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+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 
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any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 
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A    LA    MEME    LIBRAIRIE 

LA  PÈCHE   ET   LES   POISSONS 

NOUVEAU    DICTIONNAIRE    GÉNÉRAL.   DES    PÊCHES 

PAR  H.   DE   LA  BLANCHËRE 

MAGNIFIQUE    VOLUME    DE    900    PAGES    GRAND    IN- 8"    JÉSUS    ORNÉ    DE    48    PLANCHES    COLOBIEKS 
El  de  plus  de  7«0  gravnres,  snr  Ici  dessins  de  A.  MESNBL 

PRIX,   BROCHÉ,   30   FR.    —  CART0?1NI^  A   L' ANGLAISE ,   33   FR.   50.   —  RELIÉ,   34   FR. 
AVEC  TRANCHES  DORÉES,   35    FR. 

La  pCiciie,  la  vraie  pèche  ircst  point  uii  art  facile;  il  y  faut  une  grande  connaissance  des  nuBura  des  pois- 
sons et  des  engins  inventés  pour  s'emparer  d'eux.  Toutes  les  notions  nécessaires  ont  été  rassemblées  dans  ce 
beau  volume,  auquel  une  médaille  d'or  a  été  décernée  à  l'Exposition  maritime  du  Havre.  Il  est  rempli  de  re- 
cherches précieuses,  de  remarques  inédites,  de  procédés  nouveaux.  M.  de  la  Blanchère  est  en  ces  matières  un 
maître  consommé.  L'Exposition  universelle  de  1867  lui  a  fourni  d'ailleurs  d'heureuses  occasions  de  mettre  à  profit 
la  science  des  autres  peuples,  de  ceux  du  nord  surtout,  des  Norvégiens  et  des  Suédois,  nos  maîtres  en  l'art  de 
pécher. 

Ce  vaste  ensemble,  qui  comprend  la  jurisprudence  de  la  poche,  en  même  temps  que  l'histoire  naturelle  des 
poissons,  la  synonymie  des  espèces  la  statistique,  la  description  technique  des  appareils  en  même  temps  que  la 
des'^ription  pittoresque  des  ruses  du  pêcheur,  est  classé  dans  l'ordre  alphabétique,  ce  qui  facilite  les  recherches. 

Le  crayon  complète  l'œuvre  de  la  plume.  Un  grand  nombre  de  poissons  ont  été  dessinés  d'après  des  pho- 
tographies do  l'auteur,  et  les  autres  d'après  nature  ou  dans  leî  collections  d'ichthyologie. 


LE  LIVRE  DE  LA  FERME  ET  DES  MAISONS  DE  CAMPAGNE 

Par  une  Société  d'Agronomes,  d'Horticulteurs  et  de  Savants 

sous   LA   DIRECTION   DE   M.   P.    JOIGNEAUX 

â  beaiix  vol.  gr.  in-S^,  chacun  d'environ  iflOO  pctges ,  avec  nombreuses  figures 

PRIX,  BROCHÉ  :    32    FR. 

LA  RELIURE  EN    REMI-CHAGRIN,   POUR   LES   DEUX  VOLUMES  :    7   FR.    50.   —   EN   PERCILINE  ANGL\1SE    :   4   FR. 

Ces  deux  volumes  forment  toute  une  bibliothèque  rurale  où  les  connaissances  relatives  à  la  grande  et  à  la 
petite  culture  ont  été  traitées  par  des  écrivains  spéciaux,  MM.  E.  Baudement,  C.  Alibert,  V.  Borie,  E.  Chapus, 
H.  Hamet,  L.  Hervé,  Magne,  Eug.  Renault,  Rose-Charmeux,  A.  Sanson,  etc.,  etc.  —  Les  auteurs  ne  se  sont  pas 
bornés  à  traiter  les  grandes  questions  du  défrichement,  de  l'assainissement  des  terres,  du  drainage,  des  asso- 
lements, des  engrais,  do  Vélève  des  bestiaux,  du  croisement,  de  l'influence  des  courses,  de  la  pisciculture ,  etc. 
Ils  ont  accordé  une  place  à  tout  ce  qui  contribue  à  l'agrément  des  campagnes,  à  l'entretien  des  volières  et  des 
étangs,  à  la  production  des  meilleurs  fruits,. k  lu  culture  des  fleurs,  à  l'aménagement  des  jardins,  et  aussi  aux 
exercices  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  « 

Véducation  des  abeilles  et  celle  des  vers  à  soie,  les  soins  à  donner  aux  basses-cours  et  aux  fruitiers,  aux 
laiteries,  la  connaissance  des  plantes  officinales  et  des  recettes  d'Iiygiène,  sont  l'objet  de  chapitres  intéressants 
pour  les  dames  à  qui  ne  déplaît  pas  le  titre  de  bonnes  ménagères  et  qui  aiment  sincèrement  la  vie  des  champs. 


DICTIONNAIRE   DE   CHIMIE   INDUSTRIELLE 

PAR   HH.   BARRESWIL   ET  AIMÉ   GIRARD 

5  VOLUMES  IN-S**   BROCHÉS   :   25   FR.    —   RELIÉS   EN  4  VOLUMES   DEMI -CHAGRIN   :    30  FR. 
Avec  Ui  e^tta^orattoH  de  W.  DE  LVCA 

Bt  de  MM.  AuBBROiBR,  Balard  (do  l'Institut),  Barral  (J.-A.),  Bayvbt,  Bouillbt  (H.),  Cicconr,  Collin  (C),  Ganî«al  <  A.), 
GiRARDiit  (de  rinsUtat),  Kopp  (B.),  LsaRAitu  (A.).  Lbstbllb  (H.  db),  Mbnibr  (B.),  Pblioot  (B.),  do  l'Institut,  Poo- 
oiALB,  Perrault  (A.),  Rbvbil  (D'),  Troost  (L.),  Salvbtat,  Schubsi?(0,  etc. 

• 
Malgré  le  titre  sérieux  de  cet  ouvrage,  c'est  surtout  aux  gens  du  monde  qu'il  convient.  Les  articles  y  sont  à 

la  portée  de  tous.  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  destinée  à  faire  connaître  les  ressources  si  variées  dont  dis- 

Î»ose  notre  industrie.  On  y  trouvera  expliqués  sous  une  forme  ample,  claire  et  sans  sécheresse,  les  procédés  de 
àbrication  les  plus  remarquables,  les  inventions  les  plus  récentes,  l'historique  des  divers  arts  industriels,  les 
perfectionuements  de  la  production  manufacturière. 

Les  relations  personnelles  de  MM.  Barreswil  et  Aimé  Girard  avec  nos  principaux  chefs  d'ateliers  les  ont 
mis  à  môme  de  connaître  les  moyens  les  plus  avantageux  de  fabrication.  Les  dessins  ont  été  presque  toujours 
faits  dans  les  ateliers  mêmes. 


PARIS.     —    J.    CLAYP,    IMPRIMEUR,    7,    RUl    S  Al  NT- BENOIT.    —    [970] 
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COMPREMANT 

POCR    LBft    MATHtMATIQUBS   :  L'aritbméUque ,   Talgèbre;   la   géométrie  pure  et  appliquée,   le  calcul  infinitésimaJ ; 
le  calcul  des  probabilités;  la  géodésie;  rastrooomie,  etc.; 

POCR     LA     l»HY6IQIIB    ET    LA   CHIHIE  :  La  chaleur,  l'électricité,  le  magnétisme,  le  galTanisiue  et  leurs  applications; 
la  lumière,  les  iDStruments  d'optique;  la  photographie,  etc. 
la    pb>sique  terrestre,  la  météorologie,  etc.;  la  chimie  générale;  la  chimie  industrielle;  la  chimie  agricole; 
la  fabrication  des  produits  chimiques,  des  substances  industrielles  ou  alimentaires,  etc. 

I-9C:K    I.A     IIÉCAIIIQIJE  ET   I.A   TECHNOLOGIE  :  Les  machines  k  vapeur;  les  moteurs  hydrauliques  et  autres; 
k«  atiacbioea-oatils ;  la  métallurgie;  les  fabrications  diverses;  l'art  militaire;  l'art  naval;  l'imprimerie;  la  lithographie,  etc. 

PODK     l.*HlftTOIEB    RATCRELLE    ET    LA    MÉDECINE  :  La  zoologie;  la  botanique;  la  minéralogie;  la  géoIogi<>; 
la  paléontologie;  la  géographie  animale  et  végétale  ;  Phygiène  publique  et  domestique;  la  médecine;  la  chirurgie; 
l'art  vétérinaire;  la  pharmacie;  la  matière  médicale;  la  médecine  légale,  etc. 

FOm    I.*  A  C  RICCI.TITRE   :  L'agriculture  proprement  dite  ;  l'économie  rurale;  la  sylviculture;  l'horticulture;  rorboriculture; 

la  zootechnie;  les  industries  agricoles,  etc. 

AVEC  DES  FIGURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE 


PRIVAT-DESCHANEL 

ex- PROFESSBim    DB   PHYSIQUE 

an  Lycée  Loui»-le-Grand 

iitefPBCTBUK    d'acad^mib   a   paris 


AD.  FOCILLON 

EX-PnOFESSKl'R   I>B   SDENCES   PHYSIQUES   ET  NATUBELLFS 
au  Lycée  Loais-le-€rand 

DIRBCTBUR  DB   I.'iCOI.R  MUrCFCIPALK  COLBKRT 


AVEC  LA  COLLABOSATION  »'UNB  BÉUMIOX 

DE  SAVANTS,   D'INGÉNIEURS  ET  DE  PROFESSEURS 


II*    PARTIE 


PARIS 


CH.     DELAGRAVE    ET    C",     LIB.-ED  ITEURS 

SB,    RVB    DES    ^COLEA 

GARNIER     FRÈRES 

LIBRAJRES-^DITBURB,     RUE    DES    SA1NT8-PBRK0 

1869 

Tous  droits  réservés. 
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GABABIT  f  Technologie).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
in  patron  on  modèle  destiné  &  assurer  Texi^cution  ré- 
gniière  de  pièces  qui  doivent  avoir  une  forme  déter- 
mîDée.  C*esi  ainsi  qu'après  avoir  calculé  et  dessiné  la 
fbrme  exacte  d'une  denture  d'engrenage,  on  forme  le 
eabmrit,  sur  lequel  les  roues  sont  exécutées  ensuite  cou* 
rmmmeat  daus  Patelier.  Ce  procédé,  qui  dispense  de  re- 
faire les  calculs  souvent  très  laborieux  qui  se  rapportent 
à  ïh.  construction  d'une  pièce,  est  d'un  usage  tout  à  fait 
zéoéràl.  Suivant  les  circonstances  d'ailleurs,  les  gabarits 
•oot  CD  bois  ou  en  fer. 

G  ABI  AN,  Gabiapii  Zoologe).  —Nom  vulga-re  par  lequel 
m)  désif^ne  le  Goéland  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
GABION  (Art  militaire).  Gabion,  Saucisson,  Claie.  — 
Gn  trois  mots  servent  à  désigner  des  cylindres  en  bois 
(te  fitscinage,  employés  dans  l'artillerie  pour  le  revête- 
ment des  talus  intérieurs  des  parapets  ou  des  joues  des 
embrmsares.  Les  bois  de  fascinage  doivent  ôtro  de  dimen- 
«iom  différentes,  suivant  l'objet  auquel  ils  sont  destinés; 
ceni  pour  saucissons  doivent  avoirO",03àO",^6  de  dia- 
mètre au  gros  bout  et  4  &  5  mètres  de  longueur  ;  ceux  pour 
da^es  doivent  être  de  même  longueur  et  de  Ob,03  de  gros- 
seur; ceux  ponr  gabions  doivent  avoir  1b,50  à  2  mètres 
de  kmpieur  et  0",009  à  0",012  de  grosseur.  Le  bois  de 
cbène  est  celui  qui  a  le  plus  de  solidité  et  de  durée  ;  & 
déiaat  de  chêne,  on  emploie  le  cliàtaignier,  le  coudrier, 
le  cbanne  et  le  saule;  ce  dernier  bois  a  peu  do  durée, 
otaîs  il  est  très-facile  à  travailler. 

L»  liens  ou  harfs  se  font  autant  que  possible  en  bois 
de  pied  ;  ils  doivent  avoir  de  1">,S0  à  2  mètres  de  longueur 
et  0*. 02  de  diamètre  au  gros  bout,  être  sans  nœuds  et 
aosfi  droits  que  possible.  Les  meilleurs  harts  sont  en 
chêne;  à  défant,  on  emploie  le  châtaignier,  la  bourdaine, 
le  saole  et  l'osier  et  même  les  sarments  de  vigne. 

Lps  saucissons  ont  environ  6",.30  de  longueur  et  0",32 
de  diamètre.  Ils  sont  construits  en  assemblage  de  bois 
de  faflcinage  jusqu'à  formation  d'un  cylimlre  d'une  circon- 
férence de  1  mètre,  mesurée  &  l'aide  d'un  bout  de  mèche 
de  cetie  longueur.  Les  harts  qui  maintiennent  les  brins 
de  bois  sont  placés  à  des  distances  constantes  les  uns  des 
antres.  Le  saucisson  pè^e  envli-on  120  kil. 

Les  gabions  sont  des  cylindres  o'^ux  en  bois  de  fasci- 
nage,  qu'on  c  jnstruit  en  entrelaçant  les  brins  de  bois,  par 
tranches  horizontales  successives,  autour  de  piquets  verti- 
caux dont  les  pieds  sont  les  sommets  d'un  polygone  régu- 
lier inscrit  dans  un  corde  de  rayon  égal  &  celui  du  gabiou. 
On  appelle  gahion  farci  un  gros  gabion  employé  dans 
les  travaux  de  sape  du  génie.  Il  a  2"',30  de  long  et  1»,30 
de  diamètre.  On  le  bourre  de  fascines  de  même  longueur, 
de  onantère  à  former  un  gros  cylindre  plein,  que  les  tra- 
vailleurs font  rouler  peu  à  peu  devant  eux  à  mesure  que 
la  sape  s'avance,  et  qui  leur  sert  de  masse  couvrante. 

Les  revêtements  en  gabions,  étant  composés  de  parties 
détachées,  ont  l'avantago  d'être  plus  lacilesà  réparer;  la 


destruction,  ou  plutôt  le  dérangement  d'un  gabion,  n'en- 
traînant pas  celui  des  gabions  voisins,  comme  il  arrivcdans 
les  revêtements  en  saucissons.  Il  est  d'ailleurs  reconnu 
que  quand  les  gabions  sont  en  bois  vert,  ils  résistent  bien 
au  tir,  et  que  le  trou  que  forme  le  boulet  se  referme  par 
l'élasticité  du  bois,  tandis  que  les  projectiles  produisent 
des  effets  bien  plus  destructeurs  sur  les  saucissons. 

L^  claies  se  mt  k  peu  près  comme  les  gabions,  ex- 
cepté que  leurs  piquets  sont  en  ligne  droite,  et  qu'on 
n'entrelace  et  ne  place  qu'une  seule  branche  à  la  fois. 
Ellesont  ordinairement  2  mètresde  long,  1%30  de  hauteur  ; 
elles  renferment  dix  piquets  de  1"*,41  de  longueur  et 
0B,04  de  grosseur;  leur  poids  est  à  peu  près  Te  même 
que  celui  des  gabions,  c'est-à  dire  de  30  à  35  kil. 

GABRO,  Gabbro  (Minéralogie).  ~  Nom  donné  par  les 
marbriers  florentins  à  plusieurs  espèces  de  roches,  telles 
que  la  roche  jadienne  ou  feldspathique,  plusieurs  ser- 
pentines et  quelques  autres  qui  s'éloignent  sensiblement 
de  celles-ci.  Pour  éviter  toute  confusion,  de  Buch  a 
adopté  ce  nom  pour  désigner  un  genre  de  Roches  très-ré- 
pandu, auquel  Haûy  et  Brongniart  ont  cru  devoir  substi- 
tuer celui  de  Euphotide  (voyez  ce  mot). 

GABRONITE,  Gabbro3(itb  (Minéralogie).  —  Substance 
minérale,  compacte,  blanche  ou  jaunâtre,  quelquefois 
bleuâtre^  à  cassure  écailleuse,  rayant  le  verre,  n'étince- 
lant  pas  sous  le  briquet;  fusible  au  chalumeau  en  un 
émail  blanc,  opaque.  Elle  se  compose  particulièrement 
de  :  silice,  54  parties;  alumine,  24;  soude,  17  snr  100; 
sa  pesanteur  est  2,74.  Elle  a  été  découverte  en  Norwége, 
par  Schumacher,  accompagnée  de  feldspath  rouge  lo- 
carnat,  d'aniphibole,  de  talc  et  de  fer  oligiste. 

GADES  (Zoologie),  Gadus,  Lin  —  Grand  genre  de 
Poissons,  de  l'ordre  des  Ma/acoptérygiens  subbranhiens^ 
famille  des  Gadotdes,  qu'il  compose  en  entier  avec  le 
genre  des  Grenadiers.  On  y  trouve  toutes  les  espèces 
voisines  du  Merlan  et  de  la  Morue,  qui  ont  les  ventrales 
attachées  sous  la  gorse,  aiguisées  en  pointe,  et  plus  en 
avant  que  les  pectorales.  Les  gades  ont  le  corps  médio- 
crement allongé,  peu  comprimé  et  couvert  d'é .ailles  pe- 
tites et  molles;  ils  ont  en  outre  deux  ou  trois  dorsrUes 
dont  le  premier  et  le  deuxième  rayon  sont  filiformes,  une 
ou  deux  anales  et  une  caudale  distincte;  tous  les  rayons 
des  nageoires  sont  mous,  flexibles  et  sans  articulations. 
C*e>t  pour  cette  raison  que  Artédi  et  Cuvier  ont  placé 
ce^  poissons  parmi  les  Malacoptérygiens.  Lartête  est  bien 
proportionnée  et  sans  écailles;  les  mâchoires,  largement 
ouvertes,  sont  armées  de  dents  petites  et  pointues,  dis- 
posées en  carde  sur  plusieurs  rangs  ;  les  branchies  sont 
larges  et  &  sept  rayons;  l'estomac  est  grand,  avec  de 
nombreux  cœcnms.  Ils  ont,  en  général,  une  grande  vessie 
natatoire.  Leur  chair,  légère  et  de  bon  goût,  donne  & 
l'homme  une  nourriture  abondante  et  recherchée  ;  tout 
le  monde  connaît  les  ressources  que  des  populations 
nombreuses  trouvent  dans  le  merlan,  et  surtout  la  mo- 
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rue,  comme  aliment  Aussi  ces  espèces  sont-elles  Tobjet 
d'une  pèdie  active»  et  qui  constitue  une  branche  de  com- 
merce d*autant  plus  fructueuse,  que  la  fécondité  de  ces 
poissons  est  considérable.  La  pôcbe  de  la  morue,  en 
effet,  donne  lieu  à  rééquipement  de  féritablei  flottes  dont 
la  destination  est  dans  les  mers  de  Thémisphère  boréal. 
Il  existe  aussi  des  espèces  de  morues  dans  les  mers  aus- 
trales, où  on  les  trouve  par  bandes  nombreuses  ;  mais 
la  pêche  n'y  est  pas  organisée,  non  plus  que  dans  les 
mers  douces  des  deux  hémisphères  (voyez  Merlan,  Mo- 
bob).  Cuvier  a  subdivisa  les  gades  de  la  manière  sui- 
vante :  sous  genres  Morues^  Merlans^  Merluches^  Lottes^ 
Moteiles^  Brosmes^  Brotuies^  Phycis,  Ranicept, 

GADOIDES  (Zooloeie).  —  Nom  donné  par  Cufier  à  la 
première  famille  de  Poissons  à»  Tordre  des  Moiaçopté- 


Pig.  1M0«  —  GadoU*  de  not  etax  doaee«;  U  IoU«  (long.  1  n.) 

rygiens  subbrancfnens.  Ils  se  distinguent  par  des  ven- 
trales attachées  sous  la  gorge,  plus  en  avant  que  les 
pectorales  et  pointues;  un  corps  médiocrement  allongé, 
couvert  d'écailles  molles;  un  estomac  et  une  vessie  aé- 
rienne, volumineux  et  à  parois  épaisses;  enfin,  par  la 
présence  de  plusieurs  cœcums  dans  le  canal  digestif. 
Cette  famille  est  presque  tout  entière  composée  du 
genre  des  Gades,  auquel  Cuvier  rattache  celui  des  Gre- 
nadiers ou  Macroures, 

GADOUNITE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale, 
décrite  en  1794  par  le  professeur  Gadolin,  mais  dont  on 
n'a  reçu  des  échantillons  en  France  qa'en  1800.  Elle  est 
d'un  noir  bleuâtre,  vitreuse,  recouverte  en  partie  d'une 
pellicule  blanche  ;  elle  est  fusible  au  chalumeau,  en  verre 
opaque;  mais  si  on  la  chauffe  trop  brusquement,  elle 
décrépite.  Hatiy  s'est  assuré  que  l'on  peut  la  ramener  à 
un  pnsme  rhomboldal  oblique.  La  gadolinite  a  été  dé- 
couverte, en  1788,  dans  un  feldspath  blanc  de  la  car- 
rière d'Ytterby  en  Suède,  et  plus  tard,  en  1815,  aux  en- 
virons de  Falilun ,  également  en  Suède.  Elle  renferme 
45  4  S5  p.  100  de  la  substance  nommée  yttria,  qui  en 
est  extraite  (voyes  ce  mot). 

GADOUE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit mélangé  des  excrétions  humaines,  particulièrement 
utilisé  par  l'agriculture  à  l'état  (hua,  ou  plutl^t  après  les 
avoir  laissées  fermenter  pendant  trois  ou  quatre  mois. 
C'est  un  des  engrais  les  plus  énergiques  que  Ton  puisse 
emplover;  et  la  manière  dont  il  est  recherché  dans  les 
pays  de  riche  culture  prouve  nue  ses  qualités  sont  con- 
nues et  appréciées.  Il  existe,  à  la  vérité,  un  grand  nom- 
bre de  populations  qui  reculent  devant  l'emploi  de  cet 
engrais  par  dégoût  et  par  la  crainte  de  sa  mauvaise 
odeur;  mais  il  faut  espérer  que  la  raison  triomphera  de 
cette  susceptibilité  et  de  cette  répugnance.  Du  reste, 
avec  des  soins  et  de  la  propreté,  on  pourra  conjurer  une 
partie  des  inconvénients  qui  sont  inhérents  à  l'usage  do 
ces  matières  si  éminemment  fertilisantes.  Et  une  remar- 
que curieuse,  c'est  que  les  pays  où  ce  genre  d'engrais 
est  en  grande  estime  parmi  les  cultivateurs  sont  précisé- 
ment ceux  où  règne  la  plus  grande  propreté.  Une  autre 
considération  consiste  dans  la  défaveur  que  l'on  a  Jetée 
sur  les  récoltes  qu'elle  produit;  sans  aller  aussi  loin  que 
les  détracteurs  de  cet  engrais,  nous  présenterons  quel- 

Sues-unesdes  opinions  les  plus  autorisSies.  Voici  ce  Qu'on 
t  dans  le  Traité  d'aancuilure  de  MM.  J.  Girardin  et 
A.  Du  Breuil  :  «  On  n  a  pas  remarqué  que  cette  odeur  se 
communiquât  aux  plantes  et  aux  légumes.  Les  maraî- 
chers du  nord  de  la  France,  qui  font  presque  abus  de. 
l'engrais  en  question,  récoltent  des  choux- fleurs,  des 
choux,  des  asperges,  des  petits  pois,  etc.,  aussi  bons  que 
partout  ailleurs.  •  De  son  côté,  M.  Paulet  dit  que  «  1  on 
a  observé  que  les  végétaux  rendus  odorants  par  les  ma- 
tières fécales,  sont  ceux  qui  croissent  très  rapidement  et 
sont  munis  de  larges  feuilles  étendues  proches  du  sol 

recouvert  de  substances  fétides C'est  donc  à  un  nom- 

ore  très-limité  de  plantes  que  ces  odeurs  peuvent  se 
transmettre,  et  encore  certains  auteurs  ont  été  jusqu'à 
nier  cette  transmission  »  {VEngrnis  humain^  par 
Paulet).  D'un  autre  cOté,  Bosc  ne  croyait  pas  pouvoir 


manger  des  fniits  d'un  arbre  fumé  avec  un  fort  bouillon 
de  vidanges^  sans  ressentir  un  arrière-goût  de  l'engrais 
lui-même.  Il  allait  Jusqu'à  dire  que  les  animaux  se  re- 
fusaient à  brouter  l'herbe  venue  sur  un  sol  qui  avait 
reçu  des  excréments  humains.  Tandis  que  l%rmeotier 
affirme,  an  contraire,  que  les  Flamands  qui  usent  de 
cet  engrais  n'ont  Jamais  remarqué  que  la  sève  ait  diarné 
les  principes  de  sa  mauvaise  <>deur,  et  que  l'usage  des 
fourrages,  soit  verts,  soit  secs,  provenant  des  terres  fu- 
mées de  la  sorte  parût  déplaire  à  leurs  bestiaux.  Enfin, 
citons  l'opinion  de  M.  P.  Joigneaux  (le  Livre  de  la  ferme)  : 
«  Par  la  raison  que  les  matières  fécales  activent  vigou- 
reusement la  végétation,  elles  communiquent  aux  plantes 

une  saveur  plus  ou  moins  prononcée Dans  les  pays 

où  les  matières  fécales  sont  employées  à  produire  des 
plantes  destinées  à  la  nourriture  de  l'homme, 
aussi  bien  qu'à  celle  des  animaux ,  on  vous 
soutiendra  que  nous  sommes  dans  Terreur,  que 
nous  cédons  à  un  préjugé.  N'en  croyez  rien; 
on  ne  saurait  être  bon  juge  dans  sa  propre 
cause.....  Mangez  des  asperges,  des  laitues,  des 
épinards,  des  navets,  des  pois,  obtenus  avec  les 
excréments  humains,  et  vous  ne  serez  pas  en 
peine  de  retrouver  le  cachet  de  cet  engrais.... 
Dans  la  grande  culture ,  cet  engrais  se  trahit 
toujours  plus  ou  moins  dans  la  saveur  des 
graines  de  céréales,  puisque  des  cultivatenrs 
exercés  peuvent  vous  dire,  en  mâchant  du  grain  :  Celui-ci 
provient  de  la  poudrette,  celui-là  des  fumiers  ordinai- 
res  Sur  les  plantes  à  saveur  prononcée,  telles  que  le 

chou,  l'oignon,  l'ail,  l'échalote,  le  poireau,  qui  se  déve- 
loppent merveilleusement  avec  les  matières  fécales,  l'in- 
fluence de  cet  euRrais  ne  se  fait  point  sentir  au  préjudice 
de  la  qualité.  »  Que  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  ?  que  Ton  peut  sans  inconvénient  donner  avec  me- 
sure cet  engrais  aux  plantes  potagères  que  nous  avons 
.citées  en  dernier  lieu  ;  que  daus  la  grande  culture,  on  fera 
bien  de  l'employer  pour  la  culture  des  plantes  indus- 
trielles; que  pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme,  on  devra  en  modérer  les  doses,  et  surtout  le 
mêler  avec  des  fumiers  ou  des  terres  qui  en  corrigent  les 
défauts,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  cet  engrais 
produisant  des  eflets  prompts  et  peu  durables,  son  action 
puissante  et  instantanée  étant  épuisée  dans  l'année,  il 
vaut  mieux  en  répandre  pea  à  la  fois  et  souvent. 

Tous  les  engrais  humains  n'ont  pas  la  même  puissance 
fertilisante,  et  il  est  bien  prouvé,  ce  dont  la  physiologie, 
du  reste ,  rend  parfaitement  raison,  que  la  nature  des 
aliments,  leur  quantité,  exercent  une  grande  influence 
sur  les  propriétés  de  l'engrais  qui  en  résulte;  ainsi  les 
casernes,  les  hôpitaux,  les  quartiers  pauvres  dans  les 
grandes  villes,  produisent  dos  matières  qui,  au  dire  des 
cultivateurs  flamands,  ont  une  valeur  bien  inférieure  à 
celles  qui  proviennent  de>s  gens  riches  Cette  distinction 
avait  déjà  été  faite  à  Paris  par  un  agriculteur  qui  avait 
acheté  successivement  les  produits  d^ine  latrined'un  des 
premiers  restaurateurs  du  Palais -Royal,  et  plus  tard 
d'une  caserne. 

GiERTNÈRE  (Botanique),  Gœrtnera ^hhmln;  dédiée  au 
célèbre  botaniste-carpologiste  allemand,  Joseph  Gertner, 
mort  en  1791.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales hypogynes^dQ  lâ  famille  des  Loganiacées,  Carac- 
tères t  calice  urcéolé,  à  5  dents,  accompagné  de  2  brac- 
tées; corolle  tubuleuse,  à  5  lobes;  étamines  à  filets 
très-courts;  ovaire  supère,  dilaté  en  disque  à  sa  base; 
2  stigmates  ;  fruit  sec,  en  forme  de  baie,  a  2  loges  con- 
tenant 2  graines  planes  d'un  côté.  La  G.  à  stipules 
vaginales  [G.  vaginata^  Lamk;  G.  longiflora.  Gœrto. 
fils)  est  un  bel  arbre  à  rameaux  droits,  à  feuilles  oppo- 
sées, ovales-lancéolées,  glabres,  coriaces,  fortement  ncr- 
vées;  les  stipules  forment  une  gaine  ciliée  par  leur 
réunion  ;  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  rameux, 
accompagnés  de  bractées.  Cette  espèce,  qui  a  été  ob- 
servée pour  la  première  fois  par  Commerson^est  indigène 
à  nie  de  France.  Le  fruit  y  porte  le  nom  de  cnfé  mar^ 
ron^  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  véritable  café. 
C'est  une  baie  ovale,  à  2  valves,  environnée  à  sa  base 
par  le  calice,  renfermant  2  noix  monospermes,  ovales., 
plaUi^s  d'un  côté,  convexes  de  l'autre. 

Le  nom  de  Gœrinera  avait  été  donné  par  Scbreber  I 
une  autre  plante  de  la  famille  des  Malpighiacéet  ;  mah 
pour  éviter  la  confusion.  Gaertner  lui-même  lui  a  doniM 
celui  à'Hiptage,  G  —  s. 

GAFARRON,  tjAFARROD,  G AFAaau  (Zoologie).  —  O 
désigne  j^ar  ces  différents  noms,  en  Catalogne  et  en  A  ri 
gon,  le  venturon  ou  Serin  d'Italie  {Fringilla  citrineliê 
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Un.)  (voyez  Sckin,  Tahin).  D*Az«ra  a  M9s\  appelé  Ga- 
^ÊTTom  oD  oiseau  de  BuénovAyres,  qu'il  regarde  comme 
«o  tarin.  Sonnini  le  rapporte  au  chardonneret  Jaune  de 
BniiNi.  Il  est  rangé  parmi  les  linottes  par  Cuvier. 

GAGE  tBotaniqneu  Gagea^  Salisb.,  dédié  à  sir  Th. 
Ga^e,  amateur  de  botanique.  —  Genre  de  plantes  Mo- 
noeoi^iédones  périspermées^  de  la  faroiHe  des  LUiacées, 
tribn  des  Tulipneées^  étaUi  par  Salisbury,  qui  l'a  déta- 
rhé  da  genre  Omiihogale  de  Linné,  pour  des  plantes 
bslbeoses  ;  hampe  à  fleurs  Jaun^,  verdures,  ordinaire^ 
nent  ioTolaorées  de  bractées  foliacées.  La  G.  des  champs 
(G.  arvensis,  Schultx)  se  trouve  dans  les  champs,  dans 
l'Europe  centrale. 

GAIAC  on  Gatac  (Botanique),  Gayacum  ou  Guajncum^ 
Lin.,  de  çvaiac,  nom  américain.  —  Genre  de  plantes 
Dicolytédimes  diaiy pétales  ftypogynes,  de  la  famille  des 
Zygophy liées.  Caractères:  5  sépales  caducs,  arrondis; 
h  pétales  2  fois  plus  longs  que  les  sépales;  10  étamines 
i  fflefs  quelquefois  munis  d'un  appendice;  ovaire  angu- 
leux, en  forme  de  coin  ;  capsule  à  2-5  loges  contenant 
chacune  une  graine  à  pérîsperme  cartilagineux.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  des  arbres  &  bois  très-dur  et  à 


Ftg.  19 'i.  -  Gxiat  ofliciaal  (1). 

fiptniles  împaripennées.  Elles  Imbltent  l'Amérique  méri- 
dionale. Le  G.  officinal  (G.  officinale,  Lin.)  peut  attein- 
dre jusqu'à  18  ou  20  mètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont 
persistantes,  à  folioles  sessiles,  entières  et  glabres.  Ses 
fleor«.  disposées  on  fascicules  terminaux,  sont  d'un  beau 
bien.  SfA  fruits  un  peu  charnus,  &  2  loges,  sont  miigc&- 
tfes.  Ce  précieux  végétal  croit  abondamment  dans  les 
Antilles.  Ijà  dureté  de  son  bois  le  fait  employer  pour  une 
foule  d*objets  auxquels  la  durée  et  la  solidité  sont  indis- 
pensables, comme  les  roues  de  moulin,  les  poulies  de 

(Ij  î,  tne  braoehe  de  gaîac.  —■  9,  Fruit  coupé  ea  lraT.>ri.  — 
2.  Uo  autre  coupé  daoi  la  loogueur.  •»  4,  Piatii  et  étamioei. 
—  5,  Cra>De  tM>lé 


vaisseaux,  etc.  Le  G.  du  commerce  (G.  sanctum^  Lin.)» 
appelé  aussi  Arbre  saini^  se  distingue  du  précédent  par 
des  feuilles  plus  petites  et  des  fruits  à  4  loges.  Son 
bois  a  les  mêmes  propriétés  que  celui  du  gaiac  officinal. 

G  — s. 
Le  G.  officinal  fournit  à  la  matière  médicale  deux 
substances  précieuses,  le  bois  et  la  résine.  Le  bois  de 
gaiac  nous  est  apporté  de  diverses  parties  du  continent 
de  PAmérique  méridionale,  de  Saint-Domingue,  de  la 
Jamaïque,  en  tronc  ou  en  bûches  recouvertes  quelquefois 
de  leur  écorce  ;  celle-ci  est  épaisse,  gris&ire,  très-com- 
pacte, et  fournit  une  matière  résineuse  qui,  suivant 
M.  Guibourt,  n'est  pas  de  même  nature  que  celle  que  Ton 
retire  du  bois.  Celui-ci,  très-dur  et  pesant,  est  formé  d'un 
aubier  jaune^  plus  ou  moins  épais,  et  d'une  partie  cen- 
trale ou  cœur  brun  verd&tre  ou  rougeàtre.  Sa  r&pure  a 
une  saveur  acre  et  amère;  elle  est  jaun&tre  et  devient 
verte  au  contact  de  la  lumière  et  de  l'air  ou  lorsqu'on 
l'expose  à  la  vapeur  nitreuse.  Ces  propriétés  sont  dues  k 
la  résine  qu'il  contient.  Ce  bois  râpé  fournit,  par  la  dé- 
coction dans  l'eau,  un  extrait  goninio-résineux  d'une 
odeur  balsamique  très-marquée  ;  on  remploie,  aussi  en 
teinture  alcoolique.  Le  commerce  tire  ce  bois  râpé  des 
ateliers  des  tourneurs,  qui  utilisent  une  grande  quantité 
de  gaiac  pour  faire  diflérents  petits  objets  exigeant  un 
bois  très-dur.  On  a  aussi  employé  T^corce  &  gaiac, 
mais  elle  est  beaucoup  moins  résineuse. 

La  résine  du  bois  de  gaiac  s'obtient  par  des  incisions 
pratiquées  à  l'arbre,  d'où  elle  découle  spontanément,  ou 
en  traitant  le  bois  par  l'alcool  rectifié.  On  la  trouve  (fans 
)e  commerce  en  masses  irrégulières  d'un  brun  verd&tre, 
friables,  à  cassure  brillante.  Elle  est  mélangée  d'une 
grande  quantité  de  fragments  d'écorce  et  de  bois  qui  en 
altèrent  la  pureté.  Son  odeur  est  agréable,  sa  saveur  d'a- 
bord peu  sensible,  devient  bientôt  &cre  et  très-désagréa- 
ble. Sa  poussière  excite  fortement  la  toux. 

La  médecine  des  Antilles  fait  un  grand  usage  du 
gaiac.  Les  maladies  dans  lesquelles  on  l'a  surtout  em- 
ployé sont  les  maladies  syphiliiiqnes,  la  goutte  et  le 
rhumatisme  chronique,  et  les  maladies  de  la  peau.  Dans 
ces  différents  cas,  il  rentre  dans  la  médication  des  exci- 
tants sudoriiiques.  C'est  en  décoction  que  Ton  emploie  le 
bois  ripé  de  gaiac  &  la  dose  de  40  h  bO  grammes  dans 
500  grammes  d'eau  que  l'on  fait  réduire  d'un  tiers;  on 
l'associe  souvent  au  sassafras,  à  la  squiue  et  4  la  salsepa- 
reille, mais  alors  à  moitié  de- cette  dose.  On  la  prend  par 
demi-verrées  et  convenablement  édulcorée.  La  résine  de 
gaiac  s'emploie  ou  eu  substance  sous  la  forme  de  pilules 
ou  de  bols  à  la  dose  de  0*'',50  à  I  gramme,  ou  en  poudre. 
Sa  teinture  alcoolique  s'administre  à  la  dose  de  l'',20  à 
3  grammes,  dans  un  véhicule  approprié.         F—  n. 

GaIac  (Résine  db)  (Chimie).  —  Gomme-résine  se  pré- 
sentant sous  la  forme  de  masses  amorphes,  ^'nn  brun 
I  jaun&tre,  verdissant  à  l'air,  surtout  quand  il  y  a  pulvé- 
risation préalable,  d'une  odeur  aromatique,  d'une  saveur 
un  peu  brûlante.  Elle  est  soluble  dans  1  alcool,  l'éhter  et 
les  huiles  essentielles.  Elle  offre  ce  caractère  remarqua- 
ble d'absorber  l'oxygène  avec  une  grande  facilité  en  pre- 
nant une  couleur  bleue  bien  marquée.  Cette  coloration 
se  manifeste  au  contact  de  l'air  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière et  notamment  des  rayons  violets,  de  l'oxigène 
ozonisé^  du  chlore,  des  vapeurs  nitreuses  ;  aussi  le  pa- 
pier imprégné  de  teinture  de  gaiac  (solution  du  gaiac 
dans  l'alcool),  est-il  un  réactif  très-commode  pour  dé- 
celer dans  l'air  les  moindres  traces  de  gaz  nitrenx.  Cette 
même  coloration  se  manifeste  encore  par  le  contact  de 
certains  sucs  de  plantes,  celui  du  raifort,  de  l'oignon, 
par  le  sesquichlorure  de  fer.  On  a  extrait  de  la  n^sine 
de  gaine,  l'aetVfe  gaiacigue  C*'H*0*  et  par  distillation 
un  corps  huileux,  la  ootic^/e  (C^^H'O*),  dont  l'odeur  a 
do  l'analogie  avec  celle  de  ressence  d'amandes  amères  et 
riiydrure  de  oaiacyle  (C^^HK)^)  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  l'hydrure  de  salicyle.  La  résine  de  gaiac  est 
extraite  du  gaiac  officinal,  grand  arbre  qui  croît  surtout 
au  Brésil  et  à  Saint-Domingue  et  qui  a  été  introduit  en 
Europe  par  les  Espagnols  à  l'époque  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  Elle  est  employée  en  médecine  comme  sudo- 
rifique  et  stimulant  dans  la  goutte,  les  affections  scro- 
fuleuses,  le  rhumatisme  chronique .  Elle  a  été  étudiée  au 
point  de  vue  chimique  par  MM.  Pelletier,  Unverdorben, 
1  Thierry,  Deville,  Sobrero.  B. 

I      GAILLARDIE  (Botanique),  GaiV/arrfw  ou  Galardia^ 
I  Lin.;  dédiée  par  Fougeroux  do  Bondaroy  4  Gaillard  de 
'  Charentonneau ,  amateur  de  botanique.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périffunes,  de  la  fa- 
mille des  Composées^  tribu  des  Sénéciontdées^  sous-tribi» 
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des  Héiéniées.  Caractères  principaux  :  iovolucre  4  2  ou  3 
rangées  de  folioles  terminées  en  pointe;  ligules  à  3 
lob»;  fleurons  hermaphrodites  à  limbe  poilu,  akènes  ve- 
lus ;  aigrette  &  paillettes  rétrécies  en  arête  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  herbes  à  capitules  solitaires  longue- 
ment pédoncules.  Elles  habitent  l'Amérique  septentrio- 
nale. La  G.  rustique  (G.  ruttica^  Cass.;  G.  lanceolata, 
Michx)  à  ligules  jaunes  tachées  de  pourpre,  avec  le  dis- 
que violet,  et  la  G.  aristée  (G.  aristaia,  Pursh.)  à  disque 
pourpre  brun  et  à  ligules  Jaunes  sans  macules^  sont  de 
Jolies  plantes  d'ornement.  La  première  originaire  de  la 
Caroline  a  été  introduite  en  France  en  1787,  et  Tautre  a 
été  trouvée  par  Douglas  sur  les  montagnes  rocheuses  du 
Mexique.  G  — s 

GAILLBT  (Botanique),  Ga/ium,  Un.;  de  oaia,  lait.  — 
Genre  do  plantes  Dicotylédones  gamopétales jfHfrigynes, 
nommé  aussi  caille-lait  et  appartenant  à  la  iamille  des 
Kubiacéesy  tribu  ûesAspérulees.  Caractères  :  calice  adhé- 
rent à  4  petites  dents;  corolle  à  M  lobes  aigus;  4  éta- 
mines  très-courtes;  ovaire  globuleux  à  2  loges;  fruit  sec 
formé  de  2  carpelles  indéhiscents  et  renfermant  chacun 
une  graine.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  herbes  à  tiges  anguleuses  et  &  feuilles  verticillées.  Elles 
habitent  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal . 
Le  G.  jaune  (G.  verum,  iJn.)  se  distingue  par  des  fleurs 
jaunes  et  ses  feuilles  verticillées  par  G-i?.  Cette  espèce 
fort  commune  dans  nos  bois  et  nos  prés  a  passé  autrefois 
pour  antispasmodique.  Elle  ne  caille  pas  le  lait  ainsi  que 
le  nom  vulgaire  pourrait  le  faire  croire  ;  seulement,  on 
s*en  sert  dans  quelques  endroits  pour  colorer  et  aroma- 
tiser le  fromage.  C'est  surtout  dans  le  comté  de  Chester 
que  cet  usage  est  répandu  depuis  longtemps.  La  tige  et 
la  racine  de  cette  espèce  fournissent  deux  couleurs  Pune 
Jaune,  l'autre  rouge.  Le  G.  blanc  (G.  molluoo^  Lin.) 
a  les  feuilles  obtnses,  les  tiges  lisses  et  la  corolle  à  lobes 
cuspidés.  Ses  fleurs,  qui  sont  blanches,  répandent  une 
agréable  odeur.  Ces  deux  plantes  sont  indigènes.  On  ren- 
contre encore  en  abondance  aux  environs  de  Paris  le 
G.  croisette  (G.  cruciaium^  Scop.),  que  certains  auteurs 
font  rentrer  daus  le  genre  Valantia,  et  le  G.  gralteron, 
(G.  aparine,  L.  ;  de  apainutnai^  Je  prends,  Je  saisis* 
dont  les  tiges  sont  très-scabres. 

GAINE  (Anatomie),  du  latin,  Vagina.  —  On  appelle 
ainsi  certaines  parties  membraneuses  qui  entourent  en 
manière  de  gaines  quelques-uns  de  nos  organes  ;  ainsi 
les  gaines  fibreuses  et  synoviales  deâ  tendons,  les  gidnes 
ceUuleuses  des  muscles,  deâ  artères,  des  veines,  etc. 

GaInb  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi  d'après  Fabricius 
une  partie  de  la  bouche  dans  les  insectes  suceurs,  par- 
ticulièrement chez  les  hémiptères  et  les  diptères  à  suçoir 
corné.  C'est  une  espèce  de  tuyau  soit  cylindrique  ou  co- 
niqne  et  articulé  en  forme  de  bec  {le  rostre)^  soit  mem- 
braneux ou  charnu  inarticulé  et  terminé  par  deux  lèvres 
{la  tromptfl.  Le  labre  est  triangulaire,  voûté  et  recouvre 
la  base  du  suçoir.  Cette  gaine  renferme  de  petites  lames 
en  forme  de  soies  ou  de  lancettes  composant  par  leur 
réunion  une  sorte  de  suçoir  et  qui  remplacent  les  man- 
dibules et  les  mâchoires;  elle  présente  de  nombreuses 
modifications  dans  les  différents  groupes  qui  en  sont 
pourvus. 

GaInb  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  dans  les  végé- 
taux une  portion  du  pétiole  de  la  feuille,  dilatée  à  sa 
partie  inférieure  par  laquelle  elle  tient  &  la  tige  qu'elle 
embrasse  quelquefois  dans  une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  sa  circonférence;  la  gatne  peut  être  fendue 
comme  dans  les  Graminées,  ou  entière  comme  dans  les 
Cypéracées. 

GAINIER  (Botanique),  Cercts,Lin.;  du  grec  kerkù,  na- 
vette de  tisserand,  alluUon  à  la  forme  du  fruit,  qui  res- 
semble aussi  à  une  gatne;  de  là  le  nom  français.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialy pétales  périgy nés  de  la  fa- 
mille des  Cœsalpiniées,  Caractères  :  otlice  campanule  à 
5  dents;  5  pétales  inégaux  formant  une  corolle  papille- 
nacée,  dont  Tétendaru  et  les  ailes  sont  ascendants  et  de 
même  forme  et  la  carène  formée  de  2  pétales  distincts 
plus  grands  que  les  autres;  lO  étamines  libres;  gousse 
ailée,  oblongiie,  mince  et  renfermant  de  nombreuses 
graines  globuleuses  et  endospermées.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbres  à  feuilles  simples,  alternes,  en 
oœor.  Le  G.  commun  iCerds  siliouastrum^  Lin.),  plus 
connu  sous  le  nom  d'Arbre  de  Judée,  et  même  sous 
oelui  â*arbre  d* Amour ^  s'élève  à  6  ou  7  mètres.  Ses  fleurs 
s'épanouissent  dès  le  mois  d'avril  ou  de  mai  sur  le  bois 
6t  ses  feuilles  grandes,  glabres,  arrondies  ne  viennent 
qu'après;  de  telle  sorte  que  ses  nombreuses  fleurs  rouges 
et  parfumées  qui  conservent  tout  leur  éclat  pendant 


trois  semaines,  remplacées  par  de  grandes  et  bellei 
feuilles,  arrondies  et  échancrées  en  cœur  à  leur  base, 
d'un  vert  agréable,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  font 
de  cet  arbre  un  des  plus  gracieux  pour  l'ornement  des 
jardins.  Cette  espèce  vient  naturellement  dans  l'Europe 
méridionale.  Le  bois  de  ce  galnier  veiné  de  brun  et  de 
Jaune  s'emploie  dans  la  tabletterie  et  même  dans  Tébé- 
nbterie.  Les  fleurs  servent  Quelquefois  d'assaisonnement 
soit  fraîches,  soit  confites,  dans  du  vinaigre.  Cet  arbre 
n'est  pas  difficile  quant  au  terrain,  il  s'accommode  des 
terres  sèches  et  légères  et  ne  craint  que  celles  qui  sont 
humides  et  ar^leuses.  On  cultive  aussi  le  G.  du  Canada 
(C.  canadensiSy  Lin.)  dont  les  feuilles  sont  velues  iii- 
férieurement  et  un  peu  pointues.  Ses  fleurs  sont  d'un 
rose  pâle.  Cette  espèce  peut  résister  à  des  froids  asses 
vifs.  G— s. 

GAL  (Zoologie),  Gallus,  Un.  —  Genre  de  Poissons^ 
ordre  des  Acanthoptérygiens^  famille  des  ScomhéroldeSy 
grand  genre  des  Vomers  de  Cuvier,  présentant  les  mê- 
mes caractères  que  les  Blépharis,  c'est-à-dire  ayant  de 
longs  filaments  à  la  deuxième  dorsale  et  à  l'anale,  les 
ventrales  très-prolongées,  un  corps  élevé  comprimé,  et 
ne  s'en  distinguant  que  par  un  profil  plus  verticaL  L'es- 
pèce la  mieux  observée  est  le  G.  de  la  merdes  Indes. 
C'est  un  petit  poisson,  long  de  0",18  à  0",20  seulement, 
ou  G.  verdàtre  {Zeus  gallus^  Lin.),  dont  la  peau  d'un 
bel  éclat  argenté,  plus  foncée  sur  le  dos.  parait  satinée  et 
est  rayée  sur  les  flancs  de  cinq  bandes  verticales  bleues. 
Il  se  nourrit  de  crustacés  et  de  petite  diptères  et  sa  chair 
est  estimée  comme  aliment. 

GALACTIE  (Botanique),  Galactia.  P.  Brown.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétafes  périgynes,  famille 
des  Papillonacéefy  tribu  des  Phaséolées;  calice  quadri- 
flde  ;  corolle  papillonacée,  bleue,  blanche  ou  purpures- 
cente;  S  pétales  oblongs,  étendard  tombant,  10  étamines 
diadelpbes;  fleurs  disposées  en  fascicules,  le  fruit  est  une 
gousse  cylindrique  bivalve,  uniloculaire,  contenant  plu- 
sieurs semences  arrondies.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
ou  suffrutiqueuses,  à  feuilles  trifoliolées;  qui  croissent 
dans  les  r^^ions  tropicales.  La  G.  à  fleurs  pendantes 
(G.  pendula^  Pers.),  originaire  de  la  Jamaïque,  a  les  fleurs 
disposées  en  grappes  droites  à  l'extrémité  des  rameaux. 
Ses  tiges  grêles,  cylindriques  et  grimpantes  sont  longues 
d'environ  2  mètres. 

GALACTIRRHEE  (Médecine),  du  génitif  gnlactos,  de 
aula,  lait,  et  rhéô.  Je  coule;  écoulement  trop  abondant  de 
lait.  —  Le  mot  de  galactirrhée,  pris  dans  un  sens  aussi 
restreint,  ne  donne  pas  une  idée  complète  de  la  maladie 
dont  il  s'agit;  il  doit  s'entendre  en  efliet  de  toute  sécré- 
tion trop  abondante  de  lait.  Ainsi  cette  sécrétion  est 
quelquefois  exubérante  sans  que  l'excrétion  soit  augmen- 
tée, elle  peut  môme  être  diminuée  ;  dans  ce  cas,  les  seins 
sont  distendus,  douloureux,  parsemés  de  nodosités  et 
très-disposés  à  s'enflammer  ;  on  remarque  souvent  cet 
état  chez  les  femmes  qui  n'allaitent  pas.  Il  faut  avoir  re- 
cours à  la  succion  d'un  enfant  vigoureux  ou  à  une  pompe 
à  sein.  On  évitera  avec  grapd  soin  le  contact  de  l'air 
froid.  On  prescrira  des  aliments  légers  en  très-petite 
quantité,  le  repos,  des  boissons  délayantes,  des  putatifs 
légers,  des  bains  de  pieds,  des  applications  légèrement 
résolutives  sur  les  seins.  D'autres  fois  le  lait,  au  lieu  d'être 
retenu,  s'écoule  au  contraire  avec  trop  de  facilité  et  en 
trop  grande  abondance;  c'est  ici  que  la  maladie  peut 
avec  raison  se  nommer  galactirrhée.  Elle  peut  être  por- 
tée à  un  point  tel  que  par  sa  durée  et  la  quantité  de 
lait  qui  s'écoule,  elle  amène  un  amaigrissement  considé- 
rable et  un  prompt  dépérissement,  qui  constitue  ce  qu'on 
a  appelé  phthisie  laiteuse^  fhthisie  des  nourrices.  Elle 
est  souvent  causée,  chei  les  remmes  qui  nourrissent,  par 
un  enfant  trop  avide,  dont  les  succions  répétées  excitent 
trop  fortement  la  sécrétion  du  lait,  qui  continue  à  couler 
même  dans  les  intervalles  de  la  lactation.  On  ajoutera  aux 
moyens  indiqués  plus  haut,  ceux  qui  suivent.  Si  la  ma- 
ladie se  montre  rebelle,  s'il  y  a  perte  de  l'appétit,  ou,  ce 
qui  peut  arriver,  besoin  continuel  de  prendre  des  ali- 
ments, s'il  y  a  de  l'ardeur  à  Testonutc,  à  la  gorge,  dans 
la  poitrine,  avec  douleurs,  tiraillements,  s'il  y  a  amaigri»- 
sèment  et  chute  de  forces;  il  faut  ordonner  le  sevrage, 
qui  le  plus  souvent  arrête  la  maladie  ;  on  Joindra  à  cela 
une  alimentation  bien  réglée  suivant  les  forces  de  Teeto- 
mac,  un  exercice  modéré.  Quelques  amers,  des  eaux 
minérales  ferrugineuses,  des  applications  légèrement  to- 
niques, astringentes,  etc.,  sont  Quelquefois  indiquées. 

GALACTITE  (Botanique),  Gaiaetites^  Mosnch.;  du  grec 
gala  lait,  à  cause  du  suc  laiteux  que  contient  cette  plante. 
— Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales pértgynes^ 
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ie  la  fusille  des  Composées^  triba  des  Cmarées^  soas- 
bibo  des  Silybées,  Caractères  t  ïDTolncre  a  folioles  épi- 
aenses;  flearoos  du  centre  hermaphrodites  à  5  lobes; 
ceux  de  la  circonllôreflce  plas  grands,  neutres;  réceptacle 
orni  de  franges  ;  étamines  monadelphes,  anthères  appen- 
oicnlres;  akènes  glabres  couronna  par  un  anneau  de 
isées  plamenaes.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles, 
kÎBanaeUea  on  TÎTaces,  selon  les  divers  auteurs  ;  à  fleurs 
fmurioex,  blanches  ou  roses.  On  les  trouve  dans  le 
■MB  de  rEorope,  en  Barbarie  et  dans  le  Levant,  sur- 
loot  dans  les  lieux  stériles.  La  G.  cotormeute  {G.  to- 
maUom  Mœsich.;  Cenfaurea  G.,  Un.)  est  une  plante 
krtocée  bisanonelle  élevée  d*un  mètre  environ.  Sa  tige 
«I  coorerte  d'un  duvet  cotonneux  épais  ;  ses  feuilles  à 
Isbes  épîoeax  et  tachés  de  blanc  sont  également  coton- 
■eoses,  ses  capitules  sont  ordinairement  d*un  pourpre 
rasé.  Cette  espèce,  qui  est  d'un  gracieux  aspect  dans  les 
Jardiiu,  vient  abondamment  dans  les  régions  méditer- 
rtoéeaoes.  On  la  trouve  en  Provence  dans  les  environs 
r  Antibes.  G  —  s. 

GALACTODENDRON  (Botanique),  arbre  à  lait.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  diaiypétules  hypogynes^ 
faille  des  Artocarpées^  très-voisin  du  Jacouier  ou  arbre 
à  pain.  Le  G.  tiiile,  arbre  4  lait,  arbre  à  la  vache ,  palo 
éi  vocea^  pato  ou  arbol  de  leehe,  est  un  arbre  de  25  à  30 
■êtres  de  haot  qui  croit  parmi  les  rochers  les  plus  ari- 
des de  rAmérîque  méridionale,  dans  la  province  deCu- 
■aoa;  ses  feuilles  sont  aèchea  et  coriaces  et  ses  grosses 
noues  péoètrent  à  peine  dans  les  Assures  des  rochers. 
Fendant  plnsieurs  mois  de  Tannée,  il  ne  reçoit  pas  une 
pnitte  de  pluie  sous  ce  climat  brûlant.  Aussi  ses  bran- 
dws  peraisaent-elles  mortes  et  desséchées,  et  pourtant, 
lonqa*OD  perce  le  tronc,  ou  qu'on  Tiocise,  il  en  découle 
me  énonne  quantité  d'un  liquide  blanc,  épais,  nourris- 
iSDt,  et  qui  a  toutes  les  propriétés  physiques  dû  lait, 
avec  une  odear  balsamique  des  plus  agréables.  11  faut 
donc  qa*îl  puise  dans  Tair  seul  les  éléments  constitutifs 
de  sa  précieuse  sève.  Ses  éléments  chimiques,  du  reste, 
présentent  des  diflérences  assex  remarquables  (voyez 
Lut  vftcéTAL^ 

GALACTOPHORE  (Médecine),  du  grec  pherô.  Je  porte, 
m  du  génitif  ga/ados,  lait.  —  Ce  nom  sert  à  désigner  : 
l*les  canaox,  au  nombre  de  t  S  ou  18,  qui  servent  &  porter 
sa  delM>rs  le  lait  sécrété  dans  la  glande  mammaire,  ce 
qoi  leur  a  fait  donner  le  nom  de  vaisseaux  galactophores 
oa  lactifères  ;  certains  anatomistes  ont  aussi  donné  ce 
nom  aux  vaisseaux  lactét  des  intestins,  on  v;iisseaux 
ckffUfères^  parce  qu'ils  portent  lech^le  qni  a  l'apparence 
du  lait  (voyez  Absobption,  Chtlifbses  (vaisseaux)^  Di- 
cttrion).  —  2l*  Quelques  auteurs  de  matières  médicales 
sot  appelé  médicammts  galactophores^  ceux  auxquels 
ih  auriboaient  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion 
laiteuse.  On  sait  dans  quel  discrédit  sont  tombés  au- 
joBQrtTbui  ces  médicaments,  et  que  les  seuls  movens  à 
nnpioyer  dans  ce  but  sont  puisés  dans  les  règles  de  l'hy- 
gMe. — 3*  Enfin,  on  a  appelé  galoctophore  un  instrument 
destiné  à  conduire  le  lait  dans  la  bouche  du  nouveau-né, 
dans  le  cas  où  la  brièveté  du  mamelon,  on  toute  autre 
»Me,  s'oppoee  à  ce  qu'il  poisse  le  saisir  facilement  pour 
Mter  (Toyez  Allaitembkt,  Bout  dr  sbin,  Cbevassb). 

Galactose  (Physiologie),  en  grec  galaetôsis^  conver- 
lisD  en  lait.  —  C'est  en  effet  cette  fonction  qni  consiste 
dans  rélaboration,  la  sécrétion  du  lait  (voyez  Mambllb). 

GALAGO,  E.  Geoffroy  (Zoologie),  Otolicnos,  llig.  ;  du 
génitif  grec  o/of ,  oreille,  et  ticnon^  van,  oreille  en  forme 
de  van.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Qaadru- 
mtoMet,  Camille  des  Makis,  de  Cuvier.  Dans  la  dassifica- 
tno  de  M.  le  professeur  P.  Gervais,  ce  genre  fait  par- 
tie de  l'ordre  des  Primates^  famille  des  Lémundés^ 
triha  des  Galagos,  Ils  ont  la  tète  plus  courte  et  l'encé- 
pbale  plus  renflé  que  les  singes  de  la  môme  famille; 
ks  éastÊ  comme  les  loris,  avec  des  veux  un  peu  plus  pe- 
tiu  et  des  oreilles  plus  grandes,  plus  évasées,  presque 
dépoarmes  de  poils.  Leur  nez  est  nu;  leur  queue  longue, 
touffiie,  en  Ibnne  de  panache;  leurs  tarses  allongfe  don- 
nent à  leurs  Jambes  oe  derrière  une  dimension  dispro- 
portionnée. Ils  ont  un  ponce  opposable  et  six  mamelles, 
dofitdenx  pectorales.  Ils  sont  nocturnes  et  Insectivores. 

On  en  connaît  plusieurs  espèces  presque  toutes  do 
eootioent  de  l'Afriqne.  Le  G.  au  Sénégal  {G.  senegalesh 
«u,  Geoff.)»  est  d'un  gris  légèrement  teinté  de  roux,  de 
la  grandeur  d*nn  écureuil,  le  museau  fin.  Son  naturel 
t#i  doux  et  son  agilité  égale  celle  de  l'écnreuiL  Les  nè- 
pr%  qoi  en  procoftreot  à  Adanson,  le  nommaient  animal 
de  ta  gomme,  parce  qu'il  habite  surtout  les  forêts  de 
Cest  le  Lémur  galago  de  Linné.  Ses  mouve- 


ments vifs  et  sa  gentilles^te,  la  finesse  de  son  poil  et  sa 
queue  en  panache,  lui  donnent  une  certaine  élégance.  Ils 
vivent  d'insectes  et  ont  des  habitudes  de  vie  crépuscu- 
laire. Oii  les  rencontre  dans  les  grands  bois  des  régions 
les  plus  chaudes  de  l'Afrique,  au  Sénégal,  en  Cafrerie,  en 
Abyssinie.  Le  G.  à  queue  touffue  (G.  crassicaudatus, 
E.  Geoff.),  des  mêmes  contrées,  est  presque  double  en 
grandeur.  Le  G.  de  Demidoff{G,  Demido/fit),  qui  na 
guère  que  0-,20  à  0-,î5  de  longueur,  est  du  Gabon. 

G  ALAN  A  (Botanique).  —  Voyez  Chélonb. 

GALANGA  (BoUnique).  de  Kelengu^  nom  malabar.  Es- 
pèce de  plantes  appartenant  au  genre  Kœmpférie  (voyez 
ce  mot),  dans  la  famille  des  Zingibéracées.  Sa  racine  se 
compose  de  tubercules  nombreux.  Sa  tige  est  engalnée  et 
donne  naissance  &  deux  fenilles  distiques.  Son  inflores- 
cence est  centrale  et  formée  de  fleurs  d'un  beau  blanc, 
à  limbe  extérieur  divisé  en  3  segments  et  à  labelle  mar- 
qué d'une  tache  pourpre  sur  chacun  de  ses  lobes.  Otte 
plante  vient  au  Bengale  où  ses  tubercules  Jouisi»ent  dç 
certaines  propriétés  médicinales.  Il  entre  aussi  dans  les 
assaisonnements  et  son  odeur  aromatique  le  fait  utiliser 
souvent  comme  parfum. 

Le  véritable  galanga  du  commerce  provient  d'une 
autre  espèce  de  plantes  appartenant  à  une  famille  voi- 
sine, celle  des  Cannées,  genre  Maranta;  c'est  le  Mat-anta 
galanga,  de  Linné.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes.  Sa 
racine  de  la  grosseur  du  doigt  présente  des  nœuds  ;  elle  est 
colorée  de  bnin  en  dehors  et  de  rouge  en  dedans.  Son  odeur 
est  aromatique  et  sa  saveur  est  acre  et  piquante.  Les  fleurs 
de  cette  espèce  sont  blanchâtres,  disposées  en  grappe  pani- 
culée.  On  connaît  dans  le  commerce  deux  sor:es  déracines 
connues  sous  les  noms  de  j^tit  et  de  grand  galanga»  Elles 
ne  paraissent  pas  provenir  de  la  même  espèce.  Les  pro- 
priétés de  ces  galangas  sont  stimulantes,  stomachiques. 
La  médecine  en  a  tiré  parti  contre  certaines  paralysies, 
les  vertiges,  le  mal  de  mer,  etc.  Ces  racines  sont  aussi 
employées  pour  donner  de  la  force  aux  vinaigres  aroma- 
tiques. Cette  racine  du  reste  est  complètement  oubliée 
aujourd'hui,  malgré  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés 
comme  médicament  et  comme  aromate;  nous  ne  pouvons 
donc  rapporter  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  par  les  au- 
teurs, et  nous  renverrons  les  lecteurs  qui  voudront  avoir 
de  plus  grands  détails,  à  l'ouvrage  intitulé  Histoire  des 
drogues  simples  de  M.  le  professeur  Guibourt,  article  Ga- 
langa.  Nous  dirons  au  reste  avec  A.  Richard  :  «  Comme 
aromate,  la  cannelle  est.  sous  tous  les  rapports,  préfé- 
rable au  galanga,  et  peut,  dans  tous  les  cas,  lui  être 
avantageusement  substitnée.  >  G  — s. 

GAL^NTHE,  GALâifTiiiB  (Botanique).  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Amaryllidées,  dont  la  seule  espèce 
décrite  est  bien  plus  connue  sous  le  nom  de  Perce-neige 
(voyez  ce  mot). 

GALATËA,  Galatblla,  Cass.  (Botanique).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  famille 
des  Composées^  tribu  des  Astéracées,  sous-tribu  des  As- 
térées,  établi  par  Cassini,  pour  un  certain  nombre  d'es- 
pèces de  l'Amérique  et  de  l'Asie  septentrionales,  rares 
en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  vivaces.  à  tige  simple; 
feuilles  alternes,  sessiles  ;  capitules  multiflores,  dont  les 
disques  sont  Jaunes  et  les  ligules  du  rayon  bleues,  blan* 
ch&tres  on  purpnrescentes.  Plusieurs  espèces  sont  culti- 
vées dans  les  Jardins  botaniques.  La  G.  pauciftore  (G. 
paueiflora,  H.  Cas.),  ainsi  nommée  parce  que  le  disque 
est  composé  d'un  petit  nombre  de  flenrons  (quatre)  et  la 
couronne  senlementde  trois  4  six  fleurs  ligulées,  purpu- 
rines, est  cultivée  depuis  très-longtemps  au  Jardin  des 
Plantes.  La  G.  i^  couronne  blanche,  se  distingue  de  toutes 
les  autres  par  sa  couronne  blanche.  Ses  calathides  sont 
nombreuses,  disposées  en  corymbes  terminaux,  et  larges 
de  0",01S.  Elle  est  de  l'Amérique  septentrionale.  Cultivée 
également  au  Jardin  des  Plantes. 

GALATHÉE  (Zoologie),  Galathea,  Lin.  —  Sous-genre 
de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Ma- 
croures, genre  Ecrevisse,  section  des  Homards,  dont  le 
thorax  est  ovoïde,  la  Queue  étendue,  les  pinces  très-lon- 
gues, cylindriques  et  fortes,  et  le  dessus  du  corps  strié, 
épineux  et  cihé.  Ces  crustacés  sont  fort  bons  à  manger 
et  se  pèchent  presque  tonte  l'année  sur  nos  côtes  de  la 
Méditerranée.  Les  espèces  les  plus  remarquables  de 
nos  mers  sont  :  la  G.  rugueuse  (G.  rugosa,  Pab.),  longue 
de  0"*,096  qui  se  distingue  par  des  mandibules  sans 
dents  et  par  3  épines  longues  et  dirifl^  en  avant  qui 
sont  situées  an  milieu  du  front,  tandis  qu'une  dizaine 
d'épines  semblables  sont  disposées  sur  la  queue;  elle  a 
des  serres  très-fortes  et  cylindriques.  I^ach  forme  avec 
l'espèce  G.  Gregaria  de  Fabricius  un  genre  particalier 


6AL 


1156 


GAL 


fioas  le  nom  de  Grimothée,  La  G.  striée  [G.  strigosu^ 
Fab.;  Cancer  stngosus^  Lin.)>  un  peu  moins  (tossc, 
a  le  corps  quelqueîfois  d'un  rouge  assez  vif,  ponctué  de 
b'ancbàtre,  serres  grandes,  très-épineuses.  Ces  deux 
espèces  se  trouvent  dans  la  Méditerranée  et  dans  h 
llancbe. 

Galathéb  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Mollutques  de 
l'ordre  des  Acéphales  tesiacés^  famille  des  Cardiacés^ 
genre  des  Cyclades,  de  Bruguières,  dont  la  coquille  est 
bivalve,  triangulaire  et  droite  ;  les  crochets  sont  grands 
et  proéminents,  la  charnière  épaisse  avec  les  dents  du 
sommet  au  nombre  de  trois  à  la  valve  gauche,  celle  du 
milieu  étant  pyramidale  triangulaire,  et  de  deux  à  l'autre 
valve.  Cette  coquille  est  lisse,  brillante  et  d'une  belle 
couleur  verte.  L  animal  est  revêtu  d'un  manteau  mince 
à  bords  très-épais  laissant  passer  entre  leur  commissure 
postérieure  deux  sypboos  coniques  garnis  de  papilles. 
Son  pied  est  large  et  épais.  Ce  mollusque  se  rencontre 
dans  les  eaux  douces  de  l'Amérique  et  de  la  Sénégambie. 
La  coquille  est  très-belle  et  très-recherchée;  très-rai-e 
autrefois,  elle  est  aujourd'hui  assez  répandue.  Longueur, 
0»,n8à  0-jo. 

GALAXIE  (Botanique),  Galaxia^  Thunb.  —  Genre  de 
plantes  Monocotyiédones  périspermées,  famille  des  Iri- 
déesy  établi  par  Thunberg  aux  dépens  du  genre  /xta, 
pour  quelques  plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  ra- 
cine bulbeuse,  feuilles  simples,  hampe  courie,  presque 
uniflore.  Elles  sont  herbacées,  à  feuilles  engainantes, 
étroites,  nombreuses.  On  les  cultive  en  Europe  pour  l'a- 
grément de  leurs  fleurs  qui  sont  belles,  assez  grandes, 
Jaunes,  pourpres  ou  violacées.  La  G.  à  feuilles  ovales 
(G.  ot*a/a,  Thunb.),  petite  plante  qui  s'élève  à  peine  à 
0*,04,  a  des  fleurs  variant  du  Jaune  au  pourpre  et  au 
violet  portées  chacune  sur  une  hampe  qui  s'élève  du 
centre  d'une  touffe  de  feuilles  radicales.  La  G.  faux 
narcisse  (G.  narcissiotdes^  Wild.),  a  des  flenrs  à  corolle 
blanche  en  entonnoir,  quelquefois  rayées. 

GALBANUM  (Matière  médicale),  Chalbané^  des  Grecs. 
—  Espèce  de  gomme -résine  concrète,  tenace,  plus  ou 
moins  sèche  et  solide,  et  qui  se  présente  sous  différents 
états.  Quant  à  son  origine,  «  c'est  encore  un  exemple  de 
l'incertitude  qui  peut  régner  sur  l'origine  des  substances 
les  plus  anciennement  connues  »  (Guibonrt).  Suivant  la 
,  plupart  des  anteurs,  elle  découle  spontanéinent,  ou  par 
incision^  d'un  arbrisseau  originaire  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, le  Bubon  galvanifère  (voyez  Bubon  {Ombelli" 
fères]  ).  Cependant  on  a  élevé  quelques  doutes  À  cet  égard  : 
«  On  aurait  dû  ne  pas  croire  aussi  facilement  (dit  encore 
BL  Guibourt)qu'une  plante  du  Cap  produisit  une  gomme- 
résiiie  tirée  Jusque-là  de  Syrie.  »  C'est  de  là,  en  effet,  que 
nous  vient  le  galbanum.  Quelle  qne  soit  la  provenance  de 
cette  gomme-résine,  il  en  existe  deux  espèces  dans  le  com- 
merce :  1*  Le  G.  »u>u,  en  larmes  molles.  Jaunes,  vernis- 
sées, gluantes,  et  s'arâlutinant  en  masses,  d'une  odeur 
forte,  légèrement  fétide,  d'une  saveur  acre  etamère;  ou 
bien  en  masses  résultant  de  Tagglomération  des  larmes, 
et  de  plus  chargées  d'huile  volatile.  On  n'y  rencontre  pas 
de  fruits.  Pelletier  en  a  retiré  par  l'analyse  :  résine, 
C6,f:6  ;  gomme,  19,28;  bois  et  impuretés,  7,&2;  huile  vo- 
latile et  perte,  6,34  ;  quelques  traces  de  malate  acide  de 
chaux.  Cette  résine  offre  nne  particularité  remarquable  : 
chauffée  à  une  température  de  120*  à  130*  cent.,  elle 
donne  une  huile  d'un  beau  bleu  indigo,  très-soinbledans 
l'alcool  auquel  elle  communique  sa  coulenr.  2*  Le  G.  sec 
se  présente  aussi  en  larmes  ou  en  masses  ;  il  est  sec.  Ses 
larmes  sont  Jaunes  à  l'extérieur,  blanchâtres  à  l'inté- 
rieur, peu  consistantes,  à  cassure  irrégulière.  Odenr  aro- 
matique non  désag^ble.  Il  contient  souvent  des  (higments 
de  tige  et  des  fruits  d'une  plante  ombellifère,  semblables 
à  ceux  qui  avaient  d^à  été  observés  par  Lobel  et  par 
Don,  et  qui,  par  leurs  caractères,  ont  fait  penser  à  ce 
dernier  botaniste  que  la  plante  pouvait  former  un  genre 
voisin  des  Silers  (tribu  des  Sifërinées),  et  auquel  il  Sonne 
le  nom  de  Galàœmm  officinale. 

Le  galbanum  a  été  connu  et  employé  dès  la  pins  haute 
antiqnité;  il  est  cité  par  Hippocrate,  Dioscoride,  Ga- 
lien,  etc.,  et  pourtant  son  usage  à  l'intérieur  est  aujour- 
d'hui tout  à  fait  abandonné.  C'est  un  stimulant  assez 
énergique,  qne  Ton  employait  surtout  dans  les  affections 
nerveuses,  à  la  dose  de  0*',60  à  0<',60.  A  l'extérieur,  il 
entre  dans  la  composition  de  certaines  préparations  ;  ainsi 
le  diacbylon  gommé,  la  thériaque,  le  diascordium,  l'em- 
plâtre de  galbanum  de  la  pharmacopée  de  Londres,  Topo- 
deldoch,  le  diabotannm,  etc. 

La  résine  du  galbanum  a  pour  formule  C^H^'O^.  Sou- 
mise à  la  distillation,  elle  donne  lieu  à  une  huile  d'une 


balle  couleur  bleue  foncée*  qni  se  dissout  dans  ralcool 
en  lui  communiquant  sa  coloration. 

GALBCLA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Brisson  an 
genre  Jaeamar  (Grimpeurs).  C'est  aussi  le  nom  spéci- 
fique sous  lequel  Linné  a  désigné  le  Loriot  d'Europe 
(Oriolus  galbuiœ.  Lin.). 

GALBULE  (Botaninue).  —  Gertner  iTappelé  ainsi, 
d'après  Varron.  le  fruit  agrégé  des  plantes  de  la  famille 
des  Cupressinées;  ainsi  le  fruit  du  Cyprès,  du  Genévrier, 
du  Thuua^  etc.  Ce  mot  est  peu  usité  (voyez  COnb,  et  la 
figure  de  l'article  GenévaiEa). 

GALE  (Médecine),  psôra,  des  Grecs;  scabies^  des  La- 
tins; rogna^  des  Italiens.  —  Plusieurs  auteurs  ont  pensé 
que  ce  mot  venait  de  eallus^  dureté,  par  allu^ion  à  la 
vésicule  qui  caractérise  la  gale,  bien  que  cette  vésicule 
n'offre  aucune  dureté,  mais  peut-être  parce  qu'il  sur- 
vient, par  suite,  des  croûtes  dures.  D'autres  ont  assimilé 
cette  éruption  à  ce  qui  se  passe  lorsque  des  insectes  du 
genre  Cynips  déterminent  parleurs  piqûres  sur  quelques 
parties  des  végétaux,  et  surtout  sur  les  feuilles,  ces  pro- 
ductions ou  excroissances  accidentelles  connues  sous  le 
nom  de  galles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies  plus 
ou  moins  exactes,  on  peut  définir  la  gale,  une  érup- 
tion cutanée,  essentiellement  contagieuse,  déterminée  par 
la  présence  d'un  petit  animal  de  la  classe  des  Arach' 
nides^  le  sarcopte  de  la  gale,  caractérisée  par  des  vési- 
cules légèrement  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  peau, 
contenant  un  1  quide  séreux  et  visqueux,  accompagnées 
de  prurit,  pouvant  se  développer  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  surtout  aux  plis  des  articulations,  entre  les 
doigts,  sur  l'abdomen,  etc. 

La  maladie  débute  par  mi  léger  prurit  sur  les  parties  qui 
ont  été  le  plus  immédiatement  exposées  à  la  contagion 
quelques  Jours  auparavant;  ce  prurit  augmente  vers  le 
soir,  devient  très-intense  pendant  la  nuit,  par  l'action  de 
la  chaleur  du  lit,  surtout  si  l'on  a  fait  usage  de  boissons 
alcooliques  et  d'aliments  excitants.  On  voit  bientôt  paraî- 
tre de  petites  vésicules  dépassant  à  peine  le  niveau  de  la 
peau,  discrètes,  disséminées  sur  différentes  parties  du 
corps,  très-rarement,  sinon  Jamais  au  visage  ;  elles  sont 
acuminées  et  transparentes  au  sommet,  plus  larges  et 
rosées  à  la  base,  d'où  partent  de  petits  sillons  sous-épider> 
miques  terminés  par  un  renflement  gris&tre  où  l'on  trouve 
le  sarcopte^  improprement  nommé  acarus.  Le  sarcopte 
n'est  point  un  insecte,  conune  on  le  dit  et  comme  on  l'im- 
prime tous  les  Jours;  il  appartient  bien,  à  la  vérité,  à  la 
troisième  grande  division  du  Règne  animal  ou  embranche- 
ment des  Articulés,  mais  dans  la  classe  des  Arachnides^ 
ordre  des  Arachnides  trachéennes^  famille  des  Holètres^ 
tribu  des  Axarides;  il  a  été  détaché  par  Latrcille  du  genre 
Acarus  de  Degéer,  pour  former  le  ^nre  Sarcopte,  qui  est 
son  nom  scientifique  (de  l'accusatif  grec  sarca^  chair,  et 
coptô,  Je  coupe).  C'est  le  sarcopte  de  uz  gale  humaine^  dé- 
crit et  fignré  par  Dngès  (ilmui/.  des  se.  natur.,  2*  série, 
t.  III),  et  caractérisé  ainsi  :  il  se  présente  comme  un 
point  blanc,  très- visible  à  l'osil  nu;  il  est  effectivement 
blanchâtre  et  demi-transparent,  à  l'exception  du  bec,  des 
pattes  et  des  hanches  qui  sont  ronssàtres.  Il  a  un  corps 
très  déprimé,  large,  nn  peu  oblong,  lobé  sur  la  moitié 
antérieure  de  ses  bords  latéraux,  et  terminé  souvent  ea 
arrière  par  une  papille  conique  et  par  plusieurs  soies 
aigués,  grosses,  de  longueur  moyenne.  Des  grains  globu- 
leux régulièrement  distribués,  serrés,  couvrent  la  ma- 
jeure partie  du  dos.  Au-devant  du  corps  un  rostre  mobile 
en  forme  de  tête.  Dugès  i^oute  :  i  II  n'y  a  point  d'yeux 
chez  les  sarcoptes.  »  Le  même  observateur  croit  avoir 
aperçu  des  mandibules  en  phiced'écrevisse,  comme  dans 
l'acarusdu  fromage.  Les  pieds,  au  nombre  de  huit,  sont 
insérés  quatre  en  avant,  loin  des  postérienrs;  ceux-ci 
très-courts  sont  terminés  par  une  longue  et  grosse  soîq 
un  peu  recourbée.  Son  volume  égale  à  peine  celui  d'une 
très-petite  tète  d'épingle;  il  a  environ  0"*,33  de  longueur 
(1/3  de  millira.)  sur  0"'",26  de  largeur  (1/4  de  millim.) 
Vu  au  microscope,  il  parait  avoir  une  forme  globuletise 
etoflire  l'apparence  d'une  petite  tonne.  Nous  avons  dit  que 
lesarcoptese  trouvait  toujours  au  fond  du  sillon  qui  part 
de  la  vésicule;  en  effet,  lorsqu'un  de  ces  petits  animaux 
est  placé  sur  la  peau,  il  disparaît  quelquefois  rapide- 
ment sons  l'épiderme  ;  c'est  là  que  se  forme  la  vésicule  ; 
alors  il   creuse  son  sillon  d'une   longueur  variant  de 
quelques  millimètres  à  plusieurs  centimètres,  qui  ressem- 
ble à  une  fine  égratignure  d'épingle,  et  qni  se  termine 
an  cul-de^ac  indiqué  plus  haut.  Suivant  M.  Hébra,  mé- 
decin de  riiépital  général  devienne,  le  sarcopte  marche 
toujours  en  avant  Bans  Jamais  retourner  en  arrière. 
M.  Bourguignon  estime  qu'il  parcourt  ainsi  0*,OOl  ea 
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!  heures.  Si  les  vésiculet,  si  les  sillons  res- 
te, quelqaes^ui»  pensent  que,  vu  le  petit 
dt  ssreoptes  qui  existent  généralement  sur  un 
s«  la  pvpagallon  à  d'autres  parties  du  corps  et  la 
à  d  maires  individus  deviendrait  très^ifficile, 
losaible;  mais  il  ne  saurait  m  être  ainsi,  et 
M.  WbtA  pense,  avec  grande  apparence  de  raison,  que 
c^st  en  te  gnutaot  et  en  dédiirant  les  vésicules  et  les 
stoBB  qoe  les  malades  mettent  en  liberté  ces  botes  in- 
coBonodes,  qui  ne  manquent  fês  d'aller  se  loger  dans 
■K  antre  peotle  da  corps  et  de  propager  ainsi  le  mal. 
Od  a  dit  aussi,  à  la  vérité,  que  les  petites  galeries  étaient 
percées  de  pertuis  par  oà  s'écbappent  les  sarcoptes  après 
fcdesioo.  liais  les  fiuts  qne  nous  venons  de  présenter 
a*OBt  pas  toajoura  été  aussi  évidents  qu'ils  le  sont  au- 
jeanlTmi  ;  ils  ont  été  obscurcis,  entravés  par  une  foule  d'in- 
dieots  arant  d'arriver  à  ce  degré  de  vérité  que  nous  de- 
vsos  aux  observations  et  aux  recherches  des  modernes. 
Sans  BOUS  arrôter  à  ce  que  le  médecin  arabe  Avenzonr 
[iDi^  si^le)  aurai t trouvé  sur  rborome  un  animalcule  qui 
In  était  particulier  et  qui  ponrrait  bien  être  le  sarcopte 
ée  la  gsle,  son  observation  n'est  pas  assex  précise  pour 
m   teair  grand  compte,  et  ce  n'est  qu'an  xvi*  siècle 
^*oo    trouve    des   indications  précisM  à   cet  égard. 
Dsos  l'onvrage  de   ScaKger,  publié  en  1557  contre  le 
traité  De  suàtiiitate àe  ilardan,  on  lit  :  «Il  (l'animal- 
tmàe  (se  loge  sous  l'épiderme,  en  sorte  qu'il  brûle  par  des 
iiBocis  qu'il   creuse;  extrait  avec  une  aiguille  et  placé 
4r  ronjgle,  il  se  met  peu  à  peu  en  mouvement,  surtout 
tH  est  exposé  aux  rayons  du  soleil.  »  Enfln,  Mouffet  en 
érane  use  description  exacte  en  1634  ;  il  indique  les  sil- 
loos,  la  manière  d'extraire  le  petit  aninial,  etc.  llnseelO" 
nom  »€m  mintmorum  onimaiium  Iheatrum  konièus  tupra 
wimgemiit  Uluêtratum,  Londres,  16a4,in-foM  Plus  tard, 
draotresobsenratenrs,  parmi  lesquels  Redi,  Linné,  Haupt- 
aaioL,  Cestoni,  etc.,  avaient  confirmé  et  étendu  tes  con- 
BSitfances  précédentes,  lorsque  tout  à  coup  le  sarcopte 
le  peut  phis  être  retrouvé,  malgré  les  recherches  les 
pUu  minutienaes;  c'est  pendant  ce  temps  que  Gales  ima- 
doe«  en  18l3«  qu'il  vient  de  le  découvrir  et  le  montre 
Se  nouveau;  mais  soit  erreur,  soit  supercherie  de  la 
|sxt  de  Gales  qui  aurait  indignement  trompé  le  monde 
ttvaat,    après   lui   le    sarcopte  devient    encore  une 
Us  inTisiMe,  et  bientôt  il  est  prouvé  que  l'animalcule 
qo^  a  montré  et  fait  dessiner  n'est  autre  chose  que  l'aca- 
rss  du  fromage  que  l'on  trouve  représenté  dans  tous 
les  ooTrages  de  cette  époque  sons  le  nom  de  sarcopt 
de  Im  Gale.  En  effet,  on  était  en  1834,  lorsque  M.  Re- 
ascci.  Jeune  étudiant  corse,  assistant  à  la  consultation 
d'Alibert,  fîit  fort  étonné  d'entendre  le  maître  professer 
qn*îl  croyait  bien  à  l'existence  d'un  animal  parasite  de 
la  gale,  signalé,  décrit  par  ses  devanciers,  mais  avouant 
nApossIbilité  de  le  retrouver.  Le  jeune  C^rse  s'empressa 
ée  tare  à  Alibert  que  les  femmes  de  son  pays  savaient 
parCutement  l'extraire,  et  lui-même  à  l'instmten  enleva 
phisieors  avec  la  phis  grande  facilité.  C'est  que  l'on 
s'obstinscit  à  le  cberclier  dans  la  vésicule  où  il  ne  reste 
jaanis,  mais  bien  an  fond  du  sillon.  I>our  le  retirer,  il 
Iknt  déchirer  avec  une  aisuille  le  sillon  vers  le  point  sail- 
hnt  qui  le  termine,  on  va  ainsi  ju -qu'au  centre  de  ce 
point,  et  on  amènera  le  sarcopte  an  dehors  à  la  pointe 
deTaigaille,  où  il  fera  l'eflTet  d'un  grain  de  fécule;  posé 
ior  l'ongle  ou  sur  la  peau,  il  reste  d'abord  immobile, 
BHÛs  bientôt  il  se  ranime  et  court  assez  vite.  Depuis 
répoque  où  M.  Renucci  a  retrouvé  l'animal,  cause  im- 
■lédiate  de  la  gale,  plusieurs  questions  ont  été  étudiées 
par  MM.  Anbé,  Albin  Gras,  et  surtout  par  M.  Bourgui- 
gnon ;  nous  renverrons  pour  les  détails  aux  travaux  spé^ 
daux  que  nous  indiquerons  à  la  fin  de  cet  article.  Mais 
on  point  important  était  resté  dans  l'obscurité.  Le  sar- 
copte découvert  an  fond  du  sillon  était  la  femelle  ;  on 
B*svait  pu  découvrir  le  mâle,  lorsqu'enfln  II  a  été  trouvé 
par  M.  le  docteur  Lanquetin,  et  H.  Bourguignon  a  con- 
flnné  cette  découverte.  Le  roàle  n'a  pas  plus  de  0«",30 
(1/5  de  milltm.)  de  longueur;  Il  est  par  conséquent  plus 
petit  que  la  femelle  ;  il  n'y  a  guère  qu'un  mâle  pour  dix 
toelles;  il  ne  creuse  pas  de  sillon,  et  on  le  trouve  sous 
répiderme  dans  le  voisinage  des  femelles. 

Comme  corollaire  de  ce  qui  concerne  l'histoire  du 
sarcopte,  il  est  bon  de  citer  quelques  particularités  qui 
peuvent  intéresser  le  lecteur.  La  gale  pent  se  communi- 
quer par  le  contact  on  par  les  objets  qui  ont  touché  un 
gtteox.  L'animalcule  peut  vivre  environ  trois  semaines 
hors  du  corps  humain.  Un  galeux  mort  peut  encore  don- 
aer  la  gale  si  le  sarcopte  est  vivant.  11  semblerait  résul- 
ta* des  expériences  faites  à  Alfort  par  M.  Bourguignon 


que,  l'animal  étant  de  forme  différente  dans  chaque  es- 
pèce, la  gale  ne  serait  pas  transmissible  d'un  animal  à 
un  autre  d'espèce  diflërente.  Cependant,  d'autre  part, 
M.  H.  Lucas  {Utoi,d'hist,  natuv,  de  d*Orbigny)  dit  :  «  On 
a  eu  au  Muséum  de  Paris,  il  y  a  plusieurs  années,  de 
nombreux  exemples  de  communication  de  la  gale  du 
dromadaire  à  l'homme,  et,  comme  l'acaride  est  plus  gros 
et  que  ses  pattes  sont  mieux  armées  que  dans  le  parasite 
de  l'homme,  on  conçoit  aussi  comment  cette  maladie, 
prise  du  dromadaire,  faisait  plus  souflTrir  les  personnes 
qui  en  étaient  atteintes.  » 

Mais  il  y  a  d'autres  espèces  d'acarides,  qui  sont  para- 
sites de  l'homme  et  qui  peuvent  aussi  produire  une  va- 
riété de  la  gale;  ainsi  les  Argas,  dont  une  espèce,  VA, 
bordé,  attaque  particulièrement  les  pigeons;  les  Ixodes 
que  l'on  trouve  aussi  en  quantité  sur  les  bœuf,  les 
chevaux,  les  chiens,  etc.  M.  P.  Gervais  cite  aussi  un 
Dermanysse  trouvé  sur  une  femme;  d'autres  de  ce  même 
genre  créé  par  Dugès  aux  dépens  des  acarus  sont  para- 
sites des  oiseaux,  un  antre  des  serpents.  L.a  gale  de  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  est  de  même  produite  par  des 
espèces  d'acarides  ;  nous  en  parlerons  plus  loin  en  trai- 
tant de  la  gale  des  animaux.  Mais  M.  P.  Gervais,  ai 
Muséum  d'histoire  naturelle,  a  trouvé  sur  un  singe  maki 
un  grand  nombre  d'acarides  du  genre  Sarcopte,  qui 
avaient  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  la  gale  hu- 
maine. C'est  un  point  qui  aurait  besoin  de  nouvelles 
études. 

Les  vésicules  de  la  gale  étant  le  siège  d'une  vive  dé- 
mangeaison, les  malades  en  se  grattant  les  excorient  ;  le 
liquide  qu'elles  contiennent  s'échappe,  se  concrète,  et  il 
en  résulte  des  croûtes  quelquefois  d'une  grande  étendue, 
lorsque  la  gale  est  ancienne.  Mais  cet  état  ne  produit 
jamais  de  symptômes  ficheux,  à  moins  qu'il  n'y  ait  com* 
plication  d  une  maladie  grave.  Le  diagnostic  est  sou- 
vent difficile;  il  faut  alors  revoir  le  malade  plusieurs 
fois;  le  lichen,  l'eczéma,  l'ecthyma,  sont  les  affections 
avec  lesquelles  on  peut  la  confondre;  rappelons  sommai- 
rement que  dans  le  licften  simple,  il  y  a  des  papules  pe- 
tites, de  la  couleer  de  la  peau,  agglomérées.  Dans  l>c- 
zéma  simple,  il  y  a  à  la  vérité  des  vésicules,  mais  elles 
sont  excessivement  petites,  aplaties,  uniformément  blan- 
ches, sgglomérées.  Le  prurigo  présente  des  papules  lar- 
ges, aplaties;  si  on  les  déchire,  on  observe  au  centre  un 
point  noirâtre,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  caillot  des- 
séché. 

Le  traitement  de  la  gale,  on  le  conçoit  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  consiste  dans  l'emploi  des  moyens  qui 
ont  pour  but  la  destruction  du  sarcopte)  cause  de  ta  ma- 
ladie; ils  sont  en  très*  grand  nombre,  et  nous  ne  pouvons 
en  citer  que  quelques-nus  ;  parmi  ces  moyens,  le  plus 
efficace  est  le  soufie  appliqué  à  l'extérieur  fous  toutes 
les  formes.  Ainsi  en  pommade,  celle  dite  d'Helmericb, 
publiée  par  Burdin,  en  1813,  et  composée  de  k  parties 
d'axonge,  2  de  soufre  sublimé,  1  de  sous  carbonate  do 
potasse,  constitue  nne  des  meilleures  méthodes.  On  en 
fait  précéder  l'emploi  d'nn  bain  savonneux;  le  lend3- 
main,  8  frictions  générales,  à  quelques  heuros  d'Inter- 
valle, faites  devant  le  feu  avec  30  grammes  de  pommade  ; 
le  jour  suivant,  un  nouveau  bain  savonneux  et  le  malade 
est  guéri.  M.  Hardy,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
après  avoir  tkh  nettoyer  la  peau  au  moyen  d'nne  fric- 
tion générale  d'nne  demi-heure  avec  le  savon  noir,  suivie 
d'un  bain  d'une  heure,  fait  faire  une  friction  générale 
avec  la  pommade  d'Helmericb,  et  le  malade  est  renvoyé 
guéri;  Une  s^oitme  pas  même  à  l'hôpital.  M.  Hébra  em- 
ploie le  plnssonventla  pommade  suivante,  dite  aussi  on- 
guentde  Wilkinson  :craie,  1 20  grammes  ;  soufre  et  poix  li- 

âuide,  de  chaque  180  grammes  ;  savon  commun  et  axonge, 
e  chaque  600  grammes  ;  les  frictions  sont  faites  trois  fois 
parjour^  pendant  trois  jours;  mais  sur  les  pieds  et  sur 
les  mains  seulement,  parce  que  le  sarcopteest  presque  tou- 
jours exclusivement  aux  pieds  et  anx  mains.  I^  htions 
sulfureuses  ont  aussi  été  employées;  ainsi  Dupuytren  les 
faisait  faire  avec  nne  dissolution  de  80  grammes  de  sul- 
fure de  potasse  dans  un  demi-litre  d'eau,  avec  addition 
de  10  grammes  d'acide  sulfhrique;  Jadelot  employait  le 
même  moyen  en  bains  ;  ce  dernier  mode  est  long  et  dis- 
pendieux. M.  Cazenave  a  recours  souvent  aux  lotions 
avec  la  préparation  suivante  :  iodore  de  soufre,  C  grammes  ; 
iodure  de  potassium,  6  grammes  ;  eau,  i  litre  ;  faites  dis- 
soudre. On  trouvera  aussi  dans  le  mémoire  de  Gales, 
indiqué  dans  la  partie  bibliographique  de  cet  article, 
des  détails  sur  un  procédé  de  fumigations  perfectionné 


par  Darcet  fils,  et  très-employé  à  cette  époque.  Tous  ces 
moyens  seront  aidés  par  des  bail 
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tous  les  deox  jours.  On  devra  aus^i  soumettre  les  ?6te- 
ments  des  mal;  des  aux  fumigations  sulfureuses.  Du 
reste,  le  traitement  devra  être  modifié,  simplifié  ou  pro- 
longé suivant  l'ancienneté  de  la  maladie,  Tàge  du  sujet, 
le  sexe,  les  habitudes  de  vie,  etc.  Les  autres  moyens  qui 
ont  été  préconisés  par  quelques  médecins  sont  certaines 
préparations  mercurielles,  arsenicales;  les  lotions  aro- 
matiques alcoolisées  (Cazenave).  One  pommade  avec  : 
poudre  de  staphisaigre,  330  grammes;  axonge.SOO  gram- 
mes, a  été  vantée  par  M.  Bourguignon  ;  il  conseille  d'en 
oindre  les  parties  où  siège  le  sarcopte,  six  fois  par  jour; 
la  guérison  a  lieu  le  plus  souvent  au  bout  de  quatre 
jours. 

Les  maladies  qui  peuvent  compliquer  la  gale  sont  ou 
des  a(f(>ctions  intercurrentes  sans  liaisons  avec  elle,  nous 
n^en  parlerons  pas  ici;  ou  bien  des  maladies  résultant  de 
la  gale  elle  même,  et  de  la  négligence  que  l'on  met  à  la 
combattre  ;  ce  sont  presque  exclusivement  des  affections 
de  la  peau  devenue  malade  par  suite  de  cette  irritation 
et  de  ce  prurit  prolongé  ;  presque  toujours  elles  dispa- 
raissent avec  la  guérison  de  la  gale,  et  les  soins  de  pro- 
preté ot  d'Iiygièue  bien  entendus. 

Les  travaux  que  l'on  peut  consulter  sont,  entre  au- 
tres :  Wichmann,  Etiologie  de  la  aale,  Hanovre,  1791 
(en  allemand).  —  Banque,  Mém.  et  observ.  cliniq.  sur 
un  nouv,  procédé  pour  la  guéris»  de  la  gale^  Orléans, 
181 1.  Ce  procédé  esi  l'emploi  de  la  staphisaigre,  regardée 
comme  un  spécifique  par  l'auteur  et  remise  en  honneur 
par  M.  Bourguignon.  —  Percy,  Rapp,  sur  les  expér,  re- 
lativ.  à  un  uouv,  trat'tem,  de  la  gaiCy  Paris,  1813  (pom- 
made d'Helmerich).  —Gales,  Essai  sur  le  diagnostic  de 
la  gale,  Paris,  1812,  et  Mém.  et  rapp.  sur  les  fumigat. 
sulpuriq.^  appliq.  au  traitem.  des  affect.  cutan.,  Paris, 
1 816.  On  y  trouve  les  rapports  des  commissaires  nommés 
à  cet  effet.  —  Mouron  val,  Recherch.  et  observ.  sur  la  gale, 
Paris,  1821.  —  Raspail,  Mém.  comparât,  sur  Chist  natur. 
de  rinsecte  de  la  oale^  Paris,  1834.  —  Renucci,  Découv. 
de  rinsecte  de  la  gale,  Paris,  1835  (Thè^). — Albin 
Gras,  Rech.  sur  Cacarus  de  la  gale^  Paris,  1835.  — 
Annal,  des  malad.  de  la  peau;  mém.  de  M.  le  docteur 
Lanqoetin,  avec  dessin  du  sarcopte  mâle.  —  Bourgui- 
gnon, Trait,  entomol.  et  pathol.  de  la  gale  de  Chomme^ 
Paris,  1852.  —  Delafond  et  Bourguignon,  Pathol.  et  en- 
tomol. compar,  de  la  psore^  Paris,  1861.         F — n. 

Galb  (Médecine  vétérinaire^  —  Nos  animaux  domes- 
tiques sont  presque  tous  exposés  à  une  gale,  causée, 
comme  chez  l'homme,  par  un  sarcopte  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui  ne  parait  pas  susceptible  de  se  transmettre 
d'une  espèce  à  une  autre;  nous  allons  passer  en  revue 
les  principales. 

Gale  du  cheval,  —  Le  sarcopte  de  la  gale  du  cheval, 
d'après  Baspail,  est  plus  volumineux  que  celui  de 
l'homme;  il  a  le  corps  blanc,  l'extrémité  de  la  tète  brune, 
deux  longs  poils  au  bout  des  tarses  ;  on  le  voit  souvent 
dans  la  gale  du  dos  et  de  l'encolure  appelée  vulgaire- 
ment rouvieux;  il  existe  dans  les  croûtes  qui  recouvrent 
la  peau  de  l'animal  ;  il  ne  parait  pas  qu'il  se  creuse  de 
sil!on.  Delafond  pense  que  ches  les  chevaux  bien  soignés 
et  bien  nourris,  le  sarcopte  ne  se  développe  pas,  et  il 
paraît  en  être  à  peu  près  de  même  chez  tous  les  autres 
animaux  qui  peuvent  être  sujets  à  la  gale;  de  telle  sorte 
que  In  malpropreté,  la  mauvaise  nourriture,  tout  défaut 
de  soin,  quel  qu'il  soit,  sont  des  causes  prédisposantes 
très-efficaces.  Le  aarrot,  l'encolure  et  la  nuque  sont  les 
endroits  de  prédilection  de  la  gale;  elle  débute  par  de 
petits  boutons  saillants,  circonscrits  ;  c'est  le  point  piqué 
par  le  sarcopte;  celui-ci  se  loge  dans  les  plis  de  ces  ré- 
gions qui  deviennent  bientôt  le  siège  d'une  sécrétion, 
origine  des  croûtes  au  milieu  desquelles  pullulent  et  se 
développent  les  petits  animalcules,  qui  se  répandent  de 
là  sur  les  téguments  des  parties  voisines.  Us  déterminent 
sur  tous  ces  points  des  démangeaisons  très-vives,  puis, 
par  suite  des  frottements,  la  perte  des  poils,  la  formation 
des  croûtes,  etc.  Pour  le  traitement,  la  pommade  d'Hel- 
merich est  encore  ici  préconisée;  la  pommade  soufrée 
avec  la  poudre  d'euphorbe  ou  de  cantharides;  les  lotions 
avec  le  sulfure  de  potasse,  ont  aussi  été  employées.  On 
a  aussi  eu  recours  à  l'onguent  mercuriel,  à  f'ongoent 
citrin,  au  goudron,  à  l'huile  de  cade,  etc. 

Gale  du  mouton.  —  Le  sarcopte  du  mouton  a  la  tète 
allongée;  de  chaque  côté  de  la  bouclie  existent  deux 
mandibules  acérées,  au  moyen  desquelles  il  trace  à  la 
stii-face  de  la  peau  et  à  découvert  des  rainures  dans  les- 
i|uelles  il  se  loge;  du  reste,  démangeaisons,  formation 
de  croûtes,  gerçure  et  épaississement  de  la  peau,  tout  se 
passe  à  peu  près  comme  dans  le  cheval  ;  la  laine  se  dé« 


tache  par  flocons  dont  les  brins  sont  (butrés  ensembtef 
ou  bien  des  parties  de  la  toison,  retenues  seulement  par 
quelques  brins,  flottent  d'abord  pendant  quelque  temps, 
puis  se  détachent  par  larges  plaques.  Les  animaux  ae 
grattent  avec  leurs  pattes,  se  frottent  contre  tout  corps  à 
leur  portée,  la  peau  devient  indurée,  les  lymphatiquess'en- 
gorgent,  l'animal  dépérit  et  peut  mourir  d'épuisement  Le 
traitement  dans  le  début  consiste,  après  avoir  nettoyé  les 
boutons  avec  un  petit  grattoir,  à  les  frotter  avec  de  1  a  salive 
imprégnée  du  suc  de  tabac  m&ché;  tous  les  bergers  em- 
ploient ce  moyen  qui  ne  peut  avoir  d'eflScacité  que  dans  les 
gales  récentes  et  lorsqu'à  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  bou- 
tons. Autrement,  on  aura  recours  à  rhuile  de  cade(voyes 
ce  mot),  à  l'huile  empyreuma tique,  à  l'huile  de  téré- 
benthine, h  la  décoction  d'ellébore  ;  enfin  au  bain  ferro' 
arsenical  de  Teissier,  dans  la  composition  duquel  entrent 
comme  substances  actives,  I  kilogramme  d'acide  arsâ- 
nieux  et  10  kilogrammes  de  protosulfate  de  fer  pour 
I  hectolitre  d'eau.  Avant  le  bain  arsenical,  il  faudra 
tondre  les  moutons  et  les  préparer  par  un  bain  savon- 
neux. Les  moutons  resteront  quatre  à  cinq  minutes  dans 
le  bain  de  Teissier.  Pour  compléter  ce  que  nous  venons 
de  dire,  voyez  l'article  Gale  de  VEncyclopéd.  de  tagri* 
cuil.,  par  M.  Gayot,  t.  VIU. 

Gale  du  bœuf.  —  Le  sarcopte  du  bœuf  a  été  peu  étu- 
dié. La  nature  ae  la  gale  chez  cet  animal,  ses  syroptômea 
et  son  traitement  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celle  da 
cheval. 

La  gale  du  chien^  celle  du  porc^celle  du  chat^  ne  pré- 
sentent riev  de  remarquable  ;  malgré  les  recherches  les 
plus  minutieuses  faites  particulièrement  sur  le  chien,  on 
n'a  pu  encore  y  découvrir  le  sarcopte. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  gale  du  dromadaire^ 
observée  assez  souvent  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris,  et  des  nombreux  cas  de  communication  de  cette 
gale  à  1  homme;  nous  avons  parlé  aussi  du  sarcopte 
qu'on  rencontre  dans  cette  maladie  et  de  la  diflî^rence 
qu'il  présente  avec  celui  de  la  gale  humaine;  nous  de- 
vons dire  que  ces  faits  de  communications  ne  concordent 
p:is  avec  les  expériences  de  MM.  Delafond- et  Bourgui- 
gnon d'où  il  résulte  que  «  les  acarides  de  n'importe 
quelle  espèce  animale,  transportés  sur  l'homme,  ne  dé- 
terminent qu'une  Irritation  passagère  et  succombent  sans 
s'être  reproduits.  Réciproquement,  lesarcoptede  l'homme 
ne  peut  pas  vivre  sur  le  corps  d'un  animal.  Les  exem- 
ples cités  de  transmission  de  la  gale  d'une  espèce  à  un 
animal  d'une  espèce  différente  sont  donc  loin  d'être  dé- 
montrés »  (Delafond  et  Bourguignon).  F  —  n. 

GALE  (Botanique).  —  Espèce  d'arbrisseau  aromatique 
du  genre  Myrica  (voyez  ce  mot).  C'est  le  M.  gale^  Lin., 
appelé  aussi  Piment  royal.  Piment  aquatique.  Poivre  de 
Brabanty  à  cause  de  l'odeur  forte  et  aromatique  qu'ex- 
halent toutes  ses  parties.  Le  gale  ne  s'élève  guère  à  plus 
d'un  mètre.  Sa  tige  est  très-rameuse.  Son  écorce,  cou- 
leur de  fer,  est  marquée  de  points  blancs.  Ses  feuillM 
sont  oblongues,  dentées  supérieurement  et  parsemées  de 
points  jaunes  résineux.  Ses  fleurs  sont  dioiques,  en  cha- 
ton ;  les  mâles  à  écailles  d'un  rouge  brun  luisant,  les  fe- 
melles accompagnées  de  petits  poils  rouges.  Get  arbris- 
seau, qui  présente  à  peu  près  le  port  du  myrte  et  auquel 
on  a  donné  pour  cette  raison  le  nom  de  Myrte  bâtard^ 
croit  dans  les  marais  bourbeux  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  On  le  rencontre  abondamment  près 
de  Bambouillet  (marais  de  Saint-Léger),  aux  environs 
de  Paris.  On  le  cultive  dans  les  jardins,  au  bord  des 
eaux;  en  terre  tourbeuse  ou  de  bruyère  humide.  Il  donne 
nue  couleur  jaune  assez  fine,  et  sert  à  tanner  les  cuirs 
dans  quelques  pays  du  Nord.  Ses  feuilles  sont  quelque- 
fois substituées  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la 
bièie  ;  mais  celle-ci  devient  alors  très-enivrante.  L'odeur 
très-forte  du  calé  agit  sur  le  cerveau.  On  l'a  pris  cepen- 
dant en  infusion  théiforme,  avant  l'introduction  du  thé 
en  Europe  ;  mais  cette  boisson  cause  des  maux  de  tête. 
L'arôme  chaise,  dit-on,  les  insectes;  aussi  met-on  des 
feuilles  de  gale  dans  les  armoires,  qu'elles  ont  aussi  pour 
effet  de  parfumpr  agréablement.  En  Pologne,  on  prépare 
une  décoction  de  gale  avec  laquelle  on  frotte  1rs  bestiaux 
pour  détruire  la  vermine  dont  ils  sont  attaqués.    G— 9. 

GALE  A  (Botanique).  —  Voyez  Casqob. 

GALÊGA  (Botanique),  Toumef.,  du  grec  gala,  lait, 
parce  que  l'on  a  prétendu  que  l'usage  de  cette  plante 
augmentait  le  lait  des  vaches  et  des  chèvres.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes^  famille 
des  PapillonacéeSf  tribu  des  Lotées,  type  de  la  sous-tribu 
des  Ga/éyéef.  Caractères  :  calice  campanule,  à  5  dents 
subulées,  presque  égales;  étendard  ovale,  cordiforme; 
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coacbées  sur  U  carène  comprimée  de 
.  10  éumioes  monadelpbes;  gousse  bosselée, 
icriée,  rmfieriiiant  de  nombreuses  graines  cylindriques. 
U  C.  ùgkùmi  (6.  offUinah's,  Lin.  ;  G.  vuigaris,  Black.), 
MMBé  ▼nlcaireoieiit  Rue  de  Chèvre,  Faux-indigo^  La- 
coràe,  est  une  plante  herbacée,  ri?ace,  qui  s*élèfe 
tomeot  à  plas  d*an  mètre.  Ses  feuilles  sont  imparipen- 
Béa,  à  foliolea  glabres,  macronées.  Ses  fleors,  disposées 
es  Isofues  grappes  axillaires,  serrées,  sont  bleuâtres, 
tes  OQ  blanches.  Cette  plante  habite  les  endroits 
de  rEurope  méridionale.  On  la  troore  dans 
koiis  de  DOS  départements  do  Midi.  On  lui  a  at- 
Âoé  «atrefon  des  propriétés  sudorifiques,  diurétiques 
et  Tenmfagea.  Elle  était  vantée  pour  le  traitement  des 
— ladim  pestilentielles  et  desflèrres  malignes;  du  reste 
piesquc  privée  d'odenr,  n'ayant  aacmie  saveur  qui  dé- 
cèle en  eUe  le  moindre  prindpe  actif,  on  conçoit  qu'elle 
Mit  tombée  dans  an  discrédit  complet.  En  Italie,  on  la 
caltive  coomie  plante  potagère,  que  l'on  mange  cuite  ou 
en  salade.  On  en  a  extrait  aussi  on  peu  de  matière  colorante 

e;  de  là  le  nom  de  faux  indtgo  qui  lui  a  été  donné  ; 

\  eec  usage  n'étant  pas  satisfaisant  a  été  rejeté.  Le 
G.  ofBciDal  a  été  aussi  cultivé  comme  fourrsge  ;  il  n'est 
pas  recherché  par  les  bestiaux.  Il  peut  être  employé 
fmr  orner  les  plates-bandes  des  grands  parterres  et  les 
BaisiCi  des  Jardins  paysagers,  par  la  verdure  agréable 
et  son  feaillage  et  par  ses  Jolies  fleurs  en  épis,  bleues 
fa  bhuDidbes,  qui  sont  d'un  eflét  gracieux  et  qui  se  suc- 
cÉdeot  en  Ja in  et  JoilIeL  On  les  multiplie  d'éclats  ou  de 
fndoea.  Toute  terre  fhdcbe  lui  eonrient.  Un  grand 
Mmbre  d'espèces  de  l'ancien  genre  Galéga  rentre  au- 
jocnThol  dans  le  genre  Téphrosie  (Tephrosta,  Pers). 

GALÈNE  (Minéralogie).  —  Sulfure  de  plomb  naturel. 
Gr  minéral ,  d'une  importance  première,  constitue  le 
niiiend  de  plomb  exclusivement  exploité.  Il  est  d'un 
gris  métalllqoe  très-brillant  Sa  structure  est  lamellaire 
M  grenue  :  dans  le  premier  cas,  il  se  divise  avec  la 
plBs  grande  Ikdllté  en  fragments  cubiques  provenant  du 
triple  clivage  que  possède  cette  substance.  Le  cube  est 
h  forme  cimalllne  la  plus  ordinaire  du  plomb  sulfuré  ; 
quelquefois  il  se  combine  avec  l'octaèdre  on  le  dodécaè- 
dre rhomboldal.  La  densité  du  sulfure  de  plomb  est  7,5. 
GbaoÎBSésur  le  charbon  au  chalumeau,  il  se  réduit,  donne 
«■  riobole  de  plomb  et  une  auréole  orangée  provenant 
4e  I^xydatton  <rone  partie  du  métal.  Traité  par  Tacide 
Bîirk|iie,  il  passe  à  l'état  de  sulfate.  Certaines  galènes 
«ftcnt  une  structure  grenue,  qui  leur  a  fait  donner  le 
■on  de  galènei  à  graim  d'acier  ;  elle  est  alors  recher- 
chée des  minecna,  parce  qu'elle  contient  de  l'argent  en 
renplaoeoient  d'une  quantité  correspondante  de  plomb. 
Qaind  la  galène  renferme  0,003  d'argent,  on  en  extrait 
ce  métal  par  coupellation.  La  galène  con&tituedes  filons 
eoosklérabJea;  on  la  trouve  aussi  en  amas  à  la  surface 
éea  roches  ignées,  et  enfin  en  nodules  plus  ou  moins 
votaminenx.  Les  exploitations  de  Hnelgoat,  en  Bretagne, 
foomiasent  an  exemple  do  premier  mode  de  gisement. 
Celles  d'Allooe  dans  la  Charente  ont  lieu  sur  des  gîtes 
de  contact.  Lar. 

GALÉNISME  (Médecine),  doctrine  de  Galien.  —  Au 
■ûîea  des  sectes  qui  se  partageaient  l'empire  de  la  mé- 
decine de  son  temps,  Galien  ne  s'attacha  à  aucune  en 
particnlier,  repoussant  également  les  doctrines  des  em- 
piriques, des  éclectiques,  des  méthodistes,  des  poeuma- 
liqnes,  des  dogmatiques  ;  se  rapprochant  cependant  plus 
de  ces  derniers,  il  tâcha  de  former  un  tout  de  débris 
eaprantés  à  tous  ces  systèmes,  et  de  remédier  au  désor- 
dre qui  résultait  de  ces  vaines  discussions,  de  ces  fri- 
foles  théories,  en  rappelant  les  médecins  dans  la  route 
abandonnée  depuis  Hippocrate.  Ennemi  du  scepticisme, 
il  admet  pourtant  le  doute  raisonné  au  moins  de  toutes 
ks  choses  qui  échappent  à  l'observation.  Partisan  des 
théories  dans  ooe  certaine  mesure,  il  repousse  l'empi- 
risme qni  en  est  la  négation. 

Psrmi  les  nombreux  ouvrages  de  Galien,  un  des 
plos  remarquables  est  son  Traité  sur  tusage  des  par- 
ties du  eoros  humain.  Il  recommande  l'anatomie,  qui 
fat  son  étode  fkvorite,  comme  la  base  de  la  médecine, 
et  se  féUdte  d'avoir  pu  observer  deux  squelettes  hu- 
mains dans  l'école  d^ Alexandrie  !  Mais  la  physiologie 
M  doit  bien  davantage  encore.  Il  admettait,  d'après 
Hippocrate,  trois  prindpea  qu'il  regardait  comnae  les 
vrûs  fondements  de  la  vie,  savoir  :  les  parties^  les  Au- 
wteurs^  les  esprits.  Il  forme  les  parties  avec  le  feu,  l'eau, 
Tmir  et  la  terre,  et  il  les  divise  en  similaires  formées  de 
parties  simples,  et  organiques  ou  composées.  11  recon- 
■ah  quatre  homeors  :  le  loii^,  la  pituite,  la  bile  et  la 


I  mélancolie;  et  trois  sortes  d'esprits,  naturels,  vitaux  et 
I  animaux^  qui  correspondent  à  trois  ordres  de  fonctions 
I  naturelles,  vitales  et  animales.  Le  cerveau  est  le  siège 
I  de  l'âme  raisonnable;  le  cœur,  celui  du  courage  et  des 
passions  irascibles;  le  foie,  celui  du  désir.  Cest  sur  ces 
fondements,  dont  nous  sonunes  obligé  de  ne  donner 
qu'un  léger  aperçu,  que  sont  appuyés  tous  les  raisonne- 
ments de  Galien  sur  la  santé  et  la  maladie,  et  sur  les 
causes  qui  peuvent  déranger  l'une  et  les  moyens  capa- 
bles de  guérir  les  autres.  Ses  vues  sur  l'hygiène  sont 
tont  à  fait  dignctt  d'éloges;  il  considère  l'homme  dans 
ses  diverses  positions  sociales  aux  quatre  époques  de  sa 
rie,  enfance^  jeunesse,  virilité,  vieillesse.  Il  établit  huit 
principaux  tempéraments  qni  s'éloignent  de  façon  ou 
d'autre  du  type  de  la  santé,  n  recommande  expressé- 
ment la  diète,  c'est  à-dire  le  régime  de  rie  sévère  et  ré- 
gulier, ainsi  que  les  exercices  Journaliers,  parmi  lesquels 
il  place  en  première  ligne  Téquitation. 

Galien  rapportait  les  affections  morbides  aux  organes; 
il  avait  développé  cette  idée  dans  son  traité  De  locis  af- 
fectis,  ouvrage  remarquable  pour  son  époque.  Il  définis- 
sait la  maladie  une  disposition  ou  tme  affection  contre 
nature,  des  parties  du  corps,  oui  empêche  première^ 
ment  et  par  elle-même  leur  action.  Il  avait  déjà  donné 
comme  principe  fondamental  de  l'hygiène  qu'elle  avait 
pour  but  d*entretenir  les  parties  dans  leur  état  naturel 
par  des  choses  gui  soient  en  rapport  avec  cet  état.  Il  ad- 
met trois  ordres  de  maladies,  celles  des  parties  simi- 
laires, celles  des  parties  organiques  et  celles  qui  sont 
communes  aux  deux  autres.  Les  maladies  des  parties 
similaires  dépendent,  on  général,  du  défaut  de  propor- 
tion des  éléments.  Celles  des  parties  organiques  tiennent 
aux  irrégularités  de  toute  sorte  par  rapport  à  leur  nom- 
bre, leur  volume,  leur  forme,  leur  situation,  etc.  Elles 
concernent  principalement  les  maladies  chirurgicales. 
Cependant  les  solutions  de  continuité,  incisions,  brûlu- 
res, ruptures,  etc^  rentrent  dans  le  troisième  ordre, 
comme  affectant  également  les  parties  similaires  et  or- 
ganiques. Les  causes  des  maladies  sont  externes  ou 
mtemes;  dans  les  premières,  il  compte  les  six  choses 
qui  constituent  aujourd'hui  les  matériaux  de  l'hygiène. 
Les  causes  internes  sont  de  deux  sortei  :  la  C.  antécé- 
dente, ^ui  ne  s'aperçoit  que  par  le  raisonnement,  et  la 
C.  conjointe,  liée  le  plus  immédiatement  à  la  maladie, 
on  l'a  appelée  depuis  cause  prochaine.  Les  symptômes 
et  les  signes  diagnostiques  et  prognostiques  des  maladies, 
les  indications  thérapeutiques,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
patlioloi;;e  générale,  reposent  sur  les  principes  de  la 
physiologie  de  Galien  ;  nous  n'en  parlerons  pas,  pour  ne 
pas  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Toutefois, 
00  ne  doit  pas  passer  sous  silence  que  les  quatre  élé- 
ments avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres,  les  quatre 
humeurs  primitives  de  Téconomie,  le  Jeu  et  Faction  ré- 
ciproque de  ces  choses  dans  l'état  de  santé  et  de  mala- 
die forment  la  base  de  cette  doctrine.  Les  médecins  de 
tous  les  siècles  depuis  Galien  ont  puisé  à  l'envi  dans  ses 
nombreux  écriu,  et  n'ont  pas  toujours  rendu  Justice  à 
son  merveilleux  génie.  Placé  à  côté  d'Hippocrate  dans 
l'histoire  de  la  médecine,  le  dernier  lui  est  bien  supé- 
rieur par  la  fidélité  avec  laquelle  le  rieillard  de  Cos  sut 
observer  la  nature,  par  la  noble  simplicité  d'une  raison 
supérieure,  sans  la  moindre  trace  de  prétention,  par 
la  Justesse  d'esprit  si  fortement  empreinte  dans  ses  ou- 
vrages; mais  le  médecin  de  Pergame  a  plusd*éclat,  plus 
de  brillant  ;  peut-être  aussi  est-il  supéiieur  à  Hippocrate 
par  l'immensité  de  son  érudition  qu'il  sème  à  pleines  mains 
dans  ses  écrits,  et  qui  en  a  fidt  un  des  plus  brillants 
génies  de  ranti(|uité. 

Consultes  sur  Galien,  sa  doctrine  et  ses  ouvrages  :  Ga- 
lien, CEuvres  anatomiques,  phtfsiologiques  et  médicales^ 
traduites  sur  les  textes  imprimés  et  manuscrits,  etc., 
par  le  D'  Cli.  Daremberg.  Paris,  1854-1857,  2  vol.  grand 
in-8«.  F— w. 

GALÉOOE  (Zooloçie), Go/eocf e#,01iv.;  So//n<oa,Licht. 
—  Genre  d*Arachntdes,  de  l'ordre  des  Trachéennes,  fa- 
mille des  Faux  Scorpions  (Règne  animal),  de  l'ordre  des 
Solpugides  d'Olirier.  Elles  ont  le  corps  ovalaire.allongS 
généralement  mou,hérisséde  longs  poils,  deux  antennes- 
pinces  très-grandes,  à  doigu  verticaux  fortement  dentés, 
le  supérieur  fixe,  l'autre  mobile,  les  palpes  grandes,  sans 
crochet,  les  yeux  situés  an  bord  antérieur  de  la  tète,  les 
deux  pieds  antérieurs  petits,  les  autres  terminés  par  un 
tarse  mon!  de  deux  longs  doigts,  avec  un  crochet.  Ces 
arachnides  se  trouvent  dans  les  régions  chaudes  de»  deux 
continents.  On  les  regarde  conune  venimeuses,  mais  *ans 
observaUoos  bien  prédsea.  On  eo  connaît  aujourd'hui. 
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dit-on,  une  quinzaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  ;  Le  G.  aranérUde  {Phalangium 
araneotdumt  Pall.)  a  le  corps  long  de  <r,0*;  H  est  d  un 
jaune  rouss&tre  pâle,  avec  i*extrénaité  des  serres  brunes  ; 
il  est  hérissé  de  poils.  C'est  celui  que  Pallas  a  trouvé  au 
nord  de  la  mer  Caspienne,  dans  la  Russie  méridionale; 
Olivier  pense  que  c'est  le  môme  qu'il  a  observé  en  Perse. 
1  Tous  les  soirs,  dit  ce  dernier  savant,  il  courait  sur  nos 
lits,  sur  nos  effets,  sur  notre  table,  avec  la  plus  grande 
célérité  ;  personne  n'en  a  été  mordu,  et  nous  n'avons  ja- 
mais pu  recueillir  un  fait  bien  constaté  qui  prouvât  que 
cet  insecte  est  aussi  dangereux  qu'on  le  dit.  »  L«  G.dor- 
soi  (G.  dorsalis,  Latr.),  observé  en  Espagne  par  M.  Du- 
four  et  le  général  Dejean,  n'a  guère  que  0",0I4  de  lon- 
gueur; il  court  avec  une  grande  agilité,  et  lorsqu'on 
veut  le  saisir,  il  s'arrête  et  se  redresse  sur  ses  pattes  de 
derrière ,  comme  pour  menacer.  Le  capitaine  Hutton  a 
étudié  une  grande  espèce  du  Bengale,  qu'il  regarde 
comme  inédite,  et  qu'il  nomme  G.  vorax.  Suivant  loi, 
elle  est  très-vorace,  attaque  les  insectes  et  même  les 
petits  lézards. 

GALÉOPITHÈQUE  (Zoologie),  Gaieopithecus,  Pa».  - 
Genre  ou  petiie  tribu  de  Mammifères^  ordre  des  Chét' 
roptères,  très- voisin  des  Chauves-souris  dont  il  se  dis- 
tingue, pnrce  que  les  doigts  des  mains,  tous  garnis 
d*ongles  tranchants,  ne  sont  pas  plus  allongés  que  ceux 
des  pieds;  de  telle  sorte  que  la  membrane  qui  en  occupe 
les  intervalles  et  s'étend  jusqu'aux  côtés  de  la  queue  ne 
peut  guère  remplir  que  les  fonctions  de  parachute.  Le 
pouce  en  avant  comme  en  arrière  est  complet,  mais 
moins  grand  que  le  doigt  externe  qui  surpasse  d'ailleurs 
le  troisième  et  le  quatrième  en  dimension.  Ils  ont  des 
dents  canines,  dentelées  et  courtes  comme  les  molaires  ; 


F.g.  1331.  -  Gil<opilhèqtH>. 

deux  incisives  très-écartées  en  haut,  six  en  bas,  fendues 
en  lanières  étroites  comme  des  peignes.  Quelque  ressem- 
blance avec  le  corps  du  chat  ou  du  makis,  jointe  à  leur 
membrane  aliforme,  avait  fait  donner  à  ces  animaux 
le  nom  de  Chat-volant.  Cette  membrane,  à  laquelle  ils 
doivent  la  faculté  de  pouvoir  s'élancer  à  d'assez  grandes 
distances  et  de  se  maintenir  en  l'air,  s'étend  sur  les  côtés 
de  leur  corps,  depuis  le  cou  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  elle  est  velue  dans  toute  son  étendue.  Ces  ani- 
maux habitent  les  îles  de  l'Inde;  ils  sont  esseotiellement 
grimpeurs,  vivent  dans  les  bois  et  sont  très-agiles  ;  à 
terre  même  ils  courent  facilement  ;  leur  vie  est  nocturne  ; 
ils  se  nourrissent  de  fruits,  d'insectes  dont  ils  paraissent 
friands,  et  même  de  petits  oiseaux.  Cuvier,  en  classant 
les  Galéopithèques  parmi  les  Chéiroptères  dont  il  avait 
fait  une  famille  de  Tordre  des  Carnassiers,  n'avait  pas 
cru  devoir  suivre  les  idées  de  Linné  ;  le  savant  suédois 
les  avait  rangés  dans  ses  Primates;  et  cette  dernière  opi- 
nion paraltavoir  prévalu  aujourd'hui;  elle  a  été  adoptée 
par  Blainviileet  par  M.  le  professeur  P.Gervais.  LeG.  vo- 


iant  (G.  volans^  Lemur  volans^  Un.)  est  gris  foncé  ou  noirâ- 
tre en  dessus,  tacheté  de  blanc  ;  la  membrane  et  le  des- 
sous du  corps  roussâtres  ;  pattes  noires  légèrement  jas- 
pées de  blanc.  Longueur  totale,  0",45.  On  le  trouve  â 
Java,  à  Sumatra,  â  Bornéo.  Le  G.  varié  d'E.  Geoffroy 
paraît  être  un  jeune  de  cette  espèce.  On  connaît  encore 
aiyourd'hui  le  G.  des  Philippines  (G.  philippinensis, 
Waterh.  )  et  le  G.  à  arande  queuê  (G.  macrutvs).  On 
croit  ce  dernier  de  Geyian. 

GALÉOPSIS  (BoUnique),  Galeopsi*^  Lin.,  do  grec 
gale,  belette,  et  opsis^  figure  t  allusioo  faite  â  la  forme 
de  la  corolle.  —  Genre  de  niantes  Dicotvlédones  gamo- 
pétales hypogynes^  de  la  famiUe  des  Labiées,  tribu  des 
Stachydées.  Caractères  principaux  :  corolle  à  gorge  pré- 
sentant de  chaque  côté  un  pli  qui  se  termine  en  une 
saillie  conique;  anthères  â  2  loges  opposées  s'oovrant  en 
2  valves  transversales.  Les  Galéopsis  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles,  â  tige  quadrangulaire  ;  à  feuilles 
s'mples,  opposées;  à  fleurs  axiiiaires  ou  verticillées.  Les 
espèces  connues  sont  toutes  indigènes.  Le  G.  piquant  (G. 
tetrahit^  Lin.)  (à  cause  de  sa  tige  à  4  angles  très-pro- 
noncés) a  la  tige  noueuse,  renflée,  hérissée  de  poils  dors, 
et  les  fleurs  rouges,  blanches  ou  jaunes.  Cette  plante  croît 
dans  nos  bois  humides.  On  l'appelle  vulgahrement  Ortie 
royale  ou  Chanvre  sauvage,  â  cause  de  l'analogie  de  ses 
feuilles.  Le  G.  ladanum,lân,  (ortie  rouge),  a  la  tige  et  les 
feuilles  puboscentes,  et  les  fleurs  rosées  par  G-IO  en 
faux  verticines.  On  rencontre  encore  aux  environs  de  Pa- 
ris le  G.  ochrofeuca,  Lamk,  dont  les  corolles  sont  d'un 
jaune  pâle  et  très-grandes.  —Quant  an  G.  ga/eobdolon^ 
Lin.,  il  forme  on  genre  établi  par  Dillen,  et  portant  ce 
dernier  nom  générique.  G  —  s. 

GALbOTE  (Zoologie),  Calotes,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Iguaniens^ 
genre  des  Agames^  qui  diffère  de  ces  derniers  propre- 
ment dits,  parce  qu'ils  sont  régulièrement  couverts 
d'écaillés  disposées  comme  des  tuiles,  souvent  carénées^ 
terminées  en  pointe  et  recouvrant  même  la  queue,  qui 
est  très-longue.  Les  écailles  du  milieu  du  dos,  relevées 
I  en  épines,  forment  une  sorte  d'arête  de  Jongueur  varia- 
,  ble.  Us  se  distinguent,  en  outre,  des  iguanes  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  do  plis  ni  de  bourrelets  sous  le  cou,  par  l'absence 
de  pores  â  la  partie  interne  des  cuisses,  et  par  la  pré- 
sence des  dents.  Les  galéotes  habitent  les  Indes  orien- 
tales; aux  Moluques,  on  les  nomme  caméléons^  bien  que 
leurs  couleurs  varient  peu.  L'espèce  la  plus  répandue 
le  G.  ophiomaque  {Lacerta  calotes.  Un.  ;  Agama  ophio- 
machus,  Merr.)  est  bleu-clair  assez  foncé  sur  le  dos,  avec 
des  raies  blanches  verticales  sur  les  côtés;  elle  porte  en 
outre  deux  rangées  d'épines  derrière  l'oreille.  Ce  reptile 
habite  les  contrétra  les  plus  chaudes  des  Indes  orientales,  à 
Ceyian,  aux  Moluques.  Il  vit  particulièrement  sur  les 
toits,  même  dans  les  maisons,  et  se  nourrit  d'insectes  et 
d'araignées.  Lonf^ueur  totale,  0»^. 

GALÉRITE  (Zoologie),  Galerita,  Fab.  —  Genre  d'/n- 
sectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques,  caracté- 
risé par  les  palpes  extérieures  dont  le  dernier  article  est 
triangulaire  ou  en  forme  de  hache,  et  les  mâchoires  non 
dilatées  au  côté  extérieur;  ils  ont  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  brachines  et  les  carabes  avec  lesquels  ils 
avaient  d'abord  été  classés.  La  G.  américaine  (G.  ame- 
ricana,  Fab.),  longue  de  près  de  0*,0?0  est  noire,  le 
corselet  et  les  pattes  fauves.  On  la  tronve  en  Amérique. 
GAi^aiTB  (Zoo'oeie).  —  Genre  de  Zonphytes,  de  la 
classe  des  Echinodertnes,  détaché  des  Oursins  par  La- 
marck.  Ils  sont  tous  â  l'état  fossile;  on  les  trouve  dans 
les  terrains  de  craie.  VEchinus  albo-galerus  ^  Gm.,  se 
rencontre  souvent  en  France. 

GALÉRUCITES,  Galébdqubs  (Zoologie).  —  Les  Gale- 
rucites  {Galerucitœ^  Latr.)  forment,  dans  la  Méthode  du 
Bèone  animal^  une  tribu  d* Insectes  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères, section  des  Tétramères^  famille  des  Cycliques, 
distinguée  des  autres  tribus  de  cette  famille,  en  ce  que 
les  antennes  sont  insérées  entre  les  yeux,  très- rappro- 
chées â  leur  base  et  â  peu  de  distance  de  la  bouche.  Le 
corps  est  tantôt  ovoide  ou  ovalaire.  tantôt  presque  hé- 
misphérique. Plusieurs  ont  les  cuisses  postérieures  très- 
grosses,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  sauter.  Ces  in- 
f^ectes  se  rencontrent  en  grand  nombre,  tantôt  réunis, 
tantôt  dispersés  sur  des  plantes,  des  arbres  dont  ils 
rongent  les  feuilles;  leurs  larves  se  tiennent  cachées  le 
plus  souvent  et  agglomérées  sous  les  écbrces  ou  aux  ra- 
cines; chsque  espèce  vit  sur  des  plantes  spéciales. 

Cette  tribu  se  compose  du  grand  genre  Galéruqye  de 
Latreille,  que  le  savant  entomologiste  divise  en  deux 
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ptapfli  :  r  les  Itopodes  (du  grec  isot^  égal,  et  pouf, 
^)  OQ  wm  iauteutesy  parmi  lesquelles  on  trouve  lès 
f^M  Adorie  {Âdorium^  F<^b.}>  Lupère  {Luperus^  Geoff. }, 
Geërwpêa  |>roj»reft  {Galerwa^  Geoff.  );  2*  les  Anisopodes 
4a  pec  amsos^^  Inégil,  pous^  pied)  ou  Sauteuses,  qui 
fonneat  le  genre*  Altise  {Allica,  Geoff.). 

GALÉRCQ13ES  pkopiibs  (voyez  Tartlcle  précédent); 
<£<s  Mt  le  corps  ovale  oblong^  deux  ailes  membraneuses 
icpliéei  soos  des  étuis  durs,  de  la  grandeur  de  l'abdo- 
oeo,  quelquefois  plus  grands;  elles  ont  beaucoup  de 
nworts  avec  les  chrysomèles,  les  adories,  les  altises  et 
te  iapëres.  Ces  insectes  marchent  lentement,  se  servent 
nreoeot  de  leurs  ailes  et  se  laissent  tomber  lorsqu'ils  se 
craîeat  menacés  de  quelque  danger,  on  demeurent  sans 
Koorement,  comme  s'ils  étaient  morts.  Les  galéruques 
recherchent  les  lieux  ombragés  et  frais,  les  bois,  le  bord 
àa  ririères.  Elles  rongent  et  dévorent  les  feuilles  dont 
ctl«  se  noarrissent.  La  G,  de  tarme  (G.  calmar iensis^ 
Un.),  longue  de  0",007,  est  d*un  jaune  verdàtre  en  dessus  ; 
trois  tacto  noires  sur  le  corselet.  Elle  vît,  ainsi  que  sa 
larre,  sur  Tonne  dont  elles  criblent  les  feuilles  de  leurs 
aursures  pour  en  manger  le  parenchyme.  Aux  premiers 
Hkis,  elles  se  réfugient  dans  des  abris;  souvent  dans  des 
Btisoos  voisines  des  ormes,  les  bords  des  fenêtres  situées 
u  midi  en  sont  couverts.  \jàG.  du  nénuphar  (G.  nym- 
M««.  Latr.X  looeue  de  0",007,  se  tient,  en  été,  sur  les 
(eailks  do  nénuphar  et  du  potamogëton  ;  elle  est  d'un 
b-ao  clair,  le  dessous  du  corps  plus  foncé;  sa  larve  vit  en 
voété  sur  les  grandes  feuilles  dont  elle  ronge  la  sub- 
suce  supérieure  ;  elle  est  longue  de  0*,009.  La  G.  de  la 
tnaisie  {Chrysomela  taneuxti,  Un.)  est  très-noire,  peu 
hùuote;  ses  étnis  sont  fortement  ponctués.  Se  trouve 
dans  presque  tonte  rEurope,  sur  la  tanaisie. 
GaLÈTE  (Zoologie),  Gafea^  Fab.  —Mot  par  lequel  F*- 
bridos  a  désigné  cette  partie  de  la  bouche  des  insectes 
ârUioptères  et  de  quelques  névroptères,  constituée  par  un 
ifpeodice  mobile  et  articulé  qui  est  appliqué  sur  la  par- 
tie eiteme  de  la  mâchoire.  Blainville  croit  que  la  galète 
oisteaimsi  dans  la  plupart  des  coléoptères. 

GALETS  (Géologie) .  —  On  appelle  ainsi  ces  amas  de 
pierres  roulées  que  Ton  trouve  au  bord  des  grandes  ri- 
nères,  mais  particulièrement  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
Vô  sont  composés  de  toutes  espèces  de  cailloux,  tels  que 
âex,  quarts,  granité,  sciste,  pierre  calcaire,  llsprovien- 
oeot  dés  délNis  arrachés  aux  montagnes  par  les  eaux 
coarantes,  qui  les  transportent  plusou  moins  loin  suivant 
^ÎQdinaisonsdu  sol;  quelquefois  les  pentes  diminuent, 
Ia  Titene  des  eanx  décroit,  les  plus  gros  blocs  restent  en 
vrière,  puis  ceux  de  moindre  dimension,  et  enfin  les  sa- 
^«  le  limon.  Dans  ce  roulis  continuel  de  matières  de 
^vnn  différente,  les  blocs  et  les  fragments  se  lieurtant 
les  ans  contre  les  autres  finissent  par  user  leurs  angles, 
pv  s'arrondir  plus  ou  moins  complètement,  et  par  for- 
i&er  les  galets  ou  cailloux  roulés,  car  on  leur  donne  aussi 
a  ooo.  0*antres  fois  ite  se  font  en  quelque  sorte  sur 
face,  par  Taction  des  flots  sur  les  roches  éboulées  ;  c'est 
liQii  que  sur  les  cotes  de  France  et  d'Angleterre,  ces 
uilicox  arrondis»  usés  les  uns  par  les  autres,  constituent 
^  bancs  de  galets  considérables.  Ils  se  trouvent,  en  ^• 
^n\,  en  abondance  dans  le  voisinage  des  falaises  ou  Ses 
c^tes  abruptes,  surtout  quand  elles  sont  formées  par  des 
oxidies  calcaires.  Ils  sont  quelquefois  si  abondants  à 
Vei&boQchore  des  rivières  qu  ils  y  forment  des  barres^ 
comme  on  peut  le  voir  à  la  fameuse  plaine  de  la  Crau, 
o<^  était  jsdîs  l'embouchure  du  Rhône. 

GaLEUS  (Zoologie),  Cuv.  —  Nom  scientifique  d'un 
pnre  de  Poissons,  les  Milandres. 

GALGGLE  (Zoologie).  Galgulus,—  Ce  nom  a  été  donné 
Pv  Brisson  au  genre  d*Oi^aiia;  plus  généralement  con- 
o«s  100?  le  nom  de  HolUers, 

GiuoLE  (Zoologie),  Galgubis,  Latr.  —  Genre  d'Insec- 
^%  <le  l'ordre  des  Hémiptères^  famille  des  Hydrocorises 
^  Punaises  d^eau,  tribu  des  Népides,  dont  tous  les  tar^ 
^  sont  semblables,  cylindriques,  à  deux  articles  très- 
«utiDcts,  deux  crochets  au  bout  du  dernier.  On  les 
tiQQve  au  Mexique  et  dans  la  Caroline  du  Cud.  Ils  se 
^^ot  au  bord  des  eaux  et  s'enfoncent  dans  la  vase.  Le 
^'  oculi  (G.  oculatus^  Latr.  ;  Naucoris  oculata^  Fab.)  est 
«jype  du  genre. 

GâUNBTTE  (Botam'que).  —  Nom  donné  dans  quel- 
ques prorinces  à  la  Mâche,  Valérianelle  potagère  (Va- 

'fwlla  locusta^lAn.U  et  au  RMnanthe  majeur^  Crète 

«  coo  ou  Cocriste  {Rhinanthus  mqfor,  Ehrh.). 

GALIPOt  (Botanique  industrielle),  Poix  jaune^  Poix 

J:«*fAe,  Poix  de  Bourgogne,  —  Suc  résineux  que  l'on  re- 

^  par  iflcisiott  du  tronc  do  plusieurs  espèces  de  pins. 


et  particulièrement  du  Pin  maritime  {Pinus  maritima^ 
de  Cand.),  vulgairement  Pin  de  Bordeaux^  Grand  Pin, 
Pin  pincutre^.  Aprte  la  récolte  de  la  térébenthine,  les 

an 

,.  . .  ou 

bien  elle  forme  le  long  des  arbres  résineux  par  suite 
de  l'évaporation  de  l'essence,  des  sortes  de  sulactites 
plus  ou  moins  dures  (voyez  Tbrébbntriiib,  Résines). 
Les  galipots  tout  à  fait  secs  portent  le  nom  de  barras» 
I^s  crottos  sont  des  mélanges  de  térébenthine  et 
de  galipots  recueillis  au  pied  des  arbres  et  souillés  de 
sable  et  de  feuilles.  Fondu,  agité  avec  de  l'eau  et 
convenablement  filtré  ou  décanté,  le  galipot  est  d'un 
emploi  très-important  pour  couvrir  d'une  couche  pro- 
tectrice diverses  parties  des  navires,  telles  que  la  ca- 
rène, les  mâts,  etc.  On  emploie  aussi  le  galipot  à  faire 
la  poix  dite  de  Bourgogne.  Mais  plus  ordinairement  cette 
dernière  matière  s'obtient  dans  les  parties  de  la  haute 
Bourgogne  voisines  du  Jura,  en  chauffant  avec  l'eau  les 
menus  branchages  des  bois  résineux  (faux  sapin).  La  ré- 
sine recueillie  sur  l'eau  est  ensuite  fondue,  filtrée  et  dé- 
cantée. 

Lorsqu'on  l'a  liquéfié  avec  de  la  térébenthine  com- 
mune, il  constitue  ce  qu'on  appelle  la  poix  grasse.  On 
fabrique  encore  une  espèce  de  galipot  en  faisant  évaporer 
de  la  térébenthine  au  moyen  d'une  douce  chaleur  dans 
do  grandes  chaudières;  la  térébenthine  s'épaissit;  on  la 
corne  dans  de  grands  baquets  remplis  d'eau,  lorsqu'elle 
est  encore  chaude;  après  le  refroidissement,  on  la  met 
dans  de  grandes  tonnes  pour  la  livrer  au  commerce  ;  c'est 
le  galipot  artifideL  (^ette  substance  s'emploie  princi- 
palement pour  la  fabrication  des  vernis  et  est  utilisée 
encore  dans  un  grand  nombre  d'industries.  La  poix-ré- 
sme  est  du  galipot  cuit  jusqu'à  une  certaine  consistance 
(voves  Poix,  TÉaéiENTHiiiB,  RésiNE,  Pin,  Sapui). 

GâLIUM  (Botanique).  —  Voyez  Gaillbt. 

GALLE  (Botanique,  Entomologie),  Galla.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  excroissance  de  lorme  variable  produite 
sur  les  végétaux  par  la  piqûre  de  certains  insectes,  qui, 
pour  la  plupart,  y  déposent  un  ou  plusieurs  œufs,  d'où 
naissent  des  larves  qui  vivent  ainsi  en  parasites.  Ces  in- 
sectes appartiennent  à  divers  groupes,  mais  surtout  an 
genre  Cynips  {Diplolèpe,  Geoff.)  (Hyménoptères).  Les 
galles  se  développent  sur  différentes  parties  des  végé- 
taux, sur  les  feuilles  ou  sur  le  pétiole,  sur  les  pédon- 
cules des  fruits  ou  des  fleurs,  dans  les  bourgeons,  sur 
les  branches,  le  tronc  et  mênie  les  racines.  Et  souvent 
une  même  plante  est  piquée  dans  ses  différentes  parties 
par  diverses  espèces  déterminées;  de  telle  sorte  que  le 
chêne,  par  exemple,  produit  pins  de  vingt  sortes  de 
galles  différentes.  Réaumur  (â/érrâ.  sur  les  insectes ,  t.  m, 
12*  mémoire)  renferme  des  détails  extrêmement  curieux 
sur  les  insectes  des  galles  et  sur  la  manière  dont  celles-ci 
sont  produites.  La  plupart  de  ces  insectes  sont  des  cy- 
nips; mais  beaucoup  d'autres  en  produisent  aussi,  tels 
sont,  parmi  les  Coléoptères,  quelques  saperdes,  quelques 
crioceres;  parmi  les  Hyménoptères,  certaines  mouches  à 
scie^  et  en  particulier  des  tentkrèdes,  etc.;  parmi  les 
Hémiptères,  des  achanties^  des  psylles,  des  pucerons, 
des  thrips  ;  psiTtai  les  Diptères,  des  tipules^  des  mouches 
et  un  grand  nombre  d'autres  espèces  que  nous  ne  pou- 
vons nommer  ici. 

Les  s^les  se  développent  sous  l'influence  de  la  piqûre 
de  ces  insectes  dont  le  résultat  est  l'extravasation  des 
sucs  du  véeétal,  déterminée  elle-même  par  l'àcreté  de  la 
liqueur  qu  y  dépose  l'insecte.  On  sait  peu  de  chose  sur 
les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  faire  naître  des 
galles  si  différentes  les  unes  des  autres^  de  la  blessure 
faite  par  un  insecte  à  telle  ou  telle  partie  d'une  plante, 
et  c'est  encore  à  Réaumur  (loc.  cit.)  qu'on  doit  presque 
le  peu  de  notions  que  nous  avons  sur  les  galles. 

C'est,  dans  la  plupart  des  galles,  une  <îose  fort  difll- 
cile  que  d'obtenir  parfaits  les  insectes  dont  elles  contien- 
nent la  larve.  Plusieurs  meurent  aussitôt  que  la  ^le 
est  séparée  de  la  plante;  d'autres  fois  leur  conservation, 
leur  transformation  exigent  des  conditions  inconnues  ou 
bien  qu'on  peut  difficilement  leur  procurer.  Voici  toute- 
fois ce  qu'on  observe  pour  la  formation  de  la  galle,  connue 
sous  le  nom  de  noix  de  galle,  et  qui  provient  du  Cynips 
de  la  galle  à  teinture  {Dipioiepis  galla-tinctoria^  Oliv.)* 
Le  cynips  femelle,  à  l'aide  de  sa  tarière,  pratique  de  pe- 
tites entailles  sur  le  Chêne  à  galles  {Quereus  infectoria, 
Oliv.),  qui  croit  en  Orient  (voyez  CniNB).  Dans  chaque 
fente,  il  dépose  un  œuf.  La  sévo  afflue  vers  ce  point  et  y 
détermine  une  excroissance  arrondie,  augmentant  de  v<^ 
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lame  quand  la  lanre  grossit.  Celle-d,  établie  an  centre 
de  la  galle,  se  nourrit  de  sa  sabstance,  y  prend  son  ac- 
croissement. Les  salles  atteignent  le  voinme  d*une  demi- 
noix  ordinaire,  d^ine  forme  en  général  arrondie,  et  ac- 
quièrent une  dureté  considérable.  Souvent  il  existe  à  la 
surface  un  petit  trou  circulaire  par  où  Tinsecte  l^arfait 
s'est  échappé.  Celles  que  Ton  récolte  arant  la  sortie  de 
l'insecte  contiennent  plus  de  matière  astringente;  elles 
sont  eu  général  plus  petites;  on  les  connaît  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  galies  noires;  elles  sont  d'un  noir 
grisâtre,  plus  épineuses,  plus  pesantes,  plus  résineuses. 
Les  gai  les  vertes  sont  d*un  yert  jann&tre.  moins  épineu- 
ses, plus  grosses,  plus  légères.  Enfin,  les  gal/es  blanches 
sont  celles  dont  l'msecte  est  sorti  ;  elles  sont  d'un  blanc 
▼erdàtre,  quelquefois  d'un  Jaune  rongeàtre  ;  ce  sont  les 
plus  grosses,  les  plus  légères.  Elles  sont  piquées  et  gé- 
néralement ridées.  On  fait  un  commerce  considérable 
des  galles  en  France,  où  elles  sont  expédiées  d*Alep,  de 
Tunis,  de  Tripoli  par  Marseille.  Les  meilleures  sont  celles 
de  Mosoul,  à  qumze  Journées  d'Alep.  On  les  emploie 
principalement  pour  la  teinture  en  noir  et  pour  la  fabri- 
cation de  l'encre.  La  galle  a  été  employée  en  médecine 
comme  médicament  astringent.  D'après  l'analyse  qui  eu 
a  été  faite,  les  noix  de  galle  de  première  qualité  con- 
tiennent pour  100  parties: tannin,  36;  acid?gallique,  6; 
mucilage,  2  1/2;  carbonate  de  chaux,  2  1/v.  11  existe  en- 
core différentes  sortes  de  galle  sur  le  chêne  ;  il  en  existe 
sur  l'orme,  sur  le  peuplier,  sur  le  saule,  etc. ,  produites  par 
des  pucerons.  Aux  mots  Bédéguar,  Églantier,  il  a  été 
question  des  galles  du  rosier.  Une  espèce  de  sauge,  la 
Sauge  pomifère  de  Perse,  produit  une  galle  de  la  gros* 
seur  d  une  pomme  d'api,  qui  est  comestible  et  que  l'on 
vend  sur  les  marchés  à  ConstanUnople.  On  en  rencontre 
aussi  sur  le  lierre,  aux  environs  de  Paris,  que  l'on  peut 
manger. 

GALLÉRIE  (Zoologie),  Galleria,  Fab.  —  Genre  d'/n- 
sectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noctwmes, 
tribu  des  Tinettes^  dont  les  écailles  du  chaperon  forment 
une  saillie  qui  recouvre  les  palpes;  leurs  ailes  supé- 
rieures, plus  étroites  que  celles  des  agiosses,  échancrées 
au  bord  postérieur  et  assez  inclinées,  se  relèvent  posté- 
rieurrnient  en  queue  de  coq  Ils  ont  environ  0",0I!  de 
longueur.  Les  chenilles  de  ce  genre  vivent  aux  dé- 
pens d'insectes  hyménoptères  dont  elles  percent  les 
rayons.  La  G.  de  la  cire  (G.  cereana  ou  cerelia,  Fab.), 
grise,  longue  de  U',015,  s'établit  dans  une  cellule  vide 

d'une  ruche,  et  s'y 
met  à  l'abri  des  pi- 
qûres des  abeilles  en 
s\  construisant  un 
tuyau  qu'elle  allonge 
et  qu'elle  élargit  de 
manière  à  pouvoir  s'y 
retourner  aisément  ; 
ce  tnyau  est  revêtu  h, 
l'extérieur  de  soie 
mêlée  aux  excréments 
de  l'infecte,  et  ta- 
pissé &  l'intérieur 
d'un  tissu  serré  de  soie;  parvenue  à  sa  plus  grande  taille, 
cette  chenille  se  file  dans  son  tuyau  une  coque  dans  la- 
quelle elle  devient  une  chrysalide  d'un  brun  rouge.  On 
en  trouve  ainsi  quelquefois  Jusqu'à  trois  cents  dans  une 
ruche;  celle-ci  est  dès  lors  perdue,  et  les  abeilles  sont 
forcées  de  chercher  une  antre  retraite.  La  métamorphose 
complète  de  la  chenille  dure  trois  mois,  après  lesquels 
elle  est  devenue  un  papillon  gris  cendré  dont  le  vol  est 
peu  soutenu,  mais  qui  conrt  avec  rapidité  et  échappe 
ainsi  aux  abeilles  qui  les  chassent  activement.  U  est 
d'ailleurs  assez  petit  pour  avoir  la  facilité  de  se  réfugier 
dans  des  endroits  où  celles-ci  ne  pourraient  pénétrer.  La 
fécondité  de  ces  insectes  est  telle  qu'il  est  impossible  aux 
abeilles  de  ies  extirper  complètement  de  leur  demeure; 
on  voit,  en  effet,  apparaître  deux  générations  de  ces  in- 
sectes anx  mois  d'avril  et  de  Juillet. 

La  G.  des  ruches  (G.  alvearia,  Fab.),  plus  petite,  et 
dont  les  anneaux  sont  moins  entaillés,  ressemble  assez 
aux  teignes.  Elle  ne  commet  pas  moins  de  ravages  que 
la  précédente. 

»  Les  chenilles  de  la  G.  eolonelia  et  anelia  s'attaquent 
anx  nids  des  bourdons.  H  est  remarquable  que  tontes  ces 
espèces  se  nourrissent  de  cire  et  non  de  miel,  bien  que 
l'analvse  n'ait  fait  découvrir  dans  cette  substance  aucune 
parcelle  de  matière  nutritive. 

GAU.IGOLES  (Zoologie),  GalUcolœ^  Gav.,  du  latin 
gatia^  galle,  et  coiere,  habiter.  —  Tribu  d'Insectes,  aussi 
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désignés  sous  le  nom  de  Cynipsiens^  de  l'ordre  des  %- 
ménoptéres  térébrants,  famille  des  Pupivores.  Ils  n'ont 
qu'une  nervure  aux  ailes  inférieures,  tandis  que  les  su- 
périeures présentent  six  on  sept  cellules  ou  aréoles.  Leurs 
antennes  sont  partout  de  la  même  grosseur  et  comptent 
treize  on  quinze  articles,  un  de  pins  chez  les  mâles  ; 
leurs  palpes  sont  fort  longues.  Les  femelles  sont  armées 
d'une  tarière  en  spirale  fixée  dans  l'intérieur  de  l'ab- 
domen, et  dont  l'extrémité  postérieure  est  logée  dans  une 
coulisse  du  ventre.  C'est  avec  cet  aiguillon  qu'elles  pra- 
tiquent dans  l'écorce  des  végétaux  des  ouvertures  dans 
lesquelles  elles  déposent  leurs  œufe  :  le  suc  de  la  plante 
produit  autour  de  l'endroit  piqné  une  excroissance  de 
forme  et  de  consistance  variables.  C'est  dans  ces  excrois- 
sances, nommées  galles^  que  les  larves  subissent  leurs 
métamorphoses. 

Cette  tribu  comprend  le  grand  genre  Cynips  créé  par 
Linné  (voyez  Ctnips,  Galle  >. 

GALUNA  (Zoologie).  —  Nom  que  l'on  donne  vulgai- 
rement A  Nice,  suivant  Risso,  au  Dactyloptère  pirapède^ 
espèce  de  poisson  volant  dn  genre  Dactyloptère.  —  Plu- 
sieurs auteurs  ont  encore  donné  le  même  nom  à  diverses 
espèces  d'oiseaux;  ainsi  Gessner  appelle  G.  rustica  la 
Bécasse  {Scolopax  rustico/a.  Lin.).  Le  même  auteur  et 
Aldrovande  donnent  le  nom  de  G.  corylorum  à  la  Geli- 
notte ou  Poule  des  coudriers  {Tetrao  oonasia^  Lin.).  La 
G.  sylvatica,  G.  crépitons  e&t,  dans  la  France  éawnoxiale 
de  Barrère,  VAgami-oiseau-trompette  {Psophia  crépi- 
tons^ Lin.).  Les  Italiens  appellent  G.  patrajuola  la  Petite 
Outarde  ou  Cannepetière  (Otis  tetrax,  Lin.). 

GALLINACÉS  (Zoologie),  Gallinœ,  Un.,  du  latin  gal- 
/ifi/i,  poule.  —  Cuvier  désigne  sous  ce  nom  le  quatrième 
ordre  de  la  classe  des  Oiseaux^  et  leur  assigne  pour  ca- 
ractères :  mandibule  supérieure  du  bec  voûtée;  narines 
percées  dans  un  large  espace  membraneux  et  recouvertes 
d'une  écaille  cartilagineuse  (E,  fig,  1334);  ailes  cdurtes  et 


Fig.  lUk.  ~  T«U  d«  GtlIinMé. 

concaves,  en  sorie  q  ne  leur  vol  est  lourd  et  embarrassé  ;  Jam- 
bes emplumées  ;  sternum  affaibli  par  deux  échancrurea 
larges  et  profondes  ;  queue  de  douze,  quatorze  et  dix-huit 
pennes  variables  de  forme  et  de  dimensions;  quelques 
espèces  peuvent  épanouir  ces  pennes  ;  d'autres  les  ont 
disposées  par  plans  verticaux  adossés  les  uns  aux  autres. 
Leur  Jabot  est  très-développé  ;  le  gésier  fort  et  muscu- 
leux  ;  les  doigts  antérieurs  des  pieds  souvent  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane  ;  les  tarses  souvent  armés 
d'ergots  coniques  et  robustes;  l'œil  de  grandeur  mé> 
diocre  et  la  voix  généralement  désagréable.  Ces  oiseaux, 
à  la  fois  granivores  et  insectivores,  sont  polygames  pour 
la  plupart  (sauf  les  colins  et  les  gangas  qui,  seuls  aussi, 
ne  se  perchent  pas)  ;  le  plumage  des  mâles  est  générale- 
ment brillant,  et  la  femelle  est  très-féconde.  Quelques 
espèces  seulement  sont  vovageuses.  Toutes  se  plaisent 
dans  les  endroits  secs  et  élevés.  Les  gallinacés  sont  ori- 
ginaires des  tropiques,  et,  si  l'on  en  excepte  les  alectors, 
ces  oiseaux  pondent,  couvent  leurs  œufs  à  terre,  sur  la 
paille  ou  des  herbes  néffligemment  étalées.  Le  mâle  ne 
se  mêle  point  du  nid  ni  du  soin  des  petits,  qui  sont  gé- 
néralement nombreux  et  qui,  le  plus  souvent,  courent  au 
sortir  de  l'œuf.  Cet  ordre,  remarquable  par  l'excellence 
des  gibiers  çiu'il  nous  fournit,  se  compose,  pour  la  plus 
grande  partie,  d'une  famille  qui  nous  donne  presque  tous 
nos  oiseaux  de  basse-cour  ;  elle  se  distingue  par  t  les 
doigts  antérieurs  réunis,  à  leur  base,  par  une  courte 
membrane  et  dentelés  le  long  de  leurs  bords.  Cepen- 
dant ,  pour  ne  point  trop  multiplier  les  êtres,  Cuvier 
lui  associe  des  genres  dont  les  pieds  n'ofllnent  point  cette 
membrane,  et  dont  les  uns  (les  pigeons)  lient  les  galli- 
nacés aux  passereaux,  les  autres  (les  boazius)  se  rap- 
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ptéak  OB  pea  des  toaracos.  Dans  la  Méthode  du  Règne 
«•«/.  Ifs  fi^inacés  sont  divisés  eo  neuf  grands  genres, 
%UmÊés  la  plupart  en  sous-geiirea  de  la  manière  sni- 
twte  :  r  gcûro  Aiûctor;  sous  genres,  tioccot^  Pauxi, 


Tragopan,  Crifptonffx;  €«  genre  Tétras  ;  sous-genres,  Coq 
dti  mrwfère,  lÀgopèdes»  Ganga  ou  Â  tiugen^  Perdrix,  sutA 
divisé  en  FrancolittSy  Perdtix^  Cailles,  Collins;  V  geure 


Pig.  ISS5.  —  Hoce»  c««nun. 

(^mu  00  Yacou  oâ  Péméloppe^  Parraquas^  Iloazin; 
.* genre  Paon;  soos-genres.  Paon  proprement  dit,  oom* 
SRsaat  VEperonmer,  Laphophores;  3*  genre  Dindon; 
^  mn  Pintades  ;  &*  geure  Faisan;  sous-genres  :  Coq^ 
féia  propres,   comprenant   les   Argus ^  Hottpifère, 


Pig.  1936.  —  Tragofftn  de  Népaul. 


Iridactyles;  sous-genres,  Jiimix,  Syrrhaptes;  §•  genre 
Tinamous;  sous-genres,  Pezus^  Tinamus^  R/iynchotus; 


Fig.  1337.  —  Coq  «1  poale  donosUqaei. 


^  genre  Pigeon  ;  sous-genres,  Columbi-gallines,  Co' 
'"*«î6ef  00  Pigeons  ordinaires,  Columbars. 
Us  ornithologistes  se  sout  beaucoup  occupt^s  des  divi- 
^^'Qs  et  des  sous-divisions  de  Tordre  des  Gallinacés, 
^nXHA  en  fait  deux  familles,  celle  des  Nudipèdes  com- 
l*MMt  les  genres  Hoeco,  Dindon,  Paon^  Eperonnier, 
^yw,  Faisan,  Coq,Monaut^  Pintade  onPeintade^  Hou- 
^K  Toeroy  Perdrix,  Turnix^  Tinamou^  et  celle  des 
^Iwiipèdea  divisée  en  ^nres  Tétras,  Lagopèdes,  Ganga, 
f^férticlUe,  Cette  dernière  est  divisée  en  deux  sectious 
^vaot  le  nombre  des  doigts.  Is.  Geofll  Saint-Hilaire  di- 
vise cet  ordre,  qu'il  adopte,  en  deux  sections,  celle  des 
^'-vosteripèées  comprenant  six  familles  :  I**  les  Colom" 
^^,  dinsé  en  tribns  des  Colombiens,  des  Lophyriens; 
^  les  Opisthocomidés;  3*  les  Mégapodidés;  4*  les  Tina- 
'^*;  5*  les  Tumicidés;  6*  les  Attagidés,  comprenant 
^  tnbos  des  Aitagiens  et  des  Chioniens,  Charl.  fio- 
"'P^rte,  Letson,  G.-R.  Gray,  ont  aussi  adopté  chacun 
1^  méthode  différente;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
^'^whe  plus  loin  à  ce  sujet. 

GUiJiio.GRALLES  (Zoologie).  —  Dans  la  classifl- 
^ioQ  de  Blainville,  ce  nom  sert  à  désigner  une  fiimille 
oChieBax  composée  des  genres  Outarde,  Agami  et  £a- 
^^M  appartenant  à  rordre  des  Echassiers  de  Covier. 

GALLINSECTES  (Zoologie).  —  Famille  û* Insectes,  de 
'oMre  des  Hémiptères^  section  des  Ilomopièrcs^  consti- 


tuée tout  entière  par  le  genre  Cochenille^  et  caractérisée 
par  les  tarses  d'un  seul  article  terminé  par  un  crochet 
unique  et  des  antennes  sétacées  de  onse  articles.  Les 
mâles  ont  deux  soies  au  bout  de  l'abdomen  et  deux  ailes 
inclinées  comme  un  toit.  Ils  sont  plus  petits  que  les  fe- 
melles qni  sont  aptères  et  ont  un  bec  en  suçoir.  Celles-ci 
acquièrent  an  printemps,  en  grossissant,  les  dimensions 
des  noix  de  galle  spliériques  {voyez  Cochëmille). 

GALLINULA  (Zoologie),  firiss.  et  Latb.  —  Nom  scien- 
tifique du  genre  des  Poules  d*eau  (voyez  ce  mot). 

GALLINDLES  (Zoologie).  —  Lesson,  dans  sa  clas- 
sification omitholpgique,  divise  l'ordre  des  Echassiers 
en  deux  sous-ordres,  dont  le  second,  celui  des  Echa»" 
siers  macrodactyles,  ne  comprend  qu'une  famille,  celle 
des  Gallinulesy  divisée  en  genres  Foulque^  Taiioe  ou 
Porphyrion,  Gallinule,  Râle,  Racana, 

GAUJQUE  (Acira)  (Chimie)  (C^H0',3H0).  -  Corps 
acide  résultant  de  l'oxydation  de  l'acide  tannique  ou 
tannin  au  contact  de  Tair  et  de  l'eau,  sous  rinfluence 
d'un  ferment  azoté  contenu  dans  la  noix  de  galle.  On  le 
trouve  aussi  à  l'état  de  liberté  dans  les  tissus  de  quel- 
ques plantes  ;  l'écorce  du  pommier,  les  racines  de  l'ellû- 
bore  et  le  sumac  en  renferment  une  proportion  suffisante 
pour  que  les  réactifs  puissent  facilement  en  montrer  la 
présence.  Il  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  ai- 
guillés, soyeux,  d'un  blanc  légèrement  jaun&tre,  peu  so- 
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Inbtcs  dans  Tean  froide  etréther,plas  goinblcsdansTean 
Iwuillante;  il  se  distingue  nettement  de  l'acide  tannique, 
d'abord  par  son  aptitude  à  la  cristallisation,  puis  parce 
qu'il  ne  précipite  p  8  la  gélatine  de  ses  dissolutions. 
L'acide  gallique  précipite  en  bleu  noir  les  sels  de  ses- 
quioxyde  de  fer.  Ce  précipité  est  un  des  éléments  cons- 
tituants de  l'encre  ordinaire.  Si  on  le  cbaufle  vers  150*, 
il  devient  apte  à  s'unir  à  la  gélatine;  à  210«,  il  se 
dédouble  en  acide  carbonique  et  en  un  acide  pyrogéné 
l'acide  pyrogallique  (C'H'Or). 

L'acide  galUquo  est  un  agent  réducteur;  il  est  em- 
ployé en  photographie  pour  réduire  sur  le  papier  sen- 
sible, déjà  soumis  à  l'action  de  la  lumière,  la  partie  de 
l'iodure  d'argent  qu'ont  frappée  les  rayons  lumineux.  11 
produit  en  un  mot  l'image  négative.  On  l'obtient,  soit 
en  traitant  à  chaud  l'acide  tannique  par  l'acide  sulfun- 
que  dilué,  soit  en  exposant  à  l'air,  dans  un  lieu  chaud, 
des  noix  de  galles  concassées  et  imprégnées  d'eau;  au 
bout  de  vingt  à  trente  jours,  le  magma  s'est  recouvert 
de  moisissures,  l'acide  tannique  est  transformé  eu  acide 
gallique;  il  n'y  a  plus  qu'à  épuiser  la  masse  par  l'eau 
bouillante,  à  clarifier  la  liqueur  filtrée  par  les  procédés 
ordinaires  et  à  la  concentrer  convenablement;  l'acide 
gallique  cristallise.  La  découverte  de  ce  corps  est  due  à 
Schéele.  Il  a  été  ensuite  étudié  par  Liebig,  Robiquet, 
Buechner,  Bèrzclius  et  Pelouze.  B. 

GALLATES  (Chimie).—  L'acide  gallique  est  bibasique: 
SCS  sels  sont  représentés  par  la  formule  :?MO,C^HO',  sels 
neutres;  et  M0,H0.C7H0*,  gallates  acides. 

GALLOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Tanche  de 
tner^  espèce  de  Poisson  du  genre  Lalfre, 

GALLUS  (Zoologie) .  —  Nom  latin  du  genre  Coq. 

GALOP  (llippiatrique).  —  On  appelle  ainsi  une  des 
allures  de  certains  animanx  et  en  particulier  du  cheval, 
la  pins  rapide  et  la  plus  fatigante.  Dans  le  galop  du 
cheval,  on  entend  ordinairement  trois  battues;  voici 
comment  elles  sont  produites  :  le  cheval,  après  avoir  levé 
successivemeut  un  membre  antérieur,  le  bipède  diagonal 
opposé  à  ce  membre,  et  le  membre  postérieur  restant, 
est  véritablement  en  l'air  pendant  un  temps  d'une  durée 
insaisissable,  puis  le  membre  postérieur,  le  dernier  levé, 
retombe  sur  le  sol  et  fait  entendre  la  première  battue, 
le  bipède  diagonal  ensuite,  et  enfin  le  membre  antérieur 
qui  s'était  levé  le  premier  ;  on  conçoit  que  c'est  la  force 
de  projection  du  membre  postérieur,  posé  le  premier  sur 
le  sol,  qui  lance  en  avant  le  corps  de  l'animal  dont  toute 
la  partie  antérieure  se  lève  la  première  et  reçoit  cette 
impulsion.  La  rapidité  du  galop  tient  donc  principale- 
ment à  la  vigueur  des  puissances  musculaires  du  train 
postérieur  de  l'animal  ;  mais  elle  dépend  aussi  de  l'al- 
longement du  corps,  du  développement  des  articulations 
et  des  membres,  de  la  légèreté  de  Tavant-main  (partie 
du  cheval  située  en  avant  de  la  main  du  cavalier).  Le 
cheval  galope  à  droite  ou  à  gauche  suivant  que  le  mem- 
bre antérieur  qui  se  lève  le  premier  est  le  droit  ou  le 
gauche.  Le  galop  est  dit  désuni  lorsque  les  pistes  d'un 
pied  antérieur  et  d'un  pied  postérieur  opposé  ne  conser- 
vent pas  une  distance  égale  ;  dans  ce  cas,  le  cheval  perd 
de  sa  solidité.  Dans  les  manèges,  on  dresse  les  chevaux 
au  galop  à  quatre  temps  ;  alors,  la  battue  des  deux 
pieds  du  bipède  diagonal  se  décompose  et  on  forme  deux  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  gahp  de  manège.  Dans  le  ga/op 
de  course,  les  trois  temps  donnent  un  galop  très-  allongé 
et  exécuté  très*  près  de  terre  et  si  rapidement,  que  l'on 
n'entend  que  deux  battues. 

GALCCHAT  (Zoologie  industrielle).  C'est  le  nom  d'un 
ouvrier  de  Paris.  —  On  appelle  ainsi  dans  l'industrie 
une  sorte  de  peau  verte  ou  grise,  dure  et  résistante, 
granulée  et  susceptible  d'un  beau  poli  ;  on  s'en  sert  fré- 
quemment en  Orient  pour  couvrir  les  fourreaux  de  sa- 
bre; nous  l'employons  à  couvrir  les  boites,  les  étuis 
destinés  à  renfermer  les  b^oux  et  les  petits  meubles  pré- 
cieux. On  en  connaît  deux  sortes  :  1*  Le  G.  à  petits 
grains  est  la  peau  d'une  espèce  de  Poisson  du  grand 
genre  Sauale,  nommée  la  Grande  Roussette  (Squaius  ca^ 
nieuia.  Lin.);  la  Petite  Roussette  {S.  eatxUus^  Lin.)  et 
plusieurs  Leiche*  en  fournissent  aussi .  Lorsqu'on  a  usé 
les  aspérités,  les  tubercules  dont  cette  peau  est  héris- 
sée, et  qui  la  rendent  propre  à  d'autres  usages  (voyez 
Pkao  db  CHAGBifi),  elle  est  employée  pour  couvrir  les 
petits  meubles  précieux.  Les  galniers  le  désignent  sous 
le  nom  de  G.  commun  ou  u.  à  petits  grains,  2*  La 
seconde  espèce  de  Galuchat^  G.  à  gros  grains^  qui 
nous  vient  par  l'Angleterre,  est  le  plus  précieux.  On  a 
longtemps  ignoré  sa  provenance,  et  enfin  Lacépède  a 
démontré  que  c'était  la  peau  du  dos  d'une  espèce  de 


Poisson  du  çraod  genre  Raie,  sous>genre  des  Pastena' 
gués  de  Cuvier,  la  R.  sephen  {Rata  sephen,  Forsk.),  qui 
habite  la  mer  Rouge  et  celle  des  Indes.  On  doit  faire, 
avec  te  savant  naturaliste,  des  vœux  pour  que  le  com- 
merce national,  actuellement  instruit  des  moyens  de  se 
procurer  directement  cette  sorte  de  galuchat,  ne  soit 
plus  à  la  discrétion  des  étrangers  pour  alimenter  nos 
fabriques  (Bosc,  Dictionn,  de  Déterville). 

GALVANOMÈTRE  (Physique).  —  On  donne  le  nom 
de  galvanomètres  à  des  appareils  destinés  à  reconnaître 
l'existence  des  courants  électriques  et  à  en  mesurer 
l'énergie.  Leur  théorie  est  fondée  sur  une  expérience 
d'OErstedt,  dont  Ampère  a  donné  un  énoncé  simple  en 
partant  de  la  convention  suivante  :  Quand  un  courant 
électrique  circule  dans  un  fil,  on  suppose^u'il  va  du 
pôle  positif  au  pôle  négatif;  si,  de  plus,  on  imagine  un 
observateur  situé  dans  le  fil  conducteur  de  façon  à  être 
traversé  par  le  courant  des  pieds  à  la  tète,  et  regardant 
l'objet  sur  lequel  l'action  se  produit,  la  droite  et  la  gau- 
che de  cet  observateur  seront  prises  pour  la  droite  et  la 
gauche  du  courant.  D*après  cette  convention,  la  r6gle 
d'OErstedt  est  la  suivante  :  Quand  une  aiguille  aimantée 
mobile  est  soumise  à  l'action  d'un  courant,  le  pôle  aus- 
tral de  cette  aiguille  se  porte  toujours  à  la  gauche  du 
courant. 

Le  galvanomètre  proprement  dit  ou  multiplicateur  a 
été  inventé  par  Schweig^r,  et  a  subi  depuis  d'importantes 
modifications. 

Considérons  d'abord  un  courant  contourné  en  rectan- 
gle autour  d'une  aiguille  aimantée  ah  mobile  dans  un 
plan  horizontal.  Toutes  les  parties  AB,  BC,  CD,  DF  du 
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ng.  ISM.  ->  GalttnoBitrt  à  une  aigiiilU. 

circuit,  tendent  à  porter  le  pôle  austral  du  môme  côté  ; 
il  en  est  de  môme  si  l'on  fait  faire  au  fil  conducteur  de 
l'électricité  plusieurs  tours  sur  un  cadre  de  bois  voriiciil 
et  entourant  l'aiguille;  seulement  l'action  du  courant  est 
multipliée  par  le  nombre  des  tours,  d'où  le  nom  de  mu/- 
/{'p/tca/eur  de  Scbweigor.  Cet  appareil  primitif  manque 
de  sensibilité,  la  terre,  par  son  action  directrice,  s'oppo- 
sant  à  l'action  du  courant  et  pouvant  môme  la  masquer 
complètement  dans  le  cas  d'une  très-faible  intensité.  No- 
bili,  pour  remédiera  cet incouvc^nient,  remplace  l'aigu illo 
par  un  s}[stème  àii  astatique  ei  formé  de  deux  aiguilles, 
l'une  ab  intérieure,  l'autre  a'b'  extérieure  au  cadre;  ces 
deux  aiguilles  sont  plantées  en  sens  contraire  sur  la 


fif .  1SS9.  —  Otlfàaooièlr*  i  d«u&  aisuillet. 

même  tige  de  bois  ou  de  métal  M  ;  si  (|A  et  a' h'  sont  iden 
tiques,  l'action  de  la  terre  est  complètement  détruite 
mais  l'on  n'arrive  jamais  à  ce  résultai  qu'il  ne  faut  nit^ni 
pas  désirer,  comme  on  l'expliquera  plus  tard.  Avant  <\\i 
le  courant  passe,  on  place  le  cadre  dans  le  plan  du  iiW 
ridien  magnétique,  c'est-à-dire  dans  le  plan  des  deux  ai 
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pkL  Eto  appliqaaot  la  règle  d'Ampère,  l'on  ?oU  d'ail- 
an  qw  Faction  des  courants  foriicaux  est  contraire 
ta  ri]|:iiille  supérieure  et  aur  l'aiguille  inférieure,  mais, 
m  égard  aux  diftances,  c'est  l'action  sur  l'aiguille  in- 
fanre  àmi  le  leos  prédomine.  Les  courants  horixon- 
■a  igiHenteo  sens  contraire  sur  l'aiguille  supérieure, 
là  le  plus  rapproché  l'emporte,  et  cette  action  s'ajoute 
i<dle  qui  est  produite  sur  l'aiguilUe  intérieure,  de 
«te  qee  loot  te  pane,  à  l'intenaité  près,  comme  si  cette 
kroèrs  aiguille  existait  seule. 
Co  cvdedifisé  S(/S^.  1340}8e  trouve  au-dessous  de  l'ai- 
pille  npérieare,  et  son  diamètre  0*  180*  doit  coinrider 
wec  ladirectioodu  cadre,  et,  par  suite,  avec  le  méridien 
oapétiqoe,  quand  l'appareil  est  en  expérience.  Ce 
^sedifisé  est  en  cuivre,  et  porte  en  son  milieu  une 
hieqoi  s'arrête  loin  des  bords.  Si  ce  disque  était  évidû 
«toûo  plein,  les  oscillations  de  l'aiguille  mettraient  beaii- 
nop  plus  de  temps  à  s'amortir.  Tout  l'appareil  est  re- 
oHHrt  d*ane  doêhe  de  ferre  PP',  qui  préserve  des  agi- 
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<<iiflBi  de  l'air.  Le  système  des  aiguilles  est  soutenu  par 
"■  Il  de  soie  sans  torsion  L.  Ce  fll  s'attache  à  un  bouton 
^  m  K,  permettant  de  soulever  les  aiguilles  ou  de  les 
lÙKr  reposer,  du  moins  la  supérieure  sur  le  cercle  S, 
«qui  doit  tonjonrs  avoir  lieu  quand  l'appareil  ne  Tonc- 
^w  pas,  afln  de  ne  pas  fatiguer  le  fil  de  soie.  Des  vis 
olutes  V  permettent  de  rendre  le  cercle  divisé  horizon- 
1^.  ce  qui  a  lieu  quand  le  fll  L  se  projette  Juste  en  son 
*i^  La  vis  de  rappel  E  amène  le  cadre  exactement 
^  le  plan  du  méridien,  c'est-à-dire  l'aiguille  sur  la 
i^ieo»  180*.  Les  poupées  G  mettent  l'appareil  en  com- 
onicstioo  avec  le  courant  à  étudier. 

UgUTanomètre  tel  qu'il  vient  d'être  décrit  sert  à  re- 
^^QQsItre  l'existence  des  courants  même  très-faibles.  Il 
P^"Det  de  constater  quel  est  de  deux  courants  le  plus 
iQtttueJa  plus  grande  intensité  du  courant  amenant  une 
PJQt  grsnde  déviation  de  l'aiguille.  Cependant  cotte  der- 
^  application  serait  inipossible  si  le  système  était 
Mûtemeot  astatique,  c'est-à-dire  les  deux  aiguilles 
Pv&iieiDeot  identiques,  parce  qu'alors  la  terre  n'ayant 
tocone  action,  Jes  aiguilles  se  mettraient  en  croix  avec 
(Mtcoonot,  quelle  que  lût  son  intensité. 

L'oQ  a  reooona  que  les  déviations  de  l'aiguille  sont 
P'^portionnelles  aux  intensités  des  courants,  pourvu 
1"'eUei  n'excèdent  pas  20*  ;  an  delà,  il  faut  construire 
<u)e  table  de  correspondance  entre  les  déviations  obser- 
^  (^  les  intensités  réellement  existantes.  11  y  a  pour 
^pknieurs  méthodes  dues  à  MM.  Petrina,  Wheatotone, 
"^ewHlorf,  etc. 

U  fil  du  galvanomètre  doit  être  gros  et  court,  quand 
'ntstrameot  est  destiné  à  l'étude  de  courants  de  peu  do 
^<>ÂQQ  trsTersant  des  circuits  peu  résistants;  c'est  Tin- 
^  dans  le  cas  contraire. 

\  vx  lien  d'un  seul  fll,  l'on  en  enroule  deux  céte  à 
^ur  le  cadre  A,  on  pourra  faire  passer  dans  ces  deux 
*"deux  courants  de  sens  contraires,  et  l'instrument 


indiquera  la  différence  d'action  de  ces  deux  courants  ;  on 
a  ainsi  le  galvanomètre  différentiel  de  M.  Becquerel;  il 
sert  le  pins  souvent  à  constater  des  identités. 


Pour  évaluer  Tîntcnsîté  do  cmirants  d'une  certaine 
dncrgie.  Ton  a  recours  à  des  itiaîrtimentB  appelés  Awk*- 
mie  tlF.^  s  mut  çt  inMismiiS  d^s  ianQefife.i!* 

La  bottsôoltj  itea  sirttis  est  due  à  M,  Poiiilletî  cepr^u- 
dant  M  DelàrÏTe  en  avâlî.  prnmnvtfmç^nt  indiqué  ta  prin- 
cipe î  le  circuit  électrique  sYnroule  sur  le  cercle  11^  et 
aocit  sur  raijznîlle  ùb  mobilç  £intourdii  cercle  divisé  A. 
Le  o^rclfî  B  petit  d'^AÎlleuiTi  tourner  etsd  mutti^  dan^  tous 
Icâ  aiîmutfi  ;  le  cercle  ei^imuiût  C  indique  le  déplsceini-Mt, 
Si  l'iiljïuillC!  ri'it  pas  umî  longueur  ^uCït-^ânte  pour  mar- 
quer elîe-iïi 01118'  aes  déviatîoriR,  on  y  adaptes  une  aniro 
Bi^^ufllË  cfl  rccL^ngulaire  lie  cuivr©  dcsLîni^a  à  b  lectum 
des  angles  parcourus.  Sons  Tartion  du  courarii,  l'aï- 
guille  fil!  dévie,  mnîs  on  la  bu  il  avoc  le  cerck^  B  qui  doit 
toujours  Ctre  maînienu  dans  suu  plnu.  Cela  pûSHÎ„  ai  T 
mt  ï'înlensité  de  ractinndu  c*iiiplv  icrr^i^irc  sur  raiguillo 
u.imarttéet  c*est-à-dire  ce  qut^  l'oti  appelle  le  fnommt  ttat- 
gitéfùfii^  fff  rette  tiiguitie^  si  a  Psi  l'aufilr^  de  déviation 
HtHtionnairê  do  rnigTiillff  T  bin  a  ^rm  TiDleiiisilé  du 
couple  qui,  prort'imru  do  la  mrvp,  «f^it  sur  Taig^oilip,  dans 
&a  îiwuveMe  pd&iîiun.  Ce  coupk  cM  <'<iiulihré  par  un  au- 
tre provenant  dû  l'atlion  du  crtnranî,  laquelli*  déjH-iid 
dos  dinu*niiiona  du  foiirantet  de  sa  posLlion  ralatjvejTient 
à  raj^uille  ;  or,  c^a  deux  qunniltL^  restent  confitantW 
pendant  leïi  o^pt*rif nces ;  le  cou|*1ê  sera  donc  proprip- 
tienn**ï  à  rîntensité  f  au  conrant.iH  égiii  &  cette  intcnisîtû 
multipliée  par  ui}e  constante  A,  ÛVhi 

Ai^^T  MU  ». 

t>atjs  une  autre  éupérienco  où  la  dOviation  aermt  i'  et 
TiultiiiMl^  i\  Ton  aurait 

Ai*  3=  T  lin  «'- 
d^ou 

4"        ♦■in  « 

Les  intensités  sniit  donc  proponlonnellps  aux  ilnnu  des 
angles  du  déviatiori.  Çfit  insirjmont  f^i  i^îu ployé  pttr 
l'administration  dt-a  lignes  réh-gr^ipliiquos;  il  m*  f^\^^^ 
pliqiie  qu'aux,  cotirauls  t(ic?  médiocrci  inren'^îté  ;  il  arpivt% 
en  elTpt^  qtu»  In  muuvî'frient  du  te  relu  vi^nlical  no  pt^rnirt 
pas  lonjours  de  suivre  raignilla  dam  »a  déviati{>n.  Si  k« 
cônranl  f^t  trop  înten<»ei  I  Vu  pression  T  sin  a,  f|ui  ne 
peut  suppaBAOF  T,  i]o  ptmrra  janniiîs  égakr  Ai,  et  il  n'y 
aura  paa  de  position  d'é«piilihnj.  Ôo  p4:ïurrait  eroirr,  il 
f^t  vrai,  qu'en  augmeniant  riuKuisité  inairnétique  d'uiio 
auguille^  c'uat-à-dirtt  lu  monwnt  T^  on  pourrait  n'en  ner^ 
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Tfrpoar  mesurer  des  courants  plus  énergique»;  1  expé- 
rience prouve  que  non,  et  Ton  comprend  en  effet  que  si 
Taction  terrestre  sur  Taiguille  devient  plus  énergique, 
celle  du  courant  augmente  de  la  môme  manière;  rieu  ne 
doit  donc  changer.  . 

La  boussole  des  tangentes  fut  inventée  presque  simul- 
tanément en  France  par  M.  Pouillet,  et  en  Norwége  par 
M.  Nervande.  Elle  consiste  essentiellement  en  un  ruban 
circulaire  de  cuivre  dont  les  deux  extrémités  plongent 
dans  deux  vases  do  verre  V  et  V  pleins  de  mercure.  Au 


normalement  à  la  lunette.  On  aperçoU  Pimage  de  cette 
règle  sur  le  barreau  faisant  l'office  de  miroir,  et  chaque 
déplacement  même  très-faible  fait  coïncider  les  ais  du 
réticule  avec  Timage  d'une  autre  division  de  la  règle. 
Si  1/  est  la  distance  des  deux  divisions,  /  la  distance  de 
la  ^gle  divisée  au  barreau  aimanté.  Ton  a 

Tout  se  réduit  donc  à  mesurer  /  et  à  apprécier  d;  cette 
dernière  quantité  peut  être  appréciée  au  cinquième  de 
millimètre  près.  On  peut  donc  évaluer  facilement  un 
angle  d*une  minute. 

Tout  en  conservant  l'ancien  mode  de  mesure,  1  on  peut 
donner  aux  boussoles  des  tangentes  une  plus  grande 
précision  en  employant  la  disposition  imaginùo  par 
M.  Gaugain.  L'aiguille  aimantée  est  portée  par  nu 
pied  P.  Le  courant  s'enroule  eur  un  cercle  A,  que  l'on 
peut  à  volonté  rapprocher  ou  éloigner  de  l'aiguille.  On 
dispose  l'appareil  de  façon  que  le  centre  de  A  et  celui 
de  l'aiguille  soient  sur  une  droite  perpendiculaire  au 
plan  du  cercle,  et  égale  en  longueur  au  quart  du  diamè- 
tre du  cercle  A.  M.  Bravais  a  démontré,  par  des  considé- 
rations mathématiques,  que  les  déviations  de  l'aiguille  sont 
dans  ces  circonstances  presquerigoureusement  proportion- 
nelles aux  intensités.  Les  aiguilles  de  ces  boussoles  ont 
(r,030  à  n",035  de  longueur;  il  suffit  que  le  diamètre  du 
cercle  A  dépasse  0",210  pour  que  l'instrument  soit  exact. 
Si  l'on  veut  obtenir  une  grande  sensibilité,  on  remplace 


centre  do  cerele  est  suspendue  une  aiguille  aimantée 
préservée  des  agitations  de  l'air  par  une  cloche  de  verre, 
et  dont  les  dimensions  sont  d'ailleurs  très-peiites  relati- 
vement au  diamètre  du  cercle  L.  On  dirige  le  plan  de 
ce  cerele  dans  le  méridien  magnétique,  de  sorte  qu'il 
contienne  la  direction  de  l'aiguille  en  équilibre.  Quand  le 
courant  passe,  raiguille  est  déviée  d'un  angle  a,  de  sorte 
que  l'action  du  couple  terrestre  est  représentée  comme 
précédemment  par  T'sin  ou  Le  courant  agit  normale- 
ment à  l'aiguille  quand  elle  est  dans  le  méridien  ma- 
gnétique,  et  si,  comme  nous  l'avons  admis,  les  dimen- 
sions relatives  du  cireuit  sont  considérables,  on  pourra 
admettre  que  cette  action  reste  constante  en  grandeur  et 
en  direction,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  position  de  l'ai- 
guille; elle  sera  donc  égale  à  l'intensité  du  courant  mul- 
tipliée par  une  constante  A,  c'est-à-dire  à  Ai  ;  seulement 
cette  action  n*est  pas  employée  toute  entière  à  contre- 
balancer le  couple  terrestre,  de  sorte  que  sa  composante 
efficace  est  Ai  cos  a,  et  qu'une  première  ex|>érienoe 
donne 

Aicot«  =  T8in  a; 
T 

Une  seconde  expérience  donnerait 


d'où 


tga 


Les  bouBSoles  ordinaires  des  tangentes  sont  mal  cons- 
truites; le  plus  généralement  le  cercle  de  cuivre  est 
remplacé  par  un  cerele  de  bois  sur  lequel  on  enroule  le 
courant,  et  le  cireuit  est  toujours  trop  petit  relative- 
ment aux  dimensions  de  l'aiguille.  Les  seules  bonnes 
boussoles  sont  celles  de  M.  ^éber.  Le  cadre  et  Taiguille 
sont  indépendants.  On  place  le  premier  dans  le  méridien 
magnétique  ;  l'aiguille  est  remplacée  par  an  barreau  si- 
tué au  centre  et  à  0",Û4  ou  0",(X>  du  cadre.  Vu  cette  pe- 
tite distance,  on  s'astreint  à  avoir  des  déplacements  très- 
faibles;  mais  cela  n'en  vaut  que  mieux,  du  moment 
qu'on  peut  les  mesurer  exactement  On  parvient  à  effec- 
tuer cette  mesure  par  le  procédé  suivant  :  le  barreau  ai- 
manté est  formé  d'nn  morceau  d'acier,  court,  large,  et 
dont  Textrémité  bien  polie  fait  l'office  de  miroir.  On  se 
place  à  quelques  mètres  avec  une  lunette  visant  sur 
l'extrémité  du  barreau,  et  une  règle  divisée  disposée 


PiK.  1343.  —  Bouifola  de  ■.  GaoK»!*. 

le  cadre  A  par  A',  qui  a  une  forme  tronc-conique,  et  sur 
lequel  le  fil  s'enroule  an  grand  nombre  de  fois;  le  som- 
met de  ce  cène  doit  être  au  point  de  suspension  de  l'ai- 
guille,  et  sa  hauteur  doit  être  le  quart  da  diamètre  de 
sa  base. 

Les  boussoles  des  sinus  et  des  tangentes  sont  les  seuls 
galvanomètres  à  une  aiguille  réellement  employés.  Dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  instruments,  il  faut  bien  veiller  à 
ce  que  les  deux  fils  conducteurs,  en  quittant  le  cercle 
vertical,  restent  dans  l'axe  vertical  passant  par  le  centre 
de  l'aiguille,  afin  que  ces  portions  n'exercent  pas  d'in- 
fluence fâcheuse.  H.  G. 

GALVANOPLASTIE  (Technologie).  -  Elle  consiste 
dans  on  ensemble  de  procédés  qui  permettent  de  préci- 
piter sur  un  objet,  au  moyen  d'un  courant  électrique, 
un  métal  dissous  dans  un  liquide,  de  manière  à  former 
à  la  surfisse  de  l'objet  une  couche  continue,  non  adhé- 
rente, qui  reproduise  tous  les  détails  du  modèle. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  reproduire  des  médailles, 
des  monnaies,  des  cachets,  des  empreintes  en  plâtre,  des 
creux  copiés  sur  des  surfaces  en  relief,  des  bas-reliefe  et 
des  statues. 

Les  principes  de  la  galvanoplastie  ont  été  posés,  en 
1837  et  1838,  par  Spencer  en  Angleterre,  et  M.  Jacobi 
en  Russie. 

Principe. —  Elle  repose  sur  ce  qu'une  dissolution  d'un 
sel  métallique  peut  être  décomposée  par  un  courant  élee 
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sr^oe,  de  oiAnière  qne  le  métal  8C  précipite  au  p6le  oé- 
^  de  la  pîle. 

Apparais,  —  Pour  produire  le  courant  et  pour  pccg- 
rvled^t  métalliqae.  il  y  a  deux  sortes  d'appareils, 
.'ipçtreil  simple  et  l'appareil  composé, 

Dm  on  appareil  simple^  Tobjetsur  lequel  ae  précipite 
)t  oéol  et  la  dissolution  saline  font  partie  du  couple 
n^Qiqoe  qui  provoque  le  courant. 

Du»  on  appareil  composé,  la  pile  est  en  dehors  du  11- 
•?iicle  à  décomposer. 
Appareil  simple.  —  Le  plus  employé  se  compose  : 
r  D'an  vase  en  verre  contenant  la  dissolution  mé- 
tiiljqœ,  du  sulfate  de  cuiyre,  par  exemple,  si  Ton  veut 
irpo^er  du  cuivre.  On  Tentretient  à  im  degré  de  satu- 
rUiOQ  constante,  en  plaçant  à  la  partie  supérieure  un 
'A.'M  de  toile  S  rempli  de  cristaux  de  suirate  de  cuivre. 
^  D'an  ?ase  poreux  A,  beaucoup  plus  petit,  plongoant 
iaai  la  dissolutloo  et  contenant  de  Tacide  sulfnrique 
^raA%  de  quinze  à  seize  fois  son  poids  d*eau. 
r  D'une  laaie  de  zinc  Z,  plongée  dans  Tacide  sutfuri- 
W  et  communiquant,  au  moyen  d'une  pince,  avec  un 
Ide  coîfre  qui  est  lui-même  en  communication  avec  le 

moule  M  plongeant 
daus  le  sulfate  de  cui- 
vre. 

La  disposition  des 
différentes  parties 
pourra  être  modifiée 
suivant  la  forme  et  ta 
grandeur  des  objets. 
Le  cuivre  doit-il  sedé 
poser  également  sur 
tous  les  points  d'une 
statuette?  on  la  pla- 
cera au  centre  d'une 
cuve,  de  manière  à 
ce  qu'elle  plouge  en- 
tièrement dans  la  dis- 
solution de  sulfate  de 
'aiTw,  et  on  disposera  circulairement  autour  d'elle  plu- 
iHjn  vases  poreux  contenant  chacun  de  l'eau  acidulée 
«iseUme  de>iQc. 

QoiDd  on  Juge  le  dépôt  assez  épais,  on  lave  les  pièces 
*  grande  eau,  on  les  sèche  avec  du  papier  buvard,  et  on 
■ssd<itschedu  moule. 

Od  préfère  les  api>areils  simples  quand  la  couche  doit 
^  peu  ép>«8e,  mais  ils  offrent  desioconvénicnU;  ainsi  : 
I*  ili  agiwent  lentement;  2*  le  courant  s'affaiblit  gra- 
Meoent,  parce  que  l'eau  acidnlée  perd  de  son  éncr- 
3€;  3*  le  mélange  des  deux  liquides  s  opère  à  travers  le 
<^phragme  poreux;  alors  le  zinc  peut  se  recouvrir  d'une 
^'^ocbe  métallique  et  devenir  inactif,  ou  bien  le  métal 
"*-  r^ait  inutilement  sur  les  parois  du  diaphragme. 

Appareil  composé,  —  Cet  appareil  est  composé  d'un  ou 
pinieQrs éléments  séparés  du  vase  qui  contient  la  dissolu- 
tïM;  leor  nombre  varie  suivant  que  l'on  veut  un  courant 
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^^  00  énergique,  proportionné  à  la  nature  des  dé- 
^pcfitions  à  opérer.  Les  piles  dont  on  fait  usage  sont  : 
<^  de  Daniell,  qui  donne  un  courant  très-constant  ; 
^  de  Bansen,  lorsqu'on  a  besoin  d'un  courant  assez 
'^leme  pour  traverser  plusieurs  cuves  les  unes  à  la  suite 
'•''  iatres. 

^  Angleterre,  on  emploie  on  élément  d'une  extrême 
*<*pHdté,  imaginé  par  M.  Smée.  Une  plaque  d'argent 
r^itimiée  est  enveloppée  par  une  plaque  de  zinc  recour- 
'''^;  >«  zinc  fst  le  pôle  négatif,  et  la  lame  platinisée  le 
*^  positif.  Le  seul  liquide  employé  est  composé  de 
1  ptrtie  d'acide  sulfurique  et  de  7  piarties  d'eau. 

^sntsQ  vase  à  précipiter  A,  il  contient  la  liqueur  à 
^°(<>»poier,  do  tolfate  de  cuivre,  par  exemple;  pais  les 


moules  qui  communiquent  au  pôle  négatif  N,et  enfin  un 
anode  ou  électrode  soluble  communiquant  au  pôle  po- 
sitif P.  C'e^t  une  lame  du  métal  à  réduire,  qui  se  dissout 
en  quantité  à  peu  près  Cgsle  à  celle  du  métal  réduit. 

Les  appareils  composés  ont  plusieurs  avantages  sur 
les  appareils  simples.  Ainsi  le  courant  peut  être  énergi- 
que et  constant;  il  n'v  a  plus  à  craindre  le  mélange  pré- 
judiciable des  liquides,  puisque  le  métal  est  piicipité 
dans  un  vase  séparé  de  la  pile;  enfin,  au  moyen  de 
l'électrode  i^)luble,  la  solution  métallique  peut  toi^ours 
être  entretenue  an  même  degré  de  concentration. 

Opération.  —  Le  succès  de  l'opération  dépend  de  qua- 
tre conditions  essentielles,  que  Ton  ne  parvient  à  bien 
remplir  que  par  l'habitude:  1^  Vintensité du  courant: 
s'il  a  trop  d'énergie,  le  cuivre  déposé  est  cassant  ;  avec 
plus  d'énergie  encore,  il  devient  pulvérulent;  s'il  est 
trop  faible,  il  se  forme  en  cristaux  et  est  encore  cassant. 
2»  Le  degré  de  concentration  de  la  liqueur^  qui  peut 
donner  encore  un  dépôt  tantôt  dur  et  cassant,  tantôt 
une  poudre  noire  sans  aucune  adhérence.  3*  La  disposi* 
tion  et  la  grandeur  relative  des  électrodes.  Un  électrode 
positif  plus  grand  que  le  moule  tend  à  produire  sur 
celui-ci  un  dépôt  cristallin  qui  peut  devenir  pulvérulent, 
si  la  différence  des  dimensions  est  très-grande.  4*  La 
température  de  la  dissolution  qui  tend  aussi  à  produire 
les  mêmes  eXt^tA. 

Moules,  —  Tout  corps  qui  conduit  l'électricité  peut 
servir  de  moule ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  attaquable 
par  la  dissolution  et  qu'il  né  réagisse  pas  sur  le  métal 
précipité.  Ainsi,  parmi  les  métaux,  on  ne  peut  employer 
que  l'argent,  le  cuivre  déjà  déposé  par  la  galvanoplastie 
sur  la  pièce  originale,  et  enfin  le  plomb  désoxydé  par  le 
raclage,  ainsi  que  ses  alliages,  comme  le  métal  fusible 
de  Darcet,  l'alliage  des  clichés  d'imprimerie,  et  même 
la  soudure  des  plombiers. 

Pour  empêcher  l'adhérence  du  cuivre  déposé  avec  le 
mouie  métallique,  on  flambe  Tempreinte,  on  la  passe  sur 
la  fumée  d'une  flamme  résineuse  qui  dépose  une  couche 
blaoch&tre  presque  imperceptible.  Le  côté  qui  ne  doit 
pas  recevoir  de  cuivre  est  recouvert  de  cire  ou  de  vernis. 
Mais  on  se  sert  aussi  de  corps  non  conducteurs  de  l'éleo- 
tridté,  pourvu  que  l'on  recouvre  leur  suriace  d'une  cou- 
che très-mince  d'un  corps  conduc^ur. 

Les  moules  non  conducteurs  sont  faits  en  cire  à  ca- 
cheter, cire  vierge,  stéarine,  plâtre,  soufre,  et  surtout  en 
gutta-percha.  On  métallisé  la  surface  avec  un  peu  de 
plombagine,  au  moyen  d'un  pinceau  un  peu  rude  et  en 
la  faisant  adhérer  en  soufflant  sur  le  moule  avec  l'ha- 
leine. Supposons  que  l'on  prenne  de  la  gutta-percha,  ou 
recouvre  d'abord  de  plombagine  l'objet  dont  on  veut 
l'empreinte,  puis  on  l'applique  sur  la  gutta-percha  ra- 
mollie dans  de  l'eau  chaude,  et  on  exerce  une  pression 
un  peu  forte.  On  laisse  refroidir,  on  détache  la  gutta- 
percha  qui  porte  une  empreinte  en  creux  de  l'objet  ;  on 
l'enduit  de  plombagine  et  on  la  suspend  dans  la  dissolu- 
tion de  sulfate  de  cuivre. 

Les  applications  de  la  galvanoplastie  sont  devenues 
très-nombreuses.  On  reproduit  non-seulement  des  mé- 
dailles, des  statues,  des  bas-reliefs,  mais  encore  les  plan- 
ches gravées  de  bois,  de  cuivre  et  d'acier.  Les  planches 
d'acier  ne  peuvent  paa  être  plongées  dans  la  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre;  on  en  lait  la  contre-épreuve  avec 
la  cire,  le  plâtre  ou,  mieux  encore,  avec  une  lame  de 
plomb  bien  décapée,  que  l'on  comprime  sur  la  planclie 
gravée,  en  les  faisant  passer  entre  les  cylindres  d'une 
presse  à  imprimer  en  taille-douce.  Une  planche  gravée 
est  usée  lorsqu'on  a  tiré  un  certain  nombre  d'épreuves. 
Mais  en  faisant  servir  au  tirage  le  cliché  obtenu  par  voie 
galvanique,  et  qne  l'on  peut  renouveler  aussi  souvent 
qu'il  est  nécessaire,  le  nombre  des  épreuves  devient  illi- 
mité, et  la  planche,  qui  a  souvent  une  grande  valeur, 
n'est  pas  altérée. 

On  peut  aussi,  par  les  mt^mes  procédés,  rouvrir  les 
objets  en  relief  d'une  couche  de  cuivre  contmue.  adhé- 
rente et  assez  mince  pour  conserver  tous  les  détails.  On 
cuivre  des  statuettes  en  plâtre,  des  feuilles^  des  fleurs, 
des  insectes  que  l'on  peut  ensuite  dorer  ou  argenter.  On 
a  pu  même  recouvrir  entièrement  d'une  couche  de  cuivre 
métallique  la  fontaine  monumentale  de  la  place  Louvois, 
â  Paris. (Voy.  Argenture,  Doaoas.)  L. 

GAMARDE  (Médecine.  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Landes),  arrondissement  et  à  16  kilomètres  de 
Dax,  à  4  kilomètres  duquel  existent  des  sources  d'eau 
minérale  sulfurée  calcique,  d'une  température  de  14*  à 
15*.  Elles  sont  connues  dans  le  paj[s  sous  le  nom  de 
Sources  des  Deux-Louts.  Elles  contiennent  par  litre  t 
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iicide  8ulfhydrique,(y**%lC8,  et  acide  carbonique,  0"',1 00; 
en  outre.chlorure  de  sodium,  C,? 00  ;  chlorure  de  magné- 
sium, O^^OHS;  carbonate  de  chaux,  0^,^28;  sulfate  de 
chaux,  0>%126;  quelques  autres  sels  en  petite  quantité  ; 
puis,  matière  organique,  O^yOSl.  Employée  contre  les 
affections  de  la  peau,  des  voies  digestives  et  pulmonaires. 

GAMASE  (Zoologie),  Gamasus^  Latr.,  Fab.  —  Sous- 
genre  à* Arachnides^  de  l'ordre  des  Trachéenne» ^  famille 
des  HoUtres,  tribudes  Acarides,  du  grand  genre  Acarus 
de  Linné  ;  caractérisé  par  :  huit  pieds  simplement  am- 
bulatoires; antennes-pmces  didactyles  et  pourvues  de 
palpea  saillantes  ou  très-distinctes,  et  en  forme  de  fll.  Ce 
genre  a  été  institué  par  Latreille  sur  la  mite  ou  acarus 
des  coléoptères  {Acarus  cofeoptratorum^  Lin.)  ;  elle  court 
assez  vite,  d'où  lui  vient  son  nom  qui,  suivant  le  savant 
entomologiste,  signifie  agile  en  grec.  Plusieurs  espèces, 
parmi  lesquelles  celle-ci,  vivent  en  parasite  sur  d'au- 
tres animaux,  surtout  oiseaux  ou  quadrupèdes.  D'autres 
sont  tantôt  vagabondes,  tantôt  fixées  à  des  feuilles  de 
végétaux  où  eUes  sont  réunies  en  société  ;  tel  est  le 
G,  tisserand  (Acarus  tellariuSy  Lin.),  qui  forme  sur  les 
feuilles  du  tilleul  des  toiles  très-fines  et  très-nuisibles. 
Latreille  les  divise  en  deux  sections  :  celles  qui  ont  le 
dessus  du  corps  revêtu  d'une  peau  écailleuse  ;  les  autres 
qui  l'ont  entièrement  mou. 

GAMBA  (Zooloffie)  ou  Grand  Sarigue  du  Paraguay  et 
du  Brésil  {DideJphis  Azzarœ,  Temm.).  —  Espèce  de 
Mammifères  du.  g^nre  Sarigue  (voyex  ce  mot),  qui  a  le 
museau  et  les  oreilles  presque  en  entier  noirs,  ce  qui  le 
distingue  du  sarigue  à  oreilles  bicolores,  dont  il  a  la 
taille  (presque  d'un  chat),  avec  la  queue  plus  longue. 

GAMBETTE  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  vulgaire  du 
Chevalier  aux  pieds  rouges^  espèce  d*Oiseau  du  genre 
Chevalier  {Totanus,  Cuv.). 

GAMBIR  (Botanique).  —  Nom  spécifique  de  la  Nau- 
clée  gambir, 

#GÂMET  (Agriculture).  On  écrit  aussi  Gamai^  Ga- 
mais,  Gamay,  —  Variété  de  cépage  de  vigne^  caracté- 
risée par  des  feuilles  larges,  rondes,  à  nervures  très- 
marquées,  et  surtout  parce  qu'elles  sont  couvertes  en 
dessous  d'un  duvet  assez  épais.  Ce  cépage  se  plaît  dans 
nn  terrain  calcaire,'  compacte,  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
fondeur, et  réussit  peu  dans  les  calcaires  légers  et  pro- 
fonds qui  conviennent  si  bien  au  pinot. 

On  distingue  plusieurs  sous-variétés  de  Gamet,  Le 
petit  Gamety  G,  noir,  G.  rond^  a  le  grain  assez  gros  et 
sphérique,  attaché  à  un  long  pédicello.  Il  produit  un  vin 
d'une  qualité  supérieure  aux  autres  sous-variétés;  ses 
grumes  grossissent  jusqu'à  la  vendange  ;  il  résiste  bien 
aux  fraîcheurs  de  Tautomoe.  Le  gros  Gamet,  Pinot  à 
grosse  iéte,  G.  d'Arcenant^  Gros  Plant,  acquiert  un 
grand  développement  en  longueur  et  en  grosseur  ;  ses 
grumes  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  celles 
de  dessous  .mûrissent  mal  dans  les  années  ordinaires.  11 
est  sensible  oui  premières  fraîcheurs.  Le  vin  qu'il  pro- 
duit est  très-grossier,  ne  se  conserve  pas  longtemps  et  ne 
s'améliore  pas;  mais  il  est  très-abondant.  Ou  cite  encore 
le  G.  de  Bévy  dont  les  grumes  sont  beaucoup  moins  ser- 
rées que  dans  le  précédent  ;  elles  sont  légèrementovoldes. 
Il  mûrit  assez  bien  et  n'est  pas  sensible  aux  fraîcheurs. 
On  le  préfère  au  gamet  d'Arcenant.  Enfin,  le  G.  bâtard 
est  an  anden  plant  sujet  à  la  coulure  plus  que  les  au- 
tres, et  dont  les  g^mes  ne  prennent  quelquefois  qu'une 
demi-croissance,  parce  qu'elles  sont  facilement  affectées 
d'une  maladie  connue  des  vignerons  sous  le  nom  de  Mil- 
lérand  ou  Guilleret, 

GAMOPËTALE  (Botanique),  synonyme  de  Monopélale, 
du  grec  gamos,  union.  —  Nom  par  lequel  de  Candolle, 
après  lui  M.  Ad.  Brongniart,  et  un  grand  nombre  de 
botanistes,  désignent  les  corolles  monopétales  formées 
par  la  soudure  de  plusieurs  pétales  distincts. 

GAMOSÉPALE  (Botanique).  —  On  dit  qu'un  calice 
est  monoeépale  ou  gamosépale,  lorsque  les  différents  sé- 
pales qui  le  composent  sont  soudés  ensemble. 

GAMMARUS  (Zoologie),  Fab.  —  Nom  scientifique  du 
grand  genre  Crevette^  Crustacés. 

GAMME  (Physique).  —  La  gamme  est  une  série  de 
sons  avanr  les  uns  avec  les  autres  des  rapports  détermi- 
nés, chacun  d'eux  est  dit  une  note,  et  Ton  a  donné  à 
ces  notes  les  noms  suivants  : 

ut  ou  do    ré   mi    fa    sol    lu  si 

Tout  son  est  le  résultat  des  vibrations  d'un  corps.  L'on 
a  d*ailleurs  pu  suivre  et  compter  ces  oscillations  et  l'on 
e^t  cooveou  de  prendre  pour  la  note  la  le  son  produit 


par  un  corps  effectuant  870  vibrations  par  seconde.  On 
peut  donc  écrire  en  dehors  de  chaque  note  de  la  gamine 
le  nombre  de  vibrations  qui  le  produit.  On  a  ainsi  : 


ut  ré  mi 

Sti        587,S        751,5 


A» 

6V« 


soi 
783 


la 

870 


978.6 


si  l'on  divise  chacun  de  ces  nombres  par  le  premier  Ton 
obtient  : 


ré 
9 

8 


mi 
S 
4 


fa 

4 
3 


soi 

a 
s 


la 
5 

3 


si 

il 

8 


et  ces  quotients  correspondant  à  chaque  note  sont  ce  que 
l'on  appelle  les  intervalles  de  ces  notes  à  la  première, 
car  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'intervalle  de  deux 
notes  n  est  autre  que  le  rapport  de  leurs  nombres  de  vi- 
brations. 

La  gamme  que  nous  venons  d'indiquer  n'est  pas  néces- 
sairement la  seule;  multiplions  par  2  chacun  des  nom- 
bres de  vibrations,  et  nous  aurons  sept  autres  sons  dont 
les  intervalles  seront  les  mêmes  que  pour  les  précédents; 
ils  constitueront  encore  une  gamme;  on  peut  obtenir 
une  troisième  gamme  en  doublant  encore  les  nombres  de 
vibrations  de  la  seconde  ou  en  multipliant  par  4,  c'est-à- 
dire  par  3*  ceux  de  la  première,  et  ainsi  de  suite.  On 
peut  donc  de  cette  manière  continuer  la  série  des  sons 
par  ceux  d'une  suite  de  gammes  ascendantes,  et  chaque 
note  est  la  correspondante  d'une  autre  de  la  gamme  pri- 
mitive Qui  a  été  multipliée  par  une  puissance  de  3.  L'on 
aurait  des  gammes  descendantes  en  divisant  au  lieu  de 
multiplier.  Pour  reconnaître  les  unes  des  autres  les  notes 
semblables  de  ces  différentes  ganunes,  on  les  affecte  d'un 
indice  qui  est  le  numéro  d'ordre  de  la  gamme  dont  elles 
font  partie;  cet  indice  est  précédé  du  signe  —  quand'le 
son  considéré  est  plus  grave  que  le  correspondant  dans 
la  gamme  t^pe.  Cette  gamme  type  ou  fondamentale  n'est 
pas  du  moins  pour  les  physiciens  celle  qui  contient  le  la 
du  diapason  normal,  ce  la  appartient  à  la  quatrième 
gamme  et  s'écrit  la^.  Le  son  donné  par  la  corde  filée  du 
violon  est  sol^^  il  est  produit  par  195,6  vibrations  par 
seconde  ;  la  note  la  plus  grave  du  piano  est  généralement 
le  fa,  de  43,6  vibrations,  le  son  le  plus  bas  de  l'orgue  est 
le  ti/,  qui  est  de  16,31  vibrations. 

La  coexistence  de  certains  sons  de  la  gamme  engendre 
des  accords,  c'est- à  dire  des  sensations  agréables  à  l'o- 
reille. Parmi  ces  accords -il  faut  distinguer  ceux  que 
forme  la  concomitance  de  chaque  note  prise  séparé- 
ment avec  la  première;  chacun  d'eux  porte  un  Dom  par- 
ticulier : 


Ut  et  ré  donnent  le  ton  majeur     représenté  par  rintervalle 
Uteimi      —      \à  tierce  majeure  — 

Uttifa      —      Uquarte ~ 


Ut ti sol 

Ut  et  la 

Ut  ti  si 
Ut  et  tt/| 


U  quinte» 
la  «tore... 


iàieptième, 
Voclave, . . . 


9 

8 
5 

4 

4 

a 
I 
i 

5 
3 
15 

8 

3 


D*ailleurs  ces  accords  peuvent  Cire  produits  par  d'aa 
très  combinaisons  de  notes.  Il  faut  leur  ajouter  : 

■ienpl« 
Le  ton  mineur  représenté  par  Tintenralle.     -^  ré,  mi 


Le  demMon  najenr. 
La  tieree  mineure... 


16 
15 
5 
S 


mi,  fa 
la  ut^ 


En  prenant  trois  notes  à  la  fois,  on  peut  avoir  les  m 
cords  parfaits  majeurs  :  ti/,  mi,  sol;  sol, si,  ré^;  fa,  A 
u/«,  qui  sont  caractérisés  par  ce  fait  que  les  nombres  i 
vibrations  des  trois  sons  coexistante  sont  entre  eux  d« 
le  rapport  des  nombres  4,  &,  6.  On  peut  aussi  avec  1 
noies  de  la  gamme  obtenir  trois  accords  parfaits  luiocii 
engendrés  par  la  coexistence  de  trois  sons  dont  les  noi 
lires  de  vibrations  sont  entre  eux  sensibleiueot  daua 
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I  nombres  10, 12,  15.  Ces  Mcorda  sont  :  ré,  fa, 
im;'mi  jo/,  si;  ia,utt,  mt^, 

Od  appelle  tonique  d*une  gimme  sa  première  note,  la 
dominaate  est  à  la  quinte  de  la  tonique  et  la  note  sen^ 
Bble  en  ert  la  septième.  La  première  note  d*nn  accord 
paH^t  est  aoasi  nommée  la  tonique  de  cet  accord,  et 
eoomie  la  troisième  est  à  la  quinte  de  la  tonique,  elle 
Mite  aittsi  le  nom  de  dominante.  H  est  à  remarquer  que 
les  trois  acooids  parfaits  mineurs  peuvent  être  considérés 
remmn  ajant  serri  à  la  génération  de  la  gamme.  Prenons 
le  siHJ'tK}**  : 

mi      mi      «o/ 

i         î         î 
4  î 

Considérant  Taccord  parfait  dont  le  sol  serait  la  to- 
uque, 

êol  H  réi 
8  15  » 
S         8  4 

ei  celui  dont  ut  serait  la  dominante  i 


s 

8 


5 
S 


Mi 
i 


Baisfons  d*une  octave  la  note  ré  du  deuxième  accord  et 
âefoos  d'autant  les  notes  fa  et  la  du  troisième,  nous 

aarotts  le  ré  ayant  arec  ut  rinter?alle  |,  et  le  fa  et  le  la 
ayant  ayee  le  même  ut  les  interralles  ^^y 

Ce  mode  de  génération  de  la  gamme  suppose  que  Tintei^ 
Talle  de  rékuteaX  un  ton  mineur  représenté  par  | ,  cequi, 

bien  qoe  généralement  admis,  n*est  peut-être  pas  exact  ; 
cet  interraUe  n*est  peut-être  que  d'un  ton  mineur  égal  à 

Y*  Dte  1819,  Cagnard  de  la  Tonr  arrivait  à  ce  résultat 

par  l'expérience  ;  plus  tard,  Delezenne  dans  des  recher- 
ches très-dignes  de  confiance  confirmait  le  fait.  Voici 
alors  comment  la  gamme  se  déduirait  de  Taccord  par- 
fait :  sur  la  tonique  ut  Ton  établit  un  accord  parfait  à 
ralgn  et  an  autre  au  grave,  ce  qui  donne  : 

i 


s 

8 


«•-1 
5 

S 


mi 
5 
4 


soi 
8 

i 


i^ulooa  encore  deux  notes,  Tune  si  à  la  quinte  aiguë 
kn  mt,  Pantre  ré  à  la  quinte  grave  du  la,  nous  aurons  : 


ré 

i 


8 


la 
6 

6 


i 


êol  H 
8  15 
S         18 


Elevons  d'one  octave  les  notes  ré,  fa,  la,  il  viendra  : 


1       T- 


mi 
5 
4 


Al 

4 
8 


sol 
3 
î 


la 
5 
3 


H 
15 
8 


Cette  gamme  est  fondée  sur  la  considération  de  la  con- 
soonanee  de  tierce,  car  elle  se  compose  de  deux  groupes 
de  sons  ;  un  groupe  s'obtient  en  montant  par  tierce  dans 
l'ordre  miO^i^*  mineure,  majeure,  il  est  formé  de  ut, 
mi,  sol,  si;  l'autre  groupe  descendant  par  tierces  dans 
l'ordre  mineure,  mineure,  mineure  est  ut^,  la,  fa,  ré, 

H.  Vincent  a  cherché,  en  partant  des -règles  de  l'har- 
■onie  consonnante  et  de  celles  de  rharmonie  dissonante, 
à  décider  entre  les  deux  gammes  proposées,  il  a  été 
amené  à  nne  sorte  de  compromis,  les  deux  valeurs  de  la 
•ota  ré  étant  également  admissibles,  il  va  plus  loin  et 
admet  pour  chaque  note,  sauf  la  tonique,  deux  valeurs, 
r«ae  qu'il  appelle  principale,  l'autre  secondaire,  ces 
deox  valeurs  différant  l'une  de  l'autre  par  Hutervalle 

d'an  comma,  c'est-à-dire  de  ^»  Voici  le  tableau  de  ces 

différentes  valeurs  : 


ut  ré 


mi 

A 

sol 

la 

si 

5 

4 

8 

5 

15 

4 

8 

1 

8 

8 

VrfHM,       18      81^      5      80      4      81       8      80      5-81      15 
CT*         t     80*   4^81  '   8^80*  i^SI  '   8^80  *    8 


Nous  bornant  à  l'hypothèse  la  plus  généralement  ad- 
mise, nous  allons  indiquer  dans  ce  cas  quel  est  l'intervalle 
de  deux  notes  consécutives. 


mi 

/l 

9 

8 

sol 

la 

M 

Ut 

10 
9 

16 
15 

£0 
9 

9 
8 

16 
15 

Ces  intervalles  sont  de  trois  sortes;  il  y  a  des  tons  ma- 
jeurs, des  tons  mineurs  et  des  demi-tons  majeurs. 

La  gamme  précédente  est  la  ganune  majeure  naturelle 
ou  diatonique,  elle  est  insuffisante  pour  les  besoins  de  la 
musique.  Il  existe,  en  eflet,  des  instruments  de  difiérentci 
espèces;  il  y  a  des  flûtes,  des  bassons,  des  cornets,  etc. 
Considérons  deux  de  ces  instruments  et  supposons  que 
l'on  ait  pour  note  fondamenule  Vut  de  ]30,&  vibrations, 
et  qoe  le  son  fondamental  de  l'autre  exécute  217,5  vibra- 
tions par  seconde,  c'est-à-dire  soit  le  la  correspondant  à 
cet  uU  Si  l'on  voulait  exécuter  simultanément  un  mêoie 
morceau  de  musique  sur  les  deux  instruments,  il  faudrait 
qoe  les  intervalles  se  succédassent  à  partir  db  la  dans  la 
gamme  du  second  instrument,  exactement  comme  ils  se 
succèdent  à  partir  de  ut  dans  lagamn^e  naturelle.  Voyons 
si  cette  condition  est  satisfaite  : 

la       si        v/f       réf       mi^      fa^      soif     la^ 

9  16  9         10         j6         9  10 

8  18  8         T  15  8  9 

ut       ré       mi       fa        sol        la        si       ut^ 


9  10  16  9 

8  T  15  8 


10  9 

9  8 


16 

15 


L'intervalle  de  la  à  si  est  un  ton  comme  l'intervalle  de 
ut  à  ré,  mais  celui  de  si  à  ut^  est  un  demi-ton,  tandis 
que  celui  de  r^  à  mi  ost  un  ton,  ou  bien,  si  l'on  aimo 
mieux,  l'intervalle  de  ut  à  mi  est  une  tierce  mi^jeure, 
tandis  qne  celui  de  la  à  ut^  est  une  tierce  mineure  ;  si 
donc  le  deuxième  instrument  veut  conserver  la  mélodie 
telle  que  l'exécute  le  premier,  il  fera  la  note  la  quand  le 
premier  fera  ut,  il  fera  si  quand  le  premier  fera  ré,  mais 
il  ne  pourra  faire  utf  quand  le  premier  fera  mi,  11  faudra 
modifier  ut^  en  faisant  une  note  dont  Tintervalle  à  ut^ 
soit  une  quantité  x  que  l'on  détermine  par  la  condition 
que  l'intervalle  de  cette  note  à  la  soit  une  tierce  majeure 
ou  que  son  intervalle  à  si  soit  un  ton.  La  première  con- 
dition conduit  à  l'équation  : 

La  seconde  conduit  à  t 

«.«/,:«•  =  «.«:  —  =  ? 

^  «        8 

Ces  deux  équations  donnent  le  même  rù-ultat  2=  ||* 

Là  nouvelle  note  est  donc  produite  par  un  nombre  de 

vibrations  que  l'on  obtient  en  multipliant  par  ^  le 

nombre  de  vibrations  de  u/,;  elle  s'écrit  ut$^ei  est  dito 
Vutf  dièze.  On  dit  d'après  cela  que  diézer  une  note,  c'est 

multiplier  par  ^  le  nombre  qui  la  représente. 

Si  l'on  continue  à  chercher  l'accord  des  deux  instni* 
ments,  on  voit  qu'il  faut  encore  altérer  le  fa^  et  le  sol^ 
et  en  faisant  le  même  calcul  que  précédemment  soit 
par  Tune,  soit  par  l'autre  méthode.  Ton  trouve  qu'il  faut 

encore  diézer  ces  notes,  c'est-à-dire  multiplier  par  ^ 

le  nombre  qni  la  représente.  Pour  qoe  les  deux  gommes 
se  correspondent,  il  faut  donc  qu'elles  soient  : 


ut     ré       mi 

fa     toi        la 

si 

^l\ 

la     si     utt$ 

rét     mi,     r«t« 

sol^% 

te, 

La  correspondance  n'est  pas  encore  parfaite,  cftr  Tin- 
tervalle/a,  sol,  par  exemple,  est  d'un  ton  majeur,  tandis 
que  celui  qui  le  remplace  ré^,  mf\,  est  d'un  ton  mineur. 
On  néglige  ces  imperfecUons  qui  n'introduisent  que  des 
altérations  d'un  comma;  cependant  pour  des  oreilles 
exercées  la  différence  ainsi  introduite  dans  la  mélodie 
est  sensible. 

Transposer  un  morceau  de  musique,  c'est  prendre  un 
morceau  déjà  écrit  pour  un  instrument  dont  la  note  fon- 
damentale est  connue,  et  l'écrire  de  façou  qu'il  puibbc 
être  Joué  par  un  autre  dont  la  uoso  fondamentale  soit 
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^tférente  ;  ainsi  dans  le  cm  actuel,  en  copiant,  il  faudra, 
pour  transposer,  mettre  la  k\h  place  de  «t,  si  à  la  place 
de  ré,  etc. 

Au  lieu  de  prendre  pour  toniqne  d*une  nouvelle  gamme 
la  note  /a,  on  eût  pu  prendre  le  sol  ou  le  r^,  et  Ton  eût 
encore  introduit  des  notes  diézécs,  mais  ce  n'est  pas  là  le 
seul  cas  qui  paisse  se  présenter,  il  y  en  a  un  autre. 

Supposons  que  l'on  prenne  pour  tonique  le  fa.  En 
comparant  les  intervalles  successifs  avec  ceux  de  la 
gamme  naturelle  on  a  ce  tableau  : 

ut       ré       mi       fa       soi       la       si       utf 

9         10        16         9         10        «        16 

8         9         15         5         T        8        J5 

fk       sol       la       si       ntf       réf       nri^       fOf 

9  10        9        16         9  12         iî 

8  9  8         15  8  9  15 

Les  premières  notes  se  correspondent,  mais  rintenralle 
éelàiLsi  est  trop  (brt,  il  faut  diminuer  le  ti  en  le  divi- 
sant par  ane  quantité  z  déterminée  par  Véqnation  : 


15    /»      \      16 


14 


On  en  déduit  x=^«  La  note  a  été  ce  que  Ton  appelle 
bémolisée,  elle  s'écrit  ^i^  et  se  prononce  si  bémol.  Il  est 
à  remarquer  que  la  même  fraction  ||  sert  à  dlézer  et  à 
bémoliser. 
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L'intervalle  de  ^  est  dit  un  demi-ton  mineur. 

Nous  donnons  ici  comme  exemples  de  diverses  trans  • 
positions  celles  qui  commencent  par  l'une  des  sept  notes 
de  la  gamme  naturelle. 


sol 
la 


la 


ut. 


«/fl 


Mt        ré       mi  fa 

ré       mi  fa  ^  sol 

mi  fa  m  solfjl  la  si  utf^ré^fl  mt, 

fa  sol        la  «t|^  ut^  réf  nù^  fa^ 

sol       la        si'  ut^  réf  mi^  fa^fl  fo'f 

la        si  ui^fj^  '  ré^  ^H  f^tt  <o?]^  la^ 

si  ut^a  réf$  mi^  fa^fji  solfH^  /ot^  «t,. 

On  pourrait  aussi  commencer  d'ailleurs  en  prenant 
pour  tonique  une  note  diézée  ou  bémolisée.  Citons  comme 
cxepnple  : 


«t 

ui 

ré 

mil, 

/« 

sol 

la 

«b 

mi^ 

A» 

sol 

la\, 

«t 

ut 

ré 

mi^ 

Do  l'examen  de  toutes  ces  gammes  l'on  peut  conclure 
les  deux  règles  suivantes  : 

1*^  Poor  passer  d'une  gamme  quelconque  à  celle  qui 
aurait  pour  tonique  la  dominante  de  la  première,  il  suffit 
do  reproduire  dans  leur  ordre  naturel  toutes  les  notes 
do  celle-ci,  en  diézant  toutefois  la  note  sensible  de  la 
nouvelle  gamme. 

2»  Pour  passer  d'une  gamme  k  celle  qui  aurait  pour 
tonique  la  sous-dominante  de  la  première,  il  suffit  de 
conserver  à  toutes  les  notes  de  celle*ci  leurs  valeurs  res- 
pectives en  ayant  soin  toutefois  do  bémoliser  la  sous-do- 
minante de  la  nouvelle  gamme. 

Toutes  les  gammes  précédentes  ont  sept  notes,  on  les 
appelle  diatoniques^  la  gamme  naturelle  est  du  nombre, 
mais  si  aux  sept  notes  de  la  gamme  naturelle  l'on  ajoute 
toutes  celles  que  l'on  peut  obtenir  en  diésant  ou  bémoli' 
sant  les  précédentes,  ron  a  la  suite  : 

ut,  uti,  n?t,  ré,  rrf|,  mi|^,  mi,  im|,  /b^,  fa,  fa%,  sol^, 
soU  soim,  tot,  la,  tel,  si\f,  si,  ut^^,  ti«.  ii/,. 

.  Cetle  réunion  de  notes  forme  la  gamme  semiitmique 
ou  chromatique,  il  est  à  remarquer  que  dans  plusieurs 
cas,  l'intervalle  de  notes  consécutives  ne  surpasse  pas 
un  comma,  ainsi  : 

utili  et  ré}^;  réj^  «t  mi^;  mi  «t  fa^;  mi|et  fa;faijl  et  Jo/|,; 
«r>/ 1  et  la  \^;  la  |  et  si  ^ ;  si  et  ut^  ^:  si$  et  ut^. 

Dans  les  instruments  à  sons  fixes,  dans  le  piano,  par 
exemple,  si  Too  voulait  établir  uutaut  de  cordes  qu'il  y 


a  de  notes  dans  la  gamme  chromatique,  il  serait  impos- 
sible de  donner  aux  instruments  l'étendue  qu'ils  possè- 
dent, on  a  donc  songé  à  remplacer  tous  les  groupes  de 
deux  notes  ne  diflRSrant  que  d'un  ooroma  par  une  note 
unique;  puis  afin  de  diminuer  l'altération,  on  l'a  fait 
porter  sur  toutes  les  notes  à  la  fois.  A  cet  effet  Ton  s'e^t 
appuyé  sur  ce  que  l'intervalle  de  u/  à  ut^  était  égal  à  2 
et  se  composait  de  S  tons  et  2  demi-tons  ou  12  demi^tons, 
au  lieu  de  conserver  des  valeurs  inégales  entre  les  diffé- 
rents tons,  on  les  a  pris  tous  égaux  et  le  nombre  qui  les 
représente  a  été  appelé  tempérament.  L'intervaHe  de 
deux  notes  multiplié  1 2  fois  par  lui-même  doit  reproduire 
2,  il  doit  donc  être  *{^^  =»  1,059;  le  demi-ton  mineur  do 
la  gamme  naturelle  est  peu  différent  puisqu'il  est  de 
j^=  1,066.  La  gamme  ainsi  obtenue  appelée  gamme 

tempérée,  est  composée  de  12  notes,  dont  les  intenralles 
à  la  tonique  sont  donnés  par  les  valeurs  suivantes  : 


ut I 

ut  m.,,.  1,059 

ré I^ISS 

réJH,,.,  1,189 


mi... 
fa... 

fa  m. 

sol.,. 


1,259  sol  m. 

1,335  la.... 

l,iU  lafl^., 

1,498  «i. ... 


1,589 
1.682 
1,-82 
1,888 


L'intervalle  de  quinte,  qui  est  très-employé  en  musique, 

est  peu  altéré  puisque  cet  intervalle  est  |=  1^500  et 

qu'il  est  1,498  dans  la  gamme  tempérée.  Il  en  est  de 
môme  des  autres  intervalles.  Pourtant  les  instruments 
qui  jouent  avec  cette  gamme  sont  pour  des  oreilles  vrai- 
ment musiciennes  bien  inférieurs  aux  instruments  qui 
peuvent  rendre  la  gamme  naturelle,  tels  que  le  violon 
par  exemple. 

Les  partisans  des  théories  musicales  de  MM.  Galin, 
Paris,  Ghevé,  se  servent  d'une  gamme  particulière  qui  a 
cela  de  commun  avec  la  gamme  tempérée  que  tous  les 
tons  sont  égaux  entre  eux.  On  peut  considéfer  cette 
gamme  comme  dérivant  d'une  progression  géométrique 
K»ndée  sur  les  intervalles  de  quinte  et  d'octave  et  dont 

la  raison  serait  |>  Voici  cette  progression  : 

(rcir©'©'©"©',©' 

la  si  ut         ré         mi        fa         sol 

d'où,  ramenant  les  notes  à  la  même  octave  : 


9 
8 

81 
64 

4 
3 

1 
2 

27 

243 
128 

t 

ré 

mt 

A» 

sol 

la 

si 

«'« 

Tous  les  tons  sont  égaux  à  g  et  tous  leii  degil-toits  à 
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—  et  c'est  par  ce  nombre  qu'il  faudrait  multiplicf  ou 

diviser  le  nombre  de  vibrations  d'une  note  pour  dié/er 
ou  bémoliser;  il  en  résulte  que,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  dans  la  gamme  chromatique  ordinaire,  chaque  noto 
bémolisée  est  plus  grave  que  l'inférieure  diézée. 

Revenons  maintenant  aux  gammes  diatoniques,  prc* 
nons  pour  tonique  la  note  ia  et  ne  faisons  subir  aucunes 
modifications  aux  notes,  il  viendra  : 

la       si       ut       ré      mi       fa       soi       lu 

dans  cette  ganune  l'intervalle  de  la  tonique  4  la  troi«> 
sième  note  n'est  qu'une  tierce  mineure,  par  cette  raison, 
la  gamme  actuelle  est  dite  gamme  mineure*  tandis  ^xm 
celles  qui  nons  avaient  occupé  Jusqu'ici  étaient  ditoa 
gammes  masures,  parce  que  l'intervalle  de  la  tooiqDe  à 
la  troisième  note  était  une  tierce  majeure.  A  umtê 
gamme  mineure  correspond  sa  mafeute  relatwe,  la  uh 
nique  de  la  majeure  relative  s'obtieut  en  prenant  la 
tierce  mineure  de  la  tonique  de  la  gamme  mineure  con- 
sidérée. Dans  le  cas  actuel,  la  mi^ure  relative  est  II 
ganmie  d'ut.  Toute  gamme  mineure  et  sa  majeure  reli^ 
tive  contiennent  les  mômes  notes. 

D'après  cela,  si  l'on  voulait,  par  exemple,  la  gammii 
mineure  de  «i,  la  tonique  de  sa  majeure  relative  est  à  là 
tierce  mineure  du  n,  c'est  doue  le  ré,  la  gamme  niajeuî^ 
do  ré  est  :  ' 
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rê      an       A>f       90l       la       H       mt^       ré 
énc  la  g»mme  mineure  de  n  est  : 


4(71 


et         tt/| 


mi      fa  H^     toi 


Dus  les  gammes  mineures,  les  tierces  génératrices  ne 
•oot  pas  aliematÎTenieut  majeures  et  mineures,  et  par 
Mlle,  toates  les  qolntea  n'y  sont  pas  justes;  ces  gammes 
ne  s'emploient  jainais  pures  en  montant,  mais  seulement 
efi  descendant. 

Enfin  il  y  a  encore  la  gamme  mixie^  elle  est  fondée 
sar  rintervalle  de  quinte  majeure  décomposée  en  deux 
tierces  dont  la  première,  la  plus  grave,  est  une  tierce 
mioeoie.  De  même  que  l'on  a  éubli  précédemment  la 


Té 

9 


la 
5 
6 


t 


oo  pourra  obtenir  la  série  : 


/il 

s 

15 


la 

« 
3 


ut 

K 
5 


toi 

6 
5 


sot 
3 
S 


«t 
15 

8 


9i       ré 

3         9 

ï         5 


doù  l'on  déduira  la  gamme  suivante  que  nous  écrirons 
dans  on  ordre  inverse  pour  indiquer  qu'elle  a  une  ten- 
daoce  descendante  : 


«i      ré 


ut 


ti 

la 

toi 

A» 

mi 

3 

4 

1 
3 

3 
5 

8 
15 

î 

1    i   i 

10         5 


Telle  est  la  gamme  mixte. 

L'emploi  de  ces  gammes  mixtes  et  mineures  introduit 
dans  la  musique  quelques  accords  primitifs,  ou  suscep- 
tibles d'être  entendus  sans  préparation.  Imitant  ce  qu'oU 
fiit  pour  la  gamme  majeure,  on  «joute  comme  supplé- 
meat  aux  gaoames  de  /a  et  de  mi  une  note  sensible  dis- 
tante d'un  demi-ton  ma^ur  de  la  tonique,  ce  qui  donne 
les  accorda  soivanta  : 


rtft 


si      'ré 
fa       la 


fa 
mi 


L»  premier  se  nomme  accord  de  septième  dimùmée,  et 
ie«econd  par  son  renversement  donne  l'accord  de  sixième 
«ftgmentéen  Ces  sortes  d'accords,  grAceÀ  la  confusion  to- 
lère par  l'oreille  et  en  vertu  des  aspects  multiples  sous 
lesquels  ils  peuvent  être  présentés,  foomissent  un  des 
plus  puissants  moyens  dont  un  oompositettr  poisse  dis- 
poser pour  efEectoer  ce  que  l'on  noname  des  modulations, 
c'est-à-dire  pour  faire  passer  oae  mélodie  d'one  échelle 
tonale  à  une  autre. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  par  qoelqoes 
mots  d'historique  sur  l'origino  du  mot  gamme,  et  des 
syllabes  emplcqpées  pour  noauser  les  difiérentes  notes. 
Les  Grecs  réunissaient  les  tous  par  groupes  de  quatre, 
chaque  groupe  était  appelé  un  tétraoonie  ;  ils  marquaient 
les  caractères  de  leur  musique  par  une  grande  quAntilé 
de  lettres  ou  de  figures  diff£renles  que  les  Latine  rédui- 
sireot  aux  15  premières  lettres  de  l'alphabet,  liais  vers 
1009,  Guy  d' Aresso  inventa  un  nouveau  système  de  mu- 
sique. A  son  époque,  l'on  se  servait  de  deux  tétraoordcs 
«donnant  lea  sons  :  m,  ti/,  ré,  mi;  mi^fn,  êoi^  la;  et  dans 
lesquels  on  peut  remarquer  qu'ils  aonnent  une  tierce 
ina^ure,  au-dessous  de  laquelle  l'on  avait  i^outé  la  note 
>^ble  du  ton,  qui  représente  à  son  octave  la  septième 
du  même  ton,  c'est-à-dire  la  principale  dissonance  du 
Bon.  Guy  ayant  égard  à  ce  que  les  deux  tétracordes  pré- 
cédcDis  commençaient  par  une  tierce  mineure,  composa 
ion  s^rstëme  de  six  notes,  foiinant  deux  tierces  oûneores 
^  qui  étaieift  équivalentes  à  la^  «t,  ut,  ré^  mt,  /a,  et  re- 
Nseotées  par  les  lettres  a,  6,  c,  d,  e,  /l  Dans  lasuite,  il 
^nçQt  une  échelle  diatonique  formée  des  six  sons  uf, 
^!  ^^*  h,  9olt  ia^  et  prit  pour  représenter  les  trois  pre- 
nuères  notes,  les  lettres  c,  (/,  e  ou  plutOt  les  lettres 
P^ues  correspondantes  de  sorte  que  la  première  note 
^  l'échelle  éunt  marquée  par  un  7  (gamma)^  prit  le 
wo»  de  gamme. 

Guy  doQoa  à  ses  six  notes  les  noms  qu'elles  perlent 
***core  ai^urd'buj,  il  les  prit  aux  syllabes  qui  cwnmcii- 
^Dt  Ws  hémistiches  des  trois  premiers  vers  do  l'hymue 

Plaint  Jean  s 


Ut  qneaot  laiis 
Jftra  gestoruin 
Soht  poUuti 
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Hé  sonare  fibrit 
/^amuli  luorum, 
Zabii  reatam. 


5ancte  Joannês. 

L'on  ne  sait  pas  ce  qui  a  pu  dcterminGr  Guy  dans  ce 
choix,  car  dans  cette  hymne,  du  moins  telle  qu'on  la 
chante  ac^ourd'hui,  les  syllabes  fi^,mt.  fa^  n'ont  pas  par 
rapport  à  la  première  syllabe  n/,  les  intervalles  qu'elles 
ont  dans  la  gamme.  Les  six  notes  de  Guy  laissaient  en- 
core beaucoup  de  dififieultés  qui  furent  levées  par  Tad- 
dition  d'une  septième,  le  n',  qui  a  été  attribué  surtout  à 
Lemaire;  mais  il  est  probable  qu'il  n'a  imaginé  que  la 
syllabe  »,  car  le  père  Mersenne  parlait  d^  de  l'intro- 
doction  de  cette  note,  et  dès  16 1 4,  le  moine  olivétaii 
Blanchieri  disUngue  cette  note,  l'appelle  bi  par  bé- 
carre et  6a  par  bémol.  Il  arrive  aussi  qu'en  solfiant,  on 
substitue  la  syllabe  do  à  la  syllabe  ut  qui  est  trop  sourde. 
Cette  substitution  fut  proposée  en  France  par  Sauveur, 
mais  elle  eut  lieu  de  tout  temps  en  Italie.  C'est  encore 
Guy  qui  substitua  aux  lettres  représentant  les  notes  do 
la  gamme,  des  points  posés  sur  différentes  lignes  paral- 
lèles; dans  un  opuscule  intitulé  :  Dissertation  ntr  la  mit' 
sique  moderne,  et  qui  date  de  1743,  on  proposa  dans  le 
même  but  l'emploi  des  sept  premiers  chiffres,  de  sorte 
que  I  représente  ut,  2  signifie  rtf,  etc....  Cette  manière 
de  noter  est  employée  par  les  disciples  de  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé.  H.  G. 

GANâCHë  (Hlppiatriqne).  —  On  nomme  ainsi  la  ré- 
gion de  la  tête  du  cheval,  qui  a  pour  base  la  branche 
de  l'os  maxillaire  inférieur.  L'espace  plus  ou  moins  grand 
qui  existe  entre  les  deux  ganaches  porte  le  nom  d'auge  ; 
son  fond  correspond  à  la  base  de  la  langue.  Lorsque  les 
deux  ganaches  présentent  un  grand  écartement,  il  en 
résulte  que  le  laiynx  n'est  gêné  ni  dans  son  développe- 
ment ni  dans  ses  fonctions;  de  plus,  la  tâte  présente 
une  forme  carrée  qui  fait  une  de  ses  beautés.  On  dit 
qu'un  cheval  est  chargé  de  ganache  lorsque  cette  région 
est  lourde,  soit  à  cause  du  volume  de  l'os,  soit  à  cause 
du  développement  des  parties  molles. 

GANDASULI  (Botanique),  de  Gandasulio^  nom  que 
donnsit  Rumphius  à  ee  genre.  —  Nom  vulgaire  du  genre 
Hedgc^Uum  établi  par  Kcenig  (do  grec  hédus^  doux  : 
allusion  à  l'odeur  des  fleurs) ,  et  appartenant  aux 
plantes  Monoeotylédones  périspermées  ^  famille  des 
Zingibéraeées,  Caractères  principaux  x  calice  à  3  dents  ; 
corolle  à  tube  grêle,  à  limbe  extérieur  divisé  en  lobes 
étroits,  et  à  limbe  intérieur  k  3  lobes  ;  le  médian,  plus 
grand,  représente  le  labelle;  anthères  terminales  éehan- 
crées  aux  deux  bouts  ;  ovaire  et  capsule  à  3  loges.  Les  vé- 
gétaux de  oe  genre,  dont  on  cultive  environ  une  quinzaine 
d'espèoes  dans  les  serres  chaudes,  sont  des  plantes  à  tu- 
bereulfs  articulés^  à  feuUles  munies  de  gaines  et<à  fleurs 
disposées  en  épi.  Elles  habitent  les  Indes  orientales. 
L'une  des  espèces  les  plus  belles  est  le  O,  à  bouquets 
(fi,  conmarium ,  Kœnig).  Sa  tige  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  2  mètres.  Son  inflorescence  est  terminale  et 
pré8eatedeshractéesquiaccompagnentchacune4-6  flenrs 
très-grandes,  btenches  avec  un  peu  de  faune,  d'une  odeur 
très-agréable.  Cette  plante  est  en  grande  faveur  pour 
l'ornement  au  Bengale,  où  elle  croit  naturellement.  On 
la  muHiplie  au  moyen  des  caleux  que  Ton  sépare  des 
racines,  ho  G,  à  feuilles  étroites  (H,  angustifblium, 
Kcen.)  deane  en  Juin  des  flenrs  en  épi  long,  terminal, 
d'un  rouge  orange  foncé,  beaucoup  plus  bettes  que  celles 
du  précédent;  les  étamines  sont  éoarlates,  longues.  Ces 
deux  espèces  ont  besoin  de  la  serre  chaude.  Terre  fran- 
che, légère,  humide. 

GANGA  ou  Attagbii  (Zoologie),  Pterœles^  Temm.; 
CEuas^  Briss^  et  Vieil.  Ganga  est  son  nom  catalan;  Af^ 
chata  ou  plutôt  Chata,  son  nom  arabe  (Cur.).  —  Genre 
d*OiseauXy  ordredes  GallinaeéSy  grand  genre  des  Tétras, 
que  Covier  distingue  en  comprenant  sons  ce  nom  les  es- 
pèces à  qneue  pointue,  à  ailes  longues  et  aiguës,  dont 
les  tarses  sont  velm,  les  doigts  nus  avec  nn  pouce  très- 
petit,  et  le  tour  des  yeux  nu,  mais  non  coloré  en  ronge. 
Les  gangas  diffèrent  des  autres  gallinacés  par  la  forme 
et  la  longueur  de  leurs  ailes,  par  leur  vol  élevé  et  très- 
rapide,  par  la  lenteur  de  leur  démarche,  par  l'élévation 
et  la  forme  de  leur  doigt  postérieur.  Us  vivent  do  graii» 
et  d'insectes,  sont  monogames,  pondent  de  trois  à  cinq 
cBufs,  et  ne  se  perchent  jamais.  Us  se  tiennent  généra- 
lement dans  des  endroits  découverts,  loin  des  atteintes 
de  rtiorame,  et  ne  s'envolent  que  lorsqu'ils  sont  viv^ 
ment  harcelés.  La  plupart  de  ces  oiseaux  sont  voyngcurs 
et  propres  à  l'ancies  continent»  cependant  il  jen  est  qui 
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nichent  en  Provence  et  en  Espagne,  et  y  sont  séden^ 
taires;  On  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
Ganga  les  espèces  à  queue  conique,  tel  est  le  6.  ou  Ge- 
linotte des  Pyrénées  {Tétras  alchata^  Lin.;  Œnas  cata, 
Vieill.),  qui  a  la  taille  de  la  perdrix  et  un  plumage 
fauve  et  bnm  ;  la  gorge  du  ro&le  est  noire.  Cette  espèce 
se  trouve  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Il  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  la  Gelinotte  des  coudriers  (voyex  Gé- 
LiNcyTTB).  Le  nom  d*Attagen  s'applique  surtout  aux  espè- 
ces dont  les  rectrices  moyennes  de  la  queue  s'allongent  en 
filets  déliés.  Ces  gelinottes  restent  toute  Tannée  dans  les 
plaines  de  la  Crau^  où  elles  sont  connues  sous  le  nom 
de  Grandoulo,  Elles  ne  se  laissent  point  approcher,  pous- 
sent de  grands  cris  en  s'envolant  à  tire-d*aile,  lorsqu'elles 
aper^ivent  quelqu'un,  et  sont  très-difficiles  à  tirer  au 
fusil  ;  et  même  lorsqu'elles  sont  en  défiance,  au  lieu  de 
venir  se  désaltérer,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  au  bord 
des  étangs  où  le  chasseur  les  attend,  elles  rasent  la  sur- 
face de  l'eau  et  boivent  en  volant.  Du  reste,  leur  chair 
est  noire  et  dure,  les  je4ines  seules  sont  tendres  et  de  hou 
goût.  Le  mâle  a  0",36  de  la  pointe  du  bec  à  l'extré- 
mité de  la  queue.  Elles  vivent  aussi  en  troupes  nom  • 
breuses  dans  les  plaines  arides  et  brûlantes  des  régions  in- 
tertropicales, en  Perse,  en  Syrie.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  des  rapports  si  grands  entre  cet  oiseaa  et  le  ra- 
mier^  qu'elles  l'ont  pris  pour  on  métis  de  ce  dernier  et 
de  la  perdrix,  d'où  lui  est  venu  dans  quelques  pays  le 
nom  de  Pioeon-perdrix.  Nous  ne  pouvons  que  citer  le 
G,  à  douole  collier  (P.  btcinctus,  Temm.  ;  Œnas  bi- 
cincta,  Vieill.),  rencontré  par  Levaillant  au  pa^s  des 
Namaquois;  le  G,  des  Indes  lŒnas  indicus,  Vieill.),  de 
la  côte  de  Coromandel  ;  le  G.  des  sables  {Œnas  arenaria^ 
Vieill.  ;  Tetrao  arenarius,  Lath.)  décrit  par  Pallas  ;  des 
déserts  sablonneux  de  la  mer  Caspienne,  etc. 

GANGLION  (Anatomie),  en  grec  gangHon^  petite  tu- 
meur. —  On  appelle  ainsi  de  petites  tumeurs,  de  petits 
renflements  que  Ton  rencontre  sur  le  trajet  des  ncrfii  et 
des  vaisseaux  lymphatiques;  de  là,  deux  sortes  de  gan- 
glions :  les  G.  nerveux  et  les  G,  lymphatiques. 

Ganglions  nerveux.  Ce  sont  des  espèces  de  nœuds  ou 
renflements  grisâtres  vers  lesquels  convergent  un  certain 
nombre  de  filets  nerveux  pour  en  sortir  sous  de  nou- 
velles combinaisons;  comme  si  les  ganglions,  suivant 
l'idée  de  Wiuslow  adoptée  sous  une  autre  forme  par 
Bichat,  étaient  autant  de  petits  cerveaux  dans  lesquels 
les  cordons  nerveux  viennent  subir  certaines  modifica- 
tions. On  distingue  les  G.  du  système  nerveux  de  la  vie 
ammaîe  ou  cérébro-spinal^  et  les  G.  du  sustème  nerveux 
de  la  vie  organique  ou  du  grand  sympathique.  Les  pre- 
miers se  rencontrent  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  au 
niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison.  Ils  sont  constants, 
réguliers,  symétriques.  On  les  désigne  encore  sous  les 
noms  de  G.  spinaux  ou  rachidiens.  Il  en  existe  aussi 
quelque»-uns  isolés  sur  le  trajet  des  nerfs  ;  ainsi  le  G,  de 
Meckel  ou  sphéno-palatin  situé  au  point  où  les  nerfe  pa- 
lathis,  sphéno-palatins  et  le  nerf  vidien  se  séparent  du 
maxilUire  supérieur;  le  G.  pétreux  ou  G,  d'Andersh 
sur  le  tn^et  du  nerf  glosso-pharyngien,  dans  son  passage 
à  travers  le  canal  fibreux  qui  se  trouve  à  sa  sortie  du 
trou  déchiré  postérieur,  etc.  Quant  à  ceux  du  système 
du  grand  sympathique  ou  ganglionnaire,  les  uns  sont 
intercrâniens  et  forment  une  chaîne  de  renflements  réu- 
nis par  des  filets  dont  plusieurs  viennent  du  ganglion 
cervical  supérieur;  d'autres,  dits  latéraux  ou  intercos- 
taux, sont  situés  sur  les  côtà  de  la  colonne  vertébrale  ; 
ils  reçoivent  des  rameaux  des  troncs  rachidiens  et  en 
envoient  aux  viscères.  Les  travaux  de  Scarpa  ont  dé- 
montré que  les  ganglions  nerveux  sont  formés  par  une 
toufle  do  filaments  nerveux,  entourés  par  du  tissu  cel- 
lulaire et  par  une  matière  grise  que  détruit  la  macéra- 
tion dans  l'eau  pure  souvent  renouvelée. 

Ganglions  lymphatiques.  Une  certaine  analogie  de 
forme  avec  les  ganglions  nerveux,signalée  par  SoBmmering, 
a  fait  donnera  ceux-ci  par Chaussier  le  nom  par  lequel  on 
les  désigne  aujourd'hui.  Sylvius  les  avait  appelés  glandes 
conglobées  pour  les  distinguer  des  glandes  proprement 
dites  ou  conglomérées.  Situés  sur  le  trajet  des  lympha- 
tiques, ces  ganglions  reçoivent  des  vaisseaux  afférents  et 
envoient  des  vaisseaux  efférents.  Leur  volume  varie  de- 
puis celui  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celui  d'une  grosse 
noisette;  ces  derniers  se  rencontrent  à  la  racine  des  pou- 
mons. Les  maladies  peuvent  les  développer  considéra- 
blement. Ils  ont  une  forme  irrégulière,  et  sont  constitués 
par  dea  capillaires  lymphatiques,  entrelaa^s  et  anasto- 
mosés dans  leur  épaisseur  d'une  manière  inextricable. 
U»  aont  pourvu»  de  capillaires  artériels  et  veineux,  et 


môme  de  filets  nerveux.  Les  G,  inguinaux^  les  G.  cervi' 
eaux,  les  G.  axt//air«j,  toujours  multiples  et  volumineux, 
sont  très-sqjets  à  s'enflammer  sous  l'influence  de  causes 
très-diverses,  externes  ou  internes;  parmi  ces  dernières, 
on  remarque  surtout  le  vice  scrofuleux,  particolière- 
meot  pour  ce  qui  regarde  les  ganglions  cervicaux.  Cette 
inflammation  se  termine  souvent  par  suppuration  (vuyex 
Abcès,  Bdbon,  Scaorau).  F  —  n. 

Ganguon  (Chirurgie).  —  On  appelle  ainsi  des  tumeurs 
enkystées,  qui  se  développent  sur  le  trajet  des  tendons 
et  au  voisinage  des  articulations,  et  qui  dépendent  de 
l'accumulation  de  la  synovie  dans  les  gaines  des  mem- 
branes qui  enveloppent  les  tendons  on  les  aponévroses. 
Ce  sont  de  véritables  hydropisies  des  membranes  syno- 
viales non  articulaires.  Leur  volume  varie  de  celai 
d'une  noisette  à  un  œuf  de  poule.  Elles  sont  fréquente*} 
au  dos  de  la  main,  an  poignet  et  à  la  face  dorsale  du 
pied.  Elles  renferment,  en  général,  un  liquide  jaunâtre, 
filant,  quelquefois  légèrement  coloré  en  rouge.  Leur  cause 
est  souvent  une  violence,  une  prenion  extérieure  pro- 
longée, une  déchirure.  Le  traitement  consiste  dans  l'em- 
ploi des  antiphlogistiques,  s'il  y  a  inflammation  ;  la  ces- 
sation de  la  cause,  si  c'est  la  compression,  par  exemple  ; 
l'incision  sous-cutanée,  la  ponction,  et  surtout  l'écra- 
sement au  moyen  du  pouce  fortement  appuyé  sur  la 
tumeur,  ou  d'une  pièce  de  monnaie,  d'un  cachet,  etc., 
et  plus  tard  l'emploi  des  résolutifs. 

GANGRÈNE  (Médecine),  en  çrec  gangraina,  du  vieux 
verbe  graâ,  je  ronge.  —  Expression  par  laquelle  on  désigne 
l'extinction  de  la  vie  dans  une  partie  molle  quelconque  du 
corps  ;  il  n'y  a  plus  dès  lors  ni  circulation  ni  nutrition, 
rien,  en  un  mot,  de  ce  qui  constitue  la  vie.  Lorsque  cette 
mortification  aflécte  les  os,  elle  prend  le  nom  de  nécrose; 
on  l'appelle  sphacèle  lorsqu'elle  envahit  toute  une  partie 
du  corps,  un  membre,  par  exemple.  La  gangrène  est 
dite  humide^  lorsque  la  partie  est  goi^gée  de  liquides; 
ceux-ci  alors  sont  aussi  frappés  de  mort.  Dans  d'autres 
cas,  les  tissus  se  dessèchent,  se  momifient  pour  ainsi  dire; 
c'est  la  gangrène  sèche,  dont  la  gangrène  sénile  est  une 
des  nuances  les  plus  fréquentes.  Quelques  chirurgiens, 
et  entre  autres  Hébréard,  ont  cru  devoir  ajouter  à  la  dé- 
finition que  nous  venons  de  donner,  «  et  réaction  de  la 
puissance  conservatrice  dans  les  parties  contigues  et  les 
fonctions  générales.  »  S*il  est  vrai  que  généralement  les 
choses  se  passent  ainsi,  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  a  des  ex- 
ceptions. ■  Dans  des  cas  malheureusement  trop  fréquents, 
dit  Marjolin,  cette  réaction  conservatrice  n'a  aucune 
tendance  à  s'établir,  et  la  mortification  fait  des  progrès 
jusqu'à  ce  que  les  malades  succombent  •  La  vie  paraît 
quelquefois  éteinte  dans  une  partie,  et  cependant  elle  y 
existe  encore  ;  les  actions  organiques  ne  sont  que  sus- 
pendues. Cet  eut  voisin  de  la  gangrène,  et  qm  permet 
encore  d'espérer  le  retour  à  la  vie,  a  été  désigné  sous  le 
nom  d*asphyxie  locale.  Il  est  souvent  déterminé  par  une 
commotion,  une  contusion  violente,  la  compression,  etc. 
La  gan^ne  peut  aflécter  toutes  les  parties  du  corps, 
superficielles  ou  profondes;  dans  le  premier  cas,  ce  sont 
les  membres,  les  téguments,  les  parois  do  tronc;  ici  la 
maladie  est  facile  à  reconnaître  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'elle  attaque  les  parties  contenues  dans  les  cavités 
splanchniques;  ces  gangrènes  sont  moins  connues  dans 
leur  marche,  leur  nature;  telles  sont  celles  du  cerveau, 
du  poumon,  des  viscères  abdominaux,  etc.  Il  est  encore 
une  multitude  de  différences  basées  sur  la  profondeur  et 
l'étendue  de  la  mortification,  son  voisinase  du  tronc,  la 
rapidité  de  sa  marche,  le  degré  de  réaction  des  parties 
voisines,  l'âge  du  malade,  son  énergie  physique  et  mo- 
rale, l'existence  ou  l'absence  de  compUcations,  etc.  La 
maladie  peut  être  déterminée  par  une  inflammation  vio- 
lente, de  cause  externe,  surtout  lorsqu'on  emploie  in- 
considérément les  réfrigérants  ou  les  narcotiques  ;  parles 
substances  délétères,  les  venins,  les  infections  charbon- 
neuses (voyez  Charbon),  l'action  des  caustiques,  du  feu, 
de  la  congélation,  l'usage  du  pain  fait  avec  du  seigle  ou 
du  blé  ergoté  (voyes  Eacor,  EaGOTisi»);  on  bien  encore 
l'absorption  des  miasmes  qui  se  développent  dans  les 
hôpitaux  encombrés  ou  mal  dirigés  (voyex  PonaaiTtiiB 
d'hôpital);  par  l'interruption  accidentelle  de  la  circulation 
du  sang,de  l'innervation,  au  moyen  de  ligatures,  compres- 
sions, oblitérations;  par  des  dispositions  idiosyncrasiques 
particulières  dont  la  nature  ne  peut  ôrte  assignée.  Le  plus 
souvent,  plusieurs  de  ces  causes  contribuent  à  produire 
la  maladie  et  rendent  les  indications  curatives  plus  com- 
plexes; c'est  ce  qu'on  remarque  dans  les  étranglements 
où  il  y  a  en  même  temps  interruption  et  inflammation. 
La  gangrène  débute  ordinairement  par  on  cbiogemens 
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iteonkar  et  de  coDsisUnce  plus  on  moicw  apparent  t  la 
focie  malade  prend  une  teinte  grisâtre,  bleuâtre,  livide, 
ffietocée,  noire;  quelquefois  à  la  peau,  cette  coloration 
m  piMdée  d*nDe  teinte  blanchâtre,  Jaune;  elle  persiste 
ptaéàDt  tout  le  temps,  si  c'est  le  tissu  cellulaire  qui  est 
aActé,  coaune  cela  a  lien  dans  le  furoncle,  l'anthrax  ou 
l«  tiMu  fibreux.  Dans  les  muscles,  c'est  souvent  une  cou- 
Irar  roogs  foncé,  livide.  Les  parties  sont  généralement 
poilées,  ramollies,  infiltrées  de  gaz  et  de  liquides  sanienx, 
ôraoâtres,  excepté  dans  la  gangrène  sèche,  qui  présente 
éet  phéDoînènes  tout  opposés.  Le  plus  souvent  les  parties 
fOMioes  devienoent  le  centre  d'un  mouvement  réaction- 
oaiie  déterminant  une  suppuration  plus  ou  moins  abon- 
dante, qoi  détruit  le  tisso  ceOulaire,  les  vaisseaux  ;  et  la 
portioa  frappée  se  convertit  en  une  escharre  fétide,  s*éten- 
daat  de  proche  en  proche  jusqu'à  ce  que  le  malade  suc- 
eoffibe  aux  progrès  incessants  du  mal  ou  que  la  gangrène 
se  bonie.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  se  former  à  la  cir- 
oùSértace  des  escbares  un  cercle  inflammatoire,  rouge, 
tégèremoit  doulonrenx,  tendu,  avec  développement  de 
chilear;  bientôt  les  parties  mortes  se  séparent  des  parties 
iuiies  ;  les  premières  se  détachent  et  laissent  à  découvert 
ooe  plaie  simple.  A  ces  phénomènes  locaux  vient  sejoindre 
m  «osemble  de  svmptômes  généraux  en  rapport  avec 
retendue,  la  profondeur,  la  gravité  de  la  gangrène; 
«iosi  la  fièvre,  la  soif,  la  sécheiesse  de  la  peau,  le  délire 
Bêoe,  on  bien  rabattement,  la  prostration  des  forces, 
im  état  adynamique,  etc.  La  gangrène  »t  presque  tou- 
Jwrt  grave,  parce  que  souvent  elle  se  termine  par  la 
ooit,  ou  tout  au  moins  par  la  perte  des  parties  qu'elle  a  en- 
vthies;  cependant  elle  devient  avantageuse  dans  les  cas 
raiei  oà  elle  détruit  des  parties  affectées  d'une  maladie 
apaUe  de  déterminer  une  infection  générale,  unotumeur 
oBcérease,  par  exemple,  fiayle  et  d'autres  auteurs  ont 
TU  la  mamelle  cancéreuse  entière  tomber  en  gangrène, 
et  la  plaie  résaltant  de  la  séparation  guérir  radicale- 
meoL  On  se  souvient  qu'il  j  a  peu  de  temps  un  homme 
Jouissant  d'une  certaine  célébrité  était  affecté  d'une  tu- 
■eur  cancéreuse  siégeant  à  la  mâchoire  inférieure,  cette 
tomeur  s'est  détachée  ainsi  en  masse  en  laissant  une 
pUie  simple  saivie  d'une  guérison  parfaite;  cependant 
reflirooté  charlatan  aux  mains  duquel  il  s'était  confié  tirait 
f  inité  et  profit  de  cette  cure  fortuite  due  aux  seules  forces 
de  la  nature. 

Le  traiiement  de  la  gangrène  doit  consister,  après 
tvoir  éloigné  lea  causes  qui  l'ont  produite,  si  cela  est  pos- 
ùble,  à  arrêter  ses  progrès  et  à  combattre  les  svmptômes 
locaux  et  généraux»  â  favoriser  la  séparation  des  parties 
mortifl^  et,  dans  quelques  cas,  à  pratiquer  cette  sé- 
paration par  une  opération  chirurgicale.  Pour  remplir 
la  première  indication,  on  aura  égard  aux  causes  ;  s'il  y 
a  une  inflammation  violente,  les  antiphlogistiques  sous 
toutes  les  formes;  s'il  y  a  une  cause  physique,  un  étran- 
giement,  il  faut  remédier  à  ces  dérangements  par  l'ex- 
traction des  corps  étrangers  qui  peurent  exister,  par  des 
débridcaments,  etc.  Si  les  parties  sont  frappées  d  Wnie, 
quelle  cjn'en  soit  la  forme,  on  aura  recours  aux  topiques 
aroisauqoes,  aux  astringents  sédatifs,  aux  spiritueux, 
aux  toniques,  etc.  Ces  deniiers  seront  aussi  donnés  à 
nntérieur;  lee  gangrènes  causées  par  un  principe  délé- 
tère, venimeax,  seront  traitées  suivant  la  nature  de  ce 
principe.  Enfin,  si  les  escbares  tardaient  trop  â  se  dé- 
tacher, on  en  ferait  l'ablation,  si  cela  était  possible.  Le 
traitement  interne  sera  toujours  en  rapport  avec  les 
moyens  employés  â  l'extérieur. 

Les  gangrenée  par  congélaiion  frappent  surtout  les 
pvties  éloijgpées  an  centre  circulatove,  les  pieds,  les 
nsioa,  le  nez,  les  oreilles.  La  peau  prend  une  teinte 
roQge  obscur,  il  y  a  une  douleur  cuisante,  engourdis- 
Mioeot,  difficulté  des  mouvements.  Si  le  froid  agit  plus 
foriemeot,  il  se  forme  des  phlyctènes,  le  fond  de  ces 
phlyctènes  est  blanc,  grisâtre,  livide.  Enfin  la  peau  est 
leiée  dans  toute  son  épaisseur,  elle  est  terne,  pâle  on 
elle  devient  grisâtre ,  elle  est  tout  à  fait  insensible.  Quel- 
quefois le  froid  envahit  tout  l'individu,  il  y  a  rertiges, 
peocbant  au  sommeil,  les  fonctions  se  ralentissent' et  la 
vie  s'arrête  ;  an  dire  de  certains  observateurs^  on  a  vu 
cet  état  se  prolonger  sans  être  suivi  de  la  mort;  d'antres 
^  elle  est  instantanée.  Le  meilleur  mode  de  traitement 
consiste  â  rappeler  la  clialeur  par  degrés  insensibles  et 
trb-gradués.  A  l'intérieur,  on  donne  quelques  boissons 
I^S^meot  stimulantes  et  analeptiques.  Les  parties  frap- 
pa de  mort  se  séparent,  dans  quelques  cas,  d'elles-mô- 
IMS;  d'autres  fois  on  en  pratique  l'ablation. 

La  gangrène  sentie  n'aflucte  pas  seulement  les  vieil- 
lot comme  ce  aom  semblerait  l'indiquer,  aussi  ra>on 


appelée  oim^rr^  sêehe^  gangrène  chronique,  gangrène 
sponianee;  en  efTet,  on  l'avuequelquefois  chez  des  adultes 
et  même  chez  des  enfants.  Elle  attaque  de  préférence  les 
pieds  et  les  orteils,  et  se  développe  avec  beaucoup  de  len- 
teur. Elle  paraît  tenir,  d'après  les  travaux  des  modernes, 
â  Quelque  aflection  du  système  artériel  du  membre  ma- 
lade qui  a  suspendu  la  circulation  ;  ainsi  l'ossification  des 
artères  ou  leur  obstruction. 

La  gangrène  du  poumon,  observée  et  décrite  seule- 
ment depuis  les  travaux  de  Laênnec  sur  ce  sujet,  avait 
déjà  été  soupçonnée  par  les  anciens.  La  fétidité  de  l'ha- 
leine et  celle  des  matières  expectorées  en  sont  les  signes 
caractéristiques;  le  malade  lui-même  les  constate;  elle 
s'accompagne  presque  toujours  d'un  cortège  de  symp- 
tômes ataxo-adynamiques.  Du  reste,  la  mort  en  est  la 
terminaison  à  peu  près  constante. 

Consultez  l'excellent  mémoire  d'Hébréard  sur  cette 
question  proposée  en  1807  par  la  Société  de  médecine 
de  Paris  :  Exposer  les  caract,,  les  causes  et  le  iraitem, 
de  la  gangr, ,  considérée  dans  les  div,  syst.  qu*elle  peut 
affecU  F  — N. 

GANT  DB  NoraB-DàMB  (Botanique).  —  Nom  donné 
vulgairement  â  plusieurs  plantes;  ainsi  la  Campanule 
gantelée{Camp,  Irachelium^  Lin .  )  ;  la  Digitale  pourprée 
{Digit,  purpurea.  Lin.),  nommée  aussi  Gantière;  VAn- 
colie commune  {Aquilegia  vulgaris^  Lin.). 

GANTELINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Cla- 
vaire coratioUde  (C  eoralloîdes^  Un.),  espèce  de  Cham" 
pignon, 

GANTELET  (Giirurgie).  »  Bandage  ainsi  nommé 
parce  qu'il  enveloppe  la  main  et  les  doigts  comme  un 
gant.  On  se  sert,  pour  le  faire,  d'une  bande  longue  de 
12  mètres  et  large  de  0",025.  On  commence  ordinaire- 
ment par  le  pouce  on  le  petit  doigt,  d'autres  fois  par  le 
poignet.  Si  c'est  par  l'extrémité  inférieure  du  petit  doigt, 
par  exemple,  on  l'enveloppe  par  des  doloires  Jusqu'à 
la  racine;  passant  ensuite  obliquement  siur  le  dos  delà 
main,  on  gagne  le  côté  externe  du  poignet,  autour  du- 
quel on  fait  un  tour  de  bande  ;  puis,  en  redescendant  sur 
le  dos  de  la  main  jusqu'au  doigt  annulaire,  on  applique 
le  bandage  comme  sur  le  précédent,  en  commençant  tou- 
jours par  l'extrémité,  et  on  condnue  ainsi  pour  tous  les 
autres  doigts  ;  on  termine  par  des  circulaires  autour  du 
poignet.  C'est  le  gantelet  entier  ;  mais  on  peut  ne  l'em- 
ployer que  pour  un  ou  plusieurs  doigts  â  volonté.  On  se 
sert  du  gantelet  entier,  lorsqu'on  a  besoin  d'une  corn - 

Îiression  légnlière  et  exacte  sur  les  doigts  ;  dans  les  brQ- 
nres,  pour  maintenir  les  doigts  isolés  et  éviter  les  cica- 
trices vicieuses;  quelquefois  aussi  dans  les  luxations  de 
la  seconde  rangée  des  os  du  carpe,  les  fractures  et  les 
luxations  des  phalanges. 

GARANCE  (Botanique),  de  ^ortn^oa ,  rouge,  en  can- 
Ubre,  dialecte  cdtiqne.  —  Nom  français  du  genre  Rubia, 
Tourn.,  de  ruber,  rouge  ;  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales  périgynes,  type  de  la  famille  des  Hubiacées^  tribu 
des  Asperuléès.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
vingtaine  environ,  sont  des  herbâ  quelquefois  sous-fru- 
tescentes; leurs  tiges  sont  diffuses,  â  4  angles,  et  leurs 
feuilles  sont  verticillées  par  4  ou  8.  Elles  habitent  en 
général  les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  On  en  trouve  quelques  espèces  dans  les 
Indes  et  l'Amérique  méridionale.  La  plus  importante, 
qui.paralt  être  originaire  d'Orient  et  qui  s'est  trouvée 
naturalisée  en  plusieurs  points  par  suite  de  la  culture, 
est  la  G.  tinctoriale  {R.  tinctorum,  L.).  C'est  une  herbe 
qui  peut  atteindre  2  mètres  de  haut  ;  sa  tige  est  armée  de 
pointes;  ses  feuilles  sont  scabres  en  dessous,  et  ses  fleurs 
sont  petites  et  d'un  jaune  verdâtre.  C'est  de  cette  espèce, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  que  s'extrait  la  matière  co- 
lorante si  précieuse  pour  la  teinture.  Sa  racine  commu* 
nique  une  teinte  rouge  aux  os  des  animaux  qui  la  man- 
gent. On  cultive  en  grand  la  garance  en  Alsace,  en  Nor- 
mandie et  même  dans  le  Midi.  Quant  aux  propriétés 
médicinales  de  cette  plante,  elles  sont  à  peu  près  aban- 
données aujourd'hui.  Elles  passaient  Jadis  pour  diuré- 
tiques, emménagogues  et  astrinsentes.  On  trouve  com- 
munément aux  environs  de  Paris  la  garance  voyageuse 
\R,  peregrina^  L.),  qui  se  distingue  principalement  par 
ses  feuilles  persistantes  et  cartilagineuses. 

Caractères  du  genre  :  calice  globuleux  â  limbe  presque 
nul  ;  corolle  rotacée  ou  campaiiiforme  à  4 -.S  lobes  ;  5  éta- 
iiiines  courtes;  2  styles;  ovaire  surmonté  d'un  disque; 
fruit  didyme,  globuleux,  un  peu  charnu         G — s. 

Gararck  (Botanique  agricole  et  industrielle).  —  La 
garance  est  une  des  plantes  tinctoriales  les  plus  impor- 
tantes, et  c'est  dans  la  racine  que  réside  le  principe  do 


CAR 


au 


GÂR 


cette  belle  couleur  rouge  8i  connue  et  éi  employée  au- 
jourd'hui. Sa  culture  et  son  usage  remooteDt,  du  reste, 
À  la  plus  haute  antiquité;  Pline  et  Vitnive  la  signalent 
comme  entrant  dans  la  composition  de  la  teinture  de  la 


PIg.  1846.  —  Ganoee  tinctoriale. 

pourpre, et,  dans  tons  les  cas.  elle  était  trës-recberchée{>ar 
les  anciens  à  cause  de  la  belle  couleur  rouge  qu'elle  don- 
nait et  dont  ils  étaient  très-amateurs.  Elle  passa  ensuite 
dans  les  Gaules,  et  fut  cultivée  par  les  Aquitains  qui  la 
mêlaient  au  pastel  pouravoir  les  couleurs  yiolettes  solides. 
Plus  tard,  sa  culture,  presque  abandonnée  en  France, 
se  concentra  surtout  en  Flandre, en  Alleroagaie et  dans 
les  pays  voisins.  Sons  Gharles-Quint,  elle  fut  introdoite 
en  Alsace,  en  Lorraine.  Enfin  un  Persan,  Jean  Althen, 
l'introduisit  de  nouveau  en  France  et  publia  un  mémoire 
sur  cette  plante.  C'est  dans  le  territoire  d'Avignon,  dont 
le  terrain  lui  sembla  favorable,  qu'il  fit  ses  première! 
cultures;  elles  réussirent  si  bien  que  c'est  encore  ai:gour- 
d'hui  le  meilleur  pays  de  production  de  la  garance.  «  On 
estime  le  produit  annuel  dans  ce  département  (Vauduse) 
à  30  millions  de  kilogrammes  de  racines  sèches,  et  celui 
de  l'Alsace  à  2  millions.  Les  antres  pays  de  production, 
tels  que  la  Silésie,  la  Hollande,  Naples,  l'Asie  Mineure, 
etc.,  ne  donnent  ensemble  qu'en vn*on  J6  millions  de  ki» 
logrammes  de  racines  sèches;  la  France  fournit  donc  les 
deux  tiers  de  la  garance  livrée  à  l'industrie  des  divers 
peuples.  »  (J.  GirardinetA.  du  Breuil,  Traité  élémen- 
taire d'agriculture.)  N'oublions  pas  que  Colbert  fut  le 
premier  a  encourager  cette  culture.  En  17S6,  au  moment 
même  où  Althen  commençait  ses  essais,  Louis  XV  or- 
donnait que  ceux  qui  entreprendraient  de»  plantations 
de  garance  dans  des  marais  et  autres  lieux  non  cultivés, 
seraient  exempts  d'impositions  pendant  vingt  ans.  Depuis 
lors,  on  en  a  formé  des  cultures  en  Alsace,  en  Flandre, 
en  Languedoc,  en  Normandie,  etc. 

La  garance  contient  plusieurs  principes  colorants  dont 
il  est  parlé  aux  mots  Auzarirb  ,  Colorai  s ,  Gariciiib  et 
surtout  à  l'article  Garancb  (Chimie)  ci-après. 

Les  terrains  qui  conviennent  particulièrement  à  la  ga- 
rance sont  les  sols  légers  ou  de  consistance  moyenne, 
profonds ,  friables ,  assex  frais  en  été ,  très-riches  en  hu- 
mus provenant  de  la  décomposition  des  végétaux ,  mêlée 
d'une  faible  dose  d'argile ,  reposant  sur  un  sons-soi  hu- 
mide, et  surtout  contenant  une  forte  proportion  de  car- 
bonate de  chaux. 


Cette  plante  n'est  iioint  épuisante,  et  cependant  dlo 
ne  donne  de  bons  produits  que  dans  des  terres  fortement 
fumées  ;  mais  aussi  une  grande  partie  de  Teograis  ronte 
pour  les  récoltes  suivantes  ;  c'est  un  fait  qae  le  caltiva- 
teiir  ne  doit  pas  perdre  de  vue.  Les  famiere  chaadt  de 
cheval,  de  mouton  lui  conviennent,  et  ils  doivent  être 
déjà  k  moitié  consommés.  40  000  kilogrammes  par  hec- 
tare sont  la  proportion  voulue.  On  emploiera  aussi  les  os 
concassés,  la  corne,  les  chiffons  de  laine,  etc. 

La  garance  exigeant  un  sol  profondément  remué  et 
fumé,  on  fera  bien  de  la  faire  succéder  à  des  racines  fourra- 
gères,  par  exemple,  ou  de  la  placer  dans  des  terres  amai- 
gries par  les  cultures  précédentes,  et  qui  se  répareront 
parfaitement  au  moyen  des  fumures  abondanu»  qiron 
est  obligé  de  donner  a  la  garance.  Labourage  très-profond 
avant  l'hiver,  surtout  dans  les  sols  compactes  (de  0*>,S0 
à  0>n,70);  vers  la  fin  de  février,  labourages  croisé»,  hor- 
sages,  roulages,  puis  uncoupd'extirpateuren  mars,  suivi 
d'un  hersage,  tels  sont  les  travaux  préparatoires  qui  doi- 
vent précéder  l'ensemencement  de  la  garance.  Lorsqno 
k)  cultivateur  ne  récolte  paa  lui-même  sa  graine  et  qu'il 
est  obligé  de  s*en  procurer  par  le  commerce,  il  doit  la 
choisir  d'itn  an,  tout  au  pins  de  deux  ;  cette  plante  ne 
conservant  pas  plus  longtemps  sa  vertu  germinativo  ; 
pour  être  de  bonne  qualité,  le  germe  doit  être  blanc  Les 
semailles  se  feront  dans  le  Midi  à  la  fin  de  février;  dans 
le  Nord  et  dans  tous  les  terrains  frais,  il  vaut  mieux  at- 
tendre le  commencement  d'avril.  70  à  80  kilogramme^ 
de  semence  par  hectare  suffisent  ponr  des  terres  qu 
n'ont  pas  encore  été  cuhivées  en  garance;  si  elles  on 
déjà  donné  plusieurs  récoltes  de  cette  plante,  la  qnanti« 
devra  être  de  1 00  à  120  kilogrammes.  On  sèmera  en  li 
gnes  espacées  de  0b«26,  ou  sur  planches  de  1",30  enviroi 
de  largeur,  à  la  profondeur  de  0^,03  à  Ob>,05.  L«a  grai 
nés  lèveront  après  vingt  ou  vingt-cinq  jours.  Un  pre 
mier  sarclage  sera  fait  aussitôt  que  toutes  seront  levée! 
puis  deux  autres  dans  le  courant  de  l'été.  En  novembn 
on  recouvre  toutes  les  plantes  d'une  légère  couche  cl 
terre  prise  dans  les  intervalles  des  lignes  ;  cette  opér 
tien  a  pour  but  d'augmenter  la  masse  des  racines,  l 
seconde  année,  on  ne  fait  qu'un  sarclage  ;  vers  la  fin  i 
l'été,  la  plante  fleurit ,  on  la  coupe ,  soit  en  fleur  poi 
fourrage,  soit  en  graine  pour  en  faire  la  récolte  ;  pui 
au  mois  de  novembre,  on  couvre  encore  do  terre  conu. 
l'année  précédente;  on  se  conduit  de  mène  latroisij'i 
année,  jusqu'au  moment  de  la  récolte.  Dans  le  Midi 
dans  les  terrains  secs ,  les  irrigations  seront  pratiquée 
si  cela  est  possible. 

Un  second  mode  de  culture  de  la  garance  se  fait 
moyen  de  la  transplantation.  Pour  cela ,  on  commer 
par  faire  un  semis  très-dru  et  à  la  volée  dam  une  pé 
nière  préparée  et  fnmée  convenablement.  En  novemb 
dans  le  Midi,  en  mars  ou  avril  dans  le  Nord,  on  repic 
ce  plant  enraciné  dans  le  terrain  qui  lui  est  destiné 
on  lui  donne  les  mêmes  soins  que  poor  la  ctdtnre 


La  récolte  des  graines  ne  se  fait  gbèra  que  dans 
terrains  compactes  et  profonds  ;  et,  comme  c^t  un  i 
duit  assex  avantageux,  on  la  préfère  à  celle  du  fourra 
mais,  dans  les  terres  légères,  le  produit  en  grain  étant 
signifiant ,  on  a  l'habitude  de  couper  au  moment  d 
flcvaison.  - 

La  récolte  des  racines  se  fait  ordinairement  à  la  fln  < 
quatrième  année,  quelquefois  plus  tôt;  on  la  ftiit  beaui 
plus  tard  dans  le  Levant,  parce  que,  le  loyer  de  la  tern 
étant  pas  cher,  la  plus-value  qui  résulte  de  l'augmc 
tien  des  racines  compense  et  bien  au  delà  la  pert 
temps  ;  oe  qui  n*a  pas  lieu  dans  lesconditiona  de  loc; 
de  notre  pays.  C'est  ordinairement  ven  la  fin  d'aoùi 
se  fait  l'arrachement  des  racines,  parce  que  Ton  peu 
faire  sécher  au  soleil;  dans  le  Nord,  où  l'on  sèche  : 
tuve ,  on  peut  aller  juaqu^  la  fin  de  septembre.  Pc 
procéder,  on  eoiploie  La  bêche,  surtout  dans  les  t 
légères  et  profondes  où  ta  racine  va  quelquefois  à 
d'un  mètre  de  profondeur;  dans  les  terres  fortes, oi 
ploie  quelquefois  la  charrue  à  défoncer,  et  encore  ai 
t-il  souvent  que  l'on  brise  \»  racines  et  qn4 
en  perd  une  certaine  quantité.  Après  cela,,  on  K 
sécher,  soit  au  soleil,  soit  à  l'étove,  jusqu*à  ce  qu'e 
cassent  net,  sans  plier;  on  les  met  en  paquets  et 
conserve  dans  un  endroit  aee,  jusqu'au  moment 
les  porte  au  moulin  pour  les  réduire  en  poudre. 

La  garance  est  sujette  à  on  champisnoo  pai 
Rhizoctonia  ru^i'cF, voisin  de  celui  qui  attaqae  la  lu; 
il  enveloppe  la  raoiue  d'im  épais  réseau  coaleur 
fin,  se  développe  rapidement  et  fait  périr  la  plan 
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ne  oMunlt  pas  d'aotre  moyen  de  parer  à  cet  sccident 
qae  d'amcber  la  plante,  pour  sauver  au  moins  ce  qu'il 
}  a  encore  de  bou  dans  la  racine. 

Dtam  une  terre  de  moyenne  qualité  et  bien  fumée ,  le 
rendement  de  la  garance  peut  aller  de  3  000  à  3  600  ki- 
iBgniDaiea,  à  69  franos  lee  100  kilogrammes  de  racines 
tèdbem  par  hectare,  récolte  de  troisième  année;  le  pro* 
doit  ea  fourrage  est  aussi  d'une  asses  fnimde  importance  ; 
eaAn,  dans  les  bonnes  terres  favorables  à  la  fûroduciion 
de  la  grmiiie ,  oo  peot  obtenir  jusqu'à  400  kilogrammes 
la  aeooiMie  année ,  et  200  la  troisième  de  ce  produit ,  à 
I  frsBc  le  kilogramme. 

Emploi  de  la  garance.  —  On  connaît  les  usages  de  la 
Ijaraoeo  ;  elle  donne  abondamment  une  couleur  écarlaie, 
qaNMi  appHqoeà  b  laine,  à  la  soie,  au  coton,  au  chan- 
vre ;  ce  rotig:e,  très-solide,  résiste  bien  à  l'air  et  au  soleil  ; 
eflr  sert  aussi  à  fixer  les  autres  couleurs  au  moyen  de 
Talan.  Dana  le  commerce,  on  en  distingue  plusieurs  qua- 
ittés  :  la  G .  grappe,  qui  provient  des  racines  mères,  est 
la  plus  riche  en  principes  colorants;  on  l'obiient  en  pas- 
Mat  la  poudre  au  tamis  en  sortant  du  moulin.  Elle  doit 
^tre  en  poudre  roiigeAtre,  d'une  edeor  un  peu  Torte,  un 
peu  oDduease,  se  peloter  facilement  avec  les  doigts.  La 
G .  nMe  -n'est  formée  que  des  petites  racines  ;  elle  est  de 
qaaiiié  ioftîrieure. 

la  garance  est  l'objet  d'un  commerce  considérable 
cBtre  le  Levant,  la  France,  la  Hollande,  la  Belgique,  la 
Soisae  ;  nous  avons  va  plus  haut  de  quelle  importance 
«si  son  prodnit  poor  notre  pays.  On  les  expédie  de 
Yaachtse  et  d'Alsace  en  futailles,  la  première  de  100 
1 100  kilogrammes  Jes  secondes  de  1 00  à  600.  Elles  por- 
ttat  éllléreutcs  marques  suivant  leurs  qualités  :  les  pre- 
flièrea  sont  marquées  SFF,  puis  SF,  F  ;  enfin  les  dernières, 
Of  et  O.  Ces  dernières  sont  souvent  fraudées  par  un  mé- 
lange de  terre  rouge&tre. 

GsaAJiCE  (Chimie).  —  La  garance  foornit  la  matière 
cslonnte  ronge  la  plus  précieuse  de  l'industrie,  tant  par 
la  facilité  de  son  application  qne  par  la  solidité  de  la 
(«intore, qui  ne  peutdlro  comparée  qu*à  celle  de  l'indigo. 
Cest  dans  la  racine  que  le  principe  colorant  se  trouve 
aceomnlé,  et  ce  n'est  qu'après  un  temps  assez  long  qu'il 
&*y  développe  en  quantité  notabte.  Aussi  n'est-ce  qu^prèa 
oa  certain  nombre  d'années ,  de  trois  à  six  ans,  qu'on  fait 
b  récolte. 

On  distingue  dans  la  racine  de  garance  trois  parties 
distinctes  :  une  partie  centrale  brune  ou  jaune ,  l'épi- 
derme  tnageAtre ,  et  la  partie  corticale  où  se  trouve  la 
vraie  matière  colorante  rouge. 

Aoiai  n'emploie-t-on ,  aujourd'hui  surtout,  que  très- 
raremeot  la  racine  entière,  qui  est  connue  dans  le  com- 
merce aotis  le  nom  à^alitari.  On  cherche  par  la  mouture 
à  ae  débarraaser  de  la  partie  centrale ,  et  ou  ne  conserve 
que  la  poudre  de  la  partie  corticale,  qui  prend  spécialc- 
nent  le  nom  de  garance, 

La  matière  colorante  de  la  garance  est  &  peine  soluble 
dans  l'eau  froide;  elle  Test  beaucoup  plus  dans  Teau 
chaude,  et  complètement  dans  l'alcool. 

Si  l'on  traite  la  garance  par  l'acide  sulfuriqoe,  le  prin- 
cipe colorant  n'est  pas  altéré;  tandis  que  les  autres  sub- 
«aocea  aont  charbonnées  et  en  partie  détruites  par  l'a- 
dde.  Le  résidu  lavé  à  l'eau  est  ce  qu'on  appelle  le  char^ 
Aon  êmifûrique  de  garance  ou  la  garancine  (voyez  ce 
BKK).  I>ana  beaucoup  de  drconstaoces,  on  emploie  la  ga- 
raodne  au  lien  de  la  garance.  La  garancine  peut  être 
oQoaidérée  comme  du  charbon  imprégné  du  principe  co- 
lorant par  de  la  garance.  Ce  principe  a  reçu  le  nom  d'ci- 
Hutrine  (voyez  ce  mot). 

Outre  l'alizarine,  les  chimistes  reconnaissent  encore 
dans  la  garance  deux  principes  colorants  bien  détermi- 
nés :  ce  sont  la  rubiacine  et  la  xanthine.  Quelques  au- 
teurs, Hnoge  en  particulier,  en  admettent  un  plus  grand 
aombre;  tandis  que  d'autres  supposent  qu'il  n'y  a  en 
réalité  qu'on  principe  unique,  qui,  formé  dans  la  racine 
vivante»  se  colore  plus  ou  moins  en  rouge  par  une  véri- 
table oxydation  quand  il  e^t  mis  en  contact  avec  l'air. 
Quoi  qo^il  en  soit,  la  constitution  chimique  de  la  racine 
ée  garance  est  fort  complexe.  En  dehors  des  principes 
coloranta  proprement  dits,  elle  renferme,  suivaut  M.  Gi- 
rardin,  les  principes  suivants  : 

1.  ligneux. 

2.  Glucose. 

3.  Matières  mucilagineuses  ou  gommeuses, 

4.  Matières  albuminoides. 

6.  De  la  pectine. 

V.  Matières  eitractives  amères, 

7.  Une  résine  odorante. 


8.  Une  résine  ronge. 

9.  One  matière  brune  snluble  dsns  la  potasse. 

10.  Des  acides  orgnniqiies,  tartrique,  inalique,  peclî- 
que,  en  partie  combinés  à  la  chaux  et  à  la  po- 
tasse, notamment  une  quantité  notable  de  tar- 
trates'  de  chaux  et  de  potasse. 
1 1  •  Des  sels  minéraux  ,  tels  que  sulfate  et  phosphate 
de  potasse,  chlorure  de  potassium,  carbonate 
et  phosphate  de  chaux,  phosphate  de  magnésie, 
silice,  alumine  et  oxyde  de  fer. 
La  garance  subit  dans  le  commerce  une  foule  de  frau- 
des, que  l'on  a  souvent  de  la  peine  à  reconnaître  à  cause 
de  la  nature  complexe  de  la  substance  elle-même ,  et 
surtout  des  variations  de  composition  qu'elle  peut  Wgi- 
timement  présenter  d'un  pays  &  Taulrc.  Toutefois,  on 
peut  s'assurer  facilement  de  Tintroduction  fraudulouso 
des  substances  minérales,  en  remarquant  que  la  garance 
bier)  pure  ne  donne  pas  plus  de  5  p.  i()0  de  cendres  p;ir 
rincinéran'on.  Il  snffira  donc  d'incinérer  la  matiôni  à 
essayer  pour  pouvoir  porter  un  jugement  certain  do  c:o 
côté.  L'opération  se  fait  dans  nn  creuset  do  platine  qu'on 
chauffe  graduellement  avec  une  lampe  à  gaz,  conh-nc  lo 
montre  notre  figure. 


ri(.  ItM.  —  EiMi  tf  uue  (arauM 

Quant  aux  substances  végétales  très-diverses  (sciure 
de  bois,  son ,  coques  d'amande ,  bois  de  campèche,  etc.) 
qui  servent  à  l'adultération  de  la  garance,  on  no  peut 
vraiment  rien  dire  de  pratique  au  point  de  vue  chinii- 
(|ue.  Les  industriels  se  bornent  à  faire  un  véritable  essai 
de  teintnie,  en  teignant  deux  morceaux  de  la  même 
étoffé  comparativement  avec  la  garance  à  essayer  et  une 
garance  type  reconnue  do  très-bonne  qualité. 

GARANCINE  (Chimie).  —  Le  charbon  sulfurique  de 
garance  est  un  corps  solide  pulvérulent  d'une  couleur 
d'un  brun  rougeàtre,  d'une  saveur  un  peu  sucrée,  qu'on 
obtient  en  traitant  la  racine  de  garance  pulvérisée  dans 
l'acide  sulliirique.  Le  but  de  cette  opération  est  de  met- 
tre à  profit  toute  la  matière  colorante  contenue  dans  la 
racine,  et  d'enlever  en  même  temps  dans  le  tissu  de  la 
racine  certaines  substances  qui  peuvent,  en  contractant 
elles-mêmes  des  combinaisons  avec  le  principe  colorant, 
empêcher  une  partie  de  ce  dernier  de  s'unir  au  mordant 
dans  le  bain  de  teinture.  On  prépare  la  garancine  en  la- 
vant d'abord  à  grande  eau  la  racine  de  garance  pulvéri- 
sée; on  obtient  ainsi  une  matière  verte  qui  ternit  la  cou- 
leur rouge  de  la  garance,  le  sucre,  le  mucilage,  la  partie 
gommeuse.  Après  ce  lavage  préliminaire,  on  fait  agir 
l'acide  sulfuriqoe  et  on  élève  la  température  en  faisant 
arriver  la  vapeur  d'eau  que  fournit  un  générateur  placé 
à  une  faible  distance.  L'acide  détruit  le  ligneux ,  et,  en 
même  temps,  les  composés  que  la  matière  colorante  peut 
former  avec  les  produits  calcaires  que  la  racine  renferme. 
On  lave  ensuite  à  grande  eau,  de  manière  à  enlever  à  la 
garancine  les  dernières  traces  d'acidité.  L'acide  sulfu- 
rique qui  sert  dans  cette  opération  peut  être  utilisé  dans 
l'industrie;  il  n'a  été  qne  dilué;  on  peut  s'en  servir  pour 
la  préparation  du  sulfate  de  soude;  les  eaux  provensnt 
du  premier  lavage  sont  susceptibles  de  fermenter  et  de 
fournir  une  quantité  notable  d'alcool.  La  garancine  a  été 
étudiée  par  MM.  Robiquet,  Kuhlmann,  Perses.  Girardin^ 
etc.  La  garancine  est  fréquemment  employée  en  tein- 
ture &  la  place  de  la  pondre  d'alizarine;  sous  un  même 
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poids,  elle  est  bien  plus  riche  en  matière  colorante.  Elle 
est  scaveot  fraudée  par  Tocre  rouge,  la  brique  ptlée  ou 
par  des  bois  pulvérisés.  On  reconnaît  la  fraude  soit  par 
des  essais  directs  de  teinture,  soit  en  isolant  la  matière 
colorante,  et  comparant  le  poids  qu'on  en  obtient  avec 
celui  que  donnerait  un  poids  égal  de  garancine  pare  ayant 
la  même  provenance. 

La  garancine  proprement  dite  n*est  pas  le  seul  produit 
dérivé  de  la  garance  qu'on  emploie  en  teinture.  On  se 
sert  encore  de  la  matière  appelée  garanceux.  C'est  de  la 
garancine  obtenue  avec  les  résidus  de  la  garance  qni  a 
déjà  servi  à  la  teinture.  Sa  valcnr  tinctoriale  est  de  trois 
à  quatre  fois  moindre  que  celle  de  la  garancine  pure. 

La  /leur  de  garance ,  employée  fréquemment  en  Nor 
mandie  et  en  Alsace,  est  de  la  garance  qni  a  subi  la  fei^ 
mentatiou  alcoolique  et  a  été  ainsi  débarrassée  des  par- 
ties solubles,  mucilagincuses,  acides  ou  sucrées. 

Enfin ,  sous  des  noms  très-divers  dont  il  est  superflu 
de  parler  ici,  on  a  breveté  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions qui  peuvent  être  regardées  comme  de  l'alizarine 
plus  ou  moins  impure.  L'intérêt  de  ces  procédés  est  pa- 
rement commercial,  et  il  résulte  uniquement  du  rap- 
port qui  existe  entre  le  prix  de  fabrication  et  la  propor- 
tion de  principe  colorant  pur  que  renferme  le  produit 
définitif. 

GARCINIËES  (Botanique).  —  Quelques  auteurs  ont 
admis  sous  ce  nom  une  tribu  de  plantes  de  la  famille  des 
Clusiacées  (voyez  ce  mot) ,  ayant  pour  type  le  genre 
Mangoustan  {Garcinia^  Lin.)  et  distinguée  par  un  ovaire 
multiloculaire  ;  drupe  enbaie,àloge  ne  contenant  qu'une 
graine.  Les  autres  genres  principaux  de  cette  tribu  sont  : 
Mammea,  lÀn.'t  StaiagmiteSf  Murr.;  Oxycarpus^  Leur., 
etc. 

GARGINIA,  Lin.  (Botanique)  (dédié  au  naturaliste 
voyageur  Garcin),  Mangoustan^  nom  indigène.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétaies  hypogynes  de  la 
famille  des  Clusiacées,  Ce  sont  des  végétaux  arbores- 
cents d'où  s'écoule  par  incision  un  suc  jaunâtre  qui  se 
concrète  (voyex  Gommr  gottb).  Caract  :  feuilles  simples, 
grandes,  opposées,  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées; 
calice  persistant,  k  4  sépales,  4  pétales  à  la  corolle  ;  éta- 
mines,  16  et  plus;  stigmate  à  4  lobes  ;  fruit  arrondi  for- 
mant une  grosse  baie  couronnée  par  le  stigmate,  et  revê- 
tue d'une  &orce  épaisse,  coriace,  et  contenant  une  pulpe 
charnue  succulente,  et  une  seule  graine.  La  principale 
esi^èce  du  genre  est  le  Mangoustan  cultivé  (Garcinia 
mangostana.  Lin.),  bien  connu  à  Manille,  au  Malabar,  A 
Siam,  à  Java  où  il  a  été  transporté  des  Moluques  dont  il 
est  originaire  ;  et  où  il  est  très-apprécié  un  peu  à  cause 
de  l'ombre  épaisse  que  fournit  son  feuillage  et  surtout  à 
cause  de  son  fruit  rafraîchissant  et  dont  la  saveur 
agréable  rappelle  à  la  fois  celle  du  raisin,  de  la  fraise, 
de  la  cerise  et  de  l'Orange.  Voyez  Mangoostan.Gdttibb. 

GARDE-BOEUF  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  en 
Egypte  A  une  espèce  de  Héron  du  sous-genre  Aigrette, 
Ardea  bubutcus  de  Savigny.  Voyez  HéaoN. 

Gardb-bodtiqdb  (Zoologie).  —  Une  croyance  erronée, 
mais  fort  répandue  dans  1^  peuple,  c'était  que  le  corps 
de  l'oiseau  nommé  Alcedo  hispida^  Lin.,  espèce  de  Martin 
pôcheur,  suspendu  dans  les  magasins,  préservait  les 
étoffes  de  laine  de  l'attaque  des  teignes  et  autres  insectes  ; 
d*où  lui  était  venu  le  nom  de  Garde-boutique, 

Gardb-charrub  (Zoologie). —  L'oiseau  connu  sous  le 
nom  de  Motieux  ou  Cul-blanc  {Motacilla  œnanthe^  Un.  ), 
a  l'habitude  de  se  tenir  dans  les  champs  qu'on  laboure 
et  de  suivre  la  charrue  pour  prendre  lea  vers  que  le  sil- 
lon met  à  nu.  C'est  de  lA  que  lui  est  venu  le  nom  vul- 
gaire de  Garde-charrue, 

Gardb-robb  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
gairement A  diverses  herbes  odorantes,  parce  qu'elles 
préservent  jusqu'à  un  certain  point  les  vêtements  de  l'at- 
taque des  larves  delà  Teigne  des  tapissiers  et  de  la  Jet- 
gne  des  draps^  lorsqu'on  en  met  dans  des  armoires  qui 
renferment  ces  étoffes;  telles  sont  la  Citronelle,  Ar- 
moise aurone  iArtemisia  abrotanum.  Un.),  la  Son/o- 
line  petit  cyprès  {Santolina  cfiamœcypanssus.  Un.),  etc. 

GARDÊNIB  (Botanique),  Gardénia^  Ellis,  dédié  à 
Alexandre  Garden,  médecin  anglais  à  la  Caroline.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes^ 
de  la  famille  des  Rubiacées,  type  de  la  tribu  des  Gardé- 
niées.  Caractères  :  calice  à  S  dents  ;  corolle  à  5-9  lobes  ; 
S-9  étamines  subsessiles  à  anthères  linéaires  ;  ovaire  à 
une  seule  loge  ou  2-&  et  devenant  une  baie  sèche  conte- 
nant de  nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre 
M)nt  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  souvent  épineux.  El- 
les habitent  les  régions  chaudes  des  deux  continents. 


Lai  G,  à  grandes  fleurs  {F.  florida^  Lin.;  G,  jVwwinoù/M 
Sol.),  appelée  communément  Jasmin  du  Cap^  e&t  un  ai 
brisseau  pouvant  atteindre  2  mètres  de  hauteur.  t>e 
feuilles  sont  grandes,  ovales,  aiguës  aux  deux  bouts.  Se 
fleurs  solitaires,  terminales,  sessiles,  sont  blanc-jau 
n&tre  et  répandent  une  très-agréable  odeur.  Cette  bel! 
espèce,  qu'on  ne  peut  cultiver  en  pleine  terre  ea  Franc 
que  dans  le  Midi,  est  originaire  des  Iodes  orientales 
Au  Japon,  on  en  fait  des  haies.  Plusieurs  autres  Garé 
niées  sont  propres  à  l'ornement  des  serres  chaudes. 

GARDON  (Zoologie).  Cyprinus  icdus,  El.  —  Espè 
de  Poisson^  du  sous-genre  Aole^  grand  genre  des Cypnn 
très-rapproché  du  Meunier,  dont  il  se  distingue  par  ui 
tête  moins  large,  le  dos  plus  relevé  et  le  museau  pi 
convexe.  Comme  lui,  il  a  les  pectorales  et  les  ventral 
rou|;es.  Il  acquiert  environ  O'.SO  A  0",3&  (le  long.  ! 
chair  est  assez  bonne,  mais  trt'S-gamie  d'arêtes.  H  en 
lentement,  et  multiplie  beaucoup.  On  le  prend  au^  fi 
et  à  l'hameçon.  —  Le  nom  de  Gardon  a  été  donné  ena 
suivant  les  localités  A  plusieurs  espèces  d'Ables  et  p 
ticulièrement  au  Cyprin  rose  ou  rougeâtre  (C.  n«/i7 
Lin.),  très-commun  en  France  où  il  habite  presque  u 
tes  les  rivières.  Il  a  le  corps  comprimé,  argenté,  tou 
les  nageoires  rouges.  Il  tient  le  milieu  entre  la  carpe 
la  brème  et  atteint  rarement  O^fSS  de  long.  Lorsque 
poissons  remontent  les  rivières  pour  frayer,  ils  nag 
très-serrés,  par  bandes  qui  ont  quelquefois  plus  de  c 
de  front.  Cette  espèce  multiplie  beaucoup  ;  sa  chair 
blanche,  assez  bonne,  mais  garnie  d'une  trop  gra 
quantité  d'arêtes  fourchues,  pour  être  facile  A  mani 

GARENNE  (Économie  domestique).  —  On  app 
ainsi  le  lieu  où  l'on  élève  des  lapins  sauvages.  La 
renne  peut  être  libre  ou  ouverte^  elle  peut  être  fern 
Les  Garennes  libres  sont  des  lieux  ouverts  dans  lesq 
on  a  placé  des  lapins  où  ils  vivent  et  se  propageni 
toute  liberté.  Autrefois  les  seigneurs  seuls  pouva 
avoir  des  garennes  libres,  c'était  un  droit  féodal  ;  auj 
d'hui  tout  propriétaire  peut  peupler  son  terrain, 
clos,  de  lapins  ;  mais  il  est  responsable  des  dégâts  ca 
sur  les  propriétés  voisines.  U  vaut  donc  mieux  se  pi 
de  cette  Jouissance  dont  les  inconvénients  peuvent 
graves,  à  moins  qu'on  ne  soit  propriétaire  d'une 
grande  étendue  de  terres  incultes,  do  landes,  de  bi 
res,  sur  les  montagnes  couvertes  seulement  de  quel 
buissons  ou  arbustes  rabougris. 

Les  Garennes  forcées  ou  closes  sont  celles  qui 
entourées  de  murs  ou  de  fossés  remplis  d'eau  lorsqi 
localités  le  permettent.  On  choisit  dans  un  endrpi 
ne  sera  pas  trop  éloigné  de  l'habitation  uo  terrai 
pente,  sur  un  coteau  peu  élevé,  afln  que  Teao  ne  ( 
pas  s'introduire  dans  les  terriers  ;  les  meilleures 
sitions  sont  celles  de  l'est  et  du  midi.  Oa  aura  soi 
entretenir  des  buissons,  des  arbustes  en  massifs, 
servir  de  retraites  et  d'abris.  Olivier  de  Serres  coi 
de  ne  pas  l'établir  sur  un  terrain  plat,  et  s'il  ne  p< 
être  autrement,  de  l'accidenter  artiflciellement  au  i 
de  terrassements,  pour  y  former  de  distance  en  dis 
des  monticules,  de  petits  coteaux  sur  lesquels  les 
puissent  se  promena  et  dans  lesquels  ils  pratiquen 
terriers.  On  aura  soin  aussi  d'y  planter  des  arb 
surtout  des  arbres  à  fruits  tels  que  pommiers,  po 
cerisiers,  pruniers,  mûriers, etc..  dont  ilsramass 
fruits  tombés,  et  qu'ils  mangent  avec  plaisir;  puis 
ques  arbres  forestiers,  chênes,  ormes  ;  des  gêné 
des  roseaux  ;  mais  on  s'abstiendra  d'y  planter  des 
et  des  peupliers  dont  le  feuillage  brouté  par  les 
donne  A  leur  chair  uo  goût  désagréable.  U  sera 
aussi  qu'il  y  eût  un  peu  d'eau  courante,  ou  u 
moins  une  petite  pièce  d'eau.  Le  sol  sera  garni  de 
tes  odoriférantes,  comme  la  lavande,  le  basilic,  roi 
tout  le  thym  et  le  serpolet  qui  rendent  si  déli 
chair  du  lapin  de  montagne.  Les  plantes  de  la 
des  enphorbiacées  et  de  celle  des  apocynées  ne  ïe\ 
viennent  pas,  mais  ils  savent  parfaitement  les  re 
tre  et  ne  les  mangent  pas.  11  faut  du  reste  qu*u 
renne  soit  garnie  d'herbraen  assez  grande  quan 
s'il  n'y  en  avait  pas  assez,  on  aurait  soin  d  y  se 
trèfle,  de  la  luzerne,  du  sainfoin  on  d'autres  plan 
pourra  aussi  y  jeter  à  la  volée  quelques  g;raines  d 
tes  potagères,  laitues,  épinards.  etc.  Le  sous-sc 
être  assez  profond  pour  que  les  lapins  puissent  j 
leurs  terriers  ;  la  surface  sera  autant  que  possibU 
pierreuse  ou  caillouteuse  ;  les  sols  argileux  et  ] 
leur  conviennent  peu.  L'étendue  d'une  garenr 
être  au  moins  de  denx  ou  trois  hectares.  Mais 
parties  les  plus  importantes  de  cette  espèce  de  i 
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c*ciK  le  genre  de  dôtnre.  On  conçoit  qu'il  ne  peut  être 
^MsuoQ  d'aocii ne  espèce  de  baie  ;  il  faudra  construire 
u  bon  mur,  bien  crépi,  d'au  moins  a  mètres  de  hau- 
Mf,  avec  des  foodations  profondes  poiirôter  aux  lapins 
Ml  espoir  de  s*«§chapper.  Lorsqu'on  peut  disposer  d'eaux 
oMirantcs  en  assez  grande  abondante,  on  pourra  en 
iiffe  une  des  clôtures  les  plus  gracieuses;  mais  il  faut 
erraser  des  fossés  qui  aient  au  moins  2  mètres  de  pro- 
feodcurec  jusqu'à  6  ou  7  mètres  de  largeur;  encore  faut- 
i  que  la  berge  extérieure  soit  relevée  et  taillée  à  pic, 
nos  cette  précaution,  les  lapins  pourraient  les  traver- 
ler  à  la  nage,  oa  bien  l'hiver  sur  la  glace. 

Tout  étant  bien  disposé,  11  suffira  pour  penpier  la 
pienoe  d'y  lancer  quelques  femelles  pleines  ou  des  lape- 
resQx.  Lorsqu'elle  eut  suffisamment  garnie  et  qu'on 
leot  ce  prendre  pour  son  usage,  il  ne  faut  pas  avoir  re- 
emrs  an  fusil,  qui  aurait  pour  effet  de  les  effaroucher,  ni 
M  foret,  qui  ièrait  déserter  pour  un  temps  assez  long 
la  teniers  dans  lesquels  il  aurait  pénétré.  C'est  à 
l'aide  des  flieia  tendus  à  l'entrée  de  leurs  trous  ou  au 
mfta  de  lacets  ou  d'autres  engins  qu'il  faut  les  pren- 
èR.  Oq  avait  aosai  donné  le  nom  de  garenne  domesti- 
ftt  aux  dajpien  où  on  élève  des  lapins  domestiques, 
aoQs  renverrons  pour  cela  aux  mots  LàPiN  et  Uxvse. 

GARGARISME  (Médecine),  du  grec  gargairô,  je 
pwille,  je  remue,  d'où  l'on  a  fait  le  mot  grec  gargaris" 
lUi.  —  Ce  nom  sertà  désigner  une  préparation  médica* 
■aiteose  liquide  destinée  à  agir  sur  lespsrties  internes 
^ia  boocbe  et  surtout  du  pharynx.  Lorsque  le  garga- 
nme  le  borne  à  la  bouche,  et  qu'on  veut  seulement 
moiporter  le  liquide  alternativement  sur  toutes  les  par- 
ties de  cette  cavité,  on  ne  met  en  action  que  les  muscles 
des  parois  des  jones  et  les  buccinateors;  mais  lorsqu'on 
Kent  gargariser  le  phaiynx,  alors  les  muscles  du  cou  por* 
iCBtlaièieen  arrière,  ceux  du  pharynx  se  contractent 
pour  s'opposer  à  la  déglutition  dq  liquide,  celui-ci  est  re- 
nne et  agité  par  l'air  qui  s'échappe  du  larynx  par  sac- 
cite,  n  en  r^ulte  que  le  gargarisme  est  mis  en  con- 
uct  et  par  des  secousses  répétées  avec  toutes  les  surfa- 
ce» à  anfractueoses  de  rarrière  -  gorge.  On  conçoit 
f  iprès  cela  que  cette  opération  compliquée,  qui  a  besoin 
(Tooe  certaine  éducation,  ne  puisse  être  employée  chez  les 
en&ots,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  gargarismes  qu'il  se- 
rait daogeieux  d*avaler;  d'une  autre  part,  lorsque  l'in- 
ttDmation  est  rive,  que  les  parties  sont  ti^douloureu- 
les,  il  faut  s'en  abstenir,  parce  que  les  mouvements  ré- 
yMk  de  tons  les  muscles  de  cette  région  rendent 
l'opération  douloureuse  et  peuvent  augmenter  l'inflam- 


Les  gargarismes  peuvent  être  émollients^  astringents, 
uniqoes,  détersifs,  narcotiques,  etc. 

Les  prgarismes  émoUienis,  adoucissants,  rafraîchis- 

nats,  icidulés,  sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  y 

trrèiioos  ;  ainsi  toutes  les  décoctions  de  plantes  émol- 

iiottes  feules  ou  additionnées  d'un  peu  de  vinaigre,  de 

MK  de  fruiu  acidulés,  d'orange,  de  citron,  de  quelques 

gMittes  d'adde   sulfurique,   etc.   Nous  parlerons  seule- 

BKotde  ceux  qui  sont  plus  actifs  et  dont  l'emploi  est  io- 

diqoé  dans  des  cas  plus  spéciaux.  Les  G.  astringents 

penreot  se  préparer   asvec  6   grammes  d'alun    dans 

i24piunmes  d^une  infusion  de  4  grammes  de  roses  rou- 

I»  avec  addition  de  16  grammes  de  miel  rosat  ;  on 

remploie  aussi  comme  détersif  et  antiscorlmtique;  celui 

^  Beonati,  trèsemployé  contre  l'enrouement,  par  les 

cbimeurs,  se  prépare  avec,  décoction  d'orge  160  gram- 

nes,  snlbte  d'alumine  et  de  potasse  2*',60,  sirop  dia-^ 

coie  10  grammes.  —  G.  antiseptique;  décoction  d'orge 

I»  grammes,  teinture  de  myrrhe  i6  grammes,  sirop  de 

BKl  is  grammes,  ou  bien  sel  ammoniac  et  camphre,  de 

^Hqo  0^.50  ;  triturez  dans,  infusion  de  quinquina 

US  grammes.—  G,  boraiéemp\o\é  contre  lesaphtlies,  les 

ugiiws;  décoction  de  racine  de  guimauve  160  gram- 

»^  borate  de  soude  6  graounes,  sirop  de  miel  26 1 

■«.  —  G.  toniaue.  astringent,  antiscorbutique;  < 


-  G.  tonique^  astringent^  antiscorbutique;  décoc- 
^  de  quinquina  160  grammes,  teinture  de  myrrhe 
^  Snmmes.  acide  sniniriqoe  affaibli  1>%60,  miel  rosat 


^irammes;  etc.  ^  —  ''* 

GARGOOILLEMENT  (Médecine).— Ce  mot  est  sou- 
vent pris  comme  synonyme  de  borborygme  et  sert  à 
^gaer  nn  bruit  particulier  qui  se  produit  dans  les  in- 
^im  soit  spontanément,  soit  lorsque  le  médecin  vou- 
^t  explorer  un  des  points  de  ce  canal  et  particulièrement 
'^i^igioo  du  cœcum  (fosse  iliaque  droite),  exerce  des 
l^'^'ûoQsbnisques  et  réitérées,  capables  de  produire^  ce 
^it  provoqué  pour  éclairer  son  diagnostic.  —  C'e^t 
^^cdm  que  l'on  perçoit  par  l'auaculution  lorsque  l'air 


traverse  une  certaine  quantité  de  mucosité,  contenue  dans 
les  bronches,  ou  bien  une  caverne  contenant  du  pus.  — 
Dans  les  hernies  entérocèles,  c'est-À-direqui  contiennent 
une  portion  d'intestin,  lorsque  le  chirurgien-  cherche  à 
opérer  la  réduction,  celle-ci  est  annoncée  par  une  dimi- 
nution plus  ou  moins  brusque  de  la  tumeur,  accompa- 
gnée d'un  gargouiUement  caractéristique,  bien  connu 
des  médecins. 

GARO  (Botanique).  —  Nom  donné  par  les  Malais  aux 
arbres  qui  produisent  le  bois  dTaigie^  aquiiaire  de  Malacca 
et  le  bois  d*aloès,  aquiiaire  agtulocJie  (voyez  Aqoilaire). 

GAROU  (Botanique  médicale).  —On  donne  ce  nom  et 
celui  de  sain-bots  à  l'écorce  d'une  espèce  d'arbuste  du 
genre  Daphtié^  connu  sous  le  nom  de  Daphné  paniculé 
(D.  gnidium^  Lin.).  Très- commun  dans  les  lieux  incultes 
des  provinces  méridionales  de  la  France,  cet  arbuste  a 
des  tiges  droites,  effilées,  qui  peuvent  atteindre  jusqu'à 


9\%»  13M.  -  6aro«  (1). 

t  mètre;  à  feuilles  linéaires  étroites;  fleurs  blanchâtres 
en  dedans,  rougeàtres  et  soyeuses  en  dehors;  les  fruits 
sont  de  petites  baies  rouges,  pisiformes.  Pour  les  otages 
de  la  médecine  dont  nous  parlerons  plus  loin  on  lui  sub- 
stitue quelquefois  le  D,  mézéréon^  rulgairemeot  6oi#- 
gentil^  bois-joli  (w€fei  Daphiié). 

Tontes  les  parties  de  ces  arbustes  sont  d'une  extrèmo 
eftcreté;  appliquées  sur  la  peau,  elles  déterminent  sa  ru- 
faction,  le  soulèvemeut  de  l'épiderme  et  la  formation 
d'ampoulet.  C'est  l'écorce  qui  est  surtout  employée  en 
médecine  ponr  ses  propriétés  vésieantes.  On  la  trouve 
dans  les  pharmacies  en  fragments  roulés  de  la  grosseur 
d'un  crayon  ordinaire,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé, 
couveru  d'un  duvet  soyeux,  jaunâtres  â  l'hitérieur  ;  ces 
fragments,  longs  de  0-,30  à  0-.60,  nous  sont  envoyés  en 
bottes  du  midi  de  la  France.  D'après  plusieurs  analyses 
chimiques  de  Vauqnelio,  Dublanc  jeune,  etc.,  le  principe 
actif  de  cette  écorce  parait  résider  dans  une  huile  verte 
très-vésicante  extraite  au  moyen  de  l'éther,  ou  plutôt 
dans  une  eau  distillée  très-ftcre  et  alcaline,  isolée  par 
Vaoqoelin  de  cette  huile,  et  qui  recèlerait  véritable- 
ment le  principe  vésicant.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
écorce  légèrement  ramollie  dans  de  l'eau  tiède  et  appli- 
quée sur  la  peau  y  détermine  â  la  longue  une  vésica- 
tion  avec  plus  de  lenteur  que  les  cantharides  â  la 
vérité;  mais  on  doit  pourtant  préférer  ce  moyen  si 

(1)  I,  branche  de  gtroa.  -  J,  Oeor  entière  «ro~»>-  -  3.  P'«- 
«l  et  calice  outerl  pour  montrer  rinecrtion  de»  boit  élaminef.  — 
4,  froit  de  Kroucur  nalurclle.  -  5,  le  n«ae  coupé  circulaire- 
mtat  poar  faire  voir  le  nojau. 
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Ton  craint  Teffet  de»  cantliarides  mr  la  vessie.  On  fait 
avec  récorce  de  garou  une  pommade  ^pîspastiqne  son- 
vent  employée  pour  panser  les  vésicatoires  dont  on  veut 
provoquer  la  suppuration.  Elle  est  moins  active  que  celle 
que  Ton  prépare  avec  les  cantbarides,  et  est  composée  de  : 
axonge  i2  parties,  cire  blanclie  I, écorcede  garou  hiiraec^ 
tée  4.  On  a  aussi  employé  le  garou  à  rintôrieur  contre  les 
dartres,  les  scrofules,  les  douleurs  ostéocopes;  mais  son 
usage  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude.  Les  baies  de 
garou,  comme  celles  des  autres  dapbnés,  sont  fSorteroent 
purgatives,  et  môme  vénéneuses .  F  —  n. 

GARHIGOES  (Agriculture).  —  Dans  le  Midi  et  paKicu- 
lièrement  dans  le  département  de  THérault,  on  appelle 
Garrigues  des  terrains  maigres,  peu  profonds,  plus  ou 
moins  inclinés,  formés  d'une  légère  coucbe  de  terre  vé- 
gétale, niClée  de  pierrailles,  déposée  sur  une  coucbe  de 
calciires  profondément  figurés.  Us  occupent  d'immenses 
Rurfnces  dans  la  région,  et  forment  les  p&turages  des 
troupeaux  de  bêtes  ovines.  Ces  terrains  qui  se  trouvent 
principalement  dans  les  formations  jurassiques  et  crayeu- 
ses, conviennent  à  la  vigne  et  valent  la  peine  d'être  dé- 
frichés lorsqu'ils  sont  naturellement  couverts  do  genêts 
épineux,  de  cystes,  de  bruyères,  de  chênes  verts  ou  de 
kermès.  On  en  tire  d'excellents  vins,  mais  en  petite 
quantité,  et  comme  le  défrichement  est  assez  coûteux,  il 
en  résulte  que  cette  opération  se  fait  lentement. 

GARRIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  -*  Village  de 
France,  arrondissement  et  à  20  kilom.  N.  O.  de  Mau- 
léon  (Basses-Pyrénées).  11  y  existe  une  source  d'eau  mi- 
nérale sulfurée  calciquedontle  débit  va  jusqu'à  100  000 
litres  en  vingt-quatre  heures.  Elle  contient  entre  autres 
principes  minéralisateurs:  chlorure  de  sodium,  O^SiSOO; 
sulfate  de  chaux,  0*',0^50;  carbonate  de  chaux,  0>',0497  ; 
matière  organique  (glairine),  0'',0S.S0;  de  plus  un  peu 
d'oxyde  de  fer,  de  l'azote,  un  peu  d'acide  carbonique  et 
une  faible  quantité  d'acide  sulfîbydrique  libre.  Elles  sont 
employées  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  autres 
eaux  sulfurées  calciques  froides.  Il  y  a  un  établissement 
thermal. 

GARROT  (Anatomie  vétérinaire).  —  On  appelle  ainsi, 
dans  le  cheval,  cette  région  du  tronc  située  entre  le  dos 
et  l'encolure  et  qui  a  pour  base  les  apophyses  épineuses 
des  premières  vertèbres  dorsales;  elle  correspond  sur  les 
côt^  à  l'extrémité  stipérieure  de  l'épaule.  Lorsque  le 
garrot  est  épais,  que  les  épaules  sont  inclinées  en  dedans 
et  en  haut,  les  côtes  sont  arquées  et  donnent  un  grand 
développement  à  la  poitrine.  Cette  disposition  se  ren- 
contre dans  le  cheval  arabe.  Presque  toujours  aussi  dans 
ce  cas  les  reins  ont  une  grande  largeur;  on  en  a  un 
exemple  remarquable  dans  tous  les  bous  limonier»,  si 
bien  faits  pour  retenir  les  gros  fardeaux  dans  les  des- 
centes. Le  garrot  doit  être  élevé;  on  le  rencontre  ainsi 
conformé  dans  tous  les  chevaux  fins  qui  ont  en  même 
temps  une  belle  encolure.  On  a  dit  que  pour  éviter  que 
le  harnachement  du  cheval  ne  le  blesse  au  garrot,  chose 
toujours  fàcheuBe  parce  que  ces  plaies  sont  longues  et 
difficiles  à  guérir,  il  fallait  que  le  garrot  fût  mince,  sec, 
trandhant,  évidé  et  bien  déclamé  ;  «  mais,  dit  M.  Magne, 
il  vaut  mieux  faire  une  selle  pour  un  bon  cheval,  que 
d'acheter  un  mauvais  cheval  pour  une  mauvaise  selle;  » 
et  voici  comment  le  savant  professeur  résume  son  opinion 
à  cet  égard.  «  Dans  tous  les  excellents  chevaux,  le  garrot 
est  épais,  large,  surtout  à  la  base,  et  dans  les  races < 
nobles  comme  dans  celles  de  trait.  Nous  croyons  qu'il  y 
a  fort  peu  d'exceptions  à  cette  règle.  Les  plus  mauvais 
rlievaux  ont  le  garrot  haut,  évidé,  tranchant  et  surtout 
décharné.  » 

Garrot  (Chirurgie}.  ~  Mode  de  déligation  très-simple 
que  l'on  emploie  soit  pour  arrêter  une  bémorrhagie  en 
exerçant  la  compression  sur  le  vaisseau  qui  donne  du 
sang;  soit  pour  prévenir  cette  bémorrhagie  en  compri- 
mant l'artère  principale  d'un  membre  avant  d'en  faire 
l'amputation  ;  il  remplace  avec  avantage  le  tourniquet 
lorsque  la  compression  doit  être  momentanée.  Ce  n'est 
antre  chose  qu'un  lien  circulaire  lâche  et  que  Ton  serre 
plus  ou  moins  fortement  au  moyen  d'un  petit  bâton  que 
l'on  fait  agir  en  tordant  le  lien.  On  commence  par  pla- 
cer sur  le  point  de  l'artère  où  on  veut  exercer  la  com- 
pression, une  compresse  graduée,  et  sur  la  partie  oppo- 
sée on  met  une  lame  de  corne  ou  de  cuir,  afin  que  le 
lien,  qui  doit  être  assez  fortement  serré,  ne  pince  et  ne 
meurtrisse  pas  la  peau. 

GAaaoT  (Zoologie),  Cictnguia  de  Leach.  —  Sous-genre 
d'0(>ratix  du  grand  genre  des  Canardé^  dont  le  bec  est 
court  et  plus  étroit  en  avant  ;  dans  quelques  espèces  les 
pennes  du  milieu  delà  queue  sont  plus  longues,  ce  qui  la 


rend  pointue  ;  ainsi  le  Canard  de  Terre-Neuve  {Ant 
glacialiSy  Lin.),  blanc,  la  poitrine,  la  queue,  une  pan 
de  l'aile  noires.  C'est  de  tous  nos  canards  celai  qui  a  le  bf 
le  plus  court.  Ils  nous  viennent  en  hiver.  Sa  taille  e 
un  peu  inférieure  &  celle  du  canard  sauvage.  Dans  d'ai 
très  espèces  la  queoeest  ronde  ou  carrée  ;  tel  est  le  Ga 
rot  proprement  dit  {Anat  clanguiat  Lin.),  blanc,  la  têt 
le  dos,  la  queue  noirs;  deux  bandes  blanches  à  l'aile, 
bec  noirâtre.  H  vient  par  bandes  da  nord,  en  hiver, 
niche  quelquefois  sur  nos  étangs.  Sa  ponte  est  de  sept 
dix  œufs  blancs.  Cet  oiseau  qui  marche  difficilement  ( 
un  excellent  plongeur.  Sa^taille  est  de  0*,45  à  0",50. 
vit  de  petits  poissons,  de  vers,  de  grenouilles,  etc. 

GARRYA  .Botanique),  du  nom  Garry.  secrétaire  de 

compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  —  Genre  de  plan 

,  Dicotf/lédones  diaiy pétales  périgynes;  établi  par  D* 

I  glas,  type  de  la  petite  famille  des  Garryacéet,  On  n 

connaît  que  quelques  espèces  dont  la  seule  bien  étud 

'  est  le  G.  elliptique  {G.  elliptica,  Doug.  ),  arbrisseau 

2  &  3  mètres  de  hauteur,  à  rameaux  d'un  vert  pourp 

feuilles  opposées,  fleurs  monoïques;  les  mâles  en  chsti 

nombreux,  pendante  du  sommet  des  rameaux;  fruits 

baies.  On  les  multiplie  de  marcottes  et  debontures.  * 

arbrisseau  originaire  de  la  Californie  est  très-rustiq 

et  réussit  bien  en  pleine  terre,  au  nord.  Il  peut  très-l 

prendre  place  dans  nos  jardins  d'agrément. 

GARRYACÊES  (Botanique).  —Petite  famille  de  pi 
tes  établie  par  Lindiey  dans  la  classe  des  OmhelUn 
admise  avec  doute  par  M.  Ad.  Brongniart  etcaractér 
ainsi  par  l'auteor  :  fleurs  monoïques  en  grappes;  les 
les  4  étamines  alternes  ;  les  femelles  un  ovaire  coaro 
par  les  deux  dents  du  calice  adhérent,  2  styles  min 
une  loge  à  deux  ovules;  fruit  charnu.  (Voyez  Garr 
GARUM,  GARCS  (Zoologie).  —  Les  anciens  Rom 
appelaient  ainsi  tme  espèce  de  saumure  qui  constit 
une  sauce  servant  d'assaisonnement,  et  quelquefoi 
remède  contre  plusieurs  maladies.  Pour  le  préparc 
imbibait  d'eau  des  poissons  qu'on  laissait  sécher  a 
les  avoir  saupoudrés  de  sels,  on  les  pilait  et  ils  subissa 
un  commencement  de  putréfaction;  puis  on  reci 
lait  le  liquide  corrompuqui  en  sortait.  On  y  i^oatai 
thym,  du  laurier  et  d'autres  aromates.  Cette  liqi 
était  noire,  d'un  aspect  et  d'une  odeur  peu  attray) 
d'un  coût  très-piquant  et  propre  â  exciter  l'appétit.  / 
servait-elle  d'assaisonnement  aux  mets  dans  les  rep] 
luxe  ;  et  elle  était  si  estimée  sous  les  premiers  cmpei 
qu'elle  se  payait  aussi  cher  que  les  parfums  les 
rares.  On  employait  surtout  pour  faire  le  gartiro, 
chois,  le  maquereau,  le  picarel  (S/nortf  de  Guvier), 
était  d'autant  plus  estimé  qu'on  v  avait  laissé  les  i 
les  intestins,  les  ouïes.  Abandonné  aujourd'hui  en  1 
il  est  encore  en  vogue  dans  quelques  contrées  de  l'Oi 
en  Turquie,  dans  l'Inde. 

Employé  comme  médicament,  il  passait  pour  ôti 

tersif,  anti  septique  ;  on  recommandait  de  laver 

cette  liqueur  les  ulcères  atoniques,  gangreneux.  Il 

aussi  vanté  contre  la  morsure  des  animaux  enragé 

Gards  (Élixirdé)  (Matière  médicale).  —  Voyex  Ë 

GASCONNE  {Hace),  —  Race  bovine  qui    ae   co 

souvent  et  se  croise  avec  la  race  ^aronnaise  ou  agt 

(voyez  fiaop,  Race  bovinb).  Elle  est  plus  partlculij 

département  du  Gen  et  se  répand  dans  les  pays  vc 

Elle  participe  des  qualités  et  des  défauts  de  la  ra< 

ronnaise,  le  bœuf  est  rustique,  très-propre  aa  ti 

la  vache  très-médiocre  laitière. 

,  GASTEINouWilobad-Walstbin  (Médecine,  Eai 

nérales).  —  Village  des  Etats  autrichiens,  duché 

1 20  kilomètres  S.  de  Saixbourg,  et  à  200  E.  de  Ins] 

dans  une  des  vallées  les  plus  sauvages  et  les  plus 

resques  des  Alpes  noriques  ;  et  à  plus  de  1  000  i 

I  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  trouve  Jusqu' 

I  sources  d'eaux  minérales  sulfatées  sodiques,  d'un 

pérature  de  31*  à  71*  centig.,  et  qui  donnent   eni 

dans  les  vingt-quatre  heures,    l'énorme   volun 

124  000  pieds  cubes  d'eau.  La  moins  chaade  est  cet 

du  Rouumqer^  et  la  plus  chaude  celle  du  Prince  ; 

I  très  sont d  une  température  intermédiaire.  Cette 

!  rature  exceptionnelle   a  obligé  de  faire  refroidie 

I  avant  de  s'en  servir;  mais  elle  a  permis  en  même 

de  la  conduire  dans  des  canaux  de  bois  à  d'assez  % 

'  distimces  sansqu'elle  perde  aucune  de  ses  qualité 

ainsi  que  ces  eaux  sont  transportées  au  village  < 

Gastein,  distant  de  6  kilomètres  où  il  existe  det 

dans  presque  toutes  les  maisons  (Constant.  Jam 

chimie,  malgré  la  délicatesse  de  ses  procédés, 

I  découvrir  Jusqu'à  présent  dans  les  eaux  de  Gast«i 
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mtctlii  MQrcM  fiiomiMMit  à  fiott  pi^titt  fli^tiiCBiifin* 
dprs.  aacun  des  ôl^meots  minérftliwiteUf*  qitl  eenftiU 
IMM  ta  •pMfltfation  «TiitM  eAa  mtoértilB^  ëidtl  0*) tO  èn- 
riroo  de  sulfate  de  soude,  Of' ,05  de  chlorure  de  sodium^ 
aiuei  decarlPviiMede  elrnuK^OP'^INI  de  sil{èé4  dtei  €e- 
peMMf  f%rttctflM«  qui  s  tdcë  è^alftlMUlt  étiÉ  il  est  inert 
es  iMi,  AitHlNit  rMtiiW  deseauir  dtG4sMlnà/8  fbree 
4t  rwttenk  fn  V/et  tiunent  en  éùéotmH^n,  •  Toet  |KHPté 
4  cfoire)  dU  OKietADt*  ianiM»  qiiM  ëtitle  de  fmeille 
éMs  tei  e««s  ^  Oatotefn  ;  tap.  è  pee  de  distante  de  a» 
wiitwt  se  trau  vem  dmiit  le  ? alMe  de  Bockstein  des  mines 
4e  eeivre,  d*or  et  d'argent  inteinent  enenleàles.  Il  y  i 
■êae  ne  lec,  le  lec  Pockart,  ddtigad  |>le8  eomniméffleiii 
êêMÈ  it  pajrs  eeiie  le  neoi  de  /ee  empadûfmé^  dont  les  eau t 
MeMMnnt  de  Tenenlo  eil  telle  aboodence  qu^auran 
rdMoi  M  peut  y  ¥me)  qa'aUcoAe  planle  né  erelt  su^  ma 
fetfds  SI  q«e  tae  adimaai  qui  s'y  désalidrent  aleareat  etf 
peu  d'iuataots.  » 

HikHeneoi  eeb  eauft  «inéralM  deifënielles  leur^^- 
oaité,  aflfmde  fNir  les  «ns^  eoncesiée  far  les  adtfes^  è 
Il  tiféwwje  de  l'ai-seuie»  àrattftiideoà  eMsê  sent  feituëest 
Itoar  tnspdrMarè  élevëe  dont  la  aèuree  edcMe  i«eèl« 
pwi^tre  dis  seorets  qde  la  selelioe  a*a  pas  eaébrb  etpll* 
fwÊêf  0$  sont  lé  des  qeoMloiis  qœ  le  «Mnp4  pdurrd 
fteadrt.  TMieroid  an  ftdt  toeipliqnét  c>et  ^«e  la  pre» 
■ièMieiiMniea  daaa  le  balA  Ml  déèagi^aMe,  la  p«aa 
difitat  nnie«  raboteoée,  il  Jr  a  im  peu  de  djri^méef  les 
fusil  abdomloalee  se  renfrremi  tl>y  a  dee  tressaille* 
■MIS,  dMs  MoaitflMe  iii¥«kmtaii«K  Hr  petele  dvdenl  derj 
la  MeMee  taNii^tannent«  on  a  aae  grande  ehvie  de  êOf* 
air  et  il  raai  aértf  r  da  faaia. 

UsiaBK  de  Oaateffi,  qai  ne  s^eaploieM  gvlM  qu\»d 
ktisB  et  liés  eecoadalrement  ea  Miseni  sant  prescMlêt 
«mrt  les  paralyalèi,  péHIcaltftiwuetil  le»  paraplégies  et 
la  bémiplégies,  contre  les  rlMMimliaB(«,  eelicn  certelAs 
bssblii  da  syattaie  aerreai  a¥eè  taiivriiaar  et  atonie  gé- 
iérslsti  Uen  eniandn  lofsc)a'ba  n*a  lieu  de  H6npçoneeé 
i  lésiaii  Dfganfqaet  liaUe  fiatfbivditnéràlet  une  deé 
éea  de  l'AtlenMgnei  renÉMnae'  teue  les  éta« 
\  héeaaaalnie  pdur  r«aefoir4Hi  gMmd  nombre 
F  — Hé 

CUSTÉROPODBS  (SSoologld},  dit  grat  ^#lé»-,  V^nlrd^ 
ti  pmê^  psifèt,  pied.  ^  Gladsd  de  reoAbninëbenieni  deA 
ëoUufùai  qot  vient  la  tnoM^tne  dan»  la  Qlnstaealfota 


fit.  ini.  —  QuHàmfoâê  r«il««aè 


*  Carier  (ll^yiie  animai).  Bile  comprend  e«ux  qui  ratii* 
pmt  gtoémlement  sur  un  disque  eharnn  Macé  sons  le 
vtotrs,  seavent  réduit  t  Is  ftifine  d'un  iflion  OU  d'une 


^^P^l^njo  Terticale.  |^ur  dos  est  garni  d'un  aianteaa 
J«>  »wnd  plus  ou  moins,  affecte  divefaes  formes  et  s^ 
^  geoéralemeut  une  coquille;  la  ièie  est  plusoa 
noua  apparente,  et  porte  seuveni  de  2  à  «  laotacules 
w  vonnooteot  la  bouche  et  servent  au  taet  et  à  l'odo- 
«r»if^7*"'  toujours  petiu.  sont  situés  sur  la  tèle 
J^ «en  à  la  base,  à  côté,  ou  A  la  pointe  des  tentacules. 
^ noDt  qu  un  cœur  aortiqne,  c'esl-àdire  sUaii  entre 
'•tttois  pulmonaifcs  et  l'aorle. 


Arant  Oarfer,  lùnné  dtMlngmU  1m  meUdftqtiM  «tna 
coquille  des  niollUv]ue^  à  coquille;  mais  la  dirlsion  pins 
rattonnelle  de  Taiiteur  du  Mone  animal  est  seule  adop- 
tée* UoB  gastéIropodM  èe  diriseni  en  ordrM,  suivant  la 
forme  et  la  position  de  leurs  organes  respiratoirM  \  e*Mt 
altosi  qa'tls  tenprenneat  i  IM  Pmimonéê  {fio*.  1S61){  les 
NU(Hbmhtkei,  Im  lnfétx>^rontfte9^  1m  TertiSngne^^  Im 
Hétéropodm,  les  P9ctin(()^Hche$  {fig.  136n,  IM  Senti- 
bfaficttet  et  les  Cve/oA^^ncAeri  M.  Hilne-EdWards,  eU 
adoptant  eM  g  ordres,  en  ajuate  an  neUtiètne^  celui  dut 
TuMiJhfnn^heêj  peur  Im  gikitétopodM  qui  eut  les  bran^ 
chiM  cashéM  mtiis  nne  cavité  dorsale  ouverte  àa-d<Mtts 
de  la  tête,  et  une  eoquille  tubirormë; 

GA^TÉROPTftRB  <Zoologie)i  -4- Sens  co  nom,  OU  a  dé*^ 
eritdaUsdiversouvragM  un  mollusque  teetibranâie  classé 
par  Ouvier  soae  le  nom  de  (kutnapiète  (voyei  ce  mot). 

6ASTÊR08TEU8  (Seologie).  ^  Nom  BciontiBqee 
donné  par  Guirier  aut  poissbni  du  genre  Éfiitiodht, 

GA8TRALGIB  (Médeéine),  da  grée  ptuîêr*^  MtOUiae, 
et  fl/^o«,  dovlBUri  ^  Qè  nom,  qui  siMifie  doaleur  de 
rMtemac,  a  été  donné  A  la  nêntûi^dê  f^stomae,  dési- 
gnée anaël  partbis  sons  ceux  depteurod^nie^  cùrdiûlgf^, 
ete.  811e  Mt  caractérisée  par  dus  dOUIUui%  plué  Ou  (noihA 
vivM  siégMnt  A  l^Bstomnei  ooUvanI  intei^mittentes.  ni- 
mittentM«  revenant  par  faécte  plus  ou  moins  éloignés, 
sans  régularité,  aans  péHodtcllé^  s'irradlant  vers  qnel-' 
que  antre  point  do  ventt^,  sèriout  lonquVIti  cofncidi! 
avee  ren^^rui^ié.  qui  raocofflpdgné  Oouvent,vers  la  ré« 
glon  dorMile^  la  poitrine,  leé  IpaulM.  P^que  toujours 
la  maladie  est  aans  fièvre,  à  moins  onll  u>  ait  quelque^ 
eomplieslionsi  de  métue  1m  vouiissoments  sont  thés- 
rares.  Lm  doaleura  e^ixiièpèi^ni  parfolB  sprta  le  rf  pftit, 
et  s'aeeonpagfteilt  de  tirailteraénte,  de  crampM  d^esto^ 
nac  ;  la  digMiiou  Mt  pénible,  douIoUféuso;  Il  y  a  une 
ehalear  ardente  qui  ré(nen«ede  l'^stutuarvofs  làoouche, 
avee  Oxpàlsioa  d'une  petlte'quantité  de  matière  fiquido, 
acre,  abidO}  e*est  ieelte  fbHUe  que  l'on  a  ddnné  le  nom 
de  pyroMtê,  da  grec/Mir,  pufw,  feu  ;  rMtomac  Mt  souYcnt 
distendu  pardM  gat.  QM1)uOfUis  il  y  a  dea  palpitations, 
dM  nouveméUia  tomuiruoux  du  èœdr,  qui  peuvent  en 
imposer  poui^  uiff»«ffection  de  eei  orgttiié,  li  l'on  n'y  fait 
paonne  Oérieuae  attention.  Vappé^ est  extrêmement  ca- 
prideai,  Mzarre,  nul  ou  trëstff;  itu^tneut  il  y  a  de  \h 
soif,  quelqaelbis  iedlemenl  au  moment  dM  accè^  ;  Id 
langue  est  le  pluAsoavent  liumMe.  Le^  inaladMsont 
trisiasi  flserMM,  portés  h  la  mélancelie.  qui  peut  survenir 
si  la  maladie  M  prolonge.  Api^s  avol^durê  plue  ou  moin^ 
longtempa)  OM  accès  s'amendent,  eetoent  prMque  com- 
plètement, pour  revenir  au  boutd*un  tempi  plus  ou  moiné 
lengk  aenveni  sans  cauw^  connûee.  Oette  maladie  peut 
être  déterminée  pal>  llrrégQlAHté  du  fégime.  par  Fabùs 
dM  alimenta  trop  excitante,  dM  boIssOns  altooliqiies,  par 
une  trop  grande  sévérité  dans  Vnsû$^  du  maigre,  du 
jeûne,  CM  IM  penomiM  délicates,  fd^blM;  miiis  suftont 
par  iM  afTectioosmoralMtristM,  leé  émotions  ViVM,  sou- 
vent répétéM,  ineeséanlM,  «"te.  BroUssals  e(  éoh  école,  «^n 
niant  t^nistenM  d*one  afl^tion  pu)<ement  nerveuse  de 
l'eaiomae  et  IIm  intestins,  avaient  eonàidéi^  cette  mala- 
die oetome  une  inflammation  éhroniqu^  de  Tcstomac  ot 
souv^t  dM  intestins,  A  laquelle  11  avait  donné  le  nom 
de  gaiirite,  gûttro^entérité  chroni^;  les  modei^Os,  cri 
admettant  dM  idéM  diamétralement  Oppooééoet  en  niant 
A  leur  tour  la  gûtîHît  et  la  pasti^éntmie  ehrohùfuei 
ont,  nous  le  croyons,  dépaMé  le  bot  dans  un  autre  sens  i 
en  efllit,  lorsqu'aux  symptomM  éndméfés  plus  hant  vient 
se  joindre  une  douleur  plus  OU  moins  vivo  A  1h  p^eMion  < 
lorsque  eatte  doalenr  le  déf  elObpe  aprèé  un  léger  i^pas, 
qu'il  y  a  soif,  fièvro,  chaleur  A  rMtomac  ',  lofsqiPll  y  a  dM 
vomissements,  dM  sellM  plue  ou  moitis  llqoidM,  sept, 
huit,  dix  heurM  après  le  repas  (ici  le  mal  est  presque 
leuiours  dans  Im  intMtine)  ;  lorsqu'on  faisant  faire  de 
grandM  inspirations  au  mhlAdë,  fl  testent  une  douleur 
A  la  région  épigastrique^  il  Mt  difficile  d'admettre  qu'il  y 
a  abMnce  eomplète  de  phlegmaile.  Do  plus,  les  gîl5t^a^ 
giM  n'altèrent  pMon  générai  la  nutrition  au  bôinl  d'ame- 
ner le  dépérissement  du  malade  et  toUs  les  désoiHlres  qui 
en  sont  la  suite;  lorsque  CMdésofdrMarriVent,  qu'ils  sont 
suivis  de  la  lièvre  hectique,  ils  ne  tardent  pas  A  conduire 
le  malade  an  tombeau,  et  ils  ne  peuvent  éti^  guèfe  que 
la  suite  dO  l'état  inflammatolie  C'Mt  donc  au  oiédecin 
A  porter  toute  son  attention  su^  Im  phénomènes  que  pré- 
sentent IM  maladMOn  pareil  caSt  le  doute  Mt  quelque- 
fois permis^  et  ce  n'Mt  qu'après  plusieurs  examens  se* 
rieax  que  l'on  pourra  porter  un  diagnostio  aussi  rappro- 
ché que  possible  de  la  certitude. 

La  fOÊfraiffie^  comme  noua  Tavons  dit,  Mt  ti'èa-iou* 
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veDt  iinie  à  Yentéralgie;  quelquefois  cette  deniière  existe 
seule,  mais  rarement  ;  sauf  le  Heu  de  la  douleur  qui  va- 
rie, les  causes,  les  symptômes  sont  à  peu  de  chose  près 
les  mêmes,  aussi  bien  que  le  traitement,  dont  nous  allons 
parler. 

Le  traitement  dVne  maladie  qui  se  présente  avec  des 
symptômes  aussi  fugaces,  aussi  variés,  souvent  aussi  dif- 
férents les  uns  des  antres,  doit  présenter  de  grandes  dif- 
ficultés. On  calmera  les  douleurs  vives,  les  vomissements, 
s'il  y  en  a,  avec  les  opiacés  à  l'intérieur,  les  applications 
locfues  de  laudanum ,  de  chloroforme,  de  linges  très- 
chauds,  les  sinapismee  aux  extrémités,  les  bains  tièdes. 
On  a  souvent  amené  ce  résultat  avec  un  vésicatoire  sur 
la  région  épigastrique,  pansé  avec  la  morphine.  G'est  ici 
surtout  quMl  faut  examiner  avec  soin  si  cette  douleur  ne 
tient  pas  à  un  état  phlegmasique  qui  s'améliore  rapide- 
ment par  une  application  de  sangsues;  nous  en  avons 
vu  de  nombreux  exemples.  Lorsque  ces  douleurs  vives 
n'existent  pas,  que  la  maladie  suit  la  marche  d'une  af- 
fection chronique  avec  les  symptômes  indiqués  plus  haut, 
le  traitement  devra  varier  suivant  les  cas;  ainsi,  tantôt 
les  émollients,  untôt  les  diffusibles ,  parfois  et  surtout 
vers  la  fin  les  toniques,  lorsqu'il  n'existe  aucun  svmp- 
tome  d'irritation.  Mais  les  moyens  sur  lesquels  il  faut 
insister  particulièrement  sont  tous  ceux  qui  sont  puisés 
dans  les  soins  hygiéniques  ;  ainsi  éviter  les  intempéries 
des  saisons,  le  froid  humide  aussi  bien  qu'une  trop  grande 
chaleur,  respirer  un  tdr  pur,  vif,  habiter  la  campagne 
si  cela  est  possible,  surveiller  le  régime  alimentaire  qui 
devra  varier  suivant  une  multitude  de  circonstances  in- 
dividuelles; telle  gastralgie  s'accommode  bien  d'un  régime 
qui  est  nuisible  à  une  autre,  et  tout  en  restant  en  gé- 
néral dans  les  limites  de  la  raison  et  de  l'expérience,  le 
médecin  devra  t&tonner,  essayer  et  se  laisser  guider  par 
l'observation  de  tous  les  jours.  On  aura  aussi  recours 
aux  bains,  suivis  de  frictions,  de  massage,  à  l'hydrothé- 
rapie, etc.  Les  eaux  minérales  ont  aussi  rendu  de  Irès- 
gninds  services,  mais  il  faut  surtout  les  employer  dans 
l'intervalle  des  paroxysmes  douloureux,  ainsi  les  eaux 
de  Vichy;  s'il jr  a  un  peu  trop  d'excitation,  celles  de 
Saint-Alban,  Évian,  Pougues;  et  enfin,  lorsqu'il  y  a 
quelques  douleurs  plus  ou  moins  vives,  on  substituera 
au  traitement  interne  les  bains  de  Néris.  Plombières, 
Bains  ;  cbes  les  individus  faibles,  Ivmphatiques,  débili- 
tés, les  eaux  sulfureuses  d'Amélie,  d'Olette,  de  la  source 
Bruzand  à  Gauterets;  ces  eaux  dites  sulfureuses  dégéné- 
rées ont  cela  de  particulier  qu'après  avoir  déposé  leur 
principe  sulfureux  les  autres  éléments  et  surtout  le  prin- 
cipe alcalin  prédominent.  F  —  n. 

CASTRÉ  (Zoologie),  Spinaehia.  —  Sous^nre  de  Pour- 
sons  établi  par  Guvier  aux  dépens  des  Épinoche$,  pour 
placer  le  Gatterosteus  spinacfua.  Lin. ,  caractérisé  par 
une  ligne  latérale  armée, par  ses  nageoires  ventrales  qui, 
outre  l'épine,  ont  deux  très-petits  rayons.  Ils  habitent  la 
mer  (voyez  Épinochb). 

GASTRIDIE  (Botanique),  Gastridium^  Palis,  de  B. , 
par  allusion  k  sesglnmes  ventrues,  du  grîec  oaster,  ven- 
tre. —  Genre  àd  pls^ntes  Monocotyiédones  perispermées, 
famille  des  Graminées ,  tribu  des  Agrosttdées ,  qui  se 
distingue  par  un  calice  à  deux  glumes  ventrues  à  la  base, 
comprimées  au  sommet,  3  étamines,  ^  stigmates,  ca- 
ryopse elliptique  un  peu  comprimé.  Les  feuilles  sont 
planes,  panicule  serrée.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce^ 
la  G.  ventrue  (G.  lendiqerum,  Desf.;,  dont  le  chaume  a 
0^,20  à  0>n,30  de  haut,  la  panicule  ressemée  en  épi  lau- 
léolé,  fleurs  d'un  vert  blanchâtre,  soyeuses -argentées; 
cacine  fibreuse  amiuelle.  On  la  trouve  en  France  et  dans 
re  midi  de  l'Europe,  dans  les  moissons. 

GASTRIQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  ou  qui  appar- 
tient à  l'estomac  —  V Artère  gastrique,  ou  gastnque 
supérieure,  ou  coronaire  stomachique ,  est  la  plus  petite 
des  trois  branches  que  fournit  le  tronc  cœiiaque  :  c'est 
la  stomo^astrique  de  Chaussior.  U Artère  gastrique  in* 
férieure  droite  on  aastro-épiploique  droite  est  une  di- 
vision de  l'artère  bépatiqae.  L'Art,  gastrique  inférieure 
Îmuche  ou  gastro^piploique  gauche  est  une  division  de 
'artère  splénique.  —  La  Veine  gastrique  ou  coronaire 
stomachique  suit  exactement  la  môme  marche  que  l'ar- 
tère et  va  s'aboucher  dans  la  veine-porte  abdominale.— 
Les  Nerfs  gastriques  sont  deux  cordons  par  lesquels  se 
terminent  les  pneumo-gastriques.  —  Le  Plexus  gastrique 
ou  coronaire  stomachique  est  un  lads  nerveux  formé  par 
des  filets  qui  émanent  du  plexus  solaire,  il  accompagne 
l'artère  gastri(^ue  qu'il  entoure,  dans  tout  son  trajet  le 
long  de  la  peute  courbure  de  l'estomac  —  Le  Suc  gas» 
trique  est  ce  liquide  dair,transpareut,  très-sensiblement 


acide  qui  est  un  des  principaux  agents  de  la  digestion* 
(Voyex  ce  mot.) 
Gastrique  {Embarras)  [Médecine].  —  Voyez  EmsabIias 

6A8TRIQDB. 

GASTRITE  (Médecine),  gastritis,  du  grec  gaster^  es- 
tomac —  La  gastrite  est  l'inflammation  de  l'estomac. 
Cette  maladie,  trop  affirmée  par  les  uns,  trop  niée  par 
les  autres,  est  assez  fréquente,  quoiqu'on  aitditetqn'oD 
ait  prétendu  qu'elle  esi  excessivement  rare.  C»  n'est  pas, 
en  effet,  par  une  réaction  violente  et  haineuse  contre  le^ 
idées  d'une  école  quia  tracé  un  sillon  aussi  profond  dans  k 
champ  de  la  science,  que  Ton  arrive  à  la  faire  progresser; 
mais  l'inmiortel  auteur  du  Traité  des  phiegmasies  chm 
nigues^  après  avoir  été  discuté,  combattu  et  souven 
vaincu  avec  courtoisie  par  les  maîtres  de  la  science,  pa 
les  Laênnec,  les  Lotiis,  les  Trousseau,  etc.,  devait  s'at 
tendre  à  la  fin  à  être  traité  comme  le  lion  de  la  fable 
Ainsi  va  le  monde. 

Les  causes  de  la  gastrite  ne  sont  pas  toujours  faciles 
déterminer;  sans  parler  des  causes  traomatiques ,  de 
coups,  des  violences  sur  l'épigastre,  de  l'ingestion  de  sul 
stances  irritantes ,  des  poisons  corrosifs ,  acres,  etc.,  qi 
agissent  d'une  manière  directe,  il  en  est  un  grand  non 
bre  d'autres  que  l'on  peut  signaler;  ainsi  les  intempéri< 
des  saisons,  les  variations  brusques  de  température,  l 
écarts  de  régime,  l'usage  d'aliments  altérés,  irritants,  ( 
mauvaise  qualité,  trop  épicéa,  l'abus  des  liqueurs  spir 
tueuses,  une  vie  ordinaire  trop  succulente,  coïncida 
avec  des  habitudes  de  mollesse,  d'oisiveté,  les  indigestio 
fréquentes,  la  rétrocession  de  la  goutte,  la  guérison  tn 
subite  des  dartres  et  autres  affections  de  la  peau  ;  ch 
les  femmes,  une  cause  sérieuse,  et  trop  peu  apprécii 
c'est  l'usage  des  corsets  trop  serrés.  La  maladie  peut 
présenter  sous  deux  aspects  diflCârents,  suivant  qu'e 
aflécte  une  forme  aiguë  ou  chronique. 
.  La  gastrite  aiqui  débute  ordinairement  par  un  n 
laise  indéfinissable,  un  état  d'affaissement  insolite,  de 
fièvre ,  de  la  soif,  de  La  chaleur  surtout  à  la  région 
l'estomac,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  vers  ce  poi 
la  langue  est  rouge,  surtout  à  la  pointe,  eflUée,  sèc 
quelquefois  couverte  au  milieu  et  en  arrière  d'un 
duit  blanchâtre,  jaunâtre.  La  bouche  et  les  lèvres  sècli 
brûlantes;  désir  incessant  des  boissons  fhdches,  acid 
il  y  a  inappétence  complète,  souvent  dea  érucutic 
quelquefois  des  hoquets  douloureux,  dea  vomissemc 
péoibies  venant  spontanément  ou  après  l'ingestion 
quelques  boissons,  avec  exacerbàtion  de  la  douleur, 
s'augmente  aussi  par  la  pression;  â  cet  ensemble 
sj^mptômes  viennent  se  joindre  des  troubles  dann  la 
piration,  la  circulation,  les  fonctions  du  système  norvc 
ainsi  quelquefois  de  la  dyspnée,  des  palpitations,  d 
céphalalgie,  des  spasmes,  des  lipothymies,  etc.  Cet 
se  termine  souvent  par  la  résolution,  quelquefois  par 
série  de  sjrmptômesqui  font  craindre  une  dégénôreso 

Quelconque  de  la  muqueuse  gastrique,  telle  que  Péf 
issement ,  l'induration ,  l'ulcération ,  etc.  ;  mais  < 
terminaison  rentre  dans  ce  que  nous  allons  dire  c 
gastrite  chronique.  Le  traitement  de  la  gastrite  a 
exige  l'emploi  des  antiphlogistiques,  la  diète  absolue 
applications  de  sangsues  répétées  suivant  la  yiolen< 
la  persistance  de  l'inflanmiation,  la  force  da  sujet, 
cienneté  de  la  maladie  ;  les  boissons  fraîches,  aci4u 
prises  en  quantités  modérées,  ou,  si  elles  sont  ce 
indiquées,  les  infusions  émoUientes,  adoucisFintei 
bains,  les  cataplasmes  s'ils  peuvent  être  sapporté 
fomentations  émollientes,  les  lavements,  etc. 

La  gastrite  chronique  succède  souvent  à  la  ga 
algue  ;  quelquefois  elle  se  manifeste  de  prime  Abord 
cette  forme  et  d'une  manière  lente  et  insidieuse.  I 
minée  en  général  par  les  mômes  causes. qui  agissein 
moins  d'intensité,  elle  présente  aussi  à  peu  près  les  n 
symptômes,  mais  beaucoup  moins  accentués,  et  acc( 
gués  souvent  d'une  série  de  phénomènes  qai  rend 
diagnostic  obscur  et  difficile  dans  certains  cas; 
les  digestions  pénibles ,  la  sensation  d'un  poids , 
douleur  peu  vive ,  mais  incommode,  fatigante  ap 
repas, dans  la  région  de  l'estomac;  la  langue  an  peu 
â  la  pointe,  quelquefois  un  peu  saburrale  au  railiei 
peu  de  soif,  surtout  pendant  le  travail  de  la  dig< 
accompagnée  de  ce  sentiment  de  chaleur  Acre 
sous  le  nom  de  pyrosis  on  fer  chaude  développent 
gaz  dont  la  sortie  procure  un  soulagement  moine 
gonflement  du  ventre,  nausées ,  vomissementa,  coi 
tion,  ou  diarrhée  accidentelle  si  le  pros  intestin 
cipe  à  l'inflammation;  agitation,  nuits  sans  âoi 
souvent  avec  des  rêvasseries,  dea  cauchemars^  ir 
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51?.^      *  «rian  c|ael<ja^rois  des  palpitation»,  dft 

■wfBeot»  tomoUiieux  du  corar  pendant  la  digestion. 

UÈiemte  infinie   q^o    pi^éseotent  ces  symptômes  met 

jwot  If  praticien  le  plus  exercé  dans  un  extrême  ero- 

JJttpwr  se  reconnsàltre  itii  milieu  de  ce  dédale  de 

^Jo««to»aoiiTcnt  <:ont3ra.âictoires.C*eet  donc  à  la  saga- 

aeofi  iDMeaQ  à  se  Tenaeisner  par  tous  les  moyens  pos- 

Jîvi^'LÏ  ^*"^^^«  i^Jàitare  du  mal  ;  nous  avons  cher- 

«iwibfar  au  IIK>^  gtM^raigie  quelques-uns  des  poinu 

pwpin  à  éclairer  le  dia^r&ostic  différentiel  de  ces  deux 

Mlsoiea,  noas    n'y  retiendrons  pas.  Mais  nons  devons 

liwïer  que  ai  Von  it  mlTaire  à  nne  gastrite  chronique,  le 

utede  maigrit^  perd  ac^  forces  et  finit  par  succomber  à 

osShreliectîque^  ni  Voo  no  parvient  à  arrêter  la  ma- 

Wie  par  un  traitenc&ent  bien  dirigé.  11  n'est  pas  moins 

ifidle  de  formnler  ,  dans  un  arucle  de  dictionnaire,  le 

tnheoient  précia  c|tii  conTÎent  dans  cette  maladie,  nous 

MdsQoeronft   donc  que   quelques  indications.  Dans  les 

Fcaien  temps, et  lorsque  lea  B3rmptômeft  inflammatoires 

wt  ^édominanta  ^  la  diète  et  les  antiphlogistiques,  les 

bina»  Wa  frictions  sur  la  peau  ;  puis  un  peu  plus  tard, 

«  tes  phénomènes  nerveux  surviennent,  les  calmants,  les 

étrhaûli,  tels  que  Téslcatoires,  rubéfiants,  huile  de  cro- 

M,  pommade  stibiée  ;  enfin  ,  8*11  ne  reste  plus  que  ces 

^mptêcnea  qui  se  conrondent  avec  ceux  de  la  gastralgie, 

ot  essayera  de  légers  toniques,  des  amers,  le  quinquina, 

quelques  purgatirs  légers,  mais  avec  une  grande 

^Uoo;   une  alimentatioo  douce  d*abord,  puis 

antielle«  en  suivant  avec  soin  les  phases  de  la 

Bsladie.  La  f^kslrite  se  confond  souvent  avec  la  gastro- 

miérite;  il  en  sera  parlé  à  cet  article.  F  — n. 

GASmOBRANCHES    (Zoologie),    Gastrobranehui^ 
BIsdi,  du  grec  gaster^  ventre,  et  branchia^  brancbie.  — 
Sssa  yore  de  Poisêcns^  de  Tordre  des  Chondroptéf*y' 
ficat  à  branchies  fixes  oa  Sturioniens  ^  famille  des  Su- 
cemrt  oa  Cyciostomes^  genre  Myxines^  dont  les  canaux 
4ea  branchMS  se  réaniseent  de  chaqne  côté  en  un  canal 
cMM&un  abotiiiasant  à  une  ouverture  propre  à  chacun, 
■tuée  sooa  le  ccBur,  vers  le  premier  tiers  ae  la  longueur 
totale.  Os  a*eD  connaît  bien  qu'une  seule  espèce  qui  vit 
éaes  la  mer  do   fiord;  c'est  le  G,  aveugle  ou  Myxine 
fémttnota^  Iiii.«  long  deO",33  au  plus,  qui  a  le  corps 
crlindriftae.trèa- allongé,  recouvert  d*une  peau  visqueuse 
lieue  dewas,  blanche  dessous  et  rouge  sur  les  c6tés,  et 
ans  écailles.  Sa  bouche  est  garnie  de  6  barbillons,  dont 
4  en  baot  entre  lesquels  soni  placés  2  évents.  Ce  poisson 
•tmble  privé  d*yeax.  11  vit  dans  la  vase  de  TOcéan,  et 
Vmn  prétend  qn'il  pénètre  parfois  dans  les  intestins  des 
os  poiasons  pour  les  dévorer. 
C  ASTROCHÈN  E  (Zoologie),  Gastrochena^  Spengler  ;  du 
_  ec  gastet\  ventre,  et  cnainein^  être  ouvert.  —  Genre 
de  Èâollusq^ê  de  Tordre  des  Acéphales  testacés,  famille 
des  Em fermés,  se  rapprochant  des  Tarets  et  des  Phola- 
des.  Leur  coquille  a  deux  valves  régulières  et  symétri- 
qoea  très-bàilîantes  en  avant,  terminées  en  arrière  avec 
aoe  charnière  simple  sans  denu  cardinales.  Devant  Tou- 
fciinre  de  cette  coquille,  le  manteau  en  porte  une  petite 
pour  le  pied  et  pour  un  double  tube  très-extensible  ren- 
trant dans  la  coquille. 

Ces  moUosqoes  attaquent  les  pierres  calcaires  et  les 
mssri  madréporiques  dans  lesquelles  ils  se  creusent  une 
ifc  imnrn  qa*ils  tapissent  d'une  seconde  enveloppe  bi- 
valve. Ils  se  trouvent  dans  toutes  les  mers;  les  plus 
Craodet  espèces  habitent  Tocéan  Indien.  La  Pholadt  bail' 
iMMie  {Phoias  hians^  Chemn.)  est  le  type  du  genre.  On 
la  trovnre  dans  les  roches  calcaires  des  lies  de  France  et 
^''Amérîqoe. 

GASTROCNEIIIENS  (Mosclbs)  (Anatomie),  du  grec 
fmater^  ventre .  partie  saillante ,  et  knèmè^  Jambe.  —  Ce 
sent  dent  muscles  aases  semblables  situés  à  la  partie 
postérieure  de  la  jambe  dont  ils  forment  la  partie  sail- 
'- —  dite  le  roollec,oa  plutôt  c'est  un  seul  muscle  divisé 


aapérienrenient  en  deux  partiea,  qui  s'attachent  à  clia- 
con  des  coodyles  da  fémur  ;  Tune  est  interne  et  beau- 
eoap  plus  volumineuse,  l'autre  est  externe.  Par  leur 
écarteroent ,  ces  deux  portions  concourent  à  former  en 
kaat  le  creux  du  jarret  ;  inférieurpmenc  elles  se  réunis- 
sent à  une  aponévrose  commune,  qui  se  termine  en  four- 
iir««ant  la  partie  postérieure  du  tendon  d'Achille.  On  sait 
qœ  ce  tendon  s'attache  à  toute  la  tubérosité  du  calca- 
Dénio.  On  donne  aussi  k  ces  muscles  le  nom  é^Jwneaux^ 
(bifénoro-calcaniena  de  Chaussier).  Leur  contractiou 
éM^Mi  le  pied  sur  la  jambe;  Ils  jouent  un  grand  réte  dans 
la  station. 

GASTRO-CONJONCTIVITE  (Médecine  vétérinaire). 
—  On  i4>pelte  aioai  nne  inflammation  de  Testomac  et 


de  la  conjonctive  particulière  à  la  race  chevaline ,  ob- 
servée surtout  dans  le  sud-est  de  la  France.  Elle  f^e 
manifeste  tout  à  coup  par  la  perte  de  Tappétit,  la  bouche 
chaude,  une  soif  intense  ;  un  enduit  fuligineux  et  filant 
couvre  les  dents  et  les  gencives,  les  conjonctives  sont 
ronges,  les  paupières  gonflées  sont  enduites  de  chamie  ; 
il  y  a  en  même  temps  constipation,  borboi^gmes  dans  le 
ventre,  etc.  Il  peut  y  avoir  complication  d'hépatite  ou 
de  pneumonie.  La  maladie  est  épizootique ,  mais  elle  af- 
fecte principalement  les  animaux  non  acclimatés;  du 
reste,  elle  n  est  pas  très-grave  et  ne  fait  périr  guère  que 
deux  ou  trois  chevaux  sur  cent.  Le  traitement  doit  être 
antipblogistique  au  début  ;  si  la  convalescence  se  pro- 
longe ,  on  aura  recours  aux  toniques  (quinquina)  et  à 
quelques  calmants,  surtout  s'il  y  a  de  la  toux. 

GASTRODYNIE  (Médecine},  4iu  grec  gaster^  estomac, 
et  odunè,  douleur.  —  On  a  dâiigné  par  ce  nom  une  des 
manifestations  de  la  gastralgie ,  qui  se  traduit  par  un 
sentiment  d'anxiété  et  de  constriction  vers  Tépigastre, 
ce  qui  la  rapprocherait  de  cet  autre  phénomène  nomoïc 
eardiaigie  ;  nous  considérerons  donc  la  gastrodynio 
comme  un  des  syroptémes  de  la  gastralgie  (voyex  ce  mot). 

GASTBOENTÉRITE  (Médecine) ,  du  grec  gosier^  es- 
tomac, et  enteron,  intestin  ;  inflammation  simultanée  de 
Testomac  et  des  intestins.  -~  On  peut  voir  an  mot  Gas- 
TRiTB  ce  qui  a  été  dit  des  causes,  des  symptômes,  du  trai- 
tement de  cette  maladie,  de  sa  division  en  aiguë  et  en 
chronique  ;  on  se  rendra  facilement  compte  des  différen- 
ces qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  maladies  d'uno 
part  et  la  gastralgie  de  Tautie,  nous  renverrons  donc  à  ces 
deux  articles.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  croyons 
devoir  dire  quelques  mots.  Broussais  avait  attribué  à  la 
gastro-entérite  toute  la  série  des  fièvres  essentielles ,  et 
avait  ainsi  rayé  ces  maladies  du  cadre  nosologique;  cette 
réforme  trop  radicale  n*a  pu  être  confirmée  par  l'obser- 
vation exacte  des  faiU;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  sa- 
voir çré  an  célèbre  chef  de  l'école  dite  physiologiquo 
d'avoir  appelé  une  attention  sérieuse  sur  cette  qu<>s- 
tion  ;  les  uns,  prévenus  par  l'autorité  du  maître,  ont  ap- 
puyé ses  idées  ;  les  autres,  par  amour  de  la  vérité,  par 
Tétrangeté  d'une  doctrine  aussi  oettement  formulée,  et 
pourtant  déjà  entrevue  par  Prost ,  ont  vouln  examiner 
de  près,  contrôler  les  observations,  en  faire  de  nouvelles  ; 
bientôt  la  discussion  est  arrivée ,  les  argumenta  ont  été 
foimiis  de  part  et  d'autre,  la  lumière  s'est  faite  en  par- 
tie, et  si  la  réalité  des  idées  de  Broussais  n'a  pas  paru 
évidente,  au  moins  il  en  est  résulté  que  la  docârine  des 
fièvres  essentielles  a  été  fortement  ébranlée,  et  que  plu- 
sieurs sont  aujourd'hui  rattachées  à  des  lésions  organi- 
ques et  même  à  des  lésions  gastro-intestinales;  telle  est 
la  fièvre  typhoïde,  avec  toutes  ses  formes,  nommée  par 
quelques-uns  gastro-entérite  fàlticuleuse  (voyei  Fièvbb, 
TtphoIdb  [fièure]).  F  —  w. 

GASTRO-ÊPlPLOIQOE  (Anatomie),  qui  appartient  à 
la  fois  à  Testomac  et  à  Tépiploon.  »  On  appelle  ainsi 
des  artères  et  des  veines  situées  le  long  de  la  grande 
courbure  de  Testomac,  et  qui  fournissent  des  rameaux  à 
ces  deux  organes.  On  les  distingue  en  droites  et  en  gau- 
ches ;  la  gastrchépiplcigue  droite  est  fournie  par  Tartère 
hépatique  ;  la  gauche,  par  la  splénique.  Los  veines  s'ou- 
vrent dans  la  veine  porte. 

GASTROMÊLB  (Tératologie),  du  grec  gaster,  ventre, 
et  mélos ,  membre.  —  Genre  de  Monstres  établi  par 
Is.  Geoffroy  Saint- Uilaire,  qui  le  range  dans  sa  classe 
des  Composés^  ordre  des  Doubles  parasitaires,  tribu  des 
Polyméliens.  Ils  se  distinguent  par  la  présence  d'un  ou 
de  deux  membres  surnuméraires  implantés  au-devant  de 
Tabdomen  dans  Tespace  compris  entre  les  membres 
supérieurs  et  inférieurs.  Ces  membres  son  t  ordinairo- 
ment  des  membres  postérieurs. 

GASrROPTÈRES  (Zoologie),  Gastropteron,  Meckel, 
du  grec  gaster^  ventre ,  et  pteron ,  aile.  —  Genre  do 
Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Tectiôranches,  voisin  des  Acères.  «  Ils  ne  paraissent,  dit 
Guvier,  que  des  acères  dont  le  pied  développe  ses  bords 
en  larges  ailes  qui  servent  k  la  natation,  laquelle  se  fait 
le  dos  en  bas.  Ils  n'ont  pas  non  plus  de  coquille  ni  d'ar- 
mure pierreuse  k  Testomac.  »  Le  G.  Mickeîii^  de  Kosse, 
qui  habite  la  Méditerranée,  est  un  petit  mollusque  long 
de  0">,02S  quand  ses  ailes  sont  étendues. 

GASTRORAPHIE  (Chirurgie),  du  grec  gaster^  ventre, 
et  raphé^  couture.  —  Espèce  de  suture  que  Ton  emploie 
pour  obtenir  la  réunbn  de  certaines  plaies  pénétrantes 
dé  Tabdomen.  On  n'y  a  recours  que  lorsque  ces  plaies 
sont  très-étendues,  et  que  les  autres  moyens  unissanu 
seraient  insuflBsants.  Elle  réussit  d'autant  mieux  que  les 
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p&rois  abdominaln  Mnt  plui  flasques  et  plus  ralàchdes. 
On  donne  «énéralument  la  préférence  à  la  suttÊte  emfig» 
viliée  (voyei  8otoiib,  Pl4Ibb  ob  L'ABaoMeN). 

GASTRORRllAGIE(M4dtolno|.—  Vojea  HÉHATteàsB. 

GASTBOTOMIË  (Chirargie),  du  grec  §aHêrs  renire, 
estomao»  •!  iomé^  indsien.  -^  Opératlan  qui  conaiate  à 
diviser  les  ptreia  du  baa-ventre  daoa  tonte  leur  épaisseur 
et  dans  ane  étendue  plus  ou  meina  grende  i  quelquefoist 
pour  rétablir  dana  Téut  natnrel  un  organe  qui  a  éprouve 
un  déplacement  quelconque^  par  eiemple^  poar  réduire 
le  cartilage  lipholde,  fortement  déplacé  en  arrièrei 
d*autrea  foia^  pour  extraire  difS&renU  eerpe  étrangère 
I  le  ?«  ..-.—- 


contenus  dans  le  teotrei  ou  bien,  comme  Ta  fait  IL  le 
professeur  SédiUot  «  «  ain  d'étaWir  aox  parois  de  l'eato* 
niac  une  onverture  permanente  pour  fournir  à  ralimen« 
tation  une  voie  aitifieielie  obei  lea  maladM  qu'un  rétré- 
cissement de  Tossophage  ou  de  cardia  condamne  à 
mourir  d'inanition.  »  Ou  peut  anaei  considérer  comme 
des  eapëeea  de  gastrotomie  Vopérutiôn  eéiÊr$enm^  la  ih» 
thoiomU  pair  le  haut  appareil  «  le  débridêment  pour  ré» 
duire  eertainea  bemiea  <voyet  Ma  mots)* 

GATANGIfiH  (Zoologie).  -^  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  en  Prevenee  à  Im  artmdê  A.  (Squatus  ennicuia^ 
Lin.)«  eqiàoe  de  i'oMeoitf  ^  du  genre  RowHtU  {Styliimn^ 


Guvt)  (voyea  Roosivnn)» 

GATEAU  (Médecine)^  —  On  «  quelqnefoia  donné  le 
nom  de  pétêou  fëtriiM,  aux  tomeors  qui  se  développent 
dans  le  ventre  et  particoliërement  dans  la  rate,  pendant 
lo  coure  dea  flèvree  intermittentes^  Elles  sont  plus  géoé* 
ralement  nonsséee  oàitruntûms  on  engorgentmi».  La 
plupart  dea  aaieors  lea  eonstdteent  comme  le  résultat 
de  ces  flèvresi  d*antrea  pensent  que  lea  engorgemenès  de 
la  rate,  eu  particalier,  en  sont  la  cause*  Toutefois  le 
meilleur  moyen  de  les  prévenir  ou  d'en  arrêter  le  dév»^ 
loppement,  reat  d'emplojror^  dêa  le  début  des  aoeèat  le 
sulfate  de  quinine  à  haute  dose. 

Bn  ChinitgiïïK  on  appelle  gdieûux  dk  tharpiei  à  cause 
de  la  forme  qu'on  laur  donne  généralement,  ces  larges 
plumasseaua,  épais  et  moUete,  dont  on  se  sert  pour  pan» 
ser  lea  plaieé  étendoee,  q«l  dooneni  une  auppuraiioo 
abondante» 

GATK*D0i6  (ZMtogie)^  ^  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'/iMeo/erv  du  genre  Cow»^  le  C%  r&nMmboiê  (C.  /if  nf«- 
perda,  Fab.)»  ainsi  nommé  à  canae  ctea  dégAta  causés 
par  sa  larve  qui  aéfohrne  plnsieura  annéea  dans  Tinié» 
rieur  du  bois« 

GATTIUER  on  GATIUBR  (Botanique),  VUtœ^  Lim 
de  viiû^  vigne^  à  canse  de  la  flexibilité  de  sea  rameaux^ 
conune  ceux  de  la  vigne.  «^  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
doneê  §amopét0ieif  hypogynf^  Cunille  des  VûrkémttéÊM^ 
tribu  dea  Vilieéiëy  daraciérieé  par  i  calice  à  6  diTisiona 
souvent  inégales  (  corolle  A  lèvre  supérieure  bifide.  Tin- 
férieure  à  3  lobes,  le  médian  redressé;  4  étaminea  didy- 
namessaillantet;  anthèrea  à  logea  séparéee  inflSrieure- 
ment  el  a*onvrant  loogitudioalement  i  ovaire  A  4  logea 
renfermant  chacune  un  ovule»  et  devenant  une  drupe 
chamua  à  mû  seul  noya».  Les  espècea  de  ce  genre  sont 
des  arbres  et  des  arbriaseanx  pnbescenta  dans  le  Jeune 
Age.  Leurs  feuillea  sont  opposées  et  leurs  fleurs  sont  dis- 
poftéea  en  cynlea  ou  en  panicules.  Cm  plantée  habitent 
la  plupart  lea  Indee  orientales,  queiquee-unes  se  trou- 
vent dana  l'Amérique  du  Sudi  Une  seule  cralt  en  Eu- 
rope ;  c'est  le  K.  agnus  tastw,  Lin.  ordinaireeaent  désigné 
BOUS  le  nom  etul  d'mgthu  tmtug  ou  OtUilier  eemmun  ou 
af*6re  nie  poivre;  arbrisseau  de  2*>60  A  4  mètres,  A 
rameaux  ftdMee,  pliante,  blanchAtres  et  Ussea.  Bon  feuil- 
lage a  de  la  ressemblanœ  avec  celui  dn  chanvre  t  aes 
feuillea  sont  digitées,  A  6  ou  7  folielee,  lanoéoléea^  blan- 
cbAtres  en  dessous  (  aea  fleurs  en  longs  épis  verticiUés, 
petites,  blanches,  bleues  ou  gris  de  lin^  eihalent,  ainai 
que  toutea  les  oartiea  de  la  plante,  une  fona  odeur  qui 
rappelle  celle  du  camphre;  eliea  paraissent  en  Jnilletk 
Fruit  globuleux,  de  la  groeaeur  d*an  grain  de  poivre, 
d'une  aaveur  Acre  et  arooMrtfqnii  Cet  arbrisseau  croit 
naturellement  datts  l'Europe  méridionale^  et  dana  noa 
départementa  da  cette  région,  dana  lea  Menx  humides  an 
bord  dee  rivières.  Il  est  trèa-propre  A  orner  les  bosquets, 
et  vient  bien  partout  en  pleine  terre^  surtout  si  eelle-d  est 
bien  fraîche  et  qu'on  ait  soin  de  l'arroeer  de  temps  en 
temps  pendant  lea  iécherosaea.  On  le  multiplie  surtout 
de  marootles.  Le  V4  Nf^mndo  de  Linné  {V.  ùrbotea^ 
Fisch.)  ou  G.  en  arkreu  G,  découpé^  s'élève  un  peu 
moins;  eoo  IHilllage  est  plus  élégant;  sea  fleurs  bleu  A- 
très  ou  MaBcbea  sont  de  peu  d*effet.  Il  redoute  le  grand 
froid  et  a  besoin  d'être  couvert  de  paille  pendant  l'hiver. 
Le  Gk  ificii^(F.  ineiêa^  Un.),  M  cnltivu  aouvent  dana 


les  jardins,  eh  pleine  terre»  Il  oit  couvert  d'un  dnvi 
farineux*  Ses  feuilles  longuement  pét idées  sont  A.  5< 
folioles,  ées  fleura  sont  bleuAtres.  Cette  espèce  est  origi 
naire  de  la  Chine. 

GAUDB  (Botanique),  dn  celtioue  god^  Jaune;  c«p^>c 
de  plante  dn  genre  Réséda  (Remu  tuteola^  Lin.)  (vnye 
RéséDA,  RésénACÉBS).  ^  Ceat  une  plante  annuelle  m 
bisannuelle  élevée  de  (r,flO  A  1  mètroi  Sa  tige  est  dre^^it^e 
cannelée^  sea  feuilles  sont  éparfeest  nombreuses,  longnoe 
étroites^  lissée^  Ses  flenn  disposées  en  un  long  épi  ter 


3^k^^ 
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minai  sont  d'un  vert  JaunAtre  et  s'épanouiasant  en  Jui 
et  Juillet.  La  gaude  est  trè»-abondanle  en  Burope.  G 
la  trouve  communément  aux  envSrona  de  Paris  dans  le 
endroits  secs  et  arides.  On  attribue  A  aea  racines  de 
propriétés  apéritivea.  Bile  eat  cultivée  pour  la  teintnr 
jaune  pure  et  solide  qu'on  en  extrait.  M4  Chevreul  1 
isolé  le  principe  colorant  de  cette  plante,  auquel  il  1 
donné  le  nom  de  iuiéoline, 

La  euiture  a  fait  deux  variétéa  de  ttaudoi  l'une  dit 
de  pHniêmps^  et  Tautre  d'Aiuer  ou  vauéQmnt;  cett 
dernière  est  plus  estimée  que  l'autre,  paroe  qu'elle  pro 
duit  plus  en  coûtant  moins.  Cest  au  moia  d'aoAt  qu'oi 
feit  la  semAille  de  là  gaudat  4  A  8  kilogrammes  de  grai 
nea  suffisent  pour  ensemencer  nn  hectare.  La  récolte  d 
la  gaude  d'hiver  se  fait  A  la  fin  de  juin  ou  au  comu^ti 
cernent  de  juillet.  On  arrache  simplement  les  pieds  pa 
poignées  avec  leurs  racines,  et  t'en  en  fait  de«  javelle 
minoes  qu'on  laisse  eéoher  pendant  huit  jours  environ 
Lorsque  bes  javelles  ont  prié  une  teinte  jaune  asses  pro 
noncée,  on  en  fait  dea  bottea  de  6  A  6  kilogrammûa,  qu 
sont  livréca  au  commerce.  Un  hectare  produit  A  peu  prù 
ttOOO  kilogrammes  de  gaude  dans  nn  sol  médiocre. 

Gaodb  (Botanique  industrielleN  --  On  a  pu  voir  plu 
haut  ce  qui  a  été  dit  de  la  gaude  au  point  de  vue  bota 
nique»  C'est  dans  ses  tiges,  dana  sas  dernières  feuille 
surtout,  et  dans  les  enveloppes  du  fhiit,  que  l'on  trouv 
en  plus  grande  quantité  le  principe  colorant;  il  fournit  e 
teinture  jaune  des  nuancea  parea  et  brillantea,  qui  pai 
sent  moins  A  l'air  et  tournent  moine  an  roux  que  les  an 
trea.  Sea  grainea  aont  oléagineuses  et  pourraient  fourui 
une  huile  bonne  A  brûler.  D  a  été  parié  aussi  des  deu 
variétés  de  gaude  que  la  culture  a  donnéea;  de  ers  deu 
variétés,  celle  d'automne  el  celle  de  printemps,  on  pré 
fère  fénéralement  la  première,  parco  qu'elle  eat  plu 
productive  et  plus  riche  en  principe  colorant^  qu*ell 
exige  moins  de  soin,  n'ayant  beeoin  d'être  aarclée  qu'a 
moment  de  aa  sortie  de  terre,  et  étant  asses  forte  pou 
dominer  lea  mauvaiaes  herbes  au  printemps  suivant 
elle  mûrit  plus  tot  que  l'autre,  et  peut  séeber  par  cona< 
quant  piua  facilement.  La  gaude  aime  lea  terres  légèrei 
sablonneuses  ou  calcaires;  dans  les  terres  fortes,  elj 
devient  plus  vigoureusoi  mais  moins  riche  en  matièr 
eolorantet  On  peut  la  aemur  dana  une  récolte  encore  su 
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pied  :  ainsi  *lnm  h^  baricoU,  le  mnÎF,  ki  {h\ç-?i^  le  6ar- 
i«iii;  on  la  sètim  s^tm  ajiita  îm  pommos  de  i'  it«,  le 
cdIa,  etc.  C''«i  tiue  |itif)t«  i^mi^liorànt^  m^ur  le  blé  Ct 
In  yntres  cér^'xks  qui  dotincrït  après  elle  u^  tK^- bonnes 
nccolte^  Oa«:4i|i^fî  la  gaude  nVxige  paâ  ab^oluniont  que 
le  sol  Ait  été  ïamé  H  qu*j]  dl  rt^u  U^»  r^çons  parfaites, 
cependant  jJ  i»i  fcitaln  <ju*unfi  tçrre  bii?n  aiaeublie 
doooe  toujottra  nnr  meillanrc  récolte*  Pour  le^ M^roMlles, 
OQ  aura  de  la  gr^ihie  de  l'&EirHk'  prdcéd«nt€,  olle  ^çta 
pesaote  et  d*%m  JiïQtiQ  ijrapt  i^ur  1@  noln  Oi>  BèiriiAra  &  la 
Tolée.  Poof  în  pude  d'ûntotmio,  ce  sera  eDiuîllijt  po  en 
août,  on  y  Qi^ipIoicrA  &  LJkigr^mmt'&  d(^  graiin?  p^  b6C; 
tare,  et  4  lukii4i^m]XB<&K  f^ulcm&ot  Ïk^ut  cdlt^  d  uLé^  qui 
le  rcra  en  m^rs  yu  avril.  Ou  passera  seulement  le  rou- 
leau SOT  la  graiue  pour  h  fi%er,  ou  biea  oo  y  feni  passer 
on  troupeaq  de  moutou^>  ^'cltl3»  aTon,^  dit  q tic  la  eaude 
4*aatonine  ne  demaDdaîl  qu'on  sarda^  avant  l'biver^ 
rarement  xïd  ■^«'^^--^t"!  *"i  n.riîi(P'î.=iu'-i.  re^n.-»  ij^r-i  -^i)  exige 
Kl  moins  deux. 

La  récoite  se  &it  lorsque  toutes  les  (leurs  sont  <léve- 
k'ppées,  an  moment  où  Quelques  graines  de  la  b;^  de 
fépi  aont  déj&  noires,  et  où  les  tiges  commencent  à  jaunir 
it^remcot.  Quoiqu'elles  soient  encore  assex  vertes,  aussi 
bicD  que  les  feuilles  ;  ces  tiges  sont  hautes  alors  de  (r,76 
eoTiroo.  Aa  mois  de  Juillet,  on  arrache  la  gaude  d*au- 
lofune,  et  en  septembre,  celle  de  printemps,  en  lalssaol 
pendant  encore  au  moins  quiQ;Ee  jours  les  porte-graine|( 
on  les  dépose  à  mesure  sur 
le  sol.  ou  on  les  met  en  Ja- 
velles peu  épaisses,  et  on 
les  retourne  pour  que  la 
dessiccation  soit  complète; 
cette  opération  demanda 
six  ou  sept  jours  dans  1q 
^urd,  deux  ou  trois  dans  IQ 
Midi;  mais  il  fout  qu^elle 
se  fasse  sans  être  mouillée, 
car  alors  elle  brunit  et 
perd  de  sa  valeur.  Dans  les 
temps  humides,  on  dresse 
les  tiges  contre  un  mur,  une 
haie,  etc.,  ou  bien  on  faj^ 
des  poignées  de  gaude  ^ 
qu'on  lie  aa  tien  supé- 
rieur» on  ddJie  la  base  comme  on  peut  le  voir  A  li^ 
igore  13S4j  et  on  Isa  po»e  ainsi  sur  le  sqL  On  compren- 
dra donc  qtlie  la  dessiccation  de  la  gaude  est  un  des  pointa 
les  plus  importants  de  sa  culture,  et  que  de  si^  bonne 
réosaite,  dépend  riroportanoe  de  son  rendement.  lorsque 
les  riges  sont  complètement  sèches,  on  les  bat  légèrement 
pour  en  extraire  la  graine^  et  on  les  lie  on  l>ottes  qui 
peuvent  se  conserver  plusieurs  {années. 

GacDB  ^Economie  domestique).  —  Espèce  ^0  bouillie 
oue  l'on  fait  avec  la  farine  de  mais:  dans  quelques  pays 
da  midi  de  la  France,  on  lui  donne  le  nom  de  miUiusxey 
m  Iialie,  celui  de  polenta.  Eu  Bourgogne,  en  Frçmcbo- 
Cûint^  dans  la  Bresse,  on  en  mange  beaucoup. 

G4CLTHERIE  (Botanique),  Gaultheria^  Lin.;  dédié  à 
Gauthier,  médecin  et  botamste  français,  4  Québec^  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^ 
famille  des  Encacées^  tribu  des  Ericées^  Caractères  : 
calice  à  6  lobes;  corolle  ovale  i  5  divisions 9  10  étamines 
incluses^  souvent  hérissées  SUI*  leurs  iilet^  anthères  bi- 
fdes  et  k  2-4  arêtes;  ovaire  accompagné  4  fa  base  de  10 
écaillea,  capsule  sphérique  m^rqu^e  09  &  sillons  et  divi- 
sée on  S  logea  s*ouvraut  en  i  valves  et  renferpaant  de 
nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  futemes^  persistanton  ;  à  0eurs 
accompagnées  de  petitee  bractées  et  disposées  le  plua 
•ooveot  en  grappes.  La  G.  couchée  {G^  nnocumUm^  Im)% 
ne  s'élèf  e  fluèiti  à  plus  de  O",20,  {Ses  feuilles  sont  obo- 
vales  atténua  aux  extrémités,  dentelées  et  munies 
d*ooe  soie  h  ohaQue  dent.  6ei  pédicelles  portent  uqe  ou 
deux  fleurs  blMches  en  forme  4e  grelot,  leg^ment  pur- 
pariAes.  Son  fruit  entièrement  recouvert  pAr  ^  calice 
est  une  baie  rooge  pourpre,  qui  est  laangç^e*^  Gettq 
plante  croit  aa  Canâd^  o'oi!i  on  Ta  appelée  $.  an  Ca- 
nada. Ses  feuillea  mâ^chées  w  infusées  comme  le  Ibé. 
parfument  la  OQucl^e  aune  odeur  de  fleurs  d*oranger  et 
d'amao4eB,  anssi  loi  a-t^on  donné  le  nom  de  thé  de  îene- 
N'etM«,  tiu  de  maniague.  La  G,  éa^rlate  (G.  cocanea, 
Ramb,),  de  Caracas,  eat  on  Joli  arbuste  de  U*,25  à  0**,3(t 
de  haut,  qui  forme  un  buisson  touffu  k  feuilles  cordifor^ 
mes,  rou^Bàlres  sur  les  t^ords;  Qeurs  en  grappes  pen-> 
daaies,  d*ua  rote  vif  et  pur,  ainsi  (ino  le  calice,  les  pédi- 
ceilei  et  \»  tirnçtées,  tos  <levx  espècea  4ti<m>4<^Qt  la 


terre  de  bruyt'rc,  Ja  FPcoade  a  besoin  d*uuo  dpmî-nmbre 
ei]  éiê,  do  1»  si:rre  froide  m  hiver. 

GAÛRA  (BoUïilqup)^  d«  grecj?#Mrof»  superbe,  ft  faiiso 
do  !ft  beauté  de  sc^  fleurs.  —  Genre  de  plantt*?  Or'w^/- 
téftmf^s  dwt^ipéiak^  jénipinés,  l^iiM  def  <MmOiéréè^; 
caraci^Hsé  pai*  :  calice  iuk^rieuremerit  tri  oti  quadrîgmm 
3  ôu  4  pétaJcs  éraléa  ;  0  oti  8  émtnhio^j  ovolfe  h  3  m  k 
loges;  3  ou  4  stlgïiiatéa;  le  fruit  m  une  m\\  lignetiso, 
ovale,  ne  consenaor  qu'une  seracticQ  due,  obloitgtie,  an- 
gvjîalre.  Ce  sont  det  KniB-arbriMoanï  ou  des  pïanK^ 
herbacées,  I  feuilles  radie aîe»  ros idées,  &  fleurs  termî- 
nalf^  en  éfu  TQ^%t  blanche!*  m  jaunes.  Le  G,  tiisamuH 
((;.  Èfmfii.r,  Linjjde  Virginie,  fl  unq  tiao  licrbact^e  qui 
s'ûlève  de  î*,50  k  1",W0,  à  ff^uîHes  lîu>ctoli>ea,  fleurs  en 
épi?,  d*uïï  roupie  teudre  ou  k^etrcnTent  purptirines*  Elles 
s  ûtivrent  le  ^oir;  le  cajke  est  roug^,  la  carolîcî,  d'jibord 
roiîge  devient  blanche  lorsqu'elle  usi  épanouie.  t^O/de 
LiftdIiHmer  [G*  Lindheîmcrian^^  EcieJ,  a  de  grandf'a 
fleurs  blaucfw»  en  dedans,  d'un  bt^au  rouge  canuin 
à  reïtérieiir,  dïea  sont  en  pauicales  icriuinal^  d'un 
tri^jolî  eflet*  Du  Testas.  Cas  den%  espèces  demandeut 
UHP  (,^1  position  chaude  et  un  terrain  perméable, 

C\fSnu-POUCOU.GoiruQti-roTr .:    :'     '  -'    .  r;      .,/ 

T/ T'"ty<- dXzi;Lr^{Cervtifpuiuti  n-,i,.-  lar.j,  r.,^ 
I  Mammifère  du  genre  Cerf,  appartenant  au  groupe 
fVos  Cerfs  h  boit  ronds  de  Guvier,  Son  pelage  est  d*nn 
If^n  §Êmm  wio  aiiê  rate  noire  iop  le  ehanfrein,  des 
MaeaiULMim  au  bout  des  pieds,  avec  dq  blanc  aux  or- 
bites, auprès  du  mufle,  an  ventre  et  sous  la  queue.  On 
le  trouve  au  Brésil,  à  la  Guyane;  de  préférence  dans  les 
lieux  marécageux. 

GAVIAI4  (Zoologie),  Cuv.  —  Bona-gcprc  de  Reptiles^ 
ordre  des  Sauriens^  famille  des  Çroeodiliens^  genre  d«^a 
Crocodiles^  caractérisé  par  uô  museau  grôle  et  très-al- 
longé, cyllndrioue  et  un  beu  renflé  du  bout  [fig^  1356).  2& 
à  37  dents  de  chsque  côté,  en  tout  plus  de  lOO  celles  sont 
k  peu  près  égales;  mais  la  4*  de  cliaque  oété  de  la  mâ- 
choire inférieure  passe  ouand  la  bouche  est  fermée  dans 
des  échancrures,  et  non  pas  dans  des  trous  de  la  mâ- 
choire supérieure  ;  les  os  du  çr&ne  portent  deux  grands 
trous  que  Ton  sent  :^U  toueher  k  travers  la  peau,  derrière 
les  yeux;  leurs  pieds  de  derrière  sept  dentelés  en  dehors 
et  palmés  Jusqu>u  bout  dos  doigta. 

On  n*en  connaît  encore  que  dans  TAsio  méridionale  ;  la 
principale  espèce  est  le  G.  du  Çangç  (laeerta  gangetica^ 
Gm.)t  qui  A  de  <i  |k  8  wètrea  de  long,  et  dont  les  narines 
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sont  entourées  d*une  épaisse  proéminence  cartilagineuse 
qui  «e  dirige  e-       '■'-'  ■■'  C\-"  'nv><-^-       \ 

avait  fait  dire  (  '.>■:>.•,..•:■,  >■  ...  11..  .-..,,, 
codilea  qui  ont  v,iie.  lurfie  ^ur  ig  bout  Uu  ntu^nt^^m*  »  ^Cu- 
vier.)  Malgré  se^  grandes  dimoQsions.  ce  repllEe  fit  exdn* 
sivement  de  pnh^f^nh  et  n'est  point  dangt^reux  paur 
rhomme.  Il  Ajoutez  la  Mit  Gaiiai  \CfV€od.  kmiro'^fris, 
si  toutefois  c'est  (>d<'  espèce  dîâiincii:^  1  (Cuvier,)  Ce  dû  11  rt*. 
exprimé  par  le  grand  naturaliste  est  devGuti  une  certitude, 
le  petit  Gavial  u  été  recormu  de  la  ni^me  cftpèco  que  \& 
précédent.  Mais»  ou  'nûi  aujourd'hui  qu^it  exiitç  &  Bnmén, 
une  nouvelle  en|j*îc*i,  lu  G*  rf#  Sihttgei  {Cântitij  Schk- 
getii,  MOlL e^  Temm). 

GAZ  (Physique,  Ghiosie),  —  Fluide*  élastiques,  corps 
qui  présentent  a^veç  les  liqu^es  la  propriété  commune 
d'être  constitués  par  dea  particules  pour  ainai  dire  indé- 


qufdes  de  cjpuler,  d'où  le  nom  de  fluide,  oui  leur  est 
commun  d'aïUeora  ayec  les  gax  {fluercj^  couler].  Pn  as* 
sez  grand  nombre  de  corps  de  la  nature  peuvent  se  pré^ 
semer  sous  les  trois  états,  solide,  liquioe  ou  gazeux, 
ainsi  que  cela  arrive  pour  Te^tu  :  quelques-uns  ne  sont 
connus  que  sous  deux  ;  Il  est  extrêmement  rare  qu'ils  ne 
le  soient  que  sons  on  seul;  c'est  touterois  ce  qu'on  ob- 
serve pour  le  carbone  qu'on  n*lt  pu  jusqu'à  présent  ni 
liquéfier  ni  solidifler.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  substan* 
ces  qu'on  peut  obtenir  k  l'eut  gazeux,  sans  que  pour 
cela  ce  soient  ce  qu'on  nomme  dea  gaz;  en  réserve  ce 
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nom  aux  corps  qui  sont  gazeux  daos  les  circoDstances 
ordinaires  et  moyennes  do  température  et  de  pression. 
Considérés  ainsi,  les  gaz  sont  très- peu  nombreux  relati- 
vement aux  liquides  et  aux  solides,  on  en  connaît  une 
quarantaine  environ.  Six  d'entre  eux  n'ont  pu  être  Jus- 
qu'à présent  liquéfiés,  on  les  appelle  gaz  permanents. 
<)e  sont  Voxygène^  Vhydrogène^  Vazoie,  Voxyde  de  car- 
bone^ le  bioxyde  d'azote  et  Vhydrogène  protocarboné. 
Comparativement  aux  liquides,  les  gaz  sont  extrême- 
ment compressibles,  propriété  aisée  à  comprendre  quand 
on  réfléchit  à  l'énorme  différence  de  densité  qui  existe 
enire  un  liquide  et  la  vapeur  qu'il  produit.  Cette  com- 
pressibilité  extrême  se  manifeste  aisément  à  l'aide  du 
briquet  à  air  (voyez  ce  mol).  Les  lois  de  la  compressibilité 
et  de  l'élasticité  des  gaz  sont  traitées  au  mot  Elasticité. 
Les  gaz  transmettent  d'ailleurs,  comme  les  liquides,  les 
piessions  auxquelles  ils  sont  soumis  dans  toutes  les  di- 
rections et  avec  la  môme  intensité.  On  rend  sensible  cette 
transmission  à  l'aide  de  l'expérience  suivante.  Sur  une 
vessie  ^  demi  gonflée  on  place  un  poids  assez  considéra- 
ble, puis  on  dirige  dans  l'intérieur  un  courant  d'air  à 
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Taide  d'un  sou£9et  ;  on  voit  alors  le  poids  se  soulever, 
malgré  sa  disproportion  avec  l'inteusité  du  souffle  :  c'est 
que  celui-ci  donne  lieu  à  une  force  qui  se  transmet  sur 
tous  les  points  de  la  vessie  et  peut  ainsi  produire  le  phé- 
nomène observé. 

Gaz  (Physiologie,  Pathologie).—  Les  gaz  possèdent  dans 
l'économie  animale  une  certaineimportancephjTsiologique 
et  patbolo^que  qu'il  est  bon  d'examiner  brièvement, 
dans  les  priocipaitss  fonctions  (voyez  Gaz,  Chimie^, 

V  Digestion,  —  Lorsqu'on  fait  an  mouvement  de  dé- 
glutition pour  avaler  des  boissons,  des  aliments  solides  et 
même  de  la  salive,  on  introduit  une  certaine  quantité 
d'air  qui  passe  dans  le  canal  digestif;  en  même  temps  il 
s'^  développe  d'autres  gaz  provenant  des  réactions  chi- 
miques des  substances  alimentaires  les  unes  sur  les 
autres,  ou  des  divers  liquides  versés  dans  les  voies  di- 
g(»tive8.  Les  gaz  qui  s'y  rencontrent  ordinairement  sont 
roxygèiie,  l'azote,  l'acide  carbonique,  l'hydrogène,  l'hy- 
drogène carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  rarement  l'oxyde 
de  carbone.  11  est  à  remarquer  que,  dans  l'estomac,  on 
ne  trouve  généralement  que  de  l'air  atmosphérique  ;  Thy- 
drogène  sulfuré  et  carboné  existe  surtout  dans  le  gros  intes- 
tin (voyez  ExcBÉMBNTS).  Du  reste,la  quantitédecesgazpeu 
abondants  en  général,  augmente  dans  les  mauvaises  diges- 
tions. Suivant  les  observations  de  M.  Chevillot  (  Thèse  inau- 
gur.,  Paris,  183'1),  le  tube  digestif  chez  un  homme  ma- 
lade ne  contiendrait  que  les  gaz  nommés  plus  haut,  et  ce 
qu'ily  a  de  plus  remarquable  c'est  que  l'hydrogène  est  plus 
abondant  dans  l'intestin  grêle  et  qu'il  ne  va  pas  en  aug- 
mentant vers  le  gros  intestin.  Dans  certaines  maladies 
telles  que  l'hystérie,  la  chlorose,  etc.,  les  gaz  s'accumu- 
lent souvent  en  très-grande  quantité  dans  le  canal  di- 
gestif ;  alonr  ils  sont  dissous  et  résorbés  ou  bien  s'échap- 
pent au  dehors;  dans  quelques  cas  et  surtout  daos  cer- 
taines digestions  pénibles,  leur  expulsion  est  impossible 
et  ils  constituent  l'état  morbide  appelé  iympanite  (voyez 
ce  mot),  observé  particulièrement  chez  les  vaches  qui 
ont  mangé  des  fourrages  verts.  Les  gaz  du  canal  digestif 
exercent  aussi  une  action  mécanique  d'nne  certaine  im- 
portance. Ainsi  ils  fournissent  un  point  d'appui  aux  vis- 
cères abdominaux,  aux  muscles  du  biis-veurre  lorsqu'ils 
ont  à  se  contracter  pour  opérer  certains  efforts  ;  et  par 
leur  nature  élastique,  par  leur  facilité  à  se  déplacer,  ils 
amortissent  les  pressions  et  les  chocs  que  pourraient  pro- 
duire ces  efforts  et  ces  contractions  :  on  peut  en  dire  au- 
tant pour  ce  qui  a  rapport  au  saut,  à  la  conrse,  etc.  Us 
ont  aussi  pour  effet,  en  empêchant  l'affaissement  sur 
elles-mêmes  des  parois  intestinales,  en  opérant  le  dé- 
plissement de  la  muqueuse,  de  faciliter  le  cheminement 
des  madères  alimentaires. 

2»  Absorption,  —  On  peut  voir  aux  articles  Absorption, 
Peau,  comment  l'absorption  des  liquides  s'opère  ;  celle 
des  gaz  a  été  démontrée  pour  la  peau  par  les  expériences 
de  Bichat,  Chaussicr,  Collard  de  Martigny.  «  Du  reste, 
comme  chacun  le  sait,  l'absorption  normale  des  gaz  par 


la  peau  est  tellement  active  chez  certains  animaux, 
qu'une  véritable  respiration  peut  s'effeauer  à  travers 
cette  enveloppe...  La  seule  condition  nécessaire,  c'est 
que  la  peau  reste  molle,  souple  et  suflSsamment  per- 
méable. (Longet,  Traité  de  physiologie,\  Nous  ne  faisons 
que  rappeler  ici  pour  mémoire,  l'absorpUon  des  gaz  par 
la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  il  en  sera  question 
plus  loin.  Quant  &  ce  qui  regarde  la  muqueuse  digestive, 
quoique  moins  importante,  cette  absorption  n'en  existe 
pas  moins;  on  l'a  prouvé  en  injectant  un  gai  quelcon- 
que dans  une  anse  intestinale  circonscrite  entre  deux  liga- 
tures,  ils  disparaissent  assez  rapidement  Si  on  injecte 
une  certaine  quantité  de  gaz  sulfbydrique  dans  l'intestin 
d'un  animal,  il  ne  tarde  pas  à  succomber.  Des  expérien- 
ces de  Dupuvtren  démon trept  que  certaines  membranes 
séreuses,  telles  que  le  péritoine  et  la  plèvre,  absorbeul 
aussi  les  gaz. 

3«  Herpiration,  —  Tout  le  monde  sait  que  les  gaz  son! 
absorbés  dans  l'acte  de  la  respiration  ;  l'air  atmosphéri- 
que d'abord  qui  est  l'agent  indispensable  de  cette  f<>nc 
tioo;  viennent  ensuite  quelques  ^az  dont  les  uns  peuveii 
entretenir  la  respirauon  pendant  un  certaii 
temps^cesont  l'oxygèneetle  protoxyde  d'azoï 
ou  gaz  hilariant,  ainsi  nommé  parce  que  che 
certains  individus  il  détermine  un  rire  insolii 
et  une  gaieté  extraordinaire  ;  d'autres,  tout 
fait  inertes,  n'ont  aucune  action  délétère  su 
l'économie,  mais  sont  tout  à  fait  impropres 
la  respiration,  tels  sont  l'azote  et  Thydrogèni 
Knfln  il  y  en  a  qui  exercent  une  action  dél< 
tère  et  toxique  ;  ainsi  l'acide  carboniqui 
l'oxyde  de  carbone,  les  hydrogènes  carboné,  phosphor 
sulfuré,  arsénié  ;  le  chlore,  l'acide  hydroclilorique^l'an 
moniaque,  agissent  plutôt  comme  suffocants  que  comn 
substance  toxique  (voyez  Rbspibation). 

4«>  Circulation,  —  Le  sang  contient,  à  l'état  de  disa 
liition,  un  ceruin  nombre  de  gaz, te  sont  l'azote,  l'ox 
gène  et  l'acide  carbonique;  d'après  M.  Lecanu,  c'est da 
le  sérum  du  sang  coagulé  qu'on  les  retrouve.  On  démc 
tre  aussi  la  présence  des  gaz  libres  au  moyen  de  la  n 
chine  pneumatique.  Leur  existence,  signalée  par  Vo| 
et  par  d'autres,  a  été  mise  hors  de  doute  par  Magii 
(voyez  Sang).  F  —  n. 

GAZANIE  (Botanique),  Gazania,  Gœrtn.,  dédié  au 
vaut  prêtre  romain  Gaza.  —  Genre  de  plantes  Dicoty 
dones  gamopétales  péngynes,  famille  des  Composa 
tribu  des  CalendulncéeSy  sous-tribu  des  Arctotiaées 
capitules  radiés,  fleurs  du  rayon  unisériées,  neutr 
celles  du  disque  hermaphrodites;  involucrc  &  folioles 
sériées  ou  multisériées,  cohérentes  &  leur  base  et  fonn; 
une  capsule  lobée  ;  filets  lisses;  style  renflé  en  nœud 
sommet;  le  fruit  est  une  akène  très-velue.  Ce  sont 
plantes  vivaces  herbacées,  quelquefois  sons-ligneuse 
feuilles  caulinaires  ou  rassemblées  au  collet,  capitt 
grands  et  élégants;  deux  fleurons  jaunes  ou  orait; 
souvent  tachés  de  noir.  Elles  sont  du  cap  de  Donne- 
pérance  et  cultivées  en  France  pour  l'ornement.  La 
pectinée^  G.  élégante  (G.  speciosa.  Les.)  du  Cap,  a 
feuilles  radicales  pétiolées,  cotonneuses  en  dessous,  les 
doncules  munis  de  poils  longs  ;  sa  tige  s'élève  à  0">15 
viron ;  capitules  très-grands,  en  août;  fleurs  hlan< 
en  dessous.  Jaune  orange  en  dessus,  tachées  de  v 
foncé  ;  elles  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil.  C'est  une  pi 
d'ornement  qui  demande  une  terre  franche  substant 
et  des  arrosemeuts  fréquents  en  été.  Serre  tempérée 
G.  ou^'ue  de  paon  {G,  pavonia^  R.  Br.)  à  feuilles  snl 
dicales,  pétiolées,  toutes  blanches  en  dessous,  à  poil^ 
des,  donne  en  mars  et  avril  des  fleurs  grandes  (Ob,Oi 
très  nuancées  au  centre  des  rayons  ;  elles  sont  d'un  1 
Joli  effet  pour  l'ornement. 

GAZÉ  (Zoologie),  PapilioCrafœgi,Unn. — Espèce 
secte^y  ordre  des  Lépidoptères^  famille  des  lHu\ 
genre  des  Piérides,  du  grand  genre  Papilio  de  .  Li 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Papillons  de 
bépine.  Ils  ont  des  ailes  arrondies,  trèa-4^ntières, 
ches,  marquées  de  nervures  noires  et  presque  dépoui 
d'écaillés,  en  sorte  qu'elles  ressemblent  à  de  la  gaze  ; 
de  cette  particularité  qu'ils  tirent  leur  nom.  On  le« 
contre  fréquemment  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  sur 
bépine,  sur  quelques  arbres  fruitiers,  dans  les  Jardi 
les  prairies  où  ils  vivent  en  société.  Longueur,  O" 
La  chenille  est  velue,  noire  et  chargée  de  poils  o 
blancs  et  Jaunes  qui  forment  de  chaque  côté  du 
une  espèce  de  bande  de  la  même  couleur.  Bile  est 
nuisible  aux  arbres  fruitiers.  C'est  le  Gasé  de  Gec 
GAZELLE  (Zoologie),  mot  arabe,  Antilope   U\ 
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Lia. ^Espèce  do  Mammifères  da  grand  genre  Antilope 
iiofBi  M  mol)  et  fiisant  partie  da  groupe  ou  sous-genre 
es  ÀMiUopes  à  cornes  (mneiées,  à  double  courbure^ 
fmatesem  a^ant^  au  en  deHans  ou  en  haut  de  Cuvier. 
U  Mot  des  Rttminantt  à  coroes  creuses,  rondes,  gros- 
sa.  noires;  qui  ont  «la  taille  et  la  forme  gracieuse  do 
dmrBiiil;  avec  des  jambes  très-fines,  des  yeux  noirs,  le 
reptfddooz  mais  Tifet  perçant.  Le  pelage  est  jaune, 
dur  dessus,  blanc  dessous,  avec  une  bande  brune  le 
iDs^des  fiança,  et  on  bouquet  de  poils  rudes  et  droits  à 
dttque  geooQ  ;  une  poche  profonde  à  chaque  aine,  sé- 
crétant une  liqueur  fétide.  Leur 
poil  est  ras,  les  Jambes  de  devant 
sont  garnies  de  brosses.  La  face 
interne  de  Poreille  est  marquée  de 
trois  bandes  blanches  longitadi- 
iiales,  la  queue  est  courte,  brune 
à  la  base  et  noire  à  l'extrémité. 
Leur  légèreté,  leur  souplesse  et 
leur  agilité  sont  remarquables. 
Elles  habitent  l'Afrique  septen- 
trionale et  mémo  TAsie;  elles 
parcourent  en  troupes  nombreu- 
ses les  vastes  plaines  et  les  col- 
iioei  de  ces  contrées,  fuyant  avec  agilité  la  poursuite  du 
lin  et  du  tigre,  ou  bîen,  après  avoir  brouté  toute  l'herbe 
im  pays,  allant  à  la  recherche  de  nouveaux  pâturages. 
Unqoe  la  fuite  n'a  pu  dérober  une  troupe  de  gazelles 
m  poonuiies  de  leurs  ennemis,  ellee  se  mettent  en  rond 
c(  présentent  les  cornes  de  toutes  parts.  Du  reste,  aussi 
iDoocbes  que  les  bœufs  sauvsges,  l'approche  du  moindre 
«]»  étranger  les  fiut  disparaître.  Leur  légèreté  et  leur 
Via»  sont  sans  égales.  Leurs  longues  Jambes  fines  et 
Mmoses  sont  si  déliées  et  si  fragiles  qu'elles  se  brisent 
occ  la  plus  grande  facilité  lorsqu'on  les  transporte  ou 
^'OD  les  nourrit  dans  des  lieux  pavés. 
Oo  a  donné  le  noin  de  Gazelle  à  bourse^  Chèvre  sau^ 
imtediir  cap  oo  Springbock  (chèvre  sautante)  {Antilope 
acAorr,  Forst.)  à  une  espèce  du  môme  groupe  ou  sous- 
pre,  plus  grande  que  la  précédente  ;  mais  de  même 
wm  et  de  même  couleur,  elle  se  distingue  par  un  re- 
Mi  de  la  peau  de  la  croupe  garni  de  poils,  qui  s'ouvre  et 
^âargit  a  chaque  saut  que  fait  l'animal.  Ces  gazelles 
ptftoorent  en  troapes  innombrables  les  vastes  plaines  de 
f  Afrique  aostrale.  «  Dans  le  court  espace  que  nous  ve- 
neos  de  parcourir,  dit  Le  Vaillant  (  Voyage  en  Afrique), 
Mb  n'avions  rencontré  qu'tme  seule  troupe  de  gazelles 
V^s^^ocA,  mais  il  faut  dire  qu'elle  occupait  toute  la 
pltiDe;  c'éuit  une  émigration  dont  nous  n'avions  vu  ni 
KOKamencement  ni  la  fin  ;  nous  étions  précisément  dans 
hssitoQoti  ces  animaux  abandonnent  les  terres  sèches 
ttncailleoees  de  la  pointe  d'Afrique,  pour  refluer  vers 
l^no^  soit  dans  la  Cafrerie,  soit  dans  d*antres  pays 
<*QT8rts  et  bien  arrosés  ;  tenter  d'en  calculer  le  nombre, 
Importer  d  vingt,  à  trente,  à  cinquante  mille,  ce  n'est  rien 
v«  qni.  approche  de  la  vérité  ;  il  faut  avoir  vu  le  passage 
^ees  animaux  pour  le  croire  ;  nous  marchions  an  mi- 
i>^  d'eux,  sans  que  cela  les  dérangeât  beaucoup  ;  ils 
paient  d  peu  farouches,  que  j'en  tirai  trois,  sans  sortir 
«  mon  chariot.  » 
Op  a  encore  donné  quelquefois  le  nom  de  gazelles  & 
P^vuems  autres  Antilopes;  ainai  la  G.  à  cornes  droites 
^Yàntil.  oryx,  Pall.;  —  la  G.  6/eueou  Chèvre  bleue 
^VAntil,  bleue  {A.  leucophcea,  Gm.)  ;  •—  la  G.  d'Afti' 
fM  est  la  G.  commnfie  {Ant.  dorcas,  Lin.)  ou  l'ilnf. 
ivvpieoient  dite  {A.  cervicapra,  Pall.),  etc. 

^^différentes  synonymies  expliquent,  en  partie,  la 
^nlcé  épronvée  par  les  classificateurs  pour  opérer  la 
^vinoo  do  grand  genre  des  Antilopes  et  même  de  tout 
■  gRNipe  des  Runùnanls  à  cornes  creuses;  c'est  ainsi  que 
g  dentiers  ont  été  divisés  en  genres  d'après  des  carac- 
^^  aaeez  peu  importants  (Cuvier),  et  que  le  genre 
''^««NDbreux  des  antilopes  a  été  subdivisé  principale- 
■"BBt  d'après  la  forme  des  cornes.  Ce  n'est  donc  que  d'à- 
P'^des  caractères  très- peu  marqués  que  Cuvier  est  par- 
|«ni  à  déterminer  les  coupes  ou  sous-genres  au  nombre 
«  MUS  qui  composent  le  genre  antilope  ;  encore  n'a-t-il 
^  l^S^  à  propos  de  donner  des  noms  à  chacun  de  ces 
'*^'*-9aires.  I^uw  le  premier  se  trouve  la  Gazelle  com- 
uœ  u.  dorcas),  (Voyez  Airriuopi).  Desroarest,  à  son 
^t  l'inspirant  des  travaux  de  Pallas  et  de  Blainville, 
^'^les  Ant,  en  huit  sous-genres,  qu'il  nomme  :  i  ^  Anti* 
Jjf*»J  espèces  ;2«  Gazelle^  9  espèces:  3«  Cervicapra, 
[♦ytees;  4«  Aleélaphe,  i  espèces  ;  &«  Tragélaphe^  3  es- 
J*««î  «•  Hosélaph^,  ^espèces  ;  ?•  Oryr,  4  espèces  ;  8»  Cha- 
"<^i  2  espèces.  Les  neuf  espèces  de  gazelles  sont,  la  G. 


commune  {Ant  dorcaSy  Lin.);  —  le  Kevel{Ant.  kevella^ 
Gm.)  ;  —  la  Corinne  {Ant,  corinna,  Gm.);  —  VAnt,  de 
Perse  {Ant  Jti6^^(tiroMr,Gullenstadt,Gmel.); — le^rm^ 
bock,  G.  à  bourse^  G.  saufarde  du  Cap  {Ant,  euekore^ 
Forst.)  ;  —  VAnt.  pourpre  {Ant.  pygarga^  Schreb.)  ;  —  le 
Koba  {Ant .  senegalensts^  Ant.  koba^  Buff.);  —  le  Kob  {Ant» 
^6,ErxIeb.)  (ties  trois  dernières  espèces  paraissent  pen 
distinctes  les  unes  des  autres  ;  Lacépède  propose  de  les  con- 
fondre sous  le  nom  spécifique  ôepygarga).  —  Enfin  VAnt» 
nez  tachéy  {AnL  naso-maculata^  Blunv.).  M.  le  professeur 
P.  Gervals  de  son  cété  classe  dans  sa  famiUe  des  Bovidés, 
les  Antilopes  dont  il  fait  une  tribn  sous  le  nom  à*Antilo* 
pins.  Voyez  son  Histoire  naturelle  des  mammifères  dont 
noua  donnons  un  fragment.  «  Cette  tribu,  dit  le  savant 
zoologiste,  renferme  près  de  cent  espèces,  dont  aucune 
n'a  M  rendue  domestique  et  qui  vivent  pour  la  plupart 
en  Afrique;  cependant  l'Asie,  TEurope  et  môme  l'Amé- 
rique septentrionale  en  fournissent  quelques-unes. 
Dans  certains  cas  il  est  très-difficile  de  définir  avec 
précision  le  groupe  que  chacune  des  espèces  constitue  ; 
on  éprouve  môme  de  l'embarras  pour  les  séparer  des 
autres  animaux  à  cornes,  attendu  qu'il  en  est  panni 
eux  qui  ont  de  l'analogie  avec  les  bœuft,  d'autres  aves 
les  chèvres  ou  les  moutons.  Il  faut  un  examen  appro- 
fondi pour  lever  toutes  ces  incertitudes.  C'est  Pallas 
qui  a  séparé  ces  animaux  des  chèvres,  des  moutons  et 
des  bœufs  ;  cependant  déjà  Brisson  avait  fait  un  genre 
Gazella  dans  son  Règne  animal  publié  en  1764,  tandis 
que  le  travail  de  Pallas  est  de  1767.  Mais  comme  les  ca- 
ractères des  Antilopes  sont  loin  d'être  uniformes,  il  est 
très-difficile  d'en  formuler  une  définition  qui  s'applique 
au  groupe  entier  de  ces  animaux;  quelques  mammalo- 
gistes  en  ont  même  modifié  la  circonscription,  et  M.  Gray 
réunit  à  la  tribu  des  Bovins  (les  bœufe)  plusieurs  rumi- 
nants qui  sont  des  Antilopes  pour  d'autres  classifica- 
teurs. La  taille  des  Antilopes  varie  beaucoup  suivant  les 
espèces;  il  y  en  a  qui  approchent  des  bœub  fle  Canna^ 
Elan  du  cap^  Ant.  oreas^  Lin.),  d'autres  qui  n'ont,  au 
contraire,  que  la  grandeur  du  lièvre  (le  Gtiiv^i,  Ant. 
pygmœay  Pall.  )  ;  la  plupart  sont  comparables  â  des  chè- 
vres ou  &  des  moutons.  En  général,  leurs  proportions 
sont  fines  en  même  temps  que  leur  pelage  est  élégant  Ils 
sont  essentiellement  herbivores  comme  les  antres  rumi- 
nants; vivent  presque  tous  dans  les  grandes  plaines; 
mais  on  en  trouve  aussi  dans  les  lieux  boisés  et  dans  les 
montagne».  C'est  â  coups  de  cornes  que  les  mâles  se 
battent  entre  eux.  La  Jolie  robe  des  Antilopes,  la  délica- 
tesse habituelle  de  leurs  formes  et  la  beauté  de  leurs 
yeux  ont  rendu  célèbres  plusieurs  de  leurs  espèces.  La 
chair  de  quelques-uns  de  ces  animaux  est  excellente.  » 
M.  Gervais  partage  la  tribu  des  Aniilopins  en  quinze  gen- 
res. Les  Akélaphes  (Alcelaphus).  —  Les  Connochèies 
{Connoehœtesy  Lichtenst.).  —  Les  Strepsicères  {Strepsi- 
cerof,  H.  Smith).  —  Les  Anoas  {Anoa,  H.  Smith).  — 
Les  Portax  {Portax,  H.  Smith).  —  Les  Tragélaphes 
{ Tragelaphus,  Blainv.).  —  LesOr^  {Orvx^  Blainv.).  — 
Les  Gazelles  {Gazella^  Blainv.).  —  Les  Capricornes {Ca- 

SrioomiSy  O'Gilby).  —  Les  AnHlocapres  {Antilocapra,  - 
lainv.).  »  Lea  Dicranocères  {Dicranoeerus^  H.  Smith). 
—  Lea  Chamois  (Auptcapra,  Blainv.).  —  Les  Pantho- 
lops  {Pantholops,  Hod^n).  —  Lea  Stdgas  (Saïga, 
Gray).  —  Les  Céphalophes  {Cephalophus^  H.  Smitb). 
Le  même  auteur  partage  son  çenre  gazelle  en  cinq  sec- 
tions, parmi  lesquelles  nous  citerons  les  espèces  suivan- 
tes, qui  sont  celles  que  l'on  voit  le  plus  habituellement 
dans  nos  ménageries,  dans  nos  parcs  et  Jusque  dans  nos 
appartements;  ainsi  la  G.  dorcade  (Ant,  dorcas)^  Gazelle 
de  BulTon  ;  Cuvier  avait  soupçonné  et  M.  Gervais  pense 
aussi  que  la  Corinne  est  hi  femelle  et  le  Kevel  le  jeune  de 
cette  gazelle  ;  nous  avons  delà  parlé  de  cette  espèce  ;  la 
G.  aux  pieds  noirs  ou  Pallah^  de  Sam.  Daniels  {Ant, 
melampus,  Uchtenst.),  du  Sénégal;  la  G.  jairon^  Ant, 
de  Perse  {Ant,  gutturosa^  Gullenst.),  des  Crontières  de  la 
Chine  au  lac  Balkal;  cette  Jolie  espèce  s'apprivoise 
facilement;  sa  taille  est  à  peu  près  celle  du  chevreuiL 
Nous  trouvons  ensuite  dans  la  même  genre  le  Spring- 
bock  (voyez  plus  haut),  la  G.  manguer  {Ant,  duma,  Pall.  ), 
de  la  taille  du  daim,  aux  cornes  petites  et  grêles.  De 
NubieetduSénégaL  An.  F. 

GAZEOSES  (Baux  minérales)  (Matière  médicale).  — 
On  désigne  par  cette  expression  et  par  ceUe  d'eoiix  oet- 
dules,  les  eaux  minéralea  qui  contiennent  une  quantité 
notable  de  gaz  adde  carboniqtie.  Il  n'existe  pas  d'eaux 
simplement  gazeuses,  selon  la  véritable  acception  du 
mot,  tel  que  nous  venons  de  le  définir,  car  elles  renfer- 
ment en  même  te  mpa  des  principes  salins  alcalins  ou  fer- 
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mgiiiefix^al  preique  toujours  d'iqtfesgAz,  tels  qii«  Toiy- 
gène,  râsoie,  TftCid^  •Bllh>(lfiqn«,  ete.  En  «énârM.  ioi 
6{iux  éonx  il  efttquettioA  doifent  Otre  peu  fârrugioeuMs 
et  Mirtont  privent  de  tvlfore  et  â*iicide  iuirb|idrjqiie, 
elles  ont  ima  saivew  eigrelette  et  piquante;  ellee  (MAI 
ordinairement  tt<Aémnt  d*one  grande  Umpiditâ,^  et  ma* 
nifrsiiBt  leur  préieqee  ^pta  ua  èottiHennenif ni  oontlnuel 
au  peint  d'émerg^neeqiii  a^noneele  dégaceaeni  d'une 
certaine,  quantité  d'af ide  earbeaîqoe  libMi»  taadiaqn'una 
autre  portion  M8teen.dift9olutiOB.  Leur«ffe«aq»récoQOft 
mie  animale  «M  d^âcaroltra  learereea.difMtivei^  lout  en 
Aatcadt  le  goût«  auiai  poHCDiiellea  gânAmleiBeiit  le  nom 
à*9ûux  fie  iahUj  ce  aont  «n  eOèt  dei  eauK.  afréablea  e^ 
propres  4  faciliter  la  digestioii.  Los urincifdkHt  apmaaa 
sont  I  ChaMldoB  qui  contient  parji4i»)d*ea«  QH*4|Kk^ 
Condiilae  œ»^8«  ^  Riq«Ma}oQ  (^'SUtt -»»  JUHMsaa 
1"*^2».  ^  Baini^lbad  ;V  der son  Tourne. —  fifitiitGaU 
raior  l^SflOO.^  Saini-Pardeux  \  de  son  ? oiume,  «^  Seitt» 
Fachingen^  Geilnsu  l'»%B60.  -^.  fichwalfaeiai  1^^676.  --t 
Sonttsbaoh  l^SIBO.  •«•  6ouilBttali|rèa<gaseuM. 

On  a  fflNÎqné  etoq  fabrique  éooere  une  grande  qaai»i 
titi'!  d'eaux  gaxeaqes^  impsopreiaent  nomniea  eaua  de 
Selti  artificielles  «  mais  la  quantité  d'aoide  carbepique 
compnmé  et  non  dissons  qui  existe  dans  ces  eaux^  n*Mt 
pas  sans  hicon?énieDt  4  eauaa  de  la  surabondance 
de  gss  qui  gonfle  et  aAidit^  au  lieu  de  proo^rer  cette 
seoBution  agréable,  piquante  et  frai^be  qui  suit  Tinges* 
tion  des  eatlx  naturelles.  Gelles-oi  du  reste,  parleur  pris 
peu  élefé  et  qui  tend  encore  4  baisser  de  plus  en  plus» 
feront  bientôt  disparaître  en  grande  partie  les  eaui  arii«* 
flcielles  (toit.  SaLTS  {hiux  rfc]).  F  t*-.  h. 

GAZOOÈNB  (Économie  domesaque).  ^  Appareil  à 
faire  l'eau  de  Belu  artiAcielle.  Il  existe  plusieurs  appa< 
relis  de  oe  goure,  nous  nous  oontanterons  d'indiquer  le 
gaaogène  Briet  qui  est  un  dea  plus  anciena  et  des  mieux 
conçus. 

Il  M  compose  de  deux  vases  a  et  4  pouvant  se  visser 
Tun  Mir  l'autre;  dans  le  vase  inférieur  on  met  un  mé-^ 
lange  d'aoide  tartrique  et  debioarbonate  de  sonds»  propre 
à  faire  l'acide  carbonique^  on  le  fiarme  par  le  tube  d'é^ 
Min  ghf^  et  on  le  visse  sur  le  Vase  b  préalablement  rem-i 
pli  dWi.  Quand  on  rotoume  r«ppareii«  une  portion  de 
l'eau  de  U  earafo  passe  dana  a,  amène  la  réaction  des 


Fie.  llSf.  —  6*mnèl 
4*  iate«h«rli«h. 


Fig.  \tiK  —  Gâtog^nc  Dt'itft. 

deux  substaÉceé  el  par  suite  la  productioa  de  faoide 
carbonique.  Qeloi-^i  s'élève  dana  la  caralb  par  de  pe* 
tlu  trous  qne  renftmm.lft  disque.4  et^vsent  se. dissoudre 
dans  l'eao.  Au  bout  dVin  quart  d^heure  ou  SO,  minutes 
la  disselutioo  est  faite  et  il  suffit,  d'ouvrir  lé  robinet  la» 
téral  poun  ea  ^rovequav  réeoulemeat  ai|  deboiaw  M  en 
mettait  dans  ta  «aralb  ap  lien  de  rsàu^  de  la  limonade, 
du  vin  biens  ou  un  ahisp  qiieléooquO^  on  obtiendrait  de 
la  limonade  ^aseuie,  du  via naooftBeux.ms  toute  aiitie  bois« 
souKazenae. 

GAEOBIÈTReS (Fbysiqne,  Cbimle^^  -^  Ce  sont  des  ap. 
pareils  destinés  à  emmagasiner  les  gaa  fil  faut  distinguer 
ceux  qui  servent  dans  nndnètrieét  cenx  qui  sont  en  usage 
dana  les  laboratoires.  Nous  parlerons  d'abord  de  ces  de^ 
nier».  Le  plus  emphi^  est  dA  à  Mitaeborlieh  t  il  se  com< 
pose  d'un  réservoir  tyiiadriqoe  A  au-dessus  duquel  se 
trouve  soQtioue  perdes  eolennes  un«oov«tte  ou  labora* 
toire.  La  cuvette  et  le  réservoir  comrauoîquettt  par  deux 
tttbeaOU  et  BF  munis  de  robinets  r^  r*.  Le  tube  OH  s'ar* 


rôle  ai  sonmet  du  réservob*.  tandis  que  EF  de 
Jusque  fers  le  fqnd.  Une  tubulure  latérale  G,  plao 
fond  et  dirigée  de  bas  en  baut,est  fermée  par  un 
cbon  à  viat  Qua  autre  est  munie  d'un  robmet  r" 
tube  latéaal  ea  ?«rre  MN,  afipelé  tube  de  niveau, 
munique  à  la  Aâs  avec  la  paMie  inférieur^  et  la  | 
aopérSaiin)  du  réservoir  ^  de  sorte  que  ai  ce  demiei 
tient  4  l»fois  de  Voai  et  un  gsa>  le  liquide  s'élèvcri 
près  le  prlBdpe  des  vases  comrouniqusnts,  4  la  i 
baiMeus  danaie  tube  Mfi,  qui  dès  lors  indiqus  le  o 
XX'  de  l'eaq  contenue  dans 
l'spparaU  4nn  roome»  tdonaé, 
sfci^l>arsitlte»levi^bMnodu  gas 
emprisonné^Quand  l'on  «eut 
OfuntagoaiBe»  un  gaa,  on  eom^ 
ittoBoe  par  remplir  l'appareil 
d'eau  Qn  ftiisanc  airif  or  le  U# 
qnide  dans  la  ouvette  I>  et 
osaintenaat  lea  n>bineta  i*  et 
r'  QUvertsetles  autres  fermés. 
L^sav  entre  par  EF«  l'air  est 
expulsé  par  IIG.  On  ferme  ^ 
deux  robineta  quand  le  ren^ 
plissage  est  dTectué.  et  l'on 
déboucbe  G.  Il  en  résulte  que 
Tean  ne  peut  plua  s'écoulsr, 
étant  retenue  par  la  pression 
atmoepbériquo  i  mais  si  l'on 
fltit  pénétrer  dans  le  g^mon 
mètre,  par  la  tubulure  C,  un  tube  abducteur  d'u 
ce  dernier  s'élève  i^  travers  l'eau  Jusqu'au  somn 
réservoir,  et  le  liquide  déplacé  ost  expulsé  par  G  ( 
et  4  mesure  do  l'entrée  du  gas.  Quand  l'appar 
remplit  on  visse  son  boucbon  sur  lis  tubulure  G 
d'ailleura^  doit  être  encore  fermée  par  une  oouohe 
restant  dans  le  réservoir.  61  Ton  veut  obtenir  a 
gaaomètre  uii  courant  de  gss«  ea  ouvre  r  et  r^  < 
maintient  oonstamment  de  l'eau  dana  la  cuvette.  1 
s'échappe  par  r"  et  peut  ôtre  conduit  par  un  ti 
oaoutcliouc  adapté  4  ce  robinet*  Si  l'on  voulait  r^ 
seult  ment  un  peu  de  gaa  daps  une  cloche,  on  tra 
terait  eoUoioi  dons  la  cuvette  auAdessus  de  l'opi 
tube  HG.  La  oloobe  devra  d'aiUeura  être  pleine  d 
renversée  t  oo  ouvrira  r  ot  r\  et  la  oui 
étant  pleiee  d'eau  ^  ntie  partie  do  cet 
s'écoulant  par  BF,  vient  remplacer 
qui  s'élève  dans  la  docbe. 

Un  autre  aasemèlre  oenaista  en  i 
li/idre  rempli  d'eau,  dans  lequel  pei 
49Nidre  une  olocbe  somenue  par  un€ 
qui.  aprèa  «voir  passé  sur  un  asaombi 
deuy  pouliof^  vient  s'attacher  4  un  pi 
.  Uq  robinet  situé  4  la  partie  supérie 
«  la  doclie  ioh  4  y  introduire  le  gas  el 
jwipuIscHs  Dans  le  plateau  on  met  doi 
destinée  4  équilibrer  au  moine  pa 
ment  la.  cloche,  Afin  qa'ellq  ne  presse 
tout  son  poids  sur  le  fsa  qu'elle  oc 
ce  qitt  permet  de  modéter  l'dcouleaie 
L'appsreil  précédent  présente  1 
grande  aoalagie  aves  la  gaaoraètro  ] 
fréquemment  en  usage  danslta  uainei 
et  appelé  gasomètre  4  soq>enaion .  Il  i 
pose  (/Ip.  1960)  d'une  ouve  d'ordini 
maçonnerie  AA'^  re  vétsieiatérieurome 
mortier  hjidrftulique,  et  ee  mortier  t 
même  roeouvert  dMine  eouehe  de  g 
chaud,  dans  lequel  on  a  fait  fondre  10  4 14  p.  100 
tièregrasse«  Ba  Angloterre,  ces  cuves  sont  généra 
en  fantOi  Au  fond»  on  met  de  l'eau,  puis  on  é 
4  rintéfteur  «DA  eloobe  B  dans  laquelle  on  en 
sine  Je  gaa  i  ces  cloehes  sont  faiCaa  de  plaqqea  de 
vées  entre  elles,  et  reoonvertss  d'une  couche  de  g 
qui  les  préserve  de  1a  reuiile»  La  elaebe  est  sus 
par  une  chaîne  «  passant  sur  les  poulies  de  reni 
suppofltaïkt  dea  oontKe-poids  pw  ISsulement  il  arriv 
s'abaissent  dans  iacuva,  la  olpebe  perd  de  son  poi 
quantité  égale  au  poids  do  volume  d*ean  qu'elle  d 
de  aorUi  qu'en  a'aliaiasant  lapreaaion  qu'elle  eie 
le  gax  diminue  et  que  IVkoulcnient  tend  4  s'al 
pour  remédier  4  eet  inoonvénieot,  on  donne  4  la 
un  poids  tel  que  la  ppcte  de  poida  aésultant  de  l'i 
sion  de  la  oloehe  deioe  l'eau  soit  A  chaque  iastM 
pensée  par  le  passage  d'une  poNion  de  la  ohali 
eôtâ  4  l'autre  du  sjFstème  des  poulies. 
Lo  gaa  péaiAre  aeua  la  dgche  et  ea  sort  ptr  le 


GAZ 


4iS1 


GAZ 


éf  dMtx  tabf»  aiéUillJqtHM  appeMt  tiphoni  qui  irarer- 
MnC  la  pMtti  d»  1a  cam  tt  m  reMvMt  «wt  la  doclie. 


L'un 


lea  liiQoiMéBleoiada  faaooiètns  4  «otpcinfoii  est 
émtnmk  prtfoBdeti  Ibil  eoûMaMa  4  établir. 


C-    i- 


De  là  lipvttDtioa  dn  gMomintre  dil  i61e«€opkMif  v  JM^xt^ 
m#  k«  diverMi  partiea  de  U  oMiQ^  glitseot  \im  unes 
dam  li»  autre»  «omine  iw  mofcoatix  du  tub9  4'mie  lu* 
■eiiiL  Gett«  ckHibu  M  «empom  doue  </|ir.  Iâ6l)  de  cy* 
liiadm  tmboli^  lot  uoa  dana  1^  autrea  at  dont  la  aa*- 
périmir  a  a«ul  un  fond,  les  borda  inférieora  de  (baquo 
cylindre  lont  relei éa  et  accrodieQt  lea  bord«  supérleoie 
da  cylindre  titué  ap*deiaua. 

Qûaad  le  «aaon^tre  eat  vide*  U  cloctiee«t  toqfceniiàpe 
fvpîiée  dan»  U  e«fe  i  QRimd  le  gM  anrlve.tt  lattll^ve^aiie- 
âf  «meut  lea  diieieee  pertiea  qui»  a'^oMocbaiit  l'auie 


Vamim,  no  peuvent  ae  détacher^  D'eiUeMrft  chaque  rigole 
qui  tenuine  un  cylindre  ae  rempliuant  d'o;m,  (omie  qn 
k>iiit  hydraulique  qui  n^  peu(  donner  i^ue  eu  gei,  Kn 
France ,  cea  gazomètres,  soni  peu  expp)oyifs  et  ne  sont 


teaux  eMi^Bômee  le  çondoûeiite^  faoi^îtent  son  juouv^ 
ipent. 

Un  s¥»ième  einp)oyé  par  le  Compagnie  ptfMieQno  et  dû 
à  M.  PauweU  eat  le  gaaomètre  articidé  Mp  tZc^U  Le 
gai  entre  et  cort  par  dem  genoulUàrw  Gfp,  Q'V^  for^ 
méea  de  deus  tuyeuii  9)^il^  dont  ie  ippMvement  ae  AUt 
i  rrottepirnt  dougi  d9M»  nne  boite  ^  étoupeg,  Qn  dvite  aioei 
les  pênes  de  g«ta  qoi  peqTont  résulter  d«i|>Meege  des  ai* 
phons  dans  ie  naQçnoerie.  De  plus,  les  varigtiona  de  poida 
de  U  cloche  peuT9<9t  ôtfo  (acilemeat  oempeiiadee.  Il  luit 
sealement,  pour  que  l'apparBil  n'ait  pa»  une  lendeièeei 


%'allkifleer  sous  son  propre  poids,  qu'une  ebarpente  son- 
tienne  le  fond  de  la  doâbe  quand  elle  ne  contient  pas  de 
«M- 
Dana  le  gaionètie  à  suspensioD,  la  régularité  de  la 


Fig,   I3CS,  <-  CjyoniU*  d«  P^nwaU. 


prenlon  a'établit  eootune  il  est  dit  plu»  haut  par  le 
mouTeiaent  même  de  la  ehalna  Dans  le  gaaomètre  tô< 
leseopique  et  celui  de  Pauweia,  il  fant  avoir  recours  à 
un  régulateur  spécial.  Celui  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Pnuwels  est  d'une  construction  asses  simple.  A  la  partie 
supérieure  de  la  cloche  ae  rattache  on  obturateur  conique 
pénétrant  dana  le  tube  d'arrivée  même  du  gai.  Dana  le 
mouvement  ascensionnel  de  la  cloche,  l'admission  se 
trouve  diminuée  par  le  mouvement  de  l'obturateur,  et 
c'eat  le  contraire  quand  la  cloche  deacend.  On  pont  donc 
diapoaaf  du  poida  de  la  cleehe,  peur  maintenir  la  hau* 
leur  et  le  presaton  que  l'en  jug»  eonvenabloa.  H.  G. 

CAZON  (Horticulture),  ^  Lesgaions  forment  une  des 
IHurlieaiea  plue  gradeusee  d'en  Jardin  d'agrément;  on 
lea  renoon^  dans  les  parce  de  la  grande  propriété  et 
dan»  les  petit»  Jardinet»  du  bourgeois  campagnard.  11  est 
donc  important  d'indiquer  la  manière  de  le»  établir  «  si 
Ton  »  affaire  à  une  terre  foile«  coasistante,  plutôt  fraîche 
que  »èqiie»/pa  choiaira  de  préiérence  pour  semia  la  graine 
é'IvKéue  «iVaea  (i«e^iies  )iot»mtte^  Lin.)i  celle  &  Ivraie 
tmUU/hre  iUiiium  étaiicymg  Braun.),  oennues  toutes 
dew  sous  le  aomde  Hay^nus  ou  Ga^m  omoiai».  C'est 
ordinairepient  au  printemps  que  l'on  aème  les  gazons, 
pendant  que  la  terre  eat  encore  fraîche  et  humide;  si 
l'an  attendait  trop  tard^  il  se  dessécherait  sous  l'ardeur 
du  soleil,,  avant  d'gveia  pu  prendre  racine.  Le  lorrain 
doit  être  bien  préparé  par  un  bon  labour  i  lea  pierrea,  lea 
vaeipeasareat  enlevées  avec  soin,  le  »ol  égalisé  et  amendé 
au  hesoin  \  la  quantité  de  graines  doit  être  d'environ 
1-200  grainine^  (tour  un  are,  o'e»t*Mire  ISO  kilogrammea 
par  hootore  (do  'âlQ  à  380  graounea  pour  une  perche  de 
Pari») 4  le»  graines  seront  recenvertea  à  la  herse  on  aq 
rÀtean»  Sii  la  terre  n'eat  pa»  aaeea  tassée,  ai  elle  e»t  trop 
légère,  trop  meuble  et  al  cela  e»t  po»»ibleA  on  y  pasaera 
le  rouleau.  On  fera  bien  enèuite  de  reeeuvrir  la  terre 
d'une  légère  eouelie  de  tenaan,  peur  a»»nrev  la  levée  du 
»emis«  UNraqu'il  oommenee  à  pousse»  et  que  le»  main 
vai»e»  herbe»  eoat  afl»es  diftioetea  peur  être  enlevée»^ 
on  devra  faire  un  premier  sarclage,  snrtoot  dan»  lea  pe* 
tits  jardin»  et  daoa  lea  pièces  qui  n'ont  qu'une  étendue 
médiocre  ;  »i  le  temp»  est  trop  seC|  en  fera  quelque»  ar* 
roaage»^  itorsque  le  gaioo  aura  atteint  0*,l&  environ,  on 
le  roulera  pour  le  faire  taller  et  lui  donner  de  la  vigueur. 
Cette  opération  et  celle  do  aareiage  de»  manvai»e»  herbe» 
devront  être  répétée»  aaseï  fréquemment,  et  on  devra  évi** 
ter  de  .latseor  Oienter  le  gaaeo  en  grainea.  Un  gaaop  de 
cette  c»pèoe  ne  dore  guère  plue  de  troi»  ou  quatre  ana 
dan»  »a  beautés  Lorsque  l'en  vendra  l'établir  dans  un 
terrain  aec,  trop  léger  et  aurteni  brûlant.  Il  ftmdra  re- 
courir à  d*autiV8  plantée;  il  en  aéra  de  même  lor»qu'il 
aéra  exposé  à  être  trè»-ombr»gé  par  dea  arbres.  Dans  ce 
cas»  le  «leiUenr  à  employer  est  le  Br&me  de§  furét  {Bromus 
piwi9U3*s,  Lamlr),  qoi  rénaait  dans  le»  terrains  sabh)n^ 
ne«i,  c»loair»a,  léger»,  et  qui,  s'il  n'est  ps»  aussi  vert  et 
ausal  ftaia  q|ue  le  gaaoD  aoglai»,  a  Tavantage  de  durer 
beattcoup  plue  longtemp»,  Ju»qq'à  dooae  ou  quinae  ana 
(veyei  AaOïf  q^  Ce«ime  intermédiaire  entre  osa  deut  qoa« 
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Uiés  de  gâtons ,  on  emploie  eoeore  asdes  souveiU  pour 
les  pelouses  de  peu  d*éteiidue  le  Puturm  des  prés  \^oa 
pratetuis^  lin.),  la  Félugue  rouge,  F.  traçante  {Fesiuca 
rubra.  Lin.),  le  Cynosure  à  crêtes,  Tulgairement  Cré- 
telle  {Cynoswiis  cristatut ,  Lin.).  A  toutes  ces  espèces 
de  gazon ,  on  mêle  souvent  quelques  graines  de  Trèfle 
blanc  {Trifùlium  montanum.  Lin.),  de  Lupuline ^  Lu- 
zerne-houblon, Minette  {Medicago  luj)ulma.  Lin.),  de 
Lotier  comiculé  {Lotus  crmieulatus.  Lin.)  et  surtout  de 
Pâquerette,  petite  Marguerite  (Bellis  verennis,  lin.). 
Lorsque  Ton  veut  faire  en  gazon  aes  bordures,  des  bancs, 
de  petits  talus,  on  te  sert  souvent  de  placages  que  Ton 
enlève  au  bord  des  chemins  sur  une  épaisseur  de  O^fiB, 
et  que  Ton  applique  les  uns  à  côté  des  autres. 

GAZOST  (Médecine.  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (llautes-Pyrénée«),arrondissement  et  4 12  kilomè- 
tres N.  E.  d*Argeies,  10 S.  E.  de  Lourdes;  on  y  trouve  plu- 
sieurs sources  d'eaux  minérales  sulfurées  sodiques,  dont 
les  deux  principales  sont  la  source  Burgade  et  la  source 
Nabéas;  d'après  l'analyse  de  M.  O.  Henry,  elles  contien- 
nent par  litre  :  un  peu  d'azote  ;  sulfure  de  sodium, 
0"',0320  ;  sulfure  de  calcitun,  0*r.0036  ;  clilorure  de  so- 
dium, 0*',4000  ;  iodure  et  bromure  alcalins,  O^fOlOl  ;  des 
carbonates  de  soude ,  de  potasse ,  de  chaux ,  etc.  ;  du 
sulfate  de  soude,  de  Talunune,  de  l'oxyde  de  fer,  etc., 
etc.  M .  Constantin  James  (Guide  pratique  ),dit  que  ce 
sont  les  plus  riches  des  Pyrénées  en  chlorure  de  sodium 
et  les  plu^  iodurées.  Elles  doivent  4  ces  principes  leurs 
qualités  détersives  pour  lotions  des  ulcères  et  des  plaies 
atoniques;  elles  jouissent  d'une  grande  réputation  locale, 
et  les  pâtres  les  emploient  même  pour  leurs  troupeaux. 
On  les  exporte  aussi  en  bouteilles,  où  elles  se  conservent 
très  bien. 

GEAI  (Zoologie),  Garrulus,  Guv.  —  Sous-genre  d'Oi- 
seaux  de  l'ordre  des  Passereaux^  faooille  des  Comrostres^ 
sous-famille  des  Corbeaux  et  du  genre  Corbeau  {Corvus, 
Lin.).  Les  geais  ont  un  bec  court  et  épais,  terminé  par 
une  courbure  subite  4  pointe  dentée ,  des  ailes  courtes, 
une  queue  étagéequi  s'allonge  peu.  Ces  oiseaux  sont  iras- 
cibles et  criards,  et,  dans  la  colère ,  les  plumes  lâches  et 
effilées  du  front  se  redressent  plus  ou  moins.  Ils  ont  beau- 
coup de  rapports  avec  les  pies,  mais  leur  queue  est  moins 
longue  et  moins  étagée.  Us  sont  omnivores;  cependant 
ils  mangent  de  préférence  les  graines,  les  insectes  et  les 
baies  des  Ihrits;  lis  ne  marchent  point;  leur  progres- 
sion 4  terre  se  fait  en  sautant;  du  reste,  leurs  pieds 
sont  ceux  du  corbeau.  Ils  construisent  ordinairement 
leur  nid  au  milieu  des  arbres  et  leur  ponte  est  de  4  4 
6  œufs  un  peu  moins  longs  que  ceux  d'un  pigeon.  Le 
G,  d'Europe,  G.  glandarius.  Vieil.  (Corvus  glandarius. 
Lin.),  long  de  0",3S,  a  une  envergure  de  0",S5;  c'est 
un  bel  oiseau  d'un  gris  vineux,  4  moustaches  et  4 
pennes  noires,  avec  une  grande  tache  d'un  bleu  écla- 
tant, rayé  de  bleu  foncé,  formées  par  une  partie  des 
couvertures  de  l'aile.  11  se  nourrit  de  glands,  de  noix, 
de  noisettes,  de  faines  amassés  dans  un  trou  d'arbre 
pour  sa  provision  d'hiver;  mais,  pendant  Tété,  il  vit 
d'insectes,  de  vers,  de  çraines ,  de  cerises,  de  groseilles, 
de  framboises  ;  les  geais  mangent  aussi  les  œufo  et  les 
petits  des  oiseaux.  Ils  préfèrent  les  bois  aux  lieux  habi- 
tés; cependant  on  les  trouve  quelquefois  dans  les  champs 
de  pois,  de  lèves,  etc.,  et  dans  les  jardins  et  les  vergers 
dont  ito  recherchent  les  fhiits.  Ils  nichent  au  milieu 
des  arbres  les  plus  touffus  des  bois,  et  leur  ponte  est  de 
5  4  6  ceufs  verdâtres  avec  des  taches  brunes.  Ils  font 
comme  la  pie  des  provisions  pour  l'hiver,  et  comme  elle,  ils 
gardent,  même  apprivoisés,  cette  habitude  de  cacher  les 
objets  qu'ils  peuvent  emporter.  Naturellement  pétulantset 
vif8,les  geais  sont  toi^ours  en  agitation,  ils  ont  des  mou- 
vements brusques  et  se  mettent  uicilement  en  colère,  aussi 
bien  en  captivité  qu'en  liberté.  Suivant  les  observations 
de  Sonnini,  un  grand  nombre  de  geais  abandonnent  nos 
climats  vers  la  fin  de  l'automne  pour  aller  trouver  une 
température  plus  douce  et  des  provisions  fhûchet  et  plus 
abondantes.  Le  G.  bleu  huppé,  G.  cristatus.  Vieil.  {Cor- 
vus  cristatus^  Lath.),  babite  toute  la  partie  de  l'Améri- 
2 ne  septentrionale  comprise  entre  les  Florides  et  le  nord 
u  Canada  ;  aussi  pétulant  et  aussi  vif  que  le  nôtre,  ii 
D*a  pas  sa  voix  criarde  et  rauque.  Il  a,  du  reste,  â  peu 

firès  les  mêmes  mœurs,  et  émigré  aussi  généralement. 
1  n'a  guère  que  0*,37  4  0",28  de  longueur.  Le  G.  d^ 
Sibérie^  G,  boréal^  G,  imitateur  (G.  infàustus^  Vieil.; 
Corvus  sibiricus.  Un.),  de  même  taille  que  le  précédent, 
habite  le  nord  do  l'Europe  ;  il  a  le  dessus  de  latèle  d'un 
brun  foncé  et  couvert  de  plumes  allongées  qu'il  redresse 
comme  le  G.  d'Europe,  lorsqu'à  est  agité.  U  est  hardi, 


vorace,  et,  loin  de  fuir  l'iiomme,  il  vient  quelquefois  en» 
lever  la  viande  sur  la  table  ;  il  mange  aussi  des  btieé  de 
diverses  plantes.  U  est  sédentaire  dans  le  Nord. 

GÉANT  (Anthropologie),  G/^a«  des  Grecs  et  des  Latins. 
—  On  appelle  ainsi  certains  hommes  dont  la  taille  dé- 
passe celle  des  hommes  les  plus  grands  normalement  ;  ou 
a  pensé  aussi  qu'il  existait  des  peuples  de  géants;  c*est 
une  erreur,  il  y  a  des  nations  chez  lesquelles  les  hommes 
sont  généralement  de  quelques  centimètres  plus  grands 
que  chez  des  peuples  plus  on  moins    voisins;  mais, 
comme  le  dit  M.  le  professeur  HoUard,  11  y  a  des  nains 
et  des  géants,  il  n'y  a  ni  peuple  nain  ni  peuple  géant;  et 
en  effet,  une  taille  exagérée  et  en  disproportion  notable 
avec  celle  des  autres  hommes,  constitue  une  monstruo- 
sité qui  se  présente  avec  tons  les  caractères  des  oonlb^ 
mations  vicieuses  et  anormales  ;  c'est  une  maladie  dont 
on  pourrait  retrouver  quelques-unes  des  causes  et  dont 
les  effets  ont  été  signalés  de  tout  temps;  ainsi,  le  gigan- 
tisme dépend  d'un  effort  de  croissance  de  quelques  sj-s- 
t^mes  d'organes,  au  détriment  des  autres  et  en  particu- 
lier du  système  musculaire,  du  système  nerveux,  etc. 
Aussi  ce  grand  accroissement  est  favorisé  par  l'habitude 
de  rester  longtemps  couché,  par  une  vie  molle,  oiseuse  ; 
par  une  constitution  lymphatique,  blanche,  blonde  ;  des 
nourritures  aqueuses  en  abondance  ;  une  chaleur  douce 
ou  un  fh>id  modéré  ;  les  bains  tièdes  ;  les  boissons  aqueu- 
ses, fades  ;  une  habitation  ombragée,  une  vie  sédentaire, 
l'absence  des  passions  vives,  violentes.  La  plupart  des 
géants  aiment  4  rester  an  lit  ;  dans  cette  position,  les  oe, 
les  muscles  restentfaibles;  les  membres  prennent  un  ac- 
croissement disproportionné   en  longueur,  ils  restent 
grêles.  La  circulation  est  languissante  chez  les  géants,on 
a  remarqué  qu'ils  n'avaient  pas  plus  de  5&  4  60  pulsa- 
tions par  minute;  toutes  leurs  fonctions  se  font  avec 
lenteur  ;  la  plupart  ont  l'intelligenoe  peu  développée.  On 
peut  se  rendre  compte  de  ce  fait  jusqn'4  un  certain  point, 
en  comparant  l'esprit  vif,  pénétrant,  des  peuples  du 
Midi  avec  la  simplicité  bonasse,  la  conception  lente  des 
peuples  du  Nord,  qui  sont  beaucoup  plus  grands;  et  c'est 
avec  raison  que  l'on  a  dit  que  les  hommes ^ands  sont 
plutôt  destinés  4  faire  des  tamboursmijors  que  des  acar 
démidens.  Ainsi  donc  il  faut  bien  admettre  qu'il  a  existé 
des  séants  d'uue  grandeur  extraordinaire.  On  lit  dans  la 
Genèse  qu'il  y  avait  des  géants  sur  la  terre  (chap.  vt, 
V.  4).  Le  livre  des  Nombrîes  parle  des  fils  d'Enac  de  la 
race  des  géants  (chap.  xiii,  v.  34).  Goliath,  suivant  le 
livre  des  Rois,  avait  8  coudées  et  une  palme,  près  de 
3" ,40  fllv.  1,  chap.  xvu,  v.  4).  Enfin  Og,  roi  de  Basan, 
n'aurait  pas   eu  moins  de  4",37  (Deutéron.  chap.  ni, 
V.  11).  Nous  n'avons  pas  4  discuter  ces  nombres;  m.'us 
il  nous  répugne  de  croire  aux  tailles  gigantesques  ci- 
tées parles  auteurs  profanes;  Pli  ne  parle  du  géant  Gabarre 
qui  avait  3*,  1  S.  StoUer  cite  un  Suédois  qui  avait  3*,7  &.  Sui« 
vaut  la  Gazette  de  France  (ann.  1719),  on  aurait  trouvé 
près  de  Salisbury  un  squelette  humain  de  8*,02.  Mais  ce 
qui  dépasse  tout  ceci,  c'est  le  fameux  squelette  du  roi 
Teutobochus,  décrit  en  1613  par  Nicolas  Habfnet  et  qui 
fut  trouvé  en  creusant  une  sablonnière  dans  le  château 
de  M.  de  Langon,  Dauphinois.  Voici  conunent  s'exprime 
le  procès-verbal  dressé  par  Pierre  Masnyer,  chirurgien 
de  Beaurepaire  (Isère),  en  présence  de  deux  notaires 
royaux  et  envoyé  4  Louis  XIII.  «  Le  tombeau  découvert, 
on  Tit  un  squelette,  c'est-4-dire  les  ossements  humains 
secs  se  touchant  les  uns  aux  autres,  de  25  pieds  (8*,?6}... 
On  observa  que  la  mesure  de  la  tête  avait  5  pieds  (l*,63)... 
La  tête  de  Tes  fémur  porte,  en  sa  dimen^on,  la  grandeur 
de  la  plus  grosse  tête  d'homme,  etc.  »  On  conçoit  que 
cette  prétendue  découverte  ne  fut  pas  acceptée  par  le 
monde  savant.  Elle  fut  combattue  entre  autres  par  Rio- 
lan  dans  une  brochure  auonjrme.  Unepiu^le  mysuflcation 
vient-elle  de  l'ignorance  ou  d'une  indigne  imposture? 

Maintenant  la  taille  des  hommes  a-t-elle  dindoué  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés?  Toutsemble  prouver  qu'il 
n'en  est  rien  ;  les  momies  nombreuses  trouvées  en  Egypte 
n'accusent  pas  une  taille  supérieure  4  celle  des  hommes 
de  nos  jours;  les  Romains,  les  Grecs  étaient  4  jpeu  près 
grands  comme  nous;  les  peuples  du  Nord,  les  Germains 
étaient  plus  grands,  c'est  encore  comme  cela  aujour- 
d'hui. On  s'appuie  sur  un  passage  de  Sidoine  Apolli- 
naire  qui  donnerait  sept  pieds  aux  Burgondes  (Bur^un^ 
dio  septipes),  mais  cette  mesure  qui  répond  4  nn  peu 
plus  die  six  de  nos  pieds  (environ  t  mètres),  n'a  rien  de 
précis,  surtout  pour  un  auteur  qui  écrit  en  vers,  et  qui  a 
probablement  voulu  dire  qu'ils  étaient  très-grands.  Nous 
avons  un  exemple  remarquable  de  ces  erreurs,  mémo 
4  notre  époque,  dans  ce  qui  a  rapport  aux  Patagons.  Les 
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I  qui  ont  écrit  les  Toyages  aox  terres  australes, 
ëeMajçelUn  et  autres,  tels  que  Pigafeta,  Ofiedo,  etc., 
leur  ctooneDt  Jusqu'à  4*«20,  et  plus  tard  les  navigateurs 
français  Commerson  et  BougaioTille,  les  réduisirent  déjà 
à  moins  de  2  mèinîs.  Enfin  Aie  d*Orbignjr,  qui  a  sô- 
loomé  ao  milieu  d'eux  et  pris  des  mesures  exactes  sur 
In  types  observés  par  ses  prédécesseurs,  leur  &  trouvé 
ra  nqjeone  t*,7IO.  Le  plus  grand  qu'il  ait  mesuré  avait 
1*,91&  es  pieds  11  pouces).  D'après  un  relevé  fait  sur 
ks  aoDùes  18&9-60-61,  le  recrutement  en  France  a  don- 
né sa -dessus  de  ]*,9?2  (5  pieds  11  pouces  2  lignes),  en 
1869,  1  conscrit  do  départem.  de  la  Seine;  en  1860, 
3  coQscrits  des  départem.  de  la  Meurthe,  de  la  Seine  et 
do  Var;  en  1861. 1  conscrit  du  départem.  de  l'Oise.  — 
Estre  celte  taille  et  celle  de  l*,896i(S  pieds  10  ponces 
l  ligoesK  OB  1869*  14  conscrits  des  départements  sui* 
vsafts  :  Aisne  (2),  Aube  (I),  DoubB(2),  Hérault, Mayenne, 
Moselle^  Nord,  Pas-de-Calais  (chacun  l),  Seine  (2), 
Sèvreii  (Deox-),  Vosges  (chacun  l);  en  1860,  &  conscrits 
des  départem.  de  la  Mayenne,  de  TOise.  de  la  Seine,  de 
S9ine'e«-Msnie,deSeine-et-Oi8e;eoflnen  1861, 11  cons- 
crUn  des  départem.  suivants:  Ardennes.  Charente -Infé- 
rirare  «  Corrèse  (chacun  1) ,  Nord  ()),  Pas-de-Calais,  (  1), 
Seine  (2),  Tarn,  Vienne  (Haute-)  (chacun  I).  En  résumé, 
s«r  les  299  488  Jennes  gens  inscrits  sur  la  liste  du  con- 
tin^eot  ponr  1869-60^1 ,  a  S?l  dépassent  la  taille  de 
i»,789  (S  pieds  6  pouces  3  lignes).  Voyet  Main,  Recsd- 
TUBirr,  Tailu.  F — n. 

G£BIB  (Zoologie),  Gebia,  Leach  ;  Gefnas^  Risso;  du 
grec  o^  terre,  et  Mô«  vie.  —  Genre  de  Crustacés^  ordre 
ées  Décapodes,  famille  des  D.  macroures^  grand  genre 
des  Ecrevisses,  section  des  Homards^  voisin  des  Méga- 
lapes  et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans  sa  section  des 
M^crcmret,  famille  des  Thalasiens,  tribu  des  Cryptobran^ 
dm.  Ces  crustacés  se  distinguent  par  les  deux  pieds 
aatériears  étroits  et  seuls  didactyles,  les  nageoires  laté- 
rales do  bout  de  la  queue  allant  en  s'élargissent,  tandis 
aie  segment  intermédiaire  est  presque  carré,  un  ab- 
sn  slloni^  et  une  carapace  termina  antérieurement 
par  on  rostre  triangulaire  large,  recouvrant  les  yeux. 
Telle  est  la  6.  riveraine  {G.  lUioralis,  Desm.  et  hIsso), 
qoi  se  tient  sur  les  bords  peu  profonds  et  sablonneux  des 
côtes  de  lltalie  et  de  l'Afrique.  Elle  a  0",06  de  longueur 
ei  est  d'un  vert  sale  luisant,  ses  pieds  antérieurs  en 
fannede  serres,  l'index  plus  court  que  le  pouce;  le  cor- 
selet est  uni,  rougeàtre  et  terminé  par  un  rostre  coni- 
qoe»  eoQvert  de  faisceaux  de  poils  rudes.  On  la  trouve 
snr  les  cdtes  de  Sicile,  de  Naples  et  du  golfe  de  Gènes, 
dans  les  terrains  argileux,  où  elle  se  creuse  des  trous 
peor  se  retirer  pendant  le  Jour.  Aussitôt  qu'on  appro- 
€bm  ces  animaux  et  qu*on  les  dérange,  ils  sautent  avec 
dextérité  et  s'échappent  en  nageant  par  gambades.  Ils 
se  noorriaseot  de  néréides,  de  moules  dont  ils  ouvrent 
les  valves  avec  adresse.  La  G,  delture  (G.  deitura^ 
Leach),  à  peu  près  de  même  taille,  blanchâtre,  lavée  de 
reoge  en  quelques  parties,  se  trouve  sur  les  côtes  de 
France  et  d'Angleterre. 

GÉCARCIN  (Zoologie),  Geeareinus,  Leach,  du  grec 
^  terre  et  karkinoi  craîie.  —  Genre  de  Crustacés  ^  or- 
dre des  Décapodes,  famille  des  Brachyures^  section  des 
Crabes  quadrilatères  de  la  méthode  do  Règne  animal^ 
et  Haiaaot  partie  de  la  section  des  Décapodes  Brachyures^ 
funiile  des    Catométopes^  tribu  des  Gécarciniens  de 


Vif.  IMa  —  Géetrcia,  m  tnhê  iê  Un;  Tourloweii. 

M.  Milne  Edwards.  Leur  test  est  presque  carré;  les  pé- 
dicfilrs  oculaires  sont  courts  et  insérés  aux  angles  laté* 
raox  antérieurs  ;  les  deuxième  et  troisième  articles  des 
pieds  mâchoires  sont  grands,  aplatis,  arqués,  et  laissent 
entre  eux  on  espace  vide.  Les  cOtés  antérieurs  du  tho- 
rax de  ces  animaux  sont  plus  bombés  que  cbex  les  au* 
très  crustacés  et  contiennent  un  organe  particulier  pro- 
pre à  servir  de  réservoir  pour  une  certaine  quantité 


d'eau.  Ixurs  pieds  sont  aplatis,  à  tarses  i^pineux  et  de 
longueur  inégale.  On  trouve  le  Gécarcin  dans  les  ter- 
rains bas  et  marécageux  qui  avoisinent  la  mer  aux  An- 
tilles ou  en  Australie;  l'espèce  la  plus  remarquable  est 
le  G.  ninco/e  (Cancer ran'co/o.  Lin.),  propre  aux  An- 
tilles. Il  est  rouge  violacé  avec  une  iropi^ession  en  H  trèsr 
distincte  sur  le  dos;  ou  l'appelle  vulgairement  Touriou" 
vou  ou  Crabe  de  terre^  Crabe  peinte  Crabe  violet.  Ces 
animaux  sont  terrestres  comme  toutes  les  autres  espèces 
connues  do  genre  ;  ils  sont  d'un  rouge  de  sang  plus  ou 
moins  vif,  qoelquefois  taché  de  Jaune.  On  les  trouve  ordi- 
nairement dans  les  bois  humides  où  ils  se  cachent  dans  des 
trous  qu'ils  se  creusent.  Quelques  voyageurs  en  ont  dis- 
tingué plusieurs  espèces,  Rochefort  entre  autres,  auteur 
d'une  Histoire  naturelle  des  Antilies,  en  reconnaît  trois: 
les  TourlourouSf  les  Crabes  blancs  et  les  Crabes  peints; 
les  tourlourous  sont  les  plus  peiiu,  ils  n'ont  pas  plus  de 
0*,08  de  largeur,  et  sont  d'un  rouge  foncé;  les  crabes 
blancs  an  contraire  sont  les  plus  gros,  on  en  a  vu  qui 
avaient  près  de  0",20;  les  crabes  peints  sont  d'une  lar- 
geur intermédiaire,  les  uns  sont  d'un  violet  panaché  de 
blanc,  les  antres  d*uq  beau  Jaune,  chamarré  de  pour- 
pre, d'autres  ont  un  fond  rayé  de  rouge,  de  Jaune  et  de 
vert.  «  Rochefort  nous  apprend,  dit  Latreille,  qu'ils  se 
rendent  chaque  année,  vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin, 
dans  la  saison  des  pluies,  au  bord  de  la  mer,  pour  y 
pondre  leurs  œufs  ;  ils  descendent  des  montagnes  où  ils 
font  leur  séjour  habituel,  en  si  grand  nombre,  que  les 
chemins  et  les  bois  en  sont  tout  couverts.  C'est  une  sorte 
d'airmée  qui  marche  en  ordre  de  bataille  et  sans  rompre 
ses  rangs,  suivant  une  ligne  droite  ;  ils  escaladent  les 
maisons,  flranchissent  les  rochers  et  autres  obstacles 
qu'ils  rencontrent  en  chemin.  »  Le  même  auteur  signale 
aussi  les  ravages  qu'ils  font  dans  les  Jardins  qu'ils  tra- 
versent, la  manière  dont  ils  déposent  leurs  œufs  et  leur 
retour  à  leurs  habitations.  Du  reste,  ces  animaux  for- 
ment à  certaines  époques  de  l'année  une  grande  partie 
de  la  nourriture  des  habitants.  Leurs  œufs  sont  aussi 
d'nn  très-bon  goût. 

GECKO  (Zoologie),  Stellio,  Schn.,  il#co/<i^/ef  ;  Cuv. 
—  Genre  de  Reptiles  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille 
des  Geckotiens.  Ils  ont  la  taille  du  lézard  commun,  mais 
des  formes  plus  lourdes  et  un  aspect  plus  repoussant. 
Leur  corps  et  leur  tète  sont  dêpriiaés  et  garnis  d'écaillés 
grenues,  parsemées  de  tubercules.  Leurs  yeux,  très- 
grands  et  très-saillants,  ont  une  pupille  verticale  qui,  à 
la  lumière,  se  réduit  comme  ches  tous  les  nocturnes  à 
une  simple  fente.  Leur  langue  est  diamne,  non  exten- 
8ible«  arrondie  à  l'extrémité,  et  leurs  mâchoires  sont  ar- 
mées d'une  seule  rangée  de  dents,  petites,  serrées  et 
tranchantes.  Leurs  pattes  courtes,  écartées,  sont  termi- 
nées par  des  pieds  assez  petits,  à  cinq  doigts  égaux,  or- 
dinairement âargis,  armés  d'ongles  crochus  et  rétracti- 
les,  sillonnés  en  dessous  de  replb  réguliers  à  l'aide 
desquels  l'animal  se  tient  aux  surfaces  verticales  ou  ren- 
versiâes.  On  compte  un  grand  nombre  d'espèces  de  Gec- 
kos réparties  sur  toutes  les  contrées  chaudes  des  deux 
continents.  La  marche  lourde  et  rampante  de  ces  ani- 
maux, qui  les  fait  ressembler  aux  salamandres  et  anx 
crapauds^  les  fait  prendre  en  aversion  ;  mais  ils  sont  ti- 
mides et  moflensifs,  vivant  d'insectes  qu'ils  recherchent 
sur  les  arbres  ou  dans  les  vieux 
murs.  Dans  la  dernière  édition 
du  Règne  om'ma/ (1829)  Cnvier 
a  partagé  le  grand  genre  des 
Geckos  en  huit  divisions  qu'on 
pourrait  appeler  des  sous- 
genres,  et  qu'il  range  en  deux 
groupes  ;  le  premier  se  distin- 
gue parce  que  les  doigts  sont 
élargiç;  il  comprend  les  sous- 
genres  Platydactyle,  HémtdaC' 
tyle^  Thécadactyle^  Ptyo^ac» 
tyle,  Sphériodactjfle  ;  le  se- 
cond groupe  se  distingue  parce 
que  les  geckos  qu'il  renferme 
ont  tous  les  autres  caractères 
de  ce  grand  genre,  mais  qu'ils  n'ont  pas  les  doigts  éîsrgis; 
ils  forment  les  trois  sous-genres  Siénodactyles,  Gyrnno- 
dactyles  et  Phyllure.  Duméril  et  Bi brou  ont  adopté  à  peu 
près  la  même  division,  seulement  ils  ont  réuni  dans  le 
même  groupe  les  Phyllures  et  les  Gymuoclades.  {Erpéto- 
logie générale,) 

(i)  Pétte  de  gecko.  —  I,  »*  face  •upérieure.  —   î,  la  tac* 
inicrkiure  d'ua  <1m  doigta  «a  peu  groMie. 


Fiir.  13M.  — PalledeCcko 
(fraiwleuriitlurvlie)  ^1;* 
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1*  Les  Plaiydactyles  ont  les  doigU  ëlnrgis  sur  ton«e 
leur  longueur  et  garnis  desaouR  d'écuille»  irttnsvertale»  ; 
Tospèce  la  plua  remarqaable  est  le  G.  des  muraHies, 
Tarente  des  PfOTfinQfiQX  (Locw/m^ /oce/iiw*,  AUroT.  ), 
gris  foncé,  tête  rude,  te  detsus  du  eorpa  semé  de  tuber- 
cules, Ibrmés  ciacttn  de  trois  oh  quatre  tubewuJes  plus 
petiu  0t  rApppoob(^  C'eot  ^B  animia  hideax  qui  sa  ca- 


Plf.  IMI.  "  Gecko  dei  murailler. 

che  daqs  les  trouç  dc3  murailles,  lea  tas  sW 
pierres,  et  se  recouvre  de  pousaiijre  e^dWdures»  . 
On  le  rencontre  dnn^  tout  le  bassin  de  \^  f/ié^-^ 
terrant^e  et  Jusqu'en  Provence,  en  I^ngqedoçw  1) 
se  nourrit  dMnsecte^,  surtout  de  ipouches  et 
d*araignées.  Longueur  O™,! 2  à  0^,15, 

2*  Les  Hémidactyles  ont  la  base  des  ^oigts  gnrnio 
d*un  disque  ovaIe>  du  milieu  duquel  s'élève  U  deuxième 
phalange.  Nous  citerons  le  G.  vermcukux  (G.  verrycu- 
latus^  Cuy.)f  long  de  0",10  à  O",!?,  d'un  gris  rpugeàtre; 
Il  a  le  dos  semé  de  petits  tubercules  coniques  un  peu  ar* 
rondis.  Le  bassin  ^e  la  Méditerranée  e|  Iç  fpldi  de  la 
France, 

Z*^  Los  Théendûctyles  ont  les  dnîgtt  élargi^  sur  lâiit  et 
leur  Icm^vit'ur  H  garnis  on  dessous  d^éçwîtes  iramverâaT 
les,  mQJs  elle&  ^nt  p^rt^igées  par  un  siilou  longitudinal 
profond  où  ToDgle  peut  &e  cacher.  tJaa  dc^  princtpulei 
t^pt'Ctts  de  ce  groupe  cat  le  G.  ÎU^e,  M<fùoi(i  4u  fjana- 
wipfT  (G.  /ff*(jry,  Daud,  \  I^eerta  j'fîpttqudûrtGtn*)^  U  oft 
f;rîa«  marbnâ  de  brun^  dé  trè^  (teiit^  grslui  eiM|is  tubi)r- 
CMÏe^s  dcssUA,  !$a  qqeue  b«  co^se  iK^aTfiéaient  et  revirnt 
souvent  très  renOcccît  en  foripe  dp  petite  j-ave»  d'où  lui 
vient  le  nom  de  rapiKauda,  XiOngueitr  O^^lîï^  Du  ie 
trouve  dan«  toutcalosAQtiUt». 

4*  Les  Piyo-doctt^itM  oui  le  bout  des  doîgts  sduie* 
ment  dilaté  cp  plaqur-^ï  dont  1c  dL^-^aôu^s  est  striù  aa 
^n^ntiiîL  Le  G,  dex  f ^minons  \uicetia  G.^  H3£&elçi^  G^ 
hitatus^  Cf^l)  est  gris  i^usftàtt^^  piquetij  tie  blanc.  Jtosi 
eommiin  dnnE  les  maisons^  dqp^  Im  payi  tDâditurra^ 
néiMia  du  Mïdi  el  d<!  rOriçiit,  Longueur,  0°,J4, 

fi*  Les  Sffhéri9dûd^/ie$  nni  le  bout  wf  lioigu  Hïriiii* 
11^'  par  une  petite*  pelote  sam  plis  mm  ^vec  d^  ongles 
rÉiraciilçs,  Ils  sont  de  petite  taille,  L^  G^  Mpuiateur 
iijiûêHit  xpufatùr,  G  m.;  G.  sputatin%  Mtirr.)  u'a  pssplus 
de  O'^iOà  Je  longueur^  On  le  trouve  dau&  tovi^es  l^i»  Aj^t 
tilles, 

6»  Les  Sténodaçtyles^  premier  sowhgeore  4^  Geckoi 
à  doigts  non  élargis,  oqt  la  qqene  rpn49«  l«^d<4gta  striéa 
en  dessous,  Le  Sfiadi^téiStenodact,  gHttèUuf^  Cuv.)  a 
le  dos  gris  tacbete  de  bl|mç.  U  eat  Iqng  de  9"»106.  Q^ 
le  trouve  en  Egypte, 

7**  Les  Gymnoaactyles  pnt  aus^i  |a  qaeue^  ronde,  les 
doigts  grêles  et  menus.  L^  Qymnodactyi^  rude  {Gymn, 
geckùideâ,  Spix.),  long  de  O'.OTI  est  4* Afrique,  Wi  le 
trouve  aussi  en  Grèce,  lia  uqe  teinte  4'Mq  gris  p41e des- 
sus, le  dessous  est  blanc. 

8»  Les  Phyilures  ont  la  mieue  aplatie  on  forme  de 
feuille,  hb  uymnodactyU  phyllurs  {f^acerta  platura^ 
Scbaw.  ;  Ged^  platycaudus^  Schinx.)  a  le  dessus  du  corps 
tout  *'^"^i|rtflnimnrtiîni  épines,  il  est  de  U  fiouvelle- 
Hollande.  IjHWr  «"^^^C. 

GElLNA9^7p|^^<Qne,  Eaux  minérales).  —  Village 
d*Allema09l(bi|iétle  Nassau),  i  peu  de  distance  de 
Seltz,  éOKUeni^Çres  de  Mayeoce,  sur  la  rive  droite  de  la 
Lahn,  où  Ton  trouve  une  source  d'eivi).  froide  ferrugi-r 
neuse  bicarbonatée,  tandis  qne  sur  Iji  r|ve  giMiitlie  JaÛUt 
une  antre  source  au  village  4^  f  acbini^o^  dont  la  com-r 
position  et  les  propriétés  médiqiqjMea  apot  ^  peu  près 
les  mêmes.  Ces  eaux  sont  employées  dans  les  mêmes  cir* 
constances  que  les  eaux  de  oi^tx  avec  lesquellea  elles 
constituent  un  groupe  spécial  et  49Qt  elles  se  distinguent 
surtout  par  une  aiflféreuce  i^ssex  sensible  entre  les  quan* 
tités  relatives  d'acide  carbonique  libre  et  de  chlorure  de 
sodium  ;  ainsi,  gax  acide  carbonique  libre  :  Geilnau, 
a^^OOS  ;  Seltz.  1*^,035;  —chlorure  de  sodium  :  Gejlnau, 
0«',03i  ;  Selu,  2*',(Hû.  Coat  i»ar  csite  Nùacw  que  cas 


dernières  entêté  classées- parmi  lea  cbloruréca  sodiquei 
etcel|e«dA  F^çbingea  qui  contiennent  une  proportion  asspx 
forte  de  blearbonate  de  soude,  parmi  les  bicarbonatées 
sodiQMes*  J)a  reste,  toatea  cea  eapx  ne  sont  pas  employées 
sur  lea  lioux^  maia  on  i«p  tranaporte  en  quantité  eoosi- 
déraUa  pour  les  usages  de  la  table.  Il  ne  faut  pas  toi 
cQBfendre  atoc  lea  eawi  de  SelU  arUfimilu. 

GE18£R  (Géologie).^  Voyex  Getsbu. 

G&liAaiMfi  (Zoologie),  QelQsimuê,  lat.«da  greo  gtla- 
sim^  biaarre.  r.  Genre  deC«*f^qc^#,  de  Tordra  des  Dé- 
oapùdB9^hm\\\»  dea  i9racAyi4re4,aectiQndea  Ctabesqua- 
driiatéres  (Latreille)  \  /amille  de»  Catwnétop^^  tribu  des 
Qcypodimts  de  Bl,  Milœ  Edwards,  lia  sont  caraetériaâa  par 
des  yeux  gros  et  pédicules;  le  troisième  article  dea  pieds- 
mAchoires  en  carré  traniversal,  letAOteonea  latérales 
longues  étales  et  le  dernier  segmept  de  la  queue  des 
naàiea  dami^oirculaire  tandia  qu'il  eat  orbiculaire  chex 
les  femelles.  CeUea-ci  ont  lea  piocea  assea  petiteat  mais 
cbes  les  m&lea  au  contraire,a'une  d'ellea  eat  extrêmement 
développée;,  et  aUeint  jusqu'à  deux  fois  la  grosseur  du 
corps  tandis  qua  Tautre  a  la  forme  d'une  apatule.  Ces 
cpustacés  vivent  au  bord  de  la  mer  el  se  cachent  par 
cooplea  daia  dea  troua  e»indriquea,  obliques  et  très- 
profonds  creusés  dans  le  aable  ;  le  mAle  ferme,  avec  sa 
grosse  pince,  l'entrée  de  œtte  retraite;  il  la  porte  tou- 
jours en  l'air  comme  un  signal  quand  U  marche;  cette 
habitude  est  ai  générale  que  l'on  appelle  parfois  les  Gé- 
lasimes  Crabes  appelants  (Cancer  vocanf^  Degéer).  Ces 
crustacés  ne  ae  mangeqt  pa^.  La  G.  oombaUantê  (  G.  pu- 
gilatory  Boac.)  est  Tespèce  I{t  plus  connue.  Elle  fit  aux 
environs  des  rivièfos  dans  lesquelles  le  flux  et  le  reflux  se 
font  aentir,  au  sud  dea  EtaU-Unis.  Sa  fécondité  est  telle 
qu'on  en  trouve  des  troupes  lonombrablea,  malgré  la 
chaase  active  que  lui  font  lea  tortues,  les  loutrea»  les  oi- 
seaux, etc.,  et  c'eatpar  milliera  qu'on  lea  trouve  courant 
sur  le  rivage  et  se  sauvant  i  l'approche  de  l'homme,  en 
élevant  leur  grosse  pince  eommeupe  arme  menaçante  s 
luiqq'à  ce  qu'ils  aoieut  arrivai  i  leurt  nombreux  troua 
creusés  dan»  le  sabl^-  et  au  fond  desquels  ils  vont  se  oa* 
cher.  Cette  eiM>^e  a  le  test  imi  et  très^entier  sur  sea 
|)ordai  aa  9erre  droite  eat  detix  fois  plus  longue  que  le 
corps*  Guvier  pense  que  les  orabea  eiétie^te^  dette  pa* 
mma  de  Marcgrave,  eent  synonymes  de  la  Gélasiin9 
çwntmiUmte,  La  G.  appelante  {Caneer  voeane,  Degéer), 
longue  d'environ  O^fiH  aur  0^,018  da  larfBvr,  ae  trouve 
ai»x  Antillea. 

,GELATU«E  (Chimie)i(Cl'HtoABK)«).-^  Substance  noM* 
^re«  apside»  in  lames  flexibles,  vitreutest  cassantes,  d'un 
aapect.eArn4,  transpaneste»  ou  du  moina  tranalucideai 
incolore  qufuid.  elle  :  est  pure,  ae  gonflant  dana  l'eau 
froide,  en  absorbant  beaucoup  de  oe  liquide;  ae  dissolvant 
dans  L'eau  bouillante  et  constituant  pwple  refroidissement 
upe  vyéri table  gelée» o»â«e  quand  «a  proportioii  dana  l'eau 
n'eat  que  de  2  p.  lOÛ.  Par  une  éhullilion  prolongée,  la 
gélatinei  disaoute*  éprcmve  une  nmdlfication  isoméri- 
qveat.pe  (orme  plus  de  gelée  en  ae  rtfMÎdiseant;  la  po- 
tasse et  la  soude  produisent  sur  elle  un  effet  du  mdme 
genre.  Son  caractère  essentiel  eat  do  contracter  avec  l'a- 
eide  rannique  une  combinaison  imputresdhle  t  aur  oette 
propriété  est  fonclé  le  tannage  dea  peaux  (voir  ce  mot). 
Sous  l'influenoe  4e  l'acide  aulfurique,  elle  ae  tr^naformu 
en  glyoncaUe  au  ancre  de  gélatine  (G^U*AaO^).  •«•  On 
distingue  pluaieurs  variétés  de  gélatine  i  la  ooUa-fcrta 
qu'on  extrait  des  rognures  de  crin,  des  gros  tendons  tirés 
des  jambea  du  cheval  et  du  bœuf,  dea  broc/tettes  ou  dé- 
bris de  peaux  jhlepus  par  le  mégiifier,  par  le  parche- 
minier;  enfin  Vl'<>s  et  dea  cornes  |  lu  aélatine  aliment 
taire  fournie  pir  )es  osjMwf  )  X^gHnAimie  ou  gélatine 
épurée  extrait  A  des  c||M|mH|  veau  et  de  peaux  ap- 
partenant à  des  finimiSireiiem  jeunes.  Dans  tous  les 
cas,  la  fkbricaMflQ^  de  tM  djfers  produits  est  fondée: 
Psurle  raniolHsieiiient  préslailla  ei  le  gonflement  des 
matières ** cornée  au  conUct  de  l'eau  froide  ;  2*  sur  la 
dissolution  danf  l'eau  bouillante  de  la  gélatine  qu'elles 
renferment;  3*  sur  Ija  conversion  de  cette  dernière  en  ge- 
lée par  le  ro(W>idissement  du  liquide  ;  4*  sur  la  dissolu- 
tion par  VwkM»  cblorhj^rique  du  phosphate  de  chaux  et 
du  carbonate  de  chaux,  matières  terreuses  qui  forinept 
le  squetetta  soUde  des  oa  et  qui,  par  leur  disparition ,  lais  • 
sent  la  gélatine  intacte,  sous  la  forme  qu'avait  l'os  pri- 
mitivement, et  permmtent  aa  dissolution  ultérieure  dans 
l'eau  bouillante;  h*  aer  la  dissolution  directe  de  la  gé- 
latine dana  les  ns,  sans  Tenlèvemeot  préalable  des  sels 
terreux  qu'ils  renferment,  par  la  vapeur  d^au  à  ]OCi<», 
dans  des  vases  fennéa  où  cette  vapeur  exerce  une  pres- 
aina  aapériaure  4  osUn  de  l'atmosphère.  La  plus  grande 
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âBcalté  dans  cette  ftobricAtion  c*fst  la  d(*8siecfttlon  de 
h  gelée  obtenae  ;  un  nfr  trop  sec  et  trop  diaud  f^aditle 
^  Um^A  de  gél*tine^  un  afr  trop  Hntride  tes  nltère,  en 
bdtftanC  U  l^rmen talion  putride.  ^-  La  oolle-forte  est 
'xaploTé»  eti  tnenutoerio  poar  coller  le  bois  contre  le 
bots,  oane  ta  febrtcAtion  du  pepfer  pour  le  collage.  La 
çéiaciae  alimentaire  sert  4  la  confRcrtott  des  bonlUens, 
•a  aa  Ifttfodmf  eaf  iieh  10  graimneB  par  litre  de  bouil- 
Ibq,  aea  pro|niëiâs  aHmentaires  très-préeonisées  à  Vé* 
poqœ  où  M.  Dareet  indiifu»  Upi^parailon  sont  aajour- 
dlMl  fort  cocitëatéeaé  La  greDétiae  sert  à  la  (hliHcatibn 
te»  paiBB  à  eaebeter,  des  prtuties  bitHTddles^  des  perleé 
fsaseea,  à  la  darifieàtkm  des  vina^  on  remplofe  aussi 
^as  nnsageHe  r«li|fe«is9.  -^  Depuis  ^uel^ues  snoées 
M  Tend  Qite  ceUe^rorte  liquide  qui  D'est  ftntre  chose 
^*aoe  iHaaaletion  de  ceHeordtnalfe  additloonëe  d'adde 
■itriqiie  4aBt  la  preportien  de  fOO  ^roiAdies  d'aeide 
pear  So6  granittiea  de  wtlé  et  600  grtiinnies  d'eau  (yoy. 
CoLLBa).  ^  Selon  Mlf.  Verdeil  et  Roblrv^la  gélatine  pro* 
vfeadralt^dans  «>ee  l^câ»,  delà iranerbmiailon,  ati een- 
tact  d0  r«aii  bouiltante;  d'us  pMjdeit  irtsolùUe  qui  existe 
dma  lea  ea  et  les  eanileges  et  etiHls  ont  tiomnié  f^sHne^ 
^  Mjm  priaellMtak  cliflkiistes  mit  se  «ont  o^Scupéi  dé  la 
eHÉliiie  Bont  «  Mil*  Tbenard^  MÛlder,  BHicdtinot»  Dût- 
<ei,  Sdilieper. 

ta  §é(Atùte  eéi-êUn  aae  êutataneê  nuhitÙJé  T  Affinnéé 
ttee  une  grande  atitdrité  pai"  Dareet  dans  Id  cottimenee^ 
owat  da  aièele,  cette  propesitkm  contestée  ploé  tard 
Tnemeot,  a  fiai  par  la  négative  ;  et  apr^  a? eir  été  préeo« 
ntiée  eemne  ttee  siibsunee  très-detn^rfesarite  H  conte- 
saat  eaGS  un  petit  Tolume  une  grande  somme  d'éléments 
r^parstears,  la  géfatltie  a  été  eottsMéitîe  dans  ces  def'- 
men  tempe  eotnnie  tout  à  ùàt  lmpiH)pre  à  la  nutrition. 
Mais  s*il  est  vrai  que  là  gélatine  du  ceramercé  frolle-^ 
foHe)  ne  nourrit  pdnt,  mais  qu'elle  agit  au  conirâire 
coamw  médiesinent  pargntlf,  et  qu'elle  pnsse  presque 
catièreaieDt  par  les  urines  et  les  matières  fêcales,  il  eel 
^ral  anasi  que  la  gélatine  eomMnée  avec  les  antres  ma- 
tières  organiques  et  que  nous  prenons  danft  nos  boeillons, 
aes  Tiandes,  dans  les  tendons,  les  llgadients,  la  peati^ete. 
entre  {KHir  Une  eertàine  partie  dans  l'élément  nutritif. 
Las  eipérienées  de  M.  Ch  Bernard  sur  la  gélatine  obte* 
aaa  des  pieds  de  teau  et  des  os  ft'als  ont  rendu  la  éliOM 
évidentPb        B. 

GELÉE  (Éeonomie  domestique,  Phaiftnacie).  -^  On  » 
employé  ce  mot  pour  désigner  certaines  préparations  ali^ 
meatairea  Atitea  aTec  des  aobstaneee  végétales  et  animales, 
qai  preoneot  en  se  reffoiditeant  ane  eonsistance  plus  ou 
moins  gramle,  et  présentent  une  itoasée  épaisse,  taomo^ 
gfene,  tremblante,  que  Ton  a  comparée  ft  relfët  produit 
parle  froid  sur  les  liquideét  Eltos  ont  pour  basé  la  géla- 
tine, ramidou  ou  une  matière  inuqtieufté  (pectine)  qui 
eilste  dans  le  sue  des  Tmlts,  en  quantité  variable.  On 
les  distingue  en  oeiées  végétales  et  ûefééi  animale». 

Lm  §eiéB9  végmdtéi  sont  préparées  directement  avec 
le  ikiie  eitralt  de  certains  fhilts  ou  avec  des  décoctions 
de  diflférentes  substances  mneilagineuses,  amylacées,  etc. 
Las  premières  se  (bnt  a?ee  des  fruits  *  ainsi  les  gro« 
«eUlee,  les  ceriaBS,  réplne-rinetté,  les  pommes,  les 
coings,  les  atiricots,  les  pêches,  etc*  Les  secondes  sont 
faites  avee  do  Ikh^n  d'Islande,  de  la  mousse  de  Corse, 
du  Garfagaheen  {FucUi  triipus^  Lin.),  de  la  mie  de 
pain,  etc.,  par  décoction,  comme  il  sera  dit  plus  loina 
Noos  ne  pentoos  entrer  dâhS  les  détails  ^î^ncernant  la 
fabrication  des  gelées  de  froits  \  mais  nous  devons  dik^ 
qo^quea  mots  des  principes  sut*  lesquels  repose  leur 
ctmfeetioo .  Ces  gelées  peuvent  se  faire  S  ft^ld  par  le  mé« 
lange  des  sucs  extraits  par  la  pression,  avec  une  quan- 
ilié  de  sucre  variable  pouf  clibque  fhiit,  bientôt  ee  mé- 
lange se  prend  en  une  masse  épaisse  tremblante  qui  de* 
vient  due  gdée.  Le  plus  souvebt  on  se  sert  du  feu  pour 
cette  opération  t  il  accélère  le  mélange  parDiit  du  suc 
des  fruits  et  dn  sdcre  que  l'on  v  inéle ,  et  donne  4  I.t 
gelée  plus  de  cotnistanee;  mais  il  a  Tineonvénient  d'aN 
térer  la  eouleor«  et  de  dissiper  une  partie  de  l'arôme  des 
(raits.  Poar  les  gelées  de  coing,  cependant,  l'actiod  dn 
calorique  adoucit  la  natnre  âpre  au  suc  et  corrige  son 
Roftt  acerbe  I  il  vant  mietii  les  préparer  p8r  la  cuisson. 
Les  flruiie  qui  contiennent  le  plus  de  is  matière  mu*^ 
qoeuae  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sont  cent  ave(î 
kaqaeb  tm  confectionne  les  gelées  les  plus  parfaites  ; 
tellci  sont  les  giDseiUesi  mais  tomme,  d'un  autre  cété, 
eetis  matière  se  sépate  assez  proraptement  en  formant 
■M  oiiHeodu  snc  extrait  des  (hiits  une  espèce  de  réseau 
■aqaeai  qal  s'isole  de  plus  en  plus  de  la  partie  plus  H* 
qoMi,  Il  en  résulte  la  ndéessité  de  n'exprimer  le  Suc  des 


fruits  que  le  moins  de  temps  possible  avant  la  prépara* 
tion  de  la  gelée.  Dans  le  eus  où  cette  séparation  aurait 
eu  lieu,  ou  bien  si  1  on  opérait  avec  des  fruiu  ne  oonie- 
nnnt  qu'une  petite  quantité  de  pecfine,  telle  que  la  ce* 
rise,  il  fliudrait  ajouter  un  peu  de  gélatine,  de  la  oolle 
de  poisson,  par  exemplOi 

Ouaiit  aux  gelées  qui  se  font  par  décoction,  on  les 
obtient  en  faisant  bouillir  la  substance  avec  laquelle  oa 
vent  Mre  la  gelée  dan»  une  quantité  déterminée  d'eau« 
on  paSse  dans  on  llbget  on  ajoute  du  sutfe,  on  ftit  da* 
rifler,  et  la  gelée  se  forme  en  refroidissant.  On  peut  les 
arooiëtis^  avec  les  eaux  de  flSurs  d'oranger,,  de  can- 
nelle, etc. 

Les  gelte  animales  ont  pour  base  la  gélatine}  aussi 
8esert^on,pourles  préparer ^  des  parties  oà elle  est  abon« 
dan  te  (  ainsi  lea  pieds  de  veau,  les  viandes  blanches  de 
poulet,  de  veau,  la  corne  de  cerf»  etck  On  lea  Aùt  au 
moyen  d^lne  ébullitlon  prolongée  sur  un  feu  doux^ 
on  paSBOi  on  ajoute  du  sucre,  en  clariHe  avec  da  blanc 
d  œuf  et  on  passe  de  aouveau.  Les  gelées  animales  ne 
peuvent  se  conserver  longtemps.  Dans  les  temps  chauds, 
elles  peuvent  rarement  aller  au-delà  d'un  jour,  tout  au 
plus  de  deux. 

Les  propriétés  aNmeatairec  et  médiciaates  des  gelées 
se  confondent  généialement  dans  la  plupart  d'entre  elles  i 
ainsi  les  gelées  de  fhilts  très-peu  nourrissantes  sont 
employées  de  préférence  comme  rafraîchissantes,  excepté 
les  gelées  acwbes  de  coing  qui  ont  les  propriétés  des 
substances  astringentes  t  les  gelées  de  plantes  qui  sout 
surtout  préparées  avec  des  fucus,  lichens,  etc.,  renfer^ 
ment  à  la  fbls  un  prlnelpe  gélatlnifsrme  nutritif,  et  un 
principe  amer  qoe^ron  utilise  dans  oeruiaes  maladies 
de  la  poitrine  %  celles  que  l'on  prépars  avec  des  matières 
amylacées  sont  presque  exclusivement  nutritives,  mais 
conviennent  surtout  par  leur  nature  adouiissanto  aux 
estomacs  délicats,  débilités,  etc.  Nous  ea  dirons  autant 
des  gelées  animales  que  Ton  emploie  à  peu  près  dans  les 
mêmes  eirconstanoes.  F  -^  a. 

Gn^lB  BLAMCHB  (Météorologle) .  ^  Rosée  qui,  se  dépo* 
sant  à  une  températufs  ihférieure  à  0*,  se  congèle  et 
cristallise  à  mesure  qn^elle  se  formée 

La  gelée  blanche  est  aesee  fréquemment  fddesie  aux 
jeunes  pkintt^,  surtout  «elles  qni  sont  exposées  au  levant. 
Les  premiers  rayOns  da  soleH,  venant  les  frapper  avant 
qu'elles  aient  eu  le  temps  de  se  dOgeler>  accroissent  le  mal 
qu'elles  ont  déjà  sottlMK.  ^voyet  Rosés,  Luné  aobssi;) . 

QELIDIUM  (Botanique.  •—  Genre  de  plantes  Cif/pto- 
^me$  àmphf^ènéf^  établi  f»t  LSmouroux  dans  sa  ti\* 
mille  des  Algket  ordre  des  Fioridées,  et  qui  fhlsalt 
autrefois  panie  dn  grand  genre  Fueu9  de  Linné.  Ce  sont 
des  plantes  ^rès-déeom)>osées,  de  formes  très^légnntrs 
et  ornées  de  couleurs  vives.  C'est  parmi  elles,8uivaht  Ltt- 
mouroux,  que  l'oh  trouve  lés  espèces  recherchées  par 
les  peuples  de  l'Asie  qui  s'en  nourrissent  et  en  fbut 
tubage  peur  modifier  la  saveur  acre  et  piquante  des  épi- 
ces.  Il  s'est  assuré  aussi  que  les  fameux  nids  des  hiron* 
dcUes  salatigàneSf  dont  les  Chinois  sont  si  friands, 
étaient  composés  d'espèces  de  gelHHumi  Ge  genre  so 
rapproche  beaucoup  des  glgartines.  Le  G.  cerné  [G.  (V)/* 
netim,  Lamt;  FUcu»  eomeut,  Tarn.)  est  commun  dans 
la  Méditerranée  et  dans  l'OoéAn.  Le  0.  èft  mùisw  {Fu- 
eue  ciavatHiy  Lsmx)  cTolt  en  touffss  serrées  sur  les  ro<» 
chers.  Il  n'est  pas  rare  an  Hnvre.  On  trouve  encore 
beaucoup  d'àUtrè^  espèces  sur  les  cotés  de  France. 

GELmOTTE  (Zoologie),  -^  Ce  nom  a  été  donné  ft  pin* 
sieurs  espèces  d'OifrttKa?  du  grand  genre  Tetta$  {Tett^o, 
Lin.).  Dans  cet  article,  suivant  notre  htibitude,  nous  sui- 
vrons la  méthode  de  Curier  et  nous  ne  parlerons  que  des 
espèces  dtéès  dafiS  le  Hégnf  onthra/,  i^nvoyant  pour 
plus  de  détails  à  l'aniele  Vetfii».  Nous  trouvons  d'a-^ 
bord  dans  le  sous^genredes  Cw  debruyért^^  l&O,  pro* 
nremenfditê  [Tetfao  èohasin^  Lin.},  connue  encore  sous 
le  nom  de  Pûttie  des  eoudtfer.^  9s  taille  ne  dépassé  que 
très-peu  tèWt  de  la  perdrix  rouge,  son  plumage  est 
agréablement  varié  de  brun,  de  blanc^  de  gris  et  de 
roui,  une  large  bande  noire  près  du  bout  de  la  queue  ; 
le  mâle  ii  la  gorgé  rtOiré  et  1&  tète  un  peu  huppèi.  Son 
nom  vient  de  quelques  rapports  qu'on  lui  a  trouvés  avec 
la  poule  ou  geline.  Sa  longueur  est  de  0*,3S  à  0«",10. 
Son  bec  est  court  et  noir,  l'ongle  du  doigt  du  milieu  est 
tranchSni,  et  les  doigts  sont  bordés  dé  petites  dentelu* 
res.  Son  plumage  tient  de  celai  de  la  perdrix  grise,  de  la 
perdrix  rouge  et  un  tant  soH  peu  decelni  du  (kisan.  Le 
m&le  a  une  plaque  noire  sur  la  gorge.  La  gelinotte  aime 
les  bois,  où  elle  Vit  en  été  de  baies  d'airelle,  de  mûres 
sauvages,  etc.  ;  l'hiver,  des  fruits  do  genévrier,  des  cha* 
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ton«  de  boiilean,  â<*  5toiniT)i'<^s  de  sapîns,  de  pins,  etc. 
Klles  nichent  à  terre  dan»  des  touffes  de  bruyère,  sous 
des  coudriers  bas,  pondent  de  12  À  18  œufs  it  couvent 
21  jours.  Ces  oiseaux  courent  plus  qu'ils  ne  volent. 
Ils  ne  peuvent  vivre  longtemps  en  captivité.  On  les  trouve 
dans  les  contrées  boisii^  et  montagneuses  dans  toute 
r Europe.  C'est  tm  gibier  très-estimé  et  très-rechercbé. 
Dans  les  montagnes  de  Tficosse,  où  elles  abondent,  elles 
donnent  lieu  à  des  chasses  très^vantées,  par  le  nombre 
considérable  de  pièces  de  gibier  que  l'on  y  abat.  Autre- 
fois c'était  le  seul  qu'il  fût  permis  de  serrir  deux  fois 
de  suite,  sur  la  table  des  pnnces  en  Allemagne.  La  G. 
blanche  (  Tetrao  canus^  Gm.)  n'est  qu'une  variété  albiue 
de  la  G.  commune,  de  même  que  la  G,  huppée  n'est 
qu'une  gelinotte  jeune  ou  une  fentelle.  La  G.  des  Py- 
rénées, que  l'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France  au- 
tour de  la  Méditerranée,  fait  partie  des  espèces  à  queue 
pointue  et  à  doigts  nus,  qui  constituent  le  sous  genre 
Ganga  ou  Attagen  (voyex  Ganga).  On  trouve  en  Améri- 
que des  espèces  voisines  des  coqs  de  bruyère  et  de  la 
gelinotte  d'Europe;  telle  est  la  G.  noire  d*Am&iqtie  (Te- 
ti'QO  ranodensis.  Lin.),  un  peu  plus  petite  que  la  nôtro. 

GELIVUKE (Arboriculture).  —  Voyex  Cadran. 

GEMELLAIRE  ou  GtMiCBLUiaB  (Zoologie),  Gemeîtn- 
riOy  Savigny.  —  Genre  de  Polypes  de  l'ordre  des  Bt^yo- 
zonires  dont  le  nom  indique  qu  ils  ont  des  cellules  gé- 
minées. L'animal  a  été  encore  peu  étudié. 

GÉMEADX  (Astronomie).  —  Troisième  constellation 
du  zodiaque,  dont  les  principales  étoiles  sont  Castor  et 
PoUux, 

GÉMINÉ  (Botanique),  de  geminus,  par  deux.  ~ 
Terme  qui  s  applique  anx  organes  des  plantes  qni  nais- 
sent par  deux  sur  im  support  commnn.  Ainsi  les  feuilles 
sont  géminées  dans  plusieurs  espèces  de  pins.  Les  fleurs 
sont  également  géminées  dans  la  Ifnnée  boréale,  lavcsce 
cultivée,  lagermandrée  scordium,  etc. 

GEMMAGE  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  nne 
opération  par  laquelle  on  obtient  la  résine  que  nous 
fournissent  la  plupart  des  plantes  de  la  classe  des  Co- 
nifères et  en  particulier  le  Pin  maritime.  Pin  de  Bor- 
deaux (  Pinus  pinnster^  Lamb.)  (voyex  Résine,  Pin). 

GEMMATION  (Arboriculture),  du  latin  gemma^  bour- 
grou.  —  Se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  développe- 
ment, i  la  disposition,  à  la  nature  des  bourgeons  des 
plantes  (voyex  BooaceoNS). 

GEMME  (Zoologie  et  Botanique),  du  latin  gemma, 
bourgeon.  —  Ou  a  désigné  sous  ce  nom,  en  botanique, 
les  bourgeons,  bulbes,  bulbilles,etc.,  au  moyen  d^uels 
se  reproduit  et  s'accroît  un  végétal .  —  Par  analogie  on  a 
appelé  quelquefois  gemmes^  en  xoologie,  ces  espièces  de 
bourgeons  qui  constituent  un  des  modes  de  reproduc- 
tion de  certains  animaux  Polvpes;  de  là  est  venu  le  nom 
de  génération  gemtmpare»  On  la  rencontre  particu- 
lièrement chex  les  Polypes  hydraires, 

Gemmb  (Minéralogie).  —  On  appelait  ainsi  autrefois 
tons  les  cristanx  précieux,  plus  connus  sous  le  nom  de 
pierres  fines,  pierre*  précieuses^  et  qui  sont  recherchés 
par  leur  dureté,  leor  brillant  éclat,  leurs  vives  couleurs 
et  leur  rareté  (vovex  Pissass  pinbsi.  Le  nom  de  gemme 
orientale  a  été  donné  plus  spécialement  aux  différentes 
variétés  de  corindons,  telles  que  le  saphire  àianc^  le  m- 
bis  oriental,  le  saphire  oriental^  le  saphire  indigo,  Va- 
méthyxte  orientale^  etc.  (voyez  Cosindon). 

GEMMIPARE  (Zoologie),  dn  latin  gemma^  bourgeon  ; 
parère^  produire.  —  Mode  de  reproduction  qui  se  ren- 
contre chez  les  animaux  inférieurs,  particulièrement 
chez  la  plupart  des  Polypes,  Mais  ils  se  reproduisent 
aussi  par  des  œufe. 

GEMMIPORES  (Zoologie).  — -  Genre  de  Polypes  éta- 
bli par  Blainville  dans  la  famille  des  Polypes  corticaux^ 
tribu  des  Lithophytes  on  Pierreux^  du  grand  genre  Ma- 
drepora  de  Linné,  et  détaché  des  Explanaires  de  La- 
mark.  Ils  se  distinguent  par  des  loges  profondes,  éparses 
à  la  surface  d'un  polypier  calcaire  fixe,  arborescent  ou 
développé  en  grande  lame  ondée  et  pédiculée. 

GEMMULE  (Botanique),  çemmula,  petit  bourgeon.  ^ 
On  appelle  ainsi  cette  parue  de  la  graine  des  végétaux 
qui  occupe  la  partie  supérieure  de  Taxe  de  l'embryon 
et  qui  donnera  naissance  à  la  tige  et  à  ses  appendices. 
Elle  a  la  forme  d'un  petit  bouton  situé  à  l'opposé  de  la 
radicule,  de  telle  sorte  que  tandis  que  celle-d  regarde 
le  micropyle,  la  gemmule  regarde  la  chalaze.  Elle  cons- 
titue donc  l'extrémité  de  l'axe  opposée  à  la  radicule  et 
doit  ^tre  considérée  comme  le  premier  bourgeon  termi- 
nal de  la  tige  de  l'embryon   (voyez  GaâiNi,  GeaiiiNA- 

TION). 


GENCIVES (Anatonile).  —  Espèce  de  tissn  dens 
bro-muqueux,  rouge&tre.  qui  couvre  les  arcades  i 
laires  de  l'iuie  et  de  l'autre  mâchoire  et  adhère  in 
ment  au  périoste  qui  les  recouvre.  Au  niveau  de  cl 
alvéole,  elles  fournissent  un  prolongement  mince  < 
sistant  qui  adhère  par  une  de  ses  faces  aux  paro 
cette  cavité  et  par  l'autre,  mais  moins  intimement 
surface  de  la  dent  correspondante.  Chez  les  vieil 
elles  deviennent  fibreuses,  après  la  chute  des  den 
assez  solides  pour  servir  à  la  mastication. 

Les  gencives  peuvent  être  le  siège  d'inflammi 
de  douleurs,  d'excoriations,  de  crevasses,  d'aplithet 
ou  moins  étendus,  d'hémorrhagie,  etc.  Elles  peuve 
minuer  de  volume  de  manière  à  recouvrir  à  peij 
bords  alvéolaires,  ou  bien  s'engorger,  se  tuméfier 
mollir;  devenir  blanches  pâles  ou  rouges  et  livides. 
Le  prurit  et  les  douleurs  des  gencives  qui  engage  U 
fants  à  porter  à  la  bouche  les  doigts  ou  un  corps  i 
ger  quelconque  sont  au  nombre  <&s  signet  de  la  < 
tion.  Le  saignement  des  gencives  annonce  quelq 
une  faiblesse  des  fonctions  de  Testomac  ;  on  le  rem 
aussi  dans  certaines  lésions  organiques  du  foie, 
sont  pâles,  décolorées,  affaissées  dans  la  chlorose, 
certaines  affections  tjrpboldes  â  forme  adynamique 
deviennent  brunes,  noirâtres,  sont  recouvertes  so 
d'un  enduit  fuligineux.  Chez  les  scorbutiques  jes  | 
ves  se  tuméfient  et  saignent  au  moindre  frottemei 
cette  disposition  persiste  môme  quelquefois  assez 
temps  après  la  guérison. 

GÉNÉPI  (Botanique).  -  On  appelle  ainsi  un  m< 
des  sommités  d'un  certain  nombre  de  plantes  a 
aromatiques ,  appartenant  à  1&  famille  des  Compoi 
particulièrement  au  genre  yfr^emma,  quelque»-une 
genres  Ptarmica  et  Achillea,  Elles  croissent  en  gi 
vers  la  limite  des  neiges  permanentes  et  Jouisseï 
propriétés  excitantes  des  plantes  qui  composent  le  g 
auquel  elles  appartiennent.  Voici  les  noms  des  plu 
tées  :  Le  G.  vmt.  Armoise  glomérulée  {Artêmisic 
cia/M,Lin.),  à  fleurs  jaunes;  cueilli  sur  le  mont 
Arome  agréable.  Le  G.  blane^  Armoise  mutellit 
mutellina^  Villars),  ressemble  à  la  précédente,  est 
aromatique  ;  on  la  trouve  au  mont  Ceùl»  et  dans  I 
pes  dauphinoises.  Le  G,  noir.  Armoise  en  épi  (ii 
sia  spicata,  Jacq.),  plus  grande  que  les  précédem 
corolles  jaunes  et  vâues.  Trouvé  sur  le  mont  Sain 
lin,  prèsdeChamounix.  Le  G.  bâtard^  Ptarmigue 
{Ptarmica  nana,  de  Gand.;  Achillea  nana.  Lin.), 
plante  très-aromatique,  cueillie  à  la  limite  des 
du  mont  Cenis.  Le  G,  musqué  {Ptarmica  moseha 
CMiTià,  :  Achillea  mosehata,  Jacq.},  des  mêmes  coi 

GENERA  (Histoirenaturelle).— Voyez  GiNRB. 

GÉNÉRATION  (Histoire  naturelle).  — •  Enserofa 
fonctions  qui  concourent  à  la  reproduction  des 
organisés  (voyez  Repiodoction). 

GiNéRATION  SPONTANéS  OU    PaiMITIVI.  —  On  a 

ce  nom  à  la  production  d'êtres  organisés,  sans  1 
tance  de  parents,  sans  l'existence  préalable  d'un 
provenant  d'un  être  semblable.  On  l'a  encore  a 
Hétérogénie,  dnfo^c  heteros,  autre,  et  genea,  gén^ 
(voyez  HiriROoéNiB,  Rbpiodoction). 

GÉNÉRATRICE  (Géométrie).  ^  Ugne  qui  se 
dans  l'espace  sous  des  conditions  déterminées  et  < 
gendre  une  surace  (voyez  Sospacb). 

GÉNÉRIQUE  (Histoire  naturelle).  —  Cette  « 
sion  sert  d'épi thète  à  certains  mots,  pour  désigi 
qui  appartient  au  groupe  nommé  Genre  dans  les  cl 
cations  loologiques  et  botaniques;  ainsi  on  dit ,  m 
nérique,  caractères  génériques,  etc.  Quelques  mil 
gistes  ont  aussi  employé  le  mot  de  genre  dans  lem 
siHcations. 

GENÊT  (Botanique),  Genista,  Lin.,  dn  mol 
celtique  qui  signifie  arbrisseau.  —  Genre  de  plant 
cotylédones  diatypitates  périgynes,  de  la  famille  il 
pilionacées,  tribu  des  Lotées,  type  de  la  sous-trij 
Génistées,  Calice  herbacé  à  deux  lèvres,  étendard 
oblong;  étamines  monadelphes;  stvle  un  peu  ascai 
stigmate  velu  longitudinalement  d  un  côté  et  obli^ 
la  face  interne  dn  style;  gousse  ovale,  oblongue  et 
mant  des  graines  globuleuses  ou  réniformes.  Les 
très-nombreux  en  espèces  (environ  80)  sont  dea, 
seaux  souveut  épineux  à  feuilles  simples  ou  trifol 
à  fleurs  jaunes.  Ils  habitent  la  plupart  la  région  q 
ranéenne.  Parmi  les  plus  intéressants  qui  croiaaeii 
tanément  aux  environs  de  Paris^  on  distingue 
des  teinturière  {G,  tinctoria.  Lin.),  appelé  aussi 
trole.  C'est  on  arbrisseau  inerme  qui  n'atteii^ 
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pivs  d'un  inètn*.  Ses  tiges  sont  dressées;  ses  feailles. 
liTKnl^w,  |»resqiie  glabres;  ses  fleurs,  glatvres  aussi 
SMni  qoe  ses  fruits,  sont  disposés  eo  grappes  simples, 
iHnwgdcp.    Cette  espèce  est  commune  dans  les   bois 

pendant  l'été.  Ses 
sommités  fleuries  don- 
nent une  belle  couleur 
jaune.  On  trouve  son- 
vent  aussi  le  G.  an- 
glais {G.  on^/tcayL.; 
G.  miner ^  Lamk.), 
petit  arbrisseau  qui 
s*élève  4  0*.6O  envi- 
ron, à  rameaui  gla- 
bres; feuilles  ovales, 
lancéolées^  épines  sim- 
ples; elles  msnquent 
aux  rameaux  florifè- 
res. L'arbrisseau  con- 
nu sons  le  nom  de 
Genêt  à  balais  ou  G. 
commtm  (G.  partivm. 
Lin.);  rentre  dans  le 
genre  voisin  Sarotha- 
mnttf,  Wimmer,  qui  se 
distingne  principale- 
ment par  le  stylo  roulé 
en  spirale  pendant  la 
floraison.  C'est  le  S, 
sooparius  ,  Wimm . , 
très-abondant  dans 
l'Europe  tempérée.  Il 
s'élève  souvent  à  2mè- 
tresydans  nos  environs 
(on  en  a  vu  de  10  mè- 
tres en  Espagne),  ses 
feuilles  sont  à  trois  fo- 
lioles inférieurement 
et  ses  fleurs  sont  aiil- 
laires  et  solitaires.  On 
emploie  souvent  ce  ge- 
nêt comme  fonrrace. 
Ses  rameaux  fournis- 
sent une  fllassedont  on 
fait  des  fils  et  des  cor- 
dés. Ses  fleurs  passent 
pourémétiques.On  les 
utilise  aussi  pour  tan- 
ner les  cuirs.  On  em- 
ploie encore  le  genêt  à 
balais  pour  la  fixation 
des  dunes  on  sables 
mouvants.  Pour  cela 
on  mêle  ensemble  dif- 
férentes graines  dans 
la  proportion  de  18 
kilogrammes  de  grai- 
nes de  pin  maritime, 
6  kilogrammes  de  ge- 
nêt à  balais,  4  kilo- 
grammes de  Courbet  {Elymus  arenanus^  Lin.),  pour  on 
bectare.  Cet  ensemencement  doit  se  faire  vers  la  fin  de 
rautomne  (voyez  Sablbs).  Le  G.  d'Espagne  ou  jond forme 
appartient  au  genre  Spartium^  c'est  le  Sp.  Junceum  de 
de  Caiid.  On  nomme  quelquefois  Genêt  épineux,  V Ajonc 
d* Europe  «voyei  Ajonc). 

GERETTE  (Zoologie).  Genetta^  Cuv.  —  Sons-genre  de 
Mmnmifèret,  ordre  des  Carnassiers^  famille  des  Car- 
mvares,  tribu  des  Digitigrades^  genre  des  Civettes  dont 
ib  diff'èreot  essentiellement  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  po- 
die  véritable  près  de  l'anus,  mais  un  simple  enfoncement 
formé  par  la  saillie  des  glandes.  L'excrétion  de  celles-ci 
est  peo  sensible  mais  se  manifeste  pourtant  par  une  forte 
odeur.  Ches  les  Genettes  la  pupille  est  réduite  pendant  le 
}oor  i  une  fente  verticale  comme  cbez  les  chats,  leurs 
ongles  sont  aussi  entièrement  rétractiies  et  leurs  Jambes 
bsHfs.  La  G,  commune  {Viverra  genetta,L.),  répandue 
daosle  midi  de  l'Europe  et  de  la  France,  dans  laGironde 
eo  particulier,  est  longiie  de  U",76  à  i  mètre.  Son  pe- 
lage, ofiISsé  eo  pelleterie,  est  gris  tacheté  de  brun  ou 
ée  noir  »or  le  corps,  noir  taché  de  blanc  à  la  tête  et  an- 
ode blanc  et  noir  à  la  queue  qui  est  longue  comme  l3 
corp».  Cet  animal  qui  vit  au  sud  de  la  France  et  en  Afri- 
tœ.  auprès  des  ruisseaux  et  des  sources,  s'apprivoise 
ét-oo  (jscilement.  Sa  gestation  est  de  quatre  mois. 
On  la  retrouve  aa  cap  de  Bonne-Espérance  et  daus  toute 
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l'Afrique.  Cuvier  pense  qu'il  faut  lui  rapporter  le  chat 
musqué  du  Cap,  la  civette  de  Malacca.  etc.  La  G.  des  In- 
des {Viverra  rasse^  Horsf.),  a  les  Jambes  brunes,  le 
corps  gris  brun,  la  queue  plus  courte  que  lo  corps,  an- 
nelée  de  noir  et  de  blanc  La  G.  fbssane  de  Madagas' 
car  {Viver.  fossa^  Lin.).  Voyei  Fossanb. 

Gbnsttb  (Bounique).  —  On  des  noms  vnigaires  du 
Narcisse  des  poètes  {N.  poeticus^ïÀa.), 

GENÉVRIER  (Botanique),  Juniperus^  Un.  ^  du  mot 
celtique  Jeneprus,  Apre,  rude,  par  allusion  aux  feuilles 
de  ce  végétal  ;  genévrier  est  altéré  de  ce  mot.  —  Genre 
de  plantes  Gymnospermes,  de  la  ftunille  des  Cupressi' 
nées  y  dans  la  classe  des  Conifères,  Il  comprend  des  ar- 
bres souvent  élevés  on  des  arbrisseaux  touffus,  résineux, 
à  rameaux  alternes,  à  feuilles  persistantes,  raides,  pe- 
tites, toujours  vertes,  nombreuses,  rapprochées,  oppo- 
sées ou  verticiliées,  ou  imbriquées.  Ils  croissent  en  gé- 
néral dans  les  climats  tempérés  ou  un  peu  froids  de 
l'ancien  continent  ;  quelques-uns  sont  d'Amérique.  On  en 
compte  plus  de  vingt-cinq  espèces;  dont  la  plus  impor- 
tante par  ses  usages 
est  le  G.  commun 
(/.  communis,  I^»-); 
c'est  uu  arbrisseau 
de  1  4  S  mètres  sui- 
vant les  variétés.  Il 
forme  ordinairement 
un  buisson  à  rameaux 
diffus.  Ses  feuilles 
sont  linéaires,  raides, 
aigués,  piqaantes, 
étalées  et  colorées 
quelquefois  d'un  vert 
bleiiAtre.  Ses  fruits 
on  galbules  sont  glo- 
buleux, presque  ses- 
siles,  moitié  plus 
courts  que  la  lon- 
gueur des  feuilles, 
d'un  violet  bleuAtre 
lors  de  leur  maturité, 

3 ni  n'arrive  qu'à  la 
enxième  année  ;  ils 
contiennent  chacun 
deux  à  trois  noyaux 
ovales  trianffolaires,  un  peu  aigus.  Le  bols  de  cette  es- 
pèce coloré  d'une  teinte  rougeAtre,  présente  une  grande 
dureté  pouvant  se  conserver  longtemps  et  est  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli;  aussi  remploie-t-on  à  différents 
ouvrages  de  marqueterie  et  de  boissellerie.  Les  fruits  du 
genévrier  commun  ont  des  propriétés  stomachiques. 
Leur  saveur  est  chaude  et  aromatique.  Ou  les  emploie 
comme  assaisonnement  dans  certaines  localités  du  nord 
de  l'Europe.  La  boisson  connue  en  France  sous  le  nom 
de  genevrette  et  très-répandue  sons  celui  de  ^ïn  ches  le 
peuple  en  Angleterre,  provient  des  fruits  de  cette  espèce 
piles  et  macérés  dans  l'eau,  puis  fermentes.  Par  la  dis- 
tillation, on  obtient  aussi  un  alcool  nommé  eau-de-vie 
de  genièvre.  En  Allemagne,  on  en  extrait  un  sue  noirâ- 
tre, épais  qui  sert  d'aliment.  En  Laponie,  on  en  fait  des 
infusions  thélformes.  Le  genévrier  commun  est  abondant 
en  France  et  même  aux  environs  de  Paris  où  il  croit 
dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux.  Il  a  plusieurs  va- 
riétés qui  se  distinguent  principalement  par  le  port  et  le 
feuillaôe.  Plusieurs  ont  une  forme  pyramidale.  Le  G. 
oxucèare  (/.  oxycedrus.  Lin.)  est  un  arbrisseau  élevé  de 
&  â  6  mètres  et  même  davantage  ou  seulement  un  petit 
arbuste  haut  d'un  mètre.  Dans  le  midi  de  la  France,  on 
lai  donne  vulgairement  le  nom  de  cade  (voyez  ce  mot). 
Le  G.  Sabine Ç.  sabina^Lln.),  ainsi  appelé  parce  qu'on  lo 
disait  originaire  du  pays  des  Sabins,  a  les  feuilles  petites, 
en  forme  d'écaillés  non  épineuses  et  la  plupart  marque^ 
d'une  glande  oblongue  sur  le  dos.  Ses  fruits  sont  ovoï- 
des, lisses  et  d'un  bleu  noir&tre.  Cette  espèce,  que  l'on 
cultive  dans  nos  Jardins,  croit  dans  les  lieux  secs  de  l'Eu- 
rope méridionale,  de  l'Orient  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ce  genévrier,  généralement  connu  sous  le  nom  de 
Sabine^  est  très-résineux  et  possède  dans  toutes  ses  par- 
ties une  saveur  Acre  et  térébinthacée.  Ses  feuilles  contien- 
nent surtout  une  huile  volatile  oui  peut  causer  de  Tin- 
flammationsur  l'épiderme.  Leur  décoction  s'emploie  con- 
tre différentes  maladies  de  la  peau.  Les  propriétés  de  la 
Sabine  sont  puissamment  emménagogues.  On  désigne  sous 
le  nom  de  sabine  mâle  la  variété  qui  forme  un  arbrisseau 
élevé  et  sous  celui  de  sabine  femelle  celle  qui  est  bas^ 
et  étalée.  Le  G.  </e  Virginie  {J.   Virginiuna,  Lin.),  ap- 
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peW  viilgnîrcmelit  Cèdre  (te  Virginie  on  Cèdre  fûu^e  k 
cauc«  de  la  couleur  et  de  la  grande  dureté  de  mm  befs^ 
Be  cultive  communément  danu  les  ]àrtirt«  ifBdmpe. 
C'est  un  arbre  pourént  é'élever  à  I6  mètre».  *Ses^e«lHi« 
sont  aciculaires,  acumipées,  j;Hquante*i,  son  bote  est  pTé* 
cieux  pour  la  construction  en  AdiéHquetfl  est  odbrant» 
Ibri  et  léger,  son  grain  est  fin.  seW,  et  a  îa  qtrtWlé  pré- 
cieuse d*ôtre  d'une  trèfs-IongUe  durée.  On  en  ftiit  auséi 
de  petits  meAbles,  des  boites  et  d'autres  ourrases, 
qui  sont  d'autant  plus  précieilx  qne  son  odedr^tiufeet 
agréable,  éloigne  les  Jnsedes. 

Cariietères  principaux  du  eenre:  Plettra  or(lii«&lKttent 
dioiqties.  ctaaions  m&les  globnleox,  nos  ou  matais  de 
feuilles  imbriquées  à  leor  Dafte;  Aàndhéit  nomtoreuMs> 
chatons  femelles  à  échilH»  ch^niies^  imbriquées  et  plus 
ou  moins  soudées  entre  elles  ;  les  fk'Uits  sont  des  gAl<^ 
bules  drupacés,  fbrméS  d*éeaifleÀ  CharnHeft  t^nférakni 
des  graines  oiseuses,  et  ûttiféM  qûel^uefoib  par  léut^fétt^ 
nion  Paspect  d'une  baie.  0-^é. 

GÊm  (Anatomie).  —  Petite  apopbyse  ilitfêô  4  U  flice 
interne  de  l'os  maxillaire  inférieur,  atmSessous  de  là  H* 
gne  qui  indique  U  symphyse  du  menton.  95iiveTlt  att  lîMt 
d'une  émlnence  unique  il  y  a  quatre  tu^«WuIes  qtW 
Chaussier  a  nommées  apophifsés  géûienné^.  Ces  emiH^û 
ces  donnent  attache  auc  muscles  g^ioglcMeee  en  liâuf , 
et  aux  géuio-byoîdiens  en  bas. 

GÉISICOLË  (Botanique),  du  latin  genn,  fettdu.  —  8é 
dit  d'une  partie,  ti^  ou  racine,  qui  est  ^ieulée  et  se 
fléchit  eu  genou,  de  manière  à  former  un  angle.  AlAsI, 
la  tige  de  11  sparaOUte  noueuse  {Sperotilûfi^dûên,  Lin.) 
est  articulée  et  MMeulëe;  la  racine  de  la  fpiUiole  (C*^ 
iiola  officinal iésJm»)  est  génicutëe.  etc. 

GENIÈVRE  (Dol^ique).  —  C'est  le  fruit  du  (5êWiA)>^ 
commun;  ondonftfr  quelquefois  ce  nom  au  'gehévrie*'  Ml* 
môme  (voyez  Geltt>aiBR).  "^  ^    ' 

GÉNI0-GL03W  (Anatomie).  —  FTOm  ffWpèlH  imw 
cle  placé  à  la  fàeâ  postérieure  de  l*os  mHkHMre  fnf\^ 
rieur;  de  forme  4  peu  près  triangulwf^,  i!Va«flieHe 
d'une  part  à  l'aptèliyse  géni,  d'autre  paft^  par  sa  base 
qui  est  fort  large^ll  occupe  la  partie  làtéfHIe  ItM^ëttre 
de  la  langue  dans  toute  son  étendue.  VW  Itt  docrtr(îctfbll 
de  ses  fibres  inférieures^  ce  muscle  porte  >1A  '  tsn^Ue  ea 
avaut  et  la  fait  soHir  de  la  bouche  ;  les  Hupérleures  HU 
contraire  la  retirent  en  arrière. 

GtNto-HYoïDiBN  (Anatomie).  »  Musclé  de  la  patate 
supérieure  et  antérieure  du  col  II  s^étendte  TMopDyM 
géni  à  la  partie  moyenne  de  \t  îma  antérieure  au  corpé 
do  i'o»  hyoïde;  par  ses  contractions,  il  éiète  r<to  liyoido 
et  le  porte  en  arant. 

GENIPAYËR  (Botanique)  (Ortfpa,  Wum;  —  de  Jttfii- 
pnha^  nom  des  plantes  de  ce  genre  aU  Brésil).  -^  Genre 
de  plantes  [Hcùtglédofies  gurmpéiatés  pé/Hgt/net  de  Id 
famille  des  IfMôiVïc^eff,  tribu  déi  GftPdérriées.  Calice  per- 
sistant à  5  dents  ;  Corolle  en  entunnoir  à  tube  ne  dépas»' 
sant  pas  le  calice,  à  6  grandes  divisions,  h  anthères  se^^' 
silcs  saillantes;  stigmate  en  massue  ;  bafe  à  2  ou  4  lon- 
ges renfermant  de  nombreuses  graines  dans  la  pulpe. 
Les  espèces  de  ce  g«*nra  sont  des  arbres  iuermes  à  feuil^ 
les  opposées,  entièrefl,  accompagnées  de  atlpuleti.  Leurs 
fleuis  de  Couleur  blanene  ou  Jaune  sont  rétinies  en  fais- 
ceau! ou  disposées  en  corymbes;  Ces  végétaux  cfois^ 
sent  dana  leâ  régions  chaudes  de  l'Amérique,  hb  Gèfti- 
payer d*Ainh'irjHe{G .  amfHcanrt, LIH .  iOûrtkniagenipùy 
Swartx)  s'élève  souvent  lusqu'à  15  mètres.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  laneéoléi>s,  glabres,  longuesde0",30.  Sesfruiis 
sont  comestibles  pour  lesbabitants  des  Antilles  <)ù  cet  arbre 
croit  communément.  C'est  une  baie  tharnUe  de  la  grds* 
scur  d'une  orange,  ovale,  ed  pointe  à  ses  extrémités, 
d'un  vert  blanchâtre,  revêtue  d'une  écorce  charuue,  tott*- 
tenant  une  pulpe  blanchâtre,  aigrelette  légèrement  ni" 
triugeute  et  un  suc  qui  teint  en  violet- brun  ou  noir&tre 
tout  ce  qui  le  touche.  Leurs  fleurs  naissent  en  bouuuct 
au  sonmiet  de  ramofluk,  d'abord  Manches,  puis  a'un 
blanc  Jaunâtre,  elles  ont  Jusqu'à  0*,04  de  diamètre. 
Elles  ont  une  odeur  agréable.  Le  bois  du  génipnyer  en 
dur  et  prend  un  beau  poM,  aussi  i'empioie-t-on  dans  la 
fabrication  des  montures  de  fUsils.  Le  G.  caruto  (G.  ca* 
rnfOy  Kunth.,  nom  qu'on  lui  donne  sur  les  rives  de  TO- 
réuoque),  nommé  aussi  xamta  et  le  G.  à  fMUes  oblon- 
gués  (G.  obiongifotia^  BuiX  et  Pav.),  donnent  des  fruits 
cDmcstibles  avec  le  suc  desquels  les  sauvages  se  colorent 
le  vlnage.  G  — a. 

GËNISSC  (ïoologîe) .  —  Nom  (jue  l'on  donne  à  une 
Jeune  vache  ft  la  deuxième  année  (voyex  Vache.) 

GÊNOPLASTIE  (Chirurgie),  du  erec  geneion,  joue,  et 
pluMtôy  Je  façonné.  --  Opération  chirurgicale  au  moyeu 


do  laquelle  on  tente  de  reformer  la  Jeue,  leraqu^elle 
atteinte  de  gangrène  oo  détroita  par  un  oanoer.  ENo 
sisteé  disséquer  largeriMajt  an  iarâXbrau  sur  les  p: 
voisines  et  à  le  nettve  ao  contaat  par  das  poiou  d 
tn#e  Pktileurs  okétbadesont  été  employées,  mais  le 
eééé  la  Tfkm  géa^valaroent  employé  en  France  l'em 
île  beaueotipHMir  lea  autres,  par  sa  simplicité  et  pi 
iitoalHlBquetV)naii  obtient.  11  consiste  i  aviver  les  I 
delà  perte  de  substance  et  à  les  détacher  des  pi 
BaUB4tt0aaie>  par  aae  disseciion  prolongée  plus  our 
lUib^Aii  enleva  toul  ce  (ùii  est  malade!  ensui 
t^nt^lea  lèivas  dé  la  plaie  ^af  àts  points  de  tutur 
torMléi  (Vbyas'SvtoaB!.  PiÉsoUi  |oo&  le$a|tras  pre 
oDtreoaani^^  ub  ■Jambeauf)rfs  piMs  ou  Mlfis  loin 
portage  lUbstànoai  Us  ofrtfntV^u^  plua^lÉ'inoanv^ 
qua-ia  métbodéiirwi^aisM  ,'      •     * 

mifOe  (ArtàtoMlb),  en  l^in  Hnk.  ^  ()a  lipbélle 
eetle  ^artia  dvmaaibre  IiArim  fbn^éé  par  fa  Jor 
dala«irtaie'tfv4cta  Jatitte.  a^vaât  le  ^ou  l 
«fie^aalllia  daa<{riifdp4leniept  %,  la  pfôMoe  de  I 
tulei  en  arrière  ae  trouve  Je  0rèux  cUiif^ret,  en 
fmplé9,  d'aUiwH'plus  pfolj^ndl  que  H  leiiioii  es 
gratfëèet-à>peinemàr(^uée  àaàs  Veitètsjon  com 
Gel  enibbeentenreet  limH^  de  waqoe  a6t4  par  la  i 
des  maiolaa  (Vbfsa  JarrM).  {Jdns  la  flexioa  oom 
on  distinroe  iwa-bien  sUr  la  /iDè  antôriefra  du  g 
la  forme  de  la  i^stule,  14  partie  ant|t>ieiû^  des  c* 
les  du  foaiuf,  dam  la  pdlilie  a^ldécoAVre  dans  ceti 
sitian  tsur  lea  aoieaèn  aperçoit  les  stiUies  formée 
leataberositéa  daoaa  coadyléii;  iltHielbous  éesquel 
trouve  oaUëa  du  tibia  et  en  dete^  la  léte  du  péron 
himarqua  enœre  trois  saillies  Sllsculaires.  l'nne  f< 
par  rattacha  dea  muscles  extacieurs  da  la  Jambe  à 
tule^  unemitre  par  celle  du  graiid  adducteur  à  la 
rasité  interne  du  fémur,  latrqo^mapar  celle  de 
névrose «raràleft  la  tubérosité  l|^o%.  Cl)ez  les  ei^ 
le  gen<M  '^esfgénét^aiement  plnstoiun^Deak  que  cl 
àduln»,  Il  cause  de  ta  grosteur  des  ^trémités  oM 
dans  le  premtef  ftge.  J 

Varnenioitidn  tin  genou  {fémofO^Hiklei  résulte  d 
taêt  déaietmdylett  du  fémur  avic  lea  «ivités  sij 
deNes  de  l'ettKmité  supérieure  Au  tilla  at  la  fao 
téHeure  de  la  rotule,  qui  est  unfc  au  tibia  par  u 
Hgamenti  D^  cartilages  épaia«  st^toi^l  Vers  le  cent 
surfaces,  existent  sur  le  fémur  et|e  (iUUt  celui  de 
tule  est  plus  mince.  Les  moyens  d'Ut^On  et  do  n 
ment  de  eatte  aKieulation  sonttdeipt  fibro-cartilag 
terartfctilaii^  nomtaés  semi-lunatrof  à  cause  dt 
forme^  deuk  ligaments  latéraux  s'attaonaot  d'un 
aux  tubérosités  des  eondyles  du  lUmur,  d'autre  pai 
terne  à  la  face  interne  du  tibia,  l'externe  à  la  t* 
péroné  ;  un  ligament  postérieur,  sorte  de  menmrA 
breuse  allant  des  eondyles  du  fémur  anx  tnbèfo»i 
tibia  et  à  la  tète  du  péroné;  deux  Hgamenis  croisés 
prt)fondémem  entre  les  os  ;  ils  s'ottochcnt  d'un 
dans  l'échàncrure  qui  est  entre  les  caudyles  du  1 
d'autre  pan  dans  l'iutervalle  des  cavités  articulai 
tibia,  en  se  croisant  obliquement;  ils  sont  très-fo 
composés  de  fibres  parallèles  ;  enfin  une  membrai 
noViaie  très^tehdue;  de  plus  le  ligament  rotuiier 
il  a  étét)uestiOn.  Cette  artieulatlon  est  un  ginglyi 
gnlûire.  Sa  solidité  est  très- grande  surtout  dans  I 
transvereal. 

L^  pmtùdieé  du  genou  peuvent  affecter  les  \ 
molles  Ou  les  parties  dures,  isolément  ou  d*un 
nière  complexe,  ainsi;  les  tumeurs  enkystées 
bourse  soua^cutanée  de  la  rotule,  la  rupture  d«s  tei 
fanévrisme  de  l'artère  poplitée,  la  rupture  du  lig 
de  la  rotule,  l'hydropisle  de  la  membrane  synovial 
les  principalesaffections  propres  aux  parties  molli* 
inflammations,  les  tumeurs,  les  corps  étrangers,  le^ 
de  rartlculatlon,  sont  des  maladies  qui  afl^teui 
bien  les  parties  dures  que  les  parties  molles 
celles  qui  sont  propres  auk  parties  dures,  sont,  le« 
tiens,  lea  fractures  de  l'extrémité  inférieure  du  ( 
celles  de  l*eitrémlté  supérieure  du  tibia,  celles  de 
tule,  l'ankylose,  etc.,  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
tails  de  ces  maladies^  les  plus  importantes  seront  ti 
à  leurs  articles  spéciaux.  F  ^^  R. 

Gbnoo  (Anatomie  vétérinaire)*  —  C*est  celte  par 
membre  antérieur  qui  est  formée  par  l'artlcuiati 
l'extrémité  inférieure  du  tibia  avec  les  os  carpiens 
tacarpiens.  Envisagé  particulièrement  dans  le  cbe 
genou  doit  être  large,  sans  déviation  ;  celle-ci  dans  qt 
sens  qu'elle  ait  lieu  nuit  aux  aplomb,  et  dlmluut*  la» 
do  membre.  Lorsqu'il  est  porté  trop  en  avant, 
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o«i  art  dit  ariftté:  en  arrière  il  constitue  le  genou  creux  ; 
m  dehors  c'est  le  genou  cambré  :  en  dedans  on  l'ap- 
pefle  geoou  de  bctuf.  On  genou  blessé  et  entamé  en 
arant  indique  la  faiblesse  du  membre  et  les  chutes  fré- 
qoeotes  SOT  cette  partie,  on  dit  alors  que  le  genou  est 
amrormé;  an  che? al  couronné  perd  beaucoup  de  son 
prix,  n  se  déreloppe  quelquefois  autour  du  genou  de 
P^teft  tameiirs  osseuses,  dites  osseletf,  qui  gênent  ses 
Qocrefnents.  On  remarque  aussi  au  pourtour  de  l'arti- 
calatioD  du  genou«  le  plus  souvent  en  haut  et  en  dehors, 
de  pedtes  tnoiears  molles  connues  sous  le  nom  de  vessi» 
7<M,  et  qui  sont  dues  à  la  dilatation  de  la  synoviale  ou 
dn  gaines  tendineuses  ;  sans  être  très-graves,  elles  an - 
•oocent  généralement  la  fatigue  et  l'usure.  Souvent 
umî  il  existe  au  pli  du  genou  des  crevasses  très-difïid- 
ksàgnérir. 

GE3IRE  (Histoire  naturelle).  —  On  appelle  ainsi  un 
(Toepe  d*espèces  xoologiques.  botaniques  ou  minérales, 
aitaJof:iia  entre  elles  et  qui  se  peuvent  réunir  par  des 
caractères  communs.  On  peut  voir  à  l'article  Espèce,  ce 
^i  a  été  dit  à  ce  sujet;  et  on  comprendra  d'après  cela 
•loecemot  répondant  pour  ainsi  dire  a  des  individualités, 
il  était  indispensable  pour  se  reconnaître  et  metti-e  do 
Tordre  an  milieu  de  cette  quantité  prodigieuse  d'ètrrs 
divers,  de  les  classer,  de  les  grouper  dans  des  coupes  de 
plus  en  pliu  nombreuses,  pour  arriver  successivement  à 
b  généralité  des  êtres.  Cependant  souvenons-nous  bien 
^œ  tout  ceci  n'est  qn'une  abstraction,  un  moyen  de 
dasBillcation  propre  à  aider  notre  mémoire  et  à  rendre 
pka  facile  rétnde  des  faits  particuliers,  en  un  mot  ce 
■'cm  qne  He  la  méthode  ;  en  effet  si  Ton  examine  ce 
^  c*est  qn*an  genre,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  n'est 
à  lait  vrai  qu'au  centre,  an  milieu  du  groupe  ;  à 
ire  que  l'on  s'éloigne  de  cç  médium^  les  caractères 


l'eC^ent  de  plus  en  plus  et  cependant  on  ne  passe  pas 
eacore  à  des  formes  nouvelles,  on  ne  fait  que  s'en  ap- 
procher, sans  y  arriver.  Toutefois  le  genre  est  le  groupe 
le  plos  important  dans  toutes  les  classifications,  c'est 
ion  nom  qui  sert  à  désigner  le  groupe  dans  lequel  se 
reBoootreot  les  espèces;  ainsi  lorsqu'on  zoologie  on  dit 
^'an  animal  se  nomme  Elephas  indiens  (Éléphant  des 
Indes),  cela  signifie  qu'il  appartient  au  genre  Elephas, 
espèce  indieus;  de  même  en  botanique  le  nom  Tilta  ar- 
']rnUa  (Tilleul  argenté),  indique  qu'il  est  du  genre  Ti- 
4>a«  espèce  argentea. 

Tonmefort  est  le  premier  qui  ait  établi  le  genre  sur 
des  bases  rationnelles  chex  les  plantes;  Linné  vint  en- 
nite  et  mît  le  cachet  de  son  génie  sur  cette  grande  in- 
aovation,  en  coordonnant  tous  les  êtres  de  la  nature 
dans  fion  Systêma  naturœ;  après   ces  grands  naturalis- 
tes, Lamarck  et  Cuvier  d'une  part,  L.   de  Jussieu  de 
fantre  agrandirent  la  voie  de  leurs  devanciers  en  per- 
fectionnant 1*000 vre  si  bien  élaborée.  Voici  comment  le 
genre  est  caractérisé  par  quelques-uns  de  ces  savants  ; 
«  On  donne  le  nom  de  genre,  dit  Lamarck,  à  des  réunions 
derac^  dites  espèces  rapprochées  d'après  la  considéra- 
tioQ  de  leors  rapports,  et  constituant  autan:  de  petites 
séries  limitées  par  des  caractères  que  l'on  choisit  arbi- 
trairement pour  les  circonscrire.  »  Linné,  de  son  côté, 
«mitient  qne  les  espèces   d'animaux  et  de  plantes  sont 
naturels  et  que  les  genres  pareillement  sont  naturels  et 
ont  été  créés  tels  qu'ils   nons  paraissent,  de  manière 
qn*il  ne  peut  être  permis  de  les  diviser,  de  les  séparer 
i  volonté  ;  aussi  n'établit-il  pas  ses  genres  sur  de  petits 
caractères  imperceptibles,  mesquins  ;  mais  sur  des  carac- 
tères généraux  profonds,  évidents,  qui  indiquent  dans  un 
même  groupe  une  idée  ^nératrice,  c'est-à-dire  des  êtres 
d^one  structure  particulière,  tout  diiférents  des  types 
vohins;  en  on  mot  des  types  de  forme.  Écoutons  main- 
tenant ce  que  dit  Cuvier  :  «  Presque  aucun  être  n'a  de 
caractère  simple,  on  ne  peut  être  reconnu  par  un  seul 
dtt  traits  de  sa  conformation;  il  faut  presque  toujours  la 
rtenico  de  plusieurs  de  ces  traits  pour  distinguer  un 
Hre  des  êtres  voisins  qui  en  ont  bien  aussi  quelques-uns, 
nais  qui  ne  les  ont  pas  tous,  ou  les  ont  combinés  avec 
d'aatns  qui   manquent  au  premier  être  ;  et   plus  les 
ètrpsqne  l'on  a  à  distinguer  sont  nombreux,  plus  il  faut 
accumuler  de  traits,  pour  distinguer  de  tous  les  autres, 
on  être  pris  isolément,  il  faut  faire  entrer  dans  son  ca- 
nctère  sa  description  complète.  C'est  pour  éviter  cet  in- 
cQQvéoieot  que  les  divisions  et  les  subdivisions  ont  été 
tnveniées.  L'on  compare  ensemble  seulement  un  certain 
nombre  d'êtres  voisins,  et  leurs  caractères  n'ont  besoin 
qne  d'exprimer  leors  différences,  qui  par  la  supposition 
mCme,  ne  sont  que  la  moindre  p|irtie  de  leur  conforma- 
tion. Doe  telle  réunion  s'appelle  nn   Genre,  »  (Cuvier, 


I  Règne  animal,  introduction.)  L.  de  Jussieu,  lui  aussi, 
conserva  aux  groupes  généraux  leur  valeur;  aussi  son 
Gênera  plantarum  est  un  modèle  à  cet  égard .  Malheu- 
reusement des  esprits  moitis  philosophiques,  plus  minu- 
tieux entrèrent  ensuite  dans  la  science  et  y  portèrent  de 
nouvelles  idées,  les  genres  fUrent  démembrés,  multi- 
pliés, on  en  créa  à  l'intini,  basés  sur  des  caractères  sans 
importance,  et  on  établit  ainsi  une  confusion  flcheuse. 
Loin  de  nous  l'idée  qu'il  faille  renoncer  à  toute  division 
nouvelle  des  genres;  mais  une  telle  mission  ne  doit  reve- 
nir qu'A  un  petit  nombre  de  savants  autorisés,  qui  voient 
les  objets  en  grand,  les  embrassent  dans  leur  étendue 
et  ne  multiplient  Jamais  sans  opportunité  les  subdivi- 
sions. Encore  la  plupart  du  temps,  préfèrent-ils  établir 
des  sons-genres  ;  ainsi  ont  fait  Linné,  Cuvier,  etc. 

GENTIANE  (Botanique)  {Gentiana^  L.),  de  Gentius, 
roi  d'illyrie  (160  ans  av.  J.-C),  qui  le  premier  mit  une 
espèce  en  usage  pour  ses  propriétés.  —  Genre  de  plan- 
tes Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  type  de  la 
famille  des  Gentianées,  tribu  des  Chironiées,  Les  es- 
pèces très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  opposées  et  fleurs  souvent  parées 
des  plus  vives  couleurs.  La  G.  jaune  (G.  lutea.  Lin.), 


Ffg.  1M8.  -  G«iiUaD«  Jton*  (1). 

qui  atteint  souvent  plus  d*un  mètre  et  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  lisses  et  les  fleurs  jaunes  en  cimes,  est  une 
des  plus  communes.  Elle  croit  dans  les  montagnes 
alpines,  dans  les  Pyrénées,  le  Puy-de-Dôme,  la  Côte- 
d'Or,  les  VcMiges  et  peut  se  développer  à  une  très- 
grande  élévation.  Sa  racine  est  très-amère  et  possède  des 
propriétés  toniques,  vermifuges,  stomachiques,  dont  la 
médecine  tire  le  plus  grand  parti;  cette  amertume  fran- 
che et  intense,  la  place  à  la  tête  des  médicaments  toni- 

(I)  Gentiane  jaune.  —  I,  tige  fleurie.  —  t,  fruit  coupé  bo* 
rixontalvment.  —  3.  le  même  vn  entier.  —  4,  pistil  avec  los 
calice.  —  5,  fleur  entière.  —  6,  feuille  radicale.  —  7,graiue. 

7« 


GEN 


ilOO 


GEO 


qnes  indigènes.  Une  faible  dose,  0^,40  à  ù^^bO  de  sa  pou- 
tre, 0«',15  à  0«».20  de  son  extrait,  suffit  pour  activer 
l*appétit  et  faToriser  les  digestions,  lorsqu'elle  est  admi- 
nistrée à  propos  et  qu'il  n'existe  aucune  trace  d'irrita- 
tion inflammatoire  des  organes  digestifs.  On  la  prescrit 
très-souvent  contre  les  scrofules,  même  chex  les  en- 
fants qui  offrent  seulement  quelques  symptômes  de  cette 
maladie  (voyex  Scrofoles).  Dans  certaines  fièvres  inter- 
mittentes rebelles,  on  en  a  obtenu  de  très-bons  résultats, 
surtout  si,  suivant  la  remarque  de  Cullen,  on  l'associe  à 
une  substance  riche  en  tannin,  telle  que  Técorce  do 
chêne.  L'anal vse  de  la  racine  de  gentiane  faite  par 
Il  M.  Henri  père  et  Caventou,  a  donné  de  la  glu,  une  j 
huile  odorante,  une  huile  fixe,  une  matière  amère  solu-  | 
ble  dans  l'alcool,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  gentia-  , 
fiin,  de  la  gomme,  du  sucre  et  quelques  sels.  En  Suisse 
on  fait  fermenter  cette  racine  et  le  sucre  incristallisable 
qu'elle  contient  suflSt  pour  que  par  la  distillation,  on  ob- 
tienne de  l'alcool  de  cette  racine.  D'autres  espèces  de 
Gentianes  telle  que  la  G.  purpurine^  très- amère,  sont 
aussi  employées  en  médecine.  On  cultive  pour  renie- 
ment plusieurs  variétés  do  gentiane  jaune  qui  diffèrent 
principalement  par  la  teinte  de  leur  corolle.  Les  espèces 
qui  croissent  aux  environs  de  Paris  sont:  la  G,  (T  Allema- 
gne {G,  Gtrmnnica^  Willd.),  dont  les  fleurs  bleu  foncé 
ou  un  peu  violacé,  ont  la  corolle  à  gon&e  munie  de 
5 écailles  décomposées  en  longs  cils;  la  G.  d'automne 
{G.pneumonanlhe^  Lin.;  (du  grrc pneuma,  air,  souffle,  et 
anlnos^  fleur,  à  cause  de  la  corolle  ventrue  qui  parait 
comme  une  vessie  remplie  d'air),  à  tige  dressée,  à  fleurs 
bleues,  corolle  à  5  lobes;  enfin  la  G.  croisette  {G.  cru- 
data.  Un.),  dont  les  corolles  également  bleues  sont  à 
4  lobes.  On  fait  souvent  des  bordures  dans  les  Jardins 
avec  une  espèce  très-petite,  la  G.  sans  tige  {G,  acatUis, 
Lin.)t  ses  fleurs  sont  bleues,|ponctuées  en  dedans.  Pres- 
que toutes  les  gentianes  sont  employées  en  médecine, 
comme  toniques. 

Caractères  dn  genre  :  Galice  à  tube  anguleux  et  à  limbe 
à  &  divisions,  corolle  marcesoente  à  4-S-lO  lobes,4-6  étami- 
nes;  anthères  quelquefois  soudées;  ovaire  à  une  loge  et 
entouré  d'un  disque,  t  stigmates  sessiles  persistants;  cap- 
sule à  deux  valves.  F  —  n. 

GENTUNÉëS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynee^  appartenant  à  la 
classe  ûeê  Asclépiaainées  de  M.  Àd.  Broneniart,  ayant 
pour  type  le  genrelGen^ïonf.  Caractères:  Calice  libre,  per- 
sistant, à  4-5-12  divisions;  corolle  à  divisions  en  même 
nombre  et  à  préfloraison  plissée  on  contournée  de  gauche 
à  droite  ;  &  étamines  ;  anthères  à  deux  loges  ;  ovaire  libre 
à  une  loge  ou  deux  incomplètes; stigmate  simple  ou  bi- 
lobé  ;  capsule  à  1-2  loges,  à  2  valves  s'ouvraot  de  bas  en 
haut  (septiddes)  et  renfermant  de  nombreuses  graines 
à  endosperme  charnu .  Les  gentianées  sont  le  plus  sou- 
vent des  herbes  glabres  à  feuilles  opposées  et  sans  stipu- 
les. Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières.  Les 
plantes  de  cette  famille  habitent  principalement  les  ré- 
gions tempérées  des  deox  continents.  On  en  trouve  en 
assez  grande  quantité  dans  les  endroits  montagneux  de 
l'Europe.  Elles  contiennent  en  général  un  suc  laiteux  et 
sont  douées  d'une  amertume  qui  les  rend  toniques  et  fé- 
brifuges. On  les  divise  en  deux  tribus:  1*  les  Chironieet, 
dont  les  genres  principaux  sont  :  Chironie  {Chironia, 
Lin  );  Gentianelle  lExaeum^  Lin.)  ;  Erythrée  ouPetit^ 
centaurée,  Rich.;  Gentiane  {Gentiana^  Lin.);  2*  les 
Uényanthéee,  genres  principaux  :]  Ményanlhes  (  Me- 
nyanthes,  lÀn.)\  et  Villarsia  {ViUarsia^  Vent.). 

Les  GentianéM  possèdent  le  principe  amer  dans  toutes 
leurs  parties  ;  ainsi  on  emploie  les  fleurs  et  les  sommités 
fleuries  de  plusieurs  Érythrées  connues  sous  le  nom  de  pe- 
tite centaurée.Les  Ményanthes  (trèfle  d'eau)  fournissent  à 
la  matière  médicale  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs,  etc. 

GENTI AN l^LLE (Botanique)  (£j»icum, Lin.,  nom  ancien 
d'une  plante  analogue  à  la  Petite  centaurée  {Erythnga 
centaurium).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopé- 
tales hypogynes^  de  la  famille  des  GffifiVm/et  et  ressem- 
blant en  miniature  à  des  gentianes.  Galice  à  4  divi- 
sions ;  corolle  presque  campanuléo  à  4  lobes  et  À  tube 
renflé;  anthères  droites  non  spirales  après  la  fécon- 
dation; stigmate  capité;  capsule  à  deux  loges  mar- 
quée de  2  sillons,  et  renfermant  de  nombreuses  graines. 
Ce  genre  tel  que  l'établit  Linné  ne  renfermait  que  quel- 
ques espèces  des  ludes  orientales  ;  mais  certains  auteurs 
modernes  y  en  ont  placé  quelques-unes  qui  sont  in- 
digènes ,  VExacum  pusillum ,  DC.  {Cicendia  pusilta  , 
Griseb.),  VEx,  canaollei^  Bat.  {Cicendia  candollei,  Gri- 
seb.),  plantes  très-petites  et  délicates,   la  première  n'a 


que  quelques  millimètres.  On  les  tronve  abondann 
en  Juillet  dans  les  allées  de  la  forêt  de  Sénart,  da 
environs  de  Paris.  G  —  s. 

GEOCENTRIQUE  (Lnu)  (Astronomie).  —  C'est  1 
sitlon  d'un  astre  rapportée  au  centre  de  la  terre 
opposition  au  lieu  héliocentrique  qui  est  la  poBition 
que  la  verrait  un  observateur  placé  dans  le  soleil. 

GEOCORISES  ^logie),  du  grec  gé^  terre,  et  < 
punaise.  —  Latreille  a  donné  ce  nom  et  celui  de 
naises  terrestres  à  la  première  famille  des  Insecte 
sa  section  des  Hétéroptères,  ordre  des  Hémiptères, 
est  caractérisée  ainsi  :  le  bec  parunt  du  front  ;  les  a 
nés  découvertes,  plus  longues  que  la  tête  et  insérée? 
tre  les  yeux,  près  de  leur  bord  interne.  Les  tar 
trois  articles,  dont  le  premier  quelquefois  très-o 
La  plupart  des  espèces  de  cette  famille  répandent 
odeur  fétide,  et  se  nourrissent  en  suçant  d'autres 
maux.  Quelques-unes  cependant  vivent  sur  des  ' 
taux,  il  y  en  a  même  qui  nagent  sur  l'eau.  On  ne 
naît  que  trop  la  Punaise  des  lits  [Cimex  lectula< 
Lin.  ),  que  nous  pouvons  donner  comme  type  de  < 
famille.  Les  Géocorises  composent  à  elles  seules  le  gi 
genre  Cimex  de  Linné  (les  Punaises).  Latreille  par 
cette  famille  en  quatre  tribus  dont  les  caractères 
tirés;  de  la  conformation  de  la  gaine  du  suçoir,  de  < 
du  labre,  des  tarses  et  des  antennes;  de  la  dispositioi 
bec  et  de  la  Jonction  de  la  tête  avec  le  corselet  ;  cl 
forme  de  la  tête  avec  un  labre  saillant  ;  de  la  tornw 
pieds  qui  leur  servent  4  ramer  ou  à  marcher  sur  \\ 
Ces  quatre  tribus  sont  :  1*  les 
Longilabres,  genres  princi- 
paux :  Scutelleres,  Penta to- 
mes^ Corées^  Lygées,  etc.; 
2*  les  Membraneuses,  genres 

Çrincipanx  :  Macrocéphalle, 
'inguis,  Arades,  Punaises 
proprement  dites,  etc.;  3*  les 
Nudicofles^  genres  princi- 
paux :  Héduves,  Phières^  Lep- 
tode^  Acanthie;  4'  les  Ra- 
meurs, genre  Hydrcmètres, 
subdivisé  en  Hydromètres 
propres,  Gerris  et  Vélies.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette 
tribu  avecla seconde  famille 
des  Hémiptères,  celledw  Hy-  „  ,„,.  .  ^  ^  ^,^ 
drocorises  ou  Punaises  d  eau ,  (peuukHM). 

qui  non-seulement  rament  à 
la  surface  de  l'eau,  mais  sont  tout  à  fait  aqoatiqu 

M.  le  professeur  Blanchard,  adoptant  la  division  < 
Hémiptères  en  Homoptères  et  Hétéroptères,  forme  dj 
cette  dernière  section  trois  tribus,  des  Géocorises  de  i 
treille,  les  Réduviens,  les  Lygéens^  }esScuteUériens» 

GEODES  (Minéralogie).  ^  On  appelle  ainsi  certai 
rognons  de  silex,  creux  et  dont  le  centre  offre  un  vi 
plus  ou  moins  grand,  qui  est  hérissé  de  cristaux 
quartz;  quelquefois  ces  coques  pierreuses  se  tronv( 
engagées  au  milieu  des  roches  les  plus  étrangères  à  le 
nature.  Les  cristaux  qui  remplissent  ces  cavités  se 
ordinairement  d'une  grande  pureté,  ce  sont  le  plus  se 
vent  des  améthystes ,  des  calcédoines,  des  agates  ; 
gisement  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  celui  d 
géodes  d'agate  que  l'on  trouve  près  d'Oberstein  dans 
Palatinat.  Les  roches  qui  constituent  ces  montagnes, 
particulièrement  le  Gallienberg^  renferment  une  gran 
quantité  de  noyaux  d'agate,  qui  s'en  détachent  facil 
ment.  On  rencontre  aussi  quelquefois  des  calcédoin 
globuleuses,  creusées  d'une  petite  cavité,  contenant  i 
peu  d'eau,  on  leur  a  donné  le  nom  de  enhydres,  elles 
tronvent  dans  les  laves  poreuses  du  Vicentin,  et  lei 
singularité  les  a  fait  rechercher  pour  les  monter  en  b 
gués,  comme  objets  de  curiosité.  Quelquefois  la  ravi 
des  géodes  est  remplie  de  matière  pulvérulente;  celle- 
en  se  desséchant  subit  souvent  un  retrait  qui  la  sépai 
de  la  cavité  et  alors  elle  devient  mobile.  On  a  reroarqi 
surtout  cette  disposition  dans  certains  minerais  de  fe 
dont  les  rognons  ont  été  nommés  pierres  d'aigle, 

GEODESIE.  —  Cette  science  a  pour  objet  de  r^iidr 
les  diverses  questions  qui  se  rattachent  à  la  figure  et 
la  grandeur  de  la  terre.  Les  anciens  savaient  que  la  tem 
est  sphérique  et  ils  avaient  essayé  d'en  déterminer  le 
dimensions.  Ainsi  Aristote  donne  à  la  terre  4(10000  stn 
des  de  circonférence;  ne  connaissant  pas  la  valeur  précis 
du  stadOt  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  cette  me 
sure  était  exacte.  Voici  les  principales  méthodes  qn 
Ton  a  employées  pour  calculer  la  circouférencede  la  terre 
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fratosthène,  qui  obserralt  à  Alexandrie,  reconnut  qae 
te  joar  daBolstice  d'été,  le  soleil  passait  à  one  distance 
daaéoiifa  égale  à  7*  12'.  H  savait  d'ailleurs  que,  le  même 
jour,  à  Syèoe,  dans  la  haute  Egypte,  un  style  vertical  ne 
portJLit  pas  d'ombre,  et  que  les  puits  y  étaient  éclairés 
josqo'aa  fond  :  le  soleil  passait  donc  au  xénith  de  Syène. 
Il  en  cooclat  que  ces  deux  villes,  oui  sont  à  peu  près 
loas  le  même  méridien,  étaient  distantes  d'un  arc  de 
7*  ir,  oa  enTÎron  la  &0*  partie  de  360o.  La  distance  de 
Sfèoe  à  Alexandrie  étant  estimée  à  5  000  stades,  un  de- 
pé  valait  eovlroa  700  stades,  et  la  circonférence  de  la 
terre  260000  stades. 

PoKidoniofl  suivit  une  autre  marche  pour  déterminer 
la  difiérenoe  de  latitude  de  Rhodes  et  d'Alexandrie  qui 
tout  aussi  à  peu  près  sous  le  même  méridien,  et  à  une 
distance  de  S  000  stades.  Il  observa  que  la  belle  étoile 
Caoopos  s'élève,  4  Alexandrie,  de  7*30^  au-dessus  de 
rhonxoo  quand  elle  passe  au  niéridlen,  et  qu'à  Rhodes 
eUe  paraît  simplement  à  Thorizon  sans  s'élever  au-des- 
■o.  L*arc  qui  sépare  ces  deux  villes  est  donc  7<»30',  ce 
quidoaoe  666  stades  pour  la  longueur  d'un  degré.  Ainsi 
le  degré  de  Poûdonius  était  plus  court  que  celui  d'Era- 
ttMbèoe«  si  toatefois  son  stade  était  le  môme. 

Pidémée,  et  plus  tard  les  Arabes*  se  sont  occupés  de 

ftorer  an  arc  du  méridien  ;  mais  ici  encore  l'unité  de 

sure  dont  ils  se  sont  servis  nous  est  complétemeut  in- 

iDoe  :  ce  qui  empêche  d'apprécier  l'exactitude  de  leurs 
fésaltats. 

En  IS50,  Femel,  médecin  et  astronome,  mesura  l'arc 
es  iDéridien  compris  entre  Paris  et  Amien;».  Il  trouva 
far  longueur  de  l'arc  d'un  degi>^  57  070  toises.  Son 
procédé  consistait  à  compter  les  tours  de  la  roue  de  sa 
TQîture  depuis  Paris  jusqu'au  point  où,  par  l'observa- 
tioa  de  la  hauteur  du  soleil,  il  Jugea  qu'il  s'était  avancé 
d'an  dégrèvera  le  nord. 

En  1669^  l'astronome  Picard  recommença  cette  me- 
•ore,  en  employant  des  procédés  rigoureux  et  qui  ne  dif- 
Areot  pas  de  ceux  que  l'on  suit  aujourd'hui.  Il  trouva 
pour  lo  degré  57  060  toises.  Plus  tard,  Tare  de  méridien 
qui  travose  la  France  fut  mesuré  dans  toute  son  étendue 
qui  est  de  8*  30^,  par  Dominique  Cassini  d'abord,  puis 
par  Jaoqaes  Cassini  etUaraldL  On  reconnut  alors  que  le 
degré  n  a  pas  partout  le  même  longueur,  et  il  semblait 
mtew  que  cette  longueur  allait  en  décroissant  de  l'équa- 
leor  vers  les  pOles.  Pour  décider  la  question,  il  fallait 
■Msarer  deux  degrés  assex  éloignés  pour  que  leur  diffé- 
rence surpassât  ceruinement  les  erreurs  de  l'observation. 

A  cet  dfet,  l'Académie  des  sciences  de  Paris  décida 
qa'on  irait  mesurer  un  arc  de  méridien  au  Pérou,  et  un 
antre  en  Laponie.  Godin,  Bouguer  et  Lacondamine  par- 
tirent pour  le  Pérou  ;  l'autre  expédition  fut  composée 
de  Manpertois,  Qairaut,  Camus.  Lemonnier  et  Outhier, 
aaxqoels  se  Joignit  l'astronome  suédois  Celsius. 

Au  Péroa,  le  degré  fut  trouvé  de  56  750  toises,  et  en 
Lapoiiîede&7419.  Ledegré  allait  donc  en  croissant  de 
réqoatenr  au  pôle  :  d'où  l'on  conclut  que  la  terre  est 
splatie  aox  pôles  et  renflée  vers  l'équateur,  ainsi  que  la 
théorie  Tavait  indiqi»â  à  Huyghens  et  à  Newton.Telle  doit 
être  en  effet  la  forme  de  la  terre,  i  cause  de  son  mou- 
tement  de  rotation  aatour  de  son  axe.  Le  renflement 
é^natorial  de  la  terre  se  trouvait  d'ailleurs  confirmé  par 
les  expériences  de  Richer  faites  à  Cayenne  sur  la  durée 
des  oscillations  do  pendule  (voyez  Tbrrb). 

Dans  le  même  tempe,  Cassini,  de  Thury  et  Lacaille 
recommençaient  la  mesure  du  miéridien  en  France,  et, 
co  corrigeant  les  obswa tiens  antérieures,  ils  conflr- 
maSeot  le  fait  de  l'augmentation  des  degrés  quand  on 
s'avance  vers  le  nord.  C'est  aussi  vers  le  milieu  du 
xvtu*  siècle  que  Cassini  entreprit  sa  grande  carte  de 
France.  H  couvrit  la  surface  du  territoire  d'un  vaste  ré- 
seau de  triangles,  au  moyen  desquels  il  détermina  la 
position  des  points  principaux  rapportés  sur  la  carte. 

Les  travaux  des  astronomes  français  furent  répétés 
dans  d'autres  contrées  de  l'Europe.  La  méridienne  de 
Fraoce  fut  prolongée  en  Angleterre.  Des  arcs  de  méri- 
dien forent  mesura  au  cap  de  Bonne-Espérance  par  La- 
ollle;  et  d'autres  plus  tard  aux  EUts-Unis,  en  Italie,  en 
Allemagne,  dans  rlnde. 

Enfin  le  gouvernement  français  a^ant  décidé  qne  Tu- 
BîtÉ  fondamenta'e  du  système  métrique  serait  emprun- 
tée aox  dimensions  de  la  terre,  on  procéda  à  une  nou- 
velle opération  qui  fut  confiée  à  Méchain  et  Delambre. 
EBc  conduisit  à  admettre  5  130740  toises  pour  la  lon- 
(uenr  du  quart  du  méridien,  et  jf;  pour  la  valeur  de  l'a- 
pUtiasement.  Le  mètre  fut  donc  fixé  à  0(,513074  = 
a  pieds  111,296. 


Dcpoîs,  le  méridien  de  France  a  été  prolongé  par  Biot 
et  Arago  jusqu'à  Fermentera,  l'une  des  lies  Baléares. 
Dans  ces  derniers  temps,  de  nouvelles  mesures  ont  été 
faites  dans  diverses  contrées  et  notamment  en  Russie  ; 
les  résultats  n'en  ont  pas  été  publiés. 

Les  méthodes  employées  en  géodésie  ont  été  décrites 
dans  divers  ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
Base  du  système  métrique^  la  Détermination  eTûn  arc 
du  méridien  par  Delambre,  le  Traité  de  géodésie  de 
Puissant,  et  la  Géodésie  de  Francœur.    Voyei  Tmae, 

FiGOBB  DB  LA  TBBRB,  TRIANOOUiTIOIl.  E.    R. 

GÊOGNOSIE  (Histoire  naturelle),  du  grec  gé,  terre,  et 
gnâsis,  connaissance.  —  Ce  mot,  inventé  par  Werner,  a 
proprement  pour  objet  la  connaissance  de  la  terre,  et 
est  synonyme  de  Géologie  (voyez  co.  mot). 

CEOGRAPHIE  (Sciences  naturelles),  du  gr^cgé,  terre, 
et  graphô,le  décris.  —  La  géographie  étant  la  descrip- 
tion de  la  surrace  de  la  terre,  cette  description  embrasse 
des  objets  d'ordres  très- variés  et  peut  être  faite  à  bien 
des  poinu  de  vue.  Celui  où  Ton  se  place  le  plus  commu- 
nément est  presque  exclusivement  politique  et  histori- 
que ;  on  décrit  alors  les  contoars  des  diverses  parties  de 
la  terre,  les  montagnes,  les  eaux  qui  les  partagent,  puis 
les  états  que  les  hommes  y  ont  établis,  les  villes  et  vil- 
lages, etc.  (voyez  Dici.  de  Biographie  et  (f  Histoire).  La 
Géographie  physique  est  une  autre  brancbo  de  cette 
grande  science  ;  on  y  décrit  surtout  le  relief  et  la  dispo- 
sition des  terres,  la  confinuration  et  le  régime  des  mers 
et  des  eaux  douces,  les  phénomènes  de  l'atmosphère,  et 
même  les  principales  espèces  de  minéraux,  de  plantes, 
d'animaux,  et  les  races  d'hommes  propres  à  chaque  par- 
tie du  globe.  Mais,  conçue  sur  un  plan  aussi  vaste,  la 
Géographie  physique  nécessite  le  concours  de  plusieurs 
classes  de  savants  :  les  phjrsiciens,  les  minéralogistes  et 
les  géDiogues,  les  botanistes,  les  zoologistes,  les  anthro- 
pologistes  ;  aussi  chacune  de  ces  catégories  de  savants, 
en  approfondissant  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  vaste 
étude,  a  créé  un  nouveau  rameau,  Géographie  minéra- 
logique.  G,  botanique,  G.  zoologioue,  etc.  D'une  autre 
part,  considérée  comme  corps  céleste  et  dans  ses  rap- 
ports avec  les  astres,  la  terre  donne  lieu  à  un  nouveau 
genre  d'études,  qui  est  la  Géographie  mathématique; 
c'est  elle  qui  détermine  l'origine  et  la  position  des  di- 
verses lignes  de  repère  que  l'on  suppose  habituellement 
sur  la  smface  de  la  terre  et  que  l'on  nomme  Méridiens, 
Latitudes,  Longitudes,  Equateur,  Cercles  polaires.  Tro- 
piques, Ecliptique,  etc.  ;  c'est  elle  aussi  qui  s'occupe 
des  moyens  de  mesurer  exactement  les  dimensions  de  la 
terre  ou  des  diverses  parties  de  sa  surface.  En  consul- 
tant la  Géographie  universelle  de  Malte-Brun  (6«  édi- 
tion), le  lecteur  aura  la  clef  des  travaux  essentiels  faits 
sur  ces  divers  sujets  jusqu'au  milieu  du  siècle  actuel  ; 

Suant  au  présent  Dictionnaire,  il  trouvera  les  indica- 
ions  géographiques  disséminées  aux  divers  articles  ; 
mais  nous  le  renvoyons  surtout  aux  mots  Tbrrb,  Ter- 
rains. Epoqobs,  Fossilbs,  Règrb,  etc.  Ad.  F. 

GÉOLOGIE,  du  grec  gé,  terre,  et  logos,  science.  — 
On  a  depuis  longtemps  donné  ce  nom  à  cette  psrtie  des 
sciences  naturelles  qui  étudie  la  constitution  actuelle 
du  sol  sur  toutes  les  parties  de  notre  globe  où  l'homme 
peut  atteindre,  et  qui  essaye,  en  expliquant  les  faits  ainsi 
observés,  de  déterminer  comment  la  terre  s'est  consti- 
tuée telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Cette  science  n'est  pas 
nouvelle,  mais  elle  se  compose,  comme  on  le  voit,  de  deux 
séries  distinctes  de  notions,  d'une  part  les  faits  recon- 
nus concernant  la  structure  du  sol,  d'une  autre  part  les 
théories  fondées  sur  cea  faits  pour  en  donner  une  expli- 
cation et  refaire  l'histoire  de  l'évolution  du  globe  ac- 
tuel. La  première  série  de  notions  est  une  science  aus- 
tère, minutieuse,  pénible  et  lente  à  acquérir  ;  la  seconde 
met  l'esprit  en  présence  des  plus  grands  problèmes  que 
soulève  l'existence  du  monde  matériel;  elle  le  tourmente 
tk  la  fois  par  un  immense  at^ait  de  curiosité  et  par 
l'extrême  difficulté  d'arriver  à  des  conclusions  lé^'times. 
C'est  dans  ces  conditions  que  l'imagination  ne  tarde  pas 
à  envtihir  le  domaine  de  l'étude  et  i  substituer  ses  rêves 
aux  inductions  trop  timides  et  trop  lentes  de  la  raison. 
La  géologie  a  subi  autant  qu'aucune  autre  science  cette 
invasion  des  rêveries  et  des  conceptions  romanesques. 
Moins  on  connaissait  de  faits  positif,  moins  l'essor  de 
l'imagination  était  gêné  ;  aussi  la  géologie  tout  entière 
devint  une  sorte  de  roman  plus  ou  moins  conforme  aux 
textes  des  livres  saints,  et  ne  consista  plus  qu'en  des 
systèmes  d'une  incroyable  bizarrerie.  Pour  ne  remonter 
qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Je  citerai  l'Anglais  Bumet 
(1681)  représentant  la  terre  à  son  état  primitif  comme 
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ayant  reçn  «  nne  croûte  égale  et  légère  qui  reconTrait 
rabime  des  mers  et  qui  se^  creva  pour  produire  le  dé- 
luge: 8Cft  débris  formèrent  les  montagnes.»  Selon  Wood- 
ward  (1720}«  «  le  déluge  fut  occasionné  par  nne  suspen- 
sion momentanée  de  la  cohésion  des  mlnéranx  :  toute  la 
masse  du  globe  fut  dissoute,  et  la  pâte  en  fut  pénétrée 
parles  coquilles.  »  Selon  Scheuchzer  (i708)  «  Dieu  sou- 
leva les  montagnes  pour  faire  écouler  les  eaux  qui 
avaient  produit  le  déluge,  et  les  prit  dans  les  endroits 
où  il  y  avait  le  plus  de  pierres,  parce  que  autrement 
elles  n'auraient  pu  ae  soutenir.  Un  quatrième  (Whiston, 
1708),  créa  laterre  avec  l'atmosphère  d*nne  comète  et  la 
et  inonder  par  la  queue  d*une  autre  :  la  chaleur  qni  lui 
restait  de  sa  première  origine  fut  ce  qui  excita  tous  les 
êtres  vivants  au  péché  ;  aussi  furent-ils  tous  noyés, 
excepté  les  poissons,  qui  avaient  apparemment  les  pas- 
sions moins  vives...*  Le  grand  Leibnits  lui-même  (1083) 
s'amuse  à  faire,  comme  Descartes,  de  la  terre  un  soleil 
éteint,  un  globe  vitrifié,  sur  lequel  les  vapeurs,  étant  re- 
tombées lors  de  son  refroidissement,  formèrent  des  mers 
qui  déposèrent  ensuite  les  terrains  calcaires.  Demaillet 
(1748)  couvrit  le  globe  entier  d*ean  pendant  des  milliers 
d'années;  il  fit  retirer  les  eaux  graduellement  ;  tous  les 
animaux  terrestres  avaient  d*abord  été  marins;  l'homme 
lui-même  avait  commencé  par  être  poisson;  et  l'auteur 
assure  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  l'Océan 
des  çoissons  qui  ne  sont  encore  devenus  hommes  qu'à 
moitié,  mais  dont  la  race  le  deviendra  tout  à  fait  quel- 
que Jour.  Le  système  de  Buffon  (1749  et  1776)  n*est 
guère  qu'un  développement  de  celui  de  Leibnitz,  avec 
l'addition  seulement  d'une  comète  qui  a  fait  sortir  du 
soleil,  par  un  choc  violent,  la  masse  liquéfiée  de  la  terre, 
en  même  temps  que  celle  de  toutes  les  planètes  ;  d'où 
il  résulte  des  dates  positives:  car,  par  la  température 
actuelle  de  la  terre,  on  peut  savoir  depuis  combien  de 
temps  elle  se  refroidit  ;  et  puisque  [es  autres  planètes 
sont  sorties  du  soleil  en  même  temps  qu'elle,  on  peut 
calculer  combien  les  grandes  ont  encore  de  siècles  h  re- 
froidir, et  jusqu'à  quel  point  les  petites  sont  déjà  gla- 
cées» (Cuvjer,  Disc,  sur  lesrevol.  delà  surf,  duglohe). 
On  trouvera,  si  l'on  veut,  dans  V ffydrogéologie  et  dans 
la  Philosophie  zoologique  de  Lamarck,  un  savant  et  in- 
génieux développement  de  systèmes  dérivés  de  celui  de 
Demaillet  et  fort  accrédités  en  Allemagne  au  commence- 
ment du  siècle  actuel:  «  tbut  fut  liquide  dans  l'origiae  ; 
le  liquide  engendra  âes  animaux  d'abord  très-simples, 
tels  que  des  monades  ou  autrejv  espèces  iofusoires  et  mi- 
croscopiques ;  par  la  suite  des  temps  et  en  prenant  des 
habitudes  diverses,  les  races  animales  se  compliquèrent 
et  se  diversifièrent  au  point  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Ce  sont  toutes  ces  races  d'animaux  qui  ont  con- 
verti par  degrés  l'eau  de  la  mer  en  terre  calcaire;  les 
végétaux,  sur  Torigine  et  les  métamorphoses  desquels 
on  ne  nous  dit  rien,  ont  converti  de  leur  côté  cette  eau 
en  argile  ;  mais  ces  deux  terres,  à  force  d'être  dépouil- 
lées des  caractères  que  la  vie  leur  avait  imprimés,  se  ré- 
solvent, en  dernièrô  analyse,  en  silice  ;  et  voilà  pour- 
quoi les  plus  anciennes  montagnes  sont  plus  siliceuses 
que  les  autres.  Toutes  les  parties  solides  de  la  terre 
doivent  donc  leur  naissance  à  la  vie,  et  sans  la  vie  le 
globe  serait  encore  entièrement  liquide»  (i^iV/.). D'au- 
tres faiseurs  de  systèmes  se  sont  rattachés  à  l'idée  de 
Kepler;  le  globe  est  un  vaste  corps  vivant  où  circule  un 
fluide  aux  dépens  duquel  s'opère  une  assimilation  qui 
accroît  les  masses  minérales,  comme  la  chair  des  ani- 
maux se  nourrit  avec  leur  sang  ;  par  les  montagnes  se 
fait  une  sorte  de  respiration,  les  schistes  décomposent 
l'eau  demeret  en  sécrètent  les  déjections  volcaniques,  etc. 
Plus  physiciens,  mais  non  moins  rêveurs,  Steffens,  Oken, 
partent  du  panthéisme  pour  regarder  notre  terre  conune 
une  masse  où  sont  polarisées  et  où  agissent  par  opposi- 
tion réciproque  le  solide  et  le  liquide  et  l'on  ne  saurait 
s'éionner  assez  des  singulières  associations  de  métapho- 
res par  lesquelles  on  a  pu  tirer  d'une  pareille  idée  toua 
les  phénomènes  terrestres.  Mais  on  peut  quitter  ces  ré- 
gions nébuleuses  des  rêves  mystiques,  sans  abandonner 
le  champ  de  l'imagination  :  de  Lamétherie  a  fondé  sur  la 
crifttalhsation  des  solides  en  dissolution  dans  l'eau, 
toute  une  théorie  de  la  formation  des  terres  fermes  au 
milieu  des  mers.  Hutton  et  Playfair  (1802)  se  fondent 
sur  le  fait  exact  de  lu  dégradation  continue  que  les  ri- 
vières exercent  sur  les  montagnes,  puis  ils  voient  les 
matériaux  qui  en  résultent  entraînés  au  fond  des  mers, 
échauffés  sous  leur  énorme  pression,  former  des  couches 
durcies  que  la  chaleur  relèvera  un  jour  avec  violence. 
Dolouiieu  imaginait  des  marées  giganti^ues  emportant 


de  temps  en  terop  le  fond  des  mers  potir  le  jeter  en 
montagnes  et  colhnes  à  la  surface  des  continents.  Ber- 
trand regardait  le  globe  terrestre  comme  une  vaste  boule 
creuse  renfermant  un  noyau  d'aimant  que  les  comètes 
attirent  et  déplacent  d'un  pôle  à  l'antre  :  le  centre  de 
gravité  se  trouve  aussi  déplacé  et  avec  lui  la  masse  des 
mers  qui  submerge  à  de  longues  périodes  tantôt  un  hé- 
misphère, tantôt  l'autre.  On  ne  pourrait  citer  tous  les 
systèmes  éclos  de  ces  rêves  sans  fbein...  que  faut-il  donc 
en  penser  t  Leurs  contradictions  sans  nombre  et  la  cha- 
leur que  leurs  auteurs  ont  mise  à  les  soutenir  les  ont 
ridiculisés  peu  à  peu  et  ont  discrédité  la  géologie  elle- 
même  jusque  dans  le  premier  quart  du  siècle  actuel. 
Celait  vraiment  justice^  car  toutes  ces  h^othèses,  tous 
ces  systèmes  qui  souvent  séduisent  l'espnt,  n'ont  rien  à 
faire  avec  la  science  ;  celle-ci  ne  veut  admettre  que  \os 
inductions  résultant  de  faits  observés,  que  ce  qui  est  dé« 
montré  et  non  pas  seulement  plausible.  N'oubUons  ja- 
mais que  l'imagination^  ainsi  que  le  disait  Bacon,  est  la 
folle  du  logis,  et  que  l'observation  et  l'expérience  doi- 
vent, comme  deux  poids  attachés  à  nos  pieds,  nous  rete- 
nir vers  la  terre  pour  nous  empêcher  de  nous  envoler 
dans  le  ciel.  C'est  donc  une  observation  plus  attentive 
des  faits  qui  pouvait  ramener  la  géologie  dans  sa  voie 
véritable  et  la  réhabiliter  aux  yeux  de  tous.  Bénédict  de 
Saussure  et  Werner  commencèrent  cette  heureuse  révo- 
lution. Le  premier,  parcourant  pendant  vingt  années 
tons  les  points  de  la  chaîne  des  Alpes,  les  décrivit  avec 
une  exactitude  inconnue  avant  lui  et  traça  nettement  la 
limite  qui  séparo  les  terrains  cristallins  des  terrains 
stratifiés  (voyez  TBasAins).  Le  second,  vivant  au  milieu 
des  mines  de  Freyberg  (Prusse),  régénéra  l'étude  des  mi- 
néraux et  de  leur  disposition  dans  le  sol;  il  détermina 
les  lois  du  mode  de  succession  des  couches  stratifiées, 
démontra  leur  ancienneté  relative  et  apprit  à  en  suivre 
les  diverses  transformations.  Enfin  G.  Cuvier,  eu  créant 
la  Paléontologie  ou  science  des  fossiles  (voyez  Fossiles), 
enseigna  leur  importance  prépondérante  en  géologie  et 
acheva  de  reconstituer  cette  science  égarée  dans  les  con- 
ceptions imaginaires.  Ramenée  à  Tétude  sérieuse  des 
faits,  elle  a  repris  sa  dignité  et  son  rang,  elle  a  recon- 
quis aux  yeux  du  public  la  confiance  qu'elle  a  su  mériter. 
Aujourd'hui  la  géologie  est  cultivée  avec  ardeur  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Allemagne,  en  Amérique,  et  de 
nombreuses  recberdies  des  géologues  voyageurs  ont 
étendu  rapidement  nos  connaissances  positives  sur  la 
constitution  du  sol  dans  les  contrées  éloignées  des  foyers 
primitifs  d'études  géologiques.  Les  principaux  ouvrages 
à  consulter  pour  s  initier  à  l'étude  de  la  géologie  sont  : 
Brongoiart  et  Cuvier,  Description  géologique  des  etwi- 
ronsde  Paris  ;-^  Elie  do  Beaumont  etDufrénoy,  Carte 
géologique  de  France  (explication  de  la)  ;  —  Omalius 
I  d'Halloy,  Eléments  de  géologie;  —  A.  d'Archfac,  Hitt. 
I  des  progrès  de  la  géologie;  —  Lyell,  Prindpes  de  géolo^ 
\  gie,  traduit  de  l'anglais  par  madame  TuUia  Meulien  ;  et 
j  Manuel  de  géologie  élémentaire,  traduit  de  l'anglais 
par  M.  Hugard  ;  —  Boudant,  Cours  élémentaire  d  hû^ 
toire  naturelle^  géologie;  —  Mémoires  de  la  Société 
géologique  de  France,  et  Bulletin  de  la  Société  géolfh- 
gique  ae  France.  '  Ad.  F. 

Gf<OMf.TKlE  (de  gé,  terre;  metron,  mesure).   — 
Science  de  l'étendue  ;  partie  importante  des  sciences  ma- 
thématiques, qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  pro- 
priétés des  corps,  au  point  de  vue  seulement  de  l'éten- 
due qu'ils  occupent  dans  l'espace.   On  peut  distinguer 
dans  un  corps  trois  dimensions  qu'on  appelle  longueur, 
laraeur  et  profondeur;  mais  la  séparation  d'un  corps  et 
de  T'espace  environnant  est  formée  par  ce  que  l'on  ap- 
pelle une  surface,  sorte  d'étendue  abstraite,  qui  ne  pré- 
sente que  deux  dimensions.  De  même,  deux  portions  de 
surface  sont  séparées  par  ce  qu'on  appelle  une  ligne, 
c'est-à-dire  l'étendue  réduite  à  une  seule  dimension  seti- 
'  lement.  Enfin  l'extrémité  d'une  ligne  s'appelle  point  ;  le 
point  est  dépourvu  de  toutes  dimensions.  On  peut  con- 
sidérer une  ligne  comme  engendrée  par  le  mouvement 
d'un  point,  une  surface  par  le  mouvement  d'une  ligoe^, 
et  enfin  un  volume  par  le  mouvement  d'une  surface . 
L'étude  des  propriété  des  lignes,  des  surfaces,  des  volu- 
mes, constitue  la  science  géométrique  qui  a  pris  aujour- 
d'hui d'immenses  développements.    L'origine  de   cette 
science  remonte  d'ailleurs  à  la  plus  haute  antiquité.,  car 
les  hommes  ont  dû  sentir  de  bonne  heure  le  besoin  d*eii 
appliquer  les  premiers  principes  4  la  mesure  et  au  par- 
tage des  terres.  Chex  les  Grecs,  elle  fut  cultivée  avec 
un  très-grand  succès,  et  plusieurs  traités  célèbres   sont 
parvenus  jusqu'à  nons,  notamment  ceux  d'Apollonius^ 
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dp  PeigB  et  iTEuclide.  La  méthode  appliquée  par  ces  il- 
loMrea  auteors,  et  conservée  d'ailleurs  jusque  dans  l'en- 
•Rgneoieot  actuel,  est  la  méthode  par  déduction.  En  par- 
tial de  certains  principes  con&idérés  comme  évidents 
d'âne  manière  absolue  et  qu'on  appelle  axiomes,  on 
pMse  à  l'aide  de  raisonnements  syllogistiqnes  à  des  pro- 
pnsitioRt  socressives,  qui  forment  ainsi  les  différents  an- 
Dtaaaz  d'on«  chaîne  continue.  A  ce  point  de  vue,  l'étude 
de  la  eéoaokétrie  constitue  pour  l'esprit  un  exercice  des 
pins  salotjûres.  Il  est  toutefois  utile  de  remarquer  que 
tous  les  axiomes  n'ont  pas  le  môme  caractère.  Les  uns 
ont  uoe  évidence  purement  rationnelle,  tel  est  par  exeiD- 
fkt  odai-d  :  deux  quantités  égales  à  une  troisième  sont 
^foJes  entre  elles.  D'autres  proviennent  évidemment  de 
l'expérieoce.  telle  est  par  exemple  la  propriété  de  la  li- 
gne droite  d'être  le  plus  court  chemin  aun  point  à  un 
mmir^.  L'étendue  étant  en  réalité  quelque  diose  d'exté- 
ricor,  Pexpérience  seule  peut  nous  en  donner  l'idée  fon- 
danentale,  et  ainsi  l'on  explique  comment  de  temps  à 
astre  on  se  trouve  en  (ace  de  propositions  qu'on  ne  peut 
démontrer  et  que  Ton  nomme  ûmpostulata.  Le  célèbre 
wtmUUatum  d'Eudide  (une  perpendiculaire  et  une  oblique 
à  la  même  ligne  se  rencontrent)  est  dans  ce  cas.  On  peut 
«D  changer  la  forme,  le  remplacer  par  un  autre  ;  mais 
B  j  en  aura  toulours  un,  c'est-à-dire  qu'D  y  aura  la  part 
de  rexpérienœ  dans  la  notion  du  parallélisme.  Ceux  qui, 
à  drrersea  époques,  ont  cherché  à  établir  une  théorie  ab- 
aokie  des  parallèles  se  sont  mépris  sur  la  nature  véritable 
de  la  science  géométrique. 

La  géooaétne  a  reçu  depuis  Descartes  le  secours  de 
Fanalyse,  ^  dès  lors  set  développements  ont  pris  un  ca- 
ractëns  tel  que  le  mot  géomètre  est  aujourd'hui  syno- 
■)ii>e  de  mathématicien.  Parmi  les  savants  qui,  de  nos 
jours,  ont  fait  faire  les  plus  grands  progrès  à  la  Géomé- 
trie pnre,  nous  citerons  MM.  Chastes  et  Poncelet. 

GÉOMÉTRIE  AfrALTTIQDE  (Mathématiques).— Cette 
partie  des  mathématiques  a  pour  objet  l'emploi  de  l'a- 
nalyse dans  la  solution  des  questions  de  géométrie.  Nous 
avons  donné  à  l'article  Application  de  C algèbre  à  la 
géométrie^  quelques  exemples  du  secours  que  l'algèbre 
peut  prêter  à  la  géométrie,  soit  dans  la  démonstration 
dea  théorèmes,  soit  dans  la  résolution  des  problèmes. 
On  peut  voir  dans  Viète  les  premiers  essais  de  cette  ap- 


plication. Mais  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  . 
géométrie  analytique,  c'est  l'emploi  des  coordonnées 
cour  fixer  la  position  des  points  dans  l'espace,  et  pour 
représenter  par  des  équations  les  lignes  et  les  surfaces. 
On  doit  à  Descartesle  mode  de  représentation  des  cour- 
bes, qui  a  changé  la  face  de  la  géométrie  et  a  même  in- 
tfrectement  contribué  aux  progrès  de  l'analyse.  La 
fséométrie  analytique  se  divise  en  géométrie  plane  ou  à 
deux  dimmsions  et  en  géométrie  à  trois  dimensions, 
snivant  qu'on  étudie  des  figures  planes  ou  bien  des  li- 
gnes à  double  courbure  et  des  surfaces. 

Prenons,  comme  on  l'a  expliqué  à  l'article  Cooanoii- 
«tca,  deux  axes  Ox,  Oy,  que,  pour  fixer  les  idées^  nous 
soppoeerofls  rectangulaires,  et  cherchons,  par  exemple, 
ce  qae  représente,  relativement  à  ces  axes,  l'équation 
y»=  JE*.  Quelque  valeur  que  Ton  donne  à  x,  on  obtient 


rif.  trro:  — Cowrb*  y  s  xi. 
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pour  y  une  valeur  correspondante,  qui  sera  toujours 
réelle  et  positive.  Cette  valeur  sera  d'autant  plus 
grande  que  x  lui-même  sera  plus  grand,  nulle  quand  x 
vt  nul.  infinie  en  même  temps  que  x.  En  donnant  à  x 
tn>e  série  de  valeurs  croissantes  4  partir  de  xéro,  et  cal- 
colant  les  valeurs  de  y,  on  pourra  marquer  une  suite  de 
poinu  de  la  courbe,  et  en  les  multipliant  suflSsaroment, 
00  trouve  la  courbe  avec  telle  approximation  qu'on  dé- 
liiera.  Les  valeurs  négatives  de  x  fournissent  pour  y 
des  valeurs  positives  qui  donnent,  i  gaucho  de  Qy,  une 
branche  de  courbe  pareille  à  celle  qui  est  à  droite  :  la 
cearbe  est  donc  symétrique  par  rapport  i  Taxe  des  y. 

PaosLÉMB.  Calculer  la  distance  de  deux  points  dont 
on  coivmU  les  coordonnées.  Désignons  par  0  l'angle  des 
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axes  Ox,  Oyifig.  137 1).  Soient  a,  b  les  coordonnées  du  pre- 
mier point  }A,a',b'  celles  du  second  M'.  Menons  MQ  pa- 
rallèle àOx,  nous  a  vous  dans  le  triangle  M'MQ  : 

MM''=  MqV  rO  —  ÎMQ.M'Q  cm  MQM'. 

Or  MQ=a'  — a,  M'Q—y  — A,  MQQ'  =  180*  — 6  et 
cosMQQ'=— cosO.  Donc 

d«=s(a'— <^t+(6'  — 6)t-^î(a'— a)(6'-A)oo»l. 

Si  les  axes  sont  rectangulaires,  0=9o%  cosOb=0,  et 

di=(a'-a)tf  (6'  — 6)». 

Cette  formule  va  nous  donner  le  moyen  de  former  1'^-. 

Îfuation  du  cercle,  c'est-à-dire  du 
ieu  géométrique  des  points  égale-  V/ 
ment  éloignés  d'un  point  fixe  qui 
est  le  centre.  Soient  a  et  6  les  coor- 
données de  ce  centre  par  rapport  à 
deux  axes  quelconques,  et  x,  y,  les 
coordonnées  d'un  point  quelconque 
M  de  la  circonférence.  L'expres- 
sion analyUque  de  la  distance  au  ,^1'.  j^,  _  ^^^;, 
centre  doit  être  égalée  à  r,    ce  du  c«.ei«? 

qui  donne  : 

(x-«)l+ (y-6)t-H2lx— fl)(y.-A)eo*l=rt. 

C'est  l'équation  générale  du  cercle  rapporté  i  des  axes 
obliques  ;  si  on  suppose  les  axes  rectangulaires  cos  0  de- 
vient égal  à  zéro  et  l'équation  devient  : 

(x-a)t-H(y— 6)»=:r«. 

Si  le  centre  du  cercle  se  trouve  sur  l'^xe  des  x,  on  a 
6=0,  et  si  de  plus  a=r,  l'équation  devient: 

Si  l'on  prend  pour  origine  le  centre  du  cercle,  a  et  6  sont 
nuls  et  on  a  l'équation  très-simple  : 

On  voit  par  cet  exemple  que  l'équation  d'une  courbe 
dépend  du  choix  des  axes  auxquels  on  la  rapporte.  Il  y  a 
souvent  avantage  i  changer  ces  axes;  de  là  résulte  une 
théorie  dite  de  la  Transformation  des  coordonnées  dont 
le  but  est  celui^  :  Etant  connue  l'équation  d'une  courbe 
rapportée  à  un  certain  système  de  coordonnées,  trouver 
l'équation  de  la  même  courbe  en  prenant  pour  axes  de 
nouvelles  droites  données  de  position  par  rapport  aux 
premières.  Dans  le  système  de  coordonnées  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître,  cette  transformation  d'axes 
n'altère  pas  le  degré  de  l'équation  de  la  courbe:  ce  degré 
est  donc  un  élément  essentiel  à  la  courbe;  aussi  a-t-on 
été  conduit  à  distinguer  et  classer  les  courbes  d'après  le 
degré  de  leurs  équations  (voyex  Équations  des  coosses). 

I..es  lignes  du  premier  degré,  c'est-à-dire  caractérisées 
par  une  relation  du  premier  degré  entre  les  coordonnées 
variables  x  et  y,  sont  uniquement  des  lignes  droites.  Les 
courbes  du  second  degré  se  divisent  en  trois  grandes 
classes:  ellipses,  hyperboles,  paraboles,  que  Ton  appelle 
aussi  le»  sections  coniques,  parce  qu'on  peut  les  obtenir 
en  coupant  un  cône  par  un  plan.  LBw  cercle  est  une  courbe 
du  second  degré  qui  doit  être  considérée  comme  un  cas 
particulier  de  l'ellipse.  Les  sections  coniques  ont  été 
étudiées  avec  beaucoup  de  soin  par  les  géomètres  anciens 
qui  ont  reconnu  les  plus  importantes  de  leurs  propriétés. 
Mais  l'emploi  des  coordonnées,  ou  la  géométrie  de  Des- 
cartes, permet  de  retrouver  ces  propriétés  par  une  mar- 
che uniforme  ;  et  c'est  ainsi  qu'elles  sont  étudiées  dans 
les  traités  de  gtométrie  analytique. 

n  y  a  de  même  les  courbes  du  3*  degré,  du  4«  de- 
gré, etc.,  qui  sont  beaucoup  moins  connues  et  qui,  sauf 
un  très-petit  nombre  d'exceptions,  n'offrent  pas  d'ap- 
plication importante,  tandis  que  Içs  sections  coniques  se 
rencontrent  à  chaque  instant  en  astronomie,  en  méca- 
nique, etc.  On  distingue  également  les  courbes  qu'on  ap- 
pelle transcendantes  parce  que  leurs  équations  ne  sont 
pas  algébriques;  telles  sont  la  logarithmique,  la  cy- 
clckle,  etc. 

Un  article  spécial  est  consacré  à  ces  diverses  courbes, 
nous  allons,  dans  celui-ci,  résoudre  lesquestions  princi- 
pales qui  se  rapportent  à  la  ligne  droite.  Une  équation 
delà  forme  s 
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représente  Tensemble  des  points  tels  que  le  rapport  -^ 
de  l'ordonnée  à  l'abscisse  [fig.  1373)  est  constant.Oril  est 
clairquesiM  estundecespoints,  en  joignant  OM  on  aura 
une  droite  dont  tous  les  points  Jouiront  de  la  môme  pro- 
priété. Ainsi  l'équation  proposée  représente  une  droite 
passant  par  l'origine  des  coordonnée  et  dont  la  direc- 
tion est  déterminée  par  la  valeur  numérique  attribuée 
à  la  lettre  m  que  l'on  appelle  le  coefficient  angulaire 
de  la  droite.  Si,  par  exemple,  les  axes  sont  rectangu- 
laires, le  rapport  ^  est  précisément  la  tangente  de 

l'angle  MOP  que  la  droite  fait  avec  l'axe  des  x. 

Soit  maintenant  une  équation  complète  du  premier 
degré,  telle  que 

y  =  wx+ii; 

si  Ton  construit  d'abord  la  droite  //  =  mx,  et  si  l'on 
augmente  ensuite  chaque  ordonnée  MP  d'une  longueur 
MN  =»y  on  obtiendra  une  nouvelle  droite  parallèle  à  la 
précédente  et  qui  sera  le  lieu  géométrique  demandé. 
L'équation  proposée  représente  donc  une  droite  dont  le 
cocHicieut  angulaire  est  encore  m,  mais  qui  ne  passe 
plus  par  l'origine  des  coordonnées  j  elle  coupe  Taxe  Oy  à 
une  distance  OB  =  n  que  l'on  appelle  Voi'donnée  à  To- 
rigine. 

Il  sera,  dans  tous  les  cas,  bien  facile  de  construire 
une  droite  donnée  par  son  équation.  La  manière  la  plus 
commode  sera  de  chercher  les  points  où  elle  coupe  les 
axes.  Soity  par  exemple,  l'équation   2^  +  3^=4  •  L^ 


0  p  x  o  \  X 

Pis.  1173.  -  Droits  y  s  mx  -f  n.  Fig.  137 i.  -  Droite  ty  +  8x  =  i. 

droite  qu'elle  représente  coupe  Taxe  des  x  au  point  A, 
dont  les  coordonnées  sont  : 


«=3.  y  =  o, 


et  l^axedes  y  au  point  B 
x  =  0 


y  =  î. 


Il  suffira  de  Joindre  ces  deux  points.  Le  coeHicient  an- 
gulaire de  la  droite  est  —  ^ .  Cela  signifie,  si  les  axes 
sont  rectangulaires,  qu'elle  fait  avec  Ox  un  angle  obtus 
dont  la  tangente  est  —  ^ ,  et  dont  on  trouve  facilement 

la  valeur  en  degrés. 

Généralement,  l'angle  des  axes  étant  0  et  a  celui  que 
la  droite  fait  avecOx,  on  aura: 

•in  «  m  tin  • 

m  ^  -; — T. :♦       d'où  tanp  a  =  -— . 

tiu  (•  —  «).  y         1  -f  m  eus  I 

et  l'on  retrouve  m=tanga,  quand  OsSO**. 

On  peut  se  proposer  sur  la  ligne  droite  divers  problè- 
mes, uous  indiquerons  les  principaux:  1*  Trouver  l'é- 
quation de  la  droite  qui  passe  par  deux  points  dont  les 
coordonnées  sont  a,  6,  et  a",  b'.  On  prendra  l'équutiou 
générale 

y  S3  mx  -f  n, 

qui  représente  une  droite  quelc  )nque  ;  puis  on  exprimera 
«iu'elle  est  satisfaite  en  mettaut  à  la  place  des  coordon- 
nées courantes  x,  y,  les  coordonnées  du  premier  point  ; 
cela  donne  : 

h  =  ma-\-  n. 

Cette  coudition  détermine  n  qu'on  élimine  en  retran- 
chant la  dernière  équation  de  la  préc<îdente,  d'où 

y^bz=im  (x— a). 

C'est  l'équation  générale  de  toutes  les  droites  qui  pas- 
sent par  le  premier  point,  m  reste  indéterminé,  mais 
si  l'on  exprime  que  cette  équation  est  satisfaite  par  les 


coordonnées  du  second  point,  on  aura^  la  nouvelle  condi- 
tion: 

6'  —  6  =  m  (û'  —  a} . 

qui  détermiuc  m,  et  l'on  a  enfin 

y-6=-7— -(x-fl). 

2*  Trouver  l'intersection  de  deux  droites  données.  O 
problème  revient  à  celui-ci  :  Chercher  les  valeurs  de  x 
et  de  y  qui  satisfont  à  deux  équations  du  premier  degré; 
ce  qui  ne  présente  aucune  difficulté. 

3«  Trouver  l'angle  que  deux  droites  font  eutre  elles. 
Soient 

y  =  mx  +  ii       ety^  m'x  +  n' 

leurs  équations.  0  étant  l'angle  des  axes,  a  et  ot'  les  an- 
gles que  les  droites  font  avec  les  axes,  on  sait  que 

m  tin  •  m'  sio  • 

Or,  en  faisant  la  figure,  on  verra  que  l'angle  <i>  des  deux 
droites  est  égal  à  la  difié ronce  a  —  a',  et  par  con^- 
quent 

taog  «  "  taiii;  •,' 

tanc  ••  =  ■ 

^         1  +  tang  •  tang  •' 

Faisant  la  substitution  et  les  réductions,  on  trouvera: 
{m —  m')  lidi 


tang«.= 


I  -f  mm'  -f  (m  +  m')  coi  • 


On  déduit  de  là  immédiatement  les  conditions  de  pa- 
rallélisme et  celles  de  perpendicularité  de  deux  droites. 
Pour  qu'elles  soient  parallèles,  l'angle  co  doit  être  nul, 
ce  qui  exige  m  =  m'  ;  les  coefficients  angulaires  des  deux 
droites  doivent  être  égaux.  Pour  qu'elles  soient  perpen- 
diculaires, l'angle  doit  être  droit,  tang.  co  Infinie^  et  par 
suite 

;i  +  mm*  H-  (m  +  m*)  coa  •  =  0. 

Lorsque  les  axes  sont  rectangulaires,  cette  condition  se 
réduit  à  I  -{-mm'  =  0.  Il  sera  donc  avantageux  de  choi- 
sir de  pareils  axes  dans  la  question  où  l'on  a  des  per- 
pendiculaires à  mener. 

4**  Si  d'un  point  (a,  6)  on  veut  abaisser  une  perpendi- 
cukùre  sur  la  droite  y=mx-f-it,  on  aura  (les  axes 
étant  rectangulaires)  : 

y-6  =  --(x-fl). 
m 

L'intersection  des  deux  droites  sera  le  pied  de  la  per^ 
pendiculaire,  et  la  distance  de  ce  point  au  point  donné 
(a,  6)  en  sera  la  longueur.  On  trouvera  facilement  que 
cette  distance  est 

b  —  ma  —  n 

lui  gé'iéral,  l'équation  d'une  droite  quelconque  renfer- 
mant deux  coefficients  indéterminés,  on  pourra  l'assu- 
jettir à  satisfaire  à  deux  conditions.  L'équation  du  cercle 
renferme  trois  arbitra' res,  et  peut  être  assujettie  à  trois 
conditions,  par  exemple  à  passer  par  trois  points  donnés. 

Les  propriétés  des  trois  courbes  du  second  degré  se- 
ront étudiées  aux  articles  Ellipse^  Hyperbole^  Parabole, 
Sections  coniques.  Mais  la  géométrie  analytique  n'a  pas 
seulement  pour  objet  l'étude  détaillée  de  ces  courbes 
spéciales.  On  y  expose  en  outre  des   théories  générales 

3ui  s'appliquent  à  toutes  les  courbes:  ce  sont  la  théorie 
es  tangentes,  celle  des  asymptotes,  etc.;  et  l'on  y  donne 
des  règles  générales  pour  la  construction  des  équations, 
la  discussion  des  courbes,  la  rodierche  des  poùUs  sin^ 
guliers.  On  y  considère  aussi  certains  points  tels  que 
les  centres  ou  certaines  lignes  comme  des  diamètres  q}Mx 
jouissent  de  propriétés  particulières. 

Toutes  les  fois  qu'une  courbe  est  par  sa  nature  entiè- 
rement contenue  dans  un  plan, on  la  rapporte  à  des  axes 
situés  dans  ce  plan,  et  la  question  dépend  de  la  géomé- 
trie plane  ou  a  deux  dimensions.  Mais  si  la  courbe  est  à 
double  courbure,  comme  Vhéiice,  il  faut  la  rapporter  à 
trois  axes  non  situés  dans  un  même  plan.  Il  en  est  de 
même  pour  les  surfaces  courbes.  L'étude  des  lignes  à 
double  courbure  et  des  surfaces  courbes  est  l'objet 
de  la  géométrie  à  trois  dimensions. 

Il  existe  uu  très-grand  nombre  d'ouvrages  sur    la 
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»  mnalytkiiie,  parmi  lesquels  nous  citerons  VAp- 
de  Panaiffse  à  ta  géométrie  par  Mooge,  VAna- 
/v«  mppiiquée  à  la  géométrie  à  trots  dimensions  par 
Lcrtj,  et  les  Traités  élémentaires  de  géométrie  analy- 
t»(fm  d0  liefebore  de  Fourcy,  de  Comte,  de  Leothéric, 
et  Brioc  et  Bouquet,  de  Sonnet,  etc.  Voyes  Courl>es  du 
sKomd  degré ^  Tangentes,  Courbure,  Équations  des 
rmr^eit,  sir  faces,  E.  R. 

GCCniTS  (Zoologie),  du  grec^^,  terre,  et  mys^  rat. 
—  Georo  de  Mammifères^  de  l'ordre  des  Rongeurs,  di- 
tjBoii  des  Rongeurs  clavicules;  établi  par  Rafioesque  et 
adopté  par  CoTier  pour  quelques  espèces  américaines. 
O  mat  les  Aseomys  de  Lichtenst.,  les  Pseudostotnes  de 
Sajr,  lee  Saccophores  de  Kulh.  Ce  genre  est  caractérisé 
f^  quatre  molaires  partout,  en  pnsme  comprimé;  cinq 
^igis  à  tous  les  pieds,  les  trois  ongles  mitoyens  de  de- 
«ut,  sortoQt  celui  du  milieu,  très^longs,  crochus  et  tran- 
dHmcs  ;  bas  sur  ïambes;  abajoues  profondes,  à  ouvert u- 
iTS  estdrieiires,  la  queue  courte;  ils  sont  fouisseurs  et 
«ot  des  habitudes  souterraines.  L'espèce  type.  G,  à 
ktmrte  {Mus  bursarius,  Shaw)  est  de  la  taille  d'un  rat, 
à  pdace  gris  roossàtre,  queue  nue,  moitié  plus  courte 
^■e  le  corps.  Oo  le  tron?e  au  Canada  où  il  habite  des 
terriers  prolbods. 

ŒOMOIIA,  Wild.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
Mamoeot^flédanes  périspermées ,  famille  des  Palmiers, 
trto  des  Borassinées;  i  tige  grêle,  annelée;  feuilles  sim- 
ples d'abord,  pais  divisées;  pétioles  engainantes;  spa- 
<ioe  SB  épis  oa  panicules  sortant  du  milieu  des  feuilles, 
lesrs  roogeAtres,  baie  peu  charnue  et  insipide.  Le  G. 
anlUfèrt  {  G.  coralUfera^  Brongn.)  est  on  Joli  petit 
pabnier,  à  tige  arondinacée,  haute  de  1",S0,  surmon- 
tée d'une  touiéde  8  à  10  frondes,  d'où  sort  un  spadice 
ranen  de  0^,90  à  0*,40,  yers  l'époque  de  la  maturité 
des  fruits.  Il  estde  l'Amérique  centrale.  Serre  chaude; 
terre  frandie  légère. 

GEOPHILE  (Zoologie),  Geophilus,  Leach,  du  grec  gé, 
terre,  et  pkUos,  qui  aime.  —  Genre  d* Articulés,  de  la 
i  des  Mffria  podes^  ordre  des  Chilopodes,  tribu  des 
b^9  établi  par  Leach  et  compris  par  Co?ier 
Scolopendres  proprement  dits.  Leur  corps  est 
très-loog  lelatifement  à  la  lai^geur  ;  il  porte  an  moins 
21  paires  de  pattes  et  quelques  entomologistes  en  ont 
eoBpté  jaeqa'àdaa,  toujours  très-courtes.  Leurs  anten- 
nes, de  Corme  Tariable,  sont  composées  de  14  articles. 
Ib  semblent  privés  d'yeux.  Comme  leur  nom  l'indique, 
ces  petite  animaux  dont  la  taille  ?arie  d60*,00S  à0*,0l5, 
Tivent  sons  terre  et  recherchent  les  endroiu  humides  ;  ils 
vivent  nBème  quelque  temps  dans  l'eau;  leur  morsure 
o*cstpss  dangereuse.  Quelques  espèces  deviennent  phos- 
pboresœotes  en  automne.  On  en  trouve  dans  toutes  les 
centrées.  Le  G.  frugivore  (G.  carpophagus,  Leach)  a 
le  corps  tirant  sur  le  violet,  la  tête  et  les  antennes 
rooasAtres  ;  oo  le  trouve  dans  les  puits,  il  n'est  pas  rare 
eo  France. 

GÉOPITHÊQUES,  Et.  GeoC  (Zoologie).  —  Etienne 
GeolbQj  a  établi  sous  le  nom  de  Géopithèques  une  divi- 
sioo  de  ses  Sm^et  d Amérique o\i  Platj/rrkinins  distin^és 
parce  qu'ils  manquent  de  pointes  aigufis  aux  molaires, 
qu'Us  n'ont  pas  la  queue  prenante,  et  qu'ils  vivent  or- 
dmairemeot  à  terre,  d'où  vient  leur  nom  (du  grec  gé, 
terre,  et  pithècos^  singe).  Us  comprennent  les  genres 
CaUiihrix  d'Et.  Geof.  {Sagonius  de  Fr.  Cuv.)  ;  Nyciipi- 
ikèame  de  Spix  {Socthoresde  F.  Cuv.);  Sakis,  Cuv. 
iPitheda  de  Desmar.)  ;  Brachgures  de  Spix. 

GEORISSE  (Zoologie),  Georissus,  Latr.,  que  l'on  de- 
vrait écrire  Georussus^  d'après  l'étymologie,  du  grec  gé^ 
terre,  et  orusso,  je  fouille.  —  Sous-genre  d'Iwtectes^  or- 
dre des  Coléoptères^  section  des  Pentamèresy  tribu  des 
Mmcrodactyles^  genre  Dryops,  Oliv.;  c'est  le  genre  Pt- 
nefia  de  Fabric  Ils  ont  les  tarses  composés  de  quatre  ar- 
ticles, le  corps  court,  renflé,  presque  globuleux,  l'abdo- 
Den  embrassé  par  les  él vires.  Ils  sont  très-petits  et 
paraissent  fréquenter  les  lieux  humides  ou  aquatiques. 
is  G.  pygm^  de  Gyllenhal,  Pimelia  pygmœa  de  Fabr., 
•s  trouve  aux  environs  de  Paris  et  dans  une  grande  par- 
tis de  l'Europe  septentrionale. 

GEOSAURE  (Zoologie),  Geosaurus,  Cuv.,  du  grec  ^^, 
terre,  et  sastros,  lésard.  —  Genre  de  Rejttiles  fossiles 
Que  ses  caractères  ont  ûdt  placer  par  Cuvier  près  de  la 
UffiiUe  des  Jguaniens,  à  dents  au  palais  ;  d'autres  l'ont 
dasé  entre  les  Crocodiliens  et  les  Sauriens.  La  partie 
da  squelette  connu  a  été  trouvée  dans  le  lias  de  I  étage 
jurassique  oxfordien  de  Solenhofeii,  près  de  Hanheim  et 
éécrite  par  Soemmering  sons  le  nom  de  Lacerta  qigan- 
riB.  U  a  le  musoao  moins  effilé  que  celui  des  Monxtors  et 


des  Lézards;  les  dents  sont  uniformes,  espacées  et  cooi 
ques  ;  le  cercle  de  l'œil  est  renforcé  par  un  cercle  osseux 
comme  dans  l'icbthyosaure.  Ce  reptile  devait  avoir  de  4 
à  S  mètres  de  long. 

GEOTRUPE  rZoologie),  Geotrupides,  Lin.,  du  grec  gé, 
terre,  et  /ru/>âO,  je  perce.  —  Genre  d* Injectés,  ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Pentamèresy  famille  des  La- 
mellicomes,  tribu  des  Scarabéides^  section  des  Aréni- 
coles, Ils  ont  l&mtLasxie  des  antennes  composée  de  feuil- 
lets appliqués  les  uns  sur  les  autres  comme  ceux  d'un 
livre;  des  mandibules  saillantes  et  arquées;  la  lèvre  ter- 
minée par  deux  lobes  saillants;  un  corps  noir  ou 
bieu&tre  avec  des  élytres  de  forme  hémisphérique;  des 
pattes  robustes  et  propres  à  fouir.  Les  màles  portent  sur 
la  tête  des  saillies  en  forme  de  cornes.  Ces  insectes,  de 
taille  moyenne,  vivent  dans  les  pAturaçes,  dans  la  flenie 
des  bestiaux,  lis  ne  sortent  que  le  soir  de  leur  retraite 
pour  voler  lourdement  et  bruyamment  à  une  petite  dis- 
tance du  sol.  Au  lieu  de  contrefiure  les  morts,  lorsqu'on 
les  saisit,  en  repliant  les  pattes  comme  les  autres  insec- 
tes, ils  les  étendent  au  contraire  et  les  tiennent  dans  un 
état  de  rigidité  tel  qu'elles  semblent  denséchées.  On  on 
trouve  des  espèces  dans  toute  l'Europe.  Cuvier  divise  ce 
genre  en  un  grand  nombre  de  sous-genres  dont  le  prin- 
cipal est  celui  des  G.  propres  {Geott^pes^  Lat).  Ils  ont 
le  labre  en  carré  transversal,  des  mandibules  très  com- 
primées, dentées  à  l'extrémité  et  sinueuses  au  bord 
externe  ;  les  mâchoires  garoiee  d'une  frange  très-épaisse 
de  poils  et  les  Jambes  antérieures  allonge  et  dentée^. 
Le  Géotr.  stercoraire  {Scarabeus  stercorarius.  Lin.), 
Grand  pilulaire  de  Geoffroy,  long  de  0",022,  est  d'un 
noir  luisant  ou  vert  foncé  en  dessus^  violet  ou  d'un  vert 
doré  en  dessous.  Il  est  très-commun  aux  environs  de  Pa- 
ris où  les  gens  du  peuple  lui  donnent  le  nom  de  Fouille- 
merde^  parce  qu'en  effet  on  le  trouve  dans  les  endroits 
les  plus  sales.  Oe  n'est  pas,  comme  l'a  dit  Geoffroy,  le 
Scarabée  des  anciens  Egyptiens.  Voyez  à  ce  sujet  l'arti- 
cle Atbuchos.  Fischer  a  (ustrait  de  ce  genre  ceux  dont 
les  màles  ont  le  corselet  armé  de  cornes,  sous  le  nom 
de  Ceratophyus;  et  Mulsant  à  son  tour  en  a  séparé  sous 
le  nom  de  genre  Thorectes,  les  espèces  à  élytres  sou- 
dées. 

GËRAMÂCÉESiBotanique).  ;-  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypcfgi/nes^  ayant  pour  type 
le  genre  Géranium  et  appartenant  à  la  classe  des  Géra- 
niMées  de  M.  Ad.  Brongniart.  (^actères:  5  sépales 
souvent  inégaux,  imbriqués  à  la  préfloraison,  dont  l'un 
est  quelquefois  prolongé  en  éperon  à  sa  base  ;  ordinaire- 
ment S  péules  on^iiculés  égaux  et  libres  ou  inégaux  et 
insérés  sur  le  cahce  ;  étamines  en  nombre  double  ou 
triple  de  celui  des  pétales,  à  filets  quelquefois  mooadel- 
phes  ;  ovaire  à  S  carpelles  uniloculaires,  soudés  sur  un 
axe  central  qui  persiste  et  que  les  auteurs  considèrent 
comme  un  prolongement  du  réceptacle;  à  la  maturité, 
les  carpelles  se  détachent  par  la  base  et  sont  ainsi  sou- 
levés par  le  style  qui  reste  adhérent;  graines  pendantes 
sans  endosperme.  Les  géraniacées  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  stipulés.  Elles  habitent  principale- 
ment les  régions  tempérées  en  Europe,  en  Amérique  sep- 
teutrionale,  au  C^p,  en  Australie.  Elles  sont  en  général 
odorantes  et  astringentes.  Genres  principaux:  Monsonia^ 
L.  fils  ;  Gtftanium.L'Hérit.;  Erodium,  L'Hérit.  ;  Pelar- 
gonium^  L'Hérit.  —  Monographie  :  L'Héritier,  Geranio- 
logia  (1787);  Sweet  et  Trattfnick,  collection  de  plan- 

GERANIUM  (Botanique),  L'Hérit.  (du  grec  geranos, 
grue,  à  cause  de  la  ressemblance  des  carpelles  avec  le 
bec  de  cet  oiseaiL  Delà  le  nom  vulgaire  de  bec  de  grue), 
—  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Gérantacées 
(voyez  ce  mot).  Caractères:  5  sépales;  &  pétales  r^u- 
licrs;  10  étamines  irrégulières  ;  5  carpelles  se  détachant 
de  bas  en  haut  de  l'axe  à  la  maturité.  Les  espèces  de  ce 
genre,  au  nombre  de  soixanto-dix  environ,  sont  en  géné- 
ral des  plantes  herbacées  à  feuilles  palmées  ou  arron- 
dies incisées.  Elles  croissent  pour  la  moitié  en  Europe,  le 
reste  se  trouve  dispersé  en  Asie,  en  Amérique  méridio- 
nale, en  Australie.  On  eo  trouve  neuf  espèces  aux  envi- 
rons de  Paris.  Parmi  les  plus  remarquables  desquelles 
on  distingue  \q  G,  des  Pyrénées  (G.  Pyrenaicum^  Lin.), 
dont  les  feuilles  sont  réniformes  à  7  lobes  divisés  en 
9  parties  à  9  dents  ;  ses  fleurs  sont  violettes  ou  d'un 
pourpre  clair  à  pétales  un  peu  plus  longs  que  le  calice. 
Cette  espèce  mérite  d'être  cultivée  dans  les  Jardins.  Le 
G.  luisant  (G.  lucidum^  Lin.)  est  glabre;  ses  feuilles  à 
5  lobes  sont  luisantes  et  ses  fleurs  sont  rosées.  Les  plus 
communs  sont  le  G.  à  feuilles  rondes  (G,  rotunaifo' 
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lium^  Lin.),  dont  les  pétales  sont  entiers,  le  calice  pubes- 
cent;  le  G.  sanguin  {G,  sanguineum.  Lia.),  dont  les  pé- 
doncules sontuniflores  et  les  pétales  deux  fois  plus  longs 
que  le  calice;  le  G,  à  feuilles  découpées  (G.  aissecium^ 
Lin.  )  et  le  G.  co/o/n6m  (G.  colombinum.  Lin.),  qui  ont  les 
feuilles  découpées  presque  Jusqu'au  pétiole,  les  pédon- 
cules biflores  ;  l'un  a  les  coques  velues  et  Tautre  les  co- 
ques glabres.  Enfin  le  G.  herbe  à  Robert  (G.  robertia- 
num^  Lin.)  est  aussi  une  espèce  très-abondante  le  long 
des  murs  et  des  haies.  Les  principales  espèces  cultivées 
pour  rornement  sont:  le  G.  cTEndresse  (G.  Endressii, 
Gay),  à  grandes  flôurs  roses,  durant  toute  l'année  ;  des 
Pyrénées  ;  le  G.  sanguin  (G.  sanguineum ^JÂn,)  indigène, 
à  fleurs  grandes,  pourpres,  violacées,  feuilles  arrondies  ; 
le  G.  à  grosses  racines  (G.  macrorhizum^  Lin.),  à  fleurs 
pourpres,  calice  rouge,  feuilles  multilobées;  le  G.  j/rié 
(G.  striatum^  Lin.),  pétales  blancs,  bilobés,  veinés  de 
pourpre;  d'Italie;  le  G.  à  grandes  fleurs  (G.  ibericum, 
Cavan.),  haut  de  0",50,  il  se  distingue  par  le  nombre  et  la 
grandeur  de  ses  fleurs,  d'un  brillant  coloris,  passant  du 
violet  au  bleu  d'azur  ;  du  Caucase.  Ces  plantes  deman- 
dent en  général  une  terre  légère  ;  elles  multiplient  de 
graines  et  de  bouture.  On  trouvera  au  mot  Pblargo- 
NiUM  de  plus  amples  détails  sur  la  culture  de  ces  végé- 
taux et  sur  les  différences  qui  existent  entre  ces  deux 
genres  Géranium  et  Pelaryonixmu 

GERBE  (Agriculture),  Manipulus,  Merges  des  Latins. 
—  On  appelle  ainsi  la  réuniou  en  un  faisceau  des  javel- 
les de  céréales,  serrées  et  retenues  au  moyen  d'un  lien, 
pour  en  rendre  le  transport  plus  facile  ainà  que  l'arran- 
gement et  la  conservation  dans  les  meules  ou  gerbiers. 
La  première  condition  pour  bien  faire  les  gerbes,  c'est 
d'avoir  de  bons  liens  ;  ceux-ci  sont  fabriqués  suivant  dif- 
férents procédés;  les  principales  matières  dont  on  se  sert 
sont  le  genêt,  le  coudrier,  le  chône  et  autres  leunes  bois 
rendus  encore  plus  flexibles  par  la  torsion,  l'écorce  de 
tilleul,  le  jonc,  la  paille;  cette  dernière  et  surtout  celle  de 
seigle  est  bien  préférable  aux  autres.  Le  lien  se  fait  avec 
deux  petites  poignées  de  paille  réunies  par  les  épis  ; 
a  près  qu'on  les  aura  préalablement  battues  et  mouillées, 
on  les  attachera  au  moyen  d'une  sorte  de  nœud  connu 
sous  le  nom  de  Nœud  droit,  M.  Penn  Hélouin,  cultiva- 


I  et  environ  30  mètres  de  haut  sont  enfoncés  en  terre 
à  une  profondeur  de  l'>,60  à  3  mètres  ;  également  espa- 

'  ces  entre  eux,  ils  forment  un  octogone,  circonscrivant 
une  plate-forme  de  7*,80  de  diamètre.  A  2",60  ou  3  mè- 
tres au-dessus  de  la  plate-forme,  on  construit  nn  plan- 
cher solide  A,  au-dessous  duquel  ce  se  fait  le  battage,  et  où 
l'on  serre  les  instruments  aratoires.  Les  gerbes  sont  en- 
tassées sur  le  plancher  presque  Jusqu'en  haut.  Un  toit 
mobile  dd,  couvert  de  paille  ou  de  roseaux,  établi  au- 
dessus  de  cette  construction,  peut  se  hausser  et  se  bais- 
ser à  volonté  au  moyen  d'anneaux  glissant  le  long  des 
piliers.  On  le  manœuvre  avec  une  poulie  et  on  l'arrête 
à  la  hauteur  nécessaire  par  des  chevilles  en  fer.  Ceux 
qu'on  a  construits  en  Hollande  {fig,  1377).  ne  diffèrent  de 
ceux«ci  que  parce  qu'ils  sont  carrés  et  qu'ils  n'ont  pas  de 
plancher.  Morel  de  Vindé  a  aussi  donné  l'indication  d'une 
grange  en  bois,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  gerbier 
sur  poteau,  ne  coûtant  que  le  tiers  du  prix  d'une  grange 
en  maçonnerie  de  même  dimension,  mettant  les  gerbes 
bien  plus  à  l'abri  des  rats  et  des  sooris,  et  pouvant  con- 
server les  grains  pendant  plusieurs  anné^  sans  qu'ils 
f prennent  de  mauvais  goût  et  sans  perte.  On  en  trouvera 
a  description  dans  le  Traité  d^agriculture  de  MM.  Gi- 
rardin  et  du  Breuil. 


Pig.  1971.  -^  Rœod  droit 

teur  à  Âulnay  (Calvados),  a  imaginé  pour  la  fabrication 
et  la  torsion  des  liens,  un  procédé  que  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ici  et  dont  on  trouvera  la  description  dans 
le  Traité  d*agriculture  de  MM.  Girardin  et  du  Breuil 
(1863),  t.  l*r,  p.  680.  Il  importe  que  les  gerbes  soient 
toutes  à  peu  près  de  la  même  grosseur.  Celle-ci  varie 
suivant  les  pays;  mais  la  moyenne  est  de  1",&0  de  cir- 
conférence environ,  pesant  de  8  à  10  kilogrammes.  Dans 
le  Midi  et  en  Belgique  elles  sont  plus  petites.  Aussitôt 
que  les  gerbes  sont  faites,  on  les  engrange;  si  l'on  était 
surpris  par  la  pluie  avant  que  la  rentrée  fût  effectuée, 
il  faudrait  les  réunir  par  cinq  ou  six,  les  épis  en  l'air, 
ta.s&ées  l'une  contre  l'autre  et  coiffées  par  une  autre 
gerbe  renversée  en  forme  de  chapeau.  Dans  tous  les  cas 
le  grain  se  conservant  beaucoup  mieux  lorsqu'il  est  en- 
core renfermé  dans  la  glume  que  lorsqu'il  est  battu,  on 
devra  le  tenir  en  gerbes  autantde  temps  que  l'on  pourra, 
dans  cet  état,  il  exige  peu  de  précaution  et  se  maintien- 
dra très-bien  en  meules  si  celles-ci  sont  bien  faites.  Nous 
disons  en  meules  ;  l'engrangement  serait  peut-être  pré- 
férable; mais  la  construction  des  granges,  exigeant  une 
mi!>e  de  fonds  considérable,  on  ne  peut  pas  conseiller 
aux  agriculteurs  de  se  lancer  dans  cette  dépense  luxueuse  ; 
d'autant  plus  que  lorsque  Ton  vend  nn  domaine,  elles 
n'entrent  guère  dans  le  prix  de  vente  que  pour  une 
somme  insignifiante. 

GBBBIER  (Agriculture).  —On  appelle  ainsi  des  espè- 
ces de  granges  mobiles,  à  claire-voie,  destinées  à  abri- 
ter les  meules  de  gerbes  et  à  les  protéger  contre  l'in- 
tempérie des  saisons.  C'est  surtout  en  Allemagne  et  en 
Hollande  que  ces  constructions  mobiles  ont  été  imagi- 
nées. Les  premières  (fig,  1376),  établies  d'abord  dans  les 
environs  do  Hambourg,  sont  construites  de  la  manière 
suivante  :  huit  piliers  ayant  att  moins  0«,25  de  diamètre 
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Plg.  1377.  -.  Oerbkr  iMiloNius. 


GEBBILLE  (Zoologie),  Gerbillus^  Desmar.  (Gerbile, 
Bègne  animal).  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
RongeurSy  du  grand  genre   des  /^a^^  (Vw  de  Linné). 
Etabli  par  Desmarest  pour  quelques  rongeurs  à  longues 
ïambes  postérieures.  Détaché  des  gerboises  auxquelles 
il  ressemble  d'ailleurs,  ce  genre  a  été  adopté  par  Ili. 
ger  sous  le  nom  de  Mériones,  Les  Gerbillts  ont  cons- 
tamment cinq  doigts  aux  pattes  pcnstérieures;  quatre 
doigts  et  on  rudiment  de  pouce  slx  antérieures:  du 
reste,  le  système  dentaire  des  rats;  la  tête  allongée;  des 
yeux  grands;  la  queue  longue  et  velue.   On  en  trouve 
plusieurs  espèces  dans  les  contrées  chaudes  et  sablon 
ueuses  de  l'ancien  continent.  Ces  aciimaux  ne  marchent 
et  ne  courent  qu'en  sautant  et  avec  beaucoup  de  vi- 
tesse. L'espèce  type  de  ce  genre,  la   G.  d^Egypte  (f*. 
Egyptius,  Desm.;  D^pus  pgramidum,  Et.  G^ff.;  Mus 
longipes.  Lin.),  est  longue  de  0",10  à  0",12  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue ,  celle-ci  plus  longue  que 
le  corps  ;  la  tête  allongée ,  comme  celle  des  rats,  les 
oreilles  arrondies,  la  lèvre  supérieure  fendue  et  garnie 
de  fortes  moustaches  ;  la  queue  presque  nne  porte  à  son 
extrémité  nne  petite  mèche  de  poils  ;  pelage  coloré  en 
dessus  de  roux  et  de  brun,  blanc  sale  en  dessous.  Cette 
espèce  a  été  trouvée  par  Eu  Geoffirov  près  des  gratidps 
pyramides.  La  G.  des  Indes  (G.  indieus,  Desm.),  de  la 
taille  d'un  loir,  est  fauve  en  dessus,  blahch&tre  en  des- 
sous; c'est  VHérine  de  Fr.  Cuvier.  Nous  citerons  encore 
la  G.  des  tamarix  (G.  tamariicinus^  Desm.),  la  G .  r/ic 
Canada  (G.  canadensis,  Desm.),  etc. 

GERBO,  Gbbboa  (Zoologie).  —  Voyez  CâmioiSE. 

GERBOISE  (Zoologie),  Dipus,  Gm.,  du  grec  dû,  deax, 
pous^  pied.  —  Ce  mot  de  Gerboise,  dérivé  de  Jerbnah, 
nom  arabe  du  même  animal,  sert  à  désigner  un  genre 
de  Mammifères^  de  l'ordre  des  Rongeurs^  grand  genre 
des  Rats  {Mus  de  Linné),  appartenant  à  la  division  des 
Clavicules^  et  remarquable  surtout  par  la  brièveté  des 
jambes  antérieures  et  la  longueur  des  postérieures.  Ce- 
pendant, en  raison  du  nombre  croissant  des  espèces  nou- 
vellement étudiées,  plusieurs  naturalistes  ont  cr^  de 
nouveaux  genres  aux  dépens  de  celui-ci;  c'est  ainsi  quo 
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t  a  établi  le  geare  GeràiiU,  Ilfeer  et  Fr.  Ca- 
1  jfw  les  çeoreA  Méricns  ou  Mériones  et  Hélamys  (voyex 
CT5  mots).  Tel  qa*il  est  aajonrd'hal,  ce  genre  est  carac- 
fèhsé  par  :  uo  pouce  antérieur  rodimeniaire;  indé- 
pendamment de  la  longueur  démesurée  des  membres 
poatlirieur»,  ees  animaux  se  distinguent  par  le  métatarse 
des  trois  doigts  du  milieu  qui  n'est  formé  que  d'un  seul 
0»,  comme  chez  les  oiseaux;  des  ongles  courts,  larges  et 
■B  pra  crochus  ;  queue  longue,  touffue  au  bout  ;  tête 
br^  avec  des  yeux  saillants  et  grands,  et  la  lèvre  supé- 
Heure  feodae  et  garnie  de  moustaches. 

Les  Grf^*oists  Ti?ent  dans  les  déserts  du  nord  de  l'A- 
fn^nc  et  de  TAsie  centrale  ;  ellcv  se  creusent  des  terriers 
coQune  les  lapins,  et  passent  l'hiver  dans  un  état  léthar- 
gique. CTest  la  nuit  seulement  qu'elles  sortent  en  été 
poor  chercber  leur  nourriture  qui  consiste  en  graines  et 
•V  racines.  Ordinairement  elles  marchent  sur  leurs  qua- 
tre pattes  ;  mais  au  moindre  bruit  elles  fuient  en  faisant 
des  boods  <le  près  de  3  mètres.  L'espèce  type  est  la  Ger- 
Aoue  gerào^  appelée  aussi  Gerboa  {Dipus  sagitta^  Lin.), 


fr'M(.  U7S.  —  GtrWÏM  g«rbo  (Itoguaur  du  eorpc,  OB,lfij. 

groMe  oomme  un  rat,  fou?e  deans,  blanche  dessous, 
qui  a  trois  doigts,  anx  membres  postérieurs,  celui  an 
oajlîea  étant  le  plu»  long.  Elle  habite  en  troupes  le  nord 
de  rAln<|iio,  la  Çyria  et  l'Arabie  oà  elle  se  nourrit  de 
plaataa  bôlbensee.  VAiaeiaga  {M^jckuIus^  Pall-)f  a  deux 
petits  doigts  latéraux  postérieurement,  les  oreilles  plus 
grandes  oue  le  Gerboa,  une  couleur  moins  Cau?e  et  mie 
taille  TMiable  eottecdie  do  lapin  et  celle  durât. 
La  Gerboise  du  Gap  n'est  autre  qvttVBéiamyt, 
GERÇURE  (Médecine).  —  Voyex  CasYàSiB. 
GERFAULT  (Zoologie),  Bierofako,  Cu?.^  mot  dont  le 
nom  français  n'est  que  la  corruption.  —  Genre  ^* Oiseaux 
de  l'ordre  des  Où.  de  proie  on  Rapaees^  IsanlDe  des 
Dimrmes,  da  grand  genre  des  Faucons  {Palco  de  Lin.), 
tcctkm  des  Faucons  proprement  dits  ou  Ou .  </e  prot^no* 
Ua.  Oo  a  aussi  donné  au  Gerfault  les  noms  de  ffierax^ 
de  Fatseou  sacré,  de  Sacre,  pour  exprimer  l'ancienne 
véoératioo  des  Egyptiens  pour  certains  oiseaux  de  proie. 
IH  ««t  les  pennes  de  l'aile  comme  les  antres  oiseaux  no- 
bles et  en  particulier  les  fkucons  (voyes  ce  met),  dont 
ils  mootrent  aussi  toutes  les  inclinations.  Leur  queue, 
lengiiie  et  étalée,  dépasse  notablement  les  ailes,  qui 
poortant  sont  elles-mêmes  très-longues  ;  leurs  tarses  sont 
gar«k  de  plnmes  au  tiers  supérieur.  Le  G,  commun 
ou  tout  simplement  le  Gerfault  {Faicocaudicans,  F.  tf- 
Jàmiieus,  Cm,) ,  est  pins  grand  d'un  quart  que  le  fau- 
con (longueur  dv  corps,  (r,âO;  du  bout  du  bec  à  l'extré- 
mité de  Ta  queue,  1*,50).  C'est  le  pins  estimé  de  tous  les 
oiseaux  emplovés  en  fknconnerie  à  cause  de  la  rapidité 
de  aoe  toI  et  de  sa  hardiesse;  il  ne  craint  pas  en  eflét  de 
s*attaqiier  même  à  l'aigle.  On  le  tire  du  nord  de  Tfiu- 
lepe  ;  d'où  son  nom  de  Faucon  d'Islande  ou  de  Norwége. 
8a  oodlenr  est  généralement  brune  dessus  avec  des  ta- 
dies  p&les  sur  les  plnmes  formant  des  lignes  transverses 
et  blanc  dessous  rayé  brun  ;  mais  ces  couleurs  sont  telle^ 
ment  variables  qne  quelques-uns  sont  tout  à  fait  blancs 
avec  qoelqnes  taches  sur  la  tête  et  les  ailes. 

GERHAIVDRfiE  (Botanique),  Teucrium^  Lin.,  de  Teu- 
cer,  prince  troyen,  frère  d'Ajas,  qui,  dit-on,  mit  le  pre- 
ner  cette  espèce  en  usage.  -*-  (jenre  de  plantes  Dicoty- 
lédomesgamipéiaieshtfpogpnes^lAftaDïïlit  des  Labiées^ 
triba  des  Afugàidées,  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre 
ée  plus  de  quatre-vingcs,  sont  des  herbà  ou  des  arbris- 
SRaux  croissant  la  plupart  en  Europe.  Parmi  celles  i^ui  se 
leocontrent  en  France  et  même  anx  environs  de  Pans,  on 
distingue  la  O. petit  chéneiT.duanadrys^  L., — voyez  ce 
mot).  C'est  une  petite  herbe  vivaoe  à  tige  un  peu  couchée. 
Ses  feuilles  sont  on  peu  pétiolées,  crénelées,  et  ses  fleurs, 
d'na  looge  poiirpre«  tont  réunies  par  2-6  en  faux  ver- 


ticilles.  Otte  espèce  est  remarquable  par  le  duvet  léger 
ou  épais  qui  couvre  plus  ou  moins  ses  parties.  Elle  croit 
sur  les  coteaux  secs  et  arides  ou  dans  les  txris  mootueux. 
Sa  savenr  est  amère  et  son  odeur  aromatique.  Ses  pro- 
priétés sont  toniques,  stomachiques.  La  G,  aquatique 
{T,  scordrum^  Lin.,  do  grec  seordium^  ail  :  allusion  à  l'o- 
deur), vulgairement  Scordium^  est  herbacée,  vivaoe,  ve- 
lue et  s'élève  à  0",3(^  environ.  Ses  feuilles  sont  molles, 
sessiles,  dentées  et  ses  fleurs  réunies  par  94  en  faux  ver- 
tien  les  sont  pourpres.  (]ette  espèce  croit  dans  les  lieux 
humides.  Sou  odeur  est  légèrement  alUaeée.  Sa  saveur 
estanière.  Ses  propriétés  sont  toniques,  stimulantes,  as- 
sez prononcées.  On  emploie  aussi  le  scordium  comme 
anthelminthique  et  contre  plusieurs  affections  de  Testo- 
raac.  La  G.  à  grappes^  G.  àotrida^  {T,  botrys^  L.),  est 
une  plante  annuelle  dont  les  feuilles  sont  pinnatifldes  et 
les  fleurs  rouges  réunies  par  6  en  foux  verticiUe.  Cette 
plante,  qui  croît  dans  les  endroits  pierreux,  est  appelée 
vulgairement  Germundrée  femelle,  Hle]ouit  à  peu  près 
des  mêmes  propriétés  que  les  précédentes.  Une  des  espè- 
ces les  plus  communes  dans  les  bois  est  le  T.  scarodonia^ 
L.  Elle  se  distingue  par  ses  fleurs  jaunes  disposées  en 
grappes  terminales.  On  la  nomme  souvent  Sou^t  cteféoif 
ou  des  montagnes^  Baume  sauvage^  Germandrée  taU" 
vage.  Elle  passe  pour  sudoriflqne  et  diurétique. 

Caractères  du  genre  :  calice  à  5  dents  ;  corolle  à  tube 
court,  à  lèvre  supérieure  très-petite  à  2  on  4  lobes,  l'iiifé- 
rieure  grande,  étalée;  akènes  ordinairement  marqués 
d'un  réseau  rugueux  et  très-saillant.  G—  s. 

GERME  (Zoologie,  Botanique).  —  Voyex  OBiip,  Rspao- 

DOCTIOM,  OVAISB,  PlOMOLB,  GERMINATION. 

Gnou  DE  FkvE  (Hippiatrique).  —  On  appelle  ainsi 
une  matière  noire,  contenue  dans  une  petite  cavité  des 
dents  incisives  du  cheval,  communiquant  avec  l'exté- 
rienr  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Cornet  dentaire 
externe.  La  disparition,  par  l'usure,  de  cette  matière  et 
du  cornet  constitue  ce  qu'on  appelle  rasement  ;  on  le 
rencontre  aussi  dansle  bosuf.  Dans  le  cheval  cette  usure 
indique  qu'il  axiépasséseptoubuitans.  Comme  c'est  une 
marque  très-Importante,  les  marchands  de  chevaux  opè'* 
rent  ce  qu'on  appelle  des  eontre^marques  pour  simuler 
autant  que  possible  ces  marques  qui  ont  dispam;  ainsi 
au  moyen  a'un  burin,  ils  pratiquent  vers  le  milieu  de  la 
table  une  cavité  qn'ils  noircissent  avec  de  l'encre  grasse 
ou  en  la  cautérisant  a^ec  le  fer  chaud. 

GERMINATION  (Botanique),  du  mot  germe.  —  La 
germination  est  Taete  par  lequel  l'embryon  rompt  les  té- 
guments delà  graine  et  poarsbiten  defaor»  son  dévelop- 
pement; c'est  une  sorte  d'édosion  de  la  graine.  Le  dé- 
veloppement de  la  graine  dans  le  fhiit  a  un  terme  qoi  est 
la matnriié  de  la  graine;  elle  coïncide  ordinairement 
avec  ceUedu  fruit.  Celui-ci  tombe  souvent  avec  lagraine 
qu'il  contient  et  qne  la  rupture  du  funicnle  laisse  libre 
àleméme  dansla  loge.  La  déhiacence  de  certains  péri* 
carpes  donne  issue  à  la  graine  avant  ou  après  la  diute 
du  fruit  ;  si  le  péricarpe  est  indéhiscent,  il  se  flétrit,  se 
corrompt,  tombe  en  morceaux,  et  laisBe  aller  la  graine. 
D'une  manière  ou  de  Tautre,  celle-ci  devient  libre,  et, 
par  des  moyens  variés  et  nombreux,  ^le  arrive  jusqu'au 
sol  où  elle  pourra  germer.  L*éut  de  matonté  de  la 
graine  est  un  moment  fort  curieux  de  la  vie  de  l'embryon  ; 
il  pent  à  cette  époque  germer  immédiatement,  c'est-à- 
dire  poursuivre  sans  interruption  son  dévelq>pement 
jusqu'à  l'état  adulte,  ou  demeurer  stationoaire  et  sus- 
pendre ce  développement  pendant  nn  temps  parfois  très- 
long.  (Chacun  sait  que  les  graines  peuvent  demenrer  inac* 
tives  et  se  conserver  Uen  vivantes  an  moins  d'une  an- 
née à  l'autre  ;  un  grand  nombre  de  graines  gardent  leur 
faculté  germinative  pendant  deux  et  trois  ans;  il  en  est 
même  qui  vont  beaucoup  plus  loin.  On  a  fait  germer  des 
graines  de  haricots  conservées  depuis  soixante  ans; 
d'autreslégomineuses  après  une ocMMervation  d'unsiède; 
enfln  on  a  réussi  à  fiure  gmmer,  fleurir  et  fructifier  des 
graines  trouvées  dans  des  tombeaux  romains,  et  qui,  se- 
lon toute  probabilité,  y  reposaient  depuis  IS  à  1 600  ans. 
Pour  conserver  lesgraines  sans  les  laisser  germer,  il  faut 
les  tenir  suffisamment  sèches,  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 
Certains  peuples  ont  réalisé  ces  conditioiiB  en  enfouis- 
sant les  grains  dans  des  cavités  sonterreineshensétique» 
ment  fermées,  et  dont  les  parob  sont  imperméables  à 
rbamidité;  c'est  ce  qu'on  nomme  des  sihs. 

Les  conditions  exténenres  nécessaires  à  la  germination 
sont  rAumttf  tfé,  \skdtaleur  et  l'air.  Mais  les  deux  pre- 
miers agents  doivent  être  en  quantité  convenable:  leur 
présence  en  excès  serait  aussi  nuisible  que  leur  absence. 
L'eav,  sous  la  forme  d'hutniditi,  agit  de  trois  manières  t 
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elle  ramollit  les  tégaments  de  la  graine  et  les  prépare  à 
Be  rompre  pour  livrer  passage  à  la  Jeune  plaote  ;  elle  hu- 
mecte et  gonfle  Tamande:  elle  dissout  et  fait  circuler 
avec  elle  les  matières  nutritiyes  déposées  dans  la  graine 
et  destinées  à  la  Jeune  plante.  La  chaleur  qui  convient 
à  la  germination  n*est  pas  inférieure  à  10  ou  15*  cen- 
tig.,  et  ne  doit  pas  dépasser  40  à  45*  ;  une  température 
de  25  à  30*,  concourant  aTec  une  humidité  convenable, 
accélère  surtout  le  développement  de  Tembryon.  Quant 
à  l'air,  il  est  aussi  indispiensaUe  aux  graines  pour  ger- 
mer qu'aux  animaux  et  aux  végétaux  pour  vivre  ;  il  sert 
pendant  la  germination  à  une  véritable  respiration. 
Dans  le  vide,  aucune  graine  ne  se  développe;  enfoncées 
en  terre  à  une  profondeur  où  Tair  ne  peut  parvenir,  les 
graines  ne  réussissent  pas  mieux  ;  on  a  vu  des  graines 
se  conserver  ainsi  fort  longtemfM,  puis  germer  dès 
qu'une  cause  quelconque  les  mettait  au  contact  de  Tair. 
Ou  a  cherché  à  établir,  par  de  nombreuses  expériences, 
quel  rôle  joue  Tair  dans  les  phénomènes  de  la  germina- 
tion; MM.  Th.  de  Saussure,  Edwards  et  Colin,  Becque- 
ret^  etc.,  ont  étudié  cette  question.  On  peut  résumer 
ainsi  qu'il  suit  les  résultats  de  ces  travaux.  La  graine 
qui  germe  exhale  de  Tacide  carbonique  formé  aux  dé- 
pens du  carbone  qu'elle  contient  et  de  l'oxygène  qu'elle 
emprunte  en  partie  à  l'air  ambiant,  en  pajrtie  à  l'eau 
qu'elle  absorbe  ou  possède  déjà.  Le  volume  d'acide  car- 
bonique exhalé  est  égal  à  celui  de  l'oxygène  absorbé. 
C'est  là  on  véritable  phénomène  respiratoire  compara- 
ble à  celui  qui  se  passe  dans  les  animaux  ;  il  est  accom- 
pagné d*oDe  production  de  chaleur  qui  élève  la  tempé- 
rature de  la  graine,  et  il  détermine  dans  les  matières 
organiques  que  ses  tissus  contiennent  des  changements 
chimiques  dont  je  vais  parler  plus  loin. 

D'après  les  expériences  de  M.  de  Humboldt,  il  y  a  des 
substances  qui  peuvent  activer  la  germination  ou  même 
la  provoquer,  lorsqu'elle  refuse  de  se  manifester.  Il  a 
surtout  constaté  cette  curieuse  propriété  pour  l'eau  chlo- 
rée. En  général,  toutes  les  substances  qui  peuvent  don- 
ner nainance  à  un  dégagement  d'oxygène  ont  le  même 
pouvoir,  et  il  est  dû  à  l'activité  que  peut  prendre  alors 
la  respiration  de  la  graine.  La  terre  est  le  lieu  habituel 
de  la  germination  des  graines,  mais  elle  ne  leur  est  nul- 
lement indispensable  ;  seulement  elle  a  l'avantage  de 
réunir  les  conditions  de  chaleur,  d'hnmidité  et  d'aérage 
les  plus  favorables  au  phénomène  ;  et  de  plus,  dès  que 
l'embryon  a  poussé  sa  jeune  racine  hors  de  la  graine,  la 
terre  lui  fournit  des  sucs  nourriciers  qui  rendent  le  dé- 
veloppement plus  complet  et  plus  rapide.  On  peut  ce- 
pendant faire  germer  des  graines  dans  l'eau,  dans  le  sa- 
ble fin  humecté,  sur  des  éponges  humides^  etc.  Contrai- 
rement à  l'opinion  qui  re^^irde  la  lumière  comme  propre 
à  retarder  la  germination,  M.  de  Saussure  a  constaté 
que  cet  agent  favorise  la  végétation  de  l'embiyon.  Nol- 
let,  Jalabert,  plus  récemment  Davy,  et  enfin  M.  Becque- 
rel, ont  démontré  que  Téiectricité  exerce  une  influence 
très-prononcée  sur  la  germination  ;  l'électricité  négative 
la  rend  plus  active  et  plus  rapide  ;  l'électricité  positive 
l'entrave  et  finit  par  tuer  la  jeune  plante. 

La  durée  de  la  germination  varie  suivant  les  circons- 
tances, conune  on  vient  de  le  voir;  elle  varie  aussi,  à 
circonstances  égales,  suivant  les  espèces.  Le  cresson 
alénois  germe  en  un  jour  ;  il  faut  3  jours  pour  les  épinards, 
les  navets,  les  haricots  ;  4  jours  pour  la  laitue  ;  5  pour 
la  laitue  romaine;  une  semaine  en  général  pour  lescé- 
réaleSy  un  an  pour  les  graines  à  noyau,  comme  le  pê- 
cher, l'amandier;  deux  ans  pour  le  noisetier,  le  ro- 
sier, etc.  Les  germinations  tardives  s'expliquent  en  géné- 
ral par  la  nature  des  téguments  de  la  graine  ;  il  leur  faut 
beaucoup  de  temps  pour  se  laisser  pénétrer,  et  la  véri- 
table germination  commence  longtemps  après  le  dépôt 
de  la  graine  dans  le  sol. 

La  graine  qui  germe  absorbe  de  Voxyoène  dans  l'air 
ou  même  (suivant  MM.  Edwards  et  ColUn)  l'emprunte 
encore  à  la  composition  de  l'eau  ;  cet  oxy^ne  se  com- 
bine avec  le  carbone  que  possède  la  graine  dans  ses  par- 
ties amylacées  et  saccharoldes,  et  forme  de  l'acide  car- 
bonique égal  en  volume  à  l'oxygène  absorbée  En  même 
temps  qu'une  portion  de  la  matière  amylacée  contenue 
dans  la  graine  se  consume  ainsi  par  oxydation,  l'autre 

K>rtion  se  liquéfie  par  une  transformation  bien  connue, 
ans  toutes  les  graines  se  développe,  "lors  de  la  germina- 
tion, une  matière  toute  spéciale,  décrite  par  M.  Payen 
dans  l'orge  germée,  et  nommée  la  diastase,  dont  l'ana- 
logue parait  exister  dans  la  salive  de  llionmie  et  des 
mammifères;  elle  a  pour  propriété  de  convertir  tiès-ra- 
pidemeni  la  fiéculo  ea  deitrine,  puis  la  dextrine  eu  glu- 


cose. Gr&ce  à  cette  merveilleuse  propriété,  les  masses  fé- 
culentes réunies  dans  la  graine  se  transforment  peu  à  peu 
en  une  matière  sucrée  (le glucose),  parfaitement  soluble, 
et  qui  circule  dans  les  cellules  de  l'embryon  et  dans  ses 
vaisseaux  rudimentaires  pour  exciter  le  développement 
et  en  fournir  les  matériaux.  Ces  premières  dissolutions 
fournissent  les  éléments  de  la  sève  du  jeune  végétal,  et  la 
matière  sucrée  qui  s'y  trouve  s'oxyde  peu  à  peu  par  la 
respiration,  et  fournit  de  l'adde  carbonique  qui  s'exhale 
dans  l'atmosphère.  Cette  combustion  lente,  analogue  à 
celle  qui  constitue  la  respiration  des  animaux,  est  ac- 
compagnée dans  la  germination  d'une  élévation  de  tem* 
pérature  parfaitement  appréciable.  Les  faits  que  je  viens 
de  signaler  doivent  porter  à  penser  qoe  tjutes  les  grai- 
nes riches  en  matière  farineuse  fourniront  dans  la  ger- 
mination une  notable  quantité  de  matière  sucrée,  et 
qu'en  général,  psrtout  où  les  tissus  végétaux  abondent  en 
fécule,  la  formation  du  sucre  peut  apparaître  facilement. 
La  famille  des  graminées  présente  à  cet  égard  un  intérêt 
tout  particulier  ;  la  sève  de  beaucoup  de  ces  plantes  con- 
tient le  sucre  en  dissolution,  non  plus  seulement  à  l'état 
de  glucose,  mais  bien  sous  la  forme  de  sucre  ordinaire. 
Tout  le  monde  sait  que  notre  sucre  colonial  est  extrait 
ainsi  de  la  sève  d'une  graminée,  la  canne  à  sucre,  sac» 
charum  officinale;  le  loi^gho  à  sucre,  holcus  sacchara- 
tuSf  et  plusieurs  autres  espèces  en  fourniraient  égale- 
ment. Cette  richesse  en  principes  sucrés  paraît  destinée 
aux  phénomènes  de  la  floraison  et  de  la  fécondation,  car 
après  cette  époque  le  sucre  a  presque  disparu.  L'abon- 
dance de  la  fécule  dans  les  graines  des  espèces  de  gra- 
minées plus  particulièrement  nommées  céréales  fournit 
de  nouvelles  ressources  pour  la  production  des  matiè- 
res sucrées.  Dès  que  les  grains  des  céréales  commencent 
ft  germer,  la  diastase  se  forme  au  voisinage  de  l'em- 
bryon, et  la  masse  farineuse  de  l'endosperme  psase, 
sous  son  influence,  à  l'état  de  dextrine  et  bientôt  de 
glucose.  Ce  phénomène  est  devenu  la  base  de  plusieurs 
opérations  industrielles,  dont  la  fabrication  de  la  bière 
est  une  des  plus  importantes.  On  emploie  aussi  les  grains 
de  céréales  pour  la  fabrication  des  alcools  dhède grains; 
la  matière  fôculente  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  seigle, 
soumise  à  l'action  de  la  diastase  et  de  la  levure, 
fermente  et  passe  successivement  à  l'état  de  dextrine,  de 
glucose  et  d'alcool. 

Le  développement  de  l'embryon  dans  la  germination 
comprend  doux  périodes  :  dans  la  première,  l'embryon 
croit  encore  dans  l'intérieur  de  la  graine  ;  dans  la  se- 
conde, il  en  brise  les  enveloppes,  et  végète  en  dehors 
d'elle. 

l'*  Période  :  Développement  intérieur,  —  Cette  pre- 
mière période  diffère  quelque  peu  suivant  que  la  graine 
renferme  un  périsperme  avec  l'embryon,  ou  ne  contient 
que  l'embryon  seul. 

Si  l'embryon  est  accompagné  d'un  périsperme,  la 
chaleur  et  l'humidité  ramollissent  celui-ci,  la  fécule  se 
transforme  en  sucre  et  se  dissout  ;  l'embryon  absorbe 
cette  dissolution  nutritive,  et  s'accroît  à  mesure  que  le 
périsperme  diminue  à  son  profit.  Enfin  cette  première 
période  se  termine  lorsque  l'embryon  a  complètement 
absorbé  le  périsperme,  qu'il  remplit  toute  la  capacité 
de  la  graine  et  ne  peut  plus  grandir  sans  rompre  ses 
téguments. 

S'il  n'y  a  pas  d'endosperme,  dès  le  commencement 
de  la  germination  l'embryon  remplit  toute  la  graine,  et 
en  général  ses  cotylédons  alors  volumineux  (haricot, 
pois,  (ève)  1  occupent  à  peu  près  tout  entière.  Mais  eux- 
mêmes  sont  des  amas  féculents  analogues  au  périspernoe, 
et  se  conduisent  comme  lui  à  l'égard  de  la  plantule.  La 
germination  se  fait  dans  ce  second  c-as  d'une  façon  ana- 
iogue  à  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  premier,  mais  elle 
est  très-abrégée  par  le  développement  préalable  de 
l'embryon. 

2«  Période:  Développement  extérieur,  —  Cette  se- 
conde période  commence  au  moment  où,  pressés  par 
l'embryon  développé,  les  téguments  de  la  graine  se  rom- 
pent et  livrent  passage  au  jeune  végétal.  La  radicule  se 
montre  habituellement  la  première,  et  la  solution  de  con- 
tinuité qui  lui  donne  issue  est  préparée  par  l'existence 
du  micropyle  vers  lequel  elle  se  dirige  toujours.  Dès  qoe 
la  radicule  s'est  montrée  au  dehors,  la  gemmule,  sortie 
avec  elle  de  la  graine,  s'allonge  à  son  tour  en  montant 
vers  le  ciel,  tandis  qu'une  tendance  opposée  pousse  la  ra- 
dicule dans  le  sein  de  la  terre  ;  le  ou  les  cotylédons  res- 
tent les  derniers  engagés  dans  les  lambeaux  des  tégu- 
ments de  la  graine.  Ilss'eu  dégagent  souvent  pour  s'ô- 
pauottir  au-dessus  du  sol  par  l'allongement  de  la  jeune 
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n«e  6t  Uamtr  à  la  piaotedes  feuilles  protectrioes  ;  d'aa- 
tre»  fuis  ili  ne  s'en  débarraBsent  pas  et  restent  sous  la 
frire.  ▲  cette  époque,  ordinairement  les  parties  de  la 
jraoe  plante  commencent  à  verdir  sous  1  influence  de 
ttir  et  de  la  Inmière.  n  eiiste  cependant  un  srand 
fceibre  d*embryons  qui,  dans  la  gnune,  ont  déjà  la  co- 
hncioa  wtrte.  Pour  mieni  préciser  les  f^iénomènes  du 
Avetoppement  de  Tembiyon,  il  connent  de  les  exami- 
ttf  cocnpeimKiTenMnt  cbes  les  monocotjlédonés  et  les  di- 

Ôtrwunatiom  chez  Ui  ffumocotylédonés,  —  La  plupart 
éo  sraioea  de  monocotylédonés  ont  on  yolumineox  pé- 
niperaie;  noos  a?ons  étudié  on  peu  plus  haut  les  phé- 
■  oiteea  que  pésentent  ces  graines  pendant  la  pre- 
wàiae  période  de  la  germination.  Dans  la  seconde,  Tem- 
farfOQ  moDocoQ^édoné  porte  sa  radicale  au  dehors,  et 
cdie-ci  entraîne  avec  elle  la  gemmule,  de  manière  que 
hieotdt  le  co^lédon  r^sté  dans  la  grMne  est  uni  par  une 
«rte  de  pédoocole  à  la  Jeune  plante  qui  végète  tout  en- 
ivre eo  dehors  d'elle.  La  gemmule,  cachée  dans  une  pe- 
tite cavité  à  la  base  du  cotylédon,  sort  de  cette  espèce 
et  petite  galj>e,  et  se  dirige  vers  l'atmosphère  pendant 
<•«  la  ramcole  enfonce  ses  prolongements  dans  la  terre. 
Dans  le  petit  nombre  de  monocotylédonés  qui  ont  des 
pûnea  prîTées  de  périsperme,  le  cotylédon  se  dégage 
vrAnaireoient  de  la  naine  et  s*élève  avec  la  tigelle  pour 
I  épascoir  à  la  base  de  la  gemmule  et  pendant  que  celle- 
ci  se  développe  en  feuilles  primordiales.  Dans  tous  les 
vé|éiaux  monocotylédonés,  l'extrémité  radiculaire  de 
roefarTOo,  an  lieu  de  s'allonger  en  un  pivot  qui  cons- 
utae  la  racine  primaire,  se  pme  d'une  onverture  qui 
sioaa  issue  à  une  racine,  tandis  que  les  lambeaux  du 
iBkefcale  qui  s'est  rompu  pour  la  laisser  passer  forment 
ftiabaaele  eoiéorkue. 

iiatnimatiimchet  ies  dieotyiédonés,  —  La  première 
puiode  de  la  germination  n'offre  rien  de  remarquable 
dKs  les  dicotylédones;  mais  la  seconde  a  ses  caractères 
ipéôaox.  Lora  de  la  rupture  des  téguments,  la  radicule 
f'sikmee  m  descendant  au  sein  de  la  terre,  et  bientôt 
aptia  lea  cotylédons  se  dégagent  et  s'élèvent  avec  la  ti- 
gHIe  ;  la  gemmalc,  plus  ou  moins  cachée  par  eux,  s'al- 
longe à  soo  tour  pendant  que  les  cotylédons  amincis  s'é- 
talent eo  feoilles  protectrioes  autour  des  nouveaux  or- 
imea  de  la  jenne  plante.  Flétris  enfin,  ils  tombent,  et 
dès  loffB  la  germination  est  achevée.  Parfois  les  cotylé- 
^N»  restent  toqjonrs  cachés  sous  la  terre,  et  on  les 
aamm^  kjfpoaét  {f^fpo^  sous;  gé^  terre),  par  opposition 
an  lasAéptçm  (4>t,  sur),  qui  les  désigne  dans  le  cas  con- 
traTe.  En  tout  cas,  la  gemmule  ne  sort  Jamais  d'une 
calne  de  la  feuille  cotylédooaire  ;  rendue  libre  presque 
tooi^oorB  par  l'écartement  des  cotylédons,  elle  croit  en 
lens  inverse  de  la  radicule,  et  s'élève  rapidement  en  une 
t^  qui  porte  ses  premièrés  feuilles.  La  radicule  cepen- 
éaot  s'allonge  en  on  pivot,  sans  coléorhixe,  car  c'est 
«ne  racine  primaire,  et  donne  plus  tard  naissance  à  des 
ndaea  secondaires  coléorhixécs  à  leur  base.  Il  n'est  pas 
■wioa  esact  dédire  que  la  radicule  des  monocotylédonés 
fst  coiéorhixée,  tandis  que  celle  des  dicotylédones  ne 
Pett  paa.  CeUe  différence  a  valu  parfois  aux  premiers 
k  Docn  de  végétaux  endorhizes^  et  aux  seconds  le  nom 
ée  végétaux  exorhizes;  il  est  indispensable  en  tous  cas 
de  connaître  la  signification  précise  de  ces  termes. 

Lorsque  la  germination  est  terminée,  aucun  organe 
Booveao  n'est  apparu  dans  la  Jenne  plante  ;  mais  les  par- 
ties de  l'embryon  se  sont  développées  et  mieux  isolées  ; 
on  y  dîstingae  un  nos?  composé  de  la  tioe  et  de  la  racine; 
des  organes  latéraux  appendices  de  1  une  on  de  l'autre 
partie  de  cet  axe,  ce  sont  les  feuilles  et  les  radicellet; 
«Afin  sur  la  Uge  un  ou  plusieurs  bourgeons  (voyez  les 
Dot»  aonligoés).  Ad.  F. 

GERMOIR  I  Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  le  lieu 
ipédal  dans  lequel  on  fkit  germer  certaines  graines  qui 
ont  besoin  d'un  temps  considérable  ponrcoromencer  à  se 
développer,  et  qui,  si  on  les  confiait  à  la  pleine  terre,  se- 
rsiest  exposées  à  être  détruites  ou  mangées  par  les  ani- 
maox  pendant  un  espace  de  temps  qui  peut  aller  à 
deux  ans  poar  qodques-nnes.  n  sera  question  des  pro- 
cédés employés  aox  mots  Gaàniis,  Skmis,  Stuativica- 
noH, 

GeRlfON  (Zoologie),  Orcyni«f,Cuv.  —Genre  de  Pois- 
nu,  ordre  des  AeantMptérygiens^  famille  des  Scomhé' 
fxUet^  do  grand  genre  des  Scombres;  dont  le  corselet 
cit  formé  d^écailles  plue  grandes  et  moins  lisses  que 
rvUfs  do  corps,  de  n)ème  que  les  thons  dont  ils  ne  diffé- 
rât du  reste  que  par  de  très-longues  pectorales  en  forme 
dsbux  qui  égalent  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  et 


atteignent  au  delà  de  l'anus.  Le  G.  des  Basques^  Ala-- 
longa  des  Italiens  {Scomber  alalonya^  Gm.),  a  le  dos 
bleu-noir  passant  à  l'argenté  sous  le  ventre.  Sa  chair 
est  plus  blanche  que  celle  du  thon;  son  poids  atteint 
jusqu'à  40  kilogrammes,  et  sa  longueur  1  mètre.  On 
le  prend  dans  la  Méditerranée  avec  le  thon,  deux  mois 
après  la  pèche  de  celui-ci.';  il  se  porte  en  troupes  nom- 
breuses et  serrées  dans  le  golfe  de  Gascogne  où  il  est  l'ob- 
jet d'une  pèche  active  et  proQuble,  car  sa  chair  est  esti- 
mée et  les  appâts  les  plus  ordinaires  tels  que  l'anguille 
salée  ou  les  plus  grossiers  comme  du  linge  taillé  en 
forme  de  poisson  suffisent  pour  le  prendre.  D'après  les 
observations  faites  par  Risso  dans  la  Méditerranée,  ils 
se  tiennent  toi^ours  dans  la  haute  mer,  et  n'approchent 
dn  rivage  que  vers  le  commencement  de  l'été,  et  près- 
que  jamais  réunis  par  bandes  comme  les  thons,  sur  cette 
côte,  du  moins;  leur  chair,  asses  bonne,  se  rapproche  de 
celle  des  autres  scombres. 

Il  y  a  quelques  espèces  indigènes,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  le  G.  de  la  mer  Pacifique  (0.  pacificus^ 
Gommera.;  Scomber  germo^  Lacép.),  il  a  le  museau  plus 
court  qœ  le  précédent,  le  corps  allongé,  le  dos  d*un  bleu 
noirâtre,  les  côtés  asurés.  Longueur,  i  mètre  à  1",30  ;  il 
aété  observé  pour  la  première  fois  par  Gommerson  dans 
l'océan  Austral  ;  une  troupe  nombreuse  entoura  le  vais- 
seau qu'il  montait,  et  servit  à  nourrir  l'équipage. 

GEROFLK,  Geboflibs  (Botanique).—  Voyez  Giroplier. 

6ER0FLEE  (Zoologie),  Caryôphylleus,  Bl.  —  Genre 
de  Vers  inteetinaux  &  l'ordre  des  Parenchymateux,  fa- 
mille des  Mmatodes^  appartenant  au  grand  genre  des 
Douves  {Fasdola,  Lin.),  établi  par  Bloch  et  générale- 
ment adopté.  Ces  vers  ont  la  tôte  élargie,  frangée,  ayant 
en  dessous  une  sorte  de  trompe  ou  suçoir  pourvu  de 
deux  lèvres  difficiles  à  apercevoir  ;  leur  corps  est  mou, 
déprimé,  large.  La  G.  changeante  {Tcenia  muttMlis, 
Rudolp.),  qui  peut  atteindre  jusau'à  0",02&  de  longueur, 
a  l'une  de  ses  extrémités,  la  plus  large,  que  1  on  re- 
garde comme  la  tète,  élargie  en  forme  de  pétale  d'œillet  ; 
d'où  lui  vient  son  nom  latin.  Elle  est  parasite  du  canal 
intestinal  des  poissons  du  genre  Cypin  et  surtout  des 
Brèmes, 

GÊROMÉ.  —  Voyei  Fsohags. 

GERODSSES  (Botanique  agricole).  —  Un  des  noms 
vulgaires  de  la  Ges^e  chiche, 

GERRES,  Cuv.  (Zoologie),  Mochara  des  EspagnoU.  — 
Genre  de  Poissons^  de  roidre  des  Acanthoptérygiens^ 
famille  des  Mémdes^  voisin  des  Picarels^  ils  ont  eômme 
eux  et  comme  les  autros  Ménides  la  bouche  protractile  ; 
mais  elle  se  projette  en  avant  en  s'abaissent.  Ils  n'ont 
des  dents  qu'aux  mâchoires  et  elles  sont  petites  et  en 
velours.  Ce  sont  de  très-bons  poissons  dont  quelques  es- 
pèces se  trouvent  dans  les  mers  chaudes.  Le  G.  bars 
de  roche  de  la  Jamaïque,  figuré  par  Sloane  (G.  rhom^ 
beus,  Cuv.),  a  été  vu,  dit-on,  jusque  sur  les  côtes  de 
Comouailles. 

G  ERRE  (Zoologie).  —  Voyes  Gsaais. 

GERRQONOTE  (Zoologie),  Gerrhonotus,  Wiegm.,  du 
grec  gerrhon,  bouclier,  et  nôtos^  dos.  —  Genre  de  Rep-^ 
tiles,  ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens^  établi 
par  Wiegmann.  de  Berlin.  Us  ont  une  tète  pyramidale, 
obtuse,  à  museau  arrondi;  une  bouche  médiocre  ;  la  lan- 
gue mince  et  extensible,  les  dents  régulièrement  décrois- 
santes; les  yeux  comme  nos  lézards  ;  le  corps  allongé  et 
la  queue  longue,  ronde  el  grêle.  Leur  corps  est  recou- 
vert de  grandes  écailles  carrées  imbriquées  ;  mais  celles 
du  dos  et  celles  du  ventre  sont  séparées  par  un  repli 
de  la  peau  garni  de  petites  écailles,  ce  qui  forme 
ainsi  le  contour  d'une  sorte  de  bouclier  placé  sur  le  dos 
de  ces  Sauriens.  Ils  se  distinguent  des  Gerrhosaures 
(voyez  l'article  suivant),  dont  ils  sont  voisins,  par  l'ab- 
sence de  pores  au  bord  interne  des  cuisses.  Ces  ani- 
maux, aussi  inoffensifs  que  nos  lézards,  bien  qu'on  les 
nomme  Scorpions^  vivent  comme  eux  dans  les  bois  et 
sous  les  pierres.  Il  parait  qu'ils  font  leurs  petits  vivants 
(Dum.  et  BiU).  On  en  connaît  plusieurs  espèces  toutes 
propres  à  l'Ainérique  centrale  et  au  Mexique.  Le  G,  mul' 
tibande  (G.  muHifasdatus^  Dum.  et  Bibr.),  dont  le  Mu- 
séum de  Paris  possède  un  fort  bel  échantillon,  est  du 
Mexique.  11  est  d'un  gris  fauve  ou  jaunàtie  sale  en  des- 
sus, blanc  jaunâtre  en  dessous.  Longueur  totale.  0",37. 

GERRQOSAURR  (Zoologie),  Gerrhosawus^  Wiegm., 
du  grec  oerrhon^  bouclier,  et  sauroSy  lézard.  —  Genre 
de  Reptiles^  ordre  des  Sauriens^  voisins  des  Gerrhonotes 
dont  ils  ont  la  conformation  générale  Ils  se  distinguent 
de  ceux-ci  par  la  présence  au  bord  interne  des  cuisses 
de  pores  et  de  glandes  sécrétant  une  liqueur  particu- 
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lière  et  par  ane  écaille  située  au-devant  de  l*oreille.  Hs 
ont  nne  grande  ressemblance  a?ec  les  Scinqnes  parleurs 
pattes  courtes.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  de  la 
taille  de  nos  grands  lézards,  particulières  à  l'Afrique 
méridionale  et  à  Madagascar.  I^e  G.  type  {G.  typicus, 
Dum.  et  Bib.)  a  le  dessus  du  corps  et  les  côtés  bruns  ; 
une  raie  blanche  et  une  nolro  de  chaque  côté;  le  veotre 
d'un  blanc  Jaunâtre.  Il  habite  les  parties  méridiooalet 
de  TAfrique.  Sa  longueur  totale  est  de  0*,  29. 

GERR1S  (Zoologie),  Gerriâ^  Latr.  —  Genre  d*Iniect€i^ 
de  Tordre  des  iJémiptères,  section  des  Hétéropières^  Ta- 
mille  des  Géocorises^  yulgairement  nommés  Araignées 
cTeau,  caractérisés  par  des  antennes  filiformes,  un  su- 
çoir de  trois  articles,  des  yeux  saillants  et  une  tète 
triangulaire.  Leur  forme  générale  est  très-allongée.  Les 
deux  pieds  antérieurs  font  l'office  de  pinces  et  ceux  de 
la  seconde  paire,  très^oignés  des  premiers  et  doubles 
du  corps  en  longueur,  servent  de  rames.  Les  élytres, 
étroites  et  croisées,  recouvrent  ches  presque  toutes  les 
espèces  deux  ailes  repliées  à  leur  extrémité.  Ces  inseetes, 
longs  de  0",016,  sont  communs  sur  les  eaux  de  nos 
étangs,  surtout  en  mai  et  en  Juin;  le  duvet  serré  qui 
les  couvre  les  ^empêche  de  s'enfoncer  dans  l'eau.  Ils  sont 
carnassiers  et  passent  aisément  d'une  mare  à  une  autre. 
Lenrslarves  ont  le  corps  plus  court,  let  anneaux  plus  ra- 
massés et  proviennent  d'csufs  allongés  qui  s'ouvrent 
conune  par  un  couvercle.  Le  G.  des  tacs  (G,  lacustris^ 
Latr.),  Punaise  naiade  de  Geolfir.,  est  d'un  noir  brun 
verd&tre  en  dessus,  les  pattes  brunes.  «  Il  est  peu 
de  personnes,  dit  Latreille,  qui  n'aient  eu  occasion  de 
voir  des  Gerris  ;  la  surface  des  eaux  dormantes,  même 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  présente  souvent  dans 
Tété  nne  assez  grande  quantité  d'insectes  noirs,  à 
corps  délié  et  allongé,  qui  nagent  avec  une  agilité 
extrême,  en  se  serrant  de  leurs  pattes  postérieures, 
sans  s'enfoncer  ;  mais  qui  ont  snrtout  un  mouvement 
remarquable,  et  qui  les  fait  avancer  par  secousses:  ce 
sont  des  rames  qu'ils  poussent  continuellement  en  ar- 
rière. Les  insectes  dont  il  est  ici  question  sont  les  G.  des 
lacs.  Le  G,  des  marais  {G,  paludum^  Latr.;  Hydrù- 
metra  paiudum,¥ab.)  se  distingue  du  précédent  parce 
qu'il  a  les  pattes  noires.  Il  a  du  reste  la  même  ma- 
nière de  se  tenir  sur  l'eau,  hb  G.  des  fossés  {G,  fos- 
suiarum,  Latr.)  et  le  G.  des  ruisseaux  {G.  rivulorum, 
Latr  )  se  trouvent  comme  les  autres  aux  environs  de  Paris. 

GERVILLIB  (Zoologie),  Gerviilia^  Defraace;  dédicace 
à  M.  deCerville.  amateur  distingué  d'histoire  naturelle. 

—  Genre  de  Mollusques  fàssiles^  de  la  classe  des  Acé- 
phales^ ordre  des  Acéph,  iestacé*^  famille  des  Ostracés  ; 
établi  par  Defrance  pour  des  coquilles  fossiles  marines  ; 
elles  sont  généralement  épaisses,  à  valves  inégales,  quel- 
quefois  arquées.  On  ne  les  rencontre  que  dans  les  craies 
moyennes  et  inférieures  et  surtout  dans  les  terrains  ju- 
rassiques. Environs  de  Caen  (voyei  Fobsilbs). 

GESIER  (Zoologie).  —  Voyez  Oiseau. 

GESNERIACfiES,  GssiitaiÉBS  (Bounique),  Gesneria- 
eeœ,  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogunes,  de  la  classe  des  Personées  ;  caractérisées  par 
un  caUceàS  divisions,  corolle  gamopétale  irrégulière; 
étamines  réduites  à  deux  ou  quatre,  didynames;  anthè- 
res biloculaires  ;  ovaire  libre-,  graines  nombreuses,  me- 
nues. Ce  sont  dés  plantes  herbacées,  rarement  des  sous- 
arbrisseaux,  à  feuilles  opposées  ou  vertidllées,  à  fleurs 
hermaphrodites  qui  habitent  les  régions  tropicales  de 
l'Amérique.  On  les  partage  en  deux  tribus:  t»  les 
Gesnériées;  genres  principaux:  Isûloma,  Bent.;  Tidœa, 
Decaisne;  Gemeria^  Lin.;  Dircœa^  Decais.;  Gloxinia^ 
L'Hérit.  ;  Moussonia,  Regel.  ;  Trevirania^  Wlldx.  ;  Achi- 
menes,  P.  Br.  ;  Houttœa^  Lem.  ;  2*  les  Beslériées  ;  genres 
principaux:  Jf tYrorta,  Gavan.;  Hypocyrta^  Mart.;  Ca- 
panea^  Decais.;  Columnea^  Plum.;  Eoisctay  Mart.; 
jDn/moniaf  Mart.;  Sematanthus^  Schrad. 

GESNERIE  (Botanique),  Gtffnertà,  Lin,  dédié  par  Plu- 
mier à  (^nrad  Gesner,  botaniste  suisse  du  xvi*  siècle. 

—  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Gesnéria- 
cées  ;  caractérisé  ainsi  :  calice  adhérent  à  &  lobes  ;  co- 
rolle tubnleuse  à  &  lobe»  égaux  ou  en  deux  lèvres;  4  éta- 
mines didynames  ;  ovaire  accompagné  d'un  disque  de 
1-6  glandes;  stigmate  simple  évasé  ou  à  3  lobes;  cap- 
sule coriace  à  une  seule  loge  s'ouvrant  en  2  valves  con- 
vexes ;  graines  rugueuses.  Les  espèces  très-nombreuses 
de  ce  genre  (on  en  cultive  actuellement  plus  de  soixante) 
sont  en  général  des  herbes  k  feuilles  dentées,  opposées 
on  vertidllées.  Leurs  fleurs,  parées  souvent  des  couleurs 
les  plus  vives,  sont  solitaires,  ou  en  panicule  ou  en 
grappe.€es  plantes  appartiennent  presque  toutes  à  l'Amé- 


rique méridionale.  La  plupart  des  Geniériiffi  n'ont  guèreété 
introduites  dans  nos  serres  chaudes  que  depHis  vingt- 
cinq  ans.  On  a  divisé  ce  genre  en  huit  sous-geeres  ca- 
ractérisés principalement  par  la  forme  de  la  torolle.  La 
Gesnérie  allongée  {G,  elongata^  Huoib.,  BonpL  et  Konth) 
est  une  plante  fhitescente  à  rameaux  tétragones,  pabes- 
eents.  Ses  feuilles  sont  ovales,  oblongues,  terminées  en 
pointe  et  laineuses  en  dessous.  Ses  fleurs  d'aoe  belle 
couleur  écarlate  et  longues  environ  de  <r,OS,  ont  le  ca- 
lice cotonneux  et  la  corolle  ventrue  et  poilue  extérieu- 
remem.  Cette  charmante  espèce  possède  une  variété  à 
corolle  d*«i  rouge  orange  au  tube  et  rose  au  limbe. 
L'espèce  la  phn  anciennement  connue,  G*  tommt(m^ 
Lin»,  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Rytidùphylium^ 
Mart.  G— s. 

OfiSSE  (Botanique),  Lathyrus^  Un., de  /afAuiw,  nom 
grec  donné  par  Théophraste  à  une  plante  lécu  mineuse. 
~  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diahipétaies  périgu- 
nés,  de  la  famille  des  PapilUmacées^  tribu  é»  ncmnr. 
Les  espèces  do  ce  genre,  au  nombre  d^une  quarantaine 
enriron,  sont  des  herbes  à  tiges  souvent  grimpantes,  à 
feuilles  imparipennées  terminées  par   une  vrille  et  à 
fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires.  Ces  plantes 
croissent  particulièrement  dans  la   région  méditerra- 
néenne. Parmi  les  espèces  économiques  on  remarque  la 
G.  cultivée  {L.  satnmSy  Lin.),  appelée  vulgairement  Pois 
gesse^  Pois  carrée  Gesse  à  larges  gousses,  Lenfiiie  (F Es- 
pagne, Pois  de  brebisy  etc.  C%st  une  plante  annule  à 
tiges  ailées  et  glabres  ;  ses  folioles  sont  pointues  ;  ses  vril- 
les sont  trifldes  ;  ses  stipules  sont  presque  sagtttées  et 
eiliées;  ses  fleurs  solitaires  à  l'extrémité  de  pédoncules 
articulés  sont  blanches,  roses  ou  bleues;  ses  gousses  ont 
le  bord  supérieur  courbe  muni  de  deux  ailes  membra- 
neuses. Cette  espèceest  originaire  d'Espagne  et  s'est  pour 
ainsi  dire  naturalisée  dans  toute  l'Europe  moyenne  où 
elle  se  cultive  comme  fourrage.  On  la  donne  verte  on  sè- 
che aux  animaux.  Les  gousses  fraîches  conviennent  pour 
l'engraissement  des  moutons.  La  graine  cuite  ou  réduite 
en  farine  est  un  bon  aliment  pour  les  volailles.  Les  habi- 
tants de  certaines  localités  les  mettent  en  purée  et  s'ea 
serventpour  eux-mêmes .  La  G .  chiche  {L,  ckera^  Un.)  a  les 


Fif .  1980.  -  U  Qcur. 


fl{.  1379.  —  G«M«-clùckt. 


Fis.  18S1.  -  Le  trait. 


fleurs  pourpres  et  les  gousses  sillonnées  à  bord  supérieur 
canaliculé.  Cette  espèce  qu'on  nomme  vulgairement  Poim 
breton^  Gairoutte y  Jarosse^  est  indigène  et  croit  dans  les 
champs.  On  la  cultive  dans  le  même  but  que  U  précé- 
dente, mais  elle  est  moins  productive.  On  s'est  servi  de 
ses  graines  en  temps  de  disette  et  l'on  a  prétendu  que 
le  pain  auquel  leur  farine  était  associé,  avait  des  pro- 
priétés délétères.  On  cultive  aussi  comme  fourrage  I» 
G,  velue  (L.  Mrsulus,  Lin.)  dont  les  pédoncules  soo ta  I  -;i 
fleurs  et  les  sousses  velues  hérissées.  Ou  rencontre  sou- 
tant  aux  environs  de  Paris  une  petite  gesse  qui  a  bieo 
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«MiMAiMlérâC  aa  point  de  vue  Of|;aiiogrftpliiqiM.  C'est 
UG,  smms  feuiUe9{L,  apha€a^Un^,yni]i^remeot  Poisde 
mrpmt^  dont  1««  stipules  très-amples  soQt  formées  aoi  dé- 
pens des  firiioles»  qui  sont  avorté^'s.  Cette  plante  est  com- 
■■■•  dans  les  champs  et  doooe  des  tleors  jaunes.  La  G. 
r(L.  licAerafitf,  Iio.)crottau88i  dansnos  environs. 
soQt  anguleuses,  non  ailées,  et  ses  fleurs  sont 
iréfuiieapaFa^  Cette  plante  a  des  racines tubercn- 
^  nosrfttres  contenant  da  sacre  et  de  la  fécule.  Sa 
ni  les  champs  annonce  un  sol  argileux.  Ses 
\  oat  «me  saveur  donœ  rappelant  celle  de  la  chàtai> 
■e  mangent  qnekinefois  cuites  sous  la  cendre.  Les 
*  lea  recherchent  beanoonp  pendant  les  labours  et 
Isa  nao^aiit  très-bien  craes.  On  les  nomme  suivant  les 
iKaltaéa  Glamds  de  terre,  Mégaum^  Anette,  Anotte,  etc. 
"^  i  lea  plus  remarquables  espèces  de  Gesses  dtor- 
,  UG.  Qdûranie\]U  Mfor«/i»,Lin.)v beaucoup  plus 
aoos  le  nom  de  Poi»  de  senteur^  est  la  plu» 
la  plos  agréable  par  son  odeur  suave  bien  con- 
■■k  Geoa  plante  est  originaice  de  Sicile.  La  6.  à  larges 
fimOes  (I-  latifoliu$^  Un.),  Pois  de  la  Chine,  Pois  vi- 
Pois  à  bouquets^  à  racines  vivaees,  se  sème  en 
i  repique  on  an  après,  et  à  la  deuxième  ou 
aooée,  donne  de  juillet  à  septembre  des  fleurs 
peurpre  rosé.  Il  y  a  nne  variété  à  fleurs  blan- 
Lm  G^  à  grandes  fieurs  <L.  grandiflorus.  Lin.) 
predoit  aiisii  un  joli  effet  dans  les  jardins.  Ses  fleurs 
boDea,  jErandea,  pomiwes,  sont  disposées  par  2^3  au 
«■■lec  dea  pédoncules 

Canbcsères  du  genre  «  calice  à  Sdenta  dont  3  plus 
««tes  sopénenremeat;  étendard  cordifonna  souvent 
jshbeaz  à  aa  base;  ailes  oblongnes;  carène  un  peu  plus 
oovte  que  celle-ei;  stjple  éUugi  vers  le  sommet,  pubes* 
CHS  à  la  aarface  hMéneore;  gousse  plus  ou  moins  li- 
séaire  oo  oMongue  et  renlarmant  plusieurs  graines  à 
We  oUoog  ou  linéaire.  G — s. 

On  a  TU  ploa  haut  que  plusieurs  espèces  de  Gesses 
ésanent  de  trèa-bons  fourrages,  surtout  pour  les  mou- 
10QS.O11  doit  placer  au  premier  rang  la  G.  chiche^  dite 
soai  volgairesieot,  suivant  les  localités,  Jarosse^  Jet" 
rttum^  GérousMe^  Gessetie,  Petit  pois  chiche^  Jarat^  Pois 
canm^Pois  breton,  etc.  Cette  plante  fourragère  très-rus- 
tiqoe,  eatcoltîTée  sur  une  grande  échelle  dans  les  terres 
■édiecTpa,  danslessols  calcaires  lesplus  pauvres,  et  sup- 
perte  fiscilemeDt  nos  hivers.  Dans  le  Midi  on  la  sème 
•rdinaireoieiit  en  antoome,  et  ao  printemps  dans  le  Nord 
On  recoatmapde  de  la  faucher  de  bonne  heure,  parce 
qu'à  Baatorit*,  ce  fourrage  devient  trèa-échaufliant  et  se- 
rait asÊsie  dangereux  pour  les  chevaux.  On  a  essayé  aussi 
d'introduire  sa  farine  dans  la  confection  du  pain;  il  pa- 
rait qoe  cette  addition  a  produit  des  accidenta.  Ceci  du 
reste  ne  serait  pas  particulier  à  cette  seule  espèce.  La 
caltare  des  G<f4«ef,  loin  d'ètveépnisaate,  prépare  très-bien 
leaol  à  recevoir  le  froment  qui  yréusnt  parfaitement.  La 
G.  commvjte,  G,  cultivée  (voyes  plus  haut),  est  un  four- 
rage aanoei  qui,  par  son  nàode  de  culture,  le  teirain,  le 
dinat,  a  tieauconp  de  rapports  avec  la  Vesce  (voyez  ce 
met).  Son  fourrage  convient  mieux  aux  moutons  et  passe 
poar  motus  échauffant.  Lorsqu'an  la  sème,  en  a  Vbabi- 
tode  de  mêler  à  la  graine  un  peu  d'avoine,  de  seigle  ou 
de  qaelqac  autre  graminée,  pour  servir  de  soutiens  an« 
tigssdi»  veaees  qui  sont  très-làibles. 

GBSTA  I Hygiène).  —  Nom  donné  à  la  cinquième 
dasoe  des  ot:»|eU  qui  forment  la  maiière  de  lliygiène  ; 
daas  la  daasiilcation  de  Halle.  Ce  sont  les  choses  faites 
{Gesiti)'  Elle  comprend  quatre  ordres:  la  veille;  le 
tomsiteU;  les  mouvements;  le  repos  (voyez  HroiàfiB). 

GESTATION  (Physiologie),  du  latin  gestare,  porter. 
—  Oa  noflDme  ainsi  la  période  pendant  laquelle  renfant 
de  rhoauBeon  le  petit  des  animaux  mammifères  est  porté 
àmnm  le  sein  de  sa  mère.  Cette  période  a  une  durée  va- 
riable d*ane  espèce  à  Tantre,  mais  constante,  aauf  des 
cas  exc^Hionnels,  dans  une  même  espèce.  La  durée  de 
la  cestation  chez  lafomme  est  de  370  jours.  On  a  réuni 
dans  le  tableau  suivant  l'indication  de  Ui  durée  de  la  ges- 
tasioa  ebes  plnsiears  femeUes  de  mammifères. 


Sosrit... 
Soank... 


Éevreatl.. 


Lapis... 
Lièvre.. 


HaroMtte. 


Joan. 

f5 

J5 

M 

Î8 
4  30 
à  30 

35 

35 

35 

«0 


HérÎMon., 


Jours. 
S6 


Martre 54 

Chien 

Renard ..!... 

Pntoii ..!....! 

Lynx. .*.*,'.*..'. 

Loutre '.,',,'.'.. 

Lou  p , '..'...*...... 

Cochon  d'Inde  (lelun  Paul  Gerrais)'. \. '.','.  65 

Blaireau 95 

ijon ;.;;  ^^ 

Cochon ]{9 

Glouton '  120 

!^r '.'.  120 

Brebis. j  47 

Bouquetin !.!...'!  1  «7 

Chamois ;.'.  154 

Chetre 154 

Gaselle \\\\  1J4 

Chevreuil j65 

i»"»* 168 

Ours 210 

Singe  sapajou 21O 


Axis, 

Cerf..... 

Benne . . . 

KUn.... 

Mandrill. 

▼aehe... 

Jument.. 

Anesse  .. 

Zèbre... 

Chameau. 

Rhinocéros .'    540 

Blépbant 6tO 


230 
270 
230 
270 
270 
286 
300 
300 
300 
315 


Ces  nombres  ne  sont  pas  également  sûrs,  et  en  gé- 
néral on  ne  peut  aflSrmer  avec  certitude  pour  les  espèces 
sauvages  qui  n'ont  pas  vécu  dans  nos  ménageries.  On 
pourra  consulter  comme  terme  de  comparaisoti  Tarticle 

IjlCOBATlOIf.  Ao.  F. 

GliUM  (BoUnique).  —  Nom  scientifique  du  genre  Be- 
noîte. 

GRYSERS  (Géologie).  —  Sources  tliermales  d'eaux 
jaillissantes  en  Islande.  Ces  sources  sont  remarquables 
par  leur  nombre,  les  éruptions  aqueuses  qnis'y  produi- 
sent soit  à  des  époques  périodiques,  soit  irrégulièrement, 
et  enfin  par  la  nature  des  dépôts  ou  incrustations  que 
les  eaux  produisent  sur  le  sol  où  elles  coulent.  On  en  re- 
marque deux  principales,  appelées  Tune  Grand-Geyser, 
l'autre  Strokkur  :  elles  sont  situées  dans  la  partie  sud- 
oueet  de  llle,  et  donnent  naissance  à  des  jets  d'eau  qui 
atteignent  quelquefois  40  et  &0  mètres  de  hauteur.  Les 
éruptions  qui  ont  été  observées  avec  soin  par  M.  Des- 
doiseanx  s'annoncent  toajours  par  des  détonations  sou- 
terraines que  l'on  peut  comparer  au  bruit  de  l'artille- 
rie. A  la  suite  de  chacune  d^elles.  la  masse  d'eau  est 
sonlevée  à  quelques  mètres  on  forme  de  demi-sphère  : 
ces  détonations  se  succèdent  bientôt  plus  fortes  et  à  des 
intervalles  plus  rapprochés,  et  tout  à  coup  une  immense 
colonne  d'«au  de  3  à  4  mètres  de  diamètre  à  la  base  et 
de  40  à  60  mètres  de  hauteur  s'élance,  s'épanouit  sous 
forme  de  gerbe  pour  retomber  tout  autour;  la  durée  de 
l'éruption  est  quelquefois  de  cinq  minutes.  Là  tempé- 
rature de  l'eau  fournie  par  le  geyser  est  variable  :  elle 
est  généralement  comprit  entre  75  et  90*.  Cette  eau 
renferme  à  l'état  de  dissolution  nn  grand  nombre  de  ma- 
tières différentes,  mais  la  plus  remarquable  par  sa  na- 
ture est  la  silice  qui  y  entre  ordinairement  dans  la  pro- 
portion de  0^,50  par  litre.  Lorsque  l'eau  se  répand  au 
dehors^  la  silice  se  dépose  et  constitue  autour  du  Geyser 
d'abord  une  espèce  de  bassin,  puis  une  enceinte  d'un 
terrain  d'une  natnre  tonte  particulière.  Au  grand  Gey- 
ser ces  dépôts  ont  formé  un  bassin  conique  fort  régulier 
dont  les  bords  extérieurs  ont  une  pente  d'environ  8«  ;  le 
sommet  du  cône  est  remplacé  par  une  eutette  dont  les 
parois  sont  Inclinées  d'à  peu  près  16*;  le  centre  de  la 
cuvette  est  occupé  par  nn  puits  cylindrique;  voici  les 
dimensions  de  ces  différentes  parties  déterminées  par 
M.  Desdoiseaux  :  Diamètre  de  la  cuvette  du  nord  au 
sud,  16  mètres;  de  l'est  à  Tooest,  18  mètres;  diamètre 
du  puits  central,  8  mètres;  profondeur  de  la  cuvette  au 
centre,  1*^60  ;  profondeur  du  puits,  22  mètres.  L'épais- 
seur de  la  couche  concrétionnée  siliceuse  formée  par  les 
dépôts  provenant  des  eaux  des  geysers  en  activité  ne 
dépasse  guère  4  à  &  mètres,  et  cette  épaisseur  n'a  pas 
sensiblement  augmenté  depuis  les  temps  historiques  de 
l'Islande  :  on  doit  donc  attribuer  aux  sources  modernes 
une  trèa-haute  antiquité.  Outre  les  geyser»  en  activité 
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on  en  tronve  en  Islande  nn  grand  nombre  qni  ne  don- 
nent plus  d'éruptions  et  qui  ont  dû  produire  des  effets 
dont  les  phénomènes  actuels  ne  pensent  nous  fournir 
qu'une  idée  très-imparfaite.  A  en  Juger  en  effet  par  la 
couche  des  concrétions  siliceuses  de  20  à  30  mètres  d'é- 


Fig.  1S81.  —  Gnnd  6«yMr  d'kUnda. 

paisseur  qu'ils  ont  produites,  on  doit  lear  supposer  une 
énergie  bien  considérable  et  noe  durée  d'action  extrême- 
ment prolon^.  La  cause  de  ces  concrétions  est  d'ail- 
leurs la  même  que  celle  qui  produit  les  dépôts  actuels  ; 
car  ces  arches  sont  percées  de  nombreuses  tubulures 
d'où  s'échappent  encore  des  jets  de  Yapeur  d'eau  et 
d'hydrogène  sulfuré.  Lep. 

ÔIAROLfci  ou  Psaosix  db  hbb  (Zoologie),  Glareola^ 
Gniel.  —  Voyez  GLAaÉOLB. 

GIBBAR  (Zoologie).  —  Voyez  Balbinb,  BALéifO^isB. 

GIBBIB  (Zoologie),  Gibbium,  Scopoli  ;  du  laUn  gibbus, 
bosse.  —  Genre  d*lnsecfes,  ordre  des  Coléoptères^  sec- 
tion des  Pentamèresy  famille  des  Serricomes^  section 
des  MalacodermeSt  tribu  des  Ptiniores^  se  distinguant 
par  des  antennes  menues  à  l'extrémité  et  insérées  au- 
devant  des  yeux  qui  sont  plats  et  très-petits.  Leuroorps 
est  court  ;  mais  l'abdomen  est  proportionnellement  très- 
grand,  très-renflé,  presque  globuleux  et  dèmi-transpa- 
rent;  en  sorte  qu'ils  ont  l'apparence  de  grosses  puces.  Ils 
fivent  dans  les  collections  ;  telle  est  l'espèce  type,  le  G. 
scotias  (Fab.),  long  de  0",004,  dont  les  pattes  sont 
longues,  le  corselet  lisse,  les  antennes  revêtues  de  du- 
vet et  les  élytres  transparentes,  la  tête  et  le  corselet 
d'un  brun  rouge  très-luisant.  On  le  trouve  aux  environs 
de  Paris ,  il  habite  les  maisons  et  fait  souvent  beaucoup 
de  dég&ts  dans  les  herbiers  et  chei  les  herboristes. 

GIBBON  (Zoologie).  Hylobaies^Wï^,—  Genre  de  Afam- 
mifères^  de  l'ordre  des  Quadrumanes,  famille  des  Sin- 
ges {Règne  animai).  Dans  la  classiflcation  de  M.  le  pro- 
fesseur Gervais,  les  Gibbons  appartiennent  à  la  tribu 
des  Pithéciens^  groupe  des  Singes  anthropomorphes,  «  Si 
l'on  commence  l'étude  du  règne  animal  par  les  espèces 
les  plus  élevées  en  organisation,  dit  le  professeur  Gervais, 
le  premier  rang  appartient  incontestablement  à  l'homme, 
et,  si  l'on  veut  le  mettre  en  dehors  de  la  série,  c'est  aux 
singes  qu'il  revient  ;  et  leurs  premières  espèces  sont  les 
Chimpanzés  et  les  Orangs,  immédiatement  après  ceux- 
ci  prennent  place  les  Gibbons,  qui  sont,  comme  eux,  des 
singes  dépourvus  de  queue,  ayant  un  sternum  aplati 
comme  celui  de  Tespèce  humaine,  et  pourvus  de  trente- 
deux  dents  de  forme  à  peu  près  semblable  aux  nôtres... 
Comme  les  Orangs,  ils  ont  le  corps  court,  et  leurs  mem- 
bres postérieurs  sont  de  petite  dimension,  tandis  que  les 
antérieurs,  fort  longs,  an  coatraire,  sont  très-appropriés 
à  la  vie  arboricole.  Ils  ont  une  intelligence  supérieure  à 
celle  de  la  plupart  des  singes,  mais  déjà  bien  inférieure 
néanmoins  à  celle  des  Orangs  et  des  Chimpanzés  ;  et 
leurs  tubérosités  ischiatiques  sont  garnies  de  callosités, 
ce  qui  est  un  caractère  des  singes  de  l'ancien  conti- 
nent... Tous  les  Gibbons  connus  vivent  dans  l'Inde  ou 
dans  ses  lies.  •  (Article  GIbboïi,  Diction,  de  d'Orbigny.) 


Nous  n'ayons  pn  résister  au  plaisir  de  citer  ce  morcoan, 
qui  est  une  introduction  nette  et  bien  saisie  de  This-         ^^ 
toire  du  Gibbon.  Pour  compléter  ce  qu'il  re»te  à  dire 
sommairement  des  caractères   du    genre,  indépendam-         * 
ment  de  ce  qu'ils  ont  les  fesses  calleuses  comme  lesgue* 

nous,  ils  manquent  de  queue  et  d'à-        - 
bajoues,  ils  ont  les  paumes  ou  les 
plantes    des    quatre    mains  nues, 
ainsi  que  le  dessous  des  doigts.  Le 
ponce  des  quatre  mains  est  parfai- 
tement opposable  aux  autres  doigts. 
Les  doigts,  surtout  les  antérieurs, 
sont  très-longs.  Ils  ont  deux  mamel- 
les pectorales.  Ces   animaux  sont 
grimpeurs,  ils  s'accrochent  aux  bran* 
ches  des  arbres  avec  leurs  mains  et 
se  transportent  ainsi  avec  rapidité 
en  passant  de  l'une  à  l'autre;  ils  se 
nourrissent    surtout    de    fruits  et 
d'œufs.  Moins  grands  que  les  Orangs, 
ils  ont  le  corps  pourvu  d'une  four- 
rure plus   épaisse  qu'eux  ;  elle  est 
grise,  brune  ou   noire,  quelquefois 
blanche   on  blanchâtre.  Ces  singes 
sont  susceptibles  de  s'apprivoiser,  et 
ils  restent  doux  et  sociables,  même 
à  l'âge  adulte.  Le  G.  siamang  {Hij- 
lobâtes  syndactylus,  Simia  syndot^ 
tyla^  Ran.),  a  plus  d'un  mètre  de 
hauteur,  son  pelage  est  entièrement 
noir;  un  caractère  assez  remarqua- 
ble, c'est  que  le  deuxième  et  le  troi- 
sième doigt  des  mains  postérieures 
sont  unis  ensemble  par  une  mem- 
brane étroite  sur  toute  la  longueur 
de  la  première  phalange.  «  Il  vit  en  troupes  nombreuses 
qni  sont  conduites  par  des  chefs  courageux  et  vigilants 
et  font  retentir  les  forêts  de  cris  épouvantables  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil.  »  (Cuvier.)  Le  G.  noir{Hylobnfeg 
lary  Simia  Inr,  Lin.)  est  noirâtre,  le  visage  entouré  d'un 
cercle  blanchâtre,  son  poil  est  grossier.  Oà  singe,  suivant 
Dupleix,  paraît  d'un  naturel  doux  et  tranquille.  Il  est  à 
peu  près  de  la  taille  du  précédent.  Le  G,  brun  {Hyle- 
bâtes  agiliSy  Fr.  Cuv.)  est  brun,  avec  le  tonr  du  risagn 
et  le  bas  du  dos  d'un  fauve  pâle.  Il  est  d'une  agilité  sur- 
prenante. Sa  taille  est  d'environ  0",8&  à  0^,90.  On  peut 
citer  encore  le  G.  cendré  {Hy lobâtes  leuciscusy  Simia  h-u- 
cisca^  Scbreber).  Il  y  a  plusieurs- années,  on  en  voyait  nn 
de  cette  espèce  dans  un  café  de  Paris,  boulevard  du 
Temple  ;  il  était  doux,  familier,  et  venait  auprès  des  con- 
sommateurs qui  ne  manquaient  pas  de  lui  donner  quel  - 
ques  friandises.  Il  n'est  jamais  résulté  le  moindre  incon- 
vénient de  ces  petites  familiarités.  Ad.  F. 

GIBBOSITÉ  (Médecine).  —  Espèce  de  difformité  ré- 
sultant d'une  saillie  anormale  des  oa  composant  la  co- 
lonne vertébrale,  déterminée  par  la  carie  d'une  ou  de 
plusieurs  vertèbres  ;  à  cette  saillie  se  joint  en  géni'- 
ral  une  déviation  plus  ou  moins  prononcée  du  sternum 
et  des  côtes.  Cette  difformité  est  une  des  conséquences 
presque  ioévitabies  de  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  Mal  vertébral  de  Pott  {yoyei  ce  mot).  On  lui  adonné 
différents  noms  suivant  le  sens  de  la  déviation,  ainsi  on 
appelle  Cyphose  la  courbure  en  arrière  (du  grec  cyphos, 
voûte)  ;  Lordose,  la  courbure  en  avant  (du  grec  larJos^ 
penché  en  avant);  lorsque  la  déformation  est  latérale, 
elle  porte  le  nom  ée'Scoliose  (du  grec«oo/iof,  sinueux). 
Quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  se  présente  la  gibbo- 
site,  il  en  résulte  souvent  une  compression  de  la  moelle, 
des  origines  des  paires  nerveuses,  des  organes  contenus 
dans  la  poitrine,  etc.  ;  les  conséquences  de  cette  com- 
pression peuvent  être  plus  ou  moins  funestes,  et  compro- 
mettre môme  la  vie  des  malades.  Cependant,  lorsque  ors 
compressions,  ces  déviations  n'affectent  pas<des  organes 
essentiels,  ceux-ci  finissent  par  s'habituer  â  ce  contact,  par 
subir  même  quelques  déplacements  inoffensifs,  la  santé 
se  rétablit,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  bossus 
très-avancés  en  âge.  Pour  ce  qui  est  du  traitement  dr« 
gibbosités,  il  rentre  en  partie  dans  celui  de  la  maladie 
nommée  Rachitisme,  dont  elles  ne  sont  le  plus  souvent 
que  la  suite  (voyez  Bachitisiib,  Orthopéuib). 

GIBECIÈRR  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  et  marchand 
d'une  espèce  de  coquilles  du  genre  des  Peignes  dont  les 
deux  valves  sont  également  creuses,  elles  sont  de  cou- 
leur blanche  variées  de  jaune  et  d'orange.  C'est  VOstrea 
variegnta  de  Lin. 
GIBELE  (Zoologie ,  Cyprinus  gibelio,  Gm.  —  Fupèce 
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da  loiis-geiire  Carpe  (yoyei  ce  mot),  trts- 
la  la  Seine«  aux  enfirons  de  Paris.  Il  a  le 
eorp*  a«aes  élevé,  la  ligne  latérale  arquée  fers  le  bas  ;  la 
ciBdate  eoopée  en  croissant;  son  dos  est  d'an  bleu  ver- 
éltre,  et  son  centre  Jaun&tre.  Ge  poisson  ne  devient  pas 
gros  et  ne  pèse  pas  plus  de  350  grammes.  Sa  chair  est 
irodre  et  a  peu  d'arâtes.  Elle  est  très-saine. 

GIBIER  (Hygiène,  Chasse).  —  Ou  appelle  Gibier  les 
atiimani  que  Thomme  se  procure  au  moyen  de  la  chasse, 
ntt  an  foui,  soit  au  moyen  des  filets,  pièges,  lacets  et  an- 
cres eog;ins  et  qui  serrent  à  son  alimentation.  Deux  classes 
#aaiiiiaax  nous  fournissent  le  gibier  que  nous  mangeons; 
ce  sont  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  ;  de  là  ladistinc- 
tiou  de  Gihier  à  poil  pour  les  j>remiere  et  Gibier  à  plU" 
mn  pour  les  seconds.  Les  principaux  gibiers  de  nos  con- 
trées sont  le  cherreuil,  le  cerf,  le  daim,  le  sanglier,  le 
tièrre,  le  lapin. etc., parmi  les  ouadrupêdeê ;  le  faisan, 
le  coq  de  bruy^,  les  perdrix,  les  cailles,  les  oiseaux  de 
passage  bons  à  manger,  les  bécasses,  bécassines,  etc., 
^nm  les  oiseaux.  En  général  la  chair  des  animaux  qui 
oNatiuieot  le  gibier  est  plussapide  et  plus  succulente  que 
edie  des  animaux  domestiques  qui  servent  à  notre  ait- 
Brotation  ;  la  vie  libre  et  agitée  de  ces  animaux,  se  pas- 
mit  presque  entièremen t à  Tair,  la  quantité  médiocre  de 
pvsee  qui  se  trouve  interposée  entre  les  fibres  de  leur 
càair,  donnent  à  celle-ci  des  qualités  nutritives  supé- 
rieares  à  celles  de  nos  viandes  de  boucherie.  Brune,  sa- 
Tscrraae,  douée  en  général  d'un  fumet  agréable,  cette 
chair  cooatitoe  un  des  aliments  plastiques  les  plus  ré- 
parateurs ;  mais  en  raison  même  de  ces  qualités,  elle  est 
fkm  excitante  et  plus  diflficile  à  digérer  pour  des  esto- 
ottcs  délieatSy  pour  des  convalescents.  Encore  importe- 
frd  ici  de  faire  une  distinction  :  dans  les  premiers  temps 
de  la  cooTalescence  d*une  maladie  qui  a  épuisé  les  for- 
ces, les  organes  digestifs  trop  débilités  ne  peuvent  sup- 
porter que  des  aliments  légers  et  peu  excitants,  le  gibier 
iaa,  être  interdit  ;  mais  plus  tard,  lorsque  ces  organes 
auront  repris  une  certaine  énergie  et  quil  sera  utile  d*a- 
veir  recours  à  un  régime  reconstituant,  la  viande  de  gi- 
bier pourra  très-bien  entrer  dans  le  régime  alimentaire 
des  conralescenta  dans  une  proportion  qui  variera  sui- 
vant les  cas.  On  peut  en  dire  autant  pour  les  personnes 
dâieatea,  pour  les  enfants,  etc. 

GHXET  (Botanique).  —  Do  des  noms  vulgaires  de 
ÏEebaiium  éiattique  Œebal,  agreste,  Rich.),  qu'on  ap-* 
pelle  encore  Concombre  eauvage^  Concombre  crânes  Mo- 
wmrtHque,  etc.  —  Voyex  Eciauoii. 

GIFÔLC  (Botanique),  Gifolia^  anagramme  insigni- 
fiant de  fiiago,  —  Genre  de  plantes  IHeotyiédones  ga^ 
mopétaies  piériaynes^  établi  par  M.  Cassini  pour  des 
espèces  déiacbees  du  genre  Filago^  appartenant  à  la  fa- 
nâlle  des  Comvoêées^  tribu  des  Sénécionidéeêt  sous-tribu 
des  Gnaphaliees.  Cet  auteur  n'y  rapporte  avec  certitude 
qœ  le  Filago  de  Germanie  (F.  Germanica,  Lin.;  Gna» 
phaitum  Germanicum,  Willd.),  appelé  vulgairement  CO" 
fowjtî^rf,  Berbe  à  coton,  à  cause  du  duvet  laineux  qui  la 
recouTie.  Cette  phuite  est  très-abondantedansles  champs 
iaenttes  des  environs  de  Paris.  Elle  se  distingue  principa- 
tement  des  autres  Filago  par  ses  fleurs  du  disque  qui 
sont  hermaphrodites  et  ses  akènes  aigrettées. 

GiGÂBTUiB  (Botanique),  Gigartina.^  Lamk,  du  grec 
gigarton^  pépin  de  raisin  :  allusion  à  la  forme  des  frac- 
Uieatioos.  —  Genre  de  plantes  Cryptogame*  amphi- 
gèmety  de  la  classe  des  Algues^  de  Tordre  des  Flondées 
de  Lsmooronx  et  établi  par  lui  pour  quelques  Fucus  de 
liofié.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  ordinairement  d'un 
reoge  purpurin  plus  ou  moins  foncé.  Elles  prennent  des 
teintes  très-vives  à  l'air.  Leur  grandeur  varie  de  0",10  à 
«p,fM>.  Ces  plantes  sont  annuelles  et  se  trouvent  dans  les 
■wn  tempéxéei  des  deux  hémisphères.  C'est  dans  ce 
^Rireque  se  trouve,  suivant  certains  auteurs,  la  mousse 
de  Corse  employée  en  médecine  et  désignée  sous  le  nom 
de  GigarHnahelminthocorton  (voyez  Moinss  obCossb). 
GIGONDASetMONTMIRAIL  (Médecine,  Eaux  minéra- 
les) .  —  vaiages  de  France  (Vaocluse),  arrondissement 
et  à  15  kilomètres  d'Orange.  11  existe  sur  le  territoire  de 
ces  deux  villages,  très-voisins  l'un  de  l'autre,  deux  sour- 
ces d'eau  minérale  ;  t*  l'une  est  sulfatée  magnésiqne  et 
ndiqne,  elle  est  connue  aussi  sous  le  nom  d*eau  vertCy 
à  caose  de  sa  couleur  verd&tre,  etcontieot  Jusqu'à  9'',31 
de  sulfate  de  magnésie,  Sf'tOâ  de  sulfate  de  soude  et 
1  gramme  de  sulfate  de  chaux  ;  de  pins,  de  foibles  doses 
de  chlorures  alcalins,  de  bicarbonates  de  silice,  d'alu- 
■me,  etc.  Cette  composition,  qui  la  rapproche  des  eaux 
es  SedKtz,  de  Pollna,  annonce  des  propriétés  ft'aoche- 
■Hol  purgatives,  elle  a  en  outre  l'avantage  de  purger 


sans  coliques,  sans  sécheresse  de  la  bouche,  sans  consti- 
pation ultérieure.  Elle  est  située  pur  la  commune  de  Mont- 
mlrail.  2*  Dans  ce  dernier  village,  comme  dans  ceux  de 
Gigondas,  et  de  Baumes  qui  en  est  voisin,  on  trouve  des 
sources  d'eau  sulfurée  calcique  froide,  contenant  de  l'a- 
cide sniniydrique  libre,  des  sulfures  de  calcium,  de  ma- 
gnésium, de  sodium,  des  sulfates  de  chaux,  de  soude,  de 
magnésie,  des  chlorures,  etc.  Ces  eaux  sont  employées 
dans  les  ailéctions  do  la  peau,  les  bronchites,  etc. 

GILIE  (Botanique),  Gilui,  Buis  et  Pav.,  dédié  au  bo- 
tanbte  espagnol  Philippe  Salvator  Gilio.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  de  la  fa- 
mille des  Polémoniacées.  Caractères:* calice  à  5  divisions 
algues;  corolle  en  entonnoir  ou  en  soucoupe  ;  étamines 
insérées  à  la  goree,  ovaire  entouré  d'un  disque;  ovules 
souvent  très-nombreux  et  disposés  sur  3-4  rangs  dans 
chaque  loge.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
annuelleâou  vivaces.  La  G.  tricolore  (G.  ^rtco/6r,Bentli.) 
s'élève  à  0*,S0  environ.  Ses  feuilles  sont  à  segments  li- 
néaires. Ses  fleurs  disposées  en  cimes  sont  tricolores  et 
s'épanouissent  vers  le  milieu  du  jour.  Cette  espèce  est 
originaire  de  la  Californie.  On  en  cultive  plusieurs  va- 
riétés qui  diffèrent  par  la  teinte  de  leurs  fleurs.  IaG.  à 
grandes  fleurs  (G.  grandi flora  ,  Siend.;  Leptosiphon 
grandiflorus,  Benth.  )  a  les  corolle  bleues  à  gorges  jau- 
nes et  deux  fois  pins  longues  que  le  calice. 

GIMEAUX  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  'Puy-de-Dôme),  arrondissement  et  à  6  kilomètres 
N.  de  Riom  ;  on  y  trouve  une  source  d'eau  ferruginruse 
bicarbonatée  ;  température,  25*  cent.  Elle  contient  un 
peu  d'acide  carboniqne  libre  (0«»,839  par  litre\  d'oxygène 
et  d'azote  ;  des  bicarbonates  et  sulfates  alcalins,  du  bicar- 
bonate de  protoxyde  de  fer  (0*',036),  etc.  Elle  est  peu 
fréquentée. 

Quatre  autres  sources  existent  encore  dans  cette  com- 
mune. Mais  elles  ne  sont  intéressantes  que  pour  leurs 
propriétés  incrustantes,  qui  donnent  lieu  à  une  petite 
industrie,  dont  le  produit  n'est  pas  moindre  de  30,0U0  fr. 
par  an  (voyez  IncaosTATiON). 

GINGEMBRE  (Botanique),  Zingiber,  Gertn.;  de  l'arabe 
xenjebil.  Une  espèce  croit  spontanément  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Gingi,  dans  l'Inde.  —  Genre  de 
plantes  Monoeotyfédones périspermées,  type  de  la  famille 
des  Zingibéracées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  plantes  à  tubercules  articulés  et  à  fleurs  disposées 
en  épis  serrés,  soliuires  et  composées  de  bractées  im- 
briquées accompagnant  une  seule  fleur.*^  Elles  habi- 
tent les  Indes  orientales,  hd  Gingembre  officinal  {Zin- 
giber officinale,  Rosooe  ;  Amomum  Zingiber,  Lin.)  élève 
sa  tige  à  (r,60  environ.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  lan- 
.céolées.  Sa  hampe  couverte  d'écaillés  longues  se  termine 
par  des  épis  à  bractées  vertes  bordées  de  jaune.  Ses 
fleurs  sont  d'un  ronge  pourpre  avec  le  labelle  ovale, 
hidenté.  La  racine  de  cette  espèce  que  l'on  cultive  com- 
munément dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  présente 
une  odeur  piquante,  une  saveur  aromatique  et  brûlanie. 
Elle  renferme  une  huile  Volatile  et  une  matière  amyla- 
cée assez  abondante.  On  l'emploie  surtout  dans  les  Indes 
et  en  Angleterre  comme  médicament  et  assaisonnement 
Elle  entre  dans  la  préparation  d'une  conserve  aroma- 
tique tonique  et  exatante. 

Caractères  du  genre:  calice tubuleux  à  divisions  cour- 
tes ;  corolle  à  limbe  extérieur,  à  3  lobes  ;  anthère  ter- 
minée par  un  long  bee  qui  est  le  prolongement  du  filet  ; 
style  embrassé  par  le  sillon  du  filet  ;  capsule  presqu  e 
en  baie  pulpeuse. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes  de  racines 
de  gingembre  :  1*  le  G.  gris,  dit  aussi  G.  notr^  est  gros 
comme  le  doigt,  couvert  d'un  épiderme  gris  jaunâtre  ; 
sous  cet  épiderme  existe  une  couche  ronge  ou  brune.  Il 
a  une  saveur  &cre,  une  odeur  forte  et  aromatique.  Il 
excite  l'étemument.  Le  meilleur  est  dur,  pesant,  com- 
pacte et  n'est  pas  piqué  des  insectes.  2*  Le  G.  blanc, 
n'est  autre  chose  que  cette  racine  qui  a  été  pelée  à  l'état 
frais  et  Bêchée  au  soleil  ;  Il  est  sous  une  forme  plus  allongée 
que  l'autre,  plus  grêle,  plus  ramifié,^  blanc  à  l'exté- 
rieur aussi  bien  qu'à  l'intérieur,  plus  léger;  son  odeur 
est  forte,  mais  moins  aromatique  ;  sa  saveur,  plus  forte. 

GINGLYME  (Anatomie),du  grec  ginglyme,  charnière. 
—  Sorte  d'articulation  à  mouvements  altematifii  dans 
deux  sens  opposés.  Il  y  a  deux  sortes  de  ginglymes  ;  le 
G.  angulaire,  lorsque  les  os  se  touchent  par  leurs  extré- 
mités, de  manière  à  exécuter  successivement  des  mouve- 
ments de  flexion  et  d'extension  :  telles  sont  les  articula- 
tions du  coude,  du  genou,  etc.  Le  G.  latéralou  trochoide 
(du  grec  trochos,  roue),  ae  réduit  à  la  rotation  d'une 
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sailHft  dans  unecavhé  ;  ainsi  Tartlcnlation  delà  première 
vertèbre  du  con  {atlas)  avec  l»i  seconde  {axis)  ;  ou  bien 
au  glissement  d'une  cavité  autour  d'une  saillie  ;  disposi- 
tion qui  se  rencontre  dans  Tarticulation  du  radius  avec 
le  cubitus. 

GINKO  ou  GiNCKO,  Ksmpfer  (Botanique),  nom  Japo- 
nais; Salisburia  de  Smith  (dédicace  faite  au  botaniste 
anglais  Salisbury).  —  Genre  d'arbres  ou  de  plantes  Gym- 
nospermes de  la  classe  des  Conifères,  famille  des  Taxi- 
nées,  caractérisé  ainsi  :  fleurs  dioiques  ;  chatons 
de  fleurs  m&les  :  étamines  à  filets  courts  insérés  près 
de  l'axe  ;  anthères  à  2  loges  pendantes,  à  déhiscence  longi- 
tudinale; fleurs  fenn^lles  solitaires  ou  fasciculées,  accom- 
pagnées d'un  disque  à  la  base  de  l'ovule  sessile  et  per- 
foré à  son  sommet  ;  graines  à  2  cotylédons  linéaires  dans 
un  endospcrme  charnu.  Le  G.  bilobé  (G.  bilof/a.  Lin.; 
Safùb.  adiantifolia^  Smith  ;  S.  Ginko,  Ricb.).  appelé 
vulgairement  Arbre  aux  quarante  écus  (voyez  ce  nom) 
ou  Saiisburie  à  feuilles  de  capillaire,  est  un  arbre  pou- 
vant atteindre  plus  de  30  mètres  de  hauteur.  Il  ne  con- 
tient pas  de  résme  comme  la  plupart  des  arbres  conifères. 
Sa  cime  est  pyramidale  avec  des  branches  ordinairement 
horizontales.  Ses  feuilles  sont  planes,  coriaces,  épaisses, 
et  présentent  2  ou  4  lobes  striés  de  petites  nervures  lon- 
gitudinales. Ce  beau  végétal  est  originaire  de  la  Chine 
et  du  Japon.  11  a  été  introduit  d'abord  en  Angleterre  en 
1754,  puis  en  France  en  1788.  Ses  fruits,  de  la  grosseur 
d'une  petite  prune,  ont  une  pulpe  à  odeur  désagréable 
d'acide  butyrique,  et  à  amande  amylacée  qui,  grillée,  a 
le  goût  de  niafs.  Le  ginko  peut  acquérir  une  grosseur 
considérable.  Runge  dit  en  avoir  vu  à  Pékin  un  pied  qui 
mesurait  13  mètres  de  circonférence.  Cet  arbre  réussit 
en  terre  franche,  profonde,  un  peu  humide  et  à  l'ombre. 
On  a  obtenu  son  fruit  en  Europe  poar  la  première  fois 
aux  environs  de  Genève,  en  1822.  11  existe  à  Trianon  un 
individu  femelle  qui  a  donné  des  fruits  mûrs  aussi  pour 
la  première  fois  il  y  a  quelques  années. 

GINOLES  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Aude),  arrondissement,  e^  à  22  kilomètres  S.  de 
Limoux,  4  kilom.  N.  E.  de  Quillan,  où  l'on  trouve  deux 
sources  d'eau  minérale  sulfatée  magnésique,  dont  la 
température  est  de  30^.  Elle  contient  des  quantités  mé- 
diocres d'acide  carbonique  libre  (0'',075),  de  carbonates 
alcalins  et  de  sulfate  de  chaux.  Elles  passent  pour  diu- 
rétiques et  laxatives,  et  sont  fréquentées  surtout  par  les 
habitants  du  département. 

GIN-SENG,  JiN-SENG  (Botanique);  nom  chinois.—  Es- 
pèce du  genre  Panax  (voyez  ce  mot),  appartenant  à  la 
famille  des  Araliacées.  Cette  plante  est  nommée  Panax 
quinquefolium  par  Linné  à  cause  de  se^  feuilles  com- 
posées de  S  folioles.  C'est  une  herbe  qui  ne  dépasse 
guère  0",50  en  hauteur.  Ses  racines  sont  fusiformes, 
charnues,  un  peu  rameuses,  de  la  grosseur  du  doigt, 
rousses  à  l'extérieur  et  fauves  en  dedans.  Ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  verdàtre  et  disposées  en  ombelle.  Ses  fruits 
sont  des  baies  rouges  à  la  maturité. 

Cette  plante,  considérée  longtemps  comme  rare  et  pré- 
cieuse, fut  apportée  au  xvii*  siècle  du  Japon,  qui  la  ti- 
rait de  la  Chine.  Son  vrai  nom,  suivant  Abel  de  Rému- 
sat ,  serait  jin-chen  ,  qui  signifierait  :  fin ,  homme,  et 
chen^  ternaire,  c'est-à-dire  ternaire  de  Thomme,  ce  qui 
fait  trois  avec  Chomme  et  le  ciel  ;  on  voit  que  ce  nom 
se  rapporte  à  des  idées  superstitieuses.  Plusieurs  autres 
étymologies  ont  encore  été  proposées.  Toutes  les  prépa- 
rations que  l'on  faisait  subir  à  cette  racine  ayant  de  la 
livrer  au  commerce  prouvent  l'importance  que  l'on  y  atta- 
chait. Thunberg  l'a  vu  vendre  au  Japon  près  de  1 000  francs 
la  livre  (500  grammes);  et  le  père  Jartoux,  qui  a  donné 
de  grands  détails  à  ce  sujet  dans  les  Lettres  édifiantes , 
nous  raconte  que  l'empereur  envoya  pour  faire  cette  ré- 
colte une  armée  de  10  000  Tartares,  dont  chacun  devait 
lui  en  remettre  2  onces  (60  grammes).  Le  père  Jartoux 
lui-même ,  chargé  d'accompagner  cette  troupe,  profita 
de  l'occasion  pour  recueillir  des  notions  exactes  sur  cette 
racine.  Plus  tard  et  sur  les  indications  qu'il  lui  fournit,  le 
père  Lafltaux  la  chercha  et  la  trouva  dans  l'Anoérique 
septentrionale  (voyez  Mém,  concem,  la  précieuse  pi.  de 
Gui-seng).  Toutes  ces  précautions,  tons  ces  •oins  méti- 
culeux  ne  pouvaient  se  justifier  que  par  des  Tertus  émi- 
nentes  vraies  ou  imaginaires.  Ainsi  on  lui  attribuait  la 
faculté  de  réparer  presque  instantanément  les  forces 
épuisées,  de  remédier  aux  maladies  des  reins  et  des  pou- 
mons, de  donner  de  l'embonpoinu  Les  missionnaires  eux- 
mêmes,  fascinés  par  les  récits  des  indigènes,  en  sont  re- 
venus dans  un  enthousiasme  devant  lequel  pourtant  la 
raison  du  sceptique  CuUen  n'a  pu  te  rendre,  et  il  a  net- 


tement révoqué  en  doute. les  merveilles  racontées  par  les 
écrivains  chinois  et  par  les  voyageurs  européens.  Il  se 
pourrait  pourtant  que  la  vérité  fût  entre  ces  deax  opi- 
nions opixwées,  et  qa'il  y  eût  un  peu  de  vérité  dans  ce 
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qui  a  été  dit  de  l'efficacité  de  ce  remède,  qui,  il  faut  le 
dire,  est  aujourd'hui  tombé  dans  le  discrédit.  Mais, pour 
prononcer  en  dernier  ressort  un  jugement  à  ce  sujet,  ne 
serait-il  pas  prudent,  dit  le  docteur  Vaidy,  de  détermi- 
ner avant  tout,  par  des  expérienoesclinique»,se8  effets  rup 
l'économie  animale.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  penser 
qu'un  remède  qui  a  joui  dans  toutes  les  contrées  de  l'ex- 
trême Orient  d'une  si  grande  vogue,  soit  dénué  de  toute 
espèce  de  propriétés  médicales.  Les  Indiens  et  les  Chi- 
nois le  considèrent  comme  un  pnissant  analeptique, 
comme  un  tonique;  il  est  pour  eux  une  panacée  univer- 
selle à  laquelle  ils  ont  recours  dans  toutes  leurs  mala- 
dies, si  bien  qu'ils  l'avaient  décoré  des  titres  pompeux 
d* esprit  pur  delà  terre  ,  de  recette  d'immortalité ,  de 
reine  des  plantes^  etc.  F  —  w . 

GIRAFE  (Zoologie),  Camelopardalis,  Lin.  —  Genres  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Ruminants,  groupe  des  /<• 
à  cornes,  qui  se  distingue  parce  que  ces  proéminences  ne 
sont  enveloppées  que  d'une  pean  velue  se  continuant 
avec  celle  de  la  tète,  et  qu'elles  ne  tombent  pas  ;  sa  taille 
du  reste  ne  dépasse  pas  celle  des  quadrupèdes  du  mCrae 
ordre.  Le  corps  très^oort,  avec  le  train  antérieur  plus 
élevé,  est  supportâpar  des  jambes  excessivement  longue»  ; 
leur  coo,  long  et  gracieax,  élève  leur  tête  à  près  de  7  m^ 
très  aa-dessus  du  sol.  Celles,  dont  la  conformation  se 
rapproche  de  celle  do  chameau,  est  remarquable  par  sa 
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il)  Gin-Mog.  —  I,  tice.  ~  î,  flêor  hemapkrodite  grotsie,  on 
t  mam  des  écailles  de  rinToluere.  —8.  étaouDe.  —4,  fruit 


coapé,  on  voit  les  deux  graines  qu'il  contient.  —  5.  ombelle  de 
fruiti  mars.  —  6,  fruit  coupé  verticalement  pour  faire  voir  la 
position  de  Tembryon.  —  7,  etUec  et  styles.  —  8,  fleur  mile.  — ^ 
9,  raciat. 
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foMMct  aedisiiiigiie|»riuimiiieiiônpelé,desoB8eRiix 
pr^scBfant  des  ou?eriureB  obliques,  éCroitet,  garniei  de 
poêM^qai  pewenc  se  contracter  sons  Inaction  &b  muscles 
àanx,  et  qui,  en  fermant  ainsi  Touverture  des  nari- 
,  ptéaerweot  les  voies  respiratoires  de  la  poussière  brù- 
_  ^^_  ^^___._    i^m,  yç,!,^  grands  et  doux,  quoique 
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I  et  briliants.  sont  placés  latéralement  de  telle  ma- 
'^w-n  qne,  tout  en  broutant  les  feuilles  des  arbres  élevés, 
faniaial  peni  découvrir  au  loin  ses  ennemis  natnrels,  le 
ibn  et  la  pantLère.  I^eur  lèvre  supérienre,  non  fendue, 
vt  prolofige  en  avant  pour  la  préhension  des  feuilles, 
tadis  que  la  langue,  mince,  longue  et  extensible,  at- 
tâot  l«s  br&ocbes  que  la  lèvre  ne  peut  toucher. 

D^an  naturel  doux,  la  girafe  ne  possède  pour  tontes 
tmes  que  se»  pieds  forts  et  puissants,  à  doigts  distincts, 
t^Hnm  d*an  sabot  pointu,  et  ses  deux  cornes,  droites, 
comtes,  non  caduques  et  simples,  attachées  au  crâne 
par  une  base  large  et  raboteuse,  recouvertes  d'nn  pé- 
rioste et  d'une  peau  garnie  de  poils  et  terminée  par  une 
farfuee  calleuse  bordée  de  poils  noirs,  épais  et  longs*  Ces 
CMMS  existent  dans  les  deux  sexes  ;  seulesoent  elles  sont 
plos  grande»  chez  le  mile.  Au  milieu  du  front  s'élève 
VK  pnHubérance  provenant  de  répaississeroent  des  os 
froQtaax,  et  présentant  l'apparence  d'une  troisième  corne. 
Msâ  la  girafe  ne  se  bat  que  dans  la  nécessité  et  cherche 
è»  préférence  son  salut  dans  la  fuite.  Sa  course  est  très* 
npide,  bien  qu'elle  soit  inférieure  à  celle  du  cheval 
tnbe.  Sa  constitution  singulière  lui  donne  pendant  la 
narcbe  une  allure  que  ne  possède  aucun  autre  quadru- 
pède, si  ce  n'est  le  chameau  ;  ainsi  elle  semble  monYoir 
i  h  fois  les  denx  Jambes  do  même  côté  ;  c'est  la  marche 
(|Be  Ton  nomme  amble.  Son  pelage  est  ras  et  gris  avec 
tnt  petite  crinière  à  la  naissance  du  cou  et  une  touffe 
it:  poils  à  l'extrémité  de  la  queue.  On  n'en  connaît 
^*inie  seule  espèce  qui  habite  l'Afrique.  En  captivité, 
«Qe  s'atteint  qne  les  deux  tiers  de  sa  taille  ;  elle  ab- 
nrbe  environ  30  kilogrammes  de  foin,  de  légumes  et  de 
paioes,  et  30  litres  d'eau.  Le  petit,  dont  la  gestation 
éat  l&  mois,  a,  dès  sa  naissance,  l*,80de  haut.  Au 
hoDt  de  quelques  heures,  il  peut  suivre  sa  mère. 

GIBAUDOLE  (Botanique).  ~  On  donnequelquefoisvul- 
giiraneatce  nom  à  plasieors  plantes  dont  les  fleurs,  dis- 


posées en  vertlcillei,  présentant  l'apparooce  d'une  i 
(Amaryllis  < 


randole,  ainsi  :  l'Amoi^llis  d'Orient  (Amaryllis  onenta- 
lis.  Lin.),  la  Giroselle  de  Mead  {Dodecaiheon  meadia. 
Lin.)  ;  on  appelle  aussi  girandole  d'eau  la  cbaragne  fé> 
tide  {Chara  vulgarts.  Lin.),  etc. 
GIRASOL  (Botanique),  du  latin  gyro,  je  tourne,  et  sol, 
soleil,  d'où  plusieurs  ont  â:rit  Gyrasol»  —  On  a 
donné  ce  nom  à  certaines  plantes,  dont  on  a 
prétendu  qne  les  fleurs  se  tournaient  toujours 
vers  le  soleil,  telles  que  l'héliotrope  du  Pérou 
(HelioL  peruvianum.  Lin.),  ou  soleil,  Hélianthe 
annuel  {H.  aimuus^  Lin.);  suivant  Mentzel,  le 
girasol'des  Italiens  est  le  crosophore  des  teintu- 
riers {Croton  tinctorium^  Lin.),  etc. 

GiEASOL  (Minéralogie).  —  On  a  donné  ce  nom 
à  certaines  variétés  Jaunâtres  d'opales,  que  l-'on 
a  encore  désignées  sous  le  nom  duopoles  de  feu. 
(vc^es  Opalb). 

GIRAUMONT  (HorticuUure).  —  Variété  de 
Courges  (?oyex  ce  mot). 

GIRELLE  (Zoologie),  Julis,  Un.  ^  Genre  de 
Poissons^  ordre  des  Acanihopiérygiens,  famille 
des  Labrokies,  du  grand  genre  Labre  {Labrus, 
Lin.),  caractérisé  par  une  tète  lisse  et  sans 
écailles,  une  ligne  latérale  fortement  coudée  vis- 
à-vis  de  la  dorsale,  et  des  couleurs  brillantes  et 
variées^  Us  vifent  au  milieu  des  rochers  et  se  sub- 
divisent en  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les 
principales  sont  :  la  G.  commune  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan  (Labrus  Julie^  Lin«;  /.  mefU-r 
terranea,  Riss.),  petit  poisson  (0*,2&)  de  couleur 
violette,  avec  une  bande  orangée  en  xigxag  sur 
chaque  côté;  la  G,  rouge  {Julis  Giofredi,  Aîsa.), 
l'nn  des  plus  jolis  poissons  de  la  Méditerranée  ; 
ronge  écarlaie,  avec  une  tache  noire  à  L'angle  de 
IV>percule  et  une  bande  dorée  sur  les  flancs  ;  lon- 
gueur, 0*,22;  la  G.  turque  {J,  turcica,  Rias.), 
verte,  tachée  de  roux  avec  la  queue  en  croissant; 
longueur,  0",30.  Toutes  ces  espèces  ont  une  chair 
blanche,  d'an  bon  goût  et  de  facile  digestion.  Les 
espèces  des  mers  équatoriales,  très-nombreuses 
et  remarquables  par  leurs  vives  couleurs,  ont  la 
caudale  de  forme  variable,  soit  arrondie,  soit 
tronquée,  soit  fourchue,  ou  en  croissant;  les  pre- 
miers rayons  dorsaux  s'allongent  eu  fllet  cites 
qnelqoes-nnea. 

GIROFLE,  Clou  db  oiaopu  (Botanique).  -~ 
Voyes  Giaopuxa. 

GIROFLÉE  (Botanique),  Cheiranthu» ,  R. 
Brown  ;  giroflée  signifle  fleur  qui  sent  le  giro- 
Genre  de  plantes  Diooiylédoms  diaiypétales  hy- 
',  famille  des  Crucifères,  tribn  des  Arabidéè&, 
espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  bisannuelles- on 
vivaces  et  même  des  soos-arbrisseatu  à  tiges  çvlindriqnes 
ou  cannelées  et  à  fleurs  en  grappes.  Elles  cioissent  dans 
les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  plus  im- 
portante est  la  giroflée  des  murailles  (C  cheiri.  Lin.),  ap- 
pelée vulgairement  Violier,  Ravenelle,  Bâton  d'or.  Ba- 
guette d*or.  Ses  tiges,  hantes  de  0",50  environ,  sont  très- 
rameuses.  Ses  feoilles  sont  éparses,  étroites,  lancéolées, 
et  ses  fleurs,  qni  s'épanonisseot  dès  le  mois  d'avril  sur 
les  murs  de  nos  environs,  sont  Jaunes,  en  grappes  ter- 
minales et  répandent  oaeodeur  asTéablebien  connue.  On 
cultive  dans  les  Jardins  des  variétés  de  cette  plante  parmi 
lesquelles  on  distingue  surtout  celles  à  fleurs  doubles  et 
à  fleurs  panachées  de  ponceau  on  de  Jaune  brun  ;  une 
autre  a  des  fleurs  doubles  mordorées. 

Caractères  du  genre  :  calice  oblong  à  sépales  oonni- 
vents,  dont  3  à  base  gibbeose;  réceptacle  muni  de  3 
glandes  ;  pétales  à  Nmbe  ouvert  émar|^é  ;  étamines  té- 
tradynames  libres  ;  stigmate  biflde  ;  silique  longue  oom* 
primée  obscurément  à  3  angles,  munie  de  3  dénis  au 
sommet  ;  cotylédons  plans  ;  radicule  latérale. 

La  plante  que  l'on  nomme  vulgairement  giroflée  des 
jardina,  dont  les  feuilles  sont  UanchAtres  et  les  fleura 
rouges  violettes  panachées  ou  blanches,  est  une  espèce 
de  Mathiole  (Mafhiola  tncann,  R.  Brown  ;  Ckeèranthus 
incanus.  Un.).  —  Celle  connue  sous  le  nom  de  Girofléi 
quarantaine,  à  cause  de  la  longue  durée  de  ses  fleurs, 
estaussi  une  Mathiole  (ifa(Ato/a  oimiMi,  de  Chnd.:  Chet- 
ranthtsannuus,lÀxi.),  —  Enfln;la$riro^^,  ditec/e^nAon 
est  la  Malcomie  maritime  {M,  maritima,  R.  Brown; 
Cheiranthus  maritinuf,  Lin.).  G  —  s, 

GIHOFLIER  ou  Giaorusa  (Botanique),  CnryopAy/Ziif, 
Un.  (voyes  ce  mot).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédoneà 
diaiypétales  périgynes ,  de  la  famille  des  Myrtacées, 
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tribu  des  Myrfées,  Caractères  :  calice  à  4  difisions;  co- 
rolle à  4  pétales  sondés  en  une  coiffe  qui  tombe  i  la  florai- 
son ;  étaicines  indéfinies,  insérées  sur  nn  disque  charnu, 
tétragone  ;  ovaire  infère  à  2  loges  renrermant  de  nom- 
breux OTQlea;  baid  sèche  couronnée  par  le  calice  et 
contenant  dans  chaque  loge  une  ou  deux  graines.  L*u- 
nique  espèce  du  genre  est  le  giroflier  aromatique  (C.  aro- 
matietis.  Lin.).  C'est  nn  arbre  qui  atteint  souvent  la 
hauteur  de  6  mètres.  Sa  cime  est  pjrramidale.  Ses  feuil- 
les sont  opposées,  ovales,  oblonguea,  entières,  lisses,  co- 
riaces. Ses  fleurs,  disposées  en  cymes  multiflores,  sont 
rosées,  avec  le  calice  d'un  rouge  brtm.  Ce  végétal  est  ori- 

S inaire  des  lies  Moluques.  Il  a  d*àbord  été  transporté 
ans  les  autres  parties  de  l'Inde,  puis  dans  les  lies  Mas- 
careignes  (Maurice  et  la  Réunion),  et  enfin  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  dans  la  Guyane  et  les  Antilles.  C'est  à 
Poivre,  intendant  des  lies  de  France  (Maurice)  et  Mas- 
careigne,  que  l'on  doit  l'introduction  du  géroflier  dans 
ces  lies.  On  raconte  que  «  cet  administrateur  philoso- 
phe fit  partir  en  1769  deux  vaisseaux  commandés  par  les 
lieutenants  de  Trémigon  et  d'Etcheverry,  qui  parvin- 
rent, non  sans  peine,  à  ee  procurer  près  des  rois  de  Gueby 
et  de  Patany  (dans  la  mer  des  Indes)  une  grande  quan- 
tité d'arbres  d'épiceries,  au  nombre  d€»u)uels  était  le  gé- 
roflier. Le  déplacement  de  Poivre  faillit  presque  anéan- 
tir tout  ce  que  les  soins  de  ce  philanthrope  avaient 
créé.  Il  se  trouva  heureusement  dans  Ttle  de  Mascarei- 
gne,  plus  spécialement  dite  la  Réunion,  un  de  ces  hom- 
mes qui  Joignent  à  l'amour  du  bien  public  des  connais- 
sances très-étendues  sur  la  culture,  et  qui  fit  réussir  les 
plantations  degérofliers.  »  Cet  homme  était  de  Céré,  di- 
recteur des  jardins  que  Poivre  avait  établis.  Ce  fut  lui 
qui  envoya  en  grande  quantité  des  plants  de  gérofliers  à 
Cayenne,  à  Saint-Domingue  et  à  la  Martinique.  On  pré- 
tend que  c*est^  Cayenne  que  le  géroflier  aie  mieux 
réussi,  que  ses  produits  valent  bien  ceux  des  Indes,  que 
leur,  principe  aromatique  est  plus  abondant  et  qu'ils  sont 
plus  gros.  L'Europe  consomme  maintenant  par  an  près 
de  2  millions  de  c/ottj  {fe  girofle  ou  gérofle  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  boutons  de  fleurs  du  giroflier  avant 
leur  entier  épanouissement.  L'odeur  de  ceux-ci  est  aro- 
matique, pénétrante  et  agréable.  Leur  saveur  est  chaude, 
aromatique,  un  peu  amère,  brûlant  la  langue  et  le  gosier 
quand  on  les  mAche.  Les  clous  de  girofle  ont  des  pro- 
priétés toniques,  stomachiques;  on  les  fait  entrer  dans 
différentes  préparations  pharmaceutiques.  L'huile  vola- 
tile qu'on  extrait  s'emploie  dans  la  parfumerie  ;  elle  sert 
aussi  quelquefois  contre  la  carie  de»  dents.  Qn  appelle 
dans  le  commerce  gueues  de  gérofle  les  pédoncules  que 
l'on  débite  séparément  pour  en  extraire  l'hnile  volatile. 
Le  géroflier  croit  dans  les  terrains  fertiles  et  abrités.  Un 
pied  rapporte  en  moyenne  de  1  à  2  kilogrammes  de  clous 
de  girofle.  Ceux-ci  sont  séchés  sur  des  claies  à  la  fumée, 
puis  exposés  an  soleil.  Pour  les  Iruits  du  giroflier, 
foyez'au  moi  antofle.  G  — s. 

GIROLE,  GiROULB  (Botanique),  noms  vulgaires  de  la 
Berie  chervi, 

GIROLLE  ou  Gtrollb.  —  On  donne  ce  nom  à  plu- 
sieurs champignons,  entre  autres  au  Bolet  domestique 
Œoletus  edulis,  de  Cand.  (voy.  Bolbt);  au  Bolet  rude  (Bo- 
ïettis  scaber,  Bull.)  ;  et  à  la  Chanterelle  (voyexce  mot). 
GISEMENT  DBS  MiNéaAox  (Géologie).  —  On  désigne 
sous  ce  nom  la  disposition  des  minéraux  dans  le  éein  de 
la  terre,  leur  manière  d'être  considérée  surtout  relative- 
ment à  leur  position  et  aux  substances  qui  les  accompa- 
gnent. Envisagée  en  grand  et  à  un  point  de  vue  ^f^néral, 
rétude  des  gisements  est  d'une  importance  capitale,  et 
est  la  base  de  toutes  les  recherches  géogiiosiques;  elle 
consiste  dans  l'observation  de  la  manière  d'être  des  dif- 
férentes masses  minérales  et  de  leurs  rapports  de  posi- 
tion avec  les  masses  minérales  voisines;  ainsi  la  direc- 
tion, l'inclinaison,  la  régularité  ou  le  contournement  de 
ces  couclies,  la  disposition  des  fissures  qu'elles  présen- 
tent ;  mais  ce  sont  surtout  les  rapports  de  position  des 
différentes  masses  minérales  qui  constituent  leur  gise- 
ment. D'une  autre  part,  considérée  à  un  point  de  vue 
partienlier  et  pins  restreint,  cette  étude  so  borne  à 
l'obeerration  d'un  minéral  cristallisé,  par  exemple,  d'une 
espèce  ou  variété  d'un  minéral  simple;  à  la  nature  du 
gîte  dans  lequel  tel  cristal,  tel  minéral  se  rencontre  à 
l'état  de  dissémination  ou  d'a^lomération,  etc.  Noos  ne 
pouvons  entrer  dans  les  détails  que  le  sujet  comporte- 
rait, et  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  aux  articles  de 
géologie  et  de  minéralogie,  et  particulièrement  aux  mots 
TiaaAms,  STSATipiCATiONf  etc. 
GITU  AGO  (Botanique).  *-  Genre  de  plantes  étabU  par 


Desfontaines  dans  la  famille  des  Silénies^  de  M.  Ad. 
Brongniart,  qui  n*est  qu'une  tribn  de  celle  des  Coryo- 
phy liées  des  auteurs.  La  plupart  des  botanistes  le  ran- 
gent, avec  Linné  et  Tournefort,  parmi  les  Lychuides 
(voyez  ce  mot  et  Agrostemoii). 

GLABRE  (Botanique).—  Adjectif  que  Ton  emploie  pour 
qualifier  certains  organes  des  végétaux  lorsqu'ils  sont 
dépourvus  de  poils.  Ainsi  on  dit  une  tige  glabre,  des        -^  l 
feuilleft  glabres^  etc. 

GLACE  (Physique).  —  L'eau,  passant  de  l'état  liquide       i  N| 
à  l'état  solide,  constitue  la  glace;  si  le  refroidissement 
a  lieu  peu  à  peu ,  il  se  forme  à  la  surface  du  liquide  de 
petites  aiguilles  triangulaires,  le  long  desquelles  se  dis- 
posent d'autres  aiguilles  beaucoup  plus  pictites,  arran- 
gement d'où  résultent  des  dentelures  semblables  à  celles        \ 
des  feuilles  de  fougères.  Ces  aiguilles  se  réunissent  en- 
semble sur  des  angles  de  60*  ou  de  120*,  comme  on  le        "^ 
voit  dans  la  neige  (voir  ce  mot) ,  et  sur  les  carreaux  do 
vitres  couverts  de  givre.   Les  fragments  de  glace  ont, 
d'ailleurs,  une  grande  tendance  à  se  souder  entre  eux 
par  simple  contact ,  comme  l'a  prouvé  M.  Faraday,  et 
si ,  de  plus,  on  fait  usage  de  la  pression,  on  reconnaît        ^; 
une  certaine  plasticité  que  M.   Tyndall  démontre  par         J 
Texpérience  suivante  :  entre  deux  disques  de  bois  très- 
épais  et  creusés  de  cavités  sejnblables  en  forme  déca- 
lottes spliériques  peu  profondes,  il  interpose  une  masse 
de  glace;  par  la  pression,  il  amène  les  deux  disques  au 
contact ,  et  trouve  alors  dans  le  moule  une  lentille  do 
glace  ;  quelle  que  soit  l'explication  de  ce  fait,  il  est  fort 
curieux.  (Voy.  Fusion.) 

Lorsque  l'eau  se  congèle,  elle  augmente  de  volume | 
une  conséquence  et  une  preuve  de  cette  dilatation,  c'est 
la  rupture  des  vaisseaux  où  Peau  est  contenue,  rupture 
qui  se  produit  d'autant  plus  facilement  que  la  congéla- 
tion est  plus  rapide  et  le  vase  plus  étroit  par  le  liant. 
Huyghens,  pour  prouver  combien  est  grand  Teffet  dû  à 
la  congélation,  prit  un  canon  de  fer  épais  d'un  doigt  rem- 
pli d'eau  et  bien  fermé,  il  l'exposa  à  une  forte  gelée  et, 
au  bout  de  douze  heures,  le  canon  creva  à  deux  endroits 
avec  un  grand  bruit.  Cette  expérience  se  répète  aujour- 
d'hui dans  tous  les  cours  de  phjrsique,  en  abaissant  la 
température  par  des  moyens  artificiels.   Les  académi- 
ciens del  Cimente  firent  rompre  par  ce  moyen  plusieuis 
vases,  et  Musschenbroek  calcule  que  dans  l'un  de  C(  a 
cas  il  a  fallu  un  effort  de  27  720  livres.  A  Québec,  le  mn- 
jor  d'artillerie  E.  Williams  remplit  d'eau  une  bombe  do 
13  pouces  de  diamètre,  puis  il  ferma  le  trou  de  fusée  avec 
un  bouchon  de  fer  enfoncé  à  force.  Il  exposa  la  bombe  \ 
un  froid  énergique,  l'ean  gela,  projeta  le  bouchon  à  plus 
de  400  pieds  et  il  sortit  par  le  trou  un  cylindre  de  glaco 
de  >8  pouces  de  long.  Dans  une  seconde  expérience,  lo 
bouchon  résista ,  mais  la  bombe  se  fendit  et  une  lame  do 
glace  .sortit  de  la  fente. 

11  n'y  a,  d'après  cela,  rien  que  de  très-naturel  à  voir 
la  gelée  soulever  les  pavés  des  rues,  crever  les  tuyaux 
de  conduite  des  eaux . 

Les  pierres  dites  gélives,  qui  se  brisent  par  les  temps 
de  gel^By  doivent  cette  propriété  à  leur  piorosité;  l'eau 
s'introduit  dans  leurs  porcs,  et ,  se  congelant ,  brise  soti 
enveloppe.  Certains  végétaux  périssent  pendant  Tliiver^ 
parce  que  l'eau  contenue  dans  leurs  vaisseaux  se  con- 
gèle et,  par  son  expansion,  déchire  les  tissus. 

Cette  dilatation  peut,  d'ailleurs,  facilement  s'apprû- 
cier,  car  la  densité  de  l'eau  à  0«  est  de  0,91)9;  celle  de  la 
glace  à  la  même  température  est  de  0,918  seulement  ;  la 
dilatation  est  donc  d'un  quatorzièm^du  volume  total. 

La  dilatation  de  l'eau  qui  devient  glace  est  une  excep- 
tion à  la  loi  à  peu  près  générale  qui  veut  que  tout  corps 
qui  se  solidifie  diminue  de  volume  (voir  le  mot  Fusion)  ; 
mais  c'est  une  exception  dont  il  faut  remercier  la  Prov  i« 
dence;  il  en  résulte,  en  effet,  que  les  glaçons  qui  se  for« 
ment  dans  les  rivières  viennent  flotter  à  la  surface  et  que 
l'eau  coule  au-dessous  sans  obstacle,  conservant  u  rie  te  ni* 
pérature  qui  ne  peut  nuire  aux  êtres  qui  vivent  dans  sou 
sein.  Les  glaçons,  d'ailleurs,  ne  se  forment  ni  à  la  sur- 
face  des  rivières  ni  à  de  grandes  profondeurs  ;  ils  pren- 
nent naissance  près  des  bords  et  surtout  dans  les  ruis*- 
seaux  adHuents  au  contact  d'un  corps  solide;  quand  ils. 
sont  devenus  un  peu  considérables,  ils  sont  soûle vt^  à  la. 
surface  par  leur  légèreté  spécifique,  puis  entraînés   par 
le  courant;  mais  alors  ils  se  rencontrent ,  se  soudent, 
augmentent  même  de  volume  aux  dépens  de  l'eau  qui 
les  baigne.  De  là  ces  blocs  assez  considérables  que  1«';a 
rivières  charrient.  Si  quelque  obstacle  arrête  les  glaçons., 
ceux-ci  s'amoncellent  et  la  rivière  se  prend  eu  euii«^r. 
Ceat  si  bien  de  cette  façon  qu'ils  gèlent,  qu'il  arriva  en 
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fi»»  fin  Wt»t  Hwt  rtide  pendant  Itfqnnl  la  Seîne  ne  gela 
pas  à  Paris ,  contre  ce  qui  arrÎTait  dMiabitnde  en  des 
trmps  moins  rigonreux  ;  la  violence  dn  froid  glaça  tout 
à  owp  et  entièreinent  les  petites  rivières  qui  se  déchar- 
gecK  dans  la  Seine  an-dessus  de  Paris  ;  aussi  ce  fleuve 
ckmrrim,  peu ,  et  le  milieu  de  son  courant  resta  toqjours 


Dans  les  hirers  trèsrigonrenx,  la  glace  peut  atteindre 
mr  les  fletires  de  Russie  nne  épaisseur  de  1  mètre;  Ja- 
■aïs.  en  France ,  elle  n'a  dépassé  0-,e8.  D'ailleurs,  il 
«flh  de  0",a5  pour  porter  un  homme;  à  0*,I0,  elle  sup- 
prtfte  on  caTalier;  à  0-,30,  elle  peut  servir  au  passage 
4es  diariota.  En  1797,  la  cavalerie  française  8*empara 
ëe  la  flotte  hollandaise  engagée  dans  la  glace  sur  le 
TaH  |:elë.  La  résistance  de  la  glace  est  telle  qu'en  1740 
m  eoostmialt  à  Saint-Pétersbourg,  avec  de  la  glace,  un 
âégant  palais  de  I6-.88  de  longueur,  5»,I9  de  largeur 
«t  S" ,49  de  hauteur;  le  poids  du  comble  et  des  parties 
npéneares  fut  parfaitement  supporté  par  le  pied  de  Té- 
tifee.  Derant  le  bAtiment ,  on  plaça  six  canons  de  glace 
avec  le«n  affûta  de  même  matière;  on  les  tira  à  boulet, 
cbaqne  pièce  perça  à  60  pas  une  planche  de  0",054  d'é- 
psinear;  les  canons  n'avaient  guère  que  0^,108  d'é- 
paisseur :  ils  étaient  chargés  avec  un  quarteron  de  pou- 
dre; aocnn  d*enx  n'éclata.  La  Neva  avait  fourni  les  ma- 
tfriaox  de  ce  singulier  édifice. 

En  1763  ,  un  physicien  anglais  tailla  nne  lentille  de 
fbce  de  I  mètre  environ  de  diamètre,  et  enflamma  avec 
<4e  de  la  poudre  à  canon,  du  papier. etc. .  à  une  cÛs- 
tarede3-*,60. 

La  f^ace  se  fond  quand  la  température  s'élève  au-dcs- 
m%  éa  zéro  du  thermomètre  centigrade ,  mais  cette  fu- 
aoD  est  bien  plus  lente  à  se  produire  que  la  congélation  ; 
c'est  dans  le  bat  d'augmenter  la  lenteur  de  ce  phéno- 
Bène  que  l'on  a  inventé  les  glacières.  On  les  place  gé- 
Bératement  dans  quelque  endroit  dérobé  d'un  Jardin, 
^aas  an  bois,  dans  un  bosquet;  on  choisit  d'ailleurs  un 
terrain  sec  ,  peu  ou  point  exposé  au  soleil.  Pour  con- 
ttmire  la  f;lacière^  ou  creuse  une  fosse  ronde  générale- 
aent  de  6  à  8  mètres  de  diamètre  à  son  ouverture  et  al- 
lant se  rétrécissant  par  le  bas.  Au  fond.  Ton  établit  un 
puisard  qao  l'on  ferme  avec  une  grille  ;  l'intérieur  de  la 
fam  doit  être  revêtu  d'un  mur  en  maçonnerie  ayant 
^AO  environ  d'épaisseur.  On  remplit  la  fosse  de  glace 
peodant  les  Jours  les  plus  froids  de  l'hiver  ;  l'on  peut 
aossi  j  introduire  de  la  neige  que  l'on  tasse  et  que  l'on 
I  d*eaa  glacée ,  de  sorte  qu'elle  se  prend  en  une 
unique  difficile  à  fondre.  L'eau  provenant  do  la 
s'éconle  dans  le  puisard,  dans  lequel  la  glace  ne 
peot  pénétrer  à  cause  de  la  grille  qui  le  ferme.  On  recou- 
Tie  la  glace  de  paille,  sur  laquelle  on  pose  des  planches 
qae  Ton  cbarse  de  pierres.  On  établit  une  charpente 
aanlesaaa  de  Ta  glacière,  et  assez  souvent  on  amoncelle 
war  cette  charpente  de  la  terre  formant  butte.  Aux  États- 
DsÎB ,  les  g:lacière8  sont  souvent  faites  autrement  ;  ce 
not  des  bàdraents  à  claire-voie  recouverts  de  tous  côtés 
de  plosieurs  couches  de  paille. 

La  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale 
a  proposé  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  des  prix  pour  la 
bteicsUon  de  glacières  propres  à  de  petits  ménages  ;  les 
iflventeurs  oui  préféré  chercher  la  solution  d'un  antre 
probèènoe,  qui  est  celui  de  la  fabrication  de  la  glace.  Le 
principe  de  tous  les  procédés  en  usage  est  celui  de  l'ab- 
sorption de  la  chaleur  par  les  changements  d'état.  Par 
exemple,  si  l'on  place  sur  le  feu  un  vase  plein  de  glace 
et  dans  ce  vase  un  thermomètre,  la  température  restera 
à  0*  tant  qu'il  y  aura  dans  le  vase  de  la  glace  non  fon- 
due. La  chaleur  qne  l'on  emploie  ne  se  traduit  donc  p&r 
Bucnne  élévation  de  température  ;  elle  se  combine ,  pour 
aioii  dire«  au  corps  solide  pour  le  transformer  en  li- 
pide. Cette  quantité  de  chaleur,  ainsi  employée  à  fondre 
le  corps,  ne  peut  être  mesurée  par  un  thermomètre,  et, 
pour  cette  raison,  est  appelée  chaleur  latente,  c'està  dire 
cachée.  La  fusion  d'un  corps  peut  être  accélérée  par  son 
contact  avec  une  substance  pour  laquelle  il  a  une  grande 
tiBuité,  mais  l'absorption  de  chaleur  n'en  a  pas  moins 
Sea,  et  elle  se  produit  aux  dépens  des  corps  en  contact 
doot  la  température  peut  s'abisiisser  alors  considérable- 
œou  Ainsi,  la  glace  et  le  sel  de  cuisine  étant  mis  en 
^r^nce,  l'affinité  de  l'eau  pour  le  sel  fait  que  la  glace 
fend  et  que  le  sel  se  dissout  ;  ce  passage  de  l'état  solide 
à  Pétat  liqnide  se  fait  avec  absorption  de  chaleur  qui 
pm^  i  Tétat  latent  ;  aussi  voit-on  la  température  du 
aélaoge  s'abaisser  considérablement.  Si  un  vase  plein 
d'eaa  est  placé  au  sein  du  mélange,  l'eau  qu'il  contient 
peut  se  refroidir  an  point  de  se  congeler.  C'est  par  ce 


moyen  que  l'on  fait  les  glaces  comestibles,  les  sorbets, 
les  fromages  glacés,  etc. 

Il  est  vrai  que  le  moyen  de  réfrigération  précédent  ne 
peut  être  usité  pour  la  fabrication  de  la  glace  ordinalro, 
puisqu'il  en  emploie;  mais  il  est  d  autres  mélanges  ré- 
frigérants, et  nous  donnons  Id  un  tableau  des  principaux 
que  nous  empruntons  à  l'excellent  Traité  de  phyuaue 
de  M.  Desaius  :  r  ^   ^ 


Neige  ou  glaee  pilée 

Sel  marin 

Vtige 

Chlonire  de  calcium  hydraté. 

Nitrate  d'ammoniaque 

Eau 

Chlorhydrate  d*ammoniaque. 

Nitrate  de  potasse 

Sulfate  de  loude 

Eau 

Sulfata  de  soude 

Acide  ehlorhydriqoe 


1 

1 
3 
4 
1 
1 
5 
5 
8 

16 
8 
5 


I>e  o«  à  —  SI. 
De  Oo  à  —  4S 
De  +  IOoà-15 

Oe-1-lOoà-.tS 

De  +  lOo  à  —  17 


Chacun  do  ces  mélangea,  placé  dans  un  kpparell  con- 
venable, peut  servir  à  fabriquer  de  la  glace  :  nous  ne  ci- 
terons qu  un  de  ces  appareils ,  d'autant  plus  qu'ils  se 
ressemblent  tous  plus  ou  moins.  La  glacière  à  bascule  de 


Fis.  138S.  -  GlMière  &  tMseiite. 

M.  Penant,  dont  nous  donnons  ici  la  ligure,  est  une  des 
mieux  conçues  ;  elle  se  compose  d'un  cylindre  mé- 
tallique que  ferme  hermétiquement  un  couvercle  dou- 
blé en  caoutchouc.  Dans  ce  cylindre,  on  place  1^",200 
de  sulfate  de  soude  et  0^*^800  d'acide  chlorhydrir|uc, 
et  on  y  introduit  un  moule  contenant  0^,8(iO  d'eau; 
ce  moule  se  recouvre  d'une  lame  de  caoutchouc  qui 
se  trouve  fortement  pressée  par  le  couvercle  du  cylin- 
dre, qui  est  lui-même  assujetti  par  une  vis  de  pres- 
sion. On  place  l'appareil  sur  un  chariot  demi-circu- 
laire qui  permet  de  lui  imprimer  un  mouvement  de  b:is- 


riff.  1M6.  -  Moule  à  gUea. 


ri«.  I3S7.  —  Sapport  i  frtppOT 
IM  liqviaet. 


cule  :  an  bout  de  six  minutes,  on  arrête  le  mouvement, 
on  enlève  le  couvercle  et  on  ajoute  de  nouveau  0"',8iK> 
d'acide  et  1***,200  de  sulfate  ;  on  referme,  et  l'on  fkit  bas- 
culer de  nouveau  pendant  huit  minutes.  On  a  ainsi  ini 
bloc  très-compacte,  qui  revient  à  (K,60,  pèse  0»»\800et  a 
nécessité  de  quinze  à  vingt  minutes  pour  sa  fabrication. 
Les  avantages  du  procédé  Penant  consistent  dans  Tom- 
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ploî  d*nn  mottle  à  glace  de  fonne  annulaire,  mettant 
l'eau  à  congeler  en  contact  avec  le  mélange  frigorifique 
par  une  grande  surface  ;  le  moule  est  généralement  à  côtes 
{fig,  13^.  Le  mouvement  donné  à  l'appareil  a  pour  but 
de  mélanger  Tacide  et  le  sel,  de  détacher  les  glaçons  qui 
pourraient  adhérer  à  la  paroi  du  moule,  et  enfin  d'em- 
pêcher Teau  de  descendre  au-dessous  de  0*  aana  se  con- 
geler, ce  qui  peut  lui  arriver  quand  elle  est  immobile.  Si 
Ton  veut  employer  le  même  appareil  à  frapper  les  li- 
quides, on  place  la  bouteille  dans  un  support  (/i^.  1887) 
qui  la  tient  immobile  et  on  la  substitue  au  moule  à  glace. 
Le  passage  de  Tétat  solide  à  Tétat  liquide  n'est  pas  le 
seul  à  absorber  de  la  chaleur  pour  se  produire;  il  en  est 
de  même  pour  le  passage  à  l'état  de  rapenr  ;  anssi  on  li- 
quide qui  s'évapore  enlève  de  la  chaleur  aux  corps  voi- 
sins, et  cela  d'autant  plus  oue  son  évaporation  est  plus 
active.  On  fait  à  ce  sujet,  dans  les  cours  de  physique, 
une  expérience  fort  curieuse  due  à  Leslie,  Sur  une  ma- 
chine pneumatique,  on  place  un  vase  plein  d'acide  sul- 
furique  ;  sur  les  bords  du  vase  repose  un  trépied  de  ma- 
tière peu  conductrice  supportant  on  bonchon  de  liège, 
dans  lequel  on  a  creusé  une  cavité  qui  a  été  noircie  par 
l'effet  d'une  combustion  incomplète.  Dans  cette  cavité, 
on  met  un  peu  d'eau,  on  recouvre  avec  une  cloche 
et  l'on  fait  le  vide  sous  la  cloche  ;  l'eau  s'évapore  alors 
très-vite  ;  elle  ne  peut  prendre  de  chaleur  aux  corps  voi- 
sins à  cause  de  la  mauvaise  conductibilité  du  liège  char- 
bonné,  et  alors  sa  température  s'abaisse  tellement,  qn'il 

Î'  acongélation.  L'acide  sulfurique  a  pour  but  d'absorber 
a  vapeur  à  mesure  qu'elle  se  forme ,  ce  qui  facilite 
l'évaporation. 
C'est  au  froid  produit  par  l'évaporation  que  l'on  doit 


l'emploi  des  alearraïas  ;  ce  sont  des  ▼•« 
pour  laisser  suinter  nne  petite  quantité  de  l'eau  qu'ils 
contiennent;  cette  eau  s'é? aporant  sur  leur  surface  pro- 
duit un  abaissement  de  température  de  plusieurs  dsgrés. 
A  Cusset,  dans  le  Bourbonnais,  l'on  fabrique  des  vases 
semblables.  Dans  l'Inde,  on  place  sur  de  la  paille  et  dans 
un  endroit  creux  des  rases  plats  pleins  d'eau  ;  pendant 
la  nuit,  ces  vases  se  refroidissent  par  l'action  do  rayon- 
nenoent  nocturne;  mais,  en  même  temps,  l'évaporation 
ayant  lien,  il  se  produit  un  froid  assez  considérable  pour 
qu'il  se  forme  une  croûte  de  glace  ;  des  Hindous  des  der- 
nières castes  enlèvent  la  glace  à  mesure  qu'elle  se  forme. 
En  Angleterre,  le  docteur  Wels  obtint  pendant  l'été  de 
la  glace  par  ce  procédé.  En  France,  on  établit  à  Salnt- 
Ouen  une  manufacturé  de  glace  à  l'instar  des  manu- 
factures des  Indes  ;  seulement  il  fallut  y  renoncer  à 
cause  du  haut  prix  de  la  main-d'œuvre. 

Au  lieu  d'utiliser  comme  source  de  froid  l'évaporation 
de  l'eau,  qui  est  toujours  fort  lente ,  on  a  songé  à  rem- 
ploi de  liquides  bien  plus  volatils,  et  par  suite  suscepti- 
bles de  produire  dans  le  même  temps  un  abaissement  de 
température  beaucoup  plus  considérable.  L'évapora- 
tion de  l'éther  de  l'acide  sulfureux. liquéfié ,  de  l'ammo- 
niaque ,  a  été  employée  dans  les  laboratoires  (voir  Li- 
QOéFACTioN  DES  GAz).  Il  était  réservé  à  M.  Carré  de  s'en 
servir  industriellement.  L'ammoniaque  est  un  gaz,  mais 
si  on  le  comprime  il  se  liquéfie  ,  et  ce  liquide,  ramené  à 
nne  pression  moindre,  se  vaporise  avec  la  plus, grande 
rapidité  en  produisant  un  très-grand  froid;  d'ailleurs  ce 
gaz  est  très-soluble  dans  l'eau,  surtout  à  une  basse  tem- 
pérature, car  si  cette  température  s'élève  la  solubilité 
décroit  jusqu'à  devenir  nulle;  la  dissolution  aqueuse 


.  —  Appareil  Curé. 


Fig.  ISSI.  —  Coapa  4*  Tappuail  Cwré. 


ammoniacale  porte  dans  le  commerce  le  nom  d'alcali  vo- 
latil. Telles  sont  les  propriétés  du  corps  dont  M.  Carré 
.1  tiré  nn  si  grand  parti.  Ses  appareils  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  premiers  sont  destinés  aux  usages  domesti- 
ques, les  autres  répondent  aux  besoins  de  l'industrie; 
nous  allons  les  décnre  successivement. 

L'appareil  domestique  ou  intermittent  est  le  plus  sim- 
ple :  il  se  compose  {fig,  1388,  1389)  d'une  chaudière  A  et 
d'un  congélateur  B.  La  chaudière  est  nn  cylindre  de  fer 
forgé  renfermant  intérieurement  une  série  de  plateaux 
superposés  et  à  rebords,  percés  à  leur  centre  et  déversant 
leur  trop  plein  les  uns  dans  les  autres;  ces  plateaux  ont 
pour  but  d'obtenir  une  surface  de  chauffe  tr^-grande.  La 
chaudière  est  remplie  aux  trois  quarts  d^une  dissolution 
ammoniacale  fort  riche  en  gaz.  Le  réfrigérant  B  a  une 
forme  annulaire;  sa  partie  centrale  est  vide  comme  on  le 
voit  par  sa  coupe;  d'ailleurs  l'espace  compris  entra  ses 
parois  renferme  nne  série  de  godets  coniques  mnltipliant, 
comme  dans  la  chaudière,  les  surfaces  métalliques  en 
contact  avec  les  liquides.  Les  récipients  A  et  B  commu- 
niquent entre  eux  par  un  tube  EE' ,  dont  la  première 
portion  E  est  un  cylindre  vertical  d'un  diamètre  assez 
considérable.  L'appareil  est  d'ailleurs  parfaitement  clos 
et  vide  d'air.  Pour  faire  une  opération,  on  place  la  chau- 


dière A  dans  le  fourneau  G  ,et  l'on  porte  lentement  le  tonr  à 
une  température  comprise  entre  ISO»  et  ISQo.  Un  ther- 
momètre a  s'introduit  dans  un  tube  de  fer  plein  d'huile 
et  descendant  à  l'intérieur  de  A ,  de  sorte  que  l'on  peut 
suivre  réchauffement.  Pendant  ce  temps,  le  réfrigérant 
plonge  dans  un  baquet  D  pioin  d'eau.  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  le  gaz  ammoniac  se  dégage  de  sa  dissolu- 
tion, il  s'accumule  dans  les  tubes  E,  B'  et  dans  le  réser- 
voir annulaire  B.  Pour  sortir  de  la  chaudière,  il  soulève 
la  soupape  S.  qui  sans  cesse  s'élevant  et  retombant  pro  • 
duit  un  bruit'oontinu  pendant  tout  le  temps  de  l'échaur- 
femenu  Le  gaz  se  dégageant  en  abondance  se  comprime 
au  point  de  se  liquéfier,  et  le  liquide  se  condense  comme 
dans  toute  distillation ,  dans  la  portion  la  plus  froide, 
c'est-à-dire  dans  le  récipient  B  qui  plonge  dans  l'eau  du 
baquet.  Quand  le  thermomètre  s'est  suffisamment  élevée 
on  enlève  la  chaudière  du  four  et  on  la  place  à  sou  tour 
dans  le  baquet  D,  tandis  que  le  réfrigérant  repose  au 
dehors  sur  un  support  en  bois.  On  place  à  finténeur  de 
ce  congélateur  un  vaae  cylindrique  plein  d'eau  «  et  on 
abandonne  l'opération  à  elle-même,  il  arrive  que  Teau 
de  la  chaudière ,  par  suite  de  son  refroidissement',  rede- 
vient apte  à  dissoudre  le  gaz  qui  lui  fait  atmosphère.  En 
vertu  de  la  diminution  de  pression  qui  ae  produit  It  lin* 
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la  clMuidière,  la  lonpape  S'  s'ouvre.  Cette 
e«  eii  effet,  fenne  an  tnlx^  recourbé  T-,  appelé  par 
les  oufiieig  le  sjrpiion,  et  qui  donne  accès  au  gax  du  si- 
plioo  dans  la  chandière.  Cette  soupape  produit  à  son 
io«r  on  brait  eontioa  qui  indique  que  Topération  mar- 
che ooaveoableinenL  L  ammoniaque  liquéfiée  dans  le  ré- 
fngérant  se  raporise  dooc  rapidement,  absorbe  une 
grande  quantité  de  dialeur  qu'elle  prend  à  l'eau  placée 
iaas  le  congélateur,  d'où  la  production  de  la  glace.  Il  y 
s  donc  là  ane  application  des  plus  élégantes  du  froid 
prsdait  par  réraporation.  Quand  une  opération  est  ter- 
■■«lée.  Ion  peot  en  recommencer  une  autre;  l'ammo- 
niaqae  sert  f  odéfiniment,  toute  la  dépense  est  donc  dans 
1»  chsofTage .  Lies  appareils  domestiques  ont  des  dlmen- 
mns  dÎTerses;  ceux  qui  fabriquent  2  kilogrammes  de 
siaoe  en  nne  fois  emploient  pour  cela  trois  heures  envi- 
roo.  Us  permettent  de  faire  diversement  des  glaces,  des 
sorbets,  des  fromages  glacés,  etc.  Ils  peuvent  frapper  des 
orafesoa  des  bouteilles. 

IHHir  ratppareil  industriel,  nous  ne  pouvions  mirnx 
faire  qne  drextraire  sa  description  d*nn  ouvrage  publié 
par  M.  F.  d*Aiiiiac  sur  la  production  du  froid. 


L'appareil  doit  être  continu.  «  Il  faut  donc  établir  nne 
•  circulation  régulière ,  de  manière  qne  l'ammoniaque 
«  liquide  arrive  constamment  dans  la  chaudière  et  dans 
«  le  réfrigérant  en  quantité  égale  à  relie  qui  sort  de  ces 
«  deux  réservoirs  à  l'état  gazeux.  Elle  devra  donc  subir 
c  dans  son .  double  trajet  d'aller  et  de  retour  quatre 
«  changements  :  l«  pas!<cr  dans  la  chaudièrede  l'état  de 
«  dissolution  liquide  à  l'état  easeux  ;  2*  se  condenser  et 
«  arriver  liquide  dans  le  réfrigérant;  8*  se  vaporiser 
«  pour  produire  le  froid,  4»  et,  au  sortir  du  réfrigérant, 
«  se  dissoudre  dans  l'eau  épuisée  pour  aller  reprendre 

dans  la  chaudière  le  cours  de  ses  transformations. 


«  L'appareil  se  compose  : 
«  ]*  D'une  chaudière  A  cl 


chauffée  au  feu  nn  ou  à  la  va- 
•  peur; 

«  2*  D'un  rectifloatenr  à  cascade  A'  qui  surmonte  la 
«  chaudière  et  seit  d'épuratenr  au  gaz  ; 

«  3*  D'un  liquéfactenr  tubnlàire  B  où  le  gai  se  con- 
«  dense  sous  la  double  influence  de  sa  propre  pression  et 
>  de  l'abaissement  de  température  produit  par  nn  céu- 
«  rant  d'eau  froide; 

«  4*  D'un  réservoir  régulateur  H  qui  règle,  au  moyen 


Fig.  1390.  —  Appareil  Cmt«  (modèle  indartriel). 


d*aa  flotteur  régulateur ,  l'arrivée  de  l'ammoniaque 
coodeosée  au  calorimètre  on  réfrigérant  ; 
«  hr  D'un  réfrigérant  C  dont  la  forme  variable  est  tou- 
jours appropriée  à  la  destination  qu'il  doit  avoir,  et 
dsBs  Ic^^iel  la  volatilisation  de  l'ammoniaque  produit 
le  froid  artificiel  dans  les  proportions  qu'on  a  déter- 
minées; 

«  ff*  D'an  vase  d'absorption  D  dans  lequel  le  gaz  se 
préâpile  an  sortir  dn  réfrigérant  et  se  dissout  dans 
Tean  tonisée  qui  arrive  de  la  chaudière,  après  s'être 
refroidie  dans  le  trajet  x 

«  7*  De  deux  vases  éehangeurt  B  et  G,  dans  lesquels 
Pean  époisée  venant  de  la  chaudière  échange  sa  tem- 
pérature avec  le  liquide  saturé  venant  dn  vase  d'ab- 
sorptioo  ; 

«  8*  De  la  pompe  P  qui  aspire  dans  le  vase  d'absorp- 
tion l'eau  saturée,  la  dépose  dans  le  vase  échaogeur 
et  de  là  la  refirale  dans  la  chaudière. 
«  La  chaudière  A  est  disposée  de  manière  à  présenter 
oœ  grsnde  étendue  de  surface  à  la  vaporisation  et  à 
la  rectiflcation  par  la  multiplicité  des  plateaux  qui  re- 
çoivent le  mélange  ammoniacal  en  déversant  le  trop- 
plein  de  l'on  dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  liquide 
arrive  épuisé  au  load  du  réservoir.  Lorsqu'il  y  a  at- 
teint on  nivean  convenable,  un  flotteur  régulateur  lui 
eorre  issue,  et  un  tube  ee*  l'amène  an  vase  absorbant 
en  loi  faisant  d'abord  traverser  les  vases  échangenrs 
E,G.  Le  gas  ammoniac  dégagé  par  l'action  de  la  cha- 
s'élève  dans  la  partie  A'  qui,  placée  en  dehors  du 
,  est  garnie  intérieurement  d'une  série  de  va- 


ses superposés  constitnant  nne  cascade  de  rectifica- 
tion qui  dépouille  le  gaz  ammoniac  d'une  grande  par- 
tie des  vapeurs  d'eau  qu'il  contient.  Une  tempénitoro 
de  ISO®  à  140*  est  entretenue  dans  la  chandière,  et 
maintient  de  9  à  10  atmosphères  la  tension  réunie  de 
la  vapeur  d'eau  et  d'ammoniaque.  Dn  manomètre  y  est 
adapté  an  tube  no'  d'un  petit  diamètre  qui  conduit  la 
vapeur  épurée  au  chevet  d'entrée  du  liquéfactenr.  La 
fonction  de  la  chaudière  est  ainsi  assimilable  à  celle 
d'un  appareil  distillatoire.  La  chaudière  est,  en  outre, 
pourvue  d'une  soupape  de  sûreté  M  et  d'un  indicateur 
de  niveau  O,  qui  permet  de  juger  de  la  hauteur  du  li- 
quide dans  la  chaudière.  La  vapeur  qui  s'échappe 
par  la  soupape  est  reçue  par  un  tuyau  de  retour  qui 
l'amène  à  un  réservoir  N,  qui  la  rend  à  la  chaudière. 
•  Le  liquéfactenr  B,  supporté  par  un  bâti  KK ,  est 
formé  d'une  grande  caisse  rectangulaire  allongée  on 
bâche.  Quatre  serpentins  parallèles  s'ouvrent  au  chevet 
d'entrée  qui  est  horizontal,  et  se  prolongent  dans  toute 


parcourent  toujours  en  s'inclinant  la  même  étendue, 
se  recourbent  encore  une  fois ,  puis  une  troisième,  et 
vont  enfin  s'ouvrir  dans  le  chevet  de  sortie  après  avoir 
présenté  chacun  un  développement  de  près  de  15  mè- 
tres de  longueur  an  courant  d'eau  froide  entretenue 
dans  la  bûche  par  un  réservoir  F,  de  manière  que  sa 
température  n'arrive  pas  à  SS*.  La  condensation  des 
vapeurs  s'opère  à  l'intérieur  des  quatre  serpentins  par 
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«  le  refW>idis8ciDent  et  par  la  pression  qai,  de  la  chati- 
«  dièro,  se  communique  librement  ei  sans  entraves  jus- 
«  qu*au  chevet  de  sortie  où  tombe  l'ammoniaque  liqué- 
«  fiée.  De  ce  serpentin,  un  tube  conduit  au  réservoir  dis- 
«  tributeur  H  Tammoniaquc  liquide  qui  arrive  sous  cet 

•  état  au  réfrigérant  C  pour  y  subir  sa  troisième  trans- 
«  Tormation.  Il  est  essentiel  qu'un  régulateur  d'écoule- 
«  meut  règle  l'arrivée  de  l'ammoniaque  dans  le  rélHgé> 
«  rant.  Cet  organe  est  logé  dans  le  cylindre  H. 

«  Un  tube  de  petit  diamètre  sinueux  cd  soudé  à  uo 
«  autre  tube  66^,  qui  ramène  les  vapeurs  formées  dans 
«  le  réfrigérant  au  vase  d'absorption ,  et  avec  lequel  il 
«  échange  sa  tempéralure,  conduit  l'ammoniaque  liqué- 
«  fiée  du  distributeur  au  vaporisateur.  11  est  muni  d'uu 

•  robinet  obturateur  S  qui,  interposé  entre  la  chaudière 
«  et  le  réfrigérant,  modère,  établit  ou  arrête  la  circnla- 
«  I  ion.  Le  réfrigérant  a  des  formes  variables  avec  l'effet 
«  que  l'on  veut  obtenir.  Dans  cette  partie  de  l'appareil, 

•  l'ammoniaque  se  gaxéifie,  et  le  gaz  produit  se  précipite 
«  à  cause  de  sa  grande  affinité  pour  l'eau ,  dans  le  ré- 
«  servoir  absorbant,  où  elle  se  dissout  dans  le  liquide 
«  venu  épuisé  de  la  chaudière,  et  qui  doit  y  retourner 
«  refoulé  par  la  pompe  P.  Le  liquide  épuisé  pris  au  bas 
«  do  la  chaudière  est  conduit  par  un  tube  «e  muni  d'un 

•  robinet  régulateur  T,  dans  un  premier  vase  E,  échan- 
«  geur  de  température.  Après  avoir  parcouru  une  lon- 
«  guenr  de  20  à  30  mètres  et  traversé  deux  serpentins 
«  héliçoides  dans  les  vases  E  et  G,  ce  liquide  sorti  de  la 
«  chaudière  à  130o  arrive  refroidi  par  le  tuyau  yj/  au 
«  sommet  du  vase  d'absorption  D,  pour  tomber  en  pluie 
«  fine  dans  son  intérieur  à  une  température  de  20«  à  25o. 
«  C'est  cette  pluie  froide  de  liquide  épuisé  qui  maintient 
«  et  renouvelle  sans  cesse  le  vide  dans  la  capacité  libre 
«  du  réfrigérant  Un  large  tube  bb'  communiquant  avec 
«  le  chevet  des  tubulures  qui  termine  le  vaporisateur, 
«  s'ouvre  dans  le  vase  d'absorption ,  et  aussitôt  qu'on 
«  ouvre  le  robinet  R  qui  le  commande,  le  gaz  ammoniac 
«  se  précipite  et  se  dissont ,  constituant  ainsi  une  riche 
«  dissolution  qui  compensera  les  pertes  qu'un  dégage- 

-  «  ment  continuel  fait  éprouver  au  liquide  de  la  chau- 
«  dière.  Une  pompe  aspirante  et  foulante  P'  prend  l'eau 
<i  chargée  d'ammoniaque  au  fond  du  réservoir  D,  la  dé- 
«  pose  par  le  tuyau  qq'  dans  le  serpenUn  du  vaseE,  puis 
«  la  refoule  Jusqu'à  la  chaudière,  où  elle  arrive  parle 
«  tuyau  ff.  Pendant  le  long  trajet  qu'elle  a  eu  à  faire 
«  dans  les  vases  E  et  G,  cette  eau  ammoniacale  a  cens- 
«  tanunent  échangé  par  contact  sa  température  avec 
«  celle  de  l'eau  appauvrie  qui  se  rend  dans  le  réservoir 
«  d'absorption ,  de  sorte  qu'en  arrivant  dans  le  rectifi- 
ai cateur  A'  ,  elle  ne  peut  pas  produire  un  abaissement 
«  brusque  de  température.  > 

Ixrs  appareils  de  M.  Carré  permettent  de  résoudre  des 
problèmes  qui^  Jusqu'ici,  n'avaient  pas  encore  été  abor- 
dés. Ainsi ,  en  laisant  passer  un  courant  d'air  dans  de 
longs  lub^  situés  dans  les  réfrigérants ,  l'on  pouri^a,  en 
plein  été,  ventiler  les  théâtres  avec  de  l'air  froid;  pour 
le  Cirque  de  la  place  du  Chàtelet,  la  dépense  eût  été  de 
ao,000  francs  de  frais  d'installation  et  de  40  francs  par 
Jour  pour  faire  fonctionner. 

L'eau,  en  se  congelant,  se  sépare  des  sels  qu'elle  con- 
tient ;  on  pourra  donc ,  en  mer,  obtenir  l'eau  douce  par 
la  congélation,  ce  qui  sera  moins  coûteux  que  par  la  dis- 
tillation, et  permettra  en  môme  temps  d'avoir  une  bois- 
son fraîche,  môme  dans  les  régions  tropicales. 

Le  sulfate  de  soude  qui  existe  tout  formé  dans  les  eaux 
de  la  mer  et  dont  l'industrie  consomme  des  masses  énor- 
mes, s'extrait  facilement  par'l'actionlde  la  machine  Carré. 

On  appliquera  peut-être  la  congélation  à  la  bonifica- 
tion des  vins,  comme  le  fait  déjà  M.  de  Vergnette-La- 
motte. 

Dans  les  brasseries,  on  emploie  d^à  l'appareil  Carré 
peur  maintenir  pendant  Tété  la  température  à  un  degré 
convenable. 

La  cristallisation  de  la  benzine,  de  l'acide  acétique,  la 
précipitation  de  la  paraffine  des  huiles  peuvent  s'obtenir 
par  l'action  du  froid. 

Quant  à  la  production  de  la  glace  même ,  il  est  déjà 
fort  utile  en  France  de  pouvoir  l'obtenir  à  bas  prix  ;  mais 
dans  certains  pays,  comme  la  Havane,  Calcutta,  etc., 
c'est  une  nécessité  absolue  pour  les  Européens  qui,  sans 
elle,  ne  pourraient  résister  à  la  température.  Dans  l'Inde, 
l'appareil  Carré  luttera  avec  un  avantage  iomiense  con- 
tre la  glace  amenée  de  Boston.  H.  G. 

Glace  (emploi  de  la)  en  médecine.  —  Voyez  Faoïn  (Phy- 
siologie, Uyftièno). 

GLACIALE  (Itotaiiique).  — Nom  vulgaire  d'une  espèce 


de  plantes  du  genre  Ficoi^fe  (Mesembtianthemum^  Uo.). 
—  Voyez  FicoîDB. 

GLACIER  (Géologie).  —  (^  nom.  bien  connu  aujour- 
d'hui, que  l'on  voyage  si  communément  dans  les  Alpes, 
désigne  un  des  phénomènes  les  plus  grandioses  et  les 
plus  curieux  que  l'on  rencontre  dans  les  hautes  monta- 
gnes. Les  glaciers  sont  des  masses  de  grésil  consolidé 
qui  remplissent  plus  ou  moins  complètement  les  hautes 
vallées  des  grandes  diatnes  de  montagnes.  Leur  surface 
inférieure  en  contact  avec  le  sol  est  la  partie  qui  fond 
le  moins  difficilement,  et  ces  masses  énormes  se  trou- 
vent assez  habituellement  placées  sur  une  couche  liquide 
résultant  de  leur  fusion  même.  Elles  glissent,  d'un  mou- 
vement plus  ou  moins  lent,  sur  les  pentes  des  terrains 
qui  les  supportent,  et  entraînent  à  leur  surface  des  dé- 
bris détachés  des  montagnes  environnantes.  Souvent 
d'immenses  blocs  descendent  ainsi  toute  la  longueur  de 
la  vallée  sans  subir  aucun  frottement,  aucune  usure. 
C'est  le  long  des  bords  des  glaciers,  contre  les  flancs  do 
la  vallée,  qu'ils  s'accumulent;  puis,  quand  des  vallées 
latérales  viennent  s'aboucher  avec  la  première ,  pJIos 
amènent  des  blocs  de  ce  genre  au  milieu  même  du  gla- 
cier, où  ils  s'entassent  en  collines  allongées  désignées 
sous  le  nom  de  moraines.  Ce  nom  désigne  aussi  les  col- 
lines du  même  genre  qui  bordent  le  glacier,  et  enfin 
celles  qui  s'amassent  à  l'extrémité  du  glacier  où  viennent 
culbuter  tous  ces  débris  sur  la  pente  de  la  vallée.  Si  le 
glacier  diminue  ou  même  s'épuise  complètement  par  la 
fusion,  il  laisse,  comme  témoignages  de  son  existence, 
les  moraines  disposées  les  unes  en  longues  bandes  sur 
les  flancs,  d'autres  en  crêtes  longitudinales  au  milieu  do 
la  vallée,  d'autres  en  digues  transversales  d'une  hauteur 
variable.  Chacune  de  ces  moraines  est  un  dépôt  ad \ cu- 
ti f  (de  transport)  où  se  trouvent  entassés  des  fragments 
de  toutes  les  roches  de  la  vallée.  On  peut  d'ailleurs  dis- 
tinguer ces  dépôts  de  ceux  que  forment  les  rivières  et 
les  autres  cours  d'eau,  parce  que  la  pente  des  glaciers 
étant  beaucoup  plus  forte,  les  moraines  ont  toujours  au 
moins  une  pente  de  3  degrés  (un  angle  de  3  degrés  avec 
l'horizon),  tandis  que  celle  des  cours  d'eau  ne  dépasse 
pas  2  de^^. 

Ces  faits  fondamentaux  et  beaucoup  d'autres  moins 
iixifk)rtants,  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  ont  été 
constatés  seulement  depuis  le  commencement  du  siècle 
actuel.  Horace  de  Saussure  (  Voyage  dans  les  Alpes) y  le 
premier,  signala  le  mouvement  qui  entraîne  lentement 
la  masse  des  glaciers  ;  mais  c'est  surtout  BL  de  Chv- 
pentier  qui,  à  partir  de  1834,  appela  l'attention  sur  ce 
fait,  v  rattacha  celui  de  la  production  des  moraines  et 
posa  les  bases  de  la  tliéorie  des  glaciers.  Agassiz  et  Desor, 
de  1841  à  1843,  eurent  le  courage,  pour  vérifier  ces 
faits,  de  passer  deux  étés  sur  le  glacier  de  l'Aar  iufô. 
rieur  (canton  de  Berne),  à  2700  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  dans  un  abri  naturel  formé  par  un  vaste 
bloc  erratique  qui,  depuis  cette  époque,  a  gardé  le  nom 
d'Hôtel  des  Neufcli&telois;  il»  reconnurent  que  le  glacxtsr 
descendait,  en  moyenne,  de  7 S  mètres  par  an.  Venotz, 
Martins,  Leblanc,  Ed.  CoUomb,  DoUfus-Auseet,  imitè- 
rent bientôt  ce  courageux  exemple,  et  les  observations 
exactes  se  multiplièreut.  On  s'assura,  entre  autres  cho- 
ses, que  la  température  constante  des  glaciers  est  à  0*  ; 
on  expliqua,  par  une  observation  attentive,  la  formation 
des  couches  do  neige  fondue  et  congelée  de  nouveau, 
qu'où  nomme  névé  dans  les  glaciers,  la  production  des 
crevasses,  des  aiguilles,  des  inégalités  de  tous  genres  que 
présentent  tous  les  glaciers,  et  qui  leur  donnent  l'aspect 
d'une  mer  houleuse  pétrifiée  par  une  congélation  subito. 
Tous  ces  faits  s'expliquent  par  le  mouvement  du  glacier 
et  par  la  fonte  lente  qui  a  lieu  à  la  surface  de  ses  di- 
verses parties.  On  trouvera  l'indication  et  l'explicatiou 
de  ces  faits  dans  les  Eludes  sur  les  glaciers  dUgassiz, 
Principes  de  géologie  de  Lyell,  Mémoires  sur  les  ffUt- 
ciers  actuels  d'Ed  CoUomb,  etc.  ;  mais  on  ne  peut  donner 
ici  plus  de  place  à  leur  indication. 

La  Suisse  est  une  des  contrées  connues  les  plus  riche» 
en  ce  genre;  on  y  compte  600  et  quelques  glaciers,  dont 
370  dans  le  bsMisin  du  Rhin,  137  dans  celui  du  Rhône, 
GO  dans  celui  de  l'Inn,  etc.  Suivant  Ebel,  on  peut  esti- 
mer qu'entre  le  mont  Blanc  et  le  Tyrol,  la  chaîne  dos 
Alpes  porte  158  lieues  carrées  de  glaciers  (2208  iiloniô^ 
très  carrés).  Le  glacier  de  l'Aar  mesure  environ  10  kilo* 
mètres  carrés  sur  une  profondeur  de  60  mètres  au  rooiiia 
et  de  460  mètres  au  plus.  Quelles  masses  iucommensu-. 
râbles  d'eau  le  Créateur  tient-il  en  réserve  dans  ces  mont» 
glacés  1  Comment  s'étonner  que  les  sommets  où  fondent 
lentement  de  telles  quantités  de  glace,  laissent  édiappejr 
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k  Imn  pieds  le  Abin,  le  RhAne,  Je  Pô,  le  Danube,  et 
(M  trântaires  de  ces  vastes  coure  d*eau  ?  Parmi  les 
^eélèbra  gladers  des  Alpes,  il  faut  citer  :  la  mer  de 
(:JM«dain  la  fsUée  de  Charoonix  (Fraoce,Haute-Sa?oie), 
M  le  féuniaMtti  les  glaciers  du  Gi3aot,  du  Lichaud,  du 
Jiktn;  te  glacier  de  Grindelwaki  (Suisae-Beme)  ;  celui 
d'AJettch  (Suisse- Valais)  ;  ceux  de  Bremra  et  de  Hia^e 
iuije-PiéiDOJit};  cehii  de  Fnrgge  sur  le  mont  Gervm 
SMisM-Yalais). 

la  Pyrénées  n'ont  que  de  petits  glaciers,  dont  les  plus 
novqoables  sont  ceux  de  la  Blaladetta,  de  Cabrionles, 
ds  VigMinale,  de  la  Brècbe-de-Roland,  de  Néouvielle. 
Iftplas  beaux  dce  glaciers  connus,  en  dehors  des  Alpes, 
rtt  été  récemment  découverts  dans  la  vaste  chaîne  de 
rHioâhjra.  La  chaîne  des  Andes  n'en  offre  guère  qu'au 
Ûuli.  Qoant  aux  contrées  boréales,  les  glaciers  en  cou- 
mal  la  majeure  partie,  mais  dans  d^  conditions  de 
toféntare  asaec  différentes  de  celles  de  nos  contrées 
Knpéréas,  pour  que  les  phénomènes  essentiels  n'aient 
piu  kt  iDêmes  caractères. 

U  s'est  pas  sans  intérêt  de  dire  encore  qu'avec  les  siè- 
daTétradue  des  glaciers  se  modifie  lentement.  «  Lore- 
Ittofi  glacier  alpin,  dit  Lyell  {Manuel  de  géologie)^  at- 
tin  un  point  inférieur  et  plus  chaud,  à  1 000  ou  1 200 
BHres  iQ-dessna  de  la  mer,  il  fond  si  rapidement,  que, 
ulgié  le  mouvement  de  haut  en  bas  de  sa  masse,  il  ne 
|Mt  plus  avancer.  On  cite  l'exemple  d'une  retraite  de 
îtflBétmen  une  seule  année.  Nous  savons  aussi,  d'après 
1  Veocu,  qu'entre  les  xi*  et  xv*  siècles,  tous  les  gla- 
«n  dM  Alpes  avançaient  moins  qu'aujourd'hui,  mais 
1"  à  partir  des  xvu*  et  xviii*,  ils  commencèrent  à  pro- 
pcsâcr  de  telle  aorte  qu'ils  ont  intercepté  d'anciennes 
Mia  et  recouvert  des  forêts.  »  Ce  progrès  se  continue 
ujouidliui,  sans  qae  rien  puisse  indiquer  quelle  en  est 
Ucaose,  et  quand  il  aura  un  terme 
fi  impone  d'ajouter  ici,  en  terminant,  que  les  excur- 
>i«ttsQr  les  glacier»^  d'ailleurs  remplies  d'intérêt  et  très- 
'a^tractÎTes,  sont  aasex  dangereuses  pour  exiger  toi^ours 
A  »r?eiUance  des  guides  et  une  grande  docilité  à  leurs 
'MBab.  On  pourrait  faire  une  longue  liste  dra  impru- 
^oa  malheureux  visiteurs  enfouis  dans  les  crevasses 
Kivéo  ;  les  vallée»  de  la  Suisse  ont  gardé  les  souvenirs 
Mires  des  plus  célèbres  de  ces  catastrophes  t  en  1600, 
^  poêle  danois  Esbcn  tombé  à  30  mètres  de  profondeur, 
dttSQoe  crevasse  du  glacier  du  Buet;  en  1821,1e  pasteur 
Ifovoa  de  NeufcU^tel  disparut  dans  une  crevasse  du 
(^naddwald;  en  1  846,  le  Prussien  Burstenbinder  en- 
i^U  dans  une  crevasse  du  glacier  d'QEtxthal.  Ces  mal- 
^n  doivent  avertir,  sans  les  effrayer,  les  voyageurs 
V»  fiUooneot  par  milliers  la  chaîne  pittoresque  des  Alpes  ; 
il  ^  s'en  rapporter  toujours  aux  guides,  dût-il  en  coù- 
■»  on  peu  cher. 

Oq  trouvera  à  l'article  TuaiiNs  l'indication  des  faits 
'ti^  aox  glaciers  des  époques  géologiques  antérieures 
^ligeroodeme.  Ad.  F. 

(lUIEOL  ou  GLAYËUL  (Botanique),  Gladiolus, 
î«inL,da  latin  gladùts^épée,  allusion  aux  feuilles  Iran- 
dtioiea.  —  Genre  de  plantes  Monocoiylédones  périsper^ 
itt*  de  la  famille  des  Iridées,  Les  espèces  de  ce  genre 
?ûQt  des  plantes  à  tuberctiles  en  forme  de  bulbe, à  feuilles 
cqoiuotes  ei  à  fleurs  brillamment  colorées,  penchées  et 
^^■Pnées  en  épi  ordinairement  simple.  Elles  sont  ori- 
^res  do  Cap,  où  elles  croissent  en  abondance.  On 
"^  tioQfe  quelques  espèces  en  Europe  dans  la  région  roé- 
^^c^nnéenne.  Parooi  les  espèces  Indigènes,  on  distin- 
t^M.  commun  (G.  communiSy  lin.),  qui  est  assez 
^psoda  dans  les  <diamps  du  midi  de  la  France.  C'est 
aœ  charmante  plante  à  fleurs  d'un  rose  vif  ou  couleur 
^  chair,  disposées  an  nombre  de  6  à  8  en  épi  unilatéral. 
^J*^  b»  espèces  de  jardins,  importées  et  cultivées  en 
'race,  une  des  plus  remarquables  est  le  G,  cardinal 
|G.  (ordmalis.  Redouté) ,  dont  les  fleurs  en  épi  assez 
^  soi  porte  plus  de  40  fleurs  sont  grandes  et  colo- 
nsi  d'un  beau  rouge  écarlate  très-vif.  Depuis  quelque 
^"^^t  on  a  obtenu  une  variété  magnifique  du  6.  per- 
'^  (G.  psùtacinue,  Hook),  c'est  le  G.  de  Gand 
^^^Gùndaoensù ,  Van  floutte).  Ses  fleurs  durent  très- 
''^'Peaips  et  sont  colorées  d'un  rouge  cramoisi  ou  ama- 
^  maguiftqoe.  Le  G.  tricolore  (G.  versicolor,  An- 
!^«t  une  très- bel  le  espèce,  hante  de  0»,3&  dont  les 
^  i  divisions  touge  écarlate,  avec  le  bas  du  tube 
dan  beau  jaune,  ces  couleure  séparées  par  du  pourpre 
^.  «ont  d'un  très^belefiet.  La  G.  magnifique  (G.  pul- 
T^^'^*,  Hort.)  justifie  bien  son  nom  par  sa  hampe 
r^  de  1  mètre,  garnie  de  8  à  12  fleurs  d'un  rose  li- 
Bcét  loigues  de  0»^026  »  ei  dont  lea  pétales  inliicieiirs 


sont  marqués  au  centre  d'une  tache  blanche  entourée 
d'azur.  Depuis  quelques  années,  les  nombreux  semis 
qu'on  a  faits  ont  produit  de  toutes  ces  espèces  des  va- 
riétés dont  le  nombre  dépasse  aujourd'hui  peut-être  60. 
Voici  les  noms  des  plus  remarquables  de  ces  variétés  : 
Humboldt.  lord  Greg ,  général  Cavaignac,  baron  fie 
Rothschild^  Masséna ,  professeur  Decaisne,  etc.  Les 
Glaïeuls  se  cultivent  en  terre  légère,  et  mieux,  dans  un 
mélange  de  terreau  et  de  terre  de  bruyère;  dans  ce  cas, 
on  les  plante  en  octobre ,  et  en  novembre  on  les  couvre 
d'un  ch&ssis  qu'on  entoure  de  terre ,  avec  la  précaution 
de  les  aérer  lorsque  le  temps  le  permet.  Le  printemps 
arriva,  on  ôte  les  châssis  et  on  commence  à  les  arroser. 
De  cette  manière ,  on  peut  avoir  des  fleurs  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Après  la  floraison,  on  coupe 
les  tiges,  et  lorsque  les  feuilles  sont  fanées,  on  retire  de 
terre  les  oigtions,  on  les  nettoie ,  on  sépare  les  caleux  et 
on  les  conserve  au  sec. 

CaracUdu  genre  :  calice  et  corolle  colorés,  tubuleux,à 
3  divisions  chaque,  formant  2  lèvres  dont  la  supérieure  est 
à  3  divisions  conniventes  et  l'inférieure  à  3  plus  ou  moins 
étalées,  3  étamines  libres  à  filets  grêles,  ovaire  trigone 
à  3  loges  renfermant  de  nombreux  ovules,  stigmates  pé- 
taloldes,  capsule  à  3  loges,  à  graines  presque  ailées. 

GLAIRE  (Médecine).  —  Expression  très-répandue  dans 
le  vulgaire  et  trèS'pMeu  usitée  dans  le  langage  médical, 
par  laquelle  on  désigne  une  matière  losez  semblable  au 
blanc  d'œuf  non  coagulé,  plus  ou  moins  liquide,  vis- 
queuse, ordinairement  inodore  et  insipide,  qui  est  sé- 
crétée par  les  membranes  muqueuses  sous  l'influence 
d'un  état  maladif  ordinairement  de  nature  inflamma- 
toire, quelquefois  aiguë,  le  plus  souvent  chronique.  L'exis- 
tence de  ces  glaires  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  la 
gêne,  l'incommodité  qu'elles  peuvent  produire  ont  fourni 
au  charlatanisme  une  de' ses  mines  les  plus  fructueuses 
pour  exploiter  la  crédulité  publique.  Il  faut  dire  qu'à  une 
certaine  époque,  les  médecins,  sans  être  guidés  par  les 
calculs  cupides  des  médicastres  de  places  publiques, 
avaient  contribué  à  accréditer  ces  croyances  erronées 
aux  temps  où  florissalt  la  doctrine  de  l'homorisme.  Au- 
jourd'hui que  le  progrès  des  sciences  i)hysiologiques  a 
fait  justice  de  ces  fausses  théories,  les  glaires  ne  sont  plus 
considérées  comme  causes,  mais  comme  effets  d'un  état 
morbide  de  la  membrane  muqueuse  qui  est  le  siège  de 
cette  sécrétion.  Cest  cet  état  morbide  qu'il  faut  combattre 
par  les  moyens  appropriés  ;  les  glaires  disparaîtront 
avec  la  maladie.  Il  faut  donc  rayer  du  langage  de  la 
thérapeutique  tous  ces  prétendus  remèdes  on^-^/airrax 
qui  ne  sont  qu'un  impôt  scandaleux  prélevé  trop  sou- 
vent, sur  la  bourse  des  gens  da  peuple  par  des  fri- 
pons éhontés.  F  —  n. 

GLAIRINE  (Médecine,  Eaux  minérales).  ~  Nom  donné 
par  Anglada  à  une  substance  organique  d'une  nature 
particulière,  qui  existe  dans  les  eaux  minérales.  Il  pa- 
rait bien  prouvé  aujourd'hui  que  toutes  les  eaux  mmé- 
rales  contiennent  en  dissolution  une  matière  organique 
dont  la  nature  et  l'origine  complexe  n*ont  pas  encore  été 
déterminées  d'une  manière  précise  ;  en  effet,  si  l'on  veut 
bien  considérer  le  point  de  départ  de  ces  eaux  dans  des 
terrains  plus  ou  moins  profonds,  les  différentes  couches 
au  milieu  desquelles  elles  se  frayent  un  paasage,  les 
mélanges  qui  se  font  par  les  infiltrations  des  eaux  supé- 
rieures de  composition  diverse,  ces  dernières  entraî- 
nant des  matières  organiques  qui  viennent  s'i^onter  en- 
core à  toutes  les  autres  existant  déjà  dans  celles  d'ori- 
gine plus  profonde,  si  l'on  veut  bien  avoir  égard  encore  à 
la  température  plus  ou  moins  élevée,  à  l'intervention  des 
agenude  toute  nature  qu'elles  rencontrent  dans  le  sein 
de  la  terre,  on  comprendra  la  formation  de  cette  ma- 
tière organique  dans  les  eaux  minéralea.  Sa  présence, 
du  reste,  diflicile  à  constater  même  au  moyen  du  mi- 
croscope et  des  analyses  chimiques,  est  mise  hors  de 
doute  par  les  dépôts  que  les  eaux  abandonnent  dans 
leur  parcours.  Ces  dépôts  organiques,  enduisant  les  corps 
solides  imoiergés,  upissent  les  parois  des  canaux  et 
des  bassins  on  s'élèvent  à  la  surface  sons  forme  d'amas 
gélatineux,  de  pellicules,  de  filandres  opaques  ou  trans- 
parents, onctueux,  glaireux,  de  couleur  blanche,  gri- 
sâtres, noirâtres,  ils  s'accumulent,  obstruent  quelque- 
fois les  conduits,  encombrent  les  réservoirs.  Leur  nature 
est  aujourd'hui  généralement  reconnue  comme  d'origine 
organique  et  constitue  une  matière  dont  la  composition 
n'a  pu  encore  être  déterminée  par  des  caractères  suf- 
fisamment préds.  Chacun  des  observateurs  qui  s'en 
sont  occupés,  l'a  désignée  sous  des  noms  diflérents,  sui- 
vant sw  idées  préconçues,  suivant  la  portée  d«  ses  rc- 
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cliercbeB  ;  c'est  ainsi  qu'Anglada  lui  m  donné  le  nom 
de  Glairine.  Voilà  pour  ce  qui  est  des  eaux  minérales 
en  {général.  Quant  aux  eaux  sulfureuses,  celles  des  Py- 
rénées surtout,  elk»  contiennent  des  matières  organi- 
Snes  aiotées,  plus  abondantes  et  plus  singulières,  qui 
ht  été  Tobjet  de  recherches  plus  nombreuses  et  plus  ap- 
profondies ;  ces  matières  se  distinguent  par  les  caractères 
suÎTanto  :  elles  se  précipitent  sous  forme  de  gelée  dans 
les  réservoirs  où  reau  séjourne  et  sa  composent,  à  ce 
qu'il  parait,  d'une  matière  muqueuse  sans  organisation 
appréciable,  contenant  des  sporules  globuleuses  et  d'où 
naissent  des  filaments  blancs,  simples,  qui  annoncent  le 
commencement  d'une  végétation  cryptogamique  dont 
lé  classement  n'est  pas  encore  déterminé  d'une  ma- 
nière bien  précise,  mais  qui  parait  appartenir  au  eroupe 
des  Algues  ou  des  Phycées^  C'est  toujours  la  Glairine 
de  Anglada,  à  laquelle  les  auteurs  ont  donné  un  grand 
nombre  de  dénoimnations  diverses:  ainsi  Longchamps 
et  Anglada  lui -môme  l'ont  encore  appelée  Barégine, 
C'est  la  matière  grasse  ou  la  graisse  deBordeu;  la  Glai- 
ridine  de  Bonjean  pour  les  eaux  d'Aix,  en  Savoie. 
Pour  les  eaux  des  Pyrénées,  la  Luchonine  de  A.  Séguier 
pour  Luchon  ;  la  SiUfUrine  de  Lambroa;  Ja  Géiine  de 
Aulagnier;  la  Sulfomucose  de  Caxin;  la  Pgrénéineôo 
Fontan,  etc. 

On  consultera  avec  fruit  sur  cette  substance:  Annales 
de  la  Société  d'hydrologie.  •—  Caxin,  Recherches  sur  les 
matières  organiques  des  eawc  de  Luchon,  1855-1858.  — 
Dictionnaire  des  eaux  minérales^  article  Orgariqdbs 
{Matières).  F  -  «. 

GLAISE  (TsasB)  (Minéralogie,  Agriculture),  nommée 
aussi  Argile  commune.  Terre  à  potier,  Piguline,  Argile 
plastique.  -^  C'est  une  des  variétés  de  V Argile  (voyez  ce 
mot)  ;  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  à  cet 
article  au  point  de  vue  mméral  et  industriel  ;  mais  nous 
dirons  quelques  mots  de  son  importance  en  agricuUure. 
£Ue  entre  en  proportion  plus  ou  moins  considérable  dans 
cette  partie  du  sol  arable  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
les  terres  fortes  pour  les  distinguer  des  terres  légères. 
Les  premières  sont  tenaces,  peu  perméables,  retiennent 
Teau  très-longtemps  et  dans  un  rapport  direct  avec  la 
quantité  de  i^aiée  qu'elles  contiennent;  leur  consis- 
tance çlutineuse  les  rend  difficiles  à  travailler.  Lorsque 
les  pluies  sont  abondantes,  fréquentes,  les  terres  ar^- 
leuses  deviennent  excessivement  humides,  quelquefois 
elles  se  délayent  complètement,  peuvent  être  tenues  en 
suspension  dans  l'eau  pendant  un  certain  temps  lors- 
qu'elles sont  très-divisées  ;  de  telle  sorte  que  les  eaux  qui 
coulent  à  la  surface  du  sol  les  entraînent  et  les  déposent 
sousforme  de  /imoft,  dans  les  parties  plus  déclivesqu 'elles 
baignent  pendant  leur  parcours.  Mais  aussi  lomqu'elles 
viennent  à  se  desAécher  par  une  longue  suite  de  Jours 
chauds  et  sans  pluie,  elles  se  durcissent,  se  gercent,  se 
fendillent,  les  plantes  ne  peuvent  plus  les  pénétrer  et 
périssent.  Il  est  remarquable  que  la  gelée  en  produi" 
sant  lemèmeeilet  est  tout  aussi  désavantageuse;  de  plus 
les  travaux  deviennent  difficiles  dans  les  deux  cas  ;  trc^) 
mouillées,  il  est  Impossible  de  les  travailler  parce  qu'ellrâ 
sont  converties  .en  bouo,  qu'elles  s'attachent  avec  téna- 
cité aux  instruments  aratoires  et  que  les  roues  des  voi- 
tures, des  charmes  ne  peuvent  plus  y  circuler;  trop  sè- 
ches, elles  acquièrent  quelquefois  une  dureté  semblable 
à  celle  de  la  pierre.  Les  terres  légères  oilipent  des  condi- 
tions tout  à  fait  opposées  ;  les  défauts  de  la  glaise  sont  de 
nature  à  compenser,  à  corriger  ceux  des  terres  légères  : 
«  C'est,  dit  M.  Boussincault,  du  mélange  tie  ces  sols 
extrêmes  que  résultent  les  terres  reconnues  comme  les 
plus  favorables  à  la  culture.  >  Et  c'est  Justement  de  cette 
heureuse  amélioration  des  terres  par  les  amendements 
que  l'agricultear  doit  ae  préocuper  lorsqu'il  a  eu  le  bon 
esprit  d*étudier  avec  solo  le  sol  sur  lequel  il  doit  opérer. 
«  Une  des  propriétés  les  plus  hnportantes  des  argiles,  au 
point  de  vue  agricole,  c*esl  de  pouvoir  absorber  et  rete* 
nir  entre  leurs  particules  l'ammoniaque  produite  par  la 
décomposition  des  engrais  ou  que  les  pluies  ramènent 
de  l'atmosphère  dans  le  soL  C'est  surtout  lorsqu'elles 
ont  été  fortement  desséchées  ou  à  demi  cuites  par  l'opé- 
ration à^Véoûimage,  qu'elles  Jouissent  de  cette  fiMïulté  à 
un  haut  degré.  >  (J.  Girardin  et  A.  du  Breuil,  Traité 
d agriculture.)  Un  petit  nombre  déplantes  croissent 
dans  les  terrains  glaireux  ;  on  ne  peut  guère  citer  que 
la  laitue  vireuse,  la  chicorée  sauvage,  le  tussilage,  l'yè- 
hle,  l'aristoloche  commune  et  quelques  autres  ;  et  la 
prodqction  spontanée  de  ces  plantes  est  l'indice  d'une 
terre  forte,  qui  est  déjà  ièrtile  ou  qui  le  deviendra  faci- 
leoieut  par  la  culture  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure  par 


quels  procédés  on  peut  ramener  des  terres,  improduc- 
tives parce  qu'elles  sont  trop  fortement  glaiseuses,  à  iiti 
degré  d'ameublissement  qui  les  rende  favorables  à  I» 
production  et  il  est  curieux  d'observer  le  rapport  qui 
existe  entre  les  différents  sols  an  point  de  vue  de  la  colture 
des  céréales,  par  exemple,  et  les  produits  que  l'on  peut 
en  tirer,  en  établissant  une  échelle  de  dégradation  depuis 
l'argHe  tenace  tout  à  Ikit  stérile  et  le  sable  mouvant  éga- 
lement stérile.  Voici  comment  Schweru  dispose  l'échelle 
de  cultttfe  des  céréales  avec  les  terrains  qui  y  correspon- 
dent, depuis  l'argile  tenace  improductive  :  1*  argile  froide  : 
tenace;  terre  à  blé;  2*  argile  légèrement  humide:  terre 
à  blé  et  avoine  ;  3*  ai^e  chaude,  sèclie  :  terre  à  Ué, 
avoine,  petite  oi^e;  4*  argile  riche  t  terre  à  blé  et  à 
grosse  01^  ;  &*  argile  :  terre  à  blé,  seigle,  orge  et  avoine  ; 
6*  argile  sablonneuse  :  terre  à  seigle,  avoinet  et  à  petite 
orge  ;  7*  sable  argileux  :  terre  à  seigle,  sarrasin,  avoine  ; 
8^  sable  frais  très-peu  argileux  :  terre  à  seigle  et  à  sar- 
rasin ;  9*  sable  léger  sec  :  terre  à  seigle  t  on  arrive  ainsi 
à  l'autre  bout  de  l'échelle,  au  sable  mouvant  improdoctif 
(voyex  foofiomteriffti/eparBoussinsaalt,  V  édition). 

Lorsque  les  terres  sont  trop  glaiseuses,  un  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  les  diviser,  pour  les  as- 
sainir, ce  sont  les  labours  profonds,  faits  dans  un  temps 
convenable  et  lorsque  la  terre  est  bien  ressuyée,  suivis 
le  plus  souvent  du  hersage  et  du  roulage,  des  cylin- 
dres, etc.  On  devra  aussi  y  faire  des  tranchées,  des  fos- 
sés, des  rigoles  profondes  et  surtout  avoir  recovrs  au 
drainage  ^voyez  ce  mot).  On  les  amendera  au  rooypii 
de  tout  ce  qui  peut  diviser  la  terre  ;  ainsi  du  sable,  des 
marnes  calcah'es,  du  gravier,  des  cendres,  des  plitras 
concassés;  de  la  chaux  surtout,  des  fumiers  longs,  etc. 
On  devra  dans  le  commencement  y  mettre  beaucoup  de 
fumier,  qu'on  aura  soin  do  bien  enfouir^  et  qui  conser- 
vera du  reste  longtemps  la  fécondité. 

Nous  venons  de  voir  que  l'on  amende  les  sols  glaiseux 
avec  du  sable,  du  grayier;  par  la  même  raison  on 
amende  les  terres  sablonneuses  au  moyen  de  la  glaise  ; 
cette  coutume  éuit  déjà  pratiquée  par  les  anciens,  ci 
elle  est  susceptible  de  produire  de  bons  résultats.  La 
quantité  à  employer  doit  être  en  rapport  avec  l'état  d'a^- 
ridité  et  de  maigreur  de  la  terre  que  l'on  vent  amélio- 
rer ;  c'est  après  les  moissons  qne  Ton  dépose  les  argiles 
sur  le  champ  afin  qne  la  sécheresse  d'abord,  puis  les 
pluies  d'automne  désagré^nt  et  émiettent  les  grosses 
mottes;;  ces  parties  ainsi  divisées  et  dispersées  snr  le  sol 
sont  enfouies  aux  premiers  labours.  D  autres  agronomes 
conseillent  de  laisser  l'argile  exposée  aux  influences  de 
l'atmosphère  pendant  un  ou  deux  ans  avant  de  l'em- 
ployer. Enfin  en  Angleterre  on  emploie  l'argile  calcinée. 
Pour  cela  on  remplit  de  fagots  de  bois  on  même  de 
tourbe  une  tranchée  creusée  en  terre,  on  recouvre  ce 
combustible  de  mottes  de  glaise  disposées  les  unes  sur 
les  autres  en  une  espèce  de  pyramide  (/{y.  1381),  puis  on 
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Fig.  IMl.  -BrAm  de  Fargito. 

y  met  le  feu  ;  à  mesure  que  l'argile  brûle,  on  en  ajoute 
de  nouvelle  jusqu'à  ce  que  le  combustible  soit  eonsunnî. 
Cette  méthode  est  très-bonne,  d'abord  en  ce  que  la  ina« 
tière  calcinée  peut  être  employée  immédiatement  ;  en* 
suite  parce  que  c'est  un  des  amendements  les  plus  STan* 
tageuxet  que  l'on  peut  s'en  servir  même  pour  les  terres 
argileuses. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  de  M.  Boussingault  cite 
plus  haut,  on  pourra  consulter  snr  ce  sujet  le  Tt^ii^ 
d  agricuUure  de  M.  J.  Girardin  et  A.  du  Breuil,  et  le 
Livre  de  la  Ferme, 

GLAISIÈRE  (MinéraloKie).  —  On  appelle  ainsi  une 
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emdkt  ém  cfadM  propre  à  être  esploitée  poar  la  poterie 
ci  «rtns  cMiJDU  d^odtité.  Ne  pouvant  entrer  dans  tons 
km  détmila  qv«  coaiporl^ait  ee  sojet,  et  vonlant  faire 
■wréeier  œ  que  Ton  entend  par  one  glaisière,  nous  nous 
Dieroos  de  donner  le  précis  de  la  description  de  la 
de  Gentilly,  par  racadémiden  8a^,  ancien 
'  de  nrinéralogie  à  l'Ecole  des  mines.  Ce  savant 
Csil  d'abord  obaerverqoe  la  glaise  se  trouve  à  différentes 
profeodenrs;  qnelqucibis  à  la  surAioe  du  sol,  souvent 
ao-dessoQs  dea  bancs  de  pierres.  Celle  de  Gditilly  est 
reoBwerte  d*an  aaseï  gAnd  nombre  de  couches  diflé- 
luHLi»  doot  qnelqoea-nnes  pierreuses,  mais  friables  et 
pea  propres  à  fournir  de  bons  matériaux.  Ces  couches, 
parfaitement  parallèles,  sont  à  peu  près  horizontales, 
rseipoiBèSca  de  calcaire,  d'argile  et  d  nn  peu  de  sable 
qoartaeiia.  IdSB  coquilles  sont  presque  toutes  des  cé^7e». 
Smâ  Tordre  dans  lequel  elles  se  suivent;  Sage  les  dé- 
lifae  en  nom  Tulgaire  et  en  donne  l'épaisseur  :  l*  Terre 
9tféi&ie^  O*,  21  ;  —  2*  la  roche^  pierre  JauoAtre,  assez 
dare,  mais  qui  se  réduit  en  fragments;  (P,60;  —  3*  le 
icac  AloDtc,  pierre  blaochitre,  d'un  grain  mal  lié;  0^,50  ; 
~  4*  la  coguUtière  bkmche,  pierre  assez  dure,  mêlée  de 
pm%M  blancs ,  offrant  des  empreintes  de  coquilles  dé- 
mites;  0*,eS;  —  &*  le «oMr /bi,  jaunAtre;  1  mètre;  — 
C*  la  bmc  gris^  lit  de  pierre  oure,  gris  iauuAtre.  conte- 
■aat  des  coqmlles  entières;  0",65;  ~  7*  le  caiilouiage, 
kaac  de  pfetre  calcaire,  gris&tre,  avec  des  veines  et  des 
legnonssiliceQz,  contenant  quelques  coquilles;  <r,3l;  — 
r  le  6msc  wrf ,  pierre  Jaunâtre,  peu  de  coosistance,  des 
pofaifa  ^BTts  et  blancs,  quelques  noyaux  de  silex  ;  1  mètre  ; 
-  9*  la  eotptiilière  nmye^  banc  die  pierre  Jaune- rougei- 
nr»  beaucoup  de  coquilles  à  demi  détruites,  quelques-unes 
matières;  on  l'emploie  dans  la  maçonnerie  ;  1  mètre:  — 
li^  le  tâbie^  TerdAtre^  Il  repose  sur  la  couche  appelée 
la  ^ro^e  roche;  on  y  rencontre  on  courant  d'eau  con- 
âdéraMe;  S  mètres;  —  11*  la  grosse  roche,  pierre  sa- 
Mfw,  friable,  blancliAtre,  avec  des  points  verts,  quel- 
ques coquilles;  (P,&0;  -i-  12*  la  vierre  de  chien,  ainsi 
nommée,  parce  qu'elle  est  mClée  de  matière  siliceuse  qui 
la  rend  t^s-dilBcile  à  briser;  quelques  fragments  de  co- 
qvfllea  ;  0^,33  ;  —  13*  la  fausse  terre ^  banc  composé  de 
trais  eoacbes  de  0^,60  à  1  mètre  chacune  ;  la  première, 
lerre  noire,  friable,  pyriteuse;  la  seconde,  véritable 
glaise,  onctueuse,  noire;  la  troisième,  glaise  gris  foncé; 
2*,e&;  —  14*  la*  f^rre  t«r/e,  glaise  tachetée  de  vert  et  de 
«ri»î  0"^50; —  1&*  le  cendrier,  terre  marneuse,  friable; 
gnse  cendrée  ;  1  mètre  ;  —  16*  la  terre  rouge,  banc  de 
l.liisn  ordinaire,  grise,  des  taches  rouges;  employée  dans 
la  distillation  de  l'ean-de-vie;  2",6S;  —  17*  la  fausse 
heite^  aemUable  à  la  précédente,  les  taches  moins  vives; 
0*^;  —  13*  la  reteinte,  ghûse  de  couleur  grise;  beau- 
eoop  de  pyrites;  ]",65;  —  18*  la  belle;  c'est  le  banc 
que  Ton  exploite;  cette  glaise  est  d'un  gris  d'ardoise, 
taaa  veinea  et  sans  mélange  ;  13  mètres;  total,  31",33.  — 
Au -dessous  de  cette  couche  puissante,  existent  des  nap- 
pes d'eau  qui  s'échappent  avec  violence,  lorsqu'on  a 
rimpradeoce  de  la  percer  en  entier.  Tous  les  environs 
de  Paris  reposent  sur  des  couches  A  peu  près  sembla- 
Ues  à  cdies  de  GenUlly. 

GtAIVAGE  (Agriculture).  —  Le  çlanage  des  céréales, 
des  fimits  après  les  récoltes,  du  raisin  après  les  vendan- 
ges, antrementdit  grappillage,  constitue  une  des  formes 
de  Taornône  ;  il  remonte  aux  premiers  Ages  du  monde  et 
les  lirres  saints  en  parlent  en  ces  termes:  «  Lorsque 
vous  ferez  la  moisson  dans  vos  cliamps...  vous  ne  ra- 
■  MiirirT  point  les  épis  qui  seront  restés.  Vous  ne  re- 
caeillerex  point  aussi  dans  votre  vigne  les  grappes  qui 
restent  et  les  grains  qui  tombent  ;  mais  vous  les  laisserez 
prradre  aux  pauvres  et  aux  étrangers  [Lévitique^ 
cbap.  XIX,  vers.  9  et  10).  Le  Deutéronome  est  encore  plus 
explicite;  il  recommande  au  moissonneur  qui,  après 
avoir  coupé  ses  grains,  aura  laissé  une  Javelle  par  ou- 
bli, de  ne  pas  retourner  pour  l'emporter,  mais  de  la  lais- 
irr  prendre  A  Tétran^r,  A  l'orphelin  et  A  la  veuve 
(cbap.  xxtv,  vers.  19).  Dans  la  suite  des  temps,  cette  cou- 
tdme  fut  sanctionnée  par  nos  rois  et  les  Institutions  de 
sami  Louis  (1261)  la  recommandent  et  la  réglementent 
d'une  manière  fonnelle.  Cependant  des  abus  ont  été  de 
isut  temps  signalés,  puisque  le  2  novembre  1&Ô4,  une  or- 
dsonasse  de  Henri  II  interdisait  le  glanage  aux  gens  pou- 
vant travailler,  et  ne  lepemnettait  qu'aux  vieillards,  aux 
veaves.  aos  orphelins  et  aux  inflrmes.Nonobstant  ces  sages 
pusuiptions  non-seulement  les  gens  yalides  se  [mirent  A 
Slaoer  avec  les  autres,  mais  encore  on  les  vit  s'intro- 
ialre  dans  U»  moissons  non  encore  enlevées  et  ramas- 
«r  A  pleiiws  bmIus  dans  les  gerbes  et  les  Javelles;  et 


aujourd'hui,  quelles  que  soient  les  pénalités  édictées  A  cet 
eflfetpar  un  arrêt  du  Parlement  de  1784,  les  prescrip- 
tions de  l'Assemblée  oonstituaute  de  1790,  le  décret  du 
28  septembre  1791,  les  articles  471  et  473  du  Code  pé- 
nal, on  n'a  pu  remédier  aux  nombreux  larcins  que  cette 
pratique  a  amenés,  et  les  choses  en  sont  venues  au  point 
que  plusieurs  bons  esprits  n'ont  pas  hésité  A  proposer 
l'interdiction  absolue  du  glanage.  «  Leglana^,  tel  qu'il 
s'exerce,  dit  M.  Jos.  Lavallée  {Encyclopédie  de  fagri- 
culture),  est  une  des  plaies  de  nos  campagnes.  Le  culti- 
Tateur  qui  tenterait  de  défendre  trop  rigoureusement 
son  bien,  soulèverait  contre  lui  toute  cette  population 
qui  prétend  exercer  un  droit;  il  se  trouverait  des  écri- 
Tains  prêts  A  honnir,  A  vilipender  cet  homme  laborieux 
qui  ne  veut  pas  partager  le  fruit  de  son  travail  avec  la 
paresse  toujours  indigente.  Quant  A  l'autorité  munici- 
pale, elle  craint  le  plus  souvent  pour  sa  popularité,  er, 
d'ailleurs,  elle  a  si  peu  de  moyens  d'action,  qu*on  ne 
saurait  lui  reprocher  tout  ce  qu'elle  n'empôcho  pas.  » 
Du  reste  le  glanage  est  interdit  dans  tous  les  terrains 
enclos.  F— N. 

GLAND  (Botanique).  —  Espèce  de  Frui^,  apparte- 
nant A  la  division  des  Fruits  simples^  classe  des  Syncar' 
pés,  section  des  Indéhiscents  secs,  de  la  classification 
d'Adr.  de  Jussieu,  et  provenant  d'un  ovaire  infère,  plu- 
riloculaire  et  polysperme  ;  le  péricarpo  (voyex  ce  mot), 
montre  A  son  sommet  les  dents  très-petites  du  limbe,  il 
porte  A  sa  base  un  Involucre  écailleux  (chône),  foliacé 
(noisetier)  ou  semblable  A  une  sorte  de  péricarpe  (chA- 
taiçnier),  et  que  l'on  nomme  une  cupule:  tels  sont  les 
fruits  du  chdne,  du  hôtre,  du  noisetier,  du  chAtaignIer, 
etc.  Voyes  ces  diiféreiits  moto. 

Dans  le  langage  ordinaire  le  nom  de  gland  s'appli- 
que presque  exclusivement  au  fhiit  du  chêne.  Ce  pro- 
duit a  une  certaine  importance  au  point  de  me  de  l'a- 
limentation et  de  l'engraissement  des  porctf.  Il  existe 
deux  sortes  de  qlands  :  les  glands  amers  et  les  glands 
doux.  Les  premiers  renferment  avec  une  forte  proportion 
de  fécule  un  principe  Apre  et  astringent  d'une  grande 
amertume  qui  la  rend  impropre  A  la  nourriture  do 
l'homme,  mais  qui  ne  rebute  pas  les  cochons  et  d'au- 
tres animaux  ;  et  s'il  est  vrai  que  les  hommes  se  sont 
nourris  autrefois  de  glands,  on  doit  admettre  que  c'é- 
taieut  des  glands  doux.  Ceux-ci  en  effet,  préparés  et 
cuits  d'une  certaine  façon, servent  quelquefois  A  la  nour- 
riture de  Fhomme  ;  torréfiés  et  moulus,  ils  peuvent  très- 
bien  remplacer  au  besoin  le  café.  Mais  le  principal  em- 
ploi que  l'on  en  fait  c'est  la  nourriture  des  cochon?, 
qui  tout  en  acceptant  fort  bien  les  glands  amers  prend- 
ront cependant  de  beaucoup  les  glands  doux  lorsqu'ils 
sont  A  leur  portée.  On  a  calculé  qu'un  hectolitre  suffit  A 
un  porc  pendant  un  mois.  Lorsque  l'animal  a  parcouru 
le  bois  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  et  en 
a  mangé  A  mesure  qu'ils  toçibent,  on  peut  encore  en  con- 
server pour  l'hiver  et  lui  procurer  ainsi  un  emhoupoint 
considérable  et  des  meilleurs,  et  on  les  préfère  aux  ^*ains 
pour  l'entretien  des  porcs.  L'administration  des  forèto 
ne  permet  pas  toujours  le  ramassage  des  idands  et  l'en- 
trée des  animaux  dans  les  bois,  parce  qu'il  faut  songer 
au  repeuplement  des  forêts  en  essence  de  ehône  ;  mais 
dans  les  années  de  disette,  elle  lève  cette  interdiction 
dans  une  certaine  mesure,  pour  que  les  porcs  ne  con- 
somment pas  les  grains  qui  servent  A  la  nourriture  de 
l'homme. 

Les  glands  doux  sont  produite  par  une  espèce  de 
chêne  connu  sous  le  nom  de  C.  ba/lote  (Quercus  baUota, 
DesL),  quiy  selon  Loiseleur-Deslongchamps,  ne  serait 
probablement  qu'une  varitété  du  chêne  yeuse  ou  chêne 
vert;  il  croit  dans  les  contrées  méridionales  ;  ses  glands 
sont  très-allongés,  son  bois  dur  et  pesant  s'emploie  A 
toutes  sortes  d'ouvrages.  Les  habitants  des  pa^  où  il 
est  indigène  se  nourrissent  en  partie  de  son  iruit  qui  a 
une  saveur  douce  et  agréable.  Quelques  autres  esptees  • 
produisent  encore  des  ô^ands  doux,  ainsi  le  C  yeuse  ou 
C  vert  (Quercus  ilex.  Lin.).  On  trouve  quelques  arbres 
de  cette  espèce  qui  donnent  des  glands  doux,  d'autres 
amers,  quelques-uns  même  des  deux  sortes.  On  en 
trouve  quelquefois  aussi  sur  le  C.  liège  {Quercus  subêr. 
Lin.),  qui  ont  une  saveur  douce  et  sucrée;  sur  le  C.  ai' 
colore  {Quercus  bicnlor,  Wild.),  sur  le  C.  châtaignier 
{Quercus  castanea,  Wild.),  et  sur  quelques  autres.  Ces 
deux  derniers  sont  des  Etats-Unis  d'Amérique. 

GLANDES  (Histoire  naturelle)*  —  Nom  donné  par  les 
aaciena  anatomistes  A  un  grand  nombre  d'organes  très- 
différente  les  uns  des  autres,  et  en  particulier  aux  gan- 
glions ou  glandes  lymphatiques  qu'ils  comparèrent  aux 
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fruits  du  chêne.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  gUndes  des 
cavités  en  communication  avec  la  peau  et  les  muqueu- 
ses, sur  lesquelles  elles  déversent  un  produit  retiré  du 
sang.  Les  glandes  présentent  de  grandes  différences  de 
forme,  de  structure;  les  unes  qui  portent  plus  particu- 
lièrement le  nom  de  follicules  sont  contenues  dans  Té- 
paisseur  des  muqueuses  et  de  la  peau,  et  versent  à  la 
surrace  de  ces  membranes  des  liquides  destinés  à  les  lu- 
brifier, à  les  préserver  du  contact  des  corps  avec  les- 
quels elles  sont  en  rapport  Pour  les  glandes  des  mem- 
branes muqueuses,  voyez  Follicules  moqdbdx.  Quant 
aux  glandes  de  la  peau,  cette  membrane  est  le  siège  de 
véritables  sécrétions  dont  elle  renferme  les  organes  spé- 
ciaux. Chacun  sait  que  Ton  y  observe,  lorsqu'on  Texa- 
mino  avec  soin,  de  petits  orifices  très-flns,  nommés  vul- 
gairement les poref,  et  que  l'on  regarde  comme  des  ca- 


Pif.  n9l.-0.g9iiiMlioii  ifct  la  pMO,  Fi>r.  IJM.  —  Frtgaitiil  d^nae  fUnde 
é  un  rrvMMMOieiil  de  It  dianè-  cowpoiée,  va  a  an  croMiMcmeat 
trM  (!}.  d«  \\  diamélret. 

naux  par  lesquels  la  peau  est  rendue  perméable.  C'est 
une  erreur;  ces  prétendus  joorr^  sont  les  orifices  des  glan- 
des de  la  peau,  dont  les  unes  produisent  une  matière 
grasse,  une  sorte  de  pommade  blanche  etconsisUmte  oui 
la  graisse  et  Tassouplit^et  que  Ton  nomme  matière  séba- 
cée; les  autres  sécrètent  un  liquide  bien  connu  sous  le 
nom  de  sueur.  On  nomme  les  premières  glandes  séba- 
cées, et  elles  sont  évidemment  les  follicules  de  la  peau  ; 
les  secondes,  plus  rares,  plus  localisées  dans  certaines 
parties,  comme  les  aisselles,  le  front,  la  racine  des  dicveux, 
etc.,  s'appellent ^/aWéfjf  de  la  sueur  ou  glandes  sudori- 
pares{sudor, sueur;  pftr^re/produire)  (fig,  1392).  Celles- 
ci  sont  plus  compliquées  que  les  premières,  et  consistent 
habituellement  en  uu  tube  pelotonné  sur  lui-môme  et 
qui  va  s'ouvrir  à  la  surface  de  la  peau. 

On  nomme  glandes  en  général  des  organes  plus  ou 
moins  volumineux,  bien  distincts  dos  organes  voisins,  pé- 
nétrés par  des  vaisseaux  sanguins  abondants,  et  qui  en 
extraient  quelque  humeur  spéciale  qu'un  conduit  né  de 
la  glande  va  verser  soit  au  dehors  (urine),  soit  en  un 
point  déterminé  du  corps  pour  concourir  à  l'accomplis- 
sement de  quelque  fonction  (bile,  suc  pancréatique,  lar- 
mes). En  général  ces  glandes  sont  de  véritables  follicu- 
les globuleux,  agglomérés  en  grand  nombre  sur  un  canal 
excréteur  commun  rameux.  Elles  se  composent  en  elTeç 
pour  la  plupart  de  granulations  ou  petites  vésicules 
membraneuses  pourvues  chacune  d'un  canal  excréteur  ; 
ces  canaux  se  rétmissent  entre  eux  comme  les  ramifica- 
tions d'une  grappe  sur  leur  tige  commune;  puis  ces 
troncs  principaux  eux-mêmes  se  joignent  entre  eux  et 
finissent  par  constituer  le  conduit  unique  de  toute  la 
giande.  Telle  est  la  structure  des  glandes  salivaires,  du 
pancréas,  de  la  glande  lacrymale.  Toutes  appartiennent 
à  un  genre  de  glandes  que  leur  structure  même  a  fait 
nommer  glandes  granuleuses,  glandes  composées  ou 
conglomérées  {fig.  1393). 

Mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  que  l'on  observe 
dans  la  structure  intime  des  fflandes.  Il  en  est  d'autres 
que  l'on  désigne  sons  le  nom  de  tubuleuses,  parce  qu'el- 
les sont  formées  de  longs  tubes  ordinairement  fermés  à 
un  bout  et  s'ouvrant  par  l'autre,  dan»  le  canal  commnn 
qui  conduit  hors  de  la  glande  le  produit  de  sa  sécrétion. 

(I)  oo',  fépidermc  dont  la  couche  plai  profonde  a*  ren- 
ferme le  pigvient.  —  a'6,  derme,  doul  U  lurface  est  soulevée 
en  p«|>illes  plus  ou  moin*  marquées.  —  r,  lis«u  cellulaire  sous- 
cutan(>.  —  «,«',  glandes  de  U  sueur.  —  s',*',  Jcurt  canau»  ex- 
creieurs. 


Tig.  mk.  —  Appareil  m  inairs  (1). 


On  peut,  chez  les  animaux  supérieurs, étudier  céttestrnc- 
ture  dans  le  rein  (fig.  i394).  Si  l'on  fend  cette  glande  dans 
le  sens  de  sa  plus  grande  dimension,  on  distingue  au  pre- 
mier coup  d'csil  dans  la  coupe  ainsi  produite  trois  parties: 
l'une  extérieure  con- 
stituant la  surface  du 
rein,  c'est  la  substance 
corticale;  l'autre  évi- 
demment formée  de 
tubes  convergents  vers 
un  même  point  de 
l'organe,  se  nomme 
sultstance  tubuleuse; 
la  troisième  est  un  ré- 
servoir ou  bassinet  où 
se  rassemble  l'urine  à 
mesure  qu'elle  se  pro- 
duit ^  ce  réservoir  se 
contmue  en  un  canal 
ou  conduit  excréteur 
de  la  glande  que  l'on 
nomme  Vuretere  {ou- 
ron^  urine;  térein, 
conâervor^  La  sub- 
stance corticale  est 
celle  où  se  forme  l'urine  ;  elle  consiste  en  une  multitude 
de  tubes  fermés  à  leur  extrémité,  libres,  très-enroulés  sur 
eux-mêmes,  et  qui,  cliangeant  de  direction,  marchent 
en  ligne  droite  vers  le  bassinet  et  constituent  la  subs- 
tance tubuleuse.  C'est  dans  ces  tubes,  d'abord  contour- 
nés, puis  rectilignes,  que  se  sécrète  l'urine;  elle  est  ver- 
sée par  eux  dans  le  bassinet.  De  là  l'uretère  qui  naît  de 
chaque  rein,  la  porte  dans  un  réservoir  membraneux 
nommé  la  vessie  urinaircy  qui  lui-même,  par  un  canal 
unique,  mène  l'urine  au  dehors.  J'ai  complété  cette  in- 
dication sommaire  de  la  composition  de  l'nppareil  d'M- 
rt>ui^ton,parce  qu'il  offre  au  lecteur  un  exemple  d'une  dis- 
position qu'il  importe  de  signaler.  Certaines  glandes  ont 
un  simple  conduit  eicréteur  sans  dilatation  ni  réservoir 
où  l'humeur  sécrétée  puisse  s'accumuler;  d'auues, 
comme  le  rein,  sont  au  contraire  pourvues  d'un  vérita- 
ble réservoir  placé  sur  le  trajet  du  ccinal  excréteur,  et  où 
peut  s'amasser  le  liquide  sans  s'écouler  d'une  manièi-e 
continue.  Le  foie  est  une  glande  généralement  pourvue 
d'un  réservoir,  connu  sous  le  nom  de  vésicule  du  fiel. 

Les  liquides  produits  par  ces  divers  organes  sont  très- 
variés  dans  leur  nature,  mais,  quelque  variés  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  ils  dérivent  tons  du  sang,  et  nous  avons 
lieu  de  croire  que  leurs  matériaux  y  sont  tout  for- 
més ;  les  glandes  paraissent  simplement  les  en  séparer. 
M.  Dumas,  dans  des  expériences  devenues  célèbres,  a% 
montré  que,  lorsqu'on  enlève  les  reins  à  un  animal  vi- 
vant, loin  de  supprimer  la  sécrétion  de  l'urine,  on  en 
retrouve  les  matériaux  dans  le  sang,  où  ils  agissent 
comme  un  poison,  etilsamènent  au  bout  de  peu  de  jours 
la  mort  de  l'animal.  Le  rôle  des  reins  n'était  donc  pas 
de  composer  l'urine,  mais  de  l'extraire  du  sang,  où  ses 
principes  ne  sauraient  séjourner  sans  entraîner  de  gra- 
ves accidents.  Le  travail  des  autres  glandes  parait  être 
parfaitement  analogue  dans  sa  nature.         Au.  F. 

Glandes  (Pathologie).  —  Voyez  Ganglion. 

GLARÊOLE  (Zoologie),  Glareola^  Gm.  Giarole  ou 
Perdrix  de  mer.  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre  des  Echas' 
siers^  famille  des  Macrodactyles.  Cuvier  pense  du  resto 
qu'il  est  difficile  d'associer  à  d'autres  qu'aux  échassicrs 
les  trois  genn»  Vaginales,  Giaroles  Flammants,  que 
l'on  peut  considérer  comme  formant  séparément  de  pe- 
tites familles.  Le  genre  Glaréole  est  caractérbé  par 
un  bec  conique,  court,  assez  fendu  et  semblable  à  celui 
des  GaUinacés;  des  ailes  excessivement  longues  et  poin- 
tues; une  queue  fourchue  comme  relie  des  hiroiidullca 
de  mer;  desjanibes  de  hauteur  médiocre,  à  tarses  écus- 
sonnés  et  i  doigts  externes  légèrement  palmés.  Ces  oi- 
seaux vivent  dans  l'ancien  continent  sur  le  bord  des  ma- 
rais et  des  eaux  stagnantes  ou  courantes,  dans  lesquelles 
ils  recherchent  les  vers  et  les  insectes  dont  ils  se  nour- 
rissent. Ils  volent  et  courent  avec  une  grande  rapidité 
en  poussant  un  cri  particulier.  La  G.  à  collier  (G.  />/-«- 
tincola,  Lesch.\  qui  se  trouve  spécialement  en  Europe^ 

(I)  Appareil  urinaire  dans  l'espèce  humaine.  -  ruw,  Pappa- 
rcit  vu  dans  son  enseuible.  —  r,  le  rein.  —  n,  l'urelere.»  o,  l« 
vessie  uriudire.  —  c,  le  col  de  la  vessie,  origine  du  canal  d« 
1  urètbre.  —  rtb,  coupe  d'un  des  reius  |)Our  ujuulrer  sa  slriic»- 
lure.  —  e,  sulisiauce  corlirolf.  —  /,  hul  slaure  tubuleus**.  —  6 
liasMuel  où  s«  recolle  rurinc  vcivic  par  te»  tube»  de  U  Mib*(aucê 
tubuleuse. 
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>  blanche  detaouB,  avec  ait  collier  iioir 
eda  iHMe  du  bec  et  les  pieds  rouges.  C'est  celle  que  Ton 
^  partir nJi^veiDeat  dési«:née  sous  le  nom  de  Perdrix  de 
■vr  A  cause  de  sa  maoièro  de  vivre  sur  les  grèves  des 
uiagas  de  la  mer.  Elle  est  de  la  grosiear  d'un  ^erle,  et 
s  t»*,2&  de  long.  Ces  oiseaux  courent  très-vite  et  sont 
•MjMtra  «n  iDooTemeot.  Ils  nichent  sur  les  bords  maré- 
ofa  dos  rÎTièrea^  au  milieu  des  roseaux  ;  leur  ponte 
eu  et  troia  oo  quatre  oBufo  oblongs,  longs  de  0*,03.  On 
la  trocnre  eo  France,  mais  rarement. 

GLAOBRRITE  (Minéralogie).  —  SubsUoce  minérale 
éàooiiverte  par  Daa>éril  qui  Ta  rapportée d*Espsgne  dans 
■a  pramièrpa  années  du  siècle;  puis  décrite  et  analysée 
9«r  Aies.  Brongniart.  Elle  se  présente  sous  la  forme  de 
mUMux  rbomboidaux,  rappelant  ceux  de  Vaxinite  par 
lr«r  atipect  aminci  et  déprimé,  vitreux,*  transparents, 
tf'oa  hiaiic  JaanAtre  ou^'un  Jaune  pAle.  Sa  pesanteur spé- 
o^oe  eat  3 «73.  La  glaubérite  décrépite  et  se  fendille 
%v  les  cbartwns  ardents.  Elle  est  formée  en  poids  de 
sctfsie  de  soude,  &1  ;  sulfate  de  chaux,  49  (CaO^SO^-h 
VaO.  SO*).  Oo  ne  Tavait  d'abord  trouvée  que  dans  des 
■wtn  de  les  gemme  ou  dans  des  argiles  qui  la  souillent 
m  pénétrant  dans  ses  stries,  à  Villarubia,  près  d'Ocana, 
diott  la  MouTclIe-Castille,  mais  on  Ta  rencontrée  depuis 
i  bcfal»  eo  Autriche. 

GLAI3C1ENNE  (Botanique),  Glaucium,  Toum..  de 
ft^iê^wÊe^  à  cause  de  la  vestiture  d'une  espèce.  —  Genre 
et  plantea  Dicotylédones  dialypétalet  hypogynes,  de  la 
fasMlItt  des  Papavéracées^  réuni  par  Lioné  au  genre 
Oéfidoine  (Toyez  oe  mot),  mais  qui  se  distingue  princi- 
^■iemeotde  celui-ci  par  sa  silique  à  2  loges  séparées  par 
mt  cloison  spongieuse  formant  la  valve  séminifère.  Les 
npèeea  de  ce  genre  sont  des  herbes  bisannuelles  conte- 
UBt  un  auc  jaune  et  Acre.  Leurs  feuilles  radicales  sont 
pdiolées  et  les  caulmaires  araplexicaules.  Leurs  fleurs 
•ont  solitaires  et  ordinairement  d*un  Jaune  rougeàtre. 
La  pèoa  répandue  est  la  6.  à  fleurs  iaunes  {G,  flavum^ 
Cnata),  Tulgairenieot  nommée  Chélidoine  cornue  ou 
ftao/  eomu^  à  cause  de  ses  fleurs  ressemblant  à  celles 
éa  pavot,  et  de  la  silique  qui  atteint  souvent  iusqu'à 
0*,7O.  Cest  une  plante  vivace,  haute  de  (r,3S,  dont  les 
frvra  aootd'on  beau  jaune  d'or,  larges  de  plus  de  0",05, 
wUianea  sur  de  courts  pédoncules.  Elle  croit  dans  les 
uMes  aaaritiniea  les  pins  arides;  on  la  trouve  en  abon* 
rfaoœ  sur  nos  côtes.  La  G.  ^  fleurs  rouges^  G*  écarlafe 
,G.  earmiculaium^  Curtis),  porte  des  fleurs  d'un  rouge 
viC,  avec  une  tache  d'un  violet  foncé  sur  leur  onglet  ; 
«Oes  aoBt  plus  petites  que  les  précédentes.  Elle  est  an- 
inelle  dans  le  midi  de  la  France. 

GLALGOME  (Médecine),  glaucoma,  du  grec  glaucos^ 
«rn  Ueoàtret  à  cause  de  la  couleur  verdâtre  do  fond  de 
roeil  daaa  cette  maladie.  —  C'est  suivant  les  uns  une 
aitéfatioo  de  l'humeur  vitrée  ou  de  la  membrane  hya- 
Mde,  suivant  d'antres  c'est  une  affection  de  la  rétine  ou 
4e  la  choroïde  avec  diminution  de  la  sécrétion  piginen- 
laire,  quelques-uns  la  regardent  comme  one  maladie  du 
criMallin,  d*oà  lui  est  venq  le  nom  de  cataracte  veite, 
Ule  débute  par  l'aflaiblissement  de  la  vue,  la  pupille  s'é- 
targit  et  se  déforme,  il  y  a  diminution  des  mouvements 
es  rnis,  qui  prend  une  coloration  anormale,  quelquefois 
lie  de  vin.  Le  crisulhn  devient  souvent  opaque.  La  vue, 
qm  n*était  qu'affaiblie,  se  trouble  davantage  et  ftnit  par 
s'éteindre.   En  général,  les  lùalades  ne  souffrent  pas; 
qoeSquefois  cependant  il  y  a  des  douleurs  assez  aigués, 
nutout  la  nuit.  On  distinguo  cette  affection  de  la  cata- 
racte par  la  coloration  particulière  du  fond  de  l'cBil  dans 
le  glaocooie,  tandis  que  dans  la  cataracte  l'opacité  est 
sar  un  plan  antérieur  et  a  une  forme  convexe.  Le  trai- 
toneot   antlphlogistîqne,  les  rubéfiants  à  la  peau,  les 
pori^fa,  le  déplacement  du  cristallin,  etc. ,  n'ont  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants;  et  comme  l'affection  at- 
taque suocessivemeut  les  deux  yeux,  la  perte  de  la  vue 
nt  presque  irrévocable;  aucun  traitement  Jusqu'ici  n'a 
pu  reoipécber.  F  —  h. 

GLAUCOPB  (Zoologie>,  Glaucopis^  Forster,  do  grec 
gloMitoê^  bleu,  et  optf,  ooil.  —  Genre  û* Oiseaux,  de  l'or- 
an  des  Passereaux^  famille  des  Conirostres^  sous-fa- 
mille des  Corbeaux,  que  le  port  et  la  forme  du  bec  rap- 
prochent des  témias,  mais  qui  en  diffèrent  par  des  ailes 
plus  courtes,  des  tarses  plus  robustes  et  surtout  par  des 
caroncules  charnues  et  arrondies,  bleues  à  la  base  et  rouge 
vif  eosaite,  qui  pendent  de  la  base  du  bec  L'espèce  la 
nicux  oonnne  est  le  6.  cendré  (G.  cinerea^  Latli.)  de  la 
FIouTeHe- Hollande,  grand  comme  une  pie,  à  queue  lon- 
pie,  grêle  et  étagée  et  dont  le  dos  est  noir  taché  do  gris. 
U  perche  quelqiMloia  sur  les  arbres,  vit  d'insectes  et  de 


baies  et  sa  chair  est  estimée  comme  aliment.  On  dit 


I  qu'il  dévore  les  petits  oiseaux,  mais  cela  est  peu  proba- 
ble. Sa  voix  est  une  sorte  de  sifilemont,  accompagné  quel- 
quefois d'un  murmure  asses  agréable.  U  est  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Quelques  autres  espèces  habitent  Suma- 
tra, Bornéo,  etc. 

GLAUCUS  (Zoologie),  Glaucus,  Forster.  —  Genre  de 
Mollusques^  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Nudibranches;  caractérisé  par  un  corps  oblong,  suscep- 
tible  de  se  rétracter  ;  quatre  tentacules  courts  et  coni- 
ques, de  chaque  cdté  du  corps  deux  ou  trois  longues  la- 
nières en  éventail  servant  à  l'animal  pour  nager  et  pour 
respirer  (branchies).  Il  nage  sur  le  dos  avec  une  grande 
vitesse.  D'après  le  récit  des  voyageurs,  dans  le  vivant  ils 
sont  peints  d'une  magnifique  couleur  bleue  d'azur,  bor- 
dée de  nacre  et  d'argent.  On  les  trouve  dans  l'Océan  et 
même  dans  la  MéditerranéB. 

GLAYEDL  (Botanique).  —  Voyez  GlâIbul. 

GLÊCOME  ou  GLécHOMB  (Botanique).  — Voyez  LuaRS 

TESSESTRI. 

GLEICHENBERG  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Vil- 
lage des  Etats  autrichiens  (Styrie),  cercle  de  Gratz  et  à 
48  kilomètres  de  cette  ville,  situé  dans  une  vallée  étroite 
et  très-salubre.  On  y  compte  plusieurs  sources  d'eau 
minérale  bicarbonatée  sodique,  dont  la  principale,  celle 
de  Constantin^  a  une  température  de  17*  centigrades. 
Elle  contient  pour  un  litreO<',9]7  d'adde  carbonique  li- 
bre et  5*%906  de  principes  fixes  dont  les  principaux  sont  : 
carbonate  de  soude,  2*%813;  sulfate  de  cbaux,  0*',307; 
sulfate  de  magnésie,  0'',497  ;  chlorure  de  sodium,  3*',076  ; 
elle  manque  de  fer«  mais  on  en  trouve  dans  une  autre 
source,  celle  de  Kiauner  qui  en  contient  0^,099.  Ces 
eaux,  qui  ont  une  grande  vogue  en  Allemagne,  ont  été 
indiquées  comme  succédanées  des  eaux  d'Ems  dans  les 
affections  catarrhales.  On  les  a  aussi  assimilées  à  l'eau 
de  Seltz,  surtout  celle  dite  de  Constantin. 

GLÈNE  (Anatomie),  du  grec  gléné.  Ce  nom,  qui  signi- 
fie proprement  la  prunelle  de  Tmil,  la  pupille,  a  été 
donné  par  extension  à  une  petite  cavité  osseuse  dans  la- 
quelle s'articule  un  autre  os  ;  d*où  l'on  a  lait  glénotde, 
semblable  à  une  glène, 

GLÉNOIDE  (Anatomie).  ~  Cavité  glénofde  ou  glénol- 
dale,  c'est  ainsi  que  l'on  désigne  une  cavité  peu  pro- 
fonde, presque  plane,  qui  reçoit  la  tête  d'un  os.  Ainsi  la 
cavité  glénolde  du  temporal,  entxe  les  deux  racines  de 
l'apophyse  zygomatique,  reçoit  le  condyle  de  la  mà- 
clioire  inférieure;  de  même  la  cavité  glénoidale  de  l'o- 
moplate située  à  son  angle  antérieur,  reçoit  la  tête  de 
rbumérus, 

GLIADINB  (Chimie  organique.  Agriculture).  —  On 
donne  ce  nom  à  un  principe  albumineux  soluble  dans 
l'alcool  faible,  dans  une  solution  d'acide  tartriqne,  et 
qui  contribue  à  lamaladip  des  vins  connue  sous  le  nom 
de  graisie;  comme  tous  les  principes  azotés  végétaux, 
elle  est  précipitée  par  le  tannm,  qui  dès  lors  a  été  consi- 
déré connue  le  meilleur  remède  contre  cette  maladie 
(voyez  GaAiflsa  des  vins). 

GURES  (Zoologie),  pluriel  du  mot  latin  glis,  qui  si- 
gnifie loir.—  Ce  nom  avait  été  choisi  par  Linné  pour  dési- 
gner l'ordre  des  Rongeurs,  mais  celui-ci  a  été  géné- 
ralement préféré,  à  cause  des  caractères  spéciaux  qui 
distinguent  cet  ordre  et  que  le  nom  exprime  d'une  ma- 
nière si  nette.  Le  mot  glis  a  été  conservé  dans  la  classi- 
fication de  Guvier  comme  nom  générique  des  Loirs 
(vovez  Loir,  Ronobob'. 

(SlOBBÉE  (Botanique),    Globba^  Lin.,  nom  malais 

communiqué  par  Rumphius.  —  Genre  de  plantes  Mono- 

cotylédones  périspermées^  de  la  famille  des  Zingibéra- 

cées  :  un  calice  trifide  :  corolle  tubuleuse  à  limbe  formé 

de  3  lobes  externes  et  de  3  internes  dont  un  plus  grand 

représente  un  labelle  tubulé;   i  étamine  à  filet  grêle; 

ovaire  à  une  loge  ou  3  incomplètes;  capsule  s'ouvrant 

'  en  3  valves  et  renfermant  de  nombreuses  graines  aril- 

lées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  petites  plantes  de 

l'Asie  tropicale.  La  G,  danseuse  (G.  sultatoria,  Roscoe, 

ainsi  nommée  parce  qu'on  compare  la  figure  de  ses  fleurs 

à  une  danseuse  de  ballet),  s'élève  au  plus  à  (r,60.  Sies 

fleurs  violettes  eu  panicule  sont  accompagnées  de  brac- 

'  tées  revêtues  dé  la  même  couleur  ainsi  que  la  hampe; 

trois  lobes  de  la  corolle  sont  linéaires,  Fun  dressé  et  les 

autres  réfléchis,  et  le  labelle  est  grand  et  d'un  Jaune 

éclatant. 

I      GLOBE  CÉLESTE  ((cosmographie).  —  Sphère  solide 

I  sur  laquelle  ont  été  tracées,  avec  leur  position  relative, 

,  les  courbes  de  la  sphère  célei»te  et  les  principales  cons- 

teilaUons.  Il  y  a  aussi  des  globes   terrestres  pour  repré- 
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senter  la  disposition  des  continents  et  des  mciv  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Le  globe  céleste  est  ordinairement 
moulé  sur  un  pied  portant  un  cercle  horixontal  fixe 
qui  figure  Tborizon.  Le  méridien  est  représenté  par  nn 
cercle  en  cuivre,  divisé  en  degrés;  au  pôle  nord  est 
adapté  un  petit  cadran  divisé  on  vingt-quatre  heures, 
dont  Taiguille  -tient  à  frottement  sur  l'axe  du  globe  et 
tourne  avec  lui,  mais  elle  peut  changer  de  plan  à  vo- 
lonté. Le  globe  céleste  sert  à  résoudre  un  grand  nombre 
de  questions  d'astronomie  pratique,  et  dispense  des  cal- 
culs trigonométriques  quand  on  n*a  pas  besoin  de  la  pré- 
cision des  minutes.  Il  faut  pour  cola  le  disposer  préala- 
blement de  manière  que  l'axe  des  pélos  soit  incliné  sur 
l'horizon  d'un  angle  égal  à  la  latitude  du  lieu  ot  l'on 
se  trouve.  Il  donne  alors  pour  ce  lieu  l'aspect  de  la 
voûte  céleste  et  toutes  les  circonstances  do  mouvement 
diurne.  On  trouvera  décrits  les  divers  usages  du  globe 
céleste  dans  rC/nmo^ropAie  de  FrancflBur.         E.  R. 

GLOBULAIRE  (Botanique),  Giobuiaria^  Tonm.,  du 
latin  giobusy  à  cause  de  la  réunion  des  fleurs  en  têtes 
rondes.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ^amopétaies 
kypogynesy  type  de  la  famille  des  Glohulanées^  voisine 
des  Labiées.  Caractères:  calice  à  &  divisions  souvent  un 
peu  inégales;  corolle  à  2  lèvres,  la  supérieure  à  2  lanières, 
l'inférieure  à  3  lobes;  ovaire  accompagné  d'un  disque; 
stigmate  bilobé;  le  fruit  est  un  akène  oblong  enveloppé 
par  le  calice.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une 
douxaiue  environ,  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous- 
arbrisseaux.  Leurs  fleurs  sont  en  capitules  globuleux  avec 
un  involucre  à  écailles  caduques  ou  perustantes  et  des 
paillettes  caduques.  Elles  croissent  en  général  dans  les 
régions  tempérées.  La  G.  commune  {G,vulgariê,lÀn,) 
est  abondante  sur  les  pelouses  sèches  des  envirous  de 
Paris.  Ses  feuilles  radicales  sont  obovale»,  pétiolées,  les 
caulinaires  sessiles,  pointues.  Ses  fleurs  sont  bleues 
avec  la  eorge  de  la  corolle  velue,  les  écailles  et  les  pail- 
lettes cillées.  Cette  plante  a  une  saveur  amère.  On  lui 
attribue  des  propriétés  purgatives.  La  G.  alypum  (G. 
alypum.  Lin.,  du  grec  a,  privatif,  et  lupé^  douleur, 
c'èst-à-dire  qui  ôte  la  douleur),  nommée  vulgairement 
Turbith  blanc  ou  Séné  des  Provençaux,  est  dans  les  jar^ 
dins  un  sous-arbrisseau  à  feuilles  persistantes  et  à  fleurs 
d'un  bleu  pâle.  Il  forme  un  buisson  assez  épais.  II  est 
originaire  du  nord  de  l'Afrique  où  il  atteint  quelquefois 
2  mètres.  On  le  trouve  aussi  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, en  Provence.  Ses  feuilles  sont  acres  et  amères  et 
ses  propriétés  passent  pour  être  très-purgatives.  Loise- 
Icur-Dc^longchamps  considère  cette  espèce  comme  le 
meilleur  succédané  indigène  du  séné.  G  —  s. 

GLOBULARIÊES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  ayant  pour  type  le  g^re  G/o6ii/a«>tf  qui  jusqu'ici 
la  compense  à  lui  seul  et  qui  appartient  à  la  classe  des 
Sélaginoidées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Nous  ne  répéterons 
pas  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  précédent  (voyez  Glo- 
Bi'ijiiRB)  sur  les  caractères  de  cette  famille.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  bas,  rampanu  ou  des  plantes  herbacées  vi- 
vaces, que  Ton  rencontre  sous  les  latitudes  tempérées 
méridionales.  Elles  ont  des  fleurs  ordinairement  bleues  ; 
on  en  cultive  quelques  espèces  pour  l'ornement. 

GLOBULES  (Anatomie).  ~  Nom  que  l'on  a  tiré  dn  la- 
tin glohulus^  petite  boule,  et  qui  sert  à  désigner  en  ana- 
tomie des  corpuscules  plus  ou  moins  arrondis,  microsco- 
piques, que  l'on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
liquides  et  même  dans  quelques  tissus  animaux.  C'est 
dans  le  sang  que  les  globules  ont  été  particulièrement 
étudiés,  c'est  dans  ce  liquide  que  leur  rôle  parait  le 
plus  important  ;  nous  nous  occuperons  pluç  spéciale- 
ment dans  cet  article  des  globules  dn  sang,  nous  réser- 
vant de  dire  seulement  un  mot  des  autres. 

Globules  du  sang.  —  Lorsque,  sans  y  ajouter  d'eau, 
on  examine  du  sang  au  microscope  et  à  un  assez  fort 
grossissement,  il  se  montre  alors  composé  d'un  liquide 
transparent  légèrement  Jaunâtre,  dans  lequel  na§cnt  de 

ritits  corpuscules  arrondis,  colorés  en  rouge,  an  moins 
leur  centre,  et  que  Ton  nomme  les  globules  du  sang. 
Leur  forme  et  leurs  dimensions  varient  d'une  espèce  k 
l'autre,  mais  présentent  dans  la  même  espèce  une  grande 
fixité.  Chez  rhomme,  ce  sont  de  petites  cellules  ayant 
exaaement  la  forme  de  disques  circulaires,  à  tel  point 
que  souvent  on  les  trouve  empilés  comme  des  pièces  de 
monnaie  :  ils  paraissent  un  peu  déprimés  à  leur  centre, 
comme  si  là  ils  ofiTraient  une  moindre  épaisseur.  Les  glo- 
bules éc[J^nng  humain  ont  pour  diamètre  de  leur  sur- 
face circulaire  environ  tI^  de  millimètre  ou  O"",O083  ; 
leur  épaisseur  n'est  guère  que  de  0"",0017  ;  h  de  la  lar- 
geur. Presque  tous  les  mammilèras  ont  les  globules  du 


sang  circulaires  comme  l'homme,  et  d'un  as))cct  tr(^ 
analogue,  avec  des  dimensions  variables,  mais  en  glane- 
rai trte-petites.  Chez  le  chameau  et  le  lama,  parmi  les 
mammifères,  puis  chez  les  oi- 
seaux, les  reptiles,  les  amphibies 
et  les  poissons,  les  globules  du 
sang,  toujours  aplatis  en  disques, 
ont  une  forme  elliptique  et  nos 
plus  circulaire.  De  plus,  chez  les 
vertébré  ovipares,  on  leur  trouve 
un  noyau  plus  clair  que  dans 
ceux  des  mammifères  où  il  est 
difficile  de  l'apercevoir,  et  leurs 
dimensions  sont  généralement 
plus  grandes  :  ainsi  dans  ceux 
de  la  grenouille,  le  plus  grand 
diamètre  de  leur  ellipse  a  -n-  de 
millimètre,  et  le  plus  petit  -^^  c'est  0"",027  sur  0"",OI3, 
environ  quatre  fois  la  grandeur  de  cenx  de  lliomuie; 
dans  la  plupart  des  amphibies,  ils  ont  des  dimensions 
considérables.  Ceux  des  oiseaux  sont  à  peu  près  moitié, 
et  ceux  des  lézards  deux  tiers  de  ceux  des  grenouilles; 
les  poissons  se  rapprochent  des  reptiles  sous  ce  rapport. 
Les  globules  d'une  même  espèce  ont  la  même  forme 
dans  le  sang  noir  et  le  sang  rouge;  la  respiration  ne  mo- 
difie queleur  couleur.  Ce  sont  de  petites  vésicules  conte- 
nant le  liquide  coloré  du  sang,  liquide  toujours  plus 


Fif.  ISW.  —  Globules  do  une 
de  rhomme  (1). 


Fig.  iSSe.  ~  Globules  du  Mag  des 
fère*  et  des  oteeaux  (S). 


li-    Fi«.  1M7.-  6!obtt1et  du  M»g 
de  U  grenuuille  (t). 


dense  que  le  sérum,  et  dont  la  teinte  rougo  s'avive  au 
contact  de  l'oxygène  et  s'assombrit  en  présence  de  l'acide 
carbonique.  Leur  enveloppe  est  flexible  et  douée  d'une 
certaine  élasticité.  Si  nous  étudions  avec  attention  ces 
petits  corps,  c'est  qu'ils  jouent  dans  le  sang  un  rôle  con- 
sidérable ;  ils  en  sont  la  partie  essentielle,  et  renferment 
ses  véritables  éléments  nutritifs.  Plus  le  sang  renferme 
de  globules,  plus  il  nourrit  énergiquement  ;  en  nn  mot, 
ce  sont  les  véritables  organes  de  ce  liquide  merveilleux 
qui  vivifie  tout  le  corps  des  auimaux. 

Ouire  les  globules  du  sang,  on  a  reconnu  dans  leméme 
liquide  des  corpuscules  de  la  lymphe  et  même  des  glo- 
bules de  graisse,  mais  ces  élémeots  étrangers  sont  rela- 
tivement très-peu  nombreux. 

Le  chvle  et  la  lymphe  contiennent  aussi  une  certaine 
quantité  de  globules  d'une  eztrôÉie  petitesse,  blancs, 
sphériques,  grajnnleux,  insolubles  dans  l'eau  et  ayant 
du  reste  beaucoup  d'analogie  avec  les  globules  du  sang. 
On  y  rencontre  aussi  des  globules  graisseux.  On  trouve 
aussi  dans  le  lait  des  globules  de  matière  grasse  (voyos 
Lait).  Ceux  que  l'on  a  remarqués  quelquefob  dans  la 
mucus  ne  paraissent  être  autre  chose  que  des  globules 
de  pus  tenus  en  suspension  dans  le  mucus.  Le  pus  cou* 
tient  en  effet  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
globules,  dont  l'étude  a  une  assez  grande  importance  au 
point  de  vue  de  la  pathologie  (voyez  Pus).  On  a  décrit 
encore  des  globules  entrant  dans  la  composition  du  sys- 
tème nerveux,  de  la  graisse,  etc.  F  —  n. 

GLOBOUNE  (Chimie).  Substance  animale  neutre, 
analoguo  k  l'albumine  que  l'on  rencontre  dans  le  sanf; 
à  l'état  de  combinaison  avec  les  globules,  et  aussi  en 
petite  quantité  dans  le  cristallin  de  l'œil.  Elle  ditt^re  de 
l'albumine  en  ce  qu'elle  se  coagule  un  peu  plus  diffici- 
lement par  la  chaleur,  il  (aut  pour  cela  une  tempéra- 
ture de  93«. 

GLOIRE  DE  MER  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  coquille  du  genre  (Jône^  que  Cheœuitz  a  ap-* 

(1)  Globules  du  laog  de  rhomme  ^roerii  600  fois  en  diamètre, 
ou  3ftO  000  fois  eoTiron  en  superficie.  —  a,  gtobulet  tus  obli- 
qvemeat.  —  A,  globules  vos  de  faee.  —  e,  ftobuki  vos  de  proG- 
et  empilés. 

(S)  Globnlei  du  seng  :  A,  de  V  homme,  grouts  SOO  fois  ;  B,  d« 

U  poole,  grossis  400  fois  seulement.  —  a,  globules  vus  de  f«ce  — 

6,  vus  de  e6lé.  —  c,  empilés  et  vus  de  profil,  —  <<,  globules 

I  bisnct  qui  aeeompcgnebt  les  globules  rouget  dent  le  sang,  m«ia 

'  y  aoiit  bien  moins  nombreux;  ce  sont  des  clobutes  de  chyle. 

(3)  Grossis  400  lois,  «os  de  roil  ea  è,  tt  de  faot  sa  •  tt  e. 
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pelée  Omus  gktria  tnarh,  CeU  une  dfs  plus  belles  es 
^^cft  en  ^nre  et  des  plus  rares.  Des  Indes  orientales. 

GLOMERLDCS  (Zoologie),  Glomeridœ^  Leach.  —  Fa- 
miO*  d'animaaT  Annelés  de  la  classe  des  Mwiapodes^ 
m4n  des  Chilognatkes^  classée  aujourd'hui  d'apH»  les 
raraiix  de  Lemcb«  Brandc,  Newport,  etc.,  dans  la  tribu 
àe%  PtxUtsonies,  Elle  a  pour  caracténsuqoe  :  corps  1^ 
«ET,  coatrmciiJe  en  boule,  yeux  distincts,  et  comprend 
H  gieores  Glaméris^  Latr.  ;  Zéphronies,  Gray  ;  SphœrO' 
rVrnMt,  Bnmdt. 

GLOMERIS  (Zoologie).  —  Genre  de  Myriapodes  de  la 
*iaOk»  des  Glcméridet  (Toyes  ce  root),  semblables  aux 
d4portes,  ovides  et  se  roalant  en  boule;  ils  ont  le  corps 
•MoK*  cooTexe  en  dessus,  concave  eo  dessous  et  com^ 
proéde  13  segmenta,  tête  comprise.  Ces  segments  sont 
p:«  étroits  au  collier  et  s'élargissent  à  Textrémitô.  Ils 
uickvit  yeux  disposés  de  chaque  côté  de  la  tôtesur  deux 
irics;  de  16  à  17  paires  de  pattes.  Les  femelles,  ait 
Httfls  une  paire  de  plus.  Ces  Myriapodes  sont  terrestres, 
vîTent  soos  les  pierres,  dans  les  terraUis  montueux.  L'ea- 
^ce  type  est  le  G,  bwâé  {fi,  marginata^  Leach  ;  Om>- 
^Kt  wmrgimatus,  OlÎT.)  ;  il  est  noir,  le  boid  des  anneaux 
>aaàtre;  il  a  17  paires  de  pattes  et  11  segments.  On  le 
owiTe  sous  les  pierres  dans  le  midi  de  la  France  et  aussi 
un  enrirons  de  Paris. 

GL06SANTHRAX  (Médecine,  Médecine  Tétérinaire), 
4a  grec  giossa^  Isngne.  et  anthrax ,  charbon  :  charbon 
fi'-  Im  Umgue,  —  Maladie  de  la  langue,  extrêmement  rare 
rhn  llkMiiine,  assez  fréquente  (A\ei  les  animaux  herbi- 
wn  et  plus  particalièrement  chex  Tespëce  bovine,  beau- 
r«iip  plus  commune  autrefois  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
<x  ^  tient  probablement  à  ce  que  les  animaux  sont 
:.irax  soignés  et  qne  les  règles  de  l'hygiène  sont  mieux 
efaHerrées.  Cette  maladie ,  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires de  charbcn  volant ,  chancre  votant ,  mai  de  ian- 
•t-me,  peret-iangue ,  etc.,  est  contagieuse,  peut  quelqne- 
^jîs  se  transmettre  à  l'homme,  et  s'est  montrée  sous  la 
fonne  épizootique.  Ses  causes  paraissent  les  mêmes  qne 
cdles  des  maladies  charbonneuses  (voy.  Charbon).  Elle 
ie  développe  rapidement;  après  une  fièvre  violente,  avec 
prostration  des  forces,  la  langue  se  tuméfie,  se  con- 
tre d'oue  ériiptiou  pblycténolde,  suivie  bieutiH  d'ulcé- 
ratiocis  rendant  un  pus  sanieux,  d'une  salivation  aboDr 
^aie;  la  gangrène  se  développe,  la  langue,  l'arrière- 
boocbe  sont  frappées ,  et  la  mort  est  la  terminaison  la 
plus  ordinaire.  L  autopsie  fait  voir  la  ganerène  s'éten- 
daat  dans  plusieurs  parties  do  canal  digestif  et  jusqu'aux 
iniestins  grêles.  Le  traitement  consiste  dans  les  scarifi- 
cations, cautérisations,  lotions  avec  l'eau  salée,  la  dis- 
Mlfltioa  de  sel  ammoniac,  l'acide  sulfurique  étendu, 
la  décoction  de  quinquina.  A  l'intérieur,  la  même  décoc* 
tioe,  le  nitrate  de  potasse,  traitement  général  du  char- 
boo.  Do  reste,  l'isolement  des  animaux  est  la  première 
précantion  à  prendre.  On  exécutera  rigoureusement  les 
prescriptions  de  l'autorité  relatives  à  l'enfouissement  des 
animaux  morts.  F  —  n. 

GLOSSITE  (Médecine),  du  grec  ^/omo, langue,  inflam* 
aiatioo  de  la  langue.  —  Elle  peut  être  superficielle  bor- 
aée  à  la  membrane  muqueuse,  ou  profonde  et  intéresser 
le  tjiso  propre  de  l'organe. 

La  gio9siie  superfictelie  est  assez  fréquente,  se  mani- 
feste par  de  la  rougeur,  de  la  sécheresse ,  une  tuméfao- 
iMs  le  plus  souvent  légère,  la  langue  est  recouverte  d'à- 
plitbes.de  pellicules  bïanchÀtres,  adhérentes;  lorsqu'el- 
les se  détacâient,  la  langue  semble  à  nu  et  sa  surface  est 
trèsrfeosible  au  contact  des  corps  extérieurs.  Le  goût  est 
complètement  perverti.  Cette  maladie,  peu  dangereuse 
par  elle-même,  existe  souvent  avec  d'autres  inflamma- 
lioos  plus  ou  moins  graves  du  pharynx,  de  l'casophage, 
ée  l'estomac,  etc.,  ctont  elle  suit  la  marche.  Le  traite- 
«eot  consistera  dans  l'emploi. des  émollients ,  des  bains 
locaux,  des  fumigations;  quelquefois  des  sangsues  aa-des- 
MQS  de  la  base  de  la  langue. 

La  glossite  profonde  est  plus  rare  ;  elle  es)  souvent 
sjrmptomatique  de  la  petite  vérole,  de  la  pharyngite,  de 
la  gastrite,  etc., de  ceruines  formes  de  la  fièvre  typhoïde. 
Cfte  est  fii^oemment  déterminée  aussi  par  l'usage  des 
préparations  mercurieJles,  surtout  en  friction;  dans  ce 
est,  an  lie»  d'6tre  sèche,  la  langue  reste  humide,  avec  une 
taOvatioo  alxmdante.  Les  autres  causes  sont  les  blessa - 
ro,  les  érosions  produites  par  des  dents  cariées,  l'appli- 
cation  de  substances  irritantes,  le  venin  de  quelques  ani- 
,  etc.  Elle  a  souvent  une  marche  rapide,  la  langue 


te  tuméfie  au  point  de  remplir  la  bouche  en  refoulant 
toetes  les  parties  qu'elle  contient,  et  l'inflammation  peut 
gaçKT  les  parties  voisines;  la  surface  de  l'organe  est 


sèche ,  ronge,  quelquefois  brune,  noirfttro  ;  elle  cet  doa- 
loureuse,  gonflée  démesurément;  la  respiration,  la  dé- 
glutition deviennent  difficiles;  le  visage  est  enflé,  quel- 
quefois rouge,  violet,  annonçant  une  congestion  du  cer- 
veau plus  ou  moins  imminente.  Cette  maladie  est  grave 
et  peut  occasionner  une  mort  rapide  par  suflBooation  ou 
par  apoplexie.  Elle  peut  cependant  se  terminer  par  ré- 
solution on  par  suppuration.  Le  traitement  doit  être 
prorapt  et  énergique  ;  on  pratiquera  une  oa  deux  saignées 
générales;  on  fera  des  applications  de  sangsues  au  col, 
au  menton  et  même  à  la  langne.  La  <tiète  absolue,  les 
bains  de  pied,  les  boissons  rafraîchissantes ,  môme  laxa- 
tives,  viendront  aider  le  traitement  ;  on  y  i^outera  les 
lavements,  les  purgatifs ,  etc. ,  les  lotions  émollientes  to< 
cales.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas  et  que  la  suffo- 
cation soit  imminente, on  n'hésitera  pas  à  pratiquer  deux 
scarifications  profondes  dans  le  tissu  de  la  langue  depuis 
la  base  jusqu'au  sommet.  Ce  mojren  est  souvent  très- 
efficace;  en  cas  d'insuccès,  onjpratiqueralt  la  trachéoto- 
mie. Lorsque  la  maladie  se  termine  par  suppuration,  on 
donne  issue  au  pus  par  une  incision,  on  pi eecrit  les  gar- 
garismes  avec  les  infusions  de  fleurs  de  sureau,  de  mau- 
ves, etc.  La  terminaison  par  gangrène  réclame  le  traite- 
ment de  cette  complication  ;  si  la  langue  devient  squir- 
rheuse,  cancéreuse,  on  aura  recours  aux  moyens  indi- 
qués en  pareil  cas.  F*  —  n. 

GLOSSOCÊLE  (Médecine),  du  grec  ghssa,  langue,  et 
kéié^  tumeur.  —  Cette  maladie ,  connue  aussi  sous  les 
noms  de  chute  ou  hernie  de  la  langue,  est  caractérisée 
par  la  saillie  ou  procidence  de  cet  organe  hors  de  la 
bouche,  s'étendant  quelquefois  jusqu'au  menton  et  mémo 
plus  bas.  Elle  peut  être  produite  par  l'inflammation  de 
la  langue ,  par  l'impression  d'une  substance  vénéneuse, 
par  la  fièvre  typhoïde ,  par  le  traitement  mercoriel,  par 
une  paralysie  ;  le  tempérament  Ijrmpbatique ,  le  séjour 
dans  un  lieu  humide  peuvent  y  prédisposer.  Le  diagnos- 
tic de  cette  affection  n'est  pas  difficile  :  la  langne  sort 
plus  ou  moins  entre  les  dents  ;  celles-ci  sont  poussées  en 
avant,  la  salive  s'écoule,  les  malades  sont  tourmentés 
par  la  soif  et  la  sécheresse  de  la  bouche ,  la  déglutition 
et  la  prononciation  deviennent  difficiles.  Pour  le  traite- 
ment, on  aura  recours  aux  gargarismes,  avec  des  décoc- 
tions astringentes,  acerbes.  Acres  ;  on  y  joindra  les  por< 
gatifs,  les  drastiques.  Pendant  ee  temps,  on  rentrera,  si 
l'on  peut,  la  langue  dans  la  bouche  et  on  l'y  maintiendra 
par  un  bandage  en  fronde,  par  exenple  ;  si  ces  moyens 
échouent ,  on  essayera  de  dégorger  la  langoe  au  moyen 
des  scarifications.  Quelques-uns  conseillent,  en  dernier 
résultat,  l'ablation  de  la  portion  excédante  de  la  langue. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  traitement  sera 
modifié  suivant  la  maladie  principale  dont  elle  ne  serait 
qu'un  symptâme. 

GLOSSOPÊTRE  (Zoologie  fossile),  du  gjeec  glossa, 
langue,  petros,  pierre.  —  On  a  longtemps  désigné  ainsi, 
par  suite  d'une  erreur  d'origme,  des  dents  de  poissons 
que  l'on  rencontre  &  l'état  fossile.  On  les  avait  d'abord 
regardées  comme  des  champignons,  puis  d'autres  fois 
comme  des  langues  d'oiseaux  pétrifiéess  etc.  Il  est  hmi 
reconnu  aujourd'hui  que  ce  sont  des  dents  de  poissons 
ayant  appartenu  pour  la  plupart  aux  genres  Squale, 
Raie,  Batiste^  Spœre^  etc.  On  les  rencontre  surtout  dans 
les  terrains  crétacés,  le  calcaire  ooquillier. 

GLOSSOPHAGE(Zooloçie),  Gloemphaga,  Geoff.,  du 
grec  glossa^  langue,  et  phagein,  manger.  ^-  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers^  famille  des 
Chéiroptères^  du  grand  genre  des  Chaums^Souris  {  Ve^- 
pertiiio.  Lin.),  établi  par  Et.  Geoffroy  aux  dépens  des 
Phyllostomes  de  Covier,  et  comprenant  ceux  qui,  avec 
les  caractères  de  ces  derniers,  s'en  distinguent  par  une 
langue  longue,  extensible,  propre  à  sucer  le  sang  et  gar- 
nie de  papilles  semblables  à  diiss  poils;  ils  ont  des  uift- 
cboires  allongées,  armées  de  dents  courtes,  une  rénille 
nasale  en  fer  de  lance  et  une  membrane  intcrfémorale 
très-courte.  Les  espèces  de  ce  genre  habitent  avec  les 
Macrogloeses  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique  méri- 
dionale, la  Gnyane  et  le  Brésil  principalement.  L'espèce 
la  plus  anciennement  connue  est  celle  des  VespertHio 
soricinus  de  Pallas. 

GLOSSO-PHARYNGIBN  (Anatomie).  —  Merf  de  la 
SH^  paire  pour  les  anatomistes  modernes,  et  pour  les 
autres,  portion  antérieure  de  la  8iM  paire  des  nerfs  en- 
céphaliques, ainsi  nommé  parce  qu'il  se  distribue  à  la 
langue  et  au  pharynx.  C'est  le  pharyngo-gUmien  de 
Chaussier.  Né  de  la  partie  supérieure  et  latérale  de  la 
moelle  vertébrale,  entre  les  nerfs  faciaux  et  pneumo-gas- 
trique,  chacun  de  ces  nerfb  a  pour  origine  de  deux  à 
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W\g.  1399.  —  Coupe  tran«vert>1e  bo- 
rifonUI«  du  larynx  humaia,  à  la 
baulaur  du  ventricule  (1). 


cînq  filaments  qui,  réunis  plus  tard,  formant  nn  senl 
faïKceau  qui  sort  du  cràiie  par  le  trou  déchiré  posté- 
rieur, et  se  trouve  k  côté  de  la  veine  jugulaire  interne  ; 
de  là,  il  descend  un  peu  en  avant  juscju'à  la  parte  pos- 
térieure et  inrérieure  de  la  langue,  dans  laquelle  il  pé- 
nètre. Dans  son  trajet,  ce  nerf  fournit  des  fliets  aux 
muscles  du  pharynx  et  de  la  langue. 

Quelques  anatomistcs  ont  encore  donné  le  nom  de 
muscle  glosso-pharyngien  à  des  faisceaux  de  fibres 
charnues  du  muscle  constrictenr  supérieur  du  pharynx, 
qui  s'attachent  sur  les  côtés  de  la  base  de  la  langue. 

GLOTTE  (Anatomie),  en  grec  glôttis.  —  Petite  ouver- 
ture obloogue ,  située  à  la  partie  supérieure  du  larynx, 
à  Tendroit  de  cet  organe  où  le  son  est  produit  et  où  se 
forment  ses  diflTérentes  nuances  par  ses  changements  de 
forme  et  de  tension.  Les  anatomistes  ne  sont  pas  tout 
à  fait  d'accord  sur  ce  qu*on  doit  entendre  par  la  glotte. 
Nous  allons  dire  en  peu  de  mots  en  quoi  consiste  cette 
différence.  On  sait  qu'à  la 
partie  supérieure  du  larynx 
il  existe  une  première  fente 
oblongue,  ayant  la  forme 
d'un  triangle  dont  la  base 
est  en  avant  et  qui  est  limi- 
tée sur  les  côtés  par  les 
cordes  vocales  supérieures^ 
replis  muqueux  s'étendant 
de  l'épiglotte  à  chaque  car- 
tilage ar}'ténoIde;  à  quel- 
ques millimètres  au-dessous 
de  cette  fente,  on  en  trouve 
une  seconde  oblongue^  aussi 
d'avant  en  arrière,  mais  dont 
la  partie  la  plus  large  est  en 
arrière;  elle  est  circonscrite  sur  les  côtés  par  les  cordes 
vocales  inférieures  résultant  de  l'union  du  ligament 
thyro-aryténoîdien  et  du  muscle  du  même  nom.  Entre 
ces  deux  ouvertures  se  voit  de  chaque  côté  un  espace 
formant  une  petite  cavité  oblongue,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  ventricule  du  larynx.  Or,  quelques-i^ns  ont 
donné  le  nom  de  glotte  à  tout  cet  appareil  que  nous  ve- 
nons de  décrire  brièvement,  d'autres  à  l'ouverture  supé- 
rieure, le  plus  grand  nombre  à  la  fente  inférieure;  ce 
qui  paraît  beaucoup  plus  rationnel,  s'il  est  vrai,  comme 
cela  semble  prouvé  par  les  travaux  des  physiologistes  les 
plus  renommés  et  surtout  de  M.  le  professeur  Longet, 
que  c'est  dans  cette  partie  du  larynx  que  se  produit  le 
son;  cela  justifierait, du  reste,  son  nom  qui  signifie  lan- 
gage en  grec.  Il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  l'on  doit  donner  le  nom  de  glotte  à  la  fente  in- 
férieure de  l'entrée  du  larynx  ,  à  colle  qui  existe  entre 
les  muscles  et  les  ligaments  thyro-aryténoidiens  (voyez 
Larynx). 

Glotte  (CEdème  de  la)  [Médecine].  —  Cette  maladie, 
à  laquelle  on  a  aussi  donné  le  nom  de  angine  laryngée 
œdémateuscy  à  peine  indiquée  par  âorgagni  et  par  Bi- 
chat,  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par  Bayle  en 
1808  ,  avec  une  exactitude  et  une  précision  telles,  que 
c'est  à  peine  si  depuis  on  a  ajouté  quelque  chose  à  ce 
qu'il  a  écrit.  La  maladie  est  caractérisée  par  une  gône 
constante  de  la  respiration  produite  par  le  gonflement 
œdémateux  des  bords  de  la  glotte  ;  l'inspiration  est  diffi- 
cile ,  sifflante,  tandis  que  Vexpiration  reste  facile.  De 
loin  en  loin  il  y  a  des  accès  de  suffocation  pendant  les- 
quels l'inspiration,  presque  impossible, devient  sonore 
et  très-bruyante.  La  maladie  peut  débuter  brusquement 
par  un  accès  de  suffocation,  qui  arrive  presque  toujours 
le  soir  ou  pendant  la  nuit.  Cependant  le  plus  souvent  l'in- 
vasion est  lente,  et  peut  ôtre  confondue  avec  le  début 
d'une  angine  ordinaire  ;  la  voix  est  rauque  et  voilée,  puis 
les  symptômes  s'aggravent  jusqu'à  la  sufibcation  dont  il 
a  été  question.  La  maladie  peut  être  distinguée  de 
l'ai^thme  convulsif  en  ce  que  d'ordinaire  dans  celui-ci  la 
suffocation  commence  subitement,  et,  après  l'accès,  il 
n'y  a  pas  de  gène  dans  le  haut  de  la  tracliée  ;  elle  dif- 
fère de  l'angine  de  poitrine,  dans  laquelle  la  suflTocation 
est  causée  par  la  constriction  de  la  poitrine  à  laiioelle 
le  malade  la  rapporte,  et  non  à  la  région  de  la  glotte.  Du 
reste,  il  n'y  a  aucun  signe  pathognomonique  de  cette 
aflfectiou;  seulement,  dans  toutes  les  maladies  où  la  suf- 
focation tient  aux  organes  de  la  respiration,  on  remar- 
que qu'après  les  accès  la  respiration  redevient  libre ,  ce 
qui  n'a  pias  lieu  dans  l'oedème  de  la  glotte.  Cependant  il 

<t)  3,  cartilage  thyroïde.  —  6,  cartilage  erieoide.  ^  7,  car- 
tilages aryiéooides.  —  0,  la  flotte. 


faut  convenir  qu'il  est  souvent  difficile  do  distinguer  cette 
maladie  dos  difféi-entes  espèces  d'angine;  et  il  vaut 
mieux  alors  avoir  recours  au  laryngoscope^  qui  permet 
de  voir  distinctement  la  glotte. 

Cette  maladie  est  quelquefois  primitive^  et  reconnaît 
pour  causes  toutes  celles  qui  déterminent  les  inflamma- 
tions de  la  gorge  ;  le  plus  souvent  elle  est  consécutive  à 
une  autre  maladie  du  larynx  ou  des  parties  voisiucs. 
Fréquente  dans  l'adolescence,  elle  est  rare  chez  les  en- 
fants, et  parait  plus  fréquente  chez  l'homme  que  diez  la 
femme. 

L'oedème  de  la  glotte  a  une  marche  inégale,  mais  ra- 
pide. Elle  peut  entratner  la  mort  au  bout  de  quelquos 
heures;  le  plus  souvent  elle  dure  cinq  à  six  jours  et  quel- 
quefois plus.  C'est  une  maladie  extrêmement  gra?equi 
se  termine  presque  toujours  par  l'asphyxie. 

Le  traitement  doit  être  prompt  et  énergique  iorsqne 
la  maladie  est  primitive  ;  comme  les  débuts  sont  de  na- 
ture inflammatoire,  on  aura  recours  aux  émissions  san- 
guines locales  et  générales ,  aux  dérivatifs  puissants  aux 
extrémités  et  sur  le  canal  digestif  au  moyen  des  purga- 
tifs même  drastiques.  Les  vomitifs  seront  donnés  aassi 
et  répétés  suivant  le  besoin.  Lorsque  la  maladie  est  con- 
sécutive à  une  autre  aflTection.  le  traitement  sera  modifié 
suivant  la  nature  de  la  maladie  principale. 

A  Vautopsie^  on  trouve  l'ouverture  de  la  glotte  oblité- 
rée par  un  gonflement  considérable  formé  par  l'épais- 
sissement  de  ses  bords,  qui  sont  blancs  et  comme  trem- 
blottants;  ils  forment  un  bourrelet  saillant  et  très-infll- 
tré  d'une  sérosité  qui  s'écoule  difficilement,  même  par 
la  compression.  «  Ce  gonflement  œdémateux  réside,  sui- 
«  vaut  le  docteur  Thuillier  {Thèse  inaugurale^  1815),  en 
«  partie  dans  la  surface  adhérente  de  la  muqueuse,  mais 
«  plus  particulièrement  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
«  jacenr,  et  il  est  formé  par  une  matière  séro-puru lente 
•  ou  seulement  séreuse,  déposée  ou  plutôt  combinée  dans 
«  les  mailles  de  ce  tissu.  »  L'épiglotte  est  presque  tou- 
jours gonflée  sur  ses  bords ,  qui  sont  mous  et  arrondis, 
et  l'infiltration  gagne  quelquefois  l'intérieur  du  larynx  ; 
on  l'a  vue  même  propagée  le  long  de  la  trachée  et  jusque 
dans  les  bronches. 

Consultes  :  Mémoire  sur  tœdème  de  la  glotte^  Paris, 
18  août  1808,  par  Bayle,  inséré  dans  les  Mém.dela  Fac. 
de  Méd,  de  Paris;  —  Thuillier,  Essai  sur  f angine  ta- 

3fnoée  CBdémateuse,  thèse,  26  mars  1815  ;  —  Bouillaud, 
rchiv.  gén,  de  médec,  ^  1825;—  Valleix,  Mém,  de 
VAcad.  de  médec,  t.  XL  F—  w. 

GLOUSSEMENT  (Zoologie\  —  Espèce  de  son  guttu- 
ral que  fait  entendre  la  poule  lorsqu'elle  conduit  sa  pe- 
tite couvée,  et  qui  parait  avoir  pour  but  de  tenir  ses  pe- 
tits poussins  rassemblés  autour  d'elle.  Ce  cri  est,  en 
effet,  d'autant  plus  précipité  qu'ils  sont  plus  éloignés 
d'elle  et  plus  dispersa. 

GLOUTERON  (Botanique).  —  Nom  spécifique  donné  à 
la  Lampfjurde  glouteron  {Xanthium  stf^marium.  Lin.). 
On  a  aussi  appelé  vulgairement  de  ce  nom  la  Bardane 
commune  (Lappavulgaris,  Germ.-Gos.}et  le  Gaillet  ac- 
crochant, G.  Gratteron  {Ga/ium  aperine^  Lin.), 

GLOUTON  tZoologie),  Gulo,  Storr;  du  latin  glufo^ 
gourmand.  —  Genre  de  Mammifères^  ordre  des  Carnas- 
siers, famille  des  Carnivores  ^  tribu  des  Plantigrades^ 
que  Linné  plaçait  dans  son  genre  Ours  et  dont  Guvier 
fait  le  type  d'un  groupe  particulier  (les  Gloutons)  ayant  lo 
port  et  la  taille  du  blaireau,  avec  les  mœurs  et  le  système 
dentaire  des  martes.  L'espèce  principale,  le  Glouton  du 
Nord  {Gulo  borealiSy  Lin.,  ou  Urstis  gulo\  nommé  par  les 
Russes  Rossomaky  a  le  poil  d'un  beau  marron  foncé,  avec 
une  tache  ronde  brune  sur  le  dos  et  une  queue  courte. 
Il  est  grand  comme  le  blaireau  :  c'est  un  animal  d'une 
voracité  que  l'on  a  exagérée;  il  est  cruel  et  audacieux. 
Il  attaque  nlôme  les  plus  grands  rumkiants  et  s'en  rend 
maître,  la  nuit,  en  sautant  sur  eux  du  haut  d'un  arbre 
et  les  saisissant  au  cou.  11  habite  les  pays  les  plus  froids. 
On  ne  le  chasse  que  pour  la  peau,  dont  on  fait  des  four- 
rures assez  estimées.  Le  Voherenne  {Ursus  luscus^  Lin.) 
de  l'Amérique  du  Nord,  paraît  appartenir  à  la  mémo 
'espèce.  Les  pays  chauds  produisent  quelques  espèces 
qu'on  ne  peut,  dit  Cuvier,  que  ranger  à  côté  des  Glou- 
tons,  tels  sont:  le  Grison  (Kiven'a  vittata.  Lin.),  noîr^ 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  gris;  la  longueur  de  son 
corps  est  de  0«,90;  on  ne  le  trouve  que  dans  l'Amérique 
méridionale.  Le  Taha  {Mustela  barttaroy  Lin.)  est  brun 
le  dessus  de  la  tête  gris,  une  tache  blanche  sous  la  gorge! 
Grand  comme  nn  petit  lupin,  il  a  la  forme  de  la  beletfel 
11  se  pratique  un  terrier  dans  les  bois  de  la  Guyane  et 
d'autres  contrées  de  l'Amérique  méridionale.  Les  anl> 


GLU 


f225 


GLU 


■Ml  de  cm  dmïx  «pèces  répandent  nne  très-forte  odeur 
et  miwc 

Cuf  icr  place  dans  le  môme  groupe,  mais  comme  sons- 
p^nre,  les  iîateis^qui  se  distinguent  du  Grison  parce  qu'ils 
om  me  faoaae  molaire  de  moins  ;  mais  ils  ont  leur  exté- 
neor  :  jambes  basses ,  pieds  plantigrades,  5  doigta  par^ 
ttift,  dêi  ongles  très-forts ,  etc.  La  seule  espèce  connue 
eft\eH.du  Cap  (  Viverra  meiiivora,  Sparro.).  11  se  noor- 
rit  éa  miel  des  abeilles  saorages,  dont  il  est  très-friand. 
CVsi  avec  ses  longoes  griffes  qu'il  vient  à  bout  de  se  lo- 
^  90UB  terre,  et,  par  suite,  de  miner  en  dessous  les  on- 
Traces  dea  abeilles»  Elles  lui  serrent  encore,  aidées  de 
spt  denu  trè»>fortes  et  très-tranchantes,  à  se  défendre 
qwtlqoefoia  contre  une  meute  de  chiens. 

GLOXIMIE  (Botanique) ,  Gloxinia ,  UHérit.  —  Genre 
ée  pUotea  Dkotviédonts  gamopétales  hypog^s^  de  la 
iMaîIle  dea  Gesmériacées  ^  tribn  des  Getniriées,  détaché 
par  L'Héritier  du  genre  Comaret  {Mariynia,  Lin.),  ap- 
partenant à  la  famille  des  Pédaiinées,  Qb  sont  des  plan- 
ton de  r Amérique  méridionale,  à  fènillfs  opposées,  sub- 
cardiiEonDes ,  dentées  et  glabres.  L*espècetype,  G,  tachés 
iG^  macuiaia,  L'Bérit.),  est  rivace,  à  rfaixome  écaillé; 
■a  tige,  haate  de  0*,30  enriron,est  herbacée  et  donne 
CD  aoiomoe  dea  fleurs  bleu  violacé,  grandes,  en  grappes 
wininalea.  On  recueille  les  rhjxomes  que  Ton  replante  en 
tene  chaude  et  en  terre  légère;  elle  produit  un  bel  effet. 
GLU  i  Botanique).  —  Substance  végétale  visqueuse  et 
tenace,  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  oiseaux  à  la  pi- 
pée (voyez  Gload  et  Pip6b)  ,  et  que  l'on  extrait  surtout 
^  I  écorœ  du  Hoiue^  du  fruit  et  de  Técorce  du  Gui ,  de 
cette  da  Loranthe  d*Eorope ,  de  la  racine  de  la  Viorne, 
de,  et  de  plusieurs  espèces  exotiques,  dont  la  plus  con- 
aoe  est  le  Gluitier,  Autrefois  on  préparait  la  glu  avec 
les  baka  du  Gut  (voyez  ce  root)  en  les  faisant  bonillir 
dans  reaa,  lea  pilant,  et  coulant  la  liqueur  chaude  pour 
en  séparer  les  semences  et  la  peau.  Aujourd'hui  on  la 
Ciit  avec  l'écorce  et  surtout  avec  celle  du  houx.  On 
les  pile  d'abord  et  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau,  puis 
on  les  renfenne  dans  un  endroit  humide,  une  cave,  par 
exemple,  pendant  hnit  ou  dix  jours;  on  a  alors  une 
Basse  visqueuse  qu*on  lave  à  plusieurs  eaux  à  froid  pour 
b  débarrasser  des  corps  étrangers,  et  on  la  conserve 
dans  des  pots  avec  de  reau,ou  mieux  on  enduit  ces  pots 
d'une  cooclie  d'huile.  La  glu  provenant  du  houx  est  la 
■xilleure.  On  n'est  pas  encore  bien  éclairé  sur  la  nature 
ée  cette  slngalière  substance  ;  elle  est  d'un  jaune  verd&- 
tre,  seoiMiquide,  très-visqueuse,  très-adhérente  et  ne  se 
dcMè^ie  paûs  à  l'air.  Elle  n'a  pas  une  odeur  et  une  sa- 
veur bien  caractérisées.  Insoluble  dans  l'eau  et  dans  les 
alcalis,  elle  est  soluble  dans  Téther,  etàchanddans  l'ai- 
caoL  Si  on  la  brûle,  elle  dégage  une  odeur  qui  accuse  la 
présence  de  l'azote. 

GLUADX  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi  de  petites  bran- 
ches d*oaier  que  l'on  enduit  de  glu  pour  prendre  les  pe- 
tits oiseaux.  Les  meilleurs  glnaux  sont  fait  avec  de  pe- 
tites baf^oettes  provenant  du  Saule  blanc  fetnelle  {Salix 
aiha.  Lin.),  dont  se  servent  les  tonneliers.  On  les  choisit 
droites,  minoes,sans  nœuds  ;  après  les  avoir  tenues  dans 
an  endroit  dfand  pendant  deux  heures,  on  en  ôte  les  feuil- 
les et  on  les  coupe  toutes  de  la  même  longueur  (On,40)  ; 
on  taille  les  grosses  extrémités  en  forme  de  coins  et  on 
les  dardt  en  les  passant  sur  de  la  braise  allumée  ou  dans 
les  cendres  chaudes ,  afin  qu'elles  ne  s'émoussent  pas. 
Pour  les  en^uer,  on  commence  par  enduire  ses  doigts 
dlmile,  et  on  entortille  avec  un  morceau  de  glu  les  brins 
d*oa>er  dans  toute  leur  étendue,  excepté  à  quatre  travers 
ée  doigt  du  gros  bout,  que  l'on  tient  très-propres  ;  cette 
partie  est  réservée  pour  pouvoir  manier  les  gluaux  avec 
Lciliié,  sans  que  les  doigts  courent   le  risque  de  s'en- 
gluer; il  faut,  du  reste,  que  toutes  les  autres  parties  de 
la  baguette  en   soient  couvertes  :  lorsqu'ils  sont   ainsi 
piéparés,  oo  les  conserve  dans  une  botte  de  carton  huilé 
pour  éviter  que  la  gin  ne  s'attache  aux  parois.   On  voit 
ce  qui  doit  aûriver  aux  pauvres  petits  oiseaux  qui  vien- 
nent se  poser  sur  les  gluaux  ;  leurs  pattes  d'abord,  puis 
bientôt  leurs  ailes,  en  se  débattant,  sont  empôtrées  par 
ca  corps  gluant  et  tenace;  ils   tombent  à  terre  sans 
pouvoir  s'envoler,  et  le  chasseur  les  prend  facilement 
(voyez   VÉRiaiB). 

GLOCINE  (Chimie).  —  C'est  l'oxyde  de  gUicinfnm.  Elle 
tut  découverte  en  1797  par  Vauqoelin  dans  IVimeraude 
de  Limoges,  qui  est  encore  en  ce  moment  son  principal 
minerai;  on  en  retire  jusqu'à  13  p.  100  de  son  poids. 
I«a  cymophane  on  cbrysobér^l,  la  phénakite,  les  gado- 
Boitfls,  la  leucophane,  llielvine,  contiennent  de  la  glu- 
doe. 


L'étnde  de  cette  base  et  de  ses  sels  fVit  faite  d'abord 
par  Berxelius,  puis  par  M.  Awdejew,  en  1843,  etenHn 
parM.Debray,en  18&S.  D'antres  travaux,  dus  k  Gmeliu, 
au  comte  Scboffgotsch,  etc.,  n'ont  qu'une  importance 
secondaire. 

Des  considérations  minéralogiques,  l'analogie  d'aspect 
de  l'hydrate  d'alumine  et  de  Thydrate  de  glucine  av;Uent 
porté  Berzelius  à  donner  à  ce  dernier  oxyde  la  formule 
d'un  sesqnioxyde.  Le  travail  de  M.  Awdejew  fit  voir  que 
Berzelius  était  mal  fondé  dans  ses  conclusions,  et  pour 
lui  la  glndne  est  un  protoxyde.  M.  Debray  a  fait  voir 
que  les  considérations  minéralogiques  ne  peuvent  rien 
apprendre  sur  la  glucine,  qui  n'est  isomorphe  avec  an- 
cune  autre  base,  et  s'il  lui  attribue  la  composition  des 
protoxydes,  c'est  pour  la  plus  grande  simplicité  des  for- 
mules. 

La  glucine  est  une  poudre  blanche,  légère,  sans  sa- 
veur ni  odeur  ;  elle  se  volatilise  sans  passer  par  l'état 
liquide.  M.  Ebelmen  l'a  obtenue  cristallisée  en  prismes 
hexagonaux,  en  chauffant  une  dissolution  de  cette  base 
dans  l'acide  borique  fondu.  La  glucine  donne  un  hydrate 
soluble  dans  la  potasse;  ses  sels  ont  peu  d'importance 

GLUClNlDUou  Gldcidii  (Chimie).  ^  Métal  très-rare, 
isolé  pour  la  première  fois  par  M.  WOhIer,  en  1827,  mais 
qui  ne  fut  obtenu  à  l'état  de  pureté  que  par  M.  Debray, 
en  1855.  Il  est  blanc,  d'une  densité  égale  à  2,1.  Il  peut 
être  forgé  et  laminé  à  froid  sans  qu'il  soit  môme  besoin 
de  Je  recuire;  son  point  de  fusion  est  un  peu  inférieur 
à  celui  de  l'argent.  11  ne  s'oxyde  pas  à  l'air  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  ni  môme  à  nne  température  élevée. 
Il  est  ininflammable  dans  l'oxygène  pur;  il  se  recouvre 
seulement  d'une  légère  couche  d'oxyde.  Le  glucinium  no 
décompose  pas  l'eau,  môme  au  rouge  blanc.  On  prépare 
ce  métal  en  faisant  réagir  son  chlorure  à  l'état  de  va- 
peur sur  du  sodium  fondu. 

Le  glucinium  se  range,  par  ses  propriétés,  à  côté  de 
l'aluminium.  Il  donne  lien  à  un  oxyde  :  la  glucine. 

H    f 

GLUCOGËNIE,  Glucosobib  (Physiologie,  Médecine).  — 
Voyez  Gltcogénib,  Gltcosorib. 

GLUCOSE  (Chimie).  —  Sucbb  d'amidon,  sucse  de 
BAisiN  (C"HiH)>*).  Corps  neutre,  solide,  en  cristaux  peu 
volumineux,  habituellement  mamelonnés,  de  saveur  su- 
crée, mais  beaucoup  moins  qne  le  sucre  de  canne,  deve- 
nant mou  quand  on  élève  sa  température  à  60*,  perdant 
de  l'eau  quand  on  le  chauffe  à  100*,  et  enfin  se  décom- 
posant entre  l&O*  et  200*,  en  devenant  brun  et  répan- 
dant nne  odeur  de  caramel.  Très-soloUe  dans  Feau,  le 
glucose  est  un  peu  soluble  dans  l'aloool  concentré,  ce  qui 
le  distingne  du  sucre  de  canne.  Comme  ce  dernier,  il 
dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière;  seu- 
lement, le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  varie  suivant 
que  sa  dissolution  dans  l'eau  est  récente  ou  ancienne.  Si 
elle  est  1  à  l'origine,  elle  décroît  ensuite  de  plus  en  plus 
et  finit  par  devenir  égale  à  1/2.  Le  glucose  soumis  à 
l'action  d'un  ferment,  la  levure  de  bière,  par  exemple,  se 
dédouble  spontanément,  sans  transition,  en  acide  carbo- 
nique, eau  et  alcool  : 

Ct«Bl*0«*  =  î(C*H«Oi)  +  4(eOt)  +  t(HO). 

Glucose.  Alcool. 

Il  se  combine  directement  avec  la  chaux ,  la  baryte, 
l'oxyde  de  plomb,  pour  former  des  glucosates^  espèces  do 
sels  de  consistance  gommeuse 

(CaO)»,(Ct«Ht*OH)i 

Glttcosite  d«  chaui. 

Il  forme  avec  le  sel  marin  une  combinaison  cristnl- 
lisée  (C«*H««0*«,NaCl)  en  perdant  2  équivalents  d'eau 
remplacés  par  1  équivalent  de  sel  marin.  Le  glucose  so 
comporte,  dans  quelques  cas,  comme  un  corps  réduc- 
teur, et  cela  à  un  degré  plus  élevé  quelesncredecanne; 
ainsi  il  réduit  la  Uqueur  de  Frommherx  (tartrate  de 
cuivre  en  dissointion  dans  la  potasse)  et  donne  à  chaud 
un  abondant  pi^ipité,  de  couleur  Jaun&tre,  d'oxydole  do 
cuivre,  tandis  que  le  sucre  de  canne  n'altère  pas  la  linv 
pidité  de  la  liqueur.  Le  glucose  existe  tout  formé  dsns 
la  plupart  des  friiits  acidâ,  et  en  particulier  dans  le  jus 
du  raisin.  On  le  produit  artificiellement  en  faisant  agir 
l'acide  sulfurique  sur  la  cellulose  (voyez  ce  mot),  l'acido 
sulfurique  dilué  ou  ladiastase  (voyez ce  mot)  sur  l'amidon. 
Enfin, il  se  produit  dans  l'économie  des  animaux;  le  foie 
est  l'organe  sécréteur  principal  du  sucre;  il  peut  aussi 
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parnn  état  maladif  de  rorganisme,  s'accamiiler  dans  les 
urines  (diabète  sucré).  Pour  l'extraire  du  raisin ,  il  suf- 
fit de  neutraliser  le  moût  à  l'aide  de  la  craie  qni  préci- 
pite les  acides  libres  et  combinés  à  l'état  de  sels  de  chaux 
insolubles;  puis  de  concentrer  avec  précaution  Ja  li- 

Sueur  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  de  40  à  4&*  au  pè8e-«el 
e  Baume;  en  l'abandonnant  ensnite  au  refroidisse- 
ment, elle  donne  des  pains  formés  de  grains  cristallins 
mameloonéft  de  ^ncose.  Pour  convertir  l'amidon  en  ^u- 
cose,  on  fait  arriver  peu  à  peu  l'amidon  en  suspension 
dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  et  portée 
à  une  température  de  100*  environ;  la  conversion 
est  presqne  inmiédiate  ;  la  fécule,  sans  se  changer  tout 
d'abord  en  empois,  devient  immédiatement  solnble,  et, 
par  un  contact  prolongé  avec  l'eau  acidulée  maintenue 
à  l'ébullition,  elle  devient  glucose.  U  n'y  a  plus  qu'à 
concentrer  convenablement  la  liqueor  pour  obtenir  les 
pains  de  sucre  d'amidon.  L'étude  chimique  du  glucose 
est  due  à  MM.  Dumaa,  Braconnot,  Guérin,  Péligot,  Cal- 
loud,de  Saussure,Gerhardt,Lehmann,etc.  (  Voy.SocaB8).B. 
GLUMACÉBS  (Botanique).— Oasse  de  plantes  Mono- 
cotyl4done8  pérùpermées ,  à  laquelle  M.  le  professeur 
Brongniart  assigne  les  caractères 
suivants  :  Périanthe  nul  ;  oiiganes 
reproducteurs  recouverts  par  les 
bractées  seules;  pistil  uuiovulé; 
embryon  placé  en  dehors  du  pé- 
risperme.  On  les  partage  en  deux 
familles,  les  Graminées  et  les  C^ 
péracées, 

GLUME  (Botanique). —Nom  par 
lequel  on  désigne  l'enveloppe  exté- 
rieure de  la.  fleur  des  Graminées, 
Elle  est  formée  de  deux  bractées, 
l'une  extérieure,  que  Ton  appelle 
ffiume  externe;  l'autre  Intérieure, 
mmmé^gbtmelleovLghimeinteme. 
M.  Desvaux  K^^Weglumeilules  les 
petites  écailles  charnues  qui  en- 
tourent la  fleur  de  certaines  gra- 
minées, ce  sont  les  glumelles  de  Ri- 
chard, les  lodicules  de  PaliSé  Beauv. 
(vovez  GRAvniéBS.  Avoinb). 

GLUTEN  (Chimie).  —  Subetance  protéique  formée  par 
un  mélange,  à  proportions  diverses,  de  plusieurs  prin- 
cipes immédiats,  et  qui  représente  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  farine  des  céréales,  la  partie 
aicotée.  On  extrait  aisément  le  gluten  en  formant  une 
pâte  molle  avec  la  farine  de  froment  et  un  peu  d'eau,  et 
malaxant  cette  pâte  sous  un  mince  filet  d'ean  ;  l'amidon 
est  mécaniquement  entraîné  et  le  gluten  reste  entre  les 
doigts  de  l'expérimentateur,  constituant  ime  masse  on 
peu  visqueuse,  élastique,  d'un  blanc  grisâtre,  d'une  odeur 
caractéristique,  qui  se  gonfle  quand  on  la  chaufle,  et  de- 
vient ensuite  dure  par  la  dessiccation  et  prend  une  struc- 
ture lamellée.  Calciné ,  il  répand  l'odeur  des  matières 
animales.  Insoluble  dans  l'eau,  il  est  entièrement  soluble 
dans  l'acide  acétique;  l'alcool  étendu  lui  enlève  plusieurs 
principes  immédiats,  la  caséine  végétale  et  une  matière 
albiiminolde;  la  puHie  insoluble  dans  l'alcool  constitue 
la  fibrine  végétale.  Le  gluten,  à  cause  de  sa  plasticité. 
Joue  un  grand  râle  dans  la  panification  ;  il  donne  du 
liant  à  la  pâte  et  permet  la  formation  de  ces  nombreuses 
cellules  qui  se  développent  dans  le  pain,  au  moment  de 
la  cuisson,  par  le  dégagement  de  l'acide  carbonique,  pro- 
duit nécessaire  de  la  fermentation  préalable  de  la  pâte. 
C'est  encore  lui  qui  représente  dans  le  pain  la  portion 
la  plus  nutritive;  aussi  est-il  très  important  d'estimer 
dans  une  farine  de  ft*oment  la  proportion  de  gluten 
qu'elle  renferme,  pour  apprécier  au  Juste  sa  valeur 
réelle.  Cette  proportion  diffère,  suivant  la  variété  de  fro- 
ment et  sa  provenance,  de  8  à  20  p.  100  ;  la  moyenne 
pour  les  farines  françaises  est  de  lO  p.  100  de  gluten  sec. 
Les  autres  céréales  sont  moins  riches  en  gluten  que  le 
froment  ;  l'orge  en  contient  S  p.  100  ;  le  seigle,  13  p.  100 
au  plus.  B. 

Gi^TBN  (Botanique).— Voy.OBOANiQOBS  (Éléments), 
GLUTTIBR  (Botanique),  Sapitim,  Jacq.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées,  tribu  des  Hippomanées,  très- 
voisin  des  ManceniUiers  et  des  Stillingies,  et  caractérisé 
par  :  Fleurs  monoïques,  les  mâles  ayant  un  calice  caro- 

(I)  Un  épillet  d'avoine  enltlTée.»  a.  aie.— p«,  glume  esterne. 
—  fi,  glnme  inlenie  on  glumelle.  —  //,  fleur  inrénenre  fertile.— 
(a,  deux  fleurs  rapérwarot  avortés.. 


pannlé.bi-,  quelquefois  tri-denté  ;  pomt  de  corolle;  2  éta- 
mines,  réunies  à  leur  base;  anthères  distincts  bl-qnadri- 
lobés.  Fleurs  femelles  :  calice  campanule,  très-court, 
tri-denté;  pas  de  corolle;  ovaire  supère;  style  court; 
3  stigmates  ouverts,  aigus.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
3  coques  à  3  loges;  une  semence  globulense  dans  chaque 
loge.  Ce  sont  des  arbres  lactescents  (de  l' Amérique  mé- 
ridionale), à  feuilles  simples,  alternes  ;  fleurs  petites,  en 
épia,  unisexuelles,  mais  sur  le  même  individu  ;  iee  fleur» 
mâles,  ordinairement  à  la  partie  snpérieore  de  l'épi.  Le 
G.  des  oiseaux  (S.  ameuparium,  Ja«q.)  s'élève  à  10  mè* 
treset  a  un  port  élégant;  mais  il  coule  goutte  à  goutte 
de  toutes  ses  parties  on  sue  blanc,  glntiuenx,  qui  passe 
pour  vénéneux.  Du  reste,  les  Aniéricains  augmentent 
cette  production  en  faisant  à  l'arbre  des  entailleâ  d'où 
s'écoule  en  abondance  ee  soc,  «qu'ils  recueillent  et  qu'ils 
emploient  pour  ia  chasse  des  oiseaux,  comme  la  glu  que 
nous  tirons  du  gui  et  du  baux.  On  le  cultive  dans  les 
serres  du  Jardin  des  Plantes.  Le  G.  rayé  {S,  lineatum^ 
Lamk.)  lui  ressemble  beaucoup  par  ses  fleiors  et  par  la 
quantité  de  son  suc  laiteux;  mais  ce  n'est  qn'un  petit 
arbrisseau  dont  les  rameaux  sont  d'un  brun  grisâtro,  les 
feuilles  rapprochées,  glabres^  luisantes.  Commerson  a  dé- 
couvert cette  espèce  dans  l'Ile  de  la  Réunion.  Le  6.  d 
feuilles  obtuses  (&  obiusifolium,  Kuntb)  est  un  arbris- 
seau de  3  à  4  mètres,  à  rameaux  épars,  garnis  de  feuilles 
éparses;  fleurs  mâles  en  épis;  fleurs  femelles  solitaires, 
terminales.  On  le  trouve  dans  les  forêts  des  Andes  du 
Pérou. 

GLYGÈRE  (Zoologie,  Glycera,  Savig.  —  Genre  d'An- 
nélides,  de  l'ordre  des  Dersibranches^éuhii  par  Sàvigny 
dans  sa  famille  des  Néréides,  section  des  N,  glycénen- 
nés.  Elles  ont  pour  caractères  :  Une  tête  en  forme  de 
pointe  charnue  et  conique,  q-ii  a  l'apparence  d'une  petite  ' 
corne  dont  le  sommet  se  divise  en  quatre  pc^tlta  tentacules 
libres  ;  antennes  courtes  tr 
de  2  articles  ;  point  d'an-  m  I 
tenues  impaires;  yeux  peu     ^l 

distincts  ;  pieds  tous  ambu-     ilîîKaiÉlte2'^LJ^^ ' 

latoires.  L^espèce  type.  Ne- 

reis  alba  (Millier),  vit  snr 

les.c6tes  de  Danemark.  La 

G,  de  Meckel  (G.  Mechelii, 

And.  et  Edw.)  se  trouve  près 

de  Marseille.  La  G.  poly^ 

gone  (G,  polygona,  Risso),  des  régions  coralligènes  de  la 

mer  de  Nice,  est  longue  de  0",05. 

GLYCÊRIE  (  Botanique),  G/^cerio.  —  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  périspermees,  de  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Festucaeéés,  établi  par  R.  Brown,  aiix 
dépetis  du  genre  Fétuque,  Ce  sont  des  graminées  aqua- 
tiques, rampantes,  à  feuilles  planes,  à  panicules  simples 
ou  rameuses,  et  à  rameaux  flîseiculés.  Le  type  du  genre, 
Fétuque  ou  Glycérie  flottante  {Festuùa  nuittmsy  Lin.  ; 
G,  fluitans,  B.  Br.),  est  une  plante  à  panicule  rameuse, 
droite  ;  épillets  de  8  à  12  fleurs  presooe  sessiles  et  sans 
barbe;  elle  croît  dans  les  mares,  les  ïossés,  au  bord  des 
ruisseaux.  Ses  semences  sont  en  usage,  comme  aliment, 
dans  les  parties  septentrionales  de  llÉurope,  et  particu- 
lièrement en  Allemagne,  d'où  loi  est  venu  le  nom  vuU 
gaire  de  Matme  de  Prusse,  Herbe  à  la  manne.  Cuite 
dans  le  lait,  cette  graine  fournit  une  bouillie  agréable, 
que  l'on  préfère  même  au  riz  et  aux  autres  graines.  Les 
chevaux  sont  très- friands  de  ce  fourrage,  abondant  dans 
quelques  parties  de  la  France,  et  que  l'on  néglige  à  torU 
GLYCÉRINE  (Chimie)  (C«HW).  —Corps  neutre  pro> 
venant  du  dédoublement  des  corps  gras  stéar  me,  marga- 
rine, oléine,  etc... , par  les  alcalis  ny^^ratésou  parla  vapeur 
surdiauflée  à  150*,  au  par  l'action  de  l'acide  sulfurique. 
Sous  ces  diverses  influences,  les  corps  gras  donnent,  en 
s'assimilant  un  certain  nombre  d'équivalents  d'ean,  ua 
acide  correspondant  capable  de  s'unir  aux  bases  et  à  la 
glycérine.  Ce  dernier  produit  est  ttquide,  incolore,  ino- 
dore et,  quand  il  est  tout  à  fait  pur,  incristallisable.  Il  ra 
une  saveur  sucrée  trèa-prononcée  ;  sa  densité  esi  à  peti 
près  le  double  de  celle  de  l'eau.  La  glycérine  distille 
en  ne  s'altérant  que  partiellement  ;  on  truuve  cependant 
parmi  les  produits  de  la  distillation  un  peu  d'acroléioet. 
Ce  dernier  corps  est  fourni  beaucoup  plus  abondamment 
par  la  glycérine,  quand  on  soumet  celle-d  à  l'action  dés- 
hydratante de  l'acide  phosphorique  anhydre 
CtH>0<     —480=    GiHH)> 


Fig.  1400.  —  Tê(<  et  troaipe  d'une 
ft|«*f«  (1). 
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Glycérine.  Acroléine. 

(I)V,  portion  antérieure  dv  eorpi;  —  #,  tète  ;  —  (r,  Iroaipes 
b,  ouverture  bueeale;  m,  mâe  boires. 
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U  ilfcéitoe  est  solable  dans  Toan  et  l'alcool, mais  à  pu 
fvrs  ÎBsolable  dans  Téther.  M.  tierthelot  a  pu  réaiiser 
u  synthèse  de  la  plupart  des  corps  gras  neutres  en 
f  oniBAant  aux  acides  (voyes  Cosn  gbas)  a?ec  élimina» 
nsB  d*eaa.  La  glycérioe  se  comporte  lÀ  coomie  les  al- 
nnàs  qui  s'ooissMit  aussi  aux  acides  en  perdant  deTeau 
fiar  fonner  les  ôtbers  composés;  ainsi  : 

CSH<Ol  +  Ha  =    C*H1CI    +  IHO 


iUaool. 


Elbér  chtortiy* 
drique. 


De 


cra«c^  +  HO  =  c«mo*ci  -f  tHÔ. 


Glyc^rin*. 


Monochlorhy- 
drine. 


SraifeoKfltt,  tandis  que  les  alcools  ordinaires  ne  s'nnis- 
Mflt  qa^avec  une  seule  proportion  d'acide,  avec  élknina- 
*ioa  de  2  éqoivalents  d'eau,  U  glycérine  peat  auccessi- 
TtoMDt  se  combiner  à  1,2,  3  équivalents  d'acide,  avec 
câoBiiatioa  de  2,  de  4,  de  6  équivalents  d'eau.  La  gly- 
cérine peut  donc  être  comparée  à  un  alcool  triatomique^ 
les  alcools  ordinaires  étant  monoatomiqoes,  et  les  gly- 
f^  étant  des  alcools  diatomiquet.  Par  les  alcalis 
bjdratés,  la  gljoérine  donne  un  rormiate  et  un  acétate 
»cc  élioiiiiation  d'hydrogène;  de  même,  par  une  action 
«xydaute  ménagée  (mélange  d'acide  sulforique  et  de 
bioxyde  de  manganèse),  elle  donne  de  Tacide  formique 
n  sbondance  (  Tovez  Acms  poim iqob  ).  La  glycérine 
épmave  de  nombreuses  substitutions  de  radicaux 
■Bples  oa  composés  à  son  hydrogène.  Ainsi  on  con- 
silt: 

i..c^wih,«  CIH«C*HI  I  ©•  par   sobstitution  de    î 

Ufiétkytine C^^lJ     éqoÎTsI*  d'étbyls  (C*H5) . 


Ij  gifeéring  trinitriqa 


cm>lxO*)0»  p«r  substitaUoa  de  a 
AïO^  1  éqoiTtlenta  d^hvpoazotide 
AxO*  )     (AtO«). 


La  gfyoérine  est  obtenue  aujourd'hui  en  grand  dans 
rjodiKtrie,  comme  produit  secondaire^  dans  l'action  de 
b  vapeor  d'eau  surchauffée  sur  les  corps  gras  neutres, 
pour  risolement  des  acides  gras  destinés  à  la  fabrication 
des  boagies  stéariques.  On  peut  l'obtenir  dans  les  labo^ 
rafoires,  en  saponifiant  l'huile  d'olive  par  la  litharge  ; 
lÉparaot  le  liquide  formé,  des  sels  de  plomb  qui  se  préci- 
pàent  à  la  suite  d'une  ébullition  prolongée  en  prince 
(fan  excès  d*eaa,  et  traitant  le  liquide  par  un  courant 
éliydros^ne  sulfuré  pour  élimineir  les  dernières  tracée 
de  pkHDbw  U  n'y  a  plus  alorsqn^à  concentrer  avec  précaution 
b  ^yoérioedans  le  vide  pour  l'obtenir  pore.  L'étude  cbi- 
aiquede  la  glycérine  est  due  principalement  à  MM.  Ghe- 
rreul,  Damas^  Berthelot,  Wurtz,  Redtenbacber*       B. 

GLYCIMÈRE  (Zoologie),  Glycimerû^  Lamk.  —  Sous- 
fnrn  de  Mollusques^  de  la  classe  des  Acéphales^  ordre 
é<es  J«  testaeés^  fiunille  des  Enfermés,  du  grafrd  genre 
des  Myes;  caractérisé  par  l'absence  de  dents,  de  lames, 
de  fiMsUfra  à  la  diamière;  on  n'y  voit  qu'un  renflement 
eaileax,  derrière  lequel  existe  un  ligament  extérieur. 
L'anmal  ressemble  à  celui  des  Myes  proprement  dites 
(v3yes  ce  mot).  La  G.  silique  {G.  si  tiqua,  Lamk;  Mya 
nliqmm,  Cbomn.)  est  une  coquille  ovale,  obloogoe,  épaisse, 
couverte  d'an  épidémie  noir,  si  ce  n'est  sur  les  sommets. 
Oa  la  tioave  dans  les  mers  du  Nord,  et  particulièrement 
dans  les  parties  sablonneuses  du  banc  de  Terre-Neuve, 
oè  cUe  abonde. 

GLYCINE  (Botanique),  Glycine,  Lin.  ;  du  grec  glukus, 
doax^àcaase  de  lasaveor  des  racines.^  Genre  déplantes 
IhcQtvlédones  dialypétales  périgynes^  de  la  famille  des 
PmpuUmaeée$9  tribu  des  Phaséolées^  caractérisé  par  : 
(aliee  accompagné  de  2  petites  bractées;  étendard  ovale, 
écliancré  ;  carène  soudée  avec  les  ailes  et  plus  courte 
que  Téieodard  ;  écamines  monadelphes;  gousse  linéaire, 
droite,  nacronée.  Les  espèces  très-nookbreoses de  ce 
0enre  sont  des  herbes  on  des  arbrisseaux  i  tige  quel- 
quefois volubile  et  à  feuilles  ordinairement  ternées.  Ces 
plantes  sont  toutes  exotiques  et  habitent  les  régions 
fhsndcs.  La  pins  belle  espèce  qui  orne  nos  jardins  et 
iipiw  admirablement  les  murs  dans  une  grande  éten  - 
dw,  la  6.  </e  Chme  {G*  sinensis^  Curt.),  appartient  au- 
JsimniQi  ao  genre  Wistaria  ou  Wisteria  de  NuttalU 
Cest  le  W.  nuamê  (de  Ouid.).  Cette  plante,  qui  a  été 
faKrsdnite  à  Paris,  en  1826,  par  M.  Boursault,  est  un 
arbre  grimpant  poiinnt  couvrir  une  étendue  de  1&  mè- 


tres carrés.  C'est  le  chiflAre  qu'a  donné  Siebold  pour  les 
individus  observés  par  lui  au  Japon  sur  les  places  publi- 
ques. Cette  admirable  plante  a  les  feuilles  imparipen- 
nées  et  les  fleurs  bleues  en  grappes  longues  et  pendantes. 
On  a  comptéquelquefois  jusqu'à  six  cents  de  ces  grappes 
sur  le  même  individu.  On  dit  que  les  poètes  Japonais  af- 
fectionnent spécialement  la  glycine,  et  viennent  s'inspi- 
rer sous  les  berceaux  qui  en  sont  recouverts.  Cette 
espèce,  qu'on  avait  commencé  à  cultiver  en  serre  tem- 
p&ée,  a  parfaitement  réussi- .eo-.pleiae  tene  sous  le 
climat  de  Pluis.  On  la  multiplie  de  marcottes  et  de  bou- 
tnres.  Terre  légère  et  fertile.  La  culture  en  a  fait  des 
variétés  à  ileura  plus  foncées,  d'autresà  fleuis  blanches» 
La  G.  frutescente  {G.fruiescens^  Lin.;  W.  frutescens, 
Nutt.),  vulgairenooot  Haricot  en  arbre  de  la  Caroline, 
dont  on  fait  de  Jolis  beroeanx,  donne  pendant  toute  la  fin 
de  l'été  de  très-belles  fleurs  violettes  en  épis.  Elle  fleurit 
mieux  adossée  contre  un  mur  qu'isolée.  On  conseille  de 
la  tailler  très-longue  pour  ne  pas  supprimer  les  boutons 
à  fleurs. 

Ce  genre,  démembré  et  fractionné  dans  ces  der- 
niers temps  par  les  botanistes,  au  grand  déplaisir 
des  amateurs  d'horticulture  qui  ne  savent  comment  s*y 
retrouver,  est  réparti  maintenant  dans  les  genres  Apios, 
Wistaria  {g\ydoe).Kennedie. 

GLTGOGËNIB  (Physiologie  animale),  du  grec  glyky^^ 
doux,  sucré,  et  gennaô^  Je  produis.  —  On  a  donné  ce 
nom  à  un  acte  particulier  de  la  vie  des  animaux,  par  le- 
quel se  produt  naturellement  du  sucre  dans  certains 
tissus  de  leurs  organes.  Lsl  glycogéine^  découverte  dans 
le  foie,  en  1847  et  1848,  par  M.  Cl.  Bernard  (ircA.^^n^. 
de  médecine,  octobre  1848;  et  Mém.  de  la  Soc  ai  bio' 
logie,  1849),  lui  valut,  en  1850,  le  prix  de  physiologie 
expérimentale  décerné  par  l'Académie  des  sciences  de 
Paris;  cette  découverte  fbt  contrôlée  par  de  nombreux 
expérimentatenrs  français  et  étrangers.  Van  deu  Blt>ek, 
Frerichs,  Lehaann ,  Baumert,  Gibb,  A.  Mitchell,  etc.; 
Cl.  Bernard  lui  a  spécialement  consacré  sa  thèse  inau- 
gurale pour  te  doctorat  es  sciences  {Nouvelle  fonction  du 
foie  considéré  comme  organe  producteur  de  matière  su' 
crée  chez  Thomme  et  chez  les  animaux,  I8S3).  Notre  cé- 
lèbre physiologiste  constata  d'abord  que  les  animaux 
possèdent  la  fecnlté  de  former  du  sucre  de  toutes  pièces» 
quelle  que  soit  la  nature  de  l'alimentation,  et  c'est  dans 
le  foie  qu'il  reconnut  cçtte  production  de  matière  su- 
crée; il  vit  donc  une  nouvelle  fonction  du  foie,  fl  prouva 
même  bientét  que  ai  l'on  enlève  le  foie  d'un  animal  sain« 
si  l'on  fait  passer  dans  les  vaisseaux  de  l'organe  un  cou- 
rant d'eau  froide,  le  tissu  du  foie  est,  après  ce  lavage, 
entièrement  privé  de  sucre  ;  mais  si  ce  même  foie  est 
abandonné  à  lui-même  pendant  quelques  heures  à  la 
température  ordinaire,  le  sucre  y  apparaît  de  nouveau 
et  en  quantité  considérable.  H  est  évident  que,  dans  ce 
cas  le  sucre,  se  forme  aux  dépens  d'une  iabstance 
préexistante  dans  le  foie;  Cl.  Bernard  et  presque  en 
môme  temps  Hensen,  en  Allemagne,  isolèrent  cette  sub- 
stance en  1866,  et  on  la  désigna  sous  le  nom  de  matière 
glqcogène  hépatique.  Elle  leur  parut  très-analogne  à  la 
dextnoe  végétale,  et  elle  en  possède  les  propriétés  essen- 
tielles. Ce  fait  parut  une  dernière  et  décisive  confirma- 
tion de  l'existence  de  la  nouvelle  fonction  attribuée  au 
foie.  La  production  du  sucre  varie,  d'aillears,  d'intensité 
sous  certaines  influences;  les  maladies, les  lésions  graves 
la  suppriment  ou  la  suspendent  temporairement.  On  la 
supprime  également  en  pratiquant  sur  un  animal  vivant 
une  piqûre  à  la  moelle  épinière;  au-dessus  de  l'origine 
des  nerfii  pneumo -gastriques;  l'animal  qui  a  subi  cette 
lésion  rend  du  sucre  par  les  urines,  de  façon  à  paraître 
atteint  de  la  maladie  qu'on  nomme  \e  diabète  sucré {soy et 
ce  mot).  Tous  ces  feits  reconnus  dans  les  patfentes  et  in- 
génieuses recherches  de  (3.  Bernard  sont  demeurés  au* 
dessus  de  toute  contestation.  C'est  lui  aussi  qui,  en 
étendant  le  cercle  de  ses  découvertes  sur  la  glycogénie, 
a  ébranlé  sa  propre  théorie  de  la  nouvelle  fonction  du 
foie,  n  reconnut,  en  18&8,  que  le  (oie  n'est  pas  le  seul 
organe  où  il  se  produise  du  sucre  chez  les  animaux  vi- 
vants; il  s'en  produit  aussi  dans  les  muscles,  dans  le 
poumon  des  Jeunes  animaux  encore  renfermés  dans  le 
sein  de  leur  mère  et  dans  les  annexes  de  ces  Jeunes  ani- 
maux, et  tontes  ces  parties  contiennent  une  matière 
givcogène  analogue  à  cHle  du  foie.  Pour  expliouer  ces 
faits,  CL  Bernard  considéra  cette  production  de  sucre 
coBune  un  phénomène  transitoire  de  la  vie  du  fœtus, 
destiné  à  remplacer  momentanément  la  glycogénie  hé- 
patique. Ch.  Rouget  (Joum»  de  la  physiol.  de  rhomme 
etdesanim.t  1859)  a  envisagé  ces  faits  sous  un  autre 
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Jonr;  après  avoir  conitatô  la  présence  de  la  matière  gl^- 
oogëne.  qu'il  nomme  toamyhne  (matière  amylacée  ani- 
male) dans  un  très-grand  nombre  de  tissus  variés,  il  a 
admis  que  la  production  du  sucre  était  un  Tait  général 
de  la  nutrition,  et  non  une  fonction  spéciale  à  tel  ou  tel 
organe;  c'est,  à  ses  yeux,  le  résultat  d'une  altération 
normale  de  la  zoamyline,  comme  l'urée  des  substances 
albumino-flbrineiises.Longet(r«*atï^</tf  physiologie^  1860} 


n'hésite  pas  à  adopter  cette  opinion,  qui,  cependant,  n'est 
pas  encore  suffisamment  démontrée.  Ad.  F. 

GLYCOLS  (Chimie)  (C«»H*«  +  K)*), glucos, doui,8Ucré. 
—  Alcools  diatomiques  qui  forment  une  série  parallèle  à 
celle  deA  alcool  s  ordinaires  {soyez  ce  mot)  (C*nH*»  -f  «O'). 
Voici  les  noms  et  les  formules  de  ceux  qui  ont  été  jus- 
qu'ici isolés  ;  nous  les  mettons  en  regard  de  leurs  corres- 
pondants dans  la  série  des  alcools  monoatomiques. 


KOMS. 

rwniM. 

NMriMHliM. 

NOMS. 

r«mliB. 

Nntl'éktUUN. 

Clycol 

ProDvIirlYCot     .   .   ..........    .. 

C*H60V 
C«H80V 

CtOHtlO* 

l89o 
184o 
177« 

Alcool  TÎnique , 

C*H«0« 

f.«H«0« 

C«HtOOt 

ClORlSOl 

78» 

Alcool  propylique 

9S« 

Butylglycol 

Amyiglycol 

Alcool  butylique 

Alcool  tmylique ...••«. 

lit* 
I32<» 

Le  méthylglycol  G^H^O^  n'a  point  été  encore  isolé.  Ce- 
pendant M.  Bontlerow  a  obtenu  quelques  composés  qu'on 
peut  considérer  comme  dérivant  de  ce  méthylglycol.  Dans 
l'étude  rapide  que  nous  allons  faire  des  glycols,  nous 
prendrons  pour  type  le  glycol  ordinaire  G*H«0*,  comme 
étant  le  mieux  connu  de  tous.  Mettons  d'abord  bien  en 
évidence  les  caractères  de  diatomicité  du  glycol.  Tandis 
qu'un  alcool  monoatomique  (l'alcool  vinique,  par  exem- 
ple) ne  peut  s'unir  qu'à  un  seul  équivalent  d'un  acide 
monobasique,  avec  élimination  de  deux  équivalents  d'eau 
pour  former  on  éther  composé  : 

Le  glycol  peut  s'unirsoit  à  un,  soit  à  deux  équivalents 
d'un  acide  monobasique,  avec  élimination  de  deux  ou 
de  quatre  équivalents  d'eau  pour  former  deux  sortes 
d'élhers. 

OB<0«  +    C*H*0*    —  ÎHO  =    C*H10S,C*H»0» 

Glycol.    Ae.  tcéliquc.  Glycol  monoacétiqne. 

C%B«0»  +    S(G«UH>^)    —  4H0  =    CmK>MtC»B>OS) 


Glycol.     Ac.  acétique. 


Glycol  diacétiqoe. 


C'est  en  raison  de  la  même  propriété  qu'on  a  pu  prépa- 
rer d'autres  éthers  du  glycol,  tels  que  le  glycol  mono- 
chloHiydrique  (G*HK)*G1),  le  glycol  dichlorhydriqne 
(C*HHÏ1«),  le  glycol  dibrombydrique  (C*H*Br«).  Ces  deux 
derniers  ne  sont,  en  définitive,  que  le  chlorure  et  le  bro- 
mure de  Véthylène  (C^H^).  —  Tandis  que,  dans  un  alcool 
monoatomique,  un  seul  équivalent  d'hydroeène  peut  être 
déplacé  et  remplacé  par  un  équivalent  d'un  métal  al- 
calin 

C*H«Ot       +    Ift    n    C^UHTaOS    +  H 

Alcool  TÏoiqoe.    Sodion.     Alcool  todé. 


le  glycol  peut,  sons  l'influence  du  sodium,  donner  deux 
produits  de  substitution,  le  glycol  unisodé  (C^H'.NaO^)  et 
\e  glycol  bisodé  [OH^NiKi^.  —  Tandis  que,  sous  l'in- 
fluence des  agents  d'oxydation,  an  alcool  monoatomique 
ne  donne  qu'un  seul  acide  qui  est  monobasique 

C(H<0>        -^40=    C*HH)*    +ÎHO 

Alcool  rinique.  Acide  acétique. 

le  glycol  en  donne  deux  s  l'acide  glycolllque  et  l'acide 
oxalique 

C«H<0»    +  40  =    C«HH)6    -f  2U0 

Glycol.  Ac.  glyeollique. 

C*H«0*    +  80  =    (:*H«0«    +  4H0. 


Glycol. 


Acide  oxalique. 


L'acide  glycoUique  est  l'analogue  des  acides  acétique,  pro- 
pioriqae,  etc.,  tandis  que  l'acide  oxalique  représente  le 
type  d'une  nouvelle  série  d'acides  dérivant  des  alcools 
diatomiques.  Ce  mode  de  dérivation  confirme  d'ailleurs 
l'opinion  antérieurement  émise  de  la  bibasicité  de  l'acide 
oxalique.  En  somme,  tandis  que,  dans  les  alcools  ordi- 
naires, la  substitution  d'un  corps  simple  ou  d'un  radical 
A  l'hydrogène  ne  porte  jamais  que  sur  un  seul  équiva- 
lent de  ce  dernier  élément,  dans  le  cas  des  glycols,  elle 
peut  s'effectuer,  tantôt  avec  un  seul,  tantôt  avec  deux 
équivalents  d'hydrogène,  sans  que  pour  cela  le  type  mo- 
léculaire soit  détruit.  La  formule  théorique  des  alcools 
monoatomiques  étant  représentée  par  : 


Celle  des  glycols  le  sera  par  : 

H 
H 


0* 


De  même,  si  on  admet  la  théorie  qui  fait  de  l'alcool  vi- 
nique un  hydrate  d'oxyde  d'éthyle  (C^H^O,HO),  on  devra 
considérer  le  glycol  comme  un  hvdrate  d'oxyde  d'éthy- 
lène  (voyez  ce  mot)  (G*HH)»,2[H0|).  Ce  dernier  corps  a 
même  été  isolé  ;  il  jouit  des  propriétés  ordinaires  des 
oxydes  métalliques,  tandis  que  1  éther  sulfurique  (C^HH>) , 
qui  a  bien  la  composition  de  l'oxyde  métallique,  ne  re- 
présente nullement  un  corps  basique.  —  Pour  préparer 
le  glycol,  on  a  recours  aux  réactions  suivantes  :  1*  On 
fait  passer  un  courant  de  gaz  oléAant  (éthylène  C^H^)  dans 
du  brome.  Jusqu'à  oe  que  celui-ci  en  soit  saturé  ;  on  ob- 
tient de  cette  façon  le  bromure  d'éthylèm^,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  glycol  dibromhydriqtie  (C^H^BrS) 

cm*    +  ÎBr  s=        C*H*Br> 


Ettiylèae. 


Bromure  d'etb^lèoe. 


2*  On  traite  le  bromure  d'éthylène,  dont  la  préparation 
vient  d*étre  indiquée,  par  un  sel  d'argent  à  oxacide;  il 
en  résulte  une  double  décomposition  et^  par  suie,  la 
production  d'un  éther  correspondant  à  l'oxacide  em- 
ployé 

C*H*Brl    +  2(AgO.C»H»0»  =s  C*H^,t(C*H«0»)  +  Î^AgB  ) . 
Br.d'éthylène.    Acétate  d*arg.       Glycol  diacétique. 

S*  L'éther,  qa'on  sépare  facilement  du  sel  insoluble 
d'argent  qui  s'est  produit  en  même  temps  que  lui,  est 
ensuite  décomposé  par  un  alcali  hydraté,  qui  fait  appa- 
raître le  glycol 

C*H*0«,2(C*H»0»)     +  î(BaO.HO)  sa  C*H«0*  +    2(BaO,CkHSO'») . 


Glycol  diacétique. 


Baryte.         Glycol.        Acèt. de  baryte. 


Le  glycol  constitue  un  liquide,  sans  odeur  ni  couleur,  à 
saveur  sucrée,  entrant  en  ébuUition  à  197*,  très-sol ublo 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  beaucoup  moins  dans  l'éther. 
A  l'état  liquide,  sa  densité  est  de  1,125;  à  l'état  de  va- 
peur, elle  est  égale  à  3,164.  La  formule  C^HH)^  corres- 
pond à  quatre  volumes  de  vapeur.  —  Les  glycols  ont  f*u} 
découverts  et  étudiés  par  M.  Wurtz,  qui  a  ainsi  combM 
la  lacune  qui  existait  -entre  les  alcools  ordinaires  (mo- 
noatomiques) et  la  glycérine  (alcool  triatomique).  Quel- 
ques qurâtions  de  détail,  dans  l'histoire  des  glycols,  ont 
été  élucidées  par  les  travaux  de  MM.  Lourenço,  Simpson . 
Gloêz,  Bontlerow.  B. 

GLYCOGOLLE,  Sucrb  db  géuitinb  (  Chimie  ) 
(C*H»AzO*).  —  Corps  solide,  de  couleur  blanche,  de 
structure  cristalline,  de  saveur  douceâtre,  qui  provient 
de  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu  sur  la  gélatine. 
Pour  le  préparer,  on  mélange  1  partie  de  gélatine  avec 
3  d'acide  sulfurique  et  8  d'eau  distillée;  on  porte  à  Tt^bul- 
lition  qu'on  maintient  pendant  plusieurs  heures;  on  pré- 
cipite ensuite  l'acide  sulfurique  par  le  carbonate  de 
chaux  ;  on  filtre  et  on  concentre.  Le  glycocolle  se  dépose 
par  masses  cristallines.  Le  glycocolle  a  été  aussi  obtenu 

Ï»ar  le  dédoublement  dn  l'acide  hippurique  au  contact  do 
'acide  chlorhydrique  à  chaud. 

CUUIOSHO     +     r>U»AtO^    =    ClSHSAt04,H0     -)-  IHO 
Ac.  tiensoique.       Glycocolle.        Ac.  hippurique. 
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Ct  eorps  est  aoloble  dans  Tean,  pea  tolable  dans 
Tikool  rorMseotr^,  insoluble  dans  Téther.  Il  est  nettement 
unctémé  par  la  coulear  ronge  que  prend  sa  dissolution 
bailbota  au  contact  de  la  potasse,  de  la  lilharge  et  de 
bbsiyte.  Il  se  disiio^e  des  sucres  ordinaires  en  ce  qu'il 
K  »abit  pas  la  fennentation  alcoolique  quand  la  solo- 
wm  est  mélangée  avec  la  letûre  de  bière  ;  do  reste,  il 
caatracie  des  combinaisons  afec  les  oxacides  en  retenant 
uéqniraleot  d*eau,  et  avec  les  hydracides  eo  demeurant 
iMhfdre;  H  s*unit  aussi  aux  bases  et  à  plusieurs  sels 
Bétilliqoes.  L'acide  azoteux  le  conrertit  en  acide  gty- 
coUifue  (C«HH>«,HO) 

OHijtsO^  +  AsO»  =  C^HSQI.HO  +  HO  +  lAz. 

LegiTCOcolle  a  été  découvert  par  MM.  Boussingault,  Bra- 
eoQBÔi  et  Harsford  ,et  étudié  plus  tard  par  MM .  SchwarU, 
Xolder,  Strecker,  Socoloff,  Dessaignes.  B. 

GLYCOSURIE  (Médecine).  ^  Voyes  Diabète. 
GLYCYRRHIZA  (Botanique),  Tova.  —  Nom  scient!- 
Iqoe  de  la  Hégiissc 

GLYCYRRHIZIPrE  (Chimie)  (CWH«*0«).  —  Corps  neu- 
tre cootena  dans  la  racine  de  la  réglisse  (glycyrrhixa 
ilabra)^  d*où  on  l'extrait  habituellement  en  épuisant  par 
l'an  la  niciiie  réduite  en  petits  fragments,  et  précipi- 
uni  l'infusion  concentrée  par  Tacide  sulfurique.  Le  dépôt 
<|tti  se  (orme  eat  mis  en  contact  avec  l'alcool  qui  dissout 
a  ^vcyrrhiiine.  C'est  un  corps  non  cristallisé,  de  cou- 
Iror  jaaoàtre,  de  saveur  douce  et  sucrée,  se  distinguant 
âniucres  ordinaires  en  ce  qu*il  ne  fermente  pas  quand 
Qi  aélange  la  dissolution  dans  l'eau  avec  la  levure  de 
^T.  Cest  à  la  glycyrrliizinc  que  doit  sa  saveur  sucrée 
fatraît  du  noir  de  réglisse  qu'on  vend  dans  le  commerce 
mt  la  forme  de  l>lLtons,  et  qui  sert  principalement  à 
edokorer  les  tisanes,  et  aussi  comme  adoucissant  dans 
fes  uTÎiations  de  la  gorge  et  des  bronches.  Ce  corps  a  été 
drtoavert  et  analysé  par  Robiquet. 
!  GLYPHISODON  (Zoologie).  ~  Genre  de  Poistont,  de 
I  Tordre  des  Aoanihoptérygiens  ^  famille  des  Sciénoides^ 
Kctioo  des  S.  à  dorsale  unique ,  éubli  par  Laoépède 
Ml  dépens  des  C/k<0^o</on«.  Ibse  distinguent  par  :  Toper- 
ode  et  le  préopercule  sans  dentelures,  et  les  dents  sur 
■M  se&le  rangée,  tranchantes  et  le  plus  souvent  échan- 
crëcs.  La  G*  tncmcharra  (  Chœtodon  saxatilig^  Lin.  ; 
G.  mfmcharra,  Lacép.),  qui  n'a  guère  plus  de  (r,20  de 
Vtog,  cfoitte  rarement  le  fond  de  la  mer  dans  les  eaux  du 
tréail,  et  même  de  l'ancien  continent  ;  il  est  difficile  à 
pnn>dre«  et,  du  reste,  sa  chair  coriace  et  de  mauvais 
isaàt  le  fait  peu  rechercher  par  les  pécheurs.  Le  G.  ha- 
iaiUel  {G.  Icakaitsei,  Lacép.)  se  pèche  dans  les  mêmes 
Àieux. 

GLYPTODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  çfyplos ^ 
Kolpté,  et  odous^  dent.  —  (knre  de  Mammifères  fos- 
t'teM.  ordre  des  Edentés^  famille  des  Tutowt,  établi  par 
M.  Owcii,  et  dont  les  restes  se  trouvent  dans  les  Pampas 


ng.  1401.  —  GifplodoB  el«np««. 

de  la  Plata;  remarquable,  indépendamment  de  l'absence 
de»  canines  et  des  incisives,  par  la  sti^cture  de  ses  huit 
dents  molaires  de  chaque  c6fcé,  à  chaque  mâchoire, 
offranf  de  fortes  cannelures,  qui  les  font  paraître  comme 
a  HJes  étaient  sculptées.  Les  pieds  courts  à  cinq  doigts, 
dont  quatre  pourvus  d'ongles  aplatis.  Des  plaques  irré- 
gnfières  formant  une  épaisse  cuirasse  recouvrant  son 
ooqi»,  avaient  fait  penser,  mais  à  tort,  qu'elle  apparie- 
Mtti  au  mégsthérium;  des  découvertes  ultérieures  ont 
prcMvé  le  contraire.  (}et  animal  devait  donc  être  de  trùs- 
iP^uide  taille.  La  seule  espèce  connue  est  le  G.  clavipes^ 
Oweii.  !)  ttipwt  giganteus  de  Vilardebo  et  Isabelle  ;  il  de- 
vait avoir  la  taille  du  tiers  environ  du  mégathérium,  avec 
le»  formes  d'un  tatou. 


GNAPHALE  (Botanique),  Gnaphalium^  du  nom  de 
cette  plante,  en  grec  gnaphalion,  qui  veut  dire  coton- 
niére.  —  Genre  de  p'antes  Dicotylédones  gamopétales 
périgynes^  famille  des  Composées^  tribu  dfls  Sénécioni' 
déesy  sous-tribu  des  Gnaphaliées,  très-voisin  des  Filages, 
établi  par  Don,  et  caractérisé  par  :  Un  capitule  composé 
au  centre  de  fleurs  régulières;  fleurs  femelles  marginales 
pluri-sériées;  flenrs  mAles  an  centre;  flears  hermaphro- 
dites en  petit  nombre,  dont  le  style  est  à  branches  tron- 
quées au  sommet  ;  involucre  campanule,  ovoïde,  dont  les 
écailles  sont  imbriquées;  réceptacle  plané,  nu;  akènes 
cylindriques,  oblongs  ;  aigrettes  de  poils  uni  sériés.  Ce 
sont  des  plantes  herbacé»  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  sessiles  ou  décurrentes;  capitules  en  corymbe  ou 
en  panicule,  ou  en  glomérales;  flenrs  faunes.  LeG.  jViu- 
nâtre  (G.  luteo-album^  Lin.)  a  les  feuilles  blanches,  lai- 
neuses, spatulées;  les  capitules  disposés  en  glomérules 
terminaux,  non  feuilles,  formant  une  grappe;  involucre  à 
folioles  luisantes,  d'un  jaune  pâle.  Environs  de  Paris. 
Terrains  sablo-silioeux.  Le  G.  des  bois  (G.  sylvaticum^ 
Lin.)  a  des  feuilles  alternes,  laineuses  sur  les  deux  cô- 
tés, une  tige  cotonneuse;  cal athides  nombreuses  disposées 
en  épi  terminal  ;  involucre  à  folioles  faarunftlres.  On  la 
trouve  dans  les  bois  montneux,  en  France.  Le  G.  des 
marais  (G.  uliginosum^  Lin.)  a  les  capitules  rapprochés 
en  glomérules  feuilles;  involucre  à  folioles  inégales, 
jaunâtres  ou  brunâtres  dans  leur  moitié  supérieure. 

GNATHODONTBS  (Zoologie),  du  grec  ^na/Aof,  mâ- 
choire, et  0^01»,  dent.  —  Nom  proposé  par  Blainville 
pour  la  grande  division  des  Poissons,  désignée  par  Cn- 
vier  sous  le  nom  de  Série  des  Poissons  ordinaires  ou 
Poissons  osseux. 

GNEISS  (Minéralogie).  —  Roche  composée,  â  structure 
schisteuse  et  formée  de  trois  éléments,  quarts,  feldspath, 
mica  ou  talc.  On  les  distingue  en  gneiss  micacés,  de 
composition  analogue  â  celle  des  granités,  et  en  gneiss 
talqiieux  qui  se  rapprochent  des  protogynes.  Ils  renfer- 
ment ordinairement  moins  de  feldspath  que  ces  deux 
roches,  et  proportionnellement  une  plus  grande  quantité 
de  mica  on  de  talc  à  laquelle  ils  doivent  leur  structure 
schisteuse.  Dans  la  nature,  la  distinction  entre  les  gra- 
nités et  les  gneiss  est  loin  d'être  tranchée,  et  le  passage 
de  l'une  de  ces  roches  â  l'autre  a  lien  par  degrés  insen- 
sibles ;  mais  lorsqu'on  prend  des  types  extérieurs,  la 
distinction  se  fiait  nettement  â  la  simple  vue.  Les  miné- 
raux que  l'on  trouve  dans  les  gneiss  sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  existent  dans  le  granité  (voyez  Gbanitb). 

GNET  (Botanique),  Gnetum^    Lin.,  de  gnemon,  son 
nom  â  l'Ile  de  Ternate.  —  Genre  de  plantes  Gymno^ 
spermes  de  la  classe  des  Conifères,  type  de  la  ramifie  des 
Gnétacées^  caractérisé  surtout  ainsi  :  Fleurs  monoïques 
ou  dioiques,  anthères  à  3  loges  s'ouvrant  an  sommet  par 
un  trou  oblong;  ovules  drwsés  sessiles  enfouis  dans  les 
bractées;  graine  â  tégument  coriace  on  succulent;  em- 
bryon presque  en  forme  de  clou.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  qui  habitent  les 
Iles  des  Indes  orientales.  Le  G.   des  Indes 
(G.  gnemon.  Un.)  a  le  tronc  nonenx  et  les 
fouilles  opposées,  lancéolées,  aigués,  luisantes. 
Ses  graines  sont  rouges  â  la  maturité.  Les 
habitants  des  Moluques  s'en  nourrissent  apK*s 
les  avoir  fait  griller.  Il  en  est  de  même  des 
graines  de  quelques  espèces  voisines  qui  exci- 
tent une  démangeaison  assez  vive  'dans  la 
bouche  lorsqu'on  les  mange  crues.  En  effet, 
«  l'enveloppe  externe  de  la  graine,  le  péricarpe 
ou  testa  devient  charnu  â  fextérieur,  ligneux 
â  IMntérieor  de  manière  à  ressembler  â  un 
drupe,  mais  ia  pulpe  est  remplie  de  Abrro 
aciculaires,  libres,  qui  la  rendent  piquante  et 
déterminent  une  violente  irritation  aux  mains 
ou  à  la  bouche.  L'amande,  au  contraire,  ren- 
ferme nn  périsperroe  très-doux  et  bon  â  manger.  »  (Ad. 
Brongniart.) 

GNÊTACÊES  (Botanique).  —  Petite  famille  d'arbres, 
de  la  classe  des  Conifères,  caractérisée  principalement 
par  des  fleurs  en  chatons  accompagnés  de  graines  ou  de 
bractées;  les  mâles  entourées  d'une  petite  graine  bifide 
avec  une  étamine  ou  plusieurs,  à  anthères  s'ouvrant  par 
un  trou  oblong;  les  femelles  â  ovules  sessiles,  dressés  de- 
venant des  graines  â  tégument  coriace  ou  charnu.  I^es 
feuilles  de  ces  végéuux  sont  larges,  ovales,  plus  ou 
moins  allongées.  (Senres:  Gnei  (Gnffmii,  Lin.),  Ephedra, 
Tourn.  (voyez  ces  moU). 

GNIDIBNNE  (Bounique),  GniVfia,  Lin. ,  nom  que  les 
anciens  donnaient  â  une  plante  voisine  {granum  gni" 
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cfitun,  graine  de  Gnide).  —  Genre  de  plantes  Dienfy/é' 
fiones  dialypétaUs  périgynes^  de  la  famille  des  Thymé- 
tées.  Caractères:  Calice  coloré  iofundibuU(orme,  4  lobes 
et  4  écailles  pétaloîdes  à  lagoi^go,  Hétamines  pi  us  courtes 
que  le  calice  ou  4  le  dépassant  ;  fruit  :  Boii  reafermée 
dans  la  portion  persistante,  du  calice  et  ne  contenant 
qu'une  graine  à  endospenne  mince.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  le  plus  sou? ent  aU 
ternes  et  à  fleucs  disposées  eo  ciipitoles  tenninaux*  Cee 
plantes  croissent  au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  G,  à 
feuilles  de  pin  (G^  pinifoita^  Lin.)  est  un  diarmant' petit 
arbuste  glabre,  à  feuilles  Unéaires  étalées.  Ses  fleurs 
sont  blanches  à  calice  dont  le  tube  est  grêle  et  répandent 
nue  très-agréable  odeur  pendant  la  nuit  La  G.  à  feuilles 
opposées  (G.  oppositifolia^  Lin.)sedistinguepar  eesfleurs 
sessiles,  terminales,  groupées  par  5-6,  soyeuses  exté- 
rieurement et  colorées  d*ua  Jaune  clidr.  La  6.  imtmquée 
(G.  imbricata^  Lin.) aies  feuilles  imbriquées  sur  4  rangs 
et  les  fleurs  d'abord  J(Hines  puis  passant  ensuite  par  diflé- 
rentes  teintes  de  Torangé  ;.on  les  trouve  sourent  à  la  fois 
sur  le  même  individu.  Les  ^dieanet  se  cultivent  dans 
les  serres  tempérées  et  fleurissent  quelquefois  deux  fois 
dans  Tannée.  Les  deux  premières  espèces  citées  fleuris-^ 
sent  en  hiver.  G  —  s. 

GNOMON  (Astronomie).  —  Style  vertical  que  les  an- 
ciens employaient  pour  mesuner  la  longueur  des  om- 
bres et  en  déduire  U  hauteur  du  soleiL  A  la  pointe  du 
style  on  substitue  avec  avaauge  une  ouverture  étroite 
percée  dans  une  tige  ou  un  mur.  Le  gnomon  est  le  pre* 
mier  instrument  astronomique  qui  ait  été  employé,  et  on 
le  retrouvechex  presque  tous  les  peuples.  C'est  par  Tob- 
servation  du  gnonK>n  que  P>'tbéas  à  Marseille,  250  ans 
avant  notre  ère,  déterminait  Tobliquiié  de  Tédiptique. 
Le  style  d'un  cadrao  eolafa^  n'est  autre  chose  qu'un 
gnomon,  avec  cette  difléreuce  qu'au  lien  d'être  vertical 
li  est  parallèle  à  l'aie  du  monde  (voyes  Gnomoiiiqob). 

GNOMONIQUE  (Astronomie).  —  Art  de  construire 
les  cadrans  solaires,  du  mot  grec  ^mdotofi,  qui  signifie 
style,  parce  que  l'heure  est  souvent  indiquée  par  T'onH 
hfe  d'une  aiguille  ou  style.  Mais  il  est  plus  avantageux 
de  substituer  A  l'ombre,  qui  .est  toujours  vaguement  li- 
mitée à  cause  de  la  pénombre,  l'observation  d'un  point 
lumineux  :  à  cet  effet,  on  emploie  une  plaque  percée  d'uu 
trou,  les  rayons  solaires-  qui  le  traversent  vont  dessiner 
sur  le  cadran  une  ellipse  éclairée  dont  le  centre  s'es- 
time aisément.  Le  traité  le  plus  complet  de  grtomonique 
pratique  estoehii  de  dom  fiedoa,  qui  cootient  de  grands 
détails  pour  construire  facilement  et  exactement  les 
principales  espèces  de  cadrans. 

Dans  tout  cadran,  le  style  est  dirigé  suivant  Taxe  du 
monde,  c'estrà-dire  placé  dans. le  plan  du  méridien,,  de 
manière  à  faire  avec  l'horixon  un  angle  égal  à  la  lati- 
tude du  lieu,  n  faut  donc  préalablement  avoir  déterminé 
la  méridienne  et  connaître  au  moins  approximative- 
ment la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve.  On  trouve  aux 
articles  oorrespondiinta  comment  s'obtiennent  ces  deux 
éléments.  Laméridieone  se  trace  souvent  à  l'aide  d'une 
boussole  ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  avoir  bien  soin  de  te- 
nir compte  de  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  la- 
quelle est  sensiblement  différente  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, et  varie  d'ailleurs  avec  le  temps. 

Si  par  le  style  parallèle  à  l'axe  du  monde,  on  imagine 
24  plans  éqoidistanta,  dont  l'un  soit  le  méridien,  et 
Qu*on  appelle  des  plans  horaires;  comme  le  mouvement 
diurne  apparent  du  soleil  est  uniforme,  au  moment  où  le 


verse  un  plan,  il  est  clair  que  l'ombre  du  »tylo  se  pfo- 
Ictte  elle-même  dans  ce  pian.  Sur  ce  principe  est  foudé 
le  Cadran  équatorial  ou  équinoxial. 

C'est  un  certile  parallèle  à  Téqnateur.  par  conséquent 
perpendiculaire  au  style.  On  y  trouve  la  Kgne  de  midi 
qui  est  Tintersection  du  cadran  par  le  méridien.  Puis  on 
divise  le  cercle  en  24  parties  égales,  et  marchant  vers  l'est 
on  les  nuipérotera  de  1^  à  12\  pois  encore  de  i^à  n\ 
La  ligne  de  6^  sera  horizontale.  Le  cadran  doit  avoir  denx 
faces,  l'une  au  nord  pour  l'été  quand  le  soleil  a  une  dé- 
clinaison boréale,  l'antre  au  midi  pour  les  déclinaison» 
australes,  à  moins  qu'il  ne  soit  transparent  I^e  style 
passe  à  travers  et  sert  pour  les  deux  faces.  Le  Jour  de  l'é- 
quinoxe,  le  soleil  reste  sensibleinent  dans  le  plan  du  ca- 
dran. 

Tout  le  monde  connaît  ces  cadrans  à  bons^Ie  renfer- 
més dans  de  petites  boites.  Le  dessus  de  la  botte  sert  de 
cadran  éqnlnoxial  en  plaçant  au  centre  un  style  ou  onc 
épingle,  et  l'inclinant  pour  la  latitude  du  lieu  par  le 
moyen  d'un  petit  support  qui  est  placé  dessons.  Le  ca- 
dran équinoxial  est  le  pins  simple  en  théorie,  et  il  sert  à 
construire  tous  les  autres.  Car  les  lignes  horaires  sur  un 
cadran  quelconque  s'obtiennent  par  Tintersectien  de  la 
surface  du  cadran  avec  les  plans  horaires  du  cadran  équi- 
noxial. 

Cadran  horitùntal.  —  Snr  un  plan  horizontal  bien  dres- 
sé on  trace  une  méridienne,  et  en  un  point  de  cette  droite 
on  fixe  nn  stvie  incliné  parallèlement  à  l'axe  du  monde, 
c'est-à-dire  faisant  avec  la  droite  un  angle  égal  à  la  lati- 
tude. Il  ne  resteplusqu'à  tracer  les  lignes  horaires.  Pour 
cela,  prenons  sur  la  méridienne  à  partir  du  style  O  et 
vers  le  nord,  nne  longueur  arbitraire  OM,  et  prolongeons- 
la  d'une  longueur  MI  égale  à  la  perpendiculaire  abais- 
sée de  M  snr  le  style.  On  peut  dire  encore  que  MI  est  le 
côté  de  l'angle  droit  d'un  triangle  rectangle  dont  l'hypo- 
ténuse est  OM  et  l'angle  oppMé  égal  à  la  latitude,  et 
l*onalM=OMs{nX. 

Parle  pointM,menons  une  perpendiculaire  EC  (fig.  1402) 
à  la  méridienne,  et  du  point  I  comme  centre  décrivons  na 
cercle  avec  IM  pour  rayon.  Ce  cercle  étant  divisé  en 
24  parties  égales,  et  les  rayons  éunt  prolongés  jusqu'à 
la  perpendiculaire  EG,  on  n'aura  qu*à  Joindre  les  points 
d'intersection  avec  le  pied  0  du  style.  Pour  se  rendre 
compte  de  cette  construction,  il  faut  se  représenter  le 
cercle  IM  comme  un  cadran  équinoifai  que  l'on  a  ra- 
battu de  sa  position  primitive  dans  la  place  de  l'horizon 
en  le  faisant  tourner  autour  de  EC. 

Cadran  vertical,  —  Supposons  lemur  où  lecadran  doit 
ftre  construit, orienté  de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  exac- 
tement dirigé  vers  le  sud  et-  perpendiculaire  à  la  méri- 
dienne. Le  style  est  toujours  fixé  parallèlement  à  l'axe 
du  monde  ;  la  ligne  de  midi,  sur  une  verticale  menée  par 
le  pied  du  style.  Les  ligues  liuraircs  s'obiicndront  par 
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soleil  traverse  Mcoetiiveroent  ces  plans,  il  sera  midi, 
1  heure,  2  lieurea,  etc.  Or,  an  moment  où  le  soleil  tra- 
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une  construction  tout  à  fait  analogue  à  la  précédente. 
Seulement  an  lieu  de  prendre  IM  égal  au  côté  opposé  à  la 
latitude  dans  le  triangle  rectangle  dont  OM  est  l'hypoté- 
nuse, on  le  prendra  égal  à  l'autre  côté  qui  est  oppoêé  ati 
complément  de  la  latitude.  C'est  alors  sur  le  plan  Ter- 
lical  qu'on  rabat  le  cadran  équinoxial  auxiliaire. 

Lorsque  le  mur  vertical  sur  lequel  on  vent  oonstraire 
lecadran  n'est  pas  exactement  orienté,  on  dit  que  c'est 
un  cadran  déclinant.  Ici  encore,  par  on  rabattement  con- 
venable,  on  sera  ramené  aux  constructions  précédentes. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  il  est  svao- 
tageux  de  substituer  au  style  une  plaque  circulaire  * 
peu  près  perpendiculaire  au  plan  de  l'équateur,  aolide^ 
ment  fixée  au  mur  et  percée  d'un  petit  trou.  Si  à  l*aidtt 
d'une  montre  bien  réglée  on  détermine,  au  moment  dia 
midi,  un  certain  Jour,  le  centre  de  l'image,  il  suflira  do 
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■eMT  par  ce  oiifitre  une  verticale,  on  aara  la  ligoe  de 
■idî.  Si  à  lieux  jonn  diflérents  ou  marque  à  1^^  la  posi- 
iiM  derhnj^ce,  la  ligne  qui  joint  les  deuxpoints  aéra  la 
)ipm  ëe  t^«  et  ainsi  de  suite.  Quand  le  mur  est  bien 
ivtikal  etqii*on  a  une  bonne  montre  bien  réglée,  ce  pro- 
cédé esc  certainement  le  nieitleur.  Bien  entendu  qu'il 
fui  tenir  oonptede  ^équation  du  temps  si  la  monti^  est 
jv^éi  SOT  le  temps  moyen,  —  C'est  parnn  procéda  du 
»  Ton  trace  sur  les  cadrans  sol^res  ce 


^'oa  nomiiie  la  méridienne  du  temps  moyen.     E.  R. 

GM>0  on  Nioo  (floélogie^  Antilope  gnrn^  Gmel.  ;  Con* 
workŒff*  gny,  Licbtenst  —  Bspdce  ée' Mammifères ^ 
éa  paad  genre  Antilope  (voyei  œ  mot  et  Gazelle),  et 
dané  par  Carier  dans  le  groupe  des  Ant  à  deux  cornes 
/tcan.  C'eat«  dit  le  même  aoteur,  un  anhnat  fort  eitraor- 
finaire,  qifi  semble  même,  «u  premier  coup  d'œil,  un 
■MBtre  composé  de  parties  de  différents  animaux.  En 
cfet,  avec  la  taille  d'un  petit  boflle  du  Cap,  H  a  le  corps 
«  la  croope  d'un  dieral  de  petites  dimensions';  ses  cor- 
■B  rapprochées  et  élargies  à  leur  base,  desoendanot  d*a- 
haré  obKqoement,  remontent  ensuite  brusquement  par 
toar  pointa.  11  estponrfu  d'un  mufle  large,  aplati,  en- 
woié  d'un  cercle  de  poils  saillants.  Sur  le  cou  mie  befle 
cfiBîère,  dont  les  poils  blanca  à  la  base  et  noirs  au  bout, 
iidumée  snr  le  cou  ;  la  queue  garnie  de  longs  poils 
Uaacs;  sous  sa  gorge  et  son  fanon  une  seconde  crinière 
Dniro:  sor  le  reste  du  corps  un  pelage  Maoe;  des  cornes 
aox  deux  aexes  :  tels  sont  les  prindpauz  caractères  qui 
»t  le  gnoo^  Ces  animaux  vivent  dans  les  mon-" 
nord  du  Cap,  en  troupes  nembreoaes.  Ils  sont 
_  et  se  laiment  difficilement  approcher.  Lors- 
foils'soat  surpris,  ils  commencent  par  frapper  du  pied 
ninmn  on  cheval  ;  et  bientAt  après  Us  prennent  la  fuite 
aaec  one  Titeose  extrême.  Le  Gnou  parait  dire  le  roêfte 
qee  leCaioUepos  des  anciens^  cité  par  FIfaie  (voyex  Ca^ 
laaLÉftAS). 

GOBE-MOCKIHES  (Zoolode).  Musdcapay  Un.  —Grand 
^eare  oa  tribo  d*Ot<eaua;,  de  rordre  des  Passereaux^  fa^ 
BiUe  des  Dentirostres,  caractérisé  par  on  bec  moyen, 
éépriiBéborinMiialeaient  et  gvni  de  poils  à  sa  base  avec 
aoe  poiBte  pins  ou  moins  crochue  et  échaaerée.  Leurs 
■nors  «ont  à  peu  près  celles  des  Pies-grièéhesdontils'dir- 
firent  sortoot  par  une  forme  plus  élancée;  comme  elle* 
sauai,  iln  te  nourriasent,  anivant  lenrtaille,  de  petits  oi- 
seaux eft  d'ineectcs  pris  au  vol.  Les  nombreuses  espèces 
qui  nmipf  — 1*  ce  genre  sont  sauvages  etvlvent  solitaires 
nr  lee  aibeee  élevés  ;  leur  vol  est  f  adle  et  les  couleurs 
de  la  léflwlle  sont  moins  vives  que  celles  du  mâle.  Elles 
écrigrent  aénéralemeat  de  rairtonme  au  printemps. 
Guvier  subdivise  ce  genre  en  six  sous^enras:  les  Ty- 
rmse,  les  MkmckerolUs^  les  Platyrrhinques,  les  Gymnocé- 
pl^les^  les  Céphttloptires  et  les  G.  vropres. 

Les  Cobe^momekes  propiement  dits  ont  le  bec  plus 
étroit  que  les  moocherolles^  garni  de  moustaches  plus 
petîtea  avec  une  vive  arête  en  denus  et  des  narines  ba- 
sâtes. Léon  ailes  atteignent  les  deux  tiers  de  la  queue; 
knrs  couleora  peu  rives  sont  brunes  ou  grises.  Le  G.  gris 
(Jfwe.  grifola,  Gm.),  que  l'on  garde  dans  les  apparte- 
sMDt»  pour  détruire  les  mouches,  est  long  de  <P^14  à 
eF,i&,  gris  dessus,  Uanchfttre  dessous,  queues  mon- 
chetnies  grisâtres  sur  la  poitrine.  Cet  oiseau  arrive  en 
France  au  printemps  ;  il  recherche  les  lieux  couverts  et 
Coorrés.  Il  se  nourrit  de  raonèhes  qu'il  saisit  eu  volant: 
M  vie  est  solitaire.  Lathara  le  dit  destructeur  de  cerises. 
Il  niche  sur  lea  arbres,  les  buiseoos,  dans  les  trous  d'ar- 
bres» Sa  ponte  est  de  4  à6  œoC»  blancs,  tachetésde  rou- 
geâtre.  Ils  émigrent  dès  les  prenûers  froids,  faute  de 
Mmrritore.  Le  tr.  à  eoUier  (Jâuscic.  albieoliis^  Temm.) 
cet  remarquable  par  les  diangements  de  plumage  du 
aiâ&e  ;  gris,  avec  one  bande  blaische  sur  Faile,  eu  hiver, 
cooiaie  la  femelle,  au  printemps  il  se  revêt  d'un  mé- 
lange agréable  de  blanc  et  de  noir  pur.  Il  niche  dans  les 
troos  d^arfares.  Ces  deux  espèces  sont  Indigènes.  Le  G. 
itw-figveiM,  luetuosa^  Temm.),  long  de  0"*.12,  est  remar- 
qaaue  parla  variation  de  plumage  du  mâle;  gris  l'hiver 
et  semblable  alors  â  la  femelle,  il  derient  en  été  d'un 
soir  intense  sur  te  dos,  tandis  que  le  fhint,  le  ventre  et 
«ic  partie  des  ailes  sont  blancs.  D*autres  espèces  np- 
parti«i  nent  aux  régions  chaudea. 

GOBELETS  (Arboriculture),  que  Ton  a  encore  dési- 
Ksés  par  le  nom  de  Vases,  —  Ce  sont  des  formes  que 
feo  peut  appliquer  aux  arbres  fruitiers  soumis  à  la 
taiUe  (vovea  Tajijlb,  Vases). 

GOBIB  ou  Goioos  de  Cav.  (Zoologie),  Gobius^  Lin.  — 
Grand  «enre  de  Poisson»^  de  Tordre  des  Acanthoptéry- 
fient,  fsuailte  des  Go6»oi«fof ,  aussi  nommés  Boulereaux  ou 


Goujons  de  mer  ;  leurs  ventrales  thoradanes  sont  réu- 
nies soit  dans  toute  leur  longueur  soit  â  leur  base  de  ma- 
nière â  former  un  disque  plus  ou  mofns  creux  constituant 
une  ventouse  au  mojnsn  de  laquelle  ces  poissons  se  tien- 
nent fixés  aux  corps  solides  au  fond  de  reau.  Us  ont  des 
dents  en  velours  dispesées  à  chaçiue  mâchoire  sur  une 
seule  rangée^  De  tailte  médiocre,  ils  se  cachent  aisément 
entre  les  rochers  des  rivages  ou  sous  le  limon  et  s'appro- 
chent ainsi  de  leur  proie  ;  de  même,  ils  se  creusent,  dans 
les  fonds  argileux,  des  canaux  qu'ils-habitent  l'hiver;  et 
au  printemps,  ils  construisent  leurs  nids  dans  les  fucus  ; 
le  mâle  s'enferme  dans  cetiid,  féconde  lesœufe,  puis  les 
défend  contre  toute  attaque.  On  trouve  des  Gobies  dans 
toutes  les  mers  et  même  dans  les  fleuves  ;  Cuvier  divise 
ce  genre  en  6  sous-genres,  ce  sont  :  les  Gobies  proprement 
dits;  les  Gobûîtdes^  de  Lacép.  ;  les  Tœmoidesy  Lacép.  ;  les 
P^opAi/!Ki/iiw#,d(B  Schnefd.  %\e»£léotri8  de  Gronovius 
etdeCuv. 

Les  G.  propres  ont  les  deux  dorsales  distinctes  avec 
la  postérieure  assez  longue;  leur  corps  est  long  et  la 
tête  médiocre,  avec  les  yeux  rapprochés.  Le  type  de  ce 

C ne  est  le  Bouîereûu  noir  (G.  fiiger,  lin.),  â  corps 
n-ooirâtre,  commun  sur  nos;  rivages,  long  de  0*,1 5.  Il 
y  a  en  outre  le  B,  bleu  (G.  JotzOy  Bl.)  brun  marbré  de 
noirâtre;  le  B.  blane  {G.  minuius.  Un.),  â  corps  fauve 
pâle,  long  de  0",0S  â  (r,08.  Le  grand  B.  (G.  capito, 
Cuv.),  long  de  0*,35  et  pHis,  est  olivâtre  marbré  de 
noirâtre;  sa  tête  est  large,  ses  Jodes  renflées.  Le  B.  en- 
sanglanté, (G.  cruentatus,  Gm.),  aussi  grand,  est  brun 
marbré  de  gris  et  de  rotige,  marbrures  rouges  de  sang 
sur  les  lèvres  et  sur  l'opercule.  Ces  espèces  sont  de  la 
Méditerranée.  Quelques  espèces,  entre  autres  le  Gob.  flu- 
niatilis^  habitent  les  eaux  douces.  On  compte  d'ailleurs 
une  centaine  d'espèces  de  Gobies. 

GOBK)  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Goojon 
(Poissons). 

60M0IDES,  Cuv.  (Zoologie).  —  Famille  de  Poissons^ 
de  l'ordre  des  AeanthoptérygienSj  caractérisée  par  les 
ventrales  placées  sous  les  pectorales  et  réunies  par  leur 
bord  iitteme,  les  épines  dorsales  grêles  et  flexibles;  un 
canalinteflftinal  ample,  uniforme,  sans  cmcuro,  et  par 
Kabseoce  de  vessie  natatoh%.  On  les  divise  en  groupes 
ou  grands  genres  comme  if  suit  :  les  Blennies  ou  Ba- 
veuses; les  Anarrkiques:  les  Gobies  ou  Gobons  ;  les 
Callionymes;  les  Platyptères  et  les  Chirus;  subdivisés 
par  Cuvier  en  un  grand  nombre  de  sous-genres. 

Lacépède  a  établi  sous  le  môme  nom  de  Gobiotdes  un 
sous-penre  de  Poissons  dans  le  grand  genre  des  Gobies 
(Gobtus,  Lin.},  et  uni  ne  difli^  des    Gobîes  propres 
que  par  la  réunion  des  dorsales  en  une  seule  ;  le  corps 
est  plus  allon^.  Nous  citerons  le  G.  de  Broussonnet  (G. 
Broussormetity  Lacép.).  Les  GobicUdesôe  Lacépède  com- 
prennent les  Gobies  oe  Gobons  de  Oirier  dont  le  corps 
est  allongé  et  les  dorsales  sont  réunies.  Ces  poissons  ae 
trouvent  dans  toutes  lea  mers  et  roèoùe  dans  les  fleuv«s 
â  toutes  les  latitudes. 
GOBOD  (Zoologie).  —  Voyet  Gobib. 
GOELAND  (Zoologie),   Larusj  Un.  —  Grand  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Loh' 
qipennes  ou  Grands  voiliers  ;  désigné  aussi  sous  le  nom  de 
Mauiees  ou  de  Mouettes^  ce  genre  comprend  plus  particu- 
lièrement les  espèces  plus  grandes  que  le  canard.  Ils  se 
distinguent  par  un  bec  long,  comprimé,  pointu,  â  man- 
dibule supérieure  arquée  vers  le  bout  et  des  narines  pla- 
cées au  milieu  du  bec,  longues,  étroites  et  non  recouver- 
tes. Leurs  Jambes  sont  assez  longues  avec  un  pouce 
court.  Lâches,  voraces  et  criards,  ces  oiseaux  se  rencon- 
trent en  bandes  innombrables  sur  tous  les  rivages  où  ils 
se  nourrissent  de  pofssons.de  vers,  de  mollusques  et  en 
général  de  toute  sorte  de  viandes  vivantes  ou  putréfiées. 
On  les  rencontre  â  d'énormes  distances  en  mer  et  assez 
profondément  dans  Tes  terres  lorsque  le  temps  doit  être 
mauvais.  Leur  chair  est  dure  et  de  mauvais  goût;  les 
Groènlandais  et  quelques  marins  la  mangent  pourtant  ; 
mais  leurs  csufs,  peu  nombreux,  qu'ils  déposent  sur  le 
sable  ou  dans  des  fentes  de  rochers»  sont  estîroéscomme 
aliment.  Le  ^and  genre  des  Goê/afids  (Larus  do  Linné) 
a  été  subdivisé  par  Cuvier  en  plusieurs  sous-genres:  les 
Goêtands  de  BulTon  ;  les  Mouettes  ou  Mauves  ;  les  Ster» 
coraires  {Labbes,  BufT).  Les  Goélands  propres  sont  les 
grandes  espèces  qui  ^surpassent  la  taille  au  canard,  du 
reste  avec  les  mêmes  caractères  qi;^  les  mouettes,  qui 
comprennent  les  espèces  plus  petites^  (voyez  Moubttbs). 
Le  G.  à  manteau  noir  {Laru^  mai^inus  et  nœvius)^  tacheté 
de  blanc  et  de  gris  dans  le  Jeune  âge,  devient  tout  blanc, 
avec  le  manteau  noir  ;  bec  Jaune,  pieds  rougeâtres.  Le 


GOI 


1232 


GOL 


G,  à  manteau  gn's^  longueur  0»,66  {L,  glaucus^  Gm.), 
ne  diffère  du  préc^nt  que  par  son  manteau  cendré 
clair.  Il  est  tacheté  aussi  dans  le  jeune  Age. 

GOEMON,  GoBSMOii  (Botanique).  —  Noms  que  Ton 
donne  sur  quelques  côtes  aux  Varechs  et  à  d^autres  Al- 
GCBs,  que  la  mer  rejette  sur  la  côte  et  que  les  habiunts 
vont  quelquefois  chercher  Jusque  sur  les  rochers  (voyez 
Ficus,  Algues,  Vabbcb). 

GOITRE  (Médecine),  probablement  une  altération  du 
mol  latin  gultur^  gorge.  —  Tous  les  pathologistes  sont 
d'accord  aujourd'hui  pour  réserver  le  nom  de  goitre  au 
développement  anormal,  à  l'hypertrophie  du  corps  thy- 
roïde, sans  y  comprendre,  comme  l'avaient  fait  les  an- 
ciens les  tumeurs  de  nature  squirrheuse,  cancéreuse,  les 
kystes,  etc  ,  qui  |)euvent  se  développer  h,  la  partie  anté- 
rieure du  col.  Désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  bron- 
chocèie  (de  bronchos^  gorge,  ^kélé^  tumeur),  que  lui  ont 
conservé  quelques  modernes,  où  trouve  cette  affection 
appelée  gougrona  par  Hippocrate  (de  gougros^  excrois- 
sance surle  troncdes  arbres);  elleestconnue  vulgairement 
sous  le  nom  de  gros  cou^  grosse  gorge^  etc  Le  goitre  se 
présente  sous  la  forme  d'une  intumescence  molle,  élas- 
tique, indolente,  à  la  partie  antérieure  du  col  ;  sans  cha- 
leur, sans  changement  de  couleur;  son  volume  varie 
beaucoup;  quelquefois  la  tumeur  occupe  tout  l'organe  et 
elle  a  une  apparence  slobulaire;  souvent  ce  n'est  qu'un 
de  ses  lobes  et  encore  d'une  manière  inégale.  Elle  occupe 
alors  un  seul  côté  du  cou.  La  maladie  se  développe  quel- 
quefois rapidement;  mais  le  plus  souvent  sa  marche  e»t 
lente,  et  au  bout  de  quel<^ues  mois,  de  quelques  années, 
elle  reste  stationnaire,  puis  elle  reprend  sa  marche  sans 
cause  appréciable;  cependant  la  respiration  et  la  circu- 
lation sont  plus  ou  moins  gênées,  la  voix  change  et  prend 
un  timbre  particulier;  dans  quelques  cas,  la  compres- 
sion des  vusseaux  détermine  la  turgescence  de  la  face, 
des  vertiges,  des  assoupissements,  et  même  l'apoplexie. 
Il  faut  dire  que  presque  toujours,  à  une  certaine  époque 
do  son  développement,  la  maladie  s'arrête  et  demeure 
stationnaire^  tout  le  reste  de  la  vie  ;  on  a  vu  pourtant, 
mais  très  rarement,  la  maladie  se  transformer  et  pren- 
dre le  caractère  squirrheux,  cancéreux  ;  d'autres  foisonne 
inflammation  phlegmoneuse  transforme  le  goitre  en*  un 
abcès  qui  termine  heureusement  la  maladie.  Le  goitre 
est  commun  chez  les  scrofuleux,  mais  c'est  surtout  avec 
lecrétinisme  que  Ton  a  vu  cette  maladie  régner  le  plus 
souvent;  à  tel  point  que  Fodéré  et  encore  aujourd'hui 
un  certain  nombre  de  médecins  pensent  qu'il  y  a  entre 
CCS  deux  maladies  un  rapport  de  cause  à  eflet.  Cepen- 
dant l'observation  Journalière  prouve  qu'il  n'y  a  dans  ce 
fait  qu'une  simple  coïncidence  de  causes  ;  le  goitre  ne  se 
rencontre  pas  chez  tous  les  crétins,  et  on  rencontre  un 
certain  nombre  de  goitreux  qui  sont  loin  d'être  des  cré- 
tins. Les  causes  de  cette  maladie  ont  exercé  de  touttemps 
la  sagacité  et  provoqué  les  recherches  des  médecins. 
On  a  dit  avec  raison  qu'il  était  quelquefois  héréditaire; 
qu'il  accompagnait  les  scrofules.  Il  est  plus  commun 
chez  la  femme  que  chez  l'homme  ;  dans  la  classe  mal- 
heureuse, mal  nourrie,  peu  soignée,  que  dans  la  classe 
aisée,  surtout  dans  les  pays  où  on  le  rencontre  plus  rare- 
ment. Mais  l'observation  prouve  que  la  maladie  se  dé- 
veloppe d'une  manière  presque  épidémique  dans  les 
gorges  du  Valais,  dans  celles  des  Pyrénées,  toute  la 
chaîne  des  Alpes,  dans  quelques  vallées  de  l'Auvergne, 
dans  les  Asturies,  etc.  Dans  ce  cas,  c'est  surtout  dans 
les  vallées  inférieures  qu'on  l'observe,  très-rarement  sur 
les  hauteurs  ;  aussi  l'opinion  de  Saussure,  de  Fodéré  et 
de  la  majeure  partie  des  médecins,  s'accorde  à  considérer 
comme  une  des  causes  les  plus  évidentes,  l'influence 
d'un  air  à  la  fois  humide  et  chaud.  Cependant  Humboldt 
dit  l'avoir  observé  fréquemment  dans  plusieurs  parties 
de  la  Colombie,  situées  sur  des  plateaux  secs,  dépouillés 
et  balayés  par  les  vents.  Cette  opinion  a  trop  d'autorité 
pour  que  l'on  n'en  tienne  pas  un  grand  compte  :  mais 
elle  a  besoin,  comme  tout  ce  qui  est  en  contradicdon 
avec  les  faits  bien  observés  d'autre  part,  d'être  corrobo- 
rée par  de  nouvelles  recherches.  On  a  signalé  encore  un 
certain  nombre  de  causes  prochaines;  ainsi  l'usage  des 
eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  «  mais  le  goitre, 
dit  M.  Grisolle,  est  endémique  à  Sumatra  où  il  ne  tombe 
Jamais  de  neigo,  et  il  est  inconnu  au  Groenland,  où  les 
habitants  ne  boivent  que  de  l'eau  de  neige.  »  M.  Bous- 
■ingault  a  attribué  la  maladie  à  la  désoxygénation  de 
l'eau  ;  d'autres  ont  accusé  les  eaux  séléniteuses  ou  cal- 
caires ;  quelques-uns;  les  eaux  magnésiennes.  M.  Chatin 
en  reconnaît  la  cause  dans  l'absence  ou  la  diniinuiion  de 
l'Iode  4aos  l'air  et  dans  les  eaux  des  pays  où  la  maladie 


est  endémique.  Paitni  les  causes  du  goitre  sporadiqnc, 
il  ne  faut  pas  oublier  la  grossesse  et  les  efforts  faits  pen- 
dant le  travail  de  l'accouchement.  Puisque  le  dérelop- 
pement  du  goitre  tient  à  certaines  conditions  topogra- 
phiques locales,  la  première  chose  à  faire  au  commen- 
cement de  la  maladie,  c'est  d'expatrier  l'individu  si  cela 
est  possible:  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques, d'ouvriers  arrivant  à  Paris  avec  des  goitres  com- 
mençant, les  voir  diminuer  et  même  disparaître  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années.  M.  Grange  a  conseillû 
d'ajouter  à  ce  moyen  l'usage  du  sel  marin  additiobné  de 
0*^,bO  d'iodure  de  potassium  par  kilogramme.  Mais  le 
meilleur  moyen  de  combattre  cette  maladie  est  Jusqu'à 
présent  l'iode.  Employé  d'abord  par  Coindet,  de  Genève, 
il  y  a  une  quarantaine  d'années  (vers  i8^0),  ensuite  par 
Brera,  en  Italie,  puis  par  presque  tous  les  médecins  de- 
puis cette  époque,  ce  médicament  compte  aujourd'hui  de 
nombreux  succès  ;  et  il  paraît  assez  probable  que  ceux 
que  l'on  avait  obtenus  autrefoia  avec  l'éponge  brûlée,  le 
fucus  vesiculosus,  [etc,  tenaient  à  la  prteencede  l'iode 
dans  l'éponge.  On  a  administré  d'abord  l'hydriodate  de 
potasse  (Gomdet),  à  la  dose  de  2«',4o  en  dissolution  dans 
30 grammes  d'eau  distillée,  puisen^uite la  teinture  d'iode; 
ces  deux  préparations  à  doses  très-fractionnée8(de  16  à  30, 
40  gouttes  dans  un  verre  d'eau).  On  préfère  ai:jourd'hui 
rio.iure  de  potassium.  On  peut  aider  l'action  du  médi- 
cament au  moyen  de  frictions  avec  la  pommade  iodurée. 
Lorsque  les  organes  digestifs  ne  permettent  pas  l'emploi 
du  médicament  à  l'intérieur,  il  faut  se  conteuter  du  trai- 
tement externe.  Plusieurs  procédés  chirurgicaux  ont  en- 
core été  proposés  et  employés  contre  le  goitre;  tels  sont 
les  vésicatoires,  les  cautèn»,  les  sétons,  la  ligature  des 
artères  thyroïdiennes,  celle  de  la  tumeur,  l'extirpa- 
tÀm,  etc.  Ces  moyens  sont  la  plupart  dangereux,  les 
autres  tout  à  fait  ineflScaces. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  quelques-uns  des  ré- 
sultats statistiques  du  goitre  en  France,  tels  qu'ils  res- 
sortent  du  travail  accompli  par  suite  d'une  circulaire 
ministérielle  du  17  novembre  186 1,  prescrivant  une  en- 
quête à  ce  sujet  à  tous  les  conseils  d'hygiène  et  de  salu- 
brité. Mais  borné  par  les  exigences  de  notre  livre,  nous 
dirons  seulement  qu'il  résulte  de  ce  travail  que  le  goi- 
tre existe  à  l'état  endémique  dans  84  départements, 
parmi  lesquels  le  Puy-de-Dôme  figure  le  premier  dans 
la  proportion  de  1  sur  37  habitants.  Dana  33  départe- 
menu  on  n'a  pu  regarder  le  goitre  comme  endémique, 
bien  qu'il  se  présente  dans  quelques-uns  en  assez  grande 
quantité,  mais  dans  des  localités  disséminées.  Enflo 
dans  19  départemenu  les  tableaux  sont  négatifs.  Le  dé- 
partement où  Ton  en  rencontre  le  moins  parmi  ceux  où 
le  goitre  est  signalé  est  celui  de  la  Nièvre,  dans  la  pro- 
porUonde  1  sur  6  106  habitants.  Les  réponses  à  la  cir- 
culaire ministérielle  précitée  ne  comprennent  pas  les 
départements  nouvellement  annexés. 

Nous  mettons  en  regard  de  ce  qne  nous  Tenons  de 
dire  un  extrait  des  tableaux  du  recrutement  des  années 
1860  et  1861  où  sont  présentés  les  différente  cas  de  ré- 
forme ;  le  gultrey  figure  en  moyenne  dans  toute  û  France, 
pour  8  1/6  sur  1,000  Jeunes  conscrits  examinés  (les 
départements  annexés  y  sont  compris).  Les  10  départe- 
ments où  il  s'est  présenté  le  plus  grand  nombre  de 
goitreux  sur  1,000  sont  les  suivants:  1*  Savoie,  143; 
2*  Savoie  vHte)  7 1  6/7  ;  3*  Alpes  (Htes)  70:  4-  Loire,  17  , 
6*  Rhône,  23  4/6;  6«  Ariége,  21  3/1  ;  7*Jura.  18;  8*I>ay- 
do-Dôme,  17  6/6  ;  9*  Meurthe,  17  4/6;  10*  Vosges,  14  4/&- 

Ouvrages  à  consulter  :  Traité  du  goit.  et  du  crittn.^ 
par  Fodéré,  Paris ,  an  VllI.  —  Mémoire  sur  le  goti.  ei 
le  crétin,,  par  Ferrus,  1862.  —  Traité  du  gott.  ei  du 
crétin,  f  parNiepce,  1862.  —  Rapport  de  la  Commiss.  de 
Turin,  1848.  —De  Vinfl,  des  eaux  sur  la  prod,  du  goit.^ 
parBouchardat  [Ànn,  des  Eaux  de  France ^  I85l).  — 
Rapp,  sur  les  causes  du  goit, ,  par  Grange  {Arch.  des 
Mtss,  scient,^  décembre  1860.— Huilier,  Oissert,  inaug^^ 
1808,  n*  110.  —  De  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes ^ 
X,  IV,  (^.  des  crétins  et  des  albinos.  —.Brun,  Dissert, 
maug.  sur  les  oolt.,  1816.—  Boudin,  Étude  géograph. 
et  statist,  sur  le  goit,  et  le  crétin,  (Annales  <fhy g, ,  a"« 
série,  t.  VII).  —  Et,  pour  la  statistique  du  goitre  en 
France,  Tart.  GoItbb  de  M.  le  professeur  Tardieu  da*-s 
son  Dtct,  d*hyg.  publiq,  F  —  n. 

GOLFE  DE  LA  VBiNB  JDGDLAiRB  (Auatomie),  espèce  do 
renflement  ou  d'ampoule  que  forme  la  veine  jugulaire 
interne  y  lorsqu'elle  prend  son  nom  au  niveau  du  trou 
déchiré  postérieur,  et  qui  se  trouve  logée  dans  la  fosse 
Jugulaire. 

GOUATH  (Zoologie),  Go/iaMin,  Lamk.,  ainsi  nommé 
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à  cnse  de  ta  taille.  —  Sous-senre  d'ituectes^  ordre  des 
Coiéoptèrt*  pentamèret,  famille  des  LameUiromeit  tribu 
en  Scm^héuief^  grand  genre  des  ScnrabéeSj  section  des 
MéUiOfàhiles^  qui  a  pour  caractères  dislinctifs  :  Lalè?re 
sopériêure  eu  gouttière,  des  pattes  antérieures  non  den« 
triées  eilérieurement^  la  tôte  fendue  en  forme  de  cornes 
ctes  les  nàles.  Ils  f i?ent  dans  l'Afrique  centrale  et  en 
Américioe,  cherchant  leur  nourriture  sur  les  fleurs  et 
se  reposant  sur  les  arbres  les  plua  éleféa.  Cette  drcon- 
stance  fait  qu'on  les  prend  difficilement  et  qu'ils  sont 
rares dansles  collections.  LeG.^onf  (0.  gtganteus^  Lam.  ; 
Cetama  goliatha ,  Oli?.),  dont  la  tête,  le  corselet  et  les 
ailes  aoot  blanc-jannAtre  avec  des  raies  noires,  est  un 
des  plus  gros  coléoptères  connus*:  il  a  quelquefois  près 
de  0*«I0.  On  le  trouve  en  Afrique.  Le  G.  cacique  (G.  eu- 
ewsf,  Fab.  ;  Cefonia  cadcus^  Olif.) ,  dont  le  nom  spéci- 
fique pourrait  faire  croire  qu'il  est  d'Amérique,  tandis 
qQ*tl  eat  de  l'Afrique  équinoiiale,  a  le  corselet  rooge&tre 
zwvc  des  bandes  noires ,  les  élytres  crises  on  blanches, 
bofdéea  de  noir.  Il  est  presque  aussi  grand  que  le  pré- 
cédent. 

GOMART  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre  Bur 
aère,  —  Voyea  ce  root. 

GOMBO,  GoMaAiiT  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  plante  du  genre  Kcimie  {Malvacées)^  la  K.  gom- 
bo  (Biinscw  esculentui.  Lin.),  cultivée  nouvellement 
eonme  plante  alimentaire  (voyez  Kmiii). 

GOMME  (Bounique  et  Chimie).  —  La  ^omme  est  une 
«icrétîoa  de  certains  végétaux,  tels  que  les  pruniers,  les 
cerviers,  les  vrais  acacias,  les  astragales,  les  mi- 
■eioes,  etc.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  ;  molles  et 
pàteoMs  lorsqu'elles  découlent  de  la  plante,  elles  dur- 
dsMBt  à  Tair  et  s'y  prennent  en  une  matière  friable, 
trauJucide,  d'un  aspect  vitreui.  La  gomme  se  dissout 
pitjs  oo  moins  complètement  dans  l'eau,  et  forme  avec 
elle  on  mucilage  insoluble  dans  l'alcool,  dans  l'étber,  et 
dépourvu  de  saveur;  l'acide  azotique,  en  leur  cédant  de 
l'ozygène,  les  transforme  toutes  en  un  produit  caractéris- 
tique que  l'on  nomme  l'cictWe  mucique  (C»H*0i^,2H0). 
Lea  gommes  ont  toutes  la  même  composition,  car 
toutes  se  transforment  facilement  en  l'une  d'elles,  l'a- 
rabine  ou  ^ommearo^t^ue^qui  est  elle-même  isomérique 
avec  \e  sucre  de  canne  (C^'H^^O'*),  et  qu'une  dessiccation 
trè»-ezacte  peut  même  ramener  à  la  composition  de  la 
eeiUiaeeûiôe  Vamidon  (C«>Ut<>0%  Enfin,  l'action  des 
acides  peut  transformer  toutes  les  gommes  en  glucose 
{G^H>H)i*),  et  les  rattacher  ainsi  aux  matières  saccha- 
roides.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  confondre  les  gommes 
proprement  dites,  avec  les  gommes-résines  qui  contien- 
nent toujours,  en  forte  proportion,  un  produit  résinoide; 
t^les  sont  :  la  G.  gutte,  la  G.  ammoniaque  (voyez  ces 


On  distingue  trois  espèces  de  gommes  proprement 
dites: 

1*  Varabine  ou  gomme  arabique,  qui  provient  de  di- 
ven  arbres  d'un  seul  et  même  genre  de  Légumineuses, 
^leoCTa  arabica,  vera,  Adansonii,  teyal  et  verek  (Arable 
c4  Egypte.  Sénégal); 

T  La  cérasine  {Cerasut,  cerisiw),  ou  comme  du  pays, 
produite  par  les  Rosacées  ligneuses  qui  constituent  nos 
arbres  fruitiers,  prunier,  censier.  etc.  ; 

3*  La  bassorine  ou  gomme  aaragante,  qui  provient 
de  plusieurs  espèces  d'Astragales,  originaires  de  Grèce, 
de  Perse  et  de  Syrie,  Aetragalus  verus,  creticus,  arista^ 
tus,  etc.  (famille  des  Légumineuses) ,  et  qui  nous  est  ap- 
portée de  Baasora  (voyez  pour  la  nature  et  les  propriétés 
chtmiquM,  les  trois  mots  AaABiRB,  Bassobinb,  Cébasinb). 

Il  est  probable  que  l'excrétion  gommeuse  est  une  sim- 
ple modification  nôoléculaire  do  principe  pectique  con- 
tenu dans  la  plante.  Les  gommes  transsudent  habituel- 
lement de  la  tige  des  végétaux  qui  les  produisent;  elles 
s'accumulent  uors  en  masses  mamelonnées  provenant 
de  la  solidification  des  gouttes  épaisses  de  la  sève  qui  les 
tenait  en  dissolution.  Sous  cette  forme ,  on  les  désigne 
souvent,  dans  le  commerce,  par  le  terme  de  gommes 
en  larmes,  PaKois,  pour  rendre  la  production  plus'abon- 
dante ,  on  incise  l'écorce  des  arbres  gommifères  ;  dans 
(Taotres  cas ,  on  extrait  les  gommes  en  faisant  bouillir 
dans  l'eau  les  parties  végétales  qui  les  renferment. 

Il  convient  de  passer  ici  en  revue  les  principales  sortes 
de  gommes  ou  gommes-résines,  surtout  pour  indiquer 
leurs  provenances. 

Gomii-ACAJOO ,  exsudation  del'aciOou  ^  pommes  (j4na- 
cardium  occtVienta/e, Lin.), commun  aux  Antilles  et  daus 
rimérique  méridionale.  —  Otte  gomme  est  rousbàtre. 
transparente  et  tenace;  on  remploie  à  Cayenno  pour 


donner  du  lustre  aux  meubles  et  les  préserver  des  insec* 
tes.  Fondue  dans  un  peu  d'eau,  elle  donne  une  excel- 
lente glu.  La  gomme-aci^ou  n'a  aucun  usage  en  Eu- 
rope. 

GOMMB  AOSACANTE,  AOSAGANT  OU  même  TBAGART.  — 

(ïomme  de  couleur  pAle,  semi-transparente,  parfois  légè- 
rement colorée  en  Jaune  ou  en  rouge,  cassante,  inodore 
et  sans  saveur;  on  la  trouve  dans  le  commerce  eu  me- 
nus fragments  semblables  à  des  lanières  contournées  et 
en  plaques  assez  larges,  un  peu  mamelonnées.  Otte 
espèce  de  gomme  nous  arrive  du  Levant  (Asie  Mineure, 
Arménie,  Perte  septentrionale)  ;  elle  découle  naturelle- 
ment de  plusieurs  plantes-arbrisseaux  du  genre  Astra  • 
Î^u/e,  famille  des  Légumineuses  (voyez  ce  mot) .  On  a  dit 
ougtemps,  et  l'on  répète  encore,  que  cette  gomme  pro- 
venait de  VAstrag,  tragacantha,  de  Linné.  Mais  Defon- 
tainei^t  Labillardièreont,  depuis  longtemps  aussi,  prouvi5 
ou'il  n'en  produit  pas  un  atome,  et  ce  dernier  a  signalé 
VA.  gummifer,  déjà  indiqué  par Toumefort, comme  four- 
nissant la  gomme  adragante.  Cependant  cette  dernière  es- 
pèce ne  donne  qu'une  gomme  de  qualité  inférieure,  nom- 
mée parGuibourt  gomme  pseudo-adragante  ou  de  Sassa. 
La  vraie  gomme  adragante,  ou  tout  au  moins  la  plus 
grande  partie  de  celle  qui  se  voit  dans  le  commerce,  pro- 
vient d'une  autre  espèce  fort  voisine  de  celle-là ,  VA . 
verus,  qu'Olivier  a  observé  en  quantité  dans  la  Perse, 
et  qui  abonde  dans  l'Arménie  et  le  Kurdistan.  Il  parait 
quel'il.  creticus,  Lamk,  signalé  par  Toumefort  et  com- 
mun sur  le  mont  Ida  de  Crète  et  en  lonie,  et  VA.  arts- 
tatus  àe  Sieber,  produisent  également  cette  gomme; 
mais  ils  en  donnent  pou  au  commerce.  Dans  1  eau ,  la 
gomme  se  gonfle  et  forme  une  masse  mncilagineuse  très- 
employée  en  pharmacie  et  chez  les  confiseurs,  pour  don- 
ner du  corps  aux  compositions  qui  forment  des  pftces, 
des  tablettes  ;  elle  a  l'avantage  de  ne  leur  communiquer 
aucun  goût  ni  aucune  couleur  ;  elle  est  la  base  des  pâtes 
de  guimauve,  de  Juiube,  etc.  On  l'emploie  aussi  pour 
tenir  en  suspension  dans  des  loochs  ou  potions  des  pou- 
dres, des  huiles  ou  des  résines;  du  reste,  en  médecine, 
on  considère  cette  gomme  comme  analeptique  oo  tonique. 
Elle  a  pour  partie  essentielle  un  principe  qu'on  a  nommé 
adragantine, 

GomiB  AMMONiAQDB.  —  Gommo-résino  formée  d'une 
matière  résineuse  séparable  par  l'alcool  iG^H**0*), 
d'une  gomme  soluble>  de  bassorine  et  d'une  huile  vola- 
tile ;  elle  est  solide ,  d'un  brun  rougeàtre  et  répand  uno 
odeur  d'ail  assez  marquée.  Son  caractère  distinctif,  c'est 
de  prendre  ime  coloration  ronge  intense  au  contact  d'un 
hjrpochlorite  alcalin.  On  l'obtient  à  l'aide  d'incisions 
faites  aux  branches  d'une  plante  voisine  des  férules 
(famille  des  Ombellifisres),  le  Darema  ammoniacum. 
Don,  qui  croit  en  Perse.  On  l'emploie  en  médecine 
comme  antispasmodique  et  stimulant  dans  l'asthme, 
l'hystérie,  la  chlorose  ;  elle  sert  aussi  pour  la  prépara- 
tion du  diachylum  et  de  l'emplAtre  de  Vigo.  Ses  pro- 
priétés chimiques  ont  été  étudiées  par  MM.  Johnaton, 
Bucholz,  Braconnot,  Picart. 

GOMMB  ANlMi.  —  Voyez  COOSBABIL,  RÉSINB. 

GoMMB  AaABiQOB.  —  Gommo  bien  connue  de  tout  le 
monde  et  caractérisée  par  une  cassure  vitrense,une  trans  - 
parence  à  peu  près  complète,  une  couleur  blanche  quel- 
que peu  JaunAtre,  Jaune  ou  même  rousse.  On  ne  ren- 
contre guère  dans  le  commerce  de  Paris  que  la  gomme 
arabique  blanche,  connue  sous  le  nom  de  gomme  iuri^ 

Îfite,  peut-être  parce  qu'elle  nous  arrive  entre  autres  par 
a  petite  ville  maritime  de  Tor,  située  en  Arabie  prC» 
de  l'isthme  de  Suei.  Cette  variété  de  gomme  arabique 
est  en  larmes  peu  volumineuses .  et  se  récolte  au  temps 
des  pluies  sur  V Acacia  veta,  de  Willdeoow,  ou  aommier 
rotf^e,urbre  commun  en  Arabie,  dans  toute  1  Afrique, 
depuis  l'Egypte  Jusqu'au  Sénégal.  La  Gomme  du  Séné- 
gal ou  du  bas  du  fleuve  est  en  larmes  rondes,  fendillées, 
de  grosseur  médiocre  et  d'une  teinte  JaunAtre  ou  en 
morceaux  dVales  ou  globuleux,  beaucoup  plus  gros.  Jau- 
nes ou  rougeàtres;  elle  est  souvent  mêlée  de  quelques 
fragments  d'autres  gommes  et  de  quelques  ébrps  étran- 
gers, que  l'on  sépare  par  un  triage.  L'iioactVi  Verek,  si 
abondant  au  fleuve  et  qui  forme  la  forêt  de  Sahel,  la 
plus  voisine  du  fleuve,  fournit  cette  variété  de  gomme, 
dont  les  Indiens  font  avec  les  comptoirs  europàns  un 
grand  commerce.  On  fait  également  commerce  dans  les 
mêmes  régions  de  la  gomme  de  Galam  ou  du  haut  du 
fleuve,  en  fragmenta  peu  réguliers ,  concassés  et  plus 
brillanu,  et  qui  sans  doute  est  principalement  fournie 
par  VArocia  vera.  On  connaît  vulgairement,  sous 
le  nom  de  marrons  une  gomme  qui  se  trouve  mêlOc  4 
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celle  du  Sénégal,  el  se  présente  ea  ffagments  générale- 
mont  rouges  ou  bruns;  elle  parait  due  à  l'essudatiou 
que  provoque  sur  des  arbres,  dont  la  nature  nous  est 
inconnue,  quelque  insecte  peut-être  analogue  aux  coche- 
nilles; on  la  nomme  gomme  lignirode^  à  cause  du  résidu 
de  bois  rongé  qu'elle  laisse  lorsqu'on  la  dissout  dans  Tean. 

Le  commerce  français  reçoit  à  certaines  époques  et 
passagèrement  des  pacotilles  de  gommes  plus  ou  moins 
voisines  de  la  vraie  gomme  arabique;  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  ici  les  prindpaux  arbres  qui  les  fournis- 
sent. L'Ac.  arabica,  qui  croit  en  Arabie  et  surtout  dan» 
rinde,  donne  la  vaj-iété  connue  sous  le  nom  de  gomme 
de  VInde,  VAc.  Àdansorm^  de  la  Sénégambie,  prodoit 
une  gomme  rouge&tre  qne  les  Maures  mêlent  dans  celle 
du  Sénégal  avec  la  gomme  de  VAc.  Vereh;  ils  y  mêlent 
aussi  une  gomme  en  larmes  blanche»  qui  découle  de 
IMc.  êeyal,  assez  répandu  aussi  en  Sénégambie.  VAc, 
gummifera,  qui  croit  au  Maroc,  donne  la  gomme  de 
barbarie;  elle  nous  vient  par  Mogador  et  a  de  grandes 
analogies  avec  la  gomme  du  Sénégal.  Enfla  on  a  essayé 
d'introduire  en  Europe ,  par  la  voie  d'Angleterre,  une 
gomme  du  cap  de  Bonne^EsDérance ,  provenant  d'une 
espèce  d'acacia  très-voisine  oe  YAc,  segal^  selon  Gui- 
bourt,  et  une  gomme  d'Australie,  fournie  par  YAc.  de- 
cwirent  de  Port-Jackson.  Celte  dernière  espèce  parait 
différer  de  la  gonmie  arabique;  mais  la  première  en  a 
les  propriétés  essentielles  et  fait  rob]et  d'une  importation 
considérable  en  Angl^erre« 

La  gomme  arabiqne  est  une  des  substances  le  plus 
fréquemment  employées  dans  la  pharmacie,  et  elle  entre 
même  dans  les  habitndes  domestiques.  C'est,  avec  la  gui" 
mauve,  le  médicament  émollient  le  plus  vulgaire.  Parmi 
ses  nombreux  usages,  on  peut  signaler  les  suivants.  On^en 
fait  une  tisane  préparée  à  froid  avec  01^,08  à  0^,Z'l  de 
gomme  pour  1  kilogramme  ou  1  litHe  d'eau;  faite  à 
chaud,  cette  tisane  prend  une  saveur  fade  peu  agréable. 
On  emploie  beaucoup  en  médecine  le  Jolep  gommeux, 
ou  potion  gommense,  dont  voici  la  formule  :  gomme  ara- 
bique, 0i<,08;  sirop  simple,  0^,24;  eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, Oi(,OI  ;  eau  commune,  Ok,ns.  En  prenant  poids  égal 
do  gomme  arabique  en  poudre  et  d'eau  froide,  qtie  l'on 
mêle  dans  un  mortier  de  marbre,  on  obtient  un  mnci- 
lage.  Mais  la  gomme  est  surtout  estimée  comme  pecto- 
raio ,  sans  que  peut^tre  elle  ait  une  action  plus  efficace 
contre  les  inflammations  des  muqueuses  respiratoires 
qne  contre  celles  des  moqueuses  digestives.  On  emploie 
en  médecine  le  Julep  bécUique,  ou  potion  pectorale,  que 
voici  :  espèces  béchiques,  0\02  ;  gomme  arabique,  0^,08; 
sirop  simple,  0^,34  ;  eau  conmiune,  4)^,126.  Le  sirop  de 
gomme  est  pent-ôtre  le  plus  employé  de  tous  les  sirops, 
comme  émollient  et  édulcorant.  Toutes  les  pâtes  pecto- 
rales ont  pour  base  la  gosmio  arabique  ;  elle  entre  dans 
la  préparation  d'une  foule  de  pastilles ,  bonbons  pecto- 
raux ou  adoucissants. 

En  dehors  de  ces  usages  pharmaceutiques,  la  gomme 
arabique  est  utilisée  dans  rindostrie;  ainsi  elle  sert  à 
apprêter  les  étoffes,  dentelles,  cotonnades,  etc.;  on 
remploie  aussi  à  donner  l'apprêt  aux  chapeaux  ;  mais 
la  gonrnie  du  pays  (gomme  des  arbres  fruitiers)  lui  Ikit 
concurrence  sur  ce  point.  On  emploie  aussi  la  gomme 
en  peinture;  on  en  introduit  dans  l'encre  pour  lui  don- 
ner du  brillant.  La  gomme  arrive  en  Franco  surtout 
par  Marseille ,  puis  par  Bordeaux  et  Nantes  ;  parmi 
les  ports  étrangers  où  l'importation  de  la  gomme  est 
active,  il  faut  citer  Amsterdam,  Rotterdam,  Anvers 
et  Hambourg.  La  France  reçoit  chaque  année  environ 
5  &(H)  tonnes  de  gomme,  dont  3  000  d'EJgypte  et  2  300  du 
Sénégal,  le  reste  de  diverses  provenances,  comme  les 
Indes  anglaises.  La  récolte  de  la  gomme  se  fait  à  la  main 
sur  le  tronc  des  gommiers,  par  des  esclaves  noirs  dont 
les  possesseurs  maures  viennent  camper  successivement 
auprès  des  forêts  qu'ils  font  exploiter.  Ces  Maures  font 
le  commerce  de  la  gomme  dans  les  divers  comptoirs 
qu'ils  rencontrent,  depuis  le  mois  de  Janvftr  Jusqu'au 
mois  d'aoOtt  On  répète  que  la  gomme  est  une  substance 
nutritive  tfèsestimée  en  Arabie  et  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Afrique  ;  c'est  là  une  assertion  qne  l'on  ne  peut 
accepter  sans  réserves.  Il  est  éubli  par  le  témoignage  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  les  pays  producteurs  de  gomme, 
que  les  Arabes  se  soutiennent  principalement  avec  cette 
substance  pendant  leurs  longs  voyages  en  caravanes  à 
travers  le  désert;  mais  la  gomme,  même  dans  ce  cas, 
n'est  qu'un  aliment  temporaire;  l'usage  n'en  est  précieux 
qu'à  cause  des  conditions  rigoureuses  de  ces  longues 
traversées  périodiques,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'à  leur 
arrivée  à  destination  les  voyageurs  ne  se  dédommagent 


de  cette  demi-abstinence  par  une  alimentation  plus  nour- 
rissante. Ce  qu'on  peut  affirmer,  d'après  des  expériences 
nombreuses ,  c'est  qu'en  Europe  l'usage  prolongé  de  la 
gomme  comme  aliment  exclusif  produit  la  mort  par  ina- 
nition. 
GovMB  ASBAHrantDA.  —  Vovec  As8A-ranD4. 

GOMMB  DB  BaSSOBA  OU  DE  BAGDAD.  —  SubstaUCe  SSSOZ 

analogcie  d'aspect  à  la  gomme  adragante,  et  que  l'on 
trouve  mêlée  en  petite  quantité  avec  la  gomme  du  Sé- 
négal. Malgré  phuieurs  opinions  émises  sur  son  origine, 
on  ne  sait  pas  an  Juste  par  quelle  plante  elle  est  pro- 
duite. M.  Guibourt  pense  qu'elle  est  due  à  une  plante 
grasse,  crassulacée ,  fkolde  ou  cactus.  Elle  est  blanche,  ' 
couleur  de  miel,  moins  opaque  que  la  gomme  adragante, 
insipide.  Son  caractère  propre  consiste  en  ce  qn^»  "li^e 
dans  l'eau,  elle  se  gonfle,  se  convertit  en  une  gelée  trans- 
parente dont  les  parties  n'ont  aucune  liaison  entre  elles, 
ce  qui  la  rend  impropre  à  tous  les  usages. 
CioMirB-atomB  BDBLLnof.  —  Voyez  Bdblliom. 

GOMMB  CABAGIIB.  —  VoyeZ  CaBAONB,   RÉStNB  CABAGNB. 

GoMMB  coPAL.  —  Voyez  Copal,  Résinb. 

GOHMB  iLASTIQCTB.  —  VoyOZ  CaOOTCHOIIC. 

Gomme  ou  Résinb  élémi.  —  Voyez  Élémi. 

GOMME-BiSINE  OALBANtlM.  —  VoyPZ  GaLBANUM 

Gommb-gdtte.  -<-  Matière  végétale  gommo-résincuse 
employée  en  médecine  comme  un  violent  purguUf ,  ut 
dans  l'art  de  la  peinture  pour  faire  une  couleur  jaune 
doré.  Cette  substance  parait  provenir  de  plusieurs  ar- 
bres de  la  faniille  des  Guttifères,  et  particnlièrement 
du  Garcinia  eambogia^  Rich.  (Guttier)  ;  G.  morella^  Des« 
rouss.;  Hebradendron  camboyioîdes,  Grah.,  qui  croit 
à  Geyian.  Elle  est  Jaune  foncé.  Noos  avons  dit  «  parait 
provenir,  etc.  »  En  effet,  cette  gonune-gntte  est  assez 
semblable  à  celle  qne  le  commerce  tire  du  Cambodge 
et  de  Siam  par  la  voie  de  Chine,  et  dont  la  prove- 
nance directe  parait  assez  obscure.  Ce  qui  la  distin- 
gue ,  c'est  que  cette  dernière  ayant  été  soumise  à  une 
ptiriflcation  particulière ,  devient  facilement  propre  aux 
usages  auxquels  elle  est  destinée ,  tandis  que  l'autre, 
couverte  d'une  matière  pulvérulente ,  obscure  et  ter- 
reuse, aurait  besoin  d'une  préparation  préalable  avant 
d'être  employée.  La  gomme-gntte  du  commerce,  celle 
qui  nous  arrive  en  canons  on  en  bâtons  et  qui  est  la 
plus  recherchée,  a  donné  par  l'alcool  à  Braconnot  0^,80 
de  résine  soluble  dans  les  alcalis,  et  0^,20  de  gomme 
presque  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Avec  cette  der- 
nière, elle  forme  une  émulsion  d'une  magnifique  couleur 
Jaune  qui  sert  à  la  peinture  à  l'eau.  On  en  fait  rarement 
usageen  médecine;  c'est  un  purgatif  drastique  qu'il  n'est 
guère  prudent  d'employer  seul  ;  on  l'associe  quelque* 
fois  au  calomel,  à  l'aloà,  au  savon,  etc. 

Chimiquement,  la  gomme-gutte  est  une  gomme-ré- 
sine formée  d'une  résme  adde  qu'on  isole  en  prenant 
l'éther  comme  dissolvant,  et  d'une  gomme  dont  la  com- 
position est  la  même  que  celle  de  l'amidon.  La  résine  a 
pour  formule  C*>H»»0*«;  elle  est  d'une  belle  coiileur 
rouge,  et  se  combine  facilement  avec  les  alcalis  en  don- 
nant des  produits  rougeàtres.  Elle  a  été  étudiée  au  point 
de  vue  chimique  par  MM.  Braconnot  et  Buchoer. 

Gomme  Kino.  —  Voyez  Kino. 

GoMMB  LAQUE.  —  Voyez  Laqob. 

GOMMB  DB  NOPAL.  —  VoyOZ  NOPAL. 

Gomme  du  pats,  G.  de  cebisibr,  G.  db  Fbaiicb.  —  t'Jle 
déconle  de  la  plupart  des  arbres  du  grand  genre  Pru- 
nus, de  Linné,  et  surtout  du  cerisier^  du  prunier^  de 
Yabricolier.  Elle  diffère  surtout  de  la  gomme  arabique 
en  ce  qu'elle  ne  se  dissont  qu'imparfaitement  dans  l'eau, 
avec  laquelle  elle  forme  un  mucilage  très-épais.  La  par- 
tie insoluble  a  reçu  le  notn  de  cérasine.  Cette  gomme  n*i% 
encore  été  utilisée  que  dans  la  chapellerie  pour  l'apprêt 
du  feutre.  En  médecine  elle  pourrait  être  employée  à 
défaut  de  la  gomme  arabique  ;  elle  est  plus  fade  et  se 
dissout  moins  bien. 

Gomme  do  Sémégal.  —  Voyez  Gomme  arabique. 

GOMMES  (Chimie).  —  Gor|Mi  neutres  exsudés  par  cer- 
tains arbres,  appartenant  principalement  aux  familles 
suivantes  :  MimoséeSy  Légumineuses,  Hosacées^  et  ren- 
fermant, comme  le  ligneux  et  l'amidon,  l'hydrogène  et 
l'oxygène  dans  les  proportions  qui  constituent  l'eau.  Ce 
sont  des  corps  solides,  d'aspect  vitreux .  friables,  trans- 
lucides, solnbles,  au  moins  en  partie,  dans  l'eau  et  for- 
mant avec  elle  un  mucilage  épais,  insolubles  dans  Tal- 
cool ,  l'éther.  Leur  caractère  chimique  principal ,  c'est 
de  se  convertir  on  acide  mucique  G"HH)**,2H0  par  Tac^ 
tion  oxydante  de  l'acide  azoti(|tie  (voir,  pour  les  détails, 
Ababinb,  Bassobine,  Cébasine).  11  ne  faut  pas  confondre 
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i  ordinaires  a?ec  les  gonunes-réftiiiM,  qui  con- 
Dt  toujours  en  forte  proportion  an  produit  réfti- 
r  ;  telles  soot  i  la  G.  gutte^  1»  G.  ammoniaque  (?oir 


GOMMBS-RÊSINES  (Botaniqae).  —  SubstSDoes  végé- 
nies  <|ni  se  composent  de  gomme  et  de  résine,  mêlées 
•rcc  q«elqaes  antres  substances  et  qui  s'écoulent,  soit 
■poBcânéneat^  soit  parindsion,  de  certains  végétaux  des 
coatnées  chaudfe  du  globe.  Elles  se  distinguent  surtout 
par  Im  propriété  qu'elles  ont  de  se  ^ssondre  en  partie 
dans  Kalcod ,  en  partie  dans  l'eau,  et  de  produire  avec 
cette  dernière  une  sorte  d*émulsion»  Eues  ont  le  pins 
aeaveot  ooe  odeur  forte,  eourent  létlde,  une  saveur  acre 
et  dâsagréftble.  Leraque  Ton  vease  de  Teau  dans  une  so- 
lotMQ  alcoolique  de  gomme^résine,  la  liqueur  se  trouble, 
pr^id  Bo  aspect  laiteux,  parce  qne  la  résine,  qui  est  in- 
lahible»  ae  sépare  et  reste  en  suspension. 

Les  priactpatoa  goanaes  ^réaaoes  usitées  sont  :  la 
Gomme  ttmmcmmfue^VAioès^  VAssa  fœtida,  le  Mei- 
/Mt,  VSuphorbimm^  le  Galhanum,  le  Gàkic,  la  G^ffuHe^ 
TEmeemê  •n  0/ï6aii,  la  Myrrhe^  VOpopanax,  le  Saga- 
pmmm,  la  Scsminonée  (vogres  ces  diflérents  mots). 

GOMMIER  (Botanique).  —  On  a  généralement  donné 
ce  aem  aux  arbres  qui  produisent  de  la  gomme;  tels 
MBt,  par  exemple,  les  différantes  espèces  d'acacias  d'où 
rail  tire  la  goôuBe  arabique  (voyex  Goiiai  asabiqui, 
Acscu^  Od  a  nommé  parmi  eux.  Gommier  bl<mc^  VÀc, 
Vtrek  ;  le  G.  roif^e  eat  le  Nebneb  d'Adanson  {Ac.  nih- 
lacB,  DelilM.  Le  même  auteur  nomme  G.  rotioe  Gonaké 
iÂc,  A4Utn*omii)  une  antre  espèce  qui,  suivant  de  Jussieu, 
paraît  tenir  le  milieu  entre  VAc.  horrida  et  l'Jc.  tor- 


GOMPBIE  (Botanique),  Gompkia^  Scfareb.  —  Genre 
de  plantée  DtootyiéiUmee  dmlypéialei  hypogjfnes^  fa- 
mille dea  OcAiMiceft ,  voisin  des  Quassias,  mais  surtout 
bien  rapprodié  des  Ocbna,  et  qni  se  distingue  par  un  ca- 
fice  coloré  à  S  folioles,  S  pétales,  8-10  étamines  ;  ovaire 
■opérieur,  2-S  drupes  insérés  sur  un  réceptacle  cbamu. 
Parmi  les  nombreosea  espèces,  nous  citerons  la  G.  du 
Mexique  (G.  mexieana ,  Hamb.  et  BonpL),  arbre  d'un 
Mpect  tf  èe  agréable,s'élevant  à  plus  de  l  mètres,  à  feuil> 
les  longues,  laocéoléea,  d'un  beau  vert;  fleurs  réunies  et 
formaat  des  grappea;  corolle  jaune  t  péules  arrondis^ 

GOMPHOCARPK  (Betaiûque),  Gomjthocarpus,  R. 
Brown.  —  Genre  de  plantas  IHcotpiédonee  goÊtopéiales 
kwpogynee,  famille  des  Atelépiaaées,  tribu  dea  Cynan- 
c*éB#.  remarquable  surtout  par  son  fruit  qui  consiste 
en  deea  follicules  ventrus,  hérissés  d'épines  moiles,  d'où 
lai  est  venu  son  nom,  du  grec  oomphoi^  clou,  et  coi^pof , 
irait.  Ce  sont  dea  arbrisseaux  a  léoiUes  opposées.  Le  G. 
à  fetàiUs  de  eaude  (G.  fruUconu^  R.  Br.),  A  tige  droite, 
bsate  de  plos.de  W¥K  »  les/eeillea  lancéoléea.  C'est 
nœ  plante  d'ornement  de  serre  tempérée,  qui,  en  plein 
été,  donne  dea  fleuis  blancbea  en  ombeHes  axillaires; 
•on  fruit,  véaiculeux  comme  celui  du  bsguenaudier,  est 
parseoié  de  pointes. 

GOMPUOLOBR  (BotaniqueV  Gwnjfkolobium^  Smith. 
—  Genre  de  plantes  Dkotyiédonee  dialypétatet  périgy' 
•ef ,  de  la  famille  des  Papil^onaeéesy  tnbu  des  Podatjf 
nétt,  caractérisé  par  un  calice  à  S  découpures  ;  corolle 
pspUlooacée  ;  tO  étamines  libres  ;  une  gousse  ventrue, 
fatvislve,  à  une  seule  loge  ;  plosieurs  semences  pédicellées. 
Le  G.  velu  iG,Jurtuium,  Paxt.)  de  la  Nouvelle-Hollande, 
nt  an  charmant  arbrimeau  d'ornement,  dont  les  fleurs 
jAone-JonquiUe  en  cetymbes  terminaux,  sont  d'on  très- 
bd  effet. 

GOMPHOSE  (Analomie),  du  grec  aomphot^  clou.  — 
Rom  donné  par  Galieo  au  mode  d'implantation  desdents 
dans  les  alvéoles;  on  l'a  classé  comme  un  des  genres  de 
la  gynartbrose  ou  articulation  immobile.  M.  Gruveilhier 
s'admet  paa  qne  la  gompbote  doive  être  comprise  parmi 
les  articulatioos;  ses  raisons  sont  que  «les  dents  nesont 
point  des  os;  elles  sont  logées,  implantées,  et  non  arti- 
culées. 

GoMPBoei  (Zoologie).  GooipAo«i#,Lacép.;  Elops,  Ckmi- 
aéra.  (11  ue  faut  pas  confondre  l'élops  de  Goromerson 
avec  l'élops  de  Linné,  ce  dernier  est  l'Elope  de  Cuvier) 
[voyez  ce  mot).  —  On  nomme  Gomphose^  on  genre  de 
Puu9ons^  de  l'ordre  des  AcanUioptérygiens^  famille  des 
Lahràide$^  appartenant  au  grand  genre  iMbrut  de  Linné, 
caractériBé  par  une  tète  entièrement  lisse,  museau  eu 
forme  de  tube,  long,  mince  et  brusquement  dilaté  à  son 
«^trémiié,  ouverture  de  la  bouche  très-petite.  On  .les 
trouve  dans  la  mer  des  Iodes,  et  plusieurs  espèces  four-» 
lùweut  un  excellent  aliment.  Gependant  Commerson  re- 
garde comme  on  manger  médiocre  le  G.  bieu  (G.  cmru* 


leuM^  Lacép.).  Ce  poisson,  de  la  taille  de  notre  tanche  (de 
0*,35  à  0*,3&),  a  le  corps  entièrement  bleu,  sans  tache, 
avec  les  nageoires  pectorales  d'une  teinte  plus  foncée. 
Mer  des  Indes.  Le  G.  tMrié  (G.  oariegaius^  Lacép.)  a  une 
teinte  fténérslement  mêlée  de  jaune,  de  rouge  et  de  bleu, 
cotes  de  Tafti.  Ces  deux  espèces  ont  été  trouvées  par 
Commerson. 

GOMPHRÈNE  (BoUniqne).  Gomphrena,  Lin.,  du  grec 
gomphosy  clou  (allusion  à  la  forme  de  l'inflorescence 
en  tète).  -^  Genre  de  plantes  ùicotylédones  diaiypéta/es 
périgynesy  de  la  famille  des  Amarantacées^  caractérisé 
par  :  Galice  persistant  à  S  divisions  ;  5  étamines  soudées 
a  leur  base;  ovaire  à  une  loge,  indéhiscent  et  ne  renfer- 
mant qu'une  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  disposées  en  épis  ou  capitules  et  accompagnées  cha- 
cune de  3  bractées.  La  G.  globuleuse  (G.  globosa. 
Lin.),  appelée  aussi  Amarnntine  globuleuse  ou  Im- 
mortelle violette,  est  une  plante  herbacée  annuelle, 
à  tiges  hautes  de  (r,50,  articulées,  velues;  feuilles 
lancéolées,  donnant  tout  l'été  des  fleurs  rassemblées  en 
tètes  i;lobuleoses,  d'un  rouge  violet,  de  longue  durOe. 
La  culture  en  a  fait  plusieurs  variétés  de  différentes 
nuances.  Elle  est  originaire  des  Indes  orientales.  La 
G.  coccinée,  Amaraatovie  coccinée  (G.  coccinea^  De- 
caisne),  plus  grande,  à  feuilles  d'un  vert  pftle,  a  des  ca- 
pitules pédoncules,  avec  des  bractées  ovales,  ses  envelop- 
pes florales  sont  d'un  beau  rouge  safrané;  ses  fleurs  sont 
Jaunes,  À  divisions  trèsaiguès.  Ces  espèces  se  multiplient 
de  graines  sur  couches  en  mars;  on  repique  aussi  sur 
couches  Jusqu'en  juillet,  et  ou'met  enterre  avec  la  motte. 
Terre  franche  légère. 

GONFLEMENT  (Médecine).  -  Voyez  Enflure,  Tmé- 

PACnON. 

GONGYLE  (Botanique),  du ,  grec  gongylos^  rond.  — 
Nom  donné  par  plusieurs  botanistes  à  des  corpuscules  en 
général  globuleux,  qui  sont  les  organes  reproducteurs  des 
végétaux  cryptogames  ou  acotylédons.  Ce  mot  peut  être 
considéré  comme  synonyme  de  sore  ou  de  spore,  WiU- 
denow  l'emploie  surtout  pour  désigner  les  corps  repro> 
docteurs  des  algues. 

GONIOMÈTRE  (Minéralogie).—  Instrument  destiné  à 
mesurer  les  angles  des  cristaux.  La  mesure  des  angles 
est  en  cristallographie  le  seul  élément  qne  l'on  puisse  de- 
mander à  l'observation  pour  la  détermination  d'un  cris- 
tal. Par  suite  des  circonstances  extérieures,  telle  facette 
d'un  cristal  peut  se  développer  plus  ou  moins,  s'écarter 
du  centre  ou  s'en  rapprocher,  de  manière  que  le  cristal 
parait  allongé  dans  un  sens,  aplati  dans  l'autre  ;  mais 
quoi  qu'il  arrive,  les  déplacements  des  faces  s'efliectuent 
toujours  de  telle  sorte  qu'elles  restent  parallèles  à  elles- 
mêmes,  c*e)ft-à-dire  que  la  valeur  des  angles  dièdres 
n'est  Jamais  changée.  Cest  à  la  mesure  de  ces  angles 
seuls  que  s'applique  le  goniomètre,  il  en  existe  deux 
principaux,  le  goniomètre  d'application  et  les  goniomè- 
tres par  réflexion. 

Le  goniomètre  d'application  se  compose  d'un  demi- 
cercle  ou  rapporteur  divisé  RR,  et  de  deux  alidades  HN, 
M'N'  mobiles  autour  d'un  centre  et  qui  peuvent  laisser 


Pts.  IMV.  —  GonL^amre  d>pplic«lipn  &Uàûj. 

entre  elles  une  ouverture  plus  ou  moins  grande;  tantôt 
l'une  des  alidades  est  fixée  au  rapporteur  de  manière  à 
correspondre  toujours  à  la  ligne  0—  IHO**  ;  tantôt,  commo 
dans  le  goniomètre  perfectionné  de  M.  Brongniart,  les 
deux  alidades  peuvent  ae  séparer  complètement  du  cercle  : 
alors  ce  dernier  porte  au  centre  un  trou  dans  lequel  ou 
introduit  le  bouton  qui  forme  le  centre  de  rotai  ion  des 
alidades,  lorsque  pour  mesurer  l'angle  on  les  rapporte 
sur  le  cercle.  Quanta  la  mesure  ello-môme,  elle  n'effec- 
tue en  iutroùui^ant  le  cristal  dans  l'angle  des  decx 
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alidades,  et  en  appliquant  aussi  eiacteinent  que  possi- 
ble les  deux  brandies  sur  les  Taces  du  cristal:  une  con- 
dition indispensable,  c'est  que  le  plan  des  alidades  soit 
perpendiculaire  à  Tarôte  de  Tangle  qu*on  veut  mesurer, 
afin  d*avoir  exactement  Tangle  rectiligne  qui  est  la  me- 
sure géomtîtriquc  de  l'angle  dièdre.  Mais  comme  cette 


Fig.  140S.  —  Bmplpi  da  gonionèlre  (THittr. 

condition,  pas  plus  que  celle  de  l'exacte  application,  n*est 
Jamais  parfaitement  remplie,  on  n'obtient  ainsi  qu'une 
valeur  approchée  de  l'angle.  Pour  la  connaître,  on  re- 
place les  alidades  sur  le  demi-cercle  et  on  lit  l'angle  op- 
posé au  sommet  de  celui  que  l'on  a  mesuré  sur  le 
cristal.  Lorsqu'on  opère  sur  de  très-petits  cristaux,  il 
faut  que  les  branches  soient  très-courtes,  pour  qu'on 
puisse  facilement  placer  le  corps  dans  leur  ouverture. 
Des  rainures  dans  lesquelles  on  fait  glisser  le  bouton  qui 
forme  le  centre  permettent  de  raccourcir  à  volonté  les 
branches  NN'  {fig,  1404). 

Les  goniomètres  par  réflexion  donnent  des  résultats 
beaucoup  plus  exacts  et  de  plus  sont  applicables  à  la 
mesure  des  anglesde  très-petits  cristaux  pourvu  que  leurs 
faces  soientsuffisamment  miroitantes.  Cet  avantage  n'est 
{As  &  dédaigner,  car  les  petits  cristaux  offrent  toujours 
imc  bien  plus  grande  netteté  de  formes  que  les  grands. 
Le  goniomètre  par  réflexion,  presque  exclusivement  em- 
ployé dans  les  recherches  cristallographiques,  est  celui 
de  Wollaston  :  le  principe  en  est  facile  à  saisir*  Si  l'on 
regarde  par  réflexion  Timogo  d'un  objet  suffisamment 
éloigné  sur  la  face  d'un  cristal,  puis  qu'on  fasse  tourner 
le  cristal  de  façon  à  amener  une  seconde  face  dans  la 
même  position,  ce  dont  or  s'assure  en  constatant  qu'on 
voit  l'image  du  même  objet  au  même  point,  il  est  clair 
que  l'angle  dont  le  cristal  a  tourné  est  le  supplément  de 
l'angle  des  deux  faces.  Ceci  posé,  voi?i  la  description 
de  l'instniment  : 

Il  se  compose  d'im  limbe  A  divisé  en  360*,  que  l'on  peut 
faire  tourner  autour  de  son  centre  au  moyen  d'un  bouton. 
Un  vemier  fixe  V  sert  de  point  de  repère.  L'axe  qui 
porte  le  limbe  est  creux  et  traversé  par  un  autre  axe 
qui   porte  à  une  extrémité  un  bouton    destiné  à  le 


Fig.  1406.  —  Goniumèlre  de  Wolltvtoo. 

mettre  en  monveoient,  et  à  l'autre  une  pièce  articulée 
munie  d'un  support  où  l'on  fixe  le  cristal  G,  au  moyen 
de  la  cire.  En  tournant  le  premier  bouton  on  fait  mou- 
voir le  support  du  cristal  en  laissant  le  limbe  en  place, 
tandis  que  si  l'on  tourne  le  bouton  B,  on  emporte  à  ta 
fois  le  support  et  le  limbe.  La  pièce  qui  supporte  le  cris- 
tal C  peut  glisser  et  tourner  sur  elle-même. 
Vour  mesurer  uu  angle,  on   fait  choix  do  deux  lignes 


horizontales  qui  servent  do  mires.  Dans  les  goniomètiw 
qu'on  fabrique  actuellement,  un  petit  miroir  en  verre 
noir  est  fixé  au  pied  de  l'instrument  perpendiculaire- 
ment au  plan  du  limbe:  il  n*est  alors  besoin  que  d'une 
seule  mire,  et  l'image  de  cette  ligne  dans  le  miroir  forme 
la  seconde  mire.  On  place  le  goniomètre  de  manière  qne 
le  plan  du  limbe  soit  perpendiculaire  aux  mires  et  l'oa 
adapte  le  cristal  sur  la  platine,  de  sorte  que  l'arête 
de  l'angle  à  mesurer  soit  normale  au  limbe  et  passe  par 
son  centre.  Pour  s'assurer  que  ces  conditions  sont  rem- 
plies, on  cherche  à  établir  la  coïncidence  de  l'une  dos 
mires  vue  par  réflexion  sur  une  des  faces  de  l'angle  avec 
l'autre  mire  vue  directement;  au  moyen  des  mouve- 
ments de  la  platine,  on  arrive  par  une  suite  de  t&tonne- 
mentsà  faire  que  la  coïncidence  indiquée  soit  possible 
pour  chacune  des  faces  de  l'angle  ;  l'arête  est  alors  paral- 
lèle aux  mires,  et  par  suite  perpendiculaire  au  limbe. 
Pour  mesurer  l'angle,  on  place  le  limbe  au  zéro,  et,  au 
moyen  du  premier  bouton,  on  amène  l'une  des  faces  à  la 
coïncidence  des  images,  puis  on  tourne  le  bouton  B  jus- 
qu'à la  coïncidence  sur  l'autre  face  :  l'angle  de  rotation 
est  le  supplément  de  l'angle  à  mesurer.  Pour  les  autres 
goniomètres,  voyez  Indices  df.  RérRÀcTio>.         Lbf. 

GONN  ELLES,  Morénoides,  Lacép.  (Zoologie),  CentrO" 
notus^  Schn.  —  Sous-genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Acanihqptérygienf,  famille  des  Gobioîdes^  du  grand 
genre  Biennte  [Blennius^  Lin.).  Ces  poissons  ont  des  ven- 
trales petites  et  réduites  à  un  seul  rayon  ;  tète  petite  ; 
corps  allongé  en  lame  d'épée  ;  dos  garni  tout  du  long 
d'une  dorsale  égale.  La  G.  gurmel  iUlennius  gunneUui^ 
Lin.)  est  très-abondante  sur  nos  côtes,  elle  se  tient  pK« 
des  rivages,  au  milieu  des  plantes  marines,  où  elle  se 
nourrit  de  petits  poissons,  de  vers,  d'insectes.  Taille  de 
0*,25  à  0*,35.  Sa  chair  est  dure  et  généralement  mé- 
prisée; elle  ne  sert  que  comme  appât. 

GONOPLACE,  Rbombillb  (Zoologie),  Gonop/ax,  Leach. 

—  Sous-genre  de  Crustctcés^  de  l'ordre  des  Déca^odex^ 
famille  des  Dec.  brachyures^  appartenant  a\i  grand  genre 
àe^  Crabes,  section  des  QiMiari7ci<ére«(Kèg^e  animal) « 
famille  des  Catométopesy  tribu  des  Gonoplaciens  de 
H.  Milne  Edwards.  Ils  ont  les  yeux  situés  au  bout  de 
longs  pédicules,  les  antennes  insérées  sous  les  yeux.  Le 
G.  rhomboidal  {Cancer  rhomboïdes^  Lin.)  a  le  test  d'uo 
beau  jaune  doré  ;  on  le  trouve  au  milieu  des  rochers  sut»- 
mergés  de  la  Méditerranée.  Sa  taille  est  de  0",020  do 
long  sur0",0d4. 

GOODËNIA,  Smith  (Botanique),  dédié  au  docteur  et 
naturaliste  anglais  Samuel  Goodenough.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  type  de  la 
famille  des  uoodéniacées  et  de  la  tribu  des  Goodéniées, 
Caractères  :  Calice  à  b  divisions  égales  ;  corolle  à  tube 
fendu  en  avant  et  à  limbe  divisé  en  2  lèvres  irrégulières  ; 
b  étamines;  ovaire  adhérent  à  2  ou  4  loges;  capsule 
s'ouvrant  en  2  valves  et  renfermant  de  nombreuses  grai- 
nes imbriquées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaces  ou  de  petits  arbustes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
nédicellées  et  souvent  vivement  colorées.  Ces  plantes 
habitent  la  Nourelle-Hollande.  La  G.  à  grandes  fleurs 
(G.  grandi flora^  Smith)  est  une  jolie  espèce  à  feuilles 
lyrées  dans  le  bas,  à  tige  de  0>b,70  à  1  mètre,  qui  donne 
en  juillet  des  fleurs  axillaires,  irrégulières,  jaunes,  d'un 
joli  ettei  Serre  tempérée.  La  G.  à  feuilles  ovales  (G. 
ovata,  Smith)  est  un  sous-arbrisseau  à  feuilles  ovales, 
aigiifis,  finement  denticuléesetà  fleurs  également  jaunes. 

G00D^.N1ACÉBS  (Botanique),  Goodeniaceœ,  Endlich. 

—  Famille  de  plantes  de  la  classe  des  Campanufinées  de 
M.  Brongniart  et  qui  a  pour  type  le  genre  Goodenia 
(voyez  ce  mot).  Très-voisine  des  Lobéliacécs,  elle  a  pour 
caractères  principaux:  calice  tubuleux  A  3-S  sépales; 
corolle  plus  ou  moins  irrégulière,  labiée  ;  étamines  S,  ni- 
tornant  avec  les  lobes  de  la  corolle  ;  filets  libres  ;  an- 
thères disthictes  ou  coliérenfes;  ovaire  adhérent  au 
calice  ou  libre;  uni  ou  multiloculaire  ;  style  simple, 
rarement  divisé;  fruit  drupacé  ou  capsulaire,  A  deux 
valves,  quelquefois  quatre  ;  graine  dressée.  Ce  sont  des 
lierbes  ou  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  quel- 
ques espèces  de  l'Afrique  australe;  à  feuilles  alternes; 
fleurs  axillaires  on  terminales  jaunes,  bleues  ou  pour- 
pres. On  les  a  divisées  en  deux  tribus:  1*  les  Goof/é- 
niéei^  genres  principaux  :  Goodenia^  Smith  ;  Leschenaui^ 
/iVi,  R.  Br.  ;  2*  les  Scœvolétis^  genre  principal  :  Scœvoia^ 
Lin. 

GORDONIA  (Botanique),  GoiY/oraïa.Ellis.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes^  famille 
des  Temstrœmiacées^  voisin  des  Camellias,  et  ayant 
pour  caractères  principaux  :  Calice  à  5  sépales,  b  péralcs 
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•bovmles;  êtamîjiet  nombreuses,  plurisériées,  adbéron- 
us  aux  baises  des  pétales;  filets  libres  ou  presque  sou- 
dés en  &  faisceaux;  ovaire  libre,  A  4  ou  6  loges;  style 
à  stigmate  quioqtiéfide;  capsula  à  6  valves  ligneuses. 
Ce  subtdcft  arbres  ou  arbrisseaux  du  sud  des  Etats-Unis, 
assez  élefAots,  à  feuilles  alternes  simples,  à  fleurs  soli- 
taîr»  axillaires.  La  G.  à  fleurs  velues^  Alcée  de  la  F  to- 
nde (G.  loxianthui^  Lin.)  est  eu  Floride  un  arbre  de 
30  mitres^  réduit  cbex  oons  è  un  arbrisseau  de  4  ou  5, 
i  fleurs  orales  ais^uës,  très-lisses  et  persistantes.  Il  donne 
n  aof  omne  des  fleurs  velues,  blanches^  d*un  joli  effet.  11 
croit  dans  les  eaux  stagoaotet.  La  G.  pubescente  (G.  pti- 
tetcens^  Lamk)  se  disUogue  par  ses  feuillet  cotonneuses 
fs  denous. 

GORETTE  (Zoologie),  Hœmuitm,,  Cuv.,  du  grec  aima, 
nog,  et  uion,  gencive.  —  Genre  de  Poissons^  ordre  des 
ÂcuMthùptérygiens^  Camille  des  Sriénoïdes^  voisin  des 
Uievalier»,  et  caractérisé  par:  Profil  un  peu  allongé,  en 
famé  de  groin  de  cochon  ;  dents  -en  velours  ;  mAchoire 
isfi^rieure  comprimée  et  «'ouvrant fortement:  lesparties 
de  reue  mAcboire  qni  rentrent  quand  la  bouche  se  ferme, 
sout  {généralement  d'un  rouge  vif,  d'où  on  l'appelle  aux 
AotiUes  Gueule  romge,  La  G.  élégante  [Hœm,  elegans^ 
Cov.,  Anthias  formosus ,  Bloch),  la  G.  aux  belleè  for- 
ma {Hœm,  formœum,  Cuv.;  Perça  /brmoaa,Lin.),  etc., 
babiieot  les  mers  des  Antillea. 

GORFOU  (Zoologie),  Catarrhacies^  Briss.,  corrompu 
dp  Gotr  fogel,  nom  du  grand  pingouin  chex  les  habitants 
àa,  Iles  Féroé.  —  Sous-genre  d*Oi>tfatix,  de  l'ordre  des 
Mmipèdes,  famille  des  Plongeurs  on  Brachgptéres^ 
ptire  éesHMimchots^  voisins  des  Pingouins.  Ils  ont  un  bec 
fort,  pea  comprimé,  A  mandibule  supérieure  arrondie  ter- 
■ànée  par  aoe  pointe  un  pen  arquée  ;  un  sillou  partant 
de»  Darioes  et  dirigé  obliquement  se  termine  à  une  petite 
dîstaDce  du  bord.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  G. 
âon/rmr  (G.  chrysocoma,  Gm.);  il  est  de  la  taille  d'un 
gros  canard,  noir  dessus,  blanc  dessons  avec  nne  huppe 
de  plomes  blancbea  ou  dorées  de  chaque  côté  du  sommet 
de  la  tète,  il  doit  son  nom  à  l'habitude  qu'il  a  de  sauter 
en  nageant  pour  atteindre  les  poissons  dont  il  se  nourrit. 
11  vil  aurtout  sur  les  cétes  de  la  Nouvelle-Hollande,  aux 
iks  Maloaines  et  dans  les  mers  antarctiques.  1^  femelle 
fait  %e»  œnfa  dans  un  trou  sur  la  terre. 

GORGE  (Anatomie).  —  Dans  le  langage  vulgaire,  ce 
«HD  désigne  la  partie  antérieure  du  cou,  et  les 
teins  cbea  la  femme.  En  anatomie,  la  gorge  prend  plutôt 
le  nom  d'arrière-bouche  ou  p/iarynx  (voyez  ce  mot).  En 
médecine,  on  se  sert  souvent  de  l'et  pression  mal  de  gor^e 
pour  désigner  une  des  nuances  quelconque  de  Yangme 
troyexee  mot). 

GoasB  (Zoologie\  —  On  appelle  souvent  ainsi  la  par* 
tîe  antérieure  du  cou  chex  les  oiseaux.  On  s'est  servi  aussi 
de  ce  mot  pour  désigner  certaines  espèces,  en  y  Joignant 
one  épitbiîe  ;  ainsi  on  a  appelé  Gorge  blanche^  la  Mé- 
umge  mmnelte  {Parus  palustriSy  Un.),  et  la  Fauvette 
rrmtsétre  {Motacilla  syivia,  Gm.l;  —  àorge  bleue,  nne 
Ruiféette  {Motacilla  suecica^  Lin.);  —  Gorge  Jaune,  la 
Pompette  à  poitrine  jaune  de  Vieill.  {Sytvia  trichas, 
Lath  ,  Tardus  trichas^  Lin.);  —  Gorue  noire ^  le  Rouge- 
fMae  ou  Rossignol  des  murailles  (Motacilla  phcenicu- 
rus,  Gm.);  —  Gorge  nue,  la  Perdrix  rouge  d*Afrique 
{Perdix  nudieoUts^  Lin.),  et  le  Franoolin  à  gorge  nue 
[Tetrao  nvdicoUis,  Gm-);  —  Gorge  rouge ^\e  Bouge-gorge 
[Motacilla  rubecula.  Lin.). 

Gomcs  (Botanique).  ->  On  appelle  ainsi  dans  les  cali- 
ces des  fleurs  gamosépales  et  dans  les  corolles  gamopé- 
laJes,  l'entrée  du  tube.  Elle  peut  affecter  différentes  for- 
mes: ainsi  la  gorge  peut  être  dilatée,  nue,  munie  d'ap- 
poidices,  barbue,  etc.  —  Ce  nom  a  encore  été  donné  à 
quelques  plantes,  en  y  ajoutant  une  épithète  qui  en  pré- 
cise le  caractère .  ainsi  on  a  appelé  Gorçe  de  lion^  le 
Muflier  des  jardins  [Anihirrhinum  majus,' hm,)\  — 
Gorge  de  pigeon  une  espèce  de  champignons,  du  genre 
Agaric  {A g.  cuanoxanthos^  Scheff.),  etc. 

GORGERET  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  A  un 
instrument  que  l'on  emploie  dans  l'opération  de  la  fls- 
loie  A  l'anus,  dans  celle  de  la  taille.  Il  offre  dans  ces 
deux  cas  des  différences  assez  sensibles.  Celui  dont  on 
fait  usage  dans  l'opération  de  la  fistule  à  Canus  se  com- 
pose d'un  corps  long  deO*,10  environ,  concave  sur  l'une 
de  ses  faces,  en  forme  de  gouttière,  qui  »e  termine  par 
un  cul<de-sac  de  0*,004  ou  0*,00ô  de  profondeur  ;  d'un 
■lancbe  de  0*,08  de  longueur  et  formant  un  angle  très- 
prononcé  avec  le  corps.  Introduit  dans  le  rectum;  il  sert  de 
point  d'appui  A  la  sonde  et  au  bistouri  destiné  A  faire 
l'iocîtioB  (voyex  FmuLK  A  l'aros).  Pour  l'opération  de  la 


taille  ou  lithotoniie,  on  se  sert,  pour  conduire  les  tenettes 
dans  la  vessie,  d'un  gorgeret  dont  le  corps  représente  une 
gouttière  longue  deO*,l2  àO»j4,  qui  va  en  diminuant  de 
largeur  depuis  un  bout  Jusqu'A  l'autre;  la  partie  qui  se 
continue  avec  le  manche  est  la  plus  large,  I  autre  extré- 
mitéest  arrondie;  le  manche  offre  une  croix  ou  uneforme 
de  ccBur,  pour  servir  de  point  d'arrêt  lors  de  l'introduc- 
tion de  l'instrument.  Celui-ci  doit  être  d'une  longueur  et 
d'une  largeur  suffisantes  pour  entrer  dans  la  vessie  avec 
facilité.  Le  gorgeret  d'Hawkins,  chirurgien  anglais,  pré- 
sente une  modification  importante  :  son  bord  droit  est 
tranchant  dans  presque  toute  sa  longueur,  et  son  extré- 
tnité  est  termina  par  un  bouton  olivaire  ;  au  moyen  de 
celui-ci,  rinstniment  est  dirigé  dans  la  cannelure  du  ca- 
théter (voyez  Taille,  Lithotomib),  qni  est  A  découvert  par 
l'incision  extérieure,  puis,  poussé  jusque  dans  la  vessie, 
ill'incise  de  dehors  eu  dedans.  Ces  instruments,  du  reste, 
ont  subi  de  nombreuses  modifications  de  la  part  des  chi- 
rurgiens. 

(K)RGERETTE,  (SoacBTTB  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire donné  dans  quelques  contrées  à  la  Fauvette  à  tête 
noire  {Motacilla  ntricapilla.  Un.). 

GORGONE  (Zoologie),  Gorgonia,  Lin.,  nom  mytholo- 
gique. —  Genre  de  Zoophytes,  de  la  classe  des  Polypes, 
fomille  des  P.  corticaux^  tribu  des  Cératophytes  (Hègne 
animal),  caractérisé  ainsi:  L'axe  ligneux  ou  corné  etflxe, 
qui  distingue  la  tribu  A  laquelle  il  appartient,  est  enve- 
loppé d'une  écorce  dont  la  chair  est  tellement  pénétrée 
de  grains  calcaires,  qu'elle  se  dessèche  sur  cet  axe  et  y 
conserve  ses  couleurs  souvent  très-vives.  Les  gorgones 
ont  la  forme  d'arbustes  rameux  ou  simples,  les  polypes 
qu'elles  contiennent  sont  en  partie  ou  en  totalité  rétrac* 
tiles,  qvelquefois  ils  ne  sont  pas  saillants  au-dessus  des 
cellules.  I.«urorganisationetleurroanièrede  vivre  sont 
peu  connues  ;  on  les  trouve  attachées  aux  rochers  et  aux 
corps  marins  par  une  espèce  de  pédicule  erapAté  dont  la 
surface  est  dépouillée  de  la  substance  charnue  qui  recou-  * 
vre  les  autres  parties  du  polypier.  Il  s'élève  de  là  une 
tige,  puis  des  rameaux  plus  ou  moins  épars,  droits  ou 
flexueux.  Ceux-ci  diffèrpjit  surtout  du  corail,  en  ce  que, 
par  la  dessication,  leur  enveloppe  charnue  se  convertit 
en  une  sorte  de  croûte  poreuse  plus  ou  moins  épaisse, 
plus  ou  moins  crétacée.  Les  polypes  des  gorgones  ont  le 
corps  enfermé  dans  un  sac  memoraneux,  attaché  autour 
des  tubercules,Jeurs  organes  sont  libres  dans  cette  enve- 
loppe. On  lea  trouve  dans  toutes  les  mers,  A  une  profon- 
deur considérable  et  surtout  danslesmers  chaudes.  Long- 
temps  les  gorgones  ont  été  considérées  comme  des  plan- 
tes, sous  les  noms  de  Uthophytes,  de  Kiratophytes,  et 
plus  récemment  même,  cette  opinion  fut  partagée  par  les 
naturalistes  du  xvit*  et  même  par  ceux  du  xvin*  siècle; 
enfin  Tremblay,  Peysonnel,  Bernard  de  Jussieu,  ont  re- 
connu que  c'étaient  de<  animaux,  et  aujourd'hui  cette 
question  est  définitivement  tranchée.  Lamouroux,  La- 
marck  et  Blainville  ont  subdivisé  ce  genre  en  sections 
contenant  chacune  plusieurs  espèces,  se  fondant  surtout 
sur  la  présence  ou  l'absence  des  papilles  dont  la  surface 
est  hérissée. 

GORGONOCËPHALES  (Zoologie).  —  C'est  le  nom  par 
lequel  Leacli  désigne  les  Echinodermes  nommés  .fur^a/et 
par  Lamarck  (voyez  Edbtales). 

GORILLE  (Zoologie).  —  Nom  emprunté  aux  anciens 
et  qni  désigne  le  plus  grand  des  singes  voisins  de 
l'homme.  Un  gorille  mAIe,  aduhe,  fort  bien  monté,  se 
voit  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris ,  et  son  aspect  offre  en  même  temps  une  gros- 
sière ressemblance  avec  l'homme,  un  corps  et  des  mem- 
bres massifs  incomparablement  plus  forts  que  les  siens, 
et  un  air  de  férocité  brutale  qui  semble  d'autant  plus 
cfiVayant  sur  cette  espèce  de  parodie  de  la  face  humaine. 
«  Sa  vue,  dit  le  professeur  Paul  Gervais,  inspire  aux  cu- 
rieux qui  s'arrêtent  toujours  en  grand  nombre  autour  de 
lui,  un  sentiment  involontaire  de  frayeur.  Le  naturaliste 
lui-même  ne  peut  s'y  soustraire ,  lorsqu'il  voit  pour  la 

{>remière  fois  cet  animal  si  hideusement  semblable  A 
'homme,  et  dans  lequel  la  force  physique  accompagne 
un  naturel  si  violent.  »  Ce  singe  redouuble  a  l*,ti7  de 
hauteur  ;  le  tour  de  son  cou,  trapu  et  enfoncé  dans  ses 
vastes  épaules,  n'a  pas  moins  die  0*,75;  sa  poitrine  a 
I  ",35  de  tour,  et  ses  deux  bras  étendus  horizontalement 
offriraient  une  envergure  de  2*,18.  La  taille  moyenne  de 
l'homme  adulte  peut  être  évaluée  à  l",G<î  ;  le  tour  du 
cou,  A  0»,36;  celui  de  la  poitrine,  à  0",95;  enfin  la  dis- 
tance des  extrémités  des  doigts  de  chaque  main,  les  deux 
bras  de  l'homme  étant  étendus,  est  en  moyenne  de  l",8a 
Ce  singe  monstrueux  a  donc,  avec  la  taille  de  l'hounue. 
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on  corps  beaucoup  plus  épais  et  plu»  volumineux  ;  ce 
corps  énorme  repose  d'ailleurs  sur  des  jambes  relative-  1 
mont  assex  coiu'tes:  (longueur  totale  du  membre  abdomi-  | 
nal,  du  talon  au  grand  trochanter,  0",74,  tandis  que  les  I 
bras  n*ont  pas  moins  de  i  mètre).  Ce  grand  singe  est  i 
d'une  couleur  générale  noire  ;  un  poil  rude  et  rare  au  . 
niveau  des  plis  des  membres  couvre  son  corps,  à  Vex- 
ception  de  la  face  et  des  plantes  des  quatre  extrémi-  | 
tés.  La  tête  se  fait  remarquer  par  un  énorme  museau  , 
que  termine  une  bouche  très-largement  fendue,  mal 


Fig.  tM7.  —  Gorina  fin*. 

fermée  par  de  grosses  lèvres  entr'ouvertcs  et  armées  de 
quatre  aeots  ou  crocs  de  fortes  dimensions.  Le  nez,  pres- 
que plat  à  sa  base,  se  termine  par  de  larges  narines 
épatées  ;  les  yeux  sont  assez  grands  et  de  conlenr  noi- 
sette. Cette  figure  doit  un  singulier  caractère  de  bra- 
talité  à  Tabsence  complète  de  iront;  au-dessus  des  ar- 
cades sourcifières,  la  tète  fuit  brusquement  en  arrière  et 
le  cr&ne  se  relève  peu  à  peu  en  une  sorte  de  pyramide 
rétrécie.  La  colère  donne  à  cette  face  animale  un  aspect 
hideux  et  terrible;  la  lèvre  inférieure  s'allonge  énormé- 
ment, pend  sur  le  menton  et  découvre  des  crocs  mena- 
çants, pendant  qu'un  cri  rauque,  retentissant  et  répété, 
sorti  do  cette  vaste  poitrine,  ébranle  toute  la  forât.  Une 
forte  crête  do  poils  se  dresse  sur  la  ligne  moyenne  de  la 
tète,  d'avant  en  arrière,  et  rejoint  une  autre  crête  sem- 
blable, mais  transversale,  qui  s'éteqd  en  arrière  d'une 
oreille  à  l'autre.  Dans  la  colère,  l'animal  ramène  en 
avant  le  cuir  chevelu  et  dresse  au-dessus  des  yeux  cette 
crête  ramenée  vers  la  face.  Le  cou  est  court ,  épais  et 
velu,  les  épaules  excessivement  larges,  les  bras  descen- 
dent un  peu  au-dessous  du  genou  et  se  terminent  par 
des  mains  d'une  incroyable  largeur.  On  ne  trouve  au- 
cune trace  de  queue.  Les  jambes  sont  un  peu  grêles,  re- 
jetécs  en  dehors  et  légèrement  fléchies.  Le  docteur  Sa- 
vajc ,  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  cette  cu- 
rieu!)e  et  terrible  espèce,  décrit  ainsi  ses  allures:  «  Il  ne 
tient  jamais  son  corps  droit  comme  l'homme ,  mais  il 
est  courbé  on  avant  et  se  meut  quelquefois  en  se  rou- 
lant, ou  bien  de  droite  à  gauche.  Ses  bras  étant  plus 
longs  que  ceux  du  Chimpanzé,  il  ne  s'abaisse  pas  autant 
en  marchant  ;  comme  ce  dernier,  il  marche  en  avançant 
les  bras,  en  posant  les  mains  à  terre  et  en  imprimant  à 
son  corps  un  mouvement  moitié  de  saut ,  moitié  de  ba- 
lancement... Quand  il  se  met  dans  cette  posture,  il 
balance  son  énorme  corps  en  s'élevant  sur  ses  brus,  m 


Ces  curieux  animaux  vivent  en  troupes  dans  les  forêts 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  au  Gabon  particulière- 
ment et  en  Guinée,  dans  les  mêmes  contrées  qu'habite 
le  Chimpanzé  (voyez  ce  mot).  Les  naturels  distinguent 
ces  deux  animaux  par  deux  noms  distincts;  ils  nomment 
le  Chimpanzé  Entchéeko  on  N'tchégo  suivant  la  manière 
d'écrire  leur  prononciation  ;  ce  nom  a  été  autrefois  co^ 
rompu  sans  Joute  en  celai  de  Jocko  employé  par  les  na- 
turalistes da  sièele  dernier;  quant  au  Gorille,  ils  le  nom- 
ment Entché-ena  ou  PTichéna^  et  le  redoutent  au  delà 
de  toute  expression.  Us  ont  affirmé  an  docteur  Savage 

Sue  chaque  troupe  se  compose  de  plusieurs  femelles, 
e  quelques  Jeunes  mâles,  et  a  pour  chef  un  seul  mâle 
adulte.  Ces  animaux  se  construisent  sur  les  arbres  où  ils 
vivent  sans  cesse  une  sorte  de  plate-forme  composée  de 
b&tons  ou  rameaux  entre  croisa  sur  les  enfourchements 
des  branches  de  l'arbre;  c'est  un  lit  sans  abri  que  le 
Gorille  occupe  seulement  la  nuit.  «  Ces  animaux,  i^onto 
le  docteur  Savage,  sont  excessivement  féroces,  et  ont 
des  habitudes  constamment  offensives;  ils  ne  fuient  ja- 
mais devant  l'homme,  comme  le  fait  le  Chimpanzé.  Les 
naturels  les  redoutent  beaucoup  et  ne  les  atuqncnt 
pas...  Quand  le  niftle  est  rencontra  le  premier,  il  ponsse 
un  hurlement  terrible  qui  résonne  an  loin  dans  la  forêt... 
Les  femelles  et  les  jeunes  disparaissent  promptem^nt  au 
premier  cri  ;  alors  il  s'approche  de  son  ennemi  dans  un 
état  de  grande  fureur,  et  répétant*  avec  rapidité  ses  cris 
terribles.  Le  chasseur  attend  son  approche  en  tenant 
son  fusil  enjoué;  s'il  n'est  pas  sûr  de  son  coup,  il  laisse 
l'animal  empoigner  le  canon,  et,  au  moment  où  il  le 
porte  à  sa  bouche  (comme  c'est  son  habitude;,  il  fait  feu  ; 
si  le  coup  ne  part  pas,  le  canon  est  brisé  entre  les  dents 
de  l'animal,  et  la  rencontre  devient  fataîe  an  malheu- 
reux chasseur.  Le  meurtre  d'un  Entchéena  est  regardé 
comme  un  acte  de  grande  habileté  et  de  grand  courage.  • 
On  n'a  pas  de  notions  sur  les  instincts  et  le  degré  d'in- 
telligence de  ce  farouche  habitant  des  bois;  les  naturels, 
mal^  sa  figure  hideuse,  le  considèrent  comme  une 
sorte  d'homme  dégénéré  et  ne  se  laissent  ébranler  dans 
cette  conviction  par  aucun  argument;  les  plus  intelli- 
gents mêlent  cette  opinion  avec  la  croyance  à  la  migra- 
tion des  âmes,  et,  suivant  eux,  l'Entché-eko  ou  Chim- 
panzé porte  en  lui  l'esprit  d'un  homme  de  la  côte,  et 
l'Entché-ena  ou  Gorille,  plus  violent  et  plus  brutal,  pos- 
sède en  lui  l'esprit  d'un  homme  des  forêts.  Les  Gorilles 
se  nourrissent  de  fruits  et  des  parties  succulentes  des 
végétaux. 

La  première  indication  que  l'on  a  sur  ces  grands  sin- 
ges remonte  peut-être  fort  loin.  L'amiral  carthaginois 
Hannon,  qui  exécuta,  vers  Tan  600  avant  Jésns-Christ, 
uu  v<^age  de  découverte  le  long  des  côtes  occidentales 
d'Afrique,  raconte  que  dans  un  pays,  qui  parait  êtr« 
celui  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Gabon,  il  trouva 
une  Ue  remplie  d'hommes  smtoaffes,  et  qu'avec  eux,  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  étaient  des  femmes  velues 
sur  tout  le  corps;  trois  d'entre  eHes  furent  prises  et 
tuées;  leurs  peaux  rapportées  à  Carthage  y  restèrent, 
plus  de  trois  siMes,  exposées  dans  le  temple  de  Junon. 
Hannon,  d'après  les  interprètes  qui  raccompagnaient, 
nomme  ces  femmes  velues  Gorilles^  et  Pline  a  corrompu 
ce  nom  en  celui  de  Gorgones.  Evidemment,  il  s'agit  de 
femellesd'nneespèoede  grandssinges  voisins  de  l'homme  ; 
mais  il  est  impossible  de  dire  s'il  est  question  du  Chim- 
panzé ou  de  notre  Gorille.  André  Battell,  voyageur  an- 
glais, qui  visitait  en  16?5  la  côte  du  Congo,  signala,  sous 
le  nom  de  Pongo^  un  grand  singe  distinct  du  Jocko  ou 
Chimpanzé  des  auteurs  modernes  et  distinct  de  l'Orang 
de  Bornéo.  Dans  le  même  temps  à  peu  près,  R.  Jobson, 
autre  voyageur  anglais,  signalait  le  même  fait.  Malgré 
ces  témoignages,  on  ne  tarda  pas  à  confondre  les  di- 
verses espèces  de  grands  singes,  et  Buffon  regarda  le 
Pongo  de  Battell  comme  un  véritable  Orang.  C'est  en  1 847 
que  l'existence  du  Gorille  fut  révélée  d'une  façon  incon- 
testable par  Savage,  miasionuaire  américain,  et  des  pu- 
blications de  M.  Wyman  et  de  R.  Owen  commencèrent 
la  description  du  squelette.  En  184U^  M.  Gautier  Labou- 
laye  rapporta  au  Muséum  de  Paris  un  squelette  de  fo- 
melle;  enfin,  en  1852,  M.  leD'  Franq net,  chirurgien  de 
la  marine  française,  fit  don  au  même  éiablissement  du 
Gorille  mÀle  adulte  dont  il  a  été  parlé  au  commencement 
de  cet  article.  Depuis,  le  D'  Auzoux  a  pu  en  disséquer 
un  autre  individu  dont  il  a  reproduit  l'anatomie  par  sc^ 
procédés  particuliers,  et  le  regrettable  professeur  Gra- 
tiolet  achevait,  quand  la  mort  l'a  surpris,  la  description 
anatoinique  d'un  autre  individu. 

Pour  R.  Owcn^  lo  Goriilu  cstuneespèc^deCAtmpa/i.^ 
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(Tr^icdffie»  gorUta);  mus  la,  Geoffiroy  SatuuHilaira  et 
DBTemojr  Toat  considéré  comme  le  type  d*UD  genre  spé- 
ciaJ«  ec  lui  ont  donné  le  nom  de  Gorille  gina  {Gortlla 
Stnagcf^,  Dav.).  —  Consultez  :  Àrch,  du  Mus.  d*hist. 
■•/«r.^  L  VJII»  trois  mémoires  de  Ouvernoy  ;  —  HisU 
miur,  des  mammif,  du  prof*  P.  Gervais.  Ad.  F. 
GOSIER  (Anatomie).  —  Nom  vulgaire  donné  &  l'or- 


ére-oorge  ou  pharynx  (voyez  ce  dernier  mot),  , 
GOsSAMPIN  (Botanique;.  —  On  suppose  que  Tarbre 
désJÇDé  par  Pline  sous  le  nom  de  Gossampinus  est  le  Fro- 
mager (vojrex  ce  mot).  De  cette  synonvmie  présumée  est 
veno  aussi  le  nom  vulgaire  français  Gossampin  que  Ton 
a  appliqué  à  cet  arbre. 
GOSSYPIDM(  Botanique).  —  Nom  scientifique  du 

GOUDRON  (Botanique  industrielle).  —  Substance  noi- 
ricre,  iiaer  liquide,  semblable  &  la  poix  noire,  piaia 
beancoop  jplus  impure^  qu'on  retire  surtout  du  pin,  en, 
i^aisanc  le  bois  en  charbon,  dans  des  fourneaux  cons- 
truits à  cet  effet.  On  se  sert  pour  cela  de  vieux  troncs  de 
pins  épuisés  que  Ton  divise  en  écjats,  et  qu*on  laisse 
lécher  pendant  plnsieurs  mois.  On  dispose  ces  éclats  de 
manière  à  ce  que  dans  un  four  conique  creusé  en  terre, 
00  élève  on  second  cOne.  semblable  au  premier,  au-djsssus 
de  la  surface  du  sol  ;  on  le  recouvre  de  gazon  et  on  y  met 
le  feu,  à  peu  près  comme  dans  les  fuurs  à  charbon.  La 
forme ,  la  dimension ,  l'arrangement  des  éclats  de  bois 
>aneat  suivant  les  pays.  Cette  opération  se  fait  surtout 
dans  le  Nord;  on  fait  aussi  du  goudron  en  Provence, 
2U1  environs  de  Bordeaux,  dans  Te  Valais,  à  Tortose  en 
Espagne,  etc.  A  mesure  que  la  combustion  avance,  la 
rùiiie  coule  au  fond  du  fourneau.,  où  elle  est  reçue  dans 
un  canal  et  conduite  dans  des  barils;  mais  dans  cet  étut 
die  est  chargée  de  matières  étrangères,  de  fumée,  eiç., 
ei  Ui^âe  surnager  une  huile  noire  vendue  souvent  pour 
dp  V huile  de  ca£^f,qui  est  un  produit  du  Genévrier  oxy- 
cèdre,  La  manœuvre  de  cette  fabrication,  pour  être  bien 
conduite*  exige  une  certaine  habileté  qui  consiste  surtout 
i  (aire  rendre  au  bois  toute  sa  substance  résineuse.  Ainsi 
&bteuu,  le  goudron  est  d'une  couleur  brune,  granuleux, 
terni -liquide,  d'une  odeur  forte,  empyreumatique.  On  s'en 
sert  pour  enduire  les  navires,  les  cordages.  Le  meilleur  a 
le  grain  fin,  plus  brun  que  noir,  et  ne  contient  pas  d'eau. 
Trop  noir,  il  est  brûlé. 

On  a  employé  dans  ces  derniers  temps,  à  la  place  du 
leoudron  végétal ,  celui  que  l'on  extrait  par  la  distilla- 
lioa,  de  la  houille  (voyez  Bitomk,  Hooillk),  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Goudron  minéral.  Poix  minérale, 
Otue  substitution  peut  être  sans  inconvénient  dans  la 
plupart  des  arts  industriels;  mais  i(  n'en  est  pas  de 
même  en  médecine  où  le  goudron  est  assez  souvent  em- 
ptoyé.  Il  est  donc  important  de  les  distinguer;  ainsi  le 
goudrou  Tégétal  est  d'un  brun  rouge  ;  son  odeur  est  lu- 
fièrement  aromatique;  bouilli  dans  l'eau,  cçlle-ci  est 
sdde  et  rougit  le  papier  de  tournesol;  le  goudron  miné- 
rai  a  une  couleur  hoir-verd&tre  ;  il  a  une  odeur  tout  h 
taâi  empyreumatique 9  très-désagréable;  enfin  il  n'est 
point  acide. 

L'emploi  thérapeutique  du  goudron  se  réduifaujour- 
dliai  presque  à  Veau  de,  goudron.  (Quelques  médecins 
font  encore  usage  quelquefois  de  pilules  astringentes 
eonire  les  flui  muqueux  dans  lesquelles  on  le  fait  en- 
\nT.  Les  médecins  des  pays  septentrionaux  y  avaient 
recours  dans  les  fièvres  intermi^entes,  le  iienia,  la  gale 
(en  frictions),  la  petite  vérole,,  etc.  Dans  le xvifi*  siècle, 
oo  faisait  un  grand  usage  de  l'eau  de  jgoudron,  qui  est  en- 
core employa  par  plusieurs  médecms  modernes  contre 
les  bronchites  chroniques,  les  flux  muqueux,  les  affections 
lymphatiques,  dans  la  première  période  de  la,  phtbisie, 
etc.  Pour  prr^parer  l'eau  de  goudron,  il  suffit  de  faire 
infuser  c^'tiiî  i>ub&tance  pendant  dix  jours  dans  huit  fois 
•on  poids  d*eao,  en  remuant  de  temps  en  temps  avec  une 
spatule  de  bois  ;  on  décante,  on  filtre  et  on  met  en  vase 
dos  ;  elle  est  prise  par  tasse  coupée  avec  du  lait,  ou 
édalcorée  avec  du  sirop.  On  peut  aussi  la  prép«irer  ins- 
tantanément avec  un  sirop  de  goudron ,  dont  une  cuille- 
rée à  soupe  représente  un  verre  d'eau.  On  combat  encore 
certaines  ailecdons  de  la  peau  par  les  frictions  avec  la 
pommade  de  goudron. 

GOOET  (Bounique),  Arum^  Un.,  du  grec  aron,  nom 
donné  à  une  espèce,  VArum  maculaium.  —  Genre  de 
pûmes  Monocotyléaoneê  uérispemiées  ^  type  de  la  fa- 
mille des  ArfÀdées  de  Jussieo ,  Aracéeun  <ie  Schott  et  de 
Brongniart,  tribu  des  Colocasiées.  lisse  distinguent  ainsi: 
Spatbe  rool^  en  cornet  à  la  bnse,  spadice  nu  en  mas- 
ioe  ansoomiet,  et  portant  iuférieurement  lus  fleura  mâles 


et  tout  à  fait  à  la  base  les  fleurs  femelles,  les  unes  com- 
posées d'anthères  sessiles  disposées  sur  plusieurs  rangs, 
les  autres  d'ovaires  à  une  seule  loge  controant  2-6  ovu- 
les horizontaux  ;  fruits  :  baies  ne  renfermant  ordinaire- 
ment  qu'une  graine.  Les  espèces  de  ce  «enre  sont  des 
herbes  vivaces,  acanles,  à  rliisomes  tubéreux,  à  feuilles 
entières  «  du  centre  desquelles  s'élève  une  hampe  munie 
de  gaines.  L'espèce  la  plus  commune  en  France  est  le 
Gouet  maculé  U'  maculatum^  Lin.  ;  A.  vulgare^  l4unk.), 
nommé  aussi  vulgairement  Pied  de  veau,  à  cause  de  la 
forme  de  ses  feuilles,  on  bien  encore  Chou-poivre,  par 
allusion  à  sa  saveur  piquante.  Le  rhizome  de  cette  planle 
est  assez  volumineux,  arrondi,  blancb&tre,  et  contient 
en  abo^idance  de  la  matière  amylacée  associée  A  un  prin- 
cipe acre,  brûlant  et  corrosiCi  Le  feuillage  est  sagiué  et 
nuGulûde  taches  noires  {fig.  1103).  La  hampe  est  rou- 


Fig.  1408.  —  Un  pied  <iii  Cuuel  ma- 
calé  tvee  aon  apadiee. 
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Fif ,  1M>9.  —Coupe  du  «paiiicc— I, 
fleui-*  pifUlléM.— i,fleun  atamincei. 


geàtre  ;  la  spathe  est  un  peu  violette  sur  les  bords,  oi  lo 
prolongement  du  spadice  est  ordinairement  purpurin. 
Les  fleurs  unisexuées  sont  très-rapprochées  et  comme 
incrustées  dans  Taxe  principal  épaissi  {fia,  1409,  a);  le 
spadice  porte  à  sa  base  lin  ama^  de  fleurs  femelles  I ,  plus 
haut,  on  voit  nn  groupe  de  fleurs  mâles  2.  Le  spadice  est 
enveloppé  d'une  grande  bractée  sp  en  forme  de  cornet, 
c'est  la  spathe.  Le  rhizome  du  gouet  perd  ses  proprié- 
tés vénéneuses  par  la  dessiccation ,  la  torréfaction  ou 
l'ébullition  ;  aussi  peut-on  en  extraire  facilement  la  fé- 
cule ,  à  laquelle  on  a  déjà  songé  bien  souvent  relative- 
ment à  l'alimentation.  Le  gouet  maculé  est  très-commun 
dans  nos  bois  ombragés  et  humides.  Le  G.  d*Hnlie  {A, 
Italicum,  Iflill.),  qu'on  trouve  aussi  spontané  en  France, 
est  plus  grand  que  le  précédent  Sa  spathe  est  d'un  vert 
blanchâtre ,  et  le  prolongement  de  son  spadice  est  jau- 
nâtre. C'est  dans  cette  espèce  que  Lamark  a  observé 
pour  la  première  fois  le  développement  de  chaleur  du 
spadice  au  moment  de  la  fécondation  (vo3rez  Reproduc- 
tion (ftf^  i)/aii/ef},pbé;)omènequi  a  été  puis  l'objet  d'une 
étude  spéciale  dans  plusieurs  Aroidées. 

Les  G*  dievelu,  G.  serpentaire,  etc.,  forment  aujour- 
d'hui le  genre  Dracuncute  (voyez  ce  mot(.  Le  G.  comes- 
tible {A.  esculentum^  Lin.)  et  le  G.  sagitlé  {A.  sagittiu 
tum  ou  saqittœfolium^  Lin.),  sont  deux  plantes  d'Amé- 
rique que  Ventenat  a  détachées  du  genre  Gouet  pour  les 
classer  dan»  le  genre  Caludium  (voyez  ce  mot).  Dans  les 
.Antilles,  on  mange  leurs  feuilles  conune  celles  du  chou, 
et  quelquefois  en  salade;  la, racine  cuite,  du  premier 
surtout,  est  de  même  comestible.  Le  fameux  Chou  caràiùe^ 
si  connu  aux  Antilles,  n^est  autre  que  le  G.  sagitté. 

GOUFFRE  (Géologie).  —  On  appelle  ainsi  certaines 
cavités,  certains  enfoncements  de  terrain  qui,  par  leur 
profondeur,  le  plus  souvent  inaccessible,  défient  tous 
nos  moyens  de  sondage  et  semblent  des  monstres  qui 
font  disparaître  et  engloutissent  tout  ce  qui  en  appro- 
che; telle  est  la  perte  du  Rhône  qui  disparaît  en  passant 
sous  des  bancs  de  pierre  calcaire  superposés  avec  des 
bancs  argileux ,  pour  reparaître  à  peu  de  distance  en 
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sortant  de  ce  gouffre  au  milieu  des  rocbes.  Tels  sont 
ceux  produits  par  le  fameux  tremblement  de  terre  qui 
bouleversa  la  Calabre  en  1783  :  «  Le  sol  8'entr*ou?rit 
de  toutes  parts ,  dit  Beudant,  souvent  en  longues  cre- 
vasses dont  que]ques*uoes  avaient  Jusqu'à  lôU  mètres 
do  large...  Certaines  crevasses  ouvertes  au  moment 
delà  secousse  se  refermaient  subitement,  en  broyant 
entre  leurs  parois  les  habitations  qu'elles  venaient  d'en- 
gloutir ;  d'autres  restaient  béantes  après  la  commotion... 
Ailleurs  des  étendnes  plus  ou  moins  considérables  de  ter- 
rain s'enfoncèrent  tout  d'un  coup,  entraînant  plantations 
et  habitations, et  laissant  des  gouffres  à  parois  verticales 
de  8  à  100  mètres  de  profondeur.  »  On  cite  en  Norwége 
une  rivière  qui,  en  1344»  se  perdit  tout  à  coup  et  repa- 
rut quelques  années  après  avec  une  extrême  violence. 
Les  goufn*ee  qui  résultent  des  éruptions  foleaniques 
prennent  le  nom  de  cratère»  (Voyex  Volcan). 

GOUJON  (Zoologie),  GobiOy  Guv.  —  Sous-genre  de 
Poissons  de  Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux^ 
famille  des  Cyprinaides ,  du  grand  genre  des  Cyprins, 
Ce  petit  poisson,  qai  peuple  nos  cours  d'eau  et  même 
nos  granoes  rivières  et  nos  lacs ,  est  un  de  ceux  qui 
font  les  délices  des  amateurs  de  la  petite  pècbe.  11  se 
distingue  par  son  corps  allonsé,  son  dos  arrondi ,  ses 
flancs  couverts  de  taches  rondes ,  les  dorsale  et  anale 
courtes,  sans  épines,  et  deux  barbillons  à  la  bouche.  La 
seule  espèce  connue  autrefois  est  celle  que  l'on  nomme 
tout  simplement  le  Goty'on  (Cyprinus  gobio ,  Lin.),  re- 
marquable par  ses  nageoires  piquetées  de  brun,  sa  na- 
geoire caudale  fourchue,  sa  mlchoire  inférieure  un  peu 
avancée,  le  dos  d'un  bleu  noirâtre,  le  ventre  d'un  blanc 
mêlé  de  Jaune.  Ce  poisson ,  dont  la  taille  va  à  peine  à 
0",15,  a  une  chair  déKcate  et  recherchée.  Il  vit  en  pe- 
tites troupes  dans  nos  eaux  douces,  et  passe  le  plus  sou- 
vent l'hiver  dans  les  profondeurs  des  lacs;  il  en  sort  au 
printemps  et  remonte  dans  les  rivières  pour  fhiyer.  11 
recherche  de  préférence  les  endroits  dont  le  fond  est 
pur  et  sablonneux  et  s'y  tient  le  plus  souvent  Les  gou- 
jons vivent  d'insectes  aquatiques,  de  vers,  de  frai  de 
poissons;  ils  sont  avides  des  cbaroenes  qu'on  Jette  dans 
les  rivières.  On  s'en  sert  comme  d  app&t  pour  la  pèche 
et  surtout  pour  l'anguille.  Dans  certains  pays,  on  en 
met  dans  les  étangs  pour  nourrir  les  brochets  et  les 
truites.  Valenciennes  a  observé  et  déterminé  une  nou- 
velle espèce  des  fleuves  d'Allemagne,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  G,  obtusirosttis,  A  son  tour,  Agassix  en  a  re- 
connu une  autre  dans  le  Danube  ;  il  l'a  nommée  G.  t«ra- 
noscopus,  Cuvier  en  cite  encore  plusieurs  autres. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Goujon,  avec  une  épi- 
tbète  caractéristique  à  plusieurs  espèces  plus  ou  moins 
rapprochées;  ainsi  on  a  appelé  :  G.  arabique,  le  Gobius 
arabicus.  Lin. ,  çini  habite  la  mer  Ronge  (0",07);  —  G, 
blanc,  le  Gobiejoto  {G.joso,  Un.),  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Océan,  un  peu  plus  grand  que  le  précédent  ;  —  G. 
de  mer ,  le  G.  paganellus.  Lin. ,  long  de  Ob,2S  ,  Médi- 
terranée ;— G.  noir,  XeBouiereau  noir  {G.  m^er, Lin.), 
long  de  0%f  S  à  0*,?0.  Toutes  les  mers  d^Burope;  ~  G. 
smym^en,  le  Gobioïdes  smymensis,  Lacép.,  etc. 

GOUJONNIÊRB  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Poissons  du  genre  Gremilie  (voyez  ce  mot). 

GOULIN  (Zoologie),  Gymnops,Cuy.,d\x  grec  gymnos, 
dénudé,  et  ops,  visage.  —  Genre  à*OiseauXy  ordre  des 
Passereaux,  famille  des  Dentirostres ,  classé  par  Vieil- 
lot parmi  les  Martini.  Ces  oiseaux  se  distinguent  par 
un  bec  fort,  les  narines  rondes,  sans  écailles  et  sans  en- 
tourage membraneux  ;  une  grande  partie  de  la  tête  est 
dénuée  de  plumes.  Il  y  en  a  qui  ont  des  proéminences 
sur  le  bec ,  et  dont  la  langue  est  terminée  par  un  pin- 
ceau de  poils,  comme  dans  les  Philédons.  Le  G.  gris, 
G.  martin  de  Vieill.  {Gracula  caim,  Gm.),  nommé  aussi 
Guim  aux  Philippines,  a  le  plumage  gris,  le  bec  et  les 
pieds  bruns.  Ce  sont  des  oiseaux  chanteurs  et  babillards 
qui  se  familiarisent  facilement  Ils  sont  voraces,se  nour- 
rissent de  fruits ,  surtout  du  cotonnier,  et  nichent  dans 
des  troncs  d'arbres. 

GOUR  (Zoologie),  Bot  gour  [Bas  gaurus,  Hodgs.).  — 
Nom  d'une  espèce  de  bœuf  sauvage  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Gyal  ou  Bosuf  des  î ongles  {Bos  frontnlis, 
Lambert),  si  même  il  est  vrai  qu'il  constitue  une  espèce 
différente.  C'est,  du  reste,  Topinion  de  Grav. 

GOURA  (Zoologie),  Temm.  »  Espèce  ^Oiseaux  du 

Jraud  genre  des  Pigeons^  sous-genre  des  Colombi-gal- 
ines.  C'est  le  Pigeon  couronné  de  l'archipel  des  Indes 
{Colomba  coronata^  Gm.).  Vipillot  en  a  fait  son  genre 
Lophyrus,  Il  est  presque  de  la  taille  du  dindon,  tout 
entier  d'un  bleu  d'ardoise  ;  il  a  du  marron  et  du  blanc  à 


l'aile,  et  sa  tète  est  oméed'une  huppe  verticale  de  longues 
plumes  eflilées.  C'est  un  oiseau  de  basse  cour  à  Java.   - 

GOURAMl  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons  du  genre 
Osphromenus  (0.  olfax,  Commers.),  famille  des  Pha- 
ryngiens labyrint  M  formes,  qui  parait  originaire  do  la 
Chine  et  de  Batavia,  et  avait  été  transporté  aux  lies  Mas- 
careignes  et  particulièrement  à  Maurice  et  à  Caycnne. 
C'est  un  poisson  de  rivière  qui  atteint  la  taille  du  tur- 
bot (2  mètres),  et  dont  la  chair  est  excellente.  Ce  serait 
une  conouête  précieuse ,  si  on  pouvait  l'acclimater  en 
France  dans  nos  rivières  et  nos  étangs.  On  dit  que  la 
femelle  dépose  ses  œufr  dans  une  fossette  qu'elle  se 
creuse  dans  le  sable. 

GOUKBET  (Botanique).  —  Voyex  Ëltmi. 

GOURDE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une  es- 
pèce de  vase  en  forme  de  bouteille,qui  n'est  autre  chose 
3ue  le  fruit  nommé  vulgairement  Calebasse  d*unc  plante 
u  genre  Courge  {Cucurbita  laoenaria) ,  de  la  famille 
des  CucurbUaeées,  Ces  fruits,  vidés  de  leur  pulpe  et  de 
leurs  graines,  prennent  alors  des  noms  différents  suitant 
la  forme  qui  varie  à  l'infini  ;  ainsi  celles  qui  n'ont  qu'un 
seul  renflement  terminé  par  un  long  col  portent  le  nom 
de  Cougourde;  lorsqu'elles  ont  deux  ventres  inégaux 
séparés  par  un  étranglement  ,  elles  sont  nommées 
Gourdes  des  pèlerins;  enfin  on  nomme  Gourdes  massues 
ou  Gourdes  trompetles  celles  qui  n'ont  qu'un  petit  ventre 
avec  un  long  col,  qui  est  quelquefois  recourbé.  Ces 
différentes  formes  les  rendent  propres  à  fournir  aux  gens 
de  la  campagne,  aux  chasseurs,  aux  voyageurs  des  moveiis 
faciles  de  porter  avec  eux  des  liquides  destinés  à  étan- 
cher  leur  soif.  On  en  fait  aussi  avec  les  fruiu  du  ca/e- 
bassier  (voyex  ce  mot),  et  elles  sont  très  utiles  aux  nègres 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

GOURGANB  (Botanique).  —  Voyex  Fbvb,  FévsROLB. 

GOURMAND  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  un 
bourgeon,  un  rameau,  une  branche  d'arbre  fruitier  qui 
croît  avec  une  grande  vigueur  aux  dépens  des  autres  et 
même  de  l'arbre  entier.  Le  gourmand  se  fliit  remarquer 
par  des  yeux  écartés,  petits  près  de  la  base  et  gros  vers 
la  partie  supérieure;  il  est  aussi  plus  volumineux,  plus 
vigoureux  que  les  autres,  tend  h  prendre  une  force  plus 
grande  et  à  rompre  l'équilibre  dans  la  charpente  de  l'ar- 
bre. Ils  peuvent  être  déterminés  par  un  pmcement  qui 
n'aura  pas  été  fait  assez  tôt  pour  certains  bourgeons  vi- 
goureux; ceux-ci  alors  se  transforment  en  bourceons 
gourmands,  suivis  de  rameaux  à  gourmands  là  ou  l'on 
ne  voulait  que  des  rameaux  à  fruite.  Us  surviennent 
aussi  dans  certaines  circonstances  où  la  nature,  contra- 
riée par  quelques  pratiques  peu  rationnelles  dans  la 
taille  ou  dans  la  direction,  cherche  à  reprendre  ses  droits. 
Le  meilleur  moyen  d'arrêter  leur  développement  consiste 
dans  de  forts  pincements,  quelquefois  répétés  avec  vi- 

Îpeur.  On  a  cependant  besoin ,  dans  certains  cas,  d'en 
aire  développer  et  de  les  utiliser  pour  refaire  la  char- 
pente d'un  arbre  épuisé  et  que  l'on  veut  rajeunir. 

GOURME  (Médecine),  Croûtes  de  lait.  Feux  de  dent». 
—  Nom  vulgaire  donné  à  une  maladie  particulière  à 
l'enfance .  qui  se  manifeste  le  plus  ordinairement  vers 
l'épOQue  de  la  première  dentition;  elle  se  montre  tantôt 
sous  la  forme  de  croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  d'un 
gris  jaunâtre,  tantôt  sous  celle  d'une  simple  exsudation 
pnrifonne.  Elle  débute  par  de  petites  vésicules  d'uù 
suinte  une  humeur  ichoreuse,  blanche ,  Jaune  ou  grhik' 
tre;  celle-ci  se  condense  et  se  concrète  en  croûtes  squam- 
meuses  ou  fùrfuracées,  qui  ont  quelque  analogie  avec 
cette  couche  roussâtre  que  forme  le  lait  exposé  au  feu 
dans  un  vase.  La  croûte  de  lait  est  humide,  elle  a  une 
odeur  fade,  nauséabonde;  quoique  adhérente  à  la  peau, 
elle  s'en  détache  facilement  si  on  la  couvre  d'une  sub- 
stance grasse  et  onctueuse.  Elle  se  distingue  de  Vacltore 
ou  teigne  muqueuse  d'Alibert  (voyex  ce  root)  par  un  suin- 
tement moins  considérable,  une  rougeur  et  une  inflam- 
mation moindres  de  la  peau ,  des  démangeaisons  moins 
vives  et  moins  exciuntes.  On  n'y  observe  pas  non  plus 
le  gonflement  des  paupières,  de  la  face,  des  oreilles,  qui 
dans  cette  maladie  acquièrent  quelquefois  un  si  grantl 
volume.  Le  vulgaire  regarde  généralement  cette  affec- 
tion comme  une  dépuration  salutaire  de  la  nature;  mais 
ceci  a  besoin  d'une  explication  ;  il  est  bien  constaté 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'enfant  qui  par- 
vient à  la  puberté,  bien  portant,  sans  avoir  eu    de 
gourme,  ou  n'en  ayant  eu  que  très-peu,  est  plus  sain 
et    d'une  meilleure  constitution  que  celui  qui  en    a 
été  couvert  ;  de  telle  sorte  que  la  nécessité  de  cette 
dépuration  indique  d^à  cbex  Tenfant  un  état   pres- 
que maladif  ;  aussi  voit-on   la  gourme  envahir    de 
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^i^gr^nce  les  rafimts  lympliatiques ,  bIondii8!>es ,  gro». 
jMflti^  eJc  Dans  ce  cas,  le»  mères  et  les  nourrices  doi- 
toit  £s%orâ«r  cet  heorcQi  inconTénieiit  et  le  considérer 
rsoiHie salutaire.  «  Un  dernier  fait  caractéristique  ,  dit 
à&btrt^  c'est  que  U  croûte  de  lait  ne  subit  dans  aucun 
CB  les  fépcrcnÎMions  fànestes  dont  la  teigne  muqueuse 
ot  Mseepcible.  »  A  ces  causes  de  la  maladie,  iodépen- 
*i0i«ent  de  la  dentition,  du  tempérament  lymphatique, 
se  rapprochant  de  la  scrofule,  il  faut  Joindre  la  mau- 
xùm  Doiirrttore ,  la  malpropreté ,  une  habitation  hu- 
mide «  malsaine.  Elle  est,  en  général,  peu  grave  et  ne 
i^dsme  guère  à  Teitériear  que  les  soins  de  propreté, 
Irs  baxos^  les  lotions  ou  les  onctions  douces,  et  à  Tinté- 
lieor  oa  boa  régime  alimentaire,  une  médication  légfe- 
Tcment  todSqoe,  les  amers,  etc.  Quelquefois  on  se  trou- 
vera béen  de  laver  la  gourme  une  on  deux  fois  par  Jour 
srec  aoe  infusion  de  cerfeuil,  de  sureau;  on  pourra 
uni  oindre  toutes  les  24  heures  les  croûtes  avec  un  cé- 
rtt  légèrement  soufiné. 

Dans  lea  nouveanx  cadres  nosologiques,  cette  maladie 
m  trouve  distribuée  dans  différents  groupes,  suivant  les 
fympfftmes  variés  qu'elle  présente  ;  ainsi  M.  Cazenave 
dave  sesdl  verses  noancesdans  les  éry  thèmes,  dans  Vher- 
fèa  drdmé  et  V herpès  iris,  Vimpeliqo  tarvalisy  le  lichen 
ttropkaUms ,  etc.  Alibert  la  rapproche  de  la  teigne  mu- 


Gcmrme  (Médecine  vétérinaire).  --  Maladie  particu- 
Bère  an  cheval  pendant  la  dentition  surtout,  trèsrare- 
Bmt  observée  chei  les  bœufs  et  qui,  par  sa  nature,  ses 
ifvptûcDes  et  ses  causes  surtout,  oflfre  quelque  analogie 
a?ec  la  gourme  des  enfants.  Elle  est  caractérisée  par 
r.«fiaiBiBation  de  la  bouche,  l'engorgement  des  gan- 
fÊkmé  soos-inaxillaires  et  du  tissu  cellulaire  environnant. 
Il  r  a  doate  parmi  les  vétérinaires  sur  sa  nature  conta- 
paose  ou  ooo.  D  paraîtrait  toutefois  que  les  chevaux 
nûa  contractent  la  gourme  à  la  suite  de  cohabitation 
ftec  des  cheraox  gnnrmeux.  Qnoi  qu'il  en  soit,  elle  dé- 
bete  par  la  fièvre, l'abattement, l'inappétence;  lesmem- 
kraoes  nasales  et  oculaires  se  gonflent,  les  ganglions  et 
ie  tisBO  cellulaire  de  l'auge  s'engorgent  ;  au  bout  de  cinq 
oa  rix  Jours,  il  y  a  une  détente  générale,  l'animal /e/Zr 
par  les  narines,  la  maladie  diminue,  et  le  plus  souvent 
rinflammatlon  dn  tissu  cellulaire  se  termine  par  une 
ssppuration  simple.  Quelquefois  pourtant  elle  prend  un 
caractère  plus  grave,  il  survient  des  abcès  multiples 
qni  peuvent  rendre  l'asphyxie  imminente,  ou  bien  elle 
Barrbe  d'une  manière  chronique  et  peut  dégénérer  en 
Borve.  On  l'a  vu  aussi  se  terminer  par  la  gangrène  du 
poumon,  etc.  Le  traitement  consistera,  dès  le  début ,  à 
combattw  l'inflammation  par  les  antiphlogistiques,  sai- 
gnées, boissons  douces,  fumigations  émollientes,  puis  de 
léfers  purgatifo.  Pour  les  tumeurs  inflammatoires,  on 
ava  recours  aox  matnratifs.  Enfin ,  lorsque  la  maladie 
présentera  des  complicatious  graves,  celles-ci  seront  trai- 
tée» suivant  leur  nature.  F  —  h. 

GOOSSE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  on  celui 
de  /eytrfltc  aux  fruits  des  plantes  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses.  Ces  fruits 
sont  membraneux,  com- 
posés de  deux  vailvcs  et 
renferment  des  graines  at- 
tachées toutes  sur  lasnturo 
supérieure  et  appartenant 
alternativement  à  Tnne  et 
à  l'autre  valve,  ainsi  qu'on 
peut  l'observer  dans  le  pois 
{fig,  1407),  le  genôt,  etc. 
La  gousse  est  à  une  seule 
loge  dans  ces  plantes;  elle 
est  à  plusieurs  loges  résul- 
ant  de  fausses  cloisons 
transversales  comme  dans 
la  casse  flstuleuse.  Les 
gousses  des  astragales  ont 
une  cloison  longitudmale 
qui  les  divise  en  deux  lo- 
ges. Enfin  la  gousse  est 
lomentacée  ou  articult^e, 
lorsqu'elle  est  comme  for- 
mée de  pièces  rapportées 
et  soudées  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  qui  cor- 
respondent à  nn  nombre  égal  de  loges,  comme  dans  les 
cotontlles,  les  liedysarum,  les  hippoorépides,  etc. 

GOUT  (Physiologie),  Guslus,  —  Le  goût  est  eji  quel- 
^  aorte  nn  genre  spécial  de  toucher.  Pour  ôtre  goûtés. 
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les  corps  sapidcs  doivent  ôlrn  ni*^  en  contact  avec  une 
part'e  déterminée  de  la  sni  ticc  du  corps  et  y  dinsoudro 
quelques-unes  de  leurs  particules.  La  dissolution  parait 
ôtre  une  condition  indispensable  ponr  que  les  saveurs 
impressionnent  les  nerfs  qu'elles  peuvent  affecter.  Inti- 
mement lié  aux  fonctions  digestives,  puisqu'il  préside  au 
choix  des  aliments,  le  sens  du  goût  a  toujours  son  siège 
au  voisinage  de  l'orifice  buccal.  Chex  les  animaux  infé- 
rieurs, il  est  difficile  de  préciser  ou  môme  de  reconnaî- 
tre quels  sont  les  organes  du  goût.  Maischei  les  animaux 
vertébrés,  la  langue,  toutes  Tes  fois  qu'elle  est  molle  et 
charnue,  est  l*organe  spécial  destiné  à  leur  procurer  les 
sensations  sapides.(vo^.  Langob). 

La  langue  est  habituellement  un  organe  musculaire, 
très-mobile  et  recouvert  d'une  muqueuse  délicatement 
organisée.  On  y  distingue  de  nombreuses  papilles  qui 
annoncent  son  extrême  sensibilité.  Plusieurs  nerfs  y  dis- 
tribuent leurs  rameaux,  soit  pour  lui  donner  le  mouve- 
ment, soit  pour  la  rendre  sensible;  mais  le  nerf  spécial 
du  goût  est  un  rameau  de  la  cinquième  paire,  nommé  le 
nerf  lingual,  et  qui  répand  ses  filets  à  la  pointe  et  sur 
les  bore»  de  la  langue.  Des  expériences  nombreuses  ont 
montré  que  Ton  abolit  la  faculté  de  goûter  lorsque  sur 
un  animal  on  coupe  le  nerf  lingual  ou  le  rameau  maxil- 
laire supérieur  de  la  cinquième  paire,  dont  il  émane. 

Chez  quelques  vertébrés,  et  surtout  chez  les  oiseaux, 
la  langue  est  dépourvue  de  papilles  et  d'une  consistance 
cartilagineuse;  elle  devient  alors  à  peu  près  impropre  à 
l'oxerdce  du  goût 

L'homme  a  naturellement  un  goût  très-délicat,  mais 
il  peut  l'émousser  par  l'abus  des  mets  épicés  et  par  tons 
les  condiments  que  le  luxe  des  festins  invente  chaque 
Jour  ainsi  que  par  l'usage  des  alcooliques.  Un  exercice 
bien  entendu  peut  sin^lièrement  le  perfectionner  ;  les 
dégustateurs  de  profession  ne  se  méprennent  guère  sur 
les  qualités  des  vinssoumis  à  leur  examen,  ils  reconnais- 
sent ceux  de  chaque  pays  et  distinguent  l'année  de  leur 
récolte.  Le  goût  est  peu  développé  chez  les  petits  en- 
fants ;  ils  se  trompent  si  bien  sur  les  saveurs,  ou'en  se 
bornant  à  changer  l'aspect  des  choses  qu'ils  refusaient 
d'abord,  on  les  leur  fait  souvent  prendre  sans  difficulté; 
le  Jeune  homme  se  montre  asseï  indifférent  à  la  recher- 
che des  mets.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  l'&ge  mûr; 
c'est  alors  que  se  montretit  les  gastronomes  dont  le  goût 
va  se  perfectionnant  avec  l'&ge,  et  ne  cesse  qu'avec  la 
vie.  Quand  il  existe  un  enduit  épais,  capable  de  mas- 
quer les  papilles  linguales,  comme  dans  certaines  mala- 
dies du  tube  digestif,  on  comprend  que  le  goût  puisse 
être  altéré,  diminué  ou  aboli;  son  retour  à  l'état  normal 
est  un  ga^  de  la  convalescence.  Le  goût,  comme  l'odo- 
rat, est  placé  sur  le  chemin  que  doivent  parcourir  les  ali- 
ments, afin  de  reconnaître  leurs  qualités.  La  faim  dé- 
note la  quantité  d'aliments  dont  nous  avons  besoin  ;  le 
goût  détermine  le  choix  de  la  nourriture,  et  l'estomac 
rejette  rarement  ce  que  le  sens  a  admis. 

(K)UTTE  (Médecine),  Arthritis^  dont  nous  avons  fait 
le  mot  Arthrite^  employé  quelquefois  comme  synonyme 
de  goutte,  mais  qui  a  1  inconvénient  d'offrir  l'idée  d  une 
inflammation  des  articulations,  ce  qui  ne  serait  pas 
exact  ;  il  vaut  donc  mieux  réserver  le  mot  Arthrite  pour 
désigner  le  rhumatisme  articulaire,  et  même,  suivant 
quelques-uns,  l'inflammation  franche  d'une  articulatioT), 
produite  soit  par  une  violence  extérieure,  soit  par  toute 
autre  cause  d'inflammation.  De  cette  manière  le  mot 
Gfiutte  resterait  avec  sa  vieille  signification.  Ce  nom  lui 
vient,  a-t-on  dit,  de  ce  qu'elle  avait  été  regardée  comme 
étant  le  résultat  d'un  dépûtde  quelque  humeur  acre  dans 
le  tissu  de  nos  organes,  et  en  particulier  sur  les  snrfacos 
articulaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  peut  ôtre  oi- 
guê:  alors  elle  débute  presque  toujours  par  une  violente 
douleur  au  gros  orteil,  qui  réveille  le  malade  pendant  la 
nuit,  souvent  à  la  manière  d'une  crampe  ;  bientôt  c'e^t 
une  sorte  detenaillement,  ou  lasensation  que  produiraient 
une  vrille,  nn  clou  enfoncés  dans  les  tissus;  d'autres  fois 
c'est  le  sentiment  d'une  torsion,  d'un  déchirement,  d'une 
morsure  profonde.  Le  poids  de  la  couverture  devient  in- 
supporUble  ;  plus  tard  il  survient  une  chaleur  vive,  sur- 
tout à  la  face,  le  pouls  et  la  respiration  s'accélèrent  Ce- 
pendant, an  bout  de  quelques  heures,  la  douleur  dimi- 
nue pour  reparaître,  et  constituer  de  vrais  paroxysmes. 
Une  première  attaque  est  ordinairementde  peu  de  durée, 
trois,  quatre,  cinq  jours  ;  alors  la  partie  qui  est  affectée 
ne  pr^nte  que  peu  de  changement,  il  y  a  bien  un  peu 
plus  de  chaleur,  la  peao  est  plus  colorée;  pois  cela  s'ef- 
face à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  l'accès.  Celui  ci  peut 
durer  de  deux  à  ^atre  ou  cinq  septénaires.  Mais  si  les 
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accès  se  sont  déjà  renouvelés  plusieurs  fois,  les  tissus  ont 
éprouvé  une  sorte  de  développement  morbide,  les  veines 
superficielles  ont  pris  uu  accroissement  remarquaMe  ;  la 
peau  est  plus  colorée  ;  et  les  parties  ne  reprennent  pas 
leur  aspect  normal  comme  après  les  premiers  accès.  Du 
reste,  le  gonflement,  la  tension^  la  rougeur,  la  fièvre,  etc. , 
se  développent  à  mesnre  que  ceux^i  se  multiplient  et 
constituent  bientôt  la  nuance  dont  nous  parlerons  tout  à 
rUcure,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  goutte  chrO' 
nique.  Cependant  les  urines  sont  remarquables  par  la 
grande  quantité  d'acide  nrique  qu'elles  contiennent.  On 
observe  ces  concrétions  connues  «eus  le  nom  degraveile^ 
et  le  plus  souvent,  au  bout  de  quelques  accès,  les 
articulations  malades  s'incrustent  de  dépéts  nommés 
tophus  et  composés  d'acide  urique  ou  d'urates  alca* 
lins.  En  même  temps,  il  y  a  fréquemment  des  désor- 
di-es  de  toute  espèce  dans  les  organes  digestifs.  Plu- 
sieurs médecins  confondent  la  goutte  avec  le  rhumatisme 
articulaire,  et  il  faut  convenir  que  les  symptômes  diffé- 
rentiels sont  bien  difficiles  à  saisir  ;  on  a  dit  que  la 
goutte  est  plus  coomiune  chei  les  hommes,  tandis  que  le 
rhumatisme  attaque  également  les  deux  sexes;  que  la 
goutte  sévit  plutôt  ehex  les  adultes  et  les  vieillards; 
f|u'elle  est  très-souvent  héréditaire,  et  non  le  rhuma- 
tisme; que,  contrairement  à  Ce  qui  arrive  pour  le  rhu- 
matisme, la  goutte  reconnaît  rarement  pour  canso 
une  influence  extérieure  ;  que  le  rhumatisme  frappe  les 
grandes  articulations,  la  goutte  les  petites.  Enfin,  a-t-on 
dit,  les  douleurs  goutteuses  sont  très- variables,  décrois- 
sent irrégulièrement,  s'exaspèrent  quelquefois  la  veille  de 
leur  disparition  ;  les  retours  du  rhumatisme  sont  rares, 
ceux  de  la  goutte  sont  très-ordinaires.  On  a  dit.  encore: 
Dans  le  rhumatisme,  il  n'y  a  ni  gravelle,ni  tophus;  dans 
la  goutte  on  ne  remaraue  pas  du  côté  du  cœur  les  acci- 
dents signalés  dans  le  rhumatisme,  etc.  Tout  cela  est  fort 
discutaUe  ;  de  telle  sorte  qu'un  grand  nombre  de  médecins 
considèrent  ces  doux  afiections  comme  des  formes  diflé- 
rentes  d'une  seule  et  même  maladie  ;  il  en  sera  reparlé 
au  mot  Rhumatisme.  La  goutte  ckromgue  peut  être  fixe^ 
avec  des  symptômes  inflammatoires  peu  développés,  les 
douleurs  moindres  que  dans  la  goutte  aigu6  ;  le  gonfle^ 
ment  est  une  sorte  d'œdème  ou  d'iufiltratiea  qui  se  dis- 
sipe trèB^lentement, .  et  comme  le  retour  des  accès  est 
fréquent,  l'articulation  reste  toujours  empAtée,  doulou- 
reuse, les  mouvements  sont  souvent  impossibles  ou  tout 
au  moins  très^kmloureux,  dans  les  courts  intervalles  qui 
séparent  les  paroxysmes.  Lorsque  la  goutte  chronique 
est  vague,  mobile^  irrégulière,  nerveuse  (eUe  a  reçu  ces 
diflérentsnoms),  elle  succède  le  plus  souvent  à  une  goutte 
aigué  peu  intense,  chez  des  sujets  faibles,  irritables;  ses 
attaques  sont  rapprochées;  il  y  a  un  nudaise  général, 
des  phénomènes  nerveux  insolites,  surtout  dans  les  or- 
ganes digestifs,  etc.  Elle  se  déplape  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  va  déterminer  des  accidents  souvent  très- 
graves  du  côté  des  organes  les  plus  importants,  cerveau, 
poumons,  estomac,  etc.  C'est  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement goutte  déplace  ou  remontée. 

Les  causes  de  ta  goutte  sont  relatives  :  i  l'âge,  les 
premiers  accès  paraissent  arriver  surtout  entre  26  et 
40  ans;  au  sexe,  les  hommes  y  sont  infiniment  plus  su- 
jets que  les  femmes;  à  la  constitution  innée,  il  est  cer- 
tari^qu'ici  l'hérédité  joue  un  grand  rôle,  quoique  Scu* 
damore  ne  porte  la  proportion  qu'à  42  goutteux  hérédi- 
taires sur  100.  Les  autres  causes  les  moins  contestées 
sont  :  une  alimentation  trop  succulente,  une  vie  oisive, 
inoccupée,  luxueuse,  le  défaut  d'exercice;  viennent  en- 
suite quelques  causes  directes,  tenant  aux  habitations 
humides,  malsaines,  à  des  vêlements  trop  légers  ea 
temps  froids,  humides,  etc.  Mais  ces  causes  sent  infini- 
ment moins  puissantes  que  les  premières. 

Le  pronostic  de  la  goutte  est  assea  grave  quant  à 
son  résultat  final  ;  on  est  goutteux  pendant  vingt  ans  de 
sa  vie,  et  on  traîne  ainsi  une  existence  plue  ou  moins 
pénible.  Quelques  malades  pourtant,  qui  savent  se  mus- 
traire  aux  influences  capables  de  renouveler  leurs  pa- 
roxysmes, finissent  par  recouvrer  encore  une  santé  pÎM- 
sable  ;  d'autres  voient  leurs  accès  s'éloigneri  diminuer, 
disparaître  même. 

Le  traitement  de  la  goutte  a  été  de  tout  temps  la  mine 
exploitée  par  les  charlatans;  nuûs  pour  le  médecin  hon- 
nête, il  faut  bien  le  dire,  la  goutte  est  une  maladie  dont 
il  lui  est  impossible  d'arrêter  la  marche  |>ar  des  moyens 
rationnels.  Cest  ici  surtout  qu'il  seea  utile  de  Caire  la 
médecine  du  symptôme.  Si  Tacoès  est  violent,  iaflam- 
matoire,  on  pourra  combiner  l'emploi  des  Bercotiquce 
avec  les  émonients  locaux,  et  même  une  ou  plusieurs  ap- 


plications de  sangsues,  on  de  venteuses  scarifiées  ;  nous 
nous  en  sommes  souvent  très- bien  trotivé.  On  donnera  des 
boissons  chaudes,  on  entretiendra  la  liberté  du  ventre  au 
moyen  des  lavements,  des  laxatifs,  de  légers  purgatife; 
le  repos,  une  température  plutôt  chaude  que  ft-atcbe,  la 
diète,  etc.,  seront  de  rigueur.  Lorsque  la  goutte  est  de* 
venue  chronique,  on  aura  soin  d'enti^tenir  la  régularité 
des  fonctions,  et  surtout  les  digestions,  par  des  toniques 
légers,  des  amers,  quelques  Sudorifiques,  des  Infusions 
chaudes  de  bourrache,  un  régime  un  peu  fortlflant,  sui- 
vant les  circonstances.  Les  parties  malades  seroot  tenues 
chaudement,  couvertes  de  ouate,  etc.  La  sobriété,  la 
tempérance,  seront  recommandées  aux  goutteux.  On 
combaUra  les  symptômes  de  gravelle  par  les  eaux  de  Vi- 
chy, d'Aix-la-Chapelle,  de  CarHbad,  sur  plac^;  ou  si  les 
malades  sont  trop  débilités  pour  voyager,  les  eaux  plus 
excitantes  de  Cauterets,  de  Bourbonne.  L'hydrothérapie 
a  eu  des  succès. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  un  su- 
jet qui  demanderait  de  plus  grands  développements; 
nous  nous  contenterons  ae  renveyer  aux  om/rages  sni» 
doux  depafftologieet  aux  suivants  :  Traité  des  maladies 
goutteuses^  parBartbez,  Paris,  1802;^  Dissertation^ 
par  Landré-Beauvais,  18oO;  —  Hé  flexions  sur  4a  nature 
de  la  goutte^  sursesc€tuses,'etc.^  par  Lallouette,-Pari«, 
1815  ;  —  Considérations  sur  les  moyens  de  prévenir  la 
goutte' héréditaire^  par  d'Olivera,  Montpellier,  I8l€; 
—  Traité  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  par  Cb.  Scu- 
damore,  traduit,  Paris,  1 823.  F  —  n. 

GoDTTB  (Pharmacie,  Matière  médicale).  — -  On  ap- 
pelle ainsi  la  plus  petite  quantité  d'un  liquide  qui  se  sé- 
pare de  la  masse  par  sa  pesanteur.  On  a  évalué  cette 
quantité  à  Oic^OS  (  mais  cette  évaluation  n'est  pas  exacte, 
et,  pour  s'en  convaincre,  on  n'aura  qu*à'  conaidéper  que 
30  gouttes  d'éther  pèseot  0^,35  ;  ?0  gouttes  d'alcool, 
0*',46;  20  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,  0<',75  ; 
20  gouttes  d'acide  sulfurique,  H'^SO  ;  de  telle  sorte  qu'il 
vaut  mienx  indiquer  en  poids  les  ikiédicaments  que  l'on 
emploie  à  faible  dose. 

On  a  désigné  sous  le  nom  spécial  de  gmtités^  auquel 
on  a  ajouté  diverses  dénominations,  certains  médica- 
ments liquides,  doués  d'une  grand  énerve  et  qui,  pour 
cette  raison,  sont  administrés  à  très-petites  doses.  Tels 
sont  entre  autres: 

Gouttes  alcalines.  —  Eau  distillée»  100  grammes  ;  car- 
bonate de  potasse,  ô  grammes.  Contre  les  convulsions 
des  enfants,  1  ou  4  gouttes  dans  la  journée. 

Gouttes  anodines  anglaises  ou  de  Talbot.  >—  Médica- 
ment composé  d'écoroe  de  sassafras  et  d'asanim,  de 
chaque  30  grammes;  sous-carbonate  d'ammoniaque, 
4  grammes;  bois  d'alèos,  16  grammes;  opium,  10  gram- 
mes; que  l'on  fait  digérer  dans  600  grammes  d'alcool. 
Préparation  excitante  légèrement  narcotiqu&  Dose  :  de 
O^'^SOàSgrammes. 

Gouttes  calmantes  allemandes. -^Oo  le»  préparc  avec  : 
teinture  d'asa-fiostida,  20  grammes;  id.  de  castoréum, 
1&  graomies;  id.  d'opium,  S  gammes.  Contre  l'hystérie, 
10  a  20  gouttes  dans  une  potion  ou  un  peu  d'eau. 

Gouttes  céfha/iques  d'Angleterre.  —  Préparées  avec, 
esprit  volaul  de  soie  crue,  remplacé  aujourd'hui  par, 
sous-carbonate  d'ammoniaque  huileux,  '20  grammes; 
huile  de  lavande,  4  grammes:  distillez  avec  alcool  rec- 
tifié, 16  grammes.  Médicament  excitant. 

Gouttes  cTHeiler,  —  Préconisée  par  son  auteur  contre 
la  goutte  et  le  rhumatisme,  cette  préparation  est  un  mé- 
lange par  parties  égales  d'éther  sulfurique  alcoolisé  et 
d'esprit  décerne  de  cerf  sucoiné.  Dose  :  de  I  granun»?  à 
l«»,50. 

Gouttes  d'Hctffmmm. — C  'est  ia  Liqueur  minérale  n  no- 
dine  d'Hoffmomn» 

Gouttes  (for du  général  de  La  Motte.  —  Chlorure  de 
fer  dissous  dans  l'alcool  et  Téthen  sulfurique  rectifié  mê- 
lés par  parties  égales.  Excitant. 

Gouttes  noires  anglaises,  —  Oe  médicament  varie 
beaucoup;  toutes  les  formules  contiennent  ti ne  prépara- 
tion opiacée  associée  à  un  acide  végétal;  les  G.  noires  di- 
tes des  Quakers  sont  composées  de  12  grammes  d'opium 
de  Smymepour  100  grammes  de  vinaigre  ou  de  suc  de 
verjus,  plus  un  peu  de  noix-muscade,  de  safran,  de  an- 
cre et  de  levure  de  bière.  Contre  les  gastralgies  à  la  dose 
de  2  à  6  gouttes  dans  une  potion  ;  H  gouttes  équivalent 
à  O^fOâ  d'opium. 

Gouttes  de  Rousseau.  *-  Préparation  calnnmte  avec 
l'opium,  (voyez  oe  mot.) 

Gouttes  eontrela  loua*  (de  Crindie).  —  Préparées  avee« 
acétate  de  morphine,  I  gramme;  acide  acétique,  3  goût- 
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lei;  alcool,  &  grammes;  eau,  40  granmies.  Employées 
co3tre  les  bronchites  :  10  à  15  gouttes  dans  une  tasse 
dlofasion  de  tilleul. 

COCTTE-ROSE  (Médecine}.  —  Voyez  Codpb-bosb. 

GOOTTE  soATiQUE.  —  Voyez  Névbaloie,  Sgutiqui 

GOCTTE  soEDis  (Médecine).  —  Voyez  Amâueosb. 
GOCTTIÊIIE  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à 
cfrtaîDes  dépressions  des  organes  et  surtout  des  os  qui 
at  la  forme  d'un  demi-canaL  Ainsi  la  gouttière saoittale 
est  on  sillon  creusé  à  la  partie  interne  de  la  voûte  du 
crioe^  SOT  la  suture  des  pariétaux,  depuis  la  crête  du 
coroQal  jusqu'à  la  protubérance  occipitale  interne  ;  elle 
Jf^  le  siaus  longitudinal  supérieur.  —  La  gouttière  la- 
crymale répond  au  sac  de  ce  nom.  —  La  çouttière  6aw- 
lare,  creusée  dans  l'épaisseur  de  Toccipital,  en  avant 
éeTorifice  interne  du  trou  occipital.  Quelquefois  ces 
fwtlières  représentent  un  vrai  canal  ;  telle  est  la  gout- 
tière UetpHaU ,  espèce  de  coulisse  qui  reçoit  le  tendon 
an  muscle  biceps  brachial,  |etc.  —  On  a  aussi  donné  le 
Bom  de  goattières  à  un  appareil  de  pansement  pour  les 
fractures. 

GOYAVIER  (Botanique),  du  mot  indien  Guauaba,  — 
Sam  vulgaire  du  genre  Psidium  y  lÀn,,  plantes  Dicotylé- 
émt$  diaiypétales périgynes^  famille  des  MyrtacéeSy  tribu 
des  Myriées,  Caract.  :  Calice  à  4-5  divisions;  4-5  pétales 
ifliérès  sur  le  calice  ;  étamines  indéfinies,  distinctes,  in- 
téiées  sur  an  disque  épigjme  ;  anthères  biloculaires  ; 
orairs infère  à  3-5  loges;  baies  couronnées  par  le  calice 
et  drviaées  en  1-5  Toges  ^  renfermant  de  nombreuses 
grûses  réniformes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  ar- 
brfi  à  feuilles  opposées,  entières,  glanduleuses,  à  fleurs 
Miaches,  accompagnées  de  2  petites  bractées  à  leur  base 
et  à  frait»  succulents  comestibles.  Ces  végétaux  habitent 
la  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'A- 
iie.  Le  G.  porte-poire  (P.  pyriferum,  Lin.},  appelé  vul- 
nireaient  Goyavier  blanc,  est  un  petit  arbre  élevé  de 
i-€  mètres.  Ses  rameaux  sont  à  4  angles.  Ses  feuilles  el- 
Bptiquea,  veloutées  en  dessous,  et  ses  fleurs  sont-solitai- 
Tes,  pédicellées.  Les  fruits  de  cet  arbre,  connus  sous  le 
aoB  de  gouyavee^  sont  en  forme  de  poires  et  de  la  gros- 
senr  d'un  œuf  de  poule.  Ds  sont  Jaunes  à  l'extérieur  et 
leur  pulpe  blanche,  ? erdàtre  ou  rouge,  possède  une  sa- 
war  doace  et  agréablement  parfumée.  Le  G.  porte^poire 
croit  à  la  Guyane.  On  le  cultive  abondamment  dans  les 
AatiUes.  pour  ses  fruits,  qui  fournissent  un  aliment  sain 
et  avec  lesquels  on  fait  d'excellentes  gelées  ou  confitures. 
Les  goyaTes  sont  astringentes  avantleur  maturité  et  un 
ppo  laxatives  lorsqu'elles  sont  bien  mûres.  Le  G,  porte- 
yomme  (P.  pomifcrum.  Lin.)  croit  au  Mexique.  Ses 
fnnts  sont  d  une  qualité  inférieure  à  ceux  du  précédent. 
Ob  estime  davantage  ceux  du  G.  de  Cattley  (P.  Cat- 
tleyanum ,  Lindl.),  qui  sont  pourpres  et  gros  à  peu  près 
eoome  une  grosse  prune.  Cet  arbre,  qui  atteint  souvent 
plus  de  10  mètres,  est  originaire  delà  Chioe.  Ou  trouve 
scssi  à  la  Goadeloope  d'excellentes  goyaves,  provenant 
au  G.  à  feuilles  en  cœur  (P.  cordatum,  Sims.),  qui  est 
■n  arbrisseau  de  1",S0.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre 
pourraient  être  cultivées  dans  le  midi  de  la  France.  La 
première  espèce  a  mûri  ses  fruits  en  Provence.     G  ~ s. 

GRACULA  (Zoologie),  Cuv.  —  Nom  laUn  d'un  genre 
d*oâeaux,  nommés  en  français  Martin  (voyez  ce  mot). 

GRAIN  (Pharmacie).  —  Espèce  de  poids  dont  on  se 
lOTsit  dans  les  pharmacies  pour  les  petites  pesées  des 
aédicaments;  ainsi  il  fallait  72  grains  pour  faire  un 
pna.  Aujourd'hui  il  équivaut  à  un  peu  plus  de  C^'.OS 
lexactement  0^,053}  et  il  est  aussi  usité  que  le  grain 
rétait  autrefois. 

Gsini  D'aTODiB  (Zoolo^e).  —  Petite  coquille  terrestre 
placée  par  Drapamaud  dans  le  genre  Pupa^  de  Lamk, 
uoi  le  nom  de  P.  avena;  c'est  le  Bulimus  avenaeeus  de 
Brog.,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme. 

Gbahi  ob  blé  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  pe- 
tite coquine  du  genre  Porcelaine  {Cyprcea^  Lin.),  qui 
est  partout  d'un  brun  vineux.  Des  Antilles. 

âun  n*oaGB  (Zoologie!.  —  Nom  donné  par  (Geoffroy 
&  Qoe  espèce  de  coquille  do  genre  Bulime^  de  Brugnières 
IMimus  hordaceus),  (Test  le  Bulime  obscur,- 

Gaam  nB  biz  (Zoologie).  —  Espèce  de  coquille  du 

KB  Porcelaine  {Cyprcea^  Un.).  CTest  le  C  oriza  de 
k.  EDe  est  blanche,  ovale,  globuleuse.  Des  mers  d'A- 
■ie^d'AfriQuc. 

GRAINE  (Botanique), «ai}«fi  des  Latins.—  On  appelle 
ainsi  l'ovule  des  fleurs  fécondé  et  parvenu  à  son  entier 
^veloppemenu  C*est  la  partie  essentielle  du  truit  (voy. 
te  mot),  celle  qtii  contient  lo  rudiment  d'une  plante  sem- 


blable à  celle  qui  Ta  produite  (voyez  au  mot  Ovdlb  l'hhh 

toire  de  cet  organe).  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
I  graine  proprement  dite ,  et,  pour  mieux  la  faire  con- 
I  naître,  nous  décrirons  deux  graines,  prises  comme  exem- 
ple, et  à  deux  degrés  de  complication,  dommençons  par 
I  la  plus  complète;  elle  ofl^  à  peu  près  toutes  les  parties 
que  Ton  peut  rencontrer  dans  une  graine  :  c'est  celle  du 
Nénuphar  blanc  {Nymphasa  alba)^  famille  des  Nymphéa- 
I  cées,  voisine  de  eelle  des  Renonculacées;  la  figure  1411  en 
I  retrace  la  coupe  longitudinale. 

On  V  distingue  deux  parties  principales  : 
1*  Uépisperme  (du  grec  epi,  sur)  ou  les  téguments  de 
la  grainCy  souvent  formés  de  deux  membranes  superpo- 
sées :  Texteme ,  nommée  testa  ;  l'interne,  nommée  memr 
brane  interne,  tegmen  ou  endoplèvre;  le  plus  habituelle- 
ment, ces  deux  membranes  se  soudent  intimement  et  ne 
peuvent  plus  être  séparées  dans  la  graine  (a, la  testa;  6, 
la  membrane  interne). 

2*  L'amande ,  qui  comprend  en  masse  toutes  les  par- 
ties contenues  dans  l'épisperme;  on  y  retrouve  lenucelle 
qui,  dans  le  nénuphar,  s'est  développé  en  un  périsperme 
farineux  (c),  le  sac  embryonnaire  (c/),  formant  une  sorte 
de  périsperme  intérieur  charnu,  et  enfin  Vembryon,  dont 
il  a  été  parlé  spécialement  à  son  article  et  que  l'on  voit 
dans  une  partie  renflée  du  sac  embryonnaire  (e). 

La  graine  du  nénuphar  montre ,  eu  outre ,  un  arille 
if)  ou  expansion  du  funicule  {h,  à  la  surface  de  la  graine 
au  moment  où  il  pénètre  à 
travers  la  testa  par  un  point 
nommé  hile  ou  ombilic  végé- 
tal {g)\  on  peut  encore  ob- 
server ici  que  le  point  par 
lequel  les  vaisseaux  du  funi- 
cule pénètrent  dans  l'amande 
no  se  trouve  pas  vis-à-vis  du 
hile,  mais  presque  à  l'op- 
posé (^.  1411  —  ^);  il  en 
résulte  que  les  vaisseaux  du 
funicule  (t),  après  avoir  tra- 
versé la  testa  au  hile  {g), 
glissent  entre  les  deux  cou- 
ches (a  et  b)  de  l'épisperme 
en  formant  une  sorte  de  corde 
saillante  (/),  nommée  raphé, 
Jusqu'au  niveau  du  point 
nommé  la  chalaie  (A),  où  ces 
mêmes  vaisseaux  traversent 
la  membrane  interne  {b)  de 

l'épisperme  pour  arriver  à  Vamande,  Enfin  cette  môme 
graine  a  son  micropyle  en  m,  et  la  figure  montre  super- 
posés Vexostome  et  Vendostome  qui  le  constituent. 

Si,  maintenant,  nous  examinons  comme  seconde  graine 
le  Pois  cultivé  {Pisum  sativum)^  famille  des  Légumineu- 
ses papilhnacées^  nous  trouverons  une  structure  plus 
simple.  On  en  voit  la  coupe  dans  la  figure  1412.  Cette 
graine  présente  également  deux  parties  principales  : 

1<*  Vépisperme  ou  les  téguments  (ts  la  testa,  tg  la 
membrane  interne  ou  tegmen).  qui  se  composent  encore 
ici  de  deux  membranes;  mais  la  testa  prédomine  par  son 
épaisseur. 

20  Vamande,  qui  ne  se  compose  ici  que  de  Vembryon 
(rcf,  co^  fi,  ^),  avec  ses  cotylédons  tuineui  {nue).  Leou- 


Fig.  t411.~Slroelar«de1tffrtiM 


Ftg.  Ult.  —  Covp«  de  Ift  gniM  da       Pig.  141S.  —  L«  grtine  da  poi< 
poU  connan.  eonaan  gro«»i  I  fpii  ta  dUmèira. 

celle,  le  sac  embryonnaire,  ont  disparu  dans  le  dévelop- 
pement ;  la  graine  est  dépourvue  de  périsperme. 

Ici  encore  on  observe  un  raphé  {ra)  :  les  vaisseaux  (to) 
du  funicule  franchissent  le  hile  en  h ,  puis  forment  le 
raphé  Jusqu'en  cA ,  où  se  voit  la  chalaze;  le  micropyle 
est  à  l'opposé,  assez  près  du  hile  (en  m).  Ces  divers  points 
de  la  graine  se  distinguent  assez  facilement  à  l'extérieur. 
La  figure  1413  représente  un  pois  (grossi  cinq  fois  en  dia- 
mètre), et  l'on  y  peut  voir  le  hile  en  A  ;  il  forme  une  pla- 
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qne  d'an  yert  plus  pâle;  une  légère  saillie  linéaire  ac- 
cuse l'existence  du  raphé  (r)  ;  cette  saillie  disparaît  en 
cA,  ce  qui  annonce  l'existence  de  la  chniaze  en  ce  point. 
Près  du  hile,  en  m,  se  voit  un  petit  orifice  qui  est  le  mi- 
eropyle,  et  au-dessus  une  légère  saillie  conique  e  trahit, 
à  travers  Tépisperme ,  la  place  occupée  par  la  radicule 
de  Tembryon. 

En  résumé,  toutes  les  graines  Tégétales  n'ont  pas  la 
môme  organisation  quant  au  nombre  des  parties  ;  mais 
toutes  ont  une  structure  comparable,  parce  que  le  plan 
est  toujours  le  même.  On  peut  donc,  pour  préciser  la 
structure  de  la  graine  en  général,  établir  les  propositions 
suivantes  :  la  graine  se  compose  de  deux  parties ,  dont 
la  première  contient  la  seconde  :  Vépisperme  Qi  V aman- 
de, Vépisperme  est  formé  de  deux  membranes  :  la  testa 
en  dehors,  le  tegmen  ou  membrane  interne  en  dedans, 
qui  habituellement  se  soudent  en  une  seule.  V amande^ 
dans  les  graines  les  plus  compliquées,  se  compose  de 
Vendo^perme^  périsperme  ou  albumen  et  de  V embryon. 
Le  périsperme  ou  endosperme  est  un  corps  cellulaire  dé- 
veloppé aux  dépens  du  nucelle  ou  du  sac  embryonnaire; 
Sarfois  ces  deux  parties  de  l'ovule  se  distinguent  encore 
ans  le  périsperme.  L'embryon  se  compose  de  la  jeune 
plante  ou  plantule  et  du  corps  eotylédonaire  y  le 
ou  les  cotylédons.  Un  grand  nombre  de  graines 
manquent  de  périsperme  ;  l'amande  ne  se  compose 
alors  que  de  l'embryon ,  et  c'est  le  corps  cotylédonaire, 
ordinairement  plus  considérable  dans  ce  cas ,  qui  rem- 
plit l'épisperme.  La  graine  est  unie  au  péricarpe  par  le 
/ufitcu/e,  faisceau  de  fibres  et  de  vaisseaux  détaché  du 
placenta  ou  trophosperme.  Le  funicule  nourrit  l'embryon  ; 
il  pénètre  donc  à  travers  l'épisperme  jusqu'à  l'amande  ; 
dans  ce  tn^et,  il  franchit  l'épaisseur  de  la  testa  en  un 
point  nommé  le  hile;  il  franchit  l'épaisseur  du  tegmen 
ou  membrane  interne  en  un  point  nommé  la  chalaxe. 

Le  hile  se  voit  à  l'intérieur  de  la  graine,  comme  une 
petite  cicatrice,  après  que  l'on  a  détachéle  funicule  de 
l'épisperme. 

La  chalaze  correspond  souvent  au  hile  et  se  trouve 
sons  lui  ;  mais  souvent  aussi  elle  .est  au  niveau  d'un  autre 
point  de  la  graine,  et  alors  les  vaisseaux  forment  un  ra- 
M  dont  la  saillie  se  voit  sous  la  testa;  il  commence  au 
hile  et  se  termine  au  point  où  l'on  doit  admettre  l'exis- 
tence de  la  chalaze. 

La  chalaze  et  le  micropyle  sont  toujours  situés  à  deux 
points  extrêmes  et  opposés  de  la  graine.  Auni  a-t-on 
considéré  ces  deux  points  comme  déterminant  un  axe 
dans  la  graine;  la  chalaxe  est  la  base^  le  micropyle  est 
le  sommet^  l'axe  est  la  ligne  qui  les  joint.  De  ces  laits, 
il  résulte  que  le  hile  et  le  micropyle  ont  ime  position  re- 
lative variable,  suivant  les  variations  mêmes  de  la  cha- 
laxe et  du  hile. 

Parfois  le  funicule  forme  autour  du  hile  et  avant  de 
pénétrer  dans  la  graine  une  expansion  qui  recouvre  plus 
ou  moins  complètement  la  graine  (nymphceay  rocoayer); 
•es  expansions,  caractérisées  par  leur  connexion  avec  le 
hile,  ont  le  nom  û'arilles.  Beaucoup  de  graines  en  pré- 
sentent d'autres  qui  partent,  non  du  hile,  mais  du  micro- 
pyle; on  les  regarde  comme  des  excroissances  de  Hépis- 
penne,  et  on  leur  a  donné  le  nom  de  faux  arilles  ou  aril' 
Iodes,  Le  macis  qui  recouvre  la  noix- muscade  est  un 
arillode,  la  graine  du  fusain  est  complètement  envelop- 
pée par  une  excroissance  de  la  môme  nature. 

Téguments  et  leurs  appendices  {coton,  etc.).  —  Les  té- 
fuments  de  la  graine ,  plus  généralement  désignés  sous 
le  nom  A'épisperme^  ne  se  composent,  comme  on  l'a  vu 

S  lus  haut,  que  d'une  seule  couche  par  suite  de  la  sou- 
ure  de  la  testa  avec  le  tegmen;  à*  sAWre^  fois,  mais  moins 
souvent^  ces  deux  membranes  sont  restées  distinctes,  et 
Tépisperme  comprend  bien  nettement  deux  feuillets.  En 
toua  cas,  le  tissu  qui  revôt  extérieurement  la  graine  est 
désigné  uniformément  par  le  nom  de  testa;  sa  consis- 
tance est  variable,  tantôt  molle  et  flexible,  tantôt  dure 
et  cassante  ;  sa  surface  est  très-diversement  colorée .  et 
surtout  offre  un  aspect  très-diflërent  selon  les  espèces 
végétales.  Certaines  graines  ont  une  testa  lisse  et  bril- 
lante; dans  d'autres,  elle  est  chagrinée,  inégale  ou  même 
pourvue  de  côtes  saillantes,  de  plis  simples  ou  contour- 
nés, d'arêtes  plus  ou  moins  accusées  ;  parfois  même  la 
testa  se  développe  en  ailes  membraneuses  Tormant  à  la 
graine  de  bizarres  appendices  (graines  du  catalpa)  ;  ail- 
leurs elle  porte  des  houppes  de  poils  blancs  et  soyeux 
que  l'on  a  tenté  d'employer  comme  une  soie  végétale 
(graines  de  l'herbe  h,  la  ouate  des  Américains  et  en  gé- 
néral des  Asclépiadées)  ;  mais  le  plus  essentiel  des  ap- 
pendices des  téguments  de  la  graine  est  sans  contredit 


I  le  coton.  Dans  les  Malvacées  du  genre  6oMyptum(les 
cotonniers),  la  testa  de  la  graine  est  recouverte  de  poils 
lalneui  et  dcnticulés  très-propres  au  tissage  des  étoffes, 
et  dont  l'usage  est  connu  en  Egypte  depuis  la  plus  haute 
antiquité  et  s'est  répandu  depuis  dans  le  monde  entier 

(voyez  COTONNIBB). 

Périspernies  farineux  et  huileux,  —  Eo  décriTant  la 
structure  générale  de  la  graine,  J'ai  dit  que  Vamande 


dosperme  et  albumen ,  est  un  corps  cellulaire  provenant 
du  développement  dn  nucelle  ou  àx  sac  embryonnaire , 
Le  périsperme  est  toujours  libre  de  toute  adhérence  avec 
l'embryon,  et  s'en  sépare  avec  facilité;  il  est  habituelle- 
ment coloré  en  blanc,  et  formé  d'un  tissu  utriculalre  dont 
les  utricnles  sont  remplis  de  fécule,  de  sacs  mucUagi- 
neux  ou  d'huiles  de  diverse  nature.  Selon  les  consistan- 
ces qui  résultent  de  cette  constitution  variable,  on  d^ 
tingue  des  périspermes  secs  et  farineux  comme  ceux  des 
Graminées  (blé,  orge ,  avoine)  ;  coriaces^  cartilagintuxy 
comme  ceux  de  beaucoup  d'Ombellifères;  charnus  ^  kti- 
leux  ou  oléagineux,  comme  dans  le  ricin,  et  beaucoup 
d'Euphorlnacées  ;  cornés^  comme  dans  le  café  et  beaucoup 
de  Rubiacées  ;  minces  et  membraneux,  comme  dans  les  La 
biées  (voyez  Embryon).  Ad.  F. 

Gbainb  (Botanique).  —  Ce  mot  a  été  employé  quelque 
rois  pour  désigner  certaines  parties  des  plantes  et  par 
ticulièrement  des  fruits,  en  y  joignant  une  qualificatioi 
basée  sur  sa  ressemblance,  sur  sa  forme,  sur  ses  usagei 
sur  sa  provenance,  etc.  Nous  en  donnerons  quelques  exen 
pies: 

Grained'ambrette  y  oyez  G.  Musqués.— 6.  cTamour,  < 
perlée^  nom  vulgai|«  du  Gremil  officinal  ou  Herbe  a\ 
perles,  Lithospersmum  officinale  ^  Un.  —  G.  de  Cans 
c'est  le  fruit  de  VOmphafier  grimpant  {Omphalea  dit 
dra.  Un.)  ;  on  le  nomme  ainsi  parce  qu'il  croit  dans 
enfoncements  formés  par  la  mer  nommés  anses,  — 
(FAvignon^  G,  j'aune^  nom  vulgaire  du  fruit  du  Nerpi 
des  teinturiers  {Rhamnus  infectorius.  Un.)  ;  très-c< 
mun  près  d'Avignon,  où  on  l'emploie  à  teindre  la  i 
en  Jaune.  —  G.  de  baume^  nom  donné  par  Chôme! 
fruit  du  Baumier  de  la  Mecque  {Amyris  oçobalsam 
Lin.).  <—  G.  des  Canaries;  on  a  appelé  ainsi  VAlj 
ou  Phalaris  des  Canaries  (Phalaris  canariensis^  L 
et  le  Panic  millet  {Panicum  miliaceum.  Lin.).  —  G 
capucins;  on  donne  quelquefois  ce  nom  et  celui  de 
net  de  prêtre  au  Ftisain  d'Europe  {Evonymus  euroi 
Un.|.  —  G.  à  chapelet;  on  a  appelé  ainsi  le  frv 
plusieurs  plantes  du  genre  Abrus;  mais  particulièn 
celui  del'ii.  à  chapelets  (A,  precatorius.  Lin.), 
que  les  femmes ,  en  Amérique ,  en  font  des  collier 
chapelets,  etc.  —  G.  'aux  dartres;  nom  vulgaire 
aux  graines  de  la  Casse  à  gousses  menues  {Cassio 
Un.)  et  à  celles  de  la  Vatairéè  de  la  Guyane  (  Vt 
guyanensiSy  Un.).  Avec  leur  farine,  on  fait  de 
plasmes  que  l'on  vante  contre  les  dartres.  Ce 
nière  plante  porte  aussi  le  nom  vulgaire  de  Dart 
G,  décarlate;  on  a  appelé  ainsi  la  galle  du  Ché 
mès{QuercuscocciferaylAn,)yet  quelquefois  m{ 
secte  qui  la  produit.  —  G.  de  girofle;  ce  sont  l 
^^XAmome  cardamome  {Amomum  cardamomur 
du  Myrte  piment  {Myrtus  pimenta^  Lin.)  et  da 
campéche  {Hœrmatoxylum  campechianutn^  Lin 
faune  (voyez  G.  d'Avignon).  —  G.  macaqtie  ;  ci 
ce  nom  aux  fruits  de  plusieurs  végétaux  que  1 
macaques  mangent;  slnsi  le  Mouialner  de  It 
{Moutabea  guyanensis,  Aubl.)  et  une  espèce  de  J 
(Meiastomalœvigata,  Lin,). —  G.  des  Motuqn 
G.  Di  TiLu).  —  G.  musquée  ;  c*08t  la  graine  * 
mie  musquée  {Hibiscus  abelmoschus^  Lin.).  — 
taie;  fruit  delà  Coque  du  Levant  {Menisper 
culus^  Un.).  —  G.  Je  paradis;  c'est  le  fruit  d 
graine  de  paradis  (Am.  grana  partidisi  ,  L 
perlée  (voyez  G.  d'amodk).  —  G.  de  perroqiu 
Carthame  des  teinturiers  on  Sa/^'an  odtara  (< 
tinctoriust  Lin.),  —  G.  de  perruche  ;  ftniit  d 
lier  à  petites  fleur s^  vulgairement  Arbre  de  i 
micrantha^  Swartf.).  —  G.  de  psyiiion  ;  on  a] 
la  graine  du  Plantain  des  sables  {Pitsntago 
Waldst),  que  l'on  môle  souvent  h  celle  di 
psyllion  {PL  psyllium^  Un,)  poar  blanchir 
les  mousselines.  —  G.  royale;  on  a  quelquefo 
nom  à  la  graine  du  Ricin  commun  ou  Pal 
{fiicinus  communis,  Uu.).  —  G.  à.  taiort  ; 
\  ainsi  à  la  Guyane^  suivant  Aublet,  le  fruit  de 
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mr  {AmeSoma^  Aabl.)f  arbrisseau  ave  Lamarck  a  placé 
hmJ  à  propos  dans  son  genre  Hameiia.  Les  Tâtons  sont 
trèa-fruuHls  de  ces  çrainee.  -^  G,  de  Tilly;  on  appelle 
aioù  dans  les  matières  médicales  le  Croion  catharti" 

2€{CrotoH  tigiium.  Lin.);  on  lui  donne  aussi  le  nom 
é.  des  Moiuques.  —  G.  tinctoriale;  c'est  la  même 
^m  U  G.  d'écarlate,  '^  G,  de  Turquie  ;  c'est  le  mais  ou 
bU  de  Tarquie  {Zea  maus^  Lin.).  —  G,  à  ven;  on  ap- 
pelle aônal  à  Cayenne,  diaprés  Richard,  VAnsériae  ver- 
mifiÊpe  {Ckenopo(hum  anihelmintiatm^  Lin.)*  On  donne 
KOBsi  ce  DOiD  en  France  à  IMrmoije  de  Judée^  Semen 
(mtra  des  boutiques (i^r/emina/iM/ok^i,  Lin.).  Toutes 
étm  sont  Termifuees.  —  G.  verte  (G.  viride)  ;  suivant 
Gosiiis,  Avicenoe  nommait  ainsi  Tamande  du  Pistachier 
eemmuH  {Pistacia  vera.  Un.),  si  connue  sous  le  nom  de 
JhffocAe. 

GilAINES  (Culture),  semina  des  Latins.  —  Les  plantes 
tt  moltipltent  naturellement  par  leurs  graines,  bien  que 
piiBietirs  d'entre  elles  se  rq>roduisent  aussi  par  leurs  ra- 
dues,  par  leon  branches  et  môme  par  leurs  feuilles. 
Hsia  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  variétés  résul- 
UBt  de  la  culture  ne  s'obtiennent  que  par  les  graines. 
Ua  antres  mod?s  de  multiplication  reproduisant  les  plan- 
tes saia  altération  ;  c'est  donc  par  les  semis  seuls  que 
Ton  peut  s'en  procurer  de  nouvàles  ;  il  est  dès  lors  très* 
tapôriant  d'avoir  de  bonnes  graines  ;  et  par  conséquent 
on  doit  apporter  des  soins  particuliers  pour  leur  produo- 
tîoQ^tear  récolte,  leur  conservation. 

Lm  ^production  des  graines  exige  que  l'on  cnoisisse 
panm  les  plantes  qu'on  veut .  reproduire  les  individus 
la  pins  beanx ,  les  plus  francs ,  les  plus  vigoureux  ;  on 
la  laisaera  monter  en  graines;  on  les  mettra  k  môme  de 
frendre  le  plus  grand  développement  possible;  ceux  qui 
se  doivent  pas  passer  l'hiver  sur  terre  seront  mis  en  ré- 
MTve  pour  être  replantés  au  printemps.  On  aura  grand 
soin  d  «loigner  les  espèces  analogues  :  il  pourrait  en  ré- 
niier  quelque  dégénérescence  par  le  mélange  des  pons^ 
aères  ^condaiites.  C'est  un  résultat  que  l'on  peut  ob- 
lerfer  jouraellement ,  môme  dans  la  grande  culture. 
Aossi  les  agronomes  qui  s'adonnent  à  la  production  des 
Cninea  ont  le  soin  de  ne  cultiver  dans  le  môme  enclos 
Qo'nne  seule  espèce  de  pois  ou  de  choux,  par  exemple; 
cest  le  moyen  ne  conserver  longtemps  les  mômes  espèces 
éaw  on  état  franc.  Une  autre  remarque  importante  à 
fâre»  c'est  que  la  méthode  de  multiplier  les  plantes  par 
TidneB,  tiges,  drageons ,  boutures,  etc.,  leur  fait  perdre 
iosenaibleiiient  leur  vertu  reproductive  par  la  semence, 
ée  t^le  sorte  qu'il  est  très-rare  qu'on  en  récolte  de 
kionea  sur  ces  sortes  de  sujets.  Les  plantes  qui  rappor- 
tent leufs  graines  la  première  année  demandent  les  mô- 
aies  soins  que  les  autres  :  ainsi,  dans  les  planches  de  lai- 
lae,  de  chicorée,  etc.,  on  laissera  monter  comme  porte- 
itmimes  les  plantes  les  plus  franches,  les  plus  vigoureuses 
et  les  mieux  venues. 

La  récolte  des  graines  se  fera  par  un  temps  sec  et  au- 
tant que  possible  après  quelques  rayons  de  soleil.  Lors- 
qu'il y  a  une  tige  centrale ,  elle  sera  coupée  et  mise  à 
part  ;  c'est  la  première  qualité  de  la  graine  ;  celle  des 
branches  latérales  est  inférieure,  il  ne  faut  pas  l'oublier. 
I>i  reste,  on  coupera  les  tiges  au  lieu  de  les  arracher, 
pour  éviter  que  la  graine  ne  soit  mêlée  de  terre.  Dans  les 
petites  cultures,  on  (éra  bien  de  recueillir  à  la  main 
eeOes  qui  tombent  facilement ,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  maturité  ;  on  n'aura  ainsi  que  des  graines  de  bonne 
qoalité.  On  devra  aussi,  si  ceU  est  possible,  conserver  la 
graine  dans  les  capsules,les  gousses, les  siliques,  les  balles 
ba  autres  enveloppes  Jusqu'au  moment  de  s'en  servir.  Dans 
et  cas,  on  réunit  par  paquets  les  tiges  que  l'on  suspend 
u  plancher  dans  un  heu  sec  et  aéré.  Si  ce  moyen  n'est 
pas  praticable ,  on  détachera  la  graine  par  le  battage 
sur  une  aire  bien  propre  ou  dans  un  tonneau,  et  on  met- 
tra encore  de  côté  comme  la  meilleure  celle  qui  se  déta- 
cfa«ra  la  première. 

^  La  conservation  des  graines  a  aussi  une  grande  im- 
portance. Une  fois  récoltées,  on  les  garantira  de  la  moi- 
tifsnre,  de  la  fermentation ,  du  rancissement  et  d'une 
trop  ^ande  dessiccation,  en  les  plaçant  dans  un  lieu  plu- 
tôt froid  que  chaud,  à  l'abri  de  la  trop  vive  lumière  et 
de  l'ardeur  du  soleil ,  et  aussi  des  dévastations  des  sou- 
ris, des  rats ,  des  insectes,  etc.  Ainsi,  chaque  espèce  de 
paioe  pourra  très-bien  être  mise  dans  un  bocal ,  une 
boite,  dans  des  sacs  de  toile  à  mailles  claires,  etc.  Mais 
nne  précaution  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  c'est  de  les  vi- 
âter  souvent,  de  les  nettoyer  des  insectes  qui  pourraient 
les  envahir,  de  les  criblet*  an  besoin  et  de  les  remettre 
«a  place.  Cette  surveillance  doit  redoubler  au  printemps, 


lorsque  la  végétation  commence  à  entrer  en  activité.  On 
trouvera  au  root  Germination  des  notions  sur  cet  impor- 
tant phénomène  de  végétation,  sur  .la  vertu  germinative 
des  plantes,  etc.  F—  n  . 

GRAINS  (Economie  rurale  et  domestique).  —  On  dé- 
ugne  sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Céréales  un  certain 
nombre  de  plantes  fournissant  une  farine  nourrissante, 
et  qui,  soit  à  l'état  de  graine,  soit  après  avoir  été  ré- 
duites en  farine,  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et 
des  animaux  domestiques.  L'histoire  des  grains  ou  oé- 
réaies  constitue  un  ensemble  de  pratiques  et  opérations 
agricoles  <|u'il  est  impossible  de  réunir  dans  un  seul  ar- 
ticle de  dictionnaire,  et  qu'il  est  nécessaire  de  diviser 
pour  la  plus  grande  commodité  du  lecteur;  c'est  pour- 
quoi nous  renverrons  aux  mots  CéaÉALBS,  Labour,  Chad- 

LAGB  DB8  GRAINS,  SEMAILLES,  RÉCOLTE,  GeRBB  Ot  GeRBIBR, 

Mbdlb,  Eorbnacb,  Nettotagb  des  6RA1N8,  otc  Nous  ré- 
serverons seulement  ici  ce  qui  regarde  la  Co.nsbrva- 

TION  DBS  GRAINS. 

Conservation  des  grains.  —  La  première  chose  à  faire 
pour  préparer  la  conservation  des  grains,  c'est  de  hâter 
leur  dessiccation,  pour  éviter  réchauffement  qui  se  pro- 
duit constamment  lorsque  l'on  entasse  des  matières  or- 
ganiques humides;  puis  ensuite  il  faut  les  mettre  à  l'abri 
des  rats,  des  souris,  et  surtout  des  insectes.  On  peut 
voir  aux  mots  Gerbb,  Gerbibr,  Mbole,  etc.,  les  moyens 
de  conserver  les  grains  avant  le  battage;  il  ne  sera  do.ic 
question  ici  que  de  ce  qui  reste  à  faire  après  l'égrenaffe. 
Autant  que  possible,  le  bâtiment  destiné  à  la  réserve  des 
grains  sera  isolé  pour  pouvoir  y  établir  dos  courants 
d'air  ;  éloigné  des  écuries,  étables,  mares,  cours  d'eau, 
fumiers,etc  ;  construit  en  pierresde  taille  ;  les  murs  épais, 
revêtus  de  ciment  hydraulique.  Planchéié  ou  carrelé?  Les 
opinions  varient  à  cet  égard  ;  ce  qui  importe,  c'est  que  les 
Jointssoient  sans  interstices  capables  de  loger  la  poussière 
ou  la  vermine.  Il  y  aura  de  nombreuses  fenêtres,  surtout 
au  nord,  garnies  d'un  treillage  assez  serré  pour  empê- 
cher l'entrée  des  animaux  nuisibles.  Celles  du  midi  seront 
pourvues  de  volets  à  rintérieur.  L'étendue  du  grenier 
sera  calculée  sur  I  mètre  pour  5  hectolitres  de  blé,  à 
une  épaisseur  moyenne  de  0",S0.  Dans  les  premiei;^ 
mois  qui  suivent  le  battage,  les  grains  ne  seront  entaS'- 
sés  que  sur  0",83  d'épaisseur;  plus  tard,  lorsqu'ils  seront 
bien  desséchés,  on  pourra  aller  Jusuu'à  0",70.  Avant  de 
déposer  le  grain  dans  un  grenier,  il  faut  le  nettoyer  avec 
le  plus  grand  soin,  afin  d'enlever  non-seulement  la  poos- 
sièire,  mais  encore  les  petites  chrysalides,  les  œufe  d'in- 
sectes; on  fera  boucher  exactement  toutes  les  fentes 
avec  du  mortier,  dn  pl&tre  ou  du  mastic.  Cela  fait, "on 
étendra  le  grain  bien  criblé  et  bien  vanné,  et  on  aura 
soin^de  le  remuer  à  la  pelle  souvent,  de  le  passer  au  crible 
de  tempsen  temps,  etlemattredevra  toujours  veiller  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  à  ce  que  ces  opérations  soient 
bien  faites,  la  moindre  négligence  pouvant  être  suivie  de 
pertes  considérables;  l'œil  du  maître!  Quelques  culti- 
vateurs, pour  éviter  l'échauffement  qui  peut  menacer  les 
Srains,  les  font  traverser  d'outre  en  outre  par  des  tuyaux 
e  drainage  percés  de  petits  trous  à  leur  circonférence, 
et  communiquant  au  dehors  par  leurs  deux  extrémités; 
ils  sont  pourvus  d'embranchements  latéraux  ot  verticaux 
qui  entretiennent  la  ventilation  jusqu'au  centre  des  tas. 
Dans  certains  pays,  lorsque  le  grain  est  bien  sec,  on  le 
conserve  dans  des  tonneaux,  dans  des  sacs^  dans  de 
grands  vases  de  terre  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
combien  il  faut  prendre  de  précautions  pour  qu'il  ne 

Î;arde  aucune  humidité  et  qu'il  ne  renferme  aucun 
nsecte.  Les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ne  suf- 
fisent pas  toujours  pour  conserver  les  grains  contro 
réchauffement  et  l'envahissement  des  insectes  ;  aussi  les 
agriculteurs  ont-ils  cherché  à  l'envi  de  nouveaux  procé- 
dés, et,  en  citant  seulement  le  grenier  perpendiculaire 
de  John  Sinclair,  le  coffre-magasin  de  M.  Dartique,  le 
magasin  à  grains  de  Philippe  Girard,  nous  devons  une 
mention  spéciale  au  arenier  conservateur  de  M.  Emile 
Psvy,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  des  sciences;  il  a  paru  en  outre  dans  les 
concours  régionaux  de  Nantes,  d'Auxerre;  en  1860,  au 
concours  général  de  Paris,  et  en  1859,  au  concours  do 
Warwick,  en  Angleterre.  Les  principaux  avantages  de 
cet  appareil  sont  :  i*  emmagasinage  mécanique  et  pres- 
que sans  frais  complémentaires  des  grains  à  leur  sortie 
de  la  machine  à  battre  ;  2*  nettoyage  exécuté  à  Taide 
d'un  tarare  en  même  temps  que  Teminagasinenient; 
3*"  conservation  des  grains  pendant  un  temps  illimité,  à 
moins  de  0',I0  par  hectolitre  et  par  an,  en  les  préservant 
des  animaux  et  des  insectes  nuisibles;  4*  mcsurage 
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instantané  de  son  contena.  Ce  moyen  de  conservation 
a  été  généralement  adopté  pour  les  grandes  exploitations, 
et  M.  Louis  Hervé,  dans  le  livre  de  la  Fermer  ainsi  que 
M.  Eugène  Gayot.  dans  V Encyclopédie  de  Vagriculittre^  en 
font  le  plus  grand  éloge.  Citons  encore  le  grenier  Vallery^ 
décrit  dans  le  Traité  d'agriculture  de  MM.  J.  Girardm 
et  A.  Du  Breuil.  L'ensilage  des  grains  est  un  moyen  de 
conservation  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Dif- 
ficile &  employer  dans  les  pavs  tempérés  à  cause  de  Thu- 
midité  qui  y  règne,  il  a  été  proposé  de  nouveau  en 
France  dans  ces  dernières  années;  mais  il  il  a  besoin 
d'être  sanctionné  par  de  nouvelles  expériences  Du  reste, 
il  en  sera  question  au  mot  SiLa 

Les  souris,  les  rats,  les  oiseaux,  etc.,  ne  sont  pas  les 
seuls  animaux  dont  on  ait  à  préserver  les  grains;  des  en- 
nemis plus  petits  et  plus  à  craindre  exercent  quelquefois 
des  -ravages  considérables,  contre  lesquels  viennent  trop 
souvent  échouer  tous  les  moyens  de  destruction.  Trois 
sont  plus  particulièrement  A  redouter,  ce  sont  i  les  Cha- 
rançons ou  Calandres,  la  Fausse  teigne  des  blés  et 
VAlicite, 

Le  Charançon,  Calandre  des  blés  {Calandra  granor 
ria,  Fab },  a  été  décrit  au  mot  Calandre;  nous  ne  répé- 
terons pas  ce  qui  a  été  dit  au  point  de  vue  zoologique; 
nous  dirons  seulement  que 
ces  insectes  pullulent  avec 
une  fécondité  désespérante, 
de  telle  sorte  qu'on  a  calculé 
qu'une  femelle,  dans  les  trois 
ou  quatre  générations  qu'elle 
produit  sous  le  climat  de 
Paris  d'avril  &  septembre, 
peut  occasionner  une  perte 
de  6045  grains  de  blé.  Le  pel- 
letago  fait  avec  soin  est  un 
bon  moyen  de  détruire  le 
charançon  et  d'empêcher  sa 
multiplication;  on  a  vanté 
aussi  les  fumigations  de  tabac 
Pi   uu-u    luui  hft    et  d'autres  odeurs  fortes;  Tes- 

rtnçon da blé. Longueî* 0"* W5.'  Mnce  do  térébenthine, les gas 
sulfureux,  ammoniac,  sulfhy- 
drique,  l'oxyde  et  le  sulAire  de  carbone  ;  le  chanvre 
frais.  Un  excellent  moyen  parait  être  le  goudron  de  bois 
ou  celui  de  houille,  dont  on  enduit  quelques  objets 
laissés  près  du  grain  ;  viennent  ensuite  le  grenier  Val- 
lery,  celui  du  général  Demarçay,  le  tue-teigne  de  Doyère, 
dont  on  trouvera  la  description  dans  le  Traité  d'agri- 
rult»,  t.  I,  p.  738;  enfin  l'emploi  de  la  chaleur  &  60*. 
Voyex  le  môme  ouvrage,  p.  727,  2^  édit. 

fia  Fausse  Teigne  on  Teigne  des  hlés{Tinea  granella, 
Fab.  )  (voyez  Tbignb),  fkit  aussi  de  grands  dégâts;  sa  larve 
marque  Sa  présence  dans  le  tas  de  blé,  en  liant  entre  eux 
plusieurs  grains  par  une  espèce  de  tuyau  soyeux  d'où  elle 
sort  de  temps  en  temps  pour  les  ronger.  On  trouve  souvent 
la  petite  larve  dans  run  d'eux  ;  bientôt,  si  l'on  remue  ces 
grains,  on  voit  les  chenilles  monter  sur  les  murs,  le  long 
des  poutres,  sous  la  forme  de  petits  vers,  d'où  leur  est 
venu  le  nom  de  vers  du  blé.  L'insecte  parfait  appar- 
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Ftf.  UIS.— Ur?e    Fig.  1V16.~U  nênc,       Fig.  1V17.  —  Grtiat  rénnii 
d«UliaaMt«ign«  trii-groMie.  ptr  cette  larta. 


tient  &  l'ordre  des  Léfridopières,  famille  des  Nocturnes, 
grand  genre  des  Phalènes  {Phalcena,  Lin.),  section 
des  Tinéites^  sous-genre  Teigne.  Long  d'environ  0*,009, 
il  ft  les  ailes  supérieures  marbrées  de  gris  et  de  noir 
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I  et  relevées  par  derrière;  dans  cet  état,  il  ne  mange  pas 
'  et  ne  cause  aucun  dégât.  Du  reste,  aa  moyen  du  peW 
letage  et  des  diverses  manipulations  que  l  on  fait  subir 
au  blé  dans  les  greniers,  on  vient 
assez  facilement  à  bout  de  tuer  la 
chenille  et  d'arrêter  ses  ravages. 

VAhunte  est  plus  difficile  i  dé- 
truire Ce  n'est  aussi  qu'à  l'état 
de  larve  ou  de  chenUle  qu'elle 
attaque  le  blé^  et  les  pertes  qu'elle 
cause  sont  d'autant  plus  gran- 
des que,  fréquemment,  elle  se 
trouve  dans  les  greniers  avec  la 
fausse  teigne  et  le  charançon.  Poor 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  au 
mot  Alucitb,  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur,  nous  citerons  un 
moyen  de  destruction  de  tous  les 
insectes  cités  plus  haut.  Ce  moyen, 
imaginé  d'abord  par  M.  Carreau  de 
Lille,  adopté  et  vanté  ensuite  par 
M.  Doyère,  consiste  dans  l'emploi 
des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone 
et)  de  chloroforme  pour  opérer  soit 
dans  les  silos^  soit  dans  les  appa- 
reils d'ensilage.  2  grammes  de  ces 
liquides,  par  hectolitre,  introduits 
dans  un  tonneau,  dans  un  silo  où 
les  pains  sont  ensuite  déposés,  font 
pénr  en  naoins  d'une  heure  tous  les 
insectes  avec  leurs  germes,  sans  que 
les  grains,  dit-on,  subissent  au- 
cune altératioa  Remarquons  pour- 
tant qu'il  est  prudentd'attendîe  en- 
core de  nouvelles  expériences  avant 
de  se  prononcer. 

GRAISSAGE  dbs  machines  (Tech- 
nologie). —  Opération  qui  consiste 
â  interposer  entre  deux  pièces  ou 
organes  d'une  machine  un  corps 
gras  ou  toute  autre  substance  sus- 
ceptible é^adoucir  le  mouvement 
en  atténuant  les  efléts  préjudiciables  du  froUem< 

But  et  utilité  du  graissage.  —  Les  principes  foi 
mentaux  de  la  mécanique  enseignent  que,  dans  tout 
tème  en  mouvement,  la  demi-variation  de  force  viv< 
égale  k  la  somme  algébrique  des  travaux  de  toutei 
forces  qui  agissent  sur  le  système.  Si  le  moavemen 
uniforme  ou  seulement  périodiquement  uniforme,  co 
on  cherche  à  le  réaliser  dans  les  machines  industri 
cette  somme  de  travaux,  envisagée  pour  une  périod 
nulle,  et  par  suite  le  travail  moteur  est  égal  au  ti 
des  résistances  utiles  augmenté  de  celai  des  résis\ 
passives,  ce  que  l'on  peut  exprimer  par  l'éqaatioi 
bolique  : 

T.  =  T.  -f  Tp. 

'  Le  rendement  de  la  machine  ou  le  rapport  du 
utile  produit  au  travail  moteur  dépensé,  a  don 
expression  : 

T  «  ~  *  ~  T  "  • 

par  suite,  ce  rendement  augmente  lorsque  le  U 
diminue.  Amoindrir  l'influence  des  résistances 
est  donc  le  but  vers  lequel  doit  tendre  le  progrè 
construction  des  machines.  Or,  parmi  ces  causeï 
de  force  motrice,  le  frottement  figure  au  notnbr 
importantes  :  de  là  la  nécessité  de  lubrifier  les  i 
flottent  les  unes  sur  les  autres,  pour  dimii 
fluence  fâcheuse  de  cet  effet. 

Les  nombres  suivants  feront  apprécier  l*utllit< 
sage.  Us  font  connaître  les  valeurs  moyennes  i 
cients  de  frottement  relatifs  aux  tourillons  : 

Avec  e 
0 
0 

0 
0 

I      Lorsque  le  graissage  est  permanent,    la  réc 
I  frottement  est  encore  plus  marquée,    «iommc 

l'exemple  suivant,  relatif  aux     tourillons    tn 

coussinets  métalliques: 

A  »ec t O, 

Avec  enduit  grai 0,( 

GraisMge  permftiieot 0,i 


A  sec 

Métaux  sur  métaux 0,19 

Uétaux  sur  cuirs 0,30 

Métaux  sur  bois 0,4^ 

Bois  sur  bois 0,36 
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Le  grmissage  a  donc  ici  réduit  le  coeflScient  de  frotte- 
■ent  d'enriron  |  de  sa  ?a]earprimifci?e  on  75  p.  100. 

M.  Him  a  désigné  sous  le  nom  de  frottement  médiat 
eàtm  auquel  donne  lieu  le  graissage,  par  oppoeitioD  ao 
protiement  immédiat  qui  se  développe  entre  les  subs- 
tances frottantes  sans  enduit. 

Le  lableaa  soîTant,  emprunté  aux  recherches  du  gé- 
aérai  M oiio ,  donne  les  cofficients  de  frottement,  avec 
graissage,  dans  les  cas  principaux  que  rencontre  la  pra- 
tique: 


SOBSTARCaS. 

GBAISSAGB. 

COEFFICIENTS 

(^toc,  orne,  foate,  fer. 
•der,  tiroaxe,  (l'uQ  *^^ 
rvatrâ  ov  %nt  eux-méai.) 

GraisMge  ordinaire 
(suif,  buile,  lain- 

0.07    à    0,08 

Mm.  ,.,..,    

Légèrem.  onctueux. 
SftTon  tec.* 1 

o,ts 

CM»*  nr  ehèon < . . 

0,!6 
0,18 
0.19 
0,îi 

p^«sr  CoBle 

Un  peu  oactaeux.. 
Savon  sec  ••*.•»... 

I^Bte  for  cbène .  ........ 

fm  m  ehéne 

Id 

Smbstamces  employées  au  graissage,  —  On  a  diminué 
la  Tileur  des  coefficients  de  frottement,  et  par  suite 
ccOe  do  frottement  même,  en  interposant  entre  les 
snàces  en  contact  des  corps  très  divers,  tels  que  le  sa- 
fw  sec,  le  goudron,  Teau,  la  plombagine  finement  por- 
pèjriaée,  le  talc  en  poudre,  et  même  Tair  comprimé  ; 
Bah  les  agenu  véritables  du  graissage  sont  les  corps 
gras,  para  ou  mélangés  de  substances  diverses,  suivant 
les  foraiules  de  chaque  atelier. 

Le  savon  est  surtout  employé  pour  le  graissage  des 
bois,  lorsque  les  surfaces  en  contact  ne  sont  pas  soumi- 
ses à  une  pression  trop  considérable.  C'est  le  cas  des 
•sages  de  la  menuiserie. 

L  eau  de  savon  doit  être  préférée  à  l'eau  pure,  quand 
ca  ne  doit  pss  employer  de  corps  gras  pour  lubrifierles 
^rmriUotts  et  pivots  métalliques. 

Cw^  gras,  —  On  désigne  sous  ce  nom  général  les 
froissa  et  les  huiles  de  toute  sorte,  qui  reçoivent  des 
osages  spéciaux  suivant  leur  nature,  et  qui  nécessitent 
des  organes  de  graissage  distincts.  Lorsque  le  graissage 
es4  iosuflfisant  et  que  la  température  des  pièces  s'élève 
par  suite  du  frt>ttement,  les  corps  gras  sont  susceptibles 
de  se  décomposer  en  se  charboonant.  De  plus,  l'usure 
y  ineoipore  des  parcelles  métalliques,  qui  les  transfor- 
ment en  an  composé  p&teux  et  noir,  plus  nuisible  qu'u- 
tile» appelé  cambouis.  De  là  l'utilité  du  graissage  per- 
oianent,  au  moins  pour  les  organes  animés  de  grandes 
vitesses  et  soumis  k  des  efforts  intenses. 

l. Graisses.  —  Les  graisses  animales  sont  extraites, or- 
finairement  par  simple  fusion,  du  tissu  adipeux  desani- 
Bkaux,  boMifs,  vaches,  moulons,  etc.  Elles  sont  solides 
i  la  température  ordinaire,  souvent  mélangées  de  prin- 
cipes étrangers  qui  les  rendent  jaunâtres  et  d'une 
odeur  repoussante.  Elles  sont  principalement  composées 
de  stéarine,  de  ouu^rine  et  d'oléine. 

An  point  de  vue  spécial  qui  est  l'objet  de  cet  article, 
ks  graisses  seront  tout  simplement  les  corps  gras  soli- 
des à  la  température  ordinaire. 

Un  but  d'écononue,  et  parfois  aussi  des  idées  em* 
prantées  aux  traditions  d'atelier,  qui  souvent  ne  sont 
ptt  bien  Justiflôes,  ont  conduit  à  employer  dans  la  pra- 
tique iDdiisirielledes  mélanges  plus  ou  moins  complexes 
ée  graines  et  d'autres  corps,  dont  nous  ferons  connaî- 
tre quelques  formules.  Ces  préparations  sont  connues 
vulgairement  sous  les  noms  de  graisse  noire ^  graisse 
muciligne^  etc.  Quelques-unes  ne  renferment  aucune 
graisse  proprement  dite,  mais  dérivent  d'huiles  minéra- 
les et  végétales,  et  sont  amenées  seulement  à  un  état 
physique  qui  les  fait  rentrer  dans  la  définition  mécani- 
que des  graisses. 

On  emploie,  par  exemple,  en  Alsace,  pour  le  grais- 
sage des  machines  et  surtout  des  essieux  de  voitures,  la 
graisse  d'asphalte^  mélange  d'huite  de  pétrole,  prove- 
nant de  l'usine  de  Lobsano,  avec  du  savon  gris. 

M.  Diva,  de  Mont-de-Marsan,  a  proposé,  en  1828,  de 
eaoct^ter  les  huiles  pjrrogénées  par  divers  sels  et  oxydes 
métalliques,  notamment  par  le  sous-acétate  de  plomb. 
MM.  Payen  et  Buran,  en  1837,  ont  employé  la  chaux 
pour  concréter  les  mêmes  huiles  de  résine,  de  goudron 
ou  de  bitume.  A  cet  effet,  on  distille  la  rétine  sui*  une 
proportioD  de  chaux  égale  à  S  ou  10  p.  tOOde  son  poids; 


on  mélange  ensuite  k  l'huile  obtenue  2  à  5  p.  100  de 
chaux,  ajoutée  successivement  en  agitant,  pour  que 
l'huile  se  concrète.  Le  produit  est  connu  sous  Is  nom 
de  graisse  noire^  et  employé  pour  les  voitures. 

L'inconvénient  présenté  par  la  chaux,  substance  solide 
et  infnsible,  a  conduit  MM.  Payn  &  la  fabrication  de  la 
graisse  muàligne.  La  résine  est  distillée  sans  addition 
de  chaux,  on  sépare  les  premiers  produits  et  on  con- 
crète le  reste  avec  10  p.  100  de  suif,  10  p.  100  de  talc, 
et&  p.  100  de  chaux. 

Parmi  les  nombreuses  formules  proposées  pour  la 
composition  de  graisses  propres  au  service  des  waggons, 
la  suivante,  d'origine  anglaise,  a  été  adoptée  par  plu- 
sieurs compagnies  de  chemins  de  fer:  suif  blanc  30  p. 
100,  huile  de  poisson  12,6,  résine  5,  sel  de  soude  4,5, 
eau  48. 

Pour  les  machines  fixes,  on  emploie  fréquemment  un 
mélange  de  parties  égales  de  suifr  de  mouton  et  de  bœuf. 
Ce  composé  très-simpje  préserve  fort  bien  les  pièces  de 
machines  de  l'oxydation. 

Dans  certaines  machines  de  force,  où  les  graisses  pn- 
ressent  trop  facilement  expulsées  par  le  jeu  des  organes, 
on  se  sert  d'un  mélange  de  16  parties  de  plombagine 
bien  finement  pulvérisée  avec  84  d'axonge  (graisse  de 
porc). 

En  Angleterre,  quelques  constructeurs  ont  adopté  une 
composition,  fusible  à  30*,  et  formée  de  parties  ^les  de 
suif  et  d'huile  d'olive* 

Ces  divers  mélanges  sont  employés  dans  les  machines 
proprement  dites,  où  l'une  des  pièces  frottantes  est  géné- 
ralement métallique.  Pour  le  frottement  des  bois  sur 
bois,  on  se  sert  du  suif  seul.  On  en  a  un  exemple  remar- 
quable dans  la  mise  à  l'eau  des  navires,  dont  la  quille 
repose  sur  des  pièces  suiffées  avant  l'abattage  des  acco- 
res  qui  maintiennent  la  construction  sur  son  chan- 
tier. 

Organes  de  graissage  par  Vemploi  des  graisses,  — 
Les  corps  lubrifiants  employés  pour  graisser  les  fusées 
d'essieux  dans  les  voitures  ne  sont  ordinairement  appli- 
qués qu'à  l'état  d'enduit,  et  renouvelés  de  temps  à  autre. 
Mais  dans  les  véhicules  faisant  un  service  tr^actif  et  à 
grande  vitesse,  comme  les  waggons  de  chemins  de  fer,  il 
faut  un  graissage  continu.  On  devrait  aussi  le  rechercher 
toujours  dans  les  machines.  Non-seulement  il  atténue  le 
frottement,  nuds  il  prévient  l'élévation  de  température, 
empêche  ainsi  le  grippement  des  surfaces,  et  a  permis 
des  vitesses  considérables  dans  les  pièces  tournantes. 

Les  mouvements  fondamentaux  des  machines  usuelles 
étant  des  translations  et  des  rotations,  les  organes  de 
graissage  peuvent  eux-mêmes  se  diviser  en  deux  classes, 
suivant  qu'il  s'agit  de  pièces  animées  d'un  mouvement 
rectiligne  ou  de  pièces  tournantes. 

V Glissières  de  /raiif/a/foi}.— Ex. Tiges  de  piston  dans 
les  machines  à  vapeur.  A  leur  partie  supérieure  se  trouve 
un  godet  rempli  de  graisse,  que  la  chaleur  de  la  machine 
entretient  à  l'état  fluide.  La  graisse  coule  peu  à  peu  et 
constamment  le  long  de  la  tige,  en  la  maintenant  lubri- 
fiée. Ce  graissage  remplit  le  double  but  de  faciliter  le 
passage  de  la  tige  à  travers  le  stuffing-box  et  de  la  pré- 
server de  l'oxydation . 

Le  stuffing-box  ou  boite  à  étoupe  est  formé  par  une 
garniture  annulaire  de  chanvre  ou  de  coton  comprimée 
entre  le  convercle  du  cylindre  et  une  pièce  mobile,  de 
manière  à  intercepter  le  passage  de  la  vapeur  par  l'ori- 
fice circulaire  ménagé  pour  le  mouvement  de  la  tige  du 
piston.  Cette  garniture  est  imprégnée  de  graisse,  qui 
adoucit  le  mouvement. 

2^  Glissières  deroiation  ~Les  arbres  en  rotation  repo- 
sent sur  des  coussinets^  portés  par  un  palier^  qui  prend 
le  nom  de  palier-graisseur^  lorsqu'il  est  disposé  de  ma- 
nière &  servir  au  graissage.  C'est  surtout  dans  le  service 
des  chemins  de  fer  que  se  trouvent  les  types  les  mieux 
étudiés  de  ce  genre  d'organes,  dont  les  variétés  sont 
très-nombreuses. 

Nous  ferons  connaître  seulement  la  boite  k  graisse  des 
chemins  de  fer  de  Paris  k  Strasbourg.  Elle  se  compose 
de  quatre  parties,  le  corps  de  la  boite,  le  coussinet,  le 
fond  et  le  couvercle.  Le  corps  et  le  fond  sont  en  fonte,  le 
couvercle  en  tôle,  le  coussinet  en  bronze. 

La  graisse,  bien  que  l'on  varie  sa  composition  suivant 
les  saisons,  devient  en  hiver  assez  dure  pour  augmenter 
sensiblement  la  résisunce  à  la  traction  des  waggons  de 
chemins  de  fer. 

Boite  de  Prous  ou  du  gendarme.  —  Employée  au 
chemin  de  fer  d'Orléans.  Elle  a  pour  but  de  faire  que  si 
la  graisse  se  liquéfie  et  coule  en  bas,  le  graissage  seconti- 
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anode  luimême  par- dessous.  A  cet  effet,  la  boite  est  en- 
tourée d*unréser?oir  d*eau  d*une  capacité  de  2  litres.  La 
fusée  se  trouve  rafraîchie  par  le  contact  de  Teau.  La 
gp*aisse,  fondue  par  réchauffement  que  produit  la  rota- 
tion de  la  fusée, descend  dans  le  bassin  et  oage  sur  l'eau. 
De  plus,  la  tension  de  Tair  intérieur  augmente  et  le 
réservoir  débite  au  bassin  le  volume  d*eaa  nécessaireaa 
refroidissement  de  la  fusée. 

•  IL  Huiks,— On  comprendra  sons  ce  nom  les  corps  gras 
liquides  à  la  température  ordinaire.  Les  huiles  sont  spé- 
cifiquement plus  légères  que  Tean,  ordinairement  colo- 
rées en  jaune  ou  jaune  verdAtre.  Exposées  à  Tair^  elles 
perdent  peu  à  peu  leur  limpidité  et  s'épaississent. 

Au  point  de  vue  du  graissage,  on  doit  examiner  dans 
leshuiles  leur  fluidité,  leur  altérabilité  à  l'air,  leur  alté- 
rabilité au  contact  du  cuivre,  car  elles  sont  en  général 
plus  on  moins  acides,  leur  tendance  à  mousser  par  l'a- 
gitation, leur  température  de  congélation,  enfin  leur  pro- 
priété lubrifiante  Cette  dernière  ne  peut  guère  être  ap- 
préciée que  par  l'usage;  on  a  cependant  construit  des 
appareils  destinés  à  mesurer  le  pouvoir  lubrifiant  des 
huiles. 

L'hnile  d'olive  est  emplovée  pour  les  mécanismes  dé- 
licats, tels  que  les  pièces  d'horlogerie.  L'huile  de  pied  de 
bceuf  sert  pour  les  cuirs  et  les  machines. 

En  principe,  les  huiles  sont  de  meilleurs  agents  de 
graissage  que  les  corps  gras  'solides,  car  ceux-ci  ne  com- 
mencent guère  à  jouer  leur  rôle  que  lorsque  le  frottement 
a  déjà  suffisamment  échauffé  les  pièces  pour  déterminer 
la  fusion  des  graisses;  ils  remédient  donc  au  mal,  au  lieu 
de  le  prévenir.  La  préférence  que  l'on  continue  à  leur  ac- 
corder, surtout  pour  le  matériel  roulant  des  chemins  de 
fer,  tient  à  la  difficulté  de  l'emploi  des  huiles,  qui  se  ré- 
pandent facilement  au  dehors  de  leurs  récipients,  et  de- 
viennent ainsi  une  source  de  malpropreté  et  de  dépense 
notable.  On  a  cependant  imaginé  un  assez  grand  nombre 
de  dispositions  dans  le  but  d'utiliser  le  graissage  par 
les  huiles;  elles  sont  applianées  surtout  en  Allemagne. 
Organes  de  graissage  à  l'huile.  —  On  peut  les  parta- 
ger en  deux  classes,  suivant  qu'ils  ont  un  réservoir  su- 
périeur ou  inférieur. 

I»r  type  fà  réservoir  supérieur.  —Il  est  surtout  appli- 
qué aux  machines  fixes.  Le  moyen  le  plus  simple,  em- 
ployé principalement  dans  les  machines-outils,  consiste 

à  pratiquer  sur 
les  pièces  de  pe- 
tits trous  munis 
d'entonnoirsdans 
lesquels  on  verse 
de  l'huile  de 
temps  à  autre  au 
moyen  d'une  bu- 
rette à  long  bec. 
Lestuffing-box 
se  prête  mieux 
au  graissage  à 
l'huile  qu'à  l'em- 
ploi du  suif,  en 
raison  dep  a  capil- 
larité de  l'étonpe 
qui  retient  l'hmle 
qnel'onintrodnit. 


Fig.  U19.  —  6oJ«t  friiMCur. 


Un  organe  d'un  fonctionnement  plus  régulier  est  le  ^o- 
(f«f  ^raifjeur  (^.9.1 4  l9),dans]equeirétonpe  ou  la  filasse  est 
disposée annulairement. de manièreque l'extrémité  des  fi- 
bres trempedansl'huile,  tandis  quelesautres  bouts,réunis 
en  faisceau,  traversent  un  tuba  d'écoulement.  L'huile 
monte  donc  en  vertu  de  la  capillarité,j^escend  par  son 
poids,  et  se  répand  sur  le  coussinet  par  l'intermédiaire 
de  deux  rainures  hélicoïdales  appelées  patte  d'araignée. 
Graissage  hydrostatique.  Botte  Dormoy,  —  Son  prin- 
cipe est  fondé  sur  l'écoule- 
ment des  liquides  par  un 
orifice  en  mince  paroi.  Dans 
les  trous  qui  conduisent  sur 
la  fusée  la  graisse  d'une 
boite  ordinaire,  sont  vissés 
deux  tubes  creux  en  cuivre, 
ayant  une  face  de  leur  pa- 
roi verticale  amincie  à  l'en- 
droit où  est  percé  un  ori- 
fice. L'huile  s'écoule  lente- 

„ par    ces  tubes,  et  après  avoir 

lubrifié  la  fusée,  retpmbe  dans  un  récipient  inférieur, 
d'où  on  la  soutire,  pour  la  faire  servir  de  nouveau  après 
(ittclque  temps  de  repos. 


Fig.  14tO.  -  PaU«r  Faivi». 

ment  et  régulièrement 


Palier  Faivre.  —  Daus  le  palier  Um  dont  nous 
donnons  la  figure,  l'arbre  A  saisi  entre  ses  coossioets  ce' 
reçoit  l'huile  par  le  conduit  d,  qui  comoianique  arec 
un  compartiment  dans  lequel  une  roue  &  palettes  B  laisse 
constamment  tomber  l'huile  dont  elle  s'Imprègne  dans 
le  compartiment  voisin. 

Graissage  atmosphérique,  —  M.  Gargao  a  imaginé  nn 
réservoir  d'huile  à  pression  atmosphérique,  qui  est  des- 
tiné à  éviter  les  accidents  qui  se  produisent  trop  fré- 
quemment dans  les  usines,  lorsque  le  mécanicien  veut 
graisser  avec  une  burette  pendant  la  marche  de  la  ma- 
chiné.  L'appareil  de  H.  Gargan  produit,  à  intervalles 
égaux,  un  graissage  égal  et  suffisant,  réglé  par  la  marche 
môme  de  la  machine.  Un  réservoir  d'huile  est  vissé  à 
la  partie  supérieure  du  palier,  et  est  traversé  par  une 
petite  tige,  dont  la  partie  inférieure  présente  la  forme 
triangulaire  d'une  soupape,  pour  livrer  passage  à  rbuUc, 
tandis  que  la  partie  supérieure  présente  la  même  sec- 
tion pour  Uvrer  passage  a  l'air.  Uae  petite  embase  gar- 
nie  d'étoupe  ferme  hermétiquement  l'ouverture  du  ré- 
servoir. L'arbre  dont  on  veut  graisser  les  coussinets, 
porte  une  lame  qui  vient  butter  sur  une  petite  roue  à 
rochet.  qui,  par  l'intermédiaire  d'une  vis  sans  fin,  fait 
mouvoir  lentement  une  roue  dentée.    L'axe  de  cette 
dernière  porte  un  excentrique  qui  agit  sur  une  tige  à 
ressort,    laquelle  tend  A  enfoncer  la  tige,  et  par  suite 
laisse  pénétrer  l'air  par  la  partie  triangulaire,  ce  qui 
torce  l'huile  à  s'écouler.  L'élasticité  du  ressort  sollicite 
la  tige  à  reprendre  sa  position,  et  il  ne  s'échappe  cha- 
que fois  qu'une  très-faible  quantité  de  liquide.  Il  est 
clair  qu'au  moyen  de  dentures  convenables  on  peut  prc* 
duire  le  graissage  à  des  intervalles  voulus. 

Robinets  graisseurs,  —  Pour  le  graissage  des  cylindres, 
des  tiroirs  et  des  régulateurs  dans  les  locomotives,  on 
emploie  généralement  des  robinets  graisseurs  à  double 
boisseau,  qui  permettent  de  graisser  en  marche,  puis- 
que, par  la  manœuvre  des  deux  clefs,  on  peut  se  mettre  i 
l'abri  de  la  pression  de  la  vapeur.  On  a  observé  cepen 
dant  que  l'huile  introduite  en  présence  de  la  vapeur  es 
chassée  par  l'échappement.  Aussi  a-t-on  l'habitude  d 
graisser  à  régulateur  fermé.  Mais,  d'une  part,  les  non 
velles  exigences  dues  à  l'accroissement  de  pression  de  1 
vapeur,  à  celui  des  dimensions  des  pièces  et  de  leurvitess' 
rendent  difficile  de  restreindre  le  graissage  aux  seu 
moments  où  le  régulateur  est  fermé  ;  d^autre  pai 
un  graissage  continu 
est  préférable  à  celui 
qui  se  fait  A  inter- 
valles. 

M.  Michaux  a  satis- 
fait à  ces  deux  condi- 
tions dans  un  robinet 
graisseur  très-simple  et 
très-efficace.  Le  robinet 
A  étant  fermé,  on  rem- 
plit d'huile  le  godet  B, 
et  on  ferme  avec  le  bou- 
chon à  vis  G.  Le  robinet 
A  étant  ensuite  rouvert, 
le  tube  D  donne  accès 
à  la  vapeur  dans  la 
chambre  E,  et  sa  pres- 
sion s'exerce  aussi  bien 
à  la  surface  du  bain  qu'à 
la  base  F  de  l'orifice 
capillaire  nui  donne 
passage  à  rhuile.  On 
obtient  ainsi  un  écoule- 
ment lent  et  continu, 
qui  n'est  pas  influencé 
par  les  variations  de 
pression  dans  le  cylin- 
dre. 

!•  type  :  à  réservoir 
inférieur,  —  Employé 
surtout  pour  les  ma- 
chines locomotives  et 
locomobiles.  Il  ren- 
ferme un  très-grand 
nombre  de  dispositions 


Fig.  IVtl.—  Robinet  crais 


diverses,  dont  les  plus  répandues  seulement  sor 
à  mentionner. 

r*  classe, —  M.  Farcot,  dans  son  martean-pih 
recours  à  Vinjection  pour  graisser  une  partie  d* 
chine  que  l'on  ne  peut  atteindre  directement.  A  c 
chaque  coup  de  piston  manœuvre  une  petite  % 
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hnle  qui  injecte  à  riotériear  de  Tappareil  une  (jûble 
^entité  du  liquide  Inbriflent. 

2«  classe.  —  Le  procédé  auQuel  on  a  eu  recoors  le  plus 
9ÉB«ralefiient  est  celni  dn  reièvement, 
.  S^téme  de  Coster,--  L*arbre  A  est  manid*un  disque  d 
q«  trempe  dans  Hiuile  par  sa  partie  ioréHeurc,  et  dans 
toa  iDOQfeiiient  de  rotation,  en  entraîne  avec  lui  une 
cartaineqiimntitéqm  coule  ensuite  le  longdn  disque  jus* 
qoe  «HT  Tarbre  même. 

Araot  celte  disposition,  M.  Decoster  en  avait  proposé 
«BC  antre  dans  laquelle  le  tourillon  était  muni  d*un  pe- 
tit reoflemeot  denté,  sur  la  circonférence  duquel  passait 
BM  chaînette,  dont  la  partie  inférieure  était  libre  et 


Pif.  t«lt  U4.  —  Pilitr  d«  Cotter. 

plongeait  dans  le  réservoir.  Un  goujon,  traversant  ce  ré- 
serroir  ao-deftsons  du  tourillon,  forçait  la  chaîne  à  rester 
«endne,  et  son  mouvement  de  roution  amenait  l'htiile 
jtqoe  sur  Tarbre. 

Siiiifme  CaiL  —  L'arbre  porte  simplement  un  léger 
feaflpment  cylindrique  auquel  l'huile  vient  affleurer.  On 
est  ainsi  dispensé  d'un  bain  profond. 

1*  daste.  —  Graissage  fondé  sur  la  capUlarUé  des 
«èches  et  umpons. 

BùUe  Newton,  —  C'est  l'un  des  plus  anciens  systèmes 
ée  graîsaaea  continu  à  l'huile  (1843).  Une  mèche  trempe 
daas  nn  réservoir  rempli  d'huile  par  un  orifice  que 
^me  on  couvercle  pendant  la  marche.  Cette  mèche  est 
■aintenne  appliquée  contre  la  fusée  par  un  contre-pofds 
et  ralimcnte  d'huile  en  verta  de  l'attraction  capillaire. 
C*est  à  ce  type  qu'appartient  la  boite  construite  par 
MW.  Kœchlinponr  le  chemin  d'Orléans. 

Dans  la  boite  du  chemin  de  fer  saxo-bavarois,  le  con- 
tre-poids a  été  remplacé  par  un  ressort  qui  presse  la 
■èdie  contre  la  fusée. 

BuUe  américame,  ~  Des  étoopes,  des  éponges  ou 
mèœ  àm  copeaux  plongent  en  partie  dans  le  réservoir 
4*kuile,  et  ft*appuient  sur  la  fusée  qu'ils  lubrifient  par 
«tte  de  leor  cainllarité. 

Ce  système  a  été  adopté  sur  les  chemins  de  fer  wur- 
iSBibcrgoois. 

Bciie  de  Cosfer,  —  M.  Decoster  a  imaginé  une  botte 
à  action  capillaire  dans  laquelle  la  fusée  tourne  sur  un 
tapon  formé  par  une  large  mèche  enroulée  plusieurs 
fats  sor  elle-même,  et  dont  la  partie  inférieure  plonge 
dans  le  réserroir  d'huile. 

La  boUe  Neeien, appliquée  aux  waggonsdu  chemin  de 
ter  d'Orléans,  appartient  au  type  des  boites  k  tampon. 
Getai-ci  est  formé  de  gros  Alaments  de  coton  placés  de- 
bist  de  manière  à  constituer  une  sorte  de  brosse  qui  presse 
sor  la  faaée.  Pour  faire  monter  l'huile  du  réservoir  Jns- 
^'an  tampon  graisseur,  des  mèches  non  tressées  doscen- 
écat  des  tampons  et  plongent  dans  l'huile. 

Le  chemin  du  Nord  a  adopté  aussi  une  botte  à  tampon- 
Irosse,  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  des  dé- 
taîb  de  construction. 

4*  e/asse.  —  Graissage  au  moyen  de  flotteurs  (rou- 
kaoi,  disques  ou  galets).  Ce  système  parait  avoir  été 
Sabord  employé  en  Angleterre  vers  1846. 

Sffftéme  Hermann.  —  Le  bain  d'huile  porte  un  flot- 
taar  en  liég^  sur  lequel  presse  la  fusée  de  l'arbre.  L'ad- 
hérence fait  ainsi  tourner  le  cylindre  de  liège  en  même 
temps  que  l'arbre  qu'il  imprègne   d'huile    constam- 

Dans  le  Wurtemberg,  on  a  remplacé  le  bouchon  de 
liège  par  nn  cylindre  creux  en  fer-blanc. 

BoUe  Vaiiod,  —  Le  principe  de  graissage  adopté  dans 
cet  appareil  repose  sur  l'emploi  d'un  disque  de  faible 
épaisêenr,  mobile  librement  sur  un  axe,  de  manière  à 
être  «itraSné  par  le  mouvement  de  rotation  de  la  fusée, 
«ooCre  laquelle  il  est  maintenu  appliqué  par  un  levier  à 
deux  branches,  dont  l'une  supporte  l'axe  du  galet  et 
Fantre  un  contre-poids.  Au  chemin  de  Lyon,  on  a  rem- 
Haeé  le  contre-poids  par  nn  ressort 

S*  dasse  :  à  graissage  direct,  —  Ce  système  a  été  es- 
Myé  en  France  en  1848.  La  fusée  baigne  en  partie  dans 
rhoile  d'un  réservoir  inférieur;  ce  système  fort  simple 
présente  la  diflHcolté  grave  d'empêcher  le  liquide  de 


s'échapper  de  la  boite  et  de  suinter  le  long  de  l'e»- 
sieu. 

BoUe  Dietz,  ~  Adoptée  sur  les  chemins  français  de 
l'Est  et  sur  les  chemins  russes.  La  fusée  plonge  de0",025 
dans  l'huile.  Une  cavité  est  ménagée  à  l'arrière  de  la 
boite  pour  recevoir  l'huile  qui  s'échappe,  et  une  ron- 
delle la  reprend  dans  son  mouvement  de  rotation  et  la 
ramène  au-dessus  du  coussinet,  et  de  \k  dans  le  réser- 
voir principaL 

3*  type  :  mixte  on  k  réservoir  supérieur  et  k  relère* 
ment  combiné?» 

Boite  Nozo.  —  Le  réservoir  se  trouve  à  la  partie  supé- 
rieure, et  le  dessous  de  la  boite  forme  récipient  pour 
recueillir  le  liquide  tombé  de  la  fusée  après  avoir  servi 
au  graissage.  Ce  liquide  traverse  une  matière  spongieuse 
qui  le  filtre  avant  d'arriver  au  fond  du  récipient,  d'où  il 
est  remonté  par  un  disque  faisant  corps  avec  la  fusée 
et  tournant  avec  elle.  A  la  partie  supérieure,  une  raclette 
ramasse  l'huile  entraînée  par  le  disque,  et  la  dirige  vers 
un  deuxième  filtre,  d'où  elle  redescend  vers  les  orifices 
de  graissage. 

4*  type:  à  réservoir  ambiant,  —  Lu  graissage  absolu- 
ment permanent  serait  évidemment  le  meilleur,  mais  il 
est  difficile  de  placer  les  pièces  mobiles  d'un  mécanisme 
dans  un  milieu  ambiant  d'huile.  On  l'a  cependant  réalisé 
dans  la  tige  Gorgone.  Cet  organo  est  formé  d'un  tube 
d'assex  grand  diamètre  pour  permettre  le  jeu  d'une  bielle 
dans  son  intérieur;  à  la  bielle  est  directement  attaché 
le  piston,  ce  qui  érite  le  développement  du  système  en 
longueur.  Cette  tige  creuse  est  remplie  d'huile,  dans  la- 
quelle Joue  l'articulation  de  la  bielle. 

Les  crapaudines  noyées  des  turbines  Girard  offrent  un 
autre  exemple  de  graissage  permanent  Installées  sous 
l'eau,  elles  sont  recouvertes  d'une  petite  cloche,  sous  la- 
quelle se  maintient  un  bain  d'huile,  qui  en  expulse  l'eau 
et  s'y  maintient  en  raison  de  la  pression  hydrostatique 
d'une  colonne  d'huile'  plus  élevée  que  le  bief  de  la  tur- 
bine, de  manière  à  compenser  la  différence  de  densité 
des  deux  liquides. 

Comparaison  entre  le  graissage  à  Vhuile  et  celui  à  la 
graisse,  ~  Cet  examen  comparatif  doit  être  fait  k  trois 
points  de  rue  :  économie  des  corps  lubrifiants,  usure  des 
coussinets,  effort  de  traction. 

P  Economie,  »  La  dépense  d'huile  pour  le  graissage 
des  waggons  de  chemins  de  fer  a  présenté  des  variations 
très- grandes  suivant  les  systèmes  employés.  Voici  les 
résultats  principaux  observés  par  waggon  muni  de  quatre 
boites  et  par  kilomètre  de  parcours  : 

CkannM. 

Boite  Dieu 0,013 

Chemins  de  fer  do  Nord . . .     0,0249  à  0,00tS7 
Chemint  alleinandi 0,899    à  3,599 

Les  consommations  énormes  constatés  sur  les  che- 
mins prussiens  ne  peuvent  tenir  qu'à  la  fermeture  mau- 
vaise des  boites,  qui  laissent  perdre  une  forte  proportion 
d'huile. 

2»  Usure  des  coussinets,  —  Des  expériences  faites  au 
chemin  de  fer  du  Nord  avec  les  boites  k  huile  k  tampon 
capillaire, ont  donné  en  moyenne  le  résultat  suivant:  avec 
l'huile  l'usure  kilométrique  est  0,0265  et  de  0,0563  avec 
la  graisse. 

D'où  il  résulte  une  économie  de  65  p.  100  du  bronxe 
en  faveur  du  graissage  k  l'huile,  ce  qui,  pour  100000  ki- 
lomètres parcourus,  représente  une  économie  de  l3^66. 

Les  systèmes  k  rouleaux  ou  à  galets  élévateurs  n'ont 
point  présenté  les  mêmes  avantages  sous  le  point  de  vue 
de  l'usure  des  coussinets. 

3*  Résistance  à  la  traction,  —  M.  Poloncean  a  constaté 
que,  tandis  que  l'effort  moyen  de  traction  était  de  4^,20 
par  tonne  brute  remorquée,  pour  les  waggons  graissés  à 
la  graisse,  il  descend  k  3S0t  pour  les  mêmes  waggons 
graissés  à  l'huile;  il  y  aurait  donc  plus  de  28  p.  lOO  en 
faveur  de  l'emploi  de  l'huile,  pour  les  ritesses  de  30  ki- 
lomètres à  l'heure. 

Sur  le  chemin  de  fer  dn  Midi,  on  a  obtenu,  avec  le 
graissage  hydrostatique  de  M.  Dormoy,  32  p.  100  de  di- 
minution de  frottement  comparativement  à  celui  que  dé- 
veloppe le  graissage  ordinaire. 

Ces  résuluts  sont  relatifs  k  des  expériences  faites  en 
été  ;  pendant  l'hiver,  la  différence  entre  les  efforts  de 
traction  pourrait  aller  à  2  kilogrammes. 

Des  faits  contraires  ont  été  observés  relativement  au 
démarrage  qui,  selon  M.  Vallod,  serait  plus  facile  pour 
un  waggon  graissé  k  la  graisse  que  pour  un  autre  graissé 
à  l'huile,  dans  les  mêmes  conditions,  au  moins  en  été.  Ce 
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pbénoittène  est  attribué  à  ce  que,  pendant  le  repos  da 
véhicule,  son  poids  expulse  l'baile  du  coussinet,  et  qu*aa 
moment  du  départ  celai  d  ne  se  trouve  pas  convenable-  , 
ment  lubrifié.  i 

Graissage  hydraulique.  ^  L'eau  a  été  essayée,  comme 
agent  de  sraissage,  aor  une  échelle  assex  importante 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  mentionner  remploi  qu'on 
en  a  fait. 

On  l'a  utilisée  dans  le  chemin  de  1er  d'essai  construit 
par  H.  Girard  à  la  Jonchère.  Dana  ce  système,  le  roule- 
ment est  remplacé  par  le  glissement  de  patins  sur  des 
rails  plats,  mais  avec  interposition  d'une  nappe  d'eau 
entre  lea  surfaces  glissantes.  On  a  calculé  que  le  nette- 
ment sous  les  patins  est  de  2  à  6  kilogr.  par  tonne,  lors- 
que la  couche  d^eau  est  introduite,  tandis  qu'il  est  de 
520  kilogr.,  l'eau  étant  supprimée.  Cette  propriété  axais- 
sante  de  l'eau  est  d'accord  avec  la  théorie  dont  il  est 
question  à  l'article  Fusion,  et  à  l'aide  de  laquelle  on 
explique  la  plasticité  des  g^iers. 

IL  Girard  a  fait  plus  récenmient  une  application  cou- 
ronnée de  succès  du  graissage  hydraulique  a  des  turbines 
delà  force  de  135  chtsvaux.  dont  le  pivot,  supportant  une 
charge  énorme,  s'échauffait  et  grippait  malgré  tous  les 
moyens  de  graissage  essayés.  Deux  plateaux  en  fonte,  de 
e*,dO  de  diamètre,  furent  disposés,  r  un  fixe, supporté  par 
le  radier  du  canal  de  fuite,  l'autre  mobile  et  fixé  sur 
la  prolongement  de  l'arbre  au-dessous  de  la  turbine. 
Une  couche  d'eau  arrive  par  un  orifice  central  du  pla- 
teau supérieur,  et  s'échappe  par  l'intervalle  compris  en- 
tre les  plateaux,  en  empêchant  tout  contact  entre  eux. 
Dans  des  expériences  faites  sur  ces  paliers  hydrauliques 
avec  une  roue  pesant  300  kilogrammes,  supportée  par 
des  tourillons  en  fbnte  de  0",15  de  diamètre,  on  a  cons- 
taté que,  lorsque  les  paliers  sont  simplement  mouillés, 
la  résistance  due  au  frottement  est  les  ^^  du  poids  sup- 
porté t  avec  paliers  bien  graissés,  elle  est  de  -^  ;  enfin, 
avec  interposition  d'eau  forcée,  elle  descend  à  nV«  • 

E.  G. 

GRAISSE  DBS  VINS  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi 
mie  maladie  des  vins,dans  laquelle  ils  deviennent  filants 
et  coulent  à  la  manière  de  l'huile  ;  elle  est  due  à  un 
principe  albumineux  auquel  on  a  donné  le  nom  de  ^/ta- 
dine  (voyes  ce  mot).  Cette  substance,  qui  est  précipitée 
par  le  tannin,  se  développe  plus  particulièrement  dans 
les  vins  blancs  qui  n'ont  pas  fermenté  sur  la  rafle,  et  sa 
formation  parait  tenir  à  ce  que  ces  vins  renferment  une 
trop  petite  quantité  de  tannin.  De  sorte  qu'un  des  meilleurs 
préservatifs  de  la  maladie,  c'est  de  faire  cuver  avec  la 

Srappe  les  vins  qui  ont  de  la  disposition  à  la  contracter, 
n  a  proposé  comme  moyen  curatif  de  battre  le  vin  avec 
des  verges  de  bouleau  :  «  Il  est  évident,  dit  M.  Boussin- 
gault,  que  l'effet  utile  de  cette  opération  doit  être  at- 
tribué au  tannin  contenu  en  asses  forte  proportion  dans 
l'écorce  des  brins  de  bouleau.  ■  De  son  côté,  M.  François 
conseille  d'i^outer  une  substance  végétale  contenant  du 
tannin,  tel  que  le  sorbier  mûr. 

GRALLARIE  (Zoologie),  GraUaria^  Vieill.  »  Genre 
t*  Oiseaux  établi  par  Vieillot  dans  son  ordre  des  SyhainSy 
famille  des  Chanteurs,  et  qui,  dans  la  classification  de 
Cuvier  (Règne  animai)^  n'est  considéré  que  comme  une 
espèce  du  genre  Fourmilier ,  le  Hoi  des  Fourmiliers 
{Corvus  prallarius,  ShawHvoyex  FocarnuBa). 

GRALL£  (Zoologie),  Lin.  ~Nom  latin  de  l'ordre  des 
Oiseaux  Echassiers  de  Cuvier. 

GRALLATORES  (Zoologie).  — Illger  et  Temminck  ont 
adopté  cette  dénomination  pour  désigner  l'ordre  des 
Echassiers  de  Cuvier.  Ch.  Bonaparte  a  établi  sous  ce 
nom  sa  seconde  sous-classe  de  la  classe  des  Oiseaux, 
comprenant  les  ordres  suivants  :  Gallinœ,  Struthionesy 
Grallœ^  Anseres, 

GRAMINÉES  (Botanique),  du  latin  gramen^  gaaon.  -- 
Les  Graminées  forment  une  des  grandes  familles  natu- 
relles de  plantes,  et  en  même  temps  la  plus  répandue 
peut  être  à  la  surface  de  notre  globe.  Cette  famille  con- 
tient en  outre  un  grand  nombre  d'espèces  propres  à  l'ali- 
mentation de  riiomme  et  des  animaux  domestiques,  de 
sorte  qu'elle  figure  au  premier  rang  parmi  les  groupes 
de  végétaux  utiles.  Enfin,  la  structure  des  plantes  qui 
s'y  trouvent  réunies  offre  des  particularités  nombreuses 
et  caractéristiques,  qui  donnent  à  leur  étude,  pour  les 
botanistes,  l'attrait  de  la  difficulté  et  d'une  vanété  iné- 
puisable. 

Les  graminées  sont  en  général  des  plantes  herbacées,  à 
rhizome  raccourci,  ou  tout  au  contraire  allongé  et  rampant. 
Leur  tiee  a  une  organisation  spéciale  qui  lui  a  valu  le  nom 
particulier  de  chaume  (du  latin  calamus,  roseau)  ;  elle 
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est  cylindrique,  creuse  avec  des  nœadi  pleins  de  dis- 
tance en  distance  ;  les  feuilles  naisseot  de  ces  nœuds 
par  un  pétiole  qui  forme  une  galoe  fendoe,  embniiMit 
la  tige  sur  une  plus  ou  moins  grande  longueur;  le  Umbe 
est  en  général  linéaire,  en  forme  de  ruban,  marqué  de 
nervures  parallèles  et  terminé  par  des  bords  entiers,  sans 
aucune  sinuosité  ni  découpure.  A  si  Jonction  stsc  le  pé- 
tiole, le  limbe,  qui  fait  avec  lui  un  angle  très-mirqué 
porte  sur  la  face  qui  regarde  la  tige  un  appendice  foliacé 
nommé  ligule,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  stipule  e 
semble  garantir  contre  l'infiltra- 
tion de  Veau  la  gaine  du  pétiole 
et  la  tige  qu'elle  embrasse.  Enfin 
la  disposition  générale  des  feuil- 
les est  alterne  et  distique.  On 
pourra  sur  une  tige  verte  de  firo- 
ment,  de  seigle,  d'avoine  ou  de 
maïs,  constater  et  vérifier  toutQ 
cette  organisation.  La  fleur  des 
graminées  n'a  ni  éclat  ni  odeur 
pour  attirer  l'attention  ;  le  vul- 
gaire sait  seulement  que  ces 
plantes  portent  des  épis  qui, 
vers  la  fin  du  printemps  en  gé- 
néral, se  montrent  momentané- 
ment entourés  de  filaments  lé- 
gers et  flexibles,  terminés  par 
une  sorte  de  petit  sachet  d  un 
Jaune  p&le  (ce  sont  les  étamines 

2 ni  pendent  des  diverses  fleurs 
e  l'épi);  puis  ces  filaments  tom- 
bent^ l'épi  grossit  peu  k  peu, 
mûnt  et  donne  enfin  les  grains 
farineux  pour  lesquels  on  les 
cultive,  et  où  tout  le  monde  re- 
connaît les  fniits  de  ces  plantes 
{>récieuses.  Vépi  que  présentent 
a  plupart  des  graminées  (blé, 
seigle)  est  une  inflorescence  ou 
réunion  de  fleurs  assex  compli- 
quée, dont  les  pédoncules  s'allongent  parfois  pour  f( 
une  panicule  (  avoine);  mais,  dans  l'un  comme  dans  1' 
cas,  l'inflorescence  se  compose  de  petits  épillets  o 
compte  depuis  une  seule  Jusqu'à  huit,  et  un  plus 
nombre  de  fleurs.  Chacune  de  ces  fleurs  offre  nabil 
ment  un  pistil  entouré  de  ses  étamines;  mais,  ai 
d'un  périantbe  régulier^  on  ne  trouve  autour  de  c 
ganes  essentiels  de  la  fleur  que  des  paillettes  ou  f( 
qui  sont  véritablement  des  bractées.  Souvent  l 
contient,  outre  les  fleurs  développées^  des  fleurs  i 
moins  complètement  avortées;  ce  qui  en  rend  l'i 
assex  difficile.  Dans  quelques  genres,  les  fleurs  so 
sexuées  (mais)  ;  dans  quelques  autres,  polygami 
base  de  l'épillet  se  voient  deux  bractées  lui  fomu 
sorte  d'enveloppe  désignées  sous  le  noai  de  glu 
que  Linné  appelait  le  calice.  En  écartant  les 
on  peut  distinguer  la  fleur  ou  les  fleurs  de  ï 
chacune  d'elles  est  enveloppée  par  2  bractées  n 
glumellès ,  balles  ou  pailMtes  :  Linné  les  r 
comme  la  corolle.  Ces  bractées,  d'après  leur  posi 
rapport  à  l'épillet,  reçoivent  les  noms  de  glun 
périeure  et  gtumelle  inférieure;  celle-ci  est  at 
un  niveau  plus  bas  que  la  première;  elle  prêt 
nervures  en  nombre  impair  et  se  termine  sou 
une  arête.  Dans  l'intérieur  de  la  fleur  des  gr 
on  trouve  encore  la  trace  d'une  petite  envelop 
braneuse.  sous  la  forme  de  deux  petites  écail 
ment  trois)  situées  du  côté  extérieur  de  la  fleui 
les  glumellules,  nommées  squamules  ou  paléoi 
vers  auteurs,  et  lodicule  par  Palisot  de  Beai 
étamines  sont  au  nombre  de  8,  ou  plus  rarei 
davantage;  leurs  filets  sont  grêles,  et  leurs  a 
2  loges,  s'ouvrent  longitudinalement.  L'ovaire  < 
se  termine  par  2  ou  3  styles  plumeux.  Lie  frui 
a  une  conformation  spéciale  due  à  ce  que,  da 
veloppement,  le  péricarpe  se  soude  et  se  co 
l'enveloppe  de  la  graine;  on  le  nomtne  cary* 
raoïT).  11  renferme  un  endosperme  farineux , 
dant,  et  un  embryon  monoootylédono. 

Les  Graminées  habitent  toutes  les  contrée 
mais  surtout  les  xones  tempérées  de  l'hémj 
réal.  Elles  forment  les  gazons  et  les  prairies 
gions,  et  sont  surtout  abondantes    dans   V\ 

(t)  /;  p«rtle  du  limbe.  «  gv^  pirtic  raf^iiuile  d«- 
gU  portioa  supérieure  menabraneafe  formaat  la   Ui 
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■I  «A  eÊlem  oceapent  eoTiron  un  dooiièiM  de  la  jé- 
iea  Al  oombre  toul  det  plsntw  pb«n<rocaiiMB.  Li 
Seatioa  «te  cette  nomtirease  fiuniUr  a  «M  faite  vm 
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de  talent  et  de  science  par  différenta  aiiteare 
émi  Booft  citoos  Iea  principaux  :  Paliaot  de  Beaayoia 


Fif.  1*».  —  PMieule  de  rttoine  éUfé*  on  fromcuUI  (J). 

(Âffroêtographùfj  1811);  Triniaa  {Fundamenta  agi^osto* 
graphim^  IWO  );   KunU  (  Agrosiographia  synoptica^ 

(I)  êc,  embrjoa.  —  #.  plantole.  —  e,  eolvlédon.  —  or,  périi- 
para*  ••  «IboiMB  fariacox. 

(I)  Oaas  eefte  figvre  oo  peot  rteonnattre  tux  éUminet  pea- 
daai  bon  des  ballea,  qoclqoes  éptUctt  ea  lltur. 


1833).  La  daaaif!catioii  de  ce  dernier  aarant  ayant  été 
reconnae  la  plue  oatoreUe,  est  aujourd'hui  presque  um- 
verseUement  adoptée,  sauf  de  légèrea  modiDcations.  M.  le 
professeur  Ad.  Brongniart,  à  Técole  de  botanique  du 
Muséum  d'bist.  natur.  de  Paris,  a  établi  le  classement 
que  roid  :  La  famille  des  Graminées  compose,  avec  celle 
dea  Cypéracéès,  la  daaae  des  Glumacées,  la  première  de 
Tembranchement  dea  Monocotyiédonées  ;  cette  famille  se 
partage  d'ailleurs  en  treize  tribus  naturelles,  dont  les 
noms  vont  être  donnés  avec  l'indication  des  genres  les 
plus  importants  compris  dans  chacune  d'elles. 

l'* tribu, PA/^ief^f5; genres  VulpiniAlopecurus^  Lin.); 
Phléole  {PfUettm^  Lin.);  —  2*  tribu,  Agrostidées  :  gen. 
Agrastis  {Agrosti$,lÀa,)^  dont  une  espèce  vulgaire  porte 
souvent  le  nom  de  Cornue; —  3*  tribu,  Arundinacées  : 
gen.  OUamagrostû  {Caiamagrosiis  ^  Adans.);  Roseau 
{Artmdo,  Lin.),  comprenant,  parmi  ses  espèces,  la 
Caime  de  Provence;  Phragmite  {Phragmites^  Trin.),  qui 
a  pour  type  le  roseau  ou  jonc  à  balais;  Gynerium  {Gy» 
nerium,Bamb, ,  Bonpl.  et  Kun.),  dont  une  espèce  embellit 
depuis  qudques  années  nos  Jardins  parses  épis  en  panaches 
argentés;  —  4<  tribu,  Avénacées  .-gen.  Cancfie  (Aira^ 
Lin.)  ;  Houque  {ffokus^  Lin.),  dont  deux  espèces  abon- 
dent dans  nos  prés;  Avoine  {Avena^  Lin.),  riche  en  es- 
pèces cultivées  ou  répandues  dans  nos  prairies  natu- 
relles; —  &•  tribu,  Pappophorées  :  gen.  Echinaire 
{Echinaria,  Desf.)  ;  —  6*  tribu,  Chloridées  :  gen.  CAien- 
deni  {Cynodon,  Rich.)  ;  Bleusine  [Eleusine^  Gertn.))dont 
l'espèce  type  est  le  Coraean  ou  Tsada  d'Afrique;  Spar- 
fine  {Spartina^  Schreb.);  —  1*  tribu,  Fesiucacées  :  gen. 
Seslénc  {Sesieria,  Ard.);  Glycérie  {Glvceria,  R.  Br.), 
qui  a  pour  espèce  principale  V Herbe  a  la  manne  ou 
Manne  de  Pt-usse^  dont  on  mange,  en  Allemagne,  le  grain 
cuit  dans  le  lait;  Brise  (Brtxa,  Lin.),  connu  sous  le  nom 
Tulgaire  ^Amourette^  et  qui  peuple  noaprésde  ses  es- 
pèces d'une  si  élégante  légèreté  ;  Paturin  {Poa^  Lin.),qui 
fournit  Iea  diverses  espèces  de  gaxon  ;  Dactyle  {Dactylis^ 
Lin.),  autre  genre  de  nos  p&turages;  Brume  Œromus^ 
Lin.),  où  atendent  les  espèces  répandues  dans  nos 
champs,  sur  les  bords'des  chemins,  dans  les  lieux  incultes 
ou  pierreux,  sur  les  vieux  murs;  Fituque  {Festuca,  Un.), 
presque  aussi  riche  en  espèces  communes  dans  nos  bois, 
nos  pâturages  ;  Mélique  {Melwa,  Lin.)  ;  Molinie  (Molinia^ 
Btonch.),  vulgairement  Guinche  on  Ganne;  Cynosure 
{CynosuruSy  Lin.),  vulgairement  Crételle;  Bambou{Bam» 
Mtfa,  Schreb.),  dont  les  proportions  gigantesques  attei- 
gnent sous  les  tropiques  celles  de  nos  grands  arbres;  ~ 
8*  tribu,  Bordéacées  :  gen.  /vraie  (Lo/tum,  Un.),  où  l'on 
range  V Ivraie  commune ^  les  Ray-grass;  Froment  {Triti- 
CKm,  Lin.),  le.  genre  le  plus  célèbre  de  cette  famille  ; 
Seigle  {Secale^  Lin.),  presque  aussi  connu  ;  Orge  {Hor^ 
deum^  Un.),  qui  tient  lieu  de  blé  en  beaucoup  de  pays; 
Elymc {Slymus^  Un.) ;  Bgilope  {Mgilops^  Un.)  ;  Nard 
{Nardus,  Lin.);  — i^  tribu,  Andropogonées  ;  gen.  Canne 
{Saccharum,  Un.),  oui  a  pour  type  la  fameuse  Cniine  à 
sucre;  Barbon  {Ànœropogon^  Un.),  où  Ton  peut  citer  le 
Chiendent  à  balais^Xe  Vétiver  ou  chiendent  des  Indes; 
Sorgho  {Sorghum,  Fers.);  —  10*  tribu.  Panicées  :  gen. 
Millet  {Milium,  Lin.);  Ponte  (Pontei/m,  Un.),  qui  com- 
prend le  mil;  Sétaire  {Setaria,  Pal.  Beauv.),  où  l'on 
range  le  millet  des  oiseaux;  BiMrdanette  {TraguSy  Hall.){ 
Lygée  {Lygeum^  Un.);  £armt//e(Coix,Un.);  Mais  {Zea^ 
Un.);  —  1I«  tribu,  Phalaridées  :  gen.  Phalaris  {Pha^ 
laris.  Un.)  ;  Flouve  {Anthoxanthum^  Un.)  ;  —  12*  tribu, 
Stipacées  :  gen.  St^)e  {Stipa,  Un.);  Lasiagrostis  (  Ln- 
siagrostis^  link.)  ;  — 13*  trinu ,  Oryzées  :  gen.  Riz  {Otyza^ 
Un.),  dont  une  espèce  célèbre  alimente  des  populations 
entières. 

En  résumé,  cette  vaste  famille,  rerisée  en  1833  et  183.S 
par  Kunth  (ouvrage  cité  plus  haut),  comptait,  dans  son 
livre,  2970  espèces,  et  elle  a  beaucoup  augmenté  depuis 
par  Tétude  qu'ont  faite  les  botanistes  des  contrées  loin- 
taines encore  inexplorées.  La  distribution  géographique 
de  ces  espèces  offre  des  traits  tout  particuliers.  Dans  la 
xoneéquatoriale(deO*à  10*),les  plantes  graminées  forment 
^  du  nombre  total  des  espèces  de  plantes  phanérogames; 
dans  la  sone  tempérée  (46*-5î*),  c'est  jV;  «nfln  c'est  /,- 
dans  la  zone  glaciale  (67*-7(>").  •  On  trouve  les  grami- 
nées, dit  M.  le  professeur  Duchartre,  sur  toutes  les 
modifications  du  sol,  et  même  dans  les  eaux  douces,  soit 
stagnantes,  soit  courantes,  mais  Jamais  dans  les  eaux 
des  mers.  On  grand  nombre  d'entre  elles  sont  sociales 
(rivent  réunies  en  grand  nombre  sur  une  même  surface 
du  sol),  et  même  au  plus  haut  de^,  comme  on  le  voit 
dans  les  prairies,  et  surtout  dans  les  steppes,  où  souvent 
une  seule  espèce  couvre  une  inuuense  étendue  de  pays* 
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Il  en  est  aussi  d'isolées,  et  celles-ci  pan'ûssent  se  mon- 
rer  de  préférence,  soit  dans  les  sables  arides,  soit  sur* 
out  dans  les  parties  chaudes  du  globe...  Daos  les  parties 
froides  ou  tempérées  de  la  surface  du  globe,  les  grami- 
nées sont  généralement  de  taille  peu  élevée;  déj&  vers  le 
4  6*  de  lat.  N.,  on  volt  la  taille  de  pluesieurs  s'élever,  et, 
dans  quelques  cas,  leur  chaume  prendre  plus  de  consis- 
tance... Enfin,  entre  les  tropiques,  les  bambous  se  clas- 
sent parmi  les  grandes  espèces  de  cette  végétation  si 
riche  et  si  vigoureuse,  et  atteignent  fréquemment  une 
hauteur  de  15,  20  et  quelquefois  même  de  30  mètres.  • 
{Dict,  vniv,  a^hist.  nat)  Le  savant  professeur  fait  re- 
marquer encore  que  les  graminées  intertropicales  ont,  en 
outre,  une  tendance  à  porter  des  feuilles  plus  larges 
proportionnellement  à  la  longueur;  que  le  nombre  des 
espèces  k  fleurs  diolques  est  aussi  commun  parmi  elles, 
qu'il  est  rare  parmi  les  graminées  des  autres  zones; 
qn*enfln  les  plantes  de  cette  famille  sont  d'autant  moins 
sociales  qu'elles  se  rapprochent  plus  de  Téquateur.  •  Sous 
ce  rapport,  ajoute-t-il,  on  voit  déjà  une  grande  diffé- 
rence entre. le  N.  et  le  S.  de  l'Europe  :  au  N.,  les  prai- 
ries naturelles  sont  communes;  elles  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  le  S.  ;  elles  manquent  enfin  dans  la  zone  tor- 
ride,  où  l'on  ne  rencontre  plus  ces  gazons  serrés  qui 
donnent  tant  de  fraîcheur  au  paysage  dans  les  parties 
septentrionales  du  globe.  > 

C'est  à  K  famille  des  Graminées  que  l'homme  a  em- 
prunté les  espèces  qui,  sous  le  nom  de  CéréaleSy  for- 
ment la  base  des  cultures  chez  tous  les  peuples  et  four- 
nissent la  part  la  plus  importante  de  leur  alimentation. 
Adr.  de  Jusstea  {Cours  iÙm»  d*hist,  nat,.  Botanique)  a 
résumé  dans  les  lignes  qui  suivent  les  renseignements 
essentiels  sur  l'extension  de  la  culture  de  ces  plantes 
préciedses.  «  La  culture  des  céréales  est  poussée  dans 
le  N.  de  la  Scandraavie  (Suède  et  Norwége)  jusque  vers  le 
70*  degré,  à  peu  près  vers  la  limite  où  cessent  aussi  les 
arbres.  C'est  le  seul  point  où  elle  dépasse  le  cercle  po- 
laire, en  deçà  duquel  elle  s'arrête  sur  tout  le  reste  de  la 
terre,  vers  60<>  dans  l'O.  de  la  Sibérie,  vers  55*  plus  à 
l'E.;  près  de  la  côte  orientale,  elle  n'atteint  pas  le 
Kawtschatka,  c'est-à-dire  le  51*  deg.  Dans  l'Amérique, 
elle  peut  arriver  Jusqu'au  51*  deg.  vers  la  côte  occiden- 
tale,comnie  le  prouve  l'expérience  des  possessions  russes; 
mais  sur  l'orientale,  elle  ne  dépasse  pas  le  50*  ou  au 
plus  le  52*  deg.  La  ligne  qui  la  circonscrit  au  N.  dans 
les  deux  continents 'se  trouve  donc  suivre  les  mômes  in- 


né réussit  quelquefois  qu'une  ijinnée  sur  pl^isieurs.  Leurs 
graines  font  l'aliment  de  l'homme  dans  le  nord  de  l'Ecosse, 
de  la  Norwége,  de  la  Suède  et  de  la  Sibérie.  Plus  au  S., 
on  voit  s'y  associer  la  culture  du  seigle,  qui,  du  reste, 
monte  aussi  loin  que  celle  de  l'avoine  dans  la  Scandi- 
navie. C'est  celle  qui  domine  dans  cette  partie  de  la  zone 
tempérée  froide,  que  forment  le  S.  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége,  le  Danemark,  presque  tous  les  pays  riverains 
de  la  Baltique,  le  N.  de  l'Allemagne  et  une  portion  de  la 
Sibérie.  On  commence  à  y  rencontrer  aussi  le  blé  ou 
fromenty  et  l'on  ne  cultive  plus  guère  l'avoine  que  pour 
la  nourriture  des  chevaux,  l'orge  que  pour  la  fabrication 


Caucase,  et  des  parties  de  l'Asie  centrale,  celles  où  il  y  a 
quelque  agriculture.  Comme  la  vigne  croît  dans  une 
partie  de  cette  zone,  le  vin  remplace  la  bière,  et  en 
conséquence  l'orge  est  moins  recherchée.  Le  blé  s'étend 
bien  plus  au  S.,  mais  là  on  y  associe  communément  la 
culture  du  riz  et  du  mats.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la 
péninsule  espagnole,  une  partie  du  S.  de  la  France,  no- 
tamment celle  Qui  borde  la  Méditerranée,  l'Italie,  la 
Grèce,  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  la  Perse,  le  N.  de 
rinde,  l'Arabie,  l'Eeypte,  la  Nubie,  la  Barbarie  et  les 
Canaries.  Dans  ces  derniers  pays,  le  mats  et  le  riz  sont 
le  plus  souvent  cultivés  vers  te  S.,  et  dans  quelques-uns 
aussi  le  sorg?u)  et  le  poa  abyssinien  (nommé  teff  en 
Abyssinie).  Le  seigle,  dans  celte  double  zone  du  froment, 
est  relégué  sur  les  montagnes  à  des  élévations  assez  con- 
sidérables, l'avoine  aussi  ;  mais  la  culture  de  cette  der- 
nière finit  par  disparaître,  à  cause  de  la  préférence 
donnée  à  l'orge  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des 
mulets.  A  l'extrémité  E.  de  l'ancien  continent,  en  Chine 
et  au  Japon,  par  une  cause  qui  parait  inhérente  aux  ha- 
bitudes du  pays,  nos  graines  sont  presque  abandonnées 
pour  la  culture  exclusive  du  riz.  Elle  domine  aussi  dans 


les  provinces  du  S.  des  Etats-Unlfl;  mais  celle  du  mtit 
I  est  générale  dans  le  reste  de  cette  partie  de  TAmérique, 
<  beaucoup  plus  que  dans  notre  continent.  Dans  la  zone 
torride,  c'est  aussi  le  maïs  qui  domine  en  Amérique,  le 
riz  en  Asie,  distribution  qui  tient  sans  doute  à  l'origine 
primitive  de  ces  deux  graminées.  Elles  sont  cultivées 
également  toutes  deux  en  Afrique.  Dan»  rhémispbère 
austral,  dont  les  régions  tempérées  admettraient  sans 
doute  la  plupart  de  ces  cultures,  elles  doivent  être  plus 
rares  à  cause  de  l'état  de  civilisation  moins  perfectionné 
et  des  populations  plus  dair-semées,  et  dépendent  en 
partie  des  usages  apportés  par  les  colonies.  Celle  du  blé 
est  dominante  dans  le  S.  du  Brésil,  à  Buenos-i^rres,  an 
Chili,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  l'oree  et  le 
seigle  se  montrent  plus  au  S.,  ainsi  que  dans  l'Ile  de 
Van-Diémen.  En  recherchant  maintenant  la  distribution 
des  céréales  sur  les  zones  différentes  par  les  hauteurs 
nous  la  trouverions  analogue  à  celle  que  nous  venons  d< 
voir  sur  les  zones  différentes  par  les  latitudes.  Pour  avoii 
un  exemple  qui  les  présente  toutes  à  la  fois,  prenons  le 
Andes  de  l'Amérique  équatoriale.  Le  mais  y  domine  d 
1000  à  2000  mètres,  mais  arrive  encore  à  près  de  400  m( 
très  plus  haut  Entre  2000  et  3000  mètres,  ce  sont  U 
céréales  d'Europe  qui  dominent  à  leur  tour  :  le  seigle  < 
l'orge  vers  le  haut,  le  blé  plus  bas.  » 

On  trouvera  aux  noms  des  principaux  genres  citt 
plus  haut,  les  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dai 
cet  article  général.  Ad.  F.  et  G— s. 

GRAMMATITE  (Minéralogie).  —  Espèce  minérale  < 
gFoupedeBAmphiboles{yoyei,cemot)y  ainsi  nommée  p 
Haûy  du  grec  ^ramma, ligne,  parce  quesescristauXfCasi 
transversalement,  présentent  souvent  une  ligne  ou  tra 

GRAMME.  —  Voyez  Poids  bt  mbsdsks. 

GRAMMISTE  (Zoologie),  Grammistes,  Cuv.,  du  g 
gramma^  raie,  ligne.  —  Genre  de  Poissons^  ordre 
AcanthoptérygienSy  famille  des  Percoîdes^  de  la  sut 
vision  des  Percoides  à  sept  rayons  branchiaux;  deux 
geoiressur  le  dos,  tontes  les  dents  en  velours.  Ils 
des  épines  an  préopercule  et  à  l'opercule.  Ce  sont  de 
tites  espèces,  rayéœ  en  longueur  de  blanc  sur  un  I 
noirâtre.  Mer  des  Indes. 

GRAMMITE  (Botanique^  Grammitis^  Swartz,  du 
gramma^  ligne,  à  cause  de  la  disposition  des  tr 
ncations.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames  amphiçi 
de  la  grande  famille  des  Fougères^  tribn  des  Polype 
cées.  Il  est  principidement  caractérisé  par  des  groa| 
capsules  allongées,  disposées  en  lignes  simples  et  co 
sur  les  extrémités  des  nervures  secondaires  des  fei 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  1 
à  feuilles  simples  on  pinnées.  Elles  habitent  princ 
ment  les  régions  chaudes  de  l'Amérique  méridi 
surtout  aux  Antilles.  On  en  trouve  anssi  quelques 
dans  l'Australie.  La  seule  qui  habite  l'Earope  esi 
à  petites  feuilles  (G.  leptophylla^  Swartz;  Polyp 
leptophyllum^  Lin.).  Ses  feuilles  sont  à  pinnules 
formes,  crénelées  à  leur  extrémité,  sans  nervures 
nés;  les  nervures  sont  dichotomes  et  portent  des  cj 
allongées,  disposées  par  groupes.  Cette  espèce  cr 
les  rochers  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  même  de  la 
méridionale. 

GRANATÉES  (Botanique),  Granateœ.     —    Q 
botanistes,  entre  autres  M.  Ad.  Brongniart,  ont 
voir  créer  une  petite  famille  des  Granatées^  aux 
des  Myrtacées,  et  qui  aurait  pour  type  le    gen 
nadier  {Punica^  Toum.)  (voyez  Grbnadibr). 

GRAND,  GiuNDB  (Histoire  naturelle).  —  Ce 
lification,  employée  surtout  dans  le  langa^  ^ 
sert  à  distinguer  un  certain  nombre  d'animaux 
gétaux  appartenant  à  des  groupes  dififérents.  I 
animaux,  nous  citerons  les  suivants  : 

Grand  aigle  (oiseau)  ;  c'est  V Aigle  royal  {Fa 
saëtosy  Lin.);  —  Grand  beff)roi  (oiseau)  ;  c'est 
milier  (Turdus  tinniens,  Lath.); —  Grande  bé 
mifère);  nom  donné  par  les  Espagnols  aa  Tap 
riaue  {Tapirus  americanus.  Lin.)  ;  —  Chranae 
(oiseau)  ;  on  donne  quelquefois  ce  nozn  h\A  Cl 
Moyen^Duc  à  huppes  courtes  {Strix  uiula   et 
chyotoSy  Gm.)  ;  —  Grande  chouette  grise  cle  La 
seau)  (c'est  le  Strix  lawmica^  Gm.)  ;  —  Grat 
(insecte)  ;  c'est  la  Cigale  grand  diable  de  Ge< 
cada  aurita.  Lin.,  du  grand   genre  des  Cicad 
Grand-Duc    (oiseau)    (c'est  le  Sirùc    bisbo. 
Grande  ^casV/e  (poisson)  ;  nom  vulgaire  d*un  C 
du  sous-genre  Heniochus  ou  Cocher^  le  Chœt 
crolepidotus^  Un,)\  —  Grande  Grive  (oiseau) 
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Grite  conooe  soos  le  nom  de  Drenne  {Turdus  visciro' 
r«f.  Lio.); —  Grand  gosier  (oiseau);  nom  Talgaireda 
Péèkem,  ordinaire  {Peiecanus  onoerotalus^  Lin.);  — 
Geaadt  hmrme  d^ Amérique  [o\wmx)\  c'est  le  Fako  har" 
^f^^  le  Faico  erietatueéB  Lin.;—  Grand  hibou  à 
èmppes  eomrtes  (oiseau)  {Strix  ascaiaphvs^  Sa?jg.);  — 
ffi mm^iangwie (oi—ao) ;  c'est  le  Torcol  d^ Europe  {Yunx 
îorfv'iia^  Lio.);  — Grand  montain  (oiseaa)  ou  Passé' 
rime  grand  montain  {Passerina  lapomca^  Vieil.;  Frin- 
pldaiapomca,  Latb.),  appartient  au  genre  Passérine  de 
Vhîl  et  aa  genre  des  Momeaux  {Pyrgita,  Cuv.);  — 
tkmd  moutardier  (oiseau)  ;  nom  vulgaire  du  Martinet 
mir  oa  commun  {Birundo  apus^  Lin.)  ;  —  Grand  œil 
^QBAWï)  ;  c'est  le  Spare  grand  œil^  la  Daurade  grand 
ma  (Sctoma  arandoadis  ,  Forsk.  ;  Spams  grandoeuOsy 
Laoép.'  ;  —  Grande  oreille  (poisson)  ;  nom  vulgaire  du 
Sombre  germon  {Seomber  germo^  Laoép.);  —  Grand 
hmiliot  ;  plosienrs  oiseaux  ont  été  désignés  ainsi,  mais 
csiai  de  Ôirier  est  le  Motacilla  hypoms^  Bechst.,  qu'il 
piace  fUae  le  soas-geore  des  Roitelets  ou  Figuiers;  — 
&ramd  rouoe^queue  (oiseau)  ;  Albin  nomme  ainsi  le  Merle 
éts  roches  {Turdus  saxatHiSy  Lath.). 

Ea  Boiamiaue,  f  épithète  grand,  grande,  sert  k  dési- 
geer  on  cfertain  nombre  de  plantes  ;  telles  sont  par  ezem- 
pie,  tes  soiraotes  : 

Grande  Aristoloche  ;  c'est  V Aristoloche  siphon  {Arist, 
r^ho,  Lliérit.)  ;  —  Grand  haumier;  nom  vulgaire  du  Peu- 
piier  moir  et  da  Peuplier  baumier  {Populus  nigra  et  P, 
kaitmmifèra.  Lin.);  —  Grand  baume;  c'est  la  Tanaisie 
èùUmmite {ranacetum  balsamitOy  Lin.);  —  Grande  cen^ 
tmréej  c'est  Im  Centaurée  commune  {Centaurea  centau' 
fwmi^  Lin.);  —  Grande  ciavi;  nom  vulgaire  de  la  Ciguë 
iadkeiée  [Çanùim  maeufatumy  Lin.)  ;  —  Grande  cofh 
fmde  ;  e*eet  la  Consoude  officinale  {Symphytum  offici- 
«B4e,Lio.);  —  Grande  éclaire  ;  c'est  le  nom  vulgaire  de 
b  Ché/idome  éclaire  {Chelidonium  majus.  Lin.);  — 
Grand  cesl  de  bœuf;  c'est  VAdonide  printanière  {Ado^ 
mi  vemo/tr.  Lin.);  —  Grand  liseron;  nom  vulgaire  du 
Userom  de*  haies  {Convolvulus  cali/stegia,  Br.);  — 
Grande  Marguerite;  on  appelle  ainsi  généralement  le 
f.krymmihème  leucanlhètne  {Chrysanthelnum  leucanthe- 
mmm^  Lin.)  ;  —  Grande  valériane;  nom  que  l'on  donne 
«great  à  U  Valériane  phu {Valeriana phu.  Un.);  c'est 
la  Valériane  des  jardins  ;  —  Grande  Vrillée  bâtarde; 
son  vulgaire  de  la  Renouée  des  buissons  {Polygonum 
émmeiifrum^  Lin.). 

GRANDRJF  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
4e  France  (Puy-de-Dôme),  arrond.  et  à  10  kil.  S.-E. 
f  àmbert,  60  kil.  S.-E.  de  CUermont,  près  duquel  on 
ttowe  une  source  d'eau  minérale  bicarbonatée  calciaue, 
fn  ne  renferme  qu'une  petite  quantité  d'éléments  miné- 
niîntenrs;  ainsi,  bicarbonate  de  chaux  0^,332;  id,  de 
sagnè&ie  0^,101;  id,  de  soude  0^,099;  tcf.  de  fer  0«',009  ; 
iB  peu  de  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium  ot  de 
nËce.  Employée  seulement  en  boisson  contre  quelques 
lèvres  intermittentes  invétérées,  elle  ne  doit  peut-être 
sso  eflkacité  qu'à  «n  principe  arsenical. 

GBAIIDS  NOMBRES  (Lac  des).— Voyei.  Pbobabilités. 

GRANDS  VOILIERS  ou  Lobgipefuibs' Zoologie).-—  Cu- 
vier  a  désigné  sous  ces  deux  noms,  indistinctement,  la 
«omde  Camille  de  l'ordre  des  Palmipèdes  \  elle  comprend 
les  oiseanx  de  haute  mer  qui  se  distinguent  par  un  vol 
poissant  (voyez  Lougipbriibs). 

GRANGE  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  les  bAti- 
iMots  destinés  à  resserrer  et  A  conserver  les  grains  en 
gerbes.  Ordinairement  c'est  un  grand  bâtiment,  dont  les 
BOTS  01  maçonnerie  sont  perc&  d'un  petit  nombre  de 
bsies.  Dans  les  pays  où  les  bois  sont  &  bas  prix,  on  peut 
tièS'bien  les  faire  en  forme  de  hangars,,  d'une  étendue 
et  d'une  hauteur  suffisantes  pour  y  loger  un  grand  nom- 
bre de  gerbes.  Lorsque  les  grains  doivent  être  battus  au 
flésUfles  granges  sont  placées  le  plus  souvent  auprès  des 
écuries  et  des  étaUes,  aûn  de  pouvoir  Jeter  sans  perte  de 
tesips  dans  les  crèches  et  râteliers,  les  pailles,  bal  les,  etc., 
qu  sont  destinées  au  bétail.  Mais  lorêqu'on  se  sert  de 
û machine  abattre, il  faut  des  dispositions  particulières 
peur  placer  et  faire  fonctionner  cette  machine.  Dans 
tous  le»  cas,  il  est  utile  de  donner  aux  granges  beau- 
cmtp  de  hauteur,  afin  de  pouvoir  entasser  la  plus  grande 
quotité  possible  de  gerbes  sur  la  moindre  surface.  Du 
teste,  elles  seront  disposées  de  telle  manière  que  les  voi- 
tores  poissent  y  entrer  facilement  avec  leurs  charges;  et 
leiol  en  sera  assez  élevé  pour  qu'elles  soient  préservées 
ée  toute  humidité.  Si  elles  sont  faites  en  maçonnerie, 
Iss  œnrs  seront  o^pis  en  dedans  et  lisses,  afin  que  les 
nts  tt  les  souris  ne  puissent  y  monter.  On  aura  soin 


aussi  de  donner  aux  granges  fermées  des  Jours  par  la  to> 

*  ture,  et  de  les  ouvrir  de  telle  manière  qu'elles    soient 

I  â  l'abri  de  la  pluie.  L'étendue  sera  calculée  pour  loger 

le  plus  de  gerbes  possible,  en  ménageant  toutefois  en- 

I  viron  un  cinquième  de  l'espace  pour  l'oire  et  l'endroit 

!  où  l'on  conserve  les  balles  et  les  menues  pailles.  Quant 

I  â  l'aire  (voyez  ce  mot),  sa  construction,  qui  est  une  des 

parties  les  plus  importantes  des  granges  où  l'on  bat  au 

fléau,  a  été  indiquée  â  ce  mot.  Dans  les  pays  de  grande 

culture  de  céréales,  on  est  dans  l'habitude  de  conserver 

les  gerbes  soit  dans  des  meules,  soit  dans  des  gerbiers 

(V.  ces  mots). 

GRANITE  (Minéralogio).  —  Roche  composée,  formée 
de  trois  éléments:  feldspath,  quartz  et  mica.  Le  quartz 
est  A  l'état  amorphe  ;  le  feldspath  est  le  plus  ordinaire- 
ment l'orthose,  quelquefois  l'albite,  plus  rarement  l'oli- 
goclase  ;  le  mica  s'îr  rencontre  toujours  sous  forme  de 
petites  lamelles  brillantes,  tantôt  blanches  et  tantôt  de 
couleur  foncée  ou  même  noire  ;  deux  espèces  distinctes 
de  mica  entrent  d'ailleurs  dans  la  constitution  des  gra- 
nités: l'une  est  facilement  attaquable  par  les  acides,  ran- 
tre  au  contraire  résiste  complètement  A  leur  action.  La 
grosseur  des  grains  qui  composent  le  granité  est  très- 
variable  et  perniet  de  distinguer  dans  cette  roche  deux 
variétés,  le  granité  à  grains  fins  et  le  granité  à  grandes 
parties,  qui  diffèrent  essentiellement  par  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques.  —  Dans  le  granité  à  grandes 
parties,  le  quartz  est  moins  abondant  et  le  feldspath  se 
rencontre  â  deux  états:  une  partie  combinée  au  quartz 
et  au  mica  forme  une  pâte  dans  laquelle  sont  disséminés 
des  cristaux  d*un  feldspath  qui  appartient  souvent  à  une 
autre  espèce  que  celui  qui  entre  dans  la  composition  de 
la  pâte.  Le  mica  est  de  couleur  foncée  et  attaquable  aux 
acides.  Cette  variété  de  granité  se  dégrade  bieif  plossoils 
les  influence^  atmosphériques  que  le  suivant.  —  Le  gra- 
nité à  grains  fins  ne  renferme  qu'un  seul  feldspath,  mais 
deux  misas,  l'un  attaquable,  l'autre  inaltérable.  La  cou- 
leur en  est  très-variable  et  dépend  surtout  du  feldspath 
qui  est  tantôt  rose,  tantôt  blanc^  quelanefbis  violacé  ou 
brun .  (^tte  couleur  dépend  aussi  du  degré  d'altération 
du  feldspath  et  môme  du  mica,  qui  cependant  résiste 
ordinairement  mieux.  ** 

Les  granités  appartiennent  â  la  classe  des  roches  dites 
de  cristallisation  ;  ils  ont  dû  exister  d'abord  â  l'état  pâteux 
ou  de  demi-fluidité,  ainsi  que  le  prouve  bien  leur  situa- 
tion fréquente  au  milieu  de  roches  sédimentaires  qu'ils 
ont  pénétrées  et  quelquefois  môme  enveloppées  complète- 
ment en  les  modifiant  plus  ou  moins.  —  Le  granité  est 
très-abondant  dans  la  nature;  il  est  employé  pour  les 
constrnctions  et  sert  par  exemple  A  border  les  trottoirs; 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli,  il  figure  aussi  parmi 
les  pierres  d'ornement.  —  Les  principaux  minéraux  qu'on 
trouve  disséminés  dans  les  masses  granitiques  sont  les 
suivants  :  amphibole,  actinote  ou  hornblende,  cordiérite, 
sphène,  zircon,  titane,  rutile,  chaux  fluatée  ou  phospha- 
tée, topaze,  tourmaline,  grenat,  or  natif,  fer  oligiste.  Co 
dernier  remplace  quelquefois  le  mica;  on  appelle  alors  la 
roche  granité  ferrugineux.  Lcp. 

GRANIVORES  (Zoologie).  —  Ce  sont  généralement 
les  animaux  qui  se  nourrissent  de  graines  et  spéciale- 
ment les  oiseaux.  Mais  ceux-ci  sont  compris  dans  des 
groupes  souvent  très  différents  les  uns  des  autres,  et 
dans  un  système  de  classification,  ils  fournissent  des  ca- 
ractères qui  n'ont  pas  paru  assez  trancliés  à  la  plupart 
des  ornithologistes  pour  pouvoir  en  faire  la  base  d'une 
division  quelconque;  cependant  Temroinck  a  cru  devoir 
désigner  son  quatrième  ordre  des  oiseaux  sous  le  nom 
d'ordre  des  Granivores^  comprenant  les  genres  Alouette; 
Mésange;  Bruant:  BeC'Croisé ;  Bouvreuil;  Gros^bec; 
tandis  que  de  son  côté  Vieillot  établissait  dans  son  or- 
dre des  SyhainSy  tribu  des  Ahisodactyles^  une  famille 
des  Granivores  composée  des  genres  Phytotome;  Co- 
liou;  Bec-croiié;  Dur-bec;  Bouvreuil;  Gros-bec;  Frin* 
gille  ;  Sizerin  ;  Passérine  ;  Bruant. 

GRANULATIONS  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  une 
sorte  de  lésion  organique  signalée  et  décrite  par  Bayle 
qui  en  a  fait  le  caractère  d'une  des  espèces  de  phthisie 
pulmonaire  admise  par  lui.  «  Les  poumons,  dit  1  auteur, 
sont  farcis  de  granulations  miliaires  transparentes,  lui- 
santes, quelquefois  marquetées  de  lignes  ou  de  points 
noirs  et  brillants.  Ces  granulations  paraissent  de  nature 
et  de  consistance  cartilagineuses;  leur  volume  varie  de- 
puis la  grosseur  d'un  grain  de  millet  Jusqu'à  celle  d'un 
Srain  de  blé  ;  elles  ne  sont  Jamais  opaques  et  ne  se  fon- 
ent  pas.  Ces  divers  caractères  les  distinguent  parfaite- 
ment des  tubercules  miliaires  qui  ont  le  même  volume. 
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mais  qoi  sont  toajoura  gris  oa  blancs  et  opaques,  et  qni 
finissent  par  se  fondre  en  totalité.  »  La  science  moderne 
a  jeté  quelque  lumière  sar  la  nature  et  la  formation  des 
granulations,  mais  elle  a  confirmé  Texactitude  des  re- 
cherches et  des  observations  faites  il  y  a  soixante  ans  par 
le  sayant  médecin.  Lafinnec  avait  pensé  qne  les  granu- 
lations ne  sont  autre  chose  que  des  tubercules  commen- 
çants; cette  opinion,  en  désaccord  avec  celle  de  Bayle  et 
avec  les  faits  bien  observés,  n'a  pas  été  admise  (Cbo- 
mel).  Les  granulations  ont  encore  ététronréesà  la  sur- 
face des  membranes  muqueuses  et  des  séreuses  (angine, 
méningite  granuleuse,  etc.)  et  dans  différents  antres  or- 
ganes. F— N. 

GRANULES  (Pharmacie).  —  On  appelle  ainsi  de  pe- 
tites pilules  dans  lesquelles  le  principe  médicamenteux 
est  associé  an  sucre.  Les  granules  ne  comptent  ordinai- 
rement qn*une  quantité  très^minime  d'une  substance  ac- 
tive. Ainsi  chaque  granule  de  digitaline  contient  or.OOl 
de  digitaline.  Du  reste  les  granules,  dit  H.  Bouchardat, 
n'ont  fait  qne  remplacer  les  pilules  sans  avantage  sé- 
rieux, et  si  la  fabrication  en  est  abandonnée  à  la  routine, 
d'un  ouvrier  confiseur,  elles  présentent  certainement 
moins  de  sécurité  pour  le  dosage  que  les  pilules  prépa- 
rées par  le  pharmacien. 

GRAPHIQUES  (TaAcés,  Coubbbs)  (Géométrie).  —  On 
comprend  sous  cette  dénomination  les  courbes  envisa- 
gées,  non  plus  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  géo- 
métriques (voyes  CooBBES)  et  de  leur  théorie  générale, 
mais  au  point  de  vue  pratique  de  leur  exécution  ou  tracé, 
et  de  leurs  applications  dans  les  arts.  Ges  courbes  sont 
aujourd'hui  d'un  grand  usage,  et  la  géométrie  descrip- 
tive, la  topographie,  la  mécanique  industrielle,  la  phy- 
sique, toutes  les  sciences  d'observation  ont  recours  a  des 
tracés  graphiques,  soit  comme  moyen  de  recherche,  soit 
pour  rendre  sensibles  aax  yeux  des  résultats  dont  la 
forme  numérique  serait  trop  abstraite  pour  en  saisir  fa- 
cilement les  relations.  Les  sciences  économiques  elles- 
mêmes  se  servent  de  ce  mode  de  représentation  pour 
coordonner  des  faits,  et  de  nombreux  tableaux  graphi- 
ques ont  été  publiés  sur  le  mouvement  des  populations, 
sar  la  statistique,  sur  le  commerce,  etc.  D'autres  ont 
pour  but  de  simplifier  des  calculs  pénibles,  en  leur  sub- 
stituant des  tracés  approximatifs  à  une  échelle  donnée,  et 
tous  les  praticiens  ont  retiré  grand  avantage  de  l'usage 
des  constructions  graphiques. 

*  Des  tracés  graphiques  en  générais  ^  Les  courbes  em* 
ployées  dans  les  arts  peuvent  être  tracées  d'un  mouve- 
ment continu  ou  construites  par  points. 

Le  premier  moyen  n'est  employé  que  pour  les  circon- 
férences ou  les  arcs  dont  le  rayon  n'est  pas  trop  consi- 
dérable, et  pour  les  coniques.  On  a  imaginé,  pour  obtenir 
ces  dernières ,  plusieurs  instruments  connus  sous  les 
noms  de  compas  elliptique  ou  ellipsographe,  hyperbolo' 
granhey  varaàolographe,  etc. ,  tons  assex  peu  répandus. 

(/est  donc,  en  général,  par  points  que  se  construisent 
les  courbes.  Les  points  déterminés  ne  doivent  pas  être 
trop  nombreux,  parce  que  les  légères  erreurs  inévitable- 
ment commises  sur  la  position  dfe  chacun  d'eux  rendent 
très-diflkile  le  tracé  d  un  trait  continu  passant  par  ces 

S  oints  et  afliectant  l'allure  générale  de  la  courbe.  On  ne 
oit  rien  négliger  pour  acquérir,  par  l'expérience  de  ce 
genre  de  dessin,  le  sentiment  de  l'allure  et  de  la  forme 
des  courbes  qui ,  d'ordinaire ,  ne  vsrient  pas  brusque- 
ment. 

On  cherchera  donc  à  déterminer  des  points  remarqua- 
bles, tels  que  les  points  maxima  ou  minima,  ceux  où  la 
tangente  e6t  parallèle  A  une  direction  donnée,  les  points 
d'inflexion,  etc.  Si  ces  points  ne  suffisent  pas  pour  ac- 
cuser nettement  la  forme  de  la  courbe,  on  en  détermi- 
nera d'antres  espacés  convenablement,  et  dans  des  posi- 
tions que  le  tact  du  dessinateur  peut  seul  apprécier.  Les 
tangentes  sont  aussi  d'une  grande  utilité  pour  préciser 
la  direction  des  courbes. 

le  tracé  se  fait  ensuite  à  la  main.avec  une  plume  fine, 
en  cherchant  à  obtenir  un  trait  ferme  et  d'épaisseur 
constante,  ou  bien  au  moyen  du  pistolet,  Get  instru- 
ment est  une  lame  mince  «m  bois  découpée  suivant  des 
profils  courbes  varies,  et  dont  on  peut  suivre  les  con- 
tours avec  un  crayon  ou  un  tire-ligne.  On  cherche  parmi 
ces  contours  de  courbures  variées  un  arc  qui  passe  exac- 
tement par  trois  points  au  moins  de  la  courbe  à  tracer, 
ce  que  l'on  obtient  par  t&tonnement.  Afin  d'évité  d'avoir 
des  portions  de  courbe  qui  ne  se  raccordent  pas  complè- 
tement et  qui  présentent  des  jarrets^  il  est  bon  de  ne 
dessiner  que  l'arc  compris  entre  lesdeux  premiers  points; 
on  déplace  alors  le  pistolet,  et  on  cherche  le  contour  pas- 


sant par  les  pointa  3,  3, 4,  en  netnçaotqa6rtre2-8,et 
ainsi  de  suite.  Toutes  les  parties  de  coarbM  employées 
successivement  ont  donc  ainsi  deux  points  commons,  et 
le  raccordement  est  beaucoup  plus  satisfaissat  que  si 
l'on  se  contentait  de  les  placer  bout  à  bout. 

Ges  précautiona  sont  bien  connues  de  tons  ceux  ool 
ont  eu  k  exécuter  des  épures  de  géométrie  descriptive 
ou  de  stéréotomie,  A  construire  des  équations  numéri 
ques,ou  à  dessiner  les  courbes  de  niveau  employéesdani 
les  cartes  topographiques. 
'  Classification.  —  Eu  égard  à  leurs  appUations,  le 
courbes  graphiques  peuvent  se  classer  de  la  manière  soi 
vante: 

1*  Courbes  d'erreur  ou  de  recherche  ; 

2*  Courbes  mécaniques  ; 

3«  Courbes  physloues; 

4*  Courbes  analytiques  ; 

&*  Courbes  cinématiques; 

6*  Courbes  composées. 

La  troisième  catégorie  est  certainement  la  plus  ii 
portante  de  toutes,  et  demandera  à  être  elle-même  sv 
divisée. 

Il  ne  sera  pas  traité,  dans  cet  article,  des  qaestit 
qui  peuvent  se  ramener  &  des  tracés  graphiques,  te! 

auela  détermination  des  intégrales  définies,  du  trai 
es  forces,  de  leurs  moments,  des  moments  d'inertie 
volants,  etc.  Quelques-unes  de  ces  questions  seront 
posées  A  leurs  titres  particuliers,  et  cequiconcern 
tracé  des  courbes  correspondantes  et  leur  interpréta 
ne  présentera  pas  de  difficulté  après  l'étude  des  coui 
proprement  dites. 

1.  Courbes  d'erreur  on  de  recherche.  —  On  dés 
ainsi  des  lieux  géométriques  fort  ingénieusement 
ployés,  dans  les  arts  graphiques,  pour  découvrir 
points  remarquables  d  une  courbe  avec  une  préc 
plus  grande  que  celle  qu'on  pourrait  attendre  d'un* 
termination  A  simple  vue,  par  exemple  le  point  de 
tact  d'une  tangente  avec  une  courbe,  un  centre  de 
bure,  etc. 

Ce  procédé  réussit  lorsqu'on  ne  peut  trouver  dii 
ment  le  point  d'une  court»  qui  satisfait  A  une  con* 
donnée,  mais  qu'on  saurait  le  vérifier  s'il  était  c 
On  lui  attribue  alors  diverses  positions,  et,  falsa 
vérifications,  on  obtient  un  certain  lieu  géométriqu 
les  ordonnées  (ou  d'autres  éléments)  sont  fonai 
l'erreur  commise.  On  trouve  alors  aisément,  à  l'i 
cette  courbe,  le  point  où  l'erreur  est  nulle.  On  voit 
résumé  les  courbes  d'erreur  sont  des  règles  de 
position  graphiques. 

11  faut,  dans  leur  tracé,  avoir  égard  aux  obaer 
suivantes: 

Une  courbe  d'erreur  doit  être  bien  continue 
prolonger  au  delà  du  point  que  l'on  cherche. 

La  courbe  d'erreur  construite  rencontre  qaelqi: 
courbe  donnée  en  plusieurs  poinu,  qui  ne  aatisl 
tous  aux  conditions  du  problème.  Une  discusai* 
permet,  en  général,  de  reconnaître  les  points  v 
les  solutions  étrangères. 

Il  arrive  souvent  qu'un  problème  peut  être  r 
moyen  de  plusieurs  courbes  d'erreur  différentes, 
dans  ce  cas,  s'appliquer  à  distinguer  celle  qui 
le  plus  d'exactitude  pour  la  construction  cher 
courfaNB  étant  fonction  des  erreurs  et  représent  su 
tonnements  Oûts  pour  la  solution  de  Im  questior 
en  eflipt  choisir  celle  qui  met  le  mieax  en  évi 
loi  de  la  marche  des  erreurs. 

Exemples.  —  t*  Tangentes  aux  courbes  gn 
—  Pour  mener  une  tangente  par  an  point  exi 
suffit  ordinairement  de  faire  passer   ane    règ 
point  et  de  la  faire  tourner  Jusqu'à  ce  qae  soi 
fleure  la  courbe.  Hais  on  ne  peut  pas  opérer  < 
nière  analogue  quand  le  point  de  contact  est 
la  courbe,  parce  que  la  position  limite  de  la 
sente  alors  beaucoup  d'incertitude,  surtout 
bure  de  la  ligne  est  un  peu  grande.  On  a  reco 
une  courbe  d'erreur  donnée  par  la  coustructioi 

De  part  et  d'autre  du  piointde  contsict  d< 
choisit  un  certain  nombre  dépeints  B,  C,  D, 
mène  les  sécantes  passant  par  ces  points  et 
coupe  les  sécantes  par  une  circonférence  d 
comme  centre  avec  un  rayon  arbitraire.  A  pai 
chxonférence  et  sur  chaque  sécante,  on  pre 
gueurs  aa,6p,...  respectivement  égcJes  aax  coi 
pondantes  AC,  AB,  etc.  Le  lieu  dos  points  ol  et 
d'erreur  qui  coupe  la  circonférence  en  an  poii 
tenant  à  la  tangente  cherchée,  car  la   cort 
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ptv  la  ciroite  AT.  On  ponrrait  prendre  tonte  antre  ligne 
q«*ane  ciroonlérence,  et  y  appliquer  U  conetraction  pré- 


ng.  lUT. 

fi  U  courbe  aniiliaire  conpait  l'are  de  cercle  sons  nn 
m^  trop  aigQ  pour  que  le  point  d'intersection  fût  bien 
iàenBàoL,  oo  pourrait  ia  modifier  en  portant  sur  les  se- 
>  le  mèoie  multiple  quelconque  des  longueurs  des 


Qoand  <»  a  tracé  la  tangente  MT  à  une  courbe  gra- 
!  par  un  point  extérieur,  on  a  quelquefois  besoin  de 
le  point  de  contact  d'une  manière  précise. 


Fif .  Uî8. 

Oq  mènera  pour  cela  nne  série  de  cordes  parallèles  à  la 
tangente  Aa^  E6,  Ce,  et,par  leurs  points  de  rencontre  avec 
U  courbe»  on  construit,  dans  des  sens  différents,  des 
•rdoonées  parallèles  k  une  même  direction  Aa,  Bp  et 
^es  aux  cordes  correspondantes.  Le  lieu  des  points  a 
amsi  déterminés  est  une  courbe  qui  coupe  la  proposée 
au  point  cherché,  et  qui  est  continue  si  la  première  l'est 
cfle-mêoie. 

Si  les  ordonnées  sont  perpendiculaires  aux  cordes,  la 
mirbe  d'erreur  coupe  la  tangente  MT  sous  un  angle 
dont  la  taneente  trigonométrique  est  égale  à  ?. 

Autre  somtion  de  la  même  question.  —  On  mène  par 
k  point  donné  M  un  faisceau  de  transversales,  et  par 
leurs  points  de  rencontre  avec  la  courbe,  on  élève  des 


Fig.  U29. 

perpendiculaires  Aa,  Bp...  aa',etc.,  dirigées  dans  nn  sens 
pour  les  points  d'entrée,  et  en  sens  contraire  pour  les 


pointe  de  sortie.  Sur  ces  perpendiculaires,  on  prend  des 
longueurs  respectivement  é^es  aux  cordes  correspon- 
dantes. Le  lieu  des  extrémités  a  de  ces  perpendiculaires 
coupe  la  courbe  donnée  an  point  de  contact  cherché  T. 

On  peut  employer  nne  méthode  tout  à  fait  analogue 
pour  mener  la  tangente  &  une- courbe  graphique,  paral- 
lèlement k  une  direction  donnée. 

2»  Centrede  courbure,  —  M.  le  général  Poncelet  em- 
ploie, i^ur  déterminer  le  centre  du  cercle  osculateur,  et, 
par  suite,  le  rayon  de  courbure  d'une  courbe  plane  en 
nn  point  donne,  une  courbe  d'erreur  constniite  de  la 
manière  suivante. 

On  mène  au  point  A  la  tangente  et  la  normale,  puis 
des  cordes  AB,  AC,  A6,  Ac,  etc.,  de  part  et  d'autre  du 


point  A.  Sur  le  milieu  de  ces  cordes,  on  élève  des  per- 
pendiculaires qui  rencontrent  la  normale  aux  points 
P,  P'...,  p,  />'...;  par  ces  points,  on  mène  des  parallèles 
à  la  tangente,  et  l'on  prend  sur  ces  droites  des  longueurs 
Pa,  Fp...  respectivement  égales  aux  cordes  correspon- 
dantes. Le  lieu  des  points  ainsi  obtenus  coupe  la  nor- 
male en  un  point  D  qui  est  le  centre  de  courbure  cherché 
du  point  A,  car  il  correspond  k  la  corde  nulle. 

8*  Topographie,  —  Nous  indiquerons  seulement  les 
applications  suivantes  des    courbes  d'erreur  : 

Mise  en  station  en  un  point  quelconque  dans  le  levé 
de  plans  à  la  planchette  ; 

Correction  des  résultats  obtenus  dans  les  levés  topo- 
graphiques  exécutés  à  l'aide  de  la  photographie,  par  la 
méthode  de  M.  Laussedat  (voyez  Topogbaphib). 

n.  Courbes  mécaniques,  —  La  nature  des  questions  ou 
nne  certaine  commodité  conduisent  souvent  à  regarder 
les  courbes  comme  engendrées  par  le  mouvement  d'un 
point.  Ce  sont  les  courbes  ainsi  envisagées  comme  tra- 
jectoires d'un  point  mobile  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  courbes  mécaniques.  Cette  considération  intro- 
duit des  élémento  nouveaux  dans  l'étude  des  courbes, 
en  adjoignant  la  notion  de  mouvement  à  celle  de  forme 
purement  géométrique. 

Tracé  des  tangentes  aux  courbes  mécaniques,'-  f  Mé- 
thode de  BobervaL  —  La  vitesse  d'un  point  mobile  étant 
à  chaque  instant  dirigée  suivant  la  tangente  k  sa  tn^ec- 
toire,  la  connaissance  de  cette  vitesse  équivaut  k  la  dé- 
termination de  la  tangente.  Or,  le  mouvement  du  mobile 
peut  être  décomposé  en  plusieurs  mouvements  simples, 
et  si  l'on  peut  trouver  les  vitesses  simultanées  de  ces 
mouvements  composants,  ou  simplement  leur  rapport,  il 
est  clair  qu'on  en  déduira,  par  la  composition  des  vitesses, 
la  direction  de  la  ritesse  absolue,  c'est-à-dire  de  la  Un- 
gente  à  la  courbe  considérée. 

Exemple.  —  BUipse,  —  Par  définition,  la  somme  des 
rayons  vecteurs  est  constante.  Le  mouvement  de  M  peut 
être  décomposé  en  une  rotation  des  ravons  yecteurs  au- 
tour des  foyers  correspondants  et  un  glissement  du  point 
décrivant  le  long  de  ces  rayons.  D'après  la  condition  sur 
la  somme  des  rayons  vecteurs,  les  glissements  doivent  être 
égaux  et  de  sens  contraires  r^ativement  aux  foyers.  Les 
rotations  sont  perpendiculaires  aux  rayons  vecteurs,  et 
la  résultante  doit  être  la  môme,  soit  avec  un  des  rayons, 
soitavecrautre;doncelles'obtient en JoIgnantM  an  point 
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d'intersection  des  pcrpeudicul&ire&  aux  rayons  vecteurs, 
menées  k  des  distances  égales  de  M;  ce  qui  est  le  procédé 
géométrique  connu. 

Il  est  à  remarquer  que  Roberval  ne  raisonnait  pas  tout 
à  fait  ainsi,  et  supposait  simplement  que  les  vitesses  de 
glissement  sur  les  rayons  vecteurs  pouvaient  se  composer 
par  parallélogramme,  ce  qui  est  inexact,  car  la  règle  du 
parallélogramme  des  vitesses  n*est  démontrée  que  pour 
deux  vitesses,  Tune  relative  et  l'autre  d'entraînement. 
Aussi,  sur  les  quatorxe  exemples  donnés  par  lui  dans 
son  mémoire  original,  trouve-t-on  douze  démonstrations 
imparfaites,  bien  que  les  résultats  soient  exacts. 

La  méthode  de  Roberval  présente  néanmoins  une  gé- 
néralité bien  pibs  grande  que  ne  le  supposait  son  auteur, 
et  elle  permet  de  construire  la  tangente  à  la  courbe  dé- 
ente  par  un  point  dont  on  donne  à  chaque  instant  les 
distances  à  deux  courbes  fixes,  système  qui  comprend 
comme  cas  particulier  les  coordonnées  bipolaires  et  les 
anticausti^ues  ou  tri^ectoires  orthogonales  d'un  faisceau 
de  rayons  incidents  et  de  rayons  réfléchis  ou  réfractés. 
2*  Méthode  de  M.  Chastes,  —  On  distingue  aujour- 
d'hui dans  la  mécanique  une  branche  spéciale  d'étude 
désignée  par  Ampère  sous  le  nom  de  cinématique^  et  dans 
laquelle  le  mouvement  est  envisagé  d'une  manière  pure- 
ment géométrique,  sans  faire  intervenir  les  forces  qui  le 
produisent.  Elle  est  redevable  à  Bernouilli'et  àPoinsot  de 
ses  principaux  théorèmçs.  Jean  Bernouilli  a  démontré  le 
premier  que  tout  mouvement  élémentaire  d'une  figure 
plane  dans  son  plan  est  une  rotation  autour  d'un  cer- 
tain point  de  ce  clan,  qu'il  a  nommé  centre  instantané 
de  rotation,  principe  remarquable  d'où  il  résulte  que  les 
normales  aux  trajectoires  de  tous  les  points  d'une  figure 
plane,  pour  un  déplacement  élémentaire,  passent  par  un 
môme  point. 

En  s'appuyant  sur  ce  principe,  on  a  un  moven  fort 
élégant  de  construire  les  tangentes  aux  tn^ectoires. 
Exemples.  —  Ellipse.  —  Lorsqu'une  droite  AB  de  lon- 
gueur constante  glisse 
dans  un  angle  droit,  tout 
point  M  lié  invariable- 
ment à  cette  droite  décrit 
une  ellipse  dont  il  est 
facile  d^obtenir  la  tan- 
gente. En  effet,  les  mou- 
vements élémentaires  de 
A  et  de  B  ont  lieu  sui- 
vant les  côtés  de  l'angle 
AOB,  donc  le  centre  ins- 
tantané de  rotation  de 
ces  points  est  sur  les  per- 
pendiculaires AG,  BC  & 
ces  côtés,  c'est-à-dire  en 
G.  Par  conséquent  MC  est  la  normale  à  la  courbe  décrite, 
et  la  perpendiculaire  MT  à  MC  est  la  tangente  cherchée. 
2*  Bielles,  —  On  donne  le  nom  de  bielle  à  toute  droite 
ou  tige  rigide,  de  longueur  constante,  et  dont  les  deux 
extrémités  sont  assi^etties  à  glisser  sur  deux  courbes 
données.  Un  point  quelconque  M  lié  invariablement  à  la 
tige  décrit  une  courbe  dont  il  est  aisé  d'obtenir  la  tan- 
gente. Car  les  normales  en  A  et  B  aux  deux  directrices 
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se  coupent  au  centre  instantané  C;  CM  est  donc  la  nor- 
male à  la  courbe  en  H,  et  la  perpendiculaire  MT  à  cette 
droite  est  la  tangente  demandée. 

Les  bielles  sont  fort  employées  comme  organes  de 
transmission  de  mouvement  dans  les  machines,  et  la  mé- 
thode précédente  trouve  fréquemment  son  application. 
£n  particulier,  elle  convient  à  la  construction  de  la 
courbe  à  longue  inflexion,  dont  la  partie  sensiblement 
rectiUgne  est  parcourue  par  l'extrémité  de  la  tige  du 
piston,  dont  le  mouvement  est  guidé  par  l'intermédiaire 
d'un  parallélogramme  de  IVatt  \yoyei  ce  mot). 


3*  Courbes  de  roulement,  —  Lonqo'ane  courbe  roule 
sans  glisser  sur  une  autre  courbe,  cbacon  de  ses  points 
décrit  une  tn^ecioire  appartenant  à  h  classe  générale 
des  courbes  épicyclotdales.  En  particulier,  Ut  cycM 
est  engendrée  par  un  point  d'une  circonférence  roulant 
sur  une  droite,  VépicycloMle  et  Yhypocyd^e  par  un 
point  d'une  circonférence  qui  roule  sur  ou  dans  une  au- 
tre circonférence. 

Dans  un  pareil  mouvement,  le  point  de  contact  des 
deux  courbes  est  toqjours  le  centre  instantané  de  rota- 
tion, et  la  normale  y  passe.  Cette  propriété  est  utilisée 
dans  la  pratique  pour  le  tracé  du  profil  des  dents  d'en- 
grenages, soit  par  la  méthode  des  enveloppes,  soit  par 
celle  des  roulettes. 

IIL  Courbes  physiques,  —  Nous  rangerons  dans  cette 
catégorie  toutes  les  courbes  propres  à  repréioUer  k  loi 
d'un  phénomène.  L'utilité  de  ces  courbes  est  très-grande 
et  leur  emploi  très- fréquent  dans  toutes  les  sciences  ex- 
périmentales et  appliquées.  La  mécanique,  la  physique 
et  toutes  les  sciences  qui  en  dérivent  on  s'y  rattachent 
par  quelque  côté  ont  énormément  généralisé  l'emploi  dei 
tracés  graphi()ues  et  leur  ont  donné,  dans  cet  ordre  d( 
services,  une  importance  extrême. 

Ces  courbes  se  partagent  elles-mêmes  eo  trois  groupes 
suivant  le  problème  physique  qu'elles  serrent  àr^udre 

A.  Courbes  représentatives  on  construites  d'après  l 
relation  analytique  qui  exprime  la  loi  connue  d'un  ph< 
nomène  ; 

B.  Courbes  autographiques  on  diagrammes^  trac* 
automatiquement  au  moyen  d'appareils  spéciaux,  et  se 
vaut  k  trouver  la  loi  d'un  phénomène  observé; 

C  Courbes  interpolaires  construites  d'après  un  ce 
tain  nombre  de  valeurs  ou  d'observations, et  donnant  u 
solution  graphique  du  problème  de  l'interpolation. 

A.  Courbes  représentatives,  —  Beaucoup  de  pbéi 
mènes  appartenant  surtout  à  la  mécanique  pliysique  s 
susceptibles  d'ôtre  représentés  par  une  relation  ani 
tique,  pourvu  que  la  fonction  considérée  soit  conlin 
Dans  ce  cas,  la  construction  de  la  courbe  représeï 
par  cette  équation  met  en  évidence  les  diverses  circ< 
tances  du  phénomène,  et  les  rapports  que  présen 
entre  elles  les  quantités  prises  pour  coordonnées.  L'éi 
géométrique  de  la  courbe  accuse  les  particularités 
peuvent  offrir  les  éléments  de  la  question  toutes  les 
que  ces  éléments  se  réduisent  à  deux,  dont  Tnn  est 
tion  de  l'autre  regardé  comme  variable  indépendan 

Parmi  les  foncuons  que  l'on  peut  avoir  à  constdér 
convient  de  remarquer  les  fonctions  périodiques, 
à-dire  celles  qui  reprennent  périodiquement  les  n 
valeurs  pour  des  valeurs  de  la  variable  séparées  pt 
intervalles  égaux.  La  nature  nous  offre,  en  effet,  un 
nombre  de  phénomènes  soumis  à  la  loi  de  p< 
cité. 

On  a  encore  ft*équemment  à  considérer  des  foi 
non  périodiques,  mais  indéfiniment  croissantes 
croissantes,  lorsque  la  variable  indépendante  ani 
d'une  manière  continue.  Ces  fonctions  sont  repré 
par  des  courbes  à  branches  infinies,  que  Ton  par 
hyperboliques  et  paraboliques,  suivant  qu'elles 
tent  ou  non  des  asymptotes. 

Au  nombre  de  ces  fonctions,  il  faut  distingue 
qui  tendent  vers  zéro  ou  une  limite  fixe»  lorsque  l 
ble  croît  ou  décroît  indéfim'ment,  telles  que  y  = 

y=a-f-  ^.  Les  fonctions  de  cette  classe  se  repr 
souvent  dans  l'expression  des  phénomènes  pi 
D'après  la  loi  de  Newton,  par  exemple,  tous 
s'attirent  proportionnellement  aux  masses  et  < 
inverse  du  carré  de  la  distance,  c'est-à-dire  qv 
tière  est  soumise  à  des  forces  représentées  par 
tion  de  la  forme  y=  p*  Dans  l'état  actuel  de 
nique  moléculaire,  on  admet  l'existence  de  1 
rentrent  dans  ce  type  de  fonctions.  De  méc 
l'application  du  calcul  des  probabilités  aux 
recueillis  par  la  statistique  conduit  constami 
fonctions  de  cette  même  forme. 

Les  fonctions  qui.  sans  être  périodiques,  ; 
des  alternances  variées  d'accroissement  et  de 
ment  n'offrent  pas  de  caractère  saillant  qui  mi 
en  forme  des  groupes  spéciaux,  au  point  d 
nous  occupe. 

On  réunit  sou  vent  sur  an  Ubleau  plusieui 
de  même  nature,  de  manière  &  rendre  compar 
clairement  des  phénomènes,  des    mouvemeu 
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ibortions  analoguet.  Oo  troa?e  plasieurs  taUeaas  de  ce 
fenre  dans  Fatlas  de  Berghaos. 

Certains  pbénomèoet  sont  fonctions  de  deux  oa  plu- 
mear%  Tariables  indépendantes.  Par  exemple,  Tintensité 
de  U  peaanteor  à  U  surface  de  la  terre  varie  avec  l'alti- 
tade  et  arec  la  latitade,  quantités  tout  à  fait  indépeu- 
daotet  l'one  de  faatre.  La  preesion,  en  un  point  d*ua 
Bqaide  en  éqnililNre,  eet  une  fonction  des  trois  coordon- 
aéei  de  œ  point,  prises  eomme  Tariables  indépendantes. 
De  même  encore,  si  un  solide  unifiyrmément  échauffé 
vient  à  se  refroidir,  la  température  de  chaque  point  varie 
avec  le  temps,  mais  elle  varie  aussi  avec  la  position  du 
point  dans  fa  masse,  car  les  molécules  les  plus  voisines 
éa  milleo  dans  lequel  se  (kit  le  rayonnement  se  refroi- 
iJTiif  plosTite  que  les  autres;  la  température  est  donc 
tmccion  de  quatre  variables  indépendantes ,  savoir  le 
mps  et  les  trois  coordonnées  du  point  considéré.  U  se- 
rait facile  de  multiplier  les  exemples. 

Une  fonction  de  dettx  variables  indépendantes,  telle 
eue  u=^x,  y),  donne  lieu  à  la  construction  de  tables  à 
éomhie  entrée^  analogues  k  la  table  de  Pvthagore,  c'est-à- 
dore  qne  les  valeurs  de  x  étant  dbposées  sur  une  ligne 
borismtale  et  celles  de  y  sur  une  ligne  verticale,  on 
tnove  à  la  rencontre  des  c<lonnes  correspondant  à  x 
etày,la  raleor  oorrespondante  u  de  la  fonction.  Mais  ces 
tahàes  ne  peuvent,  en  général,  donner  des  résultats  pour 
des  valeurs  suffisamment  rapprochées,  et  leur  construc- 
tioD  est  très-pénible. 

Oa  peut,  au  contraire,  regarder  une  pareille  fonction 
cseone  représentant  une  surface  indéfinie  et  ne  revenant 
pat  sur  eile-mème.  de  la  nature  de  celles  qu'on  appelle 
surfaces  topograpnigues.  Si  donc  on  donne  à  u  des  va- 
leoTS  constantes  successives,  on  aura  autant  d'équations 
dntinctes,  dont  chacune  représente  une  courbe  plane  si- 
tuée dans  nn  plan  parallèle  k  celui  des  o^  et  s'y  proje- 
tant eo  vraie  grandeur.  Ces  courbes  sont  appelées  courhes 
de  ntwerv,  et  la  fonction  est  figurée  par  une  série  de 
coorbes,  comme  on  le  fait  pour  exprimer  un  relief  topo- 
(Tsptnq^e  dans  la  méthode  des  projections  cotées. 

Les  lignes  de  niveau  ont  reçu  des  dénominations  par- 
ticulières dans  certains  cas  spéciaux.  Par  exemple,  on 
appelle  lignes  isothermes  les  courbes  d'égale  tempéra- 
ture propres  à  définir  graphiquement  l'état  calorifique 
d^on  corps  en  ses  divers  points;  dans  un  sens  plus  géné- 
Til,  oo  nomme  lignes  isomériques  celles  qui  relient  des 
aolécules  matérielles  présentant  le  môme  état  physique. 

En  général,  les  fonctions  qui  représentent  des  phéno- 
mènes parement  physiques  ne  sont  pas  susceptibles  de 
valeofs  infinies,  mais  eues  peuvent  éprouver  des  solu- 
tions de  continuité  résultant  du  passage  brusque  d'une 
valeur  finie  à  une  autre.  C'est  ce  qui  arrive  pour  la  dén- 
oté d'une  plaque  formée  de  deux  roéUux  diflérents  sou- 
fiés  suiTant  une  certaine  ligne;  cette  densité,  fonction 
des  coordonnées  des  points  de  la  plaque,  change  brua- 
nt de  valeur  en  passant  par  la  soudure.  On  appelle 
de  rupture  celles  le  Ions  desouelles  se  prodoit  ce 
^  brusque  d'une  valeur  finie  d'une  fonction  à  une 
antre.  Ces  licpoes  empêchent  les  courbes  de  niveau  d'être 


Gomme  exemple  de  la  substitution  des  surfaces  topo- 
paphiqaes  aux  tables  k  double  entrée,  considérons  la 
table  de  Pythagore  destinée  à  fournir  le  produit  z  de 
deux  aombres  x  et  y.  La  fonction  est  alors  x=x^,  et  la 
smCMe  qu'elle  représente, nnparabololde.  Les  courbes 
de  niveau,  obtenues  en  donnant  à  2  des  valeurs  succes- 
sif fs,  sont  des  hvperboles  équilatères  et  homothétiques 
qu'il  est  facile  de  dessiner.  Dans  le  tableau  qui  en  ré- 
sulte, le  produit  de  deux  nombres  est  la  cote  du  point 
dont  ib  sont  les  coordonnées.  Les  mêmes  tracés  peuvent 
terrir  à  effectuer  des  divisions,  car  le  quotient  de  60 
par  6  est  l'ordonnée  de  celui  des  points  de  l'hyperbole  60 
dootl'absdBseestS. 

Une  fonction  de  trois  variables  indépendantes  pourrait 
être  fbnmie  au  moyen  d'une  Mie  à  triple  entrée,  ob- 
tenue en  partageant  l'espace  en  cases  cubiques  au  moyen 
de  trois  systèmes  de  plans  parallèles,  dont  chacun  coupe 
à  angle  droit  ceux  des  deux  autres  systèmes.  Ce  procédé 
B*cst.  du  reste,  pas  pratiqué. 

Si  Ton  attribue  à  la  fonction  u  =f{x,  y,  z)  une  suite  de 
T^nrs  constantes,  on  obtient  autant  de  surfaces  appe- 
lées surfaces  de  niveau,  dont  chacune  pourrait  être  re- 
présentée par  des  courbes  de  niveau. 

Pour  une  fonction  de  plus  de  trois  variables  iadépen 
dames,  il  n'est  plus  possible  de  concevoir  de  disposition 
loéométrique  propre  à  coordonner  les  valeurs  de  cette 
fonction. 


Applications  ù  la  mécanique.  —  Pour  un  mobile  quel- 
conque, toute  relation  analytique  entre  l'espace  parcouru 
s  et  le  temps  f  est  dite  loi  du  mouvement.  Les  fonctions 
qui  représentent  de  pareilles  lois  sont  nécessairement 
explicites  et  de  la  forme  s—f[t\  et  les  courbes  repré- 
sentatives ne  peuvent  revenir  sur  elles-mêmes  ni  pré- 
senter de  doubles  branches,  car  l'accroissement  du  temps 
eet  essentiellement  continu,  et  le  mobile  ne  peut,  à  un 
instant  donné,  occuper  qu'une  position  dans  l'espace.  ' 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  courbe  des  eS' 
;Mzcef  la  courbe  obtenue  en  construisant  s=:f{(),  et  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la  trajectoire  du 
mobile.  Une  pareille  courbe  est  très-propre  à  faire  con- 
cevoir toutes  les  circonstances  do  mouvement.  Soit,  par 
exemple,  «=cos  fia  loi  du  mouvement.  La  courbe  re- 
présentative est  une  sinusoïde,  et  elle  montre  qu'à  l'ori- 
gine du  temps  le  mobile  était  à  une  distance  de  l'origine 
des  espaces  égale  k  1  ;  puis  il  s'en  rapproche,  repasse  à 

l'origine  lorsque  /=|  la  dépasse  d'une  quantité  égale  à 
—  1.  et  revient  sur  ses  pas,  accomplissant  ainsi,  de  part 
et  d'autre  de  l'origine,  des  oscillations  d'égale  amplitude. 
La  courbe  des  espaces  permet  de  construire  graphi- 
quement la  vitesse  à  un  instant  donné.  Car  soit  OA  lo 
temps  écoulé,  l'espace  parcouru  est  AM.  On  mène  la 
tangente  en  H  à  la 
courbe,  puis  une  pa- 
rallèle à  Ot,  et  l'on 
prend  MB=:i  à  l'é- 
chelle adoptée  pour 
les  temps.  La  portion 
BG  de  la  parallèle  à 
Os  représente  la  vi- 
tesse à  l'échelle  des 
espaces,  car  c'est  l'es- 

Pace  parcouru  dans 
unité  de  temps  dans 
le  mouvement  uni- 
forme qui  remplace 
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rait  le  mouvement  varié  à  L'instant  considéré,  et  dont 
la  courbe  représentative  serait  la  droite  IfT.  Si  les  échelles 
des  temps  et  des  espaces  étaient  égales,  la  vitesse  serait 
encore  représentée  par  la  tangente  trigonométrique  de 
l'angle  CMB. 

Dans  un  mouvement  quelconque,  la  Vitesse  est  repré- 
sentée par  réauation  t;  »/*(/)•  On  peut  donc  construire 
une  courbe  des  vitesses  analogue  à  la  précédente,  en 
prenant  les  temps  pour  abscisses  et  les  vitesses  pour  or- 
données. Une  construction  identique  à  celle  qu'on  a  ap* 
pliquée  à  la  courbe  des  espaces  permet  ici  de  construire 
graphiquement  la  valeur  de  l'accélération. 

Chute  des  graves,  ^honqw  les  graves  tombent  dans 
le  vide,  ils  possèdent  à  chaque  instant  la  vitesse  due  à 
la  hauteur  de  chute,  et  représentée  par  la  formule 
t;*=29A.  Si  l'on  construit  la  parabole  correspondant  à 
cette  équation,  les  abscisses  feront  connaître  les  vitesses 
dues  aux  hauteurs  figurées  par  les  ordonnées. 

Courbes  balistiques.  —  On  a  pu  tracer  do  même  les 
tn^ectoires  paraboliques  de  projectiles  lancés  avec  une 
vitesse  initiale  déterminée  et  sous  un  angle  connu,  et  ces 
tableaux  sont  d'une  grande  utilité  pour  le  service  de 
l'artillerie  et  du  génie  militaire. 

Courbes  d*équilibre,  —  Lorsqu'un  fil  pesant  et  inex- 
tensible est  abandonné  à  lui-môme,  il  afiecte  une  forme 
d'équilibre  à  laquelle  Bernouilli  a  donné  le  nom  de 
chainette.  S'il  est  soumis  à  des  forces  uniformément  ré- 
parties sur  sa  projection,  la  courbe  d'équilibre  est  une 
parabole,  comme  Varignon  l'a  démontré  dans  son  étude 
des  polvgones  funiculaires  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  les 
c&bles  de  support  des  ponts  suspendus.  La  connaissance  et 
le  tracé  graphique  de  ces  courbes  peroiettent  de  résoudre 
simplement  divers  problèmes  pratiques  importants.    * 

Applications  à  la  construction.  —  On  donne  le  nom 
particulier  de  courbes  élastiques  k  la  figure  qu'affecte 
Taxe  neutre  de  solides  prismatiques  travaillant  par 
flexion  ou  par  compression.  La  théorie  moderne  de  la 
résistance  des  matériaux  fait  un  grand  usage  de  ces 
courbes,  que  l'on  construit  d'après  leurs  équations. 

n  faut  rattacher  au  même  ordre  d'idées  la  vérifica- 
tion graphique  des  ponts  métalliques,  où  l'on  fait  inter- 
venir des  paraboles  et  des  lignes  droites  représentant 
graphiquement  les  variations  du  moment  des  forces^mo- 
léculaires  et  de  l'effort  tranchant  avec  la  position  de  la 
section  considérée.  . 

La  construction  des  machines  fait  un  emploi  fréquent 
des  profils  d'égale  résistance.  Ces  profils  se  composent 
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de  deux  lignes  droites  concourantes  sur  Taxe  de  figure 
pour  les  solides  dont  la  dimension  verticale  reste  cons- 
tante, et  de  deux  paraboles  symétriques  pour  les  solides 
d'épaisseur  horizontale  uniforme,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  balanciers  et  les  bielles  de  machines  à  vapeur. 

Ces  applications  ne  peuvent  être  développées  davan- 
tage sans  sortir  du  cadre  de  cet  ouvrage.  Il  suffit  de  les 
indiquer  pour  faire  comprendre  toute  l'importance  des 
tracés  qui  peignent  aux  yeux  les  relations  existant  entre 
deux  quantités  liées  par  une  éauation. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  ateliers,  on  fait  grand  usage, 
pour  Tétude  de  la  distribution  dans  les  machines  à  va- 


relation  qui  lie  ces  deux  quantités  est  du  deuxième  décoré 
et  représente  une  ellipse^  en  supposant  la  bielle  infime. 
Cette  condition  n'étant  pas  remplie  en  réalité,  dans  les 
études  de  machines  bien  soignées,  on  construit  ces  cour- 
bes pai'  points  en  relevant  les  positions  sur  un  modèle 
ou  pantin^  et  l'on  donne  à  la  courbe  sinueuse  et  ellipti 
que  que  Ton  obtient  le  nom  de  cotêrbe  Fauveau,  du  nom 
de  l'ingénieur  qui  s'en  est  servi  le  premier.  M.  Moll, 
dans  le  môme  but,  construit  des  courbes  en  prenant  pour 
abscisses  les  angles  décrits  par  le  volant  &  partir  d'une 
position  origine,  et  pour  oraonnées  les  espaces  corres- 
pondants décrits  par  le  piston. 

On  consultera  avec  fhiit  sur  les  méthodes  graphiques 
usitées  pour  étudier  le  mouvement  du  tiroir  dans  les  ma- 
chines à  vapeur  fixes,  une  notice  de  M.  Vidal  insérée  au 
Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  (1864). 

B.  Courbes  autographigues.  —  Lorsqu'on  ne  peut  dé- 
couvrir par  l'analyse  la  nature  de  la  fonction  qui  relie 
les  éléments  d'un  phénomène,  ou  lorsqu'on  veut  éviter 
des  calculs  souvent  fort  laborieux,  on  a  recours  à  l'ex- 
périence et  l'on  cherche  &  obtenir,  par  des  combinûsons 
convenables  d'organes  mécaniques ,  des  tracés  graphi- 
ques desquels  on  puisse  conclure,  soit  la  loi  même  d'un 
phénomène,  soit  les  particularités  utiles  ou  intéressantes 
qu'il  présente.  Ce  procédé  est  devenu  d'une  application 
très-générale  dans  les  recherches  modernes. 
»  ApiHcations  à  la  mécanique.  —  Recherche  expéri- 
r,^entale  de  la  loi  d'un  mouvement,  —  La  question,  dans 
toute  sa  généralité,  comporte  la  détermination  de  la  tra- 
jectoire et  celle  de  la  vitesse  à  on  instant  donné. 

Il  est  d'ordinaire  facile  de  connaître  la  première,  soit 
par  l'observation  directe,  soit  en  faisant  tracer  par  le 
point  mobile  sa  propre  tri^ectohre,  si  la  nature  ^mé- 
trique de  cette  courbe  ne  peut  être  connue  d'avance,  oo 
si  le  mouvement  est  trop  rapide. 

Quand  le  mouvement  est  uniforme  ou  peut  être  re- 
gardé comme  tel  pendant  un  certain  temps,  la  simple 
observation  de  la  position  du  mobile  à  deux  inaUnts  et 
la  mesure  de  la  distance  des  stations  suffisent  pour  cal- 
culer la  vitesse.  C'est  ainsi  qu'on  peut  connaître  la  vitesse 
d'un  train  de  chemin  de  fer,  celle  d'un  cours  d'eau,  etc. 
Si  la  vitesse  est  plus  grande,  le  principe  reste  le  même, 
mais  la  détermination  des  instants  du  passage  aux  deux 
stations  est  plus  délicate,  et  l'on  a  imaginé  bien  des  ap- 
pareils pour  ce  genre  d'observation,  tels  que  le  plan  in- 
cliné de  Galilée  et  la  machine  d'Atwood  pour  les  corps 
tombant  librement,  le  tambour  de  Mattei  et  Grosbert 
pour  trouver  la  vitesse  initiale  d'une  balle  de  fusil,  et, 
plus  récemment,  les  chronoscopes  électro-balistiques  de 
M.  Martin  de  Brettes* 

Mais  ces  moyens  sont  insuffisants  lorsque  le  mouve- 
ment est  compliqué  ou  varie  très-brusquement,  et  c'est 
alors  que  l'emploi  des  appareils  indicateurs  ou  enregis- 
treurs devient  indispensable.  Ces  appareils  sont  com- 
mandés par  l'organe  même  dont  on  veut  connaître  la  loi 
de  mouvement,  et  se  partagent  en  enregistreurs  opti^ 
ques  et  enregistreurs  graphiques. 

Les  premiers  conviennent  lorsqu'il  s'agit  seulement 
d'avoir  une  idée  générale  de  la  forme  de  la  courbe  repré- 
sentative. Ils  sont  fondés  sur  la  persistance  des  impres- 
sions de  la  rétine.  ^ 

Tel  est  le  hdéidophone  employé  par  Wheatstone  pour 
étudier  les  vibrations  transversales  des  tiges  élastiques; 
il  se  compose  simplement  d'une  petite  sphère  étamée, 
fixée  à  l'extrémité  de  la  tige  vibrante  et  présentant  un 
pomt  brillant  dans  toutes  ses  positions.  La  section  de  la 
tige  étant  rectangulaire,  toute  déviation  imprimée  dans 
un  plan  de  symétrie  déterminera  des  vibrations  dans  ce 
même  plan.  Tout  autre  mode  d'ébranlement  de  la  tige 
produira  des  vibrations  curvilignes,  qui  Pont  les  résul- 
tantes de  celles  produites  dans  les  deux  plans  de  symé- 


trie perpendiculaires,  et  que  la  coarbelumineoie  permet 
de  percevoir  nettement^ 

M.  HelnAoltz  a  ingénieusement  appliqué  ce  procédé 
dans  de  récentes  recherches  sur  le  timbre  musical. 

IL  Lissijous  a  trouvé  dans  cette  méthode  on  moyen 
de  faire  Vétude  optique  des  «ont,  qui  a  conduit  à  dei  ré- 
sultats fort  importants  en  substituant  la  Toe  à  Toreilie 
r9ur  l'appréciation  des  phénomènes  acoustiques  (voyes 
IGUaSS  ACOOSTIQUBS). 

Enregistreurs  graphiques,  —  Ces  appareils  sontein- 
ployés  quand  on  a  oesoin  d'obtenir  une  indication  du- 
rable, un  diagramme  que  Ton  puisse  relever  après  coup. 
On  fixe  alors  &  la  pièce  mobile,  soit  un  cravon  ou  an 
pinceau  imbibé  d'encre  de  Chine,  et  pouvant  laisser  une 
trace  sur  un  papier  qui  se  déroule,  soit  une  pointe 
sèche  qui  effleure  une  lame  de  verre  enduite  de  noir  de 
fumée. 

Suivant  le  mode  de  mouvement  communiqaé  à  l'en- 
registreur, la  courbe  obtenue  est  rapportée  à  des  coor- 
données rectilignes  ou  à  des  coordonnées  polaires. 

C'est  ainsi  que  M.  Duhamel  étudiait  les  vibrations 
des  cordes  sonores.  La  corde  vibrante  porte  un  petit  ap- 
pendice flexible,  perpendiculaire  au  plan  des  vibrations 
et  devant  lequel  glisse  rapidement  un  verre  noirci.  Li 
courbe  obtenue  a  la  forme  d'une  scie  à  dents  de  deux  or 
dresdiflérents;  les  dents  principales  correspondent  ai 
son  fondamental,  et  les  dents  secondaires  aux  sons  haï 
moniques. 

Tout  récemment,  dam  leurs  recherches  sur  Véquivi 
lent  mécanique  de  la  chaleur,  MM.  Tresca  et  Labo< 
laye  ont  pu  obtenir  un  diagramme  indiquant  les  vs 
nations  de  pression  dans  un  réservoir,  au  moyen  d'i 
flotteur  et  d^un  contre-poids  portant  un  style  qui  traçi 
une  courbe  sur  une  glace  enfumée  animée  d'un  moai 
ment  uniforme  de  translation. 

On  peut  encore  mentionner  dans  ce  genre  le  sphgg% 
graphe  du  docteur  Marey  pour  l'étude  du  battement  < 
artères.  L'appareil  est  fixé  autour  du  poignet  par 
bracelet;  un  long  levier  s'appuie  sur  l'artère  et  transi 
ses  vibrations  à  un  crayon  qui  trace  sur  un  papier 
roulé  un  diafframme  tout  à  fait  analogue  au  précéda 
La  physiologie  et  la  pathologie  du  cœur  ont  aoquis  i 
sieurs  faits  nouveaux  par  ce  mode  d'enregistreo 
substitué  à  l'auscultation  simple. 

L'indicateur  de  Watt  et  le  dynamomètre  de  trot 
du  général  Ponoelet  fournissent  des  courbes  dont  le 
données  représentent  les  pressions  ou  les  efforts  de 
tion,  et  dont  les  abscisses  sont  proportionnelles  au  v 
dans  le  premier  appareil,  et  au  chemin  parcouru 
le  seconi.  La  quadrature  de  ces  courbes  fait  en 
connaître  le  travail  mécanique  eflèctaé. 

L'une  des  premières  tentatives  faites  dsma  cet 
d'idées  se  trouve  dans  l'appareil  eaiployé  par  EyU 
pour  déterminer  la  loi  du  mouvement  de  la  ao 
d'un  bélier  hydraulique.  Cette  soupape  ae  aoale?ai 
rapidement  en  présentant  des  temps  d'arrêt  à  c 
extrémité  de  la  course.  On  avait  fixé  à  la  tige  de  1 
pape  une  pointe  traçante  qui  se  mouvait  vertical 
en  regard  d'une  bande  de  papier  qui  ae  dérool 
rizontalement,  et  sur  laquelle  elle  traçait  une 
ABCD,  dont  les  abscisses  sont  proportion aellea  au 


Fif.  im. 

et  dont  les  ordonnées  sont  proportionnelles  à  1* 
de  la  soupape.  CeUe  ligne  est  donc  la  courbe 
tative  du  mouvement,  et  l'on  peut  s*en  servir  p 
troire  sraphiquement  la  vitesse  à  un  instant  qu< 

Le  diagranmie  ainsi  obtenu  a  cependant 
l'on  cherche  une  grande  précision,  d*6tre  ce 
erreurs  provenant  du  moteur  même  d*horlo 
donne  le  mouvement  au  papier;  ces  appareils 
en  efl'et  isochrones^  mais  leur  jeu  eat  intem 
lieu  d'être  rigoureusement  continu .  Les  temj 
qui  en  résultent,  si  faibles  qu'ils  soient,  altérer 
graphique.  M.  Wertheim  a  remédié  à  ce  d 
l'emploi  d'un  diapason. 
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A  cet  eCRet,  «n  même  temps  qae  se  trace  la  courbe 
principale,  un  diapason  mani  d*QQ  second  style  décrit 
aoe  omrbe  accessoire  de  forme  sinnease,  dont  les  points 
■axima  oo  minima  correspondent  à  des  intervalles  de 
tmpa  égaai,  puisque  les  mouvements  des  corps  ëlasti- 
qacs  soot  isochrones.  On  peut  donc  relever  sur  la  courbe 
en  oidoonéea  on  des  rayons  vecteurs,  suivant  le  mode 
ée  tracé,  qui  répondent  certainement  à  des  intervalles 
ée  temps  équidistants ,  et  construire  par  points  une 
ooaveOe  courbe  débarrassée  des  altérations  introduites 
par  I*iiitflriDitte0ce  du  mouvement  d'borlogerie.  Avec  le 
diapason  normal,  qui  exécute  896  vibrations  par  seconde, 
rcrrenr  ne  powant  pas  excéder  une  demi-division,  elle 
l'atteint  pais  -^h»  ^^  seconde. 

Le  papier  sur  lequel  est  tracée  la  courbe  devant  sou- 
«•ut  avoir  une  certaine  longueur,  Ettblvein  avait  ima- 
fioé  aoe  disposition  spéciale  dans  le  but  de  le  dérouler 
d*iae  manière  uniforme.  Le  mouvement  d'horlogerie 

commande  directe- 
C  %-  ^     ment  le  rouleau  A 

qui,  par  rintermé- 
diaire  delaftiséeB, 
transmetson  mouve- 
ment au  cylindre  G  ; 
ce  cylindre  enroule 
I  le  papier  qui  se  dé- 

I  roule  du  cylindre  D, 

^^^-|.  en  passant  sur  un 

^g         ^^^g  rouleau -tenseur  E. 

M^Ê         ^^^Ê^  ^^^^  ^°®  '*  vitesse 

1^^-^— ^^V  reste  uniforme,  mal- 

I  gré  la  variation  de 

■  rayon  do  cylindre  C 

qui  s'accroît  à  cha- 
que tour  de  Tépais- 
r  da  papier,  la  ftisée  est  formée  d'un  tronc  de  cône  à 
béhçofdale,  dont  les  deux  rayons  de  base  sont 
fespeedrement  égaux  à  ceux  du  cylindre  C,  avant  et  après 
fearofolement  du  papier. 

Lonqne  l'expérience  ne  doit  avoir  qiie  très-peu  de 

dvée,  oo  peut  se  contenter  d'une  feuille  de  papier  qui 

'  rasse  les  deux  cylindres  à  la  manière  d'une  courroie 

t  llo,  et  supprimer  ainsi  la  Aisée.  On  peut  même  se 

ler  à  an  seul  cylindre-recouvert  d'une  feuille  de  pa- 

r.  Cest  ce  que  l'on  voit  dans  l'appareil  suivant. 


I       ' 
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Appareil  à  q/lindre  tournant  et  indicationg  conti- 
nues du  général  Morin,  —  Cet  appareil,  devenu  classi- 
que aujourd'hui,  se  compose  essentiellement  d'un  cylin- 
dre vertical  sur  lequel  est  fiiée  une  feuille  de  papier 
quadrillé.  Un  corps  pesant,  placé  à  la  partie  supérieure, 
tombe  librement  suivant  la  verticale;  il  est  muni  d'un 
pinceau  qui  tracerait  sur  le  papier  une  ligne  droite  pa- 
rallèle à  la  direction  de  son  mouvement,  si  le  cylindre 
était  en  repos.  Hais  celui-ci  étant  animé  d'un  mouve- 
ment uniforme  de  rotation  au  moyen  d'un  mécanisme 
d'horlogerie,  le  pinceau  trace  une  courbe  dont  les  or- 
données sont  les  chemins  parcourus  par  le  corps  dans  sa 
chute,  et  dont  les  abscisses  sont  proportionnelles  à  la  dé- 
viation angulaire  du  cylindre,  c'est-à  dire  au  temps  (voyez 
Chute  dbs  coaps). 

Parmi  les  appareils  enregistreurs  appliqués  aux  divers 
besoins  de  la  science  et  de  l'industrie,  mentionnons  en- 
core les  maréographes  adaptés  &  l'étude  des  marées, 
les  thermomètres  enregistreurs',  les  magnétograpftes 
d'inclinaison  et  de  déclinaison,  Vanémométrographe 
d*CEsslery  etc. 

Dans  quelques  uns  de  ces  instruments,  on  a  ingénieu- 
sement employé  des  papiers  impressionnables  à  la  lu- 
mière ou  aux  courants  électriques  pour  recevoir  le  tracé 
indicateur.  Tels  sont  le  barométrographe  de  M.  Ronalds, 
inscrivant  photographiquement  la  pression  barométriqu<> 
&  chaque  instant  de  la  Journée ,  Vactinographe  do 
M.  Pouillet,  qui  inscrit  aussi  photographiquement  la 
présence  et  rintensité  de  la  radiation  du  soleil,  l'ané- 
mométrographek  indications  électro-chimiques  de  M.  du 
Moncel,  le  pluvioscope  à  cadran  de  M.  Hervé-Mangon, 
dans  lequel  un  papier  imprégné  de  sulfate  de  fer  garde 
la  trace  des  gouttes  de  pluie,  et  par  son  mouvement  lent 
de  rotation  fait  connaître  l'heure  et  la  durée  des  ondées. 

Diagrammes  polaires.  —  Dans  certains  cas,  il  est 
commode  d'obtenir  les  conrbes  rapportées  à  des  coordon- 
nées polaires.  Nous  en  citerons  deux  exemples. 

Disque  towmant  du  général  Morin.  —  Cet  appareil  a 
été  employé  pour  vérifier  les  lois  de  Coulomb  sur  le  firot- 
tement  Le  lecteur  le  trouvera  décrit  à  l'article  Fbottb- 

UENT. 

Tachomèfre  de  DenieL  —  Cet  appareil  a  été  proposé 
pour  contrôler  les  vitesses  des  trains  dans  le  service  des 
chemins  de  fer.  L'essieu  moteur  de  la  locomotive  est 
muni   d'un  système  de  ressorts  dont  la  flexion  dépend 


fig.  IVSS.  ~  Tachonètre. 


de  la  vitesse  de  rotation  de  l'essieu  ;  ce  système  porte 
uœ  potnie  traçante  devant  laquelle  tourne  uniforme- 
laeot  an  disque  muni  d'une  rondelle  de  papier,  et 
placé  de  manière  que  la  pointe  y  tracerait  une  circonfé- 
rence concentrique  pendant  le  repos  de  la  machine,  tan- 
dis qu'en  marrlie  la  pointe  se  rapproche  d'autant  plus 


du  centre  que  la  vitesse  est  plus  grande,  et  laisse  un 
diagramme  dont  les  rayons  vecteurs  sont  inverses  de  la 
vitesse  et  dont  les  angles  sont  proportionnels  aux  temps. 
C.  Courbes  interpolaires,  —  Vinterpolation  a  pour 
but,  lorsqu'on  connaît  un  certain  nombre  de  valeurs 
d'uue  fonction  pour  dee  valeurs  déterminées  de  la  va- 
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riaUô,  de  trouver  Jes  valeurs  approchées  de  la  même 
fonotioo  qui  correspondent  à  des  valeurs  quelconques 
doDQétti  de  la  variable.  Newton  et  Lagrango  ont  éubli 
des  formales  qui  permettent  de  résoudre  ce  problème  et 
de  dresser  des  ts^ies  dont  les  physiciens  font  usage  dans 
plusieurs  questions.  Mais,  outre  que  les  calculs  qui  four- 
DiBseat  ces  tables  sont  fort  longs,  on  ne  peut  resserrer 
suffisamment  les  valeurs  de  la  variable  pour  satisfaire  à 
tous  les  cas  qui  se  présentent,  et  ces  recueils  de  nom- 
)M*eB  ne  disent  rien  sur  la  forme  exacte  ou  approchée  de 
la  fonction. 

On  a  donc  recours  firéquemmeot  à  rinterpolatiou  gra- 
phique, et  il  ect  aisé  de  voir  que  Je  problème  revient  à 
faire  passer  une  coiu'be  par  un  certain  nombre  de  points, 
question  à  laquelle  on  peut  satisfaire  souvent  de  plu- 
sieurs manières  différentes.  On  est  guidé  dans  le  choix 
de  la  courbe  représentative  par  la  considération  de  la 
continuité  qui  caractérise,  en  général,  les  phénomènes 
naturels. 

Si  en  effet  y  est  fonction  d'une  cause  x,  on  a 
d'après  une/orroule  connue  y  =  f'jc)  =  fio)-^  xf{o)  -f- 

xtÇ^^x^ÇM^ ,  et  l'on  conçoit  qu'en  s'arrôtant 

à  un  terme  quelconque,  pp  aura  des  courbes  différentes, 
détermina  par  un  nombre  de  conditions  d'autant  plus 
grand  que  Ton  aura  pris  plus  de  termes.  La  question  est 
donc  indéterminée,  liais  on  se  borne  liabitueliement  aux 
formules  linéaires  ou  paraboliques,  en  se  basant  sur 
l'examen  d'une  première  courbe  approximative  obtenue 
en  construisaut  un  certain  nombre  de  valeurs.  Si  la 
fonction  crott  très-rapidement,  on  peut  adopter  une  lo- 
garithmique. Dans  tous  les  cas,  il  faut  essayer  ou  vérifier 
la  courbe, et  remarquer  qu'elle  ne  peut  convenir  qu'entre 
les  limites  d<Mi  expérieuces  faites,  les  arcs  ^ui  s'étendent 
au  delà  devant  être  regardés  conune  parasites. 

Supposons  que  l'inspection  du  premier  tracé  montre 
que  la  courbe  ressemble  à  une  portion  de  parabole  du 
deuxième  degré.  On  prendra  l'équation  ^  =  axH-6x*,et 
pour  déterminer  les  constaotos  a  et  6,  on  se  servira  de 
deux  couples  d'observations  fournissant  les  équations  do 
conditions  y'  =ax'  -4-  6x'>,  y^'sss  ox"  +  Ajc">.  Après  avoir 
calculé  les  valeurs  de  a  et  6,  on  substitue  dans  l'équa- 
tion certaines  autres  valeurs  de  x  pour  lesquelles  l'ex- 
périence a  fait  connaître  y,  et  Ton  voit  s'il  y  a  accord 
sulpsant  entre  les  résultats  numériques  et  ceux  de  l'ob 
servation  directe.  Si  cela  n'a  pas  lieu,  on  essaiera  une 
hyperbole,  une  parabole  cubique,  une  logarithmique,  ou 
toute  autre  courbe  présumée  convenable,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  l'équation  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
l'expérience,  c'est-à-dire  la  meilleure  formule  empi- 
rique. 

Diverses  méthodes  plus  rigoureuses,  entre  autres  celle 
des  moindres  carrés,  due  à  rillustre  Gauss,  ont  été  pro- 
posées pour  établir  ces  formules,  mais  leur  application 
est  trop  délicate  pour  les  besoins  de  la  pratique,  qui  se 
contente  d'ordinaire  do  tâtonnement  indiqué  ci-dessus. 

Le  choix  des  couples  de  valeurs  adoptées  pour  déter- 
miner les  constantes  exerce  beaucoup  d'influence  sur 
l'exactitude  des  formules  empiriques  et,  par  suite,  dei 
tracés  qu'on  en  déduit.  Il  faut  les  espacer  convenable- 
ment, et  aussi  les  prendre  parmi  celles  obtenues  dans  les 
circonstances  les  pins  favorables  à  l'ibservatioiu 

Les  physiciens  font  un  grand  usage  de  pareilles  cour- 
bes inierpolaires.  C'est  ainsi  que  M.  Regnault  a  déduit 
la  formufi  qui  relie  les  tensions  de  la  vapeur  d'eau  à  sa- 
turauon  et  les  températures  :  log  F=  a  —  6fltfi  —  rf^^  dans 
laquage  F  indique  la  pression  mesurée  en  millimètres 
de  I*eIt:ure,«=20-^-^  /  éUnt  la  température  thermo- 
mét/l^ae,  ff,  à,  c,  a  et  ^  des  constantes. 

L^  ^ttement  exercé  par  un  liquide  sur  les  parois 
d'ud  conduit  ou  canal  dépend  de  la  vitesse  suivant  une 
loi  mc^nnue.  Prony  avait  employé  la  formule  parabo- 
lique f  (V)=AV-|-BV>  pour  représenter  ce  phénomène. 
M.  ide  Saint-Venant  se  sert  de  la  formule   monOme 

ÇlV)*rAV-. 

Saus  viser  à  représenter  exactement  la  loi  de  variation 
d'un  phénomène,  les  courbes  interpolah^  sont  souvent 
employées,  sous  le  nom  de  diagrammes^  pour  indiquer 
la  marche  d'un  phénomène  dont  on  ne  connaît  pas  asseï 
de  valeurs  pour  espérer  obtenir  une  formule  empirique 
suttsamment  aH>rochée.  La  météorologie  et  la  physique 
du  globt  «o  aflkeot  de  nombreux  exemples. 

Cw  ainsi,  par  exea(ple,  que  sont  «racées  les  lignes 
isoihermiques ,  tsodunamiqiêes  ^  isogones^  isocUnes:  et 
encore  les  courbes  ttégflie  pression  barométrique^  dont 
rObsoi^atoirede  Paris  Cyt.aeus  la  direction  de  M.  Marié- 


Davy,  un  si  Judicieux  emploi  dans  la  préviiloo  dei  teia- 
pètes. 

La  construction  offre  l'exemple  d0  U  oosr6«  de$  pres- 
sions, pour  la  vérification  graphique  de^TOÛtça.  Cette 
courbe  est  obtenue  en  marquant  sur  les  pUos  de  Joiat 
qui  séparent  les  voussoirs,  les  points  d* applicatioa  des 
poussées. 

La  chimie  fait  usage  de  courbes  de  tolubiUté  det  sels 
qui,  obtenues  en  déterminant  les  quantités  de  leb  qu 
saturent  100  parties  d'esu  à  des  températures  données 
permettent  de  conclure  les  poids  de  saturation  ppur  le 
températures  Intermédiaires. 

Les  disgrammes  servent  encore  d'une  manière  foi 
utile  à  coordonner  les  faits,  tels  qjie  mouvements  de  p« 
pulation.  importations  et  exportations  commerciales,  ri 
suhats  statistiques,  etc. 

En  plaçant  sur  les  génératrices  d'un  cylindre  d 
points  correspondant,  à  une  échelle  convenue,  à  des  fa 
numériques,  densités,  équivalents  chimiques,  chalet 
spécifiques,  etc.,  M.  de  Chancourtois  est  arrivé  à  d 
tinguer  des  séries  d'hélices  ^ui  relient  les  corps  de  p 
priétés  physiques  of  Chimiques  analogies,  et  à  met 
en  évidence  certains  résultats  intéressants.  Il  a  désii 
ces  tracés  graphiquei  sous  le  nom  de  vis  tellurique. 

Anamorphose  des  tableaux  graphiques.  —  La  c( 
truction  des  tableaux  paphiques  exige  quelquefois 
tracé  d'un  grand  nombre  de  courbes  compliquées, 
peut  simplifier  le  travail  graphique  en  recourante 
artifice  désigné  par  M.  Lalanne  sotu  le  nom  d'cinar 
pfwse  des  courbes.  Ce  procédé  consisb  à  stmpliflerîé< 
tien  des  courbes  do  niveau,  en  ptenant  de  n^uv 
coordonnées  qui  soient  fonctions  des  premières,  et 
çant  sur  les  axes  des  cotes  ou  échelles  qui  fassent 
naître  les  valeursde  celles-ci.  La  complication  est 
reportée  sur  la  graduation  des  axes. 

Par  exemple,  si  l'on  reprend  la  table  de  Pytha 
dont  les  résultats  dépendent  de  l'équation  x=x 
peut  éviter  la  construction  des  hyperboles  en  prena 
logarithmes,  ce  qui  donne  logx=logx-|-logy,  eti 
poielogv==sx;,  logy^v",  il  vient  logx =0^-4- y', 
tion  qui,  pour  des  valeurs  attribuées  à  z,  représeni 
série  de  droites  parallèles  faciles  à  construire, 
sont  les  courbes  de  niveau  de  la  nouvelle  surface 
que  celle-ci  est  effectivement  un  cylindre  borixont 
donne  alors  aux  axes  une  graduation  logariihmii 
les  cotes  sont  les  nombres  dont  les  abscisses  sont 
garithmes.  Par  suite,  les  coordonnées  de  l'origii 
cotées  1  et  non  pas  0. 

En  hydraulique,  la  question  d'une  distributio 
par  tuyaux  de  conduite  amène  à  conaidérer  la 

^DJ= AV",  D  étant  le  diamètre  de  la  conduite  ( 

que,  J  la  charge  par  mètre  courant,  et  V  la 
Pour  résoudre  plus  simplement  les  divers  pi 
que  l'on  peut  se  poser  suivant  que  deux  de  c 
tités  sont  connues  et  qu'on  cherche  la  iroisiènD 
!  Saint- Venant  prend  encore  les    logarithmes, 

!  log  UDJJasIogA-fm  log  V,   expression  de 

^  y=:aa;4  6,et  qui  donne  lieu  à  la  constructio 
pies  lignes  droites,  en  prenant  pour  abscisse 

pour  ordonnées  log  [  ^  DJ  j. 

IV.  Courbes  analytiques.  ^  On  peut  compt 
cette  dénomination  tous  les  tracés  grapbiqx 
P^r  bqt  de  remplacer  les  calculs  numeriquil 

L'emploi  des  courbes  en  algèbre  présente 
cations  fort  nombreuses,  et  qui  permettent  i 
une  foule  de  problèmes  très-rapidement  et  m 
proximatlon  suflSsante,  sans  recourir  &  dos  i 
calcul  souvent  longues  ou  reposant  snr  des  1 
vées. 

Les  anciens  avaient  reconnu  déjà  l'atilitéi 
de  tracés,  et  plusieurs  courbes  avaient  é^ 
par  edx  pour  des  solutions  spéciales.  Ménec 
tre  de  l'école  de  Platon,  avait  proposé  Veti 
paraboles  ou  d'une  parabole  et  a* une  bjf 
trouver  deux  moyennes  proportionnelles  ei^ 
bres  donnés.  Dioclès,  pour  résoudre  le  xnâ 
avait  imaffiné  la  cissdide.  Le  problème  céli 
plication  du  cube  se  résout  par  l'emploi  ^ 
d'une  parabole  cubique,  ou  d'une  parabol 
de.  Enfin,  la  trisection  de  Tan^le  dépeodi 
bole  et  d'une  parabole. 

Ces  procédés  généralisés  conduisent 
graphique  des  équations.  Soit    fias)  as  O 
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tart  oo  demande  les  radoes.  On  constrait  y^^flx)^  et 
Twm  diercbe  lf«  points  d'intersection  de  la  courbe  avec 
rue  des  abseiases. 

Si  la  coorbe  est  trop  compliquée  à  construire,  on  peut 
fcpfder  f^a)=0  comme  résultant  de  rélimination  de  y 
cBDv  les  fonctions  ^(x,  v)=^t  M^^  y)=0.  Les  racines 
46  roquai  ion  propocéÎB  sont  alors  les  solutions  communes 
i  «s  deux  éqoatioos,  ou  les  abscisses  des  points  com- 
■oos  aux  deax  courbes  auxiliaires.  C'est  encore  exacte- 
■aai  ainsi  qoe  Ton  trouve  les  racines  communes  à  deux 
<fMtions  simoltaoées  en  x  et  y. 

La  coswtmction  des  courbes  permet  encore  de  recon- 
Bskre  approximativement  les  maxima  et  les  minima  des 
Partions.  La  concavité  ou  la  convexité  par  rapport  à 
rtst  des  X  Indique  que  la  fonction  croit  plus  ou  moins 
npidentent  qn«  la  variable. 

Os  a  dreasé,  d'après  ces  idées,  ces  tableaux  graphi- 
tes représentant  les  valeurs  que  Ton  déduit  de  rela- 
tiess  analytiques  entre  deux  quantités,  et  qui  évitent 
ainsi  des  calculs  numériques.  Par  exemple,  on  a  des 
csaities  fioamissant  lea  équarrissages  de  solives  placées 
éans  des  coéditions  données,  les  dimensions  des  princi- 
MBK  organes  de  machines,  boulons,  tourillons,  arbres, 
Mlles,  manlrelles,  balanciers,  etc  ',  les  épaisseurs  des 
veètas,  etc.  M.  de  Saint-Venant  emploie  de  même  des 
graphiques  pour  la  détermination  du  profil  des 
découverts  et  du  diamètre  des  tuyaux  de  con- 


En  se  bornant  à  remploi  exclusif  de  la  règle  et  du 
OBfas,  c'est-àHlire  en  n'employant  que  la  ligne  droite 
M  k  oirdie,  on  peut,  par  des  tracés  géométriques,  ré- 
nn  grand  nombre  de  questions,  telles  que  la  re- 
\  de  Boyennes,  troisièmee  et  quatrièmes  propor- 
cs, valeurs  fractionnaires,  valeurs  de  radicaux  du 
dsuaièPis  degré  simples  ou  superposés,  etc  On  peut 
mi  01  n  obtenir  avec  une  certaine  approximation  la  Ion- 
gnear  d'une  circonférence,  les  côtés  des  polygones  régu- 
ien,  ec  aiasi  de  suite.  Ces  solutions  sont  développées 
dans  In  Géométrie  du  compas,  de  Mascheroni,  —  le 
CêUmi  par  ie  truit,  de  Goosinery,  —  et  doâ  Graphiscke 
Araftaen,  de  M.  Colmann. 

?.  CatÊT^es  einématiquef, —  Les  courbes  dnématiques 
tma  les  proMs  donnés  aux  organes  de  transmission  de 
■sapement  d'après  les  principes  de  la  mécanique  géo- 
■éciiqne.  La  science  de  ces  tracés  constitue  une  étude 
iseie  spéciale,  que  l'on  ne  peut  aborder  ici.  Nous  nous 
toneroos  à  des  indications. 

S*M  a'agit  de  transmettre  le  mouvement  d'an  axe  de 
MaiioB  à  an  autre  axe  parallèle,  en  conservant  aax  vi- 
tenaa  angulaires  on  rapport  constant,  on  emploie  des 
isocB  dentéce  oa  engrenages.  Les  solutions  pratiques 
adoptées  sont  :  Vengrenage  à  lanterne^  Vengrenage  à 
jJÊtieppaiaeê  de  cercle^  vengrenage  à  flancs  et  à  épi' 
eiftiMe,  Les  développantes  et  épicyololaes  se  construi- 
sent par  points,  ou  comme  enveloppes  d'une  série  de 
petits  arcs  de  cercle,  selon  la  mé^iode  abrégée  de  M.  Pon- 


Lca  cisniii  on  excemiriques  sont  profilés  de  façons  très- 
tiveraes,  et  Ton  peut  se  proposer  de  déterminer  la  courbe 
qtn,  dans  sa  rotation  autour  de  Taxe  sur  lequel  elle  est 
caûe,  transmet  à  une  tige  un  mouvement  rectiiigne  al- 
temasif  anasi  varié  qu'on  l'entendra. 

Pour  transmettre  à  une  tise  un  mouvement  de  va-et- 
vîeat  uailiMrroe ,  on  emploie  rexcen trique  dit  cotir6e«en- 
enaor,  Ibrmé  de  deux  portions  symétriques  do  spirale 
d'Archimède  (vovez  ExceirraïQOES;. 

Foor  obtenir  diverses  intermittences  de  mouvement» 
en  emploie  Vexcentrique  à  ondes,  formés  d'arcs  de  courbe 
raocoraéa,  si  le  mouvement  doit  être  doux  et  continu, 
os  présentant  des  points  anguleux,  s'il  doit  produire 
des  changements  brosques  conune  dans  Vexcentrique 
triùMomiaire,  Les  rayons  vecteurs  de  ces  courbes  crois- 
aeni  dTaotsnt  plus  rapidement,  que  les  variations  de  vi- 
tesse doivent  être  plos  rapides.  Pour  réserver  des  temps 
d'arrêt,  la  courbe  comporte  des  arcs  de  cercle  ayant  leur 
centre  aa  centre  de  rotation . 

On  consultera  avec  fruit,  sur  ce  sujet,  le  Traité  de 
cmémaiique^  de  M.  Laboulave  ;  les  Notions  géométri- 

r»  sur  les  mouvements  et  leurs  transformations,  par 
génial  Morin  ;  et   le  Traité  des  mécanismes,   de 
If»  Bâton* 

VL  Courbes  composées.  —  Les  arts  et  l'industrie  em- 
ptoient  des  courbes  mixtes  formées  de  plusieurs  arcs  de 
esoites  de  même  espèce  ou  d'espèces  différentes  raccor- 
dées on  non.  Telles  sont  les  rosaces  diverses  qui  forment 
des  motifii  de  décoration. 


Lee  courbes  à  ondes  déjà  mentlonuées  en  cinématiqne 
appaKiendraient  à  cette  classe. 

Le  tracé  de  ces  courbes  ne  comporte  d'autres  règles 
que  celles  que  l'usage  a  consacrées  pour  des  applica- 
tions spéciales,  telles  que  les  ogives,  les  cannelures  de 
laminoir,  etc 

Les  plus  répandues  sont  les  oeurbes  de  raccordement, 
c'est-à-dire  ayant  la  même  tangente  aa  point  commun* 
Les  usages  en  sont  très-fréquents,  et  il  suflira  d'en  citer 
les  exemples  principaux,  savoir  :  le  tracé  des  augets  et 
des  coursiers  de  roues  hydrauliques,  des  aubes  de  ven- 
tilateurs, des  roues  à  tympans,  des  courbes  d'eau  et  de 
membrure  dans  les  consirocuons  navales,  des  ponts- 
levis  à  la  DeHle,  des  moulures  diverses  employées  en  ar- 
chitecture, de  la  volute  de  l'ordre  ionique  en  particulier, 
des  épures  de  rails  de  chemins  de  fer.  L'art  des  constroc- 
tions  utilise  des  courbes  de  raccordement  pour  les 
arrière-voussures,  pour  le  balanceosent  des  marches 
dans  les  épures  d'escalier,  des  courbes  à  plusieors  cen- 
tres (ovales,  anses  de  panier)  pour  le  profil  des  intrados 
de  ponts,  pour  le  tracé  des  voûtes  avec  radiers,  telles 
que  celles  des  égouts  de  Paris,  et  bien  d'autres  applica- 
tions analogues  dont  le  détail  ne  peut  trouver  place  dans 
cet  article,  dont  le  but  est  d'indiquer  seulement  le  parti 
qae  l'on  tire  aujourd'hui  des  tracés  graphiques.     B.  G. 

GRAPHITE  (Minéralogie).  »  Voyez  Carbone. 

GRAPHOMËTRE  (Mathématiques).  —  C'est  un  ins- 
trument de  topographie  destiné  à  mesurer  les  angles  sur 
le  terrain.  11  se  compose  (fig.  1437)  d'un  fimbe  demi-cir- 
culaire gradué.  Cette  graduation  est  double,  c'est-à-dire 
que  les  degrés,  marqués  d'abord  de  0'*  à  I80<>,  le  sont  en- 
suite dans  l'ordre  inverse.  En  face  des  divisions  extrêmes, 
c'est-à-dire  aux  extrémités  du  diamètre  Oo—  ISO»,  s'é- 
lèvent deux  pinnules  ;  ce  sont  des  plaques  métalliques, 
parallèles  entre  elles  et  perpendicuiaires  au  limbe;  cha- 
cune d'elles  porte  une  fente  étroite,  appelée  œilleton, 
et  une  plus  large,  la  croisée  au  travers  de  laquelle  est 
tendu  un  *âl  noir,  situé  dans  le  prolongement  de  l'œille- 
ton. Dans  l'une  des  pinnules,  l'œilleton  est  à  la  partie  su- 
périeure, il  est  à  la  partie  Inférieure  dans  l'autre.  Au 
centre  du  limbe,  pivote  une  alidade  munie  aussi  de  deux 
pinnules;  les  extrémités  de  cette  alidade  sont  taillées  en 
oiseau,  et  sur  ce  biseau  est  tracé  un  vemier  qui  se 
meut  sur  les  divisions  du  limbe.  Le  plan  de  visée  des 
pinnules  de  cet  alidade  passe  par  l'axe  de  rotation.  Une 
douille  munie  d'un  genou  permet  d'établir  l'instrument 
sur  un  pied  à  trois  branches  et  de  le  placer  dans  un  plan 
quetconque. 

Pour  mesurer  un  angle  avec  le  graphomètre,  on  l'ins- 
talle au  sommet  de  l'angle,  son  limbe  étant  dans  le  plan 
des  côtés.  On  dirige  l'alidade  fixe  suivant  l'an  de  ces  cô- 
tés, et  l'alidade  mobile  suivant  l'autre  ;  le  vemier  indi- 
que la  valeur  de  l'angle. 

On  vérifie  ^instrument  en  visant  le  même  point  avec 
les  deux  alidades,  le  vernier  doit  marquer  zéro.  Dans  le 
cas  contraire,  il  existe  une  erreur  de  collimation  que  l'on 
note  et  dont  on  corrige  les  angles  observés.  On  peut  en- 
core viser  successivement^  avec  l'alidade  mobile,  dans 
les  directions  des  deux  côtés  de  l'angle,  l'alidade  fixe 
servant  seulement  à  viser  un  point  fixe,  afin  de  vérifier 
si  l'alidade  mobile  n'a 
pas  entraîné  le  limbe 
dans  son  mouvement. 
11  arrive  encore  géné- 
ralement que  les  divi- 
sions du  limbe  ne  sont 
pas  rigoureusement 
égal.es  entre  elles; 
pour  s'en  rendre 
compte  on  mesure, 
en  laissant  le  grapho- 
mètre en  place,  les 
anglesconsécuti»  qui 
ont  l'instrument  pour 
sommet,  et  poiv  côtés  Iqs  directions  qui  sont  données  par 
des  Jalons  (&posé9  à  distance,  ^^a  sQrome  des  angles  que 
l'on  peut  faire  autour  d'un  point  étaot  égale  à  qqatre 
droits,  Ton  doit  obtenir  360»  poqr  somme  des  mesures 
obtenues;  la  diflérençe,  quand  ii  y  en  a  une,  ét?^it  divi- 
sée par  le  nombre  des  Sjigles.  indique  l'erreuf  nv)|enne 
que  Ton  a  pu  commettre  s^r  çhftcun  d*eai. 

Il  y  a  une  limite  à  l'emploi  dM  grapUomètre,  Pour 

trouver  dette  Mmi^,on  sesert^  lafcnnulear»-*|Jg^ 
dans  laquelle  on  remplace  «  par  le  chifift^  q)ii  exprime 
l'approximation  fournie  par  rmstrument;a;  est  le  maxi- 


Fig.  1437.  -  Graphookètr*. 
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miiu  de  distance  des  points  que  Ton  peut  viser  pour  que 
leur  déplacement  n*excède  pas  l'erreur  graphique  que 
1*00  se  permet  dans  les  plans  topopraphiquea. 

Dans  certains  instruments  perfectionnés,  l'emploi  des 
pinnules  est  remplacé  par  celui  de  deux  lunettes  a?ec 
réticule.  H.  G. 

GRAPPE  (Botanique),  Bacemus.  ^  On  appelle  ainsi 
un  assemblage  de  fleurs  ou  de  fruits  portés  sur  des  pé- 
dicelles  disposés  le  long  d*un  pédoncule  commun.  Or- 
dinairement pendante,  conmie  dans  le  faux-ébénier,  le 
svcomore,  etc.,  elle  est  quelquefois  droite  comme  dans 
1  érable  champêtre  et  se  confond  avec  Tépi,  dont  les 
fleurs  du  reste  sont  sessiles.  Les  grappes  constituent  un 
mode  d'inflorescences  indéfinies  ou  axillaires  dans  la- 
quelle Taxe  primaire  est  allongé  et  ne  porte  lui-même 
aucune  fleur,  mais  il  donne  naissance  à  des  axes  secon- 
daires florifères  ou  ramifiés  qui  pr^entent  à  peu  près 
tons  un  égal  allongement.  On  peut  citer  :<  espèces  de 
grappoi  ;  i  '•  espèce  :  Grappe  proi)rement  dite,  infloreft- 
cenoe  indéfinie,  dont  Taxe  primaire  est  allongé,  sans 
fleurs  et  dont  les  axes  secondaires,  à  peu  près  tous  d'é- 


Fif.  1438.  —  6rapp«  de  fltiirt  do  groMilHer  eomnoa. 

gale  longueur,  se  terminent  chacun  par  une  fleur.  Exem- 
ple, Téplne-vinette  {Berberis  vtUgaris,  Un.)*  famille  des 
Berbéridées  ;  le  groseillier  {Riàes  rubrum^  Lin^,  famille 

des  Grossulariées; 
—  2*  espèce:  pani- 
ctiZe,  grappe  dont 
les  axes  secondaires 
sont  tous  ou  en  par- 
tie ramifiés  en  des 
axes  tertiaires  qui 
tantôt  portent  direc- 
tement les  fleurs, 
tantôt  se  ramifient  à 
leur  tour.  La  pani- 
cule  est  ordinaire- 
ment pyramidale, 
parce  que  ses  pédon- 
cules inférieurs  sont 
progressivement 
plus  allongés  que  les 
supérieurs.  Exem- 
ples, le  marronnier 
d*Inde  {JEsculus  hip- 
pocastanum^  Lin.), 
famille  des  Hippo- 
castanées;  les  avoi- 
nes {Avena)^  famille 
des  Graminées;  le 
troène  commun  (Lt- 
gustrwn  vulgare , 
Lin.),  ftunille  des 
Oléinées;  —  3*  es- 
pèce: M^rie,  comme 
'  la  panicule,  grappe 
dont  Taxe  primaire 
porte  des  axes  se- 
condaires ramifiés  en  axes  tertiaires,  et  dont  les  pédon- 
cules les  plus  lonffs  sont  au  milieu,  tandis  que,  dans  la 
panicule,  les  plus  longs  sont  à  la  base.  Exemple,  le  lilas 
isynnga  vu/^artr,  Un.),  famille  des  Oléinées. 

Grappis  (Médecine  vétérinaire).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  des  excroissances  charnues  qui  se  développent  au- 
tour du  paturon,  de  la  couronne,  du  boulet,  du  canon 
ches  le  cheval,  rane  et  le  mulet  ;  ces  excroissances  bour- 
geonnées  et  qui  se  présentent  souvent  sous  la  forme  de 
grappes  de  raisin  présentent  lanature  squirrheuse.  Elles 
résultent  de  la  malpropreté,  d'une  plaie  négligée,  etc., 
et  compliquent  parfois  la  dernière  période  des  Eaux  aux 
jambes  (voyex  jambbs  [[Eaux]). 


ti(.  1439.  -  PtiaenU  du  tro<D«. 


GRAPPILLAGE  (Agriculture).  ~  Lorsque  les  vendan- 
ges sont  terminées,  ordinairement  trois  ou  quatre  Jours 
après,  il  est  permis  d'entrer  dans  les  vignes  et  d*y  cou- 
per les  grappes  qui  ont  pu  échapper  aux  vendangeurs  ; 
c'est  l'analogue  du  glanage  pour  les  céréales.  Dans  les 
pays  où  il  existe  des  bans  de  vendange,  comme  toute  la 
récolte  se  fait  en  même  temps  et  à  Jour  fixe,  les  inconvé- 
nients du  grappillage  sont  sans  importance,  parce  qu'il 
n'est  permis  d'entrer  dans  les  vignes  qu'après  la  ven- 
dange. Il  n'en  est  pas  de  môme  lorsque  chaque  proprié- 
taire est  libre  de  faire  sa  récolte  à  sa  guise;  il  en  résulte 
Qu'une  vigne  vendangée  se  trouvant  à  côté  d'une  qui  ne 
rest  pas,  on  a  à  craindre  tous  les  inconvénients  cités  au 
mot  Glanagb  et  qui  s'augmentent  encore  de  la  facilité  que 
les  grappilleurs  ont  à  se  cacher  dans  la  vigne  à  la  faveur 
I  des  ceps  et  des  échalas  (voyez  Glanage). 

GRAPSE  (Zoologie),  Grapfuf,  Lamk.  —  Sous-genre  de 
'  Crustacés^  ordre  des  Décapodes^  famillle  des  Décap.  bra- 
I  chyures,  du  grand  genre  des  Crabes  {Cancer  de  Un.), 
section  des  Quadrilatères  {Méthode  du  Règne  animal).  Ce 
genre  établi  par  Lamarck  est  classé  par  Milne-Ëdwards 
dans  sa  famille  des  Catométopes,  famille  des  Dec,  bra» 
chyures.  Ils  ont  le  test  un  peu  plus  large  en  avant  qu'en 
arrière  ou  du  moins  pas  plus  étroit,  les  pattes  m&cboires 
fortement  écliancrées  en  dedans,  celles  de  la  première 
paire  courtes.  Les  espèces  sont  répandues  dans  toutes  h^ 
mers,  où  ils  se  tiennent  cachés  sous  les  pierres  pendant  le 
Jour.  «  Quelques-uns  même,  à  ce  qu'il  m'a  été  raconté,  dit 
Cnvier,  grimpent  sur  les  arbres  du  rivage  et  se  retirent 
sous  leur  écorce.  Le  G.  madré  ou  varié  (G.  varius^ 
Latr.),  long  de  0",022  à  0*,025  et  large  de  0*,027,  est 
presque  carré,  Jaunâtre  ou  livide;  tarses  épineux.  On  le 
trouve  souvent  dans  les  parties  rocailleuses  des  côtes  de 
Bretagne  et  delà  Méditerranée.  Le  G.  porte-pinceau  (G. 
penicilliger^  Rumph.)  est  remarquable  parce  que  les 
doigts  de  chaque  serre  ont  chacun  un  faisceau  de  poils 
longs  et  noirâtres.  Des  Indes  orientales. 

GRAS  (coaps)  (Chimie  organique).  —  Substances  neu- 
tres qui  se  rencontrent  dans  les  tissus  des  plantes  et  dans 
ceux  des  animaux  et  qu'on  désigne,  suivant  leur  consis- 
tance, sous  les  noms  de  graisses,  beurres,  kuiies.  Ce  sont, 
en  général,  des  corps  mcolores,  inodores  quand  leur 
extraction  est  récente,  s'altérant,  à  la  longue,  par  le 
contact  de  l'air  humide,  et  prenant  une  odeur  caracté- 
ristique, l'odeur  de  rance.  Le  corps  gras  s'est,  dans  ce 
cas,  assimilé  les  éléments  de  l'eau.  Il  a  donné  naissance 
à  un  acide  gras  correspondant  et  à  un  corps  nentre,  la 
glycérine.  Ce  dédoublement  devient  parfaitement  net, 
quand  on  soumet  le  corps  gras  à  l'action  d'alcalis  hv- 
dratés  ;  il  se  forme  dans  ce  cas  un  véritable  sel  résultant  ae 
l'union  de  l'acide  gras  avec  l'alcali,  et  le  principe  doux 
des  huiles^  la  glycérine,  devient  libre.  La  glycérine  et 
l'acide  ne  se  présentant  pas  tout  formés  dans  ces  corps 
gras,  celui-ci  a  dû  prendre  les  éléments  de  l'ean  poar 
que  le  dédoublement  en  question  fût  possible.  Le  corps 
gras  se  comporte  comme  un  éiher  composé  qui  doit  a'as* 
similer  de  reau  pour  se  convertir  en  acioe  et  alcool. 
Cette  analogie  est  rendue  palpable  par  U  oomparaiaoD 
des  deux  réactions  suivantes  : 

Cii^Hnoots  +  ftHO  =    3(r.MH8eov)    +    c«H»o« 

stéarine.  Ae.  ttéariqne.       Glycérine. 

C*H»0,C*H»0»  +  IHO  =     C*H»0».HO    +      C«H«Ot 


BUier  acétique. 


Ac.  acétique.     Aleoolvioiquc. 


L'analogie  des  corps  gras  et  des  élhers  se  trouve  en- 
core rendue  probable  par  la  conversion  en  amides  de  ces 
deux  éléments  décomposés  sous  l'influence  de  l'ammo- 
niaque. 

Ce  dédoublement  des  corps  gras  est  le  point  de  départ 
delà  fabrication  des  savons;  l'opération  par  laquelle  on 
sépare  à  l'aide  d'un  alcali  l'acide  gras  de  la  glycérine 
porte  le  nom  de  saponification  (voir  ce  mot).  On  arrive  à 
un  résultat  analogue  par  l'intervention  d'un  ferment,  par 
l'emploi  de  la  vapeur  d*eau  surchauffée  à  250*  ou  par 
l'influence  de  l'acide  sulfurique.  Les  corps  gras  naturels 
ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  la  nature  des 
principes  immédiats,  de  composition  définie, .  snacepti- 
bles  de  se  séparer  en  acides  gras  et  glycérine  et  par  lenr 
proportion.  Ces  principes  immédiaU  sont  la  stéarine^  la 
margarine,  Voléine^  la  butyrine,  la  phocénine^  la  po/- 
mitinCy  la  céprine  et  la  cajaroîne.  Chacun  d'eux  engen- 
dre, dans  l'acte  de  la  saponification,  un  acide  grasdiflTé- 
rent.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Berthelot  est  parvenu  ' 
&  produire  la  synthèse  de  la  plupart  de  ces  corps  en  unis— 
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mut  diraciement  les  acides  à  la  glycérine  et  foyorisant 
rrtiminatioo  d'eaa  ;  il  est  marne  arrivé  à  de  nouveaux 
eorps  gras,  appartenant  à  an  même  groupe  que  les  pré- 
oâdentkf  mais  que  nous  ne  retrouvons  pas  dans  la  na- 
tnre.  Il  a  obtenu  les  acétines,  les  chlorhydrines,  les  bn- 
tjrnoes,  etc.,  par  l'emploi  des  acides  acétique,  chlorby- 
driqiw,  batyrique,  etc.  En  général,  avec  chaque  acide 
lA.  glycérine  forme  trois  espèces  de  composés  :  le  pre- 
mier résultant  de  Tunion  à  un  équivalent  d*acide,  avec 
âimination  de  deux  équivalente  d'eau;  le  second,  de 
rvaioji  de  deux  équivalents  d'acide  à  un  équivalent 
de  glyoérîne  avec  élimination  de  quatre  équivalents 
d'eao;  enAn  le  troisième  de  l'union  de  trois  équiva- 
leots  d'acide  à  on  équivalent  de  glycérine  avec  élimina- 
ÔOB  de  stz  équivalents  d'eau.  La  plupart  des  principes 
frm  naturels  rentrent  dans  cette  dernière  cat^rie.  — 
On  doit  à  M.  Cbevrenl  la  connaissance  de  la  véritable 
natore  des  corps  gras.  Ses  travaux,  qui  datent  de  1815, 
avaieoi  expliqué  avec  ane  grande  exactitude  les  phéno- 
mènes complexes  qui  se  rattachent  à  la  saponification.  B. 
GRASSET  (Anatomie  vétérinaire).  —  Région  du  mem- 
bre postérieurqni  comprend  la  rotule  et  le  pli  de  la  peau 
placé  en  avant  de  son  articulation  et  correspond  par  con- 
séquent au  geooo.  Dans  le  cheval  il  importe  beaucoup 
que  cette  partie  soit  développée  et  exempte  de  toute  lé- 
sion, qui  pourrait  entraîner  des  boiteries  plus  ou  moins 
giTMek  Dans  le  bœuf  c*est  un  des  meilleurs  pointe  pour 
\Qfrr  de  l'état  d'engraissement. 

GRASSEYEMEfiT  (Physiologie).  —  Genre  de  pronon- 
dadoQ  videuae  de  la  lettre  R,  vulgairement  nommée 
encore  parier  gras^  qui  consiste  en  ce  que  cette  lettre 
eu  prononcée  de  la  gorge,  avec  un  certain  roulement 
pioa  ou  moins  prononcé.  Le  grasseyement  est  quelque- 
fois porté  au  point  que  la  lettre  r  est  entièrement  sup- 
prioké^,  comme  cela  se  remarque  dans  nos  colonies  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  ou  remplaci'e  par 
Qce  /  ou  mftme  par  un  c  ou  un  g.  Le  grasseyement  peut 
tenir  à  deux  causes;  dans  le  premier  cas  il  dépend  de 
qoHque  disposition  vicieuse  des  organes,  c'est  alors 
qu'on  le  rencontre  sur  quelques  individus  isolés.  Mais  le 
pîos  sooTent  il  tient  à  l'imitation,  ainsi  qu'on  Tob- 
terve  dans  quelques  familles,  et  surtout  dans  certains 
pays,  coDune  à  Rouen,  à  Paris,  etc.  C'est  en  suivant 
avec  soin  le  développement  de  la  prononciation  ches  les 
enfanta,  que  l'on  peut  prévenir  un  défaut  dont  il  est  si 
difficile  de  se  corriger  par  la  suite  et  qui  peut  avoir  des 
eooaéquences  fâcheuses  chez  les  Jeunes  gens  qui  se  des- 
dncot  à  l'enseignement,  à  la  chaire,  an  barreau  et  sur- 
fioat  au  théâtre. 

r  GRATELLE  (Médecine).  —  Expression  vulgaire  par 
laquelle  on  désigne  dans  le  peuple  une  affection  de  la 
peap,  caractérisée  surtout  par  la  violence  des  déman- 
geaisons ;  c'est  le  Prurigo  des  auteurs  (voyei  ce  mot). 

GRATERON,  GaATTESOii  (BoUniqne).  —  Voyci  Gml- 

IXT. 

GRATIOLE  (Botanique),  Gratioia,  Un.,  du  latin  gra- 
tta, bienfait,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attribuait. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gymts^  de  la  famille  des  Scrophularinées^  type  de  la  tribu 
des  Grutioiées.  Caractères  :  calice  à  5  lobes  un  peu  iné- 
gaux; corolle  à  3  lèvres,  la  supérieure  bilobée,  l'inférieure 
A  a  lobes  égaux  ;  2  étamines;  anthères  à  loges  distinctes 
paraiièies;  stigmate  à  2  lances;  capsule  à  4  valves.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaces  A  feoilles  opposées.  Leurs  fleurs  sont  axillaires 
et  ordinairement  accompagnées  chacune  de  2  bractées. 
La  seule  qui  croisse  en  Europe  est  la  G.  officinale 
{G.  oflkmaHi,  Lin.),  appelée  vulgairement  Hérite  au 
pauvre  homme,  parce  que  les  gens  du  peuple  l'em- 
ployaient autrefois  comme  purgatif;  c'est  ime  herbe  éle- 
vée environ  de  0",&0.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  pres- 
que amplexicaules  à  3  nervures  et  glabres,  ses  fleurs 
d'un  blanc  JaunAtre  avec  une  légère  teinte  pourpre. 
Cette  plante,  qu'on  rencontre  dans  quelques  endroite  Im- 
aiides  des  environs  de  Paris,  a  des  propriétés  éméti- 
qœs  et  drastiques  assez  prononcées.  On  ne  doit  l'em- 
ployer qu'avec  précaution.  Elle  nuit  aux  bestiaux  qui  la 
rencontrent  dans  les  pAturages.  G  ~  s . 

*  GRASSETTE  (Botanique),  Pinguicula.  Tourn.,  du  la- 
tin piii^vi#,  gras;  allusion  aux  feuillet  épaisses  et  cl lar- 
Bnes.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
kffpogynes,  famille  des  Utriculartnées,  Caractères  :  ca- 
lice A  5  divisions;  corolle  bilabiée,  2  étamines;  capsule  à 
Qoe  loge  s'ouvrant  en  deux  valves  et  renfermant  un  grand 
nombre  de  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  pe- 
tites herbes  vifaces  A  feuilles  radicales  disposées  en  ro- 


sette, comme  onctueuses  au  toucher,  du  milieu  dee» 
quelles  s'élèvent  une  ou  plusieurs  hampes  de  (r,10 
à  0*,15  terminées  par  une  ou  plusieurs  fleurs  pen- 
chées. On  trouve  quelquefois  dans  nos  prés  humides 
des  environs  de  Paris  la  G.  commune  (P.  vulgariSy  Lin.). 


Fi^.  1440.  —  GruMUe  eoaunaae. 

Les  fleurs  de  cette  espèce  sont  solitaires  et  d'un  violet 
pAle;  en  Laponie,  elle  est  employée  pour  fdre  cailler 
le  lait  de  renne.  On  en  fait  aussi  une  sorte  de  pom- 
made. Les  feuilles  contiennent  une  matière  colorante 
jaune.  Cette  plante,  comme  la  plupart  des  espèces  du 
genre,  passe  pour  vulnéraire  et  purgative.  La  6.  dé 
Portugal  (P.  lusitanica,  Un.)  se  trouve  aussi  en  France. 
Ses  fleurs  sont  lilas.  G — s. 

GRAUSTEIN  (Minéralogie).  —  Voyez  DoLAarra. 

GRAUWACKE  (Géologie),  de  ralleroand  grau,  gris, 
et  wacke,  roche,  par  lequel  les  mineurs  allemands  dési- 
gnent une  variété  de  trapp  tendre  et  terreux,  dont  l'aspect 
est  argileux.  —  Les  Grauwackes  sont,  d'après  Boudant, 
«  des  brèches^  des  poudingues,  des  grès,  quelquefois 
même  des  argiles  des  terrains  de  sédiment  les  plus  an- 
ciens ou  les  plus  rapprochés  des  terrains  de  cristallisa- 
tion ^ui  ont  agi  sur  eux  de  différentes  manières.  »  Wer- 
ner  distingue  los  grauwackes  en  G.  grossières  ou  com- 
munes et  en  G.  schisteuses.  Les  premières  sont  un  grès 
composé  de  grains  de  quartz,  de  schiste  siliceux,  d'ar- 
gile schisteuse,  agglutinés  par  un  ciment  argileus.  Les 
autres  renferment  souvent  un  grand  nombre  de  paillet- 
tes de  mine  disposées  A  plat  et  mûreitantes.  Les  grau- 
wackes ont  généralement  des  teintes  sombres,  et  les  va- 
riétés schisteuses  sont  tout  A  fait  noires.  Lyell  pense 
qu'on  leur  a  attribué  beaucoup  trop  d'importance,  en 
les  considérant  comme  particulières  A  une  certaine  épo- 
que de  rhistoiredo  la  terre. 

GRAVATIVE  (Douleur)  (Médecine).  —  C'est  celle  qui 
est  accompagnée  d'un  sentiment  de  pesanteur  (du  latin 
gravis,  pcÂant)  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège,  comme 
si  elle  était  comprimée  par  un  corps  lourd.  Ou  l'observe 
principalement  dans  les  lésions  des  organes  doués  d'une 
sensibilité  modérée,  tels  que  la  rate,  le  foie,  etc. 

GRAVELLE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  la  mala- 
die qui  résulte  de  la  présence  des  sables,  graviers  ou 
petits  calcuis  qui  se  forment  dans  le  rein  et  qui  sont  dis- 
séminés dans  les  canaux  sécréteurs,  dans  le  bassinet  et 
transmis  par  l'uretère  A  la  vessie  qui  les  rejette  au  de- 
hore;  de  telle  sorte  que  la  maladie  conserve  le  nom  de 
gravelle  dans  les  trois  cas  qui  viennent  d'être  définis  ; 
mais  qu'elle  prend  celui  de  pierre  ou  calcul,  lorsque  les 
concrétions  beaucoup  plus  grosses  ont  un  volume  supé- 
rieur au  diamètre  du  conduit  excréteur  (voyez  Calcul).  Du 
reste,  la  nature  de  ces  concrétions  est  la  mrme,  quel  que 
soit  leur  volume.  Leur  couleur  varie  du  rouge  au  blanc, 
au  gris  et  môme  au  noir.  Quant  A  leur  composition, 
c'est  le  plus  souvent  l'acide  urique,  les  urates  d'ammo- 
niaque, de  soude,  de  chaux,  de  potasse,  dans  ce  cas  elles 
sont  généralement  d'un  Jaune  rouj^Atre;  les  phosphates 
et  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  donnent  ordinaire- 
ment des  graviers  grisAtres.  Ceux  qui  sont  d'un  Jaune 
orangé  sont  plutôt  composés  d'oxalates  de  chaux,  d'am- 
moniaque, etc.  On  y  trouve  aussi  l'urée,  l'albumine,  la 
fibrine,  des  poils,  etc.  Les  cavités  rénales  peuvent  être 


GRA 


4364 


GRA 


affectées,  par  suite  du  séjour  des  praviers  qui  cons- 
tituent la  maladie,  dune  foule  d'accidents,  tels  que  in- 
flammation, ulcération,  suppuration,  enfin  de  toutes  es- 
pèces de  désordres  déterminés  par  la  présence  des  corps 
étrangers.  Les  sables  ou  graviers  peuvent  exister  dans 
les  organes  urinaires  sans  causer  de  symptômes  qui  dé- 
cèlent la  maladie  ;  mais  le  plus  souvent  ils  annoncent 
leur  présence  et  leur  passage  dans  Turetère,  par  une 
douleur  vive,  lancinante  dans  les  lombes;  elle  devient 
quelquefois  atroce,  se  propage  le  long  du  tri^et  de  ce  ca- 
nal, s'accompagne  quelquefois  de  fièvre,  de  nausées,  de 
vomissements,  d'agitation,  jusqu'à  ce  que  le  gravier  ait 
franchi  l'uretère  et  soit  parvenu  dans  la  vessie.  Cet  ac- 
cès peut  durer  plusieurs  heures  et  il  est  suivi  le  plus 
souvent  de  l'expulsion  au  dehors  d'un  ou  de  plusieurs 
graviers.  Ces  accès  se  renouvellent  à  des  intervalles  in- 
déterminés; mais  il  faut  avouer  que  le  plus  souvent  ils 
ne  sont  pas  accompagnés  d'accidents  aussi  violents.  La 
gravelle,  sans  être  une  affection  essentiellement  grsve, 
n'en  est  pas  moins  sérieuse  à  cause  de  sa  durée  et  des  ac- 
cès douloureux  qu'elle  provoque. 

La  maladie  est  plus  lirëquente  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes  ;  elle  est  souvent  tellement  liée  à  la 
goutte  que  les  deux  maladies  ont  été  regardées  comme 
une  manifestatkMi  de  la  môme  diathèse.  Suivant  la  plu- 
part des  auteurs,  le  régime  des  substances  azotées  (de 
nature  animale)  déterminerait  les  concrétions  d'acide 
urique,  des  phosphates  de  chaux,  ammoniacaux,  magné- 
siens ;  la  nourriture  végétale  produirait  des  graviers  de 
carbonate  de  chaux  ;  ceux  d'oxalate  de  chaux  seraient  le 
résultat  de  l'abus  de  l'oseille.  Mais  on  conçoit  que  ce  ne 
sont  là  que  des  indications  et  que  les  causes  prochaines 
de  la  maladie  doivent  tenir  à  une  disposition  particu- 
lière de  l'individu,  à  un  vice  quelconque  dans  la  nutri- 
tion, dans  l'innervation,  que  le  médecin  doit  étudier 
avec  le  plus  grand  soin  pour  établh*  son  traitement.  Ce- 
lui-ci sera  donc  basé  sur  une  multitude  d'appréciations, 
tenant  au  régime  de  vie.  à  Thabitation,  à  la  nature  des 
occupations  actives  ou  sédentaires  ;  à  l'état  des  organes 
urinaires,  aux  affecttons  morales,  etc.  Cest  tout  un  en- 
semble de  vues  hygiéniques  dévolues  à  la  sagacité  du 
médecin.  Le  régime  alimentaire  sera  mis  en  rappcn't 
avec  la  nature  des  concrétions;  on  prescrira  les  bains, 
les  eaux  minérales  gaseuses  diurétiques  de  Fougues,  de 
Seitz  (naturelles),  de  Condillac,  et  surteet  de  Gontrexé- 
ville,  refardées  comme  très-efflcaces,  ainsi  que  les  eaux 
alcalines  de  Vichy,  de  Vais,  de  Carisbad,  etc.  Quant  aux 
accès  douloureux,  le  seul  moyen  de  les  calmer,  c'est  l'o- 
pium, auquel  on  ajoutera  comme  auxiliaires  les  cata- 
plasmes narcotieés,  les  bains  tièdes  prolongés  autant  que 
possible,  les  boissons  délayantes  diurétiques,  les  lave- 
ments. Les  émissions  sanguines  seraient  indiquées  s'il  y 
avait  des  symptômes  inflammatoires.  Gonsoltei  le  Traité 
de  l'affection  catcuieuse,  Paris,  1888,  par  Civiale;  et 
Traitement  médkal  et  préservatif  de  la  pierre  et  de  la 
gravelle^  Paris,  1840,  par  le  m^me.  F —  k. 

GRAVES  (Viticulture).—  On  appelle  ainsi  une  contrée 
du  Bordelais,  célèbre  pour  la  production  des  vins.  Les 
Graves  se  composent  de  plaines  d'une  assez  grande  éten- 
due, dont  le  sol  est  formé  par  un  mélange  de  cailloux, 
de  graviers,  de  sable  et  d'autres  éléments  terreux.  FU- 
les  entourent  la  ville  de  Bordeaux  de  trois  côtés  et  for- 
ment une  partie  de  la  plaine  du  Médoc.  Les  meilleurs 
vins  des  Graves  sont  les  vins  rouges  de  Talenco,  du  châ- 
teau de  Haut-Brion  ;  les  blancs  de  Villeneuve-d'Omon, 
de  Talence,  etc. 

GRAVIERS  (Géologie).  —  On  appeHe  ainsi  de»  sables 
grossiers,  anguleux  ou  arrondis  que  les  rivières,  les  fleu- 
ves et  même  les  ruisseaux  charrient  dans  leur  lit  et  qui, 
par  leur  volume,  forment  le  passage  du  sable  au  galet. 
Ce  sont  des  fragments  de  silex,  de  quarta  ou  de  toute 
autre  roche,  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'un  poie 
à  celle  d'une  noix.  11  est  dû  aux  mêmes  causes  qui  pro- 
duisent les  cailloux  rottléi  ou  galets  (voyez  ces  mots),  et 
se  trouve  aussi  dans  le  lit  des  rivières,  sur  les  bords  de 
la  mer  et  souvent  en  dépôts  immenses  immédiatement 
au-dessous  de  la  terre  végétale,  et  quelquefois  à  la  sur- 
face du  sol.  Il  est  très-recherché  pour  l'empierrement  des 
routes  et  autres  voies  publiques,  chemins  de  fer,  etc. 

GRAVITATION  (Physique).  —  Loi  générale  de  la  n». 
tiire,  découverte  par  Newton,  et  qui  consiste  en  ce  que 
deux  molécules  matéricdles  tendent  l'une  vers  l'autre, 
comme  si  elles  étaient  solKcitéee  chacune  par  une  force 
proportionnelle  aux  masses  des  deux  molécules  et  réci- 
proque au  carré  de  leur  distance.  Cette  force  en  ce  que 
l'on  appelle  Vattroition.  Suppoeons,  pour  fixer  les  idées, 


deux  points  matériels  de  masses  m  et  m\  placés  en  re- 
pos à  la  distance  r  l'un  de  l'autre.  Le  point  mf  marchera 
vers  m,  comme  s'il  était  sollicité  par  une  force  agissant 

suivant  la  droite  r,  avec  une  certaine  intensité  ^J^  ;  en 

môme  temps,  le  point  m  marchera  vers  m',  comme  s'il 
était  sollicité,  suivant  la  droite  r,  par  une  force  d'égale 


intensité  ^^-  ,  mais  agissant  en  sens  opposé  de  la  pre- 
mière. L'action  est  donc  ici  réciproque,  c'est-à-dire  ac- 
comp:!gnée  d'une  réaction  égale  et  contraire,  conformé- 
ment à  une  loi  fondamentale  de  la  mécanique  due  aussi 
à  Newton.  Toutefois  les  deux  points  que  nous  avons  sup- 
posés ne  marcheront  pas  avec  la  même  vitesae,  s'ils 
n'ont  pas  la  môme  masse  ;  car  l'accélération  du  premier 
point  m,  au  moment  où  il  se  met  en  mouvement,  sera 

^  ,  et  celle  du  point  m'  sera  ^ .  Mais  la  force,  ou, 

cooune  on  dit,  l'attraction  de  m'  sur  m  est  égale  à  l'at- 
traction de  m  sur  nf. 

Si  les  deux  points  n'étaient  pas  primitivement  au  re- 
pos, les  choses  se  passeraient  de  la  môme  manière  ;  mais 
leur  mouvement,  résultant  à  la  fois  des  deux  forces  dont 
nous  venons  de  parler  et  de  leurs  vitesses  initiales,  ne 
serait  pas  rectili^ne.  On  démontre  en  mécanique  que  le 
mouvement  relatif  de  m  autour  de  m'  s'exécute  sur  une 
section  conique  dont  m'  occupe  un  foyer;  de  môme  mf 
décrit  autour  de  m  comme  foyer  une  section  conique  ; 
on  peut  encore  ijouter  que  chacun  de  ces  points  décrit 
un  conique  autour  du  centre  de  gravité  commun  de  m 
et  de  m\ 

Lorsque,  au  lieu  de  deux  points,  on  considère  un  sys- 
tème de  trois  points  matériels,  le  problème  se  complique, 
parce  que  chacun  d'eux  se  trouve  sollicité  par  deux  for- 
ces provenant  de  l'attraction  des  deux  autres  points. 
C'est  le  problème  des  trois  corps,  qui  a  tant  occupé  les 
gjéomètres  et  qui  ne  parait  pas  susceptible  d'une  solu- 
tion générale. 

Lee  corps  proprement  dits  sont  composés  de  points 
matériels.  Leurs  actions  mutuelles  se  calculent  en  com- 
posant les  attractions  partielles  des  molécules  élémen- 
taires. C'est  ainsi  qu'on  démontre  que  l'attraction  d'une 
sphère  composée  de  courbes  homogènes  sur  une  autre 
sphère  est  la  môme  que  si  la  masse  de  chacune  était 
réunie  à  son  centre.  On  sait  également  calcaler  les  at- 
tractions des  corps  de  forme  ellipsoïdale. 

Quand  les  corps  sont  fort  éloignés,  an  pont  approxi- 
mativement les  réduire  à  leur  centre  de  gravité,  surtout 
si  leur  forme  diffère  peu  de  la  sphère.  C'est  le  cas  qui  &• 
présente  dans  la  nature  :  les  corps  célestes  présentent 
une  forme  ellipsoïdale  et  leurs  distances  naturelles  sont 
très-grandes  relativement  à  leurs  dimensions.  On  peut 
donc,  dans  une  première  approximatien,  réduire  chaque 
astre,  à  son  centre  de  gravité. 

De  plus,  comme  les  planètes  ont  des  masses  fort  peti- 
tes relativement  au  soleil^  on  peut  aussi,  en  étudiant  le 
mouvement  de  l'une  d'elles,  n^liger  d'abord  les  acttona 
de  toutes  les  autres.  On  est  alors  ramené  au  problème 
des  deux  corps,  et  l'on  on  conclut  que  le  mouvement  re- 
latif d'une  planète  autour  du  soleil  s'effectue  sur  un  co- 
nique dont  le  foyer  est  au  centre  du  soleil.  C'est  l'une 
des  trois  lois  de  Kepler  ;  les  deux  autres  consistent  en  ce 
que:  1*  les  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur  mené  de 
la  plaaète  au  soleil  croissent  proportionnellement  au 
temps  ;  2*  les  carrés  do  temps  de  révolution  des  diver- 
ses planètes  sont  comme  les  cubes  des  grands  axes  de 
leurs  orbites  autour  du  soleil.  On  les  trouve  également 
par  le  calcul  ooome  conséquences  du  principe  de  la 
gravitation. 

Mais  cet  divers  théorèmes  ne  sont  pas  rigoareusement 
vrais  ;  ils  constituent  seulement,  comme  nous  l'avonadit, 
uue  première  approximation.  Les  moovenents  pianotai- 
rcs  calculés  ainsi  ne  raccorderaient  pas  exactement  avec 
l'observation.  Les  différences  sont  toutefois  très-faibles  t 
elles  portent  le  nom  de  perturbations.  L'ol^et  principdil 
de  la  mécaniqme  céleste  est  de  calculer  les  inéaaiUté»  qui 
résultent  de  ces  perturbations.  On  voit  de  suite  qu'elles 
sont  de  deux  oitlres:  celles  qui  proviennent  de  ce  qne 
l'on  a  supposé  aux  corps  célestes  une  figure  sphériqne, 
celles  qui  résultent  des  actions  de  toutes  les  autres  pVa- 
nètes  sur  le  mouvement  de  l'une  d'elles. 

Enfin  l'on  n'étudie  pae  seulement  le  mouvement  de 
translation  des  divers  astres,  mais  leurs  raouvemenude 
rotation,  lesquels  sont  aussi  influencés  par  l'attractioit 
des  autres  corps.  No«s  renverrons  à  l'article  MéCANiori 
céLisTs  pour  plus  de  détails  sur  oes  dîreraes  questiena. 
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Bfons  al  Ions  dire  un  mot  sur  l'origine  et  la  dëcou?erte 
dd  principe  de  la  gravitation.  Il  s*eftt  iroiivé,  citez  les  an- 
ci«fia,  dêi  philosophes  qaî,  attribuant  à  la  terre  une 
Ivce  capable  de  retenir  les  corps  autour  de  son  centre, 
(•assdénùaot  par  eslensioo  toute  la  matière  de  l'univers 
iMnnwi  dooée  d'une  pareille  tendance  vers  certains  cen- 
trsiu  Ces  idée*  furent  depuis  souvent  émises,  mais  d'une 
■anière  va^e  et  sans  être  formulées  scientifiquement. 
Le  aoi  d'attraction  fui  même  prononcé  par  Kepler  et 
Fermai,  mais  en  attachant  à  ce  mot  un  sens  roéupbysi- 
«œ^  conwie  si  cette  altraciion  mutuelle  entre  les  corps 
était  causée  par  un  désir  naturel  que  ces  corps  ont  de 
f'oair  ensemble.  Hévéiias  avait  très-bien  vu  que  le  nx>u- 
f«B>ent  corrilignc  des  comètes  résulte  dis  l'action  simul- 
tanée d'une  vitesse  de  projection  et  de  l'attraction  du 
«riei.  Enfin  Roberval  attribuait  à  toutes  les  parties  de 
matière  dont  l'univers  est  composé^  la  propriété  de  ten- 
dre lea  Jtne%  vers  les  autres.  Cest  pour  oeta,'  dit-il, 
qa'eiles  an  disposent  spbériqoement,  noo  par  la  vertu 
fan  centre,  mais  par  leur  attraction  mutuelle^  et  pour 
se  laeuic  en  équilibre  les  unes  avec  les  autres. 

D  restait  à  trouver  la  loi  de  cette  tendaqee  ou  de  cette 
attraction  :  c'est  ce  que  Newton  ent  le  mérite  de  décou- 
vrir. Ses  peaaièrea  recherches  datent  de  1666.  Mais  ce 
se  fat  ^  en  1687  que  pamt  le  grand  ouvrage  des  Prin- 
nptt  mmihénatifueê  de  la  phiiatophie  naturelle,  qui 
caotieaii  U  dénx>natration  de  cette  loi  fondamentale  et  lo 
dévdoppenient  de  ses  conséquences.  Il  est  Juste  d'ajou- 
ter qne  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  Galilée,  Kepler, 
Descartes,  Fermât  et  iluyghens,  avaient  formé  et  réuni 
cNsmeà  dessein  les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessai- 
re«w  n  ne  manquait  qu'un  homme  de  génie,  qui,  rap- 
prochant et  généralisant  leurs  découvertes,  sût  eo  tirer 
U  loi  de  la  pesanteur  universelle,  non  comme  une  1^- 
potbèse,  mats  comme  un  résultat  matliématiqoe  des  lois 
observées. 

Os  a  souvent  disputé  sur  le  sens  qu'il  faut  donner  au 
mot  atiraetùm.  Les  uns  en  ont  fait  une  propriété  essen- 
t«lle  à  la  matière;  les  autres  ont  cherché  à  l'expliquer 
ea  le  rattachant  à  l'hypothèse  d'un  fluide,  et  suivant 
jusqu'à  un  certain  point  les  idées  de  Descartes.  Tout  ce 
^K  noos  pouvons  dire,  c'est  que  les  choses  se  passent 
cssmie  si,  entre  deui  points  matériels  il  existait  une 
attraction,  mais  gardons-nous  d'en  affirmer  la  réalité. 
Un  phénomènes  moléculaires  prouvent  qu'à  de  trè$-fai- 
Ues  distances  la  loi  de  cette  attraction  change,  et  elle  Û- 
ait  messe  par  se  transformer  en  répulsion.  Dans  Tigno- 
raoce  où  noos  sommes  aujourd'hui  sur  la  nature  de  ce 
qu'on  appelle  un  point  matériel  et  sur  le  mode  dCexii- 
tence  de  la  matièrs,  on  ne  saurait  comprendre  de  quelle 
■aaièfedenx  corps  qui  ne  se  touchent  pas  agissent  l'un 
isr  l'aotse.  Newton  lui-même  a  écrit  cette  phrase  :  «  La 
snpoaition  d'une  gravité  innée  inhérente  et  essentielle 
àlaoutière,  tellement  qu'un  corps  puisse  agir  sur  un 
astre  àdistanoe,  est  pour  moi  une  ci  grande  absurdité, 
qse  Je  ne  oroispas  qu'un  homme  qui  jouit  d'une  faculté 
ordtaaiffe  de  méditer  sur  les  objets  physii^es  puisse  ja- 
■ais  Tadmetlre.  >  Ailleurs,  dans  son  opfique»  il  a  pro- 
posé, mais  sous  forme  de  question,  de  rattacher  i'attracr 
Uoo  à  la  force  élastique  d'un  milieu  très-su|)til  qui  en- 
tooie  tsas  les  corps  et  les  pousse  des  parties  les  plus 
denses  ?en  les  parties  les  plus  rares.  En  présence  de  ces 
bésltstfoos  du  plus  gnmd  philosophe,  contentons^nous 
de  jcir  dans  la  gravitation  un  fait  général,  une  loi  ma- 
thésmtiqoe  à  laquelle  obéissent  tous  les  faits  particu- 
liers, et  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  éprouvé  en  astronomie 
aaeane  exception.  E.  R« 

GRAVURE  (Technologie).  ~  Opération  qui  con- 
sisle  à  produire  des  dessins  sur  une  matière  qui  pré* 
BBots  %«elque  réaistance,  afin  de  les  multiplier  ensuite 
par  rimprmsion.  On  grave  sur  le  cuivre,  sur  l'acier,  sur 
réiabi  et  sur  le  bois  à  l'aide  d'acides  et  d'outils. 

Les  procédés  de  gravure  peuvent  se  diviser  en  deux 
grande  classes  :  la  gravure  en  creux  ou  taille'douce^  et 
hm$mrt  en  relief  en  gravure  d'épargne. 

Dans  la  première,  1^  traits  du  dessin  offrent  sur  la 
planche  des  creux  que  l'on  remplit  avec  de  l'encre  d'im- 
priowrie,  qui  par  use  forte  pression  peut  adhérer  en- 
ftiite  à  noe  feuille  de  papier  et  donner  ainsi  une  épreuve 
du  dessin  gravé  ;  elle  se  subdivise  en  plusiecu^  genres 
que  noos  aliéna  successivement  examiner. 

Dans  la  seconde  classe,  les  traits  du  dessin  sont,  au 
costrafre,  eo  relief,  et  la  couleur  appliquée  sur  ces  traits 
i'attacbera,  encore  par  la  pression,  au  papier  ou  tissu 
sar  leqael  on  vent  obtenir  des  épreuves.  On  l'appelle 
r  d'épargne,  parce  que,  en  enlevant  la  matière  qui 


forme  le  fond  de  la  pliinrhc,  on  épargne  les  traits  du  des- 
sin qui  doivent  ressortir  en  relief.  Nous  allons  d'abord 
nous  occuper  des  trois  g^^nres  de  gravure  en  taille^douce. 

Gravure  à  Veau-forte.  —  Elle  consiste  à  recouvrir 
une  planche  de  enivre  d'un,  léger  enduit  de  vernis,  à  tra- 
cer, sur  cet  endoit,  avec  des  pointes  d'acier,  le  trait  et 
les  ombres  des  figures  que  l'on  veut  représenter,  de  ma- 
nière à  découvrir  le  cuivre,  et  enfin  à  verser  sur  la  plan- 
che de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  (eau-forte).  Cet 
acide,  agissant  sur  les  parties  découvertes,  les  creuse; 
et  les  creux,  remplis  de  noir,  donnent  ensuite  sur  une 
feuille  de  papier  les  épreuves  du  dessin,  les  estampes. 

Vernissage.  —  Le  vernis  se  compose  de  proportions 
variables  de  cire  vierge,  d'asphalte,  de  poix  noire  et  de 
poix  de  Bourgogne  ;  il  y  a  même  plusieurs  sortes  de  ver- 
nis à  graver.  Sur  la  planche  bien  polie,  brunie,  nettoyée 
et  modérément  chauffée,  on  promène  une  boule  de  ver- 
nis enveloppée  dans  un  tampon,  de  manière  à  former 
une  couche  aussi  mince  que  possible  et  présentant  une 
surface  très-unie,  égale  de  ton  et  luisante;  puis,  afin 
qu'on  aperçoive  bien  les  traits  du  des&in,  on  noircit  la 
plaque  avec  un  flambeau  composé  de  8  à  10  brins  de 
bougie  donnant  beaucoup  de  fnmée. 

Tra*isport  du  dessin  svr  la  jiiafiche.  —  h^  ^lùmiQ  dit 
dessw»  à  graver  peut  <Hre  fatt  sur  i{fii<iJe&  p^piei%  trAiis» 
parents  employés  pour  destiner.  Il  y  a  pluskurs  marâu- 
res  de  tracer  légèremr- m  le  dessin  sur  le  cuivre  H  âeprû- 
parer  l'opération  de  la  {^avure  En  gtjn(!'r:iL,  il  fast,  «j 
c'est  possible,  transp<?rier  directejimtit  lo  dcv^stn  Jtur  ha 
cuivre^  car  le  tracé  sncce&âir  du  c%1r|Uf^  et  du  dt^cslque 
altère  les  formes  et  les  contouni*  On  obtient  un  bon  ré- 
sultât en  faisant  le  cnIquG  sur  du  pfipicr-gla<e  a.ssei 
épais  aii  moyen  d'une  pointu  fine  et  coMpMiUi  qui  ^ravâ 
le  trait  en  creux,  pui^  on  frotté  1»  p^piiif  avec  ifn  mé* 
lange  de  poudre  desai^-'nijn'  <i>  4^-<  tuh^^'  û'-  ixiiMul».  s^  u^ 
dessin  est  grand,  on  met  le  calque  sur  la  planche  vernie 
et  on  le  fait  passer  sous  une  presse  ;  s'il  est  petit,oo  l'ap- 
plique sur  la  planche  et  au  moyen  d'un  instrument  com- 
posé  d'une  olive  d'acier  polie  tournant  sur  un  axe  au 
bout  d'un  manche,  on  presse  sur  les  traits  qui  sp  mar- 
quent très- bien  sur  la  planche. 

Pour  enlever  le  vernis  dans  toutes  les  parties  qui  cor- 
respondent aux  traits  du  dessin,  on  se  sert  de  pointes  d'à^ 
cier  bien  trempé.  La  pointe  doit  tracer  un  traitpur,  bril- 
lant, s^u^  égratignure,  attaquer  légèrement  le  cuivre 
sans  le  couper  profondément,  produire  des  contours  gra- 
cieu;t. 

Morsure,  —  Cette  opération  importante,  pour  Laquelle 
aucune  règle  ne  peut  être  donnée,  et  qui  exige  une  grande 
habitude,  apour  bujt  de  donner  d^  la  profondei^r  ]^u  tra- 
vail au  moyen  d'un  menant  ^ui  dissout  le  métal.  Ce 
mordant  varie  dans  sa  composition  et  dans  ses  propor- 
tions suivant  le  métal  et  la  délicatesse  des  tons  qu'on 
veut  obtenir.  Ainsi, pour  les  tons  moyens,  leau-forte  se 
compose  de  l  partie  d'acide  nitrique  et  de  4  parties  d'eau.. 
On  la  verse  sur  la  planche  qui  a  été  d'abord  entourée 
d'un  bourrelet  de  cire  qui  arrête  le  liquide.  Pour  que 
celui-ci  ne  dorme  pas  sur  le  cuivre»  on  le  remue  souvent 
.ivec  une  barbe  de  plume,  en  enlevant  les  petits  bouillons 
qui  se  forment  sur  le  trait.  —  On  lave  ensuite  la  plan- 
che à  deux  eaux,  pour  enlever  l'acide,  et  on  la  sèche  à 
l'air  pour  donner  plus  d'actiyité  à  l'eau  forte  pendant  la 
seconde  morsure.  De  nombreuses  influences  s'exercent 
sur  cette  opération.  La  morsure  est  plus  active  sur  le 
cuivre  écroui  et  ferme,  par  une  température  élevée  et 
par  un  temps  orag^x.  Il  faut  surtout  remuer  souvent  le 
mordant  avec  le  pinceau  ou  La  plume  pour  arrêter  l'effer- 
vescence là  où  elle  est  trop  acuve.  Comme  il  doit  y  avoir 
des  traits  plus  profonds  que  d'autres,  selon  l'intensité 
des  ombres,  on  enlève  l'eau-forte  à  temps,  et  on  recouvre 
les  parties  assez  mordues  avec  un  vernis  à  l'esprit  de  vip 
appliqué  au  pinceau.  Puis  on  remet  de  l'eau-forte  pour 
creuser  de  nouveau  les  traits  encore  découverts,  jus- 
qu'à ce  que  lestoas  les  plus  vigoureux  aient  acquis  toute 
leur  intensité.  Quand  on  Juge  l'action  sufEsante,  on  en- 
lève le  vernis,  eu  frottant  légèrement  avec  un  charbon 
doux  que  l'on  mouille  d'un  peu  d'huile. 

Daus  cot  état,  la  planche  peut  donner  des  épreuves 
qu'on  appelle  eaux-fortes  et  qu'on  doii  faire  tirer  avant 
de  retoucher  avec  le  burin  ou  la  pointe  sèche. 

L'acier  se  grave  à  l'eau-forte  comme  le  cuivre  et  a 
l'avantage  de  supporter  des  tirages  beaucoup  plus  con- 
sidérables. La  morsure  est  extrêmement  rapide  et  lea 
mordants  diffèrent  de  ceux  du  cuivre.  Voici  celui  de 
Turrel:  acide  pyroligneux,  4  parties;  alcool,  I  partie; 
acide  nitrique,  1  partie. 
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Gravure  au  burin,  —  Elle  se  fuit  tor  le  cuivre  nu  ; 
on  y  trace  le  dessin  avec  un  outil  acéré  (pointe  à  tracer); 
ensuite,  on  grave  les  traits  arec  un  instrument  tranchant 
nommé  burin.  C'est  une  petite  barre  d*acier  trempé, 
dont  le  bout  est  coudé  de  biais  et  présente  ainsi  une 
pointe  et  un  angle  coupant  Le  succès  dépend,  pour  la 
disposition,  d'un  grand  goût  de  dessin,  et,  pour  rexécu- 
tion,  d'une  main  sûre  et  légère,  afin  de  rester  maître  de 
l'outil  dans  les  nombreuses  sinuosités  qu'on  peut  avoir  à 
lui  faire  parcourir. 

Ordinairement  le  burin  n'est  plus  guère  employé  que 
pour  terminer  le  travail  préparé  par  l'eau-forte. 

Gravure  au  pointillé.  —  Cette  gravure  est  faite  en- 
tièrement avec  des  points  plus  ou  moins  gros  et  plus  ou 
moins  espacés,  sans  traits  ni  tailles.  Elle  se  prépare  d'a- 
bord à  la  pointe  et  au  burin  sur  le  cuivre  verni,  et  elle  est 
entièrement  terminée  avec  le  burin.  Ce  travail  est  long 
et  demande  plus  d'habileté  manuelle  que  de  génie.  Le 
pointillé  a  été  appliqué  avec  succès  à  la  gravure  des  vi- 
gnettes et  des  fleurs.  On  remploie  pour  représenter  les 
chairs  et  les  ciels. 

Gravure  à  la  manière  noire  {mezzo-tinto).  —  Inventé 
par  Louis  Siegen,  en  1611,  et  pratiqué  avec  grand  suc- 
cès en  Angleterre,  ce  genre  de  gravure  consiste  à  recou- 
vrir d'abord  toute  la  planche  di  une  teinte  noire,  foncée 
et  unie,  au  moyen  de  machines  garnies  de  dents  qui  pé- 
nètrent dans  la  planche  et  déterminent  un  grain  plus  ou 
moins*profond.  On  imprime  d'abord  des  lignes  paral- 
lèles, puis  d'autres  lignes  à  angle  droit,  puis  d'autres  li- 
gnes en  diagonale,  jusqu'à  ce  que  la  planche  soit  recou- 
verte d'un  grain  très-serré.  Ce  cuivre  grené  produit  par' 
l'impression  une  teinte  noire,  unie  et  veloutée.  On  en- 
lève ensuite  avec  un  grattoir  ou  l'an  écrase  avec  un 
brunissoir  tout  ce  <)ui  doit  venir  blanc  dans  l'épreuve  ou 
seulement  d'une  temte  moins  foncée  que  le  grun  primi- 
tif. On  peut  ainsi  produire  les  dégradations  de  teintes 
les  plus  délicates,  depuis  le  noir  le  plus  foncé  Jusqu'au 
blanc  le  plus  éclatant.  Ce  genre  de  gravure  est  surtout 
employé  à  la  représentation  des  plantes,  des  fleurs,  des 
fruits,  des  objets  d'ornement;  on  doit  le  préférer  pour 
représenter  les  lumières  artificielles,  comme  celles  d'une 
lampe,  da  feu,  enfin  tous  les  effets  de  nuit  11  offre  de 
grandes  ressources  pour  les  chairs  et  les  draperies,  et  on 
peut  faire  à  la  manière  noire  de  bons  portraits. 

Gravure  à  l'aqua-tinta,  —  Elle  consiste  à  couvrir  la 
planche  d'une  substance  granuleuse,  et  à  laver  ensuite 
avec  l'eau  forte  et  le  pinceau,  comme  on  lave  sur  le  pa- 
pier avec  de  l'encre  de  Chine.  On  peut  employer  pour 
produire  la  granulation  des  substances  très-diverses  ;  la 
résine^  le  mastic  en  larmes  dissous  dans  l'alcool  et  ver- 
sés à  la  sufrace  de  la  plaque,  donnent  lieu  par  le  re- 
trait dû  à  l'évaporation  à  un  asses  bon  résultat.  On 
couvre  de  vernis  successivement  les  parties  asses  mor- 
dues, et  on  continue  l'opération  sur  les  autres  Jusqu'à 
ce  qu'on  obtienne  une  teinte  aussi  foncée  qu'on  le  désire. 

Gravure  en  couleur,  —  Elle  permet  de  multiplier  les 
copies  d'un  même  tableau,  avec  ses  couleurs  et  ses  tons, 
comme  on  multiplie  un  dessin  avec  ses  contours,  ses 
ombrea  et  ses  lumières.  C'est  par  l'aqua-tinte  que  s'exé- 
cute cette  gravure  qui  arrive  à  ses  effets  avec  quatre 
planches  seulement,  en  imprimant  successivement  quatre 
couleurs,  jaune,  bleu,  bistre  et  rouge;  elle  off^ 'aussi 
l'avantage  du  bon  marché.  A  ses  fac-similé  de  dessins  à 
l'aquarelle,  à  la  sépia  et  à  la  mine  de  plomb,  elle  ajoute 
des  imitations  de  peinture  à  l'huile. 

Gravure  de  la  topographie  et  de  la  géographie,  —  Le 
trait  se  fait  on  à  l'cau-forte  ou  au  bunn.  On  fait  le  plus 
souvent  à  l'eau- forte  tout  ce  qui  doit  être  tracé  avec 
facilité,  comme  les  sinuosités  des  côtes  et  des  rivières  : 
on  préfère  le  bnrin  pour  tout  ce  qui  est  déterminé  par 
des  lignes  droites,  comme  les  routes  et  les  canaux.  Lors- 
que le  trait  d'une  carte  ou  d'un  plan  est  terminé,  on 
livre  la  planche  au  graveur  de  lettres,  et,  quand  la  lettre 
est  terminée,  on  vernit  de  nouveau  la  planche  et  on 
trace  tous  les  détails. 

Gravure  sur  acier.  —  On  désacière  d'abord  la  surface 
en  la  couvrant  de  poudre  de  limaille  do  fer  et  en  la 
chauffant  dans  un  vase  clos  ;  on  laisse  refroidir,  et  la 
planche  est  assez  tendre  pour  recevoir  l'action  du  burin. 
Quand  elle  est  gravée,  on  l'acière  de  nouveau  en  la 
couvrant  de  poudre  de  charbon  et  chauffant.  On  vernit 
l'acier  comme  le  cuivre;  seulement  on  chauffe  moins, 
et  on  donne  au  vernis  moins  d'épaisseur.  On  fait  mor- 
dre avec  plusieurs  compositions  ;  on  se  sert  avantageuse- 
ment d'une  liqueur  composée  de  15  grammes  de  nitraie 
de  C4ii?re  cristallisé,  avec  1  litre  1/4  d'eau  distillée  et 


quelques  gouttes  d'adde  nitrique.  La  morsure  doit  être 
terminée  en  un  Jour,  afin  que  les  traita  ne  s'oxydent  pas 
pendant  la  nuit. 

Gravure  de  la  musique.  —  Elle  a  ausai  sea  principes  ; 
elle  exige  du  goût,  du  soin  et  de  la  pratique.  On  se  sert 
ordinairement  de  planches  d'étain  que  le  commerce 
fournit  toutes  préparées.  La  gravure  très-soignée  se  fait 
sur  des  planches  de  cuivre  ou  d'acier.  On  frappe  au 
poinçon  les  notes  et  tous  les  accidents  de  la  musique. 

Gravure  en  relief.  »  Dans  cette  gravure,  lea  tnita  du 
dessin  sont  en  relief;  lea  parties  qui  doivent  ètro  blan- 
ches à  l'impression  sont  creusées  dans  la  planche,  et  les 
traits  en  relief  cbdeai  au  papier,  l'encre  ou  la  coalear 
dont  on  les  enduit. 

La  gravure  en  relief  pour  la  reproduction  des  dessins 
s'exécute  sur  le  bois,  sur  le  cuivre,  sur  le  sine  et  l'acier. 
Gravés  en  relief,  à  grands  traits,  le  bois  et  le  cuivre 
prêtent  leors  dessins  à  l'impression  des  papiers  de  tein- 
ture et  à  celle  des  étofltBS.  Quant  au  relief  obtenu  aur  la 
pierre,  il  appartient  à  la  lithographie. 

On  peut  diviser  la  gravure  en  relief  en  deux  parties  t 
la  première  comprend  la  gravure  des  vignettes,  et  la  se- 
conde la  gravure  en  caractères. 

Gravure  sur  bois.  -^  On  se  sert  généralement  de  buif 
dont  le  grain  est  plus  compacte  et  plus  serré.  Autre- 
fois on  gravait  dans  le  sens  du  fil  du  bois;  maintenant 
la  gravure  des  vignettes  se  fait  sur  bois  debout;  le  bois 
conserve  sa  force,  et  ses  fibres  ne  sont  pas  exposées  à 
s'égrener  sous  l'eflbrt  des  outils  on  par  U  chute  de  la 
planche.  Après  avoir  bien  dressé  le  bois  au  rabot  et  aa 
ràcloir,  on  le  ponce  à  l'eau,  et  pendant  qu'il  est  encdie 
humide,  on  y  applique  de  la  céruse  broyée  à  l'eau  avec 
un  peu  de  gomme  arabique.  On  décalque  ensuite  le  des- 
sin et  on  exécute  la  gravure  en  creusant  les  entre-tiûlles  s 
on  déf;age  ainsi  en  relief  les  parties  qui  doivent  être  re- 
produites par  l'impression,  et  Ton  abaisse  les  parties 
qui  resteront  blanches.  L'avantage  des  planches  de  bois 
est  d'en  pouvoir  multiplier  indéfiniment  les  exemplaires 
et  de  les  imprimer  en  même  temps  que  le  texte  dans  les 
ouvrages  où  les  figures  sont  indispensables  à  l'intelligence 
de  celui-ci . 

Gravurfi  en  relief  sur  métal  et  sur  pierre,  —  La  sra- 
vure  en  relief  sur  le  cuivre  ou  autre  métal,  lorsqu'elle 
s'exécute  uniquement  au  moyen  d'outils  et  en  creusant 
à  la  main  des  tailles  profondes  destinées  à  fbrroer  les 
blancs  du  dessin,  emploie  les  mêmes  procédés  que  la  gra- 
vure en  bois  dont  elle  est  une  imitation  ;  mais  Ils  sont 
longs  et  dispendieux. 

Gravure  en  relief  par  les  acides.  -^  Destinée  à  rem- 
placer la  précédente,  elle  a  donné  lieu  à  de  nombreux 
essais.  Il  s^agit  de  trouver  :  I*  un  procédé  pour  déposer 
sur  la  planche  des  traits  de  vernis  aussi  fins  qu'on  le  dé- 
sire ;  2'*  un  autre  procédé  pour  recouvrir  rapidement  et 
sûrement  les  talus  de  ces  traits,  à  mesure  que  l'entre- 
taille  se  creuse,  de  manière  que  le  mordant  ne  puisse 
les  fouiller  en  dessous  et  les  faire  sauter.  M.  GiHot  a 
imaginé  un  procédé  dont  nous  allons  donner  une  idée. 
Le  principe  est  très- simple,  mais  l'exécutkm  est  as- 
ses délicate.  Après  avoir  encré,  avec  une  encre  suffi- 
samment grasse,  le  dessin  lithographie  on  gravé  sur 
pierre  que  l'on  veut  reproduire,  on  en  prend  uneéprenve 
sur  du  papier  à  report  ;  avant  que  cette  épreuve  ne  soit 
entièrement  séchée,  on  l'applique  sur  une  planche  de 
zinc  bien  poncée  et  bien  pohe.  On  forme  ainsi  sur  le  mé- 
tal une  contre- éprouve.  Pour  obtenir  en  relief  ce  nou- 
veau dessin,  on  fait  mordre  toutes  les  parties  da  sine 
qui  ne  sont  pas  recouvertes  par  rencre,  et  c'est  en  cela 
que  réside  toute  la  difficulté  de  l'opération.  Le  mordant 
est  simplement  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'adde  nitri- 
que, mais  il  faut  apporter  une  extrême  habileté  dans  la 
manière  dont  on  la  fait  agir,  afin  de  ménager  suffisamment 
toutes  les  lignes  délicates  et  les  teintes  faibles  du  dessin. 

Nouveaux  procédés  de  gravure.  —  Les  progrès  de  la 
phvsique,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  ont  conduit 
à  de  nouveaux  procédés  de  gravure  dont  nous  devons  dire 
quelques  mots. 

Gravure  galvanique,  —  Ces  procédés  peuvent  être 
classés  en  deux  catégories  :  1*  ceux  où  le  courant  agit 
pour  enlever  le  métal  ;  2*  ceux  où  un  dépôt  métallique 
résulte  de  l'action  de  ce  courant. 

C'est  M .  Smée  qui  a  pensé  le  premier  à  rempirucer 
l'eau-forte  par  l'action  chimique  qu'exercent  sur  un 
métal  placé  au  pôle  positif  d'une  pile,  l'oxygène  et  l'adde 
qui  résultent  de  la  décomposition  d'un  sel.  Void  com- 
ment il  recommande  d'opérer.  La  planche,  recouverte  de 
vernis  sur  ses  deux  faces,  reçoit  comme  à  l'ordinaire  la 
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I  eiëcaté  avec  une  pointe.  On  la  place  eosnite  dans 
— ^  diMolaUon  de  «nlfate  de  cuivre  qui  communique 
amc  le  pOle  posiuf  d'une  pile,  tandis  que  le  pôle  n^a- 
Bf  est  mis  CD  rapport  a?ec  une  plaque  de  même  dimen- 
■oo  que  la  planche  à  graver.  Uoxygène  et  l'acide  eul- 
nmqoe  da  sel  se  portent  sur  la  plaque  et  dissolvent  le 
GUTredans  les  parties  mises  à  nu  par  le  dessin. L'action 
te  BDordant  s  cilectoe  uniformément  sans  établir  de  dis- 
imctioa  entre  les  parries  légères  ou  accentuées  du  des- 
■■:  d'an  autre  côté,  on  évite  les  exhalaisons  nitreuses. 
teereux  Tiennent  plus  rapidement,  les  traits  sont  plus 
■rtj^l  ^  se  dégage  pas  de  ces  bulles  de  gaz  (|ui,  dans 
*  procédé     ordinaire,  peuvent  amener  une  inégalité 

Gravure  photom'aphioue.  —  Elle  se  compose  de  plu- 
■nn  procédés.  Nous  n  indiquerons  que  le  procédé  Poi- 
lev»,  qui  est  applicable  à  la  gravure  en  relief. 

(M  coule  une  couche  unilorme  de  gélatine  sur  la 
£~*.  ^  ^^®r.'  ^"  trempe  ensuite  celle-ci  dans  une 
omcrtion  de  bichromate  de  potasse,  et  on  l'expose  à 
a  tanière,  soit  dans  la  chambre  obscure,  quand  on  veut 
^àrer  directement,  soit  derrière  le  négatif  transparent 
qoH  saçic  de  reproduire.  Après  cette  exposition,  en 
Itege  U  plaqae  oans  l'eau  :  alors,  toutes  les  parties  qui 
Boat  pas  sobi  l'action  delà  lumière  s'imprègnent  de  li- 
""-»-,  se  gonflent  et  produisent  des  reliefs  sensibles, 
iqœ  les  parties  frappées  par  la  lumière  sMmprè- 
»^ — ^  '**??»_■*  gonflent  très-pea  et  constituent  des 
oux  rdaUvement  ans  reliefs  voisins,  Geux-d  corres- 
p«Mat  donc  aox  noirs  du  dessin,  les  creux  correspon- 
dmc  anz  blancs,  de  sorte  qu'il  suffit  de  mouler  cette 
pnocùe  comme  on  le  fait  pour  les  clichés  ordinaires,  afin 
droMcntr  la  gravare  du  dessin. 

Gravure  mécanique,  —  On  a  imaginé  des  machines 
posr  tracer  sur  les  planches  les  objets  qui  ne  sont  com- 
poié»  que  de  lignes.  Elles  offrent  une  économie  de  dé- 
peasc,  une  accélération  de  travail  et  une  sûreté  dans  les 
vtediats  qui  méritent  de  fixer  l'attention. 

En  1803,  Conté  créa  la  machine  à  graver  les  ciels,  les 
em,  les  fonds  et  l'architecture  des  planches  de  la  Des- 
criptiom  de  F  Egypte.  Elle  rendit  aux  artistes  des  servi- 
Jts  poor  tout  ce  qui  ne  demandait  que  des  lignes  paral- 
lèta,  droites  ou  ondulées.  En  1825,  elle  fut  perfectionnée 
Çr  M.  Collas  qui,  de  progrès  en  progrès,  put  produire 
ribord  toutes  les  lignes  bizarres  du  guilloché,  puislecer- 
de,  rovale,  la  spirale  et  d'autres  figures  régulières,  l'i- 
■natioo  des  nuages,  et  enfin  des  effets  de  relief  et  de 


de  queue,  et  celle-ci  est  remplacée  par  no  bonooet  dA 
plumes  soyeuses.  Le  G.  ^«pp^  (P.  ^,>/S^Xth  , 
grand  comme  un  canard  (0<50  à  0-65  dïïJngT  est 

^â  xZ^^nnJTX^^T  ™"*  ^°  desSOUsTaM 

avec  1  Age  une  double  huppe  noire,  et  une  larae  collft! 
Stnfr^T^'^^'^^^*  noir  au  haut  dS^^L  Kdt 
dans  les  deux  continents,  il  vient  en  France  deiT  fSï 
par  an  au  printempset  en  automne,  niche  dans  les  JoncL 
où  la  femeUe  dépose  trois  ou  quatre  œuft  oWonk  vS 
dàtres,  longs  de  0-,055  sur  0-,OI3.  UG.c€^u^:  c^ 


M.  GoUas  a  imaginé  depuis,  d'après  le  principe  du 
pntograpbe,  un  mécanisme  obéissant  à  la  main,  qui 
^oc  on  dessin  et  le  grave  avec  la  fidélité  d'une  ma- 
chiac  et  dans  les  dimensions  que  l'on  veut  adopter.  Au 
Biojeo  d'une  pointe  en  diamant,  on  peut  graver  avec 
i^oeté  non-seulement  les  métaux,  mais  aussi  le  bois  et 
Uplerre. 

La  gravure  doit  encore  à  N.  Collas  un  instrument  qui 
irafe  en  sens  inverse,  et  alors  l'épreuve  est  identique 
«s  dessin.  Une  des  principales  applications  de  la  gravure 
Bécanique  est  la  confection  des  billets  de  banque,  des 
papiers-monnaies,  lettres  de  change,  titres  d'actions  et 
autiw  papiers  dont  il  importe  de  rendre  la  contrefaçon 
facile  à  reconnaître  et  difficile  à  exécuter.  L 

GBÈBE,  Briss.  (Zoologie),  Podiceps,  I^tb.  —  Genre 
^Oùeaia  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Pton- 
fnrs  on  Brachyptères ,  faisant  partie  du  groupe  des 
PUmoeon»  (gtve  Colymbuê  de  Lin.).  Ce  sont  des  oiseaux 
qd  fréquentent  également  la  mer  et  les  eaux  douces. 
Usr  eonformstion  rend  leur  marche  pénible  ;  ils  volent 
Bul,  mais  ils  fendent  l'eau  et  ils  plongent  avec  une  si 
sude  facilité,  que  les  pécheurs  les  prennent  qnelquc- 
itiii  dans  leurs  filets  à  plus  de  6  mètres  de  profondeur. 
Ils  vivent  de  petits  poissons ,  de  crustacés,  d'insectes 
^1latiques,  de  frai,  d'algues,  etc.  Ils  sont  généralement 
fort  gras.  Ds  nichent  dans  les  joncs,  et  II  paraît,  dit 
Carier,  que,  dans  certaines  circonstances,  ils  portent 
km%  petits  sons  leurs  ailes.  Les  grèbes  se  distinguent 
wx  caractères  suivants  :  au  lieu  de  vraies  palmures,  ils 
'  QBt  les  doigts  élargis  et  les  antérieurs  réunis  seulement 
i  km  base  par  des  membranes,  l'ongle  du  milieu  aplati, 
Oqi quelquefois  employé  comme  fourrure  leur  plumage 
tftm  éclat  demi-méullique.  Du  reste,  ils  ont  la  léte  pe- 
tite, le  bec  assez  court,  comprimé,  le  corps  aplati,  cou- 
»ert  de  plumes  courtes  et  épaisses;  les  jambes  placées 
très  en  arrière  et  entièrement  engagées  dans  l'abdomen, 
i«  Unes  tellement  rejetés  en  dehors,  qu'ils  présentent 
piaiAc  tue  rame  qu'une  Jambe  et  un  pied,  lissent  privés 


Pi«.  IWl.  -  Glèbe  Mnu. 


nutusy  Lath.)  est  semblable  au  précédent  pour  la  forme 
mais  la  collerette  est  noire,  avec  les  huppes  et  le  devant 
du  col  roux.  Longueur,  0",36.  N.-E.  de  l'Europe.  On 
peut  citer  encore  le  G.  à  joues  grises  [P.  rubrtcoUis 
Lath.),  long  de  0-,45,  et  le  G,  castagneux.  Petit  Grèbe 
(P.  mtnor,  Lath.),  long  de  0",20  à  0-,25,  et  qui  n'a  ni 
huppe.ni  collerette. 

GREBIFOULQDE,  Buff.  (Zoologie).  Heliomis,  Donnât., 
do  grec  héliosy  soleil  et  oryii>,  oiseau.— Genre  d'oiseaux 
très-voisin  des  Grèbes  (voyez  ce  mot)  ;  les  pieds  lobés  de 
même;  la  queue  est  plus  développée,  le  bec  allongé, 
cylindrique,  an  peu  convexe.  Son  plumage  terne  ne 

Justifie  enère  le  nom   A*nispnu  Hu  anl^îL  nui  lui  «iiPA<it4 


Plotus  mrtnmNeimf,  Gm.)  a  le  sommet  de  la  tète  cou- 
vert de  plumes  noires,  longues  et  pendantes. 

GREFFE  (Arboriculture).  —  La  greffe  est  une  portion 
vivante  d'un  végétal  qui,  unie  à  un  autre  végétal  qu'on 
nomme  sujet,  sldentifie  avec  lui  et  y  croit  comme  sur 
son  pied  mère,  lorsque  l'analogie  entre  les  individus 
ainsi  rapprochés  est  suffisante.  Ainsi  l'art  de  greffer  a 
pour  but  de  remplacer  le  tronc  on  seulement  les  branches 
d'an  arbre  par  le  tronc  on  les  branches  d'un  autre  végétal. 

L'expérience  a  démontré  que  les  bourgeons  peuvent 
modifier  la  séve'qui  leur  est  fournie  par  des  racines  étran- 
gères, de  manière  à  la  faire  servir  à  leur  accroissement. 
Lagreffe  pourra  donc  vivre  sur  le  sujet  toutes  les  fois  que 
la  partie  tronquée  des  vaisseaux  de  celui-ci,  destinés  à 
charrier  les  fluides  séveux  de  la  racine  aux  feuilles, 
pourra  être  mise  en  contact  immédiat  avec  la  partie 
tronquée  des  vaisseaux  séveux  de  la  greffe. 

Une  des  conditions  importantes  pour  la  réussite  de 
cette  opération  est  donc  de  faire  coïncider  parfaitement 
les  vaisseaux  séveux  du  sujet  avec  ceux  de  la  greffe. 
Comme  ces  vaisseaux  sont  placés  dans  les  couches  d'au- 
bier et  les  couches  du  liber  les  plus  jeunes,  il  suffira, 
pour  atteindre  ce  résultat,  de  bien  mettre  en  contact  ces 
deux  couches  dans  la  greffe  et  dans  le  sujet.  11  faut 
encore  faire  en  sorte  qu'il  y  ait  une  analogie  suffisante 
entre  le  sujet  et  la  greffe.  Ainsi,  on  ne  pourra  greffer 
l'une  sur  l'autre  .que  des  variétés  de  la  même  espèce 
ou  des  espèces  du   même  genre.   Toutes  les  espèces 
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et  variétés  de  pofhmîertf  peuvent  se  greffer  Taiie  sur 
l'autre.  Il  en  est  de  môme  de  toutes  les  espèces  et  va- 
riétés de  pruniers,  de  pochera,  d'abricotiers,  et  en  géné- 
ral de  tontes  les  plantes' très-ràpprochées  Tune  de  l'autre 
par  leurs  caractères.  Mais  on  ne  réussirait  pas  à  greffer 
le  lilas  sur  Forme,  le  chêne  sur  le  charme,  ou,  comme 
on  l'a  prétendu,  le  rosier  sur  le  houx,  afin  d'obtenir  des 
roses  vertes,  ou  snr  le  cassis,  comme  le  recommande  Co- 
lumelle,  pour  aroir  des  roses  noires.  Les  quelques  ré- 
sultats que  Ton  prétend  avoir  obtenus,  contrairement  à 
ces  principes ,  doivent  être  considérés.  Jusqu'à  présent 
du  moins,  comme  de  rares  et  passaj^ères  exceptions.  Il 
ne  suffit  pas  que  les  espèces  et  variétés  que  1  on  greffe 
les  unes  sur  les  autres  Mtent  très-rapprocliées  par  leurs 
caractères  botaniques  :  îl  faut  encore  qu'elles  présentent 
un  mode  de  végétation  semblable,  et  surtout  que  leur 
végétation  s'effectue ,  sratant  que  possible ,  à  la  même 
époque.  Plus  la  différence  sera  sensible  sous  ce  rapport, 
moins  le  succès  de  l'opération  sera  assuré.  La  greffe  ne 
périra  pas  toqjours,  malt  elle  restera  constamment  lan> 

guissante.  Ainsi  donc,  s'il  s'agit  de  greffer  des  variétés 
e  poiriers  ou  de  pommiers  les  unes  sur  les  antres,  il 
fiiudra  étudier  avec  soin  l'époque  de  végétation  des 
greffes  et  des  sujets  de  manière  à  ne  pas  greffer,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  des  variétés  taises  sur  des  su- 
jets précoces,  et  vice  versa, 

La  greffe  augmente  la  qualîtf.^  âes  fruits  et  b&te  L'épo- 
que de  leur  maturité  ;  elle  avance  de  ptu^eurs  années  la 
fructification  des  arbres,  parce  qne  la  iflvet  cïrcuLuii 
plus  lentement  dans  la  gfreffr,  y  reçoit  une  préparation 
plus  parfaite^  et  est  plus  tût  propre?  a^  dêvploppenient 
des  fleurs  et  des  fruits.  Ce  socoDd  a^an^afçe  rrc^t  pa^ 
sans  importance^  il  devient  mêTft^r  trB-utjle  dao»  cer- 
taines circonstances.  Ainsi,*!!  faot  atten^lrt!  dix  ou  douïn 
ans  avant  de  savoir  si  un  jetinf*  arbre  fruitier  qui  offn^ 
dans  la  pépinière  l'apparence  d'une  variét^^  nouvelle  éon- 
nera  véritablemwit  un  fruit  iiouvenu,  tandis  qu'en  «cou- 
pant un  rameau  de  ce  Jeune  arbre  et  en  le  grWTant  3ur 
un  vieux  pied,  la  troisième  annt^^e^  nu  plus  tard,  on  peut 
Juger  du  mérite  de  sa  nouvelle  îic^juisltlon. 

Enfin,  à  l'aide  de  la  greffe,  on  peut  faire  croître  dans 
un  sol  quelconque  une  espèce  qui  n'y  viendrait  pas  fran- 
che de  pied  ;  il  suffit  de  la  greffer  sur  une  espèce  voisine 
qui  s'accommode  de  la  nature  de  ce  sol. 

Mais  ces  avantages  sont  accompagnés  de  quelques  in- 
convénienta.  Ainsi  les  individus  greffés  paraissent  vivre 
moins  longtemps  que  les  individus  francs  de  pied.  Cela 
doit  être  surtout  attribué  à  la  difficulté  qui  résulte  pour 
la  sève  de  circuler  librement  des  racines  vers  les  feuilles 
et  des  feuilles  vers  la  tige .  On  remarque  souvent,  dans 
les  arbres  greffés,  un  bourrelet  très- prononcé  au  point 
de  la  greffe  (A,  fia,  1443)  ;  or,  ce  renflement  est  dû  aux 
vaisseaux  descenoants  et  au  cambium  qui  s'amassent 
vers  ce  point  qu'ils  franchissent  difficilement. 


F:g.  lUl.~R«BS«iMiit    Fiff.  14V8. 
•    •        ••■  Grer 


e«  U  tige  déterminé 
ptr  U  irreffo. 


ureffiiir. 


Fi|«  U44.  —  Efohine  on  seie  è  n«in. 
AB,  Coupe  transveriale  de  la  lane. 


Instruments  convenables,  —  Avant  d'examiner  le?  di- 
ic^rentes  sortes  de  greff  s,  nous  devons  jeter  un  coupd'œil 
«ur  les  instruments  employas  dans  cette  opération.  Le 


principal  est  le  greffoir  {fia,  1443).  C'est  une  sorte  de 
petit  couteau  dont  la  lame,  longue  de  0*,06  à  0",07,  est  • 
un  peu  arrondie  h  son  extrémité  antérieure  du  côté  tran- 
chant Au  talon  du  n^anche  est  implantée  une  spatule 
en  buis,  en  ivoire  ou  en  os.  On  doit  éviter  de  la  fkire 
en  métal  trop  facilement  oxydable,  parce  que,  destinée 
à  soulever  l'écorce,  elle  altérerait  la  sève.  On  se  sert  en 
outre  d'une  serpette^  que  tout  le  monde  connaît  ;  {luis 
d'une  égohine  {fig,  1444),  petite  scie  à  main  dont  la  lamé 
est  longue  de  0",18  à  0",20.  Les  dents  sont  disposées  de 
manière  à  tracer  une  large  voie  à  la  lame.  Pour  attein- 
dre  plus  sûrement  ce  résultat,  le  dos  de  cette  lame  (A)' 
est  beaucoup  plus  mince  que  le  côté  opposé  (B) .  Sans  ce 
mode  de  construction,  cet  instrument,  destiné  à  couper 
du  bois  vert,  fonctionnerait  difficilement.  On  Joint  à  ces 
instruments  un  petit  maillet  en  bois  qui  sert  à  frapper 
sur  le  dos  de  la  serpette  pour  fendre  verticalement  leà 
grosses  tiges  des  sujets,  afin  d'y  placer  la  greffe.  On  doit 
être  également  muni  d'un  petit  coin  en  bois  dur,  à  l'aide 
du()uel  on  maintient  la  fente  entr'ouverte  pendant  l'opé- 
ration. 

Depuis  quelque  temps  on  a  remplacé  arec  avantage, 
pour  la  greffe  des  tiges  un  peu  grosses, 
la  serpette  et  le  coin  par  un  greffoir  à 
coin  représenté  par  la  figure  1445.  La 
lame  B,  qui  ne  doit  pas  èXre  plus 
épaisse  que  la  lame  de  la  serpette,  sur 
laquelle  on  frappe  k  l'aide  d'un  petit 
maillet,  est  destinée  à  fendre  verticale- 
ment la  tige  de  l'arbre  à  greffer,  et  In 
partie  A,  enfoncée  ensuite  dans  la  fente, 
la  maintient  entr*ou verte  tandis  qu'on  y 
place  la  greffe. 

Les  greffes  doivent  être  maintenues 
dans  une  position  fixe  sur  le  sujet  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  reprise.  On  se 
sert  pour  cela  de  diverses  ligatures.  Lh 
laine  grossièrement  filée  et  peu  tordue 
est  la  ligature  que  Ton  doit  préférer.  Elle 
est  très-élastique  et  peut  se  prêter  au 
grossissement  du  sujet,  ce  qui  empêche 
les  étranglements  de  la  tige.  On  emploie 
aussi  des  lanières  d'écorce,  mnis  elles 
sont  moins  élastiques  et  peuvent  donner 
lieu  à  des  étranglements.  On  peut  néan- 
moins les  préférer  comme  beaucoup  plus 
économiques  lorsqu'il  s'agit  de  ligaturer 
de  grosses  tiges. 

Une  condition  importante  est  de  garan- 
tir de  l'action  de  Tair  les  plaies  occasion- 
nées par  la  greffe.  On  se  sert  pour  cela 
d'un  certain  nombre  de  substances.  Les 
unes,  connues  sous  lé  nom  de  mastic  à 
greffer,  ont  pour  base  la  résine  ;  les  au- 
tres, désignées  sous  le  nom  d*onguent  de  G^^'Ji^him 
Saint-Fiacre^  se  composent  en  grande  ^'^•"'  ■  «••• 
partie  dfe  terre  argileuse. 

Les  onguents  de  Sam/'-F/flcr^  n'abritent  qu'imparfai- 
tement la  plaie  du  contact  de  l'air,  et  servent  de  refuge 
à  certains  insectes.  Les  mastics  à  greffer  sont  préféra- 
bles, et  voici  la  composition  de  Tun  des  meilleurs  : 

Poix  noire Î8  \ 

Poix  de  Bourgogne 28  i 

Cire  jaune 16 

Suif !4  ' 

Ceadret  tamisées  ou  ocre 1 4  i 


Pour  100  part,  en  poid«« 


100 


Ce  mélange  doit  éftre  emj^loyé  assez*  chaud  pour  ëtt^ 
liquide,  mais  pas  assez  pour  altérer  les  tissus  de  Tirtre. 
On  retend  sur  les  plaies  à  l'aidé  d'une  petite  brosse. 

Lorsqu'on  a  un  certain  nombre  de  grnffes  à  mastiquer^» 
il  arrive  souvent  que  le  mastic  ne  se  conserve  pas  assez 
longtemps  chaud  pour  qu'on  puisse  terminer  Popération 
en  une  seule  fois  et  qu'on  est  obligé  de  le  faire  réchauf- 
fer plusieurs  fois.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  nous 
avon^  itnagÎDé  Tiïpparffl  nuî^^ant  h  Taido  durpiel  le  mas-* 
ttc  est  tenu  constamment  Kq  m  de. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  parties  superposées. 
La  première  {kt  P'J-  1  Ai  G  et  1H7)  est  un  rase  en  cniTre 
ou  en  fer  battu  pn^^soniam  une  capacité  de  S  Ûiras  en^ 
viroo,  et  desticifî  à  recevoir  le  ma«îtîc  à  grolTer'  (ï^ 
/îy.  lil?}.  Comme  j!  arrive  frt.^qut'mmcnt  que  r^î  ixié-> 
i.iriffî  ré&in^ïTx  monte  lorsqu'on  k  fait  cHmïïer,  le  vase 
dc'vra  to^]onrs  pféfiënfcr  une  étendue  tmlûé  plus  consi*» 
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^Ujfc  ^'a  De  le  raut  pour  cootenir  le  mtstic  froW.  Ce 
^rmestmani  d'une  anse  (C,  fia.  1446),  pais  de 
kJ^»J^  P««e«  a>^  fi^.  1446}  percées  d'un  tron  à 
T'^^rémt^,  X-a  base  de  ce  tase  est  engagée  dans  la 
*»*i»rtfe€ie  i'appmratl  (B,  ^y.  U40),et  y  est  r*. 


GRE 


i«.u«. 


Fif.  1U7.  —  Coap«  ««rticala  d« 
It  figure. 


levoaiapitiiner  ^Uers  de  la  haatear  de  cette  seconde 

psitte^iamoyea  de  petites  pattes  en  t61e  (F,^^.  1447). 

Cette  Mconde  partie  se  compose  d'ane  sorte  de  petit  ré- 

àud  ea  UAt  qui  reçoit,  à  sa  partie  inférieure,  une  lampe 

iMaiO,/l^*  1441).   Cette  lampe,  introduite  par  la 

l«te  ^  /i^.  \V46) ,  est  retenue  au  centre  de  l'espace  au 

■fl^àe  peUies  pattes  en  saillie  (B,  fig,  1447)  rivées 

«rkfoaà  ;  deux  troos  pratiqués  sur  la  paroi  établissent 

k  etwant  d'air  nécessaire  à  la  combustion.  Cette  partie 

îniftussit  de  T appareil  est  Jointe  au  vase  supérieur  au 

■^r«a  de  petites  pattes  à  charnières  J  et  de  clarettes  K 

(%.  1446). 

Lonqo^on  Teot  se  sei^rlr  Af  ilMic,  oft  fsole  le  ?ase  de 

b  partie  inférieure  et  on  le  place  sur  le  feu.  Lorsque  le 

■ftiiigt  est  bien  chaud,  on  replace  le  vase  sur  le  ré- 

«teod  et  Ton  allume  la  lampe  qui  suffit  pour  maintenir 

le  lassllc  assea  liquide.  On  de?ra  faire  en  sorte  que  la 

bnHs  dont  oo  se  sert  pour  employer  le  mastic  ne  se- 

ao  fond  du  vase,  car,  lorsqu'on  vient  à  le 

uiCer,  cette  paroi  acquiert  une  si  haute  température, 

^im  les  crins  de  la  brosse  seraient  brûlés.  Pour  éviter  cet 

neootéaient,  on  devra  munir  le  manche  de  cette  brosse 

^oB  petit  crochet,  à  l'aide  duquel  on  le  fixe  sur  l'un  des 

rMé*  du  vase,  comme  nous  l'avons  indiqué  (L,  fig.  1447). 

M.  Ubommc-Lefbrt,  de  Belleville,  près  de  Paris,  vient 

heareosemeot  d'ima^er  un  mastic  liquide  que  l'on 

emploie  froid.  Ce  mastic,  dont  l'inventeur  s'est  réservé 

le  sea«t  de  la  composition,  a  la  consistance  d'une  bouil* 

lie  épaisse  que  Ton  applique  très-fadiement  sur  la  greffe 

à  Taide  d  aoe  petite  spatule  en  bois.  Cette  matière  ac- 

^nâert  une  dureté  extraordinaire  dans  l'espace  de  trè»- 

pea  de  jours ,  ne  se  ramollit  pas  au  soleil  et  ne  se  fen- 

dldle  p«a  sous  l'influence  de  la  gelée;  l'influence  de  l'hu- 

midîté  ne  fait  que  hâter  sa  solidiflcation.  Ce  mastic  étant 

d'ailleoia  livré  à  un  prix  peu  élevé ,  nous  sonunes  con- 

Talnco  gn'ii  est  appelé  à  remplacer  tous  ceux  qui  ont  été 

imugfnés  Jusqu'à  présent. 

Les  priodfMiles  sortes  de  greffés  peuvent  être  parta- 
Cé^  en  trois  sections,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  dans  le 
fijiknn  suivant  : 

l««  Swcn^9.  (  l«  SylTtJB. 
ï«  AgTÎeoIa. 
a«  AngUife  on  Atton. 
4»  Herbacée  Jtrd. 
5«  Herbacée  Leberryaif. 

1«  Simple  00  Attlent. 

S«  Palladiet  on  double. 

3o  Berteosboise. 

4»  Lee. 

8»  Anelalie. 

6*  EnTente-bontnre. 

7«  De  Tictaudj. 

8«  Herbaeée. 

lo  Théopbraaie. 
1  2o  Yarin. 

3»  Perfectionn.  (Du  Breail.) 

lo  Richard. 

1*  Eo  navette. 

3«  Girardia. 

1*  SaoMore. 

S«CeU. 


^fvoebe^ 


1«  Groupe. 
Greffes  en  fente. 


2«  Groupe. 
Greff.  en  eonronne. 

a*  Groupe, 
Greffe*  de  e6(é 

4«  Groupe. 
Crefte*  tuf  racine. 


III*  Sacnos. 

Greffe! 
par  gemma, 

œil 
ou  boutoni . . 


1«^  Groupe. 
i  Greffe!  en  éenscon. 


î«  Groupe. 
Greffe!  en  flAte.  . 


i«  Vitry  ou  à  œil  donnaftf . 
2*  Jouette  oo  à  œil  poas- 

!ant. 
3o  De  lemet  oo  double. 
4*  Pœderlé  on  sans  b^if. 
5o  Lenormaod  ou  boisée. 
6o  Siekler  ou  !ur  racine . 
1«  Jeffcnon. 
2«  En  !iraet. 
8«  De  faune. 


Oo  peut  évaluer  le  nombre  des  greffes  maintenant  dé- 
crites à  plus  de  deux  cents;  mais  beaucoup  d*entre  elles 
sont  plus  curieuses  qu'utiles.  Nous  nous  bornerons  à 
l'étude  de  celles  dont  nous  venons  de  donner  la  liste  et 
dont  la  pratique  présente  réellement  des  avantages.  Notis 
avons  conservé  à  la  plupart  d'entre  elles  le  nom  qui  leur 
a  été  imposé  par  le  proresseur  Tbouin. 

|re  BBCTION.  —  Greffes  par  approche.  —Elles  offrent 
pour  C2u*ftctère  de  n'être  séparées  de  leur  piecTmère  qu'a- 
près qu'elles  sont  complètement  soudées  avec  le  sujet.  On 
rencontre  fréquemment ,  dans  les  forêts ,  des  greffes  par 
approche  naturelle.  Le  vent ,  en  ébranlant  deux  bran- 
ches qui  se  touchent  par  l'un  de  leurs  points,  les  fait 
s'user  mutuellement  ;  les  libers  finissent  par  se  trouver 
en  contact  immédiat,  et,  si  un  temps  uu  peu  calme 
succède  à  cet  état  de  choses ,  les  deux  branches  se  sou- 
dent, et  il  en  résulte  une  greffe  par  approche  naturelle. 
On  rencontre  aussi  fréquemment  des  racines  offrant  le 
même  phénomène. 

Le  mode  d'opérer  letf  greffes  par  approche  consiste  : 
t»  à  faire ,  aux  parties  fo'on  veut  greffer  les  unes  sur 
les  autres,  des  plaies  correspondantes  bien  nettes  et  pro- 
portionnées à  leur  ^sseur,  depuis  l'épiderme  jusqu'à 
l'aubier  et  quelquefois  jusqu'au  canal  médullaire,  sui- 
vant l'exigence  des  cas;  2<>  à  réunir  ces  plaies  de  ma- 
nière qu'elles  se  recouvrent  mutuellement,  qu'elles  ne 
laissent  entre  elles  que  le  moins  de  vide  possible,  et  sur- 
tout que  les  feuillets  du  liber  soient  exactement  joints 
dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  leurs  points  ;  9°  à 
fixer  ces  parties  ainsi  disposées  au  moyen  de  ligaturés 
et  de  tuteurs  solides,  pour  empêcher  toute  disjonetkm  ; 
4^  à  préserver  les  plaies  de  l'accu  de  l'eau  et  de  Tatr 
au  mojren  du  mastic  à  greffer;  &•  à  surveiller  le  possis- 
sement  des  parties,  poAr  prévenir  toute  nodosité  dif- 
forme, nuisible  à  la  circulation  de  la  séné;  0*  à  ne  se- 
vrer ké  greffes  de  leur  pied  mère  qu'après  leur  soudure 
complète  avec  le  sujet.  Cette  jonction  est  ordinaireoMftir 
suffisante  au  bout  d'un  an.  Quelquefois,  cependant,  lors- 
que les  espèces  se  soudent  difficilement,  on  est  obligé 
d'attendre  deux  ans.  En  général,  pour  les  espèces  déli- 
cates ,  il  y  aura  avantage  à  n'effectuer  le  sevrage  que 
progressivement,  c'est-à-dire  qu'on  commencera  par  pra- 
tiquer une  entaille  qui  pénétrera  jusqu'au  tiers  de  la 
greffe,  et  cela,  du  côté  opposé  à  l'incision,  immédiate- 
ment au-dessous  du  point  où  elle  commence  à  s'unir  avec 
le  sujet,  en  A  [fig,  1448).  Quelque  temps  après,  on  fera 
pénétrer  cette  entaille  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  gros- 
seur de  la  greffe;  enfin,  après  un  nouveau  laps  de  temps, 
on  la  séparera  complètement. 

Cette  opération  peut  être  pratiquée  en  toute  saison , 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pendant  les  gelées  ou  sous 
l'influence  des  fortes  chaleurs.  Néanmoins  le  commence- 
ment du  printemps  est  le  moment  le  plus  convenable. 

Voici  quelles  sont  les  principales  sortes  de  greffe  par 
approche  : 

Greffe  par  approche  Sylvain,  Courber  deux  jeunes 
arbres  l'un  vers  l'autre ,  faire,  aux  points  où  ils  se  croi  • 
sent,  deux  entailler  correspondantes  jusqu'au  canal  mé- 
dullaire, puis  réunir  les  parties  opérées  en  les  mainte- 
nant dans  cette  ]k>sition  à  l'aide  d'une  ligature.  Cette 
sorte  de  greffe  peut  être  utilisée  surtout  pour  la  confec  - 
tion  des  palissades,  des  haies  vives.  A  cet  effet,  on  plante 
de  jeunes  arbres,  à  tige  mince  et  flexible,  de  3  à  3  mè- 
tres de  haut,  en  leur  donnant  la  même  disposition  qu'aux 
gaulettes  d'un  treillage;  on  pratique  sur  chaque  tige  et 
à  chacun  des  points  de  l'intersection  qu'elles  forment  les 
unes  avec  les  autres  une  entaille  semblable;  puis  on  les 
maintient  solidement  réunies  au  moyen  d'une  ligature. 
L'année  suivante,  et  lorsque  toutes  ces  tiges  sont  soudées 
les  unes  aux  autres,  on  donne  à  leur  sommet  une  direction 
presque  horixontale,  à  la  hauteur  à  laquelle  on  veut  con- 
server la  haie,  et  l'on  enlace  les  extrémités  les  unes  dans 
les  autres.  Le»  espèces  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette 
opération  sont  :  le  charme,  le  hêtre,  l'orme,  le  troène,  le 
saule,  e^ 

Greffe  par  approche  Agricola  (fig.  1448).  —  Rappro- 
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cher  la  tige  da  lojet  de  la  branche  qui  doit  senrir  de 
greffe,  faire  sur  la  tige  du  sujet  et  sur  la  branche  qui 
sert  ae  greffe  une  entaille  longitudiDale  (AG,  BD)  de 


Fif.  1448.  —  Grdb  ptr  »pproelM  Agricela. 

môme  étendue  et  jusqu'au  canal  médullaire;  couTrirces 
deux  plaies  Tune  par  rautre,de  manière  que  leurs  libers 
soient  en  contact,  puis  ligaturer. 

Lorsque  la  soudure  est  complète ,  ce  qui  a  liea  ordi  • 
nairement  l'année  suivante,  on  opère  le  sevrage  en  sup 
primant  la  tête  du  sujet  immédiatement  au-dessns  de 
son  point  de  contact  avec  la  greffe ,  en  D,  et  Ton  coupe 
la  greffe  immédiatement  au-dessous  de  son  point  de  con- 
tact avec  le  sulet,  en  A.  On  enlève  ensuite  la  ligature, 
qui,  si  on  la  laisssait ,  étranglerait  la  partie  opérée,  puis 
on  couvre  les  plaies  avec  du  mastic  à  greffer. 

On  peut ,  en  modifiant  cette  greffe ,  l'employer  pour 


troehe  angiaise  ou  ÂUon  {fia.  1449).  — 
Elle  nê'dlAèredèla  greffe  Agricola  qu'en  ce  qu  on  pratique 
au  milieu  de  l'incision  longitudinale  faite  au  sujet  et  à 
la  grefle  une  sorte  d'agrafe  qui  rend  la  soudure  encore 
plus  solide.  Cette  greffe  est  préférée  pour  les  espèces  à 
bois  très-dur,  et  dont  les  écorces  se  soudent  le  moins  fa- 
cilement. 

Greffe  par  approche  herbacée  Jard.  —  Ici,  au  lieu 
d*opérer  sur  des  parties  ligneuses  de  la  greffe  et  du  sufet, 
on  opère  sur  des  bour||eons  encore  herbacés  qui  n%ot 
atteint  que  les  deux  tiers  environ  de  leur  développe- 
ment en  longueur.  Cette  greffe  est  très-utile  pour  les  es- 
pèces à  écorce  mince,  et  dont  la  jonction  présente  peu 
d'adhérence,  parce  que  toutes  les  parties  qui  se  trou- 
vent mises  en  contact  étant  encore  herbacées,  il  en  ré- 
sulte qu'elles  s'unissent  sur  toute  leur  surface  et  que  cette 
soudure  est  plus  solide. 

En  1802,  M.  Jard,  aujourd'hui  président  de  la  Société 
d'horticulture  de  MAcon,  a  employé  cette  sorte  de  greffe 
avec  beaucoup  d'avantage  pour  remplir  les  vides  parmi 
les  rameaux  à  fruit  qui  garnissent  latéralement  les  bran- 
ches mères  ou  sous-mères  du  pécher.  Mais  ce  n'est  que 
depuis  1842  que  cet  utile  procédé  a  commencé  à  se  ré- 
pandre. Voici  comment  on  opère  : 

Supposons  qu*un  vide  existe  parmi  les  rameaux  à 
fruit  d  une  branche  de  pécher  tfig,  1450).  Le  bourgeon 


Pif.  1449.  —  GrdBi  par  approche  aBg1ai««  ou  Aitoa. 

remplir  un  vide  parmi  les  branches  de  la  charpente  d'un 
arbre  fruitier;  on  greffe  alors  par  approche  une  des  bran- 
ches de  l'arbre  lui-même  sur  le  point  de  l'axe  où  ce  vide 
existe. 


Fif.  14M.  —  Grcfe  par  approche  herbacée  oroployée  pour  renplaettr  les 
ranoaui  à  (ruila  da  pécher. 

B  pourra  servir  à  combler  ce  vide.  Pour  ceb,  on  fera  eu  r 
la  branche,  au  point  où  le  vide  existe,  une  incision  lon> 
gue  de  0">,04  environ,  et  terminée  à  chaque  extrémitt^ 
par  une  incision  transversale.  Le  bour^n  B  sera  inci&<5 
du  côté  correspondant,  puis  on  réunira  les  parties  au 
moyen  d'une  ligature.  L  année  suivante,  au  printemps, 
la  soudure  sera  complète  ;  toutefois  il  faudra  n'opérer  le 
sevrage  qu'au  second  printemps,  autrement  beaucoup 
de  ces  greffes  se  dessécheraient.  Ce  moment  étant  venu, 
le  bourgeon  qui  a  fourni  la  greffe  est  coupé  en  C,  et  la 
|>artie  inférieure  de  ce  rameau  D  est  taillée  comme  s'il 
n'eût  pas  été  greffé. 

Si  la  branche  présentait  plusieurs  vides  continus  et 
que  le  rameau  fût  assez  vigoureux,  on  pourrait  le  gref- 
fer successivement  à  chacun  de  ces  points.  On  opérerait 
alors  le  sevrage  au-dessous  de  chaque  greffe. 

Cette  opération  peut  être  employée  avec  le  même  suc- 
cès pour  toutes  les  espèces  à  fruits  A  noyau  et  même  pour 
la  vigne. 

Greffe  par  approche  herbacée  Leberryais  {fig.  1451). 
—  M.l.uiset  père,  pépiniériste  à  Ëquilly,  près  de  Lyon, 
a  fait  une  heureuse  application  de  la  greffe  par  approche 
herbacée  en  l'employant  pour  augmenter  le  volume  or- 
dinaire des  fruits.  Vers  la  fin  de  juin, choisir  un  bourgeon 
vigoureux  placé  dans  le  voisinage  d'un  fruit  ;  le  grefler 

Par  approche  sur  le  pédoncule  de  ce  fhiit;  pincer  ensuite 
extrémité  de  ce  bourgeon  lorsque  la  soudure  est  com- 
plète ,  afin  de  l'empêcher  d'absorber  une  trop  grande 
quantité  de  sève  au  détriment  du  fruit.  Ce  bourgeon  at- 
tire ainsi  une  plus  grande  abondance  de  fluides  nourri- 
ciers au  profit  du  fruit,  qui  devient  beaucoup  plus  gros* 
Si  le  pédoncule  du  fruit  est  trop  court,  on  greffe  le  bour. 
geon  tout  près  du  point  d'attache  de  ce  pédoncule.  Cette 
greffe  est  décrite  sous  le  nom  que  nous  lui  donnons  ici 
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rif.l«»i.  —  Crclé 


rlé  pur  approche  bcrbacé* 
appUq«é«  M  poirier. 


Im  Momographie  des  greffes  du  professear  Thouin. 
[OR.  —  Greffes  fxir  scions  ou  rameaux,  —  Les 
distinctifo  det  greffes  de  cette  section  sont 
les  sui?ant8  :  elles 
s'effectuent  &7ec  des 
rameaax  oo  des  por- 
tions de  ranieanx 
qu'on  sépare  de  leur 
pied  mère  pour  les 
placer  sur  an  autre 
mdiyidu. 

Les  conditions  ci- 
après  doi?ent  6tre 
remplies,  sous  peine 
de  Toir  échouer  l'o- 
pération qui  nous 
occupe  :  !•  choisir, 
pour  greffe,  des  ra- 
meaux de  Tannée 
|)récédente,  et  pren- 
dre de  préférence  les 
plus  yigonreux  et  les 
mieux  aoûtés  ;  2» 
faire  en  sorte  que  la 
greffe  soit  toujours 
dans  un  état  de 
végétation  moins 
avancé  que  le  sujet. 
P^Miratldodre  pins  sûrement  cehut,il  suffira  de  déta- 
dser  Jes  gr^es  de  leur  pied  mère  un  mois  ou  deux 
mf2Êt  foliation ,  et  de  les  enterrer  au  pied  d'un  mur 
csfoaé  au  nord.  Gn  greffes  se  conserveront  parfaitement 
aioii,  et  lear  végétation  ratant  statiounaire  tandis  que 
cdJe  des  sujets  suivra  l'influence  de  la  saison,  elles  se- 
root  nacnns  avancées  que  les  sujets;  3*  placer  la  greffe 
sur  le  côté  de  la  tige  du  sujet  exposé  au  midi ,  afin  que 
la  iéve  y  arrive  en  plus  grande  abondance;  A^  pratiquer 
le»  amputations  nécessaires  de  manière  que  les  écorces 
loient  coupées  bien  net  et  non  déchirées  sur  leurs 
bor^;  S*  faire  coïncider  parfaitement  les  couches  du 
Ebcr  da  sDjet  avec  celles  de  la  greffe,  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  plaie;  6*  ligaturer  les  parties  opérées,  puis 
recoQvrir  les  plaies  avec  du  mastic  à  greffer  ;  7**  abriter 
le»  greffes,  pendant  les  quinze  premiers  jours  (|ui  suivent 
Tofération ,  contre  l'ardeur  du  soleil  et  l'action  dessé- 
chante de  l'air  ;  on  peut, 
dans  ce  but,  les  recouvrir 
immédiatement  d'un 
cornet  de  papier  (fig. 
1452)  :  ce  cornet  a,  en 
outre,  pour  résultat  d'é- 
loigner certains  insectes 
^uidévorent  les  boutons 
e  la  grefie  dès  qu'ils 
commencent  à  s'entr'ou- 
vrir;  S*  faire  en  sorte 
que  les  greffes  une  fois 
placées  ne  soient  plus 
ébranlées.  Le  moindre 
choc,  au  moment  où  elles 
commencent  à  se  souder 
avec  le  st^et,  peut  suf- 
fire pour  détruire  toute 
chance  de  succès.  Ce 
sont  surtout  les  greffes 
placées  sur  les  arbres  à 
haute  tige,  sur  les  pom- 
miers, les  poiriers,  les 
cerisiers,  etc.,  qui  sont 
exposées  à  de  semblables  accidents,  et  particulièrement 
celles  des  arbres  plantés  dans  les  p&tura^es ,  les  grands 
icfgers  ou  en  plein  champ.  Les  gros  oiseaux  viennent 
s'abattre  sur  le  sommet  de  ces  arbres  nouvellement  gref- 
<ës ,  brisent  la  greffe,  ou  au  moins  l'ébranlent  et  nuisent 
ï  »a  reprise. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  sera  bon  de  placer 
ao  sommet  des  arbres  greflës  une  sorte  de  perchoir  com- 
posé d'an  rameau  flexible  (A,  fig,  14S3)  long  de  1  mètre 
eoviroo ,  cintré  au-dessus  de  la  greffe  et  fixé  solidement 
à  r^de  de  liens  d'osier,  par  ses  extrémités,  de  chaque 
cftté  de  la  tige.  Les  oiseaux  viennent  se  poser  sur  ce  per- 
dioir  sans  ébranler  la  grefie.  Mais  cette  pratique  pré- 
leate  encore  un  autre  avantage  :  lorsque  la  greffe  se  dé- 
Teloppe  vigoureusement  et  qu'elle  est  isolée  au  sommet 
(Ton  arbre  à  haute  tige,  il  arrive  souvent  que,  ébranlée 
par  Jes  vents  violents,  elle  se  brise  ;  on  prévient  cet  ac- 


I4i3.  —  Comei  de  ptpier  pour 
ahriUr  Ici  grcSèt. 


Pis.  1413.  —  PerelMir  pour 
défeadre  \t»  Jeone*  creffdt 
à  hante  tige  eontre  Te*  oi- 
seaux et  1»  violoaee  des 
vents. 


ddent  en  fixant  sur  le  perchoir  les  principaux  bonrgeons 
(B)  que  développe  la  greffe  ;  9*  enfin,  veiller  avec  soin  à 
ce  qne  les  nombreux  bourgeons  qui  naissent  presque 
toi^ours  sur  la  tige  des  sujets  étè- 
tés ,  n'anéantissent  pas  la  grffee 
en  absorbant  à  leur  profit  toute 
la  sève  des  racines.  C'est  surtout 
pendant  l'été  qui  suit  l'opération 
que  la  tige  des  sujets  g^^és  se 
couvre  de  ces  bourgeons.  Aussitôt 
que  la  végétation  de  la  greffe  com- 
mence à  se  manifester,  on  pince 
les  plus  vigoureux,  puis  on  les 
supprime  complètement  en  com- 
mençant par  ceux  qui  se  sont 
développés  à  la  base  de  la  tige,  et 
en  avançant  progressivement  vers 
le  sommet,  de  manière  à  ne  dé- 
truire ceux  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage de  la  ereffe  qu'alors  que  les 
bourgeons  de  celle-ci  ont  atteint 
une  longueur  d'au  moins  0*,15. 

Les  greffes  par  scions  ou  par 
rameaux  peuvent  être  subdivi- 
sées en  quatre  groupes  princi- 
paux, comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut  (voy.  le  tableau). 

Groupe  L  —  Greffés  par  ra- 
meaux en  fente.  —  Les  greffes  en 
fente  présentent  pour  caractère  de 
nécessiter  l'incision  longitudinale 
du  corps  lisneux  pour  placer  la 
greffe.  On  les  pratique  le  plus 
souvent  au  printemps,  au  moment 
où  les  boutons  du  si^et  commen- 
cent à  s'entr'ouvrir.  On  peut  ce- 
pendant greffer  aussi  en  fente 
dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, alors  que  les  sujets  n'ont 
plus  de  sève  que  ce  qu'il  en  faut  pour  opérer  seulement 
la  soudure  de  la  greffe.  Gelle-d  ne  se  développe  qu'au 
printemps  suivant.  A  cette  époque  les  greffes  ne  sont 
pas  soumises  avant  leur  reprise  aux  hàles  du  prin- 
temps, qui  les  fatiguent  beaucoup  ;  de  plus,  si  l'opéra- 
tion manque  à  l'automne,  on  peut  recommencer  au 
printemps. 

Les  principales  sortes  de  greffes  en  fente  sont  les  sui- 
vantes: 

Greffe  en  fente  simple  ou  Alticuslfig,  1454).  —  Don- 
ner au  rameau  qui  doit  servir  de  greffe  une  longueur  de 
On>,10  à  O", 20, suivant  la  grosseur  et  la  rigueur  du  si^et. 
Faire  en  sorte  que  le  sommet  de  ce  rameau  soit  terminé 

f»ar  un  bouton  (A).  Si  l'on  greffe  à  l'automne,  supprimer 
es  feuilles  de  la  greffe  en  conservant  seulement  le  pé- 
tiole. Tailler  la  base  (B)  en  lame  de  couteau  sur  une  lon- 
gueur de  0",03  environ,  en  commençant  cette  entaille  à 
la  hauteur  d'un  bou- 
ton. La  greffe  ainsi 
préparée,  cou  per  ho- 
rizontalement la  tète 
du  sujet,  bien  unir 
la  plaie  avec  un  ins- 
trument trandiant. 
Pratiquer  sur  cette 
coupe,  avec  la  ser- 
pette et  le  maillet, si 
la  grosseur  du  sujet 
rend  cela  nécessaire, 
nue  fente  verticale 
(C)  passant, par  le 
centre  de  la  tige  et 
descendant  à  0^,06 
enriron  au-dessous 
de  la  coupe.  Main- 
tenir la  fente  en- 
tr'ouverte  avec  un 
coin  en  bois  pendant 
qu'on  y  place  la  greffe.  Incliner  légèrement  le  sonmiet 
(E,  fig.  1455)  de  celle-d  vers  le  centre  de  la  tige,  puis 
faire  ressortir  un  peu  la  base,  de  telle  sorte  que  le  liber 
du  sujet  et  celui  de  la  greffe  soient  certainement  en  con- 
tact sur  un  point  de  leur  étendue.  Enfin  ligaturer  le  tout 
et  recouvrir  les  plaies,  y  compris  le  sommet  tronqué  de  la 
greffe,  avec  du  mastic  a  grrffer.  Toutefois  la  ligature  ne 
sera  pas  nécessaire  ponr  les  sujets  offrant  un  diamètre 
de  0",05 ,  parce  que  la  greffe  sera  assex  serrée. 


Fig.  1 4 ft4.' Greffe  ca  fente  siaple  oo  AlUeas. 
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Greffe  en  fente  Paliadius  ou  double  (fig,  146J»).  — 
Cette  greffe  diffère  ée  U  précédente ,  p»rce  qa'aa  lieu 
d*un  seul  rtmeau  on  eo  met  deux  «ur  le  sujet,  un  de  cha- 
que côté  du  diamètre  de  la  tige.  Elle  devra  ôtre  préférée 
lorsque  la  grosseur  du  sujet  permettra  d^y  avoir  recours; 
la  plaie  sera  plus  tôt  fermée  lorsqu'il  y  aura  deux  greffes 
que  lorsqu'une  seule  sera  posée;  puis,  si  Tune  ne  prend 
pas,  l'autre  pourra  réussir. 

Greffe  en  fente  Bertemboise  {fig,  1456).  —  Couper  la 


Pif»  }^9>.  —  Greffe  en  fente  Palladiu*       Fie.  I<t6.  —  Greffé  ra  Feule 
»  ^4ftubl«.  ^       Bertemboiiè. 

tête  du  sujet  en  biseau  terminé  par  une  petite  surface 
horizontale,  puis  placer  la  greffe  au  sommet  du  biseau, 
en  opéraut  comme  dans  le  cas  précédent. 

Lorsque  le  si^et  ne  sera  pas 
itssez  volumineux  pour  porter 
deux  greffes,  on  devra  préférer 
ce  mode  d'opérer  aux  deux  pré- 
cédents. 

Greffe  en  fente  Lee  (fig. 
1157).  —  Au  lieu  de  fendre 
verticalement  la  tige  du  sujet 
étêté,  pratiquer  une  entaille 
triangulaire  sur  le  côté  de  la 
tige,  puis  tailler  la  base  âe  la 
greffe  en  pointe  triangulaire  de 
même  forme  et  de  même  di- 
mension que  Tentaille  du  sujet. 
On  peut  se  servir  dans  cette 
opération  du  greffoir  Noisette 
{fig.  1458),  très-commode  pour 
pratiquer  cette  entaille  trian- 
gulaire. On  se  sert  de  cet  ins- 
trument en  faisant  mouvoir  la 
lame  A  do  bas  en  haut. 
F.g.  1  it.7.  -Greffe  en  fenu  Ue-  Greffe  en  fente  anglaise  {fig. 
1459).  —  Couper  la  tête  du 
sujet  en  biseau  très-allongé.  Pratiquer  une  fente  vers 
le  mJIimi  (Je  b  îon^iPLir  de  hi  [<]fih.  Ï^Ap^Wr  1a  mènia 
opération  sur  la  bas^e  do  la  gren'o,  mah  en  sens  inverse, 
puis  réiinirlea  pîkrilM»  Cette  greffe  ^  d'une  grande  solî- 
aité,  Est  très*pcopfC  à  la  maJtiplicatîon  dcâ  espèces  qui 
Bo  80udf>tit  leotiuienc. 

Greffe  m  fente- hmtiun-  Ifirj.  HCOK  —  Cette  pefTe  est 
employée  pour  la  vigne  On  déc^ouvre  la  souche  du  cep 
à  greffer  jusqu'il  n'",^*]  aiMÎe^ous  de  la  surface  du  e^ 
On  coupe  o^tte  sonche  à  0™,iS  au-dessous  dti  niveau  du 
soî,  en  bi^au  très- allongé  ,  puis  on  pratique  une  fente 
veniçaUi  au  milieu  it^c^  bîseau.  On  cholait  comme  çrtffe 
un  afinnent,  le  pîui  gros  possible,  long  de  0*,25  et  muni 
à  &  a  base  de  mn  lafan  ou  émpaticment.  Ou  pratiqua?  vers 
le  milieu  de  sa  longueur  une  entaill^î  un  peu  plus  longue 
qne  le  biseau  d»  sujet,  et  pénOtratit  Jtisqu^au  quart  du 
diamètre  du  sarment*  On  fait  ensuite,  aa  milieu  de  la 
ir^/mitre,  nne  gecoode  entaille  dirigt'e  de  bas  en  liant  et 
longue  de  O'^.Ot.  L'esquille  de  boia  qui  réauUe  de  cette 
s'^conde  eniaille  i?n  engagée  dnns  la  fente  du  *njet.  Ou 
llisature  ^*mijjte,  l'on  convia  les  pluies  de  mastic,  et  Ton 
ri»|iîace  Ea  Icrre  mw  U  witctie  de  façon  qu'un  sent  bou- 
ton de  la  grcfle  sorte  de  terre.  En  même  ii^mps  que  la 
grtfTe  «e  soude  avec  le  sujet»  elle  d<5vdoppe  presque  tou- 
Imm  des  racine»  vers  sa  baae,  comme  le  ferait  une  bou- 


ture, ce  qni  aisare  sa  reprise  et  augmente  beaucoup  sa 
vigueur.  Cette  greife  est  U  meilleure  et  la  plus  usitée 
pour  la  Tigne. 


Fif.  lW8.>6reffoir  Noitetto.       Fig.  iMf.  -  Greffe  en  fente  uigleige. 

Greffe  en  fente  herbacée.  —  Parmi  les  greffes  en  fente, 
une  des  plus  importantes  est,  sans  contredit,  celle  qui  a 
été  également  imaginée  par  le  baron  dé  Tschuody,  vers 


Fig.  14M.  -  Greffe  en  real«-bq(^ure. 

1815.  Elle  çonsbte  à  choisir,  .comme  pour  la  greffe  par 
approche  herbacée^  des  bourdons  noj^  encore  solidifiés. 
11  résulte  de  cette  modification  que  certaines  espèces, 
telles  queles  arbres  résineux,  les  noytts,  les  chênes,  etc. , 
que  Toa  multipliait  difficilement  à  Vuào.  des  autres  pro> 
cédé%  peuvent  ^insi  tHre  fatikjBUL'iit  j^relTétb.  ^VAlode 
d'opérer  doit  varier  un  peu,  selon  qu'il  s'agit  des  arbres 
réàïueuï  ou  des  autres  espèces*  Nous  ne  nous  occupe* 
rous  ici  que  d<«4  arbre:^  ré^îneuii  ifiij.  I  i0|). 

Lorsqiie  le  bourgeon  terminal  du  sujet  (Ai  est  arrivé 
aux  deui  tiers  de  ^a  longueur,  on  le  conpç  horixontale- 
ment  vers  le  point  où  il  comment'e  à  perdre  la  consis- 
tance herbacée  pour  prendre  la  conaî^iance  ligneuse.  On 
arrache  ensulto  les  jeunes  feuilles  sar  une  longueur  de 
O^^OG  à  ïi%07  î  on  n'en  laiSM;  qu'un  bouquet  de  0",O2  li 
0",0-3  au  aouimet  pour  y  attirer  la  sé^e  et  nourrir  la 
greffe.  On  fend  ensuite  par  le  milieu  le  bourgran  sur  aoe 
Fougnenr  de  0-,(l4  à  O-,O0  (commo  on  le  voit  m  D),  et  oa 

5  introduit  la  grefle  (B)  préabblcmeni  talilt^G  enferme 
e  coîn  obtus. 

Ou  cueille  &  Tavîvnco  le*  gi-otTesà  rextrémité  des  bran- 
ches laiéraïes  des  rspêoes  qu^on  reut  multiplier.  Il  faut, 
comme  ponr  le  sujet,  que  ces  ttôurgcons  ne  soieut  ni  U>op 
herbacés  nî  iroplîgneut;  Jl  faut  aussi  i\m  la  greffe  ait 
le  même  diamètre  que  le  sujet  au  puini  où  Ton  greflte. 
Au  moment  de  leur  emploi,  on  les  rogne  \  0",06  ou 
(r,(ÏT  de  longueur,  c'est-à-dire  vers  lu  {«oint  où  elles  pré- 
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tatênt  nae  eonsistancfi  semblable  à  celle  de  la  partie 
01  sf^ç  où  ces  greffes  doiFeDt  être  placées  On  arrache 
la  ÊmUtes  bot  0*,03  on  <r,(M  vers  le  bas,  en  les  taillant 
comme  nous  venons  de  le  dire. 
La  greflfe  étant  insérée  dans 
l'entaille,  on  ligatnre  avec  de 
la  laine,  en  commençant  par 
le  haut,  au-dessous  du  bouquet 
de  feuilles  conservé  au  sommet 
du  sujet,  et  cela  de  manière  à 
serrer  convenablement  sans 
donner  au  bourgeon  du  sujet 
un  mouvement  de  torsion.  Ceci 
terminé,  on  rompt,  à  0",012 
ou  0",015  de  leur  naissance, 
Textrémité  de  tous  les  bour- 
geons de  la  couronne  sur  la 
flècbe  de  laquelle  on  opère. 

S'il  s'agit  d'espèces  rares  et 
délicates,  il  est  bon  d'envelop- 
per la  greflb  dans  un  cornet  de 
papier,  pour  la  préserver  de 
l'influence  de  l'air  et  du  soleil 
pendant  les  quinse  premiers 
jours. 
Cinq  ou  six  semaines  après 
vt«.tMi.- Greffe  «n  Tente  iwr-  Ic  greffage,  la  cicatrisatiou  de 
Wii v<«  »««  «t*rw  Kémàm^m.  fa  suture  est  complète  ;  on  pro- 
cède alors  an  délainage,  et  l'on 
covae  ies  portions  CD)  garnies  de  feuilles  qui  ont  servi 
de  Qre-aéTe  pour  la  nutrition  de  la  greffe.  Sans  cette 
pricaacion,  ces  feailles  pourraient  donner  lieu  à  de  nou- 
veini  bourgeons  qai  affsimeraient  la  greffe. 

Grrmpe  ti,  —  Greffes  par  rameaux  en  couronne,  — 
Us  grêflSe^  en  couronne  se  distinguent  de  celles  du  groupe 
ptcédent  par  Tépoque  tardive  à  laquelle  elles  doivent 
*tTO  opérées,  c'est-à-dire  lorsque  les  bourgeons  du  sujet 
«Ht  atteint  une  longueur  de  0",01  environ,  car  il  faut 
^  la  végétation  soit  assez  avancée  pour  permettre  de 
éétadier  f2icileinent  l'écorce  de  l'aubier.  Elles  en  diffè- 
r»t  sortent  parce  que  le  corps  ligneux  n'est  pas  incisé  ; 
récsrce  senle  est  fendue  venicalement.  Les  principales 
pHfes  de  œ  groupe  sont  les  suivantes  : 

Greffe  en  couronne  Théophraste  {fig.  1462).  —  Couper 
horixontalement  la  tige  du  sujet,  ou  seulement  les  ra- 
mifications du  second  ou 
du  troisième  ordre,  selon 
l'âge  de  l'arbre,  à  0",50 
de  leur  naissance.  Fendre 
l'écorce  vertic  alemeot  jus- 
qu'à Taubier  sur  une  lon- 
gueur de  0*,08  environ. 
Tailler  les  greffes  (A)  en 
be<fde  flûte,  en  pratiquant 
un  cran  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'entaille.  Soule- 
ver l'écorce  sur  les  bords 
de  l'incision  faite  au  sujet, 
puis  introduire  la  greffe 
entre  cette  écorce  et  l'au- 
bier, en  la  disposant  de 
manière  que  le  côté  en- 
taillé soit   appliqué    sur 
l'aubier.    Ligaturer   en- 
suite, puis  abriter  du  con- 
tact de  fair  avec  du  mns* 
tic  à  greffer. 
On  peut  ainsi  placer  autant  de  greffes  sur  la  coupe  de 
de  la  même  tige  ou  de  la  même  branche  que  le  périmètre 
cette   tigie  ou  de  cette  branche  le  permet.  Usera  tou- 
tefois nécessaire  de  réserver  un  espace  de  G",08  environ 
entre  chaque  greffé.  Cette  sorte  de  greffe  est  d'un  usage 
très-fkéqnent  pour  les  arbres  fruitiers  d^à  avancés  en 
ige,  et  dont  on  vent  changer  la  nature  de  fi^tiits. 

LoTsan'on  appliquera  cette  Rreflb  à  des  arbres  &gés  de 
ving;t-ciDq  à  trente  ans  et  plus,  il  sera  prudent  de  n'opé- 
m-  qœ  sar  la  moitié  des  branches  à  greffer^  en  les 
cboiriasaot  de  manière  qu'elles  soient  également  répar- 
ties sur  l'ensemble  de  la  tète  de  l'arbre  ;  puis  on  re- 
tranchera one  fiaible  partie  des  branches  réservées.  Deux 
SBs  après,  lorsque  les  premières  greffes  auront  pris  un 
développement  convenable,  on  opé^era  les  branches  con- 
servées. 

Greffe  en  couronne  Varin{fig.  1463). —  Couper  ho- 
rixonralement  la  tête  do  sujet  Pratiquer  transversale- 
m/tat  one  entaille  trianguiiîre  (A)  sur  Tnn  des  côtés  de 
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l'aire  de  la  coupe .  puis  fendre  verticalement  Técorco 
en  B,  en  face  de  l'entai.le  pratiquée.  Tailler  la  base  de 
la  greffe  (C)  en  bec  de  flûte, 
en  pratiquant,  à  la  nais- 
sance de  l'entaille,  une  dent 
triangulaire  (D).  Insérer 
cette  greffe  entre  l'écorce  et 
l'aubier,  de  manière  que  la 
dent  (  D)  vienne  remplir  Tcn- 
taille  triangulaire  (A). 

Cette  greffe,  imaginée  en 
1786  par  M.  Varin,  ^lors 
jardinier  en  chef  au  jjirdin 
des  plantes  de  l'Académie 
de  Rouen,  n'est  applicable 
qu'au^L  très-jeunes  si^Jets. 
Elle  iM^ente  d'ailleurs  beau- 
coup de  solidité  et  beaucoup 
de  chances  de  succès. 

Greffe  en  couronne  perfec- 
tionnée (Du  Breuil)  (fig. 
1464). —Nous  avons  per- 
fectionné ainsi  la  greffe  pré- 
cédente :  la  tige  est  coupée 
en  biseau,  comme  pour  la  greffe  en  fente  Bcrtemboisc. 
On  pratique  une  fente  verticale  sur  l'écorce,  un  peu  i\ 
gauche  ou  à  droite  du  sommet  du  biseau.  La  greffe  est 
taillée  comme  celle  en  couronne  Varin,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'un  des  côtés  de  la  laliguette  est  incisé, 
comme  le  montre  notre  figure.  La  greffe  est  ensuite 


Pif.  IMS.  —  GrelTe  en  eoaronna 
Varia. 


Fis.  1U4. 


~ GrelTe  en  coarouM  p«rfeclionnée  (Du  Breuil). 


placée  sur  le  sujet,  de  façon  que  la  dent  qu'elle  offre  au 
sommet  de  la  partie  entaillée  chevauche  sur  le  sommet 
du  bisean  dn  sujet,  et  que  l'incision  latérale  de  la  lan- 
guette vienne  s'appliquer  contre  le  côté  de  l'écorce  du 
sujet  non  soulevée  pour  recevoir  cette  languette.  On  liga- 
ture ensuite  et  l'on  couvre  de  mastic 

Groupe  lll.  —  Greffe  par  rameaux  de  côté,  —  Ce  qui 
distingue  essentiellement  les  greffes  de  ce  groupe  de 
celles  des  précédents,  c'est  que  leur  développement  ne 
nécessite  pas  l'amputation  de  la  tête  du  sujet,  et  qu'on 
les  effectue  toujours  sur  les  côtés  de  la  tige.  On  les  pra- 
tique à  la  même  époQue  que  les  greffes  en  couronne. 

Greffe  de  côté  Richard.  —  Tailler  en  biseau  prolongé 
la  base  de  la  greffe.  —  Faire  à  l'écorce  du  sujet  une  in- 
cision en  forme  de  T.  Pratiquer  immédiatement  au-des- 
sus de  l'incision  une  entaille  pénétrant  jusqu'au-dessous 
de  la  première  couche  d'aubier.  Soulever  l'écorce  incisée 
avec  la  spatule  du  greffoir,  et  introduire  la  greC^e. 

Cette  sorte  de  greffe  est  particulièrement  en:pIoyée 
pour  remplacer,  dans  les  arbres  fruitiers  soumis  à  une 
taille  régulière,  des  branches  manquantes. 

Greffé  de  cêté  Girardinifig.  14«5à  146fi).  —  Cette 
sorte  de  greffe ,  décrite  sons  ce  nom  par  le  professeur 
thonin,  et  popularisée  par  M.  Luiset,  d'EquilIy,  près  do 
Lyon,  est  ainsi  pratiquée  :  enlever,  vers  îa  fin  d'août. 
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sur  un  irbre  de  même  vtriété  oa  de  Tariétâ  différente, 
de  petits  rametui  portant  un  bouton  à  fleur  pour  le 
printemps  suivant  (fig.  1465),  et,  autant  que  possible,  un 


Pig.  IW».- «•metB    Fig.  HfS.  ., 
à  fruit  Uléral .       Bamato  à  fruit 
teraittil. 


Fig.  1«68.  -  Greffe 
de  c«té. 


rameau  terminal  {fig.  1466)  ;  couper  les  feuilles  et  tailler 
leur  base,  comme  l'Indiquent  les  figures;  faire,  sur 
Pécorce  de  la  tige  on  de  la  branche  où  ils  doivent  être 
greffés,  une  incision  semblable  h  celle  de  la  figure  1467  ; 
insérer  ces  petites  greffes  au-dessous  de  Técorce,  lîga- 
tarer  comme  le  montre  la  figure  1468,  puis  recouvrir  la 
plaie  avec  du  mastic  à  greffer.  Ces  petits  rameaux  se 
soudent  avec  la  branche,  épanouissent  leurs  fleurs  au 
printemps  suivant  et  fructifient. 

Ce  mode  de  greffe  est  très-usité  aujourd'hui  pour  pla- 
cer des  rameaux  à  fruit  sur  les  branches  de  charpente 
des  arbres,  là  où  ils  ont  disparu  ;  mais  on  ne  peut  rem- 
ployer que  pour  le  poirier  et  le  pommier. 

Groupe  IV,  —  Greffes  par  rameaux  sur  racine.  — 
Ici  ce  sont  les  racines  qui  servent  de  sujets.  ^ 

Quoique  ces  greffes  ne  soient  pas  d*un  usage  ordinaire, 
elles  sont  néanmoins  d'une  grande  utilité  pour  multi- 
plier les  espèces  pour  lesquelles  on  n'a  pas  encore  trouvé 
de  sujets  convenables  et  qu'on  n'a  pas  pu,  jusque-là, 
reproduire  au  moyen  de  la  greffe.  Voici  l'un  de  ces  pro- 
cédés de  greffe. 

Greffe  sur  racine  Saussure  {fig.  1469\  -  Couper  les 
racines  près  de  leur  souche,  les  relever  à  0»,0t  audes- 


Fig.  1469.  —  Greffe  aar  racine  Saosiure. 

SUS  du  sol,  puis  leur  appliquer  la  greffe  en  fente  simple 
ou  Atticos. 

Taoïsiàif B  SBCTioii.  —  Greffes  par  gemma  ou  câl,  — 
lAB  greffes  de  cette  section  consistent  à  enlever  un  œil 
ou  bouton  avec  une  plaque  d'écorce  plus  ou  moins 
grande  et  de  différentes  formes,  et  à  la  transporter  d'une 
place  à  une  autre  sur  le  même  individu  ou  sur  un  Indi- 
vidu différent.  Cette  section  peut  être  partagée  en  deux 
groupes  :  les  greffes  en  écusson  et  les  greffes  en  flûte. 

Groupe  I.  —  Greffes  par  gemma  en  écuston.  —  On 
donne  le  nom  d*écusson  à  une  plaque  d'écorce  sur  la- 


quelle se  trouve  un  œil  ou  bouton  ;  cette  plaque  rap- 
pelle, par  sa  forme,  les  écussons  d'armoiries  (A,  fig.  1470) 
Ces  greffes  sont  particulièrement  employées  pour  les 
jeunes  sujets  âgés  d'un  à  cinq  ans,  et  présentant  une 
écorce  mince,  lisse  et  tendre. 

La  greffe  en  écusson  ne  peut  être  pratiquée  que  tori- 
que les  arbres  sont  en  sève,  afin  que  l'écorce  du  sujet 
puisse  être  facilement  déUchée  de  l'aubier.  On  choisit  à 
cet  effet  le  mois  de  mal,  et,  plus  souvent,  le  moment 
de  la  sève  d'août. 

On  prend,  sur  les  arbres  qu'on  veut  multiplier  au 
moyen  de  cette  greffe,  des  bourgeons  dont  l'aisselle  des 
feuilles  offre  des  yeux  bien  constitua  ;  s'ils  ne  le  sont 
pas  suffisamment,  on  pince  l'extrémité  herbacée  de  ces 
bourgeons  pour  faire  refluer  la  sève  vers  la  base.  Au 
bout  d'une  domaine  de  Jours,  les  yeux  ont  atteint  un 
développement  suffisant,  et  l'on  détache  le  bourgeon  de 
son  pieu  mère.  Aussitôt  après,  on  supprime  les  feuilles 
de  ces  bourgeons,  en  ne  réservant  qu'un  centimètre  en- 
viron de  leur  pétiole  (G,  fig.  1470).  Cette  petite  queue, 
qui  reste  attachée  au-dei^sous  de  chaque  œil,  sert  à  le 
tenir  entre  les  doigts  et  à  le  placer  facilement  dans  Tin- 
dsion.  Les  bourgeons,  ainsi  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
sont  enveloppés  de  mousse  humide,  si  les  greffes  doivent 
n'être  posées  qu'un  jour  ou  deux  après  la  séparation  de 
leur  pied  mère.  Lorsqu'on  a  beaucoup  d'écussonsà  po« 
ser  dans  la  même  journée,  on  place  tous  les  bourgeons 
dans  un  vase  rempu  d'eau,  tenu  constamment  à  l'ombre^ 
et  d'où  on  ne  les  retire  que  les  uns  après  les  autres,  et 
lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  yeux  que  chacun  d'eux  peut 
fournir. 

L'incision  destinée  à  recevoir  les  yeux  doit  présenter 
la  figure  d'un  T  et  pénétrer  jusqu'à  l'aubier.  On  écarte 
ensuite  par  le  haut,  avec  la  spatule  du  greffoir,  les  deux 
lèvres  de  l'écorce,  qui  est  ainsi  préparée  pour  recevoir 
l'écusson  (voyex  B,  fig,  (1470). 

L'écusson  est  levé  de  manière  à  conserver  au-dessons 
de  l'œil  Tamas  de  tissu  cellulaire  qui  s'y  trouve.  Si  l'œil 
était  vidé,  il  ne  faudrait  pas  l'employer,  car  il  ne  se  son- 
derait pas  avec  le  sujet. 

L'écusson  étant  posé,  les  lèvres  de  l'écorce  du  soje.t 
sont  rapprochées  par-dessus  à  l'aide  d'une  ligature,  de 
manière  que  les  parties  ne  laissent  aucun  vide  entre 
elles,  et  surtout  que  la  base  de  l'œil  soit  bien  appuyée 
sur  l'aubier  du  sujet  :  l'opération  est  alors  terminée. 

Quelques  semaines  après,  si  l'on  s'aperçoit  que  les  li- 
gatures donnent  lieu  à  la  formation  de  bourrelets  on 
d'étranglements,  on  les  desserre. 

Pour  que  les  écussons  placés  lors  de  la  première  sére, 
vers  le  mois  de  mai ,  se  développent  immédiateroeot 
après  leur  soudure  avec  le  sujet,  on  coupe  la  tête  ou  les 
branches  du  sujet  à  0",03  ou  0",04  do  point  où  les  écua- 
»ons  sont  posés,  et  cela  immédiatement  après  l'opératioQ 
de  la  greffe.  • 

Les  écussons  posés  lors  de  la  sève  d'août  ne  devant  vé- 
géter qu'au  printemps,  on  ne  pratique  l'amputation  de 
la  tête  ou  des  branches  du  sujet  qu'au  printemps  qui 
suit  l'opération.  Si  Ton  coupait  la  têts  du  sujet  immé- 
diatement après  la  pose  de  1  écusson,  celul-d  se  dévelop- 
perait avant  l'hiver;  mais  le  bourgeon,  n'avant  pas  le 
temps  de  s'aoûter  suffisamment,  serait  expose  à  périr  oa 
au  moins  à  souffrir  beaucoup. 

Lorsque  les  écussons  commencent  à  végéter,  on  les 
défend  contre  la  violence  des  vents  à  l'aide  d'un  petit 
support  fixé  sur  la  tige  par  deux  liens,  et  la  dépassant  de 
0",30  environ.  Dès  que  le  bourgeon  de  l'écusson  a  atteint 
une  longueur  de  0",1S  à  0",20,  on  commence  à  l'attacher 
sur  ce  support. 

Les  sujets  étant  presque  toujours  étêtés.  Il  en  résulte 
le  développement  de  nombreux  bourgeons  sur  la  tige. 
Pour  que  ces  bourgeons  n'absorbent  pas  toute  la  sève 
des  racines  au  détriment  de  la  greffe,  on  opère  comme 
nous  l'avons  Indiqué  pour  les  greffes  par  scions  ou  ra- 
meaux. Enfin,  le  sommet  de  la  uge  primitive  du  si^et  est 
coupé  pendant  l'hiver  qui  suit  le  développement  de 
l'écusson,  immédiatement  au-dessous  du  point  où  celui- 
ci  a  été  placé. 

Voici  quelles  sont  les  principales  sortes  de  grelTes  de 
cenoupe. 

Greffe  en  écusson  Vitry  ou  à  asil  dormant  {fig,  1470). 
—  Placer  l'écusson  de  la  manière  indiquée  plus  haut, 
mais  à  la  sève  d'août.  Ne  supprimer  la  tête  du  sujet 
(lu'au  printemps  suivant,  si  l'écusson  est  repris. 

Greffe  en  écusson  Jouet  te  ou  à  ceit  poussant.  —  Opérer 
comme  pour  la  précédente  ;  seulement,  poser  l'écusson 
vers  le  mois  de  mai,  puis  couper  immédiatement  la  t^te 
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ém  i^}et.  Qaoiqoe  ceUe  seconde  greffe  fisse  gagner  une 
'  I  sur  la  précédente,  il  sera  généralement  préférable 
d'avoir  recoars  à  la  première. 
En  effet,  la  greffe  à  œil  pous- 
sant, ne  commençant  guère  à 
se  défelopper  que  vers  le  mi- 
lieu de  Tété,  n'est  pas  suflBsam- 
noent  aofttée  avant  les  froids  de 
l'hiver,  et  périt  souvent. 

D'un  autre  câté,  comme  on 
est  obligé  de  couper  la  tète  du 
sujet  pour  pratiquer  cette  greffe, 
si  elle  ne  réussit  pas,  le  sujet  est 
à  peu  près  perdu.  Pour  la  greffe 
Vitrv,  an  contraire,  on  ne  tran- 
che la  tète  du  sujet  qu'après  la 
reprise;  ce  qui  permet  de  re- 
commencer l'opération,  si  elle 
s'a  pas  rémsi  d'abord,  ou  d'employer  rune  des  greffes 
m  tente  on  en  couronne. 

Grefe  en  éctusom  Descemet  ou  double  {fia,  1471).  — 
Opér^  eoasme  pour  l'une  on  l'autre  des  deux  ^p^effes 
^féeédeotea,  mais  placer  sur  le  même  sujet  deux  ou  un 
pios  grand  nombre  d'écussons.  Cette  greffe  est  utile  pour 
sàie'  la  iMmation  de  la  charpente  des  jeunes  arbres 
Vntiers  soumis  à  une  taille  régulière. 

Grvfpe  en  écutaon  Pcederlé  ou  sans  bois  {fia,  1472).  ^ 
Opérer  oofame  dans  l'un  eu  l'autre  des  trois  cas  préoé- 
dÔKa»  mi»  détacher  l'écosson  du  bourgeon  qui  le  porte, 
de  Bsiôère  qu'il  ne  reste  au-dessous  de  l'écorce  aucune 
nwee  d'aubier,  ou  bien  supprimer  après  coup  l'aubier 
taàefé  avec  l'écoasoii.  En  opérant  ainsi,  on  sera  plus 
ecrtaio  da  succès  de  l'opération  ;  car  c'est  seulement  par 
le  liber,  iace  interne  de  l'écorce,  que  l'écusson  se  soude 
liée  Je  snjet. 

Greffe  en  éeuston  Lenomumd  ou  boisé  [fia,  1473).  — 
Elfe  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  l'écusson,  qui 
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Fif.  1473.  —  Grdb  «o  éeawoB 
LAnormand  on  beiié  (fae*  in- 
térieur* d«  réeoMOD). 


est  levé  de  manière  qu'une  lame  d'aubier  couvre  le  tiers 
I       eoriroo  de  la  face  interne  de  l'écusson.  Ce  mode  d'opérer 
est  beAuamp  plus  prompt  et  surtout  plus  facile  que  la 
greffe  précédente^  mais  il  est  moins  sûr. 

Greffe  en  écusson  Sickler  ou  sur  racine.  —  Décou- 
Tiir  des  racines  traçantes  de  la  grosseur  du  doigt, 
€9  ffctSer  en  écusson  au  printemps,  et  laisser  la  place 
de  fécosson  découverte.  L'année  suivante,  lorsque  les 
greffes  ont  poussé,,  séparer  la  racine  de  son  pied  mère. 
On  obtient  ainsi  un  nouvel  individu.  Cette  sorte  de 
i^reflè  peut  être  utilement  employée  pour  multiplier  des 
«sjtèoes  d'arbres  qui  n'ont  point  de  congénères. 

Groupe  IL  —  Greffe  par  gemma  en  flûte.  —  Ces 
SrdEes  se  composent  a  un  ou  plusieurs  yeux  ou  boutons 
P«tés  sur  nn  anneau  d'écorce  plus  ou  moins  grand  et 
iua  aubier.  Elles  sont  affectées  plus  particulièrement  à 
la  mahjplication  de  certains  grands  arbres  fruitiers  et 
^tres,  tels  que  noyers,  châtaigniers,  quelques  chênes, 
àe%  mûriers,  etc.  Les  principales  espèces  de  greffes  de 
ce  croupe  sont  : 
!  Ure/fe  en  flûte  Jefferson  ifig,  1474).  —  Vers  le  déclin 

'  de  la  aéve  d*août^  choisir  un  jour  où  le  temps  est  doux  et 
^aoft  pluie.  Chercher  sur  l'arbre  qu'on  veut  multiplier 
60  boorgfon  d'une  grosseur  semblable  à  celle  du  sujet 
et  aonj  d'yeux  bien  formés.  Enlever  sur  ce  bourgeon, 


sans  le  détacher  de  son  pied  mère,  un  anneau  d'écorce  (A) 
muni  d'un  ou  deux  yeux.  Détacher  sur  le  sujet  un  anneau 
d'écorce  sans  yeux  et  de  pareille  dimension .  Placer  l'an- 
neau de  la  greffe  à  la  place  de  celui  enlevé  au  sujet,  en  B, 
et  mettre  l'anneau  du  sujet  à  la  place  de  celui  enlevé  au 
bourgeon  de  la  greffe;  recouvrir  les  scissures  avec  du 
mastic  à  greffer.  Au  printemps  suivant,  si  la  greffe  est 
reprise,  couper  la  tète  du  sujet  immédiatement  au-dessus 
du  point  où  la  greffe  a  été  posée,  afin  de  favoriser  le  déve- 
loppement des  boutons  qu'elle  porte. 

Greffe  en  flûte  sifflet  {fig,  1476).  —  Lors  de  la  sève  du 
printemps ,  choisir  sur  l'arbre  à  multiplier  un  rameau 
exactement  de  la  même  grosseur  que  la  tige  du  sii^et  ; 


Fig.  U74.-.Greire  eu  flûte  Jefterton.      Fig.  1475.  —  Greffe  en  flûte  tifBel. 

enterrer  le  rameau  à  l'ombre  pendant  une  quinxaine  de 
jours,  afin  de  retarder  la  végétation  au  profit  de  celle  du 
bujet;  couper -ensuite  la  tête  do  sujet  (A),  puis  enlever 
un  anneau  d'écorce  de  û"',03  de  long.  Détacher,  sur  le 
rameau  qui  sert  de  greffe,  un  anneau  d'écorce  (B)  mimi 
d'un  à  deux  boutons,  et  de  même  longueur  que  celui  en- 
levé sur  le  sujet;  iguster  ce  cylindre  k  la  place  de  l'an- 
neau du  sujet,  et  faire  ^parfaitement  coïncider  sa  base 
avec  l'écorce  de  celui-ci  ;  recouvrir  les  plaies  avec  du 
mastic  à  greffer. 

Greffe  en  flûte  de  faune  {fig,  1476).  —  Elle  diffère  de 
la  précédente  en  ce  qu'elle 
porte  un  plus  grand  nombre 
d'yeux  et  qu'elle  est  par  con- 
séquent plus  longue  ;  puis,  au 
lieu  de  supprimer  l'écorce  du 
sujet  au  point  où  la  greffe  est 
placée,  on  la  divise  verticale- 
ment en  plusieurs  lanières, 
qu'on  rabat  vers  la  terre  et 
qu'on  relève  sur  la  greffe  lors- 
qu'elle a  été  placée.  On  peut, 
à  la  rigueur,  se  dispenser 
d'employer  pour  cette  greffe 
aucune  ligature  ni  mastic;  si 
cependant  on  craignait  la 
pluie,  il  faudrait  coiffer  cha- 
cune d'elles  d'une  coquille 
d'œuf  ou  d'une  grosse  coquille 
de  limaçon. 

De  toutes  les  greffes  de  la 
troisième  section,  celles  de  ce 
dernier  groupe  sont  les  plus 
solides,  les  moins  exposées  à 
être  décollées  par  les  vents; 
mais  aussi  elles  exigent  plus 
de  temps  pour  être  pratiquées. 

Consultez  :  André  Thouin, 
Traité  sur  la  greffe;  —  Le  Bon  Jardinier  y  principes 
généraux; — Du  Breuil,  Cours  élém,  d^ arboriculture  ; 
— '  P.  Joigneaux,  Le  livre  de  la  Perme^  t.  II,  3*  partie. 

A.  Du  Ba. 

GREFFOIR  (Arboriculture).  —  Voyez  Greffe. 

GRÈGE  (Soie)  (Zoologie  industrielle).  —  On  appelle 
ainsi  la  soie  telle  qu'elle  l'ésulte  du  dévidage  des  cocons 
et  n'ayant  encore  subi  aucune  préparation.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  matasse, 

GRÊLE  (Physique) .  ~  Tout  le  monde  connaît  la  na- 
ture de  ce  phénomène  généralement  si  désastreux  pour 
les  récoltes.  La  grêle  se  forme ,  dans  nos  climats,  ordi- 
nairement au  printemps  ou  dans  Tété;  elle  tombe  sur- 
tout dans  le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée,  jamais 
ou  presque  jamais  ,  chose  fort  curieuse ,  dans  lu  nuit. 
Les  nuages  à  grêle  ont  un  aspect  particulier  et  assez  ca- 
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racléristique  :  ite  sont  peu  élev^,  d'un  gris  cendré  et  on 
y  entend  presque  toujours  une  sorte  de  roulement  dont 
le  caractère  lugubre  est  bien  connu  des  agriculteurs, 
te  *  Les  grêlons  sont  formés  ordinairement  d^nn  noyau  nei- 
geux, entouré  de  coacbes  alternatives  de  neige  et  de 
glace.  Ils  ont  quelquefois  on  poids  considérable,  et  bien 
qu*on  puisse  légitimement  taxer  d'exagération  quelques- 
uns  des  récits  qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  sujet ,  il 
est  incontestable  qu'on  a  plus  d'une  fois  observé  des  grd- 
lons  d'un  volume  supérieur  à  celui  d'un  œuf  de  poule. 
On  connaît  aussi  des  exemples  authentiques  de  la  chute 
de  masses  de  glace  d'un  poids  de  plusieurs  kilogram- 
mes ;  mais  il  est  probable  Que ,  dans  ces  circonstances, 
uti  certain  nombre  de  grêlons  s'étaient  agglutinés  en 
une  masse  unique.  Ce  fait  est  au  moins  incontestable 
pour  la  masse  tombée  en  Hongrie  le  8  mai  1802,  et  qui 
avait  1  mètre  en  long  et  en  large  et  O^JO  de  haut. 

En  voyant  des  corps  d'un  poids  aussi  considérable  tom- 
ber de  ratmosphère,  on  se  demande  conunent  ils  ont  pu 
s'y  maintenir  en  échappant  à  l'action  de  la  pesanteur 
qui  tend  naturellement  à  les  précipiter  vers  le  sol  ;  c'est 
là  un  point  fort  obscur  et  sur  lequel  les  physiciens  sont 
loin  d'être  d'accord. 

Ce  qtii  ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  c'est  que 
l'électricité  Joue  un  rôle  capital  dans  la  production  du 
pliénomène,  puisqu'il  n'y  a  jamais  de  grêle  que  dans  les 
pluies  d'orage.  De  plus,  la  présence  de  plusieurs  couches 
distinctes  de  nuages  a  été  généralement  observée,  et 
c'est  en  partant  de  ce  fait  que  Volta  avait  imaginé  que 
les  grêlons  étaient  successivement  attirés  d'un  nuage  à 
l'autre  à  la  façon  de  ces  figures  que  l'on  fait  danser  en- 
tre deux  plateaux  électrisés  dans  l'ancienne  expérience 
de  la  danse  des  pantins.  Le  bruit  qui  précède  toujours 
la  chute  de  la  grêle  confirmerait  cette  manière  de  Toir, 
et  d'ailleurs  des  voyageurs  qui  se  sont  trouvés  plongés 
dans  le  sein  même  des  nuages  orageux  ont  pu  constater 
directement  ce  mouvement  irrégoTier  des  grêlons  dans 
la  masse  des  nuages. 

Quel  que  soit  au  Juste  le  mode  d'action  de  l'électricité 
dans  la  formation  de  la  grêle,  il  sufiSt  que  cette  oction 
soit  incontestable  pour,  qu'on  ait  cherché  à  préserver  les 
cultures  des  terribles  effets  de  ce  phénomène.  C'est  là 
l'objet  des  paragréies ,  sortes  de  perches  pointues  plan- 
tées dans  le  sol  et  destinées  à  soutirer  l'électricité  des 
nuages  orageux.  Les  paragréies  n'ont  aucimement  at- 
teint le  but  pour  lequel  on  les  avait  imaginés,  et  il  est 
facile  de  s'en  rendre  raison.  La  présence  d'une  pointe 
de  paratonnerre  à  la  surface  du  sol  empêche  le  point 
où  il  se  trouve  d'être  atteint  par  une  étincelle  élec- 
trique ;  mais  c'est  un  effet  purement  local  :  il  n'y  a  pas 
soustraction  notable  de  fluide  à  la  masse  nuageuse  élec- 
trlsée;  mais  seulement  l'accumulation  électrique  ne  pou- 
vant se  faire  à  la  pointe,  celle-ci  ne  saurait  être  le  siège 
d'une  étincelle.  Or,  pour  empêcher  la  grêle  de  tomber, 
il  faudrait  l'empêcher  de  se  former,  et  c'est  là  ce  qu'au- 
cun moyen  connu  ne  nous  permet  d'obtenir,  ni  même 
d'espérer  quant  à  présent 

Gaftui  (Anatomie),  en  latin  gracilis^  adtfectif  par  le- 
quel on  qualifie  certaines  parties  longues  et  minces.  — 
Vmtesiin  qréle  est  cette  partie  du  canal  digestif  qui 
s'étend  de  l'estomac  au  ccecum,  et  qui  est  divisa  elle- 
même  en  duodénum,  jéjunum  et  iléon,  (voyez  Intestin). 
—  Plusieurs  muscles  ont  reçu  l'épithëte  de  grêle  :  ainsi 
le  grêle  antérieur  est  le  droit  antérieur  de  la  cuisse  ;  le 
grêle  interne  est  le  droit  interne  de  la  cuisse;  le  plan- 
taire grêle  est  le  petit  fémoro-calcanien  de  Chaussier 
(voyez  Droit  et  Plantairb). 

GnftLB  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  une  petite 
tumeur  dure,  arrondie,  indolente,  blanchâtre,  quelque- 
fois demi-transparente,  développée  sur  le  bord  libre  des 
paupières,  variant  du  volume  d'un  grain  de  mil  à  un  pe- 
tit pois,  et  formée  par  un  petit  kyste  fibreux,  plus  ou 
moins  adhérente  au  muscle  orfoiculaire  ou  au  cartilage 
tarse,  dont  elle  peut  gêner  les  mouvements.  Dans  ce 
cas,  on  en  fait  l'excision  avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux 
courbes  sur  le  plat.  Ce  kyste  renferme  quelquefois  une 
substance  d'apparence  cartilagineuse  ou  même  osseuse, 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  àegravelle  (voyez  Lodpb). 

GRÊLÉE  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires  d^ine 
coquille  du  genre  Porcelaine ,  la  P.  neigeuse  ICupreea 
vitellus,  Gm.). 

GREMIL  (Botanique),  Lithotpermum ,  lin.,  du  grec 
iiihoif  pierre,  et  sperma ,  graine  :  allusion  à  la  dureté  du 
péricarpe.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopé- 
tales hypogynes,  de  la  famille  des  Borraginées^  tribu  des 
Borragées.  Caractères  :  calice  persistant  à  6  lobes  égaux; 


corolle  le  plus  souvent  eu  entonnoir  à  5  lobes ;aothèKs 
oblongues  presque  sessiles;  akènes  ovales  tronqués.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrii- 
seaux  à  feuilles  alternes,  souvent  poilues  et  à  fleurs 
accompagnées  de  bractées.  Elles  habitent  les  régioDs 
tempérées,  principalement  le  bassin  de  la  Méditerraiiée. 
Legrémil  officinal  (L.  officinale,  Lin.) ,  nommé  vulniire- 
ment  Herbe  aux  perles ,  à  cause  de  ses  akènes  luisiiits 
et  d'un  gris  perle,  est  une  herbe  rameuse  à  feuilles  lar- 
gement lancéolées,  à  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre  disposées 
en  grappes  et  à  fruits  lisses.  Cette  espèce,  qui  croît  dans 
les  lieux  incultes  en  France,  a  joui  autrefois  d'une  grande 
réputation  en  médecine.  Elle  passait  pour  diurétique  et 
propre  à  dissoudre  les  calculs.  Le  G.  des  champs  IL. 
arverwe.  Lin.)  se  distingue  principalement  par  ses  feuilles 
étroites,  lancéolées  et  ses  akènes  tuberculeux,  rugaeux. 
La  racine  de  cette  plante,  très-commune  dans  nos  champs,  ^ 
renferme  une  matière  tinctorialo  rouge,  avec  laquelle  on  * 
compose  une  sorte  de  lard  en  Suède.  Cotte  teinture  est  '^ 
encore  plus  abondante  dans  le  G.  tinctorial  {L  tincto-  ^ 
rtufn.  Lin.),  qui  appartient  aujourd'hui  au  genre  i/^umna  ^ 
ou  Alcarma  de  Tausch.  On  le  nomme  vulgairement  Or-  ^ 
canette  (voyez  ce  mot).  6—8.  ' 

GREMILLB  (Zoologie),  Acerina^  Guy.  —  Genre  de 
Poissons^  ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des  Per- 
coides^  qui  se  distingue  du  genre  Perdie^  dont  il  est  voi- 
sin ,  parce  qu'il  n'a  qu'une  seule  dorsale  et  des  fosset- 
tes aux  os  de  la  tête  ;  l'operoule  et  le  préopercule  n'ont 
que  de  petites  épines  sans  dentelures.  On  trouve  dans 
les  eaux  douces  de  l'Europe  la  G.  commune  ou  Perche 
aoujonnièrCf  Perche  gardonnée  des  pêcheurs  de  la  Seine» 
\A.  vulgaris.  Car.  ;  Perça  cemua.  Lin.), petit  poisson  d'un 
goût  agréable;  sa  teinte  générale  est  d'un  jaune  verdàtre 
ou  doré  ;  un  grand  nombro  de  petites  taches  noires.  Lon- 
gueur de  0",I8  à  0",25.  Il  rocherche  les  eaux  pures  et 
limpides  sur  un  fond  de  glaise  ou  de  sable.  L'hiver,  il  so 
retire  le  plus  souvent  dans  les  lacs.  Le  Schraitzer  oa 
Schrœtt  {A.  Schraitzer^  Cwr,;  Perça  Sehraitser,  Lin.) 
habite  le  Danube  et  ses  affluents  ;  sa  chair  est  également 
agréable;  teinte  générale  jaunâtre;  trois  raies  longitudi- 
nales  noires  de  chaque  côté  du  corps.  Longueur  de  0"*,3O 
à  0",40.  La  G.  acérine  (A,  rossia.  Val  —  ;  Perça  aeerina^ 
Guldenst.)  se  trouve  dans  la  mer  Noire,  et  pendant  l'été 
dans  les  grands  fleuves  qui  y  yersent  leurs  eaux. 

GREMILLET  (Botanique).—  Nom  vulgaire  du  Myoiotis 
des  marais  {M.  palustns,  Wither.). 

GRENACHE  CViticulture).  —  Espèce  de  raisin  à  gros 
grains,  peu  serrés,  oblongs,  noirs  bleuâtres;  grappes 
belles;  le  cep  a  les  entre-nœuds  courts,  dâ  feiUlles 
lisses  sur  les  deux  faces.  Ce  raisin ,  sujet  aux  gelées  du 
printemps,  donne  un  vin  très-liquoreux ,  sbondant.  11 
réussit  dans  les  terres  fortes  ferrugineuses.  Les  vins  de 

grenache  les  plus  estimés  sont  ceox  de  Banyols-sur-Mer, 
e  CoUioure,  Port-Vendres  (Pyrénées-Orientales),  de  Ma- 
san  (Vaucluse),  etc. 

GHENADE  (Botanique) ,  firuit  du  grenadier  (?oyes  ce 
mot).  —  Il  est  de  la  grosseur  d'une  grosse  oran^,  recou- 
vert d'un  péricarpe  dur,  coriace  et  coloré  d'un  Jaune 
rougeàtre.  Dans  ses  loges^  au  nombre  de  8  ou  1 0,  se  trou- 
vent les  graines  anguleuses  entourées  d'une  pulpe  rouge, 
aqueuse,  à  saveur  aigrelette  açniable  et  à  propriétés  ra- 
fraîchissantes ;  aussi  la  grenade  est-elle  précieuse  dans 
les  pays  chauds.  Les  botanistes  ont  donné  à  ce  genre  de 
fruits  le  nom  de  Balauste,  Son  écorce  est  astringente.  La 
pulpe  passe  pour  diurétique.  Elle  est  surtout  agréable  ap- 
prêtée en  boisson,  dissoute  dans  du  sucre.  L'art  culinaire 
prépare  avec  la  grenade  plusieurs  friandises  irèa-esti- 
mées.  Nous  citerons  seulement  les  confitures,  les  glaces, 
les  sorbets.  La  grenade  était  connue  des  anciens .  Los 
Romains  la  nommaient  Malus  punica.  Ils  rintrodoisi* 
rent  dans  leur  patrie  à  l'époque  de  la  destruction  de  Car- 
thage.  Au  temps  de  Pline,  ils  en  cultivaient  six  variétés^ 
dont  quelques-unes  sont  perdues  pour  nous.  Une  entre 
autres .  nommée  Apyrène^  éuit  dépourvue  de  noyaux , 
Autrefois,  les  grenades  les  plus  estimées  provenaicn 
d'une  ville  située  en  deçà  du  Jourdain  et  nommée  AcUxci 
Aommon,  nom  ^ui  signifie  l'honneur  des  grenades.  PaLrm 
les  anecdotes  historiques  que  l'on  raconte  an  sujet  de  1j 
grenade,  nous  citerons  la  suivante.  Le  roi  de  Perse  I>a 
nus,  fils  d'Hystaspe,  avait  la  plus  tendre  amitié  pour  l 
satrape  Mégabvze.  Un  Jour  que  ce  prince  ouvrait   un 
penade,  on  lui  demanda  quelle  espèce  de  multiplic&tio 
il  désirerait  donner  à  tous  ces  grains,  s'il  pouvait  le 
transformer  à  son  gré;  il  répondit  :  «  En  autant  de  M^ 
gabyze.  »  G  —  s, 

GRENADIER  (Botanique),  Punica,  Toum.,  du  latin  f»\ 


GRE 


an 


GRE 


■goillant  carthaginois,  parce  qae,  selon  Pline,  le 
grenadier  croissait  dans  les  environs  de  Garthage.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypélales  p&igynes, 
ie  la  fiunille  des  Myrthaeées  de  Jnssieu .  des  Granatées 
et  M.  Ad.  Brongniart,  caractérisée  ainsi  :  calice  coriace 
àS-71obes;  5-7  pétales  cbififonnés;  étamioee  indéfinies; 
npnate  papilleax;  fruit  couronné  par  le  calice  et  par- 
taç^  en  2  séries  de  loges  superposées,  indéhiscent  et  con- 
teoam  pn  ^rand  nombre  de  graines  (voyez  GaiNADs).  Les 
iraïadiers  sont  des  arbrisseaux  à  ramules  présentant 
I  angles  pi  os  ou  moins  distincts  et  portant  souvent  de 
petites  épines.  Leurs  feuilles  sont  simples  et  leurs  fleurs 
not  portées  sur  des  pédoncules  courte.  Le  Grenadier 
commun  (P.  granatum^  Lin.)8*élète  souvent  à  plus  de 
€  fliHres.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  glabres,  lisses,  ses 
fenrs  d'une  couleur  écariate  très-vive.  Cet  arbre,  que 
ToB  cultlTe  et  i|ui  se  trouve  pour  ainsi  dire  spontané  dans 
rSorope  méridionale,  parait  être  originaire  du  nord  de 
rAfri^.  U  croît  aussi  dans  les  Indes.  On  cultive  pla- 
■eon  Tmriétés  de  grenadier  commun.  Les  plus  impor- 
taatea  sont  celle  à  fleurs  Jann&tres,  une  autre  à  fleurs 
blanchàtrea,  enfin  celle  qui  fait  l'ornement  de  nos  Jardins 
par  ses  lleors  doubles.  On  trouve  à  la  Guyane  et  aux 
Antilles  le  G.  nain,  dont  Linné  a  fait  une  espèce  (P. 
«aii«,Ua.).qai  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu'il  est 
pka  pedt  dans  tontes  ses  parties.  L'écorce  et  les  racines 
da  c;renadier  contiennent  une  forte  dose  de  tannin.  Elles 
wot  TerxBîAiees.  L'écorce  des  racines  fraîches  surtout 
pas»  pour  on  poissant  remède  contre  le  ver  solitaire. 
Les  fleurs  sont  connues  dans  les  pharmacies  sons  le  nom 
de  /ia&tusies  (voyez  ce  mot).  G  —s. 

La  racine  de  grenadier,  employée  par  les  anciens 
eMune  vermifuge,  était  tombée  dans  un  oubli  presque 
casiplet,  lorsque  vers  1830,  un  médecin  anglais  en  fit 
i  dans  rinde,  avec  un  plein  succès;  depuis  lors  les 
~''i  de  tous  les  pajrs  en  ont  généralisé  l'emploi,  et 
bai  elle  est  considérée  comme  le  meilleur  médi- 
contre  le  ver  soliuire.  On  peut  l'administrer  en 
poate  à  la  dose  de  2  à  5  on  6  grammes,  mais  on  réussit 
lieu  avec  la  décoction  d'écorce  fraîche  de  cette  racine. 
On  en  fait  bouillir  60  à  65  srammes  dans  750  grammes 
fi'cta  qu'on  laisse  réduire  d  un  tiers,  et  on  prend  cette 
imt  en  txois  fois  à  une  heure  d'intervalle  entre  chaque. 
UpJos  souvent  le  ver  solitaire  (tsnia)  est  rendu,  sinon 
ce  donne  le  lendemain  un  purgatif.  On  peut  recoromen- 
es*  ainsi  trois  fois  dans  l'espace  de  huit  jours,  si  le  ver 
p'st  pas  rendu,  ce  qui  arrive  rarement.  Le  m6me  remède 
ot  employé  avantageusement  contre  les  autres  vers.  En 
»  donnant  en  lavement,  on  fait  très-bien  périr  ces  petits 
VETS  blancs  {Vojjure  vermicolaire)  qui  se  logent  dans  le 
lectom  et  qni  déterminent  des  démangeaisons  souvent 
ianpportables.  F— n. 

GaananiBa  (Arboriculture).— Originaire  de  l'ancienne 
Cartbage,  d'où  il  fbt  importé  en  Italie  par  les  Romains, 
iofi  des  goerres  puniques,  le  grenadier  {fig.  1477)  s'est 
Tépando  dans  tout  le  midi  de  l'Europe ,  où  il  est  au- 
}sard'fa(ai  eoltiré,  soit  comme  arbre  d'ornement,  soit  pour 
&ire  des  haies  d'une  grande  solidité,  soit  enfin  comme 
arbre  fimitier  à  cause  de  la  saveur  douce,  légèrement  aei- 
dole.de  la  palpe  qui  entoure  chacune  des  semences. 
CTest  «anovt  tous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  avons 
à  le  cofwiâèrer  ici.  La  pulpe  des  fruito  du  grenadier  est 
mMDgée  fraîche,  assaisonnée  de  sncre  et  dTeau  de  fleur 
d'oranger  on  de  vin  de  liqueur.  On  en  fait  aussi  des  ge- 
lées^ dm  sorbets,  etc. 

Vartéiés.  —  Les  diverses  variétés  de  grenadiers  culti- 
vts  appartiennent  toutes  à  une  seule  espèce,  le  G.  com- 
mmn  {Runiea  granatum).  Abandonnée  à  elle-même,  cette 
espèce  ne  dépasse  guère  3  à  4  mètres  d'élévation  ;  sou- 
BBM  à  la  calture ,  elle  peut  atteindre  8  mètres  de  hau- 
tes. La  variété  la  plus  intéressante,  au  point  de  vue  de 
la  frednetion  des  fruito,  est  le  G.  à  fruits  doux  {fig,  1477). 
Ctimat  et  soL  —  Le  grenadier  supporte  difiicilement 
1^  hivers  da  nord  de  la  France,  n  peut  fleurir  et  fructi- 
^ner  dans  le  centre,  s'il  est  placé  en  espalier,  aux  expo- 
•itioas  les  plus  chaudes;  mais  ce  n'est  que  dans  le  nudi 
«oe  ses  fraiu  mûrissent  complètement. 

Quant  an  sol  qni  lui  convient,  le  grenadier  est  peu 
eiifEeant;  il  se  développe  convenablement  dans  les  ter- 
nîas  les  plus  secs,  mais  il  donne  ses  plus  beaux  produits 
éanslei  terres  substantielles ,  de  consistance  moyenne. 
D  K  redoute  que  l'humidité  surabondante. 

Culture.  —  On  peut  employer  pour  le  grenadier  les 
^Brers  modes  de  multiplication  ordinairement  usités. 
l»  semis  sont  faits  en  pépinière  sur  des  plates-bandes 
^*en  exposées.  On  doit  choisir  pour  cela  les  graines  des 


plus  beaux  fmirs  du  G.  commun  à  fruits  acides.  Ces 
sujets  sont  plus  rustiques  que  ceux  à  fruits  doux .  Au 
bout  d'un  an,  les  jeunes  plants  sont  repiqués  sur  d'autres 


Fif.  1477.  -  6rnUi«r  &  flroiU  dMi. 


Pif.  U78.  —  Flear»  da  gr«u4i«r  i 
flniiUdou. 


Pif.  UT».  -  Coope  da  IhUI  da 
frmsdier  i  frutU  doox. 


plates-bandes.  Vers  la  troisième  année,  ils  sont  placés  à 
demeure,  soit  pour  former  des  haies,  soit  pour  recevoir 
la  greffe  des  autres  variétés. 

La  greffe  employée  est  celle  en  fente  A  ttieus  (fig .  1454). 
Mais  il  est préféranle  d'employer  la  greffe  en  écussonàaii 
dormant  (fig.  1470).  Pour  cela,  on  coupe  la  tige  des  sujets 
lorsqu'ils  ont  0",016  de  diamèitre,  et  l'on  place  les  écus- 
sons  sur  les  bourgeons  qni  naissent  vers  le  sommet.  On 
peut  les  greffer,  dans  la  pépinière,  on  après  leur  planta- 
tion à  demeure.  On  préfère  ce  dernier  moven. 

Les  diverses  variétés  sont  aussi  multipliées  au  moyen 
du  marcottage  (voyes  ce  mot).  On  fait  usage  du  moi^ 
cottage  par  drageons^  par  racine  et  en  archet  avec  tn-  • 
cision.  Les  marcottes  sont  sevrées  au  bout  d'un  an,  re- 
piquées dans  la  pépinière,  et  plantées  à  demeure  l'année 
suivante.  Cet  arbre  est  aussi  multiplié  au  moyen  de 
boutures  à  talon  (voyes  oe  mot)  ;  mais  il  donne  des 
arbres  moins  vigoureux  et  plus  sensibles  à  la  gelée. 

Le  grenadier  est  cultivé  en  plein  vent  et  en  espalier; 
dans  l'un  et  l'autre  cas .  Il  est  en  quelque  sorte  aban- 
donné à  lui-même.  Pour  les  arbres  en  espalier,  on  se  con- 
tente d'appliquer  les  branches  contre  le  mur  à  mesure 
qu'elles  se  développent ,  de  façon  à  ce  qu'elles  en  cou- 
vrent régulièrement  la  surface.  Nous  pensons  cependant 
3ue ,  si  l'on  donnait  à  la  charpente  de  ces  arbres  une 
isposltion  régulière,  et  surtout  si  l'on  favorisait  le  dé- 
veloppement des  rameaux  à  firnits  au  mojren  d'une  taille 
convenable,  on  obtiendrait  des  résultats  analogues  à  ceux 
qui  sont  produits  sur  les  autres  arbres  fruitiers.  Ainsi, 
les  fleurs  du  grenadier  apparaissent  ordinairement  à 
l'extrémité  des  bourgeons  de  vigueur  moyenne.  On  de- 
vrait, tout  en  formant  la  charpente ,  favoriser  le  déve- 
loppement de  ces  bourgeons  sur  toute  la  longueur  des 
branches  principales  ;  couper  ces  rameaux  vers  leur  base, 
lors  de  la  taille  d'hiver,  pour  obtenir  à  chaque  point  nn 
on  deux  nouveaux  bourgeons  fructifères,  et  supprimer 
rigoureusement  tontes  les  productions  qui  n'ont  pas  cette 
destination ,  à  l'exception  des  rameaux  destinés  à  pro- 
longer les  branches  de  la  charpente.  Nous  pensons  aussi 
que  les  boorseons  fructifères  des  individus  placés  en  es- 
palier devnuent  être  palissés  comme  ceux  du  pocher. 
En  un  mot,  la  taille  du  grenadier,  au  point  de  vue  de  la 
frnctification ,  devrait  être  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  la  vigne. 
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Le  grenadier  développe  un  grand  nombre  de  bourgeons 
sur  le  collet  de  la  racine  ;  on  doit  chaque  année  les  dé- 
truire avec  soin,  pour  qu'ils  n'affament  pas  les  tiges. 

Si  l'on  veut  que  les  fruits  de  cet  arbre  prennent  tout 
leur  développement,  il  est  indispensable  de  le  fumer 
chaque  année  et  de  le  sonmettre  à  Tirrigation ,  comme 
l'oranger,  surtout  lorsqu'il  est  placé  dans  un  so)  léger. 

On  récolte  habituellement  les  grenades  vers  le  milieu 
de  septembre ,  parce  qvie^  plus  tard ,  elles  se  fendent  et 
se  déchirent  sous  l'influence  successive  des  pluies  et  dn 
soleil  ;  mais  leur  maturité  est  alors  imparfaite  et  elles 
n'ont  pas  acauis  toutes  leurs  qualités.  Pour  obtenir  un 
meilleur  résultat,  il  faudra  abriter  les  rameaux  fructi- 
fères de  l'ardeur  du  soleil,  vers  la  mi-septembre,  en  les 
introduisant  dans  l'intérieur  de  l'arbre  et  en  les  y  fixant 
avec  des  liens.  On  peut  alors  retarder  la  récolte  Jusqu'au 
milieu  d'octobre. 

Les  grenades  peuvent  être  conservées  fraîches  et  saines 
jusqu'au  milieu  de  l'hiver.  Pour  cela,  on  les  cueille  par 
on  beau  temps  ;  on  les  laisse  exposées  au  soleil  pendant 
deux  Jours  en  les  retournant  le  second  Jour  ;  on  les  en- 
veloppe de  papier  gris,  puis  on  les  place  dans  une  jarre 
à  huile  neuve,  en  séparant  chaque  Ut  par  une  couche  de 
sable  de  rivière  lavé  et  bien  sec.  Cette  jarre ,  fermée  par 
un  couvercle,  est  placée  dans  un  local  analogue  à  la  frui- 
terie décrite  à  ce  mot.  De  Bn. 

Grenadier  (Zoologie) ,  Lepidoieprus ,  Risso  ,  du  grec 
lepis,  idos,  écaille,  et  lepros^  raboteux.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Maiacoptérygiens  subhr(tchiens ,  fa- 
mille des  Gadoîdes;  caractérisé  par  :  un  corps  allongé, 
couvert  d'écaillés  dures,  hérissé  d'épines  ;  rostre  déprimé, 
prolongé  en  avant  de  la  bouche  en  forme  de  museau,  que 
les  pécheurs  auraient  comparé  au  bonnet  des  grenadiers, 
stûvaBt  Risso4  Sa  deuxième  dorsale  et  l'anale  très-lon- 
gue», s'unisasat  tn  Jointe  à  la  caudale.  Dents  très-fines 
et  très-coirliB.  Le  è.  trachirhynque  (L,  irachirhynchus, 
RisM),  long  de  0^,80  à  0",50,  est  d'un  gris  à  reflets  vio- 
l&tressur  le  dos  et  les  côtés.  Sa  chair  est  blanche  et  d'un 
goût  agréable.  Le  G.  célorhynque  (L.  cœlorhynchus,f(i&,), 
un  peu  moins  long,  a  le  rostre  obtus,  anguleux.  Us  ha- 
bitent les  profondeurs  de  la  mer  Méditerranée. 

GRENADILLE  (Botanique).  —  Voyez  Passiflore. 

GRENAILLES  (Zoologie) ,  Chondrus ,  Guv.  —  Sous- 
genre  de  Coqmlles  détaché  par  Cnvier  du  genre  Maillot 
^upa)  et  appartenant  au  grand  genre  Escargot  (Htlix, 
lin.).  Ce  sont  de  très-petites  espèces, de  forme  plus  ovoïde 
^ue  les  maillots,  et  que  l'eo  trouve  partout  en  France  et 
surtout  dans  le  Midi. 

GRENAT  (Minéralogie.  —  Ce  groupe  renferme  plu- 
sieurs variétés  assez  distiflctes  les  unes  des  autres,  qui 
«nt  cependant  pour  caractère  commua  de  répondre  4  la 
formule  R*0*>3r09S,0*.  Ce  sont  do«c  des  silicMes  dou- 
bles ,  dans  lesqu^  la  base  sesqtriox;^de  peut  être  l'alu- 
mille,  l'oxyde  de  chrome ,  les  soeqmoxydes  de  fer  et  de 
manganèse.  Quant  au  protoxyde,  ce  peut  être  l'oxyde  de 
fer,  r<ayde  de  manganèse ,  la  chaux  ou  la  magnésie. 
D'ttilleun,  tous  ces  oxydes  isomorphes  pouvant  se  rem- 
placer dans  les  grenats,  il  en  résulte  un  corps  de  compo- 
sitioo  dUmique  assez  complexe.  Les  différentes  variétés 
peuvent  se  partager  sous  cinq  chefs  principaux  : 

10  Grenats  alumiao-calcaires  ou  grenats  grossulaires; 
2*       -^      alumino-ferreux  —        aimandins; 
3*        —      alumiuo-manganeux     —       spessartins; 
4*       —      (Serrico-maguésiens  et  ferrioo-calcaires  ou 

grenats  mtianites  ; 
&*  Grenats  chromico-calcaires  ou  grenats  Ouwarovili. 

11  fa«t  y  joindre  le  grenat  pyrope  dont  la  composition 
n*esi  pas  parfaitement  connue.  La  densité  des  .grenats 
vthe  de  8,6  4  4»?.  Ils  sont  fusibles  au  chalumeau,  sou- 
vent attaquables  par  les  acides.  Leur  dureté  est  un  peu 
sopérienre  à  celle  du  quartz.  Us  sont  presque  toujours 
crnlailisés,  et  leurs  formes  appartiennent  au  système 
cubique.  Ces  formes  sont  rarement  les  plus  simples  du 

rème,  mais  presque  toujours  le  dodécaèdre  rhomboi- 
ott  la  trapézoèdre. 
Ces  caractères  posés,  quelques  mots  sur  chaque  variété 
penneCtroDt  de  les  discerner  aisément.  Le  Grenat  groS' 
smkùre  pur  est  incolore  et  transparent  ;  plus  souvent  il 
eal  verdAIre,  rouge  orangé  ;  mais  sa  teinte  est  toujours 
fort  claire.  U  est  peu  fusible,  attaquable  par  les  acides 
at  d'una  densité  de  3,&.  Le  G.  almandin^  appelé  aussi 
almandine,  est  celui  qu'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment.  Les  sciiistes  talqueux  des  Alpes,  des  I^rénées,  de 
la  Norwège,  du  Tyrol  et  de  l'Oural.  Les  cristaux  qui  at- 
teignent souvent  des  dimensions  assez  considérables  sont 
rouges,  bruns,  quelquf^fois  même  complètement  noirs.  Ils 


fondent  aisément  en  un  globule  [noir  et  sont  kiattaqoa- 
blés  par  les  acides.  La  pesanteur  spécifique  est  tsidours 
voisine  de  4.  Le  protoxyde  de  fer,  qui  constitue  essen- 
tiellement la  base  monoxvde,  est  souvent  remplacé  par  de 
la  chaux  ou  de  l'oxyde  de  man^^anèse,  mais  toujours  en 
faible  proportion.  Les  almandms  d'Arendal  (Korwège) 
renferment  une  forte  proportion  de  magnésie.  Les  G, 
spessarttns,  dans  lesquels  la  base  monoxjrde  est  formée 
exclusivement  de  protoxyde  de  manganèse ,  sont  assez 
rares.  Leur  couleur  est  le  rouge  violet  ou  le  rouge  broo, 
mais  elle  n'atteint  jamais  le  noir  ;  ils  sont  aisément  re- 
connaissables  k  la  forte  réaction  de  manganèse  qu'ils 
fournissent.  Dans  les  métanites,  la  base  scsqnioxyde  est 
oonstituée,  non  plus  par  l'alumine,  mais  par  le  sesqui- 
oxyde  de  fer;  le  remplacement  n'est  pas  tot^ours  com- 
plet; mais  ce  dernier  oiyde  est  constamment  déminant. 
Ces  grenats  sont  de  couleur  foncée,  et  même  noirs*, 
moins  durs  que  les  précédents,  ils  sont  quelquefois  rayés 
par  le  quartz;  fusibles  en  globules  noirs,  attamiables 
aux  acides,  ils  varient  notablemeet  dans  leor  dsnnté, 
qui  est  comprise  entre  3,6  et  4,2.  Le  G.  Oumarovilieêlt 
une  belle  pierre  de  couleur  énerande,  dans  laquelle  l'a- 
lumine des    grenats   grossulaires   ou   almmdias  est 
remplacée  par  le  sesquioxyde  de  chrome.  Gliaollés  an 
chalumeau,  ils  conservent  leur  couleur  et  même  leur^ 
transparence.  Enfin  ie^tyrope^  de  oooleur  rouge  de  feu,' 
présente  une  composition  assez  complexe  :  on  y  trouve 
de  la  silice,  de  l'alumine,  de  l'oxyde  de  chrome,  de  la  ma- 
gnée, de  l'oxyde  de  kr  et  de  la  chaux.  Qudqoes  miné- 
ralogistes pensent  que  l'oxyde  de  chrome  y  est  à  l'état 
de  protoxyde  et  qu'il  serait  alors  un  almandin  où  le  fér 
serait  remplacé  par  le  chrome.  Ce  qui  tend  à  rendre  cette 
hypothèse  plus  probable,  c'est  l'augmentattim  depoid» 
qu  il  acquiert  par  la  calcination  à  l'air  libre. 

Les  grenats  sont  fort  répandus  dans  la  nature  :  ils  ne 
constituent  pas  de  roches  proprement  dites,  mais  sont 
disséminés  dans  toutes  les  roches  ignées,  granités, gneiss, 
schistes.  Les  terrains  volcaniques  contienaent  aussi  des 
grenats  :  ce  sont  aîors  presque  to^|ours  des  mélanites.  Les 
grenats  transparents  de  belle  coulenr  sont  employés 
comme  pierreries.  Lbp. 

GRENIER  (Agriculture),  Grûnarium  des  Latins.  — 
C'est  le  lieu  où  l'on  conserve  les  grains.  Mais  on  a 
étendu  la  signification  de  ce  mot  à  la  partie  des  bâti- 
ments de  la  ferme  où  l'on  rentre  les  foins,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  mis  en  meules;  de  là  deux  espèces  de  grenier  ; 
les  greniers  à  arains  et  les  greniers  à  fourrages  ou  fC' 
nils,  A  l'article  Csauis  {Conservaiion  des)  nous  avons 
parié  des  premiers  ;  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des 
autres. 

Les  oreniere  à  fourrages,  fénières  oa  fènils  sont  ceux 
destin&  à  la  conservation  des  fourrages.  Dans  un  grand 
nombre  de  fermes,  l'usage  est  de  placer  les  fenite  ao- 
dessus  des  écuries,  des  érables*  des  bergeries  où  sont 
logés  les  animaux.  On  a  blAmé  ce  mode  de  consenratian; 
«  mais,  dit  Mathieu  de  Dombasle»  il  offre  tant  d'avan- 
tages dans  la  pratique,  que  l'on  fera  bien,  je  penae,  de 
l'adopter  dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances.  » 
Toutefois,  nous  ne  pouvons  approuver  l'habitiide  que 
l'on  a,  dans  certaines  fermes,  de  construire  au  moment 
de  la  récolte  un  plancher  mobile  à  cet  effet.  C'est  un 
moyen  économique,  mais  il  offre  le  double  inconTéoient 
de  ne  pas  permettre  la  forte  compression  dn  foin,  et  de 
ne  pas  le  garantir  des  émanations  des  animaux  ^ui  peck- 
vent  le  disposer  à  la  fermentation  et  à  la  moisissure,  l^e 
grenier  à  fourrage  doit  avoir  un  plancher  permanent, 
dont  les  planches  soient  bien  réunies,  sans  fissures  el 
sans  ouverture  directe  sur  les  animaux.  On  constmiV 
aussi  quelquefois  des  fenils  ou  des  hangars  spéciaux  potii 
suppléer  aux  greniers,  aux  gerbiers,  aux  meules,  etc 
Ou  aura  soin  aussi  dans  la  construaion  d'un  fenil  d*«êtar 
blir,  autant  que  possible,  le  plancher  4  une  distance  d« 
2  mètres  au-dessous  de  la  gouttière  de  la  toiture,  afin  du 
ménager  une  hauteur  convenable  pour  loger  le  feia  n^ 
cessaire  aux  animaux  de  la  ferme;  en  calculant  46  m ^ 
très  cubes  par  cheval,  22  mètres  cubes  environ  par  t^t 
de  bête  bovine,  et  seulement  1"«,60  par  moutaa,  pau^c 

2ue  ces  derniers  vivent  souvent  hors  de  la  bergerie,  ei 
e  plaSy  qu'on  ne  les  nourrit  pas  continuelleaien^     a 
fourrage  de  foin. 

GRENOUILLE  (Zoologie).  Rana^  des  LaUns.  —  Soxia 
genre  de  Batraciens  ou  Amphibies,  ordre  des  Ano9€w^ 
genre  des  Grenouilles  {Rnna  de  Linné,  voyez  ce  mot 
qui  faisait  partie  de  la  classe  des  Reptiles  avant  que  1*  «; 
en  eût  avec  raison  détaché  les  Batraciens  pour  en  fox^rrài 
une  cinquième  classe  de  Vertébrés,  «  C'est  un  grand,  naa 
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kMT»  4H   lAcépède,  qu'une  grande  rcaiemblance  a? ec 
éBÊ  èties  ignoble»  !    Lee  grenouilloa  commanes  sont,  en 
apperaoce,  si  coii formes  aux  crapauds  qu'on  ne  peutai- 
ttDÊtàisa  représenter  les  unes  saos  penser  aux  autres; 
00  est  tenté  de  les  comprendre  tous  dans  la  disgrâce  à 
b^oette  les  crmjMioas  oot  été  coodamoés,  et  de  rapporter 
us  pfcmières  les  habitudes  basses,  les  qualités  ûéKoC^ 
tJBtes,  les  propriétés  dangereuses  des  seconds.  »  C'est 
sa  poiBt  qa  il  est  boo  nombre  de  gens  qui  croient  naire- 
mftnt  que  la  grenouille  est  la  femelle  du  crapaud!  Et 
poortant  quelle  différence  entre  cet  animal  infonne,.que 
«s  pattes  ne  peureot  élever  an-dessos  de  la  fange  qu'il 
kibiie,  dont  les  yeux  ne  paraissent  pas  faits  pour  satp* 
poficr  la  laouière^  qu^il  fuit  comme  s'il  foulait  se  déro- 
ber à  tous  les  regards,  cet  être  hideux,  aux  couleurs 
ternes  et  lobscures,  sox  habitudes  salés,  toujours  retiré 
dans  des  trous  de  rochers  ou  tapi  sous  des  pierres,  et  la 
gmonlUe  ou   la  rainette  auxquelles  la  nature  a  donné 
sas  sorte  de  grâce  et  de  légèreté  qui  font  un  contraste 
à  choquant  avec  les  allures  du  crapaud.  Mais  les  autres 
caractères  xoologiques  ne  les  distinguent  pas  moins  ;  la 
grenouille  a  le  museau  terminé  en  pointe,  la  mâchoire 
supérieure   garnie  d*un  rang  de  très-petites  dents,  les 
pattes  de  derrière  fort  longues,  palmées  ;  point  de  glan- 
das ions  le  cou,  une  langue  asscx  grosse,  plus  on  moins 
profoodémeot  dîvisée  en  deux  lobes  en  arrière,  la  bo» 
cbe  largement  fondue  ;  deux  sacs  vocaux,  chez  le  mAle, 
qui  s'ouvrent  dans  le  fond  de  la  bouche  et  m  gonflent 
lorsque  l'animal  crie  ;  quatre  doigts  en  avant  et  cinq  en 
ani^  ;  la  peao  quelquefois  lisse,  le  plus  sonveoft  semée 
de  sameions  ou  de  cordons  glanduleux  ;  pas  de  queue 
dans  fétat  parfait.  La  grenouille  porte  la  tète  haute 
tenqu'elle  est  à  terre,  et  fréquente  d'ordinaire  les  lieux 
honudes,  elle  se  platt  dans  l'herbe  des  prés,  au  bord  des 
feoiaines,  des  ruisseaux,  des  étangs,  où  elle  s'élance  avec 
légèreté  au  moindre  danger,  pour  s  échapper  en  nageant 
avec  une  certaine  çr&ce.  Quant  à  sa  marche,  elle  consiste 
en  une  série  de  petiu  sauts  rapprochés  les  uns  des  autres. 
Les  grenouilles  se  distinguent  du  reste  des  œinettes  avec 
la>7oeUes  elles  ont  beaucoup  de  rapports,  parce  que 
dans  ces  dernières,  l'extrémité  de  chacun  des  doigts  est 
âtfgie  et   arrondie  en  une  espèce  de  pelote  visqueuse 
9Bi  leur  permet  de  grimper  aux  arbres,  (voyes  Rainbttbs, 
et  les  mots  Ampbibibs,  Batsaciens,  Tstaros,  pour  ce 
jù  s  rapport  au  mode  de  reproduction  et  à  la  fonction 
de  respiration  de  ces  animaux. 

Les  grenouilles  fournissent  à  ralimentation  de  l'homme 
va  mets  très-usité  en  France  autrefois,  mais  qui  Test  beau- 
csop  moins  aujourd'hui  ;  c'est,  du  reste,  une  nourriture. 
^éç^  qui  convient  aux  estomacs  délicats,  aux  convales- 
cents. Le  bouillon  de  grenouille  a  été  souvent  prescrit 
dans  les  maladies  de  la  poitrine.  A  la  suite  des  pluies 
dandes  de  Tété,  on  trouve  quelquefois  la  terre  couverte 
d*ane  quantité  considérable  de  grenouilles,  à  tel  point 
que  Ton  a  cru  à  des  pluies  de  grenouilles.  C'est  une 
erreur  qu^il  importe  de  combattre,  et  il  a  été  prouvé 
par  les  observations  et  les  raisonnements  de  Scaliger, 
de  Redi,  et  bien  avant  de  Théophraste,  qu'il  était  impos- 
sible qu'il  en  fût  ainsi  ;  et  il  est  bien  démontré  aujour- 
d^ui  que  ces  pluies  cbsudes  les  font  sortir  de  leur  re- 
traite, et  qu'elles  se  répaudent  ainsi  rapidement  dans  la 
campagne. 

Les  greoooilles  vivent  de  larves  d'insectes  aquatiques, 
de  vers,  de  petits  mollusques  terrestres  et  aquatiques, 
de  mooches,  et  toi^ours  elles  choisissent  une  proie  vi- 
vante ;  à  ce  point  de  vue,  on  doit  recommander  aux 
caltirateurs  ei  aux  horticulteurs  surtout  de  ne  pas  leur 
Cure  la  guerre,  en  raison  de  la  nourriture  dont  elles 
osent  et  principalement  de  cette  quantité  de  petits  li- 
maçons qui  sont  un  des  fléaux  des  jardins. 

On  connaît  environ  une  vingtaine  d'espèces  de  gre- 
oouBles  paroii  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  : 
La  G.  commune  ou  verte  [R.  esculenlOj  Lin.  ;  A.  viridiSy 
Boësel)  ;  elle  a  les  doigts  et  les  orteils  cylindriques,  le  des- 
sos  du  corps  semé  de  petites  pustules  ou  de  petits  plis 
longitudinaux,  et  généralement  marqué  de  taches  noires, 
irrégulières ,  sur  un  fond  vert.  Longueur  du  bout  du 
museau  à  Textrémité  des  pattes  de  derrière,  0",20.  Es- 
leotiellemeot  aquatique,  on  la  trouve  dans  tout  l'ancien 
continent,  dans  toutes  les  eaux  douces  surtout.  Elle 
psise  l'hiver  enfoncée  dans  la  vase  ou  cachée  dans  des 
trocs  du  rivage.  C'est  celle  que  l'on  mange  de  préfé- 
rence. La  G.  rousse {R,  temporaria^  Lin.),  brune  rous- 
sâtre,  tacbetée  de  noir,  est  l'espèce  qui  parait  la  pre- 
nière  au  printemps  ;  elle  est  moins  aquatique  que  là 
précédente  et  coasse  beaucoup  moins.  Taille  de  la  pré- 


cédente. Elle  habite  pendant  l'été  les  lieux  humides, 
dans  les  champs,  les  prés,  les  buissons,  etc.  La  G.  mugis- 
sante^ G,  taureau  (A.  pipiens^  Un.),  verte  en  dessus. 


Fig.  14*^0.  —  La  gr«nouiUe  cooimane. 

Jaunâtre  en  dessous,  tachetée  et  marbrée  de  noir,  très* 
commune  aux  Etats-Unis,  a  une  longueur  double  de 
notre  G.  commune.  Son  coassement  est  si  fort  qu'il  lui 
a  valu  le  nom  de  BuUJiyg,  (grenouille-taureau.)  L:i 
G.inkie{R,  paradoxa).  Lin.  t voyez  Jakib). 
GnBNOuiLLB  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  deux  co- 

2uilles,  l'une  du  genre  Sirombe,  le  S.  grenouille  {Sirom- 
us  lentiginosus ^  Lin.),  et  l'autre  du  genre  Ranelle,  la 
A.  grenouille  {Ranella  crumena^  Lamk). 
GasKOoiLLE  DB  MES,  Grenouillb  fIchesessb  (ZooIo- 
i  gie).  —  Noms   vulgaires  du  poisson  nommé  Baudroie 
,  commune  (Lophius  piscatorius^  Lin.). 

GRENOUILLET  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
I  Muguet  anguleux^  Sceau  de  Salomon  {Convallaria  po' 
lygonatum^  LînJ. 

GRENOUILLEITTE  (Médecine},  Ranula.^  On  appelle 
ainsi  une  petite  tumeur  située  au-dessous  de  la  langue, 
produite  par  de  la  salive  amassée  dans  le  conduit  de 
Warthon  (canal  excréteur  de  la  glaude-sous-maxillaire), 
obstrué  près  de  son  orifice  par  un  obstacle  quelconque. 
Son  nom,  a*t-on  dit,  vient  de  ce  que  les  malades  qui  en 
sont  affectés  ont  la  voix  semblable  au  coassement  d'une 

Î;renouille  ;  d'autres  ont  trouvé  de  la  ressemblance  entre 
a  forme  de  la  vessie  vocale  de  Is  grenouille,  lorsqu'elle 
se  gonfle  pendant  l'inspiration  et  colle  de  la  tumeur.  Les 
causes  sont  peu  connues;  on  la  rencontre  assea  souvent 
dans  l'enfance  ;  elle  peut  tenir  au  développement  d'une 
tumeur  qui  comprimerait  le  canal,  à  sa  lésion  par  une 
cause  quelconque.  Elle  doit  tenir  le  plus  souvent  k  une 
inflammation  chronique  de  ses  parois.  La  maladie  dé- 
bute par  une  tumeur  molle,  légèrement  transparente, 
placée  sons  la  langue  ;  avec  le  temps  elle  s'accroît,  rend 
difficiles  les  mouvements  de  l'organe  et  l'articulation  des 
I  sons.  Elle  finit  quelquefois  par  remplir  la  bouche,  gêner 
toutes  les  parties  voisines,  au  point  de  produire  des 
désordres  {p-aves.  Le  liquide  contenu  dans  la  tumeur  est 
d'abord  visqueux,  limpide  ;  semblable  à  du  blanc  d'csuf, 
il  devient  bientôt  trouble  et  renferme  des  concrétions 
plus  ou  moins  dures;  il  est  aussi  quelquefois  mêlé  à  du 
pus.  Lorsque  la  grenouillette  est  récente,  qu'elle  s'est 
développée  promptemcnt,  qu'elle  parait  être  de  nature 
inflammatoire,  il  faut  essayer  les  émoUients  en  garga- 
rismes,  en  boissons,  des  laxatifs  légers;  si  ces  moyens 
ne  réussissaient  pas  à  rétablir  le  cours  de  la  salive,  il 
faudrait  avoir  recours  à  une  opération  ;  c'est  tantdt  une 
simple  ponction  ou  incision  de  la  tumeur,  cure  presque 
toujours  palliative  seulement  ;  d'autres  fois,  après  l'in- 
cision, cautérisation  soit  avec  le  caustique  liquide,  soit 
avec  le  cautère  actuel  Jle  fer  rouge  ;  quelquefois  l'excision 
de  la  partie  supérieure  de  la  tumeur,  et  même  son  abla- 
tion complète;  l'excision  partielle  est  préférable.  F  —  n.' 

GSENODiLLETTB  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
plusieurs  espèces  du  genre  Renoncule;  ninù  la  A.  agua» 
tique  {Ranunculus aqualiliSjîÀn.),  la  A.  bulbeuse(R.  bul» 
bosus^  Lin.) . 

Grenouillette  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Rainette  commune  ou  verle  {Rana  arborea^  Lin.), 
espèce  du  genre  des  Grenouilles^ 
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GRÊOOLX  (Médecine,  Eaux  minérales).  ^  Petit  vil- 
lage de  France  (Basset-Alpes),  arrondissement  et  à  45  ki- 
lomètres S.-S.-0.  de  Digne,  18  &-0.  de  Riez,  dans  la 
charmante  vallée  da  Verdon,  qui  se  Jette  dans  la  Du- 
rance  un  peu  plus  bas.  On  y  trouve  deux  sources  d*eau 
minérale  sulfurée  calcique,  dont  Tune,  la  Source  ancienne 
ou  du  gravier ^B.  une  température  de  38*,7,  et  l'autre,  la 
Source  nouvelle^  de  22*  à  2a*.  La  première  contient  des 
carbonates  de  chaux  (0^.155),  de  magnésie  (0,059);  des 
sulfates  de  soude  (0*',150),  de  chaux  (0<',1&6/;  des  chlo- 
rures de  sodium  (1*',541),  de  magnésium  (0",  195);  un 
peu  de  sulfure  de  calcium,  de  l'adde  silicique,  etc.  La 
Source  nouvelle  a  donné  à  l'analyse  du  bicarbonate  de 
potasse  OC'f^oe,  du  sulfate  de  chaux  0*',218,  du  chlorure 
de  sodium  1*',290,  etc.  On  recommande  surtout  les  eaux 
de  Gréoulx  contre  le  rhumatisme,  les  névralgies  ;  elles 
ont  été  vantées  contre  un  trop  grand  nombre  de  maladies 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  d'exagération  dans  ces 
éloges*.  Toutefois,  leur  abondance  permet  de  les  adminis- 
trer largement  en  bains,  à  courant  continu,  en  douches, 
en  étuves,  etc. 

GRÈS  (Minéralogie).  —  On  donne  principalement  ce 
nom  à  des  roches  formées  de  menus  grains  de  quartz 
(acide  silicique)  réunis  intimement  par  un  ciment  à 

Seine  visible.  Leur  premier  état  a  été  évidemment  celui 
e  sables  très- fins,  comme  ceux  qui  couvrent  encore 
beaucoup  de  nos  plages  maritimes;  puis  les  eaux  qui 
imbibaient  sans  cesse  ces  masses  pulvérisées  v  ont  ap- 
porté en  dissolution  et  déposé  peu  à  peu  le  ciment  qui 
les  a  rendues  cohérentes.  Les  granules  des  diverses 
variétés  de  grès  ne  sont  pas  toujonrs  exclusivement 
quartzeux;  souvent  on  y  trouve  mêlés  de  petits  grains 
ou  débris  d'autres  roches  siliceuses  (feldspaths,  py- 
roxènes,  amphiboles,  diallages,  etc.);  parfois  ces  grains 
sont  prédominants,  et  l'on  est  même  contraint  de  ranger 
parnu  les  grès  certaines  espèèes  de  roches  de  la  même 
texture  où  l'on  ne  trouve  pas  un  groin  de  quartz;  ce  sont 
là  néanmoins  des  iaits  exceptionnels.  Quant  au  ciment 
peu  abondant  qui  soude  les  granules  des  grès,  il  est  cal- 
caire, siliceux  ou  marneux.  Aussi  variables  dans  leur 
nature  intime,  les  grès  n'ont  guère  de  caractère  distinc- 
tif  que  leur  texture  finement  conglomérée  et  granuleuse, 
et  leur  cassure  grenue,  écailleuse,  luisante  et  concholde. 
4  ^«es  grès  quartzeux  ou  grès  proprement  dits  présen- 
tent des  variétés  nombreuses  dont  nous  ne  pouvons  citer 
qu'un  petit  nombre.  Le  grès  quartzeux  ordinaire  ou  pro- 
prement dit  est  habituellement  gris  ou  blanch&tre,  quel- 
quefois coloré  en  rouge&tre  par  des  parties  ferrugineuses, 
ou  en  vert  par  un  faible  mélange  de  phyllade  (roche 
silicatée  magnésienne)  Le  grès  lustré  est  une  belle  va- 
riété répandue  sur  divers  points  des  environs  de  Paris, 
et  particulièrement  à  Daumont,  dans  la  forêt  de  Mont- 
morency, près  Paris  ;  il  est  translucide,  d'un  blanc  gri- 
sâtre, veiné  de  gris  ;  sa  cassure  est  concholde,  lisse  et 
luisante.  Cet  aspect  remarquable  est  dû  à  une  cimenta- 
tion  parfaite  des  granules  constitutifs.  On  a  observé  de- 
puis longtemps  qu'en  appliquant  un  fort  coup  de  mar- 
teau sur  une  f)laque  de  grès  lustré  placée  sur  un  terrain 
compressible,  il  s'en  détachait  souvent  un  éclat  de  la 
forme  d'un  cône  très  surbaissé.  Le  grès  blanc  est  très- 
commun  à  Fontainebleau,  àLongjumeau,à  Osny,  près  de 
Pontoise,  et  fournit  les  pavés  qu'on  a  longtemps  em- 
ployai exclusivement  dans  les  rues  de  Paris  et  sur  nos 
grandes  routes.  Dans  les  carrières  de  Fontainebleau,  le 
ffH»  blanc  offre  souvent  ce  fait  singulier  d'imiter  les 
formes  rhomboidales  des  cristaux  agglomérés  de  spath 
calcaire.  Ces  faux  cristaux  sont  dus  à  la  nature  calcaire 
du  ciment  qui  forme  ce  grès  ;  les  eaux  qui  ont  apporté 
ce  ciment  ont  provoqué  en  s'évaporaut  lentement  la  so- 
lidification do  calcaire  sous  sa  forme  régulière^  et  le  sa- 
ble pris  dans  les  cristaux  en  a  reproduit  les  formes  dans 
son  agglutination.  On  autre  gisement  de  g;rès  blanc,  situé 
près  de  Langres,  et  qui  a  des  analogues  en  Allemagne, 
près  d'Aix-la-Chapelle,  fournit  des  meules  à  aiguiser  fort 
estiméos.  Les  pierres  dures  nommées  queues  ou  queux^ 
dont  on  se  sert  pour  repasser  les  faux,  sont  faites  avec 
une  variété  de  grès  mêlé  de  phyllade  et  agglutiné  par 
un  ciment  qnartzeux  ou  quartzo-pliylladien. 
»,  On  nomme  arkose  une  transformation  métamorphique 
des  grès  au  voisinage  des  terrains  d'origine  ignée;  cette 
roche,  d'une  coloration  grise,  jaunelou  quelque  peu  rou* 
geâtre,  est  compos/e  de  quartz  mêlé  à  un  cinquième  au 
moins  de  feldspath.  Un  autre  grès  composé  comme  Tar- 
kose,  mais  où  le  feldspath  s'est  décomposé  en  kaolin,  a 
reçu  le  nom  de  métaxtte.  On  a  donné  le  nom  de  psani- 
mite  à  des  grès  formés  de  quartz  et  d'argiles  multico- 


lores, et  qui,  à  cause  de  ce  mélange,  sont  bariolés  de 
Jaune,  de  vert  et  de  rouge.  La  molasse  est  un  grès  à 
grains  quartzeux,  cimentés  par  une  matière  marneuse  où 
domine  tantôt  le  calcaire,  tantôt  l'argile;  ce  grès  est 
friable,  s'écrase  facilement;  il  est  le  plus  souvent  de 
couleur  grise  ou  verdàtre.  On  appelle  Macigno  certaines 
variétés  de  molasse  qui  doivent  a  l'endurcissement  de  la 
marne  une  cohésion  plus  énergique;  elles  se  distingueùt 
parce  qu'elles  renferment  des  empreintes  de  végéunx 
marins  (fùcw), 

GRÉSIL  (Physique).  —  Quand  au  moment  de  la  chute 
de  la  neige,  il  vient  à  se  produire  des  coups  de  vent 
brusques ,  les  flocons  neigeux  roulés  les  uns  contre  les 
autres  s'agglutinent,  se  durcissent  et  prennent  en  même 
temps  une  forme  arrondie.  Ils  constituent  alors  ce  que 
Ton  appelle  orésil.  Le  grésil  diffère  essentiellement  de  la 
grêle  ;  on  l'observe  généralement  en  hiver  et  l'électricité 
ne  paraît  Jouer  aucun  rôle  dans  sa  formation. 

GREOBE  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  une  ma- 
tière calcaire,  pulvérulente,  que  Ton  emploie  à  Genève 
pour  conserver  aux  tables  et  aux  boiseries  de  sapin  la 
couleur  blanche  Jaun&tre  naturelle  à  ce  bois.  Cette  subs- 
tance, que  l'on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Suisse, 
s'emploie  avec  de  l'eau  et  un  tampon  de  linge. 

GR£VIER,GMOviEa  (Botanique),  Greiota,  Jnss.;  dédié 
à  la  mémoire  de  Grew,  célèbre  botaniste  anglais.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialt/pétales  hypogynes, 
famille  des  Tiliacées^  qui  se  distmgoe  par  un  calice 
charnu,  à  5  folioles,  coloré  intérieurement;  5  pétales; 
étamin&  nombreuses;  stvle  simple;  stigmate  à  4  divi- 
sions. Le  fruit  est  une  i>aie  presque  sèche,  à  4  lobes^ 
divisée  en  4  loges  renfermant  chacune  un  noyau  à  2  lo- 
ges  monospermes.  Le  G.  d^Occident  {G,  occidentalis. 
Lin.),  du  Gap,  est  un  arbrisseau  élégant  et  rarocux, 
à  feuilles  ovales,  glabres,  crénelées,  qui  s'élève  à  3  ou 
4  mètres  de  hauteur.  Il  donne,  dès  le  mois  de  Juin,  des 
fleurs  nombreuses,  étoilées,  latérales,  d'un  rose  clair^qnt 
se  succèdent  pendant  toute  la  saison.  On  les  rentre 
l'hiver  dans  l'orangerie,  dès  les  premiers  froids.  11  lur 
faut  une  terre  franche,  légère,  beaucoup  d'eau  en  été,  peu 
en  hiver. 

GRIBOURI  (Zoologie),  Cryptocephahts^  du  grec  cryp^ 
tos,  caché,  et  képhalé^  tête,  parce  qu'ils  ont  la  tête  ca- 
chée dans  le  corselet.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Co^ 
leoptères,  section  des  Tétramères,  famille  des  Cycliques^ 
tribu  des  Chrysomélides  ,  que  l'on  distingue  ainsi  : 
corps  presque  cylindrique  ;  deux  ailes  membraneuses  re- 
pliées ;  corselet  très-convexe,  arrondi  ;  les  palpes  et  les 
antennes  de  la  même  grosseur  partout;  tête  enfoncée 
dans  un  corselet  voûté  et  bombé.  Ges  insectes,  d'une 
grandeur  au-dessous  de  la  movenne,  sont  assez  remar- 
quables par  le  brillant  et  la  beauté  de  leurs  couleurs. 
Ils  vivent  sur  les  plantes,  et  rongent  les  Jeunes  pousses 
à  mesure  qu'elles  se  développent.  Lorsqu'on  les  appro- 
che, ils  contrefont  le  mort  et  se  laissent  tomber  en  reti- 
rant la  tête  sous  le  corselet.  La  plupart  des  espèces  qui 
sont  nombreuses,  se  trouvent  sur  le  saule.  Le  G.  soueux^ 
(C.  sericeus,  Fab.),  long  deO",007,  est  d'un  vert  doré? 
antennes  noires  avec  la  base  verte.  Dans  presque  toute 
l'Europe,  sur  les  fleurs  et  le  saule.  Le  G.  de  la  vigne  est 
du  genre  Eumolpe  (voyez  ce  mot). 

GRIESBAGH  (Médecine,  Eaux  minérales).  >-  Village 
d'Allemagne  ^grand-duché  de  Bade),  près  de  la  petite 
ville  d'Oberkirch,  qui  est  située  à  C2  kilomètres  S.- S. -O. 
de  Carlsruhe.  On  y  trouve  deux  sources  d'eau  minérale 
bicarbonatée  calcique,  dont  l'une^  destinée  à  la  boissoa 
ou  Source  de  la  buvette^  contient  2»',413478  par  litre 
d'acide  carbonique  libre  ;  des  bicarbonates  de  chaux,  de 
magnésie,  dn  fer,  de  manganèse;  des  sulfates  et  de& 
chlorures  alcalins,  un  peu  de  silice  et  des  traces  d'ar- 
senic ;  l'autre,  ou  Source  des  bains^  contient  à  peu  près 
les  mêmes  éléments,  moins  les  gaz.  Ces  eaux,  toniques  et 
reconstituantes,  sont  très-fréquentées. 

GRIFFES  (Zoologie).  —  Voyez  Ongles . 

Griffes  (Botanique  et  Horticulture).  —  On  nooune 
ainsi  des  appendices  plus  ou  moins  durs  qui  naissent  de 
la  tige  et  des  rameaux,  et  qui  servent  à  accrocher  cer- 
taines plantes  sarmenteuses  sur  les  corps  environnante. 
Ainsi  le  lierre  et  le  jasmin  de  Virginie  {bignonia  ou  te- 
coma  radicans)  sont  munis  de  griffes.  Ces  organes  ont 
été  considérés  à  tort  comme  des  racines  aériennes,  puis- 
qu'ils ne  pompent  aucune  nourriture  et  qu'ils  ne  servent 
qu'à  fixer  la  plante  comme  par  des  crampons.  La  preuve 
en  est  qu'ils  s'implantent  indifféremment  sur  l'écorcedee 
arbres  ou  dans  les  anfractuosiiés  des  murs  et  des  rocher?»' 
Dans  les  algues  on  rencontre  des  organes  analogues. 
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Vm  i9rdMen  nomment  soaTdnt  gri/fês  les  ndnes 
4ts  renoncules  et  de  Tasperge,  parée  q nielles  retaem- 
htant  en  c|oelqtie  sorte  à  des  griflés  d'animal.      G  —  a. 

GuvTBS  o*£LA6SEiia  (  ArboricultoTe  )•  »  On   appelle 

aiaBi  des  espèces  de  piquants  en  fer, montés  snr  nne  tige 

en  fer  anasi,  et  dont  les  élagoears  s'arment 

^  les  pieds  pour  monter  snr  les  arbres.  ■  Ces 

■.  griffes,  dit  M.  Du  Breuil,  mutilent  la  tige  en 

^^L       y  laissant  des  plaies  contuses,  toujours  fu- 

y  I  ^      nestes  aux  arbres.  Nons  ne  saurions  trop 

f  B  ^       nous  élever  contre  leur  emploi.  »  Il  vaut 

JÊ^t       mieux  se  senrir  d'échelles. 

nL3  GRIFFON  (Zoologie).  —  Plusieurs rariétés 

A"'  de  CAt^Tw  ont  reçu  le  nom  de  Griffon;  ainsi 

F  le  G.  proprement  dit  appartient  au  groupe 

des  Barbets;  il  a  le  pelage  rude,  hérissé, 

peu  épais,  le  plus  soo?ent  d*un  faure  roux 

ou  noirâtre,  grisâtre,  rarement  blanc  ;  c'est 

le  courant  métis  de  Buffon,  et  il  pourrait 

faKn  descendre  du  courant  et  du  barbet.   11  chasse  bien 

)e  lîèTre  et  encore  mieux  le  renard.  11  s'attadie  peu  à 

MB  Battre  et  a  des  manières  rudes.  Le  Barbet  griffon 

oa  Ckiem  &mgiais,  voisin  du  dernier,  est  moins  grand  que 

le  petit  bavtet;  il  est  blanc,  quelquefois  taché  de  Uond 

àtre  ;  ses  poils  sont  assez  courts,  hérissés,  peu  lai- 

,  les  weillee  petites,  n  est  colère  et  criard.  Le  fer- 

igkm  est  nne  sons- variété  du   Terrier;  il  a  les 

I  pins  drmtes,  les  poils  plus  longs,  plus  on  nK>ins 
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Pamn  les  Oigeaux  de  vroiey  jplosienrsont  reçu  le  nom 
de  Griffu»;  minsi  le  Condor  ou  Ôrand  Vautour  des  Andes 
{ Vuitmr çryphta^ Lin. )  ;  le  Vautour  fauve  (  VtUtur  fïUvus^ 
Quel.).  —  Le  Gypaète  (  GvpaëtoSy  Storr  ;  Phène^  Savig.) 
est  noouné  Griffon  par  Cuvier.  —  En  Champagne,  on 
aaaune  aussi  vulgairement  Griffon^  le  Martinet  noir 
Birmmdo  apus.  Un.).  « 

GRILLES  POMivoaBS  (Technologie).—  La  fumivorité  des 
Soyexs  présente  aujourd'hui  plus  qu'un  intérêt  technique 
ft  économique  ;  elle  est  devenue  une  question  adminis- 
trative, an  moins  dans  la  plupart  des  grandes  villes  ma- 
au&ctarières.  Dans  le  département  de  la  Seine,  en  par- 
tkalier,  elle  est  réglementée  par  une  ordonnance  de  po- 
âee dn  11  novembre  1864.  Les  divers  procédés  employés 
MOT  brûler  ou  prévenir  la  fumép  sont  donc  importants 
l  plosienn  points  de  vue,  et  il  convient  de  présenter  le 
résumé  des  principes  sur  lesquels  ils  sont  basés,  et  la 
éeserintion  des  apparais  les  plus  parfaits  et  k»  plus 
répandos  qui  ont  été  récemment  inventés  dans  ce  but. 
Câ  mejena  août ,  du  reste,  nombreux  et  variés,  et  ils 
leovent  dilEÉrer  notablement  selon  le  genre  de  fourneaux 
laxqnels  on  les  applique. 

Causes  de  la  fumée.  ^  Ces  eanses  sont  très-bien  ré- 
famées  dans  V Instruction  rédigée  par  le  Conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  à  laquelle  sont 
en  partie  empruntées  les  considérations  suivantes. 

La  famée  eat  occasionnée  par  les  produits  volatils  qui 
s*  dégagent  de  la  plupart  des  combustibles  (bois ,  tour- 
bes, hocdlles),  lorsqu'ils  sont  brusquement  soumis  à  une 
température  élevée.  Ces  produits  sont  principalement 
des  hydrogènes  carbonés,  qui  sont  très-combustibles, 
mais  exigent,  pour  s'enflammer,  deux  conditions  :  l*leur 
mélange  avec  l'air  en  proportion  convenable;  2^  nne 
banta  température  de  ce  mélange.  Si  ces  deux  conditions 
ne  sont  pas  réalisées  dans  le  foyer  lui-même  ou  dans  les 
coudait»  parcourus  par  les  produits  gazeux  de  la  corn- 
bastion ,  les  carbnres  d'hydrogène  se  décomposent  et  il 
ie  Ibrme  on  abondant  dépOt  de  suie  ou  de  charbon  très- 
diviaé,  entraîné  par  le  courant  de  gaz  qui  sort  de  la  che- 
fflioée. 

Si  l'on  suppose  une  grille,  actnellement  couverte  de 
coke  incandescent,  et  sur  laquelle  on  vient  étendre  une 
eoocbe  de  bouille  de  Ob,20  à  0">,2S  d'épaisseur,  les  par- 
ties de  bouille  fraîche  qui  se  trouvent  en  contact  avec  le 
coke  subissent  une  distillation  rapide  ;  la  température 
de  rintérieur  du  foyer  baisse  subitement,  en  même 
temps  que  le  passage  de  l'air  à  travers  la  grille  et  le 
combustible  so  trouve  obstrué.  Par  conséquent,  les 
àauL  conditions  nécessaires  pour  l'inflammation  des  car- 
bures d'hydroieène  n'étant  pas  réalisées,  la  fumée  se 
dégage  de  la  clieminée  en  torrents  opaques.  Dans  ces 
cbconstances,  l'introduction  de  l'air  par  la  porte  du 
foyer  ou  par  tout  autre  orifice  débouchant  directement 
ao-deasus  du  combustible  est  sans  effet,  parce  que  la 
température  est  insufllsante  pour  l'inflammation  des 
produits  gazeux.  La  fumée  décroît  d'intensité  à  me- 
sort  que  la  houiUe  se  convertit  en  coke,  que  l'air  trouve 


un  accès  pms  libre  entre  les  fragments  ne  combustible, 
et  que  la  température  s'élève  de  nouveau  par  le  fait  de 
la  combustion.  Mais  si,  avant  que  la  distillation  soit  com- 
plète^ on  vient  piquer  le  feu,  des  morceaux  de  honillo 
non  encore  carbonisée  sont  amenés  au  contact  du  coke 
incandescent,  la  distillation  s'accélère ,  et  il  y  a  recru- 
descence de  Âimée. 

Causes  gui  modifient  la  production  de  la  fumée.  — 
Les  foyers  dont  les  grilles  ont  assez  d'étendue  pour  que 
les  charges  de  combustible  ne  les  recouvrent  que  partiel- 
lement et  en  couches  de  faible  épaisseur,  donnent  peu 
de  fumée,  surtout  si  la  houille  y  est  chargée  par  petites 
quantités  à  la  fois,  et  si  le  chauffeur  prend  la  précaution 
de  charaer  sur  la  partie  antérieure  de  la  grille,  afin  que 
les  produits  gazeux  de  la  distillation  n'arrivent  aux  car- 
neaux  qu'après  avoir  passé  sur  le  coke  embrasé  qui  re- 
couvre la  partie  postérieure. 

Les  dimensions  trop  petites  des  grilles  accroissent  con- 
sidérablement la  production  de  la  fumée,  eu  ^ard  à  la 
nature  et  à  la  quantité  de  combustible  à  brûler  dans  un 
temps  donné.  Il  en  est  de  même  du  soin  plus  ou  moins 
grand  apporté  par  les  chauffeurs  à  la  conduite  du  feu. 

La  production  de  la  fumée  est  d'autant  plus  abondante, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  les  combustibles  em- 
ployés contiennent  plus  d'élémenta  volatils,  par  exemple, 
pour  les  houilles,  qu'elles  sont  plus  grasses  et  plus  col- 
lantes. Certaines  variétés  de  houilles  sèches  du  départe» 
ment  du  Nord  et  du  bassin  de  Charleroy  ne  donnent  que 
très-peu  de  fumée  dans  un  foyer  bien  construit  et  ali- 
mente  avec  soin.  Le  coke  n'en  donne  pas  du  tout. 

Les  combustibles  gazeux  formés  dans  les  générateurs 
à  gaz  des  divers  systèmes  (Ebelmen,  Thomas  et  Lau- 
rent, Beanfumé,  Siemens)  se  composant  principalement 
d'oxyde  de  carbone  mélangé  d'azote,  rie  peuvent,  dans 
leur  combustion,  donner  lieu  à  de  la  fumée,  puisque  le 
produit  final  est  de  l'acide  carbonique  et  qu'il  n'y  a  pas 
pas  dépôt  de  carbone  libre.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a 
donné  le  nom  de  foyers  fumivores  à  ceux  qui  sont  ainsi 
alimentés  par  des  générateurs  de  gaz.  La  fumivorité  ne 
peut  en  effet  consister  qu'à  empêcher  la  production  pos- 
sible de  la  fumée. 

Du  rôle  des  appareils  fumivores,  —  Ils  doivent  pré" 
venir  la  production  de  la  fumée ,  et  non  6rt2^r  celle-ci, 
comme  on  le  dit  souvent.  En  effet,  au  sortir  du  foyer,  les 
gaz  renferment  le  carbone  à  l'état  de  combinaisons  hy- 
drogénées et  incolores;  le  contact  de  l'air  enflamme  ces 
gaz,  qui  se  décomposent  par  suite  de  la  combinaison  de 
leur  hydrogène  avec  l'oxygène  de  l'air,  et  c'est  alors  seu- 
lement que  le  carbone ,  devenu  libre;  se  dépose  sous 
forme  de  nuages  noirs  et  fuligineux.  A  cet  instant ,  on 
n'a  plus  aucune  prise  sur  lui ,  et  il  est  irrévocablement 
perdu  comme  combustible,  tout  en  produisant  les  incom- 
modités qui  ont  conduit  l'administration  à  intervenir 
dans  la  question.  Le  problème  est  donc,  non  pas  de  brû- 
ler la  fumée  des  charbons,  mais  de  brûler  les  charbons 
sans  fumée. 

U  ne  faut  pas,  du  reste,  confondre  avec  la  Aim^e  vé- 
ritable ,  qu'il  s'agit  d'empêcher,  les  nuages  blanchâtres 
on  même  colorés  qui  s'échappent  par  les  cheminées,  et 
qui  sont  principalement  composés  de  gaz  hydrogène  car- 
boné, de  vapeur  d'eau  et  de  vapeur  de  goudron. 

Puisque  l'alimentation  convenable  de  l'air  est  le  fait 
dominant  de  la  fumivorité  des  foyers,  il  en  résulte  que 
1*00  doit  chercher  à  régulariser  le  mieux  possible  le  rem- 
placement et  la  quantité  du  charbon  chargé  sur  les  grilles 
et  que  les  moyens  mécaniques  paraissent  parfaitement 
propres  â  ce  genre  de  travail.  Beaucoup  de  systèmes  ont, 
en  effet,  été  conçus  dans  cet  ordre  d'idées. 

Quant  au  modo  d'introduction  de  l'air,  on  doit  préfé- 
rer des  orifices  nombreux  à  une  seule  ouverture ,  parce 
que  les  filets  d'air  et  de  gaz  se  trouvent  ainsi  plus  inti- 
mement mélangés, et  leur  réaction  mutuelle  est  bien  plus 
complète. 

De  plus,  l'introductiou  d'une  colonne  d'air  frais  d'un 
trop  gros  volume  produit  un  effet  réfrigérant  sur  la 
flamme,  ce  qui  est  tout  k  fait  contraire  au  but  qu'on  se 
propose  dans  les  foyers  et  compense  l'économie  résultant 
d'une  combustion  plus  parfaite  de  la  houille.  Cet  air  ne 
dispense  pas  d'ailleurs  de  celui  qui  doit  traverser  la 
grille  pour  brûler  le  coke  ou  résidu  carboné  solide  de  la 
houille. 

M.  Willianu  est  d'avis,  contrairement   â  beaucoup 

d'ingénieurs  et  d'inventeurs ,  que  le  lieu  d'admission  de 

l'air  est  tout  à  fait  indifférent ,  pourvu  que  le  mélange 

'  du  gaz  et  de  l'air  soit  effectué  d'une  manière  continue. 

•      Il  est  important  de  remarquer  que  la  fumivorité  et  l'é- 
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conomie  de  combustible  ne  sont  pat  corrélatives,  comme 
OD  le  croit  généralement.  Les  foyers  à  grand  excès  d'air 
sont  furnivores,  mais  ne  sont  pas  économiques.  Les  deux 
conditions  8*excluent  souvent  mutuellement,  et  les  expé- 
riences de  la  Société  de  Mulhouse  ont  montré  même  que 
la  marclie  la  plus  économique  correspond,  dans  les  fojrers 
ordinaires,  à  la  production  d*une  fumée  noire.  En  fait, 
la  condition  du  maximum  d'économie  du  combustible 
n*est  pas  de  brûler  la  fumée ,  c'est  de  brûler  complète- 
ment les  gax  avec  la  quantité  d*air  strictement  néces- 
saire. Les  appareils  qui,  en  raison  du  mélange  imparfait 
de  Tair  et  des  gaz,  exigent  pour  la  combustion  de  la  fu- 
mée un  grand  excès  d'air,  peuvent  donc  être  à  la  fois  fu- 
mivores  et  autiéconomiques.  C'est  là  une  erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  beaucoup  d'inventeurs.  D'autres 
lystème s,  non  moins  fumivores,  peuvent  être  aussi  peu 
économiques  par  le  motif  inverse,  c'est-à-dire  par  défaut 
d'air.  C'est  le  cas  de  l'appareil  Duméry,  décrit  plus  loin, 
où  les  gaz  combustibles  sont  incomplètement  brûlés. 

Des  moyens  de  prévenir  la  fwnée,  —  Ils  sont  indiqués 
en  principe  dans  l'extrait  ci-dessus  de  VInstruction  du 
Conseil  de  salubrité  publique  de  la  Seine  :  mélange  en 
proportion  convenable  des  gaz  combustibles  et  de  l'air 
qui  peut  les  brûler ,  à  une  température  convenable  p<mr 
que  les  combinaisons  puissent  s  effectuer.  I^  théorie  chi- 
mique de  ces  phénomènes  a  été  soigneusement  étudiée 
par  M.  C  Williams,  de  Liverpool ,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Considérations  chimiaues  et  pratiques  sur  la  com- 
bustion du  charbon  et  sur  les  moyens  d/e  prévenir  la  fu- 
mée,  traduit  en  français  par  M.Bona-Christave. 

Il,  résulte  du  simple  examen  do  la  composition  chi- 
mique du  mélange  d'hydrogènes  carbonés  fourni  par  la 
distillation  de  la  houille  fraîchement  chargée  sur  une 
grille,  qu'il  faut,  pour  brûler  chacune  volume  de  ces  gaz, 
un  volume  d'air  dix  fois  plus  considérable.  De  plus,  cet 
air  doit  être  /rais  et  non  pas  avoir  traversé  déjà  la  cou- 
che de  coke,  où  il  s'est  dépouillé  d'oxygène  et  chargé  d'a- 
cide carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 

Ia  mélange  intime  d'air  atmosphérique  et  de  gaz  com- 
bustibles doit  être  effectué  avant  l'inflammation  de  ces 
gaz,  sans  quoi  on  n'aboutit  qu'à  produire  la  fumée  qu'on 
veut  empêcher,  et  l'on  fait  fausse  route  en  dierchant  en- 
suite à  consumer  celle-ci  ;  il  doit  l'être  avant  que  la  tem- 
pérature du  carbone  contenu  dans  le  gaz ,  alors  à  l'état 
de  flamme,  soit  abaissée  au-dessous  de  celle  de  l'igni- 
tion. 

*  En  résumé,  on  atteint  le  mieux  les  conditions  d'une 
bonne  combustion  des  gaz  du  foyer  en  se  rapprochant  le 
plus  possible  du  principe  sur  lequel  est  basée  la  lampe  à 
bec  d'Armant, 

Ces  principes  avaient,  du  reste,  été  posés  dès  1833  par 
M.  Leiroy,  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  ils  ont  été 
confirmés  par  un  rapport  de  M.  Combes,  inspecteur  gé- 
néral des  mines,  présenté  en  1846  à  la  Commission  cen- 
trale des  machines  à  vapeur.  {Annales  des  Mines,  18 «6, 
t.  XI.) 

Aux  considérations  précédentes,  qui  sont  directement 
relatives  à  la  disposition  du  foyer  et  de  la  grille,  il  con- 
vient d'j^outer  que ,  d'nprès  les  expériences  de  M.  de 
Commines  de  Marsilly,  le  tirage  exerce  une  influence 
notable  sur  la  fumivorité,  et  qu'un  courant  d'air  actif 
permet  d'opérer  la  combustion  complète  de  la  houille 
avec  un  très-faible  excès  d'air,  résultat  important  au 
point  de  vue  économique,  puisque  le  trop  grand  aflSuent 
d'air  ne  détermine  la  combustion  de  la  fumée  qu'aux  dé- 
pens de  la  consommation  de  combustible. 

Des  appareils  fumivores.  —  Les  dispositions  prises 
pour  éviter  les  inconvénients  de  la  fumée  peuvent  se  rat- 
tacher à  deux  types  bien  distincts  : 

Les  moyens  palliatifs  ; 

Les  moyens  préventifs. 

Ainsi  qu'il  a  été  expliqué  précédemment,  les  seconds 
sont  les  seuls  possédant  un  caractère  scientifique  et  un 
intérêt  technologique  véritable. 

I.  —  DBS  MOTEriS   PALLIATIFS. 

!•  Lavage  de  la  fumée,  —  On  a  essayé  ce  procédé  aux 
environs  de  Newcastle.  Il  consiste  à  mettre  tous  les 
foyers  très-fumeux  d'une  usine  en  communication  avec 
une  cheminée  unique  par  un  large  canal  en  maçonnerie, 
d'un  assez  grand  développement  et  présentant  une  série 
de  coudes  dans  le  sens  vertical ,  de  sorte  que  le  courant 
gazeux  chargé  de  parcelles  de  carbone  puisse  les  dépo- 
ser sous  l'influence  des  changements  brusques  de  vitesse 
et  d'une  pluie  fine  d'eau  projetée  au  milieu  du  courant 


de  famée.  Des  expériences  faitea  à  Paris  sur  ce  moyen 
n'ont  pas  été  couronnées  de  succès. 

2*  Passage  de  la  fumée  sur  des  surfaces  chauffées 
au  rouge.  ^  Ce  moyen  est  appliqué  dans  l'appareil  de 
M.  Prunier^  qni  fUt  passer  les  gai  chauds  à  travers  un 
mur  vertical  en  pierre  ponce ,  ainsi  que  dans  les  voûtes 
en  briqnes  appliquées  en  Angleterre  aax  foyers  des  loco- 
motives. 

80  Passage  de  la  fumée  de  la  houille  récemment  char' 
gée  sur  le  coke  incandescent,  —  On  peut  ranger  sous  ce 
titre  un  brevet  de  Watt  (1785),  qui  a  servi  de  point  de 
départ  à  une  foule  de  dispositions,  parmi  lesquelles  les 
plus  connues  sont  les  foyers  à  doubles  grilles  de  M.  Chan- 
ter et  de  M.  de  Buzonnière,  la  chaudière  de  M.  Numa 
Gras,  etc.  La  plupart  de  ces  procédés  ont  été  abandonnés 
par  l'industrie. 

II.  —  DBS  MOVENS  PRÉVENTIFS. 

r  Conduite  du  feu,  —  Une  amélioration  très-notable 
peut  être  obtenue  simplement  par  une  bonne  conduite 
du  feu,  conforme  aux  principes  qui  ont  été  exposés  an 
commencement.  L'expérience  a  montré, en  effet,  que  sur 
les  chemins  de  fer,  en  particulier,  les  mécaniciens,  fami- 
liarisés avec  l'emploi  du  charbon  cru  et  intérenés  p)tr 
des  primes  à  le  ménager,  sont  arrivés  à  en  tirer  très-bon 
parti ,  même  avec  des  houilles  fumeuses.  Ces  résnhats^ 
cependant,  demandent  une  intelligence  et  un  som  très- 
grands. 

Les  bonnes  proportions  du  foyer  ne  aont  pas  moins 
importantes.  M.  Combes  a  trouvé  que,  pour  rendre  un 
f03rer  ordinaire  aussi  fumivore  que  pouible ,  la  grille  ne 
doit  pas  avoir  moins  de  l,Sdécim.  carré  par  kilogramme 
de  houille  à  brûler  et  par  heure  ;  la  somme  des  vides  entre 
les  barreaux  doit  être  le  quar^  de  l'aire  totale  de  la  grille, 
la  section  de  la  cheminée  égale  au  tiers  de  cette  aire,  et 
la  section  des  cameanx  égale  à  celle  de  la  cheminée.  En- 
fin, ces  dimensions  doivent  être  établies  pour  une  con* 
sommation  normale  largement  calculée ,  afin  d'éviter  le» 
inconvénients  qui  résulteraient  d'une  surcharge  momen- 
tanée. 

2o  Injection  de  vapeur  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
grille,  —  Quand  on  lapce  un  Jet  de  vapeur  d'eau  à  tra- 
vers une  grille  recouverte  de  combustible  enflammé  ou 
sur  la  surface  de  ce  combustible,  la  vapeur  se  dissocie  en 
partie ,  avec  production  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de 
carbone  et  d'hydrogène.  On  parvient  ainsi  à  obtenir  une 
flamme  longue  et  sans  fumée  ;  mais  il  y  a  en  même  temps 
abaissement  de  température  dans  le  fover,  et,  en  somme, 
les  expériences  comparatives  faites  à  Mulhouse  n'ont  pss 
donné  des  résultats  satisfaisants. 

3*  Insufflation  d'air  et  combustion  dans  une  chambre 
fermée,  —  Le  fover  pour  chaudière  de  MM.  Molinos  et 
Proonier,  essayé  en  1859  par  la  Société  de  Mulhouse, 
est  le  seul  exemple  à  citer  de  cette  classe  de  furnivoros. 
Cet  appareil  parait  fournir  une  solution  satisfaisante  da 
problème  de  la  fumivorité  ;  mais  il  est  compliqué  et  d'an 
prix  élevé,  ce  qui  l'a  empêché  de  se  répandre. 

4*  Insufflation  ou  appel  d'air  dans  différentes  parties 
du  fourneau.  —  Les  principes  qui  président  aux  nom- 
breuses dispositions  appartenant  à  cette  classe  sont  ceux 
qui  ont  été  développés  comme  ratiotmels,  et  auxquels  Se 
rapportent  les  travaux  de  M.  Williams  et  de  M.  Combes. 

D'Arcet,  aux  bains  du  pont  Royal  (1814),  et  Parent- 
Duchatelet,  à  la  Manufacture  de  ubac  de  Paris,  avaient 
emplové  l'admission  d'un  courant  d'air  suppli^mentaire 
pour  éviter  la  fumée.  M.  Parkes,en  Angleterre  (1820), 
introduisait  l'air  par  une  fente  ménagée  le  long  de  l'au- 
tel. On  doit  signaler  encore  les  foyers  de  M.  Lefroy  et 
de  M.  Combes. 

Système  de  M.  Wve  Williams.  —Il  consiste  essentiel- 
lement en  une  chambre  à  air  établie  derrière  le  cendrier, 
sous  l'autel,  et  qui  puise  l'air  atmosphérique  au  moyen 
d'un  tuyau  en  fonte  ouvert  à  l'avant  du  fourneau.  Le 
fond  du  foyer  est  un  plan  incliné,  formant  l'une  des  pa- 
rois de  la  chambre  à  air,  qui  est  composée  de  plaques 
de  fonte  percées  d'un  grand  nombre  de  trous.  L'air,  ap- 
pelé par  le  tirage  de  la  cheminée,  s'échappe  à  travers  ces 
trous  sous  forme  de  jets  nombreux  qui  pénètrent  dans 
le  courant  gazeux  et  en  opèrent  l'inflammation. 

Foyer  Palazot,  —  D'une  construction  très-simple,  cet 
appareil  a  donné  de  bons  résultau  dans  les  expériences 
auxquelles  il  a  été  soumis  (t86v).  Un  courant  d'air  exté* 
rieur  pénètre  dons  le  foyer ,  soit  par  une  fente  étroite 
pratiquée  dans  toute  la  largeur  de  l'autel ,  à  quelques 
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en  arrière  de  la  grille ,  boU  par  une  petite 
gjrOe  placée  à  rarant  da  foyer,  transvenalement  à  la 
gntte  ordinaire  Une  petite  voûte  en  matériaux  réfrac- 
airea  courre  raotel  et  rétrécit  la  section  dn  courant  ga- 
ma.  Cet  appareil  e«t  famivore,  mais  ne  peat  être  re- 
prdé  comme  précisément  éoonomiqne. 

^ottrs  à  puddler  deU,  tL  Johnson.  —  Les  appareils 
à  fapeor ,  aaxqaels  ae  rapportent  principalement  les 
faycrs  décrits  précédemment,  sont  à  pea  près  indépen- 
èyits  des  dispositions  prises  ponr  oMenir  la  fnmivorité  : 
sais  il  est  des  appareils,  tels  que  les  fours  à  puddler, 
oeax  des  aciéries,  des  ?erreries,  etc.^où  les  dispositions 
90SI  plus  OQ  moins  commandées  piir  la  nature  des  opé- 
ntioos  à  ellectner;  L'usine  de  MM.  Johnson,  à  Manches- 
«r.  offire  peut-être  un  exemple  unique  de  fours  à  puddler 
îaÛTores.  Ce  résultat  est  obtenu  au  moyen  d'une  ouver- 
tsn  de  la  dimension  d'une  brique,  pratiquée  sur  le  canal 
4e  sortie,  à  0",50  de  l'extrémité  au  four.  L'introduction 
4t  cet  air  sapplémentaire  détermine  une  combustion 
Btense  qui  s'achève  dans  la  chambre  ménagée  sous  une 
<hand>ère. 

S*  GriUes  à  gradins,  —  Ce  système,  originaire  de  Rus- 
sie, avait  été  appliqué  aux  fours  à  ligneux  des  forges  do- 
samales  de  Neubei^,  en  Styrie,  lorsque  M.  Gommines 
de  Marrilly,  ingénieur  des  mines,  songea  à  l'introduire 
dans  les  locomotives ,  afin  d'y  substituer  l'emploi  de  la 
kouaVIe  \  celui  du  coke.  Plusieurs  modifications  y  ont 
été  apportées  par  M.  Chobrzinski,  M.  Langen,  M.  Him, 
etc. 

La  grille  à  gradins  de  MM.  de  MarsiUy  et  Chobrxinski 
i«  compose  de  deux  parties  :  l'une  indfiiée,  formée  de 
boréaux  plats  et  larges,  disposés  les  tu»  au-dessus  des 
astres  comnoe  les  marches  d'un  escalier,  en  lais*iant  en- 
ne  deox  l>arreaux  consécutifs  un  libre  accès  à  l'air; 
IVitre  boriaontale,  avec  barreaux  ordinaires  placés  à  la 
saite  du  dernier  barreau  plat.  Le  combustible  couvre  la 
piOs  entière.  Chaque  barreau  plat  avance,  en  projection 
borÛDotale,  de  quelques  centimètres  sur  le  barreau  in- 
tènear^  afin  d'empècber  le  combustible  de  tomber.  Il  est 
bdk  de  comprendre,  d'après  cela,  la  propriété  fumivore 
^3e  ponèdent  ces  grilles,  et,  quand  l'écartement  des 
bsrreaax  est  bien  proportionné  à  la  nature  du  combus- 
tible, l'ôconomie  qui  en  résulte. 

Afta  de  umplifier  le  nettoyage  de  la  grille  à  gradins 
éi2»  les  locomotives,  MM.  de  Marsilly  et  Chobrzinski 
r»t  ensuite  composée  d'un  ou  deux  barreaux  plats  seu- 
koKut  à  la  partie  supérieure,  puis  de  barreaux  lonpitu- 
éinanx  io^inés  et  aboutissant  au  jette-feu.  Cette  dispo- 
BtiOQ  de  la  grille  convient  spécialement  aux  charbons 
iras  et  flambants  et  à  ceux  <jui  ont  une  forte  teneur  en 
ceadres.  Cette  disposition  facilite  et  régularise ,  en  ou- 
tre ,  le  mouvement  progressif  des  charges  à  partir  de  la 
porte. 

5*  Foyer»  à  alimentation  inférieure,  —  Foyer  Du- 
méry,  —  Cet  appareil  est  un  perfectionnement  dn  sys- 
tème de  combustion  à  flamme  renversée.  Ce  genre  de 
hjtr  donne  une  combustion  complète,  parce  que  le  char- 
bon frais  arrivant  sur  le  charbon  incandescent  se  distille 
rapidon^t,  et  que  les  gaz  combustibles  traversent  la 
cooebe  ée  coke  incandescent;  mais  le  rayonnement  est 
perdUy  et ,  en  somme,  le  rendement  utile  des  combus- 
tîUes  est  faible. 

M.  DuiDéry  a  cherché  à  réunir  les  avantages  de  ce  sys- 
tème â  ceux  du  foyer  ordinaire  en  supprimant  en  partie 
la  griUe  horizontale  et  conservant  seulement  les  deux 
barreaux  do  centre.  A  chacun  des  deux  rectangles  for- 
més p>ar  les  barreaux  restants  et  la  paroi  de  briques  du 
cendrier  aboutissent  deux  cornets,  dont  la  section  croit 
en  se  rapprochant  du  foyer  et  qui  ont  une  de  leurs  ou- 
vertures à  l'intérieur  du  foyer  et  l'autre  à  l'extérieur  de 
la  maçonnerie.  On  introduit  le  combustible  par  la  petite 
lection  extérieure,  et  c'est  dans  la  plus  grande,  vers  le 
foyer,  que  s'effectue  la  combustion.  La  partie  intérieure 
da  cornet  est  percée  de  fentes  qui  permettent  l'arrivée 
de  l'air.  Deux  pistons  presseurs  courbes,  placés  des  deux 
cfttés  du  foyer  et  manœuvres  par  une  manivelle  et  des 
engrenages ,  s'engagent  dans  la  partie  extérieure  des 
carnets  et  poussent  le  combustible  à  mesure  que  le  be- 
soin rexige.  Un  fort  bâti  en  fonte  relie  tout  le  système 
et  permet  de  le  placer  sous  un  générateur  quelconque. 
«  Par  suite  de  cette  disposition ,  la  houille  en  contact 
avec  la  chaleur  par  une  de  ses  surfaces  ne  se  distille  que 
d'un  c6té ,  et  Vsâr  frais  qui  avoisine  la  grille  s'infiltre 
diQs  le  foyer  par  l'action  du  tirage.  Le  mélange  d'air 
par  en  excès  et  de  gaz  combustibles  naissants  s'enflamme 
aa  contact  de  la  couche  incandescente  qu'il  traverse^  et 


le  développement  de  la  flamme  s'opère  an-dessns  d'une 
couche  de  combustible  en  ignition.  Enfin ,  aucun  char- 
bon frais  n'intercepte  le  rayonnement  du  combustib'e 
vers  le  four  ou  la  chaudière  servis  par  le  foyer.        ^ 

Ce  système  donne  une  combustion  complète  de  la  fu- 
mée, même  avec  les  houilles  les  plus  grasses  ;  mais  les 
résnltats  économiques  qu'on  en  obtient  sont  douteux 
ponr  les  locomotives ,  à  cause  de  l'insuffisance  de  l'ali  - 
mentation  d'air,  bien  que,  dans  certaines  expériences, 
on  ait  évalué  à  20  on  ?5  p.  100  l'économie  réalisée. 

Le  foyer  Duméry  est  certainement  plus  avantageux  que 
les  foyers  à  flamme  renversée ,  où  les  charges  s'opérant 
par-dessus,  comme  à  l'ordinaire ,  le  tirage  était  dirigé 
du  dessous  au  dessus,  de  manière  à  obtenir  le  même 
effet  qu'avec  l'appareil  Duméry.  Mais  alors  on  perdait 
tout  l'effet  utile  du  rayonnement,  et,  de  plus,  l'action  la 
plus  énergique  ayant  lien  au  contact  même  de  la  grille, 
celle-ci  se  détériorait  rapidement.  De  pareils  foyers  n'ont 
réussi  que  pour  la  combustion  du  bois. 

10  Foyers  à  alimentation  continue,  —  On  distingue, 
parmi  ces  appareils,  le  projecteur  à  palettes  de  M.  Col- 
lier, la  grille  tournante  do  Brunton  et  celle  de  M.  Moul- 
farine«  le  distributeur  à  cylindres  cannelés  de  M.  Payen, 
la  grille  mobile  de  Juckes,  connue  eu  Franco  sous  le  nom 
de  son  importateur,  M.  Tailfer,  celle  de  M.  Guillemet, 
de  Nantes ,  etc.  Toutes  les  dispositions  de  ce  genre  sont 
complii^uées,  coûteuses  et  généralement  abandonnées. 
Qles  laissent  passer  un  excès  d'air  préjudiciable  à  une 
marche  économique.  La  grille  Tailfer  seule  est  encore  em- 
ployée dans  quelques  établissements  ou  dans  quelques 
bateaux  à  vapieur. 

Grille  Tatlfer,  —  Cet  apparoil  consiste  en  une  grille 
mobile  dont  les  barreaux  sont  disposés  perpendiculaire- 
ihent  à  la  longueur  du  fourneau ,  et  s'avancent  progres- 
sivement de  l'avant  à  l'arrière,  en  formant  une  chaîne 
sans  fin  à  maillons  articulés.  Cette  chaîne  est  mise  en 
mouvement  par  la  rotation  des  deox  tambours  qu'elle 
embrasse;  elle  transporte  lentement,  à  une  vitesse  de 
O^fOS  par  minute,  la  houille  menue  qu'une  trémie  laiiise 
continuellement  tomber  sur  la  partie  antérieure  de  la 
grille. 

Foyer  Tenbrick,  —  L'idée  fondamentale  de  ce  foyer 
est  l'emploi  d'une  grille  suffisamment  inclinée  pour  que 
le  combustible  descende  seul  par  son  poids,  et  ^ue  l'ali- 
mentation du  foyer  soit  continue.  Cette  disposition  était 
déjà  ancienne,  mais  M.  Tenbrick  l'a  niodiflée  et  rendue 
pratique. 

L'appareil  et  le  foyer  sont  placés  entre  deux  parois  en 
briques  réfractaires,  qui  font  saillie  sur  l'avant  du  four- 
neau. Le  combustible  se  charge  et  descend  seul  dans  une 
hotte  inclinée,  placée  au-dessus  et  sur  le  prolongement 
de  la  grille.  L'épaisseur  de  la  couche  de  combusiiblo  des- 
cendant dans  le  foyer  est  déterminée  par  l'écartement 
des  parois  de  la  hotte.  La  face  postérieure  de  celle-ci  est 
écartée  de  la  paroi  du  fourneau,  de  manière  à  laisser  un 
espace  libre  suffisant  pour  l'arrivée  de  l'air.  La  marche 
du  fover  se  règle  uniquement  au  moyen  d'un  registre. 
Par  des  modifications  de  détails,  ce  système  peut  s  appli- 
quer aux  chaudi^s  des  machines  locomotives  ou  de  na- 
vigation ,  aussi  bien  qu'à  tous  les  autres  foyers  qu'em- 
ploie l'industrie.  Ce  foyer  a  présenté  sur  un  foyer  ordi- 
naire une  économie  do  U  p.  100. 

L'application  du  foyer  fumivore  de  M.  Tenbrick  aux 
locomotives  nécessite  l'enlèvement  presque  complet  de  la 
double  paroi  d'arrière  du  foyer,  c'est-à-dire  un  travail 
de  chaudronnerie  long  et  délicat.  M.  Bonnet  a  modifié  cet 
appareil  en  cherchant  à  le  rendre  applicable  aux  chau- 
dières sans  modification  des  foyers.  U  y  est  arrivé  en  sup< 
primant  Talimentation  au  mojren  d'une  trémie ,  et  char- 
geant à  la  pelle,  par  Intermittence,  au  sommet  de  la 
grille. 

Dans  ces  conditions,  le  foyer  Tenbrick  réalise  non- 
seulement  la  fumivorité,  résultat  auquel  un  grand  nom- 
bre de  dispositions  atteignent  aujourd'hui ,  mais  encore 
l'économie,  ce  qui  est  la  pierre  d'achoppement  de  beau- 
coup de  systèmes.  La  véritable  source  d'économie  de  ces 
foyers  n'est  pas,  en  effet,  dans  la  disparition  de  la  fumée, 
mais  dans  une  combustion  plus  complète  des  gaz  com- 
bustibles. E.  G.    " 

GRILLONS  ou  Grillones  (Zoologie),  Gryllides,  Latr. 
—  Tribu  d  Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille 
des  Sauteurs,  Ds  ont  la  tête  ovalaire,  très-convexe,  les 
yeux  écartés;  corselet  carré,  transversal  ou  très-grand; 
les  élytres  couchées  sur  le  corps;  les  ailes  prolongée  en 
queue  ou  en  forme  de  lanières.  Ils  se  cachent  dans  des 
trous,  et  se  nourrissent  ordinairement  d'insectes.  Plu- 
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sieuTB  Bont  nocturnes.  Latreiile  les  difiseen  quatre  gen-  |  perche  pas,  et  se  tient  constamment  accroché  dans  une 
res  :  les  Courtiiières  (foyes  ce  mot)  ;  les  Grillons  i  position  rerticale,  même  en  dormant  La  femelle  poDd 
propres  ;  les  Trù/acty les  ;  les  Myrmécophiles.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  trois  derniers  (foyez  GaTLLiOBs). 
•  Les  Grillons  proprement  dits  [Gryllus^  Geoff.)  se  dis- 
tinguent des  Courtiiières  et  des  Tridactyles  en  ce  qu'ils 
n'ont  point  de  pieds  propres  à  fouir  la  terre  ;  leurs  an- 
tennes sont  toujours  allongées,  et  la  femelle  porte  à 
Textrémiié  postérieure  du  corps  une  tarière  saillante. 
Ils  sont  généralement  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
cri-cri f  à  cause  du  bruit  qu'ils  font  en  frottant  leurs 
élytres  l'une  contre  l'autre.  Le  G.  domestique  (G.  do' 


PIg.  IMI.  —  Grillon  donectique. 

mesticus.  Lin.)  vit  dans  les  maisons,  dans  les  cuisines, 
derrière  les  cheminées,  dans  les  fentes  des  murailles, 
partout  où  l'on  fait  habituellement  du  feu.  Le  mâle 
produit  un  bruit  aigu  et  désagréable  ;  la  femelle  est 
muette.  Cet  insecte,  long  de  0*,018  environ,  est  d'un 
jaun&tre  p&Ie,  mélangé  de  brun.  Le  G.  champêtre  (G. 
campestris^  Lin.)  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa 
couleur  presque  noire  et  par  sa  taille  un  peu  plus  forte. 
Il  se  creuse  sur  le  bord  des  chemins  des  trous  asses 
profonds,  où  il  se  tient  à  j'affût  des  insectes  dont  il  fait 
sa  proie;  il  donne  même  la  chasse  au  grillon  domestique. 
Dans  la  belle  saison,  vers  le  coucher  du  soleil,  les  mâles 
étourdissent  de  leur  bruit  aigu  et  incommode. —  Les  Tri- 
dactyles  {Tridactylus,  Oliv.)  fouissent  aussi  la  terre 
avec  leurs  Jambes  antérieures  seulement  ;  ils  ont  les 
antennes  très-courtes.  Le  T.  mélangé  [Xyla  vaHegata^ 
îlig.)  est  noir,  taché  de  points  jaun&tres;  il  saute  très- 
fort.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les 
bords  des  rivières.-  —  Les  Myrmécophiles{Myrmecophila^ 
Latr.j  Sphœrium,  Charpent),  qui  n'ont  point  a'ailes 
et  dont  le  corps  est  ovale,  n'étaient  représentés  que  par 
une  espèce,  Blatta  acervorum,  Pauz.  ;  Sph.  acervorum^ 
Charp.  C'est  un  petit  insecte  que  l'on  trouve  en  France 
dans  les  fourmilières  où  il  vit  ;  il  est  du  reste  assez  rare. 
Lesson  en  a  trouvé  une  seconde  espèce  en  Algérie,  Sphcer, 
mauritanicum^  Less. 

GRIMME  ou  Grimm  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné 
à  une  espèce  d'Antilope  à  petites  cornes  droites,  parce 
qu'elle  avait  été  décrite  pour  la  première  fois  par  le 
D*  Hermann  Nicolas  Grimm.  C'est  VAnt.  grimmia  de 
Un.;  elle  est  d'un  gris  fauve,  le  chanfrein  noirâtre  ;  une 
petite  touffe  de  poils  sur  le  sonmiet  de  la  tète.  Sa  hau- 
teur au  train  de  devant  est  d'environ  0",4S.  On  la  trouve 
à  la  côte  de  Guinée. 

GRIMPEREAUX  (Zoologie),  Certhia^  Un.  —  Grand 
genre  ou  tribu  à*Oiseaux^  de  Tordre  des  Passereaux,  fa- 
mille des  Ténuirostres^  et  qu'une  similitude  de  noms  ne 
doit  pas  faire  confondre  avec  l'ordre  des  Grimpeurs 
(voyez  ce  mot).  Ils  ont  le  bec  grêle,  allongé,  et  se  distin- 
guent surtout  parce  qu'il  est  arqué.  Cuvier  les  divise  en 
{)lusieurs  genres  dont  les  principaux  sont  :  les  vrais  G., 
es  Picttcutes,  les  Echelettes,  les  Sucriers^  les  Guitguits^ 
les  Dicées,  les  Soui-mangas  (jt oyez  ces  différents  mots). 

GaiHPERBADi  (Vrais)  (Zoologie).  —  Ainsi  nommés  à 
cause  de  l'habitude  qu'ils  ont  do  grimper  aux  arbres  en 
formant  avec  leur  queue  une  esp&e  d'arc-boutant;  ces 
oiseaux  constituent  un  genre  de  la  tribu  précédente,  et 
se  distinguent  par  les  pennes  de  la  queue  qui  sont  usées; 
elles  finissent  en  pointe  roide  comme  celles  des  pics,  qui 
s'en  servent  pour  le  même  usage.  Ils  sont,  an  reste, 
toujours  en  mouvement,  recherchant  avec  une  grande 
agiliti)  les  insectes  qui  peuplent  l'écorcc  des  arbres,  et 
s'en  emparant  avec  adresse  pour  se  nourrir.  Ils  mangent 
anssi  Quelques  petites  semences.  Us  nichent  dans  des 
trous  d'arbres  et  habitent  surtout  sur  les  chênes.  Le 
G.  d*Europe  {Certhia  familiaris,  Lin.)  est  un  petit  oi- 
rSeau  long  de  0",!}  blanchâtre,  tacheté  de  brun  en  dos- 
sus  avec  du  roux  au  croupion  et  sur  la  queue.  Il  ne 


Fif.  liSd.  —  GrinparMO. 

six  OU  sept  œufs  longs  de  0*,015,  grisâtres,  ponctués  de 
rouge.  On  le  trouve  en  Europe  et  très-souvent  en  France. 
GRIMPEDRSfZoologie), Scansores,l\\g,,  Ch.  Bonap.  — 
Les  Grimpeurs  forment,  dans  la  classification  de  Cuvier^ 
le  troisième  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux,  Us  se  distln- 

Suent  par  la  disposition  de  leur  doigt  extérieur  qui  est 
irigô  en  arrière  comme  le  ponce,  ce  qui  leur  donne  un 
I  point  d'ap|)ui  solide,  que  quelques-uns  des  genres  utili- 
;  sent  pour  grimper  au  tronc  des  arbres.  On  peut  voir  à 
I  l'article  précédent  que  quelques  autres  oiseaux  grimpent 
aussi,  mais  sans  pi^senter  la  disposition  des  doigts  que 
I  nous  venons  de  signaler.  Leur  vol  est  médiocre  ;  ils  se 
I  nourrissent  d'insectes  et  de  fruits.  Ils  sont  divisés  en 
plusieurs  grands  genres  ou  tribus  de  la  manière  sui- 
'  vante  :  !•  les  Jacamars  {Galbula^  Bris.);  2*  les  Pics- 
I  (Picm,  Lin.);   3*  les  Picoxdes^  Lacép.  ;  4*  les  TorcoU 
(Fuiu;,  Lin.);  5*  les  Coucous  {Cnculus^  Lin.),  divisés  en 
plusieurs  sous -genres;  6*  les  Malcohas,   Vaill.;  7**    les 
I  Schyrops,  Lath.);  8*  les  Barbus  {Bucco^  Lin.),  divisés 
en  trois  sous-genres;  9*  les  Couroucous  {Trogon,  Lin.); 
10*  les  Anis  (Ùrotophaga,  Lin.);  Il*  les  Toucans  {Ram^ 
phastos.   Lin.),  deux  sous-genres;  12*  les  Perroouets 
(PW^focti^,  Lin.),  que  l'on  a   subdivisés   en   plusieurs 
sousHKenres.  On  place  aussi  parmi  les  grimpeurs:  13* 
les  Touracos  {CoruthaiXy    llig.)  ;   14*   les  Musophages 
{Musophaga,  Iser.). 
GRIOTTE  (Botanique).— Espèce  de  Cerise  (voyez  Grio- 

TIBS). 

Griotte  (Minéralogie).  —  On  a  aussi  donné  ce  nom  à 
une  sorte  de  marbre  (voyez  ce  mot)  d'un  rouge  foncé, 
varié  de  taches  ovales  d'une  teinte  plus  vive,  avec  des 
lignes  ou  des  cercles  noirs  qui  sont  des  tranches  de  co- 
quilles. Il  est  aussi  taché  de  blanc.  On  l'exploite  à  Caunes 
(Aude).  Il  est  cher  et  recherché. 

GRIOTTIER  (Arboriculture).  —  Variété  de  Cerisier  à 
feuilles  petites  et  très-vertes.  On  en  connaît  plusieurs 
sons-variétés  qui  donnent  des  fruits  connus  sons  le 
nom  de  Griottes.  Les  principales  de  ces  sous- variétés 
sont  :  1*  La  G.  de  chaux,  G.  d'Allemagne;  fruit  gros, 
bon  à  confire  ;  fin  de  juin.  2*  La  G.  de  Portugal, 
Royale  de  Hollande;  commencement  de  juillet.  3*  La 
G,  du  Nord  ^Tardive,  Picarde;  août  et  septembre.  Elles 
sont  toutes  les  trois  grosses  et  bonnes  â  confire.  4*  La 
G.  à  rafafioy  petit  froit  noir,  peau  épaisse,  d'un 
rouge  obscur,  presque  noir;  comme  son  nom  l'indique, 
on  en  fait  des  ratsfias.  On  pourrait  citer  encore  la 
G.  commune,  la  G.  d'Espagne,  la  G.  de  Poitou,  etc. 
Toutes  ces  cerises  sont  très-acidulées  ;  mais  leur  suc 
s'adoucit  lorsqu'elles  sont  bien  mûres.  Elles  sont  très- 
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par  les  tfquoristes  et  par  lies  ménagères, 
poor  U  confection  des  rataibis,  des  vins  de  cerises,  des 
osMCfTes  à  Tean-de-Tie,  etc. 

GBIPPB  (Médecine}  ;  Catarrhe  bronehiaue  épidémi- 
far,  oommé  quelquefois  ? ulgairement  foiieite,  cocote,  m- 
ftÊmzOj  etc.  —  Il  n'est  pas  question  de  cette  maladie 
afBst  le  sTi*  siècle  (1  SI 0),  et,  si  l'on  ?eut  se  renseigner 
fane  manière  exacte  sur  les  différentes  épidémies  de 
grippe  qui  ont  séii  à  dix  reprises  différentes  pendant 
fris  de  trois  siècles,  on  de?ra  consulter  l'oafrage  remar- 
fBsble  de  Saillant  intitulé  Tableau  hiHor,  et  rais,  des 

riém,  de  grippe  depuis  1510  fusques  et  y  compris  ceile 
1780,  etc.,  1  ToL  ui-13.  Paru,  1180.  C'est  nn  ouTrage 
tu  avec  intelligence  et  discernement.  Depuis  1780,  la 
■aytdir  a  reparu  d'une  manière  grave  en  1808,  pins  bé- 
sent  en  1830, 1833,  1837,  et  plusieurs  fois  encore 
I  cette  époque.  Elle  débute  ainsi  :  malaise,  acca- 
t«  coarbature,  douleur  dans  les  membres,  tIo- 
al  de  tète;  parfois  saignements  de  nes;  puis 
Qt  ral>attement  des  forces  quelquefois  à  un  degré 
le.  La  fièvre,  parfois  violente,  est  généralement 
KfUt;  les  yeax  deviennent  rouges,  larmoyants;  les  nuits 
■Bt  aptées.  Dans  l'épidémie  de  1803,  il  y  eut  une  période 
■srqnfn  par  des  ophtbalmies,  avec  gonflement  qoelque- 
Èn  considérable  des  paupières;  c'est  la  forme  nommée 
valgaûemeot  cocofe.  Le  plus  souvent  il  y  a  un  peu  de 
■al  de  gorge,  avec  constriction,  ardeur  très-vive, 
sftttwimsa  le  long  de  la  trachée-artère.  Dans  beaucoup 
drépséteies,  il  y  a  eu  des  nausées,  des  vomissements, 
de  la  diarrhée.  On  l'a  vue  se  compliquer  d'adynamie, 
dtafaxie,  etc.  A  ces  symptômes  plus  ou  moins  varia- 
Ues,  fugaces,  etc.,  se  joint  constamment  la  toux, 
MD  pas  toojonrs  au  début,  mais  au  bout  de  quelques 
Ints,  généralement  fréquente,  quelquefois  presque  con- 
dMeOe,  profonde,  sèche  d'abord,  très- fatigante,  sou- 
lett  avec  quelques  crachats  fluides,  sanguinolents,  et  snl- 
na,  an  bont  de  qodques  jours,  de  l'expectoration  d'une 
piaèe  quantité  de  matières  visqueuses.  La  durée  de  la 
grippe  peut  varier  de  4  ou  S  jours  à  12  ou  16;  mais 
pmqme  toujours  la  convalescence  est  longue;  on  a  vu 
es  malade»  ne  se  débarrasser  de  la  toux  qu'après  plu- 
ôBort  mois  ;  les  forces  aussi  reviennent  très- lentement. 
Bms  son  état  de  simplicité,  la  maladie  est  peu  grave,  et 
«I  en  a  la  preuve  dans  l'énorme  quantité  de  personnes 
Btes,  comparée  au  nombre  des  victimes.  Cependant, 
leor  ensemble,  ces  épidémies  offrent  encore  une 
gravité,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  com- 
is  et  de  la  marche  qu'elles  peuvent  imprimer  à 
d'astres  maladies,  telle  que  la  phthisie,  par  exemple. 
ftntiellqnent  épidémiqne,  la  maladie  se  développe 
fias  particulièrement  lonqu'un  froid  humide  succède  à 
es  caaleurs  prolongées.  Le  traitement  de  la  grippe  bé- 
ligne  se  bornera  à  celui  qui  est  indiqué  pour  les  bron- 
dàes  simples  (voyex  ce  mot).  La  saignée  sera  pratiquée 
dès  le  débat,  si  le  pouls  est  plein,  large  ;  s'il  y  a  de  la 
wnstipatien,  on  eooploiera  les  purôatiâ  légers;  les  vo- 
■itili  dans  le  cas  d^emharras  gsstnqne,  d'expectoration 
'fiffidle.  L'usage  des  opiacés  est  très-avantageux;  les 
pétfinvca,  les  boissons  douces,  le  repos,  la  diète,  com- 
pl^mct  r^isemble  du  traitement.  Quelquefois  des  vési- 
catoiTes votants,  morphines  on  seuls;  môme  des  vésica- 
teires  nmaBents,  etc. 

Notice  biblioffraphiqtte  :  Rempart  de  la  Soc.  de  méd, 
du  départ,  de  la  Sevèe,  sur  tépid,  de  grippe  de  Van^ 
mée  tioz,  par  Sédillot  —  Amestin,  Dissert,  sur  les  af» 
feeL  eatwrrk.  de  Chiver  de  1806,  in-4«,  Paris,  1806.  ^ 
Oietiaimaire  des  sciences  médic.^  article  Grippb,  par 
ftcit.  —  Gazet.  médic,  de  Paris^  avril  184&;  épidém. 
de  Genève  en  1847  et  1848. 

GRISA RD  (Zoolc^).  ^  Nom  vulgaire  du  Blaireau 
éaas  quelques  provinces. — C'est  aussi  le  nom  que  Buffon 
a  donné  ao  Goéland  à  manteau  mrir  (Larus  marinusy 
GmeL)  sons  son  plumage  d'un  an. 

GRISKT  (Zoologie),  Notidanus^  Guv.  ;  du  gfec  nôlos, 
dos,  et  danos^Êtc;  nom  d'un  poisson  du  genre  SgueUe, 
~  Georo  de  Poissons  de  l'ordre  des  Chonaropiérygiens^ 
à  branchies  fixes,  famille  des  Sélaciens^  grand  genre 
Squale^  qui  ne  diffère  des  Milandres  (voyez  ce  mot)  que 
par  fabseoce  de  la  première  dorsale.  Ils  ont  la  forme  des 
fs^os,  mais  sont  pourvus  d'évents.  Le  G.  proprement 
A  iSqualus  griseus^  Un.  ;  AT.  monoe,  Ris.),  cendré  en 
don»,  blanchAtre  en  denous,  a  six  ouvertures  bran- 
chiales de  chaque  cùté,  des  dents  triangulaires  en  haut, 
tetelées  eu  bas  ;  museau  déprimé  et  arrondi.  Ce  pois- 
*»,  dit  Risao,  tient  un  des  premiers  rangs  par  sa  taille, 
M  figoeur  et  sa  force.  U  parvient  dans  nos  mers  (le 


golfe  de  Nice)  jusqu'à  4  mètres  de  longueur,  et  pèse  alon 
à  peu  près  800  kilogrammef . 

Ce  nom  de  Griset  a  été  donné  aussi  par  Aude- 
bert  au  Petit  Me^iLemur  einereus^  Et.  Geoff.),  espèce 
de  Singe  du  genre  lfo^'(voyez  ce  mot),  la  plus  petite  du 
genre  (0",28  de  longueur).  Il  est  généralement  gris  en 
dessus,  blanc-grisfttre  en  dessous. 

On  a  encore  appelé  Griset  on  certain  nombre  d'ani- 
maux appartenant  à  des  gronpes  très-différents;  ces 
noms  étant  en  général  particuliers  à  certaines  localités, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

GRISON  (Zoologie),  Galictis^  Bell;  Huro,  Is.  Geoff. 
—  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers^ 
famille  des  Carnivores^  tribn  des  Plantigrades,  établi 
par  Th.  Bell,  sous  le  nom  de  Galictis,  pour  clssser  des 
espèces  des  pays  chauds  qui,  suivant  Cuvier,  ne  peu- 
vent être  rangées  qu'auprès  des  gloutons.  Il  est  caracté- 
risé ainsi  :  corps  et  queue  plus  allongés  que  ches  les 
gloutons  et  lesratels;  molaires  moins  fortes.  Ils  habi- 
tent l'Amérique.  Ce  genre  est  représenté  jusqu'à  présent 
par  le  Grison  (  Viven^a  vittata^  Lin.  ;  G.  vittata^  Th. 
Bell)  et  le  TaUra  {Mustela  barbara,  lin.;  G.  barbara^ 
Bell).  Il  en  est  parlé  an  mot  Glooton. 

GRISOU  (Chimie).  —  Nom  donné  par  les  ouvriers 
au  gai  qui  se  dégage  de  la  houille  dans  les  mines.  Ce 

SXy  presque  entièrement  formé  d'hydrogène  protocar- 
né, sort  quelquefois  de  la  houille  en  si  grande  quan- 
tité, qu'on  peut  le  recueillir  dans  des  tuyaux  et  le  ûdre 
servir  à  l'éclairage  des  mines.  Il  y  cause  des  explosions 
très-danseuses.  En  effet,  lorsqu'il  est  noélangé  à  l'air 
en  certaines  proportions,  il  peut  s'enflammer  au  contact 
de  la  lampe  des  mineurs;  un  vide  se  fait  dans  les  gale- 
ries, et  l'air  qui  arrive  aussitôt  pour  le  remplir  renverse 
Us  ouvriers  et  peut  les  écraser  contre  les  murailles. 

Humphry  Davy  a  déterminé  avec  soin  les  circonstances 
qui  peuvent  produire  ou  prévenir  rinflanunation  du 
grisou.  En  mettant  divers  mélanges  de  ce  gai  et  d'air 
en  contact  avec  une  bougie  allumée,  il  est  arrivé  aux  ré- 
sultats suivants  :  avec  1  volume  de  gax  et  2, 3, 4  volumes 
d'air,  le  mélange  brûle  sans  détonation;  avec  l  de  gax 
et  6  d'air,  il  y  a  inflammation  et  légère  détonation  ;  avec 
1  de  gax  et  7  ou  8  d'air,  inflammation  et  détonation  plus 
forte  ;  avec  I  de  gax  et  de  9  à  14  d'air,  inflammation  et 
détonation  décroissante;  avec  1  de  gax  et  de  15  à  30 
d'air,  plus  d'inflammation.  Le  mélange  de  gax  détonant 
consiste  donc  en  1  volume  de  gax  et  1  on  8  volumes 
d'air.  En  entourant  la  flamme  de  la  lampe  d'un  corps 
bon  conducteur  de  la  chaleur,  tel  qu'une  toile  métalli- 

3 ne,  ou  peut  empêcher  l'inflammation  de  se  propager 
ans  la  masse  gazeuse.  C'est  ainsi  que  Davy  a  construit 
une  lampe  qui  rend  les  plus  grands  services  aux  ouvriers 
mineurs  (voyex  Lampe  db  soeeté).  L. 

GRIVE  (Zoologie).  —  Sous-genre  d'Oiseaux^  du  grand 
genre  des  Merles,  ordre  des  Passereaux,  famille  des 
Dentirostres  ;  il  comprend  des  espèces  qui  se  distin- 
guent des  meries  proprement  dits  par  leur  plumage  gri- 
velé,  c'est-à-dire  marqué  de  petites  taches  noires  ou 
brunes.  Il  en  existe  en  Europe  plusieurs  espèces,  toutes 
brunes  sur  le  dos  et  tachetées  sur  la  poitrine.  Ce  sont 
des  oiseaux  chanteurs,  voyageant  en  grandes  troupes  et 
dont  la  chair  constitue  un  très-bon  gibier.  Ils  se  nour- 
rissent d'insectes.  La  G.  proprement  dite  {Turdus  mur 
sicus,  Lin.)  est  la  plus  estimée  ;  elle  a  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  olivàtre,le  dessousdes  ailes  jaunes,  les 
Joues  Jaunâtres,  la  gorge  blanche,  ainsi  que  les  flancs, 
le  bec  Jaunâtre,  les  pieds  bruns.  Long,  totale,  0",23.  Ces 
oiseaux  voyagent  en  troupes,  et  nous  arrivent  ordinai- 
renaent  au  temçs  des  vendanges;  une  partie  reste  l'hiver 
cliex  nous,  tandis  que  les  autres  vont  plus  au  midi  passer 
cette  saison  et  nous  reviennent  au  printemps.  Dans  les 
temps  ordinaires, elles  vivent  d'insectes  et  de  colimaçons, 
msis  en  automne  elles  mangent  du  raisin  et  des  baies 
d'autres  plantes,  deviennent  alors  grasses  et  offrent  au 
chasseur  un  gibier  très-recherché.  Le  chant  du  mâle  est 
très-agréable,  et  il  le  fait  entendre  quelquefois  pendant 
des  heures,  du  haut  de  l'arbre  où  il  se  tient  perché.  La 
grive  fait  son  nid  sur  des  arbres,  et  y  pond  quatre  ou 
cinq  œufo  bleu  pâle,  tachetés  de  noir  et  de  rougp&tre.  Le 
mâle  et  la  femeUe  les  couvent  alternativement.  On  chasse 
les  grives  à  la  pipée^  au  lacet,  que  l'on  place  autour  des 
genévriers,  des  alisiers,  dans  le  voisinage  d'une  fontaine 
ou  d'une  mare;  aux  différentes  espèces  de  filets^  tels 
que  Varaigne^  la  rafle;  à  la  hutte  ambulante,  etc.  Elles 
font  partie  des  oiseaux  de  chasse  connus  sous  le  nom  de 
Mauviettes,  La  Drenne  {Turdus  viscivorus.  Lin.),  plus 
grosse  que  la  grive  ordinaire  (près  de  0",30),  a  le  des- 
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sans  des  ailes  blanc,  le  plumage  brun-olivàtre  en  dessas, 
Jaunâtre  en  dessous.  Elle  a  les  mômes  mœurs  que  la 
grive  et  ?U  de  même  ;  mais  sa  chair  est  moins  délicate. 
Elle  est  très-déflante  et  difficile  à  prendre  ;  a  Thu- 
rnenr  querelleuse,  au  point  qu'elle  se  réunit  a?ec  d'au- 
tres pour  attaquer  même  de  petits  oiseaux  rapaces.  La 
Litome  (Turdus  pilaris.  Un.)  se  distingue  surtout  par 
le  cendré  du  dessus  de  la  tête  et  du  cou.  Elle  est  longue 
de  0*,27,  habite  les  forêts  du  nord  de  TEurope;  sa  chair 
est  encore  moins  estimée  que  celle  do  la  précédente.  On 
l'appelle  quelquerois  vulgairement  Tourdelie.  Le  Mauvù 
(Turdus  HiacuSyLiu.U  &  P«a  près  de  la  taille  de  la  gri?e 
ordinaire  (0",?0),  a  le  dessous  des  ail»  et  les  flancs 
roux  ;  il  est  brun  oH?e  en  dessus  ;  le  bec  est  brun,  les 
pieds  gris&tres.  Moins  méfiant  que  les  autres  gri?es,  il 
se  laisse  prendre  facilement.  Sa  chair  est  assez  ro- 
cherchée. 

GWVET,  Gais-VBRT,  Fr.  Guy.  (Zoologiô).  —  C'est  le 
Sùnia  grisea^  Fr.  Cnv.,  du  genre  des  Guewmt  ou  Cer- 
copitkiqties  {soye%  ce  dernier  mot). 

GBOiN  (Zoologie).  —  Nom  que  Ton  donne  au 
museau  du  sanglier  et  du  cochon  ;  il  est  en  cône  tron- 
qué et  se  termine  par  le  boutoir  (yoyez  ce  mot). 

GROS,  GaossB  (Zoologie).  —  Epithèteque  l'on  Joint  à 
un  antre  nrnt  pour  désigner,  dans  le  langage  vulgaire, 
certains  animaux;  nous  en  citerons  quelques-uns:  G.  or- 
^f enfin  (poisson)  ;  nom  que  Ton  donne  à  Nice  au  Gymmè- 
ire  Lacépède  {Gymnetru*  Cepedianus^  Ris.).  —  G.  bleu 
(oiseau);  c'est  le  Gros-bec  bieulLoxia  cceruiea^  Lath.); 
des  Etats  Unis.  —'G.  miauîard  (oiseau)  ;  nom  que  l'on 
donne  sur  nos  côtes  au  Goéland  à  mantean  gris  (Lorus 
glaucuê,  Groel.).  —  G.  mondain  foiseau);  variété  des 

Sigeons  de  volière  dits  mondains;  les  G.  mondains  sont 
c  la  taille  d'une  petite  poule.  —  G.  ventre;  qp  donne 
ce  nom  dans  les  colonies  aux  poissons  des  genres  Diodon 
et  TétrodoH,  parce  qu'ils  peuvent  se  gonfler  comme  des 
ballons  en  avalant  de  l'air,  d'où  leur  est  venu  aussi  le 
nom  vulgaire  de  Boursouflut,  etc. 

GROS-BEC  (Zoologie),  Coceothraustes^  Cuv.:  du  grec 
coccos^  graine,  et  thrauô,  Je  brise.  —  Genre  a'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Conirostres^  du 
grand  genre  linnéen  des  Fringilles  (voyez  ce  mot),  dont 
il  ne  serait  qu'un  sous^genre  d'après  la  méthode  du 
Règne  animal.  Il  serait  difficile,  dans  ce  dictionnaire,  de 
présenter  les  démembrements  et  les  remaniements  que 
ce  genre  a  subis  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  en  tiendrons 
au  genre  tel  que'Cuvier  Ta  établi.  Ses  caractères  prin- 
cipaux sont  :  un  bec  court,  robuste,  droit,  exactement 
conique,  très-gros  et  pointu  ;  la  mandibule  supérieure 
renflée  ;  quatre  doigts,  dont  trois  en  avant,  entièrement 
divisés;  ailes  et  queue  courtes;  corps  trapu.  Les  gros- 
becs  émigrent;  ils  sont  criards,  méchants,  querelleurs. 
Ils  vivent  de  graines,  de  baies,  de  noyaux  qu'ils  brisent 
avec  leur  bec  robuste,  quelquefois  d'insectes.  Leurs  nids, 
qu'ils  placent  sur  des  arbres,  sont  faits  négligemment. 
Le  G.  commun  (C.  vuloaris,  Briss.;  Loxia  C.,  Lin.)  a  le 
bec  énorme.  Jaunâtre,  le  dos  brun,  une  calotte  de  même 
couleur^  le  reste  grisâtre,  la  gorge  noire,  une  bande  blan- 
che sur  l'aile.  Il  est  désigné  en  beaucoup  d'endroits  sons 
le  nom  de  Pinson  à  gros  bec;  sa  taille  est  grosse  et 
courte,  il  a  environ  0»,I0  de  longueur.  Les  doux  pen- 
nes de  la  queue  ont  leur  origine  noirâtre,  le  milieu  d'a- 
bord cendré ,  ensuite  n<arron  et  l'extrémité  blanche  ; 
toutes  ces  couleurs  se  fondent  ensemble,  en  nuances  plus 
on  moins  vives,  et  font  de  cet  oiseau  un  des  plus  jolis 
que  nous  possédions  ;  mais  il  est  assez  sauvage  ;  se  retire 
l'été  dans  les  bois  où  il  niche  ordinairement,  et  ne  vient 
près  de  nos  habitations  que  l'hiver.  Plusieurs  ornitholo- 
gistes pensent  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  émigrent 
en  octobre.  La  feraellft  pond  de  trois  â  cinq  œuft  longs 
de  0",023,  d'un  blanc  cendré,  tschetés  de  bleuâtre  et 
de  brun.  Le  G.  verdier  (C.  chloris,  Cuv.;  Loxia  chloris^ 
Lin.),  de  la  grosseur  d'un  moineau,  est  verdâtre  dessus, 
Jaunâtre  dessous.  Commun  dans  nos  pays,  il  habite  les 
taillis  et  mange  toutes  sortes  de  graines;  mais  il  a  le 
bec  moins  fort  que  le  précédent  11  est  doux,  familier, 
et  vit  très- bien  en  captivité.  Le  G.  sotUcie  {Fringilla 
petronia ,  Linn)  est  ordinairement  classé  avec  les  moi- 
neaux, mais  il  est  un  peu  plus  fort,  son  gros  bec,  une 
ligne  blanchâtre  autour  de  la  tête  et  une  tache  Jaunâtre 
sur  la  poitrine,  l'en  distinguent  aisément.  Il  reste  toute 
l'année  en  France  et  parait  craindre  le  fh)id.  Il  existe  1 
aussi  plusieurs  espèces  étrangères,  parmi  lesquelles  nous  ' 
citerons  le  G.  rose-gorge  (C.  rubricollis.  Vieil.).  C'est  i 
le  Rose-gorge  dQ  BufTon.  Très-joli  oiseau  long  de  0",I&  I 
â  0*,18  ;  il  en  remarquable  par  trois  nuances,  le  blanc,  ' 


le  noir  et  le  rouge ,  qui  dominent  sur  son  plumin. 
Cet  oiseau  est  rare,  même  aux  Etats-Unis,  sa  patrie. 

GROSEILLIER  (Botanique),  Ribes^  Lin.  ;  nom  arabe 
d'une  plante  adde  qui  se  rapporte  â  luRhubârbe  groseille 
[Rheumribesy  Un.).—  Genre  de  plantes  Dicotylédom 
dialypélales  perigynes,  Jtype  de  la  famille  des  Grossula* 
riées,  ou  mieux  des  Ribésiéesde  M.  Ad.  Brongpiiart  Calice 
adhérent,  cetoré,  â  &  on  plus  rarement  4  divisions  ;  corollt 
â  4-&  pétales  insérés  sur  la  gorge  du  calice  ;  étamineiea 
même  nombre  ;  ovaire  infère  â  une  loge  renfermant  de 
nombreux  ovules  sur  2-4  placentas  pariétaux  ;  baies  globa- 
lenses,  pulpeuses,  ombihquées  â  leur  sommet  ou  couron- 
nées par  le  calice.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  dei  arbrisseaux  souvent  épineux.  LeursfeuiUes 
sont  alternes,  éparsea,  digitées-lobées  ou  iacis:?es;  le  pé- 
tiole, dilaté  à  sa  base,  est  amplexicaule,  â  pédoncoles 
axiU  ires  ou  s'échappant  des  bourgeons.  Leurs  fleurs 
sont  en  épis,  en  grappes  ou  solitaires,  verdâtres,  blan- 
ches. Jaunâtres^  Jaime  doré,  ou  rouge.  Ces  végétaux  habi- 
tent principalement  les  réigions  tempérées  de  l'hémis- 
phère boréal  en  Europe  et  en  Amérique.  De  Candolle 
avait  divisé  cet  espèces  en  3  sections  :  i«  Grossulwria; 
>  Ribesia;  3«  8iplû>calvx.  Plusieurs  sont  de  jolis  arbris- 
seaux d'ornement.  Le  G.  doré  (A.  auretim,  Pursb)  est 
glabre.  Ses  feuilles  sont  ovales,  â  3  lobes,  et  ses  fleurs 
disposées  en  grappes  pendantes  et  colorées  d'un  beaa 
jaune  d'or.  Cette  espèce  est  originaire  des  rives  du  His- 
souri.   Le  G.  sanguin  (A.   sanguineum,  Pursb)  décore 
agréablement  nos  bosquets  au  printemps  par  ses  belles 
grappes  de  fleurs  d'un  rouge  sang.  C'est  un  arbrisseau 
qui  s'élève  jusqu'à  2  mètres  de  hauteiu*.  Ses  belles  grap* 
pes  pendantes,  longues  de  0»,10  â  Ob,15,  sont  rempla- 
cées par  des  fruits  noirs  recouverts  d'une  espèce  de 
duvet  blanc  On  en  cultive  plusieurs  variétés.  Ce  gro- 
seillier est  originahre  des  bords  de  la  rivière  Golooi* 
bia,  dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  a  été  introduit 
vers  1831  en  Europe.  Le  G.  rouge,  G.  à  grappes  {R,  m- 
brum,  Un.),  est  indigène.  C'est  un  arbrisseau  ioerme. 
Ses  feuilles  sont  â  S-5  lobes  crénelés,  et  ses  fleurs  d'un 
Jaune  verdâtre  s'épanouissent  dès  le  mois  d'avril  dans 
nos  bois.  C'est  cette  espèce  qui  fournit  dans  nos  jardins  les 
groseilles  â  baies  tantôt  rouges,  tantôt  blanches.  On  con- 
naît la  saveur  acide  des  groseilles.  Elle  est  due  à  la  pvé- 
sence  des  acides  citrique  et  malique.  Le  G.  éftineux  oa  à 
maquereaux  {R.  uvù-crispà,UQ.)tWt  un  arbrisseau  muni 
d'aiguillons  â  3  brandies.  Ses  fleurs  sont  vertes  et  ses 
fruits  globuleux,  obloogs,  glabres  ou  hérissés  saivnat 
les  variétéset  de  couleur  variée.  La  saveur  de  ces  groseàllea 
est  sucrée,  un  peu  acidulée.  Les  variétés  de  cette  espèce 
qu'on  a  obtenues  par  la  culture  sont  très-nombreuaco. 
Le  R,  grossularia ,  considéré  comme  une  espèce  pnr 
Linné,  n'est  qu'une  variété  â  grosses  baies  de  cette  es» 
pèce.  Les  groseilles  â  maquereaux  sont  rafiralchissantea 
et  laxatives.  Très-souvent  on  les  conflt,  ou  bien  oo  \tm 
emploie  avant  leur  maturité  comme  le  veijus.  Le   G. 
noir  (A.  nigrum^  Lin.)  est  connn  vulgairement  soos  le 
nom  de  Cassis  (voyez  ce  mot  et  d-spzS^  l'srtide  Gao- 
sBtLLiBB.  {Horticulture,)  G  —  s. 

GROssauER  (Horticulture).  —  Espèces  et  vùriétés» 
—  On  cultive  les  trois  espèces  suivantes  : 

1*  Le  Groseillier  à  grappes  (Ribes  rubrum^  !«•> 
(fig,  1484).  Cet  arbrisseau  croit  spontanément  dans  l«8 
contrées  montagneuses  de  l'Europe  (voyez  rartide  pré- 
cédent.) On  fait  un  grand  usage  de  ses  fruits  â  rétsBt 
frais,  et  surtout  sous  forme  de  gelées,  de  confitures 
et  de  sirops.  On  en  extrait  aussi  de  l'adde  dtriqoe  qui 
revient  à  un  prix  moins  élevé  que  celui  que  l'on  obtieat 
des  dtrons.  Enfin ,  dans  quelques  contrées  privées  de 
la  vigne,  on  en  obtient  une  sorte  de  vin  qui,  distillé^ 
donne  une  eau-de-vie  de  bonne  qualité. 

Cette  espèce  a  produit,  au  moyen  des  semis,  on  cer- 
tain nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  nous  indique- 
rons les  suivantes  comme  les  plus  recoromsndabless 
G.  ordinaire  à  pruit  rouge,  —  G.  ordinaire  à  flrmt 
hlanc,  —  G.  couleur  de  chair;  tardif,  un  peu  moins  fer» 
tile  que  les  autres.  —  G,de  Hollande  à  f^uit  rouge.  — 
G.  de  Hollande  à  fruit  blanc.  —  G.  Gondoin;  bois  des 
rameaux  très-gros;  variété  vigoureuse;  fruits  très-gros, 
mais  très-addes.  On  pourrait  la  cultiver  de  préTérence 
pour  en  extraire  l'acide  citrique.  —  G.  cerise;  ▼aiiété 
vigonreuse,  un  peu  moins  fertile  que  les  précédentes  ; 
fruits  très-gros.  —  G.  Queen  Victoria  ;  fruit  rouge,  très- 
gros.  Les  diverses  variétés  â  fruits  blancs  sont  moins 
acides  que  celles  à  fruits  rouges.  ^ 

Jo  Le  G.  épineux  {R,  uvâeritpâ.  Lin.)  (fig,  i486)  est 
aussi  originaire  d'Europe.  On  lui  doune  encore  le  nona 
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9  G.  à  nutqvereaux,  parce  qu'on  assaisonne  ces  pois-  1  à  douze  branches  dépourvues  de  ramiflcalions  et  assez 

MW  arec  le  jus  de  ses  fruits.  espacées  pour  permettre  à  la  lumière  de  les  éclairer  de 

I^  Bombre  des  variétés  de  cette  espèce  s'élève  aujoar-     toutes  parts.  Quelquefois  aussi  on  élè?e  ce  vase  sur  une 


Fkf.  14Si.  ~  GroMillicr  I  grappes. 


Rr.  148S.  —  Fl«ar«  du 
groMtIlicr  i  grappes. 


Fif.  i««7.  —  Fleurs  dn  grosefllier  ^pineoi. 

tige  de  0",40  &  0",50.  On  peut  encore  les  disposer  en 
pyramide  ou  môme  les  placer  en  espalier  contro  des 
murs  peu  élevés  et  dont  Texposition  conviendrait  peu 
aux  autres  espèces  d'arbres  (hiitiers,  ou  enfin  en  contre- 


Kr., 


d^mi  à  plus  de  60.  Presque  toutes  sont  originaires  d'An- 
^eterre.  On  les  distingue  par  la  couleur  de  leurs  fruits, 
qm  sool  blancs^  jaunes^  vertes  rouges  ou  violets,  par 

leur  forme  sphérique 
ou  obiongue^  par  leur 
surface  lisse  ou  héris- 
sée de  poils,  enfin,  par 
leur  grosseur,  qui  va- 
rie entre  le  volume 
d'une  cerise  et  celui 
d'un  oeuf  de  pigeon. 
Du  reste,  ces  diverses 
variétés  n'ont  pas  de 
nomenclature  fixe. 

3*  Le  G,  noir  ou 
Cassis  (A.  nigrum,  L.) 
C/î^.  1488)  est  origi- 
naire de  la  Suisse  et 
de  la  Suède .  Son  fruit 
est  peu  consommé  à 
l'état  frais;  mais  on 
a  tiré  parti  de  sa  sa- 
veur aromatique  pour 
en  faire,  avec  Teau- 
de-vie,  une  sorte  de 
ratafia.  On  ne  cultive 
ouele  cassis  ordinaire. 
On  a  donné  beaucoup 
d'extension  à  cette 
culture  sur  quelques 
points  et  notamment 
aux  environs  de  Paris; 
mais  ce  sont  les  cassis 
récoltés  en  Bourgo- 
pe,  aux  environs  de 
qai  sont  les  pins  recherchés  pour  faire  les  ra- 
Ds  ont  plus  d'arôme  que  partout  ailleurs,  et  cela 
sans  doute  par  suite  des  causes  qui  produisent  les  mêmes 
efiets  sur  ks  r«sins  et  tous  les  fruits  de  cette  contrée 
(vmiei  Gamis). 

Climat  et  soi, —  Les  groseiniers  donnent  des  produits 
pisaiMes  sons  tons  les  climats  de  la  France.  Ils  préfé- 
rant cependant  ïm  température  du  Centre.  Dans  le  MMi, 
ks  fraita  surpris  par  la  cihaleur  deviennent  moins  gros 
et  reuferuient  moins  de  sac  ;  dons  le  Nord ,  ils  sont  plus 
addes.  Les  terrains  qui  conviennent  particulièrement  à 
ces  arbrisseaux  sont  ceux  de  consistaoce  moyenne  un 
pe«  frais. 

Culture.  —  On  donne  aux  groseilliers  la  forme  d'nn 
vite  qui  aalt  à  fleur  de  terre,  et  qui  est  composé  de  dix 


Fif  ikiê.  —  Groseillier  épineux. 


Fig.  1(88.  —  Greseiliier  noir  oa  cais'm. 

espalier;  on  impose  très-facilement  à  leur  charpente  tou- 
tes les  formes  que  l'on  peut  donner  aux  arbres  en 
espalier  ou  aux  contre-espaliers.  Mais  les  formes  en 
vase  ou  celles  en  cordon  oblique  ou  vertical  pour  les  es- 
paliers ou  les  contre-espaliers  sont  celles  qui  sont  le 
plus  en  harmonie  avec  le  mode  de  végétation  de  cet  ar- 
brisseau. 

Multiplication.  —  Les  groseilliers  sont  multipliés  au 
moyen  des  marcottes  et  des  boutures,  prises  sur  les  pieds 
mères  les  pins  vigoureux  et  dont  les  fruits  sont  les  plus 
beaux, c'est  la  meilleure  méthode. On  peut  aussi  se  ser- 
vir de  semences,  mais  senlement  pour  obtenir  de  nou- 
velles variétés.  Les  Jeunes  sujets  ne  sont  plantés  à 
demeure  qu'après  un  an  de  repiquage  dans  la  pépinière. 

Plantation.  —  Lorsqu'on  veut  donner  aux  groseilliers 
la  forme  en  espalier,  en  pyramide  ou  en  vase  à  haute 
tige,  on  ne  plante  qu'un  Jeune  sujet  à  chaque  place; 
mais,  si  l'on  veut  en  former  des  cépées  ou  vases  à  basses 
tiges,  on  place  trois  Jeunes  plants  à  chaque  point ,  à 
0B,16  les  uns  des  autres,  et  en  triangle;  l^vase  est  ainsi 
plus  promptement  formé. 

Gomme  les  racines  des  groseilliers  naissent  toujours 
près  du  collet  et  s'étendent  à  la  surface  du  sol,  ce  collet 
s'élève  progressivement  au-dessus  de  terre  ;  les  racines 
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sont  alors  exposées  à  la  sécheresse,  et  les  produits  en 
sonin-eot.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  plante  les 
Jeanes  sujets  dans  une  fosse  circulaire,  dont  le  fond 
reste,  après  l'opération,  à  (r.30  an-dessous  du  niveau 
du  sol.  S*il  B*agit  d^espaliers  ou  de  contre-espaliers,  la 
plantation  est  faite  au  centre  d'une  rigole  de  (P,40  de 
largeur,  et  dont  le  fond  reste  à  (r,30  au-dessous  du  ni- 
veau  du  sol.  Chaque  année,  lors  des  façons  données  à  la 
terre,  on  rechausse  les  Jeunes  groseilliers,  en  répandant 
au  fond  de  chaque  fosse,  ou  de  chaque  rigole,  environ 
(r,60  de  la  terre  accumulée  sur  les  bords. 

TailU  du  groseillier  à  orappes.  —  Les  groseilliers  sont 
encore  presque  partout  abandonnés  à  eux-mêmes;  ou,  si 
on  les  tond,  c'est  uniquement  pour  les  empêcher  d'oc- 
cuper trop  de  place.  Cependant  une  taille  annuelle  et 
raisonnée  leur  donne  ane  production  plus  abondante, 
plus  régulière,  et  surtout  des  fruits  beaucoup  plus  beaux 
et  de  meilleure  qualité. 

Mode  de  fructtficalion,—  Le  mode  de  fructification  du 

rnseillier  à  grappes  est  analogue  à  celui  des  arbres  à  fruits 
noyau,  c'est-à-dire  que  les  boutons  à  fleurs  ne  parais- 
sent que  sur  de  petits  rameaux  développés  pendant  l*été 
précédent,  et  que  ces  petites  productions  ne  fructifient 
plus  ensuite  qu'au  moyen  d'un  nouveau  prolongement 
ou  de  petites  ramifications  naissant  à  leur  base.  Ainsi 
les  rameaux  vigoureux  formés  pendant  l'année  précé- 
dente (fig.  1491)  ne  portent  que  des  boutons  à  bois. 
Pendant  Tété  suivant,  le  bouton  terminal  B  et  un  ou 
deux  des  plus  rapprochés  (G)  donnent  lieu  à  de  nou- 
veaux rameaux.  Tous  les  autres  boutons  développent 
seulement  une  rosette  de  feuilles  qui  produit  un  faisceau 
de  boutons  à  fleur,  au  centre  desquels  est  un  bouton  à 
bois  A  (fig.  1489).   Ce  rameau  ofltre  alors  l'aspect  de  la 
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Fis.  14S9.— SamMO  i  Fie.  1490.  —  tanna 

fruil  da  frotcillicr  fruit  do  groMÏIlicr 

Agé  d'un  an.  Ii;é  d«  S  ana. 


Fig.  1191.  —  Orotelllierà  grappe* 
âgé  d'un  an. 


Pig.  1491.  -  Groieillier  i 
grappat  âgé  da  t  ana. 


figure  1492.  Lors  du  deuxième  été,  chacun  des  faisceaux 
de  boutons  k  fleur  fructifie,  et  le  bouton  à  bois  placé  au 
centre  de  chacun  d'eux  développe  une  nouvelle  rosette 
de  feuilles  oui  produit  un  nouveau  faisceau  de  boutons 
à  fleur  A  {fig.  1490)  pour  l'année.  Les  ramifications  B 
{fig.  149))  formées  l'année  précédente  s'allongent  de  nou- 
veau, et  les  boutons  qu'elles  portent  subissent  les  mêmes 
transformations.  On  obtient  alors  le  résultat  que  montre 
la  figure  1493.  Pendant  le  troisième  été,  notre  rameau 
primitif,  qui  correspond  à  la  partie  inférieure  de  cette 
branche,  porte  encore  des  fruits  ',  mais,  la  branche  con- 
tinuant de  s'allonger,  la  sève  n'agit  plus  avec  assez  de 
force  vers  la  base  pour  v  faire  naître  de  nouvelles  ro- 
settes de  feuilles  ;  il  ne  s  y  développe  plus  de  boutons  à 
fleur,  et  cette  fraction  de  la  branche  devient  improduc- 
tive, ainsi  qu'on  le  voit  en  A  {fig,  1494).  Les  divers  pro- 
longements A,  B,  C,  D,  éprouvent  tous  successivement 
les  mêmes  transformations,  et  la  branche  continue  de 
s'allonger  jusqu'à  ce  que  la  sève,  ayant  à  parcourir  un 
trop  grand  espace  pour  agir  efficacement  au  sonunet, 
fasse  développer  vers  la  base  un  rameau  E.  Alors  la  sève, 
abandonnant  complètement  la  branche  primitive,  porte 
toute  son  action  sur  le  rameau  E  et  lui  fait  éprouver  les 


mêmes  changements.  Jusqu'à  ce  que,  épuisé  lui-même, 
il  soit  aussi  remplacé  par  une  nouvelle  production.  .Tel 
est  le  mode  de  végétation  du  groseillier  à  grappes. 
Voyons,  d'après  cela»  l'espèce  de  taille  qu'il  convient  de 


Fig.  1493.  —  GroaailUer  1  gn^pu 
Igé  da  t  ana 


Fig.  U9t.  -  Groaailliar  &  grtppaa 
Igé  da  4  ana.. 


lui  appliquer.  Gomme  c'est  la  forme  en  vase  ou  cépée, 
ou  celles  en  cordon  oblique  ou  vertical  qui  sont  les  plus 
convenables,  nous  allons  choisir  ces  diverses  formes  pour 
étudier  cette  opération. 

Taille  du  groseillier  à  grappes  en  vase  ou  cépée.  — 
Prenons  comme  exemple  an  nés  trois  Jeunes  sujets  qui 
forment  chaque  cépée.  Cette  dernière  doit  se  composer 
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Fig.  1495.  — GroaailUer  4  grappea; 
prcnièra  taille. 


Fig.  149S.->Groaeim«r  à  grappa»; 
deuxièaaa  laUla. 


de  neuf  à  douxe  branches.  Chaque  pied  doit  donc  en 
porter  trois  ou  quatre.  A  cet  cdRTet,  on  coupe  la  Jeune 
tige  en  A  {fila,  1495)  au-dessus  des  trois  boutons  infé- 
rieurs destinm  à  former  les  trois  branches.  Les  deux 
boutons  du  bas  doivent  être  placés  latéralement  Pen- 
dant l'été,  on  favorise  le  produit  de  ces  trois  boutons  en 
supprimant  les  bourgeons  qui  se  développeraient  au- 
dessous.  La  figure  1496  montre  le  résultat  qnc  donne 
cette  opération  au  printemps  suivant. 

A  cette  époque,  chacun  des  rameaux  est  coupé  en  A 
afin  de  refouler  un  peu  la  sève  Jusqu'à  la  base  et  de  dé- 
terminer vers  oe  point  la  formation  de  nombreux  bon- 
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toms  4  fleur.  Mais  il  fn  résulte  aussi  que,  pendant  l'été, 
Iw  quatre  on  cinq  bontons  du  sommet  se  développent 
fias  V  i^ureuscment  et  donnent  lien  à  des  bourgeons^  que 
Toa  dmt  çinoer  lorsqu'il  ont  environ  0",08  de  longueur, 
i  rexceptioo  du  bourgeon  terminal,  qu'on  Idsse  uiiact. 
Ob  a,  l'aonée  suivante^  le  résultat  indiqué  par  la  figure. 
Lors  de  cette  troisième  taille,  on  opère  chacun  des 
■iQUiaox  inoloiigements  (A)  conune  ceux  de  l'année 


rtg.  1 W7.  —  GroteUli^r  4  gnppei  ;  iroltième  Uillt. 

pftfcédeate.  Quant  au  petits  rameaux  B,  on  les  coupe 
à  iF.OlO  eoriron  de  leur  base,  c'est-à-dire  au-dessus  de 
Ttmm  des  boutons  à  fleur  qu'ib  présentent  yers  ce 
pMBL  PeiMlant  l'été,  on  obtient  une  première  fructiflca- 
tMD  sur  la  fraction  C  des  branches.  On  applique  aux 
lomgium  qnl  naissent  au  sommet  des  prolongements  A 
des  soins  semblables  à  ceux  de  Tété  précédent.  On  opère 
é%  la  même  manière  pour  la  quatrième  et  la  cinquième 
taille.  La  figure  1498  montre  le  groseillier  arrivé  à  cet 


Fi?,  f  (94.  ~  GrOfltitlitr  I  frappM;  eiaqiiène  tailU. 

âge.  On  voit  que  la  partie  inférieure  de  chaque  branche 
s  psrcoura  les  diverses  phases  de  sa  production,  et 
qu'elle  est  maintenant  stérile;  c'est  à  ce  moment  qu'il 
convient  de  rsvaler  chacune  de  ces  branches.  Voici  com- 
Beot  on  y  procède  s 

Pendant  l'été  qui  suit  la  dnquième  taille,  et  lorsque 
let  fruits  sont  noués,  on  coupe  diacnne  des  tiges  en  B. 
D  en  résulte  que  la  sève  est  refoulée  vers  la  partie  infé- 
rieve  des  tiges  et  y  détermine  le  développemeot  do 


quelques  bourgeons  parmi  lesquels  on  choisit,  sur  cha- 
que tige,  le  plus  vigoureux,  et  l'on  supprime  les  autres. 
L'année  suivante,  toutes  ces  tiges  sont  coupées  immédia- 
tement au-dessus  du  point  où  est  attaché  le  nouveau 
rameau.  Celui-ci  est  ensuite  traité  comme  l'ont  été  les 
premières  tiges. 

Ce  mode  de  n^ounissement  des  groseilliers  ne  peut 
être  convenablement  pratiqué  qu'une  seule  fois,  car, 
lorsque  la  partie  inférieure  des  tiges  obtenues  du  rava- 
lement est  de  nouveau  épuisée,  c'est-à-dire  vers  la 
douzième  année,  les  nombreuses  racines  des  cépées  oc- 
cupent complétentent  le  terrain  réservé  entre  chaque 
vase;  elles  y  sont  tellement  multipliées,  qu'elles  s'afla- 
ment  mutuellement  et  que 'les  groseilliers  dépérissent 
bientét,  malgré  les  fumures  les  plus  abondantes.  Il  con- 
vient alors  de  renouveler  la  plantation.  On  arrache  les 
cépi^ee,  on  défonce  le  sol,  puis  on  le  fume  convenable- 
ment, et  Ton  forme  un  nouveau  plant  avec  de  Jeunes 
sujets  préparés  à  l'avance. 

Tel  est  le  mode  de  taille  adopté  par  les  cultivateurs  de 
Louveciennes,  delà  Selle,  de  Saint-Cloud.  de  Marly,  etc., 
qui  approvisionnent  les  marchés  de  Pans. 

Taille  du  groseillier  à  grappes  en  cordon  vertical,  — 
La  forme  en  vase  ou  cépée  est  certainement  la  meilleure 
disposition  à  donner  aux  groseilliers  lorsqu'on  veut  les 
cultiver  en  grand,  comme  on  le  fait  sur  quelques  points 
des  environs  de  Paris;  mais,  dans  le  Jardin  fruitier,  il 
vaudra  mieux  les  placer  contre  les  murs  situés  aux  ex- 
positions les  plus  froides,  et  donner  à  leur  charpente  la 
forme  en  cordon  oblioue  ou  mieux  celle  en  cordon  ver- 
ticaL  On  obtiendra  ainsi  des  produits  plus  prompts  et 
plus  beaux  qu'avec  la  forme  en  vase. 

Si  les  murs  n'offrent  pas  de  ces  expositions  froides  et 
que  l'on  ait.  par  conséquent,  plus  d'avantage  à  les  uti- 
liser pour  les  autres  arbres  fruitiers,  on  cultivera  les 
groseilliers  en  contre-espalier  en  leur  donnant  également 
cette  disposition  en  cordon  vertical.  —  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  procédera  ûe  la  manière  suivante. 

Les  Jeunes  groseilliers  seront  plantés  en  ligne,  à  0",20 
d'intervalle,  au  fond  d'une  rigole,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut  Au  bout  d'un  an,  on  les  recépera  et 
l'on  ne  conservera  à  la  base^  pendant  l'été  suivant, 
qu'un  seul  bourgeon,  qu'on  palissera  dans  une  position 
verticale.  Lors  de  la  taille  d*hiver.  on  supprimera  sur 
chaque  jeune  tige  le  tiers  de  la  longueur  totale  pour  la 
faire  se  eamir  de  bourgeons,  auxquels  on  applique  les 
soins  Indiqués  plus  haut  pour  les  vaSes  ou  cépées,  afin 
de  transformer  ces  bourgeons  en  rameaux  à  fniit.  Cha- 
que année  on  aliénée  ces  tiges  en  appUquant  les  mômes 
soins.  Jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  une  hauteur  d'en- 
viron 1",80  qu'on  ne  leur  laisse  pas  dépasser. 

Lorsque,  par  suite  du  mode  de  végétation  du  groseil- 
lier, chacune  des  tiges  est  dégarnie  de  rameaux  à  fruit 
sur  le  tiers  Inférieur  de  sa  longueur,  ce  qui  pourra  arri- 
ver vers  la  huitième  année  de  taille,  on  les  recépera 
toutes  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol.  Pendant 
l'été  suivant,  on  conservera  un  seul  bourgeon  sur  cha- 
que tige  et  l'on  recommencera  la  charpente.  Mais  après 
cette  seconde  période,  il  conviendra  de  renouveler  la 

J>lantation  en  défonçant  le  sol  de  nouveau  et  en  le 
omant  très-copieusement. 

Quant  aux  treillages  ou  supports  nécessaires  pour  les 
espaliers  ou  contre-espaliers,  on  les  établira  de  la  ma^ 
nière  suivante.  One  série  de  petits  poteaux  sont  enfon- 
cés dans  le  sol  tous  les  4  mètres  et  offrent,  hors  de  terre, 
une  hauteur  de  1",30.  Trois  fils  de  fer  galvanisés  n»  U 
fixés  sur  le  côté  des  poteaux  intermédiaires  à  l'aide  d'un 
piton  à  vis,  après  avoir  traversé  de  part  en  part  les  deux 
poteaux  des  extrémités,  viennent  s'iittacher  sur  une 
grosse  pierre  enfoncée  dans  le  sol.  Enfin  chacun  de  ces 
fils  de  fer  est  roidi  à  l'aide  d'un  tendeur. 

Pour  compléter  ces  supports,  Il  ne  reste  plus  qu'à  fixer 
sur  les  fils  de  fer,  à  l'aide  de  fil  de  fer  très-fin,  une  sé- 
rie de  petites  lattes  placées  verticalement  tous  les  0*,20, 
et  destinés  à  conduire  la  tige  des  groseilliers. 

Si  ces  groseilliers  sont  palissés  contre  un  mur,  le  treil- 
lage desâné  à  les  fixer  présente  la  même  disposition. 
Toutefois,  comme  on  peut  firer  les  fils  de  fer  contre  ce 
mur,  les  poteaux  deviennent  inutiles. 

Labours,  engrais»  —  Les  groseillicors  exigent  un  labour 
chaque  année,  et  au  moins  un  binage  pendant  l'été.  On 
doit  alors  détruire  avec  soin  les  bourgeons  souterrains 
qui  naissent  souvent  à  la  base  de  la  souche  et  qui 
épuisent  les  tiges. 

Le  peu  d'importance  que  l'on  attache  en  général  aux 
groseilliers  fait  qu'on  leur  donne  rarement  la  fumure 
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dont  ils  auraient  be^^oin.  Au&si  les  prodiiiu  en  sont-ils 
presque  toujoars  cbétifs  ;  nous  pensons  donc  qu'il  sera 
convenable  de  les  fumer  tous  les  deux  ans. 

Taille  du  groseillier  épineux,  —  Le  mode  de  végéta- 
tion de  cette  espèce  de  groseillier  est  en  tout  semblable 
à  celui  du  groseillier  à  grappes.  Aussi  lui  applique-t-op 
les  mêmes  soins  de  culture  et  de  taille.  Toutefois,  pour 
régulariser  sa  forme ,  lorsqu'on  le  cultive  en  vase  ou  go- 
belet, et  rendre  la  récolte  des  fruits  plus  facile  au  milieu 
des  nombreuses  épines  qui  couvrent  cet  arbrisseau,  on 
pourra  utilement  fixer  chacune  des  branches  qui  forment 
le  vase  sur  un  support  de  gros  fils  de  fer  semblables  à  ce- 


Fif.  I4M.  —  Support  «n  Al  de  r«r  p«ar  Im  groMillien  éplMoi. 


lui  imaginé  par  M.  Samson-Davillers,  pour  son  jardin 
fruitier  d'Eaubonne,  près  de  Paris,  \oyei  Cours  d'Arbo- 
riculture, par  A.  du  fireuil,  p.  846,  6"*  édition. 

Taille  et  culture  du  groseillier  noir  ou  cassis.  —  Le 
mode  de  vc^gétation  de  cette  espèce  de  groseillier  est 
aussi  semblable  à  celui  du  groseillier  à  grappes.  La  forme 
la  plus  convenable  à  donner  à  sa  charpente  est  celle  en 
cépée  ou  gobelet.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  soins  à 
donner  aux  groseilliers  à  grappes  soumis  à  cette  forme, 
soit  comme  taille,  soit  coniose  soins  de  culture,  s'appli- 
que entièrement  au  cassis. 

Récolte^  conservation  des  fruits,  —  La  récolte  des 
groseilles  ne  présente  rien  de  particnlier.  On  doit,  comme 
pour  les  autres  fruits,  attendre,  pour  les  récolter,  qu'el- 
les soient  complètement  mûres ,  à  l'exception ,  toutefois, 
des  groseilles  à  maquereau ,  destinées  à  servir  de  con- 
diment et  qu'on  récolte  lorsqu'elles  sont  encore  vertes. 

Voici  comment  on  procède  : 

On  choisit  les  groseilliers  les  plus  touffus,  placés  dans 
un  lieu  bien  aéré,  bien  sec  et  exposé  au  midi.  On  profite 
d'un  beau  jour,  avant  que  les  fruits  soient  complètement 
mûrs,  pour  enlever  environ  la  moitié  des  feuilles;  on  réu- 
nit ensuite  les  branchesdelacépéede  façon  à  en  faire  une 
sorte  de  cûne,  puis  on  enveloppe  le  tout  de  paille.  Les 
fruits  ainsi  abrités  de  l'ardeur  du  soleil  et  de  l'humidité 
des  pluies,  achèvent  de  mûrir  lentement  et  se  conservent 
parfaitement  jusqu'aux  premiers  froids.     A.  du  Ba. 

GROS-OEIL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Poissons  du  genre  Denté  {Dentex  macrophthalmus^ 
CuT.).  Voyex  Dbnté. 

GROSSESSE  (Médecine) ,  gravidifas  des  Latins.  — 
Tout  le  monde  sait  que  c'est  l'état  d'une  femme  en- 
ceinte, et  que  cet  état  se  termine  par  l'accouchement. 
Sa  durée  est  de  270  jours  on  9  mois  de  30  jours.  Cette 
durée  peut  être  moindre  ou  se  prolonger  un  peu  au 
delà  ;  ces  variations  ont  donné  lieu  à  des  questions  de 
médecine  légale  qui  demanderaient  'des  développements 
trop  longs  et  trop  scientifiques  pour  être  traitées  dans 
notre  livre.  Nous  en  dirons  autant  des  phénomènes  phy- 
siologiques de  la  grossesse;  et  nous  sommes  oblige, 
pour  tout  ce  qui  regarde  cet  état  considéré  aux  points  de 
vue  que  nous  venons  de  signaler,  de  renvoyer  aux  ou- 
vrages spéciaux  de  médecine  lésale  et  d'accouchement. 
Noos  nous  proposons  d'indiquer  ici  sommairement  quel- 

âues-ons  des  signes  de  la  grossesse,  quelques-uns  des  acci- 
ents  qui  la  compliquent,  et  les  principales  règles  d'hy- 
giène que  les  femmes  enceintes  doivent  observer. 

l*>  Parmi  les  signes  de  la  grossesse^  un  des  plus  re- 
marquables ost  la  suppression  de  l'évacuation  mensuelle. 
Cependant  il  manque  quelquefois ,  surtout  pendant  les 
premiei^  mois  ;  il  faut  donc  ne  pas  lui  accorder  une  im- 


portance absolue.  Le  développement  an  ventre  peut  tenir 
à  des  causes  étrangères  à  la  grossesse  :  ainsi  l'bydropisie,  • 
la  présence  d'un  squirrhe,  d'un  kyste  de  l'ovaire,  une 
affection  nerveuse,  etc.  Vn  signe  moins  incertain  est  le 
développement  d'une  espèce  d'auréole  brune  autour  du 
mamelon;  ce  signe  n'est  pourtant  pas  inCaillible.  Les 
mouvements  du  fœtus  perçus  par  la  mère  sont  moins 
équivoques,  et  pourtant  ils  peuvent  encore  induire  eh 
erreur,  à  moins  que  le  médecin  n'ait  été  à  même  d  en 
juger  par  lui-même,  en  appliquant  sa  main  sur  le  ventre 
au  moment  où  la  femme  les  ressent.  Nous  avons  vu  des 
femmes  affirmer  qu'elles  sentaient  les  mouvements  de 
l'enfant,  et  elles  en  avaient  la  conscience,  et  pourtant  il 
n'y  avait  qu'une  aflfection  morbide  produisant  un  déve- 
loppement marqué  du  ventre  avec  des  sensations  ner- 
veuses anormales.  Enfin  un  dernier  signe  plus  certain  que 
tous  les  autres  est  celui  qui  résulte  des  bruits  du  cœur  du 
fœtus  perçus  par  l'auscultation,  dès  le  quatrième  mois 
de  la  grossesse, et  qui  ne  sont  point  en  concordance  arec 
ceux  de  la  mère.  Nous  négligeons  ici  tous  les  autres 
signes  moins  importants. 

2*  Complications  de  la  grossesse^  nous  ne  parlerons 
que  des  principales.  Les  nausées  et  les  vomissements  se 
rencontrent  fré(|uemment  ;  ces  derniers  sont,  dans  quel- 
ques cas  rares,  impossibles  à  arrêter  ;  nous  avons  vu  des 
malades  succomber  sans  que  rien  ait  pu  les  enrayer. 
Le  r^me ,  les  boissons  fraîches ,  acides ,  la  glace ,  les 
anodins  (opium,  belladone,  etc.),  les  Banques  quelquefois^ 
la  saignée ,  la  diète,  l'usage  de  la  pepsine,  etc. ,  ont  été 
employés  suivant  les  circonstances.  Lorsque  l'appétit 
sera  dépravé,  il  ne  faudra  pas  trop  céder  au  désir  de  la 
femme  enceinte ,  s'il  s'agissait  d'aliments  ou  de  substan- 
ces nuisibles.  Lei  pléthore  sanguine  qui  s'annonce  par 
des  maux  de  tête,  des  sufibcations,la  rougeur  de  la  (ace, 
les  étonrdissements,  la  soif,  le  ralentissement,  l'embarras 
des  mouvements  du  fœtus,  etc.,  sera  combattue  par  les 
boissons  délayantes,  un*régime  adoucissant,  la  saignée. 
Mais  celle-ci  ne  sera  faite  que  si  l'état  de  la  (émne 
l'exi^  ;  l'usage  de  ces  saignées  d'habitude,  prûnées  an- 
trefois  pour  l'eut  de  grossesse,  doit  être  r^etéi  Les 
varices  aux  membres  inférieurs  sont  fréquentes;  si  elles 
ont  lieu  diez  les  femmes  pléthoriqnes,  la  saignée  est 
indiquée  ainsi  que  le  repos.  Ghanssier  condamnait  la 
compression  comme  pouvant  provoquer  l'avortement. 
Les  affections  convulsives  compliquent  quel(^uefois  la 
grossesse  (voyez  Ëcumpsib).  On  observe  aussi  les  per- 
versions des  penchants  ou  des  affections  morales,  l'al- 
tération des  facultés  intellectuelles.  Plusieurs  femmes 
sont  tourmentées  par  des  douleurs  dans  différentes  par- 
ties du  corps  j  et  particulièrement  dans  les  reins  ;  celles-ci 
s'exaspèrent  en  général  par  la  marche  et  la  station  de- 
bout ;  le  repos  au  lit  est  souvent  le  seul  remède  à  em- 
ployer et  le  plus  efficace.  Nous  ne  citetons  qne  pour 
mémoire  la  perte  de  l'appétit,  la  constipation,  l'œnème 
des  jambes,  les  hémorrhoides,  la  gêne  de  la  respiration, 
la  toiu  nerveuse,  l'incontinence  d'urine,  etc.  Nbos  ne 
pouvons  nous  arrêter  non  plus  à  ce  oui  regarde  la  gros- 
sesse survenant  pendant  le  cours  d  une  maladie  chro- 
nique ;  c'est  un  sujet  tout  médical  et  qui  demanderait 
trop  de  développements. 

3<>  V hygiène  des  femmes  enceintes  est  un  des  sujets 
les  plus  intéressants  ;  elle  est  en  général  trop  négligée,  au 
double  point  de  vue  de  la  santé  de  la  femme  et  du  déve- 
loppement normal  du  fœtus.  L'air  qu'elles  respireront 
devra,  autant  que  possible,  être  pur,  à  l'abri  des  éma- 
nations malsaines;  le  froid  humide  et  la  trop  grande 
chaleur  sont  nuisibles;  les  auteurs  citent  plusieurs  cas 
d'avortement  après  des  hivers  humides,  pluvieux , 
suivis  surtout  de  chaleurs  étouffantes.  Les  épidémies 
prédisposent  aux  accouchements  laborieux,  aux  avorte- 
ment  s  ;  le  choléra  nous  a  suffisamment  édifiés  à  cet  égard. 
Le  régime  alimentaire  devra  être  en  rapport  avec  l'état 
général  de  la  femme  ;  léger,  adoucissant  dans  le  commen- 
cement, lorsque  prédominent  chez  elle  les  phénomènes 
nerveux,  il  devra,  s'il  n'v  a  pas  contre-indication,  être  pro- 
gressivement augmenté,  tout  au  moins  dans  ses  qualités 
nutritives.  C'est  ici  qu'il  faudra  consulter  le  goût,  pourvu 
qu'il  ne  porte  pas  sur  des  choses  évidemment  nulsibleB. 
Une  réforme  complète  devra  avoir  lieu  dans  les  vête- 
ments de  la  femme  :  ainsi  plus  de  corsets,  plus  de  cor*> 
sages  serrés,  plus  de  moyens  compres^ifs  sur  la  poitrines 
sur  l'abdomen,  mais  des  robes  à  corsage  ample,  à  nan* 
ches larges  et  longues,  et  il  ne  faut  pas  s'imacpner  que 
la  liberté  de  se  dkhrelopper  doit  être  donnée  au  ventre 
seul  t  le  corps  tout  entier ,  la  poitrine ,  les  seins ,  le  col , 
la  flfore,  les  membres,  tout  participe  à  ce  0M>uTeneiit 
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4e  targ«tcenoe  générale  déterminée  par  la  gène  dn  mou- 
vesiNit  circulatoire  des  liquides.  L'exercice  est  salutaire 
4aAi  fétat  de  grossesse,  mais  il  ne  doit  pas  aller  Jusqu'à 
la  btigoe  ;  c'est  un  des  points  les  plus  difficiles  à  régler 
i  fgiûH ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  première  gros- 
«ase,  et  les  conseils  du  médecin  deTront  être  poiés  arec 
Eoe  extrême  résenre.  On  devra  tenir  grand  compte  des 
kkMtndeB  •  de  la  constitution,  de  l'état  antérieur  de  la 
uitfé  et  de  son  état  présent ,  etc.  H  est  des  femmes  qui 
ae  peureot  pas  aller  en  voiture,  d'autres  qui  vont  même 
l  dievaJ,  qui  se  livrent  à  des  travaux  manuels  fatigants, 
cec  Cest  l'expérience  seule  qai  doit  régler  cette  partie 
ée  rhygiène.  Mais  un  point  important^  c'est  qu'un  exer- 
àee ,  même  léger,  ne  soit  suivi  d'aucun  accident ,  et  si, 
aprfes  avoir  essajé  encore ,  tfttonné  avec  prudence ,  les 
mtmm  moptômes  se  représentaient ,  il  faudrait  y  re- 
ancer.  Le  sommeil  a  besoin  en  général  d'être  plus  long 
^*à  rordiojûre  ;  quelquefois  il  y  a  une  insomnie  très- 
luisanie',  qui  code  assez  souvent  aux  bains,  à  la  sai- 
foée,  ii  elle  est  indiquée  par  d'autres  symptômes,  aux 
Ufpeis  ealmsots;  l'opium  réussit  peu,  en  général.  Les 
boas  tJèdes  conviennent  aux  femmes  enceintes;  pourtant 
foelqaefois  ils  sont  mal  supportés  et  incommodent,  sur- 
toet  s'il  y  a  pléthore  sanguine  ;  dans  ce  cas,  on  doit  les 
fà^  précéder  d'one  saignée;  il  faudra  s'en  abstenir  s'il 

La  des  symptômes  d'anémie,  de  l'enflure  des  jambes,  djB 
,  tmofiseore,  quelque  gène  dans  la  drcnlation.  etc. 
\jb  bain  trold  peut  être  permis  à  la  femme  qui  en  a 
nubitude,  mais  on  en  surveillera  le'résulut.  Les  bains 
de  piedi  seront  interdits,  mais  non  les  bains  de  pro- 
preté. Os  a  beaucoup  exagéré  les  influences  morales  sur 
récat  de  grossesse;  il  ne  faut  pourtant  pas  les  nier  com- 
plétefseot,  et  les  anciens  n'avaient  pas  manqué  d'en  ob- 
wer  les  efléts  ;  ainsi,  chez  les  Carthaginois  et  chez  les 
lihénieos,  il  était  défendu  de  tuer  un  homicide  qui  s'é- 
tait réfugié  dans  la  maison  d'une  femme  enceinte  ;  les 
Sfsrtiales  entoaraient  leurs  femmes  d'objets  agréables 
prodiat  la  grossesse.  Chez  nous,  le  savant  docteur  Marc 
le  éeipande  si  l'on  ne  devrait  pas  éloigner  de  tous  les 
teox  publics  les  objets  capables  d'affecter  l'imagination 
iafEmmes  enceintes,  principalement  les  mendiants  mu- 
tâéi,  affligés  de  maladies  hideuses»  les  épileptiqnes,  etc. 
D  aufit  St  signaler  l'action  de  ces  influences  morales 
lor  nmagination  des  femmes  enceintes  et  les  dangers 
^  peuvent  en  résulter,  pour  que  l'on  soit  édifié  sur  les 
■Dvens  à  employer  en  pareil  cas. 

Qet  article ,  plus  long  que  nous  ne  l'aurions  vouln, 
■ra  trouvé  bien  incomplet  par  les  médecins;  mais, 
aooi  le  répétons,  nous  n'avons  pu  nous  étendre  davan- 

^ROSSULAIRE  (Minéralogie).  —  Espèce  de  nôinéral 
de  genre  Grenat  (loyez  ce  mot),  ainsi  nommée  à  cause 
4*006  certaine  analogie  de  forme  et  de  couleur  avec  la 
Groêeitte  à  maquereau  {Bibet  grossularia), 

GR06SULAR1ÊES  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom 
à  une  Camille  de  plantes  qui  a  pour  type  le  Groteiilier; 
phaienrs  botanistes ,  et  entre  antres  M.  Ad.  Bron- 
giiart,hii  ont  donné  le  nom  de  At6énac^ou  Hibénées^ 
et  avec  plus  de  raison,  puisque  le  groseillier  s'appelle 
tt6et  enlatin,  et  que  la  règle  en  botanique  est  de  puiser 
les  noms  de  la  nomenclature  dans  cette  langue. 

GHOSS-WARDCIN  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Bonrg  de  Hongrie  (Etats  autrichiens) ,  à  310  kilomètres 
E.  de  Bode,  SS  N.-N.-O.  de  Debreczîn.  A  quelques 
kilomètres  de  ce  bourg  on  trouve  une  vingtaine  de 
aovrces  d'eau  minérale  sulflirée  calciqne ,  dont  la  prin- 
cipale, orile  de  Pebxguelie^  contient  :  sulfate  de  sonde, 
•»^«  ;  id.  de  magnéue,  Or,734  ;  id.  de  chaux,  Or,464  ; 
carbonate  de  sonde.  Or  ,887  ;  id.  de  magnésie,  Of,073; 
îd.  de  cbaox ,  or,S86  ;  des  traces  d'oxyde  de  fer  et  de 
■anpoèse  ;  on  peu  de  silice  et  de  matière  organique; 
ie  pîas,  gaîz  acide  carbonique,  1S?,00  (cent  cub.),  et 
ps  hydrogène  sulfuré,  367,00  (cent  cub.).  Elles  sont 
empl^^  en  bains  et  en  boissons  dans  les  cas  indiqués 
pov  les  eaax  solfàreoses  ;  elles  attirent  une  grande  af- 
iococe  de  monde  de  toute  l'Allemagne. 

GROTTE  (Géologie).  ~  Chacun  a  entendu  parier  de 
ces  vastes  crenx  que  l'on  rencontre  asses  fréquemment 
«KOfe  daAs  les  rochers;  mais  peu  de  personnes  se  font 
me  idée  Juste  de  leur  étendue  et  de  leur  vériuble  dis- 
position.  Quelle  qoe  soit  l'origine  des  grottes,  ce  sont 
de  vastes  crerasses  formées  dans  les  roches  de  diverse 
iatare,  et  particnlièremeat  dans  les  calcaires  compactes 
de  l'époque  joraasiqiie  ;  elles  communiquent  avec  fa  sur- 
îtes estérieore  du  sol,  tantôt  par  un  orifice  très-appa- 
*Bnt,  taotôl  psr  une  sorte  de  soupirail  qui  révèle  à  peine 


leur  existence.  Loin  d'être  régulières  dans  leurs  dimen- 
sions, ces  crevasses  conrent  dans  la  masse  du  terrain, 
s'élevant  et  s'abaissant,  s'élargissant  et  se  rétrédasnnt 
tour  à  tour.  Aussi  la  plupart  des  grottes  se  composent- 
elles  d'une  série  de  salles  ou  compartiments  communi- 
quant ensemble  par  des  couloirs  plus  ou  moins  étroits, 
plus  ou  moins  inclinés,  parfote  même  an  moyen  d'es- 
pèces de  puits  ou  trous  verticaux  assez  semblables  à  des 
puits  de  mines.  Il  y  en  a  qui  ont  deux  on  plusieurs 
orifices  extérieurs  et  forment  ainsi  d'immenses  couloirs 
simples  on  divisés.  D'autres  se  terminent  au  contraire 
en  cul-de-sac  et  n'ont  qu'un  seul  orifice  an  dehors.  Sou* 
vent  dans  leur  intérieur  séjournent  des  eaux  souter- 
raines, ou  s'éconlent  des  rivières  englouties  dans  leur 
gouffre,  de  telle  sorte  que  le  visiteur  oe  peut  pénétrer 
dans  toute  leur  profondeur  sans  le  secoora  d'un  bateau. 
Dans  les  terrains  calcaires,  la  plupart  des  grottes  sont 
ornées  intéricnrement  de  ces  dépôts,  également  cal- 
caires, dus  à  l'infiltration  des  enux  et  que  l'on  nomme 
stalactites  et  stalagmites  (voyez  ces  mots).  Ces  dépôts 
revêtent  souvent  les  formes  générales  de  vastes  colon- 
nades, de  draperies  ou  de  franges  gigantesques,  dont  les 
cristaux  étincellent  aux  feux  des  torches  et  donnent  aux 
visiteurs  un  spectacle  grandiose  qui  fait  la  célébrité  de 
plusieurs  d'entre  elles,  La  température  intérieure  est 
souvent  notablement  plus  basse  que  celle  de  l'air  exté- 
rieur; quelques-nnes  sont  de  vériubles  glacières  natu- 
relles. On  a  cru  remarquer  que  celles  qui  sont  creusées 
dans  les  terrains  gypseuz  sont  particulièrement  froides, 
mais  si  ce  fait  était  bien  constaté,  on  ne  pourrait  lui 
assigner  aucune  cause.  Après  les  grottes  calcaires,  les 
plus  curieuses  sont  celles  que  l'on  observe  dans  certains 
terrains  basaltiques;  quelques-unes  ont  une  célébrité 
depuis  longtemps  établie.  On  trouve  dans  les  terrains  de 
grè^des  excavationstpeu  profondes,  à  large  ouverture,  qui 
se  prêtent  assez  bien  à  donner  aux  hommes  un  abri  et 
auxquelles  le  langage  habituel  attache  plus  volontiers 
le  nom  de  grotte.  Quant  aux  cavernes  que  l'on  connaît 
dans  certains  cantons  des  terrains  gypsenx,  elles  sont 
généralement  vastes  et  profondes,  et  on  a  parfois  con- 
staté qu'elles  vont  en  s'agrandissant  avec  les  siècles.  Un 
intérêt  scientifique  tout  spécial  s'est  attaché  à  plusieurs 
cavernes  ou  grottes  des  terrains  calcaires,  à  cause  des 
ossements  d'animaux  perdus  qoe  l'on  a  découverts  en 
grand  nombre  dans  des  lits  de  concrétions  calcaires  qui 
en  forment  le  sol  actuel  (voyez  Ossembutb).  Eo  termi- 
nant cette  description  générale  des  grottes,  je  dois  i^outer 
que  l'origine  de  ces  fissures  du  sol  est  encore  fort  ob- 
scure, et  leur  formation  n'a  reçu,  sauf  quelques  cas 
particuliers,  aucune  explication  certaine. 

La  France  possède  un  grand  nombre  de  grottes  ou  ca- 
vernes dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  et  surtout  dans 
les  Cévennes  et  le  Jura.  Quelques-unes  sont  célèbres  et 
attirent  les  visiteurs  depuis  longtemps;  d'autres  ont  plus 
d'une  fois  donné  asile  aux  |)er8écutés,  comme  celles  des 
Cévennes  à  la  fin  dn  xvii*  siècle,  lors  des  rigueurs  exr  r. 
cées  par  Louis  XI Y  contre  les  protestants;  moins  utile- 
ment secourables  d'autres  fois,  elles  ont  servi  de  repaires 
à  des  bandito  et  à  des  malfaiteurs  de  tous  genres,  parmi 
les  grottes  curieuses  de  la  France,  il  faut  signaler  t 
celles  d'Arcy-sur-Gure,  près  de  Vermanton  (Yonne), 
décrites  par  Buffon;  elles  sont  composa  de  plu- 
sieurs salles  communiquant  par  des  couloirs  étroits 
et  fort  bas,  tapissées  de  stalactites  magnifiques  qui 
imitent  tantôt  une  sorte  de  cascade  immobile^  tantôt 
des  colonnades  immenses  où  les  moindres  sons  se 
répercutent  en  mille  échos  harmonieux;  elles  ren- 
ferment un  petit  lac  dont  la  profondeur  est  inconnue  ; 
~  les  grottes  d'Osselle,  près  de  Quingey  (Doabs),  où  se 
succèdent  sur  plus  d'un  kilomètre  de  longueur  des  ca- 
vités nombreuses  et  variées,  riches  en  dépôts  d'osse- 
ments antédiluviens  ;  —  les  grottes  de  Revigny,  près  de 
LiOns-le^Saulnier  (Jura),  d'où  l'on  tire  du  salpêtre;  —  les 
grottes  d'Echenos-Ia-Méline,  près  de  Vesoul  (Haute- 
Saône),  célèbres  par  leur  étendue  et  par  l'abondance  des 
ossements  fossiles  qu'on  y  découvre;  —  les  grottes  de 
Sassenage,  près  de  Grenoble  (Isère),  dans  l'une  des- 
quelles se  voient  les  cuves  de  Sassenaçe,  excavations 
cylindriques  que  l'eau  remplit  à  certains  moments  et 
auxquelles  la  crédulité  populaire  attribuait  le  don  de 
pronostiquer  l'abondance  des  récoltes  ;  —  la  grotte  de 
Notre-Dame  de  la  Balme  (Isère),  sur  la  rire  gauche  du 
Rhône  ;  son  entrée  a  été  transformée  en  une  chapelle 
de  la  Vierge,  et  se  compose  d'une  suite  de  salles  bi- 
zarrement ornées  de  stalactites  sans  nombre,  arrosées 
de  cascades,  de  canaux  et  d'uo  petit  lac  où  l'on  se  pro- 

83 


GHO 


129S 


GRU 


mène  en  bateau  à  la  lueur  des  torches;  —  la  grotte  dé- 
couverte en  1826  dans  la  montagne  de  Presque  (Lot), 
décorée  intérieurement  de  stalactites  en  colonnade  sur 
8  et  9  mèties  de  hauteur  ;  longnede  200  mètres,  cette  grotte 
traverse  en  partie  la  montagne;  --  la  grotte  ou  caverne 
de  Gluseau,  près  de  SarUt,  entre  Miremont  et  Privaset 
(Dordogne),  l'une  des  plus  vastes  que  Ton  connaisse  en 
France,  puisque  ses  ramifications  donnent  un  développe- 
ment de  plus  de  8  kilomètres  ;  —  la  grotte  des  Fées  ou  des 
Demoiselles,  près  de  Ganges  (Hérault),  où  Ton  pénètre 
par  une  sorte  de  puits,  et  qui,  tapissée  par  d'innom- 
brables stalactites,  semble  tour  à  tour  ornée  de  drape- 
ries gigantesques  et  scintillantes,  de  Jeui  d*orgues  cy- 
clop&ns,  de  statues  mystiques  se  révélant  à  la  lueur  des 
torches;  —  la  grotte  de  Lunel  (Hérault),  bien  connue 
des  géologues  pour  ses  curieux  gisemenU  d'ossements 
fossiles;  —  la  grotte  de  Sai ut-Dominique,  près  de  Castres 
(Tarn),  composée  de  galeries  souterraines  qui  se  prolon- 
geotsur  1 600  mètresenvironde  longueur  et  située  au  pied 
de  la  montagne  qui  supporte  la  roche  tremblante,  im- 
mense masse  calcaire  d'environ  60000  kilog.,  placée  en 
équilibre  de  façon  qu'un  homme  peut  la  faire  osciller 
sur  son  appui;  cette  grotte  a  servi  d'asile  au  célèbre 
fondateur  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  (Dominicains) 
et  elle  en  a  gardé  le  nom. 

D'autres  contrées  renferment  également  des  grottes 
curieuses,  et  quelques-unes  ont  une  célébrité  européenne. 
On  cite  parmi  les  plus  renommées  celle  d'Antiparos  (une 
des  Ues  Cyclades,  dans  l'Archipel  grec),  visitée  et  décrite 
par  Toumefort  en  1707  ;  elle  a  80  mètres  de  largeur  sur  70 
de  hauteur  ;  de  nombreuses  stalactites  et  stalagmites  y 
forment  une  décoration  merveilleuse  où  Tournefort  crut 
voir  les  preuves  d'une  sorte  de  végétation  de  la  pierre; 
on  ne  peut  pénétrer  dans  cette  vaste  cavité  que  par  un 
puits,  au  moyen  d'une  échelle  de  corde.  L'Angleterre 
possède  plusieurs  grottes  célèbres,  telles  que  celles  de 
Poole'sHole  (près  de  Buxton)  et  de  Devil's-Arse  (près  de 
CastletOD);  la  première,  située,  comme  la  seconde,  dans 
le  comté  de  Derby, doit  son  nom  au  fameux  brigand  Poole 
qui,  au  xvi*  siècle,  y  avait  fixé  son  jour;  Marie  Smart, 
détenue  longtemps  dans  le  village  de  Buxton,  vint  sou- 
vent rêver  dans  cet  antre  sombre  au  bruit  de  la  petite 
rivière  qui  s'y  engouffre.  La  seconde  de  ces  grottes  a 
environ  1  kilomètre  de  longueur.  A  l'article Garboniqdk, il 
est  fait  mention  de  la  Grotte  du  chien^  près  de  Naples,  et 
Ton  y  explique  le  singulier  fait  qui  lui  a  valu  sa  célébrité 
et  son  nom.  Les  masses  basaltiques  forment  aussi  des 
grottes,  dont  la  plus  remarquable  est  la  grotte  de  Fingal, 
dans  l'Ile  de  Staffa,  l'une  des  Hébrides  ifig.  1600);  elle  a 


blds  parla  quantité  de  momies  qu'elles  renferment,  apparte- 
nant surtout  &  des  crocodiles.  Le  Nouveau  Monde  possède 
aussi  plusieurs  grottes  fameuses,  parmi  lesquelles  nous 


F  g.  1100.  —  Grotte  d«  Fiogai. 

son  entrée  sur  la  mer,  par  une  ouverture  de  24  mètres  sur 
12  de  large;  la  mer  y  pénètre  et  la  traverse,  et  elle  est 
formée  de  deux  rangées  de  colonnes  de  la  plus  grande 
régularilë,  surmontées  d'un  cintre  naturel.  Il  existe  aussi 
sur  les  bords  du  Rhin,  entre  Trêves  et  Cologne,  près  de 
Bertrich-Baden,  une  grotte  dont  les  colonnes,  formées  de 
pièces  arrondies  que  l'on  a  comparées  à  des  fromages  em- 
pilés, lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Grotte  des  fromages 
l/ig.  1501).  On  peut  citer  encore  les  grottes  de  Samoun 
ou  des  Crocodiles,  dans  les  déserts  ue  la  Thébaide,  en 
Egypte,  formées  au  milieu  d'un  terrain  granitique;  elles 
n'ont  guère  que  3mètresde  profiondeur,maissont  remarqua- 


Fig.  tSOl.  —  GroUeudes  fromagefc 

mentionnerons  celles  de  Guacharo,  en  Colombie,  visitées 
par  de  Humbuldt;  la  voûte  a  24  mètres  de  haut  sur  27  de 
large.  Elle  est  habitée  par  une  multitude  d'oiseaux  nom- 
més Guacharos  (voyez  ce  mot),  dont  les  cris  épouvan- 
tèrent les  guides  qui  accompagnaient  le  célèbre  voya- 
geur, etnelui  permirent  pas  d'aller  au  delà  de  820  mètres. 
Mais  la  grotte  la  plus  vaste  que  Ton  connaisse  est  celle 
dite  Caverne  du  mammouth^  située  dans  les  Etats-Unis 
(Kentucky},à  100  kilomètres  de  Louisville.  La  description 
de  cette  vaste  grotte  a  été  faite,  d'une  manière  intéres- 
sante, par  le   voyageur  L.  Deville;   on  y  trouve   de 
vastes  salles,    de   nombreux    corridors,    une   nef  im- 
mense   décorée  de  gigantesques  stalactites,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  à^égiise;  une  chambre  dite  des  Rêve- 
nantSf  parce  qu'on  y  a  découvert  une  quantité  de  mo- 
mies indiennes;  le  Chemin  de  r humilité,  que  l'on  par- 
court en  rampant;  la  Chaire  du  diable,  VAbtme  san^t 
fond  (ce  qui  est  exact);  puis  on  arrive  au  Dôoie  du  mcuTt- 
mourî,dontla  coupole  a  130  mètres  d'élévation;  plus  loin 
à  IhChambre étoiiée,  à  la  mer  Morte,  bassin  de  10  mètres 
environ,  bientôt  un  large  cours  d'eau,  le  Styx,  que  l'on 
traverse  en  canot;  après  l'avoir  franchi,  on  trouve  le 
Salon  de  neige,  les  Montagnes  rocheuses,  enfin  la  Grotte 
I  des  fées.  Alors, dit  le  voyageur,  on  a  fait  IG  kilomètres.  Ea 
somme,  on  a  exploré  à  peu  près  40  kilomètres  de 
ces  immenses  cavernes,  et  il  reste  encore  beau- 
coup de  couloirs,  d'anfractuosités  qui  n'ont 
pas  été  fouillés.  Ad.  F. 

GROULARD  (Zoologie).  -  Nom  vulgaire  de 
deux  Oiseaux,  le  Troquet  {Motaciila  rubi- 
cola.  Lin.),  et  dans  Belon,  le  Bouvreuil  com^ 
mun  {Loxia  pyrrhula.  Lin.). 

GRUAU  (Economie  rurale).  —  Denx  sub- 
stances alimentaires  différentes  l'une  de  l'autre 
portent  le  nom  de  gruau,  La  première  est 
une  des  parties  centrales  du  grain  de  fro- 
ment, qui  constitue  une  espèce  de  farine 
contenant  une  grande  proportion  de  gluten  et 
dont  on  fait  les  pains  de  luxe  que  nous  con- 
naissons. Il  en  est  question  au  mot  Mootdrb. 
On  fait  aussi  avec  ce  gruau  les  p&tes  connues 
sous  les  noms  de  ^emou/e,  de  vermicelle,  etc. — 
La  deuxième  substance  alimentaire  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  gruau  n'est  autre  chose 
que  l'avoine  dépouillée  de  son  tégument  et 
grossièrement  concassée  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle gruau  d'avoine,  11  s'en  fait  une  grande 
consommation  en  Normandie  et  en  Bretagne* 
où  l'on  en  prépare  de  fort  bons  pouges.  L<^s 
Germains  en  faisaient  la  base  de  leur  nourriture.  La  tisane 
ou  décoction  de  gruau  d'avoine  est  très-souvent  employée 
en  médecinedans  les  maladiesinflammatoires,surtoutdcs 
organes  respiratoires;  elle  est  en  même  temps  rafraîchie* 
santé  et  nourrissante.  Pour  préparer  le  ^an  on  cona* 
mence  par  sécher  la  graine  au  four,  puis  on  la  vanne« 
on  la  nettoie  bien,  et  on  la  soumet  A  la  mouture  avec  dee 
meules  fraîchement  piquées  et  suffisamment  écartées 
pour  ne  pas  réduire  le  grain  en  farine.  On  prépare  aussi 
de  la  même  manière  et  pour  les  mômes  usage  du  gruau 
(forge.  Suivant  M.  Guibourt,  «  la  farine  d'avoine  d^» 
pouulée  de  ses  enveloppes,  ou  la  farine  de  gruau,  coq« 
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tient  ?  p.  100  d'ane  haile  grasse,  Jftane,  Terdàtre  et  odo- 
nate,  à  Iftqaelle  le  gruao  doit  sa  sarear  particalière  et  sa 
dmî-trmospareDce.  »  On  y  trouve  ensuite  8,25  d*an  ex- 
tnit  amer,  sacré  et  déliquescent  qui  est  cause  que  Ta- 
foioe  renferme  de  30  à  24  p.  100  d'eau,  tandis  que  les 
isties  céréales  n'en  contiennent  que  la  moitié.  Elle 
cooti«it  aussi  2,b  de  gomme,  4,5  d'albumioe  et  59 
dTiinidoa. 

GRUE  (Zoologie),  fîrvf,  Gut.  —  Tribu  d* Oiseaux  de 
rirdre  des  Echassiert^  famille  des  CvUtrirostres ;  carac- 
térisée par  un  bec  droit,  peu  fendu.  Jambes  éenssonnées, 
àrifls  onédiocres,  Texteme  peu  palmé,  le  pouce  touchant 
à  peine  la  terre  ;  presque  touees  ont  une  partie  de  la  tête 
cl  du  eoa  dénudée  de  plumes.  Ces  oiseaux  diflërent  des 
hfroos  avec  lesquels  oo  les  avait  confondus,  surtout 
ftfee  qoe  ces  derniers  ont  le  bec  ouvert  Jusque  sous  les 
ym,el  que  la  longueur  du  pouce  fait  quMl  pose  à  terre. 
Les  graes  ont  généralement  des  habitudes  terrestres  ;  leur 
MvriiaQ)  est  presque  essentiellement  végétale.  Guvier 
1  partagé  cette  tribu  en  plusieurs  genres  :  P  les  Agamis; 
:•  \aùrues  ordinaires  ;  Z*  les  Courlans;  A"  les  CaU' 
nies.  Mais  ces  déterminations  ne  sont  pas  très-précises, 
et  qoelqaes-ans  de  ces  genres  {Courlan^  Caurale)  ont  été 
coBsidéré»,  par  Guvier  lui-même,  comme  des  espèces  que 
Ton  ne  peut  placer  qu'entre  les  grues  et  les  hérons. 

les  Grwts  ordinaires  ont  le  bec  aussi  long  et  plus  long 
qae  \atêtp,  un  peu  comprimé,  sillonné  en  dessus,  les 
ycu-i  T^\»-,  Ae»  tarses  très- longs,  robustes;  le  pouce  ne 

touche  pas  à  terre  ;  on 
les  trouve  dans  tous 
les  pays;  elles  ont  une 
grande  puissance  de 
vol,  et  émigrent  pen- 
dant l'hiver  dans  le 
Midi  tempéré.  La  G. 
commimeiArdea  gruSf 
Lin.;  G,  nnffif  a,Bech- 
stein),  dite  aussi  G. 
cendrée,  d'une  lon- 
gueur totale  de  plus 
de  l'fdO,  et  du  poids 
d'environ  5  kilogram- 
mes, a  la  gorge  noii'e, 
le  sommet  de  la  tête 
nu  et  rouge,  le  crou- 
pion orné  de  longues 
plumes  redressées  et 
crépues  disposées  en 
panache  et  couvrant 
la  queue  comme  chez 
les  autruches.  Ges  oi- 
seaux sont  célèbres 
par  leurs  migrations 
du  Nord  au  Midi  en 
automne,  et  en  sens 
contraire  au  prin- 
temps, en  troupes  nombreuses  et  bien  ordonnées.  Leur 
voix  est  très  éclatante;  elles  nichent  dans  les  terres  bas- 
ses et  marécageuses;  la  femelle  pond  deux  gros  œufs 
bruns  ou  oUv àtres,  longs  de  0",09  à  0»,10. 

On  doit  placer  entre  les  Grues  et  les  Agcnnis  (voyez 
ce  ni*>t)  deux  »pèces  étrangères  pour  lesquelles  Vieillot 
a  établi  son  genre  Anthropoïdes^  et  qui  ont  avec  les 
grues  ordio%m%  de  grands  rapports,  si  ce  n'est  qu'elles 
ont  le  bec  plus  cibnrt.  !•  VOiseau  royal  ou  Grue  cou- 
romtée  {Ardea  pavonia.  Lin.  ;  Anthrop.  pavonia,  Vfeil.) 
ett  on  trte-bel  oiseau  d'une  taille  svelte,  cendré,  à 
irotre  noir;  croupion  fauve,  ailes  blanches;  les  Joues 
nues  colorées  de  blanc  et  de  rose  vif.  Il  a  l'occiput 
couronné  d'une  gerbe  de  plumes  eflBIées  qu'il  étale  à  vo- 
looté  ;  sa  voix  ressemble  au  son  d'une  trompette.  Il  s'ap- 
privoûe  facilement  et  devient  même  très-familier  dans 
les  cases  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  sa  patrie. 
i  Tétat  sauTage  on  le  rencontre  souvent  dans  les  lieux 
inondés  où  il  prend  de  petits  poissons;  il  se  nourrit  aussi 
ée graines;  de  môme  taille  que  la  grue  ordinaire.  2»  La 
Demoiselle  ou  Gruede  Numidie  {Ardea  virgo,  Lin.  ;  An- 
tkrnp  n'r^o.  Vieil.  )  est  de  môme  taille  et  de  même  forme  ; 
dfe  est  cendrée,  à  col  noir  ;  elle  porte  deux  belles  aigrettes 
blaachâtres  de  plumes  effilées  qui  lui  couvrent  l'oreille. 
Elle  doit  son  nom  de  demoiselle  à  son  port  élégant,  et 
»asi  à  ce  qu'en  esclavage  elle  se  fait  remarquer  par  des 
gstes  bîsarres  qui  singent  une  coquetterie  affectée.  Elles 
ment  d'insectes,  de  reptiles,  de  petits  mammifères;  ni- 
dtentà  terre  comme  les  autres  grues,  et  la  femelle  pond 
deux  oKofs  un  peu  plus  gros  que  les  œufs  d'oie.  Elles  habi» 
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tent  les  côtes  d'Afrique,  de  la  mer  Gaspienne,  de  Cri*> 
mée,  etc.,  et  émigrent  par  bandes. 

Gbdb  (Mécanique).  —  Destinée,  comme  la  chèvre,  à 
soulever  de  lourds  fardeaux,  elle  en  diflFère  en  ce  qu'elle 
peut  tourner  autour  d'un  axe  vertical,  en  sorte  qu'aprOs 
avoir  soulevé  le  fardeau,  elle  peut  le  transporter  horizon- 
talement d'un  point  à  un  autre.  Les  grues  sont  très- 
employées  pour  opérer  le  chargement  ou  le  décharge- 
ment des  bateaux;  on  en  fait  également  un  fréquent 
usage  dans  les  ateliers  on  les  forges.  La  grue  que  repré- 
sente notre  gravure,  et  qui  est  empruntée  au  traité  de 
mécanique  de  M.  Delaunay,  a  été  construite  autrefois 
par  M.  Gavé  pour  le  port  de  Brest.  Elle  se  compose 
d'une  forte  pièce  de  fonte  dont  l'extrémité  inférieure 
est  encastrée  dans  un  massif  de  maçonnerie  qui  doit  la 
maintenir  dans  sa  position  verticale.  Elle  se  termine  in- 
férieurement  par  un  pivot  4'acier  trempé  appuyant  sur 
une  forte  crapaudine,  et,  au  point  où  elle  sort  du  mas- 
sif de  maçonnerie,  elle  présente  un  renflement  cylindri- 
que par  lequel  elle  appuie  sur  une  série  de  galets  de 
fonte  disposés  circnlairemeot  sur  le  massif,  afin  de  di- 
minuer les  frottements  lorsqu'on  veut  faire  tourner  la 
grue.  Supérieurement,  cet  arbre  porte  deux  fortes  tra- 
verses en  bois,  eu  fonte  ou  en  tôle  de  fer  très-épaisse, 
s'aro-boutant  l'une  sur  l'autre  par  leur  extrémité  pour  se 
consolider  mutuellement,  et  portant  une  poulie  sur  lu  • 
quelle  passe  là  chaîne  destinée  à  soulever  le  fardeau  ; 
sur  le  côté  opposé  de  l'arbre  e$t  fixé  le  treuil  que  nous 
avons  figuré  à  part.  A  est  l'arbre  du  treuil  wft  lequel 
s'enroule  la  corde,  et  B  sa  roue  dentée  mobile  en  même 
temps  que  lui;  elle  porte  66  dents.  Un  pignon  G  de 
11  dents  engrène  avec  elle.  A  l'axe  de  ce  pignon  est  fixée 
une  deuxième  roue  dentée  D,  de  54  dents,  presque  entiè- 
rement cachée  dans  le  profil  de  la  grue.  On  deuxième 
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pignon  E,  de  9  dents,  engrène  avec  cette  roue  D,  et  porte 
sur  son  axe  une  troisième  roue  dentée  F,  également  de 
54  dents,  et  de  même  denture  que  la  précédente.  Au- 
dessous  de  ces  deux  roues,  dont  les  axes  situés  au  nu^me 
niveau  se  recouvrent  dans  notre  dessin  du  treuil  vu  de 
face,  se  trouve  un  dernier  axe  portant  deux  p>g"o°f 
égaux,  L  et  K,  chacun  de  9  dents,  et  une  manivelle  a 
chacune  de  ses  extrémités.  Ges  deux  pignons,  dans  no- 
tre gravure,  sont  situés  dans  l'intérieur  des  deux  roues 
et  n\»ngrcnent  avec  aucune  d'elles;  mais,  en  poussant 
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Taie  eu  à  droite  ou  à  gauche,  on  peut  faire  prise,  soit 
sur  la  roue  D,  soit  sur  la  roue  F.  Dans  le  premier  cas, 
le  pignon  £  et  sa  roue  F  deviennent  inutiles.  Le  treuil 
se  trouve  réduit  aux  pignons  K  et  C,  et  aux  roues  D 
et  B.  Cet  i^ustement  est  adopté  pour  les  charges  modé- 
rées qu*on  peut  soulever  plus  rapidement;  mais  quand 
la  charge  est  très-forte,  c'est  le  pignon  L  que  Ton  fait 
engrener  avec  la  roue  F,  et,  dans  ce  cas,  le  treuil  se 
compose  des  pignons  L,  E  et  C,  et  des  roues  F,  D  et  B. 
Le  rapport  des  vitesses  angulaires  de  Tarbre  du  treuil  et 
des  manivelles  ou  des  nombres  de  tours  exécutés  par  eux 
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pendant  le  môme  temps  est  de  ^^     ^    ^  ou  dej^, 

abstraction  faite  des  frottements  qui  se  développent 
dans  tout  système  d'engrenases,  et  en  supposant  nue  le 
rayon  de  la  manivelle  soit  double  du  rayon  de  rarbre 
du  tour,  une  force  de  100  kilogrammes  appliquée  aux 
deux  manivelles  pourrait  donc  faire  équilibre  à  une 
traction  de  43300  Itilogrammes  exercée  sur  la  chaîne  du 
treuil;  mais  aussi  la  vitesse  d'enroulement  de  cette 
chaîne  serait  hZi  fois  plus  faible  que  la  vitesse  de  la 
manivelle.  Dans  la  première  position  des  deux  pignons 
L  6t  K,  ce  rapport  descend  à  72.  La  gravure  montre,  de 
plus,  que  le  fardeau,  au  lieu  d'être  suspendu  directe* 
ment  à  la  chaîne,  est  porté  par  la  chappe  d'une  poulie 
qu'elle  embrasse,  en  sorte  que  le  poids  du  fardeau,  qui 
produirait  sur  la  chaîne  une  tension  de  43200  kilo- 
grammes, serait  double  ou  de  86400  kilogrammes,  mais 
a  n'en  même  temps  sa  vitesse  ascensionnelle  serait  ré- 
uite  à  moitié.  Dans  cette  même  hypotlièse  que  les  frot- 
tements seraient  nuls,  il  suffirait  donc  d'une  pression 
de  35  kilogrammes,  ou  de  la  force  de  3  hommes,  appli- 
quée sur  les  manivelles,  pour  soulever  une  locomotive  du 
poids  de  2l  600  kilogrammes;  mais  aussi,  en  supposant 

âne  la  manivelle  ait  une  vitesse  de  1  mètre  par  seconde, 
faudrait  864  secondes  ou  14  minutes  et  demie  pour 
élever  le  fardeau  d'une  hauteur  de  1  mètre.  Dans  la  pra- 
tique, pour  produire  le  même  résultat,  il  faut  une  force 
au  moins  double  à  cause  des  frottements.  La  forme  des 
gnies  varie  beaucoup  suivant  les  exigences  particulières 
du  service  qu'elles  doivent  aocompur.  Quelquefois  la 
grue  est  double  ;  l'un  des  bras  soulève  un  fardeau  pen- 
dant que  l'autre  déchai^  le  sien.  Assez  souvent,  an  lieu 
de  tourner  siur  place  autour  d'un  axe  fixe,  elles  sont 
montées  sur  on  chariot  à  roues,  et  peuvent  être  trans- 
portées d'un  bloc  d'un  point  à  un  autre  ;  maison  préfère 
généralement,  dans  ce  cas.  rendre  seulement  le  treuil 
mobile  sur  un  chemin  de  fer  'suspendu  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol,  par  un  système  de  charpentes 
fixes,  comme  on  le  voit  dans  les  gares  de  marchandises, 
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BoH  des  rivières,  soit  des  voies  ferrées.  Lorsque  le  far* 
dMu  est  soulevé  à  nne  hauteur  convenable,  une  mani- 
v«Ue  fait  tourner  l'un  deà  easieaz  des  roues  du  chariot, 


et  oelui-d  se  déplace  horixonialement  par  l'eAfet  de 
l'adhérence  des  roues  stur  les  rails.  On  fait  un  fréaueni 
usage  depuis  quelques  années  de  petites  machines  à  va- 
peur, qui  produisent  à  la  fois  le  mouvement  de  rotation 
de  l'arbre  du  treuil  destiné  à  produh«  l'ascension  du 
fardeau  et  le  mouvement  de  l'axe  central,  qui  détermine 
le  déplacement  horizontal  du  fardeau  lui-même. 

Les  chaînes  ordinaires  employées  dans  les  grues  pré- 
sentent des  inconvénients  assez  sensibles,  lorsque  la  puis- 
sance de  la  machine  devient  considérable.  Malgré  lea 
épreuves  auxquelles  on  les  soumet  avant  leur  mise  en 
service,  des  défsnts  de  soudure  ou  de  matièro  passent 
souvent  inaperçus,  et  les  chaînes  se  rompent  à  remploi 
sous  des  charges  inférieures  à  celles  des  épreuves.  A 
l'origine  et  à  la  fin  de  l'enroulement  la  chaîne  tend  en 
biais,  d'où  résultent  des  chocs.  Les  anneaux  des  chaînes 
épousent  la  forme  des  tambours  et  deviennent  successi- 
vement concaves  on  convexes,  d'où  résulte  une  cause 
énergique  de  rupture.  Enfin,  sous  peine  de  graves  incon- 
vénients, le  tambour  ne  peut  enrouler  (qu'une  longueur 
assez  limitée  de  chaîne.  On  pare  à  plusieurs  de  ces  im- 
perfections par  l'emploi  des  chalnet  de  Galle  (voyes 
ChaImis).  Dans  ce  système  (svstème  Neustadt),  le  tam- 
bour est  supprimé  et  remplace  par  un  pignon  engrenant 
avec  la  chaîne  {fig,  ISOS,  lS0t>).  Le  pignon  est  enveloppé 
d'une  boite  en  fonte  qui  oblige  la  chaîne  à  s'y  engrener 
exactement,  et  qui  la  dirige  après  son  passage  sur  le  pi- 
snon,  soit  dans  une  gaine,  soit  dans  un  caisson,  suivant 
les  cas,  de  manière  à  éviter  la  gêne  qu'occasionnerait 
pour  la  manœuvre  la  chaîne  se  développant  sur  le  sol  à 
la  sortie  même  de  la  boite. 

GRDNSTEIN  (Minéralogie).—  Mot  allemand  quisigiiiae 
Pierre  t^erfe,  et  par  lequel  on  a  désigné  la  roche  dite 
Coméenne  par  les  minéralogistes  firançais,  et  Diorite  par 
Haûy  (voyez  ces  deux  mots). 

GRUYERE  (FaoMAGB  de)  (Économie  domestique). 
—  Voyez  FaoMAOB. 

GRYLLIDES,  GRYLLIENS,  GRYLUTES,  GRYLLO- 
TALPA,  GRYLLUS  (Zooiode),  de  Gryllus^  griUon.  ^ 
M.  le  professeur  Blanchard  a  établi  parmi  les'  Insectes 
de  l'ordre  des  Orthoptères  une  tribu  qu*il  a*  désignée  soua 
le  nom  de  Grylliens,  comprenant  les  deux  familles  des 
Gryllides  et  des  Gryllo-taipides.  Les  GrylUdes  sont  di- 
vises en  plusieurs  groupes,  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  Grylhtes.  Enfin,  dans  les  Grylh-talpideSy  on  trouve 
les  Gryllo-talpites  et  les  Tridactyliies.  D'après  la  mé- 
thode de  Cuvier,  que  nous  avons  adoptée  pour  cet  ou- 
vrage, nous  renverrons  aux  mots  Ck>uaTiLiiRBs^  Gril- 
lon, Saotesclle,  etc. 

GRYPUÉES  (Zoologie),  Gryphœa,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques^  classe  des  acéphales^  ordre  des  A,  testacés^ 
famille  des  Ostnids,  du  grand  genre  des  Huîtres  iOstrea, 
Lin.);  presque  toutes  les  espèces  sont  fossiles,  des  ter» 
rains  calcaires.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce  vivante, 
la  G.  anguleuse  {G,  angulata ,  Lamk) ,  citée  par  Bn»» 
guières.  On  ne  sait  d'où  elle  provient. 

GRYPHITE  (Géologie).  ->  C'est  le  nom  sous  leoael  on 
a  désigné  les  diflérentes  espèces  de  Grypbées  lossilcs 
(voyez  Fossile). 

GUACHARO  (Zoologie),  Steatomis,  Humb.  —  Genre 
d* Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Pissi^ 
rostres;  très- voisin  des  Engoulevents  et  des  Podarges. 
Ils  sont  caractérisés  par  un  bec  fort,  comprimé  sur  les 
côtés,  trèft-fendu  et  terminé  par  un  crochet  ;  la  mandi- 
bule supérieure  est  pourvue  d'une  arête  et  d'une  forte 
denS;  les  commissures  sont  garnies  de  soies  roides,  peo 
tinées  à  leur  base.  L'unique  espèce  connue  est  le  Gr.  de 
Caripe  (Steat.  caripensis^  Humb.);  fond  du  plumage  roux- 
marron,  mêlé  de  nnin  et  de  verdAtre,  piqueté  de  noir 
et  de  blanc  II  se  rapproche  un  peu  pour  son  port  des 
oiseaux  de  proie  nocturnes;  ses  pieds  ont  une  grande  analo- 
gie avec  ceux  des  chauves-souris  et  sont  propres  à  le  main  te- 
nir accroché  aux  parois  de  la  crotte.  Us  sont  crépusculal- 
res  et  nocturnes  et  vivent  de  fruits.  C'est  en  1799  que  les 
premiers  furentdécouverts  par  Humboldt  et  Bonpiand  dans 
les  immenses  cavernes  dites  de  Guacharo  (nom  du  lieu  où 
cet  oiseau  a  été  trouvé  dans  la  province  de  Cumana  (0>- 
bmbiei  i  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  Tldstoire  com- 
plète de  cet  oiseau  fut  faite  par  Humboldt,  L'Herminier, 
Hautessier,  etc.  Ses  mœurs  ont  été  décrites  par  le  pre- 
mier de  ces  voyageurs  avec  des  détails  que  nous  ne  pou- 
vons donner;  nous  en  citerons  pourtant  Quelques  ex- 
traits :  t  11  est  difficile  de  se  former  une  idée  du  bruit 
épouvantable  que  des  milliers  do  ces  oiseaux  font  dans 

la  partie  obscure  de  la  caverne Les  sons  aigus  et 

perçants  des  guacharos  se  réfléchissent  contre  les  voûtes 
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ém  rochers  et  récbo  les  répète  an  fond  de  li  caverne. . . 
Léon  oida  se  trouvaient  à  &0  ou  60  pieds  (18  à  20  mè- 
tre») aa-dessos  de  nos  têtes,  dans  des  irons  en  forme 
d^eotOQiioir  dont  le  plafond  de  la  grotte  est  criblé.  Le 
hndi  augmente  à  mesure  que  l'on  avance. . .  Lorsqu'il 
ceteaH  pendant  quelques  miautes  autour  de  nous,  on  en- 
leadait  de  loin  les  crk  plaintift  des  oiseaux  nichés  dans 
d^aotrea  embranchements  de  la  caverne;  on  aurait  dit 
que  ces  bandes  se  répondaient  alternativement  »  (  Voyage 
mjuT  régions  équinoxiales  du  nouveau  continent,  par  Hnm- 
boidt.}  Ces  oiseaux  sont  pourvus  d'une  graisse  qne  les  In- 
diens fDot  découler  de  leur  corps  au  moyen  d'un  feu  de 
krooasaiJles  et  qu'ils  conservent  dans  des  vases  d'argile  t 
cette  graisse  est  semi-fluide,  transparente,  inodore,  et 
remplace  très-bien  le  beurre  pour  les  usages  ordinaires; 
die  est  connue  sous  le  nom  de  beurre  de  ouacharo.  Elle 
pcat  se  conserver  plus  d'on  an  sans  devenir  rance. 
Lci.-sqa'oo  ouvre  l'estomac  des  Jeunes  de  cette  espèce» 
«u  y  trouve  plusieurs  graines  dures  et  sèches,  parmi  les- 
quelles Bory  de  Saint-Vincent  a  reconnu  entre  autres 
ks  gnîDOsae  deux  espèces  de  palmiers.  Les  indigènes 
recoeiflent  ces  graines  connues  sous  le  nom  de  semilia 
4tl  guachoro;  ito  les  regardent  comme  un  remède  très* 
fffScaœ  contre  les  fièvres  intermittentes.  MM.  Roulin  et 
Goodot  ont  aussi,  depuis  ce  temps,  trouvé  le  guacharo 
dans  la  province  de  Bogota.  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
le  Dîdioniaire  cThùtaire  naturelle  des  oiseaux  de  M.  Le 
Maooti 

GCAGHO  (Médecine,  Eaux  minérales),  village  de 
Frsoce  (Corse  ,  arrondies.et  à  32  kil.  N.-E.  d'AJaccio, 
1?  klL  E.  de  Vico.  A  une  distance  asseï  grande  de  ce 
vdlage,  dans  un  endroit  éloigné  de  toute  habitation,  exis- 
tent deux  sources  d'enu  nunérale  sulfurée  sodique,  qui 
se  réunissent  près  de  leur  émergence  et  donnent  alors 
Boe  teœpérminre  de  4  P  ;  elle  contient  par  litre  0«,O24  de 
salfnre  de  sodium,  d'après  M.  Poggiale;  des  carbonates 
et  snlfAtes  alcalins;  0',242  de  chlorure  de  sodium,  on 
peu  de  silice,  de  glairine,  etc.  L'établissement  comprend 
es  même  temps  l'hôpital  militaire.  Le  traitement  minéral 
est  administré  en  bains,  en  douches,  en  boisson  ;  il  y  a  des 
p  seines  et  des  iMiignoires.  On  les  prescrit,  comme  toutes 
les  autres  eaux  sulfureuses,  contre  les  maladies  de  la 
peas,  les  rLumatismes,  les  névralgies,  les  engorgements 
articulaires,  les  suites  de  bleisiu^,  etc. 

GUAN  (Z  K>logie\— (senred'Oiffaiix  (voyesPésALOPs). 

GUANACO  ^Zoologie).  —  Un  des  noms  du  Lama. 

GUAfiO  (Chimie).  —  Substance  d'origine  organique 
eoostitoant  un  engrais  axoté  des  plus  actifs.  Elle  pro- 
vient d'un  dépôt  considérable  d'excréments  d'oiseaux, 
qui  forme,  dans  quelques  lies  de  la  mer  du  Sud,  une 
eoucbe  superficielle  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Le 
gsaiio  du  Pérou,  qui  est,  tans  contredit,  le  plus  riche  en 
principes  fertilisants ,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
poodre  sèche,  d'un  Jaune  pâle,  dont  la  couleur  devient 
biraD<lK>colat  par  l'exposition  prolongée  à  l'air.  Il  ré- 
pand une  odeur  forte,  ammoniacale,  qui  détermine  asses 
vite  l'étemument.  Son  goût  est  piquant,  un  peu  salé  11 
est  rareoient  homogène;  on  trouve  dans  sa  masse  des 
eoocrètiotts  Manches  qui  se  dilatent  promptement  à  l'air, 
e.i  répandant  une  odeur  d'urine  putréfiée.  11  est  plus 

dense  que  l'eau  ;  fortement  chauffé,  il  noircit  et  dégage 
du  gu  ammoniac.  Desséché  après  avoir  été  mis  en  con- 
tact arec  l'acide  exotique,  il  prend  une  couleur  rouge 
tTKs-iotense;  le  résidu  qu'il  laisse  par  l'incinération  ne 
dépasse  guère  S3  p.  100.  Un  bon  guano  du  Pérou  doit 
cooteoir,  sur  100  kilogrammes,  * 

3  kilogrammes  de  potust«, 
24  —  àe  phosphate  de  chaux, 

12  —  d'axote. 

L'axote  s'y  trouve,  soit  à  l'état  de  combinaison  dans  une 
matière  organique,  soit  à  l'étst  de  sel  ammoniacal.  Plus 
de  la  aïoitié  affecte  cette  dernière  forme.  L'acide  urique 
et  les  urates  se  trouvent  en  quantité  notable  dans  le 
guano.  Depuis  plusieurs  années,  on  apporte  en  France 
do  guano  provenant  d'autres  lieux  que  le  Pérou.  H  en 
vient  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  des  États-Unis, 
du  Brésil,  du  Chili,  de  la  Patagonie,  etc.  Mall>eureuse- 
meot»  ces  guanos,  qui  sont  souvent  vendus  par  fraude, 
■ous  le  nom  de  guano  du  Pérou^  sont  loin  dn  posséder, 
pour  la  plupart,  ses  propriétés  actives.  Ils  consistent  quel- 
quefois  en  une  masse  terreuse  ordinaire,  mélangée  A  une 
^etûe  proportion  d'excréments  d'oiseaux.  Le  seul  moyen, 
pour  dérouter  la  fraude,  c'est  de  faire  garantir  par  le 
vendeur  le  poids  d'azote  que  contient  son  guano  par 
100  kilogrammes. 


La  fixation  dn  prix  réel  de  l'engr,>is  est  alors  facile  ^ 
établir.  Pour  fumer  un  hectare  de  terre,  dans  de  bonnes 
conditions,  il  faut  400  kilogrammes  d'un  bon  guano  du 
Pérou,  contenant  12  p.  lOO  d'azote.  En  parlant  de  cette 
base,  on  peut  toujours  calculer  à  l'avance  quel  doit  être 
le  poids  de  tout  autre  goano  (dans  lequel  la  proportion 
d'azote  est  connue)  nécessaire  pour  la  fumure  d'un  hec- 
tare. —L'étude  complète  des  divers  guanos,  au  point  de 
vue  chimique  et  agricole,  a  été  faite  principalement  par 
M.Girardin. 

GU AMO  (Agriculture).  —  V.  Oiseaux  {excréments  des), 

GUAZOUTI  ou  GOUAZOUTl  (Zoologie).—  Nom  donné 
pard'Azara  à  une  espèce  de  Mammifères  du  genre  Cerf^ 
dont  il  a  fait  la  description,  et  que  Fr.  Cuvier  a  appelé 
en  français  Matame  {Cervus  campestris^  F.  Cnv.).  Il  a 
le  bois  court  et  droit,  donnant  des  andouillers  en  avant 
et  en  arrière,  qui  deviennent  assez  nombreux;  pelage 
fauve,  avec  le  ventre,  le  dedans  des  cuisses,  les  fesses  et 
le  bout  de  la  queue  blancs  (voyez  Mazamb).  Cest  le  Cerf 
de  Virginie  de  Desmarest. 

GUAZUMA  (Botanique),  G uasuma^  de  Cand.;  nom  mexi- 
cain communiqué  par  Plumier.  —  Genre  de  plantes  Dtbo- 
tylédones  dialypétales  hypouynes  de  la  famille  des  Èutt- 
nériacées  :  S  sépales,  5  pétales  terminés  chacun  par  une 
languette  à  2  cornes,  10  étamines  dont  5  stériles;  les 
&  fertiles,  trifides;  &  styles  connivents;  capsule  ligneuse 
tuberculeuse  indéhiscente, à  5  loges  et  contenant  de  nom- 
breuses graines.  Le  G.  A  feuille  d*orme  (G.  ulmifoiia, 
Lamk;  Theobroma  guazuma^  Un.),  nommé  vulgain^ 
ment  orme  d'Amérique,  à  cause  de  son  port  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  des  ormes  ^e  nos  contrées,  est  un  arbre 
qui  atteint  souvent  15  mètres.  Sesrameaux  sont  couverts 
dans  le  Jeune  Age  d'un  duvet  cotonneux.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  péiiolées,  ovales,  dentées,  algues,  accompagnées 
de  stipules.  Ses  fleurs  sont  petites,  disposées  en  grappes 
et  colorées  d'un  blanc  Jaunâtre.  Cet  arbre,  dont  les  bran- 
ches très-touffues  sont  d'un  bel  aspect,  est  originaire  de  la 
J  amalque,  où  il  est  employé  pour  la  plantation  des  avenues 
très-ombragées.  Son  bois  blanc  et  mon  se  travaille  faci- 
lement. En  France,  il  ne  peut  passer  qu'une  nartie  de 
l'été  en  plein  air.  à  une  expdéition  chaude.      G  —  s. 

GUÈDE,  VOUÈDE  (Botanique),  nom  vulgaire  duPastel. 

GUENON  (Zoolofrie),  nom  que  l'on  donnait  et  que  l'on 
donne  encore  vulgairement  aux  femelles  de  singes,  qu'on 
élevait  asses  souvent  dans  les  maisons.  D  a  été  adopté 
par  les  zoologistes  pour  désigner  un  grand  genre  de 
singes  plus  connus  des  savants  sous  le  nom  de  Cercopi' 
théques  (Voyes  ce  mot),  du  grec  cercos,  queue,  et 
pithécos,  singe. 

GUENON  (Ststèmbob)  (Économie domestique).-^ Voyes 
Vaches  LAiriàsES. 

GUÉPARD  (Zoologie),  Felisjubata^  Lin.  —  Espèce  de 
Mammifères  du  genre  Chat^  que  l'on  pourrait,  suivant 
Cuvier,  mettre  dans  un  sous-genre  à  part.  C'est  ce  qu'a 
fait  Is.  Gcoffroy-Saint-Hilaire.  On  n'en  connaît  dn 
reste  qu'une  espèce,  il  a  la  tôte  ronde  et  courte,  ses 
ongles  ne  sont  pas  rétractiles.  Long  d'environ  1  mètre 
coa  me  la  panthère  et  le  léopard,  il  est  plus  élancé,  plus 
haut  sur  Jambes;  sa  queue  longue  est  annelée  au  bout. 
Il  a  le  pelage  fauve,  avec  de  petites  taches  noires,  le  des- 
sous do  corps  presque  blanc.  Il  habite  l'Asie  méridio- 
nale. Cet  animal  a  des  formes  gracieuses  et  légères,  de  la 
souplesse  dans  les  mouvements,  et  court  avec  plus  d'agilité 
que  les  autres  chats.  Aussi  en  Perse  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Asie  l'emploie-t-on  pour  la  chasse. 
Il  s'apprivoise  très-facilement,  s'attache  à  son  maître  et 
montre  beaucoup  de  douceur  et  d'intelligence. 

GUÊPE  (Zoologie),  Vespa^  Lin.,  Lair.  —  Genre  d'/»- 
sectes^  ordre  des  Hyménoptères,  famille  des  Divloptères^ 
tribu  des  Guépiaires,  qui  forme,  dans  la  classlAcation  de 
M.  le  professeur  Blanchard,  la  tribu  des  Véspiens,  Très- 
voisin  des  Eumrnes  avec  lesquelles  il  était  confondu 
d'abord,  ce  genre  offre,  comme  ces  dernières,  les  ailes 
antérieures  repliées  longitudinalement  pendant  le  repos. 
Les  guêpes  vivent  en  sociétés  nombreuses  composées  de 
mâles^àe  femelles  et  de  mu/0/«,dits  aussi  neutres  ou  ou- 
vnères.  Les  deux  dernières  sortes  seulement  sont  armées 
d'aiguillons  au  moyen  desquels  elles  font  des  piqûres 
plus  dangereuses  encore  que  celles  des  abeilles  (voyez 
AicDiLLON,  AsBiLLB).  Ccs  sociétés,  du  reste,  ne  sont  pas 
permanentes  comme  celles  des  abeilles  ;  au  printemps, 
utie  femelle  qui  a  passé  l'hiver  dans  quelque  trou  com- 
mence à  édifier  son  nid,  c'est-à-dire  quelques-uns  des 
gâteaux  qui  le  constituent,  y  pond  ses  œufs  et  soigne  les 
larves ,  puis ,  lorsqn'elles  sont  arrivées  à  l'état  parfait 
(ce  ne  sont  en  général  que  des  ouvrières),  elles  aident  à 
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agr&ndir  le  guêpier  et  à  élever  les  larves,  d'où  sortent  à 
raatomne  les  jeunes  m&les  et  les  Jeunes  femelles.  Au 
moyen  de  parcelles  de  vieux  bois,  d*écorce  qu'elles  dé- 
tachent avec  leurs  mandibules,  qu'elles  réduisent  en 
une  espèce  de  p&te,  elles  construisent  des  reuilles papy- 
racées,  des  gâteaux  ou  rayons  horizontaux  suspendus 
par  un  ou  plusieurs  pédicules,  et  qui  ont  en  dessons  un 
rang  d*alvéoles  servant  à  loger  isolément  les  larves  et  les 
nymphes;  leur  face  supérieure  est  lisse, un  peu  convexe 
et  n  est  pas  pourvue  d'une  seconde  rangée  d'alvéoles, 
comme  les  gâteaux  des  abeilles.  Les  m&les  ne  travaillent 
pas.  Leur  occupation  se  borne  &  nettoyer  et  à  enlever 
les  corps  morts.  A  la  mauvaise  saison,  les  ouvrières  et 
les  m&les  périssent,  et  il  ne  reste  que  quelques  femelles 
destinées  &  fonder  de  nouvelles  colonies.  Les  guêpes  vi- 
vent d'insectes,  de  fruits,  de  viande.  Latreille  a  dijrisé 
les  gu(^pes  en  trois  sous-genres  :  les  Guêpes  propres,  les 
Poiistes»  les  Epipones,  1*  Les  G.  propres  ont  Tabdomen 
toujours  ovoïde  ou  conique,  le  corf»  épais;  l'espèce  la  plus 
remarquable  est  la  G.  commune  (  V,  vulgaris^  Réanm.)i 
longue  de  O'.OIS;  elle  est  noire,  le  devant  de  la  tête 
jaune,  un  point  noir  au  milieu,  des  taches  Jaunes  sur 
le  eorselet.  Elle  construit  eo  terre  des  demeures  très- 
vastes,  situées  quelquefois  à  un  mètre  de  profondeur, 
composées  d'une  substance  papyracée  asses  fine,  d'un 
gris  cendré,  solide  et  sur  laquelle  on  peut  écrire.  Les 
guêpes  sont  redoutées  des  horticulteurs  ;  elles  g&tent  les 
fruits  mémo  avant  leur  maturité.  On  a  cherché  à  les 
détruire  en  versant  de  l'eau  bouillante  dans  le  trou  qui 
conduit  h  leur  nid.  On  se  sert  aussi  de  mèches  soufrées 
quç  l'on  allume  et  que  l'on  introduit  dans  le  trou  que 
ron  se  h&te  de  boucher  avec  de  petites  pierres.  La 
G.  frelon  (  V,  crabro.  Lin.)  est  une  autre  espèce  du  même 
sous-genre  (voyez  Frelon).  —  2*  Les  Polisies  {Polistes , 
Lntr.  I  ont  le  milieu  du  devant  du  chaperon  avancé  en 
pointe.  La  G.  rousse,  G.  des  arlmstes  (F.  gaUiea,  làn,\ 
Y,rufa^  Blanch.)  de  ce  sou»-genre,  est  un  peu  moins 
grande  que  les  précédentes;  elle  fait  son  nid  sur  des 
branches  d'arbustes  ;  il  est  petit  et  n'est  composé  que  de 
vingt  ou  trente  cellules.  ^  2*  Les  Epipones  ont  le  second 
anneau  beaucoup  plus  gRtnd  que  les  autres;  Latreille 
place  dans  ce  sous- genre  la  G.  tatua  {Polistes  morio, 
Fab.),  Que  l'on  trouve  &  Cayenne,  et  la  G.  eartonnière 
(T.  niaulans,  Réaum.),  également  de  Cayenne  et  de 
l'Amérique  méridionale  (voyez  CARTONNiiaB). 

GUÊPIER  (Zoologie),  Merops,  Lin.  —  Genra  d'Oi- 
seaux  de  l'ordre  des  Passereaux^  famille  des  Syndao 
tyles;  caractérisé  par  un  bec  allongé,  triangulaire  &  la 
base,  terminé  en  pointe  aigufi,  un  peu  comprimé;  les 
tarse»  courts  et  les  ailes  longues  et  pointues  donnent  & 
leur  vol  quelque  ressemblance  avec  celui  des  hîron- 


Fig.  1507.  -  Guêpier  eoouiua. 

délies.  Ils  habitent  les  régions  chaude  de  l'ancien  con- 
tinent, et  leur  nourriture  se  compose  d'insectes  et  sur- 
tout de  guêpes  et  d'abeilles,  qu'ils  poursuivent  en  grandes 


troupes  sans  en  être  piqués.  Ces  oiseaux  aiment  les  co- 
teaux près  de  la  mer,  les  bords  escarpés  des  rivières;  ils 
se  posent  de  préférence  sur  les  branches  effeuillées  et 
sèches,  et  de  1&  ils  font  entendre  des  cris  continuels.  Du 
reste,  ils  voyagent  par  grandes  bandes  et  volent  au  plus 
haut  des  airs.  Le  G.  commun  <if.  apiaster.  Lin.)  est  du 
midi  de  l'Europe .  C'est  un  bel  oiseau  à  dos  fauve,  front 
et  ventre  Meus,  la  gorge  Jaune  entourée  de  noir;  long 
de  0",?7.  Ils  se  creusent,  le  long  des  berges  sablon- 
neuses, des  trous  de  l^j^O  à  1",80  et  plus  de  profon- 
deur, dans  lesquels  ils  font  leur  nid.  La  femelle  y  pond 
six  à  sept  œufs  &  peu  près  ronds,  dont  le  grand  axe  a 
environ  0'*,024.  Les  Jeunes  y  restent  longtemps  avec 
leurs  parents,  ce  qui  faisait  croire  aux  anciens  que  le 
guêpier  soignait  son  père  et  sa  mère  dans  leur  vieillesse. 
Ces  oiseaux  voyagent  par  grandes  bandes  dans  le  midi 
de  l'Europe  pour  chercher  de  nouveaux  pays  où  ils  trou- 
vent des  abeilles  et  des  guêpes.  Il  existe  plusieurs  es- 
pèces étrangères  qui  se  distinguent  en  celles  &  queue 
fourchue  et  celles  à  queue  égale. 

GUÊPIER  (Zoologie).  —  Nom  par  lequel  on  désigne  le 
nid  ou  habitation  des  Guêpes  (voyez  ce  mot). 

GUEULE  OB  POUR  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgai- 
res de  la  Mésange  à  longue  queue  {Parus  caudaius.  Lin.). 

G  OBOLE  DB  uoif  OU  DB  LOUP  (Botanique\  —  C'est  le 
Muflier  des  jardins  {Ântirrhinum  majus^  Lin.). 

GoBOLB  DB  LOUP  (Zoologie).  —  Nom  marchand  d'une 
coquille  du  eenre  Scarabe  de  Oenysde  Montfort,  nommée 
par  Linné  Hélix  soarabœus. 

GoBOLB  DB  sooRis  (Zoologte).  —  Nom  marchand  d'une 
espèce  de  Moule  (Mollusque)  {Mytilus  mun'nus,  Lin.). 

GUEVEI  (Zoologie).  Antilope  pygmea.  Pal.—  Espèce 
de  Mammifères  du  grand  genre  des  Antilopes,  fîsisant 
partie  des  A.  à  petites  cornes  droites  ou  peu  courbées. 
Elle  se  distingue  par  son  pelage  cendré;  nne  ligne  p&le 
le  long  de  chaque  cOté  du  front  qui  est  noirâtre.  Ce  petit 
ruminant  o'a  guère  que  0",2S  de  hauteur  au  train  de 
devant.  Des  forêts  de  l'Afrique  occidentale. 

GUI  (Botanique) ,  Viscum .  Toum.  ;  dA  latin  viscus, 
visqueux,  &  cause  de  la  viscosité  de  la  plante.  Gui  paraît 
être  un  mot  gaulois  ayant  pojr  primitif  ^tciV/,  arbuste. 
— Genre  de  plantes  Dicotylédones  dial y  pétales  périgyne.% 
de  la  famille  des  Loranihacées,  Fleurs  monoïques  ou 
diolques;  calice  entier  ou  nul  ;  4  pétales  épais;  anthères 
sessiles;  ovaire  adhérent;  baie  à  pulpe  visqueuse  et  ne 
contenant  qu'une  graine.  Les  espèces  oe  ce  genre  sont  des 
plantes  ligneuses ,  parasites  des  arbres;  rameaux  arti- 
culés ;  feuilles  épaisses,  entières  ;  fleurs  fasciculées  ou  en 
épis.  La  plupart  des  guis  sont  exotiques.  On  n'en  trouTe 
que  deux  en  France.  Le  G.  bleuie  (K.  album,  Lin.)  ;  tige 
rameuse,  à  feuilles  lancéolées  sans  nervures.  Ses  fleurs 
sont  sessiles,  vertes,  disposées  par  5,  et  ses  fruiu  sont 
globuleux,  blancs,  et  ressemblent  assez  bien  &  de  petites 
groseilles  blanches  bien  mûres.  Cette  espèce,  qu'on  ren- 
contre communément  aux  environs  de  Paris,  croit  princi- 
palement sur  les  ponuniers  auxquels  il  nuit  beaucoup  en 
absorbant  leur  sève.  11  croit  aussi,  maisplus  rarement,  sur 
les  peupliers,  les  frênes,  les  saules,  les  pins.  Quantau  gui 
duchêne  vénéré  chez  les  anciens ,  il  est  eicessivemeni 
rare.  Cette  plante  enfonce  ses  racines  dans  le  liber,  entre 
l'écorce  et  le  bois  des  branches  sur  lesquelles  elle  vit  en 
parasite,  et  elle  croit  aux  dépens  de  la  sève  des  arbres 
auxquels  elle  porte  un  grand  préjudice.  Les  cultivateurs 
doivent  donc  le  détruire  et  rempêcher  de  se  propager, 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  .«^o  développe  le  plus 
souvent  sur  des  arbres  déj&  malados.  Il  constitue,  du 
reste,  un  fourrage  utilisé  en  Normandie  pour  les  vaches, 
qui  s'en  accommodent  très-bien,  surtout  lorsqu'il  est 
recueilli  avant  que  l'on  aperçoive  ses  baies  blanches  qui 
amoindrissent  ses  qualités.  D'ailleurs,  il  est  convenable 
d'alterner  ce  mode  d'alimentation  avec  d'autres.  Le  gui 
était,  avons-nous  dit,  vénéré  chez  les  anciens  et  surtout 
chez  les  Gaulois.  Suivant  Pline  (}\y,  XVI,  chap.  xcv), 
«  les  druides  (du  grec  drus ,  chêne)  n'ont  rien  de  plus 
sacré  que  le  gui  et  l'arbre  qui  le  porte,  si  cet  arbre  est 
un  chêne;  en  effet,  au  milieu  de  grandes  cérémonies 
religieuses  après  lesquelles  on  immolait  deui  taureaux 
blancs,  un  druide,  vêtu  d'une  robe  blanche,  montait  sur 
l'arbre,  coupait  avec  une  serpe  d'or  le  gui  qui  était  reçu 
sur  un  linge  blanc,  afin  qu'il  ne  touch&t  pas  la  terre. 
Pendant  tout  ce  temps,  ils  adressaient  au  dieu  des 
prières  pour  se  le  rendre  favorable.  •  Le  G.  de  toxy- 
cèdre  (K.  oxycedri^  de  Cand.)  se  distingue  priucipa* 
Icment  par  sa  tige  dépourvue  de  feuilles,  et  ses  fleurs 
m&les  et  femelles  disposées  par  3,  les  unes  aux  atUcn- 
latiuns,  les  autres  au  sommet  des  rameaux.  Cette  espèce 
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nCreaoofenl  taries  branches  du  genéfrier  oi^cè- 
dre  dans  U  France  méridionale.  G  ~  s. 

GOIGNABO  (Zoologie),  Charadrius  morinellus^  Lin. 
—  Espèce  d'Oûfou  <  e  Tordre  des  Echassien,  du  geiiro 
Plmner^  qui  niche  dans  le  nord  de  l'Europe  et  émigré 
sa  nsdi  de  cette  partie  du  monde  en  hiver.  II  est  gris  ou 
BQtrAtre,  à  plumes  bordées  de  gris  fauve;  la  poitrine  et 
le  haai  da  Tentre  d*un  roux  vif;  le  bas-ventre  blanc. 
D  est  k>og  d'environ  0*,22,  et  sa  chair  délicate  est  plus 
ettifloée  qae  celle  du  pluvier  doré  (voyei  Plovies). 

GUIGNE,  GuiGNisa  (Arboriculture).  —  On  donne  le 
Bom  de  Guignter  à  une  variété  de  Cerisier  qui  parait 
pfOfenir  da  Cerisier-merisier  {Cerasus  avium,  Loisel.). 
ce  tenir  le  milieu  entre  cette  espèce  et  le  bigarreautier; 
tBQtefirâ,  son  feuillage  est  plus  touffu  et  la  chair  du  fruit 
est  oioina  cassante  que  dsns  ce  deniier.  Ce  fruit,  connu 
Hos  le  nom  de  Guigne,  se  distingue,  en  général,  parce 
qa*il  A  la  forme  d*un  cœiu*.  Les  G.  précoces  ou  hâtives 
Bàriseeat  dès  la  fin  de  mai;  elles  sont  d'un  beau  rouge, 
et  leur  chair,  un  peu<  ferme,  est  de  bon  goût;  on  en  a 
tbma  plasiears  sous-variétés,  blanches^  noires  (petite 
H  ^iMBe>,  etc.  ;  les  G.  tardives  ne  mûrissent  guère 
4)a*ia  commeQcemejit  de  Tantomne;  on  connaît  dans 
ctmopnJmG.  Rivni^  Àgafhf,  nt, 

WlGIIETT£  (Zoologie}/^  Espèce  d'Oiieaux  du  genre 
Clawiliti ,  CTesi  le  Trin^a  hypoieucf*»,  Uû. 

GllllLUnïINE(B«UitiqM|L  Cjiiiï<irif//rm,  Lin.  —  Gi^nre 
te  ^tmam  Die&tjfWmi^i  mwjfpéitihi  pengtmts,  famille 
iém.  Où  désigne  vnîgairi'mÊnt  U  principale 
'.  aom  de  Bmdac  (vQyet  ce  mot)  ou  Cniquier, 
)  pMfai temen t  iphériqu«s  et  ven] â t res ,  ont  é té 
^  iéti  de  bofurriquê.  Elles  conserve  ut  tfèslong- 
i  focultés  g^miaatives,  et  Ton  a  attribu4  la 
Qceiy  B<mduc  sur  les  cûies  d'IstKode  au  trai^^port 


i  licr^fie  par  les  couraûts  maritimes. 

eoiLtELar    - 


0PfLtELMA  (Bolaolqtie),  ^  Genre  de  plan  les  Mf^no- 
if^^Hd-rfift  pêri^miée<f^  famine  do»  Patmifis^  tribu 
êa  CvsoînêiM^  éinÉlI  par  M&H'in^  pour  des  palmi^rn  de 
riMlfiqiiâ  centrale,  %  lige  ^'pincim'j  frondca  t^^rmi unies, 
Wfïilo  amâi  d'aiguillons;  Heur^  mdles  d'un  Jâime 
#«cm^  Ile«tr9  lbiii«lles  verdàtres;  le  fruit  cât  une  ârupe 
CMMitible  naancée  de  rouge  et  de  Jiiune. 

Glîl|X.EiiOT  tSoobgic) ,  Vrif] ,  Briss.  —  Genrc!  d'Oi- 
Mûvi  de  rfïTLtr^  des  Puîmiiiètk'Sj  famillu  des  Utucht/' 
pitres  on  Piongturs^  dn  grand  genre  Pionyerm  {Colym- 
kut^  Lin.).  Ils  ont  le  bec  lisse,  droit,  comprimé,  pomtu 
eamme  toas  ceux  du  même  groupe  ;  mais  ils  se  distiu- 
gœnt  surtout  par  Tabsence  du  pouce.  Leurs  ailes  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  celles  des  plongeons,  et  suf* 
isent  à  peine  pour  les  fsire  voleter.  Du  reste,  comme  les 
gnres  totsins,  ils  Tivent  de  poissons,  de  crabes,  dans 
lei  rocberm  escarpés  où  Ils  nichent.  C'est  surtout  dans 
ks  mers  du  Nord  qu'on  les  rencontre;  pendant  Tété  et 
ndTer,  ils  émigrent  par  grandes  troupes  vers  le  Midi. 
Ces  oiaeaax  plongent  avec  la  plus  grande  facilité  et  na- 
gent avec  grice  ;  mais  lorsque  par  quelque  accident  ils 
sMt  frétés  Bor  la  plsge,  ils  restent  dans  nne  espèce 
d*mactioQ  tlupide.  Le  G.  à  capuchon^  grand  G.  {Coiym- 
km  Trot/e,  Un.;  Ur,  Troile,  Lath.),est  long  de  OVO  à 
^,^S;U  a  la  tête  et  leceo  bruns,  le  dos  et  les  ailes  noirâ- 
tf«s,  te  ^eoire  blanc,  une  ligne  blanche  sur  Taile;  il  ba- 
htte  le  Nord  reculé,  et  niche  cependant  sur  les  côtes 
d'iogietcfre  et  d'Ecosse  ;  nous  en  avons  quelquefois  dans 
les  graads  hivers.  La  femelle  ne  pond  qu'un  seul  œuf, 
rarameot  deux  ,  long  de  0'*,079  sur  0",04&.  Le  G. 
à  miroir  blanc  (C.  grylle  ^  Un.;  Ur,  grylle^  Lath.) 
s'a  gttère  que  0",30  de  longueur;  on  lui  a  donné  aussi 
le  nom  de  Colombe  du  Groenland;  il  a  le  corps  noir, 
avec  nne  grande  tache  blanche  sur  le  milieu  des  ailes. 
n  habite  les  mêmes  contrées.  On  eu  trouve  qui  sont 
snrbréa  de  blanc  partout  (  C.  marmaratus,  Frisch.); 
é'aotres  sont  tout  blancs  {C.  laeteoluf^  Pall.). 

GUnXON  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Doobs),  arrond.  et  à  6  kilom.  S.-E.  de  Baume- 
les-I^mee,  où  l'on  trouve  une  source  d'eau  minérale  sul- 
furée caldque,  contenant  par  litre  20,2à2  centim.  cub. 
d'adde  soif  hydrique,  2l,3!20  d'adde  carbonique  et  un 
peu  d'asote;  de  plus,  du  chlorure  de  sodium,  des  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates  de  soude 
et  de  chaux.  Employée  en  bains  et  en  boisson  contre  les 
■aladies  de  la  peau,  les  névralgies,  les  rhumatismes. 
Grand  éublissement  de  bains  sulfureux,  de  bains  russes, 
de  douches.  Hydrotliérapie. 

GUIMAUVE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'un  genre 
ané  >l/f/uF<i,Cavan.  (du  grec  althos^  remède).  —  O 
;  dea  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 


appartenant  à  lafamiUe  des  Mahaeées,  tribu  des  Mahées 
(voyei  les  figures  ci-jointes  représentant  les  caractères 
des  Malvacées^  en  prenant  pour  type  la  mauve  sylvestre). 
et  caractérisées  ainsi  :  calice  à  5  divisions  profondes  et  ac- 
compsgnéd'un  calicule  à  S-9  lobes  aigus;  pétales  un  peu 
soudés  par  leur  partie  inférieure;  carpelles  disposés  autour 
d  un  axe  et  ne  renfermant  qu'une  graine  Ce  genre  ne  com- 
prend qu'un  petit  nombre  d'espèces.  La  plus  importante 
est  la  G.  officinale  (A.  officinalis,Un.)  fig.  1509.  C'est  une 
herbe  vivace  qui  peut  s'élever  à  2  mètres.  Sa  racine  est 
charnue,  blanche,  en  forme  de  fuseau.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, cordiformes,  tomenteuses,  molles.  Ses  fleurs  sont 


^^t 


Fif.  1M6.— Ors«a«t  de  U  frneUflealioa  d'une  BalTtc«e,Ia  maure  filrctlre. 

blanches  rosées  et  presque  sessiles.  Cette  espèce  vient 
naturellement  dans  les  champs  cultivés  de  l'Europe.  Elle 
y  fleurit  en  Juin  et  Juillet  La  guimauve  est  bien  connue 
par  les  propriétés  éminemment  émoUientes  de  sa  racine 
et  de  ses  feuilles.  Celles-d  contiennent  un  abondant 
mucilage,  et  servent  &  préparer  différents  médicaments 
pectoraui  et  béchiques.  La  tige  de  cette  plante  renferme 
des  fibres  assez  résistantes,  avec  lesquelles  on  fait  de  la 
filasse  et  une  sorte  de  papier  transparent  employé  pour 
calquer.  Ces  propriétés  textiles  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs espèces  voisines,  telles  que  la  G.  à  feuilles  de 
chanvre  {A.  cannabinum.  Lin.);  plante  qui  se  distingue 
principalement  de  la  précédente  par  ses  feuilles  su- 
périeures à  3  lobes,  les  inférieures  à  & ,  et  les  pédon- 
cules plus  longs  que  les  feuilles.  Cette  espèce  croit  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Cavanilles  a  réuni  k  ee  genre  les 
Alcées  de  Unné,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  rose-tré- 
mière  (voyex  Alcéb).  Quelques  autres  de  ces  alcées,  dont 
de  Candolle  a  fait  un  sous-genre,  sont  de  fort  belles  plan* 
tes  de  Jardin.  On  distingue  surtout  U  G.  d  feuilles  de 
figuier  {A.  ficifolia,  Cav.;  Akea  ficifolia,  Lin.),  plante 
bisannuelle  à  tiges  poilues,  feuilles  à  7  lobes  rugueux, 
flours  d'un  beau  jaune  orangé.  Elle  est  originaire  du  Le- 

(1)-Lb  fleor  vae  par  ea  haut,  avec  ion  pédoncule  âceompa- 
gné  de  deus  ttipulet  f . 

(2)  Section  Terticale  de  la  fleur.—  t,  calicnle  ou  infolnorc.  — 
p,  peialca.  —  t,  tube  dea  étamlnea  raonadelphea,  élargi  en 
voûte  au-deaaus  derovaire  o  et  soudé  à  m  base  atec  les  pétales, 
divisé  au  sommet  en  un  grand  nombre  de  filets  portant  autant 
d'anthères  a.  —  «.  styles  distincts  au  sommet,  soudés  inferien- 
rement  en  un  seul. 

(3)  Une  anthère  grossie  séparée,  avec  If  somaiet  du  filet. 

(4)  Fruit  entironné  du  caltee  persitiant.  —  c,  coques  verti- 
cillées,  réunies  par  l'axe  a. 

(5)  Une  coque  séparée,  vue  de  c6té. 

(6)  Graine. 

(7)  Enibnon. 

(8)  Sa  coupe  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  ponr  montrer  1  agen- 
cement de  set  cotylédons. 


GUI 


1298 


GUT 


yantlly  en  a  iine?arîété  à  flears  doableB,de  même  que 
la  G.  dt  Chine  {A.  smensiSf  Cav.)»  espèce  annuelle  ne 
a'élevant  guère  à  plus  d^un  mètre,  et  dounant  en  juiUet 


Fig.  Ilot.  —  GalmtBve  oncinale. 

des  flears  rouges  disposées  en  épis  an  sommet  des  ra- 
meam. 

GUIRA-CANTARA  (Zoologie),  du  mot  brésilien  guira^ 
oiseau.  —  Espèce  d*Ot>eau  classé  par  Vieillot  parmi  les 
Ania,  sous  le  nom  de  Ani-guira-canfara  {Crotophaga 
piririgua^  Vieil.);  appelé  par  d*Azara  Piririgua  à  cause 
de  son  cri,  il  a  été  placé  par  Lesaon  avec  les  Coucous, 
Coucou^guira-cantara  {Cucuius-guira ^  Latli.)  Cu?ier  a 
adopté  ce  classement  en  disant  :  «  On  ne  sait  comment 
M.  vieillot  en  a  fait  un  Anî.  »  II  a  le  bec  rougeàtre,  le  plu- 
mage mélangé  de  roux,  de  raies  bnineasur  un  Tond  blanc; 
la  queue  blanche  en  dessous,  avec  une  large  barre  trans- 
versale noire  ;  les  tarses  Jaunes.  Il  a  0",40  de  longueur.  Cet 
oiseau  s'apprivoise  far.ilement,  il  cherche  sa  nourriture 
dans  les  pâturages  autour  des  bœufs;  ce  sont  des  saute- 
relles, des  pillons,  de  petits  lézards.  On  le  rencontre  dans 
les  plantauons  voisines  des  babiUtions,etily  entre  môme 
quelquefois,  n  niche  dans  les  buissons  hauts  et  épais,  et  à 
ctUe  époque  i!  défend  sa  couvée  avec  tant  de  courage, 
qu*il  altaaue  avec  acharnement  même  le  Caracara 
(espèce  d*oi8eau  de  proie),  s'il  s'approche  trop  de  son 
nid  (voyei  CaaACAaA).  D'Aiara  ijoute, qu'il  n'est  pas  rare 
que  eea  oiseaux  se  mêlent  avec  l'ant  des  savanes;  alors 
cette  troupe  travaille  à  la  construction  d'un  grand  nid 
où  tontes  les  femelles  déposent  leurs  œufs  et  les  couvent 
ensemble. 

GUIRACA  (Zoologie).—  Swainson  a  éubli  sous  ce  nom, 
parmi  les  Passereaux  eonirosires^  un  genre  d'Oiseaux 
dans  lequel  il  a  rangé  un  certain  nombre  d'espèces  ré- 
parties par  Cuvier  dans  les  genres  Veuve,  Gt-os-bec, 
Bouvreuil  :  tels  sont  le  I/)xia  cvanea^  Lin.  ;  le  Gros  bec 
rosê-^orge  {Loxia  ludovicianç,  Gmel.)  ;  le  Bouvreuil  bleu 
de  la  Caroline  (I.  ceerulea,  Briss.)  ;  le  Cardinal  huppé ^ 
Gros-bec  de  Virginie  (L.  cardinalis,  Lin.),  etc.  Toutes 
ces  espèces  sont  étrangères  et  rentrent  dans  le  grand 
genre  Frinqille,  Ils  représentent,  en  quelque  sorte,  en 
Amérique,  les  Gros^becs  de  l'ancien  monde.  Ils  ont  les 
mêmes  mœurs,  et  vivent  également  de  fruits  et  d'insectes. 

GDIT-GUIT  (Zoologie),  Certhia,  Lath.  ;  Coareba,  Briss. 
et  Vieil  —  Genre  û*Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux^ 
famille  des  Ténuirostres,  du  grand  genre  ou  section  des 
Grimpereaux,  très-voisin  des  Sucriers  dont  ils  ne  for- 
ment qu'une  division  pour  Cuvier;  il  renferme  certaines 
petites  espèces  dont  les  mâles  ont,  en  général,  le  plu- 
mage richement  coloré.  Il  se  distingue,  du  reste,  par  une 


langue  bifide  et  filamenteuse,  par  un  bec  comprimé  et 
épais  â  la  base,  puis  grêlo,  allongé  et  recourbé;  ailes 
aiguës,  médiocres,  tarses  nus  et  courts.  Ce  sont  de  pe- 
tits oiseaux  dont  les  mœurs  se  rapprochent  de  celles  des 
colibris.  Ils  voltigent  sur  les  fleurs  pour  faire  la  chasse 
aux  insectes  dont  ils  se  nourrissent,  et  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  s'accrocher  aux  arbres  comme  d'autres  grimpe** 
reaux.  Ils  suspendent  leur  nid  â  l'extrémité  d'une  bran- 
che, l'onverture  tournée  vers  la  terre.  La  ponte,  qui  se 
répète  jusqu'à  trois  fois  dans  l'année,  est  de  quatre 
œufs.  Ik  habitent  les  régions  chaudes  de  l'Amérique 
méridionale  ;  Cuvier  y  place  quelques  espèces  d'autres 
contrées.  Le  G,  azur  {Cœreba  cyanea^  Vieil.  ;  Certhia 
cyanea,  Lath.),  long  de  0",iO  â  0",12,  est  d'un  noir  ve- 
louté sur  le  dos;  tête  bleue,  dorée  ou  verte,  le  reste 
brillsmment  nuancé  de  couleurs  vives.  Son  nid,  fait  avec 
beaucoup  de  soin,  a  la  forme  d'une  cornue,  dont  l'ouver- 
ture, tournée  en  bas,  donne  entrée  dans  le  col  long  de 
n",30  et  terminé  par  le  ventre  de  la  cornue ,  qui  est 
le  nid  ;  c'est  dans  ce  réduit  que  grimpe  l'oiseau  ;  alors, 
il  se  trouve  â  l'abri  des  lésards  et  des  araignées.  Ou 
peut  citer  encore  le  G,  noir  et  bleu  de  Cayenne  (C  eee» 


Fif .  IBIO.  -  Guit-Guit  Doir  et  bleu. 

ruleOy  Vieil.),  un  peu  plus  petit,  la  queue  plus  courte^ 
les  ailes  doublées  de  Jaune,  le  plumage  généralement  d'un 
bleu  nuancé  de  violet. 

GOTTA-PERCHA  ou  Gbttania  (Botanique).  —  Sub- 
stance végéule  introduite  en  Angleterre  en  1843,  et  en 
France  en  1846,  par  la  commission  de  Chine.  On  igno- 
rait sa  provenance,  lorsque  M.  Hooker  annonça  qu'elle 
découlait  d'un  arbre  de  la  famille  des  Sapotées,  qui  croit 
â  Bornéo  et  dans  les  environs  de  Singapore  ;  il  appar- 
tient au  genre  Isonandra  de  Wigt,  et  a  été  nommé  par 
Hooker  Is,  gutta.  Ses  caractères  principaux  sont  :  fléuillea 
alternes,  très-entières,  vertes  en  dessus,  dorées  en  des- 
sous; fleurs  axillaires,  fasciculées,  à  6  divisions,  12éta- 
roines;  ovaire  â  6  loges;  baie  dure  â  2  loges  fertiles, 
mooospermes.  Cet  arbre  s'élève  â  12  ou  16  mètres.  Les 
naturels,  au  lieu  d'extraire  le  suc  comme  on  fait  pour 
le  caoutchouc,  abattent  l'arbre,  enlèvent  l'écoree  et  re- 
cueillent le  suc  laiteux  qui  se  concrète  â  Fair.  Il  est  bien 
â  désirer  qu'on  arrête ,  si  cela  est  possible,  cette  dee- 
truction  insensée  ;  car  on  verrait  bientôt  se  tarir  cette 
source  d'une  matière  appelée  â  rendre  de  très-granda 
services  â  l'industrie  (voyes  GoTTA-PsacBA  [Chimie]), 

GoTTAPbBCHA  (Chimie).  —  Matière  solide,  élasti- 
que, ressemblant  beaucoup  au  caoutchouc  par  ses  pro- , 
priétés.  On  la  trouve,  dans  le  commerce,  sous  la  forme 
de  pains  volumineux  renfermant,  en  même  temps  que  la 
gutta-percha^  des  fragments  de  bois  et  une  assez  forte 
proportion  de  matières  terreuses.  On  se  fonde,  pour  pu- 
rifier ces  pains,  sur  l'insolubilité  de  la  gutta-pîerchaâktiB^ 
l'eau  et  sur  la  faculté  qu'elle  possède  de  se  ramollir,  aa 
point  de  pouvoir  être  pétrie,  vers  la  température  de  100*. 
Les  pains  de  gutta-percha  sont  donc  divisés  le  mieux 
possible  et  soumis  â  un  lavage  complet  par  Peau  froide 
qui  entraîne  les  impuretés.  On  agglutine  ensuite  les  frag- 
ments en  les  plaçant  dans  un  cylindre  chauffé  psr  la 
vapeur;  ou  fait  même  quelquefois  subir  une  sorte  do  Al- 
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à  1«  masse  toat  entière,  en  l'oblinant,  qaand 
l  ramollie,  à  passer  par  les  trous  cran  tamis  en 


tratioa 

eUe  est 

tflOe  métalliqup,à  mai  lies  peu  rapprochées.  Ainsi  éparée, 
bà  gatta-percha  est  d'un  brun  jaun&tre,  ressemblant  beau- 
amp  an  cuir  Elle  se  dissout  très-bien  dans  les  essences 
Cl  le  chlorororme.  Elle  résiste  à  l'action  des  acides, 
BÊnie  de  l'acide  fluorhydrique.  Fortement  chauffée,  elle 
donae,  comme  le  caoutchouc,  plusieurs  huiles  volatiles. 
Oa  remploie  dans  l'industrie  ponr  former  des  courroies 
éodnées  à  transmettre  les  mouvements  de  Tarbre  de 
(OQclie  à  on  tamboar  ;  pour  fabriquer  des  manches  de 
finet,  des  cannes;  pour  isoler  les  (Ils  des  télégraphes  sous- 
s  ;  pour  former  nne  gaine  imperméable  autour  des 
qm  doivent  communiquer  le  fen  aux  mines  pla- 
dm  sons  reau,  etc.  La  gutta-percha  nous  vient  de  Chine. 
Gk  provleot  de  Texsudation  de  certains  arbres.  M.  Payen 
i'crt  eccapé  le  premier  de  son  étude  chimique. 
GCTTE  (GoHMB  )  (Botanique).  —  Voyez  Gommc-gdttb. 
GUTTiER  (Botanique).  Cambogia,  Lin.  ;  de  Camboge, 
isas  rinde,  où  cet  arbre  croit.  Guider,  qui  produit  la 
pioBe-gatte.  —  Espèce  de  |>lantes  da  eenre  Garcinia 
(voyea  œ  mot)  dans  la  famille  des  Clusiacées,  com- 
prîse  par  M.  Brongniart  dans  sa  classe  des  Guttifères, 
Certie  Garcinia  Cambogiay  Choisy  {CambogiaguHaf  Lin.  ; 
MamgoÊtmma  Cambogia,  Gaert.),  appelé  ordinairement 
G^Mmr-gommier.  Il  s'élève  généralement  à  10  mètres.  Ses 
leniBas  «tMl  ovales,  aiguës,  veinées.  Ses  fleurs  sont  Jaunes, 
•ofitaîres  et  terminales.  Cet  arbre  produit  des  baies 
otages  oamaie  des  oranges  et  présentant  huit  côtes  sail- 
lantes  foi  représentent  Tes  huit  loges  de  l'intérieur,  les- 
quedai  contiennent,  an  milieu  d'une  matière  pulpeuse, 
««  seule  graine.  Ces  fruits,  dont  la  saveur  est  un  peu 
iddalée,  se  mangent  crus.  Leur  éeorce  passe  pour  as  - 
triageate.  Le  gnttier  est  surtout  important  par  la  sub- 
Baaœ  qu'on  obtient  au  moyen  d'incisions  faites  sur  le 
froQcetsnrla  racine.  On  pense  que  cette  matière,  qui 
tt  yréKnte  aoos  la  forme  d'une  gomme-résine  safranée 
epaqoe,  est  la  jfomme-gutte  du  commerce.  Due  espèce 
i  09  feore  voisin  {Stalagmitis  cambogifàfles,  Murr.)  pro- 
ésit  one  Bobstance  analogue  qu'on  doit  bien  souvent 
cjoslasdre  et  réciproquement  avec  la  production  du  gut- 
lier  (voyei  Gabciwia,  Gommb-ootti,  Mangoustan). 

(niTTIFÊRES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Di- 
atsiédomet  diaiypétaies  hypogynes  établie  par  A.-L.  de 
lunsj,  et  ayant  pour  type  le  genre  GutHer.  Cette  fa- 
aîDe,  sur  laquelle  Choisy  (dans  le  Prodrome  de  de  Can- 
éâk,  1824)  et  Cambessèdes  {Mém.  sur  ies  guttifères, 
IM)  ont  donné  de  bons  travaux,  a  été  divisée  aujour- 
fboi  eo  plusieurs  par  la  >plupart  des  botanistes. 
I.  Brongniart  fiût  des  Guttifères  sa  30'  classe,  caracté- 
Mt  sinâ  :  calice  à  sépales  imbriqués,  corolle  à  préflo- 
rsno  ordinairement  contournée.  H  divise  en  deux 
groapes  les  dix  familles  qui  composent  cette  classe.  Les 
aoes  ont  la  graine  sans  endosperme  et  l'embryon  à  ra- 
ékafe  infère,  ce  sont  :  les  Chmacées,  les  Bypéricinées, 
ks  TamoriscinéeSy  etc.;  les  autres  ont  souvent  un  en- 
éonerme  dans  la  graine  et  l'embi^on  ordinairement  à 
rsAcole  snpérieure,  ce  sont  :  les  Ctstinées,  les  Bixinées, 
les  TtruMtrfemiacées,  les  Chlœnacées,  etc. 

GTSTTOIUL  (Anatomio),  du  latin  //uZ/tir^  gosier  ;  qui 
apparàeot  an  gosier.  —  Celte  épithète  a  été  employée 
poor  daigner  plusieurs  parties  appartenant  au  gosier. 
On  a  êppàé  fosse  gutturaie  ou  région  gutturale  la  par- 
tie meféane  de  l'ovale  inférieur  ie  la  tète  osseuse.  Elle 
eco^  l'espace  compris  entre  les  condyles  de  l'occipital, 
ks  apophyses  mastoîdes  et  la  face  postérieure  des  apo- 
physes ptérrgoldes.  —  Chaussier  a  donné  le  nom  de 
cmdm't  autîwral  du  tympan  à  la  trompe  d'Eustache,  etc. 
GTAiX.» Batr  des Ionslbs (Zoologie).— Voyez Bosor. 
GTMIf  ARCHUS  Zoologie),  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
ton,  ordre  des  Malaeoptérygiens  apodes,  famille  des 
ànftsUiformeM,  Ils  ont  ie  corps  écailleux,  allongé;  leur 
4n  est  garni  tout  du  long  d'une  nsgeoire  à  rayons 
BiOQs,  et  il  n'y  en  a  aucune  derrière  T'anus  ni  sous  la 
fieae.  La  seule  espèce  connue  habite  le  Nil,  c'est  le 
b.  stloétetK,  Cuv. 

GTMH ASTIQUE  (Hygiène),  du  grec  g^imnazein^ 
fftserctT;  dérivé  lui-môme  de  gymnos,  sans  vêtements. 
--Cest  le  nom  que  l'on  donne  à  l'ensemble  des  exercices 
in  corps.  La  gymnastique  occupait  une  place  considé- 
rable dsns  l'éducstlon  de  la  Jeunesse  chez  les  Grecs  et 
chrx  les  Romains»  ainsi  que  chez  les  antres  peuples  de 
Tantiquité;  nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail  à 
ce  si^et.  Cette  partie  tout  historique  se  trouve  dans  le 
Ù'CHon.  de  biographie  et  d'histoire  de  MM.  Bachelet 
«  Deiobry,  artides   Gtm.nasb  ,   Gymnastique.   Il  ne 


sera  question  ici  que  de  ce  qui  regarde  la  médecine. 
La  gymnastique,  considérée  au  point  de  vue  physio- 
logique, ne  doit  s'entendre  que  de  l'action,  du  travail 
des  or^aues  du  mouvement,  c^est-à-dire,  chez  l'homme  et 
les  animaux  supérieurs,  les  os  et  les  muscles.  L'exerdoe 
plus  on  moins  étendu,  plus  ou  moins  bien  dirigé  de  ces 
organes,  détermine  des  modifications  profondes  non- 
seulement  dans  les  parties  qui  sont  les  agents  de  cette 
fonction,  mais  encore  dans  toute  l'économie.  Ainsi,  un 
des  premiers  résuluts  observés,  c'est  l'afflux,  dans  les  or- 
ganes soumis  à  la  locomotion  des  liquides,  destinés  à  entre- 
tenir la  vie,  et  cela  par  l'excitation  nerveuse  que  prodoit 
le  mouvement,  commandé  lui-môme  par  la  volonté;  de 
telle  sorte  que  l'Innervation,  la  drculation  et  les  organes 
oui  les  exécutent  reçoivent  la  première  influence  de 
l'exercice.  Aussi  l'expérience ,  d'accord  avec  la  théorie 
physiologique,  nous  apprend-elle  que  l'exercice  d'un  or- 
gane, répété  souvent,  mais  dans  une  Juste  mesure,  le 
rend  plus  fort,  plus  agile,  plus  voltimineux  et  en  môme 
temps  plus  apte  à  remplir  avec  régularité  les  différents 
actes  auxquels  il  est  destiné;  mais  elle  nous  apprend 
aussi  que  nos  organes  ne  peuvent  pas  être  toi^ours  en 
activité,  qu'ils  ont  besoin  de  repos.  Les  muscles,  organes 
actifs  du  mouvement,  sont  soumis  à  cette  loi  générale. 
Lintermittence  d'action  leur  est  nécessaire,  comme  elle 
est  nécessaire  au  cerveau  sous  l'influence  directe  du- 
quel ils  sont  placés;  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  se 
fatiguent,  leur  action  ne  peut  plus  être  continuée,  ils 
éprouvent  un  état  de  faiblesse  insurmontable,  le  repos 
leur  devient  indispensable.  Ces  données,  que  nous  ne 
pouvons  exposer  que  très-brièvement,  expliquent  l'im- 
portance que  Ton  a  attachée  depuis  quelque  temps  aux 
exerdces  de  gymnastique  partielle  pour  développer  cer- 
tains organes,  certaines  parties  du  corps  dont  Taccrois- 
sement  avait  été  ret.trdé  par  une  cause  quelconque. 
Mais  les  mouvements  ne  bornent  pas  leur  influence  à 
ces  modifications  locales;  tous  les  systèmes  de  l'économie 
sont  mis  en  corrélation  eo^  eux  par  la  circulation,  l'in- 
nervation, de  sorte  que  tous  les  organes,  toutes  les  fonc- 
tions participent  plus  ou  moins  aux  changements  que 
l'exerdce  fait  naître  dans  nne  région  du  corps.  Ainsi,  lors- 

âu'il  est  pris  avec  une  certaine  modération  voisine  môpiie 
e  la  fati^e,  ilfavoriserappétit^active  la  digestion,  facilite 
la  nutrition  et  l'assimilation  des  matières  alimentaires. 
Considérés  à  ce  point  de  vue,  les  différents  exercices  du 
corps  constituent  la  gymnastique  générale.  De  ce  qui  vient 
d*ôtre  dit  ressort  une  vérité  physiologique  incontestée^c'est 

3ue  l'exercice  est  nécessaire  au  développement  normal 
c  noK  différents  organes  ;  que  cet  exercice,  porté  au  delà 
des  Iwrnes  raisonnables  et  constituant  un  état  de  fatigue 
continuelle,  détermine  plus  ou  moins  rapidement  l'épui- 
sement des  forces,  arrête  le  développement  de  l'individu 
s'il  n'est  pas  complet,  prédispose  aux  maladies  de  lan- 
gueur, aux  affections  typhoïdes,  malignes,  et  rend  plus 
apte  à  contracter  toute  espèce  de  maladies  ;  de  plus,  il 
finit  par  amener  une  vieillesse  anticipée  et  abréger  le 
cours  ordinaire  de  la  vie.  Les  seuls  moyens  propres  à 
prévenir  ces  désordres  sont  une  bonne  alimentation,  un 
repos  suffisant,  les  soins  hygiéniques  bien  dirigés,  et  nne 
grande  régularité  de  vie  habituelle.  La  privation  d'exer- 
cice, on  repos  continuel,  l'oisiveté,  produisent  des  effets 
presque  aussi  désastreux;  ainsi  Taction  du  cœur  et  celle 
du  cerveau  se  ralentissent,  la  chaleur  animale  diminue,  les 
mouvements  organiques  qui  sont  sous  leur  dépendance 
tombent  dans  l'inertie,  la  digestion  est  tardive,  pOnible, 
l'absorption  intestinale  est  moins  énergique,  l'exhalation 
graisseuse  est  augmentée,  les  contractions  do  cœor  sont 
affaiblies,  le  cours  du  sang  est  ralenti,  il  se  fait  des  stases 
de  ce  liquide  dans  les  grandes  cavitâi;  les  muscles  de- 
viennent mous,  l&ches,  pales,  ils  se  lassent  par  le  moindre 
exercice  et  finissent  par  s'atrophier.  De  là  un  état  de 
débilité,  d'affaiblissement  dont  les  résultats  ont  qu  Ique 
analogie  avec  les  exercices  forcés  et  trop  prolongés. 

La  gymnastique,  avoos-nous  dit,  était  en  grand  crédit 
chez  les  peuples  de  l'antiquité;  le  moyen  âge  avait  rem- 
placé cette  série  d'exercices  si  fameux  connus  sous  les 
noms  de  Jeux  Olympiques,  Néméens,  Pythicns,  Isthmi- 
ques,  et  ceux  du  ceste,  du  pugilat,  de  la  lutte,  etc. ,  par  les 
tournois,  les  Joutes,  l'escrime,  la  lance  et  beaucoup  d'au- 
tres. L'invention  de  la  poudre  à  canon,  en  diminuant 
ta  prépondérance  de  la  force  corporelle,  avait  modifié 
les  idces  à  cet  égard,  et  la  gymnastique  était  pour  ainsi 
dire  tombée  dans  l'oubli.  Cependant,  vers  la  fin  duxviii» 
siècle,  elle  commença  à  être  remise  en  honneur  par  les 
soins  de  Pestalozzi,  Fellenberg,  etc.  Enfin,  vers  l'année 
1818,  le  colonel  Amoros  nous  apporta  d'Espagne  toute 
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ane  étade  théorique  de  la  gyinnastiqae,  Qu'il  mit  en  pra- 
tique dans  un  établissement  créé  à  cet  effet  sous  1c  nom 
de  Gymnase  normal  civil  et  militaire,  et  qui  obtint  tout 
d'abord  un  grand  succès.  Perfectionnée  depuis  par 
Laisné,  Triât  et  autres,  cette  méthode  devint  la  base  de 
tons  les  enseignements  de  ce  genre  qui  existent  aujour- 
d*iiui  dans  les  établissements  publics  et  privés  d'éduca- 
tion, où  elle  rend  de  grands  services,  appliquée  à  cette 
population  d'enfants  renfermés  pendant  des  journées 
entières,  sans  l'exercice  et  les  mouvements  si  nécessaires 
au  développement  du  corps  à  cet  âge.  Mais,  dit  M.  Mi- 
chel Lévy,  «  il  ne  convient  ni  d'exagérer  ni  d'amoindrir 
les  services  que  peut  rçndre  la  gymnastique  moderne. .. 
La  nature  a  dispensé  rhomme«de  science  pour  croître 
et  se  développer.  Non-seulement,  quand  la  conformation 
du  squelette  est  régulière  et  symétrique,  l'exercice  varié 
des  muscles  qui  meuvent  ses  différentes  pièces  ne  peut 
altérer,  d'une  manière  durable,  les  rapports  respectifs, 
mais  encore  le  Jeu  alternatif  des  forces  qui  se  balanceot 
dans  les  conditions  d'un  parlait  équilibre  autour  d'un 
système  de  points  d'appui  rendus  tour  à  tour  fixes  et 
mobiles,  a  une  tendance  certaine  &  maintenir  et  à  con- 
solider la  forme  et  la  coordination  normale  de  toutes  les 
parties  du  corps.  La  gymnastique  n'est  donc  pas  indispen- 
sable à  l'évolution  complète  et  régulière  des  organes. . . 
On  a  trop  fait  valoir  les  exercices  spéciaux  de  la  gym- 
nastique et  le  pouvoir  qu'elle  aurait  de  développer  telle 
partie  du  corps,  tel  membre,  tel  muscle,  en  laissant  dans 
l'inertie  les  muscles  antagonistes;  les  synergies  muscu- 
laires s'opposent  souvent  à  cette  localisation  de  l'exer- 
cice, laquelle  est  d'ailleurs  rarement  de  quelque  avantage 
pour  l'ensemble  de  la  constitution  ;  celle-ci  ne  gagne  que 
par  l'exercice  oui  met  en  ieu  tous  les  muscles.  »  (Michel 
Lévy,  Traité  d'hygiène  puilioue  et  privée,  Paris,  1857.) 
L'auteur  ajoute  qu'il  n'a  pas  a  discuter  l'utilité  de  la  gym- 
nastique dans  l'orthopédie  (voyex  ce  mot).  Ces  paroles 
de  M.  Michel  Lévy  sont  vraies,  elles  expriment  des.idées 
basées  sur  la  connahsance  des  lois  de  la  pli>'siologie, 
que  les  médecins  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue,  lors- 
qu'ils sont  consultés  sur  l'importance  de  la  gymnastique. 

On  a  généralement  divisé  les  exercices  de  gyirnastique 
en  trois  sections  !<>  les  exercices  actifs,  comprenant  entre 
autres  la  marche,  le  saut,  la  danse,  la  natation,  l'escrime, 
la  station  debout,  assis,  a  genoux,  etc.;  2*  les  exercices 
passifs^  parmi  lesquels  on  remarque  la  vectation  en  voi- 
ture, en  litière,  en  chaise  à  porteurs,  en  bateau,  etc.  ; 
3«  enfin  les  exercices  mixtes ,  dont  les  principaux  sont 
réquitation,  la  balançoire.  le  Jeu  de  basues^  etc. 

Ouvrages  à  consulter  :  Mémoires  de  physique  animale^ 
par  le  D'  Maissiat,  Paris,  1843.  —  Notions  d'hygiène 
publique,  par  Isidore  Bourdon,  Paris,  1844.  —  Rapport 
sur  l'enseignem,  de  la  gymnasl,  dans  les  lycées  {An- 
nal.  d'hyg,,  t.  P',  1854),  par  Ph.  Bérard.  —  fraitemenl 
de  la  Chorée  par  la  Gymnastique,  par  Blache,  —  Tous 
les  traités  classiques  crnygiène.  F  —  n. 

GYMNÈTI'.E  (Zoologie),  Gymnett^,  Bl.  —  Genre  de 
Poissons  de  Tordre  des  Acanthoptéryoiens^  famille  des 
Tœnioides  ou  Poissons  en  ru6ûn,  /aisant  partie  d'une 
tribu  à  bouche  petite  et  un  peu  fendue.  Corps  allongé  et 
plat  ;  pas  de  nageoire  anale  (d'où  vient  leur  nom,  du 
grec  gymnos,  nu  ;  étron^  bas-ventre)  ;  une  longue  dorsale, 
caudale  s'élevant  verticalement  sur  l'extrémité  de  la 
queue;  bouche  peu  fendue,  très-protractile ;  seulement 
quelques  petites  dents.  Us  sont  très-mous,  à  ravons 
filles;  les  oi  et  les  vertèbres  très-peu  durcis  ;  d'une  belle 
couleur  argentée.  «  Ce  sont,  dit  Risso,  les  poissons 
de  notre  mer  (la  Méditerranée)  sur  lesquels  la  na- 
ture a  versé  ses  trésors  avec  le  plus  de  profusion.  Des 
nuances  élégantes  et  variées  de  reflets  agréables  et 
brillants,  l'éclat  des  pierreries  les  plus  éblouissantes 
sont  les  riches  couleurs  dont  elle  a  orné  leur  corps 
svelte.  Cette  magnifique  parure,  nuancée  avec  lejayetet 
l'opale  de  leurs  taches,  où  se  réfléchissent  en  mille  sens 
l'azur  et  l'améthyste,  réunis  au  pourpre  et  au  rubis  des 
nageoires,  forment  un  ensemble  de  couleurs  si  étince- 
laotes,  qu'il  est  impossible  de  pouvoir  les  décrire.  > 
Leur  chair  est  du  reste  blanche ,  molle  et  sans  goût 
Le  G.  Lacépède  ou  cépédien^  vulgairement  gros  argen- 
tin (G.  cepedianus^  Riss.),  long  do  plus  d'un  mètre,  a 
le  corps  couvert  d'une  poussière  d'argent  qui  le  rend 
d'une  beauté  surprenante  ;  il  a  sur  le  dos  trois  erandes 
taches  noires  et  une  sous  le  ventre.  L'anus  est  situé  au 
milieu  du  corps;  dorsale  d'un  rouge  pourpre,  pectorales 
d'un  rose  p&le. 

GYMNOCARPE  (Botanique),  Gymnocarpos,  du  grec 
gumnos^  nu,  et  karpos.  Croit;  Forskahl,  en  donnant  ce 


nom  à  une  plante,  croyait  que  le  fruit  était  du  et  ne  se 
composait  que  d'une  graine  recouverte  par  le  calice.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
de  la  famille  des  Paronychiées,  Calice  persistant  à  6  di- 
visions; corolle  nulle;  10  étamines  dont  b  seulement 
fertiles;  capsule  à  une  seule  loge,  une  seule  graiœeft 
recouverte  par  le  calice.  Le  G.  décandre  (G.  decandrwn^ 
Forsk.;  Ti-ianthema  fruticosa^  Vahl.)  est  un  arbrisseau 
très-rameux,  à  écorce  fendillée,  blanche;  feuilles  oppo- 
sées; fleurs  accompagnées  de  petites  bractées  ordinaire- 
ment disposées  en  fascicules  axillaires  ou  terminaux.  ' 
Cette  plante  croît  en  Barbarie. 

GYMI^OCARPES  TaoïTS)  [Botanique],  môme  étymolo* 
de  que  le  mot  précédent.  —  Nom  donné  par  Miriiel  aux 
fruits  qui  ne  sont  masqués  par  aucun  organe  étranger. 
La  plupart  sont  dans  ce  cas.  Par  opposition,  il  a  nommé 
Angiocarpes  ceux  qui  sont  masqua  par  des  organes  oa 
essentiels  ou  accessoires  de  la  fleur,  qui  semblent  faire 
partie  de  lui-même. 

GYMNOCLADE  (Botanique).  —  Voyei  Chicot. 

GYMNODONTES  (Zooloêie),  Cuv.,  du  grec  gymnoê^ 
nu,  et  du  génitif  odontosy  dent.  —  Famille  de  Poissons 
de  l'ordre  des  Plectognathes,  qui  se  distinguent  surtout 
parce  que  leurs  mâchoires  sont  garnies,  au  lieu  de  dents 
apparentes,  d'une  substance  dlvoire,  divisée  en  lames 
dont  l'ensemble  représente  un  bec  de  perroquet,  et  qui 
se  compose  de  véritables  dents  réunies;  ils  vivent  de 
ciustacés,  de  fucus,  et  leur  chair,  généralement  mu- 
q^ieuse,  est  peu  estimée;  plusieurs  même  passent  pour 
empoisonnés.  Cuvier  les  divise  en  genres  D&don,  Tetro- 
don.  Moles,  vulgairement  poissons-lunes,  Triodons, 

GYMNOGRAMME  (Botanique),  Gymnogramma,  DesT., 
du  grec  oymnos,  nu,  et  gramma,  objet.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  acrogènes^  famille  des  Fougères, 
tribu  des  Polyvodiacées,  Desvaux  l'a  caractérisé  ainsi  : 
Capsules  insérées  le  long  des  nervures  simples  ou  Ufur- 
quées  de  la  feuille  ;  indusie  nulle.  Les  plantes  de  ce  genre 
sont  de  très-élégantes  fougères  qui  produisent  un  Joli  , 
effet  dans  des  corbeilles  suspendues  dans  les  serres 
chaudes.  Leur  feuillage  est  souvent  vivement  coloré  de 
blanc  ou  de  Jaune  sur  la  face  inférieure.  Elles  sont  ori* 
ginaires  des  régions  tropicales  et  sub-tropicales  des 
deux  hémisphères*  r  ^ 

GYMNOPLEURES  (Zoologie),  Gymnopleurus,  Ilig.,  du 
grec  gymnos,  nu,  et  fleura^  côté.  —  Genre  d*/naec(et 
do  l'ordre  de»  Coléoptères^  Section  des  Pentamères^  fa-  ^ 
mille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  groupe 
des  Coprophages.  Très-voisins  des  ateuchus ,  ils  se  dis- 
tinguent par  leurs  quatre  Jambes  postérieures  simple- 
ment ciliées  le  plus  ordinairement ,  ou  munies  de  pe- 
tites épines;  les  élytres  ont  de  chaque  côté  une  échao- 
crure  qui  découvre  quelques-unes. des  pièces  de  leurs 
flancs.  On  en  connaît  une  trentaine  d'espèces,  doni 
quelques-unes  seulement   d'Europe.   Le   u.   piitilaire        * 

iG,  pilulofius^  Fab.)  se  trouve  très-i^ndamment  en 
i'rance,  dans  le  Midi,  sur  les  bouses  de  vache. 

GYMNOSPERMES,  GYMNOSPERMIE  ( Botanique )« 
du  grec  gymnos^  nu.  et  sperma^  graine.  —  Unné  a 
donné  le  nom  de  Gymnospermie  au  premier  ordre  de  as 
classe  Didynamie,  parce  que  l'illustre  botaniste  saédob 
croyait  que  les  akènes  des  plantes  qu'il  y  avait  fait  en- 
trer, telles  que  les  Labiées,  étaient  des  graines  nues. 
Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  Gifmnospermes  à  un 
sous-embranchement  des  végétaux  Dicotylédones  (voyes 
ce  mot),  qui  ont  les  ovules  bien  véritablement  nus.  lU 
comprennent  la  classe  des  Conifères  (familles  des  Gnéla* 
eéesy  des  Taxinées^  des  Cupressinées,  dos  Abiétinées), 
et  celle  des  Cicadoîdées  (famille  des  Cicadées), 

GYMNOSTOME  (Botanique),  Gymnostomum,  Scki^b. 
—  Genre  de  plantes  Cryptogames  acrogénes^  de  la  fa- 
mille des  Mousses,  tribu  des  Bryacées;  Caractères  :  urne 
pédicellée,  terminale,  à  orifice  nu;  opercule  caduc, 
oblique,  entier  ;  coiffe  dimidiée.  Ces  petites  plantes  ont 
la  tige  on  rameuse  ou  simple.  Elles  sont  très-petites, 
solitaires  ou  réunies  en  groupe.  Les  unes  croissent  sur 
les  montagnes  ou  sur  les  rochers  humides;  les  autres,  sur 
la  terre  ou  sur  les  murs.  On  en  rencontre  plusieurs  es- 
pèces aux  environs  de  Paris.  Le  G.  ovoïde  (G.  ovatutn^ 
Uedw.),  à  tige  droite,  simple,  feuilles  ovales,  tenniDées 
par  un  long  poil  blanc,  est  une  espèce  très-commane 
partout  en  automne,  dans  les  fossés,  sur  les  mars  dm 
terre.  Elle  forme  des  espèces  de  gaxons  serré»  de  la  hau- 
teur de  0>B,012  à  0",01&;  et  les  nombreuses  capsules 
qui  les  couvrent  se  font  remarquer  sur  le  beau  vert  des 
feuilles  par  leur  couleur  rouge  ou  brune. 
GYMNOTE  ou  Gxmnonotb  (Zoologie), Gymso/itff  Lin., 
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H  grec  gymmoêt  na ,  et  nôtos,  do«.  —  Genre  de  Pois- 
iMf  de  Tordre  des  Maîacopiirygiens  apodes ,  famine  des 
ttfniliformea ,  dîitingué  par  des  ouïes  en  partie  fer- 
--^  par  ane  membraoe  s  ouvrant  au-doTant  des  na- 
pectorales;  l'anos  placé  très  en  ayant;  la  na- 


ftoot  anale  régnant  sous  la  plus  grande  partie  dn  com, 
Murent  jusqu'au  bout  de  la  queue;  la  peau  sans  écailles 
eniblea.  Tontes  les  espèces  habitent  les  rifières  de 
rABKriqiie  méridionale.  La  plus  remarquable  est  le 
(i.  Hectrtqme  {G.  eleetricusy  Un.);  elle  atteint  près  do 


Rg.  un.  —  Gymnote  élcctnqne. 

3  sèt/cs  de  longueur,  et,  à  cause  de  sa  forme,  de  sa 
queae  tfètose,  de  sa  tête,  on  lui  donne  souvent  le  nom 
^'Àmfmlle  électrique.  Elle  n'a  pas  d*écailles  visibles;  sa 
■icfaofre  inférieore  est  plus  avancée  que  la  supérieure, 
«  «  tête  est  percée  de  petits  trous  d*où  s'échappe  une 
kvDtar  vKqneuae  et  gluante,  qui  donne  à  sa  chair  un 
pôt  fétide.  Sa  couleur  est  noir&tre.  Mais  ce  que  ce 
piMSOfl  présente  de  plus  remarquable,  c'est  la  propriété 
ée  donner  «  des  oonunotions  électriques  si  violentes,  dit 
Csvier,  qa'il  abat  les  hommes  et  les  chevaux.  Il  use  de 
ff  poQvoir  à  volonté,  et  le  dirige  dans  le  sens  qu'il  lui 
plah  et  même  à  distance,  car  il  tue  de  loin  des  poissons  ; 
mis  il  épuise  ce  pouvoir  par  l'exer- 
ciez et  a  besoio^pour  le  reprendre,  de 
7^05  et  de  bonne  nourriture.  »  A  l'arti- 
de  PtN8SO?is  éLBCTBiQOES  uous  dirous 
a  mot  de  l'organe  qui  produit  ce  sin- 
plier  phénomène  chez  le  gymnote  élec- 
BiqB€,  et  chei  d'autres  poissons  qui 
précnTeot  la  même  particularité  à  des 
teés  tfifTéi  eots.  Le  6.  à  l^vrei  éaale$ 
ifi.  tgquiiabiatus,  Humb.)  a  les  lèvres 
iètiBcs,  égales,  le  dos  d'un  vert  d'olive; 
itRiiT  argenté.  Il  atteint  à  peine  0-,80. 
On  1?  trouve  à  la  Noo?ell«vGrenade,  et 
m  f hinr  est  estimée  comme  aliment.  Il 
m  dépourvu  de  la  propriété  électrique. 

GY.NANDRIE  <  Botanique  ),  du  grec 
mmé,  femelle,  et  du  géniUf  andros, 
■Aie.  _  Linné  a  nommé  ainsi  la  20* 
das&e  de  son  système  sexuel  ;  elle  com-  . 

pcend  Ves  plantes  qui  ont  les  étamines  et  les  pistiis 
•oudéaensemMe.  Cette  classe  est  divisée  en  neuf  ordres 
dans  le  S^ttema  vegetabilwm  du  célèbre  naturaliste. 
Us    aenr    caractérisés   par   le  nombre   des  étamio^. 
l-'  ordre,   Diandrie  (2  étamines),  exemple  :    orchis, 
•phrTs.  cypripède,  épidendre,  etc.  2«  ordre,  Trum^ 
dne(%  étamines',  ex,  :  ferrarie,  sisynnchium,  etc.  3  or- 
dre. Tétrandrie  (♦  étamines),  ex.  :  nepenthes.  4«  ordre, 
P^tandne  (5  étamines),    ex.  :  passiflore.    $•  ordre, 
Bejiuulrie  (6  étamines),  ex.  :  aristoloche.  6«  oi^re, 
Odondrie  (8  éUmines),  ex.  ;  scopolie.  T  o/d^»^*^^ 
dne  (10  étamines),  ex.  :  helictères.  8«  ordre,  Dod^n 
drieifiti   12   à  19  étamines),  ex.  ;  cytinel.   »•   ordre, 
Myandrie  (an  moins  20  étamines),  ex.  :  caUa,  ambroi- 
«    zostère.  Plusieurs  de  ces  ordres  ont  été  répartis 
deoois  entre  des  classes  vobines  par  les  réformateurs  du 
^ti^e  sexuel,  parce  que  les  plantes  qui  les  coinpo- 
ttiMt  sont  anisexuées,et  que  la  Gynanrlne  ne  doit  ren- 
fermer que  des  plantes  à  fleurs  hermaphrodiies. 

GYNÉCÉE  (Botanique),  en  grec  gynaicôn,  des  mots 
««/.  femme,  et  oicos,  maison,  parce  que  chex  les 
Secs  on  donnait  ce  nom  à  l'appartement  des  femmes. 
-  Ce  nom  sert  à  désigner,  en  botanique,  l'ensemble, 
U  r: union  des  carpelles  (pistils),  organw  les  plus  in- 
térieurs de  la  fleur.  Ce  mol  est  opposé  à  celui  de  An- 
drocée'da  ^nitif  grec  andros^  homme \  oicos^  maison). 


par  leqael  on  désigne  l'ensemble  des  étamines  ou  organes 
m&Ie. 

GYNERIUM  (BoUnique),  Humb.  et  Bonp.,  du  grec  gyné^ 
pistil,  et  erùm,  laine  (pistil  laineux).  —  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  pénspermées,  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Arundmacées ;  à  épillets  dioiques,  glumes  bi- 
lancéolées,  glumelle  couverte  de  longs  poils,  8  étamines; 
ovaire  glabre,  2  styles,  stigmate  allongé,  plumeux.  Le 
G.  araenté  (G.  argenteum.  Nées),  nommé  vulgaire- 
ment fferbe  géante  des  pampas,  est  une  plante  vivace  ; 
elle  forme  de  grosses  toufles  de  feuilles  dures,  d'un  vert 
glauque,  rudes  sur  les  bords,  étroites  (0'",0i2),  longue  de 
plus  d'un  mètre,  retombantes,  du  centre  desquelles  s'é- 
lèvent une  ou  plusieurs  hampes  de  2  mètres  de  hauteur, 
terminées  par  une  panicule  de  0",70  à  0*,75,  ar- 
gentée, dense,  soyeuse,  persistant  très-longtemps  d'un 
très-bel  effet  sur  les  pelouses  ;  plante  rustique  ;  terrain  sec 
et  protbnd  ;  multiplie  par  éclats  au  printemps. 

(ÎYNOPHORE  (Botanique),  du  grec  gynè,  pistil,  et 
phoros,  ^ui  porte.  —  Ce  nom  a  été  donné  par  Hirbel  à 
une  partie  saillante  du  réceptacle ,  qui  dans  certaines 
fleurs  élève  et  soutient  le  pistil  (œillet,  myosure,  etc.). 

GYPAÈTE  (Zoologie),  Gypaetos,  Storr;  Griffàn  de 
Cuvier,  Phène  de  Savigny.  — Genre  à* Oiseaux  de  l'ordre 
des  Oiseaux  de  proie  ou  Rapaces,  Rapprochés  des  fau- 
cons, mais  bien  davantage  encore  des  vautours  par  leurs 
mœurs  et  leur  conformation,  ils  doivent  à  cause  de  cela 
leur  nom  aux  mots  grecs  gyps^  vautour,  et  aètos,  aigle. 
Ils  ont  les  yeux  à  fleur  de  tête,  les  serres  assez  faibles, 
les  ailes  à  demi  écartées  dans  le  repos,  la  tête  entière- 
ment emplumée  comme  les  faucons  :  et  se  distinguent 
surtout  par  un  bec  fort,  droit,  crochu  au  bout  et  renflé 
sur  le  crochet;  leurs  narines  sont  recouvertes  par  dtss 
soies  roides;  leurs  tarses  sont  courts,  emplomés  Jus- 
qu'aux doigts;  les  ailes  longues.  Le  G.  barbu  (G.  barba- 
tus,  Cuv.;  Vuitur  barbatus  et  Falco  barbatus,  Gmel.), 
Vautour  doré  de  Bnflbn,  Lœmmer  geyer  des  Allemands, 
Vautour  des  agneaux  des  Français,  Phene  ossifraga  de 
Savigny,  est  le  plus  grand  des  oiseaux  de  proie  de  l'an- 
cien monde;  il  a  Jusqu'à  1",50  de  longueur  sur  plus  de 


Fig.  ISIS.  —  Gipa£le,  vaulonr  detagneaui. 

3  m.  d'envergure.  D'un  brun  grisâtre  en  dessus,  son 
corps  est  fauve  dair  en  dessous,  ainsi  que  son  cou  ;  une 
bande  noire  entoure  sa  tête.  Cette  espèce,  peu  nom- 
breuse, habite  les  hautes  chaînes  de  montagnes;  il  niche 
dans  les  rochers  escarpés.  Il  attaque  les  animaux  vivants, 
tels  que  chèvres,  agneaux,  chamois,  et  use  d'un  singu- 
lier stratagème  pour  s'en  emparer;  lorsqu  il  les  voit 
brouter  sur  les  bords  des  rochers  et  des  précipices,  il  les 
frappe  de  ses  ailes  et  les  force  à  se  précipiter  dans 
l'abîme  où  ils  se  brisent  par  leur  chute;  ensuite  il  les 
achève  et  les  dévore.  On  prétend  qu'il  attaque  des 
hommes  endormis,  et  qu'on  l'a  vu  enlever  des  enfants, 
ce  qui  est  difficile  à  croire  à  cause  de  la  faiblesse  de  ses 
serres  ;  mais  il  parait  prouvé  que.  dans  les  environs  de 
Saxe-Gotha,  eu  1819,  ils  ont  dévoré  plusieurs  enfants. 

GYPSE  (Minéralogie).  —  Sulfate  de  chaux  hydraté 
naturel.  Ce  minéral  tres-comraun  se  rencontre  tantôt  à 
l'état  cristallin  et  tantôt  en  masses  fibreuses,  saccliaroîdes 
ou  compactes;  sa  composition  chimique  répond  à  la  for- 
mule CaO,SO*-|-2HO.  Par  l'action  de  la  chaleur,  il  de- 
vient blanc  et  se  transforme  en  sulfate  de  chaux  anhydre 
ou  plâtre;  peu  soluble  dans  l'eau,  il  exiçe  465  fois  son 
poids  de  ce  liquide  pour  entrer  en  dissolution  ;  sa  densité 
est  2,33.  Les  variétés  crisullisées,  classées  par  Haûy 
dans  le  système  du  prisme  droit  rectangulaire,  serabienr, 
d'après  dfes  recherches  plus  récentes,  dénverd  un  pnsme 
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rhomboldal  oblique,  dans  lequel  Tangle  des  faces  est  de 
1 1 1*  30'  et  l*aDg1e  de  la  base  sur  une  des  faces  de  109*  46. 
Les  deui  formes  les  plus  fréquentes  sont  la  variété  tra- 
pézienne  d*Hatty,  que  Ton  rencontre  souvent  en  cristaux 
{fia.  1513),  et  qui  appartient  à  un  prisme  primitif  oblique, 
qui  se  clive  avec  facilité  en  feuillets  très-minces;  et  la  va- 
riété en  fer  de  lance,  que  Ton  trouve  en  grande  abondance 
à  Montmartre,  par  exem- 
ple .  Le  gypse  possède  trois 
clivages  dont  Tun ,  très- 
facile,  permet  de  diviser 
récbaniillon  en  feuillets 

P.|.  IBIS.  -  o,p.e.  f ^î  «>"Cf»  <l«/f «^  ^««^*» 

■  les  deux  autres,  beaucoup 

plus  difficiles,  sont  perpendiculaires  au  premier.  Le 
gypse  cristallisé  possède  la  double  réfraction  à  deux  axes; 
leur  plan  est  parallèle  an  clivage  aisé,  et  ils  sont  incli- 
nés de  60O  Tun  sur  Tautre.  La  variété  saccharol<||p  porté 
le  nom  d'Alb&tre  (voyes  Albatrb),  mais  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  variété  de  calcaire  à  laquelle  on  a 
donné  le  roôme  nom.  Pour  le  gisement  et  les  usages, 
voyez   Gypse  (Géol.),  Platbb. 

Gtpsb  (Géologie).  —  Très- répandu  dans  la  nature, 
le  gypse  est  une  des  substances  minérales  les  plus  inté* 
rossantes  à  cause  des  différents  usages  que  l'on  peut  en 
faire  dans  l'industrie,  dans  Tagriculture,  etc.  Gomme 
on  l'a  vu  dans  l'article  précédent,  il  peut  se  présenter  à 
l'état  cristaUisé;  il  est  alors  quelquefois  d'une  limpi- 
dité parfaite;  ordinairement  incolore,  il  offre  souvent 
une  coloration  jaune  clair,  grise,  rose,  etc.  On  en  ren- 
contre aussi  une  variété  d'une  texture  soyeuse  ou  fi- 
breuse^ il  présente  alors  l'apparence  d'un  tissu  imitant 
la  soie.  La  variété  de  gypse  saccharoifie  connue  sons  le 
nom  ù* albâtre  gypseux,  ist  d'une  texture  finement  gre- 
nue comme  le  marbre  de  Carrare,  d'un  blanc  pur,  trans- 
parent; tel  est  celui  que  l'on  tire  de  la  Toscane,  et  dont 
on  fait  des  vases,  des  pendules,  des  statuettes,  etc.  11  en 
existe  d'autre  qui  est  veiné,  gris  ou  d'un  blanc  Jaunâtre 
que  l'on  emploie  aux  mêmes  usages.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  alb&tre  avec  celui  d'origine  calcaire  (voyes 
Albatrb).  Pour  le  gyp^e  compacte  qui  constitue  la 
pierre  à  plâtre,  voyes  Platbb. 

Le  gypse  se  présente  dans  la  nature  en  grande  masse 
ou  en  amas  disséminé  d'une  étendue  plus  restreinte; 
ainsi,  parmi  ceux  qne  l'on  a  appelés  primitifs  et  qui, 
suivant  Brochant  de  Villiers,  ne  sont  que  des  gypses  de 
transition  liés  avec  les  gypses  de  formation  secondaire, 
on  peut  signaler  les  masses  dont  on  voit  les  affleurements 
dans  certains  cirques  des  Alpes  et  qui  sont  mêlées  aux 
micas,  aux  talcs;  teb  sont  kn  gvpses  trouvés  au  pied  du 
Saint-Gotliard,  dans  la  vallée  oAoste,  etc.  Au-dessus  et 
dans  les  terrains  secondaires,  on  rencontre,  dans  les 
salines  de  Bex  en  Suisse,  à  Brigg,  à  Saint-Léonard,  du 
gypse  disséminé  en  masses  asseï  volumineuses,  renfer- 
mant des  couches  calcaires.  Viennent  ensuite  les  ^pses 
des  grès  bigarrés,  qui  présentent  souvent  la  variété  fi- 
breuse dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  une  coloration 
5 lus  ou  moins  rosée  ;  tel  est  celui  que  l'on  trouve  près 
e  Couches  Saône-et-Loire).  Citons  encore  ici  les  gypses 
fétides  de  Sicile  et  de  Dax,  renfermant  du  soufre,  et  re- 
posant sous  un  calcaire  coquillier.  Si  nous  passons  aux 
terrains  tertiaires,  nous  rencontrons  pour  la  première 
fois  dans  le  gypse  des  débris  de  corps  organisés;  jus- 
qu'ici, en  effet,  ils  n'avaient  été  remarqués  que  dans  les 
calcaires,  les  schistes,  les  argiles  qui  les  accompagnent; 
c'est  un  de  leurs  principaux  caractères.  Ce  sont  ces 
masses  ^pseuses  qui  constituent  une  partie  des  ban- 
teurs  qui  dominent  Paris,  à  Montmartre,  sur  les  collines 
de  la  rive  gauche,  où  il  se  trouve  eu  général  superposé 
au  calcaire;  dans  d'autres  parties,  il  faut  traverser  le 
calcaire  pour  arriver  au  gypse.  C'est  ce  qui  constitue 
uotre  pierre  à  plâtre^  dans  laquelle  ont  été  reconnus  de 
nombreux  débris  de  mammifères,  tels  qne  les  Anoplo- 
therium,  les  Paleotherium,  etc.  Il  existe  dans  la  molasse 
des  dépôts  de  gypse  analogncs  à  ceux  des  terrains  pari- 
siens, dans  lesquels  on  trouve  aussi  les  mêmes  animaux; 
ainsi  à  Aix  (Bouches-du-Rh<^uc  ,  à  Narbonne^  dans  les 
terrains  bas  de  la  CaUlogne,  etc. 


Quant  aux  usages  du  gypse,  on  a  pn  quelquefois  foire 
avec  le  gypse  soveax  dont  nous  avons  parlé,  de  petits 
bijoux  en  forme  de  plaques,  des  pendants  d'oreille,  etc. 
Mais  c'est  surtout  sous  la  forme  de  pierre  à  plâtre  qu'il 
est  d'un  emploi  très  important  dans  l'indostne,  les  arts, 
l'aericnlture,  etc.  (voyes  Platbb). 

GYPSOPHILE  (Botanique),  Gypsophiia,  Lin.,  du  grec 
gypsos,  plâtre,  et  pAt/eo,  j'aime,  a  cause  des  localités  où 
elle  se  plaît.  —  Genre  de  plantes  Dieotyiédones  dialypé' 
taies  périoynesy  famille  des  Silénées:  calice  mono» 
phylle  a  5  divisions,  S  pétales  ovales,  10  étamines,  ovaire 
supérieur,  capsule  globuleuse  à  S  valves,  une  seule  loge 
contenant  de  nombreuses  gpraines  arrondies.  Ce  son^  des 
plantes  herbacées  â  feuilles  simples  opposées ,  à  fleurs 
petites,  le  plus  souvent  en  panicule.  La  G.  paniculée 
(G.  panicutata^  Lin.),  de  Sibérie,  est  vivace.  Eue  s'élève 
&  O^.îO,  et  forme  nne  touffe  élégante  par  le  grand  nom- 
bre de  ramifications  de  sa  tige,  terminées  par  de  pe- 
tites fleurs  blanches  très-nombreuses  et  disposées  en  pa- 
nicules  larges  et  étalées.  On  peut  citer  encore  la  G.  élé- 
gante (G.  elegans,  Marsch.). 

GYRIN  ^Zoologie),  du  grec  gyreiô^  je  tournoie.  — 
Genre  d* Insectes,  ordre  des  Coléoptères^  section  des  Pem- 
tamères,  femeWeB  des  Carnassiers,  tribu  des  Hydrocantha^ 
re#,qui  se  distingue  des  Dytiques,  avec  lesquels  Linné  le» 
avait  d'abord  confondus,  par  des  antennes  en  massue,  pluA 
courtes  que  la  tête,  les  deux  pieds  antérieurs  longs,  avan- 
cés en  forme  de  bras,  et  les  quatre  autres  très-comprimés« 
larçës  et  en  nageoires.  Ces  insectes  ont  le  corps  ovale, 
ordmalrement  luisant;  la  tête  enfoncée  dans  le  corselet 
jusqu'aux  yeux,  qui  sont  grands;  les  palpes  très-petites  ; 
le  corselet  court  et  transversal.  Ils  sont,  en  général,  de 
taille  asses  petite.  «  On  les  voft,  dit  Latreille,  depuis  le 
premiers  Jours  du  printemps  jusqu'à  la  fin  de 
l'automne,  à  la  surface  des  eaux  dormantes, 
et  même  sur  celles  de  la  mer,  souvent  as^ 
semblés  en  troupes,  y  paraître,  par  l'effet 
de  la  lumière,  comme  des  points  brillants, 
nager  ou  courir  avec  une  extrême  agilité.  ^ 
faire  des  tours  et  détours  circulaires,  obli- 
ques et  dans  toutes  les  directions,  et  de  là 
le  nom  de  puce  aquatique,  de  tow  niquet  que 
des  auteurs  leur  ont  donné.  •  {Règne  anh-  Fif.  iiis. 
mal].  Les  quatre  derniers  pieds  leur  servent  <>Trïn. 
d'avirons,  ceux  de  devant  à  saisir  leur  proie. 
Le  G.  nageur  (G.  natator,  Geoff.  et  Lin.),  long  de 
(r,007,  est  ovale,  très-luisant  noir  bronzé  en  dessus, 
noir  en  dessous,  les  pattes  fauves.  Sa  larve,  loncue,  efll- 
lée,  linéaire,  a  la  tête  ^nde  ;  elle  a  l'aspect  d^une  pe- 
tite scolopendre;  elle  vit  dans  l'eau,  et  en  sort  au  com- 
mencement d'août  pour  passer  à  l'état  de  nymphe.  On 
trouve  cette  espèce  dans  toute  l'Europe  sur  les  eaux 
stagnantes. 

GYROCARPE  (Botanique),  Gyrocorpuf, lacq.,  du  grec 
gyros^  cercle,  et  carpos^  fruit;  parce  qu'en  Amérique, 
les  enfants  jettent  en  l'air,  pour  s^amuser,  le  fruit  de  cet 
arbre,  qui  ne  retombe  que  doucement  en  tournoyant,  à 
cause  des  ailes  dont  il  est  pourvu.  —  Genre  de  plantes 
Dycotylédones  dialypétales  péri^^yneSy  famille  des  Gyro- 
carrées  :  Calice  à  4-8  divisions;  4  étamines;  antrorv» 
déhiscentes  par  une  valvule  ;  ovaire  à  an  seul  ovule  pen- 
dant ;  fruit  drupacé,  muni  de  2  ailes  &  son  sommet.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  à  feuilles  éparses  ei 
à  fleurs  disposées  eu  coryrobes.  Le  G.  d'Amérique  (G. 
anericanus,  Jacq. )  est  un  beau  végétal  commun  d.-iDs 
les  forêts  de  Carthagène.  C'est  à  cet  arbre  que  s'applique 
particnlièrement  l'étymologie. 

GYROCARPÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
qui  a  pour  type  le  genre  Gyrorarpe  (voyez  ce  moi),  et 
qui  appartient  à  la  classe  des  Daphnoldées  de  M.  Ad. 
Brongniart.  Elle  a  été  établie  par  M.  Dumortier,  et  se  dift- 
liogue  des  Laurinées,  dont  elle  est  voisine^  par  son  ovaire 
adhérent  et  son  embryon  à  cotylédons  pétioles  et  tordus 
en  spirale  autour  de  la  gemmule,  qui  est  bifoliée.  Elle 
ctimprend  les  genres  Gyrocarpa^  Jacq.,  et  Uligera^ 
Blum. 

GYROSCOPE  —  Voyez  Rotation. 

GYROSELLE  (BoUmque).  —  Voyez  DootCATiiio.^. 
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BABÉNAIRE  (BoUniqne),  Babenaria,Wû\à.  ~  Genre 
et  plantes  Monocotylédones  emérispermées  ^  de  la  fa- 
■ifle  dm  Orchidiei,  tribu  des  OphrydéeSy  sous-tribu  des 
Çfmmtdéniées.  Ge  sont  des  plantes  d'Amérique  à  fleurs 
■OHBplètcs,  irré^ulières  :  corolle  à  3  ou  5  pétales  réunis 
m  CMqne,  le  siiiëine  éperooné  à  la  base.  On  les  trouve 
àls  Jam^dqiie,  à  la  Nouvelle-Grenade,  à  laGuyane,  quel- 
pn  espèces  habitent  la  Virginie,  le  Canada,  la  Caro- 
Ise. 

gABIA  (Zoologie),  Saliator,  Vieil;  Tanagra  et  Co- 
rwâas,  Lath.  —  Vieillot  désigne  sous  le  nom  d'Habia  un 
Ksre  d*oiseaax  fonné  principalement  du  sous-genre  des 
imtçaras  à  gros  bec  de  Cuvier. 

BABILLAGE  dis  aksiES  (Arboricultnre).  Préparation 
^ae  Ton  fait  suMr  aux  arbres  que  Ton  veut  planter;  elle 
l'sppfiqoe  aux  racines  et  à  la  Uge.  Elle  consiste ,  pour 
tas  racinea,  à  enlever  avec  un  instrument  bien  tranchant, 
rextréxnité  des  racines  rompues  ou  desséchée,  à  couper 
ceiks  c|iii  sont  blessées,  contuses;  on  évite  par  là  Que  ces 
parties  lésées  ne  deviennent  chancreuses  et  que  les  ra- 
ônes  ne  Testent  dans  un  état  maladif.  Quant  à  ce  qui  re- 
garde la  tif»,  on  devra  enlever  quelques-uns  des  ra- 
loeaax,  ù  Ton  a  été  obligé  de  supprimer  des  racines,  afin 
qu'à  eiiste  on  équilibre  raisonnable  entre  ces  parties. 
nttaa  tous  les  cas,  on  ne  devra  jamais  couper  la  tête  des 
•rbres  :  «  On  ne  saurait  trop,  dit  M.  Dubreuil,  s*élever 
csotre  cet  osa^  bari>are.  »  Cette  pratique  serait  cepen- 
éux  jostifiée  ai  Ton  était  obligé  de  retrancher  une  très- 
paiMie  partie  de  la  racine.  Pour  les  arbres  résineux  on 
B^opérera  Jamais  aucune  suppression,  elles  ne  seraient 
luuftii  réparées. 

HifilTAT»  Habitation  (Biologie),  Eabitatio  des  La- 
tii&.~Cest  le  milieu  dans  lequel  vit  un  être  organisé 
qœîeooqoe,  le  climat  qu'il  préfère,  parce  qu'il  présente 
sa  certam  ensemble  de  conditions  physiques  nécessaires 
à  sgo  existence.  Le  lieu  particulier  que  chacun  d'eux  re- 
dierciie  dans  la  même  contrée  constitue  ce  ^u'on  ap- 
pelle la  station.  Les  grandes  lois,  les  causes  qui  règlent 
la  dittribution  des  êtres  vivants  sur  le  globe  sonti  les 
Bss  f^ysiqaes,  appréciables  et  tiennent  à  leur  nature, 
i  taor  organisation  ou  aux  agents  extérieurs  qui  les  en* 
muent  ;les  autres,  cachées,  échappent  à  nos  moyens  de 
lechercbes,  et  ont  leur  raison  d'être  dans  le  secret  de  leur 
origiDe  et  dans  les  mystères  de  la  création.  Nous  ne  pou- 
Ktt  nous  occuper  ici  que  de  quelques  unes  de  ces  con- 
ditkas  extérienres;  les  autres  causes  rentrent  dans 
Tétode  spéciale  de  la  métaphysique  et  de  la  physiologie, 
et  ces  recherches  dépasseraient  le  but  de  notre  livre  et 
1»  Bmites  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de  nous 


Un  premier  fait  très-important  à  noter,  c'est  rénorme 
fisproponion  qui  existe  entre  les  êtres  organisés  qui  vi- 
vent «or  la  terre  et  ceux  que  Ton  trouve  dans  les  eaux 
douces  et  dans  la  mer.  La  très-grande  majorité  des 
êtres  est  aquatique,  à  tel  point  que  les  eaux  paraissent 
véritablemem  le  foyer  producteur  des  premiers  organis- 
mes. C'est,  en  effet,  dans  les  eaux  que  Ton  trouve,  parmi 
les  animaux,  cette  immense  série  des  zoophytes  et  des 
Infosoires,  la  grande  minorité  des  mollusques,  des  anne- 
lés,  et.  parmi  les  vertébrés,  toute  la  classe  des  poissons, 
bon  nombre  de  reptiles,  et  surtout  d'amphibies  et  quelques 
groupes  dos  mammifères.  Parmi  les  végétaux,  presque 
toutes  les  plantes  d'une  organisation  simple  et  même  un 
gnnd  nombre  dont  l'organisation  est  plus  compliquée. 

Le  genre  de  nourriture  Joue  aussi  un  rôle  important 
dans  les  caoses  qui  déterminent  l'habitat  des  animaux. 
DxiB  les  pays  tempérés  où  l'on  trouve  une  quantité  con- 
sidérable de  plantes  graminées,  abondent  les  animaux 
granivores,  mais  surtout  les  herbivores  si  précieux  pour 
rilimentation  de  l'homme  dont  les  populations  denses  et 
serrées  occupent  ces  contrées.  Dans  les  pays  intertropi- 
aux  eux-mêmes,  certaines  régions,  de  vastes  plaines,  ou 
de»  vallées  humides  couvertes  de  gras  pftturages  nourris- 
sent des  quantités  prodigieuses  de  ces  mêmes nerbivores, 
qid,  à  leur  toor,  deviennent  une  des  conditions  de  Thabi- 
tation  des  lions,  des  tigres,  des  panthères,  etc.,  qui  les 
psrcourent  dans  tous  les  sens,  et  dont  l'alimentation  se 
trouve  ainsi  assurée  par  cette  sage  prévoyance  de  la  na- 
ture. Ou  peut  dire,  en  résumé,  que  la  flore  d'une  contrée 


est  en  rapport  avec  les  animaux  que  l'on  y  trouve,  et  que 
si,  par  une  cause  quelconque,  l'un  de  ces  deux  termes 
vient  à  changer,  l'autre  ne  tarde  pas  à  subir  à  son  tour 
de  grandes  modifications.  Que  ron  se  représente  par 
exemple  le  déboisement,  le  défrichement  d'un  pays,  aus- 
sitôt et  à  mesure  que  les  végétaux  diminuent  ou  que  de 
nouveaux  viennent  les  remplacer,  on  voit  disparaître,  en 
partie  du  moins,  les  animaux  auxquels  ils  servaient  de 
nourritnre,  et  ceux  qui  à  leur  tour  faisaient  leur  proie 
de  ces  derniers.  C'est  encore  la  néce^ité  de  rechercher 
leur  nourriture  qui  détermine  ces  grandes  migrations 
(yoyex  ce  mot)  chez  les  animaux.  Telles  on  voit  ces  my- 
nades  de  gazelles  qui,  dans  les  vastes  plaines  de  TAfri- 
que  ,attstrale,  après  avoir  dévoré  l'herbe  de  toute  une 
contrée,  s'en  vont  par  bandes  à  la  recherche  de  nouveaux 
p&turages,  suivies  par  les  animaux  carnassiers,  leurs  im- 
placables  ennemis.  Tels  encore  nous  voyons  disparaître 
des  pays  tempérés,  aux  approches  de  l'hiver,  la  plupart 
de  nos  oiseaux  insectivores  qui  fuient  dans  des  climats 
plus  chauds  à  la  recherche  des  insectes  devenus  trop  ra- 
res chez  nous. 

L'habitation  des  animaux  et  des  végétaux  est  encore 
déterminée  d'une  manière  bien  remarquable  par  l'in- 
fluence de  la  température  atmosphérique  ;  le  lion  ne  peut 
vivre  que  sons  la  zone  brûlante  de  l'Asie  et  de  T  Afrique  ; 
le  renne  dépérit  et  meurt  si  on  le  transporte  des  glaces 
du  Nord  dans  l'Europe  méridionale  ;  un  grand  nombre  de 
plantes,  tel  que  l'ananas,  ne  peuvent  croître  chez  nous 
en  pleine  terre.  Mais  la  température  n'est  pas  toc^ours 
dépendante  du  climat  ;  c'est  ainsi  que  Tourne  Jort  a  trouvé, 
au  sommet  du  mont  Ararat,  des  plantes  de  Laponie,  plus 
bas  et  successivement  celles  de  Suède,  de  France,  d'Italie, 
et  au  pied  de  la  montagne  les  plantes  d'Asie.  La  même 
observation  a  été  faite  par  Humboldt  dans  les  Andes  et 
les  Cordillères.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarque  une  singu- 
lière coïncidence  entre  l'élévation  de  la  température  et  le 
degré  de  perfection  orsanique  des  animaux  pris  dans 
chaque  grand  groupe,  (/est  dans  les  climats  chauds  que 
l'on  trouve  les  animaux  dontrorganisaiionestlaplns  com- 
pliquée et  les  facultés  les  plus  développées,  Ainsi,  parmi 
les  mammifèi^  les  singes;  parmi  les  oiseaux,  les  perro- 
quets; parmi  les  reptiles,  les  crocodiles,  etc.  Dans  les 
pa^  fVoids,  an  contraire,  on  ne  rencontre  ffuère  que  des 
animaux  occupant  un  rang  peu  élevé  dans  Ta  série  zoolo* 
gique.  Le  règne  végétal  nous  ofl^  de  son  côté  dans  les 
pays  intertropicaux ,  un  fliit  analogue.  Les  plantes  li- 
gneuses s'y  présentent  en  très-grand  nombre,  et  parmi 
elles  un  grand  nombre  s'élèvent  &  l'état  de  grands  et  beaux 
arbres,  qui,  chez  nous,  ne  sont  que  de  chétives  plantes 
herbacées;  telles  sont  plusieurs  espèces  de  fougères.  Dans 
les  sols  riches  et  humides,  se  forment  ces  vastes  forêts 
d'arbres  majestueux  d'une  diversité  infinie,  et  qui  pré- 
sentent ce  phénomène  remarquable  qu'étant  soumis  à  des 
influences  peu  variables,  les  différentes  phases  de  leur 
végétation  se  succèdent  sans  interruption.  C'est  dans  ces 
contrées  chaudes  que  nous  trouvons  les  Palmiers^  les 
Dragormiers,  les  Fougères  en  arbre,  et  ces  nombreuses 
famules  qui  oe  dépassent  guère  les  tropiques  :  celles  que 
les  Broméliacées,  les  Pipéraeées^  dçs  Bombacées,  des 
Temstrosmiacées,  des  Sapoiées,  etc.  K-n. 

HABITATIONS  (Hygiène).  —  Cette  exoression  com- 

{>rend  dans  sasénéralité  tout  cequiregaraela  résidence, 
e  logement  del'homme  depuis  la  case  du  nègre  et  la  ca- 
bane du  sauvage  Jusqu'au  palais  des  rois  ;  on  j  comprend 
même  l'abri  qui  protège  nos  animaux  domestiques.  L'ha- 
bitation de  l'homme  peut  être  considérée  au  double  point 
de  vue  de  l'hygiène  privée  et  de  l'hygiène  publique.  Dans 
le  premier  cas,  voici  quelques-unes  des  règles  qai  devront 
être  obsCTV^,  lorsque  cela  sera  possible.  On  devra  choi- 
sir de  préférence  un  emplacement  d'une  élévation 
moyenne,  le  decpné  de  salubrité  d'une  localité  étant  on 
rapport  avec  son  élévation,  en  tenant  compte  pourtant 
des  extrêmes,  qu'il  faut  en  général  éviter.  Pour  l'exposi- 
tion,on  devra  avoir  égard  a  ix  ventsqui  régnent  habituel- 
lement, à  l'eut  hygiénique  des  localités  environnantes. 
Dans  tous  les  cas,  pour  .nos  pays  tempérés  la  meilleure 
exposition  est  celle  du  sud-est,  qui  nous  permet  de  Jouir 
du  soleil,  sans  en  être  incommodé.  Mais  on  évitera  de  se 
placer  sous  le  vent  des  marais,  des  ruisseaux  stagnants 
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des  canaux,  etc.  L'entretien  extérieur  des  maisons  au 
moyen  d*nn  bon  crépissage  à  l'huile,  est  important  pour 
la  salubrité  des  habitations;  à  l'intérieur,  les  murs  de- 
vront être  recouverts  de  papiers,  de  boiseries  ou  d'étoffes. 
Les  salles  et  surtout  les  chambres  où  l'on  couche  seront 
pacieuses  autant  que  possible;  les  portes  et  les  fenêtres, 
à  l'est  et  au  midi,  seront  disposées  de  manière  à  favoriser 
sa  circulation  de  l'air  et  la  lumière. 

Quant  à  V hygiène  publique  des  habitations,  depuis 
quelques  années,  et  surtout  depuis  les  grandes  épidémies 
que  nous  avons  eu  à  subir,  elle  est  régie  par  un  ensem- 
ble de  mesures  administratives  dans  le  détail  desquelles 
nous  ne  pouvons  entrer  ;  nous  hidiquerons  seulement  an 
lecteur  quelques  unes  des  sources  où  il  pourra  trouver 
des  renseignenients  à  cet  égard  ;  les  principales  de  ces 
mesures  sont  :  |o  l'arrêté  préfectoral  au  6  juillet  1802, 
qui  constitue  le  Conseil  de  salubrité  de  Paris;  2»  la 
création  successive  dans  les  principales  villes  de  France 
de  Conseils  de  salubrité,  à  l'instar  de  celui  de  Paris, 
ainsi  à  Lyon,  en  1822,  à  Marseille,  en  1825,  etc.;  3«  le 
décret  du  18  décembre  1848,  créant  les  Conseils  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité,  et  toutes  les  instructions 
ministérielles  qui  en  ont  été  la  conséquence  ;  4®  Tordon- 
nance  de  police  da  20  novembre  1848  sur  la  salubrité  des 
habitations;  5«  la  loi  du  13  avril  1850  sur  Vassainisse' 
ment  des  logements  insalubres,;  6«  le  règlement  du  mois 
de  novembre  1853  (§§  11  et  111^  organisant  les  visites 
préventives  dans  les  habitations  en  cas  d'iuvasion  du 
choléra).  Enfin,  on  consultera,  dans  le  Dic/ion.  d'hygiène 
de  M.  le  professeur  Tardieu,  les  articles  Coxsbils  d'ht- 

GlàNE,  etc.,  ClMETlÈBES,  FOSSBS  D'aISANCES,  ÉGOUTS,  GhO- 

LÉBA,  Habitations,  etc.  F-n. 

HABITUDE  iPhysiologie).  —  On  appelle  ainsi  la  répé- 
tition fréquente  et  soutenue  chez  les  animaux  des  mêmes 
actes,  sans  que  la  réflexion  y  ait  aucune  part,  et  sans 
ra^me  la  participation  active  de  la  volonté  ;  cette  répé- 
tition entraîne  une  modification  dans  l'organisme,  par 
suite  de  laquelle  ces  êtres  sont  plus  aptes  a  reproauire 
les  mêmes  actes.  Plus  l'organisation  est  compliquée,  plus 
les  habitudes  ont  d'empire,  aussi  est-ce  chez  l'homme 
qu'on  les  rencontre  le  plus  souvent;  et  les  fonctions  de 
la  vie  animale  si  perfectionnées  chez  lui^  présentent  ce 
phénomène  au  plus  haut  degré.  Si  Ton  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  sens  externes,  par  exemple,  on  verra  combien 
l'habitude  modifie  et  perfectionne  le  sens  de  la  vue  chez 
le  peintre,  celui  du  goût  chez  le  dégustateur,  l'onfe  chez 
le  musicien,  etc.  S'agit-il  de  la  locomotion,  la  danse,  le 
saut,  la  natation,  la  course,  le  Jeu  des  instruments  de 
musique,  etc.,  nous  montrent  l'habitude  produisant  des 
prodiges  dans  la  rapidité  et  la  perrection  des  mouve- 
ments. Le  développement  dos  facultés  intellectuelles, 
aussi  bien  que  le  sommeil  qui  consiste  dans  la  suspen- 
sion des  actes  animaux ,  sont  aussi  soumis  à  cette  in- 
fluence. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  développe- 
ments physiologiques.  On  trouvera,  sur  ce  sujet,  tout 
ce  qui  tieut  à  la  métaphysique,  au  mot  Habitodb  du 
Dtcf.  des  Lettres,  des  Beaux-Arts,  etc.,  de  MM.  Bachelet 
et  Dezobry. 

HABROTHAMNE  (Botanique),  Habrothamnus,  Endl., 
du  grec  abros,  délicat,  et  thamnos,  arbuste.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des 
Cestrinées  (Brongn.),  très- voisin  des  Solanées  dont  il  fai- 
sait d'abord  partie.  Ce  sont  des  arbrisseaux  du  Mexique, 
dont  les  fleurs  ont  un  calice  à  5  dents,  une  corolle 
renflée  vers  le  sommet  et  à  5  lobes.  VHab.  élégant 
{H.  elegans,  Broqgn.),  a  des  rameaux  flexibles,  dos 
feuilles  oblongues,  entières;  en  autoroue,  il  donne  des 
fleurs  pourpres,  réunies  en  corymbe  paniculé,  pendant 
du  sommet  des  rameaux.  Serre  tempérée  en  hiver,  en 
plein  air  en  été.  VHab.  à  fleurs  en  faisceaux  {H.  fasei- 
cularis,  Endl.)  a  des  fleurs  rouge  orange  en  fascicules 
terminaux,  dressées  d'abord,  puis  indin&s. 

HACHE  (Économie  rurale).  —  Instrument  bien  connu 
dont  onsesertpourLa  conpede.4arbres.Son  origine  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  et  c'était,  avant  l'invention 
de  la  poudre  à  canon,  une  arme  de  guerre  des  plus  re- 
doutables; aujourd'hui,  dans  nos  armées,  la  hache  n'est 
plus  employée  que  par  les  sapeurs  et  les  soldats  du  génie. 
On  trouvera  tout  ce  qui  regarde  cet  instrument,  a  l'ar- 
ticle Hache  du  Dict.  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  de 
MM.  Bachelet  et  Dézobry. 

Ce  nom  de  hache  en  y  ajoutant  un  mot  qui  en  spécifie 
l'emploi  a  reçu  un  assez  grand  nombre  d'applications  en 
économie  rurale.  Ainsi  on  a  donné  le  nom  de  Hache^ 
paille  à  desinstniments  dont  les  agriculteurs  se  servent 
pour  diviser  la  paille  que  l'on  donne  au  bétail,  surtout 


lorsqnel'on  vent  la  mélanger  avec  d'autres  aliments,  tels 
que  du  son,  des  graines, des  pulpes  de  féculerie,  etc.  Ces 
instruments  sont  nombreux;  \ék  moins  compliqués  se  ma- 
nœuvrent simplement  à  la  main,  comme  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  H,-paille  champenois,  D  autres 
sont  mus  au  moyen  d'une  manivelle  ;  tels  sont  celui  de 
M.  Laurent,  celui  de  M.  Lebrun ,  etc.  n  y  a  encore  le 
H.  ajonc,  le  H,  sorgho,  le  H,  tout  anglais.  Enfin,  nous 
devons  signaler  pins  spécialement  le  H.  feuilles  employé 
dans  les  msgnaneries  pour  couper  en  fragments  plus  on 
moins  grandis,  les  feuilles  du  mûrier  destinées  à  la  nour- 
riture des  vers  à  soie.  Celui  de  M.  Damon,  de  Viviers,  est 
un  des  plus  employés. 

HACHES  DE  piEBBB  (Minéralogie).  —  Voyez  PnaaB 
[Haches  de). 

HACHICH  (Boianique).  —  Voyez  Hasghich. 

HiEMA,  HiEMO...  Pour  tous  les  roots  commençant 
ainsi,  voyez  Héma,  Hbmo. 

HAIES  VIVES  (Agriculture).  —  Les  haies  vives  sont  un 
mode  de  clôture  peu  coûteux  à  établir,  très-solide,  d'une 
longue  durée  et  qui  exige  peu  de  frais  d'entretien  ;  mais 
à  la  condition  d'être  bien  établies.  Nous  allons  résumer 
brièvement  les  règles  à  suivre  à  cet  égard. 

Forme  des  haies, — On  donne  le  plus  souvent  aux  haies 
une  hauteur  de  1  ,*33  à  2  mètres  sur  0",40  environ  d'é- 
paisseur ;  qoelquefois  elles  sont  inclinées  à  droite  ou  à 
gauche  vers  leur  base,  pour  s'élever  ensuite  verticale- 
ment; ou  bien  on  double  leur  épaisseur  ordinaire,  et  l'on 
plante  au  centre  une  ligne  d'arbres  de  haut  jet.  Cette 
dernière  forme  est  des  plus  vicieuses,  attendu  que  ces  ar- 
bres épuisent  le  sol  environnant  au  détriment  de  la  haie, 
et  font  dépérir  les  jeones  plants  de  la  haie  sous  leur 
ombrage.  D'autres  fois,  enfin,  on  donne  à  la  haie  la  dis- 
position indiquée  par  la  figure  1515.  Pour  cela,  on  ouvro 
un  fossé  de  2  mètres  de  largeur  au  sommet,  profond  de 
l'*,40,  et  dont  les  côtés  présentent  une  inclinaison  de  40 
degrés.  On  plante  le  fond  et  les  côtés  avec  des  arbris- 
seaux convenables,  et  on  les  tond  comme  l'indique  notre 
figure.  Nous  considérons  cette  dernière  sorte  de  haie 
cororoe  l'un  des  roeilleurs  modes  de  clôture.  On  peut  en* 
core,  pour  ne  pas  gêner  la  vue  au  delà  de  la  haie,  pla- 
cer celle-ci  au  rond  d'un  fossé  ou  d'un  saut-de-loop  ayant 
une  profonduer  d'au  moins  i",50. 

Leur  position,— LeshaÂeSj  en  général,  réussissent  mieux 
lorsqu'elles  sont  placées  sur  un  terrain  dont  la  surface 


Fif.  ItlS.  —  BaU  pUotét  rar  ïtê  bordi  el  au  fond  d*ua  fotié. 


s'étend  au  moins  à  1  mètre  de  chaque  côté  dans  les  ter- 
rains argileux,  et  à  2  mètres  dans  les  plus  secs,  avant  de 
s'abaisser  rapidement.  Ainsi  celles  qui  sont  placées  aa 
sommet  d'une  pente  rapide,  ou  à  0™,50  seulement  du 
bord  de  cette  tranchée,  sont  très-ex  posées  à  souffrir  de 
la  sécheresse.  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  pour 
celles  placées  au  sommet  d'une  levée  de  fossé,  à  moins 
que  cette  levée  n'offre  une  largeur  de  2  mètres  pour  les 
terrains  argileux,  et  de  4  mètres  dans  les  sols  exposés  à 
la  sécheresse. 

Choix  des  espèces  et  leur  appropriation  au  climat  et 
à  la  nature  du  sol,— On  doit  cnoisir  de  préférence,  pour 
la  formation  des  haies  vives,  les  espèces  qui  croissent  le 
mieux  en  lignes  serrées,  qui  présentent  constamment  une 
tige  bien  garnie  de  rameaux,  et  dont  les  racines  peu  tra« 
çantes  n'exercent  aucune  influence  f&cheuse  sur  les  ter- 
rains environnants.  Ces  espèces  doivent,  eu  outre,  sup- 
porter des  tontes  fréquentes,  et,  quoique  contrariées 
constamment  dans  leur  direction  naturelle, se  maintenir 
dans  un  bon  état  de  végétation  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années. 

On  a  donné  au  mot  Essences  ligneuses  les  espèces  qui 
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Dt  le  mieux  ces  conditions.  Le  choix  en  sera  àé- 
■taé  par  la  nature  do  sol  et  du  climat. 
D'aatres  arbres  on  arbrisseaux  employés  à  cet  usage 
B'flBt  donné  qa*un  succès  nul  on  incomplet  :  tels  sont 
r«QacM  et  le  févitr  à  troii  pointes ,  qui  se  dégamis- 
«at  complètement  Yen  la  base  ;  tels  sont  aussi  le  sureau^ 
le  ternie  morceau^  qui  offrent  le  mâme  inconvénient.  On 
t  également  teoié  d'employer  plusieurs  espèces  résfneu- 
■s  :  le»  thuyas^  les  épicéas,  le  genévrier  commun.  Mais 
m  n*obtiefit  ainsi  que  des  haies  trop  faciles  à  franchir  : 
cBes  ne  penvent  servir  que  do  clôture  intérieure. 

Beaoeoap  de  cultivateurs  ont  eu  l'idée  de  mélanger 
pioseafB  e^^èces  poor  former  la  même  haie  ;  mais  cette 
pntîqae  D*a  jamais  donné  lien  qu'à  de  mauvais  résultats  : 
es  espèces  ne  présentant  presque  jamais  un  égal  degré 
^  vigoear  ,  la  plus  forte  anéantit  la  plus  faible,  et  il 
«  prèdait  ainsi  des  vides  dans  la  haie. 

friêparati€m  du  soi.  —  Dans  le  courant  de  Tété,  on 
Mfie  une  tranchée  large  de  0«,60  à  1  mè- 
tre, félon  que  le  sol  est  de  plus  ou  moins 
toene  qualité,  profonde  de  0",60  à  0",kO, 
kIoo  qoe  le  terrain  aura  une  tendance  à  re- 
teair  plus  on  moins  d*humidité«  Les  terres 
eitrailes  de  la  tranchée  resteront  déposées 
sar  les  bords  Jasqu*an  moment  de  la  plan- 
tatioa.  Là  ellâ  s'amélioreront,  ainsi  que  les 
psrois  de  la  tranchée,  sous  Tinfluence  des 
igenta  atokosphériques.  Si  l'on  peut  disposer 
de  terre  de  meilleure  qualité  que  celle  du 
sol  enfirennant,  on  en  nSunira  une  quantité 
soffiBajite  SOT  le  bord  des  tranchées  pour  la 
piseer  en  contact  immédiat  avec  les  racines 
des  jeuaes  plants,  afin  de  faciliter  leur  re- 
prne.  Ce  soin  est  surtout  nécessaire  pour  les 
■savais  terrains. 

Plamtaticn.   —  La  plantation  doit  être 
fnie  à  faotomne,  comme  celle  de  la.  plu- 
part des  antres  arbres,  et,  autant  que  possi- 
ble, en  novembre.  H  n'y  a  d'exception  à 
cette  rè^  qne  pour  les  sols  argileux  humides  dans  les- 
qosli  OD  plantera  au  commencement  de  mars.  Les  Jeunes 
pl3ots  destinés  à  la  formation  des  haies  devront  être 
^»  de  deux  ans,  dont  un  an  de  repiquage.  Les  Jeunes 
pfafcBts  de  prunier  de  Sainte-Lucie  devront  seuls  être  âgés 
tf'ini  an. 

Le  moment  de  planter  étant  arrivé,  on  remplit  les  tran- 
diées.  et  Ton  procède  à  l'habillage  des  Jeunes  plants 
;foyeiHaBii.tJiGE\  Les  jeunes  plants  sont  ensuite  disposés 
nr  sne  ou  deux  lignes  au  milieu  de  la  tranchée.  La  plan- 
titioo  snr  deux  lignes  donne  lien  à  une  haie  plus  épaisse 
et  adeax  garnie  que  la  plantation  sur  une  seule  ligne. 
S  Too  ne  plante  qu'une  seule  ligne,  il  faudra  laisser  entre 
In  plants  nn  intervalle  de  0*,10.  Si  l'on  préfère  deux 
bgnes,  il  conviendra  de  laisser  un  espace  de  0",16  entre 
tes  lignes  et  entre  les  plants  sur  la  ligne.  Il  sera  en 
outre  utile  de  disposer  les  plants  de  ces  deux  lignes  en 
éânquier,  afin  que  la  haie  soit  mieux  garnie  vers  sa 
base. 

Formafiofi  des  haies.  —  Dès  le  premier  été  qui  suit  la 
planiaûon  d'une  haie,  pour  la  défendre  contre  i'influeuce 
de  \a  tècilieresse  du  sol,  des  binages  ou  des  couvertures 
sont  effectués  pendant  l'été,  sur  une  largeur  de  0",&0,  et 
de  cbMque  cùU  de  la  haie.  Si  le  sol  est  léger  ou  de  con- 
tlstance  moyenne,  on  préférera  les  couvertures  qui  se 
composeront  de  litières,  de  feuilles  sèches,  de  tentures 
de  haies  ou  antres  matières  analogues.  Pour  les  soiscom- 
psctes,  il  vaudra  mieux  avoir  recours  aux  binages,  qui 
devront  pénétrer  à  une  profondeur  de  0",06,et  seront  ré- 
pétés deax  fois  dans  le  courant  de  l'été.  Enfin  un  labour 
Kra  aussi  exécuté,  de  chaque  côté  de  la  haie ,  à  l'au- 
tooue  dans  les  sols  compactes,  et  au  printemps  dans  les 
terrains  légers.  Ces  opérations  seront  répétées  l'année  sui- 
Tante;  et,  lorsque  les  jeunes  plants  seront  parfaitement 
repris,  ce  qui  aura  lieu,  au  plus  tôt,  à  la  fin  de  la  seconde 
année,  on  procédera  au  recepage  de  la  haie,  en  coupant 
tsQtes  les  jeunes  tiges  à  0",06  environ  au-dessus  oe  la 
nrtsœ  da  sot.  Il  y  aurait  un  grave  inconvénient  à  faire 
es  recepage  immédiatement  après  la  plantation  ;  car  alors 
les  Jeunes  planu  n'étant  pas  repris,  on  n'obtiendrait  pen- 
daat  l'été  solvant  qu'une  végétation  laneuissante,  et  ce 
K  aérait  que  vers  la  troisième  ou  la  quatrième  année  que 
la  baie  commencerait  à  prendre  son  essor.  Après  la  chute 
des  feoilles,  on  enfonce  dans  le  sol,  au  milieu  de  la  haie, 
ose  série  de  pieux  placés  à  Z  mètres  d'intervalle^  et  ayant 
sue  banteor  égale  à  celle  que  l'on  veut  donner  à  la  baie. 
Cad  fkitf  on  incline  les  unes  sur  les  autres  les  jeunes  ti* 


ges  développées  à  la  suite  du  recepage,  en  les  couchant 
sur  un  angle  d'environ  4&<».  On  les  enlace  ainsi  les  unes 
dans  les  autres,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  un  nombre  égal 
de  brins  inclinés  à  droite  et  à  gauche  de  la  haie.  Pour 
maintenir  cette  sorte  de  treillage  vivant  dans  une  position 
verticale,  il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  contre  les  pieux  et 
vers  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  jeune  haie  une  perohe 
transversale,  qu'on  attache  aussi  de  place  en  place  con- 
tre la  haie.  Pendant  .l'été  suivant,  chacun  des  jeunes  brins 
s'allonge,  et  pendant  l'hiver  on  les  croise  de  nouveau,  en 
maintenant  l'ensemble  de  cette  nouvelle  production  dans 
une  position  verticale  à  l'aide  d'une  seconde  perche  trans- 
versale fixée  contre  les  pieux,  mais  du  côté  opposé  à  la 
Précédente.  On  continue  d'élever  ainsi  chaque  année  cette 
aie.  Jusqu'au  moment  où  elle  a  atteint  une  hauteur  suf- 
fisante. On  la  fixe  alors  contre  une  dernière  perche  trans- 
versale, puis  on  l'arrête  en  conpant  son  sommet  tous  les 
deux  ans  pendant l'hiver(/Î5f.  1 5 1 ô) .Outre  les  opérations  que 


Fjf.  16if .  —  Haie  eretiée,  vera  usiitème  année  éê  planlatton 

nous  venons  d'indiquer,  il  faudra  pratiquer  sur  les  deux 
faces  verticales  de  la  haie  une  première  tonte  pendant  le 
troisième  hiver  qui  suivra  le  recepage ,  et  cette  opération 
sera  répétée  tous  les  deux  ans.  On  se  sert  pour  cela  des 
ciseaux  à  tondre  (fig.  1&17)  et  du  croissant  Nous  ne  sau- 
rions trop  nous  élever  contre  la  pratique  d'exécuter  ces 
tontes  pendant  la  végétation.  On  trouble  ainsi  la  forma- 
tion des  organes  destinés  à  entretenir  U  vie  dans  les 
jeunes  arbres,  et  oo  las  épuise  notablement. 


Flf .  lin.  —  Ciaeaut  à  londre. 

On  conçoit  qu'une  haie  ainsi  conduite  présente  une 
très-grande  solidité,  en  même  temps  qu'elle  est  impéné- 
trable; elle  s'élève  rapidement  et  devient  une  clôture  so- 
lide, qu'il  est  impossible  de  traverser. 

Entretien  des  haies.-^Les  soins  d'entretien  annuel  que 
réclament  les  haies  après  leur  formation  complète,  se  com- 
posent d'abord  d'un  binage  et  d'un  labour,  effectués  l'un 
pendant  l'été,  l'autre  avant  ou  après  l'hiver;  puis  d'une 
tonte  pratiquée  au  sommet  et  sur  les  deux  faces  latérales. 
Malgré  ces  tontes  ainsi  répétées,  les  haies  finissent  par 
acquérir  trop  d'épaisseur,  il  devient  alors  nécessaire  de 
pratiquer  un  élagage  qui  porte  sur  le  vieux  bois.  Cette 
opération  est  réfutée  à  des  époques  plus  ou  inoins  éloi- 
gnées, selon  la  vigueur  de  la  haie.  Cet  élagage  est  sans 
inconvénient  pour  les  haies  croisées,  mais  il  détermine 
presque  toujours  dans  les  ti|]^  verticales  de  ^  vides  diffi- 
ciles à  remplir.  Quel  que  soit  le  soin  que  l'on  aura,  ap- 
porté à  la  plantation  d'une  baie,  il  pourra  se  faire  que 
quelques-uns  des  brins  deviennent  languissants  et  finis- 
sent par  périr.  Les  remplacements  devront  toujours  être 
faits  le  plus  tôt  possible,  et  il  faudra  opérer  sur  une  lon- 
gueur d  au  moins  0">,80.  On  préparera  le  sol  comme  pour 
une  plantation  nouvelle,  puis,  la  tranchée  étant  ouverte, 
on  placera  à  chaque  extrémité  une  petite  planche  aussi 
profonde  et  aussi  large  que  la  tranchée,  et  qui  sera  des- 
tinée à  empêcher  les  racines  voisines  d'envahir  l'espace 
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nécessaire  tux  nouveaux  plants.  On  donne  d'ailleurs  à 
ceux-ci  des  soins  analogues  &  ceux  qu'on  a  appliqués  aux 
premiers. 

Hajetmissement  des  haies,  ~  H  arrive  un  moment  où 
la  haie,  fatiguée  par  les  tontes  et  les  élagages  successifs, 
finit  par  dépérir.  Il  convient  alors,  pour  rendre  à  cette 
haie  sa  vigueur  première,  de  la  receper  à  quelques  centi- 
mètres du  sol.  et  cela  A  la  fin  de  Tbiver.  Si  le  sol  n'est 
pas  calcaire,  il  sera  bon.  pour  activer  la  végétation,  de 
pratiquer  un  mamage  abondant  avant  l'hiver,  sur  une 
largeur  de  0",70  de  chaque  côté  de  la  haie.  Cette  marne, 
suffisamment  délitée  par  les  celées,  est  enterrée  au  prin- 
temps par  un  labour  profondf  avec  la  bêche  trident  on  la 
hone  bident.  Ce  labour  est  également  pratiqué  dans  le 
cas  où  l'on  ne  marnerait  pas.  Les  souches  donnent  lieu 
pendant  l'été  suivant  à  de  nombreux  et  vigoureux  bour- 
geons, auxquels  on  applique  les  soins  précédents  poaren 
former  une  nouvelle  haie.  Ce  n^eunissemeut  pourra 
être  répété  plusieurs  fois  de  suite. 

Restauration  des  haies.  —  Une  dernière  question  nous 
reste  à  examiner,  c'est  la  possibilité  de  restaurer  les  haies 
commencées  suivant  l'ancien  mode,  c'est-à-dire  dont 
chacun  des  brins  s'est  allongé  verticailement.  Cette  opé- 
ration est  des  plus  faciles,  mais  à  ane  condition,  c'est 
que  cette  haie  sera  complètement  recepée.  On  lui  appli- 
quera alors  le  mode  de  recepage  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  &  la  fin  de  la  seconde  année  la  haie  sera  com- 
plètement rétablie.  A.  Do  Ba. 

HA  JE  (Zoologie),  Coluber  Haj'e^  Lin.~  C'est  l'espèce 
de  vipère  à  laquelle  les  anciens  ont  donné  le  nom  d'As- 
pic de  Cléopàtre  ou  d'Egypte;  l'histoire  de  ce  serpent  a 
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été  faite  au  mot  Aspic,  nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a 
été  dit,  nous  nous  contenterons  d'en  donner  la  figure. 

HALAU  ou  Hallali  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi 
des  clameurs  particulières  par  lesqndles  les  chasseurs  an- 
noncent que  la  bète  est  près  de  succomber;  ces  cris  sont 
accompagnés  d'une  fanfare  sonnée  parla  troupe  des  chas- 
seurs au  moment  où  le  cerf  est  aux  abois  et  va  devenir  la 
curée  des  chiens.  Cest  l'annonce  de  la  Joie  et  de  la  vic- 
toire ;  &  ces  cris,  à  cette  fanfare  on  voit  accourir  les 
chasseurs  et  les  chiens.  Méhul  Ta  introduite  dans  Tou- 
yerture  du  Jeune  Henri^  et  Hrydn  dans  la  chasse  de  son 
oratorio  des  Saisons, 

HALEINE  :Physiologieï,  Halitus  des  Latins.  —Elle  est 
formée  d'air  atmosphérique,  moins  une  cerU'ne  quantité 
d  oxygène,  mais  avec  addition  d'acide  darbonîque  et  de 
yapeurs  aqueuses.  En  général,  dans  l'état  de  santé  et  dans 
le  jeune  âge,  elle  a  très-peu  d'odeur;  mais  elle  est  suscep. 
tible  de  subir  des  altérations  plus  on  moins  sensibles, 
surtout  dans  les  affections  des  organes  que  l'air  expiré 
doit  traverser;  ainsi  les  ulcérations  du  poumon,  l'oiène, 
donnent  à  l'haleine  une  odeur  repoussante;  les  afl'ections 
de  la  muqueuse  de  la  bouche,  du  pharynx,  du  larynx, 
des  gencives,  la  carie  des  dents,  etc.,  ^léterminent  des 
altérations  de  l'haleine,  nui  lui  donnent  une  odeur  plus  ou 
moins  fétide.  Les  maladies  des  voies  digestives  et  surtout 
des  premières  voies,  les  digestions  pénibles  produisent 
le  môme  résultat  En  général ,  l'haleine  est  très-fétide 
dans  les  fièvres  typhoïdes  à  forme  adynamique  surtout. 
Les  soins  de  propreté,  le  nettoyage  des  dents  et  de  la 


bouche,  remédient  à  la  mauvaise  odeur  de  l'haleine, 
lorsqu'elle  tient  à  quelque  carie  des  dents  ou  à  une  alté- 
ration du  mucns  buccal,  etc. 

HALfiSIE  (Botanique!,  Halesia^  Lin.,  dédiée  au  fameux 
botaniste  anglais  S.  Halès.— Genre  de  plantes  Oieo^y/éo^o- 
nes  ganumétales  hypogynes  de  la  famille  des  Sty racées. 
Calice  petit  &  4  denu  ;  corolle  insérée  sur  le  calice  4  tube 
campanule;  8-12  et  même  16  étamines;  ovaire  infère  à 
4  loges  renfermant  chacune  4  ovules,  fruit  sec,  allongé, 
indéhiscent,  présentant  2-4  ailes  et  terminé  par  le  style 
persistant.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  alternes,  à  fleurs  blan- 
ches, axillaires,  pendantes.  Elles  croissent  laplupart  dans 
l'Amérique  septentrionale.  L'ff.  à  quatre  ailes  {B.  tetra* 
ptera,  L.),  s  élève  à  3-4  mètres.  Ses  rameaux  sont 
étalés;  les  feuilles,  oblongues,  acuminées;  elle  donne 
en  mai  des  fleurs  blanches,  campanulées,  réunies  par  trois 
sur  des  rameaux  dénudés,  et  portées  par  des  pédicelles 
aussi  longs  qu'elles.  Cette  espèce,  qui  est  très-rustiqoe 
et  que  l'on  cultive  avec  avantage  dans  les  Jardins  d*a- 
gréments  est  originaire  de  la  Caroline.  On  cultive  aussi 
VH.  à  deux  aiies  {H,  diptera,  L.  ).  C'est  un  arbrisseau  plus 
grand,  plus  étalé,  4  feuilles  vertes  sur  les  deux  faces; 
fleurs  nombreuses,  blanches,  plus  grandes,  pendantes  » 
fhiits  à  2  ailes.  Ces  deux  Jolis  arbustes ,  en  terre  fhuiche 
ou  de  bruyère,  à  un  deoîi-soleil,  sont  d'un  très-bel  effet 
pour  romement. 

HALICORE  (Zoologie).—  Nom  donné  par  Iliger  au  mam- 
mifère nommé  Dugong^  Lacép..  du  grec  halios,  marin, 
et  koré  fille  ;  fille  de  la  mer  (voyez  Doeonc). 

HAUCTR  (Zoologie},  Ha/ictus^  Latr.—  Genre  d*Insectes 
de  l'ordre  des  Hyménoptères^  section  des  Porte-^nguiUon, 
famille  des  MàUfères ,  tribu  des  Àndreneties ,  qui  se 
distingue  par  des  ailes  disposées  en  triangle;  le  corps 
étroit  et  allongé  ;  les  antennes  longues  dans  les  miles^ 
beaucoup  plus  courtes  chez  les  femelles,  et  surtont  parce 
que  celles-ci  présentent  4  Textrémité  dorsale  dn  dernier 
anneau  de  l'abdomen  nn  enfoncement  longitudinal  et  li- 
néaire, tout  à  fait  caractéristique.  Ces  insectes  construi- 
sent leur  nid  en  terre,  et  la  femelle  après  l'avoir  disposé 
convenablement  dans  une  direction  obliaue,  et  quelque- 
fois à  plus  de  0",30  de  profondeur,  et  avoir  transporté  de 
la  nourriture  pour  la  larve  qui  doit  éclore,  y  pond  un 
œuf,  ensuite  elle  le  ferme  avec  de  la  terre  ;  puis  elle  eu 
fait  successivement  plusieurs  semblables  tout  à  câté. 
UH.  à  quatre  raies  (B.  quadrislriatus^  Latr.)  est  long 
de  0",16;  la  femelle  a  le  corps  noir,  pointillé;  nn  duvet 
gris  Jaunâtre;  l'abdomen  lu&ant,  ovale;  les  Quatre  pre- 
miers anneaux  ont  sur  le  bord  postérieur  un  duvet  blan- 
châtre, formant  en  tout  quatre  raies  transrerses,  d'où 
vient  leur  nom  spécifiaue.  Le  mile  a  le  corps  très-allongé. 
L'^.  à  six  ceintures  (B,  sexdnctus,  Latr.);  femelle  un 
peu  plus  petite,  corps  noir  ;  elle  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente. 

HAUOTIDE  (Zoologie),  i7a/tb/i>,Lanik,  du  mchaiias, 
de  mer,  et  ous^  ôtot^  oreille  ;  c*eBt-&-dire  oreille  de  mer^ 
son  nom  vulgaire,  à  cause  d'une  grossière  ressemblance 
de  sa  coquille  avec  la  conque  de  l'oreUle.  —  Genre  de 
MoUusques^  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  dee 
Scutibranches^  à  coquille  univalve,  avec  la  spire  très- 
basse,  ouverture  très-ample^  plus  longue  que  large,  offrant 
une  série  de  trous  perçant  la  coquille,  sur  une  seule  ligne 
le  long  du  côté  de  la  columelle.  L'extérieur  de  cette 
coquille  est  ondulé  ou  tuberculeux,  quelquefois  strié  et 
marbré  de  diver- 
ses couleurs.  L'in- 
térieur est  uni  et 
nacré,  on  y  trouve 
souvent  de  petites 
pertes  d'une  très- 
belle  eau.  Dans  plu- 
sieurs la  nacre  est 
richement  ornée  de 
couleurs  vives  fon- 
cées, disposées  en 
zones  sinueuses  en- 
tremêlées de  bandes  noirâtres.  Les  bijoutiers  les  lecber- 
chent  beaucoup.  L'animal  est  un  des  gastéropodes  les 
plus  curieux;  dans  les  espèces  les  plus  communes,  il 
porte  tout  autour  de  son  pied,  et  Jusque  sur  sa  bouche 
une  double  membrane  découpée  en  feuillage  et  garnie 
d'une  double  rangée  de  flleu.  En  dehors  de  ses  tentacu- 
les, sont  deux  pédicules  cylindriques  pour  porter  lee 
yeux.  Le  manteau  est  fendu  à  droite,  et  l'eau  entrant 
par  les  trous  de  la  coquille,  peut  par  cette  fente,  péné» 
trer  dans  la  cavité  branchiale.  La  bouche  est  une  tronape 
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coarte.  Les  BaUotidea  B*atUichent  souvent  tux  rochers 
ta  grmnd  Dombre,  et  restent  quelquefois  exposéeè  &  Tair 
pemlafit  un  certain  temps.  Les  pécheurs  les  ramassent 
sur  les  côtes  de  France  ;  et  elles  serrent  d'amorces  poar  la 
pdcbe.  Les  gens  dn  peuple  les  mangent.  On  en  trouve  à 
rétat  fossile.  L'if,  ormier,  ou  simplement  VOrmier^ 
Oreiiie  de  mer  proprement  dite  (H.,  tuhercuiata^  Lin.)« 
leogoe  de  0",10  à  (T  J2  sur  environ  0,"08  de  large,  est 
ganiîe  en  dehors  de  tubercules  rugueux.  De  couleur 
ronge  ordinairement,  elle  est  quelquefois  variée  de  blanc 
Elle  ae  troaye  dans  toutes  les  mers  de  Tancien  conti- 
fieot .  UH,  très-belle^  H.  moonifique  {H,  pulcherrima, 
lia.},  D*a  que  0*>,14  de  long,  elle  est  de  la  mer  dn  Sud. 
VB.  imperforée  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  StO' 
wtele  fioas  le  nom  de  Stom,  araentine. 

HALITÉES  (Zoologie).  —  Savigny  a  établi  sous  ce  nom 
m  soQS-geDre  à*Annéliaes  de  Tordre  des  Dorsibranches^ 
4q  geore  Aphrodite  (voyex  ce  mot). 

BALLERJE,  Halleria,  Lin.  —  Dédié  an  célèbre  Haller. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  h^jpogy- 
■o,  de  la  famille  des  Scrophularinées^  tribu  des  uMiO' 
9ieif  qai  se  distingue  par  on  calice  persistant  î  3-5 
fcbei  ;  corolle  en  entonnoir,  découpée  en  5  lobes  larges, 
iaégavx  ;  4  étamines  didynames  ;  fruit  bacciforme  à  2  lo* 
ces  Tcnliermant  quelques  graines.  L'^.  luisante  {H.  lu- 
ctda,  lin.),  est  un  arbrisseau  s'élevant  à  3-4  mètres.  Les 
rameaux  sont  grôles  ;  les  feuilles  persistantes ,  petites, 
oppQiân ,  ovales ,  acuminées .  dentelées ,  et  atteignant 
•ouvrent  0",OS  de  longueur.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge 
▼if,  ec  AiiBent  par  deux  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  calice 
le  p/as  souvent  trilobé  ;  corolle  arquée,  oblique,  à  tube 
r»iilé,  à  limbe  très-ample.  Cette  espèce  est  onginaire  du 
cip  de  Bonne-Espérance.  Son  feuillage  d'un  beau  vert 
bnflaot.  ainsi  que  ses  fleurs  assez  belles,  la  font  admettre 
daales  Jardins. 

On  la  cnltiTe  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris. 
Elle  donande  an  peu  d'ombrage. 

HALLEBRA^D  ou  Halebband  (Zoologie),de  l'allemand 
^/l.demi,  et  en/^,  canard  .—Nom  donné  par  Aldrovande 
ao  jeune  canard  sauvage.  Dans  quelques  pays  on  donne 
tmâ  ce  nom  à  la  Sarcelle. 

HAUJER  (Sylviculture,  Vén  rie).  —  Se  dit  d'un  plant 
de  boksoDS  et  d'arbrisseaux  dans  lequel  le  menu  gibier 
viait  te  réfugier. 

Ea  termes  de  chasse,  le  fiallier  est  une  espèce  de  filet 
^  Ton  tend  verticalement,  sur  des  piquets  en  travers 
àa  sentiers  fréquentés  par  le  gibier,  et  qui  les  barre 
amtme  ferait  une  haie,  le  gibier  se  prend  dans  les  mailles 
m  voulant  le  traverser.  Povlt  mieux  réussir,  on  répand 
ta  àdk  du  filet  du  grain  pour  l'attirer.  On  prena  au 
kaOier,  le  f;i^Mtn,  la  pOTdrix,  la  caille,  les  poules  d'eau,  etc. 

Hallucination  «Médecine),  du  latin  halluctnan,  se 
tromper.  —  On  peut  définir  cet  état,  suivant  Esquirol, 
aoe  erreur  des  sens  partagée  par  l'intelligence  ;  une  sen- 
ntioo  provoquée  par  une  cause  intérieure  et  sans  l'action 
de  l'exâtant  extérieur.  V hallucination  se  distingue  de 
fiUuMitm^  en  ee  que  dans  cette  dernière  il  y  a  une  excita- 
tien  BiatérîeUe  extérieure,  seulement  les  sens  la  perçoi- 
veat  d*nDe  manière  fausse;  c'est  ainsi  que  celui  là  est 
BousVempâre  d'une  iV/umn,  qui  prend  pour  un  ennemi 
Q«  pour  un  voleur,  un  parent  chéri,  un  ami  intime  ;  un 
kallueiné,  vx  contraire,  sentira  autour  de  lui  des  odeurs 
qai  n'exîsteotpas  ;  il  croira  entendre  desyoixqui  lui  par* 
lent  très-distinctemeot,  bien  que  le  ailence  le  plus  pro- 
fond règne  autour  de  lui  ;  un  autre  verra  des  personnes 
ée  connaissance,  des  parents,  des  inconnus  menaçants, 
des  voleivs,  etc.  Dans  tous  les  cas,  ces  deux  états  qui 
tant  une  de»  manifestations  d'un  délire  passager  ou  d'une 
feiie  confirmée,  peuvent  conduire  aux  actes  les  plus 
éoanges  et  quelquefois  les  plus  dangereux.  On  a  vu  un 
mooomaniaque  auquel  une  hallucination  du  sens  de 
TooSe  avait  fait  entendre  des  propos  insultants  pour  loi, 
et  qui,  pour  se  venger,  attaque  dans  sa  colère  la  pre- 
altère  personne  qui  se  présente  à  lui.  «  Plusieurs,  dit 
M.  Brierre  de  Boismont,  se  donnent  la  mort,  parce  qu'on 
ne  cesse  de  tenir  des  propos  infâmes  sur  leur  compte.  • 
Lliallacination  est  rarement  continue,  le  plus  souvent 
cne  est  intermittente.  11  existe  certaines  substances  qui 
ont  la  propriété  de  produire  des  hallucinations  passagères  ; 
ce  sont  particulièrement  les  poisons  narcotico-àcres ,  et 
surtout  le  baschicb,  la  belladone,  etc.  F  —  ii . 

HALORAGÊES  (Botanique).  —Famille de  plantes  Di- 
cotylédones dialypétaies  périgyneSy  appartenant  à  la 
daue des GEno/Â^née^,  caractérisée  par  un  calice  soudé 
arec  Tovaire;  étamines  4-6-8  insérées  sur  le  calice;  pé- 
tales en  nombre  ^al  ;  fruit  sec  indéhiscent  ;  feuilles  gé- 


néralement opposées,  souvent  déchiquetées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  aquatiques  répandues  partout  ou 
des  arbrisseaux  terrestres  de  la  Nouvelle -Hollande. 
Genres  priiidp.  :  Pesse  (HippurU  ^  Lin.);  Murio- 
phylte  {Myriophyllum,  Vail.);  Macre  [Trapa,  On.); 
Haloraàis,  Forster.  ' 

HALORAGIS  (Botanique).  —  Type  de  la  famille  des 
Haloragées;  ce  genre  a  été  établi  par  Forster  pour  des 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  l'Asie;  ce  sont  les 
Cercodia  de  Mnrray  (voyez  CBacomaNNss). 

HALOS  (Astronomie).— Cercles  colorés  qui  se  forment 
autour  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  en  occupent  le  centre. 
On  voit  quelquefois  deux  de  ces  cercles,  qui  sous-tendent 
&  partir  de  leur  centre  des  angles  de  22«  et  46<»;  mais 
cela  est  fort  rare,  le  plus  ordinairement  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  et  souvent  même  incomplet. 

Les  halos  sont  des  phénomènes  fort  compliqués;  les 
causes  qui  les  produisent  peuvent  amener  aussi  la  for- 
mation d'un  cercle  blanc  parallèle  à  l'horiaon,  et  d'une 
largeur  égale  à  celle  de  l'astre.  Souvent  ce  cercle  est 
coupé  par  un  autre  cercle  vertical  qui  forme  avec  lui  une 
croix,  et  c'est  sur  les  points  où  ces  deux  cercle/  se  cou- 
pent qu'apparaissent  deux  images  très-brillantes  appelées 
parhélies,  quand  elles  sont  formées  par  le  soleil,  para- 
sélènes  quand  elles  le  sont  par  la  lune.  Enfin,  on  peut 
voir  encore  des  cercles  tangents  aux  halos  et  des  por- 
tions d'arcs  elliptiques  colorés  occupant  une  portion  du 
ciel  plus  ou  moins  éloignée  du  phénomène  principal. 

Le»  halos  sont  rares  et  forment  quand  ils  sont  com- 
plets un  des  plus  beaux  spectacles  que  l'on  puisse  voir. 

La  théorie  des  halos  est  fort  compliquée  ;  on  s'accorde 
à  les  attribuer  à  la  réfraction  de  la  lumière  à  travers  de 
petits  cristaux  de  glace  flottant  dans  l'atmosphère. 

HAMAMÉLIDÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétaies  périgynes^  appartenant  &  la 
classe  des  Hamaméiinées  de  Brongniart.  Ce  sont  des  ar- 
bres ou  arbustes  &  feuilles  alternes;  fleurs  à  calice  tubulé 
et  soudé  avec  l'ovaire,  et  sur  la  gorge  duquel  sont  insé- 
rés les  pétales  et  les  étamines  ;  ovaire  &  deux  loges  uni- 
0 volées  ;  capsule  bivalve,  graine  luisante.  Ils  sont  de  l'A- 
mérique septentrionale,  delà  Chine,  du  Japon. 

HAMAMELIS  (Botanique).  —  Nom  de  cette  plante  chex 
les  Grecs.  -»  Genre  type  de  la  famille  précédente^  dont  ' 
une  espèce,  VHamamélvde  de  Virainie{H,  Virginiaca, 
Lin.)i  est  cultivée  comme  plante  (Tomement.  C'est  un 
arbrisseau  à  feuilles  semblables  à  celles  du  noisetier,  qui, 
eu  automne,  donne  des  fleurs  fascicnlées  à  4  pétales 
étroits,  très-longs.  Jaunes.  Ses  fruits  ne  mûrissent  que 
l'année  suivante;  d'où  lai  vient  son  nom,  do  grée  ama, 
en  même  temps,  et  melon,  fruit  (en  même  temps  que  les 
fleurs). 

HAMBOUVREUX  (Zoologie),  Loxia  hamburgia^  Gm. 
—  Espèce  d'Oife/m  ainsi  nommé,  parce  qu'il  est  conunun 
dans  les  environs  de  Hambourg  (voyez  FaïQOBT). 

HAMEÇON  (Pèche).  —  On  appelle  ainsi  un  petit  fer 
crochu  et  piquant,  armé  d'un  second  crochet  qui  empê- 
che l'animal  pris  de  s'échapper.  Il  y  en  a  de  toutes  les 
grosseurs,  suivant  les  poissons  que  l'on  veut  prendre  ;  on 
se  sert  pour  la  pêche  du  brochet  d'hameçons  à  deux  cro- 
chets, qui  ont  la  forme  d'une  ancre.  Les  meilleurs  nous 
viennent  d'Angleterre,  ceux  d'Allemagne  sont  cassants  et 
de  mauvaise  qualité  ;  on  n'en  fabrique  pas  en  France. 

On  se  sert  aussi  quelquefois  de  rhameçon  pour  la 
chasse  aux  canards,  aux  corbeaux,  aux  hérons,  etc. 

HAMEÇON  DE  MER  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'un 
poisson  du  genre  Leptocéphalej  famille  des  Malacopté- 
rygiens  apodes^  c'est  le  L.  Morisii^  de  Gmelin. 

H AMÊLIB  (Botanique),  Bamelia,ius.^  dédié  au  célèbre 
naturaliste  Duhamel  Dumonceau.--Genre  de  plantes  Di'co- 
tylédones  gamopétales  périgynes^  famille  des  Rubia' 
cées,  tvpe  dfe  la  tribu  des  Haméliées.  Calice  persistant 
à  5  lobes  courts,  corolle  tnbuleuse,  5  étamines;  baie 
ovale  globnleus'?  à  5  loges,  renfermant  de  nombreuses 
graines  comprimées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  arbustes  a  feuilles  opposées  ou  ver- 
ticillées  par  3-4.  Leurs  stipules  sont  soliuires.  Leurs 
fleurs  sont  disposées  en  cimes  ou  en  grappes.  Elles 
croissent  principalement  dans  l'Amérique  méridionale. 
On  cultive  pour  VomemenXV H.  ouverte{H.pafens,jBcq.), 
nommée  vulgairement  Mort-aux-rats ,  Cest  un  arbris- 
seau de  2-3  mètres,  à  feuilles  velues  pubescentes  et  à 
fleurs  écarlates.  Il  croit  dans  les  forêts  du  Mexique  et  à 
Cuba.  VU,  ventrue  (H,  ventricosa^  Swarts),  se  dis- 
tingue principalement  par  ses  feuilles  glabres  et  ses 
fleurs  jaunes. 
HAMPE  (terme  de  Botanique).  —  On  donne  ce  nom  au 
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Rapport  des  fleurs  ou  pédoncule  qui  part  immédiatement 
du  collet  de  la  racine.  C'est  une  modification  de  la  tige 
qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  plantes  raonoco- 
tylédones.  La  hampe  est  simple  dans  la  jacinthe  et  ra- 
meuse dans  le  plantain  d'oau  et  Tagave.  On  désigne 
aussi  souvent  sous  le  nom  de  hampe  les  pédoncules  radi- 
caux de  quelques  plantes  dicotylédones,  telles  que  le  cy- 
clamen, le  pissenlit,  lo  plantain.  Cette  disposition  de 
cerUioes  plantes  acaules  (sans  tigei  résulte  de  la  nais- 
sance de  ces  pédoncules  à  Taisselle  d'une  feuille  radicale. 
HAMSTER  (Zoologie),  Cricetus,  Cuv.  —  Lo  nom  de 
Hamster  a  été  donné  par  les  Allemands  à  une  espèce  de 
Rongeurs  dont  les  Français  ont  fait  un  genre  de  la  claMO 
des  Mammifères  faisant  partie  du  grand  genre  des  Rats. 
Ces  animaux,  dont  les  caractères  xoologiques  ne  sont  pas 
bien  arrêtés,  parce  que  les  espèces  n'ont  pas  encore  été 
bien  étudiées,  ont  le  corps  ramassé,  la  tôte  grosse  ;  ils 
ont,  comme  les  rats,  trois  molaires  et  deux  incisives  a 
chaque  mâchoire  ;  les  deux  côtés  de  la  bouche  sont  creu- 
sés comme  dans  les  singes,  eu  abajoues,  qui  leur  servent 
à  transporter  les  grains  dans  leurs  trous  ;  leur  queue  est 
courte  et  velue  ;  quatre  doigts  et  un  tubercule  aux  pieds 
de  devant,  cinq  à  ceux  de  derrière,  tous  armés  d'ongles 
assex  forts.  Ce  sont  des  animaux  fouisseurs,  vivant  de 
racines  et  de  grains.  Ils  restent  ordinairement  loin  des 
liabitatioos,  quelques-uns  dans  les  champs  cultivés. 


Fif .  lliO.  ~  Le  BaiPiUr. 

Le  H.  commun^  Marmotte  cTAlUmagne  (C.  vulgaris, 
Cuv. ,  Desmar.;  Mus  cricetus.  Lin.),  a  une  longueur  totale 
■  de  0",?5,  la  queue  comprise  pour  0">^04.  Il  est  grla  rous- 
sàtre  en  deisos,  noir  aux  flancs  et  au-dessous,  trois  taches 
blanchâtres  de  chaque  côté  ;  les  quatre  pieds  blancs  ; 
une  tache  semblable  sous  la  gorge  et  une  sous  la  poitrine. 
On  en  rencontre  de  tout  noirs.  Cet  animal  est  très-nuisi- 
ble par  la  quantité  de  grains  qu'il  emmagasine  dans  son 
trou  qui  a  quelquefois  Jusqu'à  2",30  de  profondeur  ;  cette 
espèce  de  terrier  est  composé  de  deux  trajets  :  l'un  obli- 
que pour  rejeter  la  terre  et  l'autre  perpendiculaire  qui 
sert  d'entrée  et  de  sortie  à  l'animal  ;  il  a,  de  plus,  plu- 
sieurs excavations  circulaires  communiquant  ensemble 
par  des  conduits  horizontaux.  C'est  là  qu'après  avoir 
fait  ses  provisions  et  bouché  les  ouvertures,  il  s'engour- 
dit pendant  la  mauvaise  saison.  Indépendamment  des 
grains  qu'ils  dévorent  en  très-grande  quantité,  ils  mangent 
aussi  des  racines  et  même  de  la  chair.  Le  Hamster  habite 
toutes  les  contrées  tempérées  et  septentrionales  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Parmi  les  autres  espèces  connues,  nous 
citerons  le  Hagri,  Mus  acceduia^  Pal.;  le  Phé  {Mus  pha' 
eus.  Pal.);  le  Sablé  {Mus  arenarius,  Pal.);  VOroso  {Mus 
fitruncuius^  Pal.). 

HANCHE  (Anatomie),  Coxa  des  Latins.  —  On  appelle 
ainsi  la  partie  latérale  du  bassin  qui  s'unit  à  la  cuisse, 
et  est  marquée  surtout  par  la  saillie  formée  de  cha- 
que côté  par  les  6s  qui  constituent  cette  cavité  (voyez 
Bassin).  La  partie  postérieure  de  la  hanche  se  confond 
avec  la  fesse,  sa  partie  antérieure  et  interne  avec  l'abdo- 
men, l'excavation  du  bassin  et  de  l'aine.  L'articula- 
tion de  la  hanche  est  ane  énarthrose  (voyez  Aarico- 
LATiON,  Enabthrosb),  qul  résulte  du  contact  de  la  tête 
du  fémur  avec  la  cavité  cotylolde,  elle  est  protégée  par 
des  cartilages  d'une  grande  épaisseur,  et  maintenue  par 
une  espèce  de  bourrielet  ligamenteux  qui  augmente  la 
profondeur  de  cette  cavité,  et  embrasse  la  circonférence 
de  la  tête  du  fémur,  et  par  deux  ligaments  capsulai- 
res.  De  nombreuses  et  fréquentes  maladies  peuvent  avoir 
leur  siège  dans  la  hanche  ;  les  principales  sont  :  les  luxa- 
tions, celles  dites  luxations  spontanées,  l'ankylose,  la 
fi*acture  du  col  du  fémur,  la  coxalgie,  etc.  (voyez  ces  mots). 
HANGAR  (Agriculture).  —  C'est  cette  partie  des  bâti- 
ments ruraux  qui  sert  à  mettre  â  l'abri  de  la  pluie  ou  du 
soleil  les  chariots  et  tous  les  instrumentsde  culture.  Lors- 
que l'exploitation  culturale  a  une  grande  importance,  ils 
doivent  être  vastes  et  rangés  do  telle  façon  que  tous 


ces  instruments  y  soient  disposés  avec  ordre,  et  de  ma- 
nière â  ce  qu'on  ne  soit  pas  forcé  â  les  déplacer  pénible- 
ment lorsqu'on  a  besoin  de  s*en  servir.  En  partant  de 
cette  donnée,  qu'une  charrette  occupe  au  moins  10  mè- 
tres carrés  de  surface,  une  charrue  &  mètres  carrés,  la 
herse,  l'extirpateur,  le  rouleau,  chacun  10  mètres,  on 
aura  une  idée  de  l'étendue  qu'il  faut  donner  au  hangar 
dans  une  ferme  bien  montée.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
convenable  qu'il  soit  étendu  en  longueur,  et  que  sa  pro- 
fondeur n'excède  pas  ceHe  de  la  longueur  d'un  chariot. 
On  fera  bien  aussi  de  disposer  un  endroit  â  part,  fermant 
à  clef  pour  les  outils  à  main,  les  semoirs,  etc.  Dans  tous 
les  cas,  les  hangars  seront  toujours  placés  dans  un  en- 
droit â  la  portée  des  besoins. 

HANNEBONNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Jusquiame  noire. 

HANNETON  (Zoologie),  Meloloniha.Yab,  —  Quelle  dé- 
solation pour  les  enfants,  si,  â  la  naissance  des  premières 
feuilles  du  printemps,  ils  étaient  tout  â  coup  privés  des 
Jouissances  que  leur  procure  le  hanneton  ;  mais  aussi  que 
d'actions  de  grâces  le  cultivateur  rendrait  à  la  Providence  ! 
Ces  Infectes  forment  un  genre  de  l'ordre  des  Coléoptères^ 
section  des  Pentamères^  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides,  sous-tribu  des  Phyllophages,  lisse  dis- 
tinguent par  les  antennes  de  dix  articles  ;  tous  les  crochets 
des  tarses  ^gaux;  le  labre  épais  et  fortement  échancréen 
dessous,  l'iixtrémité  postérieure  de  l'abdomen  en  pointe 
ou  en  stylet.  Le  hanneton  parait  bien  être  le  mélolonthe 
d'Aristote  que  l'on  retrouve  cité  dans  les  Nuées  d'Aristo- 
phane, lorsqu'il  fait  dire  â  Socrate  :  «  Laissa  voler  votre 
pensée  oit  elle  voudra  comme  le  mélolonthe  qu'on  lâche 
avec  un  fil  à  la  patte.  »  Quant  au  mot  hanneton,  on  a  dit 
qu'il  pourrait  bien  venir  du  vieux  latin  halitonus,ou  alito- 
nus  qui  fait  du  bruit  en  volant,  dont  par  corruption  on  au- 
rait fait  hanneton.  Parmi  les  12  ou  15  espèces  connues,  la 
plus  importante  à  citer  est  le  H.  ordinaire  {M.  vulgaris^ 
Fab.;  ScarabœusmeloL^n,),  noir,  velu,  le  bord  antérieur 
du  chaperon,  les  él)  très  et  presque  tous  les  pieds  d'un  bai 
rougeâ'.re  ;  les  antennes  de  10  articles,  dont  les  7  derniers 
dans  les  mâles  et  les  6  derniers  dans  les  femelles  formeni 
autant  de  feuilleu  beaucoup  plus  larges  chez  les  premiers  ; 
tête  courte  ;  corselet  court,  échancré.  Ces  insectes  ne  vi- 
vent guère  â  l'éUt  parfait  que  vingt  â  trente  Jours,  pen- 
dant lesquels  ils  mangent  les  feuilles  des  arbres  qu'Us  dé- 
pouillent quelquefois  à  tel  point,  au'on  a  vn  des  arbres 
fruitiers  ainsi  dépouillés  ne  donner  de  fruits  que  deux  ans 
après.  C'est  pendant  la  nuit  qu'ils  exercent  leurs  ravages  ; 
pendant  le  Jourils  restent  accrochés  aux  feuilles  sans  bou- 
ger. Dans  certaines  années  on  en  voit  peu,  mais  quel- 
quefois ils  sont  en  si  grand  nombre,  qu'ils  forment  des 
nuées  épaisses  qui  vont  s*abattre  sur  les  arbres  d'une 
contrée.  Vers  les  derniers  Jours  de  leur  existence,  les 
femelles  creusent  en  terre  un  trou  de  0'»,I2  â  0",15  de 
profondeur,  et  y  déposent  une  cinquantaine  d'œufs;  cette 
opération  a  heu  après  le  coucher  du  soleiL  Au  bout  d'un 
mois  ou  si.\  semaines,  naissent  les  larves  connues  sous 
les  noms  de  vers  blancs^  mans,  vers  turcs,  etc.  Celles-ci 
croissent  d'année  en  année,  vi- 
vent trois  ans,  quelquefois  qua- 
tre ans,  se  transforment  en 
nymphes  ,  <}ui  durent  cinq 
ou  six  semaines,  et  l'insecte 
parfait  éclôt  au  printemps  de 
la  quatrième  année.  C'est  pen- 
dant ce  temps  que  cette  larve 
cause  â  l'agriculture  des  dé- 
gâts bien  autre  mept  désastreux 
que  ceux  du  hanneton,  en  con- 

Kant  les  racines  des  plantes,  et 
mr  nombre  est  ouelquefois  si 
considérable,  qu'ellesdétruisent 

toutes  les  plautes  herbacées  d'une  contrée.  On  a  remar- 
qué que  la  culture»  favorisait  leur  développement;  on  ne 
les  trouve  pas  danh  les  terres  dures,  dans  celles  que  l'on 
défriche,  ni  dans  les  bois;  mais  seulement  â  la  lisière; 
les  terres  meubles  leur  conviennent  particulièrement. 
Le  hanneton  et  surtout  le  ver  blanc  ont  plusiears 
ennemis;  il  est  bon  de  signaler  parmi  eux  le  hérisson ^ 
le  moineau,  V engoulevent ,  la  taupe,  etc.  Aussi  plu- 
sieurs bons  esprits  pensent  qu'il  est  bien  temps  d'ar- 
rêter la  destruction  de  cette  dernière  qui  fait  sa  prin- 
cipale nourriture  du  ver  blanc.  On  a  proposé  une  foule 
de  moyens  pour  détruire  les  vers  blancs  ;  mais  il  parait 
que  l'on  n'a  réussi  que  bien  imparfaitement,  puisque 
nous  voyons  que  le  procédé  qui  est  encore  le  plna 
embloyé,  consiste  â  faire  suivre  la  charrue  par  des  (cm* 
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ap%  et  des  eofants  chargés  de  les  ramasser.  Dans  ce  mo- 
meut  méine,  des  terrassiers  sont  occupés  en  grand  nom- 
bre à  pîocber  les  gaxons  du  jardin  du  Luxembourg  pour 
les  recaeilljr  et  h  s  détruire.  Un  moyen  plus  efficace  con- 
sisterait à  faire  ramasser  les  hannetons  par  des  enfants 
dès  let.r  apparition  an  printemps  ;  cette  opération  pour- 
rait être  (Taatant  plat  facile  que  la  valeur  vénale  de  ce 
produit  ne  serait  pas  à  dédaigner  pour  la  nourriture  des 
Tolailles.  Dans  une  note  adressée  à  la  Société  d*acclima- 
talion,  eu  avril  1859,  M.  Florent  Prévost  propose  de  les 
^re  sécher,  de  les  réduire  en  poudre  et  d  en  nourrir  les 
jeones  oiseaux  de  basse-cour  en  la  môlant  avec  du  grain, 
de  la  pomme  de  terre,  etc.  On  évitera  du  reste  de  la  don- 
WT  aux  adultes,  elle  est  trop  excitante  et  communique- 
rait i  leorcbair  une  saveur  peu  agréable.  Le  H,  du  chà- 
laigmier  (.If.  hippocaétani^  Fab.)  diffère  du  précédent 
ButOQt  par  ses  pattes  qui  sont  noires  ;  il  est  un  peu  plus 
petiL  tes  autres  espèces  sont  peu  répandues. 

HAKTOL  (Boranioue),  Sandoticum,  Rumph.  —  Genre 
àf  plaotes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes^  qui  a 
p'.'iir  tjpe  le  H,  des  Indes  (S.  indicum^  Lamk),  vul^ai- 
renient  Fimx  Mangoustan^  grand  arbre  des  Indes  orien- 
tales, d*an  bois  rouge  dans  le  centre,  &  feuilles  alternes  ; 
ie&rs  en  grappes  axillaires,  paniculées.  Le  fruit  est  une 
baie  au  moins  de  la  grosseur  d*une  orange,  contenant  une 
pulpe  blanche,  fondante,  d*un  goût  un  peu  aigrelet  assez 
agréable,  elle  est  bonne  à  manger.  On  en  fait  des  gelées, 
des  «ircups^etc 

HAQÙET  (Mécanique).  —  Espèce  de  charrette  longue 
et  étroite,  rà[|ueroment  employée,  pour  transporter  des 
ballon  pesants  et  surtout  des  tonneaux.  Le  baquet  est  à 
dm  roues  ;  les  limons  distincts  du  bram  ard  ysont  tixés  au 
oofeo  d'une  longue  cheville  en  fer  autour  de  laquelle  ils 
p«svent  toaroer.  Ce  moyeu  de  Jonction  permet  de  faire 


Fig.  1S3S.  "  Baquet. 


lier  le  brancard,  de  manière  à  appuyer  son  extrémité 
postérieure  sur  le  sol  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  dételer. 
Dsns  cette  situation,  la  voiture  forme  un  plan  incliné 
•or  lequel  on  fait  glisser  la  charge,  ce  qni  simplifie  Topé- 
ratioo  du  chargement  et  du  déchargement.  Cette  opéra 
tioo  est  encore  facilitée  par  un  treuil  qui  se  trouve  placé 
uir  les  limons  dans  le  voisinage  de  leur  Jonction  avec  le 
brancard  Lorsqne  le  chaiigement  est  effectué,  on  relève 
b  voiture,  on  la  fixe  aux  limons  au  moyen  d*une  seconde 
ctieville  pour  qu'elle  conserve  sa  direction  horixontale.  On 
axtacbe  à  l'arrière  la  corde  oui  a  servi  à  charger,  on  la 
fMt  pasKT  par  dessus  les  objets  à  transporter,  et  on  la 
tend  an  moyen  du  treuil  dont  un  des  leviers  est  ensuite 
attaebé  à  l'os  des  limons 

Adn]ect4Mis,  que  lorsque  le  brancard  est  incliné,  la  ban- 
leur  de  son  extrémité  la  plus  élevée  au-dessus  du  sol,  soit 
1-î  quart  de  sa  longueur  et  négligeons  tous  les  fh>ttements. 
La  tension  de  la  corde  sera  seulement  le  quart  du  poids 
do  fardeau  qu'elle  sert  à  monter,  et  si  la  longueur  du 
levier  sur  lequel  pèse  le  charretier  e^t  10  fois  plus  grande 
qoe  le  rajon  du  cylindre  du  treuil,  il  lui  suffira  d'une 
f^rce  de  30  kil.  pour  charger  un  fardeau  de  30  X  4  X  10 
eade  1,200  kilogr.  Dans  la  pratique  et  à  cause  des  frot- 
lements,  il  lui  faudra  déployer  au  moins  le  double  de 
«tte  force.  Jl  n'en  est  pas  moins  évident  que  le  baquet 
lui  ^en  d'uD  grand  secours. 

BARAS  (Hippologie),  du  latin  hara,  étable.  —  Établisse- 
nent  où  l'on  élève  etoùl'on  entretient  des  étalons  et  des 
juments  pour  reproduire  et  améliorer  la  race  chevaline. 
Oo  appelle  haras  sauvages  de  vastes  espaces  où  les  che- 

i        TSQx  vivent  en  liberté,  comme  en  Amérique,  en  Russie. 
Lq  France,  ce  n'est  guère  que  dans  la  Camargue  que 

I        foQ  trouve  des  espèces  de  haras  sauvages  dont   l'exis- 
tence n'a  pas   beaucoup  sa  raison  d'être.  Les  haras  do- 

j        mettifjues  ou  privés^  accessoires  aux  domaines  ruraux, 

I        existaient  en  France  au  temps  de  la  féodalité,  lorsque 


les  grands  seigneurs,  occupés  de  guerre  et  de  chasse, 
habitaient  leurs  domaines;  la  grande  division  de  la  pro- 
priété chez  nous  a  rendu  cette  espèce  de  haras  fort  rare. 
On  appelle  haras  parqués  des  établissements  où  tout  est 
disposé  pour  la  reproduction  ou  l'amélioration  ;  ils  peu- 
vent appartenir,  ou  à  des  particuliers  ou  à  l'État.  Les 
haras  nationaux  sont  ceux  qui  dépendent  d'une  admi- 
nistration spéciale,  et  qui  ont  pour  but  l'amélioration  de 
l'espèce.  Les  pi  emiers  essais  dans  ce  genre  datent  du 
règne  de  Louis  XIII  ^1629);  mais  ce  n'est  qu'en  1G65  que 
Colbert  réglementa  cette  organisation. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  historiques  con- 
cernant l'institution  et  l'utilité  des  haras,  nous  renverrons 
ceux  qui  voudront  être  renseignés  à  ce  sujet  4  l'article 
Haras  du  Dict,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  par 
MM.  Bacbelet  et  Désobry;  ~  et  au  Livre  de  la  Ferme  ^ 
2*«  partie,  Zootechnie  et  Zoologie  agricole,  chap.  vin  et 
autres,  passim,  où  ce  sujet  est  traité  longuement.  Nous 
résumerons  en  peu  de  mots  les  principaux  points  scien- 
tifiques qui  regardent  la  question  des  haras.  L'amé- 
lioration du  cheval  au  double  point  de  vue  de  l'agri- 
culture et  de  l'armée,  est  une  question  d'histoire  naturelle 
et  de  physiologie  à  étudier  et  à  résoudre  en  y  ratta- 
chant tous  les  faits  qui  ont  pour  but  de  produire  le  per- 
fectionnement des  races  domestiques  en  général  et  de  la 
race  chevaline  en  particulier.  Dès  lors,  les  procéd(<« 
pour  améliorer  les  races  doivent  être  puisés  :  1»  dans  les 
moyens  hygiéniques  :  nourriture,  habitation,  exercices 
de  toute  espèce,  gymnastique  fonctionnelle  agissant  sur 
l'individu ,  et  provoquant,  par  l'activité  de  leurs  fonc- 
tions le  développement  des  organes  et  par  suite  leiv  ap- 
titude; 2*  dans  l'hérédité  des  formes  et  des  aptitudes,  par 
l'influence  des  parents.  Un  exemple  célèbre,  souvent  cité 
et  toujours  oublié,  devrait  pourtant  nous  éclairer  à  cet 
égard  ;  c'est  par  l'application  des  sciences  na- 
turelles à  réievflge  du  mouton  qne  Daubenton 
est  parvenu  en  peu  d'années  à  obtenir  en 
France  des  types  aussi  beaux  que  ceux  d'Es- 
pagne; n'est-il  donc  pas  permis  d'&spérer  que 
si  on  suivait  la  même  voie  on  obtiendrait  des 
résultats  analogues  pour  l'élevage  du  cheval? 
Débattue,  depuis  longtemps  d^à,  entre  les 
liommes  de  science  et  l'administration,  cette 
question  des  haras  n'a  pas  encore  reçu  une 
solution  satisfaisante,  au  grand  préjudice  des 
intérêts  de  l'agriculture  et  de  l'armée. 

HARENG  (Zoologie),  C/Hpea,  Lin.  —  Si  la 
main  du  Créateur  a  semé  avec  profusion  au 
milieu  des  populations  méridionales,  ces  fruits 
succulents  destinés  à  rafralchûr  leur  sang 
brûlé  par  le  soleil  des  zones  torrides,  si  elle  leur  a  pro- 
digué ces  épices  au  moyen  desquelles  ils  soutiennent 
continuellement  et  relèvent  l'activité  des  organes  diges- 
tifs énervés  par  la  chaleur  des  tropiques,  elle  n'a  pas  été 
moins  généreuse  envers  ces  rudes  habitants  du  Nord  pour 
la  plupart  desquels  la  terre  elle-même  devient  avare  de 
ses  bienfaits.  Alors  c'est  au  sein  des  mers  qu'elle  a  recèle 
les  trésors  destinés  à  nourrir  ces  nombreuses  et  robustes 
populations  dont  elle  voulait  assurer  l'existence.  Et  sans 
parler  des  troupeaux  de  phoques,  qui,  dans  les  mers  du 
Nordv  donnent  aux  peuples  de  ces  contrées  des  quantités 
d'huile  considérables,  n'est-on  pas  saisi  d'un  profond 
sentiment  de  reconnaissance  pour  la  prévoyance  divine, 
lorsque  l'on  son^  à  ces  myriades  de  poissons,  morues, 
harengs,  etc.,  qui  sillonnent  les  mers  du  Nord  et  viennent 
s'offrir  par  légions  innombrables  aux  filets  des  hardis  pê- 
cheurs de  ces  contrées  ? 

Les  mœurs  du  hareng  commun,  celui  dont  nous  allons 
nous  occuper,  ont  été  "objet  de  l'étude  du  naturaliste 
qui  a  été  obligé  de  dégager  la  vérité  au  milieu  de  beau- 
coup d'erreurs  accréditées  surtout  parles  pêcheurs.  On  a 
dit  que  le  hareng  ne  mangeait  pas,  qu'il  vivait  d'eau  pure  ; 
cela  est  d'an  tant  plus  faux  que  dans  le  Nord,  on  profite  de 
sa  \  oracité  pour  le  pêcher  a  la  ligne  ;  il  se  nourrit  de  pe- 
tits crustacés,  de  très-petits  poissons,  de  petites  annéli- 
des,  etc.,  et  même  du  marc  ou  résidu  des  harengs  que  l'on 
a  piTssé  pour  en  extraire  l'huile.  Les  harengs  pochés 
avec  de  grands  filets  sont  étranglés  par  les  mailles  de 
cet  engin  :  de  1&  la  croyance  accréditée  par  les  pêcheurs 
qu'ils  mouraient  en  sortant  de  l'eau  ;  mais  on  en  a  vu, 
pris  autrement,  et  qui  ont  vécu  encore  plusieurs  heures 
après.  On  a  fait  beaucoup  de  contes  sur  de  prétendus 
caractères  trouvés  sur  le  corps  de  certains  har<'ng%  et 
auxquels  on  a  attribué  des  prévis  ons  superstitieuses. 
Ainsi. en  1587,  on  aurait  découvert  descaractèresgothiquca 
sur  deux  harengs  péchés  dans  la  mer  du  Nord;  le  roi  de 
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Danemark,  Frédéric II,  effrayé  de  ce  prodige,  fit  consallor 
les  savants  dont  les  réponses  Teffrayèrent  bien  davantage 
encore.  Il  nooarut  Tannée  suivante,  âgé  de  54  ans,  et  l'on 
ne  manqua  pas  de  dire  que  sa  mort  avait  été  annoncée  par 
cette  apparition.  Les  harengs  remontent  à  une  certaine 
distance  dans  les  fleuves,  et  on  en  a  pris  dans  l'Oder,  à 
120  kilom.  de  son  embouchure  ;  il  ne  paraît  pas  du  reste 
que  ce  soit,  comme  les  aloses,  pour  frayer  dans  Teaa 
douce  ;  mais  des  expériences  faites  avec  soin,  prouvent 
que  ce  poisson  peut  s'acclimater  {momentanément ^d\t  Va- 
lenciennes)  dans  l'eau  douce.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  hareng 
habite  en  quantité  considérable  depuis  l'Océan  boréal 
avec  toutes  ses  dépendances  Jusqu'à  une  latitude  limitée 
par  l'embouchure  de  la  Loire;  et  malgré  les  assertions 
de  quelques-ans,  il  ne  paraît  pas  qu'il  en  existe  dans  la 
Méditerranée.  On  a  beaucoup  disserté  sur  les  migrations 
régulières  des  harengs,  qui,  des  profondeurs  glacées  des 
mers  du  Nord,  leur  lieu  de  naissance,  8*en  iraient  en  lé- 
gions serrées,  par  des  routes  toujours  les  m6mes,  se 
répandre  dans  toutes  les  régions  qui  leur  sont  assignées. 
C'est  Andersen  qui  a  décrit  et  poétisé  ces  prétendues  mi- 
grations à  la  grande  satisfaction  des  amis  du  merveilleux  ; 
mais  des  observations  faites  avec  soin  ont  prouvé,  Qu*à 
leur  apparition,  les  harengs  viennent  de  quitter  les  profon- 
deurs de  la  mer,  leur  séjour  habituel,  qu'ils  recherchent 
d'{i litres  régions,  d'autres  contrées,  poussés  par  de  nou* 
veaux  besoins  en  vue  delà  reproduction  ou  de  l'alimenta- 
tion, et  cela  régulièrement,  à  des  époques  fixes  ;  de  m6me 
<^iue  les  animaux  terrestres  émigrent,  à  certaines  époques, 
pour  certains  pays.  Parmi  les  preuves  qui  dépnosent  contre 
la  doctrine  d* Andersen ,  on  peut  citer  celle-ci  :  il  est  cer- 
taines plages  où  la  pèche,  fructueuse  pendant  plu- 
sieurs années,  devient  tout  à  coup  stérile,  le  hareng  n'y 
parait  plus,  sans  qu'on  puisse  en  savoir  la  cause  ;  le  plus 
souvent  il  y  revient  au  bout  de  quelque  temps;  d'un  au- 
tre côté,  après  s'être  répandu  en  nombre  prodigieux  dans 
toutes  les  régions  limitées  comme  nous  l'avons  dit,  ils 
disparaissent  tout  à  coup  du  Jour  au  lendemain  sans 
qu'on  puisse  suivre  leurs  traces  ;  ajoutons  à  cela  que  les 
pêcheurs  de  Hollande  et  de  Flandre  prétendent  4)u*on 
toute  saison  ils  pécheraient  des  harengs  si  les  filets  pou- 
vaient descendre  &  ISO  brasses;  on  sait  du  reste,  que 
les  morues  prises  à  200  brasses  de  profondeur  ont  pres- 
que toujours  l'estomac  rempli  de  harengs.  C'est  donc  là 
que  le  hareng  se  retire  lors<}u'il  disparaît  ;  et  d'ailleurs, 
on  sait  qu'il  y  a  un  certam  nombre  d'entre  eux  qui 
sont  sédentaires,  qui  restent  fixés  sur  les  côtea  où  on  peut 
les  prendre  toute  l'année  ;  les  pêcheurs  les  ont  appelés 
harengs  fonciers^  ou  francs,  ou  bourgeois. 

La  fécondité  des  harengs  est  prodigieuse,  le  nombre 
des  femelles  plus  considérable  que  celui  des  mâles  est  avec 
ceux-ci  dans  le  rapport  de  7  à  3,  et  chacune  d'elles  donne 
dans  sa  ponte  annuelle  suivant  les  uns  21,000,  suivant 
d'autres  36,000  œufs,  et  même  plus  si  l'on  en  croit  Bloch 
(celle  d'une  morue  peut  aller,  dii-on, à  1,000,000  d'œufs). 
C'est  sur  la  côte  que  les  femelles  viennent  frayer;  alors 
elles  s'agitent,  se  frottent  le  ventre  sur  le  sable  ou  sur  les 
roches,  et  rendent  leurs  œu£i  qui,  suivant  les  pêcheurs, 
restent  suspendus  par  une  sorte  de  gelée  blanchâtre  et 
claire  à  1  mètre  ou  2  dans  l'eau^  Les  pêcheurs  nomment 
oraissin  un  autre  produit,  qui  parait  provenir  de  la 
laitance  des  harengs,  c'est  une  matière  oléiforme  blan- 
châtre qui  s'étend  à  la  surface  de  la  mer  au-dessus  des 
bancs  des  harengs.  On  a  donné  différents  noms  aux  ha- 
rengs suivant  l'époque  où  ils  sont  péchés;  nous  avons  vu, 
en  effet,  qu'on  pouvait  en  prendre  en  toute  saison  :  ainsi 
les  H.  gais  ou  vides  sont  ceux  qui  ont  rendu  leurs  œufs 


quipage  comme  prime;  on  distingue  encore,  les  H,  de 
printemps,  les  H,  d*été^  les  //.  d*auiomney  etc. 

Pêche  et  préparation  du  hareng, ^Qeiit  pêche  n'a  pris 
une  importance  réelle  que  depuis  l'époque  où  l'on  a  em- 
ployé pour  conserver  les  harengs  une  série  de  prépara- 
tions inventées  dans  le  xiv«  siècle  et  perfectionnées  depuis. 
Les  Hollandais  les  premiers  employèrent  de  grands  filets 
et  des  bateaux  nombreux  pour  ceite  pêcbe.L^s  fileta  en  usage 
ai]^ourd'hui  ont  quelquefois  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  longueur  et  sont  souvent  manœuvres  par  le  cabestan. 
C'est  ordinairement  dans  les  mers  du  Nord,  depuis  les 
côtes  de  Hollande,  les  Orcades,  l'Ecosse,  jusqu'en  Nor. 
wége  que  se  fait  cette  pêche.  Son  importance  est  telle  que 
des  centaines  de  mille  hommes  y  sont  employée  chaque 
année.  D'après  les  documents  officiels,  la  quantité  de  ha- 
rengs salés  en  Ecosse  et  dans  l'Ile  de  Man,  pour  l'Angle- 


terre seulement,  a  été  en  1861  do  668,S28  barils.  En  Noi^ 
wége,  la  pêche  de  1862  a  produit  près  de  l ,  i  &0,000  barils 
de  harengs  (soit  environ  647,500,000  harengs),  et  la  ville 
de  Bergen  seule  en  exporte  pour  une  valeur  de  15,000,000 
de  francs  par  an.  Bloch  dit  que  sur  la  côte  de  Gothem- 
bourg,  en  Suède,  on  en  prend  Jusqu'à  700,000,000. 

La  préparation  du  hareng  en  vue  de  sa  conservation, 
se  fait  au  moyen  de  deux  opc^rations.  nommées  le  cacage 
et  le  pacage;  le  hareng  fumé  s'obtient  par  un  autre  pro- 
cédé dont  nous  dirons  aussi  deux  mots.  Le  H.  caqué  est 
celui  qui  a  passé  dans  la  saumure  huit  jours  s'il  a  été 
mis  en  baril,  et  dix  Jours  au  moins  s'il  a  été  placé  dans 
des  cuves  en  bois  ou  en  maçonnerie  (loi  de  1816),  après 
que  l'on  a  enlevé  les  breuilles  (les  entrailles)  et  les  ouïes. 
En  France  on  a  l'habitude  de  lui  laisser  ce  qu'on  appelle 
le  bouquet^  c'est  une  partie  sanguinolente  qui  lui  donne 
un  aspect  peu  agréable.  Après  cette  première  opération 
le  H.  est  paqué;  pour  cela,  après  l'avoir  lavé  plusieurs 
fois  dans  sa  saumure  et  bien  égoutté,  les  paquenses  le 
placent  en  lits  dans  le  baril,  le  dos  en  dessous,  en  ayant 
soin  de  le  presser  avec  un  tampon  à  poignée,  ou  bien  on 
se  sert  d'une  presse  pour  cette  opération.  Quelques  sa- 
leurs  versent  au-dessus  de  chaque  baril  un  demi-litre  de 
saumure  vive  avec  du  sel  qui  n'a  pas  senrL  Ainsi  préparé, 
le  hareng  est  dit  paqué  ou  blanc. 

Le  H,  fumé  est  ou  bouffi^  ou  demi-prêt^  ou  saur.  Le 
B,  bouffi  est  un  poisson  saisi  par  le  feu  pendant  quelques 
heures^  et  qui  prend  ainsi  cette  couleur  dorée  si  arable 
à  certains  consommateurs.  Pour  cela,  après  l'avoir  dea- 
salé,  on  l'expose  à  la  fumée  dans  des  cheminées  construi- 
tes à  cet  effet,  et  sans  laisser  flamber  le  feu  ;  au  bout  de 
deux  heures  la  préparation  est  achevée,  cette  opération 
s'appelle  boucaner;  si  le  hareng  est  frais,  il  faut  d'abord 
le  saler  pendant  24  heures,  puis  le  laver  à  l'eau  douce. 
Le  H.  demi-prêt  a  besoin  des  mêmes  apprêts  préliminaires 
que  le  précédent,  puis  on  l'enfile  dans  des  baguettes  Ion- 

tues  de  i  mètre  à  1",30,  et  on  le  met  dans  la  cheminée, 
une  distance  du  foyer  (jui  varie  entre  2  et  6  mètres. 
Une  fois  les  feux  allumés,  ils  doivent  être  continués  pen- 
dant un  temps  qui  varie  de  3  à  6  Jours  sans  interruption  , 
et  brûler  en  faisant  une  flamme  douce  ;  ils  sont  faits  avec 
do  bois  de  hêtre,  autant  que  possible.  Le  H,  saur  ne  se 
prépare  point  dans  des  cheminées,  il  est  mis  dans  des  ap- 
partements nommée  coresses,  roussables,  munis  de  quel- 
ques petites  ouvertures  dans  le  haut,  et  dans  lesouels  on 
fait  un  feu  continu  pendant  plusieurs  Jours;  les  harengs 
sont  exposés  à  la  fumée  sur  des  baguettes  comme  pour  les 
préparations  précédentes.  —Voir  pour  plus  de  détails  sur 
ces  pêches  la  Revue  coloniale^  t.  VI.  p.  667  et  suiv. 
déc  1862.  passim  ;  et  dans  le  même  recueil  t.  II,  p.  524, 
Juil.  1864).  —  Lacépède,  Hist.  natur.^  L'article  Hareng 
du  Dicf.  de  d'Orb,,  par  Valenciennes. 

Partie  zoologique, ^  L»  Harengs {Clupea^Un.),  for- 
ment dans  la  série  soologique  un  grand  genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  de  la 
famille  des  Clupes^  qui  se  oistin^ue  par  deux  caractères 
bien  tranchés  :  des  intermaxillaires  étroits  et  courts,  ne 
faisant  qu'une  partie  de  la  mâchoire  supérieure,  dont  les 
maxillaires  complètent  les  côtes;  en  second  lieu,  la  dis- 
position du  bord  inférieur  du  corps  qui  est  comprimé 
et  où  les  écailles  forment  une  dentelure  comme  celle 
d'une  scie.  Les  ouïes  sont  très-fendues  et  les  arceaux  des 
branchies  sont  garnis,  du  côté  de  la  bouche,  de  longues 
dentelures  comme  des  peignes.  Cuvier  les  divise  en  trois 
sous-genres  de  la  manière  suivante  :  1*  Les  £r.  propre- 
ment  dits  (Clupea,  Cuv.);  2«  les  Aloses  {Alosa^  Cuv,)  ; 
3<»  les  Cailleu-Tassarts  {Cliatœssus^  Cuv.). 

La  sous-genre  des^.  proprement  dits  {Ùlupea,  Cuv.), 
se  distingue  par  les  os  maxillaires  arqués  en  avant,  divi- 


Fig.  lin.  —  Le  htreiif  eoaaao. 

sibles  longitudinalement  en  plusieurs  pièces,  l'ouverture 
de  la  bouche  médiocre;  la  lèvre  supérieure  non  échan> 
crée.  Le  H.  commun  (C.  harengus^  Un.)  a  les  dents  vi- 
sibles aux  deux  m&choires,  la  carène  du  ventre  peu  roar> 
qnée;  des  veines  sur  le  sous- orbi taire,  le  préop>ercule  et 
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te  baat  de  l'opercnle  ;  les  ventrales  naissent  sons  le  mi- 
liea  de  U  dorsale.  11  est  long  d'environ  0«,25  ;  sa  tôte 
compte  pour  0>a,05;  son  anale  a  tù  rayons.  G*est  celui 
qui  est  si  connu  et  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le 
Horangutt^  Meiet,  Rtprot ,  Sprat  des  Anglais  (C.  sprat- 
fMs,  Bl.)  est  plus  petit;  ses  opercules  ne  sont  pas  veinés, 
aoe  baode  dorée  se  montre  le  long  de  ses  flancs  au  temps 
àa  frai.  On  en  pêche  beaucoup  dans  le  Nord  ;  dans  la 
provioce  do  Bergen  (Norwége)  seulement,  on  n*en  prend 
pas  moins  de  60,000  barils  par  an,  qui  sont  consommés 
dans  le  pays  {Rev,  colon.).  La  Blanquette  (C.  latvlus, 
Cav.)  a  le  corps  plus  comprimé,  le  ventre  plus  tranchant 
que  le  hareng;  c*est  un  très-petit  poisson  argenté.  Le 
PUchard  des  Anglais,  Célan  de  nos  côtes  (C.  pilchar- 
(hu,  Bl.}«  ^  peu  près  delà  taille  du  hareng, a  les  écailles 
plus  grandes.  Il  se  pèche  plus  tôt  que  lui  et  abonde  sur  la 
oMe  O.  de  1* Angleterre.  La  Sardine  (C.  sardina^  Cuv.), 
■ppartient  aussi  &  ce  sous-genre  (voyes  Sardines 

HARFANG   iZoologie).  —  Espèce  d'Oiseau.  —  Voyes 
Cn^taïa. 

HARICOT  (Botanique),  (?Aa#eo/ii^,  Lin.).  —Genre  de 
plantes  légumineuses,  Dtcoti^lédonesdialy pétales périgy- 
««,  de  la  famille  des  Papilumacéet,  type  de  la  tribu  des 
P&osëol^s; caractérisé  par  un  calice  campanulé-urcéolé.à 
4-S  ^visions;éteudard  orbiculaire,  émarginé,  réfléchi  ;  ca- 
rène roulée  en  spirale,  avec  les  organes  sexuels  ;  lOétami- 
nés  diadelphea  ;  ovaire  presque  sessile  ;  style  tordu,  barbu 
à\*iniérJeor  et  au  dessous  du  stigmate,  et  un  peu  dilaté  au 
somoet  ;  stigmate  épais,  oblique,  cilié  ;  gousse  allongée, 
■Il  peu  comprimée  ou  cylindrique,  à  graines  rénlformes. 
Les  espèces  de  ce  genre  au  nombre  de  plus  de  quarante, 
orîgioâires  des  Indes  orientales  et  des  régions  chaudes 
de  rAmén'qae,  sont  des  herbes  &  tiges  souvent  grimpan- 
tes. Leurs  fleurs  sont  portées  sur  un  pédoncule  commun 
asiiiair3  et  disposées  en  grappes. 

Le  J7.  commun  (P.  vuiçarts,  Lin.),  dont  les  graines 
portent  dans  quelques  provmces  de  France  le  nom  de  pAa- 
«éé>/er,  faoioies  et  même  féveroies^  est  une  plante  an- 
{»eOe  à  tige  grimpante.  Les  feuilles  sont  alternes,  à 
lUiolea  OTales.  pubescentes.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent 
de  juin  en  octobre,  sont  blanches  et  violacées,  il  leur  suc- 
cède des  gousses  bosselées  et  munies  d'un  bec  aigu  à  leur 
immet.  On  cultive  un  grand  nombre  de  variétés  de  cette 
espèce,  parmi  lesquelles  quelques-unes  avaient  été  con- 
sidérées comme  espèces  parSavi  (Nuov.  Giom.  de*  let- 
teratij  décemb.  1822),  et  par  De  Candolle  {Prodromus). 
Mais  on  a  reconnu  que  ces  variétés,  quoique  souvent  très- 
<&flérentes  du  type,  n'étaient  pourtant  dues  qu'à  des 
iaflaences  de  climat  ou  de  culture.  On  divise  aujourd'hui 
ces  variétés  en  2  sections,  les  F.  à  rames  dont  les  tiges 
grimpantes  s'élèvent  de  2  &  3  mètres,  et  les  H.  nains  à 
tiges  non  grimpantes.  Dans  le  premier  groupe  on  distin- 
gue :  le  ^.  de  Soissons  k  graines  grosses,  blanches,  lar- 
ges et  plates,  le  //.  de  Prague  om  pots  rouge  à  graines  rou- 
les d'un  rouge  violet  ;  le  H.  (f  Alger  à  graines  rondes, 
anres.  Dans  le  second  groupe,  les  principales  variétéssont: 
le  H.  nain  hâtif  de  Hollande  dont  les  graines  sont  petites, 
oopen  comprimées,  blanches;  le  H.  flageolet  à  graines  un 
pen  allongées,  presque  cylindriques;  le  H,  flageolet  rouge 
qxù  ne^fee  du  précédent  que  parsacouleur;  le  H.  rpuge 
(fOriémn  dont  les  sraincs  sont  petites,  aplaties,  rougeft- 
très  avec  l'ombilic  blanc;  elles  sont  tachetées  dans  une 
aons-vahété.  Les  usages  des  graines  de  haricot  sont  trop 
oonnns  pour  que  nous  croyions  devoir  nous  y  arrêter.  Si- 
gnalooa  seulement  un  procédé  relatif  aux  haricots  et  mis 
en  pratique  dans  quelques  endroits  de  l'Angleterre. 
Gooune  les  téguments  des  haricots  sont  très-coriaces, 
asKs  indigestes  et  nuisent  à  la  cuisson,  on  les  enlève  à 
faide  d'un  moulin,  et  l'on  réduit  ensuite  en  farine  la  sub- 
stance même  de  la  graine  Plusieurs  espèces  de  haricot 
peuvent  être  employées  pour  l'ornement  dans  les  jardins; 
ta  plus  intéressante  et  la  plus  répandue  pour  cet  usage  est 
le /y.  d'Sfpagne  (P.  multifloius^  Willd.  ;  P.  coccineus^ 
Kniph.).  C'est  une  plante  grimpante  qui  atteint  quelque- 
fois 4  mètres.  Ses  fleurs  sont  géminées,  disposées  en  grap- 
pes, à  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles,  et  colorées 
d'uD  rouge  écarlate  souvent  très- vif.  On  cultive  plusieurs 
soos-Tariétés  de  cette  plante,  elles  diffèrent  par  la  teinte 
de  leurs  fleurs  qui  sont  ou  blanches  ou  rouges.  11  y  en  a 
ooe  variété  à  fleurs  bicolores.  Le  haricot  d'Kspagne  est 
originaire  de  l'Amérique  méridionale.  Son  nom  vulgaire 
loi  vient  de  ce  qu'il  a  été  introduit  en  Europe  parla  voie 
de  l'Espagne.  Les  graines  et  leur  gousse  peuvent  être 
comestibles.  H.  coraco/ff  (voyes  CASâCOLB).       G  —  s. 

HARLE  (Zoologie),  Mergw,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Palmipèdes ,  famille  des  Lamellirostres  ;  il 


comprend  les  espèces  dont  le  bec,  plus  mince,  plus  cylin- 
drique que  celui  des  canards,  est  armé  tout  le  long  de  ses 
bords  de  petites  dents  pointues  et  dirigées  en  arrière  ;  le 
bout  de  la  mandibule  supérieure  est  crochu.  Ils  ont  à  peu 
près  le  port  et  le  plumage  du  canard.  Ces  oiseaux  vivent 
"sur  les  lacs,  les  étanç^,  les  rivières,  mangent  beaucoup 
de  poissons,  et  en  saisissent  même  quelquefois  qu'ils  ne 
peuvent  pas  avaler  tout  entiem.  En  nageant  ils  ne  tien- 
nent que  la  tête  hors  de  l'eau  ;  ils  plongent  à  de  grandes 


Fig.  1B24.  "  Bftrie  huppé. 

profondeurs  et  restent  longtemps  sous  l'eau.  Leur  vol  est 
assez  puissant  malgré  la  brièveté  de  leurs  ailes;  mais  leur 
marche  est  vacillante.  Ils  restent  habituellement  dans  les 
régions  froides,  et  ne  viennent  dans  nos  climats  que  l'hiver. 
On  a  même  dit  que  leur  arrivée  en  grand  nombre  annonçait 
un  hiver  rigoureux.  Ils  nichent  sur  le  rivage  entre  les 
pierres  ou  dans  les  buissons  et  les  herbes.  La  femelle  pond 
10  à  14  œufs  blanchâtres  sans  taches.  Leur  chair  est 
sèche  ;  les  gens  du  peuple  seuls  en  mangent.  Plusieurs 
viennent  en  France,  tels  sont  :  le  H.  vulgaire^  Grand  H, 
{M.  merganser,  Lin.),  un  peu  plus  grand  qu'un  canard 
(0b,65),  le  bec  et  les  pieds  rouges.  A  trois  ans  la  tête  du 
m&Ie  se  couvre  de  plumes  qui  se  relèvent  en  toupet.  Le 
H.  huppé  {M.  serrator,L\n,)  est  un  peu  plus  petit(0*,55)  ; 
sa  huppe  de  brins  fins  est  d'un  noir  verdAtre,  ainsi  que 
la  tête  et  le  dessus  du  cou;  uu  collier  blanc;  la  Piette, 
Sonnette^  Petit  H,,  le  H.  couronné. 

HARMOPHANE  (Minéralogie).  —  Variété  de  corindon, 
généralement  opaque,  tout  au  plus  translucide;  à  struc- 
ture lamelleuse,  sedivisanf  ''acilement  en  fragments rhom- 
boldaux  ;  de  couleur  plus  terne  que  les  corindons  hya- 
lins. Son  éclat  est  souvent  chatoyant,  Jamais  vitreux.  On 
lui  donne  aussi  le  nom  de  corindon  adamantin.  Il  y  a 
trois  sous-variétés  :  grisâtre,  il  est  du  Bengale  ;  rougeà- 
ire^  du  Bengale,  du  Malabar  et  du  Thibet;  noiiHtre,  du 
Malabar,  de  la  Chine,  du  Piémont,  près  de  Biella. 

HARMOTOME  (Minéralogie).  —  Voyex  Htaciiithk. 

HARMONIQUE  (Division),  (Géométi  ie).-  Partage  d'une 


▲  1)  B  £     . 

Fig.  tlS5.  —  Divifion  barmoniqot. 

droite  AB  en  4  segments  déterminés  par  deux  points  D  et 

AP        RE 
E,  de  telle  sorte  que  l'on  *'^  XD  ~  bU' 

Les  deux  points  D  et  E  s'appellent  les  conjugués  har- 
moniques de  A  et  B. 

Harmoniqob  (Faisceau).  —  Figure  formée  par  quatre 
droites  qui,  partant  d'un  môme  point,  divisent  harmoni- 
qucment  une  droite  quelconque;  celles  qui  rencontrent 
sur  la  transversale  des  points  conjugués  harmoniques  se 
nomment  droites  conjuguées  harmoniques.  (Voy.  la 
Géométrie  de  M.  A.  Amiot,  publiée  chez  Delagrave 
et  0«.) 

HARNACHEMENT,  Harnais  (Hippiatriqne).  —  Ce  sont 
les  pièces,  les  appareils  que  l'on  adapte  à  un  cheval  lors- 
que l'on  veut  s'en  servir,  soit  comme  bête  de  trait,  soit 
comme  cheval  de  selle.  Ces  différentes  pièces  varient  sui- 
vant la  nature  du  travail  que  l'on  a  en  vue, et  même  sui- 
vant les  pays.  Il  en  est  pourtant  un  certain  nombre  qui 
sont  partout  les  mêmes.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  bien 
se  persuader  que  le  meilleur  moyen  d'utiliser  intégrale- 
ment les  forces  d'un  animal,  c'est  d'avoir  des  harnais 
faits  avec  intelligence  et  sans  parcimonie  ;  cette  dernière 
considération  est  trop  souvent  négligée  par  les  culti>  a- 
teurs.  Les  principales  pièces  du  harnachement  sont  :  Le 
/icoujil  devra  embrasser  la  tête  du  cheval,  être  en  cuir, 
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à  surfaces  larges,  matelassées  ao  besoin;  la  longe  qui 
s*attache  à  cette  espèce  de  têtière,  devra  couler  à  l'nise 
dans  un  anneau  flte  à  la  mangeoire.  La  6nV/e,  compo- 
sée de  la  têtière,  du  frontal,  de  la  sous-gorge,  des  mon- 
tants, de  la  muserolle,  des  œillères,  du  mors,  etc.,  doit 
être  confectionnée  de  manière  à  laisser  au  cheval  le  plus* 
de  liberté  possible  ;  le  raors  surtout  devra  agir  sans  dou- 
leur ;  ce  ne  doit  être  qu'un  moyen  d'avertissement  pour 
communiquer  au  cheval  la  volonté  du  maître,  et  non 
un  appareil  de  contrainte.  Quant  à  ce  qui  regarde  la 
selte,  le  6d^  la  dossiére,  la  sous-ventrière,  les  traits^ 
etc.,  leur  confection  doit  reposer  sur  le  principe,  que 
toutes  ces  pièces  seront  trustées  de  telle  manière 
qu'elles  exercent  le  moins  de  frottements  possible  ;  elles 
seront  matelassées  pour  rendre  les  pressions  sans  dan- 
ger, lien  sera  de  môme  du  collier  qui  devra  embrasser 
exactement  la  base  de  l'encolure,  en  laissant  libres  le 
sarrot  et  la  trachée;  de  la  «p^e^e  et  de  l'ara/otre,  parties 
des  harnais  qui  contournent  le  derrière  du  cheval,  sous  la 
queue,  dont  elles  doi  eot  être  suffisamment  éloignées, 
loni^nt  les  cuisses  et  les  flancs,  et  viennent  s'attadiev  an 
collier.  On  a  fait  usage  aussi  de  ces  différents  harnais  pour 
l'Ane  et  le  mulet.  Dans  quelques  pays  on  les  emploie 
aoMi  pour  le  bœuf,  en  substituant  à  la  bride  et  au  mors, 
une  espèce  de  tôtière  seulement  ;  mais  le  Joug  est  bien 
prérêrable  pour  les  attelages  de  bœufs. 

HARPALE  (Zoologie).  Hœrpalus^  Dejean.  —  Genre 
é*lnsectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamèi^s, 
famille  des  Camairierg^  tribu  des  Carabiques,  grand 
genre  Carabe,  Lin.,  division  des  Quadrimanes  {Harpa' 
tiens,  de  Dejean).  Ce  sont  des  insectes  de  moyenne  taille, 
à  corps  obloog,  tête  arrondie,  à  élytres  striées;  quelques 
espèces  sont  d'un  vert  cuivré,  bronxé,  ou  d'un  bleu  mé- 
tallique. Ils  sont  très-répandus,  et  se  tiennent  &  terre,  sous 
les  pierres  ou  dans  des  trous.  Le  H.  bronzé  (//•  œneus, 
Fab.),  très-commun  chex  nous,  est  long  de  0",009  ;  il  est 
noir  en  dessous,  le  dessus  noir  cuivré  ou  bleuâtre;  on  l'a 
anssi  nommé  protée,  Dejean  mentionne  195  espèces. 

HARPALION  {Botanique),  Harpalium.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales périgynes,  famille  des 
Compov^^,  tribu  des Sen^'ontd!^^^,  sous-tribu  des  Hélitm" 
thées,  établi  par  Cassini  pour  des  plantes  herbacées  vi- 
vaces  de  l'Amérique.  L*^.  à  feuilles  rudes  (H.  rigidum^ 
Cass.),  s'élève  à  i  ">,30  ;  les  feuilles  intérieures  opposées, 
les  supérieures  distantes,  lancéolées,  sont  couvertes  do 
poils  rudes.  Il  donne  en  août  des  fleurs  Jaunes  en  capi- 
tules, comme  les  hélianthes  (soleils).  Amérique  du  Nord. 

HARPIK,  Harptib  (Zoologie),  Harpyia,  Cuv.  —  Sous- 
genre  Ti*6nr«aKj;  du  grand  genre  des  Fnuoms,  de  Linné, 
U-ibu  des  Aigles  (voyez  ces  deux  mots).  Le  nom  à' aigles 
pécheurs  à  ailes  courtes,  qui  leur  a  été  donné,  indique 
leurs  principaux  caractères.  Ces  oiseaux  se  distinguent 
encore  par  des  tarses  très-gros,  très-fort»,  à  moitié  om- 

8 lûmes.  Leur  bec  et  leurs  ongles  sont  plus  forts  que 
ans  aucune  autre  tribu.  La  Grande  H,  d* Amérique,  Aigle 
destructeur,h^\ià\n  (Falco  harpyia.  Un.),  a  le  bec  et  les 
serres  des  plus  terribles  ;  il  est  plus  grand  que  l'aigle 
commun  ;  son  plumage  est  cendré  &  la  tète  et  au  cou, 
brun-noirâtre  aux  côtés  de  la  poitrino,  blanchâtre  en 
dessous,  il  porte  une  huppe  noire  sur  le  derrière  de  la 
tête;  ce  qui  lui  donne  un  peu  la  physionomie  d'une 
chouette,  lorsqu'il  la  redresse  et  qu'il  écarte  les  plumes 
des  Joues.  Ces  oiseaux  vivent  solitaires  dans  les  forèU  de 
la  Guyane,  ils  sont  très-forts  et  attaquent  des  mammi- 
fères d'assex  forte  taille,  tels  que  de  Jeunes  cerfs.  Ils  ni- 
chent sur  de  grands  arbres . 

Harpie  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  lliger  â  un  genre 
de  Chéiroptères,  Oe  sont  les  Céphalotesd'Ét,  Geoffroy  de 
Saint-Hilaire  fvoyet  ce  mot). 

HARPON  (Pèche).  —  Instrument  dont  on  fait  usage 
pour  la  pèche  de  la  baleine.  11  consiste  en  un  dard  trian- 
gulaire, pesant,  dont  le  fer,  de  près  d'un  mètre  de  lon- 
gueur, doit  être  doux,  bien  corroyé,  tranchant  des  deux 
côtés, denté  en  scie  sur  les  bords  et  très-effilé  à  la  pointe  t 
il  se  termine  par  une  douille  de  près  d'un  mètre  aussi, 
dans  laquelle  on  introduit  un  manche  de  bois  long  de  2  â 
3  mètres  :  on  attache  au  harpon  une  corde  faite  du  meil- 
leur chanvre,  non  goudronnée,  pour  lui  conserver  sa  flexi- 
bilité, et  longue  de  plusieurs  centaines  de  brasses.  Voyez 
Balbirb. 

HARPYIE  (Zoologie).  —  Voyez  Harpib. 

HASCHICU,  Hachich,  Hashish  (Botanique).^  Expres- 
sion par  laquelle  on  désigne  une  certaine  préparation 
Urée  du  chanvre  cultivé  {Cannabis  saliva.  Un),  variété 
dégénérée  de  celui  que  Ton  trouve  en  Perse  et  dans  l'Inde, 
•a  patrie.  Quelques  botanistes,  se  fondant  sur  ce  que  cette 


dernière  plante  est  beaucoup  plus  grande,  en  ont  fait  une 
espèce  papticutière  sous  le  nom  de  C,  indien  (C.  indica  ), 
Ce  chanvre  est  recouvert  d'une  résine  molle,  que  l'on  ré- 
colte par  des  procédés  variés;  elle  est  pétrie  et  convertie 
en  petites  boules,  connues  sous  le  nom  de  churru?  ou 
cherris.  Quelquefois,  et  particulièrement  en  Perse,  la 
plante  est  pilée,  et  on  passe  avec  expression  dans  une  toile 
grossière  ;  d'autres  fois  on  fait  avec  la  plante  des  infu- 
sions théiformes.  des  décoctions,  etc.  Quelques  personnes 
la  fument,  la  mâchent  comme  le  tabac,  après  qu'elle  a 
été  séchée  avec  soin  ;  elle  est  vendue  alors  sous  les  noms 
de  gauja,  gw^jha,  bang.  Elle  est  souvent  mêlée  avec  d'au  • 
très  substances  narcotiques,  telles  que  l'opium.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toutes  les  parties  de  la  plante  que  l'on  em- 
ploie doivent  â  la  résine  dont  nous  avons  parlé  des 
propriétés  enivrantes  des  plus  curieuses.  C'est  an  moyen 
de  cette  r^ne  recueillie  avec  soin  que  l'on  prépare  !e 
haschich.  Il  a  l'apparence  d'une  espèce  d'onguent  tenace, 
d'un  Jaune  verdâtre,  d'une  saveur  acre  et  d'une  odeur ^ 
nauséabonde  ;  on  en  fait  des  pilules,  des  électuaires,  etc. 

Les  eflets  de  cette  substance  sont  de  déterminer  une 
ivresse  et  une  somnolence  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  l'opinm.  En  général,  ce  sont  des  élans  de  gaieté, 
des  soupirs,  souvent  des  cris  ;  mais  les  effets  les  plus  re- 
marquables, sont  des  extases,  des  hallucinations  fantasti- 
ques, l'exaltation  des  idées  dominant  ordinairement 
chef  la  personne  qui  en  a  pris  ;  alors  elle  voit  d'une 
manière  claire  se  débrouiller  sans  difficulté  les  plans  les 
plus  coropliqnés;  ses  projets  les  plus  chers  se  réalisent 
sans  difficulté  ;  ellesavoare  la  possession  anticipée  et  sans 
mélange  de  tout  ce  qui  est  dans  sa  pensée,  dans  ses  goûts, 
ses  vœux,  ses  passions  habituelles,  ses  désirs.  Du  reste, 
les  différents  phénomènes  varient  suivant  les  individus, 
et  même  suivant  les  dispositions  du  moment  ;  ainsi  on 
voit  souvent  le  haschich  déterminer  des  extases  politiques, 
desfureurs  guerrières,  homicides,  etc.  Ainsi,  vers  l'an  1090, 
une  secte  fameuse  s'était  formée  dans  les  montagnes  de  la 
Perbe  sous  la  conduite  d'Hassan  Ben-Sabah-Homairi  ; 
c'était  une  espèce  d'ordre  religieux  et  militaire  dont  les 
sectaires  portaient  le  nom  de  Aas^ischins,  parce  que 
leur  chef,  nommé  le  Vieux  de  la  montagne,  les  enivrait 
avec  le  Haschich.  (C'est  de  là  qu'on  a  fait  le  mot  assassin). 
Dans  leurs  hallucinations  extatiques^  et  avec  un  dévoue- 
ment absolu  â  ses  volontés,  ils  liaient  sans  crainte  mettre 
à  mort  les  rois  et  les  princes  ses  ennemis.  Leur  existence 
finit  vers  1)70.  —  Vov.  dans  le  Dictionn.  de  Biographie 
et  d^ Histoire  de  Mil.  Dézobry  et  Bachelet,  les  articles 
Assassins,  Hissan-Sabab  et  Hismaéubns. 

Le  haschich  a  été  peu  employé  en  médecine.  On  cite 
en  Angleterre  quelques  cas  «le  chorée  où  son  usa^  a  été 
suivi  de  succès.  M.  Moreau  (de  Tours)  pense  qu'il  pour- 
raitétra  utile  dans  les  délires  passagers  de  certains  mono- 
maniaques. F— N. 

HASE  (Zoologie).  —  C'est  la  femelle  du  ti^vn?. 

HASTÊ  (Botanique).  —  Qui  a  la  forme  d'une  lance 
(du  latin  hasta);  on  dit  une  feuille  hastée, 

HAUT- MAL  (Médecine).  —  Un  des  noms  vulgaires  de 
Vtpilepsie, 

âAUTE  BROYÈRB  BoUnique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Bruyire  à  balais  {Erica  scoparia,  Lin.^ 

HAUTE  GRIVE  \Zoologie).  -~  Cest  la  Grive  drenne, 
l'espèce  la  plus  grande  du  genre. 

HAUTAINS  (Horticulture).  —  On  donne  le  nom  de 
Hautains  ou  Vignes  hautes  â  une  culture  particulière  de 
la  vigne,  qui  consiste  â  pUnter  au  pied  de  certains  ar- 
bres un  on  deux  ceps  de  vigne  qu'on  fait  monter,  d'année 
en  année,  autour  de  la  tige  Jusqu'à  l 'endroit  où  l'arbre  a 
été  étèté  ;  \  oici  comment  on  opère  :  on  plante  en  lignes  iso- 
lées dot  arbres  de  4  ou  5  mètres  de  haut,  ormes,  érablos, 
mûriers  blancs,  peupliers,  robiniers,  etc  ,  et  â  4  mètres 
de  distance  les  uns  des  autres  ;  on  ne  plante  la  vigne  aa 
pied  que  lorsqu'ils  ont  repris;  et  les  branches  principales 
des  arbres,  dont  on  ne  conserve  que  4  ou  5,  disposées  la* 
téralement,  servent  â  conduire  les  cordons  de  la  vigne 
qui  forment  des  guiriandes  d'un  arbre  â  l'autre.  On  ren- 
contre fhftquemment  ce  genre  de  culture  en  Italie,  en 
Espagne  et  dans  nos  départements  méridionaux. 

HAUTEUR  d'vii  astab  (Astronomie).  —  Angle  que  le 
rayon  vecteur  mené  de  l'observateur  à  cet  astre  fait  avec 
le  plan  de  Thorizon.  La  hauteur  se  mesure  an  moyen  da 
théodolite  ou  du  sextant.  La  hauteur  observée  ou  ap- 
parente doit  être  corrigée  de  la  réflractùm  qui  la  rend 
trop  grande,  et  de  la  parallaxe  qui  la  fait  paraître  plus 
petite  que  la  hauteur  vraie. 

La  hauteur  méridienne  est  celle  que  l'on  observe  de  pré- 
férence quand  on  le  peut,  parce  qu'elle  reste  sensible- 
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aoit  constante  pendant  nn  certain  temps,  et  qne  la  ré- 
fraction est  alors  minimum.  On  se  sert  dans  ce  cas  du 
c&ndm  maral.  La  hauteur  du  pdle  au-dessus  de  Tborlson, 
•o  la  laUtude,  se  conclut  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
petite  éléTatioo  de  Tétoile  polaire. 

Quand  on  connaît  la  latitude  d*un  Ueu,  il  suffit  d*ob- 
Mrwer  une  hauiettr  d'un  astre  dont  la  déclinaison  est 
coonoe  pour  en  déduire  V heure.  Deux  observations  de 
hsotetir  donnent  à  la  fois  l'heure  et  la  latitude.  On  peut 
AHsi,  pour  déterminer  l'heure,  employer  la  méthode  des 
'^mteurs  correspondantes^'  qui  consiste  à  observer  les 
deax  matants  où,  dans  la  môme  Journée,  l'astre  s'est 
à  une  même  hauteur.  L*henre  intermédiaire  en- 


ne  cea  deux  instants  est  évidemment  celle  du  passage  au 
aéndîen  :  c'est  comme  si  l'on  avait  fait  une  observation 
aéfidjenne  de  l'astre.  Ces  sortes  d'opérations  sont  d'un 
B»ae  continuel  dans  la  Géodésie  et  la  Navigation. 
^^  E.  R. 

HEAUMES,  CuT.  (Zoologie).  —  Voyez  Cassidaibb. 

HECTIQUE  (FiBVBB)  (Médecine).  —  Espèce  de  fièvre 
rémiitente  on  continue,  presque  toujours  symptomatique 
d*iiJM:  affection  chronique,  suivie  d'un'amaigrissement  pro< 
ficiiif,  et  dont  l'issue  est  presque  'toujours  fatale.  Les 
tubercules  pulmonaires,  les  grandes  suppurations,  les  in- 
t—raitHm*  chroniques  des  organes  digestifo,  de  ceux  de 
la  respiration,  les  diarrhées  chroniques,  les  bronchi- 
tca,  la  carie  dea  os,  etc.,  sont  les  causes  les  plus  firé- 
qoeotcs  de  la  fièrre  hectiiue.  Du  reste,  rémittente, 
qoeifsefcii  d'abord  intermittente,  elle  finit  par  devenir 
comàne,  sans  avoir  de  type  ni  de  paroxysme  régulier. 
Sa  dvée  toujours  incertaine  n'est  guère  moindre  de  denx 
ea  troia  moia.  Son  traitement  varie  suivant  la  maladie  à 
laquelle  elle  est  subordonnée  ;  le  sulfate  de  quinine  en 
■edère  aonvent  les  accès. 

HECTOGOTYLES,  Guv.  (Zoologie).  —  Genre  de  Zoo- 
fkftts  de  la  classe  des  Intesiitèaux^  ordre  des  Parenchy- 
«ainrx,  famille  des  Trématodes  (méthode  du  Règne  ani' 
«•4.  Ce  sont  des  vem  longs,  plus  gros  et  comprimés  à 
ra&réoiité  antérieure,  dont  la  bouche  est  garnie  de 
saçoira  rangés  par  paires  au  nombre  de  GO  à  100.  L'^. 
mipodis,  CuT.,  de  la  Méditerranée,  longue  de  0*,10  à 
^,11^  a  104  vaitouses,  on  la  trouve  sur  le  poulpe  granu- 
ïmaJSana  rugosa,  Bosc)  et  elle  pénètre  dans  ses  chairs. 

HEDERA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Lierre, 

HtDÉRACÉES  (Botanique^.  —  Famille  do  plantes  éta- 
tte  par  Acii.  Richard,  aux  dépens  des  Caprifoliacées  de 
Joaiea  et  ayant  pour  type  le  genre  Lierre  {Hedera, 
lia.), qui  eat  rangé aujonrdbui  dans  la  famille  des  Aralia- 
téet.  La  fismille  créée  par  A.  Richard  n'a  pas  été  adop- 
tée (TOyeX  ABALUCiES,  LlBBBB). 

HSDWIGI E  (  Botanique) ,  HedwigiaySvrMtt^  dédié  à  Hed- 
«i|«  savant  botaniste  allemand. — Genre  de  plantes  Dico- 
tgtédmes  dialwpéta'es  hypogynesAe  la  famille  des  Bursi- 
rmoies.  VBm  butsamiaue  {H,  balsamifera,  Sw.)  est  an 
sand  arbre  qui  croit  à  Saint-Domingue,  où  il  est  nommé 
im-eoekom.  Ses  fleurs  sont  polvgames,  petites,  blanches. 
Son  écorce,  qui  est  coriace,  donne  par  incision  un  suc 
balsamiqoe  que  les  indigènes  nomment  baume  à  cochon, 
QeclqQea  aateura  prétendent  que  cet  arbre  se  rap- 
poKte  «a  goroart  {Buraera  gummifera)  (voy.  BoasàBB). 
Hbbwiui  Botanique),  Hedwigia,  Bridel  ;  dédié  au  bo- 
taniste Hedwig.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames  acro- 
çéfteSf  de  la  famille  des  Mousses^  dont  la  division  en 
«apèces  a  vaiié  suivant  les  différents  autours.  Hooker  le 
caractérise  principalement  par  une  soie  latérale,  unecap- 
nie  à  ouverture  nue  et  one  coiffé  dimidiée.  On  trouve 
«a  France  VH,  aquatique  {H,  aquatica^  Brid.).  Sa 
tigs  est  allongée,  rameuse  vers  le  sommet.  Ses  feuilles 
•ont  linéaires,  un  peu  dirigées  du  même  côté.  Les  cap- 
faka  sont  oblongnes  avec  un  opercule  conique,  oblique. 
Cette  espèce  croit  dans  les  rivières  du  Jura,  à  Yaucluse 
€1  dans  les  environs  de  Genève.  \JH,  à  feuilles  dirigées 
4fwt  seul  côté  {H,  tecunda,  Hook.),  croit  sur  les  plus 
h«Bfes  montngnfs  du  Mexique. 

HEDYGHIUM ,  Kœn.  (Botanique).  —  Voy.  Gandasui.i. 

HCDYCHhE  (Zoologie),  Hedychrum^  Latr.  —Genre 
étlmseetes^oréreàe&Hyménoptères^  section  des  Térébrants^ 
fmaXke  des  Pupivores^  tribu  des  Chrysides,  établi  par 
LatrelUe  pour  quelques  espèces  détachées  des  Chrysis  de 
Falridos,  et  qui  se  distinguent  par  :  Les  palpes  maxil- 
Inres  plus  longues  que  les  labiales,  la  languette  échancrée, 
Tabdomen  arrondi.  Ge  sont  les  Guêpes  dorées  de  Geoffroy. 
Ils  déposent  leurs  œufs  dans  le  nid  d'autres  byroénoptè- 
les.  L  //.  lucidule  (Chrysis  tucidtda^  Fab.),  Gvépe  dorée 
à  corselet  mi'parti  de  rouge  et  de  vert  de  Geoffroy,  se 
trouve  danbles  endroits  argileux.  LongdeO'fOOSà  0",i)06, 


cet  insecte  a  la  tète  d'un  beau  vert  doré,  le  corsdet  d'an 
rouge  cuivreux  en  avant,  le  reste  d'un  vert  mat. 

HEDYSAROM.Lin.  (Botanique).— Nom  scientifique  du 
Sainfoin, 

HEIMIA,  Link  et  Otto  (BoUniqne).  —  Voyez  Nésés. 

HEISTÉRIE  (Botanique),  Heisteria^i.^  dédié  au  bota- 
niste allemand  L.  Heister.  —Genre  déplantes  Dicotylé- 
donesdialy pétales  p(^igynes^âe  la  famille  des  Olacinées, 
Calice  à  6  dents;  5  pétales  distincts;  lOétamines;  anthères 
arrondies  ;  ovaire  à  9  loges  renfermant  nn  ovule;  stigmate 
trifide  ;  drupe  enveloppée  &  moitié  par  le  calice  et  ayant  la 
forme  d'une  olive;  elle  ne  renferme  qu'une  graine.  La 
H,  coceinée  {H,  coccinea^  Jacq.  ) est  un  arbre  rameux  ayant 
le  port  du  laurier.  Il  est  remarquable  paf  ses  calices  en- 
velop^tle  fruit  à  sa  base,  et  colorés  d'une  teinte  écarlate 
très-vive.  Des  forêts  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
où  il  est  nommé  Bois  de  Perdrix,  parce  qne  ses  fruits  sont 
très-recherchés  par  les  tourterelles  (nommées  perdrix 
anx  Antilles). 

Bergius  avait  aussi  établi  sous  le  nom  d*Heistena  nn 

§enre  delà  famille  des  Po/y^a/e^(p«,  pour  quelques  herbes 
in  cap  de  Bonne-Espérance  ;  afin  d'éviter  toute  confu- 
sion, ce  genre  a  été  nommé  Muraltia  par  Necker,  et 
adopté  généralement. 

HÉLAMYS  (Zoologie),  vulgairement  Itéore  sauteur. 
{Pedetes  d'Illig.).  —  Genre  de  Mammifères^  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  section  des  Clavicules^  détaché  par  Fr.  Cuvier 
des  Gerboises,  parce  que  ces  animaux  en  ont  l'apparence 
extérieure.  Membres  antérieurs  très-courts.  les  posté- 
rieurs très-longs  ;  de  grandes  oreilles  conmie  le  lièvre  ;  la 
tète  lar|;e  ;  de  gros  yeux,  une  longue  queae  ;  quatre  dents 
màchelières  partout  ;  aux  pieds,  de  devant,  cinq  doigts 
armés  d'ongles  longs  et  pointus,  et  quatre  à  ceux  de 
derrière  terminés  par  des  ongles  larges,  presque  sembla- 
bles &  des  sabots.  La  seule  espèce  connue  est  L'^.  eafer^ 
Fr.  Guv.  {Mus  cafer^  Pall.),  un  peu  plus  srand  que  notre 
lièvre.  Il  vit  an  cap  de  Bonne -Espérance  dans  des  terriers 
profonds  d'où  il  s'éloigne  peu. 

HÊLÊNIB  (Botanique),  Helenium^  Un.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes^  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées^  type  de  la  sous -tribu 
des  uéléniéesj  voisin  des  Gaillardies,  caractérisé  ajnsi  x 
capitule  radié;  demi-fleurons  staminés, fleurons  stamino- 
pistillés;  involucre  bi-sérié;  réceptacle  convexe  on  globu- 
leux, nu;  akènes  obovoides,  velus;  les  capitules  sont 
solitaires  au  sommet  des  rameaux;  flenrs  Jaunes.  L'^. 
d'automne  {H.  autumnole.  Lin.)  est  une  plante  herbacée 
de  l'Amérique  du  Nord,  très-rustique  et  très-vivace,  qui 
peut  venir  dans  tout  terrain  et  à  toute  exposition.  Sa  tige 
haute  de  2  mètres  porte  des  feuilles  lancéolées;  ses  flenrs, 
qui  s'épanouissent  d'août  en  novembre,  sont  en  capitules 
moyens,  disposés  en  corvmbes  d'un  beau  Jaune,  à  rayons 
dentés.  Ces  plantes  produisent  un  très-bel  eflbt  dans  les 
grands  Jardins,  entremêlées  avec  des  asters. 

HELENICM  (iNOLA),  Lin.  (Botanique).  —  Voy.AcNJts.  . 

HÉLIANTHE  (Botanique),  Helianthus,  Un.,  du  grec 
Atf/iiot, soleil, et  anthos,  fleur, à  cause  delà  forme  des  capi- 
tules.— Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  pé- 
rigynes^de  la  famille  des  Composées^  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  type  de  la  sous- tribu  des  Hélianihées  et  comprenant 
les  plantes  vulgairement  nommées  soleil  ou  tournesol. 
Caractères:  Involucre  à  folioles  linéaires,  aiguôs;  ligule 
de  la  circonférence  nentre;  fleurons  des  disques  herma- 
phrodites; réceptales  à  paillettes  persistantes;  akènea 
comprimés,  pubescents.  Les  espèces  de  ce  genre,  an 
nombre  d'une  cinquantaine,  sont  des  plantes  ordinai- 
rement herbacées,  et  pouvant  s'élever  quelquefois  Jus- 
qu'à 4  mètres.  Lours  feuilles  sont  souvent  raides  et  hé- 
rissées. Leurs  capitules  sont  disposés  en  panicules 
corymbiformes  et  se  composent  de  fleurs  Jaunes.  Ces 
plantes  sont  originaires  de  l'Amérique.  L'espèce  la  plus 
répandue  dans  nos  jardins  est  le  Grand  Soleil  (Helianthus 
annuus^  Un.),  plante  très-robuste  qui  nous  est  venue  du 
Pérou,  en  IS96.  Les  tiges  épaisses,  8cabres>sont  presque 
simples.  Les  feuilles  sont  cordiformes,  &  dents  groasièros. 
Les  capitules  atteignent  souvent  0»,30  de  diamètre,  et 
produisent,  comme  on  sait,  un  très-bel  effet  dans  les  Jar- 
dins, en  Juillet  et  en  août.  Le  soleil  n'est  pas  seulement 
une  plante  d'ornement  facile  à  cultiver  ;  il  donne  des 
fruits  nombreux  dont  les  volailles  sont  très-friandes.  On 
peut  aussi  extraire  de  ses  akènes  une  huile  qui  est  bonne 
à  manger.  Dans  la  Virginie,  on  en  prépare  diA'érents 
aliments  qu'on  donne  aux  enfants.  Torréfiés,  ils  peu- 
vent, dit-on,  remplacer  le  café.  Enfin,  les  fibres  de  la  tige 
du  solnil  offrent  assez  de  ténacité  et  de  finesse  pour  être 
filées  comme  celles  du  chanvre.  VH.  lubéreux  (H,  tube- 
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rostts^  Lin.)t  pins  connu  sous  le  nom  de  Topinambour^ 
offre  par  ses  rhizomes  rampants  tuberculeux  un  aliment 
important  (voyez  Topinamboor). 

HÉLIANTHÈME  (Botanique),  Helianthemum  .  Tourn.; 
du  grec  héiios,  soleil,  et  anthemon^  fleur  :  à  cause  de  sa 
fleur  dorée  brillante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialvpéiales  hypogynes^  de  la  famille  des  Cistinées  :  Ca- 
lice à  3-5  sépales;  corolle  à  5  pétales  caducs  ;  ovaire  trian- 
gulaire; capsule  &  1-3  loges,  s*ouvrant  en  3  valves  et 
renfermant  des  graines  anguleuses.  Les  espèces  de  ce 
genre,  dont  De  CandoUe  a  décrit  124  espèces,  sont  des  her- 
bes ou  des  arbrisseaui  à  feuilles  généralement  persis- 
tantes. Leurs  fleurs  sont  accompagnées  de  bractées,  et 
loot  portées  sur  des  pédoncules  opposés  aux  feuilles.  On 
en  trouve  6  espèces  aux  environs  de  Paria.  Les  unes 
sont  à  fleurs  blanches,  les  antres  à  fleurs  jaunes.  Parmi 
les  premières  estl*^.  en  ombelle  (H,  umbellatum^  Mil!.), 
dont  les  feuilles  sont  dépourvues  de  stipules.  Dans  le  second 
groupe  on  distingue  VH.  commun  {H,  vulgare^  Gertn.), 

Î riante  vivace,  sous- frutescente,  à  feuilles  stipulées,  et 
*H.  taché  [H.  guttatum,  Mill.),  qui  est  une  herbe  an- 
nuelle à  stipule*  supérieures  très-allongées,  et  à  fleurs 
Jaunes  marquées  d*une  tache  rouge  au  bas  des  pétales. 
En  général,  ces  plantes  croissent  sur  les  coteaux  arides, 
dans  les  boi«,  dans  un  terrain  sablonneux.        G— s. 

HÊLIAQUB  (Astronomie).  ~  Les  anciens  appelaient  Le^ 
ver  héliaque  d'une  étoile  sa  première  appantion,  après 
sa  conjonction  au  soleil,  quand  on  commence  à  la  voir 
le  matin  avant  le  lever  du  soleil.  Le  lever  héliaque  de  Si- 
rius  était  célèbre  chez  les  Égyptiens,  parce  qn'il  avait 
lieu, il  y  a  deux  mille  ans,  au  milieu  de  Tété,  vers  l'époque 
du  débordement  du  Nil  :  il  leur  annonçait  la  venue  de  ce 
phénomène  important  pour  TÊgypte. 

HÊLIASES (Zoologie),  Heliases,CvLY,,dvL  g^w  hétiatis, 
ni  te  chauffe  au  soleil.  —  Genre  de  Poissons  de  Tordre 
les  AcanthoptérygienSy(?jsï\\\e  des  Sciénfjlde8y<\m  se  distin- 
gue par  un  corps  ovale,  comprimé  ;  bouche  petite,  dents 
en  velours  sur  une  seule  rangée.  VH,  chauffé-soleil  [H, 
insolatus,  Guv.),  de  la  Martinique,  long  de  0",10,  couleur 
d'nn  grisàtro  uniforme,  se  tient  dans  les  petits  creux  des 
rochers  exposés  au  soleil,  d'où  lui  vient  son  nom. 

HÊUCE  (Zoologie),  Helix^  Lin.  —  Grand  genre  de 
Mollusques^  ordre  des  Pulmonés,  section  des  Pulmonés 
terrestres^  dans  lequel  Linné  plaçait  toutes  les  espèces 
où  l'ouverture  de  la  coquille,  un  peu  entamée  par  la  sail- 
lie de  l'ayant-demier  tour,  prend  ainsi  la  forme  d'un 
croissant.  Parmi  les  nombreux  sous^nres  qui  s'y  trou- 
vaient, le  plus  intéressant  est  celui  des  H,  proprement  dits 
(He/tx,Brug.  et  Lamk.),  si  connus  sous  le  nom  d* Escargots. 
Les  uns  ont  la  coquille  globuleuse,  d'autres  l'ont  dépri- 
mée à  spire  aplatie  ;  quelques-uns  ont  en  dedans  des  côtes 
saillantes,  il  en  est  dont  le  dernier  tour  se  recourbe 
subitement  dans  l'adulte.  Toutes  les  hélices  vivent  d'her- 
bes et  de  feuilles.  Aux  approches  de  Thiver,  elles  se  met- 
tent à  l'abri  du  froid  dans  quelque  trou  ;  elle^  ferment 
alors  leur  coquille,  au  moyen  d'un  opercule  calcaire  qui 
se  détache  et  tombe  au  printemps.  Plusieurs  sont  comes- 
tibles. Parmi  les  espèces  du  premier  groupe,  à  coquille  glo- 
buleuse, on  doit  en  citer  surtout  une  très-connue,  le 
Grand  escargot  {H.  pomatia^  Lin.),  vulgairement  H. 
vigneronne;  elleeÊi  loneue  quelquefois  de  0",04.  A  coquille 
rougeàtre ,  commune  dans  les  Jardins  et  dans  les  vignes. 
C'est  celle  qu'on  mange  le  plus.  Le  Petit  escargot  des 
arbres  ou  la  Livrée  {H.  nemotxilis,  Lin.),  à  coquille  vive- 
ment et  diversement  colorée,  se  trouvant  en  quantité  sur 
les  arbres  fhiitiers  dans  les  temps  humides. 

Les  hélices  font  souvent  de  grands  dégâts  dans  les  cul- 
tures, soit  des  plantes  potagères,  soit  d'arbrea  en  espa- 
liers ;  telles  sont  d'abord  les  deux  espèces  nommées  plus 
haut  ;  viennent  ensuite  VH.  mélanostome  ou  à  bouche 
noire  (H.  melastoma,  DrapamJ,  des  environs  de  Mar- 
seille, où  elle  se  mange.  Elle  est  grande  comme  la  vigne- 
ronne ;  r^.  chagrinée  {H,  grisea^  Lin.),  de  même  taille; 
VH.  des  jardins  [H.  hortensiSy  Mul.),  etc.  Le  meilleur 
moyen  de  se  débarrasser  des  escargots,  c'est  de  leur 
faire  impitoyablement  la  chasse,  surtout  dans  les  temps 
humides. 

Depuis  très-longtemps  on  emploie  des  escargots  en  mé- 
decine. Ils  sont  surtout  recommandés  comme  adoucissants 
dans  les  affections  de  la  poitrine,  et  même  dans  certaines 
inflammations.  On  en  fait  des  bouillons,  des  sirops,  etc. 

HéLiCB  (Géométrie).  —  Courbe  à  double  courbure  que 
l'on  obtient  en  enroulant  le  plan  d'nn  triangle  rectangle 
sur  la  surfiure  convexe  d*uu  cylindre  droit  à  base  circu- 
laire. Soit  ABC  le  triangle  rectangle  que  Ton  place  de 
manière  que  le  côté  AB  coïncide  avec  une  génératrice  du 


cylindre  ABED.  En  enroulant  le  côté  BC  sur  la  dreonlé- 
rence  de  la  base,  l'hypoténuse  AC  prendra  la  forme  d'une 
hélice.  Si  ce  côté  est  indéfini,  la  courbe  le  sera  aussi,  et 
une  même  génératrice  AB  la  rencontrera  en  divers  points 
A,  F...,  dont  la  distance  est  toujours  la  même  :  cette  dit- 
tance  est  le  pas  de  l'hélice.  Le  point  F  est  tel  qu'une  pa- 
rallèle FG  au  côté  BC  a  pour  longueur  la  ctrconléreuoe 


r\g.  1116.  -  Hétiet. 

du  cylindre,  car  après  avoir  enroulé  le  triangle,  le  point 
G  se  retrouvera  en  F.  L'arc  AHF  est  une  spire  de  l'hé- 
lice, et  il  est  évident  que  sa  longueur  est  égale  à  la  ligne 
droite  AG. 

Si  d'un  point  M  de  l'hélice  on  abaisse  une  perpendicu- 
laire MP  sur  la  base  AD  du  cylindre,  cette  perpendicii* 
laire  est  proportionnelle  à  l'arc  AP,  car  !e  rapport  de  ces 

deux  lignes  est  égal  à  — -  qui  est  constant  dans  le  triaii- 

nsn 
gle  ABC.  Ceci  permet  de  concevoir  d'une  autre  manière 
la  génération  de  l'hélice.  On  peut  imaginer  un  point  qui 
se  meuve  A  la  surface  du  cylindre,  en  marchant  dans  le 
sens  de  la  génératrice,  Undis  que  sa  projection  P  sur  la 
base  du  cylindre  décrit  la  circonférence  de  cette  base.  Si 
ces  deux  mouvements  sont  proportionnels,  la  trajectoire 
du  point  M  sera  une  hélice.  • 

La  tangente  à  l'hélice  fait  un  an^  constant  avec  la 
génératrice  du  cylindre  menée  par  le  point  de  contact,  et 
cet  ang^e  est  égal  à  CAB.  Cette  propriété  devient  évi- 
dente, si  l'on  substitue  par  la  pensée  au  cylindre  un 
prisme  droit  inscrit  d'un  très-grand  nombre  de  côtés  : 
l'hélice  est  alors  un  polygone  formé  de  divers  éléments 
de  la  droite  AC  ;  chaque  élément  prolongé  donne  la  di- 
rection d'une  tangente. 

On  voit  encore  que  toiu  les  éléments  de  l'hélice  sont 
également  inclinés  sur  la  base  du  cylindre.  L'ensem- 
ble de  ces  éléments  prolongés  indéfiniment,  ou  ce  qui 
revient  au  même  l'ensemble  des  tangentes  forme  une  8ur> 
face  qu'on  appelle  VHéUcdide  développable.  Dne  autre 
surface  dérivée  de  l'hélice  est  VhéHcMe  gauche.  Pour 
concevoir  la  génération  de  cette  surface,  imagioone 
l'axe  du  cylindre  ABDE,  et  une  droite  mobile,  assujettie 
à  rencontrer  cet  axe  et  à  rester  horizonule,  et  qui  glisse 
en  s'appuyant  sur  l'hélice;  cette  droite  engendre  une 
surface  réglée  qui  est  Vhélicoide  gauche.  Elle  se  présente 
à  chaque  instant  dans  les  arts  :  telle  est  la  surface  de  la 
vis,  de  l'escalier  à  vis,  du  propulseur  dans  les  navires  à 
hélice.  E.  R. 

HELICHRYSB  (Botanique),  Helichrysum ,  Vaill.  Les 
Grecs  donnaientce  nom  à  une  plante  qui  n'a  pas  été  recon- 
nue.—Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Dicotylédones 
gamopétales pértgynes, deÏ9k  famille  des  Composées,  triba 
des  Sinéciomdées,  sous-tribu  des  Gnaphaliées.  Les  espè- 
ces très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  et  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes.  Elles  croissent  principar 
lement  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On  en  trouve  aussi 
en  Orient  et  dans  la  France  méridionale.  Ce  sont  dos 
plantes  dont  les  fleurs,  toutes  hermaphrodites,  sont  en 
capitules  d'un  Joli  effet  dans  l'ornement.  VH.  arqenté 
{H.  argenteum^  Thunb.)  est  remarquable  par  le  duvet 
argenté  qui  couvre  ses  feuilles  sur  les  deux  faces.  VH.  à 
grandes  fleurs  [H.maeranthum^  Benth.),  est  une  plante 
annuelle  ou  bisannuelle.  Les  feuilles  sont  rudes  et  d'un 
beau  vert.  Les  fleurs  sont  blanches  ou  un  peu  rosées  au 
dehors.  [VH.  des  sables  (fl.  arenarium^  DC. ,  Gnapha- 
Hum  arenarum.  Lin.)  est  une  plante  laineuse  blanche 
qui  se  trouve  en  France.  Les  écailles  de  ses  involucrea 
sont  luisantes  dorées.  Cq  genre  renferme  aussi  des  /m- 
mortelies  (voyez  ce  mot).  G — s. 

HÊUCINE  (Chimie)  (C««H'«0'*).  —  Principe  immédiat 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  salicine  par  ses  propriétés. 
Il  rentre  dans  la  série  des  glucosides  ;  sous  l'influence 


H  EL 


i3i5 


HÉL 


as*  mlc&lli  étendus  II  perd  de  TeAii  et  se  dédiTubte  ^u 
iJotom^  et  au  corps  de  cûmpoâltkn  plUB  ijniple,  Thy- 
diBic  èe  idâîejle. 


GlttCuif. 


Heliciiie 


~  '  Jr«rr  d« 

1   Pm«  H  o<>leDfi  rA^/t'e/^f  611  traitant  à  froid  la  ^s^lîcin^' 

?Mr  r*eJ<le    aïoEi^ae   marquant  ÎO*'   à   ranoiu^ipiî   de 

é,t»  sjdjciûe  (C*»H'W*)  perd  2  éqnivalontsrt'hï- 

:  ei  9G   conwtrik  ea  hélidne  qui   cristiiUi^e  app6^ 

(jours  decûntacc, 

ICIJCO  LtMAX.  Férïiss.  fZocïogH  —Voyez  VrTRmK. 

ifiLïCOMK  iZoologie),  Ihhcf^mtts,  Latr^-^Genre  d'M- 

I  ij^%  ordre  des  f^ptfloptès^Sf  famiUe  tÎJ^i  DfMrMfç»rtmci;i' 
pir  H,  BciJB-DtxTâl  dan&sà  tribu  dei  lléltcfinidet,  Ih  ont 
ésmtÊiinftt  »no  toh  plus  lon^p«  que  la  tôte  et  le  tliorax, 
fltgnHBsaiit  vera  leur  eitréinlié,  III  sont  d'une  rormr 

^j  ornés  des  coulejirs  les  plus  vives  et  lea  pUis 

,  Da  Bfé*il  et  de  la  Guyane,  L7/,  du  ricin  {W.  ru 
(  ^fm  linw)  ftâ  troore  à  Suriuaia. 
gÊueoiliS  {Boianîqat^)^  Gs?rt.  —  Gonro  de  plantas  dt- 

II  Iiffiille  des  Musficéef  ;  cV^t  le  môme  que  le  genre  S/r*  - 
i  aaâe  Bftokf  (v-oye^  ce  mot). 

QËUOPniLE  (Botanique),  Hehfyphiia,  Burni.,  du  grec 
i  lim^wàM^n  philos,  aiui  ;  qui  aime  Ltchîiknr,  lesoleiL— 
bçiiR es l^biites  DtCQhjiiilomi  dialfj^'éttiie^  hypOfjyr*ei^, 
4t  la^silte  de»  CrtÀciféfe^t^y^Q  de  la  tribu  des  Uéhophi- 
îéa^  to  n|>èceft  de  ce  geure  au  nombre  de  pkis  de  40,  son  t 
irâôiriBnfnt  des  herbes  rtimeus  s  à  fle^ir^  de  couleur 
vifttSu^Ëles  croissent  an  cap  de  Boune-Eipéranci** 
VBLàfiemrÊ  pendnntts  [IL  lêmirdtj,  Willd.\  ti  les  fleurs 

^ çgl  grappe»  et  colorées  ert  jaune  avec  lis  on- 

__,  L'W,  V€fu^{H  piffi^a,  Lamk?,  a  le?  f^iililes 

itoocéotéês,  ei  les  fleuri  d%in  beau  blçu  fu  grap- 

ps  Imnjoftled.  JL^e^  e^î  è^^^^^^  de  ce*  gt-nre  croissent  uti  g*^- 

iêrtîdip*  ÎP*  eodfoitâ  arides  ft  sublannOiiï. 

BELlORMS.Bornat  ^Zoologie  ,— VnyoîGnfmrOTLQiLF. 

HlLIOSTAT  (PUysi4UCj,  —  Un  ÎJ^liiistat  est  un  appri- 

"Tâfert&iii  à  diriger  un  rayon  réfl  tlii  toujours  dans  la 

dimiion.  à  Taide  d'un  mouvement  dberlogeric 


reste  en  ej^périence,  on  peut  admettre  dans  la  construc- 
tion de  Tappareil  qui  nous  occupe,  que,  durant  quelques 
heures^  le  soleil  décrit  un  arc  de  cercle  autour  de  1  axe 
de  rotation  de  la  terre  supposée  immobile. 

Le  problème  de  la  direction  constante  d'un  rayon  ré- 
fléchi, fut  résolu  pratiquement  pour  la  première  fois, 
par  le  physicien  allemand  Fahrenheit.  Son  instrument 
renvoyait  le  rayon  suivant  Taxe  de  rotation  de  la  terre  ; 
on  dirigeait  ensuite  ce  rayon  horizontalement,  à  l'aide 
d*un  second  miroir.  Cette  double  réflexion  avait  le  dés- 
avantage d'affaiblir  la  lumière  et  môme  de  la  modifier  dans 
ses  propriétés.  La  pièce  principale  de  Tapparoil  est  une 
horloge  dont  l'aiguille  parcourt  le  cadran  non  pas  en  douze 
heures  mais  en  vingt-quatre  ;  cette  horloge  possède  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  vertical  et  autour 
d'un  axe  horizontal,  elle  est  la  partie  essentielle  de 
tous  les  héliostats.  S'Gravesande  et  plus  tard  Gambey 
perfectionnèrent  l'instrument  de  Fahrenheit  et  n'em- 
ployèrent qu'une  réflexion,  mais  l'on  a  aussi  abandonné 
leurs  héliostats  comme  compliqués,  encombrants  et 
coûteux.  Le  plus  en  usage  est  rhéliostat  de  M.  Silber- 
mann  dont  nous  allons  donner  la  description.  Il  se  com- 
pose d'une  horloge  équatoriale  P  dont  le  plan  du  cadran 
doit  ôtre  placé  parallèlement  à  celui  de  l'équatour  ter- 
restre, et  d'un  miroir  MN  que  l'horloge  met  en  mouve- 
ment. Le  pied  de  l'appareil  est  un  disque  UU  posé  bur 
trois  vis  calantes  V,  V'  et  que  l'on  doit  mettre  honzoutal  à 
Taide  du  niveau  à  bulle  d'air  T.  Un  axe  porté  par  deux 
tourillons  dont  l'nn  Z  est  visible  sur  la  figure,  se  trouve, 

{>ar  là  môme,  horizontal  aussi.  Autour  de  cet  axe  tournent 
'horloge  P  et  les  pièces  qu'elle  supporte.  Ia  point  Z  est 
le  centre  d'un  cercle  divisé  RS  que  l'horloge  entraîne  dans 
son  mouvement  et  dont  les  divisions  passent  devant 
un  vernier  fixe  Q. 

Quand  le  zéro  du  vernier  coïncide  avec  le  zéro  de 
l'arc  RS,  Taxe  de  l'horloge  est  perpendiculaire  au  plan 
du  disque  UU  et  par  suite  vertical  ;  si  l'on  incline  cet  axe 
sur  la  verticale  d'une  quantité  égale  au  complément  de 
la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve,  on  lui  fait  prendre 
la  direction  de  l'axe  du  monde,  pourvu  d'ailleurs  que  le 
méridien  du  lieu  coïncide  avec  le  plan  vertical  qui  divise 
rhorloge  en  deux  parties  symétriques.  Quand  on  a  dis- 
posé rappweil  de  cette  façon,  par  des  procédés  que 


Fig.  IM,  —  Héliof  lat  d«  SUbermano. 

qm  déplace  constamment  le  réflecteur.  Le  mouvement 
apparent  dn  soleil,  pour  l'observateur  placé  sur  la  terre, 
est  DO  cercle  plus  ou  moins  élevé  au  dessus  de  l'horizon, 
à  une  môme  époque  de  l'année  i^elon  la  latitude.  D'ail- 
leuTv,  vu  la  petitesse  du  mouvement  de  translation  de 
la  terre,  pendant  les  quelques  heures  qu'un  héliostat 


Fig.  1IS8.  —  Axe  de  lliorloge. 

nous  indiquerons  plus  loin,  on  serre,  au  moyen  d'une  vis 
de  pression,  le  disque  UU  sur  le  trépied  qui  le  porte,  ce 
qui  le  rend  fixe.  L'axe  de  l'horloge  qui  porte  les  aiguilles 
se  prolonge  en  une  colonne  formée  d'une  tige  centrale 
etde  deux  enveloppes-concentriques  (%.  1528)indépendan. 
tes.  L'enveloppe  extérieure  se  fixe  dans  une  position  quel- 
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conque  à  l*aide  de  la  vis  de  pression  ».  L'autre  man- 
chon est  fixé  d'une  manière  invariable  sur  le  plan  de 
l'horloge  et  porte  à  sa  partie  supérieure  un  cadran  ab 
portant  vingt-quatre  divisions  placées  de  façon  que  le  dia- 
mètre qui  passe  par  les  divisions  0  et  13  soit  dans  le  plan 
du  mdridien.  L'axe  central  porte  d'abord  une  aiguille  nui 
marque  les  heu;  es  sur  le  cadran  et  en  outre  une  boite 
cubique  que  l'axe  entraîne  dans  son  moufement  de  rota- 
tion. Cette  boite  est  munie  d'une  coulisse  où  glisse  à 
frottement  doux  l'arc  de  cercle  EK  que  l'on  fixe  dans 
ûtion  convenable  avec  la  vis  y.  Le  plan  du  cercle 


EK  doit  contenir  l'aiguille  de  l'horloge.  Le  manchon  le 
plus  extérieur  est  terminé  par  une  autre  botte  dans  la 
coulisse  de  laquelle  glisse  l'arc  de  cercle  CL  que  la  vis  X 
permet  de  fixer.  Aux  points  E  et  C  chacun  des  arcs  de 
cercle  précédents  porte  une  tige  métallique  qui  est  im- 
plantée normalement  et  se  termine  par  une  fourchette 
dont  ledéUil  peut  se  voir  dansla  figure  spéciale  (/F^.  1529). 
Les  deux  fourchettes  se  réunissent  en  un  axe  0  qui  sou- 
tient un  miroir  en  passant  par  son  centre.  Grâce  à  cette 
disposition,  le  centre  du  miroir  se  trouve  exactement 
sur  le  prolongement  de  l'axe  des  aiguilles.  Les  arcs  de 
cercle  EK,  CL  doivent  avoir  leur  centre  sur  l'axe  A,  puis- 
que les  distances  de  cet  axe  aux  points  E  et  C  sont  in- 
variables et  que  les  arcs  de  cercle  doivent  glisser  fa- 


Pig.  It29.  —  Ajasl«n«Bl  du  miroir. 

cilement  dans  leurs  coulisses  sans  déterminer  ancune 
flexion. 

Soit  FO  le  rayon  incident,  sa  directioa  sera  celle  de  la 
fourchette  OE  ;  et  le  rayon  rc^fléchi  étant  OD  sera  dans  la 
direction  de  la  fourchette  CO.  La  normale  BO  an  miroir 
sera  dans  le  plan  FOD.  Si  l'on  vent  que  la  direction  OH 
du  ravon  réfléchi  soit  fixe,  il  faut  t  1*  que  la  queue  de  la 
fourchette  EO  puisse  être  amenée  constamment  dans  la 
direction  do  rayon  incident  ;  2*  que  le  plan  de  l'arc  EK 
contienne  constamment  la  direction  de  1  aiguille  de  l'hor- 
loge; Z^  que  la  normale  au  mh*oir  soit  constamment  bis- 
sectrice de  l'angle  EOC  des  deux  fourchettes. 

D'abord  Ton  peut  amener  le  point  E  dans  la  position 
convenable,  car  en  faisant  tourner  Taxe  de  l'appareil, 
l'on  amène  l'arc  EK  dans  un  plan  aximutal  quelconque, 
et  ensuite  on  peut  déplacer  le  point  E  dans  ce  plan  en 
faisant  glisser  l'arc  dans  sa  coulisse.  Dès  lors,  1  axe  de 
l'instrument  étant  dirigée  suivant  l'axe  du  monde,  on 
amène  l'arc  de  cercle  EK  dans  le  plan  horaire  corres- 
pondant 4  l'instant  où  l'on  règle  l'appareil,  puis  l'on  in- 
cline la  queue  de  la  fourchette  OE  sur  le  plan  de  l'hor- 
loge d'un  angle  égal  à  la  déclinaison  du  soleil  pour  le 
Jour  où  l'on  veut  faire  marcher  l'appareil,  une  gradua- 
tion tracée  sur  l'arc  de  cercle  EKet  un  repère  tracé  sur 
la  botte  dans  laquelle  il  glisse,  permettent  d'obtenir  cette 
inclinaison . 

Les  deux  premières  conditions  sont  ainsi  satisfaites  ; 

auant  à  la  troisième,  elle  est  remplie  à  l'aide  d'un  qua- 
nlatère  articulé,  qui  relie  les  deux  fourchettes  et  le  mi- 
roir. On  voit  trois  de  ces  sommets  en  I,G,H,le  quatrième 
est  sur  l'axe  O.  La  diagonale  do  ce  quadrilatère  estime 
pièce  métallique  AG  fixée  normaic'ment  an  miroir  et 
portant  une  coulisse  dans  laquelle  glisse  à  firottement 
doux  la  goupille  G  qui  réunit  les  deux  tiges  HG,IG  mo- 


biles autour  de  lenrs  extrémités  I  et  H.  La  direction  AG 
bissecte  forcément  l'angle  des  deux  fourchettes. 

L'appareil  étant  ainsi  réglé,  le  rayon  réfléchi  prendra 
forcément  la  direction  OD  qui  est  celle  de  la  qneue  de 
la  fourchette  CH.  D'ailleurs  cette  direction  est  qnelcon- 
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que,  car  en  desserrant  la  vis  de  pression  t;  on  peut 
faire  varier   l'azimut  de  l'arc  de  cercle  CL  en  faisant 
tourner  le  manchon  qui  le  porte  et  en  faisant  glisser  cet 
arc  dans  sa  coulisse,  on  donne  à  la  ligne  CD  une  di- 
rection quelconque  dans  le  plan  CL. 

Nous  avons  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  l'oa 
connaissait  l'heure  vraie  et  que  l'on  avait  pu  ainsi 
mettre  l'horloge  à  cette  heure  et  amener  le  cercle  EK 
dans  le  plan  horaire  correspondant  ;  mais,  bien  que  Ton 
ait  des  tables  donnant  l'équation  du  temps,  l'on  ne 
peut  Généralement  s'en  servir  parce  que  les  horloges 
que  1  on  a  à  sa  disposition,  ne  donnent  pas  toujours 
avec  certitude  le  temps  moyen.  L'appareil  permet  de 
se  passer  de  la  connaissance  exacte  du  temps  vrai  ;  à 
cet  effet,  le  cercle  EK  porte  deux  plaques  méuUiques» 
l'une  a  est  percée  d'an  trou  par  lequel  passe  un  pin- 
ceau de  rayons  solaires;  quand  l'appareil  est  bien  ré- 
glé, ce  pinceau  vient  tomber  sur  le  point  de  croiseofient 
^  de  deux  traits  tracés  sur  la  plaque  h.  C'est  en  faisant 
tourner  l'axe  de  l'horloge  que  l'on  amènera  cette  coïn- 
cidence à  avoir  lieu. 

Il  peut  arriver  aossi,  que  la  déclinaison  ne  soit  pas 
exactement  connue.  L'on  en  est  alors  réduit  4  pla- 
cer l'arc  EK  approximativement  et  à  rectifier  suc- 
cessivement sa  position.  Après  des  tâtonnements  plus 
ou  moins  longs  l'appareil  est  réglé. 

L'appareil  de  M.  Silbermann  est  beanconp  moins 
coûteux  que  celui  de  Gambey,  mais  il  présîsnte  un 
grave  inconvénient  On  a  été  obligé  de  donner  au  qrs- 
tème  articulé  qui  dirige  le  miroir  de  très-petites  dimen- 
sions. Dès  lors,  la  goupille  G  a  un  déplacement  très- 
lent  pendant  le  mouvement  de  l'horloge;  il  est  alors 
très-difficile  d'ajuster  les  pièces  de  manière  à  ce  qu'il 
n'y  ait  pas  de  temps  perdu,  et  la  pièce  normale  an  mi* 
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roir  ne  suit  pas  toujours  le  mouvement  que  devrait  lai 
imprimer  l'horloge. 

M.  Foucault  a  imaginé  un  autre  héliostat  ayant  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  de  S'Gravesande  et  do»- 
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saé  à  maiMBaTrer  de  grands  miroirs.  C'est  M.  Diiboscq 
«jI  X  réalisé  Tinstrameot  et  qui  lui  a  donné  les  deux 
nrji«s  loos  lesquelles  on  le  construit.  Dans  la  première, 
rUiHofe  a  la  forme  ordinaire  et  son  axe  est  dirigé  sui- 
oat  la  ligne  des  pôles  ;  cet  axe  se  termine  à  son  extré- 
Kté  comme  dans  Théliostat  de  M.  Silbermana  par  une 
Bkecobiqne  dans  laquelle  glisse  un  arc  de  déclinaison. 
Cn  arc  doit  être  amené  dans  le  plan  horaire  correspon- 
tkrx  à  rinstaut  où  Ton  ri^Ie  l'appareil.  Un  manchon 
es-Mire  encore  l'axe  de  Thorloge  ;  ce  manchon  porte  un 
adraa  sar  lequel  une  aiguille  fixée  à  la  pièce  cubique 
Birqœ  les  heures. 

Le  aiîroir  a  une  forme  rectangulaire  et  repose  sur  an 
é«|Qe  métallique,  ce  disque  est  suspendu  par  deux  ton- 
r^os  diamétralement  opposés,  an-dessus  d'une  four- 
àette  que  supporte  un  pUier  métallique.  Une  sorte  de 
fMoe  fixée  normalement  au  miroir  et  en  son  centre  sert  à 
le  dbiger  ;  elle  est  reliée  par  un  anneau  qui  glisse  sur 
eSf  afec  une  tige  fixée  à  Taxe  de  déclinaison  et  oui  par 
■œ  se  trouve  toujours  ayec  cet  axe  dans  le  plan  ho- 
nirf.  Le  miroir,  à  cause  de  sa  forme,  doit  toujours  être 
«iesté  de  telle  aorte  que  sa  grande  dimension  soit  pa- 
nfièk  au  plan  de  réflexion  ;  pour  y  parvenir,  on  le 
RBd  mobile  autour  du  centre  du  disque  qui  le  porte,  de 
oaidtee  k  lui  pouvoir  donner  un  mouvement  de  rotation 
moar  Ae  la  queue  du  disque  prise  comme  axo  ;  de  plus 
ta  secouàe  exuémité  de  la  tige  fixée  à  l'axe  de  déclinai- 
sim  s*eng;^e  dans  une  coulisse  fixée  au  revers  du  mi- 
roir sairaot  le  f  en»  de  sa  plus  grande  longueur.  Cette 
tige  directrice  est  parallèle  an  ra^on  incident  ;  quant  au 
njt»  réflécfai,  sa  direction  s'obtient  en  joienant  le  cen- 
tre au  disque  au  point  du  croisement  de  l'aiguille  di- 
Rdrice  avec  l'axe  horaire.  Pour  disposer  de  la  direction 
Al  momreroent  réfléchi  il  faut  déplacer  le  centre  du  dis- 
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91e  par  rapport  au  point  de  croisement  de  Taigullle  di- 
rectrice avec  Taxe  horaire.  A  cet  efTet,  on  prend  comme 
point  fixe,  la  projection  de  ce  point  de  croisement  sur  le 
fhn  boriaontal  qui  sert  de  base  à  Tinstrument  et  l'on  y 
atticiile  une  bielle  de  longueur  invariable  qui  s'attache 
à  la  eolonoe  supportant  le  miroir  ;  ce  point  d'attache 
devient  alors  susceptible  d'un  déplacement  sur  une  hé- 
■ispbère  dont  la  bielle  serait  le  rayon. 

Ce  premier  modèle  d'béliostat  supporte  un  miroir  de 
f,30  de  long  sur  0*,2i  de  laree.  M.  Duboscq  en  a 
coostmit  un  second  dnns  lequol  le  miroir  a  0»«80 
de  long  sur  0».  40  de  large  et  dont  le  principe  est  le 
•"* —  H  est   1  horloge  qui  meut  la  roue  R  dont  le  plan 


est  parallèle  à  l'équateur  et  Taxe  A  dirigé  suivant  la  li- 
gne des  pôles;  D  est  Tare  de  déclinaison,  FLG  la  tige 
directrice  qui  se  croise  en  L  avec  Taxe  du  monde,  glisse 
en  F  dans  la  coulisse  du  miroir  et  porte  à  son  extrémité 
G  l'anneau  qui  conduit  la  queue  T  du  miroir.  Le  miroir, 
au  lieu  de  glisser  sur  le  disque  qui  le  porte,  roule  sur  des 
galets  fixés  à  ce  disque.  La  colonne  P.  qui  supporte  le 
miroir,  conserve  une  longueur  invariable  et  n'est  plus 
susceptible  que  d'un  mouvement  cylindrique  autour  de 
la  ligne  de  Tespace  LV;  de  cette  f&çon  le  rayon  réfléchi 
est  toujours  horizontal,  ce  qui  d'ailleurs  est  le  cas  le  plus 
généralement  nécessaire. 

e  ronage  moteur  éprouve  dans  cet  héliostat  des  ré- 
sistances variables  avec  la  position  du  miroir.  M .  Du- 
boscq obvie  à  cet  inconvénient,  du  moins  dans  le  second 
modèle  où  il  est  le  plus  saillant,  en  plaçant  dans  la 
colonne  P  un  ressort  auxiliaire  qui  sollicite  indépendam- 
ment de  l'horloge  à  franchir  l'endroit  difficile  ;  ce  ressort 
fonctionne  de  lui-même  et  comme  à  l'insu  de  l'opéra- 
teur. 

Les  deux  qualités  de  Théliostat  de  M.  Foucault  sont 
que  :  1»  le  miroir  repose  d'aplomb  sur  une  colonne  ver- 
ticale inflexible  capable  de  supporter  un  poids  considé- 
rable ;  2«  le  miroir  de  forme  allongée  s^oriente  sponta- 
nément snivant  le  plan  de  réflexion,  de  manière  à  se  pla- 
cer dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  ri'flcxion. 

Tous  les  héliostats  présentent  l'inconvénient  que 
l'horloge  étant  exposée  au  soleil  s'échaufle  beaucoup  et 
éprouve  un  retard  très-notable  parce  qu'elle  a  toujours 
été  réglée  à  l'ombre.  H.  G. 

HÉLIOTROPE  Botanique),  Heliofropium^  Lin.,  du  grec 
kéiios,so\e\\,  et  /roped,  Je  me  tourne,  parce  que  ses  fleurs 
sont  toujours  tournées  vers  le  soleil  d'où  lui  est  venu  aussi 
le  nom  français  fouiiiff-^/.  —  Genre  de  plantes  de  la  fap 
mille  des  Borraginées^  type  de  la  tribu  des 
Béliotropées.  Calice  à  5  lobes  profonds  ;  co- 
rolle à  5  lobes  séparés  quelquefois  par  une 
petite  dent;  étamines  incluses;  stigmate 
pelté,  presque  conique  ;  fruit  composé  d'a- 
kènes, d'abord  cohérents  et  se  séparant  à 
la  maturité.  Ce  genre,  dont  on  a  décrit  plus 
de  quatre-vingts  espèces,  se  (  ompo>e  de  plan- 
tes herbacées  on  frutescentes  à  feuilles  sim- 
ples, ordinairement  alternes;  fleurs  dispo- 
sées en  cvmes  scorpioldes.  Elles  habitent 
surtout  l^Âmérique  méridionale;  on  en 
troave  aussi  en  Egypte  et  en  Au8tralie.|Quel- 
ques  espèces  seulement  sont  spontanées  en 
Europe;  parmi  elles,  la  plus  répandue  est 
VH.  et  Europe  {H.  Europùfum,  L.).  C'est  une 
petite  plante  dont  les  individus  les  plus 
vigoureux  ne  dépassent  guère  0».40.  Les 
tiges  et  les  feuilles  sont  pube^centes,  rudes 
et  d'un  vert  grisâtre  ;  les  fleurs,  blanches, 
inodores,  sessiles,  &  corolle  dont  les  lobes 
sont  aigus.  Les  akènes  sont  verruqueux, 
pubescents  et  noir&ires  à  la  maturité.  C'est 
a  cause  de  l'aspect  de  ce  fruit  que  cette 
espèce  a  reçu  le  nom  vulgaire  d*Herbe  aux 
verrues.  Les  anciens  prétendaient  que  le  suc 
des  feuilles  de  cet  héliotrope,  mêlé  avec  du 
sel,  faisait  tomber  les  verrues.  Cette  plante, 
très-abondante  aux  environs  de  Paris,  croit 
dans  les  champs  sablonneux.  On  cultive 
pour  l'ornement  des  Jardins  et  pour  Todeur 
extrêmement  suave  qu'il  répand,  VH,  du 
Pérou  (H.  p?ruvianum^  L.).  On  connaît 
l'arôme  de  vani  le  que  répandent  ses  petites 
fleurs  violettes  ou  d'un  blanc  bleuâtre  dis- 
posées en  corymbes.  C'est  un  arbuste  de 
1  mètre  environ  de  hauteur,  â  feuilles  per- 
sistantes, lancéolées,  qui  fleurit  de  Juin  en 
novembre.  Il  demande  une  exposition  au 
midi,  bien  aérée,  beaucoup  d'eau  en  été;  l'hiver,  la 
serre  tempérée  ou  l'empaillement.  C'est  â  Joseph  de 
Jussieu  que  nous  devons  cette  plante,  qu'il  a  rap- 
portée du  Pérou,  en  1740.  Depuis  quelques  années, 
on  en  cultive  nne  variété  nommée  H.  de  Voltaire, 
H,  Voltairianum^  à  fouille»  d*un  vert  noir,  tiges  plus 
hautes  et  plus  fortes,  fleurs  d'un  bleu  violacé  ou  blan- 
châtre â  la  gorge  de  la  corolle.  VH.  en  corymhe{H.  corym- 
bosum^  Ruix  et  Pav.)  est  «également  admis  dans  les  Jar- 
dins. Les  fleurs  sont  d'un  violet  foncé,  â  corolles  deux  fois 
pins  longues  que  le  calice,  et  exhalent  une  agréable  odeur 
de  narcisse.  Ces  héliotropes  se  cultivent  très-bien  dans 
les  appartements,  pourvu  qu'ils  soient  bien  éclairés  et 
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qu'ils  n*aient  que   peu  d'humidité  pendant  l'hi?er.  En 
été,  au  contraire,  les  arrosements  doivent  être  fréquents. 

G -s. 

HÉLIOTROPE  d'hiver  (Botanique),  nom  vulgaire  du 
Tussilage  odorant,  Tussilago  suaveoiens,  Desf. 

Héliotbope  (Minéralogie),  on  a  donné  ce  nom  à 
deux  sortes  de  pierres  précieuses  ;  l'une  est  une  variété 
de  Jaspe  d'un  vert  foncé,  tachée  de  rouge  et  absolument 
opaque;  l'autre,  à  laquelle  le  nom  ^'Héliotrope  a  été  plus 
particulièrement  donné,  est  on  quarz  agate  translucide 
dans  certaines  places,  opaqne  dans  d*taures,  parsemé  de 
points  roses.  Les  plus  belles  héliotropes  agates  viennent 
du  midi  de  l'Asie  (c'est,  dit-on,  l'Uéliot.  des  anciens). 

On  eo  a  trouvé  aussi,  dans  le  pays  de  Deux-Ponts,  de 
fort  belles,  et  de  plus  communes  en  Bohême. 

HÊUPTÈRE  (  Botanique),  ^e/ip/ertim.  De  Gand.).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes, 
famille  des  Composées^  tribu  des  Sénécionidées^  sous-tribu 
des  Gnaphaliées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  suf- 
frutescentes  du  Gap  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  plu- 
sieurs espèces  décorent  agréablement  nos  Jardins  d'agré- 
ment V H.  globuleuse  { H.  tfximium,De Gand.), ^fouilles 
serrées,  opposées,  ovales,  agglomérées  au  sommet  de  la 
tige,  haute  de  0*,&0  environ,  grandes  et  soyeuses.  Ses 
capitules  sont  d'un  beau  jaune  foncé  avec  un  involucre 
rose  foncé.  Serre  tempérée  l'hiver,  arrosages  modères. 
Gette  Jolie  plante  qui  se  conserve  difficilement  après  la 
première  floraison,  se  reproduit  par  graines  semées  sous 
châssis.  L'^.  à  grandes  fleurs  {H,  speciosissimum^  De 
Gand.),  a  des  fleurs  en  gros  capitules,  à  disque  blanc, 
fleurons  Jaun&tre^ 

HELLÉBORE,  HELiiBonÉB,  HeLiiBoaiN s  (Botanique). 
—  Voyez  Ellébore,  Ellébores,  etc. 

HELMINTHES  ^Zoologie).  —  Du  génitif  grec  helmm- 
thos,  ver  intestinal.  —  Voyez  Ver. 

HELMINTHOGHORTON  (Botanique),  Lamx,  du  géni- 
tif grec  helminthos^  ver  intestinal,  et  chortos^  herbe, 
fourrage.  —  Nom  spécifique  d'une  plante,  Gigartina  hel- 
minthochorton,  Lamx,  qui  fait  la  partie  essentielle  delà 
Mousse  de  Corse  (voyez  ce  motet  Gigartinb). 

HELMINTHOLOGIE  (Zoologie).  —  Voyez  Vers  intes- 
tin a  ox. 

HELONIAS  (Botanique),  Lin.,  du  grec  hehs^  marais.— 
Genre  de  plantes  Monocotylédones  périspermées^  famille 
des  Mélanthacées,  tribu  des  Vératrées,  Corolle  à  6  divi- 
sions très-profondes  ;  point  de  calice;  6  étamines,  souvent 
plus  longues  que  la  corolle;  ovaire  supérieur;  fruit  en 
capsule  à  3  loges  poly spermes.  L'^,  à  fleurs  roses  {H,  bul* 
lata^  Lin.),  a  une  racine  fibreuse  et  cnarnue,  des  feuilles 
engainantes,  lancéolées,  disposées  en  rosette;  tige  haute 
de  0",30  ;  en  mai,  Jolies  fleurs  d'un  rose  pourpre  en  épi 
serré.  Originaire  de  la  Pensylvanie,  cette  plante  se  cul- 
tive dans  nos  jardins  d'agrément.  Terre  légère,  fraîche; 
exposition  du  nord  ;  arrosages  fréquents  en  été.  On  cul- 
tive aus<>i  VH.  à  feuilles  étroites  {H.  asphodeloides^ 
Lin.);  fleurs  blanches,  petites  et  nombreuses,  ramassées 
en  épi  terminal,  corolle  ouverte  en  roue. 

HELOPS,  F&br.  (Zoologie).— Genre  d'Insectes,  ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Sténé- 
iytres,  tribu  des  Hélopiens.  Ils  ont  les  antennes  à  peine 
renflées  vers  l'extrémité,  les  articles  un  peu  coniques  ; 
le  corps  oblong,  un  peu  convexe.  Ge  sont  des  insectes 
de  moyenne  taille,  decouleur  bronzée  ou  bleuâtre,  vivant 
le  plus  souvent  sous  l'écorce  des  arbres  morts.  On  ren- 
contre leurs  lorves  dans  la  poussière  des  arbres  cariés; 
elles  sont  en  général  lisses,  allongées,  cylindriques.  Les 
rossignols  et  les  fauvettes  les  recherchent  beaucoup. 
VH,  à  pieds  laineux  {H.  lanipes,  Fab.),  Ténébrion 
bronzé  de  Geof.,  long,  de  0",012,  d'une  belle  couleur 
de  bronze,  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  sons 
l'écorce  des  hêtres  surtout.  Engourdi  dans  le  Jour,  il  est 
tiès-agile  ic  soir.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'espèces. 
•  HELOTIUM  (Botanique),  Pers.— Genre  de  ;CAompt^oi/5 
do  l'ordre  des  Hyménomycées,  tribu  des  FunginéeSy  sec- 
tion d  s  Agaricinées,  intermédiaire  entre  les  helvelleset 
les  pexizes.  Les  espèces  qui  le  composent  se  présentent 
sous  la  forme  de  petits  champignons  de  consistance  do 
cire,  et  ressemblant  à  des  épineles  pour  la  forme.  Leur 
chapeau  est  convexe  hémisphérique,  contenant  les  or- 
ganes reproducteurs  (/A^çue^),  desquels  sortent  lessporu- 
les  avec  élasticité.  On  trouve  sur  les  souches  pourries, 
aux  environs  de  Paris,  VH,  en  forme  d'agaric  {H.  aoari- 
ci  forme.  De  Citnd.  \  Helvella  acicularù,  Bull.).  Il  est 
très-petit,  blanc,  à  tête  convexe,  régulière,  et  devient  noir 
quand  il  est  sec.  L7/.  des  fumiers  {H.  fimetarium^  Pers.') 
vient  principalement  sur  le  fumier  desséché  des  vaches 


et  sur  les  crottes  de  brebis.  Il  est  d'un  Joli  rouge.  Son 
stipe  est  très-grêle,  et  son  chapeau,  d'abord  conique, 
s'étale  et  devient  un  peu  anguleux. 

UELVELLE  (Botanique),  Helvella,  Lin.,  nom  employé 
par  Gicéron  comme  synonyme  de  fungus  (champignon^  — 
Genre  de  Champignons  de  l'ordre  des  Hyménomycees,  Il 
comprend  des  espèces  charnues,  fragiles,  semi-transparen- 
tes comme  de  la  cire.  Leur  chapeau  est  irrégulier,  sioué, 
bombé,  lobé,  plissé  et  porté  sur  un  stipe.  En  général,  ces 
cryptogames  croissent  sur  la  terre  humide,  parmi  le 
gazon  ou  sur  les  arbres  morts.  La  plupart  des  helvelles 
sont  comestibles.  La  plus  remarquable  est  l'iif.  mitre 
{H.  esculenta,  Pers.),  nommée  vulgairement  Mitre  d'évé^ 
que,  à  cause  de  deux  lobes  de  son  chapeau,  qui  étant  plus 
élevés  que  les  autres  simulent  assez  une  mitre  ;  ronge 
foncé  avec  le  stipe  blanc  ou  incarnat.  Sa  chair  possètlo 
une  agréable  saveur  qui  rappelle  celle  de  la  morille.  On 
la  trouve  sur  les  endroits  montueux,  surtout  au  pied  des 
pins,  elle  croit  en  touflc  ou  isolée.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  un  autre  individu  à 
peu  de  distance.  «  Qui  trouve  une  helvelle  peut  cliercher 
sa  pareille,  »  dit  un  proverbe  populaire.  G— s. 

HELVIN  ou  Helvinb  (Minéralogie).  —  Substance  mi- 
nérale de  couleur  Jaune  brun&tre,  tirant  sur  le  Jaune  se- 
rin, à  peine  transparente,  quelquefois  opaque,  trouvée  par 
Verner  dans  la  mine  de  Swartzenbere,  en  Saxe,  en  petits 
cristaux  disséminés  dans  une  gangue  de  chlorite  compacte, 
mêlé  de  bleu  de  Prusse.  Elle  est  composée  de  manganèse 
et  d'un  silicate  de  glucyne  et  de  fer.  Elle  est  très-rare. 

HÉMANTHE  ou  HiiM antre  (Botanique),  tiœtnnnthuf^ 
Lin.,  du  grec  aima,  sang,  et  anthos ,  fleur  :  à  cause  de 
la  couleur  des  fleurs.  —  Genre  de  plantes  Mnnocoty^ 
lédones  périspermées,  famille  des  Amaryllidées,  Périan  - 
the  tubulé  à  5  lobes  ;  6  étamines  ;  baie   globuleuse  &  1 
ou  2  loges,  contenant  une  seule  graine  dans  chaque 
loge.  Ge  sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  radicales» 
coriaces.  Leur  hampe  se  termine  par  une  ombelle  de 
fleurs  accompagnée  d'une  spathe  divisée  en  plusieurs 
segments  colorés,  d'un  aspect  très-agréable.  Elles  crois- 
sent dans  TAfrique  méridionale.  VH,  écarla/e  {H,  ccc» 
cineus.  Lin.)  présente  un  gros  bulbe,  des  feuilles  qui 
ne  viennent  qu'après    l'épanouissement  des  fleurs   et 
longues  souvent  de  0",S0.  Sa  hampe  tachetée  de  pour* 
pre  se  termine  par,  une  ombelle  de  15  à  30  fleurs  d'un 
rouge  ponceau  magnifique,  entourée  d'une  spathe  écar- 
latequi  ressemble  à  une  grosse  tulipe.  Gette  plante  fleurit 
d'août  en  octobre.  VH.  magnifique  {H,  magnificus^  Bot. 
Reg.;  H,  puniceus,  Lin.)  a  les  fleurs  également  en  ombelle, 
mais  en  plus  grand  nombre  que  dans  l'espèce  précédente. 
Elles  sont  d'un  rouge  ponceau  p&le  avec  l'extrémité  des 
lobes  du  périanthe  épaisse  et  blanche.   La  spathe  se 
compose  de  nombreuses   bractées  vertes,  étalées.  L'^. 
léiéneuse   (H.  toxicarius^  Thunb.)  fait  partie  aujour- 
d'hui du  genre  Brunswigie  sous  le  nom  de  Brunswigia 
toxicaria ,  Ker.  Le  nom  spécifique  de  celte  plante  vient 
de  ce  que  ses  propriétés  toxiques  passent  pour  tellement 
intenses  que  les  Cafres    et  les  Uottentots  empoisonnent 
leurs  flèches  avec  son  suc. 

HÊMATÉMÈSE  ou  HjufATÉMfesE  (Médecine),  du  grec 
aima,  sang,  etfmesiSf  vomissements. — Maladie  qui  con- 
siste dans  l'action  de  vomir  du  sang  qui  a  été  exhalé  dans 
l'estomac  ou  qui  s'est  répandu  dans  son  intérieur.  L'écou- 
lement du  sang  dans  rintérieur  de  l'estomac,  qui  précède 
le  plus  souvent  l'hématémèse,  porte  généralement  le  nom 
de  Gastrorrhagie.  Gette  maladie  est  presque  toujours 
déterminée  par  une  aflection  de  l'estomac,  ou  des  organes 
voisins  :  cancer,  ulcération,  lésions  dn  cœur,  etc.  Quel- 
quefois elle  est  essentielle  et  dépend  d'une  exhalation  de 
sang  à  travers  la  muaueuse.  A  la  suite  d'un  malaise  plus 
ou  moins  prononcé,  il  survient  des  vomissements  d'un 
sang  quelquefois  rouge  lorsquMl  a  été  versé  depuis  peu 
dans  l'estomac;  le  plus  souvent  en  caillots  on  sous 
forme  d'une  matière  noir&tre  comme  de  la  suie,  du 
chocolat  ou  du  marc  de  café  délayé.  Ge  phénomène  peut 
se  renouveler  plusieurs  fois,  surtout,  si  la  ma  adie  n'est 
pas  essentielle,  et  alors  sa  durée  se  mesure  par  celle 
de  l'affection  qui  la  produit.  L'hématémèse  peut  être 
confondue  avec  l'hémoptysie  ;  dans  la  preniièrê  la  doa« 
leur  correspond  à  Tépigastre,  le  malade  ne  tousse  pas^ 
le  sang  est  de  couleur  toujours  un  peu.  quelquefois 
très-foncée  ;  la  quantité  de  sang  est  assez  considérable. 
Dans  l'hémoptysie,  le  malade  accuse  une  douleur  dans 
le  dos,  de  la  chaleur  dans  la  poitrine;  le  sang  est  rejeté 
après  des  efforts  de  toux;  il  est  rouée,  vermeil,  fluide;  sa 
quantité  est  en  général  moindre.  L'hématémèse  symp- 
tomatique  est  en  général  plus  grave  que  Tautre.  Le  traite* 
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antt  est  celui  des  liémorrhagies  (voyex  ce  mot),  en  gé- 
Tinl  ;  ainsi  les  rértilsirB  sur  les  membres.  les  boissons 
fr^nles,  acidulées  prises  en  petite  quantité,  la  glace 
1  rifitérieur  et  appliquée  sur  Testomac  ;  quelques  as- 
tringents légers  ;  le  seigle  ergoté  ;  le  repos,  la  diète 
itootne;  quelquefois,  si  les  forces  le  permettent,  une 
?euie  saigûée  ou  quelques  sangsues.  En  général  un  ré- 
rme  sérère  devra  être  obsené  pendant  lon^emps.  Tous 
ir>  moyens  seront  modifiés  snivantla  maladie  principale, 
i  !'WmatéiD*>se  est  symptomatique.  F  —  n. 

BËMATIDROSE  ou  Eematidrosb  (Médecine),  du  gé- 
idf  icrec  aimaios^  sang,  et  idrôsy  sueur.  —  Nom  d'une 
cJadie  ;  fiynouynie  de  Diapédèse  (voyez  ce  mot). 

HÉMATINE,  HématoxyliIvb  ou  UiEifATiNB  (Chimie) 
'^frO^. — If  atière  colorante  rouge  contenue  dans  le  bois 
<z  campâche  [hematoxylum  campechtanum). On  l'en  ex- 
rut  en  traitant  par  Teau  bouillante,  le  boisdecampêche 
ysàmx  eo  petits  fragments,  filtrant  la  liqueur  chaude  et 
fcrtporant  jusqu'à  consistance  d'extrait.  Ce  dernier  mis 
'S  coQtact  avec  l'alcool  ou  l'éther,  lui  abandonne  toute 
rkcmatiac  qu'D  renferme.  Ce  corps  se  sépare  de  sa 
r^'iikm  alcoolique  sous  la  forme  de  cristaux  prismati- 
fc«  de  couleur  Jaunâtre,  de  saveur  sucrée,  insolubles 
4iBS  f  eau  firoide,  solobles  dans  l'eau  bouillante.  L'hé- 
Bâiiiie  éprooTe  une  altération  remarquable  quand  on  la 
■ev,  à  la  fois,  en  présence  d'un  alcali,  de  l'ammonia- 
^œ  el  de  Voxygèoe  ;  sa  couleur  se  fonce  de  pins  en  plus, 
«lie  fiant  par  prendre  une  teinte  d'un  noir  violacé  et  se 
duBoot  dans  f  idcool,  en  donnant  à  la  liqueur  une  cou- 
leur pourpre,  elle  a  perdu  un  équivalent  d'hydrogène  et 
t'est  eonvotie  en  une  nouvelle   substance  Vhématéine 

OWO*  j  qui  peut  se  combiner  à  l'ammoniaque  pour 
coBOkarr  nn  véritable  sel.  —  La  matière  colorante  du 
"«PMh*  est  fréquemment  employée  en  teinture.  —  L'é- 
tnée  chimique  de  lliématine  est  due  à  MM.  Chevreul  et 
E/liraano. 

Le  nom  â'Bématine  a  encore  été  donné  à  la  matière 
oc^onote  du  sang,  plus  connue  sous  le  nom  d'HématO' 
sw.  B. 

HÉMATITE  ou  Hématite  (Minéralogie},  do  grec  otma, 
oaf,  à  cause  de  sa  couleur  ou  de  sa  propnété,  lorsqu'il  est 
T^mt  en  cendres,  d'arrêter  le  sans,  comme  tous  les  fer- 
npatax»  —  Substance  minérale  ferrugineuse,  dont  les 
àcératogistes  ont  étendu  le  nom  à  plusieurs  oxydes  de 
.rT,  (^  que  Ton  a  nommée  vulgairement  Sanguine  à  bru' 
vr.  Leur  couleur  varie  du  laune  Jusqu'au  noir.  La  va- 
riCiê  dThématite  compacte  dite  sanguine^  présente  dans 
a  caisure  un  tissu  fibreux  ;  sa  coulenr  plus  on  moins 
w^  a  quelquefois  un  éclat  métallique.  La  plus  dure, 
tf*tiee  couleur  mélangée  de  ronge  et  de  gris  de  plomb, 
sert  à  faire  les  brunissoirs  pour  polir  les  ouvrages  d'or 
ce  d'argent.  On  l'appelle  pierre  à  brunir  (voyez  Fer 
[UHallmroiéiy, 

HÉHA'TODE  ou  Hbmatodb  (pongus).  —  Voyez  TuMBra 

tBBCTlLB. 

IIÊMATOPOTE  ou  HiSMATOPOTE  (Zoologie),  Hœmato- 
foM,Me.g.  ;  du  géoit.  grec  aimafo«,8ang,etpo/^^,buTeur. 
—Genre  dUnsecteg  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
TtbûKiens^  du  grand  genre  des  Taons  (Tabanus,  Lin.),  qui 
se  distingue  par  les  antennes  plus  longues  que  la  tôte,  et 
de  trois  artîdes;  le  dernier  subulé,  le  premier  épais  dans 
les  miles»  L'R.  pluviale  {H.  pluvialis,  Meig.),  long  de 
0",009  est  d'an  brun  cendré,  le  corselet  a  environ  sept 
nies  grues  ;  l'abdomen  est  cendré;  les  ailes  transpa- 
rentes. H  a  le  port  d'une  grosse  mouche.  H  est  très- 
ooonnan  en  automne  dans  les  prés  où  il  tourmente  beau- 
cEwp  les  bestiaux.  C'est  le  taon  à  ailes  brunes  piquées  de 
^.''m*-,  de  Geoffroy. 

HÉMATOSE  ou  HiSMATOSB  (Physiologie),  du  grec  aimaiô- 
iif,  action  de  chaneer  en  sang.  —  Acte  physiologique  en 
TfTtn  duquel  le  chyle  est  changé  en  sang  et  le  sang  veineux 
eo  taag  artériel  ;  il  résulte  d'un  ensemble  de  phénomènes 
ihimiqwes  qui  se  passent  dans  la  fonction  de  la  respiration 
et  an  iEK>yen  desquels  l'air  et  le  sang  mis  en  contact  pres- 
qae  iBUDédiat  éprouvent  des  altérations  et  des  change- 
liants  qui  rendent  le  dernier  propre  à  entretenir  la  vie 
(t  yesRisFiaATiOKi). 

UÉMATOSINE  ou  Hcmatosinb  (Chimie  organique).  — 
Ibùère  colorante  du  sanje.  On  Ini  attribue  une  composition 
ufes-oomplexe  (C^H>*AzH)*Fe);  elle  contiendrait  donc  cinq 
âénenu,  parmi  lesquels  se  trouverait  un  métal,  le  fer; 
cepcDdant,  d'après  M.  Robin,  le  fer  n'entrerait  pas  né- 
cesuireoient  dans  sa  constitution  et  pourrait  être  rem- 
plscé  par  un  équivalent  d'ean  et  Ton  n'en  aurait  pas 
ooias  ose  matière  colorante  rouge  qu'il  nomme  héma- 
tosâie.  L*héinstosine  est  ou  corps  solide,  se  présentant 


sous  la  forme  de  lamelles  d'un  rouge  améthyste,  insolu- 
bles dans  l'eau  et  l'alcool,  solubles  dans  l'alcool  ammo- 
niacal et  l'alcool  acidulé  par  l'acide  sulfurique.  Son  ex- 
traction est  fondée  sur  cette  dernière  propriété.  On  pré- 
cipite le  sang  défibnné  par  l'acide  sulfurique.  Le  coa- 
gulum  délayé  dans  l'eau,  est  soumis  à  une  forte  pres- 
sion; le  g&teau  noir&tro  qui  en  résulte,  est  épuisé  par 
l'alcool  bouillant  additionné  d'acide  sulfurique  qui  die 
sont  l'hématosine.  Il  n'y  a  plus  qu'à  filtrer  les  solutions 
alcooliques,  à  les  saturer,  à  les  évaporer  pour  obtenir 
l'hématosine.  On  purifie  ensuite  celte  dernière,  par  des 
lavages  à  l'eau  et  par  de  nouvelles  dissolutions  dans 
l'alcool  ammoniacal.  L'élude  chimique  de  l'hématosine  a 
été  faite  par  MM.  Lecanu,  Mulder,  F.  Simon,  Sanson. 

HÉMATOXYLE  ou  Hjbmatoxtle  (Botanique),  HœmO' 
toxyUmif  Lin.  ;  du  grec  aima,  sang,  et  xylon,  bois  :  à 
cause  de  Is  couleur  du  bois.  —  Genre  de  plantes  Dicoty^ 
lédones  dialypétafes  périgynes,  de  la  famille  des  Césalpi- 
niées.  Calice  rougeàtre  à  S  divisions;  S  pétales oblongs; 
10  étamines  libres;  gousse  lancéolée,  membraneuse,  con- 
tenant 2-3  graines.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce, 
VII,  de  campéche  {H,  campechianum ,  Lin.  ).  C'est  un 
arbre  assez  élevé,  à  écorce  rugueuse.  Son  bois  parfait  est 
d'un  rouge  foncé,  et  son  aubier  Jaun&tre,  ses  rameaux 
sont  inermes  ou  un  peu  épineux.  Ses  feuilles  sont  pennées 
et  bipennées  à  folioles  petites,  ovales,  coriaces,  luisantes; 
ses  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  sont  Jaunâtres  et 
répandent  une  odeur  rappelant  celle  de  la  Jonquille.  L'ar- 
bre qui  fournit  le  bois  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Bois  de  campéche,  croit  au  Mexique  et  dans  l'A- 
mérique méridionale.  Il  est  surtout  abondant  dans  les 
environ8deCampêche,à  laNouvelIc-Espagne.On  reconnsdt 
facilement  son  bois  aux  caractères  suivants  :  il  est  dur, 
compacte,  solide,  plus  pesant  que  l'eau,  aisé  à  travailler 
et  susceptible  d'un  beau  poli;  d'une  couleur  extérieure 
tantôt  rouge  brune,  tantôt  noirfttre,  suivant  les  variétés  du 
commerce,  sans  odeur,  d'une  saveur  agréable  et  teignant 
la  salive  rouge  foncé.  M.  Chevreul  a  nommé  Hématine 
le  principe  colorant  du  bois  de  campéche  (voyez  Héma- 
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HÉMATURIE  ou  Hamatobie  (Médecine),du  grss  aima, 
sans,  et  oiiretn,  uriner.  — Maladie  caractérisée  par  l'ex- 
crétion du  sang  mêlé  aux  urines.  Nous  y  comprenons  les 
exhalations  sanguines  ou  les  hémorrhagies  qui  peuvent 
avoir  lien  dans  les  organes  urinaires  et  qui  sont  le  point 
de  départ  de  l'hématurie.  Le  sang  peut  s'échapper  des 
roins.  des  uretères,  de  la  ve^ie,  mais  il  est  souvent 
difficile  d'en  connaître  la  source.  Le  plus  ordinairement 
la  maladie  reconnaît  pour  cause  une  lésion  organique  : 
ainsi  une  blessuro,  1  ulcération  de  quelque  point  des 
voies  urinaires,  un  fongus,  un  cancer,  des  varices,  par- 
fois l'existence  d'un  calcul.  Elle  peut  accompagner  aussi 
les  fièvres  de  mauvais  caractère,  la  fièvre  jaune,  la 
peste  ;  certaines  scarlatines  ou  rougeoles  graves.  Plus 
rarement  elle  est  essentielle  ;  la  Jeunesse,  le  tempéra- 
ment sanguin,  l'abus  de  la  bonne  chère,  des  boissons 
alcooliques  y  prédisposent,  mais  surtout  la  chaleur  du 
climat;  elle  s'observe  peu  dans  les  pays  tempérés.  Les 
symplOmes  qui  précèdent  l'hématurie  varient  suivantl'or- 
gane  d'où  le  sang  s'échappe  :  ainsi,  si  c'est  des  reins,  il  y 
a  dans  les  lombes  douleurs,  chaleur;  si  c'est  dans  la 
vessie,  douleur  profonde  dans  l'hypogastre,  sentiment  de 
pesanteur  à  l'anus,  au  périnée,  quelquefois  une  douleur 
pongitive^  vive  surtout  à  l'extrémité  del'urèthre.  Bientôt 
surviennent  un  malaise  général,  de  la  fièvre,  des  frissons^ 
enân  des  envies  ft*équeotes  d'uriner  et  expulsion  d'une 
quantité  de  sang  plus  ou  moins  mêlé  à  l'urine;  quelque- 
fois il  y  a  rétenSon  d'urine  ou  tout  au  moins  celle-ci  est 
rendue  avec  beaucoup  de  difficulté.  II  peut  arriver,  mais 
rarement,  que  le  sang  soit  pur.  La  quantité  de  sang  va- 
rie beaucoup,  et  souvent  1  urine  présente  seulement  une 
légère  teinte  rosée  ;  mais  d'autres  fois  elle  est  si  considé- 
rable, que  l'on  cite  des  exemples  de  mort  :  si  la  quantité 
de  sang  est  peu  considérable,  on  aura  recours  au  micro- 
scope pour  constater  l'existence  des  globules  du  sang.  Le 
pronostic  de  l'hématurie  sera  basé  sur  la  gravité  plus 
ou  moins  grande  de  la  maladie  dont  elle  est  le  symp- 
tôme. Le  traitement,  indépendamment  de  celui  que  ré- 
clament les  hémorrhagies  en  général  (voyez  ce  mot), 
devra  être  modifié  aussi  suivant  la  maladie  principale. 
Lorsqu'elle  se  renouvelle  fréquemment  au  point  d'altérer 
les  forces  et  la  constitution,  on  se  trouve  bien,  quelque- 
fois, de  l'usage  des  eaux  minérales  reconstituantes  do 
Contrexevilie,  de  Spa,  de  Luxeuil,  etc.  F—  w. 

HÊMÊRALOPIE  (Médecine),  du  grec  émera,  Jour,  et- 
àps,  vue.  —  Maladie  dans  laquelle  Ta  vbion  s'éteint  ans 
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sitôt  que  le  soleil  est  descendu  au-dessous  de  i*horizon  ; 
à  tel  point  que  les  personnes  qui  en  sont  affectées  ne 
peuvent  pas  le  plus  souvent  y  voir,  malgré  un  éclairage 
arliflciei  intense.  Alors  la  pupille  reste  dilatée,  immo- 
bile. Les  causes  de  cette  maladie  sont  peu  connues. 
Elle  a  été  observée  le  plus  souvent  dans  les  lonçs 
voyages  sur  mer,  surtout  chexles  individus  affaiblis 
par  un  séjour  prolongé  dans  des  pays  malsains,  chauds 
et  humides;  à  la  suite  de  travaux  pénibles,  d'une 
nourriture  misérable,  etc.  On  Ta  vpe  se  terminer  par 
Tamaurose,  quelquefois  elle  est  accompagnée  de  symp- 
tômes de  pléthore ,  tels  que  céphalalgie ,  rougeur  et 
turgescence  de  la  face.  Elle  est  le  plus  souvent  in- 
complète. Le  traitement  consiste  dans  réloignement  des 
causes  qui  l'ont  déterminée,  si  cela  est  possible  ;  on 
emploiera,  du  reste,  les  toniques,  les  réconfortants  sMl 
y  a  débilité  ;  la  saignée  et  les  antiphlogistiques,  s'il  y 
a  des  signes  de  pkHhore  sanguine. 

HËMÈBOBES  (Zoologie),  liemerobius.  Un.  ;  du  grec 
émera^  jour,  et  bioô,  je  vis,  qui  vit  un  Jour,  ces  insec- 
tes, en  effet ,  ne  vivant  que  peu  de  jours.  —  Genre 
A'Insedei ,  ordre  des  Sévropteres ,  famille  des  P/a- 
nipenneSf  tribu  des  Bémerobmi  (des  Myrméléonienf, 
de  M.  Blanchard)  ;  caractérisé  par  un  corps  mou,  ailes 
égales,  en  toit  ;  tarses  à  5  articles,  point  de  petits  yeux 
lisses  \OceUes)  Les  femelles  pondent  sur  les  feuilles  dix 
ou  douze  œufs  ovales,  fixés  sur  an  pédicule,  ce  qui  les 
fait  ressembler  à  un  petit  champignon.  On  a  appelé 
aussi  les  hémérobes,  vulgairement  Demoitelies  terres- 
tres. Ce  sont  de  fort  jolis  insectes  ordinairement  de 
couleur  verte,  dont  les  ailes  ont  la  finesse  et  la  transpa- 
rence de  la  gaze.  Leur  corps  vert  a  quelquefois  une 
teinte  d*or.  On  les  trouve  fréquemment  dans  les  jardins. 
Les  larves,  semb  ables  à  celles  des  fourmilions,  sont  plus 
allongées  et  vagabondes.  Elles  se  nourrissent  de  puce- 
rons, ce  qui  leur  a  fait  donner  par  Réaumur  le  nom  de 
Lions  des  pucerons.  VH,  perle  (H.  perla^  Lin.),  long 
de  0",015  ;  est  d'un  Jaune  vert;  veux  dorés,  nervures 
des  ailes  entièrement  vertes.  Dans  les  bois,  les  jardins.  11 
a  une  odeur  d'excréments.  VH,  chrysops  (H,  chrysops^ 
Lin.);  plus  petit,  d'un  vert  bleuâtre,  tacheté  de  noir, 
est  très-répandu  dans  nos  bois. 

HÊMÉROBINS  (Zoologie).  —  Section  ou  tribu  d'/n- 
secfes,  qui  ne  forme  dans  le  Règne  animal  que  le  genre 
Hémérohe  (voyez  ce  mot\ 

nÉMÉROCALLE  (Botanique),  Bemerocallis^  Un.  ;  du 
grec  Awera,  jour,  et  calhs^  beauté  ;  beauté  d'un  jour,  parce 
que  la  fleur  ne  dure  qu*un  jour. —Genre  de  plantes  ifonoco- 
tylédones  périsperméeSj  de  la  famiUedes  Liliacées,  type  de 
la  tribu  des  Hémérocallùlées.  Pérïhnihe  coloré,  en  enton- 
noir; 6étamines;  ovaire  à  3  angles; capsule  à  31oges conte- 
nant des  graines  peu  nombreuses,  ovales  et  anguleuses.  Ce 
sont  de  belles  plantes  d'ornement  à  racines  fasciculées,  à 
fl  urs  grandes,  jaunes  ou  fauves  et  disposées  en  grappes 
lâches.  Elles  habitent  les  contrées  montueuses  et  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal  en  Europe,  en  Chine  et  au 
Japon,  etc.  On  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  aux 
environs  de  Bordeaux,  VH.  fauve  {H.  fulva^  Un.).  C'est 
une  plante  qui  s'élève  souvent  à  plus  de  1  mètre.  Ses 
feuilles  sont  carénées  et  forment  de  grosses  touffes.  Ses 
fleurs,  larges  souvent  de  0<o,10 ,  sont  d'un  rouge 
fauve.  VH.  jaune  [H.  fiava^  Lin.)  se  dbtingue  par 
ses  fleurs  odorantes  d'un  beau  jaune  et  ressemblant 
à  celles  du  lis  ;  aussi  doone-t-on  vulgairement  &  cette 
espèce  les  noms  de  Lis  jaune^  lis  A  <phodèle.  Elle  fleu- 
rit au  mois  de  juin  et  croît  spontanément  en  Autriche  et 
en  Suisse.  Ces  plantes  se  cultivent  en  pleine  terre  et 
demandent  une  exposition  ombragée.  On  cultive  aussi 
dans  les  jardins  Va.  distique  {H.  disticha.  Don),  plante 
dti  Japon  à  fleurs  grandes,  de  couleur  jaune  à  l'extérieur 
et  roussàtre  intérieurement.  G— 8. 

HÉMICRAME  Médecine),  du  ^rec  émisus,  demi,  et 
crdn/on,  crâne.  —  Synonyme  deJI#wraine(voyezce  mot). 

HÉMIDACTYLE  (Zoologie).  —  Voyez  Gecko. 

HÉMIÉDRIË  (Minéralogie,  du  grec  émisas,  demi,  et 
frfra,  face,  côté.  —  La  loi  de  symétrie  d'HaOy  pour  les 
modifications  cri:>tallographiques(voy.CRiSTALLOGRAPBiE, 
Stmi^ii<,  ne  rend  pas  compte  oe  certaines  particulari- 
tés que  l'on  rencontre  dans  an  assez  grand  nombre  de 
cristaux.  Ainsi,  tandis  que  la  galène  ne  présente  jamais 
la  forme  tétraédriqueunie  à  la  forme  cubique,  la  blende 
ou  la  boracite  offrent  fréquemment  des  tétraèdres  combi- 
nés aux  formes  dérivées  du  cube  par  la  loi  de  symétrie. 
Dans  la  pyrite,  substance  également  cubique,  on  trouve 
un  dodécaèdre  pentagonal  qui.  par  la  loi  de  symétrie 
ne  se  déduit  pas  non  plus  du  cube.  On  ne  pourrait  s'ex- 
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pliquer  ces  faits, si  l'on  n'envisageait  les  cristaux  qoa 
comme  des  polyèdres  géométriques.  Mais  des  faits  prou- 
vent que  cette  identité  des  parties  d'un  solide  géométri- 
quement identiques  ne  le  sont  pas  tocyoart  dans  la  con- 
stitution cristallographique. 

U  arrive  fréquemment  que  les  faces  d'un  crisial  offrent 
de  petites  lignes  qu'on  nomme  stries.  D'après  la  loi  de  sy- 
métrie, comme  toutes  les  fa^:es  d'un  cube  sont  géométri- 
quement identiques,  si  ces  stries  existent  sur  une  face,  elles 
devrontsedévelopper  parallèle- 
ment aux  deux  côtés  du  carré. 
Observe-t-on  un  cristal  de  blen- 
de ou  de  boracite,  les  stries 
■ont  parallèles  à  une  des  dia- 
gonales du  carré,  ainsi  que 
l'indique  la  figure.  D'après 
cette  direction  des  stries,  la 
structure  cristallographiqueou 
la  symétrie  est  la  même  a  tous 
les  sommets  A,  oo  à  tous  les 
sommets  A';  mais  elle  diffère 
d'une  manière  essentielle  d'un 
sommet  A  à  un  sommet  A'. 
Cependant,  géométriquement,  les  sonunets  du  cube  se» 
raient  tous  identiques.  C'est  ce  partage  des  parties  da 
cristal  en  deux  catégories  qui  conduit  aux  formes  hé- 
miéiiriques.  Il  est  facile  de  remarquer,  d'ailleurs,  qœ 
les  sommets  A  sont  ceux  d'un  tétraèdre  régulier  et  qae 
les  points  A'  sont  ceux  d'un  second  tétraèdre,  forme 
très-commune  dans  les  deux  espèces  citées  plus  haut . 
Cette  forme  s'obtiendra  donc  en  faisant  une  troncatnre 
sur  la  moitié  des  angles  du  cube.  Dans  cette  modifica- 
tion, les  trois  axes  égaux  rectangulaires  existent  eo- 
core,  mais  U  est  facile  de  voir  qu'ils  ont  perdu  leur  carac- 
tère de  polarité.  Dans  les  cristaux  du  système  cubique 
la  symétrie  est  la  môme  dans  quatre  directions  aotoor 
de  Taxe;  celui-ci  est  quadrilatéral;  il  eat  bilatéral  dans 
les  cristaux  tétrat'driques. 

Les  cristaux  de  pyrite  de  fer  sont  aussi  fréquemment 
striés  ;  mais  les  stries  sont  parallèles  à  un  des  cdtés  da 
carré  ;  elles  affectent  la  disposition  représentée  par  la 
figure  1684.  il  est  évident  que  chaque  arête  n'a  pas  U 
même  symétrie  par  rapport  aux 
deux  faces  dont  elle  est  l'intersec- 
tion. Si  donc  on  opère  des  tron- 
catures sur  ces  arêtes ,  elles  oe 
devront  pas  nécessairement  avoir 
une  égale  inclinaison  sur  les  deux 
faces  adjacentes,  et  l'on  obtiendra 
ainsi  le  dodécaèdre  pentagonal, 
forme  trèi  fréquente  dans  la 
pyrite.  Les  formes  qu'on  obtient 
de  cette  manière  peuvent  être 
regardées  comme  composées  de 
la  moitié  des  faces  que  donnerait  l'application  com- 
plète de  la  loi  de  symétrie  :  le  tétraèdre  est  la  moitié  de 
l'octaèdre;  le  dodécaèdre  pentagonal  est  la  moitié  da 
cube  pyramide.  C'est  â  cette  circonstance  que  ces  formes 
doivent  leur  nom  ^hérmédriques;  le  phénomène  s'ap- 
pelle  Hémiédri". 

U  n'est  pas  particulier  an  système  cristallin  régulier  ; 
on  le  rencontre  également  dans  le  second  système. 
C'est  ainsi  que  le  prisme  hexagonal  du  carbonate  de 
chaux  donne  un  solide  â  six  faces,  le  rhomboèdre,  moitié 
de  la  double  pvramide  hexagonale.  Dans  leqaartz,le 
caractère  hémiédrique,  bien  que  moins  évident  au  pre* 
mier  abord,  est  cependant  facile  à  reconnaître.  La  forme 
la  plus  ordinaire  de  ce  minéral  est  celle  d'an  prisme 
hexagonal  terminé  par  deux  pyramides i  six  faces.  Mais, 
en  général,  les  six  faces  de  la  pyramide  se  développent  trèa- 
inéga'ement  :  trois  deviennent  fort  mndes  -et  les  trois 
autres  restent  presque  rudimentaires.  Dans  les  substances 
hémiédriques  transparentes,  la  structure  hémiédriqae 
est  encore  mise  en  évidence  par  la  manière  dont  elles  se 
comportent  avec  la  lumière  polarisée.  M.  Pasteor  a 
bien  mis  ces  faits  en  évidence  par  son  étude  des  aeid^ 
tartriqne  et  racémique.  Lsr. 

HÉMIGALE  (Zoologie),  Hemigaius.  da  grec  émisus, 
et  gale,  marte.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Carnassiers^  famille  des  Carnivores  de  Guvier,  établi  en 
1837  par  Jourdan,  et  qui  dans  les  classifications  plus 
récentes  est  rangé  dans  l'ordre  des  Carnivores,  ùuâiUe 
des  Viverridés,  Placé  entre  les  genettes  et  les  paradoxares, 
ce  genre  se  distingue  par  les  pieds  semi-plantignides,  le 
museau  effilé  et  fendu,  les  fausses  molaires  minces  ei 
tranchantes,  les  poils  lisses,  la  plante  des  pieds  nœ  dans 
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d  tien  de  sa  sorface,  on  peu  plus  dans  les  postérieurs. 
U  seule  espèce  conone  est  ÏH,  zéM,  {H.  zebra^  Jourd.), 
ie  Bornéo,  loog  de  0*,42  pour  le  corps  et  0<"»30  pour 
1  qoeoe  ;  coaleur  fau?e  avec  des  bandes  loogttudioales 
tmMS  sar  la  t^te  et  les  côtés  du  cou  ;  transversales  depuis 
/Kcipot  iosqu'à  la  croupe.  B  vit  indistinctement  de 
ittiii  et  d'insectes. 

HÉIIIONE  (Zoologie)  ou  Diiggbtai,  Equus  hemionus^ 

Ml,  da  KTcc  émisus^  demi,  et  anos,  àne.  —Espèce  de 

BÊmmi/ère  du  genre  Cheval,  qui  se  distingue  ainsi  que 

K3S  ravons  dit  ailleurs  (vov.   Cheval),  parce  que  sa 

:xut  a  des  crins  à  son  extrémité  seulement  et  par  une 

ipe  dorsale  qui  s'élargit  sur  la  croupe,  sans  barre  trans- 

*«ule  mr  le  dos.  0u  reste  il  ressemble  an  cheval  par 

a  ^trJe  antérieure  do  corps,  à  l'âne  par  la  partie  pos- 

«neure.  Il  a  la  tête  grosse  comme  Tine  avec  les  formes 

ie  cdîe  du  cbeYal.  Les  oreilles,  un  peu  moins  longues  que 

odes  de  Tàne,  se  rapprochent  de  celles  du  cheval  par  leur 

sape;  mais  rbémione  se  distinfrue  de  ces  deux  espèces 

fc  la  Comie  de  ses  narines  en  croissant  dont  la  convexité 

«  CQ  dehors.  Son  poil  ras  et  lustré  est  de  couleur  isa- 

kfle  eo  dessus,  presque  blanc  en  dessous.  Sa  crinière 

■iritre  semble  se  continuer  avec  la  bande  dorsale.  La 

tiffiede  l*bémione,  mesurée  au  garrot,  est  de  l">,20et  sa 

haçtaw  de  l'origine  de  la  queue  à  Textrémité  du  nez  , 

de  1*,9^  C'est  un  animal  fin  dans  ses  formes  et  très- 

J^er;sa  course  est  plus  rapide  que  celle  des  meilleurs 

clicvaia  arabes.   Cette  espèce  vient  de  Tlndoustan,  où 

Pile  est  qaelqoefois  utilisée  pour  les  travaux  agricoles. 

Elle  se  reproduit  facilement  sous  notre  climat  où  elle 

s'est  nainralisée  dans  plusieurs  ménageries.  «  C'était 

«MràBeot,  dit  Isid.  Geof.  S.-Hil.,  entre  tous  les  soll- 

pèdes  sauvages*  une  de  celles  dont  la  domestication 

leaèiait  la  moins  Traisemblabie  ou  la  plus  éloignée; 

c'ctt  eOe  maintenant,  que  nous  sommes  le  plus  près  de 

ponéder.  Depuis  que  la  Ménagerie  du  Muséum  a,  pour 

^  première  fois,  réuni, grâce  aux  envois  de  M.  Dussumier, 

daodtvidns  dies  deux  sexes  propres  â  la  reproduction, 

âi  ins  seulement  se  sont  écoulés  (1840  â  18t9)  et  nous 

avQOB  obtenu    neuf  produits,  dont  trois  n'ont  pu  être 

qlcfés,  et  les  six  antres  sont  parfaitement  bien  portants, 

4  se  le  cèdent  en  rien  aux  individus  nés  dans  Tétat  de 

acBit.  »  {Acclimat  et  domestieat,  des  anim,  utiles,) 

L'soleBr  ^nte  plus  loin  qu'il  a  suffi  de  quelques  mois, 

«I  pat  seulement  pour  dompter  l'bémione,  qui  passait 

fSK  iodompuble,  mais  pour  la  dresser  ;  et  nous  pou- 

TiK  jouter,  ajec  lui,  que  nous  en  avons  vu  un  on  18SI, 

'rodait  â  grandes  guides,  parcourir  rapidement  la  dis- 

'.«eede  Versailles  â  Paris.  C'est  donc  une  conquête  qui 

lea  laite  avant  peu  d'une  manière  complète  par  la 

JMCHicifien  ,   si   l'on  persévère  dans    ces   heureux 

ttnts. 

.  HÊMIOPIE  (Médecine),  du  grec  émisus,  demi,  et  ôps, 
ne.  —  Affection  de  la  vision,  dans  laquelle  le  malade 
K  ^t  que  la  moitié  des  objets;  quelquefois  ceux-ci  sem- 
Maot  seulement  irréguliers,  altérés  dans  lenrs  formes, 
kos  contours.  C'est  ordinairement  une  névrose  passa- 
ebs  de  la  rétine  On  la  rencontre  chex  les  hypochon- 
drisqoes»  les  hystériques,  ou  bien  chez  les  personnes  qui 
om  pris  des  préparations  de  belladone,  de  stramoine»  etc. 
Ella  v^t  aosii  être  liée  â  une  affection  plus  profonde  de 
l'cBil,  tdle  que  la  paralysie  partielle  de  la  rétine,  un 
commeoeement  de  cataracte  partielle,  etc.  On  conçoit 
qu'on  parai  p^nomène  n'a  pas  besoin  d'un  traitement 
spédaf. 

HÉMIPLÉGIE  (Médecine),  du  grec  émisus,  demi,  et 
plesteiM,  frapper.  —  C'est  la  paralysie  d'une  moitié  du 
Qsrps  (Toyei  Pabaltsib).  »  .j    /,    i. 

HÉMIPPE  (Zoologie),  Equus  henuppus,  Isid.  Geof. 
SwHil.  ;  du  grec  émisus,  demi,  et  hippos,  cheval.  —  Is. 
Geoiroy  Saiot^Hilaire  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
aowcUe  sur  laquelle  il  a  appelé  l'attention  de  l'Acadé- 
irieeo  18SS.  Elle  est  à  peu  près  de  la  couleur  de  l'bé- 
onone  -  mais  sa  tète  est  beaucoup  plus  petite,  ses  oreilles 
piss  courtes,  sa  queue  et  sa  crinière  plus  fournies.  Par 
oo  caractères,  Tbémippe  se  rapproche  un  peu  plue  du 
dieval  que  l'hémione.  Les  observations  de  l'auteur  ont 
été  bites  à  Is  ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  sur  deux 
individus  femelles,  provenant  de  troupes  nombreuses, 
fort  acDes  et  très-difficiles  à  atteindre,  qui  vivent  dans 
le  désert  de  Syrie,  entre  Palinvre  et  Bagdad. 

HÉMIPTÈRES  (Zoologie),  Hemipiera,  Lin.  ;  du  grec 
éHtisus  demi,  et  pteron,  ailes.  —  Ordre  de  la  classe  des 
hseetes  dans  lequel  Unné  comprenait  les  hémiptères  à 
aicfaoiros  qui  en  ont  éié  séparés  pour  former  l'ordre  des 
oiikoptiris.  Us  o'ont  ni  mandibules  ni  mâchoires  pro- 


prement dites,  et8ereconnai:>sent  facilement  A  l'espèce  de 
bec  tubulaire,  cylindrique  et  articulé,  dont  leur  bouche 
est  armée  {/ig,  1536) .  Ce  bec  se  compose  d'une  gaine 
formée  de  trois  ou  quatre  articles  pla- 
cés bout  à  bout  et  renfermant  quatre 
fllets  très-grèles,  raides,  dentelés  k 
leur  sommet  et  propres  à  percer  l'en- 
veloppe des  corps  organisés  dont  les 
sucs  servent  à  leur,  nourriture.  La 
gaine  représente  la  lèvre  inférieure; 
les  filets  de  la  paire  antérieure  peu- 
vent être  considérés  comme  los  man- 
dldules,  ceux  de  la  paire  postérieure 
seraient  les  mâchoires.  Cette  bouche 
est  conformée  pour  la  succion,  et  en 
effet  le  plus  grand  nombre  de  ces  in- 
sectes vivent  du  suc  des  végétaux; 
plusiemrs,  desparties  liquides  de  quel- 
ques autres  insectes ,  d'autres  ani- 
maux ou  même  de  l'homme.  Le  plus 
souvent  les  hémiptères  ont  quatre  ailes 
dont  les  supérieures  ne  sont  ordinai- 
rement membraneuses  que  dans  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur,  du  côté  de  leur  extrémité  libre  ;  de  là  vient  leur 
nom.  Ces  ailes  sont  remarquables  par  leurs  nombreuses 
nenrures.  Ils  ont  des  métamorphoses  incomplètes,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  restent  ^^ 

■    ■  ■  '^. 
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pas  dans  un  état  de 
repos  ou  de  chrysa- 
lide; mais  qn'ils  su- 
bissent cinq  ou  six 
changements  de  peau 
pendant  leur  Tie  ;  le 
ailes  ne  leur  viennent 
qu'après  la  troisième 
ou  quatrième  mue, 
mais  ce  n'est  qu'après 
la  dernière  qu'elles 
ont  acquis  tout  leur 
développement.  Co- 
vier  divise  cet  or- 
dre en  deux  sec- 
tions: les  Hétiroptères 
et  les  Homoptires. 
M.  Blanchard,  adop- 
tant cette  première 
division,  éublit  des 
sous- divisions  différentes  de  celles  deCovier  (voyez  Hé- 
TiROPiiaES,  HoMOPTfcais). 

HEMI-BAMPHUSi Zoologie). Cuv., nom  scientifique  d'un 
genre  de  Poissons,  nommé  Demi-Bec, 

HÉAUSPHÈRE  (Astronomie).  —  Moitié  du  globe  cé- 
leste on  du  globe  terrestre.  Oo  distingue  ordinairement 
l'hémisphère    nord  et  l'hémisphère   sud,  séparés  par 
l'équateur.  En  géographie,  on  divise  la  terre  en  hémi- 
sphères orientai  et  occidenUl,  séparés  par  un  méridien  : 
le   premier   renferme    l'Europe ,  l'Asie ,   l'Afrique  et 
l'Australie;   le  second  contient  l'Amérique.  Les    car- 
tes représentant  ces  hémisphères  s'appellent  Mappe- 
mondes. ^     ^ 
I      UtfMiflPBàas  (Anatomie).  —  On  donne  ce  nom  aux 
deux  moitiés  latérales  du  cerveau  et  du  cervelet^  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  exactement  cette  forme. 
I      HÊMlTfUPTÈRE  (Zoologie),  HemUripterus,  Cuv.  — 
I  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Àcanthoptérygiens,  fa- 
mille des  Joues-onrassées,  voisins  des  Chabots  dont  ils 
'  ont  la  tète  déprimée  ;  ils  n'ont  point  d'écaiUes  régulières; 
<  des  dents  anx  os  palatins;  la  tète  hérissée  et  épineuse  ;  la 
!  première  dorsale  profondément  échancrée,  et  comme  s'il 
yen  avait  trois.  L'^.  americanus^  Cuv.  {Cottus  triple^ 
rygius,  BL),  la  seule  espèce  connue,  est  de  l'Amérique 
I  du  Nord  ;  ce  poisson,  long  de  0*,30  à  (r,60 ,  est  varié  de 
I  brun  sur  des  teintes  jaunes  et  ronges.  On  le  prend  avec 
,  les  morues.    ^                       ,  ^    .       ^     . 
'      HÉMITRITÊE  (Médecine),  du  grec  émtsus  demi ,  et 
^iteiof.aprèstroisjours— C'est  la  variété  delà  fièvre 
I  intermittente  appelée  demi-tierce  (voy.  IwTsaiiiTTBKTB). 
I  dans  laquelle  les  accès  sont  quotidiens  ;  mais  il  y  en  a  un 
plus  intense  de  deux  jours  l'un.  , 

HEMITROPIB  (Minéralogie),  àagmcémisus,  demi,  et 
tropè^  action  de  tourner.—  Hatty  a  ainsi  nommé  un  mode 
particulier  do  gioupement  de  crisuux  deux  â  deux    «^ 


Ce 


(I)  «,  u  f«lM  formé*  p»r  UUfre  Inférieur»;  -  6,  tel  .oie.  [«'«f".?»; 
!••  mMdibules  *Me*  mtohoir»»  réanie*  «n  f-i«e«u  et  «yent  à  leur  bu* 
le  labre,  -  c  oei  atoee  eeies  eéperéee  eatre  elles. 
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qui  caractérise  l'héniitropie ,  c*est  que,  dana  les  deux 
cristaux  accolés,  les  faces  et  les  arêtes  similaires  ne  se 
correspondent  pas ,  mais  sont  placées  inversement  les 
unes  aux  autres.  Pour  faire  comprendre  cette  inverwon; 
Hatty  prenait  un  modèle  d'un  des  deux  cristaux  groupés, 
le  coupait  en  deux  par  un  plan  abcdifig.  1537, 1538,153^, 
par  le  centre,  et  faisait  faire  A  l'une  des  moitiés  un  demi- 
tour  sur  Tautre  demeurée  immobile.  Après  ce  mouvement 
le  modèle  n'offrait  plus  l'image  d'un  cristal  unique,  mais 


F.ff.  1137.-  Bémiiropit  Fig.  US8.  -  Bhonboè-  Fi(r.  1539.  -  SeaKnoè- 
Se  deat  oeUèdrti  ré-  drM  béoHtropiqoM  drM  hénilropiqot* 
^."1?  *\  *.^*^'  ""       al    «a    rhonboèdre       avec  nn  MtiéBoèdr* 

aftc.  p .  r  lequel  11  feul       lio»  poncloée.  tioo. 

le  couper  puar  obla- 
nir  rhemilropie. 

bien  celle  d*un  des  groupements  qu*il  a  nommés  hémitro- 
pies.  Dans  la  production  naturelle  des  cristaux  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi,  bien  entendu,  puisque  les  hé- 
mitropies  résultent  réellement  de  la  jonction  de  deux  cris- 
staux  ;  mais  leur  position  est  telle  que  Tune  semble  avoir 
fait  un  demi-tour. sur  Tautre.  L*étain  oxydé,  le  titane 
oxydé,  le  gypse,  le  pyroxène,  Tamphibole,  les  feldspaths 
présentent  le  plus  fréquemment  des  hémitropies. 

HÊMOCHâRIS  ou  Hamocharis  (Zoologie),  Savi^.,  do 
grec  aima,  sang,  et  charit^  action  d'aimer,  qui  aime  le 
sang.  —  Genre  d'Annélides  de  Tordre  des  Abranches 
ou  Suceurf,  famille  des  Hirtidinées  ou  Sangsues^  établi 
par  Savigny  et  caractérisé  par  un  suçoir  antérieur 
nettement  séparé  do  corps  par  un  étranglement  ;  c'est 
le  genre  Pisciola  de  Blainvilfe  et  de  Lamarck.  Le  corps 
est  grêle  et  les  anneaux  peu  distincts.  Elles  ne  nagent 
point  et  marchent  k  la  manière  des  chenilles  arpenten- 
ses.  La  seule  espèce  connue  est  ÏH,  des  poissons 
{Hirudo  piscium  ;  Lin.  H.  piseium ,  Say.) ,  longue  de 
0",0'iO  à  0"«,030.  Elle  est  d'un  gris  Jaunâtre.  On  la 
trouve  assez  fréquemment  sur  les  Cyprins. 

HÉMOPHILIE  ou  Hbmophilib  (Médedoe),  du  me 
aima^  sang,  et  philia,  penchant,  prédisposition.  —  Dis- 
position particulière  du  sang,  qui  rend  son  écoulement 
trop  facile  (voyex  Hémorahagib). 

HÉMOPIE  on  Hbmopib  (Zoologie),  A^mopii,  Say., 
du  grec  aima,  sang,  et  dpt,  vue.  —  uenre  d*Annélides, 
voisin  des  Hémocharis,  établi  par  Savigny  dans  la  famille 
des  Hirudinées  ou  Sangsues.  Corps  mou,  mâchoires 
très-petites,  à  denticules  émoossées  peu  nombreuses; 
les  Uémopies  vivent  en  suçant  le  sang  des  animaux 
vertébrés.  Incapables  de  percer  la  peau  de  ces  ani- 
maux et  même  celle  de  l'homme,  elles  se  fixent  aux 
membranes  muqueuses  de  leur  bouche  ou  de  leur  gosier 
(Dujardin).  L'espèce  type  est  la  Sangsue  de  cheval  {H. 
sanguisorùa,  Sav.;  H.vorax,  Moq.).  Longue  de  0^,08 
à  0",12,d'un  brun  roussàtre,  en  dessus, les  bords  orangés, 
le  ventre  noir&tre  plus  foncé  que  le  dos.  Elle  habite  les 
eaux  douces  de  l'Europe  méridionale  et  de  l' Afrique.  On 
en  trouve  parfois  fixées  à  l'Intérieur  de  la  bouche  et  du 
gosier  des  bœufs  que  l'on  tue  pour  la  boucherie.  Elle  a 
été  avalée  quelquefois,  et  a  causé  des  accidents  graves. 

HÉMOPTYSIE  ou  Haiopttsib  (Médecine),  Hœmth 
Dtysis^dii  grec otma, sang,  et  ptysis^  crachement.—  Ma- 
ladie caractérisée  par  le  crachement  d'une  certaine  quan- 
tité de  sang  provenant  des  organes  respiratoires.  La 
maladie  prâente  quelques  variétés  utiles  à  signaler;  ainsi 
elle  peut  avoir  pour  cause  une  violence  extérieure,  coup, 
chute,  plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  des  bronches,  etc. 
Elle  peut,  et  ce  sont  les  cas  les  plus  fréquente,  être  déter- 
minée par  une  lésion  organique  des  poumons.  Très-rare- 
ment, elle  est  essentielle^  c'est-à-dire  indépendante  de 
l'une  des  aflTections  dont  nous  avons  parlé;  c'est  dans 
ces  cas  qu'on  l'a  vue  remplacer  chez  la  femme  les  évacua- 
tions mensuelles  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
mais  il  faut  dire  que  lorsque  l'hémoptysie  dite  e^jen/te/7e 


ne  reconnaît  pas  cette  cause,  pn*sqne  toujours  la  lésion 
organique  qui  la  détermine  n'a  pas  pA  être  encore  recon- 
nue ;  quelquefois  la  rupture  d'un  anévrysme  ou  d'un  vais- 
seau du  poumon  a  pu  aussi  y  donner  lieu.  Cette  maladie 
très-rare  dans  la  vieillesse,  plus  rare  encore  dans  renfance» 
est  fréquente  de  15  à  40  ans;  les  femmes  y  sont  plus  sa- 
Jettes,  ainsi  quo  les  individus  d'une  constitution  délicate. 
Aux  causes  nue  nous  venons  de  signaler  et  qui  tiennent  à 
l'individu  lui-même,  il  fauti^outer  les  causes  déterminan- 
tes ou  externes;  ainsi  l'action  de  parler  trop,  de  crier,  de 
chanter,  de  jouer  des  instrumente  à  vent,  les  refroidisse- 
mente  subite,  la  trop  grande  chaleur,  l'inspiration  des  va- 
peurs irritantes,  etc.,  peuvent  produire  T hémoptysie  chei 
les  sujete  prédisposés  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
La  maladie  débute  quelquefois  tout  k  coup  ;  le  plus  soa* 
vent  elle  est  précédée  de  malaise,  de  gêne,  d'oppression, 
de  chaleur  dans  la  poitrine,  d'une  petite  toux  sèche,  de 
palpitations,  d'un  goût  de  sang  dans  la  bonche  ;  puis  ar- 
rive une  envie  de  cracher  et  les  malades  rendent  du 
sang  plus  ou  moins  mêlé  à  du  mucus  ;  il  peut  se  faire 
que  le  sang,  arrivant  à  flots,  s'échappe  par  le  nez,  par  la 
bDuche,  tombe  dans  l'estomac,  qu'il  s'ensuive  des  to- 
missements,  qu'il  y  ait  imminence  de  suffocation;  ces  cas 
sont  p^'u  fréquents.  Le  plus  souvent  laccès  dure  un  ou 
deux  Jours;  mais  il  peut  revenir  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés,  et  il  est  rare  qu'il  ne  se  renouvelle  pas. 
Il  survient  souvent  des  frissons,  de  la  fièvre,  des  symptô- 
mes nerveux:  cela  tient  en  général  à  la  frayeur  pro- 
fonde qui  saisit  les  malades  qui  crachent  le  sang.  L'aus- 
cultation, dans  les  cas  les  plus  simples,  n'indique  rien;  à 
peine  s'aperçoit-on  que  le  bruit  respiratoire  est  moins 
développé,  il  y  a  parfois  un  peu  de  râle  muqueux;  lors- 
que l'anection  est  plus  grave,  on  retrouve  les  symptémea 
qui  décèlent  l'existence,  des  tubercules  (voy.  ce  mot),  dea 
cavernes,  etc.  Le  sang  expectoré  est  rouge,  vermeil,  écu- 
meux,  il  provient  de  l'exhalation  qui  se  fait  par  la  mem- 
brane muqueuse,  sans  plaie,  sans  érosion  ;  quelquefois 
dans  la  dernière  période  de  l'accès,  il  est  plus  noir,  parce 
qu'il  est  exhalé  déjà  depuis  quelque  temps;  cette  cou- 
leur rouge  distingue  la  maladie  de  l'hématémèse  (vov.  ce 
mot),  dans  laquelle  le  sang  est  noir.  Le  pronostic  de 
l'hémoptysie  est  en  général  grave.  Le  traitement  consiste, 
après  avoir  calmé  le  moral  du  malade,  à  lui  prescrire 
le  plus  grand  repos,  la  position  horizontale  demi-assise,  le 
silence,  un  air  frais,  des  dérivatifs  sur  les  membres;  al 
l'hémorrhagie  est  abondante,  une  saignée  légère    qui 

Kurra  être  répétée  si  les  forces  le  permettent;  quelques 
issons  froides,  même  glacées,  mais  prises  avec  discré- 
tion; des  catsplasmes  sinapiwte  aux  jambes.  Si  la  mala- 
die persiste,  les  astringente,  ratanhia,  tannin,  ergot  de 
seigle,  etc.  Si  l'hémoptysie  était  succédanée  des  évacua- 
tions mensuelles,  le  traitement  devrait  n'avoir  pour  but 
que  de  diriger  la  perte  sanguine  du  côté  des  voles  par 
lesquelles  elle  doit  se  faire  OAturellement,  sans  chercher 
à  l'arrêter  auparavant.  F  —  ii. 

HÊMORRHAGIE  ou  HaifoaaHAGiB  (Médecine),  du  grec 
aima,  sang,  et  errèxa^  aoriste  de  règnumi,  faire  Jaillir. 
—  On  désigne  par  ce  nom  l'écoulement  d'une  quantité 
notable  de  sang,  soit  qu'il  s'échappe  an  dehors,  soit  qo'H 
s'épanche  dans  l'épaisseur  des  tissus.  Parmi  les  hémor- 
rhagies,  les  unes  sont  dites  spontanées^  les  autres  sont 
traumatiques  et  compliquent  les  b'essnres.  Les  H.  spon^ 
tanées  arrivent  sans  causes  externes  bien  déterminées, 
elles  sont  généralement  liées  à  quelque  lésion  organique 
plus  ou  moins  profonde ,  dans  ce  cas  elles  sont  dites 
symplomatiques.  Elles  peuvent  aussi  être  essentielles  et 
exister  sans  cette  circonstance. 

i«  Les  H.  spontanées  peuvent  Ctre  actives  lorsqu'ellea 
arrivent  chez  dessi^ete  sanguins,  Jeunes,  vigoureux,  etc.; 
passives  si  elles  se  produisent  chez  des  sujete  épuisés  fai- 
Dles,  dans  quelques  fièvres  de  mauvais  caractère.  Elles  sont 
dites  critiques  lorsque,  apparaissant  dans  une  maladie 
aiguë,  elles  sont  suivies  d'un  changement  favorable.  On 
les  observe  quelquefois  comme  swxédanées  d'un  écoule- 
ment sanguin  naturel  ou  constitutionnel  :  ainsi  les  hé- 
morrholdcs,  l'évacuation  mensuelle.  Quoique  tous  lea 
tissus  puissent  être  le  siège  des  hémorrhagies,  cependant 
les  membranes  muqueuses  en  sont  le  plus  souvent  affec- 
tées. Suivant  les  âges,  elles  ont  lien  plus  particulière- 
ment dans  telle  ou  telle  partie,  ainsi  le  ssîigoenient  de 
nez  chez  les  Jeunes  gens,  les  bémorrholdes  dans  l'âge  Ti- 
ril.  Les  tempéramente  sanguins,  les  personnes  irritablea 
nerveuses,  y  ont  plus  de  prédispositions.  L'hérédité  eat 
encore  une  cause  puissante.  La  clialeur,  un  travail  exces- 
sif, des  excès  de  table  peuvent  aussi  déterminer  des  hé- 
morrhagies. Enfin  on  a  signalé  avec  raison  conune  caose 
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prééuposMDie  ^  UD  état  particulier  da  saog  dont  la 
titmze  o*fst  pas  eocore  bien  connue,  et  que  quelques- 
•m  «raient  portés  à  attribuer  à  nne  diminution  dans 
b  pfoportian  de  la  fibrine.  On  a  ?u  des  individus  affec- 
ta ât  cette  prédisposition  Hkheuse  à  tel  point  ^ue  le 
mMoàre  «octdeot,  la  moindre  lésion  déterminait  des 
^aorrtiagies  trèS'^iaogcreuses.  Chei  ces  individus  les 
ipfikatiaiw  de  sangsues,  par  exemple,  doivent  être  pres- 
sas interdite» ,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ces 
pers«aea  oot  toqjours  une  constitution  molle  et  lyro- 
lèat^oe.  On  a  donné  à  cette  prédisposition  le  nom  de 
Dutti^  iiémmrhagiqvi£  et  à  la  maladie  elle-même  le 
au  é'Bémophilie.  Le  diagnostic  des  bémoiTbagies  exter- 
ae^s'est  paa  difficile,  seulement  on  a  Quelquefois  beau- 
oap  de  peiae  à  découvrir  la  source  précise  d'où  le  sang 
I  «it  ^appé .  La  difficulté  augmente  encore  si  le  sang 
le  s*écoale  pas  au  dehors  ;  la  maladie  alors  pourra  n'être 
^  aoapconnée.  Mais  le  diagnostic,  le  pronostic  et 
^  oittement  des  bémorrhagies  varient  tellement  suivant 
b  partie  où  elles  ont  lieu,  les  causes  qui  les  détermi- 
ftet,  etc.,  qo'iJ  est  impossible  de  déTelopj>er  ici  ce 
t-jjtt  et  poor  résumer  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
k  SB  ^re  Dooa  renverrons  à  chacune  des  hémorrba- 
pe%,  en  particulier  (voyes  Diapédèsb  »  HiMATÉMÈsE, 
UiaiTiaui»  Hémopttsib,  Nss  [saignement  dé\,  Hémor- 
laelNS,  etc.). 

2^  Les  ff.  tnnunatiques  (du  génit.  grec  iraumatot^ 
Uemn;,  lémltent  le  plus  souvent  de  plaies  par  ins- 
rmm^fff  tranchants,  elles  sont  alors  pnmiHvet;  celles 
que  déterminent  les  plaies  d'armes  à  feu  sont  presque 
toi^feoi  eotuécutives  seulement  à  la  chute  des  escha- 
rck  EUes  penveot  être  art&iellts^  veineuses  ou  capii» 
hvet.  Dans  lea  B.  artérielles^  le  sang  est  rouge,  ver- 
mriL,  il  sort  par  des  jets  saccadés,  réguliers  comme  les 
teacBieota  on  pools.  On  reconnaît  que  le  sang  vient 
€me  artère  lorsqu'on  comprimant  celle-ci  entre  le 
(■V  et  la  bleaaore,  le  sang  cesse  de  couler  ;  mais  il  faut 
\àm  rechercher  qoelle  est  l'artère  qui  peut  être  blessée; 
aws  avons  tu  que  dans  nne  blessure  de  l'artère  palmaire 
«peiAcielle,  la  compression  a^ant  été  exercée  sur  Tar- 
ière radiale*  rhémôrrba^e  avait  continué  de  plus  belle. 
U  amie  quelquefois,  dans  les  blessures  des  artères  de 
BOffooe  sroaaeur,  que  le  sang  revient  par  le  {bout  le 
ptai  âoigné  des  vaisseaux  divisés,  à  cause  des  anasto- 
■MBS  :  rest  une  considération  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
es  vœ  ;  ce  sang  est  en  général  plus  noir  que  celui  de 
ruire  bout.  Parfois  aussi  l'ouverture  de  rartère  n'é- 
tiat  pas  en  rapport  avec  celle  de  la  peau,  le  sang  peut 
eoQio'  CD  nappe  et  nne  partie  s'épancher  dans  le  tissu 
c^Iaiaire  ambiant  ;  de  là,  formation  d'une  tumeur  plus 
<JB  Bûios  Tolnmioeose,  bleu&tre,  tendue,  agitée  de  bat- 
maents  isochrones  à  ceux  do  cœur  ;  il  est  alors  très- 
âfid&e  de  saToir  d'où  vient  le  sang.  En  comprimant 
h  toBBeor  on  pourra  la  vider  en  partie  par  la  plaie,  et 
^ladqnelbis  le  sang  s'échappera  en  Jet.  Les  ff.  veineuses 
diOBcat  un  sang  noir  en  nappe  ou  en  Jet  continu  ;  si 
roo  comprime  an  delà  de  la  plaie,  Técoulement  cesse,  il 
Èapoeovt  si  la  compression  a  lieu  entre  le  cœur  et  la  bles- 
iore;  f^etH  ce  qoe  Ton  voit  dans  la  saignée.  En  général 
cesbémorrfaades  s'arrêtent  d'elles-mêmes,  à  moins  qu'il 
ne  s'igit  diu  veine  principale  d'un  membre  ;  ce  cas  est 
cxtrCmemeot  grave.  Les  B,  des  capillaires  donnent  un 
san^  pfos  rouge  qoe  celui  des  veines  et  il  s'écoule  en 
nappe  ;  eUes  sont  peu  dangereuses,  à  moins  qu'il  ne 
s'agîise  de  cette  prâisposltion,  citée  plus  haut,  que  l'on 
a  osmmée  DiaVîèse  hémorrhagigue, 

L»  B.  artérielles  sont  généralement  plus  graves  que 
les  antres,  surtout  celles  qui  résultent  de  la  blessure 
des  grosses  artères.  Dans  les  grandes  cavités ,  elles 
t«t  ao-dcssus  des  ressources  de  l'art.  La  première 
cboie  à  faire  en  présence  d'une  hémorrha^etraumatique, 
c'est  d'exercer  nne  compression  méthodique  afin  d'arrê- 
^  récoulement  du  sang  :  ainsi  une  pelote  de  linge,  une 
pièoe  de  monnaie,  des  disques  de  carton,  d*amadou,  etc. 
Les  personnes  étrangères  à  l'art  ne  devront  faire  aucune 
yfàise€bti,  leurs  investigations  pourraient  déranger  quel- 

Ss  cafllot  bienfaitant,  quelque  disposition  de  hi  plaie 
orahle  à  la  suspension  de  1  hémorrhagie.  Ces  précau 


^ ;,  elles  devront  attendre  le  médecin,  qui  lui- 

_  procédera  à  un  examen  attentif,  lorsque  tout  sera 
prêt  pour  on  pansement  Si  Thémorrhagie  est  peu  con- 
udénble.  on  aura  recours  aux  bbsorbants,  tels  que  char- 
pie, amadou,  pondre  de  colophane,  soit  seuls,  soit  aidés 
ée  la  compression,  au  froid,  aux  astringents,  alun,  eau 
de  Rabel  et  antres  hémostatiques  (voy.  ce  mot).  La  , 
compression  qui  ne  sera  faite  définitivement  qoe  lorsque 


le  diagnostic  aura  été  établi,  s'exercera  à  Tatde  de  com- 
presses graduées  appliquées  soit  directement  sur  la  plaie, 
soit  sur  un  point  rapproché  entre  elle  et  le  cœur  ;  ou 
de  disques  d'amadou  ;  ces  pièces  d'appareil  seront  su- 
perposées en  pyramides  et  assqjettics  par  un  b.-uidage  as- 
sez serré  ou  par  des  instruments  spéciaux,  tels  que  corn- 
presseur^  garrot,  tourniquet ,  etc.  ivoy.  ces  mots).  Dans 
les  cas  où  on  présume  que  la  compression  échouera  on 
a  recours  à  la  ligature  ou  à  la  torsion  des  artères 
(voyez  ces  mots\  F  —  u. 

UÉMORRHOIDAL  (Ânatomie),  qui  a  rapport  aux  hé- 
morrholdes;  ainsi  flux  hémorrhcmal,  tumeur  hémor' 
rhoidale  (voyez  Hémobbhoidbs). 

Les  artères  hémorrhoîdales  sont  distineuées  en  supé- 
rieures, terminaison  de  la  mésentérique  inférieure,  qui 
se  distribuent  à  toute  l'étendue  du  rectum  ;  en  moyennes 
provenant  des  iliaques  internes;  et  en  inférieures, 
branches  de  la  honteuse  interne  qui  se  portent  sur- 
tout vers  l'anus.  Les  veines  héniorrhMales  vont  toutes 
se  Jeter  dans  la  veine  mésentérique  inférieure  et  ac- 
compagnent les  divisions  des  artères  Toutefois,  voici  nne 
disposition  importante  à  noter  :  c  Celles  qui  naissant  de 
la  muqueuse,  dit  M.  Sappey,  forment  dans  l'épaisseur 
de  la  tunique  celluleuse  un  réseau  remarquable  par  la 
multiplicité  et  le  volume  des  rameaux  qui  le  compo- 
sent: ce  réseau  est  surtout  très-développé  sur  le  quart 
inférieur  de  l'intestin,  et  plus  encore  au  niveau  des 
replis  qui  surmontent  le  pourtour  de  Tanus,  où  il  de- 
vient le  siège  si  fréquent  de  ces  tumeurs  appelées  Bé 
morrhcUdes,  d'où  le  nom  de  vlexus  hémorrhcidal  sons 
lequel  il  a  été  désigné  par  la  plupart  des  auteurs.  > 
{Trait,  d'anal.,  t.  m,  p.  234.) 

HÉMORRHOIDES  (Médecine),  du  grec  otma,  sang,  et 
reâ.  Je  coule.  —  Regardé  longtemps  comme  synonyme 
d'hémorrhagie,  le  mot  hémorrholdea  maintenant  un  sens 
fixe  et  déterminé,  il  sert  à  désigner  non-seulement  l'écou- 
lement de  sang  par  les  veines  de^l'intestin  rectum  (c'é- 
tait ainsi  que  rentendaient  Hippocrate  et  Galien),  mais 
encore  la  congestion  sanguine  de  cette  partie,  les  tu- 
meurs qui  en  sont  la  conséquence  et  l'écoulement  de  ma- 
tière muoueuse,  avec  ou  sans  les  tumeurs  qui  viennent 
d'être  indiquées.  Les  hémorrholdes  pr^entent  un  grand 
nombre  de  variétés  ;  ainsi  elles  sont  dites  externes  lors- 
qu'elles siègent  à  la  marge  de  l'anns,  et  internes  si  elles 
sont  situées  dans  l'intestin  même,  an-dessus  dn  sphinc- 
ter interne  ;  elles  peuvent  être  bornées  à  un  simple  flux 
sanguin  s'écoulant  de  la  muqueuse  ;  le  plus  souvent  la 
maladie  est  caractérisée  par  la  présence  de  tumeurs  vio- 
lacées, sphériques,  pédicnlées  ou  bosselées ,  unies  ou 
inégales,  d'un  volume  très- variable  et  qni  dans  certaines 
circonstances  fort  rares  peut  aller  JiMqu'à  celui  d'un 
œuf  d'oie.  Quelle  est  la  nature  de  la  tumeur  hémorrhol- 
dale  ?  M.  le  professeur  Grisolc  pense  que,  dans  son  état 
de  simplicité,  elle  est  formée  par  la  dilatation  d'une 
veine.  Plus  tard  et  après  des  accès  répétés,  ses  parois 
se  sont  épaissies  dans  quelques  points,  amincies  dans 
d'antres,  plusieurs  tumeurs  se  sont  réunies,  elles  se  sont 
accolées,  perforées  quelquefois  ;  elles  ont  pu  acquérir  une 
dureté  considérable,  et  semblent  fermer  une  masse  so- 
lide, soit  parce  que  le  sang  s'y  est  concrète,  soit  parce 
Que  le  tissu  cellulaire  ambiant  s*est  épaissi  par  snite  de 
rinflammation  chronique;  en  un  mot,  toutporte  à  rappro- 
cher des  varices  les  tumeurs  hémorrhoîdales.  La  maladie  se* 
présente  le  plus  ordinairement  dans  l'âge  viril  ;  mais  elle 
peut  arriver  à  toutes  les  époques  de  la  vie  ;  il  n'est  pas 
certain  qu'elle  soit  plus  finS^uente  chez  la  femme  que 
chez  l'homme,  quoique  plusieurs  médecins  le  pensent. 
Il  y  a  quelques  raisons  de  croire  qu'elle  est  héréditaire; 
on  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'influence  do  tempérament, 
du  climat  ;  mais  celle  des  habitudes  individuelles  n'est 
pas  douteuse  :  ainsi,  une  alimentation  succulmte,  Tabus 
des  alcooliques,  les  voyages,  Téquitation,  les  professions 
qui  forcent  à  rester  souvent  et  longtemps  assis,  sont  des 
causes  prédisposantes  auxquelles  nous  Joindrons,  comme 
causes  déterminantes,  la  constipation,  des  tumeurs  déve- 
loppées dans  le  bassin,  l'état  de  grossesse,  l'seeouche- 
ment.  Signalons  encore  l'nsage  de  certains  purgatifs, 
comme  l'aloès,  les  applications  répétées  de  sangsues,  etc. 
Les  hémorrholdes  sont  annoncées  ordinairement  par  un 
sentiment  de  prurit,  de  chaleur  à  Tan  us,  les  selles  de- 
viennent un  peu  douloureuses  ;  bientét  survient  de  la 
pesantenr  vers  le  sacrum  ;  puis  un  état  de  malaise,  de  la 
gêne,  de  l'embarras  dans  les  hypochondres,  quelques  dou- 
leurs au  fondement,  il  y  a  constipation,  quelquefois  on 
léger  suintement  muqueux.  Cet  état  peut  ne  durer  que  peu 
de  temps^  et  disparaître  ;  mate  souvent  U  s'aggrave,  alors 
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sanrieniient,  lomUago,  douleur  dans  rémission  des  urines, 

rrte  de  l'appétit,  apparition  d*une  ou  plusieurs  tumeurs 
la  marge  de  Tanus  ;  puis  retour  à  la  santé  après  un 
nombre  de  Jours  indéterminé  avec  ou  sans  écoulement  de 
sang.  En  général,  les  tumeurs  hémorrholdales  auxquelles 
on  a  donné  aussi  le  nom  de  Marisques,  sont  dures,  dou- 
loureuses ;  d'autres  fois  elles  sont  molles,  compressibles; 
elles  occasionnent  de  fréquentes  envies  d'aller  à  la  selle, 
rendent  la  marche  pénible,  douloureuse,  quelquefois  im- 
possible. Il  peut  en  exister  plusieurs,  qui  quelquefois  for- 
ment un  bourrelet  tout  autour  de  1  anus,  et  môme  dans 
riotestin.  Enfin  les  douleurs  deviennent  quelquefois  In- 
snpportables^  les  malades  ne  savent  quelle  position  tenir; 
l'émission  des  urines,  les  selles  deviennent  impossibles; 
il  y  a  des  nausées,  quelquefois  des  vomissements,  etc.  Il 
est  rare  dans  ce  cas  que  ces  paroxj^es  ne  se  termi- 
nent pas  par  un  écoulement  sanguin,  provenant  soit 
d'une  exhalation  de  la  muqueuse,  soit  de  la  rupture 
d'une  varice;  cependant  on  en  voit  s'amender  prog^ssi- 
vement  sans  cela  ;  c'est  alors  qu'on  les  désigne  par  ;le 
nom  d*H,  sèches\  tandis  que  les  autres  sont  dites 
H.  fluentes.  Quelquefois,  après  les  accès,  les  tumeurs 
s'affaissent  et  disparaissent  complètement,  le  plus  sou- 
vent il  reste  autour  de  l'anus  de  petites  saillies  molles  et 
indolentes.  De  nouveaux  paroxvsmes  arrivent  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  rapprochées  ;  ils  s'éloignent  en  gé- 
néral avec  l'âge,  et  finissent  par  ne  plue  revenir.  Mais 
il  peut  arriver  que  ces  inflammations  répétées  du  tissu 
cellulaire  déterminent  des  abcès  plus  ou  moins  graves, 
avec  décollement,  perforation  de  l'intestin,  et  par  suite 
fistule,  fissure  ou  abcès  stercoral  ;  ou  bien  induration  de 
la  partie  inférieure  du  rectum,  qui  peut  devenir  squir- 
rbeuse.  On  a  vu  aussi  les  tumeurs  hémorrholdales  inter- 
nes entraînées  au  dehors  avec  la  muqueuse  rectale,  subir 
un  véritable  étranglement  avec  toutes  les  conséquences 
d'un  pareil  accident,  etc.  Mais  ces  cas  sont  fort  rares. 
Ce  qui  Test  moins,  c'est  que  cette  inflammation  devenue 
chronique  donne  un  écoulement  de  mucosité  blanch&tre 
qui  persiste  longtemps  ;  quelquefois  c'est  un  écoulement 
sanguin  qui  souvent  se  renouvelle  et  peut  occasionner 
l'anémie,  Taflaiblissement  général,  la  cachexie. 
I  Dans  les  accès  légers  on  se  bornera  aux  lavements  émol- 
lients  un  peu  Irais,  des  bains  également  peu  chauds,  des 
purgatifs  légers,  le  repos,  un  i^gime  doux,  des  boissons 
rafralchissantes.S'il  y  ades  tumeurs  douloureuses,tendues, 
chaudes,  avec  fièvre,  soif,  ou  aura  recours  aux  cata- 
plasmes émoUients  flrais,  aux  sangsues  près  de  l'anus  ; 
certains  praticiens  aiment  mieux  faire  de  larges  scarifi- 
cations pour  dégorger  les  tumeurs  ;  si  celles-ci,  étant  in- 
ternes, sont  sorties  violemment  et  nue  l'on  craigne 
l'étranglement,  il  faudra  les  réduire  si  on  le  peut  et  le 
tenter  surtout  après  le  dégorgement  des  parties  par 
l'écoulement  du  sang.  Contre  les  douleurs  vives  on  em- 
ploiera aussi  les^narcotiques,  opium,  belladone  incorpo- 
rés dans  une  pommade  et  portés  sur  les  tumeurs  et 
même  dans  le  rectum.  On  a  aussi  conseillé  les  astrin- 
gents, les  réfrigérante,  mais  il  faut  en  être  sobre,  parce 
que  l'on  pourrait  répercuter  violemment  les  hémorrhol- 
des  et  amener  des  accidents  graves.  Certaines  personnes 
réussissent  très-bien  à  prévenir  les  accès  en  avalant  à 
chaque  repas,  dès  que  les  premiers  signes  de  l'accès  se 
font  sentir,  une  certaine  quantité  de  poivre,  poivre  long 
ou  piment,  enveloppée  dans  du  pain-à-chanter.  La  quan- 
tité de  poivre  varie  suivant  les  constitutions;  elle  est  en- 
viron des  à  8  grammes.  Ce  que  nous  venons  d'indiquer 
n'est  qu'un  traitement  palliatif,  et  n'a  pour  but  que  le 
sou la^ment  de  chaque  accès  en  particulier.  On  a  quel- 
quefois recours  à  un  traitement  curatifoM  chirurgical^ 
et  plusieurs  moyens  ont  été  proposés  à  cet  effet  :  1*  La 
ligature  déjà  recommandée  par  Hippocrate  et  plus  tard 
par  Galieu  ;  elle  se  fait  en  embrassant  le  pédicule  de  la 
tumeur  avec  un  fil  ciré;  M.  Chassaienac.  après  avoir 
attiré  la  tumeur  au  dehors  avec  un  fil  qui  la  traverse, 
l'embrasse  avec  son  écraseur  linéaire;  2»  la  cautérisa' 
tion  peut  se  faire  avec  le  feu  ou  bien  avec  le  caustique 
do  Vienne  ou  autre;  ce  procédé  est  très-douloureux; 
3*  Vexcision  consiste  k  emporter  toute  la  tumeur  avec 
le  bistouri,  c'est  une  bonne  méthode  qui  convient  sur- 
tout pour  les  petites  tumeurs  ;  4*  enfin  on  a  proposé 
encore  rmcmoit  et  la  récision  d'une  partie  de  la 
tunieur. 

Bibliographie  :  Récamier.  Essai  sur  les  hémorrhotd, 
(lhèse)|  Paris,  1800;  —  Hildebrandt,  des  Hémor,  fer- 
mées^ traduit  par  Marc,  1804  (bon  travail)  ;  —  De  Mon- 
tègre,  Gatettede  la santé^Sinnies  1812  et  1813, et  l'article 
Hétnorrlioid,  du  Grand  Diction,  desscienc.  médic;  — 


DeLarroque^  Traité  des  hémorrhold.  Paris,  1812;  — 
Lavédan,  Dissert,  inaugur, ,  sur  les  Hémor.  Paris,  1814; 

—  Tardieu,  Manuel  de  pathoL  et  de  eWiiq,  médie,^ 
Paris,  1864  ;  ^  Chassaignac,  différents  mémoires  et  notée 
sur  l'écrasement  linéaire*  F  —  n. 

HÉMOSTATIQUES  (MénicAMBirrs),  (Thérapeutique) . 

—  On  donne  généralement  ce  nom  à  tons  les  moyen* 
employés  pour  arrêter  les  bémorrfaagies,  du  grec  atma, 
sang,  et  staticos,  qui  a  la  vertu  d'arrêter.  —  Au  mot  Hémor^ 
rhagie^  on  a  indiqué  les  principaux  procédés  employés 
contre  les  hémorrhagies  traumatiques  ;  nous  ne  parlerons 
id  que  de  quelques-uns  de  ceux  qui  n'entraînent  pas  une 
opération  chirurgicale.  Parmi  les  agents  hémostatiques 
les  uns  sont  employés  à  l'extérieur,  les  autres  à  l'intérieur, 
et  la  plupart  de  ces  deux  manières  ;  ce  sont  presque  toa> 
Jours  des  astringents  :  ainsi,  boissons  et  applications  troU 
des,  glacées,  alun,  ratanhia,  grande  consonde,  cachou, 
gomme  Kino,  écorce  d'inga,  monésia,  paullinia,  eau  de 
créosote,  tannin,  Matico,  eau  de  Rabel,  sous-aoétate  de 
plomb,  noix  de  galle,  rose  rouge,  sang-dragon ,  ergot, 
perchlorure  de  fer,  etc.  On  trouvera  au  mot  Eau.  la  for- 
mule de  quelques-unes  des  eaux  hémosutiques  les  plus 
connues,  telles  que  l'eau  de  Brochieri,  Veau  de  Séchelie, 
Veau  de  Pagliari,  Veau  de  Rabel^  Veau  de  Tisserand, 
Ces  agents,  que  nous  sommes  loin  d'avoir  énumérés 
tous,  doivent  varier  dans  leur  application,  suivant  les 
parties  d'où  s'écoule  le  sang,  suivant  le  volume,  la  situs- 
tion,  la  nature  des  vaisseaux  qui  peuvent  le  fournir, 
selon  que  l'hémorrhagie  a  lieu  par  une  blessure,  par 
exhalation,  par  ulcération  ;  suivant  le  plus  ou  moins  de 
gravité  des  symptômes  qui  l'accompsgnent ,  la  force, 
l'Age  du  malade,  etc.  Toutes  ces  considérations  doivent 
être  pesées  mûrement  par  le  médecin  avant  qu'il  se  dé- 
cide à  avoir  recours  aux  moyens  qu'il  doit  employer, 
de  quelle  manière  il  doit  les  employer,  et  même  s'il 
doit  les  employer  et  si  la  prudence  ne  lui  fait  pas  un 
devoir,  au  contraire,  de  borner  son  réle  à  surveiller 
l'écoulement  du  sang,  comme  cela  peut  avoir  lieu,  par 
exemple,  dans  un  saignement  de  nés,  survenu  à  la  place 
d'nno  évacuation  mensuelle.  F  —  n.     » 

HENNES  ou  HENNÉ  (Botanique),  Lawsonia^  Lin.  i  ft 
William  Lavraon,  botaniste  anglais.  —  Genre  de  plante» 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes ,  de  la  famille  des 
Lytkrariées,  Calice  quadriflde  ;  4  pétales  onguiculés  pre- 
nant leur  insertion  entre  les  divisions  calicinales;  8  éts- 
mines  insérées  2  à  2au  fond  du  calice  et  opposées  à  ses 
division»  ;  fruit  en  forme  de  baie,  couvert  par  le  calice 
persistant  et  présentant  4  loges  qui  contiennent  cha- 
cune 6-8  graines  anguleuses.  Le  H.  oriental  {L,  inermis^ 
Lin.),  appelé  vulgairement  Alhanne.AicanneonBthenna, 
par  corruption  d'un  de  ses  noms  arabes,  est  un  arbris- 
seau élevé  de  2  à3  mètres  et  ayant  à  peu  près  le  port  de 
notre  troène.  11  est  glabre,  sans  épines  quand  il  est  jeune 
et  devient  épineux  en  veillissant  ;  ce  qui  avait  donné  lieu 
de  la  part  de  Linné  à  l'étabh'ssement  de  deux  espèces. 
Ses  feuilles  sont  opposées,  elliptiques,  aiguës  aux  deux 
extrémités.  Ses  fleurs  blanches  forment  une  panicule 
terminale.  Cet  arbrisseau  croit  abondamment  dans  le  nord 
de  l'Afrioue,  en  Arabie  et  dans  les  Indes  orientales.  On 
en  extrait  une  teinture  d'un  jaune  brun  que  les  Grecs 
nommaient  Cypros  et  les  Hébreux  Hacopher.  Les  Arabes 
en  font  encore  aujourd'hui  un  grand  usage.  Ils  réduisent 
en  poudre  ses  feuilles  et  en  font  avec  de  l'eau  une  sorte 
de  pâte  qui  colore  fortement  la  peau.  Cest  avec  cette 
substance  que  les  femmes  se  teignent  les  doigts,  les  or- 
teils et  les  ongles.  On  en  colore  aussi  la  crinière  et  la 
queue  des  chevaux  et  même  en  partie  leurs  jambes. 
L'industrie  a  longtemps  cherché  i  utiliser  cette  matière 
colorante;  un  chimiste  de  Lyon  a  reconnu  enfin  ses  pro- 
priétés tannantes,  excellentes  aussi  pour  la  teinture  en 
noir.  Le  henné  est  employé  en  France  pour  remplacer 
le  cachou.  L'odeur  de  ses  fleurs  rappelle  beaucoup  celles 
du  châtaignier.  Les  Orientaux  la  trouvent  très-agréable, 
et  par  la  distillation,  ils  obtiennent  un  parAim  qui 
leur  sert  dans  certaines  cérémonies.  Le  bois  de  henné 
est  dur  et  recouvert  d'une  écorce  grisâtre.  11  peut 
rendre  quelque  service. 

HENNEBANNE,  HaNNEBANNB,  HANEBANE  (Bota- 
nique).—Nom  vulgaire  de  la  Jusguiame  noire. 

HENNISSEMENT  (Hippolosie),  Hinnitus.  —  C'est  le 
cri  ou  la  voix  natiu^Ue  du  cheval.  C'est  le  langage  par 
lequel  il  exprime  ses  passions.  Pour  témoigner  sa  joie,  il 
hennit  assez  longtemps,  la  voix  monte  et  finit  par  des 
sous  aigus,  quelquefois  il  rue  un  peu,  mais  sans  cherdier 
à  frapper  :  le  hennissement  du  désir,  de  l'attachement 
se  prolonge  aussi,  mais  il  finit  par  des  sons  plus  graves  i 
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du»  U  colère,  le  beoBissement  est  courl,  aiga,  et  le 
cheval  me  et  frappe.  Lorsqu'il  a  peur,  sa  voix  est 
SraTe,  raoqoe  et  semble  sortir  des  naseaux.  Les  che- 
faux  bongres  hermisseDt  moins  souvent ,  les  Juments 
encore  moi  as.  Les  cbevaux  les  plus  généreux,  les  plus 
inieats  henoiasent  plus  souvent  qde  les  autres. 

HEOROT AIRES  (Zoologie)  Meiiihreptus,  YieU.  —  Les 
habitants  d'Atouai,  une  des  Iles  Sandwicb,  donnent  le 
roda  ii*Béoroiaire  à  un  Oiseau  dont  Vieillot,  qui  écrit 
Btoro^aû-e^  a  fait  le  type  de  son  genre  Meliihreptus^  du 
grtc  jne/i\  miel,  et  Areptos,  nourri,  qui  se  nourrit  de 
flùeL  —  Ce  genre  appartient  à  Tordre  des  Passereaux^ 
Cmàlle  des  Ténuiroslres,  11  se  distingue  des  grimpe- 
Raux  dont  il  eat  très- rapproché  en  ce  que  sa  queue 
■'«(  point  osée,  parce  qu'au  lieu  de  grimper  aux  arbres 
ea  s'accolant  aa  tronc  et  s*appuyant  sur  leur  queue,  ils 
se  foot  que  a'accrocber  aux  branches;  ils  ont  le  bec  très» 
aUoogé  ei  courbé  presqa'en  domi-cerde.  On  pense  qu'ils 
K  oourrissent  de  miel  et  d'insectes.  Ils  ^nt  des  lies  de 
ta  mer  da  Sud.  VH.  proprement  dit  {M,  vestiaria, 
VmuL  ;  Cerihu»  vestiaria^  Lath.),  long  de  0b,13  à  0^,14, 
otà  peu  près  de  la  grosseur  d'un  moineau  ;  il  est  couvert 
(^  plumes  écArlates,  qui  servent  aux  habitants  des  lies 
Sandwich,  à  fabriquer  les  beaux  manteaux  de  cette  cou- 
leur qu*ils  estiment  tant. 

HÉPATIQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  Foie; 
ÙQû  \a  Bile  hépatique  (voyex  Bilb). 

VoujeoBX  hépatiques,  —  lu  artère  hépatique  est  une 
des  temiicaisons  du  tronc  cosliaque  (voyez  TaoNC)  ;  ^uel- 
qoeftw  eUe  nait  de  l'aorte  mûme  ou  de  la  mésentériqao 
sopénaare  ;  eUe  gagne  la  scissure  transversale  du  foie 
aà  eDe  se  trouve  au-devant  de  la  veine-porte,  en  arrière 
dei canaux  cholédoque  et  hépatique,  et  vase  terminer 
éaat  ce  viscère  par  deux  branches  ;  dans  son  trajet  elle 
feotnit  des  rameaux  au  pancréas,  au  duodénum  et  donne 
la  artères  gastro-épipioique  droite,  pylorique  et  cysti- 
çoe.  —  Les  Veines  hépatiques  se  distinguent  en  V.  sus- 
i,épttiqyes  ou  hépatiques  propres  qui,  nées  de  toutes  les 
paroea  du  foie,  vont  s'ouvrir  dans  la  veine-cave  inférieure 
par  plusieurs  branches;  et  en  K.  sous'hépatique  plus 
cosaoe  sous  le  nom  de  Veine^porte  (voy.  ce  mot).  • 

Plerus  hépatique.  —  Fourni  par  le  plexus  solaire  du 
ffMûà  sympathique,  il  offre  un  eolrelacement  nerveux 
considérable.  Les  filets  qui  le  composent,  entourent 
l'srtère  hépatique  et  la  veine-porte  qu'ils  accompagnent 
^as  le  foie,  ils  sont  plus  gros  que  ceux  d'auoun  autre 
plans  de  l'abdomen. 

Camal  hépatique,  —  C'est  le  conduit  excréteur  du  foie 
(royes  ce  mot). 

HipariQOB  (Botanique),  Bepatica,  Dillen.,  du  grec  hé- 
pv^  foie,  parce  que  la  forme  des  feuilles  rappàle  celle 
é»  lobules  du  foie.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
diûijfpétaies  hypogyneiy  famille  des  Renonculacées,  tribu 
Ues  Amémonées,  Cabce  trifoliolé,  corolle  à  six  pétales,  éta- 
BiijKs  nombreuses  ;  racines  fibreuses,  feuilles  toutes  radi- 
cales. Oo  cultive  dans  nos  jardins,  sous  les  noms  de  tri- 
Aa/ar«,  d*herôe  de  la  Trinité,  Hépatique  pHniamêre^ 
fB.  trUMe  {H.  trilobata^  Gbaix),  herbe  vivace,  basse, 
ocigiiiaire  des  contrées  septentrionales;  feuilles  à  3  lobes 
d^an  vert  luisant  marquées  de  blanchâtre  et  de  rougeàtre 
quand  dka vieillissent.  Les  fleurs  nombreuses,  blanches, 
roses  ou  Ueœs  et  souvent  doublées,  durent  de  février  en 
mars.  On  en  ûdt  des  contre-bordures  d'un  bon  effet.  La 
molcipUcaiion  se  fait  par  éclats.  La  graine  doit  être  se- 
oieéaiMaicOt  qu'elle  a  été  récoltée. 
SHÉPATIQUES  (Botanique),  du  grec  hépar^  foie,  parce 
^m  les  andens  ont  cm  quelques  plantes  de  ce  groupe  utiles 
coQtre  les  maladies  du  toie.  —  Famille  de  plantes  Cryp- 
Uifomes  aerogènes,  de  la  classe  des  Muscinées»  Ce  sont 
de  petites  plantes  analogues  aux  Mousses  rvoyez  ce  mot), 
pour  l'aspect,  et  qui  pullulent  dans  les  lieux  humides 
dont  elles  tapissent  les  surfaces.  Leur  conformation  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  mousseS;»  mais  leur  spo- 
ncge,  on  réceptacle  des  spores,  n'a  ni  columelle ,  ni 
opercule,  ni  dents,  et  s'ouvre  plus  habituellement  par 
des  feotea  longitudinales;  leur  thalle,  ou  expansion  fo- 
laoée,  est  tantôt  tme  lame  étalée  sur  le  soi  (ex.  :  ifar- 
Otantia),  tantôt  une  petite  tige  enveloppée  de  feuilles 
aiâooes,  sen^  et  régulièrement  imbriquées  (ex.  :  Jtm- 
fermamnia)  fig»  1640.  On  les  divise  généralement  en 
S  tribus  :  Jongermanniées,  Marchantyées ,  Monoclééesy 
Ànthocéréest  Riccées,  —  Ouvrages  à  consulter  :  Linden- 
^XT^,  liées  et  Gottscbe,  Synopsis  Uepaticarum  ;  —  Hooker , 
Hritish  Jungermanniœ ^  —  Nées,  Europ.  Lebermoose  ;  — 
C  Montagne,  Dict.  umv.  d'hist,  nat, ,  art.  Hépatiqui^;  — 
i.  Payer,  Botanique  cryptogamique. 


at- 


Fip.  1540.  —  Fraraent  de 
jongermuine  :  A,  rameaa 
couvert  d«  feuiliti  imbri- 
quée*; i,  involaera  aen- 
braneuz;  c,  eapaula  oa 
•porange  fermée;  c,  cap- 
sule ouTerte. 


HÉPATISATION  du  poumon  (Médecine).  —  On  a  dé 
siçné  sous  ce  nom  l'aspect  que  présente  le  poumon  at 
teint  d'inflammation  ;  son  tissu 
devient  rouge,  ferme  et  compacte 
comme  celui  du  foie  (voyex  Pneu- 
monie). 

HEPATITE  (Médecine),  Hepo- 
titis,  —  C'est  l'inflammation  du 
parenchyme  du  foie  (voyex  ce  mot). 
Cette  maladie  est  moins  fré- 
quente qu'où  ne  l'a  pensé ,  parce 
qu'il  est  quelquefois  difficile  de 
la  distinguer  de  l'inflammation 
des  parties  voisines,  telles  que 
le  péritoine  hépatique,  l'estomac, 
les  intestins,  etc.  Du  reste  elle 
peut  envahir  le  foie  tout  entier 
ou  ea  partie,  elle  peut  être  aiguè 
ou  chronique. 

Hépatite  aigue,-^  L'âge  adulte, 
le  sexe  masculin  et  particulière- 
ment l'habitation  des  pays  chauds 
y  prédisposent;  il  faut  eu  dire 
autant  des  excès  de  table,  des  travaux  sédentaires 
de  cabinet,  etc.  Le  tempérament  bilieux  est  aussi  une 
cause  prédisposante.  Los  principales  causes  détermi- 
nantes sont  :  les  violences  extérieures,  directes,  les  chu- 
tes sur  les  pieds,  les  genoux,  le  siège,  le  rerroidisse- 
mont  brusque  du  corps,  la  colère,  une  affection  morale 
vive,  etc.  La  maladie  débute  par  un  malaise  général, 
un  peu  de  fièvre,  un  certain  trouble  dans  les  organes 
digestifs,  des  nausées,  des  vomissements.  L'ictère  (la  jau- 
nisse) peut  aussi  devancer  les  symptômes  locaux ,  qui, 
du  reste,  sont  quelquefois  les  seuls  que  l'on  observe. 
Ainsi  il  y  a  tension  de  l'bvpocbondre  droit,  douleur  à  la 
pression  qui  se  propage  à  l'épaule  et  à  la  clavicule  du 
môme  côté,  dyspnée,  toux  sèche,  hoquet,  vomissements, 
décubitus  difficile  sur  les  côtés.  C'est  lorsque  l'inflamma- 
tion occupe  la  partie  concave  du  foie  que  le  diagnostic 
est  le  plus  difficile,  parce  que  les  parties  voisines  peuvent 
y  participer;  si  c'est  la  partie  postérieure  et  supérieure, 
on  observe  surtout  le  hoquet,  la  dyspnée,  la  toux.  Le 
plus  souvent  il  y  a  constipation;  et  ai  l'ictère  existe,  les 
selles  et  les  urines  présentent  les  caractères  de  cette  affec- 
tion (voyez  IcTESB).  La  durée  de  la  maladie  est  ordinai- 
rement dedeux  et  au  plus  de  trois  septénaires  (14  à  3 1  Jours). 
Elle  se  termine  par  r  état  chronique,  parla  résolution,  par 
la  suppuration,  par  la  gangrène.  Cette  dernière  est  très- 
rare.  La  suppuration  termine  quelquefois  les  hépatites 
par  causes  externes.  On  a  signalé  comme  cause  assez  fré- 
quente des  abcès  du  foie,  les  plaies  de  tôte  (Pouteau, 
Bertrandi,  Richerand,  Larrey,  etc.)  ;  dans  ce  cas  le  pus 
peut  se  faire  Jour  au  dehors  par  une  ouverture  spontanée 
ou  par  la  msin  du  chirurgien, d'autres  fois  il  gagne  quel- 
ques-unes des  portions  du  canal  digestif  et  est  évacué 
par  cette  voie  ;  et  on  a  vu  par  les  autopsies  subséquen- 
tes, que  souvent  cette  terminaison  heureuse  s'était  faite 
au  moyen  d'inflammations  adhésives  gagnant  de  proche 
en  proche  les  parois  du  tube  digestif.  Lorsque  le  pus  pénètre 
directement  dans  le  péritoine,  la  mort  en  est  la  suite  pres- 
que inévitable.  Le  traitement  demande  l'emploi  des  an- 
tiphlogistiques  ;  ainsi  la  saignée  dans  la  plupart  des  cas, 
et  quelquefois  répétée  pluâeurs  fçis  ;  si  l'inflammation 
est  superficielle,  on  pourra  appliquer  des  sangsues  sur  le 
point  douloureux,  si  elle  est  profonde,  on  les  mettra  de 
préférence  à  l'anus.  En  même  temps  les  bains  tièdos,  les 
applications  émollientes,  les  lavements,  les  boissons  légè- 
rement acidulées,  la  diète  absolue;  quelquefois,  si  le  ca- 
nal digestif  est  en  bon  état,  dé  légers  purgatife.  Lors- 
qu'on soupçonne  un  mouvement  critique  par  les  sueurs, 
par  les  selles,  par  une  épistaxis,  il  faut  favoriser  cette 
terminaison . 

VHépaiite  chronique  très-difficile  à  reconnaître  dans 
la  plupart  des  cas,  se  décèle  par  une  douleur  obtuse, 
gravative,  le  foie  est  plus  volumineux,  il  y  a  quelquefois 
un  peu  de  dyspnée  ;  les  digestions  sont  troublées,  péni- 
bles, la  peau  est  légèrement  ictériqne,  la  nutrition  se  fait 
mal.  les  malades  maigrissent  et  souvent  l'hydropisie  en 
est  la  suite  ;  elle  se  confond  quelquefois  avec  la  cir- 
rhose du  foie  {yoy.  Foie).  Quelques  malades  se  rétablis- 
sent, mais  avec  une  extrême  lenteur.  Voilà  ce  qui  se 
passe  ordinairement,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  dé- 
tail des  mille  nuances  que  la  maladie  présente  quelque- 
fois. Si  le  malade  est  fort,  s'il  n'est  pas  épuisé,  s'il  y  a  des 
douleurs,  on  pourra  encore  avoir  recours  à  quelques 
sangsues  à  l'anus,  à  quelques  émoUients,  &  quelques 


HER 


1326 


HER 


pu*^gatifa.  En  même  temps  des  applications  locales  fon- 
dantes, mercurielles.  iodées  ;  le  calomel  à  doses  fraction- 
nées, les  alcalins,  les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Vais, 
de  Carlsbad,  etc.  Quelquefois  les  eaux  porgatifes  de 
Friedriclishall,  de  Niederbronn,  etc.  Parfois  des  moxas, 
des  cautères  sur  le  rebord  des  côtes.  On  conseillera  aussi 
l'habitation  d*un  climat  tempéré. 
.  Bibliographie  :  Duroestre,  Diisert.  inaugur,  sur  Us 
affect.  du  foie,  Paris,  1811:  —  Saunders,  Struct. 
fonctions ,  maiad.  du  foie  y  traduit  de  l'anglais,  par  le 
Df  Thomas,  Paris,  1 804  ;  —  Portai,  Des  maladies  du  foie, 
Paris,  1815;  —  Mém.  sur  ies  termin,  de  t hépatite, 
Sociét.  médic.  d'émulation,  t.  VII;  —  Andral,  C/miç. 
médic,,t.  H;  —  Louis,  Becheixh.anat.  pathol.  Paris,1826; 
—  Lebert,  Anat. pathol.,  li?.  IV,  Paris,  1855-1861  ;  - 
Valleix,  Guide  duméd.  praticien,  t.  IV;  —  Dutrou- 
leau,  Malad.  des  Europ,,  dans  les  pays  chauds,  Pa- 
ris, 1861;  —  Frerichs,  Maladies  du  foie,  traduit  de 
l'allemand,  Paris,  1862.  F  -  n. 

HÉPIALE  (Zoologie),  Hepialus,  Fab.,  nom  donné  par 
Aristote  à  un  papillon  de  nuit.  —  Ce  petit  Insecte  Lépi- 
doptère dont  la  larye  cause  de  grands  ravages  dans  les 
houblonnières.  appartient  k  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Phalènes,  section  des  iTi^ta/i/ej,  genre  Hépiale, 
dii^tingué  par  des  antennes  grenues  dans  les  deux  sexes 
et  beaucoup  plus  courtes  que  le  thorax.  H.  du  houblon 


Fif.  IHl.  ->  HÀ^iâU  da  hoabloA,  mtle;  gitndcur  Mtnrtlle. 

(ff.  Aumu/i.Fab.),  le  mâle  a  une  enfergnre  de  0»,050,  et 
len  ailes  supérieures  d'un  blanc  argenté;  la  femelle  mesure 
0»,066,  avec  les  ailes  Jaunes  et  des  taches  rouges.  Sa 
chenille  d'un  blanc  jaun&tre,  armée  de  fortes  mâchoires, 
coupe,  ronge  les  racines  do  houblon,  et  s'enfonce  dans 
leur  intérieur  pour  se  changer  en  chrysalide.  On  s'en 
débarrasse,  dit  le  Livre  de  la  Ferme,  en  les  arrosant  arec 
de  l'eau  dans  laquelle  on  a  délayé  ae  la  fiente  de  porc. 
VH.  Vénus,  Gram.,  est  une  jolie  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  ailes  Caures  tachées  d'argent.  On  en  con- 
naît encore  une  dizaine  d'espèces,  qui  rirent  en  Europe. 

UEPTAGYNIE  (Botanique), du  grec cp/a,  sept,  et  gt/nè, 
femme.  —  Nom  donné  par  Linné,  dans  son  système,  à 
un  ordre  de  plantes,  caractérisé  par  7  pistils. 

UEPTÂNDRIE  (Botanique),  du  grec  epta,  sept,  et  du 
génit.  andros,  homme.  —  Linné  a  appelé  ainsi  la  septième 
classe  de  plantes  dans  son  système  ;  caractérisée  par  des 
fleurs  à  7  étamines,  et  divisée  en  4  ordres  suivant  le  nom- 
bre des  pistils  :  1*  H.  monogynie  ;  2^  H.  digynie;  3*  H, 
tétrqgynie  ;K*  B,  heptagynie, 

HERAGLEUM  (Botonique).  —  Voyex  Bbscb. 

HERBACÉ  (Botanique)  —  Le  mot  herbacé  s'applique 
aux  végétaux  ou  aux  parties  de  végétaux  d'un  aspect 
verdoyant,  d'une  consistance  tendre,  remplies  des  sucs 
de  la  végétation  et  qui  ne  possèdent  point  encore  de  par- 
ties ligneuses.  Beaucoup  de  plantes  et  surtout  de  plantes 
annuelles  ne  sortent  Jamais  de  l'état  herbacé;  ce  sont  les 
herbes.  Mais  toute  plante  qui  rit  plusieurs  années  arrive 
à  produire  du  bois  dans  ses  parties  les  plus  anciennes 
et  devient  ligueuse  ;  elle  n'en  porte  pas  moins  des  parties 
herbacéea,  et  entre  auQ^  ses  feuilles,  qui  sout  set 
organes  les  plus  Jeunes. 

HERBAGES  (Agriculture).^  Ou  applique  surtout  ce 
nom  aux  prairies  ou  embouches  spécialement  destinées  à 
l'engraissement  du  bétail.  La  Normandie  a  depuis  loue- 
temps  transrormé  en  herbages  la  plus  grande  partie  de 
son  sol,  et  elle  engraisse  chaque  année  environ  60,000 
bœufs  et  vaches  pour  les  marchés  de  Paris.  Le  Charolais 
et  le  Nivernais  ont  organisé  ce  genre  de  culture  vers  1806 
et  envoient  aujourd'hui  chaque  année  à  Paris,  7,000  bê- 
tes à  cornes  engraissées  sur  leurs  herbages.  L'Angleterre 
compte  depuis  longtemps  de  nombreux  et  riches  herba- 

fes,  surtout  dans  les  comtés  de  Durham,  d'York,  de 
omerset,  de  Glowcester,  de  Buckingham,  de  Warwick, 
de  Leicester  ;  l'Ecosse  peut  citer  ceux  du  Galloway. 
La  rallée  du  Rhin  possède,  dans  la  Prusse  rhénane, 
des  herbages,  qui,  suivant  M.  le  professeur  MoU,  se- 
raient presque  comparables  à  ceux  ae  notre  Normandie. 


HERBE  (Botanique).  —  Voyez  Herbacé.  —  Dana 
le  langage  vulgaire,  on  a  appelé  Herbe  en  y  ijoutant 
un  nom  qualificatif,  un  grand  nombre  do  plantes  ;  nous 
allons  en  citer  quelques-unes  :  H,  d'amour,  les  bri- 
ses, le  réséda  d'Egypte;  —  H.  aux  ânes,  l'onagre,  la 
bu^ne ,  les  chardons  ;  —  H,  à  l'araignée,  la  phalan- 
gère  rameuse  ; —if.  à  balaù,  le  genêt  à  balais  ;  —  H.  blan» 
che,  le  pied  de  chat  :  —  B,  aux  charpentiers,  l'achillée 
mille-feuille;  —  B.  a  coupure,  rachiUée  mille-feuille  »  i 

l'orpin  ;  ^B.  aux  cuillers,  le  cochléaria  officinal  ;—  B.  du  l 
diable,  le  datura  stramoine  ;  —  B.  dorée,  le  séneçon  do-  J 

ria;  —  if.  à  écurer,  la  charagne  fétide;  —  if.  à  fesqui'  t 
nancie,  une  aspérule  et  le  géranium  Robert;  ^  H,  à 
étemuer,  la  ptarroique  stemutatoire  ;  —  B,  aux  femmes  h 
battues,  la  bryone  diolque  et  le  tamier  conmiun  ;  —  H.  t 
aux  goutteux,  Tégopode  des  goutteux  ;  —  if.  à  Gérard,  .j 
l'épogode  des  goutteux;  —  il.  au  qrand  Prieur,  le  ta-  s 
bac  ;  —  if.  auxhémorrhotdes,  1  a  ficaire  fausse-renoncule  ; 
^B.  au  bon  Benri,  lablite  bon  Henri  ;  —  B.à jaunisse,  h 
le  genêt  des  teinturiers  ;  —  H.  à  la  manne,  la  glycérie  « 
flotunte  ;  —  H.  au  lait  de  Notre-Dame,  la  pulmonaire  ^ 
officinale;  —  B.  à  ouate,  l'asclépiade  à  ouate;  ^  B.  à  ^ 

pauvre  homme,  la  gratiole  officinale  ;  —  B.  aux  poux,  la  ;, 
dauphinelle  staphisaigre  et  la  pédicnlaire  des  marais  ;  ^ 
—  B,  aux  puces,  le  plantaire  psj^Uion  ;  —  B.  à  la  reine,  , 

le  tabac  ;^B.à  Robert ,  le  géraniu m  Robert  ;  —  B.  rouge, 
la  mélampyre.des  champs  ;  —  B.  sacrée,  le  tabac;  — 
B,  de  Saint-Etienne,  la  circée  des  Parisiens  ;  —  B.  de 
Saint-Fiacre,  l'héliotrope  européen  ;  ^  B.  à  la  Saint- 
Jean,  le  mille-pertuis  perforé  ;  —  B.  de  Saint-Innocent, 
la  renouée  poivre-d'eau  ;  —  B.  de  Sainte-Appoline,  la 
Jusouiame  noire;  —  B.  aux  sonnettes,  la  fritiUidre  im- 
périale ;  —  B,  aux  sorciers,  la  circée  des  Parisiens  ;  — 
B,  à  la  taupe,  une  dus  variétés  du  datura  stramoine  ;  — 
B.  aux  teigneux,  le  tussilage  pétasite  ;  —  B.  du  vent, 
l'anémone  pulsatille  ;  —  B,  aux  verrues,  l'héliotrope  eu- 
ropéen et  la  chélidoine  éclaire  ;  —  B.  à  la  Vierge,  le 
narcisse  des  poètes  ;  —  B.  aux  vipères,  la  vipérine  com- 
mune. 

HERBES  (Mauvaises),  (Agriculture).  —  Les  mauraisea 
herbes  sont  produites  par  les  graines  qui  se  sont  répan- 
dues sur  le  sol  à  l'insu  du  cultivateur  et  qu'il  combat  j 
pour  leur  substituer  les  plantes  utiles.  Les  espèceê  de          J 
mauraises  herbes  fournissent  des  indications  sur  la  na-          < 
turè  du  sol  où  elles  abondent  ;  mais  on  ne  peut  résumer         ^ 
ici  ces  indications,  parce  qu'elles  rarient  selon  les  pays. 
L'expérienoe  des  cultirateurs,  dans  chaque  contrée,  foor-         ^ 
nit  les  meilleurs  renseignements  sur  ce  point.                          "i 

HERBIER  (Botanique).  —  On  noname  ainsi  une  col- 
lection de  plantes  méthodiquement  séchées,  classées  et 
dénommées.  La  formation  d'un  herbier,  qui  est  indis-  \ 

pensable  k  l'étude  de  la  botanique  descriptire,  a  pour         4 
but  principal  de  réunir  les  plantes  qu'il  est  impossible 
de  posséder  toutes  rirantes  dans  un  même  lieu.  On         9 
peut  suppléer  ainsi  aux  figures  et  aux  descriptions  qui         ^ 
ne  donnent  Jamais,  quelque  par&ites  qu'elles  soient,  ^ 

une  idée  exacte  du  régétal.  Pour  placer  une  plants  dans 
l'herbier,  il  faut  :  1»  la  récolter  par  un  temps  sec  ;  t9  chtA-  i 

sir  les  échantillons  qui  présentent  le  plus  de  perfections 
dans  leurs  caractères  ;  3°  récolter  plusieurs  échantillons 
de  la  même  plante  à  diflérents  états  afin  d'aroir  des  fleun 
et  des  truits;  4<>  étendre  arec  soin  toutes  ses  parties  sur 
du  papier  non  collé  en  éritant  autant  que  possible  que 
les  unes  ne  recourrent  les  autres  ;  5*  appliquer  sur  cette 
plante  plusieurs  feuilles  de  même  papier  qui  absorbe- 
ront l'humidité  ;  O»  étendre  après  d'autres  échantillons 
en  les  séparant  d'une  quantité  suffisante  de  feuilles  de 
papier  et  ainsi  de  suite  Jusqu'à  la  formation  d'un  paquet 
quon  serrera  assex  fortement  entre  deux  diâssis  à  Jour 
éublis  de  manière  à  laisser  passer  l'air  qui  doit  opé- 
rer la  dessiccation,  (voir  la  description  et  la  figure 
de  Bory  de  Saint- Vincent,  Bul,  de  tAcad,  des  sc,^ 
séance  du  0  août  1824,  et  Ann.  des  scienc,  natur,, 
décembre  1824,  pi.  32).  La  plante  desséchée  doit  être 
mise  ensuite  dans  une  feuille  de  papier  avec  une  éti- 
quette portant  ses  noms  scientifiques  et  vulgaires,  les 
synonymes,  l'indication  de  la  localité  oà  elle  a  été  ré- 
coltée, la  date  de  sa  récolte  et  le  nom  de  la  personne 
qui  l'a  recueillie.  Toutes  les  plantes  ne  se  dessèchent 
pas  aussi  bien  les  unes  que  les  autres.  Ainsi  pour  les 
plantes  bulbeuses  il  faut  préalablement  tuer  le  bulbe 
dans  l'eau  bouillante,  sans  ce  soin  la  plante  i>ourrait  . 
végéter  très-longtemps  en  herbier. 

Les  plus  anciens  herbiers  connus  et  demeurés  célè- 
bres.à  cause  du  nom  de  leur  auteur  sont  celui  de  Gé- 
salpin  (1519-1603},  conservé  à  Florence  (Bibliothèque)  | 
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celai  de  Magnol  (1638-1669),  à  Montpellier;  celai  de 
Tsimieforl  (1656-1708),  au  Muséum  d  Hist  nat.  de  Pa- 
ria. L'herbier  de  Llaoé,  précieuse  collection  des  types 
4e  ae%  dMcriptions  et  de  ses  espèces  appartient  à  la  ao- 
déié  liDDéeiiiie  de  Londres  et  le  British  Muséum  de  la 
Bteie  ville  poeaède  lea  types  de  VHortus  cliffàrtianus 
àm  iBèoie  auteur.  Parmi  les  herbiers  modernes,  les  plus 
ridMB  socii  :  celui  du  Muséum  de  Paris,  ceux  de  feu 
B.  Deleaaert  et  de  M.  Webb,  A  Paris  également^  ceux  du 
Bntiali  Mafleoin,  de  sir  W.  Uooker,  de  la  société  Lia- 
,  à  Loodres,  etc.  —  Consulter  :  Lasègne,  No- 
iesœUecUei  la  bibiioth.  de  M.  B,  Deiessert, 
liés. 

BLHBIVORES  (Animadx)  ^Zoologie).  —  Nom  par  le- 
qoel  oo  a  désigoé  les  animaux  qui  font  de  l'herbe  leur 
priadpale  neorritare.  Ce  nom  pouTant  convenir  h  des 
fii»*a«  trèe^Usaemblables,  n*a  pu  être  introduit  dans  la 
iôeaee  pour  écre  appliqué  à  aucun  groupe  spécial. 

HERBOaiSATION  (Botanique).  —  La  récolte  et  l'ob- 
Mrratioo  des  plantes  à  l'état  frais  étant  la  base  des 
riMi^siMiinffif  botaniques,  leshetborisations ou  excursions 
eimaea  dans  ce  but  ont  une  haute  im^rtance.  soit 
»  iastmire  les  élë?es,  soit  pour  conduire  les  bota- 
I  oonsomoiés  à  des  découvertes.  Linné,  dans  sa 
àùianica  (1787,  4«  édit),  a  donné  minu- 
Bt  l'époque,  la  durée,  le  nombre  des  herborisa- 
tioM  dorant  1  année,  le  costume  du  botaniste,  le  temps 
des  kateijde  la  dispersion,  du  raUiement,du  repas,  etc. 
Gci  prteptas  plus  curieux  qu'importants  ne  sont  plus 
gode  sahia.  On  se  bornera  à  indiquer  id  les  instruments 
çaVi  tàmt  emporter  dans  ces  excursions  :  l*  une  boite  en 
■éial,  de  la  forme  d'un  cylindre  comprimé,  pour  con- 
ffffer  te  plaotes  fralcbes;  2*  une  sorte  de  livre  ou  album 
i  feailleu  montés  sur  onglet  et  que  l'on  nomme  cartable, 
■oor  placer  les  plantes  dont  quelques  parties  se  détachent 
faeSemant;  une  houlette  ou  mieux  une  sorte  de  petite 
nacteà  long  manche,  pour  arracher  les  plantes;  4«une 
Fkre  loc€Ue  ùa^yre  décrivant  succinctement  les  espèces 
et  la  localité.  L'heure  préférable  pour  herboriser  est 
eriie  où  les  plantes  sont  le  moins  chargées  d'humidité. 
P^  plus  amples  informations,  consulter  :  E.  Germain 
(ésSaiot-Pierre),  Guuk  du  botaniste^  18^1. 

HÉRÉDITAIRES  iMaladibs)  (Médecin^.  —  Généra- 
iMeal  les  maladies  ne  se  transmettent  pas  des  parents 
aax  enÂ^ta;  ceux-ci  reçoivent,  tout  au  plus,  des  prédis- 
pontioos  héréditaires  qui  les  rendent  plus  aptes  à  être 
tteints  de  telle  oo  telle  maladie.  La  phthisie  pulmonaire, 
kt  scrafoles,  la  folie,  la  goutte,  la  gravelle  sont  hérédi- 
.  On  a  observé  que  souvent  ces  prédispositions, 
I  les  ressemblances,  sautent  une  ou  deux  généra* 
de   telle  sorte  qu'on  les  retrouve  chez  les  petits- 

âÂiSSON  (Zoologie),  Brinaceus,  Lin.  —  Genre  de 
Mamaniféret,  ordre  des  Carnassiers^  famille  des  Insecti" 
«rer.  Us  sont  caractérisés  surtout  parce  qu'ils  ont  le 
éeaos  dn  corps  couvert  de  piquants  an  lien  de  poils, 
la  peau  du  ^os  garnie  de  muscles  tels  que  l'animal 
peat  se  former  en  une  boule  présentant  ses  piquants  de 
tsote  part  ;  leur  queue  est  très-courte  ;  leurs  pieds  ont 


Fif .  Hki,  —  H«ru»Mi  d'EuiOft, 

tons  cinq  doîgis;  leurs  mâchoires  sont  armées  de  36  dents. 
Qs  habitent  les  bois  et  les  lieux  cultivés;  se  retirent  le 
joor  dans  quelque  trou ,  au  pied  d'un  vieil  arbre  ou 
ions  les  pierres;  ils  y  restent  engourdis  jusqu'au  soir; 
alors  ils  se  metteur  en  quête  de  leur  nourriture, insectes, 
fruits  tombés,  petits  mollusques,  etc.,  et  sous  ce  rapport 
ce  sont  des  animaux  utiles  dans  les  Jardins.  Pallas  pré- 
tend qu'ils  mangent  des  cantharides ,  même  en  très- 
grande  quantité.  Us  passent  Thiver  dans  un  engourdis- 
teoieot  complet.  Les  femelles  font  quatre  ou  cinq  petits 
aa  printemps.  Le  H.  ûl  Europe  {B.  europœus.  Un.), 
est  long  de  0",21,  ses  piquants  ont  environ  0",03;  ils 
sont  d  un  brua  clair,  la  pointe  blanchÀtre.  Cet  animal 


devient  très>gras  en  automne  et  sa  chair  est  assex  bonne 
à  manger.  Attaqué  par  un  chien,  le  hérisson  se  met  en 
boule,  et  lui  oppose  une  résistance  toute  passive  presque 
insurmontable;  quelques  personnes  prétendent  que  le 
renard  est  plus  adroit.  On  se  servait  autrefois  de  sa  peau 
comme  de  cardes,  et  de  ses  piquants  comme  d'épingles,  il 
est  très-répandu  en  Fraocew  Le  ff .  à  longues  oreilles 
{E,auritus,  Pal.)  est  plus  petit,  il  ressemble  au  nôtre, 
si  ce  n'est  que  ses  oreilles  sont  grandes  comme  les  deux 
tiers  de  sa  tête.  Il  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

HÉRISSON  DB  Madagascar,  H.  sans  qobub,  H.  soteux, 
noms  divers  du  Tenrec  et  du  Tendrac.  —  Hérisson  ob 
Malacca,  d'Amériqcb,  espèces  de  Porcs-épics. 

HÉRISSONNE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  che- 
nille, d'un  papillon  nommé  VEcaille  martre  {Chelonia 
Coia,  God). 

UERM ANNIE  ou  Hermanb  (Botanique),  Hermannia, 
Lin.  —  Genre  de  plaotes  Dicotylédones  dialupétales 
hypogynes^  famille  des  ByltniriacéeSy  type  de  la  tribu 
des  Uermanniées;  calice  à  6  divisions,  5  pétales  ongui- 
culés, &  étamines;  fruit  en  capsule  pentagone,  à  5  loges* 
contenant  des  semences  nombreuses.  VH.  à  longues 
feuilles  (H.  denudata.  Lin.),  arbuste  de  0«.70,  à  feuilles 
alternes,  persistantes,  lancéolées,  étroites,  donne  d'avril 
à  octobre  des  fleurs  petites,  en  grappes  lâches,  termi- 
nales, k  limbe  Jaune,  d'une  odeur  suave.  Serre  tempérée 
en  hiver,  terre  à  oranger.  Elle  ent  du  Cap. 

HERMAPHRODITE  (Botanique).  — On  se  sert  de  cette 
expression,  particulièrement  en  botanique,  pour  dési- 
gner les  fleurs  qui  renferment  à  la  fois  des  étamines  et 
un  ou  plusieurs  pistils. 

HERMINE  ^Zoologie),  ilfti#/e/â  erminea^  Lin.  ;  Putorius 
ermtnM,  Less.  —  E<%pèce  de  ifommi/ér^i,  du  genre  Marte 
{Mustela^  Un).  Un  peu  plus  gnmde  que  la  belette  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup,  l'hermine  a  environ 
Oin,25  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  qui 
mesure  elle-même  0",09.  Elle  est  d'un  rose  marron  en 
été  et  porte  alors  le  nom  de  Roselei,  En  hiver ,  son 
pelage  derient  entièrement  blanc,  excepté  le  bout  de  la 
queue  qui  reste  noir.  Cet  animal  habite  le  Nord,  où  il 
devient  d'autant  i)lus  abondant  que  l'on  s'avance  davan- 
tage dans  ces  régions  ;  il  est  très-rare  dans  les  pays  tem- 
pérés et  il  est  douteux  qu'on  ait  trouvé  en  France  la 
véritable  hermine.  Boiiard,  dans  son  Jardin  des  plantes^ 
trace  une  peinture  lamentable  delà  chasse  aux  hermines 
et  aux  sibelines,  où  plus  de  16,000  exilés  sont  employés 
pendant  des  hivers  de  neuf  mois ,  dans  un  climat  où 
jamais  le  sol  ne  dégèle  à  plus  de  1  mètre  de  profon- 
deur. L'hermine,  d  un  caractère  farouche,  se  plaît  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages  et  n'approche  jamais  de  l'habit 
tation  de  Thomme;  cependant,  prise  Jeune,  elle  s'ap- 
privoise assex  bien  ;  on  assure  qu'en  captivité,  au  lieu 
de  devenir  blanche  en  hiver,  elle  reste  d'un  brun  pâle 
et  terne.  Elle  se  nourrit  de  petits  rongeurs,  écureuils, 
rats,  Jeunes  lièvres,  etc.  Les  fourrures  en  véritable 
hermine  sont  toujours  d'un  gt  and  prix  ;  aussi  les  rem- 
place t-oo,  quelquefois  d'une  manière  frauduleuse,  par 
d'autres  animaux  blancs,  dont  on  teint  les  queues  en 
noir.  On  sait  que  de  temps  immémoriall'hermine a  servi 
à  orner  et  à  distinguer  les  vêtements  des  rois,  des  magis- 
trats, des  gradués  des  facultés  ;  on  sait  aussi  de  quelle 
vogue  elle  Jouit  auprès  des  dames  comme  fourrure  de 
luxe. 

HERMINIE  (Zoologie).  —  Genre  d* Insectes  iépidoptè' 
res  nocturnes f  section  des  Del tf  ides  de  Latreille  :  palpes 
longues,  épaisses,  relevées  au-dessus  de  la  tête  ;  antennes 
des  mâJes  renflées  en  nœud  à  leur  partie  moyenne  ;  ailes 
représentant  à  l'état  de  repos  un  triangle  en  forme  de 
delta.  Les  herminies  se  montrent  dans  les  bois  de  nos 
pa^  au  milieu  de  l'été. 

HERMITE  (Zoologie).  —  Cienre  de  Crustacés^  (voyez 
Bbrnabd  l'hbpmitb,  Pagcrb). 

HERMODAGTE,  Hbrmodacttlb  ,  Hermodattb  (Bo- 
tanique). —  Espèce  de  tubercule  charnu  qui  nous  vient 
de  Syne,  d'Egypte;  il  est  arrondi,  cordiforroe;  il 
contient  une  substance  amylacée  blanchâtre,  et  un  prin- 
cipe acre,  irritant.  Employé  autrefois  en  médecine  comme 
purgatif,  il  est  aujourd'hui  abandonné.  On  a  dit  que  les 
femmes  égyptiennes  en  mangeaient  pour  acquérir  de 
l'embonpoint.  Les  uns  ont  prétendu  que  Thermodacte 
provenait  de  la  racine  de  17m  tuberosa.  Lin.  ;  d'autres 
plus  nombreux  (Gronovius,  Lobel,  Guibourt,  Ach.  Ri- 
chard), du  Colchicum  illyricum,  Anguill. 

HERNIAIRE  (Botanique),  Hemiaria.  Tourn.,  nom 
tiré  de  ce  que  cette  plante  était  eroplovée  contre  les 
hernies.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialyyé" 
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taies  périgynefy  famille  des  Paronyehiées^  tribu  des  lUé- 
cébrées.  Elles  sont  très-petites,  herbacées,  à  tiges  cou- 
obées,  feuilles  simples,  fleura  très- petites,  à  calice  pro- 
foDdémeDt  divisé,  5  petits  pétales  ;  5  étomines.  Le  R>uit 
est  une  petite  capsule  indéhiscente,  contenant  une  seule 
p^ne.  La  H.  glabre  {H.  glabra.  Lin),  dite  aussi  Tur- 

Xuette,  Hemiale,  Herbe  au  cancer^  et  la  H,  velue  (F. 
irsuta,  Lin.),  petites  plantes  très-conununes  dans  nos 
champs,  ont  été  vantées  contre  les  hernies.  Tombées  en 
désuétude  ai^ourd'hui,  elles  peuvent  cependant  être 
classées  parmi  les  diurétiques. 

HERNIE  (Médecine),  Hemia,  du  grec  emos.  Jeune 
pousse  ;  c'est-à-dire  poussée  au  dehors  ;  en  grec  kélé^ 
qui  veut  dire  tumeur  en  général.  —  Ce  nom  désigne 
une  tumeur  formée  par  le  déplacement  des  parties  molles 
s'échappant  à  travers  une  ouverture,  ou  un  canal  res- 
serré ;  dans  cette  définition  se  trouvent  comprises  les 
hernies  du  cerveau,  du  poumon,  de  la  vessie,  soit  par 
cause  externe  ou  traumatique,  soit  par  cause  interne, 
par  suite  d'une  autre  maladie,  telle  qu'une  ouverture 
contre  nature  des  os  du  crftne,un  défaut  d'ossification,  etc. 
Mais  ceci  rentre  dans  l'histoire  des  plaies  pénétrantes 
des  grandes  cavités,  et  des  affections  particulières  dont 
nous  avons  cité  quelques-unes.  Le  mot  Hernie^  vul- 
gairement Descente^  Effort^  s'emploie  le  plus  ordinaire- 
ment pour  désigner  des  tumeurs  produites  par  le  dé- 
placement des  viscères  abdominaux  ;  et  c'est  ainsi  que 
nous  l'envisagerons.  L'épiploon,  l'intestin  forment  la 
plus  grande  partie  des  hernies  {Epiplocèle^  Entérocèie, 
Entéro-épiplocèie),  qaéiqneiois  c'est  la  vessie  {Cystocèle)^ 
l'estomac  {Gastrocèle).  Suivant  leur  siège,  celles  dites 
inguinales,  qui  se  montrent  d'abord  an  pli  de  l'aine, 
s'appellent  encore  Bubonocèle;  les  crurales,  situées  plus 
bas.au  pli  de  la  cuisse,  sont  dHesMérocèles;  les  ombilicales 
Exomphales,  etc.  Les  causes  prédisposantes  des  hernies 
abdominales  sont  toutes  celles  qui,  en  produisant  une 
débilité  générale,  ou  locale,  déterminent  la  mollesse,  la 
flaccidité  de  la  fibre  musculaire.  Les  causes  détermi- 
nantes sont  celles  qui  diminuent  subitement  la  capacité 
abdominale,  toux  violente,  eflbrt  considérable,  etc.  Elles 
sont  plus  fréquentes  chex  l'homme  que  chez  la  femme, 
dans  la  proportion  de  4  à  1 .  Quelquefois  la  hernie 
arrive  lentement  et  peut  rester  assez  longtemps  ignorée, 
d'autres  fois  elle  se  produit  subitement  par  un  violent 
effort.  Elle  se  présente  sous  forme  d'une  tumeur  plus 
ou  moins  volumineuse  ,  qui  s'accroît  plus  ou  moins 
rapidement.  La  hernie  crurale  est  en  général  plus  petite 
que  ringuiiiale*  et  surtout  que  les  ombilicales  qui  acquiè- 
rent quelquefois  un  volume  énorme.  Du  reste  la  tumeur 
est  indolente,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau, 
elle  cède  facilement  k  la  pression  qui  la  fait  rentrer,  ou 
bien  elle  rentre  d'elle-même  lorsque  le  malade  est  cou- 
ché, pour  reparaître  lorsqu'il  fait  un  elTort,  qu'il  tousse 
et  qu'il  se  lève.  Lorsque  la  tumeur  est  formée  par  l'intestin, 
elle  est  arrondie,  molle,  s'il  y  a  des  matières  liquides,  des 
gaz;  plus  ou  moins  dure,  in4;&lo>  si  l'intestin  contient  des 
matières  plus  consistantes;  la  réduction  on  retour  des 
parties  à  leur  place  normale  se  fait  en  produisant  le 
bruit  particulier  nommé  gargouillement.  Si  la  tumeur 
est  formée  par  l'épiploon,  elle  est  molle,  pâteuse,  inégale, 
la  réduction  s'opère  plus  lentement  et  sans  bruit.  Les 
hernies  les  plus  fréquentes  sont,  la  H.  inguinale  et  la 
H.  crurale.  Dans  la  première,  les  viscères  poussant 
devant  eux  le  péritoine  qui  va  former  ce  qu'on  appelle  le 
sac  herniaire,  et  passant  le  plus  souvent  au-devant  du 
cordon,  s'échappent  par  l'anneau  inguinal,  ouverture 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehcrs  en  dedans,  laquelle 
figure  une  espèce  de  canal  descendant  obliquement  du 
flanc  vers  la  ligne  médiane.  Elle  est  beaucoup  plus  tré- 
quente  chez  f  homme  que  chez  la  femme  ;  c'est  le  con- 
traire pour  la  hernie  crurale.  Celle-ci,  suivant  le  plan 
incliné  que  lui  oflTre  le  muscle  iliaque,  se  forme  de  même 
et  s'échappe  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  corps  de  l'os 
pubis  du  paquet  des  vaisseaux  et  nerfh  cruraux,  quel- 
quefois plus  en  dehors,  pour  venir  former  au-devant  du 
pli  delà  cuisse  nne  tumeur  globuleuse,  tandis  qu'elle  est 
oblongue  dans  la  H.  inguinale  et  apparaît  d'abord  au 

{>U  de  l'aine.  La  H,  crurale,  beaucoup  plus  rare  que 
'autre,  s'étrangle  bien  plus  facilement.  C'est  l'étrangle- 
ment qui  constitue  le  danger  le  plus  grave  des  hernies. 
Lorsque  les  parties  contenues  dans  la  tumeur  herniaire 
sont  comprimées  à  l'ouverture  de  l'anneau  ou  au  collet 
du  sac,  d'une  manière  continue  et  à  un  degré  tel  qu'il 
en  résulte  des  accidents  graves  et  impossibilité  de  la  ré- 
duire, c'est  à-dire  de  remettre  les  parties  à  leur  place, 
il  y  a  étranglement.  Du  reste  la  ff.  mgwnale  pourra  être 


confondue  avec  Vhydrocèle,  si  l'on  ne  se  rappelle  pas  nne 
celle-ci  ne  diminue  pas  par  la  pression;  un  peu  d'attention 
empêchera  de  confondre  la  H.  crurale  avec  un  bubon. 
Lorsque  l'on  néglige  de  réduire  et  de  contenir  les  hernies 
d'une  manière  complète,  elles  contractent  des  adhérences 
avec  les  parties  voisines  et  deviennent  quelquefois  irré- 
ductibles, o 

Le  traitement  des  hernies  peut  être  curatifon  palliatif: 
—  Plusieura  procédés  ont  été  employés  pour  le  premier; 
l'application  méthodique  et  permanente  d'un  bandage, 
suffit  très-bien  pour  arriver  à  ce  résultat  chez  les  Jeunes 
enfants,  souvent  chez  les  Jeunes  sujets,  quelquefou  chez 
les  adultes  ;  on  en  a  vu  des  exemples  dans  l'âge  viril,  et 
même  chez  des  vieillards.  On  a  proposé  aussi  différentes 
opérations,  telles  que  les  sutures,  l'incision,  la  cautérisa- 
tion, l'invaeination,  etc.  Tous  ces  procédés  sont  peu  em- 
ployés, et  Ta  grande  majorité  des  malades  se  contentent 
du  traitement  palliatif,  qui  consiste  à  réduire  la  hernie 
par  une  position  favorable  du  corps  et  quelquefbis  par 
une  petite  manœuvre  méthodiquB  qui  peut  exiger  l'in- 
tervention du  chirurgien,  et  que  l'on  nomme  le  taxis» 
Lorsqu'elle  est  bien  râuite,  on  applique  le  bandage  avec 
toutes  les  précautions  indiquées  au  mot  Bbater,  nom  de 
ce  bandage.  Celui-ci  sera  surveillé  avec  soin  par  le 
malade  qui  ne  devra  jamais  le  quitter  ;  il  aura  soin  aussi 
de  ne  faire  aucun  effort  violent,  et  lorsqu'il  y  sera  forcé 
involontairement,  toux,  étemument,  etc  ,  il  derrm 
porter  la  main  sur  la  pelote  de  son  bandage  pour  l'appuyer 
et  éviter  la  sortie  violente  de  la  hernie.  Au  moyen  oe  ces 
précautions  incessantes,  lamaladie  sera  réduite  à  une  in- 
commodité supportable.  Les  hernies  anciennes  mal  con- 
tenues, si  elles  ne  sont  pas  trop  volumineuses,  seront 
maintenues  par  on  bandage  à  pelote  concave,  ou  par  un 
Buspensoir.  La  négligence  et  l'incurie  des  malades  ont  quel- 
quefois pour  résultat  la  sortie  forcée  des  parties  qui 
constituent  la  hernie,  et  par  suite  l'irréductibilité  causée 
par  l'étranglement  ;  celui-ci  peut  avoir  lieu  au  collet  da 
sac  herniaire  ou  par  la  compression  de  l'anneau,  crural 
ou  inguinal.  Chez  les  vieillards  il  constitue  le  plus  sou- 
vent l'étranglement  par  engouement  (voyez  ce  mot)  ; 
dans  les  autres  cas  il  est  inflammatoire,  alon  on  a  une 
tumeur  dure,  douloureuse,  irréductible  ;  bientôt  il  sur- 
vient des  nausées,  des  vomissements  d'abord  ordinaires, 
puis  mêlés  de  matières  fécales,  il  y  a  constipation,  baUoii« 
nement  du  ventre,  fièvre,  soif,  etc.  Cependant  la  tumeur 
augmente,  s'enflamme,  il  y  ades  sueura  froides,  et  le 
malade  succombe  si  on  n'a  pas  recoure  à  l'opération  da 
débridement.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur 
cette  opération  délicate,  qui  rentre  tout  à  fait  dans  le 
domaine  de  la  grande  chirurgie.  Nous  dirons  seulement 
que  lorsqu'une  hernie  est  étranglée,  indépendamment  du 
taxis  qu'il  faut  employer  avec  beaucoup  de  discrétion,  oa 
aura  recoure  aux  antiphlogistiquet,  aux  purgatifk,  aux 
narcotiques,  aux  réfirigérants,  aux  lavementsde  tabac,  etc. 
Dans  tous  les  cas  on  évitera  de  prolonger  le  taxis  trop 
longtemps  et  d'une  manière  trop  violente  ;  aussitôt  que 
les  efforts  tentés  paraissent  inutiles,  il  faut  avoir  recoois 
à  l'opération  qui  réussit  d'autant  mieux  qu'elle  est  faite 

{ilus  tôt,  et  au  moyen  de  laquelle  on  évite  la  gangrène» 
a  production  des  anus  contre  nature,  etc.  Pour  les  autres 
hernies  voyez  les  régions  dans  lesquelles  on  les  remar- 
que, telles  que  ombiucalb,  vbutealb,  etc.     - 

Un  article  aussi  succinct  commandé  par  les  limites  de 
cet  ouvrage  n'a  pas  la  prétention  de  s'adresser  aux  mé- 
decins ;  ne  pouvant  faire  plus,  on  a  seulement  voula 
donner  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  des  conseils  simples  et 
précis  sur  la  conduite  qu'ils  ont  à  tenir  pour  que  leur 
incommodité  soit  sans  danger. 

Consulter  :  Tous  les  traités  de  chirurgie  et  de  méde- 
cine opératoire;  —  Richter,  Traité  des  hernies,  Godttia- 
gue,  1778  ;  —  Cooper  (Astley),  Observât  sur  la  hern. 
inguin,,  congénitale,  (en  anglais),  Londres^  1798  ;  — 
Marjolin,  De  f  opération  de  la  hem.  ingum,  étrangl. 
(thèse  de  concoure),  Janv.  181);  —  Scarpa,  Traité  nro- 
fi^ue  def  Atfm.  traduit  par  Cayol,  ]813;Cloquet  (Jules), 
Recherch,  anat,  sur  les  hem,  a6ifoi7it>i.,1819;  —  Lau- 
rence, Traité  des  hem,  (en  anglais),  Londres,  1816;  — 
Malgaigne,  Plusieurs  mémoires  inférés  dans  les  Archm, 
gêner,  de  médec.  ;  —  Baudens,  De  C efficacité  de  la  glace 
et  de  la  compression  (Mém.  lu  à  l'Âcad.  des  se,  et  insér. 
dans  la  Gazet,  des  hôpit. ,lShA};  —  Maisonneuve,  Empi, 
du  caoutch,  pour  la  réduct,  des  Aen.,(llém.  lu  à  l'Acad. 
des  se,  3  août  1863).  F-n. 

HÉRON  (Zoologie^  Ardea,  Cuv.  —  Genre d'Oi«eai/x, 
de  l'ordre  des  Echassiers,  famille  des  Cultrùrostre»,  for- 
mant avec  les  Savacous,  la  S^t  tribu  de  cette  famille.  Ha 
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t  dlrtîiigacnt  par  Jenr  bec  pins  long  que  ?a  tête,  fendu 

i  80Q8  les  Tcox,  droit,  pointa,  comprimé  latérale- 

Qb  oot  du  reste  an  tranchant  dentelé  au  bord 
i  de  l'oogle  da  doigt  du  milieu.  Leurs  Jambes  sont 


fSf.  fU3«  —  Béroa  coauBoa.  Haolear  totale,  ou',80  jusque  lar  la  tête. 

écaasofmées.  Ce  sont  des  oiseaux  tristes  qui  fréquentent 
le  bord  des  eaux  où  ils  détruisent  beaucoup  de  pois- 
sons. Od  peut  les  subdiviser  en  plusieurs  sons-gcn- 
ret  :  1*  les  ÎT.  vrais  qui  ont  le  cou  très>grêle,  garni  vers 
It  bas  de  longues  plumes  pendantes  ;  la  principale  espèce 
est  le  H»commun  {ArdeamqforyUn,)  {fig.\Si^)f  cendré 
fci»ltre,  une  happe  noire  à  Tocciput  (environ  1  mètre 
de  long,  de  Textréimité  du  bec  à  celle  de  la  queue).  Cet 
côeaa  d'un  asp^t  chaerin  reste  des  heures  entières  au 
bord  de  Teaa,  immobile,  dressé  sur  un  seul  pied,  le 
corps  presque  droit,  le  cou  replié  sur  la  poitrine.  De 
temps  en  temps  il  entre  dans  Teau  k  mi-jambe,  la  tète 
baissée,  et  lance  subitement  sur  sa  proie  son  bec  acéré 
comme  an  harpon.  Grand  amateur  de  poissons,  il  est 
très-nuisible  à  nos  rivières.  Le  jour  il  se  tient  isolé,  à 
éécouTert  sur  le  rivsge  ;  la  nuit  il  se  retire  dans  les  bois 
Gefés.  Cet  oiseau  construit  au  haut  des  grands  arbres 
on  nid  oa  aire  formé  de  menu  bois  et  y  dépose  3  ou 
4  asnb  d'an  beau  vert  de  mer,  longs  de  0™,07.  Le  héron 
cbao|e  souvent  de  pays,  mais  sans  faire  de  migrations 
filières.  Sa  chasse  était  princière,  quoique  sa  chair  ne 
soit  pas  agréable;  c'est  que  son  vol  élevé  prêtait  parti- 
culièrement à  Tart  de  la  fauconnerie  (voyez  ce  mot).  Al'é- 
poqœ  brillante  de  cet  art,  on  élevait  pour  attirer  les 
Aérons,  des  hérormières  ou  nids  artificiels  dans  des  tours 
ou  dans  des  maisifs  de  grands  arbres.  2<>  Les  H,  aigrettes; 
lu  âcÂvent  leur  nom  aux  plumes  grêles  et  allongées  qui 
chaque  iimée  ornent  leurs  épaules  du  printemps  à  Tau- 
toone;  ces  plumes  sont  très -recherchées  comme  parures, 
poor  panaches  et  aigrette.  La  Petite  Aigrette,  moitié 
moindre  qoe  le  héron,  et  la  Grande  Aigrette,  plus  grande, 
sont  toutes  blanches;  on  les  trouve  en  Europe.  3«Les 
Bihoretmx  ont  quelques  plumes  noires  implantées  dans 
rocdpot.  Le  B,  d'Europe  {A,  nycticorax.  Lin.)  est  une 
eq>èce  dont  le  mAle  est  blanc,  avec  une  calotte  et  le 
dos  noirs,  il  a  environ  0™,54.  4»  Les  Butors  (voyez  ce 
mot).  6^  Les  Crabiers  sont  les  plus  petits  des  hérons,  ils 
ont  les  pieds  courts  ;  le  C.  de  Mahon  {A,  comata,  Gm.) 
à  dos  bran  roussâtre,  ailes,  ventre  et  queue  blancs,  long 
de  0*,43,  est  du  midi  de  r£urope  ;  le  Blongios  (A,  mi' 
nuta,  Gm.}«  fauve,  à  calotte,  dos  et  pennes  noirs,  est 
à  peine  de  même  taille. 

•  HERPÈS  (Médecine),  du  grec  erpô^  Je  rampe.  —  On 
désigne  généralement  sous  ce  nom  une  inflammation  ai- 
guë de  la  pean,  caractérisée  par  des  vésicules  petites,  ag- 
llomérées  et  séparées  par  des  intervalles  où  la  peau  est 
isioe,  saîvies  d'une  desquamation  légère,  ou  de  croû- 
tes lamellenses,  grisâtres,  peu  adhérentes.  Cette  affection 
eo  ^néral  peu  grave  offre  plusieurs  variétés  de  forme;  ainsi 
B.phl^ténoide  à  vâiîcules  d'abord  très -petites,  puis  gros- 
tiiiant  et  poavant  être  confondues  avec  le  pemphigus  ; 
H.  drciné,  taches  ronges,  enflammées,  avec  démangeai- 


sons, puis  vésicules  petites  contenant  an  liquide  transpa- 
rent  ;  H.  tris,  petites  plaques  vésiculeuses  entourées 
chacune  de  4  anneaux  de  nuances  différentes,  puis  ap- 
parition des  vésicules,  sur  la  face  dorsale  de  la  main 
surtout.  H,  Moster  ou  Zona,  (voyei  Zoha).  Cette  maladif 
présente  aussi  quelques  variétés  quant  au  siège  ;  ainsi 
on  distingue  VH.  iahialis  ou  des  lèvres  ;  VH.  tonsurant 
du  cuir  chevelu,  décrit  par  M.  Cazenave  {Maladies  du 
cuir  chevelu,  Paris,  1850).  Le  traitement  des  différentes 
formes  de  l'herpès  consiste  en  général  dans  les  émollients, 
les  bains  légèrement  alcalins,  de  légers  purgatife  ;  quel- 
quefois des  pommades,  des  lotions  alcalines,  etc. 
HERPESTES  (Zoologie).  —  Voyez  BIakgooste. 
,  HERSE,  HERSAGE  (Agriculture).  —  La  herse  est  un 
instrument  aratoire,  dépourvu  de  roues,  ordinairement 
traîné  par  un  cheval,  et  destiné  à  diviser,  briser  et  ameu- 
blir les  mottes  de  terre.  Elle  se  compose  en  sénéral 
d  un  châssis  en  bois,  horizontal  et  pourvu  en  dessous 
de  dents  en  bois  ou  en  fer,  plus  ou  moins  inclinées 
en  avant,  cylindriques  ou  tranchantes,  assez  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  que  la  terre  ne  s'amasse  pas  dans 
leur  intervalle,  et  placées,  autant  que  possible,  de  ma- 
nière que  chacune  fasse  sa  raie  particulière.  Les 
herses  varient  de  forme,  les  unes  sont  triangulaires,  les 
autres  quadrangulaires  ;  il  en  est  qui  sont  obliques,  celle  • 


Fig.  lUk, .—  Hene  de  Valeonrt  atcc  rindicalioii,  en  IraiU  pointillés,  dei 
ligui  tracées  par  1««  denU. 

de  M.  de  Valcourt,  par  exemple  Ifig,  1544) .  D'autres  sont 
des  espèces  de  hérisson  tournant,  telle  que  la  H.  suédoise^ 
quelques-unes  sont  courbes,  à  double  courbure,  etc.  Le 
Hersage  peut  être  employé,  1*  comme  complément  du 
labour  pour  pulvériser  et  ameublir  le  sol  ;  2«  pour  enle- 
ver les  racines  traçantes  des  plantes  vivaces;  3*  pour 
enterrer  les  semences  à  une  profondeur  convenable,  et  les 
répartir  également.  Il  peut  être  fait  en  long,  dans  le  sens 
des  sillons,  surtout  dans  les  terres  légères.  Perpen- 
diculaire aux  sillons,  et  surtout  lorsqu'il  est  croisé,  il 
est  plus  éner^que  et  convient  aux  sols  compactes.  On 
pratique  aussi  le  hersage  en  rond  pour  ramasser  les  ra- 
cines traçantes  détachas  par  la  charrue. 
Hersb  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre  Tribule» 
HESPÉRIDÉES.  --  Nom  que  Linné  et  d'autres  au- 
teurs, par  allusion  aux  pommes  d'or  des  jardins  des 
Hespérides,  donnaient  aux  végétaux  qui  composent  la  fa- 
mille des  Orangers  {Aurantiacées),  Correa  de  Serra,  à  la 
suite  de  ses  études  sur  cette  famille,  a  proposé  de  lui  ren- 
dre ce  nom,  mais  on  l'a  repoussé  parce  qu'il  ne  dérive 
pas  de  celui  d'un  des  genres  de  la  famille  ;  de  plus  il 
existe  un  genre  Hesperts  Q'ulienne)  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Crucifères,  Desvaux  a  nommé  hespéridie  les 
fruits  analogues  k  ceux  de  l'oranger  qui  constituent  une 
sorte  de  fruits  parfaitement  différente  des  autres. 

HESPERIES  (Zoologie),  Hes}>ena  ,  Latr.  —   Genre 
(T Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  fam ille  des  Diurnes, 
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grand  genre  on  tribn  des  Papillons  de  Lin.,  caractérisé 
par  des  antennes  en  bouton  ou  en  massui),  des  palpes 
laMales  courtes,  garnies  d'écaillés  en  avant.  Ils  ont  en  gé- 
n4f^sl  le  corps  court  et  gros,  la  tête  large.  Dans  le 
repes  ils  tiennent  les  premières  ailes 
redressées,  et  les  se  ondes  étalées  ho- 
lisontalement  comme  si  elles  étaient 
laiéCB.  Leurs  chenilles  presque  nues 
habitent  entre  les  feuilles  qu'elles  lient 
âyec  de  la  soie.  Parmi  les  espèces  as- 
ses  nombreuses,  nous  citerons  VH.  de 
la  m(tuvè  {H.  malvœ,  Fab  ),  à  ailes 
dentéw  d'un  brun  noirâtre  en  des- 
sus, taches  et  mouchetures  blanches  ; 
dessous  des  quatre  ailes  plus  clair. 
Sa  cheniUe  est  grise,  la  tête  noire, 
elle  vit  sur  les  mauTOs.  On  trouve  ce 
papillon  an  printemps  dans  toute  l'Eu- 
rope. VH.  Sylvain  {H,  sylvanus,  Fab.), 
Bande  noire  de  Geoff.,  se  trouve  dans 
les  environs  de  Paris,  aux  mois  de  mai 
et  de  juin* 

HESPÉiUS  (BoUnique).    —  Voyei 
Jdlibniie. 

HËTÉROBRANCHE  (Zoologie),  He- 
"terobranchus,  Geof.  S.  Hil.  —  Genre  de  Poiwon»,  or- 
dre des  Malacoptérygiens  abdomnaux^  famille  des  Si/u- 
roides,  du  grand  genre  Silurtis  de  Lin.,  caractérisé  par 
un  bouclier  âpre,  plat  garnissant  la  tête  ;  la  nageoire 
dorsale  qui  n'a  point  d'épine  ne  s'élève  que  sur  les 
8/5  du  dos,  la  caudale  est  distincte.  Ils  viennent  du 
Nil,  du  Sénécal;  leur  chair  est  médiocre  ou  mauvaise 
Le  Sharmuth  ou  Poisson  noir  {Silurus  anguillans, 
HasselqOt  commun  en  Egypte  et  en  Syrie  où  l'on  s'en 
nourrit  Le  Halé  du  Nil  ou  Hét.  de  Geoffroy  {IL  6i 
rfor5a/i5,Et.Geof.),  est  d'un  tris  bleuâtre  uniforme.  Long. 
0*,65.  Le  nom  de  ce  genre,  qui  signifie  :  branchies 
dissemblables,  rappelle  l'existence  de  branchies  surnu- 
méraires, arborescentes,  fixées  au  haut  du  3*  et  du 
4«  arc  branchial. 

HÉTÉROGÉNIE  (Physiologie),  du  grec  éléros  difl'é- 
rent,  et  génésis^  production.  —  Nom  récemment  intro- 
duit dans  la  science  comme  synonyme  des  mots  Généra- 
tion spontanée  (voyez  Reprodoction). 
•  HÉIÉROGYNES  .Zoologie),  Helerogyna,  Latr.,  du 
grec  éléros.  différent,  et  gyné,  femelle.  —  Famille  d'/n- 
sectes  de  rordrc  des  Hyménoptères,  section  des  Porte- 
aiguillon  (voyez  les  figures  de  l'article  Fourmi,  insecte 
hétérogyne).  Les  espèces  y  sont  composées  de  deux  ou 
trois  sortes  d'individus;  les  unes  vivent  en  société  et 
ont  des  mâles  et  des  femelles  ailés  et  des  neutres 
sans  ailes  $  les  autres  vivent  solitaires  et  n'ont  que 
des  mâles  ailés  et  des  femelles  aptères.  Tontes  ont  les 
antennes  coudées.  On  y  range  les  Formicaires  et  les 
Mutilles. 

HÉTÉROMÈRES  (Zoologie).  — ^Nom  donné  par 
Dumérll  à  la  2»«  section  de  l'ordre  des  Insectes  Co- 
léoptères: du  grec  étéros,  difiérent,  et  tnéros ,  partie  ; 
parce  au  ils  ont  cinq  articles  aux  quatre  premiers  tarses 
et  un  de  moins  aux  deux  derniers.  Cette  section  com- 
prend 4  familles  :  \eAMélasomes,\^  Taxicoimes,  les  Sté- 
nélytres,  les  Trachélides. 

HETÊROPHYLLE  (Botanique),  du  grec  étéros,  àïïïé- 
rent,  et  pAj^/Zon,  feuille.  —  On  désigne  par  ce  nom  les 
plantes  qui  présentent  sur  le  même  individu  et  sou- 
vent sur  les  mêmes  rameaux  des  feuilles  dissemblables. 
On  peut  facilement  observer  cette  particularité  sur  le 
lilas  de  Perse  de  nos  jardins};  sur  la  même  branche  il  of- 
fre des  feuilles  entières  et  des  feuilles  incisées  diverse- 
ment. Dans  une  variété  de  la  renoncule  aquatique 
abondante  aux  bords  des  eaux  des  environs  de  Paris, 
et  qui  a  reçu  le  nom  de  ranunculus  helerophylluSy  les 
feuilles  supérieures  sont  presque  réniformes,  un  peu 
incisée»  et  nsgont  à  la  surface  de  l'eau  comme  pour 
maintenir  les  fleurs  an  dehors,  tandis  que  les  feuilles  infé- 
rieures, qui  par  conséquent  sont  submergées,  offrent  des 
segments  capillaires.  Si  l'on  en  croit  Bory  de  Saint- Vin- 
cent, les  plantes  hétérophylles  sont  plus  abondantes  dans 
les  }ics  volcaniques  d'origine  moderne ,  que  dans  les 
parties  primitives  des  continents  ;  elles  sembleraient 
donc  appartenir  à  une  végé  ation  moins  ancienne. 

HËTÉnOPODES  (Zoologie).  —  Cinquième  ordre  des 
Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes^  établi  par  Cu- 
fier  et  Lamari  k,  et  qui  se  distingue  parce  que  le  pied 
est  comprimé  en  une  ir.me  verticale  musculcuse,  dont 
ils  se  servent  comme  d'une  nageoire;  d'où  vient  leur 


nom  du  grec  él^ros^  difl|éront,  et  du  génitif  podo^ , 
pied.  Leurs  branchies  disposées  sur  le  dos  en  petits  pa- 
naches sont,  dans  quelques  espèces,  protégées  par  une 
coquille  symétrique  (fig,  1545).  Les  principaux  genres 
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léropUre). 


Fig.  1S4B.  —  Ctrin^re;  exenplede  aollaïquea  héUropode»  ;i). 


dont  on  trouve  des  espèces  dans  nos  mers,  sont  les 
Carinaires,  les  Firoles, 

HÉTÊROPTÈRES  (Zoolo^e),  Htteroptera.  —  Latreille 
a  donné  ce  nom  â  la  première  section  des  Insectes  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  qui  se  distingue  par  un  bec  nais- 
sant du  front,  le  premier  segment 
du  tronc  beaucoup  phis  grand  que 
les  autres  formant  à  lui  seul  le 
corselet,  et  surtout  parce  que  les 
élytres  sont  membraneuses  â  leur 
extrémité,  d*où  vient  leur  nom,  du 
grec  étéron,  différent,  et  ptéron, 
aile.  Cette  section  comprend  deux 
familles  :  les  Géocorises  ou  Pu- 
naises (etTcslres ,  et  les  Hydroco- 
rises  ou  Punaises  d'eau, 

HÉTÉROSPERME  (Botanique), 
Heteroxpermum^Wûd,  —Genre  de 
plantes  Dicotylédones  qamopétales 
périgynes  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées , 
sous-tribu  des  Hélianthées ,  com- 
prenant des  espèces  à  calathide 
courtement  radiée,  les  corolles  de 
la  circonférence  à  tube  long,  lan- 
guette courte,  celle  du  disque  â  4  ou  5  divisions.  On 
cultive  dans  les  Jardins  VH.  à  feuilles  pennées  {H.  pin- 
naium,  Cavan.),  plante  herbacée,  haute  de  1  mètre,  i 
feuilles  opposées.  Les  calathides  longues  de  0",008  et 
composées  de  fleurs  Jaunes  sont  solitaires  au  sommet  des 
rameaux. 

HÊTRE  (Botanique)  (Fagus,  Toum.,  d'un  mot  grec 
dérivé  de  phagô,Je  mange  :  parce  que  les  fruits  sont 
alimentaires).  —  Genre  d'arbres  Dicotylédones  dialypé» 
taies  périgynes  de  la  famille  des  Quercinées,  ou  Cupu- 
Ufères  de  certains  auteurs.  Caractères  :  fleurs  monoï- 
ques ;  les  mâles  :  calice  campanule  à  5  dents  ;  8-12 
étamioes  ;  les  femelles  disposées  par  2  dons  un  involu- 
cre  ;  calice  adhérent  ;  ovaire  infère  i  3  loges  ;  3  styles  ; 
fruits  réunis  par  2  dans  Tinvolucre  hérissé  à  l'exté- 
rieur et  s*ouvrant  en  4  valves  ;  graine  à  embryon 
oléagineux.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  i  feuilles  alternes 
bordées  de  larges  dents  en  scie.  Ces  végétaux  crois- 
sent principalement  dans  les  régions  tempérées  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord;  on  en  trouve 
aussi  dans  TAniérique  du  Sud  et  la  Nouvelle-Zé- 
lande. L'espèce  la  plus  importante  qui  compose  une 
grande  partie  des  forêts  de  l'Europe  moyenne  est  le  H.  des 
forêts  {F^sylvatica,  Lin.).  Il  est  connu  en  France  sons  les 
différents  noms  de  Fayard,  Fayard,  Fau,  Fouteau,  C'est 
un  arbre  qui  atteint  quelquefois  40  mètres  de  hauteur  et 
dont  le  tronc  peut  acquérir  1  mètre  de  diamètre.  Il  ne 
se  ramifie  qu'à  une  grande  hauteur.  On  a  tu  certains  in- 
dividus dépouivus  de  branches  jusqu'à  25  mètres  d'élé- 
vation, sa  cime  est  touffue.  Ses  feuilles  sont  ovales  id- 
gués,  sinuées,  ondulées,  d'un  beau  vert, luisantes,  portées 
sur  des  pétioles  courts  et  accompagnées  de  2  petites  sii- 


(I)  br,  br«nehi«i  ;  —  e,  ««loime  ;  —  y,  7«as  ;  -  L  ttoi 
pied;  —  V,  potile  «enloa«e  «ilu^e  «or  1«  bord  dtt  pi«d  ;  -> 
coquille;  —  a,  »iiu«  ;  ->  6,  boache. 
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pfàe»  caduques,  Teloes  et  rooBsAtres.  Le  hêtre  est  connu 
fc  toat«  aauqnué  comme  nn  des  plos  beaux  arbres  propres 
fc  gmer  le  paysage.  Les  poètes  l'ont  chanté  dans  leurs 
idfOes  et  leorm  i^gtoguea.  Us  ont  80u?ent  placé  an  pied  du 
MOeleort  scènes  pastorales.  Ce  magnifique  végétal  est 
we  de  nos  espèces  forestières  les  plos  importantes.  Son 
Ms  est  à  grain  très-serré,  à  couleur  pâle;  il  Joint  la  lé> 
à  la  solidité.  Aussi  TemploieH-on  à  une  mnlti- 


Vif.  1147.  -  Bnockt  de  bMre  dei  boif. 

tsde  d'ooTrages  de  menuiserie  et  de  charronnaee,  tels 
fse  tables,  bois  de  lit,  vis,  rouleaux,  rames,  peUes,  sa- 
bots, Jaotes  de  roues,  etc.  Pour  la  constrnction,  il  est 
éepen  d'usage,  parce  qu'il  est  s^Jet  à  se  fendre  et  à  être 
ttâqaé  par  les  yots.  Comme  combustible,  ses  qualités 
met  sapérieares  à  celles  do  chêne  et  de  l'orme.  Le  fruit 
is  heire  porte  le  nom  de  faine.  On  extrait  de  son  amande 
ose  baHe  de  très-bonne  qualité.  On  cultive  dans  les 
lues  une  rariété  de  hêtre  très-remarquable  $  c'est  le 
Mtze  pourpre  dont  les  feuilles  d'un  pourpre  très-foncé 
une  diversion  agréable  à  la  fôdure  des  autres 


HEURE.  —  Vingt-quatrième  partie  du  Jour.  Elle  se 
fine  en  GO  minutes  et  la  minute  en  60  secondes.  La 
dimnoaUon  de  rhenreest  l'occupation  continaelle  des 
■arma  et  des  astronomes.  On  obtient  Thenre,  par  un 
cadrsQ  solaire,  par  une  pendule  ou  un  chronomètre  bien 
réglé,  et  plus  exactement,  en  observant  les  hauteurs  du 
■leil  oud'one  étoile  connue  (voyes  HAurioas). 

H£?ÊS  (Botanique),  Hevea  ou  Evea^  Anblet,  de  evé, 
asm  qos  donnent  à  ce  végétal  lea  Galibis,  triba  d'In- 
fais  de  la  Guyane  française.  —  Aublet  a  donné  ce 
wtm  à  on  arbre  qui  fournit  de  la  gomme  élastique  et  qui 
cnH  à  la  Guyane:  ^est  une  espèM  d*Bt^)horbtacéeg  qui 
rentre  aaWard'hui  dans  le  genre  Siphoma. 

HEJLACSSTBÎS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de 
Il  bmilk  des  Acanthacées,  tribo  des  Thunbergiées, 
4tBbU  par  !«ees  ab  E^enbeck^  dont  nne  espèce,  vH,  dt 
Mjfwore  [H.  mysorentis,  Wigt) ,  est  nne  jolie  plante 
dt  serre  cbaade.  Elle  est  volubile,  à  feuilles  hastées  ;  sa 
coffplie,  brégnlièrement  campanules,  moitié  Jaune  d'or, 
SMitié  pourpre  velouté,  ses  flenn  en  grandes  pani- 
eales  pendantes,  longues  de  0*,4S  sont  d'un  très- 
M  eâbi.  De  l'Inde. 

^  HEXAÈDRE  (Géométrie).  —  Polyèdre  à  six  fkces.  Par 
ni  les  différents  hexaèdres,  on  distingue  les  pamllélipi- 
On  peut  avoir  un  hexaèdre  régn- 


pèdes  (Toyex  ce  mot), 
ier;  c*est  le  cube. 


HEXAGONAL  (Géométrie).— Se  dit  d'une  polygone  à 
iix  cotés  on  six  faces.  Prisme  hexagonal,  pyramide  bexa- 
gMial^,  prisme  ou  pvramide  ayant  pour  base  un  hexagone. 

HEXAGONE  Géométrie).  -^  Polygone  de  six  côtés. 
Dans  un  hexagone  convexe  la  somme  des  angles  inté- 
riens  est  égale  à  8  droits;  de  telle  sorte  que  s'il  est 

éqnian^e  chaque  angle  vaut -J- de  droit  ou  120*.  Si  l'on 

inaiilt  dans  un  cercle  de  rayon  R,  un  hexagone  régulier, 
•a  troQve  qu'il  a  poor  côté  R;  ainsi,  pour  le  construire. 
il  sidBt  de  porter  six  fois  le  rayon  sur  te  drconféreoce* 


En  inscrivant  et  en  circonscrivant  à  un  cercle  de 
rayon  R  des  hexagones  réguliers  on  a  le  tableau  suivant  : 


■IXACOITB  mtCRIT. 


C6té. 


Apothème. 


R 

R/3 


Périnèlre.  6R 
Sarfacc...  - 


=  0,866R 


=  t,598R« 


■■XlSOIfl  CIRCONSCMIT. 


ÎRVT 


s=  1,1546R 


Côté 

3 

Apothème.     R 
Périmètre.  iRv^  =  «,928R 
Sorfane...  SRl/s=  5,46iKl 

HEXAGTNIE  (BoUnIque).  —  Nom  donné  par  Unné 
ponr  caractériser  dans  nne  clsase  déterminée  un  ordre 
dans  lequel  la  fleur  présente  6  pistils  {hexa,  six,  et  gynè 
femelle). 

HBXAimau^m  de  la  6^  dasse  dn  système  sexuel 
de  Linné.  —  Elle  comprend  les  plantes  à  fleurs  herma- 
phrodites pourvues  de  6  étamines  et  se  divise  en  5  ordres 
qui  sont  iH,  monogynie,ei.  :  ananas,  éphémère,  épine- 
vinette,  perce-neige,  narcisse.  Us  et  beaucoup  de  lilia- 
cées  ;  H,  digynie^  ex.  :  rix  ;  H,  trigynie^  ex.  :  colchique, 
oseille;  H.  iétragynie^n,  :  pétivère;  Jf./w/^^n/e,  ex.  : 
alisme. 

HEXAPODE  (Zoologie),  du  grec  hex,  six,  et  du  génitif 
podost  pied  ;  qui  a  6  pieds.  -»  Depuis  que  Ton  a  re- 
tiré les  myriapodes  de  la  classe  des  insectes  pour  en 
former  une  classe  à  part,  tous  les  insectes  sont  hexapo' 
de»  à  l'état  parfkit  C'est  leur  caractère  le  plus  constant. 

HIANS  iZoologie),  mot  latin  qui  signifte  entr'ouvert. 
—  Lacépède  a  donné  ce  nom  à  un  genre  d'oiseaux 
échassiers,  décrit  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Bec-ouverU 

HIBBERTIE  on  Hisbestia,  Andrews,  dédié  iG.  Hib- 
bert,  amateur  de  botanique  en  Angleterre.  ~  (îenre  de 

J>lantes  Dicoiylédone»  dialypétale»  hypogynet^  de  la 
àmiUe  des  Diiléniacée$  :  5  sépales  persistants;  5  pé- 
tales caducs;  étamines  indéfinies.  Les  espèces  de  ce 
genre,  au  nombre  d'une  TÎngtaine,  sont  des  sous-ar- 
brisseaux raroeux  à  feuilles  alternes,  coriaces,  à  fleurs 
Jaunes,  sessiles,  soUtafres  et  terminales.  Elles  sont  ori- 
ginairea  de  la  Nouvelle-Hollande.  L'H.  à  feuiiies  de 
groseiliier  {H.  grossulariœ/biia^  Salisb.),  a  les  tiges  cou- 
chées et  présente  asseï  bien  le  port  des  potentilles  ayec 
ses  fleurs  Jaunes,  bordées  de  rouge.  VH,  voiubiie  {H.  vo- 
lubilis, Andr.),  est  un  arbrisseau  grimpant,  à  feuilles 
persistantes  et  à  rameaux  rosés.  Ses  fleurs  sont  d'un 
Jaune  brillant  et  répandent  nne  odeur  assez  agréable. 
Terre  de  bruyère  ;  elles  doivent  être  palissées  ou  eu 
guirlandes  sur  des  fils  de  fer,  dans  les  serres. 

HIBERNATION  ou  Hivesnation  (Zoologie).  —Un  assex 
grand  nombre  d'animaux  passent  plusieurs  mois  de  l'an- 
née dana  un  sommeil  léthargique,  que  l'on  nomme  hi- 
bernation, sommeil  d'hiver  ou  hibernal.  On  peut  citer 
parmi  les  mammifèrea  hibemanta  :  la  plupart  des  chau- 
ves-souris, les  hérissons,  les  tenrecs,  les  blaireau,  les 
ours  ;  beaucoup  de  rongeurs,  tels  que  loirs,  lérots,  rats, 
écureuils,  marmottes,  hamstem,  etc.  Ge  sommeil  pro- 
longé n'a  pas,  malgré  son  nom,  toujours  lieu  l'hiver  ; 
ainsi  les  tenrecs,  sortes  de  hérissons  propres  à  l'Ile  de 
Madagascar,  passent  dans  le  sommeil  les  trois  mois  les 
plos  chauds  de  ce  climat  équatoriaL  L'échidné  d'Aus- 
tralie, des  poissons,  des  ser^ts,  qaelques  oiseaux  des 
pays  chands,  oflk^nt  des  fiuts  analogues.  On  peut  dire 
cependant  que  l'hibernation  correspond  toujours  k  l'une 
des  saisona  extrêmes  de  l'année  et,  le  plus  souvent,  k  la 
saison  froide  ;  qu'elle  s'observe  surtout  chez  les  animaux 
dont  les  conditions  d'existence  éprouvent  dans  Tannée 
des  interruptions  nécessaires.  Ainsi,  l'ours  est  un  car- 
nassier de  montagnes  impraticables  pour  lui  dans  l'hi- 
ver ;  il  dort  pendant  cette  saison  ;  les  autres  animaux, 
cités  plus  haut,  se  nourrissent  d'insectes  ou  de  eraincs 
qui  manquent  à  certaines  époques.  Pendant  l'hiberna- 
tion, l'animal  ne  mange  pas,  la  circulation  se  ralentit 
peu  à  peupla  respiration  derient  insensible,  et  l'animal 
se  refroidirait  s'il  n'avait  pris  la  précaution  de  se  réfu- 
gier dans  quelque  trou  à  rabri  du  froid.  Les  oiseaux  pa- 
raissent ne  se  livrer  que  rarement  au  sommeil  hibernal, 
mais  ils  semblent  le  remplacer,  dans  la  plupart  des  es- 
pèces qtii  pourraient  l'offrir^  par  i'émigration  vers  d'au- 
tres climats.  L'hibernation  est,  an  contraire,  habitoelle 
aux  reptiles  et  aux  batraciens  ;  on  l'observe  chez  beau- 
coup de  poissons,  de  crustacés,  de  mollusques,  de  vers 
et  d'insectes.  —  Coiisultei  :  Baudement,  Dict,  univ. 
d'HiMt,  nat.^  art.  Sommeil  d'hites  ;  Longet,  Traité  de 
fsMogie^  tom.  I. 
IBISCOS  (Botanique).  —  Voyez  Ketmib. 
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HIBOU  (Zoologie),  Otus^  Cuv.  —  Sous-genre  d'O  - 
seaux  de  Tordre  des  Oiseaux  de  proie  oa  Rapaces 
{Accipitres  de  Lin.),  famille  des  Nocturnes^  appartenant 
au  grand  genre  Chouette  (S/rir,  Lin.;  famille  des  Stri- 
aidés  d*Is.  Geof.  S.  Hil.),  caractérisé  par  deux  aigrettes 
sur  le  fh>nt  qu'il  rclèye  à  volonté;  la  conque  de  Toreille 
munie  d*un  opercule  membraneux,  s'étend  en  demi- 
cercle  du  bec  au  sommet  de  la  tête;  les  pieds  garnis  de 
plumes  jusqu'aux  ongles.  Le  H,  commun  on  Moyen  Duc^ 
(0.  communis,  Less.;  Strix  otus^  Lin.)  est  faufe  ;  tacbes 
longitudinales  brunes  sur  le  corps  et  en  dessous.  Sa  taille 
est  do  0B,35.  Il  yit  sédentaire  en  Europe;  très-commnn 
en  France.  Il  se  retire  dans  les  cavernes,  les  trous  de 
murs  en  ruine,  le  creux  des  arbres.  Il  pond  souvent  dans 
les  nids  abandonnés  des  écureuils,  des  buses,  des 
pies,  etc.,  quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  longs  deOB,04. 11 
chasse  pendant  la  nuit  et  vit  de  rats,  de  mulots,  de  cam- 
pagnols, de  souris.  Quelquefois  aussi  de  petits  oiseaux; 
et,  pour  cela,  on  lui  fait  la  guerre,  bien  à  tort,  car  en 
dernier  résulut,  ilest  beaucoup  plus  utile  que  nuisible. 
On  l'apprivoise  asses  facilement.  Le  H,  à  aigrettes 
courtes^  Chouette  ou  Moyen  Due  à  huppes  courtes  (0. 
brachyotos^  Cuv.;  Strix  uluia,  Gmel.)«  ressemble  au 
précédent  pour  les  couleurs.  Les  mâles  seuls  ont  des 
huppes,  mais  si  courtes  qu'on  les  remarque  à  peine.  Il 
habite  le  Nord  et  se  répand  dans  toute  l'Europe  ;  il  a 
les  mêmes  mœurs  que  le  précédent,  vit  de  même  et  doit 
être  aussi  ménagé  par  les  cultivateurs.  Il  s'apprivoise 
très-facilement.  Le  Grand  B.  à  huppes  courtes  (Strix 
ascalaphus^  Savig.)  est  un  peu  plus  grand  Que  les 
précédenU;  il  est  fauve  tacheté  de  brun,  il  a  des  ai- 
grettes très-courtes.  Is.  Geof.  S.  Hil.  en  a  fait  le  type  de 
son  genre  Ascaiaphie,  Pour  les  antres  sous-genres, 
-  voyes  Ghooette. 

HIÈBLE  on  Yjslb,  espèce  de  plantes  du  genre  Sureau, 
nommée  Sambucus  ebulus^  Lm.  (S.  humilis^  Lamk) 
(voyez  SoBBAo).  —  C'est  une  plante  herbacée  élevée 
d'environ  1  mètre.  Ses  tiges  sont  verrnqnenses,  ses 
feuillet  décomposées  à  S-9  segments  et  ses  stipules 
foliacées.  Les  fleurs  disposées  en  larges  corymbes 
ombellilormes,  sont  blanches.  Ses  fruits  sont  des  baies 
noires  k  la  maturité.  Cette  plante  est  indigène.  On  la 
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rencontre  communément  dans  les  terrains  gras  et  hu- 
mides, au  bord  des  chemins  et  des  rivières.  Elle  répand 
une  odeur  forte  et  assez  désagréable  ;  aussi  les  bestiaux 
la  respectent-ils.  Ses  propriétés  médicinales  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  sureau  noir.  Les  baies  de 


Thièble  contiennent  une  teinture  souvent  employée  par 
la  fraude  pour  colorer  les  vins.  Elles  servent  aussi  à 
teindre  quelques  étoffes  en  violet.  Les  anciens  en  colo- 
raient le  visage  de  certaines  divinités,  ainsi  qu'oin  peut 
le  voir  dans  l'églogue  x  de  Virgile,  vers  26  : 

Pan quem  vidimai  ipsi 

Stoguineis  eboli  bteeii  minioque  rubeatem. 

HIERAX  (Zoologie).— Genre  d'OiMauxétabli  par  Vigon 
aux  dépens  des  Hobereaux  dans  le  grand  genre  Faucon. 
11  est  à  peine  plus  gros  qu'un  moineau;  on  lui  a  encore 
donné  le  nom  de  Faucon'moineau^  Hobereau-moineau  : 
c'est  le  Falco  cœrutescens  de  Gmel.  Il  est  de  l'Inde. 

HILE  ou  Ombiuc  vtairkL  (Botanique).  —  On  a  donné 
ce  nom  à  un  point  de  la  graine  par  lequel  les  vaisseanx 
du  funicule  pénètrent  à  travers  la  testa.  Lorsqu'on  a  dé- 
taché le  funicule  de  l'épisperme,  le  hile  se  voit  à  l'inté- 
rieur de  la  graine  comme  une  petite  dcatrioe  (vqyez 

GaAINB). 

HIMÂNTOPUS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Briison 
au  genre  des  Échatses  (oiseau),  à  cause  de  leurs  Jambes 
grêles  que  l'on  a  comparées  à  un  cordon  ;  du  grec  inuis^ 
cordon,  et  du  génitif  po(/o5,  pied.  Ce  nom  se  trouve  déjà 
dans  Pline.  Voyez  Echassb. 

HIPPE  (Zoofone),  Hippa^  Fab.  —  Genre  de  Crustacés 
de  l'ordre  des  Décapodes^  famille  des  Macroures,  sec- 
tion des  Anomaux  du 
grand  groupe  des  Écre' 
visses  ;  de  la  famille  des 
Ptérygures ,  tribu  des 
Hippiens  de  M.  Miloe- 
Eawards.  Les  deux  pieds 
antérieurs  sont  terminés 
par  une  main  très>com- 
primée  en  forme  de  bêche 
pour  fouir  la  terre  ;  an- 
tennes intermédiaires  di- 
visées en  deux  filets  avan- 
ces  et  un  peu  recourbés; 
les  latérales  beaucoup 
plus  longues  et  recour- 
bées, plumeuses  en  de- 
hors ;  corps  en  ellipse  , 
carapace  convexe  trans- 
versalement. L'H.  émé- 
rite  {H,  emeritus,  Latr.), 
longue  de  On,07S,  a  la 
carapace  finement  ridée 
en  travers.  Des  côtes  du 
Brésil. 

HIPPEASTRE  (Botani- 
que), Hippeastrum,  —  Genre  de  plantes  créé  par  Her- 
bert dans  la  famille  des  Amaryllidées  aux  dépens  des 
Amaryllis,  et  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté 
(voyez  Amabtllis)  ;  nous  citerons  ici  quelques  plantes 
d'ornement  qui  appartiennent  à  ce  genre  ;  H.  à  rubans^ 
Belladone  d'été  {H.  vittatum,  Herb.),  à  feuilles  longues, 
teintes  de  rouge;  hampe  de  0",60;  donne,  en  pleine 
terre,  au  pied  d'un  mur  au  midi,  de  belles  fleurs,  a  tube 
long  teint  de  rouge,  à  divisions  cnSnelées,  blanches,  avec 
ploâenrs  Ugnes  de  carmin  foncé  à  l'intérieur;— £r. 
à  longues  fleurs  {H.  longiflorum);  grandes  fleurs , 
nombreuses,  en  ombelle,  blanches,  une  bande  de 
carmin  sur  le  milieu  des  pétales  ;—  H.  éclatant  {H»  /te/- 
gidum ,  Herb.)  ;  hampe  terminée  par  une  spathe 
de  laquelle  sortent  les  fleurs  longues  et  larges  de  0",14, 
rouge  vermillon,  l'intérieur  du  tube  blanc.  Serre  chaude. 

HIPPIATRIQUE  (Médecine-vétérinaire),  du  grec  At/>- 
pof ,  cheval,  et  iatreia^  médecine.  —  Cest  cette  brancae 
de  l'art  de  guérir  qui  s'occupe  du  traitement  des  mala- 
dies des  chevaux.  Il  en  est  question  à  chacune  de  œs 
maladies. 

HIPPIQUE  (Zoologie),  en  grec,  ippicos,  qui  appartient 
au  Cheval.    Voyez  dans  ce  Dtciionmiire  les  articles 

CHIVAL,  HiPPODSOMB,  HiPPOLOGIB,  RlCBS  CHBVALmV.    • 

HIPPOBOSQUE  (Zoologie),  Hippobosca,  Lin.,  du  grec 
tppos,  cheval,  et  boscô.  Je  pais,  je  me  nourris  de.  — 
Genre  û'Insectes^  ordre  des  Diptères,  famille  des  Pupi. 
pares,  tribo  des  Coriaces,  Ces  insectes  ont  le  corps 
ovale,  aplati,  revêtu  en  partie  d'une  peau  coriace,  résis^ 
tant  à  la  pression  ;  pourvus  d'ailes,  ils  ont  des  yeux 
très-distincu,  sur  les  côtés  de  la  tête,  qui  est  enuère- 
ment  saillante,  les  antennes  en  forme  de  tubercules  et 
trois  soies  sur  le  dos  {  les  ailes  grandes,  horisontales; 
les  pattes  fortes,  tarses  courts,  munis  d'épines  en  des- 
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tnm.  BémnxiMir  les  a  appelés  moucheg-araignéef^  d'au- 
--ri  mtmchet  bretomnety  mouches  d'Espagne,  mouches  de 
rkiems^  parce  qu'elles  toannentent  aiisâ  ces  animaux. 
tôt  paitîciilarité  coriease  et  tout  à  fait  anormale  de  la 
•fpridactionde  ces  insectes,  c'est  aae  les  œufs  fécondés, 
m  Usa  d'être  pondus  par  la  lemeUe,  édoeent  dans  son 
«otre,  et  en  sortent  à  Tétat  de  nymphe,  sons  la  forme 
tmt  coqoe  molle  d'abord  et  blanche,  pnis  bientôt  noire 
«  éore  et  qui  grandit  rapidement  do  manière  à  de- 
môTptas  grosse  que  le  centre  de  l'insecie.  L'H.  du  che- 
«f  (ff .  equinoy  Lin.),  Mouche  à  chien  de  Geoffroy,  est 
tac  de  0*,01  f ,  Jaune  avec  des  ondes  bmnes,  son  corps 
Tsi  plat  le  diatingue  particulièrement  d'une  mouche, 
v'  nt  hnaant,  comme  écailleni  ;  dans  le  repos  les  ailes  se 
LiMent  et  dépassent  de  moitié  la  longueur  du  corps, 
àa  HNit  transparentes  et  à  teinte  Jaunâtre.  Ces  insectes 
le  troorent  pendant  l'été  sur  les  chevaux,  les  bœufs  et 
M  fUeos,  et  ils  a'attachentsurtout  aux  parties  dénudées, 
f'T  cramponnent  avec  leurs  ongles,  pour  en  sucer  le 
âf,  an  point  de  rendre  quelquefds  les  animaux  fu- 
nm.  Cest  aux  environs  de  l'anus  qu'ils  les  tour- 
aeatent  le  plus.  Réaumor  les  a  observés  sur  l'homme  ; 
«  la  piqûre  n'est  pas  plus  sensible  que  celle  d'une  puce. 

Toyes  Réacmub,  t.  IV,  14"«  Mémoire,  Sur  la  manière 
demi  naissent  les  mouches-araignées.  —  Léon  Dufour, 
Ammlda  se.  ntti*  ,  tom.  IV. 

BIFKC1L11PB  (Zoologie),  Hippocampus ^  du  grec 
Jbrppo»,  cheval,  etcompoi,  poisson  de  mer:  Cheval  ma- 
mi.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Lophobranches^ 
tribu  des  Stfngnathes^  caractérisés  par  un  tronc  com- 


Fic.  IBIO.  —  Hippocampe  vnigatro. 

priBé  latéralement,  plus  élevé  que  la  qneuo;  en  se 
canbant  après  la  mort,  ce  corps  et  la  tête  prennent 
qoèlqae  reaaemblance  avec  l'encolure  d'un  cheval.  Leur 
^eeee  n'a  pas  de  jiageoire.  L'H.  vulaaire^  Cheval  ma- 
rta  (if.  brevirostris,  Cuv.  ;  Syngnathus  Hippocampus, 
Lia.),  long  de  0»tlS  àO",30,  a  le  museau  court  II  ha- 
bite DOS  mers,  ainsi  que  VH,  guttulatus  de  Cuv.  Quel- 
«net  espèces  dans  la  mer  des  Indes  et  de  la  Nouvelle- 
H«Qande. 

HipfocAWi  {pied  d*)  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce 
fiOB  bizarre  ou  celui  de  Corne  d'Âmmon  à  une  saillie 
rsDOide  située  sur  la  paroi  inférieure  des  ventricules  la- 
tirsax  du  cerveau,  une  autre  saillie  occupant  la  por- 
L4Q  occipitale  du  même  ventricule  a  reçu  le  nom  de 
pcW  Hippocampe. 

HIPPOCASTANÉES  (Botanique),  de  Cand.  —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypélales  hypogynes^  ap« 
ptrteDant  à  la  classe  des  jBscwinées^  Brong.,  très-voi- 
sine  des  Sapindacées.  Elle  se  compose  d'arbres  ou  d'ar- 
bhsKftnx  à  feuilles  digitées,  fleurs  réunies  en  grappes 
rameoM»  oa  en  panîcules  d'un  Joli  effet  ;  corolle  a  S  pé- 
tales inégaoïyétamines  réduites  par  avortemeati  9, 8, 6, 
plof  sourenc  k  7  ;  ovaire  à  3  loges.  Le  fruit  est  une 
dpsuie  toe  ou  hérissée  de  piquants,  graines  volumi- 
oeases  marquées  d'une  large  tache  formée  par  le  bile. 
Piineipaux  genres  :  Marronnier  d^Inde  {Msculus^  D  G. ,) 
type  de  la  Camille;  Patate  {Paviay  Boehr.). 

HIPPOCASTAMUM  (du  grec  hippos  et  castanum,  châ- 
tsigne  :  parce  qu'on  supposait,  dit  Clusins,  que  le  fhiit 
de  cet  arbre  guérissait  les  chevaux  de  la  pousse).  —  Nom 
dooné  par  là  anciens  auteurs  au  marronnier  d'Inde,  et 
coBservé  comme  nom  spécifique  de  cot  arbre  {jEscuIus 
hippooastanum^  Un.)  (voyez  fllAsaoNima  d'iNOB). 

Ha>POCRATÉE(//ippocra/ea,Lin.,dédiéeàHippocrate 
père  de  la  médecine).  —  Genre  déplantes  Dicotylédones 
àialypétales  hypogunes^  tvpe  de  la  famille  des  Hippo- 
crdéaeées  que  if.  Brongoiart  place  entre  les  Vinifères  et 
les  GâaKtrinées.  On  désigne  vulgairement  ce  senre  sous 
te  som  de  Béjugue  (de  bejucoy  mot  américain).  Galice 
i  S  divisions,  5  pétales  larges  à  la  base,  3  éUmi- 
M^  anthères  à  une  Idge,  s'ouvrant  par  le  sommet  ; 
3  capsules  à  une  loge  s'ouvrent  en  deux  valves  et 
coBtenant  2-S  graines  à  funicnle  très-dilaté.  Les  espèces 
ée  ce  genre  au  nombre  de  23,  dans  le  Prodrome  de  De 
Caodolle,  sont  des  arbrisseaux  grimpants  à  feuilles  per- 
iiMaotes,  opposées,  dentées,  accompagnées  de  stipules. 


Leurs  fleurs  sont  ordinairement  petites  et  verdâtree. 
Elles  habitent  principalement  les  réglons  chaudes  de 
l'Amérique  méridionale.  On  en  trouve  aussi,  suivant 
certains  auteurs,  dans  l'Inde  et  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Toutes  les  espèces  sont  de  serre  chaude  et  ne 
sont  cultivées  que  comme  plantes  de  collections. 

HIPPODROBfE  (Hippologie),  du  grec  hippos ei  dromos 
course.  —  On  donnait  ce  nom  chez  les  Grecs  à  un  em- 
placement allongé,  préparé  pour  donner  an  public  le 
spectacle  des  courses  de  chevaux  ou  de  chars  (voyez 
Dict.  de  Biographie  et  d'Histoire^  art.  Hippodromb). 
Chez  les  modernes  ce  nom  désigne  les  champs  de  course 
préparés  pour  l'épreuve  des  chevaux  de  vitesse.  On  peut 
distinguer  trois  sortes  de  courses  :  courses  au  galop, 
courses  au  trot,  courses  à  toute  allure.  Les  plus  sérieuses 
sont  les  deux  premières,  lorsqu'on  les  pratique  avec  sin- 
cérité. Le  type  des  courses  de  vitesse  est  la  course  plaie, 
ainsi  nommée  parce  Qu'elle  se  fait  sur  un  terrain  plat  et 
libre  de  tout  obstacle;  le  cheval  parcourt  au  galop  le  trajet 
disposé  de  façon  à  le  ramener  à  son  point  de  départ.  Le 
meilleur  hippodrome  ou  terrain  destiné  k  cette  épreuve, 
est  fourni  par  le  gazon  naturel;  le  mot  turf  des  Anglais 
devenu  chctz  eux  comme  chez  nous  le  nom  du  champ  de 
course,  signifie  champ  de  gazon.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'hinnodrome  soit  absolument  plat,  mais  il  doit  être 
peu  acciaenté;  on  nomme  piste,  le  parcours  tracé  par 
les  chevaux.  La  longueur  ordinaire  de  la  piste  est,  en 
France,  de  2  (KX)  mètres  mesurés  k  5  mètres  de  distance 
de'  la  corde  intérieure  (celle-ci  mesure  alors  environ 
1948  mètres  de  longueur):  on  lui  donne  habituellement 
10  mètres  de  largeur;  12  à  14  mètres  seraient  préféra- 
bles. La  meilleure  forme  de  piste  comprend  deux  par- 
ties droites  parallèles  (chacune  de  600  mètres  environ), 
se  rejoignant  par  des  courbes  à  leurs  extrémités.  Les 
tribunes  destinées  au  public  et  au  jury  sont  placées  le 
long  d'une  des  parties  droites,  près  des  poteaux  de  dé- 
part et  d'arrivée  ;  l'une  d'elles  ne  renferme  que  le  juge 
qui  constate  l'arrivée.  Près  de  la  tribune  du  jury  une 
enceinte  est  réservée  pour  le  pesage  des  chevaux  et  des 
jockeys  ;  une  écurie  pour  les  chevaux  de  course  y  est 
comprise. 

Les  courses  au  trot  n'exigent  pas  un  hipp9drome  aussi 
plat,  mais  le  gazon  est  aussi  préférable  à  tout  pour  les 
trotteurs.  Quant  aux  formes  de  la  piste,  elles  varient 
suivant  les  localités.  La  course  de  haies  ou  steeple-chase 
(course  au  clocher)  se  fait  sur  un  terrain  coupé  d'obs- 
tacles que  les  chevaux  franchissent  sans  dévier  de  leur 
direction  ;  c'est  une  course  à  toute  allure,  car  les  chevaux 
trottent  ou  vont  an  pas  sur  certains  points  du  parcours, 
mais  le  galop  en  est  l'allure  ordinaire. 

HIPPOLOGIE  (Zootechnie),  du  grec  hippos,  cheval,  et 
logos,  science.  —On  réunit  sous  ce  nom  l'enseuibledes 
notions  qui  constituent  la  connaissance  du  cheval.  Les 
limites  restreintes  de  notre  ouvrage  ne  permettent  que 
d'esquisser  cet  ensemble  :  le  présent  article  parle  de  la 
conformation,  de  l'ex^^etir,  des  ro6e*  et  du  signale- 
ment des  allures  du  cheval.  C'est  au  mot  Races  que 
sont  indiqués  les  principes  de  la  production  et  de  Tamé- 
lioration  des  chevaux,  les  aptitudes  aux  divers  genres  de 
service,  et  les  races  les  plus  remarquables. 

Conformation  du  cheval,  —  Le  chevai  est,  pour  les  na- 
turalistes, un  animal  de  la  classe  des  Mammifères, 
ordre  des  Pachydermes,  où  il  forme  le  type  d'une  petite 
famille,  celle  des  Solipèdes.  Gomme  mammifère,  il  a  la 
conformation  générale  nue  l'on  retrouve  chez  le  bœuf, 
chez  le  chien  et  môme  chez  l'homme  (voyez Cheval). * 

Pour  passer  de  la  conformation  de  l'homme  à  celle  du 
cheval,  tl  faut  d'abord  incliner  le  corps  parallèlement  au 
sol,  puisque  le  cheval  marche  k  quatre  au  lieu  d'être  bi^ 
pède.  Kn  même  temps,  la  colonne  vertébrale  prend  la 
rigidité  nécessaire  pour  supporter  les  fardeaux  ou  le  ca- 
valier, les  reins  se  raccourcissent  et  la  poitrine  se  pro- 
longe en  avant.  Le  cou  prend  surtout  une  grande  lon« 
guenr,  comparativement  k  celui  de  l'homme  (il  a  cepen- 
dant le  môme  nombre  de  vertèbres),  il  se  termine  par 
une  tôte  oblongue  formant  un  angle  avec  lui  et  que  sou- 
tient un  fort  ligament  élastique  (ligament  cervical),  par- 
tant de  la  nuque  pour  s'attacher  aux  longues  apophyses 
épineuses  qui  s'élèvent  entre  les  deux  épaules.  Les  mem- 
bres, au  premier  aspect,  bien  difitirents  de  ceux  de 
l'homme,  s'y  rapportent  sans  difficulté.  La  clavicule 
n'existe  pas  chez  le  cheval,  et  les  deux  épaules  rappro- 
chées vers  la  ligne  médiane  donnent  k  la  poitrine  une 
forme  comprimée  sur  les  côtés,  qui  laisse  au  dos  peu  de 
largeur.  Les* deux  bras,  devenus  jambes  de  devant,  con- 
stituent deux  supports  verticaux  très-rapprochés;  Té- 
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paole  ne  consUto  plus  qu'en  une  omoplate  allongée,  ap- 
pliquée obliquement  à  la  base  du  cou,  sur  les  côtés  delà 
poitrine.  Le  bras  pi  opi-en.ent  dit  (os  humérus),  est  en- 
veloppé dans  les  chairs  des  parties  antérieures  et  laté- 
rales de  la  poitrine  ;  le  coude  se  voit  aa  niveau  du  bord 
inférieur  du  tronc,  près  du  lieu  où  passe  la  sangle.  L'a- 
vant-bras (os  radius  et  cubitus)  ne  porte  plus  une  main, 
mais  bien  on  seul  doigt  (ce  qui  a  inspiré  aux  naturalistes 
le  nom  de  solipède  ou  monodaefyle).  L'articulation  des 
jambes  de  devant  que  Ton  nomme  vulgairement  le^e;iou 
est  en  réalité  le  pot^ne/,rarticle  long  et  arrondi  qui  suit  ce 
prétendu  genou  et  qu'on  nomme  le  eanon^  correspond  à 
la  paume  de  la  main  de  l'homme  (os  métacarpiens).  En- 
fin, le  canon  est  suivi  du  doigt  unique,  où  l'on  reconnaît 
facilement  trois  phalanges  ;  la  première  assez  longue,  la 
seconde  aussi  large  que  longue,  la  troisième  arrondie  en 
croissant  et  seule  conformée  pour  poser  sur  le  sol  ;  elle 
est  Bnveloppée  par  l'ongle  devenu  le  sabot  Le  sque- 
lette du  cheval  montre  les  traces  de  deux  doigts  atro- 
phiés placés  de  chaque  côté  du  doigt  unique  ;  elles  con- 


sistent dans  deux  os  métacarpiens  accolés  derrière  To» 
principal  du  canon  en  dedans  et  en  dehors. 

Les  membres  postérieurs  sont  attachés  à  la  coloDoe 
vertébrale  par  le  bassin,  base  de  la  croupe^  qui  forme 
un  levier  oblique  plus  ou  moins  long  suivant  les  aptitu- 
des. La  cuisse  (os  fémur),  courte  et  épaisse,  est  comme 
le  bras  accolée  aux  côtés  du  tronc  et  le  genou  ou  grasset 
(os  rotule)  est  aa  niveau  des  bords  du  ventre  ;  la  Jambe 
(os  tibia  et  péroné)  porte,  comme  l'avant- bras,  on  doigt 
unique  dont  le  canon  (métatarse)  est  articulé  sur  ut 
Jambe  par  un  jarret  (cou-de-pied)  muni  en  arrière  d'an 
talon  très-prononcé.  Le  reste  de  l'extrémité  est  conformé 
comme  en  avant.  Enfin  le  tronc  du  cheval  est  prolongé 
en  arrière  par  une  queue  a^.seï  courte,  qu'embellisseot 
de  longs  cnns  implantés  sur  toute  sa  surface. 

Destiné  h  développer  soit  ane  grande  vitesse  de  eoorae, 
soit  une  grande  énergie  de  traction,  le  cheval  est  pourvu 
d'un  système  musculaire  trèa-charna,  surtout  k  la  base 
des  membres.  La  tète  est  rattachée  aux  épaules  par  un 
cou  également  très-charnu  qui,  lorsque  la  bouche  trouve 


Fig.  Il:  1.  —  Cheval  irai  e,  lypa  Aa  cheval  de  selle. 


un  point  d'appui  sur  le  mors,  sert  puissamment  à  sou- 
tenir la  partie  antérieure  du  corps  pendant  que  s'agitent 
les  Jambes  de  devant  Dans  les  efforts  que  le  cheval 
exerce  pour  avancer  ou  pour  tirer,  une  circulation  ac- 
tive se  fait  à  travers  ces  masses  charnues  ;  il  lui  faut  donc 
une  vaste  poitrine  où  batte  librement  un  cœur  vigoureux 
ot  où  deux  larges  poumons  fournissent  au  sang  qui  les 
traverse  rapidement  un  air  abondamment  renouvelé.  La 
conformation  de  cette  partie  du  corps  doit  être  irrépro- 
chable pour  <ju'un  cheval  ait  du  fonds.  Pour  que  le 
mouvement  circulatoire  actif  qui  vivifie  cette  machine 
animée  y  répande  un  sang  riche  et  généreux,  il  faut 
une  bonne  dentition  qui  permette  à  l'animal  de  bien 
mâcher  ;  il  faut  un  appareil  digestif  qui  utilise  aussi 
complètement  que  possible  ce  qu'on  lui  donne,  sans 
chai^r  le  cor|Mi  d'aucune  matière  inutile.  Une  ardeur 
intelligente  doit  animer  et  diriger  cette  merveilleuse 
machine  ;  fier  et  courageux,  le  cheval  doit  être  docile  et 
dévoué  pour  celui  qu'il  aime  :  l'intelligence  figure  parmi 
ses  pr  mières  qualités. 

En  examinant  les  détails  de  la  conformation  du  che- 
val, les  anatomistes  y  ont  reconnu  les  plus  admirables 
combinaisons  mécanic|ues.  Ne  pouvant  pas*  même  en 
donner  une  idée  sommaire.  J'indiquerai  quelques-uus  des 


principaux  ouvrages  où  l'on  pourra  se  renseigner  sur  ce 
sujet  Intéressant.  —  Bourgelat,  Tr,  delaconform.  ext,  du 
cheval;  —  de  Saint- Ange,  Cows  d'Hippologie;  —  F.  Le- 
coq,  Tr.  de  textér.  du  cheval;  —  Rigot,  Traité  d'anor 
tomie  vétérinaire; —  Richard  (du  Cantal),  Etude  du  che^ 
val  de  service  et  de  ouerre;  —  H.  Bouley,  Ttxàté  de 
Vorganisation  du  piea  du  cheval. 

Extérieur  du  cheval,  —  On  nomme  extérieur  l'étude 
de  la  conformation  extérieure  du  corps  du  cheval,  envi- 
sagée sous  le  rapport  des  services  qu'on  en  peut  attou- 
dre.  Cette  étude  est  la  base  de  l'art  de  choisir  le  cheval  ; 
elle  repose  sur  une  nomenclature  des  parties  extérieures 
que  Je  vais  donner  sommairement. 

Le  corps  do  cheval  se  divise  en  trois  parties  :  Vavani^ 
main  (train  de  devant),  le  corps  proprement  dit,  Var» 
riére-main  (train  de  derrière). 

Vavant-main  comprend  la  téle^  Vencolure^  le  garrot^ 
les  épaules,  les  memores  antérieurs,  —  Les  parties  exté- 
rieurei  de  la  tête  sont  :  la  nuque  en  arrière  des  oreilles  ; 
les  oreilles  elles-mêmes;  le  toupet,  terminaison  de  la  cri- 
nière au-dessus  du  front  ;  les  yeux,  le  frrmt  creusé  de 
chaque  côté  d'un  trou  nommé  salièie{c*esi  la  fosse  xygo- 
matique)  ;  les  tempes  sur  le  côté,  un  peu  au-dessus  de 
chaciucœil;  le  chanf,  ein^  parue  moyenne  et  supéricuro 
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et  la  ttte  eatre  le  front  et  le  bout  da  nez;  les  Joues  sar 
les  eAcés,  aa  deaaoos  des  jreuz  ;  les  naseaux  (oa  narines)  ; 
tes  lèvres^  le  menton^  saillie  charaue  située  sous  la  lèvre 
iofiSrioor^,  la  Ê^arbe^  partie  osseuse  située  derrière  le  men- 
toa  eC  anr  laquelle  s  appoie  la  gourmette  du  mors  ;  les 
fmmehteMt  twrds  osseux  ae  la  mâchoire  inférieure  ;  Vauge^ 
cafencement  situé  sous  la  tète  entre  les  ganaches  ;  les 
ftrvtwcUs  mnx  limites  postérieures  de  la  tête  entre  l'o- 
fëût  et  la  gorge;  enfin,  la  gorge  ou  pli  du  cou  à  sa  jonc- 
lioa  avec  la  tète.  —  Vencolure  a  nn  bord  supérieur 
fmi  de  la  crinière  et  un  bord  inférieur  qui  s*étend  de 
b  gorge  aa  poitrail  ;  elle  est  sillonnée  de  chaque  côté  par 
w  excavation  longitudinale  nommée  gouttière  de  laju 
fMimre,  —  Le  garrot  est  cette  région  médiane  saillantd 
■laée  aa-deaeas  des  deux  épaules  à  la  Jonction  du  bord 
nféiîeur  de  fencolore  et  du  dos.  —  Les  épaules  limi> 
koi  le  bas  de  l'encolure  et  8*étendent  du  garrot  au  poi- 
tnd  ;  Je  bord  ao teneur  de  Tépaule  se  nomme  Vappuidu 
€o!l»er  ;  le  poitrail  se  voit  en  avant,  au  bas  de  Venco- 
are,  timité  parla  saillie  antérieare  des  deux  épaules  ou 
p^àtt  du  oraSf  et  en  bas  par  ce  qu'on  nomme  mter^ 
irt.  —  Les  membres  antérieurs  se  composent  du  bras, 
4e  Vatrant-àras  joint  au  bras  par  le  coude,  et  qui,  à  sa 
tee  iotffme  et  an  peu  au  dessous  de  sa  partie  moyenne, 
pêne  me  plaqae  cornée  appelée  la  châtaigne;  du  genou 
(véritablement  le  poignet  ou  carpe)  ;  du  canon  (ou  meta- 
carw^  dont  la  partie  postérieure  porte  le  nom  de  tendon; 
du  6o»let.  partie  renflée  qui  Joint  le  bas  du  canon  au 
doigt  pn^prement  dit,  et  porte  eu  arrière  un  bouquet  de 
pcjli  BOBoié  fanon  et  une  production  cornée  nommée 
er^;  da  paturon  qui  vient  à  la  suite  du  boulet  ;  enfin, 
do  pied.  Cette  partie  terminale,  d'une  organisation  com- 
pU^ée,  n'est  an  fond  qne  la  phalange  onguéale  avec 
son  eagle  ;  on  j  distingue  en  dessus  la  couronne^  bour- 
leiet  saillant  où  s'insère  le  sabot;  la  muraille,  lame 
«mée  courbe  qui  est  la  seule  partie  visible  du  sabot 
qnad  le  pied  est  posé  sur  le  sol  ;  puis,  sdus  ce  pied,  la 
Pmtkeite^  corne  molle  en  forme  de  V  qui  s'aperçoit  au 
■Ê&eade  sa  face  inférieiue  ;  et  la  sole,  corne  écailleuse, 
■taie  en  dehors  des  branches  de  la  fourchette,  entre 
ctecBoe  de  ces  branches  et  le  pourtour  inférieur  de  la 
nnaie. 

Le  oorpv  proprement  dit  offre  extérieurement  :  le  dos, 
f%igo  moyemie  en  arrière  du  garrot  ;  les  lombes,  placées 
à  !a  foite  da  doaet  se  terminant  au  niveau  des  hanches. 
CTcst  sur  le  doe  et  les  lombes  qne  repose  la  selle  du  cava- 
fier.  Les  parties  latérales  du  corps  sont  :  les  côtes  que  sou- 
tameot  les  os  du  même  nom  ;  les  flancs,  parties  creuses 
qat  Tgo  aperçoit  en  arrière  des  côtes.  Enfin,  en  dessous 
de  corpa  on  distingue  d*avant  en  arrière^  les  ars  (ou  plis 
teibielle8),lignesqui  séparent  chaque  membre  antérieur 
éa  troDc  et  eotre  lesquelles  est  une  région  médiane 
ioaunée  inter-ars.  Viennent  ensnite  :  le  passage  des 
ssmgiei,  portion  rétrécie  du  corps  où  se  place  la  sangle  ; 
ks  kypochondres,  situées  de  chaque  côté  sur  les  carti- 
lages des  cOtes  ;  enfin,  le  ventre,  qui  va  se  perdre  entre 
le»  deux  membres  postérieurs 

L'orrtè/e-mmn  comprend  :  la  croupe,  qui  fait  suite 
anx  lombes  et  se  termine  à  l'origine  de  la  queue;  les 
Aoneàes,  saillies  osseuses  souvent  très-marquées  de 
chaque  cftvi  de  la  croupe,  à  la  suite  des  flancs  ;  les  fesses, 
xégiooa  qui  s'étendent^  au-dessous  de  la  queue,  de  cha- 
que côté  de  l'aoïis  jusqu'au  pli  postérieur  de  la  cuisse  ; 
enfin,  les  mem^^poff^eurt,  où  l'on  distingue  la  ctfi>je, 
limitée  en  haut  par  la  croupe  et  terminée  en  bas  et  en 
avant,  ao  niveau  du  ventre  par  le  grasset  (ou  genou)  ; 
là  jambe  à  la  suite  de  laquelle  vient  ]e  Jarret  (ou  tarse), 
formé  par  l'articulation  des  os  du  cou-oe-pied  ;  le  canon, 
qoi,  du  c^té  interne  et  vers  sa  partie  supérieure,  porte 
Boe  ckdiaigne  analogue  à  celle  de  Tavant-bras;  le  boulet 
twe  le  fanon  et  Yergot  ;  le  paturon  et  le  pied  comme 
SOI  nembrea  antérieurs. 

La  tête  doit  être  courte,  amincie  vers  l'extrémité  in- 
lérieore,  élargie  au  front,  avec  le  chanfrein  droit  et  les 
gundies  écartées  l'une  de  l'autre.  Son  poids  doit  être 
léger  pour  ne  pas  charger  l'avant-main  ;  dans  les  cbe- 
Tsox  de  trait  la  tôte  peut,  sons  inconvénient,  être  plus 
loorde  que  dans  les  dievaux  de  selle.  Longtemps,  on  a 
recommandé,  d'après  Bourgelat,  que  le  cheval  tienne  la 
téie  à  peu  près  verti -alement  ;  mais  on  a  reconnu  que 
c'est  là  une  artitade  forcée  qui  gène  la  respiration,  et 
que  naturellement  la  tête  forme  avec  Tenoolure  on  an- 
gle ouvert.  Le  balancement  de  la  tète  à  droite  et  à  gan- 
che  pendant  la  marche  est  le  signe  d'une  boiterie  plus 
ou  moins,  douloureuie.  Les  chevaux  paresseux  et  sans 
énergie  maintiennent  la  tète  dans  l'immobilité ,  les  che- 


vaux vifs,  capricieux  et  Impatients  l'agitent  sans  raison 
de  côté  et  d'autre.  L'oreille  doit  être  fine,  mince,  mobile 
et  bien  dressée  ;  les  mouvements  do  cette  partie  fournis- 
sent des  indications  utiles  sur  les  défauts  ou  les  qualités 
du  cheval.  Il  faut  examiner  avec  grand  soin  l'état  de 
l'œil  qui  peut  être  le  siège  de  nombreuses  affections. 
L'œil  sera  grand,  presque  à  fleur  de  tête,  avec  les  pau- 
pières minces  et  bien  fendues,  une  cornée  limpide  et  une 
pupille  d'un  noir  bien  uni,  modérément  dilatée,  mais  qui 
se  resserre  rapidement  au  grand  Jour  S'il  est  s<un, 
l'œil  sera  moite,  d'un  blanc  net  autour  de  la  cornée, 
rosé  à  la  caroncule  lacrymale  et  k  la  face  interne  des 
paupières.  Les  chevaux  intelligents  ont  le  regard  vif, 
brillant,  soutenu  et  expressif.  Chez  les  chevaux  de  vi- 
tesse les  naseaux  ont  besoin  d'être  dilatés  comme  la 
gueule  du  Uon,  disent  les  Arabes;  alors  tout  l'appareil 
respiratoire  est  vigoureux  et  amplement  développé  ;  ce 
sont  les  vrais  buveurs  d'air.  Les  mouvements  îrréguliers 
des  naseaux,  les  écoulements  qu'on  y  peut  observer,  in- 
diquent ordinairement  des  affections  de  la  poitrine  ou 
même  la  morve.  Avec  une  bouche  modérément  fendue, 
les  bons  chevaux  ont  les  lèvres  fermes,  bien  soutenues  et 
fermées  sans  effort. 

L'examen  des  dents  du  cheval  a  une  importance  ex- 
trême, surtout  parce  qu'on  en  peut  souvent  conclure  l'Âge 
de  l'animal.  Les  dents  doivent  être  rangées  régulière- 
ment ;  les  indications  relativei  à  l'âge  sont  fournies  par 
les  incisives.  La  figure  ci-contre 
représente  la  coupe  d'une  dent 
incisive  de  cheval  vierge  de 
toute  usure  :  on  y  distingue  : 
une  grande  cavité  e  ou  cornet 
interne  que  remplit  la  pulpe 
dentaire  :  une  autre  cavité  a, 
sorte  d*entonnoirf«ntrant,formé 
par  la  couronne,  e'fest  le  cornet 
externe  ou  cornet  dentaire;  en 
6  et  en  cf,  se  voit  la  coupe  de 
l'émail  ;  en  c,  celle  de  l'ivoire. 
Cette  conformation  s'observe 
dans  les  dents  de  lait  comme 
dans  les  dents  de  remplace- 
ment. Les  incisives  s'usent  à 
mesure  que  l'animal  s'en  sert  et 
la  dent  usée  successivement  k 
diverses  hauteurs  présente  avec 
l'Age  des  aspects  différents, 
bien  caractérisés.  La  connais- 
sance de  l'Age  repose  sur  l'ap  - 
parition  et  l'usure  ou  rase  ment 
des  dents  de  lait,  l'éruption  des 
dents  de  remplacement  et  le 
rasement  de  ces  dernières  ;  sur 
l'aspect  de  la  surface  usée  ou 
tabfe  de  ces  dents  et  su  •  la  di- 
rection de  leur  face  externe.  Les 
signes  des  divers  Ages   ne  se 

reconnaissent  avec  certitude  qu'après  une  assez  longue 
pratique;  il  n'est  pas  possible  de  les  indiquer  ici,  on  les 
trouvera  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux  tels  que  :  Gi- 
rard fils.  Traité  de  l'âge  du  cheva',  3«  édit.,  augmentée 
de  Tâffe  du  bœuf,  du  mouton,  du  chien  et  du  cochon,  par 
Girard  père.  —  Maison  rustique  du  A/À'"  siècte,  t  II  ; 
—  Livre  de  Ift  Ferme,  2*  partie,  ch.  xi  ;  —  Magne,  Choix 
du  cheval,  etc. 

Les  incisives  du  cheval  sont  au  nombre  de  6,  les  mé- 
dianes portent  le  nom  de  pinces;  les  suivantes,  celui  de 
mitoyennes,  et  les  pins  externes,  celui  de  coins.  Chez  le 
poulain,  les  pinces 
sortent  à  6  ou  10 
jours;  les  mitoyen- 
nes A30  ou  40  Jours; 
les  coins  à  6  ou 
10  mois.  Les  pinces 
de  lait  de  lu  mA- 
choire  inférieure 
sont  toujours  ra- 
sées, c'est-à-dire 
usées  régulièrement 
à  10  mois,  les  mi- 
toyennes A  1  an, les 
coms  A  15  ou  24 
mois.  Les  pinces  de  remplacement  paraissent  A  2  ans  1/2 
ou  3  ans  ifig,  15S4);  les  mitoyennes,  à  3  ans  1/2  ou  4  ans; 
les  coins,  A  4  ans  1/2  ou  Sans.  Après  Sans,  le  rasement  des 
lances  est  complet,  il  commence  pour  les  mitoyennes,  les 


Fie.  ISoî.   —  Coupe  longitu- 
dinale d'une    dent  ineinTe 


Fi(.  1513.  —  Hlclioire  d'an  poulain  de  k  moii. 
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coins  sont  encore  intacts;  à  G  &ns,  le  rasement  des  mi 
toyennes  est  complet  à  son  tour,  celui  des  coins  est  à 
peine  commencé  ;  à  8  ans  les  coins  sont  rasés  aussi 


mince  et  tranchante  au  bord  supérieur,  légère  dans  son 
ensemble^  ornée  d'une  crinière  fine^  douce  et  abondante.  Le 


Fig.  1514.  —  Mftehoire  d'un  cheval  de.S  am. 

corps  doit  avoir  une  conformation  variable  selon  les  ser- 
vices qu'on  attend  du  cheval  (voy .  Races)  ;  mais  la  poi- 
trine doit  toujours  être  spacieuse,  le  ventre  peu  déve- 
loppé, souple  et  insensible  à  la  pression.  Le  garrot  doit 
être  très-épais  à  la  base,  bien  sorti  au  sonmiet  et  plus 
élevé  que  la  croupe.  On  nomme  enseilé  (voy.  ce  mot)  le 


Fig.  16&6.  —  Mâchoire  d'an  cheval  d«  8  ans. 

cheval  qui  a  le  dos  creusé  ;  un  dos  convexe  est  appelé  dos 
de  mulet  ;  cette  partie  doit  être  soutenue  et  un  peu  longue, 
mais  selon  le  genre  de  service,  sa  conrormation  variera 
beaucoup.  Il  importe  que  les  lombes  soient  courtes,  épais- 
ses, souples  et  droites  ;  la  croupe,  épaisse,  ferme  de  chairs, 
et  bien  appropriée  par  ses  proportions  et  ses  formes  au 
service  que  le  cheval  doit  rendre  (voy.  Racbs\  On  re- 
commande que  la  queue  soit  attachée  haut,  relevée  à  sa 
base  et  gracieusement  recourbée  vers  le  sol.  Quant  aux 
membres,  leur  conformation  doit  être  l'objet  d'une  étude 
minutieuse  ;  à  Tarticle  Races  on  trouve  l'indication  des 
principaux  traits  qui  les  caractérisent  dans  les  diverses 
sortes  de  chevaux .  C'est  aussi  à  cet  article  qu'il  est  parlé 
des  proportions  que  doit  offrir  l'extérieur  du  cheval  sui- 
vant ses  aptitudes.  Je  me  bornerai  à  donner  ici  une 
idée  de  ce  que  l'on  nomme  les  aplombs. 

Un  cheval  a  ses  aplombs  quand  le  poids  du  corps  est 
régulièrement  réparti  sur  les  quatre  membres.  Alors,  si 
l'on  r^arde  le  cheval  de  face,  le  membre  antérieur  et  le 
postérieur  du  même  côté  sont  sur  un  même  plan  de  façon 
que  l'un  cache  l'autre;  si  on  le  regarde  en  arrière  une 
ligne  verticale  tirée  du  talon  ou  pointe  du  jarret  coupe 
le  membre  en  deux  parties  égales  ;  enfin  en  regardant  de 
profil  le  membre  antérieur,  une  ligne  verticale  menée 
par  la  pai^Ue  inférieure  de  l'avant-bras,  au  milieu  de  la 
face  externe  divise  le  genou,  le  canon  et  le  boulet  par  la 
moitié;  de  même  au  membre  postérieur,  une  ligne  verti- 
cale menée  par  le  grasset  doit  tomber  un  peu  en  avant 
du  pied.  On  nomme  panard  un  cheval  qui  a  les  pieds  de 
devant  déviés  en  dehors;  cagneux^  celui  qui,  au  con- 
traire, les  porte  déviés  en  dedans.  Si,  aux  membres  pos- 
térieurs^ les  jarrets  tournés  en  dedans  se  rapprochent 
l'un  de  l'autre,  le  cheval  e&i  ^'arrêté  ou  clos  de  derrière. 
Le  cheval  est  campé,  quand  il  tient  ses  pieds  antérieurs 
en  avant  de  la  ligne  d'aplomb;  il  est  sous  lui,  quand  il 
les  tient  en  arrière  ;  arqué  si  le  genou  avance  trop  ; 
brassicourt^  s'il  se  porte  en  sens  inverse.  De  même,  pour 
les  membres  postérieurs,  le  cheval  pourra  être  campé  ou 
sous  lui  de  derrièt^.  La  rigoureuse  exactitude  des 
aplombs  n'est  pas  également  nécessahre  pour  tous  les 
genres  de  services. 

Hobes  du  cheval,  —  Les  principaux  termes  employés 
pour  désigner  les  couleurs  et  les  signes  extérieurs  sont 


indispensables  à  comprendre  pour  se  rendre  compte  des 
moyens  que  l'on  a  de  reconnaître  les  chevaux  les  uns  des 
autres. 

On  nomme  robe  le  pelaee  du  cheval  ;  la  robe  est  sim^ 
pie  quand  les  poils  sont  d'une  seule  et  même  couleur, 
composée  quand  le  contraire  a  lieu.  Il  v  a  trois  couleurs 
de  robes  simples  :  le  blanc,  le  noir  et  lalezan  ou  alzan 
qui  est  une  teinte  rouge  ou  Jaune.  L'alexan  souris  ou 
ardoisé  reflète  une  teinte  grise,  le  iouoet  a  la  nuance 
fauve  grisÀtre  du  pelage  du  loup.  Parmi  les  robes  com- 
posées en  distingue  :  les  chevaux  bais  qui  sont  des 
alezans  avec  les  membres,  l'encolure  et  la  queue  d'une 
couleur  plus  foncée  que  les  autres  parties  ;  les  alezans 
ou  bais  poil  de  vache  qui  ont  au  contraire  la  crinière  et 
la  queue  d'un  Jaune  p&le  avec  l'encolure  et  les  Jambes 
foncées  ;  les  chevaux  pies  marqués  de  plaques  blanches 
et  noires  ou  rouges  ;  les  gris  dont  la  robe  est  uniformé- 
ment mêlée  de  poils  noû*s  et  de  poils  blancs  ;  les  rouans 
qui  présentent  a  la  fois  des  poils  noirs,  blancs  et  ronges 
avec  les  membres  noirs  ;  si,  avec  ce  mélange  de  poils  sur 
le  corps,  les  Jambes  out  le  même  pelage,  le  cheval  est 
aubert. 

Toutes  ces  robes  peuvent  offrir  certaines  variétés  que 
l'on  désigne  par  des  mots  plus  ou  moins  faciles  à  com- 
prendre pour  le  vulgaire.  On  saura  sans  peine  ce  qu'est 
une  robe  zébrée^  tigrée^  mouchetée  ;  elle  est  pommelée 
quand  la  couleur  est  nuancée  de  plaques  claires  ;  mùroi^ 
tée  si  elle  est  nuancée  de  plaques  foncées  ;  tisonnée  si 
ces  taches  sont  irrégulières,  confuses  et  peu  marquées  ; 
truitée,  si  elles  sont  roogeAtres  ;  fleur-de^pécher,  si  ces 
taches  rouges  sont  assez  grandes  ;  neigée,  si  la  robe  fon- 
cée d'ailleurs  oflre  des  parties  Jasp^  de  taches  blan- 
ches. Si  la  robe  ne  contient  dans  sa  couleur  que  quel* 
ques  poils  blancs  épars,  le  cheval  est  rubican,  il  est 
zain^  si  elle  ne  contient  pas  un  poil  blanc  On  nomme 
isabelle  un  cheval  à  robe  Jaune  ou  jaun&tre  qui  porte  une 
raie  brune  au  milieu  de  la  croupe  et  du  dos.  On  désigne 
par  le  nom  de  tête  de  more  un  cheval  qui  a  la  tête  plus 
foncée  que  le  reste  du  corps.  Avec  une  plaque  blandie 
au  front  le  cheval  est  marqué  en  tête  ^  si  la  plaque  est 
ronde  marqué  d'une  pelote^  d*une  étoile  si  elle  est  an- 
guleuse ;  le  cheval  est  belle  face  si  le  blanc  descend  sur 
le  chanfrein,  et  il  boit  dans  son  blanc^  si  le  blanc  s'étend 
jusqu'au  bout  des  lèvres  ;  la  plaque  blanche  se  nomme 
une  liste,  si  elle  est  étroite.  Les  jambes  peuvent  porter 
des  plaques  blanches,  que  l'on  nomme  balzanes.  Enfin 
on  observe  souvent  des  taches  accidentelles  qui  à  la  suite 
des  plaies  viennent  sur  le  dos,  à  l'épaule,  au  genou. 

Pour  donner  le  signalement  d'un  cheval  on  men- 
tionne, à  la  suite  du  nom  :  le  sexe,  la  race,  le  service 
auquel  il  est  propre,  la  robe,  l'âge,  la  taille.  Ex.  :  VaiD- 
queur,  cheval  propre  au  cabriolet,  &gé  de  8  ans, 
taille  1B,62,  sous  poil  bai  brun,  marqué  en  tête  d'une 
étoile,  balzane  haut  chaussé  au  membre  postérieor 
gauche. 

Allures,  —-  On  nomme  allures  les  divers  genres  de 
marche  que  le  cheval  présente.  Chaque  membre  a  4  temps 
de  mouvement  :  le  lever,  le  soutien,  le  poser  ou  battue  et 
l'appui.  Partant  du  repos,  les  membres  k  l'appui,  ceux 
de  devant  sur  la  même  ligne,  le  cheval  commence  tantôt 
par  le  membre  gauche,  tantôt  par  le  membre  droit  ;  s'il 
a  une  boiterie,  il  commence  toi^ours  par  le  membre 
malade. 

Les  allures  ordinaires  ou  naturelles  sont  :  le  pas,  le 
trot  et  le  galop.  Dans  le  pas,  les  quatre  membres  se 
meuvent  successivement  et  alternativement,  par  exemple; 
la  jambe  droite  antérieure,  la  postérieure  gauche,  l'anté- 
rieure gauche  et  la  postérieure  droite  ;  quand  le  cheval 
a  un  bon  pas,  le  pied  postérieur  d'un  côté  vient  se  pla- 
cer dans  la  trace  du  pied  antérieur  du  même  côté.  Le 
trot  est  une  allure  plus  vive  où  les  membres  se  lèvent 
et  se  posent  deux  à  deux  diagonalement  ;  l'antérieur 
gauche  et  le  postérieur  droit,  par  exemple,  puis  l'anté- 
rieur droit  et  le  postérieur  gauche.  Quand  le  trot  est 
bien  marché,  chaque  bipède  ne  fait  entendre  qu'une 
seule  battue  d'un  son  bien  net.  Si  le  son  est  traîné,  on 
soupçonnera  quelque  boiterie.  Le  galop  est,  comme  cha- 
cun sait,  l'allure  la  plus  rapide  du  cheval  ;  mais  on  dis- 
tingue le  galop  à  2,  à  3  on  à  4  temps,  selon  le  nombre 
des  battues  que  le  cheval  fait  entendre  en  galopant.  Le 
galop  de  course  est  à  2  temps  (I  battue  pour  le  bipède 
antérieur,  1  pour  le  postérieur)  ;  le  galop  ordinaire  a 
3  battues,  le  membre  antérieur  àroit,  l'antérieur  gauche 
et  le  postérieur  droit  ensemble,  enfin  le  postérieur  gau- 
che; le  galop  de  manège  compte  4  battues,'  chaque 
membre  posant  isolément,  le  postérieur  gauche,  le  droit» 
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rairtériear  ganche,  pois  le  droit.  Ce  dernier  plop  est  le^ 
ihul  da  dressage,  quoiqu'on  le  compte  parmi  les  allures' 
fiseï  oatorellea. 

La  principale  des  allures  exceptionnelles  ou  artifi- 
nelUs  est  VambU^  allure  à  2  battues  comme  le  trot,  mais 
9à  cbaqoe  battue  est  frappée  par  les  deux  membres  droits 
»  gauches  ensemble,  au  lieu  d'ôtre  frappée  diagooale- 
■nt.  Cest  one  allure  balancée,  douce  et  peu  fatigante 
ptor  le  caraller,  quoique  assez  rapide  ;  on  y  peut  dres- 
m  tons  les  cbeyanx.  On  peut  citer  encore  le  pas  relevé 
«  kÊMt-pas^  sorte  de  trot  à  4  battues  qu'on  observe  sur- 
wax  dans  les  bidets  d* allure  de  Normandie;  Vaubin^  où 
a  dieral  galope  de  devant  et  trotte  des  Jambes  de 
;  le  Irttquenard  ou  amble  rompu^  allure  à 
inégalement  espacées  où  se  posent  successive- 
aeot  le  pied  antérieur  droit,  le  postérieur  droit,  puis 
'uiérieor  et  le  postérieur  gauche.  Le  tr^uenard  et 
Twéan  sont  des  allures  défectueuses  que  lx>n  observe 
dhex  la  cberaux  usés. 

Ae^t  du  cheval.  —  L'achat  d'un  cheval  est  une  affaire 
àakate  où  l'on  doit  se  méfier  de  tout  et  soupçonner  les 
nses  et  les  fraudes  les  plus  effrontées^  surtout  quand  on 
iniie  avec  les  maquignons.  Nous  recommanderons  la 
iecnire  du  petit  livre  déjà  cité  du  professeur  Magne,  in- 
titulé Càoix  du  cheval.  La  loi  du  20  mai  1838  a  établi 
que  pour  les  chevaux,  ânes  et  mulets,  la  fluxion  périodi- 
que des  yeux,  l'ôpilepsie  ou  mal  caduc,  la  morve,  le  far- 
da, ka  nielles  courbatures  ou  maladies  anciennes  de 
poHriDe,  nmmobilité,  la  pousse,  le  cornage  chronique, 
\t  tic  sans  usure  des  dents,  les  hernies  inguinales  inter- 
mineotfs,  la  boiterie  intermittente  pour  cause  de  vieux 
aaî,  soBt  des  vices  rédhlbitoires  comportant  une  action 
en  Bollité  de  la  vente,  autorisée  par  le  Ck)de  Napoléon^ 
ai.  1641  s  elle  devra  être  exercée  dans  le  délai  de  30  Jours 
«QD  compris  celui  de  la  livraison,  pour  la  fluxion  pé- 
nbdique  des  yeux  et  le  mal  caduc  ;  dans  le  délai  de  9  Jours, 
pour  tous  les  autres  cas.  Ad.  F. 

HIPPOMANE,  Lin.  (Botanique).  —  Nom  scientifique 
4a  Moncenillier. 
HIPPOPHAE,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  Arooosibr. 
HIPPOPOTAME  (Zoologie),  Hippopoiamus ^  Lin.,  du 
SFee  hâppos^  cheval,  et  potamos,  rivière.—  Mal^  ce  nom, 
le  Voard  et  disgracieux  quadrupède  qui  le  porte,  n'a  rien 
te  oommuo  avec  le  chevul.  Aussi  les  Hollandais  du  Cap 
k  Bommeot  vache  marine  {Zee-koe)  ;  les  Cafres  l'appellent 
ûii-vo6o.Soa  corps  chargé  de  graisse,  est  recouvert  d'une 


Ftf.  tSM.  -  BJppopoUffle,  vieux  mile  tu  1/41   de  m  ttilU  naturelle. 

pesa  épûaae  presque  nue  et  humectée  d'un  suintement 
qui  s'éiiappe  de  pores  très-visibles.  Ce  corps,  long  de 
t«,90,  3  mètres  et  plus,  est  porté  sur  des  membres  si 
couru  (0«,&0  de  hauteur),  que  le  ventre  traîne  presqu'à 
terre  (haut,  totale  de  l'animal,  1b,50  k  1b,65).  La  tête, 
coiffiée  d'oreilles  courtes,  munie  de  petits  yeux,  se  termine 
par  un  mufle  renflé  et  des  lèvres  monstrueuses  qui  dissi- 
mcleot  des  dents  incisives  (4  en  haut  et  eu  bas)  courtes, 
amiqnes  et  recourbées  en  haut  ;  longues,  cylindriques, 
pointues  et  proclives  en  bas  ;  et  les  canines  droites  et 
médiocres  en  haut,  très-grosses  et  recourbées  en  bas.  Les 
deoi  micboires  possèdent  6  molaires  de  chaque  côté.  Les 
pieds  portent  tous  4  doigts  courts  et  trapus  terminés 
diacan  par  un  petit  sabot.  Ce  gros  et  lourd  mammifère 
fit  dans  les  rivières  d'Afrique,  en  Egypte,  en  Abjrssinie,  en 
loiambique,  à  Natal,  au  Cap,  dans  les  Goinées,  au  Séné- 
9i.  L'eau  semble  son  élément  favori  plutôt  que  la  terre  où 
il  se  meut  péniblement  ;  c'est  surtout  la  nuit  qu'il  en  sort, 
n  lime  à  fourrager  dans  les  Isgunos  des  bords  des  grands 
tenves,  à  nager  avec  une  certaine  agilité,  dans  leurs  eaux 
profondes  où  il  ne  montre  à  la  surrace  de  l'eau  que  la 
ptrtie  supérieure  de  sa  tète.  Les  hippopotames  plongent 
avec  facilité  et  restent  sous  l'eau  un  temps  considérable 
(X)à  40  minutes).  Les  femelles  n'ont  qu'un  seul  petit 


qu'elles  portent  10  mois  et  nourrissent  près  d'un  an.  Cea 
animaux  paissent  des  plantes  aquatiques  et  la  nuit  ils 
vont  même  p&turer  dans  les  champs  de  mais  |^t  les  Jar- 
dins ;  ceux  qu'on  a  en  captivité  mangent  volontiers  des 
fruits,  des  pommes  de  terre,  des  fourrages  variés.  Bien 
(qu'ils  ne  ruminent  pas,  leur  estomac  est  divisé  en  plu- 
sieurs poches.  Une  brutale  stupidité  parait  être  le  fond 
de  leur  caractère.  Ils  ont  cependant  l'instinct  de  se  creu- 
ser des  fosses  dans  le  lit  des  fleuves  qu'ils  habitent  pour 
s'assurer  au  moins  2n,50  à  3  mètres  d'eau,  lorsque,  pen- 
dant l'hiver,  qui  est  la  saison  sèche^  les  eaux  deviennent 
très-basses  ;  quelquefois  ces  fosses  forment  au  centre  du 
fleuve  tme  tranchée  continue.  Delegorgue,  dans  l'Afri- 
que australe,  en  a  vu  qui  pouvaient  contenir  10  ou  12  de 
ces  animaux.  Les  hippopotames  d'ailleurs  quittent  cha- 
que année  le  haut  des  fleuves  à  mesure  que  leurs  eaux 
s'épuisent  et  descendent  peu  à  peu  vers  les  embouchu- 
res. On  leur  fait  tme  chassa  active  pour  se  procurer  leur 
peau  épaisse  dont  on  fait  d'excellents  boucliers,  leur 
graisse,  leurs  dents  canines  inférieures  dont  l'ivoire 
est  estimé  pour  la  confection  des  dentiers.  Les  indigènes 
apprécient  le  goût  de  leur  chair,  surtout  celle  des  Jetmes. 
Pour  les  chasser  ou  peut  profiter  des  courses  nocturnes 
qu'ils  font  hors  des  fleuves  ;  les  naturels  creusent  sur 
leur  chemin  des  fosses  hérissées  de  pieux  aigus  vers 
lesquelles  ils  les  guident  par  des  baies  établies  k  la  hâte. 
On  peut  aussi  simplement  les  attendre  à  l'affût.  On  pré- 
fère généralement  les  chasser  de  jour  dans  les  fleuves  au 
moyen  d'un  radeau  ou  d'un  canot.  Ces  animaux  ne  s'atta- 
quent pas  à  l'homme  et  diminuent  rapidement  de  nombre 
dès  que  celui-ci  envahit  les  contrées  qu'ils  habitent. 
On  a  possédé  en  captivité  quelques  hippopotames  ;  tous 
ont  été  pris  Jeunes  à  la  mamelle.  Les  ménageries  de  Lon- 
dres et  de  Paris  en  renferment  qui  ont  donné  des 
petits.  * 

L'espèce  qui  vient  d'être  décrite  a  été  nommée  par 
les  naturalistes  H.  amphibius ,  lin.  Longtemps  elle 
a  constitué  à  elle  seule  le  genre  Hippopotame  classé 
par  G.  Cuvier  dans  l'ordre  des  Mammifères  pachyder- 
mes auprès  des  genres  Cochon,  Phacochœre  et  Pécari. 
Aujotud'hui  on  en  connaît  une  autre  espèce,  d'un  tiers 
plus  petite,  qui  vit  sur  la  côte  de  Guinée  à  Libéria  ;  c'est 
rff.  liberiensis  de  Morton.  L'Europe  possède  dans  les 
couches  meubles  récentes  de  son  sol  les  débris  de  deux 
ou  trois  espèces  d'hippopotames  plus  petites  que  l'espèce 
principale.  —  Consultez  :  Delegorgue,  Voyage  dans 
TAfr.  austr.  Ad.  F. 

HIPPURIQUE  (Acide)  (Chimie  organique)  (C«WA20«). 
—  Principe  immédiat  qui  se  rencontre  dans  l'urine  des 
herbivores  et  quelquefois,  mais  en  petite  quantité,  dans 
l'urine  de  l'homme.  11  cristallise  en  prismes  assez  volu- 
mineux, peu  solubles  dans  l'eau  froide,  insolubles  dans 
les  liqueurs  acides.  Il  s'unit  aux  bases  pour  former  de 
véritables  sels,  des  hippurates.  Le  caractère  bien  mar- 
qué de  l'acide  hippurique,  c'est  de  donner  naissance  k  de 
l'acide  benzolque,  sous  une  foule  d'influences.  Les  ac- 
tions oxydantes,  en  général,  opèrent  cette  transformation 
avec  faciUté.  Ainsi,  les  hypochlorites,  un  mélange  d'à- 
cide  sulfurique  dilué  et  de  peroxyde  de  manganèse,  les 
d  issolutions  alcalines,  les  acides  concentrés  employés  k 
chaud,  sont  autant  d'agents  capables  de  provoquer  la 
conversion  en  acide  benzolque.  Ce  résultat  s'explique 
par  la  composition  même  de  l'acide  hippurique,  car  en 
prenant  deux  équivalents  d'eau  11  contient  les  éléments 
de  l'acide  benzolque  et  du  sucre  de  gélatine. 

C«H»AiO«    +    JHO    =   C«*H»08,H0     +     C*U*Az05,H0 
Ac.  hippurique.  Ac.  benxoïque.  GlycocoUe 

Réciproquement  l'acide  benzolque  Introduit  dans  l'es- 
tomac de  l'homme  avec  les  aliments,  se  convertit,  sous 
l'influence  de  la  vie,  en  acide  hippurique  qu'on  retrouve 
dans  les  urines.  On  prépare  aisément  l'acide  hippurique 
en  concentrant  avec  précaution  l'urine  du  cheval,  de 
manière  à  la  réduire  au  sixième  environ  du  volume  pri- 
mitif et  y  ajoutant  ensuite  de  l'acide  chlorhydrique  en 
excès;  r insolubilité  de  l'acide  hippurique  dans  les  li- 
queurs acides  détermine  sa  purification  ;  seulement,  il 
est  tout  d'abord  très-impur.  On  le  redissout  dans  l'eau 
chaude,  on  décolore  sa  dissolution  et  on  la  fait  cristalli- 
ser plusieurs  fois.  L'acide  hippurique,  découvert  par 
H.  Liebig,  a  été  étudié  par  MH.  Dessaignes,  Boussin- 
gault,  Gerhardt,  Riley,  SchWartz.  ». 

HIPPURIS,  Lin.  (du  grec  hippos,  cheval,  et  oura^ 
queue  î  allusion  à  la  forme  de  la  plante).  -  Genre  de 
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plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgy nés ^ta^mWXe  des 
Haloragées. €a\ice  petit,  persistaot. à  4 divisions;  coroUe 
nulle;  ane  étamine;  o?aire  infère  à  une  loge  ;  fruit  sec, 
indéhiscent,  à  une  lenle  graine.  On  trouve  aux  environs 
de  Paris  dam  les  fossés  aquatiques  on  sur  le  bord  des 
étangs  une  espèce  de  ce  genre  :  c'est  VH.  commune  {fl.  vul- 
garis,  Lin.)«  nommée  vulgalreaMnt  Pesse  d'eaux  parce 
qu'elle  ressemble  à  une  espèce  de  pin  qu'on  apj^IIe  Pesse, 
Cette  plante  est  vivace,  ses  feuilles  sont  verucillées  par 
8-12,  linéaires,  aiguSs,  et  ses  fleurs  sont  sessiles^  axillaites 
et  verd&tres.  L'bippurls  est  uneberbe  extrêmement  poly- 
morphe ;  elle  change  d'aspect  progressivement  suivant 
so!)  mode  dMmmcrsion. 

UIPPURITES  (Zooloffie  fossile).  —  Genre  de  Mollus- 
quesy  classe  des  Acéphales^  ordre  des  A,  Tesiacés,  fia- 
mille  des  Ostracés  ;  ce  sont  des  coquilles  bivalves^  dont 
une  des  valves  est  conique  ou  cylindriaue  et  a  en  dedans 
deux  arêtes  mousses  ;  sa  base  parait  divisée  en  plusieurs 
chnmbres  par  des  cloisons  transversales  ;  l'autre  valve 
est  très-petite,  plane  ou  légèrement  concave.  Très-abon- 
dantes dans  les  terrains  o^ltacés  supérieurs.  Vov.  à  l'ar- 
ticle Fossiles,  une  fig.  de  VH,  toucassiana,Ltin,t. 

HIRONDELLE (Zoologie},£rinmdb,  Lin.-Chacun  a  vu 
glisser  dans  Tair,  tantôt  rasant  le  sol,  tantôt  planant  an 
loin  sur  nos  têtes,  ces  petits  oiseaux  gracieux;et  brillants 
sous  leur  plumage  noir.  L'osil  est  trop  lent  pour  les  suivre 
dans  leurs  mille  détours  et  retours  ;  mais  ce  qu'il  aper- 
çoit encore  moins,  ce  sont  les  myriades  de  mouche- 
rons, de  tipules,  d'insectes  ailés  de  tous  genres,  qu'elles 
poursuivent  dans  leurs  mouvements  incessants.  Leur  bec, 
court  et  largement  fendu^  est  ouvert  au  vent,  durant 
tout  le  temps  qu'elles  volent,  et  il  forme  avec  leur  large 
gosier  une  sorte  d'entonnoir  où  ces  insectes  s'engouffrent 
à  tous  moments.  Tant  que  le  ciel  est  serein  et  l'atmo- 
sphère tiède  les  insectes  voltigent|baut  et  les  hirondelles 
s  élèvent  avec  eux  ;  mais  quand  la  pluie  menace  ou  que 
le  Iroid  se  fait  senâr,  tout  ce  menu  butin  se  tapit  sur  les 
plantes,  au  milieu  des  herbes,  et  les  hirondelles  rasent  le 
sol  pour  les  saisir  sur  la  tige,  la  feuille  ou  la  fleur  qui 
leur  donne  asile.  Elles  chassent  alors  Jusque  sur  Je  pavé 
de  nos  villes,  à  la  surface  des  eaux  et  même  dans  les 
toiles  d'araignées  où  leur  proie  est  venue  se  prendre. 
Danâ  presque  tous  les  pays  d'Europe,  les  hirondelles, 
messagères  du  printemps,  sont  regardées  comme  des 
amies,  comme  des  oiseaux  d'heureux  augure  ;  leur  faire 
du  mal,  c'est  blesser  le  sentiment  public  Les  anciens, 
sons  doute  pour  les  protéger,  avaient  accrédité  la  fausse 
opinion  que  les  hirondelks  se  vengeaient  des  mauvais 
traitements  en  planant  avec  leur  bec  les  mamelles  des 
vaches  pour  tarir  leur  lait.  L'origine  de  ces  sympathies 
populaires  est  sans  doute  dans  les  mœurs  sociables  de 
ces  gracieax  oiseaux  et  dans  leur  innocuité  absolue  pour 
les  récoltes.  Elles  pourraient  être  un  juste  tribut  de  re- 
connaissance pour  les  services  qu'elles  nous  rendent 
contre  les  insectes. 

Les  Hirondelles  forment  un  genre  à* Oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux,  famille  des  Fissirostres,  tribu  des 
Diurnes.  H  se  distingue  du  genre  Martinet  par  la 
disposition  des  pieds,  dont  le  pouce  est  dirigé  en  arrière 
à  ropposé  des  autres  doigts,  et  le  doigt  médian  beau- 
coup plus  lonç  que  les  deux  latéraux.  La  queue 
fourchue  des  hirondelles  est  devenue  le  type  vulgaire 
de  la  forme  échancrée,  dite  en  queue  aaronde  ou 
û' hirondelle  ;  leurs  ailes  puissantes  sont  un  peu  moins 
longues  que  celles  des  martinets.  L'Europe  possède, 
non  pas  une,  mais  bien  cinq  espèces  d'ijirondellei^  dont 
trois  seulement  viennent  sous  le  climat  de  Paris. 

VH,  de  cheminée  (Hirundo  rustica^  Lin.)  ou  H.  dO' 
mestique  a  environ  0",18  de  longueur;  le  front  et  la 
gorge  d'un  bea  i  roux  marron;  le  dos,  le  devant  et  les 
côu^  du  cou  d'un  noir  brillant  à  reflets  violets.  Très- 
commune  en  été  dans  nos  contrées,  cette  hirondelle  con- 
struit son  nid,  en  forme  de  demi-coupe^  avec  de  la  terre 
gâchée,  des  brins  de  paille  et  quelques  plumes  à  l'inté- 
rieur. Elle  le  place  sous  les  corniches,  contre  les  chemi- 
nées, sous  les  hangars,  dans  les  écuries,  les  embrasures 
des  fenêtres^  et  quelquefois  Jusque  dans  nos  chambres. 
La  femelle  y  fait  deux  pontes,  la  première  de  &  œufs  à  la 
fin  d*avril,  la  seconde  de  3  œub  seulement  vers  la  fin 
de  Juin.  Les  œufs  sont  blancs  rosés  et  longs  de  0",021. 
Les  hirondelles  de  cette  espèce  arrivent  aux  environs 
de  Paris  dès  les  premiers  Jours  d'avril.  Aussitôt  elles 
s'occupent  de  construire  un  nouveau  nid  placé  autant 
que  possible  au-dessus  de  celui  de  l'année  précédente  ; 
car  on  a  constaté  que  le  même  couple  revient  bien  des 
années  de  suite  aux  mêmes  lieux.   Après  la  seconde 


ponte,  à  la  fin  de  l'été,  ces  oiseaux  s'écartent  davantage 
do  nos  habitations  pour  errer  dans  les  campagnes.  Aux  der- 
niers Jours  de  septembre  elles  commencent  à  se  rasscm- 


l'Europe  qu'elles  habitent  en  été.  Dans  ces  climats  plus 
doux  elles  attendent,  sans  nicher  ni  pondre,  l'époque  de 
notre  printemps  et  nous  reviennent  par  la  même  route. 
Les  habitants  des  côtes  de  la  Sicile  leur  font  une  rude 
chasse  en  mars  an  moment  du  passage.  En  Alsace  et  dans 
l'Italie  septentrionale,  c'est  en  automne  que  l'on  s'attaque 
à  ces  oiseaux  utiles,  si  peu  faits  pour  fournir  un  gibier. 

VH,  de  fenêtre,  H,  à  cul  blanc  ou  croupion  blanc 
{H.  uf'bica.  Un.),  plus  petite  que  la  précédente  Oong. 
0"B,14),  est  d'un  noir  violet  en  dessus,  blanche  en  des- 
sous avec  le  dessus  du  croupion  également  blanc.  Elle 
nous  arrive  vers  la  mi-avril,  nous  quitte  en  octobre,  et 
fait  dans  nos  climats,  trois  pontes  de  4  à  6  œuft.  Elle 
niche  au  bord  des  fenêtres  de  nos  maisons,  sous  les  avan- 
ces des  toits,  ou  au  milieu  des  rochers  dans  les  pays 
plus  sauvages.  Chaque  année  le  même  couple  répire  le 
nid  de  Tannée  précédente.  L'incubation  dure  fS  Jours, 
les  petits  restent  dans  le  nid  Jusqu'à  ce  que  leur  vol  ait 
acquis  toute  sa  fermeté.  L'esprit  d'assoaation  qui  unit 
on  général  les  hirondelles  a  été  psrticutièrement  ob- 
servé dans  cette  espèce.  Dupont  de  Nemours  a  raconté 
rhistoire  d'une  hirondelle  de  fenêtre  qui  s'était  pris  la 
patte  dans  le  nœud  coulant  d'une  ficelle  fixée  par  Fautre 
bout  à  une  gouttière  du  collège  des  Quatre-Nations  à 
Paris  (ai^ourd'hui  llnstitut  do  France)  ;  à  ses  cris  ac- 
coururent toutes  les  hirondelles  du  voisinace  au  nombre 
de  plusieurs  milliers  ;  après  quelques  hésitations,  elles 
vinrent  l'une  après  l'autre,  donner  en  passant  un  coup 
de  bec  à  la  ficelle,  qui  fut  coupée  en  une  demi -heure.  On 
a  vu  des  hirondelles  de  cette  espèce  se  réunir  pour  com- 
battre des  moineaux  envahisseurs  de  leurs  niài,  ou  bien 
avec  de  la  terre  gâchée  les  v  murer  comme  dans  un  sé- 
pulcre :  Guéneau  de  Montbéliard  cite  des  exemples  d'hi- 
rondelles de  fenêtre  apprivoisées  au  sortir  du  nid  et  de- 
venues familières  et  affectueuses  ;  on  les  nourrissait  de 
mouches  et  de  petits  papillons.  On  a  employé  avec  suc- 
cès des  hirondelles  couveuses  enlevées  à  leur  nid,  pour 
porter  des  messages,  comme  les  pigeons  ;  on  en  a  vu 
parcourir  ainsi,  pour  rejoindre  leur  couvée.  Jusqu'à 
30  kilomètres  en  un  quart  d'heure. 

VH.  de  rivage,  H.  d*eau,  Argatille  {H.  riparia,  Lin.), 
porte  sur  la  poitrine  une  larce  bande  d'un  gris  brun  en 
forme  de  ceinture  ;  elle  a  le  dos  gris  brun,  la  gorge  et  le 
ventre  blancs;  sa  taille  est  de  0",U.  Elle  vit  sur  le 
bord  des  rivières  et  des  canaux  et  niche  dans  des  trous 
ou  terriers  qu'elle  s'y  creuse.  Elle  nous  arrive  avec  les 
précédentes  et  nous  quitte  de  même  ;  elle  est  beaucoup 
moins  commune  en  France.  —  VH,  de  rocher.  H,  grise 
{H,  rupestris^  Un.),  ne  se  trouve  que  dans  la  France 
méridionale  au  voisinage  des  Alpes;  elle  est  commun 
en  Italie,  dans  les  Pyrénées,  en  Afrique  et  dans  le  Le- 
vant VH,  rousseline  ou  rufuline  {H.  rufula,  Temm., 
H.  capensvt,  Gm.)  a  été  rencontrée  en  Languedoc  et  eo 
Italie.  —  On  connaît  plusieurs  espèces  dliirondeUes 
propres  à  l'extrême  Asie,  à  l'Afrique,  au  Neuve  au 
Monde;  leurs  mœurs  rappellent  en  général  celles  des 
espèces  de  nos  pa^rs. 

11  faut,  en  terminant,  mentionner  ici  les  doutes  qu'on 
a  élevés  sur  les  migrations  de  ces  oiseaux.  Aristote,  qui 
en  général  observait  si  bien,  dit  nettement  que  les  hiron- 
delles Quittent  nos  pays  l'hiver  pour  émigrer  vers  de  plus 
doux  climats,  mais  que  parfois,  surprises  par  les  froids, 
trop  loin  de  leur  lieu  habituel  de  refuge,  elles  hivernent 
en  Europe  blotties  et  engourdies  dans  des  trous  de  ro- 
chers des  montagnes.  Tout  nous  autorise  aii^ourd'bui  à 
regarder  cette  proposition  comme  exacte,  si  ce  n'est 
qu'Aristote  a  cru  cet  hivernage  accidentel  plus  fréquent 

3u'il  ne  l'est.  Mais  d'autres  naturalistes,  parmi  les  mo- 
ernes,  ontété  bien  plus  loin.  En  1555  l'évêque  dlJpsal, 
OlaQs  Magnus  n'hésiu  pas  à  écrire  {Hist.  des  naL  sep- 
tentr,\  que  dans  les  pays  du  Nord  les  hirondelles  pas- 
sent 1  hiver  sous  l'eau,  au  fond  des  lacs,  pelotonnées  en 
groupes  et  entièrement  engourdies.  Linné  admit  sans 
preuves  suffisantes  cette  assertion  invraisemblable  ;  et 
quoique  Guéneau  de  Montbéliard  me  semble  l'avoir  vic- 
torieusement réfutée  (Buffon,  Hist,  des  Oi^aux,  les 
Hirondelles),  Cuvier  l'enregistre  encore  dans  son  Règne 
animal^  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'hirondelle  de  ri- 
vage. Sans  l'admettre  entièrement,  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a,  toute  ta  vie,  nié  les  voyages  des  hirondelles  et 
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qu'elles  biremaient  chez  Dons.  Il  (hxit  dire  que 
majorité   des  ornithologistes  s'accorde  à  re< 
ces  idées*  Ad.  F. 

BneoDcixB  (Nids  d').  —  Voyez  Sauncàne. 

BlSORDSIXK  DE  MCB. —  VoyezSTERNE  61  DACTTLOPTèRB. 

BiBosBnxB  DB  Tesnatb,  nom  donné  parfois  à  VOiseau 
et  p&radi»  on  Paradisier-émeraude  {Poradisea  apoda^ 

fflBCDINCCS  (Zoologie),  Hirudineœ^  Lamk. ,  Savig. , 
èi  tetifl  Uirudo^  sangsue.  —  Famille  à'Annétides  *de 
i'vdre  des  A.  suceurs^  caractérisée  par  un  corps  dé- 
pmni  d'appendices  membraneux,  mou,  plus  ou  moios 
lÊmgé^  cjlindriqne  ou  déprimé,  composé  d'un  grand 
wcmtn  d^articulations  peu  distinctes  :  l'anus  est  pourru 
fm  <&qne  préhensile,  propre  à  fixer  Tanimal,  pour  la 
incicsBion  ;  la  bouche  est  entourée  d'une  lèyre  très- 
osnuble.  Les  genres  principaux,  sont  :  !<>  les  sangsues 
IRproneiit  dites  ;  les  Hémopis^  les  Trochéties^  les  Hé- 
mockarts  (voyez  ces  mots),  enfin,  les  ÂlUones  qui  ont 
^carps  hérissé  de  tubercules  et  qui  vivent  dans  la  mer, 
0«es  les  antres  faimdinées  dans  les  eaux  douces.  On 
trsoTe  daoa  nos  mers  VA,  verruqueuse  {Hirudo  mwH- 
ttfs,  lin.),  (voyez  Sakgsus.) 

ffliSPE  pÉooIofpe)  Hifpa^  Un. ,  du  latin  Hispidusy  cou- 

Tert  d'épines.  —  Genre  &* Insectes  de   Torare  des  CO' 

kntèrts^  section  des  TétramèreSy  famille  des  Cycliques^ 

Drwtt  des  Cofsùfaires.  Ils  ont  les  mandibules  courtes, 

tennhièei  par  deux  ou  trois  petites  dents,  les  antennes 

en  ID;  le  corps  couvert  d'épines  est  ovale-oblong.  Quel- 

qocs  iuftn:alîstes  n'ont  laissé  dans  ce  genre  que  les  es- 

pèca  rfXorope,  VH,  très-noire  {H,  aira,  Lin.},  décrite 

par  Ooffroy  sons  le  nom  de  Châtaigne  noire^  est  toute 

B«irf,  très-épineose  et  longue  de  0",004.  Elle  se  tient 

mr  les  fleurs  des  composées  et  suce  le  haut  des  tiges  des 

psannées.  Elle  se  laisse  tomber  aussitôt  qu'on  veut  la 

aÎHr.  Des  environs  de  Paris. 

BISTER(Zoologie).  —  Voyez  HistésoIdbs,  Escabbot. 

nSTÉÂOlDES  (Zoologie),  Payk.  —  Tribu  d* Insectes, 

«nbe  des  Coieoptéres,  section  des  Pentamères,  famille 

te  Ckancomes,  caractérisée  par  les  quatre  pieds  pos- 

térims  plus   écartés  entre  eux  à  leur  origine  que  les 

éesx  SBtérieurs,  ce  qui  la  distingue  de  tous  les  autres 

mopes  de  la  même  famille,  de  plus  le  peu  de  longueur 

ée  lens  élytrcs,  empêche  qu'elles  ne  recouvrent  l'abdo- 

■n  entier.  Le  corpÂ  est  d'une  consistance  très-solide. 

Oette  iriba  comprend  exclusivement  le  genre  Escarbot 

iSbicTy  Un.},  divisé  lui-même  en  deux  sous-genres,  les 

Balideptes   et  les  Escarbots  proprement  dits. 

nSTOLOGIC  (Anatomie),  du  grec  istos,  tissu,  et  lo- 
fOf, discours.^  C'est, &  proprement  parler, l'histoire  des 
tâns  organiques  ;  et  ce  mot  est  véritablement  synonyme 
de  Jmatomie  générale, 

HKTOIRE  NATURELLE.—  C'est  une  branche  consi- 
dérable de  rétude  de  la  nature,  c'est  la  science  qui  em- 
bmse  tontes  les  créatures  terrestres,  les  décrit  en  parti- 
calicr,  les  dénomme  et  les  classe  ;  puis.  Jetant  sur  cet 
cottfflbie  preaqne  infini  un  coup  d'œil  général,  coropa- 
rsBt  1»  milliers  d'espèces  d'animaux  et  de  plantes,  elle 
cfaerdw  à  comprendre  le  mystérieux  phénomène  de  la 
vk;  enfin,  scrutant  le  sol  qui  nous  porte,  elle  étudie  le 
rôle  qne  ^ooent  les  espèces  minérales  dons  la  constitution 
dn  globe.  Cette  vaste  science  a  eu  pour  créateur  Aristote 
qoi.  Dé  9$4  ans  avant  notre  ère,  à  Stagyre  en  Macédoine, 
Biort  en  322  av.  J.-C),  fut  le  précepteur  et  l'ami  d'Alexan- 
die,  et  Ton  des  maîtres  de  fa  pensée  humaine.  Son  His- 
toire des  animaux  est  encore  aujourd'hui  le  monument 
tedamenfal  de  la  Zooîogie\\  son  Traité  des  parties  ou 
orgai^s  des  animaux  est  un  ouvrage  d* Anatomie  com- 
parée digne  dn  plus  haut  intérêt,  même  après  vingt-deux 
oèdes:  •  Par  un  privilège  accordé  à  lui  seul  entre  tous, 
ditls.  GeofiTroy  Soint-Hilaire,  Aristote  est  encore  pour 
Qsns  nn  anteur  progressif  et  nouveau.  »  Ce  grand  génie 
liiaa  ane  école  florissante.  Théophraste  (né  en  371  dans 
.  nie  de  Lesbos,  mort  en  28&)  compléta  les  travaux  de  son 
BBahre  par  une  Histoire  des  plantes^  un  Traité  des  causes 
de  la  végétation^  et  un  Traité  des  pierres.  C'est  là  le 
«coDd  ces  naturalistes  de  l'antiquité.  Mais  déjà  de  son 
tcaips  la  médecine  envahit  le  domaine  de  l'histoire  na- 
tvelle,  et  porte  tous  les  esprits  vers  l'anatomie.  L'his- 
toire naturelle  n'a  pas  tronvé,  chez  les  Romains,  un  seul 
S^nie  capable  de  comprendre  Aristote  et  son  œuvre  ; 
P!»e  l'Ancien  (né  en  23  à  (^me,  mort  en  79  de  notre 
^),  fat,  comme  Ta  si  bien  dit  M.  Ylllemain,  f  un  homme 
I  de  lettres  bien  plutôt  que  de  sciences.  »  Dans  le  même 
{  tOBfé  la  GHrce  comptait  encore  le  médecin  botaniste 
I       Ksicoride,  dernier  reflet  de  l'école  de  Théophraste, 


et  elle  allait  enfanter  Galien  (né  en  Mysieen  131,  mort 
vers  200),  le  dernier  anatomiste  et  physiologiste  digne 
I  des  traditions  d'Aristote. 

I      Le  moven  âge  fut  pour  l'histoire  naturelle  une  longue 
I  période  d'oubli.  Au  commencement  du  xv«  siècle,  Théo- 
dore de  Gaza^  fuyant  sa  patrie  envahie  par  les  Turcs, 
'  révèle  à  l'Europe  occidentale  les  ouvrages  d'Aristote  et 
I  de  Théophraste;  grâce  àlui,  les  grands  génies  qui  l'a- 
>  valent  criée,  opèrent  la  résurrection  de  I  histoire  natu- 
relle. Mais  il  fallut  deux  siècles  pour  retrouver  dans  les 
'  livres  toute  la  science  des  anciens,  et  pour  apprendre  à 
observer  la  nature.  Le  xvi»  siècle  produit  Césalpin  (1529- 
1603);  Harvey  le  suit  de  près  (1578-1657),  puisColonna 
(l567-lG50),etles  trois  Bauhin (151 M 685).  Le  xvii« siè- 
cle est  la  grande  époque  des  Leuwenhoeck,  Malpighi, 
Swammerdam,  Pecquet,    Willis,  Perrault,   Duverney, 
Ray,  Tournefort,  Magool  ;  il  nous  conduit,  au  milieu  des 
progrès  et  des  découvertes,  Jusqu'aux  temps  de  Linné 
11707-1778)  et  de  Buffon  (1707-1788),  le  premier,  auteur 
du  Systema  naturœ^  le  second^  auteur  de  VHittoire  natu- 
relle. Ces  deux  grands  maîtres  ont  tracé  le  cadre  de  l'his- 
toire naturelle  moderne;  dès  leur  époque  les  de  Jussieu 
fondaientIamétliodenaturelledeclassification(l  759-1789); 
nous  sommes  arrivés  à  l'ère  actuelle,  celle  des  Cuvier,des 
Lamarck,  des  de  CandoUe,  des  Geoffroy  Saint-Hilaire . 

L'histoire  naturelle  se  divise  aujourd'hui  communé- 
ment en  trois  grandes  branches  :  ]<>  Zoologie  ou  histoire 
des  animaux  ;  2*  Botanique  ou  histoire  des  plantes  ; 
3«  Géologie  ou  science  de  la  constitution  du  sol  terres- 
tre. La  zoologie  comprend  V Anatomie  animale  qui  étu- 
die les  organes  des  animaux,  la  Physiologie  animale  qui 
étudie  leurs  fonctions,  et  la  Zoologie  proprement  dite, 
nommée  aussi  Zoologie  classique^  qui  étudie,  distingue 
et  classe  les  espèces.  De  même,  la  Botanique  comprend 
Y  Anatomie  végétale  ou  Orgonographie,  la  Physioloaie 
végétale  et  la  Taxonomie  ou  Botanique  proprement  dite. 
Quant  à  la  Géologie,  on  y  peut  distinguer  la  Minera- 
logie  ou  étude  des  espèces  minérales,  la  Géologie  nro- 
prement  dite  ou  étude  pratique  du  sol,  la  Paléontologie 
ou  étude  des  débris  d'êtres  vivants  que  Ton  retrouve  dans 
le  sol  à  l'état  fossile.  Ad.  F. 

HIVER.*—  Saison  qui  commence  au  solstice  d'hiver 
ou  du  Capricorne'  et  finit  à  l'équinoxe  du  printemps. 
C'est  la  plus  froide  des  quatre  saisons.  Mais  si  l'on  en- 
tend par  hiver  les  mois  les  plus  froids  de  l'année,  on 
peut,  avec  les  météorologistes,  compter  l'hiver  du  1«'  dé- 
cembre au  \*^  mars. 

HOAZIN  (Zoologie),  Bvit[,^Opisthocomus  d'HofmansM;, 
créateur  de  ce  genre  d'Oiseaux^de  l'ordre  des  Gallinac&, 
associé  par  Cuvier  an  groupe  des  il /ec/or«.  —  Us  appar- 
tiennent à  l'Amérique;  leur  bec  est  court  etgros^  avec  des 
narines  sans  membranes,  et  ils  portent  sur  la  tête  une 
huppe  de  longues  plumes  très-étroites  et  elfllées.  lU  se 
distinguent  des  vrais  gallinacés  parce  que  l'on  n'aperçoit 
pas  de  membrane  entre  la  base  des  doigts.  VHoaiin  ob- 
servé par  Sonnini,  Sasa  huppé  de  Vieil.  {Phasianus  cris- 
tatus^  Lin.  ),  se  trouve  dans  la  Guyane,  au  bord  des  eaux, 
dans  les  lieux  inondés  où  croit  une  e8|>èce  d'arum  dont 
il  mange  les  feuilles  et  les  fruits.  Il  se  fait  remarquer  par 
une  belle  touffe  de  plumes  qui  occupe  la  nuque.  Sa 
chair  qui  exhale  une  forte  odeur  de  castoreum  ne  se 
mange  pas. 

HOBEREAU  (Zoologie),  Falco  subbuteo^  Lin.  —  Es- 
pèce d'Oiseaux  dn  genre  Faucon;  à  moustaches  étroites 
et  pointues,  brun  en  dessus,  blanchâtre,  tacheté  en  long 
de  brun  en  dessous,  les  cuisses  et  le  bas  du  ventre  roux  ; 
le  m&le  est  long  de  0",30,  la  femelle  nn  peu  plus.  Il 
niche  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ou  dans  les  fentes 
des  rochers.  Il  fait  une  guerre  acharnée-  aux  cailles  et 
surtout  aux  alouettes  et  aux  hirondelles,  dont  il  est  la 
terreur.  Le  hobereau,  aussi  cotirageux  que  le  faucon, 
est  plus  farouche  et  moins  facile  à  élever.  Il  est  très-ré- 
pandu en  France  où  il  vit  sédentaire. 

HOCCO  (Zoologie),  Crax,  Lin.,  du  verbe  grec  crazô, 
futur,  crflard.vocuérer,  à  cause  de  la  voix  singulière  qu'il 
fait  entendre  et  que  l'on  a  comparée  à  une  espèce  de 
ventriloqoie.  —  Genre  d*Oiseaux  de  la  famille  des  Galli- 
nacés, tribu  des  Alectors  de  Guv. ,  sons-famille  des  CrO' 
cinés  de  G.  R.  Gray.  Ces  oiseaux  ont  le  bec  fort  et  sa 
base  est  entourée  d'une  peau  qui  est  quelquefois  vive- 
ment colorée,  leur  tête  porte  une  huppe  de  plumes  redres- 
sées, longues,  étroites.  Ils  perchent  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  à  la  manière  des  dindons  dont  ils  atteignent 
la  grosseur;  leur  chair  est  d'une  délicatesse  qui  sur 
pa«se  celle  du  faisan.  Ils  vivent  en  troupes  dans  diffé- 
rentes contrées  de  l'Amérique  et  particulièrement  an 
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Mexique  et  se  nourrissent  de  fruits,  de  graines,  dt  i>our- 
geons.  Ils  nichent  à  terre,  dans  les  trous  des  rochers  ou 
sur  les  arbres  suivant  les  localités.  La  ponte  est  de  quatre 
à  six  œufs.  Temminck  dit  qu'en  domesticité,  ils  peuvent 
pondre  comme  les  pintades  et  les  dindons.  Us  s'appri* 
voisent  du  reste  très-facilement  et  c'est  une  excellente 
acquisition  à  faire  pour  nos  basses-coars  ;  plusieurs  es- 
sais ont  été  tentés  en  vue  de  la  domestication  de  cette 
espèce,  et  quoiqu'on  ait  obtenu  des  résultats  assex  satisfai- 
sants,  fis  n*ont  pas  complètement  réussi  ;  mais  on  y  re- 
viendra, et  il  est  à  croire  qu'on  sera  plus  heureux  et  que 
notre  pays  finira  par  être  doté  d'une  espèce  des  plus 
avantageuses.  Le  «.  commun,  Mitou-Poranga  (C.  alec- 


F)g.  IMT.  —  Boeeo  conmun. 

tor.  Lin.),  gros  comme  un  dindon,  est  noir,  le  bas-ven- 
tre blanc,  ladre  du  bec  Jaune,  la  huppe  d'un  beau  noir 
velouté.  C'est  l'espèce  la  plus  «commune.  Du  Mexique,  du 
Brésil.  Le  H.  ooxoliUi  (C.  rubra^  Un.),  du  Pérou  et  du 
Mexique,  a  le  dessous  du  corps  d'un  marron  vif  ;  il  est 
de  même  grandeur  que  le  précédent.  Le  H,  Teucholi  {C, 
gtobieera,  Un,)  porte  à  la  base  du  bec  un  tubercule  glo- 
buleux de  la  grosseur  d'une  cerise.  Il  a  près  de  1  mètre 
de  haut.  De  la  Guyane. 

HOCHEQUEUE  (Zoologie), lfotoct7/a,  Bechst.— Genre 
à*Oùeaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Denti' 
rostres^  section  ou  sous-famille  des  Éecs-finsy  établi  par 
Beehstein  et  adopté  par  Cuvier,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  bec  très-grêle,  queue  longue  qu'ih»  élèvent  et 
abaissent  continuellement,  d'où  vient  leur  nom  ;  jambes 
élevées,  plumes  scapulaires  longues  et  couvrant  le  bout 
do  l'aile,  comme  dans  la  plupart  des  échassiers. 
On  en  a  fait  deux  sous-genres;  les  H,-g,  propre- 
ment dits  et  les  Bergeronnettes  (voyez  ce  mot). 

Les  H.-q.  proprement  dits  ou  Lavandières  {Moto- 
ci7/a,Cuv.),  se  distinguent  des  Bergeronnettes  en  oe 
qu'ils  ont  l'onele  du  pouce  courbé  comme  les  autres 
becs-fins,  tandis  que  dans  ces  dernières,  il  est  al- 
longé et  peu  arqué.  Ces  oiseaux  se  tiennent  dans 
les  prairies,  au  bord  des  eanx,  en  général,  dans 
les  lieux  découverts.  La  Lav.  grise  {M,  alba  et 
cinerea.  Un.),  longue  de  0b,15  à<r,16,  est  cendrée 
en  dessus,  blanche  en  dessous,  une  calotte  k  l'occi- 
put, la  gorge  et  la  poitrine  noires.  Communes  en 
France,  elles  y  sont  sédentaires.  Elles  nichent  au 
bord  des  eaux,  dans  quelque  touffe  d'herbes,  sous  le 
gazon  ;  elles  recherchent  la  société  de  l'homme,  et 
viennent  souvent  s'établir  et  nicher  dans  les  endroits 
bruyants,  autour  des  usines. 

HOCHET  (Médecine).  —  Espèce  de  Jouet  ou  tout 
autre  objet  que  l'on  donne  à  m&cbonner  aux  petits 
enfantt  pour  hâter  le  travail  de  la  dentition, 

HOCHBUR  (Zoologie).  —  Espèce  de  singe  du  genre 
Cercopithèque, 

HOITZIA  ,  Juss.  (Betaniqoe).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hgpogynes,  de  la  famille  des 
Polémoniaeées^  qai  fournit  à  l'ornement  1'^.  coccinée 
(£f.  coccinea,  Cavan.),  arbrisseau  du  Mexique,  k  tige 
srèle,  s'élevant  k  pins  de  1  mètre,  et  donnant  dans  le  haut 
des  rameaux  de  fleurs  très-rouges,  tubuleuses,  axillaires. 
De  serre  tempérée. 

HOLACANTHE  (Zoologie),  Holacanthus,  Ucép.  — 
Genre  de  Poissons  de  Tordre  des  Acanthoptérygiens^  fa- 
mille des  Squammipennesy  de  la  grande  tribu  des  Chœ- 
todons  de  Unné,  caractérisé  par  un  grand  aiguillon  à 
l'angle  du  préopercule,  les  bords  de  cet  os  dentelés  dans 


la  plupart  des  espèces,  d'où  vient  leur  nom,  du  grée 
ohSf  tout,  et  acantha^  aiguillon.  Ils  ont,  en  outre,  les 
dents  petites,  flexibles  et  mobiles.  Ce  sont  des  poissons 
remarquables  par  la  beauté  et  la  régularité  de  leurs 
couleurs.  Ils  ont  une  chair  délicate.  L'If,  tricolore 
[Chœt,  tnicolor  de  Block),  a  le  dos  caréné,  il  est  diapré 
de  couleurs  rouge  rubis,  or  et  noir,  soveux,  d'un  très-bel 
effet.  Des  mers  du  Brésil,  de  Cuba,  de  la  Guadeloupe. 
VH,  empereur  {H.  imperator^  Bl.),  ainsi  nommé  à  censé 
de  l'éclat  et  de  l'élégante  distribution  de  ses  couleurs 
saphir,  or  et  azur.  Des  mers  du  Japon.  11  est  d'une 
saveur  agréable,  est  très-rare  et  se  vend  très-cher. 

HOLÊTRE  (Zoologie),  Boletra^  Hermannflls.— FamiUe 
d* Arachnides  de  l'ordre  des  Trachéennes^  distinguée  psr 
le  thorax  et  Tabdomen  qui  sont  réunis  en  une  seule 
masse.  L'extrémité  antérieure  du  corps  est  souvent  avancée 
en  forme  de  museau  ou  de  bec  ;  la  plupart  ont  8  pieds, 
d'autres  6.  On  y  comprend  deux  tribus  :  les  Phalangiens 
et  les  Âcarides» 

HOLOCENTRE  iZoologie),  Hohcentrum^  du  grec  oloe, 
tout,  et  centron,  épine.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  AcanthoptérygienSf  famille  des  Percoides,  éubll  par 
Artédi,  et  dont  le  nom  est  suffisamment  justifié  par  les 
caractères  suivants  :  écailles  brillantes  et  dentelées,  oper- 
cule épineux  et  dentelé,  préopercule  dentelé  aussi,  ayant 
à  son  angle  une  forte  épine  dirigée  en  arrière.  Us  sont 
très-agréablemenl  nuancés  de  rouge  pourpre  ou  rose, 
d'or  ou  d'argent  poli.  Ils  habitent  en  général  les  mers 
chaudes.  Parmi  les  espèces  nombreuses,  nous  citerons  s 
VH.  à  longues  nageoires{H,  longipinne,  Gov.;  H.  sogho, 
Bl.),  l'un  des  plus  beaux  poissons  de  la  mer,  par  la  va* 
riété  et  la  disposition  des  couleurs  dont  il  est  orné,  d'oà 
les  habitants  des  Antilles  l'ont  appelé  Cardinal.  Ils 
sont  très-bons  à  manger. 

HOLOLEPTE  (Zoologie),  Hololepta^ du  grec  olos,  tout^ 
et  leptos,  mince,  à  cause  de  leur  forme  aplatie.  — 
Sous-genre  d'/fi#ec^«  appartenant  au  genre  ffi^/er  ou  Es^ 
carbot  (voyez  HisriaoiDES,  Escarbot),  établi  parPaykull 
et  caractérisé  par  un  corps  très-aplati,  les  quatre  jam- 
bes  postérieures  à  un  seul  rang  d'épines ,  le  menton  très- 
échancré,  les  palpes  formées  d'articles  presque  cvlindri- 
ques.  Ils  se  tiennent  sous  Técorce  des  arbres.  VH,  plate 
{H,  plana^  Payk.),  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe. 

HOLOTHURIES  (Zoologie),  du  grec  holothourùm^ 
nom  rapporté  par  Aristote  et  Pline  comme  celui  d'un 
animal  marin  immobile  et  arborescent  ;  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  modernes  l'ont  appliqué  aux  vers  marins 
qui  le  portent  aujourd'hui.  —  Famille  d'animaux  Zoo- 
phytes,  classe  des  Échinodermes,  ordre  des  PédicelleSy 
caractérisée  par  un  corps  oblong,  à  peau  coriace,  portant 
à  une  extrémité  l'anus,  à  l'autre  la  bouclie  enur^e  d  e 


Fig. 


1168.  —  Hololbarle  barillet,  rampant  à  l'aide  de  lei  piedi  véiiculeai  «ar  v« 
corps  souf-maria  (froMie  eaviroo  d'an  tien.) 

tentacules  très  rameux  entièrement  rétractiles.  A  Tinté- 
rieur  du  corps  est  un  long  tube  digestif  replié,  terminé 
par  une  sorte  de  cloaque  où  aboutit  un  organe  respira- 
I  toire  aquatique  en  forme  d'arbre  creux.  Ces  animaux 
I  paraissent  hermaphrodites.  Leur  peau  est  ordinairement 
I  rugueuse  et  armée  de  tubercules  ou  écailles  ;  des  pores 
régulièrement  rangés  donnent  issue  aux  pieds  vésicit- 
1  leux  rétractiles  qui,  avec  les  mouvements  verroiculaires 
1  du  corps,  les  aident  à  ramper.  Les  Holothuries,  souvent 
pourvues  de  fort  belles  couleurs,  vivent  à  de  grandes 
profondeurs  (35  à  75  mètres)  dans  la  vase  du  fond  des 
mers  et  se  nourrissent  de  petits  animaux  marins.  Sou- 
vent la  mer  les  rejette  en  grande  abondance  sur  les  ri- 
vages, où,  déchirées  et  amoucelées  entre  les  pierres,  elles 
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nliaieot  ane  odenr  cadavérwise  insapportable.  Cuvier 
&  dïTiBé  les  Holotharies  en  six  genres,  diaprés  la  position 
dn  pieds  Tésicoleiix  ;  parmi  ies  espèces  nombreuses  qui 
j  «raient  distribuées,  plusieurs  habitent  l'Océan,  d'autres 
ra  Méditerranée.  Quelques-nnes  atteignent  0"^30  et 
•F^  de  longueur.  Les  pauvres  habitants  des  rivages 
Btritimes  mançent  parfois  des  holothuries  ;  mais  une 
opèce  [H.  eduUf)  est  l'objet  d'une  pèche  active  dans  les 
sers  de  la  Ciiine  ;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  Trépang 
qjse  lui  ont  donné  les  Malais.  —  Consultez  :  Tiedemann, 
Amtomie  de  VH.  tubuleuse^  en  allemand  ;  Délie  Ghiaje,  ' 
Mém,  sur  tHist,  des  anmu  sans  vertèbres,  en  italien; 
ée  BlaînTille,  Actinologie;  MOller,  Zoologia  danica; 
Iteo,  Itisî,  naU  de  VEur,  méridion.  Ad.  F. 

KHiÂRD  (Zoologiîe),  Homarus  vulgaris^  Edwards.  — 
Oi  Crusfacé,  connu  et  apprécié  de  tout  le  monde,  n'est, 
dsoB  la  méthode  du  Rè^e  animal  qu'une  espèce  marine 
il  grand  genre  Écrevitse^  section  des  Homards  {Asta- 
cnu,  Latr.).  M .  Miloe  Edwards  en  a  fait  un  genre  séparé 
éa  écrerisses  proprement  dites,  et  qu'il  a  caractérisé  par 
m  rostre  grêle,  avec  trois  ou  quatre  épines  de  chaôue 
edié,  les  serres  antérieures  très  grandes,  la  pince  la  plus 
pmàe  ovale  avec  de  grosses  dents  ;  le  corps  allongé  un 
pen  d^té  en  dehors.  Ce  sont  à  peu  près  les  caractères  as- 
signés à  Tespèce  décrite  dans  le  Règne  animal  et  qui  est 
KQ«re  iMMsarà  {Cancer  gammarus.  Lin.;  Astacus  ma- 
rm»s^  fTdx).  n  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  un  demi-mè- 
tn  de  loog.  On  trouva  homard  dans  la  Méditerranée, 


Ftf .  IMt.  —  Um  éereviiM  («ienpl«  d«  U  lection  de«  Homard*.; 

iHiB  rOeéan,  dans  les  mers  d'Amérique.  Il  en  existe 
afcae  une  espèce  ou  une  variété  sur  les  côtes  dn  cap 
4e  Boone-EsiMâraoce  et  de  l'Ile  Maurice.  Ils  aiment  les 
caics  pierreuses.  les  rochers  dans  les  fissures  desquels 
âi  se  cachent,  quelquefois  à  plusieurs  centaines  de  mètres 
éi  profondeur  ;  quelques-uns  pèsent  jusqu'à  6  et  7  kil.; 
il  ont  le  corps  d'un  bleu  verd&tre  changeant,  tigré  de 
ttebes  Uaocfaes,  à  corselet  uni,  arrondi,  ciselé,  les 
écailles  caudales  larges,  bordées  de  poils.  Ces  crustacés 
vifBot  de  poissons  et  de  mollusques.  C'est  à  la  fin  du 
prinlcmpa,  époque  à  laquelle  se  fait  la  mue,  qu'ils  of- 
tat  one^  efaair  tendre,  beaucoup  meilleure  même  que 

LAi*6U*:^u\i^:^.//.J/^f/^^f,  Cov .  (il *tecmi^  Latr.),  une 
aîfiiJMi  du  ^ttrid  ^eniv  K'-rt^ui-ae,  se  distingue  par  la 
r^ma  ttà»  d«uKpicd^  iiptérîcurs,  terminés  par  une  pince 
1  deua  Mordants.  Getires  priucipaux:  Galalhées,  Por^ 
rrifétnétt  Cûiimrtiiâjes^  vlxiev,  t'ayons,  Écrevisses. 

BOJMKIRr,  Ês  MONTS  [^tLi]ccine,Eaux  minérales). 

—  VFÎted°4itciïîiigo<-%  (Capitale  du  landgraviat  de  Hesse- 

z,  à    IG  kjlQm.  N.  d\i  Francfort-sur-le-Mein, 

,_  ^; .me  quatre  sources  d'eau  minérale  chlorurée 

ndique,  dites,  de  Louis,  de  VEmperine^  ferrugineuse, 
itisibeth.  Cette  dernière,  la  plus  anciennement  connue, 
contient  Jusqu'à  14,8  de  chlorure  de  sodium,  les  autres 
en  proportion  un  peu  moindre  ;  en  outre,  des  chlorures 
de  calcium,  de  magnésium,  etc.,  des  carbonates  de 
dbSQi,  de  fer,  etc.,  de  la  silice,  des  traces  d'alumine  et 
one  assex  forte  proportion  d'adde  carbonique  libre.  On 
naploie  de  préférence  en  boisson  les  sources  Elisabeth  et 
ferrugmeuse^  toutes  du  reste  en  boisson  ou  en  bains. 
Quoique  purgatives,  elles  exercent  une  action  tonique 
ter  U»  organes  digestifs,  névroses,  dyspepsies  ;  dans  la 
cUorose,  etc.  Cette  station  renferme  tout  ce  qui  im- 
porte à  un  établissement  balnéaire  bien  organisé,  et 
pçKtnant  il  n'est  peut-être  pas  aussi  fréquenté  qu'il  mé-  I 
ruerait  de  l'être.  i 

HOMEOPATHIE  (Médecine).  —  Voyez  Homceopathib  .  I 

HOMME  (Anthropologie],  en  latin  nomo^  en  grec  an-  \ 
thrôpos^  en  allemand  menschy  en  anglais  man,  —  Le  , 

ras  incompréhensible  des  mystères  que  la  création  offre 
rintelligence  humaine  est,  à  coup  sûr^  l'homme  lui- 


même.  Depuis  que  Dieu  l'a  créée,  l'humanité  exerce 
toutes  ses  facultés  sur  le  grand  problème  que  Socrate  a 
résumé  énergiquement  dans  ces  quelques  mots  :  Con- 
nais-toi toi-même.  Durant  de  longs  siècles,  elle  n'a  ac- 
compli dans  cette  tâche  que  d'insensibles  progrès.  C'est 
sans  doute  en  prévision  de  cette  lenteur  que  la  Provi- 
dence divine  a  éclairé  l'humanité  par  la  révélation,  sur 
les  grandes  questions  morales  qu'il  lui  importe  de  ré- 
soudre. Cette  lumière  guide  le  moraliste  et  trace  à  cha- 
cun la  route  do  chaque  Jour  ;  mais  l'histoire  naturelle 
de  l'homme  reste  un  champ  de  recherches  où  notre 
raison  seule  peut  nous  condmre  en  interprétant  les  faits 
observés. 

Rapports  de  Phomme  avec  les  animaux,  —  L'homme 
est-il  une  créature  à  part,  distincte  des  animaux  conmie 
ceux-ci  le  sont  des  plantes?  N'est- il  au  contraire  que  le 
premier  des  animaux  ?  Tous  les  penseurs  qui  ont  tenu 
compte  à  la  fois  des  facultés  morales  et  de  l'organisation 
phynque  de  l'homme,  l'ont,  sans  hésiter,  séparé  nette- 
ment des  animaux.  D'autres  esprits  se  sont  posé  comme 
principe  de  tenir  compte  en  histoire  naturelle  seulement 
de  l'organisme  physique  ;  dès  lors  l'homme  n'est  plus 
qu'un  animal  supérieur  aux  autres  dans  son  ensemble, 
mais  assez  voisin  de  plusieurs  d'entre  eux.  Depuis  Aris- 
tote,qui  ne  s'est  pas  cependant  prononcé  sur  ce  point,  les 
naturalistes  considéraient  l'homme  tout  entier  cour  dé- 
terminer sa  place  dans  la  création  et  en  faisaient  un 
être  à  part  ;  au  moyen  ftge,  l'influence  des  croyances 
religieuses  tendait  encore  à  augmenter  la 
distance  entre  les  animaux  et  l'homme. 
L  nné,  le  premier,  en  1735,  s'inspirant  de 
l'étude  exacte  du  corps  de  l'homme,  abstrac- 
tion faite  de  son  Ame,  osa  mettre  l'homme  au 
rang  des  animaux.  Profondément  religieux  et 
chrétien,  il  obéit  seulement  A  ses  principes 
méthodiques  de  classification  des  êtres  natu- 
rels, d'après  l'observation  de  leurs  parties 
extérieures.  Il  n'en  eut  pas  une  moins  grande 
idée  du  rôle  de  l'homme  dans  la  création  : 
N  Je  me  demande,  dit-il,  pourquoi  le  Créateur 
«  a  placé  l'homme,  doué  des  sens  et  de  l'in- 
«  teUigence ,  sur  le  globe  terrestre  où  ne 
I  «  s'offraient  à  ses  sens  que  les  objets  naturels 

«  construits  avec  un  mécanisme  si  étonnant 
«  et  si  admirable.  N'est-ce  pas  dans  un  seul  but?  N'est-ce 
«  pas  afin  qu'observateur  d'une  œuvre  si  belle,  il  en  ad- 
«  mirAt  l'auteur  et  chantAt  ses  louanges?  »  Cependant 
il  range,  dans  son  système  de  la  nature,  Thomme  et  les 
singes  dans  un  même  ordre,  en  tête  de  sa  classe  des 
Mammalia  ou  Mammifères, 

Malgré  l'autorité  de  Linné,  après  lui^  les  maîtres  de  la 
science  tendent  peu  à  peu  A  éloigner  l'homme  des  ani- 
maux. Buffon,  contemporain  et  adversaire  de  Linné, 
aurait  évidemment  adhéré  A  ses  vues  sur  le  classement 
de  l'homme,  s'il  avait  consenti  au  principe  des  classifica- 
tions méthodiques.  Mais  dès  1779,  année  qui  suivit  la 
mort  de  Linné,  Blumenbacli,  tout  en  laissant  l'homme  A 
la  tête  du  règne  animal,  créait  pour  lui  un  ordre  parti- 
culier, celui  des  Bimanes,  adopté  pllis  tard,  par  G.  Cu- 
vier. Daubenton,  Ch.  Bonnet,  Adansou,  Vicq  d'Azyr,  Et. 
Geoffroy-Saint-Ililaire  persistaient,  d'autre  part,  à  re- 
garder l'homme  comme  un  être  entièrement  distinct  des 
animaux.  De  nos  jours,  te  règne  humain  a  été  élo- 
quemment  défendu  par  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  {His- 
toire naturelle  générale  y  tom.  II),  et  par  M.  le  profes- 
seur de  Quatrefages  {Unité  de  Pespèce  humaine,  1861). 
En  un  mot^  la  marche  progressive  des  idées  sur  cette 
question  effacera  sans  doute  les  dernières  traces  du  clas- 
sement linnéen  et  replacera  l'homme  dans  un  règne  A 
part.  Les  corps  vivants  se  partageraient  alors  en  trois 
règnes  :  les  Végétaux,  les  Animaux,  VHomme  ;  le  pre- 
mier doué  seulement  de  la  vie  végétative  (se  nourrir 
et  se  reproduire)  ;  le  second  doué  de  la  vie  animale  (se 
nourrir,  se  reproduire,  se  mouvoir  et  sentir)  ;  le  troi- 
sième doué  de  la  vie  morale  (se  nourrir,  se  reproduire, 
se  mouvoir  et  sentir,  penser  et  se  savoir  libre  et  res- 
ponsable). Ces  termes  sont  A  peu  près  ceux  dans  lesouels 
conclut  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Je  n'hésite  pas  à  les 
adopter. 

Caractères  distinctifs  de  Phomme.  —  L'homme  est, 
comme  on  l'a  dit  depuis  longtemps,  un  animal  pensant, 
La  faculté  de  penser,  le  sentiment  de  la  liberté  morale, 
l'idée  du  bien  et  du  mal,  du  mérite  et  du  démérite,  en- 
fin la  notion  d'un  être  supérieur  en  puissance  et  en  durée 
qui  â  droit  au  culte  religieux  ;  voilA  les  caractères  vrai- 
ment distinctifs  de  l'homme.  Si  Ton  veut  au  contraire 
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cette  dasse'â'animaux.  L'ordre  des  Bimanes  de  Blu- 
mcnbach  met  déjà  peut-ôtre  trop  de  distance  entre  le 
genre  humain  et  les  premiers  genres  de  singes.  •  Je  n'ai 
«  pu  jusqu'ici,  disait  Linné  en  1746,  découvrir  aucun 
«  caractère  qui  distingue  nettement  l'homme  du  singe.  • 
Cet  aveu  d'un  grand  maître  n'a  pas  découragé  ses  suc- 
cesseurs et  beaucoup  de  naturalistes  ont  tenté  de  déter- 
miner des  caractères  distinctifs  de  l'homme  physique.  - 
Linné  les  avait  reconnus,  pour  la  plupart,  sans  les 
juger  suffisants.  Ton  ferai  un  rapide  examen. 
C'est  d'abord  \& station  verticale-  mais  elle  n'est  pas  le 
rivUége  exclusif  de  l'homme;  les  Gerboises,  les  Pédètes, 
jes  Potoroos,  les  Kanguroos,  parmi  les   mammifères, 

{)rennent  très-souvent  Tattitude  verticale  ;  les  Pingouins, 
es  Manchots,  parmi  les  oiseaux,  se  tiennent  toujours  et 
naturellement  le  corps  verticalement  dressé.  On  a  cru 
longtemps  que  les  Orangs,  les  Chimpanzés,  les  Gibbons 
marchaient  droit  comme  l'homme,  mais  nous  savons 
aujourd'hui  qu'il  n'en  est  absolument  rien  et  que  toutes 
les  figures  qui  ont  accrédité  cette  erreur  sont  menson- 
gères (voyez  Chimpanzé,  Obarg,  Goeillb).  Ainsi  l'atti- 
tude verticale  distingue  l'homme  des  singes  les  plus 
vobins  de  lui,  mais  non  de  tous  lee  animaux  ;  ce  n'est 
pas,  en  un  mot,  un  caractère  appartenant  k  l'homme 
seul. 

On  a  dlc^  avec  plus  de  raison  :  L'homme  est  caracté- 
risé  par  ses  extrémités  antérieures  conformées  en  mains^ 
tandis  que  les  postérieures  sont  conformées  en  pieds, 
l'homme  est  bimane  et  bipède,  Cuvier  a  particulièrement 
accepté  ce  caractère  que  Is.  Geoffroy  a  mieux  précisé. 
Ce  dernier  naturaliste  définit  la  main,  une  extrémité 
pourvue  de  doigts  allongés,  profondément  divisés^  très- 


aux  extrémités  des  singes,  même  quand  le  pouce  n'est 
pas  développé  (ex.  :  les  Atèles,  les  Eriodes)  ;  aux  extré- 
mités postérieures  des  autres  mammifères  bimanes,  tels 
que  les  Lémuriens,  les  Tarsiers,  l'Aye-a^e,  les  Sarigues, 
les  Phalangers,  le  Koala, etc.,  animaux  bipèdes  en  avant, 


seul  bimane  et  bipède,  mais  il  est  le  seul  qui  soit  bimane 
aux  membres  antérieurs^  bipède  aux  membres  posté- 
rieurs; chez  les  animaux  c'est  l'inverse.  Bien  que  carac- 
téristique, cette  disposition  n'établit  qu'une  nuance  entre 
l'homme  et  les  animaux. 

Blumenbach  a  donné  encore  comme  caractère  de 
l'homme  physique  d'être  nu  (c'est-à-dire  sans  pelage  ni 
plumage),  et  sans  armes  naturelles.  Ces  deux  traits  sé- 
parent l'homme  des  animaux  les  plus  voisins  de  lui^ 
mais  ne  le  caractérisent  pas  d'une  manière  absolue.  Le 
corps  de  l'homme  partiellemcat'nu  et  partiellement  velu 
offre,  en  effet,  une  distribution  du  système  pileux  qu'on 
ne  retrouve  pas  chez  d'autres  vertébrés,  mais  qui  n'est 
pas  entièrement  sans  exemple  chez  les  insectes  et  d'au- 
tres annelés.  Quant  aux  armes  naturelles,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  trouver  des  animaux  aussi  peu  armés  que 
lui  ;  la  grenouille  serait  bien  mieux  que  l'homme  nue  et 
sans  armes  naturelles.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  plu- 
part des  animaux  voisins  de  l'homme  ont  des  armes  et 
particulièrement  des  dents  prolongées  en  crocs  ou  en 
défenses,  et  que  l'homme  en  est  dépourvu.  On  a  dit,  à 
ce  propos,  que  la  dentition  de  l'homme  était  caractérisée 
par  l'égalité  des  dents  en  longueur  et  leur  continuité 
sur  tout  le  bord  de  la  m&choire  où  elles  ne  laissent  vide 
aucun  intervalle.  Mais  les  Ânoplotherium  du  monde 
antédiluvien  avaient  aussi  les  dents  égales  et  continues 
et  c'étaient  des  pachydermes  assez  voisins  des  che- 
vaux. 

Les  autres  caractères  par  lesquels  on  aciierché  à  dis- 
tinguer l'organisme  humain  de  celui  des  animaux  repo- 
sent sur  le  plus  ou  moins  grand  développement  de  telle 
ou  telle  partie;  ils  sont  purement  relatifs.  Ainsi  le  cer- 
veau de  l'homme  est  plus  considérable  que  celui  des 
animaux  vertébrés;  les  lobes  antérieurs  ont  surtout, 
dans  l'espèce  humaine,  une  importance  considérable, 
comparativement  aux  autres  parties  du  cerveau.  Hais 
on  est  étonné  de  reconnaître  que,  s'il  y  a  un  abîme 
entre  l'intelligence  de  l'homme  et  celle  des  animaux 
même  les  plus  voisins  de  lui,  il  n'y  a  pas  entre  le  cer- 
veau de  l'homme  et  celui  des  singes  anthropomorphes 


(Orangs,  Chimpanzés^  Ggrilles)  de  plus  grandes  diffé- 
rences qu'il  n'en  existe  entre  le  cerveau  de  ces  animaux 
élevés  et  celui  des  autres  singes.  Les  recherches  de  Tie- 
demann,  Serres,  Is.  Geoffroy -Saint  Hilaire,  Sandifort, 
I  Schreder,  van   der  Koik  et  Vrolik,  Gratiolet  ont  mis 
,  hors  de  doute  cette  proposition  oui  a  droit  de  nous  sar- 
I  prendre,  puisqu'à  des  fonctions  incomparablement  plus 
parfaites  semblerait  devoir  correspondre  un  organe  in« 
comparablement  plus  développé. 
'      La  disposition  de  la  face  de  l'homme  en  un  visage  où 
I  viennent  se  peindre  les  sentiments  qui  l'agitent  est  une 
conformation  que  l'on  s'est  plu  à  opposer  à  celle  da 
I  museau  chez  les  animaux.  Mais  combien  de  faces  de  sin- 
'  ges    véritables  caricatures  de  la  figure  humaine,  vien- 
\  nent  établir  des  transitions  insensibles  entre  le  visage  de 
l'homme  et  le  museau  delà  bétel  V  angle  facial  (voyos 
ce  mot)  de  (Camper,  donne  nn  moyen  de  comparer  la 
proéminence  de  la  face  chez  les  diverses  espèces  ani- 
males ;  les  mesures  prises  par  divers  naturalistes  mon- 
trent que  chez  l'homme  l'ouverture  de  cet  angle  varie 
de  8S*à70o;  Is.  Geoffroy  le  fait  môme  descendre,  d'apK-s 
ses  propres  observations  Jusqu'à  64<^.  Quei  le  Salmiri, 
parmi  les  singes,  Cuvier  a  évalué  l'angle  facial  à  66*  ; 
chez  les  Gibbons,  les  Semnopitbèques,  les  Sajous,  les 
Atèles,  les  Ériodes,  les  Lagotriches,  les  Cal li triches,  cet 
angle  est  de  60*  environ  ;  60*  chez  les  Cercopithèques; 
40*  chez  le  Chimpanzé;  l^  chez  le  Gorille  ;  35*  cbes 
rOrang  Outang;30*  chez  les  Cynocéphales.  En  un  mot, 
la  face  s'allonge  insensiblement  d'espèce  en  espèce,  sans 
que  cette    progression    coïncide   même  avec  la  véri- 
table hiérarchie  des  singes  dans  leurs  rapports  avec 
l'homme. 

Il  faut  s'arrêter  dans  cet  examen  et  revenir  à  la  con- 
clusion énoncée  en  tête  de  ce  paragraphe.  L'homme, 
par  son  organisation  physique,  est  assez  rapproché  des 
animaux  pour  être  classé  parmi  les  mammifèires,  et  for- 
mer au  milieu  d'eux  seulement  un  genre  ou  une  famille 
à  part.  Mais  si  l'on  tient  compte  de  son  intelligence  ca- 
pable de  penser,  de  sa  parole  interprète  ot  dépositaire 
des  idées,  de  sa  conscience  morale,  l'homme  est  au 
moins  aussi  éloigné  des  animaux  que  ceux-ci  le  sont 
des  plantes.  C'est  une  àme  pensante,  libre  et  responsa- 
ble, enfermée  dans  une  enveloppe  animale. 

Vnité  de  tespèce  humaine,  —  L'innombrable  popula- 
tion humaine  (O.  d'Halloy  l'évalue  à  un  milliard  d'indi- 
vidus), répartie  sur  les  divers  points  de  la  terre  offre  des 
différences  très-sensibles  selon  les  pays.  Ce  sont  sur- 
tout des  dissemblances  physiques,  bien  que  l'on  v  puisse 
rattacher  des  divergences  dans  les  dispositions  intellec- 
tuelles et  morales  et  surtout  dans  le  langage.  Long- 
temps les  naturalistes,  malgré  ces  variations  dans  l'or- 
ganisation physique,  malgré  la  multiplicité  des  langues 
et  la  diversité  des  mœurs,  des  aptitudes  intellectuelles  et 
des  croyances  religieuses,  ont  admis  sans  hésiter  qoe 
tous  les  hommes  sont  d'une  seule  et  même  espèce.  La 
tradition  sacrée  des  juifs,  des  chrétiens  et  des  mahomé- 
tans  fait  même  remonter  tous  les  hommes  à  nn  premier 
couple  qui  en  est  la  souche  commune  et.unique,  croyance 
touchante  qui  rend  tous  les  hommes  véritablement  frères 
et  les  soumet  tous  aux  principes  moranx  d'une  même 
famille. 

Au  xvu*  siècle,  tm  protestant  religieux  et  convaincn, 
appUquant  à  la  Genèse  les  principes  du  libre  examen. 

Prétendit  y  trouver  la  preuve  d'une  double  origine  de 
espèce  humaine.  Le  sixième  jour  de  la  création  Dieu 
aurait  créé  les  Gentils,  après  le  septième  jour  il  aurait 
fait  Adam  et  Eve,  premiers  parents,  non  pas  de  l'ha- 
manité  toute  entière ,  mais  du  peuple  Juif  seulement 
(Là  Peyrère,  Systema  theologicum  ex  preadamitmmfn 
hypothesi,  1685).  Ce  fut  là  le  premier  partisan  dta 
Préadamites,  c'est-à-dire  d'une  population  humaine  an  - 
térieure  à  Adam.  11  ne  rencontra,  d'ailleurs,  qu'incrô* 
dulité,  dédain  et  oubli  chez  ses  contemporains.  Si 
le  besoin  de  justifier  l'esclavage  a  conduit  les  Amé- 
ricains, et  particulièrement  des  ministres  du  saint 
Évangile,  à  dénaturer  la  tradition  biblique  par  des  in- 
terprétations du  même  genre,  ces  doctrines  récentes  ne 
sont  nullement  empruntées  au  libre  penseur  du  x  vu*  siè- 
cle. La  réaction  antireligieuse  et  humanitaire  du 
xviii«  siècle  eut  une  influence  tonte  autre.  Sans  con- 
naissances suffisantes  sur  les  diverses  races  d'hommes, 
sans  études  ni  expériences  sur  les  vériubles  caractères 
des  espèces  et  sur  ce. que  l'on  nomme  les  variétés  dans 
les  espèces  ;  les  philosophes,  et  Voltaire  à  leur  tête,  dé- 
clarèrent la  trodition  biblique  inacceptable  et  révoltante 
d'absurdité,  et  se  prononcèrent  sans  n.Viter  pour  la  mul- 
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QpSdté  des  origines  et,  par  conséqnent,  des  espèces  dans 
le  genre   hamain.  Les  deux  génies  qui  restauraient  les 
sôeoces  naturelles  à  cette  époque  résistèrent  à  cet  en- 
tnlDemeot  irréfléchi.  Linné,  il  est  vrai,  avait  admis 
CD  I73&  quatre  espèces  d*homnies,  V Européen  blanc, 
VJmfrieam  ronge,  V Asiatique  basané,  V Africain  noir; 
■Beox  iofonné  plus  tard,  il  s'arrêta  défiaitivement  à 
Hoe seule  espèce,  V Homme  pensant  {Homo  sapiens),  sub- 
drisée  en  qnatre  races  ou  variétés.  Quant  à  Buffon, 
bbre  de   toute    préoccupation   religieuse,  mais    plus 
aurait  qa*aac»D  naturaliste,  avant  lui,  sur  les  espèces 
et  les  Tariétés,  il  se  fit  le  plus  éloquent  avocat  de  l'unité 
ée  re^»èoe  hiunaine.  Nul  n'a  mieux  que  lui  recherché 
ta  caus^  des  Tariétés  ou  races  que  l'on  reconnaît  parmi 
Is  peuples  de  la  terre  (De  r Homme;  variét.  dans  Vesp. 
iin.V   Blamenbach ,  Cuvier,  MQller,  de  Hnmboldt  ont 
■ainteno»  Josqa'à  nos  Jours,  les  doctrines  de  BufTon. 
Tocj,   le    preoiier  en  1801   {HisL  nat,  du  genre  hu- 
■stn),  systématisa  la   doctrine  de  la  multiplicité  des 
rqtèces  dans    le    genre  Homme;  il  en   admit  deux, 
oractënsées  par  Tangle  facial  et  divisées  chacune  en 
tnis   races  distinguées  par  la  couleur  de  la   peau. 
En  i82S,  Bory  Saint- Vincent  (Dict.  class»  d'hist.nat,^ 
art.  Bomvb),  acceptait  déjà  15  espèces  d'hommes;  Des- 
iffft"1iT*fft  16,  eo  18:z6  {Hist.  nat,  des  races  humaines), 
Gtfdy.  et&tratné  par  cette  marée  montante  du  nombre 
te  espèces  d'hommes,  divisait  en  1%Z2  (Physiul.  méd.), 
le  ^sare  hnmatii  en  quatre  sous-genres,  dont  les  espèces, 
pcréoes,  selon  lai,  par  des  mélanges  multipliés,  sont  au- 
joimTtei  méconnaissables.  La  multiplicité  semblait  ra- 
mener ce  penseur  distingué  à  l'unité  de  l'espèce  humaine. 
Reodsot  qa*en  Europe  l'école  des  anthropologistes  po- 
tjféoîAes  arrivait  ainsi  au  chaos  d'où  quelques  auteurs 
■oderses  s*eÂ>rcent  en  vain  de  la  tirer,  une  fortune  bien 
p^  brillante  Ini  était  réservée  en  Amérique.  Là,  elle 
lotervenait  dans  la  politique  et  était  appelée  à  la  défense 
de  fesdavage  attaqué  par  les  puissances  maritimes  de 
rEorope  occidentale.  Mortoo,  Fauteur  des  Crama  ame- 
nemo,  Mott  et  Gliddon  dans  les  Types  du  genre  humain, 
Koos,  dajis  ses  Races  humaines  ont  professé  les  doctrines 
despoljgénistes  en  y  rattachant  des  arguments  emprun- 
ta à  la  Bible  et  des  déductions  sociales  et  politiques 
qs'il  est  aussi  dangereux  qu'inconsidéré  de  mêler  à  une 
%iiesiioQ  scientifique.  La  vérité  est  assez  difficile  à  dis- 
oeroer  pour  que  l'homme,  quand  il  la  recherche,  s'im- 
f«e  la  loi  de  ttxire  taire  ses  intérêts  et  ses  passions;  de 
fiôvre,  avec  toute  l'abnégation  possible,  les  règles  de  la 
oétbode scientifique.  Un  exemple  des  plus  remarquables 
et  eaUL»  recherche  méthodique  du  vrai  a  été  donné  par 
M.  le  professeur  de  Quatrefages  dans  son  livre  dieV Unité 
4e  tapèce  humaine  publié  en  1861.  Reprenant  la  ques- 
tioa  aussi  haut  que  possible  et  traitant  ce  grand  pro- 
blème d'histoire  naturelle  exclusivement  en  naturahste, 
il  établit  d'abord  rigoureusement  le  sens  des  mots  Es- 
pcds.  Races,  Vasiét^  en  botanique  et  en  zoologie.  Il 
Bcsoie,    d'après  les  faits  les  mieux  établis,  la  fixité 
de  respèce  animale  ou  végétale,  l'influence  des  milieux, 
k  degré  de  fixité  des  races  selon  leur  origine,  les  consé- 
qottices  de  l'hérédité,  les  résultats  divers  du  croisement, 
du  métissage  et  de  l'hybridation.  Cette  savante  discus- 
ùqh,  qoe  je  ne  puis  même  résumer  ici,  et  à  laquelle  le 
sois  contraint  de  renvoyer  le  lecteur,  conduit  M.  de 
Qnatr^ages  à  la  conclusion  suivante  que  j'adopte  avec 
cMifictido  :  «  L'humanité  tout  entière  ne  forme  donc 
a  qo'aiie  seule  espèce  ;  les  groupes  qu'on  y  reconnaît  ne 
«  sont  que  des  races  de  cette  espèce.  »  Voici  les  principaux 
faits  sur  lesquels  cette  conclusion  repose.  D'abord  les 
poopes  divers  que  l'on  croit  distin^per  à  iin  premier 
examen  parmi  les  populations  humaines^  n'offrent  rien 
de  tranché  lorsqu'on  étudie  plus  profondément  les  types 
intermédiaires  indéfiniment  gradués  qui,  par  le  mélange 
des  caractères,  fondent  ces  groupes  les  uns  avec  les  au- 
tres. En  second  lieu  les  différences  que  l'on  constate  en- 
tit  les  hommes  blancs  de  l'Europe,  les  hommes  basanés 
jaunâtres  de  l'Asie  orientale,  les  noirs  de  la  Guinée  et  de 
Hoxambique,  les  peaux  rouges  de  l'Amérique  du  Nord  ne 
tant  etrvts  pas  plus  grandes  que  les  différences  anato- 
niqiies  et  physiologiques  offertes  par  les  diverses  variétés 
et  l'espèce  Chien^  de  l'espèce  Bœuf^  de  l'espèce  Mouton, 
de  l'espèce  Cheval,  de  l'espèce  Coq,  et  même  des  espèces 
végétales  que  la  culture  associe  à  l'existence  de  l'homme. 
Le  changement  de  couleur  de  la  peau  n'est  pas  une  mo- 
dification profonde  do  l'organisme;  toutes  les  variétés 
des  espèces  animales  offrent  des  différences  de  ce  genre, 
etl'ooo'a  jamais  osé  affirmer  qu'un  clicval  blanc  et  un 
dieval  noir  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  et  ne  peuvent 


desT^ndre  d'une  même  souche.  D'ailleurs  la  couleur  noire 
n'est  nullement  spéciale  aux  peuples  qu'on  appelle  nè- 
gres, et  d'autre  part,  tous  les  nègres  ne  sont  pas  noirs. 
Entre  les  cheveux  laineux  du  Guinéen  et  les  cheveux 
soyeux  de  l'Européen,  l'espèce  humaine  offre,  dans  ses 
variétés,  toutes  les  transitions  possibles.  Les  mêmes  ob- 
servations s'appliquent  aux  variations  de  la  taille^  des 
proportions  du  corps  dans  ses  diverses  parties,  et  sur- 
tout des  dimensions  et  des  formes  de  la  tête.  Jamais 
aucun  crâne  de  nègre  n'a  d'ailleurs  différé  de  celui  d'un 
blanc  autant  qu'un  crâne  de  dogne  diffère  de  celui  d'un 
lévrier.  C'est  à  tort,  et  en  méconnaissant  les  faits,  que 
l'on  a  prétendu  rapprocher  des  singes,  les  nègres^  les 
Hottentots  ou  les  Australiens.  Il  n'existe  aucune  popu- 
lation bien  observée  qui  se  prête  à  un  rapprochement 
de  ce  genre.  Quant  aux  objections  (Utes  par  les  parti- 
sans de  la  pluralité  des  espèces  humaines,  on  en  trou- 
vera un  examen  et  une  réfutation  convainquante  dans  le 
livre  de  M.  de  Quatrefages  que  j'ai  cité  plus  haut.  Dans 
un  curieux  chapitre  de  cet  ouvrage  le  savant  professeur 
explique,  d'après  des  faits  incontestés  de  la  physiologie 
et  de  la  loologie ,  la  formation  des  races  humaines,  leur 
permanence  plus  ou  moins  prolongée  et  la  confusion  de 
ces  races  sur  les  limites  des  régions  où  elles  dominent. 
Il  fait  ressortir  la  nécessité  de  distinguer  les  races  pures 
des  races  mixtes  résultant  du  mélange  des  premières. 
Ce  principe  permet  seul  d'établir  parmi  les  divers  types 
de  l'espèce  humaine  un  classement  scientifique. 

Classification  des  races  humaines,  —  Linné  avait  suc- 
cinctementindiqué  daosl'espèce  humaine,  les  races,  EurO" 
péenne  ou  blanche,ylm/ti7ue  ou  jaune,  Africaine  ou  noire, 
Américaine  ou  brune.  D'après  Buffon,  qui  nous  a  laissé 
dans  son  Histoire  naturelle  une  remarquable  étude  des 
variétés  de  l'espèce  humaine,  on  distingue  comme  races 
principales  en  procédant  du  nord  au  midi  :  en  Asie  et 
en  Europe^  la  A.  laponne,  la  tartare,  la  chinoise,  la  ma- 
laise ,  Vindoue  ou  austro^siatique ,  la  géorgienne  on 
européenne  répandue  dans  l'Asie  occidentale ,  l'Europe 
et  le  nord  de   l'Afrique;  —  en  Afrique  0^  Barbarie 
exceptée),  la  H,  éthiopienne,  la  nègre,  la  cafre,  la  hot- 
tentote;  —  en  Amérique,  Vaméricaine  boréale  on  eski- 
moique,  Vaméricaine  proprement  dite,   Blumenbach, 
plus  exact  que  Linné  et  plus  synthétique  que  Buffon. 
rapporta  toutes  les  nations  à  cinq  grandes  races  :  la 
H,  caucasienne,  la  fl.  mongole,  la  H.  nègre,  la  h,  ma-- 
\  /at5tf  etla  A.  américaine,  G.  Cuvier^  en  reprenant  cette 
,  classification,  sentit  bien  que  la  dernière  de  ces  races 
,  était  loin  d'être  aussi  homogène  que  les  autres,  la  race 
malaise  même  ne  lui  parut  pas  incontestablement  éta- 
'  blie.  On  peut  résumer  dans  le  tableau  suivant  la  dassi- 
{  fication  esquissée  dans  le  Règne  animal, 
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'  Amrient. 
Chudéeos. 

'  Rameau  «.««éen  ^  ^J*Jf V 
ou  syrien.        )  j„if,.^**" 
Abyuini. 
Egyptien». 


Raee  blanche 

on 
caocuique. 


Race  jaune 

ou 
mongolique. 


Raoïeau  indien, 

germain 
et  pélasgique. 


Rameau  scytbe 
\       et  tartare. 


ir«  branche. 

2e  branck  •. 
3«  branche. 

4«  branche. 

S«  branche. 
6'  branche 


r  Indouf. 
Pertes. 
I  Celtes. 
I  Cantabres. 

I  Pelages. . . 

Germains. 

\  Slaves. 

'  Scythes. 

Parthes. 
I  Turcs, 
i  Finlandais. 

Hongrois. 
<  Tattares. 

ÎKalmotiks 
Kalkas 

I  Chinois. 

I  Blanichoux. 

(  Japonais. 
{  C.oréeus. 


[  Grecs. 
i  UtiBS. 


I  Kamtsehadales. 

aniens  des  M 
t  des  Carolines. 


i  Océaniens  des  Mariannei 
(      el< 


(  Afriealni  au  sud  de  TA- 
[     tlai. 

)  Malais. 

)  Polynéiieof. 
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naee  nègre  ou  éthiopique. 

Populations  mixtes  entre  la  race 
blanche  et  la  race  janne.  f 

{Lapons. 
Esauimaux. 
Aliourons. 
Papous. 
Américains. 

Qaelqae  incomplète  que  semble  cette  classification» 
elle  repose  sur  une  appréciation  fort  exacte  de  la  va- 
leur relative  des  types  humains;  les  efforts  que  Ton  a 
tentés  depuis  pour  mieux  préciser  les  races  n'ont  pu  nous 
mener  beaucoup  plus  loin.  Je  citerai,  par  exemple,  la 
classification  donnée  par  IL  Alired  Maury  dans  son  excel- 
lent livre  ia  Terre  et  VHomme.  Il  admet  dans  Tespèce 
humaine  les  neuf  races  suivantes  : 

1o  Jtaee  blanche  :  Arabes  et  Juifs,  Hindous,  Européens. 

!•  Bace  rouge  :  Peaux-rouges,  Californiens,  Mexicaini,  Caraï- 
bes. Patagons,  Aymaras,  Araucaniena. 

8«  naee  boréale:  Ongrtens,  Tehérémiaseï,  Konimoura,  Fin- 
nois, Samoièdcs,  Esquimaux. 

4®  Race  malayo-polynésienne  :  Blalais,  Polynésiens. 

5»  Race  jaune  :  Mongols,  Chinois,  Annamites ,  ThibéUins, 
Turcs. 

60  Bace  australienne  et  papoue:  Papous,  Alfourous,  Austra- 
Uens. 

70  Bace  hottentote  :  Hottentots,  Boachimans,  Namaquas. 

8«  Race  égypio-berbire  :  Egyptiens,  Abyssins,  Berbers,  Toua- 
regs, BLabyles,  Guanchea. 

90  Race  nègre  :  Dahomans,  Moxambiqoes,Gallas,  Mandingues, 
Tolofs,  Foulans,  Cafres. 

Mais  qui  ne  sent  an  premier  coup  d*œil  que  ces  groti- 
pes  ne  sont  pas  de  la  même  valeur  et  que  les  trois 
grandes  races  blanche^  jaune^nègre  ont  une  homogénéité 
qui  ne  se  retrouve  pas  chex  les  autres.  On  ne  peut  es- 
pérer, en  effet,  que  toutes  les  races  humaines  se  pré- 
sentent à  Tobservatenr  nettes  et  distinctes  comme  le  se- 
raient des  espèces.  Les  nations  sédentaires  peuvent  bien 
après  des  siècles  avoir  pris  nn  t:^pe  spécial  homogène  et 
caractérisé.  Mais  les  nations  émigrantes  récemment  éta- 
blies ou  qui  se  forment  par  un  concours  d'éléments  di- 
vers n'ont  que  des  traits  douteux  et  mêlés.  L'Angloamé- 
ricain  vient  de  se  constituer  depuis  deux  cents  ans  en  an 
type  nouveau,  le  type  yankee^  voisin  do  type  anglais, 
mais  qui  s'en  distingue  au  premier  coup  d'oail.  Las  Nou- 
veaux-Zélandais,  les  Taltiens,  les  Américains  des  diverses 
parties  du  Nouveau-Monde  sont  des  produits  récents  des 
différente  peuples  qui  ont  abordé  les  diverses  côtes  des 
terres  où  nous  les  trouvons.  Le  vieux  monde,  où  l'es- 
pèce humaine  s'agite  depuis  des  siècles,  a  eu  aussi  ses 
races  nouvelles,  lorsque  les  migrations  s  y  produisaient 
snr  de  vastes  étendues;  ces  nouvelles  races  y  ont  étouffé 
des  types  actuellement  disparus  ou  dont  les  débris, 
comme  les  Basques  ou  les  Gaêls,  subsistent  réfugiés 
dans  les  montagnes.  Plus  calme  aujourd'hui,  il  possède 
des  races  mieux  établies,  que  tous  les  anthropologistes 
s'accordent  k  distinguer  ;  entre  lesquelles  il  faut  pla- 
cer, sans  vouloir  préciser  davantage,  des  populations 
mixtes  ou  encore  mal  définies,  que  les  siècles  modifie- 
ront au  gré  des  vicissitudes  des  générations  futures. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'est  conçue  la  classification  pro- 
fessée par  M.  de  Quatrefages  et  dont  il  a  bien  voulu  me 
communiquer  le  tableau  suivant  : 
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rnoRca. 

■aAiicnis               niMBAOX. 

IXIMPLia. 

Arvane  (nom 

^  tiré  des  Aryas, 

antique    natioo 

de  la  Tallée  du 

i  Caoge). 


r  Méiocéphale 
I  (l(tl£l«mo}efuie) 

Burydphale 
I  (à  tête  large). 

Macrocéphalê 
(à  llle  longue;. 


I  Indous. 
I  Grecs. 

I  Slaves. 


L  Celtes. 

I  Scandinaves. 


Blarc       <(    Sémitique  {iï\x  i  Chaldéen, 
(eancaaiquc).   .nom   de    Sem, JAra6e. 
iun  des  fils  dt\  Berbère, 
ÊSoé).  [Egyptien. 


AUophylétique 
(formée  de  tri- 
i)us  rariées). 


Américain. 
Asiatique . 
Caucasien, 
Finnois. 


Grandes  races  mixtes  du  tronc 
blanc  et  du  tronc  jaune. 

Raeea  mixtes  restreintes  de  ces 
deux  troncs. 

(Mongole  ou 
méridionale. 

(mongonque)i^^^^„^^„ 

\     boréale. 

Races  mixtes  entre  le  tronc 
blanc  et  le  tronc  nègre. 


Races  américaines. 
Rices  océa-       (  Japonais, 
niennes.         (  Polynésiens. 

(  Races  himalavennes. 

j  Races  du  nord  «est  de  la  Sibérie. 

)  Touranisn. 

(  Sinique  ou  Chinois, 


NÀoaB 

(éthiopique). 


/  Africaine  ou 
I   occidentale. 

I  Type  de  transi- 
I  tion  du  rameau  i 
/  cafre  à  la  race  \ 
\  antique  et  dé- , 
icbue  des  Hot- 
1  t«ntots. 

1  MéUmatienne 
\  ou  orientale. 


(Esquimaux. 
Ou  jf  rien. 

(  Peules  ou  Foulahs 
(  Tibboua. 

(  Guinéen, 
I  Cafre. 


Houxouanas  ou  Boschismans. 


(Négrito, 
\Papoua, 


Race  mixte |  Australiens. 

En  résumé,  l'Europe  est  ponpiée  par  des  nations  qnl 
se  rapportent  toutes  à  la  grande  race  blanche  ou  eau- 
casique.  L'Asie,  au  nord  de  l'Himalaya,  est  peuplée  par 
les  divers  rameaux  de  la  grande  race  jaune  ou  mongoli- 
que;  mais  le  midi  de  cette  partie  du  monde  est  partagée 
entre  les  deux  grandes  races  que  Je  viens  de  nommer  : 
au  delà  da  Grange  et  du  Bramapoutra,  des  populations 
mongoliques  (Tblbet,  Birmanie,  Siam,  Cochinchine  et 
Chine)  ;  entre  le  Gange  et  la  Méditerranée,  des  popula- 
tions de  race  blanche  (Inde,  Perse,  Asie  Mineure,  Ara- 
bie). L'Afrique,  au  nord  do  Sénégal  et  du  Soudan,  a 
reçu  des  flots  successifs  de  populations  caucasiques  doot 
on  retrouve  les  divers  rameaux  depuis  le  Maroc  Jusque 
dans  toute  la  vallée  du  Nil.  An  midi  du  Sahara,  domine 
la  race  nègre,  manifestement  divisée  en  deux  branches, 
les  nèpres  Guinéens,  du  Sénégal  au  fleuve  Zambèze  ; 
les  Cafres,  du  Zambèze  au  fleuve  Orange.  Dans  l'extré- 
mité australe  de  l'Afrique  se  trouvent  relégués  les  débris 
d'une  nationalité;  peut-être  d'une  race  distincte,  nui 
Jadis  était  répandue  sur  une  très-grande  partie  de  rA- 
frique,  ce  sont  les  Hottentots.  Le  continent  américain 
qui,  à  l'occident,  conmiunique  presque  par  ses  terres 
boréales  avec  l'Asie  et  qui,  vers  les  mêmes  latitudes,  se 
rapproche  à  l'orient  des  terres  septentrionales  de  FEu- 
rope,  a  reçu  dans  une  haute  antiquité  des  populations 
asiatiques  et  quelques  tribus  européennes;  mêlées  et 
modifiées  par  le  climat,  elles  ont  donné  les  nations  arcti- 
ques de  rAmérique  russe,  et  des  rivages  de  la  mer 
d'Hudson,  les  peaux-rouges  du  Canada  dfes  États-Unis, 
n  est  prouvé  d^ailleurs,  aujourd'hui,  qne  ni  l'Atlantique, 
ni  même  l'océan  Pacifique  avec  ses  3  ôOO  lieues  de  lar- 
geur, n'ont  empêché  les  Africains,  les  Européens  ocd- 
denUux  ni  les  Chinois  de  parvenir,  il  y  a  bien  des  siè- 
cles, sur  les  côtes  américaines  ;  la  Californie,  le  Mexique, 
l'isthme  de  Panama,  la  Colombie  et  toute  l'Aménque 
méridionale  se  sont  ainsi  peuplés  de  nations  encore  mal 
définies  comme  races,  parce  que  les  modifications  sont 
fort  longues  à  se  généraliser  parmi  les  hommes  et  que 
mille  ans  ne  font,  après  tout,  que  trente  générations 
humaines.  L'Océanie  elle-même,  disséminée  sur  le  plus 
vaste  océan  du  globe,  a  reçu  ainsi  ses  habitants  des  con- 
tinents africain  et  asiatique.  Les  populations  nègres^  qui 
sont  pins  éloignées,  en  ont  envahi  seulement  la  par- 
tie occidentale,  les  populations  mongoliques  et  les  races 
mixtes  de  la  Malaisie  ont  occupé  le  reste.  On  commence 
à  recueillir  l'histoire  de  ces  migrations  longtemps  rénti<- 
tées  incroyables  (de  Quatrefages,  Kw.  des  deux  mondes^ 
février  1864),  et  cette  histoire  détroit  une  des  plus  fortes 
objections  que  l'on  ait  élevées  contre  l'unité  oe  l'espèce 
humaine  et  de  son  berceau  primitif.  Il  s'est  passé  dans 
le  Pacifique  vers  les  xi*,  xii«  et  xui«  siècles,  ce  qui  se 
passait,  sur  im  plus  petit  théâtre,  dans  les  mers  de  l'Ar- 
chipel grec  1500  ou  1900  ans  avant  Jésus-Christ.  Enfin 
le  XV*  siècle  marque  dans  l'ethnologie  une  période 
nouvelle.  La  race  blanche,  après  s'être  longtemps  ar- 
rêtée aux  limites  occidentales  de  l'Europe,  donne  à  Tan 
maritime  une  perfection  inconnue  Jusque-là.  Les  Espa« 
gnols,  les  Portugais  et^  à  leur  suite,  les  Hollandais^  les 
Anglais  et  les  Français  abordent  successivement  l'Ame» 
rique,  TAflrique  australe  et  l'Océanie;  de   telle  sorte 
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qB*aujoiirdliiii,  après  moins  de  quatre  siècles,  de  noa- 
««Mu  rameaux  du  tronc  caucasique  se  sont  développés  au 
Caaada,  aux  Ëtats-Uois,  au  Mexique,  dans  la  Californie,  la 
(jÊtemhie,  le  Pérou,  la  Guyane,  le  Bfésii,  le  Chili,  le  cap 
ëe  B— ni-Kapérance,  Natal,  les  Iles  Mascareignes,  et  une 
partie  des  côtes  de  l'Australie.  Altérés  par  un  climat 
■sareaa  ou  mêlés  aux  premiers  habitants  du  sol,  cet 
hiancs  ooos  montrent  tous  les  degrés  des  ^pes  de  tran* 
B&oa,  et  leor  étude  est  uo  enseignement  fécond  pour 
raathropolosiste.  Au  lieu  de  poursuivre  cette  ébauche 
d^etiuiographie,  je  me  borne  à  donner  les  caractères  des 
tms  grandes  races  bien  distinctes  et  Je  renvoie  pour  les 
àétails  le  lecteur  à  Tarticle  Ragbs  humaiubs  du  Dict, 
fOL.  de  Biographie  et  (THistoire,  de  MBI.  Desobiy  et 
Bactelet. 

Kaee  blanche  ou  caucasique,  —  Visage  ovale,  profil 
pKa(|iie  Tertica],  yeux  bien  ouverts  avec  la  fente  des 


Fig.  lâGS.  —  Smc  eaucuiqiM. 

paupières  horizontale,  bouche  fine,  petite  ou  modéré - 
Best  fendue,  lèvres  minces;  cheveux  longs  et  soyeux, 
bcrbe  fournie;  coloration  de  la  peau  variant  du  blanc 
rasé  au  blanc  basané;  coloration  des  cheveux  et  de  la 
barbe  variant  du  blond  pâle  au  brun  ou  noir  ;  supério- 
rité constante  de  civilisation  sur  les  autres  races  hu- 
naiiies  ;  langues  composées  de  mots  à  formes  flexibles 
et  parvenues  de  bonne  heure  à  une  grande  perfection 
grammaticale  ;  croyances  religieuses  les  plus  élevées  et 
les  plus  fécondes  en  influence  (religion  juive,  brabma- 
oBDe  et  bouddhisme,  christianisme,  islamisme). 
Kact  *aune  oumongolique,  —  Visage  élargi  transver- 


et  saillante,  yeux  petits,  bridés  et  relevés  en  haut  vers 
l'angle  externe,  oreilles  grandes  et  détachées  de  la  tête; 
peau  variant  du  jaune  au  brun  ;  cheveux  durs  et  lisses, 
généralement  noirs,  barbe  noire  et  rare;  civilisation  en- 
travée par  l'Imperfection  des  doctrines  religieuses  qui 
reposent  sur  une  déification  des  forces  de  la  nature  ; 
langues  originellement  monosyllabiques  et  conservant 
encore  des  traces  évidentes  de  cet  état  premier. 

Bace  nègre.  —  Visage  remarquable  par  un  profil 
oblique  dû  à  l'épaisseur  des  lèvres,  à  la  saillie  très- 
marquée  dd  la  bouche,  à  l'épatement  du  nei  sur  toute 
sa  longueur  et  à  la  disposition  fuyante  du  fhmt  ;  pom- 
mettes saillantes,  œil  horisontalement  fendu,  menton 
court  et  fuyant  ;  peau  colorée  en  noir  plus  ou  moins  pro- 
fond, cheveux  noirs,  laineux  et  crépus,  barbe  noire  rare 
et  laineuse  comme  les  cheveux  ;  civilisation  grossière 


Ftf .  1861.  —  Sma  HBOOfoliqaa. 

salement  par  la  saillie  des  pommettes,  aminci  vers  le 
haut  en  un  front  fuyant  et  vers  le  bas  en  un  men- 
ton resserré,  nez  écrasé  à  la  racine,  bouche  grande 


Fig.  i56t.  —  B«ee  nègre. 

incomparablement  inférieure  à  celles  où  sont  paivenues 
les  deux  autres  races  ;  croyances  religieuses  réduites  à  un 
fétichisme  plus  ou  moins  grossier;  langues  mal  connues, 
mais  alliant  à  une  complication  assez  savante  de  naïves 
imperfections. 

On  a  parfois  regardé  conome  une  race  humaine  les 
albinos  (voyez  ce  mot),  et  Buflbn  ayant  remarqué  que 
l'on  en  retrouvait  chez  tous  les  peuples  était  arrivé  à 
cette  conclusion  que  le  type  primitif  de  l'humanité  était 
blanc.  On  sait  aujourd'hui  que  l'albinisme  est  une  im- 
perfection particulière  du  système  colorant  qui,  bien 
que  transmissible  par  hérédité,  ne  se  maintient  pas 
longtemps  et  annonce  une  altération  de  l'organisme. 
Une  coloration  se  retrouve  aussi  dans  toutes  les  va* 
riétés  de  l'espèce  humaine  et  n'en  caractérise  au- 
cune ;  c'est  le  roux.  Tous  les  peuples  offrent  des  familles 
rousses,  et  cette  coloration  apparaît  surtout  dans  les 
produits  du  mélange  de  deux  races  humaines  très-dis- 
tinctes- M.  le  professeur  de  Quatrefages  pense,  avec  quel- 
ques autres  anthropologistes^que  la  couleur  rousse  est  la 
couleur  originelle  de  la  souche  humaine;  Thomme  pri- 
mitif lui  parait  aussi  avoir  dû  être  velu  comme  le  sont 
encore  lesAInosou  barbares  velus  des  annales  chinoises» 
rameau  antique  relégué  sur  les  eûtes  de  l'extrême  Asie 
et  qui  semble  s'éteindre  au  milieu  des  tribus  aïongoli- 
qucsdes  lies  de  l'Archipel  japonais  {Rev.  des  cours  sdent., 
année  1865).  La  tradition,  on  peut  le  dire,  est  d'accord 
avec  l'opinion  du  savant  naturaliste,  car  selon  elle, 
Adam  était  roux,  et  son  nom  môme  rappelle  cette  colo- 
ration; on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  sans 
y  voir  aucun  argument  scientifique,  que  Jésus,  le  Diea 
fait  homme,  était  aussi  roux  de  barbe  et  de  cheveux. 

Origine  et  ancienneté  de  Fespèce  humaine.  —  La  tra- 
dition biblique  nous  désigne  comme  berceau  de  l'espèce 
humaine  la  contrée  de  l'Asie  située  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  vers  la  partie  moyenne  du  cours  de  ces  deux 
fleuves.  Elle  nous  enseigne  en  outre  que  tous  les  hommes 
sortirent  d'un  premier  couple.  La  science  ne  fournit  au- 
cune objection  sérieuse  contre  cette  tradition  ;  les  doutes 
qu'on  a  élevés  sur  ce  point  ne  sont  pas  inspirés  par  l'an- 
thropologie, et  n'y  trouvent  môme  pas  d'appui.  Cepen- 
dant Agassiz,  naturaliste  bien  connu  des  deux  eûtes  de 
l'Atlantique,  a  émis  une  théorie  curieuse  intermédiaire 
aux  doctrines  monogénistes  et  polygénistes.  Appliquant 
aux  groupes  de  l'espèce  humaine  les  inductions  que 
Buffon,  puis  Desmoulins  et  M.  Milne  Edwards  ont 
tirées  avec  raison  des  études  de  géographie  animale  ; 
Agassiz  enseigne  que  les  hommes  dérivent,  comme  les 
animaux,   de  plusieurs  centres   distincts  de  création 
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{Sketch  of  the  natural^  etc.  ;  Esquisse  des  provinces  n/i- 
tureUes  au  monde  des  animaux  et  leurs  rapports  avec 
les  différents  types  d'hommes^  en  anglais,  1847).  On 
troavera  dans  le  livre  déjà  cité  de  V  Unité  de  Fespèce 
humaine  de  M.  de  Quatrefages,  une  réfutation 
inattaquable  de  cette  théorie  bizarre  par  laquelle,  en 
se  déclarant  partisan  décidé  de  l'unité  de  Tespèce  hu- 
maine, Agasaiz  est  en  réalité  polygéniste  involontaire; il 
a  été  acclamé  comme  un  puissant  auxiliaire  par  tous  les 
polygénlstes  américains.  M .  de  Quatrefages  conclut  ainsi 
sa  réfutation  :  a  Après  avoir  dit  :  Tous  les  hommes  sont 
d'une  seule  espèce,  nous  pouvons  ajouter  :  Cette  espèce 
est  originaire  d'une  seule  contrée;  et  probablement  cette 
contrée  est  proportionnellement  assez  peu  étendue*,,.. 
Tout  indique  TAsie  centrale  comme  ayant  été  le  berceau 
de  rhomme,  comme  le  point  d'où,  rayonnant  en  tous 
sens,  les  tribus  humaines  sont  parties  pour  aller  peu- 
pler les  solitudes  les  plus  lointaines.  • 

La  géologie  enseigne  que  l'homme  est  beaucoup  moins 
ancien  sur  la  terre  que  le  règne  animal  (voyez  Fossiles, 
ËP0QUE8).  La  tradition  assigne  au  genre  humain  environ 
6  000  ans  de  durée.  Des  recherches  récentes  sur  V homme 

fossile  ont  éclairé  quelque  peu  la  contemporanéité  de 
homme  avec  certaines  espèces  animales,  mais  sans 
permettre  d'exprimer  en  années  ni  en  siècles  l'ancienneté 
do  notre  espèce  sur  la  terre.  Les  faits  nouvellement  con- 
tâtes sur  cette  question  sont  résumés  ci  après. 

Consultez  :  fiuffon,  Hist.  nat,z  Variétés  de  Vespèce 
humaine;  Biumenbach,  Manuel  a'hist.  nat,y  trad.  franc, 
de  S.  Artaud,  etDtssert,  inaug.  de  generishum,  variet, 
native,  trad.  franc,  de  Chardel  ;  Camper,  Diss.  sur  les 
différ,  que  prés,  les  traits  du  visage^  tnuL  de  Quatre- 
mère  Disjonval;  Prlchard^  nist,nat,  de  T homme,  trad. 
de  Boulin  ;  Hollard,  de  l* Homme  ;  Is.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire,  Hist,  nat»  générale;  de  Quatrefages,  Unité  de 
Cespèce  hutnaine,  et  Gazette  méaic.y  1861,  62,  63; 
Omalius  d'Haï loy,  Elém,  d'Ethnologie, 
'  HoMMB  FOSSILE  (Paléontologio).  ~  Après  diverses  ten- 
tatives pour  attribuer  à  l'espèce  humame  des  ossements 
appartenant  aux  époques  géologiques  (voyez  Antbropo- 
UTHi),  les  savants  ont  dû  accepter  le  Jugement  de  Cu- 
vier  :  a  Tout  porte  à  croire  que  l'homme  n^xistait  point 
dans  les  pa^s  où  se  découvrent  les  os  fossiles,  à  l'époque 
des  révolutions  qui  ont  enfoui  ces  os...  ;  Je  ne  veux  pas 
conclure  que  lliomme  n'existait  point  du  tout  avant 
cette  époque.  11  pouvait  habiter  quelques  contrées  peu 
étendues,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après  cesévénements 
terribles;  peut-être  aussi  les  lieux  ou  il  se  tenait  ont-ils 
été  entièrement  abîmés  et  ses  os  ensevelis  au  fond  des 
mers  actuelles^  à  l'exception  d'un  petit  nombre  dindi- 
fidus  qui  ont  continué  son  espèce.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
l'établissement  de  l'homme  dans  les  pays  où  nous  avons 
dit  que  se  trouvent  les  fossiles,  c'est-à-dire,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique, 
est  nécessairement  postérieur  non- seulement  aux  révo- 
lutions <)ui  ont  enfoui  ces  os,  mais  encore  à  celles  qui 
ont  remis  à  découvert  les  couches  qui  les  enveloppent,  et 
qui  sont  les  dernières  que  le  globe  ait  subies.  •  {Discours 
sur  les  Révolut,  de  la  surf,  du  globe.)  Ces  conclusions 
si  sages  d'un  grand  génie  n'ont  été  que  légèrement  mo- 
difiées par  des  découvertes  récentes  dignes  du  plus 
grand  intérêt.  On  a  dû  admettre  que  probablement  la 
grande  catastrophe  désignée  par  le  professeur  Ëlie  de 
Beaumont  sous  le  nom  de  soulèvement  du  Ténare,  avait 
eu  l'homme  pour  témoin.  Les  travaux  des  archéo- 
logues et  des  géologues  français,  allemands  et  sué- 
dois ont  conduit  à  distinguer,  dans  les  premiers  temps 
de  l'humanité,  une  première  période,  Vâge  de  pierre,  où 
l'homme,  encore  étranger  à  l'emploi  des  métaux,  ne 
faisait  usage  que  d'instruments  en  pierre  ou  en  terre  ; 
haches  en  silex,  trapp  on  pierres  dures  ;  poteries  gros- 
sières séchées  au  soleil.  Ce  premier  âge  parait  avoir  vu 
s'éteindre  plusieurs  espèces  animales  dont  les  débris  sont 
mêlés  à  ces  restes  vénérables  des  premiers  fils  d'Adam. 
Vâge  de  bronze  Yient  ensuite,  caractérisé  par  l'usage  des 
métaux  les  moins  difficiles  à  travailler  ;  on  y  rapporte 
aujourd'hui  les  ossements  enfouis  sous  le  sol  des  ca- 
vernes et  dans  les  bièches  osseuses;  le  bœuf  et  Vours 
des  cavernes  se  sont  éteints  durant  cet  âge.  Enfin, 
Vâge  de  fer,  qui  précède  immédiatement  les  temps 
historiques,  a  vu  s'éteindre  deux  espèces  de  Crocodiles 
de  rfigypte,  le  Cerf  à  bois  gigantesques  {Cervus  me- 
gaceros)  et  quelques  autres. 

Plusieurs  espèces  animales  de  la  dernière  période  ter- 
tiaire ont  donc  été  contemporaines  avec  l'homme  et  lient 
l'époque  actuelle  à  la  précédente.  Mais,  en  entre,  il  y  a 


peut-être  lieu  de  croire  que  Tàge  de  pierre  lui-même, 
c'est-à-dire  le  premier  âge  de  l'Humanité,  a  commencé 
aux  temps  où  se  formaient  les  alluvions  du  diluvium. 
Dès  1774,  F.  Esper' découvrait  dans  la  célèbre  caverne 
de  Galenreuth  (Franconie),  des  ossements  humains  an 
milieu  de  ceux  des  ours  et  autres  mammifères  des  ca- 
vernes (voyez  Fossiles)  ;  en  1797,  J.  Frère  trouva  dans 
le  comté  dé  Suffolk  àes  armes  en  silex  enfouies  dans  an 
terrain  vierge  avec  des  ossements  d'animaux  dihiviens. 
La  caverne  de  Kirkdaje  (Angleterre)  offrit  à  Buckland  des 
faits  analogues  {Reliquiœ  diluviana,  1823),  et  pen  à 
peu  on  les  observa  dans  la  plupart  des  cavernes  à  osse- 
ments de  la  France.  En  1826,  M.  Tournai,  de  Narbonne, 
publia  la  découverte  d'os  de  bœuf  aurochs  et  de  renne 
travaillés  de  main  d'homme,  dans  le  sol  d'une  caverne 
de  l'Aude.  Christel  de  Montpellier,  en  1829,  trouvait  des 
débris  de  poteries  mêlés  aux  ossements  diluviens  dea 
cavernes  de  Poudres  et  Sou vign argues.  Eu  1836,  M.  Joly, 
de  Toulouse,  reconnut  sur  un  crâne  d'ours  des  cavernes 
la  trace  d'une  pointe  de  flèche  et  trouva  non  loin  de  ce 
crâne  un  débris  de  poterie  où  se  voyait  encore  l'empreinte 
des  doigts  du  potier.  En  1836  commencent,  dans  les  ter- 
rains aréuacés  de  la  Somme,  les  longues  recherches  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  et  dès  1838,  il  montrait  les  pre- 
mières haches  de  silex  trouvées  dans  ces  dépôts.  God* 
wio  Austen,  Lund,  Henry,  en  Angleterre,  poursuivirent 
des  recherches  du  même  genre  avec  les  mêmes  résultats  ; 
Prestwich,  Falconer,  Penquelly  trouvèrent  dans  la  ca- 
verne de  Baumann  (Harz)  des  débris  semblables  de  l'in- 
dustrie primitive  de  l'homme.  M.  Lartet,  en  1860  dé- 
crivit, dans  une  caverne  d'Aurignac  (Haute-Garonne), 
un  dépôt  d'os  humains,  d'outils  en  os  d'animaux,  de 
débris  probables  d'animaux  cuits  et  mangés  en  ce  lieu  ; 
il  considéra  ce  dépôt  comme  nue  sépulture  humaine 
contemporaine  du  mammouth  (Elephas  primigenius)  da 
rhinocéros  diluvien  et  des  autres  animaux  des  alluvions 
anciennes  dont  les  ossements  étaient  pêle-mêle  avec  ce 
dépôt.  En  1862,  M.  Garrigou,  de  Tarascon,  trouvait  des 
mâchoires  du  chat  des  cavernes  {Felis  cultridens)  fa- 
çonnées de  main  d'homme  pour  faire  une  arme  offensive. 

Enfin  le  28  mars  1863,  M.  Boucher  de  Perthes  faisait  à 
Moulin-Quignon,  près  d'Abbeville,  la  fameuse  trouvaille 
d'une  mâchoire  humaine  dans  la  oouche  d'où  il  avait 
retiré  tant  de  haches  en  silex.  Savants  et  gens  du  monde 
s'émurent  vivement  à  cotte  nouvelle.  Une  discussion  et 
des  vérifications  minutieuses,  presque  solennelles,  ré- 
duisirent l'opposition  ardente  des  savants  anglais, 
Carpenter^  Falconer,  Busk.  MM.  de  Quatrefages,  Milue 
Edwards,  Lartet,  Desnoyers,  A.  Gaudry,  Delesse,  Hé- 
bert, d'Archiac,  en  France,  se  rangèrent  parmi  les  par- 
tisans de  ce  qu'on  appela  Vhomme  fossile^  c'est-à-dire 
l'homme  reconnu  contemporain  du  diluvium,  des  allu- 
vions anciennes,  de  ce  qu'on  a  souvent  nommé  l'époque 
quaternaire.  Contre  cette  opinion  pèse  toutefois  de  tout 
son  poids  l'autorité  de  M.  Elie  de  Beaumont  qui  nie  for- 
mellement, et  presque  seul,  que  le  terrain  de  Moulin- 
Quignon  soit  quaternaire  ;  c  est  pour  lui  une  alluvion 
toute  moderne.  M.  Lyell,  dans  un  livre  {Antiquité  de 
Vhomme)  dont  la  traduction  française  a  paru  en  1863,  a 
résumé  les  faits  ainsi  recueillis  depuis  trente  ans. 
M.  Boucher  de  Perthes  a  découvert  en  1864,  d'autres  os 
humains  dans  la  môme  couche  de  Moulin-Quignon.  En- 
fin, en  18C5, M.  Lartet,  M.  de  Vibraye  ont  fait  connaître 
des  fragments  d'ivoire  trouvés  dans  les  cavernes  de  la 
Oordogne  et  dans  les  gisements  ossifères  du  Périgord, 
sur  lesquels  on  distingue  des  figures  reconnaissables  de 
mammouth  ou  éléphant  à  crinière,  tracées  à  la  pointe 
par  des  hommes  évidemment  contemporains  de  cet  ani- 
mal, c'est  à-dure  de  l'époque  du  diluvium.  Ces  décou- 
vertes n'ont  pas  été  contestées ,  elles  semblent  trancher 
la  question  et  permettre  d'affirmer  que  l'homme  a  vécu^ 
avant  l'époque  actuelle,  au  moins  à  l'époque  du  dilu- 
vium. Ad.— -F. 

HOMOEOPATHIE  (Médecine),  du  grec  omoios,  sem- 
blable, et  pathos  y  maladie.  —  Doctrine  médicale  et  thé- 
rapeutique, fondée  par  Hahnemann  et  basée  sur  ce  prin- 
cipe empirpjue  que  les  maladies  sont  guéries  par  d'au- 
tres maladies  semblables  {similia  simiHbtu  rurantur)^ 
principe  opposé  à  celui  des  dogmatiques  et  d'Hippocrate» 
les  contraires  sont  guéris  par  les  contraires  (Contraria 
contrariis  curantur) ,  Doué  d'une  imagination  ardente 
unie  à  toute  la  patience  germanique,  Hahnemann  exer- 
çait la  médecine  à  Leipsick  depuis  quelques  années 
lorsqu'en  faisant  une  traduction  de  la  Matière  médicale 
de  Cullen  (  1790),  il  se  sentit  peu  satisfait  des  expli- 
cations du  savant  Écossais  sur  le  mode    d'action  du 
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11  se  li¥ra  dès  lore  à  une  Mrie  d'expériences 
zjaat  pour  bot  rétade  des  propriétés  des  médicaments 
MT  l*boaiaie  en  étmtde  sauté  et  en  fit  part  an  public  mé- 
dical dans  un  oarnige  en  latin  a^ant  pour  titre  :  Frag- 
wêoêU  sur  les  propriétés  positives  ces  médicaments^ 
Issrsées  dans  îe  corps  humaùi  à  titat  $ain^  Leipsick, 
IMS,  ia-8*.  Ces  recherches  poursuiries  avec  perse vé- 
(  rarent  la  base  de  la  doctrine  qu'il  ne  cessa  de  pra- 
r,  d'enseigner,  de  propager  et  de  défendre  jusqu'à 
t«  arriyée  en  1843  ;  et  dont  il  avait  publié  les  pre- 
flîBs  déreloppements  dans  son  Organon^  Dresde,  1819, 
ia-8*.  Habnemann  avait  cra  remarquer  que  si  le  quin- 
fâaa  snérit   la  fièfre  intermittente,  c'est  qu'il    a  la 
inpriété  de  la  déterminer;  ses  observations  ultérieu- 
majaot,  auirant  loi,  confirmé  ces  premières  données, 
^  aratt  tortnuié  cet  axiome   Qu'il  faut  combattre  les 
fBptûmes  d'ane  maladie  par  des  médicaments  ayant  la 
propriété  de  produire  sur  1  homme  sain,  des  symptômes 
waW«hlp%  à  ceax  qu*on  veut  combattre,  de  telle  sorte 
fae  Foo  ajoute  à  la  maladie  spontanée  une  maladie  arti' 
k^tUe  furodoite  par  le  médicament.  Hais,  d'une  autre 
ptft,  eoflune  ôea\  maladies  semblables  ne  peuvent  exis- 
■r  dana  on  organe,  rartificielle  se  substitue  à  la  sponta- 
aéf,  pois,  la  première  se  guérit  d*elle-mème  en  cessant  le 
■édicameot.  Du  reate  les  causes  ordinaires  des  maladies 
i-aurtilea  ne  produisent  pas  toujours  leurs  elTets,  tandis 
qw  lorsque  cette  cause  est  le  inteultat  de  l'action  d'un 
■èd&caaMot,  ses  effets  sont  presque  constants;   et  le 
mtdffTa  drira  s'appliquer  à  bien  déterminer  la  maladie 
artî5cieUe  qui  sera  le  plus  semblable  à  la  maladie  spon- 
tanée,  afin   d'administrer  au  malade  un    médicament 
màqae,  on  spécifique  non-seulement  de  la  maladie,  mais 
dn  sfiopCôoie  qu'il  s'agît  de  combattre.  Maintenant,  con- 
tiaoe  le  réformateur,  les  causes  des  maladies  naturelles 
cacBstent  daoa  une  aberration,  un  trouble  de  la  force 
litale,  toot  à  fait  indépendant  de  la  matière,  c'est  un 
^ao^peaient  immatériel  dans  notre  être  ;  dès  lors  c'est 
uni  par  leurs  propriétés  dynamiques  ou  immatérielles 
qae  les  médicameots  agissent  sur  nous.  «  La  maladie, 
iit  Bahnemann,  est  une  altération  de  ce  qu'il  y  a  d'im- 
BUériel  en  nous;  le  médicament  qui  agit  sur  ce  principe 
îaoalérîel,  doit  le  faire  par  les  propriétés  du  mémo  or- 
ère,  B  or,  •  les  médicaments  n'agissant  pas  par  des  pro- 
poétés  visibles,  soit  physiques,  soit  chimiques,  mais  par 
éei  prspriétés  dynamiques  et  une  force  ne  se  pesant  pas 
ttagiaaaDt  arec  d'autant  plus  d'énereie  qu'elle  est  plus 
libre  et  pins  dégagée  des  propriétés  physiques  et  chimi- 
lœs  dû  corps   et  sans  avoir  égard  à  sa  quantité,  les 
■éficaments  peuvent  et  doivent  être  infiniment  divisés  ; 
restrteie  division,  faisant  disparaître  leurs  propriétés 
KiJtiqoes  et  chimiques,  dégage  d'autant  plus  leurs  pro- 
priétés dynamiques,  n  importe  de  neutraliser  ces  pro- 
priétés par  l'atténuation,  l'influence  de  la  succussion 
et  sartoat  une  division  infinitésimale  de  la  matière  mé- 
ficamenteose.  »  Voici  d'une  manière  sommaire  les  pro- 
cédés employés  par  les  homosopathes  pour  opérer  cette 
Itvisîoo.    S  il  s'agit  d'un  médicament  solide,  on  mêle 
Op,OS  de  cette  substance  à  0cr,96  de  sucre  de  lait  et 
Foa  tritore  pendant  une  heore,  on  a  une  masse  de 
1  gramme  ;  on  en  prend  Oc',OS  que  l'on  mêle  de  nou- 
veaa  à  0^,96  de  sacre  de  lait  et  Que  l'on  triture  de 
okâme  ;  ToQ  continue  la  division  et  le  broiement  de  la 
même  mainère  Jusqu'à  trente  fois  ;  si  le  médicament  est 
hqaide,  oo  commence  par  une  goutte  mêlée  avec  quatre- 
vingt  dix-nenf  gouttes  d'alcool  et  on  rempUce  le  broie- 
aent   par  les  mouTements  de    secousse.  Seulement, 
après  le  troisième  mélange,  Hahnemann  conseille  pour 
les  sobstances  solides,  d'opérer  par  dissolution,  parce 
que  arrivées  à  cet  état  de  division,  toutes  les  substances 
not  solubles  dans  l'alcool;  on  b'arrête  à  la  30*«  dilu- 
tka;  à  ce  degré  la  dose  administrée  n'égale  pas  unqua- 
driUkmième  ou  un  qointillionième  de  grains  ;  suivant 
irago,  on  décilUonième  de  grain  est  à  un  grain,  ce  qu'un 
itooe  presque  invisible  à  1  œil  nu  est  à  la  masse  du  so- 
leil. L'un  de  nous,  M.  Deschanel,  après  avoir  constaté  que 
pour  uoe  solution  au  100(99-+-  0  amenée  à  la  30-«  diîu- 
tiofi,  le  volume  do  médicament,  comparé  à  la  masse  totale, 
te  diseolvant,  est  représenté  par  la  fraction  1  suivi  de  GO 
léiw.lkit  remarquer  que  c'est  I  millimètre  cube  de  mé- 
dirament  disaons  dans  une  sphère  dont  le  rayon  ferait  la 
distince  de   la  terre  aoi  étoiles  les  moins  éloignées 
d'elle  (1400  milliards  de  royriamètres)  ;  qu'évidemment 
dans  cette  sphère  immense  bien   des  parties  ne  con- 
tleodroot  pas  an  atome  de  médicament,  à  moins  d'ad- 
WLtn  la  divisibilité  infinie  de  la  molécule,  ce  que  per- 
\  n'oserait  soutenir  aujourd'hui;  mais  la  doctrine 


ne  tient  aucun  compte  do  l'hypothèse  des  molécules  qui 
forme  la  base  absolue  de  toute  la  science  moderne.  Elle 
prJtend  même  que  l'énergie  de  la  substance  médicamen- 
teuse prend  un  tel  accroissement  par  ces  différentes 
opérations,  qu'un  trillionième  de  grain  peut  produire 
des  effets  redoutables,  si  elle  est  mal  appliquée.  Nous 
n'avons  pas  mission  de  juger  rbomoeopathie,nous  ne  nous 
permettrons  pas  même  de  la  disrutcr  en  présence  des 
enthousiastes  de  bonne  foi  qu'elle  compte  en  grand 
nombre.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d^  Caire  observer  à  nos  lecteurs  que  le  charlatanisme  en  a 
abusé  d'une  manière  scandaleuse;  ce  ne  serait  sans 
doute  pas  une  raison  péremptoire,  si  on  n'avait  pas 
eu  à  lui  opposer  des  objections  plus  graves.  Mais  les 
bases  de  cette  doctrine  reposent  sur  une  série  de  raison- 
nements théoriques  dont  pas  un  n'a  encore  été  soumis 
au  creuset  d'une  expérience  scientifique  sérieuse.*u  L'ho- 
moBopathie,  dit  IL  le  professeur  Trousseau,  s'est  tenue 
en  dehors  de  tous  les  progrès  de  la  médecine  modems, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'être  médecin  pour  la  compren- 
dre et  la  pratiquer.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir 
ce  sjrstème  produit  au  milieu  des  progrès  opérés  dans 
la  médecine  par  l'anatomie  et  la  phjrsielogie  modernes, 
en  être  aussi  indépendant  et  ne  pas  plus  s'y  associer 
que  s'il  eût  été  conçu  en  Chine...  Ajoutes  à  la  dispoM- 
tion  d'esprit  créée  par  cette  philosophie,  une  fausse  idée 
de  la  maladie  et  du  médicament,  et  l'absence  de  toute 
notion  précise  sur  la  pathologie,  et  vous  aurez  la  plupart 
des  conditions  qui  ont  produit  et  favorisé  l'homœopa- 
thie.*  {Traité  de  thérapeutique,)?.l  nous  dirons  à  notre 
tour  :  AJoatei  à  tout  cela,  la  cause  des  maladies  rapportée 
à  une  force  sans  matière,  les  connaissances  sur  la  eoas- 
titution  des  corps  organisés  et  de  Thomme,  complète- 
ment négligées  comme  inutiles;  la  négation  et  l'absence 
des  notions  sur  le  rôle  que  Jouent  les  solides  et  les  liquides 
dans  l'économie  rivante  et  sur  les  altérations  qu'ils  peu- 
vent subir,  etc.  ;  cependant  toutes  ces  objections  et  bien 
d'autres  seraient  bien  atténuées  si  des  faits  bien  cons- 
tatés venaient  enfin  confirmer  les  prétentions  des  homoBO- 
pathes  ;  il  est  permis  d'affirmer  que  cette  consécration 
manque  jusqu'ici  à  leur  doctrine.  Consultez  t  S.  Hahne- 
mann, Organon  de  l'art  de  guérir,  trad.  par  Jtonr* 
dan.  4*  édit.  par  Léon  Simon,  Paris,  1856.—  Étude  dé 
médecine  homœopat,  par  le  même,  Paris,  1855.  —  Théra^ 
peuthique  homœopat»  des  malad.  des  enf.  par  F.  Hart- 
mann, traduit  par  L.  Simon,  Paris,  1853.  —  Méiecine 
homaop.  domest.^  par  Héring,  Paris,  1860.  F-n. 

HOMOGÈNE  (Mathématiques).  —  Un  polynôme  est 
homogène  par  rapport  aux  lettres  qui  y  entrent,  lorsque 
dans  chaque  terme  la  somme  des  exposants  de  ces  lettres 
est  la  môme  :  cette  somme  est  le  degré  d'homogénéité  dtt 
polynôme.  Plus  généralement,  une  fonction  quelconque 
de  diverses  lettres,  est  dite  nomogène,  lorsque,  multi- 
pliant chaque  lettre  par  une  quantité  arbitraire  k,  une 
même  puissance  de  k  devient  facteur  dans  tous  les  ter- 
mes. On  reconnaîtra  ainsi  que  ZJc^^Sxy  est  un  polynôme 
homogène  du  second  degré  en  x  et  ^. lien  est  de  même 
de  js  +  ^,  de  ~^-^  +  •  «y»  qui  «>nt  l'un  du  3»,  l'autre 
du  1''  degré.  Dans  les  termes  fractionnaires,  le  degré 
est  égal  à  l'excès  du  degré  du  numérateur  sur  celui  dn 
dénominateur  ;  dans  les  radicaux,  c'est  le  degré  de  la 
quantité  sous  le  radical  divisé  par  l'indice  de  la  racine. 

Lorsque  dans  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie, 
on  écrit  une  relation  entre  des  lignes  représentées  par 
des  lettres,  cette  relation  est  nécessairement  homogène 
par  rapporta  ces  lettres.  En  effet  la  relation  doit  subsis- 
ter, quelle  que  soit  la  valeur  absolue  de  l'unité  de  lon- 
gueur. Or,  si  l'on  prend  celte  unité  k  fois  plus  petite 
par  exemple^  toutes  les  lignes  seront  représentées  par 
des  nombres  k  fois  plus  grands;  pour  que  la  relation, 
qui  existe  entre  ces  diverses  lignes  ne  soit  pas  altérée, 
il  faut  que  la  lettre  k  disparaisse,  et  pour  cela  qu'elle 
entre  dans  chaque  terme  à  la  même  puissance. 

On  comprend  du  reste  à  priori  l'existence  de  cette 
loi  de  l'bomogénéité  dans  les  relations  entre  des  quantités 


deux  cas,  on  obtient  des  équations  homogènes,  et  l'ho- 
mogénéité subsiste  quelque  transformation  qu'on  fasse 
d'ailleurs  subira  ces  équations. 

La  loi  de  l'homogénéité  a  encore  lieu  s'il  entre  a  la 
fois  dans  une  formule  des  lignes,  des  surfaces,  d«i  volu- 
mes,  pourvu  que  les  surfaces  soient  représentées  par 
des  produits  de  deux  lettres,  et  les  volumes  par  des  pro- 
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doits  de  trois  lettres.  11  en  est  de  môme  pour  des  rela  • 
tioos  entre  des  quantités  concrètes  d'une  nature  quel- 
conque ;  la  sente  condition  nécessaire  est  toujours  que 
ces  relations  soient  indépendantes  dn  choix  de  Tunité 
avec  laquelle  chaque  grandeur  est  mesurée. 
Mais  l'homogénéité  disparaît  quand,  pour  simplifier 

auelque  calcul,  on  vient  à  prendre  pour  unité,  Tune  des 
gnes  qui  entrent  dans  la  question.  Ainsi  les  formules 

sin*x + cos«x=  1 ,  tang  jr=^£,  ne  sont  pas  liomogèoes 

elles  ont  cessé  de  l'être  parce  qu'on  a  pris  égal  à  1  le 
rayon  du  cercle  où  les  lignes  tngonométriqnes  sont  tra- 
cées. Mais  la  loi  que  nous  venons  de  formuler,  permet 
de  rétablir  l'homogénéité,  si  on  le  désire.  H  suffit  pour 
cela  d'introduire  dans  chaque  terme  la  lettre  par  la- 
quelle on  représente  la  ligne  d'abord  prise  pour  unité  de 
teUe  sorte,  que  les  différents  termes  deviennent  homo- 
gènes. Ainsi  R  étant  le  rayon  du  cercle,  les  relations  précé- 
dentes deviennent  :  sin«x  -I-  cos«  «= R*,  tangx  =  ^|f^- 

Lorsqu'aucune  ligne  n'a  été  prise  pour  unité,  toute 
équation  qui  n'est  pas  honM>gèBe  est  nécessairement 
fausse.  Cette  remarque  est  souvent  utile  dans  la  géomé- 
trie analytique,  car  elle  peut  servir  à  dévoiler  immé- 
diatement certaines  fautes  de  calcul. 

(Voyez  GéoMéraiB  analytiocb,  âppucation  db  l'al- 

OàBBE  ALAGéOMtTRIB.)  E.  R. 

UOMOLB  (Zoologie),  Homolà,  Leach,  du  grec  omalos^ 

{>lat.  —  Genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Décapodes, 
àroille  des  BrachyureSy  du  grand  genre  Cancer  de  Linné, 
tribu  des  Notopodes.  Ils  ont  les  yeux  portés  par  de 
longs  pidiculesl;  les  deux  pieds  postérieurs  sont  seuls 
relevées  ;  les  serres  plus  grandes  dans  les  mAles  que  dans 
les  femelles;  le  test  très-épineux  ;  une  saillie  avancée  et 
dentée  au  milieu  du  liront.  VH.  à  frent  Arineux  (ff. 
ipinifronsy  Leach),  et  VH,  de  Cuvier  {H.  Cuvterii,  Risso), 
habitent  la  Méditerranée. 

HOMOLOGUES  (Coaps)  (Chimie).—  Parmi  les  compo- 
sés organiques,  il  s'en  trouve  qui  présentent  entre  eux  une 
analo^e  extrême;  ils  ont  une  composition  qui  ne  diffère 
que  par  n  fois  C*H*,  ils  obéissent  aux  mêmes  lois  de  trans- 
formation, et  comme  le  dit  Gerhardt  «  ils  sont  comme 

•  des  pivots  autour  desquels  viennent  se  grouper  une 
«  foule  d'autres  combinaisons,  résultant  de  la  métamor- 
«  phose  des  premiers  ou  susceptibles  de  s'y  transformer 
«  pardes  réactions  inverses.  Si  l'on  analvse  ensuite  les 

•  caractères  des  groupes  réunis  autour  d'un  semblable 

•  pivot,  on  remarque  sans  peine  les  mêmes  analogies 
«  entre  ceruins  composés  appartenant  à  différents  grou- 
u  pes  qu'entre  les  pivots  eux-mêmes.  »  Ces  corps  sont 
dits  homologues,  et  leur  réunion  forme  une  série  d'ho- 
mologues :  voici  une  série  de  cette  nature  : 

Alcool  méthylique..  C>fl(0>       Alcool  caproyliqne.  C<*HIH)* 

—  œnantbylique  C"Hteoi 

>-  eaprjliqve  . .  Ci«HlSO> 

-  éMulique....  C«SH»H>> 


—      TiDiqae. 


—  butylique. 

—  •mylique.. 


C*H«0« 

ceHSo» 

CSHIOQS 
ClOflllot 


Chacune  des  formules  précédentes  correspond  à  4  vo- 
lumes de  vapeur. 
Une  autre  série  d'homologues  est  la  suivante  : 


Acide  caproîquc... 

—  œoaDthyliqiM. 

—  capr^lique. .. 
~    palmitlque... . 


CilHlSO^ 

CWlll«0* 
CMHttoi 


Acide  formiqoe CtHK)^ 

—  acétique OH»0* 

—  propionique. .  C^B^ 

—  butyrique....  C>ll80^ 

—  Talérique. . ..  CtORtOQ* 

A  chaque  corps  de  la  première  série  en  correspond  un 
de  la  seconde,  et  si  l'on  formait  la  série  des  alcools  ayant 
pour  formule  C^H^»  '*'  «O^  celte  des  aldéhydes  de  for- 
mole  C*»»H*»0«,  celle  des  acétones  C««  *  »H>»«  ■*  «O*,  celle 
des  hydrocarbures  C*»H*n  on  verrait  la  possibilité  d'un 
autre  groupement  sériaire,  dans  lequel  on  réunirait  tous 
les  corps  résultant  des  métamorphoses  d'un  même  pivot  ; 
cee  corps  sont  dits  hété^logues^  de  sorte  que  tous  les 
corps  précédents  pourraient  être  groupés  de  telle  façon 

Sue,  considérés  par  lignes  verticales,  ils  forment  des  se- 
les  d'homologues,  et  par  lignes  horizontales,  des  séries 
d'hétérologues.  On  considère  encore  les  corpB  isologues 
qui  jouent  le  même  rôle  chimique,  subissent  des  méta- 
morphoses toutes  semblables,  mais  dont  les  formules 
diffèrent  autrement  que  par  n  fois  C*H*.  Ainsi  les  alcools 
précédemment  cités  ont  pour  isologues  : 

Talcool  beotoîqae Cl^a*OS 

—      phénique Cttii*0> 

qui  sont  homologues  entre  eux 

L'alcool  allyliqae C*H*OS 


qui  n'est  l'homologue  d'aucun  de  ceux  que  nous  avons 
cités.  H.  G. 

HOMOPTÊRES (Zoologie),  Homoptera,  Latr.,do  grec 
omos,  semblable,  eipteron,  aile.  —  Section  de  la  clasee 
des  Insectes,  cnrirt  des  Hémiptères,  caractérisée  surtout 
parce  que  les  élytres  sont  partout  de  la  même  consis- 
tance et  demi-membraneux.  Ils  se  nourrissent  tous  da 
suc  des  végétaux  ;  on  les  divise  en  trois  familles  :  les 
Cicadaires,  \esAphidiens  et  les  Gallinsectes.  ' 

HOMOTHÉTTQUES  (Polycoubs  oo  poltèobes)  (Géo- 
métrie). »  Polygones  ou  polyèdres  semblables,  disposés 
de  telle  sorte  que  les  droites  qui  joignent  les  sommets 
homologues^  se  coupent  toutes  en  up  même  point  qu'on 
appelle  centre  de  similitude.  Si  les  sommets  homologues 
sont  situés  d*un  même  côté  du  centre  de  similitude,  on 
dit  qu'il  y  a  homothétie  directe  ;  si  au  contraire  ils  sont 
situés  de  part  et  d'autre  de  ce  point,  il  y  a  homothétie 
inverse.  (On  peut  trouver  des  renseignements  sur  les 
différentes  propriétés  des  systèmes  homothétiques  dans 
la  Géométnede  IL  A.  Ânuot,  publiée,  à  Paris,  chex  De- 
lagrave  et  €•). 

HONGRE  (Cm^vàL)  (Hippologie),  —  Voyez  ce  mot. 

HOPITAL,  HOSPICE  (Médecine).  —  Si  nous  rappro- 
chons ces  deux  expressions,  c'est  bien  plutôt  afln  de 
préciser  le  sens  que  l'on  attache  à  chacun  d'eux,  que 
pour  les  confondre  dans  la  même  idée  Bien  que  parfois 
on  les  emploie  indifl'éremment,  cependant,  il  est  bien  i 
entendu  que  VHâpital  est  un  établissement  qui  reçoit  | 
temporairement  des  malades  pour  y  être  traités  ;  tandfs 
que  VHospice  est  une  maison  de  retraite  pour  les  per- 
sonnes <|ue  leur  âge  ou  leurs  infirmités  mettent  dans 
l'impossibilité  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  11  est 
aussi  quelques-uns  de  ces  établissements  qui  sont  en 
même  temps  hôpital  et  hospice;  tels  sont  à  Paris  la 
Salpêtrière  et  Bicêtre.  On  désigne  généralement  sous  le 
nom  d'Hôtet-Dieo  l'hôpital  principal  d'une  grande  ville  ; 
quelquefois  aussi  rhôpital  unique  d'une  petite  localité 
porte  ce  nom. 

On  trouvera  dans  le  Dict,  de  Biograp,  et  tf  Histoire 
de  MM.  Bachelet  et  Dezobry.  aux  mots  Hôpital,  Hospi-        g 
CBS,  Hospitalité,  tout  ce  qui  regarde  la  partie  historique 
des  établissements  de  ce  genre.  Ne  pouvant  entrer  dans 
les  développements  que  comporte  un  pareil  sujet,  nous        | 
nous  bornerons  à  un  résumé  des  principaux  porots  qui        , 
intéressent  l'hygiène  publique.  , 

n  y  a  deux  sortes  d'hôpitaux,  les  hôpitaux  civifs  et  les 
hôpitaux  militaires;  dans  les  villes  où  il  n'existe  qu'un  \ 
hôpital  civil,  les  militaires  malades  sont  reçus  dans  cet  , 
éublissement.  Le  nombre  des  hôpitaux  civils  s'est  beau-  , 
coup  accru,  en  France,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  ; 
ainsi,  en  1780,  on  y  comptait  870  hôpitaux  ou  hospices, 
possédant  un  revenu  de  20  000  000  de  francs  et  pouvant 
recevoir  116000  malades  par  an  ;  le  nombre  de  ceux  quf 
existent  aujourd'hui  est  de  1270,  ayant  126  150  lits,  re- 
cevant plus  de  575000  personnes,  malades,  vieillards  ou 
infirmes,  et  ayant  un  revenu  de  plus  de  54  000000.  Oa 
estime  à  50000000  la  valeur  de  leurs  propriétés.  Il 
n'est  presque  pas  de  petite  ville  en  France  qui  n'ait  ua 
établissement  hospitalier,  quelques-unes  ont  des  mai* 
sons  pour  les  aliénés;  les  grandes  villes,  Lyon,  Mar- 
seille, Rouen,  etc.,  ont  toutes  plusieurs  hôpitaux  et  hos- 
pices. A  Paris,  il  existe  28  maisons  hospitalières^  dont 
quatre  hospices  particuliers, contenant  16820  lits.  Outre 
cela,  il  y  a  à  Vincennes  et  au  Vésinet  des  maisons  non- 
vellement  fondées  pour  les  convalescents. 

Dans  un  rapport  publié  en  1788  par  Tenon^  la  mor« 
talité  à  l'Hôtel-Dieu  est  portée  à  i  malade  sur  4  1/2, 
et  elle  doit  être  encore  plus  forte  si  l'on  considère 
qu'à  cette  époque,  oo  y  admettait  des  individus  A 
peine  malades,  et  que  d^autres  y  séjournaient  encore 
après  leur  guérison;  en  1 856  la  mortalité  est  de  l  sur  10, 1 7  ; 
en  1822,  année  movenne  entre  ces  deux  époques,  elle 
est  déjà  descendue  al  sur  7.  A  l'époque  du  rapport  de 
Tenon,  on  trouvait  dans  un  même  lit,  large  de  l">,50, 
quatre,  cinq  et  jusqu'à  six  malades,  on  sait  qu'au- 
jourd'hui, et  cela  depuis  longtemps,  les  malades  cou- 
chent seuls,  dans  des  lits  propres  et  dont  le  linge  rst 
changé  aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire.  Dans  l'an- 
née 1856,  la  moyenne  pour  tous  les  hôp  taux  de  Paris  a 
été  de  1  mort  pour  1 2  malades.  La  durée  moyenne  do  s^our 
des  malades  dans  les  hôpiuux  qui,  en  1816,  a  été  de 
40  jours,  n'a  cessé  de  diminuer;  en  1856  elle  était  des- 
cendue à  21  jours.  On  a  remarqué  pour  les  admissions 
dans  les  hôpitaux  des  différences  notables  dans  les  mala- 
dies suivant  lessaisons:  ainsi  en  été  ce  sont  ordinairement 
des  phlegmasies  internes  (moins  les  fluxions  de  poitrine). 
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LBophtlialmîes  et  particuliëremeot  les  varioles  se  pré- 
lecieot  plus  soâvent  que  dans  les  autres  saisons.  Les 
■ilaiiiiiwtinm  des  organes  respiratoires  dominent  en 
kïTer;  a<i  printemps  et  surtout  en  automne  ce  sont  les 
ftrres  toterDnhtentes,  les  diarrhées,  les  dvssenteries. 

Les  bâpiuax  doi  vent  être  construits,  en  général ,  dans  des 
iKaIxtésoo  peu  élevées,  bien  aérées.  On  aura  soin  qu'ils 
K  «riait  pas  placés,  autant  que  possible,  sous  les  vents 
vCsmires  qui  y  apporteraient  les  miasmes  existant  dans 
h  vôsiDagc  Oo  a  conseillé  de  ne  pas  multiplier  les 
éu«es,  roMMervatîon  ayant  prouvé  que  les  salles  supé- 
nrorcs  soot  moins  saines;  elles  présentent  d'ailleurs 
faotres  ineonTénients  pour  le  service,  pour  les  prome- 
Bdes,  etc.  Les  salles  ne  seront  pas  trop  grandes,  ni  en- 
tàeiétidai  les  aoes  dans  les  autres  -,  car,  si  le  service 
éei  petites  salles  IndépspÉvites  les  unes  des  autres  est 
pim  difficile  et  plus  compliqué,  rentassemeot  d'un  grand 
'  i  de  malades  sur  an  même  point  angmente  le 
des  émanations  miasnati^ties  qui  se  dégagent 
eorpa.  Aux  mots  CRavppASB  et  Ventilation, 
rerm  l«i  éétailB  coacemant  cette  partie  impor- 
ODte  de  Vhu^èm  des  hôpitaux. 

Panm  lea  nombreux  documents  sor  cet  ol^et,  nous 
dtotBs  :  TeDoa,  Mém.  sur  les  hôpU»  êi  Parts,  Paria, 
ns»;  —  Cabanâi.  Observât,  sur  Im  Mpit,^  Paris,  179Q  ; 
»  U  Valentia,  fmiiet  sur  les  établis,  ék  bienf.  et  «te 
ckarité  €i  mM*hospitaHiien  AmiriqueylÊÊrwSXi^  1918; 
—  liebtMMplR,  Bist.  de  Vadminist,  des  secours publ. 
en  Froa»,  P..n8,  I8?0;  —  Poumet,  Mém.  sur  la  venti- 
lai, des  Adpâ.  — NoNeesur  quelques  hâpit  de  ËmutreÊ^ 
io-ê*.  Paris,  1 838  ;  —  Biaise,  Des  hôpiU  et  hosp.  civils  de 
la  wi//e  de  Paris ^  Paris,  1844;  —  Compte  rendu,  par 
les  dé/éguis  du  aowoemement,  de  la  gestion  des  Mp,  et 
k)tp.  civils  de  ta  ville  de  Paris,  1850;  —  F.  Roubaud, 
Des  hôpitaux  au  point  de  vue  de  leur  oriaine  et  de  leur 
nHiiié,  et  des  conditions  hygiéniques  qu'us  doivent  pré- 
smier.  Paria,  1853.  F  — N. 

HOFIJES  (Zoologie),  Hoplia,  Dig.  —  Genre  d7n- 
xctes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamè» 
m,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéide* 
fkuUapKayei^  très-voisin  des  Hannetons  avec  lesquels  ils 
étMDt  confondus  autrefois.  Ils  ont  un  seul  crochet  aux 
t»Ks  postérieurs  ;  le  corps  généralement  garni  d'écail- 
ks  trèsMllantes,  d*où  vient  leur  nom,  du  grec  hoplon, 
toadier.  Us  fréquentent  le  bord  des  ruisseaux.  VH, 
^eBe,  Banneton  écatileux,  Violet  écatlleux,  de  Geof., 
(ff.  formosa^  IligOt  ^  tout  le  corps  couvert  d'écaillés 
Mkotes,  argentées^  les  supérieures  avec  un  bleu  d'un 
icflet  violet,  et  les  inférieures  un  peu  dorées  ;  Geoffroy 
riboorée  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  y  est  rare. 
Trè»«Mmnonedansle  midi  delà  France.  Long.,  0",009. 
BOQUET  (I^yslologie,  Médecine),  Singultus  des  La- 
toL  —  Mouvement  convulsif  d*inspiration,  résultat 
foue  contraction  spasmodique  et  subite  du  diaphragme, 
accompagnée  d'un  bruit  rauque produit  par  l'introduction 
broyante  de  Kair  à  travers  rouverture  rétrécie  de  la 
g)oae,qne  suivent  presque  aussitôt  le  relâchement  du  dia- 
phn^ne  et  une  expiration  naturelle.  Il  se  répète  or- 
fioahrcment  un  certain  nombre  de  fois  à  de  courts 
iotervaHes.  Le  hoquet  est  le  plus  souvent  accidentel,  et 
peut  dépendre  dans  ce  cas  d'un  état  nerveux,  d'une  trop 
grande  plèaitode  de  l'estomac,  de  l'irritation,  d'une  sorte 
d'babitode;  one  distraction  brusque,  quelquefois  violente, 
la  d^uu'uon  lente  d'un  liquide,  l'étemument  provo- 
qué par  quelque  stemutatoire,  une  impression  morale 
me,  fu/llsent  le  plus  souvent  pour  le  faire  cesser  ;  par- 
loii  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  aspersions  froides, 
à  on  dérivatifquelconque.  Mais  le  hoquet  peut  êtraaa 
phénomène  morbide,  il  peut  constituer  à  lui  sdo!  eae 
■aladîe,  une  vraie  névrose  dont  le  siège  tm  peut  geèra 
être  placé  ailleurs  que  dans  les  nerfs  du  diaphre§Bae. 
Dans  ce  cas,  les  antispasmodiques,  les  calmants,  les  dé- 
riratiCi,  seront  employés  ;  s'il  y  a  périodicité  dM  Ift  ra- 
taar  des  accès,  le  quinquina.  L'application  locale  des 
TestOQses,  des  vésicatoires,  des  topiques  opiacés  a  sou- 
veot  réossi.  Lorsque  le  hoquet  sera  aymptomatique 
d'aoe  autre  affection,  les  moyens  précédemment  énu- 
méris  seront  ajoutés,  dans  une  sage  mesure,  à  la  médi- 
ation indiqua  pour  la  maladie  principale.     F— n. 

HORAIRE  (cesclb)  ou  Cercle  de  déclinaison.  —  Grand 
eerde  de  la  sphère  céleste  qui  passe  par  les  pôles,  ou 
pir  Taxe  du  monde.  La  marche  d'un  cercle  horaire, 
daoa  le  mouvement  diurne,  est  parfaitement  uniforme, 
et  mesure  le  temps  sidéral,  à  raison  de  \b^  pour  une 
henre  de  temps. 
HORDÉACEES  (Botanique),  Hordeaceœ,  Kunth  ;  tribu 


do  plantes  établie  par  Kunth,  dans  la  famille  des  Grami- 
nées, et  ayant  pour  Çpe  le  genre  Hordeum  (orge).  — 
Ses  caractères  sont  :  fleurs  en  épi  ;  épillets  formés  de  3 
ou  plusieurs  fleurs,  dont  la  terminale  est  incomplète; 
glumes  et  glomelles  herbacées  ;  stigmate  sessile  ;  ovaire 
le  plus  souvent  velu.  Les  principaux  genres  de  cette  tribu 
sont  :  Ivraie  {Lolium,  Lin.)î  Froment  {Triticum^  Lin.); 
Sngle  {Secale,  Lin.)  ;  Orge  (Bordeum,  Un.)  ;  Mgilope 
{Mqilops,  Lin.),  etc. 

HORIALES  (Zoologie),  Boriales,  Latr.  —  Tribu  d* In- 
sectes delà  famille  des  Trachélides {voyez ce  mot),  voisine 
de  celle  des  Cantharidies  ou  Vésicants,  dont  elle  diffère 
par  les  crochets  des  tarses  qui  sont  dentelés  et  accom- 
pagnés chacun  d'un  appendice  en  forme  de  scie.  Elle 
ne  comprend  que  les  genres  ^orie  et  Cissite. 

HORIE  (Zoologie),  Boria,  Latr.,  en  latin  Boria,  pe- 
tite barque.  —  Ce  genre  de  la  tribu  des  Boriales  dont 
Latreille  a  détaché  une  espèce,  B,  iestacea,  pour  en 
faire  le  type  du  genre  Cissne,  se  distingue  par  des  an- 
tennes filiformes  de  la  longueur  au  plus  du  corselet.  VB. 
wMKuiata  de  Gayenne  est  remarquable  par  son  habitude 
de  pondte  un  œuf  dans  le  nid  d'une  espèce  de  xylocopo 
(ronge-boh),  d'y  subir  sa  transformation  et  d'en  sortir  à 
rétat  parfait;  ce  qui  avait  fait  croire  à  Java,  où  elle 
vit  dans  les  maisons,  qu*elle  était  Tanteur  des  dégâts 
causés  dans  les  charpentes  par  les  xylocopes  cités  plus 

HORIZON  d'un  lied.  —  Grand  cercle  de  la  sphère 
céleste  perpendiculaire  à  la  verticale  de  ce  lieu  :  c'est 
Vkarition  rationnel.  Un  plan  parallèle  mené,  non  plus 
par  le  centre  de  la  terre,  maisj>ar  le  lieu  de  l'observa- 
teur, est  dit  Borizon  sensible.  Ces  deux  horizons  peuvent 
être  confondus  relativement  aux  étoiles  dont  la  distance 
est  excessive  par  rapport  à  la  dimension  du  globe.  Mais 
il  faut  les  distinguer,  s'il  s'agit  de  la  lune,  des  planètes 
ou  du  soleil,  dont  la  parallaxe  n'est  pas  négligeable. 
V Borizon  physique  est,  la  ligne  qui  sépare  le  ciel  de  la 
surface  de  la  terre.  En  pleine  mer,  cette  ligne  est  un 
cercle,  dont  le  plan  est  au-dessous  de  l'horizon  sensible. 
La  différence  s'appelle  dépression,  (voyez  ce  mot). 

HORLOGE,  HORLOGERIE  (Mécanique).  —  On  dé- 
signe sous  le  oem  d*borlo§8B  des  inveil»  destinés  à 
mesurer  le  temps,  par  le  msgwa  d**»  soMVi  «nquel  une 
force  motrice  donne  an  meaveoMSl  esateviiM^.  Cette 
forée  motrice,  dans  l'horlof»  fitpranedt  dili»«iconsti- 


Fiff.  1563.  —  Poid)  Bokar  d«  rborlo;*. 

tuée  par  un  poids  placé  à  l'extrémité  d'uno  corde  et 
qui,  dans  le  mouvement  descendant  que  lui  Iroprinie  la 
pesanteur,  détermine  la  rotation  d'un  cylindre  ou  d  un 
treuil  faisant   corps  avec   l'une  des  parties  du  méca- 
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nisme.  Dans  les  montres  ou  chronomètres  et  dans  les 
pendules,  la  force  motrice  est  un  ressort  contenu  dans 
un  cylindre  appelé  barillet  et  que  Ton  tend  à  Taide 
d'une  clef  autour  de  Taxe  du  cylindre  lui-même.  En  se 
détendant,  le  ressort  détermine  le  mouvement  du  barillet, 
ct^  par  suite,  du  rouage  tout  entier.  L'emploi  du  ressort 
permet  de  rendre  les  appareils  moins  volumineux  et  même 
portatifs,  comme  cela  est  indispensable  dans  les  montres 
et  les  chronomètres.  Quel  que  soit  du 
reste  le  moteur,  ou  comprend  que  s'il 
existait  seul  avec  le  rouage,  il  ne  pour- 
rait communiquer  à  celui-ci  qu'un  mouve- 
ment irrégulier,  et  d'ailleurs,  tellement 
rapide,  qu'il  ne  pourrait  en  aucune  façon 
servir  à  mesurer  le  temps.  Il  doit  donc  se 
trouver  dans  l'appareil  un  organe  spécial, 
qui  détermine  dans  le  mouvement  du 
rouage  des  arrêts  périodiques  et  d'égale 
durée  ;  c'est  cet  organe  que  nous  avons  déjà 
décrit  à  l'article  Echappement.  Nous  n'u- 
vons  donc  à  parler  ici  que  du  rouage  et 
du  moteur.  Le  moteur  est^  comme  nous 
l'avons  dit,  un  poids  ou  un  ressort.  Pour 
faire  agir  un  poids,  on  le  suspend,  comme 
lé  montre  la  figure  1563,  à  l'une  des  extré-* 
mités  d'une  corde,  dont  l'autre  extrémité 
est  attachée  à  un  cylindre  et  qui  s'en- 
roule en  partie  à  la  surface  de  celui-ci.  Le 
poids  abandonné  à  lui-même  descend  en 
vertu  de  la  pesanteur,  fait  ainsi  tourner 
autour  de  son  axe  le  cylindre  qui  trans- 
met ce  mouvement  au  rouage  k  l'aide 
d'une  roue  dentée. 

Les  ressorts  moteur»  {fig.  1564)  sont  formés  par  une 
lame  d'acier  mince,  naturellement  contournée  en  spi- 
rale. L'une  des  extrémités  de  cette  lame  est  attachée  en 
un  point  fixe  et  l'autre  se  fixe  sur  un  axe  mobile.  Si 
l'on  vient  à  tourner  celui-ci  dans  un  sens  convenable, 
on  enroulera  le  ressort  de  manière  à  produire  un  cer- 


perdant  de  sa  force  élastique,  le  bras  de  levier  de  la 
fusée  augmente,  ce  qui  produit  une  sorte  de  compensa- 
tion, et  la  roue  D  se  trouve  ainsi  poussée  sensiblement 
avec  la  même  force.  La  fusée  est  toutefois  supprimée 
dans  beaucoup  de  montres,  dans  celles  à  cylindre  ordi- 
nairement, et  le  barillet  engrène  directement  avec  une 
roue  voisine. 
Le  rouage  est  formé  par  une  suite  de  roues  dentées 


Fig.  156%.  —  KeMort  aotaor. 

tain  degré  de  tension,  et  lorsqu'on  abandonnera  l'ap- 
pareil à  lui-même,  la  détente  du  ressort  déterminera  un 
mouvement  de  l'axe  en  sens  contraire  de  celui  qu'on  a 
produit  pour  monter  la  montre. 

Entre  l'action  du  poids  et  celle  d'un  ressort  il  y  a  une 
grande  différence  ;  c'est  que  le  poids  dans  sa  chute  agit 
toujours  avec  la  même  intensité,  tandis  que  l'action  du 


Fig.  156S.  -  Potée  «t  cbâliM. 

ressort  est  graduellement  décroissante.  On  obvie  à  cet 
inconvénient  par  la  disposition  suivante.  Le  ressort  est 
enfermé  dans  le  barillet  A  sur  lequel  se  fixe  une  chaîne 
qui  s'enroule  sur  un  tambour  G  appelé  la  /ïisée^  d'une 
forme  conique.  Lorsque  la  montre  vient  d'être  montée, 
la  chaîne  recouvre  la  totalité  de  la  fusée,  et  le  mouve* 
ment  de  réaction  se  fait  avec  le  plus  petit  bras  de  levier 
de  celle-ci  ;  mais  à  mesure  que  le  ressort  se  détend  en 


Fig.  ises.  —  Koatge  d'ane  moaUe. 

qui  engrènent  les  unes  avec  les  autres.  Le  résultat  de  cet 
engrenage  doit  être,  évidemment,  d'obtenir  à  l'aide  du 
balancier  ou  du  pendule  qui  a  une  vitesse  donnée,  des 
roues  ayant  une  vitesse  angulaire  propre  à  leur  faire 
marquer  les  minutes,  les  secondes,  etc.  A  cet  effet  les 
roues  sont  fixées  deux  à  deux  sur  un  même  axe,  une 
grande  et  une  petite;  on  dit  qu'elles  sont  énarbrées;  la 
petite  roue  porte  le  nom  de  pignon,  elle  engrène  avec 
une  roue  dont  le  pignon  engrène  avec  une  roue  suivante, 
etc.  De  cette  façon  on  peut  obtenir  entre  deux  axes, 
tel  rapport  de  vitesse  angulaire  que  l'on  voudra  (voyex 
Engrenages)  . 

La  figure  1566  montre  cette  disposition  particulière 
du  routige.  On  voit  comment  de  l'arbre  du  ressort  A,  le 
mouvement,  par  l'intermédiaire  de  la  roue  à  rochet  B  et 
des  roues  dentées  G,  E,  G,  K,et  des  pignons  D,  F,  H,  L, 
se  transmet  Jusqu'à  la  roue  de  rencontre  M  qui  forme 
avec  le  balancier  N  l'échappement  (vojres  ce  mot).  On 
voit  aussi  par  quelle  disposition  les  aiguilles  des  heures 
et  des  minutes,  tournent  autour  du  même  point  central 
avec  des  vitesses  différentes.  L'axe  prolongé  de  la  roue  E 
porte  l'aiguille  des  minutes,  sur  cet  axe  le  pignon  P  en- 
grène avec  la  roue  Q  dont  le  pignon  R  engrène  avec  la 
roue  S,  l'axe  de  cette  dernière  est  creux,  il  est  concen- 
trique à  l'axe  E  et  porte  l'aiguille  des  heures  ;  cette 
portion  du  mécanisme  s'appelle  la  minuterie. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  horloges  à  poids 
ou  à  ressort.  Us  se  servaient  pour  mesurer  le  temps  de 
cadrans  solaires,  de  sabliers  ou  de  clepsydres  (voyez  ces 
mots)  ;  comme  ces  derniers  appa- 
reils étaient  quelquefois  munis  d  un 
rouage  dont  le  mouvement  dépen- 
dait des  variations  du  niveau  d« 
l'eau,  ils  constituaient  des  espèces 
d'horloges  hydrauliques.  Le  mot 
d'horloges  appliqué  par  les  au- 
teurs contemporains  à  des  appareils 
de  ce  genre,  a  donné  nécessaire- 
ment lieu  à  une  certaine  confusion 
et  à  une  assez  grande  obscurité  sur 
l'époque  k  laquelle  ont  été  imagi- 
nées les  horloges  proprement  dites. 
G'est  ainsi  qu'on  raconte  qu'en 
l'an  809  le  calife  Haroun- al-Ras- 
chid,  envoya  à  Gharlemagne  une 
horloge  d'une  exécution  admirable. 
Biais  de  quelle  nature  était  cette  horloge? 

Beaucoup  d'auteurs  s'accordent  à  faire  honneur  de 
l'invention  des  horloges  k  notre  compatriote,  le  moine 
Gerbert,  qui  occupa  depuis  le  trône  pontifical  de  999  à 
1003  sous  le  nom  de  Sylvestre  IL  II  parait  qu'il  avait 
construit  à  Magdebourg  une  horloge  merveilleuse  sur  la 
construction  de  laouelle  il  ne  nous  est  parvenu  malheu- 
reusement ancun  détail.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  quo 
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_  >  de  ces  «ppareUs  oe  se  répandit  que  fort  peu,  car 
«■  ne  le  traure  établi  d*uQtt  manière  incontestable  qu'à 
répeqoe  do  xiy*  siècle.  Ces  anciennes  horloges  étaient  à 
telanda'  et  à  roao  de  rencontre.  C'est  en  1657  (voyez 
£cBAmME2iT)«  qa'Huyghcos  appliqua  le  pendule  à  la  ré- 
K^larisatioa  da  mouvement.  En  1675,  il  imagina  pour 
tas  Bootres  le  ressort  spiral, enfin  l'échappement  à  ancre 
feriMiaginé  en  1780  par  un  artiste  anglais  nommé  Clé- 
■eot.  D^Kiâ  cette  époque  des  horlogers  célèbres  ont,  en 
Ftasce^eo  Angleterre  et  dans  divers  autres  pays,  intro- 
àntdaos  la  coffistruction  de3  horloges  ou  des  montres  des 
^erfectionneinents  notables,  et  qui  permettent  d'obtenir 
tsjMini'bai  des  appareils  d'une  merveilleuse  précision  ; 
WÊ^efoU  aacnne  découverte  organique  ne  peut  être  mise 
ar  la  ligne  de  celles  qui  sont  dues  à  Huygbens.    P.  D. 

■MIL06S  DB  LA  MOBT  (Zoologio).  —  On  a  douné  vul- 
purement  ce  nom  à  plusieurs  Insectes  :  !<>  le  Psoque 
puhatewr^  mlgairement  Pou  de  bois;  2»  plusieurs  es- 
pèces de  Vrilleites. 

fieauoGS  DE  Flore  (Botanique).  —  Linné  ayant  re- 
caoaa  que  certaines  fleurs  s'épanouissaient  à  des  heures 
iset  dai»  la  Journée  on  dans  la  nuit,  a  dressé  de  ses  ob- 
sffvacioos  le  tableau  suivant  qui  donne  avec  l'heure  de 
répaaoQÎasement,  l'heure  à  laquelle  les  fleurs  se  ferment. 
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BI8PLABTIS  OMIETÊB 


SctoifiA  déê  pri4  iTragppogon  prateruis). 
LàooféM  bulbeni  {^theirhita  bulboêa). 
neriém  tkiMM  éperrière    {Picri$  hiera- 

eémde$) 

Chicoré*  (Cieorivm  intybuê).. « 

O^mU  des  toiU  {Çrtpii  ttetonan) 

Ricridium  tinfitiotunu 

LailerMi  poUgcr  (SoncAuf  oierorei») 

Pavot  i  hce  nae  [Papfcctr  nudicmde)..., 
HeméroejUc  tiove  {fiemerocalli»  fuit  a) . 

Piuealit  (Ltùntodon  loroMCMm) 

Créfide  dM  Alpu  {Cr«ptfl  alpina) 

Bhig^ioha  eàx»Ut 

Bjfpoehteri»  maeukUa 

iZérnin  m  ombeHet  (flteraaum  umbel- 

l^ttam) 

iperrière  des  nurs  [Hieracium  muro- 

É^rviArc' pilMelle  '{H.  più>$«ha) !  ! 

Crépidtf  roug»  (Crêjfiê  rubra) 

Laiteron  des  dumps  (Scnchiu  arven$ù).. 

Atffttum  vtrieidatum. 

Ltontodan  hostile 

LaJteron  d«  Laponie  {Sonchus  Laponiau). 

Laite*  «olbvee  {Laetvea  lativa) 

So«ci  des  plDies  (Calendvla  pbtviàUiê).., 

Hevophu-  blsflc  {Nymvfuta  alba) 

AaUierie  rsnsax  (Antheriatm  ramonan). 
VifiÂe  batbae  {Mesembryanthemuni  bar- 

hmtum) 

Fkélde   i  fcailte*  en    forme  de    langue 

(Jf.  tinffui formé). 


\tècrvière  surieulAe  ÇBieracium  aurinda) 
\Tbi.r«a  des  ehanps  (AnagaUis  arvensii). 

lObilct  prolifère  (DianthuM  proUfer) 

/ÉMrnère   fsoise   eboodnlle   {Hieraeixan 

eàondrilUHdti) 

Sooei  dM  cb«BM  {Calendula  arvensU).. 

Ssbliae  rouge  ÇArenaria  rubra) 

FiroVle  eriOaltioe  oo  glseisle  (M.  cryt- 

udtimmt) 

Fteoide  i  flcors  noaciues  (if.  nodiftorum.) 
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Bcll«-do-oiiit  islap  {MiruhiUtjàlapa),,. 

GenadumtniU 

Sitèoe  «  ffears  Boetomes  (S.  nocti/Iora)  . 

CietTc  i  grsades  fleurs  (Cnetu»  grandi- 

flarm) 


iMm  im  Mvclir, 


9à  lOb 


10 

lOill 

10 

11  à  11 


849 
II    . 
10  à... 


44 
41 


44 
4  4 


Malgrv  la  dilTérence  de  15  degrés  en  longitude,  qui 
cûste  entre  Upsal  et  Paris,  coomie  la  floraison  dépend 
««rtout  de  l'état  météorologique  à  une  heure  déterminée 
do  jour,  ce  tableau  est  à  peu  près  aussi  exact  sous  notre 
cfimat  qae  sous  celui  dDpsal.  G  —  s. 

HORNBLENDE  (Minéralogie),  de  l'allemand  fiom, 
corne,  et  MÔiden,  ébloair.  —  Espèce  d'amphibole  qui 
•e  piésente  soaa  la  forme  de  cristaux  verts,  vert  noi- 
fitre,  noirs,  brans,  et  que  l'on  rencontre  particulièrement 
dsfMles  laves,  les  basaltes  et  les  roches  trachytiques 
dont  la  composition  est  généralement  altérée.  Ces  cris- 
tttx  sont  legoliers,  bien  proportionnés  et  ressemblent 


beaucoup  à  ceux  du  pyroxène  augite.  Ils  ont  souvent 
leurs  arêtes  et  leurs  an«;les  arrondis,  comme  s'ils  avaient 
été  fondus.  Les  hornble;ides  sont  composées,  comme  les 
actinotes»  de  silice,  de  chaux,  de  magnésie  et  de  per- 
oxyde de  fer  ;  les  variétés  noir  foncé  contiennent  plus 
de  fer.  On  en  connaît  plusieurs  variétés,  en  Carinthie, 
en  Groenland,  en  Bohème,  en  Auvergne  ;  au  cap  de 
Gates  en  Espagne  il  y  en  a  une  variété  d'un  noir  foncé. 

HORRIPILATION  (Médecine) ,  du  latin  horror  jnlù 
—  Expression  par  laquelle  on  désigne  cette  sensation  de 
froid  qui  accompagne  le  premier  stade  d'un  accès  de 
fièvre,  dans  lequel  les  bulbes  des  poils  font  saillie  à  la 
surface  de  la  peau  et  constituent  cet  état  particulier 
nommé  vulgairement  chair  de  poule. 

HORTENSIAdulatinAoW«ww,  de  jardin.  —Espèce  de 
plantes  du  genre  Hydrcmgée  {joyei  ce  mot),  dontplusieurâ 
auteurs  ont  fait  un  genre  spécial.  C'est  VHortensia 
opuloides  de  Lamk.;pour  Smith  et  tous  les  auteurs  d'an* 
jourd'hui  c'est  Vhydrangea  hortensis.  Cette  plante  à  la- 
quelle on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  rose  du 
Japon,  est  nn  arbuste  qui  ne  dépasse  guère  1  mètre. 
Elle  est  glabre  et  rameuse,  ses  tiges  sont  brunâtres, 
ses  feuilles  ovales,  aiguès,  opposées,  d'un  beau  vert 
sur  les  deux  faces;  ses  fleurs  disposées  en  larges  co- 
ryrobes  et  colorées  ordinairement  en  rose  ou  en  bleu. 
Elles  sont  de  deux  sortes,  la  plupart  stériles  comme  dans 
la  boule  de  neige  (variété  de  la  Viorne  obier)  et  formées  de 
5-6  folioles  pétaloldes  persistantes,  au  milieu  desquelles 
se  trouvent  les  rudiments  des  organes  sexuels.  D'après 
de  Gandolle,  ces  folioles  ne  sont  que  des  bractées  déve- 
loppées extraordinairement  aux  dépens  des  autres  parties 
de  la  fleur.  Les  fleurs  fertiles  qui  sont  assez  rares  pré- 
sentent 2-3  styles.  L'hortensia  croît  spontanément  en 
Chine  et  an  Japon  où  il  est  très-estimé  comme  plante 
d'ornement.  C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  (1790) 
qu'il  fut  introduit  dans  nos  jardins.  Les  premiers  échan- 
tillons desséchés  avaient  été  envovés  vers  1770  par 
Commerson,  qui  dédia  la  plante  à  Mme  Hortense  Le- 
peaute.  La  culture  de  cette  espèce  ofire  quelques  difficul- 
tés; il  lui  faut  une  terre  fraîche  àl'abri  du  vent,  une  expo- 
sition ombragée,  des  arrosoroentsen  été.  Pendant  toute  la 
belle  saison  il  donne  des  fleurs  roses  qui  passent  au  bleu 
pur,  au  violet,  au  blanc  jaunfttre.  Ses  couleurs  sont  plus 
vives,  dit-on,  dans  les  pays  un  peu  au  nord  de  la  France.  Au 
moyen  de  l'oxyde  de  fer  mêlé  en  assez  grande  quantité  à 
la  terre  dans  laquelle  sd  cultive  l'hortcusia,  les  fleurs  de 
cette  plante  deviennent  d'une  couleur  bleue  violacée 
assez  vive.  Multiplie  de  rejetons  enracinés.      G  —  s.  « 

HORTICULTURE  (Agriculture).  —  Voyez  Jardinage, 
Jardins. 

HOSPICE  (Médecine),  Hospitium.  —  Voyez  Hôpital. 

HOTEIA  (Botanique),  Decaisne  et  Morr.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périyynes,  de  la  fa- 
mille des  Saxi frayées  éubli  pour  des  herbes  vivaces, 
dont  une  espèce  est  cultivée  dans  nos  jardins,  c'est  le 
H.  du  Japon  {H.  Japonica,  Decaisne)  ;  ^le  est  vivace,  et 
sa  tige,  haute  deO",30,  &  feuilles  alternes,  donne  en  plein 
été  des  fleurs  blanches  en  panicule  dressée.  Pleine 
terre  ;  on  peu  d'ombre. 

HOTEL-DIEU  Médecine).  —Voyez  Hôpital. 

HOTTONIE  {Hotlonia^  Lin.;  dédié  à  Pierre  Hotton,  pro- 
fesseur de  botanique  à  Leyde,  xvii»  siècle).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^  famille  des 
Primu lacées^  tribu  des Prwiw/^f.  Calice  &  5  divisions;  co- 
rolle àtube  court,  &  limbe  en  5  lobes  ;  capsule  globuleuse 
s'ouvrant  en  5  valves.  L'H.  aguatiaue  {H.  palustris,  Lin.) 
est  une  joue  plante  qui  croit  dans  les  fossés  aquatiques  et 
les  étangs  de  toute  l'Europe  tempérée.  On  la  trouve  fré- 
quemment aux  environs  de  Paris  et  elle  pourrait  rendre 
des  services  en  horticulture  pour  l'ornement  des  bas- 
sins. Ses  tiges  sont  garnies  de  feuilles  verticillées,  sub- 
mergées et  découpées  en  un  grand  nombre  de  folioles 
linéaires.  Ses  fleurs  portées  h  l'extrémité  d'une  hampe 
sont  disposées  en  épi  lâche  interrompu  ;  elles  sont  roses 
et  blanches  et  produisent  un  charmant  efliet.  On  con- 
naît vulgairement  cette  espèce  sous  les  noms  de  Mille- 
feuille  aquatique  ^  Plumeau,  Plume  d'eau, Giroflée  d'eau, 
Herbe  militaire, 

HOUBLON  IHumulus^  Un.;  de  humus),  —  Genre  de 
plantes  DicotyUdoneê  dialypétales  hypogynes,  de  la  fa- 
mille des  Cannabinées,  ne  comprenant  qu'une  espèce 
qui  est  le  H.  commun  {H,  Inpulus,  Lin.).  C'est  une 
plante  diolque  ;  ses  fleurs  mâles  forment  des  grappes 
terminales  et  môme  axillaires  ;  chacune  d'elles  est  com- 
posée d'un  calice  à  5  divisions  et  de  5  élamines  â 
anthères  dorées;  ses  fleurs  femelles  sont  réunies  en  cènes 
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écailleai,  et  composées  de  grandes  et  larges  écailles  d'an  |  terrean  on  de  bonne  terre  franche,  seront  pratiqués  à 
blanc  rous&àtre  à  la  maturité;  dans  chaqae  écaille  se  ,  1">,70  environ  Tan  de  Tautre.  La  plantation  se  Tera  aa 

'  '   *  mois  de  mars  on  en  automne,  et  an  moyen  d*nii    fort 

plantoir  on  mettra  dans  chacun  des  trous  faits  d'avance 


trouve  Tovaire  surmonté  de  2  styles.  Indigène  à  la  fois  dans 
le  nord  de  l'Europe  et  de  TAmérique,  ou  a  tout  lieu  de 


plusieurs  plants  provenant  de  pousses  ou  boutures  re- 
I  tranchées  d'un  pied  adulte.  Les  soins  de  la  première  an- 
I  née  consistent  dans  deux  ou  trois  binages  et  la  planta- 
I  tion  d'échalas  auxquels  on  attache  les  Jeunes  pieds.  En 
I  automne  on  arrache  ces  écbalas,  on  coupe  les  tiges  là 
I  0">,&0  du  sol  et  on  lie  ensemble  celles  du  même  trou.  Vers 
les  premiers  Jours  de  mars  suivant  on  coupe  &  0b,04«  et 
lorsque  les  Jeunes  pousses  ont  atteint  0«,40,  on  plante  les 

f)erchesde  4  à  6  mètres  de  hauteur.  Les  tiges  dont  on  ne 
aissera  pas  plus  de  4  ou  5  à  la  fois  ▼  seront  attacliées 
et  s'y  enrouleront.  Les  pousses  supplémentaires  seront 
coupées  le  plus  bas  possible  à  mesure  qu'elles  se  déTe- 
lopperont.  Dans  cette  seconde  année,  la  récolte  est  d*une 
importance  médiocre.  On  a  aussi  proposé  de  substitaer 
le  fil  de  fer  aux  perches  pour  soutenir  le  houblon .  Une 
houblonnlère  bien  établie  et  bien  soignée  peut  durer  de 
15  à  20  ans,  mais  on  a  l'habitude  de  les  rompre  vers  12 
ans .  et  il  doit  s'écouler  environ  50  ans  avant  de  la  ré- 
tablir dans  le  même  terrain.  Vers  les  premiers  Jours 
d'automne,  la  couleur  des  feuilles  change,  les  cônes 
prennent  une  teinte  vert  doré,  ils  répandent  une  forte 
odeur  aromatique  ;  ils  sont  mtïrs  :  il  faut  faire  la  récolte. 
Par  un  temps  sec  on  coupe  d'abord  les  tiges  &  Ob.30  du  sol 
et  on  arrache  les  perches  au  moyen  d'instruments  k  lerter 
comme  celui  de  la  figure  1573,  puis  on  cueille  les  cônes 


Fig.  1567.  -'  Houblon  femelle. 

penser  qu'apporté  d'Europe,  il  s'est  propagé  dans  le  Nou- 
veau Monde.  La  Flandre  le  cultivait  depuis  longtemps 
lorsqu'il  ftit  introduit  en  Angleterre,  vers  1524.  L«  hou- 
blon avec  ses  grandes  feuilles  d'un  beau  vert  et  à  ner- 
vures bien  saillantes,  est  une  très-jolie  plante  grimpante. 
Il  croît  dans  les  lieux  un  peu  humides,  dans  l'ombrage 
des  haies  auprès  des  l>ois;  on  le  rencontre  communément 
A  l'état  sauvage  aux  environs  de  Paris.  Ses  pieds  fe- 
melles sont  seuls  cultivés  pour  leurs  cônes  aromatiques 
qui  donnent  à  la  bière  l'amertume  et  le  parfum  qui  font 


¥<i   M6%.  —  Giappes  «le  fleun 
du  houblon. 


Fif.  1619.  -  Fleori  pUUlléet 

(rnâki.) 
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Fig.  ISTO.  —  C^ne  de  houblon. 


Fig.  1^71.  —  Fleure  lUninéee. 


de  celle-ci  une  boisson  agréable  et  saine.  On  admet  ce- 
pendant dans  les  boublonnièresquelques  pieds  mâles,  afin 
de  faciliter  le  développement  des  cônes  par  la  fécondation. 

Le  houblon  est  employé  souvent  en  médecine  comme 
tonique,  il  augmente  l'appétit,  favorise  la  digestion, lors- 
que les  organes  digestifs  sont  dans  l'atonie  ;  on  le  pres- 
crit fréquemment  dans  les  affections  du  système  lym- 
phatique, dans  les  scrofules,  le  rachitis,  etc.  ;  quelque- 
fois dans  les  maladies  de  la  peau.  G — s. 

Culture.  ~  Le  sol  qui  convient  le  mieux  à  la  culture 
du  houblon  est  une  terre  sablonneuse,  noire  ou  grise,  mè« 
lée  d'argilo,  riche  en  humus,  reposant  sur  un  fond  tour- 
beux ou  légèrement  humide.  Dans  ces  conditions  l'expo- 
sition du  midi,  et  à  l'abri  des  grands  vents  est  la  meil- 
leure. Il  faut  éviter  le  voisinage  des  grandes  routes  à 
cause  de  la  poussière  et  celui  des  mares  à  cause  des 
brouillards  de  marais  qui  produisent  la  rouille.  Le  ter- 
rain sera  défoncé  très-profondément  (0*,60  à  0",70)  ;  il 
sera  largement  fumé,  principalement  avec  du  fumier  de 
ferme,  ^u  guano, etc.,  puis  des  trous  que  l'on  remplira  de 


Fif.  157S.  -'  Ltnar  peur  erracber  lee  perchée  de  heoblen. 

que  l'on  fait  sécher  sur  des  claies  dans  des  greniers  ou  des 
séchoirs  bien  aérés.  Lorsqu'ils  sont  parfaitement  secs,  on 
les  tasse  fortement  dans  des  sacs  de  bonne  toile,  et  on  les 
conserve  dans  un  lieu  sec.  Les  feuilles  de  houblon  sont  un 
excellent  fourrage.  La  pleine  récolte  ne  commence  qu'à 
la  troisième  année,  et  elle  donnera  en  movenne  170O 
kilog.  par  hectare,  variant  suivant  les  localitûi. 

Les  maladies  qui  attaquent  le  houblon  sont  le  Mieîlat^ 
dans  les  terrains  humides  surtout  ;  la  feuille,  alors,  se 
couvre  en  dessus  d'un  vernis  sucré  et  de  pucerons  en 
dessous.  Il  faut  assainir  la  terre  et  donner  de  l'air  dans 
la  houblonnière;  le  Blanc  ou  Meunier  (vovez  Blanc). 
Plusieurs  insectes  lui  nuisent  aussi  ;  ainsi,  vHépiale  du 
houblon  (voyez  Hépiale)  ;  une  espèce  d*Aliise  nommée 
vulgairement  Puce  de  terre  (voyex  Altisb)  ;  la  Pyrale 
du  noublon^  qui  fait  partie  aujourd'hui  du  genre  Gra- 
pholithe  {Grapholitha  silacearra^  Hubn.),  petit  insecte 
Lépidoptère  de  la  famille  des  Nocturnes^  papillon 
de  nuit  long  de  0",02  ;  ailes  supérieures  d'un  Jaune 
obscur,  avec  une  bande  transversale  d'un  Jaune  serin, 
plusieurs  t&ches  et  bandes  rouges  ;  les  inférieures  blao- 
chfttres,  quelques  taches  pourpres.  Sa  chenille  longue 
de  0>n,02,  d'un  blanc  sale,  adulte  en  automne,  vit  dans 
l'intérieur  des  tiges. 

HOUE  (Agriculture).  —  Instrument  de  labours,  com- 
posé d'une  lame  large  comme  une  bêche,  plane  on  con- 
cave et  s'nnissant  par  une  douille,  sous  un  angle  très- 
peu  ouvert,  avec  un  manche  de  1  mètre  de  longueur  envi- 
ron. Dans  certains  cas,  la  lame  est  remplacée  par  deux 
ou  trois  dents  ;  cette  dernière  est  surtout  employée  dans 
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pîeiTeQZ  OQ  dans  lesquels  il  y  a  des  ra« 
t«k  Au  reste,  cet  instniment  n'est  guère 
que  pour  les  labours  superficiels,  les  bina- 
pÊkt  sic  Dans  les  grandes  cultures,  et  surtout  lors- 
y*api>a  on  premier  binajee  à  la  maio,  les  plantes  eul- 
mém  oot  acquis  plus  de  roree,  et  que  l'on  craint  moins 
M  Isa  ébranler,  on  se  sert  de  la  houe  à  cheral  ;  plu- 
wtmn  oot  été  Imaginées.  Voyez  à  Tartiole  Laioub  de  ce 
ïkttiûmmmire^  urne  figure  de  la  Jfotie  à  cheval  de  M.  HoH. 

BODttXB  (Minéralogie),  probablement  du  nom  aile- 
aaaî,  CoA/e^  charbon.—  Substance  duurbonneuse  connue 
ptas  oommimément  sous  les  noms  de  charbon  de  terre  on 
àarèom  et  çierre^  et  aouunée  coal  par  les  Anglais  qui 
01  isos  dcpois  longtemps  un  grand  usage.  Les  minéra- 
logistea  ctatanent  la  Houilk  daas  le  genre  Caràone  où 
lii'adsnf  diaringoe  les  espèces  suit aotes  :  Diamanij  Gra- 
pàiie^  Anthracite,  Houuie,  Lignite^  Bcù  altérés.  Terre 
é  Caioçme^  Toteràe,  Terreau, 

La  booille  eat  une  substance  noire,  plus  ou  moins 
.^a— •>    a'mllumant  et  brûlant  avec  CMiUté  au  chalu* 


et  donnant  une  flamme  claire  avec  une  famée 
avra  et  une  o<ieur  bitumineuse.  Bile  fournit  par  la  distil- 
iMiSB  en  vaae  clos  des  matières  bitumineuses,  de  Teau, 
éei  gas  propres  à  Téclalrage  (surtout  des  hydrogènes 
caitooéa)  (TOjes  ÉCLAïaioa),  sourent  de  l'ammoniaque, 
m  eafta  on  réaidu  connu  dans  l'industrie,  sous  le  nom  de 
Coàe  (refes  ce  mot).  Les  principales  variétés  de  houilles 
soDt  :  la  R.  cubique  ou  polyédrioue  qu'une  sorte  de  tri- 
ple cllfage  naturel  divise  en  iragoMnts  cuboldes  ;  la 
H,  iametleuee^  se  clivant  en  lames  dans  un  seul  sens  ; 
^  B,  grossière  ou  granulaire;  la  H.  compacte,  très-ré- 

e,  que  les  Anslais  emploient  pour  faire  des  tor- 


et  nomment  Sannel  coal  ;  la'  B,  schisteuse  ou 
fétilleÉée;  la  H.  terreuse^  et  enfin  la  B,  réni forme  éparse 
ea  rogn<ns  iaoléa  dans  diverses  roches. 

Cooaolter  :  Regnault,  Ann,  des  Mines,  1837  ;  Am. 
Barat,  de  la  Houille. 

L'emploi  de  la  houille  comme  combustible  ne  paraît 
pis  remonter  Jusqu'à  l'antiquité.  Le  plus  ancien  docu- 
sKot  nous  apprend  qu'au  milieu  du  ix«  siècle  on  se 
servait  en   Angleterre  du  charbon  de  terre  en  môme 
tttips  que  du  charbon  de  bois,  pour  le  chaufiTuge.  Les 
na(Ban<b  prétendent  que  l'usage  en  fût  inauguré  ches 
en  en  1049  par  un  pauvre  forgeron  des  environs  de 
IMf/t,  nommée  Halioz  ou  Hnllos»  qui  lui-môme  reçut  la 
lètâatioo  de  ce  précieux  combustible  d'un  vieillard  mys- 
Usieax  qn'il  ne  revit  Jamais.  L'usage  de  la  houille  est 
pbs  récent  en  France^  et  il  est  encore  incomplètement 
répandu  pour  le  chauffage  domestique  ;  mais  riudustrie 
es  bit  une  consommation  considérable,  surtout  depuis 
FextenaioD  donnée  aux  machines  à  vapeur.  On  peut  dire 
qi'aoioard'hai  la  houille  est  la  matière  foudamentale  du 
travail  industriel,  et  que  la  prospérité  manufacturière 
f  on  paya  se  mesure  à  la  quantité  de  houille  qu'il  con- 
mnme.  La  France,  qui  ne  possède  guère  de  dépéts  hoail- 
lenqne  sur  tt?  de  son  territoire,  recevait  par  importation 
d* Angleterre,    de  Belgique   et   d'Allemagne,   de    1837 
à  IS46,  1  SIOOOO  tonnes  métriques  de  houille  par  année 
moyenne.  De  1847  à  1856,  cette  moyenne  s^élevait  à 
2W1000  tonnes.  En  18S9  la  France  a  consommé  13  mil- 
lions de  tonnes  ;  en  1860,  elle  a  reçu  par  importation 
5456000  tonnes  (valeur  :  103  millions  de  francs  envi- 
ron) ;  elle  en  a  exporté  seulement  129360  tonnes  (va- 
leor  :  2 358 000  francs).  L'Angleterre,  en  1860,  a  extrait 
de  son  sol  80  millions  de  tonnes  de  houille,  dont  7  400  000 
eot  été  exportées  et  le  reste  consommé  dans  le  Royaume- 
CnL  La  production  houillère  de  la  Belgique  a  été,  en  1859, 
de  près  de  9  millions  de  tonnes.  {Rapports  de  la  sect, 
franc,  du  Jury  intem.  de  1862.)  On  a  quelquefois 
expnmé  la  crainte  qu'une  exploitation  aussi  active  n'é« 
poisit  dans  un  temps  assez  court  la  richesse  houillère 
du  soL  A  diverses  époques  les  savants  ont  tenté  de  ré- 
pondre à  cette  inquiétude,  et  toujours  ils  Tont  écartée 
netorieasement.  En  1860,  un  ingénieur  prussien,  M.  de 
Csmal,  établissait  qu'en   1857   la  quantité  de  bouille 
exploitée  sur  la  torre  était  de  125  millions  de  tonnes  mé- 
triqnes  ;  ce  qui  donne  une  couche  de  2  mètres  d'épais- 
leur  sur  56  kilomètres  carrés  de  superficie.  La  surface 
dei  dépôts  houillers  connus   sur  la  terre  peut  ôtre 
évaluée  à  4  480  myriamètres  carrés  sur  une  épaisseur 
moyenne  d'environ  10  mètres;  c'est  un  solide  de  44  800 
millions  de  mètres  cubes  ;  il  a  de  quoi  fournir  à  une  exploi- 
tation comme  celle  d'aujourd'hui  pendant  360  siècles. 
Toas  les  travaux  du  môme  genre  mènent  à  des  conclu- 
noDS  aussi  rassurantes  (voyez  CUnBONiSATiON,  Combusti- 
■LES,  (loEC,  HooiLLBB,  Mihes).  Ad.  F. 


ROUILLER  (TBasAtii)  (Géologie).  —  Ce  nom  a  été  ap^ 
pliqué  par  Beudant  et  Omalius  d'Halloy  à  Tensembledes 
couches  que  Hurchison,  de  la  Bôche,  (>>rdier  nomment 
Sustème  ou  Groupe  carfjonifére,  et  que  MM.  Dufrénoy  et 
Elle  de  Beaumont  distinguent  en  deux  séries,  le  Calcaire 
carbonifère  et  le  Grés  houilier.  Le  Terrain  houiller 
est  on  des  grands  groupes  de  la  période  primaire  ou 
première  période  dVipparition  des  ôtres  vivants  sur  le 
globe,  celle  que  Aie  d'Orbigoy.  Philipps,  Murcbison, 
Morris  nomment  période  ou  séné  palœoxoU/ue  (du  grec 
palaios,  ancien,  et  rdon,  animal).  Superposé  aux  couches 
du  terrain  dévonien,  il  est  recouvert,  dans  les  points 
nombreux  où  il  n'est  pas  à  fleur  du  sol,  par  les  dépôts 
de  Vétage  permien,  par  ceux  du  groupe  triasique  ou 
ceux  de  la  période  Jurassique,  L'épaisseur  des  couches 
du  terrahi  houiller  est  variable  ;  mais  en  Angleterre,  au 
Canada  elle  aUeint  3000  et  3200  mètres  ;  en  Espagne, 
suivant  M.  de  Vemeuil,  elle  irait  Jusqu'à  près  de 
4000  mètres. 

Le  terrain  houiller  à  l'état  complet  se  compose  de  deux 
séries  de  couches  :  d'abord  le  calcaire  carbonifère,  et 
pardessus  lui  le  grès  houiller  qui  renferme  les  dépôts  de 
houille. 

Le  calcaire  carbonifère  est  un  calcaire  compacte 
noir  ou  gris  noirâtre  souvent  veiné  ou  tacbé  de  blanc,  ou 
môme  parfois  de  Jaune.  On  l'a  souvent  nommé  calcaire 
de  montagne  ou  calcaire  métallifère,  à  cause  des  riches 
minerais  métalliques  qu'il  renferme  parfois  (par  exemple 
en  Angleterre  dans  lo  Derbyshire).  La  plupart  de  nos  mar- 
bres noirs  on  gris  sontdes  extraits  du  calcaire  carbonifère. 

Le  grès  houiller  repose,  en  beaucou[>  de  contrées,  sur 
le  calcaire  carbonifère  ;  parfois  aussi  il  est  seul  et  re- 
couvre immédiatement  les  dépôts  des  terrains  dévonien 
ou  silurien.  U  est  formé  d'abord  de  poudinaues  à  gros 
fragments,  pois  à  fragments  plus  fins,  et  dfans  ses  par- 
ties supérieures  de  grès  de  couleur  grisâtre  plus  ou 
moins  foncée.  A  tous  les  étages  de  ce  terrain  de  grès 
s'observent  les  dépôts  de  houuie  dont  j'indiquerai  tout  à 
l'heure  la  disposition. 

Fossiles  caractéristiques.  —  1«  Du  calcaire  carboni- 
fère :  polypiers  de  divers  genres  et  madrépores,  nom- 
breuses espèces  d*encrinites  parmi  les  Zoophytes;  parmi 
les  Mollusques,Vorthocératite  latérale  {Orihoceras  late- 
ralis),  les  qoniatiies,  qui  ressemblent  beaucoup  à  nos 
nautiles  ;  diverses  espèces  de  brachiopodes,  etc.  2»  Du 
grès  houiller  :  les  fossiles  les  plus  nombreux  et  les 
plus  importants  sont  ici  les  débns  végétaux.  La  houille 
elle-même  est  une  accumulation  de  végétaux  décomposés 
dont  le  microscope  fait  encore  reconnaître  les  débris  : 
mais  les  dépôts  houillers  montrent  en  outre  un  très-grand 
nombre  d'empreintes  végétales,  de  branches,  de  troncs 
d'arbres  encore  parfaitement  reconnaissables.  Ces  végé- 
taux fossiles  du  grès  houiller  appartiennent  surtout  aux 
groupes  des  fougères,  des  lycopodiacées,  des  prèles 
parmi  les  Cryptogames;  puis  aux  familles  les  plus  sim- 
ples parmi  les  Phanérogames  dicotylédones,  tels  que  les 
cycadées  et  les  conifères.  Ils  représentent  d'ailleurs  des 
genres  entièrement  perdus  (voyez  Fossilbs). 

Le  grès  houiller  renferme  aussi  des  débris  animaux, 
quoique  peu  communément  ;  ce  sont  des  Co^uUles  mari- 
nes assex  rares,  quelques  coquilles  et  petits  >Crt<«toe^ 
d*eau  douce  ;  dans  les  calcaires  subordonnés,  divers  os- 
sements de  Poissons  saurcMes,  c'est-à-dire  voisins,  par 
l'organisation,  des  reptiles  sauriens  ;  puis  des  dents  as- 
sez nombreuses  de  divers  genres  éteints  de  poissons  car- 
tilagineux du  groupe  des  squales,  et  des  pinssons  d*eau 
douce  voisins  des  esturgeons  {Paleoniscus  et  AmblyptS' 
rus  d'Agassiz).  On  trouve  avec  ces  débris  des  concrétions 
nommées  coprolites  (du  grec  copros,  excrément),  parce 
qu'on  les  regarde  comme  les  excréments  des  nombreux 
squales  qui  ont  habité  l'océan  carbonifère. 

Dépôts  de  houille.  —  La  houille  est  disposée,  dans  le 
grès  nouiller,  en  amas  on  bassins  circonscrits  et  en  filons 
ou  zones  longitudinales  d'une  puissance  variable.  Les 
dépôts  se  trouvent  aussi  bien  dans  les  bancs  grossiers 
des  poudingues  que  dans  les  grès  proprement  dits  ;  mais 
jamais  la  houille  n'est  contïgnô  au  grès  houiller  lui- 
môme  ;  partout  des  lits  d'argile  l'en  séparent  et  l'entou- 
rent de  tous  côtés. 

L'origine  de  la  houille  a  été  l'omet  de  nombreuses  dis- 
cussions. On  s'accorde  assex  à  penser  que  ces  dépôts 
charbonneux  résultent  de  l'altération  lente  de  végéuux 
entassés  dans  les  étangs  ou  les  marais  des  terres  qui 
étaient  alors  élevées  au-dessus  du  niveau  dos  mers,  ou 
le  long  des  embouchures  de»  fleuves  sur  les  côtes  mari- 
times, lies  amas  ou  bassins  bouiUers  résulteraient  des 
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«étangs  ou  marécages  comme  nos  toarbières  actuelles  ; 
les  filons  ou  zones  longitudinales  seraient  les  restes  des 
débris  végétaux  accumulés  par  les  fleuves  autour  de 
leurs  bouches  le  long  des  plages.  Placées  à  Tabri  de  Tair 
et  sous  les  eaux,  ces  masses  végétales  se  sont  converties 
en  masses  charbonneuses  encore  pénétrées  des  matières 
résineuses  que  renfermaient  les  nombreux  coniières 
amassés  avec  les  autres  végétaux  dans  ces  tourbières 
d'(in  monde  antédiluvien. 

Je  doisi^outer  ici, que  les  marbres  noirs  de  Dinant^de 
Namur  (Belgique),  les  marbres  noirs  et  gris  dits  marbres 
de  Flandre  sont  ceux  qu'on  extrait  du  calcaire  car- 
bonifère. Les  marbres  si  conmauns  dits  Sainte'Atme, 
fiancé,  etc  ,  en  sont  des  exemples. 

Distribution  géographique,  —  Le  calcaire  carbonifère, 
très-développé  en  Angleterre,  en  Belgique,  ne  se  trouve  en 
France  que  dans  le  nord,  sur  la  frontière  de  la  Belgique. 

Le  grès  bouiller  se  montre  soit  à  la  surface  des  ter- 
rains de  transition,  là  où  ceux-ci  sont  au  niveau  du 
sol,  soit  sur  les  bords  de  ces  dépôts.  Au  delà,  ils  s'en- 
foncent avec  eux  et  vont  se  cncher  profondément  sous  les 
couches  des  terrains  postérieurement  déposés.  De  plus 
il  est  clair  que  les  bassins  ou  les  zones  houillères,  d'a- 
près leur  origine,  ne  peuvent  couvrir  des  contrées  en  • 
tières,  mais  occupent  de  petites  portions  de  la  surface  du 
sol.  L'Angleterre  et  la  Bel^que  ont  le  privilège  de  pos- 
séder de  riches  bassins  houillers  ;  la  France,  moins  heu- 
reuse, est  cependant  favorisée  encore  si  on  la 
compare  à  la  Suède,  à  la  Norwége,  à  la  Russie, 
à  l'Italie,  à  la  Grèce,  où  l'on  ne  trouve  pour 
ainsi  dire  aucun  dépôt  houiller.  L'Allemagne 
en  possède  quelques-uns  en  Bohème.  Les  bas- 
sins houillers  de  la  France  sont  d'abord  ceux 
du  nord(Valencienne8,Hardringen  près  Boulo- 
gne) qui  font  suite  aux  riches  dépôts  de  la  Bel- 
gique (Liège  et  les  environs)  ;  puis  quelques- 
uns  dans  la  chaîne  des  Vosges;  au  sud  dans 
le  département  du  Yar  (près  de  Fr^us  et  de 
Toulon)  ;  dans  le  Poitou  (Vouvant  et  Chan- 
tonnay)  ;  près  de  Laval  dans  la  Mayenne  ;  dans 
la  Normandie,  près  de  Saint-Lô  ;  enfla  vien- 
nent les  houillères  importantes  et  nombreuses 
groupées  autour  du  plateau  central  que  for- 
ment en  France  l'Auvergne  et  le  Limousin.  Je 
citerai  parmi  elles, en  allant  du  nord  au  sud  : 
celles  des  environs  d'Autun,  celle  du  Crensot, 
deSaint-Bérain.  de  Blanzy,de  Saint-Ëtienne, 
de  Rive-de-Gier,  etc,  entre  Autan  et  Lyon. 
En  poursuivant  vers  lesud  on  doit  remarquer 
celles  d'Aubenas  et  d'Alais  qui  complètent  le 
contour  oriental  de  ce  plateau  central  de  la 
France.  Mais  sur  son  contour  occidental  on 
doit  citer,  du  nord  au  sud,  les  houillères  de 
Brives,celles  des  environs  de  Rhodez  et  d'Aiby. 
Enfin  sur  le  plateau  même  sont  celles  des  en- 
virons de  Moulins,  de  la  vallée  du  Cher,  de 
Brassac,  de  Langeac,  etc.  (voyez  au  root 
Mines,  pour  une  carte  des  bassins  houillers 
de  la  France).  Ad.  F. 

HOULETTE  (Zoologie),  Perfwm,  Bruç.  —  Il 
existe  dansles  collections ane  coquille  bivalve, 
fort  rare  et  à  laquelle  une  ressemblance  gros- 
sière avec  le  fer  d'une  houlette,  a  fait  donner 
le  nom  qu'elle  porte.  C'est  le  P.  spondytoîdes, 
de  Lamk.,  classé  par  Guvier  dans  le  genre 
Ostrea  de  Lin .  Cette  coquille  est  oblongue,  à 
valves  ioé^es,  la  plus  bombée  ayant  une 
échancruro  profonde  pour  le  byssus.  L'ani- 
mal, décrit  pour  la  première  fois  par  Quoy  et 
Gaymard,  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celui  des  peignes  et  des  spondyles. 

HOULQUE  (Botanique).  —Voyez  Houqdb. 

HOUPPE  (Zoologie,  Anatomie).  —  Petite 
touffe  de  poils  plus  ou  moins  étalée  à  l'extré- 
mité d'une  graine  oa  de  quelque  partie  du 
corps  d'un  animal.  On  a  aussi  employé  ce  root 
pour  désigner  une  toufié  de  plumes,  sur  la 
tète  de  certains  oiseaux.  —  En  anatomie  on 
appelle  Houppes  nerveuses  les  petites  expan- 
sions de  terminaison  des  nerfs,  qui  se  font  dans 
le  tissa  de  la  peau.—  On  adonné  le  nom  de 
Houppe  du  menton  {muscle  de  la)  k  un  petit 
faisceau  musculaire  eonoide  implanté  de  cha- 
que côté  de  la  symphyse  du  menton  au  niveau  des 
dents  incisives,  d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom  d'Inci- 
sif injérieur  ;  il  va  de  là  s'épanouir,  à   la  manière 


d'une  houppe  à  la  peau  qu'il  relève  en  la  (h)nçaiit- 
HOUPPIFERE  (Zoologie),  Euplocamus,  Temm.  — 
Genre  d'Ot>eaux,  ordre  dfes  Gallinacés  da  grand  genre 
Fasianus  de  Lin.,  et  ani  se  distingue  par  sa  queue  ver- 
ticale comme  celle  des  coqs,  mais  au  lieu  de  crête 
il  a  une  touffe  de  petites  plumes  oo  one  aigrette 
comme  les  paons,  d'où  est  venu  son  nom .  Ds  ont  de 
forts  éperons  aux  tarses.  Le  H.  Macartney  (E,  Maeart- 
neyi^  Tero.),  est  an  très-bel  oiseau  des  Iles  de  la  Sonde, 
grand  conmie  un  coq  ;  il  a  le  sommet  de  la  tête, 
la  huppe,  le  cou,  le  haut  du  dos,  la  poitrine  et  le 
ventre  d'un  noir  à  reflets  brillants  de  bien  d'acier ,  le 
croupion  roux  doré,  les  flancs  tachetés  de  blanc  ou  de 
fauve;  son  aigrette  est  formée  d'un  gros  faisceau  de  pla- 
mes  droites,  déliées  et  disposées  en  forme  d'éventail.  La 
femelle,  dont  les  couleurs  sont  moins  brillantes,  a  aasn 
une  huppe.  Ses  mœurs  sont  peu  connues. 

HOURVARI  (Vénerie).  —  Terme  de  chasse  par  leqnel 
on  désigne  la  manœuvre  par  laquelle  une  oéte^  pour 
tromper  les  chiens,  retourne  sur  ses  pas  :  on  dit  qu'elle 
a  fait  hourvarû  Dès  lors,  la  voie  est  double  et  il  faut 
remettre  les  chiens  sur  ses  derrières. 

HOUQUE  {Holcus,  Lin.  (Botanique).  —  Genre  de  plan- 
tes Atonocotylédones  périspermées,  de  la  famille  des 
Gra minées ,  tribu  des  Avénacées,  Épillets  à  2  fleurs  callea- 
ses  au  bas  ;  la  supérieure  m&le  par  imperfection;  l'in- 
férieure hermaphrodite;  glumes  membraneases  carénées; 


Fig.  157t.  —  Hoaque  UineoM. 


>-  Boaqot  «oïl*. 


3  étamines  ;  ovaire  glabre;  2  stigmates  longs.  Us  espè- 
ces de  ce  genre  sont  des  herbes  ordinairement  vlvaces  & 
feuilles  planes  et  à  épillets  disposés  en  panicales  ra- 
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œwHL  Elles  bmlnient  les  régions  tempérées  de  Ilié- 
Bupbèfe  bor^aU  principalement  de  l'Earopeet  de  TAmé- 
riqee  septentrionale.  On  en  trouve  communément  aux 
earvoin  de  Paris  deox  espèces ,  la  U.  laineuse  (H,  iu- 
Mte.LinOetlsH  mo//e(f/.mo/A>Un.)(Ai^.  1S73,1574). 
La  première  est  prindpaleoient  caractérisée  par  une 
asoebe  gaxonnante,  Tautre  an  contraire  présente  une 
■nrlm  treçante.  Ces  plantes  croissent  dans  les  prés  secs 
ce  les  bois,  et  doiinent  un  assex  bon  fonrrage.  La  H.  odo- 
r^Ue  {H.  odoraiui.  Lin.)  fait  aujourd'hui  partie  du  genre 
BèertKkloa;  c'est  r^.  borealù^  Schrad.  :  feuilles  rudes, 
fffiltets  bran  jaunAtre  ;  odeur  agréable,  qui  aromatise 
le  feorragc,  mais  pea  prodactÎTe.  De  TËurope  et  de  l'Asie. 
UBomq.  sorgho^  la  H.  twxharine^  etc.,  forment  mainte- 
aist  le  fsenre  Andropogon.  Yoyex  ces  mots.       G.  —  S. 

BOCTIAS  (Zoologie).  —  Voyez  Capsoiiys. 

HODTI^G  ou  HAOTAIN  (Zoologie),  Saimo  oxyrhm- 
dtas,  lia.  —  Espèce  de  Poùson  du  genre  Lavat^t 
fCBsrquable  par  une  éminence  molle  au  bout  du  mu- 
la  mer  du  Nord,  il  poursuit  les  bandes  de 


■IVUIU* 

BOL  X  {i/ex,  Iin.,nomdonné  par  les  Latins  à  l'yeuse  ou 
rbtee  Tert  el  appliqué  par  Linné  à  un  genre  de  plantes 
qai  leffiemblent  assez  bien  à  ce  végéul  ;  houx  vient  du  cel- 
tk|Be  AoyiP,  rert). —  Genre  de  plantes  ùicotyiédones gamo- 
pétales h^pogsfnes^  type  de  la  famille  des  Ilicinés,  Calice 
tris  petit,  persistant»  à  4  divisions  ;  corolle  gamopétale 
(ni^wni  les  pétales  libres);  4-5  étamines;  ovaire  su- 
pèi«;friiit  :  baie  petite,  arrondie,  à  4  noyaux  ne  conte- 
nant qv'ane  graine.  Les  espèces  très-nombreases  de  ce 


Vif.  fin. 


i  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 

^  persistantes,  coriaces  e^  à  dents  souvent  très- 

épioenses.  Lenrs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  bou- 
qoets.  Elles  habitent  principalement  les  régions  tempé- 
rées.   Oo  en  trouve  en  assez  grande  abondance   aux 
Canaries,  dans  les  deux  Amériques,  au  Japon,   dans 
VAfrique  australe,  etc.  La  seule  espèce  quî  croisse  en 
Europe  est  le  houx  commun  Uiex  aquifoUum^  Lin.,  du 
latin  acus^  pointe,  elfoiium^  feuille).  Get  arbrisseau,  qui 
devient  an  arbre  de  7  à  8  mètres,  a  Técorce  lisse,  verte  et 
ks  feuilles  ovales,  algues,  coriaces,  luisantes  et  garnies 
(^  denu  épineuses.  Ses  fleurs  sont  blanclies.  ses  baies 
sont  i^baleuses,  d'un  rouge  vif  à  la  maturité.  Cette  es- 
pèce, très-Jolie  dans  les  Jardins  paysagers,  croit  non-sen- 
teoMni  en   Europe  mais  dans  l'Amérique  du  Nord,  au 
Japon,  dans  la  Gocliinchine.  On  cultive  plusieurs  va- 
riétés de  boux.  les  unes  à  baies  blanches.  Jaunes,  etc.,  les 
antres  à  feuilles  panachées,  étroites,  à  épines  plus  ou 
moins  allongées.  Le  bois  du  houx  est  blanc  et  peut  re- 
cev<^r  no  beau  poli,  aussi  l'emploie- t-on  dans  différentes 
iodostrieir.  L'écorce  intérienre  fournit  de  la  glu.  En 
médecine,  la  décoction  des  feuilles  de  boux  a  été  em- 
ployée contre  la  goutte ,  et  surtout  contre  les  fièvres 
intermittentes,  comme  succédané  du  quinquina,  etc.  Les 
baies  sont  légèrement  purgatives  ;  certains  oiseaux  les 
recherchent.    Dans  quelques  endroits,   on  torréfie  les 
graines  pour  s'en  servir  en  gaise  de  café.  Le  houx  peut 
vivre  plusieurs  siècles  et  devenir  assez  gros  ;  on  en  cite 
qui  ont  Jusqu'à  l»«60de  circonférence.  Le.£f.  émétique 


(i.  vomtiortei,  Aiton),  nommé  anssi  Apalaehme^  est  on  ar- 
brisseau de  forme  i^rramidale,  originaire  de  la  Floride  et 
de  la  Virginie,  ses  leuilles  ont  des  propriétés  vomitives  et 
assez  enivrantes.  Les  sauvages  les  font  griller,  puis  in- 
fuser, et  ils  boivent  cette  liqueur  lorsqu'ils  sont  sur  le 
point  de  partT  ponr  aller  à  la  guerre  afin  de  s'exciter  au 
courage.  Le  H.  liu  Paraguay  (/.  paraguieiuis,  Aug.  Saint- 
Hil.,  ofiUex  mate  du  même  auteur),  est  nommé  vulgaii«- 
ment  herbe  du  Paraguay;  les  habitants  de  l'Amérique 
méridionale  prennent  ses  feuilles  en  infusion  comme  du 
thé,  et  lui  attribuent  une  foule  de  propriétés. 

HOVÈNE  (Botanique)  Hoventa,  Thunb.  ^  Genre  de 
plantes  Dicoti^kdonee  dialypélaies  périoynes,  famille  des 
Rhamnées^  tnbu  des  Phyticées,  k  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  calice  d'une  seule  pièce  i  5  divisions,  6  pétales, 
&  étarnines  ;  le  fruit  est  une  capsule  globuleuse.  L'/f.  à 
fruits  doux  {H.  duicis,  Thunb.),  du  Japon,  est  on  ar- 
bre qui  ressemble  à  un  poirier.  Les  fleurs  sont  disposées 
on  pauicules  dont  les  pédoncules  cylindriques  s'épais- 
sissent, deviennent  charnus  et  rougeàtres  et  prennent  la 
consistance  et  le  goût  de  nos  poires  de  beurré. 

HOYA  (Botanique),  Hoya^  R.  Br.  ^  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^  famille  des  As^ 
dépiadées,  tribu  des  Pergulariées  ;  caractérisé  surtout 
par  un  calice  à  &  divisions,  corolle  en  roue  à  6  décou- 
pures, 5  étamines  en  couronne,  follicules  lisses,  semen- 
ces chevelues.  Ces  plantes  toutes  des  pays  chauds,  à  tige 
et  rameaux  sarmenteux,  forment  do  longues  guirlandes 
de  feuilles  épaisses  et  de  fleurs  en  étoiles  disposées  en 
ombelles  hémisphériques.  Elles  se  multiplient  facilement 
dans  nos  serres  qu'elles  décorent  merveilleusement.  L'es- 
pèce la  plus  anciennement  connue,  H.  chatmu  {H,  car- 
ttosa,  R.  Br.),  est  munie  de  crampons  à  l'aide  desquels 
ses  rameaux  s'élèvent  très-haut.  Ses  fleurs  odorantes, 
blanches,  luisantes,  en  ombelles  pendantes,  sa  couronne 
d'étamines  rouge  amaraute,  sont  un  des  plus  jolis  orne- 
ments des  serres.  Nous  pouvons  citer  encore,  VH.  élé- 
gant {H.  bella,  Hook.),  à  fleurs  d'un  blanc  d'ar^çent,  la 
couronne  des  étamines  formant  une  étoile  couleor 
améthyste. 

HOYAU  (Agriculture),  »  Ce  mot  est,  dans  certains 
pays,  synonyme  de  Imue  ;  cependant  plus  généralement 
il  désigne  nue  Imue  à  deux  dents  (voyez  Houe). 

HUCH,  HUCHE  (Zoologie),  Salmo  hucho,  Lin.  —  Es- 
pèce de  PoissoM,  da  genre  Saumon,  à  museau  pointu, 
les  dents  fortes  ;  il  a  les  flancs  semés  de  taches  brunes 
sur  un  fond  d'argent.  Il  atteint  jusqu'à  1b,50  de  Ion* 
gueur.  On  Je  trouve  dans  le  Danube  et  ses  affluents. 

HUILES  (Chimieorganique).  — On  divise  les  huiles  en 
deux  catégories,  les  huiles  essentielles  (voyez  Essbncbs) 
et  les  hui/es  grasses.  Ces  dernières  se  partagent,  à  leur 
tour,  en  deux  groupes  :  huiles  grasses  non  siceatives^ 
huiles  grasses  siccatives. 

Huiles  arasses  non  siccatives.  —  Corps  liquides,  onc- 
tueux, qu'on  extrait  par  la  pression  des  fruits  ou  des  grai- 
nes de  certains  végétaux,  et  qui  servent  à  l'alimentation 
ou  à  Téclairage.  Le  contact  de  l'oxygène  de  l'air  les  al- 
tère à  la  longue  en  leur  donnant  un  goût  rance  et  les 
rendant  acides  ;  mais  il  ne  les  convertit  pas  on  vernis  ; 
elles  n'éprouvent  jamais,  même  en  couche  micce^  cette 
dessiccation  complète  qui  est  le  caractère  des  huiles  sic- 
catives. Soumises  à  l'action  de  la  chaleur,  elles  demeu- 
rent complètement  fixes;  il  se  détermine  bien,  à  nne 
certaine  température,  une  sorte  d'ébuUiiion  ;  mais 
c'est  là  plutôt  une  décomposition  du  corps  gras,  car  le 
point  d'ébulUtion  va  sans  cesse  en  s'élcvant.  Au  moment 
de  leur  extraction,  les  huiles  ne  sont  jamais  parfaite- 
ment limpides,  elles  contiennent  un  produit  mudlagi- 
nenx  en  suspension  ;  on  1^  en  débarrasse,  qnand  elles 
sont  destinées  à  l'éclairage,  en  les  mélangeant  à  l'acide 
sulfnrique  concentré  qni  détruit  ou,  du  moins,  rend  in- 
soluble le  mucilage  en  question.  On  achève  l'opération 
en  enlevant  l'adde  sulfurique  à  l'aide  de  la  vapeur  d'eâu 
qui  s'unit  à  l'acide,  et  l'huile  limpide  vient  surnager. 
Il  ne  reste  plus  qn*à  leur  faire  subir  une  sorte  de  filtra- 
tion  à  travers  des  matières  organiques  diriséesà  l'avance. 
Au  point  de  vue  chimique,  elles  sont  constituées  par  des 
mélanges  à  proportions  variables  de  margarine^  de 
stéarine  et  àt  oléine  (voyez  Corps  crab)  ;  ici,  seulement, 
c'est  l'oléine  qui  domine.  Elles  se  distinguent  nettement 
des  huiles  siccatives  par  la  manière  dont  elles  se  com- 
pjortent  an  contact  de  Vhypoazotide,  Une  petite  quan- 
tité de  ce  dernier  corps  détermine  la  solidification  assez 
prompte  des  huiles  siccatives  en  donnant  naissance 
à  nn  produit  nonveau  de  couleur  jaunâtre,  VÉlaîdine 
(voyez  ce  mot).  li  n'est  pas  aéeessaire,  peur  que  l'eflfet 
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se  produise,  qae  l'hypoazotide  soit  à  Péiat  de  liberté; 
Tacide  axotique  concentré  et  l'axotate  d*oxydule  de 
mercure  produisent  ce  m^me  résultat,  parce  que  ces 
deux  corps  contiennent  une  certaine  quantité  d*oxygène 
unie  à  l*hypoasotide,  ou  parce  quMIs  en  dégagent  une  cer- 
taine quantité  au  contact  des  huiles  siccatives.  Les  huiles 
non  siccatives  non-seulement  ne  se  concrètent  pas  sous 
les  mêmes  influences,  mais  encore,  leur  mélange  avec 
les  premières  suffit  pour  empocher,  ou  du  moins  en 
partie,  la  solidification  de  se  manifester.  On  peut  quel- 
quefois, par  le  degré  de  consistance  que  prend  le  mélange 
d'huile  et  d*hvpoazotide,  estimer  approximativement  la 
proportion  d*nuile  étrangère  introduite  ;  c'est  souvent 
un  moyen  employé  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles 
non  siccatives.  On  a  recours  aussi,  pour  reconnaître  la 
pureté  des  huiles,  à  Testimation  de  leur  densité  qui  est 
assez  variable  d'une  huile  à  l'autre.  On  a  construit,  dans 
ce  but,  des  appareils  nommés  oléomëtres  (vovez  ce  mot), 
qui  parmettent  d'obtenir  une  mesure  rapide  de  cette 
densité.  Les  alcalis  saponifient  ces  huiles  ;  l'iiuile  d'olive 
en  particulier  mélangée  d'une  petite  quantité  d'huile  de 
colza  donne  un  savon  très-employé.  Les  principales  huiles 
non  siccatives  sont  : 


L*huile  d'olive  extrtite  det  fruits  de 
L'huile  d*amande  id. 

L*huile  de  colza  id. 

L*huile  de  ricin  id. 

L'huile  de  fatne  id. 

L'huile  de  navette         id. 


VOlea  europœa. 
VAmjfgdalus  comwwnit. 
du  Brassica  eampestris, 
du  Bicimut  4:ommunii, 
du  Fagus  syloatîca. 
du  Brastica  napus. 


Huiles  grasses  siccatives,  —  Ces  corps  possèdent  la 
propriété  de  se  transformer,  à  l'air,  en  tx)rps  résinoldes 
qu'on  utilise  comme  vernis.  Cette  transformation  est  due 
à  une  oxydation  des  principes  de  l'huile;  car  on  a  pu 
constater,  dans  ce  cas,  un  dégagement  d'acide  carboni- 
que. Si  l'huile  est  trèsniivisée,  mélangée,  par  exemple, 
à  des  copeaux  de  bois  ou  à  des  matières  organiques 
très-poreuses  qui  en  multiplient  beaucoup  la  surface, 
au  contact  de  l'air,  il  peut  y  avoir  combustion  sponta- 
née, ignition  véritable.  La  présence  de  certaines  sub- 
stances métalliques  augmente  le  pouvoir  siccatif  des 
huiles.  Ainsi, l'huile  de  lin,  déjà  siccative  par  elle-même, 
quand  elle  est  chauffée  avec  la  litharge  ou  l'oxyde  de 
manganèse,  devient  siccative  à  un  plus  haut  degré ^  Le 
résultat  est  atteint,  mais  à  un  degré  moindre^  par  son 
mélange  avec  la  céruse  ou  môme  avec  le  blanc  de  zinc. 
M.  Cbevreul  a  reconnu:  l<»  qu'une  exposition  de  l'huile 
de  lin  à  une  température  de  70*  pendant  huit  heures  en 
augmente  très-  sensiblement  la  propriété  siccative  ;  2^  qu'en 
ajoutant  du  peroxyde  de  manganèse  à  cette  même  huile 
chauffée  de  la  mémo  manière,  on  la  rend  assez  sicca- 
tive pour  s'en  servir  ;  3*  qu'il  suffit  de  chauffer  une 
huile  de  lin  pendant  trois  heures,  à  la  température  où  l'on 
opère  généralement  dans  le  laboratoire  des  marchands 
de  couleur  avec  15  p.  100  d'oxyde  métallique,  loYsqu'dh 
veut  obtenir  une  huile  très-siccative.  Les  principales 
huiles  siccatives  sont  : 


L'huile  de  lin  eitraite  det 


L*huile  de  chènevit 
L'huile  de  noii 
L'huile  d*œiUette 
L'huile  de  crotoa 
L*huile  d'épurge 
L'huile  de  concombre 


id, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


du  Un  i^tnicfn  utiiatiMsimum, 
Caimabis  saUva. 
Juglans  regia. 
Papaoêr  somnifwum. 
Croton  tiglium. 
Ewphùrbia  lathyris 
Cueurbita  pepo. 


On  extrait  aussi  quelques  huiles  grasses  des  chairs 
des  animaux.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  à* huiles 
de  poisson^  huiles  de  foie  de  morue,  etc.  Ces  huiles  ont 
une  odeur  particulière  que  l'on  attribue  à  la  présence  de 
VAcidephocénigue;on  le  leur  enlève  en  les  agitant  au  con- 
tact du  charbon  en  fragments,  ou  bien  en  les  mêlant  à 
une  infusion  de  tan  qui  élimine  bi  platine  et  les  trai- 
tant ensuite  par  le  chlorure  de  chaux  et  l'acide  sulfuri- 
que.  Depuis  quelques  années  ces  huiles  sont  employées 
en  médecine ,  les  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie 
ont  été  préconisées  surtout  dans  le  traitement  des  affec- 
tions lymphatiques,  des  scrofules^  de  certaines  maladies 
chroniques  de  la  peau,  dans  queloues  rhumatismes 
chroniQues»  dans  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  Dose,  une 
cuillerée  à  soupe,  puis  deux  par  Jour  et  même  plus.  B. 

UoiLKS,  suivant  leur  s  provenances.^  H,  d*amandês^  elle 
s'obtient  par  la  pression  à  froid  et  sans  eau  des  amandes 
.  douces  ou  des  amandes  amères  indistinctement  :  d'une 
saveur  douce,  agréable,  très-fluide,  elle  se  congèle  moins 
que  l'huile  d'olives  (10*  à  l2o).  On  s'en  sert  dans  une  mul- 
titude de  préparatioiis  pharmaceutiques,  cérat,  lini- 


ments,  looclis.'  etc.;  elle  est  adoucissante  «  laxative,  et 
rancit  avec  fscilité.  Les  tourteaux  sont  employés  par  les 
parfumeurs  pour  faire  la  pâte  d'amandes.  — .  VH.  vola* 
tile  d^ amandes  amères  que  l'on  extrait  par  la  distilla- 
tion aqueuse  est  due  à  la  réaction  de  l'eau  sur  quelques- 
uns  de  leurs  principes  (voyez  Amanoes). 

H.  animale  de  Dippel.  ->.  Elle  provient  de  la  distil- 
lation plusieurs  fois  répétée  de  la  corne  de  cerf;  volatile, 
d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur  piquante  ;  elle  a  été 
employée  autrefois  comme  antispasmodique  à  la  dose 
de  quelques  gouttes  {voyez  Hoilb  eMprasoMATiQUE). 

Huile  de  baleine  (voyez  Balbinb);  —  H.deben  (voyez 
Bbn);  —  H.  de  code  (vovez  Cadb);  -^  H.  de  chinevis 
(voyez  Gbaiivbb);  ^H,ae  coco  (voyez  GocoTf  sa). 

Huile  de  colza.  —  Extraite  par  pression  des  graines 
du  Colza  [Brassica  oleracea  arvensts)  ;  elle  est  quelque- 
fois confondue  avec  VH,  de  navette  (voyez  Colza  ,  Na- 
vbtte).  Jaune,  d'une  saveur  légèrement  piquante,  eJle 
se  congèle  très-facilement  (0«).  On  l'emplcâe  soaTent 
comme  aliment  ;  elle  est  d'un  grand  usage^  pour  la  fabri- 
cation des  savons  mous,  pour  fouler  les  étoffes,  juréparer 
les  cuirs,  mais  surtout  pour  l'éclairage. 

Huile  de  came  de  cerf  (voyez  H.  animalb  de  Dippu^  ; 
—  H,  de  croton  (voyez  GaoTON}. 

Huile  empyreumatique,  —  Extraite  par  distillation  des 
substances  animales,  telles  que  os,  sang,  chair  museo- 
laire,  elle  est  brune,  épaisse,  ammoniacale,  d'une  odeur 
très-forte,  remarquable  par  sa  ténacité.  C'est  avec 
l'huile  empyreumatique  de  corne  de  cerf  que  Dippel  pré- 
parait par  distillations  l'huile  qui  porte  son  nom. 

Huile  d'épurge  (voyez  Euphobbe). 

Huile  essentielle  (voyez  Essbncb)  ;  — H,  de  faines  ;  on 
l'extrait  par  la  pression,  à  froid,  des  graines  du  Hêtre 
commun  {Fagus  sylvatica^  Lin.  ),  nommées  faines.  Elle 
est  Jaune,  d'une  saveur  douce,  agréable  et  passe  pour  U 
meilleure  huile  comestible  après  l'huile  d'ohves. 

Huile  de  Gabian  (voyez  PâTBOLE);  —H.  de  foie  de  monse^ 
de  poisson  (voyez  rartide  Hdilbs  [Chimie  organique]}. 

Huile  iodée.  Huile  de  Personne.  —  Elle  se  prépare  en 
fabant  dissoudre  5  grammes  d'iode  dans  1  kilog.  d'huile 
d'amandes  douces  et  chauffant  au  bain-marie  (procédé  de 
M.  Berthé).  On  l'administre  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces et  aux  mêmes  doses  que  l'huile  de  foie  de  morne. 

Huile  de  lin,  —  Huile  siccative  que  l'on  obtient  par 
expression  de  la  graine  de  lin  ;  elle  est  toujours  plus  ou 
moins  colorée,  d'une  odeur  piquante  et  d'une  saveor 
désagréable.  On  augmente  sa  propriété  siccative  en  la 
faisant  bouillir  avec  de  la  litharge  ;  c'est  alors  VH,  de  Un 
cuite^  que  l'on  emploie  pour  les  taflétas  gommés  dont  oo 
les  couvre  de  plusieurs  couches,  pour  les  toiles  cirées, 
les  cuirs  vernis,  etc.  VH,  de  lin  est  un  des  ingrédients 
des  vernis  gras  et  de  Vencre  des  imprimeurs. 

Huile  minérale  (voyez  Pétbolb)  \  —  H.de  navette^ 
(voyez  NATBTTB);J7.efe  notx  (voyez  Nom).  —  H,  d'ctil^ 
lette  ou  olivette  (voyez  Pavot). 

Huile  d'œuf,  —  On  l'extrait  par  expression  des  Jaunes 
d'œufs.  Elle  est  demi-liquide,  d'un  Jaune  citrin,  d'one 
saveur  douce  et  agréable;  elle  rancit  très-fadlement  et 
doit  être  conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés.  On 
l'emploie  comnie  adoucissante,  particulièrement  dans  les 
crevasses  du  sein. 

V Huile  d'olive^  elle  est  contenue  dans  le  péricarpe  du 
fhiit  de  VOlivier  {Olea  europœa)  et  s'obtient  par  exprea- 
sion.  Lorsque  l'olive  est  mûre  et  encore  fraîche,  elle 
donne  une  huile  colorée,  verdfttre,  qui  a  un  peu  le  goût 
et  l'odeur  du  fruit  et  se  concrète  &  4*  ou  &•  ;  c'est  celle 
que  M'en  appelle  H.  vierge;  c'est  la  première  qualité 
et  la  plus  recherchée;  elle  vient  surtout  des  environs 
d'Aix.  Celle  de  seconde  expression  est  Jaune,  rancit 
plus  facilement  ;  elle  est  employée  seule  dans  l'alimen- 
tation ;  mais  le  plus  souvent  on  la  mêle  avec  une  cer- 
taine quantité  d*H,  vierge^  ce  qui  constitue  l'huile  ordi- 
naire très-employée.  Lorsque  les  olives  abandonnées  à 
elles-mêmes  ont  éprouvé  un  coroniencement  de  fermen- 
tation, elles  donnent  une  quantité  d'huile  bien  plus  con- 
sidérable, moins  propre  aux  usages  de  la  uble,  mais 
Eréférable  à  toute  autre  pour  la  fabrication  des  savons, 
'huile  d'olive  rancit  difScilement. 

Huile  de  pa/ma  Chritti  (voyez  Ricin)  i-^H.de  palme ^ 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Beurre  de  palme  ou  de 
coco  (voyez  Bbobrb  db  palhb,  Cocotier).  ^ 

Huile  de  papier,  —  Huile  empyreumatique  ainsi  noiQ« 
mée  par  L&nery  et  que  l'on  obtient  par  la  combustion  4 
l'air  libre  du  papier,  du  Knge,  du  chanvre  et  en  conden- 
sant l'huile  sur  une  surface  polie,  comme  une  assiette. 
Oo  a  un  liquide  bistre  foncé  que  l'on  étend  de  trots  ou 
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fosire  lob  son  poids  d*ean.  Employée  comme  astringent 
a  oojjfre,  garfrarîsme,  injection,  etc. 

Hmte  de  pétrole  (voyez  Pétrolb). 

Buiie  de  w>d  de  bœuf.  —  On  Tobtient  en  faisant 
boaâlir  dans  reaii  des  pieds  de  i>œuf  dépourvus  de  leur 
eorne,  oo  laisse  refruidir  et  on  enlève  le  liquide  qui  sur- 
aife  et  qu'on  laisse  s'épurer  en  repos.  On  s'en  sert  snr- 
3Bni  en  lioriogerie  pour  graisser  les  rouages,  parce 
^*€fle  est  très-peu  siccative.  Elle  peut  s'employer  aussi 
(«nme  aliment. 

BuiU  de  poieson  (voyez  Huile)  [Chimie  organique].  — 
H.  4e  potimie  de  terre  (voyez  Amylique)  [Alcooll,  — 
.1  (k  nciH  {y oyez  Ricin). 

BtUe  de  schiste.  —  On  l'obtient  par  la  distillation  de 
X  lioaille  et  des  schistes  bitumineux.  Elle  est  employée 
posr  rédaira^. 

Buile  vierge  (Toyez Huile  d'olive). 

Bmite  douce  du  vin,  Huile  ét/iérée.  —  Substance  hui* 
<w,  volatile,  aromatique  d'une  saveur  piquante.  Elle 
«  prodoit  dans  la  préparation  de  Téther  par  l'alcool  et 
viàfâe  snlfariqne. 

Bmie  de  vitriol  (voyez Sulfusique)  [Acide];— H,  tx)- 
'a/ile  (voyez  Essincs). 

HUIT  BB  CHiPFBE  (Médecine).  —  Espèce  de  ban- 
<b|er,  dit  aussi  bandage  croisé,  et  ainsi  nommé  à  cause  de 
la  forme  ;  on  l'applique  autour  des  articulations  de  la 
avec  la  jambe,  du  bras  avec  l'avant- bras,  etc. 


àprte  \a  «ignée  du  bras,  par  exemple,  on  applique  on 
boit  de  chiffre  pour  soutenir  les  petites  compresses  que 
)*0D  meisar  l'ouverture  de  la  veine. 

HriTRE  (Zoologie),  Ostrea,  Lamarck.—  Genre  d'ani- 
naoz  Mollusques,  classe  des  Acéphales^  ordre  des  Testâ- 
tes, bmille  des  Ostracés;  caractérisé  ainsi  :  les  2  valves 
iei  coquilles  irrégulières,  inégales  et  feuilletées,  unies 
ftt  on  petit  ligament  logé  de  part  et  d'autre  dans  une 
fesene.  La  figure  ci-jointe  donnera  une  idée  de  l'animal 
i  dans  cette  coquille  ;  la  valve  plate  a  été  enlevée, 


Fif-  IVT*'  —  Anatomte  de  lliallre  folgairt  (1). 

cooune  lorsqu'on  ouvre  une  Imltre  pour  la  manger  ;  on 
Terra  dans  ia  légende  l'indication  des  diverses  parties . 
L»  huîtres  vivent  toutes  dans  les  eaux  marines,  et  gé- 
oérsJemeot  en  sociétés  nombreuses,  fixées  par  leur  valve 
bomb^,  sur  un  corps  submergé  ou  sur  quelqu'une  de 
leurs  compagnes.  Chaque  individu,  en  même  temps  mâle 
et  teoKlIe,  pond  une  fois  l'an.  Au  mois  de  mars  ou 
d'avril,  l'ovaire  s'accroît  et  donne  une  teinte  laiteuse  à 
toute  la  partie  antérieure  de  l'animal  ;  en  mai  ou  juin, 
nivant  les  contrées,  on  trouve  les  œufs  rassemblés  dans 
Boe  partie  du  manteau,  près  du  bord  externe  de  la  co- 
ÇvîUe,  et  peu  après,  l'huître  mère  laisse  échapper  de  ses 
îsives  eotr'oo vertes  un  nuage  blanc  nommé  vnlgaire- 
^otxx  semence  d'huîtres ^  et  qui  est  composé  de  1  à  2  mil- 
lioMde  jeunes  animaux  déjà  munis  de  leur  coquille  et  re- 
coooat»ablc8  au  microscope  seulement  Cette  époque  de 
Ia  poste  est  celle  où  un  préjugé  vulgaire  fait  re^^er  les 

IV.  c.  valve  crtoM  de  ta  eoqoilU.  —  v'  foMelte  oà  •'insèrt  le  ligtncnl 
I  ^U  dUrm^e.  —  m,  Ube  do  aunteaii  lapiuant  la  valve  er«uie.  —  m\ 
^(^  de  raolre  lobe  «ai  •  éio  enlevé.  —  6r,  brancbiei  e«  errance  retpi- 
f'tmrc»  ca  (or«M  <lc  J4l»ot.  —  6,  koache.  ^  f,  lealaeolei  oa  palpée  labiaux. 
-  f,  fcîe,  anrès  duqvel  eet  rovaire,  et  qui  enveloppe  l'eitomae  el  Tinles- 
Le.  .  {,  deraiàre  partie  de  rinte«(in.  —  a,  ans*.  —  co,  cvor.  —  c,  naiie 
■atCBlaire  e«fllral«;  cca  moacle*  ferment  en  Ici  rapprtiebint  les  valvee  que 
^^iaUtôté  de  lifancnt  d«  la  ebarnière  aainliendrait  eolreblillëe*. 


huîtres commemauvaisesà  manger.  Erreur  salutaire,  puis- 
qu*ellc  protège  au  moins  leur  multiplication.  Les  jeunes 
huîtres  ont  pendant  les  premiers  jours  un  organe  tempo- 
raire pour  nager;  bientôt  elles  se  fixent  sur  un  corps  so- 
lide.où  elles  se  développent  à  jamais  immobiles.  Au  bout 
de  quatre  ou  cinq  ans  l'bultre  a  atteint  la  taille  où  on  l'es- 
time bonne  pour  le  service  de  nos  tables,  0<b,09  environ  ; 
mais  elle  peut  avec  le  temps  atteindre  de  plus  grandes  di- 
mensions et  on  lui  donne  alors  le  nom  dhuttre  pied  de 
cheval,  parce  que  sa  coquille  large  et  rugueuse  rappelle 
l'aspectdu  sabotdu  cheval.  Dans  les  conditions  ordinaires, 
il  périt  un  nombre  considérable  de  jeunes  huîtres  empor- 
tées par  les  courants  avant  d'avoir  pu  se  fixer.  C'est  la 
réumon  de  conditions  naturelles  favorables  à  la  fixation 
de  ces  animaux  naissants  qui  donne  lieu  à  la  formation  des 
bancs  d'huîtres  que  l'on  rencontre  sur  certains  points  des 
côtes  maritimes,  surtout  dans  le  voisinage  de  l'embou- 
chure des  ruisseaux  et  des  rivières.  Pour  accroître  la  mul- 
tiplication des  huîtres,  il  suffit  de  préparer  dans  les  eaux 
où  se  fait  la  ponte  des  empierrements,  des  pieux,  des  fas- 
cines fixes  où  se  recueillent  en  abondance  les  jeunes 
huîtres  au  sortir  du  sein  de  leur  mère.  C'est  là  une  in- 
dustrie lucrative,  et  Pline  l'Ancien  rapporte  que  vers 
l'an  90  avant  J.-C.,  un  certain  Sergius  Orata,  renommé 
pour  son  luxe  raffiné,  imagina,  le  premier  de  tous,  de 
faire  transporter  de  Brindes  des  huîtres  dans  le  lac  Lu- 
crin  (au  fond  du  golfe  de  Oala),  où  il  établit  im  vivier 
d'huîtres  {pstreai-um  vivarium)  qui  lui  donna  de  gros 
bénéfices.  A  quelques  kilomètres  de  l'ancien  lac  Lucrin, 
sur  l'ancien  lac  Aveme,  aujourd'hui  lac  Fusaro.  M.  le 
professeur  Coste  a  retrouvé,  encore  pratiquée  de  nos 
jours,  l'industrie  inventée  par  Sergius  Orata  ;  des  huî- 
tres de  Tarentesont  apportées  et  déposées  sur  des  rochers 
artificiels  entourés  de  pieux  et  de  fagots  retenus  par  ces 
pieux.  Là  se  fixent  des  milliers  de  jeunes,  et  chaque 
année  on  retire  les  pieux  et  les  fagots  pour  faire  la  ré- 
colte de  celles  qui  sont  bonnes  ponr  le  commerce  (Coste, 
Voyage  d'explor.  sur  le  littoral  de  la  France  et  de  l'itor 
lie).  Par  les  conseils  du  savant  professeur, on  a  essayé  en 
1868  de  reproduire  sur  les  eûtes  de  Saint-Brieuc  (Côtes- 
du-Nord),  les  procédés  du  lac  Fusaro  ;  un  rapport  pu- 
blié au  Moniteur  le  13  janv.  1859  a  constaté,  dès  le 
mois  de  déc.  1868,  le  succès  le  plus  complet.  On  appli- 
qua depuis  les  mêmes  procédés  dans  la  rade  de  Toulon, 
à  l'Ile  de  Ré,  dans  la  baie  d'Arcachon,  dans  l'étans  de 
Thau  près  de  Cette  et  enfin  à  Régneville  (Manche). 
Malgré  quelques  mécomptes,  on  a  lieu  de  se  féliciter  des 
résultats  obtenus  et  M.  Coste  a  doté  nos  côtes  d'une  indus- 
trie utile  et  qui  promet  d'être  lucrative.  Ces  pratiques 
destinées  à  multiplier  les  huîtres  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  parcs  depuis  longtemps  établis  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  Les  Romains  connaissaient  déjà  la  supériorité  des 
huîtres  de  ces  côtes  sur  celles  de  la  Méditerranée,  et  les 
gourmets  se  faisaient  expédier  de  ces  régions  lointaines 
des  huîtres  entourées  de  neige  ou  de  glace  pilée.  Depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée,  on  pêche  ces  coquillages  sur 
les  côtes  de  l'Océan  en  traînant  au  fond  de  la  mer  la 
drague^  sorte  de  râteau  de  fer  muni  d'une  poche  en  cuir, 

3ul  arrache  des  bancs  tout  ce  qu'il  accroche  ;  puis  on  les 
épose  dans  des  bassins  ou  parcs  où  la  mer  pénètre  à 
marée  hante  et  qu'elle  abandonne  à  marée  basse.  Là  ces 
mollusques  s'engraissent  et  prennent  un  goût  plus  déli- 
cat. Dans  certaines  eaux,  comme  à  Ostende,  à  Marennes, 
et,  dit-on,  à  Régneville  (Manche),  elles  deviennent  ver- 
dàtres  et  prennent  un  goût  très-estimé.  On  a  attribué 
cette  modification  à  des  vibrions,  animalcules  microsco- 
piques, qui  pénétreraient  tout  le  corps  de  l'huître.  Les 
principaux  bancs  d'huîtres  de  nos  côtes'  sont  ceux  de  Ma- 
ronnes près  de  la  Rochelle  et  de  Gancale  près  de  Saint- 
Malo  ;  mais  leur  richesse  diminue  d'année  en  année.  — 
Voy.  article  Hditrb  du  Dict,  de  Se.  nat,  et  du  Souv.  Dict, 
d'Hist.  nat.;  L.  Figuier, l'an,  scient, <t  4«  et  9«  années. 

V Huître  comestible  ou  vulgaire  {Ostrea  e(/u/t>.  Lin . . , 
est  l'espèce  commune  dans  rOcéan  et  la  Méditerranée. 
Plusieurs  espèces  des  mers  du  Sénégal  :  VH  parasite^ 
(0.  parasitica,  Gmel.);  1'^.  feuille  (0.  /b/mm,  Lin.),  de 
l'Inde  et  de  1  Amérique  méridionale;  VH,  mytiiotde{0, 
mytiloïies,  Lamk.).  des  grandes  Indes,  s'attachent  aux 
racines  des  arbres  au  littoral.  On  compte  de  nombreuses 
espèces  d'huîtres  fossiles,  surtout  dans  les  terrains  juras- 
siques et  crétacés  (voyez  Fossiles).  Ao.  F. 

HUITRIER  (Zoologie),  Hœmatopus,  Un.  —  Genre 
ù'Oiseaux  de  l'ordre  des  Echassiers^  famille  de  Pressa 
roj/re^;  ils  ont  le  bec  long,  pointu,  comprimé  en  coin, 
pour  leur  permettre  d'ouvrir  de  force  les  coquilles  bi- 
yalves  ;  ils  mangent  aussi  des  yers.  Ils  ont  seulement  trois 
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doigts,  le  ponce  manque.  On  les  trouve  abondamment 
sur  nos  côtes  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée.  Us  cou- 
rent très-Tite,  et  poussent  des  cris  aigas  en  s'envo* 
lant.  Ils  déposent  leurs  œufs  au  nombre  de  2  à  4  dans 
un  trou  de  rocher  ou  dans  les  herbes.  Ces  oiseaui  ne 
paraissent  pas  faire  de  grandes  migrations.  VH,  pie 
[H.  ostralegus.  Lin.),  de  la  taille  du  canard  (0",42),  a  été 
appelé  pie  de  mer^  k  cause  de  sa  couleur  noire  avec  une 
bande  blanche  sur  les  ailes  et  le  col  :  les  pieds  sont 
rouges,  d'où  vient  le  nom  du  genre  (du  géuit.  grec  aimâ- 
tes, de  sang,  et  pous,  pied).  VH,  à  manteau  {H.  palKatuSy 
Tem.)  a  le  bec  plus  long  ;  il  est  du  Brésil. 

HULOTTE  (Zoologie) .  —  Voyez  Chat-boaiit. 

HUMANTIN  (Zoologie),  Centrina,  Cuv.  —  Sous-çenre 
de  Poissons^  de  Tordre  des  Chondropîérygiens  à  bran- 
chies fixes,  famille  des  Séiaciens,  du  grand  genre  Squale 
de  Lin.,  caractérisé  ainsi:  première  dorsale  inclinée 
vers  la  tète,  la  seconde  sur  les  ventrales,  la  queue 
courte,  ce  qui  leur  donne  une  taille  plus  ramassée  ;  leur 
peau  est  très-rade.  Gomme  les  aiguillato  (voyez  ce  mot), 
dont  ils  se  rapprochent,  ils  ont  des  évents  et  pas  de  na- 
geoire anale.  Le  Sguaius  centrina^  l'espèce  la  plus  con- 
nue, habite  l'Océan  et  la  Biéditerranée.  11  est  longde  1«,50  ; 
corps  presque  prismatique,  brun  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous.  On  polit  les  corps  durs  avec  sa  peau.  VH,  de 
Saiviani,  Ris.,  a  le  museau  pointu,  la  tête  aplatie, 
la  peau  couverte  de  tubercules  durs  et  saillants.  On 
mange  sa  chair,  mais  elle  est  dure  et  grossière  ;  lon- 
gueur, 2  mètres. 

HUMEA,  Smith  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones gamopétales  périgynes,  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées^  sous-tribu  des  Gnapha- 
Héef^  établi  par  Smltli,  au  moment  même  où  Ventenat  le 
constituait  sous  le  nom  de  Calomeria,  et  caractérisé 
ainsi  :  calice  commun, imbriqué,  renfermant  trois  ou  qua- 
tre fleurs,  formé  d'écaillés  oblongues,  colorées,  réceptacle 
nu,  semences  sans  aigrettes.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées, bisannuelles,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  très-nom- 
breuses. VH,  élégant  \  (0.  elegans,  Sim.,  Calom.  ama- 
l'antcides,  Vent.),  introduit  d'Australie  en  Angleterre  en 
1800,  est  une  charmante  plante  d'une  odeur  aromati(^ue 
agréable,  qui  pourrait  être  utile  en  parfumerie  ;  sa  tige 
droite,  haute  de  2  mètres  à  2",60,  donne  en  plein  été  une 
immense  panicule  terminale  pyramidale ,  à  rameaux 
très-menus,  retombant  gracieusement,  ses  capitules  très- 
nombreux,  petits,  bruns,  ont  le  bord  pourpré.  On  la  met 
en  pleine  terre  à  orangers  l'été  qui  suit  le  semis. 

HUMÉRAL  (Anatomie).  —  Adjectif  par  lequel  on  spé- 
cifie ce  qui  a  rapport  an  bras  on  à  l'humérus  (voyez 
Bbas,  Brachial). 

HUMÉRUS  (Anatomie).  —  G'est  l'os  qui  forme  le  bras; 
il  est  long,  cylindroide  et  terminé  en  haut  par  une  tête 
{tête  de  l'humétiis),  qui  s'articule  avec  la  cavité  glénoide 
de  l'omoplate,  elle  se  continue  avec  le  corps  de  l'os  par 
un  rétrécissement  peu  marqué,  appelé  son  coi.  En  dedans 
on  remarque  deux  éminences  séparées  par  un  enfonce- 
ment qui  est  le  commencement  de  la  coulisse  bicipitale. 
L'extrémité  inférieure  aplatie  d'avant  en  arrière  repré- 
bentant  à  peu  près  un  cylindre  horizontal  dont  la  partie 
externe  forme  une  petite  tête  articulée  avec  le  radius,  res- 
semble à  une  poulie,  qui  s'articule  avec  la  partie  interne 
•le  la  grande  cavité  sigmoldedu  cubitus,  et  est  creusée  en 
arrière  par  une  cavité  dite  ofécraniennef  destinée  à  loger 
l'apophyse  olécrane  dans  l'extension  du  coude;  en  avant 
une  cavité  plus  petite  reçoit  l'apophyse  coronoîde  dans 
la  flexion .  Le  corps  de  l'humérus  plus  arrondi  dn  côté 
de  la  tête  f  st  sensiblement  aplati  en  bas  d'avant  en  ar- 
rière ;  Il  semble  aVbir  éprouvé  dans  son  milieu  une 
torsion  très-marquée  Des  empreintes  musculaires,  des 
crêtes,  des  lignes  plus  ou  moins  saillantes  indiquent  les 
attaches  des  muscles.  Les  maladies  qui  affectent  le  plus 
souvent  l'humérus  sont  les  fractures  et  les  luxations 
(voyez  ces  mots) .  F  — •  w. 

HUMEURS  (Anatomie,  Physiologie),  Fttmor  des  Latins. 
—  On  appelle  humeurs  les  fluides  animaux  qui  entrent 
dans  la  composition  du  corps.  Ils  composent  une  grande 
partie  de  notre  être,  et  leur  masse  est  bien  supérieure  à 
celle  des  solides.  Leur  production,  leur  existence  et 
leur  destruction  dans  les  corps  organisés  en  général, 
sont  sous  l'empire  des  lois  de  la  vie,  et  ne  tiennent  pas 
anx  forces  générales  de  la  matière.  Elles  sont  en  général 
composées  de  globules  microscopiques  suspendus  et  na- 
geant dans  un  véhicule  aqueux  amorphe.  Les  anciens 
rapportaient  toutes  les  humeurs  à  quatre  :  le  sang  :  la 
bile  ;  ïe  phlegme  ou  pituite;  Vatrabile,  Le  sang  prédo- 
mhaait  aans  la  Jeunesse,  au  printemps,  dans  les  pays 


élevés  et  froids,  dans  le  tempérament  sanguin  ou  inflam- 
matoire ;  la  pituite^  dans  la  vieillesse,  l'hiver,  les  pays 
bas  et  humides,  les  tempéraments  lymphatiques;  la  bile, 
dans  l'âge  mûr^  l'été,  les  pays  chauds,  le  tempérament 
bilieux  ;  Vatrabile^  daifs  Tàge  virile  avancé,  l'automne, 
les  pays  équatoriaux,  le  tempérament  mélancolioue.  On 
classa  ensuite  les  humeurs  suivant  leur  état  liquide, 
de  vapeur  ou  gazeux  ;  d'autres  d'après  leurs  usages  dans 
Téconomie.  Blumenbach  les  a  partagées  en  humeurs 
crues,  en  sang  et  en  humeurs  sécrétées  ;  Dumas  de  Mont- 
pellier, en  humeurs  de  première,  deuxième  et  troisième 
formation  ;  Ghau&sier  les  divise  en  cinq  classes  :  1**  les  ha* 
meurs  produites  par  l'action  digestive  (chyme,  chyle)  ; 
2"  les  humeurs  circulantes  (lymplie,  sang):  3*  les  humeurs 
perspirées  ;  4«  les  humeurs  folliculaires  ;  5»  les  humeurs 
glanduleuses.  Le  prof.  Adelon  {Traité  de  physiologie) 
a  pris,  dans  ces  trois  dernières,  les  bases  de  la  classi- 
fication suivante,  qui  a  été  assez  généralement  adoptée. 
En  ayant  égard  à  Tordre  dans  lequel  elles  dérivent  les  ' 
unes  des  autres,  les  humeurs  sont  rapportées  à  trois 
classes  :  r  H,  des  absorptions  :  a,  le  chyle,  qui  prove- 
nant des  aliments  est  l'humeur  de  l'absorption  externe  ; 
6,  la  lymphe,  qui  produite,  en  partie  du  moins,  par 
des  matériaux  puisés  dans  l'économie  elle-même,  est  une 
humeur  de  l'absorption  interne  ;  c,  le  sang  veinettx 
fluide  rouée  brun,  venant  aussi  d'une  absorption  interne, 
rapporté  de  toutes  les  parties  du  corps  par  les  veines.  • 
Ces  trois  humeurs  également  destinées  à  former  l'hu- 
meur immMiatement  nutritive,  se  réunissent  pour  ar-  i 
river  à  l'organe  respiratoire  chargé  de  cette  élatioration. 
2»  H,  immédiatement  nutritive,  qui  en  est  le  pro-  ^ 
duit,  c'est  le  sang  artériel,  fluide  rouge,  résultant  de 
l'action  de  l'air  atmosphérique  sur  les  humeurs  des  ab- 
sorptions, et  porté  dans  toutes  les  parties  du  corps  . 
pour  servir  aux  fonctions  de  nutrition.  8o  H,  sécrétées, 
celles-ci,  d'après  la  forme  de  l'organe  oui  les  élabore, 
se  subdivisent  en  trois  ordres  :  a;  exhalées  ou  perspi- 
rées  ;  très-nombreuses,  différant  les  unes  des  autres, 
elles  sont  ou  récrémentitielles,  c'est-à-dire  reprises  par 
l'absorption  lymphatique  et  reportées  dans  le  sane,  Is 
sérosité,  la  graisse,  les  H.  de  Pœil,  celles  des  ganglions 
lymphatûfues et  glandiformes, etc.;  ou  excrémenttttetles, 
c'est-à-dire  rejetées  hors  de  l'économie,  la  perspiration 
cutanée,  la  sueur,  l'humeur  de  la  perspiration  pulmo- 
naire, digestive,  l'urine,  etc.  6,  sécrétées  folliculaires^ 
nombreuses  aussi,  toutes  excrémentitielles,  l'humeur  sé- 
bacée, le  cérumen,  les  différents  mucus,  etc.  ;  c,  sécrétées 
glandulaires,  ce  sont  celles  que  sécrètent  les  organes  * 
appelés  glandes,  les  larmes,  la  salive,  le  suc  pancréa- 
tique, la  bile,  l'urine,  le  lait,  etc.  F  —  K. 

HuMEoa  AQUBOSB  (Auatomie).  —  Voyez  Œil. 

HciiEoas  (altération  des)  (Médecine).  —  L'état  de  ■ 
maladie  peut  frapper  les  humeurs  comme  lot  parties 
solides  ;  c  est  ainsi  qu'une  glande  enflammée  déterminera 
une  modification,  une  altération  quelconque  de  l'humeur 
qu'elle  sécrète.  D'autre  part,  un  vice  dans  les  humeurs 
provenant  des  absorptions  (voyez  HoiiBoa)  ou  des  liquides 
récrémentitiels  entraînera  une  altération  de  l'humeur 
qui  sera  fabriquée  avec  elle,  c'est-à-dire  le  sang.  Quant 
à  l'altération,  à  la  dégénérescence  spontanée  des  hu- 
meurs, longtemps  on  a  souteno  l'affirmative  de  cette 
doctrine  dans  les  écoles,  ce  qui  a  constitué  le  système 
des  humoristes,  opposé  à  celui  des  solidistes  qui  admet- 
tent que  les  solides  seuls  peuvent  être  altérés  primitive- 
ment et  entraîner  consécutivement  les  mouiflcations 
morbides  des  humeurs  ;  nous  n'avons  pas  à  présenter  Ici 
la  discussion  entre  ces  deux  systèmes  débattus  avec  taat 
d'acharnement  suivant  les  temps,  dans  les  différentes 
écoles.  Toutefois  il  est  bien  certain  que  l'état  de  maladie 
engendre  des  humeurs  que  le  corps  humain  ne  présente 
pas  dans  l'état  de  santé,  ce  sont  les  H,  morbides  ;  telles 
sont  par  exemple ,  le  pus ,  l'tcAor,  Vh.  des  kystes ,  les 
virus,  etc.  (voyez  ces  mots).  F  —  n. 

HUMIDITÉ  (Médecine).  —  L'atmosphère  peut  être 
considérée  comme  un  grand  réservoir  de  l'humidité,  par 
la  facilité  avec  laquelle  l'eau  en  vapeur  s'interpose  en- 
tre ses  molécules,  et  comme  cette  eau  est  un  puissant 
dissolvant  des  miasmes  qui  se  dégagent  à  la  surface  dn 
sol,  il  en  résulte  que  plus  l'air  est  humide,  plus  nous 
sommes  exposés  au  contact  et  à  l'introduction  de  ces 
émanations  dans  nos  organes  par  les  voies  de  l'absorption. 
Les  médecins  de  tous  les  temps  ont  reconnu  l'influence  de 
l'humidité  sur  l'homme  en  santé  et  comme  cause  de  ma- 
ladies. Hippocrate  dans  son  inmiortel  Traité  des  airs^ 
des  eaux  et  des  lieuxla.  signale  avec  l'autorité  du  maître. 
«  Les  habitants  du  Phase,  dit-il,  ont  la  taille  haute  ;  ili 
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val  «rcbar^és  d'embonpoint  ;  lears  articalitions  et 
isn  Taisaeaiix  sembleot  perdus  dans  une  maavaise 
cmeat;  Umt  lear  corps  est  pàlo,  ou  plutôt  ils  appro- 
dbmtt  qaMDi  à  la  couleur  de  la  peiru,  des  personnes  qui 
st  la  humiaBe,  et  comme  l'air  qu'ils  respirent  est  im- 
fm,  Déooleoz  et  tris-humide^  ils  ont  la  voii  la  plus  ran- 
pe  qvi  pmaae  aortir  d'oue  bouche  humaine.  »  Que  d*ob- 
«vatioa  proftMide  et  que  de  sages  conseils  dans  ce  peu 
éeoiCa!  Aomî,  noua  le  disons  ici  du  plus  profond  de 
,  et  ce  n'est  pas  certes  pour  déverser  le 
•  nue  administration  vigilante  et  éclairée,  mais 
cettavec  on  Trai  chagrin  qae  nous  voyons,  sous  un 
danat  jMunide  et  fangeax  comme  celui  de  Paris,  prodi- 
gm  lea  arroaementa  et  répandre  Tean  à  torrents  dans 
m  raea  ;  otB  eanx  charriant  avec  elles  des  détritus  de 
aaiB  mpèem,  des  débris  végétaux  et  animaux,  des  boues 
aieeies,  dégagent  et  dissolvent  les  miasmes  délétères  qui 
m  étÊÊMBat  ;  Im  chaleur  du  soleil  lea  vaporise,  Tair  am- 
)uÊfL  iTen  troa^e  imprégné  et  lea  transporte  partout;  de 
àfm%  eue  ona  des  causes  de  ces  fièvres  typhoïdes,  de  ces 
ftirtatataroiluentes  quelquefois  pernicieuses,  que  nous 
iibmoaa  bien  plus  souvent  aujourd'hui  qu'il  y  a  quarante 
10.  Peur  nona  donc,  les  arroaements  ne  sont  pas  abso- 
laneat  condamnables,  mais  ils  doivent  être  faits  avec  dis- 
oétiiQ,  solvant  les  temps  et  suivant  les  quartiers.  Nous 
arsaa  bien  que  la  poussière  est  incommode,  qu'elle  peut 
pwdolre  qpMÂqnes  ophthalmies,  quelques  maladies  des 
orfmnes  respiratoires  ;  mais  Thumidité  engendre  des 
■aai  hiea  ploa  redoutables  et  à  ceux  que  nous  avons 
âtés»  nom  pouvons  ajonter  les  catarrlies  pulmonaires, 
taa  dfaurliées,  lea  dyssenteries,  les  scorbuts,  les  scroAiles, 
les  esytgpments  lymphatiques,  les  affections  rhumatis- 
■yes^etc.  Povonne  ne  met  en  doute  aujourd'hui  Tin- 
tataoe  de  l^amidité  impure  sur  le  développement  du 
dWérm.  F-N. 

TOMOBISaiE  (Médecine).  —  Voyez  Hohbdrs  {altéra- 

HmCJLUS  (BoUnique).~Nom  scientifique  du  Houblon. 
HniOS  (Agriculture).  —  Voy.  Tbbrbao. 
BtPPE  on   Pdtpot  (Zoologie),  Upupa.  —  Genre  d'oi- 
(  de  l'ordre  des  Pai^freotu:,  famille  des  Ténuirostres^ 
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Huppe  se  distingue  par  le  bec  plus  long  que  la  tête,  nn 
peu  arqué  ^  sur  la  tête  une  double  rangée  de  longues  plu- 
mes qui  se  redressent  au  gré  de  l'animal.  La  H,  com- 
mune {Up.  eyops.  Lin.),  est  un  bel  oiseau  long  de  0",30; 
d'un  roux  vineux,  lea  ailes  et  la  queue  noires.  Elle  cher- 
che les  insectes  et  surtout  leurs  larves  dans  la  terre  hu- 
mide, aussi  les  cultivateurs  doivent-ils  par  tous  les  moyens 
possibles  en  en>pécher  la  destruction.  Elle  niche  dans 
des  trous  d'arbres  ou  de  murailles  et  pond  quatre  on  cinq 
œufs  d'un  ^'s  cendré  ou  rougeàtre.  On  a  dit,  à  tort, 
qu'elle  enduisait  l'intérieur  de  son  nid  d'excréments  hu- 
mains La  Huppe, s'apprivoise  facilement,  mais  il  ne  faut 
pas  la  tenir  en  cage.  Ce  sont  des  oiseaux  de  passage  qui 
nous  quittent  en  automne  pour  se  rendre  en  Afrique  et 
revenir  au  printemps.  Elles  deviennent  très-grasses  à  la 
fin  de  la  saison,  et  sont  recherchées  en  Italie.  Au  lien 
de  chant,  elles  ont  un  cri  qui  peut  se  traduire  par  les 
syllabes  poun^  bou,  houp  répétés  deux  ou  trois  fois  de 
suite,  d'où  est  venu,  dit-on,  leur  nom.  On  peut  citer 
encore  la  H.  du  Cap  (Up,  capensis^  Lin.),  qui  se  lie  aux 
Graves,  et  la  H.  d'Afrique  {Up.  minor,  Cuv.),  rappro- 
chée des  Promérops. 

HopPB  iZoologie),  Crista  en  latin.  —  On  nppelle  ainsi 
une  touffe  de  plumes  placées  sur  la  tête  des  oiseaux,  et 
plus  garnie  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles  qui  en 
sont  souvent  privées  ;  ordinairement  les  plumes  de  la 
huppe  sont  redressées  naturellement,  d'autres  fois  ellev 
sont  couchées  sur  le  sommet  de  la  tête,  dirigées  en  ar* 
Hère,  et  se  redressent  à  la  volonté  de  ranimai  ou  restent 
immobiles.  Il  en  existe  indistinctement  dans  la  plupart 
des  familles  omithologiqnes.  Les  huppes  composées  d'uir 
faisceau  de  plumes  effilées,  comme  cela  a  lieu  dans  le  paon . 
la  grue  couronnée,  la  demoiselle  de  Numidie,  etc. ,  por- 
tent plus  particulièrement  le  nom  A" aigrettes, 

HURA  Lin,  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Sablier, 

HURE  (Zoologie).  —  C'est  à  proprement  parler  la  tête 
du  sanglier,  surtout  quand  elle  est  détachée  du  corps. 
Tout  le  monde  connaît  les  Hures  de  Troyes  (Aube),  qui 
sont  tous  les  jours  servies  sur  nos  tables  comme  un  mets 
recherché.  On  dit  aussi  la  hure  d'un  cochon,  la  hure 
d'un  saumon,  d'un  brochet,  etc. 

HURLEUR  (Zoologie).—  Nom  vulgaire  d'un 
genre  de  Singes  (voyez  Alouatb). 

HUBRIA,  HURRIAH,  Daud.  (Zoologie).-- 
Sous-genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Opht^ 
diens^  famille  des  Vrais  Serpents,  tribu  des 
Serpents  proprement  dits,  grand  genre  des 
Couleuvres^Bë%no  animal),  lissent  de  l'Inde, 
et  caractérisés  par  un  anus  sans  ergot  (les 
boas  en  ont  deux),  la  queue  longue,  le  dessous 
du  corps  et  de  la  queue  revêtu  de  plaques  en* 
titres  ;  pas  de  crochets  à  venin.  Ce  sont  en 
effet  des  serpents  innocents  pour  l'homme  ; 
ils  se  nourrissent  de  petits  animaux.  L'H.  à 
deiec  bandes  {H,  bilineata,  Daud.),  long  d'en- 
viron 0",8&,  a  été  trouvée  par  Alexan.  Russel 
à  Haîdeiabad  (Indoustan);  il  est  noir  en  des- 
sus avec  une  ligne  longitudinale  jaunâtre  sur 
chaque  côté  du  corps. 
HYAGINTHE  (Botanique).  —  Voyez   Ja- 

CIIITHB. 

HTACiPrrnB  (Minéralogie).  —  Les  anciens 
ont  nommé  ainsi  une  pierre  précieuse  dans 
laquelle  ils  avaient  cru  trouver  une  analogie 
de  couleur  avec  la  fleur  qui  porte  ce  nom. 
Aujourd'hui  on  nomme  Hyacinthes,  plusieurs 
sortes  de  pierres  qui  appartiennent  à  des 
groupes  minéralogi(iues  différents;  telle  est, 
par  exemple,  une  variété  dezircon  d'un  rougo 
orangé  brun,  ainsi  désignée  par  Werner  et 
après  lui  par  la  plupart  des  minéralogistes. 
Plus  tard  ce  nom  est  devenu  une  sorte  de 
terme  générique  appliqué  à  d*autres  pier- 
res de  couleurs  différentes,  mais  dont  la 
cristallisation  approchait  de  celle  du  zircon. 
Pour  les  joailliers  le  nom  d'hyacinthe  a  servi 
surtout  à  désigner  certaines  variétés  de  grenat 
et  de  topaze,  et  principalement  les  grenats 
essonites  du  groupe  des  Grossulaires  (voyez 
Grenat).  VH,  orientale  du  commerce  est 
une  topaze.  Les  H.  succinées^  ou  amenait  ou 
miellées  sont  des  quartz  d'un  jaune  p&le  ou 
laiteux.  On  nomme  H,  de  Ccmpostelle,  celle  que  Ton  ren- 
contre en  Espagne  dans  les  quartz  prismes.  VH,  blanche 
cruciforme  de  Romé-de-l'isle  est  une  espèce  du  groupo 


HYB 


1360 


HYD 


des  silicates  alumineux  doubles  hydrates  à  laquelle 
Haay  a  donné  le  nom  d*Ha»'motonie,  elle  est  remarqua- 
ble en  ce  que  la  coupe  de  ses  cristaux  présente  la  figure 
d'une  croix.  C'est  une  substance  vitreu&e,  translucide, 
dont  les  principales  variétés  sont  blanc  mat,  blanc  de 
lait,  blanc  rosé  et  blanc  rougeàtre.  F~  n. 

HYALE(Z0oloffie),  Hya/ea,  Lamk.  Nom  mythologique. 
—  Genre  de  Mollusques,  classe  des  Pléropodes,  carac- 
térisé par  deux  grandes  ailes,  point  de  tentacule,  un 
manteau  fendu  par  les  côtés,  logeant  les  branchies,  et 
revêtu  d'une  coquille  fendue  aussi.  L'animal  fait  sortir 
par  ces  fentes  latérales  des  lanières  plus  ou  moins  Ion- 

Sies,  qui  sont  des  productions  du  manteau.  Ce  sont  des 
ollusques  qui  habitent  la  plupart  la  haute  mer^  parti- 
culièrement dans  les  pays  chauds.  VH,  à  trois  dents 
{H,  tridentaia,  Larok.,  Anomia  tridentata^  Forsk.),  a 
une  coquille  rosée,  mélangée  de  brun  en  dessous,  en  par- 
tie blanch&tre  en  dessus,  longue  de  0",017.  Elle  habite 
la  Méditerranée  et  l'Océan. 

HYAL01DE:Anatomie),Hya/iWe«.  —On  appelle  corps 
vitré  ou  corps  hyaloide,  du  grec  hyalos,  verre,  et  eidos^ 
ressemblance,  un  corps  sphéroïde,  transparent,  qui 
remplit  les  trois  quarts  postérieurs  du  globe  de  l'ceil 
Toyez  Vitré  [corps] .  11  est  enveloppé  par  la  membrane 
dite  hyaloxde,  d'une  transparence  parfaite,  asses  résis- 
tante pour  supporter  sans  se  rompre  tout  le  poids  du 
corps  vitré  et  qui  envoie  dans  son  intérieur  des  prolonge- 
ments lamelleux,  formant  des  loges  ou  cellules  en  com- 
munication les  unes  avec  les  autres.  On  y  remarque  le 
canal  gof/ronné  ou  de  Petit  ;  espace  triangulaire  inter- 
cepté entre  le  aistallin  et  les  deux  feuillets  résultant  du 
dédoublement  de  la  membrane,  dont  l'un  passerait  der- 
rière et  l'autre  devant  cette  lentille.  Selon  d'autres, 
cette  division  n'aurait  pas  lieu  ;  avant  de  s'engager  entre 
le  corps  vitré  et  le  cristallin,  la  membrane  hyaloide  en- 
verrait en  avant  une  lame  circulaire  qui  formerait,  au- 
tour de  ce  dernier,  une  sorte  de  couronne  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  zone  ou  couronne  de  Zinn.  Le  canal 
de  Petit  se  trouverait  placé  entre  la  membrane  et  la 
zone  de  Zinn.  L'existence  de  la  membrane  a  été  mise  en 
doute  par  plusieurs  anatomistes  et  niée  formellement 
par  M.  le  prof.  Ch.  Robin.  F  — n. 

HYALOMICTR  (Minéralogie).  —  Roche  granitique 
renfermant  fort  peu  de  feldspath.  Le  nom  de  greisen  ne 
lui  est  applicable  qu'autant  qu'elle  n'est  pas  schisteuse. 
Elle  accompagne  fréquemment  les  mines  d'étain  oxydé, 
comme  à  Altenberg,  en  Saxe.  On  y  rencontre  toujours 
de  la  chaux  fluatée  et  souvent  du  mispikel.  —  On  peut 
rapprocher  de  cette  roche  l'hyalotourmalite  formée  de 
quartz  et  de  tourmaline  au  lieu  de  mica. 

HYBRIDATION  (Physiologie  générale).  —  Voyez  Hy- 
saioB.  —  La  possibilité  du  croisement  entre  espèces  dif- 
férentes a  donné  lieu  pendant  des  siècles  aux  plus  fâ- 
cheuses erreurs.  On  a  cru,  Jusqu'au  siècle  dernier,  qu'il 
pouvait  naître  des  produits  hybrides  de  l'homme  et  des 
animaux,  et  telle  a  été  cette  cro^rance  que  la  vindicte  des 
lois  atteignait  d'une  façon  terrible  ces  croisements  im- 
possibles. Réaumur,  au  xviii«  siècle,  ne  désespérait  pas 
d'obtenir  des  produits  d'un  lapin  et  d'une  poule  ;  Haller, 
Ch.  Bonnet  croyaient  aux  métis  de  coq  et  de  cane,  de 
singe  et  de  chien.  Le  vulgaire  admet  encore  aujourd'hui 
les  jumarts ,  ou  produits  fabuleux  du  cheval  ou  de 
l'âne  croisés  avec  la  vache,  ou  de  ràne.<^se  avec  le  tau- 
reau, produits  que.  Jusqu'aux  premières  années  de  ce 
siècle,  admettaient  aussi  la  plupart  des  savants.  Quant 
aux  hybrides  actuellement  constatés,  il  serait  impossible 
de  les  mentionner  ici  (voyez  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Bist,  nat,  gën  ,  t.  III),  mais  on  peut  dire  d'une  façon 
générale  qu  ils  ne  se  produisent  qu'entre  animaux  d'es- 
pèces voisines  et  trèÂ-seroblabIcs  extérieurement.  Les 
mêmes  faits  se  sont  révélés  aux  observations  des  croise- 
ments entre  espèces  végétales  (H.  Leccq,  de  la  Fécon- 
dation nat.  et  art.  des  végit,  et  de  l Hybridations  Les 
plantes  d'espèces  voisines  qui  croissent  près  les  unes  de-s 
autres  se  màtinent  spontanément,  et  l'homme  obtient 
artificiellement  des  hybrides  nombreux  parmi  les  plantes. 
L'hybridation  est  devenue  entre  les  mains  des  horticul- 
teurs, un  moyen  des  plus  curieux  de  multiplier  les  va- 
riétés de  fleurs;  en  répandant  le  pollen  d'une  plante  sur 
la  fleur  d'une  autre  espèce  suffisamment  analogue,  ils 
se  procurent  des  fleurs  nouvelles  dont  la  recherche  est, 
chez  beaucoup  d'enireenx,  une  véritable  manie; 

HYBKIDE  (Physiologie  générale),  du  grec  hybris^  union 
illégitime.  —  11  existe  en  botanique  et  en  zoologie  plu* 
sieurs  mots,  assez  mal  définis,  pour  désigner  les  produits 
des  croisements  d'espèces  et  de   races  différentes  de 


plantes  on  d'animaux  ;  ce  sont  les  mots  :  métis^  mulet 
et  hybride.  Is.  Geoffroy  Saint  Hilaire  (//t>/.  nat.  gén. 
des  règnes  organisés,  t.  III)  s'est  efforcé  d'éclairer  le 
sens  de  ces  mots.  D'après  lui,  le  mot  métis  {méfif,  mestif^ 
matin  dans  le  vieux  français),  s'applique  d'une  façon 
générale  à  tout  produit  de  croisement,  soit  entre' races 
différentes  d'une  même  espèce,  Boit  entre  espèces  diffé* 
rentes.  Le  mot  hubride,  selon  le  même  auteur,  désigne 
habituellement,  dans  le  langage  des  naturalistes,  le  pro- 
duit du  croisement  de  deux  espèces,  dans  l'un  et  l'autre 
des  règnes  organisés.  Quant  au  mot  mulets  il  n'entraîne 
pas  toujours  avec  lui  l'idée  du  croisement,  mais  bien 
celle  de  stérilité;  ainsi,  les  neutres  des  fourmis,  des 
abeilles,  reçoivent  souvent  le  nom  de  mulets  ;  comme 
d'ailleurs  les  produits  du  croisement  de  deux  espèces 
sont  ordinairement  inféconds,  on  leur  a  souvent  appli- 
qué le  nom  do  mulets.  D'api  es  cette  terminologie,  iljr 
aurait  lieu  de  distinguer  parmi  les  métis,  les  métis  hy» 
brides  produits  du  croisement  de  deux  espèces,  et  les 
métis  produits  de  deux  races  d'une  même  espèce  que 
Is.  Geoffroy  propose  de  nommer  métis  homMes  (du 
grec  fiomoeides,  de  même  espèce).  Ces  déterminations 
assez  exactes  ne  sont  pas  adoptées  encore  par  tous  les 
naturalistes. 

HYBRIDE  (Botanique)  (synonyme  de  bâtard.  Les 
Latins  nommaient  imbri^  tm,  tous  les  animaux  mé- 
tis). —  On  nomme  ainsi  les  plantes  qui  résultent  du 
croisement  entre  deux  individus  d'espèces  différentes 
fécondés  l'un  par  l'autre.  L'individu  qui  provient  de  ce 
croisement  présente  donc  des  caraaères  intermédiaires 
entre  les  deux  qui  lui  ont  servi  de  père  et  de  mère. 
L'hybridité  n'a  lieu  que  très-rarement  dans  la  nature  : 
elle  est  pratiquée  Journellement  en  honiculture  pour 
obtenir  des  variétés  de  fruits  ou  de  fleurs.  Pour  cela,  les 
Jardiniers  placent  dans  un  endroit  assez  resserré  des  es- 
pèces congénères  et  laissent  les  croisements  accidentels 
se  produire,  ou  bien  —  c'est  le  moyen  le  plus  efficace 
—  Ils  portent  le  pollen  de  l'une  sur  le  stigmate  de  l'au- 
tre. C  est  par  cette  fécondation  qu'un  grand  nombre  de 
variétés  de  dahlia,  de  calcéolaires,  de  bruyères,  etc.,  ont 
été  obtenues.  —  Dans  les  plantes  à  l'état  sauvage  l'hy- 
bridité est  tout  accidentelle  et  s'est  rencontrée  cliez 
des  plantes  dont  les  espèces  différentes  vivent  souvent 
ensemble.  C'est  ainsi  qu'on  a  quelquefois  rencontré  des 
hybrides  de  digitales,  de  verbascum,  de  gentianes.  Jus- 
qu'en 1775,  le  phénomène  de  l'hybridation  avait  été  in- 
terprété de  différentes  façons  et  les  exemples  donnés  à  ce 
sujet  étaient  pour  ainsi  dire  à  côté  de  la  vérité.  Ce  fut 
le  professeur  Roeireuter  de  Carlsruhe  qui,  le  premier 
(Actes  de  tAc,  de  Pétersbourg  et  Joum.  de  phys,,  t  XXI 
et  XXIII),  élucida  cette  importante  question  après  avoir 
fait  des  expériences  minutieuses  et  relaté  scrupuleuse- 
ment de  nombreuses  observations.  G  ~  s. 

HYDARTHROSE  (Médecine),  du  grec Ayrfor.  eau,  et  ar- 
Mron.  articulation,  hvdropisie  d'une  articulation.—  Cette 
maladie  résulte  de  1  accumulation  de  la  synovie  dans  In 
capsule  articulaire,  sac  sans  ouverture  d'où  elle  ne  peut 
s'échapper.  Elle  peut  résulter  de  violences  extérieures,  de 
rhumatismes,  du  froid  humide,  etc.,  et  siège  le  plus  sou» 
vent  au  genou.  Elle  forme  une  tumeur  molle,  fluctuante, 
offrant  des  bosselures  en  rapport  avec  les  parties  qui  ont 
le  moins  résisté  à  la  pression  du  liquide,  elle  ne  conserve 
pas  l'impression  du  doigt  comme  l'œdème,  est  indolente, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  cède  à  la  pres- 
sion et  est  purement  locale.  Cette  maladie  n'est  pas  très- 
grave  lorsqu'elle  est  récente,  peu  étendue,  quelle  est 
survenue  rapidement.  Au  contraire,  la  guérison  en  est 
longue  lorsqu'elle  est  ancienne,  volumineuse,  que  le  li- 
quide est  épais,  de  mauvaise  nature.  Elle  est  des  plus 
f&cheuses  s'il  y  a  érosion  des  surfaces  osseuses,  cartila- 
gineuses,si  la  membrane  synoviale  est  épaissie,  ramollie, 
ulcérée,  etc.  Lorsque  l'articulation  est  douloureuse,  qu'il 
y  a  de  l'inflammation,  on  aura  recours  aux  antiphlogis- 
tiques,  sangsues,  caUplasmes,  et  surtout  aux  ventouses 
scarifiées.  On  prescrira  le  repos,  la  diète,  les  boissons 
délayantes,  de  légers  purgatifs  ;  on  aura  recours  ensuite 
aux  dérivatifs,  dont  la  base  sera  le  vésicatoire  volant  re- 
nouvelé tous  les  trois  ou  quatre  Jours;  les  douches  de 
vapeur,  la  compression,  les  frictions  irritantes,  etc.  En- 
fin, si  la  résorption  ne  peut  se  faire,  on  a  proposé  l'inci- 
sion de  la  capsule  ou  la  ponction  avec  le  trois-quart. 
Hais  ces  moyens  sont  chanceux  et  peuvent  exposer  à 
des  dangers.  Les  complications  graves  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  demandent  un  traitement  en  rapport 
avec  ces  accidents.  F  — » 

HYDATIDES  (Zoologie),  du    grec   hydaiis^  vésicule 
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)  é'tma.  —  CoYier  rangeait  parmi  les  animatiK 
loâphftes^  dans  sa  classe  des  Mestinaux^  ordre  Paren- 
iàfmatemr^  Cunille  des  Ténidides^  toat  auprès  da  genre 
Tona.  des  Ters  iotestinaai  communs  chez  rhomme  et 
les  aoÛBacuc  et  q«ii  se  composent  d'une  petite  tête  à 
4  soçoifs,  comme  celle  des  tsenia,  et  d'an  corps  terminé 
a  arrière  par  une  ressie.  Les  médecins  avaient  désigné 
os  anûiuuiz  sous  le  nom  général  de  vers  vésiculaires  ou 
»,  hydaiides^  ctfsticergues.  Les  Ccmw^es  ou  Ce- 
fiprmés  de  plusieurs  têtes  a?ec  leur  corps  tenant 
a  sue  aeole  vésicuie,  et  dont  le  plus  célèbre  se  développe 
telle  cenre&a  du  mouton  et  occasionne  chez  cet  animal 
kanladie  connue  sous  le  nom  de  tournis,  les  Scolex  ou 
G^amorkymques  communs  chez  ceruins  poissons,  ont 
«lé  npprocb^  par  Guvier,  des  Hydatides  ou  Cysiicer- 
^.  Les  Aeéphaioeystes  de  Laennec,  vers  consistant 
saptomeot  en  une  vessie  membraneuse  sans  trace  d*au- 
cna  efgane  distinct  ;  les  Échinocoques  (voyez  ce  mot)  que 
Orner  n'arait  pas  eu  Toccasion  a'observer,  venaient  se 
nager  auprès  d^enx.  Cuvier  avoue  d'ailleurs  que  ces  vers 
NSI  très-mal  connus  à  son  époque.  En  effet  des  travaux 
vmkHtiQX  poaniiivis  depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
depsr  Crépu o.  Van  Beoeden,  deSiebold,  Kûchenmeis- 
ter,Leakart,  A.  Humbert,  Gurlt^RoU,  Habner,  Eschricbt, 
«tt  défliootré  que  les  Hydatides  sont  des  larves  ou  formes 
tnonUKres  des  tsnis,  que  les  Acépkalocystes  sont  des 
fea^éidcaleusoa  hydatides  incomplets  ou  avortés;  Tbis- 
toire  de  toos  ces  singuliers  parasites  appartient  à  celle 
des  rcMt  (voyez  Tjbiiia,  Veb  solitairb).  Ao.  F. 

HillKE  cBoianique)  f  Hydnum,  Lin.  —  du  grec  hyl^ion, 
Boo  de  la  trufle,  dérivé  de  hydneô^  nourrir).  —Genre  de 
ChampégmMt  de  la  Tamille  des  Hyménomycètes^  tribu 
àeiFmmgvêées,  sous- tri  bu  des  Hydnées,  Il  comprend  des 
eipèoes  ordinairement  irrégulières,  presque  sèches»  flo- 
cttaeuses,  renversées  et  à  pédicule  souvent  confondu 
iT«c  le  chapeau.  Leur  réceptacle  porte  à  sa  partie  infé- 
neore  des  pointes  plus  ou  moins  libres,  coniques  et  diri- 
gea vers  le  bas.  Ce  ^re  ne  comprend  pas  de  champi- 
pOBS  Téoéneox.  Plusieurs  constituent  même  une  bonne 
aoorritare.  Tel  est  VH.  sinué  (H.  sinuatum^  BuU.)i  que 
^  habitants  de  la  campagne  nomment  Rignoche^  Pied 
ée  w^ûmion  blanc.  Barbe  de  vache,  etc.  ;  c'est  une  espèce 
junltre,  cassante,  ferme.  Sa  chair  est  blanche,  ses  pointes 
SQBC  fragiles,  de  couleur  un  peu  plus  foncée  que  celle  du 
cbafeao.  (On  le  trouve  sur  la  terre  dans  les  bois.  Par  la 
nàmn  eue  devient  délicate  et  parfumée  ;  on  la  mange 
t^tcsur  le  gril  et  accommodée  avec  des  fines  herbes. 

HTDRACUNB  (Zoologie),  Hy drachna,  ^u\l,  Âthax, 
Fib.  —  Sons-genre  d'Arachnides,  ordre  des  A.  tra- 
dntmes^  famille  des  Holètres,  tribu  des  Acarides,  genre 
es  Bydrachneiles,  caractérisé  par  un  corps  générale- 
omt  ovale  ou  presque  globuleux  et  très-mou ,  de  deux 
i  (pâtre  yeux;  une  bouche  composée  de  lames,  formant 
■a  Bo^ir  avancé  ;  les  palpes  ayant  sous  leur  extrémité 
an  appendice  mobile.  Ces  arachnides,  sur  lesquelles 
Dogès  a  fait  des  recherches  intéressantes,  renferment  un 
»KZ  grand  nombre  d'espèces.  VH.  gùtlmlus,  Herm., 
particolièrement  étudiée  et  décrite  par  Dogès  (Jlf^n.  sur 
tordre  des  acariens  ;  Annal,  des  se.  nat,,  2™*  série,  1. 1, 
p.  Xhh  et  tolv.)  a  environ  Qn.OOS  (la  femelle),  elle  est  de 
forme  ovoïde,  d*un  rouge  vineux,  et  se  trouve  surtout  ac> 
crodiée  et  immobile  sur  les  Potamogétons.  VH.  géogra- 
phique (B.  geogtaphica,  Mul.),  la  plus  grande  espèce  de 
Qstre  pays,  est  globuleuse,  noire,  au  milieu  du  dos 
quatre  points  d'un  rouge  écarlate.  Elle  fait  le  mort  quand 
ttk  la  toadie.  Ou  la  trouve  dans  les  mares  aux  environs 
de  Paris. 

HYDRACHiN ELLES  (Zoologie),  Hydrachnella,  Latr. 
—  Genre  d* Arachnides,  formant  à  lui  seul  le  sons- 
lenre  Hifdrachne  (voyez  ce  mot),  caractérisé  par  huit 
pieds  qui  sont  ciliés  et  propres  à  la  natation. 

RYDRAGOGOES  (Méoicambnts)  (Matière  médicale), 
^  grec  hydor,  eau,  et  agÔ,  J'entraîne.  —  On  donnait  ce 
QOffl  à  certains  médicaments  auxquels  on  attribuait  la 
propriété  d'entraîner  au  dehors,  de  faire  évacuer  la  se- 
Toaité  accumulée  dan^  les  grandes  cavités  ou  infiltrée 
éaas  les  tissus.  Ces  li^édicaments  étaient  surtout  des 
porgstUs  drastiques  et  des  diurétiques.  Parmi  les  pre- 
aiiers  on  employait  assez  souvent  le  vin  hydragogue  du 
lonDolalre  de  T Hôtel-Dieu  composé  ainsi  :  iris  de  Flo- 
rence et  écorce  intérieure  de  sureau,  de  chaque  30  gram- 
Bcs;  racine  d'année,  feuilles  de  séné,  de  chaque  50 
Crammes;  racine  dejalap  10 grammes;  vin  blanc  géné- 
raux 1000  grammes;  faites  macérer  huit  Jours,  filtrez  : 
«m  verre  le  matin  à  Jeun. 

HYDRAKGËEou  UYDBANGELLË  (Hydrangea,  Un., 


du  grec  hj/dor,  eau,  et  angeion,  vase).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille 
des  Saxifraoéesy  type  de  la  tribu  des  Hy (frangées.  Ca- 
lice à  4-5  lobes  ;  4-5  pétales;  disque  épigyne;  8-10  éta- 
mines  ;  ovaire  infère  à  2  loges;  2  styhs.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  et  à 
fleurs  en  corymbes  et  en  panicules  presque  toujours  for- 
mées de  fleuis  stériles  dont  les  folioles  pétaloides  pren- 
nent un  grand  développement.  Elles  habitent  les  réglons 
tempérées  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  du  Nord.  VH,  de 
Virginie  [H.  arborescens,  Lin.),  s  élève  à  2  mètres  envi- 
ron. Ses  feuilles  sont  ovales,  pubescentes  en  dessous; 
Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  très-obtuses  avant  leur 
épanouissement.  VH.  du  Japon  {H.japonica,  Sieb.),  ap- 
portée du  Japon  par  Siebold  en  1 843,  a  des  fleurs  blanches 
et  disposées  en  cime  plane  ;  celles  des  rayons  par  4-6  éta- 
lées horizontalement.  L'espèce  la  plus  cultivée  est  VHor- 
tcîisia  des  jardins,  H.  Hortensia,  de  Cand.  (voy.  ce  mot). 

HYDRARGYRIE  (Médecine),  du  grec  hydrargyros, 
mercure;  maladie  causée  par  le  mercure.  —  On  a  donné 
ce  nom  à  une  espèce  de  rougeur,  d'éruption  à  la  peau, 
déterminée  par  l'application  des  préparations  mercu- 
rielles;  quelques  médecins  ont  même  pensé  que  leur 
administration  à  l'intérieur  pouvait  produire  les  mômes 
effets.  C'est  en  Angleterre  que  cette  maladie  a  été  dé- 
crite, car  en  France  elle  est  i  peine  signalée  par  M.  Ca- 
zenave,  et  mise  en  doute  par  M.  Grisolle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Anglais  (Alley)  en  admettent  trois  variétés:  1'^. 
mi7ï>,  simple  efQorescence  rosée,  avec  vésicules  trans- 
parentes, vues  à  la  loupe  seulement;  VH.  febrilis,  vési- 
cules perceptibles  à  Tceil  nu,  mal  de  gorge,  desquama- 
tion, 1  épithélium  du  pharynx  se  détache  ;  1'^.  maligna, 
clialeur  brûlante  à  la  peau,  éruption  d'un  rouge  foncé,  vi- 
sage tuméfié,  gorge  douloureuse,  les  vésicules  exhalent 
une  humeur  fètide,  pouls  fort,  dur,  anxiété,  etc.  ; 
quelques  malades  succombent.  Les  différentes  phases  se 
succèdent  si  on  ne  cesse  pas  le  traitement  mercuriel;  on 
emploiera  des  lotions  fraîches,  des  bains,  de  légers  pur- 
gatifs, des  boissons  douces.  F  —  n. 

HYDRAULIQUE  (Technologie).  —  Considérée  dans 
l'acception  ancienne  et  conforme  à  l'étymologie,  l'hy- 
draulique comprend  l'ensemble  des  lois  auxquelles  est 
soumis  l'écoulement  des  liquides,  et  l'art  de  conduire  et 
d'élever  les  eaux.  Son  domaine  s'est  beaucoup  accru  avec 
les  progrès  de  la  mécanique  moléculaire,  et,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  on  doit,  par  une  généralisation  de 
sens  que  Justifient  des  exemples  analogues,  rattacher  à 
l'hydraulique  l'étude  du  mouvement  de  la  matière ,  quel 
que  soit  son  état  physique,  lorsqu'elle  se  déforme,  et, 
sous  l'influence  de  pressions  convenables,  s'écoule  à  tra- 
vers un  orifice,  selon  l'expression  que  M.  Tresca  a  ap- 
pliquée mCme  aux  solides. 

Le  problème  général  de  l'hydraulique  pourrait  donc 
se  poser  ainsi  :  étant  donnée  une  certaine  quantité  de 
matière,  &  l'état  solide,  liquide  ou  gazeux,  occupant  un 
volume  déterminé,  trouver  pour  une  pression  connue  et 
une  certaine  forme  d'orifice,  la  vitesse  et  la  trajectoire 
d'une  molécule,  puis  la  nature  du  Jet,  et  finalement  la 
dépense,  c'està  dire  la  quantité  de  matière  écoolte  pen- 
dant un  temps  donné. 

L'étude  de  l'hydraulique,  envisagée  à  ce  point  de  vue 
tout  à  fait  général,  comprend  donc  trois  subdivisions. 

10  Ecoulement  des  gaz,  —  On  avait  déjà,  depuis  long- 
temps, rattaché  les  phénomènes  e^  les  lois  de  cet  écoule- 
ment à  celui  des  liquides,  mais  les  formules  proposées 
présentaient  des  divergences  trop  grandes  avec  les  ré- 
sultats de  l'expérience  pour  que  Ton  pût  croire  la  solu- 
tion suffisante.  La  théorie  de  l'équivalent  mécanique  de 
la  chaleur  est  venue  Jeter  un  Jour  tout  nouveau  sur  la 
question,  et  c'est  avec  son  concours  qu'elle  doit  être 
examinée.  Cette  branche  d'étude  s'est  aussi  enrichie 
récemmentde  résultats  importants  sur  la  diffusiontétrie 
(voyez  Gaz  [écoulement  des\), 

'i*  Écoulement  des  liquides, -- CeAi  l'objet  de  V Hy- 
draulique proprement  dite,  seul  sujet  qu'il  s'agisse  de 
développer  ici,  les  autres  parties  devant  être  traitées  à 
leurs  titres  respectifs. 

3"  Écoulement  des  solides,  —  Due  aux  recherches 
toutes  nouvelles  de  M.  Tresca,  la  théorie  de  ces  phéno- 
mènes, si  incomplète  qu'elle  soit,  a  une  grande  impor- 
tance pour  réunir  par  des  traits  communs  toutes  les 
parties  de  l'hydraulique  générale.  Elle  présente,  dn 
reste,  des  applications  technologiques  importantes,  et 
exercera  certainement  une  influence  heureuse  sur  la 
connaissance  des  actions  moléculaires  qui  se  développent 
dans  le  poinçonnage,  le  martelage,  etc.,  et  dans  beau- 
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coilp  d*aiilres  circoosftances  où  s'accomplit  ane  défor- 
mation mécanique  d'un  corps  solide.  11  convient  de  rat- 
taclter  à  cette  section  les  notions,  encore  peu  avancées, 
que  Ton  possède  sur  Técoulement  des  demi^fluidea  ou 
matières  plastiques,  et  des  demi-solides^  teis  que  le  sable 
et  autres  matières  grenues  on  pnlvérolentes  (voyei  So- 
UDB8  [écoti/enient  des]}. 

Hydraulique  proprement  dite,  —Gomme  dans  toutes 
les  sciences  d'application  où  les  forces  molécnlaires  sont 
en  Jeu,  l'analyse  seule  est  ici  impuissante  à  saisir  les 
lois  des  phénomènes  ou  à  eipliquer.  les  faits  observés. 
Mais,  si  inconnue  que  soit  en  elle-même  la  constitution 
physique  drs  corps,  il  est  possible  cependant  d'en  renfer- 
mée les  traits  caractéristiques  ou  dominants  dans  cer- 
taines hypothèses  qui  donnent  prise  au  calcul  et  per- 
mettent de  résoudre,  avec  une  approxiouuion  sufiisante 
pour  les  besoins  de  la  pratique,  nn  grand  nombre  de 
qnestions  importantes.  G  est  cette  heureuse  alliance  de 
principes  empruntés  à  l'expérience  et  de  déductions 
analytiques  qui  a  déterminé  les  progrès  si  rapides  de 
l'art  des  constructions  depuis  un  demi-siècle,  en  créant 
la  théorie  de  la  résistance  des  matériaux,  qui  a  aussi 
pnissanunent  contribué  à  la  science  des  moteurs. 

Les  hydrauliciens  avaient,  du  reste,  précédé  les  con- 
structeurs et  les  mécaniciens  dans  cette  voie,  féconde  si 
1*00  sait  se  tenir  dans  les  limites  01^  les  Inrpothèses  faites 
sont  admissibles,  dangereuse  si  Ton  oublie  le  point  de 
départ  et  si  l'on  regarde  comme  absolument  vrâies  des 
conséquences  soumises  à  certaines  restrictions. 

Ge  sont  ces  bases  mômes  de  l'hydraulique  qn'il  con- 
vient de  considérer  ici,  la  partie  paiement  technique 
étant  développée  à  plusieurs  endroits  qui  seront  rap- 


pelés plus  bas. 
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ron  cherche  comment  peuvent  être  constitués  les 
liquides,  la  mécanique  moléculaire  conduit  à  admettre 
que  les  molécules  étant  soumises  d'abord  à  leur  attrac- 
tion mutuelle,  on  doit  joindre  à  ces  forces  intérieures 
ane  caiise  produisant  les  vibrations  nooléculaires  aux* 
quelles  nul  élément  matériel  dans  la  nature  ne  semble 
être  soustrait  ;  on  a  ainsi  un  mouvement  complètement 
analogue  à  celui  d'un  point  sollicité  par  un  centre  fixe 
et  animé  d'une  vitesse  initiale,  c'est-à-dire  des  orbites 
planétaires  fermées,  elliptiques.  On  s'explique  ainsi  que 
les  liquides  n'exercent  pas  de  pression  à  leur  surface 
terminale  supérieure,  tandis  que  dans  les  gaa  les  trajec- 
toires des  mouvements  moléculaires  seraient  des  orbites 
cométaires,  paraboliques,  tendant  k  éloigner  les  molé- 
cules les  oues  des  aatres,  chacune  d'elles  constituant 
an  centre  répulsif. 

Sans  insister  davantage  sur  les  théories  ayant  cours 
actuellement  poor  expliquer  la  constitution  moléculaire 
des  liquides,  examinons  rapidement  les  hypothèses  qui 
servent  de  base  à  l'hydraulique  rationnelle  et  fournis- 
sent des  résultats  que  l'on  rend  pratiques  en  les  corri- 
geant par  des  coefficients  empruntés  à  l'hydraulique 
expérimentale. 

On  suppose  les  liquides  incompressibles  et  parfaite- 
ment fluides.  La  diminution  de  volume  qu'ils  éprouvent 
par  la  pression  n'étant  que  de  quelques  millionièmes,  la 
première  hypothèse  est  parfaitement  admissible  en  pra- 
tique, et  la  constance  du  volume  réduit  à  une  question 
de  forme  géométrique  l'étude  des  transformations  que 
subit  une  mssse  fluide.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
Is  fluidité  attribuée  aux  liquides,  et  les  recherches  de 
quelques  hvdrauliciens  ont  été  entachées  d'erreurs  pour 
avoir  étendu  cette  hypothèse  à  des  cas  où  elle  n'est  plus 
admissible.  11  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  Si  l'on 
considère  une  masse  fluide,  les  molécules  qui  la  compo- 
sent .sont  soumises  k  deux  sortes  de  forces  :  1*  des  forces 
intérieures,  provenant  de  l'action  mutuelle  des  molécules 
elles*mêmes,  telles  que  l'affinité,  la  cohésion,  etc.  ; 
2*  des  forces  extérieures,  transmises  dans  toute  la  masse, 
conformément  anx  principes  de  l'hydrostatique,  et  exer- 
çant principalement  des  poussées  ou  pressions  sur  les 
molécules.  Or,  ces  dernières,  ou  forces  de  pression^ 
agissant  sur  irâ  surfaces,  quelles  qu'elles  soient  géomé- 
triquement, qui  limitent  les  molécules,  sont  proportion- 
Delles  à  ces  surfaces,  c'estAdire  au  carré  des  dimensions 
linéaires  de  la  molécule.  Les  premières,  au  contraire, 
désignées  sous  le  nom  de  forces  de  masses^  sont  propor- 
tionnelles au  volume  ou  au  cube  des  dimensions  linéai- 
res de  la  molécule.  L'analvso  infinitésimale  enseigne 
alors  que,  vu  l'exiguïté  des  dimensions  qui  échappent  à 
nos  moyens  d'observations  et  peuvent  être  regardées 
comme  des  infininr.ent  petits,  les  forces  de  masses,  qui 
sont  du  troisième  ordre,  doivent  être  négligées  vis-A-vis 


des  forces  de  pressions,  qui  sont  do  second.  C'est  ftinii 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  questions  d'hydrau- 
lique,  on  peut  négliger  l'attraction  mutuelle  des  molé- 
cules et  regarder  les  liquides  comme  parfaitement  flui* 
des,  maison  n'a  phis  le  droit  do  le  faire  si  l'on  étudio 
une  masse  liquide  soumise  anx  seules  forces  Intérieures 
provenant  de  la  loi  de  Newton. 

La  troisième  hypothèse  sur  laquelle  s'sppoieot  les  lois 
de  l'hydraulique  est  celle  de  la  permanence  du  mouve^ 
ment  des  molécule  liquides.  Elle  consiste  en  ce  qu'on 
suppose  que  dans  un  même  point  de  la  masse  liquide  Im 
vitesse,  à  chaque  instant,  demeure  la  même  en  grandeur 
et  en  direction.  Gette  constance  de  la  vitesse  exige  nnr 
turellement  que  les  conditions  dans  lesquelles  la  massa 
fluide  se  trouve  ne  soient  pas  elles-mêmes  modifiées  pen- 
dant la  dorée  des  phénomènes. 

Daniel  Bemouilli,  en  1738,  a  introduit  dans  fbydrau» 
lique  l'hypothèse  du  paraliélitme  des  tranches^  qoi  con- 
siste à  admettre  qae  toates  les  molécules  traversant  une 
même  tranche  ou  section  perpendiculaire  à  la  direction 
du  mouvement  des  filets  liquides,  y  sont  animées  de  ▼!- 
tesses  égales  et  parallèles.  On  doit  admettre,  par  saite» 
que  la  pression  dans  le  sens  dn  mouvement  est  la  même 
pour  chaque  élément  superficiel  de  la  tranche.  Cette  hy- 
pothèse, jointe  à  celle  de  l'Incompressibilité  des  liquides» 
conduit  à  ce  résultat  que  si  un  liquide  s'écoule  par  nn 
orifice,  les  vitesses  des  molécules  dans  les  diverses  tran- 
ches sont  en  raison  inrerse  des  sections  correqwndantes 
du  vase  qui  le  renforme.  Ce  principe  ne  peut  néanmoins 
être  regardé  connne  ri^ureusement  vrai,  et  il  demande 
à  être  appliqué  avec  discernement,  mais  il  a  rendu  de 
grands  services  aux  hydrauliciens  dans  besucoup  de 
questions  d'hydrodynamique,  où  l'on  considérait  des 
résenoirs  dont  les  sections  vérifient  par  degrés  in* 
sensibles,  et  dont  les  orifices  étaient  convenablement 
évssés. 

La  /ot  de  continuité  est  nss  nouvelle  hypothèse,  d'a- 
près laquells  on  admet  que  les  meléeules  liquides  ne  ces- 
sent jamais  d'être  oootigués  les  unes  aux  autres,  et  se 
,  transmettent  de  proche  en  proche  les  pressions  appli- 
quées à  l'une  d'entre  elles.  Cette  loi  renferme  implici- 
tement l'incompressibilité  et  la  permanence  du  volume 
des  liquides. 

Ces  hypothèses,  ainsi  qu'il  a  dé^k  été  dit,  ne  sont 
point  entièrement  d'accord  avec  les  faits  observés,  mais 
on  y  a  recours  parce  qu'elles  permettent  on  simplifient , 
l'application  des  principes  généraux  de  la  mécanique  ' 
au  mouvement  dea  liquides.  Elles  servent  ainsi  de  baises 
à  V Hydraulique  rationnelle.  L'expérience  intervient 
alors  pour  rétablir  l'accord  entre  la  théorie  et  la  pratique 
au  moyen  de  coefficients  de  correction,  dont  la  détenni- 
nation  appartient  à  V Hydraulique  expérimefttale.  Celle- 
ci  se  subdivise  alors  en  plusieurs  branches  dont  les  prin- 
cipes et  les  applications  ont  été  développés  anx  articles 

ECOOLBHBIIT  SIS    UQOISBS,   COOSS  D'eAD,  CàPIArX . 

Les  machines  hydrauliques  seront  examinées  en  dé- 
tail aux  articles  Morioas  hydracliques.  Roues  htsrao- 
LIQOES,  TcaBiiiis.  Poupbs. 

Consulter  :  Bélidor,  Architecture  hydrahl.  ;  Bossut, 
Traité  théor,  et  expérimental  d'hydrodynamique; 
Pronv,  Nouvelle  architecture  hydraul,  ;  d'Aubuisson, 
Traité  dhydraul*  ;  Navier,  Leçons  sur  le  mouvement  et 
ta  résistance  des  fluides,  et  sur  la  conduite  et  la  dis^ 
tribution  des  eaux;  Lesbros,  Hydraul,  expérimentale  • 
Morin,  Hydraulique;  Darcy,  les  Fontaines  publiques  de 
la  ville  de  Dijon,  exposition  des  principes  à  suivre  et 
des  formules  à  employer  dans  les  questions  de  distribu- 
tion d'eau  ;  Dupais,  Traité  théor,  et  prat,  de  la  conduite 
et  de  la  distribution  des  eaux;  Bresse,  Hydraulique - 
Lowell,  Hudraulick  experiments;  Weisbach,  Expert- 
mental  hydraulicks .  E.  G. 

HYDRE  (Zoologie),  Hydrus^  Schneid.  —  Genre  de 
Reptiles^  ordre  des  Ophidiens,  famille  des  Vrait  Serpents^ 
tribu  des  Serpents  proprement  dits,  section  des  Ser» 
pents  venimeux,  sans  crochets  isolés  (Règne  animal  de 
Cuvier).  Ils  ont  la  partie  postérieure  et  Ta  queue  très- 
comprimée  et  très-élevée  dans  le  sens  vertical,  ce  qui 
leur  donne  la  facilité  de  nager,  ils  sont  communs  dans 
les  cours  d'eau  et  dans  la  mer  de  l'Inde.  On  les  a  di- 
visés en  plosienrs  sons-genres  dont  les  principaux  sont  : 
les  Hydrophis:  les  Pélamides,  etc.  * 

HvDaB  (Zoologie),  Hydra,  Lin.,  allusion  à  la  faculté 
reproductrice  des  parties  coupées  en  souvenir  de  l'hydre 
de  la  Fable.  -»  Genre  des  Zoophytes,  classe  des  Polypes, 
ordre  des  P.  gélatineux,  «  Les  Polypes  à  bras,  dit  Cu- 
vier, nous  oflhsnt  les  animaux  de  cette  classe  réduits  à 
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toor  plus  gmade  MiapUcité.  Un  petit  cornet  géUtineux, 

doQ<  les  bords  sont  garois  de  fllaineAto  qui  lear  servent 

et  teotaciiles,  voilà  tout  ce  qui  paraît  de  leur  organisa- 

IM.  Le   miéracope  se  (ait  voir  dans  leur  substance 

q^ao  pmM^atbymt  transparent  rempli  de  grains  un  peu 

pÉM  op«qBe&   Néanmoins,  ils  nagent,  ils  rampent,  ils 

Bt  même  en  fliant  leurs  deux  extrémités,  comme 

sa  ;  ils  agitent  leurs  tentacules  et  s*en  serrent 

lebr  proie  qui  se  digère  à  vue  d'œil  dans  la 

cansé  de  leur  corps;  ils  sent  sensibles  à  la  lumière  et  la 

lecjwfcbent;  maia  leur  propriété  la  i>lns  menreillense  est 

edKede  reproduire  constaounent  et  indéfiniment  les  par* 

QBs  qa*oo  lear  enlère,  en  sorte  que  Ton  multiplie  à  vo- 

IsMé  les  iiKlnridiis  par  la  section.  »  Cette  curieuse  pro- 

ptié^  r«t    déooQferte  par  le  Hollandais  A.  Trembley, 

m  1799,  trente«ii  ans  après  la  découverte  des  hydres 

par  Leawenhoeck.  Il  constata  qu'une  bydre  coupée  eu 

éaaz  lepredoit  en  peu  de  Jours  ce  qui  manqtie  à  chacun 

en  ÎTz^^ximatB  et  forme  deux  nouveaux  animaux  com- 

fèsla;  on  a  TQ  depuis  que  Ton  pouvait  renouveler  sur 

des   Bouveaux  animaux  la  même  opération  ou 

'  avec  le  même  succès  l'animal  primitif  en  trois. 

\  oa  oD  pAaa  grand  nombre  de  fHigmenta.  Roesel 

t  W9vkt  Ta  one  portion  d'an  des  bras  ou  tentacules 

repceëaire  âne  bydre  entière.    Kéaumur,  H.   Backer. 

SfaUaasaoi  répétèrent  avec  un  succès  constant  les  mè- 

ewa  tsBérienees.   Une  antre  expérience  plus  curieuse 

moBÊwie  Treoibley  est  ceHe  du  retournement  des  hydres. 

A  f  aide  de  précautions  minutieuses  il  retournait  comme 

■B  doigt  de  gant  le  cornet  gélatineux  qui  forme  le  corps 

di  raniaial,  de  façon  que  la  peau  devint  intérieure  et 

taffcitoiitac  formât  la  nouvelle  enveloppe  extérieure; 

après  2,  3,  4  ou  5  jours, 
iiiydre  recommence  & 
manger  et  digère  par^ 
faitement;  Treinbl%  a 
nourri  deux  ans  une  de 
ces  hydres  retournées. 
Allamand  a  pu  retour- 
ner ainsi  Jusqu'à  trois 
fois  le  même  anin)al,  à 
des  époques  assez  peu 
éloignées  les  unes  des 
autres.  Ces  animaux, 
d'une  si  énergique  vita- 
lité, se  reproduisent  par 
division  do  corps  en 
plusieurs  parties  (repro- 
ikiction  par  boutures), 
•omme  il  a  été  dit,  par 
l'apparition  sur  un  des 
points  du  corps  ,  de 
bourgeons  qui  se  déve- 
loppent peu  à  peu  en  un 
nouveau  polype  (repro- 
duction par  bourgeon- 
nement) lequel  tanlét 
se  sépnre  de  l'individu 
qui  l'a  produit,  tantôt 
reste  longtemps  uni  à 
hd;  caâa  par  des  œuft,  au  nombre  de  3  à  4,  que 
fhf^B  aère  porte  6  à  8  Jours  et  pond  .peu  de  temps 
avant  de  monrir.  Trembley  a  surtout  expérimenté  sur 
titris  cœècea  qu'il  nommait  Polype  à  longs  bras,  Pof, 
9ert  et  PoL  bAm;  ce  sont  VH.  brune  {H,  fusca.  Lin.),  à 
tvèS'longpi  bras  au  nombre  de  six,  VH,  verte  (H.  vindis, 
Ln.),  à  8  oa  10  bras  plus  couits  que  le  corps  et  VH, 
e  {H,  grista.  Un.},  à  7  bras  on  peu  plus  tongs 
;  de  la  piécédente.  On  les  trouve  dans  les  eaux 
des  laarécegei,  des  étangs,  dans  les  baquets 
d'airosaM;  eUes  sont  thiéea  aux  plantes  aquatiques  et 
sox  feoulea  tomDées  des  arbres.  —  Consultez  :  A.  Trem- 
Ucf  »  Jféai.  p.  wrv.  à  Phût  nat,  d'un  genre  de  polypes 
^eam  domee  ;  Ehrenberg,  Mém.  de  l'Ae,  de  Berlin,  1836  ; 
Doyère,  Omipi,  remL  de  tAe,  des  se.  de  Paris,  1842  ; 
Uorent,  Compt,  rend,  de  VAc.  1842,  et  Recherches  sur 
Ckydre  et  téponge  d*eau  douce.  Ad.  F. 

BYDflOBATA  (Zoologie),  du  grec  hydor,  eau,  et  bainô. 
Je  ■arcbe.  —  Nom  donné  par  Vieillot  au  genre  Cincle, 
volgaireaseet  Merle  dteau  (voyex  Cinclb),  parce  qu'H  a 
rbabicode  de  marcher  au  fond  de  l'eau  pour  y  chercher 
Ica  petits  ammanx  dont  il  se  nourrit. 

HYDROCANTUARES  (Zoologie),  HydrocanlhaH , 
Latr.,  da  grec  hydor,  eau,  et  cantharos^  scarabées  ;  nom- 
Biés  encore  Sageurs,  —  Ce  sont  des  Insectes  qui  forment 
ana  tribu  de  Tordre  des  Coléoptères^  section  des  Pettla^ 
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m^rer,fkndlle  des  Carnassiers  (Règne  animal  de  Cnr.).  Rs 
se  distingnent  par  des  pieds  propres  à  la  natation  ;  les 
quatre  derniers  longs,  comprimés  en  forme  de  rames  et  ne 
pouvant  se  mouvoir  que  latéralement,  et  les  deux  derniers 
éloignes  des  autres;  le  corps  ovale,  quelquefois  presque 
globuleux  ;  la  tête  large,  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans  le 
corselet.  Ils  vivent  constamment  dans  l'eau  où  ils  nagent 
avec  la  plus  grande  facilité.  On  les  trouve  fréquemment 
dans  les  eaux  stagnantes  des  lacs,  des  étangs,  des  marais  ; 
leur  vol  est  lourd  et  bourdonnant,  et  ils  ne  s'éloignent 
guère  que  pour  se  transporter  pendantla  nuit  d'un  étang 
dans  un  autre.  Leurs  larves,  très-voraces  aussi,  vivent  de 
même  dans  l'eau  ;  elles  ont  le  corps  long  et  étroit,  6  pieds 
assez  longs.  Elles  sortent  de  l'eau  pour  se  métamorpho- 
ser en  nymphes  dans  la  terre.  Latreille  les  a  divisés  en 
deux  genres,  les  Dutisques  et  les  Gyrins  (voyez  ces  mots), 

HYDROCÈLE  (Médecine),  du  grec  hydor,  eau,  et  ké/é, 
tumeur.  —  On  appelle  ainsi  les  diverses  tumeurs  aqueu- 
ses qui  ont  leur  siège  dans  le  scrotum.  Quelquefois, 
l'accumulation  du  liquide  a  lieu  par  l'infiltration  dans 
le  tissu  cdltilaire,  c'est  1'^.  par  infiltration  ;  elle  est 
presque  toujours  le  résultat  de  l'hyaropisie  des  extré- 
mités, de  ranasarque.  Le  plus  souvent  la  sérosité  s'a- 
masse dans  les  tuniques  de  cette  partie,  on  l'appelle 
H,  par  épanchement.  Elle  peut  exister  d'un  seul  côté  ou 
des  deux  à  la  fois.  Le  liquide  s'accumule  peu  à  peu, 
lentement,  quelquefois  il  s'arrête  pour  marcher  ensuite 
rapidement.  Jusqu'à  ce  que  la  tumeur  devienne  considé- 
rable, et  il  est  indispensable  d'en  débarrasser  le  malade. 
La  cure  peut  être  palliative^  c'est-à-dire  que  l'on  se 
contente  d'évacuer  le  liquide  an  moyen  d'une  popction 
avec  le  troi»-quarts.  Le  plus  souvent  elle  est  curative; 
dans  ce  cas,  après  l'écoulement  du  liquide,  on  fait  par 
la  canule  même  une  injection  soit  avec  le  vjn  rouge,  soit 
avec  la  teinture  d'iode,  afin  de  provoquer  une  inflam- 
mation adhésive  des  deux  feuillets  de  la  membrane.  On 
emploie  encore,  mais  plus  rarement,  l'incision,  l'excision, 
la  cautérisation,  etc.  F  — n. 

HYDROCÉPHALE  (Médecine),  du  grec  hydor,  eau,  jt 
képhalè,  tête,  hydropisie  de  la  tête,  quebque  soient  le  siège 
de  l'épanchement  et  la  différence  des  symptômes.— Mal- 

rla  distinction  fidte  par  les  auteurs  en  H,  externes  et 
internes,  on  ne  comprend  d'habitude  sous  ce  nom 
que  ces  dernières,  c'est-à-dire  les  collections  séreuses 
renfermées  dans  le  crâne.  Elles  peuvent  être  placées  en- 
tre la  dure-mère  et  les  os  du  crftne,  dans  la  cavité  de 
l'arachnoïde,  le  plus  souvent  dans  les  ventricules  du 
cerveau.  La  quantité  du  liquide  varie  à  l'infini,  elle  peut 
devenir  considérable  dans  l'hydrocéphale  chronique  où 
le  liquide  s'accumule  lentement  et  habitue  peu  à  peu  le 
cerveau  Âsa  présence.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  divisé  l'hy- 
drocéphale en  aigvè  et  en  chronique, 

I.  H,  aiguë,  —  D'après  la  plupart  des  auteurs,  cette 
forme  de  la  maladie  dépend  presque  toujours  d'une  lé- 
sion quelconque  de  l'encéphale;  ainsi,  rares  à  la  suite 
de  ramollissements  ou  d'encéphalites  aigoés  ou  chro- 
niques, ces  collections  séreuses  le  sont  beaucoup  moins 
après  les  hémorrhagies  cérébrales,  et  on  tes  rencontre 
assez  souvent  à  la  suite  des  cancers,  des  tubercules  du 
cerveau.  Mais  c'est  surtout  dans  les  inflammations  des 
méninges  qu'on  les  a  observées  le  plus  souvent,  et  cela, 
dans  les  deux  tiers  des  cas  à  peu  près;  cependant  quel- 
ques observau'ons  bien  faites  ont  prouvé  qu'il  y  avait  des 
H.  aiguès  sans  aucune  espèce  de  lésion  appréciable  de 
l'encéphale;  mais  ces  cas  sont  tellement  rares,  que,  sui- 
vant M.  le  professeur  Grisolle,  on  ne  doit  admettre  d'autre 
hydropisie  essentielle  aiguë  des  méninges  et  du  cerveau 
que  celles  qui  ont  été  daignées  sons  le  nom  d'apoplexie 
séreuse.  De  telle  sorte  que  l'H.  aigué  rentre  tout  à  lait, 
quant  à  ses  causes,  ses  s]fmptômes  et  son  trsitement, 
dans  l'histoire  de  la  Méningite,  de  V Encéphalite  (voyez 
ces  mots),  et  des  autres  lésions  cérébrales. 

Vapoplexie  séreuse  est  une  des  nuances  de  l'H.  aigué 
coname  nous  venons  de  le  dire;  elle  est  caractérisée  par 
l'accumulation  plus  ou  moins  subite  d'une  grande  quan- 
tité de   sérosité  dans  l'intérieur  du  crâne;  niée    par 
quelques  auteurs,  elle  a  été  affirmée  par  les  observations 
de  plusieurs  médecins,  entre  autres  Blagendie,  Marti ii- 
Solon,  Andral,  etc.  Elle  débute  quelqa«ois  par  un  mal 
de  tête  gravatif,  il  y  a  de  la  somnolence,  souvent  du 
délire,  bientôt  l'étal  comatenx  augmente,  il  y  a  para- 
lysie, etc.  D'autres  fois  les  malades  perdent  subitement 
I  connaissance  et  présentent  les  symptômes  de  Vapoplexie 
'  sanguine  (voy.  ce  mot) ,  dont  il  n'est  guère  possible  de 
!  la  distinguer  pendant  la  vie.  Cette  maladie  attaque  les 
'  vieillards,  les  sujets  ftdbles,  épuisés,  etc.  EUe  est  presque 
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aussi  grave  que  Tapoplexie  vraie.  Le  traitement  basé 
sur  Tétat  des  forces  du  malade,  consistera  dans  l'emploi 
de  la  saignée  si  le  pouls  est  fort,  développé  ;  dans  tous 
les  cas,  on  aura  recours  aux  purgatifs  drastiques,  aux 
siDspismcs,  vésicatoires,  etc. 

H.  H,  chronique.—  Elle  est  le  plus  souvent  conaénitate, 
c'est-à-dire  que  Tenfant  naît  avec  la  maladie  ;  la  tète  a 
un  volume  plus  ou  moins  au-dessus  de  l'état  ordinaire; 
on  a  pourtant  des  observations  où  le  crftne  avait  des 
proportions  normales;  celui-ci  est  plus  ou  moins  dé* 
formé  suivant  la  quantité  de  liquide.  Parfois  la  maladie 
débute  plus  ou  moins  longtemps  après  la  naissance,  et 
la  sérosité  accumulée  dans  les  veutricules  peut  être  en 
si  grande  quantité  que  les  circonvolutions  du  cerveau 
sont  déplisse^  et  effacées,  et  que  la  tète  a  pris  un  déve- 
loppement tout  à  fait  extraordinaire.  Les  enfants  hydro- 
céphales meurent  en  général  dans  les  premiers  temps  de 
leur  existence.  On  voit  pourtant  quelques  rares  exemples 
de  malheureux  hydrocéphales  qui  ont  vécu  jusqu'à  un  âge 
assez  avancé.  Nous  nous  rappelons  parfaitement  celui 
dont  parle  Breschet  dans  son  article  HYDaocéPHALB  du 
Diction,  de  Médecine  et  qui  est  mort  à  28  ans.  Nous 
rencontrons  de  temps  en  temps  et  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  le  quartier  Saint-Jacques,  un  Jeune  garçon  de 
18  à  20  ans,  atteint  de  cette  maladie  ;  sa  tète  très-grosse 
semble  le  fatiguer  de  son  poids  ;  sa  démarche  n'est  pas 
très-assurée,  pourtant  son  mtelligence  ne  parait  pas  sen- 
siblement altérée,  son  état  semble  stationnaire.  Enfin  on 
a  rapporté  des  observations  de  malades  qui  ont  vécu 
jusqu'à  60  et  même  70  ans .  F  —  li. 

HYDROCHARIDEES  (Botanique),  famille  de  plantes 
qui  a  pour  type  le  genre  Hydrocharis  (voyex  ce  mot), 
et  qui  appartient  à  la  classe  des  Fluviales,  Brongt.  — 
Ce  sont  des  plantes  vivaces,  habitant  les  eaux  douces  et 
salées  des  deux  hémisphères  et  dont  les  genres  princi- 
paux sont  les  Hi/droi  haris  et  les  Vallisnéries, 

HYDROCHARIDE  (Botanique),  Hydrocharis^  Lin.,  du 
grec  hydor,  eau,  et  charis,  grâce.  —  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  apérispermées,  type  de  la  famille  des 
Hydrochar  idées.  Fleurs  dioîques  ;  les  mâles  par  3  à  l'ex- 
trémité d'une  hampe;  3  sépales;  3  pétales  colorés;  18 
étamines  monadelphes  ;  les  femelles  longuement  pédon- 
culées;  enveloppes  florales  comme  dans  les  mâles; 
6  rudimeuts  d'étamines;  ovaire  à  6  loges;  6  stigmates; 
baie  ovoïde.  VH,  commune  {H.  morsus  ranœ,  Lin.),  est 
appelée  aussi  Motrène  ou  Morsure  de  grenouille^  parce 
qu  on  croyait  qu'elle  servait  d'aliment  aux  grenouilles, 
mais  elle  ne  leur  sert  que  d'abri.  Cette  plaute  a  des 
feuilles  nageantes,  réniformes,  souvent  rougeâtres.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  un  peu  Jaunes  à  la  base  des  pé- 
tales. L'espèce  qui  se  trouve  dans  certains  ruisseaux  et 
mares  des  environs  de  Paris^  ressemble  à  un  petit  né- 
nuphar. Aussi  Boerhaave  lui  avait-il  donné  le  nom  de 
Microleuco-nymphaa,  qui  veut  dire  petit  nénuphar  à 
fleurs  blanches. 

HYDROCHOERUS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du 
genre  Caùiai,  du  grec  hydor,  eau,  et  choiros^  petit 
cochon  (voyez  Cabiai). 

HYDROCORISES  (Zoologie),  du  grec  hydor,  eau,  et 
coris^  puntLïseï  Punaises  d'eau,  nom  vulgaire  qui  leur  a 
été  donné.  —  Famille  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  section 
des  Hétéroptères,  qui  se  distinguent 
par  leurs  antennes  insérées  et  ca- 
chées sous  les  yeux,  à  peine  do  la 
longueur  de  la  tète  ou  plus  courtes. 
Ils  S3nt  tous  aquatiques,  carnas- 
siers, se  nourrissent  d'autres  in- 
sectes qu'ils  saisissent  avec  leurs 
pieds  de  devant.  Ils  piquent  très- 
fort.  Latreille  les  divise  en  deux 
genres  ou  tribus;  la  tribu  des  Né- 
pides  ou  genre  Népes  [fig,  1577, 
qui  ont  les  pieds  antérieurs  en 
forme  de  eerres  et  ont  été  nom- 
més aussi  Scorpions  d'eau.  On  y 
trouve  entre  autres  les  sous-genres 
Galgules,  Naucores,  Nèpes  propre- 
ment dites^  Banatres,  et  la  tribu 
des  Notonectides  ou  genre  des  No- 
tonectes,  dont  les  pi«is  antérieurs 
sont  simplement  courbés  en  dessous.  Ils  nagent  avec 
une  grande  vitesse  ;  on  les  divise  en  deux  sous-genres, 
le»  Con'ses  et  les  So tonectes. 

HYDROCOTYLE,  Tourn.  (Botanique)  du  grec  hydor, 
eau^  et  cotyle,  écuelle,  allusion  à  la  forme  des  feuilles 
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et  à  l'habitat  de  la  plante).  —  Genre  de  plantes  Oieo- 
tulédones  dialypétales  p&igynes,  de  ia  famille  des 
Ombeliiféres^  type  de  la  tribu  des  Hydroeoiylées,  Calice 
à  limbe  peu  apparent;  pétales  entiers,  ovales;  2  car- 
pelles à  5  côtes  primaires,  filiformes  chacun.  Les  espèces 
de  ce  genre  dont  Achille  Richard  a  décrit  58  espèces 
dans  sa  monographie  {Annai,  des  sciences  physiques^ 
t.  IV),  sont  la  plupart  des  herbes  aquatiques.  Leurs 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelle.  Elles  appar- 
tiennent principalement  à  l'Amérique  du  Sud,  à  l'Aus- 
tralie et  au  Sud  de  l'Afrique.  Deux  espèces  seulement 
habitent  l'Europe.  La  plus  commune  est  VH.  vuloairt 
(H.  vulgaris,  Un.),  nommée  vulgairement  Écuelle  a'eau. 
C'est  ime  petite  herbe  vivace  que  Ton  trouve  dans  les 
eaux  stagnantes  et  les  lieux  humides,  aux  environs  d^ 
Paris.  Ses  tiges  sont  rampantes,  ses  feuillet  orbicu- 
laires,  peltées,  fleurs  disposées  par  5.  VH.  asiatique 
{H,  asiatica)  est  vantée,  contre  la  lèpre  et  les  ecsémts 
rebelles,  à  If  aurice,  sous  le  nom  de  beviiaequa. 

HYDROCYN  (Zoologie),  Hydrocyon,  Gnv.,  du  grec 
hydor ^  eau,  cûôn,  chien.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  lialacoptérygiens  abdominaux,  famille  des  Saimo- 
nés,  du  grand  genre  des  Satenons  de  Linné.  Ils  se  distin- 
guent par  la  bouche  de  grandeur  ordinaire  et  à  l'extré- 
mité du  museau,  le  corps  allongé,  des  dents  coniques  aux 
deux  mâchoires.  Ils  habitent,  en  général,  les  pajrs 
chauds.  L'^.  faucille  iSalmo  falcatus,  Block),  de^uri- 
nam,  a  une  rangée  serrée  de  petites  dents  aux  maxillaires 
et  aux  palatins  ;  sa  chair  a  la  saveur  de  celle  de  la 
carpe.  L'^.  denté.  Chien  d'eau  {H,  Forskahlii,  Car., 
Salmo  roschal^  Forsk.),  long  de  0",30,  abonde  dans  le 
Nil  à  l'époque  de  Tinondation.  Il  n'a  de  dents  qu'aux 
intermaxillaires  et  à  la  mâchoire  inférieure. 

HYDROFLUOSILICIQUE  (Acide)  (HFl)»(8iFI«)«  (Chi- 
mie).—Composé  acide  que  l'on  obtient  en  décomposant 
par  l'eau,  l'acide  flucsilicique  SiFl^  A  cet  effet,  on 
introduit  dans  un  ballon  de  verre  {fig,  1580)  un  mélange 


Fi(.  1580.  —  Préparation  de  l'aeiiU  bydroflaotilkiqae. 

d'acide  sulfurique  concentré,  de  sable  siliceux  et  de 
fluorure  de  calcium  et  on  fait  rendre  l'acide  fluosili- 
cique  qui  s'en  dégage  au  fond  d'une  éprouvette  conte- 
nant du  mercure  et  au-dessus  une  épaisse  couche  d'eau. 
Chaque  bulle  de  gaz  donne  lieu  à  un  flocon  de  silice  en 
gelée,  et  au  bout  de  quelque  temps  l'eau  se  prend  en 
une  masse  qu'on  jette  sur  un  linge  pour  séparer  la  silice 
du  liquide  acide.  Celui-ci  est  ensuite  filtni  et  évaporé 
jusau'à  ce  qu'il  devienne  fumant  à  l'air. 

L^acide  bydrofluosilicique  a  pour  caractère  de  former 
dans  les  dissolutions  salines  de  potasse  et  de  soude  un 
pi^cipité  gélatineux  presque  invisible  avec  la  potasse, 
toujours  sensible  à  l'œil,  au  contraire,  avec  la  soude, 
ce  qui  sert  quelquefois  à  distinguer  ces  deux  alcalis  l'an 
de  l'autre. 

HYDROGALE  (Hygiène),  du  grec  hydor,  eau,  et  gala, 
lait.  —  Boisson  composée  de  1  partie  de  lait  de  vache 
et  de  3  parties  d'eau.  Elle  est  en  même  temps  rafraîchis- 
sante et  nourrissante.  «a 

HYDROGÈNE  (Chimie),  ai f  inflammable  (du  grec  udor, 
eau,  et  gennao,  j'engendre),  ainsi  nommé  parce  qu'en  se 
combinant  avec  l'oxygène  il  produit  de  l'eau.  —C'est  un 
gaz  permanent,  incolore,  sans  odeur  appréciable*  quand 
il  est  pur,  maison  l'obtient  difficilement  tel,  presque  inso- 
luble dans  l'eau  et  quatorze  fois  et  demie  plus  léger  que 
l'air.  Sa  densité  est  de  0,039  celle  de  l'air  étant  prise  pour 
unité;  un  litre  d'hydrogène  sec  à  0*  et  sous  la  pression 
d'une  colonne  barométrique  de  0*, 76  ne-pèseque  0cr,08f'6. 
Son    équivalent   chimique   est  pris  pour  unité  ;  c'est 
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le  plo8  faible  de  toos;  c'est  le  corps  le  plas  léger  spécifl-  \ 
qnement  qae  Ton  connaisse.  j 

L'hydrogène  se  fait  remarquer  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  traverse  les  membranes  et  autres  corps  à  peu 
prte  imperméables  à  la  plupart  des  antres  gaz.  Un  ballon 
de  baodmche  plein  d*bydrogène  et  hermétiquement 
famé  en  perd  en  peu  d'heures- une  quantité  notable  et 
s'affaisse  sur  lui-même. 

L'hydrogène  est  impropre  &  la  respiration,  mais  non. 
dâétère  ;  un  animal  peut  vivre  dans  un  mélsnge  d'hy- 
drogène et  d'oxygène  analogue  par  ses  proportions  au 


un  corps  solide  non  volatil,  une  toil<f  de  platine,  par 
exemple,  on  peut  lui  donner  un  éclat  égal  et  même  su- 
périeur à  celui  d'un  bec  de  gaz  ordinaire.  C*est  de  cette 
manière  qu'on  a  essayé,  il  y  a  quelques  années  près  de 
Passy, d'utiliser  l'hvdrog^ne  pour  l'éclairage.  On  morceau 
de  craie  sur  lequel  on  dirige  un  mélange  enflammé  de 
2  volumes  d'hydrogène  et  de  1  volume  d'oxygène  produit 
une  lumière  éblouissante  {lumière  Drummond),\h  lumière 
artificielle  la  plus  éclatante  après  celle  de  l'électricité. 


Fif .  1591.  —  CombasUon  de  l'hydrofène. 

mélange  d'azote  et  d'oxyçène  qui  constitue  l'air.  Impropre 
à  entretenir  la  combustion,  il  est  lui-même  éminemment 
combustible.  Si.  dans  une  éprouvette  pleine  de  ce  gaz  et 
maintenoe  verticale,  l'ouverture  en  btaifig,  1681),  on  in- 
troduit une  boogie  allumée,  le  gaz  à  sa  surface  s'allume  et 
brûle  au  contact  de  l'air  extérieur;  la  bougie  s'éteint  en 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  l'éprouvette,  puis  quand  on 
laretireelle  se  rallume  en  traversant  lacoucheenflammée. 
L'hydrogène  en  brûlant  se  combine  avec  l'oxygène  de 


Fif.  1&S2.  —  Préparalion  de  l1ijdrogèii«. 

l'air  et  produit  de  l'eau.  Si  l'on  tient  une  cloche  de  verre 
renversée  au  dessus  du  Jet  de  gaz  enflammé,  on  voit  l'in- 
térieur de  la  cloche  se  couvrir  d'une  abondante  rosée. 
2  volumes  d'hydrogène  s'unissent  ainsi  à  1  volume 
d'oxygène  pour  former  2  vol.  de  vapeur  d'eau  ;  si  le 
mélange  des  deux  gaz  a  été  fait  k  l'avance  la  combinai- 
son s'opère  avec  une  violente  détonation  sons  l'influence 
d'un  corps  en  ignition,  de  l'étincelle  électrique  ou  du 
noir  de  platine.  La  flamme  de  l'hydrogène  impur  est 
Jaunâtre,  bleu  violacé  quand  il  est  pur,  très-peu  éclai- 
rante, mais  d'une  température  très-élevée.  La  chaleur 
provenant  de  la  combustion  de  1  kilog.  ou  de  lin*,]6 
d'hydrogène  est  soiïlsante  pour  fondre  31S  kilog.  de 
glace  à  u».  Mélangé  à  l'oxygène  pur,  l'hvdrogène  donne 
toujours  aussi  peu  de  clarté,  mais  la  chaleur  dégagée  est 
beaucoup  plus  intense  et  fond  rapidement  le  platine 
(voyez  Chalcmead  a  gaz).  La  flamme  de  l'hydrogène  est 
peu  éclairante,  parce  qu'elle  ne  contient  pas  de  particules 
solides  incandescentes  {yoyn  FLAma);  en  y  introduisant 


Fi(.  1S89.  —  Prépartlion  lie  l'hjdrogène. 

L'hvdrogène  entre  en  combinaison  avec  tous  les  mé- 
talloïdes, excepté  le  silicium  et  le  bore.  Avec  le  chlore^ 
le  brome^  Viode,  le  fluor ^  le  soufre^  le  tellure  et  le  sélé^ 
nium,  il  forme  de  véritables  acides  appelés  hydracides, 
11  a  surtout  une  affinité  pour  le  chlore  avec  lequel  il  se 
combine  directement  sous  la  seule  influence  de  la  lu- 
mière solaire,  en  produisant  une  violente  détonation  ;  il 
se  combine  avec  l'azote  pour  Tormer  de  l'ammoniaque, 
avec  le  carbone,  l'arsenic  et  le  phosphore  en  plusieurs 
proportions  pour  former  des  composés  neutres,  carbures, 
arséniures^phosphures  ;  enfin,  il  n'est  pas  de  composé  or- 
ganique dans  lequel  il  n'entre  en  proportion  considérable. 
Les  divers  procédés  employés  à  la  préparation  de  l'hy- 
drogène se  réduisent  tous  à  décomposer  l'eau  au  moyen 
d'un  corps  avide  d'oxygène.  On  fait  ordinairement  pas- 
ser un  courant  de  vapeur  d'eau  sur  du  fer  on  du  char- 
bon chauflé  au  rouge  (fio.  1580);  ces  substances  s'em- 
parent de  l'oxygène  de  l'eau,  pour  former 
de  l'oxyde  de  fer  magnétique  FeH)^  on  de 
l'oxyde  de  carbone  CO,  et  l'hydrogène  se 
dégage  en  abondance.  On  peut  aussi,  et  c'est 
le  procédé  presque  exclusivement  emplové 
dans  les  laboratoires,  opérer  à  froid  sur  le  fer 
ou  le  zinc  (fi(f.  15s 3);  c^est  le  procédé  même 
de  Cavendisii.  Ces  métaux,  par  eux-mêmes, 
ne  décomposent  pas  l'eau  pure  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  mais  en  ajoutant  à  cette 
eau  de  l'acide  sulfurique,  l'oxydation  du 
métal  a  lieu  ;  l'oxyde  ainsi  produit  s'unit  à 
l'acide  et  l'hydrogène  se  dégage. 

HYDBOMKL  (Hygiène),  du  grec  hydor^ 
eau,  et  me/i,  miel.  —Boisson  composée  d'eau 
et  de  miel.  On  en  connaît  de  deux  sortes  :  VH. 
simple^  est  une  solution  de  miel  dans  l'eau, 
dans  la  proportion  ordinaire  de  65  grammes 
de  miel  pour  500  grammes  d'eau.  C'est  une 
boisson  légèrement  laxative .  VH  vineux  est 
une  liqueur  que  l'on  obtient  par  la  fermenta- 
tion alcoolique  du  miel  dans  l'eau  à  l'aide 
d'un  peu  de  levure. Cette  boisson  enivrante 
était  autrefois  très-recherchée  par  les  peuples  du  Nord 
qui  en  faisaient  une  grande  consommation;  elle  est  rem- 
placée aujourd'hui  par  les  boissons  alcooliques. 

En  Thérapeutique^  on  emploie  encore  quelquefois  un 
hydromel  fait  avec  60  grammes  de  sirop  de  miel  pour 
}  1  kil.  d'eau.  On  prépare  encore  un  hydromel  expectorant 
I  composée  de  racine  d'année,  lierre  terrestre,  hysope,  de 
chaque  4  grammes,  infusez  dans  1000  grammes  d'eau, 
I  ajoutez,  miel  blanc,  60  grammes. 
'  HYDROMÈTRE  (Zoologie),  Hydrometra,  Fabr.,  du 
grec  hydoTy  eau,  et  meirtm,  mesure.-  —  Genre  d*/n*ec- 
t  tes  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hétéropières, 
I  famille  des  Géoeorises,  tribu  des  CimeXy  L'u.  (punaises), 
I  qui  se  distinguent  par  leurs  quatre  pieds  postérieurs 
,  très-grêles  et  fort  longs,  ils  sont  insérés  sur  les  côtés  de 
i  la  poitrine,  très-écartés  entre  eux  à  leur  naissance  et 
I  servent  à  ramer  ou  à  marcher  sur  l'eau.  Ces  insectes, 
I  nommés  aussi  arpenteurs  aquatiques,  fréquentent  le 
I  bord  des  eaux  et  conrent  avec  vitesse  sur  leur  surface  i 
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mais  ils  ne  nagenC  point,  quelques-uns,  les  Gerris,  se 
servent  de  leurs  pattes  pour  ramer.  Latreille  les  a  divi- 
sés en  trois  sous-genres,  les  H.  propres,  ]»  Gerris  et 
les  Vélies.  VH.  des  étangs^  Punaise,  Aiguille  de  Geoff. 
\H.  stagnorum.  Lin.),  type  du  genre  (0»,011),  est 
longue,  très  étroite,  ressemble  à  une  aiguille  un  peu 
grosse;  ventre  un  peu  plus  large  que  le  reste  du  corps 
et  aplati.  Elle  est  noirâtre,  avec  de  petits  points  blan- 
cbAtres  sur  les  côtés  du  ventre,  ses  élytres  sont  très- 
courtes.  Elle  court  sur  reau,mais  pas  très-vite.  Ellen*est 
pas  rare  chez  nous. 

HYDROMYS  (Zoologie),  du  grec  hvdar,  eau,  et  mys, 
rat.  —  Genre  de  Mammifères^  ordre  des  Rongeurs, 
tribu  des  Rais,  établi  par  Et.  Geoff.  Saint- Hil aire,  pour 
quelques  espèces  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres 
rats  par  leurs  pieds  de  derrière  à  cinq  doigts,  palmés 
aux  deux  tiers;  deux  dents  molaires  partout  ayant  leur 
couronne  divisée  en  lobes  quadrangulaires  ;  les  oreilles 
petites  et  arrondies,  la  queue  rondfe,  couverte  de  poils 
courts.  On  n*en  connaît  que  deux  espèces  :H,  à  ventre 
faune  {H,  ehrysogaster^  Et.  GeoC)^  d'environ  0">,32  de 
long,  et  rjf.  à  ventre  blanc  {H.  leucogaster^EU  Geoff.),  de 
même  taille.  Ils  ont  le  dessus  brim  foncé,  la  queue  longue, 
noire  à  la  base,  le  reste  blanc.  Terre  de  Van  Diémen. 
HYDROPÉRICARDE  (Médecine).  —  Accumulation  de 
sérosité  dans  la  cavité  du  péricarde  qui  constitue  une 
des  espèces  de  Thydropisie.  Elie  peut  dépendre  d'un  obs- 
tacle au  cours  du  sang,  d'une  inflammation  du  péricarde, 
et  en  général  de  toutes  les  affections  du  cœur,  et  de 
celles  qui  prcKiuisent  les  autres  hydropisies.  Les  symp- 
tômes de  cette  maladie  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  de  la  péricardite  (voyez  ce  mot)  avec  épancheflient  ; 
il  y  a  de  la  matité,  bruits  obscurs  du  cœur,  battements 
lointains,  peu  sensibles  ;  sentiment  d'oppression,  de  suffo- 
cation, pouls  fréquent,  œdème  des  extrémités.  Traite- 
ment général  des  hydropisies,  modifié  suivant  la  nature 
do  la  lésion  principale. 

HYDROPHANE  (Minéralogie).  —  Variété  d'opale  ou 
quaru  résinite  remarquable  par  une  propriété  fort  cu- 
rieuse qui  permet  peut-être  de  déterminer  l'état  auquel 
l'eau  existe  dans  ropale.  L'Iiydrophane  ordinairement 
opaque  devient  transparente  quand  on  la  plonge  dans 
l'eau.  On  voit  alors  des  bulles  d'air  se  dégager  par  files 
des  pores  de  la  pierre,  pour  être  remplacées  par  de  l'eau 
et  en  même  temps  la  pierre  devient  transparente.  Frap- 
pés de  cette  propriété,  les  anciens  minéralogistes  avaient 
appelé  ce  minéral  du  nom  pompeux  d'œil  du  monde, 
Oculiis  mundù  Peut-être  la  demi-transparence  de  l'o- 
pale est-elle  due  aussi  à  l'eau  qu'elle  renferme  plutôt 
sons  forme  d'eau  hydrométrique  comme  l'bydrophane 
qu'à  l'état  de  vraie  combinaisou. 

HYDROPHILES  (Zoologie),  Hydrophilus  de  Geoff.,  du 
grec  kydor,  eau,  et  phileo,  j'aime.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamèi'ts^  famille 
des  Palpicomes,  tribu  des  Hydrophiliens.  Linné  les  avait 
classés  avec  les  Cfytisques,  mais  leur  organisation  et  leurs 
mœurs  les  rapprocheraient  plutôt  des  Lamellicornes 
que  des  Carnassiers;  ainsi,  ils  ont  le  canal  digestif  qua- 
tre ou  cini^  fois  plus  long 
que  le  corps,  ce  qui  In- 
dique une  nourriture 
plus  végétale  qu'ani- 
male; ils  n'ont  pas  de 
vessie  natatoire  ;  leurs 
mâchoires  sont  entière- 
ment cornées  ;  le  pre- 
mier art  cle  des  tarses 
postérieurs  toujours  plus 
court  que  le  deuxième; 
la  femelle  est  pourvue 
d'organes  qui  sécrètent 
une  matière  propre  à 
former  une  espèce  de 
cocon  renfermant  les 
œufs ,  et  l'anus  ayant  à 
cet  effet  deux  filières.  De 
plus,  le  corps  des  Hydrophiles  est  moins  déprimé.  Ils 
volent  en  bourdonnant  à  la  manière  des  hannetons,  lora- 

au'ils  veulent  au  coucher  du  soleil  passer  d'un  étang 
ans  un  autre.  Latreille  les  a  divisés  en  plusieurs  sous- 
genres  dont  le  plus  intéressant  et  celui  qui  a  été  le  plus 
étudié  est  celui  des  Hydrophiles  proprera.  dits  {Hydro- 
phiius^  Geoff.).  11  comprend  des  espèces  nqnatiques 
ayant  le  milieu  du  sternum  relevé  en  carène  et  ter- 
miné postérieurement  en  une  espèce  de  pointe  plus  ou 
moina  longue  et    acérée;  les  palpes  maxillaires  sont 


fig.  Ilt4.  —  Bjdropbil«  •pinipenac. 


I  plus  longues  que  les  antennes  ;  l'écnsson  e^t  grand.  Leurs 
larves  qui  nagent  avec  facilité  sont  vermiformes,  molles, 
coniques,  longues,  pourvues  de  six  pieds  ;  elles  sont  car- 
nassières, très-voraces  et  dévorent  dans  les  étangs  le  frai 

I  des  poissons.  L'^.  brun  {H,  pieeus.  Lin.) ,  long  de  0*,04, 

i  d'un  brun  noir  olivâtre,  nage  et  vole  très^bien,  sa  pomte 
stemale  peut  blesser  lorsqu'on  le  tient  sans  précaution. 
Il  est  commun  dans  notre  pays.  L'^.  spiniperme  {H.  spi' 
nipennis,  Gory  ;  H,  aeuleatus,  DeJ.),  du  Sénégal,  est  d^in 
vert  olivâtre,  à  reflets  violets  ;  écussoir  grand ,  triangu* 
laire,  élytres  avec  quelques  lignes  longitudinales  de  petits 
points,  terminées  par  deux  pointes  aiguës. 

H YDROPHIS  (Zoologie),  du  grec  hydor,  eau,  et  ophis^ 
serpent;  serpent  d'eau.  —  Sous-genre  de  Serpents^  du 
genre  Hydres  (voyez  ce  mot).  Ib  ont  la  tête  petite,  non 
renflée,  pourvue  de  dents  percées  pour  le  passages  du 
venin,  mais  non  canaliculées  ;  la  queue  comprimée,  ce 
qui  les  rend  propres  à  la  nage.  Très-venimeux.  On  les 
trouve  dans  la  mer  des  Indes;  quelques  espèces  dans  les 
canaux  d'eau  salée  et  â  l'embouchure  des  rivières.  Plu- 
sieurs zoologistes  n'ont  fait  qu'un  seul  groupe  des  Hydro^ 
phis  et  des  Pélamides  et  en  ont  rapproché  le  serpent 
connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Oular-limpé  (ilcro- 
chordus  fasciatuSy  Shaw)  (voyez  Acsochosdb). 

HYDROPHOBIE  (Médecine),  du  grec  Aytfor,  eau,  et 
vhobos^  effroi.  —  L'horreur  éprouvée  pour  l'eau  et  pour 
les  liquides  en  général,  est  un  des  symptômes  les  plus 
constants  de  la  rage  ;  mais  elle  peut  accompagner  plu- 
sieurs autres  affections  nerveuses,  de  telle  sorte  que 
dans  le  langage  scientifique  ces  deux  mots  ne  sont  point 
tout  â  fait  synonymes.  Cependant,  pour  ne  pas  nous 
répéter  dans  ce  que  nous  avons  â  dire,  nous  renverrons 
le  lecteur  au  mot  Ragb. 

HYDROPUYLLE  {Hydrophyllum,  Toum.,  du  grée 
hydory  eau,  et  phyllon^  feuille  :  parce  que  cette  plante 
aquatique  conserve  de  Teau  dans  les  cavités  de  ses  feuil- 
les). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  pamopétaiet 
hypogynesy  type  de  la  famille  des  Hydropnyllées^  voi- 
sine des  Borraginées.  Calice  â  6  lobes;  corolle  tobulense 
campanulée  â  S  lobes  mtinis  d'appendices  canal icuîés 
contenant  une  liqueur  sucrée  ;  5  étamines  saillantes  ; 
ovaire  à  une  loge  et  2  placentas  portant  chacun  deux 
ovules;  capsule  globuleuse  à  2  valves.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  herbes  à  fleurs  sans  bractée»  et  dispo- 
sées en  cymes  scorpioldes.  Elles  habitent  l'Amérique  sep- 
tentriomue.  VH,  de  Virginie  {H.  virgianum^  Lin.)  a  les 
feuilles  hlspides  et  à  5-7  segments  aigus  dentés.  Ses 
fleurs  sont  blanches  ou  bleues  pédicellées,  en  petits  co- 
rymbes  ramassés  en  tête.  VH,  appendiculé  {H.  appen- 
diculatumy  Mich.)  a  les  feuilles  poilues  et  â  5  lobes  ra- 
massées en  fascicules,  presque  en  panicules.  Ses  fleurs 
sont  d'un  Joli  bleu  pâle.  Les  hydrophylles,  surtout  par 
leurs  feuilles,  sont  d  un  assez  bel  eflet  dans  les  Jardins. 
Amérique  septentrionale.  G  —  s. 

H^DROPHYTES,  nom  donné  par  Lamouroux  aux  Ai- 
guës purement  aguaiiquefc  —  Cet  auteur  avait  d'abord  dé- 
signé ces  plantes  sous  le  nom  de  Thalassiomhttts,  Roth 
les  avait  déjà  nommées  Hydraigues^  mot  qat  tfn.  pas  été 

I  adopté.  Les  Hydrophytes  ne  comprennent  rigoureuse- 
ment que  les  Algues  proprement  dites,  phintes  crypto- 
games aquatiques,  et  non  pas  les  Algues  de  Linné  dans 
lesquelles  le  savant  suédois  faisait  entrer  diflérente 
champignons,  les  riccies,  les  anthocères  et  des  lichens. 
Aujourd'hui^  certains  auteurs ,  au  rang  desquels  il  faut 
citer  Montagne,  désignent  les  algues  soi:s  le  nom  de 
Phycées  et  la  connaissance  de  ces  plantes  sous  celui  de 
Phycologie  (voyez  Algues*. 

HYDHOPHTHALMIE  (Médecine),  du  grec  hydor,  eau, 
et  ophthalmos,  œil;  hydropisie  de  l'œil.  —  Maladie 
produite  par  l'accumulation  contre  nature  de  l'ha- 
meur  aqueuse,  de  l'humeur  vitrée,  ou  de  ces  deux  li- 
quides à  la  fois;  de  là  trois  formes  de  la  maladie  c 
r  Dans  la  première  forme,  dite  antérieure,  VH.  tient 
à  l'aiigmentation  de  l'humeur  aqueuse;  il  y  a  d'abord* 
accroissement  des  dimensions  de  la  cornée  transparente, 
elle  est  plus  saillante,  parait  amincie  ;  l'iris  perd  peu  à 
peu  sa  mobilité,  devient  terne,  la  pupille  prend  quel- 
quefois nne  forme  irrégulière  ;  il  y  a  dans  l'œil  un  senti- 
ment de  tension  quelquefois  douloureuse^  les  mouvements 
de  l'œil  sont  de  plus  en  plus  difficiles  ;  la  vue  s'éteint  gra- 
duellement ;  cependant  rœil  se  projette  en  avant,  fait 
saillie  entre  les  paupières  dilatées;  il  parait  dur  au  ton* 
cher.  2* La  seconde  espèce,  dite  H.  postérieure ^  est  due  à 
l'augmentation  de  l'humeur  vitrée,  ou  suivant  quelques 
médecins  à  un  épanchement  séreux  comparable  à  celui 
des  autres  hydropisies.  Le  globe  de  l'œil  prend  une  forme 


HYD 


1367 


HYD 


CMiiqiie,  Im  dMOibre  antériettre  ayant  pdrda  de  sa  capa-  , 
dié.  lecmiallin  et  Tiri»  sont  poaâiéA  eo  arant;  les  mou-  I 
TeoMoUde  rœil  soot  encore  plus  diCBciles.  Il  y  a,  en  gé-  { 
Bér»l,  en    douleurs  quelquefois  très-rives,  profondes. 
Elle  est  encore  plus  grave  que  la  première.  8*  La  troi<  | 
■ième  forme  ou  H.  générale  présents  Tenseroble  des 
symprOmes  des  deux  antres.  La  ponction  de  rœil  est 
presque  le  seul  moyen  de  procurer  an  malade  quelque 
soalagement  momentané.    Dans  ces   derniers   tempe. 
Bonnet  de  Lyon  a  consdUé  des  injections  iodées  dont  il 
avait  obtenu  un  bon  résoltat.  F  —  n. 

HYDROPISIB  (Médecine),  Hydrôpê  des  Grecs,  de 
kydùr,  oan,  et  opf»  aspect.  —  Cette  eipression  a  souvent 
servi  poor  désigner  Texistence  d*un  liquide  niorbrde 
aatre  que  le  pus,  dans  les  différents  tissus,  dans  les  dif- 
lémtes  parties  du  corps.  Cependant  elle  est  générale- 
ment réservée  poor  les  cas  où  une  homear  de  nsture 
séreuse  s'accumule  en  quantité  notable  dans  la  cavité 
d'âne  membrane  séreuse  quelconque  ou  s*inflltre  dans 
le  tissa  cellulaire  ;  tels  sont^  dans  ce  dernier  cas,  VcBdème 
do  ttea  cellulaire,  Vanasarque  on  hydropisie  générale  du 
même  tissu  ;  et  dans  le  premier,  Vaseite  ou  hydropisie  du 
bas>veotre  ;  V hydrocéphale,  VkyclrO'ftéricaraey  Vhudro- 
thorax^  Vhydrarihrose  ou  hjrdropisie  d'une  artifcula« 
tioo.  etc.  Les  causes  qui  déterminent  les  hydropisies  sont, 
•o  des  empêchements,  des  obstacles  mécaniques  au  cours 
en  sang  et  de  la  lymphe,  ou  des  altérations  locales  des 
tissa»  où  siège  la  maladie.  De  là  deux  espèces  à*Hydro^ 
yuie  :  Dans  la  première ,  H.  passives  ou  sumpiomati- 
7»ef,  les  obstacles  peuvent  se  trouver  dans  le  cœur,  les 
artères,  les  veines ,  les  vaisseaax  et  les  ganglions  lym- 
phatiques ;  ils  peuvent  dépendre  de  la  ligatare,  de  l'o- 
bBtëration,  de  la  compression,  da  rétrécissement,  de 
l'obstraction,  des  vaisseaux  sanguins,  de  la  dilatation 
variqueuse  des'  veines  ou  des  vaisseaux  Ijrmphatiqaes, 
en  lésions  organiques  du  cceur,  des  poumons,  du  foie, 
des  reins,  etc.,  de  tontes  les  causes;  en  an  mot,  qui 
peuvent  ralentir  on  suspendre  le  cours  du  sang,  et  en- 
traîner des  épanchements  séreux  dans  le  tissu  cellalaire 
et  dans  les  membranes  séreoses  des  cavités  splanchni- 
qoes  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  a  appelées  H.  pas- 
sives ou  symptonuitiques.  Les  fluides  épanchés,  quel  que 
soit  le  lieu  où  ils  sont  accumulés,  ont  entre  eux  la  pins 
grande  analogie  et  se  rapprochent  beaucoup  du  sérum  du 
•ang.  Ce  liquide  est  d'ailleurs  généralement  limpide, 
sans  odeur,  incolore,  on  de  couleur  citrine,  rosée,  qoel- 
quefeia  blanc,  laiteux,  plus  ou  moins  trouble.  Ordinaire- 
ment il  s'accumule  lentement  et  sa  quantité  varie  suivant 
rextenaibiliié  plus  ou  moins  orande  des  tissus  ou  de  la 
cavité  où  se  tonne, la  collection.  Ainsi,  dans  l'ascitele 
volume  du  ventre, 'dans  l'hydrothorax  le  soulèvement 
des  eûtes,  l'écartement  des  sutures  dans  l'hydrocéphale, 
sont  autant  de  symptômes  locaux  qui  annoncent  la  pré- 
sence d'une  quantité  notable  de  liquide.  11  vient  se 
joindre  à  ce  symptôme  une  série  de  phénomènes  géné- 
raux en  rapport  avec  les  lésions  primitives  et  l'impor- 
tance des  organes  qui  en  sont  le  siège,  on  les  trouvera 
éoencés  aux  articles  qui  concernent  chacune  de  ces 
bydropisies.  D'ailleurs,  quelles  que  soient  la  csuse,  la 
nature  des  hydropisies,  raccomulation  du  liquide  s'opère 
soit  par  une  exhalation  hors  de  proportioa  avec  l'absor^ 
ptioo  normale  ;  soit  parce  que,  par  une  cause  quelconque, 
rabsori^ioa  a  diminué  tandis  que  l'exhalation  continue 
de  se  faire  ré|^lièrement. 

Dans  le  traitement  on  doit  considérer  deux  choses  : 
d'abord,  la  maladie  principale  qui  a  été  la  cause  de  l'hj- 
dfOfriaie,  nons  n'en  parlerons  pas  id,  celarentre  dans  l'his- 
toire de  ces  différentes  maladies  ;  en  second  lieu,  la  collec- 
tion séreuse  qui  constitue  la  maladie  syroptomatique  dont 
■onsnousooenpons.  Id,ane  sériede  moyens  ptuson  moins 
rationnels  ont  été  conseillés  ;  au  premier  rang  on  doit  pla- 
cer les  diuréliauest\m^w\  provoquantlasécrétion  urinaire, 
ont  pour  but  d'activer  les  absorptions,  la  digitale  d'abord, 
les  préparations  sdllitiques,  etc.  Viennent  ensuite  et  dans 
le  même  but,  les  purgatifs  drastiques,  les  apéritifs^  les 
stidorifUfueSy  les  excitants,  les  fondants/  les  toniques^ 
etc.  (voyez  les  mots  soulignés).  On  a  anssi  prescrit  dans 
ceruins  cas  les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Spa,  de  Ba- 
règes,  le*  Eaux-Bonnes,  etc.  Les  exntoires,  sétous, 
cautères,  vésicatoires  ont  été  utiles  dans  quelques  cas 
déterminés.  Dans  un  certain  nombre  d'hydropisies  on 
peut  évacuer  directement  le  liquide,  lorsque  sa  présence 
devient  fatigante  poor  le  malade;  ainsi  on  a  recours  à 
la  ponction  ou  paraœntéH  dans  l'ascite,  quelquefois  dans 
l'hydrothorax, aux  mouchetures  dans  l'oedème,  raeasar- 
que.— Noos  devons  mentionner  particulièrement  quelques 


médicaments  mis  en  vogue  autrefois,  presque  abandonnés, 
plus  tard,  et  qui ,  pourtant,  sont  restés  dans  l'opinion 
publique  et  employés  Journellement.  Ils  B)ut,  du  reste, 
compris  dans  les  groupes  de  médicaments  dtés  plus 
haut  :  ainsi,  Vé/atérium^  le  remède  dit  de  Leroy  ^  la 
poudre  d'Aiihaut,  la  poudre  d'iroé,  le  vin  hydragogue 
de  Fane  form.  de  l'Hét.-Dien,  la  potion  hydragogue 
de  Ganbins,  les  pilules  de  Bâcher,  la  4X)loquinte,  la 
gomme-gutte^  Vhuile  de  croton,  les  préparations  de 
colchiques,  etc.  (voyei  pour  ces  différentes  formules, 
le  formulaire  de  M.  Bouchardat).  On  a  préconisé  aussi 
le  deutotulfate  de  cuivre,  Viris  de  Florence,  le  pruto- 
ehlonsre  de  mercure;  Veau  de  mer  en  boisson  a  été 
vantée;  enfla  quelques  remèdes  tout  à  fait  vulgaires, 
telle  est  une  infusion  à  froid  de  corde  à  puits  {écoree  de 
tilleul)  dans  do  vin  blanc,  etc.  Nous  ne  pouvons  terminer 
ce  paragraphe  sans  répéter  avec  lUrd,  qu'il  est  peu  de 
médicaments,  même  les  pins  opposés,  qui  n'aient  été  em- 
plovés  contre  l'h^dropisie  ;  on  en  pourrait  conclure  que  la 
maladie  cède  moins  aux  remèdes  de  l'artqn'aux  effortsdela 
nature.  Ce  n'est  malheureusement  pas  exact,  car  la  mala- 
die abandonnée  à  elle-même  a  toujours  une  issue  funeste. 

29  La  deuxième  espèce  est  celle  des  H. actives.  Celles-d 
ne  sont  liées  à  aucune  lésion  organique,  à  aucune  cause 
qui  mette  obstacle  an  cours  du  sang.  Elles  se  dévelop- 
pent, en  général,  sons  ^influence  de  causes  externes,  et 
tiennent  le  plus  souvent  à  un  étot  phlegmasique  de  la 
membrane  séreuse.  Quelquefois  aussi,  eUes  sont  dues  à 
une  altération  du  sang  dans  laqudle  la  quantité  d'albu- 
mine contenue  dans  le  sérum,  est  singulièrement  dimi- 
nuée; cet  état  se  rencontre  le  plussouventdansla  maladie 
des  reins  connue  sous  le  nom  de  maladie  de  Brighl  (voyez 
ALBUMimiaiB,  NÉpBBiTB  ALBOMiiieusE).  Les  autr»  hydro- 
pisies idiopathiques  sont  rares;  la  force,  la  vigueur  du 
pouls,  la  chaleur  de  la  peau,  surtout  si  le  sujet  est 
jeune,  vigoureux,  indiquent  un  état  phlegmasique;  dans 
ce  cas  l'épancheroent  se  fait  plus  rapidement,  et  le  pro- 
nostic en  est  moins  fâcheux.  Les  saignées,  les  anti- 
pblogistiques  sont  les  premiers  moyens  de  traitement  à 
employer,  lorsqu'on  aura  reconnu  rétat  pléthorique,  in- 
flammatoire. S'il  survenait  des  symptômes  d'anémie,  de 
lymphatisme,  les  ferrugineux,  les  toniques^  un  régime 
fortifiant;  puis,  si  le  cas  est  urgent,  il  faudra  évacuer  le 
liquide  et  recourir,  mais  avec  réserve,  aux  moyens  io- 
diqnés  plus  haut. 

Consultez  les  traités  de  médedne  et  de  plus  :  Monro, 
Traité  de  thydrop,  et  de  ses  différent,  espèc,,  trad. 
de  l'anglais;  Paris,  1789  :  ~  Mouél^  Essai  (inaugur.) 
sur  leshydrop.  Paris,  an  IX.  —  Breschet,  Bêcher,  sur 


Îénér,  de  méd,,  t.  II  et  IV.  — Magendie,  Journal  de 
^hysiolog.  expérim . ,  182 1.  F — N. 

HYDRORACHIS  (Médecine),  du  grec  hydor,  eau,  et 
rachis,  épine  du  dos.  —  Ce  mot  sert  à  désigner  toute  ac- 
cumulation de  sérosité  dans  le  canal  rachidien.  Le  plus 
souvent  la  maladie  est  congénitale  et  est  accompagnée 
d'un  vice  de  conformation  qui  consiste  dans  l'écartement 
des  lames  osseuses  de  quelques  apophyses  épineuses  des 
vertèbres,  elle  est  connue  sous  le  nom  de  spina-bifida. 
C'est  une  tumeur  molle,  formée  par  de  la  sérosité  accu- 
mulée dans  la  membrane  propre  de  la  moelle,  faisant 
une  saillie  quelquefois  considérable  et  siégeant  le  plus 
souvent  dans  les  régions  lombaire  et  sacrée.  Elle  est  or- 
dinairement accompagnée  de  paralysie  et  se  termine 
presque  constamment  parla  mort.  L'£f.  simple,  qui  con- 
siste dans  l'aocumulation  de  la  sérosité  à  la  suite  d'une 
agonie  longue  et  celle  qui  a  été  désignée  sous  le  nom  d'a- 
poplexie séreuse  du  rachis,  etc.,  sont  des  afliections  qui 
ont  besoin  d'être  étudiées  à  nouveau  et  snr  lesqadlesla 
science  ne  posA^de  encore  rien  de  bien  préds. 

HYDROSTATIQUE  (Physique).— L'hydrostatique  peut 
être  considérée  également  comme  faisant  partie  de  la 
physique  et  de  la  mécanique;  c'est  à  Pascal  que  l'on 
doit  d'avoir  posé  les  fondements  de  cette  science,  et  il  a 
peu  laissé  à  faire  à  ceux  qui  lui  ont  succédé. 

L'hydrostatique  s'occupe  de  l'étude  des  fluides  en 
équilibre.  Elle  est  tout  entière  fondée  sur  ce  principe  t 
d  l'on  exerce  nne  presdon  snr  une  surface  ^ale  à  l'u- 
nité  prise  dans  une  masse  liquide  en  équilibre^  èette 
pression  sera  transmise  intégralement  et  dans  tous  les 
sens  sur  chacune  des  surfaces  égales  à  l'unité  que  l'on 
peut  concevoir  dans  le  liquide.  Pascal,  pour  éublirce 
ce  prindpe,  commence  par  supposer  on  siphon  conte* 
nant  de  reau,  l'une  des  branches  est  fermée  par  un  pis- 
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ton  qai  touche  Teau,  et  dans  la  seconde  branche  l'on 
lÛoute  du  liquide  :  il  remarque  que  l'effort  nécessaire 
pour  reteuir  le  piston  est  proportionné  à  là  longueur  de 
la  colonne  d*eau  ajoutée;  il  ajoute  ensuite  :  «  Si  un 
<i  vaisseau  plein  d*eau  clos  de  toutes  parts  a  deux  oa- 
•I  vertures,  l'une  centuple  de  l'autre,  en  mettant  à  cha- 
«  cune  un  piston  qui  lui  soit  juste,  un  homme  poussant 
Il  le  petit  piston  égalera  la  force  de  cent  boounes  qui 
<'  pousseront  celui  qui  est  cent  fois  plus  large  et  en  snr- 
u  montera  quatre-vingt-dix-neuf.  Et  quelque  proportion 
«  qu'aient  ces  ouvertures ,  si  les  forces  que  l'on  met- 
«  tra  sur  les  pistons  sont  comme  les  ouTertures  elles 
«  resteront  en  équilibre,  d'où  il  parait  qu'un  vaisseau 
c  plein  d'eau  est  un  nouveau  principe  de  mécanique  et 
M  une  machine  nouvelle  pour  multiplier  les  forces  à  tel 
u  degré  qu'on  voudra,  puisqu'un  homme,  par  ce  moyen, 
u  pourra  enlever  tel  fardeau  qu'on  lui  proposera.  Et  l'on 
M  doit  admirer  qu'il  se  rencontre,  en  cette  macliine,  cet 
w  ordre  constant  qui  se  trouve  en  toutes  les  anciennes, 
n  ()ni  est  que  le  cliemin  est  augmenté  en  même  propor- 
«  tion  que  la  force.  Car  il  est  visible  que  comme  une  de 
«  ces  ouvertures  est  centuple  de  l'autre,  si  l'homme  qui 
u  presse  le  petit  piston  l'enfonçait  d'un  pouce  il  ne  re- 

•  pousserait  l'autre  que  de  la  centième  partie  seule- 

•  ment,  car,  comme  cette  impulsion  se  fait  à  cause  de 
<  la  continuité  de  l'eau  qui  communique  de  l'un  dos 
(I  pistous  à  l'autre  et  qui  fait  que  l'un  ne  peut  se  mou- 
M  voir  sans  presser  l'autre,  il  est  visible  que  quand  le 

•  petit  piston  s'est  mû  d'un  pouce,  l'eau  qu'il  a  poussée 
«<  poussant  l'autre  piston,  comme  elle  trouve  une  ouver- 
«  ture  cent  fois  plus  large  elle  n'y  occupe  que  la  cen- 
M  tième  partie  do  sa  hauteur.  On  peut  encore  ajouter 
>  pour  plus  grand  éclaircissement,  que  l'eau  est  égale- 
«  ment  pressée  sous  ces  deux  pistons  ;  car,  si  l'un  a 

•  cent  fois  plus  de  poids  que  l'autre,  aussi,  en  revanche, 
c  il  touche  cent  fois  plus  de  parties  et  ainsi  chacune  l'est 

•  également.  »  Comme  on  le  voit,  Pascal  déduisait  de 
son  principe  la  construction  d'une  machine  fort  employée 
aujourd'hui  :   la  Presse  hydraulique  (voyes  ce  mot). 

U  faut  encore  citer  parmi  les  principaux  théorèmes 
d'hydrostatique  le  suivant  :  Dans  un  liquide^  la  pression 


1IS5.  —  Bspéfience*  d«f  vaMS  de  Patetl. 


supportée  par  chaque  molécule  dépend  seulement  de  sa 
distance  verticale  au  niveau  supérieur.  Énoncée  comme 
postulatum  par  Archimède,  cette  proposition  fut  démon- 
trée théoriquement  par  Stevin  et  expérimentalement 
par  Pascal  qui,  au  lieu  de  considérer  des  pressions  sur 
des  molécules  isolées^  considérait  les  pressions  exercées 
sur  le  fond  des  vases.  •  Si  on  attache,  dit-il,  contre  un 
tt  mur  plusieurs  vaisseaux  (/f^.  1586),  l'un,  tel  que  celui  de 
«  la  première  figure,  l'autre,  penché  comme  en  la  seconde  ; 
«  l'autre,  fort  large  comme  en  la  troisième  ;  l'autre, 
«  étroit  comme  en  la  quatrième  ;  l'autre,  qui  ne  soit  qu'un 
«  petit  tuyau  qui  aboutisse  à  un  vaisseau  large  par  en 
«  bas,  mais  qui  n'ait  presque  point  de  hauteur  comme 

•  en  la  cinquième  figure,  et  qu'on  les  remplisse  tous 
«  d'eau  jusqu'à  une  même  hauteur  et  qu'on  fasse  à  tous 
«  des  ouvertures  pareilles   par  en  bas,  lesquelles  on 

•  bouche  pour  retenir  l'eau  ;  l'expérience  fait  voir  qu'il 
«  faut  une  pareille  force  pour  empocher  tous  ces  tam- 
«  pons  de  sortir  quoique  l'eau  sorte  en  une  quantité 
u  toute  différente  en  tous  ces  différents  vaisseaux  parce 
«  qu'elle  est  à  une  hauteur  pareille  en  tous,  et  la  mesure 
«  de  cette  force  est  le  poids  de  l'eau  contenue  dans  le 
«  premier  vaisseau  qui  est  uniforme  en  tout  son  corps; 
«  car,  si  cette  eau  pèse  100  livres  il  faudra  une  force  de 
«  100  livres  pour  soutenir  chacun  des  tampons,  et  môme 

celui  du  vaisseau  cinquième,  quand  l'eau  qui  y  est  ne 


•  pèserait  pas  une  once.  Pour  l'éprouver  exactement,  il 
«  faut  boucher  l'ouverture  du-cinquième  vaisseau  avec 
«  noe  pièce  de  bois  ronde  enveloppée  d'étoupe  comme 

•  le  piston  d'une  pompe  qui  entre  et  coule  dans  cette 
M  ouverture  avec  tant  de  justosse  qu'il  n'y  tienne  pas  et 

•  qu'il  empêche  ,  néanmoins  , 
«  l'eau  d'en  sortir  et  attacher  un 
••  fil  au  milieu  de  ce  piston  que 
»  l'on  passe  dans  ce  pîetit  tuyau 
«  pour  l'attacher  à  un  bras  de 
«  balance  et  pendre  à  l'autre 
«  bras  un  poids  de  100  livres  : 
«  on  verra  un  parfait  équilibre 
<(  de  ce  poids  de  100  livres  avec 
«  l'eau  du  petit  tuyau  qui  pèse 
«  une  once,  et  si  peu  qu'on  di- 
«  min  ne  de  ces  100  livres,  le 
u  poids  de  Teaa  fera  baiser  le 
«  piston  et,  par  conséquent, 
«  baisser  le  brâf  de  la  balance 
«  où  il  est  attaché  et  hausser 
«  celui  où  pend  le  poids  d'un 
«  peu  moins  de  100  livres.  » 

Biariotte  a  fait  voir  aussi  par 
une  expérience  très-curieuse  que 
la  pression  sur  le  fond  des 
vases  ne  dépend  que  do  la  hau- 
teur du  liquide  dans  le  vase 
Voici  comment  :  «  Ayez  un  ton* 
«  neau  de  bois  large  de  2  on 
«  3  pieds  AB ,  faites  une  ou- 
«  verture    au    fond  d'en   haut  ^  /'»•  \"^  .  „ 

u  comme  en  D  pour  y  ajouter  b«p^««"  ^  "«".u.. 
«  exactement  un  tnyau  CD  d'un  ponce  de  large  et  de 
«  15  pieds  de  hauteur,  mettez  sur  le  fond  700  ou  800 
«  livres  de  poids  qui  le  feront  courber  en  concavité 
«  comme  ADB,  puis,  versez  de  l'eau  de  façon  à  remplir 
«  le  tonneau  et  le  tuyau  étroit  |tisqu*en  haut,  quand  il 
»  sera  plein,  le  fond  AOB  se  sera  *  élevé  avec  800  livres 

•  non-seulement  à  son  premier  état  AB  mais  même  il 
«  aura  pris  une  figure  convexe.  »  Il  est  inutile  d'ajouter 

que  si  le  tube  DX  est  suffisamment 
haut  l'on  peut  en  y  introduisant  de 
j'eau,  briser  le  tonneau  ;  le  contenu 
d'une  carafe  pourra  suffire  vu  le 
peu  de  diamètre  du  tube. 

On  a  donné  le  nom  de  Paradoxe 
hydrostatique  à  cette  opposition 
entre  le  poids  de  l'eau  contenue 
dans  le  vase  et  la  pression  de  cette 
eau  sur  le  fond  du  vase.  Le  para- 
doxe n'est  d'ailleurs  qu'apparent  et 
non  réel,  car,  si  la  pression  sur  le 
fond  du  vase  existe,  il  fiiut  aussi 
considérer  celle  qui, d'après  le  prin- 
cipe de  la  transmission  des  pres- 
sions, s'exerce  sur  les  parois  laté- 
rales, et  peut,  comme  le  prouve 
très-bien  l'expérience  de  Mariotte, 
tendre  à  soulever  le  vase. 
Quand  un  liquide  est  en  équilibre  et  que  l'on  considère 
dans  sa  masse  tous  les  points  soumis  à  une  même  près* 
sion,  ce^  points  formeift  une  surface  dite  surface  de  ni- 
veau. Dans  le  cas  où  le  liquide  n'est  soumis  comme  forces 
extérieures  qu'à  la  pesanteur,  cette  surface  est  per|)endi- 
culaireen  chaque  pointa  la  verticale.  La  surface  libre  étant 
forcément  une  surface  de  niveau  doit  donc  être  plane  et 
horizontale,  du  moins  si  elle  n'a  qu'une  petite  étendue. 
Si  deux  yases  communiquent,  le  liquide  doit  s'élerer 
à  la  même  hauteur  dans  chacun  d'eux.  «  Si  nn  vais- 
«  seau  plein  d'eau,  dit 
«  Pascal,  a  deux  ou-   â  .     ,  (  1 1. 

«  vertures  à  chacune  ^^  r""  f 1** 

«  desquelles  soit  soudé 
«  un  tuyau,  si  on  verse 
«  de  l'eau  dans  l'un 
M  et  dans  l'autre  à 
<«  pareille  hauteur,  les 
»  deux  seront  en  équi- 
«  libre.  Car  leurs  hau- 
M  teurs  étant  pareilles 
«  elles  seront  en  la  proportion  de  leurs  grosseurs, 
c'est-à-dire  de  leurs  ouvertures,  donc  les  eaux  de 
«  ces  tuyaux  sont  proprement  deux  pistons  pesant 
«  à  proportion  des  ouvertures,  donc  ils  seront  en  équi- 
«  libre.  »  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  théorie 
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été  fets^toM^i  eeUe  des  poits  artésiens  (vciyei  ces  mots). 

Si  pluiieiin  liquides  coexisleot  dans  un  même  vase 
et  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  mélanger,  ils  se  super- 
posent  par  ordre  de  densité,  et  leurs  surfaces  de  sépara- 
tioo  aoot  des  surfaces  borixontales  Si  deux  liquides  se 
trooTent  dans  deux  tubes  communiquants,  chacun  d*eux 
si'éleTant  dans  une  branche  distincte,  leurs  hauteurs  au- 
desaas  de  la  surface  de  séparation  sont  en  raison  in- 
verse des  densités  des  liouide^. 

Le  principe  eTArehimède  (vovex  ce  mot)  est  un  prin- 
cipe d'bjrdrostatiqoe  sur  lequel  s'appuie  la  théorie  des 
corps  flottant t, 

Ln  principes  d'hydrostatique  s'étendent  aux  gaz. 
Ainsi  le  in-incipe  de  la  transmission  des  pressions  se  dé- 
montre ladleinent  quand  l'on  gonfle  avec  un  soumet  un 


Fig.  lias.  —  Trta«aiMi«s  d«  U  prtmos  d«iu  1««  (u. 

sac  de  caoutchouc  chargé  d'un  poids  (voyez  Gaz).  Le 
èoromé/re  e^t  une  preuve  de  l'existence  du  principe 
de«  vases  communiquants  dans  le  cas  d'un  liquide  et  d'un 
gaz.  Le  principe  d'Archimède  existe  pour  les  gaz  conmie 
le  démontrent  les  aérostats  (voyez  ce  mot)*      H.  G. 

HTDROSDDOPATHIE  (Médecine),  expression  hybride 
Année  du  grec  et  du  latin  et  employée  par  quelques  mé- 
decins comme  synonyme  de  Hydrothérapie, 
t  flYDROTHÉRAPIE  (Médecine),  du  grec  hydor,  eau, 
d  therapeia,  traitement  des  maladies.  —  Méthode  de 
traiteoient  des  maladies  par  l'eau  froide  et  particulière- 
■ent  à  l'extérieur.  On  l'a  encore  désignée  sous  les  noms 
de  Bydropatfne,  Hudrosudopathie,  Hydrot/térapeutioue, 
Cest  vers  1826  qn^un  paysan  de  Grasfenberg  en  Silésie. 
PrieHnItz,  ayant  été  blessé  grièvement  d'un  coup  de  pieu 
de  cberal,  privé  de  secours  et  en  proie  à  de  vives  dou- 
leurs, eut  ridée  d'appliquer  des  serviettes  trempées  dans 
Tean  froide  sur  sa  poitrine  dont  plusieurs  côtes  avaient 
été  fracturées;  pour  apaiser  la  chaleur  et  la  soif  qui  le  dé- 
feraient, il  boit  de  Teau  froide  en  abondance,  mange 
peu  et  bientôt  sa  gnérison  vient  lui  dévoiler  qu'il  a  trouvé 
«■e  médication  efficace.  D'autres  rapportent  quil  avait 
m»  k  pro6t  les  révélations  vagues  d'un  berger;  celui-ci, 
à  la  vérité,  ajoutait  à  cette  pratique,  comme  corollaire 
iBdapensable,  des  paroles  mystiques.  Priessnitz,  doué 
d'an  esprit  remarquable  d'observation  et  d'une  rare 
perspicacité,  mit  bien  vite  de  côté  ce  bagage  supplémen- 
taire et  s'en  tint  à  l'eau  froide.  U  employa  ce  moyen  à 
Gfgfenberg,  en  partie  pour  des  accidents  de  foulures, 
fenlones,  etc.,  sur  ses  parents,  ses  voisins,  ses  amis, 
et  bientôt  sa  répuution,  bornée  d'abord  aux  montagnes 
de  la  Silésie,  s'étendit,  se  propagea  au  loin  ;  les  cures 
nombreuses  opérées  par  lui  firent  accourir  la  foule  à 
Grefenberg,  et  Priessnitz  fonda  un  établissement  consi- 
dênMe  où  de  nombreux  malades  vinrent,  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  se  faire  soigner.  Il  faut  bien  convenir 
que  plus  d'une  victime  paya  de  sa  vie  la  sauvagerie 
d'un  moyen  employé  aussi  exclusivement  dans  toutes 
les  maladies,  algues  ou  chroniques;  que  des  malades  en 
grand  nombre  n'en  retirèrent  d'autres  fruits  qu'une  dé- 
ception amère  et  souvent  l'aggravation  de  leurs  maux; 
nais  le  flot  tumultueux  d'un  enthousiasme  effréné,  aidé 
par  l'outre-cuidance  ignorante,  par  la  rudesse  de  l'in- 
venteur de  la  méthode,  par  son  mépris  de  la  science, 
tonfours  suspecte  au  vulgaire,  couvrit  bientôt  ces  plaintes 
Iwlées  et  le  triomphe  fut  complet.  Cependant  les  méde- 
dos  s'émurent,  ils  observèrent  de  près,  ils  surent  sépa- 
itr  le  bon  grain  de  l'ivraie  ;  des  établissements  rivaux 
se  fondèrent,  où  niydrothérapie  (ht  pratiquée  méthodi- 
qoement,  modifiée  suivant  les  circonstances  et  on  peut 
éin  qo'anjourdliul  elle  rend  de  vériubles  services  entre 
les  mains  des  médecins  habiles. 

Voici  une  indication  sommaire  des  différentes  prati- 
ques de  la  méthode  :  V enveloppement  humide.  On  étend 
sur  un  sommier  une  couverture,  puis  un  drap  mouillé 
H  tordu,  le  malade  y  est  emmaillotté  complètement,  la 
tète  seule  exceptée.  Au  bout  d'pne  heure  environ  survient 
une  soeur  abondante  ;  dans  cet  état,  il  se  met  au  bain 
froid  (12*  centig.)  pendant  une  minute,  puis  il  est  fric- 
tionné au  moyen  d^un  drap  jeté  siw  tout  le  corps,  s'ha- 
bilie  et  va  faire  une  promenade.  Les  frictions  avec  te 


drnpmùuUlé  se  font  par-dessus  un  drap  mouillé  dont  on 
a  recouvert  tout  le  corps.  Les  douches  froides  se  font 
soit  en  nappe,  soit  en  Jet  descendant,  ascendant,  latéral, 
en  pluie,  en  arrosoir.  Le  demi-bain  de  deux  à  dix  mi- 
nutes est  accompagné  de  frictions  dans  l'eau  ,  et  suivi 
de  frictions  sèches.  Il  en  est  de  même  du  bain  de  siège 
et  du  bain  de  pieds  froid.  L'espace  nous  manque  pour 
pousser  plus  loin  les  développements  sur  cette  matière, 
nous  dirons  seulement  que  l'hydrothérapie  doit  trouver 
des  applications  très-rares  dans  les  maladies  alguOs; 
qu'elle  a  très-souvent  amené  des  cures  merveilleuses 
dans  presque  toutes  les  affections  chroniques,  si  l'on 
en  excepte  pourtant  la  majeure  partie  de  celles  du 
cœur  et  des  poumons;  c'est  dans  ces  cas  surtout  que 
la  médecine  doit  agir  avec  la  plus  grande  réserve. 

Ouvrages  à  consulter  :  Schedel,  Examen 
clinique  de  l'hydrothérapie^  1845.  —  Louis 
Flenry,  Traité  pratique  et  raisonné  d'hydro- 
thérapie, 18&Î.  —  Gillebert-Dhercourt,  Mém. 
publiés  dans  la  Gaut,  méd.  de  Lyon,  1852, 
,^__„  "•  2  ;  1853,  nw  5  et  6  î  1856,no»  21,  23, 26.  — 
^^^^^^^^  Scontetten,  De  Feau  sous  le  rapport  hygié- 
nique et  médical,  1842.  T— if. 

HYDROTHORAX  (Médecine),  du  grec  hy- 
dor,  eau,  et  thorax,  poitrine.  —  Maladie  vul- 
gairement nommée  hydropisie  de  poitrine,  qui  consiste 
dans  l'accumulation  de  la  sérosité  dans  l'une  ou  l'autre 
plèvre  et  quelquefois  dans  les  deux  à  la  fols.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'épanchement  consécutif  d'une 
pleurésie  (voyez  ce  mot),  soit  séreux,  soit  purulent.  VH. 
très-rarement  essentiel  est  presque  toujours  symptomn- 
tique  d'une  lésion  du  coeur,de  la  maladie  deBright,  etc.; 
dans  le  premier  cas,  il  reconnaît  pour  causes  toutes 
celles  qui  déterminent  les  hydropisies  en  général  (voyez 
Htdbopisib).  Les  principaux  symptômes  de  la  maladie 
sont  l'essoufSement,  la  respiration  haletante,  saccadée, 
sans  fièvre,  ni  douleur.  A  rauseultation  on  perçoit  de  la 
matlté,  la  respiration  est  nulle,  il  y  a  de  l'égophonie,  et 
ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  ces  signes 
changent  de  place  suivant  la  position  que  Ton  donne 
au  malade.  Cette  maladie  est  grave,  et  le  traitement 
le  plus  rationnel  est  souvent  Inefficace  ;  les  purgatifs, 
les  diurétiques  et  surtout  les  vésicatoires  promenés  sur 
la  poitrine,  ont  procuré  quelquefois  la  résorption  plus  on 
moins  complète  do  liquide.  Si  la  suffocation  est  immi- 
nente, on  fera  une  ponction  pour  évacuer  le  liquide  et  on 
y  reviendra  chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire. 
HYDROTIMÊTRE  (Oiimie).  —  Instrument,  destiné  à 
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donner  des  indications  sur  la  pureté  relative  des  eaux 
à  l'aide  de  l'action  que  celles-ci  exercent  sur  une  dis- 
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•olation  de  savon.  La  méthode  hydrotiinétriqQeeat  fondée 
aar  oe  qae  la  teinture  alcoolique  de  sa? on  produit  dans 
reao  distillée  une  mousse  légère  et  persistante,  tandis 
que  ce  phénomène  ne  se  prodoit  dans  Teau  chargée  de 
sels  calcaires  qu'autant  que  ceux-ci  ont  été  préalable- 
ment précipités  par  une  portion  du  safon  employé.  Si 
donc,  en  opîérant  avec  des  liqueurs  titrées,  on  évalue  les 
quantités  de  savon  nécoasaires  ponr  produire  la 
mousse  dans  des  eaux  déterminées,  ces  quan- 
tités seront  l'expression  inverse  de  la  pureté  des 
eaux  soumises  a  l'essai. 

L'bydrotimètrese  compo8e(/S^.  15891  d'une  bu- 
rette gradnée  portant  d'un  côté  une  division  en 
centimètres  cubes,  et,  de  l'autre,  l'échelle  hydro- 
timétrique  propre.  Leséro  de  celle-ci  est  placé 
on  peu  au-dessous  de  l'autre,  d' une  quantité  <;ui 
représente  la  solution  nécessaire  pour  produire 
la  mousse  dans  l'eau  distillée.  A  partir  du  léro 
se  trouvent  les  divisions  croissantes  de  l'échelle 
hydrotimétrique.  Les  essais  se  font  sur  40  ce. 
d  ean  que  l'on  place  dans  le  flacon  Jaugé  que 
représente  notre  figure.  Le  degré  hydrotimétri- 
que n'est  pas  seulement  un  degré  relatif,  il  in- 
dique, d'après  la  composition  des  liqueurs  ti- 
trées, le  nombre  de  décipprammes  de  savon  que 
cette  eau  neutralise  parlitre. 

Il  est  important  de  ne  pas  oublier  d'ailleurs, 
ainsi  que  cela  a  été  expliqué  à  l'artide  Eaux  potasles, 
qu'au  point  de  vue  de  l'alimentation  il  convient  en 
réalité  que  les  eaux  soient  chargées  d'une  proportion 
suffisante  de  calcaire,  «^qu'elles  aient  par  conséquent  un 
degré  hydrotimétrique  assez  élevé.  ,     . 

Voici  quelques  nombres  donnant  le  degré  hydrotimé- 
trique d'un  certain  nombre  d'eaux  s 


reconnaître  pour  celle  d'Aristote.Bttfl(Mi  a  achevé  de  dé* 
truire  les  fables  et  les  préjugés  qui  existaient  à  cet  égard. 
Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  à  la  démarche  traînante, 
auxquels  la  disposition  du  système  dentaire  ne  permet 
guère  de  déchirer  les  proies  vivantes,  et  les  rend  peu  faits 
pour  la  chasse  ;  aussi,  pendant  la  nuit,vont^ils  à  la  re» 
cherche  des  charognes,  oo  les  voit  quelquefois  déterrer 
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HYÈNE  (Zoolocie),  Bvœna,Stotr. ,  Cuv.  —  Genre  de 
Èiammiféres,  de  Tordre  des  Carnassiers  y  famille  des  Car- 
nivores, tribu  des  Digitigrades^  et  formant  avec  le  genre 
chat  on  petit  groupe  caractérisé  par  l'absence  de  petites 
dents  derrière  les  molaires  d'en  bas  {Règne  animal).  Cette 
subdivision  contient  les  animaux  les  plus  féroces  et  les 

Î>lus  carnassiers  de  la  classe.  Il  est  caractérisé  par  trois 
ausses  molaires  en  haut,  quatre  en  bas,  grosses,  coni- 
ques, mousses,  la  carnassière  inférieure  présente  deux 
fortes  pointes  tranchantes.  «  Cette  armure  vigoureuse,  dit 
Cuvier,  leur  permet  de  briser  les  os  des  plus  fortes  proies.» 
Leurs  pieds  ont  quatre  doigts,  armés  d'ongles  courts, 
forts,  tronqués,  propres  à  fouir.  Les  muscles  du  cou  et 
des  mâchoires  sont  si  forts  que  l'animal  •  peut  emporter 


Fif.  1590.  —  Bjène  Uch«(4c  (long.  1">,ll}. 

des  proies  énormes  sans  les  laisser  toucher  à  terre.  Aris- 
tote  avait  donné  les  principaux  caractères  de  l'hyène 
avec  une  exactitude  remarquable,  mais  les  fables  in- 
ventées depuis  l'avaient  rendue  méconnaissable.  Ainsi 
l'hyène  était  mâle  et  femelle  alternativement ,  elle  savait 
imiter  la  voix  humaine,  appeler  les  bergers  par  leurs 
noms,  etc.;  et,  chose  remarquable,  les  Cafres  ont  as- 
suré au  voyageur  Délegorgue  que  l'hyène  imitait  les 
cris  des  Jeunes  agneaux,  des  chevreaux,  des  veaux,  etc. 
C'est  seulement  vers  1690  que  Kempfer  ayant  vu 
l'hyèue  pendant  son  séjour  en  Perse,  la  décrivit  et  la  fit 


Fi(.  1191.  —  TéU  d*byèii«  dti  cavernei. 

les  cadavres  dans  les  cimetières;  et  mémo  pressés  par  la 
faim,  ils  préfèrent  les  substances  végétales  aux  viandes 
fraîches.  On  les  trouve  dans  Quelques  contrées  chaudes 
de  Tancicn  continent,  et  pendant  le  Jour,  ils  se  retirent 
dans  des  cavernes.  Quoique  d'un  caractère  très-farouche, 
l'hyène  s'apprivoise  facilement.  L'H.  rayée  (fianis  hyœna^ 
Lin.;  H.  striata^  Zimmerm.).  est  grise,  rayée  en  tra- 
vers de  brun  oo  de  noirâtre.  Elle  porte  tout  le  long  de  U 
nuque  et  du  dos  une  crinière  qu^elIe  relève  lorsqu'elle 
est  en  colère.  Elle  est  des  Indes,  de  l'Abyssinie,  du  Sé- 
négal; c'est  l'H.  d'Aristote.  Longueur  ]",1S  Jusqu'à  l'o- 
risine  de  la  queue.  L'H.  tachetée  (Canis  crocuta.  Lin.; 
n,  macuiata^  Erxlcb.),  grise  ou  roussâtre,  avec  de 
grosses  taches  d'un  brun  plus  foncé  sur  le  corps;  elle 
n'a  qu'une  faible  crinière.  Du  midi  de  l'Afrique.  Cest  le 
loup 'tigre  du  Cap,  Oo  peut  encore  citer  VH,  brune 
(H.  brunnea^  Tliunb.  {H,  fusca^  Et.  et  Is.  Geofl'.),  nom- 
mée aussi  H,  velue;  elle  est  du  midi  de  l'Afrique  où  les 
colons  l'appellent  loup  du  rivage. 

On  a  rencontré  dans  les  cavernes  à  ossements,  de 
nombreux  débris  appartenant  à  plusieurs  espèces  d'hyè- 
nes, plus  fortes  que  celles  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui. L'H.  des  cavernes  {H.  spelœa^  Cuv.)  {fig,  lS9l)a 
été  trouvée  en  France,  eu  Allemagne,  en  Angleterre. 

HYGIÈNE  (Médecine),  du  grec  Av^ieÛM», qui  contribue 
à  la  santé.  —  C'est  cette  partie  des  sciences  médicalea 
qui  a  pour  but  la  conservation  de  l'homme  en  santé.  On 
peut  même  étendre  le  sens  de  cette  expression  et  com- 
prendre dans  sa  généralité  tout  ce  qui  a  trait  à  la  conser- 
vation de  la  vie  et  de  l'état  de  santé  dies  les  êtres  orga- 
nisés. Mais  plus  la  machine  organisée  se  complique,  et  plus 
le  nombre,  la  délicatesse  des  rouages  qui  la  composent,  loi 
impriment  une  diversité  infinie  de  nuances  qui  la  rendent 
plus  apte  à  subir  les  influences  des  modificateurs  de  toute 
natnre.  A  cet  égard,  l'homme  se  trouve  placé  bien  au- 
dessus  des  autres  êtres  par  le  degré  de  perfection  des 
instruments  destinés  à  exercer  le  nombre  infini  d'actes 
qu'il  a  à  exécuter,  et  c'est  une  des  causes  qui  rendent 
les  maladies  bien  plus  fréquentes  cher,  lui  que  clies 
les  animaux,  et  à  plus  forte  raison  diez  les  plantes.  Ou 
peut  diviser  VH^giène  en  H,  publique  et  H.  privée.  L'H. 
publique  fut  mise  en  pratique  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Les  Cbaldéens,  les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les 
Grecs  avaient  soumis  avec  un  grand  sens  les  lois  de 
l'hygiène  aux  institutions  civiles  et  aux  mystères  de  la 
religion.  On  sait  tout  ce  que  les  livres  saints,  et  particu- 
lièrement la  législation  de  Mofse,  renferment  de  préceptes 
sages  et  qui  déjà  révélaient  une  science  profonde.  Chei 
les  Romains,  les  gymnases  importés  de  la  Grèce,  les  bains, 
la  propreté  des  villes,  la  construction  et  l'entretien  des 
égouts,  l'abondance  de  l'eau,  etc.,  occupèrent  une 
grande  place  dans  l'édilité.  Quant  aux  modernes^  si  Ton 
en  excepte  les  Orientaux,  chez  lesquels  les  ablutions,  la 
prohibition  de  certains  aliments,  du  vin,  etc.,  font  enooro 
partie  des  prescriptions  religieuses,  les  règles  de  l'hygiène 
ne  sont  guère  sous  l'empire  de  leurs  législations.  Cepen- 
dant pour  ce  qui  regarde  la  oolice  de  la  salubrité  publique, 
il  convient  de  dire  (^uc  l'aa m inist ration  française  a,  sur 
bien  des  pointe,  imité  les  anciens  avec  avantage  ^  ainsi 
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tei  Iftsmrets,  les  hôpitaux,  la  propreté  des  villes  et  même 
ées  tI  liages,  la  construction  des  ^uts,  les  dessèchements, 
la  l^&lation  snr  les  industries  nuisibles,  celle  sur  les 
logments  insalubres,  etc.,  attestent  dans  les  pouvoirs 
p^>tics  un  grand  désir  de  protég;er  et  d'améliorer  la 
santé  des  populations.  VH.  privée  a  pour  but  d'indiquer 
à  rhonime  qui  veut  conserver  sa  santé,  ce  qu'il  doit  faire 
selon  âge,  sa  constitution,  les  circonstances  dans  les- 
quelles  il  se  trouve,  comment  fl  doit  oser  des  tiboses  qui 
renvironnent  et  de  ses  propres  facoltés  poor  ses  besoins 
ou  pour  ses  plaisirs.  Ces  règles  tracées  de  main  de 
ottltre  par  Hippocrate  et  un  nombre  infini  de  philosophes 
«I  de  médecins  depuis  l'antiquité  Jusqu'à  nos  Jours,  sont 
00  générales  et  déduites  des  lois  universelles  de  l'éco- 
aomie  animale,  ou  particulières  et  relatives  soit  aux 
dtférences  des  individus,  soit  à  la  variété  des  choses  qui 
nat  à  leur  usage.  L'espace  nous  manque  pour  entrer 
dans  les  développements  que  comporterait  ce  scjet. 
Kous  diroDs  seulement  que  les  règles  de  VH.  privée  va- 
rient daas  leur,  application  suivant  les  tempéraments, 
les  idio^Mcrasies  et  Mb  constitutions,  suivant  les  âges,  les 
sexes,  la  nabitodes,  l'influence  de  l'hérédité,  etc.  Il  faut 
y  ajouter,  pour  ce  ^i  regarde  VH,  publique^  la  diffé- 
rence des  races  et  la  densité  de  la  population. 

Parmi  toutes  les  méthodes  qui  ont  été  proposées  pour 
classer  et  étudier  un  aussi  vaste  sujet,  nous  choisirons  celle 
du  savant  HalIé,  modifiée  par  M.  Michel  Lévy,  et  nous  don- 
nerons une  analyse  très-succincte  du  plan  adopté  par  ce 
dernier  auteur  {Traité  d  hygiène).  On  v  établit  la  division 
suivante:  !•  CircumfusaovL  choses  qui  nous  environnent, 
comprenant  l'air,  les  eaux,  le  sol,  les  localités,  les  climats. 
Tlngesta  ou  les  choses  introduites  en  nous  par  les  voies aU- 
Dentaires  :  ainsi  les  aliments,  les  condiments,  les  boissons. 
I*  Excréta  on  matières  éliminées  par  les  organes  excré- 
teurs: ee  sont  les  différentes  excrétions.  Ce  chapitre  com- 
prend 1  *étude  de  leurs  modificateurs,  et  de  ceux  des  surfaces 
d'exCTétion  :  ainsi,  les  bains, les  frictions,  etc.  h^Apphcaia 
00  les  choses  appnqoées  à  la  surface  du  corps  tels  sont  les 
TêteoKnts,  les  cosmétiques.  HalIé  plaçait  ici  les  bains,  les 
étuvet,  les fHctions,  etc.  5* Percepta  qui  comprennentrac- 
tivité  morale  et  intellectuelle  de  l'homme;  ce  sont  les  fonc- 
tioBs  des  sens  et  de  l'encéphale.  6*  Gesia  ou  les  choses  que 
0008  Cûsons  ;  ainsi  les  exercices,  la  veille  et  le  sommeil. 
Censahex  les  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien  parmi 
les  anciens,  et  parmi  les  modernes,  les  Traités  (PHy- 
fine  de  Londe,  Rostan,  Michel  Lévy,  le  Dictionn. 
f  hygiène  ptàblique  de  M.  le  prof.  Tardieu;  les  art  Hy- 
giène et  Matière  de  t hygiène  du  Dictionn.  des  se.  inra. 
p»r  Hallé  et  Nysten.  F— n. 

^GBOBIE  (Zoologie),  Hygrohia^  Latr.  —  Genre  d7n- 
Kcfef ,  ordre  des  Coléoptères^  section  des  Pentamères, 
fomille  des  Carnassiers,  tribu  des  Hydrocanthares,  dis- 
tingoé  des  genres  voisins  par  des  antennes  plus  courtes 
que  la  tête  et  le  corselet,  le  corps  ovMde,  très-épais 
dans  ion  milieu  et  des  yeux  saillants.  VH.  d'Hermann 
[H.  Hermarmi^  Fab.),  longue  de  0",014,  se  trouve  dans 
les  mares,  mais  rarement  aux  environs  de  Paris. 

HTGBOHÈTRES  (Météorologie).  —  Les  hygromètres 
sont  des  instruments  destinés  à  apprécier  et  à  mesurer 
la  quantité  d'humidité  oui  se  trouve  dans  l'air.  Cette 
humidité  Jooant  un  rôle  fort  important  dans  les  phéno- 
mènes naturels,  on  s*attache  à  la  connaître  au  même 
titre  que  la  température  et  la  pression  extérieures  ;  aussi 
les  hygromètres  sont-ils  observés  dans  les  observatoires 
météorologiques  concurremment  avec  lé  baromètre  et  le 
thermomètre.  Toutefois,  la  plupart  des  phénomènes  mé- 
téorologiques ne  dépendent  pas  précisément  de  la  quan- 
tité absolue  d'humidité  qui  existe  dans  l'air,  mais  plu- 
tôt du  rapport  de  cette  quantité  à  celle  qui  existerait  si 
Tair  était  complètement  saturé.  C'est  ce  rapport  qu'on 
appelle  état  hygrométrique  :  ainsi  dire  (/tk  un  moment 

dsnné  l'état   hygrométrique  est  —,  c'est  dire  que  l'air 

renferme  la  moitié  de  la  quantité  totale  de  vapeur  d'eau 
qu'il  pourrait  contenir.  Les  hygromètres  ont  pour  but 
AoaJ  la  détermination  de  l'état  hygrométrique  de  l'air. 
Ia  détermination  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  con- 
tenue dans  un  volume  donné  d'air  est  une  opération 
diimiqne  qui  peut  s'effectuer  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  sûreté.  Mais  une  expérience  de  ce  genre  demande 
nécessairement  un  certain  temps  ;  elle  ne  pourrait  être 
répétée  assex  souvent  pour  suivre  les  variations,  quel- 
quefois très-rapides,  de  Thumidité  atmosphérique,  elle 
oe  constitue  donc  pas  une  véritable  méthode  propre  aux 
observaiiou»  liygrométriques.  Les  hygromètres  propre* 


ment  dits  doivent  nonvoir  être  observés  à  des  intervallts 
très-rapprochés  et  par  des  procédés  très-rapides.  Noos 
allons  décrire  quelques-uns  des  instruments  qui  sont 
les  plus  propres  à  atteindre  ce  but. 

ï.  Hygromètres  d'absorption.  —  Les  hygromètres 
a  absorption  sont  fondés  sur  les  changements  de  fbrme 
ou  de  dimensions  qu'éprouvent  certaines  substances  sous 
riofluencede  l'hiunidité.  Tel  est,  par  exemple,  l'^oro- 
mètre  à  cheveu  imaginé  par  Saussure.  II  se  compose 


Wf.  tIM.  Fig.  iW3. 
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{fig.  1592  et  1593)  d'un  cheveu  dont  l'extrémité  supérieure 
est  saisie  par  une  petite  pince  ;  l'extrémité  inférieure  s'en> 
roule  sur  une  petite  poulie  à  double  gorge  et  supporte 
un  poids  très-I^r.  L'axe  de  la  poulie  porte  une  aiguille 
indicatrice,  qui  se  meut  sur  un  cadran  divisé.  Lorsque 
l'humidité  augmente,  le  cheveu  s'allonge  et  l'afguiUe  se 
meut  vers  la  portion  du  cadran  marquée  humidité;  elle 
se  meut  vers  la  région  opposée  marquée  sécheresse,  lors- 
que l'humidité  atmosphérique  dimmue,  auquel  cas  le 
cheveu  se  raccourcit. 

Pour  que  l'instrument  soit  plus  sensible,  le  cheveu 
doit  être  préalablement  dépouillé  de  la  matière  grasse 
qui  le  recouvre  dans  l'état  normal  et  qui  est  précisément 
destinée  à  le  protéger  en  partie  contre  l'action  de  l'hu- 
midité. A  cet  effet,  on  le  fait  bouillir  dans  une  disso- 
lution très-légèrement  alcaline,  ou  mieux  encore  on  le 
laisse  digérer  quelque  temps  dans  l'éther  sulfurique.  La 
graduation  de  l'bvgromètre  se  fait  comme  celle  du  ther- 
momètre à  l'aide  de  deux  points  fixes.  Le  zéro  correspond 
à  la  sécheresse  extrême^  on  l'obtient  en  plaçant  l'instru- 
ment sous  une  cloche  avec  des  matières  très- avides 
d'eau  telles  que  la  chaux  vive.  Au  bout  de  quelque 
temps  l'aiguille  se  fixe  définitivement  en  un  point  au- 
quel on  marque  xéro.  On  place  ensuite  l'appareil  au-des- 
sus de  l'eau,  sous  une  cloche  ou  dans  un  vase  fermé. 
L'espace  se  sature  bientôt  d'humidité,  et  l'aiguille  ne 
tarde  pas  à  se  fixer  en  un  certain  point  qui  est  celui  de 
Vhumidité  extrême  et  auquel  on  marque  100.  L'inter- 
valle entre  les  deux  points  fixes  est  divisé  eo  100  parties 
égales  qui  sont  les  degrés  de  l'hygromètie. 

L'instrument  ainri  construit  ne  mesure  pas  évidem- 
ment d'une  manière  immédiate  le  degré  d'humidité  de 
l'atmosphère,  et  il  est  nécessaire  do  construire  une  table 
des  états  hygrométriques  correspondant  aux  di^rs  de- 
grés de  l'hygromètre.  A  cet  effet,  on  place  rinstrument 
dans  des  milieux  contenant  de  la  vapeur  aqueuse  à  une 
tension  connue,  et  on  observe  son  indication  correspon- 
dante. En  multipliant  les  expériences  de  oe  genre  ôo 
peut  obtenir  les  éléments  d'une  table  eomplâe,  poor 
tous  les  cas  où  l'hygromètre  est  appelé  à  servir.  Mal- 
heureusement, la  constitution  des  cheveux  est  tellement 
variable,  qu'il  est  rare  que  deux  hygromètres,  construits 
d'ailleurs  avec  le  même  soin,  s'accordent  exactement. 
En  outre,  les  éléments  de  la  table  dont  il  s'agit,  doivent 
nécessairement  changer  avec  la  température,  de  sorte 
qu'il  faudrait  pour  ainsi  dire  une  table  peur  chaque  ins- 
trument et  pour  chaque  température.  Toutefois  les  diffé- 
rences de  cette  nature  n'étant  pas  extrêmement  considé- 
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rabl6B,  noos  donnons  ici  comme  pouvant  fournir  des  ren- 
leienemenu  utiles  et  d'une  exactitude  suffisante  dans 
certains  cas,  la  Uble  construite  par  Gay-Lussac. 


Degrés  de  Thy 

État   hygromé- 

Degrés de  l'hy- 

Et«t  hygromé- 

gromèlre. 

trique  corres- 
pondant. 
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0.4 

100 

1,0 

7Î 
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La  moyenne  des  indications  hygrométriques  est  de  72*. 
Jamais  rhygromôlre  ne  descend  au-dessous  de  40*  ;  ja- 
mais il  ne  monte  jusqu'à  lW,môme  quand  il  pleut.  L'air 
parait  devenir  très-sec  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère. Dans  sa  célèbre  excursion  aérostatique  Gay- 
Lussac,  à  une  hauteur  de  7000  mètres,  a  vu  l'hygromè- 
tre descendre  à  26»,  ce  qui  correspond  à  un  état  hygro- 
métrique de  -• .  Dans  cet  air  aussi  sec,  le  parchemin^  les 

membranes  se  tordaient  comme  il  arrive  quand  on  les 

place  devant  le  feu. 
n.    Hygromètres  (Vévaporation,    —    L'hygromètre 

d'AuRUSt  on  le  psychromètre  est  un  instrument  de  ce 
genre.  Il  estformé  (ftg.  1591  ) 
par  deux  thermomètres  AB, 
CD  construits  avec  beaucoup 
de  soin  et  dont  l'un  a  son  ré- 
servoir entouré  d'un  linge 
constamment  humide. 

Il  s'établit  entre  les  indica- 
tions des  deux  instruments 
une  différence  qui  dépend  évi- 
demment de  I  état  hygromé- 
trique de  l'air,  car,  plus  l'air 
sera  sec.  plus  l'évaporation 
sera  rapide,  et  par  suite  plus 
l'abaissement  de  température 
sera  considérable.  M.  August. 
-  par  des  considérations  dont  il 
nous  est  impossible  de  donner 
ici  une  idée,  a  établi  entre  ces 
deux  éléments,  la  différence 
thermométrique  et  le  degré 
d'humidité  de  l'air,  une  rela- 
tion très  simple  qui  sert  k  cal- 
culer les  indications  du  psy- 
chromètre. Cette  formule  est 
la  suivante  : 
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P»iekroaAlre  d'aagoft. 


9  est  la  force  élastique  de  la 
vapeur  d'eau  répandue  dans 
l'air,  t  la  température  du 
thermomètre  sec,  t'  celle  du 
thermomètre  mouillé^  H  la 
pression  atmosphérique  et  f  la  tension  maxima  de  la 
vapeur  à  la  température  t'. 

Le  psychromètre  est  assex  généralement  répandu  dans 
lea  observatoires  météorologiques  ;  toutefois,  la  formule 
que  nous  venons  de  citer  ne  parait  pas  également  appli- 
caMe  dans  toutes  les  circonstances  atmosphériques  et, 
par  suite,  les  résultats  que  foiumit  l'instrument  compor- 
tent quelque  incertitude. 

dDl.  Hygromètres  de  condensation.  —Les  hygromètres 
de  condensation  sont  plus  exacts  que  les  précédents;  mais 
ils  présentent  l'inconvénient  d'exi^r  une  petite  manipu- 
lation, fort  simple  sans  doute,  mais  qui  est  pourtant  un 
obstacle  à  la  rapidité  des  observations.  Nous  donnerons 
comme  exemple  l'hygromètre  de  M.  Regnault  II  se  com- 
pose {fig.  1695}  d'un  tube  de  verre  A'B'  fermé  inférieure- 
ment  par  un  dé  d'argent  à  parois  très- minces.  L'extrémité 
supérieure  est  fermée  par  un  bouchon  qui  laisse  pénétrer 
un  tube  de  verre  D  et  un  thermomètre  G'  plongeant  tous 
deux  dans  l'éther  dont  le  dé  est  rempli.  L'appareil  commu- 
nique d'ailleurs  par  une  tubulure  latérale  avec  un  aspi- 
rateur. Si  l'on  (ait  écouler  Tcau  de  l'aspirateur,  on  déter- 
mine à  travers  l'étber  un  mouvement  d'air  qui  provoque 
l'évaporatieA  du  liquide  et,  par  suite,  l'abaissement  de 


température;  il  arrive  ainsi  un  moment  où  l*on  voit  la 
vapeur  d'eau  se  condenser  sur  le  dé  d'argent  et  y  former 
im  dépôt  de  rosée.  A  ce  moment,  il  est  évident  que  la 
tension  de  la  vapeur  d'eau 
qui  environne  l'appareil,  la- 
quelle est  évidemment  la 
même  que  celle  qui  est  dans 
l'air  ambiant,  est  égale  à  la 
tension  maxiina  correspon- 
dant à  la  température  accu- 
sée par  le  thermomètre.  Il 
suffit  donc  d'observer  l'indi- 
cation de  ce  dernier  au  mo- 
ment du  point  de  rosée,  et* 
les  tables  de  tension  de  va- 
peur fourniront  la  tension 
de  la  vapeur  atmosphérique. 
Un  tube  AB  pareil  à  celui 
qui  constitue  l'hygrométrie 
renferme  un  thermomètre  G 
destiné  à  donner  la  tempé- 
rature de  l'air  ambiant. 

HYGROMÉTRIE.  —  Bran- 
che  de  physique  qui  s'occupe 
de  la  détermination  de  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  ré- 
pandue dans  l'air  (voyez  Ht- 

GROMETaES). 

HYGROMÉTRIQUES  (sua- 
STANCES).  —  On  désigne  ainsi 
les  substances  qui  sont  très- 
sensibles  à  l'action  de  l'hu- 
midité, et  qui  eu  éprou- 
vent des  changements  de 
forme  ou  de  volume;  ce 
sont  des  substances  de  cette 
nature  qui  sont  employées  à 
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la  construction  des  hy- 
groscope's  ou  des  hygromètres.  En  réalité,  il  n'est  paa 
de  corps  qui  ne  soit  plus  ou  moins  hygrométrique. 
Quelquefois  l'effet  se  réduit  au  dépôt  d'une  couche  plus 
ou  moins  grande  d'humidité  à  la  surface  du  corps  ;  c*eat 
ce  qui  a  lieu  notamment  pour  le  verre,  et  dans  beau- 
coup d'expériences  de  physique  il  en  résulte  une  grande 
difficulté  pour  renfermer  des  gaz  secs  dans  les  vases  de 
verre.  Mais  pour  les  corps  d'origine  organique^  en  géné- 
ral, l'humidité  les  pénètre  dans  tous  les  sens  et  leur  fait 
subir  souvent  avec  une  énergie  extrême  de  notables  mo- 
difications de  volume.  G'est  de  la  sorte  que  les  bois  se 
gonflent ,  que  les  membranes,  les  parchemins  se  disten- 
dent ;  que  les  cordes  formées  de  filaments  qui  augmen- 
tent plus  dans  le  sens  du  diamètre  que  de  la  longueur, 
se  raccourcissent  et  se  tordent. 

Le  gonflement  du  bois  sous  l'action  de  l'humidité  peut 
être  utilisée  pour  soulever  des  blocs  considérables  de 

{(ierres,  on  en  a  fait  aussi  une  ingénieuse  application  à 
a  sculpture  en  relief.  Sur  la  surface  bien  lisse  d*uu 
morceau  de  bois  dur,  tel  que  le  chêne  ou  le  buis,  on  ap- 
plique avec  force  un  poinçon  métallique  qui  grave  eu 
creux^  &  cause  de  la  compressibilité  du  bois,  le  deaam 
que  le  poinçon  porte  lui-même  en  relief.  On  rabote  e^ 
suite  le  bois  jusqu'au  niveau  de  la  partie  comprimée,  de 
sorte  que  la  surface  redevient  de  nouveau  lisse.  Mais  si 
alors  on  plonge  le  morceau  de  bois  dans  l'eau  bouillante, 
les  parties  qui  ont  été  comprimées  reprennent,  sous  l'ac- 
tion de  l'eau  qui  les  imprègne,  leur  premier  volume,  et  le 
dessin  apparaît  en  relief,  tout  à  fait  identique  à  celui  du 
poinçon.  Ge  procédé  est  fort  en  usage  pour  les  sculptures 
des  tabatières  en  buis.  Gertaines  substances,  comme  les 
bitumes,  les  matières  grasses,  ont,  à  l'égard  de  l'eau, 
une  sorte  de  force  répulsive;  aussi  les  emploiet-on  dans 
les  enduits  d^tinés  à  pr^rver  de  l'action  de  l'humi- 
dité, ou  dans  les  mastics  dits  hydrofuges. 

HYGROSGOPES  (Météorologie).  ^  Instruments  des- 
tinés à  accuser  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'humidité 
de  l'air  ;  on  en  distingue  de  plusieurs  sortes. 

Les  Hygroscopes  à  (>oyau  sont  les  plus  répandus.  Ils 
sont  formés  d'un  petit  bout  de  corde  à  boyau  fixée  à  une  de 
ses  extrémités  et  portant  à  l'autre  une  pièce  mobile,  telle 
qu'une  aiguille  indicatrice.  Lorsque  l'humidité  augmente 
ou  diminue,  le  bout  libre  de  la  corde  tourne  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  de  façon  à  faire  mouvoir  la  pièce  à 
laquelle  elle  est  fixée.  Assez  souvent  cette  pièce  dépend 
d'une  figurine  dont  l'attitude  est  en  rapport  avec 
l'état  météorologique  qu'indique  l'instrument;  c'est»  par 
exemple,  un  moine  dont  le  capuchon  se  relève  quand  le 
temps  est  an  sec  et  se  rabat  dans  le  cas  contraire.  On  a 
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po  faire  an  bygroscope  très-sensible  ATec  ane  yessie  de 
nt  ajustée  à  un  tube  de  Terre  et  remplie  de  mercure  qui 
Tient  Jusque  dus  une  portion  du  tube.  Les  Tariationt 
dans  la  capacité  de  la  Tessie  dépendant  de  l'état  hygro- 
métrique de  Tair,  se  manifestent  par  le  mouTementdu 
mercure  dans  le  tube. 

Tous  les  instruments  de  cette  nature  sont,  en  général, 
assez  défectueux,  parce  que  Taction  de  rbumidité  n'est 
pas  toujours  également  efficace,  ce  qui  tient  à  ce  que  la 
matière  qui  les  forme  éprouTO  de  notables  modifications 
par  l'action  du  temps.  P.  D. 

HYLÉSINE  (Zoologie),  Hyiesinus^  du  grec  hylé^  bois, 
et  nnos,  dommai^e.  —  Genre  de  Coléoptères,  section  des 
Tétranures,  famille  des Xylophages,  tnbu  des  ScolUaires, 
rtabli  par  Fabric  :  antennes  terminés  en  emassue  solide, 
cToide,  pointue,  annelées  transTersalement,  le  corps 
presque  OToIde.  {VH,  crénelée^  H.  crenatus^  Fab.),  d'un 
noir  luisant,  est  du  nord  de  l'Europe,  rare  aux  enTirons 
de  Paris.  VH.  du  frêne  IH.  fraxini^  Fab.),  long  de  0",0a4 
à  0*,00S,  d'un  gns  cendré,  forme  dans  le  bois  du  frêne 
des  galeries  régulières  et  d'une  grande  netteté. 
HYLOBATES,  Uig.  (Zoologie).  —  Voyez  Gibbon. 
HTLOTOME  (Zoologie)^  ^v(o^oma,  Fab.,  du  grec  hylé, 
bois,  et  tcmé,  coupure.  —  Genre  d* Insectes^  ordre  des 
Byménoptères,  famille  des  Porte-scie^  tribu  des  Mouches 
à  scie  ou  Tenthrénides.  Leurs  quatre  ailes  sont  diTisées 
en  câlules  nombreuses.  VH.  durosier  {Tenthredo  rosse, 
lÂsi.)  est  long  de  0b,009.  Sa  larre  Jaune,  pointillée  de 
noir,  ronge  les  feuilles  du  rosier. 

HTMENiEA  (Botanique!.  —  Genre  de  plantes  Dtco- 
fyîàlùmes  dialypétalts  périgvnes,  famille  des  CoesalpU 
mées^  établi  par  Unné  ;  calice  à  4  ou  5  diTisîons  profondes, 
4  00  S  pétales  égaux,  10  étamines  libres;  le  tmii  est 
une  gooa&e  grande,  ligneuse,  contenant  dans  une  seule 
loge  plodeors  semences.  Le  Courbaril  de  Cayerme  {H, 
eourtforil.  Lin.)  est  l'arbre  qui  produit  la  gomme  animé 
d'Occident  (Toyfz  CocBBABiL) . L//.  verruco^a, Lin.,  four- 
■it  le  copal  d'Orient.  Il  se  distingue  du  premier  par  son 
Irait  à  peine  long  de  0",045  et  tout  couTort  de  Terrues. 
HYMENIUM  (Botanique).—  Membrane  située  à  la  par- 
tie inférieure  du  cbapeau  des  cbampigoons  ;  elle  est  plus 
on  moins  collée  aTec  le  réceptacle  ou  partie  supérieure 
du  cbapeau  et  donne  naissance  aux  corps  reproducteurs. 
Vhymenium  est  souTent  d'une  autre  couleur  que  les 
diampignons  et  deneut  plus  foncé  à  la  maturité  des  or- 
ganes reproducteurs  qu  il  abrite.  Sa  forme  Tarie  aussi 
smTant  les  genres. 

HYMENOMYCÊTES  (Botanique).  —  Tribu  établie  par 
Fries  dans  la  famille  des  Champignons.  Elle  comprend 
des  champignons  charnus,  spongieux  ou  gélatineux,  ordi- 
aairement  pourrus  d'un  cbapeau  et  munis  d'une  mem- 
braoe  Iractiière  nommée  hymenium  (voyez  ce  mot)  et 
^  reeouTre  les  sporidies  renfermées  dans  des  tubes. 
C'est  à  cette  tribu  qu'appartiennent  les  genres  Agarics, 
Amanites^  Trémelies^  Clavaires^  Bolets,  Polypores^  etc. 
Dans  la  méthode  de  M.  Ad.  Brongniait,  cette  tribu  forme 
le  troisième  ordre  de  la  classe  des  Champignons,  il 
comprend  les  familles  Agaricinées  et  Pézizées, 

HYMÉNOPTÈRES  (Zoologie),  Hymenoptera^  Latr.,du 

grec  hymen  y  mem- 
brane, et  pteroUy 
aile.— C'est  le  neu- 
vième ordre  de  la 
classe  des  Insectes 
(Bègneanimal).Ils 
ont  quatre  ailes 
membraneuses  et 
nues  ;  une  bouche 
composée  de  man- 
dibules ,  de  mâ- 
choires, de  quatre 
palpeSfdeux  maxil- 
laires et  deux  la- 
iÀn'^ueUe!  bîales,  d'une  lan- 
unfueiu.  guette  membra- 
neuse souTeut  lon- 
gue et  filiforroe,ou 
éT&sée  à  son  extré- 
mité. Les  femelles 
sont  pourvues 
d'une  tarière  ou 
OTiducte  serrant 
à  déposer  les  œufs 
et  d'un   aiguillon  (voyez  Tabibrb,  Aiguillon  . 

Le  Tulgaire  confond  beaucoup  d'insectes  de  cet  ordre 
nous  le  nom  général  de  mouches  avec  ceux  de  l'ordre  des 
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Diptères;  aussi  Béaumur  avait-il  fait  pour  les  premiers 
en  général  le  nom  de  mouches  à  quatreailes.  La  plupart 
des  hyménoptères  vivent  à  l'état  parfait  sur  les  fleurs 
avec  beaucoup  de  diptères;  ce  sont  surtout  des  in- 
sectes des  contrées  chaudes.  Soumis  à  des  métamorpho- 
ses complètes,  Ils  ont  des  larves  qui,  si  l'on  en  excepte 
une  famille ,  les  Porte- 
scie,  sont  dépourvuesde 
pattes  ;  molles  et  iner- 
tes, elles  ont  besoin 
de  soins  extrêmes  ou 
d'heureuses  circonstan- 
ces pour  se  développer. 
Aussi  trouvons  -  nous 
dans  les  hyménoptères  ^ 
un  instinct  maternel  ^^-^ 
vraiment  merveilleux; 
les  uns  savent,  avec  " 
une  préToyance  qui  ,  * 
nous  confond  ,  choisir 
pour  déposer  leurs  œuis  Fig.  I5t7. 
le  lieu  où  se  trouTeront. 
réunies  toutes  les  con- 
ditions d'existence  de  leur  postérité;  les  autres  forment 
entre  eux  pour  les  éloTor  ces  incompréhensibles  répu- 
bliques que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  aux 
sociétés  humaines,  et  qui  ont  de  toute  antiquité  rendu 
populaires  les  noms  des  abeilles  et  des  fourmis.  Ces 
diTers  instincts  ont  donné  aux  hyménoptères  des  mœurs 
en  général  plus  utiles  que  nuisioles  pour  nos  produits 
agricoles. 

Les  Hyménoptères  ont  été  partagés  par  Latreille 
en  deux  sections  les  Térébrants  et  les  Port^aiguil' 
Ion. 

HYODON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  établi  par 
Lesueurdans  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Clupes  ;  le  Tontre  tranchant  comme  les  ha- 
rengs dont  ils  ont  la  forme,  mais  non  dentelé  ;  la  dor- 
sale Tis-à-?is  de  l'anale;  des  dents  en  crochets  aux  deux 
mâchoires,  au  Tomer,  aux  palatins,  à  la  langue^  comme 
les  truites.  Les  espèces  connues  TiTont  dans  les  eaux 
douces  de  l'Amérique  septentrionale. 

hyoïde  (os)  (  Anatomie) ,  de  la  lettre  grecque  Y,  upsilon, 
et  de  eidos,  forme.  —  C'est  un  os  complètement  isolé  du 
reste  du  squelette,  situé  à  la  partie  antérieure  du  cou,  au- 
dessus  du  larynx  et  an-dessous  de  la  base  de  U  langue, 
d'où  lui  est  Tenu  aussi  le  nom  d*of  lingual,  B  est  composé 
de  cinq  pièces  séparées  dans  le  jeune  &ge  et  qui  portent  les 
noms  de  corps,  grandes  cornes  et  petites  cornes.  Dans 
son  ensemble,  il  a  un  peu  la  forme  de  la  mAchoire  infé- 
rieure; sa  couTexité  est  dirigée  en  aTant.  L'extrémité 
des  grandes  cornes  est  attachée  par  des  ligaments  au 
cartilage  thyroïde  du  larynx,  et  celle  des  petites  cornes 
tient  aux  apophyses  styloldes  des  temporaux,  f  ussi  par 
des  ligaments.  Presque  toute  sa  surface  donne  attache 
k  un  grand  nombre  de  muscles  qui  meuTent  et  sou- 
tiennent la  langue,  le  larynx  et  le  pharynx.  Plusieurs 
muscles  de  la  mâchoire  s'attachent  aussi  à  cet  os.  11 
remplit  des  usages  importants  relativement  aux  organes 
du  goût,  de  la  Toix  et  de  la  déglutition. 

HYOSCYAMUS  (Botanique).  —  Voyez  Jdsqdiame. 

HYPEBBOLE  (Géométrie).  —  L'hyperbole  est  le  lieu 
géométrique  des  pointe,  tels  que  la  différence  de  leur  dis- 
tance â  deux  points  donnés  est  constante.  Soient  F  et  F 
les  deux  points  (fig.  159S)  et  2c  leur  distance. 

Prenons  la  droite  FF  pour  axe  des  x,  et  la  perpendi- 
culaire sur  son  milieu  pour  axe  des  y.  Soit  M  un  point 
tel  que  : 


MF'-MF=îa. 


On  a  : 


d'où, 


||F'*^y»+  (x-f  c)i,     MF*:=y«  +  (x-c)l; 


MF'*— MK*  =  4cx. 


Divisant  par  la  première  équation,  il  Tient, 
iex 


et  enfin 


IIF'  +  MF  = 


MF'=  —  +  a,      MF  = 
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Portant  ces  valeurs  de  MF  et  de  MF'  dans  la  troisième 
relation,  il  viendra  tontes  réductions  faites, 

fliyl  -  (cs  —  a»)  xï  = — a»  (et  —  a»). 

Or  c  est  nécessairoment  plus  grand  que  a,  car  dans  le 
triangle  MFF\  FF  ou  2e  est  plus  grand  que  la  différence 
2a  des  deux  antres  côtés.  Prenons  donc  o*  —  â>  :=  6*, 
réquation  deviendra  : 


(i) 


a*  ^*  —  6*  X*  =  —  o*  6*,  ou  y  =  i:  —  V  **  ""  *•*• 


La  plus  petite  valeur  que  Ton  puisse  donner  à  x  est 
OA  =  a,  qui  répond  au  sommet  de  la  courbe  ;  y  aug- 
mente avec  X  et  peut 
croître  au  delà  de  toute 
limite.  L'hyperbole  est 
d'ailleurs^  par  sa  défi- 
nition, symétrique  par 
rapport  à  Ox,  et  l'on 
voit  qu'elle  forme  une 
courbe  MAN  illimitée 
dans  le  sens  des  x  po- 
sitifs. On  trouvera  ai- 
sément dans  la  for- 
roule  (1)  un  moyen  de 
construire  par  points. 
Mais  l'équation  ne 
représente  pas  seule- 
ment la  courbe  MAN 
qui  satislJt  à  l'énoncé 


Fig.  iMS.  -  HTP«rb*le. 


elle  est  ph»  générale  que  cet  énoncé,  et  représente  ainsi 
une  courbe  M'A'N'  symétrique  de  la  première  par  rap- 
port à  l'axe  O.v.  et  dont  chaque  point  M' Jouit  de  cette 
propriété  que  M'F  — >  MT  «r  2a.  Si,  en  e£fet,  on  cher- 
cbait  le  lieu  de  ces  points,  il  est  aisé  de  voir,  même  sans 
recommencer  les  calculs,  que  l'on  devrait  retrouver 
l'équation  (1).  Cette  équation  représente  donc  à  la  fois 
les  deux  branches  de  courbe,  auxquelles  on  est  convenu 
de  donner  collectivement  le  nom  d*Hyperbole. 

Ainsi  l'hyperbole  se  compose  de  deux  branches  illimi- 
tées séparées  Tune  de  l'autre,  et  pour  chacun  de  leurs 
points,  la  distance  au  foyer  le  plus  éloigné  surpasse  la 
distance  au  foyer  voisin  de  la  quantité  constante  2a. 

L'hyperbole  est,  comme  on  voit,  une  courbe  du  second 
degré;  elle  est  également  une  des  trois  sections  coni- 
ques; on  l'obtient  en  coupant  un  cône  k  base  circulaire 
par  un  plan  parallèle  à  deux  génératrices  du  cône:  car, 
ai  l'on  unagme  le  cône  prolongé  indéfiniment,  le  plan 
rencontre  alors  les  deux  nappes,  d'où  résultent  les  deux 
courbes  distinctes  dont  l'hyperbole  est  formée. 

Cette  ceurbe  possède  un  centre  en  O,  et  deux  axes 
dont  un  seui  est  transverse  ou  renconure  la  courbe  ;  c'est 
celui  qui  passe  par  les  deux  foyers.  L'axe  des  y  ne  ren- 
contre pas  la  courbe,  puisqu'on  faisant  «=0,  on  a 
y«=±fc/^l'  ^  ^*^  *  cause  de  cela  que  c'est  l'axe  ima- 
ginaire. Et,  en  effet,  l'équation  de  l'hyperbole  ne  diffère 
<le  celle  d'une  ellipse  dont  les  axes  seraient  ii  et  6,  que 
par  le  changement  de  6*  en  —  b*  ou  de  b  en  ôy/— 1  ;  cette 
remarque  est  souvent  utile. 

L'équation  (1)  peut  s'écrire  ar*= -^  (a? -f- a)  (of  — a). 

Considérons  un  point  M  dont  l'ordonnée  soit  MP  ;  on  a 
ar-fa«A'P,x— a  =  AP.  Donc,  MP«=A'PXAP=6«. 
d'où  l'on  peut  conclure 
qu'en  chaque  point  le 
carré  de  l'ordonnée  est 

Proportionnel  au  produit 
e  ses  distances  aux 
deux  sommets.  Ce  théo- 
rème est  analoene  à  ce- 
lui qui  a  été  démontré 
pour  l'ellipse;  seule- 
ment, dans  l'ellipse,  la 
somme  des  segments  AP, 
A'P  est  égale  à  l'axe, 
tandis  que  dans  l'hyper- 
bole cest  leur  diffé- 
rence. 

On    démontre    aisé- 
ment qu'un  point  est  en 


IBtf.  —  TanftnU  de  l1iip«rbo1«. 


dehors  de  l'hyperbole  lorsque  la  différence  du  rayon  vec- 
teur est  moindre  que  2a, et  qu'il  est  à  l'intérieur  d  une  des 
branches  si  la  différence  du  rayon  vecteur  dépasse  2a.  De 
là,  les  propretés  de  la  tangente  à  l'hyperbole  :  la  tangente 


en  M  est  bissectrice  de  l'angle  FMF.  En  effet,  tout  point 
Cdela  bissectrice  autre  que  M,  est  extérieur  à  la  courbe, 
ou  CF  —  CF<2a.  En  effet  abaissons  de  F  une  perpen- 
diailaire  FG  sur  CE,  nous  avons  MG=MF,  et  par  suite 
Gr  =  2a.  Mais  dans  le  triangle  FCG,  CF^— CG<2a, 
et  comme  CG  =  CF,  CF—  CF<2a.  On  remarquera 
Que  le  lieu  des  pieds  des  perpendiculaires  abaissées  du 
foyer  sur  les  tangentes  est  un  cercle  décrit  de  G  comme 
centre  avec  le  rayon  a. 

Si  l'on  proposait  de  mener  une  tangente  à  l'hyperbole 
par  le  point  extérieur  C,  il  suffirait  évidemment  de  dé- 
terminer le  point  G  ;  or,  ce  point  est  l'intersection  d'un 
cercle  décrit  du  centre  r  avec  le  rayon  2a,  et  d'un  cer- 
cle décrit  dn  centre  C  avec  CF  pour  r^n. 

La  tangente  divisant  l'angle  TMF  en  deux  angles 
égaux,  partage  FF'  en  deux  segments  proportionnés  aux 
rayons  vecteurs  FM,  F^.  A  cause  de  F'M>FM,  on  a  aussi 
F'E<F£.  Ainsi  la  tangente  à  une  branche  d'hyperbole 
passe  toujours  entre  le  sommet  A  de  cette  branche  et  le 
centre.  A  mesure  que  le  point  de  contact  s'éloigne,  le 
rapport  des  rayons  vecteurs  tend  k  devenir  égal  à  Punité, 
et  la  tangente  se  rapproche  du  centre.  Enfin,  à  la  limite, 
elle  passera  par  le  centre  quand  le  point  de  contact  sera 
k  une  distance  infinie.  Cette  limite  des  tangentes  est 
une  asymptote  de  la  courbe,  n  y  en  a  nécessairement 
deux  à  cause  de  la  symétrie,  et  elles  ont  pour  équation 

6 

y  =  ±  -x; 

en  d'autres  termes,  ce  sont  les  diagonales  du  rectangle 
des  axes  (voyez  Asymptotes). 

Les  asymptotes  de  l'hyperbole  Jouissent  de  nombreuses 
propriétés  ;  nous  énoncerons  les  principales.  Si,  par  une 
transformation  de  coordonnées,  on  rapporte  la  courbe  à 
des  a^jrmptotes  conmie  axes,  son  équation  prend  la 
forme 

ûï  +  Aî 
Xy  = , 

et  la  discussion  de  cette  équation  montre  que  de  quatre 
angles  qui  forment  les  asymptotes,  l'hyperbole  en  occupe 
deux  opposés  au  sommet;  la  courbe  ne  rencontre  pas  les 
axes,  mais  elle  s'en  rapproche  indéfiniment. 

Si  l'on  mène  une  sécante  quelconque  {fig,  1600),  les 
deux  segments  compris  entre  la  courbe  et  les  asymp- 
totes sont  égaux  ;  et  comme  cas  particulier,  une  tangente 
terminée  aux  asymptotes  est  divisée  au  point  de  contact 


Fig.  ISOO.  —  Hyperbole  «l  le*  atyaplol**. 

en  deux  parties  égales.  On  conclut  de  là  un  moyen  très* 
simple,  de  tracer  par  points  une  hyperbole  dont  on 
connaît  les  asymptotes  et  un  point. 

Cette  courbe  possède  une  infinité  de  systèmes  de  dia- 
mètres conjugués,  et  les  théorèmes  qui  s'y  rapportent 
peuvent  se  déduire  immédiatement  de  ceux  relatif  à 
l'ellipse,  en  changeant  6*  en  —  b*  dans  leur  énoncé. 
Ainu  la  différence  des  carrés  de  deux  demi-diamètres 
conjugués,  est  égale  à  la  différence  des  carrés  des  demi- 
axes;  tons  ces  parallélogrammes  ont  leurs  sommets  sur 
les  asymptotes. 

On- dit  qu'une  hyperbole  est  équiiatère  lorsque  b^a; 
son  équation  est  alors  x*  — y*  =a*i  et  les  asymptotes 
sont  à  angle  droit.  L'hyperbole  équiiatère  est  donc,  re- 
lativement à  l'hyperbole  quelconque,  ce  que  le  cercle  est 
à  l'ellipse.  E.  R. 

HYPERBOLOIDE.  —  Voyei  Sospacbs. 

HYPÉRÊMIE  (Médecine),  du  grec  hyper,  en  excès^  et 
aima,  sang.  —  Synonyme  de  Congeshon, 
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HYPÉRICINÉBS  —  Fmmille  de  plantM  Dicotylédones 
dtaigp^aies  hypogynes^  de  la  dasee  des  GuWfèrea  de 
M.  Ad.  Eroogniart.  Caractères  :  calice  à  4-5  mviaions; 
otroUtt  à  4-S  pétales  hypogynes,  alternes  avec  les  sépales 
et  coDUminés  aTant  répanouissenieot  ;  étamines  iodéfi- 
Dits  MQTeat  soudées  par  lears  filets;  ovaire  libre; 
S-S  styles  distincts;  fruit  cspsnlaire  ou  bacciforme  à 
I^  loges  renfermant  ordioairement  de  nombreuses  grai- 
nes. Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des 
arfarisBeaux  à  feuilles  ordinairement  opposées  et  présen- 
tant de  petits  points  translucides  qui  sont  dus  à  la  pré- 
weaot  de  petites  glandes.  Elles  habitent  les  régions  tem- 
pérées et  m6me  froides  de  l'hémisphère  boréal , 
principalement  de  l'Amérique  du  Nord.  Genres  princi- 
paux :  Awcyrt (Aseyrwny  Un.)  ;  MHUpet'tuis  {Bypericum, 
Un);  Vismia,  VeUoi.  Le  suc  des  bypéricinées  est  un  | 
peu  purgatif  et  fébrifuge;  il  n'est  plus  employé  aujonr- 
nm.  cSioisy  de  Genève  a  publié,  en  1821,  un  remar- 
quable trmvail  sur  cette  famille.  G — s. 

HYPERICCM  (Horticulture),  en  français  l^MUleoer^ 
tMtf»  Ga  genre  de  plantes,  indépendamment  des  espèces 
dtécs  au  mot  Millepcstuis  (voyes  ce  mot  pour  la  partie 
BorAmQOB),  en  fournit  un  certain  nombre  pour  Torne- 
iMBt  des  Jardins  ;  nous  citerons  particulièrement^  VH.  co' 
èMcùtum^  Lin.,  M.  à  grandes  fleurs^  feuilles  orales, 
'i68  de  points  transparents;  tiges  de  0^,35  ;  donne 
tout  1  été  des  fleurs  du  diamètre  de  0^,08,  d'un 

toune,  avec  de  longues  étamines  de  même  cou- 

Icnr.  DéScore  agréablement  les  rocailles  des  jardins. 
VH.  prcHficum^  Lin.,  M,  prolifique,  arbuste  à  feuilles 
petites;  en  été  des  fleurs  Jaunes,  nombreuses;  1  mètre 
de  haut.  VB.  itrainm,  Don,  M,  des  monts  Ouraies;  ar- 
boste  haut  de  0",80,  à  feuilles  étroites,  lancéolées,  oifre 
pendant  tout  l'été  de  nombreuses  fleurs  d'un  beau  Jaune. 
Toutea  œs  espèces  demandent  ime  terre  franche  légère, 
eu  de  bruyère,  un  peu  humide» 

SYPEROODON,  Lacép.  (Zoologie).  —  Genre  de  Jifaw- 
mifères^  ordre  des  Cétacés,  famille  des  C.  ordinaires  ou 
Sovf/temrsy  tribu  des  DatipAt>i#  (Règne  animal), établi  par 
Lacépède.  Us  ont  le  corps  et  le  museau  comme  tas  dau- 
phins proprement  dits,  le  crâne  relevé  sur  les  bords  de 
doisons  osseuses  verticales,  en  forme  de  crête  développée 
aux  maxillaires  supérieurs  ^  le  plus  souvent  deux  pe- 
tîtei  dents  en  avant  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  ne 
sont  p»  toujours  yisibles  au  dehors;  mais  leur  palais  est 
hérissé  de  petits  tubercules  osseux,  d'où  vient  leur  nom, 
du  gr«c  hyperda^  palais,  et  du  génitif  odontos,  dent.  La 
«enle  espèce  connue  est  l'A.  rfe  Baussard  {H,  Butihopfy 
Lacép.,  Detp.  edentuluSy  Schreb.),  qui  atteint  8  à  10  mé- 
tras et  même  pins.  Ds  paraissent  habiter  les  hautes 
oers  du  Nord  ;  mais  plusieurs  ont  été  péchés  dans  la 
Manche.  Ainsi,  en  1788,  une  femelle  et  un  jeune  m&le 
vinrent  échouer  près  du  rivage  à  Honfleur.  On  antre 
vint  échouer  sur  la  céte  de  Caen,  en  1843,  etc. 

HYPERSARCOSE  (Médecine),  du  grec  hyper ^  en  excès, 
et  du  génitif  sarcos,  chair.  On  appelle  ainsi  le  dévelop- 
pement exagéré  des  bourgeons  charnus,  mous  et  fon- 
goeux  qui  recouvrent  la  surface  des  plaies. 

HYPERTROPHIE  (Physiologie  pathologique) ,  du  grec 
kyper^  en  excès,  et  trophè,  nourriture. — État  d'un  organe 
qu  a  pris  un  accroissement  exoeseif,  sans  altération 
aucune  dans  sa  texture  :  c'est  le  résultat  d'une  nutrition 
trop  active  dont  la  cause  n'est  pas  toujours  fecile  à  dé- 
terminer. On  observe  plus  particulièrement  VH,  des  pa- 
rois dm  cœur  ou  anévrysme  actif  du  cour;  VH,  du  ttssu 
adweux  ou  Vobésité^  etc. 

HYPNOTISME  (Physiol()gie).  —  Procédé  au  moyen  du- 
quel on  détermine  chez  une  personne  une  espèce  de  sommeil 
lomnambulique  qui  a  les  plus  grands  rapports  avec  le 
lommeil  magnétique  (voyex  Magnétishb).  C'est  en  1842 
pour  la  première  fois  que  le  docteur  James  Braid  publia 
qu'il  avait  découvert  le  nioven  de  provoquer  un  sommeil 
particulier,  en  tenant  un  objet  brûlant,  un  porte-crayon 
en  argent,  par  exemple,  à  une  distance  de  0",Î0  à  0*,40 
de  la  région  médiane  du  front  et  des  yeux  qui  devront 
être  constamment  fixés  sur  cet  objet.  •  Après  un  inter- 
valle de  dix  à  quinze  secondes,  en  soulevant  doucement 
les  bras  et  les  jambes,  on  trouvera  que  le  patieut  a  une 
disposition  à  les  garder,  s'il  a  été  fortement  aflecté,  dans 
le  utoation  où  ils  ont  été  mis...  Le  pouls  ne  tardera 
pts  à  s'accélérer  ;  à  part|la  vue,  tous  les  sens  spéciaux... 
et  c^taines  facultés  mentales  sont  d'abord  prodieieuso- 
ment  exaltés...  à  cette  exaltation  succède  une  dépres- 
sion beaucoup  plus  grande  que  la  torpeur  du  sommeil 
naturel...  Par  le  seul  repos,  les  sens  rentreront  promp- 
tcment  dans  leur  premier  état...  La  fixité  des  yeux 


est  la  circonstance  qui  a  le  plus  d'importance...  On 
le  voit,  l'hypnotisme  tient  de  près  au  magnétisme  ani* 

;  mal.  »  {Diction  de  Nysten,  par  Littré  et  Robin,  ar- 
ticle Hypnotisme).  Depuis  Braid  on  a  fait  à  ce  sujet  un 
grand  nombre  d'expériences  pour  prodnixe  l'auesthésie 
par  ce  procédé,  elles  ont  eu  des  résulUto  variables. 
«  Pour  nous,  dit  M.  le  professeur  Longet,  magnétisme  et 
hypnotisme,  c'est  un  seul  et  même  moyen  de  produire 
le  sommeil  par  la  (atigue  des  yeux,  sur  les  àbimaux 
comme  sur  l'homme.    »  (Consultez  Azam,  Architu  gé- 

'  nér,  de  méd, ,  janv.  1860.)  F — m. 

HYPOGHONDRE  (Anatomie),  du  grec  hypo,  sous,  et 
chondrosy  cartilage.  —  Parties  latérales  de  la  région  su- 
périeure de  VAodomen^  situées  au-dessous  des  côtes 
(voyez  Abdomen. 

HYPOGUONDRIAQUE,  HYPOCHONDRIE  (Médecine), 
même  étymologie  que  le  mot  précédent;  lesbypochon- 
driaques  rapportent  souvent  leurs  souflraDoes  a  la  ré- 
giou  des  hypochondres.  —  L'hypochondrie  est  une 
sorte  de  mélancolie  ou  lypémanie  dans  laquelle  do* 
mine  surtout  une  préoccupation  excessive  de  la  santé  ; 
cette  idée  remplit  toute  l'existenœ  de  ces  malheureux, 
quoiqne  en  général,  dans  le  début  surtout,  ils  o&eoc 
toute  l'apparence  de  la  bonne  santé;  c'est  parmi  eux 

2 ne  se  rencontrent  ces  prétendus  malades  imaginaires 
ésignés,  à  tort,  sous  ce  nom  par  le  vulgaire  et  mâme  par 
quelques  médedns  ;  car  ce  sont  bien  de  vrais  malades, 
et  très*  malades.  «  Les  reproches  qu'on  leur  adresse  sur 
leur  préoccupation  constante,  dit  Georget,  sont  très- 
mal  fondés,  et  les  conseils  qu'on  leur  donne  de  chasser 
l'ennui  et  la  tristesse,  de  se  livrer  tranquillement  à  leurs 
occupations  habituelles,  sont  fort  inutiles,  les  irritent,  lee 
désespèrent  et  leur  donnent  des  paroxysmes.  Ra  souflîrent 
réellement  et  beaucoup;  et  les  désordres  de  leurs  facultés 
sensitives  ne  sont  que  trop  positifik  •  Nous  ne  pouvons 
énumérer  les  symptôme»  nombreux  et  variés  que  pré- 
sente cette  maladie  ;  aUisi,  souffrances  dans  presque  toutes 
les  parties  du  corps,  surtout  dans  la  t6te>  la  poitrine, 
l'abdomen;  hallucinations,  susceptibilité  et  p|erversion 
des  sens;  quelques-iuit  entendent  des  bruits singuliecs, 
des  détonations,  de  la  mustoue  ;  d'autres  ont  le  9>At  et 
l'odorat  dépravés,  ou  bien  ils  sentent  des  odeurs  qui 
n'existent  pas;  une  lumière  trop  vive,  des  odeurs  fbrtes, 
le  In^it,  leur  causent  du  malaise  et  de  la  sonfirance. 
Ils  sont  généralement  d'une  humeur  très-inégale,  triste; 
la  plupart  sont  timides,  crainti%,  ombrageux,  défiants, 
difficiles  à  vivre;  mais  surtout  très-inquiets  sur  leur 
santé,  qu'ils  croient  toojoun  proibndéaient  altérée  et 
pour  laquelle  ils  consultent  toua  le»  médecins  ou'ils  ont 
occasion  de  voir,  les  charlatan»,  et  même  le»  com- 
mères. En  on  mot  il  n'est  aucune  Beasation  pénible, 
aucune  douleur  qu'ils  ne  puissent  éprouver.  Us  disent 
n'avoir  plus  de  mémoire,  perdre  la  raison,  etc.  Leur 
sommeil  est  quelquefois  nul,  le  plus  souvent  il  est  inter- 
rompu, agité  par  des  rêves  pénibles,  des  cauchemar». 
Leurs  organes  digestifs  participent  aussi  au  désordre 
général  ;  ils  ont  des  digestions  lentes,  pénible»,  et  sou- 
vent tous  les  accidents  qui  constituent  les  névroses  de 
ces  organes;  ils  s'inquiètent  de  la  nature  des  gaz,  des 
matières  fécales  qu'ils  rendent,  de  leur  odeur,  ils  regar- 
dent leur  langne  cent  fois  par  jour.  Du  côté  des  organes, 
contenus  dans  la  poitrine,  le  pouls  est  très- variable;  ils 
éprouvent  des  palpitations,  ils  ont  de  l'oppression,  de 
la  dyspnée,  ces  désordres  sont  dans  l'esprit  de  ces  mal- 
heureux des  indices  certains  d'anévrysmes  du  cœur,  de 
cancers  de  l'estomac,  de  gastrites  graves,  de  phthisies, 
d'hvdropisies,  etc.  Cet  état  de  tristesse  et  de  préoccu- 
pation donne  aux  hypochondriaques  une  physionomie 
très-mobile,  illuminée  quelquefois  par  un  rayon  d'espoir 
et  de  joie,  elle  reprend  bientôt  l'empreinte  des  émotions 
profondes  qui  les  aeitent;  ils  pleurent  avec  facilité.  Ce- 
pendant au  milieu  de  toutes  leurs  plaintes  il  en  est  qui 
conservent  de  l'embonpoint,  de  la  fraîcheur  ;  mais  la 
plupart  sont  p&les,  maigres,  décolorés.  On  pourrait  croire 
d'après  le  tableau  succinct  que  nous  venons  de  tracer, 
que  des  sooflVances  aussi  vives,  aussi  multipliées,  de- 
vraient conduire  souvent  au  suicide,  mais  si  l'on  consi- 
dère les  inquiétudes  que  ces  malades  éprouyent  pour 
leur  santé,  leur  pusillanimité,  on  comprendra  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi.  M.  Brierre  de  Boismont  dans  son  ouvrage 
remarquable  sur  le  suicide,  a  trouvé  sur  un  toial  de 
4  695  observations  de  suicides  onze  seulement  déterminés 
par  l'hypochondrie.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
tout  ce  qui  peut  exalter  les  facultés  sensitives  et  moral», 
une  constitution  nerveuse  ou  bilieuse,  l'Age  viril,  quel- 
quefois l'hérédité  ;  elle  est  plus  fréquente  chez  1  homme. 
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dans  les  classes  éclairées  et  riches  de  la  société,  parmi 
les  hommes  de  cabinet,  chez  les  personnes  caprideases, 
colères  ;  elle  résulte  sontent  de  chagrins  profonds,  d'une 
faveur  vise,  quelquefois  d'afléctions  chroniques  des  or- 
ganes digestife.  Le  si^  de  la  maladie  a  été  placé  par 
quelques-uns  dans  ces  dernier»  organes,  par  le  pins 
grand  nombre  dans  un  trouble  cérébral  primitif.  L'hypo- 
chondrie  est  une  maladie  grafe  et  ordinairement  de 
longue  durée.  Le  traitement,  si  la  maladie  est  liée  à  une 
affection  organique,  devra  être  dirigé  d'abord  contre 
cette  affection  pnmitiTe  ;  si  elle  est  simple,  il  derra  pui- 
ser presque  tous  ses  moyens  dans  l'hygiène;  ainsi  on 
changera  la  nature  des  occupations  et  des  habitudes, 
00  aura  recours  aux  promenades,  anx  exercices  mar 
nuels,  à  l'^uiution,  a  la  chasse,  à  la  culture  d'un 
Jardin,  à  la  pratique  d'un  art  mécanique,  aux  voyages; 
les  personnes  qui  entourent  le  malade  devront  avoir  de 
la  gaieté  sans  excès,  et  tâcher  de  la  faire  partager.  Le 
médecin  s*efforcera  de  captiver  sa  confiance,  il  écoutera 
avec  patience  l'exposé  de  ses  souffrances  sans  Jamais  en 
douter  ni  le  brusquer,  mais  il  le  rassurera  avec  douceur 
et  avec  l'accent  de  la  conviction.  Quant  aux  moyens 
pharmaceutiques,  ils  n'auront  d'utilité  que  pour  com- 
battre les  complications  qui  peuvent  survenir. 

Consultez  :  Georget,  article  Hypochondsib  du  Diction, 
de  médecine  en  21  voL  de  Béchet  Jeune;  Louyer-Viller- 
may,  Traité  des  maladies  nerveuses;  Georget,  Phvsiol. 
et  malad. dusyst.nerv,,  tom.  Il;  YslrelydeThypochond, 
et  du  suie,;  Fréd.  Dubois,  Hist,philosoph.  de  l'hypo- 
chond.  et  de  Vhystér.  F—ii. 

HYPOaSTE  (soc)  (Botanique).— Extrait  astringent  que 
l'on  obtient  particulièrement  avec  des  baies  de  la  plante 
nommée  CytineUe,  Il  nous  arrive  en  masses  de  2  ou 
8  kilogrammes,  il  a  une  cassure  noire,  luisante,  ce  qui 
favorise  la  (htudeau  moven  du  suc  de  réglisse.  11  entrait 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques,  aqjour- 
d'hui,  il  n'est  guère  employé  que  pour  la  thériaque. 
«  HYPOCOROLLIE.  —  Nom  donné  par  Desvaux  à  la 
huitième  classe  de  la  méthode  naturelle  d'A.  L.  de 
Jussien,  elle  comprend  les  familles  de  plantes  Monopé- 
taies  à  corolles  hypogynes,et  se  divise  en  quinze  ordres 
qui  sont  :  Lysimachies^  Pédiculaires^  Acanthes.  Jasmi- 
nées,  Gattiiters,  Labiées.  Scrophulaires^  Soianées.  Bor- 
raginées^  Liseronê,  Polémoines,  Bignoncs^  Gentianes^ 
Apocynées,  Sapotilliers. 

H YPOCRAS  (Thérapeutique,  Economie  domestique), 
vinum  hippocraticum.  —  Boisson  tonique  et  stimulante 
dont  on  (Usait  grand  usage  autrefois,  mais  tombée  dans 
l'oubli  aujourd'hui.  Plusieurs  formules  en  ont  été  don- 
nées; voici  une  des  plus  connues  :  prenez,  yanille 
10  grammes;  cannelle  IS  granunes;  girofle  8  granunes; 
sucre,  120  grammes;  pilez  et  triturez  longtemps  exacte- 
ment dans  un  mortier,  ijoutez  6  litres  de  vin,  blanc  de 
préférence,  laissez  infuser  pendant  quinze  Jours,  passes 
à  la  chausse  d'Hippocrate,  et  conservez  à  la  cave,  comme 
liqueur  de  table. 

HYPODERME  (Zoologie),  Hypoderma,  Latr.,  du  grec 
hypo,  sous,  et  derma^  peau.  —  Genre  é*Insectes  de 
l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athéricères  ^  tribu 
des  OEstrides;  établi  par  Latreille,  ce  genre  a  été  long- 
temps confonau  avec  les  Œstres  dont  il  se  distingue  sur- 
tout, par  une  fente  très-pe- 
tite, en  forme  d'Y,  qui  repré- 
sente la  cavité  buccale.  Ces 
insectes  sont  rares  à  l'état 
parfait  ;  dans  la  femelle  l'ab- 
domen est  terminé  par 
une  espèce  de  queue  en  sty- 
let, armée  de  crochets  durs 
et{  solides,  c'est  un  véritable 
oviducte  au  moyen  duquel 
elle  fait  à  la  peau  de  l'ani- 
mal, un  certain  nombre  de 
plaies  et  dépose  on  œuf  dans  chacune  ;  la  larve  qui 
en  sort  vit  et  croit  dans  cette  plaie;  elle  est  sans  pattes, 
aplatie.  VH,  du  bœuf  {B,  bovis,  Latr.:  OEstrus  bovis^ 
Fab.),  long  de  0",016  à  0",016,  est  très- velu;  thorax 

{•une  avec  une  bande  nobe,  abdomen  blanc  à  la  base, 
'extrémité  fauve;  ailes  un  peu  obscures.  Sa  larve  vit 
sous  la  peau  des  bœufs. 

HYPOGASTRE  (Anatomie).  du  grec  hyvo,  sous,  et 
ff aster,  estomac.  —  Une  des  trois  grandes  divisions  ana- 
tomiques  de  l'abdomen  ;  elle  en  occupe  la  partie  in- 
férieure, au-dessous  de  la  région  ombilicale,  et  est  li  - 
mitée  en  bas  par  le  pubis.  Comme  toutes  les  autres, 
elle  n'a  pas  de  limites  déterminées,  et  se  sous-divise  en 
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hypogastre  proprement  dit  au  milieu,  et  fasses  iliaques 
sur  les  cdtés.  Lorsque  la  vessie  est  vide,  elle  est  logée 
dans  le  petit  bassin,  mais  lor8qu*elle  est  distendue  par 
l'urine,  elle  remonte  dans  rhypogastre,et  alors  il  est  pos- 
sible, en  y  faisant  une  ouverture,  d'évacuer  l'urine  dans 
un  cas  de  rétention  d*nrine  complète,  ou  d'en  extraire 
des  calculs  (voyez  LiTHoroim,  Réteiitioii  n'inniB). 

HYPOGLOSSE  (Anatomie),  du  grec  hypo,  sous,  et 
glôssa^  langue.  —  Paire  de  nerls  crâniens,  la  douzième 
des  anatomistes  modernes,  la  neuvième  de  Willis.  Le 
nerf  Hypogl.  ou  grand  Hypogl.  naît  do  sillon  qui  sépare 
les  énnnences  olivaires  des  éminences  pyramidales,  sort 
du  crâne  par  le  troucondyloidien  antérieur,  il  est  ensuite 
profondément  situé  contre  la  colonne  vertébrale,  des- 
cend vers  l'os  hyoïde,  pour  remonter  vers  la  base  de  la 
langue  dans  laquelle  il  se  distribue  par  un  grand  nombre 
de  filets.  C'est  un  nerf  moteur  de  la  langue. 

HYPOGYNE  (Botanique)  (du  giec  hypo,  sous,  et  gyné 
femelle),  terme  qui  semploie  pour  exprimer  la  po- 
sition des  différentes  parties  de  la  fleur  sous  l'ovaire. 
Ainsi  la  corolle  est  dite  hypogyne,  quand  elle  est  insérée 
sous  l'ovaire  comme  dans  la  diroflée,  les  Mauves,  l'CCtV- 
fet.  Les  étamines  sont  hypogynes  lorsqu'elles  présentent 
une  même  insertion,  comme  dans  les  Maivacées  (voy. 
Guimauve,  pour  la  figure),  les  Renonculacées,  etc.  A.  L. 
de  Jussieu  s'est  servi  du  caractère  de  Yhypogyme  pour 
l'établissement  des  classes  de  sa  méthode  naturelle. 

HYPOPÉTALIE,  nom  donné  par  le  botaniste  Des- 
vaux à  la  treizième  classe  de  la  méthode  naturelle  d'A. 
L.  de  Jussieu.  —  Cette  classe  comprend  les  plantes 
dicotylédones  polypétales  [dialynétales)  à  étamines  hy^ 
pogynes.  Elle  se  divise  en  vingt-oeux  ordres,  on  familles 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  henoncuhcées,  les  Pa- 
pavéracéesy  les  CrucifèreSyies  HypéridnéeSy  les  Orangers^ 
les  Ft^nef.  les  Maivacées,  les  Tiliacées,  les  Hutacées^ 
les  Caryophy liées,  etc. 

HYPOPHLÊB  (Zoologie),  Hypophlcms,  du  me  hypo, 
sous,  et  phloiosj  écorce.  —  Genre  a* Insectes,  ordre  des  Co- 
léoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Taxi- 
cornes,  tribu  des  Diapérales,  établi  par  Fabricius,  pour 
classer  de  petits  insectes  très-voisins  des  diapères,  et 
que  l'on  trouve  sons  l'écorce  des  arbres.  Us  ont  le  corps 
ovoïde  ou  presque  hémisphérique,  convexe.  L'fT.  mar- 
ron iH,  castimeus^  Fab.),  long  de  0»,006,  d'un  brun  fer- 
rugineux, se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

HYPOSTAMINIE,  nom  donné  par  le  botaniste  Des- 
vaux à  la  deuxième  classe  de  la  méthode  naturelle 
d'A.  L.  de  Jussieu.  ~  Cette  classe  renferme  les  familles 
de  plantes  Monocotylédones  à  étamines  hypogynes  et 
se  divise  en  quatre  ordres  qui  sont  :  les  Aroiaes^  les 
Massettes,  les  Souchets  et  les  Graminées, 

HYPOTÉNUSE  (Géométrie),  cété  d'un  triangle  rec- 
tangle opposé  à  l'angle  droit.  —  Le  carré  de  Thypoté- 
nuse  est  égal  &  la  sonmie  des  carrés  des  deux  côtés  de 
l'angle  droit. 

Si  dn  sommet  de  l'angle  droit  on  abaisse  une  perpen- 
diculaire sur  l'hypoténuse,  cette  perpendiculaire  est 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  segments  de 
Thypoténuse  et  chaque  cOté  est  moyen  proportionnel 
entre  l'hypoténuse  entière  et  lese{;roent  adjacent. 

HYPOTHÉNAR  (Anatomie),  du  grec  hypo,  sous,  et 
thénar,  la  paume  de  la  main.  —  Saillie  située  à  la  partie 
interne  de  la  paume  de  la  main  et  qui  est  formée  par  les 
muscles  qui  font  mouvoir  le  petit  doigt,  palmaire  cti- 
tanéj  adducteur,  court  fléchisseur  et  opposant, 

HYRAX,  Herm.  (Zooloeie).  —  Voyez  Damaw. 

HYPSOMÈTRE  (Physique.  —  cVtun  thermomètre 
destiné  à  mesurer  les  hauteurs  des  montagncs(uDf  o^.  som- 
met) .  Il  existe  une  corrélation  entre  l'altitude  et  le  poids  de 
l'atmosphère,  c'est  le  fondement  de  la  méthode  de  me- 
sure des  hauteurs  avec  le  baromètre  (voyez  ce  giot). 
Mais  à  ce  dernier  instrument  Ton  peut  substituer  un 
simple  thermomètre,  il  suffit  de  s'en  servir  pour  noter  la 
température  d'ébullition  de  l'eau  au  point  dont  on  veut 
mesurer  la  hauteur.  Ce  point  d'ébullition  varie  avec  U 

!)ression  atmosphérique,  car  si  Teau  bout,  c'est  que  la 
brce  élastique  que  possède  sa  vapeur  fait  équilibre  an 
poids  de  l'atmosphère. 

BL  Regnanlt  a  construit  des  tables  de  correspondance 
entre  les  tensions  de  la  vapeur  d'eau  et  les  températures 
correspondantes.  Ces  tables  publiées  dans  les  Annales 
de  Chimie  et  de  Physique  de  l'année  1845,  permettent 
de  substituer  l'emploi  au  thermomètre  à  celui  du  baro- 
mètre. 

Les  thermomètres  hypsométriques  doivent  avoir  des 
divisions  permettant  d'évaluer  facilement  le  ç^dieàe^t 
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et  iDteie  des  quantités  plus  fkibles,  car  à  une  yariation 
àB  (r,OI  correspond  une  différence  de  pression  qui  peut 
aHerjosqu'à  0",037  de  mercure,  c'es^à•dire  une  différence 
d*a)atiKte  de  10  à  11  mètres;  on  serait  donc  entraîné  à 
dooner  à  la  tige  de  l'appareil  des  dimensions  fort 
fraudes,  ai  Ton  ne  râlait  la  course  du  mercure  de  ma- 
nière à  ce  qu*îl  n'indique  que  des  températures  compri- 
aei  eotre  80*  et  100*.  On  peut  aussi  se  senrir  d'instru- 
meut  aaytnt  un  second  résenroir  au  milieu  de  la  tige 
(Tojea  THOMOHkraB).  Cette  méthode  bypsométrique 
pràeote  de  grands  avantages  sur  l'emploi  du  baromètre 
■a  Toyagear  qui  parcourt  des  contrées  difficiles;  elle  lui 
permet  d'obtenir  en  quelques  minutes  des  résultats  très- 
précis  arec  un  appareil  de  dimensions  très-  petites  et  Cort 
peu  embarrassant.  L'on  doit  à  M.  Regnault  une  disposi- 
tion commode  de  l'étuve  où  l'ébuUition  se  fait.  C'est  une 
petite  chaudière  de  0",030  de  diamètre  et  sur  laquelle 
se  troorent  fixés  une  série  de  tubes  de  laiton  formant  un 
trittaie  à  tirage  comme  les  tubes  d'une  lunette.  Le 
thermomètre  est  placé  dans  Taxe  de  ces  tubes  et  se 
trouTe  plongé  au  sein  de  la  vapeur  qui,  d'ailleurs,  peut 
sortir  khremeut.  H.  G.         ^ 

HYSSOPE  00  UYSOPE^ Hiftiopus,lJn, y9n grec hysio- 
^of  «plante  déiàcitéedans  leshrres  saints.— Genre  de  plan- 
tes  bicoluiédones  aamopétales  hypogynes,  de  la  famille 
des  LaMééf,  tribu  des  Saturéiées,  L'espèce  la  plus  im* 
partante  de  ce  genre  est  VH,  officinale  {H,  officinaiis 
Liii.Vberfoe  virace,  un  peu  frutescente,  rameuse,  et  s'é- 
levam  &  0",SO  environ.  Feuilles  sessiles  an  peu  épaisses, 
lancéolées,  étroites,  aigués,  légèrement  pulvérulentes. 
Fleors  formant  ordinairement  un  épi  terminal  d'un  pour- 
pre Ueoâtre,  Uanc  et  rose.  Elle  croit  dans  les  endroits 
secs,  même  sur  les  murs;  et  spontanément  dans  le  midi 
de  la  France.  Cette  plante,  qui  se  cultive  souvent  en 
bordure  dans  les  jardins  d'agrément,  répand  une  odeur 
aromatique  très- agréable.  Recherchée  par  les  abeilles, 
efle  (  onne  an  miel  un  parfum  agréable.  L'huile  volatile 
qu'elle  renferme  a  quelques  rapports  avec  le  camphre. 
Ou  emploie  en  médecine  les  sommités  fleuries  de  1  hys- 
ftope,  oonX  la  saveur  est  acre  et  amère,  comme  stoma- 
duqoes,  diurétiques  et  toniques.  On  la  prescrit  surtout 
ea  infusion  et  en  sirop  vers  la  fin  des  bronchites,  pour 
faciliter  l'expectoration.  L'hyssope  des  livres  saints  est 
pour  ainsi  dire  restée  inconnue,  à  cause  du  peu  de  dé- 
t^  qui  nous  ont  été  transmis.  On  a  pensé  qu'elle  se 
rapportait  au  tkymbra^  qui  est  une  autre  Labiée.  Carac- 
tères du  senre  :  Calice  à  5  dents  ;  corolle  bilabiée,  la 
lèvre  aaperienre  dressée,  échancrée,  l'inférieure  à  3  lobes; 


4  étamines  saillantes,  d\dynames;  anthères  &  2  loges 
linéaires:  style  bifide.  G  — s. 

HYSTÉRIE  (Médecine).  —  «  Affection  coovulsive 
apyrétique,  ordinairement  de  longue  duréc^  qui  se  com- 
pose principalement  d'accès  ou  (f  attaques  qui  ont  pour 
caractères  des  convulsions  générales  et  une  suspension 
souvent  incomplète  des  fonctions  intellectuelles.  »  (Geor- 
get).  On  a  dit,  et  c'est  l'opinion  de  la  majorité  des  mé- 
decins, que  cette  maladie  était  exclusive  aux  femmes, 
cependant  des  hommes  considérables  ont  soutenu  une 
opinion  contraire,  et  pour  ne  parler  que  des  contempo- 
rains, Louyer-Villermay  en  cite  plusieurs  cas  (7Vai7^  ae$ 
maiad,  nerv,),  Georget  en  a  observé  trois  exemples. 
«  L'hystérie,  dit  M.  le  professeor  Grisolle,  est  une  mala- 
die à  peu  près  exclusive  à  la  fenune  ;  les  cas  qu'on  dit 
avoir  observés  chez  l'homme,  sont  très-peu  nombreux  et 
la  plupart  fort  mal  caractérisés.  >  Quoiqu'il  en  soit,  cette 
maladie  se  manifeste  surtout  par  des  accès  de  convul- 
sions générales,  ctonlques,  irrégulières,  et  souvent  par  la 
sensation  d'une  boule  qui  de  la  région  épieastrique 
monte  à  la  gorge  et  détermine  un  sentiment  de  stran- 
gulation. Ces  accès  sont  quelquefois  subits  ;  mais  le 
plus  souvent  les  malades  éprouvent  auparavant  un  sen- 
timent de  malaise,  de  tristesse,  des  bizarreries  de  carac- 
tère, des  vertiges,  des  palpitations,  des  tintements  d'o- 
reilles, etc.  ;  puisenfln  arrivent  les  convulsions  citées  plus 
haut,  désordonnées,  plus  ou  moins  violentes,  et  d'nne  va- 
riété infinie,  ainsi,  le  sentiment  de  strangulation  déterminé 
par  la  boule  hystérique,  \e&  cris,  souvent  la  perte  de  con- 
naissance, etc.Les  accès  peuvent  durer  plusieurs  heures  et 
se  renouveler  plus  ou  moins  fréquemment.  La  maladie 
a  été  confondue  avec  l'épilepsie  dont  il  est  quelquefois 
difficile  de  la  distinguer.  Cependant  dans  cette  dernière, 
les  convulsions  sont  plus  saccadées,  peu  étendues,  la  face 
est  violacée,  la  bouche  laisse  échapper  de  l'écume,  etc. 
L'hystérie  n'est  pas  une  maladie  dangereuse,  mais  elle 
empoisonne  la  période  de  la  vie,  pendant  laquelle  elle 
sévit.  Du  reste  sa  durée  est  excessivement  variable  de- 
puis celle  de  quelques  accès  jusqu'à  plusieurs  années 
et  même  toute  la  vie.  Le  traitement  consistera,  suivant 
les  cas.  dans  l'emploi  des  opiacés,  des  antispasmodiques, 
des  bains,  des  laxatift,  des  révulsifs,  etc.,  et  dans  les 
moyens  hygiéniques,  tels  que  distractions  à  la  cam- 
pagne, voyages,  exercices  gymnastiques,  occupations  at- 
trayantes, etc.  Voyez,  Georget,  Maiad,  du  syst.  nerv,; 
—  F.  Dubois,  De  i'hypochond.  et  de  Physt,:  —  et  les 
travaux  de  Landouzy,  Briquet,  etc.  "   r  —  H. 

HYSTRIX  (Zoologie).  —  Voyez  Poac-épic. 


lATRALEPTIQUE  (Médecine),  du  grec  iaireia,  cure, 
et  aléiphô^  je  frictionne.  —  Méthode  thérapeuti(}ne, 
dans  laquelle  on  emploie  particulièrement  les  onctions 
ou  frktioos.  Elle  est  souvent  aussi  mise  en  usage  comme 
moyen  hygiénique,  surtout  après  le  bain.  Dans  ces  deux 
«as  les  filetions  peuvent  être  simples,  d'autres  fois  on  y 
ajoute  qoelques  substances  médicamenteuses. 

L4TROGHIM1E.  lATROMATHÉMATIQDE,  lATROMÉ- 
CAlflQDE  (Physiologie,  Médecine),  du  grec  iatros^  mé- 
decine. —  Chacun  die  ces  trois  mots  sert  à  désigner  une 
école,  qui  expliquaient  les  phénomènes  de  la  vie  d'après 
les  loia  de  la  chimie,  de  la  sUtique  ou  de  l*hvdraulique. 
Des  hommes  d'une  grande  valeur  ont  imaginé  ou  pro- 
pagé ces  différentes  doctrines  ;  ainai  Borelli,  Bellini, 
Boerluuive,  Pitiam,  Hamberger,  et  dans  ces  derniers 
temps,  J.  MflUler,  Lehmann  en  Allemagne.  Opendant 
ces  idées  ont  été  généralement  combattues  par  les  phy- 
siologistes modernes  à  la  tête  desquels  on  peut  citer 
Chaisier,  Bichat,  etc.  «  Les  êtres  vivants,  dit  M.  Milne 
Edwards,  ne  sont  pas  soustraits  à  l'action  des  forces 
générales  de  la  nature,  mais  ils  sont  soumis  en  même 
temps  à  l'influence  de  la  vie,  qui  est  aussi  une  force  et 
qui  leur  appartient  en  propre...  Il  ne  faut  pas  croire 
que  dana  la  machine  vivante  tout  puisse  s'expliquer  par 
le  jeu  de  ces  forces,  et  je  dois  attacher  non  moins  d'im- 
portance à  bien  mettre  en  lumière  ce  qui  dépend  de 
llnflaence  de  la  puissance  vitale,  force  sans  laquelle  au- 
cun être  organisé  ne  pourrait  même  commencer  à  exis- 
ter. *  [Introduction  aux  leçon*  sur  la  physiologie. )\o}fez 
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IBAL1E  (Zoologie),  Ibalia^  Latr.  —  Genre  d^Insectes^ 
ordre  des  Hyménoptères,  section  des  TérébrantSy  fa- 
mille des  Pupivores,  tribu  des  Gallicoles,  Voisins  des 
Figites  et  des  Cynips,  ils  se  distinguent  par  des  palpes 
maxillaires  de  quatre  articles  et  surtout  par  un  abdomen 
comprimé  dans  toute  sa  hauteur  en  lame  de  couteau. 
VI,  coutelier  a  0",015  à  0",018  de  longueur,  le  corps 
noir,  les  ailes  obscures,  les  pattes  noires.  Latreille  l'a 
trouvé  dans  le  midi  de  la  France,  voltiseant  autour  des 
arbres  et  cherchant  à  y  placer  ses  œufs. 

IBÉRIDE  (Botanique),  iberis^  Lin.,  de  l'Ibérie,  parce 
que  plusieurs  espèces  croissent  en  Espagne.  —Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialvpétales  nypogynes^  famille 
des  Crucifères^inhu  des  Thlasj>idées,Cc  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux,  ordinairement  glabres,  charnus, 
à  feuilles  alternes  quelquefois  très-épaisses,  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines  disposées  en  corymbes,  qui  s'allon- 
gent en  grappe  après  l'épanouissement.  Sépsles  égaux  à 
la  base  ;  4  pétales,  silicule  très-comprimée;  une  graine 
ovale  dans  chaque  loge.  Elles  habitent  la  plupart  les 
régions  tempérées  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Plusieurs 
sont  intéressantes  pour  l'ornement.  L'/.  de  Perse  (/•  «em- 
perflorens,  Lin.),  nommée  aussi  Thlaspi  vivace;  tige 
usneuse,  feuilles  persistantes,  épaisses,  d'un  vert  foncé, 
elle  donne  d'octobre  à  mars  des  fleurs  très-blanches  en 
corymbe,  pendant  l'hiver  en  orangerie.  VI.  toujours  verte 
(/.  sempervirens,  Lin.),  se  cultive  en  bordure,  sa  tige  est 
couchée  et  ses  rameaux  sont  striés;  elle  est  plus  petite 
et  plus  rustique  VI,  de  Crète [l.  um6e//a/a, Lin.),  appelée 
aussi    Thlaspi,  Téraspic;  elle  est  annuelle  et  donne  en 


IBI 


1378 


ICH 


juin  et  Juillet  des  fleurs  blanches  ou  violettes  en  co- 
rvmbes  ternimaut. 
ÏBEX  {CAPR4)  Un.  (Zoologie).  —  Voyez  Bouquetin, 
IBIJAC  (Zoologie^  —  Voyez  Engoulevent, 
IBIS  (Zoologie]»  ihis,  -^  Genre  à*Oiseaux^  ordre  des 
Ediusiiers,  famille  d^s  Lonairostres^  établi  par  Cuvier 
daoâ  le  grand  geore  des.  Bécasses  {Scolopax  de  Lin.)  ; 
confondus  avec  les  Tantales  par  Gmelin,  ils  s'en  distin- 
guent d'une  manîèrn  tranchée  en  ce  que,  bien  que  le  bec 
soît  arqué  dans  lea  d^ui  genres,  il  est,  dans  les  ibis, 
beauMop  plus  faîbTe,  3an$  ôchancrare  a  la  pointe;  les 
narines  perches  vers  le  dos  de  sa  base,  se  prolongent  en 
nu  sillon  qui  rtgn^  jusqu'au  bout,  il  est,  du  reste,  assez 
épais,  presque  carré  à  sa  base.  Ils  ont  toujours  quelque 
panîe  do  la  tète  et  du  cou  dénuée  de  plumes,  caractère 
qui  les  aëparè  des  courîîs,  chez  lesquels  ils  en  sont  au  con- 
traire gariiis..  Le^  dofgta  externes  sont  palmés  k  leur  base, 
PI  le  pouce  appuie  bi*?ri  sur  le  sol.  Ces  oiseaux  vivent 
d1i>aectes,  de  vers,  de  petits  mollusques,  etc.  La  plupart 
nichent  sur  les  grands  arbres,  et  ils  nourrissent  leurs 
petits  dans  le  nid  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  vo- 
ler, n  existe  des  espL^et^a  de  ce  genre  partout,  excepté 
peut  être  en  Australie.  L7,  sacré,  L  blanc  (/•  religiosa^ 


Fig.  1601.  —  Ibii  faeré. 

Gnv.;  Tantaltu  œthiopicus,  Lath.),  est  l'espèce  la  plus 
célèbre.  Cest  au  savant  voyageur  Bruce  que  l'on  doit  les 
premières  notions  positives  sur  cet  oiseau  qu'il  désigne 
sous  son  nom  arabe  de  Ahou-Mannès,  c'est-à-dire  père 
Jean^  parce  que,  dit-on,  c'est  à  la  Saint-Jean  qu'il  com- 
mence k  86  répandre  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  c'est 
Savigny  qui  a  complété  son  histoire  par  la  description 
des  momies  nombreuses  de  cet  oiseau,  et  [>ar  ses  re- 
cherches sur  des  ibis  vivants  qu'il  a  eu  occasion  d'obser- 
ver en  Egypte.  Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  fables 
débitées  par  les  anciens  sur  cet  oiseau.  Il  est  évident  qu'Hé- 
rodote a  été  trompé  par  les  croyances  populaires  et  qu'il 
s'est  abusé  lui-même  lorsqu'il  dit  avoir  vu  une  quantité 
prodigieuse  d*os  et  d*épines  du  dos  des  serpents  ailés  qui 
sont  tués  par  les  ibis  au  moment  où  ils  veulent  envahir 
l'Egypte.  Il  est  bien  prouvé  aujourd'hui,  par  les  débris 
trouvés  dans  les  momies,  par  la  conformation  du  bec 
des  ibis  qu'il  ne  leur  serait  pas  possible  de  tuer  et  de 
manger  des  serpents;  du  reste^  c'est  une  particularité  qui 
aurait  été  omise  par  le  grand  naturaliste  Aristote  et  on 
connaît  le  soin  et  l'exactitude  qu'il  mettait  dans  ses  ob- 
servations. Hérodote  est  plus  henreux  dans  la  courte 
description  qu'il  donne  de  l'ibis  qui  nous  occupe  :  «  11  a, 
dit -il,  une  partie  de  la  tête  et  toute  la  gorge  sans  plumes; 
son  plumage  est  blanc,  excepté  celui  de  la  tête,  du  cou, 
de  1  extrémité  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  est  très-noir  ; 
les  cuisses  comme  celles  des  grues  et  le  bec  recourbé» 
(Hérodote,  liv.  XI,  chap.  lxxv,  lxxvi).  La  vraie  cause 
de  la  vénération  superstitieuse  des  Kgvptiens  pour  Tibis, 
c'est  que  son  arrivée  coïncidait  avec  la  crue  fécondante 
du  Nil  dont  il  suivait  l'accroissement  et  la  décroissance 
avec  une  exactitude  scrupuleuse,  et  cela  se  conçoit  puis- 
que cet  oiseau  recherche  les  endroits  vaseux  où  sa  nourri- 
ture se  trouve  en  abondance.  Voilà  pourquoi  les  prêtres 
égyptiens,  d'accord  en  cela  avec  les  grands  du  pays, 
avaient  inculqué  dans  l'esprit  des  populations  un  respect 
reli^eux  pour  desoiseaui  qui,  par  leurs  habitudes,  pré- 
disaient en  quelque  sorte  l'abondance  ou  la  disette. 
Aussi  avait-on  pour  eux  une  espèce  de  culte,  l'opinion 
publique  n'attendait  pas  toujours  le  Jugement  du  meur- 
trier même  involontaire  d'un  ibis,  il  était  poursuivi  par 
la  multitude  et  traité  de  la  manière  la  plus  cruelle.  De 


plus  on  élevait  cet  oiseau  dans  les  temples,  on  l'emban- 
mait  après  sa  mort,  il  figurait  avec  éclat  dans  la  lé- 
gende sacrée  des  anciens  Egyptiens,  et  on  le  trouve 
figuré  partout  dans  les  monuments  qui  nous  sont  restés. 

L^bis  sacré  est  de  la  grandeur  d*un  gros  chapon,  il  vit 
quel<^uefois  isolé,  d'autres  fois  par  petites  troupes  de  huit 
ou  dix.  Son  vol  est  puissant  et  élevé.  C'est  un  oiseau 
migrateur  que  l'on  voit  encore  en  Egypte  pendant  la 
crue  du  Nil,  mais  il  disparaît  vers  le  milieu  de  juin,  et 
c'est  alors  qu'on  le  retrouve  en  Ethiopie.  On  ne  sait  pas 
où  il  niche.  L'A  vert,  vulgairement  Courlis  vert  {Scolo^ 
vax  falcinelluSy  Un.  ),  a  le  corps  d'un  roux  pourpré,  avec 
le  dessus  du  dos  vert  foncé  et  violet,  longueur  On.62.  11 
habite  l'Italie,  l'Allemagne,  TEgypte,  etc.  C'est,  dit  Cu- 
vier; selon  toute  apparence,  1'/.  noir  des  anciens.  U  est, 
dit  Hérodote  (loc,  cit.),  de  la  grandeur  du  crex  (la  De^ 
moiselle  de  Numidie,  selon  Savigny),  son  plumage  est 
entièrement  noir,  il  est  plus  rare  que  le  premier.  L'A. 
rouge  {ScoL  rubra.  Un.)  est  remarquable  par  sa 
belle  couleur  ronge  vif,  avec  le  bout  des  pennes  des  ailes 
noires.  Des  contrées  chaudes  de  l'Amérique;  il  ne  voyage 
point  vit  en  troupe  dans  les  endroits  marécageux 
et  s'apprivoise  facilement. 

Consultez,  Savigny,  Hist,  nat.  et  mythologique  de 
Tiôw;  Cuvier,  Détermination  des  oiseaux  nommés  ibis 
par  les  anciens  Égyptiens  (à  la  suite  du  Discours  sur 
les  révolut,  de  la  surface  du  globe).  F— w. 

ICAQUIER  (Botanique)  {Chrysobalanus^  Lin.),  du  grec 
chrysos,OT,  et  balanos,  gland  :  à  cause  de  son  fruit  doré, 
icaquier  vient  de  tcaco,nom  que  les  Américains  donnent 
à  une  espèce).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialy» 
pétales  périqynes,  type  de  fa  petite  famille  des  ChrysO' 
balanéeSf  voisine  des  Rosacées.  Olice  tuberculeux  per- 
sistant, campanule,  à  5  dents  ;  S  pétales,  15-30  étamines  ; 
ovaire  globuleux, hérissé;  fruit: drupe  ovoide  enferme 
de  prune,  contenant  un  noyau  à  &  angles  et  à  une 
graine.  Les  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  entières,  sans  stipules 
et  à  fleurs  disposées  en  grappes  courtes  naissant  à  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures.  Elles  habitent  l'Amérique. 
VI,  commun  (C.  tcaco.  Lin.jVélève  à  4-5  mètres;  ses 
feuilles  sont  obovales,  arrondies  et  luisantes  ;  les  fleurs 
blanches,  petites,  légèrement  cotonneuses  en  dehors. 
Fruits  ovales,  arrondis,  de  couleur  très- variable,  à 
pulpe  d'une  saveur  douce  légèrement  âpre.  On  les  con- 
naît sous  les  noms  de  prunes  icaques,  prunes  d'Amer 
rique.  On  en  fait  une  assez  grande  consommation 
dans  le  pays.  VI.  à  longues  feuilles  (C.  oblongifolius^ 
Blich.),  de  la  Nouvelle-Géorgie,  est  un  petit  arbrisseau 
dont  les  fruits  sont  en  forme  d'olive. 

ICHNEDMON  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère 
(voyez  Mangouste.) 

ICHNEUMON  (Zoologie),  par  analogie  avec  la  man- 
gouste ichneumon  qui  dévore  des  œufs  du  crocodile.  — 
Le  grand  genre  Ichneumon  de  Linné  comprenait  des  in- 
sectes à  quatre  ailes  mem- 
braneuses dont  les  femelles 
ont  le  corps  terminé  pos- 
térieurement par  une  tarière 
destinée  à  introduire  leurs 
œufs  dans  le  corps  des  che- 
nilles où  ils  doivent  se  dé- 
velopper. Latreille  restreint 
ce  genre  considérablement. 
Il  le  classe  dans  son  ordre 
des  Hyménoptères,  section 
des  Térébrants,  famille  des 
Pupivores,  tribu  des  Ichneu'^ 
monides,  et  le  caractérise 
ainsi  :  tête  transversalement 
allongée,  plus  étroite  que 
le  thorax;  abdomen  convexe, 
pédicule ,  presque  égale- 
ment rétréci  aux  deux  bouts. 
Ce  sont  d'élégants  insectes, 
sveltes ,  allongés ,  portant 
sur  le  devant  do  front  deux 
longues  antennes,  soutenus 
sur  des  pattes   longues  et 

robustes,  pourvus  d'ailes  inégales,  transparentes  et  rela- 
tivement peu  étendues.  On  les  a  souvent  signalés, 
ainsi  que  les  insectes  des  senres  voisins,  pour  les  ser- 
vices qu'ils  rendent  en  oétrnisant  les  cncnilles.  Les 
ichneumons  proprement  dits  forment  un  grand  nombre 
d'espèces  très-abondantes  en  Europe,  la  plupart  colorées 
en  Jaune  ou  en  rouge  sur  un  fond  noir.  Leur  taille  gé- 


F'ig.  1603.  —  Alysie  notre  (gfantf 
genre  Ichneumon).  —  a,  grand. 
netureUe  ;  —  (,  groasie. 
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—  Un  îckfieanMMe,  le  bio- 
diiu  pctiil. 


Bérifceigpt  petite  est  en  moyenne  de  0^,015  à  0",020  i 
Torei  cuiKOMomDB^. 

ICHNfiCMONIBES  (Zoologie).  —  Seconde  tribu  des 
buedes  hyménopthrtt  téréftrants,  de  la  fiEumlle  des  Pijpt- 
MTt»  :  aiies  veinées  ;  abdomen  in&éré  à  la  suite  du  tno- 
tmx^  eatre  les  deux  dernières  paires  de  pattes  ;  antennes 
fiîfeniies  oa  séUcées,  vibratiles,  composées  d'au  moins 
mmt  articles;  tarière  des  femelles  composée  de  trois  fi- 
leta. Ortains  auteurs,  à  cause  des  trois  filets  ou  soies 
de  Im  tarière,  ont  nommé  ces  insectes  mouches  tripi- 
ks  ;  d'autres,  à  cause  du  mou? ement  vibratile  de  leurs 
I,  momehet  vibrantes,  «  Les  femelles,  dit  Latreille, 
de  poodre  marchent  ou  volent  continnelle- 
poor  tâcher  de  découvrir  les  larves,  les  nym- 
,  les  <Ba&  des  insectes ,  et  môme  des  araignées , 
s,  etc.,  destinés  à  recevoir  les  leurs  et  à  les 
,  EUes  DQontrent  dans  ces  recherches  un  instinct 
et  qui  leur  dévoile  les  retraites  les  plus  ca- 
.  Cest  sons  les  écorces  des  arbres,  dans  leurs  cre- 
i  que  celles  dont  la  tarière  est  longue  placent  le 
gemae  de  leur  race...  Mais  les  femelles  dont  la  tarière  est 
ooorte,  pea  ou  point  apparente,  placent  leurs  œufr  dans 
le  corps  ou  sur  la  peau  des  larves,  des  chenilles  et  dans 

les  nymphes  qui  sont  à 
découvert  et  très- ac- 
cessibles {Hègne  ani- 
mai). »  Les  œu&  dé- 
posés ainsi  dans  le 
corps  des  larves  ou  des 
chenilles  ne  les  font 
pas  périr  immédiate- 
ment ;  les  larves  nées 
de  ces  œufs  dévorent 
k»  tissus  graisseux 
seulement  et  ranimai 
qui  les  nourrit  ainsi, 
meurt  seulement  lors 
de  sa  transformation  en 
nymphe  ou  chrysalide. 
Les  larves  d'ichneumo- 
_  j  sortent  pour  se  transformer  au  dehors,  dans  de 
prîtes  coques  qu'elles  se  filent,  ou  bien  restent  dans  le 
corps  de  la  Tictime  et  en  sortent  seulement  à  l'état  dln- 
sscte  parfiait-  C*est  ainsi  qu'il  n'est  pas  rare,  ayant  re- 
CBflifli  et  conservé  une  chenille,  de  voir  se  former  la  chry- 
afide,  et  sortir,  au  lieu  d'un  papillon  une  ou  plusieurs 
aoocbes  ichneumonides.  Ces  mœurs  curieuses  signalent 
tBos  œs  insectes  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'agriculture 
àom  ils  détruisent  une  multitude  d'ennemis.  Ce  groupe 
nombreux  compte  actuellement  près  de  deux  mille  espè- 
ces; Latreille  les  avait  répartis  en  vingt  et  un  genres  dont 
flteraîtpeu  utile  d'énuroérerici  les  noms.  M.  le  professeur 
Btenchard  admet  à  peu  près  le  même  groupe  sous  le 
nom  de  famille  et  y  range  vingt- neuf  genres  distribués 
ca  trois  groupes  {Bist,  des  Insectes).  Réaumur  a  décrit 
te  mours  de  plusieurs  ichneumonides  ;  L.  Dufour  a  fait 
eoBoaltre  leur  organisation  ;  Gravenhorst  en  Allemagne, 
Wesaiafil  en  Belgique,  Haliday  en  Angleterre  en  ont  étu- 
dié les  espèces.  An.  F. 

ICBOR  (Médecine),  du  grec  ichôr,  sang  corrompu.  — 
Oq  désigoe  par  ce  mot  une  humeur  ténue,  une  espèce  de 
|KH  roùisàtre»  fétide,  ftcre,  mêlé  souvent  de  sang,  qui 
s'écoule  des  parties  ulcérées  et  qui  est  le  produit  d'une 
Inflammation  de  mauvaise  nature. 

ICHTHYOCOLLE  ou  collb  db  poisson.  —  Espèce  de 
gfiatine  qu'on  extrait  de  la  vessie  natatoire  de  Tes- 
torseon.  On  la  trouve  dans  le  commerce,  sous  la  forme 
de  urnes  minces,  transparentes,  flexibles.  Elle  est  soloble 
dans  Teau,  imoluble  dans  l'alcool;  sa  solution  se  coagule 
par  les  acides,  et  se  modifie  comme  la  gélatine  ordinaire 
par  une  ébullition  prolongée,  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
ss  prendre  en  gelée.  Conune  la  gélatine,  elle  donne  par 
finlioence  de  1  acide  sulfurique  une  matière  sucrée  qui, 
à  la  difléreooe  du  olycocolfe^  est  capable  d'éprouver  la 
farmeDUtion  alccouque  en  donnant  de  l'alcool  et  de  l'a- 
cide carbonique.  --  On  utilise  Tichthyocolle  pour  clarifier 
les  vina,  donner  l'apprêt  à  certains  tissus  présentant 
des  eovaleun  délicates  et  coller  des  fragments  de  por- 
edaine  ;  pour  ce  dernier  usage  on  dissout  l'Ichthyocolle 
dans  ractde  acétique  cristallisable.  L'Ichthyocolle  sert  à 
préparer  le  taffetas  cTAngleierre  employé  en  médecine 
cosune  agglutmatif.  B. 

ICHTHYOLOGIB  (Zoologie),  du  grec  icht?tys,  ichlkyos^ 
poisson,  et  logos,  discours.  —  Partie  de  la  loologie  qui 
s'occupe  de  rhistoire  des  Poissons  (voyes  ce  mot.) 
ICfiTHYOPHAGlE  (Hygiène),  du  grec  ichthys^  pois- 


son, et  phagein^  manger.  —  On  appelle  ainsi  l'habitude 
de  certains  peuples  ou  de  certains  Individus  de  se  nourrir 

Earticulièrement  de  poissons.  Toutes  les  populations  qui 
abitent  sur  les  bords  de  la  mer,  autour  des  grands  lacs, 
près  des  cours  d'eau,  fleuves  ou  rivières,  sont  plus  ou 
moins  ichthvopbages:  et  ce  genre  d'aliments  amène  dans 
l'économie  des  modifications  assez  importantes.  Les  pois- 
sons, animaux  à  sang  froid,  ne  donnent  pas  un  aliment 
aussi  substantiel  que  les  animaux  à  sang  chaud  (mam« 
milères  et  oiseaux).  Encore  parmi  eux  y  a-t-il  des  diflé- 
rences  très-grandes  entre  certains  poissons  à  chair  ferme, 
tels  que  le  thon,  le  saumon,  le  maquereau,  et  d'autres 
à  chair  molle  et  muqueuse,  comme  les  lamproies,  les 
lottes,  etc.  ;  aussi  le  poisson  a  été  de  tout  temps  consi- 
déré comme  un  aliment  convenant  aux  vieillards,  aux 
convalescents,  aux  constitutions  délicates,  mais  non  aux 
individus  qui  ont  besoin  de  développer  de  la  force  et  de 
la  vigueur.  Notons  pourtant  que  la  nature  huileuse  et 
muqueuse  de  cette  nourriture  en  rend  quelquefois  la 
digestion  difficile  pour  certains  estomacs,  surtout  lors- 
qu'elle n'est  pas  relevée  par  quelques  condiments.  Nous 
ne  voulons  pas  parler  de  ces  préparations  qui  ont 
pour  but  de  conserver  le  poisson  pendant  un  temi  s 
plus  ou  moins  long,  au  moyen  du  sel  et  de  la  saumure, 
qui  en  altèrent  la  nature  et  en  font  un  aliment  supporté 
seulement  par  les  estomacs  robustes.  On  a  attribué 
à  celte  nourriture  trop  habituelle,  certaines  maladies 
de  la  peau,  des  dartres,  le  scorbut,  etc.  ;  peut-être  en 
observant  les  choses  de  plus  près,  trouverait-on  que  la 
malpropreté,  la  négligence  des  soins  hygiéniques  de 
toutes  espèces,  la  misère,  l'abus  des  liqueurs  fortes,  chez 
les  populations  côtières,  etc.,  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  production  de  ces  maladies.  Un  inconvénient  plus  réel 
de  ce  genre  de  nourriture,  c'est  l'existence  d'un  principe 
vénéneux  dans  la  chair  de  certains  poissons.  Quelques- 
uns  renferment  ce  principe  en  tout  temps,  d'autres  ne 
sont  dangereux  qu'à  certaines  époques;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  mers  équatoriales  que  ce  phénomène  ap- 
paraît le  plus  souvent  ;  ainsi,  on  voit  quelquefois,)  dans 
les  Antilles,  par  exemple,  des  poissons  que  l'on  mange 
habituellement,  devenir  tout  à  coup  des  poissons  dange- 
renXfSans  que  rien  décèle  à  la  vue,  au  goût  et  à  l'odorat, 
leurs  qualités  délétères.  D'autres  sont  signalés  comme 
étant  ordinairement  dangereux;  tels  seraient,  suivant  les 
différents  observateurs  :  le  Poisson  armé  {Diodon  orbi- 
culatus^  Bl.  );  une  espèce  de  Mole  {Orthagoriscus^ 
Schn.);  le  Téirodon  ocellé  {Jetrod.  ocella(us);  te  Coffre 
triangulaire  {Ostracion  trigonus,  Bl.)  ;  le  Cailleu-tas- 
sort  des  Antilles  {Clupea  tkrissa,  Bl.);  la  Petite  Orphie 
{Esox  marginatus,  Lacép.);  la  Vieille  {Balistes  veiuia, 
Bl.);  noae9p^ceé,*Alutére (Batistes  monocero«, Catesb.)  ; 
une  espèce  de  Demi -bec  {Hemi^ary)hus  marginatus» 
Cuv.)  ;  la  Grande  Orphie  {Esox  brasiliensis,  Bl.),  la  Bé- 
cune  {Sphyrœna  becuna,  Lacép.)  ;  le  Rason  perrofpiet 
[Coryphcsna  psiitacus^  Lin.  )  ;  la  Carangue  des  Antilles 
{Scomber  carangus^  Bl.  ),  etc.  F  —  ii . 

ICHTHYOSAURE  (Zoologie),  du  grec  ichthys^  poisson, 
et  MRire,  lézard.  —  Genre  de  Reptiles  fossiles,  ordre 
des  Sauriens,  que  l'on  peut  rapporter  à  la  famille  des 
Scinccidiens  (voyez  la  description  et  la  figure  à  l'article 
Fo8siLB,page  1070). 

ICHTHYOSE  (Médecine),  Ichthyosis,  Alibert  ;  du  grec 
ichthys,  poisson.  —  Genre  de  maladie  de  la  peau,  le  plus 
souvent  congénitale^  quelquefois,  mais  rarement,  acci^ 
dentelle,  paraissant  due  à  une  altération  de  la  sécrétion 
de  la  matière  épidermique,  qui,  lorsqu'elle  est  innée,  fait 
partie  intégrante  de  l'organisation  de  la  peau,  est  com- 
plètement au-dessus  des  ressources  de  l'art,  et  peut  être 
considérée,  moins  comme  une  maladie,  que  comme  une 
anomalie  d'organisation.  Dans  tous  les  cas,  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'écaillés  plus  ou  moins  larges,  dures, 
d'un  blanc  grisAtre,  comme  imbriquées,  sans  douleur  ni  dé- 
mangeaison à  la  peau  qui  n'est  Jamais  enflammée.  Quel- 
quefois les  écailles  sont  de  couleur  nacrée,  peu  résistantes, 
inégales,  c'est  la  variété  nommée  /.  nacrée.  D'autres  fois 
la  peau  est  épaissie,  les  squames  sont  sèches,  résistantes 
et  ont  l'aspect  de  la  corne,  c'est  VI.  cornée.  On  en  voit 
dont  les  écailles  de  couleur  blanche,  luisantes,  ressemlilent 
à  des  écailles  de  poisson,  /.  cyprine.  Enfin,  dans  cer- 
tains cas,  les  squames  sont  saillantes,  en  forme  de  pi- 
quants, /.  porc-épic  ;  ou  bien  la  peau  épaissie,  ressem* 
ble  plus  ou  moins  à  celle  de  l'éléphant.  La  maladie  est 
souvent  héréditaire,  même  lorsqu'elle  est  accidentelle  ; 
cette  dernière  forme  est  presque  aussi  incurable  que  la 
première.  F—  »• 

laCARlBA  (Botanique).  —  Voyez  Iciquies. 
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ICIQUIER  (Botanique)  {ïcica,  Aublet.  da  nom  que 
porte  une  espèce  à  la  Guyane).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tytédones  diaiypétaleshypogynes,dQ  la  famille  des  Bur- 
séracées.  Calice  à  4-5  dents;  4-5  pétales  ;  8-12  étaminea; 
ovaire  libre,  ovale,  à  4-5  loges»  renfermant  chacane  2  ovu- 
les; capsule  à  2-5  noyaux,  à  une  loge  et  s'ouvran^en  2-5 
valves  ;  ce  fruit  est  d'abord  muni  d'une  pulpe  charnue, 
puis  devient  coriace.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbres  ruineux  à  feuilles  alternes  ordinairement  impari- 
pennées  et  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  blan- 
ches et  forment  des  grappes  le  plus  souvent  axillaires. 
Ces  végétaux  appartiennent  à  rAmérique  équinoxiale. 
L7.  delà  Guyane  {l.  Guianensis,  Auhl),  plus  connu 
sous  le  nom  dfe  bois  denûenî^  s'élève  à  5-6  mètres.  Ses 
feuilles  sont  à  3-5  folioles.  Il  découle  de  son  écorce,  par 
incision,  un  suc  résineux  balsamique,  qui  s*épaissit,  se 
dessèche,  et  dont  on  se  sert  à  Gayenne  en  guise  d'encens. 
VI.  tacamahac{F.  tacamahaca,  Knntb),est  plus  petit;  il 
croît  à  la  Trinité  et  donne  aussi  une  gommerésine  balsa- 
mique, utilisée  dans  le  pays  pour  panser  les  blessures. 
VI.  ictcari6a.  De  Cand.,  du  Brésil,  donne,  par  incision, 
une  résine  abondante,  d'abord  molle,  onctueuse,  demi- 
transparente,  qui  devient  sèche  et  cassante  ;  son  odeur 
est  forte,  agréable  et  analogue  à  celle  du  fenonil  ;  sa  sa- 
veur est  très-parfumée.  Connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  fattx  élémiy  c'est  aujourd'hui  le  plus  estimé 
et  le  vrai  ^pe  de  la  résine  élémi  (voyex  ce  mot). 

ICOSAÈDRB  (Géométri^.  —  Polyèdre  à  vingt  faces. 

ICOSANDRIE  (du  grec  eihm^  vingt,  et  du  génitif 
andros,  mâle).  —  Nom  de  la  douzième  classe  du  sys- 
tème sexuel  de  Linné.  Cette  classe  comprend  les  plan- 
tes hermaphrodites  ayant  20  étamines  et  plus  insérées 
sur  le  calice.  Elle  se  divise  en  cinq  ordres  caractérisés  par 
le  nombre  de  pistils,  ce  sont:  Icos,  Monogynie,  un  pistil  ; 
ex.  :  myrte,  amandier,  pécher,  grenadier,  etc.  —  Diçy- 
nie,  deux  pistils;  ex.  :  alisier.  —  Trioynie,  trois  pistils; 
ex.:  sorbier.  —  Pentagynie,  cinq  pistils;  ex.  :  néflier, 
poirier.  — Poiygynie,  plusieurs  pistils, ex.  :  rose,  ronce, 
fraisier,  etc. 

ICTÈRE  (Médecine),  Icteros  des  Grecs.  —  Maladie 
caractérisée  par  une  teinte  Jaune  de  la  peau,  résultant 
du  mélange  en  proportion  variable  des  principes  colo- 
rants de  la  bile  dans  le  sang.  Elle  est,  tantôt  symvtoma- 
tique,  c'est-à-dire  dépendante  d'une  affection  du  foie  ou 
des  organes  voisins,  tantôt  idiopathique  ovl  essentiel  le,  La 
première  se  rattache  à  des  lésions  que  noas  n'avons  pas 
a  examiner  ici  (voyex  FoiB,HéPATrrE,  etc.).  Une  autre  di- 
vision a  été  faite  daifs  ces  derniers  temps^  c'est  celle  de  1'/. 
simp'e  et  l'/.  grave.  Les  causes  de  1'/.  simple  essentiel 
sont  la  jeunesse  et  l'âge  adulte,  ane  émotion  vive,  chagrin, 
frayeur,  etc.  ;  la  chaleur  et  le  froid  excessifo,  les  pays 
chauds,  etc.  Il  débute  ordinairement  par  une  légm 
teinte  jaune  plus  manifeste  au  blanc  des  yeux,  la  cou- 
leur devient  de  jour  en  jour  plus  foncée,  il  y  a  quelques 
troubles  dans  les  fonctions  digestives,  les  urines  rouges 
écumeuses,  les  selles  gris&tres,  cendrées.  Après  sept, 
hait,  dix  jours  les  symptômes  diminuent  progressive- 
ment ;  la  maladie  dure,  en  général,  de  deux  à  quatre 
ou  cinq  semaines.  Cette  variété  de  l'ictère  n'est  pas 
grave,  elle  cède,  en  général,  au  repos,  aux  boissons  dé- 
layantes, au  régime  doux.  Quelques  légers  pui^atifs  vers 
la  fln.  Nous  avons  dit  que  17.  symptomatique  suivait  les 
phases  de  la  maladie  à  laquelle  il  est  lié,  nous  n'en  par- 
lerons pas  davantage. 

VI.  grave  est  ordinairement  fébrile,  avec  des  symp- 
tômes nerveux  plus  ou  moins  prononcés.  Quelquefois  des 
hémorrhagies.  Les  seules  causes  saisissables  de  cette 
maladie  sont  les  impressions  morales  vives  et  l'abus 
des  alcooliques.  Elle  débute  quelquefois  par  un  ictère 
simple  qui  s'aggrave  subitement,  ou  bien  elle  éclate 
tout  d'un  coup  :  frissons,  mal  de  tète,  accablement,  vo- 
missements bilieux  ;  la  peau  est  d'un  jaune  foncé,  la 
langue  sèche,  fuligineuse,  hoquets,  douleurs  vives  dn 
côté  droit,  saignements  ae  nez,  hématémèses;  souvent 
le  délire  et  autres  accidents  nerveux  graves  ;  pouls  pe- 
tit, mou,  irrégulier,  peu  fébrile.  La  maladie  peut  durer 
trois  ou  quatre  septénaires,  la  terminaison,  qui  est 
presque  toujours  fatale,  est  souvent  bmsque  et  rapide. 
Le  traitement  par  les  antispasmodiques,  les  toniques, 
tels  que  le  musc,  le  quinquina,  etc.,  parait  le  plus  ration- 
nel, mais  il  est  presque  toujours  inefiicace.  Quant  à  la  na- 
ture de  cette  redoutable  maladie,  on  ne  sait  rien  de  po- 
sitif. Elle  n'a  été  étudiée  que  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. —  Consultez  à  ce  sujet  :  Ozanam,  Thèse  inaugurale^ 
1849,  Paris;  Robin,  Gazette  méd.^  i857;  Frcricbs, 
TfXiiiédes  malad,  du  foie ,  1858;  Genou  ville  fils.  Thèse 


inaug.,  1859,  Paris  ;  Blachez,  Thèse  de  concours^  1860. 
Pour  l'ictère  simple,  tous  les  Traités  de  médecine. 

Ictère  des  nouveau-nés.  —  Les  nouveau -nés  peu- 
vent être  atteints  d'icètro  comme  les  adultes,  et  sauf  la 
délicatesse  du  sujet,  elle  ne  présente  rien  de  particulier; 
quant  k  la  coloration  jaune  que  l'on  remarque  sur  toute 
la  surface  de  la  peau  vers  le  troisième  jour  de  la  nais- 
sance, elle  parait  tenir  à  une  espèce  d'ecchymose  due  à 
l'impression  vive  de  l'air  extérieur.  F— m. 

ICTERUS,  Briss.,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  scienti- 
fique des  oiseaux  du  genre  Troupiale. 

IGTIDES,  Valenc.  (Zoologie),  Benturongs,  Cuv.  — 
Genre  de  Mammifères^  ordre  des  Carnivores  (Camta- 
siers  de  Cuv.),  tribu  des  Plantigrades,  voisin  des  ratons 
et  des  eoati.  Les  animaux  de  ce  genre,  établi  par  Va- 
lenciennes,  ont  le  corps  trapu,  la  tête  grosse,  avec  an 
bouquet  de  longs  poik  à  chaque  oreille,  le  corps  très- 
velu  aussi  bien  que  la  queue,  qui  est  longue  et  prenante. 
Ils  habitent  l'Inde.  L7.  au  front  blanc  (l.  albifrons^ 
F.  Cuv.),  de  la  taille  d'un  grand  chat,  d'an  gris  noi- 
râtre, habite  Malacca  et  Sumatra.  VI .  ou  Benturong 
noir  (/.  ater^  F.  Cuv.),  plus  grand  que  le  précédent,  est 
noir.  Malacca. 

IDIOÉLECTRIQUE.  —  Voyez  ÉLECTaicrrf. 

IDIOPATHIE,  IDIOPATHIQUE  (Médecine),  du  grec 
idios^  spécial,  et  pathos^  maladie.  ~  Il  y  a  idiopatMè, 
maladie  idiopathique,  lorsque  celle-d  ne  dépend  d'aucune 
autre  affection  étrangère.  Ainsi  une  hydropisie  du  bas- 
ventre,  ou  ascite,  est  idiopathique  ou  essentielle,  lors» 
qu'elle  tient  à  une  cause  toute  locale  ;  elle  est,  an  con- 
traire, dite  symptomatique  lorsqu'elle  a  été  déterminée 
par  une  maladie  du  cœur,  du  foie,  etc. 

IDIOSYNCRASIE  (Médecine),  du  grec  tVfiof,  spécial. 
syn,  avec,  et  crasis,  tempérament.  —  On  appelle  ainsi 
une  disposition  particulière  en  vertu  de  laquelle  un  in- 
dividu est  influencé  d'une  manière  spéciale  par  les 
agents  extérieurs,  et  diflérente  de  ce  qui  a  lieu  chez  les 
autres  individus.  Ainsi  il  aiTive  quelquefois  que  cer- 
tains aliments  de  facile  digestion  sont  mal  supportés  par 
certains  estomacs  qui  n'éprouvent  aucune  incommodité 
de  l'usage  d'autres  aliments  qui  sont  indigestes.  Voilà 
une  idio^ncrasie  particulière. 

IDIOTISME  (Médecine).  —  Esquirol  a  restreint  la 
signification  de  ce  mot  k  un  état  dans  lequel  les  faculté 
intellectuelles  ne  se  sont  jamais  développées  complète- 
ment ;  il  donnait  à  cette  maladie  le  nom  a^ Idiotie.  Pinel, 
au  contraire,  y  comprenait  les  individus  chez  lesquels 
l'oblitération  de  l'intelligence  est  la  suite  d'une  des 
variétés  de  la  folie,  la  démence.  L'opinion  d'Esquirol  a 
prévalu,  et  c'est  ainsi  que  nous  allons  considérer 
Vidiotisme,  L'illustre  aliéniste  en  reconnaît  deux  va- 
riétés ou  plutôt  deux  degrés. 

1*  Les  idiots  proprement  dits,  ce  sont  les  individus 
privés  plus  ou  moins  complètement  d'intelligence.  Geor- 
get  en  décrit  quatre  nuances,  depuis  l'état  où  ces  mi^ 
heureux  n'ont  qu'une  existence  presque  végétative,  ne 
sentent  ni  le  froid  ni  le  chaud,  ni  la  douleur,  se  bornent 
à  avaler  les  aliments  qu'on  leur  met  dans  la  bouche, 
ouvrent  les  yeux  pour  ainsi  dire  sans  voir,  et  paraissent 
étrangers  à  toute  espèce  de  sensation,  jusîqu'à  cet  autre 
degré  où  les  idiots  reconnaissent  les  personnes  avec  les- 
quelles ils  vivent,  ont  quelques  sentiments  afrecti&, 
comprennent  quelques  questions,  articulent  quelques 
mots,  vont  chercher  leur  nourriture,  mais  sont  inca- 
pables d'aucun  travail,  et  restent  assis,  couchés  ou  se 
promènent.  On  peut  se  figurer  combien  de  nuances  exis- 
tent entre  ces  deux  degrés. 

2«  Esquirol  comprend  sous  le  nom  d'imbécile*,  ceux 
dont  les  facultés  intellectuelles  sont  développées  jusqu'à 
un  certain  point,  chez  lesquels  on  observe  quelques  idées, 
un  usage  borné  de  la  parole,  un  peu  de  mémoire  et  cer- 
taines actions  raisonnables.  Nous  ne  parlons  pas  des 
crétins  qui  peuvent  présenter  toutes  les  variétés  de 
l'idiotisme  et  de  l'imbécillité  et  qui  se  rangent  dans  l'une 
ou  Tautre  de  ces  catégories  (voyez  CairiNs).  Les  imbé- 
ciles off^nt  aussi  un  grand  nombre  de  ée^irés^  on  pent 
quelquefois  les  employer  à  des  travaux  grossiers  et  fk^ 
elles  ;  mais  ils  sont  incapables  d'aucun  calcul  un  pea 
compliqué,  de  raisonnements  étendus,  ils  savent  pourvoir 
à  leurs  besoins,  un  très-petit  nombre  peuvent  apprendre 
un  peu  à  lire.  Ils  sont  souvent  enclins  au  vol,  à  la  ruse, 
sans  pour  cela  être  plus  intelligents. 

Le  cerveau  des  idiots  est  quelquefois  assez  régulière- 
ment conformé,  mais  dans  la  grande  majorité  des  cas  il 
présente  quelque  vice  de  conformation.  Ainsi,  le  front 
est  souvent  déprimé,  fuyant,  aplati;  parfois  les  par- 
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tM  postérienret  de  la  tdte  sont  relativement  très-déf  e- 
hypéfs;  il  7  en  a  qui  ont  la  tète  abBolament  ronde, 
fHtres  ^ez  lesquels  le  front  est  .élevé,  enfoncé  infé- 
lieuieineot,  bombé  en  haut;  quelques-uns  ont  le  dia- 
■Éire  transTenal  plos  grand  que  celui  d*a?ant  en  ar- 
fièic.  Lélot  a  trooTé  le  cerreau  des  idiots  relatÎTemeot 
ils  léger  qae  celui  des  individus  doués  d*intelligence. 
Dn  rerte,  fls  ont  la  physionomie  stupide,  le  rire 
•àflis,  les  traita  en  général  grossiers;  la  plupart  sont 
petits  ;  ils  sont  d'une  malpropreté  dégoûtante,  plusieurs 
Kot  colères,  méchants,  même  dangereni  ;  il  y  en  a  qui 
flst  frappés  de  paralysies  partielles,  etc.  Les  idiots  vivent 
nreoKat  an  delà  de  30  à  40  ans.  Les  canses  de  l'idio- 
asM  sont  peo  connues;  cependant  on  a  signalé  des 
atps  reços  pendant  la  grossesse,  des  chutes,  une  émo- 
dn  vive,  an  acoonchement  laborieux,  il  peut  être 
héréditaire.  PfoQs  ne  parlerons  pas  des  unions  entre  pa- 
rvis, la  question  est  à  Tétode.  On  conçoit  que  le  traite- 
»st  d*an  pareil  état  n'offlre  guère  de  chance  ;  et  après 
la  nh»  bjgiéniaues  les  seuls  qu'on  pourra  employer 
wt  puisés  dans  rédncation  de  leur  état  intellectuel  au- 
ont  que  cela  sera  possible. 

Coasoit.  :  Pinel,  Traité  de  l'aUénat,  ment,^  Paris, 
im;  —  Fodéré,  Traité  du  crétin,;  —  Esquirol,  Des 
maiad.  w&mi.j  1838  ;  —  Voisin,  De  f  idiot,  chez  les  en- 
feras,  1S43;  —  Belhomme,  Essai  sur  l'idiot. ,  1843;  — 
E.  SefiBn,  Trmiem,  des  idiots^  1848.  F^ii. 

IDOCRASE  (Minéraloj;ie).  —  Cette  espèce  offre  avec  les 
grenats  va  exemple  curieux  de  diroorpbisme  ;  de  même 
eoiDpostioo  chimique,  elle  en  diffère  par  sa  cristallisa- 
tioa  qui  dérive  d*nn  prisme  droit  à  base  carrée.  Mais  si 
ket  variatioos  de  couleur,  de  composition  chimique  et 
ée  caractères  ont  permis  de  partager  les  grenats  en  plu- 
àrars  sooa-espèces,  il  n'en  est  pas  de  même  des  ido- 
oases.  Ellea  sont  de  couleur  généralement  verdâtre,  à 
l'exception  de  l*/.  du  Vésuveou  Vésuvienne  qui  est  brune. 
L'atamioe  et  la  chaux  sont  toujours  les  bases  domi- 
sastes  ;  il  fant  y  ajoiiter  l'oxyde  de  fer  et  quelquefois 
ctiui  de  enivre  comme  dans  la  variété  bleue  appelée  Cy- 
pnme.  La  densité  de  ce  minéral  varie  de  3,3  à  8,4  :  il 
rife  alsémeni  le  verre  et  fond  an  chalumeau  avec  une 
«ne  d'ébollition.  Les  idocrases  sont  remarquables  par 
la  richesse  des  formes  cristallines  :  le  prisme  carré, 
foctaèdre,  les  prismes  à  huit  pans  et  les  dioctaèdres  se 
nMDt  de  manière  à  donner  des  fimnes  composées 
:  aombrenses.  Outre  les  idocrases  cristallisées,  11  en 
de  compactes,  mais  elles  sont  asseï  rares.  Ce 
I  se  rencontre  dans  les  roches  talqueusQs  et  cal- 
I  qui  ont  subi  l'action  métamorphique.  Les  Alpes, 
énées,  la  Norwége,  l'Oural  les  renferment  en  asses 
abondance.  On  a  trouvé  la  variété  vésuvienne 
éiBs  les  calcaires  de  la  Suinma,  an  Vésuve.         Lep. 

IDOTÊE  (Zoologie),  Idotea^  Fab.  ~  Genre  de  Crus- 
teeét,  ordre  des  Isopodes,  do  grand  genre  Ontictii' (clo- 
porte;, de  Lin.,  section  dtBldotéides;  (section  des  Iso- 
fodes  marcheurs f  famille  des  Idotéides  de  M.  Milne 
Edwards).  Le  corps  très-allongé,  peu  dilaté,  vers  le  mi- 
iiea;  la  tête  quadrilatère;  les  antennes  latérales  plus 
CDonea  que  la  moitié  du  corps.  Les  pieds  fortement  on- 
guiculés, les  pattes-mAchoires  trèsV^<I^*  ^m  ha- 
bitent presque  toutes  les  mers,  naaent  très>bien  et  se 
AonnisBeoc  de  petits  animaux.  L'i.  entomon  (/.  ento- 
mm,  Lâtr.U  ^  plo*  grande  connue,  a  Jusqu'à  0*,0S  de 
loogaeur  la  queue  comprise.  Corps  gris&tre,  brun  en 
dosas,  <f  un  blanc  sale  en  dessous.  De  la  Baltique. 
L7.  trieuspidée{I.  tricuspidatà,  Latr.}  est  très-répandue 
wrles  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée. 

IF  (Botanique)  {Taxus^  Toum.,  en  grec,  taxos),  — 
Ceare  de  plantes  Gymnospermes^  tvpe  de  la  famille  des 
fczBiéef,  classe  des  Conifères  ;  lleurs  diolqoes  ;  cha- 
toes  mâles  ;  étamines  rapprochées  ;  anthères  à  8  loges 
giobuleoaes  ;  chatons  femelles,  à  une  fleur  accompagnée 
d'écaillés  imbriquées;  disque  en  forme  de  coupe,  on 
ovale  sessile  ouvert  au  sommet,  fruit  drupacé  enve- 
loppé par  le  disque,  ordinairement  charnu  et  piésen- 
tam  Qoe  ouverture  au  sommet  ;  graine  à  tégument  os- 
seox.  Les  quelques  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres 
«t  des  arbrisseaux  habitant  les  régions  tempérées  del'hé- 
oésphère  boréal.  La  seule  que  nous  ayons  en  Europe,  où 
efie  est  très-abondante,  est  Y  If  commun  {T.  baccata^  L.). 
Cett  on  bel  arbre  qui  peut  atteindre  30  mètres  et  plus 
d'élévation .  Sa  cime  a  tendance  à  prendre  la  forme  co- 
nique, bob  rooge&tre  avec  l'aubier  blanc,  écorce  brune 
et  s'enlevant  facilement  par  plaques,  feuilles  linéaires, 
signés,  terminées  par  une  petite  pointe  blanchâtre  ;  leur 
fKe  supérieure,  luisante,  est  d'un  vert  foncé;  tandis  que 


l'infiSrieure  est  d'un  vert  pâle  un  peu  glauque.  Ses  fruits 
dn  volume  d'un  gros  pois  sont  d'un  beau  rouge  écarlate  à 
enveloppe  ou  disque  visqueux  et  d'une  saveur  douce  ; 
la  saveur  de  la  graine  est  aroère  et  térébinthacée.  L'If 
a  été  l'objet  d'une  attention  toute  spéciale  de  la  part 
des  anciens.  Mnsi  ils  le  regardaient  comn^  l'emblème 
de  l'immortalité,  et  le  fai- 
saient figurer  dans  les  céré- 
monies funèbres.  Il  est  dit 
dans  la  Fable  que  les  rives  du 
Styx  et  de  l'Achéron  étaient 
bordées  de  cet  arbre.  Du  reste 
il  était  considéré  comme  très- 
vénéneux  .  Des  passages  de  Si- 
lios,  d'Ovide,  de  Sénèque,  de 
Virgile,etc. ,  prou  ventcette  as- 
sertion. Les  uns  ont  prétendu 
Que  rester  quelque  temps  à 
1  ombre  d'un  if  pouvait  occa- 
sionner  des  accidents  fort 
graves,  des  douleurs  de  tète, 
une  sorte  divresse,  un  as- 
soupissement léthargique  ,  ng.  imb.-  pruiide  nr  commun. 
des  éruptions  miliaires,  etc.  ; 

les  autres  ont  été  Jusqu'à  affirmer  que  des  personnes 
étaient  mortes  à  la  suite  de  ces  accidents.  Pena,  Dalé- 
champ,  Gérard  surtout,  ont  démenti  chaleureusement 
ce  dernier  fait  en  s'appoyant  sur  des  expériences  pré- 
cises. Cette  opinion  a  prévalu  depuis,  et  il  a  été  dé- 
montré que  les  propriétés  vénéneuses  de  Tif  avaient 
été  singulièrement  exagérées.  Récemment,  MM.  Glieval- 
lier,  Duchesne  et  Reynal  ont  étudié  Tif  à  ce  point  de 
vue  (Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t,  IV),  et 
ils  ont  constaté  que  les  feuilles  de  cet  arbre  agissent 
comme  un  poison  acre  et  irritant  et  que  leur  action  est 
narcotique  et  stupéfiante.  Quant  aux  fruits  de  llf  que 
les  enfants  mangeôt  souvent  en  assez  grande  quantité, 
ils  sont  reconnus  inoffensifs.  Le  bois  de  Tif  est  employé 
pour  la  finesse  de  son  grain,  sa  dureté  et  sa  longue  con- 
servation. On  cultive  cet  arbrisseau  dans  les  Jardins  où 
il  subit  par  la  taille  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  don- 
ner. On  a  même  beaucoup  abusé  de  cette  faculté.  L'if 
peut  atteindre  une  grande  longévité  en  môme  temps 
qu'une  grosseur  extraordinaire.  On  en  cite  un  individu 
dans  le  cimetière  de  Fortingal  en  Ecosse  qui  a  53  pieds 
anglais  (16",  154)  de  circonférence  à  sa  base.  L'if  commun 
a  un  asses  grand  nombre  de  variétés  qui  diffèrent  prin- 
cipalement par  le  port  et  que  l'on  cultive  dans  les  Jardins 
pavsagers.  G  —  s. 

IGNAME {DioscoreOy  Lin.  ;  en  mémoire  de  Dioscorides, 
médecin  grec  qui  vivait  sous  Néron).  —  Genre  de  plantes 
MonocotyUdones  périspermées,  type  de  la  famille  des 
Dioscorées.  Fleurs  diolqnes;  les  mâles  :  périanthe  à  6 
lobes.  3-6  étamines  ;  les  femelles  :  périanthe  à  6  divisions; 
étamines  rudimentaires  ;  ovaire  inf^  à  3  loges  ;  cap- 
sules de  la  consistance  du  parchemin,  à  3  loges  conte- 
nant chacune  deux  graines  ailées.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  à  rhi- 
zome tubérenx  féculent  et  à  feuilles  le  plus  souvent  al- 
ternes. Elles  habitent  les  régions  tropicales  et  subtropi- 
cales. La  plus  importante  est  r/^n.  de  la  Chine  ou  /.  batate 
(D.  batataSf  Deeaisne),  plante  à  tiges  volubiles,  striées, 
anguleuses  et  marquées  légèrement  de  violet  ;  feuilles 
triangulaires,  cordiformes,  pétiolées,  assez  brillantes  et 
d'un  vert  pâle  en  dessous;  fleurs  verdâtres.  L'Ign.  de  la 
Chine,  dont  les  rhizomes  deviendront  sans  doute  bientôt 
une  précieuse  ressource  alimentaire  pour  la  France, 
a  été  apportée  pour  la  première  fois  en  1846  par  le 
vice-amiral  Cécile  de  retour  d'un  voyage  en  Chine;  mais 
elle  ne  fut  alors  cultivée  au  Jardin  des  plantes  de  Paris, 
que  comme  une  simple  curiosité  botanique/  En  1850, 
elle  fut  de  nouveau  introduite  au  Muséum  par  M.  Mon- 
tfgny.  C'est  alors  que  MM.  Deeaisne  et  Pépin  l'étudiè- 
rent  et  reconnurent  une  son  tubercule  pouvait  rendre 
de  fprands  services  â  ralimentation .  Depuis,  divers  hor- 
ticulteurs l'ont  cultivée  et  l'ont  déjà  améliorée.  On  a  ob- 
tenu des  tubercules  longs  de  1  mètre  et  pesant  1  kilo- 
gramme et  demi.  Il  reste  maintenant  à  rendre  le  rhizome 
moins  pivotant  pour  en  faciliter  l'arrachage.  Ce  rhizome, 
que  quelques  botanistes  considèrent  comme  une  véritable 
racine,  est  composé  d'une  substance  blanche  opaline, 
très-cassante,  gorgée  de  fécule  et  accompagnée  d'un  suc 
à  la  fois  laiteux  et  mncilagineux .  11  n'est  aucunement 
désagréable  au  goût  lorsqu'il  est  cru  ;  par  la  cuisson,  il 
acquiert  une  saveur  délicieuse  et  en  tout  point  compa- 
rable â  celle  des  pommes  de  terre  de  meilleure  quahié. 
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Pendant  longtemps  on  n^avait  pu  maltipller  cette  igname 
par  les  graines  ;  car  on  ne  possédait  que  le  pied  mâle  de 
la  plante  ;  mais  eu  1855,  il  se  trouva  à  la  pépinière  cen- 
trale d'Algérie  un  individu  femelle  qui  donna  de  bonnes 
graines.  C'est  ordinairement  par  la  division  des  tuber- 
cules et  leur  plantation  dans  un  sol  profond  et  ameubli 
qu'on  reproduit  l'igname  qui  reste  parfaitement  rustique 
sous  le  climat  de  Paris.  La  multiplication  s'obtient  aussi 
par  les  bulbilles  qui  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles*  On 
cultive  en  grand  dans  l'Asie  équatoriale  et  les  lies  de 
l'Archipel  indien,  1'/.  ailée  (D:  akifa  Lin.) ,  dont  les 
tubercules  volumineux  fournissent  un  aliment  très-sain 
et  très-nourrissant.  G  —  s. 

IGNATIE  (BoUnique)  Voyez*  —  Fàvs  deSaint-Ignagb. 

IGUANE,  iGUANiBKs  (Zoologie).  —  Cuvier  a  établi 
sous  le  nom  d*Iguamens  une  famille  de  Reptiles  de  l'or- 
dre des  Sauriens^  voisine  de  celle  des  Lacertiens,  Ils  ont 
la  forme  générale,  la  longue  queue,  les  doigts  libres 
et  distincts,  les  yeux  de  ces  derniers  (voyez  Lagba- 
TIENS)  ;  mais  ils  ont  la  langue  charnue,  épaisse,  non 
extensible,  et  an  lieu  d'être  divisée  en  deux  filets  comme 
celle  des  couleuvres  et  des  Lacertiens,  elle  est  seulement 
échancrée  au  bout.  Le  plus  souvent  ils  ont  une  crête 
sur  le  dos  et  sur  la  queue.  Généralement  très-agiles,  ils 
grimpent  facilement  aux  arbres  à  la  poursuite  des  petits 
animaux  dont  ils  se  nourrissent.  Quelques  espèces  sont 
recherchées  comme  aliment.  Cuvier  les  divise  en  deux 
sections  :  les  Agamiens  (voyez  ce  mot),  et  les  Iguaniens 
propres.  Duméril  et  Bibron  donnent  à  cette  famille  le 
nom  d*Eunotes,  et  la  partagent  en  46  genres. 

La  section  des  Iguaniens  propres  se  distingue  de  celle 
des  Agamiens  en  ce  qu'ils  ont  des  dents  an  palais  ;  les 
Agamiens  n'en  ont  pas.  —  Genr.  princip.  Iguanes^ 
Ophryesses^  Basilics^  Anolis, 

•  Les  Iguanes  propres  {Iguana,  Cuv.),  nom  originaire 
de  Saint-Domingue,  forment  un  genre,  qui  se  distingue 
par  le  corps  et  la  queue  couverts  d'écaillés  imbriquées, 
un  grand  fanon  sous  le  cou,  une  crête  sur  le  dos  et  la 
queue,  un  rang  de  pores  aux  cuisses,  doigts  longs  et 
inégaux,  la  queue  très-longue.  L'/.  ordinaire  d'Amé- 
rique {Lacerta  iguana.  Lin.  ;  long  de  1",40  à  1*^60,  est 
vert  jaunâtre,  la  queue  annelée  de  brun,  crête  dorsale 
composée  d'écaillés  en  forme  d'épines.  Il  habite  l'Amé- 
rique méridionale,  dans  les  bois,  sur  les  arbres,  près  des 
rivières,  où  il  se  nourrit  de  fruits,  de  graines,  etc.  Sa 
morsure,  quoique  innocente,  est  douloureuse.  Sa  chair 
blanche  est  délicate,  mais  malsaine,  snivant  plusieurs 
personnes.  L'/.  à  col  nu  (/.  nudicoUis^  Cuv.)  res- 
semble au  premier,  moins  les  tubercules  du  cou  ;  il  est 
du  Brésil  et  des  Antilles  françaises. 

IGUANODON,  Mantell,  Cuv.  (Zoologie  (bssile).  —  Genre 
de  Reptiles  fossiles,  de  l'ordre  des  Dinosauriens  de 
Owen,  dont  les  dents  ne  sont  point  implantées  dans  des 
alvéoles  distincts,  mais  fixées  à  la  face  interne  de  l'os 


Dent  de  l'igaanodon  MintellU. 


maxillaire  et  soudées  par  un  des  côtés  de  leur  racine, 
elles  sont  à  couronne  prismatique,  la  face  externe  seule 
couverte  d'émail,  et  présentant  quelque  chose  de  la 
forme  de  celles  des  iguanes,  leurs  bords  étant  dentelés 
en  scie  ;  l'iguanodon,  qui  devait  être  herbivore,  était 
massif  et  lourd  ;  Oweu  pense  qu'il  pouvait  avoir  environ 


9  mètres  de  long,  et  qu'il  était  plus  élevé  sur  ses  jambes 
qu'aucun  autre  reptile.  En  Angleterre  et  en  France,  à 
Caen.  Epoque  néocomienne. 

ILÉO-CGECALB  (Anatomie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  un  repU  formé  par  l'intestin  grêle  à  l'endroit  où  il 
s'abouche  dans  le  gros  intestin  par  sa  face  postérieure.  Ce 
repli  intérieur  est  en  entonnoir,  et  le  bec  dirigé  vers  le 
gros  intestin,  ne  laisse  passer  que  les  matières  qui  doi- 
vent y  pénétrer,  puis  il  se  rebrousse  et  fait  obstacle  dès 
qu'il  s'en  présente  pour  revenir  en  sens  inverse  (voyez 
Intestin,  CoECUM). 

ILÉON  (Anatopûe),  du  grec  eileô,  je  roule.  -^  Noai 
donné  à  une  portion  de  l'intestin  grê!e,  qui  fait  un  graod 
nombre  de  circonvolutions  (voyez  Intestin). 

ILES  (os  DBS)  (Anatomie),  nommé  aussi  os  eoxal,  o* 
de  la  hanche,  os  iliaque^  os  innominé,  —  C'est  un  os 
large,  pair,  de  forme  urégnlière,  circonscrivant  les 
parties  latérales- et  antérieures  du  bassin;  il  s'articule  eu 
avant  arec  celui  du  côté  opposé  par  la  symphyse  du 
pubis,  et  en  arrière  avec  le  sacrum  (voyez  Bassin,  Sqdb- 
lbttb). 

ILES  (Géologie).  —  Les  eaux  couvrent  à  peu  près  les 
quatre  cinquièmes  de  la  surface  de  la  terre,  et  les  parties 
émergées  sont  toutes  entourées  d'eau  de  toutes  parts. 
Parmi  ces  terres  qui  demeurent  à  sec  au-dessus  do  ni- 
veau des  Océans,  on  distingue  sons  le  nom  de  continents 
deux  étendues  incomparablement  supérieures  aux  au- 
tres :  le  continent  comprenant  l'Europe,  l'Asie  et  l'AlH- 
que  ;  le  continent  des  deux  Amériques.  Quelques  auteurs 
proposent  encore  le  nom  de  continent  pour  la  Nouvelle- 
Hollande  ou  Australie,  et  toutes  les  autres  terres,  beau- 
coup moinsgrandes  que  les  eaux  environnent  sont  appelées 
des  lies.  Leurs  dimensions  sont  très-variées,  leur  répar- 
tiu'on  à  la  surface  des  mers  est  très- inégale. 

Dimensions  superficielles  des  deux  grands  continents 
et  des  principales  lies: 
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Superficiel  ea 
kiiom.  carr. 


I    85, 


400,000 


Earopc 8.400,000 

Au« 45,000,000 

Afrique 20,000,000 


Ainérique 36,465,000 

PrlaeipalM  timm  d«  rEar«fc. 

Grande  -  Bre'agne    (l' Angleterre   et 

rÉcotseï Î33,091 

Nouvelle-Zeiuble  (2  iks)  (à  la  Ru»ie).      215,500 

Irlande 81,773 

Sardaigne 24,697 

"     "    " '  '  9,000 

8,747 

26,475 

6,875 


Candie  (à  la  Turquie). 

Corse 

Sieiie 

Seeland  uu  Siellabd  (au  Danemark).  

Majorque  (àrEspagae) 3,480 

Rhodes  (à  la  Turquie) .' 380 

BIbe  (àhtalie) 
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Niphon  (Japon) 325,000 

Teso  (Japon) 158,000 

Ceylan  (àV  Angleterre) 63,337 

Tarrakaî  ou  SakhaUen  (à  la  Ruuie)  62,700 

Kiou-Siou  (Japon) 55.300 

Formose  (à  la  Chine) 40,000 

Haî-nan  (à  la  Chioe) 35,600 

Sikok  (Japon) 24,500 

Chypre  (à  la  Turquie^ 14,500 

Madagascar 609,400 

La  Rénnion  ou  Bourbon  (à  la  France)  2,3 1 5 


Ténériffe  [k  l'Espagne). 

Maurice  (à  l'Angleterre) 

Fernando» Po  (à  TADgleterre). 
Madère  (au  Portugal) 


Groenland  (mal  eonnu)    (au  Dane- 
mark)  

Terre-Neuve  (à  l'Angleterre) 

Coba  (k  rEspàgne) 

Islande  (au  Danemark) 

Haïti  (Sainr-Domingue) 

La  Jamaïque   (à  TAngleterre) 

Porto-Rico  (i  1  Espagne] 

Xa  Trinité  (à  1* Angleterre) 

La  Martinique  (à  la  France; 

La  Guadeloupe  (à  la  France) 


2,280 
2,000 
1,700 
1.000 


1,000,000 

148,200 

123,964 

102.600 

76,405 

16,350 

10,000 

5.215 

987 

1,382 


ILE 


138a 


ILl 


Australie  (Nonveile-Hollande)  (partie 

àrAnfUUrre) 4.827,000 

Bornéo  (partie  k  U  Hollande) 675 .000 

Paponanc  (NoaTene-Cuinée) 5^3,000 

Somatra  (partie  i  la  HoUande) 320,000 

Java  (à  U  Hollande) 118,000 

Koo^elU-Zé'aodc  (  Ttwaî-Pouoamon  113,000 

(à  r Angleterre)  )  Thaeino-Mauwei.  i  10.000 

Taanaoîe  (à  r  Angleterre) 1 0,100 

XooYeUc-Calédonie  (i  la  France)...  17,600 

Taîti «.«00 

Havaî   (Sandwich) 1,000 

Eo  Jetant  les  jeax  sur  un  globe  oa  Bar  une  mappe  • 

mmàe,  Tinég^e  répartition  des  lies  dans  les  Océans 

ïnpe  tout  fl'abord  les  yeux.  La  plupart  des  lies  sont 

fwleaTS  groupées  dans  le  voisinage  des  terres  plus 

cHAdérmbles  ;    on    grand  nombre  sont  ramassées  en 

«dipels  plus  oq  moins  étendus,  et  semblent  révéler  une 

castinaatioo  sous-marine  des  continents  par  des  espèces 

de  cfaliies  de  montagnes  submergées  dont  les  sommets 

se^  dépassent  le  niveau  des  eaux.  Cette  conjecture  est 

orfinazTRDent  exacte  quand  les  lies  sont  montagneuses; 

aah  au  contraire  les  groupes  dlles  plates,  annoncent 

do  bas-fi>nds,  prolongements  des  allovions  des  terres 

principales.   Entre  la  Floride  et  la  Ck>lombie  une  vaste 

cbalne  sous-marine  ferme  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer 

des  AntiReR  et  a  pour  sommets  les  grandes  et  les  petites 

Antilles  ;  ks  lies  Kouriles  appartiennent  à  une  chaîne 

qai  relie  le  Japon  au  Kamtchatka  ;  entre  TAustralie  et 

TAsie  aostro-orientale  le  fond  de  la  mer  est  une  vaste 

castrée  mofitagneuse  ayant  pour  sommets  les  lies  de 

!i  Seode,  les   Philippines,  Bornéo,  les  Bioluques,  la 

Pipouaaie  et  les  lies  voisines.  Mais  Ph.  Buache  au  siècle 

éenuer  exagérait  ce  mtème  jusqu'à  Terreur  quand  il 

rttttthait    par  une   chaîne  sous-marine  supposée,  les 

yçum  et  les  Canaries  au  mont  Atlas.  Il  faut  en  général 

onstxlter  les  sondages  exécutés  par  les  marins  avant 

f  admettre  aacone  de  ces  conjectures. 

*  Vu  grand  nombre  d'Iles  élevées  ou  montagneuses  doi- 

t*st  leur    origine  à    des  volcans   dont   les  uns  sont 

c^eints,  les  antres  brûlent  encore,  et  quelques  autres  se 

lévâDent  soos  nos  yeux  (vovez  Volcan).  Les  Antilles, 

«s  Des  de  la  Sonde,  les  Moluques,  les  Philippines,  le 

iapoo,  les  Kouriles,  les  Açores,  les  Canaries,  les  lies  du 

op  Vert,  les  Sandwich,  les  lies  Tonga  et  un  grand 

MBbrc  de  celles  de  TOcéanie,  Bourbon^  l'Islande,  la 

Skâe,  les  lies  Lipari  et  bien  d'autres  sont  des  terres 

cwotiellement  volcaniques. 

Certaines  lies  plates  sont  formées  et  se  forment  encore 
pia  à  pen  de  madrépores  accumulés  sur  des  fonds  de 
■er  pea  doignés  de  la  surface.  L'océan  Pacifique  et  la 
■er  des  Iodes  abondent  en  lies  de  ce  genre,  qui  en  gé- 
Béral  sont  pen  étendues  (Laquedives,  Maldives,  lies 
Çiaibier,  etc.).  Plusieurs  se  sont  formées  à  des  dates 
bin  connues. 

Le  dimat  des  lies  est  en  général  modéré  comme  celui 
des  cAtes  maritimes  des  continents.  Ainsi  dans  les 
(Mtrèes  tntertropicales,  les  lies  sont  moins  chaudes 
qae  riotérieur  des  continents  voisins  ;  dans  les  contrées 
plus  rapprochées  des  pôles,  elles  ont  des  hivers  moins  ri- 
gooreox.  Ad.  —  F. 

UjÉDS  (Médecine),  eiieos  des  Grecs,  de  eiiein,  rouler, 
pelotonner,  resserrer.  —  Maladie  caractérisée  par  des 
deoleors  extrêmement  violentes  dans  l'abdomen,  consti- 
puioa,  vomissement,  etc.  On  l'a  désignée  sussi  sous  les 
neos  de  Vohmlus  {da  latin  volvere^  rouler),  passion  ilia" 
fw,  coiique  de  miserere  (ayez  pitié).  Les  causes  de  cette 
oaUdîe,  qnl  consiste  dans  une  occlusion  plus  ou  moins 
eeBBptète  de  l'intestin,  peuvent  tenir  à  l'accumulation  de 
natières  fécales,  à  des  corps  étrangers,  tels  que  des 
layaiix  de  fruits,  des  concrétions  intestinales,  une  tu- 
amr  comprimant  l'intestin,  etc.  Mais  le  plus  ordinaire- 
BKot  l*Sléas  est  dû  à  une  constriction,  un  véritable 
étranglement  an  moven  de  brides  accidentelles  sous  les- 
^oeHes  aura  passé  l'intestin,  à  ce  qu'une  de  ses  anses  se 
•era  engagée  dans  une  des  circonvolutions,  ou  bien  en- 
corcf  et  ce  cas  est  assez  firéquent,  par  suite  de  l'invagina- 
tioD  éTone  portion  intestinale  dans  la  partie  contigué,  dans 
irae  étcndne  pins  ou  moins  considérable.  M.  le  Dr.  Du- 
cbaossoy  a  relevé  137  invaginations  sur  518  observations 
d'îlèas.  La  maladie  débute  quelquefois  lentement,  ou  bien 
ruvasion  est  brusque,  souvent  après  un  repas  copieux, 
Qoe  marche  longue,  un  effort  violent,  etc.  ;  dans  tous  les 
cas  il  snrrieot  une  douleur  vive,  déchirante  dans  l'abdo- 
sieo,  d'abord  vers  l'ombilic,  s'irradiant  vers  les  flancs, 


puis  dans  tout  le  ventre.  Bientôt  des  hoquets,  des  vomisse- 
ments de  matières  alimentaires,  puis  de  liquides  rouqueux, 
bilieux,  enfin  de  matières  stercorales;  cependant  les 
selles  sont  supprimées,  les  gaz  même  ne  s'échappent 
plus  par  l'anus,  le  ventre  se  gonfle,  se  météorise,  il 
devient  douloureux  à  la  pression  ;  la  face  se  grippe,  il 
y  a  de  la  soif,  de  la  dyspnée,  le  plus  souvent  absence 
de  fièvre.  Enfin  on  voit  les  douleurs  cesser  presque  tout 
à  coup,  et  la  mort  arrive  le  plus  souvent  en  pleine  con- 
naissance. Cette  maladie  est  des  plus  graves  et  sa  ter- 
minaison est  presque  toujours  funeste.  Pour  le  traite- 
ment ;  dans  le  cas  d'accumulation  de  matières  fécales 
on  de  corps  étrang^,  les  purgatifs,  même  drastiques, 
sont  indiqués  ;  mais  ils  peuvent  être  nuisibles  dans  le 
cas  d'étranglement  par  des  brides,  etc.  Les  antiphlogis- 
tiques,  saignées  générales  et  locales,  bains,  applications 
émollientes,  etc.  ont  quelquefois  réussi.  On  a  vanté  les 
préparations  de  belladone,  elles  peuvent  être  utiles  comme 
tous  les  autres  narcotiques  ;  les  applications  froides,  le 
marteau  de  Mayor  ont  été  employés.  Plusieurs  auteurs, 
entre  autres  Sydenham,  ont  admis  un  il'^us  nerveux^  sans 
aucune  lésion  de  l'intestin  ;  mais  rien,  d'après  les  obser- 
vations faites  avec  soin,  n'en  démontre  la  réalité.  — 
Consultez  :  Barthez,  Mém.  de  la  Soc.  médic.  d émulai,, 
tom.  m,  pag.  401  ;  Union  médicale  (observations),  1847; 
Gaultier  de  Claubry,  Joum.  hebdomad.  1833  ;  Duchaus- 
soy,  Mém,  de  FAcad,  de  médec. ,  tom .  XXIV  ;  Rilliet, 
Gazet,  des  hôpil.,  1852;  Cruveilhier,  Anat,  patholoy,, 
tom.  L,et  tous  les  Tr,  de  médec,  F  — n. 

ILEX  (Botaniqne).  —  Nom  scientifique  du  genre  Houx. 
C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  chêne,  le  Ch,  yeuse 
[Quercus ilex^Lm.),  —  Voyez  Hodx, Chêne,  Yeuse. 

ILIAQUE  (Anatomie),  qui  appartient  aux  régions  ilia- 
ques. —  Ces  régions  sont  les  divisions  latérales  de  la 
région  hypogastrique  de  l'abdomen  ;  elles  portent  aussi 
le  nom  de  fosses  iliaques^  et  correspondent  à  la  face  ab- 
dominale de  l'os  des  iles  ;  elles  contiennent  entre  autres 
organes  :  à  droite|le  cœcum  et  la  fin  de  Tiléon  ;  à  gauche^ 
rs  du  colon  et  le  commencement  du  rectum. 

Aponévrose  iliaque  (fascia  iliaca),  enveloppe  aponé- 
vrotique  qui  recouvre  les  muscles  iliaque  et  grand 
psoas,  an  niveau  de  la  fosse  iliaque  ;  elle  sert  à  contenir 
ces  muscles  et  à  fermer  l'arcade  crurale  dans  sa  moitié 
externe  (vo>yez  Fascu). 

Muscle  iliaque,  —  Confondu  par  M.  Cruveilhier  avec 
le  muscle  psoas  sous  le  nom  de  psoas'iliaque,  dont  il  ne 
serait  que  la  portion  externe,  ce  muscle  a  été  séoérale- 
ment  considéré  comme  un  muscle  particulier  {iliaco-iro" 
chaniinien,  Ghaus.).  Il  est  large  en  haut,  s'implante 
dans  presque  toute  l'étendue  de  la  fosse  et  de  la  crête 
iliaque,  se  rétrécit  en  descendant  et  va  se  termi- 
ner sur  le  tendon  du  grand  psoas  qui  le  fixe  au  petit 
trochanter.  Il  sert  à  fléchir  la  cuisse  et  à  la  tourner  en 
ddiors. 

Artères  iliaques.  —  Les  Art.  iliaq.  primitives  résul- 
tent de  la  bifurcation  de  l'aorte  qui  se  fait  sur  le  côté 
gauche  du  corps  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième 
vertèbre  des  lomb^,  à  peu  près  au  niveau  de  l'ombilic. 
Elles  s'écartent  en  formant  un  angle  un  peu  aigu  et  des- 
cendent pour  se  diviser  plus  ou  moins  près  des  sym- 
physes sacro-iliaque,  en  /.  externe  et  /.  interne.  — 
L'i.  externe  semble  la  continuation  de  1*7.  primitive  ; 
c'est  véritablement  la  première  portion  du  tronc  crural; 
arrivée  au  niveau  de  1  arcade  crurale,  après  ayoir  donné 
les  artères  circonflexe  de  Filium  et  épigastrique^  elle 
s'engage  sous  cette  arcade,  prend  le  nom  d  il.«  cru^ 
raie  ou  fémorale  et  va  se  distribuer  comme  il  est  dit  aux 
mots  cacRALE,  POPLiTÉB.  VI,  interne,  un  pen  moins 
grosse  que  la  précédente,  s'enfonce  en  se  recourbant 
dans  l'excavation  du  bassin  où  elle  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  branches,  destinées  la  plupart  aux  organes 
qui  y  sont  contenus,  et  dont  les  principales  sont  les 
A,  ombilicale  y  véstcale^  obturatrice^  hémorrhoîdale 
moyenne,  ischiatique,  sacrée  latérale,  etc.  Les  Veines 
iliaques  se  divisent  également  en  /.  primitive,  L  externe, 
I.  interne^  et  se  distribuent  comme  les  artères.   F— n. 

lUClNÉES  00  AQUIFOLIACÊES.  -  Petite  famille  ae 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^  de  la 
classe  des  Diospyrotdéesy  Brongt.  Elle  a  ponr  type  le 
genre  Houx  et  a  été  détachée  des  Célastrinées  auxquelles 
elle  appartenait.  Caractères  :  fleurs  régulières;  calice 
persistant  à  4-6  divisions  imbriquées  ;  pétales  en  nombre 
égal,  ahemant:  4-6  étamines;  disque  nul  ;  ovaire  à  2-6 
loges.et  même  8  contenant  chacune  un  ovule  ;  stigmate, 
lobé;  flroitdrupacé  à  2-6  noyaux  ligneux  renfermant 
une  seule  graine.  Ce  sont  des  arbrisseaux,  ou  même  des 
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arbres  &  feiiilleA  persistantes,  coriaces,  souvent  à  deots 
épineuses.  Fleurs  régulières  axillaires.  Elles  habitent 
les  régions  tropicales  et  extratropicales ,  abondent  au 
cap  de  Bonne- Espérance.  Genres  principaux:  Houx 
{llex^  Lin.),  Apalanche  (Prinos,  Lin.). 

ILLICIUM,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  Badumb. 

ILION  ou  ILIUAl  Unatomie).  —  Portion  supérieure 
de  l'os  des  iles,  ainsi  nommée  à  cause  du  voisinage  des 
iles,  partie  latérale  inft^rieure  de  l'abdomen,  ou  région 
iliaque.  Elle  comprend  la  fosse,  la  crête,  les  épines  ilia- 
ques, une  partie  de  l'échancrure  sciatique  et  de  la  cavité 
cotyloîde.  Elle  forme  un  os  distinct  dans  le  fœtus,  et 
s*unit  plus  on  moins  tard  au  pubis  et  à  l'ischium  par 
deux  surraces  rugueuses. 

ILUPE,  ILLUPEI  (Botanique),  —  Nom  d'une  espèce  de 
Bassie  au  Malabar  (voyez  BassibK 

IMAGINAIRE  (MALADiB)  (Médecine).  —  Dénomination 
impropre  par  laquelle  on  désigne  certains  états  de  dé- 
rangement dans  la  santé,  qui  n*existeraient  réellement 
que  dans  l'imagination  des  individus.  Certes  il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'en  pleine  santé,  on  puisse  se  plaindre 
d'ôtre  malade,  et  à  coup  sftr  c'est  déjà  une  manifestation 
qui  doit  attirer  toute  l'attention  du  médecin.  Nous  avons 
vu  à  l'article  Hypochondrib  combien  ce  mot  de  malade 
imaginaire  convenait  peu  à  des  malheureux  dont  les  souf- 
frances ne  sont  que  trop  réelles.  Leur  état  extérieur  est  en 
général  assez  satisfaisant  ;  mais  ils  sont  le  plus  souvent 
en  proie  à  des  douleurs  physiques  et  morales  très-vives, 
aggravées  encore  par  l'incrédulité  des  personnes  qu'ils 
fréquentent  ;  et  quoique  leur  mal  ne  soit  pas  en  général 
dangereux,  ce  sont  des  êtres  d'autant  plus  dignes  de 
l'intérêt  du  médecin,  qu'ils  sont  moins  plaints,  et  regar- 
dés comme  des  malades  imaginaires, 
^  IMAGINAIRES  (quantités)  (Mathématiques).  —  Le 
carré  de  tout  nombre  positif  ou  négatif  étant  essentielle- 
ment positif,  l'extraction  de  la  racine  carrée  d'un  nombre 
négatif  est  naturellement  impossible;  et  si  l'on  arrive  par 
la  résolution  d'un  problème  à  une  expression  telle  que 
^  —  m,  on  devra  la  considérer  cooune  un  symbole 
d'absurdité.  Néanmoins  ces  expressions  sont  d'un  usage 
continuel  dans  l'analyse,  et  sont  même  indispensables 
pour  lui  donner  toute  la  généralité  dont  elle  est  susceptible. 

Ainsi  l'équation  x*  —  2ax  +  a*  +  ">  =  0,  étant  ré- 
solue suivant  les  règles  ordinaires  donne  les  deux  racines 
a?  =  a  dt  v/  ~m.  Pour  m  négatif,  elles  sont  réelles,  pour 
m  nul  elles  sont  égales  ;  mais  pour  m  positif,  elles  se 
présentent  sous  forme  imaginaire.  Si  on  ne  les  accepte 


p^f  et  le  problème  qui  a  conduit  à  cette  équation  est 
absurde,  en  tant  que  l'inconnue  x  représente  un  nombre 
positif  ou  négatif. 

Mais  si  l'on  convient  de  traiter  les  expressions  imagi- 
naires d'après  le»  règles  de  l'algèbre,  leur  carré  s'obte- 
nant  par  la  suppression  du  radical  ;  alors  on  vérifie  que 
la  substitution  de  x  =  a  ±  ^  —  m  dans  l'équation  la 
rend  identique,  et  par  conséquent  ces  deux  valeurs  en 
représentent  les  racines,  quel  que  soit  d'ailleurs  m.  Or 
c'est  là  précisément  l'esprit  de  l'algèbre,  où  l'on  fait 
abstraction  des  valeurs  numériques  qui  peuvent  être  at- 
tribuées aux  lettres,  et  où  l'on  se  propose  de  trouver, 
non  pas  des  nombres,  mais  des  formules  s'étcndant  à 
tous  les  cas  et  satisfaisant  de  la  manière  la  plus  générale 
aux  conditions  imposées. 

Si  l'on  fait  m  =  6»,  les  règles  ordinaires  du  calcul 
des  radicaux,  appliquées  par  extension  à  ^"ZT^î  per- 
mettent de  le  remplacer  par  b  ^  —  l.  On  écrit  alors. 

C'est  la  forme  que  l'on  donne  aux  expressions  imagi- 
naires, et  c'est  même  la  plus  générale  dont  elles  soient 
susceptibles.  Les  quantités  réelles  y  sont  implicitement 
comprises,  car  en  faisant  A  =  0,  la  partie  imaginaire 
disparaît,  et  il  ne  reste  que  le  terme  réel  a. 

La  résolution  des  équations  du  second  degré  conduit  à 
considérer  les  imaginaires  de  cette  forme  ;  mais  il  est  à 
remarquer  que  les  équations  d'un  degré  supérieur  n'en 
introduisent  pas  d'autre.  On  démontre  en  effet  que  les 
racines  d'une  équation  algébrique  de  degré  m  sont  en 
nombre  w,  et  toutes  de  la  forme  a  -i-  6  ^  —  i  bien  en- 
tendu que,  pour  certaines,  b  pourra  être  nul,  ce  qui 
donuera  tout  autant  de  racines  réelles.  De  plus,  si  l'é- 


quation a  ses  coefficients  réels,  les  racines  imaginaires 
sont  on  nombre  pair,  et  conjuguées  deux  à  deux,  telles 
-1-6^—1  et  a  —6  à/Lt. 


quea- 


Dans  l'analyse  il  est  souvent  utile  de  donner  aax 
imaginaires  une  autre  forme.  On  a  identiquement, 

Si  l'on  pose 

le  nombre  positif  p  s'appelle  le  module  et  le  plus  petit 
arc  positif  9  déterminé  par  ces  conditions  est  Vargument. 
On  a  ainsi  : 

a+6V  — >=e(cosç-H  V— »  »•«?% 

C'est  principalement  sous  cette  forme  qu'on  emploie 
les  quantités  imaginaires  ea  analyse,  où  elles  Jouent  un 
rôle  très-important.  Leur  emploi  et  leur  u^lité  consti- 
tuent certainement  l'exemple  le  plus  frappant  du  carac- 
tère purement  général  de  l'algèbre,  car  en  appliquant 
aux  ima^uaû^  tontes  les  règles  du  calcul  algébrique, 
on  conçoit  qu'on  puisse  arriver  fréquemment  a  des  ré- 
sultats ne  portant  que  sur  des  quantités  rée  les;  l'exac- 
titude incontestable  de  ces  résultats  est  la  conséquence 
de  la  nature  plutôt  symbolique  que  numérique  doô  quan- 
tités sur  lesquelles  s'exécutent  les  opérations  algébriques. 

Géométrie  des  imaginaires,  —  Si  les  coefficients 
de  l'équation  qui  représente  une  certaine  ligne  de» 
viennent  imaginaires,  la  ligne  elle-même  sera  dite  ima- 
ghiah^  ;  un  point  est  imaginaire  si  ses  coordonnées 
sont  exprimées  par  des  quantités  imaginaires;  mais  si 
même  dans  ce  cas  on  conserve  le  caractère  géométrique 
aux  équations,  et  qu'on  les  discute  à  la  manière  ordi- 
naire, on  pourra,  pour  ces  courbes  et  ces  lignes  imagi- 
naires, chercher  à  résoudre  les  mêmes  questions  que  pour 
les  courbes  réelles,  et  on  aura  ainsi  une  sorte  dé  géomé- 
trie plus  générale,  qui  dans  certains  cas  touchera  à  la 
géométrie  réelle  et  pourra  lui  apporter  un  véritable  se- 
cours. Donnons  quelques  exemples. 

La  droite  qui  a  pour  équation 

St=  (a -f  6^  ri)  X +a'-|- 6' ^ri 

est  une  droite  imaginaire;  toutefois  elle  passe  par  un 
point  réel,  car  il  est  clair  que  l'équation  est  satisfaite 
Si  l'on  pose 

bx-\-  b'  =0 
y  =  ax  -^^  a'. 

ce  qui  définit  les  coordonnées  d'un  point  réel  par  leqael 
passe  la  droite  imaginaire. 

Trois  points  réels  ou  imaginaires  déterminent  un 
triangle  qui  est  réel  ou  imaginaire  lui-mOme.  Les  côtés 
de  ce  triangle  sont  les  distances  des  points  qui  s'expri- 
ment par  les  formules  ordinaires.  Entre  les  côtés  a,  6,  c 
et  un  angle  quelconque  A,  on  a  la  relation  connue 
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de  laquelle  se  déduisent  toutes  les  propriétés  des  trian- 
gles, quel  que  soit  le  c;iractère  réel  ou  imaginaire  dea 
données  qui  le  constituent. 

Cette  giânéralisatiou  fournit  souvent  le  moyen  d'inter- 
préter la  portion  de  certains  lieux  géométriques,  que  les 
conditions  réelles  du  problème  ne  sauraient  donner. 
Ainsi,  par  exemple,  si  par  un  point  extérieur  à  une 
courbe  du  second  degré  on  mène  des  sécantes,  et  que 
par  les  divers  points  d'intersection  on  mène  des  tan- 
gentes, celles-ci  se  coupent  toutes  sur  les  différenu 
points  d'une  droite  qu'on  nomme  la  polaire  du  points 
il  est  clair  que  la  portion  réelle  du  lieu  est  donnée  par 
les  points  d'intersection  réels.  Mais  à  une  sécante  quel- 
conque, corr^pondent  toujours  deux  points  d'intersec- 
tion réels  ou  imaginaires  ;  à  ces  derniers  correspondent 
des  tangentes  imaginsires  dont  le  point  de  concours  est 
réel  et  se  trouve  être  un  des  points  de  la  polaire.^  E,  R . 

IMBECILE,  InBÉGiLLiTi  (Médecine).  —  V.  Io:otisiib. 

IMBRICAIRE  (Botanique),  Imbricaria,  Commers.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^ 
famille  des  Sapotées;  elles  sont  ainsi  nommées  parce  que 


IMM 


1385 


IMP 


feoda   efl  planches  mioces  est  emplové  pour 

coBTrir  les  maisoiis,  tille Maurice^où  il  est  appdé  Bar- 
éUtier. 

IMBRICAIUA  (Botaolqae),  Imbricaires,  —  Genre  de 
ptamcs  Crmiogmnei  amphigènes^  de  la  famille  des  It- 
dbew»  éUMi  par  Ounmenon,  et  dont  on  trouve  une  ving- 
tnae  d'espèces  aux  environs  de  Paris.  Ce  sont  de  beaux 
licfaens  disposés  sur  réoorce  des  arbres,  sur  les  rochers, 
••  phM|Qes  qui  s'imbriquent  les  unes  sur  les  autres  en 
tenant  des  rosaces  ou  étoiles  plus  ou  moins  découpées, 
m  des  lanières  étroites,  etc.  Us  se  font  remarquer  par  leur 
âégaace  et  leur  coloration.  Nous  ne  pouvons  que  dter, 
r/.  éioiiée  (/.  iteliaris,  de  Gand.),  d'un  vert  grisâtre  ; 
XLpmivéruUnie  (/.  pulvertUenta,  deC.)f  étoilée,  d'un  blanc 
btaàtre  ;  1*/.  des  murages  {I.parietinœ,  de  G.)«  d'un 
beau  jaane  doré  ou  Jonquille  ;  en  larges  plaques  sur  les 
tzQOcs  d'aH>res.  sur  les  pierres,  sur  les  murs  ;  17.  froncée 
(f.  captraia,  de  G.),  d'un  jaune  verdâti^,  p&le  ou  sou- 
M,  etc. 

IMBRIQUÉ  iZoologie,Botanique),~  G'est-à-direcom- 
foaé  de  parties  qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles  d'un 
iMt.  Ainsi,  eo  soologie,  certaines  écailles  de  poissons,  de 
Kptiles,  des  antennes  d'insectes,  etc.  ;  en  Botanique,  l'in- 
vaincre  de  rartichant,  les  bulbes  du  lis,  les  pétales  de  la 
née  dans  la  préfloraison ,  etc . 

IMITATEUR  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  une 
eipfeoe  d'oiseau  du  genre  Traquet  (voyex  ce  mot)  ;  c'est 
la  Traoael  imitateur  {Syivia  pHeaia^  Levail.  et  Lath.; 
SaxicMm  pileata,  Temm.},  trouvé  par  Levaillant  an  cap 
de  Benee  Espérance  et  en  Afrique.  11  a  le  cori)s  mêlé  de 
Uaoc  et  de  noir,  le  dessous  d'un  blanc  pur.  11  imite  avec 
use  graode  facilité  les  sons  qui  frappent  son  oreille  ;  de 
là  le  nom  qu'on  loi  a  donné. 

IMMERSIOPi.  —  Gommencement  d'une  éclipse  ou 
d'âne  occultation  (voyez  Éhebsion). 

IMMOBILITE  (Médecine  vétérinaire).  ~  Maladie  par- 

tîcalière  au  cheval,  caractérisée  par  une  espèce  d'état 

caialep  tique,  qulle  rend  impropre  aux  usages  auxquels  on 

la  deti'ne.  L'animal  conserve  en  général  les  positions 

qo'oQ  loi  donne  ;  si  on  lui  croise  les  membres  de  devant 

•o  de  derrière,  il  les  laisse  comme  on  les  a  placés,  pen- 

daat  oD  temps  indéfini.  La  phvsionomie  a  un  air  destu- 

péCactioo,  un  regard  fixe,  hébété  ;  les  mouvements,  le 

liai  ail  sont  difficiles,  deviennent  bientôt  impossibles  ; 

ils  reftisoit  de  reculer.  Il  mange   avec  lenteur,  mâche 

avec  indolence,  et  suspend  souvent  la  mastication  pour 

repreodre  ensuite  mollement.  On  a  remarqué  que  cette 

■atadie,  qui  parait  commune  en  Allemagne^  s'observe 

qoelqnefois  dans  le  nord  de  la  France,  très-rarement 

dans  le  midi.  M.  Richard  (du  Gantai)  nel'y  a  Jamais  vue 

pas  plus  qu'en  Afrique   où,  dit-il,   elle  semble  incon- 

aœ.  Elle   est  très-grave;  le  traitement  par  les  émoi- 

âents,  les  laxatifii,  puis  par  les  exutolres,  les  aotispas- 

oodlques,  a  été  conseillé  dans  le  début  et  parait  avoir  eu 

^uelqoe  efficacité.  Mais  en  général  on  a  obtenu  peu  de 

foénaons.  —  Classée  parmi  les  vices  rédhibitoires  dans 

ranôenne  législation,  l'immobilité  a  été  de  nouveau 

oiemioooée  comme  telle  dans  la  loi  du  20  mai  1838. 

IMMORTELLES  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  plu- 
ûeun plantes  dont  les  fleurs  naturellement  de  consistance 
sèche  peuvent  se  conserver  pendant  très-longtemps  avec 
lear  coloration.  Elles  appartiennent  toutes  a  la  famille 
des  Composées^  tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des 
Gnaphafiées.  Quelques-unes  sont  du  genre  Hélichryse 
(voyez  ce  mot).  VL  jaune  ou  Hélichryse  cC Orient  {H,  orten- 
taU,GaaiD.iGnaphaliwn  orientale^  Lin.)>  est  une  herbe 
fivaice,  à  tiçe  sous -frutescente  et  ordinairement  tor- 
tueuse ;  feuilles  linéaires ,  lancéolées  ;  capitules  en  co- 
rjmbes;  les  écailles  de  leur  in?olucre,  persistantes, 
coriaces  et  colorCes  d'un  beau  Jaune  d'or  qui  donne  à 
la  plante  nn  très-joli  aspect.  Originaire  d'Afrique, 
die  se  trouve  aussi  dans  file  de  Gaudie.  L'/.  citrine 
(0.  siœchas,  de  Gand.,  des  lies  d' Bières,  autrefois 
Stoechades) ,  est  un  petit  arbuste  à  rameaux  tomen- 
teux.  Les  écailles  de  ces  involucres  sont  ovales,  aigués 
et  d'an  b^au  Jaune  luisant.  Gette  espèce,  qui  se  trouve 
dans  la  France  méridionale,  sert  &  faire  les  couron- 
nes que  1*00  met  sur  les  tombcaux.|  L'/.  blanche  ou 
/«m,  de  Virginie  {Àntennaria  margaritacea,  R.  Br.  ) , 
herbe  vivace,  tomenteuse,  feuilles  linéaires,  lancéolées; 
écailles  blanches  et  obtuses  ;  originaire  de  l'Amérique 
lepcentrionaie.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  plu- 
éeors  petites  plantes  qu'on  nomme  immortelles  et  qui 
appartenaient,  ainsi  que  toutes  les  autres  immortelles,  au 
genre  Gnaphalium  de  Linné;  elles  sont  rang(:es  aujour- 
d'hoi  dans  les  genre  Filago  et  Àntennaria,     G— s. 


IMPARIPENNÉE  (pbviixb)  (Botanique) ,  c'est-à-dire 
feuille  foliolée  avec  une  seule  foliole  au  sommet;  telles 
sont  les  feuilles  du  frêne,  de  la  rose,  de  l'acacia  robi- 
nier, etc. 

IMPATIENS  (Botanique).  —  Voyes  Balsamine. 

IMPERATOIRE  (Botanique), /mperatorïa,  Un.  ;  allu- 
sion faite  aux  propriétés  médicinales  attribuées  à  une 
espèce.— Genre  déplantes  Dicotylédones  diahf pétales 
périgynes^  famille  des  OmbellifèreSy  tribu  des  Peucéda- 
nées.  Galice  presque  nul;  fruits  comprimés,  membra- 
neux-ailés sur  leurs  côtés;  carpelles  à  3  côtes  ob- 
tuses. L'/.  des  montagnes  (/.  ostruthiam^  Ua.xPeuceda' 
num  ostruthinum^  Koch,  du  grec  strouthion^  moineau  :  à 
cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  qui  représente  un  oi- 
seau avec  ses  ailes  et  sa  queue  étendues),  est  une  herbe 
vivace,  à  tiges  arrondies,  striées,  s'élevant  à  0",60  envi- 
ron. Feuilles  33  lobes  ovales.  Fleurs  d  un  blanc  rosé  et  dis- 
posées en  ombelles'  amples  à  Involucre  nul.  Sa  racine 
est  épaisse  et  contient  un  suc  laiteux,  &cre  et  une 
huile  essentielle  ,  aromatique  et  stimulante.  On  l'em- 
ployait autrefois  comme  succédanée  de  Tarchangélique, 
dont  elle  possède  les  propriétés,  mais  à  un  moindre  de- 
gré. Aujourd'hui,  la  méaecine  vétérinaire  l'administre 
comme  tonique  et  stimulant.  Elle  habite  les  bois  mon- 
tueux  de  l'Europe. 

lAlPERFORATlON  (Médecine),  de  la  parUcule  latine 
M,  qui  indique  l'abseuce,  et  perforation  perforation.  — 
On  a  appelé  ainsi  l'occlusion  permanente  d'ouvertures 
qui  doivent  être  libres.  Elles  peuvent  être  accidentelles, 
c'est-à-dire  dépendre  de  plaies^  d'inflammations  des  ou- 
vertures naturelles,  ou  congéniaies,  résultant  d'un  vice 
de  conformation  des  organes.  Gelle  oui  se  présente  le 
plus  fréquemment  est  1'/.  congéniate  de  tonus;  quel- 
quefois c  est  une  simple  membrane  qui  bouche  l'ouver- 
ture naturelle  que  l'on  rétablit  par  une  incision  cru- 
ciale ;  ou  bien  il  y  a  ouverture,  mais  beaucoup  trop 
petite,  et  alors  le  rétrécissement  peut  s'étendre  assex 
haut  dans  le  rectum.  On  a  vu  aussi,  parfois,  que 
l'anus  offrant  la  conformation  ordinaire,  il  existait 
à  l'intérieur  et  à  une  profondeur  plus  ou  moins  con- 
sidérable, une  cloison  membraneuse,  qui  empêchait 
la  sortie  du  méconium.  Enfin,  il  existe  dans  la  science 
des  observations  asseï  nombreuses  de  nouveau -nés 
n'ayant  ni  anus,  ni  rectum,  et  rien  n'indiquant  le  lieu 
où  doit  correspondre  l'extrémité  inférieure  du  rec- 
tum. Ges  différentes  imperforations  demandent  des 
procédés  opératoires  variés  et  minutieux  que  nous  ne 
pouvons  décrire  dans  ce  Dictionnaire.  Les  personnes  qui 
auront  intérêt  à  les  étudier,  les  trouveront  exposés  dans 
tous  les  traités  de  chirurgie.  Ou  y  trouvera  aussi  tout  ce 
qui  reg^de  les  imperforations  de  l'urèthre,  des  pau- 
pières, du  conduit  auditif,  etc.  F  ->  n. 

IMPÉRIALE  (Arboriculture).  —  Ge  nom  a  été  donné 
à  plusieurs  variétés  de  prunes  appartenant  à  la  même 
espèce.  VI,  violette,  gros  fruit  ovale,  violet  clair,  ferme, 
sucré.  Fin  d'août.  VI,  violette  à  feuilles  panachées^  sous- 
variété  de  la  précédente  ;  fruit  ordinairement  diffiorïne, 
d'un  violet  trè»-clair.  /.  blanche,  fruit  très-gros,  forme  et 
presque  grosseur  d'un  œuf  de  dinde,  blanc,  aigre,  dé- 
sagréable, peu  estimé. 

iMPÉKiALE  (Couronne)  (Botanique).  —  Voyez  FaiTiL- 

LAIBB. 

IMPETIGO  (Médecine).  ^  Expression  employée  déjà 
ches  les  Latins  pour  désigner  une  maladie  de  la  peau  dé- 
finie ainsi  par  Willan  et  Bateman  :  Éruption  de  pustules 
psydraciée8(du  grec  p«y(/raa;,  petite  pustule),  sans  fièvre  ; 
non  contagieuses  et  siffectantprihcipalement  les  membres. 
D  est  assez  difficile  de  se  reconnaître  au  milieu  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  maladies  de  la  peau 
en  général,  et  en  particulier  sur  l'impétigo  décrit  d^à 
par  Gelse,  qui  en  reconnaissait  quatre  espèces.  Les 
auteurs  cités  plus  haut,  qui  font  autorité  en  cette 
matière,  en  distinguent  cinq  variétés,  sous  les  noms 
de  /.  figurata,  sparsa,  erysipelatodes ,  scabida^  ro- 
dens.  De  son  côté,  M.  Cazenave  divise  aussi  l'impéiigo 
en  cinq  espèces  sous  les  noms  de  /.  aigu,  chroni- 
que, sparsa  et  figurata  «  larvalis^  du  cuir  chevelu. 
Du  reste ,  il  paraît  correspondre  à  quelques  -  unes 
des  formes  de  la  dartre  crustacée  et  de  la  dartre  squam- 
meuse. 

VI,  aigu  se  distingue  par  des  pustules  dont  le  volume 
ne  dépasse  guère  un  grain  de  millet,  elles  donnent  issue 
à  un  liquide  visqueux,  couleur  d'ambre,  qui  se  coagule 
et  forme  des  croûtes,  se  confondant,  le  plus  souvent,  puis 
elles  se  fendent  et  laissent  écouler  un  liquide  ichoreux, 
formant  à  son  tour  des  croûte»  nouvelles.  La  maladie 
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dore  ordinairement  de  deux  à  trois  septénaires.  — 
L7.  chronique  est  soavenl  une  suite  du  précédent  qui  se 
renouvelle  indéfiniment  ;  d'autres  fois^c'est  cette  forme  qui 
se  perpétue  par  un  suintement  continu,  sans  qu'il  y  ait 
de  nouvelles  pystules.  11  est,  en  général^  persistant  et 
grave  ;  c'est  Vl.acabida  de  Willan.—L*/. *i)ar*a  et  figu- 
raia^  comme  son  nom  l'indique,  peut  se  présenter  sous 
deux  aspects  :  dans  le  premier,  les  plaques  sont  irrégu- 
lièrement disséminées  ;  dans  le  second,  elles  sont  limitées 
à  certains  points  et  prennent  la  forme  de  la  partie  où 
elles  siègent.  —  L'/.  larvalis  McAor  d'Alibert),  s'observe 
chez  les  enfants  et  occupe  de  préférence  le  cuir  che> 
velu,  les  oreilles,  la  face,  quelquefois  tout  entière,  d'où 
lui  est  venu  son  nom  {iarva,  masque).  Ce  sont  des  pus- 
tules petites,  superficielles,  réunies  en  groupes,  suivies 
de  croûtes,  tantôt  minces,  tantôt  épaisses,  souvent  avec 
des  ulcérations  larges,  persistantes,  mais  qui  ne  laissent 
pas  de  cicatrices.  11  est  connu  vulgairement  sous  le  nom 
ée  croûtes  de  lait.  Si  la  maladie  persiste  longtemps, 
elle  peut  déterminer  la  chote  des  cheveux,  mais  ils  re- 
poussent toujours,  n  se  complique  quelquefois  d'engor- 
gement des  glandes  et  d'abcès  qu'il  faut  ouvrir  le  plus 
tôt  possible.  —  VI.  du  cuir  chevelu  se  distingue  par  de 
petites  pustules  Jaunâtres,  saillantes,  suivies  de  croûtes 
divisées  en  granulations  inégales,  sèches,  semées  çà  et  là 
dans  les  cheveux. 

V impétigo  attaque  de  préférence  les  constitutions 
molles,  délicates,  lymphatiques.  Il  n'est  jamais  contà- 
^eux,  et  n'est  pas  en  général  une  maladie  grave  ;  mais 
il  est  quelquefois  très-persistant.  Le  traitement  à  l'état 
aigu  exigera  l'emploi  des  adoucissants,  des  émoIKents, 
et  quelqu^ois  même  des  émissions  sanguines.  A  l'état 
chronique,  on  aura  recours  aux  purgatifs,  aux  bains  et 
doue*  es  de  vapeur;  vers  la  fin  et  lorsque  l'inflamma- 
tion sera  calmée,  les  bains  sulfureux,  les  eaux  sulfureuses 
en  bains  et  en  boissons,  des  bains  de  mer,  etc.  En  même 
temps  on  combattra  les  vices  de  la  constitution,  s'il  y 
a  lieu,  par  les  toniques.  F. — n. 

INACHUS,  Fab.  (Zoologie),  (nom  mythologique).  — 
Sious-genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes,  fa- 
mille de  BrachyureSy  grand  genre  des  Crabes^  tribu  des 
Arqués  {Hègne  animal)  ;  famille  des  Oxyrhinques  de 
M.  Milne  Edwards.  Ce  sont  de  petits  crustacés  à  carapace 
triangulaire,  très-bosselée,  rostre  très-court,  six  seg- 
ments à  la  queue,  pinces  toujours  pointues  et  recourbées 
en  arrière,  pattes  de  la  première  paire  ayant  quelquefois, 
chez  le  m&le,  trois  fois  la  largeur  du  corps.  Ils  habitent, 
sur  nos  côtes,  ordinairement  les  eaux  assez  profondes. 
L'/.  scorpion  {I,  scorpio,  Fab.;  /.  DorsettensiSy  Leach), 
se  trouve  en  abondance  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Son  test  est  long  d'environ  0",022  sur  0",025  à  (r,027 
de  large. 

INANITION  (Physiologie),  inanitio^  du  latin  inanire^ 
vider.  —  S'entend  vulgairement  de  la  faiblesse  extrême 
résultat  du  défaut  de  nourriture.  Pour  maintenir  les 
organes  dans  la  condition  nécessaire  à  l'exercice  régu- 
lier de  leurs  fonctions,  nous  devons  réparer  les  pertes 
qu'ils  font  à  mesure  qu'elles  se  produisent.  Si  la  répa- 
ration est  insuffisante  on  nulle,  les  phénomènes  qui  ca- 
ractérisent l'inontïton  se  développent  graduellement  et 
finissent  par  nous  conduire  à  la  mort.  La  vie  s'éteint  en 
nous  comme  le  feu  manquant  d'aliments  ;  mais  elle  s'é- 
teint au  milieu  de  douleurs  cuisantes  dont  le  but  provi- 
dentiel est  de  nous  avertir  que  noos  manquons  a  une 
des  conditions  essentielles  de  notre  existence.  Notre  or- 
ganisme toutefois  est  doué,  à  cet  égard,  d'une  élasticité 
merveilleuse.  Quand  l'alimentation  est  surabondante, 
l'excédant  s'emmagasine  au  milieu  de  nos  thsus  ;  dès 
qu'elle  devient  insuffisante,  ces  matériaux  mis  en  réserve 
sont  repris  peu  à  peu  par  la  circuhition,  l'amaigrisse- 
ment se  produit  ;  nous  vivons  aux  dépens  de  notre  prô* 
pre  substance.  Mais  ce  n'est  qu'à  regret^  pour  ainsi  dire, 
que  notre  organisme  prend  sur  ses  propres  ressources, 
et  le  sentiment  de  la  faim  devient  de  plus  en  plus  pres- 
sant ^X  douloureux.  S'il  n'est  point  satisfait,  l'estomac  se 
resserre,  les  mouvements  s'y  éteignent,  la  circulation 
et  la  respiration  s'allanguissent,  la  température  du  corps 
s'abaisse,  le  sang  s'appauvrit,  l'amaigrissement  devient 
extrême,  les  forces  disparaissent.  Bientôt,  la  nature  fai- 
sant un  violent  et  dernier  eflbrt,  une  agitation  fiévreuse 
se  développe  rapidement  ;  l'excitation  mentale  peut  être 
portée  jusqu'au  délire  et  à  la  fureur.  A  la  fin,  les  der- 
nières ressources  étant  épuisées  par  cette  lutte  violente, 
la  figure  devient  grippée,  livide,  laperte  des  forces  est 
corr.plète,  la  température  du  corps  de  SC»  descend  à  25». 
La  vio  s'éteint.  Cette  terminaison  a  lieu,  en  général. 


vers  le  cinquième,  sixième  on  septième  jour  ;  «Ue  mT' 
d'autant  plus  rapide  que  l'abstinence  a  été  pitu  com- 
plète. Dans  ce  cas,  la  mort  arrive  lorsque  les  animaux 
ont  perdu  les  4/6  de  leur  poids.  Cette  perte  peat  aller  à 
1/2  lorsque  l'individn  est  pourvu  d'embonpoint.  L'ali- 
mentation insuffisante  produit  les  mêmes  phénomènes, 
mais  plus  lentement;  la  peite  alors  va  qaelqaeibis  Jus- 
qu'à 6/10.  F— 11. 

INAPPËTENCE  (Physiologie),  de  la  particule  privatif» 
latine  t>i,  et  appetere^  désirer  ;  il  est  synonyme  de  atto* 
rexie,  du  grec  a  privatif,  et  oregâ^  J'ai  faim.  —  C'est 
l'indiflérence  pour  toute  espèce  de  nourriture  ;  oe  n'est 
pas  le  dégoût,  mais  elle  le  précède  souvent.  Elle  ca- 
ractérise l'invasion  de  presque  toutes  les  maladies  ai* 
goês  et  se  prolonge  le  plus  souvent  pendant  tonte  leur 
durée.  Le  défaut  d'exercice,  les  travaux  de  cabinet,  les 
occupations  et  surtout  les  préoccupations  sérieuses, 
graves,  les  passions  fbrtes  peuvent  émousser  le  senti- 
ment de  la  faim.  Il  est  un  autre  genre  d'inappétence  que 
l'on  observe  quelquefois  à  la  suite  des  maladies  longues 
et  qui  ont  épuisé  les  forces.  L'estomac  semble  avoir  perdu 
sa  vitalité,  les  convalescents  de  cette  espèce  n'éprouvent 
nullement  le  besoin  de  manger,  ils  ont  de  la  répugnance 
moins  pour  la  nourriture  en  elle-même,  que  pour  la 
peine  qu'il  faudrait  prendre  pour  manger,  ils  sont  indif- 
férents à  tout,  ne  demandent  que  la  tranquillité,  le  re- 
pos, la  vie  semble  s'éteindre  peu  à  peu  en  eux,  sans 
souffrances,  sans  préoccupation.  Le  médecin  doit  faire 
une  attention  sérieuse  à  cet  état,  et  s'il  reconnaît  qa'il 
n'existe  aucune  lésion  organique  de  l'estomac,  il  doit  for- 
cer ces  malheureux  à  manger,  sous  peine  de  les  voir  pé- 
rir d'momïiofi.  F— 11. 

INCANDESCENCE  (Physique).—  Cest  la  proprlôtô  que 
possède  un  corps  de  devenir  lumineux  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  La  chaleur  qui  produit  l'incandescence  peut 
avoir  d'ailleurs  des  causes  très-diverses.  Ainsi  en  versant 
de  l'acide  sulfnri^ue  sur  un  fWkgment  de  baryte  causti- 
que^ on  voit  celui-ci  devenir  incandescent  par  suite  de 
la  chaleur  que  dégage  la  combinaison  chimique.  Dn  mor- 
ceau de  métal  chauffé  dans  un  fourneau  à  vent  devient 
incandescent  par  la  température  qui  loi  est  communi- 

2uée.  Dans  ce  dernier  cas,  l'on  peut  mesurer  l'intensité 
n  phénomène  calorifique  par  la  nature  de  l'incandes- 
cence, c'est-à-dire  par  la  couleur  de  la  lumière  émise 
par  le  métal.  Dans  le  cas  du  platine  M.  Pouillet  a  donné 
le  tableau  suivant  : 


Coul-ar  du  pUline. 

Terapér. 

Coalear  do  ptaliHe. 

Umfir, 

Ronge  naiisant 

—      sombre 

Cerise  naissant..... 

5SSo 
700 
800 
000 
1000 

orangé  foncé 

Orangé  clair 

Blanc 

llOOo 

lioo 

130O 

Cerise 

Blanc  soudant 

Blanc  éblouissant.. 

1400 

Cerise  clair 

1500 

' 

INCARNATIF  (Médecine) .  —  A  l'époque  où  Ton  croyait 
I  que  la  guérison  des  plaies,  des  tilcères,  se  faisait  par  la 
I  régénération  des  chairs,  le  mot  tncama/t/' servait  à  dé- 
signer tous  les  asents  thérapeutiqnes  auxquels  on  attri- 
buait la  propriété  de  favoriser  ce  prétendu  phénomène  de 
!  physiologie  pathologique.  Aujourid'hni  que  cette  théorie 
de  la  ré^nération  des  chairs  n'est  plus  admise,  le  nom 
de  médicaments  iocamatifs  doit  être  rayé  do  langage) 
médical  (voyez  Cicatricb,  RéciNÉRATioii). 

INasiF,  INCISIVE  (Anatomie),  dn  latin  incidere^ 
couper.—  Cette  épithète  a  été  employée  pour  caractériser 
plusieurs  parties  du  corps  ;  ainsi,  le  conduit  palatin  an- 
térieur ou  mciit/ est  celui  qui,  du  plancher  des  fosses 
nasales,  va  aboutir  derrière  les  dents  incisives,  au  fond 
du  trou  palatin  antérieur.  Les  dents  incisives  sont  cellee 
qui  servent  à  couper,  à  Inciser  les  aliments  (voyez  Dent). 
Le  muscle  releveur  du  menton  (houppe  du  menton),  a 
été  nommé  incisif  inférieur,  etc. 

Inctsîfs  (médicaments)  (Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  autrefois  à  des  agents  thérapeutiques  auxquels  on 
attribnait  la  propriété  de  diviser  les  humeurs  que  l'on 
supposait  épaissies  et  s'opposant  au  libre  cours  des 
autres  fluides.  La  plupart  de  ces  médicaments  étaient 
pris  parmi  les  expectorants  (voyez  ce  mot). 
"  INCISION  (MédedneJ,  du  latin  incidere,  couper.—  Par 
ce  mot  on  entend  la  division  des  parties  molles  faite  au 
moyen  d'un  instrument  tranchant,  soit  sur  le  cadavre 
pour  les  préparations  anatomiques,  soit  sur  le  vivant 
dans  les  opérations  chirurgicales.  C'est  dans  ce  dernier 
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— ■  qii'opFentend  le  plu»  généralement.  Las  cuqui  néces- 
■f«Bf  les  inciiioiis  sont  excessifement  nombreux  :  ainsi 
OB  les  pratiqQe  poar  donner  issue  an  pns  dans  un  abcès, 
pe«r  Imire  one  onfertnre  à  l'endroit  où  il  devrait  en 
une  natureilement,  pour  mettre  à  décoo?ert  on 
mr  lequel  on  veut  agir,  poar  enlerer  certaines 
,  pour  extraire  des  corps  étrangers,  pour  agran- 
aines  plaies,  pour  retrancher  quelque  mem- 
kre,  etc.  Les  incisions  diffèrent  encore  par  leur  étendue, 
leor  proroodenr,  leur  direction,  leurs  formes,  etc.  Les 
■■iiiiinfuls  dont  on  se  sert  sont  nombreux  et  variés  ; 
■sis  le  bistoori  est,  de  tous,  cetai  dont  on  fait  le  plus 
ftéqaemment  usage  ;  les  ciseaux  sont  anssi  employés 
qselqiiefois. 

INCISION  axifOLAniB  (Arboriculture).  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  opération  qui  consiste  à  enlever  un  an- 
sesn  d*écorce,  de  manière  à  atteindre  l*aubier,  sans 
sisier  anciioe  parcelle  du  liber.  Les  horticulteurs  con« 
«Oient  d*avoir  recours  à  cette  pratiqne,  f  pour  dimi- 
■ner  Tintensité  de  l'action  de  la  sève,  et  amener  la 
Me  à  fruit  des  arbres;  2*  en  diminuant  la  vigueur  des 
bourgeons,  faire  affluer  la  sève  dans  les  fruits  et  aogmen- 
mr  leur  f^rossour.  3*  On  la  pratique  sur  la  vigne  pour 
itmédjer  sntant  que  possible  à  la  coulure. 

!•  Four  remplir  la  première  indication,  on  pratique 
es  féarier^  vers  la  bttse  de  la  tige  de  Varbre^  avec  la  scie 
à  sMts,  i0ie  tmcision  annulaire  assez  profonde  pour  en- 
tmmer  la  couche  de  bois  la  plus  extérieure.  La  sève  s'é- 
lève dn  racines  vers  les  feuilles  en  passant  par  les  vais- 
sesax  plaeés  dans  la  couche  de  bois  la  plus  extérieure. 
Llocinoo  annulaire  dont  nous  venons  de  parler  a  pour 
résnhat  de  gêner  cette  ascension  de  la  sève  ;  les  bour- 
geons acquièrent  alors  moins  de  vigueur,  et  l'arbre  se 
meta  fruit. 

f  Peur  le  second  cas,  pratiquer  une  incision  annulaire 
awr  le  nuneau  fructifère^  au-dessous  du  j^oint  dattache 
des  fleurs^  au  moment  de  leur  épanouissement ^  et  de 
féçom  çue  cette  incision  iC offre  pas  plus  de  0",006  de 
Usrgevr,  L'expérience  a  constamment  démontré  que,  par 
suite  de  cette  incision,  les  fruits  deviennent  plus  gros. 
Us  mûrissent  aussi  plus  tôt  que  ceux  qui  n'ont  pas  été 
soumis  à  cette  opération.  Ou  a  tenté  d'expliquer  ce  phé- 
osmèoe  de  diverses  manières^  mais  toujours  d'une  façon 
peu  satisfaisante.  Nous  noua  contentons  d'affirmer  la  i^a- 
ité  do  fait.  Ce  sont  particulièrement  les  fruits  à  noyau 
et  la  vigne  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette  pratique. 

a»  Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  vigne,  rtnci'nbn  annu- 


F»^.  l«n.  —  liicitiun  aiinuU'rc  d«  la  vigne. 

lairt  préconisée  par  le  colonel  Bouchots ,  de  Metz,  di- 
BÎnoe  jusqu'à  un  certain  point  l'influence  f&chnuse  qui 
résulte  de  la  coulure  (voyez  Vigne)  ,  on  la  pratique  en 
enlevant  un  anneau  d'écorce  au  moment  de  la  floraison, 
en  A,  immédiatement  au-dessous  du  nœud  qui  porte  la 
grappe.  Cette  incision,  qui  ne  doit  pas  avoir  plus  do 
0^,1)06  de  largeur, est  très-facilement  pratiquée,  à  1  aide  de 
la  lame  du  greffoir  (voyez  cette  figure  au  mot  Greffe). 
lUUiettrensement  c'est  une  opération  trop  minutieuse 
pour  qu'elle  puisse  être  appliquée  économiquement  à 
de  grandes  surfaces,  et  l'on  a  remarqué  qu'elle  influe 
défavorablement  sur  la  qualité  du  vin.        A.  ou  Ba. 

inCiTABILITÉ ,  Incitation  (Médecine)  —  Expres- 
sions employées  surtout  par  l'Écossais  Brown,  élève  de 
Collen,  vers  la  fin  du  xviu«  siècle,  et  qui  sert  de  base  à 
sa  doctrine  médicale  voyez  BaowNissE). 

119CUNAIS0N  (Physique).  —  On  appelle  inclinaison 
magnitque  d'un  lieu  l'angle  que  fait  une  aiguille  ai- 
Biaatée  mobile  dans  le  méridien  magnétique,  avec  la 


ligne  horizontale  menée  par  son  centre  dans  le  plan  dn 
méridien.  —  Elle  a  été  observée  pour  la  première  fob 
par  Robert  Norman.  Dans  notre  hémisphère,  c'est  la 
moitié  nord  de  l'aiguille  qui  s'abaisse  au-dessous  de  l'ho- 
rizon ;  c'est  le  contraire  dans  l'hémisphère  austral. 

L'inclinaison  est  diflërente  en  différents  lieux,  elle 
augmente  avec  les  latitudes  et  varie  de  0  à  90.  Il  y  a 
des  points  où  l'inelinaison  est  nulle,  c'est-à-dire  où 
l'aiguille  se  maintient  horizontale  ;  on  appelle  équateur 
magnétique  ou  ligne  sans  inclinaison  la  ligne  qui  contient 
tous  ces  points;  pôles  magnétiques^  les  points  des  ré- 
gions polaires  où  l'aiguille  est  verticale  ;  lignes  d'égale 
inclinaison  ou  isocliniques,  celles  qu'on  suivrait  en  se 
déplaçant  à  la  surface  de  la  terre  avec  une  aiguille  ai- 
mantée dont  l'inclinaison  resterait  la  môme;  mais  ces 
lignes  se  déplacent  et  changent  probablement  de  forme 
parce  que  l'inclinaison  varie  dans  un  môme  lieu  avec  le 
temps. 

Mesure  de  finclinaison,  —  Pour  déterminer  l'incli- 
naison on  se  sert  généralement  d'nn  appareil  appelé 
boussole  d'inclinaison  et  qui  a    été  décrit  à  l'article 

BOOSSOLB. 

Si  on  connaît  le  méridien  géographique  du  lieu  et  l'angle 
de  déclinaison,  on  mesure  immédiatement  l'inclinaison,  en 
plaçant  le  cercle  vertical  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique et  en  observant  la  position  qu'occupe  sur  ce 
cercle  la  pointe  nord  de  l'aiguille.  Si  Ton  ne  connaît  pas 
le  plan  dn  méridien  magnétique,  on  commence  par  le 
déterminer  au  moyen  de  la  boussole  elle-môme.  Pour 
cela  on  fait  tourner  le  cercle  vertical  autour  de  son 
axe  Jusqu'à  ce  que  l'aiguille  s'arrôte  dans  une  position 
verticale,  puis  on  retourne  d'environ  180<>  jusqu'à  ce  que 
cette  condition  soit  de  nouveau  remplie,  et  la  moyenne 
des  deux  indications  observées  sur  .le  cercle  horizontal 
diminuée  de  90»,  donne  la  position  dans  laquelle  il  faut 
amener  le  cercle  vertical  pour  qu'il  coïncide  avec  le  plan 
du  méridien  magnétique  loi-môroe.  Pour  corriger  les  er- 
reurs qui  tiennent  à  la  construction  de  l'aiguille,  on 
procède  de  la  manière  suivante.  On  observe  une  pre- 
mière série  d'inclinaisons  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique ainsi  déterminé,  puis  une  seconde  série  après 
avoir  fait  parcourir  au  cercle  vertical  un  angle  de  180* 
mesuré  sur  le  cercle  horizontal  et  l'on  prend  la  moyenne 
des  deux  séries.  On  renverse  ensuite  les  pôles  de  l'ai- 
guille en  la  désaimantant  et  en  lui  donnant  une  aiman- 
tation contraire  à  la  première,  et  l'on  recommence  les 
deux  observations  précédentes.  La  moyenne  des  deux 
inclinaisons  obtenues  dans  les  deux  groupes  d'opérations 
donne  l'inclinaison  vraie  de  l'aiguille. 
i  On  peut,  à  l'aide  de  méthodes  indirectes,  obtenir  l'in- 
I  clinaison  sans  chercher  la  position  du  plan  méridien 
qu'il  est  difficile  d'obtenir  d'une  manière  tout  à  fait 
exacte.  On  place  l'aiguille  d'inclinaison  dans  deux  plans 
rectangulaires  faisant  un  angle  quelconque  avec  le  mé- 
ridien magnétique.  En  faisant  les  carrés  des  cotangentes 
des  inclinaisons  observées  dans  ces  deux  positions  et  en 
les  ajoutant  on  a  le  carré  de  la  cotangente  de  l'inclinai- 
son vraie,  d'où  l'on  conclut  facilement  cette  inclinaison* 

Variations  de  l* inclinaison,  —  Non-seulement  l'in- 
clinaison varie  très-rapidement  quand  on  change  de  la- 
titude, mais,  dans  le  môme  lieu,  elle  éprouve  comme  la 
déclinaison  des  variations  diurnes,  annuelles  et  steu- 
laires. 

Variations  diurnes,  ~  Elles  ont  été  moins  étudiées 
que  celles  de  la  déclinaison.  De  l'ensemble  des  re- 
cherches d'Arago,  il  résulte  que  l'inclinaison  paraît  avoir 
chaque  jour  :  P  un  maximum  entre  huit  et  neuf  heures 
du  nuitin,  2'*  un  minimum  de  deux  à  trois  heures  du  soir, 
'6*  un  second  maximum  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir^ 
4*  un  minimum  entre  onze  heures  du  soir  et  minuit.  Ces 
heures  avancent  ou  retardent  suivant  la  saison  et  la 
température.  Les  variations  diurnes  ne  dépassent  pas 
trois  à  quatre  minutes. 

Variations   annuel  les,   —  Les    mômes  observations 
d'Arago  ont  fait  reconnaître  un  minimum  annnel  qui  coïn- 
cide avec  l'époque  de  l'équinoxe  du  printemps*,  et  un  ^ 
maximum  qui  se  présente  avec  le  solstice  d'été. 

Variations  séculaires.  —  L'inclinaison  diminue  tous 
les  ans  à  Paris.  En  1671,  elle  était  de  Ta»,  c'est-à-dire 
que  la  pointe  nord  plongeait  de  75^  au-dessous  de  l'ho- 
rizontale qui  passait  par  son  centre.  Depuis  cette  époquo 
elle  n'a  cessé  de  se  relever  :  le  2  septembre  I8ô4,  elle 
était  de  66»  2à',  en  1863,  on  l'a  trouvée  égale  à  66*  l'.V, 
en  1864,  elle  était  de  66<»  2',7.  Les  variations  sont  peu 
sensibles  depuis. 

Variations  accidentelles.  —   L'aiguille  d'inclinaison 
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change  ansil  de  position  par  Taciion  des  aurores  bo- 
réales. Il  résulte  de  l'ensemble  des  obsenrations  faites  à 
Bo^sekop,  dans  le  Nord,  par  la  commission  françaifte, 
qu'en  ^néral  la  pointe  nord  de  raiguille  semble  attirée 
par  Taurore  an  moment  où  celle-ci  parait  et  se  relève  un 
peu,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  au  milieu  et  ?ers  la 
fin  du  phénomène.  G.  L* 

Jncumamor  d*drb  oaaiTB  (Astronomie),  angle  que  le 
plan  de  l'orbite  d'une  planète  ou  d'une  comète  fait  avec 
U  plan  de  l'écliptique. 

INCOERCIBLE  ( vomisscmert )  (Médecine);  du  latin 
m,  particule  négative,  et  coercer^,  arrêter.— Vomissement 
qu'on  ne  peut  pas  arrêter  (voyez  Von issbmint). 

INCOMBANT(Botanique).  —Se  dit  de  certains  orga- 
nés  qui  sont  courbés  et  repliés  sur  eux-mêmes.  Les  cotylé* 
dons  sont  incombants  lorsque  la  radicule  est  dorsale, 
c'est-à-dbe  repliée  sur  le  dos  des  cotylédons  :  eiemple, 
le  pastel.  L'anthère  est  incombante,  lorsque,  attachée 
par  le  milieu,  elle  est  dressée  de  manière  que  sa  moitié 
inférieure  est  appliquée  contre  le  filet: exempte,  Tama- 
ryllis  très-belle  ou  lis  de  Saint-Jacques.  Enfin  les  sépales 
et  les  pétales  ont  été  dits  incombants  lorsqu'ils  se  re- 
couvrent latéralement  en  partie. 

INCOMBUSTIBLES  (bois  et  tissus).  —  On  s'est  oc- 
cupé de  tout  temps  des  moyens  de  préserver  de  l'incen- 
die les  bois  et  les  tissus.  Aolu-Gelle  rapporte  que  lorsque 
Sylla  assiésea  le  Pirée,  il  ne  put  mettre  le  feu  à  une  tour 
de  bois  qu^avait  fait  construire  ArchéhiOs,  parce  qu'elle 
était  recouverte  d'alun.  En  1740,  J.  Faygot  présentait  à 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  un  moyen  de 
préserver  le  bois  de  la  pourriture  et  de  l'action  du  feu  ; 
pour  cela  il  l'imprégnait  d'une  dissolution  d'alun  et  de 
sulfate  de  fer.  Cette  question  fut  reprise  en  1744,  par 
Salberg.  En  1786,  Arfird  indiqua  au  duc  Frédéric  de 
BruBswick,un  procédé  pour  rendre  incombustible  le  bois 
et  les  tissus;  le  procédé  consistait  à  immeiiger  ces  corps 
dans  une  dissolution  de  phosphate  d'ammoniaque.  O 
moyen  n'est  guère  praticable,  car  le  phosphate  d'ammo- 
niaque altère  les  couleurs  et  les  tissus  et  de  plus  se  dé- 
composant par  le  charbon  à  une  chaleur  rouge  donne  du 
phosphore  qui  ne  peut  qu'augmenter  l'incendie  au  lieu 
de  s'opposer  à  ses  progrès. 

Le  silicate  de  potasse  ou  verre  soluble  a  été  préco- 
nisé par  Fochs  en  1820.  Il  est  certain  qu'une  dissolution 
suffisamment  concentrée  de  ce  corps  étant  appliquée  sur 
le  bois,  les  étoffés  et  même  le  papier,  leur  enlève  la  fa- 
culté die  s'enflammer  en  les  recouvrant  d'un  enduit  nui 
ae  vitrifie  par  la  chaleur  et  empêche  le  contact  de  l'air. 
Lorsqu'on  a  reconstruit  le  théâtre  de  Munich,  on  a  fait 
usage  de  ce  moyen.  Il  y  a  cependant  un  grand  inconvé- 
aient  dans  l'emploi  du  verre  fusible  à  part  l'augmenta- 
tion de  dépense,  c'est  que  les  tissus  deviennent  extrême- 
ment roides,  durs  et  cassante;  l'élasticité  et  la  ténacité 
de  la  fibre  sont  notablement  diminuées. 

En  1821,  Gay-Lussac  proposa  d'imprégner  les  substan- 
ces combustibles  d'une  dissolution  de  borax  mélangé  à 
des  sels  ammoniacaux  ;  mais  le  borax  rend  le  tissu  dur, 
il  s'en  va  en  poussière  à  cause  de  son  efilorescence  et  il 
ae  boorsohfle  pendant  le  repassage  des  étoffes. 

M.  de  Breza,  en  1841;  recommanda  une  ^ssoluUon 
dans  laquelle  il  fallait  faire  tremper  les  tissus  et  qui  se- 
rait formée  de  60  grammes  d'alun,  autant  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  30  grammes  d'acide  borique  pour  I 
litre  d'eau.  L'on  addiuonne  de  19  grammes  de  gélatine 
et  de  6  grammes  d'empois.  Mais  l'alun  présente  les 
mêmes  déuiuts  que  le  borax,  de  plus  il  altère  assez  les 
tissus  très- fins  et  les  rend  aptes  à  se  déchirer  sous  le 
moindre  effbrt. 

Après  l'incendie,  qui,  en  18&6,  détruisit  le  théâtre  de 
Bruxelles,  M.  H.  Masson  proposa  le  chlorure  de  cal- 
cium pour  rendre  incombustibles  les  tissus  et  les  bois, 
mais  si  ce  sel  est  indécomposable  aux  températures  les 

f>lus  élevées,  il  est  déliquescent,  ce  qui  rend  peu  probable 
a  possibilité  d'en  faire  usage. 

Le  snirate  d'ammoniaqne  et  le  tnngstate  de  soude  ont 
été  préconisés  en  1859,  par  MM.  Wersmann  et  Oppen, 
mais  le  premier  de  ces  corps  a  donné  des  taches  bnmes, 
quand  le  tissu  contient  du  fer  et  le  second  est  d'un  prix 
trop  élevé  pour  que  l'on  s'arrête  â  son  emploi. 

De  tout  ce  qui  précède  résulte  que  l'on  a  beaucoup  de 
moyens  de  produire  l'incombustibilité  des  tissus  et  du 
bois,  mais  qu'aucun  n'est  complètement  satisfaisant* 

Des  tissus  réellement  incombustibles  sont  ceux  que 
l'on  peut  faire  avec  l'amiante  ou  asbeste,  substance  mi- 
nérale soyeuse.  Les  morts  ches  les  Grecs  et  les  Romains, 
étaient  quelquefois  entourés  d'un  tissu  d'amiaute  avant 


d'être  brûlés,  de  cette  façon  on  no  perdait  rien  de  leur» 
cendres.  U.  G. 

INCOMMENSURABLE  (  Mathématioues  ).  —  Deus 
quantités  sont  incommensurables  lorsqu^ellesn'ontpaa  de 
commune  mesure  :  ainsi  la  diagonale  avec  le  cOté  dit 
carré.  Une  grandeur  est  incommensurable  quand  son 
rapport  avec  l'unité  ne  peut  être  exprimée  par  un  nombre 
entier  ou  par  une  fraction  ;  ainsi  la  racine  carrée  d'un 
nombre  entier  qui  n'est  pas  le  carré  d'un  autre  nombre 
I  entier  est  incommensurable. 

INÉGALITÉS.  —  Irrégularités  que  l'on  observe  dans 
I  les  mouvements  de  la  lune  et  des  planètes  et  qui  s'es* 
pliquent  par  des  perturbations  dues  â  l'attraction  dea 
autres  corps  célestes.  On  les  distingue  en  inégalités  pé- 
riodiques et  inégalités  séculaires;  les  premières  diffèrent 
des  secondes  en  ce  qu'elles  présentent  une  période,  et 
reprennent  la  même  valeur  quand  les  divers  eorpa  d'où 
elles  proviennent  se  retrouvent  dans  la  même  poiitioo 
relative  (voyei  PsaToaiiTiORs). 

INCONTlNENCE(Médeeine).— CenMts'appUquegéné* 
raleroent  â  l'émission  involontaire  de  l'urine,  bien  que 
dans  son  sens  absolu,  il  signifie  la  difficulté  ou  l'impoa- 
sitslité  de  retenir  des  matières  qui  ne  doivent  s'échapper 
que  par  un  acte  de  la  volonté.  On  sait  que  dans  l'état 
de  santé  l'excrétion  de  l'urine  est  dans  ce  caa.  Mais  plu- 
sieurs causes  peuvent  dérançer  cet  état  normal  et  déter- 
miner une  incontinence  d'urine  plus  ou  ukoins  complète; 
ainsi  la  paralysie  du  sphincter  de  la  vessie,  celle  du 
corps  de  la  vessie  dans  laquelle  l'urhie,  après  avoir  dis- 
tendu cet  organe  qui  ne  peut  la  chasser  au  dehors, 
s'écoule  continuellement  par  le  trop-plein  ou  par  regor- 
gement. Elle  peut  être  aussi  le  résultat  de  l'apopleiie, 
et  de  ses  suites,  des  inflammations  fréquentes  du  col  de 
la  vessie^  des  lésions  organiques  de  cet  organe,  des  opé- 
rations qu'il  a  subies,  telles  que  la  Utitotomie,  lalitho  • 
trille,  etc.  Quelques  autres  causes  peuvrat  encore  la  dé- 
terminer temporairement,  comme  rivresse,  les  syncopes, 
les  accès  convulsife,  l'épilepsie,  une  toux  violente,  lee 
vifs  éclate  de  rire,  etc.  Elle  est  assez  fréquente  chca  les 
vieillards  dont  les  organes  sont  affaiblis  par  l'âge. 

Les  enfante  sont  sujete  â  une  incontinence  nocturne  qui 
est  souvent  rebelle  et  assez  difficile  â  arrêter.  On  l'ob- 
serve surtout  chez  les  enfante  lymphatiques,  disposés  aux 
scrofules,  chez  ceux  qui  sont  mal  vêtus,  mal  nourris  ;  il 
existe  alors  dans  ce  cas  une  sorte  de  Csiblesse  ou  de  re- 
tâcliemcnt  des  organes  destinés  â  s'opposer  â  la  sortie 
des  urines.  On  peut  les  diviaer,  comme  l'a  fait  J.  L.  Pe- 
tit, en  plusieurs  catégories;  ainsi,  les  dormeurs,  dont  le 
sommeil  est  si  profond  que  l'envie  d'uriner  ne  les  éveille 
pas  ;  les  rêveurs,  qui  perçoivent  cette  sensation,  mais 
qui  croient  uriner  dehors  ou  dans  le  pot;  les  paresseux, 
qui  craignent  de  se  lever.  C'est  aux  parents  à  surveiller 
ces  petite  malades  pour  savoir  â  quelle  catégorie  ils 
appartiennent,  et  quel  est  le  traitement  moral  qu'il 
faut  leur  appliquer.  Dans  les  cas  ordinaires ,  cette  in- 
continence se  passe  après  la  seconde  dentition,  c'est-à- 
dire  vers  l'âge  de  sept  à  huit  ans.  On  aura  recours  aux 
bains  froids,  quelques  légers  toniques,  un  peu  de  vin  pur  ; 
on  s'abstiendra  de  leur  donner  des  fruite  aqueux,  on  les 
privera  de  boire  en  se  couchant  ou  pendant  la  nuit. 
On  tâchera  de  frapper  un  peu  leur  imagination  par  la 
crainte  de  châtiments  en  rapport  avecleur  âge.F— n. 

INCRASSANTS  (MÉDicAMBifTSf  (Médecine).—  On  a  donné 
ce  nom  â  des  substances  médicamenteuses  Que  l'on  sup- 
posait propres  â  augmenter  la  consistance  des  humeurs. 
Ils  sont  l'opposé  des  délayants  et  des  incisif^.  On  peut 
dire  qu'il  n  y  a  pas  de  médicamente  incrassante  dans  le 
sens  donné  â  ce  mot  par  les  anciens  auteurs  qui  re- 
gardaient ces  agents  comme  propres  â  épaissir  les  humeurs 
et  â  faire  prendre  à  leurs  parties  plus  de  cohésion  : 
leurs  principes,  disaient-ils,  se  mêlaient  avec  elles,  et 
cette  mixtion  les  rendait  plus  épaisses,  plus  visqueu- 
ses. Cest  là  une  erreur  qui  atteste  l'ignorance  des 
lois  physiologiques  ;  en  effet  les  substances  qui  peuvent 
avoir  des  propriétés  iacrassantes,  sont  celles  qui  exer- 
cent une  influence  directe  sur  la  nutrition,  soit  en  four- 
nissant les  matériaux  que  la  digestion  convertit  en  prin- 
cipes nourriciers,  soit  en  assurant  la  régularité  de  cette 
fonction,  et  en  lui  donnant  plus  de  perfection  ;  ainsi  !»« 
sulMtances  véritablement  incrassantes  et  que  l'on  pent 
regarder  comme  telles,  sont  les  matières  farineuses  ou 
amylacées,  les  huileux,  les  matières  animales,  les 
mucilagineux,  le  lait,  les  oeufs,  enfin  quelques  toni- 
ques. Ce  mot  incrassant  n'a  donc  plus  sa  raison  d'être 
et  ne  doit  plus  figurer  en  tliérapeutique. 

INCRUSTATIONS  (Géologie).  —  On  désigne  générale- 
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ea  DOB,  U  croûte  oa  endoil  piemui  qui  8e 
ferme  anloar  det  corps  a^rès  an  moar  plus  ou  moios 
iDDg  daos  certadnes  eaux  minérales  nommées,  pour  cette 
niiofi,  vtcrutiantes.  Les  plus  connues  existent  dans  le 
àdfÊJtemeut  du  Pay-de-D6me,  à  SaintrAllyre  (Clermoni), 
à  Gimeaux,  à  Saint-Nectaire  ;  elles  contiennent  une  grande 
yiaotité  de  bicarbonate  de  chaux,  et  c*est  sans  doute  à 
oose  da  dégagement  de  cet  excès  d'acide  carbonique, 
^'efles  déposent  sur  les  corps  mis  en  contact  avec 
eUes  et  sur  le  sol  lui-môme,  la  matière  calcaire  tenue 
en  diiaolotion.  Cette  propriété  est  devenue  l'objet 
d'une  industrie  locale  assez  importante,  par  une  série  de 
procédés  que  nous  ne  pouyons  décrire  ici;  les  objets  que  l'on 
TSQtincmster  sont  exposés  à  Taccumulation  du  carbonate 
Kotre  de  diaux,  résultant  dn  dégagement  de  Tacide  car- 
boQÎqae  arec  lequel  il  formait  le  bicarbonate  de  cliaux, 
leou  en  diaaolution  dans  l'eau,  il  s*y  dépose  couche  par 
coacbe,  s*y  cristallise  et  acquiert  une  grande  dureté. 
Lonqo'oD  rent  prendre  l'empreinte  d'un  portrait,  on  y 
dépose  le  noonle  en  creux,  enduit  d'une  couche  d'un  corps 
sns,  cenooule,  ordinairement  en  soufre,  réussit  beaucoup 
oâeax  en  gatta-percba.  On  obtient  de  la  même  manière 
^antres  o^eta,  comme  médailles,  petits  yases,  etc. 

En  Médecine,  on  a  donné  par  analogie  le  nom  d'in- 
crastations  à  des  plaques  calciaires,  cartilagineuses,  os- 
s,  développées  accidentellement  à  la  surface  des 
>  on  dans  l'épaisseur  des  membranes  qui  les  re- 
Qt.  ToQs  les  organes  ne  sont  pas  également  sns- 
ceptiUes  de  s'incruster.  Les  artères  offrent  fréquemment 
des  ossifications  accidentelles,  et  ce  phénomène  n'est 
pas  exdosif  aux  vieillards^  on  en  a  obsenré,  quoique  plus 
rarment,  cliez  des  Jeunes  gens  et  des  adultes.  Souvent 
cbes  les  vieillarâs  en  tâtant  le  pouls,  on  sent  l'artère  ra- 
diale ossifiée.  On  a  vu  aussi  1  ossification  des  valvule) 
ugmofdes  de  Taorte.  Les  membranes  fibreuses  s'ossifient 
eacsre  asses  souvent  ;  ainsi  la  dore-mère,  la  membrane 
fireoae  du  péricarde,  celle  de  la  rate,  rarement  celle  dn 
bie  ;  dans  ces  derniers  cas  ce  no  sont  que  des  plaques 
cartilagineuses  oo  osseuses.  L'ossification  du  périoste  se 
Rocootre  fréquemment,  il  en  sera  question  au  mot  Os, 
Kscaosc.  Dans  les  membranes  séreuses  on  trouve  aussi 
(^oelquelbis  des  incrustations;  ainsi  dans  la  plèvre,  dans 
k  péritoiae,  dans  les  membranes  synoviales  ;  BIcoat  en 
a  trouvé  dans  l'arachnoïde.  Il  y  en  a  rarement  dans  les 
nines,  plus  rarement  dans  les  muscles.  F  —  h  . 

INCOBATION  (Zoologie),  dn  latin  incubare,  être  cou- 
cbé  sur.  —  Ce  mot  désigne  proprement  l'action  de 
coiver,  c'est-à-dire,  le  séjour  d'nn  des  parents,  la  mère 
kabitoeUement,  sur  les  œufs  pour  en  provoquer  le  déve- 
liïpppiueDt  jusqu'à  l'édoslon.  C'est  surtout  chez  les  oi- 
aesBX  que  s'observe  l'incubation  ;  c'est  une  période  es- 
Kotiene  de  la  production  des  Jeunes;  elle  remplace  la 
gettation  (voyez  ce  mot)  des  mammifères.  Le  but  de 
PiDcabation  est  sans  doute  de  maintenir  Tœuf  des  oi- 
seaux à  '"ï-  m^rnr*  trmpi^mtnrp  r[\w.  s'il  û{n\x  dans  le  sein 
ée  la  m»  te  L^  ccuvium'  sodiLIc  d'ïii  Hou  i-^  éprouver  à 
cette  ép>Qrie  ime  surc^cit&tïun  parikuliûre,  une  sorte 
d*inflaffl.v'i:^tiao  normaJr/  de  la  fuce  vciïtrolo  du  corps  qui 
loi  dooiKi  d«^  mûYsni  ûouvûaui  dV^chauiTrr  &itt  œufs. 
Un  lostB^Kt  iittpéfieuji  l'ai  tache  à  son  œitvre  msLemellc. 
Chez  pàt^iriira  «p{:ecs  elle  detiictirc  a^^ldlûmt^nt  sur  les 
ceufs,  Ui^-h  même  pn^udrtf  dû  nourniurc.  U^taiFts  mâles 
faigles,  v.ï.jï(îur«j  ro«Ai|ïiiols,  fAuvcucà)  aVciipent  d'ap- 
ports à  iiî^ogar  à  leur  compagne;  cheî  d'îiutres  espèces 
(coq,  fat>.in,  ofsenttx  û*m\ï),  ce  min  o^t  négligO  et  le 
jeûne  ei  '^  compkl,  DansL  ct:^rtajiies  espèces 

aussi  (pi  elle&),  !c  mâle  rel^yi:;  hi  couveuse 

de  temp  -^  -^■.:^.  ^our  lui  i;iUscr  û&i  moments  de  li- 
berté; d>viiji  d'iiïtreâ  il  lui  tient  imbitueUfïnicni  compa- 
gnie et  semble  par  st»  cl^'^nts  vouloir  cliarmer  son  ennui 
(rossignol»,  lluireU«s}.  La  durét)  de  rinciibatïon  varie 
smvant  1^  ei|)èoei  de  une  seiiiAiiip  et  û&mïç  à  huit  se- 
maines, eoniaie  on  i^  vetrra  J«n»  h  tableau  suivant  dressé 
d*apfès  les  obMnat^ura  les  plus  dignes  de  foi. 
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On  observe  ches  queloues  autres  animaux  que  les  ol 
peaux,  une  sorte  d'incubation;  il  en  est  parlé  au  mot 
GEuF.  C'est  au  même  article  que  Ton  trouvera  mentionnés 
les  procédés  d* incubation  artificielle.  Ad.  F. 

Incdbation  (Médecine).  —  Par  analogie  avec  Tincu- 
bation  des  oiseaux,  on  a  donné  ce  nom  à  une  période  de 
temps  plus  ou  moins  longue  qui  précède  l'invasion  d'une 
maladie  ;  pendant  cette  période  celui  qui  va  en  être  atteint 
la  couve  pour  ainsi  dire  avant  son  éclosion.  Go  n'est  pas 
encore  la  maladie,  mais  ce  n'est  déjà  plus  la  santé, 
quoique  le  médecin  le  plus  exercé  ait  de  la  peine  à 
discerner  le  changement  qui  s'opère  ;  quelques  malaises, 
quelques  différences  dsns  le  caractère,  qudques  déran- 

f  mente  légers  dans  l'appétit,  dans  le  sommeil,  tout  cela 
peine  appréciable;  et  cependant  tout  cela  atteste  la 
lésion  de  quelque  organe,  de  quelque  fonction  ou  môme  de 
l'ensemble  de  l'économie  ;  bientôt  et  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'invasion,  le  sommeil  est  plus  troublé,  l'ap- 
pétit cesse  ou  diminue  ;  les  forces  physiques  et  morales 
sont  dans  une  sorte  d'abattement  ;  la  gaieté  s'altère  ;  enfin 
la  maladie  éclate  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
sans  qu'il  soit  possible  le  plus  souvent  de  saisir  te  mo- 
ment précis  où  elle  commence.  Dans  les  affections  conta- 
gieuses, épidémiques,  le  médecin  qui  se  tient  sur  ses 
gardes  peut  mieux  observer  les  différentes  phases  de  la 
période  d'incubation  ;  ainsi  on  connaît  à  quelques  Jours 
près  le  temps  de  l'incubation  de  la  vaccine,  de  la  va- 
riole, de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  etc.,  et  cependant 
il  y  a  encore  ici  beaucoup  d'obscurité  :  c'est  ainsi,  comme 
il  a  déjà  été  dit  au  mot  Cohtaoion,  que  M.  le  docteur 
Rufs  a  pu  constater  ime  incubation  de  la  rougeole  qui  a 
duré  cinq  semaines.  Les  affections  mentales  ont  aussi 
une  période  d'incubation  souvent  appréciable  ;  il  y  a  des 
irrégularités  dans  les  idées,  les  sujete  sont  tristes,  iras- 
cibles, perdent  le  août  du  travail,  recherdient  la  solitude, 
l'isolement,  sont  défiants,  craintifs,  etc.;  cet  état  peut  ne 
durer  que  quelques  Jours  avant  l'invasion,  quel'juefois 
plusieurs  semaines.  F  — h. 

INCUBE  (Médecine),  du  latin  cubare^  être  couché,  m, 
sur,  à  cause  d'un  des  symptômes  de  cette  affection. 
Ce  mot  est  synonyme  de  CAOCBiMAa. 

INDÉFINI  (Botanique).—  Ceterme  s'applique  à  certains 
organes  des  plantes,  réunis  en  nombre  trop  grand  pour 
être  comptés  ou  servir  de  caractères.  ~  Les  étamines 
sont  indéfinies  dans  le  pavot,  la  renoncule ,  les  fleurs  qui 
les  renferment  sont  dites  Polyandres^  et  forment  la 
classe  établie  par  Linné  sous  le  nom  de  Polyandrie. 

INDÉHISCENT  (Botanique).  —  Ce  mot  s'applique  aux 
fruits  qui  ne  s'ouvrent  pas  naturellement  à  la  maturité. 
Vindéhiscenceehi  un  important  caractère  qui  a  servi  pour 
la  classification  des  trmts.  Tous  les  fruits  charnus  sont 
indéhiscents.  Certains  fmite  secs  peuvent  audsi  rester 
clos  à  la  maturité  ;  tels  sont  les  légumes  du  cassia  fis^ 
tula^  les  carpelles  de  la  capucine,  ceux  des  renonculeo, 
du  tulipier,  etc.  Les  akènes,  les  caryopses  sont  indéhis-^ 
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om/#.  Ce  mot  est  l'opposé  de  déhiscent  qai  s'applique 
aDx  fruits  qui  s*ouvrent  natoreilement  à  la  maturité  pour 
laisser  tomber  leurs  graines. 

»  INDÉTERMINÉE  (fonction)  (Algèbre). —Lorsque  dans 
la  résolution  d*an  problème  on  arrive  à  an  nombre  d  é- 
quations  distinctes  inférieur  au  nombre  des  inconnues,  le 
problème  est  û?d!^/tfrmiW  et  les  inconnues  se  présentent 

alors  sons  la  forme  ^.  En  effet,  le  quotient  de  0  par  0  est  un 
nombre  qui  multiplié  par  0  donne  0.  et  tout  nombre  fini, 
quel  qu'il  soit,  satisfait  à  cette  condition.  Mais  la  valeur 

d'une  inconnue  peut  présenter  la  forme  ^  sans  qu'il  y  ait 

réellement  indétermination.  Gela  a  lieu,  par  exemple, 
lorsque  les  deux  termes  de  la  fraction  contiennent  un 
factear  commun,  lequel  s'annule  pour  une  hypothèse 
particulière  faite  sur  les  données. 

Ainsi,  admettons  qu'un  certain  problème  ait  conduit  à 
cette  valeur  de  x, 

si  Ton  fait  l'hypothèse  particulière  a  ^  26,  on  trouve 

X  =  ^.  n  n'y  a  pourtant  ici  aucune  indétermination  ; 

mais  les  deux  termes  de  la  fraction  ont  le  facteur  com- 
mun a  —  26,  que  Ton  aurait  pu  supprimer,  et  qui  devient 
nul  pour  a  =  26.  Supprimons  ce  facteur,  nous  aurons 

a  +  6 

qui  se  réduit  à  |  lorsqu'on  fait  a  =  26.  L'indétermina- 
tion n'était  donc  qu'apparente. 

11  existe  une  méthode  générale  pour  cherclier  la  vraie 
valeur  des  fonctions  qui  se  présentent  sous  forme  indéter- 
minée. Supposons  que  les  deux  termes  de  la  fraction  -^ 

s'annulent  par  x  =  à.  Calculons  d'abord  pT^xif)»  P"" 
nous  ferons  A  =  0.  On  a  par  la  formule  de  Taylor  (voyez 

SÉRIES). 

Effaçons  f{a)  et  F(a)  oui  spot  nuls  par  hypothèse,  divi- 
sons liaut  et  bas  par  A,  enfin  faisons  A  =  0,  nous  trou- 
verons —^   Pour  avoir  la  vraie  valeur  de  l'expression 

proposée,  il  faut  donc  prendre  la  dérivée  de  cliaque  terme, 
puis  faire  x=o.  bi  la  nouvelle  fraction  se  présente  en- 
core sous  la  forme  -rr'i  on  répétera  la  même  opération, 

et  successivement  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  une  fraction 
dont  les  deux  termes  ne  soient  pas  nuls  à  la  fois.  Sa  va- 
leur sera  alors  ou  finie  et  déterminée  ou  nulle,  ou  infinie. 

x-x"-^^ 
Exemples  : — — — semble  indéterminée  pour  x=l. 

Prenant  la  dérivée  des  deux  termes  par  rapport  à  x,  il 


vient 


I  — (n4-t)x^ 


,  fraction  qui  se  réduit  à  npour  j 


I  —  C08.C 


1 

pour  x  =  0  a  pour  vraie  valeur  séro,  car 

la  fraction  obtenue  en  prenant  la  dérivée  des  deux  ter- 

ï>in  X 
mes  est • 

^  *..  .  .,jl— COftJ- 

On  trouvera  de  m6me  que  la  vraie  valeur  de 


X* 


-6-^       ,  a 

est  L-r. 

X  o 


Il  existe  d'autres  formes  d'indétermination  que  l'on 
ramène  aisément  aux  précédentes.  Si  l'on  demande  la 

valeur  de  x  -^  pour  x=0,  ce  produit  semble  indéter- 
miné,  car  le  premier  facteur  s'annule  et  le  second  de- 
vient infini.  Mais  on  peut  lui  donner  la  forme  -rz  :-; 

c'est  le  rapport  d'une  exponentielle  au  nombre  corres- 
pondant, et  l'on  vient  de  voir  que  ce  rapportest  infini  pour 

x-Oooi  =  -.  g_^ 

LNDEX  (Anatomie).  •  C'est  le  nom  du  deuxième  doigt 
de  la  main  nommé  aussi  Indicateur {Yoyoi  Doigt,  Main). 

INDICATEUR  (Zoolo^e),  Indicatot\  Vieil.  -^  Genre 
û*OùeatÂX,  ordre  des  Grimpeurs,  détaché  du  grand  genre 
des  coucous  par  Levaillant  et  adopté  par  Cuvier  et 
Vieillot  Bec  court,  haut,  presque  conique;  queue  à  12 
pennes,  un  peu  étagée  et  fourchue  ;  quatre  doigts,  deux 
en  avant  et  deux  en  arrière,  armés  d'ongles  crochus. 
Ils  recherchent  le  miel  avec  avidité,  en  poussant  des 
cris  continuels,  et  semblant  indiquer  aux  habitants 
qu'il  existe  dans  le  canton  des  abeilles  sauvages,  d'où 
est  venu  leur  nom.  Ils  tourmentent  sans  cesse  ces  in- 
sectes pour  s'emparer  de  leur  miel,  et  sont  garantis  en 
partie  de  leurs  piqûres  par  une  peau  très-dure.  Ils  ha- 
bitent TAfrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance.  On  en  trouve 
aussi  une  espèce  au  Sénégal  et  en  Egypte.  Le  Grand  In- 
dicateur (/.  mc{for.  Vieil. )«  long  de  0~,17,  a  le  dos  et  le 
croupion  d'un  gris  rouge&tre;  ils  sont  en  vénération  chex 
les  Hottentots  auxquels  ils  indiquent  les  nids  d'abeilles, 
et  pendant  que  ceux-ci  s'emparent  du  miel,  ils  se  perchent 
sur  les  branches  d'un  arbre  voisin,  attendant  leur  part 
qu'on  ne  manque  jamais  de  leur  laisser. 

INDICES  DB  aèrsACTiON  (Physique).  —  Quand  un 
ravon  lumineux  change  de  milieu,  il  se  réfracte  (voyez 
RRpaACTiON),  et  il  est  alors  soumis  à  cette  loi  que  le 
sinus  de  l'angle  d'incidence  et  le  sinus  de  l'angle  de  ré- 
fraction sont  dans  un  rapport  constant  : 


Ce  rapport  constant  s'appelle  l'indice  de  réfraction 
du  deuxième  milieu  par  rapport  au  premier.  Si  le  pre- 
mier milieu  est  le  vide,  on  dit  que  Tindice  considéré  est 
Vindice  absolu  ;c*(^t  le  seul  qu'il  soit  utile  d3  connaître, 
car  l'on  démontre  qu'il  suffit  de  diviser  l'indice  absolu 
d'un  milieu  A  par  celui  d'un  autre  milieu  B,  pour  avoir 
l'indice  relatif  au  passage  du  milieu  A  dans  le  milieu  B. 
En  réalité  on  détermine  expérimentalement  l'indice  de 
passage  de  l'air  dans  le  corps  considéré.  Il  faut  distin- 
guer les  méthodes  de  recherches  selon  qu'elles  s'appli- 
quent aux  corps  solides,  liquides  ou  gazenx. 

Pour  les  corps  solides  les  premiers  appareils  employés 
furent  très-grossiers.  Newton  le  premier  indiqua  une 
méthode  convenable,  son  procédé  consiste  à  tailler  un 


pour  x=:0  est -r-  Celle  de 

La  même  règle  s'applique  aux  fractions  dont  les  deux 
termes  deviennent  à  la  fois  infinis  pour  une  certaine  va- 

ei^  I 

leur  de  x.  Ain^i  — -  pour  x  =»  9d,  a  la  même  valeur  que 


— ,  c'est-à-dire  est  infini.  Il  en  est  de  même  du  rsp- 
I 


Fig.  1G08.  —  lleiure  de  Tangle  «Tao  pritne. 

prisme  de  la  substance  considérée  ;  à  diriger  sur  ce 
prisme  un  rayon  de  lumière  qui  le  traverse  dans  la  po- 
sition de  la  déviation  minima.  Dans  ce  cas  l'on  a  la 
formule  : 

.     A  -l-A 


port  ■ 


.     A 
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A  étiat  VuDgUe  ûa  prisme,  et  A  celai  de  la  déTÎation  mî- 

U'iM.  Cet  deax  aogles  doiTent  être  mesurés. 

On  peut  employer  k  cet  effet  le  cercle  répétiteur  on  le 

thMOitbe^  c'est  ainsi  qu'opérait  Rndberg.  Uséried'opé- 

miooàà  effecmerest  la,  suiyante  :  i*On  poeele  priameECP 

'  9.  iWê)  sur  on  sopport  fixe,  de  sorte  que  son  arête 

ioit  bka  rerîiemMe,  2*  On  place  le  cercle  snccessire- 


t 


Fis.  teoe.  ~-  ll«9or«  de  U  défiatioa  ninioMU 

mat  en  O  et  0\  cle  façon  qne  son  plan  soit  horisontal 
fitoAnie  directement  et  par  réflexion  une  mire  A  sur- 
iBioBK&t  èloîfsnée,  pour  que  les  rayons  envoyés  de  cette 
mtt  u  cercle  et  au   prisme  poissent  être  considérés 
coome  parallèles.  On  mesure  les  angles  AOB,A^'0'B';  la 
doai-MBiine  de  ces  angles  a  la  même  valeur  que  Tangleda 
prâBM.S*Poiir  mesurer  la  déviation  que  l'on  s'est  assuré 
ttie  la  déviation    minima,   on  place  le  cercle  en  0 
{fy.  1009)  recevant  les  ra^^ons  AO  réfractés  et  venant 
ée  la  fente  lumineuse  S.  Si  la  source  S  était  asseï  éloi- 
giée  pour  que  Von  puisse  considérer  les  deux  directions 
SO  et  SA  comme  parallèles,  l'angle  AOS  que  l'on  mesure 
KTsit   U  déviation.  Quand    cette  condition 
s'est  pas  remplie,  il  faut  ajouter  à  cet  angle, 
faogle  ASO  ;   ce  qui    complique  l'expérience^ 
On  préfère  ordinairement  employer  le  gonio- 
Bècre  de  M.  Babinet  (voyei  GomoMÊraB),  on 
d'astres  instruments  qui  comme  ceux  deFratln- 
bofer  et  de  Tabbé  Dutirou  reposent,  sur  le  même 
priscipe.  Ces  appareils  consistent  essentielle- 
ment en  un  cercle  divisé  {fig.  1610)  sur  le 
centre  ônquel  visent  deux  lunettes  :  l'une  fixe 
qui  porte    un    collimateur   L',    l'autre  mo- 
bile L  destinée  à  recevoir  le  rayon  réfracté. 
Les  opérations  à   faire  sont    les  suivantes  : 
i«  Etablir  Tarête  réfringente  du  prisme  A  nor- 
BalemeDt  au  plan  du  limbe  ;  cette  condition 
«t  remplie  quand   l'image  de  la  fente  F  du 
coUinaatenr  réfléchie   successivement  sur  les  deux  fa- 
œa  qoi  comprennent  farètc,  ne  cesse  pas  d'être  ver- 
ticale^ c'esl>â-djre  d'être  parallèle  au  fil  vertical  du  ré- 
licale  de  L,  quand  on  reçoit  les  rayons  réfléchis  dans 


dont  le  prisme  a  tourné  est  le  supplément  de  l'angle 
cherché.  3*  Mesurer  la  déviation,  on  vise  avec  L  un 
point  déterminé  du  spectre,  on  avait  visé  la  fente  F  di- 
rectement, l'angle  de  ces  deux  directions  est  l'angle  cher- 
ché ;  ce  procédé  a  cependant  l'inconvénient  d'exiger 
deux  points  dans  des  circonstances  où  l'oculaire  ne  doit 
pas  être  enfoncé  de  la  même  quantité,  car  on  ne  reçoit 
pas  dans  les  deux  cas  des  lumières  identi- 
ques; mieux  vaut  viser  de  nouveau  le  même 
point  du  spectre  après  avoir  fait  tourner  le 
prisme  de  180<»  :  l'angle  àes  déni  po^!tîûriâ 
de  la  lunette  est  le  double  ûg  la  duviutjon« 

Quel  que  soit  celui  de  ces  appamKs  dom 
on  fasse  nsage^  on  vise  un  spectm,  ou  doit  vi- 
ser sur  une  raie  de  ce  spectre  Uoyez  Deb- 
psasiON,  Spbcthoscopb,  Raiks  au  spêctbe), 
qui  est  un  repère  toujours  facile  &  détermi- 
ner. Les  raies  brillantes  que  donnent  les 
métaux  ou  les  gaz  raréfiés  peuvent  s'em- 
ployer aussi  bien  que  les  riiic?s  obscures  du 
spectre  solaire.  Il  y  a  d'aii  ur  «ne 

OQême  substance  autant  d'il  réfmc^ 

tion  que  de  couleurs  diflétuiti'  ^  h^l  que  de 
raies  du  spectre. 
,,-..  ^  M.  Bernard  a  imaginé  une  méthode  toute 
dlnerente  des  précédentes.  Son  appareil  a  été  modifié  par 
M.  Pichot,  il  est  fondé  sur  la  mesure  du  déplacement  que 
subit  un  rayon  lumineux  qui  a  traversé  une  lame  à  faces 
parallèles  entre  elles,  mais  inclinées  sur  le  rayon  de  lu- 
mière. M  est  une  mire  formée  d'un  micromètre  qu'éclaire 
une  lampe  monocbromatique  placée  en  X.  Cette  mire 
peut  se  déplacer  dans  le  sens  des  flèches  AB  et  A'B'  au 
moyen  d'une  vis  micrométriqne.  Une  lunette  L  pointe 
sur  la  mire.  La  lame  à  expérimenter  P  est  fixée  au  cen- 
tre O  d'un  cercle  divisé,  et  son  inclinaison  est  donnée 
par  les  alidades  Z  et  Z'  qui  sont  entraînées  dans  le  mou- 
vement du  plateau  qui  supporte  la  plaque  P.  Quand 


Pif.  iflOb  —  GutkmMn  dU  n.  BtbincU 

cette  lonette.  3*  Meinrer  l'angle  du  prisme  1  on  vise 
avec  la  lunette  mobile  l'image  de  la  fente  F  réfléchie  sur 
Faoe  des  faces  du  prisme  aboutissant  à  l'arête  A.  On  fait 
ummer  le  prisme  sur  lui-même  jusqu'à  ce  que  l'on  re- 
çoiwe  rimsge  réfléchie  par' la  deuxième  face;  l'angle 


Fif .  1«11.-  Bérnclonilre  de  H.  Pichut. 

cette  lame  est  normale  aux  rayons  lumineux,  la  lunette 
vise  la  même  division  de  la  mire  que  si  la  plaque  n'eiis- 
tait  pas;  mais  quand  cette  plaque  est  inclinée,  la  divi- 
sion de  la  mire  qui  se  superpose  au  réticule  n*est  plus  la 
même  ;  pour  la  ramener  sous  la  croisée  des  fils.  Il  tant 
déplacer  la  mire  d'une  quantité  d'où  l'on  conclut  l'in- 
dice  cherché. 

Dans  le  cas  des  liquides  lesmêmes  méthodes  sont  appli- 
cables, seulement  il  faut  mettre  le  liquide  dans  un  prisme 
ABCifigA6n.)enyfem 
creux  et  à  parois  bien 
di  essées  et  bien  parallè- 
les; dans  le  cas  du  ré- 
fractomètre  on  emploie 
une  auge  rectansulaire. 

Pour  les  gaz  l'on  n'r 
fait  que dM  expériences 
peu  nombreuses.  Biot  et 
Arago  se  servaient  d'un 
grand  prisme  {fig,  1613) 
formé  d'on  tube  de  ver- 
re taillé  en  biseau,  à  ses 
extrémités  lesquelles 
étaient  fermées  par 
deux  lames  de  glace  D  et  E,  on  mesurait  l'indice  de 
réfraction  par  rapport  à  l'air.  Pour  cela  le  prisme  était 
braqué  sur  une  mire  éloignée  ;  on  recevait  le  rayon 
réfracté  dans  la  lunette  d'un  théodolithe.  On  retournait 
le  prisme  de  180*  et  l'on  répéuit  l'opération.  La  dé- 
viation étant  alors  la  même  que  dans  le  premier  cas, 
l'angle  des  deux  positions  de  la  lunette  était  le  donble 
de  la  déviation.  L'angle  du  prisme  se  mesure  comme 
d'ordinaire.  L'indice  de  l'air  se  mesurait  en  faisant  le 


Tig.  l€lî. 


—  Indiee  de  réfreelioa 
dee  liquidée. 
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1413.  —  l'dire  de  réfnclioo 


vide  dans  Tappareil,  on  avait  alors  tout  ce  qu*il  Ikllait 
pour  trouver  les  indices  absolus. 

Biot  et  Arago  ont  appelé  puissance  réfractive  la  quan- 
tité n*— 1  ;  n  étant  l'indice  de  réfraction.  Ils  ont  tronvé 
que  pour  un  même  gas  la  puissance  réfractive  était  pro- 
portionnelle à  la  densité,  de  sorte  que  D  étant  cette 

densité,  le  quotient  ^^^*  est  Indépendant  de  la  pression 

à  laquelle  le  gaz  est  soumis. 

Dulong  admettant  cette  loi  et  Tindice  absolu  de  l'air 
trouvé  par  ^ot  et  Arngo,  fit  une  autre  série  d*expérien- 

cet  sor  deâ  gas  plue 
purs  et  mieux  dessé- 
chés. Il  avait  un 
r prisme  semblable  à  ce- 
ui  de  Biot  et  à  tra- 
vers ce  prisme  plein 
d'air  il  visait  une  mire 
éloignée;  il  rempla- 
çait l'air  par  on  gas 
raréfié  ou  comprimé 
de  façon  à  {iroduire  la 
même  réfraction  que 
l'air,  il  en  déduisait 
l'indice. 

Aucun  de  ces  pro- 
cédés n'est  applicable 
aux  vapeurs,  du  moins 
à  celles  qui  ne  se  pro- 
duisent qu'à  des  tem- 
pératures élevées  ;  M.  Leroux  a  essayé  do  combler  cette 
lacune.  Pour  les  autres  vapeurs  il  existe  quelques  expé- 
riences de  Dulong  et  de  Desprets. 

O'Vre  les  méthodes  préoâdentes  qui  sont  directes,  il 
en  est  de  tr^js-délicates  fondées  sur  le  phénomène  des 
interférences  et  qui  ont  été  mises  à  profit  par  M.  Foucault. 
I3ne  fente  verticale  P{fig,  1614}  estfoi  teroent  illuminée;  la 
lumière  qui  en  émane  se  partage  en  deux  faisceaux 
égaux  par  la  rencontre  d'une  tige  verticale  cylindrique  B. 

Ces  deux  faisceaux  tra- 
versent l'un  un  tube 
CD,  l'autre  un  tube 
CD';  ils  arrivent  sur 
un  miroir  sphérique 
MM'  et  donnent  en  F 
une  ligue  lumineuse, 
image  de  la  fente  ;  ils 
se  séparent  ensuite,  et 
chacun  d'eux  tombe 
sur  l'un  des  deux  mi- 
roirs de  FresnelK  et  II 
(voyez  iNTBnrÉaENCEs). 
lis  sont  ainsi  renvoyés 
snr  une  loupe  A  où  ils 
fournissent  les  franges 
d'interférence,  comme 
ils  ont  suivi  le  même 
chemin,  la  frange  cen- 
trale est  en  A.  Si  l'on 
met  dans  les  deux 
tubes  de  l'air  et  un 
autre  gaz,  la  frange 
centrale  se  déplace. 
Un  compensateur  GG' 

rîrmet  de  la  ramener 
sa  place  ;  ce  compen- 
sateur est  formé  de 
deux  lames  Identiques 
GetG'.Si  elles  sontéga- 
lement  inclinées  sur  le^ 
deux  faisceaux,  elles 

S  réduisent  une  même 
ilTérence  de  marche  ; 
il  n'en  est  pas  de  mê- 
me si  elles  s'inclinent 
des  faisceaux  ayant  alors  un  che* 

i>:Mé^. 


Fig.  ICli.  —  Heiure  et»  inoieei  aar 
le*  interférence*. 


différemment,  l'un 

min  plus  long  à  parcourir  dans  l^mtérieur  de  l'une 
des  lames.  Après  avoir  ramené  dans  chaque  expérience 
la  frange  centrale  en  A  l'on  note  sur  un  cercle  divisé  la 
position  de  G  et  de  G'.  Cela  suffit  pour  calculer  l'indice 
des  gaz.  M.  Jamin  a  aussi  employé  ira  autre  compensa- 
tenr  préHérable,  mais  le  principe  de  l'expérience  n'est 
pas  changé. 

M.  Jaroin  s'est  servi  d'un  appareil  analogue  pour  étu- 
dier les  indices  de  réfraction  de  l'eau  à  diverses  pres- 
sions, cette  influence  faisant  varier  les  indices.  La  cha- 


leur influe  aussi  sur  la  valeur  des  indicei;  la  moindre 
variation  de  température  dans  un  priune  modifie  1» 
dhnection  des  rayons  réfractés. 

Dans  le  cas  des  substances  biréfringentes  uniaxes 
(voyei  DooBLB-RiFaAcnoH),  il  y  a  deox  indicée.  Dans 
le  cas  des  biréfringentes  biaxes,  il  y  en  a  trois.  Ces  in- 
dices ont  été  recbercliés  ponr  certaines  snbataoces  par 
MM.  Mascart,  Rudberg,  Descloizeaux,  de  Sénarmont.  On 
trouve  rassemblés  en  tableaux  un  grand  nombre  d'in- 
dices de  réfraction  dans  l'introduction  à  la  Haute  Opii^ 
que  de  Béer  traduite  par  M.  Forthomme.  H.  G. 
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IXDICOLITE  (Minéralogie).  —  Variété  de   Tourma- 
Km  âe  couJear  bleae.  Voyez  Tocrmalifib. 

IKBIGESTION  (Médecine),  —  On  entend  généralement 
j»r  il  on  trouble  subit  et  ordinairement  passager  de  la 
d^gestîoo.  Uindigestion  peut  avoir  lieu  dans  i*estomac 
03  dans  les  intestins,  ou  dans  les  deux  à  la  fois  ;  elle 
peut  être  complète^  c'est -à^ire  se  présenter  avec  tous 
ks  symptômes  de  la  maladie,  vomissements,  déjections 
ilrines  abondantes,  etc. ,  ou  incomplète  et  n'offrir  qu'une 
partie  de   ces  symptômes.  Elle  est  simple  lorsqu'elle  se 
b(me  ànn dérangementmomcntanésansqu'ilyaitle moin- 
dre retentissement  dans  les  autres  organes,  compliquée 
)11  existe  quelques  lésions  antérieures  dans  ces  mêmes 
organes,  et  dans  ce  cas,  elle  peut  devenir  chronique,  c'est* 
i-dire  reparaître  à  des  époques  pi  us  pu  moins  rapprochées; 
die  prend  alors  généralement  le  nom  de  dyspepsie  (voyez 
ce  mot).  Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  de  ces  indiges- 
inas  que  l'on  voit  quelquefois  se  renouveler  plus  ou 
raoios  chez   les  gourmands  et  chez   les  ivrognes.   Des 
caoses  nombreuses  peuvent  donner  lieu  à  cette  affection  ; 
ootre  celles  q  ui  vieoiientd^ètre  signalées,  en  voici  d*autres  ; 
qoelquefois,  même  après  un  repas  ordinaire,  une  boisson 
firoide  ou  prise  en  trop  grande  quantité,  des  mouvements 
trop  violenta,  un  travail  intellectuel  ou  manuel  trop  préci- 
pité,  un  ba)n,ane  émotion  morale  vive,  etc.,  peuvent  la 
produire.  L'indigestion  est  as^ez  commune  chez  les  per- 
lofiDesqai,  privées  de  dents,  avalent  les  aliments  non  mâ- 
chés; elle  accompagne  quelquefois  Tinvasiou  subite  d'une 
maladie aiguC, comme  l'encéphalite,  la  pneumonie,  etc., 
et  peut  survenir  dans  le  cours  d'un  embarras  gastrique  ou 
nttestinaL  Elle  se  déclare  quelquefois  peu  de  temps  après  le 
r^»as,  le  pins  souvent  deux  ou  trois  heures;  si  c'est  dans 
les  intestins,  elle  peut  n'arriver  qu'au  bout  de  huit,  dix, 
douze  heures.  Elle  débute  ordinairement  par  un  sentiment 
de  plénitude,  de  gêne,  de  douleur  à  Tépigastre,  le  ventre 
•e  gonfle,  dei  gaz  s'y  développent  et  sont  rendus  par  la 
bouche,  il  y  a  deslioquets,de  l'oppression  ;  il  survient  le 
plus  souvent  des  vomissements  d'abord  d'aliments  plus 
OQ  moins  altérés,  puis  de  mucosités,  de  bile,  etc.,  qui  sou- 
lagent les  malades;  parfois  il  y  a  des  coliques,  des  bor- 
borygnoes;  enffn  des  déjections  alvines  de  matières  liqui- 
des, onuqueiises,  bilieuses.  Dans  certains  cas  les  malades 
sont  pris  de  palpitations,  de  syncopes,  de  somnolence,  de 
convulsions,  surtout  chez  les  enfants  ;   ces  accidents 
doiveot  être  surveillés  avec  soin,  ils  peuvent  devenir 
graves.  Dans  rirom^Me  minorité  des  cas  ce  dérange- 
ment se  termine  promptemeot  par  le  retour  à  la  santé. 
le  traitement  de  l'indi^eation  accidentette  aimple  doit 
être   basé  sur  le  repos  absolu  des  organes  digestifs. 
Ainsi  favoriser  le  yomissement  Jusqu'à  ce  que  l'estomac 
soit  complètement  débarrassé,  par  quelques  boissons 
chaodes  et  légèrement  stfmolantes,  puis  donner  quelques 
gorgées  de  boisscns  Tralcheo,   ou  même  s'abstenir  de 
toute  boisson  si  le  vomissement  continuait  encore  ;  on 
aora  reeonrs  atuai  aox  demi-lavements  émolUents,  aux 
cataplasmes  légers  snr  l'estomac,  on  prescrira  surtout 
ta  dièie  absolue  tanfqn'il  restera  un  pen  d'empâtement 
sur  la  langue  on  deHnappétence,  et  on  ne  permettra  des 
aliments  qu'avec  nne  extrûne  prudeooe,  sortont  si  aupa- 
ravant il  existait  déjà  dans  les  organes  digestife  quelques 


lésions  de  nature  inflammatoire.  On  a  m  quelque- 
fois les  symptômes  se  prolonger,  s'aggraver  et  être  l'in- 
dice de  desordres  beaucoup  plus  graves;  ainsi  un  étran- 
glement interne,  par  exemple  (voyez  lLEDs),et  même  une 
hernie  étranglée,  etc.  ivoyez  HaaNiE).  C'est  au  médecin  à 
examiner  de  près,  à  être  toujours  sur  ses  gardes,  et 
surtout  à  se  montrer  circonspect  dès  le  début.  Le  traite- 
ment du  reste  sera  modifié  suivant  les  causes  indiquées 
plus  haut  et  suivant  la  gravité  des  accidents  (voyez 
GASTstra,  CoNVCLSioNs,  etc.).  F.  —H. 

INDIGO  (Chimie  Organique).  Matière  colorante  qo'^n 
extrait  des  plantes  appartenant  au  genre  Indigo/era  nr- 
gentea^  iinctoria,  du  pastel  (Isatii  Unctoria),  du  Poiygo- 
num  tinctorium,  etc.—  L'indigo  du  commerce  se  présente 
BOUS  la  forme  de  pains  cubiques,  légers,  d'un  bien  foncé, 
acquérant  une  teinte  cuivrée  par  le  frottement  avec  un 
corps  dur,  happant  à  la  langue.  11  né  renferme,  le  plus 
souvrat,  que  de  40  à  50  p.  100  d'indigo  pur.  Le  reste 
est  constitué  par  une  sorte  de  gluten,  un  principe  colo- 
rant de  couleur  brune,  un  autre  de  couleur  rouge.  L'ea- 
sai  de  l'indigo  commercial  se  fait  d'une  manière  approxi- 
mative en  en  dissolvant  un  poids  connu  dans  un  poids 
10  fois  plus  grand  d'acide  sulfurique,  étendant  d'eau  la 
dissolution  et  y  versant  ensuite  goutte  à  goutte  une  dis- 
solution titrée  d'hypochlorite  alcalin  jusqu'à  complète 
décoloration.  Le  volume  de  la  liqueur  employée  est 
proportionnel  à  la  quantité  d'indigo  pur  contenu  dans 
la  substance  essayée.  L'indigo  du  commerce  s'obtient  en 
laissant  macérer  dans  l'eau  pendant  quelques  heures 
les  feuilles  de  la  plante  indigofère.  filtrant  ensuite,  mé- 
langeant la  liqueur  avec  de  l'eau  de  chaux  et  l'agitant 
au  contact  de  l'air.  Des  flocons  bleus  apparaissent  en 
grand  nombre  et  finissent  par  se  développer  ;  on  les  re- 
cueille, on  les  lave  et  on  les  isomère  en  pain  par  la 
I  pression.  L'indigo  pur,  ou  indigotine,  s'extrait  de  l'in- 
digo du  commerce,  par  voie  de  sublimation  effectuée  en 
i  vase  clos  ;  il  consiste  alors  en  cristaux  aiguillés  appar* 
I  tenant  au  prisme  droit  à  base  rbomboldale  d'une  belle 
couleur  bleue.  On  l'obtient,  en  plus  grande  quantité,  par 
la  voie  humide,  mais  alors  les  cristaux  sont  très-petrts. 
U  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  les  essen- 
ces, l'acide  chlorhydrique.  Mais  sous  les  influences  simul- 
tanées d'un  désoiydant  et  d'un  alcali, il  devient  soIubJe 
en  changeant  de  couleur  et  passe  à  l'état  d'indigo  blanc; 
on  emploie  à  cet  effet,  une  dissolution  de  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer  additionnée  de  chaux.  L'indigo  Uonc  en 
poudre  mélangé  avec  cette  solution  qu'on  a  abritée  du 
contact  de  l'air  se  décolore,  devient  insoluble  et,  en  même 
temps,  le  protosel  de  fer  passe  à  l'état  de  sel  au  maxi- 
mum. Dans  la  réaction,  l'indigo  s'est  approprié  un 
équivalent  d'hydrogène  pour  devenir  blanc. 

Fominle  de  Tindigo  blea. . .  C  *  HS  AzO* 
Pormale  de  Tindigo  blanc. .  Cl<  H  >  Az  0' 

D'où  lui  vient  cet  hydrogène?  On  peut  admettre  qu'un 
équivalent  d'eau  a  été  décomposé,  son  oxygène  se  portant 
sur  le  fer  pour  le  peroxyder  et  son  hvdrogène  sur  l'in- 
digo bleu  pour  en  faire  un  hydrure  incolore  ;  on  peut 
d'ailleurs  retirer  de  la  liquenr  l'indigo  blanc,  en  heutra- 
lisant  Palcali  par  un  acide,  préservant  du  contact  de  l'air 
les  flocons  grisâtres  qui  apparaissent  et  \eë  desséchant 
rapidement  dans  le  vide.  L'indigo  blanc,  même  sec,  ab- 
sorbe facilement  l'oxygèno  et  repasse  à  l'état  d'indigo 
bleu.  Sur  cette  propriété  est  fondé  l'emploi  de  l'indigo 
en  teinture.  On  nomme  cuves  d'indigo^les  dissolutions 
dans  lesquelles  l'indigo  bien  a  été  transformé  en  indigo 
blanc  soluble  à  la  faveur  d'un  réducteur  et  d'un  alcali. 
Dans  ces  cuves  à  chaud  on  introduit  : 


ludigo  pnlvériié  da  oomm^rce 

Pastel 

Garanee 

Carbonate  de  potasse 

Chaux 


4      partiel. 
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1,3  introduite    succesaive* 
ment  par  petites  par- 
ties. 
Eau 2006     parties. 

Une  fermentation  assez  vive  se  développe  ;  la  matière 
organique  décomposée  joue  le  rOle  de  réducteur,  la  po- 
tasse mise  en  liberté  par  la  chaux,  permet  la  dissolution 
de  l'indigo  devenu  blanc  ;  une  écume  irisée  et  bleuâtre 
apparaît  à  la  surface  du  bain,  quand  la  dissolution  de 
l'indigo  est  complète,  le  tissu  blanc  qu'on  veut  teindre  est 
plongé  dans  le  bain,  puis  exposé  au  conuct  de  l'air  où  U 
bleuit,  replongé  dans  le  bain,  remis  au  cooUct  de  l'air^ 
jusqu'à  ce  que  sa  couleur  définitive  a't  le  ton  convena- 
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Me.  On  emploie  aouyent,  au  lieu  de  pastel,  le  glucose, 
ou  le  miel,  ou  le  son,  ou  l'acide  arsénieux  provenant 
dans  le  bain  de  la  décomposition  de  l'orpiment  (sulfure 
d'arsenic).  —  Dans  la  cuve  à  froid  on  emptoie  comme 
réducteur  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  L'acide  solfuri- 
que  concentré  dissout  rindigo  bleu,  il  se  forme,  dans  oe 
cas, deux  acides,  l'acide  sul/indigotigue  Ci<H>ÂxSH)*,  oui 
reste  en  dissolution,  et  VtiCiMsuffopurpuriqueO^B^AiO^, 
80*  qui  se  précipite,  mais  qui  est  soluble  peu  à  peu  dans 
l'eau  distillée  ;  les  deux  corps  s'/)btiennent  par  la  réaction 
d'une  partie  d'indigo  pur  sur  â  à  10  d'acide sulAirique  mo- 
nobydraté.  Barth  de  Saxe  a  employé  le  premier  la  disso- 
lution d'indigo  dans  l'acide  sulfurique  pour  teindre  la 
laine  en  bleu  ;  on  emploie  alors  l'acide  de  Nordbausen 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  pour  S  parties  d'acide  une 
partie  d'indigo  pur,  on  étend  la  dissolution  de  50  fois 
son  volume  d'eau.  La  laine  qu'on  veut  teindre  est  plon- 
gée dans  le  bain  échauffé.  L'indigo  bleu  oxydé  par  l'acide 
cbromique  donne  VIsatine  Ci'H^AxO^  (voyez  ce  mot)  ; 
par  l'acide  azotique  bouillant  étendu  de  10  à  15  par- 
ties d'eau,  il  produit  l'acide  anilique  ou  indigotique 
G^^H*AzOi<^  ;  par  l'acide  azotique  concsntré  et  bouillant 
(1  d'indigo,  12  d'acide),  l'oxydation  est  plus  forte,  l'indigo 
se  convertit  en  acide  picrigue  on  carbazotique  C>*H* 
(AzO^)H)*  (Toyez  Picsiqdb  [Acide],  Traité  par  une  les- 
sive bouillante  de  potasse  caustique  (1,35  de  densité), 
rindigo  se  transforme  en  acide  antbraniliqueC'^H^AzO*, 
corps  qui,  en  se  sublimant,  donne  des  cristaux  en  lames 
nacrées  comme  l'acide  benzolque  et  qui  en  se  décompo- 
sant brusquement  par  la  chaleur  donne  de  l'acide  car- 
bonique et  de  Vaniiine  (voyez  ce  mot).  Le  chlore  en  réa- 
gissant su*  l'indigo  en  présence  de  l'eau  donne  des  pro- 
duits qui  dérivent  de  Visatine  par  substitution  du  chlore 
à  l'hydrogène  G««H*ClAzO*  chlorisatine,  C"H»a*AzO* 
bichlorisatine.  B. 

INDIGOTIER  {Indigoféray  Un.,  du  grec  indicon, 
drogue  qui  vient  de  l'Inde,  et  fera.  Je  porte) .  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  /iiaiypétales  périgynes^  de  la 
familles  des  PapilUmacées^  tnbu  des  Loties  ,  sous- 
tribu  des  Galéoées,  Calice  campanule  à  5  divisions; 
étendard  réfléchi  ;  ailes  et  carène  de  longueur  égale  à 
celle  de  l'étendard;  étamines diadelphes ;  ovaire  presque 
sessile  ;  gousse  cylindrique  ou  à  quatre  angles  ;  graines 
nombreuses,  cubiques,  noirâtres.  Les  espèces  de  ce 
genre,  sont  des  herbes  ou  de  petits  arbustes  à  feuilles 
alternes,  pinnées  avec  ou  sans  impaire  ;  fleurs  en  épis 
on  en  grappes  axillaires.  Elles  croissent  dans  toutes  les 
régions  chaudes  du  globe.  Les  espèces  cultivées  pour  la 
teinture  sont:  L'/.  tinctorial  (/.  Unctoria,  Un.),  sous- 
arbrisseau  élevé  à  peine  de  1  mètre  ;  feuilles  à  7-18  fo- 
lioles glabres  en  dessus  ;  fleurs  en  grappes  plus  courtes 
que  la  feuille,  et  colorées  d'une  teinte  rouge&tre.  Il  croit 
spontanément  et  se  cultive  en  grand  dans  l'Inde  et 
rAfrique  éqninoxiale.  L*/.  flranc  ou  /.  anil  (/.  anii. 
Un.),  feuilles  à  3-7  paires  de  folioles,  presque  dabres 
en  dessus  ;  fleurs  pourpres;  gousses  à  sutures  saluantes, 
icailleuses.  Egalement  originaire  des  Indes  Orientales, 
il  se  cultive  aussi  dans  différentes  contrées  de  l'Amérique 
méridionale,  surtout  à  Guatemala  et  aux  Antilles.  VI, 
argenté  {I .  argentea,lAn..  /.  tinctoria^  Forsk.),  se  dis- 
tingue au  premier  abord  par  ses  rameaux  couverts 
d'un  duvet  blanc  et  soyeux  ;  feuilles  soyeuses  sur  les 
deux  faces;  fleurs  pourpres  beaucoup  plus  courtes  que  les 
feuilles.  Il  croit  dans  l'Inde,  et  particulièrement  en  Egypte 
où  il  est  cultivé  en  grand.  La  matière  tinctoriale 
connue  sons  le  nom  a^Indioo  est  fournie  principa- 
lement par  ces  trois  plantes.  Leur  culture  date  environ 
d'un  siècle.  C'est  en  1750,  à  Caracas  que  furent  tentés 
les  premiers  essais  sur  le  nouveau  continent.  A  partir 
de  cette  époque,  la  culture  se  répandit  dans  les  colo- 
nies voisines.  Dans  les  premières  années  du  xu*  siècle, 
l'indigotier  était  cultivé  dans  le  Piémont  et  même  dans 
le  département  de  Vaucluse,  mais  aujourd'hui  cette 
culture  semble  complètement  abandonnée  en  Europe. 
Les  indigotiers  se  plaisent  dans  un  terrain  léger  et 
abrité.  On  les  sème  dans  des  tranchées  qui  ont  0",25  à 
0",28  de  distance  entre  elles.  La  première  coupe  se  fait 
ordinairement  au  bout  de  deux  mois,puis  après  de  40  en 
40  jours  environ.  En  Egypte  on  en  (ait  souvent  JnsQo'à 

anatre;  au  Mexique  on  aîrrive,  dit-on.  même  à  neuf,  et 
ans  l'Amérique  méridionale  on  n'en  fait  ordinairement 
que  deux.  La  récolte  se  fait  en  coupant  les  indigotiert  le 
plus  près  possible  de  terre,  ayec  de  bonnes  serpettes  ; 
elle  doit  se  faire  avec  promptitude,  afin  que  toutes  les 
tiges  soient  portées  vertes  à  la  fabrique.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  le  détail  de  la  série  des  opéra- 


tions, très-délicates,  nécessaires  pour  l'extraction  de  l'in- 
digo ;  H  en  a  été  dit  quelques  roots  à  l'article  précé- 
dent Indigo.  Voyez  Perrotet,  Art  de  l'Indigotier^  in-8*, 
Paris;  —  Duchartre,  Diction,  de d^Orbigny,  article  Irdi- 
Gonsa.  G  —  s.- 

INDRIS  (Zoologie),  Lichanotus,  Ilig.  —  Genre  de 
Mammifères^  ordre  des  Quadrumanes,  du  groupe  des 
Makis  ou  Lémuriens  de  Cuvier,  qui,  à  l'épooue  de  la 
dernière  édition  du  Règne  animal,  ne  connuisait  que 
l'espèce  d'/.  sans  queue  {Lemur  indri.  Sonner.).  Des  dé- 
couvertes postérieures  ont  fait  modifier  cette  classifica- 
tion, et  M.  le  prof.  P.  Gervais  {Hist,  natur,  desMam- 
mif),  a  compris  dans  sa  famille  des  Lémuridés,  la  tribu 
des  Indris;  ils  ont  30  dents,  dont  5  paires  de  molaires 
à  chaque  m&choire,  au  lieu  de  6  comme  les  makis,  et 
se  tiennent  droits  plus  facilement  que  ces  derniers,  aux- 
quels ils  ressemblent  d'ailleurs.  Ils  sont  divisés  en  trois 
genres  :  1©,  genre  Indris  (Indris^  Et.  Geof.),  ne  compre- 
nant Que  VI.  sans  queue  (/.  bremeaudatus,  Ger?.),  noi- 
râtre, haut  d'un  mètre  lorsqu'il  est  debout;  d'un  natu- 
rel doux,  il  s'apprivoise  facilement;  2*, genre  Propithèque 
(Propiihecus,  Bennet.)  t  espèce  unique,  P.  diadine 
(P.  diademoy  Ben.)  ;  queno  presque  aussi  longue  que  le 
corps,  pelas  ^  jaunâtre,  mêlé  de  brun  noir;  Il  est  un  pea 
moins  grand  que  l'indri ;  3*,  oenre  Avahi  {Avahis^  Joar- 
dan)  :  espèce  unique,  Mah  à  bourre^  Sonner.,  A,  à 
bourre  {A.  laniger,  Genr.);  la  queue  longue;  pelage 
fauve  un  peu  marron.  Tous  ces  animaux  sont  de  Ma- 
dagascar. 

mDOCTION  (Physique).  —  On  donne  le  nom  de 
courants  induits  â  des  courants  électriques  dus  â  la  pré- 
sence d'autres  courants.  L'induction  élcctro  dynamique 
est  Tanalogne  de  l'influence  en  électricité  sutique.  C'est 
en  1831  que  Faraday  en  fltla  découverte.  II  distingua  des 
courants  induits  volta-électriques,  c'est-à-dire  dus  à  la 

Srésence  de  courants  voltalques,  des  courants  magnéto- 
lectriques  dus  â  l'action  d'aimants,  et  enfin  des  cou- 
rants telluriqnes  dus  â  l'action  de  la  terre. 

Lorsqu'un  courant  s'établit  dans  un  circuit,  il  se  déve- 
loppe dans  un  circuit  voisin  un  courant  de  sens  contraire 
qui  ne  dure  qu'un  instant,  et  quand  le  courant  prind- 
pal  cesse  d'exister  il  développe  dans  le  circuit  voisin  an 
courant  de  mémo  sens  que  le  sien.  L'un  et  l'antre  de 
ces  courants  induits  sont  instantanés,  le  premier  est  dit 
inverse  et  le  second  direct  par  rapport  au  courant  prin- 
cipal appelé  courant  inducteur. 

Pour  démontrer  ce  fait  par  l'expérience  on  se  sert 
d'une  bobine  B  {fig,  1615)  sur  laquelle  sont  enroulés  deux 
fils  de  cuivre  entourés  de  soie;  l'un  d'eux  communique 
avec  une  pile,  l'autre  avec  un  galvanomètre  assez  éloigné 


pour  ne  pas  être  influencé  directement  par  le  courant 
principal  loi-même.  Chaque  fois  que  l'on  ouvre  oa  que 
Ton  ftnrme  le  courant  de  la  pile  il  se  produit  dam  l'aotre 
drcoit  on  courant  toit  direct  soit  inverse  dont  le  ceIte- 
nomètre  indique  la  présence  ;  la  déviation  de  l'aigoille 
ahnantée  ne  dure  qo'un  histant,  de  même  qoe  le  ooonuit 
qoi  la  produit. 

Il  n'est  pas  néoewaire  de  faire  naître  ou  cesser  com- 
plètement le  courant  Indueteor  pour  avoir  ces  «flbti,  il 
suffit  de  faire  varier  l'intensité  de  ce  conrani.  SI  l'ofi 
augmente  cette  intemitéf  il  se  produit  un  courant  Induit 
inverse;  le  courant  induit  est  direct  quand  le  courent 
priadpal  diminue  d'intensité.  Pour  réaliser  celte  varia- 
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ûcm  dans  l'inleiiaité  do  ooarant  de  la  pUe,  1*od  éttb!it 
ea  1*00  sopprime  une  dériTatioo  dans  le  couraot. 

Si  an  liêa  de  foire  yarier  l'intensité  da  conrant  induc- 
VKBt  OB  fait  changer  la  distance  de  oe  courant  an  cir- 
cfiit  iodnlt.  on  obtient  encore  nne  production  de  conrant. 
Qttukl  la  disunoe  diminue,  il  se  prodoit  un  courant  in- 
eût  ioTerae  ;  quand  la  distance  augmente,  le  courant 
iBd«it  est  direct.  Pour  faire  Texpérience  Ton  ne  se  sert 
pins  d*iioe  bobine  à  deux  fils,  mais  de  deux  Asques 


Fig.  IStS.  —  ladnelioa  par  la  rariation  de  dislaaea. 

hnoH  de  lames  de  cuivre  A  et  B  (fig,  1616)  recouTertes 
et  Mne  et  enroulées  en  spirales  ;  ces  deux  spirales  peu- 
TCBt  être  approchées  ou  éloignées  Tune  de  l'autre,  et 
r^r  ainsi  à  des  distances  variables.  Dans  Tune  des 
spirales  00  fait  passer  le  courant  indacteuretdans l'autre, 
m  développe  le  courant  indoit. 

D  est  souvent  commode,  pour  vérifier  les  lois  précé- 
dentés,  d'employer  deux  bobines  A  et  B(fig.  1617)  pou- 


Ftf.  1*n.  —  lAdadion  par  la  variatioa  i«  distante. 

faot  pénétrer  l'une  dans  l'antre;  dans  le  fil  de  Tone 
drcale  le  conrant  inducteur  et  le  fil  de  l'aotre  eonstitae 
le  drcoÂt  induit.  L'eifet  est  maximum  quand  les  extré- 
nités  des  boliines  coïncident,  Teflét  est  nul  quand  l'ex- 
iTémité  de  la  bobine  indoite  pénètre  Jusqu'à  son  milieu 
dsns  la  bobine  inductrice,  l'eifet  change  de  sens  lors- 
qu'on dépa«e  ce  milieu. 


Dsns  tout  ce  qui  précède  on  a  supposé  avec  Faraday 
que  l'on  ne  considérait  que  des  circuits  inducteurs  et 
induits  parallèles  entre  eux.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi, 
les  règles  précédentes  peuvent  devenir  insuffisantes; 
ainsi  il  peut  y  avoir  mouvement  d'un  des  circuits  par 
rotation  sans  qu'on  l'approche  ou  qu'on  Téloigne.  Ces 
mouvements  quelconques  développent  encore  des  cou- 
rants induits.  Un  physicien  russe,  M.  Lenz  a  trouvé  la 
loi  générale  de  tous  les  phénomènes  d'induction.  Cette 
loi  est  la  suivante  : 

Quand  par  suite  d'un  changement  de  position  d'un 
circuit  A  par  rapport  à  un  courant  fixe  B  il  se  déve- 
loppe dans  le  premier  un  courant  induit,  le  sens  de  ce 
courant  est  inverse  de 
celui  qui,  traversant 
le  circuit  A  eût,  sous 
l'influence  du  courant 
B^  subi  en  vertu  des 
lois  de  l'éleetro-dyna 
niisme ,  le  mouve- 
ment qui  a  été  effec- 
tué. Cette  loi  montre 
dans  les  phénomènes 
d'induction  une  véri- 
fication du  principe 
de  l'égalité  entre  l'ac- 
tion etla  réaction,  on 
de  réciprocité  entre 
l'eflét  et  la  cause. 
D'après  ce  principe  il 
faut  admettre  en  effet 
qu'un  travail  méca- 
nique convenablement 
appliqué  à  deux  cir- 
cuits, doit  créer  dans 
l'un  d'eux  un  cou- 
rant, si  déjà  ce  cou- 
rant existe  dans  Tau-. 
tre. 

Un    courant   peut 
réagir  sur  son  propre 
dreuit  pour  y  développer  un  courant  induit,  on  a  ainsi 
ce  que  l'on  appelle  Vextra-couranU 

Pour  constater  cet  extra-courant,  on  lance  le  courant 
d'une  pi'eV  (fig,  1618)  dans  un  fil  enroulé  sur  une  bo- 
bine A:  une  dérivation  établit  une  communication  entre  les 
points  6  et  e  et  contient  un  appareil  propre  à  reconnaître 
l'existence  et  le  sens  d'un  courant,  soit  un  galvanomètre, 
soit  comme  dans  la  figure  une  hélice  magnétisante.  On 
peut  d'ailleurs  aux  points  a  et  <f  fermer  et  ouvrir  le 
circuit  à  volonté.  Coupons  ce  circuit  en  a  et  l'aignille 
disposée  dans  l'hélice  s'aimante,  accusant  le  passage 
d'un  courant  de  e  en  6  à  travers  la  spirale  #,  ce  courant 
est  semblable  à  celui  que  la  dérivation  faisait  circuler 
dans  la  spirale,  est  donc  un  courant  induit  qui  a  suivi 
le  parcours  e  f  c  b  e,  ce  qui  prouve  qu'il  était  direct. 
Si  a  la  place  de  la  spirale  on  fixe  en  6  et  c  deux  fils  de 
cuivre  gros  et  court  Isissant  entre  eux  un  petit  espace, 
une  étincelle  brillante  Jaillira  entre  ces  fils  lors  de  la 
rupture  du  courant,  indiquant,  elle  aussi,  un  courant 
d'mduction.  On  pourrait  encore  constater  un  extra- 
courant inverse  quand  on  lance  le  courant. 

n  a  fallu  se  préoccuper  beaucoup  de  ce  phénomène 
dans  la  construction  de  certaines  machines  ;  M.  Fizeau 
est  panrenu  à  détruire  l'effet  de  l'extra-courant  par 
l'emploi  d'un  condensateur  :  soient  V  la  pile,  A  une  bobine, 
C  le  condensateur.  Le  circuit  étant  fermé,  si  l'on  vient  à 
l'ouvrir  en  M,  l'électricité  en  mouvement  ne  cesse  pas 


fif .  tilt.  -  Cm^MiMlMr  da  M.  riaaaa. 

bruaquement  de  circuler,  seulement  la  pile  étant  isolée, 
l'électricité  qui  viendrait  à  l'état  de  tension  aux  points  a 
et  6,  s'accumule  dans  le  condensateur  et  continue  le 
mouvement  électrique  qui  va  en  décroissant  et  cesse 
quand  le  condensateur  est  chargé  t  ce  courant  de  charge 
étant  opposé  à  l'extra-coorant  en  détruit  l'effet.  Si  Ton 
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fient  ensuite  à  fermer  ]<"  cîrcuit  en  M,  Jt  «ondeoMtear 
ae  déiïi&rgQ  et  lu  cnurint  de  d^Vliarg^  eai  contraire  à 
l'extra  courant. 

Lea  i:ourAnts  induits  ]>09iè4ent  loutca  les  propriétés 
dei  eoiu&nta  ordmAireA  compAùbles  avec 
lËur  irTMantanéité.  Us  déTJcni  Taiguille 
almarUde,  puisqu'ils  n^jigi&seiH  ^ur  Lo  gal- 
fanofnètrc.  Ma  aïm&ntenK  car  en  inm- 
âub»[)t  dftns  ta  circuit  d'induction  une 
b41ice  magDétIsanie,  et  dan  a  cette  iiélico 
cme  âiguïHe  d'acîer^  on  trouve  qu'aprèt  fe 
passade  du  courant  cotte  Avgnille  est  ai- 
mantée.  Four  lentir  T action  ph>aînbgî- 
que,  il  n*j  a  qo'iL  remplacer  le  galvauo' 
mètre  par  deux  poignées  de  cuivra  que 
l'un  pfcûd  à  la  maïu.  L  ej^ij^  .jurant 
donne  particulièrement  des  commotions 
trëa-Tiolentes.  L'action  calorifique  s'ob- 
serve en  introduisant  dans  le  courant  un 
fll  fin  qui  ne  tarde  pas  à  roudr.  L'action 
électro-dynamique  est  difacile  à  consta- 
ter, l'on  y  arrive  néanmoins  au  moyen  de 
fortes  piles.  Pour  faire  voir  l'action  chi- 
mique, on  place  dans  le  circuit  un  mor- 
ceau de  papier  à  la  colle  d'amidon  et  enduit 
d'iodure  de  potassium,  ce  corps  se  décom- 
pose et  on  obtient  sur  le  papier  une  teinte 
bleue  d'iodure  d'amidon.  Les  courants 
induits  peuvent  même  en  produire  d'au- 
tres» ce  qui  a  été  démontré  par  le  phy- 
sicien américain  Henry,  an  moyen  d'une 
suite  de  bobines,  réagissant  les  unes  sur  les  autres.  Pour 
produire  certains  effets  avec  les  courants  induits  tels 
que  les  effets  physiologiques,  chimiques  et  calorifiques, 
un  seul  courant  ne  durant  qu'un  instant  serait  insuffi- 
sant ;  il  faut  obtenu  on  grand  nombre  de  courants  in- 


est  enroulé  an  fil  on  rient  à  placer  un  aimant,  on  voit  a« 
développer  dans  le  fil  on  courant  d'indnction.  Il  t*en 
produit  un  autre  quand  on  retire  l'aimant. 
Si  dans  l'intérieur  de  la  bobine  on  |rface  on  faisceau 


Fig.  1«0.  —  InUrrupteor  de  H.  Ponillct 

duits  à  des  intervalles  très-courts;  à  cet  effet  l'on  se 
sert  d'appareils  interrupteurs  qui  ouvrent  et  ferment  le 
circuit  principal,  un  grand  nombre  de  fois  en  peu  de 
temps.  Le  plus  simple  de  ces  interrupteurs  est  celui  de 
IL  Pouillet,  c'est  une  roue  Ren  verre  (/¥^.  1620}  portée  par 
un  axe  horixontal  métallique,  et  sur  la 
tranche  de  laquelle  est  un  cercle  métallique 
muni  de  dents;  un  ressort  rs'applique  cons- 
tamment sur  ce  cercle  et  un  autre  ressort  r' 
porte  tantôt  sur  le  verre,  tantôt  sur  le 
métal  du  disque,  suivant  qu'il  rencontre 
l'intervalle  de  deux  dents  ou  l'une  de  ces 
dents;  r'  communique  avec  le  fil  de  la  bo- 
bine inductrice,  et  r  avec  le  fil  de  la  pile.  En 
tournant  la  roue  à  l'aide  d'une  manivelle  H 
on  a  une  succession  rapide  d'ouvertures 
et  de  fermetures  du  courant  inducteur,  et 
par  suite  formation  d'un  grand  nombre  de 
courants  induits. 

En  combinant  plusieurs  roues  entre 
elles,  on  peut  comme  l'a  fait  H.  Masson, 
obtenir  des  commutations  qui   amènent  "^^ 

tous  les  courants  induits  à  avoir  la  même 
direction»  si  alors  on  applique  ces  cou- 
rants à  la  décomposition  de  1  eau  on  a  les  deux  gaz  9é* 
parés. 

Les  courants  magnéto-électriques  ou  induits  par  l'ac* 
tion  des  aimanta  sont  exactement  identioues  par  leurs 
propriétés  avec  les  couranu  d'induction  volta-électrlques. 
Si  dans  l'intérieur  d'une  bobine  P  {fig.  1621)  aor  laquelle 


Fig.  1621.  —  liuiucUoa  électroHMssétiqat. 

de  fer  doux  N.  et  qu'on  en  approche  lepôle'd'nn  aimant, 
le  fer  doux  s'aimante  et  détermine  un  courant  induit 
dans  la  bobine.  Si  l'on  vient  à  Ikire  varier  la  distance 
de  Taimant  au  fer  doux,  l'intensité  de  l'aimanUtion  de 
celui-ci  varie,  et  à  chaque  variation  correspond  un  cou- 
rant induit.  —  On  peut  encore  se  si^r  de 
l'appareil  aux  deux  bobines  (Jig.  I6U)  ;  la 
bobine  centrale  commtmiquant  avec  la  pile, 
l'on  introduit  dans  son  intérieur  un  mor- 
ceau de  fer  doux  D  qui  devient  un  électro- 
^.  _  aimant  sous  l'action  du  courant.  Si  l'on 

vient  k  retirer  ou  à  replacer  ce  fer  doux» 
ou  à  faire  varier  sa  position  dans  la  bo- 
binéf  on  obtient  un  courant  induit  dû 
au  fer  doux  aimanté.  On  comprend  que 
l'effet  des  courants  induits  volu-élec- 
triques,  et  en  particulier  de  l'extra-cou- 
raut,  soit  augmenté  quand  un  barreau 
de  fer  doux  est  placé  dans  la  bobine  i 
un  courant  magnéto-électrique  a'ivioute 
alors  au  courant  volta- électrique. 

Pour  connaître  le  sens  des  courants 
magnéto-électriques,  la  manière  la  plus 
simple  est  de  supposer  d'après  Ampère, 
que  les  aimants  sont  des  solénoldes  par- 
courus par  des  courants  de  direction  déterminée.  En 
partant  de  cette  hypothèse,  toutes  les  lois  relatives  aux 
courants  volta-électriques  se  vérifient  par&dtement,  y 
compris  la  loi  de  Lens. 
La  terre  produit  les  courants  induits  que  l'on  appelle 


Pif.  ISlS.  -  IidoeUoi  éI«ctro-magtt4UqM. 

telluri-éleciriques.  Pour  les  développer  on  se  sert  d'un 
circuit  circulaire,  mobile  autour  d'un  diamètre  perpen- 
diculaire au  méridien  magnétique,  on  commence  par  pla- 
cer le  plan  du  cercle  parallèlement  à  l'aiguille  dlndi* 
naison.  On  fait  faire  au  cercle  uno  demi  révolution,  et 
alors  les  distances  relatives  des  pôles  de  la  terre  aux 
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éBB  dcflil-eirconférences  qui  coMdttMiit  le  circuit  cban- 
ivt,  et  cette  modification  e»t  la  plus  grande  qui  puitse 
m  produire.  Si  It  moufoment  a  été  opéré  rapidement, 
]§  ctecoit  est  parooum  par  un  courant  dont  on  peut 
le  préaence.  Si  l'on  Tient  ensuite  à  adierer  la 


—  CoorMl  dTiBdactioa  unnriqu*. 


rotatioo,  an  nouveau  courant  se  produit  qui  est  opposé 
an  pMeèdent.  Pour  faire  rexpérience,  on  se  sert  d'un 
app««il  appelé  cerceau  de  Delzeone,  ou  plus  simple- 
menf,  d'une  bobine  ifig,  1633)  qui  n'est  qu^uoe  série  de 
cerdei  pefvoart»  par  des  courants  parallèles. 

PfoiieurB  électro-moteurs  et  divers  appareils  médi- 
caux mit  fondés  sur  Tinductlon  :  ces  derniers  sont  Tob- 
jet  d*eii  article  spécial  $  nous  allons  indiquer  quelques- 
ans  4Êê  premiers» 

Celai  des  électro-moteurs,  fondés  sur  l'induction  qui 


Fff.  \9H.  —  BobiM  d«  Bahoikoiff  (vna  pcnpecli**]. 

présente  le  plos  d'applications  et  est  le  plus  remarquable,  | 
ett  celui  de  Ruhmkorff,  dont  le  principe  est  dû  à  Neeff. 
Cest  en  ISSl  que  cet  appareil  fut  construit  pour  la  pre   j 
mièrefoia.  Le  modèle  le  plus  en  usage  a  la  forme  indiquée 
partes  figures  1^4  et  16?S.  Une  bobine  à  deux  fils  est  cou-  I 
cliée  boriiontalement,  et  sur  elle  sont  enroulés  un  circuit 
inducteur  et  un  rircuît  indnit.  Le  premier  est  en  corn-  i 


V%.  ÏMI.  '  WiM  di  lohakorff  (prujeeUon  boriionlale). 


munication  avec  une  pile  qui,  pour  les  appareils  de  di- 
mension ordinaire»  ne  doit  pas  être  composée  de  plus 
de  ^x  ^éléments  db  Bunsen.  Afin  d'obtenir  des  courants 
indidta  on  ioterrompt  périodiquement  le  courant  induc- 
teur; Tinterruptenr  que  représente  la  figure,  a  été  Indi- 
oné  par  M.  Delarive  ;  il  consiste  eu  un  faisceau  de  for 
eoot  placé  dans  l'tne  de  la  bobine  et  qui  s'aimante  sous 


l'action  du  oourant  de  la  pile  ;  le  fii  oondnctenr  de  ce 
courant  passe  sous  le  fer  doux  et  est  rompu  en  ce  point, 
l'une  des  extrémités  est  terminée  par  une  petite  palette 
de  fer  o  appelée  le  marteau  ;  l'autre  extrémité  du  cir- 
cuit est  mie  colonne  métallique  e  sur  laqaeUe  le  marteau 
est  maintenu,  appliqué  par  un  ressort  à  boudin.  Quand 
le  courant  passe,  le  for  doux  placé  dans  la  bobine  attire 
la  petite  palette  placée  dans  son  voisinage,  le  courant  de 
la  pile  se  trouve  interrompu,  l'aimant  cesse  et  le  ressort 
ramène  le  marteau  à  sa  position  première  ;  le  courant 
est  établi  de  nouveau  et  sinsi  de  suite.  Le  marteau  et 
Tenclnme  sont  garnis  en  leur  point  de  contact  d'une 
plaque  de  platine  afin  d'éviter  que  les  étincelles  qui 
éclatent  incessamment  au  point  d'interruption  ne  vien- 
nent à  le  fondre.  Un  coromutsteur  permet  de  lancer  à 
volonté  le  courant  de  la  pile  dans  l'appareil. 

Ce  courant  arrive  par  le  ressort  R',  continue  sa  route  par 
exemple  par  l'équerre  E'  du  commutateur,  la  colonne  F, 
la  bobine,  la  colonne  D,  le  marteau  o,  l'enclume  e,  le 
bouton  I,  l'équerre  E,  le  commuUteur  et  le  ressort  R. 
La  vis  V  permet  de  soulever  ou  d'abaisser  un  robao  de 
cuivre  qui  supporte  l'enclume  ;  de  cette  façon  on  règle 
la  course  du  marteau.  Chaque  fois  que  le  marteau  re- 
tombe il  se  développe  un  courant  induit  inverse,  et 
chaque  fois  qu'il  s  élève  un  courant  induit  direct.  A 
chaque  fois  que  le  courant  inducteur  est  rompu,  un 
extra-coarant  se  développe  dans  son  circuit  et  détruit 
partiellement  l'effet  d'induction  produit  dans  le  circuit 
voisin.  On  doit  deoc  s'opposer  autant  que  possible  àla 
formation  de  cet  extra- courant,  et  l'on  y  parvient  en 
plsçant,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  un  conden- 
sateur dans  le  circuit  de  la  pile,  pour  cela  les  srmatures 
du  condensateur  sont  mises  en  rapport  par  des  fils 
conducteurs  avec  les  bornes  métalliques  G  et  H. 
M.  Ruhmkorir  préfère  placer  le  condensateur  dans  la 
pied  de  son  appareil,  il  lui  donne  à 
cet  effet  la  forme  d'une  longue  feuille 

^    i de  taffetas  ciré,  recouverte  d'étain  sur 

JjLy^'j^       "^   ^®***   ^*"î^  ®*  repliée  sur  elle- 
;    W  ^^  même  alteruativemeot  dans  un  sens 

et  dans  l'autre,  en  sorte  que  deux 
parties  consécutives  d'une  môme  ar- 
mure peuvent  seules  être  en  contact. 
Les  vis  qui  fixent  le  bouton  I  et  la 
colonne  D  descendent  jusqu'au  con- 
tact des  armatures  et  mettent  ainsi 
le  condensateur  dans  le  circuit. 

Le  fil  induit  est  On,  entouré  de  soie 
ou  de  coton  et  constitue  sur  la  bobine 
un  certain  nombre  de*  couches  que 
l'on  noie  dans  la  gomme  Uque  ;  ces 
couches  sont   par  couples,   en  sorte 
que  les  deux  extrémité's  du  fil  sont 
reportées   à   la   même   extrémité  de 
l'appareil,  lien  n^snlte  un  inconvé- 
nient, les  deux  points  du  fil  où  la  tension  est  la  plus 
forte  sont  rapprochés^  ce  qui  produit  des  décharges  par- 
tielles à  travers  la  matière  isolante  qui  revêt  les  pre- 
mières et  les  dernières  spires. 

M.  Poggendorff  a  fait  une  étude  circonstanciée  de  la 
machinée  Rubmkorfi',  c'est  lui  oui  a  remarqué  le  dé- 
faut dans  la  disposition  du  fil  induit  ;  on  y  a  remédié  par 
un  enroulement  différent  amenant  les  deux 
pOles  à  chaque  extrémité  de  l'appareil.  On 
partage  aussi  quelquefois  la  bobine  en  plu- 
sieurs parties  par  des  cljisoos  de  substances 
non  conductrices  :  on  doit  moins  craindre 
alors  que  des  décharges  ne  se  produisent  au 
travers  de  la  matière  qui  isole  les  spires  les 
unes  des  autres  et  l'on  peut  augmenter  la 
force  de  la  pile.  Le  condeosateur,  d'aprte 
M.  Pogcendora,  dot  être  formé  d'une  aimple 
feuille  de  mica  de  0",I6  de  long  sur  0b,05 
de  large,  garnie  d'étain  sur  ses  denx  faces; 
le  mica  peat  être  remplacé  par  des  feuilles 
de  papier  à  lettre  enduites  d'une  dissolution 
de  cire  à  cacheter  dans  l'alcool  ou  par  des 
feuilles  de  papier  ciré  recouvertes  d'un  ver- 
nis à  la  gomme-laque. 
LSnterrupteur  doit  agir  d'une  manière  instantanée 
afin  de  donner  plus  d'intensité  au  courant  induit^  aussi 
emploie-t-on  aujourd'hui  de  préférence  l'intemipteur 
de  M.  Foucault.  Il  consiste  en  une  pointe  p  qui  plonge 
dans  le  mercure  contenu  dans  un  vase  t;  en  communi- 
cation avec  l'un  des  pôles  d'Une  pile  ;  cette  poiote  est 
filée  à  l'extrémité  d'nne  tige  de  fer  FH  soutenue  par  une 
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laroe  élMtiqae  LDE.  Quand  le  courant  pa88^  Télectro- 
aimant  attire  reitréroité  F  de  la  tige  FH,  la  lame 
sMnfléchit,  et  la  pointe  sortant  du  mercure,  le  courant 


Fig.  16t6.  —  Interrupteur  de  M.  FonetulU 


cesse.  L'on  peut,  d'ailleurs,  rendre  Tinterruption  très- 
brusque  en  ajoutant  de  rnlcool  au-dessus  du  mer- 
cure, ce  liquide  est  très  mauvais  conducteur  et  le  cou- 
rant inducteur  ne  peut  pas  se  propager  quelques  instants 
à  travers  lui  comme  cela  a  lieu  dans  ]*air  tant  que  la 


pointe  n'est  pas  raffitamment  éloignée.  En  même  temps 
qne  la  pointe  p  par  son  mouvement  alternatif  interrompt 
le  courant  de  la  pile  PvpDFP',  la  pointe  p'  par  l'intermé- 
diaire du  vase  v'  produit  une  interroption  correspon- 
dante C&'p'HDC'.  Le  plus  ou  moins  grand  degré  de  rapi* 
dite  de  ces  interruptions  est  réglé  par  la  position  de  la 
boule  R  sur  la  lame  élastique  DL. 

L'appareil  de  M.  Ruhmkorff  conduit  à  des  expériences 
curieuses  et  àdes  applications  utiles.  Parmi  les  premières 
il  faut  citer  la  stratification  de  la  lumière  électrique  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  M.  Quet  de  la  manière 
suivante  :  «  Lorsqu'on  fait  le  vide  aussi  exactement  que 

•  possible  avec  une  machine  pneumatique  dans  le  réel- 

•  pient  connu  sous  le  nom  a*Œuf  électrique,  et  si  l'on 

•  met  en  communication  les  deux  tiges  du  récipient  avec 
«  les  fils  qui  amènent  les  deux  électricités  fournies  par 

•  la  machme  de  Ruhmkorff,  on  voit  se  produire  dans  le 
«  vide  deux  lumières  électriques  différentes  par  la  coa- 
o  leur,  la  forme  et  la  position.  L'une  des  lumières  est 

•  bleue  et  entoure  régulièrement  la  boule  et  la  âge  né- 
«  eatives;  l'autre  est  rouge  de  feu,  elle  adhère  d'un  côté 
«  à  la  boule  positive,  s'étend  de  l'autre  vers  la  boule  né- 
«  gative  et  a  pour  limites  latérales  une  surface  de  révo- 
«  lution  autour  de  l'axe  du  récipient.  En  étudiant  cette 


Pif.  16Mi  -  Lwnàèra 


•  doubleluroière  électrique  dans  des  conditions  variées, 
«  Je  suis  parvenu  à  établir  qu'elle  a,  dans  certaines  cir- 
«  constances,  une  constiuition  fort  singulière  qui  peut 
«  la  faire  paraître  comme    stratifiée, 

•  c'est-à-dire  composée  d'une  suite  de 
u  couches  brillantes  entièrement  séparées 
«  les  unes  des  autres  par  des  couches 

•  obscures.  Pour  bien  développer   ce 

•  phénomène  de  stratification,  on  rem- 

•  plit  d'abord  le  récipient  avec  un  mé- 

•  lange  d'air  et  d'une  des  vapeurs  four- 

•  nies  par  l'esprit  de  bois,  ressenoe  de 
u  térébenthine,  l'alcool,  l'huile  de  naph- 

•  te...  On    fait  ensuite  le  vide  aussi 

•  parfaitement  que  possible  avec  la 
«  machine  pneumatique,  on  met  les 

•  boules  du  récipient  à  0^,1  de  distance 
«  puis  on  fait  passer  le  courant  de  la 

•  machine  de  Ruhmkorff.  » 
Maintenant  l'on  remplace  le  plus  sou* 

vent  l'œuf  électrique  par  des  tubes  dits 
tubes  de  Geissler  ifig.  1629),  dans  lesquels  vide  a  été  fait 
comme  dans  ToBuf  et  qui  ont  été  ensuite  fermés  à  la  lampe. 
On  diversifie  laformede  ces  tubes,  lanaturedesgas  raré- 
fiés qu'ils  renferment  et  la  nature  du  verre  dont  ils  sont 
formés.  Le  cristal  anglais,  par  exemple,  le  verre  d'u- 


rane,  etc.,  donnent  des  tdntes  fort  belles  dues  à  des 
effeu  de  fluorescence.  On  a  encore  des  effets  analo- 
gues en  interposant  entre  les  tubes  et  l'œil  certain* 


n#.  tSM.  -  Tubes  de  6«iiler. 

liquides  tels  que  des  dissolutions  de  sulfete  de  quinine. 
Parmi  les  applications  de  l'appareil  de  M.  RnhmkoHT, 
Tune  des  plus  importantes  est  rinfianunation  des  mines. 
On  emplcAe,  à  cet  effet,  les  amorces  analaises  dites  de 
Statbeam  qui  sont  des  morceaux  de  tubes  de  gutta-rerdia 
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tipteés  fnférieureuiewt  de  snlTare  de  caÎYre.  Pour  les 
em^ctkmoer  aa  mélaiii^  à  chaadde  U  giitu-percha  avec 
n  âaième  de  aoufre  ;  avec  cette  pâte  oa  recouvre  des 
■oneauz  de  III  de  cnÎTre.  Après  hnit  k  dix  Jours  on 
retire  le  fil.  Il  reste  une  couche 
de  sulfure  de  cuivre  adhérente 
aux  parois  de  ces  tubes;  elle 
doit  être  très-mince.  On  coupe 
les  tubes  en  morceaux  de  deux 
centimètres  an  milieu  desquels 
on  fait  des  incisions  obliques 
pour  former  une  ouverture  c. 
On  prend  des  tubes  de  cuivre 
isolés,  on  découvre  les  extrémi- 
tés de  ces  fils  et  après  les  avoir 
décapées  on  en  introduit  une 
de  chaque  morceau  dans  le  petit 
tube  a6degutUpercha(/l^.  1030) 
en  laissant  entre  elles  un  inter- 
valle de  2  à  4  millimètres.  On  tord 
ensuite  les  fils  arec  des  pinces 
pi  r  k^T  donner  1&  (lisp(>sii]oD  qoe  montre  la  ffgure.  On 
lijrivtnsuite  avec  un  peu  d'eau  gommée  du  ruliniiKace  de 
■<;«irr^on  en  dépuse  des  petits  fragments  entre  lesdeut 
fi724flli&è&  iiwlalU<]tiÊSi  iin  gaupoudre  de  pukéHtï,  on 
hjsBÊ  séditr  et  raraorce  se  trouve  Bchevéo.  Cppciidunï, 
;';^à7  ^ftttr^r  lé  tT&nsiport  ac  L'emploi  des  amorces,  oo  r!i- 
1/jm^  bûrâs  d*tine  pf^lte  feuMIe  dei^uita-percUa,  on 
■-nrniftiitÉiio»  la  fetiille  Teiirémlté  de  Tamorcc^  oti  rem* 
^'•1  éi  liiOliO   poudre  et  on  lerme  en  pressant  le^  borû-i 
Jij^wr  ÉM  lits  pcfjdaia  qu'ils  smit  encore  amollb.  La 
I  iiitiictl|t<^rfi  rcpn^nte  la  noy%ipHe  Torme  de  l'amofce* 
iifC  ria{i|>Areil  de  M.  Rt^hnikorO'  et  les  fust^ea  pr^od^ 
i^'ciStt  90  ^C«it  fiblenir  însf  îintiLnéro^nt  rinûammation  de 
"  nj  uiiiii  coostdérubleâ  et  m^me  de  plutieura  fourjieaui 
I  Iticite. 

La  «isellltie  de    Clarke  que  Ton  reacontre  son  vent 

i&es  Isa  cAbSnett  dâ  pbyaiqtîe  n'A  psA  d'nsages  comme  la 

\jVi  cnumnts  «lui  y  sonn  dévebppt'â  sont  des 


rif.toa. 


F«>é«s  d« 


chacune  d'une  bobine  de  fils  de  cuivre  dont  las  spires 


Fig.  1691.  -  DitpoMlien  tpéelaU  p««r  les  eonnoUon*. 

sont  isolées.  L'aimant  est  formé,  en  général,  de  cinq 


Xschints  â«  Clarïi.'. 


eoorantsinduiismagm^to-électriques.  Elle  se  compose  d'un 

aimaoteo  fer  à  cheval  S  (/S^.  1631)  disposé  verticalement,  .    .        w. 

dofaot  lequel  tournent  deux  cylindres  de  fer  doux  entourés  '  quemment  interrompu  et  renai  sanu  Pour  les  effets  phy- 


liime*  U*  acier  peu  nies  par  des  tÎs  et  des 
écrmi-i  de  cuivres  et  fivL%ft  contre  un  suppfnt 
en  bois  f<  DLvanr,  m  Irouvrnt  les  deux  cvlin- 
dres  dû  fer  dous  rtinnîs  entre  euK  par  tiff© 
traverse  ég<:k<ment  en  for  doui.  lia  ^ù  meu- 
vent autour  d*u il  nie  horhmtë^W,  au  njoyen 
d'une  chaîne  à  la  Vau^anson  qui  s'enronJe 
d'une  part  aur  la  roue  H  et  d'autre  part  sur  yn 
pîgnoo qui  porte  Tai^ed*!  rataiionlrii-niûme  A. 
Une  mimiveUi*  pei  twt  de  dinuier  à  la  rone  un 
mouvement  de  rotation  pim  ou  moin;  ra- 
pide. 

Il  est  facile,  en  pariant  des  principes  pri!^ 
£f<Jdemment  expo-é*,  du  &e  rendra  compte  de 
l*e^hteiiee  coniinuelfe  d'un  coupîint  iiïdtiit 
dans  lea  bobiner  pendant  toute  la  dnn'^e  du 
mouvement  ;  on  pc  ui  aussi  déLerminer  à  ch.i- 
<jU(?  instant  le  &cn4  dfi  cecoiîrant,  et  voir  qn\l 
chauLe  à  chartuf^dcnu'rtiTohjtion.  Piuirtlvitfr 
l*iitcL>nv^meiit  ïl'evoir  ries  pokfi  changea  tir  d(^ 
uMure  A  cliaf^ue  inatkrtt,  T»]' pareil  p^^rte  un 
c^mmulatiuii*  dont  lus  re^-sorla  jr  et  p/  forment 
k'â  o^iirÉuiitL'a  du  cire  ni  r.  La  Riiupt?  nir^uire 
comment  Tappareil  peut  rire  disposé  pcHir  la 
de.  ompositioii  de  iVau.  Si  Ton  veut  prodiute 
des  eiïeis  pliyâiologir|ups.  il  faut  aj'nsicr  un 
tf oljihne  r^a jrt  z  }iy.  Ï\^À1)  do\i\  le  but  eil  d'  ii- 
terroropre  à  chaque  demi-i évolution,  le  cou- 
rant qui  circule  dans  le  corps;  il  faut,  en  effet,  pour  que 
l'action  physiologique  se  produise,  avoir  un  courant  fré- 
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liqaes  oq  le  sert  d«  bobines  à  fiU  gros  et  courts  B,  H 
ilig.  1G31);  par  exemple,  quand  on  veut  faire  rougir  un 
fil  métallique  ou  exdter  des  étinceUes  de  nature  à  en- 
flammer l'étber. 

La  machine  de  Pixii  produit  à  peu  près  les  mêmes 
effou  que  celle  de  Clarke  et  repose  à  peu  près  sur  la 
môme  théorie,  seulement  c*est  ici  l'aimant  qui  tourne 
et  de  plus  les  bobines  sont  accouplées  en  tension, 

La  machine  de  Page  mérite  aussi  d'être  citée,  son 
principe  a  été  appliqué  dans  plusieurs  appareils  électro- 
médicaux.  H.  G. 

INDURATION  (Médecine).  —  Expression  par  laquelle 
on  désigne  un  état  dans  lequel  nos  organes  présentent 
une  densité ,  une  dureté  qu'ils  n'ont  pas  dans  l'état 
naturel,  sans  autre  altération  de  texture.  Les  tissus  in- 
durés sont  quelquefois  décolorés;  d'autres  fois  ils  offrent 
des  colorations  différentes  de  l'état  normal,  le  plus  sou- 
veot  ils  ont  augmenté  de  volume.  Cette  affection  est  fré- 
quemment, mais  non  pas  toujours,  la  suite  de  l'inflam- 
mation. Presque  tous  les  tissus  organiques  peuvent  être 
fhtppés  d'induration,  et  celle-ci  s'étend  souvent  à  un  or- 
i;ane  tout  entier;  ainsi  1'/.  du  cfrveau,  signalée  par  Mor- 
gagoi.  Portai,  Délaye  a  été  observée  depuis  par  plusieurs 
autres  médecins.—  L'/.  du  /bie, qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Vhépatisation,  accompagne  souvent  l'atrophie, 
la  cirrhose  (voyez  Foib).  —  L'/.  de  la  moelle  épinière  dé- 
crite par  M.  Calmeil,  serait,  suivant  quelques  observa- 
teurs, la  suite  d'un  état  inflammatoire,  -r-  L'induration 
s'observe  dans  le  tissu  osseux  {ébumation),  dans  les 
muscles.  —  Dansl'bvpertropliie  du  cœur,  les  fibres  de  cet 
organe  ont  quelquefois  une  dureté  remarquable.  Roclmux 
a  vu  la  couche  musculaire  de  tout  le  gros  intestin  triplée 
de  volume  et  ayant  presque  la  dureté  d'un  fibro-carti- 
lage.  —La tissu  cellulaire,  chex  les  nouveau-nés,  présente 
asses  souvent  une  induration  remarquable  que  l'on 
a  aussi  observée  à  la  peau.  Ces  deux  affections  sont 
connues  sous  le  nom  de  Scléréme  (voyez  ce  mot).    F  —  n. 

INDUSIUM  (Botanique),  mot  latin  qui  veut  dire  che- 
mise. —  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  repli  saillant 
formé  par  l'épiderme  qui,  dans  les  fougères,  recouvre 
les  sot^s  (voyez  Fougères). 

INDUVIE  (Botanique),  en  latin  induviœ^  vêtements. 
—  On  appelle  /.  florales  les  parties  de  la  fleur  qui  per- 
sistent et  recouvrent  le  fruit  Jusqu'à  sa  maturité.  Dans 
la  Baselle]»  calice  devenu  cliarnu, entoure  le  fruit;  dans 
le  Au,  celui-ci  est  enveloppé  par  les  glumelles,  etc. 

INEMBRYONNÉES  (Botanique)^  —  Expression  em- 
ployée par  Richard  pour  désigner  les  Csyptogambs. 

INÉQUITÈLES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Latreille 
comme  synonyme  des  aratyN^#  A^u^e;  (voyez  AsANÉiDES  ). 

INERMES  (Zoologie,  BoUnique).  —  Epithète  appliquée 
aux  animaux  et  aux  végétaux  dépourvus  d'organes  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  armes,  tels  que  pi- 
quants, épines,  aiguillons,  etc. 

INERTIE  (Mécanique).  —  L'on  admet  comme  l'un  des 
principes  fondamentaux  de  la  mécanique  qu'un  point 
maténel  ne  peut  de  lui-même  ni  se  mettre  en  mouvement 
s'il  est  actuellement  en  repos,  ni  changer,  soit  en  gran- 
deur, soit  en  direction,  la  vitesse  qu'il  possède. 

Cette  propriété  de  la  matière  s'appelle  son  inertie. 
Toute  cause  extérieure  modifiant  l'état  de  repos  ou  de 
mouvement  du  corps  s'appelle  une  force. 

Quelques  faits  peuvent  être  cités  sinon  comme  preuve 
rigoureuse  de  l'inertie,  du  moins  comme  exemples  de  ses 
conséquences. 

Si  des  voyageurs  sont  en  voiture  ou  en  bateau  et  nue 
le  véhicule  accélère  ou  ralentisse  brusquement  sa  marche, 
les  voyageurs  persévérant  dans  Je  mouvement  antérieu- 
rement acquis  tendent  à  prendre  un  mouvement  relatif, 
et  comme  les  pieds  reposant  sur  la  voiture  ou  le  bateau 
le  suivent  dans  tous  ses  mouvements,  il  en  résulte  que 
les  voyageurs  sont  renversés.  Quand  une  voiture  verse 
l'on  est  projeté  dans  le  sens  du  mouvement  primitif  de 
la  voiture.  Si  l'on  saute  d'une  voiture  marchaot  très- vite 
les  pieds  sont  arrêtés  par  le  sol  tandis  qu'en  vertu  de 
l'ioertie  le  corps  tend  à  continuer  son  mouvement  et  l'on 
est  renversé  violemment  dans  la  direction  que  suit  la 
voiture.  Cependant  les  employés  de  chemin  de  fer  sau- 
tent des  trains  en  mouvement,  mais  d^  qu'ils  arrivent 
au  sol,  ils  courent  à  petits  pas  dans  le  sens  de  la  direc- 
tion du  train  et  détruisent  peu  à  peu  le  mouvement  dont 
ils  sont  animés. 

Si  l'on  transporte  un  liquide  contenu  dans  un  vase  à 
largt-  ouverture  et  que  l'on  s'arrête  brusquement  on 
que  Ton  précipite  tout  à  coup  sa  marche,  le  liquide 
se  répaud  suivaut  le  cas  en  avaut  ou  en  arrière. 


Lorsqu*on  saute  d'une  grande  hauteur  ei  qtt\>n  arrifa 
au  sol,  les  pieds  sont  brusquement  arrêtés,  le  reste  du 
corps  tend  à  continuer  le  mouvement,  et  il  en  résulte  an 
elioc  intérieur  que  l'on  peut  amortir  en  fléchissant  siir 
soi  même. 

Quand  dans  un  cirque  des  écnyers  passent  à  travers 
des  cerceaux,  ils  s'élancent  verticalement  et  retombent 
sur  le  cheval  au  même  endroit  d'où  ils  sont  partit  parce 
que  participant  en  vertu  de  l'inertie  au  mouvement  du 
cheval  ils  doivent  se  retrouver  à  la  même  place. 

Les  ouvriers  Qui  emmanchent  leurs  outik  en  frM>pant 
sur  une  pierre  rextrémité  du  manche  opposée  à  routll, 
font  usage  de  l'inertie;  la  pierre  arrête  brusquement  le 
mouvement  du  manche,  tandis  que  l'outil  continue  en- 
core un  peu  sa  msfche. 

Quand  une  pierre  est  lancée  par  une  fronde,  elle  8*é- 
chappe  suivant  la  tangente  k  la  courbe  qu'elle  décrivait 
à  l'instant  où  l'une  des  cordes  de  la  fronde  est  lAchée; 
c'est  qu'à  ce  moment  son  mouvement  était  dirigé  sui- 
vant cette  direction  qui  est 
celle  du  dernier  élément  de 
chemin  parcouru  d'un  mouve- 
ment curviligne.  Quand  là 
fronde  est  en  mouvement,  il 
est  facile  de  constater  dans  la 
corde  une  tension  d'autant 
plusp'ande  que  le  mouvement 
est  plus  rapide;  la  cause  de 
cette  tension  est  dans  l'inertie, 
do  la  matière.  Prenons,  en 
effet,  la  pierre  au  point  A: en 
vertu  de  l'iuertie  elle  tend  à 
continuer  son  mouvement  sui- 
vant AT,  mais  elle  est  ramenéo  constamment  par  la 
corde  sur  la  circonférence  AB  ;  mais  il  faut  pour  cela 
que  la  corde  fasse  effort,  qu'il  se  développe  en  elle  une 
tension. 

Cette  tension  implique  l'idéo  d'une  traction  exercée 
par  la  pierre  sur  1%  corde.  Dans  cette  traction  on  a  va 
une  force  naissant  de  la  tendance  qu'a  la  pierre  à  s'é- 
loigner du  centre,  d'où  la  conception  de  la  force  centri- 
fuge, et  cette  affirmation  qu'une  force  peut  dériver  de 
l'inertie.  Le  mot  force  d'inertie  vient  de  là.  D'ailleurs, 
voici  comment  Newton  s'exprime. 

«  La  force  qui  réside  dans  1»  matière  (vi#  insitaU  on 
«  le  pouvoir  qu'elle  a  de  résister.  Le  corps  exerce  cette 

•  force  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  changer  son  état 

•  actuel  de  mouvement,  et  on  peut  alors  la  considérer 

•  sous  deux  aspects  différents  ou  comme  résistante,  en 

•  tant  que  le  corps  s'oppose  à  la  force  qui  tend  à  loi 
M  faire  changer  d'état  ;  ou  comme  impulsive,  en  tant  qae 
<>  le  même  corps  fait  effort  pour  changer  l'état  de  l'obsta- 

•  de  qui  lui  résiste.  Ainsi  on  peut  donner  à  la  force  qoi 
«  réside  dans  le  corps  le  nom  très-expressif  de  force 

•  tVinertie.  • 

On  trouve  dans  le  Traité  de  mécanique  de  M.  Morin, 
le  développement  suivant  sur  la  force  d^inertie. 

«  On  peut  rendre  évident  par  des  exemples  que  l'iner- 
«  tie  est  une  force  dont  l'action  se  manifeste  dans  tous 
«  les  changements   de  mouvement.  Ainsi,  supposez  un 

•  corps  AB  posé  sur  un  corps  AD,  et  déterminez  par  ei- 

•  pénence  le  poids  P 

•  qu'il  faut  suspen-  *  ' 
«  dre   à  l'extrémité 
«  d'un  fil  CE  attaché 

•  en  un  point  C  et 
«  passant    sur    une 

•  poulie  de  renvoi 
«  pour  renverser  ce 
«  corps  AB;  il  est 
«  clair  que  toute 
«  cause  qui  conduira 
«  le  renversement  du 
«  corps  supposé  sy- 
«  métriquement,  soit  en  avnnt,  soit  en  arrière,  équl- 
«  vaudra  au  poids  P  et  sera  une  force. 

«  Or,  si  l'on  fait  marcher  le  plan  AD  d'un  mouvement 

•  accéléré,  on  observera  que  si  l'accélération  se  fait  avec 
«  une  certaine  rapidité  le  corps  AB  se  renversera  en  sens 
«  inverse  du  mouvement.  Son  inertie  aura  donc  agi  dans 
«  ce  cas,  comme  une  résistance  à  l'accélération  avec  une 
«  intensité  égale  ou  supérieure  au  poids  P.  Si,  au  con- 
«  traire,  le  mouvement  parvenu  à  une  vitesse  notable 
«  uniforme  ou  accélérée  est  retardé  brusquement, le  corps 
«  se  renverse  dans  le  sens  du  mouvement.  L'inertie  da 

•  corps  a  donc  agi  alors  comme  une  puissance  qui  s'op» 
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•  poMkil  ao  chungemeiit  dw  nKmvemmf  ?  oc  «ne  intentiiû 

•  ^fftle  oa  Bupéneim  m  p<^d8  P.  L'inertie  ayant  dans 

•  l*«i  «C  Tmotre  cm  pradôit  le  mâme  eflét  qne  la  force, 
«le  peidi  P,  on  eal  donc  entorisA  à  la  regarder  anasi 
«  comme  mnt  force.  • 

L*aeeociatioii  det  mots  forée  et  tii«r/te  a  para  pen  \0n 
pq  «B  à  baancoop  de  savants»  qui  foi^t  lemarquer  d'ail- 
bnrs  qa'eo  admettant  cette  force  on  confond  Teffel  qid 
nmlted'oo  eflbrt  exercé  avecnde  réaistancequi  n^eiiste 
riaUcmeiit  pas.  Si  l'on  prend  pour  exemple  ce  que  l'on 
ifprlto  la  fiiroe  centiifu^,  qne  Ton  considère  comme  une 
fcrae  dTioartie,  il  est  facile  de  voir  qn'il  n'y  a  là  qn'one 
léoctioii  égale  at  contraire  h  l'action  de  la  force  centri* 
pète  qgï  ramène  saas  eesm  le  mobile  sur  sa  trajectoire. 
Me  la  force  cantripète  cesie  et  la  forée  centrifuge  cesse 
waiiflt  H.  G. 

IjonnB  (Pbyaiologi^  —  Terme  par  leqnel  on  dé- 
■^e  on  étau  paitkolier  d'atonie,  d'kwensibiiité,  d'in- 
ésitBca,  aosc  da  système  nervenx,  soit  des  mascles,  et 
qm  tend  à  peraîster  malgré  la  stinralation  la  pins  ^ve. 
Coe  vn^^»^*^  lonaue  qai  a  épuisé  les  forces,  une  iktigue 
aeeamve^  une  violente  conunotion  cérébrale,  pbysic^ue 
se  motalep  la  privation  prolongée  des  aliments,  la  vieil* 
lease  pentant  déterminer  l'inertie.  Le  moyen  d'y  remé- 
ëtr  real  de  combattre  les  causes;  excepté  la  dernière, 
teetm  peuvent  céder  à  on  traitement  rationneL 

OnrAIfTlCIOE  (Médecine  légale),  du  latin  in  fans,  en- 
foui aeevean-né,  et  cmdert^  toer.  —  Lorsqu^on  trouve  le 
eer^  «a  qoelqnea  parties  d'un  nonveau*né  qui  a  néri, 
«  en  éftala,  dit  le  docteur  Msrc,  par  examiner  rétat 
euéfiwf  de  Tenfant,  sons  le  rapport  dn  développement 
pfcymysB  nécessaire  à  la  viabilité,  et  des  causes  exté- 
rienrcs  q^k  ont  pu  agir  snr  lui,  soit  avant,  soit  après  la 
non.  PiriB  on  constate  si  l'état  des  organes  internes  éti^ 
Uit  qafl  y  a  en  vie  après  la  naissance,  et  si  les  désor- 
dra  intemea,  en  rapport  avec  les  désordres  externes, 
permettem  de  condore  qu'il  y  a  eu  mort  violente,  dont 
a  fant  eonnite  préciser  le  genre  ainsi  que  les  agents.  On 
fffhoiflin  aie»  l'aoteor  de  cette  mort,  et  lorsque  les 
mipteas  se  dirigent  snr  une  femme  qne  l'on  croit  être 
la  Bère  de  la  rictime,  on  examine  si  l'état  physique  de 
cette  personne  confirme  les  préventions  qui  s'élèvent 
cmtre  ^e,  et  Ton  arrive  ainsi  à  l'aide  d'un  rapproche- 
aott  des  données  obtenues  de  l'examen  de  l'enfant  et  de 
k  aère,  à  des  indoctions  qui,  mises  en  rapport  avec  les 
«aies  circonstances  pbyskiues  et  morales  dn  procès, 
pratnient  à  la  justice  la  conviction  dont  elle  a  besoin 
pair  condamner  on  pour  absoudre.  •  Marc,  Diet,  de 
miee.^  art.  iNFAirriaM.  Noos  n'avons  pas  besoin  de 
éireqne  reosemble  de  ces  opérations,  qni  incombent  au 
■édedn,  eat  provoqué  par  le  magistrat  chargé  de  diriger 
reaqoftte.  On  TOit  combien  de  onestions  graves  et  déli- 
cttes  se  rattachent  à  l'infanticide.  C'est  d'sbord  celle 
fcuminer  si  le  (jetns  est  parvenu  an  degré  de  dévelop- 
pneot  qai  amure  la  viabilité  ;  et  s'il  n'existe  pas  des 
fiées  congéniaux  de  conformation  on  des  maladies  qui 
^Bdoent  (voyex  Viabiuté).  Une  autre  question  des  plus 
aidaes,  eat  celle  de  savoir  si  l'enfant  est  né  vivant,  et 
id  vient  ne  placer  cette  épreuve  si  diflRcile  et  si  délicate 
de  U  Dœimasie  pyimonaire  (veyes  ce  mot).  Les  causes 
de  ta  mort  de  l'enfont,  l'examen  de  la  mère,  etc.,  de* 
manderaSeot  des  dévelopipements  que  ne  comportent  pas 
la  oatore'et  l'étendue  restreinte  de  cet  ouvrage.  Too te- 
ins ces  causes  établissent  nne  division  importante,  sa- 
voir  :  Vlmfamik»  por  omimon  et  VInfantic.  par  coni' 
s  -  ainsi,  priver  l'enfant  d'air  respirable  ;  le  laisser 
a  nne  température  nuisible  ;  l'exposer  k  périr 
dlbémerrbagie  en  ne  liant  pas  le  cordon  ;  le  priver  do 
QMfritnre,  eoostitoent,  lorsque  cela  est  fait  k  dessein, 
r/.  por  omission.  Dans  ce  cas,  le  médecin  doit  être  très- 
ciroonspect,  et  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  qu'il 
se  prononcera  poifr  la  culpabilité.  Quant  k  1'/.  par  corn- 
wûssiom,  on  ne  peut  plus  arguer  de  la  négligence,  de 
nocnrie,  d*nn  état  de  syacope  de  la  mère  on  de  toute 
antre  cause  qni  pourra  la  rendre  innocente  de  la  mort 
de  son  enfant,  comme  dans  le  cas  précédent  ;  ici,  on  aura 
à  examiner  des  contusions,  des  fractures,  des  blessnres, 
raipbyxie  par  submersion,  la  strangulation,  la  suffora- 
tien,  etc. ,  et  pourtant  il  faudra  encore  agir  avec  une  très- 
p«ode  pradence,  pinsienrs  de  ces  causes,  telles  que  frac- 
tures, soffocation  et  autres,  pouvant  être  déterminées  par 
rétat  de  la  mère  qui  se  sera  trouvée  dans  l'impossibilité 
de  protéger  son  enfant  contre  des  accidents  imprévus. 
L'infanticide  est  pnni  de  mort  lorsque  le  Jury  n'a  pas 
déclaré  qu'il  y  avait  des  circonstances  atténuantes,  qu'il 
y  ait  eu  ou  non  préméditation. 


'  :  Rose,  Manuel  éTûuiops,  ee- 
:  ;  Himter,  Lettre  sur  Vmfant.^ 
Uet.  de  ta  sodét,  médic,  d'é* 


Oovrsges  à  consulter  : 
davér.t  traduit  par  Marc; 
traduit  par  Worbe,  Bultet. 

mutât,  ^  1810;  Chanssier,  Consid.  médie,  légal.  ;  Uenke, 
Traité  élém.  de  médec,  lég.  ;  Ledeux,  Consid,  médic. 
lég.  sur  r  infant,,  1819;  Capuron,  Médec.  lég,relat,  à 
tort  des  acooucA.  ;  Orfila,  ûç.  de  médec,  %.,  t.  !•'; 
et  tous  les  Traités  de  méd,  lég.  F — n. 

INFECTION  (Médecine),  du  latin  tn^cere,  corrompre. 
—  «  Ce  mot,  dit  AL  Michel  Lévy,  exprime  le  mode  de 
propagation  de  certaines  maladies  dont  la  cause  est  l'ac- 
tion exercée  sur  Thomme  par  un  air  contaminé,  m  Ls 
même  auteur  dierche  à  établir  nettement  la  diflérence 
qui  existe  entre  l'infection  etia  contagion;  pois  U  ^oute  : 
«  Toutefois  les  distinctions  entre  rinfection  et  la  conta- 
gion sont  plus  faciles  à  tracer  dans  un  livre  que  dans  la 
pratique  ;  »  alors  le  savant  médecin  développe  longue- 
ment cette  idée  {Traité  d* Hygiène),  De  son  côté,  M.  le 
prof.  Tardieu  cherche  à  prédser  les  caractères  différen- 
tiels de  l'infection  et  de  la  contagion,  mais  avec  quelque 
réserve  x  «  Certaines  maladies  non  habituellement  con- 
tagieuses, telles  que  la  fièvre  typhoïde,  la  dyssenterie« 
l'érysipèle  ont  pu  accidentellement  revêtir  ce  caractère, 
etc.  »  (  Diction.  d'Hygiène.  )  Il  y  a  déjà  près  de  cin- 
quante ans  que  Marc  avait  dit  :  «  On  ne  peut,  en  hy- 
giène publique,  admettre  de  diflérences  entre  la  conta- 
gion et  l'infection  qu'abstractivement.  »  Nous  avons  cité 
ces  autorités  imposantes  pour  faire  voir  combien  la 
distiootioB  est  difficile  à  établir  ;  aussi  nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin,  ici, ces  considérations  et  nous  reo vi- 
rons pour  ne  pas  nous  répéter  au  mot  Gontagioïi. 

Infection  pundente.  —  Maladie  fébrile  grave  qni  ré- 
sulte soit  du  mélange  d'une  certaine  quantité  de  pus 
avec  le  sang,  soit  du  transport  dans  le  sang  des  éléments 
altérés  de  matières  animales,  tels  que  le  pus  et  le  sang 
épaodié  i  de  là  deux  manières  d'envisager  rinfection  pu- 
rulente. 

!•  Dahs  la  première,  qui  est  V infection  purulente  pro- 
prement dite,  à  la  suite  d'une  phlébite  (voyex  ce  mot),  du 
pus  s'est  formé  dans  la  veine  enflammlôe,  il  se  mêle  au 
sang,  l'altère,  circule  avec  loi  et  détermine  une  série 
d'accidents  des  plus  graves,  caractérisés  par  des  fris- 
sons, de  la  fièvre,  pouls  faible,  déprimé,  agitation,  in- 
quiétude, altération  profonde  dîîes  traits,  stupeur,  hébé- 
tude, etc.  C'est  pendant  cet  ensemble  de  symptômes  que 
se  forment  des  abcès  multiples  dans  les  poumons,  le  foie, 
la  rate,  quelquefois  dans  les  reins,  le  cerveau,  le  tissu 
cellulaire,  les  muscles,  etc.  La  mort  est  presque  tou- 
jours la  terminaison  de  cette  forme  de  ta  maladie. 

2**  Une  autre  forme,  désignée  par  M.  le  prof.  Grisole 
sous  le  nom  dUnfection  putride  (résorption  purulente  des 
auteurs),  se  produit  de  la  même  manière  que  la  précé- 
dente ;  le  sang  épanché  ou  le  pus,  on  contact  avec  l'air 
se  décomposent,  deviennent  fétides  ;  il  en  résulte  un  pro- 
duit spécial,  un  poison  ;  absorbé  et  porté  dans  le  torrent 
circulatoire,  il  y  produit  des  phénomènes  graves.  Il  sur- 
vient des  frissons,  de  la  fièvre,  mais  l'ensemble  des  symp- 
tômes se  rapproche  plutôt  de  ceux  de  la  fièvre  hec- 
tique que  de  la  forme  précédente,  et  la  maladie  peut 
avoir  une  durée  beaucoup  plus  longue.  Elle  peut  être  la 
suite  de  l'accouchement,  d'un  vaste  foyer  porulent,  d'une 
amputation,  etc.  Le  pronostic  est  grave  et  la  mort  en  est 
souvent  la  terminaison,  cependant  moins  (|ue  dans  rin- 
fection purulente.  Ces  deux  affections  constituent  un  des 
points  les  pins  obscurs  de  la  pathologie  et  de  la  physio- 
logie pathologique  ;  et  eu  n  est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu'elle  a  été  élucidée  par  les  travaux  de  Dance^ 
Cruveilhier,  Lebert,  Sédillot,  etc.  F  —  n . 

INFËRR  (Botanique).  —  So  dit  de  l'ovaire  qui,  soudé 
avec  le  tube  du  calice,  ne  se  distingue  de  celui-ci  que 
par  son  sommet  qu'on  aperçoit  au  fond  de  la  fleur; 
relativement  aux  enveloppes  florales  et  aux  étamines, 
sa  position  est  inférieure.  Dans  un  iris  il  est  facile  do 
remarquer  ce  caractère;  en  regardant  au-dessous  des 
pétales  on  voit  le  calice  renflé  qni  renferme  l'ovaT.\ 
lios  familles  des  caprifoliacées,  des  ombellifëres,  des  ru- 
biacées,  etc.,  ont  des  ovaires  infères.  L'adhérence  de 
l'ovaire  avec  le  calice  peut  présenter  différents  degrés. 

INFERNALE  (Pierre)  (Médecine).  —  Voyex  Arckht 
{Préparations  d*), 

INFÉROBRANCHES (Zoologie).  —Ce nom,  qui  veut 
d  re  branchies  au-dessous  de,  a  été  donné  par  Cuvier 
à  son  troisième  ordre  do  la  classe  des  Mollusques  GaS' 
téropodes,  parce  que  leurs  branchies,  au  lieu  d'être 
placées  sur  le  dos,  le  sont,  comme  deux  longues  suites 
de  feuillets,  des  deux  côtés  du  corps,  sous  le  rebord 


INF 


1402 


INF 


A?ancé  du  manteau.  Us  comprennent  les  genres  Phyiii- 
ijùes  et  Diphyliides^  pea  nombreux  en  espèces  et  qni 
n'offrent  pas  un  grand  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

INFILTRATION  (Médecine).  —  Expression  par  la- 
quelle on  entend  Taccumulation  d'un  liquide  dans  les 
aréoles  d*un  tissu  et  particulièrement  du  tissa  cellu- 
laire; elle  diffère  de  repancbement  en  ce  que  dans  celui- 
ci  le  liquide  est  accumulé  dans  une  poche  ou  cavités  Le 
plus  souvent  le  liquide  infiltré  est  de  la  sérosité^  ce  qui 
constitue  Tétat  particulier  nommé  Anatarque  (voyes  ce 
mot)  ;  quelquefois  c'est  du  sang,  de  Turine,  ce  qui  déter- 
mine Vecchymose^  des  abcès  urineuxy  etc. 

INFINI.  -  INFINIMENT  PETIT.  —  U  considératioa 
de  rinfloi  se  présente  en  Algèbre  dans  la  résolution  des 
équations  du  premier  degré  à  deux  inconnues.  Lorsque 
ces  équations  sont  incompatibles,  c'est-à-dire  expriment 
des  conditions  contradictoires,  les  valeurs  des  inconnues 

prennent  la  forme  ^  et  l'on  dit  que  ces  valeurs  sont  tn- 

finiesy  puisque  le  quotient  d'une  quantité  constante  par 
un  diviseur  de  plus  en  plus  petit,  croit  indéfiniment,  et 
peut  dépasser  tout  nombre  donné.  L'infini  est  donc  alors 
un  symbole  d'impossibilité. 

De  même,  en  géométrie,  quand  on  dit  que  le  point  de 
rencontre  de  deux  droites  parallèles  est  à  l'infini  ;  cela 
revient  à  dire  Que  ces  droites  ne  se  rencontrent  Jamais. 
Lorsque  dans  rappUcation  de  l'Algèbre  à  la  géométrie, 
on  cherche  le  point  dlntersection  de  deux  droites,  si 
leurs  équations  sont  telles  que  les  coordonnées  da  point 
d'intersection  deviennent  infinies,  on  en  peut  conclure 
que  les  deux  droites  sont  paraOèles.  Si  cherchant  par  le 
calcul  la  tangente  d'un  angle,  on  trouve  sa  valeur  in> 
finie,  on  condura  que  cet  angle  est  droit.  La  considéra- 
tion des  grandeurs  infinies  peut  donc  être  ntitot  non- 
seulement  comme  moyen  d'abréger  les  discours  et  de 
simplifier  les  énoncés,  mais  aussi  comme  procédé  de  re- 
cherche. 

11  en  est  de  môme  de  l'emploi  des  infiniment  petits. 
Un  in finiment  petit  est  une  quantité  variable  qui  a  léro 
pour  limite  ;  on  peut  le  concevoir  plus  petit  que  toute 
quantité  donnée. 

Deux  quantités  infinies,  comme  deux  infiniment  pe- 
tits, peuvent  avoir  un  rapport  fini.  Si  une  quantité  xest 
infiniment  petite  par  rapport  à  une  quantité  finie  a.  le 
carré  x>  est  infiniment  petit  par  rapport  à  x,  et  infini- 
ment petit  du  second  ordre  par  rapport  à  a  ;  le  cube  x* 
est  infiniment  petit  par  rapport  à  x'^,  infiniment  petit 
dn  second  ordre  par  rapport  à  x,  du  troisième  ordre 
par  rapport  à  a  ;  et  ainsi  de  suite.  Le  principe  fonda- 
mental de  l'emploi  des  infinis  ou  des  infiniment  petits, 
en  analyse,  est  de  ne  conserveri  dans  une  équation  où 
entrent  des  quantités  de  divers  ordres,  que  les  termes  de 
l'ordre  de  grandeur  le  plus  élevé. 

Le  calcul  infinitésimal  n'est  autre  chose  que  l'ap- 
plication systématique  des  infiniment  petits,  ou  leur 
emploi  régularisé  à  l'aide  de  l'algorithme  de  Leibuitz. 
Mais  on  en  fait  usage  en  géométrie  élémentaire,  soit  di- 
rectement, soit  indirectement  dans  la  méthode  des  li» 
mites.  Ainsi,  la  proportionnalité  des  circonférences  de 
cerde  à  leurs  rayons  se  conclut  de  la  proportionnalité 
des  périmètres,  des  polygones  réguliers  d^un  même  nom- 
bre de  c6téA  à  leurs  apothèmes  ;  de  même,  de  l'aire  d'un 
polygone  régulier  on  passe  à  Paire  du  cercle.  C'est  que  le 
cercle  est  la  limited'unc  suite  de  polyçones  réguliers  dont 
le  nombre  des  côtés  augmenterait  indéfiniment;  et,  à 
cause  de  cela,  on  peut  regarder  comme  établie  pour  le 
cercle  toute  propriété  de  ces  polygones  qui  est  indépen- 
dante du  nombre  des  cOtés. 

Il  est  vrai  qu'un  cercle  nest  pas  un  polygone  et  ne  se 
confondra  Jamais  avec  un  polygone  inscrit  quelque  grand 
que  puisse  être  le  nombre  de  ses  côtés  ;  mais  la  diffé- 
rence entre  les  périmètres  tend  vers  zéro  à  mesure  qu'aug- 
mente le  nombre  des  côtés  du  polygone,  et  il  en  est  de 
même  de  la  différence  entre  les  surfaces  ou  entre  les 
apothèmes.  Ces  différences  sont  donc  des  infiniment 
petit8,si  on  les  supprime  en  présence  des  quantités  finies, 
conformément  au  prindpe  fondamental  de  la  méthode 
infinitésimale,  cela  revient  à  opérer  comme  si  le  cerde 
était  un  polygone  régulier  à  côtés  infiniment  petits. 

Cette  manière  abrégée  de  passer  des  propriétés  des 
figures  rectilignes  à  celles  des  figures  courbes,  est  d'un 
usage  continuel  et  presque  indispensable  dans  l'étude 
des  lignes  et  des  surfaces.  Leibniu  l'a  formulée  très-sim- 
plement dans  le  passage  suivant  : 

«  Sentie  autem  et  banc  et  alias  (méthodes),  hacteuus 
adhibitas  omnes  dedud  posse  ex  général!  quodam  meo 


dimetieodorom  corviliMorom  prindpio,  qaod  figarm 
curvilinea  eensenda  sit  equipollere  polygonoinflnitoruoi 
lateram  ;  onde  seqnitnr,  qoiqttid  de  tali  pdygono  de- 
monstrari  potest,  sive  ita,  ut  noUus  habeatur  ad  no- 
merum  laterum  respectas,  sive  iu,  ut  tanto  magis  verl- 
icetnr,  quanto  mi^  samitnr  lateram  nameros,  ita,  ut 
error  tandem  fiât  qaovis  dato  mioor;  id  de  enrva  posse 
pronantiari.  i 

Ainsi,  étsnt  démontré  qa'un  polygone  régulier  a  pour 
mesure  le  produit  de  son  périmètre  par  la  moitié  dn 
cercle  inscrit,  et  la  démonstration  subsistant  quelque 
grand  que  soit  le  nombre  des  côtés,  on  en  doit  oonclore 
que  cette  propriété  peut  être  étendue  au  cerde.  Voyes 
Calcol  uiroiiTésauL,  Calcul  DiFriamniL.     E.— II. 

INFIRMITÉ  (Médecine).  —  On  entend  vnlgaireroeiil 
par  ce  nom  la  privation  ou  la  dégénération  de  oertaina 
organes,  ou  de  qudqnes  parties  du  corps  déterminant 
une  imperfection  dans  quelqu'une  des  fonctions  ;  ou  bien 
encore  une  maladie  chronique  présentant  peu  d'espoir 
de  guérison  ;  tels  seraient  un  ancien  nlcère,  un  anus 
contre  natnre,  etc. 

INFLAMMATION  (Médedne) .  du  latin  fiamma  , 
flamme,  feu.  Ce  mot  est  synonynie  de  phtegmasie^  da 
grec  phleoma,  dialeur  ardente,  et  de  phlogéte^  du  grec 
vhloaoô,  futur,  vhiogôsôy  enflammer.  —  Genre  parocu» 
lier  de  maladie  interne  ou  exterae,  très-fréquente  et  ca- 
ractérisée surtout  par  la  rotij^etir,la  douleur,  Isl  chaleur^ 
la  tuméfaction  des  parties  affectées,  accompagnée  le 
plus  souvent  de  fièvre.  Presque  tous  les  tissus  Se  l'éco- 
nomie y  sont  exposés,  et  elle  présente  des  variétés  nom» 
breuses.  Elle  peut  être  aiguës  les  qrmptômes,  alors,  sont 
intenses,  rapides, -et  ont  une  durée  limitée;  ou  bien  elle 
est  chronique^  marche  lentement,  avec  dei  symptômes 
modérés  et  une  durée  indéterminée.  Elle  diflm  suivant 
les  tissus.les  organes,  etc.  Ainsi  l'inflammation  du  Uaao 
cellulaire  oe  ressemble  pas  A  celle  des  tissus  osseux,  carti* 
laginenx;  celle  du  cerveau  à  celle  dn  foie,  etc.  Elle  est 
dite  spécifique  lorsque  l'éut  particulier  du  malade  lui 
impnme  un  cachet  spécial;  telles  sont  les  anghies 
couenneuses,  les  phlegmasies  éruptives,  etc.  Les  causes 
de  l'inflammation  sont  très-nombreuses.  Les  unes  sont 
toutes  physiques,  ce  sont  les  violences  extérieures  de 
toute  nature,  les  substances  irritantes,  alcalis,  addes, 
sels  corrosifs,  cantharides,  moutarde,  etc.  ;  une  chalenr 
très-élevée.  Les  causes  physiologiques,  bto  que  leur  ac- 
tion ait  une  bien  autre  importance  que  les  autres,  sont 
moins  connues  dans  leur  nature,  et  nous  en  sommes 
souvent  réduits  à  dire  que  la  maladie  dépend  d'une 
prédisposition  particulière  de  l'individu;  ainsi  nous  re- 
gardons conune  tdle  le  temu^tunent  sanguin,  l'Age 
adulte,  le  sexe  masculin.  On  doit  encore  dter  des  cau- 
ses occasionnelles  qui  peuvent  être  consldéi^tes  comme 
physiologiques  ;  ainsi  le  passage  du  chaud  au  froid  et 
t;ice  versd^  les  écarts  de  régime,  la  (ktigue,  les  veillea 
prolongées,  la  suppression  subite  d'une  évacuation  ha* 
bituelle,  d'un  exanthème,  etc. 

Revenons  sur  les  quatre  caractères  généraux  de  l'in- 
flammation, fo  La  rougeur^  elle  peut  varier  du  rose 
clair  au  rouge  foncé,  suivant  l'intensité  du  mal;  elle 
peut  être  drconscrite  on  diffuse,  die  cesse  sous  T im- 
pression dn  doigt  pour  reparaître  aussitôt.  !•  La  dou» 
leur  précède  le  plus  souvent  la  rougeur  ;  die  varie  beau- 
coup d'intensité,  et  surtout  de  nature,  suivant'les  tissus, 
prurigineuse  à  la  peau,  pongitive  et  très-aigué  dans  les 
membranes  séreuses,  elle  est  pulsative,  gravative  dans 
les  parenchymes.  3*  La  chaleur  n'e^t  pas  toujours  ap- 
préciable par  la  main  du  médecin  et  même  souvent  par 
le  thermomètre.  Mais  le  malade  la  perçoit  tantôt  d'une 
manière  très-intense,  d'autres  fois,  elle  est  à  pdne  sensi- 
ble. 4*  La  tuméfaction  est  surtout  remarquable  dans  les 
{larties  où  il  existe  une  quantité  notable  de  tissu  cella- 
aire,  et  peu  prononcée  là  où  il  est  rare  et  serré  ;  ainsi 
à  la  peau,  dans  les  muqueuses  ;  elle  manque  dans  les 
membranes  séreuses.  A  ces  symptômes  viennent  le  plus 
souvent  s*en  Joindre  d*autres  surtout  dans  les  inOano- 
mations  aiguës  ;  pour  peu  que  ces  dernières  soient  éten- 
dues, ou  profondes  et  intenses,  on  observe  frissons,  lièvre, 
soif,  agitations,  insomnie,  inappétence;  quelquefois  dou- 
leurs de  tête,  délire,  et  même  la  maladie  peut  prendre 
le  caractère  typhoïde.  Ordinairement  ces  symptômes 
manquent  en  partie  dans  les  inflammations  chroniques, 
même  les  phénomènes  fondamentaux  énumérés  les  pre- 
miers, et  c  est  cette  absence  des  principaux  d'entre  eux 
ou  leur  peu  d'intensité  qui,  avec  la  durée  de  la  maladie, 
lui  donnent  le  caractère  chronique. 

Après  avoir  parcouru  ses  périodes,  la  maladie  peut  se 
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par  la  résolution^  ou  par  d'autres  états  mor- 
bMes;  teU  sont  la  métastase,  la  suppuration^  la  gan- 
prme,  V induration  ou  le  ramoilissement^  V ulcération 
ftoffss  ebacun  de  ces  mots).  La  mort  peut  être  le  ré- 
sittat  de  qnelqiies-anes  de  ces  transformations,  elle  peut 
n«  arrirer  dans  la  première  période  de  la  maladie.  A 
régtfd  da  traitement,  après  avoir  éloigné  les  causes 
odUfltes,  on  aora  recours  à  toute  la  série  des  antipblo- 
•ittiqoes,  avx  dériratifs,  aux  anodins,  aux  narcotiques, 
«c,  dont  remploi  aéra  modifié  suivant  les  circonstances, 
fin»  les  inflaimnations  chroniques,  on  sera  obligé  par- 
us* d'employer  quelques  excitations  intérieures  et  exté- 
.«inres,  tels  que  de8mercnriaux,des  eaux  minérales,  etc. 
Tfffei  EsKniFHALiTE,  PiiEUMOfiiB,  Pledrésie,  Gastbitb, 
fiEPârm,  etc.  F-w. 

GIFLAMMATOIRE  (FifcVRB),  (Médecine),  Synoque 
tmpleàes  auteurs^  du  grec  synochos,  continu;  fièvre 
mgto-témqtse  de  Pinel,du  grec  anaeion^  vaisseau.  —  Es- 
pèce de  flè^rre  continue  qui, selon  les  uns  (Grisole),  n*est 
Ëée  à  auciuie  pblegmasie  appréciable;  selon  d*autres 
.Bflqffland,  Jos.  Frank),  consiste  dans  une  inflammation  du 
tmmr  et  des  gros  valMeaux.  Elle  attaque  de  préférence 
icsadoltes,  forts,  rigoureux,  sanguins,  qui  vivent  bien,  etc. 
EOe  débote  le  plus  souvent  par  un  frisson,  suivi  de  fiè- 
vre pools  plein,  rougeur  de  la  face,  douleurs  de  tête, 
^œkfaefois  des  étoordissements,  yeux  larmoyants,  un 
peu  d'tçtation,  soif,  inappétence,  absence  de  douleurs 
vWea,  coortiatiire  des  membres,  etc.  Le  plus  souvent, 
exaeerbation  le  soir,  après  laquelle  une  insomnie  plus 
OQ  ooÊBs  complète  ;  la  langue  est  recouverte  d'un  enduit 
plot  oa  moins  épais,  bouche  p&teuse;  les  urines  sont 
larea,  feocées  en  couleur  ;  le  plus  souvent  il  y  a  con- 
otpasira.  Sa  dorée,  est  en  général,  de  un,  au  plus  deux 
«^éoaires.  Elle  se  termine  assez  souvent  par  une  hé- 
■srrfaagie  nasale,  ou  par  des  sueurs  ou  par  des  selles. 
U  repos,  la  diète,  les  boissons  délayantes,  les  lavements 
^■olâents  sont  presque  les  seuls  moyens  à  employer. 
LR«qne  les  symptômes  sont  plus  accusés,  on  est  quelque- 
fi»  obSigé  d'aToir  recours  k  la  saignée,  dans  laquelle  le 
«^  présente  un  caillot  serré,  6t  souvent  une  couenne 
rsyez  ce  mot),  dite  inflammatoire.  S*il  y  a  de  l'agitation, 
<^e!ques  narcotiques,  des  anodins  sont  quelquefois  in- 
iSiio^  F  — N. 

15FLEXION  d'ohb  cooaBB.  —  Voyez  Points  singo- 


QrLORESCENCE  (Botanique),  du  latin  inflorescere^ 
iKrir.  —  On  uomme  inflorescence  la  disposition  des 
leos  sur  la  plante,  ou  leur  arrangement  sur  le  rameau 
^  ai  porte.    La  fleur  étant  un  véritable  bourgeon,  sa 
stBâdoo  dépend  du  mode  général  de  distribution  de  tous 
'    b  boorgeons  sur  la  plante,  c'est-à-dire  de  ce  qu'on 
aoBBie  la  ramification.  Tantôt  les  bourgeons  modifiés 
a  fleurs  sont  épars  et  isolés  les  uns  des  autres;  tantôt 
il  soat  réunis   en  grand  nombre,  de  manière  à  former 
srla  plante  des  bouquets  de  fleurs  diversement  dispo- 
sés, et  qu'on  appelle  volontiers  des  inflorescences^  en 
l    (ï^/smant  à  ce  mot  le  nouveau  sens  d'assemblage  de  fleurs 
çoî  ne  août  séparées  entre  elles  par  aucune  feuille  pro- 
prement dite. 

Il  couvrent  donc  de  distinguer  dès  Tabord  les  fleurs 
solitaires  qui  se  présentent  seules  à  l'extrémité  d'un  axe 
ponant  d'ailleurs  au-dessous  des  feuilles  modifiées  on 
auo,  par  le  voisinage  de  la  fleur.  La  renoncule  bulbeuse, 
U  tulipe,  U  grande  pervenche  sont  des  exemples  de 
fleurs  solitaires. 

Dans  un  groupe  de  fleurs  ou  inflorescence  on  trouve 
parfois  des  feuilles  florales  ou  bractées  (voyez  ce  mot); 
ira  axe»  florifères  se  nomment  des  pédoncules^  et  les 
diTÎsiooa  qa^ils  peuvent  présenter  sont  appelées  des  pë- 
dicelles.  Eu  considérant  l'ensemble  d'une  inflorescence, 
on  y  reconnaît  bien  un  axe  primaire  ^pédoncule  commun 
Coà  oai^eot  tous  les  autres.  On  le  nomme  aussi  racAi^y 
■es  dirâîons  se  distinguent  facilement  en  axes  secondai- 
m,  tertiaires^  etc.,  d'après  leurs  rapports  de  position 
atec  le  racbis  ou  axa  primaire. 

Les  inflorescences  sont  très-variées,  et  leur  étude  est 
on  des  points  difficiles  de  Torganographie  ;  cependant  les 
travaux  de  M.Rœper,de  BAle,  et  plus  récemment  les  re- 
<b9cfaesdeMM.  Bravais  frère»,  ont  beaucoup  éclairci  l'é- 
taàe  comparative  des  principales  formes  d'inflorescence. 
•  La  fleur  est  un  ramesu  transformé,  et  représente  par 
conséquent  le  développement  d'un  bourgeon.  Deux  cas 
peuvent  se  présenter:  1*  Les  bourgeons  transformés  en 
fleors,  qui  constituent  l'inflorescence,  sont  les  bour- 
iseoBs  terminaux  de  la  tige  et  des  rameaux  les  plus  éle- 
fés  qu'elle  ait  produits  ;  alors  l'inflorescence  est  termi' 


nale,  c'est-à-dire  que  l'axe  primaire  est  terminé  par 
une  fleur,  et  les  ramifications  qu'il  produit  au  dessous 
d'elle  se  terminent  également  chacune  par  une  fleur  ; 
Paxe  primaire  est  arrêté  dans  son  allongement,  puisque 
nous  avons  vu  que  la  fleur  ne  produit  aucune  branche  ; 
aussi  toute  inflorescence  terminale  est  en  même  temps 
définie.  Elle  a  pour  caractères  que  l'axe  principal  se  ter- 
mme  d'abord  par  une  fleur  ;  puis,  des  bractées  opposées 
on  verticillées  qui  se  trouvaient  à  sa  base  naît  un  nouvel 
axe,  quelquefois  deux  ou  même  un  plus  grand  nombre, 
que  termine  toujours  une  fleur,  et  sur  chacun  de  ces 
nouveaux  axes  se  présente  le  même  phénomène  que  je 
viens  de  décrire.  Ces  inflorescences  ont  reçu  le  nom 
général  de  cime;  on  les  observe  dans  les  végétaux  à 
feoiUes  opposées.  Les  nouvelles  fleurs  qu'elle  peut  pro- 
duire naîtront  latéralement  au-dessous  de  la  fleur  ter- 
minale, et  rinflorescence,  au  lieu  de  s'allonger,  se  dé- 
veloppera en  largeur  à  partir  de  son  axe.  Gomme  dans 
cette  disposition  la  fleur  qui  s'épanouit  d'abord  est 
ordinairement  celle  qui  termine  l'axe  primaire,  puis 
celles  qui  terminent  les  axes  secondaires,  et  ainsi  de 
suite  en  s'éloignant  du  centre,  M.  Rœper  a  donné  à 
cette  inflorescence  un  troisième  nom  :  inflorescence  à  flo' 
raison  centri/Uge.  On  peut  étudier  cette  disposition  d'in- 
florescence sur  la  petite  centaurée,  erythrœa  centau" 
rium  (gentianées),  sur  l'œillet  de  poète ,  dianthus 
barbatus  {curyophyWéeB),  les  lychnides,  lychnis^Jt  cé- 
raiste,  cerasttum  (même  famille).  2*  Les  bourgeons  trans- 
formés en  fleurs  sont  les  bourgeons  axiUaires  ou  latéraux 
de  la  branche  florif&re  ;  alors  l'inflorescence  eat  axil' 
laire;  c'est-à-dire  que  les  fleurs  naissent  latéralement 
de  l'axe  primaire  à  l'aisselle  des  feuilles  florales  on 
bractées.  C'est  tout  l'opposé  de  ce  que  nous  venons 
de  voir;  l'axe  primaire  peut  s'allonger  indéfiniment, 
puisque  son  bourgeon  terminal  n'est  pas  arrêté  par 
sa  transformation  en  fleur;  toute  inflorescence  axil- 
laire  est  donc  indéfinie.  Elle  a  pour  caractères  que  les 
fleurs  se  développent  à  l'aisselle  des  bractées  parfois 
réduites  à  de  simples  écailles,  quo  l'axe  primaire  ne 
porte  pas  une  fleur  à  son  extrémité,  et  que  la  floraison 
commence  par  les  fleurs  les  plus  éloignées  de  l'axe 
primaire,  c'est-à-dire  les  plus  extérieures.  En  outre, 
puisque  Taxe  primaire,  centre  de  l'inflorescence,  eat  en 
végétation  à  son  extrémité,  la  floraison,  au  lieu  de 
commencer  par  ce  point  central,  commence  néceesai* 
rcment  par  les  axes  secondaires  les  pXoA  inférieurs, 
c'est-à-dire  les  plus  anciennement  produits,  et  en  môme 
temps  les  plus  éloignés  du  centre.  M.  Rœper  a  donc  pu 
désigner  Vinflorescence  axUlaire  sous  la  dénomination 
d'inflorescence  à  fio>*aison  centripète.  Comme  exemple 
d'inflorescences  a^dllaires  faciles  à  étudier,  le  citerai  la 
rote  trémière,  althœa  rosea  (malvaeées),  l'aubépinier, 
cratœgus  oxyacantha  (rosacées),  le  groseilHer^  ribes  ru^ 
brum  (grossulariées),  etc. 

Chacune  de  ces  sections  comprend  dea  formes  variées 
d'inflorescence  que  l'on  a  pu  relier  entre  elles  en  suppo- 
sant, pour  passer  de  l'une  à  l'autre  »  des  modifications  par 
allongeraent  ou  raccourcissement  de  l'axe  primaire  et 
des  axes  secondaires.  On  peut  établh»  ainsi  une  demi- 
douzaine  de  genres  d'inflorescences,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  auxquelles  on  a  pu  appliquer  dea 
noms  particuliers.  Le  tableau  suivant  résume  cette 
classification.  En  l'étudiant  on  pourra  se  convaincre  que, 
si  l'on  prend  la  grappe  pour  point  de  départ,  en  alîoB- 
géant  pronresaivemeDt  les  axes  secondaires,  on  passe 
anx  corymies  ;  en  raccourcissant,  au  contraire,  les  axes 
secondfdres,  on  passe  naturellement  aux  épis^  chatons, 
cônes,  etc.  Si  l'axe  primaire  de  la  grappe  est  entièrement 
raccourci,  on  obtient  le8omM/e#.  Si  enfin  l'axe  primidre 
et  les  axes  secondaires  raccourcis  sont  confondus  en  an 
plateau  charnu,  réceptacle  commun  des  fleurs  de  toute 
l'inflorescence,  on  arrive  aux  capitules,  calathides^  sy- 
cônes.  Les  diverses  espèces  d'inflorescences  terminales 
ne  se  relient  pas  si  bien  entre  elles,  et  ofl^nt  souvent 
des  combinaisons  assez  compliquées  au  premier  abord* 
Ainsi  les  cime^  scorpioîdes  ont  l'aspect  d'une  (àusse 
grappe  enroulée,  parce  qu'elles  ne  donnent  toujours  suc- 
cessivement qu'une  fleur  du  même  côté  de  l'axe  pri- 
maire et  non  pas  une  de  chaque  côté.  L'axe  ainsi  chargé 
d'un  seul  côté  s'enroule  en  queue  de  serpent  présentant 
ses  fleurs  sur  le  côté  convexe  de  Taxe  enroulé  ;  tels 
sont  l'héliotrope  du  Péron,  le  myosotis  des  marais.  La 
cime  contractée  qui  résulte  du  raccourcissement  des 
axes  secondaires  et  de  l'axe  primaire  de  la  cime  prennent 
l'apparence  d'une  ombelle  ou  d'un  capitule,  comme  dans 
l'œillet  de  poète  et  beaucoup  de  labiées. 
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floraiton  cea- 


GENRES. 


Infiorucêncêi  axillaires  ] 
ou  indéfimet, 
Fleort    inséréei    sur 
les  eètét  de   Taie  pri- 
maire, à  rattselle    dei 
braetéei  latéralee  qn*ilS 
développe  par  sod  allon- 
gement;  floraia 
tripète. 


Qrappu.  txec  secondaire»  timplei. . 

'  Axe  primaire  allongé  ;  \ 
axes  secoQdaireft  al-  \ 
longés  égaux (  axei  secondaires  ramifiés.. 

Corymbei. 
I  Axe    primaire  allongé  ;  (  axes  secondaires  simples.. . 
axes  secondaires   al-{ 
lungéi inégaux  ......  (  axes  secondaires  ramifiés. 


de  fleurs  hermaphro-  L  simples 

dites ; { 

Epit.  \  axes  secondaires. . . .  (  ramifiés. . . . 

Axe  primaire  allongé  ;  1  de  fleurs  miles,  articulé,  caduc. . . 
axei  secondaires  rac  '; 

conrcii Jde  fleurs  femelles,  non  caduc 

de  fleurs   uoisexuées  /  uon  ramifie, 
avec  une  spalhe..  { 

aie (ramifia 

Ombellêt, 

Axe  primaire  raccourci  ;  (  axea  secondaires  simples 

axes  secondaires    aI-{ 

longés  égaux (.^xes  secondaires  ramifiés 


Infiortictnee»  termù 

nattt  ou  définiêt. 
Fleura  insérées  à  Tex 
tréoUté  de  l'axe  primaire  1 
et  de    ehaenn  des  axes 
que   rinfloretcence   re-^ 
produit  à  la  base  des] 
uxet  existant  déjà  ;  flo- 
I  centrifuge 


CapUuUâ,  [sans  plateau  terminal.... 

Axe  primaire  et  axes  se- } 

\    «««*««  t«»P« l     oïréceplacl |^^„ 


Les  axes  naissent  2  par  3 

Les  axes  naissent  3  par  3 

Les  axes  naissent  i  àl  d^unseul  c6lé. 
Axes  très-raccourcis 


INF 

ESPÈCES.      '  EXEMPLES. 

1  Grappe F.uine-vinette,  Groseillier, 

Muguet. 
S  Panicule Vigne,  Marronnier,  Atoî- 

ue.  Yucca. 

3  Thyne UUs,  Truëue. 

4  CorymU   tim-  Cerisier  de  Sainte-Lucie, 

p/e Poirier. 

5  Cofynbe  eom- 

po$é Aliiier  des  bois«  Sorbier. 

6  Épi  timple.,..  Piaaiaiu,  Bose  trémière» 

Digitale. 
1  Epi  composé..  DIé,  Ivraie. 

8  chaton Ifuisetler,      Cbitaignier, 

Chèue,  Bouleau. 

9  Cène Pin,  Sapin,  Cyprès. 

\OSpadice Gouet,  Serpentaire. 

i  i  Régime Palmiers^  Bananier 

Il  Ombelle    «m- 

ptê Primevère,OignoD,Lierre. 

1 3  Ombelle  corn' 

posée Carotte,  Fenouil,   Persil. 

U  Capitule Seabieuse,  Chardon  à  lou- 
lous. 

15  Calathide..  . .  Bluet ,   Charion ,  Soleil, 

Souci,  Dahlia. 

1 6  Syeâne Figuier. 

17  Cime      dicho-  Petite  cenUurée,  Céraiate 

tome à  grandes  feuillet. 

18  Cime     trichù- 

tome 

\9Cime     «corpt- Myosotis    ne     m'oublie» 

olde pu,  Gramlc  Gonaoade. 

20  Cime  eontraC' 

tée Œillet  de  poète. 


Voyei  les  noms  de  chaque  espèce  d'inflorescences. 

On  a  désigné  sous  le  nom  d* inflorescences  mixtes  un 
certain  nombre  de  groupements  de  fleurs,  où  Ton  ob- 
serve la  disposition  axillaire  dans  certaines  parties  et 
dans  d'autres  la  disposition  terminale.  Ce  mélange  n'est 
môme  pas  rare  et,  si  on  donnait  la  même  importance  à 
la  ramification  de  toutes  les  parties  de  l'inflorescence, 
on  éprouverait  souvent  de  grands  embarras.  Il  faut  se 
préoccuper  avant  tout  de  la  disposition  du  pédoncule 
OQ  axe  principal  et  des  aies  secondaires  par  rapport  à 
lui;  c'est  là  ce  qui  caractérise  vraiment  le  mode  d'inflo- 
rescence. Ad.  —  F. 

INFLUENZA  (Médecine).  —  Voyes  GaippB. 

INFUNDIBULIFORME  (Botanique),  du  latin  infundi- 
bulum^  entonnoir.  —  Ce  mot  s'applique  à  la  corolle  en 
orme  d'entonnoir  comme  dans  la  fleur  du  tabac.  Le 
fstyle  et  le  stigmate  sont  aussi  dits  infUndifmli formes, 
l'uu  dans  le  sablier,  {Hura  crépitons^  Un.);  l'autre 
dans  le  Kœmpferia  longa,  Jacq.  —  Toumefort  donnait 
ce  nom  aux  plantes  que  comprenait  la  2*  classe  de 
son  système,  c'est-à-dire  celles  dont  la  corolle  mono- 
pétale réeulière  n'est  pas  en  cloche. 

INFUSION  (Matière  médicale),  du  latin  infusus^  versé 
dessus.  —  Opération  qui  consiste  à  mettre  des  sub- 
stances, convenablement  préparées,  dans  un  liquide  et  à 
les  y  laisser  séjourner  plus  ou  moins  longtemps.  La 
manière  de  procéder  vajie  selon  la  nature  de  la  sub- 
stance employée  et  celle  du  liquide.  Le  plus  ordinaire- 
oient  on  se  sert  de  Teau.  Si  les  matières  employées  sont 
des  fleurs,  il  suflira  de  verser  dessus  de  l'eau  bouillante 
et  de  clore  le  vase^  surtout  si  ce  sont  des  fleurs  de 
plantes  aromatiques;  on  agira  de  môme  pour  les  feuilles, 
pour  les  écorces,  les  bois,  etc.  ;  on  devra  préalablement 
les  concasser  ou  les  réduhre  en  pondre  grossière.  La 
dorée  de  TinfusiOD  variera  x  ainsi,  les  fleurs,  les  feuilles 
demanderont  moins  de  temps  que  les  écorces,  les  bois,  les 
racines*  les  graines  ;  pour  ces  dernières  substances  même, 
l'opération  peut  être  prolongée  Jusqu'à  plusieurs  heures 
et  même  plusieurs  Jours,  et  dans  ce  cas  on  a  l'habi- 
tude de  ne  porter  la  température  du  véhicule  qu'à 
40  ou  50»  cent.*  et  même  d'opérer  à  froid  :  c'est  alors  ce 
qu'on  appelle  la  macération  on  digestion.  Lorsque  le 
véhicole  employé  est  du  vin  ou  de  l'alcool,  une  tempé- 
rature trop  élevée  pourrait  dénaturer  leurs  principes. 

1NFUS01RE8  (Zoologie).  —  C'est  ainsi  que  l'on  dési- 
gne le  plus  généralement  les  animalcules  dont  le  mi- 
croscope a  SHul  pu  nous  révéler  l'existence;  oo  verra 
plus  loio  l'origine  de  ce  nom.  Ces  infiniment  petiu  for- 
ment tout  un  monde  autour  de  nous  ;  ils  peuplent  les 
eaux,  purea  ou  impures,  légèrement  acidulées  ou  salines, 


celles  des  étangs,  des  rivières,  des  lacs,  des  océans,  les 
liquides  de  certaines  parties  des  animaux  et  des  plantes, 
les  vapeurs  même  et  les  brouillards  de  notre  atmosphère. 
Chaque  goutte  d'eau  d'un  étang  vaseux,  examinée  sons 
le  microscope,  fourmille  d'êtres  vivants  dont  le  diamètx^ 
ne  varie  souvent  que  de  2  à  200  millièmes  de  millimètre  ; 
et  ils  sont  si  nombreux,  qu'à  peine  reste-t-il  entre  eux 
des  intervalles  égaux  à  leur  propre  diamètre.  Suivant 
Ehrenberg,  l'infatigable  observateur  de  ces  animalcules, 
un  millimètre  cube  d'eau  vaseuse  renferme  en  moyenne 
plus  de  tSOO  millions  d'infusoires  ;  il  fait  remarquer 
qu'en  dehors  de  ce  monde  microscopique,  nulle  part  dans 
la  nature  terrestre  on  ne  constate  une  aussi  forte  propor- 
tion de  corps  vivants.  Ainsi  le  monde  des  iufusoires  noos 
fait  entrevoir  sur  la  terre  l'infini  en  petitesse»,  comme, 
dans  le  ciel,  le  monde  des  étoiles  nous  révèle  1  infini  en 
grandeur  et  en  étendue.  Entre  ces  deux  termes  extrêmes 
qui  nous  échappent^  notre  nature  humaine  apparaît  bien 
étroitement  bornée  ;  mais  ce  qui  nous  relève  à  nos  yeux, 
c'est  de  pouvoir,  à  ce  sujet,  reporter  notre  pensée  vers 
la  puissance,  l'intelligence  et  la  volonté  sans  bornes  du 
Créateur  des  grandes  et  des  petites  choses. 

Leeuwenhoek  (1G95-1718)  est  le  premier  qui  ait  vu  des 
animalcules  infusoires  dans  l'eau  des  marais  et  dans 
les  eaux,  dites  infusions,  où  macèrent  des  débris  d'ani- 
maux ou  de  plantes.  En  1754,  Joblot  appela  sur  ces  re- 
cherches l'fittention  publique  en  lui  livrant  les  visions 
de  son  enthou-siasme  crédule  ;  le  microscope  lui  faisait 
voir,  dans  les  eaux  et  les  infusions,  des  poules  huppées, 
des  cornemuses,  des  poissons  dorés  et  autres  merveil- 
leuses erreurs.  Linné  baptisa  du  nom  de  chaos  ce  monde 
fantastique  où  il  n'eut  pas  le  !oisir  de  pénétrer.  Wria- 
berg  (1764)  applicjua  le  premier  le  nom  d^lnfïuoires  à 
ces  petits  êtres  qui  vivent  dans  les  infusions.  Spallanzaoi 
et  0.  F.  MûUer  débrouillèrent  ce  chaos  et  le  dernier 
nous  a  laissé  un  ouvrage  {Animatcula  infusot-ia)  qoi  a 
longtemps  guidé  les  zoologistes  et  mérite  encore  d*êtrc 
consulté.  Lamarck  {H.  nat.  des  An.  sans  vertèbres)^  puis 
Bory  Sadnt-Vincent  (Esiai  d'une  classific.  des  an*  mi- 
croscop.)^  perfectionnèrent  les  résultats  de  ces  premiers 
travaux.  Ehrenberg  {Mémoires  dans  les  Ann,  des  sa, 
îiat.^2*  série,  et  die Infusionslhierchen)^  dans  lapiemière 
moitié  du  siècle  actuel,  donna  un  essor  tout  nonveau  à 
cette  étude  par  des  découvertes  que  Dnjardin  {Hist,  nat^ 
des  Infusoires]  soumit  avec  raison  à  une  sévère  critique. 

L'étude  des  infusoires  n'exige  ni  longs  voyages,  ni 
dangers,  ni  fatigues.  Dans  sa  chambre,  à  tous  moments 
et  sans  trop  grands  préparatife,  le  naturaliste  pourra 
d'un  bon  microscope  (voyex  Microscope),  peut  observer 
la  plupart  des  infusoires  vulgaires.  Les  ruisseaux  des 
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Pour  observer  les  Inftwoires.  U  faat  avoir,  avant  tout. 

lJ!S^r?r  *^J?*.^*^  ^"^  8'^^  ^«  ^  ^  '000  fois  en 
amè^,  et  parfaitement  achromatique.  On  peut  en- 

»  le  développement  ou  la  réunioq  "subite  i  TnTns'^iSîfnt  donîT^^^^^  ^J^ 

infuaoires.  Ces  lufiniment  petits  se  re-     kmMB^m\Â^\A^^  ^^  ^""^^-^^  ^^ 

à  rétat  fossile.  De  vastes  et  puissantes     S*SS.  An 'hÏ^.!!*^!!!  LT®??"^  PO"'  ^^  P^^^e?  es- 


j«a 


prairies,  les  eaux  ^u  courantet,  surtout  après  une  pluie 
dTélé  ei  i  la  première  faucbaison,  offrent  à  récolter  les 
plvs  remarquables  et  les  plus  élégantes  espèces.  C'est  au 
■aieo  des  cooferves*  des  charas»  des  lentilles  d'eau  et 
istres  plantes  aquatiques,  que  Ton  cherchera  les  vorti- 
criks  et  les  rotilères  ;  dans  les  flaques  d'eau  pure  peu 
frotoades  on  trouvera  au  printemps  ce  singulier  volvoce 
•avnoymnt,  sphère  gélatineuse  animée,  formée  de  plu- 
sieais  ceotsioes  de  petite  êtres.  La  peUicule  poudreuse 
^n  couvre  U  surface  des  eaux  croupies  est  peuplée 
dlofosoires  aux  plus  belles  couleurs  (Euglènes,  Pando- 
iwts«  Gooiee,  Bursaires).  Les  brusques  cnaugemenu  de 
oooleiir  de  certains  lacs,  la  phosi^orescence  et  la  oolo- 
niioii  tranchée  des  eaux  de  la  mer  à  certains  moments, 
est  pour  cause  "  ""  ' 
et  oijTiades  d' 

iroavent  même  à  l'état  fossile.  De  vastes  et  puissantes 
coccbes  du  sol  sont  composées  des  carapaces  calcaires 
(SI  sOiceoses  de  milliers  de  milliards  d'infusoires,  dont 
le  temps  a  accumulé  les  dépouilles,  mais  dont  le  micro- 
«rope  Bit  encore  reconnaître  les  formes  et  permet  de 
éadngœr  les  enèces.  Ce  monde  microscopique,  observé 
iam  nos  eanz  douces  ou  salées,  est  d'ailleurs  plein  de 
fie  ec  de  rnooTement,  de  sorte  que  son  étude  peut  ab- 
nrher  sans  ennui  autant  d'heures  qu'on  lui  en  voudra 

Les  fermes  extérieures  des  infusoires  sont  asses  dis- 
smblsbles;  les  uns  sont  ovoïdes,  d'autres  globuleux, 
d'antres  coniques, cyNndriques,  discoides,  vermiculaires  ; 
d'antres  imitent  les  formes  de  divers  vases;  il  en  est 
I  dent  la  forme  n'est  nullement  définie,  qui,  sous  les 
de  l'observateur,  prennent  tantôt  l'aspect  d'une 
gtobolenae,  parfois  s'allongent  en  une  languette, 

prolongent  dans  diverses  directions  en  étoile 

ment  radiée.  L'enveloppe  du  corps  est  quel- 
»  membraneuse  et  molle,  souvent  endurcie  sur 
pfesqoe  tonte  son  étendue  en  une  sorte  de  coquille  ou 
dr^ace.  Certaines  espèces  ont  des  appendices  mem- 
braaeox  flexibles  pour  se  mouvoir  on  saisir  et  palper 
hs  corps  ;  d'autres  en  sont  dépourvues,  mais  beaucoup 
tuftisoires  sont  munis  de  cils  vibratiles  qui  servent  a 
kor  locomotion  et  s'agitent  souvent  avec  une  incroyable 
fdodté. 

L'organisation  des  infusoires,  objet  de  bien  des  re- 
dnrches,  a  été  vivement  discutée  de  1833  à  1841  entre 
Ortnberg  et  Dujardin.  Le  premier  é:onna  les  natura- 
iaus  par  toot  ce  qu'il  annonçait  avoir  reconnu  d'or- 
laes  dans  certains  infusoires  réputés  Jusque-là  d'une 
eitreme  simplicité.   Dans  presque  tous  les  genres  et 
a^aw  dans  la  plupart  des  espèces  d'animalcules,  il  dis- 
tififuait  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  génération, 
wareot  le  système  nerveux.  Tes  paquets  de  muscles  loo- 
fitsdinanx  et  moteurs  en  tous  sens,  des  vaisseaux,  des 
trajdnes,  une  bouche  garnie  de  dents  et  les  organes 
de  la  vie.  Il  accusait  O.  F.  MOller,  Bory  Saint-Vincent, 
ft,  aprteeox,  Cuvier,  d'avoir  trop  facilement  admis  que 
é»  êtres  si  petits  devaient  être  d'une  organisation  extrê- 
sesieot  simple.  Dujardin  a  montré,  ce  me  semble,  que 
Eàrenfaerg  s  est  souvent  fait  illusion  et  a  admis  comme 
certaines  des  apparences  à  peine  probables.  U  convient 
d'abord,  comme  le  fait  DujArdln,  de  séparer  des  vrais 
htfltfm'reSf  des  animaux  microscopiques  confondus  avec 
eux  sans  antre  raison  que  leur  petite  taille.  Les  vrais  In- 
fi«oires  ont  le  corps  formé  d'une  substance  charnue 
àilaiable  et  contractile,  homogène  et  diaphane,  où  l'œil 
ee  dbtingne  ni  fibres  ni  membranes.  Cette  substance,  que 
r«  savant  nomme  sarcode  (du  grec  sarcâdes^  charnu), 
pent  se  creuser  de  cavités  temporaires  où  l'animal  di- 
gère, mais  ches  la  plupart  il  n^existe  pas  d'appareil  dis 
eeitif  spécial.  Les  germes  par  lesquels  se  reproduisent 
es  ioflniment  petits  nous  sont  inconnus  ;  on  les  voit 
looveot  se  moltiplier  par  division  spontanée.  L'obscurité 
^si  règne  sur  la  propagation  des  Infusoires  a  fourni  une 
uBnte  matière  aux  partisans  de  la  génération  spontanée 
M  hétérogénie;  cette  doctrine  et  les  discussions  qu'elle 
walère  sont  indiquées  ailleurs  (voyez  Reprodcction). 

La  infusoires  peuvent  résister  à  de  basses  tempéra- 
tore»  (O»  et  un  peu  au-dessons;;  une  chaleur  de  90«  ne 
kl  fait  pas  tous  périr  ;  mais  au-dessus  de  lOO»  tous  suc- 
cDobeot,  si  l'élévation  de  température  est  brusque.  Si 
m  contraire  ils  ont  été  préalablement  desséchés  par 
oa  écbanflement  gradué,  ils  subissent  sans  danger  cette 
épreoTe,  et  en  leur  restituant  peu  k  peu  l'humidité,  on 
fet  Toit,  après  un  temps  même  fort  long,  reprondre  vie 
et  moavefuenr,  Leeuwenhoek,  en  1701,  annonça  le  pre- 
nôer  que  certains  animalcules  microscopiques  peuvent 


se  conserv^  par  dessiccation  des  mois  et  des  années  et 

SSi^^*»****^^  '**î^  quelques  autres  animalcules.  Les 
dénégaUoos  qu'on  leur  a  opposées  n'ont  pas  été  victo- 
rieusement établies  (voyez '^KcnriFèREs.  RÉsuaRBCTioS 
fTon'ïS5L''l.^'''  persistance  de  la  vii,  cette  rtsS 
tion  après  une  longue  momificaUon  est  un  des  faits  les 
mic'rcjfe''"    *"  "^  "^"^*  merveilleux  révélé  par  S 


nîfn^  9"  Ï?P®**^  ?,""»  ^^  ▼erres  dé  montre  les  échan- 
uUons  des  eaux  que  l'on  veut  examiner;  avec  une  bonne 
oupe  on  pourra  déjà  reconnaître  certains  infusoires  à 
nï^  «nouvements,  aux  masses  que  forment  leurs  réu- 
21^^  n^J?  ®"°"?^  "^"^  *^  microscope,  on  recueillera 
flîf,  "°  P  °^"  *»<^  P^^*^  ane  goutte  peu  chargée  de 
leau  où  Ion  soupçonne  fexistence  des  infmalculw,  on 
la  placera  soigneusement  sur  un  morceau  de  verre  bien 
propre,  tel  que  les  constructeurs  de  microscopes  en  ven- 
dent pour  observer;  on  recouvrira  doucement  cette 
Rontte  avec  im  autre  verre  très-mince  également  préparé 
dans  ce  but  et  on  placera  le  tout  sur  Te  porteobjet  du 
miCTOscope  que  l'on  a  préalablement  installé  d'une  ma- 
nière convenable  (voyez  Nicaoscops}. 

Clamfcation  des  infUsoires.  —  Le  célèbre  Ehrenber« 
prenant  les  Infusoires,  en  quelque  sorte,  comme  une  des 
grandes  divisions  primordiales  du  règne  animal,  les  par- 
tage en  deux  classes  :  lo  Les  Poiygastrigues  (du  grec 
w>iys,  multiple,  et  oasth-^  estomac),  d'une  organisa- 
tion  parfois  trèssimple,  mais  qui,  suivant  le  naturaliste 
prussien,  posséderaient  le  plus  souvent  dans  l'intérieur 
de  leur  corps  plusieurs  estomacs  de  forme  vésiculeuse 
communiquant  avec  la  bouche  par  un  tube  unique  qui 
les  relie  entre  eux.  Ce  tube  n'a  d'ailleurs  été  vu  par 
Ebrenberg  que  dans  quelques  espèces  de  grande  taille 
et  cette  observation  a  été  bien  contestée.  2o  Les  Rota- 
teurs (du  latin  rotare,  tourner),  d'une  organisation 
bien  plus  compliquée  que  les  précédents,  et  qui  sont 
pourvus  d'un  canal  digesUf  tubuleux  ;  leurs  formes 
extérieures  sont  bien  définies  et  rappellent  celles  des 
auimaux  annelés  les  plus  simples;  pour  trait  carac- 
téristique, ils  portent  à  la  partie  du  corps  qu'on  peut 
regarder  comme  antérieure  un  organe  de  locomotion  qui 
sans  cesse  en  mouvement,  offre  l'aspect  d'une  ou  deux 
roues  tournant  vivement  sur  elles-mêmes  (d'où  le  nom  de 
rotateurs)  ;  on  voit  chez  pluseurs  espèces  des  tentacules 
ou  fausses  pattes  (voyez  Rotatedss}. 

10  Les  Poiygastrigues.  —  Ebrenberg  les  a  divisés  de  la 
manière  suivante;  dans  les  uns  il  ne  peut  distinguer  de 
canal  digestif,  ce  sont  les  Polyg.  anenférés;  il  en  a  vu  un 
chez  les  autres,  qui  sont  les  P.  entérodèles, 

A.  Les  P.anentéfés  sont,lcsuns  dépourvus  d'appendices 
semblables  à  des  pieds,  d'autres  pourvus  de  ce  genre 
d'appendices,  d'autres  velus.  Le  premier  groupe  est 
celui  des  P.  anentéréf  nus,  qui  se  partagent  ainsi  en 
7  fanulles. 


Corps  de 
forme  eoD< 
$t«ote,  fis 
sipare  ... . 

Corpt  de 
Torme  ▼«• 
riable 


en        tous  j 
sens....  I 


nus 

cuirassés. , 


. . .  Âtonadiens. 

.   .  Cryptomona- 

dieru. 


•n  un  seul  j  «^obultui Volvocient. 

»«». . . .  j  filirormes.  {  ""? '";'  f  Vibrioniens. 
l  (  cuirassés.  (  Clostériens. 

""«•••• Astasiens, 

cuirassés Dinobryens. 


Le  second  groupe,  les  P.  an.  pseudopodes,  forme  3  fa- 
milles :  \e%  Amibiens,  dépourvus  de  carapace  ;  les  i4rce/- 
liniens,  pourvus  d'une  carapace  et  d'appendices  moteurs 
composés  sortant  par  une  seule  ouverture;  les  Bacitla- 
riens,  pourvus  d'appendices  moteurs  simples  sortant 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures  de  la  carapace.  Enfin  ks 
P.  an,  velus  on  épitriques,  comprennent  deux  familles, 
les  Cyclidiniens,  qui  ne  portent  pas  de  carapace,  et  les 
Pénainiens,  qui  en  ont  une. 

fi.  Les  P.  entérodèles  sont  divisés  en  quatre  groupes, 
d'après  la  position  relative  delà  bouche  et  de  l'anus,  ou 
l'absence  de  ce  dernier  orifice.  —  a.  Les  P.  entérod,  ano- 
pisthiens  n'ont  qu'un  orifice  pour  l'entrée  et  la  sortie  dos 
matières  servant  à  la  nutrition;  les  Uns  sont  nus  et  for- 


INF 


4406 


INF 


ment  la  famille  des  VorticeUient,\ei  autres  sont  eoQTorts 
d'uoe  carapace,*ce  sont  les  Ophrydiniens,  —  b.  Les  P. 
entérod.  énantitrétes  ont  la  bouche  et  l'anus  placés  aux 
deui  extrémités  du  corps,  et  forment  deux  familles^  les 
Enchéliens^  sans  carapace,  les  Colépiniens  couFerts  d'une 
carapace.  —  c.  Les  P.  entérod,  ailotrètes  ont  la  bou- 
che et  Tenus  obliquement  placés,  l'un  sur  le  côté,  l'autre 
à  une  extrémité  du  corps;  les  uns  sont  nus,  dépourvus 
de  prolongement  caudal  et  ont  la  bouche  munie  d'une 
trompe,  c'est  la  famille  des  Trachéliniens  ;  d'autres  sont 
nus  également  avec  un  prolongement  caudal  sans  ap- 
pendice buccal  en  forme  de  trompe,  c'est  la  famille  dos 
Ophryocerciens ;  d'autres  enfin  sont  couverts  d'une  cara- 

Sace  et  forment  la  famille  des  Aspidisciniens .  —  cf.  Le 
ernier groupe,  celui  des  P.  entérvd,  catotrèles,  caracté- 
risé par  la  position  de  la  bouche  et  de  l'anus  à  la  face 
ventrale  du  (  orps  et  non  à  ses  deux  extrémités,  constitue 
trois  familles  :  les  Ko/podiens,  sans  carapace,  avec  des 
cils  vibratiles  en  séries  longitudinales  pour  la  locomo- 
tion ;  les  Oxytrichiniens^  sans  carapace,  dont  'es  or- 
gaues  locomoteurs,  diversement  situés,  consistent  en  des 
soies,  des  cils  vibratiles^  des  filaments  ou  crochets  non 
vibratiles;  les  Euplotiens^  dont  le  corps  est  couvert 
d'une  carapace. 

Les  principaux  caractères  sont  tirés,  comme  on  le  voit, 
des  organes  d'alimentation  ;  de  la  position  des  orifices 
alimentaires  ;  de  l'existence  ou  de  rabsence  d'une  enve- 
loppe extérieure  dure  (carapace  ou  cuirasse)  ;  de  la  dis- 
position des  appendices  locomoteurs,  en  forme  de  cils  ou 
de  prolongements  membraneux  qui  peuvent  alors  être 
permanents  ou  variables;  enfin  du  mode  de  reproduction 
par  flssiparité.  Ehrenberg  appelle  fissiparité  complète, 
celle  où  l'animal  se  divise  simplement  en  deux  nouveaux 
êtres  ;  la  fissiparité  incomplète  est  celle  où  l'animal  s'ac- 
croît et  subit  un  travail  préalable  d'organisation  avant 
de  se  partager  en  de  nouveaux  êtres. 

20  Lès  Rotateurs  —  (voyex  ce  mot). 

F.  Dujardin  commence  avec  raison  par  bien  définir 
la. classe  des  Infusoires.  Ce  sont^  pour  lui,  des  animaux 


aquatiques,  très-petits,  non  symétriques  dans  leors  for- 
mes,  sans  œufe  visibles,  sans  cavité  digestive  déterminée 
ou  permanente,  mous  dans  une  partie  ou  la  totalité  d& 
leur  corps,  se  propageant  par  division  spontanée.  Les 
Hotûteurg  sont  écaries  et  renvoyés  &  l'embranchement 
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. -Bacillaire  »yi-  d.  -  CiMiéri* 

cairt  ,    Racil'  ai((uUl«,  Clôt 

laria    vulgarii  terium  ocero 

(0,05  4a  ailli-  «ion  (0,S0  4 

mètra).  aillioiètre.) 


des  Atmelét,  auprès  des  Crustacés  ;  les  Vihrions  et  les  An- 
guiUules  (voyex ces  mots), sont,  pour  Di^ardin,  des  Hel- 
minthes trèa-petits  ;  les  NavictUesla,  à),  les  Bacillaires  (c), 
les  Clostéries{d)^  lui  semblent,  avec  raison  sans  doute,  ap- 
partenir au  règne  végétal  ;  enfin  les  infusoires  du  geore 
Coleps  lui  paraissent  diflSciles  à  observer  et  trop  mal 
connus  pour  pouvoir  être  classée.  Le  tableau  suivant 
donne  une  idée  de  la  manière  dont  Dujardin  établit  ses 
17  ordres  dans  la  classe  des  Infusoires. 


Uéi>ouT.u%  de  eilt  Tibra- /'«'*""'  »«*»""• 
tiles,  de  bouche  et  de  i  à  peine  mobilei. . 
cavité  alimentaire ;ap- 1 
pendicei  moteurs  for-< 
mésd^eipansionachari  Animés  d*un  mou- 
nues F     vement  ondula- 

>i     (oire 

I  an  long  filament  filiforme  et  une  rangée  de 
'  priTés  de  bouche. 

^  pourvu  de  cils  vibratiles 
pour  la  locomotion.. . . 

pourvut  d'une  bou* 
che 


f  nus ^mï6i«iM. 

{  euiraasés Bhisopodeê. 

Aetinophryen» 

» Monaaienê, 

sans      tégument  ]  t  nus Volvoeiens, 

*•""• r»'*"*' rî.'?„r„r««!i^"*'»«" 

un  tégument  dis-  j  non  contractile Thécavk<nutdi»P9, 

tinct I  très-contractile Suglénien», 

eîls  Vibratiles Péridiniens, 

non  paruites Enehélienê, 

exclusivement  parasites  inteatioaux Leucophryens . 

l  pas  de  tégument  .  ^„    ^^^^      .  .P/«coni«i#. 

**»•'»"«» I  ««»f"»é« I  avec  une  queue.JfrriWwa. 

'  corps  tans  pédoncules,  i  obliqae .Porowcetau. 

cils  vibratiles  buc-l 
eaux   formant    une} 

raogée \tix  spirale Urcéolariens, 

corps  porté  sur  un  pédoncule  contractile.  Vorticelliens, 


un  tégument  dis- 
tinct  


Les  Amibiens  ou  Protées,  sont,  sans  contredit,  les 


Pif.  163S.—  La  grand«  AnilM  ou  Frotéc  difflaanla  de  VQIIar,  Anwtba 
frincep$. 

plus  simples  des  animaux  ;  larges  de  S  à  40  centièmes 
de  millimètre,  ils  glissent  lentement  ou  semblent  couler 
comme  une  goutte  d'huile  se  déformant 
sans  cesse  en  expausions  arrondies  qui 
s'allongent  du  côté  vers  lequel  ils  se  di- 
rigent. On  les  trouve  surtout  dans  le 
dépôt  vaseux  qui  couvre  les  plantes  et 
les  pierres  submergées. 

Les  Rhizopodes  de  Dujardin  sont  les 
Foraminifères  (voyes  ce  mot)  d'AIc. 
d'Orbigny  et  de  divers  auteurs. 

Les  Monadienn  (fig.  1637)  sontdesinfu- 
soires  très-nombreux,  de  très-petite  taille 
(3  à  70  millièmes  de  millimètre)  et  qui  abondent  dans  les 


Un 


Mo- 


Fif.  1«>7.  - 
groupa  d« 
nadei  er^pui- 
eulca  (  Mono» 
erepu$culum)  ,1e* 
ploi  retila  êtres 
vivant*  connaa. 


eaux  Stagnantes  où  se  décomposent  des  matières  orga* 
niques. 

Les  Volvociens  sont  de  petits  êtres  gélatineux  qui 
s'accolent  les  uns  aux  autres  pour  former  des  maatea  ar- 
rondies roulant  et  tourbillonnant  dans  l'eau  par  les  mou- 


Fig.  1619.- Vol  voce  tonrnojtiit,  Voivoz  «iofraior,  globe  4*aaiflBMa  ae- 
eo'éa  (diamètre,  0,0S  i  0,10  cent,  de  nllliaèlre).  —  A.  rMueabk  dm 
aniaaox  réonii.  —  C,  troia  animaux  groaiia  davantage. 

vemenu  ondulatoires  des  appendices  filiformes  des  indi- 
vidus associés. 

Les  Tbécamonadiens  et  les  Eugléniens  se  trouvent  sur- 
tout dans  l'eau  verte  des  fossés  et  des  mares.  On  peut  se 
demander,  depuis  les  travaux  de  MM.  Decaisne  et  Thuret 
sur  les  spores  ou  corps  reproducteurs  des  algues^  ai  un 
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ibre  des  âtret  clMsés  dfti»  le  premier  de  ces 
ne  sont  pas  de  jeunes  plantes  aquatiques.  Les 
Eugléniens  ont  plus  évi- 
demment les  caractères 
de  Tanimalité  ;  iear  enre- 
loppe  très-contractile  rend 
leurs  formes  variables; 
lenr  coloration  verte  ou 
ronge  teint  parfois  les 
eaux  lorsque  leur  nombre 
est  considérable. 

Les  Enchéiiens ,  où 
Bhrenberg  prétend  avoir 
vu  une  bouche  et  un  ca- 
ul  alimeotaixtt  i  plosieurs  poches  stomacales,  parais- 
m  à  Dajardin,  privés  de  bouche  et  trop  peu  connus 
potr  qn'on  paisse  les  classer  exactement.  Ils  n'en  sont 
»  ■oh»  très- communs  dans  les  infusions  et  les  eaux 
nfBUttes  putréfiées.  Leur  longueur  varie  de  2  à  6  cen- 
Làns  de  miiliniètres.  Les  Leucophryens,  tout  couverts  de 
(^  m  trooreiit  eidasivement  dans  le  canal  intestinal 
as  salamandreft,  des  grenouilles,  des  vers  de  terre,  etc. 
Lrs  Trichodiens  sont  nombreux,  souvent  d'assex  grande 
iffle  ;  quelques  espèces  atteignent  25  centièmes  de  milli- 
t  tti  loogueur.  On  les  trouve  abondamment  dans  les 
■tenantes  des  marais;  les  Trichodes^  au  corps 
iC«  fl»ble,  inégalement  ciliés,  les  Oxy triques  aux 
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Wf.  KM.—  Triffcadt  IrmMpt-  Fig.  164t.— Oijtriqae  boMot,  OxyM^Aa 
r^^  TricMode»  pma   (0,«S  çibba  (0,10   d«  miUiaètrt). 

«iBOisèlr*}. 

dis  nombreux  et  aigus,  les  Tracfiéiies  aux  formes  allon- 
lécs,  les  Kérones  à  la  carapace  réticulée^  sont  les  princi- 
psBx  groupes  de  cet  ordre. 

Uorgaoisation  des  Paraméciens  est  beaucoup  plus  com- 
plète qoe  celle  des  groupes  précédents  ;  on  trouvera  ci- 
cBQtre,  comme  exemples  de  leurs  formes,  le  Chilodon 
le  Koipode  casque^  la  Paramécie  aurélie^  la 


f^r  tus.  "  Clul«don  arnct,  Chito-    Fig.  lOU.-  Ke)pod«eaiqae,jro/pocr« 
ém  ewnUmtm»  ^Jtn  i  0,180  d«       eueulhu  (0,01   à   0,0»  4e  ailli. 

j    Bnrsairt  cloche^  la  Na  ssuie  élégante^  la  Lacrymaire  çhan- 
\    fianie.  La  première  espèce,  commune  dans  les  eaux 
l  salées,  représente  un  genre  important  d*ani- 
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f%.iÊUL—Tanmeeie  aarélie.  Para»    Fit.  1648.—  Laj»]iu«ir«  châoceanle, 
ri/a  lO.tt    à  0,2?  d«       Laerymaria  protnu  (0,n  de  mil- 
liaétre). 

i  ciliés  dont  la  bouche  forme  une  espèce  de  bec 
baéraL  Le  Koipode  casque,  oui  abonde  dans  toutes  les 
I  végétales,  a  la  boncbe  oaverte  laléralement  et 


pourvue  d'un  prolongement  semblable  à  une  langue.  La 
Paramécie  aurélie  est  un  des  prétendus,  petits  poissons 
dor^  de  Joblot  ;  ses  cils  disposés  sur  40  ou  50  lignes 
longitudinales  s'agitent  avec  rapidité  et  donnent  à  1^1- 
mal  une  natation  légère  et  gracieuse;  cette  espèce  se 
trouve  habituellement  avec  la  précédente.  Les  Bursaires 


Fif.l641.-BarMir«clociie»Air«an'a    Fig.1648.  —  Manale  èlénnte,  iVo». 
vwtieeUm  (0,U  de  mUlialét^e^.        tula  tlega$ii  (0,S0  de  milUmètre;. 

ont  la  bouche  entourée  d'une  double  rangée  de  cils  ;  on 
les  trouve  communément  à  la  surface  des  eaux  croupies. 
Les  Nassules  et  les  Lacrymaires  se  trouvent  dans  les 
eaux  des  bassins  et  des  étangs,  avec  les  conferves  et  les 
petites  algues. 

Les  Urcéolariens  forment  un  groupe  peu  homogène 
intermédiaire  entre  les  Paraméciens  et  les  Vorticelliens  ; 
on  y  range  les  Stentors,  les  Urcéolaires  et  quelques  autres 
genres.  Quant  aux  VorticeUiens^  ce  sont  les  infusoires  les 
plus  élevés  en  organisation  et  quelques  auteurs  les  ont 
regjsrdés  comme  des  polypes.  Lenr  corps  globuleux  ou 


Fif.l649.—  Sli!nlordeaœ«el,  S/cn(or    Kic.l<!ôO.— Verticelleeloehelh'.yofw 
RaueUi  (0,9  i  0,8  mUliaèlre).  txcella  co/ivaiiarM(0,9  de  milJiM). 

ovale,  contractile  et  couronné  de  dis  vibraiiles  est  fixé 
sur  un  long  pédoncule  conformé  pour  se  contracter  brus- 
quement en  bpiraie;  dans  la  dernière  période  de  leur  vie 
ces  infusoires  perdent  leur. pédoncule  et  nagent  lilirement 
dans  l'eau.  Plusieurs  espèces  forment  dans  les  eaux  ma- 
récageuses des  amas  blancb&tres  que  Ton  reconnaît  très- 
bien  à  l'œil  nu. 

Consultes  les  ouvrages  indiqués  dans  le  cours  de  cet 
article  ;  Je  citerai  encore  :  A.  Pritchard,  Hist,desinfus, 
viv,  et  foss,  (texte  anglais).  ^Ad.  F  y^ 

INGA  (Botanique).  —  Nom  brésilien  adopté  par  les 
botanistes  pour  désigner  un  genre  de  plantes  Diocutyié- 
dones  dialypétales  périoynes  de  la  famille  des  Mimoséev, 
tribu  des  Àcaciées,  établi  par  Plumier.  Ce  sont  des  ar- 
bres ou  arbrisseaux  k  feuillage  élégant  et  varié;  bois  en 
général  très^dur,  rougeàtre,  à  veines  concentriques,  noi- 
râtres, irrégulières,  usité  dans  Tébénisterie;  les  fleurs  ont 
un  calice  tubuleux  à  dents,  corolle  en  entonnoir,  lOéta- 
minea  ou  plus,  ovaire  supérieur;  gousse  large,  à  cloisons 
transversales  ;  semences  entourées  de  palpe  ou  de  fécule. 
L7.  très-élégant  (/.  pulcherrima,  Gervant),  du  Mexique, 
est  un  petit  arbuste  à  feuilles  bipeonées  très-élégantes; 
fleurs  rouge  cramoisi  réunies  15  ou  16,  avec  des  éta- 
mlues  brunes,  d*un Joli  effet;  terre  tempérée.  Terre  de 
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bruyère.  L7.  anomal  {l.  anomaiOt  Kanth  ;  Acacia  orun' 
difiora,  Wildi.).  Arbrisseau  de  1  à  2  mètres,  du  Mexi- 
que ,  feuilles  portant  des  folioles  et  de  petites  folioles 
nombreuses,  d'un  effet  charmant;  fleurs  en  grappes 
terminales  verd&tres  avec  quantité  d'étamines  pourpre 
Tiolacé,  longues  de  0",06  à  0",08,  formant  des  aigrettes 
surmontées  par  des  anthères  dorées  d'une  grande  beauté. 
Culture  comme  la  précédente. 

INGESTA  (Hygiène).  —  Ce  sont  les  choses  introduites 
dans  les  voies  alimentaires.  HalIé  les  divise  ainsi  :  les 
alit):ents,\eunpn^Mwaiions,\eB condiments  ou  assaison- 
nements, les  boissons  (voyez  Htciène  [Matière de  P.]). 

INGUINAL  (càWAL)  ^Médecine).  —  Espèce  de  canal 
situé  au-dessus  de  rarcade  crurale,  long  de  0",03 
à  0*,05,  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
Son  oriflce  interne  est  formé  par  Técartement  des  fais- 
ceaux du  fascia  transversalis^  et  correspoud  k  une  petite 
fossette  du  péritoine  située  en  dehors  de  Tartère  épigas- 
trique  (Voyez  Épigastriqce  [ilr/^]),  dans  la  direction 
et  vers  le  milieu  d'une  ligne,  qui  de  la  crête  de  Tos  des 
îles,  irait  au  pubis;  là  commence  ce  canal  en  forme 
d'entonnoir,  qui,  tapissé  par  le  feuillet  du  péritoine, 
l'aponévrose  iu  grand  oblique  et  le  fascia  transversaiis, 
vient  se  terminer  à  un  orifice  externe  dû  à  Técartement 
des  fibres  de  l'arcade  crurale  qui  le  circonscrivent  par 
deux  piliers  fixés  sur  la  crête  du  pubis.  C'est  par  là 
que  se  font  les  Hernies  inguinales  (voyez  ce  mot.) 

INHALATION  (Physiologie),  en  latm  inhalatio,  action 
d'introduire.  —  Ce  mot  est  souvent  pris  comme  syno- 
nyme d'absorption  (voyez  ce  mot).  Dans  d'autres  cas 
il  sert  à  désigner  le  premier  acte  de  la  grande  fonction 
de  la  respiration  (voyez  ce  root). 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  em- 
ployé Vinlialation  respiratoire  des 
vapeurs  d*éther,  de  chloroforme  pour 
produire  l'insensibilité.  Enfin,  elle 
sert  aujourd'hui  à  désigner  un  mode 
particulier  d'emploi  des  eaux  miné- 
rales, et  particulièrement  de  celles 
qui  d('>gagciit  de  l'acide  sulfliydrique 
et  de  l'acide  carbonique  qui  a  pris 
une  grande  extension  depuis  quel- 
ques années.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  les  détails  de  cette  médication 
et  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
passage  suivant,  des  auteurs  du  Dict, 
des  eaux  miner,  (article  Inhalation). 
«  Le  traitement  hydro-minéral  par 
voie  d'inhalation,  est  d'introduction 
trop  récente  encore  pour  que  l'on 

{>uisse  formuler  des  règles  précises  à 
a  construction  et  à  1  appropriation 
des  salles;  nous  dirons  seulement  ici 
que  l'aérage  doit  en  être  facile  et  ra- 
pide ;  on  doit  en  régler  avec  promp- 
titude l'atmosphère,  comme  tempéra- 
ture, et  comme  teneur  en  vapeurs  ou  en  gaz  provenant 
des  eaux  minérales.  Les  salles  doivent  être  voûtées;  les 
baies  auront  leur  châssis  vitré  en  métal  ou  en  pierre .  » 
INHUMA'nON  (Hygiène),  do  latin  t/i,  dans,  et  humus, 
terre.  C'est  l'action  d'enterrer  les  morts.  —  Dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays  on  a  mis  en  pratique  le 
respect  pour  les  morts  et  le  devoir  de  leur  accorder  la 
sépulture;  nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  histo- 
riques des  coutumes  des  différents  peuples  à  cet  égard, 
on  les  trouvera  dans  le  Diction,  de  biographie  et  a'his* 
toire,  de  MM.  Bacheletet  Dezobry,  de  la  maison  Delà* 

{;fave.  Au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  l'hygiène, 
a  question  comprend  la  con.statation  du  décès,  l'enseve- 
lissement, le  transport  et  la  sépulture.  La  constatation 
ou  la  vérification  prescrite  par  le  Code  Napoléon,  arti- 
cles 77  et  78,  défend  de  faire  aucune  inhumation  sans 
une  autorisation  de  l'officier  de  l'état  civil,  qui  devra 
s'être  transporté  préalablement  auprès  de  la  personne 
décédée.  (A  Paris  ce  service  est  fait  par  des  médecins, 
en  vertu  d'un  arrêté  do  31  septembre  1831.)  Lorsque  le 
corps  aura  été  enseveli  dans  un  linceol  et  placé  dans 
un  cercueil  de  sapin  ou  de  peuplier,  de  chêne  ou  de  |^omb. 
il  sera  transporté  au  lieu  de  l'inhomation,  pendant  le 
jour;  quelquefois  la  noit  en  temps  d'épidémies  très-meur- 
trières.  Ce  transport  qui  se  fait  à  bras  dans  la  majeure 
partie  de^  localités  est  effectué  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes  par  des  administrations  spéciales  sur  lesquelles  Tao- 
toriié  exerce  une  surveillance  incessante.  Arrivé  au  lieu  de 
l'inhumation,  le  corps  sera  déposé  dans  la  fosse,  dont  la 
profondeur  et  la  largeur  varient.  En  France  elles  doivent 


avoir  de  1",S0  à  2  mètres  de  profondeur,  0»,80  de  lar- 

fîur,  et  être  séparées  par  un  intervalle  de  0",30  à  0",4a. 
n  Autriche, elles  ont  2  mètres  ;  en  Rossie  de  2  à  3  mètres  ; 
en  Bavière  2  mètres  à  :c",30.  On  ne  peut  inhumer  qu'on  seul 
corps  dans  une  fosse,  à  moins  d*y  établir  des  comparti- 
ments en  maçonnerie  ;  dans  ce  cas  le  premier  comparti- 
ment devra  être  à  1  mètre  de  la  surface  du  sol.  U  existe 
aussi  dans  certains  cimetières  et  surtout  à  Paria  de 
larges  tranchées  dans  lesquelles  on  place  cûte  à  cûte  ao 

grand  nombre  de  cercueils,  on  les  d^'gne  sous  le  nom 
e  fosses  communes,  (voyez  Mort,  Cimetiàrb,  PaftciPt- 
Ties  [Inhumaiims]), 

Consultez  Tardieu,  IHct.  d'Byg,^  art  CiMmàai,  Inhu- 
mation ;  Guérard,  Des  inhum,  et  des  exhum,  sous  le 
rapp.  de  Vhyg.  (Thèse  de  concours,  1 838).  Tardieu,  Voiries 
et  cimet,  (Thèse  de  concours,  18S2).  F->r. 

INJECTEDR  GIFFAKD  (Technologie).  —  Cet  appareil 
sert  à  alimenter  d'eau  les  chaudières  à  vapeor.  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  on  n'employait,  pour  f'alimentatioa 
des  générateurs  à  vapeur,  que  des  pompes  alimentaires 
on  des  retours  d'eao.  En  1857,  M.  Giffard  inventa  on  nou- 
veau moyen  d'alimentation,  qui,  par  son  effet  corieox,  a 
occupé  le  monde  industrie. 

L'injecteur  dont  le  dessin  est  rg>résenté  {/ig.  1651),  a 
pour  but  l'alimentation  de  la  chaudière  ao  moyen  d*QO  Jet 
de  vapeur,  pris  sur  le  générateur  ;  ce  qoi  fait  qoe  le  gé- 
nérateor  neot  s'alimenter  de  loi -même  sans  le  secours 
de  la  machine  ;  condition  qui  peut  présenter  un  avantage 
réel  dans  certains  cas. 

En  principe  l'appareil  se  compose  d'un  tube  ED  ter- 
miné par  un  cône  E,  par  lequel  sort  la  vapeur  pendant  la 


Fif.  tesi.  —  Injeeteor  GilTard. 

marche  de  l'injecteur  ;  la  vapeur  arrive  de  la  chaudière 
par  le  tube  AB  et  pénètre  dans  le  tube  ED  par  de  petits 
trous  percés  sur  le  pourtour  de  ce  dernier.  La  vapeur 
à  la  sortie  du  cûne  E  entre  dans  un  autre  cône  I  où  elle 
rencontre  l'eau  qui  doit  alimenter  la  chaudière.  Do  con- 
tact de  la  vapeor  avec  l'eau  résultent  deoz  efbta. 
]*  Comme  la  vapeor  est  animée  d'une  grande  vitesse, 
elle  communique  une  portion  de  sa  vitesse  à  l'eao.  2«  En 
même  temps  qu'a  lieu  cet  échange  de  vitesses,  la  va- 

rur  se  condense,  puisqu'elle  est  en  contact  avec  de  Teaa 
une  température  bien  biférieore  à  la  sienne,  de  sorte 
qu'à  l'extrémité  du  cône  I  en  V,  Il  ne  reste  plus  qo*an 
fluide  composé  presque  entièrement  d'eau  ;  qoelqoes  bal- 
les de  vapeur  restent  seoles  ao  centre  de  la  veine  li- 
quide, cette  vapeur  étant  à  la  pression  de  l'atmosphère. 

La  veine  fluide  à  sa  sortie  du  cône  I  parcourt  a  Tair 
libre  une  petite  distance  V,  avant  d'entrer  dans  on  c6oe 
divergent  opposé,  qui  doit  la  conduire  à  la  chaudière 
ao  moyen  do  toyau  OP.  Poor  que  cette  veine  entre  dans 
la  chaudière  il  suflSt  que  sa  vitesse  soit  assez  grande 
pour  engendrer  dans  le  cône  convergent  une  pression 
supérieure  à  celle  de  la  chaudière  \  dans  ce  cas  la  sou- 
pape T  qui  sert,  lorsque  l'injecteur  ne  fonctionne  pas,  à 
empêcher  l'eau  de  sortir,  se  soulève  et  permet  l'alimen- 
tation do  générateur. 

Pour  compléter  cette  coorte  description,  il  reste  à  in* 
diquer  quelques  mécanismes  qui  servent  à  la  rôglemen- 
taljon  de  l'appareil.  Il  est  utile  solvant  la  pression  de  la 
chaudière  de  pouvoir  faire  varier  le  volume  de  vapeur 
débité  par  le  cône  E  ;  cela  s'obtient  facilement  avec  la 


ÎNN 


1109 


INO 


ûst  F  IBetéc  qnî  se  meut  an  moyen  de  la  manivelle  M. 
C  ra  Aossi  indispensable  de  faire  varier  le  volume  d'eau 
qm  afflue  dans  le  c^oe  1.  par  Tappel  produit  par  la  va- 
penr  qui  sort  dn  cône  E;  on  y  arnve  en  manœuvrant  le 
levier  L.  qui  fait  marcher  le  tube  EO,  et  le  cône  E  qui 
teroaioe  œ  tobe. 

Eofin  le  tube  C  plonge  dans  le  baqnet  qui  contient  Peau 
pour  raliroentafioa  ;  il  est  destiné  à  conduire  Teaa  as- 
prée  dam  le  cône  I.  Le  tube  K  sert  de  trop-plein  au 
30(Deiit  de  la  mise  en  marche  de  Tappareil . 

U  faut  pour  que  Tappareil  fonctionne  que  la  vapenr 
tùx  condensée  par  Peau  d'alimentation  à  son  entrée  dans 
fijota^  convergent  qui  aboutit  à  la  chaudière  ;  cette 
caDditioa  limite  la  température  de  l'eau  qui  doit 
«rnr  à  Taliinentation.  Plus  la  pression  de  la 
dtaudière  eat  considi^rable,  plus  Peau  doit  être 
frise  à  une  basse  température  qni  pour  7  h 
%  atmosphères  de  pression  dans  la  chaudière  ne 
éBît  pas  dépasser  35  à  40«.  Cet  inconvénient  ne 
m  iMnésente  pas  pour  les  pompes  alimentaires 
«ni  peuvent  fonctionner  avec  une  température  de 
M*  et  même  plus.  On  comprend  donc  que  pour 
eertaioes  industries  Pinjecteur  ne  soit  pas  appli- 
caMe,  taudis  que  dins  d'autres  on  puisse  lem- 
^of  er  avec  un  très-grand  avantage  k  cause  de 
sa  simplicité. 

t.*apoareil  Giffiird  pent  aussi  s'appliquer  comme  ma- 
rine d*épuisemeot,  on  machine  à  élever  Peau  ;  seule- 
ment dans  ce  cas  il  est  d'un  emploi  très-dispendieux  si 
oo  ne  désire  pas  avoir  de  Peau  chaude,  car  la  chaleur 
coouDiiniquée  À  Pean  se  trouve  alors  complètement 
perdue.  F.  E. 

nUECnON  (Médecine),  du  latin  injicere,  jeter  de- 
ians.  —  Ou  entend  par  ce  mot  en  même  temps  la  ma- 
tière que  l'on  injecte  et  l'opération  à  l'aide  de  laquelle  on- 
Il  pratique.  Ia  matière  de  l'injection  varie  à  Pinflni  ; 
lina,  c'est  de  l'ean  pure  s'il  s'agit  de  distsndre  certaines 
parties;  le  plus  souvent  l'injection  est  faite  en  vue  de 
■ettoyer  quelque  conduit,  quelque  partie  naturels,  on 
BQ  trajet  ftstoleux,  un  foyer  purulent;  ou  bien  de  main- 
tnùr  UQ  liquide  en  contact  avec  les  parois  de  ces  trajets, 
éf  ces  foyers,  dans  un  but  déterminé  ;  alors,  la  matière 
de  Pinjection  contiendra  des  émo'lients,  des  eicitants, 
et»  aarcotiques,  etc.  Ainsi,  mucilages  émollients,  opium, 
iode,  cachou,  nitrate  d'argent,  cubèbe,  perchlorure  de 
Ser,  etc.  Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  :  des  serin- 
SRs  d'éfaln,  d'argent,  de  verre,  à  canules  longues  ou 
coirteR,  mousses,  etc.,  des  sondes  d'argent  ou  de  gomme 
âjstiqne,  en  rapport  avec  les  parties  dans  lesquelles 
/Bjection  doit  pénétrer.  Ce  sont  le  plus  généralement 
^points  et  les  conduits  lacrymaux,  la  caisse  du  tympan 
par  la  trompe  d'Eustache,  la  vessie,  les  conduits  ou 
p-xrbes  accidentelles,  les  foyers  purulents,  etc.  Les  injec- 
Qooft  dans  le  rectum  portent  le  nom  de  lavement, 

hjection  <  Anatomie).  —  Cette  injection  consiste  &  pous- 
ser dans  les  vaisseaux  des  matières  qui  les  distendent  et  les 
rendent  pins  apparents  en  vue  des  études  anatomiques. 
bi  matière  indiquée  par  M .  Gruveilhier  pour  les  artères 
est  composée  de  suif  9,  térôbeoUiine  1,  noir  d'ivoire  ?. 
Pour  les  injections  des  pièces  à  conserver,  cire  1,  soif  3, 
vermiUoo,  indigo  ou  bleu  de  Prusse  délavés  dans  l'essence 
de  térébenthine,  quantité  sufBsante.  LMnjection  est  pins 
pénétrante,  lorsqu'on  emploie  la  gélatine  colorée,  nu 
vermillon  pour  les  artères,  au  noir  de  fumée  pour  les 
reinei.  Quant  aux  lymphatiques,  on  se  sert  du  mercure. 
L'opération  se  fait  au   moyen  de  seringues,  que  l'on 
ad^Lpte  à  une  ouverture  faite  à  la  partie  inférieure  et 
aaiérieure  de  l'aorte,  lorsqu'on  veut  faire  l'injection  des 
artères;  la  disposition  des  valvules  pour  les  veines  et  les 
lymphatiques  ne  permet  pas  d'opérer  de  la  même  ma- 
oièrt,  il   faut  alors  avoir  recours  à  des  injections  par- 
tielles répétées,  dirigées  des  extrémités  vers  les  gros 
irwici.  F  —  N. 

IWRERVATION  (Physiologie).  —  Expression  dont  le 
sns  est  assez  vagne,  et  par  laquelle  quelques  physiolo- 
gistes désignent  les  divers  modes  d'activité  du  système 
aervcox  ;  telles  seraient  la  sensibilité  en  général  (voy.  ce 
oM},  comprenant  les  sensations,  l'action  motrice,  la 
pniée^  l'influence  nerveuse  sur  les  fonctions  organiques  ; 
d'antres  physiologistes  (Adelon)  pensent  que  l'innervation 
oe  doit  pas  comprendre  les  fonctions  propres  do  système 
nerveux,  savoir  :  la  sensibilité  et  les  mouvements  volon- 
tnie». 

IRlfOSI llfE  (Aoatomle),  du  lathi  m,  privatif,  et  nomen^ 
auD,  c'est-à-dire  sans  nom.  —  Cette  singulière  épi- 
thète  servait  autrefois  à  désigner  un  certain  nombre  des 


parties  auxquelles  on  n'avait  pas  cru  devoir  donner  de 
noms  spéciaux;  tels  étaient  le  nerf  trifacial.  le  cartilage 
cricolde,  la  glande  lacrymale,  etc.  Aujourd'hui  encore 
ce  nom  est  souvent  donné  à  l'os  des  iles,  &  l'artère  et 
aux  deux  veines  brachio-céphaliques. 

INOCËRAME  (Zoologie  fossile),  Inoceramus,  Sowerby, 
—  Genre  de  Mollusaues.  classe  de»  Acéphales^  ordre  des 
A,  testacés,  voisin  aes  Catillus,  Brongt.,  dont  il  se  dis- 
tingue par  le  manque  de  charnière  ;  des  Gervllies,  Defr., 
et  des  Pemcs,  firug.«  par  la  facette  du  ligament  dans 
un  plan  vertical  par  rapport  à  la  ligne  de  séparation  des 
deux  valves.  Elles  offrent  encore  une  inégalité  remar- 
quable de  leurs  valves  dont  le  sommet  le  recourbe  en 


Fig.  1652.  —  Inoeeramas  tuleilni. 

crocheL  Leur  texture  est  lameUense.  Des  terrains  cré- 
tacés. 

INOULATTON  (Médecine),  du  latin  inocuUtre,  ereflér. 
On  appelle  ainsi  Pintroduction  artificielle  dans  1  écono- 
mie du  principe  matériel  d'une  maladie  contagieuse; 
mais  ce  mot  s'applique  particulièrement  à  l'inoculation 
de  la  variole.  Avant  l'immortelle  découverte  de  Jenner, 
on  pratiquait  c(:tte  opération  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  au  développement  d'une  petite  vérole  bénigne. 
Ainsi,  chez  un  sujet  sain  affecté  d'une  variole  discrète, 
on  prenait^  avec  la  pointe  d'une  lancette,  le  virus  vario- 
lique,  et  on  l'introduisait  sous  Pépiderme  d'un  individu, 
absolument  comme  le  vaccin.  Le  plus  souvent  la  mlila- 
die  ainsi  contractée  suivait  une  marche  bénigne,  et  c'est 
ce  qui  avait  donné  une  grande  vogue  à  cette  pratique, 
sans  laquelle  tout  le  monde,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
subissait  toutes  les  conséquences  des  affreuses  épidémies 
qne  nous  ne  connaissons  plus;  pourtant  il  arrivait 
quelquefois,  en  raison  de  circonstances  individuelles 
ou  autres^  que  la  maladie,  suite  de  Pinoculation,  avait 
une  marche  plus  grave  et  même  fatale.  L'inoculation 
qui  avait  été  pratiquée  de  temps  immémorial  en  Afrique, 
en  Asie,  fut  introduite  à  Constantinople  pendant  une 
violente  épidémie  variolique,  en  1673  ;  importée  de  là  en 
Angleterre,  elle  se  répandit  bientôt  en  Europe,  et  ne  fut 
pourtant  autorisée  en  France  qu'en  1764,  après  un  ar- 
rêté de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  consultée  à  cet 
eflfet  par  le  parlement.  F— w, 

INONDATIONS  des  plcuvbs  bt  dis  aivifeass,  et 
MOYENS  DE  LES  psivENia.  —  Los  inondations  n'ont  ja- 
mais d'autre  orisine  que  les  pluies  du  ciel  trop  prompte- 
ment  éconlées  dès  qu'elles  tombent,  ou  les  fontes  de 
neiges.  Le  problème  à  résoudre  consiste  donc  à  prévenir 
ou  régler  cet  écoulement,  chose  que  la  science  a  rendue 
facile,  en  posant  pour  bases  trois  principes  d'observa- 
tion :  t*  la  quantité  exacte  d'eau  pluviale  qui  tombe 
annuellement  dans  le  bassin  de  fleuve  que  l'on  doit  pré* 
server  ;  3*  la  nattire  des  terrains,  et  leurs  qualités  plus 
ou  moins  absorbantes;  3*  les  moyens  factices  à  employer, 
les  travaux  d'art  à  exécuter  pour  aménager  les  eaux, 
ce  qui  conservera  aux  rivières  un  régime  à  peu  près 
constant  en  toute  saison.  Le  célèbre  principe  de  Lavoi- 
sier  :  c  Rien  ne  se  crée^  rien  ne  se  perd^  «  est  aussi  Juste 
pour  la  pluie  versée  par  les  nuages,  que  pour  les  autres 
substances  de  la  nature  :  sa  quantité  moyenne  annuelle 
est  toujours  la  même,  bien  qu'elle  puisse  varier  dans 
un  même  jour  ou  une  même  série  dé  jours  d'une  année 
à  l'autre. 

On  sait  généralement  que  le  mojren  de  connaître  com- 
bien la  pluie  verse  de  mètres  cubes  d'eau  par  an  dans 
une  contrée,  consiste  à  avoir  un  bassin,  d'un  certain 
nombre  de  mètres  carrés  superficiels,  placé  dans  une 
cour  (voyes  DooiifeTaB),  et  après  chaque  pluie,  grande 
ou  petite,  d'y  mesurer  combien  il  en  a  reçu  par  mètre. 
On  conclut  de  cette  superficie  à  celle  du  bassin  géogra- 
phique, et  la  moyenne  donne  une  résultante  générale  qni 
approche  autant  que  possible  de  la  vérité.  Prenons 
pour  exemple,  le  bassin  de  la  Seine,  en  amont  de  Paris  : 
sa  snnerflcie  est  de  44000  kilomètres  carrés,  et  l'on  a 
calculé  qu'il  y  tombe  annuellement  28  milliards  de 
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mhirw  cubes  de  ploie  !  Déduisons  eofiron  &0  pour  100  , 
enlevés  par  révaporation,!!  reste  14  milliards  de  métros,  , 
qui  approvisionnent  tous  les  cours  d*eau  de  ce  bassin  j 
pendant  un  an^  et  dont  il  faut  régler  l'écoulement  qui,  ; 
trop  prompt,  cause  les  désastres  de   l'inondation,  et 

f»répare  la  baisse  sensible,  ou  même  l'épuisement  de 
'eau  pendant  les  chaleurs  de  Tété. 

Des  travaux  à  faire  suivant  la  nature  des  terrains. 
—  Ici  encore,  nous  prendrons  uo  exemple,  toujours 
plus  concluant  qu*un  exposé  théorique.  Le  bassin  en 
amont  de  Paris,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  se 
compose  de  terrains  granitiques  et  jurassiques,  peu 
perméables  ;  et  de  terrains  ootitiques^  c'est-à-dire  com- 
posés de  coquilles  pétrifiées,  très-perméables.  Les  carac- 
tères de  ces  deux  sortes  de  terrains  se  manifestent  sou- 
vent dès  leur  superficie  :  une  vallée  est-elle  ouverte 
dans  des  terrains  granitiques,  presque  toi\|oars  un  ravin 
en  occupe  le  fond,  quand  même  elle  n'aurait  Que  quel- 
ques becUres  de  superficie  ;  ses  versants  sont-ila  ooli ti- 
ques, on  n'y  voit  ni  raviJD,  ni  ruisseau;  ce  dernier 
fait  a  été  observé  dans  des  vallées  de  100  à  200  kilo- 
mètres de  superficie.  S'il  y  a  un  ruisseau,  il  est  produit 
par  une  source  abondante,  mais  il  décroît  à  mesure 
que  son  cours  s'allonge,  et  le  sol  finit  presque  toujours 
par  l'absorber  entièrement.  Malgré  ces  indices,  c'est  tou- 
jours par  le  sondage  que  l'on  obtient  une  connaissance 
exacte  d'an  terrain  (voyez  Sondage'. 

Les  terrains  granitiques  forment  le  quart  du  bassin  de 
la  haute  Seine,  et  se  développent  en  une  longue  bande 
courant  du  S.-0.  au  N.-Ë.,  entre  Claroecy  (Nièvre)  et 
Cbaumont  (Hante-Marne),  sur  une  longueur  de  160  kilo- 
mètres, et  une  largeur  de  70.  Cette  contrée  est  sujette 
aux  inondations.  Les  moyens  d'y  remédier  seraient  d'a- 
bord de  faire  des  prairies  sur  les  pentes  fortement  in- 
clinées, l'herbe  retardant  le  mouvement  des  eaux,  et 
favorisant  ainsi  leur  introduction  dans  les  fissures  de  la 
masae  solide  du  granit  :  ces  terrains,  d'ailleurs,  ont 
tot^ours  vers  leurs  sommets,  de  nombreuses  petites 
sources  qni  les  rendent  Irès-favorables  à  cette  culture,  on 
pourrait  traiter  aussi  1000  kilomètres  carrés  environ  de 
terres  arables  situées  sur  des  pentes  fortement  inclinées. 
Le  complément  obli^  de  cette  mesure  serait  l'établisse- 
ment, sur  divers  points,  d'un  certain  nombre  de  réser- 
voirs représentant  ensemble  1  700  hectares  de  superficie, 
pour  emnaagasiner  une  partie  des  grandes  eaux  :  on 
empocherait  ainsi  le  débordement  des  rivières^  et.  plus 
tardj'les  bassins  apporteraient  un  secours  très-efficace 
à  ces  mômes  cours  d'eau  qui,  dans  ces  terrains  grani- 
tiques, baissent  considérablement  en  été.  Dans  le  Morvan 
(départements  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne)  tous  les  cours 
d'eau  secondaires  sont  alimentés,  pendant  les  séche- 
resses, par  de  nombreux  étangs  répartis  dans  le  pays. 

Une  opinion  généralement  répandue,  que  plusieurs 
ingénieurs  ont  appuyée  de  leur  autorité,  et  qiu  même  a 
provoqué  la  loi  du  28  J^iillet  1860  sur  le  reboisement  des 
montagnes,  c'est  que  pour  remédier  aux  inondations  et 
régulariser  le  régime  dea  rivièrea  et  des  fleuves,  il  suffi- 
rait de  reboiser  certaines  contrées,  et  particulièrement 
les  versants  des  ceurs  d'eau  de  quel<)ue  importance. 
Certes  le  reboisement  ne  peut  produire  que  de  bons 
effets,  mais  il  ne  sera  jamais  qu'une  mesure  extrême- 
ment insuffisante  dans  les  terrains  granitiques;  oar,  ou  ne 
saurait  trop  le  répéter,  c'est  la  constitution  intérieure 
du  sol  qui  fait  que  les  eaux  ou  s'écoulent  promptement, 
ou  vont  s'emmagasiner  dans  la  terre  pour  contribuer  à 
l'alimentation  régulière  des  sources.  Les  plantations  ne 
peuvent  que  retarder  un  peu  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales, et  surtout  diminuer  l'évaporation.  Voici,  à  l'appui 
de  nos  assertions,  des  faits  rapportée  par  M.  l'ingénieur 
Belgrand  :  Les  15,  16,  17  et  18  octobre  1845,  il  est 
tombé  dans  le  baasin  de  la  haute  Seine  une  quantit< 
d'eau  énorme,  équivalant  presque  au  tiers  de  ce  qui 
tombe  en  un  au  sur  Paris.  Opendant  la  crue  de  la  Seine, 
dans  cette  ville,  a  été  insignifiante,  parce  que  la  pluie 
se  déversa  sur  une  superficie  de  11  000  kilomètres, 
carrés,  dont  8000  sont  oolitiques,  et  3  000  seulement 
granitiques.  Dans  une  vallée  de  cette  dernière  espèce,  et 
bien  boisée,  un  cours  d'eau  observé  pendant  une  année, 
a  constanMcent  varié  de  ^inondat^M  à  la  sécheresse, 
suivant  que  le  temps  était  pluvieux  es  serein .  —  Nous 
ne  voulons  pas  conclure  non  plus  que  les  terrains  ooliti- 
ques Jeivent  être  abaodonoés  k  eux-mêmes,  car,  en 
pleina  saison  humide,  ils  ne  sont  pas  absorbants  d'une 
manière  absolue  :  ainsi,  en  hiver,  et  Jusqu'au  milieu  du 
printemps,  ils  contribuent  aussi  aux  crues  ;  mais  du 
l«r  Juin  au  1*'  novembre,  ils  donnent  rarement  des  eaux 


d'inondation.  Seulement,  dans  un  travail  qu'un  entre- 
prendrait pour  prévenir  les  fléaux  de  ce  genre,  on  de- 
vrait ne  s'occuper  de  ces  terrains  qu'eu  dernier,  et 
porter  d'abord  tous  les  efforts  sur  les  terrains  grani- 
tiques, fussent-ils  boisés,  comme  étant  les  plus  dan- 
gereux. 

Conclusion.  ~  L'hydrologie  révèle  le  secret  des  varia- 
tions et  des  caprices  des  cours  d'eau;  on  ne  peut  con- 
naître le  régime  des  rivières  qu'en  l'étudiant  sur  le 
terrain  môme  où  tombe  la  pluie  qui  les  alimente;  enfin 
la  question  de  la  suppression  des  inondations  et  dea 
étiages  exagérés,  serait  plus  qu'à  demi  résolue,  si  l'on 
faisait  une  grande  étude  d  ensemble  dans  tous  les  bassina 
des  rivières  navigables  :  *  alors,  dit  le  savant  ingénieur 
dont  nous  venons  de  résumer  les  idées,  on  saurait  quela 
sont  les  terrains  qui  produisent  les  crues,  les  points  où 
il  faut  travailler  pour  les  régulariser,  et  l'on  n'applique- 
rait pas  en  aveugle  tel  procédé  reconnu  utile  sur  une 
rivière,  à  tel  autre  cours  d'eau  où  U  doit  être  complète- 
ment inefficace.  »  Woyei  Annales  des  ponts  et  chaussées^ 
1846,  sept,  et  oct.,  un  mémoire  intitulé  :  Études  hydro- 
logiques  dans  les  granits  et  terrains  jurassiques  for^ 
mant  la  zone  supérieure  du  bassin  ae  la  Seine^  par 
M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chausseea. 

C  D  — Y. 

INORGANIQUE  (RfecNB)  (Histoire  naturelle),  ou  Hé- 
gne  minéral.  —  C'est  l'ensemble  des  corps  terrestres 
qui  ne  sont  point  organisés,  c'est-à-dire  pourvus  d'orga- 
nes, d'instruments  capables  de  concourir  aux  différentes 
fonctions  qui  constituent  la  vie.  Ils  se  distinguent  par 
des  caractères  tranchés  qui  les  séparent  nettement  du 
règne  organique  comprenant  les  végétaux  et  les  animaux. 
Ces  caractères  seront  exposés  au  mot  RicNB,  où  ils  se- 
ront mis  en  opposition  avec  ceux  qui  caractérisent  ces 
derniers. 

INSALIVATION  (Physiologie).  —  On  entend  oar  là  la 
pénétration  ou  imprégnation  des  aliments  par  la  salive 
pendant  l'acte  de  la  mastication .  Ce  phénomène  impor- 
tant, et  par  lequel  commence  réellement  déjà  l'altération 
qu'ils  doivent  subir,  a  été  exposé,  avec  quelques  détails 
au  mot  Digestion. 

INSECTES  (Zoologie),  du  IsXiainsectus^  coupé,  diviié, 
par  allusion  aux  anueaux  dans  lesquels  le  corps  est  di- 
visé. —  Classe  d'aniVnnux  articulés  ou  annelés  caractéri- 


16^.  —  Aaalooùc  dn  «quaUelU  d'un*  «aalcrelk  (1). 


sée  par  la  présence  de  pieds  articulés;  un  vaisseau  dorsal 
tenant  lieu  de  vestige  de  cœur,  mais  sans  aucune  braii- 
che  pour  la  circulation  ;  respiration  s'exécutant  par  dei 
trachées  ou  vaisseaux  profondément  ramifiés  dans  llu- 

(!»  FJ|f.  tt>3.  —  a,  lAleniMi.  —  fr,  jwii.  —  r,patlet  de  l«  1'«  /  if.— 
e,  aile*  d«  la  !*••  paire.  —  d.  paUei  de  h  !•  pairr.  —  f,  aiïo  de  la  »• 
paire.  —  A  palUa  de  U  >»  paire.  —  §.  Jaeabe.  —  h,  Ur*«,  —  *.  tMe.— 
J,  proiboru.  -  Je,  aeaelhtfrai.  —  1,  «éUlliorM.  —  m,  atkdtaMa. 
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fflK.  iffti.    — >  TIU  d'us  fauectt  broyeor  (le 
ilSf  l^lia),  très  CTMM*  (1). 


.  j  corps  qui  reçoifent  Tair  exténeor  par  des  on- 
_  nonMDées  stigmates  pratiquées  sur  les  cdtés  de 
Fsnnial  ;  toujours  deux  antennes  et  une  tète  distincte. 
TtDe  était,  en  1839,  d'après  le  Règne  animai  de  Cuyier 
ewiplété  par  Latreille,  la  définition  xoologiqne  des  In- 
teetts.  Ce  mot  arait  aùparayant  désigné  une  bien  plus 
Mmbreoae  série  d'animaux,  et  depuis  on  a  encore  res- 
treint SOD  acception.  Pour  Linné,  les  huectei  formaient 
■ae  daase  où  se  trouraient  réunis  les  vrais  insectes  des 
aatorallstes  modcmes^  les  arachnides,  les  crustacés,  les 
^Ue-pMs  on  myriapodes.  Latreille  et  GuTier,  d'après 
la  caractéristique  donnée  plus  haut,  oonsenraient  encore 
Hmn,  sous  le  nom  àUnsectes^  les  insectes  vrais  qu'ils 
■oatmaient  /.  hexapodes  (à  6  pattes)  et  les  mille-pieds 
m  t.  myriapodes  (à  dix  mille  pattes).  On  s'accorde  au- 
joardlnii  à  regarder  les  Myriapodes  conraie  une  classe 
dittiDCie  de  Tembrancbemeat  des  ArUct^lés  on  Anneiés^ 
ei  il  devient  très-simple  de  caractériser  ce  vaste  groupe 
aatorel  :  corps  divisé  en  trois  parties,  tête,  thorax  et  ab- 
denen,  tête  pourvue  de  S  antennes;  thorax  portant 
trois  pwrea  de  pattes  et  souvent  une  ou  deux  paires 
dTafles  ;  abdomen  toujours  dépourvu  de  pattes  on  Ausacs 

Orgmtiêation  de»  ^sectes.  —  Le  corps  de  ces  ani- 
Bsax  est  revêtu  d'un  épidenne  corné  analoffue  au  test 
descrevettes.  La  tète  formée  de  deux  anneaux  inthnement 
■afe,  porte  deux  gros  yeox  résultant  de  la  réunion  d'une 
mnlteide  d'jeux  simples  accolés,  dont  l'ensemble  o&e 

une  surface  compo* 
l  sée  de  plusieurs  di- 

'*  saines  de  milliers  de 
ikcettes  ;  c'est  ce 
qu'on  nonmie  des 
geux  composés  QVL  à 
facettes.  Certains  in- 
sectes possèdent  en 
outre  qnelqaesyeuâ? 
simples  isolés  ou 
oceiies  placés  géné- 
ralement entre  les 
deux  yeux  à  facet- 
tes. Dans  ce  même 
intervalle  des  deux 
yns  eemposés  s'insèrent  les  antennes,  prolongements 
■iikiiéB  de  forme  très- variée,  suivant  les  espèces, 
et  étttt«^  sans  doute  à  l'exercice  du  sens  de  l'odorat  ou 
èa  tomcher.  Enfin,  à  la  face  inférieure  et  antérieure  de 
Istéle  se  voit  l'onilce  de  la  bouche  entouré  de  pièces 
mmilai  asce  propres  à  mâcher  ou  à  sucer,  suivant  le 
■sd»  «Talimentation  do  l'insecte. 

Ctai  les  loaactes  comme  cbes  les  articulés,  en  général, 
labsodke  n'est  pas  une  cavité  close  (voyez  Bopchb)  ;  les 
■Écboires  sont  extérieures  et  saillantes,  sans  rien  qui 
ou  les  recouvre.  Elles  sont  eu  outre  mo- 
le sens  transversal  et  non  de  bas  en  haut 
ttamm  Aes  les  vertébrés.  La  bouche  des  insectes  se 
csapoae  essentiellement  de  deux  paires  de  mâchoires 
{mandibmim^méehoéres  proprement  dites)  recouvertes  en 
et  en  arrière  par  une  pièce  médisne  {iabre^  lan- 
guettê\  oui  peut  représenter  une 
sorte  de  lèvre  supérieure  et  de  lèvre 
inférieure.  Chaque  mâchoire  pro- 
prement dite  porte  près  de  sa  base 
et  en  dehors  une  ou  deux  palpes 
(palpes  maxillaires)  ou  fllamento 
articulés  avec  lesquels  l'insecte  sai- 
sit, touche  et  goûte  peut-être  ses 
ahments.  Une  seconde  paire  de 
palpes  {palpes  labiales)  est  fixée  â 
la  ûinguette  ou  lèvre  inférieure  ;  le 
labre  on  lèvre  supérieure  en  est  tou- 
jours. Mais  le  régime  des  insectes 
est  très-varié.  Les  uns  se  nourris- 
sent de  matièree  Mlides  qn'U  faut 
broyer,  les  antres  de  liquides  qu'il  faut  sucer.  La  oen* 
tessrtieo  de  la  bouche  qui  vient  d'être  décrite,  comme 
type»  est  celle  d'un  insecte  broyeur.  On  peut  l'obser- 
ver chea  les  scarabées,  les  hannetons,  les  carabes,  les 
blattes,  les  sauterelles.  Cbes  les  insectes  suceurs  la 
bouche  subit  dans  ses  pièces  fondamentales  de  curieu- 
ses traaaformations.    Si  l'insecte ,    pour  parvenir  au 

(t)  f,  m\  CMipMé.  —  «.  «ntenM.  ~  <,  labr«  oa  litre  rap4H««r«.  — 
mit  mÊmiihaU,  —  me,  mtelMire.  —  pHU  p«lp«  nuxilUir*.  —  l\  lèvre 
WnriMre  m  laafoeUc.  -  pl^  p«lp«  labiale. 

W  <,  «9  eofBDMe.  —  p,  P«<P<'  —  t$  tronp«.  —  rA,  Ihoraz.  —  Oa  ne 
«■SVmUSmSm  tJ 


FI»  tau.  —  TMe  rm 

MOI**  (U  cffèac  de 
ta  mbievue; ,  grée- 
■iittl^ 


noucbe  i  quatre  ailes  (mie 
ratbophore),  veUine  des 
•b«iUce  (1). 


liquide  dont  il  Se  repatt,  doit  traverser  une  enveloppe 
dure,  fécorce  d'un  arbre,  par  exemple,  la  bouche  sera 
conformée  en  une  sorte  de  trompe  rigide  ou  bec,  comme 
on  le  voit  clies  les  punaises  de  bois,  les  cigales,  les  pu- 
cerons (voyei  HémmsES).  Si  l'insecte  trouve  les  liquides 
dont  il  s'abreuve  au  fond  des  fleurs  ou  dans  toute  autre  si- 
tuation d'un  facile  accès,  la  trompe  est  moUe  et  enroulée 
comme  chesles  papillons  i/ig.  1666;  (voyes  LipiDOpTÈBss). 
Chez  les  mouches  et  d'autres  insectes  à  deux  ailes,  on 
aperçoit  unetrompe  volumineuse, 
rétractile  et  souvent  pourvue  de  u   o 

palpes  à  sa  base  (c'est  la  lan- 
guette modifiée  dans  ses  formes)  ; 
un  sillon  longitudinal  creusé  à  sa 
face  supérieure  loge  des  fils  rigi- 
des ou  stylets  au  nombre  de  deux 
à  six  (représentants  des  mandi- 
bules et  des  mâchoires)  (voyez 
Cousin,  Mocchb).  Tous  ces  or- 
ganes des  insectes  suceurs  sont 
des  transformations  des  mandi- 
bules, des  mâchoires,  du  labre  et 
de  la  languette,  ainsi  que  l'a 
très  -  ingénieusement  démontré 
Sarigny  (ifi^m.  «tir  les  anim.  sans 
verteltres,  1816),  ce  qui  a  étéde- 
puis  confirmé  par  plusieurs  au- 
teurs (Straus,  Anat.  comp,  des 
amm,  ortie.;  Audouin  et  Brullé, 
Hist,  des  insectes;  Brullé,  Ann, 
des  se.  nat.^  1844).  Certains  insec- 
tes, oomme  les  abeilles,  les  bour- 
dons, les  guêpes,  les  fourmis,  les 
ichneumons,  sont  â  la  fois  broyenrs  et  suceurs.  Leur 
appareil  buccal  a  une  structure  mixte,  ainsi  qu'on 
pourra  le  voir  dans  la  figure  I66s,  de  la  tête  d'une 
anthophore.  En  avant  se  voit  un  labre  recouvrant  la  base 
d'une  paire  de  mandibeles  propres  â  diviser  les  corps 
solides;  les  mâchoires  901  se  montrent  derrière  sont 
allongées  et  modifiées,  amsi  que  la  languette,  pour  con- 
stituer une  trompe  molle  avec  laquelle  ces  insectes  re- 
cueillent les  sucs  des  fleurs. 

Le  thorax  des  insectes  est  formé  psr  l'union  de  trois 
anneaux.  L'antérieur  aaprothoraxy  porte  la  preoiièie 
paire  de  pattes  et  ne  porte  iamais 
d'ailes.  Le  moyen  ou  mésoîhorax, 
donne  attache  à  la  deuxième  paire  de 
pattes  et,  chez  tons  les  insectes  ailés, 
a  une  paire  d'ailea.  Enfin,  â  l'anneau 

rtérieur  on  métathoraxt  s'insèrent 
troisiènM  paire  de  pattes  et  la 
deuxième  paire  d'ailes  quand  elle 
existe.  Chacune  des  pattes  est  arti- 
culée et  composée  constamment  d'une 
première  partie  courte  et  ramassée 
qui  s'unit  au  thorax,  et  qu'on  nomme 
la  hanche;  d'une  seconde  partie  al- 
longée et  renflée  pour  loger  des  mus- 
cles énergiques,  c'est  la  cuisse;  d'nno 
troisième  partie ,  mince  et  allongée, 
\dL  jambe;  enfin ,  d'une  série  de  pièces 
courtes  formant  une  extrémité  flexible 
que  l'on  nomme  le  tarse.  Cette  extrémité  est  habituel- 
lement pourvue  de  crochets,  quelquefois  de  coussinets 
disposés  en  ventouses,  par  lesquels  l'insecte  s'attache 
aux  surfaces  sur  lesquelles  il  marche.  Tous  les  insectes 
ne  sont  pas  pourvus  d'ailes  ;  les  uns  sont  aptères  ou  non 
ailés;  d^autres,  diptères  ou  â  2  ailes;  d'autres,  iétra- 
ptères  ou  â  4  ailes.  Les  ailes  sont  toujours  des  expansions 
de  la  peau  séchée  et  soutenue  par  des  nervures  cor- 
nées. Cliez  beaucoup  d'insectes  tétraptères,  la  première 
paire  d'ailes,  impropre  au  vol,  devient  une  sorte  d'étui 
protecteur  pour  la  deuxième  paire;  dans  ce  cas,  les  pre- 
mières ailes  se  nonuneot  ëlytres. 

L'abdomen  est  la  partie  du  corps  des  insectes  où  se 
reconnaissent  le  mieux  les  anneaux  ;  on  en  compte  six, 
sept,  huit  ou  neuf;  les  derniers  devenus  rudimentaires 
oa  modifiés  dans  leurs  formes,  sont  souvent  difficiles  à 
voir.  Aucun  des  anneaux  de  l'abdomen  ne  porte  de 
pattes  ni  d'appendices  pairs;  sur  chacun  de  ceux  qui 
sont  bien  développés,  on  aperçoit  latéralement  une  paire 


Fif .  1W7  —  Une  ptlte 
dlnsecte  (l). 


t,  «nlenne.   - 
palpe  maxillaire.  —  f,  lèvre  iufé- 


il)  oa,  oeellei  o«  yen  ••mplei.  "  e,  ail  composa. 
!,  mandibule.  —  mCt  mâcboire.  —  «m.  palpe  maxillaire 
rieiu-ê  oa  Unguelle.  —  U\  lobe  de  la  laofuetle.  —  pi»  P*lpc  Ubiaie. 
Il,  Irempo  formée  par  U  toncuelUi.  .    . 

(t)  A.  la  bancbe.  -  c,  la  cuisie.  -  i,  U  janbe.  -  f,  le  (am. 
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do  stigmates  on  oriOces  respiratoires.  Dans  eertaincs 
espiîces  l'abdomen  est  pourvu  à  son  extrémité,  où 
aboutit  le  canal  digestif,  d'appendices  dont  les  nsages 
varient;  ce  sont  des  aiguillons,  comme  chei  les  guêpes, 
les  abeilles;  des  tarières,  comme  chez  les  ichneumons, 
pour  déposer  leurs  œufs  dans  des  corps  résistants,  etc. 

Dans  ce  corps,  extérieurement  conformé  comme  il 
vient  d'être  dit,  les  organes  intérieurs  sont  répartis  de 


i  pp  fi  n 

Fif.  1658.  "  OrganiMtion  iDlérieorfl  (Tan  ins«el6   (1«  DtpillM  iphini  du 
tr«éne)  esqaiMe  donnée  p«r  Nflwport  (I). 


faÇon  que  les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  repro- 
duction sont  surtout  contenus  dans  Tabdomen. 

Le  canal  digestif  des  insectes  est  extrêmement  varié 
dans  sa  disposition,  parce  que  leur  régime  est  lui-même 
très-différent  suivant  les  espèces.  L*estomae  est  souvent 
une  dilatation  allongée  et  divisée  en  deux  on  trois  com- 
partiments; ses  parois  sont  parfois  chargées  d'orbes 
sécréteurs  en  forme  de  tubes  sans  ouverture,  qui  lui 
donnent  extérieurement  un  aspect  hérissé,  d'une  com- 
plication très-délicate.  L'intestin  habituellement  court 
donne  insertion,  tout  près  de  l'orifice  pylorique  do  l'es- 
tomac, à  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  tubes  longs 
et  grêles,  plusieurs  fois  contournés  autour  de  l'intestin, 
reconnaissables  en  général  à  leur  coloration  Jaunâtre.  Ce 
sont  les  canaux  buiaires^  organes  d'une  sécrétion  ana- 
logue à  celle  du  foie,  et  qui  paraît  aussi  contenir  les  prin- 
cipes que  l'on  trouve  dans  l'urine  chez  les  vertébrés. 

Le  sang  des  insectes  est  incolore  comme  celui  de  la 
plupart  des  articulés.  L'appareil  circulatoire  est  réduit  à 
un  état  rudimentaire.  Le  physiologiste  Garus  a  fait  con- 
naître la  circulation  très -simple  oui  s'y  exécute.  Le  long 
de  la  ligne  médiane  dorsale  de  1  abdomen  des  insectes, 
on  trouve  un  vaisseau  divisé  en  plusieurs  compartiments 
successifs  et  ouvert  postérieurement  en  forme  d'enton- 
noir ;  ce  vaisseau  dorsal  est  animé  d'un  mouvement  ré- 
gulier de  contraction  qui  fait  marcher  le  sang  de  son 
orifice  postérieur  vers  son  extrémité  opposée.  Cette  ex- 
trémité antérieure  se  prolonge  dans  le  thorax  en  un 
vaisseau  que  l'on  peut  considérer  comme  une  aorte,  et 
dont  les  divisions  asses  peu  nombreuses  se  dirigent  vers 


Flç.  16S9.  —  Circalalion  d«  It  lirve  de  rêphcnèrc  ralgair*  (1). 

la  tête  et  s'y  terminent  brusouemcnt  en  répandant  le 
sang  dans  la  cavité  eénéralo  du  corps.  Ce  liquide  sdnsi 
épanché  est  ramené  a  droite  et  à  gauche  par  des  cou- 
rants dirigés  d'avant  eu  arrière,  et  arrive  à  travers  les 
interstices  des  organes  Jusqu'à  la  partie  postérieure 
du  corps  ;  là  il  rentre  dans  le  vaisseau  dorsiû  qui, 
par  ses  contractions,  le  pousse  d'arrière  en  avant,  et 
ainsi  de  suite.  Cette  circulation  si  simple  se  retrouve 
encore  chez  d'autres  articulés,  tels  que  les  arachnides 

^  (!)  a,  ba»«  d«  l'antenne.  -  I,  portion  de  la  trompe.  —  l»,P,l»,  orirfno  dei 
3  pairea  de  patlea.  —  od,  Viifaoan  doraal  remplumant  lea  fooctiona  do  emar. 

—  00,  portion  aortique  du  vaùtoao  dorMl.  —  o,  oeophafe.  —al,  calomae*. 

—  i,  inteatin*.  —  c,  gangliona  norvoui  anioiopbaoïena.  —  g,  ganclioni 
norveoi   Ihoraeiquea.  —  n,  n,  pnfliont  nerreui    aDdominaot. 

(1)  «,  aorto  ac  ramifiant  dana  la  llte.  —  ce,  vaissean  dorsal,  le  sanc 
e«i  ramené  do  vaisacau  doraal  par  de  aimploi  eooranta  dont  lo  tons  eat 
Indiqué  anr  U  iguro  par  do  poliloi  '"^-"  - 


trachéennes,   les   crustacés  «es   moins    parfaiu,  etc. 

La  respiration  des  insectes  s'exécute  par  des  trachées^ 
vaisseaux  aériens  intérieurs  qui  portent  dans  toutes  les 
parties  du  corps  l'air  puisé  au  dehors;  il  semble  que, 
pour  assurer  la  respiration  en  présence  d'une  circulation 
incomplète  du  sang,  l'air  circule  allant  en  quelque  sorte 
au-devant  de  lui.  Un  fil  spiral  résistant  placé  dans  les 
parois  des  trachées  maintient  leur  calibre  invariable. 
F/air  s'introduit  dans  le  corps  au  moven  de  mouvements 
de  dilatation  et  de  contraction  de  1  abdomen  compara- 
bles aux  mouvements  respiratoires  que  l'on  observe  chez 
l'homme  ;  mais  cet  air  ne  pénètre  pas  par  la  bouche.  Des 
orifices  spéciaux,  les  stigmates^  placés  habituellement 
par  paires  sur  le  premier  anneau  du  thorax  et  sur  la 
plupart  des  anneaux  de  l'abdomen  le  conduisent  dans 
de  gros  troncs  trachéens  qui,  en  se  ramifiant  finement,  le 
distribuent  dans  tout  le  corps. 

Le  système  nerveux  des  insectes  affecte  la  disposition 
générale  qui  caractérise  les  animaux  articulés  ou  anne- 
1^  (voyez  ARHBLfe).  Les  centres  nerveux  forment  sur  la 
ligne  médiane  du  corps  une  série  de  renflements  gan- 
glionnaires dont  chaque  ganglion  ou  chaque  paire  symé- 
trique de  ganglions  correspond  en  général  à  un  des 
anneaux  dans  lesquels  le  corps  se  montre  partagé  à  l'ex- 
térieur. Le  plus  antérieur  ou  le  premier  renflement  de 
cette  chaîne  nerveuse  est  situé  dans  la  tête,  au-dessus  de 
l'œsophage,  et  fournit  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  or- 
ganes des  sens  ;  on  a  vu  dans  ce  renflement  l'analogue 
du  cerveau  et  en  général  de  l'encéphale  des  vertébrés,  et 
le  nom  de  ganglions  cérébroîdes  a  pour  objet  de  rappe- 
ler cette  analogie.  Le  reste  de  la  chaîne  ganglionnaire 
est  placé  sous  le  canal  digestif,  à  la  face  ventrale  da 
corps,  et  se  relie  aux  ^nglions  cérébroîdes  par  un  dou- 
ble cordon  nerveux  qui  entoure  l'msophage.  Les  insectes 
paraissent  posséder  les  cinq  sens.  Leur  peau  recouverte 
d'un  épidcrme  corné  est  peu  propre  au  tact,  mais  le 
toucher  spécial  s'exerce  par  les  palpes,  nss  antennes,  la 
trompe  qui,  sans  doute  dans  certains  de  leurs  points, 
sont  organisés  pour  goûter  et  pour  recueillir  les  odeurs. 
J'ai  déjà  parlé  des  yeux  ^  quant  à  l'oreille  on  organe 
d'audition,  on  n'a  pu  la  reconnaître  Jusc^u'ici  ches  la 
plupart  desinsecteB>  quoique  évidemment  ils  entendent 
fort  bien. 

'  Le  tOgument  corné  des  insectes  est  formé,  pour  letiers 
ou  le  quart  de  son  poids,  d'une  matière  spéciale  distincte 
de  la  corne  véritable  et  que  l'on  nomme  chitine  (du  grec 
chitân^  vêtement);  on  y  trouve  en  outre  de  l'albumine 
et  quelques  autres  principes  organiques.  La  chitine  est  la 
matière  inorustante  qui  solidifie  le  tégument  externe; 
c'est  à  l'intérieur  du  squelette,  ainsi  formé,  que  sont 
contenus  les  muscles  et  ils  prennent  leurs  points  d'appui 
à  la  face  interne  des  diverses  pièces  solides  de  l'enve- 
loppe extérieure. 

Les  mœurs  des  insectes  oflirent  les  plus  curieux  sujets 
d'observation  ;  Réaumur,  Huber  ▼  ont  consacré  leur 
vie;  mais  dans  cet  article  général,  il  faut  renoncer  à 
en  parler  et  renvoyer  le  lecteur  aux  mots  Ameelle, 
FousMi,  et  autres  noms  d'espèces  intéressantes. 

Métamorphoses  des  insectes,  —  Tout  ce  qui  vient 
d*être  dit  se  rapporte  surtout  à  l'insecte  parvenu  à  sa 
forme  définitive.  Mais  les  faits  les  plus  singuliers  de 
l'histoire  des  insectes,  sont  les  métamorphoses  qu'ils  sa- 
bissent  généralement  aux  diverses  périoides  de  leur  vie. 
Elles  ne  sont  pas  également  tranchées  ches  toutes  lea 
espèces,  aussi  distingue-t-on  des  insectes  à  métamor- 
phoses complètes,  à  demi-métamorphoses  et  sans  méta- 
morphoses. 

La  reproduction  des  insectes  se  fait  par  des  œufs  quo 
le  plus  souvent  les  femelles  pondent  peu  de  temps  avant 
de  mourir.  Ne  devant  généralement  pas  élever  leurs  pe- 
tits, elles  choisissent  avec  un  instinct  et  des  soins  mer- 
veilleux les  conditions  les  plus  favorables  pour  qu'à  Té- 
cloeion,  ceux-ci  rencontrent  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  se  développer.  Rien  n'est  plus  intéressant,  difficile 
et  utile  à  étudier  que  la  manière  dont  les  insectes  ca- 
chent leurs  œufs.  C'est  la  première  chose  à  rechercher 
pour  combattre  la  multiplication  des  espèces  nuisible». 
Quelques  femelles  d'insectes  (par  exemple,  celles  des  pu- 
cerons), pondent  les  petits  déjà  éclos,  et  sont,  comme 
disent  les  naturalistes,  ovo-vivipares.  Généralement  le 
nombre  des  œufs  des  insectes  est  immense,  ce  qui  expli- 
que leur  facilité  à  se  multiplier  dès  que  des  circonstances 
favorables  se  présentent. 

A  sa  naissance,  au  sortir  de  Tœuf,  l'insecte  à  méta- 
morphoses complètes  présente  la  forme  allongée  d'un 
ver,  et  on  lui  donne  alors  le  nom  général  de  larve.  Lo 
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firigatre  désigne  les  larves  des  papillons  sous  le  nom  de 
ekfmûies,  et  les  antres  sons  celui  de  vers.  Ainsi  le  ver 
U^nc^  si  rtydonté  des  Jardiniers  et  des  cultivateurs,  est 
la  larve  dn  hannetoD  ;  les  vers  qui  mangent  nos  fruits 
ioat  les  larves  de  diverses  espèces,  et  particulière- 
ment de  petits  papillons;  les  vers  employi^s  par  les 
pèdiears  sous  le  nom  ù* asticots  sont  les  larves  de  cer- 
taines moaches,  etc.  Le  ver  à  soie  est  peut-être  la  seule 
chenille  de  grande  taille  à  laquelle  le  nom  de  ver  soit 
commaoément  rppliquâ  C'est  sous  ce  premier  aspect  de 
tarre  qoe  Tinsecte  atteint  tout  son  accroissement,  et  ses 
erfiamorpboaes  ultérieures  modifieront  ses  formes  sans 
afooier  rien  à  sa  masse  ou  à  son  poids. 

Lorsque  la  larve  est  parvenue  k  son  développement 
complet,  elle  passe  à  un  second  état,  celui  de  nymphe  ou 
de  <Ary«a/ûf^;  l'insecte  a  complètement  abancfonné  ses 
formes  de  ver,  pour  revêtir  à  très-peu  près  celle  au'il 
doit  avoir  à  Tétat  parfait.  H  demeure  seulement  dans 
une  immobilité  presque  complète,  ne  prenant  aucun  ali- 
ment et  ne  rivant  plus  que  par  la  respiration .  Tantôt  il 
est,  à  ce  second  état,  mou  et  décoloré,  et  ses  organes 
immobiles  restent  libres  les  uns  des  antres  ;  tantôt  les 
parties  extérieur»  de  son  corps  s'endurcissent  en  sou  - 
dant  entre  eux  les  divers  membres  encore  inutiles  de 
raBimaL  Dans  le  premier  cas,  la  larve,  avant  de  se  mé- 
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lamorpboser,  a  eu  soin  de  cboisir  une  retraite  sûre  pour 
j  subir  sa  traifsformation,  et  elle  devient  une  nymphe. 
bam  le  second  cas,  la  larve,  moins  soucieuse  des  dan- 
fers  extérieurs,  se  suspend  librement  ou  s*enveloppe 
simplement  d'un  cocon,  et  elle  devient  une  chrysalide 
(vo^es  ces  mots). 

Après  être  resté  sous  cette  forme  transitoire  un  temps 
pbs  ou  moins  long,  mais  bien  plus  court  que  celui  de 
Tétat  de  larve,  l'insecte  perd  son  enveloppe  cutanée  de 
chrysalide  oa  de  njmpbe,  comme  il  a  dépouillé  celle  de 


larve  ;  il  sort  de  ce  linceul  d'iiumobililëtvec  les  organes, 
les  formes  et  les  couleurs  de  Vétat  parfait. 

Demi-métamorphoses,  —  Les  insectes  à  métamor- 
phoses incomplètes  ou  à  demi-métamorphoses  ne  par- 
courent pas  ces  trois  phases  que  rappellent  les  mots  : 
larve,  nymphe  ou  chrysalide,  insecte  parfait.  Ils  nais- 
sent avec  des  formes  exactement  analogues  à  ceHes  de 
leur  état  parfait,  saufqu'ils  sont  complètement  dépourvus 
d'ailes  ;  plus  tard  apparaissent  des  ailes  rudimenlaires, 
et  c'est  le  seul  changement  qui  puisse  correspondre  à  la 
transformation  en  nymphe.  Mais  cette  nymphe,  si  peu 
différente  de  la  larve,  ne  présente  Jamais  Timmobilité 
des  véritables  nymphes,  et  ne  cesse  pas  de  se  nourrir. 
Enfin,  k  une  certaine  époque,  les  ailes  se  développent 
complètement  ;  c'est  l'état  parfait  Ces  demi-métamor- 
phoses s'observent,  par  exemple,  chez  les  sauterelles. 

Il  est  essentiel  d'ajouter  à  ces  détails  qu'il  existe  aussi 
certains  insectes  qui  ne  subissent  aucune  métamorphose 
(le  pou  par  exemple).  Cette  absence  des  métamorphoses 
ne  s'observe  que  chez  des  insectes  qui  n'ont  jamais 
d'ailes,  et  que  les  naturalistes  nomment  insectes  aptères. 

Classification  des  insectes,  —  Jean  Ray  a  donné, 
vers  1705,  le  premier  essai  recoromandable  d'une  clas- 
sification des  insectes.  Linné,  en  1768  {Systema  naturœ^ 
12*  édit.),  posa  les  bases  de  la  classification  suivie  encore 
de  nos  jours  ;  mais  11  rangeait  parmi  les  insectes  sans 
ailes  les  arachnides,  les  crustacés  et  les  myriapodes  des 
auteurs  modernes.  Sa  m(!thode  comprenait  7  ordres  :  les 
ColéoDtères^  les  Hémiptères^  les  Lépidoptères,  les  Né' 
vropteres,  les  Hyménoptères,  les  Diptères  et  les  Aptères. 
Cette  division,  fondée  sur  l'étude  des  ailes,  a  été  modifiée 
seulement  dans  ses  détails  par  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs; mais  Fabricius  (de  1775  à  1806)  apporta  de  nou- 
velles lumières  en  créant  une  méthode  de  classification 
des  insectes  d'après  l'étude  des  parties  de  la  bouche.  Les 
insectes  sont  d*abord  broyeurs  ou  suceurs  ;  les  broyeurs 
ont  2  mâchoires  ou  plusieurs  (ces  derniers  sont  les  crus- 
tacés). Ceux  qui  ont  2  m&choires  forment  7  ordres  : 
Bleuthérates  (les  coléoptères),  Ulonates  (les  orthoptères), 
SyrUstates  Ot  plupart  des  névroptères),  Odonates  (les 
libellules),  Piézates  (les  hyménoptères),  Mitosates  (les 
myriapodes),  Unogates  (les  arachnides).  Quant  aux  su- 
ceurs, Fabricius  les  distribue  en  3  ordres  :  Glossates  (les 
lépidoptères)  Rhyngotes  (les  hémiptères),  Antliates  (les 
diptères).  Latreille,  dans  la  partie  entomologique  du 
Régne  animal  de  Cuvier  (1817  et  1829)  combina  ces  deux 
systèmes  dans  la  caractéristique  de  ses  ordres,  la  mé- 
thode de  Linné  et  les  travaux  de  Fabricius,  et  s'étudia 
surtout  à  groupr  les  genres  d'insectes  en  familles  natu- 
relles. Sa  classification  en  ordres  à  peine  modifiée  par  le 
professeur  Milne  Edwards,  est  résumée  dans  le  tableau 
ci-dessous  : 


ORDRES. 


EXEMPLES. 


itraoBTersalement coLtorTiatt, 
tr«u««.le»e,.,..  ...  é««..i..  ...-.„i..... 
longitadioalemeat  en  érentail..  oarBorriKaa . . 


{Carabes. 
Hannetons. 
Charançons. 

.  I  Forficulet. 

I  Sauterelles. 


A    fuatrê  ^ 


I  Cigales. 
I  Pucerons. 


laUés.. 


^  •emblablês  en- 
tre elles.... 


{dem-élytres.  -^  bouche  en  suçoir  solide  ou  bec BÛurràaBs... 

bouche  propre  à  broyer NBTaorrinBs..  |  Libellules. 

des  mandib.  et  un  suçoir  mon.  BTatirorrànis  j 
k  recouvertes  d*écaiUei.  —  Une  trompe  molle  enroulée. . . .  LiriDOPTiais.  1 


f  Guêpes. 
'  (  Abeille». 


1  ailes  étendues diptk«bs.  . . .  • 
ailes  pliées  en  éTcntail bhipiptbrbs.. 

l      .^     (  pas  d'aiM>€iidiees  eaadiformes.  f  P**î**  P»^P*"«»  ^  «auter APHAivirrBHBs. 

\aplér€ê\  P""**^*^""^"®"»"*!  pâlies  propres  à  marcher rABASiras . . . . 

(  dM  appendices  eaodiformet,  propres  an  saat TUTSAiioonss. . 


(Papillons. 
Teignes. 

I  Cousins. 
I  Mouches. 


I  Puces. 
I  Poui. 
I  Lépismes. 


Les  modifications  apportées,  dans  ce  tableau,  à  la  mé- 
thode de  Latreille  sont  les  suivantes.  Le  premier  ordre 
de  Latreille,  les  Myriapodes,  n'y  figurent  plus,  puisqu'on 
les  considère  coinme  ane  classe  à  part.  Les  Suceurs  ont 
pris  le  nom  é*Aphaniptères.  Il  a  été  formé  aux  dépens 
des  Orthoptères  un  oonvel  ordre,  les  Dermoptères.  Quant 


aux  subdivisions  de  ces  ordres,  on  en  trouvera  l'indication 
aux  articles  qui  concernent  chacun  des  plus  importants 
d'entre  eux  ou  leurs  espèces  remarquables,  citées  dans  le 
tableau  précédent.* 

Ouvrages  à  consulter  :  Entomologie  générale  f voyei 
Entomolosib).  —Ouvrages  spéciaux  :  Coléoptères  (voyes 


INS 


U14 


INS 


e 


et  mot).  —  Dermoptères  et  Orthoptères:  Servîlle,  Hist, 
des  Ins,  Orthopt  —  Hémiptères  :  Amyot  et  Servîlle, 
Bist,  des  Ins.  Hémipt,  —  Névroptère»  :  Rambur,  Hist. 
des  Ins.  Névropt  —  Hyménoptères  :  LepeUetier  de  Saint- 
Far^a  etBrullé,  Insect.  Hyménopt.  —  Lépidoptères: 
Duponchelet  Godart,  Hist.  nat.  des  Lépidopt.  de  France; 
Rambur  et  Graslio,  Hist.  des  Ins,  Lépid.  ;  Huboer,  les 
Chenilles  ;  Botsduyal,  Lépidopt,  et  Mémoires  divers.  — 
Diptères  :  Macquart,  Hist.  des  Ins.  Dipt.  ;  Wiedman, 
Dipt.  exotica;  Meigen,  Europ.  Zweiflu^el.  —  Rhipi- 
ptères  :  Jurioe,  Mém.  de  VAc.  de  Berlin  ;  Westwood, 
Trans.  of.  Entom.  «)C.,  tome  I«'.  —  Apbaniptères  ou 
Suceurs  :  Defrance,i4n«.  d'Hist.  nat,  de  Paris,  1824.  — 
Parasites  :  P.  Gervais,  Hist.  des  Ins,  aptèr.  —  Thysa- 
noures  :  Lucas,  Ann.  de  la  Soc.  Entom.  ae France,  1843  ; 
P.  Gervais,  Ins,  aptèr.  Ad.  —  F. 

Insectes  ndisibles  (Economie  rurale  et  domestique}. 
—  «  Une  infinité  de  ces  petits  animaux,  dit  Réaumur,  dans 
le  premier  de  ses  Mémoires  pour  Phistoire  des  insectes, 
désolent  nos  plantes,  nos  arbres,  nos  fruits.  Ce  n'est  nas 
seulement  daus  nos  champs,  dans  nos  jardins  qu'ils  font 
des  ratages,  ils  attaquent  dans  nos  maisons,  nos  étof- 
fes, nos  meubles,  nos  habits,  nos  fourrures  ;  ils  rongent 
le  blé  de  nos  greniers  ;  ils  percent  nos  meubles  de  bois, 
les  pièces  de  charpente  de  nos  bâtiments  ;  ils  ne  nous 
épargnent  pas  nous-mêmes  !  »  Ainsi  se  trouvent  résumés 
)ar  ce  grand  observateur  les  maux  que  les  insectes  nous 
.nfligent  et  qui  les  ont  signalés  denuis  longtemps  aux 
poursuites  incessantes  et  aux  malédictions  des  cultiva- 
teurs. L^état  de  larve,  qui  est  la  période  d'accroissement 
des  insectes,  est  celui  où  ils  nous  nuisent  généralement 
le  p!us.  La  transformation  de  ces  vers  ou  larves  en  in- 
sectes parfaits  fait  pour  ainsi  dire  perdre  la  trace  de  ces 
larrons  redoutés,  et  les  femelles  sous  leur  nouvelle  forme 
déposent  paisiblement  leurs  œufs  d'où  renaîtra  le  fléau. 
11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  insectes  k  l'état 

{)arfait  nous  causent  peu  de  mal.  Le  hanneton  dévore  les 
éuilles  de  nos  arbres,  tandis  que  sa  larve  rongeait  les 
racines  de  nos  plantes  cultivées.  Les  charançons  dont  lefe 
larves  ont  vécu  dans  toutes  sortes  de  parties  des  végé- 
taux,  continuent  longtemps  encore  leurs  dégâts  â  l'état 
parfait.  Les  ravages  d'un  grand  nombre  d'insectes  pas- 
sent â  peu  près  inaperçus,  parce  que  la  production  vé- 
gétale n'est  pas  moins  abondante  que  la  multiplication 
des  insectes*  Mais  quand  une  circonstance  favorable  vient 
en  aide  â  cette  multiplication,  certaines  espèces  passent 
â  l'état  de  fléau  Jusqu'à  ce  que  des  circonstances  inverses 
ramènent  l'équilibre  détruit.  En  cultivant  nos  plantes 
potagères  et  agricoles  nous  augmentons  nécessairement 
les  ressources  alimentaires  des  milliers  d'espèces  qui  vi- 
vent à  leurs  dépens,  et  nous  accroissons  le  nombre  de 
nos  ennemis  de  façon  &  rendre  imminente  une  multipli- 
cation désastreuse.  Il  faut  donc  se  préoccuper  de  remé- 
dier â  un  mal  que  nous  préparons  inévitablement  et  on 
est  forcé  d'avouer  que  sur  ce  point  nous  sommes  peu 
puissants  et  surtout  peu  prévoyants  ;  peu  puissants, 
parce  que  nous  n'observons  pas  assez  les  mœurs  de  ces  en- 
nemis aux  formes  changeantes,  aux  industries  merveil- 
leuses ;  peu  prévoyants  parce  que  nous  détruisons  en 
aveugles,  sans  discernement,  une  multitude  de  petits 
mammirères,  d'oiseaux,  de  petits  reptiles  et  même  d'in- 
sectes qui  détruisent  nos  ennemis  et  ont  été  créés  pour 
en  limiter  la  multiplication.  Un  des  premiers  soucis  des 
cultivateurs  doit  donc  être  de  rechercher  avec  soin 
quelles  sont  les  principales  espèces  animales  qui  vivent 
sur  leurs  terres  et  quelle  nourriture  elles  y  consomment. 
Pour  se  renseigner  sur  ce  point,  en  ce  qtii  concerne  les 
mammifères,  oiseaux,  reptiles,  il  leur  suffit  d'ouvrir  et 
d'examiner  l'estomac  de  ceux  qu'ils  tuent.  Pour  les  ani- 
maux de  plus  petite  taille,  il  faut  observer  leurs  mœurs 
dès  que  Ton  soupçonne  quelque  intérêt  à  s'éclairer  sur 
leur  rôle.  Les  quelques  remèdes  efficaces  que  l'on  sait 
opposer  aux  ravages  de  quelques  insectes  nuisibles  ont 
toujours  été  imaginés  d'après  la  connaissance  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  genre  de  vie.  C'est  là  d'ailleurs  la 
grande  voie  ouverte  par  Réaumur,  Duhamel-Dumonceao, 
Olivier,  Audouin  et  suivie  de  nos  Jours  par  Ratzburg  et 
divers  autres.  Savoir,  c'est  pouvoir.  Ad.  —  F. 

Insectes  ndisibles  adx  arbres  prditiers  (Arboricol- 
turor.  —  Voyez  Animaux  et  insectes  nuisibles,  etc. 

Insectes  nuisibles  aux  cébéales  (Économie  rurale). 
~  Les  dégâts  que  les  insectes  commettent  sur  les  céréa- 
les sont  nombreux  et  s'adressent  I  <>  aux  plantes  à  l'état 
vivant,  2«  aux  grains  que  nous  conservons. 
*  Insectes  numïfes  aux  plantes  céréales  —  !•  Coléop^ 
tares»  La  famille  des  Coléoptères  carnassiers,  entièr»- 
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ment  formée  d'insectes  qui,  à  l'état  parfsit,  font  la  chasse 
aux  autres  petits  animaux,  contient  quelques  espèces 
dont  les  larves  sont  accusées  de  nuire  aux  plantes.  Ainsi  i 

Le  Zabre  bossu  {Carabus  gibbus,  Fabr.^,  dont  la 
larve,  qui  vit,  deux  ou  trois  ans,  retirée  pendant  le  Jour 
dans  des  trous  en  terre,  se  répand  la  nuit  au  pied  des 
plantes  céréales,  en  attaque  la  base  et  coupe  le  pied  s'il 
est  jeune  pour  l'emporter  dans  son  trou.  En  Juillet  cette 
larve  se  transforme  et  l'insecte  parfait  monte,  à  ce  Que 
l'on  assure,  le  long  des  chaumes  pour  dévorer  les  grams 
dans  leurs  balles.  Le  blé,  le  seigle  sont  sujets  à  des  atta- 
ques du  zabre  bossu,  et  par- 
fois la  multiplication  de  cet 
insecte  a  été  assez  grande  pour 
que  ses  dégâts  devinssent  uu 
fléau.  La  haute  Italie  en 
1776.  la  Prusse  en  1813,  la 
Belgique  en  1858,  en  ont  fait 
la  triste  expérience.  On  ne 
connaît  pour  combattre  cet 
ennemi  passager  que  des 
moyens  généraux,  habituelle- 
ment trop  négligés  des  agri- 
culteurs :  apprendre  aux  en- 
fants à  reconnaître  l'insecte 
et  les  intéresser  à  le  détruire  ; 
ménager  les  oiseaux  insec- 
tivores et  surtout  les  corneil- 
les qui  en  consomment  un 
grand  nombre.  Gomme  moyens 
spéciaux  on  a  eonseillé  de  se^er  an  printemps,  sur  la 
terre,  des  cendres  de  tourbe  ou  de  la  chaux  ;  de  donner 
en  automne  un  labour  profond  par  on  Jour  de  gelée 
légère  ;  de  pastel*  k  nuit  sur  les  terres  infestées  un  rou- 
leau étroit  et  pesait  pour  écraser  les  larves. 

VAnisoplie  dès  Champs  {Anisoplia  anyicola^  Fabr.l 
sorte  de  petit  hanneton  cuivré,  se  nourrit,  pendant  Ta 
floraison  des  Mes  et  des  seigles,  du  grain 
encore  tendre  et  succulent.  Si  elle  est  trop 
multipliée,  il  faut  envover  des  enfants  ra- 
masser dans  les  champs  les  individus,  qu'ils 
aperçoivent  facilement.  L'insecte  est  ailé 
comme  le  hanneton  et  peat  se  répandre  sur 
toute  une  contrée. 

Parmi  les  injectes  nommés  Taunins, 
Maréchaux  ou  Élatérides  des  naturaustes 
(voyez  Elateb,  ÉLATtoCDEa,  Taupin),  il  est 
plusieurs  espèces,  réunies  maintenant  dans 
le  genre  Agriote,  dont  les  larves  dévastent 
les  racines  des  céréales  et  des  plantes  pota- 

Sères.  On  trouvera  au  mot  Élateb,  des 
étails  sur  VAgriote  ou  Taupin  des  moissons  (Elaier 
sputator,  Fabr.,  Agriotes  segetis,  GyW,),  Ce  sont  les 
Jeunes  céréales  qui  souffrent  le  plus  de  ses  atteintes  et 
nous  ne  connaissons  à  lui  opposer  que  les  ennemis  natu- 
rels que  ce  taupin  compte  en  grand  nombre  parmi  les 
autres  animaux. 

Le  Ver  blanc,  turc,  man  on  cottereau^  qui  est  la  larve 
du  hanneton  commun,  est  l'ennemi  des  céréales  comme 
de  bien  d'autres  plantes  agricoles  (voyez  Hanneton). 

V Aiauillonnier  {Agapanthia  marginella,  Fabr.),  que 
l'on  doit  citer  encore  parmi  les  insectes  coléoptères  nuisi- 
bles aux  céréales  est  une  petite  espèce  voisinedes  saperdes, 
longue  de  0^,010,  de  couleur  ferrugineuse  et 
qui  vers  1848  dévastait  les  récoltes  de  l'An- 
goumois.  M.  Guérin-Méneville  décrivit  à 
cette  époque  les  mœurs  de  l'animal  et  tira 
de  leur  connaissance  un  moyen  efficace  de 
destruction.  L'aigu illonnier  parait  en  Juin 
et  presque  aussitôt  les  femelles  pratiquent 
avec  leurs  mandibules,  à  peu  de  distance  au- 
dessous  de  l'épi,  un  trou  où  elles  déposent 
un  œnf.  Celui-ci  tombe  peu  à  peu  dans  le 
creux  du  chaume  Jusqu'à  la  cloison  du  pre- 
mier nœud  qu'il  rencontre.  Après*8  ou  15  jours,  l'éclo- 
sion  a  lieu  et  la  jeune  larve  vit  dans  le  chaume,  ron  - 
géant  l'intérieur  et  descendant  vers  la  base  à  mesure 

2ue  sa  croissance  a  lieu.  Arrivée  un  peu  au-dessus 
e  la  racine,  elle  s'y  accommode  pour  passer  l'hiver 
et  le  printemps  suivant  ;  à  la  fin  de  mai,  elle  se  trans- 
forme en  nymphe  pour  passer  quelques  jours  plus  tard  à 
l'état  parfaiL  Les  chaumes  rongés  ainsi  à  l'intériear  ne 
peuvent  porter  le  poids  de  leur  épi  quand  il  est  mûr  \  le 
moindre  vent  le  fait  tomber  et  la  tige  brisée  reste  droite 
comme  un  aiguillon.  Les  cnltivateurv  de  l'Angoumois 
emploient  ce  terme  ;  leor  blé  est  aigmiilotmé  et  l'Insecte 
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en  a  reçu  le  nom  Tulga!re  qu*iK  porte.  M.  Guérin-Méne- 
vOle  a  conseillé  de  détraire  les  larres  lors  de  la  moisson 
en  faacbant  ao  ras  de  terre.  Le  chaume,  coupé  au-dessous 
de  U  retraite  de  Tiosecte,  te  dessèche  à  rétat  de  paille 
et  la  laire  meurt  faute  de  l'humidité  qu'elle  aurait  trou- 
vée dans  le  chaume  resté  sur  le  champ.  Comme  l'insecte 
est  ailé,  il  faut  s'entendre  pour  pratiquer  ce  moyen  de 
destraction  dans  toute  la  région  infestée. 

S*  Lépidoptères.  La  Noctuelle  momonneuse  {Agrotis 
mgetum,  Ochs.)  est  un  papillon  de  nuit  d'un  bran  8om> 
bre,  loi»  de  0»,015  à  0",018,  qui  apparaît  en  Juin  et 
JoDlet.  Sbl  chenille  rose  avec  des  raies  longitudinales  bra- 
nes  et  nne  bande  médiane  d*un  gris  clair,  yit  à  la  racine 
des  céréales  et  la  ronge  pendant  Thiver  et  le  printemps. 
On  oe  connaît  pas  de  moven  sufQsamment  efficace  pour 
dfttmire  cet  ennemi,  recfoutable  surtout  pour  les  blés 
dloTer.  On  a  reconnu  sa  présence  dans  toute  TEurope 
ainsi  f)o*en  Afrique  ;  la  Prusse,  la  Polo^e,  le  nord  de 
rADemagne,  l'Angleterre  ont  eu  principalement  à  en 


eaviroa  S  bit  ; 
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3*  Diptères,  Deux  groupes  de  diptères  comptent  des 
espèces  particulièrement  nuisibles  aux  plantes  céréales  ; 
ce  sont  les  tipules  et  les  mouches.  La  Cécidomyie  du  fro- 
f  {Cecidomyia  tritici)^  vulgairement  moiic/ie  à  6/^,  est 
une  petite  tipule  Jaune,  longue  à 
peine  de  Ob,004  et  semblable  à  un 
tout   petit   cousin.  Quand  Tépi 
commence  à  paraître ,  la  femelle 
dépose  au  cœur  de  celui-ci,  avec 
la  tarière   qui  termine  son  ab- 
domen, une  douzaine  d'œufs  à 
peine  visibles.  Peu  de  Jours  après 
les  petites  larves  sorties  de  ces 
œufs  se  glissent  dans  un  épillet 
et  dévorent  la  fleur  en  tram  de 
se  former.  En  Juillet  ces  familles 
de  larves  destructrices  se  voient 
entre  les  balles,  sous  la  forme  de 
petits  vers  rougeAtres,  longs  de 
0B,00&  environ,  qui  en  août  se 
laisaent  tomber  à  terre  pour  y  passer  l'autonme  et  Thi- 
Tcr  à  rétat  de  nymphe,  et  se  transformer  en  mouche 
vers  le  mois  dejvk.  L'Irlande  en  1827,  perdit  un  quart 
de  aa  récolte  de  lilé  par  les  ravages  de  ces  petits  diptères. 
Eo  1832,  les  cultivateurs  des  étau  du  Maine,  de  Vermont, 
aux  États-Unis,  sévirent  contraints  pour  arrêter  le  mal, 
d'abandonner  quelque  temps  la  culture  des  céréales.  Le 
Canada,  en  1834  et  1835,  la  Belgique  en  1846,  subirent 
i\saT  tour  le  fléau.  Les  moyens  de  combattre  ces  multitu- 
des de  petits  ennemis  redoutables  sont  peu  nombreux 
et  pen  efficaces.  On  recommande,  si  on  les  voit  paraître, 
d'alterner  les  cultures  sans  faire  succéder  deux  céréales 
Pane  à  Taotre  sur  la  même  terre  ;  de  semer  en  avril 
ouaux  premiers  Jours  de  Juin  pour  avancer  ou  reculer 
Tépiage  avant  le  i5  Juin  ou  après  le  20  Juillet;  enfin 
de  purger  soigneusement   les  champs  de  toute  mau- 
vaise herbe.  On  signale  comme  un  auxiliaire  utile  dé- 
truisant un  grand  nombre  de  Cécidomyies,  le  Psyllede  Bosc^ 
^t  ichneomonide  qui  introduit  ses  œu(s  dans  le  corps 
des  larves  de  la  mouche  du  blé.  La  Mouche  hessoise  (  Ce- 
cidomffia  destructor,  Meig.),  est  une  autre  petite  espèce 
trop  connue  aux  Etats-Unis,  où  pendant  20  ans,  dans  la 
•e^ode  moitié  du  dernier  siècle,  elle  a  fait  la  désolation 
des  agriculteurs.  Son  apparition  en  Europe  a  été  annon- 
ce, mais  sans  preuves  suffisantes. 
PiasieorB  espèces  de  mouches  ou  muaddes  s'attaquent 

aux  céréales.  Linné  a 
décrit  sous  le  nom  de 
AlUKa  frit  une  mou- 
che iSapromyza  frit^ 
Meig.  )«  dont  les  larves 
dévorent,  en  Suède, 
les  tiges  de  Torge  au 
premier  temps  de  leur 
développement.  Oli- 
vier, en  1813  {Mém. 
s,  quelq,  ùis.  qmaitaq. 
iescéréalesY,  a  fait  con- 
naître la  TéphrUe  de 
l'orge,  VOsctne  du  sei- 
oie  ou  Mouche  du  nain 
(parce  que  sa  larve 
(/S^.1667)  vit  aux  dé- 
pens du  seigle  nain), 
VOicine  à  pattes  Jaunes^  VOscine  noircy  la  Tiphrite  pâle 
et  la  Leptocère  noire,  petites  mouches  dont  les  longueurs 
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varient  de  0^,002  à  0»,005  et  qui  s'attaquent  aux  blés, 
aux  seigles,  aux  orges.  M.  Guérin-Méneville  a  inséré  dans 
les  Mémoires  de  la  Soc.  d^Agric^  ?"*?  -' — ^*-«rTations 
intéressantes  sur  ]e  chlorops  deè  et'rcftt^<<^  ;iiitre  rspèeo 
du  même  groupe.  En  mai  on  Juin  ces  bcsEtolit  nondent, 
en  terre  probablement,  et  au  commeocemoil  du  prin- 
temps les  larves  pénètrent  an  cœur  de  la  twlnc  dos 
Jeunes  plantes  et  s'y  installent.  Ceiks-ci  cmi» oi  do  vé- 
géter, rétiolent  et  se  dessèchent.  Impuissants  conine  cei 
myriades  de  déprédateurs  ailés,  les  cuiti  i'at«iir«  trouvent 
un  utile  secours,  qu'ils  ignorent  trop  communément,  dann 
plusieurs  petites  espèces  d'iehneumonideâ  doni  ies  priu- 
cipales  sont  décrites  par  Olivier  sous  le^  noms  d'Aiijst^ 
noire,  àeBracon  destructeur ^  de  Chafds  hn liant  (voyea 

OfiCINB) . 

Insectes  nuisibles  aux  grains  des  céréales.  —  Trois 
insectes  sont  fatalement  célèbres  par  les  dégAts  qu'ils 
commettent  parmi  les  srains  ;  ce  sont  le  Charcatçôn  ou 
Calandre  du  blé  {Calandra  granaria,  Lin.),  VAluctte  des 
céréales  {Butalis  certtatella,  Duponch.),  la  Teigne  des 
blés  ovides  grains  {Tinea  granella,  Fabr.).  Ou  consul- 
tera pour  ces  trois  espèces  les  articles  :  Aldcitb,  Ca- 
LANoas,  GaaiNS,  Tbignb.  Ad.  F. 

InsBCTBS  NUI5IBLIS  AUX  FORÊTS  (Économle  rurale).  — 
11  y  a  bien  peu  d'espèces  d'arbres  qui  n'aient  à  nourrir 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'insectes.  Lors- 
que le  nombre  de  ceux-ci  ne  dépasse  pas  certaines  li- 
mites, les  dommages  qu'ils  causent  sont  peu  importants. 
Mais  sous  l'influence  de  certaines  circonstances  favora- 
bles k  leur  multiplication  ils  deviennent  un  véritable 
fléau,  et  l'on  doit  alors  songer  à  les  détruire.  Nous  ne 
citerons  ici  que  les  espèces  les  plus  redoutable^,  en 
commençant  par  les  Coléoptères. 

Le  Hanneton  commun  {Scarabœus  melolontha.  Lin.) 
dévore  entièrement,  dans  certaines  années,  les  feuilles 
et  les  Jeunes  bourgeons.  Sa  larve  (vovez  Hannbto?!), 
connue  sous  les  noms  de  mans  ou  ver  Blanc  et  de  turc^ 
ronge  les  racines  et  fkit  souvent  périr  les  arbres.  U  n'y 
a  d  autre  moyen  de  combattre  la  multiplication  de  cet 
insecte  vraiment  désastreux  que  de  le  détruire,  soH  & 
l'eut  paKait^  soit  à  l'état  de  larve.  Au  printemps  do 
l'année  de  l'apparition  des  hannetons,  ce  qui  a  Veu 
abondamment  toua  les  trois  ans  pour  la  même  localité, 
on  devra  les  (Inire  recueillir  avec  soin  en  ébranlant  forte- 
ment, surtout  le  matin,  les  arbres  sur  lesquels  ils  se  sont 
poeés.  Ces  iasectes  seront  ensuite  détruits  par  le  ^, 
l'eau  bouillante  ou  la  chaux  vive.  Quant  aux  larves,  elles 
seront  ramassées  toutes  lea  (bb  que  le  sol  sera  remué, 
du  printempe  à  l'automne.  Comme  elles  exercent  parti- 
cuUèiemeat  de  grands  ravages  dans  les  pépinières  et 
dans  les  Jeunes  plantations,  il  sera  utile  de  faire  ft>uiller 
avec  précaution  au  pied  des  Jeunes  arbres  qui  paraîtront 
languissants,  afin  de  détruire  les  mans  qui  rongent  les 
racines.  Enfin, dans  les  localités  habituellement  exposées 
aux  dégàu  de  cet  insecte,  il  sera  bon  de  ne  pas  détruire 
certains  animaux  qui  lui  font  une  guerre  acharnée.  Tels 
sont  le  renard,  la  martre,  la  fouine,  le  blaireau,  le  hé- 
risson, la  chauve-souris  et  la  taupe,  qui  détruit  1^  lar- 
ves. Parmi  les  oiseaux,  nous  citerons  la  corneille,  le  hi- 
bou, la  chouette,  les  busards  les  buses,  la  cré-erelle, 
l'émouchet.  et  un  grand  nombre  d'antres  petits  oiseaux. 
CerUins  animaux  de  basse- cour,  tels  que  les  poules,  les 
canards,  les  oies,  les  cochons,  se  nourrissent  aussi  vo- 
lontiers de  cet  insecte. 

Le  Bostriche  typographe  {Bostrichus  typographus^ 
Fab.)  attaque  particulièrement  les  sapins.  Sa  larve 
ronge  pendant  tout  Tété  les  couches  du  liber  de  ces 
arbres,  qui,  bientôt.  Jau- 
nissent, se  dessèchent 
partiellement  et  péris- 
sent. Four  se  garantir 
du  typographe,  on  favo- 
rise la  multiplication 
des  oiseaux  de  nuit, 
des  campagnols,  des  pics,  .     . 

aes  mésanges,  oes  pm-      b  i,po.,ai,he.        Su     bonrich* 
sons  et  de  plusieurs  au-  "^*  ^  ijco^-rtpiM. 

très  espèces  de  passe- 
reaux. U  faut  aussi  sacrifier  immédiatement  les  artires 
atteints  par  cet  insecte,  et  les  brûler.  Néanmoins, 
comme  le  bostriche  choisit  les  arbres  malades  pour  y 
déposer  ses  œufs,  il  sera  bon  de  laisser  gisanu  jur  1« 
sol  quelques  arbres  encore  verts,  et  de  ne  les  brûler 
qu'après  la  pousse.  ... 

Le  Bostriche  du  pin  sylvestre  {Bostrtchui  pmastrt, 
Bechst.)  {fig.  1670)  vit   particulièrement  sur  le  pin 
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syWestre,   et  sa  larve   attaque,  comme  le  précédent, 

les  arbres  morts  op  vWants,   gisants  sur  le  sol  ou  sur 

pied.  On  se  garantit  de  se»  ravages  et    on  le   détruit 

par  les  mêmes  moyens 

que  le  typographe. 

Le  Scoiyte  piniperde 
(  ScolyttAS  ptniperda , 
0\\y.)  {fig.  1671). —  On 
le  .trouve  sous  Técorce 
des  bois  résineux  de  40 
à  70  ans,  auxquels  il 
cause  souvent  de  très- 
grands  dommages.  11 
perce  aussi  un  trou  dans 
les  Jeunes  pousses  des 
pins  sylvestres  et  dépose 
ses  œufs  dans  le  canal 
médullaire.  Sa  larve,  qui  éclôt  bientôt  après,  runge  la 
moelle  et  occasionne  le  dessèchement  et  la  chute  des 
pousses.  On  emploie  pour  sa  destruction  les  mêmes 
moyens  que  pour  le  typographe. 

Le  Scoiyte  destructeur  (Scolytus  destrucior^  Latr.  A, 
fig.  1672  et  1673)  est  un  autre  coléoptère  dont  la  larve 
ronge  le  liber  des  arbres  en  y  pratiquant  des  galeries 
qui  interceptent  la  circulation  de  la  sève  et  détermi- 
nent  bientôt  la  mort  des  arbres.  On  reconnaît  d'ailleurs 
leur  j^résence  sous  Técorce  au  nombre  considérable 
de  petits  trous  dont  sa  superficie  est  criblée.  Le  scoiyte 


Fig.  1670.-  BoilrielM 
du  pin  tyivettra. 
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Fif.  1673.—  A,  icolite  dettraeUnr.  —  B,  écore« 
atUquée  par  ce  scoiyte. 


destructeur  dépose  ses  œufs  dans  l'écorce  de  l'orme,  de 
chaque  côté  d'une  galerie  verticale  que  la  femelle  se 
creuse  plus  ou  moins  profondément.  Chaque  larve,  aus- 
sitôt après  son  édosion,  se  creuse  une  galerie  horizon- 
tale et  par  conséquent  perpendiculaire  à  celle  de  la  mère 
et  dont  le  diamètre  augmente  d'autant  plus  que  la  larve 
s'éloigne  de  son  point  de  départ  et  approche  davantage 
de  son  entier  développement  {fig,  1673.  A). 

M.  Eugène  Robert  a  pensé  avec  raison  qu'on  peut  dé- 
truire un  grand  nombre  de  ces  larves  en  opérant  ainsi 


des  grosses  branches  des  tranchées  de  0",06  à  0b,08.  se 
parées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  d'une  largeur 
doubleet  qu'on  laisse  intact.  Ces  tranchées  doivent  être  as- 
sez profondespour  pénétrer  Jusqu'aux  couches  du  liber  les 
plus  vivantes,  sans  les  attaquer.  Lesgaleries  des  scolytes 
placées  sur  le  parcours  des  tranchée?  sont  mises  à  nu  et 
les  Insectes  meurent.  Quant  aux  galeries  placées  sur  les 
bandes  non  opérées,  les  larves  sont  arrêtées  dans  leur 
trajet  horisontal  par  les  tranchées  qu'elles  rencontrent  > 
bientôt  et  elles  périssent  faute  de  subsistance.  Si  quel- 
ques-unes échappent,  l'arbre  recouvrant  une  grande  vi- 
gueur, par  suite  de  cette  opération,  les  larves  sont  noyées 
par  la  sève  plus  abondante  qui  s'extravase  dans  leurs 
galeries.  Si  les  arbres  sont  déjà  &gés  et  couverte  d'une 
écorce  rugueuse,  il  est  plus  convenable  d'enlever  cette 
vieille  écorce  sur  toute  la  surface  du  tronc,  en  respec- 
tant seulement  les  couches  du  liber  les  plus  vivantes.  On 


met  ainsi  à  nu  le  plus  grand  nombre  des  larves  da  sco- 
l>;t«,  et  celles  qui  échapperont  k  cette  opération  seront 
bientôt  détruites  par  la  recrudescence  qui  se  manifestera 
dans  la  végétation  de  l'arbre.  Si  enfin  certaines  parties 
de  l'écorce  ont  été  complètement  détruites  par  le  scoiyte, 
on  enlève  tous  les  débris  desséchés  lusqu'à  l'aubier,  nuis 
sur  les  autres  points  on  détache  la  vieille  écorce  Jus- 
qu'aux couches  vivantes  du  liber.  Pour  compléter  cette 
opération,  il  faut  recouvrir  les  surfaces  où  le  liber  a  été 
mis  k  nu,  avec  une  bouillie  composée  de  deux  parties 
de  chaux  éteinte,  d'une  partie  de  terre  glaise,  et  d'une 
suffisante  quantité  d'eau.  Autrement  ces  Jeunes  couches 
du  liber  seraient  trop  promptement  desséchées  par  Tac- 
tion  de  l'air  ou  l'ardeur  du  soleil.  Si  les  plaies  pénètrent 
Jusqu'à  l'aubier,  on  remplace  Tenglument  précédent  par 
du  mastic  à  greffer  ou  de  la  poix  noire,  afin  d'empêcher 
la  carie  du  bois.  Ces  diverses  opérations  doivent  être 
pratiquées  pendant  le  repos  de  la  végétation. 

Les  insectes  dont  les  larves  se  nourrissent  des  parties 
vivantes  de  l'aubier  ou  de  l'écorce  attaquent  de  préfé- 
rence les  mdividus  languissants  dont  ils  ne  font  que  hâ- 
ter la  fin.  Il  semblerait  qu'ils  sont  gênés  dans  les  arbres 
vigoureux,  par  l'abondance  de  la  sève  et  par  Taccroisse- 
ment  rapide  et  continu  des  tissus  où  elles  vivent.  Aussi, 
le  moyen  le  plus  efiicace  de  diminuer  les  ravages  de  ces 
insectes  consiste  à  placer  les  arbres  dans  des  conditions 
telles  qu'ils  présentent  constamment  une  végétation 
prompte  et  vigoureuse. 

La  Cantharide  des  boutiques  (Cantkaris  vesicatcria^ 
Lin.)(voy.ce  mot).  —Cet insecte, bien  connu  par  ses  pro* 
priétés  vésicantes,  attaque  plusieurs  arbres  à  feuilles 
caduques,  et  surtout  les  frênes,  dont  il  dévore  toutes  les 
feuilles.  En  secouant  le  matin  les  Jeunes  arbres,  les  can- 
tharides  tombent  ;  on  les  ramasse  et  on  les  Jette  dans  da 
vinaigre  pour  les  vendre  aux  pharmaciens  comme  objet 
de  matière  médicale. 

Le  Rhynchène  des  pins  (Rhynchcenus  pinefi,  Fab.  ) 
{fig.  1674  et  1675).  —  Comme  celle  du  scoiyte  pini- 
perde, sa  larve  s'introduit  dans  la  moelle  des  bourg^os. 
du  pin  sylvestre  et  fait  pé- 
rir les  Jeunes  arbres.  Elle 
ronge  aussi  le  liber  du  pin 
et  du  sapin  et  produit  les 
mêmes  accidents  que  les 
bostriches.  On  emploie  le 
même  mode  de  destruction. 

La  Chrysomèle  du  peu- 

£lier  {Chrysomela  populi, 
in.).—  Cet  insecte,  à  l'état 
parfait,  a  des  élytres  d'un 
beau  rouge  avec  un  corselet 
d'un  bleu  d'acier  (voyez 
Chbtsomèlb).  Ses  larves  sont  noires  avec  des  verrues 
dorsales  blanches.  Cette  chrysomèle  attaque  de  préfé- 
rence les  Jeunes  peupliers.  Longueur  0^,012. 

La  Chrysomèle  de  C aune  {Chrysomela' alni ,  Lin.) 
{fig,  1676)  est  d'un  bleu  d'acier,  elle  est  up  peu   plus 
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petite  que  la  précédente  et  ses  larves  sontnoh^.  Elle 
vit  exclusivement  sur  les  Jeunes  arbres  dentelle  porte  le 
nom,  et  dépose  ses  œufs  sur  les  feuilles.  Les  larves  de 
ces  denx  espèces  de  chrysomèles^  ainsi  que  celles  de  quel- 
ques autres  espèces  de  la  même  famille,  font  parfois  un 
tort  considérable  aux  pépinières  ou  aux  Jeunes  planta- 
tions dont  elles  mangent  les  feuilles.  On  en  détruit  le 
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plu  grand  nombre  en  faisfoit  paner  dans  la  pépinière 
on  dans  les  jeanes  coupes  des  ouvriers  armés  d  un  bâton 
dont  ila  frappent  doucement  les  rameaux  au-dessous  des- 
quels ils  tendent  en  même  temps  nne  large  poche  qui 
reçoit  les  insectes. 

Parmi  les  Orthoptères^  dous  ne  connaissons  guère  que 

la  -Cowriiilière  commune^  Taupe-grillon^  on   Taupette 

{Grylius  çryllotalpa,  Lin«)  (TOvezCk>uaTiLiÈtB),qui  soit 

redootable  ponr  les  cultures  d  arbres.  Cet  insecte  cause 

aussi  de  grands  ravages  dans  les  pépinièreset  dans  les  Jeu- 

D^  plantations,  en  coupant  les  racines  pour  établir  ses 

nombreuses  galeries  souter- 

.    raines.  Le  procédé  le  moins 

_    V>^<^irwfc    1/     s.  dispendieux  pour  leur  des- 

^^ÊBÊÊê^S^    m      -3    onction  consiste  à  fouiller 

^^B^^B^P^     H/     9    la  terre,  vers  le  mois  de 

^t^PP  ^^  ^    juin,  dans  le  voisinage  des 

r       \  19   -    jeunes  plants  que  leur  état 

RS  3    Bouflrant    signale    comme 

attaquai  par  la  courtillière. 

On  détruit  ainsi   les   nids 

qui  renferment  les  œufs. 

Quelques  insectes  fî'ym^ 
noptcres  sont  nuisibles  aux 
forêts.  De  ce  nombre  sont 
surtout  la  Tenthrède  du  pin 
{Tenthredo  pini,  Geof.)  (fig. 
1677,  1678  et  1679).  —  Les 
larves  de  cette  mouche  vi- 
rent ^or  le  pin  sj^lvestre,  dentelles  dévorent  les  feuilles. 
On  peat  les  détruire  an  moment  où  Ton  remarque  que  ces 
larves  tombent  sur  le  sol  pour  y  filer  leurs  cocons,  en 
conduisant  dans  la  plantation  un  troupeau 
de  cochons,  qui  les  mangent  avidement 
La  Tenthrède  des  champs  (Tenthredo  cam- 
pegtris^lÀn.)  {fiç.  1680  et  1681)  est  plus 
grande  que  la  précédente.  Ses  larves  se  nour- 
rissait également  des  feuilles  du  pin  syl- 
vestre. Fixées  d*abord  vers  le  sommet  des 
jeunes  rameaux,  elles  s'enveloppent  de  leurs 
croOes  retenues  par  la  toile  qu'elles  filent, 
et  cheminent  ainsi  en  descendant  et  en 
déTonmt  toutes  les  feuilles  qu'elles  trou- 
fent  sur  lenr  passage.  On  les  détruit 
comme  Tespèce  précédente. 

Les  Lépidoptères  ou  Papillons  sont  les 
insectes  qui  causent  le  plus  de  ravages 
dans  nos  plantations,  tant  par  leur  prodi- 
gieuse multiplication  que  par  la  consom- 
mation considérable  que  font  leurs  larves 
ou  chenilles  de  presqne  tontes  les  parties 
de  nos  arbres.  Les  plus  dangereux  appartiennent  à  la 
Camille  des  papillons  nocturnes.  Ainsi  le  Cossus  ronge- 
b>^g  {Cofsus  ligniperdoy  Fab.)  (voyez  Cossus  avec  les 
figures)  est  nne  des  grandes  espèces  les 
plus  nuisibles.  Sa  chenille  attaque  les 
saules,  les  peupliers,  le  chêne  et  parti- 
culièrement les  plantations  d'ormes, 
dans  lesquelles  elle  cause  des  ravages 
considérables.  Elle  pénètre,  Jeune  en- 
core, au  dessous  de  Técorce,  où  elle 
|)ratique  aux  dépens  des  couches  d'au- 
bier les  plus  jeunes  et  des  couches  du 
liber,  de  nombreuses  galeries  qui  inter- 
rompent la  circulation  de  la  sève,  ren- 
dent l'arbre  languissant  «  et  souvent 
même  le  font 
î  péi-ir.  La  pré- 

sence de  ces 
larves  est  in- 
diquée par  un 
suintement 
rouge&tre  ac- 
compagnéd'un 
peu  de  détri- 
tus semblables 
à  de  la  sciure 
de  bois  qui 
s'échappent 
par  des  ouver- 
tures irrégu- 
lières. Il  est 
malbenreusement  très-difficile  de  détruire  cet  insecte;  le 
seul  moyen  de  diminuer  son  abondance  consiste  à  faire  la 
diassc  aux  papillons  de  cette  espèce,  qu'on  rencontre 
fréquemment,  vers  le  milieu  de  l'été,  appliqués  contre  le 


tronc  des  ormes,  et  aux  cocons  ou  aux  chrysalides  que 
la  chenille  fait  sous  l'écorce,  à  l'orifice  de  ses  galeries.  Le 
procédé  que  nous  avons  indiqué  plus  haut  pour  la  des- 
truction du  scolyte  produit  aussi  de  très-bons  r^nltats 
pour  les  cossus  dont  un  très-grand  nombre  de  larves  sont 
mises  à  nu  par  cette  opération.  On  peut  enfin  introduire 
un  fil  de  fer  pointu  dans  les  galeries  qu'elles  ont  creu- 
sées et  les  détruire  ainsi  en  les  piquant. 

La  Série  api  forme  {Sesia  apiformis,  Lin.)  {fig.  ieS2), 
papillon  assex  petit,  à  ailes  transparentes  et  offrant  l'as- 
pect et  la  couleur  de  la  guî^pc  frelon.  La  chenille  est 


Fig.  1S8S.  "  Sésie  tpiformc. 

blanchâtre,  avec  une  ligne  médiane  de  couleur  obscure, 
sur  le  dos.  Cette  larve  attaque  de  préférence  la  base  de  la 
tige  et  Its  racines  des  peupliers  et  des  saules.  On  emploie 
le  même  mode  de  destruction  que  pour  l'espèce  précé- 
dente. Les  papillons  paraissent  vers  le  milieu  de  juillet. 
Plusieurs  BombycesM  Bombyce  processionnaire  {Bom* 


r.f.  liSO.  -  Unrc 
et  e0c«a  4e  11  teo- 
iSrMttealMapi. 


Fig.  1681. 


-  Tcnthrid«  de* 
ekuipa. 


Fig.  1689..—  Dtfmbjco  du  pio;  iodividu  (em«lle. 

byx  processionea^  Lin.)  (voyez  Bombyx  avec  les  figures), 
dépose,  en  août,  ses  œufs  sur  l'écorce  du  chêne, 
et  les  chenilles,  qui  éclosent  au  mois  de  mai  sui- 
vant, voyagent  snr  l'arbre  par  ascension  et  y  vivent 
en  société  ;  après  chaque  mue,  les  escadrons  devien- 
nent plus  serrés,  et  passent  des  arbres  dévorés  sir  d'au- 
tres arbres.  La  mue  de  ces  Insectes  s'effectue  sous 
une  toile  de  soie,  filée  dans  les  anfractnosités  des  bran- 
ches, ou  sur  le  tronc.  Leur  passaae  à  l'état  de  chrysa- 
lide se  fait  aussi  dans  l'intérieur  dMm  grand  réseau  en 
forme  de  ballon,  lequel  est  d'un  blanc  sale  et  commun 
pour  tous.  On  détruit  cet  insecte  en  enlevant,  vers  la 
fin  de  juillet,  ces  sortes  de  gros  flocons  dont  les  chenilles 
s'enveloppent  ;  cette  chasse  doit  être  faite  avecunracloir 
en  fer,  pour  éviter  les  accidents  inflammatoires  qui 
atteignent  les  ouvriers  touchés  par  le  petit  duvet  qui 
recouvre  ces  chenilles.  Le  Bombyce  du  pin  (Bombyx  pim\ 
Lin.)  {fig.  1683)  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  sont  réel- 
lement nuisibles.  11  est  d'un  rouge  brun,  avec  une  large 
bande  transversale  d'une  couleur  différente,  et  présente, 
vers  le  centre  des  deux  ailes  antérieures,  une  tache 
blanche  en  forme  de  croissant.  Ces  insectes  sortent  de 
leur  chrysalide  et  commencent  à  voltiger  vers  le  milieu 
de  juillet.  Les  femelles  pondent  leurs  œufs  sur  l'écorce 
des  troncs,  et  quelquefois  sur  les  rameaux.  Les  chenil- 
lettes  commencent  k  éclore,  deux  ou  quatre  semaines 
après  la  ponte,  suivant  que  la  température  est  plus  ou 
moins  favorable  ;  elles  se  dirigent  immédiatement  sur 
les  bourgeons  des  pins,  pour  les  ronger.  Elles  se  distin- 
guent (/{^.  1684)  à  lenr  couleur  grise,  rouge&tre,  ou^  plus 
souvent,  d'un  brun  foncé  et  surtout  à  deux  entailles, 
d'un  bleu  d'acier,  près  du  cou.  Parvenues,  en  octobre, 
à  la  moitié  de  leur  croissance,  elles  ao  retirent,  pen- 
dant J'hiver,  sous  la  mousse,  au  pied  des  arbres;  vers 
le  mois  d'avril  elles  remontent  sur  les  arbres,  recommen- 
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cent  leurs 
pousses  des 

cent  à  filer  

(fig.  1684)  ou  sur  Técorce  du  tronc.  Malheureusement, 
les  cochons  ne  mangent  pas  les  chenilles  de  ce  papillon* 
On  devra  donc  tâcher  de  diminuer  le  nombre  de  ces  lar- 
ves, soit  en  les  recueillant,  à  la  fin  de  l'automne,  sous  la 
mousse,  au  pied  des  pins,  soit  en  détruisant  les  papillons, 
les  cocons  ou  les  œufs  qu*on  trouvera  posés  sur  les  troncs. 
Le  Bombyce  à  cul  doré  {Bombyx  chrysorrhœa,  Un. \ 
(voyez  Animaux  noisibles  aux  abbbbs  fboitiebs),  est 
blanc  comme  la  neige,  seulement  la  laine  dévidable  qui 
se  trouve  à  l'anus  de  la  femelle  est  d'une  couleur  brun 
rougeàtre.  La  chenille,  couverte  de  poils,  est  d'un  bnin 
foncé  et  porte  plusieurs  raies  rouges  longitudinales.  Elle 
attaque  non  seulement  les  irbres  fruitiers,  mais  encore 
les  jeunes  chênes.  On  détruit  aisément  cette  espèce  en 
recueillant  et  en  brûlant  les  nids  de  chenilles,  qm,  après 
lachutedes  feuilles,  sont  facilesà  apercevoir  sur  iesbran- 


surtout  les  peupliers,  donteUe  dévore  les  feoUlea.  Um 


Fig.  1694.  '-  Urve  al  eoeoM  da  benbye*  du  pin. 

ches.  Le  Bombyce  du 9aule[Bombyx  salicis.Un.)  {fio. 
a  les  ailes  d'an  blanc  argenté  et  luisant  avec  cet 


1686) 
les  ncr. 


fig.  l(tôuT  —  Bombifce  du  MaU;  jpapiilon  fcnelle. 

fures  Jaunâtres.  La  chenille  (fig.  1686)a  le  dos  couvert  de 
grandes  taches  jaunes  ou  blancliAtres,  séparées  par  des 
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Fig.  leSS.  —  Chmilla  do  bonbyee  d«  md1«. 

bandes  noires.  Ces  taches  Jaunes  sont  accompagnées  de 
chaque  côté  par  une  ligne  de  tubercules  rouges.  Une  autre 
ligne  de  tubercules,  surmontés  de  poils  roux,  est  placée 
sur  chacun  des  côtés  de  cette  larve.  Cette  chenille  attaque 


Fig.  1S87.  —  CocoD  et  \artc  du  oonbyea  pudibond 

moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  diminuer  l'abondance 
de  ces  insectes  sont  :  !•  d'écraser  les  œufs 
contre  la  tige  des  arbres  en  Juillet  ;  i?  de 
faire  tomber  les  chenilles  en  mai  et  de 
les  écraser,  en  ébranlant  la  tige  des 
jeunes  arbres,  dès  le  matin,  par  une  se- 
cousse violente  et  brusque  ;  3*  de  brû- 
ler les  papillons  à  la  fin  de  mai  et  en 
jnin,  en  faisant  de  grands  feux  le  soir 
dans  le  voisinage  des  arbres.  Le  Bom- 
byce livrée  {Bombyx  neustria^  Un.)  i  voyez 
Bombyx],  est  un  papillon  de  moyenne 
grandeur  et  d'un  rouge  brun.  Sa  larve 
est  très-nuisible  aux  vergers  ;  elle  se  mon- 
tre aussi  dans  les  forêts,  sur  les  chênes 
et  autres  arbres,  sur  lesquels  elle  vit  en 
association.  On  peut  détruire  ces  chee 
nilles  en  enlevant  leurs  nids,  en  hiver,  ou 
en  les  écrasant,  au  printemps,  icontr- 
la  tige ,  alors  qu'elles  sont  réun  es  en 
bloc.  Une  solution  de  savon  noir,  lancée 
à  l'aide  d'une  petite  pompe  à  main,  ou 
d'un  gros  pinceau,  les  détruira  aussi  im- 
médiatement. Le  Bombyce  pudibond  (Bom" 
byx  pudibunda.  Lin.)  est  petit,  d'un 
bianc  rougeâtre,  avec  des  raies  transver- 
sales plus  foncées.  La  chenille  {fig,  1687) 
est  très- remarquable  par  quatre  touffes 
de  poils,  en  forme  de  brosse,  et  par  une 
autre  touffe  dressée  comme  un  panache. 
Sa  couleur  est  rouflseitre,  ou  verdàtre,  avec 
des  entail- 
les qui 
semblent 
garnicsde 
velours. 

On  trouve  cette  larve 

sur    presque    tous   les 

arbres,   et  notamment 

sur  le  hêtre.   Il  n'y  a 

d'autre  moyen   de  les 

détruire    que    de    les 

écraser  au  moment  où 

elles  montent,  en  grand 

nombre,    le    long  des 

tiges,  vers  le  mois  d'oc- 
tobre. Le  Bombyce  dis- 

par   {Bombyx  aispar , 

Un.)    {fig.   1688)  pré- 
sente d'assez    grandes 

dimensions.  La  femelle 

est  beaucoup  pi usgrando 

que  le    m&le    et  d'un 

blanc  gris.  Le  mile  est 

brun  foncé.  La  chenille 

(fig.  1689)  a  une  grosse 

tête,de  longs  poils,  avec 

cinq  paires  de  verrues 

dorsales  bleues,  et  six 

paires  de   rouges.   La 

chrysalide   {fig.    1690) 

est  d'un  brun  noirâtre 

et  porte  des  touffes  de 

longs  poils  rouges  ;  elle 

est  fixée  entre  quelques  fils  isolés,  soit  entre  les  feuilles 

ou  au-dessous  du  point  d'attache  des  branches,  soit 

sous  les  chaperons  des  murs.  Le  papillon  prend  son 

essor  en  août,  et  U  femelle  dépose  de  deux  à  quatre 


Fig.  16S8.-  PtpiUoa  («naUe  «1  Mffeda 
bonb|ee  diipar. 


INS 


1419 


INS 


eentt  œiife  eo  un  paquet    o?ale,   reconvert  et  garni 
iitérievrement  d*nn  duret  Jannàtre.  La  chenille  de  ce 


ailes  antérieures  blanches,  chargées  d'un  grand  nombre 
de  taches  et  de  raies  en  sigzag.  Il  se  diiîingue  surtout 
par  de  larges  bandes  roses  qui  courent  transversalement 
sur  Tabdomen.  La  chenille  de  ce  lépidoptère  {fig.  1692) 


Fiff.  16M.  '-  Chenille  da  bombje«  ditpar 

bamfayce  est  si  Yorace,  qu'elle  attaque  tous  les  arbres. 
Ob  peut  diminuer  l'abondance  de  cette  espèce  en  enle- 


Piff.'lNS.  —  Clii7Mlid«,  OBufs  et  ebenilleUtt  an  bonbjee  Boiac. 

attaque  de  préférence  les  pins  et  les  sapins^  auxquels 
,  elle  cause  de  pands  dommages.  Cette  lanre  mange  aussi, 
mais  moins  fréquemment,  les  feuilles  du  chêne,  du  hê- 
tre, du  bouleau.  Il  n'y  a  d'autre  moyen  de  destruction 
I  I  ue  de  recueillir,  pendant  Tautomne  et  l'hiver,  les  œufs 
I  déposés  snr  le  tronc  des  arbres,  on  bien  d'écraser  sur 
les  arbres,  rers  la  fln  d'avril,  les  jeunes  chenilles  lors- 
'  qu'elles  viennent  d'éclore,  ou  enfin  de  rechercher,  en 
'  juin,  les   chr3rsalides^  ordinairement  fixées  dans  les  an- 
fractuosités  de  la  tiçe  des  arbres  {fia.  1693). 
lA  Phalène  pinimre  {Phalœnapimaria.lin.)  {fig.  1694) 
,  est  d'un  brun  rouge.  La  cbe- 
i  nille  {fig.  1695)  est  verte,  rayée 
I  de  blanc  et  de  Jaune  sur  les 
'  côtés.  Elle  vit  sur  le  pin  syl- 
vestre et  peut  être  détruite  par 
les  cochons  lorsqu'elle  descend 

I 


Ftc.   IMO.  —  CkrjMlid*  do  bonl>ye«  dUpar. 

nat,  arec  un  grattoir,  pendant  l'automne  et  l'hiver, 
ces  amas  d'œtifs  que  nous  avons  figurés  an-dessous  du 


-^?t 
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PhtUne  plDiairc,  papilloa 
fêBi«n«. 


Fig.  IfiSS.  —  Larr*  d«  Upha- 
line  ptnitira. 


Tif .  19*1 .  ~  BoBbiM  BoiM  ;  indiTlda  f«iDeU«. 

yMîDoo  {fig,  1687).  On  peut  aussi  écraser  les  chenilles 
^  se  réttnissent  en  mai,  aux  points  que  nous  avons 


sur  le  sol,  à  la  fln  de  l'automne,  pour  se  transformer  en 
chrysalide. 

La  Nocluelle  piniperde  {Noctua  piniperda,  Esp.) 
{fig,  1G96)  est  d'un  rouge  brun  bleuâtre,  tacheté  de  blanc 
et  strié.  La  chenille  de  cette 
espèce  ifig,  169T)  est  verte 
et  porte,  sur  le  dos, des  raies 
blanches  longitudinales,  et, 
de  chaque  côté,  une  raie 
orange.  Elle  prend  son  vol 
dès  la  fin  de  mars.  Les  Jeunes 
chenilles  rongent  déjà,  en 
mai  ,  les  bourgeons  ,  dans 
lesquels  elles  pénètrent  sou- 
vent tout  entières.  En  Juillet  ' 


rkf .  ilM.  -  Unt  da  koabYC*  noia*. 

M'iqiQé»  pour  s'y  transformer  en  chrysalides.  Enfin  ces 
cbrysalides  seront  elles-mêmes  détruites  avec  soin.  Le 
'  r  {Bombyx  monaca,  Lin.)  {fig,  1691)  a  les 


Pie.  leM.  -  Nociaellfl  pin!p«rd«; 


Fig.  letT.   —  Lart*  d«  la  noc 
r-r-»—  -«-  taêU«  pinipard*. 

elles  descendent  des  arbres  pour  aller  se  changer  en  chry- 
salides BOfiB  la  moune.  Cette  chenille  est  surtout  très- 

90 
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Pig.  1<M.  —  Apion  apricant.  — 
a,  ifucel«  t''*"<l«  natur.  —  6, 
iiuecle  rroMi.—  c,  lartc  grand, 
nal.—  d.  Urte  grosaia.—  e,  ca- 
Iic«  da  leuroD  altaqaé. 


redoutable  pour  les  pins  sylvestre».  On  la  détruit  par 
le  môme  moyen  que  re&pèce  précédente. 

■  Toutes  les  espèces  ligneuses  ne  sont  pas  également 
exposées  aux  attaques  de  ces  divers  insectes.  Celles  qui 
souffrent  le  plus  de  leurs  atteintes  sont  surtout  :  les 
peupliers,  les  ormes,  le  marronnier  d'Inde,  les  chênes, 
les  frênes,  les  tilleuls,  Taune,  les  pins,  les  sapins.  Les 
espèces  qui  sont  attaquées  le  moins  souvent  sont  :  Le 
micocoulier  de  Provence,  le  platane,  le  hêtre,  le  charme, 
le  ch&taignier,  le  vernis  du  Japon,  les  noyers,  les  éra- 
bles, le  robinier  faux-acacia,  le  mélèze.  Si  donc  on  avait 
à  choisir,  pour  le  boisement  d'une  surface,  entre  plu- 
sieurs espèces  offrant  d'ailleurs  les  mêmes  avantages  et 
la  même  aptitude  pour  les  circonstances  locales,  il  fau- 
drait préférer  celles  qui  sont  le  moins  attaquées  par  les 
insectes.  A.  do  Ba. 

Insectes  nuisibles  aux  fourrages  (Economie  rurale). 
Les  ennemis  les  plus  redoutables  des  plantes  fourra- 
gères sont  des  espèces  de  Coléoptères  et  dePapUlonf,  En 
première  ligne  parmi  les  Coléoptères,  il  faut  citer  des  in- 
sectes du  groupe  des  charançons  et  du  genre  Apion,  VA. 
à  pattes  Jaunes,  VA,  à  cuisses 
fauves^  et  surtout,  VA.  apri- 
cans  {fig,  1698)  ou  noirâtre 
qui  déposent  leurs  œufs  sur 
les  fleurs  de  divei  ses  espèces 
detrèfle,«t  dont  les  larves  en 
rongeant  la  base  de  ces  fleurs, 
avant  réclusion,  les  font  avor- 
ter et  empêchent  la  plante 
de  donner  de  la  graine. 
M.  Guérin-Méneville  a  ob- 
servé particulièrement  l'A- 
pion  noirâtre  {Mém,  de  la  soc. 
entomol.  de  France,  1843).  Le 
Charançon  py  ri  for  me  {bur- 
culio  acridufus.  Lin.),  nuit 
souvent  aux  luzernes  dans  le 
Midi  ;  il  est  noir  et  presque 
globuleux.  On  signale  encore 
comme  nuisible  au  trèfle , 
dont  il  ronge  les  racines,  un 
petit  insecte  long  de  0^,002,  voisin  des  scolytes  et  des 
bostriches,  que  l'on  nomme  VHylaste  du  trèfle  {Hyl. 
trifolii,  Erichs.). 

liais  nous  devons  citer  aussi  les  plus  redoutables 
ennemis  des  prairies  artificielles  :  divers  Chrysomé- 
liens,  tels  que  le  Colaphe  ou  Colaspis  noir  {Cola- 
phus  ater^  01.)  et  VEumolpe  noir  (Èumolpus  obscu- 
rus^  Fabr.),  confondus  sous  les  noms  de  négril  en 
Languedoc,  babotte  ou  barbarotte 
en  Provence.  Leurs  larves,  assez  sem- 
blables, sont  de  petits  vers  noirs, 
luisants,  à  six  pattes  et  longs  de 
0*,008  à  0",010;  elles  rongent  les 
parties  vertes  des  luzernes  ou  des 
trèfle»,  en  avrU,  mai  et  juin  ;  la 
transformation  a  heu  en  juillet,  les 
femelles  qui  sont  très-fécondes  ne 
tardent  pas  à  déposer  leurs  œufs  et 
les  insectes  parfaits  continuent  jus- 
qu'à l'hiver  les  ravases  commencés  par  les  larves. 
En  Espagne  et  dans  Te  midi  de  la  France  on  a  em- 
ployé pour  combattre  la  multiplication  de  ces  insectes 
divers  moyens  assez  grossiers:  tantôt  on  les  ramasse 
avec  de  grands  filets  analogues  aux  filets  à  papillons; 
tantôt  on  retarde  la  première  coupe  jusqu'à  l'apparition 
des  larves,  d'autres  fois  on  la  h&te,  au  contraire,  pour 
avancer  la  seconde  fauchaison.  La  larve  d'un  brillant 
coléoptère  carnassier,  le  Calosome  sycophante  (Carabus 
sycophantOf  Lin.),  se  nourrit  des  larves  d'eumolpe  et 
de  colaphe  et  rend  des  services  pour  les  détruire.  On 
peut  citer  encore  comme  vivant  aux  dépens  des  prai- 
ries artificielles  certaines  Coccinelles, 

Quant  aux  Papillons  qui  ravagent  les  cultures  fourra- 
gères, c'est  toujours  à  1  état  de  chenille  et  ce  sont  sur- 
tout aes  papillons  nocturnes  d'assez  petite  taille.  Je  ci- 
terai comme  particulièrement  redoutables  le  Bombyx 
nègre  (B.  mono,  Fabr.)  qui,  en  1836,  désola  les  environs 
de  Vienne,  en  Autriche,  et  qu'on  rencontre  dans  la  France 
méridionale  ;  la  Noctuelle  du  gazon  {N,  graminis.  Lin.), 
rare  en  France,  trop  commune  en  Angleterre,  dans  le 
nord  de  l'Europe  et  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  été  le 
fléau  des  prairies  en  Suède  et  en  Norwége  ;  la  Noctuelle 
glyphique  {N,  glyphica.  Lin.)  {fig,  1700)  dont  la  che* 
niile,]aane,  rayée  longitudinalement,  apparaît  dans  nos 


Pif.  1699.  —  Colaphe 
noir  (a)  et  ta  larte  (6) 
(grand,  nalor.) 


prés  en  juillet  et  en  sf'ptembre,  la  Phalène  à  deux  point* 
lEubolia  bipunctata,Dviponch,)  et  la  P.  à  barreaux^Pha^ 
lena  clathrata.  Lin.)  dont  les  chenilles,  l'une  gris  bleuâtre, 
l'antre  blanc  verdàtre, 
ravagent  les  luzernes 
en  avril,  juin,  juillet. 

Les  autres  ordres  dln- 
sectes  nous  offrent  à  si- 
gnaler principalement 
comme  ennemis  des 
fourrages  :  le  Cercopi* 
épineux  (C.  spumaria, 
Lin.),vulgairement  Cra- 
chat  de  grenouille  ,  pig.  1700.  -  u  NocIuoiio  gijphiqn* 
Ecume  prmtanière,  pe-  {gnad.  naiur.). 

tit  Hémtptèrede  couleur 

brune,  dont  la  larve  vit  sur  les  feuilles  enveloppée  d'une 
liqueur  écumeuse  incolore  ;  VAgromyzepied  noir  {Agro- 
myza  nigripes,  Fall.),  petit  Diptère  du  groupe  des  Os^ 
cinesy  qui,  à  l'état  de  larve,  dévaste  les  luzernes  ;  enfin 
parmi  les  Orthoptères,  le  Criquet  voyageur  et  quel- 
ques espèces  voisines  (voyez  Criquet),  fléau  des  cultures 
dans  les  pajrs  chauds,  dont  les  émigrations  dévastatrices 
prennent  l'importance  de  catastrophes  historiques  et 
comptent  parmi  les  plus  tristes  misères  des  peuples  dans 
les  parties  de  l'Europe  et  de  TAsio  qui  avoisinent  la  Mé- 
diterranée et  dans  toute  l'Afrique.  L'Ecriture  signale  une 
invasion  de  criquets  ou  sauterelles  parmi  les  huit  plaies 
de  l'Egypte  (vers  1640  av.  J.C).  La  Grèce  avait  des  lois 
pour  assiurerla  destruction  des  criquets.  L'Apulie  en  170 
avant  Jésus-Christ,  l'Italie  septentrionale  et  la  Gaule  ro- 
maine en  181  de  notre  ère,  l'Afrique  au  temps  de  saint  Au- 
gustin (vers  400),  la  Moldavie,  la  Yalachie,  la  Transylvanie 
en  1747  et  1748  et  d'autres  parties  de  l'Europe  en  1749» 
le  Maroc  en  1780  et  1779,  la  France  elle-même  en  1613^ 
1815,  1828,  1824,  1825,  l'Algérie  tous  Itt  deux  ou  trois 
ans,  ont  vu  la  famine  et  les  émanations  pestilentielles 
fondre  sur  leur  sol  avec  les  nuées  compactes  de  ces  in- 
sectes redoutés.  En  mai  1866,  nos  possessions  d'Algérie 
ont  été  ravagées  par  les  invasions  dévastatrices  de  ces 
myriades  de  criquets  qui,  en  peu  d'instants,  ont  dévoré 
l'espoir  des  récoltes  de  ces  malheureuses  contrées.  No- 
tons en  passant  que  c'est  à  tort  que  Ton  désisne  ces 
insectes  sous  le  nom  de  Sauterelles  {Locusta  des  an > 
ciensj.  Les  criquets,  parmi  lesquels  on  trouve  le  cri- 
quet  voyageur,  le  criquet  d'Egypte,  le  criquet  en  créfe^ 
et  qui  constituent  la  grande  majorité  de  ces  terribles 
migrations,  appartiennent  au  genre  Acridium  de  GeoflT. 
Voyez  Cf  IQUBT.  Ad.    F. 

iNSECns  nOISlSLBS  ACX  lAEDinS  ET  AUX    POTAQiaS.    — 

Je  me  bornerai  presque  à  une  énumération,  tant  le  su- 
jet est  vaste  et  dépasse  les  limites  de  nos  colonnes  (voyes 
Animaux  lt  uisbctbs  ruisiblbs  aux  abbbbs  PRUiriBms). 
1»  Coléoptères,^  Charançons  :Le  Rhynchite  bacchus 
(A.  bacchus,  SchosffO  ou  Attelabe  delà 
vigne  {fia,  1701),  le  R.  conique  [R.  conicus, 
Herbs.),re  A.  dubouleau{R,  letuleti,DMm,), 
le  R, cuivreux  (R,cupreus,  Herbe.),  vivent 
sur  les  pommiers,  les  poiriers,  les  pru- 
niers, les  cerisiers  et  la  vigne,  rongeant 
les  feuilles  à  l'état  parfait,  les  fruits  à 
l'état  de  larve.  Ce  sont  de  beaux  insectes 
à  nuances  métalliques  brillantes.  Les  vi- 
gnerons des  divers  pays  leur  donnent  les  Fig.  mu  -  u 
noms  de  bêche,  lisette  ou  coupe-bourgeon,  iî;jî*''*|fo,fJ*; 
Sur  les  pommiers  et  les  poiriers  vivent  o*,oot). 
aussi  VApUm  pomone  {A .  pomona.  Herbe.  ), 
noir,  avec  les  élytres  striées  de  bleu,  VAnthonome  des 
pommiers  {A,  pomorum,  Fabr.)  dont  la  larve  roog. 
leurs  fleurs.  Le  Phyllobie  oblong  (P.  oblongus,  Schœne) 
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Fig.  170*.- L'ApioB  Fig.  170).  -  L'AbUm-  Fig.  170V- urhylUëic 
po«on«  (loBfaear  :  nom*  it»  ponanicn  oblong  (  loagvevr  t 
d>,00e).  (lrag.:0«,006).  on.ool). 

dévore  les  feuilles  des  cerisiers,  pommien,  poiriers,  à 
la  fin  de  mai  et  au  commeoœmeatdejuin.  Secouer  le% 
arbres  le  matin  pour  £sire  tomber  ces  insectes  sur  une 
toile  étendue  préalablement  au-dessous  et  écraser  ceux 
qu'on  recueille,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peat 
conseiller  pour  les  détraire.  Le  Balamnewi  Bakmin  des 
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mouette*  (B.  nKooit,  Latr.)  a  été  mentionné  et  flgurd  ail- 
lean  (YOjei  BALANiifE). 
La  Jlnîc^  des  pois,  It  B.  nébuleuse^  la  B.  e/ei  graines, 
plasienn  espèces  d'Jpions  viyent  aax  dé- 
'%^  pensdes  pois,  lentiHes,  fèves  de  marals^yesces 
yJHk  et  autres  plantes  légumineuses.  Le  chou 
'y^^  nourrit  dans  ses  racines  un  autre  charançon, 
♦       V        IkCeutorhynque  sutcicoleifig.nOb). 

En  parlant  des  insectes  nuisibles  aux 
forets,  nous  ayons  en  l'occasion  de  signa- 
ler les  scolyles.  Plusieurs  espèces  de  ce 
même  groupe  yivent  sous  Técorce  des  ar- 
Ires  fruitiers  :  le  Scoi.  du  prunier,  le  S.  destructeux,  le 
S.  MmorrhMai^  le  S.  ruguleur  sont  les  principales  à 
redoater.  Diyers  bostriches  s'attaquent  dans  le  Midi  à 
récorce  de  la  vigne  et  de 
Tolivier,  on  les  nomme 
conununément  Grand 
Rongeur  et  Petit  Rongeur 
de  fa  vigne  y  Hy  lésine  et 
Phliotribe  de  l'olivier. 
On  a  remarqué  que  ces 
insectes  ne  s'attaquent 
qu'aux  pieds  malades  et 
mal  cultivés.  Les  rava- 
ges des  Altises  00  puces 
de  terre  ont  été  indi- 
qués au  root  Altisb  ;  ils 
portent  principalement 
sur  les  choux,  navets, 
choux-fleurs,  et  sur  les 
haricots.  M.  Huar^Cha- 
pel  assure  qu'il  s'en  pré- 
serve en  agitant  les  grai- 
nes dans  la  fleur  de  sou- 
fre quelque  temps  avant 
de  semer  ces  plantes  (Ch. 
Morren,  Joum,  d'agric). 
On  peut  les  détruire  sur 
in  plantes  mêmes  en  arrosant  celles-ci  d'une  infusion 
tf'abnntbé  à  froid.  Les  Criocères  (voyes  ce  mot)  sont 
d'astres  coléoptères  dont  quelques  espèces  ravagent 
les  plants  d  asperges  en  rongeant 
y^^  ^,<^^.^^  les  feuilles  pendant  Tété  et  Tau- 
f^k  f^t.%T  tomne.  Les  betteraves,  les  artichauts 
1  ^  ont  beaucoup  à  souffrir  de  quelques 

^^  K.ù'^  espèces  de  Ùassides  (voyez  ce  mot), 
insectes  voisins  des  (Siocères.  La 
larve  d'un  taupin  voisin  de  l'agriote 
des  moissons  (voyez  Élates,  Tau- 
pin)  s'attaque  aux  racines  des  lai- 
tues et  amène  la  perte  de  chaque 
pied  qu'elle  atteint.  Le  ver  blanc 
on  larve  du  hanneton  (voyez  ce  mot) 
est  encore  pour  les  potagers  un  en- 
Boni  redoutable.  On  trouvera  aux  mots  AmnAux  n 
■Bcns  HoiBiSLEs  et  EuMOLPE,  des  détails  sur  Vécrivain 
metÊmoipe. 

2«  Dermoptéres,  —  Les  ravages  des  Forficules  ou 
peret-^ifrmlU  sont  mentionnés  au  mot  Fobficdlb. 

1»  Orthopières.  —  La  Courtilière  ou  taupe-grillon 
est  trèiF-redoutée  des  Jardiniers  (yoyez  ce  mot). 

4*  Bimiptéres,  —  Quelques  espèces  de  Pentatomes  ou 
pmmtitet  de  bois  viyent  sur  les  plantes  potagères  et  en 
Hboeot  Uséte  de  manière  à  lui  être  nuisible  lorsqu'elles 
m  multiplient  ;  on  peut  dter  le  Pentatome  des  cruci- 
fères {Cimex  omatusy  lin.)  et  le  P.  du 
\     /        chou  (C.  oleraceu?,  Un.J.  Les  Jardiniers 
\    ^  f^     désignent  sous  le  nom  ne  tigre  des  ma- 
L^^        ladies  des  arbres  fruitiers  et  particn- 
^^■E        lièrement  des  poiriers  et  des  pommiers 
I^^Hl       dont  la  cause  et  la  nature  ne  sont  pas 
/^^Hl      identiques.  Un  petit  hémiptère,  le  Tingis 
f^^Fi         du  poirier  (T.  pyri^  Fabr.),  assez  ana- 
i  ^^  1         logue  au  puceron,  brun,  arrondi  et  long 
'  N       de  0",002,  ronge,  en  août  et  septembre, 

l'épiderme  de  la  face  inférieure  des 
feuilles  du  poirier,  de  l'abricotier,  du 
pêcher,  du  prunier,  donne  lieu  à  un 
écoolement  de  la  sève  par  de  nombreuses  gouttelet- 
tes et  provoque  une  chute  anticipée  de  la  feuille. 
L'trbre  en  est  gravement  affaibli  et  peut  périr.  Cest  là 
ce  qu'on  nomme  le  tigre  sur  feuille.  Le  tigre  sur  bois 
consiste  en  de  petites  éminences  en  forme  de  larmes,  de 
eooiear  brune,  fortement  adhérentes  à  l'écorce  des  ar- 
bPBi  fruitiers.  Cbacune  de  ces  éminences  est  le  corps 
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d*une  femelle  d'insecte  hémiptère  du  groupe  des  JTer- 
mès,  VA^pidiote  écaille  de  moule  {A,  conchyformis, 
Sery.).  Ce  corps  desséché  abrite  des  œufs  qui  éclosent 
vers  la  fin  de  mai  et  de  nombreux  petits  semblables  à 
des  poux  blanchâtres  se  répandant  sur  l'écorce,  s'y  dé- 
veloppent en  suçant  la 
sève,  et  les  femelles  par-  _    "\:. 

ticulièrement    grossissent  /       ^  H^ 

après  s'être  fixées  sur  un 
point  où  elles  se  desséche- 
ront. On  peut  essayer  de 
détruire  cette  vermine  en 
badigeonnant  l'écorce  ayec 
un  mélange  de  goudron  et 
d'huile  de  lin  fondus  en- 
semble ;  on  opérera  à 
chaud  avec  un  gros  pin- 
ceau. On  peut  substituer 
à  ce  mélange  une  décoc- 
tion épaisse  de  feuilles  de 
tabac  bouillies  dans  une 
forte  lessive.  Ces  opéra- 
tions doiyent  être  prati- 
quées au  printemps.  Les 
Pucerons  qui  nuisent  à 
presque  toutes  les  plan- 
tes, font  beaucoup  de  mal 
dans  les  Jardins  (voyez  Pu- 
CEEON).  Leur  fécondité 
prodigieuse  en  ferait  des 
fléaux   désastreux  si  bien 


1709.    —   Aipidiole   écaill*  < 
moole  (tigre  fur  bois). 

des  causes  de  destruction 


ne  venaient  y  mettre  des  limites.  Beaucoup  d'oiseaux 
s'en  nourrissent;  certaines  coccinelles  ou  bêtes  à 
bon  Dieu,  des  mouches  à  deux  ailes  du  genre  Syrphe, 
plusieurs  espèces  d'ichneumons  vivent  aussi  à  leurs 
dépens.  Enfin,  les  variations  de  température  en  font 
facilement  périr  un  grand  nombre.  Sur  les  plantes 
basses  et  peu  fournies  on  peut  les  écraser  à  la  main. 
On  emploie  avec  avantage  contre  ces  insectes,  des  asper- 
sions à  l'eau  de  savon,  à  l'eau  de  chaux  simple  ou  chlo- 
rurée, à  l'eau  salée,  ou  avec  des  décoctions  d'absinthe, 
de  tabac,  de  noyer,  de  suie,  de  coloquinte,  etc.  Ces  as- 
persions se  font  avec  une  petite  pompe  foulante  de  Jar- 
din. Les  insufflations  de  poudres  insecticides  (poussière 
de  tabac,  de  fleurs  et  feuilles  d'absinthe,  de  fleurs  do 
pyrèthre,  de  fleurs  d'armoise  ou  de  camomille,  de  bois 
de  quassia,  etc.),  réussissent  bien  sur  ceux  qui  ne  sont  ni 
trop  élevés,  ni  trop  raroeuz.  On  y  emploiera  un  petit 
soufflet  à  soufrer  la  vigne.  Pour  les  arbres  ou  espaliers 
on  peut  recommander  surtout  les  fumigations  au  tabac 
à  chiquer.  L'arbre  est  d'abord  recouvert  d'une  toile  fixée 
au  mur  en  haut  et  par  les  côtés.  On  place  au-dessous 
de  cette  toile  un  réchaud  allumé,  on  y  projette  du  ta- 
bac et  on  souffle  le  feu  pour  activer  la  combustion 
(voyiz  Animaux  et  insectes  ncisibles).  Le  chou.  la  rave 
elle  radis,  l'oseille,  la  fève  de  marais,  les  artichauts  sont 
particulièrement  attaqués  par  des  espèces  de  pucerons 
qui  sont  propres  à  chacune  de  ces  plantes.  Le  Puce- 
ron lanigère  {Aphis  lanigera  ou  Misoxylus  mali)  cause 
de  grands  dég&ts  sur  les  oommiers.  Tous  ces  insectes 
nuisent  en  suçant  la  séye 
des  plantes.  C'est  encore 
le  genre  de  ravages  qu'il 
faut  reprocher  aux  Psul- 
lesy  hémiptères  voisins  des 
pucerons,  qui,  en  avril 
et  mai,  se  multiplient 
sur  les  arbres  fruitiers  et 
qu'on  peut  aussi  détruire 
eu  brossant  les  rameaux 
avec  un  pinceau  raide. 
Enfin  Je  dois  encore  signa- 
ler parmi  les  hémiptère? 
plusieurs  Gallinsectes  ou 
Kermès  qui  pompent  la 
sève  de  divers  arbres  et 
arbrisseaux  fruitiers  (yoyes  animaux  et  insectes  rdi- 
SDiLES,  Keemès,  Gallinsectes)  ;  mais  dont  les  dég&tssont 
souvent  peu  considérables. 

50  Hyménoptères,  —  Les  guêpes  (voyez  ce  mot)  doi- 
yent être  détruites  dans  les  J  vdins  ;  elles  s'attaquent  aux 
fruits  pour  en  sucer  le  suc.  Les  Fourmis  «ont  aussi  de 
mauvais  animaux  (voyez  Fourmi)  qu'il  faut  poursuivre. 
Plusieurs  Tenthrèdes  ou  mouches  à  scie;  T.  du  cerisier 
(T.  cerasi^  Lin.)  dont  la  larve  a  été  appelée  ver  limace  ; 
T.  du  poirier  {T.  pyri.  Un.);  T.  comprimée  {Cephus 
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compressas^  Ftbr.)  ;  T.  du  groseiiUer  {Semalus  Hbis, 
Leach),  dépouillent  de  leurs  feuilles  beaucoup  d*arbres 
et  d'arbrisseaux  à  fruits.  Ce  sont  les  lanres  qui,  en  été, 
exercent  ces  ravages. 

60  Lépidoptères.  —  Les  chenilles  r?oyez  ce  mot)  ou 
Iar?es  oe  papillons  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus 
cruels  ennemis  des  cultures  de  potager  et  de  Jardin 
fruitier.  De  nombreuses  espèces,  aux  divers  mois  du 
printemps  et  de  Tété,  rongent  les  différentes  parties  des 


Rg.  ITII.  —  La  Mf«ln«n«  do  cooa  (grand,  nator.). 

planies  et  anéantissent  Tespoir  de  nos  récoltes.  Leur 
destruction  est  ordonnée  par  la  loi  (voyes  Êchbiullacb;, 
tant  on  les  juge  redoutables.  Plusieurs  des  espèces  de 
papillons  les  plus  nuisibles  à  l'état  de  chenille,  telles  que 
les  Bombyx  livrée,  Bombyx  à  cul  doré,  Noctuelle  ftsi^ 
Pyrale  de  la  vione^  Teigne  padelle,  Teigne  de  Polivier, 
Piéride  de  Vaiisier,  Bombyx  feuille-morte^  B,  orand 
paon),  sont  mentionnés  à  divers  articles  (voy.  aussi  Ani- 
maux ET  INSECTES  NDIBI- 
_        l  J        _  BLES    ACX     ARBRES    FRUI- 

^^^^v         ^^^^^  TIERS).  Les  potagers  ont 

^^^■^^^^^^^V  à  redouter,  pour 

^^^^^^m^^^^^W  navets,  ra- 

^^^^^^^^^^m  dis,               raves,  etc., 

Ij^^^H^^^^Hl  Pi&ide     du     chou 

^■^Vn^Hlir  (Pieris  brassicœ ,  Un.), 

^^  W  ^^  la  P.   de    la   rave    (P. 

Pig,  t7l8.«La  Pyral«  roorehiu  (gnod.      ''^P^J  ,P^-^  *  •  J*    ''•   f'" 

naiur.).  novet  (P.  fiopt  )  dont  les 

papillons  ,  bien  con- 
nus, sont,  le  premier  et  le  second,  blancs  avec  demi- 
bordure  et  points  noirs,  le  troisième  presque  tout  blanc; 
a  Noctuelle  du  chou  {Nooiua  brassicœ)  la  N.  potagère 


Fig.  1714.  —  La  Piérida  du  chou  (grand, 
nalur.) 


la  N,  de  la  laitue  {S.  disodea^  I>ap)t  1*  ^ 
ma,  Fabr.),  »  N.  du  saisi," 


(iV. 


(N. 


fianc 
tra^oponis^ 


la  Pyrale  fourchue 
(  Botys  forficalis , 
Hubn.),la  Teigne  de 
Voionon  {Lita  vige- 
lieila,  Tr.),  la  Tei- 
gne eu  Pyrale  du 
pois  (  Graphoiitha 
pesana ,  Tr.).  Les 
moyens  de  destruc- 
tion sont  à  peu  près 
inconnus.  Les  arbres 
et  arbrisseaux  frui- 

Pig.  nie.  -   U  alla  d#  Bombyx  dlnaratt  tiers    SOUt     r&vasés 
(grwid.  nalor.).  j^^j^j^^^  p.^  le  Bow- 

byx  livrée  (B.  neuS' 
tria,  Fabr.-),  le  B.  duprunier  {Lasiocampa  pruni,  Utr.), 
le  B.  à  cul  doré  {Arctta  chrysorvhea,  Fabr.),  le  B,  dispa- 
rate iUparis  dispar.Un.),  \tL Noctuelle  doubU  oméga 


fig.  I7i7.  ~  U  Pfraie  4«a 
poBunea  (grand,  aalur.) 


{N.  ceeruleocephala,  lÀn.),  les  TordeusesouPyralesdes 
pommes  {Pyralis  pomana,  Fabr.),  de  la  vigne  (P.  vitis^ 
Bosc.),  du  prunier  (P.  pruniana,  Fabr.),  du  cerisier 
(P.  cerasiana,  Fabr.),  de  Hohn  (P.  Holmiana,  Hubn.). 
de  Weber  (P.  W^eôeri.Treîschke), 
la  Phalène  hyémale  (  Phalœna 
brumatay  Lin.)  et  la  P.  effeuil- 
lante {Hybemia  defoliaria,  Latr.  ) 
qui  paraissent  fort  tard  en  au- 
tomne et  dont  les  femelles  sont  à 
peu  près  dépourvues  d*ailes,  la 
P.wan{Halia  wavaria ^Dupon.), 
la  P.  du  prunier  {Çidaria  pru» 
nata^  Treischke),  la  P.  cft<  groseillier  {P,  grossulariata^ 
Un.),  la  Teigne  on  (Ecophore  de  PolivierlTineaoleella^ 
Fabr.)  (voyex  Animaux  et  Insectes  nuisibles),  VYpono- 
meute  du  cerisier  {T.  padeUa,  Fabr.).  Ecraser  les  che- 
nilles dans  leur  nid,  quand  elles  vivent  réunies,  brûler 
les  œufs  quand  on  les  rencontre  en  amas,  enfin  faire  la 
chasse  aux  papillons  et  aux  chenilles,  sont  à  peu  près 
les  seuls  moyens  de  combattre  ces  milliers  d  ennemia 
(voyez  Bombyx,  Noctuelle,  Pyrale,  Torobuse,  Phalène, 
Teigne,  Yponombute). 

7«  Diptères.  —  Les  navets,  mtabagM,  oignons,  choux 
nourrissent  au  collet  de  leurs  racines  les  larves  de  di- 
verses Anthomvies  (A.  cœparum,  À .  brassica,  Meig.). 
La  Psylomyie  des  carottes  (P.  rosa,  Meig.)  nuit  de  même 
aux  carottes.  La  larve  de  la  Phyiomyze  géniculée  (P. 
geniculata,  Falleo),  celle  de  la  Pégomyie  de  VoseUle 
(P.  acetosœ,  Meig.)  vivent  dans  le  parenchyme  des  feuil- 
les des  choux,  des  capucines,  des  oseilles.  La  Tipule  du 
chou  [T.  oleracea,  Fabr.)  vit  à  l'état  de  larve  au  pied 
des  betteraves,  des  pommes  de  terre,  des  laitues.  Les 
arbres  et  arbrisseaux  à  fruits  ont  à  souffrir  de  plusieurs 


Pig.  1718.  -  l/AI». 
nain  IMaIr*  iré«« 
groarit  6;   fmad. 


Pig.  171t.  -  Abu 
dTaatt  da  bombyx  livrée. 

{N.  oleracea.  Lin.),  li  N,  gamma  {N.  gamma,  Fabr.), 

*    "    " Dup),  la  N.  fiancée 

tiûs 
Fabr.)Ja  Phalène  ondée (Melanthia  /7tic/ùa<ti,Trâ8chke), 


{Dacus  oleœ,  Fabr.),  (voyex  Animaux  et  insectes  nuisi- 
bles), VOscine  de  toranger  (Ceratitis  hispanica,  Marc 
Leay),  la  Cécydomyie  notre  (C.  nigra,  Latr.),  la  Seiare 
du  poirier  {Sciara  pyri.  Fabr.).  La  petite  taille  de  ces 
animaux,  le  genre  de  vie  des  larves  cachées  dans  les 
fruits  rend  leur  destruction  très-difficile  pour  ne  pns 
dire  impossible.  An. — F . 

Insectes  nuisibles  aux  plantes  industrielles.  —  La 
betterave,  dans  les  cultures  du  nord  de  la  France,  souffre 
des  attaques  de  VAtomaire  linéaire 
{Atomaria  linearis,  Steph.),  petit  co-  ^ 
léoptère  pentamère  de  la  famille  des 
davicomes,  long  de  0">,00S,  de  cou- 
leur brune  et  de  forme  linéaire,  comme 
son  nom  l'indique.  Cet  insecte^  à  peine 
visible  et  d'une  facile  multiplication, 
Ee  montre  en  mai  et  juin  surtout,  ronge 
les  graines  de  betteraves  à  mesure 
qu'eues  germent,  et  perce  plus  tard 
les  racines  des  Jeunes  plantes  qui  ont 
échappé  à  ses  atteintes.  On  recom- 
mande^  contre  ses  ravages,  d*enduire 
les  graines  d'huile  de  caméline  avant 
de  semer,  de  fouler  le  sol  oh  le  semis  a  été  fait  avec  des 
rouleaux,  de  fumer  bien  la  terre  pour  rendre  la  végéta- 
tion rapide  et  vigoureuse.  Le  Silphe  ou  Bouclier  opaque 
{Silpha  opacoy  Fabr.),  noir,  de  la  même  famiUe,  ronge, 
à  l'état  de  larves, 

les  feuilles  de  bet-      ^^  ^  ^  j^  ^ 

teraves  et  commet 
de  grands  dégâts. 
On  ne  peut  y  re- 
médier qu'en  net- 
tovant  les  plantes 
à  la  main,  ce  que 
des  enfants  peu- 
vent faire  sans  pei- 
ne   (voves     Bou- 

des  Attises  S'éten-  (grand,  nifi.) 

dent  à  un  grand 

nombre  de  plantas  industrielles,  lin,  houblon,  guimauve, 
gaude,  colxa,  etc.  (voyex  Altisb).  Deux  Punaisesde  bois  ou 
Pentatomes  {Çimei  hriseus^  Fabr.  et  C.  cœrufeus,f9br,\ 

f>iquent  les  tiges  et  les  feuilles  des  tabacs  pour  en  aucer 
a  sève  et  leur  font  un  grand  tort.  On  peut  leur  donner 
la  chasse  en  secouant  chaque  pied  au-dessus  d'un  asc 
ouvert  où  tombent  ces  insectes.  Le  tabac  nourrit  en- 
core une  chenille  d'un  Jaune  verdàtre,  rayée  longitudi. 
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nijpnwnt  de  noir  et  de  blanc,  c'est  la  lanre  de  la  Noc- 
ÙÊeiU  peiiigére  {N,  ptltiqera,  Lin.)>  petit  papillon 
Boecaniê.  Cm  ne  peut  comeiUer  d*aatre  remède  que  Té- 
cteaillage.  Le  honUon  est  rajet  anz  rayages  des  che- 
wBSkm  àe  plonears  papillons,  YHépiaU  (Toyes  ce  mot),  la 
Pfrait  du  houbhn  {GrapfiolitKa  silaceana^  Hubn.),  la 
l^.  oa  B^mème  rattrai  [Hypena  rastralis^  Dup.  ).  D'au- 
ttm  pf  ralidaa  nuisent  an  pastel  (Botys  isatidalis^  Latr.), 
à  la  carMice  {Soopuia  iophiaUty  Schr.).  L'édienillaee 
dC  le  meiBeor  moyen  de  combattre  la  multiplication  de 


CraiiM 


i  HOtanLIS  A  L*HOiniB  ET  A  L*<C0N0IUB  DOMES- 

nies.  «-  Je  me  borne  à  rappeler  ici  les  Punaises^  les 
Pmem  et  lea  Poux  en  renvoyant  le  lecteur  à  chacun  de 
es  aota.  Le»  animaux  domestiques  sont  incommodés 
eemm  rbomoie  par  des  parasites  de  ces  divers  genres, 
iiffianla  se  Joignent  parfois  des  arachnides  acariens 
fffsyes  AéCAMVBy  TiQua,  etc.),  dont  il  n'y  a  pas  lien  de 
parier  à  propos  des  vrais  insectes.  Un  asses  grand  nom- 
bPB  ie  ëiptèrea  tourmentent  nos  bestiaux,  nos  bètes  de 
mmie,  nos  volailles.  Ils  appartiennent  particulièrement 
iSK  fsnritlf  des  Tabanimt  (voyez  Taon),  des  Athéricèret 
(vofv  OBflTBB,  HTPOMam,  Moochb,  Stomoxb),  des 
r#  (voyei  Hippobosqub),  des  Némoeéres  (voyes 
,  Dana  nos  habitations  s'établissent  plusieurs  es- 
insectes  qnl  nuisent  à  nos  provisions,  à  nos  vôte- 
i  ma.  à  non  ameublements;  tels  sont  les  Blatteê,  plu- 
m  espèces  de  ces  petits  papillons  nommés  Teignes, 
ImOenuesieSy  les  Vriiiettes  (voyeices  mots),  etc.  Une  es- 
pèce da  papiliOQ  voisine  des  teignes,  mérite  une  mention 
particalière,  c'est  VAglosse  de  la  graisse  {A  glossamngui' 

nalit.  Un.),  oont  la 
chenille  longue  de 
0»,025  à  Oa,030,  d'un 
brun  nc^râtre,  vit  dans 
le  beurre,  le  lard  et 
les  autres  matières 
grasses  des  cuisines 
mal  tenues.  Cette  che- 
nille, selon  le  témoi- 
gnage de  Linné,  de 
Latreille  et  de  quel- 
ques autres  auteurs,  a 
été  avalée  avec  des 
alimenls  par  certaines 
j  et  loin  de  périr  dans  l'estomac  eOe  a  produit 
des  acddeota  alarmants  et  douloureux.  Jusqu'à  ce  qu'elle 
ta  été  rcjetée  par  les  vomissements.  La  chenille  de 
YAgloÊ9€  cuivreuse  {Agi,  cuprealis^  Hnbn.),  décrite  par 
-  sons  le  nom  de  Fausse-teigne  des  cuirs,  vit  de 
animales  desséchées  ;  elle  ronge  les  couver- 
ao  cuir  des  livres  abandonnés.  Tous  ces  insectes 
^  iototenc  nos  lainages,  nos  fielieteries  sont  éloignés 
tans  peine  avec  des  soins.  Le  principal  est  de  remuer, 
,  secoaer,  battre  tous  les  dix  ou  quinxe  joun  les 

, oà  ila  pourraient  se  multiplier.  Le  repos  leur 

t  indiapenoable  et  ils  ne  résistent  pas  aux  conditions 
csetraires.  On  aurait  tort  de  croire  que  l'emploi  de  ma- 
tièiea  odorantes,  camphre,  poivre,  etc.,  ou  de  la  pondre 
de  pfrètbre  avec  une  réclusion  complète  des  objets 
qœ  ron  veut  protéger  soit  un  moyen  assuré  et  doive 
inspirer  une  sécurité  complète;  il  a  bien  certainement 
une  efficacité  relative,  mais  il  est  loin  de  valoir  le 
premier. 

Otoos  id,  pour  mémoire,  les  Termites,  si  nui- 
âies  aux  matières  ligneuses  (voyez  ce  mot) .      Ao.  F. 

lasaeRS  uriLes.  —  Le  nombre  des  espèces  d'insectes 
«isibles  est  immense;  celui  des  insectes  utiles  esttrès- 
bgcsé.Qoelques  espèces  fournissent  a  notre  industrie  et 
i  notre  économie  domestique  les  plus  précieuses  ma- 
tières,  les  Abeilles,   les   Vers-à-soie,   les  Cochenilles 
(fsyez  ces  mots).  La  Cantharide  a  d'utiles  usages  en  mé- 
deâne  (voyes  CAirrHASinss).  Le  Ver^palmiste  (voyez  Ga- 
uavai)  et  quelques  espèces  de  sauterelles  ou  criquets 
Mot  employés  pour  l'alimentation  chez  certains  peuples 
(voyez  GmQOBT).  Certains  Cvnips  (voyez  ce  mot),  font  I 
aanre  par  leurs  piqûres  sur  les  plantes  des  excroissan-  I 
ces  ou  galles  qui  fournissent  un  principe  employé  dan»  ! 
Is  tannage  et  la  fabrication  de  l'encre  commune  ;  une 
e^èoe  est  recherchée  pour  la  maturation  des  figues 
(vmres  FicoiBa).  i 

Eniln  on  doit  meotionuer  tout  simplement  les  services, 
le  plus  souvent  inconnus,  que  rendent  beaucoup  d'es- 
pèces  d'insectes  camassierB,  en  détruisant  d'autres  in- 
netes  qui  nous  nuisent.  Trop  souvent  mêlés  à  nos  enne- 
■is  Justonent  parce  qu'ils  vivent  à  leurs  dépens,  ces 


'^'^m. 
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—  Denlibon   d'un    Mann  fera 
iMMliTare  (ie  bérîMoa}. 


auxiliaires  sont  enveloppés  dans  la  proscription  méritée 
qui  Ihippe  les  premiers  et  nous  favorisons  la  multiplica- 
tJoo  de  ceux  que  nous  voulons  frapper,  en  détruisant 
aveuglément  les  nns  et  les  autres.  Il  faut  avouer  qu'id 
on  ne  peut  s'édairer  que  par  de%  observations  assez  mi- 
nutieuses sur  les  mœurs  des  espèces  que  l'on  rencontra 
et  les  agriculteurs  sont  excusables  de  s'y  tromper.  On 
peut  néanmoins  signaler  utilement  des  groupes  d'insec- 
tes assez  fadles  à  reconnaître  en  général,  et  qui  détrui- 
sent des  myriades  d'espèces  nuifubles  :  les  Cieindèles, 
les  Carabes,  les  ùystiques,  les  Gyrim,  XetStaphylins,  la 
plupart  des  Coccinelles,  les  Fœnes,  les  Ichneumons,  les 
CAn/ci>,  les  Chrysis,  les  Sphex  (voyes  ces  divers  mots). 
Les  serrices  que  ces  espèces  nous  rendent  sont  incalcu- 
lables, et  ce  sont  eux  le  plus  souvent  qui,  se  multipliant 
avec  la  proie  dont  ib  vivent,  apportent  un  remède  effi- 
cace aux  fléaux  des  insectes  nuisibles  dont  gémissent  de 
temps  à  autres  les  diverses  râlons  cultivées.       An.  F. 

INSECTIVORES  (Zoologie)  du  latin  insectum  insecte, 
et  vorare  manger. — Ce  nom  désigne  un  groupe  de  Mam- 
mifères, qui,  dans  la  méthode  de  G.  Cuvier,  était  la  se- 
conde famille  de  son  ordre  des  Carnassiers,  On  s'accorde 
généralement  ai^ourd'hoi  à  considérer  ce  groupe  comme 
un  ordre  distinct  (voyez  Maumifêres,  Carnassiers).  On 
peut  le  caractériser  ainsi  :  Mammifères  sans  os  marsu- 
piaux, pourvus  de  quatre  membres,  terrestres,  onguiculés, 
à  dentition  complète, 
dépourvus  de  mains, 
à  extrémités  confor- 
mées pour  marcher 
ou  pour  fouir;  dents 
molaires  hérissées  de 
pointes  coniques  pro- 
pres à  briser  les  in- 
sectes dont  ils  se 
nourrissent.  Leur 
nom  ferait  supposer, 
mais  bien  à  tort,  que 
toutes  les  espèces  de  ng.  itsi 
manomifères  qui  vi- 
vent d'insectes,  sont 
révnisdans  cet  ordre.  Ce  sont  généralement  des  animaux 
de  petite  taille  et  Ton  trouve  parmi  eux  les  plus  petits 
roanmiifères  connus  (voyez  MosAaAMifS).  Plusieurs  es- 
pèces ,  qui  habitent  les  pays  froids,  passent  l'hiver  en 
léthargie.  Ils  appuient,  en  marchant,  toute  la  plante  du 
pied  sur  le  sol,  leur  dentition  varie  suivant  les  genres, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  incisives  et  les  canines. 

G.  Cuvier  dassait  dans  ce  groupe  9  genres:  BéfiS' 
sons ,  Tenrecs ,  Cladobaies  ,  Musaraignes ,  Desmans , 
Chrysochlores,  Taupes,  Condylures,  Scalopes  (voyez  ces 
roots).  Dnvemoy  les  a  rangés  dans  8  sections  {Mém,  de 
la  soc.  (Thist.  nat .  de  Strasbourg),  comprenant  7  f)i- 
milles:  I*  insectiv.  grimpeurs,  fomiUedes  Cladobates; 
2«  /•  sauteurs,  famille  des  Dipogales  pour  le  nouveau 
genre  Macroscélide  de  Smith  ;  3«  /.  fouisseurs  ou  nageurs, 
5  familles,  Hérissons,  Tenrecs,  Musaraignes  Desmans, 
Taupes.  Le  professeur  P.  Gervais  (fîû/.  nat.  des  Mam- 
mifères),  se  borne  à  4  familles  pour  tout  l'ordre  des 
Insectivores  :  !•  Erinacidés  {Hérissons,  TupcHas,  Gym- 
nures,  Tenrecs)  ;  2»  Macroscélidés  {Rhynchocyons,  Ma- 
croscélides)  ;  8®  Soricidés  {Musaraignes,  Solenodontes, 
Desmans);  4»  Talpidés  {Chrysochkires,  Scalopes,  Con-' 
dylures.  Taupes).  Ad.  F. 

INSECTOLOGIE  (Zoologie).  —  Voyez  Entomologie, 
Irsectbs. 

INSENSIBIUTÉ  (Physiologie).  —  Voyez  ScMSiBiLiTt, 

ÉTHÉRISATION. 

INSERTIONS  (Anatomie),  en  latin  insertio,  greflfe. 
—  On  appelle  ainsi  l'adhérence  intime  des  muscles  avec 
les  os  le  plus  souvent,  quelquefois  avec  des  cartilages, 
des  flbro-cartilages,  il  y  «i  a  même  qui  par  l'une  de 
leurs  extrémités  au  moins  s'attachent  aux  parties  molles. 
En  général  les  parties  du  squelette  qui  servent  d'inser- 
tions sont  les  apophyses,  les  crêtes,  les  inégalités,  les 
lignes  Apres,  les  saillies;  l'insertion  est  dite  fixe  lors-^ 
qu'elle  a  lieu  sur  une  partie  du  squelette  habituellement 
immobile,  on  l'appelle  miMle  lorsqu'elle  a  lieu  sur  des 
parties  molles  ou  sur  des  parties  osseuses,  cartilagineuses 
douées  d'une  grande  mobilité. 

INSOLATION  (Physiologie),  action  du  soleil  sur  lesêtres 
vivants.  —  Lorsque  l'insolation  est  modérée,  l'éclat  du 
soleil  fortifie  nos  organes,  il  développe  les  forces  de  la  vie 
dans  leur  plénitude,  îl  relève  le  pouls  et  la  chaleur  du 
corps.  L'organisation  s'élabore  mieux  sous  le  soleil  qu'à 
l'ombre  ;  le  moral  et  l'intelligence  s'élèvent  en  même 
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temps,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Galien  a  dit  que 
le  froid  et  rhamidité  sont  des  causes  de  Toubli  et  de  la 
stupidité  ;  Hippocrate  avait  déjà  fait  la  remarque  que 
les  habitants  des  pays  marécageux,  tels  que  le  Phase^ 
sont  impropres  aux  arts^^Les  convalescents  sentent  leurs 
forces,  leur  énergie  renAtre  au  soleil,  les  personnes  at- 
teintes d'affections  lymphatiques  s'exposent  à  Tinsolation 
le  plus  qu'elles  peuvent  et  s'en  trouvent  bien.  Nous  di- 
rons donc  aux  dames  et  aux  petits  maîtres  de  la  ville  : 
Au  lieu  do  vous  renfermer  à  l'ombre  de  vos  persiennes, 
de  vos  doubles  ou  triples  rideaux  d'épaisses  étoffes,  de 
laisser  votre  corps  et  vos  esprits  s'affaisser  dans  la  lan- 
gueur et  l'inertie,  dans  les  rêveries  sombres  comme  les 
objets  qui  vous  entourent  ;  laissez  vos  appartements  lar- 
gement ouverts,  qu'ils  soient  inondés  d'air,  de  lumière 
et  de  soleil,  que  ses  rayons  bienraisants  vous  réveillent, 
vous  donnent  les  forces  et  la  vigueur  qui  vous  manquent, 
qu'ils  portent  dans  votre  âme  cette  gaieté,  cette  sérénité 
qui  est  un  des  charmes  de  la  vie,  qu'ils  tendent  les  res- 
sorts de  votre  intelligence,  pour  vous  préparer  mieux  à 
accomplir  tous  les  actes  de  la  vie  et  de  la  santé. 

Vinsolation  peut  être  nuisible  lorsqu'elle  a  lieu  à  un 
soleil  trop  ardent,  et  par  un  séjour  trop  prolongé  ;  elle 
peut  être  nuisible  aussi  à  des  personnes  habituellement 
sédentaires^  et  alors  il  ne  faut  s'y  exposer  que  par  degrés; 
dans  ces  différents  cas,  elle  peut  déterminer  des  acci- 
dents tels  que  des  érysipèles  (coups  de  soleil),  des  mé- 
ningites, le  causus,  la  calenture,  etc.  F—n. 

INSOMNIE  (Médecine),  privation  du  sommeil.  —  Le 
sommeil  lorsqu'il  est  complet,  calme  l'excitation  que  les 
organes  ont  acquise  pendant  la  veille  ;  l'insomnie  en 
prolongeant  cette  excitation,  les  fatigue,  les  énerve  et 
produit  dans  toute  l'économie  un  malaise  qui  vient  ac- 
croître encore  les  affections  dont  il  est  le  plus  souvent 
la  conséquence.  Plusieurs  causes  déterminent  l'insom- 
nie ;  ainsi  l'âge  avancé,  certaines  dispositions  indivi- 
duelles, certaines  professions  qui  tiennent  le  corps  dans 
une  excitation  extrême,  des  aliments  pris  en  trop  grande 
quantité  à  une  époque  très-rapprochée  du   coucher  ; 

auelques  substances  excitantes,  telles  que  le  café,  le 
bé,  produisent  cet  effet  sur  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes; des  fatigues  extrêmes,  les  passions  vivement 
excitées,  les  grandes  préoccupations  d'afliaires,  Tin- 
quiétude,  les  chagrins  profonds,  etc.  Mais  les  causes  les 
plus  fréquentes  de  l'insomnie  sont  les  donlenrs  physi- 
ques, l'agitation  fébrile  qui  accompagnent  la  plupart  des 
maladies.  En  détruisant  la  cause  qui  la  produit  lorsque 
cela  est  possible,  on  remédie  è  cet  état  maladif;  lorsqu'il 
tient  à  des  douleurs  physiques,  à  la  fatigue  on  peut 
quelquefois  la  diminuer  par  quelques  moyens  adoucis- 
sants, des  calmants,  des  bains,  etc. 
#  INSPIRATEURS  (muscles)  (Anatomie),  ainsi  nommés 
parce  que  leurs  actions  déterminent  l'inspiration.  —  Ce 
premier  acte  de  la  grande  fonction  de  respiration,  exige  le 
concours  d'agents  musculaires  tout  à  fait  spéciaux  ;  ce 
sont  dans  une  inspiration  ordinaire,  en  première  ligne,  le 
diaphragme^  qui  par  son  seul  abaissement  détermine 
l'ampliatiou  de  la  cavité  thoracique  dans  son  sens  ver- 
tical. Lorsque  nous  voulons  faire  une  inspiration  plus 
profonde,  ce  qui  se  renouvelle  assez  régulièrement  au 
i>out  d'un  certain  temps,  les  muscles  intercostaux  m- 
temes  et  extemei  agrandissent  les  diamètres  antéro- 
postérieur  et  transversal;  enfin  dans  les  inspirations  plus 
larges  ou  plus  difficiles,  tous  les  muscles  qui  recouvrent 
la  poitrine  et  qui  des  côtes  se  portent  aux  os  voisins, 
deviennent  inspirateurs  ;  tels  sont  les  grands  et  petits 
pectoraux^  les  sous^claviers^  les  scalènes^  les  grands  et 
petits  dentelés,  \e  grand  dorsal,  etc. 

INSPIRATIONS  (Physiologie).  —  L'un  des  actes  méca- 
niques de  la  Respiration  (voyez  ce  mot). 

INSTILLATION  (Pharmacie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  une  opération  qui  consiste  à  verser  goutte  à  goutte 
des  liquides  doués  d'une  grande  activité  dans  des  po- 
tions, des  juleps;  ils  sont  prescrits  par  gouttes,  et  la  plu- 
part du  temps  en  trop  petite  quantité  pour  être  pesés. 
Tels  sont  Téther,  le  laudanum,  etc. 

En  thérapeutique^  on  désigne  par  ce  mot,  l'action  d'In- 
troduire piir  gouttes  un  liquide  médicamenteux  dans 
nue  partie  malade  ;  alutti  sous  la  conjonctive,  dans  les 
trajets  ftstuleux,  etc. 

4  IKS'IlNGT  (Zoologie).  —  En  suivant  la  série  des  êtres 
créèi,  on  s'élève  par  des  transitions  douces,  du  minéral 
oui  n'obéit  qu'aux  lois  extérieures,  aux  animaux  et  à 
r homme  qui,  pourvus  de  volonté,  se  déterminent  pour 
agir  d'après  des  motifs  plus  ou  moins  compliqua  à  con- 
cevoir. Les  êtres  bruts  sont  entièrement  gouvernés  dans 


les  moindres  détails  de  leur  existence  par  la  volonté  de 
Dieu  représentée  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  par 
les  lois  qu'il  a  établies.  Mais  en  plaçant  dans  les  ani- 
maux un  principe  personnel  d'action.  Dieu  leur  a  donné 
une  part  quelconc^ue  de  liberté,  dont  ils  ne  peuvent 
user  qu'à  la  condition  de  connaître  certaines  choses  et 
d'être  guidés  à  l'égard  des  autres  par  des  tendances  na- 
turelles qui  sont  véritablement  des  volontés  divines. 
L'intelligence  est  l'ensemble  des  facultés  par  lesqoellea, 
dans  le  champ  de  sa  liberté,  l'être  doné  de  Tolition  fait 
un  choix  entre  les  actions  qu'il  peut  accomplir  ou  ne  pas 
accomplir.  L'instinct  est  le  penchant  imposé  parle  Créa- 
teur à  sa  créature  pour  accomplir  des  actes  placés  en 
dehors  de  sa  libre  volonté,  et  dont  elle  n'a  pas  le  choix. 
Chez  l'homme  la  liberté  s'étend  à  la  plus  grande  partie 
des  actions  ;  son  intelligence  incomparablement  supé- 
rieure à  celle  des  animaux  embrasse  nne  longue  snita 
de  conceptions  raisonnées  fournissant  les  motifs  des 
actes  accomplis  ;  l'ensemble  des  motifs  généraux  des  ac- 
tions dominé  par  le  sentiment  intime  de  la  responsabi- 
lité constitue  la  morale  que  la  religion  consacre  au  nom 
du  Dieu  créateur.  Néanmoins  l'homme  n'est  pas  libre  en 
tout,  ni  à  tons  les  ftges  de  sa  vie,  et  l'instinct  existe  che- 
lui  parfaitement  reconnaissable,  bien  que  perdu  au  mis 
lieu  des  brillants  éclairs  de  l'intelligence.  Moins  libre, 
dépourvu  de  responsabilité  morale,  l'animal  supplée  à 
ce  qu'il  ne  peut  connaître,  comprendre  ni  radsonner, 
par  l'instinct  propre  à  son  espèce  et  devant  lequel  notre 
intelligence  reste  souvent  confondue.  Obéissant  à  l'ordre 
mystérieux  qu'il  reçoit  en  naissant,  il  n'a  pas  à  appren- 
dre, à  perfectionner,  à  enseigner  à  ses  descendants  ce 
que  l'instinct  lui  dit  de  faire  :  sa  t&che  est  tracée,  c'est 
un  besoin  pour  lui  de  la  remplir,  et  si  la  parole  lui  éUit 
donnée,  il  pourrait  s'écrier  aussi  en  allant  k  son  œnvre  : 
Dieu  le  veut.  Mais  toute  trace  d'Intelligence  n'a  pas 
nécessairement  disparu,  tant  que  l'anima  a  quelque  li- 
berté dans  ses  actes.  On  le  reconnaît  sans  peine  en  ob- 
servant les  animaux  supérieurs.  Ces  lueurs  d'intelli- 
§ence  unies  à  des  besoins  d'affection  analogues  à  ceux 
e  l'homme  forment  le  lien  naturel  entre  nous  et  les 
animaux  domestiques.  Elles  nous  servent  à  modifier  lenrs 
instincts  par  une  sorte  d'éducation  ;  elles  nous  permet- 
tent de  comprendre  dans  une  certaine  mesure  ce  que 
sentent  et  désirent  ces  compagnons  muets  de  notre  vie. 
Les  insectes  eux-mêmes  ont  révélé  à  ceux  qui  se  sont 
voués  à  observer  leurs  actes,  des  traces  de  libre  volonté 
au  milieu  des  actes  instinctifs  si  compliqués  et  si  sur- 
prenants qu'ils  exécutent.  En  descendant  vers  les  der> 
niers  animaux  le  domaine  de  l'instinct  s'étend  progressi- 
vement à  tous  les  actes  de  la  vie  qui  d'ailleurs  devient 
de  plus  en  plus  simple  et  uniforme.  Aussi  n'est-ce  pas 
chez  ces  êtres  inférieurs  que  s'observent  les  plus  curieux 
instincts  ;  mais  chez  les  animaux  d*nne  organisation 
compliquée  dont  la  vie  comprend  des  manifestations 
nombreuses  et  variées.  L'instinct  des  animsnx  s'exerce 
surtout  à  perpétuer  l'espèce,  abriter  les  petits,  pourvoir 
à  la  nourriture,  se  loger  et  se  préserver  des  attaques  des 
ennemis.  De  nombreux  exemples  sont  cités  à  un  très* 
grand  nombre  d'articles  de  ce  dictionnaire;  (voyez  snr- 
tout  :  Abbillb,  Fodbmi,  Tbrmitb,  Fodrmilioii,  Caitos, 
iNiD,  MicsAnoRs,  HiaonniLLB,  Aiglb,  Eléphant,  etc.). 
—  Voyez  Dict,  gin,  des  Lett,  et  des  B^^arts^  psr  Bache- 
let  et  Dezobry,  art.  Instinct  et  Intbluobncb. 

Ad.  F. 

INSTRUMENTS  AGRlCOLES(Agricnltare).  —Lee  tra- 
vaux de  culture,  et  surtout  ceux  de  la  culture  rurale, 
exigent  un  grand  déploiement  de  force  de  la  part  de 
l'homme  et  des  animaux  qu'il  appelle  à  son  aide  dans 
ce  rude  labeur.  Mùi  pour  appliquer  ces  forces  d'une 
façon  utile,  il  faut  des  instruments  variés.  La  main  ha- 
maine  no  peut  retourner  la  terre  directement,  elle  doit 
au  moins  être  armée  de  la  bêche;  le  bœuf,  avec  toute 
sa  vigueur,  ne  peut  rien  sur  nos  champs,  sans  la  chsr> 
rue.  Plus  l'agncolture  d'un  peuple  est  avancée,  plos 
les  instruments  qu'elle  emploie  sont  savamment  perfec- 
tionnés. L'introduction  récente  de  la  vapeur  dans  la 
mécanique  agricole  i^oute,  aux  efforts  de  l'homme  et 
des  animaux  domestiques,  un  moteur  dont  l'énergie 
multipliera  la  production  en  abrégeant  le  temps  em- 
ployé à  la  préparer.  Les  instruments  agricoles  se  clas- 
sent naturellement  d'après  leurs  usages  ;  J'en  ferai  ici 
une  énumération  succincte  en  signaliuit  1m  articles  où 
un  grand  nombre  de  ces  instruments  sont  décrits. 

1*  Mise  en  culture.  —  Les  explorations  qui  ont  pour 
I  but  de  faire  connaître  la  qualité  des  sols  se  font  an 
I  moyen  de  sondes  (voyez  ce  mot).  Le  défHcbemeot  exige 
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rcmloî  de  chauroes  spéciales  Dominées  difridteutes^ 
pi9cheutet^  bécheuêes,  défonceuses,  fouilleuses,  etc. 
(rores  L%BOoms,SoL);  de  herses  particulières,  telles  que 
ta  herte  à  couperets  de  la  Belgique.  Parfois  le  défriche- 
Bent  doit  être  complété  par  une  opération  toute  spé- 
daJe  qoi  a  ses  instruments  propres,  c'est  le  drainage 
(fojes  ce  mot).  Les  labours  (voyex  ce  mot)  achèvent  et 
tatretieiiBeDt  la  mise  en  culture  de  la  terre,  et  toute  une 
Cmille  d'instruments  nombreux  et  Yariés  sert  à  les 
oéculer.  Les  labours  sont  suivis  de  quelques  autres 
façoos  qui  s'exécutent  à  l'aide  d'instruments  nommés 
htrtes  ijojez  ce  mot),  dont  on  connaît  aqjonrd'bui  un 
grand  nombre  de  modèles,  de  rouleaux  (voyes  ce  mot) 
■os  oo  à  surface  hérissée. 

3*  Em^emeneements,  —  La  main  de  l'homme  peut  ré- 
pandre les  graines  sur  les  sillons  ou  les  déposer  en  terre  ; 
■ns  on  emploie  aussi  dans  ce  but  un  grand  nombre 
fiastmiDents.  Ce  sont  surtout  des  semoirs  mécaniques 
de  toi»  genres,  dont  la  ferme  varie  depuis  celle  d'une 
cume  josqa'à  celle  d*nD  large  chariot  (voyex  Semailles, 
Sais,  SBMoni). 

3*  Cuitwe  et  récolte.  —  Les  sarclages  et  binages  dont 
la  terre  peat  avoir  besoin  pendant  que  la  récolte  s'y  dé- 
v^eppe  se  font  avec  les  houes  et  binettes  de  divers 
gaves  (Toyez  Bdiasb,  Hodb,  Labooss,  Saeclacb).  Quant 
asx  iBStramenta  particuliers  à  certaines  cultures,  il  en 
est  (ait  nsention  k  l'article  concernant  chacune  des 
plams  qui  en  sont  l'objet  Les  instruments  généraux 
de  récslle  sont  les  /Vmx,  sapes,  faucilles  et  faucillons 
fvoj«i  ces  mots),  et,  dans  de  plus  grandes  dimensions, 
ks  mmM9otmeu»e$  (voyes  Récolte),  les  faucheuses  (voyei 
Peasbus),  les  faneuses^  les  râteaux  i^  cheval^  râteaux  à 
fmrrage*  et  ra fleurs  divers  (voyes  Foin) . 

4'  cXmservaUon  et  manutention  des  produits.  —  Le 
iMUfe  des  céréales  se  fait  par  des  procédés  variés  où 
r«i  emploie  les  rouleaux  à  dépiquer^  les  fléaux,  les 
moekines  à  battre  nommées  aussi  batteuses  ou  égré- 
aeuct  (foyea  ÊcainASB).  Pour  nettoyer  les  grains  on  se 
sert  de  vans,  de  cribles  diversement  disposés,  de  tarares 
et  de  trieurs  (voyei  Nbttotaob).  Enfin,  on  a  adapté  à  la 
coeservslion  des  grains  divers  appareils  qui  sont  indi- 
qsés  an  mot  GaAins.  L'emmagasinage  des  foins  et  four- 
ragea et  des  céréales  en  tiges  se  fait  en  meules  avec  ou 
UBêoerbéer  (Toyez  ces  mots).  Enfin  la  mise  en  usage 
des  mrers  produits  pour  les  besoins  de  la  culture,  des 
bestiau,  de  l'industrie  exiae  l'emploi  de  fourches,  râ- 
teemz  (Toyes  ces  mots),  de  brouettes  et  chariots  divers, 
de  laveurs  de  racines,  coupeur acines,  hache-paille  (voyez 
cet  mots),  appareils  de  cuisson  (voyes  Goissoh),  etc. 
QoaBt  snx  instruments  spéciaux  aux  industries  agri- 
csics,  on  en  trouvera  l'indication  aux  articles  qui  con- 
cernent chacune  de  ces  industries.  Aux  mots  Locoiio- 
sass,  Vsirr  {Moulin  à).  Rodes  htdeauliqces,  on  a 
dsoné  ane  idée  de  l'emploi  des  moteurs  inanimés  en 
agrJcDltnre,  Ad.  F. 

ni STRUMENTS  d'asteonoiiib.  —  Les  instruments  em- 
^toféB  en  astronomie  sont  destinés  à  mesurer  les  angles, 
à  compter  le  temps,  ou  enfin  à  améliorer  la  vision  comme 
les  lunettes  et  les  télescopes.  On  a  donné  le  principe 
des  premiers  dans  un  article  spécial  ;  et  comme  type 
des  ittsiruments  de  ce  genre  on  a  cité  le  théodolite  qui  est 
décrit  à  l'article  Mouvement  diurne  du  ciel.  Outre  le 
théodolite^  dont  on  peut  se  servir  pour  déterminer  à  la 
bb  la  baatenr  et  l'azimut  d'un  astre  (voyez  Coordon" 
nées  astronomiques),  et  qui  est  Surtout  emplové  en 
géodésie,  on  trouve  encore  dans  les  observatoires,  Véqua- 
êerial,  la  lunette  méridienne  et  le  mural  (voyez  ces 


Le  principe  de  la  mesure  du  temps  consiste  dans  la 
repffowiction  continue  d'un  phénomène  toi^ours  identi- 
que à  lui-même.  Ainsi  un  pendule  étant  un  pev  écarté 
de  sa  position  d'équilibre  oscille  autour  de  cette  position  : 
la  âmée  de  ses  oscillations  est  à  peu  près  indépendante 
de  l'amplitude  et  de  la  résistance  de  l'air.  Si  l'on  par- 
vient à  entretenir  pendant  un  temps  suffisamment  long 
la  mouvement  du  pendule  qui,  abandonné  à  lui-même, 
ne  tarderait  pas  à  s'arrêter,  et  ^u'à  l'aide  d'aiguilles  tour- 
nant anr  un  cadran  divisé  on  puisse  indiquer  le  nombre  des 
battements  du  pendule  sans  avoir  besoin  de  les  compter, 
on  aora  une  horloge.  C'est  k  Huyghensque  l'on  doit  l'ap- 
nttcation  du  pendule  à  la  mesure  du  temps,  mais  avant 
loi  Galilée  en  avait  d^à  eu  l'idée  (voyez  ËCHAPPEiiBifT, 
BoauMBS). 

La  durée  des  oscillations  est  proportionnelle  à  la  ra- 
due  carrée  de  la  longueur  du  pendule  ;  en  modifiant 
celte  longueur,  on  arrivera  par  tâtonnement  k  lui  faire 


battre  la  seconde,  c'est-à-dire  à  Ini  faire  exécuter 
86400  oscillations  en  un  Jour  solaire  moyen,  ou  86164  en 
an  jour  sidéral.  Au  moyen  de  roues  dentées,  l'horloge  in- 
dique le  nombre  de  secondes,  de  minutes^  d'heures. 
Quant  aux  fractions  de  temps  moindres  que  la  seconde, 
le  mouvement  de  l'aiguille  ne  saurait  les  donner,  parce 
qu'il  n'est  pas  ubiforme.  L'observation  doit  apprendre 
par  l'habitude  à  fractionner  ce  petit  intervalle  d'une 
seconde. 

L'influence  de  la  température  a  nécessité  l'emploi  dé 
compensateurs  destinés  a  maintenir  an  pendule  une  lon- 
gueur constante.  On  a  pu  ainsi  construire  des  horloges 
qui  ne  varient  en  un  Jour  que  d'une  petite  fraction  de 
seconde.  On  peut  d'ailleurs  régler  1  horloge,  chaque 
24  heures,  en  observant  le  retour  au  méridien  d'une 
même  étoile,  retour  qui  s'eSiectae  à  des  intervalles  ri- 
goureusement égaux  :  le  mouvement  diurne  du  ciel  est 
pour  les  astronomes  une  horloge  parfaite,  mais  qui  n'in- 
dique pas  la  fraction  du  Jour.  Il  suffit  donc  aux  besoins 
de  l'astronomie  d'avoir  une  horloge  dont  la  marche  soit 
régulière  pendant  la  durée  d'un  Jour,  ou  tout  au  plus 
d'un  petit  nombre  de-jours,  Tétat  du  ciel  pouvant  em- 
pêcher l'observation  régulière  du  passage  dos  étoiles. 

Dans  les  montres,  ou  horloges  portatives,  le  pendule 
n'est  pas  applicable.  Huyghens  a  imaginé  le  ressort  spi- 
ral qui  est  encore  aujourd'hui  en  usage,  et  qui  donne  au 
balancier  un  mouvement  régulier.  Grâce  aux  perfec- 
tionnements qu'ont  subis,  depuis  un  siècle  et  demi,  les 
diverses  parties  des  chronomètres,  on  est  parvenu  à 
leur  donner  une  précision  qui  permet  aux  marins  de  s'en 
servir  pour  la  détermination  des  longitudes.  Ici,  en  effet, 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  donner  k  l'instrument  une 
marche  régulière  pendant  une  durée  de  24  heures  ;  il 
faut  qu'il  conserve  l'heure  du  point  du  départ  pendant 
un  temps  assez  long,  de  manière  que  le  navigateur  puisse 
sur  son  navire  connaître  à  chaque  instant  l'heure  qu'il 
est  sur  le  méridien  d'où  il  compte  sa  longitude.  Or  une 
erreur  de  quatre  secondes  de  temps  dans  le  chronomètre, 
produirait  sur  sa  longitude  une  minute  d'arc,  et  sur  le 
chemin  parcouru  une  erreur  de  un  mUle  (18&2  mètres) 
à  Téquateur. 

Les  instruments  propres  à  améliorer  la  vision  sont  ou 
des  lunettes  ou  des  télescopes.  Leur  effet  général  est 
d'augmenter  le  diamètre  apparent  des  objets,  ou  ce  qui 
revient  au  même  de  les  rapprocher.  La  lunette  astrono- 
mique qui  sera  décrite  ailleurs  se  compose  essentielle- 
ment d'une  lentille  convergente  nommée  l'objectif,  qui 
produit  à  son  foyer  une  petite  image  renversée  de  l'objet, 
image  qne  l'on  vient  ensuite  regarder  de  fort  près  avec 
une  loupe  qui  est  dite  l'oculaire,  et  que  chaque  observa- 
teur rapproche  ou  éloigne  de  manière  â  rendre  la  vision 
distincte.  Cette  lunette  renverse  les  objets.  Le  grossisse- 
ment y  est  égal  au  rapport  de  la  distance  focale  de  l'ob- 
jectif a  la  distance  focale  de  l'oculaire. 

On  employait  autrefois  des  lentilles  de  très-long  foyer 
pour  obtenir  un  grossissement  considérable,  et  de  plus 
pour  atténuer  des  effets  d'irisation  qui  se  produisent 
dans  les  lunettes  tout  autour  des  images,  et  qui  tien- 
nent â  ce  que  les  physiciens  appellent  l'aberration  de 
sphéricité  et  l'aberration  de  réfraogibilité.  Ainsi  Huvghens 
a  employé  des  lentilles  qui  avalent  Jusqu'à  200  pieds  de 
distance  focale.  On  les  fixait  au  haut  d'un  mât,  et  l'ins- 
trument devenait  très-embarrassant.  On  n'emploie  plus 
aujouord'hui  d'objectifs  de  ce  genre ,  mais  par  compensa- 
tion on  est  parvenu  à  construire  des  oculaires  de  très- 
court  foyer,  de  sorte  qu'en  définitive  on  peut  arriver  â 
des  grossissements  de  1000  â  1200  fois.  Quant  aux  cour 
leurs  qui  entouraient  les  images ,  la  découverte  de  l'a- 
chromatisme  par  DoUond,  en  1767,  a  permis  de  les  fah« 
disparaître  en  composant  l'objectif  de  deux  lentilles  de 
verre  différent,  flint  et  crown,  convenablement  taillées. 
On  rend  aussi  l'oculaire  achromatique  de  diverses  ma^ 
nières  :  ainsi  l'oculaire  de  Ramsden  est  formé  de  deux 
verres  plan-convexes  de  même  nature  et  de  même  lon- 
gueur focale  dont  les  faces  courbes  sont  en  regard. 

La  clarté  de  l'image  dépend  de  la  surface  de  l'objectif  t 
de  1&  l'importance  des  lunettes  à  grande  ouverture.  Dol- 
lond  ne  donnait  â  ses  objectifs  que  trois  pouces  et  demi. 
Un  célèbre  constnicteur  de  Munich,  Fraunhofcr,  a  été 
bien  plus  loin.  Les  objectifs  construits  sous  sa  direc- 
tion pour  les  observatoires  de  Dorpat  et  de  Berlin  ont 
tous  deux  0"*,24  (près  de  neuf  pouces)  d'ouverture  , 
et  4",4  de  distance  focale.  Les  objectifs  construits 
par  Meri  et  Mahler  pour  l'observatoire  de  Pouikowa  en 
Russie  et  pour  celui  de  Cambridge  aux  États-Unis,  ont 
38  centimètres  (14  pouces  d'ouverture)  et  G-,8  de  foyer^ 
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Qft  MMit  les  pkiB  graads  instruments  ds  ce  genre  exis- 
tant actnellemeat  ;  mais  plusieum  sont  eo  construction 
qui  dépassent  ces  dimensions  s  teUe  est  la  lunette  de 
Porro  de  0«,&3  de  diamètre  et  16  mètres  de  longueur 
focale.  Ces  instrumeats  permettront  sans  dofUe  de  pé- 
nétrer plus  avant  dana  le  ciel  ;  mais  la  difficulté  consiste 
à  obtenir  de  grandes  masses  de  verre  homogènes  et 
saas  stries,  et  à  leur  donner  easuite  la  forme  convenable. 

'  Dans  les  télescopes,  c'est  un  miroir  concave  qui  rem^ 
^^ .,  . .    ...    .n  i  .,„  ._,  __-..= ...  .. 

de  Te  , 

oculaire.  _  ,  _  _   . 

part  au  miroir  se  trouve  du  môme  côté  que  Toljet.  U  est 
plus  licile  de  faire  de  grands  miroirs  que  de  graads  ob* 
jectidi  ;  de  plus  il  n'y  a  pas  d'irisation  dans  les  télesco- 
pes, paroe  que  la  lumière  ne  se  décompose  pas  en  se 
réiécnbsant,  aussi  les  a-t^n  préférés  longtemps  aux  lu- 
nettes. Leur  principal  défaut  est  la  grande  perte  de  lu- 
mière qui  a  lieu  dans  la  réflexion  :  elle  s'élève  à  ^,  tan- 
dis qu'une  lentille  n'absorbe  qu'une  faible  portion  des 
rsiyens  incidents. 

On  a  longtemps  6dt  ussge  du  télescope  de  Newton, 
où  rimage  est  renversée  à  l'aide  d'un  petit  miroir,  ce 
oui  permet  de  l'observer  sans  se  placer  aa-devant  de 
reuverture,  et  sans  iatercepter  une  partie  des  rayons. 
Daas  le  télescope  de  Qrégori,  le  eentre  du  principal  mi- 
roif  est  percé  d'une  eaverture  à  travers  Isquelle  on  re- 

Srdej  un  autre  petit  miroir  concave  réfléchit  l'image 
i  premier  adroir,  de  sorte  qae  l'oljet  est  au  droit  et 
dans  la  vraie  direction.  Mais  tontes  ces  dispositions  ont 

Car  fésoHat  de  diminuer  la  clarté.  Aussi  pour  qu'un  té- 
icope  soit  avantageux,  il  tant  lui  donner  aae  ouverture 
considémbla. 

Eerschelen  a  constmk  de  fort  grande  dimeasioa  :  l'un 
dViix  avait  4  pieds  d^eavertdre  et  40  pieds  de  rayon. 
Sur  les  étoiles,  il  pouvait  porter  le  grossissement  Jus- 
qu'à 6000  ftris.  C'est  avec  cet  instrument  qu'il  découvrit 
les  deui  sateHUes  les  plus  voisins  de  Sstume.  En  géné- 
ral il  n'employait  qu'un  seul  miroir,  et  c'est  en  i'indi- 
nant  un  peu  par  rapport  à  l'axe  du  tube,  qu'il  pouvait 
regarder  l'image  sans  intercepter  beaucoup  de  rayons 
incidents*  Souvent  môme  il  obsiervait  directement  et  sans 
oculaire. 

«  Dana  ces  derniers  temps  deux  Anglais  ont  remis  en 
honneur  les  télescopes.  M.  Lassai  à  Starfield  près 
Liverpod,  avec  un  télescope  de  0",61  d'ouverture  et 
6  mètres  de  dtetance  focale,  a  découvert  le  sateHite  de 
Neptune  et  un  8«  satellite  de  Saturne.  Lord  Ross  à  Par- 
sonstowB  en  Irlande  a  construit  un  gigantesque  télescope 
de  l*,i4  d'ouverture  et  tô  pieds  de  longueur.  Cet  ins- 
tniBient  est  placé  dans  le  méridien  entre  deux  murs  qui 
le  soutiennent,  et  monté  de  manière  à  être  commodé- 
ment dirigé.  Plusieurs  nébuleuses  qu'on  n'avait  pu  en- 
core résoudre  ont  été  ainsi  décomposées  en  étoiles. 

Une  découverte  récente  de  M.  Foucault  semble  des- 
tinée à  substituer  de  nouveau  l'usage  des  télescopes  à 
celui  des  lunettes  :  c'est  l'emploi  du  verre  argenté  comme 
miroir,  ki  la  nature  et  la  pureté  du  verre  importent 
peu  ;  an  disque  de  verre  à  surface  concave,  travaillé 
avec  solo,  peut  être  recouvert  dûmiquement  d'une  mince 
pellicule  d^argent.  On  lui  donne  par  le  poli  un  vif  éclat 
métallique  qui  parait  se  conserver  assez  longtemps^  Les 
miroiiB  métalliques  ordinaires  s'oxydent  au  contraire 
trèe-rapidement  ;  ils  sont  d'ailleurs  moins  faciles  à  tra- 
vailler que  le  verre  et  sont  beaucoup  plus  pesants.  Com- 
paré k  une  lunette  d'égale  longueur,  le  télescope  eo  verre 
comporte  nn  diamètre  double,  recueille  trois  fois  et  de- 
mie  plus  de  lumière,  et  donne  plus  de  netteté  aux  images, 
puisou'on  évite  à  la  fois  l'aberration  de  réfrangibilité  et 
les  déformations  provenant  des  défauts  d'homogénéité 
du  verre. 

Les  Instruments  nécessaires  dans  un  observatoire  ne 
sont  pas  très-nombreux  ;  mais  ce  qui  importe,  c'est  leur 
perfection,  si  l'on  veut  arriver  à  des  résultats  utiles  à  la 
science.  Une  horloge,  une  lunette  méridienne  et  une 
bonne  lunette  ou  un  télescope,  montés  parallactique- 
ment,  c'est-à-dire  sur  un  pied  équatorial,  constituent  déjà 
nn  petit  observatoire.  Pour  les  opérations  géodésiques 
qui  exigent  un  instrument  portatif,  il  faut  un  chrono- 
mètre et  un  théodolite.  Enfin  les  msrins,  ne  pouvant 
établir  leurs  instruments  sur  un  sol  fixe,  se  conten- 
teiit  du  sextant  ou  du  cercle  à  réflexion  qui,  entre  des 
mains  exercées,  peuvent  donner  la  hauteur  des  astres 
et  leurs  distances  angulaires  svec  une  précision  assex 
grande.  £.  R. 


INSTROUENTS  DE  CHIRURGIE  (Médecine).  —  Ces 
instruments  sont  extrêmement  nombrôux  et  varient  sui- 
vaat  la  nature  dea  parties  qui  sont  l'objet  de  l'opération  : 
il  serait  impossible  de  citer  seulement  tous  ceux  qui  sont 
employés,  et  leur  nombre  a  augmenté  dans  ces  derniera 
temps  d'une  manière  prodigieuse,  de  telle  sorte  que  noua 
ne  pouvons  môme  pss  entrer  dans  des  considéraàons  gé- 
nérales sur  les  instrumenta  de  chirurgie,  ijoutoas  encore 
que,  à  côté  du  génie  inventif  des  chirurgiens  modernes, 
en  général,  il  faut  placer  aussi  l'adresse,  la  merveil- 
leuse intelligence,  la  conception  vive  des  fabricants  et  en 
première  ligne  des£a>ricants  français.  Les  Instrumenta 
de  chirurgie  les  plus  usuela  sont  les  lancettes,  les  bis- 
touris de  toutes  formes,  les  ciseaux  droits,  courbes  en 
tous  sens,  les  pinces  de  toute  espèce,  les  sondes,  les 
stylets,  les  aiguilles  droites,  courbes,  etc.,  les  couteaux, 
les  sdes,  les  tourniquets,  etc.,  puis  viennent  les  instru- 
ments ou  appareils  spéciaux  pour  les  fractures,  l'opéra- 
tion de  la  taille,  de  la  lithotritie,  celles  que  l'on  pratique 
dans  les  msladies  de  la  bouche,  des  yeux,  des  oreilles;  à 
l'occasion  des  accouchements,  pour  les  maladies  des 
voies  urinaires,  pour  les  différentes  espèces  d'explors- 
tions,  pour  l'emploi  des  caustiques,  etc.  H  faut  bien  y 
joindre  aussi  la  prothèse  chirurgicale  qui  à  elle  seule 
conatitue  tout  un  araenal  d'instruments  (voy.  PaeTBâsa). 

INSUFFISANCE  des  valvolis  do  coioa  (Médecine). 
~  On  a  donné  ce  nom  à  une  lésion  des  valvules,  qui, 
ne  fermant  pas  hermétiquement  l'orifice  de  l'artère 
aorte,  par  exemple,  pendant  la  diastole  du  ventricule 
gauche,  permet  à  une  partie  du  sang  de  refluer  dans  ce 
ventricule.  Il  en  résulte  un  ensemble  dea  symptômes  com- 
muns à  toutes  les  aflèctions  orgaaiqaes  du  cosar,  tels 
que  palpitations,  dyspnées,  irrégularités  du  pouls,  etc. 
Maia  des  signes  particuliers  peuvent  déceler  plus  spé- 
cialement la  maladie  qui  noaa  oocupe  ;  si  Yinsuffisimce 
est  simple,  on  perçoit  par  l'auscultation,  au  second  brait 
du  cœur  seulement,  un  souffle  prolongé,  produit  par  le 
reflux  da  sang,  il  est  ordinairement  doux  et  moelleux  et 
non  rude  et  âpre.  Si  elle  est  compliquée  de  rétrécisse- 
ment de  l'orifice  de  l'aorte^  les  deux  bruits  du  cesur  pré* 
sentent  le  souflle  dont  nous  avoas  parié.  On  a  cité 
aussi  l'iuaafflsaBce  àcB  valvvleB  aurîculo-ventriculairea, 
mais  on  ne  sait  rien  de  positif  à  l'égard  de  ces  lésions.  Dans 
le  traitement  de  cette  maladie,  on  sera  plus  sobre  de  la 
saignée  que  dans  les  autres  affections  du  cœur,  sans  pour 
cela  les  proscrire  tout  à  fait;  on  a  conseillé  aiisaTusage 
de  la  digitale,  mais  seulement  lorsque  les  battements  sont 
très-précipitéis.  On  prescrira  un  régime  doux,  on  évitera 
les  occupations  pénibles,  les  grands  mouvements,  les 
fatigues^  les  excès  de  toutes  sortes  ;  comme  médication, 
les  diurétiques,  les  laxatifs  doux,  etc.  F —a. 

INSUFFLATION  (Médecine).  —  OpéraUon  qui  con- 
siste à  faire  pénétrer  dans  une  cavité  qu  sur  une  partie 
quelconque  un  gax,  une  vapeur,  un  liquide  ou  une  sub- 
stance pulvérulente.  Ainsi  on  insuffle  de  l'air  dans  lea 
poumons  des  nouveau-nés,  de  la  fumée  de  tabac  dans 
le  rectum  des  asphyxiés,  des  poudres  d'alun,  de  quin- 
quina on  autres  dans  le  fond  de  la  gorge,  etc. 

INTERCOSTAL,  alb  (Anatomie) .— Parties  situéesentre 
lea  côtes.  Ce  sont  des  muscles,  des  nerfe,  des  vaisseaux. 

Muscles  inteixostaux.  —  Distingués  en  externes  et  in* 
ternes,  les  uns  et  les  autres  su  nombre  de  onxe.  Les 
externes  ont  leurs  fibres  obliques  de  haut  en  bas  et  d'ar^ 
rière  en  avant,  ils  s'attachent  au  bord  externe  supérieur 
d'une  côte  et  au  bord  externe  inférieur  d'une  autre  ;  tan* 
dis  que  les  intercostaux  internes  s'sttachent  aux  borda 
internes  des  mômes  côtes  fleurs  fibres  obliques  aussi  de 
haut  en  bas,  mais  d'avant  en  arrière,  se  croisent  par  con- 
séquent avec  les  précédentes.  Ils  peuvent  être  alternative- 
ment inspirateurs  ou  expirateurs,  suivant  que  la  côte  su- 
périeure ou  que  l'inférieure  devient  un  point  d'appui  fixe. 

Nerfs  intercostaux,  —  Au  nombre  de  doute,  ils  vien- 
nent des  branches  antérieures  des  nerfs  dorsaux.  Quel- 
ques auteurs  ont  appelé  le  grand  sympathique  nerf  tis- 
tercostal. 

Vaisseaux  intercostaux,  —  Les  artères  intercostale» 
des  deux,  trois  ou  quatre  premiers  espaces  intercoa- 
taux  naissent  de  la  sous-davière,  par  un  tronc  common 
nommé  intercostale  supérieure.  Les  autres,  au  nombre 
de  8,  0  ou  10,  sont  nommées  intercostales  inférieures  on 
aortiques,  parce  qu'elles  naissent  directement  de  l'aorte, 

Suelquefois  deux  ou  trois  par  un  tronc  commun.  Chacune 
es  artères  intercostales  marche  au  milieu  de  Tintervalle 
des  côtes,  puis,  après  avoir  donné  une  petite  branche 
qui  suit  le  bord  supérieur  de  la  côte  inférieure,  se  rap* 
proche  de  la  côte  supérieure  et  se  loge  dans  la  gouttière 
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4c  aoa  bord  Uifilriear.  Le  cbinirgieo  ne  doit  pae  perdre 
ëe  Toe  cette  dispoeition,  lorsqu'il  s'agit  d'uoe  blessure 
M  d*iiDe  opéraiioD  à  ftiire  dans  cette  partie.  Le»  veines 
«ac  la  même  disposition.  F  —  h. 

.  INTERCURRENT  (Médedne),  du  latin  intereyrrere, 
imT«r  aa  milieu.  —  On  appelle  fièvres  ou  maladies 
uftercurrentes^  d'après  Sydenbam,  celles  qui,  ne  dépen- 
iiDC  pas  d*uDe  constitution  particulière  de  l'année,  vien- 
lent  se  mêler  aux  maladies  régnantes  et  les  compliquent 
^lelqnefols  d'ooe  manière  Hcheuse.  —  On  dit  qu'une  pul  • 
ifttjoii  du  pouls  est  miercurrente^  lorsqu'elle  vient  à  des 
âterTalles  Indéterminés  se  placer  entre  deux  autres. 

ITTTÉRÊT  (Arithmétique).  —  Bénéfice  que  l'on  retire 
f  une  somme  prêtée,  appelée  capital  ou  prix  du  loyer 
ée  cette  somme. 

Le  iatue  est  l'intérêt  d'une  somme  déterminée,  ordi- 
■iîmiient  \9Ô  fraacs,  pour  un  temps  également  déter- 
■iné,  ordinairement  on  an.  Le  taux  légal  est  de  6  francs 
pomr  100  fWuftcs  on  &  p.  100  par  an;  cependant  on  ad- 
ces  dans  le  ceounerce  le  taux  de  6  p.  100* 

Lorsque  les  intérêta  restent  distincts  do  capital  prêté 
qd  conBefv«  la  valeur  primitive,  on  dit  qu'ils  sont 
jâipfev.  On  dit  qu'ils  sont  compoeés  lorsqu'ils  viennent 
t'aioater  cliaque  année  au  capital  qui  s'accroît  ainsi,  et 
q^Ha  partent  eux-aoêmes  intérêt. 

Uiénfcis  81MPLBS. — L'intérêt  simple  s'obtienten  multi- 
pBa&t  le  eapital  par  le  taiu«  et  le  prodoit  obtenu  par  le 
Bomkre  d'années  qu'a  duré  le  prêt,  puis  divisant  le  der- 
nier preduit  par  100.  Si  la  durée  du  prêt  a  été  moindre 
d'osé  année,  on  multiplie  par  le  nombre  de  mois  écou- 
lés le  produit  dn  Uux  par  le  capital,  et  on  divise  le 
dernier  prodoit  par  1300  ;  ou  bien,  encore,  on  multipUe 
par  le  nombre  de  jours  et  on  divise  par  36000  ;  la  dorée 
ée  t'nsnée  étant  supposée  dans  ce  cas  de  360  jours. 

Ex.  :  —  A  6  pour  100,  quel  est  l'intérêt  de  1800  francs 
fendant  2  ans,  7  mois,  18  Jours?  Cbercbons  d'abord 
fiméret  pour  deux  ans.  Noos  multiplions  1800  par  S,  ce 
^n  BOUS  donne  9000,  puis,  ce  produit  par  2,  ce  qui 
ésuDe  18000,  et  nouscUvisons  par  100.  L'intérêt  pour 
éêux  ans  sera  donc  de  180  francs.  Pour  7  mois,  nous 
■oltîplierons  9000  par  7  et  nous  diviserons  par  1200,  ce 
^î  Dooa  donnera  62'^50.  Pour  18  Jours,  neas  multi> 
plicrona  9000  par  18  et  diviserons  par  36000,  et  il  vfen- 
érm  4,40.  L'intérêt  cbercbé  sera  la  somme  de  ces  inté- 
lêca  partiels  ou  237  Irancs.  Au  lieu  des  deux  dernières 
epéraxione,  nous  aurions  pu  convertir  les  7  mois  18  jours 
ea  jouis  à  30  Jours  par  mois,  multiplier  9000  par  228, 
sombre  de  Jours,  et  diviser  par  30060,  ce  qui  nous  au- 
rait conduit  au  même  résultat.  Ces  diverses  opérations 
peuvent  être  représentées  par  les  formules  suivantes, 
dans  lesquelles  I  est  l'Intérêt,  île  taux,  C  le  capital,  A  le 
nombre  d'annéf»,  M  le  nombre  de  mois,  J  le  nombre  de 
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et  d»quelles  on  peut  déduire  l'une  quelconque  des 
quantités,  toutes  les  autres  étant  connues.  Quel  est,  par 
exemple,  le  taux  d'un  capital  de  1800  francs  qui,  placé 
pendant  deux  ans,  a  rapporté  180  francs  t  La  première 
donne  100  I==CXi XA,pai8, 


1001 


100x180 


-=5. 
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Les  abréviations  apportées  dans  le  commerce  au  cal- 
cul des  intérêts  proviennent  des  simplificadoos  que  l'on 
pent  faire  subir  aux  formules  précédentes.  Pour  diviser 
an  nombre  par  lO,  100,  1000...  il  suffit  de  séparer  par 
■ne  Tlfgule  les  1,2,  3...  derniers  chiffres  ik  droite  ou 
d'avancer  la  virgule  de  1,2,  8...  rangs  vers  la  gauche. 
L'intérêt  I  s'obtiendra  donc  en  multipliant  le  capital 
par  le  taux,  pois  le  prodoit  par  le  nonibre  d'années  et 
rscolant  la  vvgule  de  deux  rangs.  Si  Tiniérêt  est  de  & 
p.  100,  comme  5  est  le  vingtième  de  1000,  au  lieu  de 
moltipHer  par  5  et  diviser  psr  100,  on  peut  tout  simple- 
ment dlTÎser  par  20,  c'est-à-dire  par  2,  et  reculer  la  vir- 
gule d'un  rang.  Ainsi  l'intérêt  à  5  p.  100  de  86424  francs 
pour  un  an  est  éfotl  à  4321,2.  Si  l'intérêt  est  de  6  p.  lUO 
«■  poorra  de  même  se  contenter ,  en  appliquant  la  se- 
conde formule,  de  multiplier  le  capital  par  le  nombre  de 
mois,  de  diviser  le  produit  par  2  et  de  reculer  la  virgule 
de  2  rangs.  Ex.  86424  francs  à  6  pour  100  pendant  8 
mois  rapporteront  3t&6,96;  en  appliquant  la  troisième 
on  multipliera  le  capital  par  le  nombre  de  jours,  on 
devisera  par  C  et  on  reculera  la  viigide  de  trois  rangs, 


86424  francs  à  f  pour  100  pendant  14  jours,  rapporte- 
ront 201  francs,  6S  centimes. 

iNTÉafiTs  COMPOSÉS.  —On  dit  qu'une  somme  est  placée 
à  intérêts  composés,  lorsqu'au  lieu  de  retirer  chaque  année 
l'intérêt  de  ce  capital,  on  le  laisse  entre  les  mains  de 
l'emprunteur  pour  augmenter  le  capital  qui  doit  porter 
intérêt  l'année  suivante.  Nous  supposons  connu  le  taux 
de  l'intérêt,  ou  oe  que  rapportent  100  francs  en  un  an, 
et  nous  appellerons  r  ce  que  rapporte  1  franc;  soit  a  la 
somme  placée  à  intérêt  composé,  et  A  ce  qu'elle  sera 
devenue  au  bout  de  n  années  par  l'accumulation  des  in- 
térêts, n  s'agit  de  trouver  tme  relation  entre  ces  quatre 
quantités. 

Au  bout  de  la  première  année,  la  somme  a  rapporte  ar, 
et  cet  intérêt  étant  Joint  au  capital  donne  a  4-  ar,  on 
a  (1  -^  r).  On  obtient  donc  oe  que  devient  un  capital 
au  bout  d'un  an  en  le  multipliant  par  1  4-  r.  Il  en  ré- 
sulte qu'an  bout  de  la  seconde  année  le  capital  a  (t  -f-  r) 
sera  devenu  a  (l  +r)s,  au  bout  de  la  3«  année  a  (1  -h  ^)\ 
et  enfin  a  (l-HT  ft^  bout  de  la  n**«  année.  On  a  ainsi, 

A=a(l  +  ii«, 

c*est  ce  qu'on  nomme  la  formule  de  l'intérêt  composé. 
Elle  peut  servir  à  résoudre  diverses  questions,  et  en 
pu^culier  à  trouver  une  quelconque  des  quatre  quan- 
tités a,  r,  n.  A,  lorsque  les  trois  antres  sont  données. 

Exempte  :  On  demande  la  valeur  de  1000  francs  au  bout 
de  10  ans,  l'intérêt  étant  cumulé  tons  les  ans,  à  raison 
de  6  pour  lOO.  Il  faudra  faire  dans  la  formule  générale, 

a  s  1000        fis  10        rssO.OS. 
d'où, 

A  =  iOOO  (t.05)»0        logA  =  3-f  10  log.  1,053x3.21109, 
et  enfin, 

A=1628f'.90. 

INTER-ÉPINEDX  (Anatomle),  qui  est  situé  entre  les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres.  —  Les  muscles  inter^ 
épineux  existent  entre  toutes  les  apophyses  épineuses  ; 
mais  ceux  du  dos  et  des  lombes  se  confondent  avec  le 
long  dorsal,  de  sorte  que  ceux  du  cou  sont  seuls  dis- 
tincts ;  au  nombre  de  deux  dans  chaquo  intervalle,  leurs 
fibres  qui  sont  longitudinales,  peuvent  en  se  contrac- 
tant contribuer  à  l'extension  du  cou.  Les  ligaments  in- 
ter-épineux  sont  des  bandelettes  fibreuses  qui  s'étendent 
entre  les  apopliyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales 
lombaires  et  qu'elles  empêchent  de  s'écarter  trop  l'une 
de  l'autre. 

INTERFÉRENCES  (Plijrsique).  —  On  désigne  ainsi  le 
phénomène  qui  se  produit  dans  la  rencontre  de  deux 
rayons  lumineux  {to  interfère)^  et  qui  donne  Heu  quel- 
quefois à  une  dicoinution  de  lumière  ou  même  à  de 
robscurité.  On  énonce  Quelquefois  le  principe  des  Inter- 
férences en  disant  que  de  la  lumière  ajoutée  à  de  la  lu- 
mière produit  de  robscurité.  Cette  proposition  bizarre  ou 
même  paradoxale  eu  apparence,  a  été  expliquée  avec  une 
grande  netteté  par  Younget  Fresnel,en  partant  de  la  théo- 
rie des  ondes  luoûneuses  ;  mais  avant  de  faire  connaître 
la  substance  de  cette  explication^  nous  allons  indiquer 
le  moyen  expérimental  que  Ton  emploie  pour  mettre  le 
phénomène  en  évidence,  moyen  qui  est  dû  à  Fresnel. 

On  reçoit  un  faisceau  lumineux  provenant  d'une 
source  très-déliée,  telle  que  le  foyer  d'une  petite  lentille, 
sur  deux  miroirs  faisant  entre  eux  un  très-grand  angle  ; 
la  réflexion  donne  lieu  k  deux  imag^  et  on  est  dans  le 
même  cas  que  si  Ton  avait  deux  sources  lumineuses 
AetB(Aé^.  1722),/  ^  ,     .    ,     o^ 

Si  dans  ces  arconstances  on  place  sur  le  tnjet  du 
faisceau  réfléchi  un  écran  MN,  on  voit  au  centre  de 
l'écran  une  bande  lumineuse  blanche  O,  et  de  part  et 
d'autre  de  ce  point  des  franges  irisées  m,  n»...  Si  l'on 
opère  avec  la  lumière  homogène,  telle  par  exemple  que 
de  la  lumière  rouge,  la  bande  centrale  est  lumineuse,  et 
de  part  et  d'autre  sont  des  bandes  alternativement  bril- 
lantes et  obscures.  Or  ces  différents  points  m.  n re- 
çoivent chacun  deux  rayons  provenant  des  points  A  et  B  ; 
il  y  a  donc  des  circonstances  dans  lesquelles  deux  rayons 
lumineux,  en  s'ajoutant,  produisent  de  l'obscurité;  c'est 
là  le  fait  fondamental  des  interférences.  On  peut  par 
une  étude  attentive  de  la  figure  se  rendre  compte  des 
conditions  géométriques  qui  produisent  l'interférence. 
En  effet  on  voit  que  les  rayons  lumineux  qui  arrivent 
an  point  O  ont  parcouru  le  m^me  chemin;  mais  il  n  en 
est  pas  de  môme  de  ceux  qui  arrivent  aux  points  m^n... 
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Am  est  évidemment  plus  grand  qne  Bm,  et  si  Ton 
connaît  Om,  ainsi  que  la  distance  du  point  O  à  AB,  on 
peut  aisément  calculer  la  différence  entre  ces  deux  lignes. 
On  reconnaît  ainsi  cette 
loi  remarquable,  que  ai  pour 
la  première  frange  obscure 
il  jr  a  entre  les  rayons  cor- 
respondants une  diflRIrence 
de  chemin  égale  à  d,  toutes 
les  antres  franges  obscures 
correspondront  à  des  diffé- 
rences de  chemin  dd^  bd, 
ld„„.  On  constate  en  ou- 
tre que  la  première  fîrsDge 
brillante  correspond  à  une 
différence  de  chemin  égale 
à  M.  et  les  autres  franges 
de  même  nature  à  des  diffé- 
rences hdy  6<f....  Cette 
quantité  d  varie  d'ailleurs 
d'une  coulenr  à  l'autre,  elle 
est  par  exemple  plus  petite 
pour  le  Tiolet  que  pour  le  ronge,  si  bien  que,  si  l'on 
opère  avec  des  lumières  de  diverses  couleurs,  on  obser- 
vera toujours  une  série  de  franges  alternativement  bril- 
lantes et  obscures;  mais  elles  ne  seront  pas  placées  à 
la  même  distance  de  la  (range  centrale  ;  ainsi  les  franges 
obtenues  avoc  la  lumière  violette  seront  plus  serrées  que 
celles  qu'on  obtient  avec  la  lumière  rouge. 

Ceci  rend  compte  du  phénomène  qui  a  lieu  lorsqu'on 
opère  avec  de  la  lumière  blanche.  Dans  ce  cas  la  frange 
centrale  étant  formée  par  la  superposition  de  toutes  les 
couleurs  du  spectre,  est  nécessairement  blanche  ;  mais 
de  part  et  d'autre,  les  parties  brillantes  de  chaque  cou- 
leur ne  se  correspondant  pas,  il'jr  aura  en  chaque  point 
superposition  de  couleurs  dans  une  proportion  différente 
de  celle  qui  constitue  le  blanc,  et  pair  conséquent  on 
devra  observer  des  bandes  irisées. 
'  La  théorie  des  ondes  lumineuses  (voyez  Omdclations), 
rend  un  compte  très-précis  du  prindpe  des  interférences. 
Si  Ton  conçoit  en  effet  deux  mouvements  vibratoires  pro- 
venant de  deux  sources  lumineuses,  et  atteignant  un 
même  point  de  l'espace^  ce  point  sera  soumis  à  deux 

1)bases  de  vibration  distinctes  et  dépendant  chacune  de 
a  distance  qui  le  sépare  des  sources  lumineuses  ;  si  entre 
ces  deux  distances  il  y  a  une  différence  d'une  demi-lon- 
gueur d'ondulation  lumineuse,  ou  d'un  nombre  impair 
Suelconque  de  demi -longueurs  d'ondulations,  les  phases 
u  mouvement  seront  contraires  et  par  conséquent  la 
molécule  sera  réduite  au  reços,  et  par  conséquent  il  y 
aura  obscurité.  Sl^  au  contraire  la  diflEérence  entre  les 
chemins  parcourus  est  d'un  nombre  entier  d'ondulations, 
il  y  aura  accord  entre  les  mouvements,  et  par  snite 
augmentation  de  lumière.  C'est  avec  des  différences  très- 
grandes,  sans  doute  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
a  lieu,  lorsqu'on  laisse  tomber  deux  pierres  à  la  surface 
de  l'eau,  on  voit  à  partir  de  chacun  des  points  ébranlés 
se  former  un  système  d'ondes,  lesquelles  se  propagent 
simultanément  et  se  croisent  sans  se  troubler,  à  la  sur- 
face du  liquide;  tin  même  point  atteint  par  les  deux 
ondes  éprouve  donc  un  mouvement  qui  est  comme  la 
somme  de  ceux  qui  résulteraient  pour  lui  de  chacune 
des  ondes  particulières,  de  sorte  Que  si  ces  mouvements 
particuliers  sont  égaux  et  contraires,  le  point  reste  en 
repos. 

une  condition  essentielle  à  la  production  des  interfé- 
rences, c'est  que  les  rayons  lumineux  émanent  de  la 
même  source.  La  nécessité  de  cette  condition  est  expli- 
quée dans  les  termes  suivants  par  Fresnel.  «  Les  parti- 
cules des  corps  lumineux  dont  les  vibrations  ébranlent 
l'éther  doivent  éprouver  de  fréquentes  perturbations 
dans  leurs  oscillations  en  raison  des  changements  ra- 
pides qui  s'opèrent  autour  d'elles,  ce  qui  peut  néanmoins 
se  concilier  avec  l'émission  régulière  d'un  grand  nombre 
d'ondulations  dans  chacune  def^  séries  séparées  par  ces 
perturbations.  Cela  posé,  on  ne  peut  admettre  que  ces 
perturbations  s*opèrent  simultanément  et  de  la  même 
manière  dans  des  particules  séparées  et  indépendantes, 
en  sorte  qu'il  amvera  par  exemple  que  les  oscillations 
de  l'une  seront  retardées  d'une  demi-oscillation  com- 
plète, tandis  que  celles  de  l'autre  continueront  sans  in- 
terruption ou  seront  retardées  d'une  cscillation  entière, 
ce  qui  changera  complètement  les  effets  d'interférence 
des  deux  systèmes  d'ondes  qu'elles  produisent^  car  il  y 
avait  accord  parfait  entre  les  mouvements  dans  le  pre- 
mier cas,  et  il  y  aura  discordance  complète  dans  le  se- 


cond .  Or  ces  effets  opposés,  se  succédant  avec  une  extrême 
rapidité,  ne  produiront  sur  l'œil  qu'une  sensation  con- 
tinue qui  sera  moyenne  entre  les  sensations  plus  ou 
moins  vives  qu'ils  exciteraient  séparément,  et  qui  restera 
constante  quelle  que  soit  la  différence  des  chemins  par- 
courus. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  les  deux  faisceaux 
émanent  d'une  source  commune  :  alors  les  deux  systèmes 
d'ondes  qui  sont  partis  d'un  même  centre  de  vibrations, 
éprouvant  des  perturbations  de  la  même  manière  et  au 
même  instant,  n'en  reçoivent  aucun  changement  dans 
leurs  positions  relatives,  en  sorte  que,  s'ils  discordaient 
complètement  d'abord,  ils  continueront  à  se  trouver  en 
discordance  complète,  et  si  les  mouvements  s'accordaient, 
le  même  accord  subsistera  toujours  tant  que  le  centre  de 
vibration  enverra  de  la  lumière.  Ainsi  dans  ce  cas  les 
effets  seront  constants  et  deviendront  perceptibles^  C'est 
un  principe  qui  s'applique  à  tous  les  effets  produits  par 
les  combinaisons  des  ondes  lumineuses,  ils  ne  peuvent 
être  sensibles  que  lorsqu'ils  sont  permanents.  »  Les 
explications  précédentes  prouvent  aussi  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  interférence  entre  des  rayons  Inminenx  présen- 
tant une  trop  grande  différence  de  marche  ;  car  il*  se- 
l'aient  partis  de  la  source  à  des  moments  séparés  l'uQ  de 
l'autre  par  un  assez  grand  intervalle  de  temps,  interv^ 
pendant  lequel  ont  pu  se  produire  quelques-unes  des 
perturbations  dont  il  vient  d'être  parlé,  si  bien  que  ^^^ 
rayons,  partant  d'une  source  à  dà  moments  très-diffé- 
rents, sont  dans  le  même  cas  que  deux  rayons  provenant 
de  sources  différentes. 

U  est  facile  d'après  ce  qui  précède  de  voir  ce  que  repré- 
sente la  quantité  cf  dont  il  a  été  question  dans  l'expérience 
des  miroirs  ;  on  voit  que  ce  n'est  antre  chose  que  la  demi- 
longueur  d'ondulation  propre  à  la  lumière  dont  on  se  sert. 
Cette  expérience  fournit  donc  un  moyen  très-précis  de  me- 
surer les  longueurs  d'ondulations  correspondantes  aux  di- 
verses couleurs;  nous  en  donnons  ici  le  tableau  d'après 
Fresnel. 


Violet  extrême..  0aa,00040« 

Yiolet-indigo. ..  0  ,000439 

ladigo-bleo.  ...  0  ,000456 

Blea-vert 0  ,00049t 

Vert-jaune 0  ,000532 

Jaune  orangé .. .  0  ,000571 

Orongé-rouge...  0 

Rouge  ettrême..  0 


,000596 
,000645 


Violet 

Indigo ..... 

Bleu 

Vert 

Jaune 0 

Orange 0 

Rouge 0 
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0      .OOOUf 

0      ,000418 

0      ,0005tl 

,000651 

,060581 
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L'expérience  des  miroirs  qui  vient  d'être  décrite  s'exé- 
cute avec  l'appareil  dont  la  figure  se  trouve  à  l'article 
DirpsACTioii.  P.  D. 

INTERMAXILLAIRE  ou  incisip  (Os)  (Anatomie).  — 
Pièce  osseuse  placée  comme  un  coin  entre  les  os  sus- 
maxillaires,  chex  presque  tous  les  mammirères  ;  il  s'é- 
tend depuis  les  deux  côtés  du  nex  jusqu'aux  alvéoles  des 
dernières  dents  incisives,  et  depuis  l'ai^cade  alvéolaire 
jusqu'au  trou  palatin  antérieur.  Chex  les  jeunes  il  est 
séparé  en  deux  par  une  suture  longitudinale.  Il  n'existe  pas 
chez  l'homme,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  anatomistes 
(Galien, Sylvius, Vicqd'Axyr).  «  Cet  os  ne  se  distingue  du 
maxillaire  dans  l'homme  que  par  une  petite  fissure,  mais 
il  n'en  est  jamais  entièrement  séparé.  On  le  trouve  dans 
tous  les  mammifères,  sauf  peut-être  quelques  chauves^ 
sourie,  »  (G.  Cuvier,  Traité  d* anatomie  comparée.)  Cesi 
donc  un  des  bons  caractères  pour  distinguer  le  squelette 
de  l'homme  de  celui  des  autres  animaux. 

INTERMITTENCB  (Médecine).  —  Espace  de  temps 
qui  sépare  l'apparition  de  certains  phénomènes  naturels 
su  maladife.  Dans  l'ordre  pfiytioiomque,  cette  expression 
indique  l'intervalle  durant  lequel  raction  de  certains  or- 
ganes se  trouve  suspendue  naturellement  pend|mt  un 
temps  déterminé.  En  f>a^Ao/b^te,  l'intermittence  du  pouJs 
indique  qu'une  on  plusieurs  pulsations  viennent  à  man- 
quer ;  l'intermittence  se  remiarqoe  quelquefois  dans  les 
névralgies  (voyex  ce  mot),  mais  plus  paHiculièrement 
dans  les  fièvres  ;  ce  phénomène  constitue  one  des  grandes 
divisions  de  ces  maladies  (voyez  l'article  suivant). 

INTERMITTENTE  (FiÈvas)  (Médedne).  —  On  appelle 
ainsi  cette  fièvre  bien  connue  et  si  commune  dans  cer- 
tains pays,  qui  parait  par  accès  ou  périodes  plos  ou  moins 
réguliers,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  pendant 
lesquels  la  santé  semble  être  revenue  à  son  eut  ordinaire. 

Variétés.  —  On  l'appelle  quotidienne  si  les  accès  re- 
viennent tous  les  jours,  tierce  si  c'est  de  deux  Jours  rua, 
quarte  lorsque  c'est  tous  les  trois  jours  ;  alors  il  y  a  dena 
jours  sans  fièvre  ;  quelquefois  elle  est  dou^e/tmif,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  lous  les  Jours  un  accès»  mais  de  telle  f^ 
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cm  qoe  le  premier  est  semblable  au  troisième,  le  second 
aa  qaatrièiôe»  et  ainsi  de  snite.  Elle  pent  ôtre  encore 
émiie  çmarfe^  lorsque  te  troisième  Jour  seal  est  sans 
lèrre,  et  qne  l'aGoès  du  quatrième  ressemble  à  celai  du 
ycemier,  etc.  Les  fièvres  peiiTent  ôtre  aussi  dites  /.  lar- 
M»  (fojez  ¥tkrmE)y  pernicieuses  ;  elles  sont  vemales  (du 
priotamps),  automnales  (d'automne),  celles-ci  plus  graves 
çae  les  premières  ;  il  y  en  a  qui  sont  anomales^  c'est- 
à-dire  qoe  les  accès  présentent  dans  leurs  stades  des  ir- 
rfgalarités  remarquables,  etc. 

La  cause  la  plus  paissante  réside  dans  les  miasmes 
^  se  dégagent  des  eaux  stagnantes  sur  un  sol  peu  per^ 
aiâble  et  contenant  des  mauères  végétales  en  putréfac- 
tioa;  aossi  est-elle  endémique  dans  la  Pologne^  la  Bresse, 
sar  les  bords  de  la  Charente  inférieure  en  France.  Là 
«fie  sévit  ma  point  que  l'on  voit  des  jfK>pulations  pi-esque 
entres  en  être  affectées;  plusieurs  individus  la  portent 
pcDdant  di»  mois,  des  années  !  On  l'observe  encore  lors- 
çi'on  livre  à  la  coltore  une  terre  vierge,  humide  ;  lorsqu'on 
teiOe  le  sol  comme  on  le  fait  à  Paris  depuis  25  ou  30 
IBS  sanoYtt ,  et  les  vieux  médecins  savent ,  en  effet , 
fs'^e  est  plus  firéquente  qu'autrefois. 

S^fmpiômes.  —  La  fièvre  intermittente  peut  débuter  len- 
lenent  oa  sobîtement  ;  dans  tons  les  cas  ses  accès  ont  une 
asrcbe  déterminée  qui  présente  trois  stades  bien  mar- 
qiés.  1*  Le  frisson,  dont  la  longueur  et  l'intensité  varient 
àrtaftoi;  sa  durée  moyenne  est  d'une  heure  environ;  il 
maoqw  qoelqaefois .  2«  La  chaleur  arri?e  uisuite,  elle 
oCre  égilknent  une  grande  différence  dans  son  intensité 
et  la  dmée,  celle-ci  ne  dépasse  guère  trois  ou  quatre 
henres;  elle  est  marquée  par  la  sécheresse  de  la  peau,  le 
Oïl  de  tète,  la  soif;  la  fréquence  et  l'ampleur  du  pouls, 
«stade  manque  rarement.  3«  La  sueor  est  quelquefois 
me  simple  moiteur  de  la  peau,  d'autres  fois  elle  est  ex- 
tiflpqpent  abondante  ;  alors  généralement  les  sjrmpt6- 
BB  fatigants  des  stades  précédents  sont  remplacés  par 
a  Bieiix  sensible.  Sa  durée  est  à  peu  près  celle  des  deux 
atrea  stades.  Pendant  l'intervalte  des  accès  on  ne  peut 
pis  ifire  qne  la  santé  soit  parfaite  ;  il  y  a  presque  toujours 
a  malam  général.  Les  accès  reviennent  ordinairement 
i  beare  fixe,  cependant  quelquefois  ils  avancent  ou  re- 
tvdeot. 

SatMre  de  la  maladie,  —  Elle  est  fort  obscure.  Depuis 
Isëgtf'iupft  déjà  on  avait  observé  dans  le  cours  des  fièvres 
■tenaitteotes  un  développement  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  rate,  et  l'on  avait  regardé  ce  phénomène 
csame  noe  conséquence  de  la  fièvre.  M.  le  professeur 
Pverj,  d'après  des  recherches  nombreuses  poursuivies 
ifsc  une  louable  perséTérance,  croit  pouvoir  affirmer  qne 
le  gonflement  de  la  rate  résulte  de  l'absorption  du  poi- 
«D  miasmatique  et  que  le  développement  de  la  fièvre 
le  vient  qu'après.  Cette  opinion  soutenue  avec  une  rare 
éoBt^m  et  une  profonde  conviction,  est-elle  la  vérité  t 
rtreoir  l'apprendra. 

Traitement.  Si  le  stade  de  la  chaleur  est  long  et  in- 
lease .  s'il  y  ^  des  signes  de  pléthore  sanguine,  on  fera 
\àea  de  pratiquer  d'abord  une  saignée.  Dans  le  cas  d'em- 
barras gastrique  ou  intestinal,  un  vomitif  dans  le  pre- 
aâo'  cas,  on  purgatif  dans  le  second.  Tous  ces  moyens^ 
dafk&rnitervaue  des  accès  (apyrexie).  On  en  viendra  en- 
suite au  quinquina,  et  surtout  au  sulfate  de  quinine  à 
la  dose  de  Of ',30  à  1  gramme,  quelquefois  plus,  soit  en 
poodre,  soit  en  pilule,  aussi  pendant  l'apyrexie  ;  un  des 
adjovants  du  quinquina,  c'est  de  soustraire  le  malade 
i  la  caoïe  miasmatique.  On  a  encore  recommandé  une 
foule  de  préparations  de  quinine  ou  de  cincbonine  ;  ainsi 
ks  valérianate»  asotate,  acétate,  etc.  On  a  vanté  aussi 
ia  salidne,  la  poudre  de  houx,  l'écoroe  de  marronnier 
41ode,  récorce  d'oranger, le  sel  marin,  etc.  Enfin  dans 
ces  derniers  temps,  le  docteur  Boudin  a  remis  en  vogue 
Tacide  arsénieux;  mais  il  est  peu  employé. 

La  fièvre  intermittente  pernicieuse  ne  diffère  guère 
de  me  dont  nous  venons  de  parler  que  par  un  ensemble 
deqrmptômes  beaucoup  plus  intenses  et  plus  graves  :  ainsi 
frieon  glacial  et  prolongé»  chaleur  acre,  brûlante^  som- 
nolence, délire,  etc.,  au  point  que  la  mort  peut  survenir 
aa  bout  d'un  petit  nombre  d'accès,  deux  ou  trois;  ici  le 
temps  presse  et,  aussitôt  qne  le  médecin  a  soupçonné  la 
gravité  du  mal,  il  faut  administrer  le  fébrifuge  même 
pendant  l'accès  et  à  haute  dose,  de  1  à  2  ou  3  grammes, 
partie  par  la  bouche,  partie  par  le  rectum,  et  aussi  par 
la  méthode  enderroique,  etc.  F — n. 

INTEROSSEUX,  eosb  (Auatomie),  qui  est  situé  entre 
les  os.  —  Ligaments  interosseux:  placés  à  l'avant-bras 
entre  le  radius  et  le  cubitus,  et  a  la  jambe  entre  le  ti- 
bia et  le  péroné  ils  servent  à  la  fois  a  maintenir  l'écar- 


tement  des  os  écartés  et  à  l'insertion  des  muscles.  — Mus- 
des  interosseux;  petits  muscles  qui,  au  nombre  de  sept  à 
chaque  membre,  occupent  à  la  main  etau  pied  l'espace  que 
laissent  entre  eux  les  os  du  métacarpe  et  du  métatarse. 
Chacun  des  trois  doigts  moyens  en  a  deux,  l'un  adduc- 
teur, l'autre  abducteur,  le  petit  doigt  en  a  un,  le  pouce 
n'en  a  pas,  même  disposition  au  pied.  —  Vaisseaux  inter» 
osseux;  Partire  interosseuse  de  Vavant-bras^  volumi- 
neuse, natt  de  la  cubitale,  au  nivean  de  la  tubérosité 
bicipitale  du  radius,  quelquefois  de  la  radiale,  se  divise 
en  Inteross,  antérieure,  qui  descend  au-devant  du  liga- 
ment interoaseux  qu'elle  traverse  vers  son  extrémité  infé- 
rienre.et  va  s'anastomoser  avec  la  dorsale  du  carpe  ;  et 
en  Inteross,  postérieure  moins  grosse  qui,  après  avoir  tra- 
versé le  ligament,  donne  la  récurrente  radiale  postérieure 
et  va  se  diviser  en  branches  musculaires.  Les  artères 
interosseuses  dorsales  du  métacarpe  sont  fournies  par  la 
dorsale,  division  de  la  radiale.  Les  interosseuses  palmai- 
res naissent  de  l'arcade  palmaire  profonde.  Vartère  in* 
terosseusede  la  jambe  est  représentée  par  la  péronière. 
Les  interosseuses  plantaires  yinnchea  antérieures  de  l'ar- 
cade plantaire,  sont  au  nombre  de  quatre.  Les  interos» 
seuses  dorsales  du  pied,  au  nombre  de  trois,  viennent  de  la 
convexité  de  l'arcade  dorsale  du  métatarse,  branche  de 
la  pédieuse.  —  Les  veines  interosseuses  ont  les  mômes 
dispositions  que  les  artères.  F  —  n. 

INTERPOLATION  (Mathématiques).  —  Quand  on  con- 
naît un  certain  nombre  de  valeurs  d'une  fonction  f  (x)  cor- 
respondantes à  des  valeurs  données  de  la  variable  or,  et  que 
l'on  veut  déterminer  celles  qui  se  rapportent  à  des  valeurs 
intermédiaires  dex,  l'opération  que  l'on  exécute  se  nomnie 
interpolation.  L'objet  qu'on  se  propose  dans  cette  re- 
cherche n'est  pas  d'obtenir  un  résultat  rigoureusement 
exact,  mais  dWenlr  le  plus  simplement  possible  des 
valeurs  qui  aient  un  degré  suffisant  d'approximation. 
Lorsque  l'on  calcule,  à  l'aide  d'une  table  de  logarithmes, 
lelogarithme  d'un  nombre  qui  ne  s'y  trouve  pas^  c'est 
une  interpolation  que  l'on  fait. 

Nous  allons  démontrer  la  formule  générale  qui  sert  à 
résoudre  les  questions  de  cette  nature.  Elle  dépend  de 
cette  partie  de  l'analyse  qu'on  appelle  calcul  des  diffé- 
rences finies  (voyez  DiFFtBBNCEs).  Soit  y  une  fonction  de  x, 
et  supposons  que  l'on  donne  à  x,  successivement,  les  va- 

«       «  +  Ax       x  +  làx.,.    «  +  rAx... 

leurs  la  fonction  prendra  des  valeurs  correspondantes  que 
j'appellerai 

y,       y»       y,  ...       yn... 

Ax  est  l'accroissement  ou  la  différence  de  la  variable  x, 
et  l'on  nomme  également  différence  de  la  fonction  ses 
accroissements  successifs,  de  sorte  que 

^yz=y^^y,        Ay»=y,  — y,  ...  Ayn=yn+t— S»  ••. 

mais  ày  est  une  fonction  de  x  ;  elle  a  elle-même  sa  dif- 
férence que  Ton  désigne  par  à\  et  qu'on  appelle  la  dif- 
férence seconde,  de  sorte  que 

A^  =  Ay»— Ay      A«y,=Ay,  — Ay,  ... 

et  ainsi  de  snite 

A»y=A«y,  — Aîy,  etc. 

Si  l'on  connaît  «4-1  valeurs  consécutives  de  y,  on 
pourra  former  un  tableau  contenant  ces  valeurs,  leurs  n 
différences  premières,  n^l  différences  secondes...,  enfin 
1  différence  de  l'ordre  n.  Et  inversement,  connaissant 
le  premier  terme  y  et  les  n  différences  successives 
Ay,A'y...A'>y,  on  formera  par  desimpies  additions  tous 
les  autres  termes  du  Ubleau.  En  particulier,  y^  s'obtien- 
dfa  par  une  formule  dont  la  loi  est  très-simple. 

On  a  d'abord  par  définition 

y»=y.4-Ay. 
Puis, 

y«=y.  +  Ay,  =  y.  +  Ay  +  A7  +  Aîy=y.  +  2Ay+  A»  y. 
Do  même 

y*=y.  +  3Ay  +  3A«y+ A»y. 

Et  en  général 


fiin  — I)    ,     . 

y«=y.  +  «  Ay  +  — v-s-  **y  + 
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ks  coefllcieats  suivant  la  même  loi  que  dans  le  dévelop- 
pement de  la  puissance  n  d'un  binôme. 

Cette  expression  de  ynreprodoit,  comme  il  est  aké  de 
le  Térifler,  j^  «y© quand  on  fait  «=0  ;  ^»=yi  quand 
on  fait  11=  f,  et  ainsi  de  suite.  II  est  donc  naturel  d'ad- 
mettre que,  représentant  rigoureusement  lafonetloo  pour 
oes  diverses  valeurs  entières  de  n,  elle  la  représente 
aussi,  au  moins  approximativement,  po«t  des  valeurs 
Quelconques  de  ii,  e^est-à-dire  pour  toute  valeur  de  x 
désignée  par  x-^nàx. 

Supposons,  par  exemple,  que  y«  réponde  à  x«-iO,  et 
qu'on  veuille  avoir  la  valeur  de  y  correspondant  kx^h. 
Si  y  était  un  multiple  exact  de  A  o^  il  suffirait  de  mettre 

dans  la  (brmule  (l),à  la  place  de  n,  le  rapport  ^^  et  on 
aurait  la  valeur  rigoureuee  de  A.  Or  la  métlioée  d'inter- 
polation consiste  à  adopter  la  même  formule,  Itrsque 

^  est  fractionnaire,  et  à  écrire 
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11  conviendra  du  reste  de  n'employer  cette  formule  que 

rmr  des  valeurs  de  h  comprises  entre  0  et  n  Ax,  c'est- 
dire  dans  l'intervalle  des  valeurs  de  x  qui  ont  servi  à 
former  le  tableau  des  difléreoces. 

Géométriquement,  l'équation  précédente  résont  cette 
question  :  étant  donnés  n  +  1  points  d'une  courbe,  Caire 
passer  par  ces  pointa  une  courbe  continue.  Le  problème  est 
évidemment  indéterminé,  mais  la  courbe  dont  on  obtient 
ainsi  l'équation  passe  par  ces  pointe  ;  c'est  même  la  plus 
simple,  et  il  est  naturel  de  la  choisir  à  cause  de  œla. 

La  formule  d'ailleurs  se  simplifie  lorsi^ue  certaines  dif- 
férences sont  nulles,  on  peuvent  être  négligées  sans  erreur 
sensible.  Ainsi  il  arrive  fréquemment  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  nulles  les  différences  secondes,  et  a  for^ 
iiori  celles  d'ordre  supérieur.  Alors  l'équation  se  ré- 
duit à 

h 

2 ni  n'est  autre  chose  que  la  règle  des  parties  propor- 
ionnelles.  Car  elle  indique  que  raccroissementy— ]/o  de 
la  fonction ,  pour  un  accroissement  h  de  la  vanable,  est 

à  cet  accroissement  dans  le  rapport  ^-^  de  deux  autres 

accroissements  correspondants.  C'est  ce  que  l'on  fait 
pour  interpoler  entre  les  termes  coosécutife  d'une  Ubie 
de  logarithmes.  Les  diflérences  premières  sont  constan- 
tes dana  les  tables  de  Callet,  au  moins  pour  deux  loga- 
rithmes consécutifs  et  parce  qu'on  s'arrête  à  la  7*  déci- 
male ;  les  différences  secondes  sont  donc  nulles.  L'ac- 
croissement y—Uo  de  logarithme  pour  un  accroissement  h 
du  nombre,  est  donc  égal  à  cet  accroissement  multiplié 

par  j- qui  est  précisément  la  différence  tabulaire,  puis- 
que la  différence  Ax  de  deux  nombres  consécutifii  est 
égale  à  l'unité. 

Si  les  différences  du  second  ordre  ne  sont  pas  nulles, 
ou  aura  un  résultat  plus  exact  en  employant  les  trois 
premiers  termes: 

Ces  procédés  s'emploient  avantageusement  pour  abré- 
ger le  calcul  des  tables  de  logarithmes  des  sinus,  ou  au- 
tres ;  on  se  borne  à  calculer  directement  certains  résul- 
tats de  distance  en  distance,  et  on  remplit  les  intervalles 
par  interpolation.  Les  tables  astronomiques  se  forment 
d'après  les  mêmes  principes. 

Enfin  on  fait  usage  en  physique  des  méthodes  d'inter- 
polation pour  déduire  d'un  certain  nombre  de  résultats 
d'expérience,  une  formule  qui  exprime  approximative- 
ment la  loi  du  phénomène  ;  si  par  exemple  on  a  déter- 
miné l'état  hygrométrique  correspondant  à  diverses  in- 
dications d'un  hygromètre.  On  s'assure  d'abord  de  la 
marche  régulière  des  résultats  en  cherchant  à  construire 
une  courbe  y  =  /^(x)  qui  les  représente  le  mieux  possi- 
ble. Lorsque  cette  épreuve  graphique  a  réussi,  on  pose 

y=A+Bx  +  Cr«  +  .... 

en  prenant  autant  de  termes  que  l'on  a  d'observations  ; 
puis  on  détermine  les  coefficients  A,  B,  C...  qui  se  trouvent 


liés  entre  eux  par  un  égal  nombre  d'équations  du  premier 
degré.  E.  R. 

lNTERTRIGO(llédeeine),mot  latin  qui  signifie  exco- 
riation.  —  C'est  une  espèce  d'inflammation  locale  de  la 
peau,  causée  par  le  firottement  de  deux  oarties  l'uue 
contre  l'autre;  on  le  remarone  ches  les  enfants  pourvus 
d'embonpoint,  ches  ceux  qui  sont  mal  soignés  ;  il  résulte 
souvent  du  contact  habituel  des  langes  imprégnés  d'u- 
rine, de  la  malpropreté.  Ches  les  adultes,  la  partie  su- 
périeure des  cuisses,  le  dessous  des  seins,  etc.,  en  f  ont 
le  plus  affectés.  Des  bains,  de  l'eau-blancbe  léetoe  en 
lotion,  lea  soins  de  propreté,  la  poudre  de  lycopo^,  etc., 
sont  les  meiltours  moyens  à  employer.  Oo  regarde  cette 
affection  comme  une  variété  de  VÉrythèmê, 

INTESTINS  (Anatomit).  —  Entre  l'estomac  et  l'anus, 
le  canal  digesof  forme  un  tube  très-long  de  diamètre 
peu  variable,  destiné  à  l'achèvement  du  travail  digestif 
et  à  l'absorption  de  ses  derniers  produits  i  ee  sont  les 
lutetimë,  Cbea  l'homme  et  ches  tous  les  aniraaai  dont 
l'organisation  se  rapproche  de  la  sienne,  on  peut  distin- 
guer les  intestins  en  deux  parties  s  Vinteitin  grék  et  le 
gros  intestin, 

VinUstin  ^/t  commence  au  pylore  (voyes  Estomac), 
et  sa  première  partie  reçoit  le  nom  de  éuôdenum.  C'est 
là  one  la  Irile  et  le  me  pancréatiaue  sont  versés  plus  on 
moins  mélangés.  Ces  deux  sucs  oiçestifli  à  réaction  alca- 
line agissent  principalement  sur  ms  matières  grasses  ; 
sous  leur  Iniluenoe,  elles  sont  émulsionnées  et  devien- 
nent propres  à  être  absorbées.  Elles  se  retrouvent,  en 
eibt,  dans  le  chyle^  que  des  vaisseaux  absorbants,  nom- 
més ekyHfèreê^  recueillent  et  portent  dans  les  veines.  Le 
suc  pano-éatique  achève  en  même  temps  la  digestion 
des  matières  etmyhcées  qui  ont  échappé  an  travail  pré- 
paratoire accompli  dans  la  bouche  (voVez  Diobstioti}. 

Le  long  tube  de  l'intestin  grêle,  qui  s'enroule  en  une 
masse  compliquée  de  boyaux  repliés  les  uns  contre  les 
autres,  offre  une  première  moitié  environ  où  Ton  trouve 
rarement  de  la  matière  alimentaire  ;  aussi  la  nomme- 
t-on  jéjunum  (/^'ama,  à  Jeun>  La  seeonde  portion  se 
nomme  Uéon  (t/w,  entrailles)  ;  elle  va  s'aboucher  dans 
le  grès  intestin. 

Le  gros  intestin  est  un  autre  tube  plus  large  placé  A 
la  suite  de  l'intestin  grêle  et  allant  se  terminer  à  l'anus. 
L'iléon  s'insère  dans  ce  nouveau  tube  latéralement  et 
en  laissant  derrière  son  insertion  un  cuKde-sae  très-long 
ches  les  herbivores  (qui  se  nourrissent  de  matière  végé- 
tale), très- court  ches  les  carnassiers;  on  l'appelle  coeeum. 
En  s'y  abouchant,  il  forme  une  espèce  de  repli  intérieur, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  valvule  lléo-ceecale  (voyes 
CoTCoii).  Au  delà  de  cette  même  insertion  s'étend  une 
première  partie  du  gros  Intestin  nommée  cd/oit,  beyau 
irrégulièrement  dilaté,  formant  la  mineure  partie  du  gros 
intestin.  Une  dernière  portion^  courte  et  droite,  perte  le 
nom  de  rectum  {intestinum  rectum,  intestin  droit)  ei  pré- 
cède fanmédiatement  l'anus.  La  lonsueur  totale  du  canal 
intestinal  chef  l'homme  est  évaluée  a  6  fois  celle  du  corpe. 
Plus  court  chez  les  mammifères,  essentiellement  carnas- 
siers, il  est  beaucoup  pins  long  ches  les  herbivores.  Quant 
à  la  structure  de  llntestin,  elle  a  été  décrite  au  mot  Di- 

GtSTlOIf. 

INTESTINAUX  (VBas)(Zoologie,Médeoine).  Voyes  Vbes. 

INTRORSE  (Botanique).  —  Adjectif  par  lequel  on 
désigne  la  direction  de»  étamines.  Dans  la  plupart  des 
cas  leurs  lobes  sont  tournés  vers  le  centre  ne  la  fleur, 
on  les  nomme  alors  étamines  introrsee;  dans  le  cas  où 
ils  sont  tournés  en  dehors  elles  sont  dites  extrorses, 

INTUMESCENCE  (Médecine).  —  Augmentation  du 
volume  d'une  partie  ou  de  tout  le  eorps.  Dans  le  pre- 
mier cas  ce  mot  est  synonyme'  de  Tumeur  (voyez  ce  mot)  ; 
dans  le  second,  il  prena  suivant  la  circonstance  les 
noms  de  polysarcie,  anasarque^pneumatose,  etc.  {foy^t 
ces  mots). 

INTUSSUSCEPTION  (Physiologie),  du  latin  intus, 
au  dedans,  et  susdpere,  recevoir.  —  Pour  s'accroître, 
le  corps  organisé  qui  vient  de  naître  devra  faire  péné- 
trer au  dedans  de  lui  des  matériaux  empruntai  au 
monde  extérieur,  différents  de  sa  propre  substance  et 
qu'il  a  le  pouvoir  de  transformer  en  cette  substance  de 
son  être,  pour  qu'ils  s'v  incorporent  et  en  fassent  partie 
intégrante.  Ce  mode  d  accroissement  a  été  d^gné  soua 
le  nom  lïintussusception ,  c'est  bien  réellement  un 
accroissement  par  nutrition, 

INULE  (Botanique),.  Inula,  Gsrta.  —  Genre  4e 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  famille 
des  Composées,  tribu  ^  Astéracies,  type  de  la  sous- 
tribu  des  Inukes,  Capitule  ordinairement  radié  ;  demi* 
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iMifoiis  pittiUés,  fleoroot  stamino-DliUllét;  inTolocre 
hbàêpbMque  oa  cainpaniilé  ;  anthères  pourraes  de 
teu  «ppeodicee  plomeux;  akènes  pourvus  d'ane  ai- 
grette de  poils;  ce  sont  des  plantes  vi?aces,  à  fleurs 
^uoea,  à  tife  herbacée  ou  sous-ligneuse,  feuilles  al- 
toses;  iodMBoesderancien continent. Nous cheroos  tVI. 
gnée  (/.  helmwmj  Lin.)  Tukairement  emtia  campana 
(fojei  AwKta\,  VI,  à  feuUles  aladiées  (/.  ensifolta.  Lin  ) 
m  ose  pUote  fiface  ;  tige  oe  0"y&0  ;  feuilles  alternes, 
euléea,  longoes  de  Ob,70,  lancéolées,  roides,  sessiles; 
elle  doooe  toat  Pété  des  fleurs  en  corymbe  de  0",40. 
EUe  est  de  rAUemame  et  de  l'IuUe. 

CfULUfB  (Chimie);  C«'H>0Oi^  —  Sorte  de  fécule,  ex- 
mite,  pour  la  premitoefois^de  laradne  der^iMée(?oyes 
ce  mot)  {Imula  heienium),  d*où  lui  vient  son  nom.  C'est  une 
soiistaDce  aaiorpbe,saos  odeur  ni  saveur, oui  présente  la 
aine  composition  centésimale  <iue  Tamidon  ;  mais  qui 
l'en  £stiiigae  cependant  par  plusieurs  caractèrea.  Ainsi  Ti- 
Bofioe  dérie  à  gauche  le  jMan  de  polarisation  de  la  lumière. 
Dus  Teau  cbjuide  elle  n'épaissit  pas  comme  ramidon, 
Qd'x  a  pM  d'empois  d*inuliue;  rinullne  dissoute  dans 
Tean  est  précipitée  par  l'infusion  de  noix  de  galle.  L'iode, 
n  Bea  do  donner  une  coloration  en  bleu  comme  il  le 
bit  arec  Fainidoo,  lui  communique  une  teinte  Jaunâtre. 
Dq  reste,  rinullne  peut,  sous  les  mêmes  Influences  que 
Tsmidoo,  se  conTertir  en  glucose  en  passant  probable- 
tesent  par  l'état  intermédiaire  de  dextrine.  L'inuline 
a  été  tronvée  dans  le  topinambour,  les  griffes  de  dab- 
Ba,  ftc».  On  l'en  extrait  en  traitant  ses  racines  par 
Ttàu  bouillaote,  clarifiant  la  liqueur  par  les  méthodes 
•n&iatres  et  concentrant  convenablement  la  dissolution. 
Lloolioe  se  dépose  par  le  refh>idis8en)ent.  —  L'inuline  a 
été  décoorerte  par  M.  Rose  de  Berlin  et  étudiée  par 
Crockewit,  Molder,  Bouchardat,  Payen.  B. 

INYAGINATION  Imtistuiali  (Médediie).  —  Voyes 
hics. 

niYERTfiBRËS  (Zoologie),  du  latin  tn,  privatif,  et 
tôiebra,  Tertèbre.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  grande  di- 
raion  des  aninoaux  qui  sont  dépourvus  d'un  véritable 
squelette  intérieur,  et  d'une  colonne  vertébrale  osseuse, 
dotioée  à  protéger  la  principale  partie  du  système  ner* 
Teax.  Si  Ton  en  excepte  la  majeure  partie  des  annélldes, 
ib  ont  tons  le  fluide  nourricier  incolore  on  Jaune  verdàtre, 
etc.  Les  an  imaox  dits  t;er/é6réf, Qui  forment  le  premier  em- 
IvtilcbenBent  du  règne  animal,  l'ont  consumment  rouge. 
Covier,  qal,  du  reste,  n'emploie  pas  ce  nom,  a  divisé  les 
•Mt^iyg  mvertébrés  en  trois  grands  embranchements  ;  les 
ihibagueit  les  Articulés  {Armelés  des  modernes)  et  les 
Zotmhytes.  Lamarck  a  publié  de  1816  à  1832  Y  Histoire 
Mtur.  des  aninu  sans  vertèbres,  7  voL  in-8».  CTest  l'oo- 
Trace  le  pins  remarquable  de  l'auteur. 
DïVOLDCELLE  (diminutif  d'involucre).  —  On  donne 
ce  nom  à  an  assemblage  de  petites  folioles  qui  consti- 
iQOit  on  involocre  particulier  autour  d'une  ou  de  plu- 
acura  fleura.  Dans  les  ombellifères,  l'involucelle  accom- 
psgoe  les  ombeUules  ou  ombelles  partielles;  telles 
Mnt  les  ombelloles  de  la  carotte  et  def'amml  mineur. 

CiYOLOCRE  (d'ûi&o/vo.  J'enveloppe),  (terme  de  bota- 
Di^ae  .  —  On  donne  ce  nom  à  Tassemblage  de  bractées 
Ums  ou  soudées,  souvent  disposées  en  collerette  et  pla- 
cées 9CHB  les  fleurs.  Ainsi,  les  écailles  qui  accompagnent 
les  capitales  des  composées  et  que  les  anciens  botanistes 
nommaient  calice  commun  forment  un  involocre.  Dans 
les  ombellifères,  comme  la  carotte,  Tastronce,  etc.,  les 
ombelles  sont  munies  à  leur  base  d'un  involocre.  Dans 
îecbftoe,  le  noisetier,  l'involucre  prend  le  nom  de  cupule 
(fOfez  ce.  mot).  La  grande  feuille  qui  entoure  l'inflores- 
cence d*ao  grand  nombre  de  monocotylédones  est  un 
iavolucre  sons  le  nom  de  Spaths  (voyex  ce  mot).  Enfin, 
dans  plnaieura  familles  de  plantes  cryptogames  on  nomme 
iKvohicre  une  enveloppe  qui  recouvre  les  organes  repro- 
ducteurs.  

15VOLîmON  (Géométrie).  —  Si  l'on  a  sur  une 
i^ite  XY  nn  point  O,  et  six  autres  points  a,  a\  6,  6', 
c,c',tels  que  Oa  X  On'  ==  ObXOb'  «  Oc  X  Oc'*  les  six 
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points  a,b^c,a\b\c\  sont  dits  en  involution  et  le  point  O 
s'appelle  centre  d'involutûm. 

Si  1*00  joint  six  points  en  involution,  à  un  point  quel- 
conque, on  obtient  un  faisceau  de  six  droites  appelé 
faisceau  (Tittvolution, 


(Pour  de  plot  amples  renseignemeota  Toir  la  géomé* 
trie  de  M.  A.  Amiot  chei  Gb.  De!agrave  et  O,  à  Paris.) 

lOGHROIIB  (Botanique),  foehrûma,  Benth.,  du  grée 
MU,  violette,  et  cèrdma,  couleui^.  —  (}enre  de  plantes 
DicoiylédoMs  gamopéiales  hypogynes,  fkmille  des  Ci- 
innées^  très-vobines  des  Solanées.  Calice  ovoïde,  tubu- 
leux,  à  dnq  denU;  corolle  à  tubes  renflés,  beaucoup 
plus  long  que  le  calice,  presque  en  cloche  ;  5  étamines  ; 
ovaire  à  2  loses;  baie  ovoide;  graine  comprimée.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  à  flesrs  «a  ombellf  ou  en  cyme. 
Amérique  d«  Sud.  L*/.  à  fleurs  tubuleuses  (/.  tubulosum, 
Benth.),  arbrisseau  de  2  à  3  mètres,  est  du  Pérou,  à 
feuilles  ovales,  d'un  vert  clair,  donne  des  fleurs  longues 
de  0B,04  à  0",0S,  nombreuses,  en  grappes  terminales, 
d'un  bleu  violet  très-Joli.  Oa  peut  la  mettre  en  pleine 
terre  pendant  l'été,  et  la  fostper  l'hiver  en  serre  tem- 
pérée. 

IODE  (GhUnie),  da  grec  UOàs,  violet.  -  Corps  simple 
ordinairement  en  paflletiM  d*«n  gris  violet  foncé,  et  d'un 
éclat  presque  métalliqne.  H  fond  à  107«  et  forme  un 
liquide  brun  presque  noir;  il  bout  vers  180«  et  donne 
des  vapeurs  d'un  beau  violet  foncé.  A  la  température  or- 
dinaire il  répand  encore  des  vapeurs  trèa^enâbles  douées 
d'une  odeur  forte,  caractéristique,  ayant  quelque  analogie 
avec  celle  du  chlore.  11  crisUIlise  très-facilement,  soit 
par  sablimation,  soit  par  voie  de  dissolution.  Sa  densité  est 
4,95.  celle  de  sa  vapeur  8,716. 

L'iode  eat  très-peu  solnble  dans  l'eau  pure  qui  n'en 
prend  ()ue  1/7000  de  son  poids  et  acquiert  cependant 
une  teinte  Jaune  très-prononcée;  il  est  très-sofuble  au 
contraire  dans  de  l'eau  qui  tient  en  dissolution  certains 
corps,  principalement  des  indurés  ou  de  l'acide  iodbvdri- 
que.  11  est  également  très-soluble  dans  l'alcool.  Sa  disso- 
lution concentrée  est  d'un  rouge  foncé. 

L'iode  se  combine  avec  pluaieurs  matières  organiques 
qu'il  colore  diversement.  11  tache  la  peau  en  Jaune  pou- 
vant aller  jusqu'au  brun,  cette  tache  disparaît  prompte- 
ment,  ou  d'elle-même,  ou  par  nn  lavage  a  l'eau  alcalme; 
mais  la  coloration  caractéristique  de  riode  est  celle  qu'il 
produit  avec  l'amidon.  D  suffit  d'un  millionnième  d'iode 
dans  uns  dissolution  pour  que,  y  versant  un  peu  d'ami- 
don creré  à  l'eau  boufllante,  elle  prenne  une  teinte  bleue 
sensible. 

L'iods  pris  à  dose  no  peu  forte  agit  comme  on  poison 
violent,  mais  à  dose  modérée  il  exerce  une  actiep  remar- 
quable ser  le  système  glandulaire  et  s'omflnie  avec 
avantafs  en  médecine  contre  le  goitre,  les  scroftelss  et 
plusieurs  autres  maladies  (voyez  Ions  [matière  médicale]). 

L'iode  est  assez  répandu  dans  la  nature,  mais  il  y  est 
presque  toii^ours  à  rétat  de  combinaison.  On  le  trouve 
uni  particulièrement  avec  le 
potasaium,  le  sodium,  le  ma- 
gnéainmet  le  fer,  dans  les  eaux 
de  la  mer  et  dans  quelques 
sources  minérales  ;  presque 
toutes  les  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées  et  du  Piémont  en 
contiennent  des  traces.  Tontes 
les  plantes  marinea,  les  épon- 
ges, les  mollusques  marins... 
en  renferment  également  et 
forment  la  source  d'où  on  l'ex» 
trait.  La  rate  et  le  foie  de  la 
morue  en  fournissent  des  quan- 
atés  Doubles  {fow  huile  de 
foie  de  morue);  rlode  existe, 
combiné  à  l'argisnt  et  au  plomb, 
dans  quelques  mines  du  Mexi- 
que ;  enfin  en  1851  M.  Ghatin  a  signalé  sa  présence  dana 
pluaieurs  plantes  terrestres,  dans  l'eau  des  rivières  et 
même  dans  l'air  atmosphérique. 

On  peut  préparer  l'iode,  en  brûlant  dans  des  fosses  des 
plantes  marines,  on  recueille  les  cendres^  on  les  lessive 
pour  en  extraire  les  sels  solubles.  La  lessive  obtenue  est 
évaporée  afin  de  séparer  par  cristallisation  la  plus  grande 
partie  des  sels  étrangers,  puis  la  liqueur  est  chaufiée 
avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  peroxyde  de  manganèse. 
L'iode  se  dégag  3  et  se  condense  dans  un  récipient  oonve- 
itSap 


Fie.  nt4.   —  Préptntion 


nablement  < 

L'importance  que  l'iode  a  prise  dans  la  photographie 
a  ûût  rechercher  lea  perfectionnements  qui  pourraient 
être  apportés  à  sa  fabrication,  et  ai^onrdliui  cette  sub- 
stance se  produit  sur  une  assez  grande  échelle,  d'une 
façon  relativement  économique. 

Le  inremier  procédé  consiste  à  traiter  les  eaux  mères 
des  soudes  de  varech  par  le  chlore.  On  commence  par 
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détruire  les  composés  sulfurés  ()ne  ces  eaux  mères  pour- 
raient renfermer  par  une  addition  convenable  d'acide 
8ulfuriQue,on  y  fait  ensuite  passer  du  chlore  {fig.  1724), 
lui  chasse  Tiode  des  combinaisons  où  il  peut  se  trouver, 
dernier  se  dépose,  à  raison  de  son  peu  de  solubilité, 


^ 


Fig.  172S.  —  SubliiaaUoo  de  l'iode. 

et  on  l'enlève  successivement  au  moyen  de  palettes  en 
bois  à  mesure  qu'il  se  forme.  On  le  fait  égoutter  avec 
soin,  et  on  en  opère  ensuite  la  sublimation  dans  l'ap- 
pareil que  représente  notre  figure  1726  C,C  sont  deui 
grandes  cornues  qui  reçoivent  la  substance,  et  qui  sont 
chauffées  dans  le  bain  de  sable  B  ;  RR  sont  les  récipients 
en  terre  où  l'iode  vient  se  condenser;  de  petites  tubu- 
lures latérales  donnent  issue  aux  gax  ou  aux  vapeurs 
qui  pourraient  se   former  pendant  l'opération. 


Sig.  niê.  —  FtbrieaUoB  de  l'iode  (Méthode  anglaue) 


Dans  plusieurs  manufactures  anglaises,  on  emploie, 
avec  quelques  perfectionnements,  le  procédé  indiqué 
plus  haut  et  fondé  sur  la  décomposition  des  iodures  par 
l'acide  sulfnrique  et  le  bioiyde  de  manganèse.  L'appa- 
reil distillatoire  employé  se*  compose  d'un  cylindre  en 
plomb  (/f^.  1726)  posé  horizontalement  dans  un  bain  de 
sable.  Sur  la  partie  de  ce  cylindre  formant  dôme,  s'a- 
juste un  col  de  cornue  portant  à  la  partie  supérieure 
une  petite  tubulure  C.  Le  col  de  cette  espèce  d'alambic 
communique  avec  une  série  de  récipients  spbériques  en 
verre  B,  fr. . .  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

L'iode  peut  se  combiner  avec  l'hydrogène  pour  former 
de  l'acide  iodbydrique  ;  il  forme  avec  l'oxygène  4  com- 
binaisons acides  :  les  acides  iodeui,  hypoiodique,  iodique, 
hy périodique  ;  il  s'unit  avec  les  métaux,  pour  former  des 
iodures  dont  quelques-uns,  comme  l'iodure  de  mercure, 
sont  doués  de  couleurs  éclatantes  qui  permettent  de  les 
utiliser  dans  la  teinture,  dont  d'autres^  comme  l'iodure 
d'argent,  sont  impressionnables  à  la  lumière,  propriété 
sur  laquelle  est  basée  Iti  photographie. 

L'iode,  potir  être  pur.  doit  se  vaporiser  à  ISO®  en  belles 
couleurs  violettes  sans  laisser  de  résidu  ;  il  doit  être  en- 
tièrement soluble  dans  l'alcool,  et  sa  solution  doit  être 
décolorée,  soit  par  un  excès  d'amidon  crevé,  soit  par  un 
équivalent  de  potasse  on  de  soude. 

L'iode  fut  découvert  en  1811  psr  un  salpétrier  de 
Paris  nommé  Courtois;  M.  Gay-Luasac  en  traça  l'histoire 
dans  un  mémoire  resté  célèbre.  Le  docteur  Goindet  de 
Genève  et  le  docteur  Lugol  à  Paris,  en  firent  les  pre- 
mières applications  en  médecine,  mais  dès  le  xiii*  siècle 
on  avait  recommandé  contre  le  goitre  des  éponges  cal- 
cinée» dont  les  propriétés  sont  dues  à  l'action  des  iodures 
qu'elles  contiennent.  M.  D. 

IODE  (Matière  médicale^—  U'iode, depuis  sa  décou- 
verte, est  devenu  entre  les  mains  des  médecins  un  des 


agents  thérapeutiques  les  plos  précieux  et  les  plus  usités. 
En  1819,  Goindet  de  Genève,  pensant  que  les  succès 
obtenus  par  l'emploi  de  l'éponge  brûlée,  contre  le  goitre, 
pouvaient  bien  être  dus  à  la  présence  de  l'iode  qu'elle 
contient  en  assez  forte  proportion,  eut  l'heureuse  idée 
de  l'employer  loi-même,  ou  plutôt  ses  préparations  ;  le 
succès  Justifia  ses  prévisions,  et  l'expérience  en  a  confirmé 
l'efficacité.  Bientôt  plusieurs  médecins,  et  Lufol  en  par- 
ticulier, l'employèrent  contre  les  scrofules,  dont  il  de- 
vint pour  ainsi  dire  le  spécifique.  H  réussit  bien  aussi 
contre  les  tumeurs  lymphatiques  et  même  squirrheuses  ; 
en  injection,  contre  les  kystes  de  l'ovaire,  l'hydrocèle» 
lliydartlirose ,  l'ascite  idiopathique,  dans  les  épanche- 
ments  pleurétiques,  dans  les  trajets  fistulenx,  dans  les 
foyers  purulents,  etc.  L'iode,  dans  ces  diflérents  cas,  parait     i 
exercer  son  action  sans  produire  ces  accidents  infiammm-     < 
toires  déterminés  trop  souvent  par  les  autres  injections     < 
irritantes.  Cette  substance  s'emploie  encore  en  vapeurs     i 
que  le  malade  peut  inspirer,  mêlé  en  plos  ou  moins  grande     i 
quantité  à  l'air  ambiant.  En  bains  il  est  d'une  efficacité 
remarquable  contre  les  scrofules.  En  teinture ,  quinze  ou     < 
vingt  gouttes  par  Jour  dans  une  petite  tasse  de  boisson. 
On  prescrit  trte-souvent  les  iodures  de  potassium,  de 
fer,  de  fer  et  de  quinine,  d'amidon;  parfois  les  iodures 
de  soufre,  de  plomb,  d'argent,  etc.  ;  les  sirops  iodique, 
d'iodure  de  fer,  l'huile  iodée;  à  l'extérieur, les  pommades 
iodurée,  bydriodatée,  iodée;  à  l'îodore  de  potassium,  etc. 
(Vovez  Bouchardat,  FormuL  magistroL)  On  trouvera     > 
•également  dans  ce  formulaire  l'indication  d'un  médica- 
ment connu  sous  le  nom  d'Iodoforme,  qui  contient  plus     ^ 
de  neuf  dixièmes  de  son  poids  d'iode,  et  qui  peut  avan- 
tageusement remplacer  l'iode  dont  les  propriétés  irri-     « 
tantes  sont  dans  certaines  circonstances,  trop  pronon- 
cées. 

Plusieurs  Eaux  minérahi  contiennent,  en  proportion 
minime,  il  est  vrai,  des  iodures  dont  le  médecin  doit  tenir 
compte  dans  l'administration  de  ces  eaux  ;  nous  cite- 
rons parmi  les  plos  remarquables  sous  ce  rapport.  Saxon 
(Suisse),  iodurede  calcium  et  de  magnésium  0,1100;  Sa- 
ratoga  (États-Unis),  iodure  de  sodium  0,0620;  Toeplits- 
Schœnau,  iodurede  sodium  0,0600;  Ischia (Italie), iodure 
de  potassium  0,0440  ;  Chaudes-Aiguës  (France),  iodure 
de  sodium  0,0180;  Saint-Cjonis  (Italie),  iodure  de  so-  , 
dium  0,0136;  Challes  (France),  iodure  de  potas- 
sium 0,0099  ;  Kreuznach  (Prusse),  iodure  de  magné- 
sie 0,0040;  Karlsbad(Bohême),  iodurede  sodium  0.0030 ; 
Barèges  (France),  iodure  de  sodium  0,00t0;  Uriase 
(France), iodure  de  calcium  0,0030.  On  remarquera  Que  Im 
France  est  peu  riche  en  eaux  minérales  indurées;  d^sutre 
part,  combien  est  minime  la  quantité  d'iode  contenue 
dans  ces  eaux  en  général!  F  —  s. 

lODIQDE  (acide)  (IO*,HO)  (Chimie).—  Composé  formé 
d'une  proportion  (127)  d'iode  et  de  5  proportions  (40) 
d'oxygène,  unies  à  une  proportion  (9)  d'eau.  C^est  an 
corps  blanc,  cristallisé,  déliquescent,  très-soluble  dans 
l'eau  et  doué  d'une  saveur  acide.  La  chaleur  lui  fait 
perdre  une  partie  de  son  eau,  mais  bientôt  l'acide  lui- 
même  est  décomposé  en  iode  et  oxygène. 

L'acide  iodique  a  une  certaine  importance  en  chimie 
comme  oxydant  ;  cependant  ses  usages  industriels  sont  à 
peu  près  nuls.  On  le  prépare  en  traitant  l'iode  par  de 
l'acide  azotique  au  mûimum  de  concentration  ou  bien 
en  ajoutant  successivement  de  l'iode  à  une  dissolution 
bouillante  de  potasse  Jusqu'à  ce  qn'il  refuse  de  se  déco- 
lorer, ou  ce  qui  vaut  mieux  encore  en  faisant  bouillir 
dans  un  ballon  80  parties  d'iode,  75  parties  de  chlorate 
de  potasse,  400  parties  d'eau,  et  1  partie  d'acide  nitrique 
Jusqu'à  ce  que  le  chlore  se  déeage  en  abondance  et  que 
tout  l'iode  ait  disparu.  L'iode  se  substitue  au  chlore 
pour  former  de  l'iodate  de  potasse.  L'iodate  de  potasse 
dissous  dans  de  l'eau  bouillante  est  traité  par  une  disso- 
lution également  bouillante  de  chlorure  de  barjrum.  Il 
se  forme  un  précipité  d'iodate  de  baryte  que  l'on  traite 
par  l'acide  sulfùrique  qui  enlève  la  baryte  et  laisse  l'a- 
cide iodique  en  liberté.  Par  l'évaporation  de  la  liqueur 
l'acide  iodique  cristallise. 

Cet  acide  a  été  découvert  en  1814  par  M.  Gay-Lussac. 

lODHYDRIQUE  (Acini)  (Chimie)  (IH).  —  Composé 
gazeux  d'une  proportion  (127)  d'iode  et  d'une  proportion  (  l  ) 
d'hydrogène.  11  est  incolore,  fume  à  l'air,  possède  une 
saveur  acerbe  et  astringente  et  répand  une  odeur  solfo- 
cante.  Sa  densité  est  4,4.  D  est  peu  stable;  le  chlore  et 
le  brome  le  décomposent  facilement  en  s'em  parant  de 
son  hydrogène  et  mettant  son  iode  en  liberté.  L'âdde 
iodbydrique  est  même  décomposé  par  l'oxygène  de  l'air 
à  la  température  ordinaire  lorsquMl  est  en  dissolutioa 
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dioK  l'Mui.  Cette  dissolution  se  colore  en  eflét  prompte- 
sent  à  l'air  à  cause  de  l'iode  qui  y  devient  libre.  Cette 
propriéié  peat  dure  mise  à  prorit  pour  obtenir  de  l'iode 
ciMtiHisé  par  Toie  aqueuse.  La  dissolution  d'acide  iod- 
inrdrîque  peut  en  dfet  dissoudre  une  grande  quantité 
Aodt.  Mais  à  mesure  que  l'acide  est  décomposé  par 
Vwir^  llode  se  dépose  peu  à  peu  sous  forme  de  cristaux 
très-régulierB  poofant  acquérir  un  volume  considérable. 
Il  est  égmiement  décomposé  par  le  mercure  et  par  un 
grand  nombre  de  métaux. 

Cet  acide  est  très-solabie  dans  l'eau  ;  il  prend  même  à 
rair  son  hamidité  et  se  condense  alors  en  formant  des 
ÉHiiées  épaisses.  Sa  dissolution  fume  elle-même  à  l'air 
faaad  elle  est  concentrée. 

Oo  obtient  ce  gax,  soit  en  décomposant  un  iodure  al- 
calin par  l*acide  phosphorique,  soit  en  décomposant 
nodore  de  phosphore  par  l'eau,  soit  en  chauffant  de 
node  dans  nne  matière  organique  hydrogénée,  par  exem- 
ple dans  de  Tessence  de  térébenthine. 

L'acide  iodhydrique  décompose  les  oxydes  métalliques 
et  fimne  avec  eox  des  iodures  dont  quelques-uns  sont  dé- 
crits sons  différents  articles  du  dictionnaire.  Il  a  été 
décooTért  en  1814  par  M.  Gay-Lussac 

10013R£  d'azotb.  ^  Composé  fulminant  que  l'on 
Mtent  en  traitant  l'iode  par  un  excès  d'ammoniaque 
ti^tlde  et  concentrée,  il  se  forme  une  poudre  d'un  gris 
noir  qa'on  lave  rapidement  avec  un  peu  d'eau  et  que  l'on 
ttA  técher  avec  précaution.  Lorsqu'elle  est  sèche  le 
CDoiact  d'ane  barbe  de  plume  suflSt  pour  la  faire  détoner 
avec  violence;  l'explosion  a  même  lieu  quelquefois  quand 
«Ue  est  encore  humide.  Sa  composition  est  incertaine, 
«o  la  représente  tantôt  par  la  formule  Ail*,  tantôt  par 
la  formule  AxHP  ou  même  AzH^l. 

lONIDIDM,  ou  JoHiDioii,  Vent.,  du  grec  ton.  violette,  et 
otfar,  semblable.  — Genre  de  plantes  Dicotylédones  dia- 
IfpéiUea  hupogynet,  famille  des  Violacées.  Galice  à  divi- 
aeas  membraneuses,  inégales;  5  pétales  inégaux;  5  éta- 
■ines  dont  2  à  filets  glanduleux;  capsule  à  une  loge 
s'oowant  en  3  valves  et  contenant  1-6  graines.  Les  espn^- 
ees  de  ce  genre  sont  des  arbustes  à  feaUles  alternes  entiè- 
re. Leurs  fleors  nstBsent  à  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
neores.  Elles  croissent  principalement  dans  l'Amérique 
■éridiooale.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  VL  ipéca- 
mamJka^  Vent.,  rangé  par  Gingins  dans  le  ^nre  voisin 
Pombaka  {P.itubu^  Ging.);  c'est  une  très-Jolie  plante  du 
Btéàl  et  de  la  Guyane.  Sa  racine  nommée  Ipécacuanha 
Usac  est  employée  comme  succédané  du  véritable  ipé- 
ficnanha  (Toyes  ce  mot). 

ION OPSIDIOM,  JosopsiDiuM»  Reicben.  (Botanique),  du 
grec  ton,  violette,  et  àps,  aspect.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétaies  hypoaynes,  originaires  d'Es- 
psgne  et  d'Afrique,  oe  la  famille  des  Crucifères^  tribu  des 
UpidinéeSt  dont  l'espèce  la  plus  intéressante,  l'/on.  sans 
tige  (yi.  acaulct  Reich.),  forme,  sur  les  rochers  où  elle 
crstt^  des  touflios  basses  comme  les  violettes.  Fleurs  d'un 
filas  piles,  très- nombreuses,  d'un  Joli  effet  en  bordures. 
IPECACUANHA  (Botanique  médicale),  nom  brésilien 
commnniqoé  par   liargraff  et  Pison.  —  Une  assez 
grande   quantité  de    végétaux,  dont    les   propriétés 
«ont  émétiqoes  ,    portent   ce   nom.   On  ignora   long- 
temps à   quelle  plante  appartenait  la  racme  du  vé- 
ritable ipécacuanha  qui  circulait  dans  le   commerce. 
llttt'S  fit  parvenir  en  1764,  à  Linné,   la  figure  de  la 
pamte  qoi    la  produisait.  Ce  fut  Linné  flls  qui  mit 
au  Jour  ces   renseignements,  et  reconnut  dans  l'es- 
pèce en  question  une  Rubiacée  qu'il  nomma  Psychotria 
emetica .  Plus  tard,  un  Portugais,  Avellar  Brotero,  Jeta 
on  grand  Jour  sur  l'histoire  des  tpécacuanhas  en  recon- 
oaimant  une  plante  différente  de  celle  de  Linné,  mais 
appartenant  à  la  même  famille  ;  il  la  nonmia  Callicocca 
ipécacuanha.  Jusqu'en  1802  on  croyait  encore  que  le  cé- 
lèbre médicament  provenait  uniouement  de  ces  deux  es- 
pèces lorsque  De  Candolle  pubha  un  mémoire  dans  le- 
quel l'éclaircissement  à  ce  sujet  devint  complet.  Il  re- 
cofurat  qoe  les  ipécscoaohasdu  commerce  appartiennent 
i  on  grand  nombre  de  végétaux  très-ék>ignés  dans  la 
Bétbode  naturelle.  C'est  dans  la  famille  des  Rubiacées 
que  se  trouvent  néanmoins  les  plus  importants.  Les  Sner- 
maeoce  Posaya^  Sp,  Richardsonia,  Sp.  rosea  et  seabra^Psy' 
ekoiria  herbacea  ont,  d'après  Auguste  Saint-Hilaire,des  ra- 
cines qui  s'emploient  comme  V Ipécacuanha^  mais  les  deux 
espèces  réellement  officinales  sontl7péc.  œweléeiVI, strié. 
La  première,  la  plos  commune  et  presque  la  seule  em- 
ployée, nommée  encore  /.  gris  {Callicocca  ipécacuanha^ 
Brotero  ;  Cephœlis  ipécacuanha^  SwarCz.),  vient  du  Bré- 
sil. Ses  caractères  sont  les  suivants  d'après   A.  Ri- 


chard :  racines  ordinairement  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire,  allongées,  irrégulièrement  contournées 
et  coudées,  simples  ou  rameuses,  formées  de  petits  an- 
neaux saillants.  Ces  racines  sont  lourdes,  compactes, 
cassantes;  leur  cassure  est  bruo&tre,  manifestement  ré- 
sineuse dans  sa  partie  corticale  ;  leur  saveur  est  her- 
bacée, un  peu  acre  et  amère  ;  leur  odeur  faible,  mais 
nauséabonde.  Cette  espèce  renferme  les  variétés  à  épi- 
derme  gris-rouge,  gris-blanc,  gris-brun.  Pelletier  a  trouvé 
que  l'écorcede  cette  racine  renfermait  pour  100  parties, 
amidon  42,  ligneux  20,  émétine  16,  gomme  10,  cire  6, 
matière  grasse  odorante  2,  perte  4.  La  partie  ligneuse 
ne  contient  que  1,15  d'émétine.  VL  strié  vient  du  Pérou 
et  s'obtient  du  Psychotria  emetica  de  Mutis;  Il  est  très- 
rare  dans  le  commerce  et  se  distingue  principalement 
en  ce  qu'au  lieu  d'anneaux,  il  ne  présente  que  des  étran- 
glements avec  des  stries  longitudinales.  Mérat  {Dict.  des 
se.  médic.)  i^oote  à  ces  espèces  1'/.  blanc,  amylacé  {Ri- 
chardsonia  brasiliensis,  Gomez),  qui  Jouit  de  propriétés 
vomitives  bien  moins  marquées;  et  1'/.  filamenteux  ou 
blanc  de  Vile  de  France,  qui  parait  plutôt  provenir  du 
Viola  ipécacuanha;  cette  espèce  très-rare  est  classée  par 
Goibonrt  parmi  les  faux  ipéca.  Dans  la  famille  des  Viola- 
cées se  trouve  1'/.  blanc  appartenant  au  genre  Pombalva 
ou  lonidium  (voyez  ce  mot).  Plusieurs  violettes  exoti- 
ques ont  aussi  des  propriétés  émétiques  très-prononcées, 
elles  se  retrouvent  très-amoindries  dans  nos  espèces 
indigènes.  Les  Apocynées  et  les  Euphorbiacées  fournis- 
sent plusieurs  plantes  connues  aussi  vulgairement  sous 
le  nom  d' Ipécacuanha* 

Nqus  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  V Émétine^  c'est  le 
principe  vomitif,  tel  qu'il  a  été  découvert  et  dénommé 
dans  la  racine  del'/.  atmelé  à  l'état  de  pureté;  elle  se 

S  résente  sous  la  forme  d'une  poudre  Manche,  inodore, 
'une  saveur  amère  et  désagréable,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  davantage  dans  l'eau  bouillante,  elle  est  très- 
soluble  dans  l'alcool;  ûisible  à  moins  de  50«  centi- 
grades; sa  formule  est  C'^H^^AxO^^  Cet  alcaloïde  est 
très-soluble  dans  les  acides,  surtout  s'ils  sont  en  excès. 
VE.  brune  du  codex,  E»  médicinale^  très-soluble  dans 
l'eau  est  on  très-bon  vomitif  à  la  dose  de  Os'jo  (voyez 
Vomitif). 

IPOMËE  (Botanique),  Ipomaa ,  Lin.,  do  grec  ipsoe^ 
liseron,  et  omou>s,  semblable.  Genre  de  plantes  Dtcoty- 
lédones  gamopétales  hypogynes^  famille  des  Convoluu" 
lacées,  tribu  des  convolvulées,  très-voisin  desConvolvulus 
et  des  Quamoclits.  Calice  à  6  sépales  ;  corolle  campanulée 
ou  en  entonnoir;  étamines  5,ovaire  à2  loges  ou  3-4,  conte- 
nant 1-2  ovules;  1  style;  capsule  globtneuse  recouverte 
en  partie  par  le  calice.  Le»  espèces  très- nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  plantes  herbacées  dressées  ou  volubiles. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  souvent  très -grandes; 
elles  sont  en  général  brillamment  colorées.  C'est  dans 
ce  genre  que  se  trouvent  la  patate,  le  jalap^  le  turbith 
et  le  volubilis  (voyes  ces  mots).  Il  fourmt  quelques 
espèces  pour  l'ornement  ;  nous  citerons  1'/.  de  Lindley 
(/.  Lindleyif  Chois.)  de  Madagascar,  à  tige  volubile; 
feuilles  cordiformes;  très-Jolies  fleurs  rose  carmin,  s'ou- 
vrant  le  matin  pour  se  fermer  vers  midi.  VI.  à  feuilles 
digitées  (/.  digitata^  Lin.),  des  Antilles;  tige  volubile, 
fleurs  grandes,  lilacées,  nombreuses  en  septembre. 
Serre  chaude.  L7.  veinée  (/.  venosa^  Rœm.),  tige  li- 
gneuse, fleurs  grandes,  blanches,  en  grappes  termi- 
nales. Serre  chaude.  Ile  de  la  Réunion. 

IRIARTÊE  (Botanique) , Iriartea^  Ruiz  et  Pavon  ;  dédiée 
à  Jean  Iriarte,  Espagnol,  amateur  de  botanique.  —  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  périspermées,  famille  des 
Palmiers^  tribu  des  Arécinées.  Il  comprend  de  grands 
arbres  del'Amériqueméridionale.Leurtroncest  en  général 
soutenu  par  des  racines  qui  psrtent  de  sa  base.  Feuilles 
à  pinnules  plissées,  à  pétioles  roulés  par  le  bas  ;  fleurs 
monoïques  dans  chaque  spadice  qui  est  floconneux.  VI. 
à  racines  saillantes  (/.  exorhiza,  Mart.),  croit  sur  les 
bords  de  l'Amazone  où  il  est  connu  sous  les  noms  de 
Paskiubaoxk  Paxiuba.  Sprengel,  puis  Kanth  ont  réuni  à 
ce  genre  le  Céroxyle  (voyez  ce  mot). 

IRIDÉËS  on  IRIDACBES.  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  Monocotylédones  périsvermées,  ayant  pour  type 
le  genre  Iris,  établie  par  A.  L.  oe  Jussieu  et  faisant  partie 
de  la  classe  des  Lirio^déesde  M.  Ad.  Brongt.  Calice  et  co- 
rolle colorés,  à  3  divisions  ;  3  étamines  épines ,  opposées 
aux  divisions  do  calice;  anthères  à  2  loges;  ovaire 
infère  à  3  angles  et  8  loges  renfermant  des  ovules  hori- 
zontaux; style  simple;  3  stigmates  élargis,  pétaloîdesoa 
considérés  comme  portés  sur  les  divisions  du^  style  ;  cap- 
sule membraneuse  ou  coriace  à  3  loges  s'ouvrant  en 
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3  valves  et  contenant  de  nombreuses  graines.  I^  iridéss 
sont  des  plantes  herlMUîées  pourvuesd'un  rhwometubéreux 
ou  d'un  bulbe  solide;  leurs 
feuilDBsipresqoe  toojoura  ra- 
dicales sont  uniformes  et 
ployéw  ea  deux.  Leurs 
fleurs  sont  régulières  et 
irrégulières,  ordinairement 
parées  des  couleurs  lea  plus 
vives,  accompagnées,  en 
général,  de  deux  bractées 
et  enveloppées  dans  une 
spathe  commune  à  2  folio- 
les. Elles  habitent  princi- 
palement le  cap  de  Bonne- 
lilspérance ,  l'Europe  et 
rAmériqu';  septentrionale. 
Quant  à  leurs  propriétés, 
elles  sont  assez  importan- 
tes pour  la  médecine  dans 
le  genre  /m.  Les  rhixo- 
mes  de  quelques  espèces 
sont  sttmnlanU  et  purga- 
tifs. I^  safran  (voyes  ce 
mot)  appartient  à  cette  fa- 
mille. Genres  principaux  : 
Sisyrinchium ;  /m,  Lin.; 
Tigridia^  JuSs.;  Ferraria^ 
Lin.;  Gladiolus,  Tourn  ; 
lxia^L\n,\Saflran.  G.— s. 
IRIS  (Botanique),  /rw.  Lin.  —  Allusion  à  la  vivacité 
des  couleurs  de  ce  genre;  en  grec  ce  mot  signifie  aro-«n- 
ciel,  en  mythologie.  Iris  est  la  messagère  des  dieux  et 
laisse  après  elle  une  trace  brillante.  —  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Iridiés  (voyei  ce  mot).  Ses  espèces 
au  nombre  d'une  centaine  sont  des  plantes  vivaces  à 
rbisome  ordinairement  rampant  on  à  bulbe  solide, 
feuilles  sont  le  plus  souvent  ensiformes.  Leurs 
accompagnées  de  spathes  scarieuses  sont  en 
général  grandes,  belles  et  très-bril 
lamment  colorées.  Elles  habitent  la 
plupart  les  régions  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal.  On  en  trouve 
aussi  au  Gap  et  quelques-unes  seu- 
lement en  Amérique.  On  lea  multi- 
plie par  la  séparation  des  rhizo- 
mes ou  par  les  semis  qui  donnent 
beaucoup  de  variétés.  L'/.  d'Alie- 
magne  (/.  germanicOy  Lin.)  est  une 
des  plus  communes.  Elle  vient  en 
France  sur  les  murs,  les  rochers.  On  la 
nomme  vulgairement  flambe  ou  flamme.  Ses  fleurs  sont 
d'un  beau  violet  avec  la  barbe  Jaune  et  répandent  une 
odeur  agréable.  Son  rhizome  charnu  contient  un  suc 
Acre;  à  odeur  forte  un  peu  nauséeuse  dans  l'état  de 
fraîcheur  et  quand  il  est  sec  à  odeur  de  violette,  dont 
les  parfumeurs  tirent  parti;  sa  saveur  est  amère  et 
&cre.  Ce  rhizome  a  des  propriétés  émétiques  et  drasti- 
ques assez  violentes;  on  remployait  autrefois  contre 
les  hydropisies.  Les  fleurs  macérées  et  préparées  avec 
de  la  chaux  donnent  un  vert  connu  sons  le  nom  de 
vert  d'iris  et  employé  dans  la  peinture.  L7.  de  Flo- 
rence (/.  Florentina^  Lin.),  a  les  fleurs  blanches  lavées 
de  bleu  et  d'un  Jaune  vif  à  la  barbe  du  périanthe.  Cette 
espèce  croît  en  Italie  et  en  Provence.  Son  rhizome  des- 
séché a  une  forte  odeur  de  violette  et  s'emploie  en  pou- 
dre dans  la  parfumerie.  On  ne  s'en  sert  plus  guère 
en  médecine  que  pour  faire  des  pois  à  cautère  à  cause 
de  son  Acreté  qui  entretient  une  irritation  convenable. 
L'/.  fies  marais  '/.  pseudo-acorus.  Lin.),  nommé  vul- 
gairement Giaîeui  des  marais,  Flambe  eTeau,  Flambe  bâ- 
tarde, etc.,  est  une  espèoe  très-commune  dans  les  en- 
droits aquatiques  aux  environs  de  Paris.  Il  atteint  envi- 
ron 1  mètre  de  hant.  Ses  fleura  sont  grandes,  Jaunes, 
presque  inodores  et  portées  par  4.5  au  sommet  de  la 
tige.  On  obtient  de  son>  rhizome  une  teinture  noire  qui 
sert  à  faire  de  l'encre  dans  certains  pasrs  et  à  teindre  le 
drap.  On  trouve  encore  aux  environs  de  Pariai'/,  fétide, 
I,  Gigot,  Glaïeul  ptumi  (/.  fœtidissima.  Lin.).  Ses  fleurs 
assez  petites  sont  d'un  Jaune  pAle  veiné  et  ponctué  de 
violet  sur  les  sépales.  Ses  fruits  ouverts  montrent  de  Jo- 
lies graines  rouges  d'un  Joli  effet,  n  y  a  une  variété  à 

(1)  Coapw  TtrtieaU  de  U  Smt.»  ce^ditlsicMit  nlêrnea  do  périuiUie.—  rf, 
divii  ont  inlernef.  —  f .  soa  lobé,  «o-detiut  de  U  perlie  adbéreni«  de 
Tottire.  —  o,  cel  ovaire.  —  g*  ovules.  —  e,  fUminct,  —  «,  tliinnate. 

(«)  <t  MfuoMnU.  —  p,  péntperae.  —  e,  emtkrre».  —  m,  ■ieropyle. 
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feuilles  rubanées  de  blanc  dont  on  se  sert  avec  avantage 
pour  bordures  dans  les  grands  Jardins.  Cette  espèce  li- 
pand,  quand  On  l'écrase  surtout  au  bas  de  sa  tige,  une 
odeur  très- prononcée  de  gigot  à  l'ail  rOti.  Parmi  les  es- 
pèces cultivées  pour  l'ornement  il  faut  citer  1'/.  de  Si- 
bérie  (/.  Sii6irtca,Lin.),  à  fleurs  blanches  et  bleuaa,  ré- 
pandant nne  agréable  odeur  de  Jacinthe  ;  17.  de  Suse 
(/.  svLsfrana,  Un.),  appelé  /.  deuil  ou  /.  tiare,  espèoe 
originaire  de  l'Asie  Mineure  et  donnant  de  grandes 
fleurs  d'un  blanc  marqué  de  lignes  violettes  foncées  avec 
la  barbe  des  sépales  et  les  stigmates  violets;  1'/.  xiphion 
(/.  xiphium.  Lin.,  du  grec  xiphos,  épée,  A  cause  de  ses 
feuilles),  a  les  sépales  d'un  bleu  pAle  veiné  de  violet  et 
les  pétales  d'un  bleu  violet  non  veiné.Cettebellee8pèce,qai 
croit  spontanément  en  Espagne  et  en  Portosal,  a  donné 
les  variétés  dites  XiphiMes,  d'Espagne,  de  Portugal^ 
d! Angleterre,  Enfin,  1'/.  nain  (/.  pumita,  Lin.)  est  une 
petite  espèce  indigène  qui  se  cultive  comme  bbrdnre.  Ses 
tiges  portent  une  seule  fleur  violette  on  panachée. 

Caract.  du  genre  :  périanthe  à  tube  court  ;  I  sépales 
souvent  barbus;  i>étales  dressés,  quelquefois  beancoup 
plus  petits  que  les  sépales  t  8  étamines  inséréea  à  la  base 
des  sépales;  anthères  ordinairement  échancrées  aax 
deux  bouU;  style  dilaté  en  3  grandes  lames  colorées  en 
forme  de  pétales  et  portant  les  stigmates  (certains  au- 
teurs considèrent  même  ces  lames  comme  les  stigmates); 
capsule  coriace.  G>-s. 

lais  (Anatomie).  —  Repli  membraneux  de  l'œil,  es- 
pèce de  diaphragme  placé  au  devant  de  la  choroïde, 
(voyez  CEiL).  Viris  est  sujet  A  une  foule  de  lésions  qui 
afl'ectent  plus  ou  moins  le  sens  de  la  vue  ;  telles  sont 
Vabsence  congénitale,  la  mgdriase,  le  myons,  le  staphy- 
I6me  de  l'iris,  Viritis,  etc. 

IRISATION.  —  Formation  de  bandes  colorées  (coolem 
de  l'iris  ou  arc-en-del),  autour  de  l'image  des  objets  vus 
A  l'aide  d'un  instrument  d'optique.  Cet  effet  est  dû  à  la 
dispersion  de  la  lumière  (voyez  DiSMasioii,  Acmo- 

MATlSHt). 

IRITIS  (Médecine).  —  Inflammation  de  l'/rû/eHe  dé- 
bute par  un  léger  trouble  de  la  vision,  teinte  mate  et 
terne  de  l'iris,  coloration  rosée  de  la  sclérotique,  con- 
traction de  la  pupille,  bientôt  celle-ci  se  déforme,  l*iris 
se  colore,  se  gonfle,  l'humeur  aqueuse  se  trouble;  dou- 
leurs dans  le  fond  de  l'orbite,  dans  le  front,  les  tempes» 
photopbobie  (horreur  de  la  lumière),  soif,  flèvre,  etc.  Si 
la  maladie  n'est  pas  enrayée ,  tous  ces  symptômes  aug- 
mentent et  peuvent  se  terminer  par  la  résolution,  mua 
souvent  par  des  troubles  fonctionnels  de  la  vision,  plus 
ou  moins  graves.  On  emploiera  les  saignées  locales  et  gé- 
nérales^ les  applications  belladonées  et  mercurielles  au- 
tour de  l'orbite,  les  purgatifs,  les  révulsifs,  etc. 

IRRADIATION  (Physique).  —  Phénomène  en  verta 
duquel  deux  objets  de  même  grandeur  paraisseDt  de 
dimensions  différentes  lorsque  leur  éclat  n'est  pas  le 
même.  La  figure  montre  très-bien  cet  effet;  les  deux 
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cercles  blanc  et  noir  ont  exactement  te  môme  diamètre, 
et  pourtant  le  premier  semble  notablement  plus  grand. 
C'est  à  raison  de  cette  circonstance  que  les  étoiles  pa- 
raissent à  l'œil  aussi  grosses  que  les  planètes,  bien  qoe 
leur  diamètre  apparent  soit  énormément  différent. 

lasADiATiON  (Physiologie.  Médecine).  —  Cette  expres- 
sion qui,  en  physique,  désigne  rémission  dans  tous 
les  sens  des  rayons  calorifiques  et  lumineux,  a  été  em- 
ployée an  figuré  en  physiologie  pour  désigner  les  irra- 
diations sympathiques  du  cerveau,  de  restosnac,  etc. 
En  médecine,  elle  sert  A  exprimer  l'action  sur  d'autres 
parties  du  corps,  d'un  organe  malade  qui  semble  être  on 
centre  d'irradiationa. 
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IBBIGATEUB,  Iriiigatioii  (Médecine).  —  L'irriga- 
tini  csi  tm  moyen  thérapeutique  dont  on  fait  usage 
a  chirurgie  pour  le  traitement  des  plaies,  des  frac- 
tores  coa>pIiqaées,  des  tun^eurs  blancnes,  et  autres 
grandes  lésions  chirurgicales,  et  qui  consiste  à  faire 
couler  à  leur  surface  une  certaine  quantité  d*eau.  Quel 
que  soit  le  procédé  que  Ton  emploie,  on  doit  avoir  soin 
de  garantir  le  lit  du  malade  de  Thumidité  au  moyen 
d'une  toile  cirée,  ou  d*uoe  peau  d'animal  préparée.  Si 
cda  est  possible»  on  emploiera  une  gouttière  métal- 
Hqoe  dans  laquelle  on  placera  la  partie  malade  ;  un 
foean  placé  le  plus  convenablement  possible  au-dessus 
da  maiade,  amenant  le  liquide  sur  la  partie,  qui 
sera  recouFerte  d*une  compresse,  telles  sont  les  pièces 
teôoées  aoT  irrigations  ;  elles  sont  du  reste  suscepti- 
bles d*ao  grand  nombre  de  modifications.  La  tempéra- 
tsre  de  l'eau  variera  suivant  les  indications  ;  l'eau  froide 
coBviendra  dans  les  plaies  contuses,  avec  écrasement, 
mùa  seaiement  pour  les  membres  à  Tavant-bras  et  à  la 
jSDibe(Nélaion);  Teau  tiède  est  regardée  comme  plus 
4i»lHeDte.  Le  temps  de  Tirrigation  peut  varier  entre  un 
«  deox  jours  Jusqu'à  quinze  Jours  et  plus  ;  avec  l'eau 
tftde  elles  peuvent  être  prolongées  plus  longtemps.  On 
ycot  faire  aussi  des  irrigations  dans  quelques  cavités, 
«lai  dans  ia  yess'e  au  moyen  d'une  sonde  à  double 
ararant  (J.  Qoqaet).  On  peut  aussi  se  servir  de  Tirri- 
pssar  Egnisier  si  connu  et  si  commode  pour  admi- 
BÎArv  les  lavements  (voyez  ce  mot)^  et  dans  lequel  le 
tiqiDde  est  chassé  au  moyen  d'un  mécanisme  analogue 
à  etijù  des  lampes  modérateurs,  F  —  n. 

IfiIkiGATlONS  (Agriculture),  du  latin  irrigare,  ar- 
roisr.  —  L'eau  dont  la  présence  est  indispensable  en 
agriculture»  et  qui  devient  si  nuisible  quand  elle  est  en 
eicsès,  répand  une  admirable  fertilité  quand,  distribuée 
tvee  sagacité,  elle  se  trouve  sur  chaque  point  dans  la 
fKporUon  exacte  des  besoins  de  la  végétation.  Les  irri- 
puons  sont  (tes  travaux  d'amélioration  foncière  dirigés 
dus  es  but.  Souvent  ils  se  lient  intimement  aux  travaux 
de  drainage  ou  de  dessèchement,  exécutés  pour  débar- 
naer  le  sol  de  l'excès  des  eaux.  Ces  eaux  en  excès  peu- 
naît  Mre  utilement  réparties  sur  d'autres  parties  du 
9i  psor  les  arroser,  et  crest  ce  que  l'on  ne  peut  manquer 
et  reeliercber  chaque  fois  qu'on  entreprend  des  travaux 
^  toiéch^nient  ou  de  drainage.  On  voit  souvent  ainsi 
àa  contrées  infertiles  et  malsaines  se  transformer  en  de 
rîcbes  herbages,  en  des  cultures  d'une  fécondité  prodi- 
peise.  Pour  atteindre  ces  résultats  il  faut  un  grand  art 
et  de  minutieuses  études;  toutes  les  eaux  ne  sont  pas 
boooes  à  répandre,  selon  leur  nature  elles  sont  utiles  à 
Hile  époqne  de  l'année.  Dépasser  la  quantité  nécessaire 


m  ntsi 


funeste  que  d'en  amener  trop 
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:  coûteux  qu'exige  l'établissement  des  irrigations 
doifeot  toujours  ôtre  en  rapport  avec  le  bénéfice  qui  en 
peit  résulter  sous  peine  de  se  riuner  en  fertilisant  sa 
twre.  n  est  évident  d'ailleors  que  dans  le  Nord  lliumi- 
âté  naturelle  du  dimai  et  la  fréquence  des  pluies  res- 
treignent notablement  l'importance  des  irrigations  qui, 
uns  coûter  meios,  donnent  une  bien  moindre  améliora- 
tion.  Ger^nes  contrées  semblent  au  contraire  provi- 
dentienemeot  préparées  pour  les  irrigations.  Le  Mila- 
nais, ULombardie,  les  vallées  des  cantons  de  Berne,  de 
Laceme,  de  Fribourg,  celles  de  la  Haute-Bavière,  de 
riotricbe  occidentale,  régulièrement  alimentées  par  les 
eaux  de  fusion  des  sommets  neigeux  de  la  chaîne  des 
Âip€9,  sont  dans  les  çlus  heureuses  conditions.  Mais 
beaucoup  d'antres  région^,  sans  être  aussi  favorisées, 

Event  tirer  des  irrigations  des  bénéfices  considéra- 
L  Les  anciens  n'ont  pas  méconnu  la  puissance  de  ces 
traranx  d'amélioration.  Les  livres  sacrés  nous  parlent 
des  arrosages  réguliers  établis  par  les  Hébreux  sur  les 
champs  et  les  Jardins.  Les  travaux  si  nombreux  exécutés 
par  les  rois  d'£gypte  dans  le  delta  du  Nil,  et  l'art  si 
per£sctionné  avec  lequel  les  peuples  de  ce  pays  utilisaient 
les  crues  du  Nil,  avaient  assuré  à  cette  contrée  une  fer- 
tilité incomparable,  dont  on  comprend  parraitement  les 
caotts  en  étudiant  aujourdliui  ce  que  les  siècles  et  la 
bartMtrie  des  conquérants  ont  laissé  subsister  de  ces 
travaux  merveilleux.  Les  Perses,  les  Assyriens  nous  ont 
laia^  la  mémoire  et  les  ruines  de  travaux  d'irrigation 
qui  fertilisaient  des  terres  aujourd'hui  désolées.  Les 
Grecs  pratiquaient  les  irrigations  au  pied  des  montagnes 
dt  U  Thessalie  ;  les  Romains  avaient  poussé  fort  loin 
Tirt  d'irriguer  et  le  regardaient  comme  une  partie  fon- 
diQiaitale  de  l'agriculture.  Au  moyen  &ge  les  .irabes 
•ont  en  possession  de  cet  art  difficile  ;  ils  nous  ont  laissé 
pour  souvenir  de  leur  domination  en  Espagne,  dans  le 


Rousfiillon,  dans  l'Afrique  septentrionale,  des  travaax 
d'irrigations  demeurés  célèbres  et  où  le  plus  souvent  ils 
ont  amélioré  ou  remis  en  état  les  travaux  des  Romaim 
délabrés  par  le  temps  et  les  conquérants  barbares.  Puis 
vinrent  les  grands  travaux  de  l'Italie  septentrionale^  la 
création  parles  Milanais,  vers  1178,  du  Naviglio  grande, 
qui  dérive  les  eaux  du  Tessîn  vers  l'Adda,  de  Toma- 
vento  à  Milan,  et  celle  du  canal  de  la  Muzza,  vers  1820, 
qui  dérive  les  eaux  de  l'Adda  dans  les  provinces  de 
Milan  et  de  Lodi.  <  A  eux  seuls,  dit  M.  Nadault  de 
Buffon  [Des  canaux  d'irrigation  de  Vïtah  septentr.). 
ils  portent  un  volume  d'eau  plus  considérable  que  celui 
que  formeraient  par  leur  réunion  tous  les  canaux  d'ar- 
rosage du  midi  de  la  France ils  procurent  ensemble 

l'irrigation  à  près  de  100,000  hectares  de  terrain,  aujour- 
d'hui d'une  valeur  inappréciable,  et  avant  eux  presque 
exclusivement  formé  de  cailloux  et  de  grèves  sablon- 
neuses. »  Au  commencement  du  xt«  siècle  deux  Ita- 
liens imaginèrent  les  écluses  à  sas  et  à  doubles  portes 
busquées,  et  en  firent  la  première  application  en  1444 
sur  le  canal  intérieur  de  Milan.  Puis,  jusqu'à  nos  Jours, 
le  système  de  canaux  qui  féconde  le  Piémont  et  la 
Lombardie,  se  développa  progressivement  de  façon  à 
constituer  un  des  plus  magnifiques  modèles  d'irriga- 
tions. Dans  les  guerres  du  xv"  siècle  et  du  commence- 
ment du  xvi«,  les  Français  connurent  les  canaux  de 
l'Italie  septentrionale  et  entreprirent  dans  le  midi  de 
leur  pays  quelques  irrigations  imnortantes.  Formés  de 
longue  mam  dans  l'art  de  la  canalisation,  les  Hollandais 
concoururent  avec  les  Italiens  à  l'exécution  des  pre- 
miers grands  travaux  de  ce  genre  sur  notre  sol.  Mais  le 
dessèchement  des  marais  et  l'établissement  de  nouvelles 
voies  navigables  furent  surtout  recherchés  dans  les 
grands  travaux  de  canalisation  conçus  sous  François  I'' 
et  Henri  H,  exécutés  sous  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV 
et  à  l'époque  contemporaine,  A  ces  grands  travaux  ce- 
pendant se  rattachèrent  un  bon  nombre  d'entreprises 
d'irrigation  dans  un  but  de  production  agricole.  Quoi 
ou'il  en  soit,  notre  situation  actuelle  laisse  beaucoup  à 
désirer  sur  ce  point,  et  il  est  bon  de  rappeler  l'attention 
publique  vers  cette  partie  trop  négligée  de  l'amélioration 
foncière  :  «  Si  beaucoup  d'agriculteurs  intelligents^  dit 
fort  k  propos  M.  Hervé-Mangon,  développent  autour 
d'eux  les  irrigations,  c'est  à  peine  si  leurs  efforts  reçoi- 
vent la  publicité  et  les  éloges  que  l'on  prodigue  à  la 
moindre  entreprise  de  drainage.....  On  parle  sans  cesse 
des  travaux  d'assainissement  des  cultivateurs  anglais,  et 
on  s'occupe  à  peine  de  leurs  arrosages,  très-dignes 
cependant  d'ôtre  cités  comme  exemples.  On  ne  saurait 
estimer  à  plus  de  180  ou  200,000  hectares  l'étendue  de 
nos  terrains  irrigués,  en  y  comprenant  même  une  cer- 
taine étendue  de  prairies  submergées  périodiquement 
par  les  cours  d'eau  qui  les  traversent Les  départe- 
ments où  l'on  rencontre  les  plus  grandes  surfaces  irri- 
guées sont  les  Vosges,  les  Bouches-du-Rhône,  l'Ariége, 
la  Haute-Saéne,  les  Hautes-Alpes,  la  Drôme,  le  Var.  etc. 
Les  prairies  inifuées  en  France  s'élèvent  à  peine  à 
4  ou  5  pour  100  de  l'étendue  totale  des  prairies  natu- 
relles, et  le  volume  d'eau  qu'elles  emploient  çst  à  peu 
près  la  même  fraction  du  volume  disponible  de  nos 
cours  d'eau.....  La  faible  étendue  relative  des  irrigations 
françaises  et  les  développements  pour  ainsi  dire  sans 
limites  des  progrès  à  réaliser  ti'ont  d'ailleurs  rien  de 
surprenant  :  à  l'exception  de  la  Dnrance,  dont  les  deux 
tiers  environ  des  eaux  sont  utilisés,  tous  nos  grands 
cours  d'eau  ne  fournissent  en  efl'et  absolument  rien  aux 
arrosages.  Le  Rhône  ne  donne  pas  un  litre  d'eau  aux 

§  laines  desséchées  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  La 
eine,  la  Gh^nde,  la  Loire  et,  presque  sans  exception, 
tous  nos  grands  cours  d'eau  ne  sont  pas  mieux  uti- 
lisés  On  reste  au-dessous  de  la  vérité  en  disant  que 

30,000  mètres  cubes  d'eau  complètement  employée  en 
irrigations  produiraient  en  substances  alimentaires  l'é- 
quivalent d'un  bœuf  de  boucherie.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  les  eaux  de  la  Seine,  en  se  perdant  sans 
avoir  senri  aux  arrosages,  jettent  à  la  mer  une  tête  de 
gros  bétail  de  deux  en  dieux  minutes  »(^nc^cA>p.  prai,de 
rAgric.^  t.  IX.)  On  peut  citer  parmi  les  exemples  ré- 
cents de  beaux  travaux  d'irrigation  ceux  que  le  gouver- 
nement belge  a  fait  exécuter  de  1842  à  1860  dans  la 
Campine,  entre  la  Mense  et  l'Escaut,  par  les  soins  de 
M.  l'ingénieur  Keelhoff  (voyez  Keelhoff,  Trait,  de  Virri» 
galion  des  prairies)  ;  ceux  du  canal  de  Carpentras 
(Vaucluse)  exécutés  de  1854  à  18&7  sur  les  bords  de  la 
Durence  ;  puis  un  grand  nombre  de  travaux  moins  im- 
portants, ayant  peur  but  l'arrosage  de  domaines  privés. 
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Partout  les  résultats  ont  été  merveilleux.  Après  les 
travaux  d*irrigation  le  prix  de  Thectare  de  terre  s'est 
accru  de  20  francs  à  250,  300  et  même  400  francs  dans  la 
Gampine  belge.  Aux  environs  de  Carpentras,  rirrigation 
double  et  triple  le  prix  de  location  des  terres.  En  So- 
logne la  quantité  de  foin  donnée  par  un  hectare  de  pré 
a  été  élevée,  par  les  irrigations,  de  2000  à  8000  kilog. 
Eq  Algérie  les  progrès  réalisés  sont  au  moins  aussi  sur- 
prenants. On  ne  saurait  donc  trop  énergiquement  re- 
commander aux  agriculteurs  l'étude  de  ce  genre  d'amé- 
Uoration  foncière.  Elle  est  fructueuse  et  délicate.  Les 
travaux  d'irrigation  soulèvent  un  grand  nombre  de 
difficultés  de  genres  très-variés.  Diverses  connaissances 
de  l'art  de  l'ingénieur  y  sont  absolument  indispensables. 
Les  dispositions  légales  fort  compliquées  et  peu  précises 
qui  régissent  en  France  l'emploi  des  eaux  dans  un  but 
agricole  ajoutent  à  ces  entreprises  des  embarras  d'un 
autre  ordre.  Enfin  la  terre  fécondée  par  l'irrigation  ré- 
clame une  autre  culture  que  celle  qui  lui  était  appliquée 
avant  cette  amélioration.  Ces  causes  diverses  expliquent 
la  lenteur  des  progrès  dans  cette  voie,  et  l'on  en  peui 
déduire  quelle  direction  il  convient  de  donner  aux 
ciBrorts  qu'il  y  a  lieu  de  faire. 

Travaux  préalables.  —  Toute  entreprise  de  travaux 
dirrigations  exige  des  travau\  préalables  pour  en  ap- 
précier les  données  pren<iùre8  et  les  résultats  probables. 
On  détermine  d'abord  par  des  sondages  la  nature  du 
sol  et  du  sous-sol  (voyez  Sol).  On  lève  ensuite  un  plan 
très-exact  du  terrain,  et  on  procède  à  un  nivellement 
très-rigoureux  qui  doit  faire  connaître  toutes  les  condi- 
tions d'écoulement  des  eaux  que  le  terrain  doit  recevoir. 
Connaissant  le  terrain  sous  ces  divers  points  de  vue,  il 
convient  de  rechercher  quelle  est  la  qualité  des  eaux 
qu'on  se  propose  d'y  répandre.  La  meilleure  eau  d'irri- 
gation est,  d'une  manière  générale,  celle  qui  apporte 
au  terrain  les  matières  minérales  dont  il  est  plus  ou 
moins  dépourvu.  On  doit  signaler  comme  de  bonnes 
eaux  celles  qui  contiennent  de  la  potasse  et  en  général 
les  eaux  un  peu  alcalines.  Quant  aux  eaux  chargées  de 
sulfate  de  chaux,  elles  sont  au  moins  médiocres.  Les 
eaux  les  plus  mauvaises  sont  celles  qui  renferment  des 
composés  analogues  aux  tannins.  On  doit  se  préoccuper 
beaucoup  de  rechercher  la  quantité  d'ammoniaque,  d'a- 
cide nitrique  à  l'état  de  nitrate.  Ces  deux  substances 
fournissent  très-bien  de  l'azote  aux  plantes  des  prairies. 
Enfin  il  ^  a  lieu  de  doser  les  matières  organiques  et  les 
gaz  en  dissolution.  La  température  de  l'eau  d'arrosage  a 
une  importance  qu'il  faut  signaler  ;  plus  elle  est  élevée, 
plus  l'action  fertilisante  se  manifeste.  J'emprunte  à 
a  M.  Hervé-Mangon  un  renseignement  pratique  fort 
utile  sur  les  enseignements  que  peut  fournir  la  végé- 
tation relativement  à  la  qualité  des  eaux  pour  les  imi- 
Sations.  Les  eaux  où  végètent  en  abondance  le  cresson 
e  fontaine  {Nasturtium  officinale),  les  épis  d'eau  ou 
potamots  [Potamogeton  perfoliatus  et  P,  natans)^  les 
véroniques  (Veronica  anayalHs  et  Jf.  beccabunga)  et 
la  renoncule  aquatique  ou  grenouiilette  {Ranunculus 
aquatUis)y  peuvent  être  regardées  comme  très-bonnes. 
Les  roseaux,  les  patiences,  les  ciguës,  les  salicaires,  les 
menthes,  les  scirpes,  les  joncs  annoncent  des  eaux 
moins  bonnes.  On  peut  regarder  en  général  comme 
mauvaises  celles  où  ron  ne  voit  que  des  mousses  et  des 
carex. 

Systèmes  d'irrigation.  —  Ces  études  préalables  étant 
faites,  il  faut  choisir  le  système  d'irrigation  qu'il  convient 
d'appliquer.  On  en  peut  distinguer  huit,  nettement  dé- 
finis par  M.  Barrai  dans  les  lignes  qui  suivent  : 

«  !•  Irrigation  oar  submersion;  on  submerge  le  sol 
BOUS  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'eau,  pendant 
un  certain  temps,  après  lenuel  on  la  fait  écouler  pour 
submerger,  le  plus  souvent,  à  son  tour,  une  autre  partie 
de  terrain  placée  à  l'aval  ;  ce  système  ne  peut  être  em- 
ployé que  lorsque  le  terrain  peut  être  partagé  en  com- 
partiments presque  horizontaux; 

«  2*  Irrigation  par  rigoles  de  niveau  et  déversement; 
on  amème  l'eau  dans  une  première  rigole  horizontale 
qui  laisse  déverser  l'eau  en  une  mince  couche  uniforme 
sur  toute  la  longueur  de  son  bord  inférieur;  une  seconde 
rigole  hocizontale,  placée  au-dessous  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande,  ramasse  l'eau  qui  s'est  ainsi  répan- 
due; cette  rigole  irrigue  de  même  la  seconde  parcelle 
de  terrain  bordée  inférieurement  par  une  troisième  ri- 
gole horizontale  qui  recueille  l'eau  et  la  livre  à  une 
nouvelle  étendue  de  terre,  et  ainsi  de  suite  ;  cette  mé- 
thode n'est  applicable  que  dans  les  terrains  qui  ont  une 
pente  assez  grande,  à  moins  que  la  surface  n*en  soit 


très-petite,  auquel  cas  on  peut  l'employer  malgré  une 
pente  faible  ;  c'est  un  système  très-économique  qui  ne 
demande  pas  une  très-grande  quantité  d'eau; 

«  3*  Irrigation  en  forme  d'épi  ou  par  rates;  ce 
système  est  particulièrement  applicable  sur  un  terrain 
qui  présente  une  série  de  contre-forts  et  de  petite» 
vallées;  II  consiste  à  aroir  de  grandes  rigoles  dlstribu- 


Pig.  1730.  —  Plan  «Ton  terrain  disposé  ponr  rirrifation  par  tnbinertioff. 

—  RR,  rifière  oa  eonn  d't>aa.  —  B,  barraM  deitiné  à  arrêter  Tean 
quand  on  veut  arroMr.  —  A,  canal  de  prlte  d'eau  avee  un  barrage  pour 
arrêter  l'eau  quand  on  veut  cesier  d'arroser.  —  U  ^^**^  o»  rigole  de 
dislribulion.  —  C,  barrage  dont  on  oavre  la  vanne  qaand  on  veut  Cairtt 
écouler  l'eau  d'arroMge   pour   mellre  à  sec.  —  G,  rigole  de  décbarg*. 

—  DO,  petite  difue  placée  à  la  partie  baïae  du  lorrain.  —  PP,  prairie 
à  lubmerger. 

trices  desquelles  partent  des  rigoles  secondaires  en  forme 
d'épi  de  blé  ;  il  faut  en  général  que  la  pente  soit  sen- 
sible sans  être  forte  sur  aucune  des  parties  du  sol 
irrigable  ; 

«  4*  Irrigation  par  planches  en  ados;  ce  systèn»e 
consiste  à  établir,  perpendiculairement  à  la  pente,  des 
planches  disposées  en  ados;  des  rigoles  de  distribution 
creusées  sur  le  dos  de  l'ados  dégorgent  les  eaux  unîTor* 


Pig.  1731.  —  Coupe  d'un  terrain  diapoai  par  olaiichef  ea  adoi  pour  l*ir- 
rigation.—  A,A,  rigolee  de  distribution.—  B,B,B,  rigolalbd'égoatteaicot. 

mément  sur  les  deux  ailes,  dans  deux  rigoles  d'égdntte- 
ment  qui  déversent  dans  une  rigole  de  colature.  Ce 
système  est  seulement  applicable  aux  terrains  presque 
plats,  et  11  exige  d'assez  fortes  dépenses  d'établissement, 
mais  il  présente  une  grande  régularité,  un  assainisse- 
ment certain,  et  il  doit  être  préféré  à  totis  les  autres 
dans  les  terrains  marécafl;eux  ; 

«  b»  Irrigation  par  aemi-planches  superpotées;  ce 
système  est  une  modification  de  la  méthode  précédente, 
qui  a  pour  but  do  la  rendre  applicable  à  des  terrains 
présentant  une  pente  assez  grande;  les  demi-planches 
sont  établies  dans  le  sens  horizontal,  c'cst-à-aire  per- 
pendiculairement à  la  pente  du  terrain;  ce  système 
convient  particulièrement  à  un  sol  dans  lequel  on  peut 
découper  des  bandes  horizontales  séparées  par  des  talus 
rapides  ; 

a  6°  Irrigation  par  infiltration  ;  ce  système  consiste 
à  mouiller  le  terrain  au  moyen  de  petits  canaux  où 
l'eau  courante  ou  stagnante  se  tient  toujours  à  une 
petite  distance  au-dessous  du  niveau  du  sol  ;  il  est  seu- 
lement applicable  aux  terrains  très-élevés,  où  l'on  n'a- 
mène l'eau  que  très-difficilement  ; 

«  7«  Irrigation  pçir  dérivation  des  eaux  pluviales  ; 
ce  système  est  plutôt  un  moyen  d'utiliser  les  eanx  de 
pluie  qu'un  arrosage  proprement  dit  ;  il  est  applicable 
seulement  dans  les  pays  de  montagne  ;  il  consiste  dans 
la  création  de  rigoles  de  niveau  qui  retiennent  Tean, 
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ntardeot  0OD  éMulement  vers  la  vallée,  s'oppoftcnt  ainsi 
xai  inondations,  et  augmentent  la  puissaoce  de  la  vé- 
gètMùoa, 

•  8«  Irrigation  combinée  avec  le  drainage.  Elle  est 
«mpioyée  quand  des  prairies  se  trouvent  au-dessous  de 
mrvuft  drainés  ;  elle  doit  être  aussi  recommandée 
^oand  le  terrain  est  assez  perméable  pour  que  le  drai- 
oage  |>ai8se  nuire  à  de  certaines  époques.  (J.  A.  Barrai, 
IrragaL,  engr,  iiquid.  et  améi,  fonc.  perman,}, 

Climatage,  —  Ce  mot,  tiré  de  Titalien  colmare^  com- 
bler, déBÎfpie  une  opération  qui  a  de  grands  rapports 
atec  rirrigation.  Lorsqu*on  peut  disposer  d'eaux  trou- 
bles 00  boueuses»  comme  sont  en  France  celles  de  l'Hé- 
raalt,  du  Vidourle,  de  la  Durance,  de  l'Aude,  de  TAr- 
Acfae,  de  la  Drôme,  de  TOuvèie,  de  la  Garonne,  on  les 
liBtee  sur  on  terrain,  surtout  par  le  système  de  snb- 
satrsioo,  et  on  lea  laisse  déposer  leur  limon  qui,lors(m*on 
ks  a  fait  écouler,  constitue  un  sol  cultivable  d'une 
pande  fertilité.  Le  Ni)  opère  véritablement  par  colma- 
iife  depuis  1^  temps  les  plus  reculés.  M.  Barrai  a  réuni 
ks  chiffres  suivants  qui  donnent  une  idée  de  ce  que 
eertaina  fleuves  apportent  ainsi  avec  leurs  eaux  : 

Le  Rbône  débite  par  an  64236  millions  de  mètres 
cabes  d'eau  contenant  21  millions  de  mètres  cubes  de 
baea;  la  Seine,  ICOOO  millions  de  mètres  cubes  d'eau, 
KSûOO  mètres  cubes  de  limon  ;  la  Garonne,  24841  mil- 
&QBS  de  mëtr^  cubes  d'eau,  5691716  mètres  cubes  de 
iiaioii;  l'Allier,  5005  millions  de  mètres  cubes  d'eau, 
îUiiÔi  mètres  cubes  de  limon  ;  le  Nil,  3700000  millions 
de  mètres  cubes  d'eau,  4380  millions  de  mètres  cubes 
defimoo  ;  le  Gange,  360000000  millions  de  mètres  cubes 
d'eau,  700800  millions  de  mètres  cubes  de  limon. 

Warpage,  —  Du  mot  anglais  warp,  dépôt  vaseux 
hJBié  par  la  marée  quand  elle  se  retire,  on  a  fait  le  mot 
«trpage  qui  désigne  une  sorte  de  colmatage  fait  avec 
Fcaa  de  mer  sur  les  plages  qui  avoisinent  certaines 
eoboucbures  de  fleuves.  On  prépare  des  terrains  pour 
recevoir  Teau  A  la  marée  montante  et  la  garder  quand 
cdle-d  descend  ;  le  séjour  de  cette  eau  exhausse  peu  à 
peu  te  sol  en  le  chargeant  d'un  limon  siliceux  ou  calcaire. 
Cn  genre  tout  spécial  d'irrigation  est  celui  que  l'on 
peut  établir,  souvent  avec  grand  avantage^  au  voisinage 
drt  fermes  et  surtout  des  villes,  pour  répandre  sur  les 
caoïpagnes  environnantes  les  engrais  liquides  qu'elles 
prodoisent  abondamment.  On  trouvera  dans  les  ouvrages 
tpédaux»  et  particulièrement  dans  celui  de  M.  Barrai 
qui  vient  d'être  cité,  des  détails  sur  le  système  tubulaire 
ssaierrain  établi  autour  de  nombreuses  fermes  de  l'An- 
gleierre  et  particulièrement  autour  de  la  ville  de  Rugby, 
iOD  loin  de  Londres. 

H  est  impossible,  dans  un  livre  comme  celui-ci,  de 
traiter  le  vaste  sujet  des  travaux  d'irrigation,  et  je  me 
bone  à  indiquer  aux  lecteurs  des  livres  où  ils  trouveront 
I»  renseignements  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici  : 
Piréto,  Jrrig,  et  assain.  des  terres;  Puvis,  Emploi  des 


wTig. 

eu  P.  et  CA.^1 852  ;  Nadault  de  Buffbn,  Cowrs  ddgr.  et 
tThudruul.  agricole;  J.  A.  Barrai,  Irrig.^  Entais  li^. 
eilméliorat,  fonc. permanent,  ;K6e\hon,  Trait,  pratiq . 
éc  tirrig.  Ad.  T. 

IRRITABILITÉ  (Phy;âologie).  —  Expression  dont  la 
ngniâcation   physiologique  est  vague  et  pou   précise. 
Guason  entendait  par  là  la  force  organique  qui  produit 
âans  l'ensemble  des  êtres  organisés,  tous  les  mouve- 
nenls  apparents  ou  insensibles  par  lesquels  s'accomplis- 
ttat  tous  les  phénomènes  fonctionnels  qui  constituent  la 
rie.  Suivant  Ualler  et  son  école,  ce  mot  aurait  un  sens 
beaucoup  plus  restreint^  et  signifierait  seulement  la  fa- 
calié inhérente  aux  muscles  de  se  contracter,  c'est-à-dire 
\xco$Uraction;  force  qui,  sans  être  exclusive,  comme  on 
peut  le  voir  aux  articles  ConTSACTiUTé,  Contraction, 
kor  appartient  cependant  en  très- grande  partie  (voyez 
MoscLcs).   «  D'après  cela,  on  entrevoit  déjà,  dit  Rullier 
ibkt.  de  médecine)^  que  l'irritabilité  est  une  force  sur  j 
laquelle  ou  s'entend  très-peu;  aussi  n'appartient-elle 
1^  guère  aujourd'hui  qu'à  l'histoire  de  la  science.  »  ! 
Kou*  pensons  donc  que  c'est  avec  raison  que  Chaussier  1 
adonné  à  la  contractilité  musculaire  le  nom  de  Myoti-  1 
litlf  qui  la  distingue  nettement   de  toutea  lès  autres.  ' 
Qiunt  à  l'irritabilité  comme  la  comprenaient  Glisson  pour  1 
la  animaux  et  Gorter  pour  les  plantes.  11  serait  plus  lo-  1 
pque  de  lui  donner  le  nom  à* excitabilité  ou  celui  de 
tOktraciUité  organique  insensible,  comme  l'ont  fait  les  \ 
Badernes,  d'après  Bicbat. 


IRRITANTS  (Médecine).  —  On  a  donné  ce  nom  à  ton 
ce  qui  peut  produire  sur  l'économie  animale  cet  état 
particulier  que  l'on  nomme  irritation^  dont  nous  parie- 
rons dans  l'article  suivant,  état  dans  lequel  nos  organes 
sont  excités  avec  excès  et  de  manière  à  changer  la  nature 
de  leurs  fonctions;  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  premier  de- 

?^ré  de  la  maladie,  le  premier  pas  vers  l'inflammation. 
I  suit  de  là  que  lorsque  les  organes  sont  le  siège 
d'une  susceptibilité  particulière,  anormale,  et  acciden- 
telle, les  substances  (|ui  d'ordinaire  calment  l'irritation, 
peuvent  devenir  des  irritants.  En  médecine  cependant, 
on  est  convenu  d'appeler  irritants  tonte  substance  qui, 
par  son  action,  produit  l'injection  sanguine  des  tissus 
sur  lesquels  on  l'a  appliquée;  tels  sont  les  rubéflanu, 
les  moxas,  les  vésicatoires,  etc. 

LesPoi5oi2^  ii-ritanis  forment  une  classe  dont  l'action 
détermine  l'inflammation,  la  cautérisation  même  de  la 
membrane  muqueuse  gastro  intestinale  avec  laquelle  ils 
sont  en  contact  (voyez  Poissons). 

IRRITATION  (Médecine).  —  On  entend  par  ce  mot 
l'exaltation  de  l'action  organique  d'une  partie  (vo^z  la- 
aiTANTs).  Si  cet  état  d'exaltation  se  continue,  l'inflam- 
mation se  développe;  c'est  donc,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  premier  degré  en  quelque  sorte  de  l'inflam- 
mation. On  ne  doit  pas  confondre  l'irritation  avec  l'exci- 
tation ;  celle-ci  est  nécessaire  à  l'action  régulière  et  bien 
ordonnée  de  tous  nos  organes,  mais  si  elle  devient  trop 
forte,  l'action  vitale  s'exagère,  le  cours  du  sang  se  pré- 
cipite, la  chaleur  se  développe,  et  il  se  manifeste  dans 
l'économie  des  phénomènes  qui  bientôt  prendront  le  nom 
d'irritation.  Chaussier,  dans  son  langage  net  et  précis, 
avait  caractérisé  ainsi  ces  différentes  nuances;  dans  son 
état  naturel,  cette  excitation,  cette  contractilité  nor- 
male, il  la  nomme  ton  ;  lorsqu'elle  est  augmentée,  il 
l'appelle  orgasme;  enfin,  son  excès  conf^titue  Véréthisme, 
La  partie  qui  en  est  privée  tombe  dans  Vatonie,  On  con- 
çoit dès  lors  que  l'irritation  doit  devenir  sinon  la  source, 
tout  au  moins  l'origine,  le  commencement  d'une  multi- 
tude de  maladies.  C'est  sur  cette  donnée  que  s'est  for- 
mulée, vers  le  commencement  du  siècle,  une  doctrine 
médicale  fameuse,  par  les  luttes  qu'elle  a  amenées,  et 
qui,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  a  remué  le  monde 
médical  jusque  dans  ses  fondements;  nous  voulons 
parler  de  la  doctrine  du  célèbre  Broussais  dite  doc- 
trine de  Virritation,  d'oj^  est  née  la  théorie  médicale 
dite  physiologique,  11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage  de  la  développer,  elle  a  d'ailleurs  fait  son  (emps 
comme  tous  les  systèmes,  mais  aussi  comme  tous  les 
systèmes  éclos  dans  le  cerveau  d'un  homme  de  génie, 
elle  a  laissé  après  elle  un  sillon  lumineux  auquel  vien- 
nent s'éclairer  de  temps  en  temps  jusqu'à  ses  plus  âpres 
détracteurs.  Qu'on  nous  permette  de  citer,  sur  le  célèbre 
réformateur,  l'opinion  d'un  de  ses  plus  éminents  antago- 
nistes, M.  le  professeur  Trousseau  :.«....  Dans  Vexamen 
des  doctrines  médicales ,  la  critique  de  Broussais  touche 
au  sublime.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'en  ce  genre  les 
siècles  passés  pourraient  opposer  au  dix-neuvième  siècle, 
et  les  autres  nations  à  la  France  médicale.  »  Et  plus 
loin  :  «  Depuis  Brounsais,  on  apprécie  plus  délicate- 
ment, on  dirige  avec  un  soin  physiologique  l'action 
dos  modificateurs  externes,  on  surveille  attentivement 
l'état  des  membranes  de  rapport...,  on  diftcerne  plus 
sûrement  les  cris  de  l'organe  qui  souffre..,  et  le  prati- 
cien moderne  a  pu  recommencer  rétude  si  diflicile 
de  la  curation  des  maladies  chroniques,  étable 
immonde  où  personne,  Laènnec  lui-même,  n'aurait  pu 
poser  le  pied,  si  Broussais  n'y  eût  fait  passer  le  torrent 
de  sa  puissante  critique.  •  {Introduction  au  Traité  de  thé' 
rapeutique).  F  —  n.  . 

ISABELLE  (Zoologie).  —  On  appelle  cheval  isabelle 
celui  qui  porte  une  robe  de  couleur  jaune  ou  jaunâtre, 
plus  ou  moins  claire  ou  café  au  lait,  et  plus  foncée  vers 
les  extrémités,  le  plus  souvent  avec  une  raie  brune  sur  le 
milieu  de  la  croupe  et  du  dos  ;  dans  ce  cas,  on  nomme  le 
cheval  /.  avec  raie  de  mtdet,  parce  qu'ordinairement 
ràne  et  le  mulet  en  sont  pourvus.  Nous  ne  rapporterons 
pas  toutes  les  histoires  plus  ou  moins  apocr^-phcs  sur 
l'origine  de  ce  mot  ;  quelques-uns  prétendent  qu'au  siège 
d'Ostende,  Isabelle  d'Autriche  ayant  fait  vœu  de  ne  pas 
changer  de  linge  que  la  ville  ne  fût  prise  et  le  siège  ayant 
duré  trois  sus,  ce  linge  avait  pris  la  teinte  nommée 
depuis  isabelle, 

Isabelle  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  comme 
nom  d'espèce  à  un  certain  nombre  d'animaux  trèséloi- 
gnés  les  uns  des  autres  dans  le  cadre  zoologique.  Ainsi, 
un  'Oiseau;   Levai  liant  {Oiseaux  d*  Afrique)  a  nommé 
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Isabelle  une  espèce  de  Passereau  ayant  du  rapport  avec 
la  gorge  bleue  et  que  Vieillot  classe  parmi  les  fauvettes 
sous  le  nom  de  Sytvia  bœiicata.  —  Un  poisson  ;  le  Sgua- 
lus  isabellœ,  Gmel.,  du  genre  Squale,  qui  habite  1  océan 
Pacifique.  —  Un  insecte;  Linné,  dans  la  Faune  de 
Suéde^  indique  sous  le  nom  d'isabelle  une  ?ariété  de 
'espèce  de  petite  demoiselle  qu'il  nomme  Agrion  vieroe 
{Agrion  virgo).  —  Un  Mollusque: espèce  de  coquille  du 
genre  Porcelaine,  c'est  la  P.  isabelle  {Cyprœa  isabella, 

ISÂR,  Ysar  (Zoologie).  —  Nom  du  Chamois  dans  les 
Pyrénées.  ,  ^     ^         .  ., 

ISATIS  (Zoologie).  —  Un  des  noms  du  Renard  bleu 
{Canis  lagopus.  Lin.).  ^     «    .  , 

Isatis  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Pastel. 

ISCHIA  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ile  de  la  Mé- 
diterranée (Italie),  à  12  kilomètres  S.-0.  du  cap  Misène, 
province  de  Napics.  Elle  renferme  un  certain  nombre 
de  sources  minérales  d'eaux  chlorurées  sodiques,  dont  les 
principales  sont  ':  Gurgitello,  groupe  de  sources,  dont  la 
température  varie  entre  60  et  90«  centigrades  et  dont  l'eau 
contient,  chlorure  de  sodium  3«',052,  carbonate  de  soude 
2«^8I0,  gai  acide  carbonique,  135  cent,  cub.,  qui  produit 
en  se  dégageant  une  espèce  de  gargouillement  (gurgi* 
tellu  en  italien)  ;  de  plus,  iodure  de  potass.  0,044.  Em- 
ployée en  boisson,  en  douches,  en  bains  pour  les  mala- 
dies de  la  peau,  les  obstructions  viscérales,  la  goutte,  etc. 
CitarOy  dont  1  eau  contient  jusqu'à  4»',8S0  de  chlorure 
de  sodium,  a  une  température  de  47o  à  53®.  Elle  s'ad- 
ministre surtout  en  bains  et  en  injections  pour  les  ma- 
ladies des  femmes.  Nous  citerons  encore  parmi  ces  sour- 
ces, celles  dVlmitello,  de  Cappone,  celles  qui  s'échap- 
pent des  fumerolles  et  au  moyen  desquelles  on  a  établi 
les  étuves  de  Cas tiglione^  tic.  Les  eaux  minérales  d'Iscbia 
sont  les  plus  célèbres  de  Fltalie.  F .  —  n  . 

ISCHIATIQUE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  l'os  Is- 
chiofi,  —  En  général  ce  mot  a  été  remplacé  dans  le  lan- 
gage scientifique  par  celui  de  sciatiquey  aussi  on  dit  le 
nerf  sciati'jue,  une  douleur  sciatique^  etc.;  cependant 
on  l'a  conservé  pour  désigneii  es  vaisseaux  de  cette  ré- 
gion. Vartère  tschiatique^  une  des  branches  de  termi- 
naison de  riliaque  interne,  sort  du  bassin  par  le  grand 
trou  sacro-sciatique,  accompagne  le  nerf  sciatique  à  la 
partie  postérieure  de  la  cuisse,  jusque  vers  le  milieu  de 
ce  membre.  Elle  donne  des  rameaux  aux  organes  con- 
tenus dans  le  bassin,  et  hors  du  bassin  elle  se  distribue 
à  tous  les  muscles  et  autres  parties  situées  à  la  portion 
postérieure  de  la  cuisse.  La  Veine  ischiatique,  oui  ac- 
compagne  partout  l'artère  de  ce  nom,  se  jette  dans  la 
veine  iliaque  interne  (voyez  Scutiqdb). 

ISCHIO  (Anatomie).  —  Ce  mot,  suivi  d'une  épithète 
qui  le  qualifie,  a  servi  à  désigner  un  certain  nombre  de 
parties  et  surtout  de  muscles  qui  ont  rapport  à  l'ischion  ; 
ainsi,  le  muscle  Isch,  fémoral  de  Cbûm.^  troisième  ad- 
ducteur de  la  cuisse;  l'artère  Lpérinéale,  Cliaus.,  ou 
transverse  du  périnée  ;  les  nerfs  /.  trochantériens,  bran- 
ches du  petit  nerf  sciatiane  ;  etc. 

ISCHL  ou  ISCHEL  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Petite  ville  de  la  Haute  Autriche,  sur  la  Traun,  à  75  ki- 
lomètres S.-0.  de  Steyer,  60  E.-S.-E  de  Salzbourg  ; 
station  du  chemin  de  fer  de  cette  dernière  ville.  Elle 
possède  des  eaux  minérales  chlorurées  sodiques.  C'est 
peut-être  abuser  du  sens  de  ce  mot  que  de  dire  que  ce 
sont  des  eaux  minérales  :  en  effet,  c^eax  artificiellement 
que  l'on  fait  séjourner  de  l'eau  dans  de  vastes  galeries 
salines;  on  l'en  retire  ensuite  pour  l'employer  t  Tusage 
des  malades  en  bains,  douches,  inhalations,  etc.  Les 
bains  de  boue  sont  aussi  en  usage.  A  cet  état,  l'eau 
contient  environ  233Kr,60  de  chlorure  de  aodium  par  li- 
tre, et  Ton  est  dans  l'habitude  d'^  mêler  une  certaine 
Quantité  d'eau  pure.  On  en  présent  l'usage  dans  les  af- 
fections lymphatiques,strumeuses,  dans  les  rhumatismes 
chroniques;  on  les  a  vantées  aussi  dans  les  laryn- 
gites chroniques,  dans  lapbthisie  pulmonaire,  etc.  A  cet 
effet,  on  en  a  combiné  l'usage  avec  celui  du  petit-lait 
que  les  malades  trouvent  à  côté  des  établissements  de 
bains  dans  une  Trinkhalle  (salle  à  boire),  très-bien  or- 

S&nisée  ;  on  v  boit  du  petit-lait  de  vache,  de  chèvre  ou 
e  brebis.  SQ'on  ajoute  à  cela  un  pays  ravissant,  au  mi- 
lieu des  jardins  et  des  bois,  dans  une  vallée  délicieuse, 
à  une  altitude  de  500  mètres,  dans  un  air  pur  et  em- 
baumé, on  concevra  que  les  eaux  d'Ischl  attirent  tous 
les  ans  la  haute  aristocratie  de  l'Autriche  et  de  l'Alle- 
magne. L'empereur  d'Autriche,  lui-même,  y  revient 
chaque  année  avec  sa  cour.  F~  n. 

ISGHURIE  (Médecine),  voy.  Rétentioii  d'oeiiib.    ' 


ISIS,  Un.  (Zoologie).  —  Genre  de  Polypes  à  axe  brao- 
chu,  sans  cellules  à  la  surface  (voy.  C^sail,  MéLiTS,. 

ISOCARDE  (Zoologie),  Isocardia,  Lamk.,du  grec  isos, 
pareil,  et,  cardia,  cœur.  —  Geare  de  Mollusques,  classe 
des  Acéphales,  ordre  des  A.  testacés,  famUle  des  Cama- 
cées,  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Cames.  Co- 
quille libre,  équivalve,  bombée,  les  sommetf  re- 
coquillés  en  spirale.  L'animal  diffère  des  caoïes  par 
le  pied  qui  est  plus  grand  et  ovale.  VI.  alobuleuse 
ICama  cor,  Lin.;  /.  globosa,  Lamk.);  coquille  cordi- 
fonne,  lisse,  de  couleur  jaune,  sculptée  de  stries  très- 
Bnes;  longue  de  0",09.  Des  régions  vaseuses  delà  Blédi- 
terranée.  Suivant  Aie.  d'Orbigny,  on  en  connaît  72  es- 
pèces fossiles  dont  les  premières  appartiennent  à  l'étage 
carbonifère. 

ISOCÈLE  (TaiANGLi)  (Géométrie).  —  Triangle  qui  • 
deux  côtés  égaux.  Il  jouit  de  propriétés  spéciales  :  ainsi, 
1»  les  angles  opposés  aux  côtés  égaux  sont  égaux  ;  2«  la 
ligne  qui  Joint  le  sommet  (point  de  concours  des  côtés 
égaux),  au  milieu  de  la  base  est  perpendiculaire  sur  la 
base  et  bissectrice  de  Tangle  au  sommet. 

Réciproquement,  !<>  si  un  triangle  a  deux  angle»  égaux, 
les  côtés  opposés  le  sont  aussi,  il  est  isocèle:  2«  si  dans 
un  triangle,  la  ligne  qui  joint  un  sommet  au  milieu  do 
côté  opposé  est  perpendiculaire  sur  ce  côté  ou  bissectrice 
de  l'angle  au  sommet,  le  triangle  est  isocèle. 

ISOMÉRIE  (Chimie) .— Certains  corps  peuvent  donner 
les  mêmes  résultats  k  l'analyse,  et  cependant  Jouir  de  pro- 

friétés  spécifiques  distinctes.  Ainsi  il  existe  trois  gaz  que 
on  appelle  le  gaz  méthylène,  le  gaz  oléflant,  et  le  gax 
de  l'huile  qui  sont  formés  de^  mêmes  éléments  pris  dans 
les  mêmes  propoHions;  mais  tandis  que  sous  un  certaio 
volume  le  premier  contient  12  parties  de  charbon  et 
2  d'hydrogène,  le  deuxième  contient  sous  le  même  vo- 
lume 24  de  charbon  et  4  d'hydrogène,  le  troisième  48  d» 
charbon  et  8  d'hydrogène  ;  les  proportions  sont  partout 
les  mêmes,  mais  la  condensation  est  différente  ;  ce  sont 
donc  des  corps  différents.  Il  y  a  même  des  corps  qui 
sont  formés  exactement  des  mêmes  proportions  tout  ea 
conservant,  à  l'état  gazeux  probablement,  le  même  vo- 
lume, qui  sont  cependant  des  corps  différents,  bien  qu'ils 
se  ressemblent  souvent  par  plusieurs  propriétés.  Tels 
sont  le  sucre  de  canne  et  la  gomme  arabique  ;  la  fécule 
de  pomme  de  terre  et  la  fibre  du  coton,  l'acide  benzolqae 
et  l'huile  de  reine  des  prés.  Dans  ces  derniers  exemples 
les  corps  diffèrent,  non  plus  par  la  condensation,  mais 
par  la  disposition  moléculaire.  L'on  a  comparé  ces  corps 

2ui  jouissent  de  propriétés  diverses,  quoique  corapoeéa 
es  mêmes  éléments  en  même  quantité,  aux  deux  isats 
latins  amor  et  Roma,  qui,  bien  que  composés  des  mêaies 
lettres,  ont  un  sens  tout  différent  On  comprend  aussi 
que  dans  ces  deux  assemblages  moléculaires  distincts,  il 
puisse  y  avoir  des  analogies  très^^randes  ou  au  contrsire 
dissemblance  complète,  d'où  doivent  dériver  des  rappro- 
chements plus  ou  moins  grands  entre  les  deux  corps  que 
l'on  compare;  ainsi  M.  Pasteur  a  établi  quatre  variétés 
d'acide  tartrique  telles,  que  la  seconde  est  sjrroétrique 
de  la  première  comme  si  l'on  voyiUt  la  première  dans 
une  glace,  et  que  la  troisième  est  formée  de  la  réunion 
des  deux  premières. 

On  a  donné  le  nom  d'isomères  aux  corps  qui  sont  com- 
posés des  mêmes  éléments  dans  les  mCmes  rapports,  mais 
qui  sont  cependant  différents. 

Ce  qui  précède  a  déjà  fait  voir  que  l'on  pouvait  distin- 
guer plusieurs  espèces  d'isomérie  ;  nous  allons  consi- 
dérer quelques-unes  de  ces  espèces  auxquelles  on  a  cm 
devoir  donner  des  noms  particuliers. 

n  y  a  d'abord  des  corps  qui  ont  peu  d'analogie  dans 
leurs  propriétés  dont  la  formule  chimique  peut  ne  pas 
être  la  même  et  qui  ont  seulement  même  composition 
centésimale.  Il  faut  citer  comme  exemple  le  groupe 
formé  par  Tacide  acétique,  Téther  méthylformique,  l'a- 
cide étliylcarbonique^  l'éther  méthylcarbonique,  l'acide 
lactique,  le  glucose,  qui  tous  contiennent  pour  1  partie 
d'hydrogène,  8  d'oxygène  et  6  de  charbon  ;  on  dit  que 
ces  corps  ont  des  compositions  équivalentes. 

Il  peut  arriver  que  deux  corps  possèdent  la  même  for- 
mule, par  suite  le  m^me  équivalent,  ce  qui  entraîne  aussi 
d'ordinaire  la  même  condensation  à  l'état  de  vapeur;  ils 
jouent  d'ailleurs  le  même  rôle  en  chimie,  mais  ils  diffé- 
rent par  la  nature  des  corps  qui  leur  donnent  naissance  ; 
c'est  ce  qui  constitue  la  métamérie.  Ainsi  l'éther  for- 
mique  C^H^OS  et  l'éther  roéthylacétique  C«HH>^  sont 
des  corps  métamères, 

11  y  a  pohjmérie  quand  les  corps  dérirent  les  uns  des 
autres  par  condensation  ;  ainsi  les  acides  cyanique,  ful> 
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mmiqoe  et  cyanarique  sont  polymères;  le  méthylène,  le 
gu  oJéflaot  et  le  gai  de  Thuiie  le  sont  aussi. 

L'Momérie  proprement  dite,  se  définit  par  Tidentité  de 
la  formule,  de  l'équivalent,  de  la  densité  de  vapeur  et 
du  système  cpénéral  des  réactions.  On  peut  citer  comme 
exemple  Tisomérie  des  essences  de  térébenthine,  de  ci- 
tn»,  de  bergamote,  d'orange,  de  néroli,  de  basilic,  de 
girofle,  de  poivre,  de  persil,  etc..  Tisomérie  du  cinabre 
muge  et  da  doabre  noir  ;  celle  des  acides  tartriques. 

Quand  risomérie  proprement  dite  se  présente  dans  les 
jorpe  simples,  oo  lui  donne  le  nom  d'allotropie;  on 
rotaerre  pour  le  phosphore,  le  soufre,  le  carbone,  Toxy- 
gèoe  et  peut-Ôtre  Thydrogène  et  le  chlore. 

La  Tslear  des  diverses  dénominations  employées  se 
coopread  parfaitement  quand  on  se  reporte  à  la  racine 
in  mot.  Ainsi  isomérie  vient  de  lao{iipv)ç  qui  signifie  : 
CTfpoeé  de  parties  égales,  polymérie  dérive  de  TcoXuCt 
beaocoap.  et  de  |iifo;,  parties,  allotropie  est  tirée  de 
fiÛLdtpoffoCf  de  nature  différente.  H.  G. 

ISOMORPHISME  (Chimie).—  Mitscherlicb  reconnut  le 
premier  que  plusieurs  corps  pouvaient  avoir  des  formes 
oKlalliiies  identiques  et  posséder  de  plus  l'analogie  la 
fka%  complète  dans  leur  composition;  il  crut  même 
pgafoir  affirmer  que  l'une  de  ces  conditions  entraînait 
rwtre;.  n  appela  isomorphes  les  corps  présentant  entre 
en  de  semblables  rapprochements  et  il  constata,  soit 
Amrai  les  cHstaux  naturels,  soit  dans  les  cristaux  arti- 
iôds,  on  grand  nombre  de  groupes  de  corps  isomorphes. 
Pvtim  de  l'analogie  de  composition  des  acides  anéni* 
qsfii  et  pboepboriques,  Mitscherlicb  conclut  que  les 
«séniates  et  les  phosphates  devaient  former  des  groupes 
de  corpe  isomorphes  ;  il  prépara  un  certain  nombre  de 
ca  sel»,  les  fit  cristalliser,  et  constata  l'identité  de  formes 
fattrt  le  phosphate  et  l'arséniate  de  soude,  le  phosphate 
ctrars^uate  d'ammoniaque,  le  surphosphate  et  le  sur- 
ttiàiiate  d'ammoniaque,  le  surphosphate  et  le  surarsé- 
tttte  de  baryte  ;  l'arséniate  et  le  phosphate  doubles  de 
potasse  et  de  soude,  etc...  Mitscherlicb  reconnut  en  même 
temps  one  singulière  propriété  des  corps  isomorphes  ;  si 
foD  mélange  dans  un  môme  vase  des  dissolutions  de 
corps  présentant  entre  eux  cette  relation  et  que  l'on 
tme  d^alliser,  chaque  cristal  contiendra  à  la  fois  tous 
ce»  seltf,  dans  tontes  les  proportions  possibles  suivant  les 
fiaotités  de  ces  sels  qui  se  sont  trouvés  en  présence  dans 
la  dissolution.  Cette  loi  nouvelle  fut  dès  l'abord  mi^  en 
drate,  l'on  opposa  à  celui  qui  la  découvrait,  que  certains 
iQ&tes  pris  isolément  cristallisaient  sous  des  formes 
tivenes,  mais  que  réunis  ils  pouvaient  tous  se  retrouver 
dans  on  môme  cristal  dont  la  forme  était  celle  de  l'un 
Centre  enx«  Mitscherlich  répondit  à  l'objection,  par  des 
analyses  minutieuses  ;  il  fit  voir  que  si  en  cristallisant 
i^orément,  ces  sulfates  affectaient  des  formes  différentes, 
c'est  qu'ils  n'ayaient  pas  la  même  composition  chimique, 
seyant  pas  fixé  en  cristallisant  le  même  nombre  d'équi- 
valents d'eau.  Mais  si  réunis  ils  présentaient  la  propriété 
fe  riacnnorphisme  et  se  trouvaient  dans  un  même  cristal, 
€tat  qn'alors  ils  fixaient  les  mêmes  proportions  d'eau 
et  avaient  l'identité  la  phu  complète  dans  leur  formule 
ddnrîque.  Mitscherlich  alla  même  jusqu'à  forcer  par 
des  conditions  particulières,  chacun  des  sulfates  à  s'unir 
avec  oie  même  (quantité  d'eau  et  il  les  vit  alors  former 
tons  des  cristaux  identiques. 

D  existe  des  corps  ayant  même  forme  et  qui  cependant 
ne  sont  pas  isomorphes  ;  le  sel  ammoniac  et  ralnn  cris- 
talttsent  de  même,  mais  que  l'on  fasse  effectuer  leur 
crktanisation  dans  un  même  vase,  on  voit  les  cristaux 
des  deux  corps  se  former  cûte  à  côte  aussi  parfaitement 
que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  sel  dans  le  liquide.  Id  l'iso- 
Borphisroe  n'a  pas  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'analogie 
dans  la  constitution  chimique.  II  n'en  sera  pas  de  même 
si  l'on  prend  do  sulfate  de  dnc  et  du  sulfate  de  nickel, 
et  d  l'on  retrouve  ces  deux  sels  dans  le  même  cristal,  il 
faut  admettre  que  leurs  particules  respectives  possèdent 
la  même  force  attractive  moléculaire,  qu'une  molécule 
de  BolCate  de  zinc  a  attiré  une  molécule  de  sulfate  de 
nickel,  de  même  que  si  celle-ci  eût  été  aussi  du  sulfate 
de  zinc;  la  raison  de  ce  fait  se  voit  tout  naturellement 
dans  l'identité  de  la  constitution,  puisque  le  sulfate  de 
âne  et  le  sulfate  de  nickel  se  ressemblent  à  tel  point, 

Ja'on  passe  de  l'un  à  l'autre  en  remplaçant  les  atomes 
e  zinc  par  un  nombre  égal  d'atomes  de  ni^el. 
La  découverte  de  l'isomorphisme  est  venue  expliquer 
des  faits  minéralogiquea  jusqu'alors  incompréhensibles. 
Certains  minéraux  avaient  une  constitution  variable; 
ahisi, tandis  que  le  grenat  d'Arendal  contient  13  pour  100 
de  magnésie,  on  n'en  trouve  pas  dans  celui  de  Fahlon 


ni  dans  celui  du  Vésuve  ;  dans  le  grenat  de  Bohême  il  y 
a  27  pour  100  d'alumine,  laquelle  manque  complètement 
dans  le  grenat  d'Altenau.  Ceci  n'est  nullement  en  désac- 
cord avec  les  lois  des  proportions  fixes  et  constantes  des 
corps  ;  c'est  qu'en  effet,  là  où  il  ny  avait  pas  d'alumine, 
il  y  avait  de  l'oxyde  isomorphe  de  fer  et  que  la  magnésie 
se  trouvait  remplacée  par  de  la  chaux. 

A  la  suite  de  la  considération  de  l'isomorphisme,  est 
venue  la  conception  du  volume  atomique.  Les  corps 
ont  des  poids  spécifiques  différents,  c'est-àniire  qu'à 
volume  égal  ils  ont  des  poids  différents.  D*autre  part 
chaque  corps  est  considéré  depuis  Ampère  comme  formé 
par  l'agrégation  de  particules  qui  ont  un  certain  poids, 
dont  chacune  occupe  un  certain  espace  et  possède  une 
certaine  forme.  Si  deux  corps  sont  isomorphes,  il  faut 
que  leurs  molécules  soient  de  même  forme  et  de  môme 
grandeur,  sans  quoi  elles  ne  pourraient  se  substituer  los 
unes  aux  autres  dans  un  même  cristal.  Mais  alors  les 
volumes  des  molécules  des  corps  isomorphes  entre  eux 
étant  les  mêmes,  il  faut  que  leurs  poids  absolus  soient 
entre  eux  comme  leurs  poids  spécifiques.  D'après  oela, 
si  l'on  prend  pour  unité  de  poids  celui  de  l'atome  d'un 
corps  donné,  on  aura  les  poids  des  atomes  de  ses  iso- 
morphes en  établissant  une  proportion  entre  les  poids 
spécifiques;  et  comme  dans  les  combinaisons  ces  corps 
se  remplacent  atome  par  atome,  les  poids  atomiques 
de  ces  corps  seront  dans  le  même  rapport  que  leurs  équi- 
valents. Une  considération  naît  tout  naturellement  de  ce 
qui  précède  ;  c'est  que  si  Ton  divise  le  poids  de  l'atome 
d'un  corps  ou  son  équivalent  par  son  poids  spécifique, 
on  doit  obtenir  le  volume  de  l'atome  et  que  ce  volume 
doit  être  le  même  dans  les  corps  isomorphes.  Les  quo- 
tients ainri  obtenus  sont  dits  les  volumes  atomiques. 
Nous  avons  indiqué  que  le  sulfate  de  zinc  et  celui  de 
nickel  sont  isomorphes,  ce  qui  entraîne  l'égalité  de  leurs 
volumes  atomiques,  et  aussi  celle  des  volumes  atomiques 
du  zinc  et  du  nickel  ;  et  bien  que  l'on  n'ait  pas  fait 
cristalliser  ces  deux  cofps  ensemble,  on  est  en  droit 
d'établir  leur  isomorphisme  et  de  s'attendre  à  l'égalité 
de  leurs  volumes  spécifiques.  On  peut  donc  étudier 
de  cette  façon  les  corps  simples  dans  leurs  combinai- 
sons. 

Le  volume  atomique  du  chlere  est  36,  celui  de  l'iods 
est  le  même,  ces  deux  corps  sont  donc  isomorphes.  Le 
volume  atomique  du  soufre  est  8,  celui  du  sélénium  aussi  ; 
il  y  a  donc  isomorphisme. 

Cependant  les  volpmes  atomiques  des  corps  isomor- 
phes ne  sont  pas  toujours  rigoureusement  identiques 
et  une  étude  plus  approfondie  delà  forme  a  fait  voir  que 
là  non  plus  l'identité  n'était  pas  absolue.  Ainsi,  dans 
la  nature,  l'on  trouve  des  carbonates  évidemment  isO' 
morphes  cristallisant  on  prismes  rhombiques  droits  dans 
lesquels  les  pans  font  entre  eux  des  angles  variant  avec 
cbsique  espèce,  fin  voici  le  tableau  : 


Arragonîte, lll«»10' 

StFontiamite...  .....    in»  19' 

abtODite lIBoSO' 


Withérite 118o3»' 

Cérow^ inoii» 

Manganocilciie ? 


Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  nature  se  contente  d'à 
peu  près  dans  l'identité  des  formes  pour  les  substituer 
les  unes  aux  autres  1 11  vaut  mieux  probablement  adop- 
ter les  idées  de  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  qu'il  for- 
mule ainsi  :  «  Il  existe  des  causes  perturbatrices  que 
«  nous  allons  rechercher  en  prenant  un  exemple  très- 
«  connu.  Le  carbonate  de  chaux  (spath  calcaire)  et  le 
«  carbonate  de  magnésie  composés  d'éléments  isomor- 
«  phes,  c'est-à-dire  possédant  le  même  nombre  d'atomes 
«  groupés  de  la  même  manière,  devraient  aussi  cristal- 

•  user  de  la  même  manière,  puisqu'ils  se  rencontrent 
fl  ensemble  dans  la  dolomie.  Leurs  formes,  il  est  vrai, 
«  sont  bien  des  rhomboèdres,  mais  leurs  angles  sont  no- 
«  tablement  différents  :  l'angle  de  la  magnésie  carbo- 
«  natée  étant  107*,  l'angle  du  calcabe  étant  105°  5'.  On 
«  aperçoit  néanmoins  les  circonstances  dans  lesquelles 
«  oesdeux  matières  ont  pu  se  superposer  en  cristallisant, 
«  c'est-à-dire  posséder  exactement  les  mêmes  angles,  si 
«  on  tient  compte  des  circonstances  physiques  au  milieu 

•  desquelles  ou  peut  les  supposer  placées.(la  tempéra- 
n  ture  et  la  pression  qui  agissent  de  la  même  manière 

•  pour  altérer  la  forme  du  cristal).  Grâce  aux  travaux  de 
(c  M.  Mitscherlich  et  de  M.  de  Sénarmont,  nous  pour- 
«  rons  très-facilement  imaginer  les  circonstances  de  tem- 
n  pérature  et  de  pression  nécessaires  pour  arriver  à 
H  identifier  les  deux  angles  des  rhomboïdes  dans  la  ma- 

I  M  gnésie  carbonatée  et  le  calcaire. 
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«  En  appelant  8  et  Ô'  les  coefficients  de  dilatation  li-  > 
«  Déaire  de  la  magnésie  carbonatée  suirant  Taie  de  sy- 
«  métrie  et  perpendiculairement  à  cet  axe,  supposant 
«  de  plus  d  <  0 ,  il  est  clair  qu*eo  chauffant  le  cristal 
«  on  tendra  à  l'allonger  suivant  Taxe,  et  par  conséquent, 
«  à  diminuer  l'angle  du  rhomboèdre,  jusqu'à  ce  qu'il  , 
«  prenne  la  valeur  qui  convient  au  carbonate  de  chaux. 
«  On  voit  donc  que  la  loi  de  Bliischerlich  serait  vraie 
«dans  son  interprétation  la  plus  rigoureuse  et  telle 
«  qu'elle  est  sortie  de  la  comparaison  des  arséniates  et  , 
«  des  phosphates  cristallisés,  si  on  pouvait  comparer  i 
.  «  entre  eux  les  cristaux  à  des  températures  convenables 
«  cbobies  pour  chacun  d'eux.  »  i 

11  arrive  parfois  qu'un  corps  affecte  deux  Termes  cris- 
tallines incompatibles,  on  dit  alors  qu'il  est  dimorphe  : 
or  il  peut  arriver  que  deux  corps  dimorphes  aient  leurs 
formes  isomorphes  deux  à  deux  ;  ils  sont  dits  alors 
isodimorphes.  Ainsi  le  carbonate  de  chaux  donne  le 
spath  calcaire  et  rarrsgonite  appartenant  k  deux  sys- 
tèmes cristallins  différents,  le  carbonate  de  manganèse  i 
donn  )  la  diallogite  isomorphe  avec  le  spath  et  la  man-  i 
ganocaldte  isomorphe  avec  Tarragooite.  ' 

L'isomorpbisme  peut  être  fort  utile  au  chimiste  dans  , 
la  détermination  des  équivalents;  un  exemple  le  fera 
foir  clairement.  Quand  on  a  voulu  fixer  l'équivalent  de 
l'aluminium,  il  fallut  d'abord  déterminer  la  formnle  de 
l'alumine  ;  or,  cette  base  est  isomorphe  avec  le  sesqui- 
ox]^de  de  fer  FeH)*,  ^^ïe  a  donc  même  formule  A  W,  ce 
qui  résout  la  question.  On  a  espéré  tirer  de  la  loi  de 
Mitscherlich  un  moyen  infaillible  de  déterminer  les 
équivalents  ou  poids  atomiques  de  tous  les  corps  sim- 
ples, mais  il  s'est  bientôt  présenté  des  complications. 
Ainsi,  l'on  a  remarqué  que  le  sulfure  de  cuivre  désigné 
par  la  formule  Cu<S  était  isomorphe  avec  le  sulfure  d'ar- 

Sent  jusoue-là  écrit  AgS  ;  l'équivalent  de  l'argent  serait 
onc  mal  établi,  il  faudrait  le  dédoubler,  mais  le  même 
sulfure  AgS  est  isomorphe  avec  celui  de  plomb,  dont  la 
formule  est  incontestablement  FbS.  Dans  l'impossibilité 
d'accorder  ces  deux  faits,  il  faut  donc  reconnaître  que  la 
loi  de  Mitscherlich  n'a  pas  la  simplicité  qu'on  lui  accor  - 
dait  tout  d'abord.  Cependant,  comme  les  savants  ne  veu- 
lent lien  laisser  sans  explication,  ils  ont  rapproché  ce 
fait  de  l'isomorphisme  de  l'alun  d'ammoniaque  et  de 
l'alun  de  potasse,  qui  implique  la  substitution  possible 
de  la  molécule  simple  du  potassium  à  la  molécule  com- 
plexe de  ce  que  l'on  a  appelé  l'ammonium  ;  une  molé- 
cule simple  pouvant  se  substitue;*  à  un  groupement 
d'atomes  simples,  on  conçoit  qu'une  molécule  d  argent 

Suisse,  dans  certains  cas,  se  substituer  au  groupement 
e  deux  molécules  de  cuivre.  M.  Scheerer  prétend 
même  que  dans  les  silicates  magnésiens,  il  a  vu  qu'un 
atome  de  magnésie  pouvait  être  remplacé  par  le 
groupement  de  trois  atomes  d'eau.  L'isomorpbisme 
possible  d'un  atome  simple  et  d'un  groupement  molé- 
culaire est  d'ailleurs  rendu  incontestable  non -seule- 
ment par  l'isomorphisme  des  aluns  de  potasse  et  d'am- 
moniaque,  mais  encore  par  celui  de  beaucoup  de  ma- 
tières organiques  avec  leurs  dérivés  nitrés.  A  côté  de 
l'isomorphisme  de  Mitscherlich  est  donc  venu  s'en  placer 
un  autre;  pour  les  distinguer  l'on  a  donné  au  premier 
le  nom  d'homœomère  et  au  second  le  nom  d'bétéromère, 
seulement  il  faut  n'admettre  qu'avec  circonspection  les 
cas  disomorphisme  de  la  seconde  espèce  ;  ainsi  la  sub- 
stitution de  l'eau  à  la  magnésie  sans  altération  de  la 
forme  et  telle  que  M.  Scheerer  l'a  constatée  dans  le  pé- 
ridot,  n'est  probabIen«ent  que  le  résultat  d'une  épigénie. 
Cependant  M.  de  Ramelsberg,  après  avoir  réuni  plus  de 
deux  cents  anaivses  de  tourmalines,  dont  il  fit  lui-même 
plus  de  cent,  adopta  pour  des  tourmalines  cristallisant 
toutes  de  la  même  façon  les  deux  formules  SiO',RO 
-f- «AlK)*SiO»  et  5SiO«,3RO-HnAl«0»SiO»  dans  lea^ 
quelles  n  peut  prendre  les  valeurs  1,3,  3,  4,  6.  Malgré 
les  différences  de  composition  entre  tous  ces  corps,  il 
crut  pouvoir  prononcer  l'isomorphisine,  parce  qu'en 
calculant  les  volumes  atomiques  des  tourmalines  ren- 
trant dans  un  même  type  et  ne  différant  que  par  la 
valeur  de  n  il  a  trouvé  qu'il  y  avait  identité  entre  ces 
volumes. 

C'est  depuis  l'adhésion  de  M.  de  Ramelsberg  que  Tiso- 
morphisme  hétéromère,  dont  la  conception  est  due  à 
M.  Hermanu  de  Moscou,  a  été  définitivement  aocepté  des 
savants. 

Nous  extrayons  du  remarquable  traité  de  minéralogie 
de  M.  DeJafosse,  le  tabloau  des  divers  groupes  de  corps 
simples  ou  composés  dans  chacun  desquels  on  a  constaté 
les  propriétés  de  lisomorphisme. 
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5.  Etaio,  titane. 


1.  Oijeène,  flaor. 

t.  Soufre,  «élénium.  C.  Fer,   manganèse,    chrome, 

3.  Chlore,  fluor,  brAroe,  iode.  cobalt,  nickel. 

4.  A raenie,  antimoine,  tellure,  i   7.  Cuivre,  argent. 

bismath.  | 

Cmmfém  Usair^a  •njéém, 

il .  Chaux,  ma^éiie,  protoxyde  de  fer. 
protoiyde  de   manganèse,  oiyde 
de  xinc,  etc. 
2.  Baryte.    «Irontiane,    protoxyde    d« 
plomb  et  chaux. 

/  1 .  Alumine,  peroxyde  de  fer,  »e«qui- 

i  oxyde  de  manganèie,  tesquioxyde 

De  la  formule  RtO'.    /  de  chrome,  sesquioxyde  de  titane. 

I  2.  Oxyde    antimonique,    teide    arsé- 

V  nieux. 

De  la  formule  R0>.    |         Acide  titaniqne,  acide  «taoDiqne. 

De  la  formale  RO».    (         ^*^'?*  phoaphorique  et  acide  arté- 
(  nique. 

1.  Acide  kulfurique,  acide  sélénique. 

De  la  formule  RO».    I  *?'***   chromique.  acide   maoga. 

^  nique. 

t.  Acide  tungsiique, acide molybdique. 


De  la  formule  R>S'.    f 
D«  la  formule  R>S.    f 


Seiquiaulfure    d'antimoine,   aetqai- 
«ttifure  d'arteoic. 

Sulfure    de    cuirre,   sulfure    d'ar- 
gent. 

U.  G. 


ISONANDRA,  Hook.  (Botanique).  —  Cest  l'arbre  qui 
produit  la  Gutta-percha  (voyez  ce  mot). 

ISOPÉRIMÈTRES  (Géométrie).  —  Deux  figures  sont 
isopérimètres  lorsqu'elles  ont  le  mémo  contour.  On  dé- 
montre que  de  tous  les  polygones  réguliers  isopérimè- 
tres, le  cercle  est  celui  dont  la  surface  est  maxima.  De 
tous  les  triangles  isoçérimètres.  celui  qui  a  la  plus 
srande  surface  est  le  triangle  équilatéral.  Les  problèmes 
de  ce  genre  ont  beaucoup  occupé  les  géomètres,  parti- 
culièrement Jacques  Bernouilli  et  Euler;  ils  se  rattachent 
à  tme  méthode  générale  due  à  Lagrange  et  connue  sous 
le  nom  de  calcul  des  variations. 

ISOPLRXIS,  Liudl.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des 
ScrophularinéeSy  tribu  des  Digital&s^  établi  par  Lin- 
dley  pour  quelques  arbustes  ou  sous- arbrisseaux» 
à  fleurs  en  grappe  serrée,  corolle  à  tube  ventru. 
L'/.  digitale  des  Canaries  (/.  canariensis,  Lindl.), 
à  tige  frutescente,  velue,  haute  de  0»>>,80  environ,  donne 
un  épi  terminal  de  grandes  fleurs  jaune  safrané.  VI.  d^ 
Madère  (/.  sceptrum^  Lindl.},  est  une  belle  plante,  à 
feuilles  oblongues,  velues  en  dessous,  qui  donne  en  Juia 
et  juillet  des  fleurs  en  épi,  pendantes^  rouges  et  Jaunes. 

ISOPODES  (Zoologie^,  Isopoda,  Latr.,  du  grec  ûoi, 
semblable,  et  du  génitif  po</of,  pied  ;  parce  qu'en  effet, 
les  pieds  de  ces  animaux  sont  presque  semblables 
entre  eui.  C'est  le  cinquième  ordre  delà  classe  des  Crus^ 
tacés.  Us  ont  des  mandibules ^ans  palpes;  les  pieds,  au 
nombre  de  14,  onguiculés,  propres  uniquement  a  la  loco- 
motion; le  corps  généralement  déprimé  ;  tronc  divisé  en 
sept  segments;  branchies  situées  sous  la  oueue;  la  bou- 
che est  Toraiée  d'un  labre  làseï  grand,  d'une  paire  de 
mandibules  fort  bieu  dentées,  lèvre  inférieure  à  deux 
lobes,  deux  paires  de  m&choires  de  forme  variable,  elles 
ressemblent  du  reste  à  celles  des  autres  crustacés.  La  tête 
est  petite,  elle  porte  quatre  antennes,  deux  yeux  grenus, 
une  queue  ayant  de  un  à  six  segments.  La  plupart  vi- 
vent dans  l'eau  et  se  nourrissent  de  substances  animales, 
plusieurs  habitent  la  mer  ;  les  autres  sont  terrestres  et 
se  retirent  dans  les  endroits  sombres  et  humides,  ce  qui 
fait  que  leurs  branchies  se  conservent  dans  un  état  pro- 
pice à  la  respiration.  Linné  les  a  compris  tous  dans  son 
grand  genre  des  Cloportes  {Onisais),  Latreille  les  a  par- 
tagés en  six  sections.  !•  Les  Épicarides,  dont  les  espèces 
parasites,  sans  yeux,  ni  antennes,  corps  plat  et  oblong, 
vivent  sur  d'autres  animaux;  gdnre  Bopyre^  sur  les 
chevrettes,  les  palémons.  2o  Les  Cumotoaaés^  parasites 
aussi;  genr.  princip.  les  Séro/es^  les  IchthyophUeSy  les 
Limnories  dont  une  espèce  la  L  térébrafite  n'a  guère 
que  0*,OOS  et  perce  néanmoins  le  bois  des  vaisseaux 
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iTce  une   grande  promptitude.  3^  Les  Sphéromides  ; 

gHir.  prîocip.,  les  Sphéromes^  les  Anthures,  A^  Les  Ido- 

Ittdes;  genr.  princîp.,  les  Idotées^  les  Arctures,  S«  Les 

Aselloies  (yoyez  ce  mot) ;  genr. prindp., 

tles  Aselles  (Voyez  ce  mot),  les  Jeera, 
6»  Les  Clopot*(ides  ;  genr.  princip., 
les  Liâtes^  les  Cloportes^  les  Porcel- 
lions,  les  Armadilles  (voyez  ces  quatre 
derniers  mots).  M.  MilDe-Edwards  di- 
TÎse  les  isopodes  en  trois  sections  qu'il 
désigne  sous  les  noms  de  :  !<>  /.  mar- 
cheurs ;  3  ramilles,  Isotéîdes^  Aselhtes 
et  Cloportides,  2»  /.  nageurs;  3  fa- 
milles, Praniziens,  Sphéromiens,  Cv- 
mothoadiens.  3*  /.  sédentaires;  2  ia- 
milles,  Bopyriens  et  Ioniens. 
ISOPYRE  (Botanique),  Isopi/rum,  Lin,  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  diaîypétales  hypogynes^  famille 
«tes  Renonculacées^  tribu  des  EUéhorées,  Calice  à  5  fo- 
lioles colorées,  pétaloldes;  corolles  à  S  pétales;  étamines 
Bofnbrenses    de  1  à  20  ;  ovaires  supérieurs.  Petites  plantes 
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herbacées,  à  fleurs  axill aires  ou  terminales;  on  n*en 
connaît  que  peu  d'espèces,  dont  une  seule  en  France^ 
17.  pigamier  (/.  thalictroides.  Lin.),  Jolie  petite  plante, 
remarquable  par  le  blanc  de  lait  et  Todenr  suave  de 
ses  fleurs  axillaires,  larges  de  0'n,0l2  à  Ob,014.  Monta- 
gnes du  Dauphiné,  de  l'Auvergne,  etc. 

ISOTHERMES,  ISOTHÈRES,  ISOCHIMÈNES  (Phy- 
sique  terrestre).  —  Le  premier,  M.  de  Humboldt  eut, 
en  1817,  l'idée  de  réunir  par  des  lignes  tracées  sur 
une  sphère  terrestre  les  lieux  pour  lesquels  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'année  était  la  même;  il  dési- 
gna ces  lignes  sous  le  nom  d'isothermes  (Wo;,  égal, 
6ep(i^  chaleur).  Il  avait  soin  d'ailleurs,  afin  d'avoir 
des  résultats  comparables,  de  réduire  les  températures 
observées  à  ce  qu'elles  eussent  été  au  niveau  des 
mers.  La  considération  des  isothermes  est  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  fait  avancer  la  météorologie.  De- 
puis M.  de  Humboldt,  plusieurs  savants,  et  notamment 
M.  Kœmtz,  ont  repris  la  question  afin  d'augmenter  la 
perfection  du  tracé  des  lignes.  Pour  ce  qui  est  de  l'Ea- 
ropé  la  carte  ci-1ointe  indique  les  résultats  obtenus.  Les 
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isoihennes  ne  roiocident  pas  avec  les  parallèles  et  le 
point  de  chaque  méridien  possédant  la  plus  haute  tem- 
pérature moyenne  n'est  généralement  pas  situé  à  son 
iot^nection  avec  l'équateur. 

L'idée  de  M.  de  Humboldt  eût  été  incomplète  s'il  n'a- 
vait établi  aussi  les  lignes  isothères  (l<ro<,  égal,  Oépoç, 
été),  et  les  lignes  isochimènes  (t<ro;,  égal  ;  x^^l^'^i  ^' 
ver).  Les  premières  réunissent  les  lieuz  où  les  moyennes 
estivales  sont  égales  et  les  secondes  joignent  les  points 
possédant  la  même  moyenne  hibernale.  C'est  en  suivant 
sor  la  carte,  la  disposition  de  ces  lignes,  que  l'on  verra  fa- 
cilement l'influence  de  la  mer  pour  rendre  la  tempéra- 
ture d'an  lieu  uniforme,  pour  abaisser  sa  température 
l'été  et  la  maintenir  relativement  élevée  pendant  l'hiver. 

Au  point  de  vue  agricole,  la  considération  des  isothè- 
res et  des  isochimènes  a  nne.  grande  importance.  Pour  la 
vigne,  par  exemple,  les  froids  de  l'hiver  importent  peu, 
car  le  bois  de  cet  arbuste  gèle  difficilement,  mais  il  faut 
des  étés  chauds  ;  aussi  la  limite  de  sa  culture  est  pa- 
rallèle aux  isothères.  Les  céréales  qui  ne  végètent  que 
fêté  sont  dans  le  même  cas.  C'est  l'inverse  pour  les  arbres 
sensibles  aux  froids,  comme  les  oliviers,  les  myrtes,  les 
camélias,  les  fuchsias,  etc.,  leurs  lignes  de  culture  sont 
parallèles  aux  isochimènes.  Des  cartes  publiées  par 
M.  Ch.  Ritter  sur  la  distribution  des  mammifères  sau- 
vages et  domestiques  présentent  aussi  des  courbes  ana- 
logues aax  isochimènes. 


La  considération  des  lignes  isothermes,  isothères  et 
isochimènes,  a  amené  à  ce  résultat  que  les  pôles  de  la 
terre  ne  sont  pas  les  points  les  plus  froids  du  globe  ;  la 
température  moyenne  du  pôle  nord  n'est  probablement 
que  de  8«  au- dessous  de  zéro,  ce  qui  fait  admettre  qu'en  ce 
point  puisse  exister  une  mer  débarrassée  de  glace  comme 
l'aflirme  le  docteur  Kane;  la  température  moyenne 
de  cette  mer  ne  devrait  pas  être  plus  basse  que  &o,7  au- 
dessous  de  zéro  ce  qui  rend  sa  congélation  impossible. 

Dans  l'hémisphère  austral,  la  température  moyenne  est 
plus  basse  que  dans  l'hémisphère  boréal  &  latitude  égale. 
Le  pôle  sud  serait  beaucoup  plus  froid  que  le  pôle  nord. 

H.  G. 

ISPIDA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  Martin  pé- 
cheur d'Europe. 

ISTHME  DE  L'ENCÉPHALE  (Anatomié).  —  Expression 
par  laquelle  les  anatomistes  modernes,  à  l'exemple  de 
Ridley,  désignent  les  parties  de  l'encéphale  dont  l'en- 
semble constitue  ce  qu'on  entend  généralement  par  le 
nom  de  Moelle  allongée  (voyez  Cébébso  spinal)  . 

ISTBMB  ou  Gosixa  (Anstomie).  —  Nom  que  l'on  a 
donné  à  cette  partie  resserrée  qui  établit  la  communica- 
tion entre  la  bouche  et  le  pharynx  (voyez  ce  mot^ 

1ST10PHORE  (Zoologie),  Istiophoms,  Lacép.,du  grec 
istion,  voile  et  phoros,  qui  porte.  —  Genre  de  poissons 
plus  connu  sous  le  nom  de  Voilier. 

ISTiURE  (Zoologie),  lstiurus,CvLY.  —  Genre  de  reptile 
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de  Tordre  des  Sauriens^  famille  des  lyuanien»,  caracté- 
risé par  une  crête  tranchante  etéleyée  qui,  s'étendant  sur 
une  partie  de  la  queue,  est  soutenue  par  de  hautes  apo- 
physes épineuses;  elle  forme  comme  une  espèce  de  voile 
d'où  lui  est  venu  son  nom,  du  grec  isiion,  voile,  et,  ot^ra, 

ne.  L7*^.  porie-eréte^  Lacép.,  {Lacerta  amboinensis, 
1.)  d'Amhoine,  n'a  de  crête  que  sur  l'origine  de  la 
qneue  :  il  vit  dans  l'eau  ou  sur  les  arbres  du  bord,  et  se 
ttoorrit  degraioes  et  de  vert.  TaUle  de  l>n,30.  On  mange 
sa  chair: 

ITÉE  ^Botanique)  Itea.  Lin.,  nom  grec  du  saule.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynesy 
de  la  famille  des  Saxifragéesj  tribu  des  Escalloniéet. 
Galice  campanule  à  S  divisions  ;  5  pétales  linéaires  et  5. 
étmmines;  ovaire  libre  à  2  loges;  stigmates  à  2  sil- 
lott;  capsule  ovoïde,  et  contenant  8-12  graines.  L7. 
de  Virginie  (/.  Virginica,  Lin.),  est  un  arbrisseau 
étevé  de  1>»,20  environ  ;  feuilles  alternes  ovales,  lancéo- 
léM^  glabres  à  dents  aiguës;  fleurs  blanches  en  grappes 
sknples  terminales.  Cette  espèce  rustique  se  cultive  en 
terre  légère,  au  nord,  pour  l'ornement.  De  l'Amérique 
du  Nord.  L'/.  à  grappes  (/.  racemiflora),de  la  Caroline; 
tilse  de  1«,50  à  3  mètres,  donne  en  Juin  de  nombreuses 
fleurs  blanches  en  grappes,  d'un  Joli  effet.  Terre  fraîche. 
IULE  ou  JULE  (Zoologie),  /w/uf,  Lin.  —  Genre  de 
rembranchemeni  des  i4nne/éf ,  classe  des  Myriapodes', 
ordre  des  Chilognates,  caractérisé  par  un  corps  cylin- 
drique ,  à  nombreux  segments  (40  et  plus) ,  fort  long , 
se  roulant  en  spirale ,  sans  saillie  sur  les  côtés  des  an- 
irieaux.  La  plupart  des  espèces  vivent  à  terre,  dans  les 
lieux  obscurs  et  humides  des  bois  sablonneux  ;  à  l'abri 
de  la  lumière  ;  sous  la  mousse,  au  pied  des  arbres.  Elles 
répandent  une  odeur  désagréable.  Les  Iules  vivent  de 
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fk-uits,  de  racines,etc.  L7.  très-grand  (/.  maximus.  Un.), 
de  l'Amérique  méridionale,  long  de  plus  de  0^,180,  est 
d'un  Jaune  obscur  et  a  134  paires  de  pattes.  VI.  des 
sables  (/.  sabulosus.  Un.),  long  de  0",04S.  a  44  seg- 
ments. Il  est  d'un  brun  noirâtre;  deux  lignes  rous- 
sAtres  le  long  du  dos.  L'avant  -  dernier  segment  est 
terminé  par  une  pointe  forte ,  velue  et  cornée  au 
bout.  On  le  trouve  roulé  dans  les  sablonnières.  Il  est 
commun  en  Europe.  L7.  terrestre  (/.  terrestris.  Un.), 
très-commun  aux  environs  de  Paris,  d'un  quart  plus 
petit,  est  cendré  bleuâtre.  • 

IVE  (Botanique),  Iva,  Un.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones  gamopétales  périgynes,  famille  des  CompO' 
sees^  fribu  des  Sénécionidées,  sous^tribu  des  Mélampo- 
diées.  Ce  sont  des  herbes  ou  arbrisseaux  à  fleurs 
monoïques  sur  un  réceptacle  chargé  de  paillettes  li- 
néaires. Leur  involucre  est  campanule  hémisphérique  à 
3-6  écailles  uniséries.  Leurs  corolles  sont  blanches  avec 
lea  anthères  Jaunes.  Ces  plantes  habitent  l'Amérique. 

Le  nom  d'/ve  ou  û'Ivttte  a  encore  été  donné  À  pln- 
sleurs  plantes  diflérentes.  Vlvetie  musquée  de  Lobel  est 
Vajuga  ieueriwn^  Un.  (vo^ex  Gebmandhée).  On  appelle 
aotsi/tvi  ou  Ive  V Ambroisie  du  Mexique  (Ckenopoaium 
ambrosioides,  Lin.). 

IVOIRE  ^ookigio),  en  latin  ebur.  —  L'ivoire  est, 
comme  on  peut  le  voir  au  mot  Dent,  une  des  parties  con- 
stitutives des  dents  des  mammifères  et  de  l'homme;  mais 
dans  le  langage  habituel  ce  nom  désigne  plus  particu- 
lièrement la  matière  compacte,  blanche  et  dure  que 
fournissent  â  l'industrie  les  dents  vohnnineuses  de  l'é- 
léphant, de  l'hippopotame,  du  morse  et  du  narval.  C'est 
Bortoot  la  matière  des  (âfenses  ou  dents  indsives  de 
l'éléphant  qui  est  désignée  sous  ce  nom.  Le  commerce  de 
l'ivoire  se  fait  surtout  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de 
l'Inde,  et  il  provoque  les  chasses  actives  que  l'on  Cait  aux 
éléphants  de  ces  contrées.  A  l'état  brut,  cet  ivoire  se 
nomme  morfil  on  morphil.  Les  roorflls  des  Indes  n'ont 

S  ère  que  1  mètre  à  1*,30  de  longueur  ;  mais  ceux  d'A- 
que  ont  Jusqu'à  2  et  3  mètres  ;  une  seule  de  ces  dents 
pèse  quelquefois  40,  &0  et  jusqu'à  60  kilogrammes.  Le 
Sénégal,  les  rives  de  Li  Gambie  et  la  côte  du  Grand- 
Bassam  sont  les  points  où  le  commerce  a  le  plus  d'acti- 


vité. L'ivoire  de  Ceylan  est  renommé  comme  le  plus 
blanc,  et  à  cause  de  cela  il  se  vend  plus  cher.  Les  per- 
sonnes qni  travaillent  l'ivoire  en  distinguent  deux  va- 
riétés, le  blanc  et  le  vert.  Ce  dernier  est  le  plus  estimé, 
son  grain  est  plus  serré  et  il  perd  rapidement  sa  teinte 
verdâtro  pour  prendre  un  beau  blanc  qui  ne  Jaunit  pas. 
L'ivoire  blanc  est  moins  fragile,  mais  Jaunit  peu  à  peu . 
On  emploie  sous  le  nom  d'ivoire  mort  ou  ivoire  de  Sibé- 
rie, l'ivoire  des  éléphants  fossiles  que  recèlent  aboiidain- 
ment  dans  bien  des  pays  les  couches  les  plus  réeentes 
des  terrains  tertiaires  (voyes  Éléphants  fossile^.  Les 
molaires  de  l'éléphant  sont  sciées  en  plaques  minces 
employées  par  les  peintres  de  miniatures.  Quant  aux 
sculptures  sur  ivoire^  c'est  avec  les  défenses  qu'on  les 
exécute.  Pour  la  confection  des  dentiers  artiflcids.  Pi- 
voire  des  canines  de  l'hippopotame  (voyex  ce  mot),  celoi 
des  grandes  défenses  du  morse  (voyex  ce  mot),  sont  plus 
estimés  que  cdui  de  l'éléphant  ;  ces  ivoires  sont  durs  et 
serrés  de  grain,  mais  si  celui  de  l'hippopotame  ne  Jau- 
nit pas,  celui  <lu  morse  Jaunit  au  contraire  très-vite. 

En  calcinant  l'ivoire  en  vase  clos  on  en  fait  un  corps 
noir  velouté)  «ni  est  du  charbon  très-fin,  connu  soos  le 
nom  de  noir  crivoire  ou  noir  de  velours.  Les  Arabes,  en 
le  calcinant  en  yase  ouvert^  en  tirent  une  substance 
blanche,  nommée  spode  on  spodium^  qui  est  du  phos- 
phate de  chaux  presque  pur.  La  turquoise  osseuse,  odott" 
tolite^  turquoise  occidentale  ou  de  nouvelle  roche ,  n'est 
que  de  l'ivoire  ou  quelque  partie  compacte  d'os  fossile 
coloré  par  du  phosphate  de  ler  (vo^ez  Tosquoisb). 

L'industrie  du  travail  de  l'ivoire  est  florissante  en 
Angleterre  et  en  France.  Dieppe  est  un  des  rentres  de 
cette  industrie.  Les  os  compactes  sont  employés  pour  les 
(^jets  commnns  aux  mêmes  usages  que  l'ivoire  ;  c'est- 
à-dire  pour  la  confection  des  mandies  de 
couteaux  et  de  menues  brosses,  des  ronds 
de  table,  chapelets,  peignes,  petits  objets 
tournés.  Les  boules  de  billard,  les  Jeux 
d'échecs  sont  presque  exclusivement  faits 
en  ivoire. 

IvoiSB  VÉGÉTAL (Botïmique).  —  On  dési- 
gne sous  ce  nom  et  aussi  sous  ceux  de 
tagua  ou  cabeza  denegro  (tète  de  nègre), 
des  grainesdn  volume  d'une  petite  pomme, 
arrondies  d'un  côté^  un  peu  pointue  de 
l'autre,  qui  proviennent  d'un  Joli  arbrisseau  de  la  £a- 
mille  des  palmiers,  le  Phylelepnas  macrocarpa,  R.  et  P., 
Elephaniusia  macrocarpa^  Wild.,  qui  vit  au  Pérou.  Ces 
graines  sont  contenues  au  nombre  de  ouatre  dans  un  gros 
fruit  hérissé,  creusé  intérieurement  de  quatre  loges  où 
s'accumule  avant  la  maturité  un  liquide  laiteux  fort  re- 
cherdié  des  voyageurs.  Cette  liqueur  s'épaissit  en  un 
périsperme  très  dur  qui  forme  l'ivoire  v&étal  et  dont 
on  fait  des  têtes  de  cannes  et  de  menus  objets  de  tablet- 
terie. Ao.  F. 
IVRAIE  (Botanique),  Lolium^  Lin.,  du  celtique  loloa^ 
nom  des  ivraies.  Ivraie  signifie  plante  qui  rend  ivre).  — 
Genre  de  plantes  Monocotylédones  périspermées,  famille 
des  Graminées^  tribu  des  Hordéacées,  finis  à  racbis 
non  articulé;  épillets  multiflores,  parallèles  à  l'axe; 
glume  unique  dans  les  épiUets  latéraux,  2  dans  l'épiU 
let  terminal  ;  glnroelles  herbacées  ;  3  étamines,  ovaire 
glabre  ;  stigmates  presque  sessiles,  plnmeux  ;  caryopoe 
adhérent  à  la  glumelle  supérieure.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  à  feuilles 
planes.  Elles  croissent  dans  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal.  VI.  tirvace  (/ty.  1736)  {L  perefNie,Lln.), 
nommée  ray^grass  (de  ^anglais  rye-grass,  gramen,  sei- 
gle) ou  fromental  anglais  est  une  espèce  très-abondante 
en  France,  dans  les  endroits  secs  et  incultes.  Élevée 
de  CB,20  à  0*,50,  ses  feuilles  linéaires,  d'abord  pliées 
en  deux  dans  leur  Jeunesse,  deviennent  planes.  Ses 
épillets  sont  verts  ou  un  peu  rooge&tres  avec  la  glume 
plus  courte  que  l'épillet.  Cette  espèoe  est  très^stimée 
pour  la  formation  des  prés  et  des  gaxons.  Elle  est  aussi 
employée  comme  fourrage;  mais  ses  tiges  deviennent 
très- dures  de  bonne  heure  et  elle  est  an  peu  productive* 
L7.  d'Italie  IL.  ItaNcum^  Al.  Braun).a  les  feuilles  larges 
et  un  peu  rudes  au  toucher.  Ses  épillets  sont  à  &-I0  fleurs 
avec  la  (jumelle  inférieure  munie  d'une  ar6te  fine. 
Cette  plante  est  d'une  végétation  trèsvigoureuM,  on 
peut  en  obtenir  an  centre  delà  France  trois  fortes  coupes 
qui  sont  un  très-bon  fourragcu  Vl.multifiore  {fig.  1736) 
(U  muliiflorum,  Lamk.),  se  distingue  par  sa  hauteur  qnl 
atteint  souvent  |b,60  et  ses  feuUles  enroulées  dans  leur 
Jeunesse.  VI.  enivrante  (L.  temulentum^  Un.),  est  une 
plante  annuelle  commune  dans  les  moissons  de  l'Europe 
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t  aa  station  Jusqu'au  Japon,  à  la  NouveUe-Hol- 
Imie,  WM  Chili,  etc.  ;  aie  se  distingue  par  des  tiges  soli- 
tnrv  oa  pea  nombreuses,  et  la  glume  de  la  môme 
loogneur  qw  l'épi Uet  et  le  dépassant  même  souvent 
Cest  Im  seôle  graîniiiée  yénéneuse.  Elle  était  connue  des 
asdeos  qoi  lai  attribuaient  la  propriété  de  rendre 
■feogie.  Plante  a  dit  iolio  vktUare,  yi?re  d*ivraie  pour 
ééiigoer  ceas  qui  avaient  mal  aux  yeux.  Ses  graines 
HOC  narcoiiqaee;  qaand  elles  se  trouvent  mêlées  à  la 
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_^  .  deJhMDent»  disent  quelques  auteurs,  elles  don- 
MBt  des  nausées,  des  vertiges,  et  même  produisent  des 
iiHiisiKiiinntn  Parmentier  a  reconnu  que  dans  la  cuis- 
asQ  l'action  de  la  chaleur  annâûlait  ces  propriétés  délé- 
tèvBS.  De  nouvelles  expériences  ont  fait  reconnaître  la 
véracité  de  cette  assertion.  11  est  notoire  qu'on  a  beau- 
eeop  exagéré  ses  propriétés  maliaisantes.        G —s. 

lYKESSB  (Hygiène),  Sbrietas  des  Latins,  qui  parait 
venir  du  grec  hyhris,  iosolenoe.  —Cette  expression  dans 
soo  seos  restreint  et  précis  sert  k  désigner  l'ensemble  des 
pèénomèiies  nombreux  et  variés  déterminés  par  l'inges- 
tioo d'une  quantité  trop  considérable  de  boissons  slcooli- 
qws.  On  retend  quelquefois  à  Tingestion  des  narooti- 
foca,  des  narcotico-ftcres  (opium,  hascbich,  etc.).  L'i- 
vreiae,  depuis  le  moment  où  la  volonté  commence  à 
iécfasr  Joeqa'à  celui  où  se  maniléste  le  délire  le  plus 
teeoso,  la  somnolence,  le  coma,  présente  des  diifé- 
reaeea  nombreoses,  suivant  la  quantité  de  boissons,  la 
disposition  particulière  de  Tindividu,  le  tempérament, 
k  natore  du  liquide  ingéré,  l'âge,  le  sexe.  Ainsi,  gé* 
aéralement  les  hommes  sanguins  ont  Tivrotse  bruyante, 
Os  sont  d*abord   expansifs,  bavards,  puis  turbulents, 


tapageurs,  etc.  ;  les  bilieux  sont  tristes,  moroses,  ils 
deviennent  colères,  méchants;  ceux  d'une  constitu- 
tion nerveuse  sont  bizarres,  capricieux,  susceptibles, 
etc.  On  a  dit  aussi  que  l'ivresse  était  gaie  chez  les 
Français,  sombre  chez  les  Anglais,  brutale  chez  les 
Allemands,  etc.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
aasertioo,  cela  tient  peut-être  tout  simplement  h  l'usage 
habituel  de  la  boisson  dont  chacun  de  ces  peuples  fait 
usage  ;  en  eflet,  l'ivresse  par  le  vin,  la  moins  dangereuse 
de  toutes^  est  ^ie,  expansive^  elle  dure  peu. 
Celle  de  la  bière!,  de  plus  longue  durée, 
éteint  l'activité  d^esprit,  rimagination,  elle 
amène  à  la  longue,  l'embonpoint,  la  paresse 
de  l'intelligence  ,  l'abrutissemeot.  L'ivresse 
par  l'eau-de-vie  est  la  plus  dangereuse,  et 
quelle  que  soit  la  constitution,  elle  est  ac- 
compagnée de  violence,  de  fureur,  de  sc^os 
de  désespoir,  etc.  Pourtant  elle  varie  encore 
suivant  la  matière  d'où  elle  est  extraite,  et 
celle  qui  provient  du  vin  détermine,  en  gé- 
néral, des  phénomènes  moins  graves.  C'est 
particulièrement  après  l'ingestion  d'une 
grande  quantité  d*eao-de-vie ,  que  l'on  a 
observé  des  exemples  de  mort ,  effet  de  la 
congestion  cérébrale.  Tout  le  monde  con- 
naît l'ivresse  et  ses  symptômes,  nous  n'en 
dirons  rien,  nous  avons  tous  trop  souvent 
occasion  de  la  voir.  Sa  durée  est  en  général 
de  6  à  15  ou  20  heures,  et  le  repos  suffit  le 
plus  souvent  pour  la  dissiper.  11  ne  faut  pas, 
toutefois,  que  l'ivrogne  soit  exposé  pendant 
le  coma  de  l'ivresse,  au  froid,  à  l'humiditë, 
comme  cela  arrive  trop  souvent  lorsqu'il 
tombe  la  nuit,  an  premier  coin  venu,  la  mort 
pourrait  en  être  la  suite.  Dans  l'ivresse  com- 
mençante, on  favorisera  le  vomissement  par 
l'ingestion  de  l'eau  tiède,  du  thé  léger  non 
sucré,  on  titillera  la  luette,  etc.,  par  là  on 
pourra  en  abréger  la  durée  ;  on  pourra  avoir 
recours  &  lin  fusion  de  café,  à  6  ou  8  gouttes 
d'ammoniaque  liquide  ou  12  à  16  ^uttes 
d'acétate  d'ammoniaque  dans  un  derai-verre 
d'eau .  S'il  v  avait  imminence  de  congestion 
cérébrale,  les  émissions  sanguines  seraient 
indiquées.  Les  effets  de  l'ivresse  habituelle  ou 
ivrognerie  peuvent  être  graves;  il  en  est 
question  aux  articles  Alcoolismi,  Diliricm 

TailfBNS. 

Lliygiène  publique  prescrit  la  séquestration 
des  fous,  et  ces  malheureux  sont  Affectés  d'une 
maladie  involontaire  ;  les  ivrognes,  autres  fous 
d'une  espèce  bien  plus  dangereuse  et  qui  se 
donnent  eux-mêmes  volontairement  leur  ma- 
ladie, circulent  librement  dans  les  rues,  in- 
sultant tont  le  monde,  les  femmes,  les  enfants^ 
sont  un  scandale  public,  brisent  les  carreaux 
des  boutiques,  frappent  et  même  tuent  les 
passants,  cela  s'est  vu,  et  s'est  répété  il  n'y  a 
pas  longtemps  et  ils  ne  sont  rijprimés  que  s'ils 
se  portent  à  des  voies  de  fait  graves,  et  encore 
souvent  l'état  d'ivresse  a  servi  d'excuse,  pour 
atténuer  la  peine.  Les  législateurs  del'antiquité 
étalent  plus  sévères.  D'une  part,  les  pres- 
criptions religieuses  avaient  sagement  réglé 
l'usage  des  boissons  enivrantes,  chez  les  Juifs  ;  Mahomet 
avait  formellement  proscrit  le  vin;  d'autre  part,  les 
lois  civiles  étaient  encore  plus  sévères;  Pittacus  de 
Biitylène,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  faisait  pu- 
nir doublement  les  fautes  commises  pendit  l'ivresse  ; 
Dracon  la  punissait  de  mort;  Lycui^ue  nnsait  arra- 
cher la  vigne.  Nous  ne  demandons  pas  aux  législa- 
teurs modernes  des  mesures  semblables;  mais  nous 
voudrions,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  voir 
réprimer  le  scandale  public  de  l'ivresse,  d'abord  dans 
l'intérêt  même  des  individus  qui  s'enivrent  et  ensuite  dans 
celui  des  enfants,  des  femmes,  et  surtout  des  femmes  en- 
ceintes,-trop  souvent  exposées  à  la  vue,  et  même  aux 
brutalités  des  ivrognes.  Nous  ne  parlons  pas  des  dangers 
qu'ils  font  courir  aux  passants  ordinaires.      F— n. 

1X1 E  (Botanique),  Ixia^  Lin.;  du  grec  txd,  gui  :  parce 
que  l'oignon  de  ces  plantes  est  visqueux  comme  de  la 
glu  ;  selon  d'auti^  parce  sa  corolle  ouverte  ressemble  à 
la  roue  d'Ixion .  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  pé- 
rispermées,  famille  des  Iridées.  Périanthe  a  tube  grêle 
et  à  limbe  en  coupe  ou  en  roue,  se  divisant  en  6  seg- 
ments ;  9  étamines  ;  anthères  versaUles  ;  ovaire  à  3  loge» 
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contenant  chacune  2  rangées  d'ovules;  capsule  presque 
globuleuse.  Ce  sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  dis- 
tiques, entières,  engainantes,  ensiformes.  Fleurs  dispo- 
sées en  épis  lâches  et  accompagnées  d'une  spathe  à  2 
folioles.  Les  espèces  assez  nombreuses  appartiennent 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  se  cullifent  chei  nous 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  L7.  maculée  (/.  macu- 
iaiaj  Lin.),  fleurs  grandes  et  très-Jolies,  de  couleurs 
différentes  suivant  les  variétés  ;  Tune,  Jaune  avec  l'ex- 
trémité du  périanthe  pourpre;  l'autre  bleue;  une  troi- 
sième blanche  ;  une  quatrième  tout  à  fait  pourpre,  mais 
la  gorge  est  toujours  d'une  teinte  plus  foncée.  VI.  à 
feuilles  de  scille  {/.  scillarif,  Thunb.},  remarquable 
par  sa  tige  souvent  divisée  ;  petites  fleurs  dont  le  tube 
est  vert  et  les  divisions  jaunes  lavées  de  pourpre,  et  le 
stigmate  infundibuliforme.  LV.  bulbocode  (/.  butboco- 
dium,  Lin.),  que  Ker  fait  rentrer  dans  un  genre  voisin, 
Trkhonema,  se  distinguepar  ses  feuilles  engainantes^  ses 
fleurs  solitaires  penchées  après  la  floraison  et  colorées 
de  violet  avec  un  fond  jaune.  Cette  coloration  offre 
toutes  sortes  de  nuances  dans  les  Jardins.  Elle  est  d'Afri- 
que et  de  l'Europe  méridionale.  Culture  des  Glaïeuls 
(voyez  ce  mot).  G — s. 

IxODE  (Zoologie),  ixodes,  Latr.,  du  grec  ixôdes,  vis- 
queux, qui  s'attache.  —  Genre  d'Arachnides^  ordre  des 
Trachéennes^  famille  des  Holétres^  tribu  des  Acarides, 
du  grand  genre  des  Acarus  (Mites)  de  Linné.  H  se  dis- 
tingue par  les  palpes  qui  engalnent  le  suçoir  et  for- 
ment avec  lui  un  bec  avancé,  court  et  tronqué  au 
bout.  On  les  trouve  dans  les  bois  fourrés  où  ils  se  tien- 
nent attachée  aux  végétaux  peu  élevés,  et  s'accrochent 
aux  chiens,  aux  bœufs,  aux  chevaux,  même  à  l'homme, 
et  ils  enfoncent  leur  suçoir  dans  les  chairs  si  profondé- 
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ment,  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  les  enlever 
sans  blessures.  On  leur  a  donné  aussi  le  nom  vulgaire 
de  Ricins^  de  Tiques.  Ils  ont  le  corps  presque  orfoicnlaire 
ou  ovale,  mais  il  s'allonge  beaucoup  par  la  succion;  leurs 
quatre  pattes  sont  courtes  et  souvent  recoquillées.  VL 
ricin  {I.  ricinus,  Latr.  ;  Acarus  ricinuSy  Lin.)>  long  de 
0*,007  environ,  lorsqu'il  est  repu.est  d'un  rouge  de  sang 
foncé.  Il  attaque  surtout  les  chiens.  Les  chasseurs  l'ap- 
pellent Lowi;««c,  Tique  des  chiens  {fig,  im).Vnt  autre 
espèce,  1*/.  plombé,  attaque  aussi  les  chiens. 
L7.  réticule  (/.  reticulatus,  Latr.),  long  de 
0«,0I5,  est  cendré,  avec  de  petites  taches 
d'un  brun  rouge&tre;  il  s'accroche  surtout 
an  bcBuf.  D'autres  espèces  plus  petites  ont 
été  trouvées  sur  des  oiseaux,  des  reptiles. 
Lorsqu'ils  sont  en  petit  nombre  sur  un  ani-  ''fJJJ^  ^ 
mal,  il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper;  dans  ein  (liqae 
le  cas  contraire,  le  meilleur  moyen  est  l'on-  deieWefit). 
guent  mercuriel  en  friction  qui  les  fait  pé- 
rir. On  peut  aussi  les  toucher  avec  un  pinceau  imbibée 
de  térébenthine. 

IXORE  {Ixora,  Lin.,  de  ixora,  nom  d'une  divinité^ 
donné  à  une  espèce  an  Malabar).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  famille  des  Bu- 
biacées,  tribu  des  Cofféacées.  Lamarckl'a  réuni  au  genre 
voisin  Pavetta.  Il  comprend  des  arbrisseaux  originaires 
des  Indes  orientales  et  de  l'Amérique  méridionale.  Vf, 
écarlate  (/.  coccinea,  Lin.;  /.  grandiflora,  Ker),  est  un 
joli  arbrisseau  à  feuilles  luisantes.  Ses  fleurs,  d'un  rouge 
écarlate  très-brillant,  sont  disposées  en  ombelles.  I^s 
habitants  de  la  côie  de  Malabar  attachent  à  cette  espèce 
une  sorte  de  culte;  ils  en  décorent  les  temples  de  leurs 
idoles. 


JABIRU  (Zoologie),  Mycteria,  Lin.,  du  grec  myctèr, 
nez  ;  à  cause  de  son  long  bec.  — '  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Échassiers,  famille  des  Cultrirostres,  tribu 
des  Cigognes  {Règne  animai  deCuv.),  avec  lesquelles  ils 
ont  beaucoup  de  rapports;  ainsi,  ouverture  médiocre  du 
bec,  narines  percées  près  de  son  dos  ;  vers  sa  base,  enve- 
loppe réticulée  des  tarses,  doigts  palmés  à  leur  base  ; 
mais  ils  s'en  distinguent  par  le  bec  légèrement  recourbé 
vers  le  haut.  Le/.  d'Amérique  {M,  Americana^  Lin.),  de 
très-haute  taille  (1",50),  a  la  tête  et  le  cou  nus,  est  blanc, 
avec  le  bec  et  les  pieds  noirs;  il  vit  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale au  bord  des  étangs,  et  se  nourrit  de  reptiles 
et  de  poissons. 

JABOT  (Zoologie).  —  Voyez  Oisbao. 

JABOT  (Médecine  vétérinaire).  —  On  désigne  ainsi 
certaines  dilatations  accidentelles  de  l'œsophage  que  l'on 
observe  dans  le  cheval  et  quelquefois  dans  le  bœuf. 
Tantôt  elles  sont  formées  par  la  hernie  que  fait  la  mu- 

Sueuse  oesophagienne  à  travers  l'écartement  des  fibres 
e  la  membrane  muscnleuse  ;  d'autres  fois  la  maladie 
résulte  de  la  présence  d'un  corps  étranger  arrêté  dans 
quelque  point  de  ce  canal,  ou  bien  d  une  dilatation 
anormale  de  cause  inconnue.  Quelle  qu'en  soit  la  cause, 
il  atrive  que  les  aliments  s'accumulent  dans  cette  poche, 
y  séjournent,  s'y  tassent  de  plus  en  plus  et  peuvent 
donner  lien  aux  accidents  les  plus  graves.  On  observe 
alors  à  gauche  du  col,  une  tuméfaction  plus  ou  moins 
considérable,  déterminant  une  toux  convulsive,  l'animal 
est  pris  scièrent  de  nausées  dans  lesquelles  il  rejette  par 
Is  bouche  ou  par  les  nasaux  des  mucosités  mêlées  de 
débris  d'aliments,  etc.  On  peut  quelquefois,  au  moyen 
de  pressions  pratiquées  <?e  bas  en  haut,  vider  cette 
poche,  qui  du  reste  se  remplit  bientôt  de  nouveau  si  on 
ne  renouvelle  pas  cette  petite  manœuvre  de  temps  en 
temps.  Trop  souvent  on  est  obligé  d'avoir  recours  &  l'o- 
pération de  rcKophagotomie. 

JACA  ou  Jack  (Botan:que>.  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  quelquefois  aux  Antilles  et  dans  les  Indes  à  l'ardre 
à  pain  {artocarpus.  Lin.),  et  surtout  k  l'espèce  nommée 
Artocarpe  à  feuilles  entières  {A.  integrifoiia.  Lin.). 
Voyez  Artocabpb. 

JACAMAR  (Zoologie),  Galhula,  Briss.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Grimpeurs  ;  ils  ont  le  bec  allongé  des 
Martins-pécheurs,  avec  leurs  pieds  courts  ;  de  leurs  quatre 
doigts,  les  deux  antérieurs  sont  en  grande  partie  réunis; 


mais  leur  plumage  est  moins  lisse  et  toujours  d'un  éclat 
métallique.  Ils  sont  du  nouveau  contfnent ,  se  tiennent 
isolés  dans  les  bois  humides,  vivent  surtout  d'insectes, 
et  nichent  sur  les  branches  basses.  On  peut  citer  le  /. 
à  longue  queue  (G.  paradisea,  Lath.),  à  plumage  brun« 
la  queue  longue  et  fourchue,  la  gorge  d'un  blanc  pur.  De 
Gayenne.  Longueur  totale,  0™,?5.  Le/.  vert{G.viridis^ 
Lath.),  long  de  0»,19,  est  d'un  beau  vert  doré  à  reflets. 

JACAMÊROPS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Levail- 
lant  à  un  genre  d'Oiseaux  qui  participe  du  Jacamar  et 
du  Guêpier,  et  qui,  pour  la  plupart  des  naturalistes, 
n'est  qu  une  section  des  Jacamars.  La  seule  espèce  con- 
nue, Galbula  grandis,  Lath.,  a  la  gorge  et  les  joues  vert 
doré,  le  dessus  du  dos  cannelle  fonoâ.  U  est  de  Cayenne. 

JAGANA,  Briss  (Zoologie),  nom  brésilien  des  potiles 
d'eau;  il  est  noomié  par  Linné  Farra, nom  latin  d^a  oi- 
seau inconnu.  —  Tribu  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Êchas^ 
siers,  famille  des  Macrodactyles  (Règne  animal).  Hs  se 
distinguent  par  des  pieds  à  quatre  doigts  très-longs, 
armés,  surtout  au  pouce,  d'ongles  très-longs  et  tr^ 
pointus  d'où  leur  est  venu  le  nom  vulgaire  de  Chirur- 
aiens.  Leur  bec  médiocre,  avec  tm  léger  renflement  da 
Bout,  rappelle  celui  des  vanneaux  ;  leur  aile  est  armée 
d'un  éperon.  Ces  oiseaux  habitent  les  marais  des  pays 
chauds,  et  marchent  aisément  sur  les  plantes  aquatiques, 
au  moyen  de  leurs  longs  doigts.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent qu'ils  ne  nagent  pas.  Ils  se  nourrissent  d'insectes 
aquatiques,  sont  très-sauvages,  criarde,  querelleurs,  ont 
im  vol  rapide,  peu  élevé  et  en  ligne  droite.  Ils  vivent, 
en  généra],  par  couple,  nichent  au  milieu  des  herbes,  et 
la  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufii  qu'ils  ne  couvent, 
dit-on,  que  la  nuit.  Le  /.  commun  (P.  Jacona,  Lin.)  à 
deux  barbillons  charnus  sous  le  bec  ;  il  est  noir,  à  inao- 
tean  roux.  Longueur,  0b,36.  Il  habite  l'Amérique  tro- 
picale. Le  J.  bronzé  (P.  cenea,  Cuv.),  à  manteau  d'an 
vert  brillant,  est  de  Java  et  du  Bengale. 

JAGAPA  (Zoologie).  —  Genre  d'Oiseaux  établi  par 
Vieillot  et  qui  correspond  aux  Tangoras  Ramphocèles  de 
Desmaret,  division  adoptée  par  Cnvier. 

JACARANDA,  Juss.  (Botanique).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  oes  Bi- 
gnomacées^  tribu  des  Bignoniées,  Calice  campanule  à 
cinq  dents  ;  corolle  tnbulée  à  sa  base,  campanulée  à  son 
oriQce;  4  étamines  didynames;  ovaire  supérieur;  stig» 
mate  h  3  lames;  capsule  ligneuse,  comprimée,  à  2  loges. 
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7  Talfes,  semences  nombreuses.  Ce  sont  des  arbres  assez 
élevés,  à  feoilles  opposées,  ailées  :  fleurs  axillaires,  ter- 
minales, en  panicnle.  Le  /.  à  feuilles  de  mimosa  {J,  mi- 
wtotœfolia ,  Don)  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur 
dont  le  feuillage  léger  et  élégant,  comme  celui  des  aca- 
cias Tnis,  est  d'un  bel  effet  ;  ses  fleurs  bleues,  nuancées 
de  Tîolet,  sont  en  panicules  trës^racieuses.  Serre  chaude 
oa  tempérée.  On  peut  citer  encore  le  i.  du  Brésil 
ij.  Brasiliana,  Joss.\  à  fleurs  jaunes,  dont  le  bois  dur 
fi  marbré  est  propre  à  la  marqueterie. 

Oo  a  cru  longtemps  que  le  bois  dit  de  Palissandre  ou 
PaUxandre  (yoyez  ce  mot),  provenait  d*un  Jacaranda  ; 
mais  oo  sait  aujourd'hui  que  c'est  d'un  arbre  de  la  fia- 
mille  des  Dalbergiées^  Dalbergia  latifolia^  Roxb.  (Voyez 
Gniboort, Hïi/.  natur,  des  drog.  simples^  t.  III;  p,  3*23, 
4«édit.) 

JACCHOS  (Zoologie).  —  Espèce  de  singe  du  genre 
(kustiti  (TOjrez  ce  root). 

JâCÉE  (Botanique)^  Jacea,  dejacere,  être  couché.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes^ÛQ 
b  (amiLle  des  Composées , tribu  des  Cynaréès,  sous  tribu  des 
Centaurées  établi  par  Tourn.  Certains  auteurs,  à  Texem- 
pèe  de  Linné,  rangent  les  espèces  de  ce  genre  dans  les 
Ceataaréea.  Ses  caractères  résident  principalement  dans 
rmTolacre  qui  est  composé  d'écaillés  saches,  scarleuses, 
et  ciliées  sur  les  bords.  La  Jacée  {Centaurea  jacea.  Lin.) 
et  cne  herbe  vi?ace  à  tiges  rameuses  hantes  de  0™,50 
enviroo.  Ses  feuilles  radicales  sont  un  peu  dentées  et  les 
raaVinaires  lancéolées.  Les  écailles  extérieures  de  son 
iofoiacre  ont  un  appendice  déchiré  et  cilié.  Ses  fleurs 
smt  pourpres.  Cette  plante  est  indigène  et  très-abon- 
dante dans  les  prés  secs  le  long  des  bois.  Les  troupeaux 
la  redierchent  dans  les  pâturages.  Elle  donne  une  tein- 
taie  jaune  qai  vaut,  dit-on,  celle  de  laserratule  (voyez 
la  figure  de  la  Jacée  à  Tart.  Centacréb). 

JACHÈRE  (Agriculture),  du  latin  Jacere^  se  reposer. 
—  On  appelle  ainsi  la  terre  que  l'on  abandonne  à  elle- 
même  pendant  un  temps  déterminé,  sans  lui  demander 
de  produits,  mais  en  la  soumettant  aux  labours,  aux 
bersages,  et  en  lui  donnant  des  engrais.  Les  anciens 
croyaient  que  la  terre,  à  l'exemple  des  animaux,  après 
avoir  produit,  avoir  travaillé  pendant  on  certain  temps, 
était  fatiguée  et  avait  besoin  de  repos.  Il  a  été  exposé  au 
nrt  Asfolement  que  cette  prétendue  fatigue  était  le  ré- 
ioliat  de  cultures  se  succédant  &  elles-mêmes,  ou  à  d*au- 
t]>  s  qui  ayaient  puisé  dans  le  sol  les  mêmes  éléments  et 
raraiezit  rendu  impropre  à  de  nouveaux  produits  de  même 
aatnre,  et  qu'en  changeant  d'une  manière  intelligente 
les  coltures,  on  pouyait  le  plus  souvent  se  passer  de  ja- 
dières.  Cependant  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elles 
ODt  leur  utilité. 

Les  Jachères  peuvent  être  absolues^  lorsqu'on  ^e  leur 
demande  aucun  produit.  Elles  sont  vertes  ou  fourragères^ 
kvsqu*on  y  sème  des  plantes  données  en  fourrages  verts 
aax  bestiaux,  ou  enterrées  comme  engrais  par  la  char- 
rue. Leur  durée  n'excède  pas  une  année  ;  il  y  en  a  de 
lix  mois  ;  quelques-unes  sont  d'été,  d'autres  d'hiver. 
Lrar  retour  périodique  ordinaire  est  de  trois  ans.  Du 
reste,  elles  différent  des  friches  en  ce  que  dans  ces  dei^ 
nîères  la  terre  est  abandonnée  à  elle-même  sans  culture 
peadaot  des  années.  Du  reste,  la  théorie  des  anciens  sur 
le  repos  de  la  terre  pour  produire  de  nouvelles  récoltes, 
est  une  erreur  dont  a  fait  Justice  la  science  appuyée  de 
Texpérience  ;  la  terre  ne  se  repose  jamais,  et  même  sans 
cnlture,  elle  donne  de  nouveaux  produits,  et  aujourd'hui 
la  jachère  n'est  considérée  que  comme  une  préparation, 
par  la  culture  et  les  engrais,  à  donner  do  nouvelles  ré- 
coltes. Les  labours  qu'elle  exige  détruisent  les  mauvai- 
ses herbes,  exposent  la  terre  retournée  aux  influences  de 
l'air,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  des  pluies,  etc.  On 
a  beaucoup  discuté  sur  l'utilité  ou  Tinutilité  des  jachères^ 
Si  cette  pratique  est  abandonnée  dans  les  pays  riches  et 
fertUes,  cela  ticntsurtout  &  la  facilité  d'une  plus  forte  mise 
de  fonds  et  à  l*abondance  des  engrais  dont  on  a  besoin  et 
Mû  s'y  trouvent  en  plus  giande  quantité.  Mais  lorsque 
roo  ne  peut  disposer  que  d'un  petit  capital,  que  la  popu- 
lation est  peu  nombreuse,  la  terre  peu  fertile,  les  engrais 
rares  et  cbers,  la  culture  des  plantes  fourragères  difficile, 
que  les  terres  sont  argileuses,  on  est  obligé  souvent  de 
li  conserver. 

V  JACOBSON  (OacANS  db)  (Anatomie),du  nom  de  l'aua- 
tomivtequi  Ta  découvert.— >  11  consiste  dans  une  espèce  de 
poche  de  substance  glanduleuse,  que  Gratiolet  assimile  à  la 
texture  de  la  membrane  pit  uitairc,  enveloppée  dans  un  tube 
cartilagineux  long  et  étroit,  couché  sur  la  narine, de  cha- 
que côté  de  l'arête  de  la  cloison  cartilagineuse  du  nez, 


dans  une  gouttière  creusée  sur  l'apophyse  palatine  de 
l'os  intermaxillaire  et  de  l'os  maxillaire  supérieur.  Il 
communique  en  bas  avec  le  canal  de  Sténon.  Il  reçoit 
des  nerfs  de  l'olfactif  et  de  la  cinquième  paire.  Ses  fonc- 
tions paraissent  liées  à  celles  de  l'olfaction.  Il  existe  chez 
tous  les  mammifères,  excepté  chez  l'Homme  où  l'on  n'en 
aperçoit  qu'un  léger  vestige,  et  chez  les  Cétacés  qui  en 
paraissent  entièrement  privés. 

JACKIE  (Zoologie).  —  Voyez  Jaub. 

JACINTHE  ou  Hyacinthe  (Botanique),  Hyacinihus, 
Lin,  —  Apollon,  dit  la  Fable,  aimait  beaucoup  le  jeune 
Hyacinthe,  en  jouant  au  palet  avec  lui,  il  eut  le  mal- 
heur, de  léguer;  au  désespoir,  le  dieu  changea  le  sang 
qu'il  répandit  en  une  fleur  qui  porte  son  nom.  Les 
poètes  Nicandre  et  Ovide  ont  récité  cette  fable.  Homère 
lui-même  parle  de  l'hyacinthe  conune  d'une  des  plus 
belles  fleurs  {Iliad.,  liv.  XIV). 
Théophraste,  Dioscoride,  Pline 
en  ont  aussi  parlé.  —  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  pé- 
rispermées,  de  la  famille  des 
Liliacées,  type  de  la  tribu  des 
Hyacinthinées,  Périanthe  péta- 
loîde,  campanule  ou  infundibu- 
liforme,  à  6  divisions  égales, 
étalées,  recourbées;  6  éta- 
mines;  ovaire  à  3  loges  con- 
tenant chacune  environ  8  ovules 
attachés  sur  deux  rangées;  style 
court  à  3  angles  obtus;  stig- 
mate à  8  lobes;  capsule  à  3 
angles  et  3  loges  contenant 
chacune  2  graines  noires.  Les  espèces  de  ce  genre,  tel 
qu'il  a  été  réduit  par  suite  de  la  répartition  de  plusieurs 
de  ses  espèces  dans  des  genres  voisins,  sont  des  plantes 
bulbeuses  à  fleurs  en  grappes  terminales  simples.  Elles 
croissent  dans  l'Asie  moyenne  et  l'Europe  méditerra- 
néenne. La  J.  d'Orient  {H.  ori>n/a/fV,Lin.)  est  une  plante 
bulbeuse,  dont   l'oignon  arrondi  est    composé  de  tu 


Pig.  17S8.  —  Flear  de  laeintlM 
(gr«D«l.  mtur.}. 


Rg.  17S9.  —  Oignon  on  balbe  e9mpi, 

niques  concentriques.  Ses  feuilles  sont  lancéolées, 
luisantes ,  canaliculées.  Sa  hampe  haute  de  0»o,20 
à  O'^jSO,  se  termine  par  une  grappe  de  6-15  fleurs 
répandant  une  agréable  odeur  et  colorées  de  bleu  dans 
le  type.  La  culture  a  obtenu  de  celte  espèce  une  grande 
quantité  de  variétés  à  fleurs  diversement  colorées.  La 
Jacinthe  est  originaire  d'Orient  et  de  l'Asie  Mineure  d'où 
elle  nous  a  été  rapportée,  suppose- t-on,  au  retour  des 
croisés.  C'est  dans  certains  jardms  de  Hollande,  ceux  do 
Harlem  en  particulier,  que  la  culture  et  la  formation  de 
nombreuses  variétés  de  cette  plante  ont  commencé,  au 
\vii«  siècle.  En  1768,  une  histoire  des  jacinthes  publiée 
à  Amsterdam  énumérait  déjà  plus  de  1800  variétés.  Au- 
jourd'hui, il  serait  difficile  d'en  établir  le  compte.  On  a 
commencé  par  attacher  beaucoup  plus  de  valeur  aux 
J.  à  fleurs  simples  qu'aux  J.  à  fleurs  doubles  que  l'on 
regardait  comme  des  monstruosités.  (On  sait  que  l'on 
obtient  les  variétés  par  les  semis  ;  la  culture  ordinaire 
se  fait  par  les  oignons.)  Mais  le  goût  a  maintenant  dis- 
tingué ces  dernières  et  les  jacinthes  à  fleurs  les  plus 
fournies  en  divisions  pétaloîdes  sont  les  plus  estimées, 
surtout  lorsque  les  pétales  du  pourtour  et  ceux  du  cen- 
tio  sont  de  couleurs  difTéreutes.  On  connaît  dans  le 
conimcrce  les  /.  (fe  Paris  et  celles  de  Hollande  beaucoup 
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Elus  estimées.  Elles  se  distinguent,  simples  on  doubles,  en 
lanches,  Jaunes,  rouges  et  roses, bleues.  Parmi  ces  nom- 
breuses variétés ,  la  Diane  (VÉphèse  occupe  le  premier 
rang.  La  /.  améthyste  (H.  ameihystinus^  Lin.),  est  une 
espèce  qui  vient  en  Europe,  particulièrement  dans  les 
Pyrénées  ;  sa  hampe  est  erôleet  se  termine  par  4-1  î  fleurs 
pencbées  et  colorées  dMin  beau  bleu.  La  J,  des  bois, 
plante  indigène,  très-commune  aux  environs  de  Paris, 
n'appartient  plus  an  genre  Jacinthe.  C'était  le  hyacin- 
thus  non  scriptus  de  Linné,  c'est-à-dire  qui  ne  présente 
pas  les  lettres  AIA  figurées  sur  les  fleurs  de  la  plante 
nommée  hyacinthe  par  les  Grecs  et  qui  est  un  pied  d'a- 
louette (voyez  Dadpbiiiellb).  Cest  le  Scillœ  nutans^  dn 
Smith,  VAgraphis  nutans,  Link. ,  placé  aujourd'hui  par 
les  uns  dans  le  genre  Sciue^  par  d'autres  dans  le  genre 
Agraphis,  Cette  plante  a  les  feuilles  ployées  en  gout- 
tières et  recourbées  vers  le  haut.  Ses  fleurs  sont  ordi- 
nairement d'un  beau  bleu  violet  avec  les  divisions  du  pé- 
rianthe  linéaires,  lancéolées  et  réfléchies  au  sommet.  On 
donne  quelquefois  le  nom  de  /.  de  Sienne  ou  J,  panicu- 
lée  au  Muscari  à  toupet^  plante  appartenant  au  genre 
voisin,  Muscari,  et  qu'on  appelle  aussi  Litae  de  terre. 

Plusieurs  plantes  de  genres  différents  portent  le  nom 
de  jacinthe,  ce  sont  :  diverses  Sct//ftf,  une  Omithogaie^ 
la  Tubéreuse^  etc. 

JACO  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Perroquet  cendré 
{Psittaeus  erythracus,  Lin.  ).  Lesson  a  donné  ce  nom  à 
une  de  ses  races  dont  le  P,  cendré  constitue  un  genre. 
JACOBÉE  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  du  genre 
Séneçon  (voyei  ee  mot).  C'est  le 
Senecio  Jacobcea^  Lin.,  appelé 
aussi  Herbe  de  Saint-Jaeqves  y 
plante  herbacée  indigène  qui 
vient  dans  les  bois  humides; 
tige  élevée  de  0"  ,70  à  I  mètre, 
feuilles  vertes,  molles;  invo- 
lucre  composé  d'écailles  mem- 
braneuses aux  bords  et  macu- 
lées à  leur  sommet;  fleurs 
jaunes,  les  ligules,  au  nom- 
bre de  10-12  dans  chaque  ca- 
pitule. Ses  akènes  sont  aigret- 
tes, ceux  de  la  circonférence 
glabres  et  ceux  dd  disque  ru- 
gueux. Cette  plante  passait  au- 
trefeis  pour  vulnéraire  et  astrin- 
__  _  geile.  Elle  donne  une  teinture 

r  verte  qui  a  peu  de  fixité. 

iACQUINlE  (Botanique),  Jac- 
çuMM^Lin.,  dédiée  à  Von  Jac- 
qafii ,  botaniste  hollandais  , 
proHaasenr  à  Vienne  en  Autri- 
che. —  Genre  de  plantes  Dico- 
Jffléd9tèes  gamopétales  hypo- 
jwner,  de  la  famille  des  Tmo- 
phrastées.  Calice  persistant  à 
S  lobes  obtus;  corolle  presque 
campanulée  à  5  lobes  étalés; 
S  étamines  ;  ovaire  à  une  seule 
loge  ;  stigmate  à  S  angles  ;  fruit 
coriace  contenant  8-10  graines  dans  une  pulpe  gélati- 
neuse. Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  éparses  ou  opposées  ou  verticillées,  souvent 
ponctuées  ;  fleurs  disposées  en  grappes  on  en  ombelles, 
rarement  solitaires.  Des  lies  de  l'Amérique  méridionale. 
La  y.  en  arbre  {J,  arborea^  Vahl.),  nommée  vulgai- 
rement Casse-cou  et  Barbasco^  s'élève  souvent  jus- 
qu'à 7  mètres.  Feuilles  presque  verticillées,  coriaces, 
ponctuées,  à  bords  enroulés  ;  fleurs  blanches.  De  la 
Guadeloupe.  La  /.  Barbasco  [J,  armillaris^  Jacq.); 
nommée  vulgairement  Bois  à  bracelets  à  cause  de 
Fusage  qu'on  en  fait  aux  Antilles,  ne  s'élève  guère  à  plus 
de  2  mètres.  Fleurs  blanches  et  fruits  de  la  grosseur  d'un 
pott  rouge  orançe.  La  /.  orange  {J.  aurantiaca.  Ait.), 
des  lies  Sandwich,  se  distingue  principalement  par  des 
feuilles  mucronées,  épineuses,  et  des  fleurs  couleur  oran- 
gée en  grappes  plus  longues  que  les  feuilles.  Ces  arbris- 
seaux décorent  agréablement  nos  serres  chaudes. 

JADE  (Minéralogie*.  —  Substance  minérale  considérée 
comme  un  feldspath  mélangé  à  d'antres  matières  et  qui 
parait  constituer  les  variétés  compactes  et  plus  ou 
moins  pures  de  Labradorite.  Sa  pesanteur  spléciflque 
Tarie  entre  2,95  et  3  ;  il  raye  le  verre,  est  difficile  à  tra- 
vailler à  cause  de  sa  ténacité,  reçoit  un  poli  peu  brillant, 
d'un  aspect  onctueux  qui  plaît  à  l'œil;  est  fusible  au 
chalumeau.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  :  le  /.  né- 
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phrétique ,  pierre  néuhrétique ,  parce  qu'on  lui  at- 
tribuait la  propriété  de  guérir  la  colique  néphrétique, 
nommé  aussi  Pierre  divine,  J,  orientai,  est  verdâtre, 
blanchâtre,  quelquefois  taché;  ordinairement  translu- 
cide ;  il  nous  vient  de  l'Inde ,  de  la  Chine,  où  il 
est  très-célèbre  sous  le  nom  de  Jti,  de  l'Amérique  sur 
les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  d'où  il  a  pris  le 
nom  d'Amazonite.  Les  Orientaux  en  font  des  amu- 
lettes, des  manches  de  couteau,  des  poignées  de  sa- 
bre, etc.  On  en  a  fait  aussi  des  vases  d'assez  grand- 
dimension.  Une  sous-variété,  le  /.  blanc,  d'un  blanc 
vert-olivàtre,  très-pàle,  est  extrêmement  dure,  et  on 
comprend  difficilement  comment  on  peut  en  faire  des 
ouvrages  aussi  délicats.  Le  /.  tenace,  J.  de  Saussure ^ 
parce  que  ce  savant  l'a  découvert  près  du  lac  de  Genève 
et  de  Turin,  est  d'un  vert  plus  vif,  passant  au  gris  ver- 
dàtre,  au  gris  bleu,  et  enfin  au  lilas  clair  ;  il  prend  un 
assez  beau  poli,  et  rave  le  quartz.  On  en  trouve  en  Corse 
qui  renferme  de  la  (Hallage  verte,  et  dont  on  fait  des 
tables  et  différents  ouvrages,  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Vert  de  Corse .  Le  J.  axiniere.  Talc  vert,  pierre  verte 
des  Iles  de  la  mer  du  Sud,  est  employé  par  les  sauvages 
pour  faire  des  haches,  des  casse-têtes,  des  idoles,  etc. 
Il  est  d'un  vert  dlierbe,  passant  au  vert  d'émerande;  sa 
ténacité  est  moins  forte.  F  —  ii. 

JAGUAR  ou  Tigre  d'Amérique  (Zoologie),  Felis  onça. 
Lin.  —  Espèce  de  Mammifère  du  genre  Chat  (voyex 
ce  mot).  C'est  la  Grande  Panthère  des  fourreurs,  il  est 
presque  aussi  grand  que  le  tigre  d'Orient  (environ  |b,?o 
de  longueur  et  0'",80  de  hauteur^  et  presque  aussi  dan- 
gereux. Sa  couleur  est  fauve  vif  en  dessus,  marqué  le 
long  des  flancs  de  quatre  rangées  de  taches  noires^ 
blanc  en  dessous  avec  raies  noires  en  travers.  11  a  \e% 
mœurs  des  chats,  est  d'une  défiance  extrême,  attaque 
sa  proie  surtout  la  nuit  par  surprise,  est  d'une  force 
prodigieuse,  et  fait  la  guerre  aux  singes.  H  habite  la 
profondeur  des  bois,  les  cavernes.  La  femelle  met  bas 
deux  petits.  On  le  chasse  au  fusil  dout  il  n'est  pas  très- 
effrayé,  au  lacet  que  les  Indiens  lancent  avec  beaucoup 
d'adresse,  ou  avec  des  meutes.  Lorsqu'il  est  poursuivi, 
il  monte  aux  arbres  avec  agilité,  malgré  sa  grande  taille, 
ou  bien  il  s'élance  à  l'eau,  si  cela  est  nécessaire,  et  nage 
très-l)ien.  Sa  peau  sert  de  fourrure. 

JAGUARONDl  (Zoologie).  —  Espèce  do  Mammifère  d^ 
genre  Chat,  C'est  le  Felis  j'aguarondi  d'Azzarà  ;  il  a 
environ  0%80  de  long,  est  par  tout  le  corps  de  couleur 
noir  brun,  à  reflets  blanchâtres.  «  C'est,  dit  d'Azzara, 
un  chat  sauvage,'sans  qxi'on  puisse  en  donner  une  meil- 
leure idée  que  par  cette  dénomination.  » 

JAIS,  Javbt  (Minéralogie;.  —  C'est  une  des  sous- 
variétés  du  Lignite  piciforme^  d'un  noir  luisant,  très- 
foncé  ;  d'une  texture  dense,  susceptible  de  poli,  facile  à 
casser;  d'une  pesanteur  spécifique  de  1,26,  Brisson. 
Cette  substance,  d'origine  végéto-minérale  comme  tons 
les  lignites  (voyei  ce  mot),  se  trouve  en  lits  interrompus 
ou  en  nodules  dans  les  autreés  variétés,  sans  Jamais 
constituer  des  couches  ou  dépôts  à  lui  seul.  Comme  fl 
est  très-homogène,  d'un  beau  noir  et  se  laisse  bien  polir, 
il  a  été  recherché  et  travaillé  comme  objet  d'ornement. 
On  en  fait  des  boutons  ;  on  le  façonne  en  poires,  en 
grains  plus  ou  moins  gros  ;  on  le  taille  en  facettes  pour 
pendants  d*oreilles,  garnitures  de  robes,  de  chapeaux, 
pour  chapelets,  croix,  etc.  On  travaille  le  jais  surtout  à 
Sainte-Colombe  sur  THers  (Aude)  et  dans  les  environs. 
On  trouv<e  la  matière  première,  en  France,  dans  quelques 
mines  de  houille  des  environs  de  Roquevaire,  de  Tou- 
lon, de  Marseille,  notamment  dans  celle  de  Peynier 
(Bouches-du-RhOne);  dans  quelques  parties  des  Pyré- 
nées, dans  plusieurs  localités  du  département  de  l'Aude, 
à  Sainte-Colombe,  etc.  On  trouve  aussi  le  Jais  en  Espa- 

5 ne  dans  les  Asturies,  la  Galice,  l'Aragon  ;  les  fabriques 
e  France  en  tirent  de  ce  pays,  qui  est  pur  et  doux  au 
travail.  L'Allemagne,  T Angleterre,  la  Prusse  en  fournis- 
sent aussi. 

.  On  appelle  J.  artificiel  une  espèce  d*émail  ou  de 
verre  noirci  que  l'on  souffle,  et  au  moyen  duquel  on 
imite  le  jais  naturel;  il  a  une  dureté  très-grande,  et  est 
assez  beau.  On  en  fait  un  grand  usage. 

J AKIE  ou  Jackib  (^Zoologie^ .  —  Espèce  de  la  classe 
des  Batraciens  ovL  Amphibies  au  genre  Grenouille  (voyez 
ce  mot),  Rana  paraaoxa.  Lin.,  dont  Wagler  a  fait  le 
type  de  son  genre  Pseudis,  adopté  par  Duméril  et  Bibroa 
sous  le  nom  de  P.  Merîanœ,  dédié  à  mademoiselle  de 
Mérian.  Un  peu  moins  grande  que  notre  grenouille  verte, 
la  jackie  a  cela  de  particulier,  qu'elle  est  moins  grosse 
que  son  têtard,  celui-ci  perdaut  son  énorme  queue  daiim 
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•a  métmmorpbose.  On  avait  même  cra,  par  erreur,  que 
cette  grenoaille  était  une  larve  qui  se  changeait  en  pois- 
«oo.  Cette  grenoaille  est  d'un  vert  bleuâtre,  avec  des 
raies  sur  les  cnisseft.  De  la  Guyane. 

JALAP  (Botanique),  provenant  du  territoire  de  Xalapa 
aa  Mexique.  —  Longtemps  on  a  cru  que  la  racine  du 
Jalap  était  celle  d'une  plante  de  la  famille  des  Convolvu- 
lacées^ le  Convolvulus  jalapa  dehmnétlpomœafala^, 
Cose  ;  mais  les  recbercnes  de  M.  Ledanois,  pharmacien 
français,  établi  an  Mexique,  ont  démontré  que  c'était  une 
erreur;  cette  précieuse  racine  appartient  bien  à  une  Con' 
tolvulacée^  maîB  à  une  autre  espèce  qui  a  reçu  différents 
BoiDS  saîvaot  les  genres  dans  lesquels  elle  a  été  placée  par 
les  au tears, ainsi:  Conv/o^lcma/û, Gabr.  Pelletan;  Ip.ja- 
l^pa,  Porsh  ;  Exogonium  purga^  Benth.  C'est  une  plante 
volidnle  qui  ressemblé  à  nos  liserons;  sa  racine  tubéreuse, 
■oirfttre  extérieurement,  blanch&tre  intérieurement,  rem- 
pfie  d'un  suc  lactescent  résineux, a  la  forme  d'un  navet, 
allongé  en   poire  par  le  haut.  Tiges  herbacées,  feuilles 
cordlfonnes  ;  pédoncules  terminés  par  une  fleur,  rare- 
■mt  deux  ;  corolle  en  entonnoir  d'un  rose  tendre,  éta- 
mines  sortant  du  tube  de  la  corolle,  toutes  les  parties 
àt  la  plante  sont  lisses.  Elle  croit  au  Mexique  où  on  la 
Manme  tholonpail.  Cette  racine,  dont  le  poids  dépasse 
rarement  1/2  kilog.,    tandis  que  celle  du  C,  jalapa, 
arec  laquelle  elle  avait  été  confondue,  pèse  Jusqu'à 
30  i  35  kîlog. ,  nous  arrive  entière  ou  coupée  par  quart, 
par  moitié,  elle  présente  dans  son  intérieur  des  zones 
coocentriqaes,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  sa 
casare  offire  des  points  brillants  dus  à  la  matière  rési- 
iiettfe.  Le  docteur  Félix  Cadet-Gassicourt   {Dissert,  sur 
lejaiap^  Paris,  1817),  y  a  trouvé  sur  100  parties,  10  de 
résoe,  44  d'extrait  gommeux,  29  de  ligneux,  etc.  De 
rai  côté,  M.  Guibourt  a  trouvé  17,65  de  résine,  10,12de 
gomme  et   21,60   de  ligneux  (7aum.  Je  cAtm.  médic^ 
1842).  Cest  à  la  résine  que  le  Jalap  doit  sa  propriété 
pvrgatîTe,  aussi  son  action  est-elle  bien  plus  énei^ique 
que  celle  de  la  pondre,  dont  on  fait  plus  souvent  usage, 
à  la  dose   de   1    gramme  à  W,SO,  Cest  un  purgatif 
paissant,  qui  convient  peu  aux  constitutions  nerveuses, 
délicates,  mais  est  très-employé  pour  les  tempéraments 
lymphatiques,  les  personnes  d'une  susceptibilité  ner- 
Teose   peu    développée;  on  l'emploie  contre  beaucoup 
de  maladies  chroniques,  telles  que  catarrhes  atoniques, 
C&uttes  clironîques,  hydropisies,  scorbut,  etc.  —  Con- 
mlt.  Lettre  de  M.  Ledanois  [Journal  de  pharrn.  jiom.  XV, 
pace  478  ;  Pelletan,  Journal  de  chimie  médicale^  tom.  X, 

1^-  i'  ^ 

Jalaps  ifatS).  —  Il  existe  un  certain  nombre  de  racines 
de  Convolvulacées  que  le  commerce  reçoit  quelquefois 
mêlées  avec  le  vrai  Jalap  et  dont  les  qualités  sont  bien 
tofiîrienres  ;  ainsi  la  racine  du  Conv,  orizabensisfi,  Pell . , 
Jalap  léger  du  commerce;  celle  du  C,  jalapaylÀn.  ;  d'au- 
tres sont  nommées  vulgairement  Faux  Jalaps  ;  c'est  le 
fwx  J,  rouoe,  dont  la  provenance  est  ignorée  ;  le  faux 
J.  à  odeur  de  rose  qui  paraît  venir  de  la  patate  à  odeur 
derose{Joum.  de  cfiim,  médic,  1843).  Ces  dernières 
sont  à  peine  purgatives.  F— n. 

I.UIBE  (Anatomie),  Crus  des  Latins.  —  Partie  du 
membre  inférieur  qui  s'étend  de  la  cuisse  au  pied.  Dans 
Teipèce  humaine,  elle  a  la  forme  d'un  cène  dont  la  base 
soait  en  haut  ;  elle  présente  en  arrière,  vers  sa  moitié 
npérienre,  une  saillie  plus  ou  moins  volumineuse, 
fimnée  par  les  muscles  Jumeaux  (le  mollet)^  terminée 
en  bas  par  on  fort  tendon  aplati  qui  s'attache  au  cal- 
eanévm  (tendon  d'Achille).  En  avant  se  remarque  la 
crête  du  tibia.  La  Jambe,  est  composée  de  deux  os,  le 
Ubia  en  dedans,  le  péroné  en  dehors;  un  trobième,  la 
rofu/e,  appartient  plutôt  au  genou.  Ses  nombreux  muscles 
sont  en  avant  le  jambier  antérieur,rextenseur  du  gros  or- 
teil, le|long  extenseur  des  orteils,  le  péronier  antérieur  ;  en 
dc^tors^lelonget  le  court  péroniers  latéraux;  en  arrière,les 
Joroeaux,  le  plantaire  grêle,  le  soléaire,  le  poplité,  le  long 
fléchisseur  des  orteils,  celui  du  gros  orteil,  le  jambier 
postérieur .  Des  aponévroses,  des  artères,  des  veines,  des 
vaisseaux  lymphatiques,' etc.,  entrent  aussi  dans  la  for- 
matioo  de  la  Jambe.  La  progression  est  la  fonction  la 
plus  importante  de  la  Jamoe,  ainsi  :  la  marche,  la  course, 
le  saut,  la  danse,  etc.  ;  elle  n'est  pas  moins  importante 
pour  la  station. .  La  jambe  présente  des  modifications 
nombreuses  dans  la  série  zoologi(jue,  suivant  que  l'ani- 
mal doit  employer  ses  membres  inférieurs  ou  abdomi- 
naux pour  la  marche,  le  saot>  le  vol,  la  natation,  etc. 
(voyez  LocomotionV  F— n. 

JAMBIER.  1ÈRE  (Anatofnxe),qoi  appartient  à  la  jambe. 
—  On  appelle  Aponévrose  jambière,  l'enveloppe  com- 


mune de  tons  les  muscles  de  la  jambe;  en  haut  elle 
donne  attache  à  beaucoup  de  fibres  d^  muscles  anté- 
rieurs et  externes  ;  elle  recouvre  simplement  ceux  de  la 
partie  postérieure.  —  Les  muscles  jambiers  sont  au  nom- 
bre de  trois  :  1»  le  J,  antérieur^  long,  situé 'à  la  partie  an- 
térieure et  interne,  s'attache  en  haut  au  tibia  et  à  l'apo- 
névrose Jambière  en  bas,  au  premier  os  cunéiforme  et 
au  premier  métatarsien.  Il  est  fléchisseur  et  adducteur 
du  pied.  2»  Le  J,  grêle  ou  plantaire  grêle,  petit,  long, 
grèfe,  tendineux  dans  ses  4/S  inférieurs,  situé  à  la  partie 
postérieure  de  la  Jambe  entre  les  Jumeaux  et  le  soléaire, 
s'attache  en  haut  au  condyle  externe  du  fémur,  en  bas 
au  calcanéum.  U  concourt  a  l'extension  du  pied  et  à  la 
flexion  de  la  Jambe.  3»  Le  7.  postérieur^  long,  situé  pro- 
fondément à  la  partie  postérieure;  il  s'attaclie  en  haut 
au  péroné,  à  une  petite  portion  du  tibia,  en  bas  par  un 
tendon  réfléchi  derrière  la  malléole  interne  à  l'os  sca- 
phoide,  un  peu  au  premier  cunéiforme  et  au  premier 
métatarsien.  Extenseur  et  adducteur  du  pied.     F  — n. 

JAMBONNEAU  (Zoologie),  Pm/ia,  Lin.  —  Genre  de 
Mollusques^  classe  des  Acéphales^  ordre  des  A,  testacés^ 
famille  des  Ostracés,  ainsi  nommé  à  cause  de  quelque 
ressemblance  de  forme  avec  un  Jambon.  Ils  ont  deux 
valves  égales,  étroitement  réunies  par  un  ligament  le 
long  de  leurs  c6tés.  L'animal  est  allongé  ;  pied  en  forme 
de  petite  langue  ;  plusieurs  espèces  ont  un  byssus  fin, 
brillant,  soyeux,  que  l'on  emploie  pour  fabriquer  des 
étoffes.  Le/,  hérissé  ÇP.  nobilis^  Ghemn.),  de  l'Océan  et 
même  de  la  Méditerranée,  a  ses  valves  hérissées.  U  se 
tient  à  demi  enfoncé  dans  le  sable  et  se  fixe  au  moyen 
de  son  byssus. 

JAMBOSIER  (Botanique),  Jambosa^  Rumph .  ;  Euaenia. 
Lin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  pe- 
rigynesy  famille  des  Myrtacéesy  tribu  des  Myrtées^  très- 
voisin  des  Eugénies  dont  il  a  été  détadié  et  dont  il  a 
presque  tous  les  caractères  (voyez  ce  mot).  On  y  trouve 
plusieurs  espèces  intéressantes.  Le  J,  pomme-rose  (/. 
vulgariSy  de  Cand.),  de  l'Inde,  est  un  arbre  de  10  à  1 1  mè- 
tres, à  fleurs  longues,  lancéolées,  fleurs  en  panicules  d'un 
blanc  Jaunâtre,  longues  étamines  en  forme  d'aigrettes  ; 
fruit  comestible  semblable  à  une  petite  pomme  Jaunâtre, 
dont  la  chair  répand  dans  la  bouche  une  saveur  de  rose. 
On  confit  ses  fleurs  et  ses  fruits  avec  du  sucre.  Serre  à 
oranger.  LqJ.  de  Malaca  {J,  Malacensis,  de  Cand.), arbre 
élevé,  estimé  pour  ses  fruits,  de  la  forme  et  de  la  gros- 
seur d'une  poire,  rougeâtres  d'un  cété,  blancs  de  l'autre, 
d'une  saveur  légèrement  acide,  d'une  odeur  de  rose, 
chair  blanche.  Fleurs  en  paquet,  rouges.  Serre  chaude. 
Le  /.  à  feuilles  de  myrte  {J,  AustraliSy  de  Cand.),  de 
l'Australie,  arbrisseau  â  fleurs  blanches,  axiliaires,  fruits 
rouges  comestible.  Serre  tempérée. 

JAMESONITE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  quel- 
ques minéralogistes  â  VAnaalousite  de  Werner,  Felds- 
path apyre  d'Haûy.  Quelques-uns  ont  considéré  la  macle 
(voyez  ce  mot)  comme  une  de  ses  variétés  ;  elle  est  dure 
comme  elle,  infusible,  couleur  lilas,  présente  des  espèces 
d'étranglements  dans  ses  prismes  et  se  rencontre  aussi 
dans  les  gneiss  de  Nantes,  etc. 

JANIPHA, Kunth  (Botanique).  —Voyez  Manioc. 

JANTHINE  (Zoologie),  y(in^ma,Lamk.,  du  grec  tVm- 
thinos^  violet.  —  Genre  de  Mollusques^  classe  des  Gas* 
téropodes  (Règne  animal) ,  ordre  des  Pectinibranches, 
famille  des  Trochoîdes,  dont  la  coquille  ressemble  assez 
â  celle  des  Escargots.  L'animal  n'a  point  d'opercule, 
mais  il  a  à  son  pied  une  espèce  de  vésicule  composée  de 
plusieurs  petites  cellules  agglomérées,  remplies  d'air, 
contenues  oans  une  enveloppe  solide,  ce  qui  l'eropôche  de 
ramper,  mais  lui  permet  de  se  tenir  à  la  surface  des 
flois  dont  elle  devient  le  jouet  et  sur  lesquels  elle  reste 
suspendue  et  voguant  dans  toutes  les  directions  comme 
un  corps  inerte.  La  J.  fragile  (/.  fragilis,  Lamk.,  Hélix 
janthina.  Lin.),  est  une  Jolie  coquille  violette  de  la  Mé- 
diterranée. Elle  porte  dans  la  cavité  branchiale  un  or- 
gane, contenant  une  grande  quantité  de  liqueur  violette. 
Lorsque  l'animal  la  répand  autour  de  lui,  elle  forme  un 
nuage  qui  le  dérobe  à  la  vue,  elle  a  pour  effet  aussi  de 
teindre  toutes  les  parties  de  l'animai  en  violet.  Toutes 
les  janthines  sont  pourvues  du  même  organe. 

JANVIER  (Agriculture).  —  Toutes  les  fois  que,  pen- 
dant le  mois  de  Janvier,  le  temps  le  permettra,  et  que  la 
terre  sera  un  peu  aelée  et  ressuyée,  on  procédera  aux 
derniers  labours  qui  précéderont  les  semailles  du  prin- 
temps; on  transportera  et  on  répandra  les  fumiers  dana 
les  champs,  dans  une  proportion  moyenne  de  30  000  kilo- 
grammes par  hectare.  Les  travaux  de  drainage  se  feront 
bien  pendant  ce  mois,  dont  on  profitera  aussi  pour  épierrer 
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et  pour  extraire  la  marne,  pour  curer  les  rigoles  des 
champs,  les  fossés,  etc.  C'est  aussi  le  temps  d'enlever  les 
dernières  récoltes  de  choux,  de  nayets,  de  carottes,  etc.  Il 
faut  encore  dans  ce  mois  profiter  des  man  vais  Jours  pour 
faire  les  battagos  au  fléau,  et  aux  machines  lorsque  cela 
se  pourra.  Les  animaux  exigent  aussi  des  soins  parti- 
culiers ;  ainsi,  il  faudra  surveiller  les  vêlages,  les  agne- 
lages et  leurs  Jeunes  produits  aussi  bien  que  les  mères. 
L^  chevaux,  qui  resteront  souvent  à  Técurie,  seront 
rationnés.  Il  en  sera  de  même  des  bœufs  de  travail  ; 
pour  ceux  que  l'on  destine  à  Tengraissement  c'est  le 
moment  d'y  procéder.  Quant  aux  volailles,  qui  ne  trou- 
?eiit  plus  rien  dans  les  champs,  il  faudra  augmenter 
leur  nourriture,  d'aut»int  plus  que  la  saison  de  la  ponte 
approche.  On  se  rappellera  aussi  que  les  ruches  à  miel 
craignent  le  ft^id  et  qu'il  faudra  les  couvrir  avec  de  la 
paille  et  boucher  toutes  les  ouvertures  par  où  l'air 
pourrait  pénétrer,  excepté  l'entrée  habituelle  qu'on  ré- 
ti^cira  autant  que  possible. 

Les  travaux  du  potager  consistent  à  terminer  les  dé- 
foncements,  à  transporter  le  fumier  sur  les  carrés.  On 
prépare  les  fosses  à  asperges  pour  planter  en  mars  ou 
avril.  On  commence  à  semer  des  pois  hâtifs,  des  fèves 
de  marais  au  midi  ou  dans  les  endroits  bien  abrités.  On 
surveille  les  couches  pour  y  entretenir  la  chaleur,  on  en 
fait  de  nouvelles  pour  les  radis,  les  aalades,  cresson 
alénois,  laitues  pi  intanières ,  céleris,  choux  fleurs;  on 
sème  aussi  les  melons,  concombres,  des  pois,  des  hari- 
cots. On  plantera  dans  ce  mois  .toutes  les  espèces 
dans  les  terrains  secs,  excepté  les  arbres  résineux.  On 
taillera  quelques  poiriers  et  quelques  pommiers  faibles, 
les  plus  vigoureux  ne  le  seront  qu'en  mars.  Dans  ce 
mois  on  trouvera  daus  lu  serre  a  légumes  les  choux- 
fleurs,  les  cardons.  la  barbe  de  capucin,  la  chicorée 
frisée,  etc.  En  pleine  terre  des  salsifis,  des  choux  de 
Bruxelles,  de  Milan,  des  m&chcs,  des  raiponces;  quel- 
quefois du  persil,  de  l'oseille.  On  aura  sur  couches,  des 
laitues,  du  cerfeuil,  du  pourpier,  etc.  Le  fruitier  fournira 
des  poires  de  Saint-Germain,  de  passe-Colmart ,  de 
beurré  d'Arembert;  des  pommes  de  reinette,  du  fe- 
nouillet,  etc.  Quant  aux  fleurs  en  pleine  terre,  du  lau- 
rier-tin, des  lauréoles,  du  tussilage  odorant;  la  serre 
donnera  quelques  tulipes,  des  narcisses,  des  bégonias, 
des  cannas,  des  bruyère^^. 

JAQUE  ou  Jacque  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Geal 

JAQUIER  (Botanique).  —  Voyez  Artocarpb. 

JARDE  (Médecine  vétérinaire).  —  Vo^ez  Jardon. 

JARDIN  (Botanique),  Hortus,  des  Latins.  —  C'est  un 
espace  clos  de  murs  ou  de  haies  où  l'on  cultive  cer- 
taines espèces  de  plantes  herbacées,  arbustes,  arbris- 
seaux, arbres  d'agrément  ou  d'utilité,  pour  les  be- 
soins de  la  vie  ou  dans  un  but  industriel  et  commercial, 
n  y  a  par  conséquent  des  Jardins  de  plusieurs  sortes, 
ainsi  :  J.  de  botanique ^  J.  à  fleurs ^  J,  fruitier,  J,  paysa- 
ger^ /.  potager  y  etc . 

Jardin  de  botanique.  —  Consacré  à  la  culture  des. 
p'antes  en  vue  de  la  science,  c'est  presque  toujours  un 
établissement  public  d'un  grand  centre  d'instruction. 
Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  l'idée  de  ras- 
sembler dans  un  espace  circonscrit  les  plantes  destinées 
à  l'étude,  soit  au  point  de  vue  de  la  science  pure,  soit 
pour  leur  utilité  en  médecine.  C'est  vers  le  milieu  du 
xvi»  siècle  seulement  que  furent  fondés  les  premiers 
établissenoents  de  cette  espèce,  d'abord  à  Pise  (1544)  sous 
la  direction  du  savq^t  médecin  et  professeur  Ghini  ;  puis 
à  Padoue  (1546),  sous  celle  d'Anguillara,  en  1581;  ce 
dernier  ne  contenait  encore  que  400  espèces  de  plantes. 
La  Hollande  imita  bientôt  l'Italie^  l'université  de  Leyde 
*  eut  le  sien  en  1577,  en  1(>91,  il  contenait  800  espèces. 
L'Allemagne  suivit  de  près,  et  en  1580  l'électeur  de  Saxe 
en  fondait  un  à  Leipsick.  Enfin  en  1593,  Bolleval,  mé- 
deciu  et  savant  botanif^te,  obtint  la  création  &  Montpel- 
lier d'un  Jardin  botanique  dont  le  premier  catalogue 
est  de  1598,  et  contenait  1300  espèces.  En  1579,  Nicolas 
Houel,  ancien  apothicaire  attaché  au  service  de  Henri  IH, 
avait  acheté  rue  de  Lourcine,  un  emplacement  pour  en 
faire  un  jardin  de  plantes  médicinales  pour  l'instruction 
des  élèves  ;  cet  emplacement  agrandi  depuis  est  la  pre- 
mière création  du  jardin  des  apothicaires  (École  de 
Pharmacie).  Après  l'existence  éphémère  d'un  petit  jar- 
din de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  fondé  en  1597 
et  qui  n'existait  déj/i  plus  30  ans  après,  nous  arrivons 
à  la  création  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  ordonnée 
par  lettres  patentes  de  Louis  XHI  en  1626,  sur  les 
instances  de  Guy  de  la  Brosse  l'un  des  médecins  du  roi. 
Hais  ce  n'est  qu  eo  1635  qu'un  édit  du  même  monarque, 


ratifia  Tacquisilion,  moyennant  le  prix  de  67  000  livres, 
d'un  terrain  d'environ  24  arpents,  situé  dans  le  fau^ 
b  )urg  Saint-Victor.  C'est  l'origine  du  muséum  d'Histoire 
naturelle.  Cependant  l'Angleterre  fondait  en  1640  celai 
d'Oxford,  et  en  1760  celui  de  Kew,  si  remarquable  ao« 
Jourd'hui  ;  le  Danemark,  celui  de  Copenhague  en  1640; 
la  Suède,  celui  d'Upsal  en  1657,  etc.  Dans  les  plus  iai- 
portants  de  ces  jardins  on  cultive  aujourd'hui  un  nombre 
d'espèces  qui  peut  varier  entre  10000  et  15000. 

Autant  que  la  chose  sera  possible,  pour  la  création 
d*un  jardin  botanique  on  choisira ,  sous  notice  climat , 
l'exposition  du  midi  ou  de  l'est.  Ou  y  établira  deux  di- 
visions :  Tune  qui  sera  publique  et  destinée  à  l'étude, 
dans  laquelle  les  plantes  seront  disposées  suivant  la 
méthode  la  plus  généralement  adoptée,  et  étiquetées 

f>our  l'instruction  des  élèves.  La  seconde  pour  les  semis, 
es  couches,  les  serres,  etc.,  et  généralement  pour  ia 
culture.  Une  précaution  bien  importante  et  oui  doit 
être  prise  en  sérieuse  considération  par  le  directeur 
d'un  jardin  de  botanique,  c'est  de  ne  pas  donner  aux 
plantes  une  nourriture  trop  succulente  capable  de  leur 
faire  subir  des  changements  qui  les  éloignent  de  lear 
type  primitif.  Cependant  ces  écarts  mêmes,  lorsqu'ils 
sont  bien  ménagés  et  observés  avec  intelligence ,  sont 
d'excellents  moyens  pour  connaître  le  vrai  caractère  des 
espèces,  et  les  limites  des  variations  que  chacune  d'elles 
est  susceptible  de  présenter.  Indépendamment  de  leur 
utihté  aux  différents  points  de  vue  indiqués  plus  haut, 
les  Jardins  de  botanique  sont  encore  d'une  grande  utilité 
pour  la  naturalisation  des  plantes  utiles  ou  agréables 
qui  croissent  dans  d'autres  contrées  sous  les  mêmes 
latitudes,  et  pour  les  essais  d'acclimatation  de  celles 
d'autres  climats.  F  —  n. 

Jardin  a  fleors.  —  Il  peut  être  placé  à  toute  expo- 
sition, pourvu  qu'il  soit  abrité  des  vents  du  nord.  L'eaa^ 
lui  est  nécessaire,  mais  moins  que  pour  le  jardin  pota- 
ger. Généralement  ces  jardins  ne  sont  pas  séparés  des  jar- 
dins à  légumes  ou  à  fruits.  Quelle  que  soit  la  disposition 
adoptée,  la  culture  des  fleurs  exige  certaines  conditions 
dont  il  est  bon  d'indiquer  au  moins  les  principales. 
Le  choix  de  la  terre  est  important  ;  amsi  les  plantes  à 
oignon?,  jacinthes,  tulipes,  etc.,  à  tubercules,  renon- 
cules, anémones,  etc.,  demandent  une  terre  légère, 
sans  fumier.  Les  œilietSy  les  primevères,  au  contraire» 
une  terre  substantielle  et  bien  fumée.  Toutefois  on 
devra,  généralement,  rendre  plus  légères  les  terres  trop 
fortes  et  vice  versa.  La  partie  d'un  jardin  quelconque 
destinée  aux  fleurs  sera  disposée  en  ^tes-bandes  de 
1"',S0  environ,  et  formées  au  milieu  en  dos  d'àne  d'au 
moins  0",I5.  Cette  culture  exige  aussi  des  serres,  des 
couches,  des  châssis,  des  cloches,  etc.  Les  gradins 
seront  aussi  d'une  grande  utilité  et  font  un  bon  effet, 
pour  placer  certaines  fleurs  en  pots.  On  insistera  aussi 
beaucoup  sur  les  soins  de  propreté;  ainsi  non-seulement 
les  allées,  les  plates-bandes,  seront  entretenues,  avec  un 
grand  soin,  mais  les  plantes,  les  fleurs  elles-mêmes  se- 
ront visitées,  épluchées,  dépouillées  des  insectes  qui 
pourraient  leur  nuire,  etc.  Pour  ce  qm*  regarde  la  mul- 
tiplication et  les  soins  particuliers  à  donner  aux  fleurs, 
on  trouvera  quelques  indications  aux  articles  qui 
concernent  les  principales  fleurs.  F  —  n . 

Jardin  fruitier  (Horticulture).  —  Disons  tout  d'a- 
bord que  le  potager-fruitier  présente  rarement  de  Ta- 
vantage.  Les  arbres  nuisent  aux  légumes  par  leur  om- 
brage, et  ceux  ci  nuisent  aux  arbres,  soit  en  épuisant 
le  sol,  soit  par  les  labours  multipliés  que  l'on  est  obligé 
de  donner  à  la  terre,  soit  enfin,  dans  le  Midi«  par  les 
arrosements  fréquents  qu'exigent  les  légumes  pendant 
l'été,  et  qui  font  rapidement  pourrir  Tes  racines  des 
arbres,  et  surtout  celles  des  espèces  à  fruits  à  noyau. 

Le  jardin  fruitier  est  un  espace  clos  de  murs  souvent 
divisé  par  des  murs  de  refend,  et  uniquement  destiné 
aux  arbres  fruitiers.  Là ,  les  arbres  sont  soumis  &  une 
taille  annuelle,  et  sont  disposés  soit  en  espalier  ou  en 
contre -espalier,  soit  en  cônes,  en  vases  ou  gobelets,  etc. 
Les  arbres  à  haute  tige  en  sont  exclus. 

Les  fVais  de  création  et  d'entretien  du  jardin  fruitier 
sont  beaucoup  plus  élevés,  à  surface  de  terrain  égale, 

3 ne  ceux  relatifs  aux  vergers  Mais  aussi  les  produits 
u  jardin  fruitier  sont  plus  abondants,  meilleurs,  et 
d'une  plus  grande  valeur  que  ceux  des  vergers.  Le; 
arbres  peuvent  donner  leur  produit  maximum  vers  la 
sixième  année.  S'ils  sont  convenablement  taillés,  leur 
produit  pourra  être  presque  égal  chaque  année,  surtout 
si  on  les  abrite  contre  les  gelées  tardives.  Enfin,  les 
fruits  sont  plus  beaux  et  meilleurs.  O»  devra  choisir, 
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pmsr  établir  le  Jardin  fruitier,  un  sol  de  eonsistance 
mojreone,  silicéa-ansileuz  par  exemple,  et  qui  offre  une 
profondeor  d'aa  moins  1  ««SO,  afin  que  les  racines  ne  soient 
p»  arrâiéeft  dans  leur  allongement  ou  qu'elles  ne  soient 
pas  expotées  à  une  humidité  trop  grande  occasionnée 
ptr  l'eao  retenue  dans  la  couche  inférieure.  En  effet, 
les  teirea  très-arpilenses  retiennent  une  trop  grande 
quantité  d'humidité,  les  arbres  fruitiers  y  poussent  avec 
Tigoear,  qmùs  donnent  pou  de  fruits,  et  ces  fruits,  sans 
parfom,  ne  penvent  êlre  conservés  longtemps.  D*un 
autre  cûté,  ilans  les  terres  trop  légères,  ces  mêmes  arbres 
M  déreloppent  lentement,  ils  se  chargent  d'un  grand 
nombre  de  fruits  très-savoureux,  mais  très-petits,  et 
Tarbre»  épuisé  par  cette  abondante  production,  devient 
laoguisaaot  et  périt  bientôt. 

Uexposition  du  couchant  est  moins  favorable  que 
celle  du  levant,  en  raison  des  vents  violents  qui  soufflent 
de  ce  côté.  Celle  du  nord  est  toi^ours  mauvaise. 
CepeDdant  oo  pourra  encore,  à  Taide  d'abris,  tirer  parti 
de  ces  enaplacements.  Les  vallées  humides  qui  reçoivent 
des  rivières  eont  sujettes  aux  brouillards  froids  ;  les 
«adroits  élevés  ont  une  température  trop  froide.  C'est 
an  pied  des  collines,  dans  les  vallons  secs,  dans  les 
phiues  abritées  qu'il  faut  établir  de  préférence  un 
jardin  fruitier.  L'étendue  du  jardin  fruitier  devra  être 
ttUe  que  celui  qui  le  dirige  puisse  exécuter  lui-même 
les  opérations  les  plus  importantes  de  cette  culture; 
DO  hectare  et  demi,  par  exemple. 

Mais,  s* il  s'agit  d'un  jardin  fruitier  dans  la  création 
duquel  la  spéculation  n'entre  pour  rien,  il  faudra 
toogo'  à  surmonter  les  influences  fâcheuses  qui  pour- 
ront résulter  du  climat,  de  la  mauvaise  qualité  du  sol 
on  de  Tel  position  du  terrain.  Ce  ne  sera  souvent  à  la 
vérité  qu'à  l'aide  de  moyens  coûteux;  mais  il  faut  avant 
tont  obtenir  des  fruits  de  bonne  qualité.  Un  jardin  frui- 
tieroccupant  une  surface  de  3  000'"  ciau'rés  suffit  pour  une 
naisoo  de  12  personnes,  maîtres  et  domestiques  consom- 
mant des  fruits  pendant  toute  l'année. 

Parmi  les  divers  modes  de  clôture,  les  murs  sont  cer- 
tainement celui  que  l'on  doit  préférer,  d'abord  à  cause  des 
arbres  eD  espaher  qu'ils  peuvent  recevoir,  puis  parce 
qu'ils  serrent  d*abri  au  terrain  enclos,  enfin  parce  que 
c'est  le  mode  de  clôture  le  plus  solide  (voyez  Mors). 


Outre  les   murs  de  clôture,  il  est  bon^  lorsque  le  jardin 
'  e^  d'en  subdiviser  l'intérieur  à 


ofre  une  certaine  étendue. 


l'aide  de  murs  de  refend  ;  ils  servent  à  placer  des  espa- 
liers et  à  briser  les  vents.  Sons  le  climat  de  l'olivier 
ik  sont  inutiles.  Les  murs  doivent-ils  être  blancs  ou 
d'une  teinte  noire?  M.  Vuitry,  ancien  député  et  ama- 
teur distingué  d'horticulture,  a  fait  des  expériences 
qoi  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  11  a  cons- 
taté :  1^  que,  pendant  le  jour,  un  thermomètre 
placé  la  face  tournée  contre  un  mur  blanc,  à  une 
distance  de  ce  mur  égale  à  celle  qui  existe  ordinaire- 
Bieot  entre  les  arbres  et  le  mur,  c'est-à-dire  à  Oi^fOS, 
a  constamment  accnsé  une  température  de  trois  degrés 
m  moyenne  plus  élevée  qu'un  thermomètre  semblable 
placé  de  la  même  façon  contre  un  mur  noir  identique- 
inent  semblable  d'ailleurs  au  premier  ;  2^  que,  pendant 
la  nuit,  la  différence  de  température  accusée  par  les 
deux  thermomètres  ainsi  placés  est  inappréciable.  Il  pa- 
rait donc  évident  qu'il  faut  blanchir  les  murs  quand  on 
veut  donner  à  des  arbres  en  espalier  le  maximum  de 
chaleur  que  comportent  le  climat  et  l'exposition.  U  con- 
viendrait au  contraire  de  les  noircir  lorsqu'on  a  à  re- 
douter un  excès  de  chaleur,  comme  cela  a  lieu  dans  le 
Midi  pour  les  arbres  à  fruits  à  pepUis. 

Oo  emploiera  pour  la  construction  des  murs  les  ma- 
tériaux qu'on  trouvera  sur  place.  Autrement,  pour  dimi- 
nuer la  dépense  dans  une  très-grande  proportion,  et  aussi 
dans  rintérèt  de  la  santé  des  arbres,  il  conviendra  de 
remplacer  la  maçonnerie  proprement  dite  par  du  pisé. 
Quels  que  soient  les  matériaux  employés,  les  murs  devront 
être  bien  crépis  afin  d'empêcher  les  animaux  rongeurs 
ou  les  insectes  nuisibles  de  se  loger  dans  les  cavités. 

L'une  des  causes  d'insuccès  le  plus  à  redouter  pour 
la  culture  des  arbres  fruitiers,  c'est  incontestablement 
rimperméabilité  des  couches  inférieures  du  sol.  qui,  re- 
tenant l'eau  à  leur  surface,  entretiennent  une  humidité 
surabondante  dans  le  voisinage  des  racines.  Celles-ci 
pourrissent,  et  les  arbres  périssent  bientôt.  11  faut  donc, 
avant  tout,  lorsque  ces  circonstances  se  présentent,  as- 
sainir, égoutter  le  terrain.  Cette  opération  a  été  em- 
ployée en  France  de  temps  immémorial.  Elle  a  une 
grande  analogie  avec  ce  ^ui  se  pratique  aujourd'hui; 
toutefois   ce  mode  d'assainissement  du  sol  a  reçu  en 


Angleterre  de  notables  perfectionnements,  et  il  nous  est 
revenu,  il  v  a  une  vingtaine  d'années,  sous  le  nom  de 
drainage  (voyes  ce  mot).  Dans  ce  mode  d'assainisse- 
ment, on  a  reproché  aux  conduits  en  terre  cuite  de 
permettre  aux  racines  de  s'y  introduire.  Là,  elles  se  ra- 
mifient à  l'infini  et  forment  une  sorte  de  queue  de 
renard  qui  les  obstrue  complètement.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  il  convient  d'envelopper  ces  drains,  à 
chacun  de  leurs  points  de  jonction,  d'une  sorte  de 
manchon  en  terre  cuite,  offrant  environ  0",06  de  lon- 
gueur. 

Au  moyen  de  l'ameublissement  du  sol,  on  obtient 
qu'il  devienne  perméable  à  l'air  et  aux  racines,  le  plus 
profondément  possible,  et  que  celles-ci  puissent  s'y 
étendre  et  s'y  enfoncer  sans  obstacle  jusqu'au  degré 
de  profondeur  le  plus  convenable  pour  leur  végétation. 
Mais  ce  travail  est  presque  toujours  fait  d'une  manière 
insuffisante.  Aussi  le  développement  et  la  durée  des 
arbres  en  souflrent-ils.  L'ameublissement  devra  être  plus 
profond  dans  les  terrains  légers,  siliceux  ou  calcaires, 
que  dans  les  sols  compactes.  Dans  les  premiers,  en  effet, 
les  racines  auront  besoin  de  s'enfoncer  davantage  pour 
trouver  la  dose  d'humidité  qui  leur  est  nécessaire,  et 
elles  continueront  cependant  de  recevoir  l'influence  de 
l'air.  Dans  les  seconds,  au  contraire,  moins  perméables 
à  l'air,  lesTacines  ont  besoin  de  rester. plus  près  de  la 
surface  du  sol,  et  elles  trouvent  d'ailleurs  une  humidité 
suffisante  dans  ces  sortes  de  terrains.  Cet  ameublisse- 
ment  se  fera  par  dos  défoncements  d'une  profondeur 
variable.  Pour  toutes  les  contrées  situées  en  dehors  du 
climat  du  Midi,  il  devra  pénétrera  1  mètre  de  profondeur, 
dans  les  sols  confpactes  ou  de  consistance  moyenne,  et 
à  l>n,5o  dans  les  terrains  légers  et  brûlants,  siliceux  ou 
calcaires.  Dans  le  Midi,  le  sol  doit  être  plus  profon- 
dément ameubli,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Ainsi, 
dans  les  sols  compactes  ou  de  consistance  moyenne,  on 
devra  descendre  jusqu'à  1",50,  et  dans  les  terrains  lé- 
gers et  brûlants,  on  devra  pénétrer  jusqu'à  2  mètres 
au  moins.  Ces  défoncements  seront  exécutés  de  façon  à 
mélanger  parfaitement  toutes  les  couches  de  terre,  pour 
en  faire  une  masse  parfaitement  homogène.  Enfin  il  con- 
viendra de  le  pratiquer  pendant  la  belle  saison .  On  sait 
que  le  sol,  remué  sous  rinfluence  de  l'humidité,  surtout 
s'il  est  un  peu  argileux,  est  mis  en  si  mauvais  état  que 
la  végétation  en  souffre  pendant  de  longues  années. 

Si  le  sol  sur  lequel  on  opère  est  d'une  nature  conve- 
nable jusqu'à  la  profondeur  où  doit  pénétrer  le  défonce- 
ment,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  l'amender  ;  mais  il  en 
est  rarement  ainsi.  Tantôt  il  est  trop  compacte,  trop 
argileux  ;  d'autres  fois  il  est  trop  léger^  trop  brûlant. 
Souvent  enfin  il  est  de  qualité  passable  à  la  surface,  et 
les  couches  du  dessous  sont  de  mauvaise  nature.  Dans 
ces  divers  cas  l'amendement  du  sol  est  indispensable 
(voyez  AME!«iDEiiBFiT).  Lorsque  les  couches  inférieures 
seules  se  trouveront  de  mauvaise  qualité,  comme  cela  a 
lieu  le  plus  souvent,  il  faudra  remplacer  ces  couches 
par  une  égale  quantité  de  bonne  terre  que  l'on  se  pro- 
curera au  dehors,  si  celle  que  l'on  peut  prendre  a  la 
surface  des  grands  chemins  est  insuffisante  pour  cela. 

C^  divers  amendements,  quelle  que  soit  leur  nature, 
sont  répandus  sur  les  surfaces  qui  doivent  être  dé- 
foncées, et  en  une  couche  d'une  épaisseur  en  rapport 
avec  les  besoins.  C'est  ensuite  que  l'on  procède  an 
défoncement,  opération  à  l'aide  de  laquelle  on  mélange 
parfaitement  ces  amendements  avec  la  masse  du  sol. 

Si  la  plantation  que  l'on  fait  succède  à  d'autres  arbres, 
il  convient  de  procéder  un  peu  différemment  pour  la 
préparation  du  terrain.  Ainsi  les  anciens  arbres  ont 
plus  ou  moins  épuisé  le  sol  non -seulement  des  engrais 
proprement  dits,  mais  aussi  des  matières  minérales 
solubles  qui  leur  sont  particulièrement  propres.  11  faut 
donc  renouveler  le  soi,  au  moins  partiellement,  lors- 
qu'on  refait  une  plantation.  Pour  cela,  on  enlève  avant 
le  défoncement  au  moins  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la 
couche  de  terre  qui  doit  être  ameublie  ;  on  la  remplace 
par  de  la  terre  neuve  qui  n'a  pas  encore  nouiri  d'arbres^ 
puis  on  mélange  cette  terre  avec  celle  du  dessous  au 
moyen  du  défoncement.  Ce  mode  d'opérer  devra  être 
employé  toutes  les  fois  qu'on  aura  à  planter  dans  un 
sol  où  d'autres  arbres  auront  vécu  pendant  quinze  ou 
vingt  ans. 

Pour  ce  qui  regarde  le  choix  des  arbres  fruitiers  et 
la  fumure  du  sol,  voyez  Frdits  et  Fumorb. 

Plantation  du  jardin  fruitier.  —  On  peut  meubler  le 
jardin  fruitier  soit  en  achetant  dans  les  pépinières  de 
Jeunes  arbres  d'un  an  de  grefle,  soit  en  créant  sohmCme 
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une  petite  pëpiDière  dans  laquelle  on  plante  des  sauva- 

âeons  qui  bont  mis  en  place  après  une  année  de  pousse 
e  la  greffe. 

t  Le  seul  avantage  qui  résulte  de  Tacquisition  d*arbros 
greffés  en  pépiuière,  c'est  que  Ton  obtient  des  fruits  un 
an  ou  deux  plus  tôt  que  si  Ton  achetait  des  sauvageons 
pour  en  former  soi-même  une  pépinière  ;  mais,  à  côté 
de  cet  avantage^  il  y  a  de  nombreux  inconvénients.  Ces 
Jeunes  arbres  sont  très-souvent  déplantés  sans  aucun 
soin  ;  leurs  racines,  toujours  conservées  trop  courtes, 
sont  couvertes  de  blessures  ;  ce  qui,  Joint  à  la  souffrance 
qu'éprouvent  encore  ces  arbres  dans  des  voyages  qu*on 
lear  fait  faire,  détermine  une  végétation  languissante 
j^ndant  les  premières  années  qui  suivent  leur  trans- 
plantation ;  on  perd  ainsi  le  temps  que  Ton  croyait  ga- 
gner en  achetant  des  arbres  greffes.  D'un  autre  côté,  les 
détails  molti plies  qu'entraîne  la  culture  des  pépinières, 
empêchant  le  pépiniériste  de  tout  faire  par  lui-même, 
il  en  résulte  des  erreurs  nombreuses  parmi  les  variétés 
qui  sont  livrées.  L'acquisition  de  Jeunes  sauvageons  que 

1  on  greffe  soi-même  dans  une  petite  pépinière  permet 
d'éviter  ces  divers  inconvénients  :  la  dépense  d  acqui- 
sition sera  beaucoup  moins  erande  ;  ils  pourront  être 
déplantés  avec  un  soin  tel  quMls  ne  s'apercevront  pas  de 
ce  déplacement  ;  enfin  on  évitera  ainsi  les  erreurs  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  il  faudra  attendre'deux 
années  de  plus  pour  récolter  les  premiers  fruits  dans  le 
jardin  fruitier.  En  outre ,  on  éprouvera  souvent  de  la 
peine  à  se  procurer  les  greffes  des  variétés  que  l'on 
désire  placer  sur  les  sauvageons  plantés  en  pépinière. 

Beaucoup  de  propriétaires  espèrent  obtenir  des  pro- 
duits d'autant  plus  prompts  qu'ils  achèteront  dans  les 
pépinières  des  arbres  plus  âgés  ;  or,  c'est  presque  ton- 
Joura  le  contraire  qui  a  lieu.  En  effet,  si  les  arbres 
choisis  sont  âgés  de  deux  ou  trois  ans,  leurs  racines, 
suivant  le  progrès  du  développement  de  la  tige,  se 
seront  beaucoup  allongées,  sans  que  l'espace  qui  sépare 
ces  arbres  ait  changé.  Or,  le  pépiniériste  ne  fera  pas  un 
trou  plus  grand  pour  déplanter  ces  derniers  que  pour 
des  greffes  d'un  an,  d'où  il  résultera  que  ces  arbres 
conserveront,  proportionnellement  à  leur  développe- 
ment, d'autant  moins  de  racines  ;  et  leur  reprise  sera 
d'autant  plus  lente  qu'ils  seront  plus  Agés.  On  perdra 
ainsi  le  temps  qu'on  croyait  gagner  en  les  choisissant 
plus  avancés  en  éige.  11  s'ensuit  que  si  l'on  prend  des 
arbres  greffés  de  deux  ou  trois  ans,  on  est  obligé  de  suppri- 
mer la  plus  grande  partie  de  la  tige  pour  faire  dé- 
velopper de  nouvelles  branches  aux  points  convenables, 
résultat  souvent  difficile  à  obtenir  sur  ces  vieilles  écorccs. 

Concluons  donc  qu'il  conviendra  de  choisir  des  greffes 
d'un  an  pour  toutes  les  espèces.  Les  arbres  coûteront 
moins  cher,  ils  se  développeront  plus  rapidement,  et 
la  formation  de  leur  charpente  sera  plus  facile.  Toute- 
fois, on  peut  admettre  les  deux  exceptions  suivantes 
à  cette  règle  générale.  1"*  Lorsqu'on  trouvera  dans  les 
pépinières  de  Jeunes  arbres  qui  ont  d^jà  reçu  un  com- 
mencement de  formation  en  harmonie  avec  la  place 
qu'on  veut  leur  faire  occuper  dans  le  Jardin,  ces  arbres 
pourront  être  plantés  dans  un  à^  plus  avancé,  pourvu 
que  cet  &ge  ne  dépasse  pas  les  hnutes  suivantes  :  Poi- 
riers sur  cognassier,  Sans;  —  P.  sur  franc,  2  ans; 
—  Pommiers  sur  doucin  ou  sur  paradis,  3  ans;  —  Pru- 
niers et  Abricotiers,  3  ans  ;  —  Cerisiers  sur  Sainte -Lucie, 

2  ans;  —  Pêchers  sur  prunier,  3  ans  ;  —  P. sur  amandier 
ou  sur  franc,  2  ans.  Il  faudra  en  outre  que  ces  arbres 
aient  été  élevés  dans  la  pépinière  à  une  distance  d'autant 
plus  grande  les  uns  des  autres,  qu'on  devra  les  planter 
dans  un  &ge  plus  avancé,  afin  qu'on  puisse  leur  con- 
server une  quantité  de  racines  proportionnée  au  déve- 
loppement de  la  tige. 

2o  On  pourra  encore  choisir  des  arbres  âgés  lorsqu'il 
s'agira  de  planter  sur  un  terrain  dont  on  ne  devra  Jouir 
que  pendant  huit  ou  neuf  ans.  Mais  ces  arbres  seront 
toujours  déplantés  et  replantés  avec  d'autant  plus  de 
soin  qu'ils  seront  plus  âgés. 

Les  plantations  d'arbres  à  feuilles  caduques  doivent 
être  exécutées  depuis  le  moment  où  ces  arbres  commen- 
cent &  perdre  leun  feuilles  Jusqu'à  celui  où  ils  entrent 
en  végétation.  Plus  le  sol  sera  léger,  plus  on  devra 
planter  de  bonne  heui'e,  afin  que  Tes  arbres,  en  com- 
mençant à  s'enraciner  pendant  l'hiver,  supportent  plus 
facilement  la  sécheresse  à  laquelle  ces  terres  sont  expo- 
sées dès  le  printemps.  Plus  le  sol  sera  compacte,  argi- 
leux, et  plus,  au  contraire,  on  devra  planter  tard,  afin 
que  les  racines  ne  soient  pas  pourries  par  l'humidité 
dont  cet  terrains  sont  snrchai^  pendant  l'hiver.  Si 


les  arbres  sont  greffés  en  pied,  ils  devront  toujours  être 
plantés  de  manière  que  la  greffe  se  trouve  placée  aa 
moins  à  0»,02  au-dessus  de  la  surface  du  sol  :  sana 
cette  précaution,  cette  greffe  pourrait  s'enraciner,  et  fl 
en  résulterait  un  individu  franc  de  pied  au  lieu  d'ut 
arbre  greffé. 

Ces  diverses  prescriptions  ayant  été  observées,  oa 
pratique  dans  le  sol  un  trou  assez  grand  pour  recevdr 
sans  contrainte  les  racines  des  arbres  ;  ensuite  on  pro- 
cède à  V habillage  (voyez  ce  mot).  Ceci  fait,  on  place 
les  racines  de  l'arbre  dans  le  tron  pratiqué  pour  les  re- 
cevoir. Pour  les  arbres  en  plein  vent,  il  sufit  de  placer 
la  tige  dans  une  position  verticale.  Pour  les  arbres  ao 
espalier,  il  faut  diriger  le  côté  de  la  greffe  vers  la  plate- 
bande,  afin  que  la  plaie  qui  en  résulte,  n'étant  pas  frap- 
pée par  le  soleil,  se  cicatrise  plus  facilement.  Ces  arbres 
doivent  être  disposés  dans  les  trous  de  manière  que  le 
bas  de  la  tige  soit  à  0">,16  du  mur,  et  que  le  sommet 
touche  le  mur;  on  étend  bien  les  racines,  puis  on  remplit 
les  trons  avec  de  la  terre  ameublie,  en  agitant  un  pee 
le  pied  de  l'arbre  de  hant  en  bas,  afin  de  faire  pénétrer 
la  terre  dans  tous  les  interstices  formés  par  les  racines. 
On  comprime  ensuite  légèrement  la  terre,  ou  bien,  ce 
qui  vaut  mieux,  on  vorse  au  pied  de  chaque  arbre  un 
arrosoir  d'eau.  Enfin,  on  termine  ces  opérations  en  cou- 
vrant, avant  le  mois  d'avril,  la  tige  et  les  rameaux  d'une 
bouillie  de  chaux  éteinte  à  laquelle  on  aura  ajouté  un 
quart  en  volume  de  terre  argileuse. 

Parmi  les  diverses  espèces  et  variétés  qui  sont  ap- 
pelées à  former  un  Jardin  fhiitier,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  besoin,  au  moins  dans  le  nord  et  le  centre 
de  la  France,  d'être  protégées  par  des  abris,  pour  que 
les  fruits  puissent  mtlrir,  ou  pour  qn'ils  acquièrent 
toutes  leurs  qualités.  Tels  sont  \q  pécher ,  la  vigne^  dont 
les  fruits  mûrissent  difficilement  lorsque  ces  arbres  ne 
sont  pas  palissés  contre  des  murs;  telles  sont  encore 
Quelques  variétés  de  poiriers,  ainsi,  la  crassane^  le 
bon-chrétien  d'hiver^  etc.,  dont  les  tenits  deviennent 
galeux  et  pierreux  lorsque  ces  arbres  sont  en  plein  vent. 

La  première  considération  à  laquelle  on  doive  s'ar- 
rêter lors  de  la  plantation  d'un  Jardin  fruitier,  c'est 
donc  de  rechercher  quelles  sont  les  variétés  qui  exigent 
l'espalier  et  celles  qui  peuvent  se  développer  en  plein 
vent. 

Les  diverses  ^pèces  et  variétés  qui  sont  palissées 
contre  les  murs  demandent,  pour  prospérer,  une  expo- 
sition souvent  différente. 

Nous  ferons  une  seule  observation  relative  à  cette 
dernière  indication,  c'est  que  les  expositions  conseillées 
peuvent  un  peu  varier  sans  inconvénient.  Ainsi  les  va- 
riétés indiquées  ponr  l'exposition  de  l'est  peuvent  être 
indifféremment  placées  au  nord-est,  à  l'est  et  au  sud- 
est;  celles  pour  le  sud  peuvent  être  mises  aussi  au  sud- 
est  ;  celles  de  l'ouest  seront  aussi  convenablement 
exposées  au  sud-ouest;  enfin  celles  du  nord  pourront 
également  être  exposées  au  nord-est  ou  au  nord-ouest. 

Quant  à  la  distance  à  réserver  entre  les  arbres  lors 
de  leur  plantation,  elle  dépend  et  de  la  nature  de 
l'arbre,  et  de  la  forme  que  l'on  veut  Ini  donner,  et 
aussi  de  la  nature,  du  terrain,  etc.  Dans  l'impossibilité 
de  développer  tout  ce  que  nous  avons  encore  à  dire  sur 
ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres  qne  nous  n'avons  fait 
qulndiquer  faute  de  place,  nous  sommes  obligé  de  ren- 
voyer à  notre  Traité  cC arboriculture,  A.  no  Bt. 

Jardin  paysager.  —  Ces  Jardins,  dits  aussi  jardiné 
pittoresques,  jardins  naturels,  et  à  tort,  jardins  an- 
glais,  ont  précédé  les  Jardins  symétriques.  Ce  sont  les 
Chinois  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  paraissent 
avoir  poussé  le  plus  loin  l'art  de  la  création  de  ces 
jardins.  C'est  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  que  Bernard 
Palissy  créa  à  Chaulnes,  près  de  Péronne,  en  Picardie,  le 
premier  grand  Jardin  paysager,  qui  servit  ensuite  de 
modèle  pour  les  jardins  semblables  qui  se  multiplièrent 
alors  en  çrand  nombre  en  France  et  en  Angleterre. 

L'art  des  Jardins  paysagers  consiste  à  rassembler  les 
tableaux,  les  scènes  de  la  nature  qui  ne  s'excluent  pas,  à 
les  réunir  sans  les  entasser.  II  faut,  ponr  atteindre  ce  bat^ 
se  conformer,  autant  que  possible,  aux  règles  suivantes  • 

P  Sitet  pittoresques.  —  Us  résultent  de  la  combi* 
naison  des  aifférents  plans  de  terrain,  des  eaux,  des 
nrbi'es,  des  rochers,  des  ruines  ou  autres  constructions. 
Ces  éléments  existent  tout  formés,  ou  bien  on  est  obligé 
de  les  créer  de  toutes  pièces.  Dans  le  premier  cas  on  n'a 
qu'à  tirer  parti  des  éléments  qu'on  s  sous  la  main,  soit 
en  ouvrant  une  vue  vers  les  points  qu'on  désire  aperce- 
voir dans  le  lointain,  soit  en  encadnmt  cette  vue  entre 
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ëet  oussifii  d'arbres,  f  oit,  si  le  point  de  ?oe  est  en  de- 
bon  da  Jardio,  eo  établissant  ae  ce  c6ié  la  clôture  en 
cootre-bas  da  sol.  Si  Ton  est  obligé  de  créer  ces  sites 
pittoresques,  fl  ne  fant  rien  faire  qui  soit  en  opposition 
i?ec  ra^>ect  général  de  la  localité,  ne  point  élever  de 
fabriqnea,  ni  aaciine  espèce  de  construction  qui  ne  soit 
owtiTée  et  en  harmonie,  quant  à  son  décor  extérieur, 
iTec  sa  destination  comme  avec  le  caractère  du  jardin. 
Les  grottes,  les  rochers  factices  ne  sont  réellement  à  leur 
piace  et  ne  peavent  faire  illusion  que  dans  les  sites  un 
peu  saorages ,  à  surfaces  tourmentées,  contre  le  flanc 
ifarapt  d'oiM  colline  on  d*un  monticule  couvert  de  bois. 
On  oblleot  encore  de  bons  effets  de  quelques  quartiers 
ée  rr-chers  jetés  en  travers  d*un  cours  d'eau  un  peu 
rapide  et  disposés  de  manière  à  former  une  cascade. 
Dans  tous  les  cas,  que  les  sites  pittoresques  soient  dus 
a  la  nature  oa  à  la  main  de  l'honmie,  il  faut  éviter  avec 
ma  de  réunir  snr  un  petit  espace  ceux  qui  s'excluent 
par  des  CAracières  très-différents,  il  en  résulte  toujours 
iB  aspect  ridicule. 

2*  Disposition  de  la  mrface  du  sol,  —  Les  monve- 
■ents  de  terre,  toqlours  aispcndieux,  ne  doivent  pas 
ftie  faits  smns  motin.  Les  surfaces  trop  tourmentées 
lont  rarement  d*nn  bon  goût;  elles  sont  ridicules  dans 
B  psjTs  de  plaine  à  ondulations  à  peine  senties.  Les 
■ootiqites  factices  produisent  rarement  nn  bon  effet,  à 
■oins  qo*lls  n*aient  pour  but  de  procurer  la  vue  sur  le 
psjs,  on  de  cacher  un  objet  désagréable  trop  rapproché. 
On  doit  aussi  dissimuler  par  des  plantations  le  pen 
d'éieodoe  de  ces  monticules.  Les  ondulations  de  la  surface 
<ia  loi  doîrent  être  moelleuses  et  douces  ;  les  pelouses 
Lé^brement  concaves  sont  toujours  gracieuses.  Enfin 
les  faux  vlYes  on  stagnantes  ne  doivent  point  être  en- 
caosées  entre  des  pentes  rapides  qui  auraient  Tincon- 
rénieot  de  les  cacher  ;  mais  les  gaxons  doivent  sMncliner 
luqu'à  leor  surface,  en  pente  très-douce  et  prise  de  loin, 
r  Distribution  des  chemins.  —  Les  chemins  doivent 
êrre  pen  nombreux  et  avoir  tous  un  but.  Les  plus 
étrmts  doivent  permettre  que  trois  personnes  au  moins 
poinent  j  passer  de  front.  Leurs  contours  doivent  être 
{Tscieax  et  doux,  au  moins  dans  les  parties  découvertes; 
ho  bois  touffbs  permettent  seuls  des  cbangemeots  subits 
de  <firectîon.  ^ 

k*  Distribution  des  massifs  d'arbres,  *  I^  massifs 
ée  circonTallatioD  doivent  cacher  les  clôtures  ;  ceux  de 
notérieor  doivent  être  disposés  de  telle  sorte  que  les 
plus  rapprochés  de  l'habitation  fassent  repoussoir  pour 
afionger  la  perspective.  Les  autres  auront  pour  but 
et  poor  effet  :  de  diviser  les  vues  trop  étendues;  de 
cacher  les  objets  qui  ne  doivent  pas  être  vus;  de 
rendre  plus  saillants  ceux  qui  offrent  de  Tintérét  ;  de 
dkûnaler  le  peu  d'étendue  de  certaines  parties,  et  d'era- 
pèdker  l'œil  de  saisir  d'un  seul  point  la  forme  entière 
ies  pelouses  on  la  direction  des  chemins. 

Plamtatùms  à  demeure  des  arbres  et  arbrisseaux 
ionement.  Préparation  du  soi,  —  Lorsque  le  dessin 
f  QB  parc  OQ  d*an  Jardin  a  été  tracé  sur  le  terrain,  que 
b  travaux  de  remblai  et  de  déblai  sont  terminés,  que 
ToQ  a  indiqué  la  place  des  divers  massi&  d'aibres  et 
fsrbrisseaax,  il  sera  bien  de  donner  à  toute  la 
larCace,  quelques  mois  avant  la  plantation,  un  défonce- 
neot  uniforme  de  0*,40  à  0"50,  de  profondeur.  Les 
fitrties  destinées  à  recevoir  les  arbres  et  arbrisseaux 
qii  exigent  la  terre  de,  bruyère  devront  être  creusées  à 
la  profondeur  de  0",S0  à  0",80,  et  la  terre  qu'on  en 
otraira  sera  remplacée  par  une  égale  quantité  de  terre 
àe  bruyère,  dont  les  moites  seront  seulement  grossière- 
aent  déchirées.  Comme  cette  terre  s'affaisse  assez 
prouiptement,  on  exhaussera  ces  massifs  de  0%16  à 
1"^  ao-dessus  du  niveau  du  sol  environnant. 

Distribution  des  diverses  espèces,  —  Les  principales 
oiMwdérations  qui  doivent  servir  de  base  à  cette  distribu- 
tion sont  :  1»  Hauteur  à  laquelle  s* élève  chaque  espèce,  — 
Il  importe  beaucoup  de  se  rendre  compte  de  la  nauteur 
qu'acquièrent  les  diverses  espèces;  car  il  faut,  pour 
Joair  de  l'aspect  de  chaque  arbre,  que  la  plantation  des 
massifs  soit  faite  de  telle  sorte  que  les  plus  grands 
arbres  soient  placés  au  centre,  et  les  arbrisseaux  sur  le 
bord  des  massifs.  Or,  si  l'on  ne  se  rend  pas  compte  de 
faccroissement  futur  de  ces  arbres,  on  pourra  placer  sur 
les  bords  de  grandes  espèces  qui  masqueront  bientôt 
toute  la  plantation,  ou  placer  au  centre  des  arbrisseaux 
qui  seront  bientôt  étouffés  par  les  arbres  voisins.  On 
peut,  sous  ce  point  de  vue,  partager  les  diverses  espèces 
lîgneuftes  en  arbres  de  prcmirre,  de  deuxième  et  de 
troisième  grandeur,  et  en  arbrisseaux  de  premier,  de 


deuxième  et  de  troisième  ordre.  3*  Nature  du  soi  qui 
convient  à  chaque  espèce.  —  Il  importe  de  donner  aux 
arbres  l'espèce  de  terre  qu'ils  exigent;  on  devra  donc 
remplir  soigneusement  cette  condition.  S'il  s'agit  d'un 
grand  parc  à  surface  accidentée,  la  nature  du  sol  y 
sera  ordinairement  assez  variée,  et  l'on  pourra  aussi 
y  varier  beaucoup  les  espèces;  mais,  si  l'étendue  est 
restreinte,  la  nature  du  sol  sera  ordinairement  uniforme, 
et  l'on  ne  pourra  cultiver  qu'un  moins  grand  nombre 
d'espèces,  à  moins  de  faire  rapporter  des  terres  d'une 
nature  convenable,  ce  qui  est  toujours  très-coûteux. 
Outre  les  exigences  de  chaque  espèce,  quapt  à  la  com- 

r^sition  élémentaire  du  sol,  on  devra  aussi  s'arrêter 
la  dose  d'humidité  qu'elles  ont  besoin  de  trouver  dans 
la  terre.  Ainsi  on  ne  placera  au  bord  des  pièces  d'eau, 
des  rivières,  dans  les  endroits  humides,  que  les  arbres 
qui  demandent  impérieusement  ces  situations. 

Climat  et  exposition.  —  La  plupart  des  espèces  qui 
se  développent  bien  dans  le  nord  s'accommodent  aussi 
du  midi  de  la  France  ;  mais  il  est  un  certain  nombre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  ne  peuvent  vivre  que  sous 
le  climat  du  Midi.  Quant  à  Texposition,  certaines  es- 
pèces sont  aussi  très-exigeantes  sous  ce  rapport  ;  ainsi, 
tons  les  arbres  et  arbrisseaux  originaires  des  hautes 
montagnes  ou  des  parties  les  plus  froides  du  globe  préfè- 
rent, à  toute  autre,  les  expositions  du  nord.  Presque 
tous  les  végétaux  à  feuilles  persistantes  sont  dans  ce  cas* 

Aspect  des  diverses  espèces  déterminé  j>ar  leur  formje^ 
leur  feuillage^  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits.  —  La  place 
que  l'on  réservera  à  chaque  arbre  sera  aussi  déterminée 
par  son  aspect,  son  port  Les  espèces  à  forme  régulière 
et  pvramidale,  comme  les  peupliers  d'Italie,  les  sapins, 
ne  devront  être  employées  qu'avec  ménagement  et  dis- 
crétion. On  en  formera  de  petits  groupes  destinés  à  faire 
opposition  à  la  forme  arrondie  oes  autres  masses  d'ar- 
bres. Lorsqu'il  s'agira  de  grands  massifs,  on  devra  éviter 
d'y  mélanger  nn  trop  grand  nombre  de  feuillages  diffé- 
rents. 11  faudra,  au  contraire,  réunir  les  arbres  qui  pré- 
sentent sous  ce  rapport  le  plus  d'analogie .  Le  contraste 
est  souvent  d'un  effet  pittoresque  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  soit  trop  divisé.  Ceci  s'applique  à  plus  forte  raison 
aux  arbres  à  feuilles  persistantes,  qu'on  ne  doit  grouper 
qu'entre  eux.  Ils  étonfferaient,  d'ailleurs,  les  espèces  à 
feuilles  caduques  qu'on  essayerait  de  leur  associer. 
Quant  aux  arbres  et  arbrisseaux  remarquables  par 
leurs  fleurs  ou  leurs  fruits,  on  devra  leur  réserver  de 
préférence  les  massifs  placés  dans  le  voisinage  des  ha- 
bitations, afin  de  pouvoir  jouir  constamment  de  leur 
aspect.  A.  dd  Br 

Jasdin  potages  ou  LicvHiER.  —  Voyez  Potager. 

JARDINAGE  (Économie  rurale).  ~  Voyez  les  diffé- 
rents articles  Jardins  et  Potager  {jardin). 

JARDINIER,  jARDiMiàRE  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été 
donné  vulgairement  à  plusieurs  animaux,  ainsi  :  à  un 
Oiseau^  le  Bruant  ortolan  Œmheriza  hortulana,  Lin.) 
(voyez  Ortolan}  ;  à  un  Mollusque^  V Hélice  des  Jardins^ 
{Hélix  hortensis,  M Ql.)  ;  à  deux  Insectes  que  I  on  ren- 
contre fréquemment  dans  nos  jardins,  1*  le  Carabe  doré 
(Carabus  auratus^  Lin.),  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
détruire,  parce  qu'il  dévore  une  quantité  prodigieuse 
d'autres  insectes  à  tous  les  états;  2*  la  Courtilière  ou 
Taupe  grillon  {Gryllus-gryllO'talpa,  Lin.),  qui  n'en 
dévore  pas  moins,  mais  qui  pour  les  poursuivre,  déchire, 
coupe  et  détruit,  avec  les  redoutables  scies  de  ses  pieds 
antérieurs,  les  racines  des  plantes  qu'elle  rencontre  dans 
sa  course,  et  les  fait  périr. 

JARDON,  JARDB(  Médecine  vétérinaire).  —  Tumeur  os- 
seuse dont  le  siège  est  à  la  face  externe  postérieure  du 
jarret,  sur  la  tète  du  métatarsien  externe,  tout  à  fait  à  Top- 
posé  du  point  où  se  développe  Véparvin  dans  le  cheval. 
Causée  souvent  par  des  fatigues  et  des  eflbrts  violents, 
cette  affection^  suivant  M.  Richard  (du  Cantal),  est  quel- 
quefois héréditaire  chez  les  sujets  issus  de  coureurs 
d'hippodrome  ruinés.  Elle  résiste  même  à  l'application 
du  feu  et  amène  le  plus  souvent  des  boiteries  violentes 
et  incurables.  Cependant,  Renault  a  proposé  un  moyen 
qui  a  réussi  quelquefois,  c'est  la  cautérisation  avec  la 
pointe  d'un  fer  rouge  qu'on  fait  pénétrer  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  tumeur  osseuse. 

JARGON  (Minéralogie).  —  Une  des  variétés  du  Zircon 
(voyez  ce  mot). 

J  A  ROSSE  (Botanique).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Gesse  c fâche. 

JARRE  (Économie  rurale).  —  Espèce  de  poils  com- 
muns, courts,  raides,  que  l'on  trouve  quelquefois  mêlés  à 
la  laine  du  mouton,  principalement  aux  fanous,  autour 
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do  con,  de  la  nuque,  dans  la  région  de  la  queue,  an 
garrot,  uux  cuisses,  etc.  (voyez  Lainb).  En  général,  cette 
anomalie  qu'il  faut  observer  avec  soin,  annonce  souvent 
une  dégénérescence,  ou  un  défaut  dans  les  croisements;  il 
faut  y  faire  grande  attention,  sous  peine  de  la  voir  se 
communiquer  à  toute  la  toison  dans  les  descendants. 

JARRET  (Anatomie),  Poples  des  Latins.  —  Région  du 
membre  abdominal  qui  occupe  la  partie  postérieure  du 
genou  (voyez  ce  mot).  C'est  dans  l'homme  une  espèce 
oe  losange  plus  on  moins  creux  et  plus  on  moins  cir- 
conscrit suivant  la  flexion  ou  l'extension  de  la  Jambe  ; 
il  est  limité  en  haut  et  extérieurement  par  le  muscle 
biceps,  intérieurement  par  le  demi -tendineux  et  surtout 
le  demi-membraneux,  en  bas  ses  deux  côtés  sont  formés 
par  les  Jumeaux.  Au-dessous  de  l'aponévrose  crurale 
réunie  à  celle  de  lajambe  et  qui  recouvre  cette  région,  on 
trouve  de  dehors  en  dedans,  1*  le  nerf  sciatique  poplité 
externe  \  V  la  veine  saphëne  externe  ;  3*  le  nerf  sciatique 
poplité  interne  ;  4*  la  veine  poplitée  recouvrant  Tartère 
du  même  nom  ;  ces  deux  vaiisseaux  traversant  oblique- 
ment le  creux  poplité  et  se  rapprochant  de  son  milieu 
à  mesure  qu'ils  descendent,  doivent  être  pris  en  sérieuse 
considération  (voyez  Poplité)  ;  le  fond  de  l'espace  po* 
pllté  est  formé  en  haut  par  le  fémur ,  en  bas  par  le 
muscle  poplité,  au  milieu  par  le  ligament  postérieur  de 
l'articulation. 

JARS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  mâle  de  VOiè 
commune, 

JASEUR  (Zoologie),  Bombidila,  Bris.,  AmpeliSy  Lath. 
>-  SoQB-genre  d* Oiseaux ,  ordre  des  Passereaux,  fa- 
mille des  DentirosireSfdn  grand  genre  des  Cotinaas,  Ils 
ont  la  tête  ornée  d'un  toupet  de  plumes  plus  longues 
que  les  antres,  et  sont  remarquables  surtout  parce  nue 
le  bout  de  la  tige  des  pennes  secondaires  des  ailes  s  é- 
largit  en  un  disque  ovale,  lisse  et  rouge.  Ce  sont  des 
oiseaux  erratiques,  voyageant  en  bandes  nombreuses,  et 
nichant  probablement  dans  le  Nord  ;  ils  paraissent  chez 
nous  très-irréguliërementy  et  quelquefois,  mais  rarement, 
en  grand  nombre.  Ils  vivent  surtout  de  baies,  d'insectes 
et  même,  dit-on,  de  Jeunes  boureeons.  L'espèce  t>'pc,  la 
seule  connue  en  Europe,  est  le  J.  ae  Bohême  ou  d'Europe 
{B.  garrula^  Vieil.;  Ampelis  oarruiuSy  Lath.)  ;  un  peu 
plus  grand  qu'un  moineau,  il  a  le  plumage  d'un  gris 
vineux,  la  gorge  et  la  queue  noires.  Il  s'apprivoise  faci- 
lement, mais  il  est  stnpide.  Sa  chair  passe  pour  délicate. 
Le  nom  de  Jnseur  a  été  donné  primitivement  à  cette 
espèce,  parce  qu'elle  fait  souvent  entendre  un  petit 
gazouillement  peu  accentué.  Le  /.  du  cèdre  (B.  ce- 
drorum,  Vieil.;  Amp,  garrulus.  Lin.),  un  peu  plus  petit, 
est  d'Amérique.  Le  /.  phénicoptère  (B.  phenicoptera^ 
Temm.),  n'a  point  de  disque  aux  ailes.  Du  Japon. 

JASEUSE,  PETITE  JASEDSB  (Zoologic).  --  Nom  vulgaire 
du  Toui  îirica  (Psiltacus  tirica^  Lath.}.  Espèce  de  Per- 
ruche à  queue  courte;  longue  d'environ  0",lO,  elle  a  le 
Slumage  entièrement  vert  foncé,  les  mandibules  couleur 
e  chair  ;  elle  se  prive  aisément.  De  l'Amérique  méri- 
dionale. 

JASMIN  (Botanique),  Jasminum,  Lin.,  de  ysmyn,  son 
nom  arabe.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales hypogynes,  type  de  la  famille  des  Jasminées. 
Calice  monosépale  à  5-8  lobes;  corolle  à  tube  cylindriqne, 
allongé,  divisé  en  5-8  lobes;  2  étamines;  ovaire  à 2  loges 
contenant  chacune  2  ovules;  style  grêle;  stigmate  bi- 
fide; baie  bilobée  à  2  loges.  Ce  genre,  dont  on  cultive 
une  quarantaine  d'espèces  environ,  comprend  des  ar- 
brisseaux souvent  sarmenteux  et  grimpants.  Leurs  feuil- 
les ordinairement  alternes  sont  simples  ou  à  3-7  pai- 
res de  folioles.  Leurs  fleurs  sont  pédonculées,  naissent 
à  l'extrémité  des  rameaux  ou  à  l'aisselle  des  feuilles  et 
répandent ,  dans  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  une 
odeur  très- suave.  Une  des  plus  importantes  espèces  est 
le  J.  officinal  (/.  officinale.  Lin),  sons  arbrisseau  un 
peu  grimpant  et  atteignant  quelquefois  4-&  mètres  de 
hauteur,  reuilles  à  3  paires  de  folioles  ovales,  aiguës. 
Fleurs  blanches  disposées  en  petites  panicules,  lâches  et 
terminales  et  exhalant  un  parfum  bien  connu.  Originaire 
des  Indes  orientales,  elle  a  été  introduite  vers  1548  en 
Europe  où  elle  s'est  pour  ainsi  dire  naturalisée.  Dans 
certains  endroits  de  la  région  méditerranéenne,  on  la 
cultive  en  grand  pour  la  parfumerie  qui  en  extrait  le 
principe  odorant.  On  indique  ainsi  le  procédé  le  plus 
simple  pour  opérer  la  distillation  des  fleurs  de  jasmin 
par  17<Mj/e  de  ben.  «c  Dans  un  vase  conique  en  verre  ou 
en  terre,  on  place  plusieurs  tamis  de  crin,  éloignés  éga- 
le.Kcnt  les  uns  des  aures.  Chacun  est  recouvert  de 
coton  imbibé  de  cette  huile  sur  lequel  on  dispose  des 


fleurs  Qu'on  laisse  pendant  4  beurea.  On  renouvelle  ow 
fleurs  Jusqu'à  ce  que  l'huile  soit  sudfisanunent  chargée 
de  leur  arôme.  Alors  on  la  retire  du  coton  pour  la 
conserver  dans  des  vases  hermétiquement  fermas.  »  Le 
/.  à  grandes  fleurs  (/.  grandiflorum,  Un.),  nommé 
aussi  Jasmin  d'Espagne,  est   un  arbrisseau  presque 


Fig.  17%I.  —  J«<min  k  grande*  fleur*  ou  jataiiii  d^'»p»fiM. 

dressé,  à  fleurs  blanches  rosées  en  dessous,  corolle  à 
tube  34  fois  plus  long  que  le  calice  Cette  Jolie  espèce 
est  originaire  des  Indes  orientales.  On  la  cultive  non« 
seulement  pour  l'ornement,  mais  ainsi  que  la  précédente 
pour  en  extraire  le  parfum.  Le  J.  des  Açoret  {J.  azori- 
cum.  Lin.),  est  grimpant;  fleurs  blanches,  très-odo- 
rantes en  panicules  et  s'épanouissant  dès  le  mois  d'avril. 
Serre  tempérée.  Le  J.  à  feuilles  de  cytise  ou  J.  fruti- 
aueux  {J,  frutvans^  Un.),  espèce  européenne,  forme 
ues  buissons  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne  ; 
non  grimpant,  fleurs  Jaunes  et  inodores,  par  3-4  au  som- 
met des  rameaux.  On  cultive  encore  pour  l'ornement  le 
7.  odorant  U.  odoratissimum^  Lin.),  plus  connu  sous  le 
nom  de  J.  jonquille  à  cause  de  l'oaeur  et  de  la  couleor 
de  ses  fleurs;  arbuste  élevé  au  plus  de  2  mètres;  feuilles 
à  3-5  folioles  luisantes;  les  pédoncules  triflores,  fleurs, 
presque  toute  l'année,  d'un  beau  >Jaune.  Des  Indes  orien- 
tales et  de  Madère.  G  —  s. 

Jasmiii.  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgairement  à  un 
certain  nombre  de  plantes  à  cause  de  quelques  analo- 
gies plus  ou  moins  exactes,  nous  en  citerons  quelques 
exemples  :  —  7.  bâtard^  J,  d'Afrique,  J.  blanc,  c'est  le 
iMciet  du  Cap  [L.  afrum,  Lin.);  —  J.  en  arbre,  le 
Frangipanier  à  fleurs  rouges  {Plumer ia  rubra.  Lin.)  ; 
—  J,  œ Amérique,  J,  rouge  des  Indes,  Vlpomée  écar^ 
late  (Jpomea  coccinea,  Un.);  —  J»  d  Arabie,  c'est  le 
Nyctantlte  sambac  {Svctanthes  sambac,  Lin.J;  —  J.  bieu, 
c'est  la  Clématite  bleue  (Clematis  viticella,  Lin.W  — 
/.  du  Cap ,  J.  fleuri,  la  Gardénie  fleurie  {Gardénia 
florida,  Un.);  —  /.  à  feuilles  de  mélisse,  c'est  le  Ca- 
mara  varié  {Lantana  camara ,  Lin.);  — J.  rouge  de 
rjnde,VIpomée quamoclit  {Ipomeaquamoclit,  Lin.);  — 
/.  trompette  (voyei  Jasmin  de  Virginie)  ;  —  J,  véné* 
neux,  c  est  le  Cestreau  vénéneux  {Cestrum  venenaiwn, 
Burm.),  etc. 

Jasmin  de  Virginie,  nom  vulgaire  du  Tecoma  grim- 
pant, T,  de  Viryinie,  J,  trompette  {T.  radicans,  Juss  ; 
Bignonia  radicans,  Lin.).  —  Jolie  espèce  de  plantes  du 
genre  Tecoma,  famille  de  Bignoniacéet ,  de  l'Amérique 
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im  Bord.  Cest  un  grsnd  arbrisseau  tarmenteoit  grim- 
fêBt^  Ml  aoy«o  de  petites  griffes,  à  la  raaoière  du  lierre  ; 
à  MllBB  pennées  avec  impaire,  folioles  nombreases,  ve- 
tsea  en  detsona.  Cette  espèce  donne  ?ers  la  fia  de  l'été  de 
ieagnea  fleuri  roages,  en  grappes,  dor>t  la  tuba  une  fois 
plos  loog  qœ  le  calice  est  en  entonnoir.  Elle  pent  s*élever 
&  10  on  12  mètres.  Elle  demande  une  terre  franche,  lé* 
gtre  et  fraîche,  one  bonne  exposition.  11  y  a  des  yariétés 
i  ieaim  plos  grandes,  plus  rouges,  etc. 

lânnirtea  (Botamqae),  Jasmineœ,  —  Famille  de 
pbatee  dicotylédones  oamopétaies  f^ypo^es  établie 
pv  À.  L.  de  Jnaaien.  Ce  botaniste  la  divisait  en  deux 
iKÔona  dana  l'une  desquelles  il  plaçait  les  Oléinées  dont 
liak  et  Hoffmaose»  firent  une  famille.  Achille  Richard 
(H^.  de  la  Soc.  cThùt.  nat^  i,  II),  a  démontré  que  ces 
ém  f— **<i»<^  ne  sauraient  être  séparées.  Cependant, 
1.  Brengniart,  dana  sa  méthode,  les  dirise  et  les  range 
aêmt  aaaes  loin  Tune  de  Tantre.  11  place  les  Oléinées 
àmm  sa  daaee  des  Diospyroldées,  et  les  Jasminées  dans 
eàhB  des  Sélaginoidéet,  Voici  leurs  caractères  :  Calice 
IPBwrniln  à 6-6  Jobes;  corolle  régulière  à  S-8  lobes; 
2  éiaouiefi  ;  ovaire  à  2  loges  contenant  2  ovules  ;  fruit 
ehamn  on  aec,  déhiscent  oo  indéhiscent.  Les  Jasminées 
nat  dea  arbriaseans  et  même  des  arbres  à  feuilles  le  plus 
soevent  oppoaéoa  et  à  fleurs  disposées  en  jappes  ou  nais- 
■Btà  l'auaelle  dea  rameaux.  Elles  habitent  principale- 
■c&t  les  régions  tempérées  et  chaudes  de  Thémisphère 
bsréaL  Geoir.  prlncip.  :  Jasmm  {Jasminum^  Lin.);  Nyc- 
tmOkes  {Nyetanihes^Un.), etc. 
JASPE  (Minéralogie).  —  Variété  particulière  de  quarU 
iaanble  à  sa  complète  opacité.  Il  est  en  outre 
}  ordinairement  de  substances  étrangères  «lui  le 
.1;  ce  aont  surtout  les  peroxydes  de  fer  anhydre  ou 
hydrtfé  et  des  silicates  de  couleur  verte  :  de  là  résultent 
ki  jaspes  rouges,  jaunes^  verts^  tantôt  colorés  d*une 
t^me  onifonne  et  tantôt  parsemés  de  bandes  ou  de  ta- 
ches de  oodleors  variables.  Q&s  jaspes  rubanés  s'éloignent 
da  reste  encore  do  quartx  par  leur  sensibilité  au  chalu- 
van,  laquelle  est  due  à  un  mélange  qui  transforme  le 
j«pe  en  one  sorte  de  schiste  argileux.  Parmi  les  Jaspes 
proprement  dîu,  nous  citerons  la  pierre  de  touche  ;  c'est 
m  aioéral  noir  coloré  par  du  charbon.  A  demi  polie,  la 
«artece  de  cette  pierre  fait  l'effet  d'une  lime  douce  sur 
laqadle  on  bijou  laisse  une  trace,  lorsqu'on  l'y  pose. 
Gale  trace  facilement  visible,  à  cause  de  la  couleur  fon- 
cée de  la  pierre  est  inattaquable  si  le  bijou  est  d'or  pur  : 
asis  t'U  est  allié,  Tacide  nitrique  fera  varier  la  teinte  de 
fer  et  par  comparaison  avec  les  traces  fournies  par  des 
aliagea  de  composition  comme,  on  pourra  déterminer 
€mat  manière  approchante  celle  du  bijou  soumis  à  l'ex- 
périenoe.  Les  pierree  de  touche  proviennent  de  la  Lydie, 
«  qui  a  (sait  donner  au  minéral  qui  les  constitue  le  nom 
de  qoarti  Lydien.  Le  Jaspe  est  particulièrement  répandu 
ans  les  terrains  de  transition,  comme  le  silex  dans  les 
«rains  aecondaires,  et  comme  par  ses  propriétés,  il  se 
npprocbe  beaucoup  de  ce  dernier,  on  doit  le  re^^er 
tmme  le  dlex  des  terrains  de  transition.  Lip. 

IAS6E  (Zoologie),  Jassus,  Fab.  —  Genre  d*lnsectes^ 
ttiit  des  Hémiptères^  section  des  Homoptéres,  famille 
les  CicadaireSy  tribu  des  Cicadelles.  Ils  ont  la  tète 
brge,  arrondie  eo  avant,  les  antennes  terminées  par 
me  longue  soie.  Le  J.  boucher  (/.  /antb,  Fab.),  long 
et  0^,007,  est  commun  anx  environs  de  Paris  ;  d'uo 
vert  pile,  le  dessus  de  la  tête  et  du  corselet  d'un  rouge 
dair.  La  Cigale  du  rosier,  Cigale  des  charmilles  de 
Geofl.  {Cicaaa  rosœ^  Lin.),  a  été  rangée  dans  ce  genre 
p»  Fabricins  ;  longue  à  peine  de  0*,003,  elle  est  d'un 
Jume  verdâtre,  les  ailes  blanch&tres.  En  quantité  sur  les 
diannîlles  ;  elle  dépose  ses  œufe  sur  les  rosiers. 
lATROPHA,  Lin.  (BoUnique).  —  Voyez  MÉDicmiBa. 
JAUFFRET  (BNcaàiB)  (Agriculture).  —  On  a  beaucoup 
rinté,  n  j  a  quelque  temps,  un  engrais  inventé  par  un  cul- 
tiv^eur  provençal,  et  dont  on  a  exagéré  beaucoup  l'impor- 
tmee.  Le  procédé  employé  consiste  &  ramasser  tous  les 
débris  herbacés  que  Ton  peut  avoir  sous  la  main,  ainsi 
ée  l'herbe^  des  Joncs,  des  roseaux,  do  la  bruvère,  de  la 
paSne,  du  foin  gâté,  etc.  Avec  ces  débris^  on  fait  une  es- 
pèce de  menle  que  l'on  arrose  plusieurs  fois  k  quelques 
jours  d*intervalle,  avec  ce  que  Jauffret  a  appelé  la  les- 
sive^ composée  de  :  matières  fécales  et  urines,  100  kilo- 
graBDoies;  snie«26;  plâtre  en  poudre,  300 ;ch^ux  vive,30; 
ecndrea  de  bois  non  lessivées,  10;  sel  marin,  500  gram- 
mes ;  salpêtre  raffiné,  320  grammes  ;  Jus  de  fumier  ou 
autre  liquide  d'engrais,  25  kilogrammes.  Le  tout  délayé 
dans  un  bassin  iivec  de  l'eau  pour  obtenir  10  hectolitres 
de  lessive,  peut  changer  en  fumier  &00  kilogrammes  de 


,  paille  et  1000  kilogrammes  de  débris  végétaux  et  pro- 
I  duire  3  000  kiloç-ammes  d'engrais.  Une  grave  objection 
contre  la  vulgarisation  de  ce  procédé  c'est  son  prix  de 
'  revient^  en  p£fet,  le  calcul  en  a  été  fait  ;  et  tandis  que  les 
2000  kilog.  d'engrais  Jauffret  reviennent  à  40  fr.  C5. , 
la  voiture  de  fumier  de  2000  kilogrammes,  ne  coûte  en 
moyenne  que  10  à  15  francs.  Ce  procédé  ne  conviendrait 
donc  qu'aux  pays  pauvres,  prives  de  bon  fumier  ;  mais 
dans  ce  cas,  les  cultivateurs  ont  mieux  À  faire,  c'est  de 
créer  des  fourrages,  d'élever,  de  nourrir  du  bétail,  de 
modifier  leur  système  de  culture,  et  d'abandonner  la 
routine  de  leurs  devanciers,  au  lieu  de  rire  et  de  plai- 
santer sur  les  procédés  nouveaux. 

De  l'engrais  Jauffret  à  celui  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  Compost^  il  n'y  a  pas  loin,  nous  allons  en  dire  un 
mot,  ce  sivjet  n'ayant  pas  été  traité  &  sa  place.  On  ap- 
pelle Compost  un  mélange  artificiel  de  matières  miné- 
rales et  organiques  de  toutes  sortes,  disposais  par  cou- 
ches successives,  de  telle  manière  que  l'on  donne  à  la 
masse  les  propriétés  convenables  au  terrain  que  l'on  veut 
fumer.  Pour  les  terres  argileuses,  on  fera  prédominer  le 
plâtre,  les  débris  de  démolition,  les  gravois,  le  sable  des 
ruisseaux,  le  laitier  des  hauts-fourneaux,  le  poussier  de 
chaibon,  etc.,  mélanaés  avec  une  moindre  quantité  de 
fumier  ordinaire,  de  balayures  de  cours,  de  limon  va- 
seux, de  matières  fécales,  de  mauvaises  herbes,  etc.  On 
laisse  fermenter  en  arrosant  avec  le  liquide  qui  s'écoule 
par  le  bas,  on  mélange  ensuite  et  on  transporte  sur  le 
champ.  Pour  les  terrains  légers  on  introduira  dans  le 
mélange  de  l'argile  et  une  plus  grande  proportion  de 
débris  organiques.  C'est  à  l'intelligence  du  cultivateur  à 
varier  ces  proportions  suivant  la  nature  du  soL  En  un 
mot  tous  les  débris  quelconques,  les  eaux  impures 
de  toute  nature  peuvent  être  utilisés  pour  former  des 
composts.  Ainsi  à  ce  que  nous  avons  indiqué  plus  haut, 
nous  ajouterons,  la  t#urbe,  le  tan,  le  bois  pourri,  les 
feuilles  d'arbres,  la  sciure  de  bois,  la  poussière  des  gre- 
niers, les  bètes  mortes,  les  cendres  de  bois,  celle  des 
houilles,  les  débris  de  légumes  gâtés,  les  loques  de  laioe 
ou  d'autres  étoiles,  les  os  de  boucherie  causés,  les  mor- 
ceaux de  cuir,  de  chapeaux ,  les  plumes  de  volaille,  lei 
issues  et  vidanges  d'intestins,  le  sang  des  boucheries, 
les  marcs  de  raisins,  de  pommes,  do  poires,  etc.,  etc.  Un 
peu  de  chaux  est  avantageuse  pour  hâter  la  division  et  la 
désagrégation  des  composts.  Cette  sorte  de  fumure  oon» 
vient,  du  reste^  mieux  aux  prairies  et  aux  arbres  frui- 
tiers qu'aux  terres  arables  qui  s'accommodent  plus  avan- 
tageusement du  fumier  d'éuble  et  d'écurie. 

JAUNE  (Anatomie).  —  Épithète  qui  sert  à  spécifier 
quelques-unes  des  parties  du  corps  :  —  Ligaments  jau- 
nes^  fibres  jaunâtres^  élastiques,  très-résistantes,  placées 
entre  les  lames  des  vertèbres  ;  —  Tache  Jaune  de  Sœni- 
mering,  petite  tache  de  couleur  Jaune  doré,  située  sur  la 
rétine  en  dehors  de  sa  partie  centrale  dans  l'espèce  hu- 
maine; elle  existe  aussi  chex  le  singe. 

Jaomi  (Fièvre)  (Médecine),  Vomito-negro  des  Espa- 
gnols, Typhus  ictirique,  biUeux  ou  d*Amérioue,  TypUus 
amarU,  Typhus  ictérode^  Fièvre  de  Siam,  tièvre  gas* 
iro-hépatique^  Fièvre  putride  continue,  etc.,  inconnue 
des  anciens.  —  La  fièvre  jaune  n'a  été  signalée  que  de- 
puis la  découverte  de  l'Amérique  ;  mais  elle  fut  d'abord 
confondue  avec  les  autres  maladies  pestilentielles.  Jusque 
vers  le  milieu  du  xvii«  siècle,  où  son  caractère  fut  plus 
nettement  précisé.  Elle  parait  avoir  pris  naissance  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord,  New- York, 
la  Vera-Crux,  la  Nouvelle-Oriéans,  Philadelphie^  les  An- 
tilles, s'est  étendue  accidentellement  dans  quelques  par- 
ties de  l'Amérique  méridionale  où  elle  ne  parait  pas 
avoir  été  observée  autrefois,  et  a  fini  par  envahir  quel- 
ques parties  de  l'ancien  cootioent,  à  Cadix  en  1800,  â 
Barcelone  en  1822,  à  Gibraltar  en  1828,  à  Lisbonne  en 
1856,  etc.  Du  reste,  on  no  l'a  Jamais  observée  au  delà 
du  48«  degré  de  latitude. 

Les  causes  de  la  fièvre  Jaune  sont  en  première  Ugne, 
l'élévation  de  la  température  Jointe  à  un  foyer  d'infec- 
tion dépendant  de  certaines  conditions  locales,  telles  que 
les  bords  de  la  mer  particulièrement  aux  embouchures 
en  A  (delta)  des  grandes  rivières,  près  des  grands  lacs,  etc. 
On  ne  l'observe  plus  au  delà  de  660  mètres  d'élévation. 
Mais  â  ces  causes  il  faut  qu'il  s'en  Joigne  de  spéciales 
propres  seulement  à  cette  maladie,  comme  cela  s  obsene 
pour  le  choléra;  ces  causes  nous  sont  tout  à  fait  in- 
connues. La  mi^jeure  partie  des  médecins  la  regardent 
comme  non  contagieuse,  elle  est  endémique  dans  cer- 
taines contrées  et  s'y  montre  épidémiquement.  Elle  at- 
taque de  préiérenoe  les  étrangers. 
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Symptômes.  —  En  général  elle  débnte  brusquement  par 
un  mal  de  tête  plus  ou  moins  intense,  des  frissons,  des  dou- 
leurs contusives  dans  les  membres  ;  bientôt  il  survient  de  la 
chaleur,  la  figure  s'injecte,  les  yeux  sont  larmoyants,  la 
soif  viye,  on  éprouve  de  la  douleur  à  Tépigastre.  Celle-ci 
devient  plus  intense,  il  y  ades  nausées,  des  vomissements 
blanchâtres,  langue  limoneuse,  agitation,  insomnie,  quel- 
quefois stupeur,  somnolence;  réponses  lentes,  péni- 
bles, langue  tremblante  ;  pouls  plein,  régulier,  peu  ac- 
céléré, peau  injectée,  c'est  la  première  période.  Vers  le 
quatrième  Jour,  Tinjection  de  la  peau  prend  la  teinte 
jaune,  les  vomissements  sont  plus  fréquents,  ils  sont 
jaunes,  noirâtres,  marc  de  café,  aussi  bien  que  les  selles  ; 
l'urine  est  rare,  albumineuse,  quelquefois  supprimée  ;  il 
y  a  des  hoquets,  prostration  des  forces,  diminution  de  la 
chaleur,  le  pouls  se  ralentit,  s'affaiblit  ;  il  se  développe 
des  ecchymoses,  des  pétéchies,  des  plaques  gangreneu- 
ses, et  la  mort  vient  terminer  cette  série  de  symptômes 
au  bout  de  6  à  10  jours.  C'est  la  deuxième  période.  Si 
le  malade  guérit,  ce  qui  arrive,  en  général,  deux  fois  sur 
trois  malades,  les  83rmptômes  diminuent  vers  le  cin- 
quième jour  ;  mais  la  convalescence  est  longue.  Les  au- 
topsies cadavériques  démontrent  que  le  foie  présente  les 
changements  les  plus  remarquables.  L'estomac  renferme 
une  quantité  notable  de  sang,  quelquefois  pur,  le  plus 
souvent  noir,  brun,  floconneux,  on  en  trouve  aussi  dans 
les  intestins  ;  la  muqueuse  est  quelquefois  ecchymosée, 
ramollie,  épaissie,  ulcérée. 

Quant  au  traitement^  si  les  forces  et  l'état  du  pouls  le 
permettent,  on  aura  recours  à  la  saignée,  que  l'on  peut 
répéter  si  cela  est  indiqué;  les  vomitifs,  les  purgatifs,  l'o- 
pium, le  quinquina,  etc. ,  les  bains  tempérés,  les  bains  de 
vapeurs,  etc.,  ont  été  utiles  dans  des  cas  spéciaux,  appré- 
ciables seulement  par  le  médecin,  ainsi  que  les  boissons 
douces,  fraîches,  acidulée,  etc.  Dans  la  seconde  période 
on  soutiendra  les  forces  par  le  quinquina,  le  vin,  les  aro- 
matiques. On  pourra  employer  aussi  dans  certains  cas, 
les  antispasmodiques 

Consultez  t  Valentin  (Louis),  Traité  de  la  fièv.  jaune , 
in-8*,  Paris,  1813;  —  Devèie,  Dissert,  sur  la  fièv.jaun,, 
Paris.  1804;  —  Dalmas,  Hecherc,  histor,  et  médtc.  sur 
la  fiév.  y.,  Paris,  1806;  -—  Bally,  Du  Typhus  dfÂmériq. 
ou  fièv,  y.,  Paris,  1814;  —  Louis,  Epidémie  de  âèv. 
jaun,  de  Gibraltar,  en  1828  ;  —  Rofx,  Epidémie  de  fièvre 
faune  de  la  Martinique  eu  1839-41;  —  Margalhaes-Cou- 
tinho,  Epidémie  de  Lisbonne^  1 857-58  (Gazet.  hebdomad  , 
tom.V),etc.  F— N. 

Jacnb  antiqdb  .Minéralogie).  — Plusieurs  espèces  de 
marbres  ont  reçu  ce  nom  :  !•  le  /.  antique ,  proprement 
dit,  d'un  Jaune  rose  ou  paille,  rarement  doré  ;  très-es* 
timé  ;  de  la  Macédoine  ou  de  Lacédémone  ;  2«  /.  anti- 
que (brèche  de),  jaune  clair,  taché  de  jaune  foncé  ou 
mélangé  et  veiné  de  rouge  et  de  jaune  :  les  grandes  co- 
lonnes du  Panthéon  de  Rome,  paraissent  en  être  faites  ; 
3^  le  /.  de  Sienne,  d'un  jaune  assez  vif,  veiné  de 
pourpre  et  de  rouge  vineux.  On  le  tire  À  8  kilomètres 
de  Sienne;  c'est  un  beau  marbre  très-estimé. 

Jaune  bbvr  ou  gbis,  Jacnb  a  collbt  bodgb,  Jadnb  et 
BL4NC  ou  Jacnb  bunc  piQCBTé,  Jacmb  écablatb.  — 
Noms  donnés  par  Paulet  à  quatre  espèces  de  Champi^ 
gnons,  du  genre  Agaric 

Jacnb  db  montagnb  (Minéralogie).  —  Espèce  é*Ocre. 

Jacnb  d'cbup  (Zoologie).  —  Voyez  CEup. 

JAUNBT  d'bao  (Botanique).  ^  Nom  vulgaire  du  Né- 
nuphar faune  {Nymp/tœa  lutea^  Lin.). 

JAUNISSE  (Médecine).  —  Maladie  connue  aussi  sous 
le  nom  d'Ictère  (voyez  ce  mot).  Elle  affecte  souvent  les 
animaux,  elle  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de 
l'homme.  Moins  grave  chez  les  herbivores,  elle  est  tré«- 
dangereuse  chez  lea  carnivores,  et  surtout  chez  les 
chiens ,  oui  en  sont  souvent  attaqués.  La  fatigue,  l'im- 
mersion dans  Teau  fh>ide  y  exposent  particulièrement 
les  chiens  de  chasse. 

Jaunissb  ou  chlorosb  (Arboriculture).  ~  Maladie  qui 
affecte  surtout  les  poiriers  ;  elle  se  reconnaît  à  la  couleur 
jaune  que  prennent  les  feuilles  et  Iob  jeunes  bourgeons. 
C'est  une  espèce  d'atonie  du  tissu  cellulaire  des  parties 
vertes  charges  de  préparer  les  fluides  nourriciers.  Elle 
est  causée  par  l'état  maladif  des  racines,  surtout  lors- 
qu'elles sont  attaquées  par  les  vers  blêmes  (larves  des 
hannetons),  ou  engagées  dans  une  couche  de  terre  qui  ne 
leur  convient  pas.  Le  meilleur  traitement  consiste  dans 
les  arrosages  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer  ou 
couperose  verte^  soit  sur  la  partie  du  sol  qui  recouvre 
les  racines,  soit  directement  sur  les  feuilles  avec  un  ar- 
rosoir à  pomme.  La  dose  de  sulfate  de  fer  est  de 


1  à  3  grammes  suivant  l'état  plus  ou  moins  coriace  des 
feuilles  malades.  On  répète  l'opération  une  ou  deux  fois,  à 
6  ou  8  jours  d'intervalle.  Si  la  maladie  tient  à  la  mauvaise 
qualité  du  sol,  par  cette  pratique  on  obtient  seulement 
une  ansélioration  momentanée.  Mais  la  cause  subsistant 
toujours,  il  faut  de  toute  nécessité  améliorer  le  sol.  ' 

I  JAVART  (Médecine  vétérinaire).  —  Nom,  dont  l'é- 
tymologie  est  inconnue,  d'une  maladie  ayant  son  siése 
à  la  partie  inférieure  du  pied  du  cheval,  de  l'âne,  du 
mulet,  quelquefois  du  bœuf.  De  nature  phlegmoneuse, 
elle  entraîne  la  gangrène  des  tissus  cellulaire,  aponé- 
vrotique,  fibreux,  carUlagineux  ;  ce  qui  en  fait  recon-  ' 
naître  plusieurs  variétés.  l«  Le  /.  simple  affecte  les 
prolonffisments  celluleux  du  derme,  c'est  le  furoncle 
chez  rfiomme  ;  il  siège  sur  le  canon,  le  paturon,  la  cou- 
ronne, et  est  souvent  produit  par  des  contusions.  11  se 
termine  en  général  comme  chez  l'homme  par  la  chute 
d'un  bourbulon.  Le  /.  tendineux  a  pour  analogue  le 
panaris  de  l'homme  et  exige  le  même  traitement  suivi 
d'incisions,  débridements,  etc.  Le  /.  encorné  est  le  fu- 
roncle profond  du  Bourrelet  (voyex  ce  mo.t).  U  présente 
les  mêmes  symptômes  que  le  précédent,  mais  plus  vio- 
lents en  raison  de  la  résistance  que  le  sabot  oppose  au 
gonflement  des  parties  et  est  grave  ;  il  exige  un  traite- 
ment énergique  :  antiphlogistiques,  incisions,  débride- 
ments,  etc.  Le  J,  cartilagineux  est  la  carie  partielle  du 
fibro  cartilage  de  l'os  du  pied.  Ses  causes  sont  les 
contusions,  les  bleimes,  les  clous  de  rue,  etc.  (voyez  ces 
mots),  n  présente  une  tumeur  avec  une  ou  plusieurs 
fistules  donnant  issue  au  pus  produit  par  la  carie  du 
cartilage.  Les  antiphlogistiques  d'abord,  ensuite  les  to- 
niques légers,  enfin  l'excision  partielle  peuvent  réussir 
si  la  maladie  est  légère  ;  mais  si  la  carie  est  profonde, 
il  faut  avoir  recours  soit  à  la  cautérisation^  soit  à  Vextir- 
pation  du  fibro-cartilage  tout  entier,  opération  délicate 
et  compliquée.  F  —  n.  , 

JAVELLE  (Eac  db).  —  Voyez  Chlobcres  DécoLDaairrs. 

JAVELLE,   Javelage  (Agriculture).  —  Lorsque  l'on 
coupe  les  céréales  avec  la  faucille,  le  moissonneur  après 
avoir  coupé  une  poignée  pleine,  la  dépose  à  sa  gauche,       ^ 
et  réunit  ainsi  un  certain  nombre  de  ces  poignées  à  côté 
les  ânes  des  autres  pour  former  une  Javelle  ;  Tens emble       ] 
de  cette  opération  constitue  le  javelage  qui  se  pratique 
dans  tout  autre  mode  de  moissonner,  mais  avec  les  mo- 
difications en  rapport  avec  les  instruments  dont  on  .se 
sert.  L'expérience  a  prouvé  que  couchées  ainsi  sur  le  sol       ^ 
et  retournées  de  temps  en  temps,  pendant  2  ou  3  jours, 
les  céréales  coupées  de  bonne  heure  et  disposées  eo  ja- 
velles, s'égrènent  moins  que  si  elles  restent  trop  long-       ^ 
temps  sur  pied,  que  le  grain  achève  d'y  mûrir,  que  les 

Slantes  nuisibles  mêlées  aux  tiges  ont  le  temps  de  se 
esséchcr,  et  qu'enfin  elles  sont  battues  beaucoup  plus        ^ 
facilement.  Mais  pour  produire  ces  avantages,  il  faut  du 
beau  temps  ;  et  si  l'été  est  pluvieux,  humide,  il  faut  avoir 
recours  au   procédé  connu  sous  le  nom  de  Moyettes 
(voyez  ce  mot), 
JAYET  (Minéralogie).  —  Voyez  Jais. 
JEAN-LE-BLANG  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  cte 
proie,  du  grand  genre  des  Faucons^  sous-genre  des  Ci>- 
caètes.  Ce  nom  lui  a  été  donné  en  France  par  les  villa- 
geois, dont  il  dévastait  autrefois  les  poulaillers,  parce 
que  le  mâle  se  distingue  par  la  blancheur  du  ventre,  du 
dessous  des  ailes,  du  croupion  et  de  la  queue  (Buffon) 

{fOyeZ  CiBCABTBS). 

JEANNETTE  (Botanique\  —  Un  des  noms  vulgaires 
du  NarcisA^  des  poètes  {Narcissus  poetieus.  Lin.». 

JEGORAIRE  (Anatomie),  du  génitif  latin  jtfeon>,  foie. 
—  Synonyme  d' hépatique. 

JEJUNUM  (Anatomie),  du  latin  jejunus,  qui  est  à 
jeun.  —  Un  grand  no.)4>re  d'anatombtes  ont  divisé 
l'intestin  çrêle  en  trois  portions,  le  duodénum,  lejeju» 
num  et  V iléon;  mais  ces  deux  dernières  ne  présentant 
pas  de  différences  sensibles  dans  leur  forme  et  dans  lear 
organisation,  il  a  pam  plus  naturel  de  les  réunir  sous 
le  nom  d'intestin  grêle.  Au  reste,  le  nom  de  jejunam 
vient  de  ce  que  dans  les  ouvertures  de  cadavres,  on  le 
trouve  presque  toujours  vide  (voyez  Doodencs,  Intes  :iii)« 

JÉROSE  (Botauique).  —  Voyez  Anastatiqcb. 

JESE  ou  1E8SB  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poisson  da 
genre  Cyprin  {Gyprinus  jesesy  Un.).  Sa  chair  grasse  et 
molle  est  remplie  d'arêtes  ;  elle  devient  jaune  en  cuisaiiu 
On  en  troure  d'environ  4  à  5  kilogrammes.  Tontes  les 
rivières  de  l'Europe  septentrionale. 

JET  (Fauconnerie).  —  Entrave  que  l'on  met  aux  pieds 
d'un  oiseau  de  vol.  Jeter  un  oiseau,  c'est  le  débarrasser 
de  ses  entraves  et  lui  donner  l'essor. 
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JETS  D'EAU  (Physique).  —  Lorsque  Teau  s'écoule  d*un 
rtiserroir  par  an  orifice  percé  de  minière  à  produire  un  Jet 
vertical  dirigé  de  bas  eo  haut.  Ton  a  ce  que  Ton  appelle 
01  Jet  d*6aa.  D'ordinaire  l'eau  est  conteoue  dans  un  vaste 
rterrotr  en  niaçonnerie,  elle  descend  par  un  tuyau  qui 
^  recourbe  boi-ixontaJement,  passe  sous  le  sol  et  se  ter- 
a»àti€  par  an  orillce  tourné  vers  le  haut  D'après  la  loi  de 
TorricellÂ  (YOjres  Ecoulement  des  liquides)^  lo  liquide  de- 
Trait  s'éleTe^  jusqu'au  niveau  qu'A  a  dans  le  réservoir 
loi  même,  mais  les  frottements  dans  le  tuyau,  contre 
Tair,  dai»  le  Jet  lui-même,  le  poids  des  molécules  qui 
retombent  donnent  lieu  à  une  perte  de  vitesse.  On  peut 
roDédier  en  partie  à  ces  inconvénients  en  inclinant  le 
jrt  et  en  faisant  arriver  un  peu  d'air  dans  la  colonne 
bqaide  d'où  résulte  une  sorte  de  liquide  d'une  densité 
plàs  faible  qui  s'élève  plus  haut. 

Les  orifices  en  mince  paroi  donnent  les  Jets^e  la  plus 
paode  hauteur  et  de  la  forme  la  plus  unie  ;  ces  jets  ont 
Tapparence  d'un  barreau  de  cristal.  Avec  les  ajutages 
caniqnet  les  Jeu  sont  encore  unis  et  trausparents, 
mais  leur  hauteur  n'atteint  que  les  0.8  ou  0,9  de  la 
hanteor  théorique.  Les  a^utnges  cylindriques  donnent 
te  jets  troabWa  qui  ne  vont  qu'aux  \  de  ceux  que  (bur- 
fteent  les  orifices  en  mince  paroi.  Pour  ces  derniers,  en 
•ppelant  H  la  charge,  la  hauteur  du  Jet  est  d'après 
JiarkHteA=rH— 0,01H*. 

jKT-»*Bao-iiAaiii  (Zoologie).  —Nom  vulgaire  donné  par 
^adquca  Toyageurs  aux  Aictdies  qui,  disent-ils,  lancent 
par  leurs   &a%  ouvertures  l'eau  contenue   dans  leur 


JET  AGE  (Vétérinaire).  —  Écoulement  anormal  de 
Bococités  par  les  narines.  On  l'observe  dans  la  morve» 
tfaaa  la  goorme,  dans  le  coryxa,  dans  l'angine,  etc.  ;  il 
yeat  pi^aeoter  de  trè84x)ns  caractères  dans  ces  diffé- 
rmtft  maladies,  par  son  abondance,  sa  couleur,  son 
odeor,  ton  état  satiguinolent,  puriforme,  etc. 

JETONS  D'ABEILLES  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
ffimné  dans  certains  pays  aux  essaims  des  abeilles 
foyca  ABtff.i.M)» 

mSHB  (Hygiène),  Jejmiuni  des  Latins.  —  L'insti- 
uitioD  des  jeûnes  dans  toutes  les  religions  touche  de 
pfès  à  l'hygiène  et  à  la  médecine,  et  le  médecin  est 
«ouvent  consulté  pour  savoir  dans  quelle  mesure  il  doit 
étrt  appliqué  au  point  de  vue  de  la  santé  indit iduelleou 
oême  générale.  11  faut  dire  d'abord,  que  si  le  jeûne  est 
pHlodidable  dans  certaines  circonstances,  il  est  le  plus 
«ouvent  utile,  lorsqu'il  est  observé  avec  modération  et 
d'une  osanière  inteUigente,  en  tenant  compte  du  climat, 
et  la  saison,  de  l'âge  et  d  une  multitude  de  considéra 
tîoas  indiTiduelles.  Ainsi  il  devra  être  moins  rigoureux 
éans  les  pays  froids,  humides,  cbex  les  vieillards,  les 
e^nts,  les  gens  valétudinaires,  etc.  L'homme  mange 
pim  qu'il  ne  devrait,  surtout  dans  l'état  de  civilisation 
et  de  loisirs  luxueux  de  nos  sociétés,  et  le  premier  secoiurs 
qœ  réclament  ses  maladies,  c'est  le  Jeûne  qui  souvent 
mOx  au  rétabliasemeot  de  sa  santé.  Ou  connaît  l'exem- 
ple da  ooUe  vénitien  Comaro,  qui,  arrivé  à  40  ans  avec 
ne  santé  délabrée  par  les  excès,  réforme  tout  à  coup  son 
rtgime  alimentaire  qu'il  réduit  à  12  onces  d'aliments  soli- 
te  (lis  grammes)  et  14  de  liquides  (435  grammes^  et 
■wnrt  à  ^èê  de  100  ans.  Les  enfants  dans  leurs  premières 
muées  sont  moins  exposés  aux  maladies,  quand  on  leur 
■énage  on  peu  la  nourriture,  et  nous  croyons  que  c'est  on 
ibm  grave  de  faire  manger  les  enfants  outre  mesure,  de 
se  leur  donner  que  de  la  viande,  de  leur  interdire  systé- 
aiatîquemeot  le  lait,  de  leur  faire  boire  du  vin  pur,  etc. 
Koos  avons  la  conviction  que  ce  régime  les  prédispose  aux 
milMIps  de  toute  nature.  On  fait  remarquable  d'expé- 
rience, c'est  que  la  longueur  de  la  vie  est  une  suite  de 
la  tempérance  ;  ainsi  on  a  calculé  que  la  vie  moyenne 
de  ISO  anachorètes  avait  été  de  76  ans  et  trois  mois  ; 
tandis  qoe  celle  de  150  académidens  avait  été  seule- 
nent  de  69  ans  et  deux  mois.  Il  faut  manger  peu  et  tra- 
vailler beaucoup,  dit  Hippocrate  ;  et  Galien  de  •3n  côté 
dédare  que  l'étude  de  sa  santé  consiste  à  ne  point  se 
ranasier  d'aliments.  Le  Jeûne,  i^oute-t-il,  évite  les  ma- 
ladies, en  prévenant  toute  crudité  d'estomac.  On  a  vu 
en  ellét  une  longue  diète  guérir  des  affections  chroniques 
rteotées  incurables.  Pom||onio8  Atticus,  ami  de  Cicéron, 
désespérant  de  sa  mauvaise  santé  et  voulant  se  laisser 
mourir  de  fialm,  se  trouva  guéri  après  peu  de  temps 
d'sbstioence.  Ne  poursuivons  donc  pas  de  nos  sarcasmes 
et  de  nos  propos  inconsidérés,  ces  grands  hommes  qui 
tirent  descendre  des  cieux  les  lois  des  Jeûnes  et  des  ca- 
rèoea  parmi  les  nations  qu'ils  voulaient  civiliser  ;  ils 
^'entendaient  un  peu  mieux  en  hygiène  que  ne  le  croient 


.  quelques  modernes  philosophes  qui  n'y  ont  vu  qoe  de 
ridicules  pratiques  d'austérité  et  de  pure  dévotion, 
adaptées  à  chaque  système  religieux  par  le  sacerdoce 
pour  assujettir  les  peuples  ;  ces  lois  d'abstinences  et  de 
piété,  furent  bien  nécessaires  pour  dompter  les  hommes 
féroces  dans  les  temps  de  barbarie,  comme  on  dompte 
les  animaux  les  plus  farouches.  F  — n. 

JEUNESSE  (Physiologie),  Juventa  des  Latins.  —  On 
peut  voir  à  l'article  Age  de  la  vie  himaine,  que  M.  le 

Professeur  Longet  la  divise  en  trois  périodes,  \h  jeunesse^ 
i  maturité  et  la  vieillesse^  partageant  chacune  d'elles 
eu  deux  autres  ;  l'Age  de  la  Jeunesse  comprenant  l'e»^ 
fonce  et  la  jeunesse.  Dans  Venfance.  on  distingue  deux 
époques,  la  première  enfance,  depuis  la  naissance  Jus- 
qu'à 9  mois  révolus,  nous  conduit  au  moment  de  la 
première  dentition.  Déià  il  y  a  surexcitation  des  gen- 
cives, des  glandes  salivaires,  de  la  muqueuse  buc- 
cale, etc.  La  seconde  enfance  s'ouvre  en  pleine  denti- 
tion ;  vers  la  fin  de  la  première  année,  l'enfant  commence 
à  se  tenir  debout  et  même  à  faire  quelques  pas  mal 
assurés,  à  deux  ans  il  articule  quelques  mots.  L^enfance 
se  termine  vers  7  ou  8  ans.  Alors  commence  la  jeunesse 
proprement  dite,  le  thymus  disparaît,  les  dents  de  lait 
sont  remplacées  par  les  dents  définitives,  l'accroissement 
du  corps  en  hauteur,  qui  pendant  les  sept  premières 
annte  avait  été  en  moyenne  de  0",085  par  an,  n*c<tt 
plus  que  de  0»,050  potir  les  garçons  et  de  0",040  pour 
les  filles.  (On  sait  que  la  longueur  du  fœtus  à  terme  est 
de  0",485.)  Enfin  rftge  de  la  maturité  commence  pour 
les  garçons  à  16  ans,  pour  les  filles  à  H  (voyez  Ma- 

TORÏTÉ).  F— N. 

JOCHROMA  (Botanique).  —  Voyes  Iochroma. 

JOCKO  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  habitants 
du  Congo  et  adopté  par  Bufibn,  au  singe  désigné  par 
Guvier  sous  celm  de  Chimpanié  {Simia  troglodytes^ 
Li  n .  )  (voyex  Chimpaiizé  ,  Osakg). 

JOINTE  (Hippologie).  —  On  dit  qu'un  cheval  est 
court  jointe f  lorsqu'il  a  les  paturons  courts,  ce  qui  lui 
donne  de  la  force,  mais  rend  ses  allures  dures  ;  il  est 
long  jointe  h^'û  présente  une  conformation  opposée,  il  a 
alors  les  allures  plus  douces,  mais  ses  membres  sont 
moins  solides;  on  dit  qu'il  est  bas  jointe,  si  les  paturons 
sont  longs  et  aflTectent  une  position  qui  les  rapproche  de 
l'horixoDtale  :  il  manque  de  force  dans  les  membres. 

JOINTURE  (Ànatomie).  —  Synonyme  A** Articulation. 

JOËL  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poisson  du  genre 
Athérine. 

JOLI-BOIS  ou  BoisJou  (Botanique).  —  Voyes 
Dapuné  MÉzéaioN. 

JONC,  Juncus^  Un.,  du  latin  jungOy  Je  Joins,  J'unis, 
A  cause  des  liens  qu'on  fait  avec  les  plantes  de  ce  genre. 
—  Genre  de  plantes  Monocotylédones  périsj^erméesy  type 
de  la  famille  des  Joncacées.  Calice  à  3  sépales  carénés  ; 
corolle  à  3  pétales  glumacés;  3-6étamine8  ;  ovaireà  3  logos 
multiovulées  ;  style  court ,  9  stigmates  velus,  filiformes  ; 
capsule  à  3  loges.  Les  plantes  de  ce  genre  vivent  ordi- 
uairement  dans  les  marais  et  V»  eaux  dormantes.  Elles 
sontvivaces;  à  tiges  souvent  nues,  articulées,  feuilles 
cylindriques  ou  carénées,  fleurs  de  peu  d'apparence,  ac- 
compagnées chacune  de  deux  '  .actées  et  disposées  en  pa- 
nicules  ou  en  cymes.  Ces  espèces,  au  nombre  de  près  de 
80,  habitent  les  régions  tempérées  et  même  froides  de  tous 
les  points  du  globe.  Le  plus  grand  nombre  se  trouve  en 
Europe,  en  Amérique  et  en  Australie.  D  en  croit  environ 
une  douzaine  aux  environs  de  Paris.  Parmi  les  plus  com- 
munes il  faut  citer  le  /.  lâché  {J.  effUsus,  Lin.),  plante 
haute  de  0",50  à  0°*,60,  et  dont  les  Ugcs  nues,  à  gaines 
roussàtres  non  lustrées,  ne  sont  pas  striées  à  l'état  frais 
comme  celles  du  /.  à  olomérules  {J.  oonglomeratus^ 
Lin.},  espèce  à  rhizome  horizontal  et  à  inflorescence  la- 
térale comme  celle  de  l'espèce  précédente;  ses  capsules 
sont  caractérisées  par  im  mamelon  portant  la  base  du 
style.  Ces  detu  Joncs  habitent  les  lieux  humides,  le  bord 
des  eaux,  ainsi,  du  reste,  que  le  /.  glauque  (J.  glaucus^ 
Ehr.),  dont  les  tiges  soat  glauques,  à  stries  très  pro- 
noncées, avec  les  c^nes  d'un  brun  rotige  et  Iustré>  Les 
tiges  de  différentes  espèces  de  Joncs,  et  en  particulier 
celles  des  précédents,  servent  à  faire  des  liens  très- 
utiles  dans  les  Jardins;  de  là  les  noms  vulgaires  de  /.  de 
jardiniers,  J,  à  liens  qui  leur  ont  été  donnés.  On  con- 
fectionne aussi  avec  ces  tiges  différents  objets  de  van- 
nerie. G  —  s. 

Jonc  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  plantes  de  familles 
et  de  genres  très-différents.  Ainsi  on  a  appelé  :  J.  à  ba- 
lais^ le  Roseau  à  balais  {Arundo  phragmites.  Lin.);  — 
J.  des  chaisiers^  /.  des  étangs,  J,  des  tonneliers,  le  S^irpe 
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des  étangs  {Scirpus  lacustris.  Lin.);  —  ^.  à  coton^  les  | 
Linaigreties  ou  Enophores  ;  —  /.  épineux  ou  /.  marin, 
Y  Ajonc  d'Europe  {Ulex  Europœus,  Soiith)  ;  —  J,  d'Es- 
pagne^ le  Génét  à  branches  de  jonc  {Spardum  iunceum, 
Lin.i  ;  —  J,  faux,  plusieurs  espèces  de  Trosoartsou  Tri- 
glochins;  —  /.  fleuri^  le  Butome  en  ombelle  {Butomus 
umbellatus^  Lin.)  ;  —  J.  des  Indes,  le  Rotang  à  cannes 
{Calamus  rotang,  Un.);  —  i.  à  mouches,  le  Séneçon 
Jacobée  {Senecio  Jacobœa,  Un.);  —  J.  du  2vi7,  le  Papy- 
rier  usuels  Souchet  à  papier  {Cyperus  papyrus^  Un.)  ;  - 
i.  odorant,  le  Barbon  odorant  {Andropogon  schoman- 
Mwi.Un.); — i.  rfe  ^a  Passion,  les  Ma8settes\Typha,lAn,). 

JONCACÉES  ou  JoNCÉES.  —  Famille  de  plantes 
Monocotylédones  périspermées,  classe  des  Joncinées, 
Ad.  Brongnt.,  établie  par  De  Candolle  et  ensuite  par 
R.  Brown  avec  une  partie  des  Joncs  de  Jnssieu.  Pé- 
rianlhe  glumacé  à  G  divisions  sur  deux  rangs  et  persis- 
tantes ;  6  étamines  opposées  à  ces  divisions  ;  ovaire  libre  à 
3  loges  contenant  le  plus  souvent  de  nombreuses  gaines, 
ou  une  seule  loge  avec  xux  senl  ovule  basilaire  -,  3  stigmates 
filirormes  :  capsule  à  1  ou  3  loges  s*ouvrant  en  3  valves 
emportant  chacune  une  cloison  et  laissant  une  columelle 
ailée  ;  graines  à  endosperme  charnu.  Les  Joncées  sont  or- 
dinairement des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  rampantes, 
à  rhixome  horizontal.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  en- 
gainantes, planes  ou  cylindriques.  Leurs  fleurs  ordinai- 
rement de  peu  d*apparence  sont  disposées  en  grappes, 
en  cimes  ou  en  capitules.  Ces  plantes  habitent  les  en- 
droits marécageux,  dans  les  régions  tempérées  et 
de  l'hémisphère  boréal.  Genr.  princ.  :  Jonc {Juncus,- 
D.  C;  Luxule,  Luzula,  D.  G.) 

JONGIER  ^Botanique) .  —  Ifom  vulgaire  du  Genêt 
d'Espagne, 

JONCINÉES  (Botanique).  —  C'est  la  septième  classe 
du  Bègne  végétal,  adoptée  par  H.  Ad.  Brongt.,  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  périanthe  à  sépales  gluroacés  on 
verts  ;  pétales  glumncés  ou  corolloldes  ;  embryon  souvent 
en  dehors  du  périsperme.  Principales  familles  :  Restia- 
céesn  Eriocaulonées,  Commélinées,  Joncacées, 

JONCINELLE,  Etiocauhn,  Un .  de  grec  ierion,  laine, 
et  kaulos,  tige  ;  tige  laineuse.  —  Genre  de  plantes  Mo- 
nocotylédones périspermées,  iypeàe  la  petite  famille  des 
Èriocaulonées,  dans  la  classe  des  Joncinées.  11  comprend 
des  plantes  herbacées  à  feuilles  linéaires^  toutes  radi- 
cales et  du  centre  desquelles  s'élèvent  une  ou  plusieurs 
hampes  terminées  par  des  fleurs  en  capitule  globuleux. 
Ces  fleurs  sont  unisexuées  accompagnées  d'une  écaille  ; 
les  m&les  à  caiice  double  dont  l'intérieur  est  tubuleux, 
à  3-6  étamines  ;  les  femelles,  à  calice  également  double  ; 
ovaire  composé  de  2-3  loges,  contenant  diacune  un  ovale. 
Le  fruit  est  à  2  on  3  petites  coques.  La  /.  d'Ecosse  {E.  sep- 
tangulare,  Hock.),  est  la  seule  espèce  qui  croisse  en  Eu- 
rope. 

JONGERMANNE  {Jungermannia^  Ruppius,  dédié  au 
botaniste  saxon,  Louis  Jungermann).  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  acrogènes ,  de  la  famille  des  Hépatiques, 
L&sJungermanne9,  dit  Hérat  {Flore  des  envir,  cte  Paris), 
ressemblent  assez  à  des  mousses  par  leur  tige  et  leur 
feuillage  (certaines  espèces  cependant  présentent  des 
expansions  foliacées,  radicales  comme  dans  des  genres 
voisins).  L'urne  ou  capsule  (voves  la  figure  de  l'article 
Hépatique)  de  ces  plantes  pr&ente  à  sa  partie  infé- 
rieure une  gaine  univalve  qui  est  une  sorte  de  coiffe 
souvent  colorée,  tubuleuse  ;  cette  capsule  est  globuleuse, 
à  4  valves,  s'ouvrant  en  étoile  à  la  maturité,  et  contient 
les  orsanes  reproducteurs.  Les  Juogermannes  dont  on 
connaît  une  quarantaine  d'espèces  aux  environs  de  Pa- 
ris, croissent  ordinairement  dans  les  bob,  sur  les  troncs 
d'arbres,  les  rochers  ou  la  terre  humide.  G — s. 

JONIDIUM  (Botanique).  —  Voyez  Ioiiidiuii. 

JONOPSIDIDM  (Botanique).  —  Voyez  Ionopsidius. 

JOiNQUlLLE,  dérivé  de  Juncus,  Jonc,  à  cause  dfli 
feuilles  de  cette  plante.  ^  Espèce  de  plantes  apparte- 
nant au  genre  Narcisse,  C'est  le  Narcissus  junquilla. 
Lin.,  que  Ton  cultive  communément  dans  les  Jarains  à 
cause  de  ses  belles  fleurs  Jaunes,  très-odorantes,  réunies 
par  2-6  à  l'extrémité  d'une  hampe  et  dont  le  limbe  est 
étalé  en  étoile  et  dépassé  deux  fois  en  longueur  par  le 
tube  qui  est  grêle.  Cette  plante  croit  spontanément  dans 
l'Europe  méridionale,  l'Algérie  et  en  Orient.  On  en 
cultive  plusieurs  variétés  dans  nos  Jardins.  Une  entre 
autres,  à  fleurs  doubles  (voyez  Naecissb). 

JOSÉPHINE  DE  Malines  (Arboriculture).  —  Va- 
riété de  poires  à  fVuit  petit  et  moyen,  rond,  plat  vers 
Tœil,  Jaune  verd&tre;  sa  chair  est  très-fine,  fondante, 
couleur  aurore  p&le,  parfum  agréable.  Le  poirier  devient 


fertile  avec  l'âge;  il  réussit  en  plein  vent  et  en 
lier.  Fruit  mûr  de  Janvier  en  mars. 


'  Fis.  "(>•  -  ■'«ir«s  de  Joséphine  d«  MèUiM*. 

JosÉPBiNi  (Botanique),  Josephinia,  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  Pédalinées,  établie  par  Ventenat,  qui  l'a  dédiée  à 
l'impératrice  Joséphine.  Calice  à  5  divisions,  corolle 
caropanulée  ;  4  étamines  didynames;  ovaire  supérieur. 
Le  fruit  est  une  noix  hérissée  à  deux  ou  quatre  ouver- 
tures, loges  monospermes.  La  J.  couronnée,  J,  impé- 
ratrice  {J.  immratricis.  Vent.),  est  une  très- belle  plante 
bisannuelle  de  la  Nouvelle-Hollande,  cultivée  d^bord 
dans  le  Jardin  de  la  Malmaison.  Tige  herbacée,  haute 
de  1  mètre,  à  rameaux  opposés,  très-ouverts,  feuilles 
ovales,  longues  de  0">,16  au  bas  de  la  tige;  fleurs  soli- 
taires, grandes,  d'un  blanc  rongeàtre,  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures.  La  y.  à  grandes  fleurs  (7. 
grandi flora,  R.  Br.),  découverte  sur  les  côtes  du  mâine 
pays,  a  des  fleurs  grandes  et  belles. 

JOUBARBE,  Sempervivum,  Un.,  du  latin  semper^ 
toujours,  et  vivum,  vivant.  Joubarbe  est  frandaô  de 
barba  jovis,  barbe  de  Jupiter.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes ,  famille  des 
Crassulacées.  Calice  monosépale  a  6-8-20  divisions  ; 
6-20  pétales,  lancéolés,  obtus,  étamines  en  nombre 
double  de  celui  des  pétales;  G-20  ovaires;  follicules 
contenant  de  nombreuses  graines.  Les  espèces  aasez 
nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  charnues,  épaisses,  disposées  en 
rosette  à  la  base  de  la  tiçe  ou  sur  aes  ramillcstioiis. 
Leurs  fleurs  sont  en  épis  disposés  en  corymbe  à  l'extré- 
mité de  la  tige  qui  naît  du  centre  de  la  rosette  det 
feuilles.  Ces  plantes  croissent  dans  les  régions  chaudea 
et  tempérées  de  Tancien  continent  ;  le  plus  grand  nom- 
bre se  trouve  aux  Canaries,  en  Europe  et  m  cap  de 
Bonne-Espérance.  Parmi  les  plus  communes  la  aenle 
qui  croisse  aux  environs  de  Paris  est  laJ.  de»  Mis 
(S,  tectorum.  Un.),  nommée  vulgairement  artichaut 
bâtard  à  cause  de  sa  forme.  C'est  une  herbe  à 
feuilles  ciliées,  imbriquées;  les  fleurs  pourprées  à 
S-9  pétales  et  disposées  en  épis  unilatéraox.  Ella  croit  an 
abondance  sur  les  vieux  murs  et  sur  les  chanmièree. 
Dans  certains  endroits  la  Joubarbe  est  le  solet  de  di- 
verses superstitions  religieuses.  On  lui  attribue,  entre 
autres,  le  pouvoir  de  prévenir  les  maléfices  de  la  aorcel- 
lerie  ;  aussi  la  respecte-t-on  profondément.  Parmi  lei  et* 
pèces  qu'on  emploie  dans  les  jardins  pour  la  décorstien 
des  rocailles  et  des  rochers,  il  faut  dter  la  J.  des  mam- 
tagnes  (S.  montanum.  Un.).  Cette  plantes  les  feoilles 
pubescentes,  entières,  les  fleurs  roujrês  à  10-14  pétales, 
avec  de  très-petites  écailles  nectariferes.  Elle  croit  dsna 
les  Pyrénées  ainsi  que  la  J,  toile  tf  araignée  (S.  arocA- 
ncideum.  Lin.),  plante  très-remarqnable  par  ses  feailles 
couvertes  de  poils  entremêlés  qui  figurent  tont  à  fait  par 
leur  disposition  la  toile  d'araignée.  La  /.  dorée  (S.  os- 
reiim,  Smith.)  est  bisannuelle,  A  feuilles  cartilaginemes 
sur  les  bords  et  à  fleurs  Jaunes  à  20  pétales.  Cette  plsata 
vient  dans  les  Canaries.  La  /.  oorte-tables  (S.  <a6«te- 
forme,  Harv.)  est  asseï  singulière  par  ses  wiillet  ras- 
semblées au  sommet  des  rameaux  en  ane  rosette  plane, 
ronde  et  ressemblant  à  une  petite  table.  De  Ténérifle 
et  de  Madère.  G— s. 

JOUE  (Anatomie),  Gêna  des  Latins.  —  h»  jouée  aoDi 
les  parois  latérales  de  la  bouche.  Formées  de  psrtiea 
molles  fixées  aux  mâchoires,  elles  forment  prenue  toute 
la  partie  latérale  de  la  face.  Elles  sont  bornées  dans  l'ia- 
térieur  de  la  bouche,  en  haut,  au  delà  du  bord  alvéolaire 
et  des  sencives  :  en  bas,  par  la  ligne  oMiqoe  eiterse  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  en  avant,  éHes  se  continuent 
avec  les  lèvres  ;  en  arrière,  au  pilier  antérieur  du  Toile 
du  palais.  Leur  face  extérieure  présente  ans  ooofsaUé 
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en  rapport  arec  la  qaADtité  de  graisse.  La  Joae  con- 
ti^tt,  dans  aoo  épaisseur,  Tartère  et  la  veine  faciale,  des 
raisseaax  Ifmphatiqaes,  des  filets  des  nerfs  facial,  sous- 
orbitaire,  meotonnier,  etc.,  le  condoit  paroUdien,  du 
tissa  oellalaire  et  les  muscles  suivants  :  le  buccinateur, 
partie  do  masseter,  do  peaocier,  du  grand  sygomatique^ 
du  triangolaire  des  lèvres.  La  peau  des  Joues  est  fine  et 
poorme  de  nombreux  capillaires  sanguins  quilui  donnent 
une  teinte  plus  ou  moins  colorée;  c'est  une  des  parties 
do  corps  où  la  graisse  existe  le  plus  constamment 

JocEs  coiBAsaùbs  (Zoologie).  —  Famille  de  Poissons  de 
Tordre  des  Acanthoptéryaiens,  établie  par  Cuvier  et 
Domaoée  ainsi  parce  que  1  aspect  singulier  de  leor  tète, 
bérîsaée  et  cuirassée,  les  a  toc^ou^  ^^it  classer  &  nart 
qooiqa'ite  aient  de  grands  rapports  avec  les  percoiaes. 
ns  se  dîstiogoent  surtout  par  les  os  sus-orbitaires  plus 
eo  moins  étendus  sur  la  Joue  et  s*articulant  en. arrière 
par  le  préopercnle.  Cette  famille  a  été  divisée  en  un 
grand  nooabre  de  genres  dont  les  principaux  sont  les 
soivants  :  Tria  les,  Malannats^  Dactyloptères,  Céphala- 
cstUhes^  Chabots  oo  Cottes^  Âspidopnores^  Bémitrip- 
tères,  Scorpènes^  Sébastes,  Spinoches  (voyex  les  figures 
des  articles  Dacttloptèbbs  et  Ëpinocbss). 

JO^G  (Agriculture),  Juaum  des  Latins.  »  Pièce  de 
beïs  disposa  pour  atteler  les  bœufs  et  les  vaches.  Il  est 
diable  on  simple .  Le  premier,  qui  joint  deux  bœurs  Tun 
&  Taotre,  a  été  critiqué  par  un  grand  nombre  d'agro- 
namcs.  On  lui  a  reproché  de  perdre  une  partie  de  la 
fore»  d^loyée  par  chacun  des  deux  animaux,  dans  des 
elbrts  qui  ne  sont  pas  simultanés;  il  a  été  prouvé  que 
cette  perte  allait,  dans  certains  cas.  Jusqu'à  200  kilog. 
poor  on  seal  effort  bien  entendu,  et  il  a  été  condamné 
eomme  le  harnais  le  plus  défavorable  qn*on  ait  pu  ima- 
giner, et  le  moins  propre  pour  tirer  un  parti  utile  de  la 
force  moscolaire.  Gependiant  d'autres  agriculteurs  ont 
pensé  qn'en  fixant  les  bœufii  l'un  à  Tautre,  il  facilitait 
les  mcnrens  de  les  conduire  plus  sûrement,  et  de  mieux 
les  diriger  dans  les  passages  difficiles  et  dangereux  des 
pays  <te  montagne.  Le  second  est  le  Joug  simple  ou 
demi-Joog  frontal,  indépendant.  Celui  que  Ton  doit  à 
M.  le  baron  Aoder  et  qui  est  exposé  an  Conservatoiie 
des  arts  et  métiers,  offre  les  conditions  les  plus  heu- 
reuses pour  utiliser  toute  la  force  développée  par  le 
bipaf.  Du  reste,  des  expériences  comparatives  nom- 
bieoses  ont  prouvé  que  le  Joug  est  le  mode  d'attelage  le 
ptos  sTantageox  pour  le  bœuf  qui  utilise  une  plus  grande 
KNnme  de  lOTce  en  tirant  sur  la  tète  que  sur  le  col. 

JOUR  (Astronomie).  —  On  distingue  en  astronomie 
piusiears  sortes  de  Joor.  Le  jour  sidéral  est  l'intervalle 
de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  passages  consécutifs 
^m»  étoile  au  méridien.  Le  Jour  solaire  est  l'intervalle 
de  deox  passages  consécutife  dn  soleil  au  méridien.  Le 
)oar  sidéral  a  une  durée  constante  et  invariable.  La  du- 
rée do  Jour  solaire  n'est  pas  toujours  la  même  :  elle  sur- 
pifse  le  Joor  sidéral  de  3»  56*  en  moyenne  ;  mais  cette 
dilérence  varie  de  3"  35'  à  4"  26'.  Le  jour  vrai  le  plus 
coort  a  lieu  le  16  septembre,  le  plus  long  le  23  décembre. 
Le  soleil  possède  un  mouvement  propre  d'occident  en 
«rient  sur  l'écliptique,  en  vertu  duquel  il  se  déplace 
parmi  les  étoiles.  S'il  coïncide  aujourd'hui  avec  une 
étoile,  lorsque  demain  cette  étoile  passera  au  méridien, 
le  soleil  se  trouvera  à  Test  de  59'  environ  et  pour  arriver 
au  ohéridien  il  lui  faudra  le  temps  que  met  la  sphère 
céleste  à  tourner  de  69',  temps  qui  est  de  3^56'. 

Le  mouvement  propre  du  soleil  n'est  pas  uniforme  ;  il 
est  de  S7'  d'arc  à  l'aponée  et  de  61'  au  périgée.  De  plus, 
il  ne  s'exécute  pas  parallèlement  à  l'éQuatetu*,  mais  sui- 
vant l'écliptique  qui  lui  est  inclinée,  il  en  résulte  que, 
estimé  smvant  l'^uateur,  ce  mouvement  doit  paridtre 
phis  lent  aux  équiooxes,  plus  rapide  aux  solstices.  Par 
ces  deox  raisons,  le  jour  solaire  ou  le  jour  vrai  n'a  pas 
la  même  durée  aux  mverses  époques  de  l'année.  Il  s  en- 
tait qu'a  ne  horloge  parfaitement  réglée  ne  doit  j>as 
marquer  midi  à  l'instant  où  le  soleil  passe  au  méridien^ 
et  on  on  cadran  solaire  donne  le  midi. 

Bi  l'on  imagine  que  le  mouvement  du  soleil,  entre  son 
périgée  et  son  apogée  devient  uniforme  ;  si  l'on  imagine 
de  plus  un  soleil  fictif  marchant  uniformément  sur  l'é- 
quateur,  de  manière  à  se  rencontrer  aux  équinoxes,  avec 
le  soleil  dont  nous  concevons  le  mouvement  régularisé, 
ce  soleil  fictif  est  ce  qu'on  appelle  le  soleil  moyen.  Son 
passage  an  méridien  détermme  le  midi  moyen,  et  par 
suite  te  jour  moyen.  Le  midi  moyen  coïncide  avec  le 
midi  vrai  à  quatre  époques  de  l'année  :  le  26  décembre,  le 
16  avril,  le  15  Juin,  et  le  l«r  septembre»  à  toute  autre 
époque,  il  y  a  désaccord. 


Du  26  décembre  au  16  avril,  le  midi  moyen  avance 
sur  le  temps  vrai;  il  retarde  du  16  avril  au  16  Juin  ;  du 
15  Juin  au  !«'  septembre  il  avance;  enfin,  du  !«'  sep- 
tembre au  26  décembre  il  retarde  sur  le  temps  vrai.  La 
difiérence  n'est  ordinairement  que  d'un  petit  nombre  de 
minutes  ;  mais  au  commencement  de  décembre  elle  dé- 
passe d'un  quart  d'heure. 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes,  les  horloges  sont 
aujourd'hui  réglées  au  temps  moyen.  Si  donc  on  veut 
régler  sa  montre  au  soleil,  il  faut  se  servir  d'une  table 
d'équation  du  temps,  qui  donne  le  temps  moyen  au 
midi  vrai,  c'est-à-dire  l'heure  que  doit  indiquer  la  montre 
lorsque  le  cadran  marque  midi  (voyez  Équation  no 

TEMPS). 

Le  mot  jour,  dans  le  langage  ordinaire,  exprime  en- 
core par  oppoution  au  mot  nuit,  le  temps  que  le  soleil 
reste  au-dessus  de  l'horizon.  Le  passage  du  Jour  à  la 
nuit  n'est  pas  brusque  :  il  a  lieu  graduellement  et  con- 
stitue le  crépuscule.  Le  mouvement  du  soleil  combiné 
avec  l'obliquité  de  l'équateur  terrestre  par  rapport  à 
l'écliptique,  produit  Vinégalité  des  jours  et  des  nuits. 
Poor  les  habitants  de  l'hémisphère  nord  de  la  terre,  la 
durée  du  Jour  ou  de  la  présence  du  soleil  sur  l'horizon 
va  en  augmentant  depuis  le  solstice  d'hiver  Jusqu'au 
solstice  d'été,  c*est-à-dire,  depuis  le  22  décembre  ius- 
qu'au  21  Juin.  Gela  résulte  de  ce  que  le  soleil  étant  alors 
au-dessus  de  l'équateur,  le  parallèle  qu'il  décrit  se 
trouve  coupé  par  l'horizon  au-dessus  de  son  centre.  Les 
Jours  décroissent  ensuite  du  21  Juin  au  22  décembre. 
L'inverse  a  lieu  pour  les  habitants  de  l'hémisphère  aus- 
tral :  le  Jour  le  plus  court  est  chez  eux  au  solstice  d'été, 
le  plus  long  au  solstice  d'hiver,  et  les  saisons  s'y  trouvent 
renversées. 

A  l'époque  des  équinoxes  le  Jour  est  égal  à  la  nuit  sur 
toute  la  terre  :  car,  le  soleil  décrivant  ce  jour-là  l'équa- 
teur, est  12  heures  au-dessus  et  12  heures  au-dessous  de 
l'horizon. 

Dans  les  environs  de  l'équateur  terrestre,  l'inégalité 
des  Jours  pendant  le  courant  de  l'année  est  peu  sensible. 
Le  parallèle  décrit  par  le  soleil  est  à  peu  près  perpen- 
diculaire à  l'horizon  et  divisé  en  deui  parties  égales  par 
ce  plan.  Au  cercle  polaire  arctique,  c'cst-à-dire  sur  le 
parallèle  mené  à  23<>  et  demi,  le  jour  est  de  24  heures 
au  solstice  d'été,  et  la  nuit  de  24  heures  au  solstice 
'  d'hiver.  A  l'intérieur  de  la  zone  gUciale,  on  a  en  été  des 
I  Jours  sans  nuit,  et  en  hiver  des  nuits  sans  Jour.  Enfin, 
au  pôle,  il  y  a  six  mois  de  nuit  et  six  mois  de  Jour  sé- 
parés par  les  équinoxes  (voyez  Saisons).  E.  R. 

JDBARTE  (Zoologie).  Éalœna  boops.  Lin.;  Jubar^ 
tes,  Lacép.  —  Espèce  de  Mammifère  du  genre  Balé' 
noptère^  qui  se  distingue  par  sa  nuque  élevée  et  arrondie, 
le  museau  avancé,  larse  et  un  peu  arrondi  ;  la  nageoire 
dorsale  courbée  en  arrière,  évents  s'ouvrant  sur  le  mi- 
lieu de  la  tête.  Elle  est  noire  en  dessus,  la  goi^  et  les 
nageoires  blanches  en  dessous.  Sa  taille  ordinaire  est  de 
18  à  20  mètres  et  dépasse  quelquefois  27  mètres.  Elle 
habite  le  nord  des  deux  Océans,  surtout  vers  les  côtes 
du  Groenland.  La  pêche  de  la  Jubarte  est  dangereuse, 
sa  force,  sa  promptitude  et  l'impétuosité  de  ses  mouve- 
ments, rendent  ses  approches  redoutables  lorsqu'elle  est 
blessée  ;  de  plus,  elle  donne  peu  d'huile,  relativement  à 
sa  taille,  et  ses  fanons  out  peu  de  valeur  (voyez  Balbinb^ 
Balénoptère). 

J13B1S  (Économie  domestique).  —  Nom  que  l'on  donne 
dans  le  Alidi  au  raisin  séché  au  soleil  et  que  Ton  met 
en  caisse  pour  l'envoyer  dans  tous  les  pays. 

JUDELLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Foulque 
on  Morelle  d Europe  {Fulica    atra,  Gmel.).  —Voyez 

FOOLQUE. 

JUG  AL  (Anatomie).  —  Voyez  Ztgomatiqdb. 

JUGEOLINE  (BoUnique).  —  Nom  vulgabe  du  S^^ame 
orientai.  H  vient  probablement  de  son  nom  italien  Ju- 
giolino. 

JUGLANDÉES.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  périgunes  établie  par  De  Candolle  aux  dé- 
pens de  la  famille  des  Térébinthacées  de  Jussieu. 
II.  Brongniart  la  comprend,  ainsi  que  plusieurs  auteurs, 
dans  la  classe  des  Amentacées,  Ses  caractères  prin- 
cipaux sont  :  fleurs  monoïques;  les  m&Ies  en  épis; 
calice  2-3-6  lobes,  adné  (uni)  à  une  bractéeécaille ;  3 
étamines  ou  plus  à  filets  grêles,  anthères  à  débiscence 
longitudinale  présentant  2  loges  qui  dépasse  le  connectif 
prolongé  ;  les  femelles  ordinairement  terminales  ou  en 
grappe  l&che  et  entourées  chacune  d'un  involucre  ;  calice 
à  limbe  étalé,  divisé  en  4  lobes  ;  ovaire  adhérent  à  2-4 
loges  qui  se  réimissenl  dans  la  partie  supérieure  en  une 
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seole  :  le  ftnit  est  ane  drupe  à  enveloppe  an  peu  charnue 
nommée  brou,  et  renferme  un  noyau  à  surface  irrégulière  ; 
ane  seule  graine  dressée  à  2-4  lobes  inférieurement  et 
recouverte  de  2  téguments  minces  ;  endosperme  nul  ; 
cotylédons  épais,  charnus,  oléaf^eux.  Lesjuglandées  sont 
des  arbres  à  suc  aqueux  ou  résmeux^dont  lebobesttrès- 
estimé  pour  la  charpente  et  les  meubles.  Dans  les  esi>è- 
ces  cultivées,  la  graine  se  mange  et  donne  une  huile 
que  Ton  emploie  dans  les  arts  et  qui  est  sourent  comes- 
tible. Leurs  feuilles  sont  alternes,  sans  stipules.  Ces  vé- 
gétaux habitent  principalement  l'Amérique  du  Nord;  on 
les  trouve  aussi  en  Asie.  Le  Noyer  {Jugions^  Lin.),  est 
le  tvpe  de  cette  famille.  G  »s. 

JIJGLANS  (Botanique).  —  Voyez  Notbb. 

JUGULAIRE  (Anatomie),   du  latin  jugulum^  gorge, 

Î|ui  a  rapport  à  la  gorge.  —  Ainsi  on  dit  la  région  jugu- 
aire,  la  fosse  jugulaire.  Cependant  ce  nom  s'applique 
plus  spécialement  aux  veines  de  cette  partie.  11  y  a  deux 
veines  jugulaires  de  chaque  côté  :  l»  La  F.  jugulaire 
interne  ou  profonde  {céphalique  de  Chauss.)  répond 
aux  branches  de  Tartère  carotide,  elle  commence  par 
une  dilatation  veineuse  nommée  golfe  de  la  jugulaire, 
logée  dans  la  fosse  jugulaire,  au  niveau  du  trou  dé- 
chiré postérieur,  où  elle  reçoit  le  sang  des  sinus  et  des 
veines  encéphaliques,  puis  celui  que  lui  rapportent  les 
veines  superficielles  du  cr&ne  et  celles  de  la  fuce  ;  elle 
descend  ensuite  perpendiculairement  et  va  s'ouvrir 
dans  la  sousclavière  par  une  embouchure  pourvue 
d'un  valvule.  2«  La  /.  externe  ou  superficielle  naît 
derrière  l'angle  de  la  m&choire  par  la  réunion  des 
veines  occipitales  supérieure  et  auriculaire,  avec  une 
partie  de  la  temporale  ;  elle  forme  un  tronc  beaucoup 
moins  volumineux  que  la  précédente,  et  va  s'ouvrir  aussi 
dans  la  sous-clavière  un  peu  en  dehors  de  la  J.  interne, 

JUILLET  (Tbavaux  do  mois  de)  (Agriculture).  —  Dès 
le  commencement  de  ce  mois,  le  cultivateur  se  préoccupe 
des  travaux  de  la  moisson  et  s'y  prépare;  c'est  la  grande 
affaire  du  moment.  Onse  h&te  de  termioerla  fenaison,  et 
la  récolte  du  colza  (voyez  Juin)  ;  puis  on  donne  un  troisième 
labour  aux  terres  fortes  en  jachères,  préalablement  her- 
sées fortement  en  long  et  en  travers;  les  sarclages  et  les 
binages  continueront  dans  les  betteraves,  les  carottes, 
etc.  ;  les  pommés  de  terre,  les  mais  seront  buttés.  Enfin, 
on  approche  de  la  moisson.  Les  gens  de  la  ferme  prépa- 
rent les  liens  de  paille  ;  les  granses,  les  greniers  sont  mis 
en  état  et  aérés  ;  on  visite,  on  fait  réparer  les  harnais, 
les  chariots,  etc.  C'est  ordinairement  par  les  seigles  que 
s'ouvre  la  moisson,  vers  le  milieu  de  Juillet  ;  viennent 
ensuite  les  orges  dliiver,  les  avoines,  enfin  les  froments, 
dont  la  rteolte  est  le  plus  souvent  reculée  Jusqu'en  août 
dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France.  On  fait  anssi 
dans  ce  mois^  une  grande  partie  des  récoltes  spéciales  ; 
ainsi,  les  féveroles,  les  cardères,  le  pastel,  les  vesces, 
les  gosses,  le  lin,  le  pavot,  et  celles  qui,  en  retard,  n'ont 
pu  être  terminées  en  Juin.  On  coupe  aussi  en  fourrages 
verts  les  céréales  et  atitres  semés  en  février  et  mars. 
Voyez  les  diflérents  articles  qui  traitent  do  ce  qui  re- 
garde la  moisson  :  ainsi.  Récoltes,  Faucilles,  Faux, 
Gesbibis,  Meules,  etc.  Pendant  ce  mois  on  sème  le 
colza,  le  sarrasin,  la  gaude  d'automne,  les  navets,  etc. 
On  débarrasse  les  luzernes  et  les  trèfles  de  la  cuscute  qui 
les  infeste  (voyez  Coscutb).  La  vigne  recevra  sa  troi- 
sième façon,  et  un  nouveau  soufhige  sera  fait  dans  celles 
qui  sont  malades,  si  les  premiers  n^>nt  pas  suflS  pour  dé- 
truire l'oïdium. 

Le  Potager  fournit  en  abondance  toutes  sortes  de  lé- 
gumes qu'A  est  inutile  d'énumérer;  on  a  aussi  les  fraises, 
les  melons,  les  figues,  et  presque  tous  les  fruits  du  Jar- 
din. Les  fleurs  ne  manquent  pas,  mais  le  plus  sou- 
vent ce  qui  manque,  c'est  l'eau  qu'il  faut  répandre  à 
flots  et,  pourtant,  d'une  manière  intelligente  On  doit, 
pendant  ce  mois,  continuer  les  semis  et  plantations  de 
légumes  que  l'on  a  déjà  comimencés  en  Juin  ;  ainsi,  des 
haricots,  des  pois,  du  cerfeuil,  des  oignons,  des  poi- 
reaux, des  scorsonères;  on  fait  blanchir  les  scaroles, 
chicorées,  laitues.  On  arrache  Tail,  l'éclialotte.  C'est 
le  temps  le  plus  propice  pour  la  greffe  en  écusson  (voyez 
GaEPPB\ 

JUfN(TBAVADx  DU  MOIS  de)  (Agriculture).— LosSemûl- 
lossont  terminées  ;  on  continue  le  labour  desJachères(voyez 
Mai),  puis  viennent  ceux  des  champs  destinés  à  recevoir 
le  colza  d'hiver.  Les  sarclages  seront  faits  vigoureusement, 
on  binera  les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  les  mais, 
les  haricots, etc.;  c'est  aussi  le  moment  de  les  butter.  On 
sème  Quelques  récolter  spéciales  ;  les  cardères  pour  l'an- 
née suivante  (on  ébourgeonne  celles  de  l'année  précéden- 


te), le  sarrasin,  la  navette,  les  navets, etc.,  souvent  aussi 
les  prairies  artificielles  (trèfle,  luzerne),  soit  dans  une 
terre  préparée  exprès,  soit  dans  le  sarrasin  et  le  colzad'été. 
La  principale  occupation  du  mois  de  Juin  c'est  le  com- 
mencement des  récoltes  ;  d'abord  ce  sont  les  fourrages 
en  vert,  trèfle,  luzerne,  chicorée,  gesse,  vesce  ;  enfin, 
vers  la  dernière  quinzaine  du  mois,  la  fenaison  (voy.  Foin, 
Praibies).  Les  colzas,  les  navettes  d'hiver,  se  coupent 
aussi  au  mois  de  Juin.  La  tonte  des  montons  est  encore 
une  opération  importante  de  ce  mois,  surtout  dans  les 
pays  où  l'on  entretient  une  grande  quantité  de  moutons 
a  laine  fine  et  précieuse  (voyez  Laine,  Tonte).  On  donne 
une  façon  aux  vignes,  on  lie  les  cepis  et  on  continue  à 
ébourgeonner  ;  on  renouvelle  le  soufrage  fait  déjà  en 
mai.  Enfin  on  fait  des  sarclages  et  des  binages  dans  les 
semis  et  les  plantations  forestières.  Dans  les  pays  de 
production  de  la  soie  on  taille  les  mûriers. 

Le  Potager  doit  fournir  tous  les  légumes  ordinaires  de 
la  saison,  pois,  artichauts,  choux-fleurs,  oignons  blancs, 
haricotSj  fèves  de  marais,  laitues,  chicorées,  aubergines, 
etc.,  mais  c'est  à  la  condition  que  les  semis  aurootété  faits 
en  temps  utile,  et  surtout  que  les  arrosages  ne  seront 
pas  ménagés  En  prévision  de  l'automne,  on  sèmera, 
haricots,  pois  clamart,  choux-fleurs,  chicorée,  scarole, 
différentes  variétés  de  choux,  radis  noirs,  carottes,  etc., 
on  s'entretiendra  de  cerfeuil  en  en  semant  on  peu  tous 
les  15  Jours  et  l'arrosant  souvent,  ainsi  que  de  l'estragon. 
Il  faut  dans  ce  mois,  surveiller  avec  soin  les  arbres 
fruitiers  et  les  bien  diriger  par  le  pincement  et  la  sup- 
pression des  bourgeons  inutiles.  On  commence  les  gref- 
fes. La  fraise,  la  cerise,  la  framboise,  la  ffroseUle  sont 
en  rapport;  on  a  des  melons  en  quantité.  Vers  la  fin 
du  mois  commencent  Quelques  poires  de  petit  muscat^ 
des  prunes  de  myrobolan.  Enfin  parmi  les  nombreuses 
fleurs  qui  embaument  les  Jardins  et  qn'il  serait  trop  long 
de  citer,  nous  mentionnerons  seulement  les  roses  de 
toute  espèce  et  le  dahlia  qui  commence  à  s'épanouir  et 
qui  ne  cesse  de  nous  donner  ses  belles  fleurs  qu*sux 
premières  gelées. 

JUJUBIER  (Botanique),  Zixyphui^Tonm.  ,altéré  de  osa- 
/?/a,son  nom  dans  l'Orient  ;  Zizouf  en  arabe.— Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialyoéialespérigynes,  famille  des 
nhamnées,  type  de  la  tribu  aes  Zizyphées .  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  abrisscaux  épineux  à 
feuilles  alternes,  à  stipules  snbulées,  persistantes  et  à 
fleurs  petites,  axillaires.  La  plupart  habitent  les  régions 
tempérées  et  chaudes  de  l'ancien  continent.  Une  seule  es- 
pèce croit  naturellement  en  Europe,  c'est  le  J,  commun 
ou  cultivé  {Z.  vulgaris,  Lamk.;  Z.  ViyVva,  Mill.;  Rha- 
mnus  zizyphus,  Lin.),  qui  s'élève  a  la  hauteur  de  4-S 
mètres  ;  son  tronc  est  assez  tortueux,  et  ses  nombreux 
rameaux  sont  armés  de  deux  épines  à  chaque  nœud. 
Feuilles  alternes,  ovales-acuminées,  à  court  pétiole,  co- 
riaces, glabres  et  luisantes  ;  fleurs  soliuires  ou  réunies 
par  trois  ;  d'une  teinte  Jaun&tre.  Le  fruit  est  ane  drape 
rouge,  contenant  un  no^au  osseux,  il  est  comestible  et 
très-emplové  comme  aliment  et  comme  médicament, 
(voy.  rariide  suivant).  En  Provence  on  l'appelle  CM- 
courtier  et  en  Languedoc  Guindaulier.  Nous  devons  citer 
encore  le  /.  lotier  (Z.  lotus,  Lamk.;  Lotus  rhamnus. 
Un.).  Vo^ez  Lotos  ;  et  le  J,  épine  du  Christ  (Z.  spina 
christi,L\n  )  (voyez  Épine  do  Christ).  Caract.  du  genre  : 
calice  étalé  à  5  divisions;  5  pétales  très- petits,  dressés, 
onguiculés;  5  étamines  à  filets  courts;  ovaire  à  2  loges  ; 
2-3  styles  à  stigmates  simples;  drupe  charnue  contenant 
un  noyau  osseux  à  2-3  loges  qui  renferment  chacune  ane 
graine.  G  —  s. 

JojDBiER  COMMUN  (Arboriculturo),  Zizyphus  vulgarité 
Lin.  {fig.  1743).  H  est  originaire  de  l'Orient, et  plus  par- 
ticulièrement de  la  Syrie,  d'où  il  fut  apporté  à  Rome, 
d'après  Pline,  par  Soxtus  Papirius.  H  est  maintenant 
naturalisé  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espa- 
gne et  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Le  fruit  du  Jujubier,  la  Jujube  {fig,  1 745),  l'offpe 
sous  la  forme  d'une  grosse  olive.  Lors  de  la  maturité,  la 
pellicule  extérieure  est  d'une  belle  conleur  rouge  ;  la 
pulpe  qui  environne  le  noyau  est  d'un  blanc  Jaunâtre, 
d'une  saveur  douce  et  vineuse.  Récemment  cueilli,  ce 
fruit  offre  un  aliment  abondant.  Mais  c'est  surtout  à  l'é- 
tat sec  et  comme  fruit  pectoral  qu'on  en  fait  la  plus 
grande  consommation  sbus  forme  de  p&tes,  tablettes,  si- 
rops, etc.  C'est  un  des  quatre  fhiits  dits  pectoraux» 

On  ne  cultive  en  Europe  que  le  jujubier  commun,  et 
Ton  ne  connaît  encore  aucune  variété  de  cette  espèce.  Il 
parait  toutefois  qu'en  Chine  on  en  a  obtenu  plusieurs 
préférables  à  celle  que  nous  cultivons. 
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Climat  et  toi.  —  Le  Jujubier  résiste  aax  hivers  do 
centre  de  la  France,  et  il  mûrit  en  Tooraioe  ;  mais, 
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Rg.  1743.  —  Jujubier  coamun. 


i  sm  fructification,  pour  être  abondante,  exige  Tac- 
tioo  d'ane  très^rive  lumière,  sa  culture  reste  confinée 
daitt  la  Provence  et  le  Languedoc  Cet  arbre  peut  viTre 
dans  les  terrains  secs  et  arides,  mais  alors  il  n'atteint 
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qu'une  hauteur  de  3  À  4  mètres,  et  ses  produits  sont  peu 
importaots.  Au  contraire^  dans  les  sols  légers  ou  de  con- 
âstance  moyenne,  frais  et  arrosés,  sans  humidité  per- 
manente, et  surtout  bien  exposés,  il  peut  s*éleyer'à  la 
bauteor  de  8  à  10  mètres,  et  donner  d'abondantes  ré* 
eoltes. 

Culture,  multiplication,  —  Le  Jujubier  peut  être  mul- 
tiplié par  semis,  marcottes  ou  boutures  ;  mais,  comme 
là  noyaux  ne  germent  que  la  deuxième  année,  on  a  re- 
noncé aux  semis,  et  l'on  emploie  exclusivement  les  dra- 
noua  qui  poussent  abondamment  au  pied  de  l'arbre,  et 
dont  fl  convient  d'ailleurs  de  le  débarrasser  soigneuse- 
ment diaqne  année.  Après  avoir  séparé  les  drageons,  on 
les  transplante  en  pépinière,  où  on  leur  donne  les  soins 
indiqués  aux  mots  Rxcepage  et  Taille,  pour  leur  faire 
développer  une  tige  de  in,50  de  hauteur  environ  et  of- 
frant une  grosseur  proportionnée.  Après  quoi,  on  les 
plante  à  demeure. 

Plantation  à  demeure,  —  Le  Jujubier  est  planté  à 
demeure  dans  les  vergers  agrestes.  On  réserve  entre 
chaque  pied  un  espace  de  6  mètres  environ.  Comme  le 
dévâoppement  de  cet  arbre  est  très-lent,  et  que  ses  pro- 
doita  ne  commencent  à  devenir  importants  qu'à  r&ge 
de  20  OQ  30  ans,  le  sol  qui  le  nourrit  resterait  longtemps 
improductif  si,  pour  diiounuer  cet  inconvénient,  on  ne 
plantait  dans  les  intervalles  des  pêchers  et  des  pruniers 
dont  le  produit  pajre  la  rente  du  terrain  Jusqu'à  ce  que 
les  jujubiers  produisent  eux-mêmes. 

Quant  aux  soins  d'entretien,  ils  consistent,  comme 
pour  les  autres  espèces,  en  des  labours,  application 
d'engrais,  suppression  du  bois  mort,  etc.  En  hiver,  les 
rameaux  du  Jujubier  sont  couverts  de  boutons  saillants, 
d'où  sortent,  au  printemps,  des  bourgeons  fructifè- 
res qui,  par  exception,  tombent  chaque  année,  en  au- 
tomne, après  la  maturation. 

Récolle.  —  Si  l'on  destine  les  jujubes  à  être  mangées 


fraîches,  on  les  cueille  dès  qu'elles  commeooent  à  rougir; 
mais  on  attend  une  maturité  complète  lorsqu'on  veut  les 
faire  sécher,  ce  qu'on  obtient  en  les  exposant  au  soleil, 
sur  des  claies.  A.  Do  Ba. 

JDLEP  (Médecine),  Jtûepus.  »  Espèce  de  potion,  com- 
posée de  substances  variées,  mais  généralement  calman- 
tes et  adoucissantes.  Elles  ce  prennent  en  général  le  soir 
en  une  on  plusieurs  doses.  Les  infusions,  les  sirops,  les 
eaux  distillées  en  forment  la  base,  on  les  aromatise  pour 
leur  donner  une  odeur  et  une  saveur  agréables.  Les  Jn- 
leps  les  plus  usités  sont  les  suivants  :  /.  gommeuz:  in- 
fusion de  fleurs  de  mauve,  de  violette,  etc.,  120  gram- 
mes ;  gomme  arabique,  8  grammes  ;  sirop  de  guimauve 
onde  capillaire,  VS  grammes.  En  remplaçant  le  sirop  in- 
diqué par  le  sirop  diacode,  on  a  le  J,  calmant  ;  on  pré- 
pare le/,  béchique  avec  décoction  de  2  grammes  de  fruits 
béchiques  (dattes  sans  les  noyaux.  Jujubes,  figues  sèches, 
raisins  secs)  dans  126  grammes  d'eau;  gomme  arabique 
8  grammes;  sirop  de  sucre,  25  grammes. 

JULIBRISSIN  (Bounique).  —  Voyez  Acacia. 

JULIENNE  (Botanique),  Hesperis,  Lin.,  du  grec  espe- 
ros,  soir  :  «  L'hespéris,  dit  Phne,  liv.  25,  chap.  7 ,  est 
odorante  pendant  la  nuit,  et  c'est  de  là  qu'elle  tire 
son  nom.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypé' 
taies  ht/Dogynes,  famille  des  Crucifère^^  tribu  des  Si- 
^m6rtee^.  Ce  sont  des  plantesherbacées,  annuelles,  à  feuil- 
les ovales,  lancéolées  ou  oblongues  et  garnies  souvent  ainsi 
quels  tige  dépolis  glanduleux  visqueux.  Fleurs  en  grap- 
pes terminales  et  nSpandant  ordinairement  une  suave 
odeur.  De  Candolle  en  a  décrit  vingt  espèces  qui  habi- 
tent en  général  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal.  Lo  nord  de  l'Afrique  et  l'Orient  en  renferment 
le  plus  grand  nombre, le  reste  est  à  l'Europe;  une  seule 
croît  en  Amérique.  La  J,  des  dames ,  J.  des  jardins 
(H.  matronalis,Lin,),  est  une  des  plus  communes  et  des 
plus  répandues  dans  les  jardins.  C'est  une  herbe  à  tige 
cylindnquc  élevée  environ  de  Oin,70,  ses  feuilles  sont 
ovales,  lancéolées,  aigués  et  dentées.  Ses  fleura  vertes, 
blanches  ou  pourpres  suivant  les  variétés  (doublées  et 
vivaces  parla  culture),  ont  leurs  pédicelles  de  la  longueur 
du  calice  et  sont  trè&-odorantes.  On  la  cultive  fréquem- 
ment dans  les  parterres, où  elle  exige  peu  d'arrosements; 
elle  porte  dans  certains  pays  les  noms  de  Bassolette^ 
Beurrée,  Damas,  etc.  H  arrive  souvent  qu'on  en  obtient 
des  individus  où  les  enveloppes  florales  et  les  organes 
sexuels  sont  convertis  en  feuilles.  La  /.  triste  ou  /.  à 
fleurs  brunes  {H,  tristis^  Lin.\  est  une  espèce  assez  re- 
marquable par  les  poils  blancs  qui  la  couvrent,  ses 
feuilles  molles  et  velues,  et  ses  fleurs  brunâtres  avec  les 
pétales  veinés  de  violet.  Cette  espèce  est  originaire  d'Au- 
triche. —  Priucip.  caract.  du  genre:  4  sépales  linéaires 
ou  obovales,  à  limbe  obtus  ou  échancré  ;  étamines  accom- 
pagnées de  glandes  vertes  à  leur  base;  silique  droite, 
cylindrique,  ou  presque  tétragone  et  terminée  par  2  stig- 
mates. G.  —  s. 

JDUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  Giselle. 

JUMAR  (Zoologie).  —  On  a  cru  autrefois  qu'il  pouvait 
provenir  de  l'union  du  taureau  et  de  la  Jument,  un  mu- 
let auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Jumar,  Cette 
croyance  est  regardée  comme  une  erreur. 

JUMEAUX  (Physiologie,  Anatomie),  Gemelli.  -  On  ap- 
pelle ainsi  en  zoologie  les  Jeunes  animaux  nés  ensemble 
d'une  même  portée,  qu'ils  soient  au  nombre  de  deux  on 
plus.  La  fenune,  comme  on  sait,  ne  met  au  monde  qu'un 
enfant  dans  une  couche,  quelquefois  deux,  très-rarement 
troi8,encore  plus  rarement  quatre.  On  compte  environ  un 
accouchement  de  Jumeaux  sur  500.  Ily  a  des  familles  gé- 
mellipares.  Virey  cite  l'exemple  de  deux  frères  jumeaux 
qui  ont  eu  des  Jumeaux  à  plusieurs  reprises.  On  sait 
qu'il  existe  des  jumeaux  dont  le  corps  est  attaché  plus 
ou  moins  l'un  à  l'autre  ;  tels  sont  les  frères  siamois  que 
l'on  montrait  à  Paris  il  y  a  quelque  temps. 

Jumeaux,  Jumelles.  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
parties  du  corps,  à  cause  de  leurs  rapports  avec  les  mus- 
cles appelés  jumeaux.  — /.  de  la  cuisse,  muscles  situés 
transversalement  derrière  l'articulation  de  la  hanche; 
l'un  supérieur  naît  de  la  lèvre  externe  de  Tischion,  l'au- 
tre de  la  tubérosité  du  même  os  ;  de  là  ils  vont  horizonta- 
lement et  en  dehors  s'attacher  au  tendon  de  l'obtura- 
teur interne,  et  dans  la  cavité  digitale  du  grand  titH 
chanter.  Us  sont  rotateurs  de  la  cuisse,  ce  sont  les  iscliiO' 
trochantériens  de  Chaus.  —  J,  de  la  Jambe  ;  situés  à  la 
partie  postérieure  de  la  Jambe;  longs, épais,  l'un  interne 
est  plus  fort  et  un  peu  plus  long  que  l'externe,  leur  sail- 
lie forme  le  mollet  ;  ils  vont  des  condyles  du  fémur,  au 
calcanéum  où  ils  se  term  neiit  par  le  tendon  d'Achille. 
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€e  lont  des  moscles  extenseurs.  —  Les  Vaisseaux  ju- 
meaux, artères  et  veines^  sont  des  branches  de  rartère 
et  de  la  veine  poplitéet  qui  se  distribuent  aax  muscles 
jumeaux  de  la  Jambe.  F  — m. 

JUMENT  (Zoologie).  —  (Test  la  femelle  du  Chevat. 

JUNG  ÂGÉES  (Botanique).  —  Voyes  Joncac^bs. 

JUNGERHANNIE  (Botanique).    —    Voyez    Johoer- 

IIANNIB. 

JUNON  (Astronomie).  —  Petite  planète  située  entre 
Mars  et  Jupiter,  elle  fut  découverte  par  Uarding  à  Gœt- 
tingue  le  !«'  septembre  1804  (voyes  Pbtitbs  PLAiièTES). 

JUPITER.  —  G*est  la  planète  la  plus  grande  de  notre 
système.  Elle  est  très-brillante,  moins  cependant  que 
Vénus.  Son  diamètre  est  11  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre  ;  sa  masse  3S9  fois  plus  grande.  Sa  densité 
moyenne  en  est  environ  |  et  surpasse  par  conséquent  la 
densité  de  Teau.  La  dislance  de  Jnpiter  au  soleil  est 
6,9,  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  La  durée 
de  la  révolution,  11  ans  314  Jours,  ou  près  de  13  ans. 

Vu  à  la  lunette,  Jupiter  présente  nn  disque  un  peu  el- 
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liptique,  traversé  par  des  bandes  parallèles  alternative- 
ment grises  et  blanches.  On  y  remarque  aussi  quelque- 
fois des  taches  à  Taide  desquelles  on  a  constaté  que 
cette  planète  tourne  sur  elle-même  en  9^  5&*.  La  direc- 
tion de  Téquateur  est  parallèle  à  celle  des  bandes.  L*a- 

platissement  de  Jnpiter  est  ^,  c*est-à  dire  que  Taxe  des 
pôles  et  celui  de  Téquateur  sont  dans  le  rapport  de  15  à  16  ; 
oet  aplatissement  est  plus  grand  que  celui  de  la  terre. 
On  explique  les  bandes  par  l'existence  d'une  atmosphère 
troublée  en  partie  par  des  couches  de  nuages  et  dont  la 
zone  équatoriale  reste  transparente  et  pure  de  toute  va- 
peurs, probablement  sous  IMnfluence  de  vents  alixés. 
D'après  Herschel,  la  surface  des  nuages  réfléchirait  une 
lumière  plus  intense  que  la  surface  du  sol  de  la  planète  : 
de  là  les  bandes  sombres  et  les  bandes  lumineuses  qui 
alternent  entre  elles. 

Le  système  de  Jupiter  offre  en  petit  une  image  du 
système  dont  le  soleil  est  le  centre.  Gette  planète  est  en 
effet  accompagnée  de  quatre  satellites  qui  se  meuvent  au- 
tour d'elle  dans  des  orbites  presque  circulaires  et  très- 
peu  inclinés  sur  le  plan  de  rorbite  de  la  planète.  Une 
lunette  médiocre  sumt  pour  les  reconnaître,  et  quelques 
personnes  les  ont  même  aperçus  à  la  vue  simple .  Pour- 
tant leur  découverte  ne  remonte  qu'à  rinvcntion  des  lu- 
nettes. Voici  leurs  principaux  éléments. 
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Les  distancei  sont  exprimées  en  rayons  de  la  planète, 
et  les  diamètres  le  sont  en  myriamètres.  Le  troisième  et 
le  premier  sont  les  plus  brillants,  le  quatrième  Test  beau- 
coup moins.  Les  mouvements  des  satellites  sont  assez 
rapides  pour  que  leurs  configurations  changent  d*un  Jour 
à  l'autre.  On  les  voit  traverser  le  disque  de  Jupiter  de 
l'est  à  Tonest,  s*en  écarter,  passer  par  derrière,  etc. 

Mais  le  phénomène  le  plus  important  est  celui  de  leun 
éclipses  qui  se  produisent,  comme  celles  de  la  lune,  lors- 
qu'un satellite  pénètre  dans  le  cône  d'ombre  que  Jnpiter 
projette  à  l'oppôtite  du  soleil.  Ces  phénomènes  sont  assez 
fréquents  :  ainsi  les  éclipses  da  premier  satellite  se  suc- 
cèdent régulièrement  toutes  les  42  heures  et  demie.  Ge 
sont  des  signaux  instantanés  que  l'on  voit  an  même  in- 
stant de  tons  les  points  de  l'hémisphère  terrestre  qui  a 
Jupiter  sur  son  horizon. 

Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  sont  calculées  pour 
chaque  année  et  publiées  dans  les  éphémérides  de  dia- 
que  pays,  en  France  dans  la  Connaissance  des  temps. 
L'heure  où  u  ne  éclipse  doit  avoir  lieu  étant  donnée  en  temps 
moyen  de  Paris,  soit  par  exemple  8^  45"  10«,  si  on  l'ob- 
serve d'une  certaine  station,  et  qu'on  trouve  qu'elle  a 
eu  lieu  à  9^  50"  2S%  temps  moyen  de  cette  station,  on 
en  conclura  que  sa  longitude  par  rapport  à  Paris  est 
orientale  et  de  1^  5"  15',  puisqu'an  même  instant  on  y 
compte  une  heure  plus  avancée  qu'à  Paris  de  1^  5*  15*. 
Pour  avoir  cette  longitude  en  arc,  il  suffit  de  multiplier 
par  15,  ce  qui  donne  16*  18'  45"  E.  Ainsi  ces  éclipses 
Tournissent  une  solution  du  problème  des  longitudes. 
Malheureusement  l'instant  où  une  éclipse  commence  ou 
finit  ne  peut  pas  être  saisi  avec  une  grande  précision,  et 
Tobservation  est  presque  impossible  sur  mer. 

Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ont  servi  égale- 
ment à  constater  et  à  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière. 
Si  la  lumière  ne  franchit  pas  instantanémeot  la  distance 
qui  nous  sépare  de  Jupiter,  l'instant  où  noos  apercevons 
une  émersion,  c'est-à-dire  la  réapparition  d'un  satellite 
éclipsé,  n'est  pas  celui  où  la  réapparition  a  eu  lieu,  mais 
lui  est  postérieur  de  tout  le  temps  que  le  premier  rajon 
parti  du  satellite  a  mis  pour  nous  arriver.  Ge  retard  ne 
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sera  pas  le  même  suivant  que  Jupiter  sera  en  conjonc- 
tion ou  en  opporition  :  dans  le  premier  cas,  la  diitanee 
de  la  terre  à  Jupiter  est  plus  grande  que  dans  le  seeond, 
de  tout  le  diamètre  de  l'orbite  de  la  terre  ;  et  le  retard 
est  augmenté  dn  temps  que  la  lumière  met  à  pareoorir 
70  millions  de  lieues  environ.  Les  intervalles  des  éclipees 
se  trouvent  par  là  altérés,  et  en  les  comparant  anx  in- 
tervalles calculés,  on  a  constaté  que  ce  retard  «M  de 
16"  86*  ou  996  secondes,  ce  qui  correspond  en  définitive 
à  une  vitesse  de  70000  lieues,  on  plus  exactement  de 
307000  kilomètres  par  seconde.  G'est  ainsi  qne  Roemer« 
astronome  danois,  a  constaté  à  l'Observatoire  de  Paris,  en 
1675,  la  vitesse  delà  lumière.  Le  phénomène  de  Vaber- 
ration  trouvé  et  expliané  par  Bradley,  dépend  anssi  de 
ce  que  la  propagation  de  la  lumière  n'est  pas  instantanée. 

Voyez  Abebration,  PtAidrrBS,  SATBLLrrn.    E.  R. 

JURASSIQUES  (TBBRAiiis),ÊroQDS  ou  PifaiOM  juhas- 
siQCB  (Géologie) ,  du  nom  d'une  chaîne  de  montagnes,  le 
Jura,  où  on  observe  ces  terrains  sur  une  vaste  aarlkce. 
—  Ge  nom  désigne  anc  série  considérable  de  conches 
stratifiées  de  la  période  secondaire^  d'une  épaisseur  fort 
grande  et  qui  occupe,  dans  les  diverses  contrées  connaea 
Jusqu'ici  des  géologues,  de  très-vastes  étendues.  Les  ter- 
rains Jurassiques  sont  superposés  aux  terrains  sali  pères 
ou  tnasiques  (marnes  irisées,  calcaire  conchylien,  grè9 
bigarrés),  et  sont  inférieurs  à  la  longue  série  des  terrains 
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trHmoiM  (Toyes  CniTAcis).  MM;  Dufkvsnoy  et  Êlie  île 
Beanmont  ont  en  roccasion  de  les  étudier  sur  le  sol  de 
1b  France  où  ils  abondent  et  d'après  enx  il  conyiendrait 
4e  daaoer  les  oonebes  larassiqnes  en  deux  systèmes  : 
1*  le  iias  (prononces:  léias)  oo  eaioaire  à  yryphites, 
ceaprcnant  les  grès  du  lias  ou  tufraliasù^s  et  le  oal- 
<nrr  à  grvphées  ;  2*  le  calcaire  oolithique  divisé  en 
a  étages,  étage  inférieur  formé  des  marnes  et  calcaires 
è  hélemmtes ,  de  Vùolithe  inférieure,  do  blanc^  bleu  et 
takmre  dt  Caen,  da  calcaire  à  polypiers;  étage  moyen 
compoeé  des  argiles  de  Dives  et  dr  Oxford,  da  calcaire 
ée  Limeux  et  da  coralrag,  de  Voolithe  d* Oxford  ; 
étmçe  supérieur  constitaé  par  t argile  de  Honfleur,  Var- 
gUe  de  Ktmmeridoe,  le  calcaire  de  Portland.  Cette 
dsKlfication  a  été  a  pea  près  adoptée  par  Beudant,  avec 
quelques  changementsde  noms  :  ains{,^/éinc<fu  Has^com' 
prenant  grés  du  lias  et  calcaire  à  gryphées  arquées  ; 
— 'hne  ooWhique  diTisé  en  groupe  de  la  grande  oolithe 
^  infér.  de  Dnfr.  et  E.  de  hda.um.),oroupeoxfyrdien 
tie  de  Tétage  moyen), ^roiipe  corallien  [autre  partie 
fétage  moyen),  groupe  portlandien  (étage  supé- 
nenr).  La  nature  roinéralogique  des  couches  de  la  pé- 
riode jnraasiqoe  ne  peut  être  indiquée  ici  que  sommaire- 


Le  qr^tème  du  lias  se  compose  de  grès  et  de  calcaires 
aigileax  ;  ce  sont  par  ordre  de  superposition  : 

]•  Le  grès  du  lias,  qid  au  voisinage  des  granités, 
dans  certaines  localités,  devient  feldspauique  (passe  de 
Féiat  d*acide  siliciaue  plus  ou  moins  pur,  à  celui  de  sili- 
cate double  d'alumine  et  d'une  autre  base)  ;  —  2*  Lie  lias 
on  calcaire  à  gryphée  arquée,  qui  se  compose  de  calcaires 


compactes  gris  ou  bleu&ires,  en  couches  peu  épaisses, 
que  séparent  des  lits  de  marnes  feuilletées  ;  —  3«  Le 
calcaire  à  àélemnites  ou  des  Couches  marneuses  où  com- 
mencent à  se  montrer  quelques  oolitbes  ferrugineuses  qui 
annoncent  le  système  suivant.  Les  couches  da  lias  ren- 
ferment comme  matières  adventives  du  gypse,  ou  pierre 
à  pl&tre  (sulfate  de  diaux),  eiploité  dans  certaines  parties 
des  Gévennes  ;  des  dépôts  de  sel  &  Bez,  en  Suisse,  et 
enfin,  dans  certains  points,  des  minerais  de  peroxyde  de 
fer  (département  de  rArdèche)  ou  des  minerais  de  plomb 
(départements  de  la  Lozère,  ael'Aveyron,  du  Lot^  etc.). 

Le  sjTstème  oolithique  présente  une  série  de  couches 
calcaires  d'une  grande  épaisseur,  offrant  habituellement 
le  caractère  oolithique  (composé  de  globules  à  couches 
concentriques,  semblables  extérieurement  à  des  œu|s  de 
homard  ou  de  langouste)  ;  à  ces  couches  sont  mêlés  des 
bancs  arénacés,  argileux  ou  marneux.  J'v  ai  indiqué  : 
1*  Le  grouj>e  de  la  grande  oolithe,  vastes  bancs  calcaires 
commençant  et  finissant  par  des  dépôts  marneux;  — 
2«  Le  groupe  oxfordien,  formé  de  couches  argileuses  et 
marneuses  avec  quelques  lits  de  calcaire  :  —  3»  Le 
groupe  corallien^  presque  entièrement  calcaire  et  riche 
en  polypiers,  uui  lui  ont  valu  son  nom  :  c*est  le  coral' 
rag  des  Anglais  ; —  4<»  Le  groupe  portlandien,  qui  com- 
mence par  de  puissants  dépots  d^argile  {kimmeridge- 
clay  des  Anglais),  et  termine  la  longue  série  Jurassique 
par  des  alternances  de  calcaires  compactes,  marneux, 
sableux  ou  finement  oolitique. 

Le  Cours  élémentaire  de  paléontologie  d'A.  d'Orbi- 
gny,  offlre  une  nomenclature  différente,  des  terrains  Ju- 
rassiques qui  a  été  introduite  dans  le  tableau  suivant  : 
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LOGAUTËS 
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\  Boologtae  (  Pai-de  -  Calais) ,  Gray-le-CbAtaao  (Haute  -  Harne  ) ,  Auxerre 

)      (Toanc) 

)  Toaaerre  (Toaae),  Mauvage  (Meuae)  ;  le  Havre  (Seine-Inférieore)  ;  Hon- 
)     fleor  (Calradoa)  ;  le  Rocher  et  ChAlelailloB  (Ckureate-lnférieure) 

ISaiat-Mibiel  (Hcuie)  ;  Saintpvita,  Toanerre  (Toane)  ;  Qyonnax  (Aio)  ;  An- 
gonlia  (Charente-Ioféneare) 
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NenTÎay  (Ardeanes)  ;  Trooville  (Calvados)  ;  Ile  d'Elle  (Yendée) . 


I 


I  Divea  (CaWadoa)  ;  Pisieox    (Sarthe)  ;  Pas-de-Jeu  (Dtax-SèTres)  ;  la  YouUe  i 

I  Saint-Maixeat  (Deux-SèTres)  ;  Hansigny  pTendée)  ;  Téxclay  OTonne)  ;  Luc,  ) 
)     Langnme,  Ranvillt  (Galvadoi)  ;  Marquise  (PasAle-Calais)  ;  urasse  (Yar). .  \ 

I  Bayeax,  Moaliers  (Calvados)  ;  Mougon  (Oeuz-Sèvres) j 

|Thomra  (Deux-Sèvres);  Yasiy  (Tonae) j 

1  Landes,  Tieax-Pont  (Calvados)  ;   entre  Avallon  et  Yassy  (Yonne)  ;  Nancy  ( 
)     (Meurtbe) ) 

I  Champlong  près  de  Semur,  Avallon,  Beauregard  (Tonne) | 

ToUl 


60  mètre* 
150 
300 
150 
150 

60 

60 
150 
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HoTA.  —  On  observe  la  série  complète  des  éUges  des  eeaehea  jarsasiques,  da  versant  occidental  dm  Alpes,  à  Yassy 
(Bantc-Xame). 


Les  terrains  ooUtbiques  eontiennent  en  abondance  des 
Dinemto  ûe  fer  en  grafns  (oxyde  de  fer  hydraté)  qui 
courrent  des  contrées  entières,  et  que  l'on  exploite  dans 
PAriége,  les  Pyrénées  et  le  Daoplriné,  dans  la  Haute- 
Saône,  la  Haute-Hame,  le  Haut-Rhin,  la  Moselle,  la 
RonnanAe,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  le  Berry. 
La  célèbre  udne  du  Greosot  (Saéne-et-Loire)  est  aU- 
awfitée  par  ce  minerai.  Le  fer  en  gramt  ou  pisolitique 
îonat  ordinairement  one  coqche  mince  à  la  surface  du 
calcaire  oolithique,  où  il  remplK  les  fentes  de  ce  calcaire. 
Au  milien  des  couches  de  ce  calcaire  ae  trouvent  des  lits 
d'un  minotû  limoneux  de  /b*  qui  ne  donne  pas  on 
métal  de  bonne  qualité  et  diffère  essentiellement  du  fbr 
pHolitique  si  précieux  pour  la  France.  Le  marbre  de 
Carrare,  dans  les  Apenrans,  est-  un  calcaire  dn  système 
ooKthiqoe  modifié  pÂr  les  matières  eristaUines  qui  ont 
tratené  ces  couches.  La  pierre  lithographique  de  So- 
henlofen,  en  BaYière,  se  rapporte  au  groupe  pîortlandien. 
Ce  même  groupe  ronfeme  de  petits  amas  de  matières 


combustibles  susceptibles  parfois  d'exploitation,  mais 
habituellement  remplis  de  pyrites  (sulfures  de  fer  et  de 
cuirre). 

Très-abondantes  à  la  surface  du  globe,  les  formations 
jurassiques  occupent  une  partie  notable  du  sol  fhmçais. 
Elles  y  forment,  du  nord-est  au  sud-ouest,  une  large 
bande  eouTrant  la  Lorraine,  une  partie  de  la  Cham- 
pagne (départements  des  Ardennes  et  de  la  Haute- 
Ifame),  tout  le  nord  de  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté  et  le  Jura  Jusqu*au  Rhône;  puis,  se  continuant 
an  delà  de  la  Bourgogne  par  le  Nifemais,  le  Berry,  le 
Poitou,  le  nord  de  TAngoumois  et  l'Aunis,  pour  se  ter- 
miner aux  cdtes  de  la  Rochelle.  Un  ruban  plus  mince, 
dirigé  dn  nord-ouest  au  sud-est,  croise  la  bande  que  Je 
Tiens  de  circonscrire;  il  part  des  cAtes  du  Galrados, 
en  Normandie,  se  dirige  ?ei»  Alençon  (Orne),  et  s'allonge 
dans  la  direction  d'Angers  (Maine^-Loire)  entre  Laval 
(Mayenne)  et  le  Mans  (Sarthe)  ;  interrompu  un  moment, 
il  reparaît  au-dessus  de  Poitiers  en  rt^oignant  la  banda 
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principale  ;  pois  au  delà  d'Angoulème  (Gbarenta),  il  ae 
continue  entre  Tulle  (Corrèze)  et  Périgueux  (Dordogne) 
vera  Gabora  (Lot],  paase,  en  tournant  a  Teat,  au  desaus 
de  Rhodei  (Aveyron),  et  vient  s'arrêter  un  peu  au- 
deaaua  de  Montpellier  (Hérault).  Une  languette  remonte 
par  Privaa  (Ardèche)  jusqu'à  Valence  (Drôme).  Enfin  la 
presque  totalité  du  Daupbiné  a  pour  sol  la  formation 
juraasique,  que  Ton  retrouve  encore  le  long  de  la  chaîne 
des  Pyrénées.  La  carte  ci-jointe,  tracée  par  Al.  d'Or- 
bigny,  permettra  de  suivre  cette  distribution  g»<ogra- 


lei    en  F^ane«  et  en   Angleterre,  i  l'épo»*  jurauique.  —   1.  Blaçc 


F  ;;.  1748.  —  Culê  des  eontinenti  et  de* 
Silurien.—  1.  Bl.  DéTonien.  —  S.   Bt.  Catboniréhen.  —  k.  BtT  PeraiM.  ~'5.  lBt. 'Concltîlica.  —   6.  Bl 
Saliférien.   —  T.  Et.  Sin^norien.  —   8.  Bt.  Liuieo.  —   9.  Et   Toarcien.  —  iO.  B'.  B«jpcien.    —    11.  Bt. 
Bilhuoien.  —  IS.  Bt.  Callofien.  —  13.  El.  OifordMii.  —   U.  Bt.   CorallMO.  —   11.  Bl.   Kinméri  If ien.  — 
16.  Et.  Porllandien. 


phique  en  France  et  en  Angleterre  ;  elle  représente  la 
disposition  des  continenu  et  des  mers  pendant  la  pé- 
riode Jurassique,  chaque  couche  indiquant  par  sa  si- 
tuation celle  du  bassin  aquatique  où  elle  s*est  dépo- 
li sera  utile  de  comparer  cette  carte  avec  celle  que 
Ton  trouve  à  l'article  CaÉTACéa  (TEanAina).  pour  com- 
prendre comment  dans  les  principaux  bassina  des  mers 
juraisiques  les  plus  récentes,  les  mers  crétacées  sont 
venues  déposer  les  couches  de  la  période  aui  vante,  et 
former  les  trois  grands  bassins  anglo-parisien,  pyré- 
néen et  méditerranéen,  où  le  sol  français  cache  sons 
los  couches  des  formationa  de  craie,  les  couches  plus 
profondes  des  formations  Jurassiques.  L'Espagne,  le 
Portugal,  l'Italie,  la  Suisse,  l'AIlemagUP  dans  ses  di- 
verses parues  montrent  sur  beaucoup  de  points  les 


couches  Jurassiques  en  abondance.  Le  centre  de  la 
Russie  en  est  formé  depuis  la  mer  Glaciale  jusqu'aux 
deux  versants  des  monts  Ourals,  Jusqu'en  Crimée  d'où 
ces  mêmes  couches  se  prolongent  en  Asie  Mineure.  On 
a  constaté  leur  existence  aax  pieda  de  l'Himalaya  et 
dans  la  province  de  Cutsch  aux  Indes.  Enfin  on  les  & 
reconnus  dans  l'état  d'Indiana  (Amer,  du  Nord],  et  aa 
Chili  dans  la  cordillère  de  Coquimbo. 

Quant  aux  fossiles,  ils  sont  nombreux  et  importants 
dans  les  terrains  Jurassiques.  On  en  trouvera  à  l'article 
Fossiles  une  indication  dé- 
taillée   que    Je   rappellerai 
seulement  ici.   L'apparition 
dea  béUmnites  est   un  des 
caractères  importants  du  sys- 
tème du  lias.  Ces  débris  fos- 
siles ont  en  général  la  forme 
d'un  bâtonnet  plus  on  moins 
long,    terminé    en    pointe 
mousàe  à  tme  extrémité,  et 
a'évasant  à  l'autre  en   une 
cavité  cloisonnée  (voyes  Bi- 
LEMNiTBS,  FosaiLBS).  On  les 
considère  comme  l'extrémité 
d'une  coquille  de  mollusque 
céphalopoide.  voisin  des  cal- 
mars. Le  grè9  du  lias  a  pour 
fosailes    caractériatiques    le 
pecten  lugdunensis  aases  sem- 
blable à   nos    coquilles   de 
Saint- Jacques  ou  pèlerines, 
et  plusieurs  espèces  d'our- 
sins.  Dans  le  lias  on  remar- 
que un  bivalve  voisin  des 
huîtres  la  gryphée  arquée^ 
Vamnumite  de  Bucklana,  le 
spirifère  de  Walcùt^  la  ©/i- 
cutule  épineuse.  Les  bélem" 
nites  abondent  dans  les  coo» 
ches  supérieures  du  lias,  avec 
Vavicute  inéquivalve,  Vam^ 
monite  de  Walcot  et  diverses 
espèces  de   trigonies.    Cent 
dans  le  lias  que  se  trouvent 
ces  grands  reptiles  si  corieaz 
désignés  sous  les  noms  d'»- 
chthyasoÊtres ,  plésiosaures , 
méyalosaureSfptérodaclylesm 
Les  marnes  les  plus  an- 
ciennes de  ]a  grande  oolithe 
sont  caractérisées   par   une 
nouvelle  espèce  de  grypbée, 
la  gry/Jiea  cymbiwn;    les 
couches   suivantes  ont  des 
fossiles  nombreux,  mais  bri- 
sés et  mal  conservés,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  comme 
caractériatiques  une  espèce 
d'huître,  ottrea  acuminata^ 
diverses  térébratyles  et  une 
petite  ammonite  clobuleaae 
dite    ammonite  ae    Bron- 
gniart. 

Les  calcaires  renferment 
diverses  espèces  d'ammo- 
n^es,  de  jpleurotomaires  et 
un  grandT  nombre  de  co- 
quilles très-variées.  Les  os- 
sements de  manuni/èrea  ne 
font  pas  complètement  défaut 
dans  les  couches  du  système  oolithique.  Les  schistes  de 
Stonesfield  (Angleterre),  qui  appartiennent  aux  couches 
marneuses  les  plus  anciennes  au  système,  ont  montré  des 
débris  se  rapportant  à  un  genre  de  petits  marsupiaux,  Lss 
calcaires  ooUtbiques  paraissent  contenir  d'ailleura  des 
ossements  de  Cétacés,  Dans  le  groupe  oxfordien  se  ren- 
contrent diverses  espèces  caractéristiques  d'huUres  et 
de  Téréiratules  [Ostrea  Marshu,  Terebratula  Thurmanni 
et  ter.  impressa),  de  nombreuses  ammonites  et  un- 
oursin  très-commun,  Vananchytes  bicordatusCZoophytOÊiim 
Le  groupe  corallien  est  caractérisé  parla  présence  d'une 
grande  quantité  de  coquilles,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque des  coquilles  turbinées  connues  sous  le  nom  de 
nérinées;  avec  elles  il  faut  citer  des  coquilles  bivalves, 
des  genres  astarte  eidiceraSj  et  un  oursin  le  cidaris  co- 
rouata.  Dans  les  couches  du  groupe  porilandien  aboa- 
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plnsiean  «spèces  d*htHtres  et  à^exogyres  ;  on  y 
PO  quelqneft  ammonites^  des  débris  de  Reptiles  et 
Ht  de  cétiotawre»  et  de  ptérodactyles ^  des  Poissons 
àm    genre    iîéristodon  et   même  des  Insectes  (voyez 

lOMII.^,  ÉffOQUES).  Ad.  F. 

^  JrSQUIAME  (Botanique),  Hyoscyamus,  Tourn.,  —  du 
^«c  Ayo',  porc,  et  a/amos,  fève  :  allusion  à  la  forme  de  la 
capsule  et  k  Tusage  qu'en  font  les  porcs  sans  en  éprou- 
ver d'inconvénient.  — 
Genre  de  plantes  Dt'co- 
iylédones  gamopétales 
nypogynes  jf&miWe  des 
Solnnees,  Ce  sont  des 
herbes  annuelles  ou 
bisannuelles  à  suc 
souvent  visqueux.  Les 
feuilles  sont  alternes 
inférieurement,  celles 
qui  sont  voisines  des 
fleurs  sont  ordinaire- 
ment géminées.  Les 
fleurs  sont  disposées 
en  une  suite  d'épis 
lâches,  terminaux.  Ces 
plantes  habitent  en 
général  les  régions 
tempérées  de  l'ancien 
continent  de  l'hémi- 
sphère boréal.  Une 
des  plus  communes  et 
des  plus  importantes 
est  la  y.  noire  {H, 
%er.  Lin.),  que  l'on 
appelle  vulgairement 
la  Potelée^  la  Banne- 
hane,  la  Careillade. 
C'est  une  herbe  fé- 
tide, laineuse,  on 
blanch&tre,  élevée  au 
plus  d'un  mètre.  Les 
îéuilles  sont  ovales, 
oblongues  ,  aiguôs , 
,  molles  et  sinueuses,  les  florales  à  une  ou  2  dents. 
Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  unilatérales,  à  corolle 
tfoa  jaune  soufre  avec  des  veines  noires  et  des  taches 
pourpres.  Cette  espèce  est  très-commune  en  France,  dans 
tes  lieux  incultes  et  sur  les  bords  des  chemins.  L'aspect 
aaes  triste  et  l'odeur  très  nauséabonde  qu'elle  répand 
leadent  ao  premier  abord  cette  plante  suspecte.  Les  Gau- 
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lois  la  nommaient  belen  ou  helenuncia,  de  Belenns,  divf* 
nlté  c-ltique  à  laquelle  elle  était  consacrée.  On  cultive 
quelquefois  pour  rornement  la  J.  dorée  {H.  aureus.  Lin.  ', 

Slante  vivace  originaire  d'Orient  et  dont  les  fleurs  d*un 
eau  jaune  d*or  et  violacées  à  leur  base  sont  d'un  aspect 
agréable.  Il  en  est  de  même  pour  la  /.  deDaiora  {H,  da- 
torœ^  Forsk.).  C'est  une  espèce  d'Egypte.  Les  fleurs  sont 
également  jaunes  avec  les  corolles  velues  à  Textérieur  et 
leurs  lobes  blancs.  La  /.  faux  coqueret  {H,  physa- 
Icides^  Lin.),  a  les  fleurs  pédicellees  et  d'un  violet 
pourpré  avec  les  calices  qui  se  renflent  à  la  maturité. 
Cette  espèce  croit  spontanément  en  Sibérie  et  dans 
l'Asie  orientale  où  certains  peuples  emploient  ses 
graines  torréfiées  comme  le  café.  Elles  produisent,  dit-on, 
une  ivresse  très  agréaUe.  Le  genre  Jusquinme  fait  partie 
d'un  petit  groupe  de  Solanées  dont  les  propriétés  toxiques 
et  thérapeutiques  sont  assrz  remarquables.  (Voyez  Sou- 
mets). ~  Caract.  du  genre  :  calice  tubuleux  à  5  lobes  ;  co- 
rolle hjrpogyne  en  entonnoir  à  limbe  plissé  quinquélobé  ; 
5  étamines  déclinées  vers  la  partie  inférieure  de  la 
fleur  ;  anthères  à  déhiscence  longitudinale  par  2  fentes  ; 
ovaire  à  2  loges  renfermant  de  nominaux  ovules  ;  Ihiit  : 
capsule  dite  pyxide ,  c'est-à-dire  à  partie  supérieure  se 
détachant  circulairement  en  forme  d'opercule  à  la  ma- 
turité. F  — îi. 

JUSSIÉE  (Botanique) ,  Jussiœa  ou  Jussiena  ,  Lin. , 
établi  en  l'honneur  de  la  famille  de  Jnssieu.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  péngynes^  famille 
des  OEnothérées.  Calice  adhérent  à  limbe  divisé  en 
4-5  lobes  persistants;  4  pétales  étalés;  étamines  en 
nombre  double,  stigmate  à  4-5  sillons;  capsule  cou- 
ronnée par  le  limbe  du  calice  et  un  disque.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  pour  la  plupart  des  plantes  herbacées 
croissant  dans  les  endroits  marécageux  des  régions  tro- 
picales, principalement  en  Amérique  Elles  ont  les  feuilles 
alternes  et  les  fleurs  solitaires.  La  /.  d  grandes  fleurs 
{J,  grandiflora^  Michx)  pourrait  produire  un  bel  effet 
dsns  les  pièces  d'eau,  ses  fleurs  sont  d'un  beau  jaune. 
BUe  est  originaire  de  la  Caroline. 

JUSTICIA  < Botanique).  —  Vcyez  Carmantiiie. 

JUXTAPOSITION  (Minéralogie).  —  C'est  le  nom  que 
l'on  a  donné  au  mode  d'accroissement  des  corps  inorga- 
niques, du  latin,  ponere^  placer,  juxta  tout  près.  Le 
min^al  une  fois  constitué  par  le  Jeu  des  forces  dont  il 
est  le  résultat,  peut  rester  indéfiniment  tel  qu'il  a  été 
produit.  S'il  s*accrolt,  c'est  par  l'addition  de  molécules 
nouvelles  homogènes  à  sa  substance  et  que  des  cû^ 
constances  fortuites  seront  venues  lui  ijouter  extérieu- 
rement, lui  juxtaposer. 
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KACATOES  (Zoologie).  —  Voyex  Cacatoès, 
KADSURA  (Botanique),  nom  de  la  plante  au  Japon. 
—  Genre  de  plantes  Dicotyléd'mes  dialypétales  hypo- 
gynes,  famille  des  Schizandrées,  voisine  des  Magnotia- 
cées,  ayant  pour  type  le  Z.  du  Japon  {K.  japonica^ 
Duoal),  arbrisseau  de  2  A  5  mètres,  ramcux,  de  couleur 
brune,  revêtu  d'une  écorce  visqueuse  et  charnue  ;  feuil- 
les alternes^  ovales,  lancéolées, un  peu  épaisses,  dentées; 
fleurs  solitaires  pea  nombreuses,  composées  de  6  pétales 
blancs  ;  fruits  composés  de  30  ou  40  baies  ramassées  sur 
on  réceptacle  charnu,  globuleux,  rouges  dans  leur  ma- 
torité,  presque  semblables  à  dei  grains  de  raisin  et  à 
pulpe  succulente.  Cet  arbrisseau  résiste  au  froid  de 
DOS  hivers. 

iLCMPFÉRlE  (Botanique),  Kœmpferia,  Lin.,  dédié  à 
Eogeiber  Kcmpfer,  médecin,  botaniste  et  voyageur  al- 
lemand du  xvu*  siècle.  ~  Genre  de  plantes  Afonocotylé- 
dofies  périspermées,  famille  des  Ztngibéracées,  Calice 
tubuleux  ;  corolle  à  tube  grêle  et  à  deux  lèvres;  une 
seule  étaroine  ;  ovaire  infère  à  3  loges:  capsule  à  3  lo- 
ges. Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  à  racines 
tubéreuses  et  à  feuilles  radicales,  larges.  Originaires  des 
Icdes  orientales.  La  K.  ronde  (K.  rotunda,  Lin.),  est 
une  bflle  plante  cultivée  pour  l'ornement  ;  &  tubercules 
gros,  irréguliers;  feuilles  oblongues,  lancéolées  et  colo- 
rées assex  vivement  en  pourpre  sur  leur  face  inférieure  ; 
fleurs  radicales  par  6  on  8,  sessiles,  blanches  un  peu 
•triées  de  rouge,  répandant  une  agréable  odeur, 
ainsi  que  les  tubercules  dont  la  saveur  est  cliaude 


I  et  très-aromatique.  Ceux-ci  s'employaient  autrefois  en 
médecine,  aiusi  que  ceux  de  la  a.  galanga  (voyez 
Galanga)  et  ceux  de  la  K.  à  feuilles  étroites  {K.  angus- 
tifolia^  Smith).  Cette  dernière  espèce  est  d'un  joli  efl'et 
par  ses  fleurs  centrales  dont  le  labelle  est  pourpre  ou 
violet  et  les  autres  divisions  d'un  blanc  pur.  Originaire 
du  Bengale;  introduite  par  J.  Banks  en  1797. 

KAHAU  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  singe  nasique 
{Simia  nasica,  Schr.). 

KAKERLAC  (Zoologie).  —  Voyez  Blatte. 

KALANCHOE  (Botanique).  —  Voyez  Brtopbylle. 

KALÉlDOSCOPE(Physique).—  Cepetit  appareil  d'opti- 
que sert  comme  jouet  d'enfant  et  pour  offrir  des  sujets 
variés  pour  les  dessins  que  l'on  imprime  sur  les  étoffes  ;  il 
parait  avoir  été  inventé  par  Porta  et  se  trouve  décrit  daus 
son  Traité  de  la  niagie  naturelle,  publié  en  1565  ;  il  fut 
depuis  perfectionné  par  Brewster.  11  consiste  d'ordinaire 
eu  un  tube  de  carton  dans  lequel  sont  placés  deux  mi- 
roirs plans  parallèles  à  Taxe,  et  inclinés  de  (iO»  l'un  sur 
l'autre  ;  l'une  des  extrémités  du  tube  est  form  e  par  une 
plaque  percée  d'un  trou  formant  œilleton  ;  à  l'autre  ok- 
trémité  se  trouve  une  sorte  de  chambre  que  ferme  au 
d^on  une  plaque  de  verre  translucide  et  en  dedans  une 
plaque  de  verre  transparente.  Dans  cette  chambre,  on 
place  divers  menus  objets  en  verre  coloré.  Ces  objeu, 
gr&ce  à  l'angli?  «lue  font  entre  eux  les  miroirs,  sont  vus 
six  fois  et  l'ensemble  de  ces  six  im.ige8  forme  une  rosace 
à  six  divisions.  L'on  peut  faire  mouvoir  à  la  main,  et 
indépendamment  des  miroirs  la  petite  diambre  qui  con- 
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tient  les  Terres,  ceux-ci  sedéplaoeot  dans  ce  mou?ement, 
de  sorte  que  la  disposition  de  la  rosace  varie  à  Tin- 
fini. 

Dans  dos  appareils  plus  parfaits  Tangle  des  miroirs  est 
variable  ;  Pappareil  ne  donne  d'ailleurs  une  rosace  régu- 
lière qu'autant  que  l'angle  des  deux  réflecteurs  est  une 
partie  aliquote  de  360«;  on  peut  ainsi  faire  varier  i 
volonté  le  nombre  des  divisions  des  rosaces.  Pour  que 
oes  rosaces  apparaissent  à  Toeil  avec  nne  grande  symé- 
trie, il  faut  placer  l'oBil  le  plus  près  possible  du  sommet 
de  Tangle  d'où  l'on  peut  embrasser  la  to^lité  du  champ 
circulaire. 

Quelquefois  l'on  peut  enlever  la  boite  qui  contient 
les  verres  de  couleur  et  l'on  est  maître  de  la  remplacer 
par  un  tube  portant  une  lentille  convergente  qui  donne 
à  l'extrémité  des  réflecteurs  l'image  d'objets  animés  ou 
inanimés  placés  à  distance.  On  peut  éloigner  ou  rappro- 
cher la  lentille,  ce  qui  permet  de  mettre  l'appareil  au 
point  sur  des  objets  placés  à  des  distances  diflérentes. 
Quand  la  lenteur  du  tube  qui  contient  les  miroirs  est 
moindre  que  la  distance  de  la  vision  distincte^  il  faut 
derrière  roeilleton  placer  un  verre  divergent. 

M.  Rouget  de  Liste,  en  vue  des  besoins  de  llndostrie, 
adapte  an  kaléidoscope  une  chambre  noire  permettant  de 
dessiner  les  effets  produits  par  l'instrument  avec  une 
grande  perfection  et  à  une  échelle  plus  grande.  Une 
lampe  éclaire  fortement  les  objets  ;  les  miroirs  neuveot 
être  rendus  parallèles,  ce  qui  sert  pour  dessiner  aes  bor- 
dures. H.  G. 

K  ALMIB  (Botanique)  ,ira/mfa,Lin.,dédié  à  P.Kalm,  dis- 
ciple de  Linné.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialy- 
pétales  hvpogyneSj  famille  des  Èricacéesy  tribu  des  AAo- 
dodendrées.  Calice  à  5  divisions  ;  corolle  i  ô  lobes  ;  10  éta- 
mines  ;  capsule  à  S  loges  et  s'ouvrant  en  6  valves.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  persistantes,  entières,  et  à  fleurs  disposées  en 
corymbe  ;  originaires  de  l'Amérique  du  Nord.  On  cultive 
communément  dans  les  jardins  la  K,  à  feuilles  étroites 
(K,  angustifoliay  Lin.),  dont  les  fleurs  sont  roses  et  la 
K.  à  larges  feuilles  (K,  latifolia^  Lin.},  à  fleurs  d'un  rose 
foncé  et  disposées  en  corymbes  terminaux,  pubescents, 
visqueux.  Ces  deux  espèces  croissent  spontanément  au 
Canada.  Ces  plantes  réussissent  bien  en  pleine  terre  de 
bruyère  un  peu  humide.  Elles  se  reproduisent  par  reje- 
tons ou  par  boutures.  Par  les  semis  on  obtient  de  plus 
beaux  sujets  ;  mais  ils  demandent  beaucoup  de  soins, 
contre  le  froid  pendant  deux  ou  trois  ans. 

KAMICHI  (Zoologie),  Palamedeq,  Lin.  —  Tribu  ou 
plutôt  genre  d'Oiseaux^  ordre  des  Échassiers^  famille  des 
Macrodactyles,  qui  se  distingue  par  xm  bec  droit,  plus 
court  que  la  tête,  peu  fendu  ;  deux  forts  ergots  à  chaque 
aile  ;  de  longs  doigts  séparés,  à  ongles  forts,  surtout  ce- 
lui du  pouce;  jambes  réticulées.  L'espèce  connue,  le 
K.  cornu  {K.  cornuta^  Lin.),  un  peu  plus  gros  qu'un 
dindon,  a,  du  bout  du  bec  à  1  origine  de  la  queue,  0",80 
environ  II  est  d'un  noir  d'ardoise,  une  tache  rousse  à 
l'épaule,  le  ventre  est  blanc,  le  dessous  des  ailes  d'un 
gns  roux.  Le  sommet  de  la  tète  porte  une  espèce  de  lon- 
gue tige  cornée,  arrondie,  mince  et  mobile.  Ils  recherchent 
les  lieux  inondés  de  l'Amérique  méridionale,  vivent  sur- 
tout d'herbes  et  de  graines  aquatiques  et  non  pas  de 
reptiles  comme  on  l'avait  cru  ;  leurs  mœurs  sont  douces 
et  paisibles.  Ils  nichent  à  terre,  au  pied  d'un  arbre, 
dans  les  broussailles,  et  la  femelle  pond  deux  œufs  gros 
comme  ceux  de  l'oie.  Ses  habitudes  très-semblables  à  celles 
du  Chaia  ou  Chavaria  dont  il  est  très-voisin,  ont  fait 
penser  qu'il  pourrait  peut-être  s'appr^yoiser  conrnie  lui 
et  rendre  les  mômes  services  (voyez  Cbaia). 

KANELSTEIN,  Kannelstbiti  (Minéralogie).  —  Les 
Allemands  avaient  désigné  sous  ce  nom  un  minéral  in- 
déterminé, mais  HaQy  a  reconnu  sur  des  échantillons 
bien  caractérisés  qu'on  pouvait  en  faire  une  espèce  par- 
ticulière à  laquelle  il  adonné  le  nom  d^Essontte.  Il  est 
plus  dur  que  le  quartz,  translucide,  d'un  rouge  tirant 
sur  l'orangé;  pesanteur,  3,6.  Il- se  fond  au  chalumeau 
en  un  globule  vitreux  d'un  gris  verd&tre.  Cette  pierre  ap- 
portée de  Ceylan  est  confondue  par  les  joailliers  avec 
les  hyacinthes.  C'est  le  plus  souvent  une  pierre  de  cu- 
riosité, assez  chère.  Elle  est  composée  de  chaux,  d'alu- 
mine, de  silice^  avec  une  petite  quantité  d'oxyde  de 
fer. 

K ANGUROO  (Zoologie) ,  Macropus, Sh.iw.—  Nom  donné 
parieshabitantsdc  rOcéanie,etqui  a  été  adopté,  à  un  genre 
de  JI/omm»/<*/ M,  sous-classe  des  Didelphes,  orôre  des  Mar- 
supiaux. Ils  ont  le  museau  allonges  les  oreilles  grandes, 
les  membres  postérieurs  beaucoup  plus  grands  que  les  an- 


térieurs et  la  queue  très  grosse  et  très-forte.  Cette  dispo- 
sition rend  leur  marche  lente  et  pénible  ;  mais  ils  sautent 
avec  beaucoup  de  vigueur,  sur  leurs  pieds  de  derrière 
dont  le  doigt  du  milieu  est  armé  d'un  gros  ongle  en  forme 
de  sabot.  Souvent  ils  se  tiennent  debout  en  s'appuyaot 
sur  leur  queue  qui  leur  sert  d'un  vérîuble  membre.  Ils 
sont  de  mœurs  douces  et  vivent  d'herbes;  les  dents  cêr 
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nines  leur  manquent  ;  les  deux  incisives  inférieures  très- 
longues  et  très-tortes  sont  presque  horisontales,  tandia 
que  les  six  qui  existent  en  haut  sont  larges  et  ont  une 
direction  verticale.  Ils  ont  cinq  molaires  partout.  L«  K» 
géant  {M.  major,  Shaw),  a  quelquefois  jusqu'A  2  mètres 
de  haut.  Il  est  d'un  brun  roux,  phis  pAle  en  dessous. 
C'est  un  animal  de  la  Nouvelle- Hollande,  le  plus  grand 
de  cette  contrée.  Maintenant  il  se  propage  en  Europe  et 
pourrait  très-bien  s'acclimater  en  France,  où  il  consti- 
tuerait un  très-bon  gibier.  Sa  chair  est  très-bonne 
et  ressemble  à  celle  du  cerf.  Les  petits^  qui  ont  &  peine 
Ob,03  en  naissant,  se  retirent  dans  la  poche  de  leur  mère 
iy oyez  Marsupiaux).  Les  kanguroos  vivent  en  troupes.  Le 
K,  d^Âroè  {Didelphis  Brunii,  Gmel.),  des  Moluques  et 
de  l'Ile  d'Aroè,  plus  grand  qu'un  lièvre,  est  brun 
dessus,  fkuve  en  dessous.  On  peat  encore  citer  le 
K.  élégant  de  l'Ile  Saint-Pierre;  le  K.  laineux  de  Quoy 
et  Gairoard,  pris  par  ces  naturalistes  au  port  Maquarie 
(Nouvelle-Hollande). 

KAOLIN  (Minéralogie).  —  Roche  provenant  de  la  dé- 
composition des  feldspaths  par  les  actions  atmosphéri- 
ques. Lee  roches  feldspathiques  qui  fournissent  le  kaolin 
sont  principalement  les  pegmatites  et  les  leptinites.  Un 
feldspath  est  formé  de  sihcate  d'alumine  et  d'un  silicate 
alcalin  ;  à  la  longue  ce  dernier  entre  en  dissolution 
dans  l'eau  et  il  ne  reste  plus  que  du  silicate  d'alumine 
qui,  à  l'état  de  pureté,  constitue  les  kaolins  et  donne  les 
argiles  communes  lorsqu'il  est  mélangé  avec  plus  ou 
moins  de  matières  étrangères.  Le  kaolin  appdé  aussi 
terre  à  porcelaine,  entre  comme  élément  fondamental 
dans  la  composition  de  la  pAte  de  cette  poterie  :  il  est 
complètement  fixe  et  infusible  à  toute  température» 
aussi  ne  peut-il  servir  pour  la  confection  du  vernis  ou 
couverte  de  la  porcelaine  ;  c'est  le  feldspath  non  décom- 
posé qui,  sous  le  nom  de  pétunzé,  sert  à  cet  objet.  L'on 
des  gisements  les  plus  fameux  du  kaolin  est  celui  de 
Saint- Yrieix  dans  le  Limousin.  Découvert  en  1766,  il 
'  fournit  la  terre  de  la  porcelaine  de  Sèvres,  et  alimente 
encore  un  grand  nombre  d'autres  fabriques,  surtout  daoa 
le  pays.  On  l'exporte  même  à  l'étranger  et  prinapalemeot 
aux  Euts-Unis;  le  kaolin  de  Saint- Yrieix  doit  sa  répu- 
tation à  sa  blancheur  parfaite.  Lei. 

KARABÉ  (Minéralogie).  —  Nom  persan  qui  signifie 
tire-paille,  donné  au  Sucein  ou  Ambre  jaune,  à  cause 
de  ses  propriétés  électriques  (voyez  Succiii).  Quelques 
auteurs  ont  appelé  K.  de  Sodome  le  bitume  de  Judée  ou 
asphalte  de  la  mer  Morte.  Le  faux  X.,  ainsi  nommé  par 
Lémery,  est  la  résine  du  copal  (voyez  ce  mot). 

Kabat  (Minéralogie).  —  Poids  qui  sert  à  peser  les  dia- 
mants et  les  peries  précieuses.  D'après  Jacqnes  Bruce» 
le  mot  karat  ou  carat  rient  d'une  plante  nommée 
Kouara,  en  Afrique,  dont  les  semences,  petites  fèves 
rouges  marquées  d'un  point  noir,  possédant  toulonrs 
sensiblement  le  même  poids,  sont  employées  aux  Indes 
pour  peser  les  diamants  et  les  perles.  La  valeur  du  karat 
vaiie  peu  d'un  pays  à  l'autre  comme  il  est  facile  de 
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par  la  table  suif  anta  qui  contient  la  va- 
diflSreoii  karats  eo  milligrammes. 

I  karat  vftut  S0»,5000 

—     lyt     —         102,7500 

—  .* l/4oal  grain  51,3750 

Asslcierre I  karat  vaat  205,4090  on  3  grains  troy. 

Il  cent. 
AOtmagoc —  105,4000 

—  tO5,0440 

—  205,U00 

—  S05,3930 
—  197,1000 

fnnefoH-tur-lê-llein.  .  205,7700 

—  ÎIO.OOOO 

—  107,8583 
"  805,7500 


Lea  diâmanta  bntta  se  Tendent  soaTent  proportionnel- 
lemenc  an  carré  en.  poids  éYalaé  en  karats  ;  on  multiplie 
5â  frHtcs,  prix  d*an  karmt,  par  le  carré  du  poids.  Poor 
les  diamaau  taillés  on  admet  qo*ils  ont  perdu  moitié  de 
leor  poids  à  la  taiHe  et  on  multiplie  50  fjraocs  par  le  carr< 
éméowMe  du  poids  (foyei  DiAMâin). 

KÂiUTAS  (abréeé  da  nom  brésilien  Karùguata, 
atiwjpo),  —  Espèce  de  plantes  du  genre  Btx>meiia,  Lin. 
Cen  le  B*  'karatas  de  linné  et  dont  Plumier  arait  pro- 
posé  de  tkite  an  genre  distinct.  Cette  plante  est  dépour- 
im  da  tige.  Ses  feuilles  sont  nombret^es,  longuement 
lÉBéaires,  canalienlées,  à  dents  et  à  pointe  terminale 
apJMuae.  Fleurs  roses  formant  une  sorte  de  capitule 
acaole,  arec  les  calices  et  les  oraires  laineux.  Fruits 
ffalea  et  formant  par  lenr  réunion  on  disque  large  et 
héBîflphériqiie.  Cette  espèce  croit  dans  TAmérique  mé- 
riAosale,  priodpalement  aux  Antilles. 

KJkRUSBkD  (Médecine»  Eaux  minérales).  —  Voyes 


KACRIS  (Zoologie).  «  Voyes  Gâimis. 
KAWA  (Hygiène).  —  Boisson  enirrante  que  les  indi- 
gènes des  tles  Marquises  et  de  celles  de  la  Société  pré- 
parent arec  la  racine  du  Poivrier  eniorant  (Piper  tnc' 
tk^tieum^  Forst),  du  grec  methyetieos ,  qui  enirre 
fliKileiiieot.  H.  Cusent,  pnarmaden  de  la  marine,  auquel 
noQS  empruntons  ces  détails,  donne  à  cette  plante  le  nom 
àtKawa  de  Noukahiva  (Toyes  PoiTatsa).  La  préparation 
de  kmwm  consiste  à  màcber  cette  racine  fraîche,  à  mettre 
ses  tiasos  déchirés  et  imprégnés  de  satire  dans  on  plat 
de  boia  spécialement  destiné  à  cet  usage,  à  délayer  le 
toQt  dans  de  Teau,  en  enlevant  le  mieux  possible  les  fila* 
menu  ligneux  qui  y  flottent.  On  laisse  ensuite  (fermenter 
*  enelqaes  instants  celte  boisson  ayant  d'en  faire  usage. 
Si  les  bareurs  étaient  obligés  de  préparer  eux-mêmes 
leur  kawa«  il  leur  serait  impossible  de  ranUer,ils  Tomi- 
raient  à  l'instant  ;  aussi  le  soin  de  le  mAcber  est-il  ré- 
servé A  des  femmes  qui  préalablement  se  tarent  la  bouche 
et  les  mains.  L'irresse  suit  promptement  Tingestion  du 
kawa,  alors  ils  tombent  dans  une  grande  torpeur  qui 
exige  qu'on  les  laisse  dans  le  repos  le  plus  complet;  dans 
cet  eut  on  ne  doit  ni  les  faire  parler^  ni  les  contrarier 
sons  peine  de  les  rendre  malades,  et  quelquefois  furieux. 
L'usage  finéquent  du  kawa  finit  par  dessécher  la  peau, 
cefle-  ci  se  ride,  s'écaille,  il  survient  des  ulcères  chroni- 
ques, la  me  se  trouble  et  s'obscurcit,  la  surdité  arrive 
et  la  lèpre  ou  plutôt  l'éléphantiasis  achève  cette  lente 
dégradation.  Toutefois,  M.  le  docteur  0*ltorke,  médecin 
de  la  marine^  regarde  le  kawa  comme  une  boifton  agréable 
à  laquelle  on  s'habitue  facilement,  et  il  considère  la  racine 
de  la  plante  comme  un  puissant  antisyphilitique.  Ou  l'a 
vantée  aussi  comme  aromatique  et  sudorifique.  Voyez  la 
Itevue  coimiale^  lom.  XV,  2^  série  ;  tom,  XVI, 2*»  série; 
toro.  XX  (1858).  2-«  série.  F  —  n. 

KÉLOIDB  (Médecine),  et  mieux  Ch6lo1ob.  —  Ma- 
ladie décrite  par  Alibert,  caractérisée  par  le  développe- 
ment A  la  surface  de  la  peau,  le  plus  souvent  sur  la  partie 
antérieure  de  U  poitrine,  d'une  ou  plusieurs  petites  tu- 
meurs irrégulières,  aplaties,  ovales,  avec  des  espèces  de 
prolongements  en  forme  de  digitations,  du  grec  chèlè^ 
pince  d'écrevisse;  elles  sont  dures  au  toucher,  de  couleur 
variable,  sans  nloératlon,  sans  veines  dilatées  à  l'entour. 
Cest  une  affection  qui  n'a  de  sravité  que  sa  durée  illi- 
mitée, et  qui  disparaît  quelquefois  spontanément  en  lais- 
sant une  cicatrice  blanche,  sans  qu'il  y  ait  eu  ulcération. 
La  kélolde,  qui  est  très-rare,  n'a  cédé  Jusqu^à  présent  à 
aucun  traitement. 

KÉLOTOMIE  (Médedne),  du  grec  kélé,  tumeur,  et 
f  orné,  incision.—  Dans  l'opération  de  la  hernie  étranglée 
(voyez ce  mot), le  chirurgien,  après  avoir  fait  l'Incision  à  la 
peaOfdolt  couper  et  enlever  couche  par  couche  les  enve- 


loppes du  sac  herniaire,  pour  arriver  anx  parties  conte- 
nues dans  la  hernie;  il  doit  procéder  ensuite  au  déb*  - 
dément  de  Touverture  qui  leor  a  donné  passage,  avec 
une  grande  circonspection  pour  ne  pas  blesser  l'intestin. 
Cette  opération  a  été  désignée  sous  le  nom  do  Kéloiomie. 

KBNNBOIB  (Botanique),  Kennedya,  Vent;  à  la  mé- 
moire du  célèbre  agronome  anglais  Kennedy.  —  Genre 
de  plantes  Diootviéaonee  dialypétales  périgynes,  famille 
I  des  Papillonaeées,  tribu  des  Phatéolées.  Confondues 
d'abord  avec  les  Glycines  dont  elles  difièrent  par  l'éten- 
dard de  la  carène  qui  est  écarté  et  surtout  par  leurs 
goQsses  A  plusieurs  looes,  elles  fournissent  pour  l'orne- 
ment un  certain  nombre  de  Jolies  espèces,  toutes  de 
l'Australie;  nous  citerons  :  K.  à  grandes  fleurs  {K.  rubi- 
cunda^  Vent),  à  tige  grimpante,  fleurs  grosses  et  lon- 
gues, pourpre  foncé,  en  grappes  aiillaires;  K.  à  fleurs 
noires  {K.  nigricans^UnûL;  Glycine  nigricans,  Hort.), 
tige  volubile,  fleurs  en|rrappes  d'un  pourpre  nor;  K.  mo- 
nopkylk  (AT.  monophylla,  Vent),  tige  grimpainte,  fleurs 
en  grappes,  petites,  d^un  beau  bleu  violet;  AT.  distinguée 
{K.  eteimia,  LiodU),  tige  grêle,  volubile,  fleurs  nombreu- 
ses, en  coryinbes  serrés,  d'un  rouge  écarlate.  Toutes 
réussissent  en  plehie  terre  ;  elles  multiplient  de  graines 
et  de  boutures. 

KBNTROPHYLLE  (Botanique),  Kentrophyllum,  Neck., 
du  grec  kentron,  épine,  et  phyûon,  feuilles.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes  de  la  fa- 
mille des  Composées^  tribn  des  Cynarées^  sous- tribu  des 
Carthaméès.  Involucre  à  folioles  extérieures  épineuses, 
à  fleurs  Jaunes,  capitules  solitaires.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  à  feuilles  épineuses  au  sommet  Le  K,  laineux 
ou  à  flêure  jaunes  {K.  iuteum.  De  Cand.),  haut  d'envi- 
ron 0",65,  habite  les  terrains  secs,  incultes.  Ses  corol- 
les sont  Jaunes  A  nervures  noirâtres.  Des  environs  de 
Paris  où  il  ileurit  en  juillet.  U  porte  quelquefois  vul- 
gairement le  nom  de  Chardon  bénit.  Il  passe  pour  amer 
et  fébrifuge. 

KÊPLEB  (LOIS  DS)  (Astronomie).—  Ces  lois  célèbres, 
qui  ont  A  Jamais  immortalisé  le  nom  de  Kepler,  définis- 
sent la  nature  du  mouvement  qu'exécutent  les  planètes 
antoor  do  soleiL  Déduites  de  l'observation  prolongée 
de  la  planète-Mars  (1690-1618),  étendues  aux  autres 
par  analogie,  elles  se  sont  trouvées  dans  un  parfait 
accord  avec  l'observation  ;  elles  ont  eu  d'ailleurs  Tim- 
mense  résultat  de  soustraire  l'astronomie  aux  hypo- 
thèses étranges  dont  elle  avait  été  embarrassée  pendant 
tant  de  siècles  et  de  préparer  la  grande  découverte  de  la 
graritation  universelle  (voyez  ce  mot). 

Ces  lois  sont  au  nombre  de  trois  : 

Première  loi.  Les  planètes  décrivent  autour  du  soleil 
des  ellipses  dont  cet  astre  occupe  un  des  foyers. 

Deuxième  loi.  Les  aires  décrites  successivement  par 
le  rayon  vecteur  de  la  planète,  sont  proportionnelles 
aux  temps  employés  à  les  parcourir. 

Troisième  loi.  Les  carrés  des  temps  des  révolutions 
des  planètes  autour  du  soleil  sont  proportionnels  aux 
cubes  des  grands  axes  de  leurs  orbites. 

La  première  de  ces  lois  définit  la  nature  de  la  tra- 
lectoire  décrite  par  la  planète,  la  seconde  le  caractère 
du  mouvement  accompli  sur  cette  trajectoire  elle-même; 
quant  A  la  troisième,  elle  rattache  les  un)  aux  autres  les 
mouvements  particuliers  de  chacune  des  planètes,  si 

bien  que  l'un  d'eux  étant  connu,       ^^        ^ * 

les  autres  s'en  déduisent  nécessai- "  ^ 

rement 

De  la  deuxième  loi  on  peut  con- 
clure comme  Ta  fait  Newton,  que 
la  force  perturbltrice  qui  dévie  à 
chaque  inatant  la  planète  de  la  li- 
gne droite  qu'elle  suivrait  en  vertu 
de  l'inertie  de  la  matière  est  con- 
stamment dirigée  vers  le  centre  du 
soleil  ;  c'est  précisément  la  force 
que  l'on  a  désignée  sous  le  nom 
d'attraction.  Soit  en  effet  AB  l'élé- 
ment rectiligne  parcouru  par  la 
planète  A  dans  un  intervalle  de 
temps  très-court,  puisque  la  pla- 
nète ne  continue  pas  de  se  mouvoir 
suivant  le  prolongement  BM  de  cet 
élément,  il  existe  nécessairement 
une  certaine  force  qui  produit  cette 
déviation  et  amène  la  planète  en  C  Sans  elle  la  planète 
décrirait  dans  le  même  temps  l'élément  BM,  et  les  deux 
aires  SBA.  SiMB  seraient  naturellemeni  égales;  mais  d  a- 
près  la  seconde  loi  de  Kepler  les  aires  SBA,  SBC  le  sont 
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aussi;  donc  les  trianglea  SBC,  SMB  sont  équivalents. Or 
'  la  base  SB  étant  commune,  les  dcui  sommets  C  et  H  doi- 
vent être  sur  une  même  parallèle  à  la  base  BS.  Donc,  si 
Ton  prend  sur  BS,  BN  =  MC,  BC  sera  la  diagonale  du 
parallélogramme  construit  sur  BM  et  BN  ;  ces  deux  côtés 
représentent  par  conséquent  les  deux  forces  qui  ont  agi 
sur  la  planète  pour  lui  Taire  décrire  Télément  BC,  et 
l'on  voit  que  la  force  BN,  perturbatrice  du  mouvement 
rectiligne,  est  précisément  dirigée  vers  le  soleil. 

Cette  conséquence  a  été  connue  de  Kepler  ;  elle 
n'apprend  rien  d'ailleurs  sur  l'intensité  de  la  force  at- 
tractive. C'est  la  première  loi  qui  détermine  cette  in- 
tensité. On  fait  voir  aisément  en  effet,  par  an  calcul 
très-simple  que  Ton  trouve  dans  tous  les  traités  de  mé- 
canique, que  la  trajectoire  étant  elliptique,  c'est  qu'à 
chaque  instant  la  force  est  inversement  proportionnelle 
au  carré  de  la  distance  qui  f»épare  la  planète  du 
soleil. 

La  troisième  loi  a  une  importance  plus  générale,  et 
atteint  pins  profondément,  si  1  on  peut  dire,  le  mécanisme 
de  notre  système  planétaire.  En  effet  cette  force  attrac- 
tive qui  sollicite  toutes  les  planètes,  est-elle,  à  égalité 
de  distance  d'ailleurs,  la  même  pour  toutes,  ou  bien 
diflt;re't-elle  suivant  la  qualité  de  la  matière  qui  consti- 
tue chacune  des  planètes  ?  Eh  bien,  cette  loi  nous  ap- 
prend que  cette  force  est  exactement  la  même,  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  planètes,  placées  à  la  même  distance 
du  soleil  et  abandonnées  à  elles-mêmes,  tomberaient 
d'une  même  quantité  dans  le  même  temps;  sorte  d'expé- 
rience gigantesque,  analogue  à  celle  que  l'on  fait  dans  les 
cours  de  physique  pour  montrer  que  dans  le  vide  tous  les 
corps  tombent  avec  la  même  vitesse.  C'est  donc  la  même 
force  qui  sollicite  toutes  les  planètes,  et  c'est  la  même 
qui  à  la  surface  de  la  terre  s'appelle  la  pesanteur. 

•  Ainsi  les  lois  de  Kepler  font  connaître  les  forces 
qui  régissent  notre  système  planétaire  et  conduisent  à 
rexplication  newtonienne  du  mécanisme  da  ciel.  Re- 
marquons qu'elles  ont  dévoilé  une  grande  et  admirable 
destination  de  ces  antiques  courbes,  les  sections  co- 
niques,  qui  étaient  cultivées  spéculativement  depuis 
300  ans,  sans  qu'on  se  doutât  du  double  rôle  qu'elles 
devaient  jouer  par  elles-mêmes,  et  par  la  propriété  de 
leurs  foyers  d*être  les  centres  des  attractions  qui  en- 
chaînent et  font  mouvoir  les  corps  célestes.  »  (Chaslbs, 
Traité  d'astronomie,)  P.  D. 

KÉRATITE  (Médecine),  du  grec  keras,  corne;  in- 
flammation de  la  cornée.  —  Quoique  ce  mot  ne  donne 
plus  une  idée  exacte  de  la  maladie  qu'il  désigne,  depuis 
que  M.  le  docteur  Broca  a  démontré  que  la  cornée  n'est 
pas  vasculaire,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  être  af- 
fectée d'inflammation,  nous  sommes  obligé  de  le  conser- 
ver pour  le  moment  On  a  divisé  et  subdivisé  la  kératite 
en  plusieurs  variétés,  qui  toutes  se  résument  en  une 
altération  plus  ou  moins  profonde  de  la  cornée  qui  offre 
un  aspect  terne,  comme  usée  à  la  façon  d'un  verre  dé- 
poli, souvent  avec  de  petits  épancbements  d'an  blanc 
jaunâtre  {K.  disséminée).  D'autres  fois  on  observe  an 
grand  nombre  de  petits  points  opaques,  sans  saillie  ni 
enfoncement  {K,  pointHlée),  Elle  peut  être  aiauë  ou 
chronique,  celle-ci  succédant  le  plos  souvent  à  la  pre- 
mière, dont  les  symptômes  inflammatoires  peuvent  être 
prononcés,  surtout  si  elle  est  compliquée  d'iritis  à  l'état 
chronique,  elle  est  une  complication  fréquente  des  scro- 
fules. Dana  tous  les  cas  la  vision  est  plus  ou  moins 
altérée,  et  il  peut  y  avoir  larmoiement,  photopbobie,  etc. 
C'est  une  maladie  grave,  souvent  rebelle,  et  de  longue 
durée.  Le  traitement  consiste  dans  la  forme  aiguë  à  em- 
ployer les  saignées  locales  et  générales  plus  ou  moins  ré- 
pétées, suivant  l'état  inflammatoire,  puis  des  frictions 
mercurielles,  belladonées;  ensuite  des  collyres  excitants 
au  nitrate  d'argent,  au  sulfate  de  cuivre;  des  sétons,  vé- 
3icatoires  à  la  nuque;  des  antiscroftileux,  etc.  —  Voyex 
Castorani,  De  la  Kératite,  1856  ;  —  Broca,  Mémoire  sur 
la  catar,  capsul,  {Archiv.  d*ophthalmol.,U  II;  et  Bul- 
let.  a/l«^,  décembre  18S3).  F-"N. 

KÊRATOCÈLE  (Médecine),  du  grec  keras,  corne 
(cornée)  et  kélé,  tumeur  ;  hernie  de  la  cornée.  —  Petite 
tumeur  formée  au  fond  d'une  ulcération  de  la  cornée, 
soit  par  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse,  soit  par  les 
lamelles  profondes  de  la  cornée,  ou  bien  encore  par  suite 
d'un  abcès  de  cette  membrane.  Elle  peut  être  déter- 
minée par  l'opération  de  la  cataracte  par  extraction.  ' 
Pour  le  traitement,  on  aura  recours  à  la  cnutérisation 
avec  le  nitrate  d'argent  ou  même  à  l'excision,  si  la  \ 
réduction  n'a  pas  été  possible. 

KÊRATOMALACIE  (Médecine),  du  grec  keras,  corne  ! 


et  mafacia^  mollesse.  —  Maladie  qni  consisté  dans  le 
ramollissement  de  la  cornée  ;  elle  survient  quelquefois  h. 
la  suite  de  la  kératite,  surtout  ches  les  individus  débi- 
lités par  une  affection  de  longue  durée,  par  la  misère,  la 
mauvaise  nourriture,  etc.  ;  la  cornée  perd  soo  brillant, 
elle  offre  des  bosselures,  se  perfore,  et  souvent  l'oeil  se 
vide.  C'est  une  maladie  grave  qui  résiste  presque  tou« 
jours  aux  toniques,  aux  astringents,  ete« 

KËRATONYXIS  (Médecine),  da  grec  kerae,  oome 
(cornée),  et  du  futur  nuxô,  de  nussein,  percer.  —  Procédé 
opératoire,  très-anciennement  connu,  pour  abaisser  on 
broyer  le  cristallin  caUracté  (voyes  Catabactb).  Elle  con- 
sistedans  l'introduction  d'une  aiguillecourbe  par  la  partie 
antérieure  de  la  cornée  à  0",002  environ  de  la  scléro- 
tique, ou  même  par  le  centre  de  la  cornée.  La  conrexité 
de  l'aiguille  est  tournée  en  bas,  et  lorsque  sa  pointe  a 
dépassé  la  pupille,  on  tourne  cette  convexité  en  beat,  on 
déchire  la  capsule  et  le  cristallin  est  brojré  oa  iU>ai8sé. 

KÉR  ATOTOME  (Médecine),  du  gfiniiif  kératos,  cornée, 
et  tome,  coupure.  —  Espèce  de  petit  couteau  au  moyen 
duquel  on  incise  la  cornée  dans  l'opération  de  la  cata- 
racte (voyez  ce  mot),  par  extraction.  U  en  existe  plu- 
sieurs dont  les  plus  connus  sont  ceux  de  Richter  et  de 
Wenzel.  Celui  ci  ressemble  à  une  lancette  à  grain  d'orge, 
il  a  un  bord  tranchant  dans  toute  sa  longueur.  Le  cou- 
teau de  Richter  est  triangulaire,  son  grand  côté,  qui  se 
continue  en  li^ne  droite  avec  le  manche,  n'est  tranchant 
que  vers  sa  pointe  dans  le  1/6  antérieur.  —  On  a  donné 
le  nom  de  Kératotomie  à  rindsion  que  l'on  pratique 
avec  le  Kératotome, 

KERMÈS  ou  Cheriibs  (Zoologie).  —  Genre  d* Insectes^ 
ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Gallinsectes,  séparé 
des  Cochenilles  par  Geoffroy.  Ils  se  distinguent  des  pu- 
cerons dont  ils  sont  voisins,  par  les  antennes  qui  n'ont 
que  5  articles,  et  l'abdomen  qui  n'a  pas  4e  tubes  sécré- 
teurs. Les  femelles  de  ces  insectei 
se  fixent  sur  des  branches  d'ar- 
brisseaux où  ils  passent  plusieurs 
mois,  et  ressemblent  ainsi  â  de 
petites  boules  ^sses  quelquefob 
comme  un  pois  ;  dans  cet  état, 
elles  ont  le  plus  srand  rapport 
avec  les  Cochenilles  (voyez  ce 
mot),  leur  ponte  est  la  même,  et 
nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui 
a  été  dit  à  cet  article.  A  peine 
édos,  les  petits  courent  sur  les 
feuilles.  Le  K.  du  chêne  vert{K, 
ilicis,  Fab,  Coccus  ilicis.  Lin.), 
très-connu  en  Provence  et  en 
Languedoc ,  est  d'un  noir  violet 
avec  une  poussière  blanche;  il 
sert  à  teindre  en  cramoisi  sur- 
tout dans  le  Levant.  Avant  l'in- 
troduction de  la  cocheoille,  on 


Pig.  17IÎ.  —  Ktrmh  da  <li;tiior. 


Fig.  1113.—  Kerniè*  é»  I» 

A.  1o<lividu  mile  grostU 

B.  Individat  bnellM. 

C.  JeoMê  kATMèt. 


en  tirait  aussi  de  Técariate.  Autrefois  employé  eo 
médecine  comme  excitanu — On  trouve  encore  des  espèces 
de  kermès  sur  la  vigne,  le  figuier,  l'olivier,  auxquels  ils  sont 
très-préjudiciables(voyes  Animaux  bt  iNSEcris  ndisiblcs, 

FlGDIBR,  OLIVIES). 

Kermès  minéral  (Chimie).  —  OxysulfUre  d'antimoine 
hydraté,  poudre  des  Chartreux.^  Substance  de  composi- 
tion assf z  peu  connue,  différant  d'ailleurs  suivant  le  mode 
de  préparation  qui  la  fourniL  Le  procédé  de  Qusel,  gé- 
néralement suivi  daus  les  pharmacies,  consiste  à  faire 
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booillir  dans  256  parties  d*eau  de  rÎTiëre,  1  partie  de 
solfare  «Tantimoine  et  22  parties  de  carbonate  de  sonde 
mstaltiaé.  Le  kermès  ainsi  obtenu  est  roug<'  pourpre  et 
dans  an  état  de  division  extrême.  Dans  ]*ancien  procédé 
coosetTé  par  plusieurs  pharmaciens,  on  chauffe  ensemble 
4  parties  de  snlfure  d'antimoine  en  poudre  flne,  8  parties 
d'eau  et  I  partie  de  carbonate  de  potasse.  Après  quelque 
lemp^  d*ébnUition  la  liqueur  est  filtrée  bouillante  dans 
an  Tase  chauffé  à  lOO*".  La  liqueur  filtre  claire,  mais 
par  le  refroidissement  elle  abandonne  une  matière  ûo- 
coonease  d'un  rouge  brun  foncé  qui  est  le  kermès.  Cette 
BKUière  lavée  est  séchée  à  Tombre. 

L»  eaux  mères  traitées  par  un  acide,  laissent  dé- 
poser da  soufre  doré  d'antimoine.  Poudre  inodore,  insi- 
pide, d'un  jaane  orangé,  qui  est  également  un  oxysulfure 
d^antimoine  hydraté,  ou  un  mélange  de  sulfure  d*unti- 
moine  (Sb»S*),  d'acide  sulfantimoniqne  (Sb*S*),  d*osyde 
d'aotituoine  (Sb'O'),  et  d*eau.  L^cxamen  microscopique 
de  cette  substance,  comme  celui  du  kermès,  laisse  voir 
dstincts  et  disséminés  dans  la  masse  des  points  blancs 
d*ozjde  d'antimoine  qui  permettent  de  considérer  les 
deax  substances  comme  de  simples  mélanges. 

Le  kermès  fut  découvert  par  Glauber.  tn  chartreux 
rayant  employé  avec  succès  à  la  guérison  d'un  moine, 
et  cette  cure  ayant  fait  du  brnit,  le  gouvernement  fran- 
çais acheta  en  i720^  la  recette  du  kermès  au  médecin 
Ljiîgerîe  à  qui  elle  avait  été  communiquée. 

Ktmmès  minébal  Thérapeutique).  —  Il  a  des  pitoprié- 
tés  vomitives  dont  on  fait  rarement  usage,  parce  qu'il 
Candrait  l'administrer  à  doses  considérables;  mais  il  est 
très-souvent  prescrit  comme  expectorant  à  la  dose  de 
ô*,iO  à  0"»,20  dans  une  potion.  Cest  un  très-bon  mé- 
dj^inent,  dans  les  bronchites,  les  pneumonies  peu  in- 
tenses; on  le  donne  encore  comme  contro-stimulant, 
aussi  bien  que  le  soufre  doré  d'antimoine  et  Y  antimoine 
éiaphorétique  lavé  (voycx  Antiiioikk}. 

K.ÉRONËS  (Zoologie).  —  Genre  dlnfusoires  de  l'ordre 
des  Trichodtens  de  Dujardin,  à  carapace  réticulée 
(voyez  Infcsoires). 
KtJlRIA  (Botanique)  —  Voyez  Corète. 
K.ETMIE  (Botanique)  {Hibiscus,  Lin.,  du  grec  ibiskos^ 
gaimauve,  althée;  ketmie  vient  de  son  nom  arabe  kheth- 
my.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hÇpogynes^  famille  des  Malvacées,  type  de  la  tribu  des 
m^stscées.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  1 1 H  dé- 
crites dans  le  Prodrome  de  De  Cand.)sont  originaires  de 
tomes  les  régions  chaudes  du  globo .  Les  plus  importantes 
sont  les  suivantes  :  K.  rose  de  Chine  (//.  rosa  sinensis 
lio.).  arbrisseau  atteignant  environ  3  mètres,  feuilles 
ovales,  terminées  en  pointe  et  glabres;  fleurs  larges, 
rouges,  soli:  aires,  axillaires,  à  pédoncules  aussi  longs  que 
les  feuilles.  On  cultive  plusieurs  belles  variétés  de  cette 
fiante.  Les  plus  recherchées  sont  celles  à  fleurs  doubles 
divo-sement  colprées.  Originaire  des  Indes  orientales.  On 
cultive  aussi  beaucoup  la  A.  des  jardins  ou  de  Syrie  (//. 
tffriacus^  Un.),  arbrisseau  inerme  à  feuilles  ovales  à  3 
febes  dentés;  fleurs  pourpres  à  pédicelles  dépassant  un 
peu  le  pétiole  en  longueur.  Variétés  assez  nombreuses  et 
£if.rant  surtout  par  la  couleur  des  fleurs  et  le  doublement 
de»  pétales.  L'horticulture  tire  parti  pour  les  parterres  de 
la  K.bianchâtre[H.  «nconti*,  Willd.  ),  plante  herbacée  à 
lenilles  dentelées,  tomenteuses  et  à  fleurs  jaunes  portées 
sur  des  pédicelles  géniculés  et  de  la  K,  élégante  {H,  spe- 
cif^us.  Ait.),  à  tige  dressée,  lisse,  à  feuilles  glabres  et  à 
fleura  écarlates  très-ouvertes.  Ces  deux  belles  plantes 
sont  originaires  de  la  Caroline.  La  K.  comestible  {H. 
etculentvs^  Lin.i ,  appelée  Gombo^-  est  une  espèce  an- 
nuelle A  fleurs  d*un  beau  jaune  soufre  ;  le  fruit  est  une 
capsule  pyramidale  ou  conique  renfermant  un  mucilage 
coaaestible;  la. graine  grosse  comme  la  vesce  est  glo- 
buleuse. Originaire  des  Indes  occidentales,  on  la  cul- 
tive aux  Antilles  et  en  Algérie  pour  ses  fruits  que 
Ton  mange  verts,  coupés  par  tranches  et  assaisonnés 
comme  les  petits  pois  nouveaux.  Cet  aliment  est  sain, 
léeer  et  convient  surtout  aux  convalescents.  Pour  la 
K.  a^*e/mmchus^  voyez  Aubrbtte.  —  Caract.  du  genre  : 
calictile  à  plusieurs  bractées;  calice  gamosépale  à  6 
lob»;  S  pétales;  étamines  formant  un  tube  par  leurs 
filets  soudé»  ;  &  pistils  ;  à  stigmates  ;  capsule  à  5  loges 
s* ouvrant  en  S  valves  et  contenant  de  nombreuses  graiues. 

G.  —  s. 
KECPRIQUES  (Terrains)  (Géologie).    —  Nom  donné 
au  Trias  par  les  mineurs  allemands.  Voyez  Trias,  Ter- 
rais». 

kÊYKL  .Zoologie),  Antilope  Kévella^  Gm.  —  Espèce 
de   Mammifères  du   genre  Antilope,    trèsvo'sin  des 


Gazelles,  mais  avec  des  cornes  comprimées  à  la  base, 
un  peu  plus  longues  à  proportion,  et  avec  des  an- 
neaux plus  lîombreux.  Du  Sénégal  (v  yez  Antilope, 
Gazelle). 

Klf^A,  KiNiNE  (Botanique).  —  Voyez  Quinqui^ia,  Qui- 
nine. 

KINKAJOUou  PoTTO.Cuv.  (Zoologie),  Caudivolvulus^ 
Dumér.  ;  Cercoleptes^  Ilig.  —  Genre  de  Mammmiféref 
difflcile  à  classer,  qui,  par  certains  caractères,  se  rap- 
proche des  Insectivores  et  par  d'autres  des  Singes  ;  il  a 
la  marche  plantigrade  et  une  longue  queue  prenante 
comme  les  sapajous,  un  museau  court.  L'espèce  connue. 
K.  Potto  ou  Potot  (  Vtverra  caudivolvula,  Gm.),  grand 
comme  un  chat  ordinaire,  à  pelage  roux,  laineux,  est 
nocturne  et  assez  doux  de  caractère:  il  vit  de  fruits,  de 
miel  ;  on  dit  qu'il  aime  le  sang.  Et.  Geoffr.  en  a  fait  son 
genre  Potto^  du  nom  qu'il  porte  aux  grandes  Antilles. 

KINO  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  des  sucs  des- 
séchés, astringents,  provenant  de  différents  végétaux  qui 
ne  sont  ni  gommes  ni  résines,  très-semblables  aux  ca- 
chous, dont  ils  se  distinguent  par  leur  principe  colorant 
d'un  rouge  sang,  et  leur  plus  grande  solubilité  dans 
l'alcool.  On  en  trouve  dans  le  commerce  ditTérentes  sor- 
tes; mais,  en  général,  le  kinonous  est  apporté  on  masses 
dures,  très-fragiles,  d'un  brun  foncé,  d'une  cassure  bril- 
lante ;  saveur  très-astringente,  un  peu  amèro.  Vau- 
quelin  lo  considère  comme  formé  en  grande  partie 
d'une  espèce  de  tannin  uni  à  un  peu  d'extractif;  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  il  fond  presque  en  entier  dans 
l'eau  bouillante;  soluble  aux  trois  quarts  dans  l'alcool, 
il  lui  communique  une  couleur  de  sang  extrêmement 
foncée.  11  a  beaucoup  de  ressembhmcc  avec  l'extrait  de 
ratanhia.  Les  principales  variétéà  de  cette  substance 
sont  fournies  par  le  Butea  frondosa^  Kœn . ,  de  l'Inde 
(Papillonacées)  ;  le  Pterocarpus  marsupium^  Kennedy, 
de  l'Inde  (Papillonacées)  ;  V Eucalyptus  resinifera, 
Smith,  de  la  Nouvelle-Hollande  (Myrtacées);  le  Coccoloba 
uvifera,  Lin.,  des  Antil!es  (Polygonées) ;  le  HMznphora 
mangle^  Jacq.  (Rhizophorées),  de  la  Colombie,  etc. 
Cette  substance  très-astringento  se  prescrit  contre  les 
diarrhées,  les  dysseoteries  atoniques,  dans  les  mômes 
casque  le  cachou.  F  —  n. 

KIRSCH,  KiRSCHWASSER  (Hygiène),  de  l'allemand 
kirsche^  cerise,  et  wasser,  eau.  —  Liqueur  alcoolique 
quo  l'on  obtient  par  la  distillation  dos  cerises  et  surtout 
des  merises,  fruits  du  Merisier  {Prunus  avium.  Lin.). 
Cette  liqueur  n'est  ni  plus  ni  moins  malfaisante  que 
les  autres  boissons  spiritueuses,  lorsqu'on  la  prend  avec 
une  extrême  modération  ;  mais,  en  raison  de  l'acido 
prussique  qu'elle  contient,  elle  peut  donnerlieu  à  des 
accidents  redoutables,  si  l'on  en  fait  usage  d'une  manière 
abusive. 

KISSINGEN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (Bavière),  sur  la  Saaie,  à  45  kilomètres 
N.  de  Wurzbourg.  Elle  renferme  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales  chlorurées  sodiques.  L'eau  de  la  source  dite 
Rakoczy^  renferme  suivant  Liebig  8*%ô54  d.e  principes 
fixes,  dont  S*',8i2  de  chlorure  de  sodium;  celle  du  Pan- 
dur  s'en  rapproche  beaucoup  ;  celle  de  Maxàrunnen  ne 
contient  que  3*^,^)24  de  principes  fi\es  (l'',063  de  chlo- 
rure de  sodium).  Ces  trois  sources  sont  situées  dans  la 
ville,  la  première  se  prend  seulement  en  boisson,  la 
dernière  comme  eau  de  table.  Elles  provoquent  une  lé- 
gère excitation  des  sécrétions  muqueuses;  faiblement 
purgatives  et  toniques,  elles  réussissent  bien  dans  les 
aflections  de  l'estomac  avec  dyspepsie,  chez  les  sujets 
lymphatiques  et  affaiblis.  On  les  prescrit  aussi  dans  les 
maladies  du  foie,  à  l'instar  de  celles  de  Vichy.  La 
source  de  Sohlenspi^udel  située  hors  de  la  ville  couticnt 
jusqu'à  22«',240  de  principes  fixes,  dont  13«',970  de 
chlorure  de  sodium.  Elle  est  purgative  et  on  en  fait 
peu  d'usage  à  l'intérieur,  si  ce  n'est  mêlée  avec  la  source 
Rakoczy.  On  l'emploie  contre  les  scrofules,  les  névroses, 
les  paralysies,  etc.  F  —  n. 

KLIP-SPRINGER  (Zoologie).  —  Nom  par  lequel  les 
Hollandais  distinguent  l'espèce  d* Antilope,  nonmiée  Sau- 
teur des  Rochers  {Antil,  oreotragus,  Forst),  à  poil 
raide.  cassant  et  de  couleur  jaune-vei*d&tre. 

KNÉPIER  (Botanique),  Melicocca,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  famille 
des  Saffindacëes,  contenant  un  certain  nombre  d'arbres 
ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes;  fleurs  petites,  axil- 
laires,  en  épis,  ou  paniculées.  Le  fruit  est  une  drupe 
renfermant  une  à  trois  semences  enveloppées  d'une 
pulpe  plus  ou  moins  succulente.  Le  K.  bijwjué  {M,  bi' 
juga.  Lin.),  cultivé  au  Mexique,  pour  la  pulpe  de  ses 
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fruits  qui  a  une  sarenr  douce,  un  peu  acide  et  que  l'on 
mang:e  crue;  les  semences  se  font  cuire  ou  rôtir  comme 
des  cliàtaignes. 

ROBEZ  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  du  genre 
Faucoo, 

KGELREDTÉRIE  (Botanique),  Kœlreuteria,  Lairoann, 
dédiée  à  Kœlreuter,  botaniste  allemand*  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypom/nes,  famille 
des  Sapindacées,  La  K,  panicufée  (A.  paniculata, 
Willd.  ),  vulgairement  Savonnier  paniculé^  seule  espèce 
connue,  est  un  grand  arbrisseau  de  4  ou  S  mètres,  à 
feuilles  pennées,  folioles  avec  impaire,  qui  donne  vers 
le  milieu  de  l'été  de  jolies  fleurs  d*un  beau  jaune,  en 
larges  panicules  terminales.  Ses  fruits  sont  des  cap- 
sules membraneuses,  vésiculeuses,  triangulaires,  à  trois 
loges.  Originaire  de  la  Chine,  introduit  en  Angleterre  en 
1763,  il  est  cultivé  en  France  depuis  1789.  On  lui  don- 
nait aussi  le  nom  de  Pauiinie  dorée.  11  fait  un  Joli  effet 
dans  les  bo^^quets,  un  peu  à  Tombre. 

KOLPODK  (Zoologie).  —  Genre  à'Infusov-es  de  Tordre 
des  PoramécienSy  Dujard.  (voyes  Inposoirbs). 

KOUSSO,  Cosso  (Botanique).  —  Plante  d'Abyssinie, 
que  Ton  vante  beaucoup  contre  le  ténia  (voyez  Brayèrb, 
Ténia). 

KRACKEN  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  un 
animal  d^une  grandeur  démesurée  dont  Texistence,  sinon 
tout  à  fait  problématique,  se  réduirait  à  une  espèce  de 
Calmar  de  grande  taille,  du  grand  genre  des  Seidies  ; 
mais  son  .étude  n*aurait  pu  encore  être  faiie  à  cause  de 
son  séjour  habituel  dsns  la  profondeur  des  mers,  d'où  il 
ne  sort  que  dans  de  très>rares  occasions. Nous  dirons  au 
mot  Seiche  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  ce  gigantesque 
Céphalopode.  Quant  au  kracken  des  anciens,  c'est  d'un 
bout  à  l'autre  une  fable  qui  a  probablement  pour  origine 
la  rencontre  fortuite  et  très-rare  de  quelqu'un  de  ces 
immenses  calmars  dont  la  forme  monstrueuse,  les  grands 
bras  s'ogitani  dans  tous  les  sens,  les  yeux  démesurément 
grands  et  saillants  ont  terriflé  les  voyageurs,  au  point 
qu'ils  ont  donné  à  ces  animaux  des  dimensions  extrava- 
gantes. Ainsi  un  kracken  pourrait  faire  sombrer  uu 
vaisseau  sous  voiles.  Des  navigateurs  étaient  descendus 
sur  le  dos  d'un  autre,  le  prenant  pour  une  lie.  Les  bras 
d'un  de  ces  poulpes,  au  dire  de  Pline,  avaient  jusqu'à 
30  pieds  de  long,  etc.  Mais  Aristote,  qui  ne  s*en  laissriit 
pas  imposer  facilement,  avait  dit  longtemps  avant,  qu'il  y 
avait  des  polypes  dont  les  bras  avaient  jusqu'à  6  coudées 
(2  mètres)  de  longueur,  ce  qui  est  déjà  bien  raisonnable , 
mais  se  rapproche  du  reste  d'une  manière  étonnante  du 
calmar  gigantesque,  rencontré  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Bôuyer,  et  dont  le  corps  avait  de  5  à  6  mètres 
de  long  ;  nous  en  parlerons  au  mot  Seiche.     F  —  n. 

KRAMf.RIE  (Botanique), ITramertVi,  Lœfling,  du  bota- 
niste allemand  Kramer.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hvpogynes  de  la  famille  des  Polygalées  :  4-5 
sépales  colorés  mtérieurement  ;  4-&  pétales  dont  3  sou- 
dés à  la  base;  3-4  étamines  soudées  par  leur  filet;  cap- 
sule indéhiscente,  soyeuse,  à  une  loge  contenant  une 
graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbustes  à 
feuilles  alternes  à  fleurs  sessiles.  Elles  croissent  dans 
l'Amérique  méridionale.  Plusieurs  fournissent  des  ra- 
cines médicinales  connues  sous  le  nom  de  Ratanhia 
(voyez  ce  mot). 

RRE13ZNACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  ~  Ville 
d'Allemagne  (Prusse,  province  du  Rbin),  à  12  kilomètres 
S.  de  Bingen,  60  S.  de  Cologne,  sur  la  Nahe,  remarqua-  | 
ble  par  ses  sources  d'eau  minérale  chlorurée  sodique. 
dont  la  plus  grande  partie  est  exploitée  par  l'industrie  | 
pour  l'extraction  du  sel  (voyez  Saunes).  Quelques-unes 
cependant  sont  utilisées  par  la  médecine  ;  la  plus  connue  ' 
et  la  plus  employée  est  celle  dite  d'Elisabeth^  située  dans 
nne  lie  au  milieu  de  la  ville.  D'une  température  de 
13<>,2  centig.,  elle  contient  par  litre  8',745  de  chlonire 
de  sodium;  suivant  d'autres,  1 1',642:  C'.033  de  bromure 
de  magnésium  ;  O',004  d'iodure  de  magnésium,  etc.  On 
en  boit  deux  ou  trois  verres  le  matin  à  Jeun.  Les  eaux 
mères  (voyei  ce  mot),  qui  sont  le  résidu  de  l'extraction 
du  sel.  sont  très-emplovées  en  bains,  on  les  ajoute  en 
quantité  déterminée  à  l'eau  des  bains  pour  augmenter 
1  énergie  de  leurs  propriétés.  Elles  contiennent  des  bro- 
mures de  sodium  et  de  magnésium,  et  surtout  une 


quantité  très-notable  de  chlorure  de  sodium,  de  calcium^ 
de  potassium,  de  magnésium,  etc.  On  conçoit  dès  lors  les 
avantages  de  leur  emploi  contre  les  scrofules,  sous  quel- 
ques formes  qu'elles  se  présentent,  mais  surtout  lorsqu'il 
n'y  a  aucune  trace  d'inflammation.  Cette  station  minérale 
possède  un  très-bel  établissement  et  Jouit  en  Allemagne 
d'une  grando  réputation.  F  —  n. 

KROUFFE  (Minéralogie).  —  Expression  par  laquelle 
on  désigne  une  espèce  de  faille  (voyez  ce  mot)  formée 
dans  les  mines  de  houille  par  des  roches  plus  ou  moins 
grandes  qui  traversent,  coupent  ou  interrompent  la  cou- 
che de  houille  ;  quelquefois  elles  la  compriment  et  la 
réduisent  à  une  .veine  très-mince.  Du  reste,  ce  nom  sert 
particulièrement  à  désigner  les  interruptions  causées  par 
un  seul  morceau  de  rocher  ayant  quelquefois  Jusqu'à 
4  mètres  de  longueur. 

KUMHlE(Botanique),irun/At(i,Humb.etBonpl.,dédiée 
au  botaniste  prussien  Kunth.  —Genre  de  plantes  Mono^ 
cotylédones  nérispermées^  famille  des  Palmie rs^triba  des 
Arécinées-  a  fleurs  hermaphrodites  ou  monoïques  ;  ca- 
lice à  divisions  profondes  ;  corolle  à  3  divisions  ;  G  éta- 
mines ;  ovaire  à  3  loges  ;  baie  globuleuse  à  une  seule 
graine;  les  fleurs  femelles  ont  le  calice  à  3  dents  et  3 
%\y\e».lA  K.  desm^mtagnes  (K,  tnontana^  Humb.  et 
Bonpl.),  est  haute  de  8  mètres  environ  ;  stipe  grèle  de 
quelques  centimètres  de  diamètre.  Ses  régimes  naissent 
de  spathes  à  plusieurs  feuilles. —  Ce  palmier  croit  daus 
la  Nouvelle-Grenade,  où  il  porte  le  nom  de  Canne  de  la 
Vipère^  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attribue 

KYSTE  (Médecine),  du  grec  hjftis,  poche.  —  Espèce 
de  sac  ou  cavité  membraneuse  sans  ouverture,  qui  se  dé- 
veloppe accidentellement  dans  l'épaisseur  de  nos  tissus 
ou  dans  les  cavités  du  corps,  dont  la  forme  et  le  volume 
varient  i  eaucoup.  L'organisation  des  ky^tes  se  rapproche 
le  plus  souvent  de  celle  des  membranes  séreuses,  parfois 
(les  muqueuses  ;  leurs  parois  peuvent  avoir  l'apparenco 
fibreuse,  dermoide,  cartilagineuse  et  même  osseuse.  Oa 
en  trouve  de  simples,  d'autres  sont  muliiloculaires.  Us 
peuvent  être  constitués  par  des  tissus  de  nouvelle  for- 
mation ;  tels  sont  ceux  qui  renferment  du  sang  épanché  ; 
le  plus  souvent  les  kystes  résultent  de  l'occlusion  des  fol- 
licules sébacés  qui  prennent  alors  un  développement 
plus  ou  moins  considérable,  de  l'ampliation  de  cavités 
normales  dilatées,  telles  que  les  vésicules  de  l'ovaire, 
de  celle  des  follicules  sons-muqueux,  etc.  On  ren- 
contre ces  tumeurs  dans  tous  les  tissus,  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  et  leur  volume  varie  depuis  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet  Jusqu'au  diamètre  de  0*,10 
à  0"',20  et  plus.  Les  matières  qu'elles  contiennent  sout 
souvent  de  la  sérosité,  quelquefois  c'est  une  substance 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  du  miel  {rnélicèris)^ 
ou  bien  une  espèce  de  bouillie  blanche  {aihérôme)^  etc. 
On  y  a  rencontré  aussi  des  poils,  de  la  matière  cornée, 
osseuse ,  enfin  des  corps  étrangers,  des  hydatides  (voyez 
ce  mot).  Leur  forme  est  ordioairejncnt  globuleuse,  ré- 
gulière ;  parfois  elles  sont  bosselées»  plus  ou  moins 
molles,  etc.  Les  kystes  superficiels,  le  plus  souvent  indo- 
lents, stationnaires,  sont  une  maladie  en  général  U'fni- 
gne  ;  si  leur  présence  gêne  et  incommode,  on  les  traite 
par  la  cautérisation,  l'excision  ou  la  ponction  avec  in- 
jection. Dans  l'intérieur,  ils  peuvent  amener  des  accidents 
graves,  et  leur  traitement  varie  beaucoup. 

Kystes  hydropiaues.  —  Un  certain  nombre  de  kystes 
offrent  une  gravité  particulière;  ce  sont  ceux  qui  par  le 
volume  et  la  nature  du  liquide  qu'ils  contiennent  ont  reçu 
le  nom  d'hydropisie  enkystée.  Ils  peuvent  se  développer 
dans  presque  tous  les  viscères  de  l'abdomen,  entre  les 
musclesde  cette  région  et  le  péri  toi  ne,  dans  répiploon,etc.; 
mais  plus  Tréquemment  c'est  dans  l'ovaire.  Le  kyste  peut 
être  uniloculaire,  multiloculaire  ;  il  se  développe  eu  géné- 
ral lentement,  on  en  a  vu  persister  pendant  dix,  vi.igt 
ans  et  plus.  A  une  certaine  époque  de  son  développement 
il  peut  eu  imposer  pour  une  grossesse ,  et  se  termine 
quelquefois  spontanément  en  s'ouvrant  dans  l'intestin, 
l'utéruset  même  les  parois  al>dominales.  La  cure  palliati\e 
consiste  à  pratiquer  la  ponction;  on  tente  la  cure  radicale 
par  les  injections  excitantes,  et  principalement  iodées. 
La  science  possède  aujourd'hui  un  certain  nombre  de 
guérisons  par  l'opération  de  Vovariotomie  ou  ablation 
de  l'ovaire  (voyez  Ovabiotovib).  F  — n. 
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LABASSÈRE  (  Médecine ,  Eaux  minérales  ).  —  Outre 
les  sourc^MS  nombreuses  d*eaux  sulfatées  calciques,  fer- 
mg^ÏDeuscs  sulfatées,  ferrugineuses  bicarbonatées  que 
p(»sède  Bagiières-dïvBi^rre  (Hautes-Pyrénées)  (voyez  ce 
mot),  on  trouve,  non  loin  de  cette  ville,  deux  sources 
«Ifurée^  calciques,  celle  de  Pinac  et  celle  de  Labas- 
^ère.  Celle-ci ,  située  à  12  kil.  de  Bagnères,  est  une 
^Mirce  froide  (i3°,8)  dont  Teau  est  administrée  en  bois- 
v>D,  mais  non  pas  k  la  source  même.  On  la  transporte  à 
Bagnères,  où  on  réchauffe  artiHciellement  dans  un  appa- 
reil chauffé  lui-même  par  une  source  thermale  (celle 
ée  Tbéas,  qui  marque  51<*,2).  11  se  fait  en  outre  une 
exportation  coosidérâble  de  Teau  de  Labassère,  qui  ne 
«^altère  presque  pas ,  même  aprètf  quelques  années  de 
cïVBser>*atioa.  Cette  eau  est  employée  contre  les  affec- 
tiox»  catarrhales  du  poumon,  contre  la  phthisie  commen- 
çante, et  en  général  contre  les  atonies  et  les  débilités 
pour  lesquelles  réussissent  si  bien  les  eaux  de  Bagnères- 
«^^Bigorre.  L'énergie  de  Peau  de  Labassère  exige  souvent 
qu'on  en  commence  l'emploi  avec  certains  ménagements. 

L'eau  de  Labassère  contient,  d'après  M.  Filhol,  entre 
actifs  principes,  du  sulfure  de  sodium,  0^'',0464;  du  sili- 
cate de  chaux,  (K'',0i51,  et  en  notable  quantité  du  chlo- 
rure de  sodium,  06%2058,  et  une  matière  organisée, 
0^,1430,  etc.,  par  litre. 

LABBE  Zoologie),  Lestris,  lliger.  —Genre  d*Oiseaux 
ée  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes  ou 
Grands  voiliers.  Ces  oiseaux,  nommés  aussi  Stercoraires 
par  plusieurs  ornithologistes,  ressemblent  beaucoup  aux 
Mouettes  et  aux  Goélands,  mais  leurs  narines  s'ouvrent 
beaucoup  plus  près  de  la  pointe  du  bec,  dont  toute  la 
base,  jusqu'aux  narines,  est  couverte  d'une  membrane; 
ce  bec  est  de  moyenne  longueur,  robuste  et  terminé 
Mipérieurement  par  un  onglet  recourbé  et  aigu;  la  queue 
D'est  pas  pleine,  comme  celle  des  mouettes,  mais  iné- 
gale et  pointue  au  centre.  On  trouve  les  labbes  au  bord 
de  la  mer;  ils  arrivent  sur  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la 
lianche  en  automne  et  en  hiver,  à  la  suite  des  tera- 
péti^s.  Quelquefois  on  les  trouve  dans  les  terres,  où  ils 
«e  tiennent  de  préférence  dans  les  champs  de  blé.  Leur 
roi,  fort  et  rapide,  résiste  au  vent  le  plus  violent;  leur 
frrocité  gloutonne  est  redoutable  aux  autres  oiseaux  de 
f-mpétes,  car  les  labbes  ont  la  curieuse  habitude  de  se 
poarroir  en  dépouillant  à  force  ouverte,  de  la  proie  qu'ils 
rieoiient  de  saisir,  les  mouettes ,  les  sternes ,  les  fous, 
ki  corniorans.  Cette  piraterie  se  retrouve  d'ailleurs  chez 
d'uio^s  oiseaux  de  mer,  et  les  frégates  vivent  ainsi  aux 
dépens  des  fous  et  de  quelques  autres.  Perchés  sur  un 
rocher  ou  sur  quelque  point  élevé  du  rivage,  les  labbes 
^Qpttent  les  autres  oiseaux  de  ces  parages;  l'un  d'eux 
tient-il  de  saisir  un  poisson,  le  labbe  fond  sur  lui  à  tire 
d^Ue,  le  poursuit  sans  relâche,  le  frappe  jusqu'à  ce  que 
k  malheureux  se  résigne  à  dégorger  sa  proie  ;  d'un  coup 
d*aile ,  le  voleur  passe  sous  sa  victime ,  et  saisit  avant 
qu'elle  De  tombe  la  proie  objet  du  débat.  Cette  scène  de 
bri^aodage  aérien,  observée  de  loin  et  mal  comprise, 
aratt  fait  croire  que  les  labbes  vivaient  de  la  fiente  des 
mouettes,  goélands,  etc.;  l'erreur,  aujourd'hui  bien 
av«^rée,  explique  le  nom  de  Stercoraire  (du  latin  stercuSy 
fleote^  tandis  que  les  mœurs  pillardes  des  labbes  ont 
fourni  plus  justement  le  nom  de  Lestris  (du  grec/05(m, 
voleur).  —  On  ne  connaît  que  5  espèces  dans  ce  genre,  et 
elles  habitent  les  régions  polaires  de  l'hémisphère  boréal. 
Le  Labbe  cataracte  (L.  cataractes,  llig.),  vulgaire- 
ment Goéland  brun ,  est  assez  commun  l'hiver  sur  les 
côtes  septentrionales  de  la  France;  il  est  brun  avec 
une  tache  blanche  sur  l'aile;  sa  longueur  est  de  0'",(K), 
de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue.  11  vit  soli- 
taire, toujours  en  quête  de  rapine,  éloignant  du  voisi- 
nage de  son  repaire  les  autres  oiseaux  de  mer,  assez 
btfdi  même  pour  attaquer  à  coups  de  bec  l'homme  qui 
s'aventure  sur  ses  rochers.  La  ponte  a  lieu  l'été  dans 
inSurope  arctique,  au  milieu  des  bruyères;  elle  est  de 
3  ou  ♦  œufs  bnms ,  olivâtres ,  tachetés  de  gris  et  longs 
de  0^,063.  On  rencontre  beaucoup  plus  rarement,  sur  les 
mêmes  côtes  de  la  France,  le  Labbe  parasite  (L.  parc^ 
siUcus,  Gmel.)  et  le  L.  de  Richardson  (L.  Bichardsonii), 
LABDANUM  (Botanique).  —  Voyez  Ladanim . 


LA  BELLE  (Botanique),  du  latin  labellum,  petite 
lèvre.  —  On  nomme  ainsi  une  division  inférieure  et  in- 
terne du  périanthe  de  certaines  plantes  monocotylédones, 
et  surtout  de  celles  de  la  famille  des  orchidées.  Cette 
partie,  par  sa  forme  et  son  étendue  souvent  très-grande, 
se  distingue  complètement  des  autres  divisions  de  l'en- 
veloppe florale.  Les  anciens  auteurs  désignaient  le  la- 
belle  sous  le  nom  de  tablier  (voyez  Orchiuées). 

LABÉOBARBE  (Zoologie),  Labeobarbus,  Cuv.;  du  latin 
labeo,  qui  a  de  grosses  lèvres,  et  barba,  barbe.  —  Genre 
de  Poissons,  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdomi" 
natix,  famille  des  Cyprinoïdes,  établi  par  Ruppelles  et 
adopté  par  Cuvier  et  Valenciennes.  Ces  poissons  ont  le 
corps  allongé,  les  lèvres  épaisses,  dont  l'inférieure,  très- 
dilatée,  porte  un  appendice  charnu  terminé  par  des  bar- 
billons; deux  autres  barbillons,  maxillaire  et  labial,  comme 
les  barbeaux;  une  anale  courte.  L'espèce  principale,  le 
L.  nadyia  de  Ruppelles,  se  trouve  dans  le  Nil;  elle  se 
distingue  par  les  nageoires  et  le  dos  verts,  le  ventre 
jaune  et  la  lèvre  inférieure  couleur  de  chair.  Sa  taille 
atteint  p'",60.  Sa  chair  est  assez  estimée  comme  aliment. 

LABÉON  (Zoologie),  Labeo,  Cuv.;  du  latin  Meo.  qui 
a  des  lèvres.  —  Genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  Mala- 
coptérygiens  abdominaux,  famille  des  Cyprinoides,  dont 
le  museau  épais  et  charnu  descend  sur  la  bourbe  de  façon 
à  y  former  une  triple  lèvre.  Ils  portent  un  barbillon  à 
l'angle  de  la  mâchoire  ;  leur  forme  générale  est  d'ailleurs 
celle  des  Cyprins.  Le  premier  rayon  de  leur  dorsale  est 
simple  et  grêle,  tandis  que  les  autres  sont  divisés  et 
flexibles.  Toutes  les  espèces  sont  exotiques  et  habitent 
principalement  les  eaux  du  Nil.  On  en  a  récemment 
trouvé  quelques-unes  dans  les  fleuves  de  l'Inde.  Le 
Labéon  du  Nil  {L,  Niloticus,  Cuv.)  est  brun  verdâtre, 
avec  les  nageoires  brunes  et  transparentes;  sa  longueur 
est  d'environ  0"\2j,  Sa  chair,  assez  estimée,  se  mange  à 
peu  près  comme  chez  nous  celle  de  la  carpe,  à  laquelle  il 
ressemble  ;  il  est  d'ailleurs  aussi  commun  dans  le  Nil 
que  celle-ci  dans  la  Seine. 

LABIAL  (Anatomie),  du  latin  labia,  lèvres.  —  On  ap- 
plique ce  nom  à  diverses  parties  qui  sont  en  rapport  avec 
les  lèvres.  —  Muscle  labial;  c'est  un  muscle  de  forme 
ovale,  dont  les  libres,  contenues  dans  l'épaisseur  môme 
des  lèvres,  entourent  l'ouverture  de  la  bouche  et  servent 
à  resserrer  cette  ouverture,  à  rapprocher  fortement  les 
lèvres  et  à  les  faire  saillir  en  avant,  comme  lorsque  l'on 
hume  un  liquide  ou  que  l'on  suce.  On  le  nomme  aussi 
M,  orbiculaire  des  lèvres.  —  Artère  labiale;  on  donne 
quelquefois  ce  nom  à  Vart,  maxillaire  inférieure  ou  art, 
faciale,  née  de  Vart.  carotide  ext.  et  qui  suit  le  bord  do 
la  mâchoire  inférieure  pour  se  distribuer  à  la  face  et 
surtout  aux  régions  du  nez  et  de  la  bouche.  Parmi  ses 
branches,  on  remarque  Vart.  labiale  supérieure  ou  co^ 
ronaire  de  la  lèvre  sup.^  et  Vart.  labiale  inférieure  ou 
coronaire  de  la  lèvre  inférieure.  —  Veines  labiales;  ce 
sont  celles  qui  accompagnent  les  artères  ci-dessus  indi- 
quées.—  Glandes  labiales  :  ce  sont  des  crj'ptes  de  la  mu- 
queuse buccale,  plus  gros  et  plus  saillants  que  les  autres, 
qui  se  remarquent  à  la  face  interne  des  lèvres. 

LABIÉES  (Botanique),  même  étymologie  que  le  mot 
précédent,  par  allusion  à  la  forme  de  la  corolle. —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  itrégulières ,  à 
étamines hypogynes.  Caractères:  calice  gamopétale,  libre, 
persistant ,  à  5  divisions  souvent  disposées  en  2  lèvres  ; 
corolle  tubulaire,  h3rpogyne,  caduque,  à  5  divisions 
irrégulières,  ordinairement  partagées  en  2  lèvres  (lèvre 
supérieure  bilobée  et  lèvre  inférieure  à  3  lobes  iné- 
gaux), à  préfloraison  imbriquée;  4  étamines  didynamcs 
ou  2  par  suite  d'avortement;  anthères  à  deux  loges  dis- 
tinctes, quelquefois  assez  écartées  et  à  déhiscence  par 
une  fente  longitudinale  ;  4  ovaires  sur  un  disque  hypo 
gyne;  style  grêle;  stigmate  bifide.  Fruit:  4  akènes  ré- 
duits rarement  à  un  seul;  graine  dressée  à  endosperrae 
presque  nul.  Les  plantes  très -nombreuses  qui  com- 
posent cette  famille  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivacca 
et  des  arbustes.  Leurs  tiges  sont  quadrangulaires.  Leurs 
feuilles  sont  opposées  ou  verticillées ,  simples  et  quel- 
quefois couvertes,  de  même  que  les  tiges,  d'une  grande 
quantité  de  petites  glandes  contenant  une  huile  essen^ 
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tielle  trèft-aromatique.  Leurs  fleurs  sont  disposées  aux  i 
aisselles  des  feuilles  et  forment  par  leur  réunion  plu-  ; 


Fig.   n54.  —  Lamier  blanc,  sommet  ea  fleur.  —  f,  une  fleur. 

sieurs  sortes  d*inflorescences  accompa^ées  ou  non  de 
bractées,  a  Cette  famille,  dit  Achille  Richard,  est  telle- 


Fig.  1155.  —  Fleur  coupée      Fig.   llôG.  —  La  même 

verticalement.  entière,  vue  de  côté. 

Organes  de  la  fructification  du  lamier  blanc. 

e,  calice.  —  p,  corolle.  —  /,  tube.  —  Is,  sa  lèvre  supérieuie. 

/i,  l'inférieure.  —  e,  élamines.  —  »,  style  et  stigmates. 

ment  naturelle  qu'on  pourrait  eo  quelque  sorte  la  consi- 
dérer comme  un  grand  genre.  En  efl^et ,  les  différentes 


Fig.  1759.  —  Fleur  do  la 
sauge  des  prés;  —  c,  calice  ; 
—  /,  tube  de  la  corolle  ;  — 


Fig.  nô7.  —  Fruit  du  lamier  blanc 
coupé  verticalement,  de  manière 
que  deux  des  carpelles  ont  été 
enlevés,  —c, calice  persistant.— 
a,  glande.  —  r,  réceptacle  gyno- 
basique,  c'est-à-dire  portant  le 
•lyle  s.  —  0,  carpelle. 


Pig.  l'758.  —  Un  carpelle 

coupé  verticalement. 
p,  péricarpe.  -   /,  tégu- 
ment de  la  graine. 
—  e,  embryon. 


coupes  génériques  qui  y  ont  été  établies  sont  générale- 
ment fondées  sur  des  nuances  d'organisation  extrême- 
ment minutieuses,  en  sorte  que  la  formation  des  genres 
est  tout  à  fait  artificielle.  C'est  au  reste  ce  que  l'on  doit 
également  observer  dans  toutes  les  autres  familles  ex- 
IrCmemcnt  naturelles,  comme  les  ombetlifères ,  les  gra- 


minées, les  légumineuses,  etc.  »  Les   labiées  habitent 
principalement  les  lieux  secs  et  arides  des  régions  tem- 
pérées, surtout  celles  de  Thé- 
misphère  boréal.  D'après  De 
Candolle,  ces  plantes  forment 
un  dix-neuvième  de  la  flore  des 
lies  Baléares,   un  vingt-qua- 
trième de  la  flore  f rançon  se, 
un  vingt-sixième  de  la  végé- 
tation de  TAIIemagne  et  enlin 
un  quarantième  de  celle  de  la 
Laponie.  Leurs  propriétés,  en 
général  aromatiques,  cordia- 
les, stomachiques,  sont  dues  à    /,  limbe  de  la  corolle;  —  «, 
un  principe  amer  et  à  une  huile    sommet  du  style  porunt  les 
essentielle  qui  résident  dans  aUgmates. 

presque  toutes   ces   plantes. 

Plusieurs  renferment  du  camphre  en  assez,  grande  quan- 
tité. D'autres  ont  des  qualités  fébrifuges,  tel  est  VOci- 
mum  febrifugum ,  qui  vient  de  Sierra  Leone.  On  divise 
aujourd'hui,  d'après  Endlicher  (qui  lui-même  a  adopté 
la  classification  de  Béntham),  cette  famille  en  11  tribus. 
Les  plus  importantes  sont:  Les  Ocivoîdi^es,  genres 
princip.  :  Basilic,  Germaine,  Lavande:  —  les  Sato- 
RKiéES,  genres  princip.  :  Sarriette,  Origan,  Thym,  Hy- 
sope,  etc.  ;  —  les  Mklissi^^.es,  genres  princip.  :  Mélisse, 
Calament,  etc.;  —  les  Menthoîdées,  genres  princip.  : 
Pogostemon  (genre  dans  lequel  se  trouve  lepatchotUy)^ 
Menthe,  Pied  de  loup:  —  les Mokardées,  genres  princip.  : 
Sauge,  Romarin  ^  Monarde:  —  les  Népétées, -genres 
princip.  :  Chataire,  Dracocéphale  ;  —  les  Stachvdées, 
genres  princip.  :  Brunelle,  Scutellaire  ou  toque,  Melitte^ 
Crapaudiue,  Marrube,  Déloine ,  Stachyde  ou  Epiaire, 
Galéopside,  Agripaume,  Lamier,  Batlote,  Phlomide;  — 
les  AJiGéES,  genres  princip.  :  Améthystée ,  German- 
drée^  Bugle,  etc.,  etc.,  etc.  —  M.  Ad.  Brongniart  n'éta- 
blit dans  cette  famille  que  10  tribus,  qui  sont  les  mêmes 
que  celles  de  Bentham,  à  l'exception  des  Mélissinées, 
qu'il  réunit  aux  Saturéiées, 

Travaux  monographiques  :  yL\rhe\^  Annales  du  Mus,^\\ 
(1810);  — fîofari.  regist,  et  Labial,  gen.  et  sp.^  Londres, 
1832, 1833.  G.— s. 

LABOUU,  Labourage  (Agriculture),  du  latin  labor, 
travail.  —  Le  travail  essentiel  de  la  culture,  et  en  même 
temps  l'un  des  plus  rudes  travaux  manuels  auxquels 
l'homme  puisse  se  livrer,  est  à  coup  sûr  le  labourage,  et 
il  doit  sans  doute  à  cela  son  nom  français.  Les  Romains 
disaient  volontiers,  pour  labourer,  retourner  la  terre 
[vertere  terram)  ;  le  labourage  consiste  en  effet  principa- 
lement à  détacher,  fragment  par  fragment,  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  du  sol  superficiel  pour  retourner 
chacun  de  ces  fragments  sur  lui-même  de  telle  façon  que 
la  surface  du  sol  se  trouve,  après  le  labour,  entièrement 
renouvelée.  Dès  les  premiers  âges  de  la  culture,  les 
hommes  ont  reconnu  que  le  labourage  était  essentiel 
pour  obtenir  de  la  terre  des  productions.  Moïse  nous  dit 
dans  la  Genèse  que  la  nécessité  de  labourer  la  terre  pour 
en  tirer  sa  nourriture  fut  un  des  châtiments  du  péché 
d'Adam  ;  et,  suivant  les  fabuleuses  traditions  des  païens, 
l'âge  d'argent,  succédant  à  l'âge  d'or,  apporta  sur  la  terre, 
avec  la  succession  des  quatre  saisons  de  l'année,  la  né- 
cessité de  labourer  le  sol  pour  en  recueillir  des  fruits. 
Pour  nourrir  nos  moissons  et  en  général  nos  plantes 
agricoles ,  la  terre  doit  en  effet  renfi-rmor  et  renouveler 
à  mesure  qu'ils  sont  consommés  les  aliments  nécessain>s 
aux  végétaux  que  nous  cultivons;  il  est  indispensable  en 
outre  que  ces  aliments  soient  exclusivement  réscr\és  à 
ces  végétaux,  et  ne  servent  pas  à  entretenir  sur  nos 
champs  les  plantes  inutiles  que  le  cultivateur  nomme 
avec  tant  de  raison  des  mauvaises  herbes.  Lorsqu'elle  n'est 
pas  remuée,  la  tciTe  expose  toujours  les  mêmes  parties  au 
contact  de  l'atmosphère  et  à  l'action  des  pluies;  ces  parties 
superficielles  tendent  à  former  sur  le  champ  une  sorte  de 
croûte  de  moins  en  moins  perméable,  que  l'eau  du  ciel 
délaye  à  certains  moments,  et  que  l'air  dessèche  et  soli- 
difie dans  d'autres  instants;  en  même  temps,  les  mau- 
vaises herbes  se  multiplient  et  arriveraient  assez  prom|>- 
tement  à  étouffer  toute  culture.  Sous  ce  double  n»inpart 
d'une  végétation  inutile  et  d'une  croûte  résistante,  la 
terre  cesse  de  recevoir  dans  sa  profondeur  l'air,  l'eau,  les 
substances  minérales  dissoutes  nécessaires  à  l'alimenta- 
tion de  nos  plantes  cultivées  ;  elle  devient  st«Tile  pour 
nous  et  ne  donne  plus  que  des  plantes  sauvages  capables 
de  s'accommoder  de  l'état  misérable  où  elle  se  maÎD- 
tient.  Les  labours  ont  pour  effet  de  diviser  la  terre  de 
façon  à  la  rendre  plus  poreuse  et  plus  perméable  »  d'en 
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eiposer  saccessÎTement  les  diverses  parties  au  contact  de 
l^rtmosphère,  dont  Pair  pénètre  d'autant  mieux  la  terre 
mi*elle  est  mieux,  remuée,  d'aider  à  T^ale  répartition 
de  la  chaleur  atmosphérique  et  de  Thumidité  des  pluies, 
de  favoriser  le  développement  des  racines  dans  une  terre 
ameublie  ,  de  mélanger  avec  toute  la  couche  de  terre  vé- 
gétale les  engrais  déposés  à  la  surface ,  de  détruire  les 
maoraises  herbes.  «  Ce  n*estpas  sans  raison,  dit  Leclerc- 
Thouin  {Mais.  rust.  du  xix»  siècle)^  que  le  cultivateur 
le  moins  instruit  des  choses  naturelles  voit  d'un  œil 
d'espérance  ses  euérets  nouvellement  retournés ,  bai- 
iniés^  aux  approche»  des  semailles,  par  les  épais  brouil- 
lards d''automne  chargés  de  fétides  émanations;  qu'il 
croît  à  la  puissance  fécondante  des  rosées  ;  qu'il  est 
persuadé  cpi'en  remuant  le  sol  au  pied  de  ses  jeunes 
arbres^  il  porte  de  la  nourriture  à  leurs  racines.  » 
•  Les  labours,  dit  Mathieu  de  Dombasle  (OEuvr.  posth., 
Traité  d'agriculture,  \S02)^  sont  l'opération  capitale  de 
la  culture  des  terres  ;  car  rien  n'exerce  une  plus  puis- 
sante influence  sur  la  quantité  des  produits,  que  les 
circonstances  diverses  qui  se  rapportent  à  cette  opéra- 
tion. Les  cultivateurs  expérimentés  disent  souvent  qye 
bien  labourer  et  bien  fumer  sont  les  bases  d'une  bonne 
ruiture  :  il  y  a  ici  cependant  cette  distinction  à  faire, 
r^e ,  pour  appliquer  aux  terres  une  grande  quantité  de 
fumier,  on  est  souvent  arrOté,  du  moins  pendant  fort 
longtemps ,  par  des  obstacles  très-difficiles  à  vaincre  ; 
et ,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  bien  fumer 
«>st  toujours  une  chose  fort  coûteuse,  quoique  très-pro- 
fitable. Mais,  pour  exécuter  de  bons  labours,  il  ne  faut 
«ïTdinai cernent  que  le  vouloir,  c'est-à-dire  employer  de 
bonnes  charrues,  et  apprendre  à  bien  s'en  servir.  Dans 
une  multitude  de  cas,  il  n'en  coûtera  pas  plus  cher  à 
un  colti%'ateur  pour  labourer  ses  torros  avec  perfec- 
tion que  pour  leur  donner  les  mist^rables  cultures  aux- 
quelles on  les  soumet  aujourd'hui.  » 


En  considérant  la  profondeur  à  laquelle  la  terre  est 
ouverte  par  l'instrument,  on  peut  distinguer  trois  sortes 
de  labours  :  les  labours  superficiels,  qui  n'atteignent 
que  la  partie  supérieure  du  sol  arable  (voyez  Sol),  leur 

{profondeur  varie  entre  0'",08  et  0'",10  (3  à  4  pouces);  les 
abours  ordinaires  ou  moyens,  qui  pénètrent  dans  toute 
l'épaisseur  du  sol  arable  et  ont  habituellement  0"*,14  à 
0"',20  (8  à  10  pouces)  de  profondeur;  enfin  les  labours 
profonds,  aussi  nommés  défoncements,  surtout  lorsqu'ils 
sont  très-profonds,  mais  qui,  en  tous  cas,  pénètrent 
jusque  dans  le  sous-sol,  et  mesurent  de  0'",40  à  O^ïSO 
(15  à  18  pouce»)  de  profondeur. 

Labours  ordinaires.  —  Il  convient  de  parler  d'abord 
des  labours  ordinaires,  dont  les  autres  sont  une  sorte  de 
modification  en  plus  ou  en  moins.  Ces  labours  s'exé- 
cutent surtout  de  deux  manières  :  à  bras  d'hommes,  avec 
la  bêche,  la  fourche  ou  la  houe,  ou  bien  au  moyen  de  la 
charrue. 

Les  labours  à  bras  d'hommes  se  pratiquent  surtout 
dans  la  culture  des  jardins,  et  ne  sont  appliqués  en  agri- 
culture que  par  les  petits  cultivateurs,  à  défaut  d'un 
mat«^riel  assez  puissant.  On  ne  peut  pas  leur  reprocher 
leur  imperfection,  car  aucun  autre  procédé  n'est  supé- 
rieur à  celui-ci  pour  bien  ou\Tir,  retourner  et  ameublir 
le  sol  ;  mais  le  labour  à  bras  d'hommes  est  trop  lent  et 
trop  coûteux.  Le  petit  cultivateur  trouve  une  sorte  de 
compensation  dans  la  quantité  plus  grande  de  produits 
que  lui  donne  un  labour  aussi  parfait,  qu'il  a  pu  exécu- 
ter avec  ses  bras  et  ceux  des  membres  de  sa  famille.  Le 
propri<''taire  exploitant  un  grand  domaine  ne  saurait  dis- 
poser d'assez  de  bras  pour  faii*e  ses  labours  en  temps  utile, 
et  d'ailleurs  il  y  aurait  imprudence  pour  lui  à  s'imposer 
des  frais  de  culture  aussi  considérables.  Les  instruments 
employas  pour  les  labours  à  bras  d'hommes  sont  la  bêche, 
la  fourche,  la  houe  et  ses  principales  variétés.  Lsl  bâche 
(voyez  ce  mot)  est  une  lame  de  fer,  tranchante  par  son 


Eig.    nCO.  —  Bêche 
flamande,  pour  labours  pro- 
fonds. 


Pig.   1761.  —  Bêclie 
d'Auvergne,  propre  aux 

terres  pierreuse». 

—  a ,  lame  ou  fer.  —  h, 

manche.  —  c,  douille  de 

la  lame  où  se   fixe   le 

manche. 


Pig.  1762.  —  BôchB 
de  Paris,  avec  pédale, 
propre  aux  terres  dures. 
—  d,  lame  ou  fer.  —  p, 
pédale  pour  appuyer  le 
pied  et  faire  entrer  le 
fer. 


Fig.    1763.  —  Bêche 
de  la  Flandre  occidentale 

pour  terres  sablon- 
neuses,   avec  courbure 

transversale  du  fer. 


Fig.   1764.  —  Bêche 
du  Midi,  pour  terrains 
rocailleux,  peu  homo- 
gènes. 


bord  inférieur  et  fixée  droite  au  bout  d'un  manche  en  I  terres  à  entamer.  Chacun  sait  que  le  laboureur,  enfon- 

bois,  plus  ou  moins  long,  suivant  la  taille  des  ouvriers.  '  çant  le  fer  dans  le  sol  en  pesant  dessus  avec  le  pied  de 

Les  formes  et  les  dimensions  du  fer  et  du  manche  varient  tout  le  poids  de  son  corps,  soulève  la  motte  de  terre  en 

beaucoup,  selon  les  usages  auxquels  l'instrument  est  se  servant  du  manche  comme  d'un  levier,  et  la  rejette 

destiné   seloo  le  degré  de  résistonce  et  la  nature  des  retournée,  dans  la  tranchée  qu'il  ouvre  devant  lui  à  mo- 
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Bure  quil  travaillo.  Pour  labourer  un  champ  ou  une 
pièce ,  on  creuse  à  Tune  des  extrémités  une  tranchée  ou 


Fig.  1765.  —  Coupe  verticale  d'une  pièce  de  terre  au  début 
d'un  labour  à  la  bôche. 

jauge  (A)  dont  on  transporte  la  terre  à  l'extrémité  oppo- 
sée. Cola  fait,  on  ouvre  le  long  de  la  première  une  seconde 
jauge  (en  C)  dont  la  terre  sert  à  combler  la  première,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière,  que  Ton  remplit  avec 
la  terre  provenant  de  la  première,  et  préalablement 
portée  à  l'autre  bout  de  la  pièce  (B).  Dans  ce  travail, 
l'ouvrier  a  toujours  la  terre  labourée  devant  lui,  et  va  en 
reculant  d'un  bout  de  hi  pièce  à  l'autre.  Pour  éviter  de 
longs  transports,  on  divise  toute  pièce  de  terre  trop 
étendue  en  plusieurs  planches  qui  sont  labourées  suc- 
cessivement. La  perfection  du  labour  exige  que  toutes 
les  tranchées  aient  bien  la  largeur  et  la  profondeur  qu'on 
a  d'avance  décidé  de  leur  donner;  il  faut  en  môme  temps 
que  le  laboureur  rejnite  les  herbes,  les  longues  racines, 
les  pierres  et  cailloux  qu'il  rencontre;  enfin,  il  doit  ni- 
veler autant  qu'il  le  peut  la  surface  du  champ. 

Dans  les  sols  fortement  durcis,  très-pierreux,  où  la 
bêche  pénétrerait  difficilement ,  on  laboure  à  la  fourche, 
labour  moins  parfait  pour  retourner  la  terre,  mais  ({ui 


les  labours  ordinaires  dans  les  terrains  graveleux  et  tro|» 
en  pente  pour  que  la  charrue  puisse  y   fonctionner; 


1768.  —  Houes  de  diverses  formas. 


2°  pour  les  labours  de  défoncement,  lors  de  la  mise  en 
culture  d'un  terrain  caillouteux  ou  pénétré  de  nom- 
breuses racines  d'arbres.  Dans  les  terres  résistantes  de 
diverses  natures  ,  on  emploie  d'autres  instruments  plus- 
ou  moins  analogues  à  la  houe  ;  c'est  le  pic  dans  les  sols 
caillouteux  ;  la  pioche  simple  ou  la  pioche  à  deux  dents 


1770.  —  Tournée. 


dans  les  sols  compactes  et  durs,  mais  non  pierreux;  la 
tournée  dans  les  sols  difficiles  tantôt  durs ,  tantôt  pier- 
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Fig.  n66.  ~  Fourche        Fig.  1767.  —  Bident  en  fourche  à 
à  trois  dents  plates.  deux  dents  d'Auvergne.  —  A,  vue 

de  lace.  —  B,  vuo  de  profil. 

du  moins  ameublit  bien  le  sol.  On  associe  donc,  dans 
les  terres  qui  exigent  la  fourche,  le  travail  de  cet  instru- 
ment à  celui  de  la  bêche.  Dans  la  Limagne,  en  Auvergne, 
on  se  sert,  pour  labourer  les  terres  compactes,  d'une  sorte 
de  bêche  fendue,  nommée  bident,  qui  est  une  véritable 
fourche  à  deux  dents  plates. 

On  nomme  houe  un  instrument  de  labour  notablement 
différent  de  la  bêche  par  la  direction  du  fer,  qui  est  re- 
courbé de  manière  à  former  un  angle  avec  le  manche. 
Cette  disposition  rend  le  maniement  de  la  houe  tout 
autre  que  celui  de  la  bêche.  ï)ans  le  labour  à  la  houe , 
Pouvrier,  tenant  le  manche  des  deux  mains  et  courbé 
vers  le  guéret,  pioche  devant  lui  de  façon  à  s'avancer 
d*un  bout  du  champ  à  l'autre,  laissant  toujours  der- 
rière lui  la  terre  qu'il  vient  de  laliourer.  La  houe  donne 
an  travail  moins  parfait  que  la  bêche,  parce  qu'elle 
remue  et  déplace  la  terre  sans  la  retourner  véritable- 
ment ;  mais  il  faut  avoir  recours  à  cet  instrument  :  .  *  pour 


Fig.  1771.  — Pioche  à  deux  dents.      Fig.  1772.  —Pioche  simple. 

reux ,  où  l'on  emploie  tour  à  tour  les  deux  extrémités 
dont  son  fer  est  pourvu. 

Les  labours  à  la  charrue  sont  les  véritables  labours 
agi'icoles,  mais  leur  valeur  dépend  essentiellement  de  la 
bonne  construction  de  la  charrue  et  du  bon  emploi  de 
cette  machine;  en  tous  cas,  le  mérite  de  ces  labours  est 
d'être  rapides  et  peu  coûteux,  de  ne  pas  réclamer  un 
grand  nombre  de  bras.  Une  description  générale  de  la 
charrue  a  été  donnée  aux  mots  Charrie  et  Coltre;  il 
convient  de  compléter  ici  ce  qui  a  été  dit  et  d'indiquer 
le  mécanisme  général  et  les  usages  des  prîncipales  es- 
pèces de  charrue. 

Le  but  que  Ton  se  propose  d'atteindre  avec  la  charrue 
est  de  couper  la  terre  à  la  fois  dans  le  sens  vertical,  et 
parallèlement  à  sa  surface  à  la  profondeur  de  cette  *:  >- 
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Bière  entaille;  pais  de  soulever  la  couche  ainsi  détachée 
jusqu'à  ce  que,  par  son  poids,  elle  soit  rejetée,  en  se  re- 
toamant  sur  ellc-môme,  à  côté  de  la  bande  où  s'avance 
Ix  charrue.  L*eiitaille  verticale,  dont  la  profondeur  donne 
celle  du  labour,  est  faite  par  le  contre  ;  la  section  hori- 
zontale ,  dont  la  largeur  détermine  celle  du  labour,  est 
pratiquée  par  le  soc;  enfin,  c'est  le  versoir,  placé  à  la 
suite  du  coutre,  au  dessus  et  à  côté  du  soc,  qui  re- 
tourne et  rejette  la  terre  du  sillon.  Pour  agir  toutes  en- 
semble, ces  trois  pièces  doivent  dépendîre  Tune  de 
l'autre;  aussi  sont-elles  fixées  à  la  face  inférieure  d'une 
grande  pièce  longitudinale  nommée  âge.  Le  coutre  s'y 
fi\e  dirertcment:  le  soc  et  le  versoir  y  sont  solidement 
attacha  par  une  pièce  nommée  sep,  qui  donne  en  mCme 
temps  à  l'arrière  de  l'âge  un  appui  au  fond  du  sillon. 
Cette  rn^nie  partie  postérieure  est  dirigée  pendant  le 
Ub^ur  par  les  mancherons,  sur  lesquels  agit  la  main 
Tîfnlante  du  laboureur  pour  maintenir  la  rectitude  et  la 
profondeur  du  sillon.  Tantôt  les  animaux  de  trait ,  em- 
ploy<H  à  conduire  la  charme,  sont  attelés  directemeut 
à  Textrémité  antérieure  de  l'âge;  tantôt  cette  extrémité 
antérieure  repose  sur  un  avant-train  supporté  par  une 
paire  de  roues.  On  a  l'habitude  de  partager,  d'après  cette 
ififlr»freîice  de  disposition ,  les  charrues  en  deux  grandes 
claies  :  I**  les  araires  ou  charrues  simples,  dépoiurues 
d'a^ant-train;  2°  les  chatrues  proprement  dites,  char- 
rmes  composées  ou  charrues  à  avant-train.  Beaucoup  de 
charrues  modernes  sont  construites  de  façon  à  pouvoir, 
v^!on  les  besoins,  s'employer  avec  ou  sans  avant-train. 
Le*  fig:iircs  suivantes  permettront  de  se  faire  une  idéo 


aussi  arair«(/«  Hoville.  Dans  ces  figures,  a  est  Vage,  nommé 
aussi  flèche^  haie,  perche,  et  formé  d'une  pièce  de  bois; 
g  est  le  coutre;  e,  le  soc;  f,  le  versoir  ou  oreille,  le  coutre 
et  le  soc  en  acier,  le  veraoir  en  fonte;  d  est  le  sep,  égale- 
ment en  fonte,  uni  à  l'âge  par  les  élançons  c ,  c\  et  sur 
lequel  s'appuient  le  soc  et  le  versoir;  la  partie  posté- 
rieure d'  du  sep  se  nomme  le  talon.  En  i  est  un  appareil 
particulier  nommé  régulateur,  et  qui  permet  de  faire  va- 
rier, selon  les  besoins,  la  profondeur  et  la  largeur  du 
labour,  en  portant  plus  ou  moins  haut  et  plus  ou  moins 
à  droite  ou  à  gauche  le  point  d'attache  de  l'attelage  qui 
traîne  Taraire.  L'école  impériale  d'agriculture  de  Grignon 
(près  de  Paris)  a  adopté,  depuis  plus  de  25  ans,  l'araire  de 


Fig.  IT73.  —  Araire  de  Dombasle,  vue  du  côté  gauche. 


Fig.  1771.  —  Araire  de  Dombaale,  vue  du  cdté  droit. 


Fig.  1775.  —  Araire  de  Dombasie,  vue  en  dessus. 
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Fig.  1777.  —  Araire  Bodin. 

Dombas1e,et  lui  a  fait  subir  quelques  modifications  assez 
heureuses  :  le  coutre  et  le  cep  ont  été  tenus  plus  rap- 
prochés, de  façon  à  raccourcir  un  peu  la  moitié  postérieure 
de  l'âge,  qui  a  été  aussi  légèrement 
courbé  en  haut  ;  le  sep  a  été  rétréci  et  le 
versoir  élevé  davantage  à  son  extrémité 
inférieure,  pour  diminuer  le  frottement 
au  fond  du  sillon.  On  voit  ci-dessus  une 
figure  d'une  araire  de  M.  Bodin  (de 
Rennes)  qui  est  un  perfectionnement 
analogue  de  celle  de  Roville.  Les  modifi- 
cations de  détail  qui  distinguent  cer- 
taines charrues  seront  indiquées  aux 
mots  CoiîTiiE,  Sep,  Soc,  Versoir,  Étrier 

AMÉRICAIN  ,  RéCDIJ^TEUR,  OtC. 

Le  mécanisme  de  l'araire  dans  l'opéra- 
tion du  labour  a  été  étudié  par  Mathieu 
de  Dombaslc,  et  cet  agronome  en  a  donné 
une  théorie  dont  il  est  indispensable  de 
connaître  les  points  essentiels.  L'action  de 
la  charrue  ofl're  une  difficulté  mécanique 
facile  à  saisir;  il  s*agit  en  effet  de  faire 
pénétrer  dans  le  sol  le  coutre  et  le  soc, 
et  l'on  ne  peut  exercer  directement  sur 
ces  pièces  l'effort  de  traction  qui  doit  les 
faire  fonctionner.  La  résistance  au  travail 
se  trouve  appliquée  surtout  à  la  face  su- 
périeure du  soc  (en  c,  fig.  1778),  tandis 
que  la  puissance  ou  force  motrice  ne 
peut  être  appliquée  qu'à  un  des  pointa 
de  la  partie  antérieure  de  l'âge.  Si  l'on 
suppose  attelé  à  l'araire  un  cheval  ou  une 
paire  de  chevaux  dont  le  tirage  se  fait 
surtout  au  niveau  de  l'épaule,  on  verra 
que  ce  tirage  sera  nécessairement  dirigé 
suivant  une  ligne  oblique  fec(^.  1778) 
passant  par  le  soc  c,  le  point  d'attache  o 
et  l'épaule  du  cheval  a.  La  résistance  sera 
dirigée  au  contraire  parallèlement  à  la 
surface  du  terrain,  suivant  éd.  Cette  di- 
vergence dans  la  direction  des  deux  forces 
a  pour  effet  d'exiger  pour  le  soc  une  force 
motrice  toujours  plus  grande  que  la  force 
de  résistance,et  qui  lui  sera  d'autant  plus  supérieure  que 
l'angle  formé  par  la  direction  des  deux  forces  sera  plus 
ouvert.  La  figure  ci-jointe  peut  faire  comprendre  que  le 
cheval ,  en  tirant  l'araire,  tendra  aussi  à  faire  sortir  le  soc 

r 


•ig.  1776.  —  Traîneau  pour  conduire  l'araire  aux  champs. 

AA,  cadre  du  traîneau.  —  fi  montant  qui  s'engage  dans 
l'œillet  *  (fig.  1775)  de  l'araire.  —  C,  autre  montant  sou- 
tenant le  sep  de  l'autre  côté. 

complète  des  araires  les  plus  connues;  elles  représentent 
Vmrairê  perfectionnée  de  Mathieu  de  Dombatlê ,  nommée 


Fig.  1778.  —  Mécanisme  de  l'araire  dans  le  labour. 

de  terre  suivant  la  ligne  abc,  et  que  le  laboureur,  agis- 
sant sur  les  mancherons  f,  devra  s'opposer  à  cette  ten- 
dance en  les  soulevant  pour  maintenir  la  pointe  du  soc 
à  la  profondeur  voulue.  Enfin  on  pourra  encore  se  rendre 
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compte  de  I*influence  qirexerce  sur  le  fonctionnement 
de  Taraire  le  déplacement  du  point  d'attache  b.  U  est 
clair  qu'au  moment  où  le  cheval  tire,  les  trois  points  a, 
6,  c.  tendent  toujours  à  se  placer  sur  une  même  ligne 
droite.  Si  l'on  a  préalablement  abaissé  le 
point  6,  le  soc  tendra  plus  encore  à  sortir 
de  terre  et  le  labour  sera  moins  profond; 
il  sera  plus  profond,  au  contraire,  si  l'on 
a  élevé  le  point  b  au-dessus  de  la  ligne 
abc,  parce  que  ce  point  b  tendra  toujours 
à  revenir  sur  cette  ligne,  et  le  soc  c  s'en- 
foncera dans  la  terre.  Ces  principes  ser- 
vent à  la  construction  du  régulateur  de 
l'araire  (voyez  Régulateuii),  qui  a  été  in- 
diqué ci-dessus. 

Les  araires  exécutent  un  excellent  la- 
bour avec  la  moindre  dépense  de  force, 
parce  qu'elles  entraînent  aussi  peu  de 
pertes  de  travail  que  possible;  mais  elles 
exigent  un  laboureur  intelligent  et  exercé  à  les  diriger, 
parce  qu'il  a  toujours  à  maintenir,  au  moyen  des  manclie- 
rons,  la  profondeur  et  la  rectitude  du  sillon.  Entre  des 
mains  inhabiles,  les  araires  ne  fonctionnent  véritable- 
ment plus,  et  nous  verrons  quelles  modilications  on  y 
apporte  souvent  pour  en  rendre  le  maniement  plus 
simple,  en  altérant  aussi  peu  que  possible  leurs  qualités. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  avantages  et  ces  défauts  des 
araires  ont  pour  conséquence  d'en  rendre  l'emploi  très- 
général  dans  les  véritables  pays  de  labours  où  domine  la 
culture  des  céréales;  et  de  leur  faire  préférer  les  char- 
rues à  avant-train  dans  presque  tous  les  pays  de  cultu- 
res variées  ou  d'herbages.  Ajoutons  que  la  simplicité  du 
mécanisme  de  l'araire  comporte  une  assez  graude  préci- 
sion dans  la  disposition  relative  de  ses  diverses  parties, 
et  que  dans  certaines  localités  rurales  on  trouve  difficile- 
ment un  charron  capable  de  construire  ou  de  réparer  une 
bonne  araire. 

On  voit  dans  ce  qui  précède  qu'entre  des  mains  inha- 
biles l'instabilité  de  l'araire  et  la  tendance  du  soc  à  sortir 
hors  de  terre  créent  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables. Dans  pliis  d'un  pays  et  à  plus  d'une  époque,  on 
a  cherché  à  diminuer  ces  difficultés  en  fournissant  un 
point  d'appui  à  la  partie  antérieure  de  l'âge.  La  plus 
simple  des  modifications  apportées  à  l'araire  dans  ce  but 
est  celle  qu'on  observe  dans  le  brabant,  qui  est  la  charrue 
généralement  employée  dans  le  nord  de  la  France  et 
dans  la  Belgique.  Le  brabant  est  une  araire  munie  h  la 

Sartie  antérieure  de  l'âge,  vers  le  point  où  se  place  d'ha- 
itude  le  régulateur,  d'un  support  vertical,  emmanché 
dans  l'âge,  pouvant  y  glisser  pour  prendre  plus  ou 
moins  de  longueur,  et  qui  s'appuie  inférieurement  et 
glisse  sur  le  sol  au  moyen  soit  d'une  pièce  inclinée  en 
arrière,  nommée  sabot,  pied, patin,  soit  d'une  roue, gé- 
néralement de  petite  dimension.  Le  support  ainsi  ajouté 


se  compose  de  deux  roues  égales  ou  inégales  en  dia- 
mètre, réunies  par  la  pièce  destinée  à  supporter  l'âge  et 
inunies  en  avant  d'un  timon.  On  verra  dans  les  figures 
ci-jointes  les  dispositions  de  l'avant-train  construit  par 


Fig.  1781.  —  Le  même  avant-train 
vu  de  face,  en  avant. 


Fig.  1779.  —  Araire  à  pi^tin  oa  brabant  de  la  Belgique. 

A,  soc.  —  B,  coutre.  —  C,  versoir.  —  H,  avant-soc.  —  B,  âge. 
—  F,  régulateur.  —  I,  sabot  ou  patin.  —  KK,  étançons  sur 
lesquels  est  fixé  le  sep,  presque  entièrement  caché  derrière 
le  versoir.  —  G,  mancheron. 

à  Taraire  règle  la  profondeur  du  labour  et  guide  le  la- 
boureur qui  soulève  le  mancheron  pour  maintenir  le  soc 
toujours  également  enfoncé.  Les  brabants  doivent  être 
rangés  parmi  les  meilleures  charrues. 

Viennent  enfin  les  araires  dont  l'âge  repose  antérieure- 
ment sur  deux  roues  ;  ces  araires  diffèrent  peu  des  char- 
i-uet  proprement  dites,  charrues  composées  ou  charrues  à 
avant-train,  et  doivent  y  être  assimilées.  Vavant^train 


Fig.  nSO.  —  Avant-train  de  la  charrue  ou  araire  de  Dombasle ,  vu  de  profil. 

de  Dombasle  pour  être  adapté,  lorsqu'on  le  désire,  à  son 
araire  qui  a  été  figurée  plus  haut.  Pour  exécuter  cette 
adaptition,  on  supprime  le  régulateur  et  Ton  place  à  la 
face  supérieure  de 
Pextrémité  de  l'âge 
(a)  deux  pitons  (mm) 
dans  lesquels  on  in- 
troduit ensuite  un 
Koujon  en  fer  (/)  qui 
se  rattache  par  un 
fort  crochet  (b)  à  la 
traverse  moyenne  (n) 
des  montants  de  l'a- 
vant-train; puis  on 
attache  la  chaîne  {k) 
que  porte  l'avant- 
train  au  milieu  de  la 
pièce  (5)  qui  joint 
les  roues,  au  cro- 
chet (  j  )  que  l'on  voit  à  la  face  inférieure  de  l'âge. 

L'addition  de  l'avant-train  apporte  un  changement  im- 
portant dans  le  mé- 
canisme de  la  char- 
rue. L'âge,  appuyé 
en  avant  sur  un 
point  fixe  fourni  à 
une  hauteur  déter- 
minée par  l'axe  de 
l'avant-train,  cesse 
de  porter  sur  le  sep 
comme  dans  l'araire 
ou  charrue  simple; 
il  en  résulte  que  le 
soc,  au  lieu  d'ôtre 
soulevé  hors  du  sol, 
s'incline  naturelle- 
ment vers  le  fond 
du  sillon  où  il  tend 
à  plonger.  Aussi  le 
laboureur  doit- il, 
pendant  le  travail , 
non  plus  soulever  les 
mancherons  comme 
lorsqu'il  manie  l'a- 
raire, mais  bien  ap- 
puyer sur  eux  pour 
maintenir  le  soc  à  la 

profondeur  voulue,  parallèlement  à  la  surface  du  guérrt. 
Mathieu  de  Dombasle  a  insisté  en  outre  sur  une  condi> 
tion  essentielle  de  la  construction  des  charrues  à  avant- 
train  :  il  faut  que  la  hauteur  des  roues  soit  telle  (|ue  leur 
axe  soit  placé  sur  ligne  droite  bac  {fig.  1783}  qui  unit  le 
centre  de  résistance  c  de  la  terre  sur  le  soc,  à  l'épaule  do 
l'animal  qui  tire  la  charrue.  Si  la  roue  était  trop  basse,  le 
point  a  étant  ramené  par  l'effort  de  l'attelage  dans  la  ligne 
de  traction  6c,  l'avant-train  serait  soulevé,  cesserait  de 
supporter  l'âge,  et  la  charrue,  posant  de  nouveau  sur  le 
sep,  fonctionnerait  comme  une  araire  inutilement  chargée 
de  tout  le  poids  de  l'avant-train.  Si,  au  contraire,  les 
roues  sont  trop  hautes,  le  point  a  se  trouve  naturelle- 
ment au-dessous  de  la  ligne  bc;  dès  que  l'attelage  tire,  il 
tend  à  y  revenir,  mais  comme  les  roues  portent  sur  le 
sol ,  cette  tendance  ne  peut  avoir  d'effet ,  et  une  partie 
souvent  considérable  de  l'effort  de  l'attelage  est  perdue 
ainsi  à  appuyer  sur  la  terre  l'avant-train,  qui  ne  doit 
qu'y  poser  pour  y  rouler  facilement.  Ce  défaut  est 
commun  dans  les  charrues  à  avant-train  non  perfection- 


Fig.  1782.  —  Le  même  avant-train 
vu  en  dessus  et  en  plan. 
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Bées  ;  n  fatigi^  beaucoup  les  attelages  et  diminue  nota- 
blement le  travail  utile  quMls  donnent  dans  un  même 
tenps.  En  résomé,  les  charrues  à  avant-train  bien  con- 


Fig.  1783.  —  Mécanisme  de  la  charrue  à  avant-traia. 

stroitcs  ne  fonctionnent  pas  plus  mal  que  les  araires, 
mais  le  poids  de  Tavant-train,  le  frottement  des  roues 
«r  le  sol  et  sur  leur  essieu  sont  des  causes  de  perte  de 
tra?ail  ;  de  telle  sorte  qu*elies  utilisent  moins  complète- 
naît  que  les  araires  la  force  des  animaux.  Ce  qui  ex- 


plique leur  maintien  dans  beaucoup  de  pays,  c*est  que 
leur  emploi  n'exige  qu'un  très-court  apprentissage  et 
fatigue  très- peu  le  laboureur;  en  outre,  les  défauts 
que  peut  présenter  leur  consiruction 
n'altèrent  pas  considérablement  la  qua- 
lité des  labours  qu'elles  donnent  »  mai» 
exigent  seulement  de  plus  forts  atte- 
lages pour  produire  un  travail  donné; 
enfin  leur  construction  et  leur  répara- 
tion peuvent  ôtre  confiées  sans  de  trop 
grands  inconvénients  à  des  charrons  de 
campagne. 

En  terminant  cette  étude  sommaire  de 
la  charrue  composée,  on  sera  peut-être 
bien  aise  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'une  des  char- 
rues les  plus  estimées  en  Angleterre.  Cette  charrue, 
figurée  ci-dessous,  est  toute  en  fer,  et  c'est  une  véritable 
araire  à  deux  roues  tenant  lieu  d'un  avant-train  propre- 
ment dit. 


Pig.  1*84.  —  Charrue  anglaise  de  Howard. 

A,  crochet  d'attelage.  —  B,  C,  régulateur  avec  sa  vis  de  pression.  —  D,  E,  arc  horizontal  sur  lequel  se  fixe  lo  régulateur 
a\ec  l'obliquité  voulue.  —  F,  pivot  antnur  duquel  tourne  à  charnière  le  régulateur.  —  G,  pièce  verticale  mobile  du  régu- 
lal'?ar.  —  H,  montant  qui  porte  l'axe  d'une  des  roue»  I.  —  K,  L.  M,  T.  avant-soc  ou  rasette,  composé  d'an  soc  M,  d'un 
rersoir  L,  d'un  étançon  K  et  d'une  tige  T,  avec  rainure  et  boulon  pour  régler  la  hauteur  de  l'avant-soc.  —  J,  U,  tige  à 
écr.ia  qai  règle  l'inclinaison  de  l'avant-soc.  —  S,  contre.  —  N,  O,  O',  soc.  —  P,  versoir  ou  oreille.  —  Q,  boite  en  fer-blanc, 
propre  à  serrer  la  graisse,  les  boulons  de  rechange,  etc  —  R,  mancherons  dont  l'extrémité  seule  est  en  bois,  tout  le  reste 
de  I&  charrue  étant  en  fer. 


Les  araires  ou  charrues  qui  viennent  de  nous  occu- 
;^r  d*nne  façon  générale  ont  toutes  le  môme  genre  de 
versoir;  c'est  un  plan  incliné  contourné  plus  ou  moins 
"Q  hélice.,   sur  lequel  monte  en  glissant  la  tranche  de 
terre  déiachée  par  le  soc.  On  a  proposé,  dans  ces  dcr- 
n^m  temps,  un  tout  autre  système  de  versoir,  dans  le- 
']  > I  la  surface  où  vient  glisser  la  tranche  de  tonc  est 
rv/bilo   sous  l'influence  du  frottement  môme  de  ctittc 
îranrhe,  et,  tout  en  fuyant  sous  ce  frottement,  verse  la 
^•►rre  comme  le  fait  le  vei-soir  à  surface  fixe.   C'est   la 
-Sttrrue  Cougourenx,  qu'a  perfectionnée  M.  Pclticr,  de 
:^s.  Voici  la  description  succincte  qu'en  donne  M.  de 
^laita  art.  Labours,  Encyd.  prat.  del'AgricuU.):  u  Le 
v-rviir  est  remplacé  par  un  disque  légèrement  concave 
:  Mimant    sur   un  axe  fixe,  et  appuyé  à  sa  partie  infé- 
rl*^jre,  où  la  pression  .m  lieu,  sur  un  galet  destiné  à  snp- 
f^rt^T  la  résistrmre  de  la  bande  de  terre.  Dans  la  marche 
d*?  oîtte  charrue,  la  terre,  après  avoir  été  coupée  par  le 
vc,  est  soulevée  partiellement  par  l'avant-corps,  et  atteint 
b  partie  inférieure  du  disque;  c  lui-ci,  obéissant  à  l'im- 
friKîon,  tournp  aussitôt  et  renverse  la  bande  avec  une 
r»-pilarîté  parfaite.  Jl  est  facile  de  comprendre  que,  la 
pîn^  prande  partie  des  frottements  étant  évités  par  cette 
iaçHnieuse  disposition,  l'emploi  de  cette  charrue  procure 
uii?  notable  économie  dans  la  force  de  tirage...  Dans 
Tmage  que  nous  en  avons  fait  dans  nos  cultures,  elle 
nous  a  paru  n'exiger  que  75  pour  100  environ  du  tirage 
n»kcs!%aire  à  la  charrue  Dombasie.  Dans  des  terres  argilo- 
c^aipps  et  s'attachant  ordinairement  aux  instruments, 
W»  vorv>îr  rotatif  s'est  toujours  parfaitement  déchargé, 
i3nt   par  sa  propre  action  que  par  celle  d'un  couteau- 
jraitoir  fixé  à  Tage  et  destiné  à  détacher  du  disque  la 
unTP  qui  pourrait  y  rester  adhérente.  »»  La  charrue  Cou- 
^ureux  se  fait  encore  remarquer  par  la  disposition  du 
routre  qui,  fixé  à  anjïle  le  long  des  ttançons,  présente 
son  tranchant,  en  quelque  sorte,  comme  une  partie  de 
l'avant-corps  et  engage  sa  pointe  dans  l'extrémité  anté- 
rieure du  soc.  A  cette  charrue  s'adapte  un  avant-train  à 
rtme»  indépendantes  analogues  à  celles  de  la  charrue 
Howard,  que  Ton  voit  dans  la  figure  ci-dessus. 


I  Une  invention  récente,  destinée  à  rendre  le  labour 
I  plus  rapide  et  la  marche  de  la  charrue  plus  régulière, 
est  celle  des  charrues  à  plusieurs  socs  ou  charrues 
polysocs.  On  doit  à  M.  Godefroy  une  charrue  de  cette 
sorte,  qui  a  le  mérite  de  faire  en  môme  temps  le  travail 
de  plusieura  charrues,  de  ne  permettre  aucune  dévia- 
I  tion  à  gauche  ni  à  droite,  de  fournir  le  moyen  de  régler 
I  très-exactement  la  profondeur  du  labour,  de  ne  pas 
I  même  peser  autant  qu'un  nombre  de  charrues  égal  à 
C(3lui  des  sors,  do  ne  pas  exigcir  plus  de  force  de  tirage, 
de  pouvoir  rtrc  comluitc  par  un  seul  laboureur,  de  pou- 
voir travailler  à  toute  pro,''ondeur  et  d'offrir  une  grande 
solidité  unie  à  une  grande  précision  dans  le  jeu  de  ses 
diverses  parties.  «  Le  polysoc  de  M.  Godefroy,  dit  M.  c'e 
Ga*iparin ,  offre  divers  avantages  par  la  combinaison  r'e 
trois  roues  (voyez,  à  la  page  suivante,  les  figures  i785 
et  1786,  lettres  O,  P,  Q),  indi'pcudantes  les  unes  des 
autres,  et  pouvant  s'élever  ou  s'abaisser  selon  la  profon- 
deur du  labour.  Les  ver.soirs  jettent  la  terre  à  droite; 
la  première  roue  (P),  que  l'on  appelle  roue  supérieure, 
marche  à  gauche  sur  le  terrain  non  labouré;  la  se- 
conde (O),  la  roue  conductrice,  placée  à  droite  et  en 
avant,  parcourt  le  dernier  sillon  fait,  et  la  roue  sut- 
vante  (Q)  parcourt  le  sillon  qui  se  fait  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  est  ouvert.  Ces  trois  roues  suivent  donc  trois 
traces  différentes,  mais  parallèles  entre  elles.  La  roue 
conductrice,  engagée  dans  le  sillon  déjà  ouvert  et  ne  pou- 
vant pas  s'en  écarter,  assure  la  direction  invariable  de 
l'instrument;  les  deux  autres  roues  ne  font  que  le  sou- 
tenir. La  facilité  que  l'on  trouve  à  régler  l'élévation  des 
roues  permet  d'établir  la  parfaite  horizontalité  de  tout  le 
système,  et  par  conséquent  l'égalité  d'entrure  des  socs. 
Un  seul  laboureur  dirige  sans  difficulté  cet  instrument  en 
conduisant  les  chevaux,  qui  ne  peuvent  s'écarter  de  la 
direction,  contraints  qu'ils  sont  par  la  résistance  des 
deux  roues  conductrices  et  de  la  roue  suivante.  La  ma- 
chine n'a  pas  plus  de  poids  que  trois  chaiTues,  et  n'exige 
pas  une  plus  grande  force  de  tirage.  Elle  peut  travailler 
à  toute  profondeur,  selon  la  largeur  que  l'on  donne  aux 
socs,  et  la  hauteur  des  versoirs;  ou  peut  lui  faire  prendre 
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iostantanément  plus  ou  moins  d'entrure  et  la  retirer  de 
terre,  ce  qui  a  Heu,  d'ailleurs,  au  bout  de  chaque  sillon, 
le  tout  sans  le  moindre  effort  et  par  des  moyens  mécani- 


ques très-simples.  »  Les  figures  suivantes  permettent  do 
prendre  une  idée  de  cette  machine  vrîiimcnt  recom- 
mandable. 


Fig.  1785.  —  Plan  généra!  de  la  charme  polysoc  de  M.  Godefroy; 


Fig.  1786.  —  Elévation  latérale   de  la  charrue  polysoc  de  M.  Godefroy,  prise  du  côté  du  terrain  non  labouré. 

La  légende  suivante  s'applique  aux  deux  figures  ci-dessus  : 

A ,  flèche  du  mattre-age ,  toutes  les  pièces  de  l'appareil  venant  y  aboutir.  —  B,  grandes  branches  du  paralltMogramme  qui 
forme  porte-soc.  —  C,  petite  branche  du  porle-soc.  —  D,  E,  pièces  do  bois  fixées  par  l'une  de  leurs  extrémités  :  la  premioro 
(D),  à  l'essieu  vertical  de  la  roue  supérieure  qui  la  traverse;  l'autre  (E),  à  l'essieu  de  la  roue  conductrice  qui  la  traverse 
également.  Ces  pièces,  libres  à  leurs  autres  extrémités,  sont  contiguës  l'une  à  l'autre,  et  glissent  l'une  contre  l'autre  en 
sens  opposé.  Elles  sont  ceintes,  sans  être  serrées,  par  le  double  collier  du  régulateur  de  la  chaîne  d'attelage,  qui  glisse  lui- 
même  sur  elles.  Ces  deux  pièces  servent  à  rapprocher  ou  éloigner,  comme  à  maintenir  au  point  où  l'on  veut,  le  porte-soc 
de  la  floche.  —  F,  support  qui,  partant  du  dessous  de  la  flèche,  à  laquelle  il  adhère,  passe  sur  la  première  branche  du 
porte-soc  pour  soutenir  la  seconde.  —  G,  traverses  .s'allongeant  ou  se  raccourcissant  au  moyen  d'une  vis  fixe  à  écrou  mobile. 
—  H,  mattre-palonnier.  —  1,  petits  palonniers.  —  J,  vis  fixe  à  écrou  mobile  réglant  l'écartement  des  deux  branches  du. 
timon.  — C',  vis  fixe  à  écrou  mobile,  faisant  aller  et  venir  le  régulateur  de  la  chaîne  de  tirage.  —  M,  essieu  vertical  de  la. 
roue  supérieure  P.  —  O,  roue  conductrice.  —  Q,  roue  suivante.  —  R,  timon  de  la  roue  conductrice  O.  —  .S,  timon  de  la 
roue  supérieure  P.  —  Ces  deux  timons  sont  mus  par  leur  extrémité  antérieure  au  moyen  des  traverses  O.  —  V,  bielle  qui 
met  les  trois  roues  en  communication  et  les  rend  solidaires.  —  Y,  régulateur  de  la  chaîne  d'attelage.—  Z.  crémaillère  lon- 
geant l'essieu  M.  —  A',  pignon  de  la  crémaillère.  —  B',  déclic  de  ce  pignon.  — Ces  trois  pièces  (Z,  k',  B'j,  qui  se  trouvent 
auprès  de  chaque  essieu  vertical,  servent  à  élever,  abaisser  et  fixer  au  point  où  l'on  veut  l'appareil  des  roues.  —  G',  G', 
G',  G',  âges  en  foute  correspondant  à  chaque  soc.  —  1',  l',  T,  I',  versoirs  hélicoldes  (en  forme  do  vis)  en  t»ile.  —  J',  J', 
J',  y,  socs  en  fer.  —  L',  L',  chaînes  d'attelage. 


On  ne  peut  se  dissimuler,  à  cùt^^  des  avantages  de 
cette  charrue,  qu*une  machine  aussi  compliquée  exige 
ui»e  main  accoutumée  à  la  ri^glcr  et  à  la  mettre  en 
œuvre,  et  un  terrain  d'une  surface  assez  rt^gulière.  Aussi, 
malgré  les  bons  services  qu'en  ont  tirés  quelques  agri- 
culteuri>,  l'usage  des  polysocs  s'est  peu  répandu.  On 
n'emploie  guère  que  les  bisocs  (2  socs),  et  tout  au  plus 
les  trïsocs{\\  socs);  je  donne  ci-contre  une  figure  dubisoc 
de  Grignon,  qui  jouit  d'une  sorte  de  célébrité  bien  mé- 
ritée. 

Il  est  impossible  de  donner  ici  de  plus  longs  détails 
sur  les  diverses  dispositions  adoptées  dans  la  construc- 
tion des  charrues;  mais  il  semble  utile  d'indiquer  en 
terminant  les  qualités  qu'on  doit  exiger  d'un  instrument 
de  ce  genre.  MM.  Girardin  et  Du  Breuil  les  résument 
ainsi  :  «  1°  que  le  laboureur  n'ait  pas  besoin  d'aide, 
c'est-à-dire  qu'il  puisse  conîluirc  en  même  temps  et  le 
Boc  et    l'attelage;  2**  que  la  rharrue  soit   d'une  con- 


struction  simple,  et  composée  des  seules  pièces  néce«-- 
saires;   3"  que  l'attelage   soit  composé  du  plus  petit 


Fig.  1787.  —  Bisoc  de  Grignon. 

nombre  de  bétes  possible;  k^  que  le  soc  soit  plat    et 
tranchant,  toute  autre  forme  rencontrant  une  résistance 
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tuisihlc;  5"  que  Toreille,  ou  versoir,  soit  disposée  de 

■tanière  qu'elle  nettoie  parfaitement  le  fond  de  la  raie  et 

Tvssu  U  terre  sur  le  côté  ;  6**  que  le  labour  soit  tout  à  la 

fsî5  d'une  profondeur  convenable  et  le  plus  étroit  pos- 

50)1?;   1**   que    la  charrue  obéisse  avec 

pr5n>ion  à  celui  qui  la  conduit.  »  {Traité 

Wfw.   dTAgricuit.,  2*    édit.,   tome  I", 

p.  18Ô.)    Ces  considérations  ont  préci- 

MDent  déterminé  le  choix  des  instru- 

Eenis  pour  labours  ordinaires  qui  vien- 

3^t  d'être  cités  dans  cet  article. 

Lps  liibours  ordinaires  ont  une  pro- 
^^'odenr  de  0«,ii  à  0'",28,  selon  la  na- 
lare  des  cultures  auxquelles  la  terre  est 
éestin*?e  et  selon  le  nombre  des  labours 
qa*»  cette  terre  doit  recevoir.  On  don- 
î-T»  d".-s  labours  profonds  pour  prépa- 
T^  la  terre  h  la  culture  des  planlcs  dont 
Kr»  rarînes  s'enfoncent  beaucoup;  et  s'il 
'jort  T  avoir  plusieurs  labours,  le^  moins 
profonds  s4?roni  les  derniers.  Quand  le 
jl«>ar  a  un  but  spécial,  comme  par 
f'^^mple  d'enterrer  des  engrais,  la  pro- 
«oadeur  est  évidemment  subordonnée 
vt\  conditions  de  Topération  qu'on  se 
pr.'iposp.  La  largeur  du  labour  est  intimement  liée  à  sa 
^r /rtndeur,  et  l'on  a  reconnu  que  le  sillon  tracé  par  la 
rlarrue,  doit  être  généralement,  environ  une  fois  et 
èrîBie  aussi  largo  que  profond;  ainsi,  pour  une  profon- 
deur d*;  0«»,28,  on  donnera  0'",40  de  largeur;  et  0"\20 
partir  anc  profondeur  de  0,"'lt.  Cette  régie  ne  subit 
^t^qnes  exceptions  que  dans  les  labours  de  défonce- 
nwm  très-profonds.  La  tranche  de  terre  soulevée  par  la 
«^umie  rotombe  sur  le  sol  avec  un  angle  variable  selon 
\i  dh^>5'ition  de  l'instrument;  mais  la  figure  ci-jointe 
î-n  r»>mprendre  que  l'inclinaison  (A)  à  4.V  par  rapport 
i  la  surface  du  champ  est  la  plus  favorable  à  l'aération 
n  à  ranieublissemeutdusol,puisqiie  c'est  celle  qui  laisse 
U-  plus  de  vide  entre  les  tranches  retournées  ;  que  d'ail- 
V-irs  c'est,  par  cola  même,  celle  qui  laisse  le  moins 
dippai  aux  mauvaises  herbes;  enfin,  ccst  aussi  celle 
«îui,  rendant  les  tranches  plus  saillantes,  donne  le  plus 
i'  prise  à  la  herse  qui  doit  passer  sur  le  champ  après 
j:  labour. 


à  volonté.  A  chaque  extrémité  de  sillon ,  le  laboureur 
change  le  sens  du  versoir,  en  rentrant  celui  qui  vient 
d'agir  pour  faire  saillir  celui  du  côté  opposé.  On  trouve 
ce  système  fort  usité  en  Picardie,  et  la  charrue  dite 


ig.   1789.  —  Charme  tourne-soc-oreille  de  Rosé, 


Brahant'lVasae  en  est  le  meilleur  type.  A  ce  système 
peut  se  rapporter  la  charrue  construite  par  M.  Hosé  et 

3ue  l'on  voit  dans  la  figure  ci-dessus.  Elle  est  armée 
'une  pièce  unique,  dont  les  diverses  parties  tiennent 
lieu  de  contre,  do  soc  et  de  versoir.  Cette  pièce,  mobile 
sur  le  sep,  s'incline  à  droite  ou  à  gauche,  selon  le  côté 
de  la  charrue  vers  lequel  on  doit  verser  la  terre.  La 
charrue  Rosé  est  un  instrument  très -estimable  et  l'un 
des  meilleurs  tourne-oreille. 


Fig.  1788.  —  Tranches  de  terre  diversement  inclinées 
par  l'action  de  différents  versoirs. 

Li  direction  des  sillons  ou  raies  du  labour  que  trace 
3  «-harrue  doit  être  déterminée  d'après  la  conformation 
iià  wjl.  Pour  fiiciliter  l'écoulement  des  eaux,  on  dirige 
tohituellement  ces  raies  parallèlement  à  la  pente   du 
irrain.    Mais    lorsque  la  ponte  est  un  peu  forte,  cette 
ainiêrê   de  procéder  ofl're  des  inconvénients  :  d'abord  i 
Jatiélaee  a  un  travail  très-inégal,  parce  que  le  labour, 
Êarîk*  dans  le  s(3ns  de  la  pente,  devient  très-fatigant  à  | 
rtiaq'i»:  retour  de  la  charrue,  où  il  se  fait  nécessaire- 
ment en   remontant;  ensuite,   los  eaux,  et  surtout  les 
&1nî*^   d'orage,  entraînent   sans   obstacle  le    long  des 
raies  et  vers  la  partie  déclive  du  champ  les  terres  ameu- 
blira et   les  engrais.  Pour  éviter  ces  inconvénients,  on 
peut  diriger  les  raies  du  labour  en  travers  de  la  pente, 
cv%t-à-dire   perpendiculairement  à  celle-ci.  Cependant 
iî  ,-%i  des  pentes  asseï  fortes  pour  que  ce  procédé  offre 
d'autres  inconvénients  graves.  La  chan*uo  trace  ses  raies 
par  un  mouvement  de  va-et-vient  où  le  versoir  se  trouve 
tant  >t  du  coté  élevé,  tantôt  du  côté  bas  de  la  pente  :  dans 
D?  dernier  cas,  la  terre  sera  renversée  sans  peine  eu  sui- 
Tani  s<^>n  propre  poids,  mais  dans  le  premier  cas  ce  sera 
précisément  le  contraire.  On  voit  que,  pour  écarter  cette 
difficulté,  il  suflSrait  que  la  charrue  versât  la  terre  tou- 
jours dans  le  même  sens  par  rapport  à  la  pente  du  champ, 
c'est-à-dire  alternativement  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
selon  qu'elle  va  ou  revient  sur  elle-même.  On  a  imaginé 
dans  ce  but  des  charrues  dont  le  versoir  peut  à  volonté 
se  placer  d'un  côté  et  de  l'autre  ;  c'est  ce  qu'on  nomme 
ks  charrues  toume-oreille,  mais  il  en  est  plusieurs  sys- 
tèmes. Dans  l'un,  dit  à  versoirs  rentrants,  la  charrue 


Fig.   ITiK).  —  Charrue  tourne-oreille ,  dite  harna  du  Nord. 

Dans  un  second  système,  dit  c/wirrwe-Aania  et  usité 
dans  le  Nord,  le  versoir  ou  oreillç  est  une  simple  plaque 
de  tôle  concave-convexe  et  pouvant  s'accrocher  tan  tut  à 
droite,  tantôt  à  gauche  du  soc.  M.  Gustave  Hamoir  a 
construit  dans  ce  système  une  charrue  justement  re- 
marquée. ... 

Un  troisième  système,  nommé  système  americatn 
tourne-sous-sep,  consiste  dans  une  disposition  du  versoir 
qui  lui  permet  de  venir  se  placer  tour  à  tour  à  la  droite 
ou  à  la  gauche  du  sep,  en  exécutant  sous  cette  pièce  un 
mouvement  de  demi -tour.  Cette  sorte  de  charrue  n'est 
guère  répandue  en  France,  et  s'emploie  surtout  dans  l'Al- 
lemagne rhénane. 

Tous  ces  systèmes  portent  en  eux  un  germe  regrettable 
d'imperfection  ;  devant  servir  à  un  double  usage,  le  ver- 
soir ne  saurait  avoir  la  meilleure  forme  pour  Verser  la 
terre  dans  l'un  ni  dans  l'autre  sens,  et  sa  courbure,  in- 
complètement appropriée  au  travail,  donne  un  labour 
trop  souvent  médiocre.  Pour  concilier  les  avantages  de 
la  charrue  tourne-oreille  avec  la  précision  de  formes  de 
la  charrue  ordinaire,  on  a  imaginé  d'adapter  à  un  même 
âge  deux  corps  ayant  chacun  leur  soc,  leur  contre,  leur 
versoir,  et  pouvant  fonctionner  alternativement.  Cette 
association  de  deux  corps  sur  un  môme  âge  a  pu  être 
réalisée  de  deux  manières.  Les  charrues  dos-à-dos  ont 
leurs  deux  corps  placés  dans  la  même  direction ,  mais 
en  sens  exactement  opposés  ;  de  façon  que  l'âge,  ada|)té 
tour  à  tour  dans  un  sens  et  dan:  l'autre,  tire  alternati- 
vement les  deux  corps  dans  l'une  ou  dans  l'autre  direc- 
tion. Les  seps  de  ces  deux  corps  forment  entre  eux  un 
angle  très-ouvert,  qui  permet,  en  agissant  sur  le  man- 
cheron, de  faire  entrer  dan»  le  sol  celui  des  deux  corps 
dont  le  soc  marche  la  pointe  en  avant.  La  seconde  m»- 
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nîère  consiste  à  placer  les  deux  corps  de  charrue  l'un  au- 
dessus  de  Tautre,  fixés  sur  un  âge  disposé  pour  tourner 
sur  lui-môme  à  la  manière  d'une  vis,  de  façon  que  l'on 
puisse  tour  à  tour  amener  en  bas,  c'est-à-dire  sur  le  sol, 


Fig.  1791.  —  Charrae  do»-à-dos  oa  à  double  soc  de  Dufour. 


chacun  des  deux  corps.  C'est  là  ce  qu'on  nomme  aes 
tourne-oreille  à  corps  superposés;  tels  sont  le  brabant 
dottble  de  Paris  père  et  fils,  très-répandu  dans  le  nord  de  i  les  billons  comme  ayant,  d'une  manière  générale,  plu» 


mières  tranches  de  terre  résultant  des  deux  premiers 
sillons  sont  appuyées  Tune  contre  l'autre  à  la  place 
mOme  où  étaient  primitivement  les  deux  premières  raies, 
et  on  continue  à  verser  ainsi  les  terres  en  ados  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  aux  deux  côtâ  do  la 
planche  où  restent  nécessairement  deux 
raies  ouvertes  qui  feront  les  rigoles. 
Cette  seconde  opération  se  nomme  en- 
dosser les  billons.  Le  troisième  labour, 
qui  peut  être  suivi  de  plusieurs  autres 
semblables,  est  un  nouvel  endossement 
pareil  au  travail  du  second  labour.  Cette 
forme  de  labour  est  surtout  usitée  daos 
les  terres  peu  profondes ,  humides  et 
d'une  faible  pente.  On  les  pratique  beau- 
coup en  France  dans  l'est ,  le  nord ,  le 
centre  et  le  midi;  on  augmente  par  le 
labour  en  billons  l'épaisseur  di*  la  coucha 
arable,  et  on  assure  un  bon  écoulement 
des  eaux  en  môme  temps  que  la  conser- 
vation sous  les  billons  d'une  humidité  convenable,  en  cas 
de  sécheresse.  Mais  les  agronomes  regardent  néanmoins 


la  France;  celui  de  Fondeur,  à  Jussy  (Aisne),  qui  parait 
le  mieux  construit.  Ces  systèmes  à  double  corps  ont  évi- 
demment l'inconvénient  .de  charger  la  charrue  du  poids 
d'un  corps  qui  ne  fonctionne  pas,  mais  on  ne  peut  leur 
contester  le  m<^rite  de  la  supériorité  d'exécution  dans  le 
labour.  C'est  sur  le  système  des  tourne-oreille  à  corps 
superposés  que  M.  Vallerand  a  construit  une  charrue 
défonceusc,  célèbre  sous  le  nom  de  la  Révolution,  avec 
laauelle  il  défonce  le  sol  à  0'",35  en  y  attelant  12  bœufs. 

En  résumé,  une  bonne  charrue  tourne-oreille,  à 
guelque  sj-stème  qu'elle  appaitienne,  doit,  suivant  M.  Lc- 
four,  ri^mplir  les  quatre  conditions  suivantes  :  1°  un  soc 
triangulaire  rectangle;  2"  un  versoir  bien  contourné; 
3°  un  contre  bien  attaché  ;  4®  une  manœuvre  prompte  et 
facile. 

Ces  diverses  charrues,  versant  toujours  la  terre  dans 
le  môme  sens  par  rapport  à  la  pente  do  terrain,  enlèvent 
au  labour  perpendiculaire  à  cette  pente  un  de  ses  grands 
inconvénients;  mais  il  lui  en  reste  encore  un  qui  mérite 
d'ôtre  signalé,  (^e  travail,  dans  son  ensemble,  rejette  tou- 
jours vers  le  bas  la  terre  des  parties  supérieures,  et  a 
ainsi  pour  effet  d'accumuler  peu  à  peu  la  terre  arable 
vers  la  base  du  champ,  tandis  que  les  sommités  en  sont 
appauvries.  On  a  donc  jugé  à  propos ,  dès  que  cet  incon- 
vénient se  manifeste,  d'adopter  une  troisième  direction 
des  raies  de  labour;  on  les  trace  en  biais,  c'est-à-dire 
obliquement,  par  rapport  à  la  pente  du  terrain,  sous  un 
angle  d'environ  45  degrés  par  rapport  à  cette  pente.  Les 
pillons  ainsi  tracés,  conduisent  d'ailleure  par  une  pente 
plus  douce  les  eaux  vers  la  base  du  champ,  eî  empochent 
les  dégradations  résultant  de  l'écoulement  trop  rapide. 

Selon  la  manière  dont  on  procède  au  labour,  le  ter- 
rain, après  l'opération,  offre  un  aspect  fort  différent;  cet 
aspect  particulier  se  nomme  la  forme  du  labour  et  per- 
met de  reconnaître  comment  on  l'a  exécuté.  On  distingue 
trois  formes  de  labour:  1"  le  labour  en  billons,  2*  le 
labour  en  planches,  3"  le  labour  à  plat. 

On  nomme  billons  une  disposition  du  sol  arable  en 
longues  bandes  ou  planches  parallèles  bombées,  lai*gcs 
de  1  à  2  mètres  habituellement  et  séparées  par  des  rigoles 


d'inconvénients  que  d'avantages;  on  leur  reproche  une 
i  accumulation  inutile  de  la  meilleure  terre  au  milieu  du 
I  billon  où  la  profondeur  de  la  couche  végétale  devient 
excessive,  un  écoulement  trop  abondant  des  eaux  sur  les 
'  bas-cùiés  des  billons,  une  très-inégale  répartition  des 
'  pluies  d'orage,  des  fumiers,  des  semences,  inégalité  duc 
au  relief  même  des  billons.  Cette  forme  de  la  surface  du 
sol  rend  le  hersage  et  les  charrois  des  récoltes  plus  diffi- 
ciles, restreint  le  nombre  des  instruments  et  des  façons 
que  l'on  peut  employer  sur  le  sol.  Enfin,  les  rigoles  oc- 
cupent une  paitie  assez  notable  de  la  surface  du  champ 
qui  ne  donne  pas  de  récolte.  On  peut  donc  affirmer  que, 
sauf  des  circonstances  exceptionnelles ,  il  faut  renoncer 
au  labour  en  billons  et  lui  préférer  le  labour  en  planches. 
Le  labour  en  planches  laisse  la  surface  du  champ 
plate  et  divisée  seulement  en  parallélogrammes  plus  ou 
moins  larges  que  sépare  une  rigole  peu  profonde.  On 
commence  par  partager  le  champ  en  planches  d'égale 
largeur,  et  on  donne  un  labour  comme  le  premier,  qui 
sert  à  enrayer  dans  le  labour  en  billons.  La  figure  ci- 


Fig.  nji.  —  Coupe  verlica'e  de  deux  billons  simples. 

profondes.  Pour  former  les  billons,  il  faut  donner  au  sol 
trois  Laboura  au  moins.  Dans  le  premier,  la  charrue  trace, 


Fig.  n93.  —  Coupe  Tcrticale  d'un  billon  composé. 

de  chaque  côté  de  la  planche ,  des  sillons  longitudinaux 
et  parallèles,  en  rejetant  toujours,  dans  son  trajet  de  va- 
et-vient,  la  terre  vers  le  billon;  on  nomme  cela  femlre 
ou  enrayer  la  pièce.  Le  second  labour  commence  au  mi- 
lieu de  la  planche,  et  verse  de  façon  que  les  deux  pre- 


Fig.  1*94.  —  Labour  d'un  champ  de  forme  rectangulaire^ 
en  deux  planches.  —  Les  lignes  ponctuées  A  et  B  sont 
la  trace  de  la  marche  de  la  charrue. 

jointe  indique  comment  manœuvre  la  charrue  dans  co 
cas.  L*araire,  la  charrue  ordinaire,  servent  à  exécuter  co 
travail. 

Le  labour  à  plat  donne  également  au  champ  une  sur- 
face unie,  sans  le  diviseren  panches  par  des  rigoles. 
Mais  il  faut  employer  pour  cette  forme  de  labour  une 
charrue  tourne-oreille,  une  charrue  en  un  root  qui  verse 
alternativement  la  terre  à  droite  et  à  gauche,  c'est-à-dire 
toujours  vers  un  môme  coté  de  l'horizon.  La  figuro  de  la 
page  suivante  fera  comprendre  quel  chemin  suit  la  charruQ 
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^09  an  labour  à  plat  et  comment  s*opère  le  versement 
de  b  terre.  La  supériorité  des  labours  en  planches,  ou  à 
plat,  sur  les  labours  en  billons 
est  admise  par  la  plupart  des 
agronomes.  Mais  entre  ces  deux 
formes,  il  y  a  encore  une  assez 
notable  différence.  Le  labour  à 
plat,  parce  qu'il  exige  remploi 
des  charrues  tourne-oreille,  ne 
comporte  pas  la  même  perfec- 
tion que  le  labour  en  planches  ; 
aussi  le  réserve-t-on  volontiers 
pour  Tameublissement  des  ter- 
rains en  pente  rapide. 

L'efficacité  des  labours  dé- 
pend beaucoup  de  Tétat  du  sol 
au  moment  où  on  les  donne; 
il  importe  qu'il  soit  en  ce 
moment  moyennement  sec,  et 
se  divise  facilement.  Le  plus 
souvent  la  culture  réclame 
plusieurs  labours;  mais  leur 
nombre  dépend  du  terrain  et 
du  genre  de  plantes  qu'on  y 
veut  cultiver.  En  terminant  ce 
V  paragraphe,  je  crois  utile  de 
donner  comme  exemple,  d'a- 
près MM.  GirardinetDuBreuil, 
le  prix  moyen  de  revient  par 
hectare  des  principaux  genres 
de  labours  ordinaires  : 


moyen  de  deux  coins  en  fer,  peuvent  s'écarter  plus  ou 
moins  selon  les  besoins.  Les  lames  plongeantes  du  tri- 
dent ont  l'avantage  d'aller  couper  obliquement  sous 
terre,  sans  secousse,  les  racines  des  mauvaises  herbes. 


Fj|r-  1*395.  —  Un  champ 
laboaré  à  plat. 


ABSI^,  diverses  traces  du 
ir^ist  de  la  charme. 


Labeur  ordinaire 
de  ptofoodear.  . 


Â  la  charrue  dans  un  sol  compacte.  25  fr. 
A  la  charrue  dans  un  sol  léger.  .  .  20 
A  la  charrue,  défrichement  de  luzer- 
nes ou  autres 30 


Labours  superficiels.  —  Lorsque  la  couche  de  terre 
retournée  par  le  laboureur  n'a  pas  plus  de  0'^',08  à  O™,!©, 
k  labour  est  dit  superficiel.  Le  but  des  labours  super- 
iâels  est  gt^néralement  d'enterrer  les  plantes  nuisibles 
qui  ont  végété  sur  un  champ  en  jachère,  d'enfouir  des 
ra|;rais,  de  préparer  la  terre  pour  les  semailles,  de  re- 
coQTTir  les  semences  quand  elles  ont  été  jetées  sur  les 
iflloos  ouverts ,  d'ameublir  après  l'hiver  les  terres  dur- 
dès  ou  tamisées.  On  exécutera  ces  labours  avec  une  charrue 
k  ârant-train,  une  charrue  polysoc,  un  cxtirpateur  ou  un 
scarificateur  (voj'ez  Listiiuments  agricoles).  L'araire  est 
tr»  peu  stable  pour  être  propre  à  un  labour  où  le  soc 
f^^oètre  si  peu-  profondément.  On  peut 
^-^iflier  en  moyenne  le  prix  d'un  labour 
wperficiel   à  la  charrue  à  14  fr.  l'hec- 

On  donne  aux  labours  les  plus  super- 
fcîels  le  nom  de  binages  (voyez  ce  mot), 
«  on  les  exécute  soit  sur  les  terres 
Sj#î*,  soit  sur  les  terres  chargées  de  ré- 
njt^,  pour  les  purger  des  mauvaises 
ùerbes.  Le  travail  du  binage  sur  ks 
terres  chargées  de  récoltes  est  singu- 
lièrement facilité,  lorsque,  renscnicncc- 
m^'t  ayant  eu  lieu  en  lignes,  les  planîos 
Us&eDt  des  intervalles  réo;uliers;  il  est  -, —  ,. 

^^aucoup   plus  malaisé  lorsque  l'ensc- 
meocement ,  fait  à  la  volée,  rfa  imposé 
aux  r»^rolt<îS   aucune   disposition  régu- 
lière/ U*  binage  se  fait  à  la  main  ou  avec  des  machines. 
Fait  à  la  main,  il  atteint  une  perfection  beaucoup  plus 
srande-  mais  il  est  peu  rapide,  et  coûteux  par  consé- 
mipot  'Les  instruments  employés  pour  le  binage  à  la 
matn  sont  la  houe,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  à  propos 
de  labour*  à  bras  d'hommes.  Généralement,  on  recon- 
nàii  comme  extrêmement  commode   pour  ce  travail  la 
ierfouetU     figurée  ci -contre,  dont  la  lame  tranchante 
roune  les' mauvaises  herbes,  et  le  bident  ameublit  la 
t-rre  en  passant  entre  les  plantes.  Le  binage  à  la  mam 
convient  surtout  lorscjue  les  plantes  cultivées  sont  jeunes 
pi  faciles  à  blesser.  La  serfouette  présenta  encore  quel- 
qa«>s  inconvénients  dans  ce  cas,  surtout  parce  qu'elle 
oblige  à  trop  remuer  la  terre  pour  arracher  complètement 
certaines  mauvaises  herbes  résistantes,  ce  oui  nuit  sou- 
Tent  à  la  récolte  elle-même.  Pour  remplacer  la  serfouette, 
M  Lecouteux  a  proposé  l'instrument  qu'oo  voit  figuré  a 
la'colonne  suivante  et  nui  est  une  sorte  de  scarificateur 
à  la  main.  C'est  un  trident  dont  les  deux  dents  latérales, 
«umaachées  par  un  coude  dans  une  même  douille  au 


Fig.  n96.  —  Serfouette  pour  Fig.  n97.  —  Binette 

binages  à  la  main.  Lecouteux. 

Une  des  dents  latérales  isolée 
et  placée  horizontalement. 

Dès  que  les  plantes  de  la  récolte  ont  pris  un  peu  de 
force,  on  peut  procéder  au  binage  plus  hardiment  et  avec 
des  machines.  Nous  avons  reçu  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre les /iou«s  dc^i^ua/ qui,  modifiées  de  bien  des  manières 
par  nos  constructeurs,  sont  aujourd'hui  très-employées 
et  très-estimées  de  beaucoup  d'agriculteurs.  On  voit 
ci-dessous  une  des  meilleures  houes  à  cheval  usitées  en 


Fig,  1198.  —  Houe  à  clieval  de  M.  MolU 

France;  elle  est  due  à  M.  MoU,  agriculteur  et  professeur 
au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  de  Paris.  L ne  telle 
machine  opère  vite  et  bien,  pourvu  toutefois  ou  on  choi- 
sisse le  moment  où  la  terre  est  modérément  sèche  et  ou 
les  plantes  nuisibles  n'ont  pas-encore  pris  trop  de  déve- 
loppement. Quand  la  récolte  est  disposée  en  ligues  trop 
serrées  pour  pouvoir  admettre  le  passage  du  cheval,  on 
peut  employer  une  machine  analogue  à  la  houe  a  cheval, 
mais  mise  en  mouvement  par  l'homme.  ,     ,     * 

Dans  les  sols  nus  ou  en  jachère,  le  binage  s  exécute 
au  moyen  de  la  charrue  si  l'on  veut;  mais  il  y  a  grand 
avantage  à  employer  des  machines  spéciales,  nommées 
les  unes  extirpateurs ,  les  autres  scarificateurs ,  et  q\iu 
assez  différentes  dans  l'origine,  tendent  aujourdhui  à  se 
confondre  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  les  modiite 
pour  les  perfectionner.  Je  me  bornerai,  Pour  /^""^5 
une  idée  de  ces  instruments,  à  citer  le  scanf^cateur 
de  M.  Colman  de  Ghelmsford  (Angleterre),  qui  est  en  même 
temps  un  extirpateur  par  suite  des  ^ilcs  qu^^largissent 
de  chaque  côté  les  dents  de  l'instrument.  Cette  macUiue 
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donne  des  binages  de  jachères  d'une  grande  perfection. 
Voici,  d'après  GirardinetDu  Breuil,  le  prix  moyen  du 
binage  d'un  hectare,  par  diverses  métliodes  : 

Binage  des  récoltes  semées  à  la  volée 30  fr. 


Binage  des  récoltes  dispos«^es  en 
lignes  écartées  de  0",50 ,    au  ) 
moins 

Binage  des  récoltes  disposées  en 
lignes  écartées  de  moins  de 
Dm, 50 

Binage  des  terres  nues  ou  en  ja- 
chère  


à  la  houe  à  main.  .  25 

à  la  houe  à  cheval.  6 

à  la  houe  à  main.  .  20 
à  la    houe    à  bras 

d'hommes 12 

à  la  charrue  ....  14 
avec  l'extirpateurou 

le  scariflcateur.  .  6 


Certaines  cultures,  comme  celles  des  pommes  de  terre, 
du  maïs,  du  colza,  des  haricots,  nklament  une  façon 
spéciale,  véritable  variété  de  binage,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  buttage.  Cette  façon  consiste  à  amonceler  une 


faculté  de  pénétrer  profondément  et  d'accroître  l'étendue 
de  leurs  ressources  nutritives;  d'une  autre  part,  la  séche- 
resse, lorsqu'elle  survient,  ne  peut  atteindre  facilement 
une  pareille  couche  ameublie  et  nuit  bien  moinsauxplaa- 
tes.  11  convient  d'ailleurs  d'approprier  la  profondeur  des 
labours  aux  plantes  que  l'on  cultive  et  à  la  nature  du  sol. 
Les  céréales,  qui  ne  pénètrent  guère  à  plus  de  0'",20  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol,  n'exigent  pas  de  labours 
qui  excèdent  0"», 25  à  0'",30;  mais  les  plantes  à  racines 
pivotantes  (navets,  betteraves,  carottes)  s'enfoncent  à 
0™,30,  0"',40  et  même  0"',00;  la  luzerne  envoie  souvent 
ses  racines  à  plus  de  1  mètre;  pour  ces  plantes,  il  faudra 
préparer  le  sol  par  des  labours  profonds  qui,  avec  la 
rotation  des  cultures,  reviendront  périodiquement  selon 
le  mode  d'assolement  que  l'on  suit.  Lorsqu'on  se  propo- 
sera de  commencer  une  amélioration  do  ce  genre,  il 
faudra  déterminer  avec  soin  si  à  une  certaine  profon- 
deur il  ne  se  trouve  pas  un  sous-sol  impropre  à  la  végé- 
tation ;  car  un  labour  profond  qui  ramènerait  ce  sous-sol 
à  la  surface,  non-seulement  serait  une  opération  pé- 
nible et  coûteuse ,  mais  encore  aurait  pour  résultat  de 
ruiner  pour  bien  des  années  la  fertilité  du  sol  arable. 
Si  l'on  a  reconnu,  au  contraire,  que,  par  son  mélange 
avec  la  terre  végétale,  le  sous-sol  ne  peut  que  l'amé- 
liorer, on  pourra  sans  crainte  labourer  profondément, 
et  les  récoltes  n'en  seront  que  plus  abondantes.  Lorsque 
le  sous-sol  est  stérile,  on  pourra  l'atteindre  avec  pré- 
caution, pour  essayer  de  le  fertiliser;  on  emploiera 
;  pour  cela  des  instruments  qui ,  sans  ramener  à  la  sur- 
I  face  une  seule  parcelle  de  ce  sous-sol ,  le  divisent  et 
l'ameublissent  de  manière  à  y  introduire  peu  à  peti 
.l'air,  l'humidité,  les  engrais  qui  sont  mêlés  à  la  terre 
végétale  (voyez  Soi.).  On  ne  saurait  donner  trop  d'at- 
tention à  ces  remarques,  car  les  labours  de  défonce- 
mont  entraînent  des  frais  considérables  et  peuvent  être 
désastreux  s'ils  n'augmentent  pas  sensiblement  le  ren- 
dement de  la  terre  ;  aussi  doit-on  évaluer  d'avance  avec 
1  exactitude  les  chances  de  cette  augmentation  pour  dé- 
I  cider  si  l'avance  de  fonds  que  l'on  va  faire  doit  donner 
un  bénéfice.  Cette  évaluation  pourra  se  faire  presque  à 
coup  sûr,  si  l'on  expérimente  d'abord  sur  une  petite 
fraction  du  terrain.  Quand  on  aura  jugé  l'opération  op- 
portune, on  y  procédera  peu  à  peu  pour  ne  pas  ra- 
mener à  la  fois  une  trop  grande  portion  du  sous-sol 
dans  la  terre  végétale,  dont  la  fertilité  serait  altérée, 
à  moins  d'y  appliquer  une  forte  dose  d'engrais.  Au  pre- 
mier labour  profond,  on  ne  pénétrera  guère  que  de 
0'",04  dans  le  sous-sol,  et  on  fumera  le  sol  un  peu  plus 
fortement  que  les  autres  années.  Quand  la  rotation  des 
cultures  ramènera  les  plantes  pour  lesquelles  aura  été 
pratiqué  le  premier  défoncement ,  on  le  recommencera 
en  pénétrant  un  peu  plus  profondément,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  profondeur  normale 
de  ces  sortes  de  labour.  Dès  lors,  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans,  selon  l'assolement,  on  donnera  ce  labour  pro- 
fond pour  préparer  la  terre  à  recevoir  les  plantes  à  ra- 
cines pivotantes. 

Les  instruments  de  labour  décrits  ci-dessus  ne  pour- 
raient pas  tous  opérer  au  delà  d'une  profondeur  de 
0"*,20;  pour  pénétrer  plus  avant,  il  faut  souvent  avoir 
recours  à  des  charrues  spéciales.  On  peut  cependant  em- 
ployer aux  labours  profonds  l'araire  de  Dombasle  ou 
celle  de  Grignon  (3*  modèle)  avec  un  attelage  d'une 
Fig.  1800.  —  Battoir  de  Grignon.  dizaine  de  chevaux.  Le  quatrième  modèle  de  la  charrue 

de  M.  G.  Rosé  convient  parfaitement  pour  les  labours  pro- 
tiqué au  moment  où  la  terre  vient  d'être  ameublie  par  fonds;  on  en  voit  ci-dessous  la  figure.  Les  roues  (E)  peuvent 
un  binage.  Aussi  certains  constructeurs  ont-ils  réuni  s'élever  ou  s'abaisser  au  moyen  d'une  tige  (F)  percée  de 
dans  une  même  machine,  nommée  houe-but toir,  les  or-  trous  où  se  fixe  une  cheville  à  la  hauteur  que  l'on  veut. 
ganes  du  buttoir  et  ceux  de  la  houe  à 
cheval;  on  peut  alors  biner  et  butter  en 
même  temps;  mais  comme  les  pièces 
sont  mobiles,  on  peut,  au  besoin,  enlever 
les  uni  s  ou  les  autres  et  exécuter  à  part 
chacune  des  opérations.  C'est  dans  ces 
conditions  qu'est  construite  la  houe-but- 
toir  de  M.  Désert,  l'une  des  meilleures 
que  nous  ayons. 

Labours  profonds,  défoncement  s  et  dé- 
frichements, —  Les  labours  profonds, 
c'est-à-dire  ceux  qui  atteignent  le  sol  à 
une  profondeur  de  0"',iO  à  0"',50,  lors- 
qu'ils sont  judicieusement  employés, 
augmentent  puissamment  la  fertilité  du 
sol.  Les  causes  de  cette  action  bienfai- 
sante peuvent  ;5e  résumer  ainsi  :  le  sol 
ameubli  à  une  grande  profondeur  laisse  aux  racines  U  |      Pour  ramener  plus  exactement  le  sous-sol  sur  U  tenu 


1799.  —  Scarificateur  Colman. 


certaine  quantité  de  terre  au  pied  des  plantas,  de  manière 
à  enterrer  la  base  de  leurs  tiges.  Comme  le  binage ,  le 
buttage  peut  se  faire  à  la  main  et  avec  les  mêmes  instru- 
ments; mais  quand  il  s'agit  de  plantes  semées  en  lignes 
distantes  au  moins  de  0'",50,  on  emploie  souvent  une 
petite  charrue  nommée  buttoir,  dont  on  verra  un  échan- 
tillon dans  la  figure  ci-jointe.  Le  buttage  doit  être  pra- 


Fig,  1801.  —  Charrue  Rosé  pour  labours  profonds. 
A,  régulateur  horizontal.— B,  régulateur  vertical. 
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T^çétale,  on  a  aussi  recours  à  deux  labours  successifs 
(kmfH^  par  deux  charrues  distinctes.  La  première,  con- 
'^inn^  comme  la  charrue  des  labours  ordinaires  un  peu 
profonds,  trace  des  sillons,  dans  lesquels  on  repasse  en- 
<i\x^  avec  une  charrue  profondément  pénétrante,  et  dont 
y  Ttrrsr>ir  s'élève  d'abord  en  plan  incliné,  de  manière  à 
fûre  monter  la  bande  de  terre  détachée  par  le  soc,  et  se 
-^tourne  en  haut  de  façon  à  la  verser  sur  le  sol  arable. 
T-Ile  est,  par  exemple,  la  charrue  Bonnet  figurée  ci- 
érssoas. 

Mais  OD  a  construit  des  charrues  à  deux  corps  d^iné- 
ssàp-  profondeur  qui  donnent  en  même  temps  ces  deux 
Lftbours;  le  premier  corps,  moins  pénétrant,  ouvre  le 
Mllon  dans  la  couche  arable,  et  immédiatement  le  second 
«i<!.  fendant  le  sous-sol ,  en  relève  la  tranche  par  le  plan 
loriiné  de  son  versoir  (ce  plan  est  indiqué  sur  la  figure 
<te  la  charrue  Morton  par  une  ligne  ponctuée),  et  vient  la 
TfTser  sur  la  tranche  retournée  par  le  premier  corps.  La 
•-barrue  Morton  est  une  des  meilleures  de  ce  système. 


Laboura  de  dé- 
foQcement  do 
0»,40  à  0»,50 
de  profondeur. 
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A  la  pioche,  dans  un  sol  caiUon- 

teuz  offrant  beaucoup  de  racines.    2000  fr« 
A  la  bêche  et  à  la  pioche,  dans  un 
sol  argileux  offrant  beaucoup  de 

racines  d'arbres 1 000 

A  la  pioche,  dans  un  sol  caillouteux.  900 
A  la  bêche,  dans  une  terre  franche.  300 
A  la  grande  charrue,  d'un  seul  coup 

dans  un  sol  compacte 160 

t(Um,  dans  un  sol  léger 125 

Avec  deux  charrues  agissant  con- 
sécutivement         115 

Avec  la  charrue,  puis  la  bêche.  .      180 
Avec   la  charrue   ordinaire   et  la 
charrue  sous-sol 40 


Wig.  1^02.  —  Charrue  Bonnet,  pour  ramener  le  sous -sol  à  fleur  de  terre. 

A,  «apport,  contourné  en  S  latéralement,  de  la  petite  roue  (C)  d'avant-train. 
—  fi,  régulateur  horizontal  et  vertical. 


C  « 

7i^.  1SU3-  —  Charrue  Morton,  pour  labours  profonds  à  double  sillon  superposé. 
A.   premier  contre  suivi  de  son  soc  et  de  son  versoir.  —  B,  second  corps 


précédé  de  son  contre.  —  C,  soc  du  second  corps.  —  B,  sep.  —  D, 
postérieure  du  versoir. 


LATsqu^au  lieu  de  ramener  le  sous-sol  sur  la  terre  vé- 
piale^  on  a  intérêt  à  le  remuer  seulement  sur  place,  on 
a  rrroun  encore  à  deux  labours,  Tun  de  profondeur  or- 
dùiaîre,  donné  par  une  charrue  de  Dombasle  ou  de  Gri- 
BBoa,  ou  toute  autre  du  même  genre;  puis  on  repasse 
é&os  le»  sillons  qu*elle  a  ouverts  une  charrue  sans  ver- 
ioir,  dite  charrue  sous-sol ,  dont  la  disposition,  conçue 
eutièrRinent  au  point  de  vue  de  la  puissance  de  défon- 
•.-ement ,  est  très-variée  suivant  les  pays  et  les  systèmes. 


Fi  g.  1804.  —  Charrue  sous-sol  de  Read. 
A,  premier  sillon.  —  B,  sous-sol. 

A  l'article  Sol,  on  trouvera  Tindication  des  opérations 
pir  lesquelles  on  entame  plus  profondément  encore  le 
*ol  dans  les  défrichements  qu'exige  sa  mise  en  culture. 
Ces  grands  défonc«ments  ne  sont  véritablement  plus 
des  labours,  et  constituent  des  travaux  spéciaux.  Je  ter- 
minerai donc  ici ,  comme  pour  les  autres  genres  de  la- 
bour, en  empruntant  à  MM.  Girardin  et  Du  Breuil  Téva- 
luation  suivante  des  prix  moyens  de  revient  des  labours 
de  défoncement ,  par  chaque  hectare  x 


Labour  à  la  vapeur.  —  Les  charrues  sont  habituelle- 
ment mues  par  des  chevaux,  des  bœufs,  des  vaches,  par- 
fois des  ânes.  Le  premier  essai  de  Tapplication  de  la  va- 
peur à  la  traction  des  charrues  paraît  être  celui  de 
Keathcoat,  fait  en  Angleterre  en  183.3;  puis  vinrent  dans 
ce  môme  pays  les  charrues  à  vapeur  de 
Unsher,  lord  Wilhougby,  marquis  de 
Twceddale,  Romaine,  Biddcl,  Fowler, 
Smith,  Chandicr,  William,  Howard.  En 
France,  on  ne  saurait  citer  des  efforts 
aussi  multipliés,  et  l'on  ne  trouve  guère 
que  les  pioclieuscs  à  vapeur  do  Barrai 
et  celle  de  Kientzy.  On  peut  dire  en  tous 
cas  que  le  labour  à  la  vapeur  est  une 
des  opérations  les  plus  dill.cilcs  en  agri- 
culture, et  que  ce  problème,  dont  on  s'oc- 
cupe activement,  ne  peut  être  regardé 
encore  comme  résolu.  Parmi  les  systèmes 
imaginés  jusqu'ici,  les  uns,  comme  ceux 
de  Lnsher,  Barrât,  Biddel,  Bomaine, 
emploient  une  locomobile  à  vapeur  se 
mouvant  dans  le  champ  avec  l'appareil 
de  labour.  Cette  combinaison  a  jusqu'ici 
présenté  dans  l'exécution  de  très-grandes 
difficultés.  Les  autres  systèmes,  comme 
ceux  de  Keathcoat,  Wilhougby,  Twecd- 
dale,  Fowler,  Smith,  William,  Howard, 
emploient  une  machine  à  vapeur  fixée  en 
un  point  du  champ,  et  qui  fait  mouvoir 
la  charrue  au  moyen  de  câbles  de  trac- 
tion et  de  poulies  de  renvoi.  Voici  la 
description  sommaire  qu'a  donnée  M.  Le- 
four  de  Tune  de  ces  inventions  :  «  L'ap- 
pareil Fowler  se  compose  d'une  machine 
à  vapeur  de  8  à  12  chevaux  et  d'une 
charrue  à  8  socs,  dont  4  travaillent  à 
la  fois;  la  machine,  placée  sur  un  point 
du  champ,  est  munie  d'un  appareil  de 
poulies  sur  lequel  se  meut  un  câble  en 
fer  ou  en  acier,  qui  passe  à  l'autre  extrémité  du  champ 
sur  un  chariot-ancre,  et  reçoit  un  mouvement  de  va-et- 
vient  qu'elle  communique  à  la  charrue  ;  la  locomotive 
et  le  chariot-ancre  avancent  progressivement  à  mesure 
que  le  labour  s'effectue,  i»  Quant  à  la  charrue,  elle  se  com- 
pose de  8  socs,  dont  4  dirigés  pour  agir  dans  un  sens 
et  4  dans  le  sens  opposé  ;  à  chaque  retour  de  la  charrue, 
on  agit  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes  de  socs.  Ce 
procédé,  oui  a  ju^^qu'ici  donné  les  meilleurs  résultats 
qu'on  ait  obtenus,  est  au  moins  aussi  coûteux  que  la  char- 
rue ordinaire,  à  cause  de  l'usure  considérable  des  appa- 
reils; et  il  donne,  il  faut  l'avouer,  un  labour  assez  im- 
parfait. Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  labour  à  la 
vapeur  est  impossible  ou  doit  être  absolument  rejeté;  la 
rapidité  de  l'exécution  qui,  avec  l'appareil  Fowler,  est 
en  moyenne  de  50  hectares  au  moins  labourés  par  jour, 
n'est  pas  un  petit  avantage;  en  outre,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, l'agriculture  doit  faire  appel  à  tout  ce  qui 
peut  suppléer  aux  bras  de  l'homme  devenus  trop  rares 
pour  ses  besoins.  II  faut  donc  considérer  cette  question 
comme  ébauchée  jusqu'ici  et  attendre  les  perfection- 
nements qui  seront  réalisés  peu  à  peu.  C'est  pour  les 
provoquer  que  le  gouvernement  français  a  fait,  il  y  a 
peu  d'années,  l'acquisition  de  10  machines  Fowler  de 
12  chevaux,  qui  fonctionnent  en  ce  moment  sur  divers 
points  de  la  France.  Ad.  F. 

LABRADORITE  (Minéralogie),  du  nom  de  la  cète  do 
Labrador.  —  On  donne  ce  nom  et  celui  de  Labrador  à 
une  espèce  de  feldspath  (voy.  ce  mot). 

LABRE  (Zoologie),  du  latin  labrum ,  lèvre.  —  Savigny 
et  tous  les  entomologistes  depuis  lui,  nomment  ainsi  une 
pièce  solide  de  la  bouche  des  insectes,  placée  sur  la  ligne 
médiane,  au  bas  du  front  et  au-dessus  des  autres  pièces 
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de  Tappareil  buccal,  de  façon  à  représenter  une  sorte  de  {  traces  aux  époques  suivantes.  On  en  connidt  jusqu'ici 
lèvre  supérieure  (voyez  Bouche,  Insectes).  |  cinq  espèces,  dont  les  ossements  ont  été  trouvés  en  Alle- 

Labre  (Zoologie),  labrus ,  Artedi.,  môme  étymologie.  |  magne  et  en  Angleterre.  Les  os  du  crâne  de  ces  grands 


—  Nom  a*un  ^rand  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygtens ,  famille  des  Labroides ,  caractérisé 
par  de  doubles  lèvres  charnues,  dont  Tune  tient  aux 
mâchoires  et  l'autre  à  l'os  sous-orbitaire';  des  dents 
fortes,  dont  les  maxillaires  sont  coniques,  et  les  pharyn- 
giennes coniques  et  mousses,  disposées  en  forme  de 
pavé  ;  des  branchies  à  cinq  rayons.  Ce  groupe  est  très- 
nombreux,  et  on  y  trouve  de  très-belles  espèces  répar- 
ties dans  plusieurs  sous-genres,  dont  les  principaux  sont: 
les  Labres  proprement  dits;  les  Girelles;  les  Crénilor 
bres;  les  Filons,  etc. 

Labres  proprement  dits;  vulgairement  Vieilles  de  mer. 
sous-genre  de  Poissons  du  grand  genre  des  Labres 
de  Cuvier  cité  à  l'article  précédent;  caractérisé  parce 
qu'il  n'y  a  ni  épines  ni  dentelures  aux  opercules  et  aux 
préopercules;  que  les  joues  et  l'opercule  sont  couverts 
d'écaillés;  la  ligne  latérale  est  droite  ou  à  peu  près.  Ces 
poissons,  d'une  forme  élégante  et  régulière,  sont  en  gé- 
néral parés  de  brillantes  couleurs  nuancées  d'une  ma- 
nière agréable,  de  jaune,  de  vert,  de  bleu,  de  rouge, 
disposées  par  taches  ou  par  bandes,  avec  des  reflets  mé- 
talliaues.  Ils  se  nourrissent  de  mollusques,  de  petits 
zoophytes,  de  crustacés,  de  coquillages  qu'ils  brisent 
avec  leurs  fortes  dents.  Leur  chair  blanche  et  délicate 
est  estimée  comme  aliment.  On  trouve  ces  poissons  en 
abondance  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Parmi  les 
principales  espèces,  nous  citerons  :  la  Vieille  commune, 
V,  tachetée,  Duham.  (L.  maculatus,  Bl.;  L.  bergilta, 
Arcan.),  longue  de  0™,45  à  0'",50.  Son  dos  est  d'un  beau 
bleu  à  reflet  verdâtre,  émaillé  de  fauve:  on  y  distingue 
les  variétés  de  V.  rouge,  V.  jaune,,  V,  V^erle^  suivant  la 
préJominence  de  ces  teintes.  Une  autre  variété  à  cou- 
leur verte  avec  un  fond  orange  a  été  nommée  perroquet 
de  mer,  par  les  pécheurs  des  côtes  de  Normandie. 

LABKOIDES  (Zoologie) ,  Labroides ,  Cuv.  —  Famille 
de  Poissons  de  l'ordre  des  Acantlwptérygiens ,  ayant 
pour  type  le  genre  Labre.  Caractères  distinctifs  :  un 
corps  long  et  écai lieux,  une  seule  dorsale  soutenue  en 
avant  par  des  épines  garnies  chacune  d'un  lambeau 
membraneux,  des  mâchoires  garnies  de  dents  pointues, 
'  recouvertes  par  des  lèvres  charnues  extensibles  ;  ces 
lèvres,  ainsi  constituées,  peuvent  former  un  tube  au 
moyen  duquel  l'animal  saisit  les  mollusques  qui  sont 
à  sa  portée,  et,  lorsqu'elles  sont  retirées,  elles  lais- 
sent les  dents  à  découvert.  La  physionomie  singulière 
que  garde  alors  Tanimal  lui  a  fait  donner  par  les  ma- 
rins le  nom  général  de  Vieille  de  mer.  Ses  formes  sont 
Curtant  assez  élégantes  et  ses  écailles  bien  colorées, 
s  08  pharyngiens  des  labroides,  au  nombre  de  trois, 
sont  tous  armés  de  dents  très-fortes  et  de  formes  va- 
riables. Ce  système  dentaire  très-puissant  leur  sert  à 
écraser  les  coquillages  et  les  crustacés  dont  ils  se  nour- 
rissent. Cette  famille  nombreuse  ne  constitue  qu'un 
grand  genre  de  poissons  très-semblables  entre  eux ,  le 
genre  LaJ^rus  de  Linné,  les  Labres  de  Cuvier  (voyez 
Labre). 

LAB YRINTHE(Anatomic).— Partie  de  l'oreille  interne 
composée  de  cavités  fluxucuses.  —  Voyez  Oreille. 

LABYRLNTHIFORMES  (Pharyngiens).  (Zologie).  — 
Dixième  famille  de  Poissons  de  l'ordre  des  Acanthopté- 
rygiens,  établie  par  Cuvier,  qui  la  nomme  ainsi  parce 
que  ces  poissons  ont  les  os  pharyngiens  supérieurs  divi- 
sés en  petits  feuillets  plus  ou  moins  nombreux,  irrégu- 
liors  (labyrinthiformesj;  ils  forment  ainsi  des  cellules 
qui  communiquent  avec  les  branchies,  entre  lesquelles 
peut  séjourner  et  rester  en  réserve  une  certaine  quantité 
d'eau.  Grâce  à  cette  disposition  l'animal  peut  s'éloigner 
des  rivières  et  ramper  à  une  assez  grande  distance  de 
son  élément  ordinaire.  Les  Indiens,  ne  pouvant  s'expli- 
quer la  rencontre  qu'ils  font  parfois  de  ces  poissons  à  de 
grandes  distances  de  toute  étendue  d'eau,  disent  qu'ils 
tombent  du  ciel  et  les  considèrent  comme  sacrés.  Les 
poissons  de  cette  famille  sont  d'ailleurs  peu  utiles  â 
l'homme  et  peu  importants  par  le  nombre.  Cuvier  les 
divise  en  plusieurs  genres,  comme  il  suit  :  les  Ana- 
bases,  les  Polyachantes,  les  Macropodes,  les  Hélostomes, 
les  Osphonèmes,  les  Trichopodes,  les  Spirobranches  et 
les  OphicépluUes. 

LABYRIiNTHODON  (Paléontologie),  R.  Owen;  du  grec 
labyrinthos ,  labyrintlie ,  et  odous .  dent.  —  Genre  de 
Re/diles  gigantesques  qui  ont  vécu  aurant  l'époque  géo- 
logique de  la  période  secondaire  où  se  déposaient  les 
terrains  de  trias,  mai*  dont  on  ne  retrouve   plus  de 


reptiles  présentent  la  conformation  de  la  tête  osseuse  des 
reptiles  de  la  famille  des  Crocodiliens ,  avec  plusieurs 
caractères  particuliers  au  crâne  des  Batraciens.  Leurs 
dents  offrent  une  singulière  organisation  qui  leur  a  valu 
leur  nom  ;  la  ligure  ci-jointe  montre  une  portion  de  la 


Pig.  1805.  —  Coupe  borirontale  d'une  dent  du  lab/rin.bodon 
lalamandroldes,  vue  au  microscope. 

coupe  d'une  de  ces  dents  vue  aux  verres  grossissants ,  et 
la  singulière  disposition  de  la  matière  dentaire  en  lames 
contournées.  Ces  dents  sont  d'ailleurs  grandes,  coniques 
et  légèrement  recourbées.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
place  qui  convient  à  ce  genre  dans  les  classitications. 
R.  Owen  le  rapporte  à  l'ordre  des  Batraciens,  bien  que 
leur  corps  ait  été  recouvert  de  plaques  cornées.  Aie.  d'Or- 
bigny  le  range  dans  Tordre  des  Sauriens  et  en  fait  le 
type  d'une  famille  spéciale.  Des  emp: teintes  gigantesqai's 
de  pas,  observikîs  sur  certaines  couches  du  grès  bigarré 
et  du  grès  saliférien,  sont  attribuées  par  M.  Owen  à  des 
labyrinthodons. 

LAC  (Géologie).  —  On  peut  distinguer  plusieurs 
sortes  de  lacs,  selon  le  point  de  vue  où  Ton  se  place; 
mais,  en  tout  cas,  ces  collections  d'eau  à  peu  près  dor- 
rfiante  sont  le  plus  souvent  en  rapport  avec  un  cours 
d'eau  sur  le  trajet  duquel  le  lac  s'est  formé.  Les  uns 
sont  à  la  source  même ,  et  la  rivière  semble  en  sortir: 
d'autres  sont  placés  sur  le  trajet,  et  la  rivière  les  traverse 
en  quelque  sorte  ;  d'autres  se  trouvent  â  Vextrémité  op^ 
posée,  et  la  rivière  s'y  jette  sans  qu'il  en  ressorte  aucun 
cours  d'eau.  Il  en  est  un  petit  nombre  qui  se  préseutent 
isolés  de  tout  cours  d'eau  et  semblent  s'entretenir  uni» 
quement  par  eux-mêmes. 

Lacs  isolés  de  tout  cours  d'eau.  —  Ce  sont  parfois  de 
très-vastes  étangs  dus  â  l'accumulation  des  eaux  du  ciel 
dans  les  parties  déclives  d'un  sol  imperméable  à  l'eau. 
Peu  profonds  en  général,  ils  s'accroissent  en  hiver  et 
sont  pour  la  plupart  épuisés  et  notablement  diminués  à 
la  fin  de  la  belle  saison.  On  observe  un  grand  nombre  de 
lacs  de  cette  nature  dans  les  plaines  qui  s'étendent  au 
nord  de  la  mer  Caspienne  entre  les  monts  Ourals  et  le 
fleuve  Irticb  (Sibérie  méridionale).  Selon  la  nature  des 
terrains  sur  lesquels  ont  coulé  ces  eaux  pour  arriver 
dans  ces  sortes  de  réservoirs  à  ciel  ouvert,  elles  ont  pu 
rester  douces  ou  dissoudre  des  matières  salines.  C'est 
ainsi  que,  parmi  cos  lacs  sibériens,  les  uns  sont  remplis 
d'eau  douce,  les  autres  contiennent  du  sel  marin  (chlo- 
rure de  sodium), du  sel  d'Epsom  (sulfate  de  magnésiol,  etc. 
—  On  trouve  souvent  des  lacs  ne  recevant  ni  n'émettant 
aucune  rivière,  dans  des  cratères  d'anciens  volcans.  On 
en  cite  un  des  plus  remarquables  au  sommet  du  Pic 
d'Adam  ou  mont  Samanala,  dans  l'Ile  de  Ceylau  (1  950 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  L'Kurope,  dans 
la  chaîne  d'anciens  volcans  qui  la  traverse  parallèlement 
à  la  Méditerranée ,  offre  beaucoup  de  lacs  de  cette  sortes 
Dolomieu  en  a  observé  en  Portugal  près  de  Coimbre  sur 
la  Sierra  d'Estrella.  On  connaît  en  Italie,  comme  lacs  de 
ce  genre,  ceux  d'Albano,  de  Vico,  de  Nemi  (États  romaius}^ 
d'Agnano  et  d'Averne  pi*ès  de  Naples.  Enfin  la  France 

I  possi'de  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  un  des  plus 
curieux  exemples  de  ce  phénomène  naturel,  c'e.st  le  lac 
Pavin  sur  la  cime  du  Mont-Dore  (hauteur  11K)0  mètres 

I  environ);  sa  profondeur  est  de  93  mètres;  un  ruisseau 
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le  trop-pleiD  d«  lac  par  one  échancrure  de  la 
cmffooDe  da  cratère  et  le  mène  dans  le  ruisseau  de  la 
Come  qui  se  jette  lui-même  dans  TAlHer.  Les  eaux  de 
ces  lacs  paraiaaent  entretenues  par  les  pluies  seulement. 

Lmes  d'où  sort  une  rivière.  —  Placés  à  la  source  de 
crands  ooars  d*ean,  ces  lacs  se  voient  dans  les  contrées 
de  Boutagnes  et  sont  dus  à  une  forme  particulière  des 
terrains  à  la  surface  desquels  s^ouvre  une  ou  plusieurs 
«wces.  Ainsi  le  Volga ,  Tun  des  plus  grands  fleuves  de 
rEorope .»  a  sa  source  dans  le  lac  Seligher,  entre  Moscou 
"t  NovogcHtML  En  Asie ,  sur  le  versant  oriental  des  mon- 
tjçoes  da  Thibet,  ou  chaîne  de  Thian-Cban ,  se  voient 
le»  lacs  Tcharing  et  Oring  d'où  sort  le  fleuve  Jaune  ou 
Booaiig-bo  qui  traverse  toute  la  Chine.  Sur  le  versant 
sppceatrioaal  de  THimalaya,  le  lac  Rawana-Hyada  sert 
de  source  au  Sedleje ,  un  des  affluents  de  Tlndus.  L'Eu- 
rope oOre  un  assez  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau 
iwnant  leur  origine  dans  un  lac  :  ainsi ,  on  trouve  dans 
le  mont  Ceni»,  à  1044  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
ner,  un  lac  d*où  naît  la  Cénise  ;  dans  les  Pyrénées ,  on 
peoi  citer  les  lacs  de  Gens,  de  Las  Cougous,  d'Oncet,etc., 
■o-desaos  de  Barége;  en  Corse,  celui  du  Honte  Rotondo; 
éana  le  pays  de  Galles,  celui  de  Ceider-Idris. 

Leies  traversés  par  une  rivière.  —  Sur  le  cours  d'un 
lenve  ou  d*ane  rivière,  le  lit  où  roulent  les  eaux  peut 
s'élargir  sur  une  étendue  plus  ou  moins  vaste  et  former 
on  lac  où  le  cours  d'eau  entre  pour  en  ressortir  vers  la 
partie  opposée.  Ce  genre  de  lacs  offre  en  général  àe  bien 
plus  grandes  nappes  d'eau  que  les  précédents,  comme  on 
€•  pourra  Juger  par  ceux  qui  vont  être  cités.  Dans  les 
Alpes,  on  trouve  ainsi,  sur  le  cours  du  Blincio,  le  lac  de 
Garée;  sur  celui  de  l'Adda,  le  lac  de  Côme;  sur  celui  du 
Tésin,  le  lac  Majeur;  sur  le  cours  de  rAar,  les  lacs  de 
Brîeou  et  de  Thoun  ;  sur  le  cours  de  la  Reuss,  les  lacs 
des  Qujtfre-Cantons  et  de  Lucerne;  sur  les  cours  du 
liîmmat ,  les  lacs  de  Wallenstadt  et  de  Zurich  ;  sur  le 
Rbàoe,  le  lac  de  Genève;  sur  le  Rhin,  le  Uc  de  Con- 
fltance,  etc.  Les  lacs  de  ce  genre  sont  si  nombreux  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  qu'il  faut  renoncer  à  les 
dter;  mais  on  doit  signaler  quelques-uns  d'entre  eux 
pxT  leurs  dimensions.  L'un  des  plus  grands  de  l'ancien 
aoode  est  le  lac  Baikal ,  formé  par  la  rivière  d'Angara, 
au»  la  Sibérie  orientale,  près  dlrkoutsk;  il  a  660  kilo- 
nècres  de  longueur  sur  100  de  largeur,  sa  surface  peut 
Hn  é^aluiSe  à  30700  kilom.  carrés  et  sa  profondeur  dé- 
ptase  300  mètres;  il  est  entouré  de  montagnes  escarpées 
et  fort  élevées.  Mais  l'Amérique  nous  offre  la  plus  vaste 
étoidne  d'eau  douce  que  l'on  connaisse,  entre  le  Canada 
et  les  États-Unis;  la  partie  supérieure  du  fleuve  du 
Siiat-Lanrent,  en  courant  de  l'ouest  à  l'est  vers  l'océan 
idantique,y  forme  successivement  le  lac  Supérieur  (sur- 
vie, 62800  kil.  carrés;  profondeur,  300  mètres),  le  lac 
Ificfaigan  (surf.,68000kU.carrés;profond.,300  mètres), 
le  lac  Huron  (surf.,  49000  kil.  carrés),  le  lac  Érié(surf., 
iîtOO  kU.  carrés),  et  le  lac  Ontario  (surf.,  14000  kU. 
carrés);  chacun  d'eux,  par  ses  dimensions,  formerait 
presque  une  mer  intérieure;  la  surface  totale  des  cinq 
ÎKS  représente  220800  kil.  carrés,  le  septième  environ 
de  la  sarface  de  notre  mer  Méditerranée. 

Lacs  où  va  aboutir  quelque  cours  d'eau,  —  Ces  lacs  ne 
sont  pas  très-nombreux  ;  leurs  eaux  se  perdent  dans  le 
aol  à  mesure  que  la  rivière  les  apporte,  ou  même  elles 
sont  enlevées  par  la  simple  évaporation.  Mais,  comme 
ce*  sortes  de  lacs  sont  souvent  salés,  on  leur  a  parfois 
dmoé  le  nom  de  mers  intérieures.  L'un  des  plus  vastes 
est  la  mer  Caspienne  (313900  kil.  carrés  de  superficie), 
où  se  rendent  le  Volga,  l'Oural  et  sept  autres  fleuves 
considérables;  le  lac  ou  mer  d'Aral,  voisin  de  la  Cus- 
pieone,  reçoit  trois  grands  fleuves,  le  Syr,  l'Amon  et 
rOud|any  ;  \a  mer  Morte  ou  Uc  Asphaltipue,  en  Judée, 
i«çoit  le  Jourdain  et  présente  ce  finguTier  phénomène 
que  le  niveau  de  ses  eaux  est  très-rfotablement  inférieur 
au  niveau  des  eaux  de  la  mer  Méditerranée.  D'autres  lacs 
reçoivent  des  rivières,  sans  avoir  des  eaux  salées  ;  tels  sont 
les  lacs  Palkati  ou  Balkhash-Noor,  dans  l'empire  chinois; 
le  Uc  Ticbad,  en  Afrique  (Nigritiè)  ;  le  lac  Titicaca ,  en 
Bolivie  ;  le  Uc  de  CeUno  ou  Uc  Fucino,  près  de  Naples. 
On  nomme  lagunes  certains  lacs  qui  communiquent  di- 
rectement avec  la  mer,  et  dont  les  côtes  des  Pays-Bas,  de 
UVénétie,  de  la  Provence,  offrent  de  nombreux  exemples. 
Oo  trouvera  réunU  ici  un  certain  nombre  de  rensei- 
gnements numériques  sur  quelques  lacs  bien  connus 
des  quatre  parties  continentales  de  la  surface  terrestre  ; 
on  doit  souhaiter  que  les  voyageurs  dînant  leurs  efforts 

vers  une  constatation  bien  exacte  des  dimensions  et  de , 

l'altitude  des  lacs  importants  qu'ils  peuvent  observer, 
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Lac  ou  étang  de  Berre  (France) 

Lac  de  Celano  (Italie) 

Lac  de  Côme  (Italie) 

Lac  de  Constance  (Allemagne 

rhénane) 

Lac  de  Garde  (Italie) 

Lac  de  Genève  (Suisse).  .  .  . 

Lac  Ladoga  (Russie) 

Lac  de  Laceme  et  des  Quatre- 

Cantons  (Suisse)..  .  .  .  .  . 

Lac  Mineur  (Italie) 

Lac  de  Neachitel  (Suisse).  . 

Lac  Onega  (Russie) 

Lac  Wener  (Suèdej 

Lac  de  Zurich  (Suisse).  .  .  . 

A8IB. 

Mer  d'Aral  (Turkestan).  .  .  . 

Lac  Baikal  (Sibérie) 

Lac  Balkhach  (Bmp.  chinoin). 
Mer  Caspienne  (Russie).  .  .  . 

Mer  Morte  (Palestine) 

Lac  de  Van  (Arménie).  .  .  . 

AFHIQUB. 

Lac  Tanganyika. 

Lac  Tschad 

AMBRIQUB. 

Lac  Érié 

Lac  de  l'BscUve 

Lac  Huron 

Lac  Michigan 

Lac  Ontario 

Lac  SaM 

Lac  Supérieur 

Lac  Titicaca  (Bolivie) 

Lac  Winipeg  (Ajnériq.  angL). 
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Plusieurs  lacs  méritent  d'attirer  l'attention  par  les 
phénomènes  singuliers  qu'on  y  observe.  Beaucoup  sont 
périodiques,  c'est-à-dire  se  remplissent  et  se  vident  al- 
ternativement sous  rinfluence  de  pluies  particulières  à 
telle  saison  et  des  chaleurs  prolongées  qui  leur  succè- 
dent. Ainsi  se  tatissent,  durant  la  saison  chaude,  un 
grand  nombre  de  lacs  des  contrées  équatorialcs,  comme 
le  lac  de  sel  du  Sahara  algérien,  le  De  Caer  au  Sénégal, 
les  lacs  de  Paria  et  de  Xarayes  en  Amérique.  On  cite 
dans  la  Basse-€arniole  le  lac  périodique  de  Zirknitz. 
Lamartinière,  qui  Ta  visité,  dit  qu'il  est  singulier  en  ce 
qu'on  y  pèche,  on  y  fauche,  on  y  moissonne.  C'est  qu'en 
effet,  à  certaines  époques  de  l'année,  les  eaux  s'écou- 
lent par  des  conduits  souterrains  que  l'on  voit  au  fond 
du  lac,  et  celui-ci  demeuré  à  sec  est  un  marécage,  où 
l'on  peut  faire  une  riche  récolte;  mais  un  beau  Jour  lea 
eaux,  avec  un  bruit  effrayant,  reviennent  par  où  elles 
étaient  parties,  et  couvrent  tout  en  peu  d'instants. 

D'autres  Ucs  portent  dos  lies  flottantes.  Pline  le  Jeune, 
dans  une  lettre  à  Gallus,  décrit  celle  du  lac  Vadimon 
(aujourd'hui  Lago  di  Bassiemelle).  Mais  on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les  pays  du  nord,  en  Ecosse, 
en  Suède,  en  Prusse.  On  connaît  surtout  celles  du 
Lomond  (Ecosse);  un  petit  lac  près  de  Saint-Omer 
(France)  en  montre  également.  On  a  vu  sur  le  lac  Ra- 
lang,  en  Suède,  un  îlot  flottant  paraître  et  disparaître 
dix  fois  en  70  ans  (de  1b96  à  1766).  Ces  lies  flottantes 
proviennent  en  général  des  parties  tourbeuses  du  rivage 
dont  un  fragment,  détaché  et  maintenu  cohérent  par  les 
racines  des  végétaux,  s'en  va  à  la  dérive  portant  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres.  Adanson,  en  1751,  a  vu,  près  de 
l'embouchure  du  Niger  au  Sén^l,  un  îlot  se  former 
ainsi  et  descendre  le  fll  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  parvint 
à  l'attirer  contre  la  rive,  où  il  demeura  fixé. 

On  peut  signaler,  comme  un  des  plus  singuliers  p'.é- 
nomènes  des  lacs,  les  mouvements  semblables  à  des  ma- 
rées que  présentent  certains  d'entre  eux.  Ces  mouve- 

(1)  Vers  le  milieu,  le  fond  n'a  pas  été  trouvé,  à  900".  do 
profondeur. 

(2)  Au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
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ments,  nommés  seiches,  sont  plus  fréquents  au  printemps 
et  à  Tautomnc ,  mais  se  manifestent  en  toutes  saisons. 
On  peut  citer,  comme  sujets  aux  seiches,  le  lac  de  Ge- 
nève (Suisse) ,  le  lac  Wettern  (Suède).  On  voit,  dans 
certaines  journée»  orageuses,  les  eaux  de  ces  lacs  s'élever 
tout  à  coup  do  1"',50  à  1"',80,  puis  s*abaisser  aussi  rapi- 
dement ;  et  ces  alternatives  continuent  souvent  pendant 
plusieurs  heures.  On  attribue  ce  mouvement  des  eaux  à 
rcfTet  des  variations  brusques  de  la  pression  atmosphé- 
rique sur  leur  vaste  surface.  Il  y  a  quelques  lacs  (jue 
leur  voisinage  de  la  mer  et  une  facile  communication 
avec  elle  font  participer  plus  ou  moins  complètement 
aux  marées  dont  elle  est  régulièrement  agitée. 

Certains  lacs  s'encombrent  peu  à  peu  des  alluvions 
que  les  eaux  des  rivières  y  charrient,  et  doivent  à  cette 
cause  une  diminution  lente.  Le  lac  de  Neuchàtel  (Suisse), 
le  lac  d'Annecy  (Suisse),  la  mer  Caspienne,  la  mer 
d'Aral,  diminuent  de  cette  façon  d'une  manière  incon- 
testable. Un  grand  nombre  sont  chargés  de  matières  sa- 
lines que  leurs  eaux  ont  pu  dissoudre  en  filtrant  à  tra- 
vvvs  le  sol.  J'ai  déjà  parlé  de  lacs  contenant  du  sel 
marin,  du  sulfate  de  magnésie.  On  exploite  en  Italie, 
dans  la  Toscane,  de  petits  lacs  ou  lagom  chargés  d'acide 
borique  (voyez  Borique  [oc/rfe]),  et  Ton  en  connaît  de 
semblables  au  Thibet.  Souvent  les  lacs  salés  se  trou- 
vent plus  riches  en  sel  marin  que  l'eau  des  mers;  la 
mer  Morte  en  offre  un  exemple  curieux;  la  densité  de 
son  eau  est  environ  1 ,20  par  rapport  à  celle  de  Peau 
distillée.  —  Le  lac  Wettersee  (Suède),  dont  les  eaux 
ont  une  limpidité  telle  qu'à  35  mètres  de  profondeur 
on  distingue  une  pièce  de  monnaie,  est  agité  parfois,  ot 
sous  l'empire  d'une  cause  tout  à  fait  inconnue,  de  vio- 
lents mouvements,  assez  énergiques  pour  projeter  en 
l'air  les  glaçons  dont  le  lac  est  cnargé  en  hiver.  Le  lac 
Lomond  (Écosse\  le  lac  Boleslaw  (Bohême),  offrent  les 
mCmes  phénomènes.  Sir  AI.  Makenzie  raconte  le  fait  sui- 
vant, observé  sur  le  lac  Rose,  dans  l'Amérique  du  Nord  : 
«  Au  portage  de  Martres,  l'eau  n'a  pas  beaucoup  plus  de 
1  mètre  de  profondeiu*  et  le  fond  est  fangeux  ;  on  peut  y 
enfoncer  une  perche  de  4  mètres  avec  la  même  facilité 
que  dans  l'eau.  Mais  cette  fange  exerce  une  attraction 
magique  sur  les  bateaux,  de  telle  sorte  que  les  rameurs 
ont  une  peine  extn>me  à  les  faire  avancer.  Des  bateaux 
chargés  courent  le  risque  de  couler  à  fond  là  où  l'eau  est 
peu  profonde  ;  cet  effet  cesse  d'être  sensible  dans  la  partie 
sud,  où  la  profondeur  est  plus  grande.  »  Ce  phénomène 
aurait  besom  d  être  étudié  pour  être  compris.  —  Enfin, 
il  existe  à  la  Nouvelle-Zélande  un  lac  d'eau  chaude, 
nommé  Roto-Mahana,  et  d'où  s'échappent  sans  cesse  des 
colonnes  de  vapeur  d'eau.  Ce  lac  a  surtout  été  observé 
dans  l'expédition  scientifique  de  la  frégate  autrichienne 
la  Novara,  —  De  Saussure  a  fait  sur  la  température  des 
eaux  profondes  de  plusieurs  lacs  des  observations  dont  je 
donne  un  extrait  en  terminant  : 
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LACERON  (Botanique). —  Nom  vulgaire  donné  parfois 
à  la  plante  nommée  Laitron  (voy.  ce  mot). 

LACERTIENS  (Zoologie).  —  Famille  de  BeptUes,  ordre 
des  Sawiens,  dont  le  corps  est  cylindrique  et  allongé;  la 
queue  seule  est  souvent  4  fois  plus  longue  que  le  tronc  ; 
ils  ont  4  pattes  fortes,  et  à  tous  les  pieds  5  doigts  très- 
distincts  armés  d'ongles  crochus;  la  tête  en  pyramide 
quadrangulaire,  aplatie  et  rétrécie  en  avant,  couverte  d'* 
plaques  cornées  symétriques.  Leurs  yeux  sont  ordinaire- 
ment munis  de  trois  paupières  mobiles;  leur  bouche  est 
très-fondue,  armée  de  dents  aiguës  et  inégales  ;  leur  lan- 
gue mince  et  extensible  se  divise  en  deux  filets  comme 
celle  des  couleuvres,  et  sa  base  se  loge  dans  un  fourreau  ; 
leurs  écailles,  variables  sur  le  dos,  sont  disposées  sous  le 
ventre  et  autour  de  la  queue  par  bandes  parallèles  et 
transversales;  enfin,  ils  ont  généralement  des  pores  au 
bord  interne  des  cuisses.  Cuvier  divise  cette  famille  en 
deux  grands  genres  :  i°  les  Monitors,  divisés  en  plu- 
sieurs sous-genres,  dont  les  principaux  sont  les  Moni^ 
tors  propres,  les  Dragonnes  et  les  Sauvegardes  ;  2°  les 
Lézards,  dont  le  principal  sous-genre  est  celui  des  7^- 
sards  propres.  La  Nouvelle-Hollande  et  la  Polynésie  nf 
contiennent  pas  de  Lacertiens.  Le  type  de  cette  famille 
est  le  lézard  commun  ou  lézard  vert.  F.  L. 

LACET  ,'Art  de  la  chasse).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
piège  employé  par  les  chasseurs  pour  s'emparer  des 
oiseaux,  et  qui  consiste  en  un  petit  cordeau,  ou  une 
lignette,  disposé  pour  prendre  le  cou  du  gibier  au  moyen 
d'un  nœud  coulant  que  le  chasseur  serre  au  moment  de 
la  prise  en  tirant  un  bout  de  la  lignette  resté  dans  sa 
main,  tandis  que  l'autre  bout  est  fixé  à  un  corps  solide. 
On  réussit  à  prendre  les  oiseaux  au  lacet  surtout  lors- 
qu'ils couvent;  le  nœud  est  disposé  sur  le  bord  du  nid, 
et  l'oiseau,  lorsqu'il  y  entre,  ne  tarde  pas  à  tendre  le  cou 
dans  le  lacet ,  ce  dont  on  profite  pour  serrer  aussit<>t  le 
nœud  coulant.  On  prend  ainsi,  avec  un  simple  fil,  les  pin- 
sons, chardonnerets,  moineaux,  mésanges,  fauvettes,  etc.; 
pour  les  merles,  grives,  geais,  on  emploie  un  lacet  fait 
en  crin  de  cheval  et  attaché  à  un  fil  bien  résistant.  Lo 
lacet  diffère  du  collet  fvoyez  ce  mot]  en  ce  que,  pour  faire 
usage  de  ce  dernier,  la  présence  du  chasseur  n'est  pas 
nécessaire. 

LACHÉSIS  (Zoologie),  du  nom  mythologique  de  celle 
des  Parques  qui  tournait  le  fuseau  du  fil  de  la  vie.  — 
Savigny  a  donné  ce  nom  à  un  genre  d* Arachnides,  de 
Tordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Aranéides^  tribu 
des  Araignées  :  ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  re- 
cueillie aux  environs  du  Caire  en  Egypte,  la  Lachésis 
perverse  {L.  perversa,  Sav.). 

Daudin  avait  aussi  donné  le  nom  de  Lachésis  à  an 
petit  genre  de  serpents  venimeux,  formé  aux  dépens  du 
grand  genre  Vipère;  cette  division  avait  pour  type  le 
Crotale  muet  {Cr.  mutus,  Lin.),  espèce  assez  rare  de  la 
Guyane,  longue  de  2°*,30  environ. 

LACHNOLÈME  (Zoologie),  Lachndaimus,  Cuv.;  du 
grec  lachnè,  laine,  et  laïmos,  gorge.  —  Genre  de  Pow- 
sons,  ordre  àesAcanthoptérygiens,  (wnïWeûesLabroïifûs, 
se  distinguant  des  labres  par  leurs  premiers  aiguillons 
dorsaux  prolongés  -en  longs  filets  flexibles;  par  leurs 
dents  en  dard  qui  n'existent  qu'à  la  partie  postérieure 
dos  pharyngiens,  tandis  que  le  reste  est  recouvert  d*une 
simple  membrane  et  les  dents  de  devant  sont  fortes  et 
crochues,  dirigées  en  avant  et  suivies  d'une  série  de  pe- 
tites ;  enfin ,  par  une  ligne  latérale  non  interrompue  et 
parallèle  au  dos.  La  teinte  générale  de  ces  poissons  est 
rouge,  avec  une  tache  noire  à  la  naissance  de  la  dorsale. 
Aux  Antilles  on  les  appelle  vulsairement  Capitaines. 
Le  L.  aigrette  {L,  aigula,  Cuv.)  dfes  Antilles  est  fort  es- 
timé pour  la  blancheur  et  la  délicatesse  de  sa  chair  :  c*est 
la  plus  remarquable  des  cina  espèces  connues. 

LACINIÉ  (Botanique),  se  dit  des  organes  incisés  dont 
les  divisions  sont  découpées  irrégulièrement.  Ce  terme 
s'applique  principalement  aux  feuilles.  Les  pétales  sont 
aussi  lacimés  dans  le  réséda  et  plusieurs  œillets,  où  ils 
sont  divisés  en  lanières.  Le  sti^ate  est  lacinié  dans  les 
xylophyllcs.  L'arille  de  la  graine  du  ravetana  est  découpé 
en  lanières  étroites,  et  par  conséquent  est  dit  lacinié, 

LACINUf^IRE  (Zoologie),  Lacinularia^  Schweigger; 
du  latin  lacinula,  lanière.  —  Genre  â*animalcuies  mi- 
croscopiques de  la  classe  des  Systolides,  visibles  même  à 
l'œil  nu.  Les  lacinulaires,  communs  dans  les  rivière* 
d'un  cours  peu  rapide,  entre  les  plantes  aquatiques  (Po- 
tamogétons  et  Cératophylles),  forment,  dit  Dujardin,  des 
groupes  blanch&tres,  arrondis, larges  de  0'",003  à  0"»,00i, 
réunis  par  une  masse  gélatineuse  commune.  Chaque 
animal,  long  de  0"',00075,  a  la  forme  d'une  sorte  de 
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fetàt  entoonoir  très-évasé,  écbancré  bût  un  de  ses  côtés, 
ei  porté  %UT  un  long  pédoncule  contractile  dont  la  base 
s'rofonce  dans  la  masse  gélatineuse.  Les  groupes  de  La- 
rinalaiFes  flottent  dans  les  eaux  en  flocons  globuleux  ou 
%$  Isent  sur  les  herbes  aquatiques.  Linné  avait  décrit 
dèm  espèces  de  ce  genre  sous  les  noms  de  Hydra  so- 
rgUù  et  H.  stentorea. 

LACIS  ^  (Anjuomie).  —  On  applique  ce  terme  à  tout 
•4tre-470tsement  compliqué  de  vaisseaux  sanguins  ou  de 
n^rfli  que  présentent  certains  organes  des  animaux. 

LACRYlklA  CHRISTI  (Économie  rurale).  On  a  donné 
et  noni  à  un  vin  de  liqueur,  le  plus  estimé  de  tous  ceux 
dltalte.  La  vigne  qui  le  produit  croit  sur  la  partie  du 
Vcsove  voisine  de  la  mer. 

LACRYMAJRE  (Zoologie),  Lacrymaria,  £hi«nberg; 
iia  latin  lacryma,  larme.  —  Genre  d*AnimalciAles  infu- 
sotrws,  de  la  famille  des  Enchéliens  d*£hrenberg,  ordre 
ét^  Paraméctens  de  M.  Dujardin.  On  les  trouve  dans  les 
<^ux  douces  ou  marines  entre  les  plantes  aquatiques;  leur 
corp^  rond  ou  en  forme  de  poire  rappelle  celle  des  vases 
foûéraires  nommés  par  les  anciens  lacrymatoires  (voyez 
JircMtiEEs).  Cette  analogie  éloignée  leur  a  valu  leur  nom. 
On  trouve  dans  les  marais,  au  milieu  des  lentilles  d*cau. 
Il  L.  cygne,  dont  le  corps  a  0'" ,00011  de  longueur  et  se 
prolonge  on  un  cou  délié  long  de  0'" ,00035. 

L.\CRVMAL.  (Anatomie),  du  latin  lacryma,  larme.  — 
O  ti?rme  sert  à  désigner  les  parties  oui  concourent  à 
la  production  des  larmes  (voyez  Œil,  Vision). 

LAcavMALB    (FisTtLE,  TtMEUfi)   (Chirurgie).  —  Voyez 

*  LACS  (Art  de  la  chasse).  —  Terme  général  employé 
po«r  désigner  les  pièges  à  nœud  coulant,  tels  que  les 
tsf9is,  les  eoileês. 

LACTAIRE  (Zooloçie),  Lactarius,  Cuv.,  root  latin 
^40ufiant  qui  a  du  laU.  —  Genre  de  Poissons  de  Tordre 
A.S  AcanthoptérygienSy  famille  des  Scombéroides,  distin- 
sors  par  des  dents  en  velours  ras  aux  deux  m&choires; 
(i«ui  ou  quatre  crochets  longs,  arqués  et  pointus,  fixés 
i  IVitrémité  antérieure  de  la  mâchoire  sup^eure,  tan- 
dis que  rinférieure  porte  une  rangée  de  dents  fixes, 
wrrées  et  crochues,  et  par  Tabsence  d'épines  libres  en 
naot  de  la  nageoire  anale.  On  n*en  connaît  qu'une 
»^le  espèce  :  le  L.  délicat  {L.  delicaluius,  Cuv.),  vul- 
sair^raent  i'échelait,  long  de  0"*,24  à  0,25,  argenté  et 
itTdAtre  sur  le  dos,  et  dont  la  chair,  comme  l'indique 
100  nom ,  est  blanche,  très-fine  et  très-recherchée.  On 
le  pécbe  aux  environs  de  Pondichéry. 

L%CTATES  rchimie)  (MO,  C«HJO»,  nHO).  —  Sels  en 
EHiéral  monobasiques,  solubles  dans  Peau,  donnant, 
<;iiaad  on  les  chauffe  avec  l'acide  sulfuriqne,  un  déga- 
r'ïnent  d'oxyde  de  carbone.  Les  plus  employés  sont  :  le 
ia-tate  de  chaux,  CaOC«H*OS4HO,  qui  sert  à  la  pré* 
paration  de  Tacide  lactique  (voir  ce  mot) ,  et  le  /«c- 
ta$f  de  proioxyde  de  fer,  qui  est  employé  en  médecine 
n.Btre  la  chlorose.  Co  dernier  s'obtient,  soit  en  faisant 
naipr  l'aride  lactique  étendu  sur  la  limaille  de  fer,  soit 
•«  traitant  par  l'alcool  un  mélange  de  protochloruro  de 
^  et  de  lactate  d'ammoniaque.  Une  double  décomposi- 
tWw  a  lieu,  et  le  lacUte  de  protoxyde  de  fer,  peu  soluble 
«fans  Peau  alcoolisée,  se  précipite  sous  la  forme  de  grains 
rristallios  d'un  vert  très-pAle.  La  composition  de  ces  cris- 
taux est  représentée  par  la  formule  :  (FeO,  C^H»0»,3HO). 

LVCTATION  (Physiologie  animale),  du  latin  /oc,  lait. 
—  Fonction  particulière  aux  animaux  Mammifères,  ut  au 
noyen  de  làuquelle  leurs  femelles  produisent,  dans  des 
sfandes  spéciales  nommées  mamelles,  le  lait  dont  leurs 
petits  »c  nourrissent  durant  les  premiers  temps  qui 
Mûvrat  leur  naissance  (voyez  Mauv.llp,  Lait). 

IJVCTÉE  (Diète)  (Médecine),  du  latin  lac,  lait.  — 
n^pme  alimentaire  restreint  à  l'usage  du  lait ,  avec  ou 
sans  pain,  auouel  on  a.  recours  dans  certaines  maladies 
ivoyex  RédHif). 

Lactée  ^Astronomie).  Voy.  Vois  lactée. 

L.%CTÉS  (Vaisseaux)  (Anatomie).  —  Nom  que  l'on 
donne  souvent  aux  vaisseaux  absorbants  chylifères,  parce 
que,  lorsqu'on  peut  les  distinguer  sur  un  animal,  ils 
apparaissent  gonflés  d'un  liquide  bUnc  comme  du  lait, 
et  ce  liquide  est  une  émulsion  graisseuse  qui  a,  en  effet, 
plus  d'un  rapport  avec  le  lait  proprement  dit  (voyez  Ab- 

SOSPTION  ,  DiCESTIOFi). 

LACTESCENT  (Botanique),  dn  latin  lactescere,  donner 
du  lait.  —  Se  dit  des  végétaux  herbacés  dont  la  tige  ren- 
ferme nn  soc  laiteux  (voy.  LArr  végétal). 

LACTIDE  (Chimie)  C*H*0*.  —  Substance  neutre  pro- 
venant de  l'acide  lactique,  qui,  fortement  chauff^é ,  perd 
drax  équii-alents  d'eau  : 
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Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  lamel- 
laires incolores,  solubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans 
l'eau ,  régénérant  promptement  l'acide  lactique  au  con- 
tact de  cette  dernière. 

LACTIFÈRES  (Anatomie),  du  latin  lac,  lait,  et  fero, 
je  porte.  —  Nom  des  canaux  qui  reçoivent  le  lait  des 
diverses  parties  de  la  glande  mammaire  et  le  conduisent 
au  mamelon  pour  le  fournir  au  dehors  (voyez  Mamelle]  . 

LACTIQUE  (Acide)  (Chimie)  C«H^Os,  HO.  —Acide 
organique  que  l'on  rencontre  tantôt  libre,  tantôt  combiné 
dans  l'économie  des  animaux  et  des  plantes. 

11  se  présente,  à  l'état  de  pureté,  sous  la  forme  d'un 
liquide  incolore,  de  consistance  sirupeuse,  rougissant 
fortement  le  tournesol,  ne  pouvant  cristalliser  alors 
même  qu'on  le  concentre  le  plus  possible.  Soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  abandonne,  vers  150",  un  équi- 
valent d'eau,  et  se  transforme  en  acide  lactique  anhydre 
(C'H^O*);  chaufl'é  plus  fortement,  il  perd  un  second 
équivalent  d'eau  à  2o0°  et  donne  la  lactide  (C«H*0*). 

On  reconnaît  cet  acide  aux  caractères  chimiques  sui- 
vants :  il  produit  un  précipité  blanc  dans  les  dissolutions 
saturées  de  quelques  sels  à  acide  organique  do  zinc  et 
de  magnésie,  les  acétates  par  exemple,  tandis  qu'il  ne 
précipite  pas  l'eau  de  bai-yte  ;  quand  on  le  chaunc  avec 
l'acide  sulfurique,  il  dégage  abondamment  de  l'oxyde  de 
carbone,  en  môme  temps  qu'il  fournit  un  résidu  de  cou- 
leur noirâtre. 

La  plupart  des  sucs  végétaux  et  des  liquides  provenant 
des  animaux  donnent  de  l'acide  lactique  quand  on  les 
abandonne  au  contact  de  l'air;  ils  éim)uvent,  sous  l'in- 
fluence d'un  ferment  particulier  que  M.  Pasteur  a  mis 
en  évidence,  la  fermentation  lactique  (voir  ce  mot).  On 
trouve  ce  corps  dans  le  petit-lait  aigri,  dans  les  liquides 
de  l'estomac,  dans  l'eau  sure  des  amidouniers,  dans  la 
bière  aigrie,  etc.  Le  vin  éprouve  aussi  quelquefois  une 
altération  profonde,  qui  est  accompagnée  de  la  produc- 
tion d'acide  lactique. 

Pour  préparer  ce  corps ,  on  abandonne  au  contact  de 
l'air,  à  la  température  de  25°,  un  mélange  de  lait  écrémé, 
de  glucose  et  de  craie  en  poudre;  la  fermentation  s'éta- 
blit, l'acide  lactique  prend  naissance  et  passe  à  l'état  de 
lactate  de  chaux.  Après  plusieurs  jours,  on  évapore  la 
liqueur,  qui  fournit  un  dépôt  abondant  de  lactate  de 
chaux.  On  purifie  ce  dépôt  en  le  faisant  redissoudre  dans 
l'eau,  pour  lui  faire  subir  des  cristallisations  successives. 
Le  lactate  de  chaux  est  ensuite  décomposé  par  l'acide  oxa- 
lique, puis  concentré  à  feu  nu  et  finalement  dans  le  vidt . 

La  place  que  doit  occuper  l'acide  lactique  dans  la  clas- 
sification des  produits  organiaues  a  été  longtemps  in- 
connue. Ce  sont  les  travaux  Je  M.  Wurtz  sur  les  gly- 
cols  qui  ont  permis  de  la  reconnaître  avec  certitude.  En 
elTct,  le  glycol  (voir  ce  mot)  est  le  type  d'une  série 
d'alcools  biatomiqucs  rentrant  dans  la  formule  type 
Qio  ||in  + 1  qK  £jj  faisant  n  =2  dans  cette  formule,  on 
a  le  glycol  ordinaire  :  C^H^O^  ;  en  faisant  n  as  3,  on  a  le 
propylglycol  :  C*H*0^.  Or,  l'acide  lactique  i>eut  être  con- 
sidéré comme  provenant  de  l'oxydation  du  propylglycol, 
au  même  titre  que  l'acide  acétique  de  celle  de  l'alcool 
vinique,  ou  que  l'acide  propylique  de  celle  de  l'alcool 
propionique  : 

C«H»0»  4-  40  =  Cm*0*  -f  2HO 

Alcool  Acide 

propioaiqa«.  propylique. 

C»H»0*  -I-  40  =  C«H«0«  +  2H0 
Propylgljrool.  Acide 


Cette  idée  théorique  se  trouve  confirmée  par  la  décou- 
verte de  M.  Lautemann,  qui  a  pu  préparer  l'acide  propy- 
lique en  désoxydant  partiellement  l'acide  lactique.  — 
L'acide  lactique  a  été  découvort  par  Scheele  et  étudié 
par  Braconnot ,  MM.  Pelouze  et  Gelis,  Boutron  et 
Fremy,  etc.  B. 

LACTO-BUTYROBIÈTRE  (Chimie  appliquée).  —  On 
peut  admettre  que  la  qualité  du  lait  dépend  essentielle- 
ment de  la  proportion  de  beurre  qu'il  renferme.  Ce  ca- 
ractèi-e  n'est  pas  moins  concluant  lorsqull  s'agit  d'appré- 
cier la  pureté  ou  l'iiftégrité  d'ao  laU  suspect,  toutes  les 


LAC 


l(i86 


LAC 


fraudes  qu'on  lui  fait  subir,  soit  en  Técrémant,  soit  en 
le  mouillant ,  ayant  pour  résultat  de  l'appauvrir  en 
beurre.  C'est  en  se  fondant  sur  ce  fait  incontestable  et 
d'une  application  générale,  que 

9  M.  Marchand  a  imaginé  l'appa- 

T  reil  que  nous  allons  décrire ,  et 
I  qui  permet  de  mesurer  la  pro- 
I  portion  réelle  de  beurre  que  con- 
Â     tient  le  lait. 

Le  lacto-butyromètre  est  un 
tube  de  verre  fermé  par  un  bout 
et  divisé  en  trois  parties.  Sur  la 
première  est  écrit  le  mot  lait, 
sur  la  seconde,  le  mot  éther, 
sur  la  troisième,  le  mot  alcool. 
Un  curseur  gradué  glisse  le  long 
du  tube.  Celui-ci  est  contenu 
dans  un  étui  de  fer-blanc  à  la 
base  duquel  se  trouve  une  cu- 
vette ou  godet.  Cet  étui  est  des- 
tiné à  servir  de  bain-marie. 

On  verse  le  lait  à  essayer  dans 
le  tube,  jusqu'au  premier  trait, 
en   y    ajoutant  deux   ou   trois 
gouttes  d'une  solution  de  soude 
caustique,  pour  prévenir  la  coa- 
gulation de  l'albumine  et  du  ca- 
Fig.  1806  — Lacto-butyro-  séum  pendant  l'opération.  Par- 
mètre  de  M.  Marchand,    dessus  le  lait,  on  verse  de  l'éther 
perfectionné  sulfurique   ordinaire,   jusqu'au 

par  M.  Salleron.  second  trait.  Ce  liquide  a  la  pro- 
priété de  dissoudre  tout  le 
beurre,  sans  rien  prendre  des  autres  principes  du  lait. 
On  ferme  le  tube  avec  le  doigt,  on  agite,  puis  on 
achève  de  remplir  jusqu'à  la  troisième  division,  avec 
de  l'alcool  ordinaire  à  86  ou  OO»,  qui  précipite  la 
presque  totalité  du  beurre,  sous  forme  de  grumeaux  ou 
de  globules.  On  verse  alors  de  l'eau  en  quantité  suffi- 
sante dans  l'étui  de  fer-blanc,  on  y  plonge  le  tube  et  on 
allume,  dans  le  godet,  un  peu  d'esprit'-de-vin,  qu'on  laisse 
brûler  jusqu'à  ce  que  la  température  atteigne  40<».  On 
maintient  le  tube  dans  l'eau  pendant  quelques  instants 
pour  permettre  à  la  couche  huileuse  de  se  former;  puis 
on  le  retire,  et  au  moyen  du  curseur  gradué  on  mesure 
la  hauteur  de  cette  couche.  Dans  l'appareil,  tel  que 
l'avait  construit  d'abord  M.  Marchand,  la  troisième  par- 
tie du  tube  était  divisée  en  centièmes  qui  serxaient  à 
mesurer  l'épaisseur  de  la  couche  ;  à  l'aide  d'une  formule 
on  de  tables  données  par  l'inventeur,  on  calculait, 
d'après  le  nombre  de  divisions,  la  richesse  but^use 
du  lait  M.  Salleron  a  substitué  à  ce  système,  qui  com- 
pliquait l'opération,  le  curseur  divisé  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  et  qui  donne  directement  la  teneur  en  ma- 
tière grasse  du  lait  essayé,  soit  le  poids  en  grammes  du 
beurre  contenu  dans  un  litre  de  lait. 

La  quantité  de  matière  grasse  que  l'éther  tient  encore 
en  dissolution  après  le  mélange  de  d'alcool  est  constante, 
et  M.  Marchana  l'a  évaluée  à  12^' 6  par  litre  de  lait. 
C'est  pourquoi  la  première  division  du  curseur,  au  lieu 
d'être  marauée  0,  porte  le  chiffre  12,6  et  correspond 
aux  12sr  6  de  beurre  restés  en  dissolution  dans  l'éther. 
MM.  Quévenne,  A.  Chevalier,  Henry  et  Marchand  ont 
constaté  par  de  nombreuses  expériences  que  la  quantité 
moyenne  de  beurre  contenue  dans  un  lait  de  bonne  qua- 
lité est  de  30  à  33  grammes.  On  doit  donc  rejeter  comme 
falsifié,  soit  par  addition  d'eau,  soit  par  ablation  de  la 
crème,  tout  lait  qui  ne  marque  pas  au  moins  30*  au  lacto- 
but>Tomètre. 

Cet  appareil  est  jusqu'à  présent,  de  tous  ceux  qu'on 
emploie  pour  apprécier  hi  qualité  du  lait,  celui  dont  les 
indications  peuvent  être  considérées  comme  les  plus 
exactes  et  les  plus  sûres. 

LACTOMÈTRE,  LACTO-DENSIMÈTRE.—  Instrument 
destiné  à  se  rendre  compte  des  falsifications  opérées  sur 
le  lait  (vovez  Lait)  et  particulièrement  de  l'introducUon 
de  l'eau  dans  cette  substance.  Voici  la  description  suc- 
cincte de  l'instrument  de  ce  genre  le  plus  répandu,  c'est 
le  lactomètre  de  Qtiévenne.  Il  a  la  forme  d'un  aéroroètre 
ordinaire  et  porte  sur  sa  tige  une  échelle  graduée  sur 
laquelle  sont  inscrites  les  densités  comprises  entre  lOiO 
et  1042.  Un  côté  de  l'échelle,  destiné  au  lait  pur,  est 
coloré  en  jaune,  l'autre,  pour  le  lait  écrémé,  a  une 
teinte  bleue. 

Le  principe  de  l'appareil  est,  d'une  part,  que  la  den- 
sité du  lait  pur  varie  entre  1029  et  1033,  et,  d'autre 
part,  que  chaque  dixième  d'eau  njoutée  diminue  de 
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3*  environ,  c'est-à-dire  de  trois  dix-millièmes  la  donité 
du  liquide.  D'après  cela  si  l'instrument,  plongé  dans  le 
lait,  s'affleure  entre  les  n°*  1020  et  1033, 
c'est  que  le  lait  est  pur,  et  dans  une  acco- 
lade renfermant  les  numéros  se  trouve  préci- 
sément l'indication  lait  pur.  Entre  91  et  26 
se  trouve  la  fraction  -r?,  c'est-à-dire  que  le 
lait  est  additionné  d'un  dixième  d'eau  et 
ainsi  successivement.  Les  indications  sont 
un  peu  différentes,  suivant  que  le  lait  est 
écrémé  ou  non,  ainsi  que  le  montre  notre 
figure. 

11  est  à  remarquer  que  les  indications  du 
lactomètre  se  rapportent  à  la  température  de 
15*»  à  laquelle  il  a  été  construit.  Si  la  tempé- 
rature est  différente,  on  doit  faire  une  cor- 
rection que  donnent  des  tables  publiées  par 
l'auteur  de  linstrument.  Cette  correction  est 
fondée  d'ailleurs  sur  ce  fait  sensiblement  vrai 
que  l'indication  du  lactomètre  varie  de  1*  par 
5®  de  variation  de  température. 

Les  indications  de  l'instrument  varient 
suivant  que  le  lait  est  écrémé  ou  non;  il 
importe  de  s'assurer  de  ce  qui  en  est.  A  cet 
effet,  on  se  sert  d'une  éprouvette  à  pied 
nommée  crémomètre.  Cette  éprouvette,  divi- 
sée en  demi-décilitres  et  jaugeant  2  décili- 
tres, porte  à  partir  d'un  certain  trait  zéro 
tracé  à  la  partie  supérieure  une  division  en 
centièmes  de  0  à  50.  On  verse  dans  cette 
éprouvette  le  lait  à  essayer  jusqu'au  zéro,  et 
on  l'abandonne  pendant  24  heures  dans  une 
chambre  où  la  température  se  maintient  de 
12  à  15«.  La  crème  monte  peu  à  peu,  et  si  le 
lait  est  pur,  la  partie  butyreuse  doit  occuper 
de  10  à  14<'. 

Il  est  évident  que  les  indications  du  lactomètre  doi- 
vent être  combinées  avec  celles  du  crémomètre.  En  effet, 
ordinairement  les  marchands 
de  lait  écrément  leur  lait  à 
moitié,  ce  qui  donne  lieu  à 
une  augmentation  de  densité  ; 
il  suffit  donc  d'ajouter  de 
l'eau  pour  avoir  une  densité 
normale  correspondante  à 
celle  du  lait  pur.  C'est  <|u'en 
réalité  il  y  a  double  falsifica- 
tion, telle  est  la  raison  préci- 
sément pour  laquelle  le  lac- 
tomètre porte  deux  échelles, 
et  il  est  indispensable  de 
s'assurer  d'abord  de  celle  qui 
convient. 

LACTONE  (Chimie)  C^OH» 
O^.  —  Corps  liquide,  inco- 
lore, d'une  odeur  vive,  qui,  d'après  sa  composition  et 
son  origine,  parait  devoir  être  considéré  comme  Vacé^ 
Urne  (voir  ce  mot)  de  l'acide  lactique.  En  effet,  la  for- 
mule suivante 

2C«H«0«  =  C«»HK)<  4-  «CO*  -f  4H0 

Acide  Laoione. 

lactiqu*. 


représente  la  décomposition  que  subit  une  portion  de 
l'acide  lactique,  quand  on  le  soumet  à  l'action  d'une  forte 
chaleur.  Il  se  forme  alors,  comme  produit  principal,  la 
laclide  (voir  ce  mot),  qui  constitue  une  matière  solide 
dans  le  récipient  où  se  rendent  les  produits  de  la  distil- 
lation de  l'acide  lactique,  et,  comme  produit  secondaire, 
la  lacUme,  qui  impr^ne,  à  cause  de  sa  liquidité,  les 
cristaux  de  lactide. 

LACTOSCOPE,  de  M.  Donné.  —  Cet  instrument  est 
fondé  sur  ce  principe  qu'un  lait  est  d'autant  meilleur 
qu'U  contient  une  plus  grande  quantité  de  matière  buty- 
reuse et  que  son  opacité  est  en  raison  de  cette  quantité. 
Ce  principe  est  fort  contestable,  même  pour  le  lait  pur; 
d'ailleurs,  après  avoir  écrémé  ou  fortement  mouillé  le 
Uquide,  rien  n'est  plus  aisé  que  d'en  diminuer  la  traos- 
pùrence  en  y  ajoutant  une  matière  émulsive  ou  impar- 
faitement soluble.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Donné  a  proposé 
d'employer  une  sorte  de  petite  lorgnette  dans  l'intérieur 
de  laquelle,  entre  les  deux  verres  par  conséquent,  on 
introduit  le  lait  à  essayer;  cclui-d  seia  considéré  d'au* 
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Vig.  1808.  —  Créfflomètrt. 
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toat  plus  riche  en  beurre  quil  en  faudra  une  colonne 
noiiis  épaisse  pour  apercevoir  la  lumière  d'une  bougie  ou 
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Fig.  1809.  «  Lactotcop«  de  If.  Donné. 

d^une  chandelle  placée  à  an  mètre  de  distance  environ. 
LACTOSE  ou  LACTINE  (Chimie)  C"Hi>0'»,  HO.  — 
Oo  Domme  ainsi  la  matière  sucrée  qui  se  rencontre  toute 
tuTtaée  dans  le  lait  des  mammifères.  —  C*est  un  corps 
solide,  blanc,  de  structure  cristalline,  demi-opaque, inso- 
luble dans  Talcool  et  Téther,  soluble  dans  Teau.  Il  faut 
six  parties  d'eau  pour  dissoudre,  à  la  température  ordi- 
naire, une  partie  de  lactose.  Cette  dissolution  laisse  dé- 
poser, quand  elle  est  évaporée  avec  précaution,  des  cris- 
taox  bien  définis,  présentant  la  forme  de  prismes  rhom- 
boîdaux  droits,  bémiédriques,  dont  la  saveur  est  à  peine 
sacrée.  Le  sucre  de  lait  a  pour  densité  1,53;  il  dévie  à 
droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  mais  son 
pouToir  rotatoire  décroît  dans  le  rapport  de  8  à  5,  quand 
h  est  depuis  longtemps  dissous  dans  Teau.  Les  acides  ne 
lloter^'ertissent  pas,  comme  c^est  le  cas  des  sucres  ordi- 
naires, mais  au  contraire  ils  augmentent  d*un  tiers  son 
pouvoir  rotatoire.  —  La  lactose  diffère  encore  des  autres 
Borres  par  les  propriétés  suivantes  :  i<*  elle  fermente 
dîflîdiementsous  Tinfluence  de  la  levure  de  bière;  il  faut 
£ûre  intervenir,  en  outre,  des  matières  albuminoides,  le 
carbonate  do  chaux,  et  c'est  surtout  la  fermentation  lac- 
tique qui  se  développe  dans  ce  cas,  l'alcool  ne  s'y  pro- 
dwt  qu^en  <juantité  relativement  faible;  2^  chauffée  avec 
Tadde  azotique,  la  lactose  donne  un  mélange  d'acides 
oxalique,  tartrique  et  mucique;  ce  caractère  la  rapproche 
des  gommes;  3<*  elle  réduit  les  sels  d'argent,  de  mercure 
tu  comme  le  glucose,  le  tarlrale  cupra-potassique :  mais, 
alors  qu^un  équivalent  de  glucose  décompose  10  équiva- 
lents d'oxyde  noir  de  cuivre,  un  équivalent  do  lactose 
n'en  décompose  que  7.  —  La  lactose  se  prépare  avec  le 
lait  des  ruminants,  d'où  l'on  extrait  d'abord  la  crème  et 
le  caséum.  On  clarifie  ensuite  avec  le  noir  animal  le 
petit-lait  ainsi  obtenu  et  on  le  concentre  avec  précaution 
en  réraporant.  Le  sucre  de  lait  se  dépose  et  cristallise. 
—  L'existence  du  sucre  de  lait  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  Bartboldi  en  1619.  II  a  été  beaucoup 
plus  tard  étudié  par  Berzélius,  BouiUoo-Lagrange  et  Yo- 
9^1,  Dubrunfaut,  Boutron  et  Frémy,  etc.  B. 

LACTLCA  (Bota'nique),  nom  du  genre  Laitue. 
LACTUCARIUM  (Matière  médicale),  du  latin  lactuca, 
laitue.  —  Suc  extrait  de  diverses  espèces  de  laitues,  et 
confondu  à  tort  avec  la  Thridace  (voy.  ce  mot).  On  l'ob- 
tient tantôt  par  libre  épanchement,  tantôt  par  expression. 
Dans  le  premier  cas,  on  pratique  des  incisions  aux  tiges 
de  laitues,  et  le  suc  se  récolte  en  larmes  ou  gouttes  qui  se 
coagulent  et  se  dessèchent.  Dans  le  second  cas,  on  met  les 
laitue»  dans  un  mortier,  oo  les  pile,  et  on  recueille  le 
jus  que  Ton  dessèche  au  mo^en  d'une  étuve.  Le  Lactu- 
eorium  est  une  matière  solide,  cassante,  brune,  dont 
l'odeur  et  la  saveur  rappellent  celles  de  l'opium  ;  il  est 
légèrement  narcotique.  Les  espèces  employées  à  sa  pro- 
duction sont  la  Laitue  cultivée,  la  L.  wreuse,  et  depuis 
peu  d'années,  sur  l'indication  de  M.  le  professeur  Auoer- 
gier  de  Clermont-Ferrand,  la  L.  élevée.  Cette  matière  mé- 
dicamenteuse s'administre  comme  calmante,  en  extrait 
alcoolique,  en  sirop,  en  poudre,  en  pâte;  contre  les  bron- 
chites, la  coqueluche,  les  toux  convulsives,  etc. 

LACUNE  (Anatomie),  du  latin  lacuna,  fosse.  —  On 
appelle  ainsi  dans  les  plantes  des  espaces  de  formes  et 
de  dimensions  très-variées  qui  se  produisent  dans  le 
tissu  cellulaire  végétal  par  rupture  des  liens  ordinaires 
par  lesquels  sont  unies  les  cellules  (voyez  Tissu  ceixu- 
liuse).  —En  zoologie  on  nomme  lacunes  l^s  intersUces 
que  laissent  entre  eux  les  organes  renfermés  dans  la 
cavité  générale  du  corps.  Chez  les  animaux  supérieurs, 
ces  lacunes  sont  réduites  à  des  espaces  extrêmement 
étroits  qu'une  lame  liquide  séreuse,  très-mince,  remplit 
habituellement;  mais  chez  les  animaux  où  l'appareil  des 
vaisseaux  de  la  circulation  est  incomplet,  le  sang  achève 
son  trajet  circulatoire  dans  les  lacunes, qui  tiennent  lieu 
alors  des  vaisseaux  sanguins  là  où  ils  manquent.  Ainsi 


chez  récrevisse,  le  sang  est  envoyé  par  le  cœur  dans  des 
artères  pourvues  de  ramifications  en  divers  sens  ;  mais 
il  n'existe  pas  de  veines  de  la  cùrculation 
générale,  et  c'est  par  les  lacunes  aue  le  sang 
revient  à  l'appareil  respiratoire  nranchial  ; 
chez  les  insectes,  la  plus  grande  partie  du 
trajet  du  sang  a  lieu  dans  les  lacunes  (voyez 
Circulation,  Sang). 

LACUSTRE  (Zoologie,  Botanîoue,  Géolo- 
gie), du  latin  lacus,  lac.  —  Se  dit  des  ani- 
maux ou  des  plantes  qui  habitent  les  lacs 
ou  leurs  bords,  et  surtout  des  terrains  de 
sédiment  qui ,  par  la  nature  des  animaux  et 
des  plantes  dont  ils  renferment  les  débris, 
par  leur  disposition  et  leur  étendue,  semblent  provenir 
de  dépôts  formés  au  fond  d'un  lac. 

LADANUM  (Matière  médicale.  —  On  donne  ce  nom 
et  celui  de  Laodanum  à  une  matière  résineuse  aroma- 
tique, de  la  classe  des  gommes-résines,  qui  découle  de 
plusieurs  espèces  de  Cistes,  communs  dans  les  pays  limi- 
trophes du  bassin  méditerranéen,  et  parmi  lesquels  on 
peut  citer  le  Ciste  de  Crète  (C.  creticus.  Lin.)  de  l'Ile  de 
Crète,  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie;  et  le  C.  ladanifère 
.(C.  ladaniferus,  Lin.)  d'Espagne.  Le  meilleur  ladanum 
suinte  naturellement  des  paities  en  végétation;  on  le 
recueille  à  l'aide  d'un  peigne  en  bois,  ou,  mieux  en- 
core, de  fouets  à  doubles  courroies  que  l'on  promène 
sur  la  plante.  Dans  le  commerce,  le  ladanum  se  présente 
en  grandes  masses  molles  ou  en  masses  allongées,  dures, 
tortillées  sur  elles-mêmes.  En  Espagne  on  l'obtient  par 
ébuUition,  il  est  moins  estimé.  On  employait  autrefois 
eu  médecine  cette  substance  aromatique  comme  excitant. 
Le  ladanum  m  tortis  ou  tortillé  a  *  une  odeur  faible  et 
une  bien  moins  grande  efficacité,  il  est  falsifié  avec  une 
terre  brune.  Le  ladanum  vrai  se  voit  rarement  dans 
nos  officines. 

LADRERIE  (Médecine),  nom  vulgaire  donné  jadis  à 
la  Lèpre  par  corruption  du  nom  de  Lazare  que  Jésus 
guérit  miraculeusement.  Ce  nom  fut  aussi  appliqué  du- 
rant le  moyen  âge  aux  asiles  hospitaliers  où  l'on  con- 
finait les  malheureux  atteints  de  la  lèpre  et  que  Ton 
mettait  sous  l'invocation  de  S'  Lazare  ou  S^  Ladre.  Ces 
espèces  d'hôpitaux  portaient  encore  le  nom  de  Léprose- 
ries, Maladreries,  (Voy.  ces  mots.) 

Ladrerie  (Médecine  vétérinaire).  —  Bfaladie  des  porcs 
caractérisée  par  le  développement,  au  milieu  du  tissu 
cellulaire  et  du  lard,  de  petits  boutons  blancs  ou 
bleu&tres  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  vers  intesti- 
naux nommés  Hydatides.  Ce  mal,  qui  rend  la  chair 
peut-être  malsaine,  et  du  moins  peu  attrayante,  parait 
résulter  d'un  vice  scrofuleux,  et  se  combat  par  les 
moyens  ordinaires  que  l'on  oppose  aux  maladies  de  ce 
genre  (voyez  Scrofules). 

LiEMODIPODES  (Zoologie), du  grec  laimos,  gorge,  (i**, 
deux,  et  pous,  pied.  —  C'est  un  groupe  d'animaux  de  la 
classe  des  Crusiacés,  dont  Cuvier,dans  son  Règne  animal, 
forme  une  section  des  Cystibranches,  de  l'ordre  des  Isa- 
podes.  Ces  animaux  ont  une  tête  très- petite,  portant 
4  antennes  ;  la  bouche  se  compose  de  deux  paires  de 
mâchoires,  suivies  d'une  paire  de  pattes -mâchoires.  Le 
nombre  des  pattes  varie  de  7  à  5;  ils  ont  le  corps  fili- 
forme ou  linéaire.  Les  Cyames  ou  Poux  de  Baleine  sont 
le  prinpal  genre. 

LAGENARLA  (Botanique),  du  latin  lojgena,  bouteille. 
— Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
famille  des  Cucurbitacées,  établi  par  Seringe,  pour  des 
espèces  des  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique , 
dont  le  fruit  rappelle  nos  gourdes  par  la  forme.  Les 
feuilles  sont  molles,  laineuses;  les  fleurs  blanches,  éva- 
sées; les  mftlesàétamines;  les  feuilles  pourvues  d'un 
ovaire  à  3  stigmates.  Voy.  Gourde. 

LAGERSTROME  (Botanique),  Lagerslrœmia,  Willd., 
dédié  au  naturaliste  suédois  Lagerstrœm.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des 
Lythrari^s,  Elles  se  distinguent  par  un  calice  accompa- 
gné de  2  petites  bractées,  et  divisé  en  6  lobes;  6  pé^ 
taies;  18-30  étamines  saillantes;  capsule  à  3-6  loges 
s'ouvrant  en  3-6  vidves  et  contenant  de  nombreuses 
graines  munies  supérieurement  d'une  aile  membra- 
neuse. Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  simples,  opposées  ou  alternes  supérieurement 
et  à  fleurs  disposées  en  panicules.  La  L.  de  Thide  {L.  In' 
dica,  L.)  s'élève  à  2-3  mètres.  Ses  jeunes  rameaux  sont 
tétragones;  ses  feuilles  presque  sessiles,  ovales,  en- 
tières, aiguës.  Ses  fleurs  sont  pourpres,  à  8  ou  10  pé- 
tales crispés,  et  produisent  un  très-Joli  eflet  dans  les 
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Jardins.  Cet  arbrisseau,  croît  en  Chine  et  au  Japon.  La 
L.  de  la  reine  {L  reg'mœ,  Roxb.),  originaire  des  bords 
sablonneux  des  rivières  du  Malabar,  a  les  fleurs  très- 
grandes,  d*un  beau  rose  p&Ie.  Ses  calices  sont  sillonnés 
et  les  pétales  sont  à  court  onglet. 

LAGET  (Botanique),  l/igeUo,  Juss.  (de  lagelto,  nom 
d'une  espèce  à  la  Jamaïque).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialifpétales  périgynes  ,  de  la  famille  des 
Thymélées  :  distingué  des  Daphnés,  genre  très-voi- 
sin, par  un  calice  tubuleux,  épais,  coriace,  rétréci  vers 
la  gorge  et  accompagné  de  4  glandes;  8  étamines  incluses 
et  presque  scssiles;  fruit  globuleux,  pubescent,  recouvert 
par  la  base  du  calice  et  contenant  une  graine.  Le  L.  bois- 
dentelle  {L  lintearia,  Lamk.,  Daphne  /a^ef fo,  Swartz)  est 
un  arbrisseau  qui  peut  atteindre  environ  4  mètres.  Sa  tige 
est  rameuse  ;  ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  lancéolées, 
acuminées,  glabres  sur  les  deux  faces;  ses  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  ou  en  panicules  terminales.  Cette 
espèce  habite  les  endroits  montagneux  de  Saint-Do- 
mingue et  de  la  Jamaïque;  son  nom  vulgaire  de  bois- 
dentelle  lui  vient  de  ce  que  les  couches  corticales,  qu'on 
trouve  après  avoir  enlevé  l'épiderme  et  l'enveloppe  her- 
bacée, se  composent  do  fibres  entrelacées  et  anastomo- 
sées, formant  ainsi  une  sorte  de  tissu  qui  ressemble  ; 
beaucoup  à  de  la  dentelle.  Ces  couches  corticales  ont 
une  assez  grande  résistance,  et,  détachées  légèrement, 
sont  employées  à  faire  des  ornements  de  toilette  à  l'u- 
sage des  femmes  du  pays.  Les  nègres  s'en  servent  pour 
faire  leurs  nattes.  G — s. 

LAGOMYS  (Zoologie),  Ijigomys,  Cuv.;  du  grec  lagôs, 
lièvre,  et  mus,  rat.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  du  groupe  des  Lièvres  ou  Léporiens,  caractérisé 
par  des  oreilles  plus  petites  que  celles  des  lièvres,  des 
clavicules  moins  imparfaites,  des  jambes  moins  diffé- 
rentes de  longueur,  l'absence  de  queue  et  le  sillon  des 
grandes  incisives  supérieures  tellement  marqué  que 
chacune  d'elles  parait  double.  Ils  se  réunissent  en  pe- 
tites troupes  et  ils  se  gUent  dans  des  fentes  de  rochers, 
ou  se  creusent  des  terriei-s  qu'ils  ne  quittent  guère  que 
la  nuit.  Ces  rongeurs  ont  l'habitude  de  ramasser  pour 
l'hiver,  et  en  commun,  de  grandes  quantités  d'herbes 
et  de  feuilles  qu'ils  font  sécher  sur  le  sol,  qu'ils  réunis- 
sent en  masses  très-volumineuses  et  qu'ils  cachent  dans 
des  trous  de  rochers  ou  dans  des  trous  d'arbres.  Tel  est  le 
L.  Pika  {L.  alpnus,  Desm.),  roux  avec  des  poils  noirs 
et  de  la  taille  du  cochon  d'Inde  (longueur  du  corps,  0"',19), 
il  vit  en  Sibérie  sur  les  montagnes  inaccessibles  et  y  fait 
des  provisions  de  foin  hautes  de  2  mètres  et  larges  d'au- 
tant, que  les  chasseurs  de  zibelines  recherchent  l'hiver 
pour  nourrir  leurs  chevaux.  Parmi  Us  autres  espèces,  on 
distingue  :  VOgoton  ou  L  gris  {L.  ogotona,  Desm.)  de  la 
Mangolie  et  des  bords  du  lac  Baîkal ,  à  peu  près  de  la 
taille  du  précédent;  il  habite  dans  des  tas  de  pierres, 
des  fentes  de  rochers;  le  Sulgan  ou  L.  nain  {L  pusUlus, 
Desm.),  dont  la  taille  n'est  que  celle  du  rat  d'eau  (lon- 
gueur, 0"*,15)  et  qui  vit  de  préférence  dans  les  contrées 
fertiles  où  il  se  nourrit  de  fruits  et  de  bourgeons. 

On  a  trouvé  des  débris  de  Lagomys  fossiles  dans  les 
brèches  osseuses  de  la  Corse,  en  Auvergne  et  même 
aux  environs  de  Paris.  F.  L. 

LAGOM  (Chimie).  —  Voy.  Borique  {Acide). 

LAGOPE  (Botanique),  du  grec  lagôs,  lièvre,  et  pous, 
pied.  —  Nom  spécifique  d'une  espèce  de  trèfle  dont  l'épi 
est  velu  et  peut  rappeler  au  toucher  la  patte  d'un  lièvre. 

LAGOPÈDE  (Zoologie),  iMgopus,  Vieillot;  du  grec 
lagôs,  lièvre,  et  pous,  pied. —  Genre  d'Oiscatuc  de  l'ordre 
des  Gallinacés,  du  grand  genre  Tétras  (Tetrao  de  Lin.), 
caractérisé  par  un  bec  robuste,  court  et  voûté  en  dessus  ; 
des  narines  longues  et  cachées  sous  les  plumes  du  front; 
le  pouce  court  ne  posant  à  terre  que  l'ongle;  le  tarse  et  les 
doigts  entièrement  recouverts  de  plumes,  ce  qui  leur  a 
valu  leur  nom,  le  corps  est  protégé  en  hiver  par  un  duvet 
épais  qui  tombe  au  printemps.  Les  lagopèdes  habitent  sur 
les  cimes  neigeuses  et  dans  les  régions  glarées  du  nord 
des  deux  continents.  Ils  recherchent  le  froid  comme 
d'autres  oiseaux  cherchent  au  contraire  les  climats  tem- 
pérés, et  l'on  peut  dire  que  la  neige  est  leur  élément 
favori.  S'ils  quittent  un  moment  les  contrées  glaciales, 
c'est  lorsque  la  neige  trop  épaisse  recouvre  les  plantes 
dont  ils  ont  besoin  pour  vivre;  ils  se  nourrissent  de 
mousses,  de  baies,  de  bourgeons  et  d'insectes.  L'été,  ils 
se  roulent  dans  la  neige,  qui  ne  fond  pas  à  l'altitude 
qu'ils  savent  choisir  pour  leur  séjour;  ils  s'y  creusent  des 
abris  contre  le  vent  ou  les  tourmentes  trop  violentes; 
réunis  en  troupes  pendant  l'hiver,  ils  se  dispersent  en 
avril  ou  mai  par  couples,  qui  vont  former  de  nouvelles 


familles.  Leur  nid  est  tout  simplement  un  trou  circulaire 
de  0"»,(iO  de  tour,  creusé  au  pied  d'un  arbre  ou  d'un  ro- 
cher. Vers  le  milieu  de  juin,  la  femelle  y  dépose  ses 
œufs,  dont  le  nombre  varie  de  6  à  12  selon  les  espèces. 
L'incubation  dure  une  vingtaine  de  jours  et  la  femelle 
y  montre  une  assiduité  infatigable,  tandis  que  le  mule 
veille  auprès  d'elle.  Les  petits  naissent  couverts  d'un 
duvet  roux  noirâtre,  et  leur  acci-oissemcnt  rapide  les  met 
à  même  de  supporier  sans  peine  les  rigueurs  de  l'hiver 
précoce  des  pays  où  ils  vivent.  Le  cri  du  m&Ie  est  fort 


Fig.  1810.  —  Lagopède  ordinaiire. 


et  rauque,  tandis  que  celui  de  la  femelle  ressemble  à 
celui  de  la  poule.  Ils  ont  le  vol  lourd,  en  revanche  leur 
course  est  rapide.  Leur  chair  est  recherchée;  mais  ils  ne 
se  laissent  pas  réduire  à  l'état  domestique.  Leur  couleur 
générale  est  blanche  en  hiver,  et,  seuls  de  leur  famille, 
ils  changent  de  couleur  en  été,  ils  sont  alors  marqui>s 
de  roux  et  rayés  souvent  de  noir  en  zig-zag.  L'espèce 
commune  est  le  L.  alpin,  L.  ordinaire  {L.  alpinus  de 
Keyserling,  Tetrao  lagopus  de  Linné),  connu  sous  le-; 
noms  vulgaires  de  Perdrix  de  neige,  Plarmigan,  Pei-- 
drix  des  Pyrénées,  qm  se  rencontre  dans  les  Alpes  suisses 
et  dans  les  Pyrénées,  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Son  plumage  d'été  est  fauve,  maillé  et  vermi- 
culé  de  noir;  son  plumage  d'hiver  est  entièrement  blanc 
avec  un  trait  noir  sur  les  yeux.  Sa  taille  est  de  0"',.35.  Ces 
oiseaux  sont  partout  très-recherchés  des  chasseurs,  qui 
les  prennent  surtout  au  lacet  ou  au  collet.  Leurs  œufs 
sont  tachetés  de  brun  luisant  et  longs  de  0"',0i.  On  en 
connaît  quatre  autres  espèces.  Le  L.  rouge  ou  d'Ecosse 
{L  scolicus,  Vieill.)  est  exclusivement  propre  aux  Iles- 
Britanniques;  il  est  roux,  vermiculé  de  noir  en  été,  et 
c'est  la  seule  espèce  du  genre  dont  le  plumage  d'hiver 
soit  coloré  comme  celui  d'été;  il  est  un  peu  plus  grand 
que  le  précédent  (taille,  0"*,42).  Le  L.  des  saules  {L.  saii-- 
ceti.  Richards.)  se  trouve  en  Hongrie,  en  Suède;  le  L.  à 
doigts  courts  (£..  brachydactylus,  Temm.)  habite  la  Russie 
septentrionale,  et  le  L.  hyperboré  {L,  Islandorum,  Fabr.) 
est  d'Islande.  Ad.  F.  et  F.  L. 

LAGOPHTHALMIE  (Chirurgie),  du  grec  lagôs,  lièvre, 
et  ophthalmos,  œil.  —  Certains  auteurs,  faisant  allusion  à 
la  croyance  vulgaire  et  erronée  que  les  lièvres  dorment 
les  yeux  ouverts,  ont  nommé  lagophthalmie  une  dispo- 
sition organique  de  l'œil  que  l'on  observe  assez  souvent 
chez  l'homme,  et  dans  laquelle  la  paupière  supérieure, 
trop  courte,  ne  se  ferme  complètement  que  par  un 
effort  de  la  volonté,  se  relève  dès  que  le  sommeil  vient 
relâcher  les  muscles  et  laisse  l'œil  à  moitié  ouvert. 

LAGOSTOME  (Chirurgie),  du  grec  lagôs,  lièvre,  et 
stoma ,  bouche.  —  Nom  par  lequel  quelques  personnes 
ont  désigné  la  difformité  de  la  face  connue  sous  le  nom 
de  bec-de-lièvre  (voyez  ce  mot). 

Lagostomb  (Zoologie),  Lagostoma ,  Edwards;  même 
étymologie.  —  Genre  de  Cmstacés  de  l'ordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Drachyures,  établi  par  M.  le  prof.  Milne 
Edwards  pour  une  petite  espèce  de  crabe,  le  L.  perlé 
{L.  perlata,  Edwards),  que  l'on  trouve  dans  l'océan  At- 
lantique et  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  La  carapace  est 
ovofde;  son  nom  générique  vient  de  la  forme  particulièi*c 
des  pièces  de  la  tK>uche,  dont  les  pattes-mâchoires  cxter^ 
nés  ont  leur  troisième  article  profondément  échancré 
vers  le  milieu  du  bord  antérieur.  Ce  genre  est  voisin  du 
genre  Porlune  de  Cuvier;  M.  M.  Edwards  le  range  dans 
sa  famille  des  Cyclotnétopes,  tribu  des  Cancéricns» 
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UGOTHRTX,  Et.Geof.  (2kK)l09e),  du  grec /apd*,  lièvre, 
fitkrix,  crinière,  queue;  Castrimargus,  Spi\,^GenTG 
^Mammifères  de  l'ordre  des  Quadt'umanes,  division  des 
SutQes  du  nouveau  mowtde,  établi  par  £.  Geoffroy  Saint- 
fiikire,  ayant  pour  type  le  Lag.  de  Humbolât  (L.  Hum- 
^''ddlii,  E.  GeofT.),  nommé  caparohu  Brésil.  C*est  un  singe 
bat  de  I  mètre,  avec  des  membres  peu  développés,  cinq 
>i}igt»aai  quatre  extrémités,  les  ongles  un  peu  comprimés 
-T  griffes;  sa  tête  est  ronde  et  Tangle  facial  d'environ  50*. 
« -t  luimal,  que  l'on  dit  d'une  gourmandise  singulière, 
•^couvert  d^un  pelage  jîi'is  doux  au  toucher,  fin  etpres- 
'jit  laineux;  la  queue  est  plus  longue  que  le  corps,  nue 
"^  nlleuse  en  dessous.  On  connaît  l'exi'^tcnce  de  deux 
litres  espèce».  Les  lagotbrix  sont  de  TAmérique  méri- 
•iiocâle  et  vivent  lians  les  épaisses  forêts  traversées  par 
i  "  grands  fleuves  de  la  partie  moyenne  de  cette  vaste 
:.-^oa.  Uéunis  en  bandes  nombreuses,  ils  vont  à  tra- 
irs  les  arbres  à.  la  recherche  des  fruits,  et  s'annon- 
-ni  souvent  au  voyageur  par  un  cri  particulier  que 
oa  compare  &  une  sorte  de  claquement.  Ceux  qu'on  a 
pa  observer  ont  montré  un  naturel  doux  et  sociable. 

L\G0T1S  (Zoolog;;ie),  synonyme  du  mot  Helatnys  (voyez 
ff  mot;. 

UGRIA  (Zoologie),  Lctgriay  Fab.— Genre  d'Insectes  de 
WrénâesColéopières,  section  des  ffé/éromères, famille  des 
Trœhelides,  tribu  des  Lagriaires.  Ils  ont  latétc  et  le  tho- 
'^i  beaucoup  plus  étroit  que  Tabdomen;  dans  les  échan- 
Tures  des  yeux  sont  insérées  des  anternes  de  longueur 
■finyenoe.  lis  sont  de  petite  taille  et  très-velus.  Le  mâle 
•t  b  femelle  diffèrent  d'ailleurs  au  point  que  l'on  en  a 
C2.'tâifax  espèces.  On  les  trouve  sur  les  feuilles  des  ar- 
h^stei  dans  toutes  les  contrées  du  globe;  ils  font  le  mort 
-Tîsitàt  qu'on  les  touche.  La  L.  hérissée,  Canlharide 
.oin  à  étuis  jaunes  de  Geoiïroy  {L.hirta,  Fab.),  longue 
Si:  0^,010  à,0",0l*2,  noire,  avec  des  élytres  fauves  et  un 
•lavet  jaune^  se  trouve  dans  les  bois  de  la  France. 
LiGRIAlRKS  (Zoologie),  Lagriariœ ,  Lat.  —  Tribu 
Ifuecles  (voyez  Lagbia),  famille  des  Trachélides ,  fon- 
t  ,i  par  LatreîUe  et  comprenant  les  genres  Lagria,  Sla- 
'nrt  et  Oeniipeplus.  Ils  ont  pour  caractères  distinctifs, 
c'^rès  ce  savant  :  le  corps  allongé,  étroit  en  avant; 
:»«  rerouvert  d'élytres  flexibles;  des  antennes  simples, 
iilifbnnes  ;  un  corselet  cylindrique ,  et  des  jambes  lon- 
eat^  arquées  en  avant  et  armées  de  crochets  simples. 
lis  nveni  dans  nos  contrées  et  dans  d'autres  régions  sur 
:ips  végétaux  différents. 

LAGUNES  (Géographie  physique),  de  Pitalien  laguna, 

îtan^.  —  Ce  nom  désigne  spécialement  les  vas:es  marais 

salés  entrecoupés  d'ilôts  à  fleur  d'eau,  qui  se  voient  au 

tbcd  de  la  mer  Adriatique.  Ces  lagunes  résultent  des 

'jancs   de    sables   accumulés  par  la  Piave,  la   Brenta, 

l'Adtge  et   le   Pu    à  leurs  embouchurcs,  et  repoussés  en 

•D^mc  temps  par  les  courants  de  mer  qui  viennent  se 

lai«.er  au  fond  de  ce  golfe.  Sous  cette  double  influence 

»'««,  formée^  le  long  de  TAdriatique,  une  langue  de  terre 

aa  peu    plus   élevée,  dirigée  du  sud  au  nord,  sur  une 

•^ndae  de  50  kilom.  environ;  plusieurs  canaux  divisent 

«'ettp^  langue  de  terre  en  ilots  et  donnent  accès  dans  la 

partie  reculée  des  lagunes  où  la  mer,   maintenue  par 

<~etti5  barrc^,  demeure  calme  et  tranquille,  et  baigne  de 

"irès-nombreux  îlots.  Venise  repose  sur  130  de  ces  petites 

ikes  ou  Ilots,  que  relient  environ  45U  ponts.  Par  analogie 

de  disposition  physique,  on  a  étendu  le  nom  de  lagunes 

k   plusieurs  autres  contrées  marécageuses  formées  aux 

«^mbonchures  de  certains  fleuves. 

LAICUË   (Botanique\  Carex,  Lin.,  du  latin  carere, 
manquer  :  parce  que  les  anciens  croyaient  ^ue  les  épis 
supérieurs  qui  sont  mâles  dans  ce  genre  étaient  stériles 
par  avortement.  —  Genre  de  plantes  Uonocotylédones 
périspermées,  de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des 
Caricinées,  dont  les  espèces  sont  extrêmement  nom- 
breuses. En  1838,  Kunt2  en  a  énuméré  438;  la  flore  de 
France  en  comprend  93.  Enfin ,  aux  environs  de  Paris 
seulement,  on  en  compte  une  cinquantaine.  Ce  sont  des 
herbes  gazonnantes,  vivaces  et  souvent  rampantes.  Leur 
chaume  est  généralement   triangulaire  simple.   Leui*s 
feuilles  sont  alternes,  engainantes,  avec  une  gaine  en- 
tière et  souvent  rudes  sur  leurs  bords.  Les  laiches  vien- 
nent la  plupart  dans  les  endroits  marécageux,  au  bord 
des  étangs;  quelques-unes  se  plaisent  aussi  dans   les 
lieux  secs  et  sablonneux.  Elles  habitent  les  régions  tem- 
pérées de  rhémisphère  boréal.  Le  plus  grand  nombre  se 
trouve  dans  l'Europe  septentrionale.  La  multiplication  des 
laiches  dans  Les   prairies  est  très^nuisible,  parce  que 
leurs    feuilles  extrêmement    coupantes    peuvent  bles- 
ser les  bestiaux.  L*cspèce  la  plus  connue  est  la  L.  des 


sables  (C.  arenaria,  Lin.).  Son  rhizome  (/!(;.  1811),  de  la 
grosseur  d'une  plume  à  écrire,  garni  de  filaments  verti- 


Fig.  ISn.  —  Rhizome  de  laiche  des  sables. 

cillés,  formant  de  longues  souches  rampantes,  est  utilisé 
pour  fixer  les  sables  sur  les  bords  de  la  mer  et  vers  l'em- 
bouchure des  rivières,  et  pour  consolider  les  digues  de  la 
Hollande.  On  Ta  aussi  employé  en  médecine,  et  surtout 
en  Allemagne,  comme  succédané  de  la  salsepareille,  d'où 
est  venu  à  cette  plante  le  nom  de  salsepareille  d'Aile- 


Ffg.  1814.  —  Laiche  étoilée. 

magne.  Cette  racine  a  une  odeur  légèrement  aromatique^ 
une  saveur  douceâtre  un  peu  amère. 

On  fait  avec  les  filaments  de  cette  racine  des  balais, 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  balais  de  chien- 
dent. 

La  L.  étoilée  (C.  slellutata,  Goodenough)  (fig*  1812), 
îi  souche  gazon nante,  a  son  urcéole  étalé  en  étoile  à  sa 
maturité  ;  elle  habite  les  prairies  marécageuses,  où  elle  est 
mêlée  aux  autres  herbes,  et  dont  elle  déprécie  beaucoup 
la  valeur  comme  fourrage.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
U  blanchâtre  (C.  canescens,  Lin.)  {fig.  18I3).L*«gricul- 
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teur  fera  bieib  de  les  détruire,  au  moyen  des  cendres,  des 
lessives  alcalines  et  des  engrais  liquides,  dans  les  terrains 
qu'elles  ont  envahis  et  où  elles  se  propagent  avec  rapidité. 


Fig.  1813.  —  Laiche  blanchAtre. 

Caractères  du  genre  :  fleurs  en  épis  monoiquosou  andro- 
gynes ,  et  plus  rarement  dioiques;  écailles  imbriquées 
contenant  chacune  une  fleur,  3  étamines,  ovaire  ren- 
fermé dans  un  utricule  tronqué,  souvent  bifide;  style  à 
2-3  branches  terminées  par  des  stigmates  filiformes  ou 
velus,  akène  trigoue  ou  lenticulaire  enveloppé  par  Tutri- 
cule  accrescent.  G — s. 

LAIE  (Zoologie),  nom  vulgaire  de  la  femelle  du  San- 
glier. 

LAINE  (Agriculture),  en  latin  lana.  —  La  laine  est  une 
variété  de  poils  qui  se  distingue  par  sa  finesse  et  les  si- 
nuosités généralement  régulières  qu'elle  présente;  elle 
est  en  quelque  soite  intermédiaire  entre  le  duvet  et 
le  poil  soyeux  (voyez  Pileu\  [système]).  La  plupart  des 
animaux  mammifères  possèdent  de  la  laine  mêlée  à  leur 
poil  soyeux  et  formant  la  partie  de  leur  pelage  qui  leur 
conserve  le  mieux  la  chaleur.  Cette  laine  est  surtout 
abondante  dans  le  pelage  d'hiver  des  mammifères  des 
pays  froids,  et  donne  aux  fourrures  leurs  précieuses  qua- 
lités (voyez  Pelleteries).  A  l'état  naturel,  elle  est  mélan- 
gée au  poil  soyeux;  c'est  ainsi  qu'on  la  voit  chez  le  mou- 
flon, qui  est  généralement  regardé  comme  la  souche  sau- 
vage de  nos  moutons  domestiques.  Mais  les  soins  de 
l'homme  ont  entièrement  changé  le  pelage  de  ces  der- 
niers; le  poil  soyeux  a  disparu  chez  eux  pour  céder  la 
place  à  la  laine,  qui,  plus  fine,  plus  longue  et  plus  ser- 
rée, constitue  cette  précieuse  toison  d'où  l'homme  tire 
ses  plus  chaudes  étoffes.  Chez  les  races  de  moutons  les 
moins  perfectionnées,  on  trouve  mêlée  à  cette  toison  une 
certaine  quantité  de  poils  soyeux  nommés  jatTe  ou  pot75 
jarreux,  et  qui  diminue  beaucoup  la  valeur  de  la  laine 
en  restreignant  son  emploi  aux  plus  grossiers  usages. 
C'est  dans  les  plis  de  l'encolure  ou  vers  la  base  de  la 
queue  que  le  Jarre  a  le  plus  de  tendance  à  persister;  les 
belles  races  n'en  ont  point  du  tout  ;  mais  il  reparaît  fa- 
cilement chez  elles  lorâqu'on  les  laisse  s'abâtardir  par  le 
défaut  de  soins,  l'influence  d'un  climat  défavorable  et  un 
mauvais  choix  dans  l'appareil lement  des  brebis  et  des 
béliers  (voyez  Races  ovines).  Le  mouton  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  seul  animal  dont  la  laine  soit  utilisée,  bien  qu'il 
ait  le  privilège  d'être  élevé  spécialement  en  vue  de  ce 
genre  de  production.  D'autres  ruminants  domestiques 
donnent  des  laines  recherchées  pour  certains  usages; 
la  laine  d'alpaca,  de  vigogne  sert  à  la  fabrication  de  cer- 
taines étoffes  légères  et  a  pris  depuis  quelques  années 
une  assez  grande  importance  commerciale.  Quelques 
races  de  chèvres  donnent  une  laine  souple  et  brillante 
c^ue  l'industrie  consacre  à  la  fabrication  d'étoffes  spé- 
ciales. La  laine  du  chameau  est  depuis  longtemps  en 
usage  chez  les  peuples  qui  oossèdent  ce  précieux  animal. 
Le  yack  (espèce  du  genre  Bœuf)  fournit  une  laine  dont 
les  Thibétains  font  un  drap  regardé  par  eux  comme  à 
répreuve  de  l'eau.  Néanmoins,  la  part  que  prennent  les 
autres  espèces  dans  la  production  de  la  lame  est  bien 
restreinte  à  côté  de  la  prépondérance  de  l'espèce  ovine. 
Aussi  la  production  de  la  laine  de  mouton  est  une  des 
l^randes  industries  agricolea  et  un  des  éléments  impor- 


tants de  la  richesse  d'une  nation.  On  trouvera  au  mot 
Races  ovines  l'indication  des  résultats  obtenus  par  les 
éleveurs  dans  le  perfectionnement  rationnel  de  cette  es- 
pèce ;  Je  considérerai  ici  la  laine  comme  produit  accole, 
abstraction  faite  des  races  qui  la  produisent  et  de  leur 
perfectionnement. 

Les  conditions  générales  de  la  production  de  la  laine 
ont  été  résumées  avec  une  grande  autorité  par  Yvart, 
inspecteur  général   des  bergeries   impériales  (  Expos. 
un IV.  de  4835,  Happ,  du  Jury  mixte  internat.)  ;  Je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  lui  emprunter   ici  les  prin- 
cipes que  sa  longue  expérience  lui  avait  fait  adopter.  «  La 
finesse  de  la  laine  est,  dit-il,  en  relation  directe  avec  le 
peu  d'épaisseur  de  la  peau;  moins  la  peau  a  d'épaisseur, 
plus  fine  est  la  laine  qu'elle  sécrète.  Mais  il  est  extrême- 
ment difficile  d'obtenir  que  ce  produit  soit  alors  aussi 
abondant.  Il  est  très-diffîcile  également  que  les  races 
mérinos  (races  de  premier  choix  pour  la  toison)   de 
grande  taille  et  d'un  grand  poids  aient  le  derme  aussi  fin 
que  les  races  plus  petites.  En  augmentant  par  une  nour- 
riture abondante  les  dimensions  des  animaux  d'une  race 
donnée,  on  accroît  les  dimensions  de  la  peau  tant  en 
épaisseur  qu'en  surface,  et  l'on  obtient  en  définitive  une 
laine  moins  fine.  La  finesse  habituelle  de  la  peau  des 
petites  races  mérfnos  rend  facile  la  production  des  laines 
fines.  A  cette  considération,  il  faut  ajouter  que  tout  cul- 
tivateur qui  substitue  des  moutons  de  petite  race  à  des 
moutons  de  race  volumineuse,  augmente  l'étendue  de 
l'organe  sécréteur  de  la  laine.  Si  deux  moutons  du  poids 
de  25  kilogr.  chacun  sont  substitués  à  un  mouton  du 
poids  de  50  kilogr.,  les  deux  peaux  des  petits  animaux 
de  25  kilogr.  dépasseront  de  beaucoup  en  étendue  celle 
du  mouton  de  50  kilogr.  Cependant  ces  petits  mérinos 
ont  deux  défauts  fort  graves.  11  est  extrêmement  proba- 
ble que  toutes  les  races  de  petites  dimensions  ne  s'en- 
tretiennent pas  proportionnellement  à  leur  poids  avec  la 
môme  dose  d'aliments  que  celle  qui  suffit  a  Tentretien 
de  races  de  dimensions  plus  grandes,  c'est-à-dire,  dans 
l'exemple  cité,  que  deux  moutons  de  25  kilogr.  deman- 
deront plus  d'aliments  qu'un  mouton  de  50  kilogr.  D*un 
autre  côté,  il  faut  remarquer  que  les  petites  races  mé- 
rinos, pour  conserver  peu  de  taille,  doivent  être  modé- 
rément nourries  pendant  leur  période  d'accroissement; 
il  en  résulte  que  celui-ci  est  alors  plus  lent,  qu'elles 
demandent   plus   de   temps   pour  acquérir   tout   leur 
développement  et  la  disposition  à  s'engraisser;  on  con- 
çoit  dès    lors    aisément   qu'elles    donnent    moins    de 
produits  pour  la  boucherie.  Les  toisons  les  plus  fines 
sont  donc  en  même  temps  les  plus  petites,  et  elles  sont 
produites  par  les  pays  du  monde  où  l'on  tire  peu  de 
parti  de  la  chair  des  animaux;  telles  sont  l'Allemagne  et 
l'Australie,  comparativement  à  la  France,  où  la  viande  a 
tant  d'importance  et  se  trouve  si  recherchée,  que,  non- 
seulement  on  y  achète  chèrement  toute  celle  qui  s'y 
produit,  mais  qu'on  en  fait  venir  une  notable  quantité 
de  l'étranger. 

«  L'élévation  du  poids  des  toisons  dans  les  petits  ani- 
maux médiocrement  nourris  ne  peut  être  obtenue  que 
par  le  développement  démesuré  de  la  peau,  qui  forme 
des  plis  sur  le  cou,  sur  les  cuisses  et  sur  d'autres  parties 
du  corps  ;  mais  il  arrive  alors  que  la  laine  est  fort  gros- 
sière sur  ces  plis  et  que  la  toison  est  fort  peu  homogène« 
tandis  que,  sur  de  fortes  races  largement  alimentées, 
l'accroissement  du  poids  des  toisons  peut  provenir  et 
provient  en  effet  souvent  de  rallongement  des  brins  de 
hiine  et  de  leur  consistance  plus  grande.  Dans  ces  cas, 
la  laine  devient  plus  longue,  et,  mise  dans  les  machines 
où  elle  est  peignée  et  filée ,  elle  supporte  une  plus  forte 
traction  avant  de  se  rompre;  elle  convient  davantage 
pour  le  peigne. 

«  Pendant  sa  croissance,  la  laine  est  garantie  du  con- 
tact et  de  l'action  des  corps  étrangers  qui  peuvent  l'alté- 
rer, par  une  matière  grasse  qu'on  nomme  suint  ou  surfje 
sécrétée  par  la  peau,  et  qui  entoure  chaque  filament  de 
laine  depuis  sa  racine  jusqu'à  sa  pointe.  Plus  cette  ma- 
tière se  conserve  dans  la  toison,  moins  la  laine  s'im- 
prègne d'eau  pendant  les  temps  humides,  moins  elle  so 
dessèche  par  une  température  opposée.  L^action  succes- 
sive de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  altère  considéra- 
blement les  laines  fines;  non-seulement  elle  les  grossit^ 
mais  elle  diminue  leur  consistance  et  leur  élasticité.  Il 
est  constaté  que  la  pluie  qui  imprègne  et  lave  les  toi- 
sons  entraîne  avec  elle  une  partie  de  leur  matière 
grasse.  Cette  déperdition  du  suint  est  en  outre  très- 
grande  quand'les  toisons  sont  pénétrées  par  du  sable  et 
de  la  poussière,  ce  qui  arrive  d'autant  plus  que  les  bètea 
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à  kiiie  habitait  et  Toyageot  dans  des  pays  plus  sablon- 
BCVK  et  portent  des  toisons  moins  tassées.  Chaque  ^in 
ée  sable  qui  pénètre  dans  la  toison  lui  ôte  une  partie  de 
l'enduit  qui  défend  la  laine;  celle-ci  en  devient  sèche  et 
cMsante.  »  Yvart  signale  comme  particulièrement  at> 
teîDtes  de  ce  défaut  les  laines  d*Espiigne  et  celles  de  nos 
déparlemeots  méditerranéens,  parce  que  dans  ces  con- 
trées les  troupeaux  émigrent  chaque  année  ;  Tété  vers 
les  pâturages  des  montagnes,  lliiver  dans  ceux  de  la 
plaine.  Il  recommande  donc  pour  ces  contrées,  non  pas 
tes  races  à  laine  très-fine,  mais  celles  qui  portent  une 
iBÎDe  d*aiie  finesse  intermédiaire ,  parce  qu'elle  s'altère 
Botiis  dans  cette  vie  nomade.  11  ajoute  que  «  plus  le 
Booton  domestique  est  abrité  dans  les  bergeries,  plus 
les  laines  fines  conservent  leurs  qualités.  L'habitation 
dans  les  bergeries  étant  tout  à  fait  nécessaire  pendant 
une  grande  partie  de  Tannée  dans  les  pays  froids  où 
rhirer  est  fort  long,  on  conçoit  que  ces  contrées  sont 
précisément  appelées  à  produire  la  laine  qui  a  le  plus  de 
valear.  Voilà  pourquoi  les  laines  mérines  espagnoles, 
autrefois  en  si  grande  réputation,  ont  baissé  de  valeur; 
taadis  que  celles  de  la  Moravie,  de  la  Silésie,  de  la  vieille 
Prusse ,  etc.,  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  recher* 
cjiées.  »  Le  parcage  des  moutons,  très  -  fréquent  en 
France,  peut  altérer  les  toisons,  parce  que  le  contact  de 
la  terre  sur  laquelle  couchent  les  animaux  peut  nuire  à 
restrémité  «les  mèches  de  la  laine.  Quant  aux  qualités 
f«*on  doit  exiger  des  diverses  sortes  de  laine,  et  qui  per- 
Metient  d'en  apprécier  la  valeur  comparative,  au  pre- 
Btt4T  rang  il  faut  citer  la  finesse.  Le  tableau  suivant,  que 
j'ai  csoimu nique  au  professeur  Duvernoy  pour  un  rap-- 
port  à  la  Société  zoologi({ue  d'acclimatation  {Bullet,, 
joilJet  1854),  donnera  une  idée  de  la  finesse  comparative 
de  quelques  races  de  moutons  les  plus  estimées. 


!<OMS    DES  RACES  OS  MOUTONS. 

(i<«AoiUlooft  enipnintéi  aoi  iroupMuz 

de  racole  d*Alfori.) 

DIAMÈTRES 

des  brins  de  Utne, 

en  fractions 

de  miUiiiiilre. 

M ériMM  de  Rambouillet 

M^rînfts  de  Maachamp •  .  . 

0««,025 
0     ,026 
0     ,028 
0     ,030 
0     ,036 
0     ,038 
0     ,046 
0     ,0G5 
0     .032 
0     ,0«6 
0     ,035 

Otsbley 

«f  jw-iront-mériDOS 

Soatb-down 

Mérinos  Rambouillet- Maacbanp.  .  . 

àDVlo-mérinos  soyeux 

Laioe  de  moufloa  de  Corse 

f  sine  de   lama  blanc 

Laine  de  yat-k  blanc  (mesure  moyenne). 
1  aine  de  yack  noir  (mesure  moyenne). 

On  peut  dire  qu^en  général  la  grosseur  du  brin  de 
Une  de  mouton  varie,  dans  les  diverses  races,  de  0">'",016 
I  0»A«,Oïi6  de  diamètre.  Les  laines  fines  des  moutons 
mérinos  sont  ondulées  régulièrement  sur  leur  longueur, 
et  cela  d'autant  plus,  on  général ,  que  la  laine  est  plus 
iœ.  Une  qualité  essentielle  qui  se  trouve  habituelle- 
Bpot  unie  a  la  finesse,  c'est  VégalUé  du  brin;  ce  qui  si- 
Enifie  que  son  diamètre  doit  être  le  même  sur  tous  les 
points  de  sa  longueur. 

Identiques  en  finesse  et  d'un  diamètre  égal,  les  brins 
de  Uûne  doivent  se  rapprocher  en  groupe  de  douze  ou 
quinze  parallèles  entre  eux  pour  former  des  mèches  bien 
dîMioctes  et  bien  homogènes.  Quand  les  brins  sont 
d'égale  longueur,  la  mèche  se  termine  brusquement  et  on 
la  dit  carrée;  elle  s'effile  au  contraire  eu  pointe  lors- 
que les  brins  sont  inégaux,  et  prend  le  nom  de  mèche 
pointue.  Une  toison  à  mèches  carrées  se  nomme  toison 
fermée;  ane  toison  à  mèches  pointues  est  dite  toison 
omv€rte.  On  préfère  la  première,  et  elle  caractérise  les 
plus  beaux  mérinos.  La  direction  des  brins  n'est  pas 
toujours  ondulée,  elle  est  aussi,  dans  certains  cas,  fri- 
sée {k  angles  nombreux  et  rapprochés),  ou  même  wil- 
lée  'contournée  en  tire-bouchon),  et  cette  direction  con- 
stitue un  défaut;  enfin,  le  brin  droit  donne  aux  mèches 
ooe  surface  unie,  et  la  toison  est  dite  lisse.  On  nomme 
toison  cotonneuse  celle  où  les  brins  de  laine ,  incomplè- 
tement parallèles,  donnent  aux  mèches  un  aspect  velu. 
On  peut  apprécier  de  deux  manières  VéltisticHé  de  la 

laine,  qualité  précieuse   pour  la  fabrication.  Si  Ton 

Î»rend  un  brin  de  laine  entre  ses  doigts  et  qu'on  tire 
iuqu*à  le  rompre,  dans  les  laines  fines  et  élastiques 
chacun  des  fragments  se  retire  en  reprenant  ses  ondu- 


lations primitives;  mais  dans  les  laines  communes  et 
lâches,  les  fragments  restent  presque  droits,  la  traction 
leur  a  fait  définitivement  perdre  leur  ondulation.  Un 
autre  essai  consiste  à  presser  en  masse  un  certain  vo- 
lume de  laine;  si  le  brin  est  fin,  souple  et  moelleux,  la 
masse  se  réduit  beaucoup  sous  la  pression,  et  ne  revien- 
dra cpie  lentement  à  son  volume  premier  quand  cette 
pression  a  cessé  ;  mais  les  laines  communes  à  brins 
raides  et  grossiers  se  laissent  moins  comprimer  et  re- 
prennent presque  immédiatement  leur  volume  d^  qu'on 
cesse  de  les  presser. 

Les  sinuosités  ou  ondulations  des  brins  se  détruisent 
lorsqu'on  les  tire,  et  il  en  résulte  un  allongement  du 
brin  qui  peut  augmenter  sa  longueur  des  deux  tiers. 
Cette  faculté  de  s'allonger  est  YextensibiliU  de  la  laine, 
c'est  un  des  traits  distinctifs  des  meilleures  laines.  Cette 
extensibilité  étant  appréciée  à  part,  on  n'en  tient  pas 
compte  pour  juger  de  la  longueur  des  brins;  on  ne  s'at- 
tache qu'à  leur  longueur  apparente ,  mesurée  sans  trac- 
tion. Dans  ce  sens,  on  distingue  les  laines  courtes,  qui, 
ayant  un  an  de  croissance,  ne  dépassent  pas  0"*,07,  et 
les  laines  longues ,  qui,  dans  les  mêmes  conditions,  at- 
teignent 0'«,iO  et  0~,12.  Les  laines  les  plus  fines  se  ran- 
gent parmi  les  laines  courtes,  et  n'ont  souvent  pas  plus 
de  0'",03  ou  0"',04  de  longueur  apparente. 

On  travaille  les  laines  courtes  avec  la  carde  pour  la 
fabrication  des  draps,  feutres ,  molletons,  satins  et  casi- 
mirs  de  laine  ;  les  laines  longues  sont  travaillées  avec  le 
peigne  et  destinées  à  la  fabrication  des  étofies  rases,  éta- 
mines,  burats,  baréges,  mousselines  de  laine,  mérinos, 
lastings,  reps,  stoffs,  valencias ,  damas  de  laine,  rubans 
et  galons  de  laine,  tapis  et  tapisseries  de  haute  et  basse 
lisse.  Les  progrès  de  la  mécanique  industrielle  ôtent 
chaque  jour  de  l'importance  à  cette  distinction,  parce  que 
nos  machines,  en  se  perfectionnant,  parviennent  à  pei- 
gner les  laines  courtes,  et  les  rendent  propres  à  une 
partie  des  usages  des  laines  longues. 

Les  fabricants  recherchent  la  légèreté  de  la  laine, 
parce  que  le  même  poids  de  laine  rend  plus  d'étoffe  à  la 
fabrication.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'éleveur  s'y  trompe: 
comme  il  compare  les  poids  par  toison  et  non  pas  par 
rendement  en  étoffe  à  poids  égal  de  laine,  la  légèreté  des 
toisons  doit  accuser  pour  lui  bien  moins  une  véritable 
légèreté  spécifique  des  brins  de  laine,  qu'un  tassement 
insuffisant  de  ces  brins  dans  la  toison. 

Après  ces  qualités  principales,  l'œil  appréciera  le 
lustre,  l'éclat  plus  ou  moins  brillant  de  la  laine,  qui 
révèle  en  même  tempU  sa  finesse  et  l'état  de  santé  de 
l'animal  qui  l'a  produite.  On  s'assurera  à  la  main  que 
la  laine  est  moelleuse,  souple,  molle. 

Enfin,  on  devra  porter  son  attention  sur  le  nerf  om 
force  de  résistance  de  la  laine,  sur  son  aptitude  à  feu- 
trer, SUT  sa  pureté.  Pour  mesurer  le  nerfàe  la  laine,  on 
saisit  un  brin  entre  le  pouce  et  l'index  de  chaque  main, 
et  l'on  écarte  vivement  les  mains;  à  finesse  égale,  la 
laine  la  plus  nerveuse  est  celle  qui  exiçe  pour  se  rompre 
le  plus  grand  effort  de  ce  genre.  L'aptitude  au  feutrage 
résulte  de  la  structure  du  brin  de  laine,  c'est-à-dire  du 
nombre  des  écailles  que  celui  ci  porte  à  sa  surface;  les 
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laines  courtes,  fines  et  ondulées  sont  les  plus  riches  en 
écailles  superficielles,  et  par  cela  même  les  plus  aptes 
au  feutrage,  au  foulage ,  et  en  général  à  la  fabrication 
des  draps.  Quant  à  la  pureté  de  la  laine,  elle  résulte  de 
l'absence  de  corps  étrangers  dans  la  toison,  et  on  doit  la 
désirer  aussi  grande  que  possible. 

Ajoutons,  en  terminant ,  que  les  laines  blanches  sont 
plus  fines  et  plus  commodes  à  teindre  que  les  Iwnes  na- 
turellement colorées;  aussi  donne-t-on  toijjour»  à  celle»- 
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ci  une  moindre  Taleur.  D'ailloure  la  meilleure  laine, 
dans  chaque  race,  croit  sur  les  moutons  adultes,  bien 
portants  et  dans  la  force  de  TAge.  Il  faut  cependant  re- 
marquer que  la  laine  diiïère  de  qualité  sur  les  diven^es 
parties  du  corps  d*un  même  animal,  et  cette  importante 
considération  justifiera  une  des  pratiques  de  la  récolte 
des  laines  que  Ton  nomme  le  triage,  et  dont  il  est  parlé 
à  Tarticle  Tonte. 

La  laine  étant  recouverte  d*un  corps  gras  doué  d*une 
odeur  forte  que  j'ai  mentionné  déjà  sous  le  nom  de  suint 
ou  surge,  doit  en  être  débarrassée  par  un  lavage  qui  se 
fait  de  diverses  manières  (voyez  Tonte,  Soint). 

On  peut,  selon  M.  le  professeur  Magne  {Encyclop,  de 
iAgricuUeur,  tom.  IX) ,  classer  en  5  grandes  catégories 
les  laines  fournies  par  les  moutons  français  :  1<*  Laines 
extra-fines  à  mèches  moelleuses,  très-douces,  très- 
élastiques,  très-courtes  i0"',020  à  0'»,0i5  de  long.),  très- 
fines  (0'""',0I6  à  0"»"',020de  diam.),  produites  par  les 
meilleures  variétés  des  races  de  moutons  mérinos.  — 
2«  Laines  fines,  0"»'" ,020  à  O""" ,024  de  diamètre  et  0«',030 
à0'",050  de  longueur,  douces,  courtes,  k  ondulations  très- 
serrées,  formant  des  toisons  bien  fermées,  s'étendant  sur 
toutes  les  partiels  du  corps;  elles  proviennent  de  mérinos 
et  des  meilleurs  métis-mérinos. — a"  Laines  intermédiaires 
formant  des  toisons  moins  fermées  et  moins  chargées  de 
suint;  longu^pr  des  brins,  0"',0G0  à  0"',i20;  diamètre 
du  brin,  0'"'",02i  à  0'»"',033;  elles  sont  les  produits  des 
métis-mérinos.  —  4^  Laines  communes  fournies  par  la 
plupait  de  nos  anciennes  races  de  France;  les  brins 
contournés  et  ondulés  le  plus  ordinairement  forment 
souvent  des  mèches  pointues  peu  serrées:  ils  ont  de 
0'»"»,020  à  0""",50  de  diamètre.  Ce  sont  les  laines  ordi- 
naires du  midi  et  du  centre  de  la  France.  —  5'*  Laines 
grosses,  longues,  droites,  peu  élastiques,  à  mèches  poin- 
tues, et  dont  le  brin  mesure  0'""',0'",50  à  0""",90  de  dia- 
mètre; produites  par  des  moutons  indigènes  abâtardis, 
elles  ne  peuvent  guère  servir  qu'aux  plus  grossiers  usa- 
ges :  la  fabrication  des  lisières,  des  couvertures  de  che- 
val, des  gros  tapis  communs,  etc.  Peut-être  conviendrait- 
il  d'ajouter, comme  formant  une  O*"  catégorie,  les  Laines 
longues  et  lisses,  peu  répandues,  il  est  vrai,  en  France, 
mais  qui  proviennent  des  importations  de  moutons  an- 
glais (Dislile^,  Lincoln,  Romney-Marsh,  etc.),  faites  sur 
quelques  pomts  de  notre  sol. 

La  production  de  la  laine  a,  en  France,  une  grande 
importance  et  fait  des  progrès  constants.  En  1812,  Chap- 
taf  estimait  cette  production  a  H8  millions  de  kilog.  par 
an;  elle  était  de  46  millions  de  Idlog.en  1821, de  58  mil- 
lions de  kilog.  en  18i0,  de  02  millions  de  kilog.  en 
18i0,  et  de  80  millions  de  kil.  en  1802.         Ad.  F. 

Laine  philosophique  (Chimie),  nom  que  les  anciens 
chimistes  donnaient  à  Voxyde  de  zinc  préparé  dans  les 
laboratoires;  quelques-uns  l'appelaient  improprement 
Laine  de  fer.  Sa  forme  floconneuse,  sa  légèreté  et  sa  blan- 
cheur lui  avaient  aussi  fait  donner  les  noms  de  nihil 
album,  de  fleurs  de  sine. 

L^ine  PB  SALAMANDRE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  à 
VAmiante  par  les  charlatans  et  les  jongleurs.  Ils  fabri- 
quaient de  petits  tissus  incombustibles  avec  cette  sub- 
stance, les  jetaient  au  feu  et  les  retiraient  intacts.  Ils 
faisaient  croire  par  là  à  la  foule  que  c'étaient  les  poils 
d'un  animal  vivant  dans  le  feu. 

LAINES  (Minéralogie).  —  Les  ouvriers  des  carrières 
à  plâtre  des  environs  de  Paris  donnent  le  nom  de  laines 
à  un  banc  peu  épais  de  sulfate  de  chaux;  il  est  en  cris- 
taux allongés  et  rapprochés.  On  le  rer contre  dans  la  se- 
conde masse,  entre  deux  bancs  plus  épais  de  gypse,  en 
masse  compacte.  Le  supérieur  se  nomme  les  moutons,  et 
le  second  les  /leurs. 

LAIS  (Géologie),  que  Ton  nomme  encore  Laisses  de 
mer;  ce  sont  des  terrains  laissés  récemment  à  décou- 
vert par  la  retraite  des  eaux,  des  alluvions  formées 
quelquefois  par  le  retrait  de  la  mer;  mais  le  plus  sou- 
vent par  quelque  grande  rivière  ;  aussi  la  plupart  de 
ces  terrains  sont  plutôt  dus  à  de  vrais  attérissenunls. 
On  donne  le  nom  de  lielais  aux  terrains  que  la  mer  ou 
les  rivières  abandonnent  insensiblement  en  se  retirant 
d'ime  rive  et  en  se  reportant  sur  l'autre;  les  lais  et  les 
relais  de  la  mer  font  partie  du  domaine  public  (voyez  le 
dt^ret  du  11  nivôse  et  la  loi  du  2  prairial  an  ii,  et  l'or- 
donnance royale  du  23  sept.  1825.  Voyez  aussi  le  Dict. 
des  travaux  publics,  par  Tarbé  de  Vauxclairs). 

LAIT  (Zoologie), liquide  tout  spécial  produit,  parla 
femme  et  par  les  femelles  des  animaux  mammifères,  et 
destiné  à  la  nourriture  de  leurs  petits  immédiatement 
après  leur  naissance  et  pendant  une  première  portion 


de  leur  vie,  qui  varie  de  quelques  semaines  à  un  an  et 
demi  ou  deux  ans.  Ce  liquide  est  une  alimentation  com- 
plète toute  préparée  et  en  rapport  avec  l'organisation  de 
chaque  espèce  par  la  proportion  des  principes  qu'il  ren- 
ferme. C'est  toujours,  d'ailleurs,  de  l'eau  émulsion- 
née  d'une  matière  grasse  nommée  beurre  et  co.itenant 
en  dissolution,  et,  pour  une  partie,  en  suspension,  de 
l'albumine,  de  la  caséine,  de  la  lactose  ou  sucre  de  lait,  et 
mie  faible  quantité  de  sels  minéraux.  Cette  composition 
générale  du  lait  représente  un  régime  alimentaire  com- 
plet par  sa  variété  et  par  le  choix  même  des  principes  : 
principes  azotés  (albumine,  caséine),  principes  amylacés 
ou  saccharoîdes  (sucre  de  lait),  principes  gras  (luMirre  ), 
matières  minérales.  Aussi  le  lait  jouit-il  de  cette  re- 
marquable propriété  tont  à  fait  exceptionnelle  de  pou- 
voir être  pris  seul  et  d'une  manière  continue  sans  cesser 
de  nourrir;  c'est,  en  un  mot,  ce  que  les  physiologistes 
nomment  un  alitnent  complet.  Aucun  animal ,  en  dehors 
des  mammifères,  n'a  le  privilège  de  fournir  à  ses  petits 
cette  première  alimentation;  mais  on  a  reconnu,  et 
M.  Joly  (de  Toulouse)  a  particulièrement  démontré  que 
le  jaune  de  l'œuf,  qui  sert  de  nourriture  aux  jeunes  oi- 
seaux dans  l'œuf,  a  de  grandes  analogies  de  constitution 
avec  le  lait.  Ce  liquide,  particulier  aux  femelles  de  mam- 
mifères, est  sécrété  chez  elles  par  des  glandes  spéciales, 
les  mamelles ,  dont  la  présence  caractérise  les  animaux 
de  cette  classe  (voyez  Mamelle,  MAiiiiiFÈRES,Noi'itBicE). 

Le  lait  est  un  liquide  blanc,  opaque  et  d'une  saveur 
douce  un  peu  sucrée;  il  est  alcalin  lorsqu'il  sort  de  la 
mamelle;  mais  à  l'air  il  devient  promptcment  acide. 
Abandonné  à  lui-même,  il  se  couvre  de  crème,  puis  il 
finit  par  tourner;  c'est-à-dire  qu'il  se  coagule.  La  pro- 
duction de  la  crème  est  due  à  la  séparation  du  beurre; 
il  e->t  suspendu  dans  le  lait  sous  forme  de  globules  plus 
ou  moins  petits,  mais  toujours  microscopiques;  par  le 
repos,  ces  globules,  plus  légors  que  le  liquide  ambiant, 
montent  et  s'amassent  à  la  surface.  Par  une  agitation 
convenable,  on  peut  rassembler  ces  globules  en  une  seule 
masse;  c'est  sur  ce  principe  que  repose  la  fabriaition  du 
beurre.  Quant  à  la  coagulation,  elle  est  due  à  U  forma- 
tion d'une  certaine  quantité  d'acide  lactique,  qui  sature 
l'alcalinité  du  lait  et  lui  donne  une  réaction  a'ide;  la 
caséine  et  l'albumine,  solubles  dans  une  liqueur  alcaline, 
se  coagulent  au  contraire  dans  une  acidulée,  et  forment 
les  grumeaux  de  lait  caillé  ou  tourné.  Sur  cette  propriété 
repose  la  fabrication  des  Fromages  (voy.  ce  mot)  :  on  pro- 
voque la  coagulation  du  lait  à  l'aide  d'une  substance  aci- 
dulée nommée  présure,  et  on  obtient  d'une  part  le  froma^ 
ou  coséum,  de  l'autre  un  liquide  opalescent  nommé  petit- 
lait.  Le  lait  est  d'ailleurs  susceptible  de  fermenter,  et  son 
sucre  ou  lactose  peut  se  transformer  en  alcool  ;  le  lait  de 
jument,  de  brebis,  sert  aussi,  chez  les  nomades  de  l'Asie 
voisins  de  l'Oural  et  de  la  Caspienne,  à  préparer  le  kou- 
mouis,  boisson  alcoolique  très-enivrante.  Lorsqu'on  sou- 
met le  lait  à  l'action  prolongée  du  feu,  il  se  forme  à^  sur- 
face une  pellicule  blanche  résultant  de  la  coagulation  de 
l'albumine  qu'il  renferme.  Évaporé  à  siccité,  il  donne  pour 
résidu  une  matière  blanche  que  l'on  pulvérise  et  qui  peut 
se  conserver  h  l'abri  de  l'air  et  de  l'humidité  :  étendue 
d'environ  7  à  8  fois  son  poids  d'eau,  cette  poudre  donne 
une  émulsion  qui  rappelle  la  saveur  du  luit  et  peut  en 
tenir  lieu  pour  les  voyages  de  long  cours  (voyez  Con- 
serves). 

Le  lait  de  tous  les  mammifères  renferme  les  mêmes 
principes,  les  proportions  seules  diffèrent  suivant  les  es- 
pèces; ainsi  le  lait  des  carnivores  est  plus  riche  en 
caséine  que  celui  des  herbivores.  Ad.  F. 

L%rr  (  Économie  domestique.  Agriculture).  —  La  pro- 
duction de  lait  la  plus  importante  en  agriculture  est  celle 
du  lait  de  vache.  Je  parlerai  ici  de  cette  production  et  du 
commerce  important  auquel  elle  donne  lieu.  Les  articles 
LAiTEiinc,  BEcnnE,  Fromage,  Vache,  Races  boviues,  seront 
le  complément  du  présent  article.  La  sécrétion  du  lait 
commence  un  peu  avant  que  la  vache  ne  mette  bas;  elle 
donne  alors  un  lait  visqueux,  d'un  jaune  foncé,  légère- 
ment purgatif,  que  l'on  nomme  cclostt^m.  On  doit  le 
laisser  au  veau  nouveau-né,  et  ne  le  mêler  jamais  au  lait 
véritable,  dont  la  production  s'établit  quelaues  jours 
après  la  mise-bas.  C'est  à  ce  moment  que  ce  dernier  est 
abondant,  et  il  diminue  de  quantité  à  mesure  que  la 
vache  s'éloigne  du  vêlage,  et  surtout  qu'elle  avance  dons 
une  nouvelle  gestation;  en  même  temps  qu'il  devient 
moins  abondant,  il  devient  aussi  plus  riche  en  crème 
Une  quarantaine  de  jours  avant  la  nouvelle  mise-bas,  le 
lait  s'altère  en  même  temps  ou'il  se  tarit,  et  il  faut  lais- 
ser la  vache  sans  la  traire  jusque  après  le  vêlage. 
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Es  PVance,  ou  peut  compter  actuellement,  d'apKs  les 
éocoments  officiels  les  plus  récents,  que  la  quantité 
moyenne  de  lait  que  donne  une  vache  par  jour  est  de  5^41 
dans  le  Nord,  3i,88  dans  le  Nord-Est,  3i,39  dans  le  Nord- 
Oneft, 31,11  dans  l*Est,  ^\n  dans  lOuest,  2U3  dans  le 
Ontre,  2\}<l  dans  le  Sud-Est,  2^15  dans  le  Sud  et  1^H3 
d»s  le  Sud-Ouest.  11  est  bien  entendu  que  ce  sont  là  des 
■"jennes  rapportées  au  rendement  total  de  300  jours 
*»iviron  (une  année  de  lactation)  ;  il  faut  se  rp.,seper,  à 

té  de  ces  chiffres,  que  certaines  vaches  fraicnes  do  lait 
■t  de  bonne  race  donnent  en  un  jour  jusqu'à  25',30  et 
i'*me  40  litres  de  lait.  En  1856,  la  statistique  officielle, 
publiée  en  1862,  enregistrait  eu  France  5,781,365  vaches 
Laitières,  rapportant  au  cultivateur  chacune  en  moyenne 
iOO  fr.  par  an,  en  lait,  beurre,  fromage,  veau,  engrais  et 
nrail  ;  donnant  en  moyenne  par  tète,  933  titres  de  lait 
par  an  dont  le  prix  moyen  est  de  0^13  par  litre.  On  peut 
é^ùc  évaluer  d'après  cela  la  production  annuelle  du  lait 
tu  France  à  environ  5  milliards  400  millions  de  litres, 
ivprésentant  une  valeur  créée  dp  plus  de  700  millions 
as  francs.  C'est  à  l'article  Vache  qu'il  faut  rechercher  les 

rttitc^  de  lait  produites  chaque  jour  par  les  vaches 
principales  races.  La  production  du  beurre  et  du 
from^sse  est  intimement  liée  à  celle  du  lait,  et  je  trouve 
dans  ces  mO-rocs  documents  de  la  statistique  officielle; 
ifoe^  suivant  les  régions  de  la  France,  il  faut  de  21  à 
•^i  litrps  de  lait  pour  faire  i  kilogramme  de  beurre,  dont 
kprit  moyen  est  de  1^^,50,  et  de  9  à  13  litres  de  lait 
pour  faire  1  kilogramme  de  fromage,  dont  le  prix  moyen 
f^  de  CJ',75.  Pour  mettre  ces  renseignements  plus  en 
liim>Te^  on  a  divisé  le  territoire  français  en  3  grands 
gnuip*^  sous-di visés  à  leur  tour  en  trois  autres  chacun, 
rf  qui  forme  9  régions  dans  lesquelles  sont  compris  les 
d<^;»rtements  qui  se  trouvent  à  peu  près  dans  les  mômes 
maditions  de  culture.  Du  reste  les  évaluations  données  I 
pl3s  haut  sont  plus  fortes  çiue  celles  de  M.  Cordier  ' 
Jaum.  (fagr,  pratique)  qui  porte  la  moyenne  pour  , 
rbaque  %-ache  à  2', 49  par  jour.  Les  tableaux  suivants 
Ff^Miment  ces  documents  : 


Le  tableau   suivant  résume  la  production  et  le  prix 
moyens  du  lait,  du  beurre  et  du  fromage. 
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RKOIOMS    AGRICOLES 
BB   t*  rakuci. 


NOMBRE 

T4Cait    LAITliftU. 


I**  région  :  Kord-Onfnt.  —  Manche, 
Calvados,  Orne,   Finistère,  Côtcs- 
do-Nord,  Morbihan,  lUe- et -Vi-  / 
lame,  Mayenne,  Sartbe / 

*«  rénoa  :   PkOtii.  —  Nord,  Pas-de- 
CUais,  Somme,  Seine-Inrérieure, 
Eure.  Seixie-et-Oise,  Seine,  Seine- 
et-Hame/  Oise,  Aisne,  Burent-  i 
Loir / 

3»  ré{(ioii  :  Nord-Eêt.  —  Ardennes. 
Mame,  Aube,  Haato-Mamc,  Mo- 
selle .  Meuse,  Mearthe,  Vosges, 
Ba»-Rhin.  Haat-Rhio 


1  136  853 


a 


001189 


731693 


2835685 


#  région  :  Chiett. —  Loire-Inférieare, 
Vetulée,  Deux -Sèvres,  Vienne, 
Charente  -  Inrérieure  .  Charente, 
Maine-et-Loire,  Indre-et-Loire, 
Haute-Vienne 

>  ré^on  :  Centre.  —  Loiret,  Loir- 
et-Cher,  Indre,  Cher,  Creuse, 
Nièvre,  Ailier,  Puy  -  de  -  Dùme , 
Yoane 

a*  région  :  Eêt.  —  Doubs,  Jura, 
Haate-Saûne,  Côte-d'Or,  Saûne- 
et- Loire,  Ain,  Loire,  Rhône,  Isère. 


T»  région  :  Sud-Ouest.  —  Gironde, 
Dortlogne,  Lot-et-Garonne.  Gers, 
Haoie-Oaronne,  Landes,  Hautos- 
Pjrénécs,  Basses-Pyrénées,  Ariége. 

8*  région:  Sud.  —  Corrèze,  Lot, 
Tam-et-Garonne ,  Ateyron,  Can- 
tal. Tarn.  Aude,  Hérault,  Lozère, 
Pyrénées -Orientales 

9*  région  :  Sud  -  Est.  —  Drdme , 
Hautes- Alpes,  Ardècbe,  Hante- 
Loire,  Gard.  Bouches-dn-Rbône, 
Var.  Basses  -  Alpes ,  Vaucluse, 
Cooe 

Total  gt'n  rai.  .  . 


538573 


682235  1 


752802 


1973610 


445321 


801490 


16Î250 


972070 


5781365 


On  se  procure  le  lait  par  ropération  de  la  truite,  qui 
se  pratique  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Traire  une  vache, 
c'est  faire  couler  du  pis  et  recueillir  dans  un  vase  le  lait 
qui  s'est  accumulé  dans  Torgane.  Cette  opération  doit 
être  faite  avec  délicatesse,  douceur  et  propreté;  on  doit 
s'efforcer,  en  un  mot,  de  la  rendre  agréable  à  la  vache, 
qui  dès  lors  laisse  mieux  aller  son  lait.  «  Pour  traire, 
dit  Félix  Villeroy  {Laiterie,  beurre  et  fromage^  p.  17), 
le  ntarcaire  (celui  qui  trait),  assis  sur  une  sellette  à 
pieds,  attachée  autour  de  ses  hanches  au  moyen  d'une 
courroie,  se  place  au  côté  droit  de  la  vache.  Il  tient  son 
seau  à  traire  entre  ses  jambes,  de  manière  que  ses  mains 
soient  libres.  Ordinairement,  il  appuie  le  front  sur  le 
flanc  de  la  vache.  Il  prend  un  trayon  dans  chaque  main, 
et  en  diagonale,  c*es^à-dire  d'une  main  le  trayon  anté- 
rieur d'un  côté,  et  de  l'autre  main  le  trayon  postérieur 
de  l'autre  côté;  il  les  saisit  assez  haut  pour  comprimer 
une  portion  de  la  glande  du  pis,  et  il  emploie  la  force  de 
pression  et  de  traction  suffisante  pour  faire  couler  le  lait. 
S'il  opère  régulièrement  et  alternativement  le  mouve- 
ment de  monter  et  de  descendre  de  chaque  main,  le  lait 
coule  sans  interruption,  de  manière  qu*on  distingue  à 
peine  qu'il  vient  de  deux  sources.  Ainsi  les  mouvements, 
outre  qu'ils  sont  réguliers,  ne  doivent  pas  être  trop  pré- 
cipités. »  On  recommande  en  outre  et  avec  raison  de 
vider  complètement,  à  chaque  traite,  le  pis  qui  doit  alors 
avoir  pris  un  petit  volume.  Les  marcaires  doux  et  adroits 
sont  rarement  incommodés  par  les  mouvements  de  la 
vache  ;  cependant  quelques  vaches  sont  ombrageuses,  et 
pour  éviter  les  coups  de  pied,  on  les  entrave  d'un  des 
pieds  de  devant  avec  une  courroie,  de  façon  à  ne  leur 
laisser  poser  que  trois  pieds  à  terre.  On  doit  noter  à 
chaque  traite  le  nombre  de  litres  de  lait,  et  pour  cela  le 
seau  à  traire  est  jaugé  intérieurement.  On  a  essayé  de 
remplacer  le  marcaire  par  un  appareil  mécanique,  et  les 
Américains  vantent  quelques  trayeurs  mécaniaues,  mais 
jusqu'ici  ces  appareils  ont  trouvé  peu  de  faveur  en 
France  et  même  en  Angleterre.  Le  Journal  d'agriculture 
pratique  (20  décembre  1802)  a  décrit  et  figuré  un  trayeur 
mécanique  de  MM.  Kerskaw  et  Kelvin,  de  Philadelphie. 

La  nature  et  les  qualités  du  lait  dépendent  de  son  âge, 
de  Talimenuition  des  vaches,  des  propriétés  particulières 
à  l'organisation  de  leur  race  à  et  leur  conformation  indi- 
viduelle. Mais  on  peut  faire  cette  remarque  générale  que 
la  vache  qui  donne  beaucoup  de  lait  le  donne  générale- 
ment moins  riche  en  bourre  et  en  caséum.  Ainsi,  dans 
des  expériences  de  M.  Wekerlin,  directeur  de  l'Institut 
agricole  de  Hohenheim,  on  voit  que  des  vaches  hollan- 
daises donnant  25  litres  environ  de  lait  par  jour,  20  litres 
de  ce  lait  fournissaient  585  grammes  de  beurre,  et 
020  grammes  de  fromage;  des  vaches  anglaises  de  la 
race  d'Herefordshire  donnant  12  litres  1/2  environ,  20 
litres  de  lear  lait  produisaient  715  grammes  de  beurre 
et  650  grammes  de  fromage. 

Le  lait  sortant  du  pis  de  la  vache  a  une  température 
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de  ^4  à  28  degrés  centigrades.  Sa  densité  varie  entre 
1,029  et  1,033,  la  densité  de  Teau  distillée  étant  1.  Sa 
constitution  est  si  variable,  tout  en  se  maintenant  autour 
d*un  type  constant,  que  la  science  est  assez  embarrassée 
pour  reconnaître  avec  une  entière  certitude  les  falsifica- 
tions qu'on  lui  fait  subir  dans  des  vues  peu  honuôtes,  du 
momeut  où  ces  falsifications  ont  été  opérées  par  des 
fraudeurs  expérimentés  et  instruits. 

Falsifications  du  lait,  —MM.  Bouchardat  et  Quéveilne, 
qui  ont  beaucoup  étudié  cette  importante  question,  sont 
arrivés  à  des  résultats  que  Ton  peut  résumer  ainsi  :  pour 
constater  la  pureté  du  lait  ou  les  falsifications  qu'il  peut 
avoir  subies,  les  agents  de  Tautorité  devront  avant  tout 
déguster  ou  faire  déguster  le  lait,  en  examiner  avec  soin  la 
saveur,  Todeur,  l'aspect;  les  indications  du  lactomètre 
(voyez  ce  mot)  seront  combinées  avec  celles  du  crémomè- 
tre,  et  contrôlées  en  outre  par  l'analyse  chimique  immé- 
diate d'un  demi-litre  du  lait  suspect,  bien  mélangé  préa- 
lablement; à  moins  d'aveu  précis  du  débitant,  l'analyse 
chimique  est  le  seul  moyen  d'acquérir  sur  la  nature  du 
lait  une  certitude  entière,  et,  dans  la  pratique  commer- 
ciale, le  palais  est  encore  le  meilleur  instrument  de 
vérification. 

Je  donnerai  ici  une  indication  sommaire  des  princi- 
pales falsifications  du  lait,  La  plus  commune  consiste  à 
écrémer  en  partie  le  lait,  ce  qui  le  rend  plus  léger,  et  à 
y  ajouter  ensuite  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  lui 
rendre  son  poids  spécifique  normal.  En  outre,  pour  rele- 
ver sa  saveur  devenue  trop  plate  ou  pour  lui  rendre 
l'opacité  et  la  couleur  qu'il  devrait  avoir,  on  y  introduit 
beaucoup  de  substances  peu  coûteuses  qui  assurent  au 
vendeur  un  bénéfice  frauduleux.  C'est  souvent  de  la 
fécule,  de  la  fariné,  de  Vamidon,  des  décoctions  de  riz, 
d'orye,  de  son  ;  toutes  ces  substances  seront  décelées  par 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode  versées  dans  une 
certaine  quantité  du  lait  bouilli  :  cette  teinture  n'altérera 
pas  la  couleur  du  lait  pur  et  colorera  en  bleu  le  lait  ainsi 
falsifié.  D'autres  fois,  on  y  ajoute  de  la  gomme  arabique 
ou  adragante,  du  sucre;  ces  falsifications  sont  peu  à 
craindre,  parce  que  les  gommes,  le  sucre,  sont  trop 
chers.  On  a  trouvé  encore  des  laits  falsifiés,  dans  le 
m^me  but,  avec  de  la  dextrine,  du  jaune  ou  du  blanc 
d'œuf,  du  caramel,  de  la  cansonnade,  de  la  gélatine,  du 
suc  de  réglisse,  etc.  Cependant  on  s'est  exagéré  parfois 
les  falsifications  du  lait,  et  quand  on  parle,  par  exemple, 
de  lait  sophistiqué  avec  des  huiles,  avec  du  sérum  de 
sang  de  bœuf,  avec  de  la  cervelle  de  cheval  ou  d'autres 
animaux,  on  ne  réfléchit  pas  assez  que  la  falsification  a 
toujours  pour  but  de  procurer  aux  fraudeurs  un  bénéfice 
illicite;  la  substance  employiVî  pour  pratiquer  la  fraude 
doit  donc  avant  tout  être  à  bas  prix  dans  le  commerce, 
n'avoir  ni  goût  ni  odeur  qui  décèle  sa  présence,  ne  pas 
faire  tourner  le  lait  lorsqu'on  le  fait  bouillir,  et  aug- 
menter notablement  sa  densité.  Aussi,  la  fraude  la  plus 
naturelle  est  l'écrémage,  compensé  par  addition  d'eau 
avec  de  la  farine,  de  la  dextrine,  un  peu  de  sucre.  Ces 
falsifications  ne  sont  pas  dangereuses  pour  la  santé,  mais 
elles  diminuent  la  puissance  nutritive  du  lait,  et  elles 
constituent  un  véritable  vol  au  préjudice  du  consomma- 
teur. La  répression  de  ces  fraudes  coupables  par  de  sé- 
rieux châtiments  serait  à  réclamer  avec  instance,  si  l'on 
avait  pour  les  reconnaître  un  moyen  plus  rapide  et  aussi 
certain  que  l'analyse  par  un  chimiste-expert.  Mais  la 
lenteur  du  procédé  de  contrôle  et  les  frais  qu'il  entraîne 
apportent  un  sérieux  obstacle  à  la  surveillance  des  agents 
de  l'autorité. 

Composition  du  lait.  —  Je  crois  utile  de  placer  ici 
quelques  résultats  des  nombreuses  études  faites  sur  la 
composition  du  lait  de  vache. 

ANALYSES  DE  L.\1T  DB  VACHB  FArTES  EU  FRANCB. 

1*  Doussingault. 

Eau 87,4 

Beurre 4,0 

Sucre  de  lait  et  sels  solublcs 5,0 

Caséum,  albumine,  sels  insolubles 3,6 

100,0 
2»  Pa^en. 

Eau 80,40 

Beurre 3,70 

Sucre  de  lait,  sels  solublcs 5,35 

Caséum ,  albumine,  sets  insolubles.  .  .  .      4,55 

100,00 
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3«  Bouchardat  et  Quévennê, 


Uitera.  IlilMi 

Eau 90,0    85,0 

Beurre 6,0      2,5 

Sucre  de  lait,  sels  minéraux.      7,5      5,0 
Caséum 5,7      5,0 

4*  Doyère. 


p.  100. 


Eau 87.00 

Beurre 5,40  3,20  1,45 

Sucre  de  lait 5,25  4,30  3,90 

Caséine 4,30  3,00  1,00 

Albumine 1,50  1,20  1,09     * 

Sels  minéraux 0,88  0,70  0,65 

100,00 

A  la  suite  de  ces  faits,  il  est  curieux  de  placer  un  ré- 
sultat qu'on  peut  tirer  de  la  statistique  agricole  de  la 
France  publiée  en  1862;  la  moyenne  du  rendement  en 
beurre  de  100  kilog.  de  lait  atteint  son  maximum  dans 
la  région  du  Sud-Ouest,  où  elle  est  de  4^,76;  elle  a  son 
minimum  dans  la  région  du  Nord,  où  elle  est  de  3^,57  ; 
enfin,  pour  la  France  entière,  en  moyenne,  100  kilog.  de 
lait  donnent  4  kilog.  de  beurre. 

ANALYSES  DB  LAIT  DB  VACHE   FAITES  EN  ANGLETERRE 

par  Wœlker, 


Eau 90,70  87,30  83,90 

Beurre 7,62  3,97  1,79 

Sucre  de  lait 5,12  4,71  4,04 

Caséine 3,66  3,22  2,81 

Matières  minérales 1,13  0,80  0,64 

100,00 

En  Allemagne,  Vekerlin,  étudiant  pendant  plusieurs 
années  des  vaches  hollandaises,  anglaises  et  suisses,  de 
14  races  distinctes,  a  trouvé  que  leur  lait  contenait,  pour 
100  de  son  poids  : 


Beurre  . 
Caséum. 


3,05    3,35    2,93 
3,60    3,24    3,10 


D'après  le  professeur  Tronmer,  de  Mœglin  (Allema- 
gne), le  lait  de  vache  renferme  de  2  à  5  p.  100  de  beurre, 
et  environ  4  1/2  de  caséum. 

Outre  les  altérations  que  le  vendeur  peut  faire  subir 
au  lait,  il  en  est  qui  lui  sont  naturelles.  Si  les  vaches  ont 
pris  dans  leurs  aliments  un  principe  purgatif  ou  yéa&^ 
neux,  le  lait  contracte  plus  ou  moins  ces  propriétés.  Par- 
fois le  bit  est  coloré  par  du  sang  provenant  soit  d'une 
écorchurc  du  pis,  soit  d'un  état  maladif  de  la  vache;  dans 
ce  dernier  cas,  la  saveur  du  liquide  est  altérée.  Les  ma- 
ladies des  vaches  peuvent  encore  rendre  le  lait  aqueux, 
épais  et  visqueux,  grumeleux,  jaunâtre,  bleuâtre,  amer, 
aigre,  gras  et  salé.  Toutes  ces  altérations  du  lait  doivent 
le  faire  rejeter  comme  malsain. 

Un  des  accidents  que  l'on  doit  redouter  dans  le  com- 
merce du  lait,  c'est  de  le  voir  tourner  rapidement  sous 
l'influence  des  chaleurs  et  surtout  d'un  orage.  Ou  conjure 
d'habitude  cette  altération  naturelle  du  lait,  en  y  versant 
1  p.  100  en  poids  (soit  10  grammes  par  litre)  de  soude 
I  du  commerce  (carbonate  de  soude) ,  préalablement  dis- 
soute dans  deux  fois  son  poids  d'eau  froide  et  filtrée.  Le 
caséum  ne  se  coagule  plus  qu'au  bout  de  4  ou  5  jours, 
et  la  crème  se  sépare  mieux  du  lait.  La  soude  du  com- 
merce n'étant  pas  pure,  il  vaut  mieux  employer  le  car- 
bonate de  soude  cristallisé  à  raison  de  20  grammes  par 
litre. 

La  crème  so  sépare  lentement  du  lait,  et  souvent  cette 
séparation  n'est  complète  qu'après  72  heures;  elle  en 
exige  toujours  au  moins  48.  Plus  le  lait  est  riche  en 
beurre,  plus  la  crème,  qui  est  formée,  se  sépare  lente- 
ment. L'important,  pour  obtenir  le  plus  de  crème  pos- 
sible, est  que  le  lait  ne  se  coagule  pas  promptemeat,  car 
la  crème  cesse  de  se  séparer  dès  que  le  caséum  se  forme, 
et  le  lait  caillé  retient  une  certaine  quantité  de  beurre 
qui  aurait  di)  se  réunir  à  la  crème  dt^ià  formée.  La  pre- 
mière crème  est  d'ailleurs  la  plus  riche  en  beurre.  La 
température  de  12  à  15  degrés  centigrades  est  la  plus 
Ikvorable  pour  la  séparation  de  la  crème.  Le  lait  doone 
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de  crème  lorsqnMI  a  été  a^té  on  transporté.  On 
a  constaté  aussi  gue  le  premier  lait  de  la  traite  est  nota- 
Mement  moins  riche  en  crème  que  le  dernier.  Schûbler 
a  rroavé  dbaos  une  traite,  contenant  en  moyenne 
H  ifi  p.  100  de  crème,  que  le  premier  cinquième  n*en 
renfiensAÎt  que  5  p.  iOO,  tandis  quMl  y  en  avait  17  1/2 
p.  fOO  dans  le  dernier.  On  a  souvent  conjeiHuré  de  là 
qoe  le  lait  da  matin,  ayant  séjourné  davantage  dans  le 
^is,  devmit  renrermer  une  plus  forte  proportion  de  crème. 
Les  recherches  des  chimistes  n*ont  pas  toujours  confirmé 
cette  conjecture;  la  traite  du  matin  donne  un  lait  plus 
aboodant,  mais  Wolff,  Boedeker,  Streckman,  Tout  trouvé 
moins  riche  en  matière  grasse;  d'autres  analyses  ont 
dNiné  sur  ce  point  des  résultats  inverses. 

Cotnm^rce  au  lait.  —  Le  commerce  du  lait  a  une  grande 
importance  au  voisinage  des  grandes  villes.  La  consomma- 
tioo  joamalière  de  Paris  est  d'environ  250,000  à  300,000  H- 
xjvs  de  lait  par  jour  ;  le  litre  se  vendant  environ  0^,25  à 
O'^  au  consommateur,  cela  représente  par  an,  pour  les 
habitants  de  Paris,  une  dépense  de  29  à  30  millions  de 
EniKS.  Mais  sur  cette  dépense,  une  part  considérable  re- 
Tîc'nt  aux  intermédiaires;  ainsi  les  producteurs  vendent 
^  lait  à  des  laitiers  en  gros  à  raison  de  0^,10  à  0^,12  en 
Borenne,  soit  donc,  sur  les  20  à  30  millions,  1i  millions 
MÎranent  pour  les  agriculteurs  qui  produisent  le  lait.  Les 
lûtîers  en  gros  ont  à  exécuter  une  manipulation  consi- 
dérable et  à  supporter  beaucoup  de  chances  fâcheuses; 
ils  réunissent  le  lait  fourni  par  les  cultivateurs  dans  des 
espèces  d'usines  où  ils  mélangent  tous  les  laits  ensemble 
et  les  font  bouillir  au  bain-marie  pour  le  rendre  apte  à 
«apporter  le  transport  au  lieu  de  consommation.  Le  lait 
bouilli  est  introduit  dans  des  pots  en  métal  fermés  au 
cadenas  et  contenant  en  général  une  vingtaine  de  litres. 
Tout  ce  travail  doit  être  fait  en  une  nuit.  Aussi  le  laitier 
en  gros  rend  son  lait  de  0^,14  à  0^,18  le  litre  aux  débi- 
tants. 

Le  commerce  du  beurre  est  aussi  d'une  grande  impor- 
tuice  ;  outre  sa  consommation  intérieure ,  la  France  ex- 
porte annuellement  6  millions  de  kilog.  de  beurre  salé, 
qui,  à  raison  de  2^60  le  kilog.,  valent  1 5,600,000  fr.;  la 
riOe  de  Paris  consomme  annuellement  10  millions  de 
kilog.  de  beurre  (27,397  kilog.  par  jour). 

Outre  le  lait  de  vache,  on  emploie  à  des  usages  spé- 
cnnx  le  lait  de  quelques  herbivores.  Le  lait  de  chèvre 
sot  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  Levant,  à  faire  cer- 
tiins  fromages  d'un  goût  tout  particulier.  Le  lait  de 
brebis  est  traité  de  même  en  France,  dans  les  Cévennes 
Roquefort)  et  dans  les  parties  montagneuses  de  l'Eu- 
rope. Le  lait  d'ànesse  est  recommandé  comme  un  ali- 
ntent  sain  et  r^^unteur  dans  certaines  convalescences, 
et  surtout  aux  personnes  faibles  de  poitrine.  Quant  au 
lait  de  jument,  chez  les  nomades  de  l'Asie  il  sert  à  la 
préparation  d'une  boisson  fermentéc.  Ad.  F. 

IwuT  (Chimie  organic^ue).—  Le  lait  renferme  des  prin- 
cipes imm^iats  organic[ues  et  des  sels  minéraux.  Les 
premiers  sont  :  une  matière  grasse  :  le  beurre,  des  sub- 
stances azotées  :  caséine ,  albumine;  un  corps  neutre 
tatré  '.  la  lactose.  Le  beurre  se  trouve  presque  tout  en- 
tier dans  la  crème  oui  vient  à  la  surface  du  lait  quand 
ce  dernier  est  abanaonné  pendant  plusieurs  heures  au 
repos  dans  un  vase  profond.  La  caséine,  qui  est  la  base 
de  tous  les  fromages,  forme  la  moyenne  partie  des  coa- 
pilores  dans  le  lait  caillé.  L'albumine,  la  lactose  et 
les  sel»  se  retrouvent  dans  le  petit-lait.  —  Voici  la  pro- 
portion p.  iOO  de  ces  principes  dans  les  différents  laits, 
d'après  les  analyses  de  M.  Doyère  : 
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On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  le  lait  de  brebis  est 
de  beaucoup  le  plus  riche  en  matière  grasse,  que  le  lait 
de  femme  est  le  plus  pauvre  en  caséine  et  le  plus  riche 
en  lactose. 

L4rr  {Fièvre de)  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à 
un  appareil  de  symptômes  fébriles  qu'on  remarque  à 
la  suite  de  l'accouchement  au  moment  où  la  sécrétion 


laiteuse  va  s'établir  pour  fournir  au  nouveau -né  l'ali- 
mentation qui  lui  est  nécessaire.  Dès  le  commencement 
de  la  çnrossesse,  la  glande  mammaire  commence  à  entrer 
en  acuon  et  à  se  préparer  pour  cette  importante  fonction, 
et  après  Taccouchement  il  s'écoule,  par  l'effet  de  \a  suc- 
cion, un  liquide  de  couleur  jaunâtre,  de  saveur  sucrée 
que  l'on  nomme  colostrum.  Ce  prodoit  conserve  cette 
apparence  pendant  24  heures  environ;  puis  il  devient 
plus  blanc  et  prend  peu  à  peu  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  lait.  Mais  ce  travail  nouveau,  cette  fonc- 
tion nouvelle,  qui  ne  doit  être  que  temporaire,  et  dont 
la  durée  normale  n'excède  guère  une  année,  ne  s'éta- 
blit pas  sans  qu'il  en  résulte  un  trouble  momentané,  un 
ensemble  de  phénomènes  morbides  qui  constituent  ce 
(|u*on  appelle  la  fièvre  de  lait.  Quarante-huit  heures  après 
1  accouchement,  quelquefois  plus  tôt,  souvent  aussi  plus 
tard  (on  l'a  vu  n'arriver  que  vers  le  S™*  jour),  les  seins 
commencent  à  se  gonfler,  à  durcir,  il  y  a  oes  frissons 
suivis  de  chaleur  à  la  peau  et  d'une  sueur  plus  ou  moins 
abondante;  la  face  est  rouge ,  animée  ;  il  y  a  de  la  cépha- 
lalgie, perte  d'appétit ,  soif,  agitation,  anxiété,  mouve- 
ment fébrile  plus  ou  moins  prononcé.  Cet  état  dure  ordi- 
nairement un  jour,  quelquefois  deux.  La  tuméfaction  des 
mamelles  est  souvent  à  un  point  tel  que  tout  le  tissu 
cellulaire  environnant  y  participe,  que  parfois  la  femme 
ne  peut  rapprocher  les  bras  de  la  poitrine,  et  qu'il 
y  a  une  difficulté  de  respirer  marquée.  Mais  ces  symp- 
tômes ne  présentent  pas  toujours  ce  degré  d'intensité, 
il  peut  arriver  même  que  tout  se  passe  d'une  manière 
imperceptible,  et  que  les  seuls  indices  de  cette  fièvre 
soient  hi  tuméfaction  des  seins  et  l'existence  de  la  sueur. 
C'est  ce  qu'on  observe  en  général  lorsque  la  femme  nour- 
rit son  enfant.  Le  repos  absolu,  le  calme,  des  boissons 
délayantes,  la  diète,  quelques  légers  calmants  lorsqu'il  y 
aura  une  excitabilité  nerveuse  marquée,  la  diète  absolue 
surtout  si  l'allaitement  n'a  pas  lieu  :  tels  sont  les  moyens 
généraux  que  l'on  devra  emplo]rer.  Mais  il  est  une  pré- 
caution essentielle  qui  doit  être  recommandée  en  parti- 
culier, pour  ce  qui  a  rapport  aux  sueurs,  ce  n'est  qu'a- 
vec \a  plus  grande  prudence  que  la  femme  devra  être 
changée  de  linge  après  ce  mouvement  fébrile,  et  nous  ne 
saurions  trop  répéter  que  la  suppression,  même  partielle 
et  très-momentanée,  de  la  transpiration  qui  couvre  le 
corps  de  la  femme  pendant  cette  période  des  couches, 
peut  être  suivie  des  accidents  les  plus  graves,  parmi 
lenquels  les  moins  dangereux  sont  ces  prétendus  laits 
répandus  qui  les  tourmenteront  pendant  des  années, 
si  ce  n'est  pendant  toute  la  vie,  et  qui  se  présenteront 
sous  la  forme  de  douleurs  rhumatismales,  de  coupe  rose, 
d'éruptions  de  toutes  sortes,  etc.  F~n. 

Lait  d'amandes  (Matière  médicale).  —  Voyez  e^vclsioiv. 

Lait  alumine  de  Fearson  (Matière  médicale).  —  Espèce 
de  boisson  astringente  que  l'on  prépare  en  faisant  dis- 
soudre 8  grammes  de  sérum  clarifié  et  filtré;  c'est  la 
même  solution  que  le  sérum  alumine  de  Marc.  Employé 
contre  les  diarrhées  chroniques. 

Lait  d'anb  (  Botanique  ).  —  Nom  vulgaire  du  Laitron 
commun. 

Lait  battu  fBotanique). —  Nom  donné  dans  quelques 
contrées  à  la  Fumeterre  officinale. 

LArr  DE  BEUBRE.  —  VoyoK  Babevbbb. 

Laitblbv  (Économie  domestique).  Altération  particu- 
lière nue  subit  quelquefois  le  lait;  il  prend  une  cou- 
leur bleuâtre,  que  l'on  retrouve  particulièrement  dans  le 
petit-lait.  On  n'a  pas  encore  pu  découvrir  à  quoi  tient 
cette  altération.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'elle  n'a 
aucune  influence  sur  la  qualité  du  beurre. 

Laft  de  citAtx  (Chimie).  —  Voyez  Chaux. 

Lait  de  couleuvre  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi 
en  Anjou  VEuptiorbe  petit-cyprès,  vulg*  Tithytnale. 

Laft  Doni  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  Chainpignon  du  genre  Agaric,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  renferme  un  suc  jaune  très-àcre. 

LArr  DE  FfevE.  —  C'est  une  espèce  de  purée  très-claire 
que  l'on  offre  en  Chine  dans  les  repas  d'étiauette;  elle 
se  fait  avec  la  graine  du  Cytise  des  Indes  (Cytisus  ca- 
jan..  Lin.;  Cajanus  bicolor,  deCand.). 

Laft  de  lune  ou  Lait  de  momtagi^e  (Minéralogie).  — 
Terre  calcaire  très- déliée,  d'un  beau  blanc,  qui  a  été  en- 
traînée par  les  eaux  et  déposée  dans  les  fentes  des  mon- 
tagnes, d'où  on  la  retire  le  plus  souvent  humide  et  molle, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom.  Lorsqu'elle  est  blanche,  spon- 
gieuse, friable,  on  lui  donne  le  nom  d'agaric  fossile, 
agaric  minércil;  on  l'appelle  farine  fossile  lorsqu'elle 
est  pulvérulente. 

Lait  d'oiseau  (Botanique).  —  Traduction  exacte  du 
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mot  ornitkogaU, — Nom  vulgaire  de  VOmithogale  pyra- 
midal, parce  que  ses  fleurs  sont  blanc  de  lait. 

Lait  {Petit)   —  Voy.  Petit-Lait. 

Lait  de  podle  (Economie  domestique).  —  Espèce 
d'^îmulsion  animale  que  Ton  prépare  en  battant  un  jaune 
d'oeuf  avec  du  sucre,  ajoutant  peu  à  peu  de  l'eau  chaude; 
on  aromatise  avec  un  peu  d'eau  de  fleur  d'oranger. 

Lait  purgatif  (Matière  médicale).  —  Espèce  de  méde- 
cine agréable  à  prendre  et  qui  purge  bien.  Formule  : 
résine  de  scammonéc,  Ob,40;  sucre  blanc,  10  grammes; 
on  triture  ensemble  et  on  ajoute  peu  à  peu  :  lait  de  va- 
che, iOO  grammes;  quelques  gouttes  d'eau  distillée  de 
laurier  cerise  ;  à  prendre  en  une  seule  fois. 

Lait  répandu  (Médecine).  —  Voyez  Lait  {Fiiore  de), 
et  Laiteuses  {Maladies), 

Lait  de  Sainte-Marib  (Botanique).  —  Nom  donné  au 
Chardon  de  S^'-Marie  {Cardutis  mariantis ,  Gœrtn.),  & 
cause  de  ses  feuilles  panachées  de  blanc. 

Lait  de  soufre  (Chimie).  —  Liquide  opaque  blanc, 
obtenu  en  versant  un  acide  dans  une  dissolution  de  sulf- 
liydratc  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque. 

Lait  virginal  (Hygiène).  —  Espèce  de  cosmétique 
très-connu  et  dont  l'usage  n'est  pas  sans  inconvénient. 
On  peut  le  préparer  en  versant  simplement  quelques 
gouttes  de  teinture  de  benjoin  dans  de  l'eau  simple 
jusqu'à  parfaite  blancheur,  ou  bien  en  mêlant  et  agi- 
tant ensemble  10  grammes  de  teinture  de  benjoin  dans 
4  grammes  d'eau  de  rose  ou  de  mélilot  II  était  autrefois 
plus  composé,  et  on  y  faisait  entrer  le  baume  du  Pérou, 
l'ambre,  etc.  Il  a  le  grave  inconvénient,  en  se  desséchant 
sur  la  peau,  d'y  laisser  un  enduit  résineux  désagréable. 
On  a  donné  aussi  le  nom  de  lait  virginal  à  un  prétendu 
cosmétique  qui  n'est  autre  chose  que  l'eau  blanche,  faite 
avec  quelques  gouttes  d'extrait  de  saturne  versées  dans 
de  l'eau. 'Il  est  encore  plus  mauvais  que  le  précédent. 
Pour  remplacer  tous  ces  cosmétiques  plus  ou  moins  dan- 
gereux, il  est  préférable  d'avoir  recours  à  une  émulsion 
ordinaire  d'amandes.  Cette  lotion  est  sans  inconvénient. 

LAIT  VÉGÉTAL  (Botanique).  ->  Plusieurs  plantes  ont 
un  latex  (suc  propre)  doux,  légèrement  sucré,  qui  rap- 
pelle assez  le  lait  des  animaux  pour  avoir  mérité  le  nom 
de  lait  végétal.  Parmi  ces  végétaux  lactifères,  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  auquel  on  a  donné  vulgairement  le  nom  de 
Arbre  à  la  vache,  ou  Paio  de  vaoa  (Herbe  à  la  vache), 
ou  bien  encore  Palo,  arbol  de  lèche  (Arbre  à  lait).  C'est 
celui  que  Humboldt  a  désigné  sous  le  nom  de  Gatacto- 
dendron  tUile,  et  qui  croît  en  abondance  dans  les  en- 
virons de  Caracas,  république  de  Venezuela,  auparavant 
la  Colombie.  C'est  un  très-bel  arbre  qui  appartient  à  la 
famille  des  Artocapées,  voisine  de  celle  des  Amentacées. 
11  a  des  feuilles  sèches  et  coriaces,  terminées  en  pointes, 
alternes;  elles  ont  jusqu'à  0"»,*27  de  long;  le  fruit  est  un 
peu  charnu  et  renferme  une  et  quelquefois  deux  noix.  11 
suffit  de  percer  le  tronc  pour  en  faire  écouler  un  liquide 
laiteux,  doux,  nourrissant  et  comparable  par  ses  pro- 
priétés au  lait  des  animaux.  Pendant  leur  séjour  dans 
la  province  de  Caracas  (1801),  on  en  présenta  à  Hum- 
boldt et  à  Bonpiand  dans  des  fruits  de  calebassier.  Ils 
en  burent  des  quantités  considérables  le  soir  avant  de 
se  coucher  et  do  grand  matin  sans  éprouver  aucun  eflet 
nuisible.  Seulement  la  viscosité  de  ce  lait  le  rend  un 
peu  désagréable.  Du  reste,  il  fait  crème  comme  le  lait  et 
rappelle,  en  un  mot,  ses  principales  propriétés.  Depuis 
cette  époque,  MM.  Boussingault  et  Bivero  ont  visité  les 
mêmes  lieux  et  donné  de  nouveaux  renseignements  sur 
ce  singulier  produit.  Voici  ce  qu*en  dit  M.  Boussingault 
{Economie  rurale,  t.  l•^  2'  édit.,  p.  118)  :  «  Le  lait  vé- 
gétal possède  les  mômes  qualités  physiques  que  celui 
do  U  vache;  il  est  seulement  un  peu  visqueux;  sa  sa- 
veur agréable  09%  légèrement  balsamique...  Les  acidw 
ne  le  caillent  pas;  l'alcool  le  coagule  à  peine.  Par  l'ac- 
tion d'une  douce  chaleur  on  voit  se  former  à  la  surface 
de  légères  pellicules.  En  évaporant  au  bain-marie,  on  ob- 
tient un  extrait  qui  ressemble  à  la  frangipane:  et  si  l'on 
continue  le  feu,  on  remarquera  des  gouttes  huileuses  qui 
augmentent  à  mesure  que  l'eau  se  dé^^ige;  elles  finis- 
sent par  former  un  liquide  d'apparence  graisseuse,  dans 
lequel  nage  une  substance  fibrineuse  qui  se  deasèche  et 
se  raccomii  à  mesure  que  la  température  augmente. 
Alors  se  répand  l'odeur,  la  mieux  caractérisée  qu'il  soit 
possible,  de  viande  que  Ton  fait  frire  dans  de  U  graisse.» 
On  obtient  donc  ainsi  deux  parties  distinctes  :  !•  Tune 
de  nature  grasse,  qui,  lorsque  l'évaporation  n'a  pas  été 
poussée  trop  loin,  est  blanche,  translucide,  assez  solide 
pour  résister  à  l'impression  du  doigt,  ayant  de  l'analogie 
avec  la  cire  des  abeilles,  au  point  qu'on  a  pu  en  fwre 


des  bougies;  elle  fond  à  60";  est  soluble  dans  Talcool  à 
40»  en  Âullition,  soluble  dans  la  potasse;  2»  l'autre,  que 
l'auteur  nomme  fibrine,  parce  qu'elle  présente  tous  les 
caractères  de  celle  que  l'on  retire  du  sang  des  animaux. 
Elle  donne  de  l'azote  par  l'acide  nitrique  faible,  et  dé- 
gage des  matières  ammoniacales  en  abondance  par  la 
distillation.  Ou  n'a  pu  y  constater  la  présence  du  caout- 
chouc. D'après  l'examen  chimique  donné  par  les  auteurs, 
on  aurait ,  pour  la  composition  de  ce  liquide  :  fibrine , 
albumine  végétale,  3,73;  cire,  résine,  principes  *o- 
lubles,  sels,  etc.,  28,41  ;  eau,  72,80.  Ce  lait  se  com- 
t  pose  donc  d'une  matière  azotée  (fibrine),  d'une  cire  qui 
I  remplace  le  beurre ,  d'une  petite  quantité  de  sucre  ;  de 
plus,  on  a  retrouvé  dans  les  cendres  du  phosphate  de 
chaux,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  ûlice. 

Un  autre  arbre,  le  Hya-hya  {Tabemœmontana  utilis, 
Arnott),  de  U  famille  des  Apocynées,  espèce  qui  croit  k 
la  Guyane  anglaise,  fournit  aussi  un  lait  très-abondant 
et  tr^propre  à  l'alimentation.  Cette  particularité  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  suc  laiteux  des  apocy- 
I  nées  est  toujours  très-ftcre.  D'autres  arbres,  plus  ou 
,  moins  connus,  procurent  le  même  bienfait  à  divers^ 
I  populations  des  contrées  tropicales. 
,      Plusieurs  palmiers  fournissent  aussi  une  boisson  lai- 
,  tcuse  très-recherchée  :  et  l'un  des  plus  intéressants,  sous 
ce  rapport,  est  le  Cocotier  commun  {Cocos  nucifera. 
Lin.),  (voyez  Cocotier).  Son  fruit  est  une  drupe  fibreuse, 
coriace,  renfermant  un  noyau  ou  amande  blanche,  hui- 
leuse, dont  l'albumen  farineux  donne  par  la  pression , 
lorsqu'il  est  à   moitié  mûr,  un  liquide  blanc,  laiteux, 
sucré,  mucilagineux,  odorant ,   fort  agréable  au  goût  et 
nourrissant;  il  y  en  a  qui  on  fournissent  jusqu'à  deux 
litres. 

Au  rapport  de  Burmann,  VAsclépiade  lactifère  {A,  lac- 
tifera.  Lin.)  a  un  suc  c{ui  remplace  à  Ceylan  le  lait  des 
animaux,  et  on  fait  cuire  avec  ses  feuilles  les  aliments 

3u  on  a  coutume  de  préparer  avec  le  lait  ordinaire.  Bosc 
it  aussi  que  les  habitants  de  l'Inde  font  usage  de  ce  lait 
véf^étal  ;  il  est  vrai  que  de  Candolle  fait  remarquer  que 
l'histoire  de  cette  plante  est  encore  mal  connue,  et  que 
ce  lait  est  peut-être  employé  seulement  dans  la  ieuncsse 
de  la  plante.  Ces  faits  ont  besoin  d'être  confirmes  par  de 
nouvelles  observations. 

11  existe  encore  un  certain  nombre  de  liquides  qui 
doivent  aussi  leur  aspect  lactescent  à  des  globules  de 
matières  insolubles  extrêmement  divisés  et  tenus  en  sus- 
pension dans  un  liquide  ;  un  des  plus  remarquables  est 
celui  qui  est  fourni  par  le  Papayer  ctUtivé  {Ùcuica  pa- 
paya.  Lin.),  espèce  du  genre  Carica  de  la  famille  des 
Papayacées,  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  une  hauteur  de 
12  à  15  met.,  et  dont  le  fruit,  d'un  jaune  orangé  un  peu 
terne,  a  une  chair  épaisse  et  de  couleur  plus  pùlc;  on 
peut  le  manger  cuit  ou  conOt;  il  a  une  saveur  douci% 
agréable  suivant  les  uns,  très-médiocre  suivant  les 
autres.  Le  lait  qu'on  extrait  de  ce  fruit  est  blanc,  très- 
visqueux;  celui  qui  s'écoule  du  tronc  même  de  l'arbre 
est  moins  lactescent  et  a  l'apparence  du  lait  coupé  avec 
de  l'eau.  Son  odeur  est  nauséabonde;  il  se  coagule 
assez  promptement  à  l'air.  On  y  trouve  une  matière 
comparable  à  la  fibrine,  en  assez  forte  proportion  ;  ce  suc 
est  employé  quelquefois  en  médecine  comme  un  excel- 
lent vermifuge.  Si  l'on  en  croit  le  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  d'Orbigny,  l'eau  mélangée  de  ce  liquide 
laiteux  a  la  propriété  singulière  d'attendrir  en  peu  de 
minutes  les  viandes  que  l'on  y  plonge;  l'existence  de 
cette  singulière  propriété  a  été  reconnue  et  prouvi^  par 
plusieurs  observateurs,  entre  autres  par  le  D*"  Holder 
{TransacL  de  la  société  Werner^  vol.  111).  Cet  arbre, 
suivant  Willdenow,  est  indigène  dans  l'Inde;  suivant 
d'autres,  il  est  des  Holuqnes. 

Plusieurs  autres  végétaux  renferment,  dans  certaines 
de  leurs  parties,  racines,  tiges,  feuilles,  un  suc  laiteux 
plus  ou  moins  &cre,  plus  ou  moins  délétère,  et  dont 
quelques-uns  ont  été  utilisés  dans  les  arts,  dans  la  mé- 
decine, dans  l'industrie;  ainsi  les  plantes  de  la  famille 
des  Papaveracées  fournissent  un  suc  laiteux,  et  celui 
que  Ton  fait  découler  par  incisions  Am  capsules  du  Pavot 
somnifère  {Papaver  somniferum.  Lin.)  n'est  autre  chose 
que  ropium  (voyez  ce  mot).  Le  Caoutchouc  est  un  autre 
produit  de  môme  espèce  que  l'on  rencontre  dans  la  sève 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  et  surtout  dans  le  Hevea 
ffuianensis,  Aubl.;  le  Jatropha  elastica.  Lin.;  le  Ficus 
indica  ou  elastica.  Lin.;  VArtocarpus  integrifolia,  Lin., 
vulgairement  Jack,  etc.  Pour  extraire  ce  produit,  les 
Indiens  incisent  l'arbre  jusqu*au-dessous  de  l'écorcc,  il 
en  Sfsrt  un  lait  abondant  qui  reste  fluide  pendant  assoz 
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kmfitefiips,  et  qui ,  en  se  coagulant ,  acquiert  l'élasticité 
raracténstique  du  caoutchouc  (voyez  ce  mot).  D'autres 
arbres  donnent  encore  un  suc  coagulable  qui  contient  du 
rmatcbonc  uni  à  une  forte  proportion  de  cire  ou  de 
HMo'^:  mais  il  est  bien  peu  élastique  (  Boussingault). 
Parmi  les  sucs  laiteui  délétères,  «  le  suc  de  VHura 
n-epttans  est  justement  redouté;  il  suffit  d*ètre  exposé 
xit  émanations  de  ce  suc  laiteux  récemment  extrait, 
•  nir  en  être  incommodé  d'une  manière  grave;  son 
i-agp  indique  assez  ses  qualités  pernicieuses,  puisqu'on 
r.»tnploi<'  souvent  pour  pêcher,  en  empoisonnant  Veau 
i>*s  ririèr. s.  »  (Boussingault,  Économie  rurale,  Paris, 
l!<5l.}  l^'ilura  crépitons  de  Lin.;  Sablier  élastique.  Pet- 
iu'Dfoble ,  Noyer  éT Amérique,  Buis  de  sable,  est  un 
zrxnd  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées  oui  croit  au 
Unique,  à  la  Jamaïque.  Son  lait  ressemblerait  parfaite- 
mt-nt  au  lait  de  l'arbre  de  la  vache,  s'il  n'était  légèrement 
jma&tre.  Sa  saveur,  très-peu  marquée  d'abord,  fait 
hientôt  éprouver  une  très-forte  irritation,  n  rougit  la 
rifinture  de  tournesol.  11  contient,  d'après  M.  Bous- 
singault y  une  matière  azotée  analogue  au  gluten  ou  au 
r»éam«  une  huile  vésicante,  un  principe  azoté  odorant, 
oDe  substance  cristallisée  à  réaction  alcaline,  quelques 
«eh  de  potasse  et  de  chaux. 

Sous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dter  encore  les 
.igarics  laiteux,  groupe  de  Champiunons  dont  Paulet  a 
^  la  famille  des  Laiteux,  et  Persoon  celle  des  Lac- 
tairts.  I!  s'en  écoule,  lors()u'on  les  coupe,  un  suc  laiteux 
abondant,  d'une  saveur  piquante  comme  celle  du  poivre, 
ïBais  dont  il  serait  dangereux  de  faire  usage.  Les  Eu^ 
fitarbiacees  renferment  presque  toutes  un  suc  laiteux 
drtét»?rc,  souvent  caustique.  Il  en  est  de  même  des  Apo- 
rsfarrs.  ï.es  racines  d'un  grand  nombre  de  Convolvulacées 
vint  remplies  d'un  suc  laiteux  plus  ou  moins  Acre  et 
jtHiéralement  purgatif,  la  scammonée,  le  Jalap,  etc.  Les 
Chicoracées,  les  Campanulacées  contiennent  aussi  en 
rvoéral  un  suc  hdteox,  auelauefois  insipide,  ou  un  peu 
amer  dans  les  secondes;  le  plus  souvent  amer  dans  les 
{imnîéres.  Enfin  on  trouve  encore  dans  différentes 
luiilles  des  genres  ou  même  des  espèces  qui  donnent 
on  suc  laiteux  ;  on  les  a  désignés  en  ^néral  par  l'épi- 
tb^  de  Itjctescenls,  Faisons  remarquer  que  c'est  dans 
1^  pays  chauds  que  Ton  trouve  le  plus  de  plantes  lai- 
n-tivft;  c''est  sans  doute  à  la  chaleur  qu'elles  doivent 
fi^laboration  de  ces  sucs,  doués  de  propriétés  si  di- 
verses. F— N. 

LA.1TERTE  (Agriculture).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
i&du^trîc  agricole  qui  peut  jouer  dans  la  ferme  un  rôle 
ftm  utile*  ;  il  s'applique  plus  convenablement  encore  au 
biiiment  de  la  ferme  consacré  à  la  conservation  du  lai- 
tage. «  La  laiterie  n*est  pas  toujours  une  branche  im- 
portante de  l'économie  rurale,  mais  au  moins  elle  est 
toajours  un  objet  intéressant  poor  le  ménage  champêtre. 
Dans  bon  nombre  de  cas,  notamment  à  proximité  des 
cnnds  centres  de  population,  la  laiterie,  quand  elle  est 
iiieo  dirigée,  peut  devenir  une  source  importante  de  bé- 
irices.  »  (Laiterie,  Beurre  et  Fromages,  par  F.  Ville- 
rwr.j  Ijes  chemins  de  fer,  en  étendant  le  cercle  des  rela- 
tions de  chaque  grand  centre  de  population,  doivent 
caotrîbuer  à  propager  cette  industrie  rurale  trop  négligée 
eD  France  jusqu'ici.  Les  fermières  allemandes  en  tirent 
oo  fort  bon  parti  et  comptent  qu'une  bonne  vache  de 
moyenne  taille  leur  peut  donner  par  an,  rien  que  par 
son  lait,  un  produit  brut  de  300  francs.  «  En  Saxe, 
dans  les  grandes  fermes,  c'est  la  maîtresse  de  la  maison 
auî  a,  comme  dans  les  petites  exploitations,  outre  la 
direction  du  ménage,  celle  de  la  laiterie  et  des  vaches, 
dont  le  nombre  est  souvent  de  30,  40  et  plus.  On  trouve, 
nous  dit  Schmalz,  occupée  à  laver  elle-même  le  beurre, 
la  femme  du  propriétaire-cultivateur  comme  celle  du 
fermier,  et  souvent*  ce  sont  des  dames  distinguées  par 
hmr  éducation  et  leurs  manières  (même  ouvrage).  »  On 
doit  justement  regretter  qu'en  France  nos  ménagères  se 
montrent  moins  soucieuses  d'une  industrie  à  la  fois  utile 
•■t  azréable.  L'agriculteur  anglais  tire  un  produit  consi- 
df'T^lc  du  lait  de  vache  dont  la  consommation  est  gé- 
nérale dans  les  diverses  classes  de  la  société  britanniaue. 
On  peut  enfin,  avec  l'auteur  nue  j'ai  déjà  cité  deux  rois, 
caractériser  la  production  du  lait  en  disant  que  l'homme 
ne  possède  aucun  autre  moyen  d'obtenir  une  aussi 
isnnde  quantité  de  nourriture  animale  d'une  même 
étendue  de  terrain. 

Le  lait  de  la  vache  peut  être  avant  tout  employé  dans 
la  ferme  à  l'élevage  des  veaux  ;  il  peut  aussi  être  con- 
v)mmé  ou  vendu  à  l'état  naturel  pour  l'alimentation  de 
rbommc;  mais  l'ai^'iculteur  peut  en  outre  le  convertir 


en  quatre  substances  fort  utiles  :  le  beurre,  le  lait  de 
beurre  ou  résidu  de  la  fabrication  du  beurre  et  nommé 
aussi  6afteiirr«,  le  fromage,  et  enfin  \e  petit-lait  ou  résidu 
liquide  de  la  fabrication  du  fromage.  Ce  n'est  pas  ici 
que  l'on  trouvera  l'indication  des  races  de  vaches  les 
plus  estimables  pour  la  production  du  lait  (voyez  Races 
BoviNFs),  ni  celle  des  diverses  variations  dans  cette  pro- 
duction selon  les  contrées  et  les  races  (voyez  Lait);  mais 
je  vais  tracer  une  esquisse  rapide  des  dispositions  géné- 
rales qui  conviennent  aux  bâtiments  de  la  laiterie  et 
des  ustensiles  que  réclament  la  conservation  et  la  mani- 
pulation des  laitages. 

Les  premières  conditions  auxquelles  une  laiterie  doit 
satisfaire  sont  une  propreté  rigoureuse,  une  sécheresse 
consUnte  et  une  température  à  peu  près  fixe  de  12  à 
15  degrés  centigrades.  La  laiterie  doit  être  à  proximité 
des  bâtiments  où  habite  la  ménagère,  afin  que  celle-ci 
puisse  y  exercer  une  surveillance  active.  La  propreté, 
beaucoup  trop  négligée  dans  beaucoup  de  laiteries  eu 
France,  prévient  l'altération  du  lait  si  sensible  aux 
odeurs  et  émanations  de  tous  genres.  C'est  pour  la  même 
raison  que  la  laiterie  doit  être  débarrassée  rapidement  des 
eaux  de  lavage  et  maintenue  habituellement  sèche,  les 
laitages  contractant  assez  promptement  un  goût  de  moi- 
sissure. Une  cave  voûtée,  sèche,  profonde  et  fraîche, 
remplit  les  conditions  désirables,  et,  au  lieu  de  créer 
pour  la  laiterie  des  bâtiments  spéciaux,  on  peut  souvent 
adapter  à  cet  usage  une  des  caves  de  la  maison  d'habi- 
tation. Plusieurs  agronomes  recommandent  même  de 
placer  la  laiterie  dans  une  cave  ou  un  sous-sol ,  parce 
que  la  température  s'y  maintient  à  peu  près  fixe,  sans 
excès  de  chaud  ni  de  froid.  A  ce  point  de  vue,  les  caves 
taillées  dans  le  roc  ont  une  incontestable  supériorité.  11 
convient  de  rechercher  l'exposition  au  nord  ou  d'y  sup- 
pléer au  moyen  d'un  rideau  d'arbres  qui  protège  contre 
les  grandes  chaleurs. 

11  est  à  désirer  que  les  bâtiments  de  la  laiterie  aient 
un  plafond  élevé  de  4  à  5  mètres,  pour  laisser  monter 
facilement  la  vapeur  du  lait  chaud  ;  en  même  temps,  le 
pavé  devra  être  maintenu  à  1  mètre  ou  2  au-dessotis  du 
niveau  du  sol  extérieur.  J'emprunterai  à  M.  de  Wec- 
kerlin  le  reste  des  indications  générales  qu'on  devra 
remplir  dans  l'établissement  d'une  laiterie,  m  Aux  murs 
extérieurs  doivent  se  trouver  deux  rangées  de  fenêtres, 
en  regard  les  unes  des  autres,  la  première  rangée  en  bus, 
l'autre  en  haut  des  murs;  on  y  adapte  le  plus  convena- 
blement des  jalousies  qu'on  peut  ouvrir  plus  ou  moins 
largement.  Ces  fenêtres  servent  à  provoquer  et  à  main- 
tenir des  courants  d'air  rafraîchissants,  qui  ne  doivent 
pas  être  trop  forts  et  ne  pas  agiter  la  surface  du  lait, 
car  alors  la  crème  ne  se  séparerait  pas  facilement.  Les 
ouvertures  inftrieures  doivent  donc  être  disposées  de 
manière  que  l'air  passe  légèrement  au-dessus  du  lait  qui 
se  trouve  placé  sur  le  sol  ;  et ,  selon  les  circonstances,  on 
modère  le  courant  par  le  jeu  des  jalousies.  D'épaisses 
murailles  de  pierre,  des  toits  en  chaume  ou  en  roseaux 
favorisent  la  fraîcheur  pendant  Tété,  ainsi  que  la  cha- 
leur pendant  l'hiver.  Le  sol  sera  pavé  en  briques  ou 
autres  pierres  sèches;  il  aura  une  pente  légère,  pour 
qu'en  le  nettoyant  Keau  sale  puisse  s'écouler  prompte- 
ment au  dehors  par  une  gouttière.  Une  température 
chaude  et  humide  rend  le  lait  plus  promptement  acide 
qu'une  température  chaude  et  sèche;  c'est  pourquoi ,  par 
une  température  chaude  et  humide,  on  évite  autant  que 
possible  de  nettoyer  le  sol  avec  de  l'eau,  tant  que  cela 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  maintenir  la  pro- 
preté. En  général,  en  tous  temps,  plus  la  laiterie  est 
tenue  sèche,  mais  en  même  temps  d'une  extrême  pro- 
preté, mieux  le  lait  est  préservé  contre  l'acidité,  ce  qui 
est  nécessaire  pour  obtenir  beaucoup  et  de  bon  beurre.  » 
{Traité  des  bêles  bovines,) 

Les  plus  modestes  laiteries  ne  se  composent  que  d'une 
seule  pièce  ;  mais  toute  laiterie  bien  entendue  doit  être 
divisée  en  deux  parties,  l'une  destinée  à  rece\oir  et  à 
conserver  le  lait ,  l'autre  réservée  au  lavage  des  usten- 
siles; la  première  est  la  laiterie  proprement  dite,  l'autre 
est  le  lavoir.  Dans  une  exploitation  un  peu  considérable, 
il  devient  nécessaire  de  compléter  la  laiterie  en  y  joi- 
gnant deux  autres  pièces,  la  baratterie  où  se  fait  le 
beurre,  et  la  fromagerie  où  se  fabriquent  les  fromages. 
La  laiterie  proprement  dite  doit  être  entourée  de  ta- 
blettes pour  placer  les  vases  à  lait  ;  on  en  peut  établir 
jusqu'à  trois  l'une  au-dessus  de  l'autre,  la  plus  basse 
sera  toujours  en  maçonnerie  bien  recouverte  de  ciment 
ou  en  marbre  si  cela  n'est  pas  trop  dispendieux:  les 
autres  seront  en  bois  dur  et  poli ,  laissant  un  vide  de 
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0"*,05  entre  elles  et  le  mur.  Comme  il  vaut  mieux  ne  pas 
laisser  sur  le  sol ,  ni  empiler  les  uns  dans  les  autres  les 
vases  vides,  on  pourra  établir,  pour  les  recevoir,  une 
quatrième  tablette  qui  ne  serait  encore  qu*à  l'",75  en- 
viron du  sol.  Au  milieu  de  la  laiterie  sera  une  table,  et, 
8*il  est  possible,  un  petit  bassin  d'eau  courante  pour  faire 
rafraîchir  les  vases  qui  reviennent  de  Tétable  pleins  de 
lait  chaud.  Le  lavoir  devra  contenir  un  foyer  avec  une 
chaudière  pour  chauffer  l'eau  nécessaire  aux  lavages  et 
pour  fournir  de  la  vapeur  qui ,  dirig/'e  par  des  tuyaux, 
pourra  fort  avantageusement  échauffer  pendant  Thiver  la 
laiterie  dans  Pintérieur  de  laquelle  on  ne  doit  jamais 
placer  ni  poêle  ni  appareil  pouvant  laisser  dégager  de  la 
fumée.  Le  lavoir  devra  être  indépendant  de  la  laiterie 
proprement  dite  et  en  être  séparé  par  une  double  porte. 
La  baratterie  a  besoin  d'une  température  à  peu  près 
constante  de  12  à  20  degrés  et  devra  être  conçue  aussi 
bien  que  possible  pour  réaliser  cette  condition  essen- 
tielle. Quant  à  la  fromagerie,  sa  disposition  dépend 
complètement  du  mode  de  préparation  des  fromages 
(voyez  Fromages)  ;  on  ne  saurait  rien  en  dire  de  général. 
Dans  certains  pays ,  la  fromagerie  devient  la  partie  es- 
sentielle de  la  laiterie  et  forme  un  établissement  spécial. 

L*étendue  do  la  laiterie  est  évidemment  en  rapport 
avec  la  quantité  de  lait  au'on  y  manipule,  c'cst-à-nlire 
avec  le  nombre  des  vaches.  Selon  Marshall  {Nouv. 
Mais,  rusL)^  pour  une  laiterie  de  40  vaches,  il  suffit  de 
7  mètres  de  long  sur  5  de  largeur;  Villeroy  {LaiUne, 
Bewre  et  From,)  pense  qu'en  l'entourant  de  trois  ta- 
blettes, on  peut  la  restreindre  à  5  mètres  sur  3  au  mi- 
nimum. Le  calcul  cru'on  peut  faire  en  ce  cas  a  pour 
éléments  le  volume  de  lait  que  doit  contenir  à  la  fois 
la  laiterie,  les  dimensions  des  vases  où  il  sera  placé  et 
les  conditions  générales  énoncées  ci-dessus. 

On  devra  éloigner  les  b&timents  de  la  laiterie  de  la 
cour  de  ferme,  des  chemins  fréquentés  qu'ébranlent 
souvent  de  gros  charrois,  des  égouts,  fosses  à  fumier, 
lieux  d'aisances,  et  aussi  de  tout  local  où  se  fait  une 
fermentation.  La  manipulation  du  laitage  exige  des 
vêtements  d'une  minutieuse  propreté.  On  trouvera  des 
modèles  de  laiterie  en  Suisse,  dans  les  Flandres  belges, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  dans  le  Holstein,  et  en 
France  dans  le  Jura,  l'arrondissement  d'Avesnes,  le 
pays  de  Brav,  le  Perche,  la  Normandie.  H.  de  Kergorlay, 
hiuréat  de  la  prime  d'honneur  de  la  Hanche  en  1859,  a 
décrit  la  belle  Udterie  de  son  domaine  agricole  de  Ga- 
nisy  {Joum.  d'Aprk»  prcUiquêy  1859,  tom.  H);  on  con- 
sultera avec  frmt  cette  description. 

Je  donnerai  maintenant  une  indication  des  princi- 
paux ustensiles  de  la  laiterie  :  1°  Seaux  à  trawe,  de 
forme  variable  selon  les  pays,  en  bois,  qu'il  convient  de 
garnir  de  fer-blanc  ou  de  fer  battu,  et  qui  ont  habituel- 
lement 10  à  15  litres  de  capacité.  —  2**  Seaux  pour 
transporter  le  lait  après  la  traite,  généralement  trois  ou 
quatre  fois  aussi  grands  que  les  précédents.  —  3<>  Tamis 
pour  passer  le  lait  lorsqu'on  le  verse  des  seaux  dans  les 
pots  à  lait.  —  4®  Pots  et  vases  à  lait  destinés  à  conserver 
ce  liquide;  ce  sont  souvent  en  France  des  terrines  en 
terre  commune,  dont  la  substance  et  la  surface  éten- 
due pour  une  faible  profondeur  favorisent  beaucoup  la 
formation  de  la  crème.  —  5<*  Ustensiles  pour  nettoyer, 
chaudière  en  fonte  ou  en  cuivre  sur  un  fourneau  en 
maçonnerie;  baquets  pour  lessiver,  laver  et  rincer;  évier 
pour  écurer  les  vases  et  ustensiles  de  laiterie;  brosses 
de  formes  diverses  ;  goupillons  pour  nettoyer  dans  les 
paities  resserrées;  morceaux  de  bois  pointus  pour  le 
même  objet;  éponges  diverses  ;  égouttoir  ou  arbre  à  sé- 
cher les  seaux;  torchons  et  linges  pour  essuyer;  balais 
de  bouleau  soigneusement  tenus  pour  le  nettoyage  du 
sol  de  la  laiterie. 

La  fabrication  du  beurre  exige  en  outre  :  une  baratte 
ou  machine  pour  battre  le  lait  (voyez  Basattb)  ;  un  ther- 
momètre pour  prendre  la  température  de  la  crème  ;  un 
plateau  en  bois  pour  placer  le  beurre  au  sortir  de  la  ba- 
ratte; des  cuillers;  des  battes  en  bois  pour  le  pétrhr,  le 
délaiter  et  le  saler  (voyez  Beurrr).  Quant  aux  ustensiles 
employés  pour  faire  le  fromage,  il  en  est  question  au 
mot  FaoHAftE. 

L'industrie  de  la  laiterie  donne  ou  peut  donner  comme 
produite  à  vendre,  du  lait  eu  nature,  du  beurre,  du  fro- 
mage; elle  fournit  en  outre  des  résidus  dont  on  tire 
parti  dans  la  ferme  :  le  lait  écrémé  sert  à  la  consomma- 
tion domestique,  à  l'élevage  des  veaux;  le  lait  de  beurre 
peut  être  employé  à  faire  des  soupes  pour  les  gens  de  la 
ferme,  à  remplacer  l'eau  dans  la  préparation  du  pain  de 
ménage,  qui  en  devient  plus  savoureux  et  plus  apte  à  se 


conserver  frais,  à  humecter  pour  les  rendre  plus  nour- 
rissante le  son,  les  pommes  de  terre  destinées  aux  porcs 
et  aux  oiseaux  de  basse-cour;  le  petit-lait,  après  qu'on  • 
en  a  extrait  le  sercû,  c'est-à-dire  les  débris  de  caillé  qui! 
le  troublent,  peut  fournir  une  boisson  qu'on  voit  enf 
usage  dans  quelques  parties  de  la  Suisse;  il  est  employé 
en  médecine,  il  sert  à  blanchir  les  toiles  fines,  enfin  il 
donne  par  évaporation  le  sucre  de  lait  brut  du  commerce. 
D'ailleurs,  tous  les  résidus  de  laiterie,  eau  de  lavage,  lait 
de  beurre,  petit-lait,  lait  écrémé,  sont  excellente  à  intro- 
duire dans  l'alimentetion  des  vaches  laitières.  Je  termi- 
nerai en  citent  les  chiffres  suivante,  oui  ne  sauraient 
d'ailleurs,  en  aucune  façon,  être  consiaérés  comme  de^ 
indications  générales,  car  ce  sont  uniquement  des  faits 
particuliers.  «  11  y  a,  dit  Thaer,  des  exemples  de  vaches 
qui,  par  une  laî)orieuse  activité,  dans  le  voisinage  des 
villes  populeuses,  ont  produit  une  rente  annuelle  de 
GOO  francs  ;  d'auti-es  où  le  produit  en  lait  ne  s'est  peut- 
être  pas  élevé  à  10  francs.  »  —  «  Chez  moi,  dit  Villeroy, 
cultivateur  à  Rittershof  (Haut- Rhin),  une  bonne  vache 
qui,  grasse,  fournit  environ  300  kilog.  de  viande, donne 
par  an  3,000  litres  de  lait.  Ce  lait,  à  10  cent,  le  litre, 
donnerait  300  fr.,  ce  qui  serait  un  très -beau  produit; 
mais  toutes  les  vaches  ne  donnent  pas  cette  quantité,  et 
on  n*a  pas  toujours  la  certitude  de  placer  régulièrement 
le  lait.  »  Ad.  F. 

LAITERON  (Botonique).  —  Voyez  LArraoN. 

LAITEUX,  LACTAIRE,  LACTIFLUUS  (Botenique). 
~  Paulet  avait  établi  une  famille  de  Champignons 
(voyez  ce  mot)  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Lai' 
teux;  ce  n'était  qu'une  division  du  genre  Agaricus  de 
Linné;  Persoon  les  appelle  Lactaires;  Friès  et  M.  Lé- 
veillé,  Lactiftuus.  Ce  genre  a  pour  caractère  principal 
que  les  champignons  qu'il  renferme  versent ,  lorsqu'on 
les  brise,  un  suc  quelquefois  très-abondant,  &cre  ou  sans 
saveur.  «  Ils  sont ,  dit  M.  Léveillé,  vénéneux  ou  comes- 
tibles; et  sur  ce  sujet  il  existe  la  plus  grande  confusion 
parmi  les  auteurs.  »  On  peut  citer,  dans  les  espèces  les 
plus  connues,  le  Lactiftuus  aureus,  Hoffm.,  dont  le  suc 
est  doux  et  si  abondant,  dit  M.  Léveillé,  qu'on  lui 
donne  le  nom  de  vache;  il  est  très-fréquemment  mangé 
en  Allemagne.  V Agaricus  torminosus,  Scheff.,  commua 
dans  les  ^is,  est  très-dangereux,  suivant  Schœffer  et 
Paulet,  tendis  que  d'après  Friès  et  Bulliard,  on  le 
mange  dans  plusieurs  pays.  Du  reste,  les  opinions  sont 
tellement  divisées  sur  les  propriétés  de  ces  champignons, 
qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  lorsqu'on 
veut  en  faire  usage.  F— N. 

LAITEUSES  {Maladies)  (Médecine).  --  On  a  donné  ce 
nom  à  des  maUÙiies  que  l'on  a  supposées  produites  par  la 
déviation  et  hi  métastase  du  lait.  En  laissant  de  côté  les 
idées  erronées  du  vulgaire,  qui  attribue  au  lait  presque 
toutes  les  maladies  dont  les  femmes  sont  affectées  lors. 

Qu'elles  ont  eu  des  enfante,  même  depuis  très-longtemps, 
faut  convenir  que  dans  un  certain  nombre  de  cas,  à 
la  suite  d'une  impression  morale  vive,  de  l'action  de 
froid  ou  de  toute  autre  cause  appréciable  ou  non,  on 
voit  les  mamelles  des  femmes  qui  nourrissent  s'aflTais- 
ser,  la  sécrétion  du  lait  s'interrompre,  quelquefois  même 
se  supprimer,  et  il  survient  soit  une  inflammation  lo- 
cale ,  soit  tout  autre  dérangement  de  la  santé.  Quoi  est 
de  ces  deux  phénomènes  celui  qui  est  cause,  celui  qui  est 
effet?  C'est  un  premier  point  quelquefois  difficile  à  ré* 
soudre.  D'autre  part,  la  sécrétion  du  lait  cessant  tout  à 
coup,  les  matériaux  qui  lui  étaient  destinés  rentrent  dans  , 
la  masse  du  sang,  aussi  bien  que  le  liquide  déjà  sécrété 
et  qui  a  été  si  promptement  résorbé.  Dans  le  premier  cas, 
ces  matériaux  qui  n'ont  pas  été  utilisés  ne  uuisent-ils  pas 
par  leur  présence?  Dans  le  second,  ce  lait  peut-il  être 
transporté  au  loin  et  déposé  dans  quelque  cavité  ou  dans 
le  tissu  cellulaire,  et  par  quelle  voie  ?  Ce  sont  li  des 
questions  qu'il  faudrait  décider  avant  de  prononcer  sui 
l'existence  ou  la  non-existence  de  ces  maladies;  jusque- 
là  les  médecins  doivent  se  montrer  très-circonspects 
pour  donner  un  avb  dans  ces  circonstences  difficiles. 
Les  faite,  bien  observés  et  rigoureusement  interprétés 
avec  l'aide  des  lumières  que  la  physiologie  peut  ré- 
pandre, sont  les  seules  voies  capables  de  résoudre  ces 
problèmes  complexes  et  des  plus  ardus.  La  nature  de 
notie  livre  ne  comporte  pas  que  nous  les  discutions 
(voyez  Absorption,  RésoRPTiON). 

Laiteuses  (croûtes),  Croûtes  de  lait,  Achores  des  an- 
ciens. Impétigo  larvalis  de  quelques  auteurs.  Gourme 
du  vulgaire.  —  Cette  affection,  parliculière  aux  en- 
fante, M  ne  peut  dans  aucun  cas,  dit  Alibert ,  être  coa- 
sidérée  corn  ne  une  maladie;»  elle  existe  sans  ffèvro; 
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SMi  sié^  le  pIo8  ordinaire  est  le  front,  le  cuir  che- 
idu,  quelquefois  les  joues,  les  oreilles,  les  tempes,  le 
■eotoD  ;    rarement  le  nez  et  les    paupières.  Elle  ne 
cause  pas  un  prurit  violent;  elle  débute  par  de  petites 
féaicules  d^où  suinte  une  humeur  abondante  de  couleur 
Manche   ou  d*un  gris  jaunâtre  et  d'une  odeur  nauséa- 
Deode«  et  souvent  elle  se  complique  d'engorgement  des 
zinglions  locaux.  Les  croûtes  laiteuses  du  cuir  chevelu 
le^cenuinent   quelquefois  la  chute  des  cheveux;  mais 
^ette  alopécie  n'eM  jamais  que  passagère,  et  ceux-ci  re- 
poussent toujours.  Dans  tous  les  cas,  la  maladie,  quelles 
que  soient  Tépaisseur  et  la  persistance  des  croûtes,  passe 
sans  jamais  laisser  de  cicatrices.  Elle  peut  durer  très- 
krogtemps,   et  M.  Casenave  Ta  vue  persister  pendant 
pkuieiirs  années;  on  Tobscrve  surtout  chez  les  enfants 
\ei  plus  gros^  les  plus  frais,  pendant  le  travail  de  la  den- 
Tîûon  particulièrement.  Le  régime  presque  exclusivement 
larté  auquel  sont  soumis  les  enfants,  Tusage  de  la  bouillie 
et  de^  autres  aliments  de  même  nature  paraissent  avoir 
aae  certaine  influence  sur  le  développement  de  cette 
petite  maladie,  qui  reconnaît  aussi  pour  cause  fréquente 
la  o^i^nce  aes  soins  de  propreté.  On  peut  remarquer, 
ea  effet ,  qu*on  la  rencontre  bien  moins  souvent  dans  les 
dasies  aisées  de  la  société.  Elle  n'est  jamais  contagieuse, 
et  Foo  peut  prédire  que,  quelles  que  soient  son  intensité, 
SI  durée  et  sa  gravité  apparente,  la  guérison  sera  tou- 
joars  complète  sans  qu'il  en  reste  de  traces.  Le  traite- 
BKBt  sera  des  plus  simples;  les  soins  de  propreté,  de 
lé^n  purgatifs,  aucune  application  topique  sur  la  peau, 
à  ce  n'est  quelques  lotions  avec  de  Teau  tiède  ou  du 
lait,  surtout  celui  de  la  nourrice  si  Tenfant  tette,  ou 
bien  encore  avec  une  légère  décoction  de  feuilles  de 
BOf^r  :  tels  sont  les  seuls  moyens  à  employer.      F — n. 
LAITIER  (Botanique),  Herbe  à  lait.  —  Npms  vulgaires 
dsonés  au  Polypala  commun  (P.  vulgaris,  Lin.),  parce 
qa'on  croit  qu*il  donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux 
901  en  mangent,  et  même  aux  femmes  qui  nourrissent 
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LAITON  (GciVBB  jaune)  (Chimie).  —  Alliage  de  cuivre 
et  de  sine.  Il  en  existe  de  plusieurs  sortes,  différant  par 
les  proportions  des  deux  métaux  alliés,  par  les  usages 
aoiquels  on  les  destine,  et  aussi  par  les  noms  qu'on  leur 
doone  habituellement;  tels  sont  le  potin,  le  tnétal  du 
primée  Bobert,  Vor  de  Manheim,  le  chrysocale,  le  tout- 
ioc,  le  sintiloTy  etc.;  ces  derniers  sont  employés  dans  la 
l^ooteiie  en  faux,  ils  prennent  plus  ou  moins  le  masque 
et  For  et  sont  en  général  plus  riches  en  cuivre  que  le 
\mon  employé  dans  les  autres  usages,  tels  que  la  con- 
fection dès  devantures  de  magasin,  des  garnitures  de 
rbaninées,  des  épingles,  des  instruments  de  phy- 
siqoe,  etc. 

Le  laiton  gagne  un  peu  de  dureté  quand  on  y  ajoute 
de  rétain  ;  mais  la  proportion  doit  toujours  en  être  très- 
fiàible  et  ne  pas  dépasser  un  demi  pour  cent.  Le  plomb, 
à  petite  dose,  durcit  aussi  le  laiton  et  de  plus  les  laitons 
fiombeujc  ont  l'avantage  de  ne  pas  graisser  la  lime, 
d'être  pins  propres  aux  travaux  du  tour  et  de  se  laisser 
ider  ou  perforer  avec  plus  de  netteté. 

Voici  un  tableau  de  lis  composition  des  principaux  lai- 
tons employés  dans  le  commerce  : 


«MB  iCS  LAlTOm 

•  OSAGBS. 

CVITHS. 

XIKC. 

rtOMB. 

iTAIW. 

Uitoo  de    Ro- 
nûlir 

-de  Stohlberg 

-deJemmapes 

—des  doreurs. 
Chrysocale.... 
SunOor  ou   or 

deUaDheim.. 
Tombac  ou  cui- 
[  vre  blanc 

1    Py^Q „,    . 

Travail  au  mar- 
teau  

Usteo&iles     de 
ménage,  chau- 
dières  

Pour  les  tour- 
neurs, la  tré- 
filerie 

Bronzes  dorés.. 

Bijoux  faux... 

Bijoux  faux... 

Instruments  de 
musique 

Ustensiles  gros- 
siers  

70 

64,6 

63.70 

00 

80à88 

Tl 

31,15 

81,50 

80 

31.8 

83,7 
33,55 

16  à  12 

9(1) 
65,10 
10,50 

> 

2.2 

1.5 

2.50 

1.6 

t 

> 
0,52 

> 

* 

0.2 

0,2 

» 
0,25 

* 

> 

3.14 
8 

Alliage  anglais 

Couverts  à  ar- 
genter 

Le  laiton  se  fabrique  le  plus  ordinairement  en  alliant 
directement  le  cuivre  et  le  zinc;  d'autres  fois  on  fond  avec 
le  cuivre  la  calamine  (carbonate  de  zinc)  ou  la  blende 


(1)  Cet  alliage  contient  1  p.  100  d'axieaic. 


(sulfate  de  rinc).  La  fonte  se  fait  toujours  dans  des  pots 
ou  creusets  en  terre,  pUcés  sur  la  tôle  d'une  sorte  de 
four  à  réverbère  de  forme  ovoïde,  ainsi  que  le  repré- 
sente notre  figure. 

LAITRON  (Botanique),  Sonchus,  L.;  du  grec  sonchos, 
nom,  chez  les  anciens,  d'une 
plante  fistuleuse.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales périgynes,  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu 
des  Chicoracées ,  sous -tribu 
des  Lactucées,  qui  se  distingue 
par  un  involucre  campanule 
à  écailles  imbriquées;  récep- 
tacle nu;  fleurons  ligules 
nombreux ,  hermaphrodites  ; 
akène  marqué  de  lignes  tu- 
berculeuses, dépourvu  de  bec 
et  d'ailes  et  surmonté  d'une 
aigrette  à  soies  très-blanches. 
Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées très-variées  de  formes, 
à  fleurs  jaunes,  et  habitant 
principalement  la  région  mé- 
diterranéenne. On  trouve 
communément  aux  environs 
de  Paris  le  L.  cilié  (S.  ci/ia- 
tus,  Lamk.;  S.  oîeraceus, 
L.),  vulgairement  Lait  d'âne, 
Liarge,  Palais  de  lièvre,  in- 
volucre glabre  ;  akènes  striés 
transversalement.  C'est  une 
herbe  de  0"',  40  à  0'»,  05,  à 
suc  laiteux,  à  feuilles  eau- 
linaires  amplexicaules,  fleurs 
d'un  jaune  pâle.  Son  nom 
rappelle  le  suc  qu'elle  laisse 
écouler  lorsqu'on  la  cueille- 
Dans  certains  endroits,  on 
mange  cette  plante  en  salado 
lorsqu'elle  est  jeune.  Ses  pro- 
priétés sont  rafraîchissantes 
et  diurétiques.  Les  bestiaux 
l'aiment  beaucoup.  Le  L.  âpre 
{S.  asper,  Will.)  se  trouve 
aussi  abondamment  dans  les 
champs  cultivés.  Ses  invo- 
lucres  sont  glabres  ou  pres- 
que glabres  et  ses  akènes  à 
côtes  lisses.  Le  L.  des  champs 
{S.  arvensis,  L.)  a  l'invo- 
lucre  couvert  de  poils  glan- 
duleux et  les  feuilles  am- 
plexicaules à  oreillettes  cour- 
tes, obtuses.  Lq  L.  de  Plu- 
mier (S.  Plumieri,  L.),  plante  à  fleurs  pourpres  et 
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Fig.  1816.  —  Luitron 
champs. 
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croissant  dans  le  midi  de  la  France,  appartient  main- 
tenant au   genre  Mulgedium ,  Cass.  G — s. 

LAITUE  (Botanique),  Lactuca,  Tourn.;  du  latin  lac, 
lactis,  lait.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales périgynes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Chicoracées,  sous -tribu  des  Lactucées;  caractérisé  par 
un  involucrc  à  2-4  rangs  d'écaillés  dont  l'extérieur  plus 
court;  réceptacle  plan  et  nu;  akènes  comprimés,  ré- 
tréci» au  sommet  et  terminés  par  un  bec  long  et  grêle. 
Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une  vingtaine 
environ,  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  capi- 
tules disposés  en  panicules.  Elles  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Les  plus  importantes 
cultivées  pour  lalimentation  sont  :  la  Laitue  cultivée  ou 
commune  {L.  sativa,  De  Cand.],  à  feuilles  dressées  oblon- 
gucs,  qui  donne  toutes  les  Laitues  romaines  ou  Chicons 
des  maraîchers;  la  L.  frisée  [L,  crispa,  D.  C),  à  feuilles 
découpées,  crépues  sur  les  bords;  la  L.  pommée  (L.  ca- 
pitata,  D.  C.)«  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  infé- 
rieures très- nombreuses  pressées  les  unes  contre  les 
autres  et  formant  une  tête  arrondie  (on  cultive  un  grand 
nombre  de  variétés  de  cette  espèce);  la  L  laciniée 
(£..  laciniata,  Roth.),  à  feuilles  inférieures  pennatifldes, 
dont  les  variétés  cultivées  sont  connues  sous  le  nom  de 
Laitues 'épinards.  Dans  l'état  de  nature,  les  laitues 
adultes  et  en  fleurs  ont  une  saveur  amèce,  insupportable, 
et  leurs  feuille-s  assez  étroites  sont  dures  et  filandreuses. 
Pour  en  tirer  les  salades  nue  chacun  connaît,  la  culture 
provoque  chez  elles  un  développement  rapide  qui  ne 
permet  pas  l'élaboration  de  leur  suc  amer  et  élargit  no- 
tablement leurs  feuilles ,  que  les  maraîchers  soumettent 
en  môme  temps  à  une  sorte  d'étiolement  en  les  liant  en- 
semble ;  cette  pratique  achève  de  les  adoucir  et  de  les 
attendrir.  Enfin  on  les  cueille  avant  la  floraison.    G — s. 

Laitob  (Toxicologie)  (Matière  médicale).  —  Le  suc 
amer  des  laitues ,  recueilli  et  concentré,  a  des  propriétés 
toxiques  narcotiques  assez  puissantes,  que  l'on  observe 
surtout  dans  celui  de  la  Laitue  virtuse,  Orfila  a  constaté 
que  l'extrait  alcoolique  de  cette  laitue  à  la  dose  de  8  mm. 
tue  les  chiens  de  taille  movenne,  surtout  lorsqu^il  est 
introduit  par  injection  dans  les  veines.  Il  importe  d'ajou- 
ter que,  selon  le  même  observateur,  les  feuilles  Aralches 
n'ont  aucune  action  de  ce  genre.  La  Laitue  cultivée  a  des 
propriétés  analogues  à  celles  de  la  L.  vireuse,  et  Tune  et 
l'autre  sont  emplovées  en  médecine. 

Les  propriétés  thérapeutiques  de  la  laitue  étaient  déjà 
connues  des  anciens;  Dioscoride,  Celse,  Galien,  avaient 
constaté  ses  vertus  calmantes,  et  quelques  médecins 
même  Pavaient  placée  à  côté  de  l'opium.  On  employait 
son  suc  épaissi  ou  la  plante  elle-même.  La  L.  cultivée 
et  la  L.  vtretoe  sont  les  espèces  dont  on  usait  et  dont  on 
use  encore  de  préférence  ;  on  en  fait  une  eau  diitillée 
qui  sert  souvent  de  véhicule  dans  des  potions  cal- 
mantes, un  sirop,  etc.,  on  la  prend  aussi  en  tisane; 
mais  il  existe  plusieurs  autres  préparations  assez  en 
vogue  :  1**  un  suc  épaissi  nommé  Thridace  (du  grec 
thridax,  laitue),  par  le  D"  François,  nui  en  a  fait 
une  étude  spéciale  au  commencement  de  ce  siècle 
[Archives  générales  de  médecine,  1825).  Suivant  la 
méthode  do  ce  médecin,  on  l'obtient  |>ar  des  inci- 
sions à  la  tige  dépouillée  de  ses  feuilles  :  il  est 
d'abord  laiteux,  puis  il  se  concrète,  brunit,  devient  sec 
et  cassant;  on  l'obtient  aussi  en  pilant  les  tiges  dans 
un  mortier,  passant  le  suc  à  travers  un  linge,  et  faisant 
évaporer  à  la  consistance  d'extrait  gommeux.  Le  D**  Fran- 
çois attribue  à  la  thridace  des  propriétés  analog^ues  à 
celles  de  l'opium  à  faible  dose,  mais  sans  donner  lieu  aux 
phénomènes  d'irritatioù  occasionnés  par  cette  dernière 
substance.  Il  est  probable  que  ces  résultats  ont  été 
obtenus  avec  la  thridace  préparée  par  le  procédé  d'inci- 
sion ;  car  celle  que  Ton  en  extrait  par  l'autre  moyen,  ex- 
périmentée depuis,  a  été  reconnue  à  peu  près  inerte  ; 
2<>  le  grand  inconvénient  du  procédé  par  incision,  c'était 
de  n'obtenir  auc  des  quantités  insuffisantes  pour  les  be- 
soins de  la  médecine,  et  les  choses  en  étaient  là  lorsque, 
dans  ces  derniers  temps,  M.  Aubergier  de  Clermont  est 
venu  à  bout  de  préparer  ce  produit  par  centaines  de 
kilogrammes,  au  moyen  d'un  procédé  qui  a  été  décrit  par 
M.  Chevallier  dans  le  Bullet.  de  VAcad.  de  médec., 
t.  XVI.  (Voy.  L\CTtcARitii.)  Il  a  été  convenu  dès  lors  que 
ce  dernier  produit  porterait  le  nom  de  Lactuarium^  que 
lui  avaient  donné  les  Anglais,  et  que  l'autre  conserve- 
rait celui  de  Thridace,  M.  Aubiergier  obtient  son  lactua- 
rium  en  opérant  sur  la  variété  de  laitue  vireuse  connue 
sous  le  nom  de  L,  élevée  [L.  altissima),  F  — n. 

LAm»  fColture).  ~  La  laitue  joue  un  grand  rèle  dans 


la  Culture  maraîchère.  Originaire  de  l'Asie ,  et  cultivée 
en  Europe  de  temps  immémorial,  elle  fut  connue  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Suivant  Pline,  les  Grecs  en  avaient 
trois  espèces;  Columelle  eu  cite  quatre;  et  toutes  ces 
variétés  paraissent  se  rapporter  à  quelques-unes  de  celles 
que  nous  avons  aujourd'hui. 

On  peut  diviser  en  cinq  groupes  les  laitues  cultivées 
par  nos  maraîchers  :  i^  les  Laitues  pommées  de  prin^ 
temps,  parmi  lesquelles  la  Gotte  ou  Gau  à  graine  noire, 
elle  pousse  vite  et  monte  de  même;  la  Gotte  lente  à 
monter,  plus  forte  aue  la  précédente;  la  Dauphine,  etc.; 
2"  les  £,.  pommées  d'été,  qui  donnent,  parmi  leurs  nom- 
breuses variétés,  celle  dite  de  Versailles,  à  feuilles  minces, 
pomme  grosse,  très-bonne  pour  l'été  ;  elle  monte  difficile- 
ment; celle  de  Siléste,  une  des  meilleures  et  des  plus 
grosses,  mais  elle  devient  amère  par  la  sécheresse  ;  la 
Sanguine  ou  Flagellée  à  feuilles  mouchetées  de  rouge, 
très-tendre,  etc.;  3°  les  L.  d'hiver;  ainsi,  la  Passion, 
qui  pousse  vers  la  semaine  sainte;  plus  verte  que  blonde; 
la  Morine,  plus  verte  ;  la  Petite  crêpe  ou  Petite  noire,  etc.; 
4*»  les  L.  romaines  ou  Chicons,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue la  Blonde  maraîchère,  très-bonne,  très-cultivée; 
la  Verte  nMrakhère,  bonne  pour  primeur  ;  la  Madeleine, 
VAlphange,  la  Panachée  améliorée,  la  Bouge  dorée,  la 
Bouge  à  feuilles  d'artichaut ,  etc.  ;  5<*  les  L.  à  couper, 
c'est-à-dire  qui  repoussent  après  qu'on  les  a  coupées; 
presc^ue  toutes  les  laitues  peuvent  rentrer  dans  cette  ca- 
tégone,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  rien  de  spécial ,  toutes 
pouvant  être  employées  commes  laitues  à  couper;  cepen- 
dant on  préfère  pour  cela  les  variétés  à  feuilles  blondes, 
et  surtout  les  variétés  hâtives,  telles  sont  la  gotte,  les 
crêpes,  la  laitue  chicorée,  la  laitue  épinard,  etc. 

La  culture  des  laitues  réussit  mieux  en  France,  en 
Angleterre,  en  Belgique,  que  dans  les  pays  chauds  ;  elles 
aiment  un  sol  profond,  riche  en  vieux  terreau  ;  elles  ont 
besoin  d'ombre  et  de  fraîcheur,  surtout  aux  pieds.  Les 
laitues  d'hiver  se  sèment  au  mois  d'août  en  terrain 
meuble;  on  repique  en  octobre,  on  les  couvre  avec  de  la 
paille  dans  les  gelées.  Les  laitues  de  printemps  se 
sèment  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  lorsque  le 
climat  le  permet,  après  avoir  formé  un  ados  contre  an 
mur  à  chaude  exposition  ;  il  faut  avoir  des  cloches  pour 
préserver  ces  jeunes  plants  contre  les  gelées.  Du  mois  de 
mars  au  mois  de  juillet  on  sème  les  laitues  d'été;  il  faut 
les  aiToser  souvent  avec  la  précaution  d'endommager  les 
feuilles  le  moins  possible;  on  repiquera  ensuite,  surtout 
si  l'on  veut  obtenir  de  la  graine,  et  on  choisira  à  cet 
effet  les  plus  belles.  Les  laitues  seront  binées  souvent  et 
arrosées  avec  la  pomme  d'abord,  plus  tard  avec  le  gou- 
lot.  Les  romaines  ont  besoin  d'être  liées  à  deux  endroits' 
pour  les  faire  pommer,  par  un  temps  sec;  les  autres 
pomment  sans  aide.  Les  insectes  nuisibles  aux  laitues 
sont  les  vers  blancs  ^du  hanneton),  le  ver  gris  (Agr€H 
tis  segetum^  Ochsenheirner,  la  noctuelle  ^mma  {Noctua 
gamma,  Fab.),  la  tipule  potagère  {Ttpula  oleracea, 
Fab.),  etc.  Les  deux  premiers  sont  les  plus  à  craindre, 
ils  coupent  les  racines  et  les  feuilles  se  fanent  aus- 
sitôt. F— 1». 

LArruE  (Zoologie).  —  l'un  des  noms  vulgaires  d'une  co- 
quille du  grand  genre  Bocher,  sous-genre  des  Chicorci-' 
ces  de  Montfort;  c'est  \e  Bocher  feuilles  de  scarole  {Murex 
saxatilis,  Martini);  très-grande  coquille,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  est  pourvue  de  six  rangées  de  lames 
foliacées. 

Laitue  d'ans  (Botanique}.  —  Nom  vulgaire  de  la  Car- 
dère  sauvage  {Dtpsacus  sylvestris,  Mill.). 

Laitde  de  brebis  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Mâche  potagère  (  Valerianelta  olitoria,  Mœnch). 

Laitde  de  BRtYÈAB  (Botauique). —Cesî,  daus  Certains 
pays,  la  Laitue  vivace  {Lact,  perennis.  Lin.). 

Laitie  de  CHfevRE  (Botauique),  Lactuca  caprina,  — 
Pline  donne  ce  nom  à  une  espèce  d'Euphorbe. 

LArruE  DE  CHIEN  (Botanique).  —  Le  Pissenlit  dent-de- 
lion  {TarcLcacum  dens  leonis.  Desfont.). 

LArrcE  DE  GRENOUILLES  (Botauique).  —  Un  des  noms 
du  Pctamot  crépu  {Potamogeton  crispus.  Lin.). 

Laitue  de  uèvre  (Botanique).  —  Apulée  a  désigne 
sous  le  nom  de  Lactuca  leporina  une  plante  que  l'on 
croit  être  le  Liondent  automnal  {Leontodon  autumnalis. 
Lin.),  ou  mieux  le  Laitron  âpre  ou  oléracé  {Sonchus  oie- 
raceus,  Lin.). 

Laitue  marine  (Botanique),  Lactuca  marina  de  Celse. 
—  C'est  la  même  plante  indiquée  par  Pline  sous  le  nom 
de  laitue  de  chèvre. 

Laitue  de  mer  (Botanique  et  Zoologie].  —  Nom  donné 
à  plusieurs  espèces  d'ulves,  et  surtout  i  VUlve  laitue 
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(CToa  lactucoy  Lin.).  —  C*est  aussi  une  espèce  de  Zoo- 
pk^ies  da  grand  genre  des  Madrépores, 

Lattce  de  MUftAiLLES  (Botanique).  —  Césalpin  a  nommé 
Laetuca  tnurorum  une  variété  du  Laitron  des  potagers. 
Laitue  sauvage  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  des  Pre- 
9mUhes  {PrenanthuSf  Gœrh.). 
Laitue  TiiEifBLA!rTB  (Botanique).  —  Cest  VUlve  marine. 
LABfA  (Zoologie).  Auchenia,  lliger;  du  péruvien  Uama 
«Q  llacfna ,  qui  désigne  tout  animal  à  toison  ;  Auchenia 
fknt  du  grec  audtèn,  cou,  et  rappelle  la  longueur  du 
çQfn  de  ces  animaux.  —  Genre  de  Mammifères  de  Tordre 
de^  Rutninanis,  section  des  num.  sans  cornes;  sur  la 
limite  de  Tordre  des  Pachydermes  et  de  celui  des  Rumi- 
nants.   C*est   un  groupe  de  Mammifères  des  plus  inté- 
ressants par  leur  aptitude  à  la  domestication ,  en  même 
temp«  que  par  les  circonstances  spéciales  où  la  Provi- 
dence   les  a  placés  pour  venir  en  aide  à  Tespèce  hu- 
maine.  Linné  les  avait  réunis  dans  un  même  genre,  et 
)n  naturalistes  modernes  les  rangent  encore  dans  une 
même  Tamille  comprenant  deux  genres;  ce  sont,  dans 
rancien   monde,  les  chameaux,   qui,  répandus   dans 
CCS  contrées  où  se  trouvent  les  vastes  plaines    et  les 
plateaux   immenses  que  nous  désignons  sous  le  nom 
général   de   déserts,  sont  organisés  pour  en  affronter 
les  longues   traversées  sans  autre  nourriture  oue   les 
herbes  rabougries  de  ces  solitudes,  sans  autre  ooisson 
que  Teau  trop  rare  des  oasis.  Sans  eux,  on  Ta  dit  sou- 
Teot,  le  désert  serait  infranchissable,  et  le  commerce  de 
TÂsIe  centrale  et  de  tout  le  nord  de  1  Afrique  serait  im- 
poaible.  Dans  le  nouveau  monde,  qui  ne  possède  pas  de 
chameaux,  c*est  le  genre  des  Lamas,  conformés,  non  plus 
pour  habiter  et  franchir  les  solitudes  planes  qui  séparent 
ks  rtaidences  des  hommes,  mais  pour  peupler  ces  monts 
gigantesques  qui  forment  une  partie  considérable  du  sol 
de  TAméric}ue  méridionale ,  et  pour  transporter  les  far- 
<kaca  à  travers  les  sentiers  de  leurs  gorges  multipliées. 
Le»  populations  établies  sur  les  divers  points  de  la  Cor- 
dfllère  des  Andes,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  la  répu- 
bfiqne  de  l*Équateur,  le  Pérou,   la  Bolivie,  le  Chili, 
trouvent   dans  les  nombreux  lamas  quils  élèvent  des 
bêtes  de  somme,  des  animaux  de  boucherie ,  des  bêtes 
laitières  et  des  bêtes  à  laine ,  que  rien  ne  pouvait  rem- 
placer pour  elles,  avant  Timportation  du  bœuf  et  du 
aooton  par  les  Européens,  et  qui  restent  encore  sans 
rivalité  dans  les  parties  les  plus  montagneuses  de  ces 
oontrées.  Aussi  les  voyageurs  se  sont-ils  accordés  à  dire 
(fœ,  sans  les  lamas,  la  Cordillère  des  Andes  serait  inha- 
bitable, et,  suivant  M.  de  Castelnau,  ils  sont  indispen- 
abies  à  une  popuUtion  de  plusieurs  millions  d*Indiens. 
«  Les  lamas,  dit  Fr.  Cuvier,  ont  une  ressemblance 
générale  de  caractère  et  de  conformation  avec  les  cha- 
Di^ux  et  les  dromadaires,  sans  avoir'  leur  physionomie 
indolente  et  stupide.  Leur  port  et  leurs  oreilles  longues, 
étroites,  pointues. et  très-mobiles  annoncent  de  la  viva- 
cité dans  les  sentiments,  et  leur  regard  fait  supposer  de 
la  pénétration  et  de  la  douceur;  leurs  allures,  sans  être  , 
yçères,  sont  franches  et  assurées;  ils  ont  de  la  timidité,  ' 
sua  être  peureux;  ils  prennent  facilement  confiance  en  i 
ceux  qui  les  soignent ,  et  paraissent  même  susceptibles 
d'ane  profonde  affection.  Leur  tête  ne  parait  pas  avoir  | 
la  même  pesanteur  que  celle  des  dromadaires,  et  leur  | 
àoi  n'est  point  chargé  de  la  masse  de  graisse,  de  la  lourde 
borne  qui  couvre  le  dos  de  ces  derniers  animaux,  d  En 
on  mot,  les  lamas  semblent  de  petits  chameaux  sans  | 
bosse.  Leur  queue,  plus  courte,  plus  haut  placée  et  sou-  i 
fent  dressée,  est  garnie  d*une  belle  houppe  floconneuse  et  j 
flottante;  le  profil  de  leur  dos  et  de  leurs  reins  est  à  peu  ' 
près  droit,  avec  une  croupe  arrondie.  Leur  tête  est  placée  ^ 
m  bout  d^un  cou  allongé,  mais  plus  gracieusement  on- 
dulé que  celui  des  chameaux,  et  dont  une  épaisse  toison  , 
Toile  les  formes  grêles.  Un  œil  noir,  brillant  et  bien  ou- 
rert,  voilé  de  longs  cils  noirs,  anime  leur  physionomie,  | 
à  laquelle  la  lèvre  supérieure,  renflée  et  fendue,  lais-  ' 
tant  voir  les  dents  antérieures,  donne  un   aspect  tout  ; 
particulier.  La  toison  abondante  qui  les  recouvre  allour-  , 
dit  leurs  formes  extérieures,  et  leur  premier  aspect  con-  | 
traste  par  cela  même  avec  leurs  allures  souples  et  faciles.  | 
Destinés,  non  pas  à  fouler  le  sable  du  désert,  comme  i 
les  chameaux,  mais  à  poser  un  pied  sûr  dans  les  anfrac-  | 
tnosités  des  montagnes,  les  lamas  n'ont  pas  les  extré-  , 
mités  conformées  tout  à  fait  de  même  :  leurs  doigts  (au 
nombre  de  deux)  ne  sont  pas  réunis  par  une  sorte  de 
semelle,  demeurent  libres  Tun  de  l'autre,  et  ne  posant 
sur  le  sol  que  par  leurs  sabots,  lis  ont  d'ailleurs,  à  Tàge 
adulte,  comme  les  chameaux,  1  paire  de  dents  incisive? 
à  la  mâchoire  supéi  ieurc  et  3  paires  à  Tinfcrieure,  1  paire  , 


de  canines  k  chaque  mâchoire ,  3  paires  de  petites  mo- 
laires en  haut  et  2  seulement  en  bas,  enfin  3  paires  de 
grosses  molaires  en  haut  comme  en  bas.  L'estomac  des 
lamas  est  multiple,  comme  celui  des  ruminants,  mais  le 
feuillet  est  rudimentaire,  ainsi  que  chez  les  chameaux, 
et  la  panse  ne  possède  pas  ces  curieuses  cellules  où  ces 
derniers  tiennent  de  Teau  en  réserve,  et  dont  l'existence 
parait  expliquer  leurs  abstinences  prolongées  de  boisson. 
Les  lamas  broutent  le  jour  les  maigres  productions  de 
la  montagne ,  et  ruminent  la  nuit.  Ils  aiment  surtout  les 
sommets  d'une  graminée  nommée  dans  le  pays  Ychu  ou 
Ycho  et  qui  se  plaît  dans  ces  régions  froides.  L'ajonc,  le 
genêt,  les  mousses  même  qu'ils  recherchent  jusque  sous 
la  neige  suffisent  également  à  leurs  rustiques  besoins. 
Véritables  enfants  de  la  montagne,  ils  n'en  redoutent  pas 
les  frimas,  et  Ton  peut  dans  nos  ménageries  les  voir  se 
reposer,  couchés  dans  la  neige,  et  dédaignant  par  les 
froids  les  plus  vifs  l'abri  de  leur  étable.  Leur  cri  est  un 
bêlement  sonore;  en  ruminant,  ils  font  entendre  une 
sorte  de  bourdonnement  très-distinct  lorsqu'ils  sont  réu- 
nis en  assez  grand  nombre.  Ils  sont  d'un  caractère  très- 
doux  et  très-sensible  aux  mauvais  traitements.  Lorsqu'on 
les  irrite,  ils  projettent,  par  la  fente  de  leur  lèvre  supé- 
rieure, une  salive  écumeuseque  Ton  a  accusée  bien  à  tort 
d'être  irritante  et  dangereuse.  La  vie  du  lama  dure  de  15  à 
20  ans;  il  peut  reproduire  à  3  ans,  mais  son  âge  adulte 
est  5  ans.  La  femelle  porte  10  mois  en  Europe;  elle  met 
bas  un  seul  petit,  bien  qu'elle  ait  4  mamelles  distinctes. 
Le  genre  Lama  est  représenté  en  Amérique  par  quatre 
sortes  d'animaux  désignés  dans  le  pays  sous  les  noms  de 
Uama,  Paco  ou  PacoUama,  Vicugna  et  Giumaco.  Les 
naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  d'espèces 
qu|il  faut  admettre  comme  distinctes;  mais  Is.  Geoffroy, 
qui  a  tant  étudié  l'histoire  naturelle  des  lamas,  était 
porté  à  n'y  voir  que  deux  espèces  :  le  Guanaco  {Auchenia 
llacma,  llig.),  dont  le  Lama  serait  une  descendance  do- 
mestique, et  la  Vicugna  ou  Vigogne  {Au.  vicunna,  llig.) 
qui,  en  domesticité,  serait  devenue  VAlpaca  ou  JPoco. 
Telle  avait  été  au  premier  abord  l'opinion  de  Buffon, 
telle  fut  aussi  celle  de  G.  Cuvier;  des  renseignements 
dont  Is,  Geoffroy  a  constaté  l'inexactitude  les  avaient  seuls 
fait  changer  d'avis  Tun  et  l'autre.  Les  zoologistes  anglais 
admettent  volontiers  quatre  espèces  dans  le  genre  Lania. 


Fig.  18 17.  —  Lama,  hauteur  au  garot  1  mètre. 

1*^  Le  Guanaco  oui  habite  les  hauteurs  de  la  Cordillère 
des  Andes,  entre  3,000  et  3,500  mètres  d'altitude;  c'est  sur- 
tout vers  la  paitie  méridionale  de  cette  longue  chaîne,  au 
Chili,  en  Âraucanie  et  en  Patagonie  qu'il  existe  dans  sa 
pureté,  et  nous  le  connaissons  assez  imparfaitement, 
mais  on  a  lieu  de  le  croire  notablement  plus  grand  que 
le  lama  proprement  dit.  Dans  les  régions  intertropicales 
de  la  Cordillère,  au  Pérou,  à  la  Nouvelle-Grenade,  on 
trouve  de  nombreux  troupeaux  de  lamas  proprement 
dits  que  Ton  a  des  raisons  de  croire  les  descendants  des 
lamas  domestiques  retournés  par  abandon  à  la  vie  sau- 
vage, depuis  que  Tintroduction  du  bœuf  et  du  mouton  a 
restreint  l'emploi  domestique  de  ce  bétail  indigène.  2"  Le 
Lama  sauvage  ou  domestique  présente  une  assez  grande 
variété  dans  son  développement,  et  les  climats  des  plus 
hautes  altitudes  paraissent  amplifier  ses  formes  d'une 
façon  remarquable.  Les  nombreux  individus  que  Ton 
a  observés  en  France  avaient  de  0'",85  à  1"',25  de  hau- 


LAM 


1602 


LAM 


tenr  du  sol  au  sommet  des  épaules,  et  0", 90  à  1"»,30  du 
poitrail  à  la  croupe.  Le  cou,  le  tronc  et  le  dessus  des 
cuisses  sont  couverts  d'une  laine  longue,  lustrée,  un  peu 
grossière  et  mêlée  de  jarre;  une  laine  plus  courte  revêt 
les  membres  et  la  face;  la  couleur  est  d'un  brun  foncé; 
mais,  chez  d'autres  individus,  elle  tourne  au  brun  clair, 
au  gris,  au  roux  jaun^tre  et  même  au  blanc  pur;  on 
trouve  aussi  des  lamas  marqués  de  taches  blanches  plus 
ou  moins  étendues  avec  le  reste  du  pelage  coloré.  Lorsque 
les  Espagnols  pénétrèrent  au  Pérou,  ils  y  trouvèrent  les 
lamas  employés  par  milliers  comme  bêtes  de  somme, 
comme  animaux  de  trait  et  môme  comme  montures;  la 
viande,  le  lait,  la  toison,  le  cuir  de  ces  animaux  étaient  uti- 
lisés par  toute  la  population.  Chacun  de  ces  animaux  peut 
porter,  suivant  sa  taille  et  dansdes  chemins  de  montagne, 
de  40  à  70  kilog.;  en  plaine,  on  peut  aller  jusqu'à  75  et  80 
kilog.;  l'animal  est  d'ailleurs  assez  leste  dans  ses  allures, 
docile,  courageux,  et  il  ne  refuse  jamais  le  service.  11  porte 
un  homme  sans  peine,  trotte  et  galope  avec  ce  fardeau 
et  obéit  bien  à  la  bride  ;  c'est  ce.qu'on  peut  voir  chaque 
jour  à  la  ménagerie  du  Muséum  de  Pans.  11  faut  rejeter 
comme  mensongers  les  renseignements  contraires  à  ce  qui 
précède  et  qui  ont  été  répéta  dans  beaucoup  de  livres. 
Dans  les  Vosges,  où  un  lama  de  petite  taille  était  employé 
en  1860  à  divers  travaux,  son  travail  était  estimé  h  une 
valeur  annuelle  de  270  francs,  sa  dépense  en  nourriture 
étant  triple  de  celle  qu'exige  un  mouton.  La  toison  des 
lamas  donne  en  outre  un  produit  annuel  ;  la  tonte  ne  se 
fait  qu'une  fois  par  an ,  la  laine  a  0"*,35  environ  de  lon- 
gueur et  la  toison  pèse  de  6  à  8  kilog.  Mais,  pour  la  laine, 
l'alpaca  est,  sans  contredit,  préférable.  La  viande  estexcel- 
letite,  et  un  lama  adulte,  qui  pèse  200  kilog.,  en  donne  à 
peu  près  100  kilog.  Chaaue  quartier  de  derrière  est  d'en- 
viron 25  kilog.  Quant  à  la  difficulté  de  nourrir  les  lamas, 
on  peut  s'assurer,  ne  fût-ce  qu'auprès  de*  gardiens  de  la 
ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  qu'il  n'y  a  aucun  souci 
à  en  prendre.  Le  Guancu^o  et  le  Lama  diffèrent  de  la 
Vicogne  et  de  VAlpcu^a  par  l'existence  de  callosités  au 
sternum,  aux  genoux  et  aux  carpes,  comme  on  en  voit 
dans  les  chameaux  et  les  dromadaires.  3°  et  4°  h&Vicogne 
etr.4/paca  ont  une  taille  plus  petite,  une  tête  plus  courte 
et  plus  délicate,  une  laine  plus  longue,  plus  fine  et  plus 
soyeuse.  L'alpaca  mesure  environ  1  mètre  du  poitrail  à 
la  croupe,  et  0"\85  à  0"%95  de  hauteur  au  garrot.  Sa 
toison,  plus  fine  que  celle  du  lama,  offre  les  mêmes 
nuances  et  la  même  longueur  de  brins;  elle  pèse  de  2 
à  6  kilog.  en  moyenne,  et  peut  s'élever  jusau'à  8  et  9 
chez  les  mâles  ;  la  laine  est  droite,  brillante,  aouce,  plus 
nerveuse  et  plus  élastique  oue  n'est  jamais  celle  du 
mouton.  Aussi,  depuis  1o32,  tes  Anglais  ont  commencé 
à  l'employer  dans  leurs  manufaaures  de  tissus,  et  au- 

{ourd'hui  ils  la  payent  jusqu'à  200  fr.  les  100  kilog. 
)'aprè$  MM.  Forster  de  Bradford,  en  1854,  les  importa- 
tions annuelles,  commencées  depuis  20  années  seule- 
ment, s'élevaient  déjà  à  environ  un  million  xie  kilog. 
La  France  a  commencé,  depuis  quelques  années,  à  em- 
ployer cette  laine  dans  ses  manufactures  du  Nord.  L'al- 
paca, comme  le  lama,  donne  une  excellente  viande  de 
i>oucherie;  son  cuir  solide  et  à  peu  près  imperméable 
fait  de  bons  harnais,  des  chaussures  très-résistantes.  La 
vigogne  est  plus  petite  que  l'alpaca,  mais  ses  formes  sont 
plus  élégantes;  cet  animal,  qui  vit  sauvage  dans  les 
montagnes  du  Pérou ,  de  la  Bolivie ,  est  célèbre  par  la 
finesse  incomparable  et  les  qualités  exceptionnelles  de 
sa  laine.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  elle  est  l'objet  d'un 
commerce  assez  important  avec  l'Europe^  mais  malheu- 
reusement les  Indiens  se  la  procurent  par  des  massacres 
inutiles  et  imprévoyants  qui  menacent  d'anéantir  une 
espèce  qu'il  serait  si  facile  de  rendre  domestique.  La 
laine  de  vigogne  est  de  0'",03  à  0'»,07  suivant  les  parties 
du  corps;  la  toison  entière  pèse  environ  100  grammes 
et  se  paye  au  Pérou  à  raison  de  7  francs.  La  vigogne  a 
0",75  de  hauteur  au  garrot,  et  son  corps,  plus  court  pro- 
portionnellement que  celui  du  lama,  fait  paraître  ses 
jambes  plus  longues.  La  couleur  générale  est  d'un  brun 
rougeàtre. 

Le  lama  et  l'alpaca  donnent  par  le  croisement  un 
nouvel  individu  nommé  aipalama,  qui  se  reproduit  à 
son  tour  et  porte  la  fine  toison  de  l'alpaca  avec  les  formes 
plus  grandes  du  lama.  Mais  le  produit  croisé  le  plus  pré- 
cieux est  Valpavigogne ,  provenant  de  l'alpaca  et  de  la 
vigogne,  qui  donne  une  laine  à  peu  près  aussi  fine  que 
celle  de  la  vigogne  avec  la  longueur  de  celle  de  l'alpaca. 
Le  gouvernement  péruvien  a  décerné  une  récompense 
nationale  à  un  simple  curé  de  la  petite  ville  de  Macu- 
iani,  don  J.  Cabrera,  pour  avoir  produit  tout  un  trou- 


peau   d'alpavigognes ,  ({ui   s'entretient  par  ses   soins. 

Pour  terminer  l'histoire  des  Lamas,  il  faut  mentionner 
les  efforts  tentés  depuis  un  siècle  pour  acclimater  en 
Europe  les  animaux  dont  je  viens  de  parler.  Buffon,  en 
1765,  signale  les  animaux  du  genre  Lama  comme  d'ex- 
cellentes acquisitions  à  faire  pour  les  montagnes  de 
l'Europe.  Déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle,  le 
gouvernement  espagnol  avait  tenté  l'importation  de  la 
vigogne  en  Espagne  en  vue  de  la  domestication ,  mais  il 
eut  le  tort  de  ne  pas  prévoir  que  le  climat  de  l'Anda- 
lousie serait  fatal  à  ces  animaux  tirés  des  sommets  gla- 
cés des  Cordillères.  Buffon,  Béliardy,  Bexon  un  siècle 
plus  tard,  firent  de  vains  efforts  pour  provoquer,  de  la 
part  du  gouvernement  français  une  tentative  analogues- 
mais  mieux  dirigée,  au  sujet  de  l'alpaca  et  du  lama. 
L'impératrice  Joséphine,  en  1802,  prit  des  mesures  pour 
réaliser  ce  vœu  de  Buffon;  les  circonstances  difficiles, 
créées  par  les  guerres  de  cette  époque,  firent  échouer 
l'entreprise  à  moitié  exécutée.  En  1840,  le  duc  d'Orléans 
fit  acquérir  et  réunir  à  Lima,  par  les  soins  de  M.  de  Cas- 
telnau,  un  troupeau  qui,  sur  le  refus  des  commandants 
de  nos  navires  de  les  embarquer  faute  d'ordres  du  pou- 
voir central,  durent  être  renvoyés  dans  leurs  montagnes. 
A  la  même  époque,  l'Angleterre  commença  à  entrer  dans 
la  même  voie  de  tentatives,  et  M.  Waldon  s'attacha  sur- 
tout à  y  pousser  ses  compatriotes.  Quelques  importations 
eurent  lieu,  et  en  1841  les   Iles-Hritanniques  renfer- 
maient 79  lamas  et  alpacas;  en  18i3,  un  troupeau  de 
274  animaux  périt  pendant  la  traversée  d'Amérique  en 
Angleterre.  Cependant,  plus  heureux  dans  d'autres  essais 
moins  étendus,  les  Anglais,  en  1855,  possédaient  en  di- 
vers troupeaux  150  animaux;  le  plus  remarquable  était 
celui  de  lord  Derby  composé  de  40  bêtes  dont  2  vigognes. 
Dans  les  années  qui  viennent  de  s'éco^iler,  on  peut  si- 
gnaler chez  nos  voisins  d'aussi  {qrands  progrès.  Mais  ils 
semblent  avoir  changé  de  direction;  c'est  en  Australie 
que  l'introduction  du  lama  a  été  tentée  et  réalisée  avec 
succès.  Vers  1840,  le  roi  de  Hollande,  Guillaume  III,  se 
procura  un  troupeau  d'une  douzaine  de  lamas  et  alpacas  ; 
entretenus  avec  soin  dans  un  des  parcs  rovaux,  ces  ani- 
maux se  multiplièrent  assez  pour  qu'en  1847  le  troupeau 
comptât  une  trentaine  d'individus  vivants.  La  France 
n'avait  cependant  pas  entièrement  abandonné  IHdée  de 
Buffon,  et  une  expérience  remarquable  qui  se  continue 
de  nos  jours  commençait  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  D'un  couple  de  lamas  reçus  en  1844,  sortit  uq 
petit  troupeau  qui  y  existe  encore  aujourd'hui,  s'y  repro-> 
duit  régulièrement  et  se  maintient  en  bon  état.  Ce  succès 
parut  concluant  à  Is.  Geoffroy  qui,  en  1849,  décida  le 
gouvernement  à  acheter  le  troupeau  de  Hollande  mis  en 
vente  après  la  mort  du  roi  :  18  lamas,  12  alpacas  et 
1  guanaco  vinrent  en  France ,  vécurent  et  se  reprodui- 
sirent; mais  les  prescriptions  administratives  entravèrent 
les  mesures  que  tonseillaient  Is.  Geoffroy  et  tous  les  na- 
turalistes français  avec  lui.  Placé  non  dans  les  montagnes 
mais  à  hi  Faisanderie  de  Versailles,  et  surtout  mal  nourri 
malgré  toutes  les  réclamations,  le  troupeau  s'éteignit  au 
bout  de  deux  années,  sauf  3  individus  cédés  à  la  ména- 
gerie du  Muséum,  où  ils  sont  demeurés  sains  et  bien  por- 
tants. Ce  désastre  avait  des  causes  trop  éridentes  pour 
décourager  personne;  l'œuvre  fut  reprise  sous  l'inspi- 
ration persistante  d'Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,   par   la 
Société  d'acclimatation  qui,  après  un  nouvel  échec  causé 
par  une  épizootie ,  a  fait  tine  autre  tentative  plus  heu- 
reuse, et  poursuit  en  ce  moment  un  succès  que  le  temps 
seul  peut  rendre  évident  à  tous  les  yeux.  —  Consultez, 
sur  l'acclimatation  des  Lamas,  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Acclim.  et  domestic.  des  animaux  utiles,  4*  édit.,  pag. 
26  et  suiv.,  317  et  suiv.  An.  F. 

LA  MALOU  (Médecine,  eaux  minérales),  sources  mi- 
nérales près  du  village  de  Villecelle,  arr.  et  à  38  kil.N.  de 
Bézicrs  (Hérault),  et  à  56  kil.  0.  de  Montpellier.  —  Ces 
eaux  sont  ferrugineuses  et  bicarbonatées;  températ.,  16 
à  35°  cent.  Les  sources  sont  nombreuses;  les  principales 
sont  concentrées  dans  trois  établissements  :  1°  La  fifa- 
lou-le-Bas;  2**  La  Malou-du-Centre  ;  3"  La  Malou-le-Haut. 
Elles  sont  réparties  le  long  des  berges  du  ruisseau  de  La 
Malou,  au  nombre  de  plus  d'une  douzaine.  Ces  eaux  con- 
tiennent une  forte  proportion  d'acide  carbonique,  des  bi- 
carbonates de  soude  et  de  potasse,  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  du  peroxyde  de  fer,  du  carbonate 
de  fer,  etc.  Elles  sont  administrées  en  bains  de  bai- 
gnoires, de  piscines,  eh  douches;  on  les  boit  aux  bu- 
vettes de  Capus,  du  Petit-Vichy,  de  la  Verrière  et  de  la 
Mine.  Les  eaux  de  La  Malou  sont  sédatives  et  toniquea« 
on  les  emploie  contre  les  rhumatismes  nerveux,  surtout 
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fDbna»;  contre  la  chlorose,  r&némie;  contre  les  para- 
pié^ies  d*origine  rhumatismale  ;  elles  ont  aussi  soulagé 
certains  épileptiques. 

LAMA>TJN  ou  Man atb  (ZooI(^e) ,  Manatus,  Cuv.  — 
Caire  de  Mammifères  de  l*ordre  des  Cétacés,  famille  des 
Cet.  herbivores,  dont  le  corps  est  oblong,  terminé  par 
onc  nageoire  ovale,  arrondie  en  forme  de  pelle  horizon- 
a*e;  les  nageoires  latérales  ou  membres  antérieurs 
nat  cinq  doigts  terminés  par  des  restiges  d*ongles; 
te  femelle,  qui  porte  des  mamelles  pectorales ,  se  sert 
de  ces  doigts,  non-seulement  pour  la  marche,  mais  aussi 
pour  soutenir  son  petit  pendant  Tallaitement.  Ce  sont 
probablement  ces  organes  qui,  comparés  à  des  mains, 
0ot  valu  à  ranimai  le  nom  de  ManaU,  d*où  on  a  tiré 
par  corruption  Lamantin.  L'habitude  qu*a  ce  cétacé  de 
tp  tenir  la  moitié  du  corps  hors  de  Teiiu,  la  forme  un 
peu  coniq[ne  de  sa  tête,  ses  moustaches  formées  de  longs 
poils  soyeun  et  ses  yeux  à  fleur  de  tête  qui  lui  donnent 
de  loin  Tapparence  de  la  forme  humaine,  semblent  réa- 
Iser  grossièrement  la  fiction  des  sirènes  et  y  ont  peut^ 
•Itre  donné  naissance.  11  n'est  cependant  pas  certain  que 
>es  anciens  aient  connu  les  Lamantins. 

lies  Lamantins  vivent  en  société,  ils  sont  monogames 
4  témoignent  beaucoup  d'affection  à  leurs  petits.  Tel 
'B  le  L.  dT Amérique  {M.  americanus.  Lin.),  dont  la  lon- 
zoear  atteint  parfois  6'**,50,  5  mètres  en  moyenne.  Sa 
•-t^r  e-^t  très-estimée,  aussi  le  pèche-t-on  activement.  Il 
«écarte  peu  des  rivages,  le  long  desquels  il  troiive  les 
f^K^s  dont  il  se  nourrit;  mais  il  remonte  les  fleuves, 
runazone  et  TOrénoque  principalement.  Si  les  eaux  de- 
Ti«uk«;Qt  basses,  ces  animaux  redescendent  le  fleuve  par 
troopcsax  immense6,et  c'est  ordinairement  à  cette  époque 
qu'on  les  atteint  le  plus  aif^ment.On  les  perce  d'un  har- 
p^  fixé  à  une  corde  qu'on  laisse  dérouler  et  que  Ton  suit 
jusqu'à  ce  que  l'animal  épuisé  se  laisse  facilement  attirer 
ï  h  côte.  11  arrive  souvent  alors  que  d'autres  lamantins 
rkncent  autour  de  l'embarcation  des  pêcheurs  pour  dé- 
Éfodre  celui  qui  a  été  capturé  ;  mais  cet  attachement  sur 
lequel  comptent  les  pêcheurs  est  funeste  à  plusieurs  de 
^f%  cétacés,  qui  sont  bientôt  à  leur  tour  frappés  du  har- 
pon.—  L'espèce  du  Sénégal  {M.  Senegalensis,  Dcsm.), 
«"noDoe  plus  tard,  est  plus  petite  (longueur,  2  mètres  à 
i*,60)  et  a  le  museau  presque  cylindrique;  on  la  trouve 
nr  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Oa  donne  parfois  improprement  au  Dugong  le  nom  de 
Lamantin  des  Indes. 

LABfBEAUX  (  Amputation  a)  (Chirurgie).  —Voyez  Am- 
FrrATioit. 

L\MB1S  (Zoologie) ,  Pterocera  lamhis,  —  Nom  vul- 
Siire  d'une  grande  espèce  de  MoUusqw  gastéropode  du 
gpore  Ptérocère,  le  Strombus  lambis,  Rondel.,  à  coquille 
onivalTe  en  forme  de  cornet  très-sinueux.  On  les  trouve 
iBx  enTirons  de  Terre-Neuve,  et  les  habitants  en  font  des 
«rtes  de  porte-voix  pour  s'appeler.  Voy.  PTénocfcRES. 

LAMBOURDE  ou  Lampourdb  (  Géologie  industrielle). 
—Nom  donné  par  les  carriers  des  environ»  de  Paris  au 
>banc  de  la  masse  de  calcaire  que  l'on  exploite  dans 
i«i  Carrières  (voyez  ce  mot). 

LAMBOURDES  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi 
de  petites  branches  à  fruit  qui ,  en  général  dans  les  ar- 
bres à  fruit  à  noyaux,  donnent  la  première  année.  Quant 
aax  lambourdes  des  fruits  à  pépins,  elles  proviennent  de 
petits  rameaux  arrivés  à  leur  troisième  année,  et  qui 
alors  seulement  sont  constitués  en  rameaux  à  fruit. 
Elles  ont  pour  origine  soit  un  petit  rameau  {fig,  1818) 
situé  vers  la  base  du  prolongement,  et  qui,  après  avoir 
développé  une  rosette  de  feuilles  entourant  un  bouton. 


Fîg.  1818.  —  Petit  rameau 
né  vers  le  tien  inférieur 
des  prolongements. 


Fie.  1819.  —  Petit  rameau 
de  la  base  des  prolonge- 
ments, transformé  en  lam- 
boorde. 


s'est  allongé  de  quelques  millimètres;  après  la  végéta- 
tion, il  pr^nte  à  son  sommet  un  bouton  très-gros(/l9. 
1819^,  qui  épanouira  ses  fleurs  au  printemps;  ou  bien  un 
dard  (fig,  1820),  autre  petit  rameau  plus  long  que  le  pre- 
f;  mais  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  0"\08,  et  que 


l'on  voit  paraître  vers  le  tiers  inférieur  de  la  base  du  pro- 
longement. C'est  ainsi  que  se  forment  les  lambourdes, 


Fig.  1820.  —  Dard 
du  poirier. 


Pig.  182 1.  —  Lambourde 
âgée  de  6  ans. 


comme  on  le  voit  dans  les  figures  ci-dessus.  Après  la  pre- 
mière fructification,  la  lambourde 
pourra  porter  de  nouveaux  fruits 
en  se  ramifiant  {fig.  1821).  Plus 
tard,  ces  lambourdes  pourront 
se  ramifier  encore  davantage 
(fig.  18*22),  et  finiraient  par  nuire 
par  leur  développement.  On  de- 
vra ne  pas  leur  laisser  dépasser 
une  longueur  de  0"',08.  On  voit 
dans  la  figure,  qu'il  faut  re- 
trancher le  sommet  au  point  A 
(voyez  Taim.e  des  arbbes). 

LAMBRUS ,  Lambrusqlb  (  Bo- 
tanique). —  On  appelle  ainsi 
dans  plusieurs  cantons  la  vigne 
sauvage,  nommée  aussi  en  Italie 
iMmbrusca,  et  en  Languedoc  Fig.  1822.  —  Lambourde 
Lambrusco.  On  trouve  dans  les  de  8  à  10  ans. 

poètes  et  dans  quelques  auteurs 
le  nom  lambmsca  appliqué  à  la  vigne  sauvage  qui  croit 
dans  les  buissons  et  dans  les  haies. 

L.\M£S ,  Lamelles  (Botanique).  —  On  donne  le  nom 
de  lames  aux  parties  supérieures  minces  et  dilatées  de 
la  feuille,  du  pétale,  etc.  On  appelle  indistinctement 
lames  ou  lamelles  les  membranes  disposées,  comme  les 
feuillets  d'un  livre,  sous  le  chapeau  de  certains  cham- 
pignons, et  particulièrement  des  agarics. 

LAMËLLEUX  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  Béclard 
au  tissu  cellulaire  pour  le  distinguer  du  tissu  adipeux 
(voyez  Cellclaibe). 

LAMELLIBRANCHES  (  Zoologie  ),  Lamellibranchiata, 
Bl. —  Blainville  désigne  sons  ce  nom  les  Mollusques  acé^ 
phales,  dont  les  branchies,  placées  par  paires  entre  le 
corps  et  le  manteau,  s'étalent  sous  forme  de  lamelles 
courtes  et  larges.  Ce  groupe  répond  à  celui  des  Acéphales 
testacés  ou  à  quatre  feuillets  branchiaux  de  Cuvier,  et 
aux  Conchifères  de  Lamark. 

LAMELLICORNES  (Zoologie).— Latrei lie  donne  ce  nom 
à  la6«  famille  des  Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Pentamères,  qui  ont  pour  caractères  distinctifs  : 
des  antennes  toujours  courtes,  composées  de  9  ou  10  ar- 
ticles dont  les  trois  derniers  sont  lamellcux  et  disposés 
tantôt  en  éventail  ou  comme  les  feuillets  d'un  livre, 
tantôt  contournés  et  s'emboitant  concentriquement,  tan- 
tôt perpendiculairement  à  l'axe  comme  les  dents  d'un 
peigne;  corps  ovoïde  et  épais;  jambes  antérieures  den- 
tées à  l'extérieur;  tarses  sans  brosses  ni  pelotes;  partie 
antérieure  de  la  tète  avancée  en  chaperon;  mandibules 
membraneuses  chez  plusieurs.  Tous  ces  insectes  sont 
ailés  et  ont  la  démarche  lourde:  le  m&le  diffère  de  la 
femelle  par  des  cornes  ou  des  tubercules  placés  sur  la 
tète  et  le  corselet,  ainsi  que  par  les  dimensions  plus 
grandes  des  mandibules.  Les  larves  ont  le  corps  long, 
cylindrique,  divisé  en  12  anneaux,  mou,  blanchâtre, avec 
une  tète  et  des  pieds  écailleux. 

Cette  famille  comprend  près  de  400  genres  et  5,000 
espèces  remarquables  par  leur  taille  généralement  grande 
et  leur  éclat  métallique  ;  elle  se  divise  en  deux  tribus  : 
les  Scarabéides  et  les  Lucanides. 

LAMELLIROSTRES,  Cnv.  (Zoologie).—  Famille  d'Oi- 
seaux  de  l'ordre  des  Palmipèdes^  qui  ont  un  bec  épais, 
garni  sur  les  bords  de  lames  transversales*  ou  de  sortes 
de  dents,  et  revêtu  en  dehors  d'une  peau  molle  plutôt  que 
de  corne.  Leur  langue  est  large,  charnue,  dentelée,  leur 
gosier  grand,  musculeux,  et  leurs  ailes  sont  médiocres^ 
La  trachée  du  m&le  est  renflée  à  sa  bifurcation  et  forme 
des  cavités  de  grandeur  variable  ;  souvent  elle  pénètre 
dans  le  sternum  et  y  forme  une  anse  logée  dans  le  tissu 
de  1*08.  Ils  Tivent  de  préférence  sur  les  eaux  douces  et 
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se  divisent,  d*après  Cuvier,  en  deux  tribus  principales  : 
celle  des  Canards  et  celle  des  Harles. 

LAMIE  ou  Touille  (Zoologie!,  Lamia,  Cuv.  —  Tribu 
de  Poissons ,  ordre  des  Chomroptérygiens,  famille  des 
Sélaciens,  établie  par  Cuvicr  aux  dépens  des  Squales, 
dont  ces  poissons  diffèrent  par  un  museau  pyramidal 
sous  la  base  duquel  sont  les  narines  et  parce  que  les  ou- 
vertures branchiales  sont  toutes  placées  en  avant  des 
pectorales.  Leur  taille  les  a  parfois  fait  confondre  avec 
les  requins,  dont  ils  ont  les  dents  tranchantes,  pointues 
et  quelquefois  dentelées.  Uespèce  la  plus  commune  de 
nos  mers  est  le  Squale  nés  {Squalus  comubicus,  Schn.)^ 
dont  le  nez  est  conique  et  criblé  de  pores;  ses  dent^ 
sont  longues  et  aiguCs,  et  sa  queue  porte  de  chaque  côté 
une  carène  saillante. 

Lamib  (Zoologie),  Lamia,  Cuv.  —  Genre  d*lnsectes, 
ordre  des  Coléoptères  section  des  Tétramères  suivant 
Latreille  (des  Pentamères  suivant  quelques-uns),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  ayant  pour  carac- 
tères :  la  tète  large,  armée  de  mandibules  robustes,  des 
antennes  très-allongées,  filiformes,  insérées  dans  une 
échancrure  profonde  des  yeux,  le  labre  très-apparent,  des 
palpes  filiformes;  Tabdomen  plus  large  c|ue  les  élytres;  le 
corps  proporiionnellcment  court.  Ces  insectes  font  en- 
tendre un  bruit  particulier  quand  on  les  saisit  ;  leurs 
larves  s'attaquent  aux  racines  et  aux  troncs  des  arbres. 
La  plus  belle  espère  est  la  L.  charpentier  (Acanlhocinus 
ou  L.  OEdiliSf  Fab.)  d'Europe,  qui  est  brune  avec  un 
duvet  gris  ;  4  points  noirs  sur  le  corselet  et  2  bandes 
noires  sur  les  élytres  ;  ses  antennes  sont  4  fois  longues 
comme  le  corps  chez  le  mâle  ;  la  larve  et  Tinsecte  parfait 
vivent  dans  les  racines  du  saule  et  de  Tosicr.  Elle  est 
commune  aux  environs  de  Paris.  LaL.  tisserand  {L.  iex- 
tor.  Lin.),  longue  de  27  millim.,  est  aptère  et  porte  un 
tubercule  pointu  de  chaque  côté  du  corselet  ;  elle  est 
noire  sombre,  et  ses  étuis  sont  durs  et  chagrinés.  La  L, 
géant  {L.  gigas,  Fab.),  longue  de  70  millim., 
a  aussi  les  élytres  granulées  brun-noir;  elle 
se  trouve  au  Sénégal. 

LAMIER  (Botanique)  {Lamium,  L.,  du 
grec  laimes,  gueule  béante,  allusion  faite 
à  la  forme  de  la  fleur^.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes  de  la 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachydées  : 
Calice  à  5  nervures  et  à  5  dents,  corolle 
dilatée  à  la  gorge,  la  lèvre  supérieure  for- 
mant plus  ou  moins  le  casque,  l'inférieure 
trifide,  étamines  saillantes,  style  à  2  lobes, 
akènes  triangulaires.  Ce  sont  des  herbes  à 
feuilles  inférieures  pétiolécs,  les  caulinaires 
souvent  rugueuses;  leurs  feuilles  sont  en  r 
faux  verticilles  denses.  Elles  croissent  dans  *-*—  - 
rhémisphère  boréal.  Un  des  plus  communs 
dans  nos  champs,  les  lieux  ombragés,  le 
long  des  murs,  est  le  L.  blanc  {L.  album  ,  Lin.),  plus 
connu  sous  le  nom  vulgaire  d'ortie  blanche,  C*est  une 


de  poils  sont  blanches  et  s'épanouissent  d*avril  en  sep> 
tembre.  On  cultive  plusieurs  espèces  de  ce  genre  pour 
l'ornement  :  l'une  des  plus  jolies  est  le  L.  orvale  (L.  or^ 
vala,  L.)  du  Piémont;  vivace,  à  ti^es  nombreuses,  hautes 
de  0'",65,  feuilles  en  cœur,  rougeàtrcs  en  dessous,  fleurs 
verticillées,  très-grandes,  blanches,  lavées  d'un  beao 
rose  foncé.  C'est  une  belle  plante  très-rustique. 

LAMINAIRE  (Botanique)  {Laminaria,  Lmx).— Genre 
de  plantes  Cryptogames  amphigènes,  appartenant  à  la 
classe  des  i4/0fiif  5.  famille  des  Laminar iées,  et  comprenenit 
des  plantes  marines  à  fronde  fibreuse,  membraneuse  oa 
coriace,  dépourvue  de  côtes,  munie  de  racines  et  stipitée, 
à  fructification  se  présentant  sous  la  forme  de  graines 
pjrri formes  et  disposée  dans  les  lames  de  la  fh)nde.  Ces 
plantes  sont  d'un  vert  foncé  ou  roussàtre,  et  contiennent 
en  abondance  un  principe  mucilagineux  sucré  ;  elles  sont, 
en  outre,  très- hygrométriques.  On  les  trouve  presque 
toutes  dans  les  mers  septentrionales  de  l'hémisphère  bo- 
réal. La  L.  sucrtère  (L.  saccharina,  Lmx,  est  très -com- 
mune sur  nos  côtes  atlantiques.  On  la  nomme  vul^re- 
ment  baudrier  de  Neptune.  La  L.  ophiure  (L.  ophiura, 
Bory)  se  trouve  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve.  Elle  ac- 
quiert plus  de  2  mètres  de  long,  et  sofi  stipe  de  couleur 
brun&tre  et  large  de  quelques  centimètres  la  fait  res- 
sembler à  une  couleuvre.  La  L.  des  buveurs  {L.  potato- 
rum,  Lmx)  est  une  Algue  de  l'Australie.  Ses  frondes  sont 
très-épaisses,  solides  ;  les  sauvages  en  font  des  vases  qui 
leur  servent  à  transporter  de  l'eau.  G — s. 

LAMINARIÊES  (Botanique) ,  famille  de  plantes  Cryjh- 
togames  amphigènes,  de  la  classe  des  Algues,  ordre  des 
Aplosporées  (Ad.  Brongniart),  caractérisée  par  une  fronde 
stipitée,  coriace  ;  des  spores  dressées,  aj^égées  en  sores 
plus  ou  moins  étendus.  Le  genre  Laminaire  est  le  type 
de  cette  famille  (voyez  ce  mot). 

LAMINOIR  (Mécanique  industrielle).  —  Appareil  des- 
tiné à  réduire  les   métaux  en   lames  plus  ou  moins 


1823.  —  Lamfer  blaoe. 


herbe  qui  présente  en  effet  le  port  de  Tortie  ;  mais  ses 
feuilles  ne  sont  pas  piquantes,  ut  ses  fleurs  à  gorge  garnie 


Pig.  1824,  —  Lamiaoir  industriel. 

minces.  Il  se  compose  de  deux  cylindres  d'acier  ou  do 
fonte  AA  K  surface  polie  et  extrêmement  dure  ;  ils  sont 
placés  horizontalement  en  face  l'un  de  l'autre,  et  mar- 
chent en  sens  contraire  par  suite  du  mouvement  m(^mc 
des  roues  d'engrenage  C,  dont  l'une  est  soumise  directe- 
ment à  l'action  du  moteur.  On  engage  le  métal  façonné 
en  plaque  entre  les  deux  cylindres  qui  l'entraînent  dans 
leur  marche,  en  réduisant  son  épaisseur  à  la  distance  qui 
les  sépare  eux-mêmes.  Cette  distance  peut  d'ailleurs  être 
diminuée  par  l'action  des  vis  B,  de  laçon  k  obtenir  des 
lames  de  plus  en  plus  minces. 
LAMOrrE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petit  vil- 
I  lage  de  France,  arr.  et  à  30  kil.  S.  de  Grenoble,  dans  une 
I  gorge  profonde.  11  y  a  deux  sources  principales  dont  les 
I  eaux  renferment  par  litre  7», 44  de  principes  fixes;  les 
I  plus  abondants  sont  :  chlorure  de  sodium,  3^^,80;  sul- 
I  fate  de  chaux,  1^,05;  carbonate  de  chaux,  0^,80;  on  y 
trouve  aussi  0?,02  de  crénate  et  carbonate  de  fer.  Ce  sont 
des  eaux  chlorurées  sodiaues.    Leur  température  re- 
marquable, qui   va  jusqui  ()2°  cent.,  leur  donnerait 
peut-être  une  importance  exceptionnelle,  si  en  raison  de 
l'encaissement  de  la  source  au  fond  d'une  gorge  n^ser- 
vée,  on  n'était  pas  obligé  de  se  servir  d'une  machine 
hydraulique  pour  les  conduire  de  leur  point  d'émergence 
au  château  de  Lamotte,  où  est  l'établissement.  11  en  ré- 
I  suite  alors  qu'elles  ne  marquent  plus  guère  que  37*». 
On  emploie  ces  eaux  en  bains,  en  douches,  en  vapeurs  ; 
I  en  boisson  avec  un  peu  de  lait,  elles  sont  purgatives.  Les 
affections  scrofuleuses ,  le  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique, les  névralgies ,  les  paralysies,  sont  les  maladies 
]  contre  lesquelles  on  les  proscrit. 
I      I^MPAS  (Vétérinaire).  —  C'est  une  enflure  du  palais 
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era'Dn  rencontre  surtout  chez  les  chevaux  dont  les  in- 
dsires  de  lait  n'ont  pas  été  remplacées.  Lorque  cette 
espèce  d'engorgement  présente  des  signes  d'inflamma- 
tion, on  la  traite  par  les  émoUients;  quelquefois,  lors- 
que ia  maladie  est  violente,  on  a  recours  à  la  saignée.  On 
cWoait  aussi  cette  maladie  sous  le  nom  vulgaire  de  Fève, 
LAMPES  (Technologie).  —  L'industrie  des  lampes  est 
restée  dans  l'enfance  jusqu'à  l'époque  de  1780,  oùAr- 
and  introduisit  l'usage  des  mèches  cylindriques,  du 
é>able  courant  d*air  qui  en  est  la  conséquence,  et  des 
rbeminées  de  verre.  Ces  modifications  ont  un  caractère 
«seotiellement  organique  et  original,  elles  constituaient 
plus  qu'une  révolution,  c'était  une  création  complète 
dins  l'industrie  de  l'éclairage.  Un  pharmacien  nommé 
Quinquet  modifia  légèrement  la  forme  des  cheminées  de 
terre,  et,  profitant  de  l'époque  révolutionnaire  où  tous 
k<  privilèges  furent  abolis  de  droit  ou  de  fait,  il  donna 
son  nom  aux  nouveaux  appareils,  usurpant  ainsi  la 
rioin;  due  légitimement  à  l'inventeur  en  même  temps 
'qu'il  profitait  des  bénéfices  de  l'invention.  On  a  dit,  et 
proportion  gardée  sur  l'importance  des  découvertes,  le 
propns  est  exact,  que  Qumquet  fut  l'Améric  Vespuce 
df  Kart  de  la  lampisterie.  Quant  à  Argand,  abreuvé  de 
chagrios,  il  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

Outre  les  modifications  capitales  indiquées  plus  haut, 
k  niveau  cie  l'huile  fut  établi  par  Argand  à  une  plus 
nande  hauteur  dans  le  réservoir  que  dans  le  bec,  ou  au 
BDtns  à  une  hauteur  égale.  Los  figures  18^25  et  1826  re- 
présentent les  deux  mo- 
dèles les  plus  en  usage. 
Dans  la  lampe  de  la  figure 
1825,  rhuile  est  contenue 
dans  la  couronne  circu- 
laire aa,  où  on  l'introduit 
par  l'orifice  c;  elle  se  rond 
dans  le  bec  par  les  tubes 
6,  et,  en  vertu  du  prin- 
cipe des  vases  communi- 
quants, le  niveau  s'éta- 
blit le  môme  dans  le  bec 
et  dans  la  couronne  a; 
celle-ci  a  des  dimensions 
suffisantes  pour    que  le 
niveau  du  liquide  y  varie 
peu  pendant  tout  le  temps 
que  la  lampe  reste  allu- 
mée. Cependant  il  se  pro- 
duit toujours  un  abais- 
sement  de    rhuile,    qui 
diminue    la   clarté  avec 
le  temps;  l'autre  dispo- 
sition (Afl'   1820)  ne  pré- 
sente  pas   le  même   in- 
convénient.   Pour    rem- 
plir cette  lampe,  on  retire 
la  partie  a,  on  la  retour- 
ne ,  on  repousse  une  tige 
de  métal  fixée  à  une  sou- 
pape destinée  à  clore  Tou- 
verture,  et  par  cette  ou- 
verture on  remplit  le  réservoir;  on  tire  ensuite  la  tige  de 
&cr>n  à  fermer  la  soupape  et  l'on  remet  le  rtseryoïr  en 
oiice-  U  tige  métallique  venant  butter  soulève  la  sou- 
«me  et  rhuile  peut  s'écouler  ;  mais  quand  son  niveau  est 
«TiTé  en  ee\  le  vase  a  n'est  plus  en  communication 
directe  avec  l'atmosphère,  et  l'écoulement  s'arrête  dès 
due  la  force  élastique  de  l'air  introduit,  augmenté  du 
poids  de  la  colonne  d'huile,  fait  équilibre  à  la  pression 

**Capcel  horloger  de  Paris,  inventa  en  1800  la  lainpe 
oui  porte  son  nom  et  qui  est  encore  la  plus  parfaite. 
Elle  consiste  en  un  réservoir  à  huile  placé  dans  te  pied 
de  U  lampe;  ce  réservoir  est  partagé  en  compartiments, 
comTO  rindique  la  figure  1827.  Un  piston  P  oscille  sous 
l'action  d'un  mouvement  d'horlogerie.  Ce  mouvement, 
dont  nous  croyons  superflu  de  donner  ici  la  description, 
est  ré«ularisé  par  un  volant,  et  marche  très- régulier^ 
ment  pendant  dix  à  douze  heures.  S'il  se  meut  dans  le 
sens  indiqué  par  la  flèche,  il  refoule  Thuile  par  la  sou- 
pape d  et  la  force  à  s'élever  par  le  tube  T  jusque  dans 
Uroèche.  Si  le  mouvement  a  lieu  en  sens  inverse,  c  est 
U  soupape  c  qui  se  lève  pour  donner  passage  au  li- 
quide. Qiiint  ilux  soupapes  d  et  a,  elles  donnent  issue 
à  rhuile  qui  est  aspirée  pour  remplir  l'espace  que  le 

^U?  iM^^qai  actuellement  sont  répandues  dans  le 


commerce  sous  le  nom  de  Carcel  ne  sont  pas  tout  à  fait 
construites  comme  celles  de  l'inventeur.  Les  pompes 


Fig.  1826.  —  Lampe  d'Arjjaud. 

sont  d'une  disposition  plus  simple,  mais  aussi  moins 
solide.   Cette    modification    est   due   primitivement  à 


Fig.  H»5.  —  Lampe  d'Argand. 


Fig.  1827.  —  Lampe  Carcel. 

M.  Gagneau.  Sous  l'action  du  mouvement  d'horlogerie,  le 
levier  EF(Aé;.  1828)  oscille  autour  du  point  G  et  pousse 
alternativement  en  avant  et  en  arrière  les  plaques  métal- 
liques D  et  C,  fixées  elles-mêmes  à  des  membranes  qui 
ferment  hermétiquement  les  ouvertures  circulaires  des 


Fig.  1828.  —  Laropo  Gagneau. 


compartiments  à  huile  A  et  B.  Le  "^«"^^'"«"^J"  f^ll^îî 
asDire  l'huile  dans  le  compartiment  correspondant  et  le 
Xvement  en  avant  la  refWe  dans  »«  tuyau  cTasœ^^^^^^ 
Le  haut  prix  des  lampes  Carcel  leur  a  fait  préFcrcr  les 
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lampes  à  modc^rateur  de  M.  Fraiichot,qui  datent  de  1837. 
L'huile  est  encore  contenue  dans  le  pied  de  la  lampe  L 
{fig.  18'20)  ;  elle  est  pressc^e  par  un  piston  en  cuir  embouti, 
sollicité  à  descendre  par  l'action  d'un  fort  ressort  à  bou- 


Fig.  1829.  —  Lampe  à  modérateur. 


din  R.  L'huile  s'élève  par  le  tube  M,  et  l'excès  retombe 
goutte  à  goutte  le  long  de  la  pointo  B.  Lorsque  le  piston 
est  voisin  du  bas  de  sa  course,  le  ressort  a  moins  de  force 
et  l'huile  ne  monte  pas  aussi  vite.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  le  tuyau  d'ascension  areçu  une  forme  parti- 
culière qui  lui  h  fait  donner  le  nom  de  modérateur  {/ig. 
1830)  :  il  se  compose  de  deux  tubes  H  et  I  rentrant  l'un 
dans  l'autre  et  dont  l'inférieur  H  est  fixé  au  piston.  Une 
tige  J  descend  dans  Taxe  du  canal  jusqu'à  une  certaine 
profondeur,  et  détermine  un  obstacle  au  mouvement  de 
l'huile  ;  mais  plus  la  partie  H  descend,  plus  l'obstacle 
s*amoindrit,  ce  qui  fait  compensation  à  la  diminution  d'ac- 
tion du  ressort.  Une  crémaillère,  mue  par  la  clef  A,  per- 
met de  monter  le  ressort,  et  alors  l'huile  écarte  le  piston 
de  la  paroi  et  se  rend  dans  la  portion  L  du  réservoir. 

Les  lampes  de  M.  Franchot  ont,  depuis  leur  invention, 
subi  deux  perfectionnements  :  d'abord,  Ton  a  augmenté 
la  capacité  du  réservoir  et  la  grandeur  du  ressort  spi- 
ral, de  sorte  qu'au  lieu  de  ne  durer  que  auatre  ou  cinq 
heures,  l'élévation  de  l'huile  met  neuf  ou  dix  heures  à  se 
produire,  ce  qui  évite  des  interruptions  fâcheuses  ;  d'un 
autre  côté,  le  modérateur,  n'étant  pas  toujours  pratique- 
ment très-satisfaisant,  a  été  modifié  et  même  complète- 
ment changé  par  diCTércnts  constructeurs. 

A  part  les  lampes  précédentes,  l'on  en  rencontre  quel- 
ques autres,  beaucoup  moins  usitées  :  ainsi  la  lampe 
solaire,  dans  laquelle  on  fait  subir  à  la  flamme  un  étran- 
glement un  peu  au-dessus  de  la  mèche,  ce  qui  la  mé- 
lange forcément  avec  Tair  et  permet  d'obtenir  une  com- 
bustion plus  complète  et  éclatante  de  blancheur. 

Il  y  a  aussi  des  lampes  destinées  à  brûler  d*aatres 
combustibles  que  l'huile,  par  exemple,  des  hydrocarbures 
tels  que  le  pétrole,  les  produits  de  la  distillation  dés 
schistes,  la  térébenthine.  Ces  matières,  en  général,  sont 
associées  à  d*autres,  telles  que  l'alcool,  Tesprit  de  bois, 


l'éther,  et  forment  des  mé'anpes  d'un  emploi  dangereux, 
et  qui  ne  peuvent  se  brûler  que  dans  des  lampes  parti- 
culières; on  a  vu  ainsi  le  gaz  liquide,  l'hydrogène  liquide, 
le  gazogène,  qui  sont  autant  de  noms  donnés  à  des  mé- 
langes inflammables.  Au  lieu  d'opérer  de  semblables 
mélanges,  l'on  a  cherché  à  faire  arriver  dans  la  flamme 
une  assez  grande  quantité  d'air  pour  brûler  tout  le  car- 
bone des  hydrocarbures  employés  purs.  Depuis  peu,  l'on 
a  eu  recours  à  ce  procédé  dans  l'éclairage  au  pétrole.  La 


Fig.  1831.  —  Lampe  pétrole. 

lampe  {fig.  1831)  n'est  qu'un  réservoir  L,  dans  leqael 
plonge  une  mèche  et  que  l'on  remplit  de  pétrole  conve- 
nablement distillé.  Au-dessus  du  réservoir  est  une 
chambre  c ,  dont  la  partie  ab  est  criblée  de  trous  ;  le 
porte-mèche  PM  amène  l'extrémité  de  la  mèche  un  pcia 
au-dessous  de  la  fente  F,  au-dessus  de  laquelle  la  flamme 
se  produit;  l'on  conçoit  que,  de  cette  façon,  l'air  se  mé- 
lange à  la  vapeur  de  pétrole  et  produise  une  combustion 
complète.  Un  verre  V,  de  forme  particulière,  se  place 
dans  la  galerie  G.  Ces  lampes  sont  fort  éclairantes  et 
économiques;  elles  ne  donnent  pas  d'odeur  en  brûlant, 
mais  elles  peuvent  causer  des  incendies  si  elles  viennent 
à  être  renversées  pendant  qu'elles  brûlent.        H.  G. 

Lampe  a  alcool  a  double  coobant  d'aib  (Pbysique). 
—  On  se  sert  fréquemment  dans  les  laboratoires  d  une 
lampe  à  alcool,  formée  simplement  d'un  vase  contenant 
de  l'alcool,  dans  lequel  plonge  l'extrémité  d'une  mèche 
de  coton.  Cet  appareil,  très-simple,  est  à  l'égard  de  l'al- 
cool ce  qu'étaient  les  anciennes  lampes  avant  Argand  à 
l'égard  de  l'huile.  Quand  on  veut  obtenir  une  tempéra- 
ture un  peu  élevée,  il  faut  disposer  ces  appareils  de 
façon  à  ce  qu'il  se  produise  un  double  courant  d*air. 
C'est  ce  aue  fit  Berzélius,  et  le  modèle  imaginé  par  cet 
illustre  chimiste  est  très-répandu  dans  les  laboratoires. 
Toutefois,  dans  la  hunpe  de  Berzélius  l'alcool  ne  s'élève 
dans  la  mèche  qu'en  vertu  de  la  capillarité,  ce  qui  eat 
quelquefois  insiifiisant  pour  obtenir  une  combustion 
très-intense.  Cet  inconvénient  est  évité  dans  la  lampe 
que  représente  notre  fig.  1833.  A  cet  effet  on  réduit  la 
lampe  elle-même  au  cyUndre  M  et  au  bec  B  contenant 
la  mèche,  et  l'on  remplace  le  réservoir  par  un  flacon  F 
rempli  d'alcool  et  présentant  les  dispositions  suivantes  : 

Le  goulot  G  est  fermé  par  un  bouchon  dans  lequel 
s'engage  à  frottement  un  tube  a  b  qu'on  fait  plonger 
plus  ou  moins  dans  l'alcool,  suivant  qu'on  veut  donner 
à  la  colonne  liquide  une  hauteur  plus  ou  moins  grande.» 
et,  par  conséquent,  nn  écoulement  plus  ou  moins  rapide. 

La  tubulure  t  sert  à  verser  l'alcool  dans  le  flacon.  Enfin 
&  la  tubulure  inférieure  V  s'adapte  un  tube  horixontal 
qui  se  rend  au  bec  de  la  lampe.  Ce  bec  est  semblable  II 
celui  de  la  lampe  de  Benélius,  c'est-à-dire  qu'il  porte 
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une  mèche  ronde 

ea  bfts  par  un  courant  uan  luicncui;  nmi»  u  csi  en  i 
outre  enveloppé  d'un  manchon  cylindrique  en  tôle  M,  ' 
éleré  aur  trois  pieds,  et  qui  enveloppe  la  flamme  d'un 


tressée,  et  qu'ilôt  traversé  de  haut  I  conique,  non  vacillant,  non  brisé  sur  les  bords   se  ter. 
urant  dair  mféneur;  mais  il  est  en  ,  minant  en  une  seule  pointe  bleue  entourée  d'une  lueu] 


—        ,-w.....x,  »^.^«,i  ^uM/uicc  u  une   lueur 

faible  et  sans  fumée. 
Lampe  éolypile.  —  Lampe  dans  laquelle  le  liquide, 
chauffé  par  la  flamme  môme  de  l'ap- 
pareil, fournit  de  la  vapeur  qui  pé- 
nètre au  milieu  de  la  flamme  et  en 
active  l'intensité.  Le  nom  d'éolypile 
vient  d'un  petit  instrument  décrit  par 
les  anciens  dans  lequel  le  mouvement 
s'obtient  par  la  réaction  due  à  l'écou- 
lement rapide  d'un  gaz  ou  d'une  va- 
peur. Les  deux  figures  183i  et  1835  re- 


Fig.  1832.  —  Lampe  à  alcool  à  double  courant  d'air  et  à  niveau  constant. 


y\g.  1834.  Lampe  éolypile  à  jet  horizontal. 


autre  courant  d'air  extérieur  ;  le  manchon  est  surmonté 
d^ane  cheminée  C  dont  l'orifice  supérieur  présente  trois 
fentes  verticales  où  s'engage*  le  triangle  destiné  à  sup- 
porter les  creusets. 

Lavpb  D*éMAiLLEUR.  —  La  lampe  d'émailleur  sert  h  tra- 
vmfller  les  petits  objets  d'émail  ou  de  verre;  à  ce  dernier 
point  de  vue,  elle  rend  de  grands  services  aux  chimistes. 
Blé  se  compose  {fig,  1833}  d'une  table  sous  laquelle  est 
placé  an  soufflet  à  double  courant  d'air,  que  l'on  fait  mar- 
cher avec  une  pédale;  l'air  sort  par  un  tuyau  au-dessus 
de  la  table;  un  bec  incliné,  terminé  par  une  ouverture 
très-fine,  entre  à  frottement  dans  le  tuyau  et  peut  être  di- 
rigé dans  différents  sens.  Sur  la  table,  en  face  de  ce  bec, 
se^ place  la  lampe,  qui  se  compose  d'un  simple  réservoir 
d^uile  dans  laquelle  plonge  une  très-grosse  mèche  for- 
mée par  un  écheveau  de  coton.  La  lampe  se  pose  sur 
une  cuvette  en  métal  destinée  à  recevoir  Thuile  qui 
s'échappe.  La  lampe  étant  garnie,  allumée  et  placée  en 
hee  du  bec  du  chalumeau,  l'opérateur  s'asseoit  en  face 
tt  met  le  soufflet  en  mouvement  en  agissant  avec  son 
{Red  sur  la  pédale.  Le  bec  doit  être  dirigé  de  façon  que, 
se  trouvant  dans  une  position  voisine  de  l'horizontale,  son 
extrémité  affleure  le  bord  inférieur  de  la  flamme.  Le  vent 
doit  €tre  assez  fort  et  la  môchc  assez  bien  arrangée  pour 


présentent  une  éolypile  à  jet  vertical ,  et  une  éolypile 
à  jet  horizontal. 

Éolypile  à  jet  horisontai.  —  Une  sphère  de  cuivre  C 
contenant  de  l'alcool  se  trouve  chauffée  par  la  flamme 
de  la  lampe  à  alcool  L.  Du  sommet  de  la  sphère  part  un 
tube  t  qui  se  termine  par  un  bec  6  dirigé  sur  la  flamme 
de  la  lampe  ;  celle-ci  étant  allumée,  l'alcool  renfermé 
dans  la  sphère  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébuUition,  la 
vapeur  projetée  par  le  bec  b  s'enflamme  à  son  tour  et 
forme  un  long  dard  horizontal  dont  la  température  est 
très-élcvée. 

ÉolypUe  à  jet  vertical, — Dans  cet  appareil  la  lampe  L 
porte  une  mèche  tressée  6  qui  s'évase  sur  une  sorte 
d'entonnoir  et  peut  être  montûc  à  volonté  à  l'aide  d'une 


Fig.  1883.  —  Lampe  d'émailleur. 

•ooe  la  flamme  se  réunisse  en  un  seul  faisceau  dans  la 
•QirecttoQ  du  coanmt  d'air.  Le  dard  de  la  flamme  doit  être 


Fig  1835.  —  Lampe  éolypile  à  jet  verticaL 

crémaillère.  La  chaudière  à  alcool  c  est  annulaire  et  le 
chalumeau,  après  avoir  pénétré  jusqu'à  une  certaine 
profondeur  dans  l'espace  conique  &  où  se  trouve  la 
mèche,  se  relève  verticalement  en  un  bec  eflfilé.  La  va- 
peur d'alcool  qui  s'échappe  de  cet  orifice  est  enflammée 
dans  son  passage  à  travers  la  flamme  et  s'élève  verticar 
lement  au-dessus  de  la  chaudière. 

Lampe-forgb,  de  M.  Deville.  —  Lampe  pouvant  pro- 
duire de  très-hautes  températures  ;  nous  empruntons  la 
description  et  la  figure  suivantes  au  catalogue  de  M.  Sal- 
leron. 

Cette  lampe  {fig.  1836)  est  alimentée  avec  de  l'essence 
de  térébenthine,  contenue  dans  un  réservoir  semblable 
à  celui  de  la  lampe  à  niveau  constant  décrite  plus  haut. 

La  lampe  elle-même  consiste  en  un  vase  annulaire  en 
cuivre  RR,  dans  lequel  arrive  l'essence  de  térébenthine. 
Une  capsule /]rest  fixée  sous  le  réservoir  ;  on  y  verse  de  l'eau 
au  moment  de  l'expérience.  Les  trois  tubes  bbb  amènent 
au  sein  de  la  lampe  un  courant  d*air  très-énergique  sor- 
tant du  pied  A,  mis  en  communication  avec  un  soufflet. 
La  construction  du  réservoir  R  est  telle  qu'il  ne  •"'  " 
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re^sencc  qu'à  l'état  de  vapeur,  de  sorte  que  le  combus- 
tible est  formé,  non  pas  d'essence  liquide,  mais  de  va- 
peur d'essence  mélangée  d'air  atmosphérique. 

La  lampe  est  surmontée  d'une  cheminée  CB,  découpée 
&  jour,  pour  qu'une  grande  quantité  d'air  y  puisse  péné- 
trer par  toute  sa  circonférence. 


Fig.  1836.  —  Lampe-forge  de  M.  Deville. 

Pour  faire  usage  de  cette  lampe,  on  remplit  d'essence 
de  térébenthine  le  flacon  tubulé;  on  ouvre  le  robinet  r; 
on  met  de  l'eau  dans  la  capsule  f  et  on  la  chauffe  en 
promenant  dessous  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  ordi- 
naire. La  chaleur  de  l'eau  se  communique  à  l'essence 
de  térébenthine,  qui  se  transforme  en  vapeur  et  s'échappe 
par  les  orifices  du  réservoir  R.  On  enflamme  cette  va- 
peur, et  l'on  met  en  jeu  le  soufflet.  La  flamme  est  alors 
activée  par  un  courant  d'air  très-énergique,  projeté  au 
centre  par  le  bec  du  chalumeau  central  6,  et  sur  les 
côtés  extérieurs  par  les  deux  autres  tubes  b  qui  traver- 
sent le  réservoir. 

Cette  lampe,  convenablement  gouvernée,  peut  pro- 
duire des  températures  extrêmement  élevées.  On  est 
parvenu,  par  exemple,  à  porter,  à  l'aide  de  sa  flamme, 
un  creuset  de  10  à  15  centimètres  cubes  presque  à  la 
température  des  essais  de  fer.  On  y  a  liquéfié  complète- 
ment des  feldspaths  et  de  l'albite,  et  l'on  y  a  fondu  de 
l'émeraude  dans  le  fond  d'un  petit  creuset  de  platine. 

Lampes  de  siireté.  —  Le  principe  sur  lequel  repose 


Pig.  1837.  —  Lampe  Davy.         Fig.  1838.  —  Lampe  Combea. 
la  lampe  de  sûreté,  ainsi  que  la  description  sommaire  de 


t  cet  appareil ,  ont  été  donnés  au  mot  Flamme  ;  il  n'est 
;  cependant  pas  inutile  d'y  revenir  ici.  Telle  qu'elle  fut 
I  inventée  par  Davy,  la  lampe  (/Ig.  1837)  consistait  en  un 
réservoir  d'huile  a,  dont  la  flamme  était  entourée  d'un 
cylindre  b  en  toile  métallique;  le  tout  était  supporté  sur 
trois  tiges  de  fer  e,  auxquelles  se  fixait  le  crochet  m. 
L'huile  s'introduisait  par  l'ouverture  d, 
munie  d'un  bouchon  à  vis;  un  fil  de  fer 
c ,  passant  à  frottement  à  travers  le  ré- 
servoir, servait  à  moucher  la  mèche.  Ces 
lampes  ont  20  à  25  centimètres  de  hau- 
teur et  6  centimètres  de  diamètre;  les 
mailles  de  la  toile  sont  de  120  à  1  iO  par 
centimètre   carré.    Elles    éclairent  pneu 
d'ailleurs  et  ne  permettent  pas  à  l'ouvrier 
d'apercevoir  les   fissures  ^ui  présagent 
un  éboulement;  si   le  treillis  de  métal 
est  sali  d'huile ,  le  poussier  de  charbon 
s'y  attache  et  l'éclairement  devient  pres- 
que nul  ;  enfin  un  courant  d'air  un  peu 
vif  peut  faire  passer  la  flamme  à  travers 
la  toile. 

Plusieurs    perfectionnements     furent 
imaginés,  parmi  lesqucîs   il   faut  citer 
ceux  de  Roberts,  de  M.  Du  Mesnil,  de 
M.    Mueseler,   et  en    dernier    lieu    de 
M.  Combes.  Dans  la  lampe  de  ce  savant 
{fig.  1838),  le  réservoir  d'huile  a  est  dis- 
posé comme  dans  la  lampe  de  Davj-  ;  un 
cylindre  de  cristal  c  enveloppe  la  mèche; 
m  est  la  toile  métallique;  un  cylindre 
de  cuivre   n  sert   de  cheminée  et  par 
suite  active  le  tirage.  L'air  arrive  à  la 
mèche  par  des  ouvertures  a  pratiquées 
au-dessus  du  réservoir. 
Lampe  sans  flamme  (Chimie).  —  On  désigne  ainsi  l'ex- 
périence qui  consiste  à  placer  au  fond  d'un  verre  à  expé- 
rience de  l'alcool  ou  de  l'éther,  et  à  suspendre  à  la  feuille 
de  carton  qui  sert  de  couvercle 
un   fil    de   platine   en    spirale 
préalablement  chauffé  jusqu'au 
rouge  {fig.  1830).  Tant  qu'il  y  a 
de  lalcool au  fond  du  verre, cette 
température  rouge  se  maintient 
par  suite  de  l'oxydation  continue 
de  la  vapeur  d'alcool.  Cette  oxy- 
dation s'accompagne  de  la  for- 
mation d'aldéhyde  d'acide  for- 
mique,  d'acide  et  d'éthcr  acéti- 
ques. 

Lampe     philosophique.     — 
Voyez  HYi>noGENÈ. 

Lampe  hydrostatique  (Physique). — On  donne  ce  nom 
à  des  lampes  dans  lesquelles  l'afflux  continuel  de  l'huile 
au  niveau  de  la  mèche  est  obtenu  par  un  phénomène  de 
pression  hydrostatique.  Ces  appareils  sont  en  général 
compliqués  en  môme  temps  que  d'un  entretien  difticile; 
aussi  ont-ils  été  complètement  abandonnés  et  remplaci's 
soit  par  los  lampes  Carcel,  soit  par  des  lampes  modéra- 
teurs  (voir  plus  haut:  Lampes).  Nous  donnerons  cepen- 
dant une  idée  succincte  du  principe  de  la  lampe  de 
Thylorier  et  de  la  lampe  de  Girard,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  les  types  de  toutes  les  lampes  hy- 
drostatiques. Dans  la  lampe  de  Thylorier  l'huile  est 
renfermée  dans  un  réservoir  inférieur  d'où  part  un  tube 
destiné  à  la  conduire  jusqu'il  la  mèche.  La  force  néces- 
saire pour  produire  cette  ascension  est  empruntée  à  la 
pression  d'un  liquide  plus  dense  que  l'huile  (dissolution 
de  sulfate  de  zinc),  qui  descend  régulièrement  d'un  ré- 
servoir supérieur  et  vient  successivement  occuper  des 
volumes  plus  considérables  dans  le  fond  du  réservoir 
d'huile. 

La  lampe  de  Girard  {fig.  1840)  est  fondée  sur  le  mftme 
principe  que  la  fontaine  de  héron  (voyez  ce  mot),  mais 
avec  des  modifications  qui  régularisent  la  force  ascen- 
sionnelle du  liquide,  tandis  que  dans  la  fontaine  de  héron 
proprement  dite  cette  force  ascensionnelle  est  graduelle- 
ment décroissante.  Ces  modifications  sont  d'ailleurs  d'une 
élégante  et  ingénieuse  simplicité,  digne  du  génie  inventif 
du  célèbre  auteur  de  la  filature  mécanique  du  lin.  La 
fig.  I8i0  permet  de  saisir  facilement  l'ensemble  du  sys- 
tème. Des  trois  réservoirs  A,  B,  C,  les  deux  derniers  B 
et  C  renferment  de  l'huile  et  communiquent  avec  l'atmo- 
sphère seulement  par  le  tube  D,  qui  plonge  jusqu'à  sa 
partie  inférieure;  ce  vase  constitue  donc  un  vas»  a»  fito- 
riotte  (voyez  ce  mot),  d*où  le  liquide  s'écoale  avec  une 


Pig.  1839.  —  Lamp« 
sans  flamme. 
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Ftg.  1840.  —  Lampe 
hjdrwtalique  de  Girard. 


constante  dans  le  vase  inférieur  C.  Là  il  s*accu- 
mole  dans  un  large  tube .  d'où  finalement  il  se  déverse 
par  n.  11  s'ensuit  que  la  pression 
de  l'air  contenu  dans  C  conserve 
une  pression  constante,  due 
seulement  à  la  différence  de 
niveau  des  deux  points  m  et  n. 
Ce  gaz ,  par  l'intermédiaire  du 
tube  F,  vient  donc  exercer  une 
pression  constante  en  p  situé  à 
la  partie  inférieure  du  réser- 
voir à  huile  A.  II  suit  de  là  que 
l'huile,  refoulée  dans  le  tube 
G  par  une  force  constante ,  y 
atteindra  constamment  le  môme 
point  q  situé  à  une  hauteur  in- 
variable au-dessus  du  point  p. 
C'est  un  peu  au-dessous  de  ce 
dernier  point  qu'est  placé  le 
niveau  de  la  mèche. 

LAMPOURDE  (Botanique), 
Xanthium,  Tourn.  ;  du  grec 
xanthos,  jaune,  blond  :  parce 
que,  d'après  Dioscoride,  l'in- 
fusion de  cette  plante  teint  les 
cheveux  en  jaune.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées, 
sous-tribu  des  Mélampodiées. 
Caractères  :  capitules  monoï- 
ques, les  mâles  :  involucre 
presque  globuleux;  réceptacle 
cylindrique  muni  de  paillettes; 
corolles  à  5  lobes,  en  massue  ;  j 
anthères  libres;  les  femelles  :  | 
involucre  biflore  garni  d'ai- 
guillons; corolle  filiforme;  2 
stigmates  linéaires,  akènes  comprimés  et  renfermés 
dans  rinvolucre  durci.  Les  espèces  de  ce  genre,  répan- 
dues dans  tous  les  pays  chauds  et  tempérés,  sont  des 
bfl'bes  annuelles  à  feuilles  alternes  plus  ou  moins  in- 
cisées et  à  capitules  disposés  en  une  sorte  d'épis.  On 
trouve  aux  environs  de  Paris  la  Lampourde  commune 
ou  herbe  aux  écroueltes  {L.  strumarium,  L.  ;  de 
ttruma,  tumeux,  à  cause  dos  propriétés  dissolvantes  que 
lui  attribuaient  les  anciens}.  C'est  une  herbe  élevée  en- 
viron d'un  mètre.  Ses  tiges  sont  anguleuses,  ses  feuilles 
rudes,  et  ses  involucres  fructifères,  garnis  de  becs  droits 
pobescents  à  leur  base.  G — s. 

LAMPRILLON ,  Lampboyon  (Zoologie),  nom  vulgaire 
donné  à  VAmmocœtê  (voyez  ce  mot)  considérée  jusqu'à 
ces  derniers  temps  comme  un  poisson  ;  ce  qu'il  y  n  de 
curieux  c'est  que  cette  fois  le  nom  vulgaire  s'est  trouvé 
avoir  raison  contre  le  nom  scientifique,  car  récemment 
Aug.  MûUer,  de  Berlin,  a  prouvé  que  l'Ammocœte  des 
naturalistes  n'était  pas  un  poisson  adulte,  mais  une  jeune 
lamproie  de  rivière  ou  plutôt  une  larve  de  lamproie  (voyez 
ce  mot).  On  donne  encore  au  lamprillon  les  noms  vul- 
gaires de  chatouille,  civelle. 

LAMPRIS  ou  Cbrysotosk  (Zoologie).  Lampris,  Bet- 
lius;  du  grec  lampros,  brillant.  —  Genre  de  Poissons, 
ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Scombéroules , 
assez  semblables  aux  Zées,  et  se  distinguant  par  l'ab- 
sence d'épines  sur  le  dos,  et  par  les  rayons  des  ven- 
trales qui  sont  au  nombre  de  quatorze.  On  n'en  connaît 
encore  qu'une  seule  espèce  :  le  L.  tacheté  {L.  Gutta- 
tus,  Reu.  )  ou  Poisson-lun»,  du  nord  de  l'Atlantique, 
remarquable  par  ses  couleurs  brillantes  et  par  l'éclat  de 
ses  opercules  qui  le,  font  paraître  dans  l'eau  comme 
limage  reflétée  de  la  lune.  11  est  d'un  bleu  d'acier  sur  le 
dos,  et  d'un  rose  superbe  sous  le  ventre  :  le  tout  tacheté 
de  blanc  argenté.  Les  nageoires  sont  d'un  beau  rouge  ' 
vermillon.  I 

LAMPROIE  (  Zoologie),  Petromyson,  Lin.  —  genre  de 
Poissons,  ordre  des  Chondroptérygiens,  famille  des  Cy- 
dostomes  ou  Suceurs,  ayant  pour  caractères  distinrtifs 
sept  ouvertures  hranchiales  de  chaque  côté,  derrière  les 
yeux.  Ces  poissons  ressemblent  aux  vers  par  la  forme 
j  cylindrique  allongée  de  leur  corps,  et  par  la  souplesse  et 
lia  viscosité  de  leur  peau.  Ils  ont  un  anneau  maxillaire, 
jnon  soutenu,  variable  de  forme,  armé  de  tubercules 
|durs  à  l'intérieur,  et  en  outre  des  dents  fortes  et 
crochues  à  la  mâchoire  supérieure  ;  leur  langue  même 
a  deux  rangées  de  dents  longitudinales,  et  se  porte  d'a- 
vant en  arrière  comme  un  piston  pour  opérer  la  succion. 
Au  moyen  de  cet  appareil ,  les  lamproies  se  fixent  avec 


une  énerve  extrême  aux  pierres,  aux  bois  et  à  tous  les 
corps  solides.  Parfois  môme  elles  s'attaquent  de  cette  ma- 


Fig.  1841.  —  La  grande  lamproie. 

nière  aux  grand»  poissons,  qu'elles  percent  et  qu'elles 
dévorent.  Leur  nourriture  principale  consiste  cependant 
en  mollusques,  en  annélides  et  en  jeunes  poissons.  La 
peau  des  lamproies  se  relève  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  queue  en  une  ctHq  longitudinale  qui  tient  lieu 
de  nageoires,  mais  dont  les  rayons  se  réduisent  à  de  sim- 
ples fibres.  On  peut  donc  dire  qu'elles  n'ont  ni  pectorales, 
ni  ventrales ,  mais  seulement  deux  dorsales  quelquefois 
séparées,  une  anale  et  une  caudale. 

Au  printemps ,  ces  poissons  remontent  les  fleuves  et 
les  rivières,  et  deviennent  fréquemment  la  proie  des 
grands  poissons.  On  a  vu  ainsi  des  lamproies  perdre  sans 
périr  une  grande  partie  de  leur  corps.  Leur  chair  est 
recherchée  comme  aliment,  et  l'on  sait  quel  cas  les  Ro- 
mains faisaient  de  ce  poisson  qu'ils  conservaient  et  en- 
graissaient à  grands  frais  dans  des  piscines  et  auquel 
ils  livraient  môme  parfois  en  pâture  les  corps  des  esclaves 
qu'ils  voulaient  punir  de  mort,  tant  ils  étaient  dominés 
par  cet  amour  aveugle  et  eff^réné  du  luxe  qui  leur  fai- 
sait perdre  tout  sentiment  humain.  On  en  trouve  des 
espèces  sous  tous  les  climats. 

U  grande  Lamproie  {P.  marinus,  L.),  longue  de  0™,80 
àl  mètre,  jaunâtre,  tachée  de  brun,  a  la  première  dorsale 
très-distincte  de  la  seconde,  et  deux  grosses  dents  rap- 
prochées de  l'anneau  maxillaire.  Elle  habite  la  Méditer- 
ranée. U  A.,  des  rivières  (P.  fluviatilis,  L.)ou  Frika  est 
longue  de  0"\.50.  Elle  est  argentée  et  noirâtre  sur  le  dos; 
ses  dents  sont  plus  écartées  que  chez  la  précédente.  Elle 
habite  les  lacs  et  les  rivières  du  nord  de  l'Europe.  La 
petite  Lamproie  de  rivière  ou  Sucet  [P.  planer i,  Bl.), 
longue  de  20  à  25  centimètres,  habite  aussi  nos  eaux 
douces;  elle  a  les  dents  et  la  couleur  de  la  précédente , 
mais  en  outre  ses  deux  dorsales  sont  contiguôs.  Dans  son 
jeune  âge  elle  est  commune  aux  embouchures  des  grandes 
rivières,  et  de  la  Seine  en  particulier,  où  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  lamprillon  ou  tamproyon.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps  on  avait  cru  à  tort  que  le  lamprillon 
était  une  espèce  distincte  que  l'on  nommait  Ammocœte. 
mais  cette  erreur  a  été  rectifiée  par  les  travaux  d'Aug. 
Mûller,  de  Berlin,  comme  on  le  verra  au  mot  Amiio- 

COBTE.  Y.   L. 

LAM  PS  ANE  (Botanique),  Lampsana  ou  Lapsana,  L.  ; 
du  grec  lapazein ,  faire  évacuer.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  de  la  famille  des 
Composées,  trihu  des  Chicoracées,  type  de  la  sous-tribu 
des  Lampsanées.  Involucre  à  5,  8  et  même  \0  écailles 
sur  un  seul  rang;  akènes  striés,  dépourvus  d'aigrette. 
Les  5  espèces,  toutes  européennes,  que  l'on  admet  dans  ce 
genre,  sont  des  herbes  à  fleurs  jaunes.  On  en  trouve  îbon- 
damment  dans  nos  champs,  au  bord  des  haies.  La  Lamp- 
sane  commune  (L.  communis,  L.),  nommée  quelquefois 
herbe  aux  mamelles ,  parce  que  son  suc  passait  pour 
effacer  les  gerçures  du  sein  des  nourrices,  est  une  plante 
annuelle,  haute  de  0'",70  à  i  mètre,  à  feuilles  petîolécs, 
dentées  et  lyrées  inférieurement.  On  lui  a  attribué  chez 
les  anciens  des  propriétés  laxatives  d'où  lui  vient  proba- 
blement son  nom. 

LAMPYRE  (Zoologie),  Lampyris,  Lin.;  du  grec  lam- 
pros,  brillant.  —  Genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Pentamères,  famille  des  Serricomes, 
division  des  Malacodermes,  tribu  des  Ixmpyrides,  Ils  ont 
des  antennes  de  10  à  11  articles  très-rapprochées  à  leur 
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base,  le  corps  et  surtout  Tabdomen  très-mou  et  plissé 
en  dessous,  la  tAte  cachée  sous  le  corselet,  et  des  yeux 
volumineux,  surtout  chez  le  màlc.  Mais  ces  in'^cctcs  sont 
surtout  remarquables  par  la  lumière  phosphorescente 
qu'ils  projettent  dans  l'obscurité,  et  qui  leur  a  valu  le 
nom  de  vers  luisants,  ou  de  mouches  lumineuses.  Dans 


Fig.  1842.  —  Lampyre  splendidole  mâle  et  femelle. 

les  espèces  que  l'on  trouve  communément  en  France,  la 
femelle  est  aptère,  et  elle  seule  a  la  propriété  lumineuse; 
mais  dans  les  pays  chauds  on  trouve  des  espèces  dont 
les  deux  sexes  sont  ailés  et  lumineux.  La  matière  lumi- 
neuse occupe  les  deux  ou  trois  derniers  anneaux,  et  est 
d'un  blanc-verdàtre  ;  l'insecte  en  varie  l'éclat  à  volonté. 
Privé  de  cette  partie  du  corps,  il  vit  encore,  et  celle-ci 
reste  lumineuse  même  dans  le  vide,  mais  elle  s'éteint 
dès  qu'on  la  met  dans  Teau  froide.  Les  lampyres  sont 
nocturnes,  et  restent  le  jour  cachés  sous  l'herbe  ;  dans 
les  pays  chauds,  ils  offrent  la  nuit  en  vêlant  le  spectacle 
singulier  d'une  illumination  naturelle.  Quelques  voya- 
geurs prétendent  même  que  leur  éclat  est  assez  vif  en 
certaines  contrées  pour  qu'en  en  réunissant  plusieurs  on 
puisse  s'éclairer. 

L'espèce  la  plus  commune  en  France  est  le  L.  luisatU 
(L.  noctiluca ,  Lin.),  long  d'environ  12  millimètres.  Le 
màle, jaune-brun,  avec  une  tache  noire  sur  le  corselet,  a 
des  élytres  grises  finement  ponctuées  avec  trois  côtes 
loD^tudinales  ;  on  le  rencontre  assez  rarement,  parce 
qu*il  se  cache  sous  les  troncs  d'arbre,  et  qu'il  n'est  pas 
lumineux.  La  femelle  tout  à  fait  aptère  est  brune  avec 
une  bordure  jaune  à  chaque  anneau  ;  elle  est  seule  lu- 
mineuse et  se  trouve  sur  le  bord  des  routes.  La  luciole 
d'Italie  (L.  italica,  Dumér.)  est  ailée  et  lumineuse  dans 
les  deux  sexes.  Le  L.  splendidule  {L  splendidula,  Lin.)  est 
une  espèce  aussi  très-répandue  eu  Europe,  elle  est  un  peu 
plus  grande  que  les  précédentes.  La  femelle  est  aptère  et 
noire,  avec  les  trois  derniers  anneaux  couleur  de  soufre; 
les  larves  sont  phosphorescentes  quoique  à  un  moindre 
degré  que  les  femelles,  auxquelles  elles  ressemblent,  si 
ce  n'est  qu'elles  ont  des  tarses  sans  crochets.  C'est  par- 
ticulièrement à  ces  individus,  dit  Latreille,  qu'on  a 
donné  le  nom  de  vers  luisants,  F.  L. 

LAMPYRIDES,  Lampyritbs  (Zoologie).  Plusieurs  au- 
teurs prenant  pour  type  le  genre  Lampyre  ont  groupé 
autour  de  lui,  dans  une  famille  ou  une  tribu,  des  Insectes 
coléoptères  penlamères  de  la  famille  des  Maiacodermes  ; 
on  peut  citer  particulièrement  M.  de  Casteinau  {Hist. 
nat.  des  an.  arftc,  tom.  I  ),  et  M.  le  prof.  E.  Blanchard 
{Hist.  des  tnx.,  tom.  II  ).  Les  principaux  genres  qu'on  a 
ainsi  réunis  autour  du  genre  Lampyre,  sont  les  MalO' 
chies,  les  Téléphores,  les  Silis^  les  Driles,  les  Lycus,  les 
Atopes,  les  Cébrions,  etc. 

LANCÉOLÉ  rZoologie,  Botanique),  se  dit  de  toute  partie 
conformée  en  rer  de  lance. 

LANCERON.  —  Voyez  Lançon. 

LANCETTE  (Chirurgie),  diminutif  de  lance.  —  Tout  le 
monde  connaît  ce  petit  instrument  de  chirurgie  destiné 
principalement  à  la  saignée  que  Ton  pratique  sur  les 
veines.  La  lancette  se  compose  d^une  lame  mince  d'acier 
fin  et  bien  poli;  cette  lame,  large  de  0"',OiO  à  0"',012,  et 
longue  de  0"*,040  à0'",050,  est  arrondie  à  une  de  ses  ex- 
trémités qui  n'est  pas  tranchante,  et  qu'on  nomme  le 
talon;  l'autre  extrémité  est  terminée  en  pointe  très-acé- 
rée,  et  les  deux  bords  sont-également  tr^-trandiants , 
surtout  vers  la  pointe.  Celle-ci  est  plut  ou  moins  aigué, 
et  à  cause  de  cela  on  l'appelle  à  grain  d^orge,  à  grain 
d'avoine,  à  langue  de  serpent,  suivant  qu'elle  est  plus 
ou  moins  allongée.  Cette  lance  est  rivée  à  son  talon  entre 
deux  lames  d'écaillé,  de  corne  ou  de  nacre,  un  peu  plus 
larges  qu'elle  et  plus  longues,  qui  lui  servent  de  chape 
dans  l'état  ordinaire,  et  de  manche  lorsqu'on  t*en  sert. 
On  employait  autrefois  des  lancettes  nommées  flammes, 
dont  les  vétérinaires  se  servent  seuls  aujourdTiui  (voy. 
Flahmb).  Ou  fait  aussi  pour  les  inoculations,  entre  autres 


pour  la  vaccine,  des  lancettes  plus  petites,  à  lame  plus 
étroite.  —  Voyez  Saignée,  Vaccine. 

LANCINANTE  (DouLEta)  (Médecine).  —  Expression 
synonyme  du  mot  vulgaire  élancement, 

LANÇON,  Lanceron  (Zoologie),  du  mot  lance,  à  cause 
de  la  forme  aiguC  du  nez  de  l'animal.  —  Nom  vulgaire 
donné  sur  nos  côtes  maritimes  à  une  espèce  de  poisson 
du  genre  Êquille  ou  Ammodite,  VAmmodytes  tohianuSy 
Bl.  On  donne  aussi  ce  nom  dans  plusieurs  parties  de  la 
Franco  aux  jeunes  brochets. 

LANDES  (Agriculture).  —  On  désigne  sous  ce  nom  gé- 
néral  de  vastes  espaces  de  terrain  inculte  et  fertile ,  où 
végètent  parfois  quelques  arbres,  mais  où  croissent  sur- 
tout la  fougère,  le  genêt,  l'ajonc  et  la  bruyère,  u  Le  sol 
des  laudes,  dit  M.  J.  Rieffel  {Encycl.  prat.  de  VAgric. , 
tom.  IX),  est  loin  d'avoir  cette  uniformité  de  composition 

qu'on  lui  attribue  généralement Les  terres  de  landes 

peuvent  être  classées  en  3  grandes  divisions ,  savoir  :  les 
terres  argilo-calcaires,  les  terres  argilo-siliceuses ,  les 
terres  sableuses  à  sous-sol  d'alios. 

«  1°  Les  terres  argilo-calcaires,  où  croissent  les  char- 
dons, Thièble ,  la  fougère,  le  genêt,  l'ajonc.  Ce  sont  les 

meilleures  landes Sur  les  sols  de  cette  nature  tout 

est  plus  riche.  Les  arbres  sont  l'orme,  le  noyer,  le  frêne, 
l'érable,  l'acacia,  le  merisier.  On  y  cultive  avec  succès  le 
froment,  l'orge,  les  fèves,  le  colza,  les  vesces,  la  luzerne, 
le  sainfoin,  la  lupuline. 

«  2°  Les  terres  argilo-siliceuses  se  dbtinguent  par  la 
venue  spontanée  de  l'ajonc,  des  bruyères,  quelque  peu 
de  fougères  et  de  genêts.  Le  pommier,  le  poirier,  le 
hêtre,  le  châtaignier,  le  chêne,  le  bouleau,  sont  les  arbres 
caractéristiques.  Le  seigle,  l'avoine,  le  sarrasin,  toute 
la  famille  des  crucifères  sont  les  produits  les  mieux  ve- 
nants. 

«  ^°  Les  terres  sableuses  à  sous-sol  â*alios ,  banc  de 
gravier  agglutiné  par  un  ciment  ferrugineux,  oui  les  rend 
imperméables.  Ce  sont  les  landes  les  plus  infertiles.  On 
n'y  rencontre  que  peu  d'ajoncs,  à  peine  quelques  gra- 
minées; elles  sont  couvertes  de  bruyères.  Ces  landes 
sont  généralement  réservées  aux  essences  forestières, 
surtout  aux  arbres  résineux,  n 

Outre  la  natale  même  du  terrain  d*une  lande,  il  faut 
considérer  sa  situation ,  et  surtout  le  régime  des  eaux 
qui  imbibent  le  sol;  car  la  fécondité  que  cette  lande 
pourra  acquérir  dépend  uniquement  de  la  possibilité  de 
l'assainir  (voyez  Sol). 

Voici,  d'après  les  documents  les  plus  récents  de  la 
statistique  officielle,  ce  qui  reste  actuellement  de  landes, 
pàtis  et  terres  incultes,  sur  notre  territoire. 

TABLBA.U 

DBS  SUPBRFICniS  DB  LAM>BS  BT  PATIS,  SUR  LB  TBRRlTOntB  DB 
l'empire  français  (ALOéRlB  BT  COLONIES  NON  COMPRISBS;, 
EXPRIMÉES  BN  HBCTARB8,  PAR  PROVINCE  BT  PAR  OÉPARTBMBNT. 

Région  du  Nord^ 

Flandre  ....    Nord 

Artois Pas-de-Calais .  .  •  . 


Picardie  . 


Normandie.  . 


ne-de-France. 


Champagne  . 


Somme. 
Seine-Inférieure. . 

Eure 

Calvados 

Manche 

Orne 

Aisne , 

Oise 

Seine-et-Oise .  .  . 

Seine 

Seine-et-Marne .  * 

ÎArdennes 
Marne 
Aube 
Haute-Marne..  .  . 


134S5\ 
14347  I 
113141 
34  569  i 
14148) 
114^20  j 
9867  f 
8Î1Î 

73141 

9034  \ 

10098  1 

12937 

16703 / 


4553 

13393 
11085 


87863 


37035 


i067i 


Total. 


203501 


Bretagne. 


Poitou. 


Région  âê  l'Ouest. 

Finistère. 248743 

Côtes-du-Nord. ...  117329 

lUe-et-Vilaine.  .  .  .  94543    824089 

Morbihan 274373 

Loire-Inférieure.  •  •  89101 

Vendée 47  440  J 

'Deux-Sèvres 21616  {150719 

Vienne. 87656) 


' 
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Amis  et  Sain- 


«^ îrx"" 


Charente-Inférieure. 


ÂQjoa Maine-et-Loire. 

Aogoumoîs.  .  .    Charente. .  .  . 

Total.  .  . 


26357 

23959)  ^Q^ 

21033  j  ^^ 

27723 

28643 


1108516 


Ork^aoais  .   . 

Toor^ne.  -   - 

Benry 

Marche.  .  -   . 

Limousin  .   • 

Xiremais. .    . 
Boorboonais. 

AuTergne.  .   . 


Région  du  Centré. 

i  Eure-et-Loir 

.  <  Loiret 

f  Loir-«t-Cher 

.    Indre-et-Loire.  .  .  . 

i  Indre 

• }  Cher 

Creuse 

Î  Haute-Vienne.  .  .  . 
Corrèio 

Nièvre 

AlUer 

!  Puy-de-Dôme .  .  .  . 
Cantal 


5806 
26508 
61259 

6i613 I 
15850 

64750 
101352 


145906 I 
73304 


93573 

47304 

80463 

85652 

I  226102 

11339 
19125 

219210 


Total 782768 


Région  de  l'Est. 


LoRaioe.  • 


Meuse.  .  .  . 

Moselle  .  .  . 

Meurthe.  .  . 

Vosges.  .  .  . 

Bas-Rhin  .  . 
I  Haut-Rhin.  . 
(  Haute-Saône. 
FriDche-Comté.jDoubs.  .  .  . 
(Jura. 


48065 


40536 


Bounço^e.   . 


Lyonnais. 


SiToie. 


Daaphiaé 


(Yonne 
Côte-d'Or  .  .  .  . 
Saône-et-Loire. . 
Ain 

i  Loire 
Rhône 

i  Haute-Savoie  .  . 

'  (  Savoie 

(  Isère 

.  ]  Drôme 

(  Hautes-Alpes  .  . 


8750 

4504 

5253 

29558 

14397 } 

2«M39  S 

20708  1 

79830  [164659 

64115) 

14703  \ 

22920    .0^.03 

19978    ^"^**'* 

47882/ 

31867) 

15 129  { 
î 
î 
110508 j 
126012  (  433166 
196646) 


46996 


Total 838905 


incultes  qui  oxistalont  au  siècle  dernier  dans  notre  pays; 

I  aiiisi  depuis  1830  seulement,  deux  millions  dîiectares 

I  environ  de  ces  terrains  improductirs  ont  été  mis  en  rap- 

I  port.  Ce  progrès,  loin  de  se   ralentir,  s*accroit  chaque 

jour,  grâce  aux  dispositions  protectrices  consignées  dans 

des  luis  récentes  et  aux  exemples  donnés  par  de  grands 

propriétaires  auxquels  le  souverain  lui-même  a  tenu  à 

hount  iir  de  s'associer.  Aussi  voit-on  se  transformer  assez 

rapidement  des   contrées  longtemps  célèbres  par  leur 

stérilité ,  les  landes  de  Gascogne ,  celles  de  Bretagne,  la 

Sologne,  la  Domhc,  la  Brenne. 

Les  landes  de  la  Provence,  du  bas  Languedoc  et  du 
Roussillon  sont  nommées  garrigues  ;  en  Corse ,  ce  sont 
des  makis;  en  Algérie,  on  les  appelle  aussi  makis 
ou  palmars.  La  plupart  des  contrées  de  l'Europe 
abondent  en  terres  incultes;  pour  en  donner  une  idée, 
il  suffira  de  dire  que  cette  partie  du  monde  est  de  beau- 
coup la  plus  cultivée,  et  que,  néanmoins,  on  n'y  trouve 
que  deux  nations  qui  aient  mis  eu  culture  plus  de  la 
moitié  de  leur  territoire;  l'Angleterre  (royaume-uni 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande),  sur  100  hectares  de 
sol  en  compte  55  hectares  cultivés;  la  France,  54; 
la  Belgique,  qui  se  placerait  immédiatement  après ,  ne 
ailtive  que  48  pour  cent  de  son  territoire. 
LANDIER  (Botanique).  —  Voy.  Ajonc. 
LANGOUSTE  (Zoologie),  Paiinurus,  Fab.,  en  latin 
locusta.  —  Genre  de  Crustacés  de  Tordre  des  Crust.  Déca- 
podes ,  famille  des  Décap.  Macroures,  tribu  des  Locustes, 
caractérisé  par  des  pattes  toutes  semblables  et  termi- 
nées en  pointes  et  non  en  pinces,  comme  chez  les  ho- 
mards; les  antennes  latérales,  longues,  fines,  hérissées 
de  piquants  et  une  queue  terminée  par  des  feuillets  nom- 
breux. Leur  corps  est  presque  cylindrique,  leurs  man- 
dibules sont  fortes,  à  bords  tranchants,  et  leurs  branchies, 
au  nombre  de  dix-huit  sous  chacun  des  côtés  de  la  ca- 
rapace, sont  composées  de  filaments  cylindriques,  courts 
et  serrés.  On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  des  régions 
tempérées  ou  intertropicales.  Ces  crustacés  atteignent  de 
très-grandes  dimensions  :  quelques-uns,  dit  Cuvier, 
prennent  avec  l'âge  jusqu'à  2  mètres  de  longueur,  les  an- 
tennes comprises.  L'hiver,  ils  se  retirent  à  la  haute  mer, 
à  de  grandes  profondeurs,  se  rapprochent  du  rivage  au 
printemps  et  y  déposent  leurs  œufs  sur  les  rochers. 

La  L.  commune  (P.  qucuiricornis ,  Fab.),  très-répan- 
due sur  nos  côtes,  atteint  0"',50  à  O^^fOO  de  long,  les  an- 
tennes non  comprises;  chargée  d'œufs,  la  femelle  pèse 
7  kilogr.  et  même  davantage  ;  son  test  est  dur  et  épi- 
j  neux  et  porte  deux  fortes  pointes  au-dessous  des  yeux 
et  de  la  base  des  antennes.  Le  dessus  du  corps  est  brun, 
rougeatre  ou  verdàtre,  la  queue  tachetée  de  jaune,  et  les 


Cnjenne.  . 

Gascogne.  . 
Béam  .  .  • 


Languedoc. 


Comté  de  Foix. 
Rmissillon.  .  . 
Comtit  Venai»- 

8*11 

Provence.  .  .  . 

Comté  de  Nice, 
ne  de  Corse.  . 


Région  du  Midi. 

Gironde 

Dordogne 

Lot-et-Garonne .  .  . 

Lot. 

Tam-et-Garonne. .  . 
Aveyron 

!  Landes 
Gers 
Hautes-Pyrénées. .  . 
Basses-Pyrénées.  .  . 

(Haute-Garonne  .  .  . 
Tarn 
Aude 
Hérault 

\  Gard 

i  Lozère 

f  Haute-Loire 

\  Ardèche 

Ariége 

Pyrénées-Orientales. 


279467 
77812, 

60585/  635038 

178i6 
172963 
383156) 

33864(586080 
169966^ 

307511 

23  6U 

52022 
1754561 
188767 ' 
121267, 
161891 

577451 
144991 


925783 


Vaucluse 

Basses-Alpes 

Bouches-du-Rhône  . 
Var  (compris  l'arron- 
diss.  de  Grasse).  . 
Alpes-Maritimes. .  . 
Corse 


129427 
174279 

68720 


295971 
145478 

126443 1 
? 


567892 


251157 


Total  général 5094320 

Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  la  culture 
a  conquis  une  part  considérable  des  landes  et  des  terres 


Fig.  1843.  —  Phyllosome  on  larte  de  langouste; 
grandeur  naturelle. 

pattes  sont  entrecoupées  de  rougo  et  de  jaune.  Au  prin- 
temps, les  langoustes  se  rapprochent  des  rivages  et 
viennent  habiter  les  fonds  rocailleux.  Les  femelles 
pondent  en  avril  et  les  œufs  se  fixent  sous  l'abdo- 
men (vulgairement  queue)  de  l'animal,  en  se  col- 
lant à  des  feuillets,  nommés  fausses  pattes,  dont 
chaque  anneau  de  l'abdomen  porte  une  paire.  Ces  œufs 
sont  des  petits  grains  d'un  rouge  de  corail  qui  grossissent 

3uelque  peu  pendant  que  la  mère  les  porte  sous  son  ab- 
omcn.  11  est  curieux  de  remarquer  qu'ils  sont  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  de  Técrevissc.  Après  les  avoir 
portés  une  vingtaine  de  jours,  la  mère  les  détache  de 
ses  feuillets  sous-abdominaux  et  les  abandonne  au  gré 
des  eaux.  Quinze  jours  environ  après  cet  abandon,  1  œuf 
donne  le  jour  à  un  petit  être  qui  ressemble  bien  peu  k 
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ses  parents.  La  différence  est  telle  que  les  jeunes  lan- 
goustes ont  été  longtemps  décrites  par  les  naturalistes 


Fig.  IH44.  •»  Langoufie  commane;  grand,  n.  <^,  50. 

comme  des  animaux  tout  à  fait  distincts;  on  leur  donnait 
le  nom  de  Phyllosomes  qui  signifie  corps  en  feuilles, 
parce  que  ces  singuliers  êtres  ont  le  corps 
lamellcux  comme  une  membrane  et  très- 
transparent.  MM.  Coste  et  Gerbe,  en  1862, 
ont  reconnu  que  ce  sont  des  larves  de  lan- 
goustes, et  qu'elles  arrivent,  par  une  série  de 
métamorphoses,  à  la  taille  et  à  la  forme  de 
leurs  parents. 

On  sait  que  la  chair  des  langoustes  est  un 
mets  recherché,  bien  que  d'une  digestion 
pénible.  En  mai,  juin,  juillet,  les  femelles 
chargées  d'œufs  sont  particulièrement  déli- 
cates, et  elles  sont  plus  rares  que  les  màles; 
c'est  l'inverse  après  cette  époque. 

Comme  les  écrevisses,  les  langoustes  ont  la 
propriété  de  rougir  à  la  cuisson.  On  les  pèche 
eu  quantité  considérable  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  côtes  de  l'Océan  avec  des  nasses 
auxquelles  on  fixe  des  débris  de  poulpe  bnllé, 
des  mollusques  et  même  de  la  chair  d'autres 
animaux.  L^ur  odeur  attire  les  langoustes, 
qui  ne  peuvent  s'échapper  assez  rapidement 
lorsqu'on  soulève  le  filet.  La  langouste  com- 
mune se  trouve  surtout  sur  nos  côtes  de  la 
Méditerranée* 

Les  deux  océans  contiennent  encore  deses- 
pèces remarquables  par  leurs  dimensions 
et  la  délicatesse  de  leur  chair.  F.  L. 

LANGRAYEN  (Zoologie),  ocypterus,  Cuv. 
(du  grec  ôcys^  agile,  et  pteron^  ailes).  —  Genre  d'Oi- 
seaux, ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres, 
tribu  des  P ies-gr tâches ,  nommés  vulgairement  pies- 
orièches-hirondelles.  Ils  ont  le  bec  conique,  arrondi, 
robuste,  à  pointe  arquée,  fine  et  légèrement  échancrée 
au  bout;  leurs  narines  sont  petites  et  latérales;  leurs 
ailes,  longues  comme  celles  des  pies-grièches,  dépassent 
généralement  la  queue  ;  ce  qui  les  distingue  de  cette  tribu. 
Leur  vol  est  rapide  et  soutenu  comme  celui  des  hiron- 


delles; comme  elles  aussi  ils  attrapent  les  insectes  aa 
vol.  Ils  sont  assez  courageux  pour  s'attaquer  aux  cor- 
beaux et  à  d'autres  oiseaux  plus  forts  qu'eux.  On  ne 
les  rencontre  que  dans  l'Àrrique,  TAmérique  da 
Sud  et  les  terres  Australes  :  tel  est  le  L.  dominicain 
(0.  leucorhyncos,  Gm.),  de  Manille,  long  d'environ 
D'OMIS,  la  tOte,  le  dos,  la  queue  noirs;  le  ventre 
blanc;  il  n'hésite  pas  à  attaquer  le  corbeau,  au*il 
met  même  en  fuite.  Le  L,  à  ventre  blanc  [0.  Leu- 
cogas/er,  Valenc),  noir-gris  par-dessus,  est  la  mênae 
espèce  habitant  Java. 

LANGUE  (Anatomie).  —  Organe  principal  du 
goût  servant  en  outre  à  la  succion,  à  la  déglutition 
et  à  la  parole  (voy.  ces  mots).  C'est  un  corps  mus- 
culeux,  symétrique  et  très-mobile,  situé  sur  le 
plancher  de  la  bouche. 

Aplatie  de  haut  en  bas,  la  langue  a  la  forme 
d'un  ovale  dont  la  grosse  extrémité  serait  en  arrière  ; 
elle  est  attachée  par  sa  racine  à  Tos  hyoïde,  et  par 
une  portion  de  sa  base  à  la  m&choire  inférieure  ;  elle 
est  tapissée  par  une  membrane  muqueuse,  continua- 
tion de  la  muqueuse  buccale  et  formant  sur  la  face 
inférieure  de  la  langue,  au  point  où  elle  devient 
libre,  un  repli  triangulaire  appelé  frein  ou  filet.  Ce 
repli,  de  chaque  côté  duquel  sont  les  veines  ra- 
nines,  se  prolonge  quelquefois,  chez  les  nouveau- 
nés,  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue  dont  il  gêne  alors 
les  mouvements  et  qu*il  faut  couper.  (V.  Frein.)  La 
face  supérieure  ou  dos  de  la  langue,  divisée  en  deux 
par  un  sillon  médian,  est  parsemée  d'une  multitude 
d'éminences  appelées  papilles,  et  dont  on  distingue 
trois  espèces  :  1°  les  papilles  coniques,  ainsi  appe- 
lées à  cause  de  leur  forme;  elles  occupent  principa- 
lement la  pointe  et  les  côtés  de  cet  organe,  reçoi- 
vent dans  leur  intérieur  les  extrémités  épanouies 
du  nerf(;(os50-p/iaryn(;t>n  et  sont  les  véritables  or- 
ganes de  perception  du  goût  (voy.  ce  mot);  2"  les 
papilles  fongîformes  ayant  la  forme  d'un  petit  cham- 
pignon; elles  occupent  la  partie  moyenne  et  pos- 
térieure, on  ne  peut  dire  quel  est  leur  usage;  3<*  les 
papilles  lenticulaires  ou  caliciformes  au  nombre  de 
9  ou  15,  organes  de  sécrétion  du  fluide  muqueux 
destiné  à  faciliter  la  déglutition;  elles  sont  rangées 
sur  deux  files  en  forme  de  "^ç  dont  la  pointe  est  dingée 
en  arrière.  La  face  inféneure  de  la  Uingue  n'est 
libre  que  dans  son  tiers  inférieur  ;  c'est  par  les  deux 
tiers  postérieurs  que  pénètrent  :  !<>  les  muscles  qui 
constituent  cet  organe  et  le  meuvent,  ce  sont  les  stylo» 
glosses,  hyo-glosses ,  génio'glosses ,  pharyngo^ftosses , 


Fig*  1845.  —  Coupe  longitudinale  de  la  langue  et  de  la  laAchcirs 
inférieure  de  l'homme  (1). 


staphylo-glosses,  linguaux  inférieurs,  lingual  supériewr, 
2^  des  branches  volumineuses  des  nerfs  lingual ,  glosso- 

•  (1)  Fig.  1815.  —  /,  lèvre  inrérieure,  —  i,  glandes  labiales,  — 
/m,  mnscle  élévateur  du  menton^  —  d,  dent  Incisive,  m,  os  de 
la  mâchoire,  —  h,  os  hyoïde,  —  gh,  muscle  géniohyoldien.  — 
e,  épiglotte,  —  g,  muscle  génio-glotse,  —  tr»  muscle'  traosverse 
de  la  langue,  —  Is,  muscle  longitudinal  supérieur  de  la  langue, 
—  gt,  glandes  linguales,  —  f^  foUicules  de  la  membrane  ma* 
queuse  de  la  langue. 
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7MI» ,  Uirinçé  supérieur,  cordé  du  tympan ,  or- 
iiehk  sensibilité  générale,  tactile,  et  du  goût;  3°  le 
meri  grand  hypoglosse,  réservé  aux  mou  vemeots;  4«  les 
artères^  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  qui 
ptorvoient  à  sa  nutrition. 

En  Pathologie,  les  signes  fournis  par  Tétat  de  la  lan- 
pw  soot  d*ane  grande  valeur.  Cet  organe  rouge,  pointillé 
tnrtoat  vers  les  extrémités,  dans  les  inflammations  da 
canal  digestif,  se  recouvre  d*un  enduit  jaunâtre  ou  blan- 
châtre dans  les  embarras  gastriques.  Sa  sécheresse,  sa 
cDoJear  noire,  son  aspect  léndillé,  sont  des  symptômes 
âcfarax  dans  les  fièvres  graves.  11  peut  d*ailleurs  être  ! 
fasi-méme  le  siège  de  maladies  plus  ou  moins  graves 
.m.  Glossitc,  GLOSSOcàLE,  Glossanthrax).  I 

Lampum  (  Zoologie  ).  —  La  langue  des  Mammifères  a  une 

«vi^anisation  et  des  usages  tr&-aialogucs  à  ceux  que 

cet  organe  remplit  chez  l'homme;  il  faut  en  excepter, 

camme  oo  pense  bien,  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tarticula- 

tioa  de  la  parole.  Les  différences  ne  portent  guère  que 

SOT  le  volume,  la  forme,  la  mobilité,  etc.  Chez  les  Mam- 

wt^erts  des  genres  Chat  et  Civette,  la  face  supérieure  de  la 

hagiie    porte  des  papilles  cornées  dirigées  en  arrière, 

qui  en  rendent  le  contact  âpre  et  déchirant.  Quelques 

papilles  de  ce  genre  se  voient  aussi  chez  les  Hyènes  et 

ks  Sarigues.  Dans  les  Cétacés,  la  langue  est  large,  volu- 

aineose  et  courte  ;  parmi  les  Édentés,  les  Echidnés,  les 

Foormiliers,  les  Tatous,  les  Pangolins,  ont  une  langue 

leogne^  effilée  en  un  cylindre  mince,  pour  pouvoir  sUn- 

traduire  au  loin  dans  les  trous  des  fourmis  et  autres 

inect^  analogaes  qui  demeurent  fixés  en  grand  nombre 

lor  la   surface  visqueuse  de  ce  singulier  orf^ne.  Les 

OtscttBX  ont  la  langue  soutenue  par  un  os  spécial  inséré 

an  milieu  de  Tos  hyoïde  ;  rarement  charnue  comme  chez 

k&  Perroquets,  elle  est  le  plus  souvent  cornée  ou  coriace 

et  fort  peu  mobile.  Chez  les  Pics,  elle  est  allongée  et 

appelle  celle  des  fourmiliers  et  autres  mammifères  cités 

ptoft  haut.   Les  BeptUes  offrent  de  grandes  différences 

4mis  la  conformation  de  leur  langue  ;  souvent  courte  et 

ptsa  mobile,  d^autres  fois  elle  est  très-allongée  et  capable 

de  se  projeter  au  loin  (Caméléon).  Les  Poissons  ont  la 

liagoe  très-peu  développée  et  elle  manque  même  tout 

I  iût  cbec  les  Cartilagineux.  En  dehors  des  Vertébrés, il 

oy  a    plus  de  véritable  langue,  et  c*est  par   analogie 

«atemeot  qu*on  a  donné  ce  nom  à  quelque  partie. 

Le  mot  Langue  a  été  employé  vulgairement  pour  dé- 
ngner  plusieurs  espèces  zoologiques  et  botaniques,  nous 
citerons  comme  exemples  : 

LâMGVB  D^acNEAD  (Botsuique}.  —  Nom  vulgaire  da 
PiamUUn  moyen  (Plantago  média.  Lin.). 

LâTMca  DB  saup  (Botanique).  —  C'est  la  Buglosse 
^Italie  {Anchusa  Italica,  Retzms). 

Laivgcs  db  cerp  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d*une 
«Bpèoe  de  Fougère,  la  Scolopendre  of/icinaie, 

Laucob  de  chat  (Zoologie).  —  C'est  une  coquille  du 
gare  Telline  {Tellina  lingua  felis,  Gm.). 

L4i«ccb  de  chtbn  (Botanique).  — Nom  vulgaire  de  la 
Cfmoglosse  offUmale. 

LA3I6CB  DE  MOINEAU  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Pmgsérimê  stellérine. 

IXSGVEVTE  (Zoologie).  ~  Nom  employé  par  Latreille 
et  plusieurs  autres  entomologistes  pour  désigner  la  lèvre 
imférieure  de  la  bouche  des  insectes  (voyez  Bouchb). 
LancoETTE  (Botanique).  —  Voyez  Ligule. 
LANGUEUR  (Médecine),  Languor:  état  de  débilité,  de 
faible&se,  d'abattement  d'une  personne  qui  languit.  — 
n  peut  être  produit  par  des  peines  morales,  Tennui,  des 
chagrins,  des  passions  débilitantes  longtemps  concen-  | 
trées.  Dans  ce  cas,  les  distractions,  le  mouvement,  les 
vojTSges,  le  travail  sont  les  seuls  moyens  efficaces,  si  Ton  ' 
De  peut  éfoigner  la  cause  qui  détermine  cet  état.  D'autres 
fois  la  langueur  accompagne  un  grand  nombre  d'affec-  | 
tions  cbroniones  des  viscères,  dans  lesquelles  la  nutri-  i 
tion  se  fait  uune  manière  incomplète,  soit  quMI  y  ait  1 
Boe  désorganisation  lente  de  quelque  viscère,  soit  qu'il  ! 
existe  simplement  un  état  d'irritation,  dlnflammation  i 
hiente  dans  (quelque  point  des  organes  digestifs.  Un 
examen  attentif  du  malade  indiquera  dans  quel  sens  il  I 
faut  diriger  le  traitement.  Ces  cas  sont  assez  obscurs  i 
et  le  plus  souvent  ils  demandent  toute  la  sagacité  du 
médecin.  ' 

LANIDÉS  (Zoologie).  —  Famille  dViseaux  établie  par 
Gray  et  adoptée  par  quelques  auteurs  qui  lui  donnent 
pour  ^pe  le  genre  Pœ^rièche  (Lanius,  Lin.).  I 

LANIER  (Zoologie),  Falco  laniarius,  Cuv.,  du  latin   | 
lamiare,  déchirer.  —  Espèce  d*OiseaMX  de  Tordre  des 
Bapaces,  £amille  des  Diurnes,  tribu   des  oiseaux  de 


proie  nobles,  genre  des  Faucons  ordinaires,  comprenant 
ceux  qui  ont  la  queue  plus  longue  que  les  ailes  et  les 
dépassant  au  repos  d'un  tiers  environ ,  ce  qui  les  rap- 
proche du  Gerfaut.  Le  doigt  du  milieu  est  plus  petit 
que  le  tarse;  les  pieds  sont  bleuâtres,  et  les  moustaches 
plus  étroites  et  moins  marquées  que  celles  du  jeune 
Faucon  dont  ils  ont  le  plumage,  avec  la  gorge  mou- 
chetée. La  Uille  du  mâle  est  d'environ  O^'SO  et  celle  de 
la  femelle  de  0"'60.  On  trouve  le  Lanier  en  Hongrie;  il 
est  rare  en  Allemagne  et  surtout  en  France.  Buffou  dé- 
signait sous  ce  nom  le  Faucon  m&le  adulte. 

On  nomme  aussi  Lanier  cendré  le  Busard  Saint- 
Martin  {Falco  cyaneus,  Lin.). 

LANTANA,  Lantamer  (Botanique),  Lantana,  L. — 
Genre  de  plantes  dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
famille  des  Verbenacees,  tribu  des  Verbenées,  Calice  à 
4  dents;  corolle  tubuleuse  en  eatonnoir;  4  étamines  di- 
dynames;  anthères  à  2  loges  s'ouvrant  par  une  fente  lon- 
gitudinale; ovaire  à  2  loges  renfermant  chacune  un 
ovule;  drupe  à  2  noyaux.  Les  espèces  de  ce  genre,  dont 
on  cultive  environ  une  vingtaine ,  sont  des  arbrisseaux, 
(  plus  rarement  des  berbes)  à  rameaux  anguleux,  munis 
quelquefois  d'aiguillons;  feuilles  simples,  opposées  ou 
verticillées,  crénelées,  rudes  au  toucher;  fleurs  en  capi- 
tules axillaires,  pédoncules,  munis  de  bractées.  Ces  plan- 
tes habitent  la  plupart  les  régions  chaudes  de  l'Aménque. 
Le  Lantanier à  fleurs  variées{L.camarayL.)iiées  feuilles 
très-aromatiques  employées  au  Brésil  aux  mêmes  usages 
que  notre  mélisse.  Yoy.  Camare.  Le  L.  à  épines  nom- 
breuses {L.  polyacantha,  Schauer  ;  L.  aculeata,  Hort.) 
est  remarquable  par  ses  rameaux  à  4  angles  et  garnis^ 
de  nombreux  aiguillons  courbes  ;  bractées  hérissées,  co- 
rolles, 2-3  fois  plus  longues  que  les  bractées,  jaunes  à 
l'épanouissement,  puis  devenant  de  couleur  safran  et 
enfin  vermillon. Cet  arbrisseau  est  originaire  du  Mexique. 
On  cultive  en  serre  chaude  ou  tempérée  d'autres  lanta- 
niers  dont  les  fleurs,  à  odeur  très-agréable,  sont  colorées 
diversement,  et  présentent,  sur  le  même  individu,  des 
nuances  très-distinctes.  G. — s. 

LANTERNE  MAGIQUE  (Physique).  —  Ce  petit  instru- 
ment est  dû  au  P.  Kircher,  savant  jésuite,  qui  en  donna  la 
description  en  1645,  dans  son  livre  intitulé i4r5ma(7na(tici« 
et  umbrœ  in  X  libros  digesta.  Depuis  ce  temps,  la  lanterne 
magique  est  un  jouet  toujours  en  honneur  et  qui  a  subi 
peu  de  perfectionnements.  Elle  se  compose  d'une  boite 
carrée  dans  laquelle  on  place  une  lampe;  une  cheminée 
permet  Tecoulement  des  gaz  résultant  de  la  combustion 
de  l'huile.  Un  réflecteur  placé  derrière  la  lampe  renvoie 
la  lumière  sur  l'une  des  faces  de  la  boite.  Cette  face  porte 
une  ouverture  munie  d'un  tube  cylindrique  contenant 
deux  lentilles  convergentes  situées  à  ses  deux  extrémités. 
Entre  ces  lentilles,  par  une  fente  pratiquée  dans  le  tube, 
on  glisse  des  lames  de  verre  peintes,  représentant  des 
sujets  divers,  que  l'on  doit  placer  renversées,  c'est-à-dire 
dans  le  cas  de  personnages  la  tête  en  bas.  La  première 
lentille  éclaire  fortement  la  lame  de  verre,  et  la  seconde 
en  donne  à  son  foyer  conjugué  une  image  que  l'on  reçoit 
sur  un  écran  et  qui  se  trouve  redressée.  En  g«^néral,  les 
peintures  sont  grossières:  l'on  emploie  pour  le  rouge  une 
forte  infusion  de  bois  de  Brésil,  ou  de  cochenille,  ou  de 
carmin ,  suivant  la  teinte  qu'on  voudra;  pour  le  vert,  une 
dissolution  de  vert-de-gris,  ou  pour  les  verts  foncés  du 
vitriol  martial  ;  pour  le  jaune,  l'infusion  des  baies  de 
nerprun;  pour  le  bleu, la  dissolution  de  vitriol  de  Chypre. 
Ces  couleurs  suffisent  pour  former  toutes  les  autres.  On 
leur  donne  de  la  consistance  et  de  la  tenue  au  moyen 
d'une  eau  gommée  bien  incolore. 

Fantasmagorie.  —  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  racine  du 
mot,  c'est  l'apparition  de  fantômes  devant  une  assem- 
blée. La  Tantasmagorie  fut  imaginée  par  Robertson,  qui 
l'introduisit  en  France  en  1798.  Son  théâtre  eut  une 
grande  réputation.  II  cherchait  d'abord  à  impressionner 
les  spectateurs,  en  leur  annonçant  qu'il  allait  évoquer 
des  ombres  :  l'obscurité  qui  régnait  dans  la  salle,  les 
bruits  terribles  ou  lugubres  qu'il  faisait  entendre,  con- 
couraient à  produire  un  effet  saisissant.  On  peut  encore 
s'en  rendre  compte  aujourd'hui  en  lisant  les  mémoires 
quil  a  laissés.  Ainsi  il  annonçait  l'apparition  d'une  nonne 
sanglante  :  on  entend  d'abord  le  son  d'une  cloche,  puis 
l'on  voit  un  cloître  faiblement  éclairé  par  la  lune;  une 
femme  pleine  de  sang,  un  poignard  à  la  main,  apparaît 
dans  le  lointain,  elle  cherche  d'un  air  inquiet,  s'ap- 
proche, et  se  trouve  bientôt  auprès  des  spectoteurs  épou- 
vantés. Tout  porte  à  croire  que  la  fantasmagorie  était 
connue  des  anciens,  que  les  prêtres  de  Memphis  et 
d'Eleusis  en  usaient  pour  frapper  l'imagination  de  ceux 
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qu'Us  initiaient  à  leurs  mystères.  Ce  qu'il  y  a  ( 
tain,  c'est  que  Fiorani  a  trouvé  une  lentille  d( 


cer-  ] 
tain,  c'est  que  Fiorani  a  trouve  une  lenuiie  de  verre 
dans  un  tombeau  romain  ;  que  Ton  a  découvert  une  lan- 
terne magique  dans  les  ruines  d'Herculanum,  et  que  si 
ces  instruments  existaient  dès  cette  époque,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  les  prêtres  égyptiens  en  aient  eu  de 
semblaoles  en  leur  possession. 

Pour  opérer  avec  succès,  il  faut  une  salle  très-longue, 
partagée  en  deux  parties  par  un  rideau  de  percale  fine 
enduite  d'un  encollage  formé  d'amidon  et  de  gomme 
ai*abique,  qui  lui  donne  de  la  translucidité.  Les  specto- 
teurssont  d'un  c6té,  l'appareil  de  l'autre,  et  c'est  sur  la 
toile  que  se  produisent  les  images  ;  mais,  comme  l'on  fait 
varier  leur  grandeur  et  leur  éclairage,  et  que  l'on  n'a 
aucun  moyen  de  juger  de  la  vérité,  il  semble  qu'elles 
s'éloignent  ou  s'approchent.  L'appareil  qui  projette 
l'image  sur  la  toiie  a  reçu  le  nom  de  fantascope  (voir  ce 
mot).  Les  tableaux  que  l'on  veut  faire  apparaître  sont 
peints  sur  verre;  cette  peinture  doit  être  faite  avec  une 
grande  perfection,  les  détails  étant  amplifiés  par  leur 
projection  sur  la  toile;  il  faut,  de  plus,  que  la  transpa- 
rence du  verre  ne  soit  pas  altérée  :  c'est  surtout  à  Ham- 
bourg* que  l'on  arrive  à  ce  résultat.  Quelquefois  Ton 
place  plusieurs  verres  l'un  derrière  l'autre,  ce  qui  per- 
met de  produire  des  déplacements  entre  les  divers  per- 
sonnages évoqués  à  la  fois,  comme  dans  la  Danse  des 
sorciers  deRichardson,  où  Ton  voit  50  danseurs  ou  dan- 
seuses. Un  effet  très-curieux  est  obtenu  par  deux  rosaces 
identiques  placées  l'une  derrière  l'autre  et  tournant  en 
sens  inverse  :  il  semble  voir  une  sphère  dont  tous  les 
^ints  se  précipitent  vers  un  pôle.  H.  G. 

LANTHANE  (Chimie).  —  Métal  fort  rare  et  fort  peu 
connu,  dont  l'existence  a  été  signalée  par  M.  Mosander 
(Philosophiral  Magasine,  t.  XXIH,  p.  241),  en  1839.  Il 
est  d'un  gris  de  plomb,  doux  au  toucher,  et  n'a  pas  en- 
core été  fondu;  il  décompose  l'eau  lentement  à  froid, 
mais  avec  énergie  si  la  température  s'élève.  Sous  l'in- 
fluence d'une  douce  chaleur  il  brûle  à  l'air.  On  l'ex- 
trait de  son  chlorure  par  l'action  du  potassium;  il  donne 
lieu  à  un  seul  oxyde  et  à  plusieurs  sels  dont  le. sulfate 
et  le  chlorure  sont  les  plus  remarquables.  Le  lanthane 
s'extrait  d'un  minéral  nommé  cérite,  dont  on  n'avait 
d'abord  retiré  que  du  cérium,  le  lanthane  y  étant  resté 
pendant  longtemps  inconnu  :  c'est  pour  cela  que  M.  Mo- 
sander lui  a  donné  son  nom,  qui  vient  de  lanthanein 
(être  caché). 

LAPHRIË  (Zoologie),  Laphria,  Meigen.  —  Sous-genre 
d'Insectes  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Tanys- 
tomes,  genre  des  Asiles,  dont  elles  ont  les  mœurs»  carac- 
térisé par  des  antennes  fusiformes  sans  soie;  une  tète  à 
suçoir  court,  le  corselet  plus  étroit,  l'abdomen  cylindri- 
que et  pointu,  des  jambes  courtes,  robustes,  avec  les 
tarses  terminés  par  des  pelotes.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  :  la  L.  dorée{L.  cmrea,  Meig.),  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Paris,  est  noire  et  couverte  d'un  duvet  jau- 
nâtre assez  épais;  longueur  O^SO^?. 

LAPIN  (Zoologie).  —  Le  Lapin  et  le  Lièvre,  si  connus 
de  tout  le  monde,  comme  deux  animaux  très-voisins  de 
conformation  et  d'aspect,  mais  de  mœurs  assez  difTé- 
rentes,  sont  placés  par  les  naturalistes  dans  un  même 
genre  auquel  le  Lièvre  donne  son  nom.  Voy.  LtèvRE. 

On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  lapin  à  plusieurs 
animaux  Rongeurs  appartenant  à  d'autres  genres  : 

Lapin  d'Alleuagne.  —  C'est  le  Souslik  ou  Zisel  du 
genre  Marmottes. 

Lapin  n' Amérique.  —  Nom  vulgaire  de  V Agouti. 

Lapin  o'Ahoe.  —  C'est  le  Kanguroo  d'Aroe. 

Lapin  de  Bahama.  —  C'est  la  Marmotte  moncuc. 

Lapin  dc  Brésil.  —  Nom  donné  parfois  au  Tapeti,  k 
VAperea,  au  Cochon  d'Inde. 

Lapin  de  Norw^ge.  —  C'est  le  Lsmming. 

LAPIS-LAZUU  (Minéralogie).  —  Voyei  UnjLrrB. 

LAPPA  (Botanique).  —  Voyez  Baroanb. 

LAPPULIER  (BoUnique),  Triumfetta,  Plum.  —  On 
nomme  ainsi  aux  Antilles  un  arbrisseau,  connu  aussi  sous 
les  noms  de  Grand  Cousin,  Herbes  à  cousin,  Triumfette, 
et  dont  les  botanistes  ont  fait  le  type  d'un  genre  de  la  fa- 
mille des  ri/iac^5,  \e genre Triumfette{Triumfetta,  Plu- 
mier) dédié  à  Triumfetti,  botaniste  italien  du  xviii*  siècle. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  sont  :  fleurs  jau- 
nes; calice  de  5  sépales;  corolle  de  5  pétales,  très-courte 
ou  nulle  ;  10  à  30  étamines;  ovaire  à  '2  ou  5  loges,  1  style 
et  1  stigmate  à  5  filaments  ;  fruit  en  capsule  recouverte 
d'aiguillons  crochus  et  à  2  ou  5  loges.  Ce  sont  des  petits 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes  stipulées,  entières  ou  lo- 
bées. L'espèce  type  du  genre,  le  Lappulier  sinué  (7V. 


lappula,  Lin.),  croit  aux  Antilles,  aux  Bermudes,  à  Saint- 
Domingue,  dans  les  lieux  incultes.  Sa  racine  est  em- 
ployée aux  mêmes  usages  que  celle  de  la  guimauve  en 
Europe  ;  ses  tiges  servent  pour  fabriquer  des  paniers,  et 
on  en  peut  extraire  une  très-bonne  filasse.  On  trouve 
très-abondamment  dans  l'Inde  une  autre  espèce,  le  7V. 
lobata,  qui  est  signalée  comme  donnant  également  une 
matière  textile  d'excellente  qualité.  Toutes  les  espèces 
de  cegunre,  au  nombre  de  trente  et  aueloues-unes,  répar- 
ties dans  les  contrées  intertropicales  aes  deux  héaiis- 
phères ,  peuvent  rendre  des  services  du  même  genre. 

LAQUE,  Lacqle  (Zoologie).  —  Produit  très-curieux  et  i 
très-recherché,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Gomme -laque;  nous  la  recevons  brute  ou  travaillée, 
de  l'Inde,  où  l'industrie  locale  en  fait  usage  d'une  façon 
vraiment  artistique.  L'origine  de  ce  produit  a  été  long- 
temps incertaine,  et  ce  sont  les  savants  anglais,  qui ,  de-  * 
puis  l'extension  de  la  domination  britannique  dans  ces 
contrées,  nous  ont  renseignés  sur  ce  sujet.  La  laque  ou 
gomme-laque  est  une  matière  résineuse  que  Ton  trouve 
en  couche  épaisse,  solidifiée  autour  des  rameaux  de  di- 
vers arbres  de  l'Inde,  le  Figuier  des  Indes  {Ficus  indica, 
Lamck.),  le  Figuier  des  pagodes  (F.  religiosa.  Lin.),  le 
Jujubier  cotonneux  {Rhamnus  jujulta.  Lin.),  la  Butée 
touffue  {Butea  frondosa,  Roxburg),  le  Croton  porte-laque 
{Croton  laciferum.  Lin.).  On  prétend,  dit  Lamarck,  que 
le  croton  porte-laqne  distille  de  lui-même  une  laque 
très-belle  qui  parait  comme  une  petite  perle,  ou  comme 
un  bourgeon,  à  l'aisselle  des  rameaux  et  à  la  naissance 
des  feuilles.  En  tout  cas  cette  exsudation  naturelle,  si 
elle  existe  réellement,  n'est  pas  la  laque  du  commerce. 
Celle-ci  est  due  à  la  présence  sur  les  rameaux  porte- 
laque  d'un  insecte  du  genre  CochenHle,  le  Coccus  tacca 
de  J.  Kerr,  dont  on  ne  connaît  bien  que  les  femelles  et 
les  jeunes.  Ces  femelles,  décrites  et  figurée»  par  J.  Kerr 
(71*  vol.  des  Transactions  philosophiques  (texte  an- 
glais) ),  grosses  environ  comme  un  pou,  ont  un  corps 
obloug,  aplati  en  dessous,  convexe^  en  dessus,  aminci 
postérieurement  et  muni  d'un  rebord  épais  autour  du 
thorax  et  de  l'abdomen  ;  elles  possèdent  0  pattes  courtes, 
2  antennes  filiformes  bifurquées,  un  bec  replié  sous  le  - 
thorax.  L'insecte  est  rouge  et  formé  de  12  ou  14  anneaux 
serrés  et  peu  marqués  ;  il  porte  en  arrière  2  soies  diver- 
gentes. On  a  décrit  comme  le  mâle  un  petit  insecte  à 
ailes  membraneuses,  mais  ici  se  retrouvent  toutes  noe 
incertitudes  sur  les  mâles  des  cochenilles  (voy.  Cochb- 
nille).  Selon  J.  Kerr,  lorsque  les  extrémités  des  arbres 
cités  plus  haut  sont  attaquées  par  la  cochenille,  elles  se  i 
flétrissent,  se  dessèchent,  après  avoir  perdu  leurs  feuilles 
et  leurs  fruits.  Les  insectes  sont  fixés  autour  de  ces  ra- 
meaux flétris,  dans  une  matière  poisseuse,  elle  s'attache 
aux  pattes  des  oiseaux,  qui  les  transportent  ainsi  d'un 
arbre  à  l'autre.  C'e^t  surtout  dans  les  forêts  incultes  des 
bords  du  Gange  que  cette  production  est  commune. 
Comme  les  autres  femelles  de  cochenilles,  celles-ci,  au 
moment  de  leur  pont^,  se  fixent  en  perçant,  au  moyen 
de  leur  bec,  l'c^corce  du  jeune  rameau,  et  meurent  ainsi 
sur  leurs  œufs.  Mais  comme  elles  sont  très-nombreuses, 
elles  se  serrent  les  unes  contre  les  autres,  comme  on 
voit  chez  nous  certains  pucerons  sur  le  rosier,  le  sureau, 
les  pois,  les  fèves.  La  matière  résineuse  exsudée  de  leur 
corps  ou  suintant  du  rameau  lui-même  par  les  blessures 
multipliées  dont  il  est  percé  soude  tous  ces  insectes  en 
une  masse  unique  qui  se  concrète  peu  à  peu.  Les  coche- 
nilles meurent  dans  ce  sépulcre  conunun,  chacune  d'elles 
se  convertit  eu  une  petite  vésicule  remplie  d'un  liquide 
rouge  au  milieu  duquel  on  trouve  environ  une  vingtaine 
d'œufs.  L'éclosion  donne  le  jour  à  de  petites  larves  qui 
se  nourrissent  du  liquide  environnant,  passent  à  l'état 
d'insecte  parfait,  et  sortent  à  travers  la  laque  encore  pi- 
teuse. On  recommande  de  récolter  la  matière  avant  la 
sortie  des  jeunes  insectes,  parce  qu'alors  elle  est  plus 
riche.  Cette  récolte  se  fait  simplement  en  brisant  les 
branches  qui  portent  la  précieuse  résine.  Celle  qui  pro- 
vient des  figuiers  et  du  croton  est  la  plus  foncée  en  cou- 
leur, et  par  cela  même  la  plus  estimée. 

On  distingue  dans  le  commerce  quatre  sortes  de  la- 
ques :  1^  la  laque  en  bâtons  {stick  lac  des  Anglais),  oui 
est  la  laque  brute  encore  attachée  au  rameau  où  elle 
s'est  produite  ;  2®  la  laque  en  grains  {seed  lac),  formée 
de  menus  fragments  détachés  des  rameaux  ;  3**  la  laqtêe 
en  écaille  {shell  lac)  ou  en  pains  {lump  lac) ,  qui  a  été 
fondue  dans  l'eau  bouillante  et  coulée  sur  des  pierres 
plates  polies;  4<»  la  laque  en  fils,  sorte  de  feutrage  de 
laque  fondue  et  étirée  en  fils  par  des  industriels  anglais. 
En  général  ou  doit  en  pharmacie  préférer  la  laque  on 
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hitoii*,  qui  n*a  po  être  altérée  ;  quant  aux  autres  il  faut 
exiger  qu  elles  soient  bien  colorées,  parce  qu*on  en  a  sou- 
reot  eitrait  le  principe  colorant  qui  a  de  nombreux 
3sages  dans  llnde.  Mais  pour  les  usages  des  arts,  cette 
slt4^ration  n*a  pas  d'importance,  et  la  laque  blonde  est  la 
plus  recherchée. 

La  laqu«,  considérée  chimiquement,  est  un  produit 
complexe,  ce  qui  ne  saurait  étonner,  puisqu'il  renferme 
les  cadaTTcs  des  cochenilles  au  milieu  de  la  matière 
résineuse  qui  les  a  unis  ensemble.  Voici  les  résultats 
d\iiH>  anal>^  qu*en  a  faite  Hatchett  : 


LAQUES. 

i 

If 

i 

i 

'1 

1 

1 

Laque  en  bâtons  . 

68 

10 

6 

5,5 

«,5 

4 

100 

—  en  grains  . 

—  en  écailles. 

88,5 
90,9 

2,5 
0,5 

4,5 
4 

2 

«,8 

0 
0 

2.5 
1.8 

100 
100 

Selon  M.  John,  la  laque  en  écailles  renfermerait  16,7 
p.  100  d*uii  principe  particulier  nommé  par  lui  laccinê. 

On  a  employé  quelquefois  la  laque  en  médecine 
comme  tonique  et  astringente.  Mais  c*cst  surtout  dans  les 
arts  qu'elle  est  d*un  usage  très-précieux  :  ainsi  elle  sert 
ifture  des  yemis  d*ane  rare  solidité;  elle  entre  pour  la 
part  la  plus  importante  dans  la  cire  à  cacheter;  on  rem- 
ploie comone  corps  isolant  dans  la  construction  des  ins- 
traments  et  appareils  d*électricjté;  enfin  on  Tutilise  en- 
core dans  la  chapellerie  et  la  teinture.  Nous  recevons  de 
rinde  deux  matières  colorantes  extraites  de  la  laque  :  le 
lm:'4aque,  obtenu  en  précipitant  par  Talumine  une  disse- 
lotion  alcaline  de  gomme-laque ,  et  le  lac-dye,  dont  le 
Bwle  de  préparation  est  mal  connu.  L'une  et  l'autre 
donnent  des  couleurs  rouges.  Ad.  F. 

UiQUES  (Chimie  industrielle).  —  Combinaison  d'une 
matière  colorante  avec  un  oxyde  métallique.  Voyez  Co- 
uMLaBTCs  (Matières).  Les  oxydes  métalliques  employés  le 
plus  ordinairement  sont  l'alumine  et  l'oxyde  d'étain.  On 
prépare  les  laques  à  l'alumine  ordinairement  avec  l'alun; 
à  cet  effet  on  mélange  la  décoction  de  la  matière  colo- 
rmte  arec  une  dissolution  d'alun  et  on  précipite  l'alu- 
■âne  de  cette  dernière  par  le  carbonate  de  sonde.  On 
peut  aussi  mêler  directement  la  décoction  arec  l'alumine 
es  gelée. 

Le«  laques  sont  d'un  très-grand  usage  en  peinture; 
ta  emploie  surtout  les  laques  rouges  de  garance,  de  bois 
de  Brésil  et  de  cochenille. 

LABD  (Économie  domestique). —  Nom  communément 
droné  à  la  couche  graisseuse  très^aisse  qui  se  déve- 
loppe BOUS  la  peau  du  porc.  Le  saindoux  est  la  graisse 
da  lard  fondue  (voyez  Cochon,  Pose). 

LARDACÉ  (Médecine).  —  Se  dit  de  certains  tissus 
nnrlHdes  qui  prennent  un  aspect  analogue  à  celui  du 
lard;  quelques  tumeurs  cancéreuses  présentent  surtout 
cet  aspect. 

LARDIZABALA,  Lasdikabal^es  (Botanique). —  Ruiz  et 
Pavoo  ont  établi  sous  le  nom  de  Lordisaboia  on  genre 
poor  quelques  espèces  d*arbrisseaax  grimpants  du  Chili. 
Ce  genre  fut  d'abord  rangé  dans  la  famille  des  Ménisper- 
siérs,  mais  le  professeur  Decaisne  a  reconnu  plus  tard 
que,  par  ses  ovaires  pluriovulés,  il  différait  assez  des 
vraies  Ménispermées  pour  devenir  le  type  d'une  petite 
bmille  distincte,  celle  des  Lardizab€Uéês,  que  le  profes- 
aeor  Ad.  Brongniart  range  avec  les  Berberidées  et  les 
Mémûpermées  dans  sa  classe  des  Berbérinées.  Cette  famille 
se  distingue  par  des  fleurs  unisexuées,  monoïques  ou  diol- 
qres,  disposées  en  grappes  axillaires;  fleurs  m&les:  6  sé- 
pales, 6  pétales,  6  étamines  monadciphes;  fleurs  femelles 
an  peu  plus  grandes  :  3, 6  ou  9  ovaires  distincts,'  unilocu- 
laires  et  pluriovulés;  fruits  charnus,  polyspermes.  Les 
lardizabcUéei  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux,  glabres, 
à  feuilles  alternes  composées,  digitées.  Les  diverses  es- 
pèces, rangées  par  Decaisne  en  six  genres,  distribuées  en 
trois  tribus,  habitent  les  contrées  intertropicales  et  tem- 
pérées, le  Chili,  la  Chine,  le  Japon,  le  Népaul,  Mada- 
i;ascar.  Dans  les  forets  du  Chili  croit  le  Lardisabala 
bitemé  {L  bUêmata,  R.  et  P.),  dont  les  fruits,  en  baies 
oblongues,  cylindroldes,  semblables  à  on  gros  cornichon, 
renferment  une  pulpe  douce  et  savoureuse;  on  les  mange 
et  on  les  récolte  même  pour  en  faire  commerce  dans  le 
pays.  Consultez  Decaisne,  Archives  du  Muséum,  tome  I, 
M$m.  sur  les  LardizabtUées, 


LARENTIE  (Zoologie),  Larentia,  Treitscke.  —  Genre 
dUnsectes,  ordre  des  Lépif^tères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Phalènes,  ainsi  caractérisé  :  corps 
grôle  et  long;  antennes  simples  et  filiformes;  tète  ronde; 
palpes  longs,  grêles,  velus;  ailes  larges  et  arrondies; 
abdomen  long  et  cylindrique.  Les  espèces  nombreuses 
et  de  tous  les  pays  se  divisent  en  deux  sections  :  1°  les 
L.  propres,  à  ailes  antérieures  assez  larges  avec  les  pos- 
térieures assez  longues,  dont  la  chenille  vit  sur  le  ner- 
prun, et  ^  les  Epithecia,  dont  les  ailes  antérieures  sont 
plus  étroites ,  et  les  postérieures  plus  courtes. 

LARINUS  (Zoologie),  Larinus,  Germar;  du  grec  /ari- 
nos,  gras.  —  Genre  d  Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères 
section  des  tétramères, que  l'on  trouve  surtout  dans  l'an- 
cien continent.  Le  L  scolymi,  Oliv.,  est  assez  commun 
dans  les  environs  de  Paris;  il  est  recouvert,  comme 
toutes  les  espèces  du  genre,  d'une  poussière  jaune,  verte 
ou  rouge  qui  augmente  son  épaisseur,  mais  qui  se  dé- 
tache au  moindre  contact.  On  les  trouve  principalement 
sur  les  fleurs  des  Carduacées. 

LARIX,  Laricb  (Botanique).  —  Voyez  MéLèzE. 

LARMES  (Phjrsiologie.)  — Les  larmes,  sécrétées  par  la 
glande  lacrymale,  sont  destinées  à  humecter  le  globe  de 
l'œil  et  la  face  interne  des  paupières;  ramenées  par  les 
mouvements  de  celles-ci  vers  leur  angle  interne,  elles 
sont  conduites  au  moyen  d'une  disposition  spéciale  dans 
les  fosses  nasales,  qu'elles  maintiennent  humides. 
Chez  l'homme,  et  même  chez  quelques  animaux  comme 
les  cerfs,  l'écoulement  des  larmes  est  une  manifestation 
des  affections  morales.  Les  personnes  douées  d'une  grande 
sensibilité  pleurent  facilement;  cette  disposition  s'allie 
rarement  à  un  caractère  de  mauvaise  nature  ;  et  il  faut 
plaindre  ceux  qui  n'ont  jamais  connu  la  douceur  des 
larmes!  Les  grands  hommes  de  l'antiquité,  les  héros, 
n'avaient  pas  de  honte  d'en  verser  dans  un  élan  d'admi- 
ration ,  de  joie  ou  de  douleur.  On  a  vu  pleurer  même 
des  animaux,  ainsi  le  cerf  aux  abois.  Le  chien  vient  inon- 
der de  pleurs  la  tombe  de  son  maître.  Le  liquide  des 
larmes  recueilli  pur  verdit  le  sirop  de  violette,  et  laisse 
par  évaporation  des  cristaux  de  chlorure  de  sodium, 
entourés  d'une  espèce  de  mucus.  Fourcroy  et  Vauquelin , 
qui  l'ont  analvsé,  y  ont  trouvé  environ  99  pour  100  d'eau, 
au  chlorure  de  sodium,  de  la  soude  libre,  des  phosphates 
de  chaux  et  de  soude  et  une  matière  muqueuse  que  préci- 
pite l'alcool,  et  que  quelques  auteurs  ont  voulu  sans  rai- 
son désigner  sous  le  nom  d'acruoline  (du  grec  acruon, 
larmes)  ;  par  une  longue  évaporation ,  elle  devient  jau- 
n&tre  comme  le  mucus  nasal.  —  L'écoulement  continuel 
des  larmes  sur  les  joues,  constitue  un  état  morbide 
nommé  épiphora,  Voy.  Épippora,  Œil,  Vision. 

LARMES  BATAVIQLES  (Physique).— Ce  sont  de  petits 
morceaux  de  verre  ordinaire,  que  l'on  obtient  en  laissant 
tomber  des  gouttes  de  verre  fondu  dans  un  vase  plein 
d'eau  froide;  ces  gouttes  se  solidifient  brusquement  et 
affectent  alors  la  forme  d'une  larme  (voir  la  figure),  ce 
qui,  joint  à  ce  que  c'est  en  Hollande  que  l'on  a  commencé 
à  on  faire,  leur  a  fait  donner  leur  nom.  Elles  sont  com- 
posées d'un  corps  aasex  gros,  terminé  par  un  filet;  elles 


Pig.  1846.  —  Lannabata- 
vique. 


FIg.  1847.  —  Fiole  philoso- 
phiqae. 


sont  fort  dures,  résistent  facilement  au  choc  du  mar- 
teau; mais  si  l'on  casse  l'extrémité  effilée,  ce  qui  peut 
se  faire  sans  effort,  toute  la  larme  éclate  avec  une  sorte 
d'explosion.  L'on  a  fait  beaucoup  d'hypothèses  sur  la 
cause  de  ce  phénomène;  la  seule  admise  aujourd'hui, 
c'est  que,  par  l'immersion  dans  l'eau  froide,  les  parties 
externes  de  la  goutte  de  verre  se  sont  brusquement  soli- 
difiées, tandis  que  les  parties  centrales  encore  liquides 
occupaient  un  volume  supérieur  à  celui  qu'elles  auraient 
eu  à  l'état  solide.  En  se  solidifiant  à  leur  tour,  ces  par- 
ties sont  restées  adhérentes  à  l'enveloppe  solide,  qui  fai- 
sait voûte  au-dessus  d'elles,  et,  se  trouvant  forcément 
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plus  écartées  qu'à  Tordinaire,  ont  été  constituées  dans 
un  état  anormal  et  ont  exercé  une  traction  considérable 
sur  leur  enveloppe  ;  du  moment  qu*on  modifie  cette  en- 
veloppe en  brisant  Pextrémité  de  la  larme,  l'équilibre 
moléculaire,  qui  n'existait  qu'artificiellement,  se  trouve 
rompu,  et  les  molécules  sont  lancées  vivement  vers  des 
directions  nouvelles. 

Les  fioles  philosophiques,  ou  flacons  de  Bologne,  don- 
nent un  autre  exemple  du  môme  phénomène  :  ils  sont 
fort  épais,  refroidis  brusquement,  et  tombent  en  pous- 
sière dès  Qu'on  jette  dans  leur  intérieur  un  corps  dur 
et  susceptible  de  les  rayer. 

LABMts  du  Christ  (Botanique).  —  Nom  donné  quel- 
quefois au  Coix  ou  Larmilie,  larme  de  Job. 

Larmes  de  Job  (Botanique).  —  Voy.  Coix. 

Larmes  marines  (Zoologie).  — Sortes  de  petites  vessies 
trouvées  au  Havre  et  décrites  par  l'abbé  Dicçiuemarre  en 
1770.  Elles  étaient  de  la  grosseur  d'un  grain  de  raisin, 
avec  une  longue  queueet  adhéraient  aux  plantes  marines. 
Cet  observateur,  au  bout  d'un  certain  temps,  vit  s'y  dé- 
velopper un  grand  nombre  de  petits  points  noirs  qui  se 
transformaient  peu  à  peu  en  des  espèces  de  petits  vers 
ayant  des  mouvements  assez  vifo  et  de  la  grosseur  du 
vibrion.  Bosc  pense  que  ces  larmes  marines  sont  le  frai 
de  quelque  poisson  ou  de  quelque  mollusque.  Audouin 
croit  que  ce  sont  les  cocons  de  quelque  annélide,  comme 
ceux  des  sangsues.  Blainville  regarderait  plutôt  ces 
petits  animaux  comme  des  larves  d'insectes. 

LARMIER  (Zoologie).  —  Dans  les  cerfs  et  les  anti- 
lopes, on  a  donné  ce  nom  et  celui  de  fosse  lacrymale  à 
«  de  petites  fossettes  creusées  sur  lajoue,  une  au-dessous 
de  chaque  œil,  près  de  son  angle  nasal,  et  communiquant 
à  cet  ançle  par  un  petit  sillon...  Le  cerf  Munt-jak^  où 
ces  larmiers  sont  très-grands,  a  la  faculté  de  les  ouvrir 
on  de  les  fermer  à  volonté,  en  en  contractant  les  bords.» 
(Cuvier,  Anatomie  comparée,)  H  en  découle  une  hu- 
meur jaunâtre  que  l'on  apelle  larmes  du  cerf* 

LARMILLE  (Botanique  ).  —  Voy.  Coix. 

LARMOIEMENT  (Médecine).  —  Voy.  Epiphora. 

LARRE  (Zoologie),  Larra^  Fabr.  —  Genre  ûHnsectes, 
ordre  des  Hyménoptères^,  familles  des  Fouisseurs,  tribu 
desLarrates,  placés  par  M.  le  professeur  Blanchard  dans 
la  tribu  des  Craboniens.  Établi  par  Fabricius ,  ce  genre 
se  distingue  surtout  par  l'absence  de  dents  au  c6té  in- 
terne des  mandibules.  Ils  recherchent  les  terres  sablon- 
neuses des  pays  chauds,  souvent  les  fleurs  des  ombelli- 
fèrcs.  La  femelle  pique  très-fort.  On  trouve  en  France,  et 
particulièrement  dans  le  midi,  le  L.  ichneumoniforme 
{L.  ichneumoniformis,  Fabr.),  long  deO'»,OI8,  d'un  noir 
obscur,  sans  tache  à  l'abdomen,  d'un  vert  luisant.  Le 
L.  anathème  {L  anathema,  Fabr.)  n'en  serait  peut-étw 
qu'une  variété,  selon  Latreille. 

LARUS  (Zoologie).  —  Voy.  Go&LAri»,  Mouette. 

LARVE  (Zoologie),  du  latin  larvOy  inasque,  parce  que 
dans  ce  premier  état  de  la  majeure  partie  des  insectes, 
leur  forme  définitive  est  en  général  masquée. —  Le  plus 
communément  la  larve  est  une  chenille  (  papillon  ),  une 
sorte  de  ver  (hanneton);  quelquefois  elle  ne  difl'ère  guère 
de  l'insecte  parfait  que  parce  qu'elle  est  privée  d'ailes  : 
telle  est  l'éphémère  (voy.  ce  mot).  En  général  l'état  de 
larve  est  la  plus  longue  période  de  la  vie  des  insectes. 


t 


Fig.  1848.  —  Larve  do  rêphémère. 

L'éphémère,  qui  vit  à  peine  un  jour  ou  deux,  reste  à 
l'état  de  larve  pendant  deux  ou  trois  ans.  C'est  celui  où 


FIg.  1810.  —  L'intecte  parfait. 

ils  sont  le  plus  voraces  et  où  ils  font  le  plus  de  dégâts. 
(Voy.  iNSKTB,  Chrysaude,  Coenille,  Nymphe.) 


LARVÉE  {fièvre),  (Médecine;.  —  Vof.  Fikvai  lait<i. 

LARYNGÉ  (Anatomie),  qui  appartient  au  leurynao 
Voy.  ce  mot).  —  Vaisseaux  laryngés.  Les  artères  et 
les  veines  laryngées  sont  des  branches  des  thyroiidiennes 
supérieures  et  iti/efiettre».  —  Les  nerfs  laryng.  sont 
fournis  par  le  ganglion  inférieur  du  pneumogastrique  ; 
la  branche  supérieure  accompagne  les  vaisseaux  laryng.; 
l'inférieure,  nommée  nerf  récurrent,  s'anastomose  avec 
la  branche  précédente. 

LARYNGEE  (Phthisie),  Voy.  Phthisii  LARTNciB. 

LARYNGITE  (Médecine).  —  A  proprement  parler,  ce 
nom  doit  être  réservé  pour  désigner  l'inflammation  simple 
de  la  muqueuse  du  larynx.  C'est  dans  ce  sens  seule- 
ment que  nous  en  parlerons  dans  cet  article;  et  pour  les 
autres  formes  que  peut  présenter  cette  inflammation, 
telles  que  les  laryngites  membraneuse,  couenneuse,  œdé- 
mateuse, striduleuse,  nous  renverrons  aux  mots  Caodp, 
Angine,  Glotte,  Psbodo-Croup. 

La  Laryngite  simple  neut  être  aigué  ou  chronique.  La 
L.  aiguë  se  distingue  à  Valtération  du  timbre  de  la  voix 
qui  devient  plus  ou  moins  rauque;  quelquefois  il  y  a 
aphonie  complète;  le  larynx  est  le  siège  d'un  picotement, 
d'une  ardeur  incommodes  ;  la  toux  est  pénible,  rauque 
comme  dans  le  croup;  si  l'épiglotte  est  enflammée,  la 
dégludition  est  douloureuse;  il  n'y  a  généralement  ni 
fièvre  ni  autres  symptômes  accessoires  ;  cependant  la  ma- 
ladie peut  s'aggraver,  et  on  a  vu  survenir  des  accidents 
sérieux  de  suffocation,  au  point  de  déterminer  même 
la  mort  par  asphyxie  ;  mais  h&tons-nous  de  dire  que  ces 
cas  sont  très-rares  et  que  la  terminaison  est  presque 
toujours  heureuse.  Les  causes  les  plus  fréquentes  de  la 
maladie  sont  le  froid  et  l'humidité,  quelquefois  Tinspi- 
ration  de  vapeurs  irritantes  ou  des  efforts  inmiodéréft 
de  la  voix.  Pour  le  traitement,  le  repos ,  et  surtout  le 
silence,  une  chaleur  douce,  des  boissons  Uèdes ,  émoi- 
lien  tes  ;  des  bains  de  pieds,  si  la  maladie  est  bénigne. 
Dans  les  cas  plus  graves,  on  aura  recours  aux  émissions 
sanguines  locales  ou  générales,  aux  révulsifs  sur  la  peau, 
aux  éméto-cathartiques ,  etc.  Si  l'asphyxie  était  immi- 
nente, l'opération  de  la  laryngotomie  devrait  être  pra- 
tiquée immédiatement.  La  L.  chronique,  qui  est  souvent 
la  suite  de  la  L.  aiguë,  présente  pour  symptômes  :  voix 
altérée,  rauque,  quelquefois  seulement  voilée  ou  éteinte, 
enrouement  plus  ou  moins  marqué,  surtout  si  la  tempé- 
rature est  basse  ;  il  y  a  parfois  une  douleur  locale  lé- 
gère, une  cuisson,  une  gêne;  les  crachats  rares,  en  géoé- 
rai,  sont  blancs,  jaun&tres,  quelquefois  striés  de  sang  ; 
l'haleine  est  souvent  un  peu  courte;  presque  toi\|oars  le» 
malades  sont  tourmentés  par  une  toux  fatigante, revenant 
par  quintes  assez  fréquentes.  Cet  état  peut  durer  long- 
temps, même  plusieurs  années,  sans  autres  altérations  de 
la  santé,  surtout  si  les  malades  sont  dans  des  conditions 
hygiéniques  qui  leur  permettent  de  parler  peu,  d'éviter 
les  refroidissements,  de  vivre  sobrement,  et  s'ils  sont 
assez  raisonnables  pour  le  foire.  Mais  on  voit  souvent^ 
au  bout  d'un  certain  temps,  l'enrouement  aogmeaUr, 
puis  surviennent  la  fièvre,  l'amaigrissement,  éet  soours 
nocturnes;  le  cas  devient  grave  et  doit  faire  soupçonner 
le  passage  de  la  maladie  à  la  Phthisie  laryngée^  souvent 
avec  la  coexistence  de  la  Phthisie  pulmonaire.  (  Voy.  ces 
mots.)  Les  causes  les  plus  fréquentes  de  cette  mala- 
die sont  les  émissions  de  la  voix  fréquentes  et  désor- 
données, comme  cela  a  lieu  chez  les  marchands  et  les 
chanteurs  des  rues,  l'abus  des  boissons  alcooliques,  etc. 
L'éloignement  de  ces  causes  sera  donc  le  premier  moyen 
de  traitement  à  employer;  s'il  y  a  des  symptômes  d'ir- 
ritation, une  légère  application  de  sangsues.  Viendront 
ensuite  les  dérivatifs  sur  la  peau  :  ainsi  véaicstoires  vo- 
lants, frictions  avec  l'huile  de  croton,  la  pommade 
stibiée  ;  les  sétons,  les  cautères,  suivant  la  gravité  du 
mal  ;  les  eaux  minérales  d'Enghien,  des  Eaux-Bonnes, 
de  Cauterets;  les  douches  de  Luchon,  les  inhalations 
d'Amélie-les-Bains,  d'Allevard,  du  Vemet,  etc.  Si  la  tons 
devenait  trop  fatigante,  on  aurait  recours  aux  opiacés,  à 
la  belladone,  etc.  M.  Trousseau  aurait,  dans  ces  derniers 
temps,  obtenu  des  succès  par  la  cautérisation  an  mojren 
d'une  dissolution  de  nitrate  d'argent  portée  dans  le 
larynx  avec  une  petite  éponge  fixée  au  bout  dhine  ba- 
leine. F—». 

LARYNGOTOMIE,  TaACBto-LAaTNGOTOMni  (Chirurgie). 
—  Opérations  que  l'on  pratique  sur  des  points  déter- 
minés du  larynx  et  de  la  trachée,  et  qui  ont  pour  but, 
soit  l'extraction  d'un  corps  étranger  engagé  dans  les  voies 
aériennes,  soit  l'introduction  de  l'air  dans  un  cas  d'as- 
phyxie imminente  provenant  d'une  affection  du  larynx. 
La  première  s'appelle  Larynootomiêcrico^kyroiidîenne^ 
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lorsque  le  chirurgien  inciso  <lc  haut  en  bas  la  membrane  ! 
mcf>-thryroîdienne  dans  toute  son  étendue,  ou  bien  elle 
preod  le  nom  de  Laryngotomie  thyroUdîenne  lorsqu'elle  se 
pratique  sur  le  cartilage  thyroide^que  Ton  incise  de  haut 
ffo  bas.  Ces  deux  proci^dés,  dont  on  trouvera  la  descrip- 
tion dans  tous  les  traités  de  médecine  opératoire,  sont 
irês-pea  employés,  ils  donnent  en  général  une  ouverture 
trop  étroite  pour  le  but  que  Ton  veut  atteindre,  et  on 
leur  préfère  la  rrar/irfo-/arynpo^omîe.  Ccl!e-ci  a  été  prati- 
qua pour  la  première  fois  par  Boyer,  en  1820.  Elle  con-  ^ 
stste,  après  avoir  fait  une  incision  d'environ  0*^,04  sur  ** 
la  partie  moyenne  du  cou  et  sur  la  ligne  médiane,  à 
pkmger  un  bistouri  droit  dans  la  partie  supérieiu>e  de 
la  trachée,  dont  on  incise  ensuite  sur  la  sonde  cannelée, 
e*  de  bas  en  haut,  les  premiers  anneaux,  puis  le  carti- 
la^  cricoîde  et  la  membrane  circb-thjnroldienne.  Le  plus 
^oéralement  aujourd'hui,  on  préfère  commencer  l'inci- 
sion par  la  membrane  crico-thyroldienne,  eu  la  conti- 
nuant de  haut  en  bas,  inversenaent  au  procédé  de 
Boyer.  F— n. 

L.VRYNGOSCOPE  (Médecine),  du  grec  larynx  et  sco- 
pàm,  examiner.  —  C'est  un  petit  appareil  composé  de 
deux  miroirs  distincts,  destinés  à  un  examen  minutieux 
du  larynx  et  de  toutes  les  parties  de  Tarrière-gorge  qui 
csonstituent  le  pharynx.  (Voy.  ce  mot) 

LARYNX  (Anatomie),  Larynx  des  Grecs.  —  Organe 
max  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  cartilages  mo- 
biles, situé  sur  le  trajet  du  canal  aérien,  à  la  partie  su- 
périeure et  antérieure  du  cou,  au-dessus  de  la  trachée- 
artère,  au-dessous  de  la  base  de  la  langue,  suspendu  à 
Vos  hyoïde,  qui  lui-même  tient  par  de  longs  ligaments 
i  la  base  du  cr&ne.  Les  divers  cartilages  qui  forment 
rette  caisse  résistante  sont  le  thyroide  et  le  cricoîde 
qui  en  constituant  les  parois  antérieure  et  latérale,  et  les 
deux  aryténoïdes  qui  sou- 
tiennent les  bords  de  l'ori- 
fice du  larynx  dans  le  pha- 
rynx,  c'est-à-dire  de  la  glotte . 
Le  larynx  communique  donc 
par  la  glotte  avec  l'arrière- 
bouclie  ou  pharynx  ;  de  l'au- 
tre côté  il  se  continue  avec 
la  trachée-artère.  Sa  capaci  t  é 
intérieure  est,  chez  l'homme, 
un  tube  rétréci  par  une  dou- 
ble paire  de  ligaments  sail- 
lants, ou  cordes  vocales,  qui 
transforment  son  calibre  or- 
dinaire en  une  fente  dirigée 
d'avant  en  arrière;  c'est  pré- 
dsémont  la  glotte.  Entre  les  deux  corder  vocales  d'un 
m^ïme  côté  est  un  enfoncement  que  l'on  nomme  le  ven- 
tricule du  larynx.  Chez  certains  animaux,  on  ne  trouve 


Pif.  1830.  —  Coupe  triiii&ver 
sale  horizontale  du  larynx 
Iiamaia,  faite  à  la  hauteur 
des  ventricules  (1). 


Larynx  humain  vu  de  face  et  de  profil  (1). 


qu'une  seule  paire  de  cordes  vocales.  Le  larj  nx  est  l'or- 
gane essentiel  de  la  voix.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  oiseaux,  dont  beaucoup  d'espèces  sont  si  bien 
pourvues  sous  le  rapport  du  chant,  ont  en  général  deux 
luynx;  le  supérieur,  analogue  au  larynx  unique  des 
mammifères,  a  une  disposition  très-simple  et  ne  produit 
souvent  aucun  son  ;  la  voix  proprement  dite  se  forme 
dans  le  second  larynx  placé  à  la  bifurcation  des  bronches 
et  dont  la  structure  est  d'autant  plus  compliquée  que  le 
chant  de  l'oiseau  est  plus  modulé.  Il  est  mis  en  mouve- 
ment par  des  muscles  puissants.  Cependant  les  oiseaux 
ne  produisent  que  six  à  sept  notes  au  plus,  et  le  plus  com- 

0)  Fig.  1850,  ISbl.  —  Le  larynx  de  l'homme  tu  de  face  et  de 
pronL  —  I .  portion  de  la  membrane  muqueuse  de  la  gorge.  — 
2,  06  hyoïde  auquel  est  suspendu  le  larrnx  et  qui  porte  la 
langue.  —  3 ,  cartilage  thyroïde.  — -  4,  ligaments  ou  cordes 
Tocales  supérieures.— 5,  ligaments  ou  cordes  vocales  inférieures  ; 
—  6,  cartilage  cricoîde.  —  7,  cartilages  aryténoïdes.  —  8,  par- 
tie snpérieore  de  la  traché»-art4r«.  —  9,  la  glotte. 


munément  trois  ou  quatre  seulement.  La  voix  hqmaine 
est,  de  toutes,  celle  qui  a  le  plus  d'étendue.       Ad.  F. 

LASER  (Botani(^ue).  Ixiserpitium,  Tournef.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétnles  périgynes,  famille 
des  OmbelUfères,  tribu  des  Thapsiées,  caractérisé  sur- 
tout par  un  limbe  à  5  dents,  pétales  obovoîdcs  échan- 
crées,  fruits  un  peu  comprimés  par  le  dos;  fleurs 
blanches  ou  jaunes.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  à 
fleurs  en  ombelles  et  en  ombellules;  elles  appartien- 
nent à  l'ancien  continent  et  surtout  à  l'Europe.  Quel- 
ques espèces  fournissent  un  suc  gommo-résineux  aroma- 
tique que  les  anciens  tiraient  de  la  Cyrénaique  et  auquel 
on  attribuait  des  propriétés  merveilleuses.  A  Rome,  cette 
substance  était  conservée  précieusement  Le  L.  d  femÛes 
larges  {L.  latifolium,  Lin.),  à  racine  cylindrique,  a  des 
fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  larges  et  ouvertes. 
Sa  racine  passe  pour  fortement  purgative.  Des  montagnes 
de  France.  Le  L  officinal  {L.  siler)  a  des  ombelles  ter- 
minales étalées;  fleurs  blanches,  racine  grosse,  cylindri- 
3ue.  Ses  graines  ordonnées  autrefois  comme  stomachiques, 
iurétiqmes ,  sont  aujourd'hui  tombées  dans  l'oubli. 

LASIOPÈTALE  (Botanique^  Lasiopetalum,  Smith.;  du 
grec  lasios^  velu,  et  petalon,  pétale.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  famille  des  But- 
iner iacées,  type  de  la  tribu  des  Lasiopétalées,  Calice  pé- 
taloide  à  5  divisions,  3  bractées  persistantes,  5  étami nés, 
5  pétales  petits  et  écailleux  ;  fruit  capsulaire  inclus  dans 
le  calice.  Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  L.  d  fleurs  purpurines 
{L.  purpureum,  R.  de  Kew)  est  un  arbuste  de  0"',50  en- 
viron, qui  donne  en  mai  et  juin  de  pcfîtes  grappes  de 
fleurs  purpurines.  Terre  de  bruyère;  cultivé  en  serre 
tempérée. 

LATANIER  (Botanique).  Latania,  Commers.  —  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  périspermèes,  famille  de 
Palmiers,  tribu  des  Borassinées,  qui  se  distingue  par 
des  fleurs  dioîçiues,  une  spathe  à  plusieurs  folioles,  un 
calice  à  6  divisions,  15  à  16  étamines,  filaments  réunis  à 
leur  base.  Dans  les  fleurs  femelles  un  fruit  drupacé  re- 
couvert d'une  écorce,  contenant  trois  noyaux.  Le  L,  de 
Bourbon  (L.  6or6onfca,  Lamk.)  a  un  tronc  droit,  cylin- 
drique, à  son  sommet  des  feuilles  palmées,  en  éventail, 
trèsk-étalées  ;  spathe  composée  de  plusieurs  folioles  d'où 
s'échappe  un  régime  rameux,  muni  d'une  écaille  vagi- 
nale à  la  base  de  chaque  ramification;  fleurs  éparses, 
jaunes,  enchâssées  dans  les  écailles.  Le  L,  rouge  {L.  ru- 
ora,  Racq.)  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles,  dont  les 
fbUoles  sont  ciliées  et  un  peu  rouge&tres;  tronc  peu  élevé  ; 
le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  renfermant  trois  noyaux 
enveloppés  d'une  pulpe  succulente.  Ces  deux  espèces  sont 
des  lies  Maurice  et  de  la  Réunion. 

LATÉRIGRADES  (Zoologie),  du  latin  gradior,  je  mar- 
che, et  de  l'ablatif  tatere,  de  côté.  —  Groupe  ou  section 
de  la  classe  des  Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  fa^ 
mille  des  Pulm.  fileuses  ou  AranéideSy  grand  genre  des 
Araignées,  et  faii^nt  partie  de  la  division  des  Araig.  sé^ 
dentaires.  Elles  ont  la  faculté  de  marcher  en  avant,  à  recu- 
lons, mais  suitout  de  côté.  Les  quatre  pieds  antérieurs 
sont  plus  longs  que  les  autres;  ranimai  les  étend  dans 
toute  leur  longueur;  corps  ordinairement  aplati,  à  forme 
de  crabe;  l'abdomen  grand,  arrondi,  triangulaire.  On  les 
trouve  sur  les  végétaux,  tranquilles,  les  pieds  étendus. 
Ces  arachnides  ne  font  point  de  toile  et  jettent  seulement 
quelques  fils  pour  anêter  leur  proie.  Leur  cocon  est 
rond,  un  peu  aplati  ;  elles  le  placent  entre  des  feuilles  dont 
elles  rapprochent  les  bords  et  le  gardent  avec  soin.  Les 
principaux  sous -genres  de  cette  section  établis  par 
Walck.,  sont  :  les  Sparasses  {MicrommateSj  de  Latr.); 
—  les  Philodromes;  —  les  Thomises, 

LATEX ,  Vaisseaux  laticifères  (Anatomie  et  Physiolo- 
gie végétale).  —  A  l'article  Anatomib  générale,  nous 
avons  parlé  de  ce  qu'on  entend  par  Vaisseaux  laticifères, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Le  Latex  est  le  liquide  qu! 
circule  dans  ces  vaisseaux.  On  verra  au  mot  Sève  que 
celle-ci,  après  avoir  été  élaborée  pendant  son  trajet  ascen- 
dant et  s'être  enrichie  de  matériaux  de  tous  genres,  des- 
cend des  feuilles  vers  la  racine  dans  les  fibres  corticales  ; 
et  en  même  temps  entre  l'écorce  et  le  bois,  dans  le 
réseau  des  vaisseaux  laticifères.  Là  elle  affecte  une  na- 
ture spéciale  qui  lui  a  valu  le  nom  de  latex  ou  suc  pro- 
pre. C'est  un  liquide  souvent  coloré  (on  le  nomme  alors 
plus  spécialement  suc  propre)^  d'autres  fois  incolore, 
mais  dans  lequel  se  distinguent  de  nombreux  granules 
très-fins,  inégaux  entre  eux,  dont  les  mouvements  per- 
mettent de  suivre  les  courants  du  latex  dans  les  vaisseaux 
qui  lui  sont  propres.  Le  microscope  a  fait  voir  qu'il  cir- 
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cule  dans  le  réseau  que  forment  ces  vaisseaux ,  absolu- 
ment comme  le  sang  circule  dans  les  réseaux  des  vais- 
seaux capillaires  chez  les  animaux.  H  paraît  vraisembla- 
ble c|ue  le  latex  descend  ainsi  en  serpentant  à  travers 
les  mille  mailles  du  rt^eau  des  vaisseaux  du  suc  pro- 
pre. Dans  ces  détours  si  nombreux,  il  contracte  des  rap- 
ports très-multipliés  avec  les  tissus  environnants,  et  sur 
le  trajet  des  vaisseaux  laticifères  se  forme  cette  première 
ébauche  des  tissus  nouveaux  connue  sous  le  nom  de 
cambium.  Ce  mouvement  du  latex  dans  le  réseau  de  ses 
vaisseaux  propres  constitue  la  Cydose,  décrite  pour  la 
première  fois  en  1820  par  Seultz,  qui  lui  a  donné  ce  nom. 
Voy.  Cambiiîm  Cyclose. 

Faut-il  considérer  la  séoe  descendante  proprement  dite 
(celle  qui  chemine  directement  de  haut  en  bas  dans  les 
fibres  corticales)  comme  identique  avec  le  latex  (la  sève 
qui  redescend  par  le^  sinuosités  des  vai8se4iux  laticifères)  ? 
Cette  question  a  été  diversement  résolue.  Ce  qui  pa- 
raît certain,  c'est  que  les  fibres  corticales  contiennent 
une  sorte  de  sève  descendante  moins  bien  organisée  que 
le  latex,  tandis  que  ce  suc  des  vaisseaux  laticifères,  avec 
ses  fines  granulations,  est  à  un  état  plus  complet  et  plus 
propre  à  la  formation  des  tissus.  Il  a  aussi  un  aspect  dif- 
férent, plus  de  consistance,  plus  de  coloration  en  géné- 
ral. Mais  on  ne  saurait  admettre  entre  ces  deux  liquides 
une  différence  essentielle,  puisque  dans  certains  végétaux 
(comme  les  euphorbes)  on  trouve  le  suc  laiteux  ou  latex 
dans  les  fibres  corticales,  et  que  Ton  voit  les  fibres  et  les 
vaisseaux  laticifères  se  remplacer  mutuellement  dans 
plusieurs  plantes,  quant  aux  fonctions  qui  semblent  leur 
appartenir.  Ad.  F. 

LATHYRUS  (Botanique).  —  Voy.  Gessb. 
LATIROSTRES  (Zoologie).  —  Épithète  par  laquelle  on 
caractérise  la  forme  du  bec  de  certains  oiseaux  tels  que 
les  oies,  1rs  canards  (du  latin  latus,  large,  et  rostrum, 
bec).  Vieillot  a  employé  ce  mot  pour  désigner  dans  sa 
classification  la  sixième  famille  de  l'ordre  des  J^c/ws^ier*, 
comprenant  les  genres  Spatule  et  Savacou. 

LATITUDE  (Cosmographie).  —  La  latitude  d*un  point 
de  la  surface  de  la  terre  est  la  distance  de  ce  pointa  l'équa- 
teur,  comptée  sur  le  mé- 
ridien et  évaluée  en  de- 
grés; cet  arc  mesure 
Tangle  que  le  rayon  mené 
à  ce  point  fait  avec  l'équa- 
teur.  Il  est  facile  de  voir 
que  cet  angle  est  égal 
à  la  hauteur  du  pôlB 
au-dessus  de  Thorizon 
du  lieu.  Soit,  en  effet 
(^0.1850),  PP  Taxe  de  la 
terre,  EE  l'équateur,  O  le 
point  de  la  surface;  Tan- 
gle  OCE  est  la  latitude. 
Menons  OP'  parallèle  à 
Taxe,  P'OH  sera  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. Mais  l'angle  OCP  est  le  complément  de  la  lati- 
tude, il  est  aussi  le  complément  de  P'OH,  donc  OCE  = 
P'OH.  On  peut  encore  remarquer  que  la  latitude  est 
égale  à  l'arc  compris  entre  le  zénith  et  l'équateur 
céleste. 

On  peut  déterminer  la  latitude  :  1**  en  observant  une 
étoile  circompolaire  à  son  passage  supérieur  et  à  son 
passage  inférieur;  la  demi-somme  des  hauteurs,  déter- 
minée à  l'aide  du  théodolite  ou  du  mural,  sera  la  hau- 
teur du  pôle;  bien  entendu  qu'on  aura  soin  de  corriger 
ces  hauteurs  de  la  réfraction  ;  2*»  si  Ton  connaît  la  décli- 
naison d'une  étoile,  en  observant  sa  distance  zénithale 
au  moment  où  elle  passe  au  méridien,  on  en  conclura 
la  latitude,  qui  est  égale  à  la  déclinaison  de  l'étoile  plus 
ou  moins  cette  distance  zénithale,  suivant  que  l'étoile 
passe  au  sud  ou  au  nord  du  zénith. 

Cette  méthode  s*applique  au  soleil.  Les  marins  déter- 
minent sa  hauteur  méridienne  au  moyen  du  sextant  : 
le  complément  de  cette  hauteur  est  la  distance  zénithale. 
On  trouve  ensuite  dans  la  Connaissance  des  temps  la 
déclinaison  du  soleil  pour  le  jour  de  l'observation. 

On  peut  encore  obtenir  la  latitude  par  des  observations 
faites  en  dehors  du  méridien;  mais  il  faut  alors  y  joindre 
la  détermination  de  l'heure,  et  les  calculs  sont  plus  com- 
pliqués. 

La  terre  n'étant  pas  rigoureusement  sphérique,  la 
verticale  diffère  sensiblement  du  prolongement  du  rayon 
terrestre;  il  en  résulte  que  la  hauteur  du  pôle  au-dessus 
de  l'horizon  n'est  pas  absolument  égale  à  l'angle  que  le 
rayon  fait  avec  l'équateur.  Ce  dernier  angle  est  ce  qu*on 
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appelle  la  latitude  géocentnque.  On  en  fait  usage  no- 
tamment dans  le  calcul  des  parallaxes. 

On  trouve  dans  la  Connaissance  des  temps  une  table 
très-étendue  des  latitudes  des  divers  points  principaux 
du  globe.  La  latitude  de  Paris  (à  l'Observatoire)  est 
iS^ôO'  13";  celle  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  près 
Londres,  est  51»  28'  38".  E.  R. 

LATRINES  (Hygiène).  —  Voy.  Fosses  d'aisances. 

LATRODECTE  (Zoologie),  du  grec  latris,  captif,  et 
dèctès,  qui  mord).  —  Walckenaer  a  établi  sous  ce  nom 
un  genre  de  l'ordre  des  Aranéides  aux  dépens  des  Thé- 
ridions,  d'après  les  différences  des  longueurs  respectives 
des  pieds.  «  Mais  il  m'a  paru,  dit  Latreille,  qu'il  y  avait 
erreur  à  cet  ^ard.  »  Nous  nous  rangerons  à  l'opinion  de 
Latreille.  Voy.  Thérioion. 

LAUDANUM  (Matière  médicale).  —  Préparation  médi- 
cinale très-connue,  très-souvent  employée  et  très-van- 
tée,  dont  l'opium  fait  la  base,  et  qui  doit,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, son  nom  au  mot  latin  laus,  laudis,  louange,comme 
pour  désigner  que  le  médicament  qui  le  porte  est  digne 
d'éloges.  Plusieurs  préparations  à  base  d'opium  ont  été 
appelées  laudanum.  Voy.  Opium. 

Le  Laudanum  liquide  de  Sydenham,  Vin  d'opium  com^ 
posé,  Vinum  de  opio  compositum,  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  :  opium  choisi  et  coupé  par  morceaux, 
6i  grammes;  safran  aussi  coupé,  32  gram.;  canello  et  gi- 
rofles  concassés,  4  gr.  ;  vin  de  Malaga,  500  gr.  Le  tout 
mélangé  et  mis  dans  un  vase,  bouché  avec  un  morceau 
de  vessie  mouillée  et  exposé  au  soleil ,  si  cela  est  pos- 
sible. On  agite  tous  les  jours,  et  au  bout  de  douxe  ou 
quinze,  on  passe  avec  expression,  on  décante  après  avoir 
laissé  déposer  et  on  filtre.  Le  laudanum  ainsi  préparé  a 
une  couleur  rouge-orange  foncée,  qui  s'affaiblit  avec  le 
temps, sans  qu'il  perde  de  ses  propriétés;  il  a  une  saveur 
amère,  une  odeur  très-forte,  désagréable;  sa  consistance 
est  assez  épaisse;  il  rougit  le  papier  de  tournesol.  La 
dose  ordinaire  de  ce  médicament  est  de  20  à  25  gouttes 
dans  une  potion  ordinaire.  Quelquefois  des  coliques  pas- 
sagères, des  crampes  d'estomac,  des  spasmes,  de»  dou- 
leurs nerveuses  cèdent  promptement  à  quatre  ou  cinq 
gouttes  de  laudanum  prises  dans  une  cuillerée  d'eau 
sucrée.  Il  est  très-souvent  employé,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  et  lorsqu'on  en  fait  usage  tous  les  jour», 
on  peut  être  amené  à  avoir  besoin  d'employer  des  dose» 
énormes,  ce  qui  arrive  du  reste  pour  toutes  les  prépara- 
tions opiacées. 

Le  Laudanum  de  Rousseau  y  Opium  ou  GotUtes  de 
Rousseau,  Vin  d'opium  par  fermentation,  Vinum  opii- 
tum  fermentatione  parcUum,  est  une  préparation  que 
l'on  emploie  encore  souvent. Voici  sa  composition:  opium 
choisi,  125  grammes;  miel  blanc,  375  gram. ;  eau  chaude, 
1875  gram.;  levure  de  bière  fraîche,  8  gr.  On  met  le  tout 
dans  un  matras,  et  on  laisse  fermenter  à  l'étuve  légère- 
ment chauffée  ;  on  passe  ensuite  avec  expression  et  on 
filtre.  Puis  cette  liqueur  est  soumise  à  une  série  d'opé- 
rations pharmaceutiques  assez  compliquées  dans  le  détail 
desquelles  nous  ne  pouvons  entrer.  Employé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  le  précédent,  ce  laudanum  est 
beaucoup  plus  énergique,  20  gouttes  représentent  à  peu 
près  08 15  d'opium  ;  autrement  1  gramme  représente  0»  10 
d'extrait  gomroeux  d'opium. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  laudanum  à  quelque» 
autres  préparation»  d'opium,  telles  que  le  la%ui.  liquide 
de  Londres,  le  laud,  balsamique,  etc.  Mais  ils  sont  très- 
peu  employés.  —  (Voy.  Naiicotiques,  Opium).      F— n. 

LAURÉACÉES  (Botanique).  —  Voy.  LAORiniBS. 

LAURENCIE  (Botanique).  Laurencia^  Lamx.  —  Genre 
de  plantes  Cryptogames  amphigènes  établi  par  Lamou- 
roux  dans  sa  classe  des  hydrophytes,  ordre  des  Flori-- 
déeSf  famille  des  Algues.  Voisines  des  Gélidies,  elles  ont 
pour  caractères  principaux  une  fronde  filiforme,  cylin- 
drique ou  comprimée;  fructification  en  tubercules  glo- 
buleux un  peu  ti'auslucides  sur  les  bords,  situés  aux 
extrémités  des  rameaux.  Ce  sont  des  plantes  petites,  ra- 
meuses, délicates.  A  certaines  époques  de  Tannée,  quel- 
ques espèces  ont  une  saveur  &cre,  brûlante,  qui  les  Tait 
rechercher  comme  assaisonnement,  sur  les  côtes  ro- 
cheuses où  elles  croissent.  De  ce  nombre  est  la  L,  ailée 
{L.  pinnatifida,  Lamx.),  en  touffes  de  frondes  deux  fois 
ailées,  d'une  teinte  purpurine,  longue  à  peine  de  0"*  10  à 
0'"12.  Elle  croit  sur  les  rochers  de  l'Océan.  La  L,  o6- 
tuse  (L.  obtusa^  Lamx.),  des  mêmes  contrée»,  se  trouTo 
aussi  dans  la  Méditerranée. 

LAURÉOLE  (Botanique^  —  Espèce  d'arbrisseau  du 

genre  Daphné  (voy.  ce  mot).  C'e«t  le  Daphne  laureola.  L. 

^  Il  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètre  ;  sou  feuillage  c&t 
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toujoars  rert  et  se  compose  de  feuilles  très-rapprochécs  ; 
sessilcs,  laDcéol»V?s,  aiguCs,  coriaces;  fleurs  d'un  jaune 
Terdàtre,  disposées  par  grappes  courtes,  axillaire?,  et  ré- 
pandant a  ne  odeur  assez  suave.  Fruits  noirs  à  la  matu- 
rité. Il  habite  les  bois  montueux  de  l'Europe  et  des  en- 
Tîrons  de  Paris,  fleurit  au  mois  de  mars  à  l'état  naturel, 
et  dès  le  mois  de  janvier  lorsqu'il  est  cultivé.  Toutes  ses 
parties  sont  acres  et  caustiques,  et  son  écorce  peut  servir 
d>xutoire.  Ses  baies  contiennent  une  huile  qui  produit 
des  douleurs  insupportables  dans  la  gorge,  hlnfin ,  cer- 
tains chapeaux  suisses  sont  faits  avec  ses  tiges  divisées 
en  laoîères. 

LAURIER  (Botanique)  {Laurus,  L.),  du  celtique  hlawr^ 
Tert  (qui  se  prononce  lawr)^  allusion  à  sa  verdure  per- 
sistante). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
férigynes,  tjpe  de  la  famille  des  Laurinées.  D'après  les 
travaux  modernes  sur  ce  genre,  il  est  restreint  à  la  seule 
espèce  dont  il  est  question  ici;  ainsi  Nées  d'Esenbeck 
a  formé  à  ses  dépens  les  genres  :  CannelUer  {Cinnamo- 
■ttfm,  Burm.);  Camphrier  {Camphora^  Nées);  Persée 
ou  Avocatier  [Persea,  Gœrtn);  Sassafras;  Benjoin.  Voici 
tes  principaux  caractères  du  genre  actuel  :  fleurs  dioîques 
ou  hermaphrodites,  accompagnées  d'un  involucre,  calice 
à  divisions  caduques,  12  étamines  fertiles  sur  3  rangs, 
anthères^  2  loges  s'ouvrant  par  2  valves  ;  fruit  bacciforme, 
non  cnv<^loppé  par  le  calice.  Le  L.  d'Apollon  (L.  nobilis, 
L),  appelé  vulgairement  laurier  commun  ou  laurier 
taiâC€,  est  un  arbre  pouvant  atteindre  plus  de  10  mètres. 
Son  tronc  est  droit,  son  bois  est  d'un  jaune  pâle  et  n'oflfre 
que  peu  de  résistance  ;  il  est  recouvert  d'une  écorce  assez 
aromatique.  Les  feuilles  sont  alternes,  persistantes,  lan- 
céolées, aignés,  à  pétiole  court,  glabres,  luisantes,  co- 
riaces, d'un  beau  vert  en  dessus  et  plus  pâles  en  dessous. 
Ses  fleurs  sont  en  ombelles  axillaires  et  de  couleur  jau- 
nâtre ou  rerdâtre  peu  apparente;  les  femelles  offrent  deux 
ou  quatre  étamines  stériles.  Ses  baies  sont  ovoïdes,  noi- 
râtres, à  saveur  acre  et  aromatique,  et  de  la  grosseur 
d'une  petite  cerise.  Cet  arbre  est  spontané  en  Orient, 
oà  il  forme  souvent  des  forêts.  11  est  naturalisé  depuis 
un  temps  immémorial  dans  le  midi  de  l'Europe,  en 
Italie  et  en  Provence  où  il  est  assez  abondant.  Sous  le 
climat  de  Paris,  il  végète  diflicilcment ,  aussi  sa  culture 
en  pleine  terre  nécessite-t-elle  quelques  précautions. 
Cest  un  des  végétaux  les  plus  célèbres  dans  l'antiquité. 
Les  poôtes  Pont  souvent  chanté  et  son  nom  spécifique  lui 
vient  de  ce  qu'il  était  consacré  â  Apollon.  Ovide  raconte 
qae  la  nymphe  Daphné  fut  métamorphosée  en  laurier 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ce  dieu.  Dans  l'anti- 
quité, les  poètes,  les  triomphateurs,  les  généraux  vain- 
queurs, étaient  couronnés  de  laurier.  C'est  encore  au- 
jourd'hui l'emblème  de  la  victoire.  Au  moyen  âge,  les 
j«unes  docteurs  recevaient  le  laurier  avec  ses  baies,  dans 
la  cérémonie  nommée  baccalauréat  {bacca  lauri). 

LiCHicR -CERISE,  L\DRiER-AiiANDiER  (Botanique).  —  Es- 
pèce d'arbrisseau  appartenant  au  grand  genre  Prunus, 
sous  le  nom  de  Prunus  lauro-cerasus ,  L.  {Cerasus 
lauro-cercuus,  Lois.),  s'élevantâ  la  hauteur  de  3-4  mètres. 
Feuilles  ovales,  lancéolées,  dentées,  persistantes,  coriaces, 
luisantes,  d'un  beau  vert  ;  à  la  fa'-c  inférieure,  2-4  glandes. 


Pig.  1853.  —  Braocho  de  laurier-cerise. 

Flenrs  blanches,  disposées  en  épis  axillaires.  Fruits 
ovales,  aigus,  peu  charnus  et  noirâtres  à  la  maturité. 
Cet  intéressant  arbrisseau,  originaire  des  environs  de 
Trébizonde,  a  été  introduit  en  Europe  en  1576.  11 
fat  d'abord  cultivé  à  Constantinople,  puis  à  Gènes,  dans 


le  jardin  du  prince  Doria,  et  ce  fut  le  botaniste  De 
l'Ecluse  qui  le  répandit  en  France.  Le  L.  cerise  a  des 
propriétés  vénéneuses  dues  à  la  présence  de  l'acide  cyan- 
hydrique  (prussique)  en  assez  grande  quantité  dans  ses 
feuilles.  On  a  cependant  employé  celles-ci  dans  l'art  culi- 
naire pour  donner  â  certaines  préparations  de  laitage  le 
goût  d'amandes  amères,  d'où  les  noms  vulgaires  de 
L.  aux  crèmes,  L.  au  lait.  Cet  emploi  ne  peut  avoir  lieu 
qu'avec  beaucoup  de  réserve  pour  éviter  tout  danger;  car 
ces  feuilles  soumises  â  la  distillation  ont  donné  un  prin- 
cipe extrêmement  vénéneux  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux. Des  expériences  très-précises  ont  aussi  prouvé 
que  les  simples  émanations  du  laurier -cerise  pouvaient 
causer  des  maux  de  tète  et  des  nausées,  lorsqu'on  reste 
trop  longtemps  â  l'ombrage  de  cet  arbrisseau.  En  mé- 
decine on  prescrit  souvent  avec  avantage,  dans  les 
aflfections  spasmodiques,  dans  les  dyspnées,  etc.,  l'eau 
distillée  de  laurier-cerise,  â  la  dose  de  10  gr.  dans  une 
potion. 

Laurier-rose,  Lacrosb  (Botanique).  [Nerium,  Lin.,  du 
grec  Nerion,  dérivé  de  Neros,  humide,  â  cause  de  son 
habitat).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogynes,  famille  des  Apocynées,  tribu  des  Êchitées. 
Calice  persistant  â  5  divisions  aiguCs;  corolle  â  tube 
en  entonnoir  et  â  limbe  composé  de  5  divisions  larges; 
5  étamines  insérées  sur  le  tube;  anthères  sagittées; 
2  ovaires  contenant  de  nombreux  ovules;  stigmates 
obtus.  Fruit  :  follicules  allongés,  aigus,  terminés  par 
une  aigrette.  Les  quelques  espèces  qui  composent 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  ou 
verticillées,  lancéolées,  entières.  Leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  cymes  terminales  et  colorées  de  teintes  très- 
vives.  Ces  végétaux  habitent  les  régions  chaudes  de  l'an- 
cien continent.  On  cultive  très-communément  dans  nos 
jardins  le  L.  rose  d'Europe  ou  Nérion  commun  [N.  olean- 
der.  Lin.  de  olea,  olivier,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  son  fruit  avec  celui  de  cet  arbre).  C'est  un  charmant 
arbrisseau  bien  connu  par  ses  fleurs  rouges,  roses  ou 
blanches  qui  varient  de  teintes  suivant  ses  nombreuses 
variétés.  Cette  espèce  croît  spontanément  dans  l'Europe 
méridionale.  On  la  trouve  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Le  laurier- rose  d'Europe  est  vénéneux  et  re- 
gardé comme  un  poison  narcotico-âcre.  Les  feuilles  rédui- 
tes en  poudre  constituent  un  sternutatoire  très-violent. 
La  médecine  avait  autrefois  employé  ce  végétal  contre 
certaines  maladies  cutanres,  mais  aujourdliui  il  est  à 
peu  près  complètement  délaissé.  Ses  propriétés  délétères 
sont  assez  prononcées  pour  que  la  présence  de  cet  arbris- 
seau nécessite  des  précautions  dans  les  jardins,  en  le 
mettant,  par  exemple,  en  dehors  de  la  portée  des  enfants. 
On  rapporte  aussi  que  des  fleurs  conservées  fraîches  dans 
des  appartements  ont  occasionné  de  graves  accidents  chez 
les  personnes  délicates.  Le  L.  rose  de  VInde  iN.  odora- 
tum,  Soland.),  qui  se  distingue  par  ses  feuilles  verticil- 
Jées  par  3,  par  les  4-7  appendices  de  sa  corolle,  et  par  les 
soies  des  anthères  dépassant  la  gorge,  répand  une  agréa- 
ble odeur.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  pâle  dans  le  type 
et  à  teintes  très-variées  dans  les  nombreuses  variétés 
qui  doublent  par  la  culture.  G— s. 

Laurier  cUexandrin,  nom  vulntire  du  Fragon  hypo- 
phylle  et  du  Fragon  hypoglosse.  (Voy.  Fragon.)  —  Law-» 
tier-amandier,  nom  vulgaire  du  L-cerise,  {\oy.  ce  nom.) 
—  Laurier-avocat.  (Voy.  Avocatier.)  —  Launer-benjoin, 
nom  vulgaire  du  Benjoin  odorant.  (Benzoin  odoriferum, 
Nées.)  —  Laurier-bourbon,  nom  vul^re  du  Persea  car 
rolinensis.  Nées.  {iMurus  carolinensts,  Michx.)  —  Lau- 
rier-camphrier. (Voy.  Camphrier.)  —  Laurier  épineux, 
nom  que  l'on  donne  à  certaines  variétés  de  Houx.  (Voy. 
ce  mot.)  —  Laurier  épurge,  nom  vulgaire  du  Daphne 
laureola.  (Voy.  Lauréole.)  —  Laurier  impérial  ou  au 
lait,  l'un  des  noms  vulgaires  du  Laurier  cerise.  (Voy. 
ce  nom.)  —  Laurier-nain,  nom  vulgaire  de  V Airelle 
uligineuse.  —  Laurier-rose  des  Alpes,  on  nomme  quel- 
quefois ainsi  le  Rhododendron  des  Alpes.  —  Laurier 
rouge  ou  odorant,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Fran- 
chipauier  {Plumeria  rubra).  —  Laurier  de  Saint-An- 
toine, c'est  VÉpilobe  en  épis.  —  Laurier  sauvage,  on 
donne  ce  nom  dans  le  Canada  au  Cirier  ou  Myrtca.  — 
Laurier-tm  ou  thym,  espèce  d'arbrisseau  du  genre 
Viorne.  —  Laurier-tulipier;  dans  certains  endroits,  on 
donne  ce  nom  aux  Magnoliers. 

LAURINÉES  (Botanique).  Famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypétales  perigynes  établie  par  Jussieu,  et 
ayant  pour  type  le  genre  iMurier.  Caract.  princip.  :  calice 
gamosépale  à  4-6  divisions;  étamines  le  plus  souvent  au 
nombre  de  12:  quelques-unes  parfois  stériles;  anthères 
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ovoïdes;  ovaire  libre,  une  seule  loge,  un  seul  ovule;  stig- 
mates à  2-3  lobes.  Fruit  ^drupe  ou  baie)  porté  sur  un  pé- 
doncule, souvent  charnu,  graine  ovoide,  cotylédons  hui- 
leux. Cette  famille  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
au  nombre  de  450  espèces  environ.  Feuilles  le  plus  sou- 
vent alternes,  entières,  sans  stipules,  coriaces,  persistan- 
tes. Fleurs  régulières  en  ombelles  ou  en  panicules.  Elles 


du  linge  dins  Téconomie  domestique.  Nous  ferons  remar- 
quer à  ce  sujet  que  le  lavage  du  linge  se  prête  peu  à  l'em- 
ploi de  machines,  car  après  que  les  parties  les  plus  sale» 
et  les  moins  adhérentes  ont  été  cnle\ées,  il  faut  ne  laisseï 
aucune  des  taches  qui  ont  résisté  à  ces  premières  opé- 
rations, et  pour  cela  la  recherche  directe  et  intelligente 
de  l'ouvrier  paraît  nécessaire. 

Roue  à  laver.  —  Employée  fréquemment  dans  le  blan- 
chiment des  tissus  très-fins,  tels  que  la  mousseline  par 
exemple.  Elle  se  compose  d'un  tambour  à  quatre  com- 


Fig.  18ÔJ.  —  Organes  ae  la  fractifîcatioa  d'uue  laurinée 
(  le  Cannellier  [l\  ). 

fiabitcnt  principalement  les  régions  intertropicales;  le 
plus  grand  nombre  le  midi  de  l'Asie,  les  deux  Amériques  j 
et  les  îles  de  la  Sonde.  Une  seule  espèce  croît  en  Europe, 
c'est  le  Laurier  d'Apollon.  (Voy.  ce  mot.)  Cette  famille 
fournit  un  grand  nombre  de  végétaux  utiles.  Leurs  pro- 
priétés sont  en  général  aromatiques,  toniques  et  stoma- 
chiques; ce  qui  est  dû  à  la  présence  du  camphre  en  assez 
grande  quantité,  et  à  une  huile  volatile.  Indépendamment 
des  médicaments  et  des  parfums  que  foumissont  les  Lau- 
rinées,  on  emploie  encore  certains  de  leurs  fruits  et  de 
leur  bois  à  des  usages  importants.  Le  Camphrier,  le  Can- 
nellier, VAvocatier,  le  Sassapas  (Voy.  ces  mots),  appar- 
tiennent à  cette  importante  famille  à  laquelle  Nées  a 
aussi  rappoité  le  Bensoin.  Le  meilleur  travail  aujour- 
d'hui adopté  pour  classer  les  Laurinées  est  celui  de  Nées 
d*Esenbeck. 
LAUROSE  (Botanique).  —  Voy.  Lairier-rose. 
LAURUS  (Botanique).  —  Voy.  Laurier. 
Laurus  benzoin.  Lin.  (Botanique).  —  E!*pèce  du  genre 
Benzoin^  détaché  des  Lauriers  par  Nées,  composé  de 
p\&nies Dicotylédones  dialypétales  périgynes,dG  la  famille 
des  Laurinées, et  qui  a  pour  caractères  principaux  :  fleurs 
dioïques;  mâles  :  calice  persistant,  9  étamines  sur  trois 
rangées,  anthères  à  deux  loges;  femelles  :  10  ou  12  éta- 
mines stériles,  pistil  petit,  stigmate  distinct;  le  fruit  est 
une  baie  embrassée  par  le  calice  persistant.  Le  Laurus 
bensoin,  Lin.^  Benjoin  odorant  {Benzoin  odoriferum. 
Nées),  est  un  arbrisseau  de  3  mètres  environ,  habitant 
les  lieux  humides  de  l'Amérique  du  Nord.  Feuilles  ca- 
duques, oblongues,  aigués;  fleurs  en  petites  ombelles, 
baies  d'abord  rouges,  puis  noirâtres.  On  a  cru  longteihps, 
à  tort,  qu'il  produisait  le  l)enjoin;  on  sait  aujourd'hui 
que  cette  substance  est  fournie  par  le  Styrax  heuzoin, 
famille  des  Styracées.  —  Voy.  Bknjoix.^ 

LAVAGE  (Chimie,  Technologie).  —  Opération  qui  con- 
siste en  général  à  faire  intervenir  l'eau  pour  enlever  à 
une  certaine  substance,  ou  à  un  certain  corps,  des  ma- 
tières qui  lui  sont  étrangères,  qui  le  salissent  ou  qui 
l'altèrent.  On  trouvera  décrites  quelques-unes  de  ces 
opérations  dans  différents  articles  du  Dictionnaire,  Blan- 
chiment, Teinture,  Minerais,  Précipité,  etc.  Nous  don- 
nerons ici  la  description  succincte  de  quelaues  machines 
3ui  ont  été  proposées  pour  substituer  à  Faction  directe 
e  l'homme  une  action  mécanique,  même  pour  le  lavage 

(1)  Fig.  1854.  —  I,  flleur  entière.  —  2,  la  même  coupée  ver- 
ticalement. —  Cf  calice.  —  ef,  étamines  fertiles.  —  es,  étamines 
ftériles.  —  o,  ovaire  avec  sa  loge  unique  et  son  ovule  pendant. 
—  i,  style  et  sligmate.  —  3,  étamine  séparée.  —  f,  filet  chargé 
à  sa  base  de  deux  corps  glanduleux.  —  gj,  anthères.  — 
4,  Anthère  séparément  vue  du  côté  et  au  moment  où  elle 
•'ouvre.  ~  5.  fruit  avec  le  :alice  persistant. 


Fig.   1S.JÔ.  —  Roue  à  laver. 

partiments  dans  lesquels  le  linge  est  introduit  par  les 
ouvertures  00.  L'eau  arrive  dans  chacun  des  comparti- 
ments par  le  tube  T  qui  traverse  l'axe,  et  à  l'aide  d'iia 
moteur  quelconque  on  imprime  un  mouvement  de  rota- 
tion à  la  roue  par  l'intermédiaire  du  tambour  et  de  la 
courroie  de  transmission  que  l'on  voit  sur  la  droite  de  la 
figure. 

Aide-laveuse  de  MM.  Bouillon  et  Muller.  —  L'aido- 
laveuse,  dont  nous  donnons  ici  la  figure,  est  surtout 


Fig.  1856.  —  Aide-laveuse  de  MM.  Bouillou  et  Muller 

destinée  à  Topération  du  savonnage;  elle  est  mue  méca- 
niquement ou  à  bras  et  fonctionne  loujoui-s  sous  les 
yeux  de  l'ouvrier,  qui  peut  à  chaque  instant  en  sus- 
pendre l'action  et  visiter  le  linge.  Od  voit  à  gauche  de 
la  figure  une  petite  chaudière  à  circulation  qui  sert  à 
la  maintenir  à  la  température  convenable. 

Laveuse  américaine  à  boules  flottantes.  —  Nous  cite- 
rons encore  la  laveuse  américaine  à  boules  de  M.  Ilol— 
lingsworth,  de  New-York.  Le  principe  de  cette  machin  c 
consiste  à  soumettre  le  linge  déposé  sur  un  châssis  à 
jour  à  l'action  d'un  certain  nombre  de  boules  flottante  s. 
qui,  par  leur  contact  varié  et  le  frottement  entre  elles  ei 
le  linge,  produisent  le  nettoyage  rapide  du  tissu.  Lie 
mouvement  des  boules  est  obtenu  au  moyen  d'une  br  in- 
gueballc  à  contre-poids,  comme  dans  les  pompes.    • 

LAVANDK  {Lavandula.  L.  ;  de  lavare,  laver,  à  cause 
de  l'usage  qu*on  en  faisait  autrefois  dans  les  bains).  -» 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Ocimotdées»  Calice  tubu- 
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IcQx,  à  5  dents  petites,  corolle  à  tube  saillant,  à  limbe 
âèlique;  4  étamin^  didynames;  style  bifide;  disque 
àécaiUes  soudées  avec  les  akènes.  Les  espèces  de  ce  genre 
aoat  des  herbes  ?ivaces  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  tige 
poarrvte  de  feuilles  à  la  base;  feuilles  florales  bractéi- 
focmes,  le  plus  souvent  opposées;  fleurs  en  épis  termi- 
aaox.  Elles  habitent  principalement  la  région  méditer- 
nBëenoe  de  TEurope;  quelques-unes  TAfrique.  La  L.  en 
wpé  {Lavandula  sptca,  1).  C.),  sous-arbrisseau  élevé  de 
9*60  à  0^80,  a  à  peu  près  le  port  du  romarin  ;  feuilles 
oblongues,  lancéolée»,  blanchâtres  sur  les  deux  faces; 
ftmrs  à  bractées  linéaires,  dépassant  en  longueur  le  ca- 
lice, disposées  par  6-10  en  faux  verticilles  qui  forment 
par  leur  réunion  des  épis  oblongs;  elles  sont  lilacées, 
UeuÂtres;  de  juillet  en  septembre.  Elle  vient  naturelle- 
SKot  dmns  le  midi  de  la  France.  Son  odeur  très-aromati- 
qœ  la  rend  propro  à  diflerents  usa^;  sa  saveur  est  amèro, 
rhaude,  et  ses  propriétés  sont  toniques,  cordiales,  cépha- 
liques.  Par  son  odeur  forte,  elle 
chasse  les  insectes;  aussi  la 
met-on  dans  les  armoires  pour 
protéger  les  étoffes  de  laine. 
Le  principal  emploi  de  cette 
plante  est  dans  Tliuile  essen- 
tielle qu*ou  en  extrait.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  d'huile  de 
tpic  ou  d'épi,  huile  d'aspic 
[voy.  Aspic  {huile  d')  ]  ;  elle  est 
limpide,  volatile  et  d*un  jaune 
pâle.  Les  parfumeurs  la  font 
entrer  dans  différentes  prépa- 
rations et  surtout  dans  Peau  de 
Cologne.  Les  fleurs  fraîches  de 
la  lavande  entrentdaos  la  com- 
position de  Teau  vulnéraire,  du 
vinaigre  des  quatre  voleurs, 
du  baume  tranquille,  etc.  La 
L.  commune  (  L,  vera,  D.  C.) 
considérée  comme  une  variété 
de  la  précédente ,  a  les  fleurs 
à  calice  bleuâtre,  tomenteux 
et  à  corolle  deux  fois  plus  lon- 
gue que  le  calice;  elles  sont 
lilas.  La  L  sloBchas,  vulgaire- 
ment StoBchas  {L  sloRchas, 
Lin.),  arbuste  de  1  mètre  de 
hauteur  environ,  à  feuilles 
sessiles,  blanches,  cotonneu- 
ses, fleurs  en  épi  ovoïde,  a  une 
odeur  aromatique,  camphrée. 
Employée  en  médecine  dans  les  catarrhes  chroniques , 
les  vomissements  spasmodiques  ;  elle  entre  dans  la  com- 
positioo  du  sirop  dit  de  stcechas  (voy.  ce  mot).  G— s. 
LAVANDIÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  sous- 
çeore  d'Oiseaux  nommé  Hochequeue. 
"  L4%A.^n>ijltaE  (Économie  domestique).  Voy.  Blanchissage. 
LAVANESE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Galéga 
officinat. 

LAV  ANGE  ^Géologie).  —  On  donne  quelquefois  ce 
ocm  à  des  masses  de  boues,  de  pierres,  oui  descendent 
(ks  montagnes  à  la  suite  des  orages  ou  des  avalanches. 
Ces  derniers  ont  aussi  été  désignées  sous  ce  nom. 

LAVARET  (Zoologie),  Coregonus,  Cuv.  —  Sous-genre 
de  Poissons,  ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Salmonés,  grand  genre  Saltno  de  Lin.,  voisin 
des  Truites,  dont  il  diffère  par  une  bouche  très-peu  fen- 
dœ,  souvent  dépourvue  de  dents,  des  écailles  plus  grandes, 
et  une  dorsale  moins  longue  que  haute  en  avant.  Nous 
dieroas,  le  Houlin  ou  Hautain  des  Belges  (  Salmo  oxy- 
Hbyaciis,  Lin.),  voy.  Uoutin  ;  la  Marène  {Salmo  ma- 
rmma,  Bl.),  des  lacs  du  Bourget,  de  Constance,  et  trans- 
portée dans  ceux  de  U  Poméranie,  où  elle  abonde 
aajoaTd*hai,  ell*)  a  une  chaire  blanche,  savoureuse,  et 
sans  petites  arêtes;  le  Lavaret  {Salmo  Wartmanni,  Bl.), 
dei  oDêmeseaux,  a  le  museau  tronqué,  sa  forme  est  eililée. 
On  peut  citer  encore  la  Fera  {Coregonus  fera,  Jurine.), 
la  Graioauche  {C,  hyemalis,  Jur.),  la  Palée  noire  (C.  pa- 
lœa,  Cuv.),  des  lacs  de  Suisse,  le  Sik  {Salmo  sikus, 
Cor.),  des  rivières  de  Norvège.  Tous  ces  poissons,  objets 
d'une  pèche  importante,  ont  une  chaire  délicate. 

LAVATEBE  (Botanique,,  Lavatera,  L.; dédié  parTour- 
oefort  aux  deux  frères  Lavater,  médecins-naturalistes.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
de  la  fiamille  des  Malvacées^  tribu  des  Malvées,  Calicule  à 
3-6  folioles,  coroUe-à  5  grands  pétales  ouverts,  carpelles 
diipoaés  autoor  d*an  axe  et  contenant  chacun  one  graine. 


Wt^  18S7.  —  La  Lavande 
commune. 


Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  élevées  et  même 
des  arbrisseaux  munis  de  poils  étoiles.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires,  blanches  ou  rougeâtres.  La  L.  de  Cachemire 
{L.  cachemiriana^  Cumb.  etJacquem.),plantevivacequi 
atteint  I  mètre  de  hauteur  environ,  à  feuilles  pubescen- 
tes  et  à  fleurs  d*un  rose  p&le,  d*un  diamètre  de  6  à  8 
centimètres,  est  une  des  plus  jolies  espèces;  on  cultive 
dans  nos  jardins  la  L.  d'Hyères  {L.  Olbia,  Lin.),  à  fleurs 
moyennes,  roses,  très-nombreuses;  la  L  écartât^  {L 
phaeniceOy  Vent.),  à  fleurs  rouge  vermillon.  La  L.  en 
arbre  (  L.  arborea.  Lin.),  haute  de  1  à  2  mètres,  fleurs 
en  panicules,  grandes,  violettes.  G— s. 

LAVEMENT  (Médecine).— Synonyme  de  Clystère  (du 
grec  Clyzein,  laver,  nettoyer).  Le  mot  lavement  n'est  em- 
ployé que  depuis  Louis  XIV,  époque  où  l'on  sait  qu'il  fut 
d'un  grand  usage,  et  ce  nom  eut  môme  de  la  peine  à  faire 
son  chemin  dans  le  monde,  parce  au 'il  rappelait  quelques 
cérémonies  de  l'église,  telles  que  le  lavement  des  pieds. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  lavement  est  un  liquide  aqueux  ou 
chargé  de  principes  médicamenteux,  introduit  dans  le 
rectum  par  l'anus  et  poussé  dans  le  gros  intestin  par  le 
moyen  d'une  seringue,  d'un  clysoir,  d'un  irrigateur,  etc. 
(voy.  ces  mots).  Suivant  la  force  de  projection,  il  distend 
l'intestin  qu'il  remplit  en  grande  partie,  pénètre  jusqu'à 
la  valvule  iléo-caBcale^  provoque  le  plus  ordinairement 
les  contractions  intestmales,  soit  par  sa  présence  seule, 
soit  par  les  médicaments  (]u'il  tient  en  dissolution  ou 
en  suspension,  et  détermine  l'expulsion  des  matières 
fécales.  Dès  lors  on  conçoit  que  les  lavements  peuvent 
être  émollients,  laxatifs,  purgatifs,  calmants,  excitants, 
irritants,  etc.  La  quantité  de  liquide  variera  depuis  quel- 
ques grammes  jusqu'à  500,  suivant  l'âge,  l'effet  que  l'on 
vout  obtenir,  etc.  En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  porter 
dans  l'intestin  un  médicament  émollieut,  calmant,  la 
quantité  sera  minime,  parce  que  le  médecin  désire  qu'il 
soit  gardé  le  plus  longtemps  possible.  On  a  quelquefois 
aussi  recours  à  ce  moyen  dans  certains  cas  ou  l'on  est 
dans  l'impossibilité  de  nourrir  le  malade  par  l'estomac, 
qui  rejette  immédiatement  tout  ce  qui  est  ingéré.  On  les 
prépare  alors  avec  des  bouillons  de  viandes,  des  décoc- 
tions féculentes,  etc.,  et  on  ne  les  administre  qu'après 
avoir  vidé  l'intestin  au  moyen  d'un  lavement  simple. 
Mais  ils  ne  remplacent  que  très-imparfaitement  l'ali- 
mentation ordinaire.  F — n. 

LAVES  (Géologie).  —  Roches  de  composition  très- 
variable,  et  constituant  plutôt  un  groupe  qu'une  roche 
unique  :  elles  ont  pour  caractère  commun  d'être  sorties 
du  sol  à  l'état  liquide,  et  d'avoir  ainsi  coulé  sur  les  pentes 
des  volcans  pour  s'amonceler  en  couches  d'épaisseurs 
variables  dans  les  parties  horizontales  ou  peu  inclinées. 
Les  laves  possèdent,  comme  toutes  les  matières  vitreuses, 
la  propriété  de  n'arriver  de  l'état  liquide  à  la  forme 
solide  qu'en  passant  par  tous  les  degrés  de  l'état  pâ- 
teux: aussi  conservent-elles  fréquemment  des  traces  de 
leurs  mouvements,  de  torsions,  d'étirement,  etc.  La 
nature  chimique  des  laves  les  rapproche  des  basaltes  et 
des  trachytes,  mais  elle  est  moins  uniforme.  Leur  forme 
est  encore  plus  variable  :  tantôt  elles  sont  compactes, 
et  conservent  le  nom  de  laves;  d'autrefois  elles  sont 
huileuses  et  s'appellent  alors  scories;  on  les  nomme 
lapilli  ou  rapilli  quand  elles  sont  en  petits  fragments, et 
cendres  volcaniques  lorsqu'elles  deviennent  d'une  té- 
nuité extrême.  Ces  cendres  sont  quelquefois  agglomérées 
par  des  ciments  calcaires  et  constituent  alors  les  tufs 
volcaniques.  (Voy.  Cendres  volcaniques,  Fcméks,  Sco- 
ries, Volcans.)  Lef. 

LAVEY  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Hameau  de 
la  Suisse  (canton  de  Vaud),  près  de  S'-Maurice,  à  12  ki- 
lom.  N.  O.  de  Martigny,  sur  le  Rhône,  où  l'on  trouve 
une  source  minérale  sulfatée  mixte;  tempér.  43*>.  Elle 
contient  du  chlorure  de  sodium  (0",3633),  de  potassium, 
de  calcium,  etc.;  des  sulfates  de  soude  (0*>,07033),  de 
chaux  (0o,0907),  etc.;  des  carbonates  alcalins,  ne  la 
silice,  des  gaz  sulfhydrique ,  carbonique,  azote.  Em- 
ployées seulement  contre  quelques  rhumatismes,  elles 
ont  été,  depuis  peu,  avantageusement  mélangées  avec  les 
eaux  mères  des  salines  de  Bex,  situées  à  peu  de  distance, 
et  prescrites  contre  les  scrofules,  à  l'exemple  de  celles 
de  Kreuznacb  (voy.  ce  mot). 

LAVOIRS  (  Hygiène).  —  Les  lavoirs  et  les  bains  pu- 
blics à  prix  réduits  sont  une  des  améliorations  les  plus 
heureuses  que  les  progrès  de  l'hygiène  aient  faites  dans 
ces  derniers  temps  pour  le  bien-être  et  la  propreté  des 
classes  laborieuses.  C'est  à  l'heureuse  initiative  de 
M.  Dumas,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
que  l'on  doit  la  présentation,  le  31  mai  1850,  d'un  projet 
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de  loi,  avec  demande  d'un  crédit  de  600,000  fr.  pour 
encourager  dans  les  grandes  villes  la  création  d*établis- 
senients  modèles  pour  les  bains  et  lavoirs  publics;  mais 
elle  ne  fut  votée  que  l'année  suivante  et  sanctionnée  le 
3  février  1851.  Nous  avons  le  regret  de  dire  que,  mal- 
gré les  intentions  libérales  du  gouvernement,  les  com- 
munes n*ont  guère  répondu  à  Tappel  qui  leur  était  fait, 
et  cette  institution  ne  s'est  que  très-peu  développée  ;  ce 
n'est  qu'en  1853  que  Paris  fut  doté  d'un  établissement 
modèle,  que  l'Empereur  lit  élever  à  ses  frais,  sur  la 
place  du  Temple.  Voici  quelles  sont  les  règles  prescrites 
par  l'autorité  pour  opérer  le  blanchissage  dans  ces  la- 
voirs. Chaque  laveuse  apporte  son  linge  en  paquets  peu 
volumineux,  contenant  chacun  une  paire  de  draps,  ou 
bien  6  ou  7  pièces  de  linge  au  plus,  cousues  ensemble,  et 
formant  un  volume  à  peu  près  équivalent.  Elle  fait  elle- 
même  Vtssangeage  de  son  linge.  (  Voy.  Blanchissage.  ) 
Tous  les  paquets  sont  mis  au  cuvier,  et  le  coulape  se  fait 
pendant  la  nuit.  Divers  procédés,  plus  ou  moins  ingé- 
nieux, sont  mis  en  usage  pour  entretenir  le  courant  de 
la  lessive  à  travers  le  linge.  La  laveuse  paie  10  centimes 
par  paquet  pour  le  coulage,  et  fait  elle-môme  le  savon- 
nage et  le  rinçage  pour  lequel  elle  donne  5  centimes  par 
heure  ;  on  met  à  sa  disposition  pour  cela  une  place,  deux 
grands  cuviers,  un  petit  baqtiet,  une  planche  à  laver,  un 
chevalet,  une  boite  de  bois  pour  se  préserver  de  l'eau, 
et  de  l'eau  froide  à  discrétion.  Un  séchoir  à  air  libre  lui 
permet  d'y  placer  son  linge  pour  le  sécher  {Extrait  du 
rapport  de  M.  Humbert,  membre  de  la  commission  d^hy- 
giène  du  K/""'  (aujourd'hui  en  grande  partie  3™*)  arron- 
dissement, 1858).  Voici  quelques-unes  des  conclusions 
de  cet  excellent  rapport  :  1"  s'opposer  autant  que  faire 
se  pourrait  à  l'emploi  des  lessives  corrosives ,  toujours 
faites  avec  les  Cristaux  de  carbonates  de  soude,  et  non 
avec  la  potasse  ou  la  soude  caustique.  Elles  ne  devraient 
jamais  dépasser  3  degrés  ou  3°  1/2  du  pèse-lessive; 
*2«  Encourager  les  lessives  en  commun  préférable  ment 
aux  petits  cuviers  ;  3*»  Le  lessivage  à  la  vapeur  étant, 
quant  à  présent,  le  meilleur,  tant  sous  le  rapport  de 
l'économie  que  sous  celui  de  la  conservation  du  linge, 
devrait  être  encouragé;  4*  Proscrire,  autant  qu'on 
pourra,  les  machines  à  laver,  qui  ont  toutes,  plus  ou 
moins,   l'inconvénient  d'user  uniformément  les  tissus 

qui   leur  sont  soumis  ;  5° ;  6®  Encourager  et 

favoriser  les  établissements  où  des  essoreuses ,  ou 
des  presses  et  des  séchoirs  à  air  chaud  seraient  con- 
venablement installés,  afin  que  les  ménagères  qui 
usent  du  lavoir  puissent  emporter  leur  linge  sec  sans 
une  trop  grande  perte  de  temps.  (Ajoutons  ici  le 
danger  qu'il  y  a  d'emporter  ces  charges  de  linge 
mouillé,  et  de  le  faire  sécher  dans  les  habitations  ou- 
vrières, si  petites  et  si  resserrées.)  Le  rapport  continue 
ainsi  :  «  Il  nous  parait  difficile  que  dans  les  lois  et  les 
nombreux  décrets  qui,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours, 
ont  eu  pour  but  de  confier  à  l'administration  municipale 
le  droit  de  veiller  à  la  police,  à  la  salubrité,  à  l'hygiène 
et  à  la  fidélité  du  débit  des  denrées,  Vautorité  ne  trou- 
vât pas  le  droit  de  s*opposer  efficacement  et  directement 
au  mal,  et  d'interdire  dans  les  établissements  publics 
l'emploi  des  lessives  corrosives  et  des  procédés  nuisibles 
(Pour  les  différentes  opérations  indiquées  plus  haut, 
voy.  l'article  Blanchissage.— On  consultera  :  Em.  Trélat 
et  Gilbert,  Rapport  à  la  commiss.  des  bains  et  lav.  publ. 
—  De  Saint-Léger,  ingénieur  en  chef  des  mines.  Rapport 
sur  un  établiss,  de  bains  et  lav,  publics  à  Rown.  — 
Jnstruct,  minist,  et  plans  concem,  les  bains  et  lav. 
publics,  Paris  1852.  — Mémoire  (en  anglais)  de  M.  Prit- 
chard  Baly,  sur  les  bains  et  lav.  publ.^  London  1852. — 
Le  D' Livois,  Des  établiss.  de  lav.  et  bains  publ,,  etc., 
Boulogne-sur-Mer,  1857.  —  Tardieu,  articles  Bains  et 
LwoiRS  du  Dictionn,  d'hygiène).  F — n. 

LAWSONIA  (Botanique).  —  Vojr.  Henn^h. 

LAXATIFS  (Médecine).  —  Médicaments  qui  ne  sont 
que  légèrement  purgatifs,  tels  que  le  miel,  la  manne, 
etc.  (Voy.  PciiGATiPS.) 

LAZARET  (Hygiène).  —  Voy.  Sawtaires  {Mesures), 

LAZULITË,  Lapis-lazdu  (Minéraloçie).  —  Pierre  re- 
marquable par  sa  couleur  d'un  bleu  d'azur,  que  le  com- 
merce nous  apporte  en  masses  plus  ou  moins  pures,  gé- 
néralement d'un  petit  volume,  d'une  contexture  grenue; 
sa  couleur  passe  du  bleu  céleste  au  bleu  barbeau,  puis 
au  bleu  foncé.  Il  est  translucide  sur  les  bords ,  fragile, 
et  cependant  assez  dur  pour  rayer  le  verre  et  faire  feu 
sous  le  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  2,76  à 
2,00.  Exposé  au  chalumeau,  il  répand  une  vive  clarté, 
perd  sa  couleur  et  se  fond  en  une  p&te  gris&tre,  puis  en 


un  émail  blanc.  Il  est  composé  de  silice,  d'alumine,  d« 
soude  et  de  chaux.  Il  existe  quelques  variétés  recher- 
chées, tantôt  mélangées  de  parties  blanches ,  quelque- 
fois de  pyrites  inaltérables,  qui,  se  dessinant  en  jaune 
d'or  sur  le  fond  bleu,  produisent  un  assez  bel  effet. 
Lorsque  le  lapis  lazuli  est  d'un  beau  bleu,  sans  mé* 
langes,  on  en  fait  parfois  des  coupes  ou  autres  petits 
objets  d'ornements.  Mais  il  est  surtout  employé  pour  la 
pemture,  à  laquelle  il  fournit  cette  belle  couleur  bleue 
inaltérable,  connue  sous  le  nom  d^OtUremer,  que  la 
chimie  est  venue  à  bout  d'imiter  d'une  manière  assez 
heureuse.  (Voy.  Octremer.  ) 

LÊCYTH IDÉES  (Botani((uc),  Ucythideœ.  —  Plusieurs 
botanistes  (M.  Ad.  Brongniart)  ont  cru  devoir  détacher 
de  la  famille  des  Myrtacées  un  groupe  de  végétaux  qui 
n'était  qu'une  tribu  de  cette  dernière  pour  en  former 
celle  des  Lécythidées.  Elle  appartient  à  la  classe  des 
Myrtoidées  (Brongt.),  a  pour  type  le  genre  Lecythis  (voy. 
ce  mot) ,  et  a  pour  caractères  principaux  :  calice  à  6 
lobes,  corolle  à  G  pétales,  étamines  nombreuses,  multi- 
sériées  et  soudées  toutes  ensemble  ;  fruit  sec  ou  charnu  ; 
ce  sont  des  arbres  à  fleurs  alternes,  entières;  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Genr.  princip.  :  Conratari,  Aubl.; 
Couroupita,  Aubl.  Lecythis,  Lœfl.  ;  Bertholletia^  Humb. 
et  Bonpl.;  etc. 

LECYTHIS,  LECYTHIDE  (Botanique)  {Ucythis  Lœffl., 
du  grec  Lecytos^  vase;  allusion  à  la  forme  du  fruit).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
type  de  la  famille  des  Lecithidées,  de  M.  Ad.  Brongniart, 
voisine  des  Myrthacéos  (voy.  ce  mot).  Calice  à  0  lobes  dé- 
cidus;  0  pétales  insérés  sur  le  bord  d'un  disque  épig>ne; 
étamines  monadelphes;  stigmate  simple;  capsule  coriace 
à  2-0  loges,  à  une  ou  un  petit  nombre  de  graines  comes- 
tibles ,  et  s'ouvrant  à  la  maturité  par  le  sommet  qui  se 
détache  circulairement  en  opercule ,  de  manière  que  la 
partie  inférieure  forme  une  coupe  comparée  à  une  mar- 
mite, nommée  pour  cela  Marmite  de  singe,  et  dont  les 
indigènes  se  servent  en  guise  de  vases.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles 
I  alternes  persistantes,  présentant  des  fruits  glanduleux. 
Fleurs  en  grappes  purpurines  ou  blanches.  Ces  végé- 
taux habitent  l'Amérique  méridionale.  Le  L.  ZabuaUe 
{L.  Zabucajo,  Aubl.)  des  forêts  de  la  Guyane, donne  des 
amandes  douces  préférables  à  celles  d'Europe. 

LEDON  {Ledum,  L.  Les  anciens  nommaient  Ledon 
l'arbuste  qui  produit  le  ladanum.  Les  modernes  ont 
appliqué  ce  nom  à  un  végétal  dont  le  feuillage  rappelle 
la  plante  des  anciens).  — Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,de  la  famille  des  Ericacées,  trihix 
des  Rhododendrées.  Caractères  princip.  :  calice  à  5  d«^nts, 
corolle  à  5  pétales;  10  étamines;  capsule  à  5  loges,  s'ou- 
vrant en  5  valves,  se  détachant  de  l'axe  sur  lequel  sont 
insérées  les  nombreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  de  petits  arbrisseaux ,  à  feuilles  tomenteuses,  k  r- 
rugineuses,  et  à  fleurs  blanches.  Toutes  leurs  parties  ex- 
halent une  odeur  suave.  Elles  croissent  dans  l'Amérique 
septentrionale  et  dans  l'Europe.  Le  Lédon  à  feuilles  larges 
{L.  latifolium,  L.)  est  nommé  Thé  de  iMbrador,  parce 
qu'on  emploie  comme  le  thé  ses  feuilles,  oui  ont  une 
saveur  aromatique  et  astringente.  Le  L.  des  marais 
{L.  palustre,  Lin.)  s* emploie  en  Allemagne  pour  donner 
un  goût  agréable  à  la  bière;  il  croit  en  Pologne,  en 
Allemagne  et  dans  le  nord  de  la  France.  —  Lamark  a 
aussi  donné  le  nom  de  Lédon  k  une  espèce  de  Ciste,  le 
Ciste  Lédon  (voy.  ce  mot). 

LÉGALE  (m^oecinb).  —  On  désigne  ainsi  cette  partie 
des  sciences  médicales  qui  a  pour  but  l'applicatioD  de 
toutes  les  connaissances  physiques,  naturelles  et  médi- 
cales à  la  législation  et  aux  questions  de  droit  dans  les 
cas  de  procédure  civile  ou  criminelle  qui  peuvent  être 
éclaircies  par  elle.  La  médecine  légale  n'est  point  uno 
science,  seulement  elle  puise  dans  les  sciences  médicales 
les  principes  qui  peuvent  éclairer  le  législateur  et  le  ma- 
gistrat pour  la  confection  ou  l'application  des  lois,  daos 
tous  les  cas  où  les  lumières  du  médecin  peuvent  être  in- 
voquées; le  rôle  du  médecin  devient  alors  auxiliaire  des 
pouvoirs  publics,  et  il  ne  doit  pas  oublier  que  son  avis 
peut  être  d'un  poids  tel  qu'il  entraîne  à  sa  suite  des  me- 
sures législatives  ou  administratives  d'une  grande  im- 
Cortance,  ou  bien  que  dans  un  autre  ordre  il  serve  de 
ase  à  une  condamnation  crhninelle  ou  à  un  acquitte- 
ment. Tontes  les  branches  do  la  médecine  peuvent  être 
mises  à  contribution  par  le  médecin  légiste,  lorsqa*i! 
s*agit  de  formuler  une  opinion,  de  donner  un  avis; 
ainsi  Vanatomie  dans  toutes  les  questions  qui  regardent 
l'infanticide  ou  lortqull  faat  prononcer  sur  la  détermi- 
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naiîoQ  des  fiarties  lésées,  etc.  La  physiologie,  dans 
1rs  qoestiOQS  de  grossesse,  de  viabilité  du  fœtus,  etc.  La 
paihoiogie  dans  les  cas  de  maladies  simulées,  dissimu- 
lées^ dans  les  maladies  mentales.  La  chirurgie,  pour  des 
lésions  externes,  lorsqu'il  faut  prononcer  sur  leur  gra- 
Tîté,  leur  dtin^e  probaDle  ou  leur  léthalité.  La  toxicolo- 
gue lorsqu'il  s*agit  de  savoir  sMl  y  a  eu  empoisonnement, 
!a  nature  du  poison ,  etc.  La  pharmacologie,  pour  tout 
ce  qui  a  trait  aux  drogues  simples  ou  composées,  à 
^ar  préparation,  leur  conservation,  etc.  Dans  certains 
r»^  plus  ou  moins  compliqués,  plus  ou  moins  difficiles, 
le  médecio  légiste  sera  assisté  avantageusement  d'un 
uk^derin  aliéniste  sMl  s*agit  de  maladie  mentale,  d'un 
rhimiste  dans  le  cas  d'empoisonnement,  etc. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer  dans  les  développements  d'une  matière  aussi 
^aste;  <}uelques-uns  des  points  principaux  de  la  méde- 
riae  lé^e  ont  été  ou  seront  traités  sommairement  aux 
mots  BiJESScae,  Infanticide,  Poison,  etc.  Consultez  du 
reste  les  Traités  de  médecine  légale.  F— n. 

LEGUMES  (Botanique)  (du  latin  legumen,  dérivé  de 
I^,  je  cueille.  Les  anciens  appelaient  legumen  tous  les 
cnios  que  Ton  cueille  à  la  main,  et  seges  c^ux  que  l'on 
fiuarhc). —  En  Hotanique  cette  expression  s'applique  à  une 
«rte  de  fruit  sec  indéhiscent  ou  déhiscent,  composé  de 
dmx  valves  et  nommé  aussi  gousse.  Ce  fruit  est  propre 
à  ta  classe  des  légumineuses  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom.  Ainsi  les  fruits  du  pois,  des  fèves,  des  haricots,  des 
leatilles^  sont  des  légumes.  (Voy.  Gousse.) 

Dans  le  langage  vulgaire,  on  donne  le  nom  de  légu^ 
mes  à  toutes  les  plantes  potagères  qui  servent  à  l'ali- 
mentation de  l'homme.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  on  a  trouvé  différents  procédés  plus  ou  moins 
ingénieux  pour  la  conservation  des  légumes.  (Voy. 
CoNseaves.) 

LÉGIMINRUSES,  famille  de  plantes  Dicotylédones, 
éialypélcUes  périgynes,  et  l'une  des  plus  considérables 
et  des  plus  importantes  du  règne  végétal.  On  la  nomme 


Pig.  18j8.  —  Orgains  de  la  fructification  d'une  Itîgunoineuso 
(Pois  de  senteur)  (1). 

aus&i  famille  des  PapUlonacées,  à  cause  de  la  forme 
des  corolles.  M.  Brongniart  fait  une  classe  des  Légii- 
mimeuses  ou  Léguminosées,  dans  laquelle  il  comprend 
comme  familles  les  PapUlonacées,  les  Césalpiniees  et 
les  MimoséeSf  que  d'autres  botanistes  ne  regardent 
que  comme  sous-ordres  ou  sous-familles;  telle  est  la 
manière  de  voir  d'£ndlicher,  dont  nous  allons  adopter 

(I)  Fig.  1858.  —  1.  Coupe  longitudinale  de  la  Henr. — 
r,  calice.  —  e,  étendard.  —  a,  une  des  ailes.  —  ea,  moitié  de  la 
(  irèœ.  —  t,  tube  des  étamines.  —  o,  ovaire  ouvert  avec  ses 
ovales.  —  8,  stigmate. 

£.  —  La  gousse  s'ouvract  en  deux  valves,  de  manière  à  moc- 
tr«r  l'insertion  des  graines. 

3.  —  Une  graine  séparée.  —  f,  funicule.  —  c,  chalaze.  — 
m,  miCTopyle. 

A.  ~  Bmbryon  dont  on  a  écarté  lee  cotylédons  ce,  pour 
laisser  voir  la  gemmule  g  cachée  entre  eux.  —  r  radicule. 


la  classification.  Les  caractères  principaux  de  cette  fa- 
mille sont  donc  :  calice  à  4-5  sépales  soudés  plus  ou 
moins  et  souvent  inégaux,  et  en  deux  lèvres  ;  5  pétales 
inégaux  (corolle  papillonacée.  Voy.  ce  mot),  rarement 
égaux  et  nuls;  étamines  le  plus  souvent  en  nombre 
double  de  celui  des  pétales,  ou  triple  ou  indéfini,  et  sou- 
dées en  un,  deux  ou  trois  faisceaux  ;  ovaire,  le  plus  sou- 
vent unique,  libre,  à  uneseuleloge;  style  filiforme;  stig- 
mate terminal  ou  latéral  ;  fruit  ;  légume  coriace,  charnu, 
ou  membraneux,  à  une  loge  ou  deux,  par  suite  du  repli 
de  la  suture  et  quelquefois  articulé  ;  graines  insérées  sur 
la  suture  ventrale;  tégument  lisse,  endosperme  nul, 
embryon  droit  ou  recourbé  ;  cotylédons  appliqués,  char- 
nus ou  foliacés.  Les  légumineuses  sont  des  herbes,  des 
arbrisseaux,  et  souvent  mOme  de  grands  arbres  à  feuilles 
alternes  le  plus  ordinairement  composées  et  accompa- 
gnées de  stipules.  (Pour  les  caractères  des  autres  groupes 
énoncés  ci -dessus,  voy.  Césalpiniees,  Mimosées.)  Les 
légumineuses  sont  répandues  à  peu  près  dans  tous  les  pays. 
D.  Candolie,qui  s'est  occupé  d'une  façon  toute  spéciale  de 
cette  importante  famille,  dont  la  classification  est  généra- 
lement admise  aujourd'hui,  a  fait,  en  1825,  le  recense- 
ment de  toutes  les  espèces  connues  à  son  époque  et  les  a 
trouvées  réparties  ainsi  :  lti02  dans  la  zone  intertropicale, 
1312  dans  l'hémisphère  boréal,  au  delà  du  tropique,  et 
424  dans  l'hémisphèro  austral,  au  delà  du  tropique,  ce 
qui  fait  un  total  de  3338  espèces.  Aujourd'hui,  on  en  con- 
naît plus  de  'iOOO.  Les  légumineuses,  au  point  de  vue 
de  leurs  propriétés,  ont  un  haut  intérêt  économique  et 
médical.  Elles  fournissent  de  nombreuses  substances 
alimentaires,  des  médicaments  précieux ,  des  bois  ma- 
gnifiques pour  la  construction  et  les  arts,  des  matières 
tinctoriales,  des  gommes  et  des  résines,  etc.  Malgré  les 
détails  particuliers  qui  sont  donnés  aux  genres  les  plus 
importants,  il  ne  sera  pcut-C*tre  pas  inutile  de  présenter 
ici  un  sommaire  de  ces  produits  utiles  les  plus  remar- 

Î|uables.  Pour  Talimentatiou,  nous  avons  les  pois,  les 
èvcs,  les  haricots,  les  lentilles  ;  pour  la  médecine,  des 
purgatifs  dans  différentes  espèces  de  cassia^  qui  consti- 
tuent le  séné  du  commerce;  des  laxatifs  doux  dans  les 
fruits  du  caroubier,  du  canéficier  et  du  tamarin,  oui  sont 
en  môme  temps  comestibles  et  d'un  goût  très-agréaule;  des 
astringents  dans  le  cachou  et  plusieurs  acacias  et  le  bois 
de  campêche.  Parmi  les  résines  et  les  gommes  fournies  par 
lu  famille  des  légumineuses,  nous  avons  les  baumes  du 
Pérou,  de  Tolu,  provenant  du  genre  myroxylon^  la  résine 
animée,  qui  s'obtient  de  l'hyménée  courbaril,  la  gomme 
adragante  provenant  de  plusieurs  espèces  d'astragales,  la 
gomme  arabique,  de  plusieurs  acacias.  Parmi  les  matières 
colorantes,  celles  de  Tindigotier,  du  bois  de  santal,  du 
bois  de  campêche,  de  plusieurs  espèces  de  genêts,  doivent 
être  placées  au  premier  rang.  Enfin  on  trouve  encore 
dans  cette  famille  la  fève  tonka,  la  réglisse,  Vabrus 
precatorius,  les  mélilots,  le  fenugrec,  l'arachis  qui 
donne  une  huile  grasse,  les  luzernes,  les  trèfles,  les 
sainfoins  qui  donnent  d'excellents  fourrages,  et  enfin 
Vliedysarum  alhagi^  nui  fournit  une  exsudation  sucrée, 
connue  sous  le  nom  de  manne  alhagi, 

Trav.  monograph.  :  de  CandoUe,  Prodrome^  t.  II  (1825), 
et  Mémoires  sur  les  légumineuses,  G — s. 

LÉGUMINOSÉES  ou  Légumit^eoses  (Botanique).  — 
M.  Ad.  Brongniart  a  établi  sous  ce  nom  sa  classe  65"** 
(  Enumérat,  des  genres  de  plantes)^  à  laquelle  il  donne 
les  caractères  suivants  :  calice  imbriqué  ou  valvaire, 
corolle  imbriquée  ou  valvaire,  papillonacée  ou  régulière; 
étannines,  10  ou  nombreuses,  périgynes  ou  hypogynes, 
pistil  uni-carpellé  (  très-rarement  à  plusieurs  carpelles), 
uni-ovulé  ou  ordinairement  multi-ovulé  ;  fruit  :  légumes 
rarement  indéhiscent;  graine  rarement  périspermée; 
embryon  droit  ou  replié.  Familles  :  Papillonacees ,  Cœ- 
salpiniées,  Mimosées,  Moryngées? 

LEICHES  (Zoologie),  Scymnus^  Cuv.  —Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens  ,  détaché  du  grand  genre  des 
Squales  de  Linné.  Nommés  vulgairement  Liches,  ces 
poissons  ont  les  caractères  des  Humantins  (voy.  ce  mot), 
moins  les  épines  aux  nageoires  dorsales.  La  Leiche  ou 
Liche  {SquMus  americanus,  Gm.,  ainsi  nommée  par 
erreur  parce  que  Gmelin  a  confondu  le  cap  Breton,  près 
de  Bayonne,  avec  le  cap  Breton  de  Terre-Neuve),  est  d'un 
violet  obscur  ;  elle  est  très-commune  près  de  Bayonne. 
C'est  probablement  la  même  espèce  qui  abonde  dans  la 
mer  de  Nice  et  nommée  par  Risso  Squale  nicéen, 

LËIOCëRES  (Zoologie),  Leioceres,  du  grec  leios,  lisse, 
et  keras^  corne.  —  Nom  donné  par  Ant.  Dumoulins  à  un 
groupe  de  Mammifères  du  genre  Antilope, 
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LEMA  (  Zoologie),  —  Nom  doané  par  Fabricius  aux 
Insectes  du  genre  Criocères  de  Fabricius. 

LEMMING,  CuT.  ( Zoologie  ),Geari/c^U5,llig.,  du  grec 
Gé,  terre,  et  du  parfait  ôrycha,  de  oryssô,  je  fouille. 
—  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  du  grand 
genre  des  Bats  {Mus,  Lin.)i  très-voisin  des  Campagnols; 
caractérisé  par  une  queue  et  des  oreilles  très-courtes; 
pattes  et  ongles  anténeurs  propres  à  fouir;  la  taille  d'un 
rat.  Le  L.  propre  {Mus  lemmus,  Lin.)  a,  comme  les 
taupes  et  les  rats,  cinq  ongles  bien  distincts  ;  son  pelage 
est  jaune  et  son  museau  noir;  il  habite  les  bords  de  la 
mer  glaciale,  en  Laponie  et  eu  Norvège,  où  il  se  nour- 
rit de  mousses  et  de  lichens,  et  se  creuse  un  terrier  par 
famille.  A  l'approche  des  hivers  rigoureux  et  parfois  au 
commencement  du  printemps,  ces  rongeurs  émigrent 
comme  le  campagnol  économe  par  troupes  innombra- 
bles, se  dirigeant  en  ligne  droite  vers  le  sud ,  jusqu*à 
des  distances  très-grandes  ;  rencontrent-ils  un  obstacle 
qu'ils  ne  peuvent  franchir,  ils  le  tournent  et  reprennent 
leur  direction  rectiligne.  C'est  à  l'approche  de  la  nuit 
seulement  quils  commencent  à  sortir  de  la  torpeur  dans 
laquelle  ils  tombent  pendant  le  jour;  leur  activité  devient 
alors  prodigieuse  et  les  dégâts  (fu'ils  commettent  consi- 
dérables. Up  centième  seulement  des  émigrants  retour- 
nent dans  les  régions  qu'ils  ont  quittées.  Le  Zocor  {Mus 
Aspalax,  Gm.)  de  la  Sibérie  vit  comme  les  taupes  et  se 
nourrit  de  bulbes  de  Uliacés;  il  a  en  avant  trois  ongles 
forts  et  tranchants,  et  le  cuir  épais  «t  calleux  aux  nari- 
nes, pour  fouir.  Ses  membres  sont  courts,  ses  yeux  exces- 
sivement petits  et  sa  aueue  nulle.  Citons  encore  le 
L,  de  la  baie  d'Hudson  (G.  Hudsonius,  Gm.). 

LEMNA  (Botanique).  —  Voyez  Lrmnacées,  Lenticules. 

LEMNACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Monocotylédones  apérispermées,  voisine  des  Najadées 
dans  la  classe  des  Fluviales.  Elle  a  pour  type  le  genre 
Lenticule  {Lemna,  Lin.).  Ses  caractères  sont:  fleurs  her- 
maphrodites à  enveloppes  florales  représentées  par  une 
spathe  membraneuse;  ovaire  libre  à  une  loge  contenant 
1-G  ovules,  fruit  indéhiscent,  membraneux,  transparent. 
Les  plantes  de  cette  famille  sont  de  petites  herbes  aqua- 
tiques, nageant  sans  feuilles,  à  tiges  aplanies, articulées, 
et  simulant  des  feuilles.  Leurs  fleurs  naissent  sur  ces 
tiges  ou  frondes,  dans  une  fente  que  présente  leur  bord. 
Les  L«mnacées  croissent  dans  les  eaux  stagnantes  des 
climats  tempérés  de  l'hémisphère  boréal.  On  les  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  lentilles  d'eau,  (Voy.  Len- 
ticule.) 

LEMNISCATE,  de  Lemnisos,  nœud  de  rubans.  —  Nom 
d'une  courbe  du  4»  degré,  dont  la  forme  rappelle  celle 
d'un  œ  ou  d'un  nœud  de  rubans.  Cette  courbe  est  le  lieu 
géométrique  des  points  tels  que  le  produit  de  leurs  dis- 


Fig.  1859.  —  Lemniscate. 

tances  à  doux  points  fixes  est  constant.  En  appelant  a 
la  demi-distance  des  points  fixes  prenant  pour  axes  de 
coordoniuVs  la  ligne  qui  passe  par  les  deux  points  et  la 
perpendiculaire  au  milieu  de  cette  ligne,  appelant  c«  le 
produit  constant,  on  obtient  pour  l'équation  de  la  lem- 
niscate : 

( 3/« -I- X» )»  +  2a2(  yî  -  ar> )  =  e<  -  «♦. 

La  lemniscate  peut  affecter  diverses  formes,  suivant 
les  valeurs  relatives  de  c  et  «.  Si  c  est  plus  grand  que  a 
c  est  une  espèce  d'ovale  plus  ou  moins  InfliVhie  dans  les 
points  correspondants  à  l'axe  des  y.  Pour  c  =a  les  deux 


points  te  rejoignent  et  la  courbe  a  la  forme  d'un  oo ,  c'est 
le  cas  de  notre  figure.  Enfin,  pour  c<a^  on  obtient 
deux  courbes  fermées.  Aux  points  A  et  A'  de  notre  figure 
la  tangente  est  parallèle  à  l'axe  des  y;  en  C,C',  D,  D'  elle 
est  parallèle  à  Taxe  des  x. 

Les  propriétés  de  cette  courbe  ont  été  étudiées  par  le 
comte  de  Fognano,  géomètre  italien  du  siècle  dernier. 
LÉMOinpODËS  (Zoologie)..  —  Voy.  Lbmodipodbs. 
LEMUR,  Lin.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique   des 
Makis. 

LÉMURIENS  (Zoologie),  Lemurida ,  Gny.  —  FamiUe 
de  Tordre  des  Quadrumanes,  établie  par  Et.  Geoffroy; 
correspondant  au  grand  genre  Lemur  de  Lin.  et  Maki 
de  Cuv.  Vulgairement  nommé  Faux-^inge,  à  cause  de 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  les  singes;  ils  ont 
pour  caractères  :  les  quatre  pouces  bien  développés  et 
opposables,  et  le  premier  doigt  de  derrière  armé  d*un 
ongle  pointu  et  relevé  ;  tous  les  autres  ongles  plata;  pe- 
lage laineux;  les  dents  commencent  à  avoir  de  petits 
tubercules  aigus,  comme  dans  les  Insectivores.  Genres 
{  principaux:  Maki  propre,  /udrt.  Loris,  Galagoy  Tarsier. 

(Voyez  la  figure  de  Tarticle  Maki.) 
I  LÉNITIf^  (MEDICAMENTS)  (Médecine),  du  laUn  lenio, 
'  j'adoucis.  --  Ce  sont  tous  ceux  qui  sont  compris  dans 
I  la  médication  émolliente  et  adoucisscmte  (voyez  ces 
I  mots).  Le  même  nom  était  quelquefois  appliqué  aux  laoca^ 
I  fi/s,  parce  qu'ils  purgent  doucement.  L'électuaire  Léuitif 
I  est  celui  dans  lequel  entrent  de  l'orge,  de  la  racine  de 
I  polypode,  des  raisins,  des  jujubes,  des  pruneaux,  enfin 
des  feuilles  de  séné,  etc.  1^50  de  séné  pour  30  gramme» 
^  d'électuaire.A  la  dose  de  30  à  45  grammes,  il  purge  dou- 
cement, leniter. 
\  LENTES  (Zoologie).  —  Ce  sont  les  œufs  des  Poux. 
j  (Voy.  ce  mot.) 

I  LENTICELLES  (  Botanique  ).  —  De  Candole  a  nomm^ 
I  ainsi  de  petites  taches  ou  ponctuations  qui  viennent 
I  à  la  surface  des  branches  et  même  quelquefois  de& 
I  tiges  herbacées  des  plantes  dicotylédones.  Leur  formv 
est  d'abord  ovale ,  puis  devient  linéaire  à  mesure  que 
la  branche  se  développe.  Ces  lenticelles  figurent  donc 
des  petites  raies  transversales,  un  peu  en  relief  et  de 
cojileur  un  peu  plus  pâle  que  celle  de  l'écorce.  Elles 
sont  surtout  visibles  sur  tes  jeunes  rameaux,  aussi 
servent-elles  souvent  aux  jardiniers  comme  caractères 
distinctifs  des  arbres  dont  les  feuilles  ne  sont  pas  en- 
core poussées.  Guettard  les  nommait  improprement 
glandes  lenticulaires.  De  Candolle  ayant  remarqué  que 
les  racines  adventives  d'une  bouture  naissaient  de  ce» 
organes,  regardait  ceux-ci  comme  prédestinés  à  cette 
production.  Des  observations  plus  nouvelles  ont  démon- 
tré que  les  lenticelles  s'éiendant  jusqu'aux  couches  les 
plus  intérieurea  de  l'écorce  servaient  à  remplacer  les 
stomates  quand  l'épiderme  est  tombé. 

LEMICLLAIRE  (Auatomie,  Chirurgie).— Le  ganglion 
dit  Unticulaire,e&i  le  ganglion  ophthalmique  de  Willis. 
Vos  lenticulaire  est  le  plus  petit  des  osselets  de  l'ouie. 
On  appelle  papilles  lenticulaires,  celles  qu'on  obsene  à 
la  face  dorsale  de  la  langue.—  En  chirurgie,  on  donne  le 
nom  de  couteau  lenticulaire  à  un  instrument  dont  on  se 
sert  dans  l'opération  du  trépan.  (Voy.  Colteai-,  Tbépan.) 
LENTICULE  (Botonique),  Lemna,  L.,  éo lemna,  nom 
donné  par  Théopliraste  à  une  plante  du  lac  Orchomène. 
—  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Lemnacées 
(voy.  ce  mot).  Les  espèces  qui  la  composent  sont  de  petits 
végétaux  ayant  la  forme  de  lentilles,  nageant  à  la  surface 
des  mares  et  en  général  des  eaux  dormantes.  On  les 
nomme  vulgairement  lentilles  d'eau.  Leurs  fronde%  qui 
tiennent  lieu  à  la  fois  de  tiges  et  de  feuilles,  sont  lenti- 
culaires et  ordinairement  d'un  vert  clair.  On  trouve  aux 
environs  de  Pari»  quatre  espèces  de  ce  genre.  L'une  des 
plus  commune»  est  la  L,  gU>beuse  {L.  Gibba,  L,),  ses 
frondes  sont  spongieuses  et  convexes  en  dessous ,  et  ses 
fruits  renferment  2-6  graines,  tandis  que  la  Petite  Lêniic. 
{L.  minor,  L.  )  a  les  fruiu  à  une  seule  graine  et  lea 
frondes  placées  en  dessous.  Les  lenticules  contribuent 
rapidement  à  la  formation  de  la  tourbe;  en  même  temps 
elles  assainissent  les  marais  par  la  quantité  assez  impor- 
tante d'oxigéne  qu'elles  exhalent.  Les  anciens,  et  en 
particulier  Dioscoride,  attribuaient  à  ces  plantes  des 
propriétés  calmantes  et  adoucissantes. 

LENTILLE(£ri?um.L.,d>rw;,  terre  labourée, en langruc 
celtique.  Lentille  vient  de  lentil,  son  nom  en  celtique) 
— Genre  de  niantes  Dicotylédones  dialypétales  périgymes 
famille  des  Fapillonacées,  tribu  des  Viciées.  Canctères  • 
calice  à  cinq  divisions  linéaires,  presque  égales  et  ter- 
minées en  pointes;  corolle  à  peine  plus  longue  que  le 
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Fig.  1860.  —  Lentille 
cultivée. 


caîke;  carène  plus  courte  que  les  ailes;  ailes  plus 
rourtes  que  l'étendard;  10  étamines  soudées  par  leurs 
fikts;  gousse  oblougue,  comprimée,  contenant  2-4-0 
graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  grêles, 
à  feuilles  pennées,  avec  im- 
paire, sans  vrille,  ou  cette  fo- 
liole impaire  remplacée  par  une 
vrille.  Leurs  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires. 
Elles  sont  la  plupart  indigènes 
à  l'Europe  centrale.  La  L,  cul- 
tivée {ervum  lens,  L.),  nommée 
.  'Stf'iiiili  iins&\  ers,  est  annuelle,  tiges 

^L  y^^jbkt^  *  élevées  de  0"\30  environ ,  fo- 
^■C^  M/^KyfS  '  lioles  oblongues,  glabres,  sti- 
pules bordées  de  cils.  Ses 
fleurs,  disposées  par  2-3  au 
sommet  des  pédoncules,  sont 
d'un  bleu  pâle.  Ses  gousses,  qui 
ne  contiennent  que  deux  graines 
de  forme  bien  connue,  sont 
larges,  courtes,  et  finement  ré- 
ticulées. Cette  plante  est  indi- 
gène et  croit  dans  les  champs, 
parmi  les  blés.  On  la  cultive 
pour  ses  graines  alimentaires. 
Elle  fournit  une  nourriture 
saine  et  très -nutritive;  mais 
elle  est  un  peu  indigeste.  Dans 
certains  endroits  de  TAngle- 
terre,  on  opèi-c  avec  les  len- 
tilles de  même  qu'avec  les  ha- 
ricots ,  c'est-à-dire  qu'avant  de 
^  employer,  on  les  débarrasse  de  leur  enveloppe,  ce  qui 
h^  fpod  plus  faciles  h  cuire  et  à  digérer.  Les  deux  varié- 
î-*^  principales  de  lentilles  qu'on  vend  communément 
STTit  la  grosse,  dont  les  graines  sont  de  couleur  blonde, 
«  la  IjFntilie  rotig?,' appelée  aussi  Lentille  d  la  reine. 
Le*  graines  de  cette  dernière  sont  d'un  blond  roux,  et 
plus  petites  et  plus  convexes  que  celles  de  la  précédente. 
La  lentille  cultivée  peut  être  aussi  employée  comm'e 
foorrage,  mais  son  produit  est  trop  peu  important  pour 
^*oa  en  pratique  la  culture  dans  ce  but.  On  trouve  en- 
rore  aux  environs  de  Paris  deux  espèces  que  leur  délica- 
w«e  rend  très-jolies.  C'est  la  lentille  hérissée  (  E,  hir- 
mtum,  L.),  dont  les  fleurs  blanches  sont  par  3-0.  Son 
firaftêre  principal  réside  dans  les  gousses  qui  sont  très- 
miblement  hérissées  et  velues.  L'autre  est  la  lentille 
à  4  graines  (  E,  tetraspetnnum,  L.).  Ses  fleurs  sont  d'un 
bleu  pâle,  et  ses  gousses  renferment  4  graines.     G—  s. 

Depuis  quelques  années  on  s'est  servi  du  nom  latin 
delà  lentille  cultivée,  ervum  lens,  dont  on  a  pris  le  plu- 
riel erva  lenta,  comme  moyen  de  spéculer  sur  la  crédu- 
lité publique,  et  pour  vendre  fort  cher  sous  ce  nom  une 
fiibstance  alimentaire  qui  n'a  d'autre  mérite  que  l'étran- 
peté  de  son  nom;  mais  qui  du  reste  n'a  d'autre  défaut 
qœ  de  tromper  le  bon  public. 
Lettii.l*  d'e\d  (Botanique.)  —  Voy.  Lenticii.e. 
LENTILLES  (Physique  .—Ce  sont  des  masses  de  verre 
terminées  par  des  surfaces  généralement  sphéritiues.  Elles 
sont  de  deux  sortes  :  convergentes  ou  divergentes;  les 
premières  sont  toujours  plus  épaisses  au  centre  qu'aux 
bords,  aussi  sont-elles  dites  à  bords  tranchants;  les 
anti^es,  plus  épaisses  aux  bords  qu'au  centre,  sont  dites  à 
bords  épai^. 

Les  lentilles  convergentes  que  Ton  construit  sont  au 
nombre  de  trois  :  i"  la  lentille  biconvexe  A,  qui  est  ter- 


Pig.  1861.  —  LentUlea. 

minée  par  deux  calottes  8phériques,en  général  égales,  et 
qui  ne  sont  que  de  très-petites  portions  de  la  sphère  h 
bquelle  elles  appartiennent;  2*»  la  lentille  plan -con- 
vexe A',  terminée  d'un  côté  par  un  plan,  de  l'autre  par 
une  calotte  spbérique;  3«  le  ménisque  convergent  A",  ter- 
miné par  deux  calottes  sphériques,  ayant  leur  centre  du 
)  côté  de  la  lentille;  la  calotte  qui  forme  la  partie 


convexe  est  celle  qui  a  le  plus  petit  rayon.  Les  lentilles 
divergentes  sont  de  môme  de  trois  sortes  :  1°  la  lentille 
bi-concave  B,  terminée  par  deux  calottes  sphériques 
généralement  égales  et  dont  les  convexités  sont  tournées 
l'une  vers  l'autre;  2o  la  lentille  plan-concave  B', terminée 
par  un  plan  et  une  calotte  sphérique  dont  la  concavité 
est  extérieure;  3"  le  ménisque  divergent  B",  formé  de 
deux  calottes  sphériques  ayant  leur  centre  du  même 
côté  de  la  lentille,  la  partie  convexe  est  celle  qui  a  le 
plus  grand  rayon.  On  appelle  axe  principal  d'une  lentille 
la  droite  qui  joint  les  centres  des  deux  surfaces  sphéri- 
ques qui  la  limitiMit.  Sur  cet  axe  existe  un  point  remar- 
quable qui  jouit  de  la  propriété  qu'un  rayon  lumineux 
passant  par  ce  point  sort  de  la  lentille  parallèlement  à 
la  direction  suivant  la(}uelle  il  y  est  entré.  Comme  la 
distance  de  ces  deux  directions  parallèles  est  toujours 
extrêmement  petite,  on  admet  que  ce  rayon  traverse  la 
lentille  sans  subir  de  déviation.  Le  point  remarquable 
dont  il  vient  d'être  question  s'appelle  centre  optique  de 
la  lentille  ;  dans  les  lentilles  bi-convexes  ou  bi-concaves, 
dont  les  courbures  sont  égales,  il  est  au  milieu  de  la  len- 
tille; dans  les  lentilles  plan-convexes  ou  plan-concaves, 
il  est  à  la  rencontre  de  l'axe  principal  et  de  la  calotte 
sphérique.  Toute  droite  qui  passe  par  le  centre  optique 
est  dite  un  axe  secondaire  de  la  lentille. 
Étudions  d'abord  les  lentilles  convergentes.  Si  l'on 


Fig.  1862.  —  Fuyer  principal  d'une  lentille. 

dirige  sur  l'une  d'elles  {fig.  1802)  un  faisceau  de  rayons 
lumineux  parallèles  entre  eux  et  à  l'axe  principal,  tous 
ces  rayons  concourent  en  un  point  F  qui  est  dit  le  foyer 
principal  ;  la  distance  de  ce  point  à  la  lentille,  appelée 
distance  focale  principale,  est  donnée  par  l'expression  : 

RR' 

/"=: ,  ,r.  .  o>  t  dans  laquelle  n  est  l'indice  de  ré- 

(n  —  1)  (R-^-  K  ) 

fraction  de  la  substance  de  la  lentille  et  R  et  R'  les 

rayons  des  calottes  sphériques  qui   la   limitent.  Pour 

obtenir  un  faisceau  de  rayons  lumineux  parallèles,  il 

suffit  de  prendre  pour  source  lumineuse  un  objet  fort 

éloigné,  tel  qu'un  astre ,  le  soleil  par  exemple.  Si  les 


Fig.  186.3.  —  Courbes  cauî.iiqucs. 

doux  surfaces  de  la  lentille  {fig.  1803)  ne  satisfont  pas 
à  la  condition  de  n'ôtrc  que  de  très-petites  portions  de 
la  sphère  dont  elles  font  partie ,  les  rayons  ne  se  cou- 
pent pas  en  un  seul  point,  le  lieu  de  leurs  intersections 
successives  est  une  courbe  appelée  courbe  caustique, 
et  re  défaut  de  la  lentille  se  nomme  aberration  de 
sphéricité. 

Si,  au  lieu  de  considérer  un  faisroau  de  rayons  paral- 
lèles, on  considère  le  faisceau  divergent  d'un  point  lumi- 
neux P  {fig.  180i),  on  voit  qu'il  converge  après  réfrac- 
tion vers  le  point  P'.  P  et  P'  sont  d'ailleurs  plus  éloignés 
de  la  lentille  que  les  foyers  principaux  F  et  F'.  Il  resuite 
d'un  principe  d'optique  que  tout  rayon  de  lumière  qui 
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rebrousse  chemin  repasse  exactement  par  les  môme» 
points;  si  donc  le  point  P'  était  lumineux,  le  faisceau 


Fig.  18G4.  —  Foyers  conjugués  d'une  lentille. 

lumineux  après  la  réfraction  aurait  son  sommet  en  P; 
c'est  pour  cette  raison  que  Ton  dit  que  P  et  P'  sont 
deux  foyers  conjugués.  Si  p  et  p'  sont  les  distances  de 
ces  deux  points  à  la  lentille,  et  f  la  distance  focale 
principale  de  celle-ci,  Ton  démontre  qull  existe  tou- 
jours cette  relation  : 

Si  le  point  lumineux  était  placé  au  foyer  principal,  il 
résulte  du  principe  déjà  cité  sur  les  rayons  qui  rebrous- 
sent chemin  quMl  donnerait  lieu  à  un  faisceau  émergent 


Fig.  18GÔ.  —  Foyer  virtuel. 

do  lumière  parallèle;  enfin,  si  le  point  P  (fÏT.  1865)  était 
situé  entre  le  foyer  principal  F  et  la  lentille,  les  rayons 
émanés  par  lui  resteraient  divergents  même  après  leur 
réfraction ,  seulement  ils  paraîtraient  provenir  d'un 
point  P'  situé  du  môme  côté  et  que  Ton  appelle  foyer 
Virtuel. 

Jusqu'ici,  le  point  radiant  a  été  supposé  sur  Taxe  prin- 
cipal; quand  cela  n'a  pas  lieu,  on  joint  ce  point  au 
centre  optique,  on  a  un  axe  secondaire,  et  tout  se  passe 
re'ativement  à  cet  axe  secondaire  comme  pour  l'axe 
principal.  On  a  de  même  un  foyer  des  rayons  parallèles, 
des  foyers  conjugués  et  des  foyers  virtuels. 

Généralement,  l'on  opère  sur  un  objet  et  non  sur  un 
point  lumineux;  chaque  point  de  l'objet  donne  son 
image,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  et  il  en  résulte 
une  image  de  l'objet  symétrique  de  l'objet  lui-même, 
égale  à  cet  objet  quand  celui-ci  se  trouve  à  une  distance 
de  la  lentille  double  de  la  distance  focale  principale, 
plus  petite  quand  l'objet  est  plus  éloigné  et  plus  grande 
Cjuand  il  est  plus  rapproché.  Les  axes  secondaires  qui 
limitent  le  corps  lumineux  limitent  aussi  forcément  son 
image.  L*on  peut  avoir  encore  des  images  virtuelles  dont 
on  fait  l'application  dans  la  loupe  (voir  ce  mot). 


l'i^'.  ISOr.  --  Foyer  principal  d'une  lentille  divcrgenlc. 
Dans  les  lentilles  divergentes,  tous  les  rayons  émanant 


d'un  point  et  tombant  sur  la  lentille  divergent;  on  n'ob- 
tient donc  que  des  foyers  virtuels,  parmi  lesquels  il 
faudra  distinguer  le  foyer  virtuel  principal  correspon- 
dant aux  rayons  parallèles  à  l'axe  principal  de  la  lentille 
{fig,  1806).  Pour  les  verres  divergents  comme  pour  les 
verres  convergents,  tout  se  passe  relativement  aux  axes 
secondaires  comme  sur  l'axe  principal.  Si  des  rayons 
convergents  tombent  sur  une  lentille  divergente,  leur 
convergence  est  diminuée,  et,  suivant  la  courbure  et 
l'indice  de  réfraction  de  la  substance  de  la  lentille  ainsi 
que  l'inclinaison  des  rayons,  il  y  a  divergence  de  ces 
rayons  ou  bien  retard  de  leur  convergence. 

Les  verres  concaves  sont  employés  pour  les  lunettes 
des  myopes,  pour  les  lunettes  de  Galilée  et  pour  obtenir 
Tachromatisme.  H.  G. 

Lentilles  a  écHEix)NS.  —  Voir  Phabes. 
LENTISQUE  (Botanique),  du  latin  lentescere,  être  vis- 
queux, gluant  :  à  cause  du  produit  qu*on  en  extrait). — 
Espèce  de  Pistachier  (voy.  ce  mot),  dont  Tournefort  fai- 
sait un  genre.  C'est  le  pistocta  lentiscus  L.,^arbrisseau 
de  4-5  mètres  de  hauteur.  Feuilles  à  8-12  folioles  al- 
ternes inférieurement,  ovales,  lancéolées,  d'un  beau  vert 
avec  les  pétioles  rougeàtres;  fleurs  jaunâtres,  en  grappes 
axillaires;  ses  fruits  sont  des  baies  d'abord  rouges,  puis 
brunes  à  la  maturité.  Le  lentisque  est  originaire  d*0- 
rient.  11  croit  dans  la  régi  n  méditerranéenne  et  s'avance 
jusqu'en  Provence.  On  le  cultive  principalement  dans 
l'Archipel,  à  Scio,  pour  la  substance  résineuse  ou  mastic 
qui  en  découle  far  incision;  les  habitants  de  cette  Ile  en 
font  l'objtt  d'un  commerce  assez  considérable.  Ce 
mastic  porte  aussi  le  nom  de  manne  du  Liban. 
En  Orient,  en  Grecs  c'est  un  masticatoire  très  en 
vogue.  Voy.  Mastic 

LÉONOTIS  (Botanique).  Léonolis,  Pers.,  du 
grec  leôn,  lion,  et  du  génitif  ôtos,  oreille.— Genre 
de  pljmtes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachydées, 
voisin  des  Phlomis.  Calice  tubuleux,  à  10  ner- 
vures; cQrolle  à  tube  ordinairement  sortant; 
i  étaraindics  dyname^.  Le  L,  à  queue  de  lion 
(L.  léonurus  Persoon)  est  une  plante  charmante, 
originaire  du  Cap,  qui  fait  l'ornement  de  nos  par- 
terres par  l'éclat  brillant  de  ses  longues  corolles 
d'un  rouge  vif;  haute  de  2  mètres,  elle  a  des 
feuilles  longues,  aiguës,  persisUntes,  et  donne  d'août 
à  octobre  des  fleurs  nombreuses  en  épis  ver:  ici  liés.  On 
doit  la  garantir  du  froid  humide.  L'hiver  dans  l'oran- 
gerie, et  en  pleine  terre  dans  la  belle  saison. 

LEONTIASIS  (Médecine).— Nom  donné  par  quelques 
anciens  auteurs  à  VElephanliasis  des  Grecs  ou  lèpre 
tuberculeuse.  (Voy.  Elephantiasis,  Lèpre.) 

LEONTODON,  Lin.  (Botani<^ue),  en  français  Liondent. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  péri- 
^l/ncs,  famille  de  Composées ,  tribu  des  Chicoracées , 
sous-tribu  des  Scorzonérées.  Involucre  pluri-sérié,  im- 
briqué; réceptacle  nu;  capitules  solitaires,  muhiflores, 
fleurs  jaunes;  aigrettes  à  poils;  feutlles  radicales.  Ce 
sont  des  plan  i es  herbacées,  dont  5  ou  6  espèces  se  trou- 
vent aux  envii  o:is  de  Paris.  Le  L.  d'automne  (L.  oiittim. 
naiis,  Lin.;  a  une  tige  rameuse,  haute  de0"»,35;  les  capi- 
tules solitaires  au  sommet  des  rameaux  ;  une  racine 
vivace,  tronquée  à  son  extrémité.  11  fleurit  en  août.  Prai- 
ries humides.  —  Léontodon  est  encore  le  nom  générique 
donné  par  Linné  au  genre  Pissenlit,  Taraxacum  de  Jus- 
sieu  :  ainsi  le  pissenlit  ordinaire  est  nommé  par  Linné 
Léontodon  taraxacum,  et  par  Jussieu  Taraxacum  dens^ 
leonis, 
LÉONURE  (Botanique).  —  Voy.  Agiupaime. 
LEOPAHD  (Zoologie),  Felis  Leopardus,  Un.,  du  latin 
leo,  lion,  et  pardus,  panthère.  —  Espèce  de  il/ammt- 
fères,  du  genre  Chats.  Cuvier  a  le  premier  distingué  le 
Léopard  de  la  Panthère,  avec  laquelle  il  avait  été  con- 
fondu jusqu'à  lui  par  les  naturalistes.  11  est  plus  grand 
que  celle-ci;  ainsi  sa  taille  varie  de  !"•  à  1™,50,  et  sa 
queue  atteint  0'",70.  Son  pelage  est  fauve  clair,  avec 
6  ou  10  rangs  de  taches  noires,  plus  petites  et  plus  rap- 
prochées que  celles  de  la  panthère;  queue  annelée.  Ki 
pourtant,  avec  tous  ces  caractères,  il  est  tr^s-diflicile  de 
distinguer  l'un  de  l'autre,  à  tel  point  que  Laurillard 
avoue  (jue,  ayant  à  la  main  le  Règne  animal  de  Cuvier, 
lorsqu'il  a  voulu  les  décrire  et  les  dessiner,  il  n*a  pu 
découvrir  entre  eux  le  moindre  caractère  spécifique.  Le 
Léopard  habite  les  forêts  de  l'Afrique,  en  particulier  du 
Si  néual  et  de  la  Guinée,  et  celles  des  Indes  asiatiques. 
11  grimpe  avec  une  grande  agilité  sur  les  arbres  et  fait 
aux  singes  une  guerre  acharnée.  Ses  mœurs  sont  du  reste 
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ies  mêmes  que  celles  des  grands  chats.  Les  fourreurs 
recbercfaent  sa  dépouille.  Java  possède  une  espèce  parti- 
coHère  de  ce  carnassier. 

LÉPADOGASTER  (Zoologie).  —  Nom  d*un  eenre  de 
^(HMsons  plus  connu  sous  le  nom  de  PorU-écuelU, 

LÉP  AS  (Zoologie).  —  Nom  donné  autrefois  à  toutes 
ks  rfMfuilles  en  forme  de  patelle,  d'écaille,  et  particuliè- 
ranent  à  celles  du  genre  patelle.  Ce  nom  n'a  pas  été 
«^Bserré-  Linné  s'en  est  servi  pour  désigner  les  mol- 
.asques  de  Tordre  des  Cirrhopodes  qui  forment  aujour- 
ih.m  la  classe  des  Cirrhipèdes, 

LÉPICÉNE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  L.-Cl. 
Rkbard  aux  deux  bractées  ou  écailles  les  plus  anté- 
rieures de  répillet  des  plantes  de  la  famille  des  Gra- 
sioées.  On  les  désigne  aujoiu^'hui  plus  communé- 
aeot  snus  le  nom  de  Glumes.  Palisot  de  Beauvois  les 
«MBiDait  Balles,  Ordinairement  cette  enveloppe  se  com- 
po^  de  deux  écailles  de  forme  et  de  consistance  va- 
ràble.  Quelquefois  cependant,  elle  est  réduite  à  une 
vole. 

LÊPIDIER  (Botanique),  (Lepidium  L.,  du  çrec  Lepi- 
i»,  écaille;  allusion  faite  à  la  nature  des  silicules).  — 
ijearc  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogyncs, 
èi  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Lépidinées,  4  sé- 
pales égauix  ;  4  pétales,  6  étamines  tétradynamcs  ;  si  lieu  le 
j^ile^  déprimée;  graines  solitaires  et  pendantes.  Les 
•espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  plus  de  50,  sont 
!?diiiaireineot  herbacées.  Leurs  tiges  sont  cylindriques. 
Lflirs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  termi- 
nales. 0.'S  plantes  habitent  les  régions  tempérées  des 
ieux  hémisphères.  C'est  dans  ce  genre,  dont  on  désigne 
-nauDODément  les  espèces  sous  le  nom  de  Passerage, 
qo^  se  trouve  le  L.  cultivé  {L  sativum  L.),  plus  connu 
«'Mis  le  nom  de  Cresson  alénois.  C'est  une  petite  herbe 
jAaaeile,  à  feuilles  muUifides;  siliques  à  bords  aigus, 
d  échaucrées  au.  sommet.  Cette  petite  espèce  est  origi-  i 
aaire  de  Perse.  Sa  saveur  piquante  la  fait  employer  | 
£«Bme  as5>aisonncment.  ; 

LEPIDODENDRON  (Botanique),  du  grec  lepis,  écaille,  j 
€t  dmidron,  arbre.  —  Genre  de  plantes  fossiles  Crypto-  > 
ytmes  acrogènes,  famille  des  Lépidodendrées,  établie 
par  IL  Ad.  Brongt.  aux  dépens  des  Lycopodiacées.  Ce 
eenre,  formé  par  le  même  botaniste,  et  dont  il  cite 
34  espèces,  a  des  tiges  dichotomes,  h  feuilles  simples, 
Uiiëair^  ou  lancéolées,  mais  seulement  vers  leur  extré- 
twiê.  La  partie  inférieure  en  est  dépourvue.  On  les 
trouve  dans  le  terrain  houiller.  A  Tarticle  Fossn.E,  nous 
ifOQs  donné  une  figure  du  Lep.  de  sternberg  {Lep.  stem- 
t/ergii,  Brongt.'. 

LEPIDOLEPRUS,  Ris.  (Zoologie).  —  Voyez  Grena- 

MOL. 

LÉPIDOPE  (Zoologie),  Lepidopus,  Cuv.  ;  du  grec 
iffts ,  écaille,  et  pous,  pied.  —  Genre  de  Poissons 
de  Tordre  des  Acanthopterygiens,  famille  des  Scom- 
\ièr9ties  ,  dont  les  ventrales  sont  réduites  à  deux 
pièces  écailleuses,  mobiles  et  pointues.  Leur  corps, 
mioœ  et  long,  recouvert  d'une  peau  lisse,  non  écailleuse, 
*eîD«*e  d'une  poussière  argentée,  leur  donne  l'apparence 
éî  grands  rubans  d'argent,  ondulant  dans  Teau  et  réflé- 
chissant vivement  la  lumière.  Une  dorsale,  basse  et 
tranchante,  occupe  toute  la  longueur  du  dos  de  l'animal, 
«pli  se  termine  par  une  caudale  petite  et  fourchue.  On 
a'eo  connaît  qu'une  espèce,  le  L.  argenté  {L.  argyreus, 
Cof.)  des  mers  européennes,  que  les  pêcheurs  appellent 
iarrttières.  Il  est  long  de  l'»,60  à  2™;  sa  chair  délicate 
le  fait  rechercher  activement  en  avril  et  mai.  Ses  écailles 
peuvent  d'ailleurs  remplacer  les  écailles  d'ablettes  pour 
b  fahrication  des  fausses  perles. 

LÉPIDOPTÈRES  (Zoologie),  Lepidoptera,  Latr.  — 
Ordre  d'fnsecles  le  plus  riche  en  espèces  nuisibles  à 
l'agriculture;  les  chenilles  ou  larves  de  lépidoptères 
«ont  toutes  nuisibles,  et  plusieurs  sont  connues  comme 
de  cruels  fléaux.  Années  de  mâchoires  et  de  mandi- 
bules pour  broyer,  elles  dévorent  les  feuilles,  les  bour- 
3^ns,  les  fruits,  les  graines  des  végétaux,  parfois  même 
005  lainages  et  nos  fourrures.  La  plupart  sécrètent 
une  matière  soyeuse  qu'elles  étirent  en  la  faisant  sor- 
tir par  une  filière  placée  à  leur  lèvre  inférieure;  aussi 
est-ce  parmi  elles  que  nous  avons  trouvé  l'espèce  pré- 
cieuse qui  nous  fournit  la  soie;  espèce  qui  ravagie  le 
mûrier,  mais  dont  nous  favorisons  le  développement 
pour  en  tirer  ces  fils  éclatants  que  l'on  tisse  surtout  à 
Lyon.  Les  chenilles  ont  trois  paires  de  pieds  aux  anneaux 
qui  formeront  le  corselet  ;  mais  elles  possèdent  en  outre 
de  deux  à  cinq  paires  de  pieds  membraneux  fixées  sous 
les  anneaux  de  l'abdomen.  Ces  larves,  souvent  laides  et 


repoussantes,  se  transforment  en  une  chrysalide,  sorte 
de  sépulcre  temporaire  d'où  s'élance  quelques  jours  après 
un  brillant  papillon.  Cette  forme  si  remarquable  des 
métamorphoses  dos  insectes  a  de  tout  temps  vivement 
frappé  l'attention  du  vulgaire,  et  donné  carrière  à  l'ima- 
gination des  poètes.  Les  habitudes  mêmes  des  Lépidoptè- 
res, à  l'état  parfait,  et  les  modifications  organiques  qu'elles 
entraînent,  ont  permis  de  partager  leurs  nombreuses 
espèces  en  trois  groupes  :  les  uns  voltigent  le  jour  sur 
les  fleurs  aux  rayons  du  soleil,  ce  sont  les  diurnes  ou  les 
papillons  de  Linné;  d'autres,  plus  lourds  de  forme,  sou- 
vent aussi  riches  en  couleurs,  n'apparaissent  que  le  soir 
au  crépuscule,  on  les  nomme  les  crépusculaires.  Linné 
en  avait  fait  le  grand  genre  sphinx;  enfin  les  autres  ne 
se  montrent  en  général  qu'après  le  coucher  du  soleil,  le 
soir  ou  la  nuit.  Linné  les  avait  réunis  sous  le  nom  de 
phalènes;  nous  les  appelons  les  nocturnes. 

Lépidoptères  diurnes.  —  Je  me  contenterai  de  citer 
quelques  noms  de  papillons  de  nos  pays,  le  vulcain  (po- 
pilio  Qtalanta,  Lin.);  le  paon  du  jour  {P.  h.  Lin.) 
i/ig.  1867);  la  grande  tortue  (P.  polychloros^-^Lin.);  la 


Fig.  1867.  —  La  vanesse  io  ou  paon  du  jour 
(grandeur  naturelle.; 


petite  tortue  {P.  urticœ,  Lin.);  le  grand  porte-queue  (P. 
machaon,  Lin.);  Vapollon  {P.  apollo.  Lin.);  le  grand 
papillon  du  chou  [P.  brassicœ.  Lin.)  ;  Vaurore  (P.  carda- 
mines,  Lin.);  le  cilron  (P.  rhamni,  Lin.);  le  papillon 
bleu  (P.  alexis,  Lin.).  Toutes  ces  espèces  sillonnent  les 
airs  en  tous  sens,  dans  nos  campagnes,  pendant  la  belle 
saison  ;  chacune  d'elles  à  peu  près  vit  spécialement  sur 
une  de  nos  plantes  les  plus  communes.  Ce  ne  sont  pas 
les  espèces  les  plus  nuisibles. 

Upidoptères  crépusculaires.  —  Un  petit  nombre  d'es- 
pèces peuvent  nous  intéresser  ici,  et  je  citerai  surtout 
l>our  leurs  couleurs  ou  leur  grande  taille  le  sphinx  du 
tithymale  {Sph.  euphorbiœ.  Lin.)  ;  le  Sph,  de  la  vigne 
{Sph.  vitis.  Lin.)  et  le  sphinx  tête  de  mort  {Sph.  atropos). 
I^n  général  les  chenilles  des  sphinx  sont  fort  grosses  et 
portent  à  l'extrémité  postérieure  de  leur  dos  une  corne 
courbée  en  arrière. 

Lépidoptères  nocturnes.  —  Ce  groupe  est  le  plus  nom- 
breux, et  à  côté  d'espèces  de  grande  taille  il  contient  une 
multitude  de  ces  petites  espèces  désignées  sous  le  nom 
de  teignes,  dont  plusieurs  nous  désolent  par  les  dégâts 
de  leurs  chenilles.  Parmi  les  nocturnes  nuisibles,  il  faut 


Fig.  1868.  —  P>-rale  de  la  vigne  avec  sa  chenille 
(  grandeur  naturelle  ). 

citer  Vhépiàle  du  houblon  {hepialus  humuU,  Fabricius) 
dont  la  chenille  mange  les  racines  de  ce  végétal;  le  cos- 


LÉF 


1528 


LÈP 


sus  rongs'bots  {cossus  ligniperda,  Fabr.)  dont  la  che- 
nille ronge  le  bois  du  saule,  du  chêne  et  de  Torme  (1)  ;  le 
cossus  du  marronnier  (C.  œsculi^  Fabr.)  qui  atUque  le 
bois  de  cet  arbre  et  celui  du  pommier  et  du  poirier  ;  le 
bombyx  livrée  {bombyx  neustria,  Fabr.)  dont  les  nids 
attachés  aux  branches  des  arbres  fruitiers  en  sont  un 
des  fléaux;  le  bombyx  disparate  {B.  dispar.,  Fabr.),  dont 
la  chenille  désole  particulièrement  nos  forêts  de  chénes- 
liéges;  le  bombyx  cul  doré  {B.  chrysorrœa.  Fabr.),  qui 
dévaste  nos  bois  en  générai;  puis  cette  terrible  et  fa- 
meuse pyrale  de  la  vigne  (pyratis  vitis,  Fabr.)  {fig.  i86S), 
un  des  plus  redoutables  ennemis  de  nos  vignobles;  Valu- 
cite  des  céréales  {alucita  cerecUella,  Olivier);  la  teigne 
des  grains  (tinea  granella,  Fabr.),  double  fléau  de  nos 
blés.  D'autres  espèces  dévastent  les  ruches  des  abeilles 
dont  elles  dévorent  les  gâteaux,  telle  est  la  gallérie  de  la 
cire  {galleria  cereana,  Fabr.).  D'autres  mangent  nos  ta- 
pisseries, nos  draperies,  nos  fourrures,  ce  sont  les  teignes 
proprement  dites  {tinea,  Latreille)  que  Ton  voit  chaque 
été  dans  nos  appartements.  , 

Comme  pour  compenser  tant  de  maux,  le  groupe  des 
lépidoptères  nocturnes  nous  fournit  le  plus  précieux  de 
tous- les  produits  que  nous  devons  aux  insectes,  la  soie, 
qui  est  devenue  la  matière  d'une  des  plus  grandes  indus- 
tries de  France  (voyez  Insectes,  Soie,  Bombyx,  Ai.l'cite, 
Pyrale,  Papillons,  etc.  )  Ad.  F. 

LÉPIDOSIRËN  (Zoologie),  du  grec  lepis,  écaille,  et 
seirôn,  sirène.  —  Genre  d'animaux  très-diflicile  à  déter- 
miner et  placés  sur  la  limite  des  Reptiles  et  des  Pois- 
sons. «  On  a  découvert  dernièrement,  dit  M.  Milne  Ed- 
wards, des  animaux  très-curieux  qui  possèdent  des 
branchies  et  des  poumons  comme  les  Batraciens  péren- 
nibranches^  mais  qui  n'ont  que  des  nageoires  cylindri- 
ques à  la  place  des  pattes,  et  qui  ressemblent  tellement 
aux  Poissons  par  Tensemblc  de  leur  organisation,  que  la 
plupart  dos  zoologistes  les  rangent  dans  cette  classe,  ce 
sont  les  Lépidosirens.  »»  {Cours  élément,  d'hist.  natur.), 
La  seule  espèce  connue,  L.  paradoxa  de  Natterer,  a  le 
corps  long  de  près  de  0"',33,  ti-ès-allongé,  XHo  pyrami- 
dale, courte,  obtuse;  bouche  petite,  garnie  de  lèvres  en 
forme  de  bourrelet;  langue  molle,  épaisse,  libre  sur  les 
côtés  et  an  peu  en  avant;  mâchoires  garnies  de  deux 
dents  de  chaque  côté,  soudées  au  bord  dentaire,  en  avant 
de  celles-ci,  à  la  mâchoire  supérieure,  deux  autres  dent^ 


Fig.  1869.  —  Le  Lépidosiren  paradoxa. 

petites  et  coniques;  en  arrière  de  la  ^ête,  une  ouverture 
ovale  dans  laquelle  on  voit  4  arcs  branchiaux;  à  la  suite, 
des  espèces  de  membres  impropres  à  la  locomotion  et  à 
la  natation;  en  arrière,  sur  les  côtés  de  l'anus,  deux 
saillies  semblables;  une  crête  dorsale  membraneuse, 
droite,  qui  s'étend  sur  une  hauteur  de  0"\012  à  0'",015 
Jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  se  poursuit  en 
dessous  jusqu'il  l'anus.  Ils  sont  pourvus  de  poumons 
vésiculeux  très-étendus.  L'animal  est  d'une  couleur 
noirâtre;  il  a  été  trouvé  dans  les  flaques  d'eau,  aux 
environs  de  Bahia.  M.  Owen  en  a  décrit  une  nouvelle 
espèce  en  1839,  L,  annecteus.  11  place  aussi  ce  genre 
parmi  les  Poissons:  pour  d'autres,  il  appartient  aux  Rep- 
tiles amphibiens, 

LÉPISMi•:^ES,  Latr.  (Zoologie).  Famille  d7n5«c/M  de 
l'ordre  des  Thysanoures,  tribu  des  Lépismiens  de  M.  le 
profes.  Blanchard.  Corps  long,  toujours  garni  de  petites 
écailles  luisantes;  antennes  longues  en  forme  de  soies, 
composées  d'un  grand  nombre  d'articles  ;  des  palpes  très- 

(1)  Cest  l'espèce  si  habilement  et  si  patiemment  disséquée 
par  Ljonnet. 


distinctes  à  la  bouche  ;  Tabdomen  muni  en  dessous  d*ap- 
pendices  mobiles  en  forme  de  fausses  pattes.  Cette 
famille,  d'après  Cuvier,  ne  comprend  que  le  genre  Lé- 
pisme, 
LÉPISME  (Zoologie),  Lepisma,  Lin.;  du  grec  lepis, 
écaille.  —  Genre  d'Insectes  (voy.  Lépismbnes  ; 
qui  a  le  corps  couvert  de  petites  écailles  sou- 
vent argentées  et  brillantes,  antennes  fort  lon- 
gues; thorax  de  trois  pièces.  Ces  insectes  cou- 
rent très-vite.  On  en  a  fait  deux  sous-genres  : 
lo  Les  Lèp.  proprement  dits  ont  le  corps  aplati, 
terminé  par  une  espèce  de  stylet  de  deux  pièces 
qui  sort  de  l'anus  et  trois  filets  de  la  môme 
longueur,  qui  ne  servent  pas  pour  sauter.  La 
plupart  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, où  leurs  écailles  blanches  et  brillantes 
leur  ont  fait  donner  le  nom  de  petit  poisson 
d'argent.  Ils  se  cachent  dans  les  fentes,  sous 
les  boiseries,  quelques-uns  sous  les  pierres; 
ils  sont  très-agiles  et  perdent  leurs  écailles 
brillantes  au  moindre  contact  de  la  main.  Le  L.  du  sucr^ 
(L.  saccharin.  Lin.)  est  la  For^ 
bicine  plate  de  Geoffroy.  Long 
de  O'",009,  d'une  couleur  argen- 
tée un  peu  plombée,  cet  insecte, 
que  l'on  dit  originaire  de  l'Amé- 
rique, est  très-répandu  aujour- 
d'hui chez  nous.  Il  ronge  les 
livres,  le  bois  et  mange  le 
sucre.  2»  Les  Machiles  {machi- 
lis,  Latr.)  ont  le  corps  convexe, 
l'abdomen  terminé  par  de  petits 
filets  propres  pour  le  saut,  celui 
du  milieu  beaucoup  plus  long. 
Ces  insectes  sautent  très-bien  ; 
ils  habitent  les  endroits  pier- 
reux, couverts  et  humides.  Tou- 
tes ces  espèces  sont  d'Europe. 
La  M.  polypode  (A/,  polypoda, 
Latr.J  a  le  corps  de  couleur 
plombée;  elle  se  trouve  dans 
les  bois  de  nos  pays,  au  pied 
des  arbres.  C'est  la  Forbicine 
cylindrique  de  Geoffroy. 

LÉPISOSTÉES  (Zoologie), 
Lepisosteus,  Lacép.;  du  grec 
lepis,  écaille,  et  osteon,  os.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre 
des  Malcujoptérygiens  abdomi- 
naux, qui  habitent  les  rivières 
et  les  lacs  de  l'Amérique  cen- 
trale. Ils  sont  remarquables  par 
leurs  écailles  d'une  dureté  pier- 
reuse c[ui  résistent  aux  dents 

des  poissons  les  plus  vigoureux  et  même  aux  balles  de 
fusil.  Le  Lép.  gavial  ou  Catman  (L.  gavial,  Lacépède), 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  ce  reptile 
par  la  forme  et  le  très-grand  allongement  de  sa  tète,  a  une 
teinte  générale  verte.  Le  L.  spatule  {L.  spatula,  Lacép.) 
a  les  écailles  en  losange.  Le  L.  robolo  [L  robolo,  La- 
cép. )  a  les  écailles  anguleuses  et  faiblement  attachées. 
Toutes  ces   espèces,  à  peu   près  de  la  longueur  d'un 
mètre,  sont  très-voraces  ;  elles  sont  estimées  comme 
aliments. 
LEPORIDE  (Zoologie).  —  Voy.  Lièvre. 
LÈPRE,  LÉPROSERIES  (Médecine).  —  U  significa- 
tion du  mot  Lèpre  a  été  pendant  des  siècles  détournée 
de  son  sens  véritable,  et  c'est  à  Willan  que  l'on  en  doit 
la  rectification.  La  confusion  parait  venir  de  ce  que  Ton 
n*aura  pas  su  distinguer  entre  elles  deux  maladies  énon- 
cées dans  les  textes  de  la  Hible  ;  la  première,  la  lèpre, 
se  rapporte  très-bien  à  la  manière  dont  les  modernes  la 
considèrent;  l'autre,  vaguement  désignée  sous  le  nom  de 
tsarâthf  ne  serait  autre  chose  que  Véléphantiasis  des 
Grecs.  En  effet,  M.  le  professeur  Grisolle  définit  la  Lèpre 
une  éruption  squamroease  caractérisée  par  des  plaques 
arrondies,  élevées  sur  les  bords,  déprimées  au  centre, 
recouvertes  de  squammes  minces,  d'un  blanc  ai^entin, 
chatoyant,  nacré;  d'un  autre  côté,  M.  Cazenave  signale 
une  nuance  du  Vitiligo  (voy.  ce  mot)  caractérisée,  lors- 
qu'il siège  sur  une  partie  garnie  de  poils,  par  la  décolora- 
tion des  poils  qui  deviennent  blancs.  Puis  le  m^me  au- 
teur décrit  sous  le  nom  de  Psoriasis  invétéré  { variété  de 
la   dartre  furfuracée),  une  nuance   dans  laquelle  les 
squammes  se  détachent  par  exfoliations  lamelleuscs  en 
quantité  telle  qu'elles  inondent  les  draps  du  lit.  Main- 


Pig.  1871 .— Machiie  poly- 
pode. (Longueur  Oa,0]0.) 
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;  «foe  disent  \n  livres  sacrés?  «  Lorsqu^il  paraîtra 
wr  Im  peso  une  couleur  blanche,  que  les  endroits  où  la 
nalAdie  parait  seront  plus  enfoncés  que  la  peau,  que  les 
poUs  anront  chaiïgé  de  couleur  et  seront  devenus  olancs 
K  qn*on  Terra  même  paraître  la  chair  vive,  on  jugera 
tpofi:  c'est  une  lèpre  invétéré  et  enracinée  dans  la  peau. 
Si  ta  l^re  paraît  efflorescente  et  se  répand  sur  la  peau 
H  la  recouvre  en  entier  {$eu  autem  effloruerii  diseur- 
rmf  M  cute  et  operuêrit  omnem  eutem)^  le  prêtre  jugera 
^  c'est  la  plus  pure  de  toutes,  parce  quelle  est  devenue 
0Qt^  blanche.  »  {fJvitiqiie,  chap.  xin.)  Ainsi  voilà  bien, 
dénies  et  pnSnsée»,  trois  nuances  de  lèpre  que  nous 
rrormvons,  dans  la  dartre  furfuracée  {Lepra  vulgaris  de 
ntlhui),  dans  le  Psoriasis  invétéré  et  dans  le  VUUigo, 
Maintenant,  que  l'éléphantiasis  des  Grecs  ait  existé  chez 
1^  Hébreux,  et  souvent  sur  le  même  individu,  cela 
s'nt  pas  douteux;  ainsi  quand  la  chair  vive  paraîtra 
du»  le  lépreux,  il  sera  decUré  impur  par  le  jugement 
4a  prêtre,  et  si  la  chair  vive  est  mêlée  de  lèpre  elle  est 
inpore.  La  distinction  me  semble  établie  entre  la  lèpre 
et  r>rlépliantiasis.  fToy.  ce  mot.)  D*un  autre  côté,  il  parait 
brident  que  c*est  de  cette  dernière  maladie  que  Job  fut 
lÊi^xé.  «  n  ôtait,  dit  la  Bible,  avec  un  débris  de  pot  de 
lerre  la  sanie  qui  sortait  de  ses  plaies,  testa  saniem  ra- 
éebai.  «  Job,  chap.  ii.)  Ce  caractère  de  plaies,  de  sanie, 
â'iikérations  que  présentait  Job,  n*a  rien  de  ce  qui  dis- 
â&foait  la  lèpre,  dont  la  plus  pure  est  celle  dans  laquelle 
Il  pesa  se  recouvre  d*efflorescence8,  de  squammes. 

Pour  les  médecins  grecs,  et  entre  autres  pour  Hippo- 
rTLte^  le  mot  lèpre  est  la  désignation  générique  des  af- 
f«<:ticras  squammeuses  de  la  peau.  Les  modernes  la  con- 
«dèrent  de  même,  et  M.  Cazenave  regarde  le  Psoriasis 
comme  une  de  ses  variétés.  C*est  donc  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  ces  derniers  temps  que  la  confusion  a  régné,  et 
o*'a  vient  surtout  de  la  manière  dont  les  ouvrages  des 
Arabes  ont  été  traduits.  Alibert  lui-même  a  partagé  Ter- 
nar  commune,  et  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
^'f^  depuis  Willan  et  Batemann  que  cette  question  a 
^  élucidée.  (  Batemann,  Tableau  pratique  des  maladies 
rmtetmées,  (Tapris  la  classif,  du  D'  Willan;  en  anglais, 
Londres,  1814.) 

Considérée  de  cette  manière,  et  c*est  Topinion  de 
VM.  Rayer,  Cazenave,  Grisolle,  la  lèpre  est  une  inflam- 
laatioQ  chronique  de  la  peau  caractérisée  par  une  érup- 
rioo  squammeuse,  à  écailles  (du  grec  lepis,  écaille) 
lûiKes,  d'un  blanc  nacré,  plus  ou  moins  adhérentes, 
sus  saintement  ni  sérosité,  tombant  et  se  reproduisant 
uns  être  précédées  de  vésicules,  de  bulles.  Elle  débute 
par  de  petits  points  rouges,  légèrement  saillants,  qui  se 
recouvrent  de  petites  squammes  peu  adhérentes,  mais  se 
rç;>roduisant  avec  la  plus  grande  facilité.  Bientèt  elles 
t'eUrgissent,  s'aplatissent,  prennent  une  forme  circu- 
laire;, le  centre  se  déprime,  tandis  que  les  bords  restent 
nîUuits.  A  mesure  qu*elles  grandissent,  les  écailles  sont 
plus  épaisses,  plus  adhérentes,  les  disques  plus  grands; 
00  «1  a  vu  qui  avaient  jusqu*à  0»,10,  0"*,15  et  même 
0*,ÎO.  La  lèpre  vulgaire  {Lepra  vulgaris,  Willan)  se 
OMotre  d^abord  le  plus  généralement  aux  membres,  puis 
Pfo^essivement,  mais  lentement,  au  ventre,  aux  épau- 
le*, au  tronc.  On  n'obscrvfe  ni  douleur,  ni  prurit,  ni 
trooble»  fonctionnels,  seulement  de  la  roideur,  de  la 
9h3e  dans  les  mouvements.  La  durée  de  la  maladie  est 
trH-variable,  elle  peut  disparaître  spontanément  et  d'une 
masiére  définitive,  le  plus  souvent  elle  reparaît  au 
bout  de  quelque  temps  et  devient  alors  trè^rebelle  et 
fflème  incurable,  surtout  chez  les  vieillards.  Du  reste,  à 
l'exemple  des  autres  affections  squammeuses,  elle  n'est 
pas  contagieuse,  mais  peut  se  transmettre  par  hérédité. 
L»  aoteun  modernes  en  reconnaissent  deux  variétés 
bien  distinctes;  la  première  a  une  teinte  blanche  très- 
remarquable,  Willan  rappelle  alphoide  ;  c'est  évidem- 
ment celle  des  Hébreux,  probablement  le  leucè,  Valphos 
des  Grecs.  L'autre  variété  qui,  selon  M.  Rayer,  serait 
compliquéee  d'une  altération  du  pigment,  offre  une  co- 
loration noire  de  la  peau  ;  Willan  la  nomme  L,  nigricans, 
La  lèpre  n'est  point  une  maladie  dangereuse,  mais  elle 
pai«e  une  certaine  gravité  dans  son  caractère  rebelle  et 
parfois  incuiable.  C'est  ce  même  caractère  de  tendance 
à  la  récidive  qui  rend  le  traitement  si  peu  sûr.  Parmi 
\n  nombreux  topiques  proposés  nous  citerons  particu- 
Héremeut  la  pommade  de  Biett  à  l'iodure  de  soufre 
(l  gramme  pour  20  grammes  d'axonge),  et  celle  d'Émery, 
sa  goudron  (de  2  à  12  grammes  pour  30  grammes 
d'axonge).  Les  bains  sulfureux,  mercuriaux,  les  eaux 
minérales  sulfureuses,  etc.,  ont  aussi  eu  quelques  par- 
tisans. Remarquons  en  passant  que  Naaman,  général  des 


armées  du  roi  de  Syrie,  fut  guéri  de  la  lèpre  par  le  pro- 
phète Elisée,  qui  lui  avait  ordonné  de  se  baigner  sept 
fois  dans  l'eau  du  Jourdain  (le  Livre  des  Bois,  livre  IV, 
chap.  v),  vu  que  ces  eaux  sont  bitumineuses  et  sulfu- 
reuses. 

Léproserie,  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  maisons  hos- 
pitalières destinées  à  recevoir  les  lépreux.  On  peut  voir, 
au  commencement  de  cet  article,  quel  inextricable  chaos 
a  régné,  particulièrement  au  moyen  âge,  sur  le  sens 
véritable  que  l'on  devait  donner  au  mot  lèpre.  La  même 
confusion  a  existé  à  l'occasion  des  léproseries.  La  vraie 
lèpre,  la  lèpre  de  l'Écriture,  maladie  assez  bénigne 
quant  à  ses  dangers  et  à  ses  symptômes,  a  été  chargée  de 
toutes  les  iniquités,  de  toutes  les  misères  qui  accompa- 
gnent l'éléphantiasis  des  Gi*ecs  et  l'éléphantiasis  des 
Arabes,  les  deux  affections  peut-être  les  plus  redoutables 
qui  puissent  frapper  l'humanité  (voy.  Éléphantusis), 
avec  lesquelles  on  l'a  confondue,  et,  pour  combler  la  me- 
sure, le  nom  de  léproserie  a  été  donné  aux  hospices 
chargés  de  les  recevoir,  et  avec  eux,  tous  les  malados 
porteurs  de  vieux  ulcères,  de  gales  invétérées  et  mémo 
de  syphilis.  Plus  de  deux  cents  ans  avant  les  croisades, 
plusieurs  maisons  avaient  été  fondées  pour  recevoir 
toutes  espèces  de  maladies  réputées  contagieuses,  mais 
particulièrement  des  lépreux  et  même,  (kns  la  suite, 
des  pauvres,  des  mendiants.  Ces  hospices  portaient  le 
nom  de  misellaria,  ladreries^tnakulreries,  lazarets,  etc. 
Après  la  première  croisade,  au  commencement  du  xir siè- 
cle ,  de  nombreux  malades  en  revinrent  affectés  de 
maladies  causées  par  la  misère,  les  privations,  le  cli- 
mat, etc.,  particulièrement  la  lèpre  et  l'éléphantiasis;  il 
fallut  créer  de  nouvelles  maisons  pour  les  recevoir,  et 
bientôt  leur  nombre  devint  très-considérable  et  s'éleva 
à  plusieurs  milliers  pour  la  France  seulement.  A  mesure 
que  ces  affections  diminuèrent  par  la  cessation  des  cau- 
ses qui  les  avaient  produites,  ces  hôpitaux  devinrent 
inutiles,  et  aujourd'hui  le  souvenir  des  léproseries  ou 
maladreries  est  seulement  resté  attaché  à  quelques  rues, 
à  quelques  localités,  à  quelques  maisons  isolées  aux 
portes  des  villes,  etc.  F— n. 

LEPTE  (Zoologie),  Leptus, Latr.;  dumcleptos^  grôle. 
—  Genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Trachéennes,  fa- 
mille des  Holétres,  tribu  des  Acarides,  du  grand  genre 
Acarus  (Mite)  de  Lin.  Ce  sont  des  animaux  toujours  de 
très-petite  taille,  à  six  pattes,  un  suçoir  et  des  palpes  ap- 
parents, le  corps  mou  et  ovoide.  Le  L,  des  faucheurs  (L, 
phalangii,  Latr.)  vit  principalement  sur  le 
faucheur  des  murailles  (autre  arachnide)  au-  ^^ 
quel  lise  fixe  par  ses  palpes  ou  seulement  son  ^V^ 
suçoir  ;  il  est  rouge-orange.  Le  L.  automnale  pj»  1072 
(L.  automnalis,  Latr. ,  Acarus  automnalis,  Lepte 
Shaw)  est  très-commun  en  automne  sur  les  automnale . 
graminées  et  sur  les  plantes  potagères.  Il 
grimpe  après  les  jambes,  s'insinue  sous  la  peau  et  cause 
des  démangeaiseons  insupportables,  mais  peu  dangereu- 
ses, <]ue  l'on  fait  cesser  avec  de  l'eau  mêlée  d'un  peu  de 
vinaigre  ou  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque  liquide. 
Il  est  très-petit  et  ae  couleur  rouge ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  rottget  par  les  gens  de  la  campagne. 
LEPTINITE  et  mieux Lepttbiite  (  Minéralogie),  du  grec 
leptynein,  rendre  grêle.  —  Roches  formées  par  un  feld- 
spath grenu,  blanc  ou  rosé,  esquilleux  dans  sa  cassure, 
mêlé  avec  un  peu  de  quartz.  On  l'appelle  encore  Weis- 
stein  (de  l'allemand  weiss,  blanc,  et  stein,  pierre  ),  et 
elle  constitue  un  accident  au  milieu  du  granit  avec  le- 
quel elle  se  conibnd  insensiblement.  Son  grain  est  sou- 
vent assez  fin  ;  néanmoins  on  y  distingue  les  lamelles  du 
feldspath.  On  y  trouve  de  l'amphibole  hornblende,  des 
grenats,  du  disthène,  des  topazes,  du  mica,  des  pyrites 
cuivreuses.  Elle  se  décompose  spontanément  et  fournit 
du  kaolin. 

LEPTOPHIDE  (Zoologie),  Leptophis,  Bell;  du  grec 
leptos,  grêle,  et  opiùs,  serpent.  —  Geni-e  de  Reptiles  de 
l'ordre  des  Ophidiens,  du  grand  genre  Coluber  (couleu- 
vre) de  Linné.  Ils  se  distinguent,  comme  leur  nom  l'indi- 
que, par  un  corps  grêle  et  très-allongé,  la  queue  surtout 
très-longue.  Ce  genre,  établi  par  Th.  Kell  aux  dépens  des 
Dendrophys,  des  Dryinus,  comprend  des  espèces  qui  ha- 
bitent les  contrées  chaudes  des  deux  continents  et  vivent 
de  grands  insectes  et  de  petits  oiseaux,  a  Ces  serpents, 
dit  l'auteur,  s'enroulent  sur  les  branches  des  arbres,  ils 
glissent  de  l'une  sur  l'autre  avec  élégance  et  rapidité. 
Leurs  habitudes,  la  gracieuse  légèreté  de  leurs  formes, 
l'éclat  des  reflets  métalliques  des  téguments  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  et  les  teintes  brillantes  et  changeantes 
de  quelques  autres,  les  placent  parmi  les  espèces  les 
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plus  intéressantes  de  Tordre  des  Ophidims,  »  Leurs 
mœurs  sont  celles  des  couleuvres.  Leur  morsure  n'est  pas 
venimeuse.  Le  L.  mexicain{L,  mexicanus.  Dura,  et  Bib.), 
long  de  0"\25,  a  des  reflets  métalliques  d'une  belle  teinte 
verte. 

LEPTOSPERME  (Botanique),  Leptospermum ,  Forst.; 
du  grec  leptos,  mince,  et  sperma,  ^ine.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  perigynes,  famille  des 
Myrtacées  (tribu  des  Leptospermées),  5  pétales  ;  2(M>0  éta- 
mines;  capsule  à  4-5  loges  s'ouvrant  en  autant  de  valves 
et  renfermant  une  assez  grande  quantité  de  graines.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  L.  thé  {L.  thea,  Willd.) 
est  un  élégant  arbuste  à  feuilles  persistantes,  coriaces, 
odorantes,  employées  comme  le  thé  et  fournissant  ainsi 
une  boisson  qui  a  été  très-vantée  par  le  capitaine  Cook. 
Partni  les  autres  espèces  les  plus  remarquables,  il  faut 
citer  le  L.  porte-laines  {L.  lamgerum,  Act.),  ainsi  nommé 
à  cause  de  ses  rameaux,  de  ses  feuilles  et  de  ses  calices 
velus. 

LEPTURE  (Zoologie),  Leptura,  Dej.;  du  grec  leptos, 
grt^lc ,  et  oura ,  queue.  —  Genre  d'Insectes ,  ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Tétramères,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Lepturètes.  Ils  ont  le  corps  alftjaeé,  la 
tôte  ovale,  plus  large  en  arrière.  On  les  trouve  dans  les 
bois,  ou  sur  les  fleurs.  Leurs  larves  mangent  du  bois 
pourri.  Parmi  les  nombreuses  espèces  nous  citerons  :  la 
L  armée  (L.  armata,  Gyll.,  L  calcarata,  Fab.),  très- 
commune  dans  nos  bois,  sur  les  fleurs  des  ronces;  elle 
est  longue  de  0'",0U,   noire,  les   étuis  jaunes,   avec 

3uatre  lignes  noires  transverses;  les  jambes  postérieures 
u  mâle  armées  de  deux  dents.  C'est  le  Slencore  jaune 
d  bandes  noires  de  Geofl*roy. 

LEPTURÈTES  (Zoologie).  —  Tribu  d'Insectes  (voy. 
Lepture)  qui  se  distingue  en  ce  que  les  yeux  n'entou- 
rent pas  la  base  des  antennes  ;  les  élytres  vont  en  se  ré- 
trécissant graduellement.  —  Genres  principaux  :  Ijepture, 
Rhagie, 

LERNÉES  (Zoologie),  Lemœa,  Lin.  —  Genre  que  Cu- 
vier  rangeait  dans  sa  classe  des  Intestinaux,  ordre  des 
Cavitaires;  mais  les  travaux  plus  récents  de  Nordmann 
leur  ont  assigné  une  place  plus  conforme  à  leur  organi- 
sation, dans  l'ordre  des  Crustacés,  famille  des  Entomos- 
tracés.  Quand  ils  sont  petits,  ils  ressemblent  aux  jeunes 
cyclopes,  sont  pourvus  d'un  œil  frontal  et  de  lames  na- 
tatoires au  moyen  desquelles  ils  se  meuvent  très-rapide- 
ment dans  l'eau.  Après  plusieurs  mues  successives,  ils 
ne  sont  plus  reconnaissables;  leur  appareil  locomoteur 
devient  tellement  rudimentaire  qu'ils  ne  peuvent  chan- 
ger de  place;  l'œil  disparaît;  leur  thorax  n'offre  pas  de 
divisions  annulaires;  leur  corps  se  prolonge  en  avant  par 
un  col  de  substance  cornée,  et  leur  bouche,  diversement 
armée,  est  entourée  de  productions  variables.  Devenus 
essentiellement  suceurs,  ces  animaux  insinuent  les  ap- 
pendices de  leur  bouche  dans  le  corps  ou  sous  les  ouies 


Fig.  1573.  -  Lernéa 
branchiale. 


Fig.  1874.  —  Larves 
de  Lernée. 


des  poissons  et  vivent  en  parasites,  le  mâle  restant  accro- 
ché sous  l'abdomen  de  la  femelle.  —  La  L.  branchialis. 
Lin.,  longue  de  4  à  5  centimètres,  a  le  corps  replié  en  S 
et  la  tôte  brune  armée  de  deux  cornes  rameuses  qui 
s  enracinent  dans  les  ouïes  de  la  morue  et  des  gades.  La 


I  L  ocularis,  Guv.,  s'attache  plus  particulièrement  aux 
I  yeux  des  harengs. 

'      LÉROT  (Zoologie),  Myoxus  nitela,  Gmel.  —  Espèce  de 
Mammifères  du  genre  Ixtir  (Myoxus,  Gmel.,  voy.  Loir)« 
I  qui  se  distingue  du  Loir  proprement  dit  par  sa  taille 
I  moindre,  par  sa  queue  plus  longue  que  le  corps  et  très- 
touffue  au  bout  avec  l'extrémité  blanche.  Son  pelage  est 
roux-vineux  sur  le  dos,  gris  sur  les  flancs  et  blanc  des- 
I  sous  ;  enfin  il  a  l'œil  entouré  d'une  grande  tache  noire. 
Plus    familier  que  le  loir,  le   lérot  se  niche  dans  les 
;  trous  des  murs  des  jardins  et  jusque  dans  les  mai- 
,  sons.  A  l'époque  de  la  maturité  des  fruits,  il  commet 
de  grands  dégâts  dans  les  espalici*s.  Il  fait  en  outre  des 
provisions  dans  sa  retraite.  Le  froid  Tengourdit,  et  si 
pendant  l'hiver  on  découvre  un  nid  de  lérots,  on  en 
trouve  jusqu'à  sept  ou  huit  groupés  en  boule  pour  se 
préserver  des  atteintes  trop  vives  du  froid.  Le  L.  du  Sé- 
négal {Myoxus  Coupëi,  F. Guv.)  est  plus  petit  que  le 
nôtre,  il  est  gris  clair  dessus  et  blanc  dessous. 

LÉSION  (Médecine),  Lœsio;  du  latin  lœdere,  faire  du 
mal.  —  On  désigne  sous  ce  nom,  d'une  manière  géné- 
rale, tout  dérangement  dans  l'action  des  organes  ou  toute 
affection  de  leurs  tissus  déterminant  un  état  de  maladie. 
Les  unes  sont  dues  aux  agents  extérieurs  et  constituent 
les  nombreux  désordres  qu'ils  peuvent  produire;  ainsi 
les  plaies,  les  fractures,  les  luxations,  les  déplace- 
ments, etc.,  qui  intéressent  le  tissu  m^me  de  l'organe 
affecté.  Les  autres  sont  dues  à  des  dérangements  fonc- 
tionnels dans  nos  organes,  tenant  à  quelques  troubles 
physiologiques  dont  les  conséquences  sont  ou  des  pro- 
ductions de  nouvelle  formation,  ou  de  simples  altérations 
dans  la  texture  de  nos  organes. 

LESSERTIE  (Botaniaue),  Lessertia,  dédiée  par  De 
GandoUe  à  Benjamin  Delessert.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  perigynes,  de  la  famille  des  Papil- 
lonacées,  tribu  des  Ijotées,  sous -tribu  des  Galégées, 
Étendard  obovale,  échancré,  ailes  et  carènes  obtuses; 
style  ascendant,  velu  dans  sa  partie  antérieure;  gousse 
scarieuse,  indéhiscente.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leurs  fleurs  sont  en  grappes  axillaires,  pendantes 
et  colorées  ordinairement  en  rouge.  De  Candolle  a  décrit 
17  espèces  de  ce  genre. 

LESSOME  (Botanique),  Lessonia^  Bor.  S.-Vinc.  — 
Genre  de  phmtes  Cryptogames  amphtgènes,  de  la  famille 
des  Laminariées,  et  comprenant  des  espèces  dont  les  ra- 
cines acquièrent  quelquefois  une  grosseur  assez  considé- 
rable et  beaucoup  de  dureté.  La  base  de  leur  tige  est 
souvent  très-épaisse  et  peut  être  comparée  à  un  tronc. 
On  en  a  observé  de  la  grosseur  du  bras.  Leurs  frondes 
sont  allongées,  divisées  et  subdivisées.  Ges  plantes,  dont 
les  espèces  connues  sont  exotiques,  sont  des  plus  volu- 
mineuses parmi  les  algues,  aussi  les  nomme-t^n  quel- 
quefois arbres  de  mer.  Le  L  nigrescens,  Bory,  est  très- 
ramilié;  ses  frondes  sont  longues  de  40  à  50  centimètres^ 
d'une  couleur  noirâtre  qui  devient  encore  plus  foncée 
par  la  dessiccation.  Du  cap  Horn.  Elle  a  été  récoltée  pour 
la  première  fois  par  Lamouroux  et  Chauvin,  eu  1824. 

LESTRIS  (Zoologie).  —  Voy.  Labbe. 

LÉTHAUTÉ  (Médeeine),  du  latin  lethalis,  mor- 
tel. —  On  entend  par  léthalité  d'une  plaie,  d'une  bles- 
sure, un  degré  de  çravité  telle  qu'elle  doit  entraîner  la 
mort.  Ainsi  la  lésion  des  gros  vaisseaux  des  cavités 
splanchniqucs  sur  lesquels  on  ne  peut  pratiquer  ni  la 
compression,  ni  la  ligature;  celle  des  oreillettes  ou  des 
ventricules  du  cœur;  la  section  de  la  moelle  épinière; 
celle  de  la  trachée- artère  ;  les  blessures  pénétrant  de 
part  en  part  la  poitrine  et  les  bronches,  et  une  multitude 
d'autres  désordres  que  nous  ne  pouvons  citer  ici.  Tou- 
tefois, comme  les  ressources  de  la  nature  sont  infinies  et 
qu'elle  procède  souvent  par  des  voies  qui  nous  sont  in- 
connues, le  médecin  devra  toujours  énoncer  son  dia- 
gnostic avec  ciuelques  réserves  que  justifient  des  faiu, 
rares  à  la  vérité,  mais  authentiques  dans  la  science. 

LETHARGIE  (Médecine),  en  grec  lelJutrgia,  de  léthé, 
oubli,  et  argia,  repos.  —  Gette  expression  présente^ 
dans  les  auteurs,  un  vague  et  une  incertitude  qui  né 
permettent  guère  d'en  fixer  le  sens  précis.  On  l'a  con- 
fondue le  plus  souvent  avec  l'apoplexie,  le  coma,  le  carus  ; 
(voy.  ces  mots),  bien  qu'elle  ne  présente  pas  des  symp^ 
tomes  aussi  graves.  Aussi  on  peut  la  définir  avec  quelque 
raison  un  sommeil  profond  et  excessivement  prolongé, 
qui  n'est  accompagné  d'aucune  lésion  spéciale  des  fonc- 
tions. Le  sommeil  peut  quelquefois  se  prolonger  sans  ac- 
cident bien  au  delà  de  sa  durée  normale,  sans  pour  cela 
constituer  la  léthargie,  et  sans  que  rieu  puisse  disliii- 
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t  «HZ  CM  deux  éuts,  û  ce  n^esi  kor  durée  elle- 
Ainsi,  oo  cite  des  exemples  de  personnes  qui  ont 
lû  {osqa*à  3  ou  4  Jours  et  autant  de  nuits  sans  in- 
tampCioiL»  mprds'des  fatigues  excessives.  Quant  au  som- 
mbJ  létharglcpie,  les  auteurs  citent  des  léthargies  qui 
«t  éoré  plusiears  mois.  Un  homme  entre  autres,  âgé 
ée  43  mm,  passa  à  Thôpital  de  Rouen  4  mois  dans  cet 
éuu  Aa  boat  de  ce  temps  il  se  réveilla  peu  à  peu  ;  il  était 
é'oae  maigreiir  extrftme  (Imbert,  Mém.  de  l'Académ,  des 
gi— c,  année  1713).  11  est  vrai  que  dans  ces  derniers 
osips  on  a  parlé  de  faits  bien  plus  extraordinaires;  mais 
â  fiMit  toii^ars  mettre  en  doute  Textraordinaire  lorsqu'il 
se  repose  paasur  une  observation  scientifique  rigoureuse. 
La  causes  physiologiques,  la  nature  de  cette  affection 
aot  à  peu  près  ignorées.  Quant  au  traitement,  ce  qui 
piialt  avoir  le  mieux  réussi,  ce  sont  les  frictions  sèches 
M  on  peu  excitantes  sur  les  membres,  quelques  affu- 
lioas  Croides  sur  la  tête,  quelquefois  la  saignée,  d'après 
rttat  de  la  constitution,  la  force  du  pouls,  etc. 

Os  a  quelquefois  donné  le  nom  de  léthargie  à  ces 
«tats  de  mort  apparente  cjui  ont  été  pris  pour  la  mort 
njefie  et  auraient  donné  lieu  à  des  inhumations  précipi- 
tées (voy.  PaiciPiiiEs  (iii^iimaiioiMl).  F— N. 

LECCAirrHÈAlE  (BoUnique).  —  Voy. CHaTSAirraAiiB. 

LEUCISCUS  (Zoologie).  —  Voy.  Ablb. 

l£CCITE  (Minéralogie),  du  grec  leucos,  blanc.  —  Nom 
éBaoé  par  Wemer  à  une  substance  minérale  sans  cou- 
leur, qaelquefois  blanche,  ayant  la  forme  d'une  variété 
4t  grenat  et  qu'on  trouve  abondamment  dans  les  pro- 
éiàs  volcaniques  dltalie.  On  l'a  appelée  d'abord  grenat 
bime,  puis  Umcocite,  amphigène,  grenat  du  Vésuve,  Elle 
K  cristallise  en  trapëxoèdre  ordinaire,  translucide,  quel- 
neiins  d*un  blanc  de  lait.  Elle  est  composée  de  silice, 
rklomioe  et  de  potasse.  On  la  trouve  en  grains  dissémi- 
Béi  dans  les  laves  qui  avoisinent  le  Vésuve. 

LEUCOIIJM  (BoUnique).  —  Voy.  NivéoLS. 

LECGOMA  (SI édecine),  du  grec  leucos,  blanc.  —  Tache 
Uuiche^  profonde,  de  la  cornée  transparente,  à  la  suite 
d'une  plaie  par  cause  externe  ou  d'un  ulcère  qui  a  dé- 
troit une  portion  de  cette  membrane.  C'est  une  véritable 
ncatrice  ndée,  luisante,  quelquefois  épaisse,  large;  dans 
ce  dernier  cas  elle  empêche  la  rision,  surtout  si  elle 
«ccape  le  centre  de  la  cornée,  est  fort  grevé  et  incurable. 
D  ne  faut  pas  confondre  cette  affection  avec  Valbugo  ou 
ëtimoims  (voy.  ce  mot). 

LEOCOPHLECaiATlE  (Bfédecine  ).  —  Synonyme  d^Ana- 


LÊURHE  (Fauconnerie).  —  On  appelle  ainsi  un  mor- 
ceau de  cuir  rouge  représentant  grossièrement  un  oiseau^ 
ctdoot  on  se  sert  pour  le  dressage  dès  oiseaux  de  vol  que 
Ton  élève  pour  la  chasse.  Pour  les  attirer  plus  sûrement 
M  y  attache  des  morceaux  de  viande    (voy.   Faucon- 

LEUZÉE  (Botanique),  Leusea,  de  Cand. —  (îenre  de 
photes  Dicotylédones  gamopétales  périgynes,  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarées,  sous-tribu  des  Serra- 
tmlées,  comprenant  un  petit  nombre  d*espèces  herbacées 
des  côtes  méridionales  de  la  France,  (|uelques-unes  de  la 
Sibérie.  Calice  spbérique  à  écailles  imbriquées;  fleurs 
purpurines;  le  réceptacle  couvert  de  longues  soies  réu- 
nies par  la  base;  fruit  tuberculeux  couronné  par  une 
aigrette  plumeuse.  La  L  conifère  {L,  conifera,  de  Cand., 
L  centaurea,  Lin.)  est  une  plante  herbacée  bisannuelle 
oa  rivace,  haute  de  0"\20  environ,  à  tige  cotonneuse, 
feuilles  blanches  cotonneuses;  capitule  terminal  très- 
cnnd,  composé  de  fleurs  purpurines.  Montagnes  du 
Daupbiné. 

U:\'I£R  (Mécanique).  — Tige  ou  barre  rigide,  servant 
i  mouvoir  ou  à  soulever  des  corps.  Tout  levier  qui  tra- 
Tailte  a  un  point  d'appui;  le  corps  à  mouvoir  s'appelle 
résistâmes,  et  la  force  qui  agit  sur  le  levier  pour  vaincre 
ou  équilibrer  la  résistauce  s'appelle  puissance.  Un  levier 
est  donc  toojoure  soumis  à  1  influence  d'au  moins  deux 
forces  en  denore  de  la  résistance  du  point  d'appui,  qu'on 
suppose  indéfinie.  Pour  qu'il  puisse  être  maintenu  en 
«(uilibre  (voy.  Forces),  il  faut  :  !<>  qu'il  existe  une  force 
qui,  à  elle  seule,  puisse  produire  le  môme  effet  sur  le 
l*'rier  que  la  puissance  et  la  résistance  réunies,  c'est-à- 
dire  que  ces  dernières  aient  une  résultante;  2**  que  cette 
résultante  passe  par  le  point  d'appui.  Dans  ce  cas,  ellu 
eu  entièrement  employée  à  presser  le  levier  sur  ce  point 
et  se  trouve  ^uilibrée  par  sa  résistance.  Cette  dernière 
condition  sera  réalisée  si  les  choses  sont  disposées  do 
telle  sorte  que  le  produit  de  la  puissance,  par  sa  distance 
au  point  d'appui,  soit  égal  au  produit  de  la  résistance 
par  sa  distance  au  même  point.  Ce  principe  a  été  décou- 


vert par  Arehimède  (ni*  siècle  av.  J.-€.),  qui  en  exprima 
l'importance  en  disant  :  m  Qu'on  me  donne  un  levier  et 
un  point  d'appui,  et  Je  soulèverai  le  monde  !  »  ce  qui, 
dans  ces  termes,  est  un  non-sens,  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure.  Quant  au  lerier  lui-môme,  il  a  sans 
doute  été  employé  de  toute  antiquité.  Lorsque  le  levier 
est  droit  et  les  forces  parallèles  entre  elles,  ou  lorsque 
le  levier  est  coudé  et  que  chacune  des  deux  forees  agit 
perpendiculairement  à  son  brcu  de  levier,  c'est-à-dire  à 
la  portion  du  levier  qui  est  comprise  entre  la  force  et 
le  point  d'appui,  l'énoncé  de  la  seconde  condition  d'équi- 
libre peut  se  modifier  ainsi  :  les  deux  forces  doivent 
être  inversement  proportionnelles  à  leur  bras  de  levier. 
Avec  un  poids  de  i  kilogramme,  on  pourrait  faire  équi- 
libre à  1,000,000  de  kilogrammes,  si  la  première  force 
agit  à  l'extrémité  d'un  bras  de  levier  1,000,000  de  fois 
plus  grand  que  le  bras  do  levier  de  la  seconde.  Arehi- 
mède aurait  donc  pu,  à  la  rigueur,  faire  équilibre  au 
monde,  mais  non  ^as  le  soulever,  II  est  dangereux  de 
s'arrêter  ainsi  à  l'équilibre  des  forces,  on  n'en  retire 
trop  souvent  que  des  idées  fausses  ;  il  faut  y  joindre  tou- 
jours l'idée  de  travail  (voy.  Travau  des  forces).  11  est 
souvent  nécessaire  dans  la  pratique  d'équilibrer  tempo- 
rairement une  résistance.  Si  l'on  veut  caler  une  pierre, 
par  exemple,  il  faut  la  maintenir  soulevée  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  au  calage;  mais  au  fond  les  forces 
qui  s'équilibrent  ne  font  aucun  travail  :  le  travail  est 
produit  pendant  qu'on  soulève  le  fardeau  et  non  quand 
on  le  tient  soulevé.  Or,  si  le  bras  de  levier  de  la  puis- 
sance est  1,000,000  de  fois  plus  grand  que  le  bras  de 
levier  de  la  résistance,  quand  la  puissance  avancera  d'un 
mètre  en  députant  le  levier,  la  résistance  avancera  d'une 

3uantité  un  million  de  fois  plus  petite  ou  d'un  millième 
e  millimètre,  et  il  aurait  fallu  à  Arehimède  plusieure 
milliera  de  siècles,  en  marchant  avec  une  vitesse  de 
lOU  kilomètres  par  jour,  pour  soulever  la  terre  de  l'épais- 
seur d'un  fil  d'araignée.  Le  produit  que  Ton  obtient  en 
multipliant  une  force  par  le  chemin  qu'elle  fait  parcou- 
rir dans  sa  direction  au  point  du  corps  sur  lequel  elle 
agit  s'appelle  travail  de  cette  force.  Dans  le  levier  théo- 
rique le  plus  parfait,  le  travail  de  la  résistance  ne  peut 
jamais  être  supérieur  au  travail  de  la  puissance;  ajou- 
tons crue  dans  la  pratigue  il  est  nécessairement  toujours 
moindre,  à  cause  des  frottements  sur  les  points  d'appui.. 
Un  levier,  comme  toute  autre  machine,  rend  moins  en 
travail  qu'il  ne  reçoit  ;  il  en  use  toujours  dans  les  frotte- 
ments une  quantité  plus  ou  moins  grande. 

Le  levier  indiqué  précédemment,  et  dans  lequel  le  point 
d'appui  est  situé  entre  la  puissance  et  la  résultante,  est 
dit  du  premier  genre.  Le  fléau  de  la  balance  est  un  levier 
de  ce  genre;  mais  il  arrive  aussi  fréquemment  au  moins 
que  le  point  d'appui  se  trouve  à  l'une  des  extrémités,  et 
que  la  puissance  et  la  résbtance  sont  situées  du  mOme 
côté. 

Quand  c'est  la  puissance  qui  agit  à  l'extrémité  du  plus 
grand  bras  de  levier,  le  levier  est  du  deuxième  genre; 
exemple  :  la  brouette,  le  couteau  des  sabotiers.  Quand, 
au  contraire,  c'est  la  résistance  qui  a  l'avantage  du  levier, 
le  levier  est  du  troisième  genre  ;  exemple  :  casse-noi- 
sette, étau,  pincettes,  etc.  Les  conditions  d'équilibre 
sont,  du  reste,  les  mêmes  dans  les  trois  cas.  M.  D. 
Levier  (Médecine).  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieure 
instruments  employés  par  les  chirurgiens.  Ainsi  les  den- 
tistes se  servent  de  plusieurs  espèces  de  leviers,  tels  que 
le  pied  de  biche  ou  levier  droit  et  la  langue  de  carpe  ou 
levier  coudé  (voy.  Extraction  des  dems).  Kn  chirur- 
gie on  se  sert  aussi  d'une  espèce  de  levier,  tige  d'acier 
recourbée  à  ses  extrémités,  pour  soulever  la  portion  dé- 
tachée par  la  couronne  du  trépan  dans  l'opération  de  ce 
nom,  ou  pour  relever  des  os  enfoncés  dans  les  fractures 
du  crâne.  Les  accoucheure,  dans  le  but  de  donner  à  la 
tôte  du  fœtus  une  direction  convenable,  emploient  qucl- 

auefois  une  espèce  de  levier  formé  d'une  tige  de  fer  ou 
'acier  à  une  ou  plusieurs  courbures  et  d'une  longueur 
variable. 

LÉVIGATION  (Pharmacie),  lœvigalio,  du  latin  lœvi- 
gare,  pulvériser.  —  Ce  mot  est  considéré  généralement 
comme  synonyme  de  Porphyrisation  (\oy.  ce  mot).  Cc- 
I  pendant  d'autres  personnes  entendent  par  là  une  opéra- 
tion qui  consiste  à  agiter  dans  un  vase  rempli  d'eau  dos 
substances   en    poudre;    après  quelques   moments   do 
'  repos,  lorsque  les  parties  les  plus  grossières  §e  seront 
précipitées  au   fond,  on  verse  presque  tout  le  liquide 
dans  un  autre  vase,  on  laisse  déposer  et  on  décante  pour 
,  obtenir  les  molécules  les  plus  ténues  de  la  poudre  avec 
1  laquelle  on  ft  opéré. 
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LÈVRES  (Anatomîe),  labra  de»  latins.  —  Voîle»  mo- 
biles, eitensibles  et  contractiles  <jui  circonscrivent  Tou- 
Tertnre  de  la  bouche.  On  les  distingue  en  supérieure  et 
inférieure;  la  lèvre  supérieure  offre  en  avant  et  sur  la 
ligne  médiane  une  rainure  verticale  qui  commence  à  la 
cloison  du  nez  et  se  termine  en  bas  par  une  saillie  plus 
ou  moins  prononcée.  Le  vice  de  conformation  connu  sous 
le  nom  de  bec  de  lièvre  occupe  Tun  des  bords  de  la  rai- 
nure quand  il  est  simple,  les  deux  bords  quand  il  est 
double.  De  chaque  côte  la  lèvre  est  convexe,  recouverte 
de  longs  poils  chez  Thomme  et  de  duvets  chez  la  femme. 
La  lèvre  inférieure  regarde  un  peu  en  bas,  elle  est  sépa- 
rée du  menton  par  une  dépression  transversale.  En  ar- 
rière les  lèvres  sont  recouvertes  d*une  muqueuse  ;  sur 
leur  partie  médiane  se  voit  un  petit  repli  muqueux 
appelé  frein.  L'espace  qui  sépare  cette  face  des  arcades 
dentaires  porte  le  nom  de  vestibule  de  la  bouche.  Les 
bords  des  lèvres  sont  arrondis,  recouverts  par  un  tégu- 
ment rosé;  renversés  en  dehors,  ils  décrivent  une  ligne 
ondulée  très-gracieuse.  Les  deux  angles  quils  forment 
par  leur  réunion  sont  appelés  commissures.  Les  lèvres 
ont  pour  usages  principaux  de  coopérer  à  la  préhension 
des  liquides  et  des  solides,  à  la  mastication,  à  Tarticula- 
tion  des  sons  et  à  Texpression  des  passions.  Dix  muscles 
et  de  nombreux  ramuscules  nerveux,  sanguins  et  lym- 
phatiques entrent  dans  son  organisation.  L'augmenta- 
tion d'épaisseur  des  lèvres  s'observe  chez  les  scrofuleux, 
leur  coloration  est  livide  dans  les  maladies  du  coeur, 
p&le  duîs  la  chlorose;  dans  les  fièvres  typhoïdes  graves, 
elles  se  recouvrent  d'un  enduit  noirâtre  poisseux. 

Les  lèvres  n'existent  guère  que  chez  les  Mammifères, 
On  en  rencontre  encore  dans  quelques  groupes  de  Rep- 
tiles et  de  Poissons,  ainsi  chez  les  Tortues  parmi  les  pre- 
mier, set  les  Cyelostomes  dans  les  seconds. 

Lkvmis  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce 
nom  par  analogie  à  diverses  pièces  cornées 
de  la  bouche  des  insectes  (voy.  Bouchb, 
Insectes  ). 

Livres  (Botanique).  —  On  a  donné  ce 
nom  aoi  divisions  de  la  corolle  dans  la 
famille  des  Labiées  et  dans  celle  des  Per- 
fOfifi^:  il  en  est  question  au  mot  Corolle. 

LÉVRIER  (Zoologie),  Canis  graXus,  Lin. 
—  Variété  de  chien  appartenant  à  la  famille 
des  Mâtins,  de  Fréd.  Cuvier  (voy.  CniEif  ). 
Svelte,  élancé,  très-léger,  il  se  distingue  encore  par  son 
museao  pointu,  allongé,  ses  jambes  très-longues,  me- 
nues, et  son  poil  court  et  lisse.  Son  intelligence  est 
bornée,  mais  il  court  très -vite,  n  y  en  a  plusieurs 
sous- variétés  dont  les  principales  sont  i  Le  Grand  lé- 
vrier, dont  le  pelace  gris-ardoisé  est  le  plus  souvent 
lisse,  quelquefois  long  et  hérissé.  11  a  peu  d'odorat, 
mais  en  plaine  et  lorsqu'il  peut  suivre  un  lièvre  sans 
le  perdre  de  vue,  il  l'atteint  rapidement  et  le  lance 
en  l'air  d'un  coup  de  nez  pour  l'étourdir  et  le  sidsir  en- 
suite plus  facilement.  Le  L  de  la  haute  Ecosse,  à  poils 
longs  hérissés,  est  plus  membre,  il  a  plus  d'odorat;  le  L 
d^ Irlande,  de  grande  taille,  est  fort  et  léger  à  la  course  ; 
son  poil  est  rude. 

LÉZARD  (Zoologie),  Lacerta,  Cuv.  —  Grand  genre 
de  Reptiles,  ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens, 
caractérisé  ainsi  :  le  fond  du  palais  armé  de  deux  rangs 
de  dents;  un  repli  de  la  peau  formant  sous  le  col  une 
sorte  de  collier  garni  d*une  rangée  transversale  de  larges 
écailles;  les  os  du  crâne  qui  s'avancent  sur  les  tempes 
et  les  orbites  et  recouvrent  complètement  la  tète;  des 
pores  aux  aines.  Les  nombreuses  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  sont  la  plupart  remarquables  par  leurs 
couleurs  éclatantes  et  variées,  leurs  formes  gracieuses, 
leur  agilité  singulière  et  leur  parfaite  innocuité;  elles 
rendent  de  nombreux  services  à  l'agriculture  en  détrui- 
sant des  milliers  dinsectes  nuisibles.  Toutes  ont  le  corps 
effilé,  la  colonne  vertébrale  très-flexible  et  par  suite  les 
mouvements  très-aisés;  des  pattes  trop  courtes,  insérées 
à  angle  droit  sur  Tabomen  et  trop  grêles  pour  soutenir 
l'animal,  l'obligent  de  ramper.  Le  lézard  vit  toujours 
près  des  habitations  de  l'homme,  aux  environs  des- 
quelles il  s'expose  pendant  le  jour  aux  ravons  du 
soleil,  soit  sur  une  pierre,  soit  sur  un  tertre.  La,  immo- 
bile et  comme  aplati,  il  semble  livré  sans  défense  aux 
coups  de  ses  ennemis,  mais  au  moindre  bruit  il  fuit 
avec  rapWité.  Ses  membres  antérieurs  sont  plus  déve- 
loppés que  les  postérieurs,  et  chacun  de  ses  cinq  doigts 
est  muni  d'ongles  crochus  très-déliés,  en  sorte  que  Tes 
uns  sautent  constamment  pour  atteindre  les  insectes 
ailés,  d'autres,  appliquant  leurs  membres  con'We  le  corps, 


se  lussent  flotter  sur  Vma  et  nagent  en  imprIiMnil  àè 
petits  mouvements  à  leur  queue  ;  d'autres  enfin  grim- 
pent le  long  des  murailles  ou  des  arbres  pour  y  chercher 
leur  nourriture  et  leur  abri.  C'est  lurtout  dans  les  r^ 
gions  tropicales  que  cette  agilité  est  merveilleuse  ;  pour- 
tant elle  cesse  complètement  pendant  les  trop  grandes 
chaleurs  ou  les  froids  intenses;  l'animal  perd  alors  toute 
sensibilité  et  on  lui  peut  couper  les  membres  sans  qu'il 
donne  signe  de  vie.  Après  ce  temps  d^engourdissement 
il  se  réveille,  sa  peau  se  dessèche  et  tombe  en  lalssMit 
une  nouvelle  à  découvert;  il  mue  ainsi  plusieurs  fois. 
Il  se  nourrit  de  proie  vivante,  insectes,  lombrics,  etc., 
qu*il  chasse  avec  une  patience  et  une  habileté  étonnan- 
tes. On  le  voit  alors,  dressé  sur  ses  pattes  antérieures  et 
le  cou  tendu,  comme  ferait  un  chien  d'arrêt,  suivre  les 
mouvements  de  la  proie  qu'il  convoite,  attendre  le  mo- 
ment opportun  et  se  lancer  tout  à  coup  sur  elle  en  te 
saisissant  par  la  tète  dans  sa  large  gueule  ;  il  secoue  en- 
suite l'animal  pour  l'étourdir  et  achève  de  le  tuer  en 
récrasant  entre  ses  dents  maxillaires  et  palatines.  Les 
grandes  espèces  mangent  aussi  des  grenouilles,  des  petits 
rongeurs,  des  odufé.  Ce  reptile  peut  supporter  de  très- 
longs  jeûnes;  il  ne  boit  que  très-peu  et  en  lappant  à  Is 
manière  des  chiens  avec  sa  petite  langue. 

La  queue  du  lézard  est  très-fragile,  mais  plutèt  sa 
milieu  des  vertèbres  qu'aux  articulations  ;  la  partie  arrs- 
cbée  conserve  assez  lontemps  sa  sensibilité;  elle  re- 
pousse dans  un  temps  assez  court.  Il  peut  vivre  quelque 
temps  décapité.  Le  m&le  et  la  femelle  vivent  seuls  dans 
un  même  terrier  naturel  ou  artificiel  qu'Us  choisissent 
toujours  exposé  au  midi.  Leurs  œufs,  au  nombre  de  7  ou 
9,  sont  abandonnés  après  la  ponte  et  éclosent  par  la  seule 
action  de  la  chaleur.  Les  lézards  sont  répandus  dans  tous 
les  pays.  La  plus  belle  espèce  est  le  L.  oc^lé.  Grand 


1975.  —  Lézard  oc«Ué  (longaeur  0"80  à  0b40). 


Lésard  vert  ocellé  de  Cuv.  (L.  ocellata,  Dsud.|,  de 
l'Europe  méridionale  et  de  l'Afrique.  Long  de  0^,40  en- 
viron, il  est  vert  avec  des  lignes  de  points  noirs  et  de 
grandes  taches  bleues  arrondies  sur  les  flancs.  Le  L. 
gentil  de  Daudin  est  un  jeune  de  cette  espèce,  qui  pré- 
sente d'ailleurs  beaucoup  de  variétés.  Le  L.  vert  piqueté 
de  Cuvier  (L.  vhridis,  Daud.),  long  de  0«,40àO«,45, 
habite  une  partie  de  l'Europe  tempérée,  le  Midi  de  la 
France,  mais  s'avance  peu  vers  le  Nord.  Dans  les  con- 
trées chaudes  il  se  fait  remarquer  par  ses  couleurs  bril- 
lantes, variant  du  vert  au  brun  piqueté  de  jaune,  et  par 
sa  grande  vivacité.  Il  se  nourrit  de  mouches,  de  saute- 
relles, de  chenilles,  de  petits  coléoptères,  etc.;  Il  en 
existe  aussi  plusieurs  variétés.  Le  L.  gris  des  muraUles, 
L.  agilis.  Daud.),  dont  les  nombreuses  variétés  peuplent 
toute  l'Europe  et  se  font  remarquer  par  les  différentes 
nuances  de  leurs  colorations,  atteint  au  plus  0",iO  de 
longueur;  il  est  très-agile,  gracieux  et  s'apprivoise  faci- 
lement. Le  vulgaire  le  regarde  comme  raini  de  Vhomme, 

LIAIS  (Pierre  de)  (Minéralogie).  —  Nom  donné  par  les 
«carriers,  les  tailleurs  de  pierre  et  autres  constructeurs  à 
une  qualité  de  calcaire  grossier  compacte, dur,  d'un  grain 
fin,  qui  se  taille  bien  et  reçoit  assez  bien  le  poli.  Son 
homogénéité  et  sa  solidité  la  font  rechercher  lorsqu'on 
veut  faire  des  moulures  nettes  et  des  arêtes  vives  et  as- 
sez durables.  On  s'en  sert  aussi  pour  faire  des  balustres, 
des  appuis,  des  rampes  d'escaliers,  des  corniches,  etc. 
On  la  trouve  dans  le  calcaire  grossier  du  bassin  de  Paris, 
où  elle  forme  des  bancs  dont  le  peu  d'épaisseur  varie 
de  0°*,i6  h  0'",27,  et  qui  dépendent  en  général  des  as- 
sises supérieures  et  voisines  de  la  roche. 

LIANE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom,  dans  les 
colonies  françaises,  à  tous  les  végétaux  sarmentenx  qui. 
n'ayant  pas  assez  de  force  pour  s'élever  d'eux-mêmes, 
grimpent  sur  les  arbres  et  les  entourent.  En  France, 
nous  n'avons  guère  que  quelques  plantes  qui  pourraient 
porter  le  nom  de  liane  :  telles  sont  le  lierre,  les  cléms- 
tites,  les  ronces,  etc.,  qui  se  soutiennent  sur  les  corps 
environnants;  l'un,  en  s'y  cramponnant  à  l'aide  des 
griffes  qui  naissent  de  sa  tige;  les  autres,  en  s'enroulant 
simplement  par  leurs  tiges  flexibles;  les  ronees,  à  l'aide 
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ai  Imtn  épfioes.  Cet  végétaux  ne  peuTent  en  rien  être 
oMperés  «ax*  lîADes  qui  croissent  dans  U  Guiane,  les 
AitîUea,  lea  Uea  Mascareignes,  et  qui  atteignent  des  pro- 
^srtioDs  eooaidérables.  Des  forftts  en  sont  littéralement 
c«poeéea  el  forment  loaTent  une  seule  masse  de  feuil- 
iigB  airac  les  ▼égétaux  sur  lesquels  ces  lianes  grimpeot. 
Les  plantea  auxquelles  on  a  donné  le  nom  vulgaire  de 
liait  aooc  nombreuses.  Les  principales  sont  les  sui- 

Liams  d  VaU  ;  nom  donné  aux  Antilles  à  la  Bigno* 
m  sHiocaé».  —  L.  d  baril,  la  riirine  à  huit  étamines.  — 
L  à  èfltala,  le  liseron  qui  fournit  la  hatate  (coutoItuIus 
aa  ifommm  bataUu),  —  L,  à  Bauduit;  oo  nomme  ainsi, 
WL  AotîlJea,  le  liseron  du  Brésil,  dont  les  propriétés 
.  —  L,  <U  bœuf,  Tacacia  srimpant.  —  L. 


hifiie^  Vabrus  prwcatorius.  Lin.  —  uà  cabrit,  nom 
éaaaé,deiis  1< 


les  lies  Maicareignes,  à  une  eupatoire  grim- 
■aie,  el«  à  Saini-Dominçie,  à  un  Tab^mœmontana, — 
Lé  eolti^oit,  les  bauhinies,  Taristolocbe  bilobée  et  la 
^lepart  des  paaaiflores  à  feuilles  présentant  deux  plus 
piedB  lobes.  —  L.dê  chat  ou  Grifffis  de  chat  ;  à  laGuiane 
«  à  Saint-Domingue,  on  donne  ce  nom  à  la  bignonie 
«■gtes  de  chai.  —  Là  chiques,  c'est  le  Toumefortia 
■Mb.  —  L.  d  couleuvre,  la  fouillée  grimpante.  —  L.  d 
tmrer  U  poieton,  le  robinia  nicou.  —  L.  à  geler  ou  à 
ikeer,  Dom  Tulgaire  d'un  cinamp^œ^  aux  Antilles.  — 
L  laitoiiar,  divers  apocins,  et  en  particulier  le  cynan" 
dbn  Aarm^tffit  des  Antilles.  -^  t.  de  la  passion,  plu- 
ùetn  pessiilorea.  —  L.  à  serpent,  plusieurs  aristolo- 
ekek — L.  d  eaoon,  le  momordica  opereulata.—  L,  à  ton' 
mÎUs,  on  nooune  ainsi,  aux  Antilles  et  à  llle  de  France, 
fiiiiemes  espèces  de  quamoclit  et  dMpomée.      G—s. 

UAS  {Système  du)  (Blinéralogie).  —  Ce  système,  qui 
fât  partie  des  terrains  de  sédiment  moyen,  et  commence 
h  série  da  imrain  jurassique,  peut  être  considéré  comme 
ris  parties  :  1*  Le  Grès  du  lias  recouTre 
>  le  Trias  (Toyes  ce  mot)  et  présente  des 
très-Tariées  suivant  les  localités;  au  Toisioage 
des  gruiîtea,  il  devient  ^elqnefois  feldspathique,  et 
pHK  de  rétat  d'acide  silidque  plus  ou  moios  pur  à 
cdm  de  silicate  double  d'alumine  et  d'une  autre  base; 
S*  Le  Lésa  ou  Coieotr»  à  griphée  arquée  placé  au-dessus 
de  ce  premier  éépbi,  se  compose  de  calcaires  compactes 
gris  oa  bleoàtres,  en  couches  peu  épaisses,  qne  séparent 
des  lils  de  marnes  feuilletées;  3o  Le  Calcatre  à  bélem- 
uiêee  oa  dea  couches  marneuses  où  commencent  à  se 
Boolrer  «{uelques  oolithes  ferruginenses  qui  annoncent 
h  syHème  siuTant.  Ce  qui  forme  un  caractère  important 
ée  ces  dépèta  Jurassiques,  c'est  l'apparition  des  bélem- 
■ilea  doot  joiqu'alors  on  n%  pas  trouvé  de  traces; 
vef.  BÉMMMwms,  De  plus,  chaque  couche  se  distingue 
pv  des  fossiles  particuliers.  (Voy.  Période  jurassique  de 
rirtide  Fossilis.) 

LIATRIS  (Botanique),  Liatris,  Schreb.  —  Genre  de 
ptestes  t>vcotylédones  gamopétales  périgynes,  famille 
des  Cameposées,  tribu  des  Eupatoriacées,  sons-tribu  des 
Eupaioriées,  très-voisine  dea  Eupatoirea.  Capitule  mul- 
lifloR;  inrolnere  imbrioué;  corolle  tubuleuse,  élargie  à 
lagprae;  akène  snb-cyltndrique.  Ce  sont  des  herbes  ou 
ém  amiiseaux  de  TAmérique  septentrionale,  dont  plu- 
siears  sont  cultivés  ches  nous  pour  l'ornement.  La  L.  en 
épi  (£.  spicata,  Willd.),  de  la  Caroline,  à  feuilles 
liaéiàres,  porte  à  l'extrémité  d'une  hampe  de  0",70  un 
leog  égn  de  capitules  pourpre  foncé,  très-élégant.  La 
L  eUglamU  (L.  eiegans,  Wiild.),  de  la  Géorgie,  a  des  ca- 
pitalea  lilas.  La  L  écailleuse  (L.  seariosa,  Willd.),  à  co- 
rymbe  de  gros  capitules  de  fleurs  d'un  beau  rouge  vio- 
litre,  et  la  JL  d  écailles  rudes  (L.  s^usitomi,  Willd.)  qui 
loi  rMSfmMn.  qui  a  les  écailles  de  llnvolucre  blanches, 
sont  de  très-belles  plantes. 

LIBELLULE  ou  Devoisillb  (Zoologie),  Libellula,  lin.; 
do  latin  libellula,  petit  livre.  —  Tribu  dlnsectes,  ordre 
des  Névroptères ,  famille  des  Subulicomes ,  remarqua- 
bles par  leur  forme  svelte  et  élégante,  et  leurs  couleurs 
aipéables  et  variées.  Ils  ont  quatre  ailes  réticulées,  dia- 
phaaea,  semblables  à  une  gaze  transparente  et  généra- 
lement ouvertes  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Leur  tète 
€tt  grosse  et  porte  deux  grands  yeux  latéraux,  trois  yeux 
ites  en  arrière,  deux  antennes  sur  le  front  composées 
de  3  à  6  articles  dont  le  dernier  est  filiforme  ;  en  outre, 
eUe  est  armée  de  deux  mandibules  très-fortes, écailleuses 
et  dentées  qui  servent  à  ces  carnassiers  pour  déchirer 
In  mouches  et  les  autres  insectes  qu'ils  attrapent  au  vol 
et  doot  ils  font  leur  nourriture.  Leur  corselet  est  gros; 
leurs  pieds  sont  courts  et  courbés  en  avant;  leur  abdo- 
men est  très-allongé  et  effilé  tantôt  comme  une  lame 


d'épée,  Untôt  comme  une  simple  tige  déliée.  La  femelle 
pond  ses  œufs  sur  des  plantes  aquatiques  peu  élevées. 
I^s  larves,  carnassières  et  aquatiques,  rongent  aussi 
les  racines  des  plantes.  Elles  ressemblent  l^ucoup  à 
l'insecte  parfait;  mais  elles  ont  le  corps  plus  petit,  sont 
privées  d  ailes  et  d'yeux  lisses;  leurs  pattes  sont  longues 
et  hérissées  de  soies,  en  sorte  qu'elles  sont  très-agiles; 
en  outre,  elles  sont  remarquables  par  la  conformation  de 
leur  lèvre  inférieure  et  de  l'appareil  qui  leur  sert  à  la 
fois  pour  la  respiration  et  la  locomotion.  La  lèvre  est  en 
effet  articulée  sous  le  menton,  repliée  à  l'état  de  repos 
sous  le  prothorax  et  terminée  par  une  paire  do  palpes 
triangulaires  dentés  en  scie.  Lorsque  l'animal  veut  saisir 
sa  proie,  il  étend  brusquement  en  avant  cette  lèvre  dont 
la  longueur  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie;  puis 
l'eau  est  vivement  rejetée  en  arrière  par  une  contraction 
des  muscles  abdominaux.  Cette  petite  masse  d'eau,  en 
venant  frapper  le  li<iuide  dans  lequel  se  meut  l'insecte, 
communique  à  celui-ci  un  mouvement  énergique  de  pro- 
gression. La  larve  acquiert  assez  rapidement  les  rudi- 
ments d'ailes  qui  la  transforment  en  nymphe;  sous  ces 
deux  éuts,  les  stigmates  ne  sont  que  rudimenUires.  Au 
bout  d'un  an  environ,  s'opère  la  transformation  en  in- 
secte parfait;  lorsque  le  moment  de  la  métamorphose 
approche,  la  nymphe  grimpe  h  une  tige  de  plante  à  la- 

3uelle  elle  se  fixe,  la  tète  en  bas,  à  une  petite  distance 
u  niveau  de  l'eau,  attendant  le  moment  où  elle  pourra 
f  rendre  son  vol. — On  dirise  cette  tribu  en  trois  genres  : 
>*  Les  Libellules  propres,  dont  les  ailes  sont  étendues 
horizontalement  au  repos,  qui  ont  une  tète  globuleuse, 
des  veux  très-grands,  contiens  ou  très-rapprocbés,  des 
ocelles  sur  les  côtés  d'un  tubercule  transverse  et  l'abdo- 
men en  forme  d'épée.  Telle  est  la  L.  aplatie  ou  dé" 
primée  (L.  depressa.  Un.)  brun-Jaunâtre  avec  la  base 
des  ailes  noires,  deux  lignes  Jaunes  sur  le  corselet,  et 


Pig.  1876.  ~  Libeliale  déprimée  (grandeur  naturelle.) 

rabdomen  brun.  Elle  est  longue  de  0'°,03  environ,  et  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  La  L.  commune  (L.  vul- 
gâta,  Vander.),  de  même  dimension,  a  l'abdomen 
moins  plat.  2<*  Les  jEshnes,  dont  une  espèce,  V/E. 
grande  { Libellula  grandis,  Lin.),  est  remarquable  par 
sa  grande  taille  (0«,06  à  0"\07)  (voyez  la  figure  au  mot 
iEsHHBs).  3<»  Les  Agrions  (voyez  ce  mot). 

LIBER  (Botanique),  du  latin  Uber,  livre,  parce  que 
les  couches  corticales  qui  le  composent  sont  disposées 
comme  les"*  feuillets  d'un  livre.  —  C'est  la  partie  la  plus 
intérieure  de  l'écorce,  immédiatement  en  contact  avec 
l'aubier.  Elle  se  compose  de  feuillets  minces  superposés 
et  formés  eux-mêmes  par  la  réunion  de  vaisseaux.  Ces 
vaisseaux  naissent  aussi  de  la  base  des  feuilles,  et  se 
prolongent,  comme  les  filets  ligneux,  jusqu'à  l'extrémité 
des  radicelles.  Seulement,  dans  le  liber,  les  vaisseaux 
qui  descendent  successivement  se  développent  les  uns 
au-dessous  des  autres,  de  sorte  que  les  plus  nouvelle- 
ment formés  sont  toujours  les  plus  intérieurs;  tandis 
que,  dans  le  corps  ligneux,  les  nouvelles  couches  se  re- 
couvrant l'une  rautre,  la  plus  jeune  est  toujours  à  l'ex- 
térieur de  l'aubier.  Ce  qui  se  forme  de  vaisseaux  du  liber 
pendant  le  cours  de  fa  végétation  d'une  année  donne 
lieu,  comme  dans  l'aubier,  à  une  couche  distincte. 

Le  cambium  préparé  dans  les  feuilles  ne  concourt  pas 
seulement  au  développement  des  vaisseaux  descendants 
de  l'aubier  et  du  liber,  il  produit  encore  le  tissu  cellu- 
Uire  interposé  entre  les  mailles  formées  par  ces  difft^- 
rents  vaisseaux.  Ainsi  une  partie  du  cambium  circule  en 
descendant  dans  les  vaisseaux  du  liber  ;  il  s'extravase 
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Fig.  18T7.  —  Fibres  du  liber 
du  marroanier. 


r, 


fibres.  —  r,    rayonc 
médullaires. 


par  les  pore»  et  les  feules  de  ces  vaisseaui,  entre  la 
couche  d'aubier  la  plus  extérieure  et  la  couche  du  liber 
la  plus  intérieure.  Là,  à  mesure  que  les  vaisseaux  de 
Taubier  et  du  liber  s'allongent  et  s'organisent,  le  cain- 
bium  donne  lieu  à  la  formation  du  tissu  cellulaire  qui 
existe  entre  leurs  mailles,  et  maintient  en  outre  le  trajet 
parcouru  par  ces  vaisseaux  dans  un  état  d*humidité  fa- 
vorable à  leur  dévelopi  ement. 
Le  liber  est  ainsi  formé  par  les  couches  annuelles 
successives  et  concentri- 
ques des  fibres  corti- 
cales. Ces  couches  n'ont 
pas  la  continuité  des 
couches  du  bois  ;  traver- 
sées par  de  nombreux 
rayons  médullaires  qui 
y  présentent  leur  plus 
grande  épaisseur,  les  fi- 
bres corticales  figurent 
un  réseau  à  mailles  plus 
ou  moins  grosses  et  (^ue 
Taccroissement  de  la  tige 
en  épaisseur  augmente 
encore  par  la  distension 
nécessaire  de  diverses 
couches  de  l'écorce.  Le 
liber  a  reçu  de  certains 
auteurs  le  nom  d'endo- 
-  phlœtim,  du  grec  endon, 
en  dedans,  et  pMoios , 
écorce. 

Tel  est  le  mode  de  for- 
mation du  corps  ligneux 
et  des  couches  du  liber. 
L'année  suivante ,  au 
printemps,  les  vaisseaux 
de  la  couche  d'aubier  formés  avant  l'hiver  servent  à 
faire  arriver  la  sève  des  racines  jusou'aux  boutons; 
les  feuilles  se  déploient  et  concourent  à  la  production  de 
deux  nouvelles  couches,  une  couche  d'aubier  et  une 
couche  de  liber,  qui  sont  interposées  entre  les  deux 

Précédentes;  c'est-à-dire  que  la  nouvelle  couche  d'au- 
ier  recouvre  la  dernière  formée,  et  que  la  nouvelle 
couche  de  liber,  se  développant  au-dessous  de  celle 
qui  l'a  précédée,  la  repousse  à  l'extérieur.  C'est  de  cette 
manière  qu'a  lieu  l'accroissement  en  diamètre  du  tronc, 
des  branches  et  de-s  rameaux  des  arbres. 

Dans  les  jeunes  tiges,  on  rencontre,  à  l'extérieur  du 
liber,  une  couche  de  tissu  cellulaire  de  couleur  souvent 
verdàtre,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tissu  sous- 
épidermoade.  Cette  couche  est  le  résultat  du  cambium 
sécrété  par  le  tissu  cellulaire  placé  entre  les  mailles  du 
liber,  et  répandu  paf  les  vaisseaux  du  liber  dans  lesquels 
il  circule. 

Une  nouvelle  couche  de  ce  tissu  sous-épidermoïde  est 
produite  chaque  année  dans  les  jeunes  tiges,  et  repousse 
les  micienncs  à  l'exU^rleur.  Cet  état  de  choses  se  conti- 
nue jusqu'à  ce  que,  par  le  grossissement  du  corps  li- 
gneux, les  couches  du  liber  les  plus  anciennes  et  les 
élus  cxU^rieures  viennent  à  se  distendre,  à  se  déchirer, 
lises  en  contact  avec  l'air,  ces  couches  se  dessèchent  et 
passent  à  l'état  de  couches  corticales  inertes.  C'est  alors 
que  le  liber,  encore  vivant,  étant  recouvert  par  ces  cou- 
ches sans  vie,  il  n'y  a  plus  production  de  tissu  sous- 
épidermolde  :  c'est  ce  que  l'on  remarque  sur  les  vieux 
troncs. 

Néanmoins,  quelques  espèces  offrent,  sous  ce  rapport, 
une  anomalie  remarquable.  Dans  le  bouleau,  le  meri- 
sier, le  chéne-liége  et  d'autres  espèces  encore,  le  liber 
est  organisé  de  manière  à  se  distendre  assez  pour  se  dé- 
chirer très-peu  sous  l'influence  du  grossissement  du 
corps  ligneux.  Il  en  résulte  que  les  anciennes  couches 
du  liber  passant  moins  vite  à  l'état  de  couches  corticales, 
la  production  du  tissu  sous-épidermoide  est  beaucoup 
plus  prolongée,  et  que  les  couches  annuelles  de  ce  tissu 
s'accumulent  en  plus  grand  nombre  à  la  surface  du 
tronc,  et  lui  donnent  souvent  un  aspect  particulier. 
Dans  le  bouleau  et  le  merisier,  ces  feuillets  minces  et 
blancs  qui  couvrent  la  surface  du  tronc  ne  sont  autre 
chose  que  les  couches  arcumul<*cs  du  tissu  sous-épider- 
moide. Dans  le  chéne-liége,  le  litige  qui  se  forme  sur  îe 
tronc  est  également  dû  à  la  réunion  des  couches  an- 
nuelles du  tissu  sous-épidermoide.  Cependant  les  troncs 
marnes  de  ces  espèces  finissent,  en  vieillissant,  par  dé- 
chirer les  couches  de  liber,  les  placer  sous  l'influence 
de  l'air  et  les  faire  passer  à  l'état  de  couches  corticales. 


Celles-ci  se  détachent  alors  de  la  tige  par  fhigmenu  et 
mettent  à  nu  les  couches  vivantes  do  liber,  et  l'on  wnit 
se  former,  à  la  surface  de  ces  couches,  de  nouveaux  tis- 
sus sous-épidermoldes  qui  se  détacheront  d'eux-mftmes 
après  un  certain  nombre  d'années. 

UBRATION.  —  La  lune  présente  constamment  1a 
même  face  à  la  terre  :  on  peut  cependant  constater  an 
léger  changement  dans  la  position  des  taches  qae  son 
disque  nous  présente.  Ce  changement  porte  le  nom  de 
libration,  parce  que  l'astre  semble  se  balancer  sur  loi- 
môme.  On  distingue  la  libration  en  latitude  et  la  librm- 
tion  en  longitude.  La  première  résulte  de  l'inclinaison 
de  l'axe  de  la  lune  sur  le  plan  de  l'écliptique.  Cet  mie 
reste  toujours  parallèle  à  lui-même;  mais  la  position  de 
la  terre  change  par  rapport  à  cet  axe ,  et  Hiémisphère 
visible  pour  nous  varie  un  peu,  de  sorte  que  nous  voyons 
tantôt  l'un  des  pôles,  tantôt  l'autre.  La  lioration  en  lon- 
gitude provient  de  ce  que  le  mouvement  de  rotation  de 
la  lune  sur  son  axe  est  uniforme,  tandis  que  son  mou- 
vement de  translation  autour  de  la  terre  ne  Test  pas, 
bien  que  la  durée  totale  de  la  rotation  et  de  la  transla- 
tion soit  le  même.  La  libration  en  longitude  nous  cache 
et  nous  découvre  alternativement  des  régions  situées  au 
bord  occidental  et  au  bord  oriental  de  la  lune.  Les  sélé- 
nographies,  ou  cartes  de  notre  satellite,  ne  doivent  donc 
pas  la  représenter  fidèlement  dans  tous  les  temps ,  puis- 
que la  libration  transporte  une  même  tache  plus  près 
ou  plus  loin  du  bord  d'une  quantité  très-appréciable.  La 
position  de  l'observateur  à  la  surface  de  la  terre,  et  non 
au  centre,  produit  un  effet  du  même  genre,  mais  plus 
faible,  qui  porte  le  nom  de  libration  diurne. 

LICE  (Zoologie).  —  En  terme  de  vénerie,  on  donne 
ce  nom  à  une  chienne  courante,  destinée  à  propager  sa 
race. 

LICHE  (Zoologie),  Ltchia,  Cuv.,  du  grec  lichos,  mels 
délicat.  —  Genre  de  Poiuons ,  de  l'ordre  des  Acanthth' 
ptérygiens,  famille  des  Scombéronides,  établi  par  Cuvier. 
Ils  ont  le  corps  oblong  et  comprimé,  sans  cûrènes  laté- 
rales, sans  crêtes  aux  côtés  de  la  queue,  et  portent  des 
épines  libres  sur  le  dos  et  deux  semblables  devant 
l'anale.  Us  vivent  dans  la  Méditerranée.  La  L  amie  (£.. 
omta),  appelée  Lica  à  Nice,  longue  de  i™,50,  argentée 
sur  le  dos,  a  une  chair  très-estimée.  Le  Derbio  {scomber 
glaneur,  Lin.)  a  la  nageoire  anale  et  la  deuxième  dorsale 
marquées  d'une  tache  noire  en  avant.  La  L.  zintunue 
{L.  stnuota,  Cuv.),  bleu  sur  le  dos,  distingué  de  Tar- 
genté  du  ventre  par  une  ligne  en  zigxag. 

LICHEN  (Médecine),  en  grec  leichèn,  dartre  vive.  — 
Maladie  de  la  peau  caractérisée  par  l'exaltation  de  la 
sensibilité,  et   le  développement  de   petites  élei'ores 
papuleuses  (voy.  Papclb),  dures,  solides,  souvent  agglo- 
mérées, un  prurit  plus  ou  moins  intense,  presque  tou- 
jours  une  coloration  vive  de  la  peau,  sécrétion  séro- 
furulente,  croûtes,  etc.  On  en  reconnaît  deux  variétés  : 
"  Le  /..  5tmp/ex,qui  peut  être  aigu  ou  chronique;  dans 
le  premier  cas,  il  siège  surtout  à  la  face  et  au  tronc;  le 
prurit  est  peu  vif,  les  papules  très-petites,  miliairea,  a^- 
gfbmérées,  rouaes,  et  la  maladie  se  termine  ordinaire- 
ment au  bout  d'nne  huitaine  de  jours  par  une  légère 
desquammation.  Il  est  assez  rare.  Dans  la  forme  chro- 
nique, réruption  se  fait  plus  lentement,  les  papules  peu 
ou  point  enflammées  ont  une  durée  ordinairejoent  lon- 
gue, des  semaines  et  même  des  mois;  la  peau  s'épaisait 
plus  ou  moins;  des  éniptions  se  succèdent;  le  prurit 
est  souvent  intense;  il  siège  surtout  aux  membres.  2«  Le 
L,  agrius  qui  succède  souvent  au  L.  simplex,  peut  être 
aussi  aigu  ou  chronique.  Dans  le  premier,  les  papules 
sont  agglomérées,  très-petites,  rouges,  avec  érythème  de 
la  peau  voisine,  démangeaison  et  cuisson  excessives. 
Vers  la  fin  du  premier  septénaire  on  voit  souvent  les 
accidents  augmenter.  Les  papules  s'ulcèrent,  il  s'en 
échappe  un  liquide  formant  bientôt  des  sqiumiimes  jaunâ- 
tres qui  tombent  et  sont  remplacées  par  d'autres.  Ce- 
Cendant  on  voit  quelquefois  la  maladie  se  terminer  au 
ont  de  quinze  jours;  mais  le  plus  souvent  elle  passe  à 
l'état  chronique.  Les  éruptions,  alors,  se  renouvellent 
indéfiniment,  elles  se  pro|>agent  ;  les  démangeaisons  de- 
viennent insupporubles;  la  peau  s'épaissit,  se  parche- 
miné, elle  est  couverte  d'aspérités;  les  squammes  sont 
plus  sèches,  plus  minces;  la  sécrétion  dimmue,  et  la  du- 
rée se  prolonge  souvent  pendant  des  mois,  et  même  plus, 
avec  une  ténacité  désespérante.  Il  affecte  surtout  les 
jeunes  gens  et  quelquefois  les  enfants  à  la  suite  de  la 
gourme.  Plusieurs  auteurs  ont  encore  distingué  d'autres 
formes;  ainsi  le  L.  tropicus,  le  L.  urticans,  le  L.  z(ro- 
phu^us, 
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Le  traitement  doit  être  celui  des  névroses,  si,  comnae 
le  peose  M.  Cazenave,  la  maladie  est  une  affection  ner- 
veuse. Ainsi  il  emploie  avec  avantage  les  pilules  de 
M^in,  celles  d'aconit  (1  gramme  d'extrait  pour  W  pi- 
lules, deux  par  Jour],  le  datura  stramonium,  le  sulfate 
de  quiniDe  comme  anlipériodique  ;  la  liqueur  de  Fow- 
ler,  etc.  ;  les  opiacés;  quelquefois  on  y  joindra  des  toni- 
ques, des  amers.  Dans  quelques  cas,  les  topiques  alcalins, 
SFec  le  goudron,  le  calomel,  en  bains,  lotions,  applica- 
tioas  sur  la  peau.  Si  la  maladie  est  intense,  les  émis- 
ûoos  sanguines;  quelquefois  vers  la  fin,  des  bains  sul- 
fureux. On  a  fait  usage  aussi  des  eaux  minérales  de 
Plombières,  de  Saint- Gervais,  etc.  F — n. 

L4CBEPI  (Botanique), du  grec  {«ich«n,  dartre,  croûte.— On 
d^gne  vulgairement  sous  le  nom  de  Lichens  toutes  les 
espi^ces  de  plantes  Crypropamex  amphigénes  qui  forment 
Mi{<mrd*hai  la  famille  nommée  des  Lichénticées ,  pour  se 
conformer  à  la  désinence  adoptée.  Nous  renvoyons  à  cet 
article  pour  les  généralités  sur  ces  plantes,  parce  que  le 
mot  Lichen  qui,  du  temps  de  Linné,  s'appliquait  pour 
ainsi  dire  à  un  seul  genre,  n'existe  plus  aujourd'hui  dans 
le  langage  scientifique,  par  suite  de  l'établissement  d'une 
nouvelle  nomenclature  de  genres. 

UCHÉNACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Cryptogames  ( Acotylédones)  amphigènes,  comprenant 
des  végétaux  entièrement  cellulaires  et  connus  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Lichen,  Ils  sont  de  petite  taille, 
rivaces,  se  développent,  surtout  &  l'air  et  à  la  lumière, 
«ir  la   terre,  les  rochers,  les  U*oncs  d'arbres,  les  vieux 
bois.  On  a  cru  longtemps  que  ces  plantes  se  fixaient  sur 
les  autres  végétaux  au  moyen  de  racines  pour  en  absorber 
issues  nutritifs;  mais  on  a  reconnu  qu'elles  ne  se  nour- 
rissent cfue  de  l'air  et  de  l'eau  qui  les  imbibe,  et  qu'elles 
n'adhèrent  aux  autres  corps  qu'à  l'aide  de  crampons.  Kn 
Grèce,  en  Italie  et  dans  tous  les  pays  méridionaux,  l'ha- 
bitant du  Nord  est  surpris  de  voir*  les  monuments  con- 
server leur  blancheur;  les  statues,  par  exemple,  y  sont 
d'ordinaire  dans  un  état  parfait  de  propreté.  Dans  nos 
rhmats,  au  contraire,  nos  monuments  se  souillent  rapi- 
dement d'une  matière  noirâtre  duc  eu  partie  h  un  lichen 
qui  devient  d'autant  plus  commun  qu'on  avance  plus  vers 
le  Kord.   Les  lichens  se  développent  surtout  dans  les 
pays  froids;  ils  vivent  même  dans  des  régions  où  nul 
satre  végétal  ne  peut  résister.  C'est  ainsi  qu'ils  consti- 
tuent paîrfois  la  totalité  de  la  flore  des  pays  voisins  du 
p61e.  La  forme  des  lichens  est  extrêmement  variée  ;  ces 
végétaux  sont  tantôt  des  sortes  de  croûtes  peu  apparen- 
tes, tantôt  ramifiés  et  simulant  ainsi  des  arbres  en  minia- 
ture ou  des  coraux,  d'autres  fois  ils  sont  filamenteux  et 
atteig;nent  une  assez  grande  dimension.  Le  corps  même 
du  lichen  qui  représente  les  organes  de  végétation  se 
nomme  le  thallus:  il  est  formé  de  deux  sortes  princi- 
pales de  tissus  cellulaires  constituant,  l'une  une  couche 
extérieure  diversement  colorée,  jamais  verte,  et  l'autre 
une  couche  intérieure  qui  contient  de  la  matière  verte.  Le 
vert,  le  Jaune  et  le  gris  sont  les  couleurs  les  plus  com- 
munes   dans  les  lichénacées.  Les  fructifications  sont, 
pour  ainsi  dire,  seules  colorées  de  teintes  souvent  très- 
vî^es.   Le  thallus  présente  des  parties  vivantes  ayant 
pour  base  des  parties  desséchées  et  mortes.  11  ofl're  aussi 
différentes  consistances  f\e  plus  souvent  il  est  pulvéru- 
lent, ou  crustacé,  ou  foliacé,  ou  filamenteux.  Les  organes 
reproducteurs  des  lichens  sont  situés  dans  des  sortes  de 
réceptacles  nommés  apothécions.  Cet  organe  prend  le 
nom  de  scutelle  lorsqu'il  est  plan  ou  en  forme  de  godet, 
et  lyrellê  quand  il  se  présente  sous  la  forme  de  fentes. 
Ces  apothécions  sont  quelquefois  bombés  et  prennent 
alors  le  nom  de  tubercules,  L'apothécion  se  compose  de 
deux  parties  principales.  Tune  nommée  excipulum,  qui 
est  la  base,  composée  soit  d'une  couche  de  cellules  parti- 
culières, soit  d'un  prolongement  du  thallus;  l'autre,  le 
thalamium,  qui  porte  directement  les  organes  reproduc- 
teurs dans  des  thèques  globuleuses  on  discoïdes  appelées 
dansceitains  cas  noyau  {nucleus).  Les  thèques  renfer- 
ment des  sporidies  qui  se  divisent  en  trois  ou  en  un 
plus  grand  nombre  de  spores  très-petites  ordinairement 
ooir&tres.  Les  lichens  n'ont  que  très-peu  fixé  l'attention 
des  anciens.  On  ne  trouve  dans  leurs  écrits  que  la  des- 
cription de  deux  ou  trois  espèces  foliacées  et  filamen- 
teuses. Les  Bauhin,  au  moyen  &ge,  en  ont  signalé  plu- 
sieurs autres,  puis  Dillen  et  Micheli,  longtemps  après, 
ont  commencé   à  étudier  ces  plantes  d*une   manière 
»édale;   ce  dernier  botaniste  les  rangeait  dans  les 
nipatiques  et  il  en  avait  fait  trente-huit  sous-genres. 
HoflTman  profita  ensuite  de  ces  travaux,  et  Acharius  fit 
de  l'étude   des    lichens  une  véritable  science;  il  est 


encore  aujourd'hui  regardé  comme  le  premier  lichéno- 
graphe,  à  cause  de  la  classification  pleine  do  sagacité 
qu'il  a  donnée.  Maintenant  les  lichens  qui,  du  temps  de 
Linné,  ne  composaient  qu'un  seul  genre,  en  forment  60 
environ.  Beaucoup  de  classifications  de  ce  groupe  ont  été 
proposées,  mais  celle  d'Âcharius  a  prévalu  de  nos  jours, 
sauf  quelques  modifications.  Les  Lichénacées,  au  nom- 
bre de  plus  de  2,0iH)  espèces,  se  divisent  donc  habituel- 
lement en  quatre  tribus  principales  :  l*»  les  Coniothala- 
mées,  dont  le  thallus  est  éphémère  et  les  apothécions 
ouverts  contenant  des  sporidies  réunies  en  un  noyau; 
2°  les  Idiothalamées,  qui  présentent  des  apothécions 
d'abord  clos,  puis  déhiscents,  laissant  échapper  un  noyau 
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d'abord  gélatineux,  puis  dur;  3"  les  Gastérothalamées, 
qui  ont  les  apothécions  toujours  clos  ou  s'ouvrant  irré- 
gulièrement par  la  rupture  de  leur  base,  et  le  noyau  in- 
térieur déliquescent  ou  persistant;  4<> enfin  les  Ryméno- 
thalamées,  présentant  des  apothécions  ouverts  scutelli- 
formes,  à  noyau  sous  forme  de  disque  persistant.  Cette 
dernière  tribu  renferme  les  Cétraires,  les  Parmélies, 
les  Usnées,  VOrseille,  les  Lichens  d'Islande,  Pulmo- 
naire, des  Chiens,  etc.  Nous  avons  dit  que  les  lichens 
se  trouvaient  principalement  dans  les  pays  septentrio- 
naux; il  faut  en  excepter  cependant  la  plupart  des  idio- 
thalamées, qui  croissent  dans  l'Amérique  méridionale 
sur  les  arbres  et  qui  décorent  souvent  ceux-ci  de  très- 
vives  couleurs  par  leurs  fructifications.  Les  quinquinas 
qui  nous  arrivent  en  Europe  sont  souvent  recouverts  de 
ces  lichens  en  grand  nombre.  Quant  aux  propriétés  et 
usages  des  lichénacées,  certaines  espèces  sont  très-im- 
portantes, les  unes  contiennent  de  la  fécule,  ainsi  que  le 
lichen  d'Islande,  les  autres  fournissent  de  précieuses 
matières  colorantes,  comme  Torseille;  enfin  d'autres, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  au  premier  rang  le  L.  d' Is- 
lande {Cetrairea  Islandica,  Ach.),  renferment  un  prin- 
cipe amer  et  s'emploient,  sous  différentes  formes,  avec 
succès  contre  les  maladies  de  poitrine  (voyez  CéTRAïaE, 
Or*^eille). 

Les  travaux  relatifs  à  cette  famille  sont  nombreux, 
nous  ne  citerons  que  les  plus  importants  :  Acharius, 
Prodrom,  (1708);  Method.  (1803);  Lichénograp.  univers. 
(1810);  —  Fries,  Acta  Holmiœ  (Stockholm,  1821);  — 
Fée^Melhod,  Lich.  (1825);  —DicL  class.  d'hist.  natur. 
(1826);  —  Fries,  Lichen  Europ.  (1831).  (;— s. 

LICOBNC  (Zoologie),  Monoceros,  du  grec  monos,* 
seul,  et  cercu,  corne.  —  Il  n'est  pas  absolument  impos- 
sible de  concevoir  l'existence  d'un  animal  n'ayant  qu'une 
seule  corne  frontale,  puisque  certains  rhinocéros  on 
portent  une  sur  le  nez,  que  le  narval  est  armé  le  plus 
souvent  d'une  défense  unique  en  forme  de  corne,  longue 
quelquefois  de  plus  de  trois  mètres.  D'autre  part,  Cuvier 
ne  nie  pas  que  l'on  ait  pu  voir  des  antilopes  oryx  ayant 
une  seule  corne,  soit  par  mutilation,  soit  par  une  mon- 
struosité naturelle  {nascendo  informes).  Mais  l'exis- 
tence de  la  licorne  constituant  un  type  naturel,  est 
considérée  par  les  zoologistes  comme  une  croyance  fa- 
buleuse que  l'on  doit  mettre  à  côté  de  celle  des  hippo- 
griffes et  des  sirènes.  Aucun  naturaliste,  aucun  voyageur 
sérieux  et  instruit  n'a  vu  de  licorne.  Pline,  qui  la  décrit 
sur  le  témoignage  des  autres,  la  présente  comme  ayant 
la  tête  du  cerf,  les  pieds  de  l'éléphant,  la  qneue  du  san- 
glier, le  reste  du  corps  du  cheval,  avec  une  corne  noire 
longue  de  deux  coudées  sur  le  front.  Les  écrivains  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  Aristote,  iElicn  d'après 
Ctésias,  etc.,  en  avaient  déjà  parlé,  mais  sans  lavoir 
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famais  vue  (Toy.  la  note  4  de  Cavier,  dans  Pline,  col- 
lection des  Clcusiques  de  Lemaire,  liv.  vui).  Bfaintenant, 
que  trouvons-nous  parmi  les  modernes?  En  1517,  un 
certain  L.  Bartliema  publie  à  Venise  un  voyage  dans  le- 
quel il  prétend  avoir  vu,  à  la  Mecque,  deux  licornes  ; 
elles  avaient  la  tôte  du  cerf,  les  Jambes  longues  et 
grêles,  le  sabot  comme  celui  d*une  chèvre  ;  nous  négli- 
geons les  autres  détails;  si  ce  voyageur  ne  nous  a  pas 
induits  en  erreur,  il  s*agit  ici  de  deux  antilopes  qui  ont 
offert  cette  particularité  remarquable  de  n*avoir  qu*une 
seule  corne  :  «  On  nous  les  montra,  dit  le  voyageur, 
comme  une  grande  rareté.  »  Ceci  répond  parfaitement 
à  la  phrase  de  Cuvier  citée  plus  haut. 

Ai](iourd*hui ,  Topinion  générale  est  nue  Tanimal  si 
improprement  appelé  licorne  est  une  Antilope  {Anti- 
lope oryXf  Pal.).  On  remarque  sur  les  monuments 
éô^ptieus  ces  espèces  d*antilopes  représentées  de  profil, 
de  telle  manière  qu*on  ne  leur  voit  qu'une  corne  et  deux 
jambes  seulement.  Cest  bien  Timage  de  la  licorne  telle 
qu'elle  a  été  représentée  dans  tous  les  temps  et  surtout 
telle  que  celles  vues  et  décrites  par  Barthema  :  la  tète 
d'un  cerf,  le  cou  médiocrement  long,  les  Jambes  longues, 
grêles  comme  celles  d*un  chevreuil,'  les  pieds  un  peu 
fendus  et  le  sabot  ressemblant  à  celui  d'une  chèvre. 
Concluons  donc  que  les  anciens  ont  été  abusés  par  la 
vue  de  quelque  animal  monstrueux  et  qu'ils  ont  cru  à 
tort  à  Texistence  d'une  espèce  que  rien  de  sérieux  n'a 
démontrée  Jusqu'à  prêtent.  F— w. 

LicoENB  DB  HCR  (Zoologio)*  —  Ub  dos  uoms  vulgaires 
du  Narval. 

LIÈGE,  CHÉNB-uéGB  (Botanique  industrielle).  —  Le 
Chéne-liége  {QuerctAs  tuber,  Lin.)  est  une  espèce  de 
plante  du  genre  Chêne  (voy.  ce  mot)  cultivée  pour  son 
écorce  épaisse  et  spongieuse,  qui  fournit  le  liège  dont  on 
fait  des  bouchons,  des  semelles,  des  chapelets  pour  les 
^ets  de  p6che«  etc.  Il  présente,  sinon  des  variétés,  tout 
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au  moins  plusieurs  races  à  écorce  plus  on  moins  pro- 
fondément crevassée  ou  surchargée  de  callosités,  ce  qui 
influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  liège  et  aussi  par  la 
tendance  qu'ont  les  tiges  à  développer  un  tronc  plus  ou 
moins  difforme  et  ramifié  dès  sa  base.  L'expérience  a  ap- 
pris qu'en  général  les  races  à  glands  assex  gros,  renflés 
et  de  saveur  douce,  produisent  des  individus  à  écorce 
plus  lisse  et  à  tronc  plus  régulier. 

Culture.  —  Elle  se  fait  dans  nos  départements  méri- 
dionaux et  surtout  dans  les  contrées  pyrénéennes.  Jus- 
qu'à 500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  en 
rencontre  aussi  des  forêts  sur  plusieurs  points  de  la  Corse 
et  de  l'Algérie.  Les  sols  siliceux  oflhmt  une  certaine 
quantité  de  roches  lui  conviennent  particulièrement;  le 
chêne-liége  parait  redouter  les  terrains  calcaires.  On  le 
cultive  en  massifs  formés  soit  au  moyen  de  semis,  soit 
en  plantant  déjeunes  arbres.  Pour  les  semis,  aprèi  avoir 
pr^>aré  le  sol  par  des  hOmurs  à  la  charrue  ou  à  la  houe, 
on  commence  par  planter  le  terrain  en  vignes,  disposées 
en  lisnes  distancées  de  2  mètres,  puis  on  répand  dans 
les  sillont  où  Ton  plante  ces  vignes  des  glandi  choisis 


parmi  ceox  qui  ont  mûri  vers  le  milieu  de  novembre, 
mais  seulement  sur  les  lignes  impaires,  de  manière  que 
les  lignes  semées  en  chênes  soient  placées  à  4  mètres 
l'une  de  l'autre.  Ceux-ci  se  développent  en  même  temps 
^e  la  vigne,  qui  paye  par  ses  produits  la  rente  du  boI, 
jusqu'au  moment  où  les  chênes  donneront  leurs  pre- 
miers produits. 

Pour  la  plantation  de  jeunes  arbres,  le  terrain  est 
préparé  de  la  même  façon  et  également  couvert  de. 
vignes;  les  Jeunes  plants  remplacent  les  glands.  Cette 
plantation  est  faite  à  la  même  époque.  Les  plants  choi- 
sis pour  cette  opération  doivent  être  &gés  au  plus  de 
quatre  ans.  Ils  auront  été  relevés  dans  la  pépinière  avec 
les  soins  convenables,  ou  bien  ils  auront  été  pris  dans 
les  forêts  de  chêne-liége  ;  mais  alors  on  les  aura  levés  à 
deux  ou  trois  ans  et  repiqués  en  pépinière  pendant  un 
an;  autrement  leur  reprise  serait  très-diflScile. 

Il  faudra  chaque  année,  à  partir  du  semis  ou  de  la 
plantation,  appliquer  au  terrain  deux  labours,  l'un  en 
janvier,  l'autre  en  avril.  Vers  la  troisième  année,  les 
jeunes  plants  de  semis  ont  atteint  environ  0<",50,  et 
offrent  l'aspect  d'un  petit  buisson.  A  six  ans,  ils  ont  plus 
d'un  mètre  et  commencent  à  perdre  leur  forme  buisson- 
neuse. Cest  le  moment  de  leur  appliquer  un  premier 
élagage  pour  supprimer  les  branches  inférieures.  On 
élague  également  les  ceps  voisins  pour  que  leur  abri, 
nécessaire  jusque-là,  ne  nuise  pas  au  développement  du 
Jeune  chêne.  Enfin  on  commence  à  supprimer  ceux  qui 
sont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres.  Ces  diverses 
opérations  sont  faites  un  peu  plus  t^t  pour  les  chênes 
plantés  et  non  semés. 

On  continue  ces  travaux  chaque  année, Jusque  vers  la 
vingtième  année.  L'élagage  des  tiges  est  fait  d'une  ma- 
nière progressive,  Jusqu'à  ce  que  la  tige,  dépourvue  de 
branches,  offre  une  hauteur  de  2"»,70.  L'éclaircie  des 
Jeunes  arbres  est  aussi  pratiquée  progressivement,  de 
façon  que,  vers  la  vingtième  année,  les  arbres  soient  pla- 
cés à  environ  8  mètres  les  uns  des  autres.  A  ce  moment, 
les  Jeunes  chênes  ont  une  hauteur  d'environ  7  mètres. 
Ils  ombragent  les  ceps  de  vigne,  qui  deviennent  lan- 
guissants et  qu'on  arrache  alors.  A  partir  de  cette  épo- 
que, los  arbres  et  le  sol  sont  abandonnés  à  eux-mêmes, 
et  ce  dernier,  qui  se  couvre  bientôt  d'un  gaxon  spontané, 
est  livré  au  p&turage  des  moutons. 

Exploitation.  —  Époque  du  premier  écorçage.  On 
a  expliqué  au  mot  Libbr  la  nature  et  l'origine  de  la 
couche  subéreuse  qui  couvre  le  tronc  et  les  branches 
du  chêne-liége.  C'est  vers  l'âge  de  vingt  ans  que  le  tronc 
de  ces  arbres  est  couvert  d'une  couche  de  liège  suffisam- 
ment épaisse  pOur  qu'on  puisse  leur  appliquer  le  pre- 
mier écorçage  ;  mais  le  produit  de  cette  première  opéra- 
tion est  toujours  mis  au  rebut,  comme  grossier.  Quel- 
quefois il  en  est  de  même  du  second  produit,  qui  est 
recueilli  dix  ans  après.  Ce  n'est  guère  que  vers  l'&ge  de 
quarante  ans  que  les  arbres  donnent  un  liège  d'une  va- 
leur commerciale  assurée.  Comme  la  couche  subé- 
reuse qui  forme  le  liège  recouvre  immédiatement  les 
couches  du  liber,  et  qu'on  doit  laisser  celles-ci  parfaite- 
ment intactes,  on  choisit  une  époque  convenable  pour 
que  cette  séparation  puisse  se  faire  facilement.  Si  l'on 
opère  au  printemps,  on  est  exposé  à  ce  que  le  liber,  qui 
n'adhère  pas  alors  au  corps  ligneux,  soit  enlevé  avec  le 
liège.  Si  Ton  choisit  l'hiver,  le  liège  ne  se  sépare  pas  du 
liber,  et,  d'aillenrs,  cette  dernière  partie  souffrirait  de 
llntensité  du  froid.  C'est  donc  du  j5  Juillet  au  15  sep- 
tembre que  l'on  pratique  l'opération. 

Mode  d'exploitation.  —  L'exploitation  du  chêne-liége 
a  lieu  environ  tous  les  dix  ans,  à  partir  de  la  vingtième 
année.  Ce  laps  de  temps  est  nécessaire  pour  que  les 
nouvelles  couches  acquièrent  toute  leur  valeur  commer- 
ciale. Cette  récolte  peut  être  faite  à  la  fois  sur  tout  un 
massif,  si  les  arbres  sont  soumis  aux  mêmes  influences; 
l'exploitation  a  lieu  alors  régulièrement  tous  les  dix  ans. 
Mais,  le  plus  souvent,  on  opère  en  jardinant,  c'est^ 
dire  en  ne  choisissant  que  les  arbres  dont  le  Uége  a 
acquis  assez  d'épaisseur,  ce  dont  on  s'assure  en  prati- 
quant de  petites  entailles. 

Mode  d^écorçaae.  —  Un  ouvrier,  armé  d*une  petite 
hache,  pratique  d'abord,  depuis  le  sommet  du  tronc  Jus- 
qu*à  sa  base,  une  entaille  verticale  qui  pénètre  JuaquVux 
couches  du  liber,  mais  sans  les  attaquer.  Il  fait  ensuite 
deux  entaillés  circulaires,  l'une  au  sommet,  l'autre  à  la 
base  de  la  première,  et  sur  tout  le  périmètre  de  la  tige. 
Il  fhippe  ensuite  la  couche  subéreuse  avec  un  bâton, 
pour  l'isoler  du  liber,  et,  faisant  pénétrer  le  manche  de 
la  hache,  dont  l'extrémité  eit  amincie  en  fimne  de  coin^ 
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cBfle  lai  coudieB  éa  liber  et  le  IS^  SI  sonlère  progrès- 
lifeBicnt  toute  le  ooache  comprise  entre  les  trois  en- 
afllea.  H  s*^de  aussi  dans  ce  travail  des  instriuneiits  en 
«,  ea  bois  ou  en  fer  quMndioue  la  figure  1880. 

liorsque  la  sére  est  abondante  et  que  rouvrîer  est 
adroit,  U  dépouille  souvent  le  tronc  en  deux  pièces  seu- 
IcBKot;  mais  parfois  aussi  la  tige  est  couverte  de 
«Boda  ou  de  plaies,  et  il  faut  alors  circonscrire  ces  points 
itec  la  baebe.  ce  qui  multiplie  les  fragments  de  liège. 

Loraque  Tarfore  est  ècorcè,  on  enlève  tous  les  f^nigments 
de  liège  c|uî  y  sont  restés  adhérents  et  qui  nuiraient  à 


bnrodiic<^*3a  suivante, 
hmuiement 


H  préparation  du  liège.  —  L'ftge  des 
la   nature  du  sol,  les  influences  atmosphéri- 


Fif.  1880.  —  iBftnuneato  pour  l'èeorçage  du  chéas-liégs. 

qaea,  etc.,  sont  autant  de  drconstances  qui  influent  puis- 
aaonieot  sur  la  production  du  liège,  et  qui  font  varier 
le  iffodtiit  de  chaque  aiiire.  Sur  un  arbre  séculaire  et 
vigoureux»  on  peut  récolter  jusqu^à  100  kilogr.  de  liège; 
ce  produit  s*est  même  élevé  Jusqu'à  440  kilogr.  Mais,  en 
^éofa^aL,  on  évalue  le  produit  moyen  de  chaque  arbre  en 
plein  produit  à  50  kilogr. 

Quand  Vécorçage  eat  terminé,  on  procède  à  un  premier 
triage.  On  rejette  les  planches  trop  caverneuses  ou  qui 
ont  été  endommagées  par  les  insectes  ou  par  toute  autre 
caoee,  et  Ton  place  les  autres  à  l'air  libre  ou  sous  un 
haa^çar  ouvert,  de  manière  qu'elles  se  croisent  en  tous 
Koa.  I>«i8  cet  état,  elles  se  dessèchent  rapidement  et 
perdent»  dans  Tespace  de  deux  mois,  environ  le  cin- 
quième de  leur  poids.  On  les  livre  alors  à  des  marchands 
qai  leur  font  subir  les  transformations  qui  les  rendent 
prourea  au  commerce. 

Midadims  ei  ttueeto»  nmsible9.  —  Le  chène-Iiége  est 
enoeé  à  la  plupart  des  maladies  qui  attaquent  les  autres 
artrea;  la  eane,  les  chancres,  etc. 

L'éeorçage  eipose  subitement  à  l'action  de  l'air,  à  l'ar- 
devr  du  aoleil  et  aux  intempéries  de  l'hiver  les  couches 
rivantes  da  liber.  Or  ce  changement  subit  d'état  influe 
fMtrfois  d*one  manière  très-fAcheuse  sur  leur  organisa- 
tion. Ainsi  on  voit  quelquefois  des  étendues  plus  ou 
nwins  considérables  de  liber  se  dessécher  complètement, 
toeiber  et  laisser  à  découvert  le  corps  ligneux  de  l'arbre. 
Cet  accident  ae  manifeste  souvent  lorsqu'un  hiver  rigou- 
reux ou  on  été  très-chaud  et  très-sec  succèdent  à  l'écor- 
ça^e.  Le  tronc  est  alors  couvert  de  larges  plaies  sur  les- 
qMllea  le  liège  ne  se  reproduit  plus,  oui  se  carient, 
reoftent  l'arbre  languissant  et  le  font  nientôt  périr. 
On  pourrait,  selon  nous,  prévenir  ce  grave  accident  en 
recouvrant  toute  la  surlîM»  du  tronc,  immédiatement 
après  récorçage,  d'un  englumen  composé  par  moitié  de 
chanx  éteinte  et  de  terre  argileuse  délayées  dans  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  former  une  bouillie  un 
peu  épaisse. 

Qoelqnaa  inseclea  attaquent  aussi  le  chéne-Hége.  Ce 
sont  surtout  ceux  dont  les  larves  percent  de  nombreuses 
nltftea  dans  l'enveloppe  subéreuse,  et  enlèvent  ainsi  au 
boia  toute  sa  valenr  commerciale.  De  ce  nombre  sont  : 
le  Capricorne  héros  {Cwambvx  héros,  Fd>.,  Hamma- 
thiekêrmsveltttiHus,  Dejean),  et  VHammathichirus  miles, 
de  Rouelli*  On  ne  connaît  pas  les  moyens  de  les  dé- 
truire. A.  ao  Ba. 

On  trouvera  dans  le  tom.  XXVI  du  Diction,  des  sdenc, 
natur,,  à  l'article  Ltéca,  une  analyse  intéressante  de 
cette  substance  par  M.  le  prof.  Chevreul.  Son  étendue 
ne  nous  permet  pas  de  la  (fonner  icL 

Le  liège  eat  une  matière  dont  l'emploi  est  constant  et 
très-répandu,  mais  les  usages  en  sont  limités;  nous  em- 
pruntons au  savant  rt^port  de  M.  Barrai  sur  cette  ma- 


tière, à  l'expotition  de  Londres  en  1862,  quelques  docu- 
ments intéressants.  La  fabrication  des  bouchons  en 
France  ne  produit  guère  <iue  deux  millions  [>our  à  peu 

Eres  800,000  kilogr.  de  liège  ouvré.  Les  meilleures  fa- 
riques  sont  à  Guers,  Hyères,  Saint-Tropez,  Bayonne, 
Port-Veodres,  etc.  Leur  alimentation  est  complétée  par 
des  lièges  venus  d'Italie,  d'Espagne,  de  Portugal  et  d'Al- 
gérie. En  aménageant  convenablement  les  forêts  de 
chêne-liège  de  l'Algérie,  on  pourrait,  selon  l'avis  de 
M.  Ernest  Lambert,  inspecteur  des  forêts,  doubler  les 
ressources  annuelles  du  monde  entier.  Une  balle  conte- 
nant de  20  à  30,000  bouchons  et  pesant  120  kilogr.  vaut 
300  fr.  en  moyenne  et  peut  serrir  à  boucher  225  hecto- 
litres de  vin  en  bouteilles. 

LIENTÉRIB  (Médecine),  Leienlerta  des  Grecs,  de  leios, 
lisse,  et  enteron,  intestin.  —  G'est  une  des  formes  de  la 
Diarrhée^  dans  laquelle  on  retrouve  des  débris  d'aliments 
qui  ont  traversé  le  canal  digestif  sans  aucune  altération, 
comme  s'ils  avaient  glissé  sur  une  surfince  unie.  Cette 
particularité  la  distingue  seule  des  autres  variétés  de  la 
diarrhée,  dont  elle  présente,  au  reste,  les  mêmes  symp- 
tômes. Elle  exige  le  même  traitement.  (Voyez  DiARRHés.) 

LIERNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  clématite 
des  haies  {Clematis  vttalba,  Lin.). 

LIERRE  {Hedera,  Lin.)i  du  celtique  hedea,  corde, 
lien;  allusion  à  la  manière  de  végéter  de  cette  plante. 
Lierre  exprime  la  même  chose;  il  vient  de  lier,  qui 
lie.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  pé- 
rigynes,  famille  des  i4raitac^.  Caractères  :  calice  tur- 
biné adhérent  à  limbe  saillant,  entier,  ou  à  5  dencs 
très-courtes;  5-10  pétales  distincts;  5-10  étamines  dres- 
sées; ovaire  semi-infère  à  5-iO  lo^  contenant  chacune 
un  ovule  renversé;  5-iO  styles;  fruit  bacciforme,  globiv 
leux,  charnu,  couronné  par  le  limbe  du  calice.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  ari>ris- 
seaux  gnmpants  ou  droits  et  devenant  quelquefois  des 
arbres.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  entières  ou  lobées. 
Leurs  fleurs  sont  blanchâtres  ou  verdàtres,  disposées 
en  cimes  ou  en  panicules.  La  plupart  habitent  l'Amé- 
rique méridionale. 

Une  seule  espèce  croit  en  Europe,  c'est  le  lierre 
commun  (B,  hélix,  Lin.),  que  l'on  rencontre  partout 
grimpant  sur  les  murs  ou  sur  les  arbres,  au  moyen  de 
crampons  ou  griffes  qui  naissent  de  sa  tige.  Ses  feuilles 
sont  pétiolées,  coriaces,  luisantes,  à  5  angles  ou  lobes, 
les  supérieures  ordinairement  ovales,  aiguës  ;  ses  fleurs 
s'épanouissent  vers  le  mois  d'octobre  ou  de  novembre; 
elles  sont  verdàtres  et  disposées  en  ombelle  simple; 
fruits  ombiliqués,  noirs  ou  jaunes  dans  certaines  vûié- 
tés,  entre  autres  dans  celle  nommée  chrysocarpa.  On 
distingue  aussi  une  variété  à  feuilles  palmées  (polmoto), 
et  une  à  feuilles  panachées  (variegata). 

Le  lierre,  dont  tout  le  monde  connaît  l'élégant  feuil- 
lage, qui  conserve  sa  beauté  même  pendant  l'hiver, 
peut  atteindre  des  dimensions  assez  considérables.  On 
cite  comme  ayant  plus  de  0°>,30  de  diamètre  ceux  qui 
décorent  la  promenade  del  Prato,  à  Florence.  Bory 
Saint-Vincent  dit  en  avoir  vu  d'aussi  gros  en  France,  sur 
la  route  de  Baveux  à  Port-en-Bessin,  dans  le  département 
du  Calvados.  Lorsqu'il  atteint  beaucoup  de  vigueur,  le 
lierre  peut  fendre  les  murs  et  les  rochers  sur  lesquels 
il  s'accroche,  et  étouffer  les  arbres  qu'il  entoure.  Ce- 
pendant l'on  voit  souvent  des  troncs  d  arbres  enveloppés 
dès  leur  base  par  le  lierre,  mais  avec  le  .temps  ils  finis- 
sent presque  toi:^ours  par  en  souffrir.  On  comprend  en 
effet  que  le  lierre  n'agissant  aucunement  en  parasite, 
puisqu'il  est  fixé  sur  les  arbres  dans  le  seul  but  de  s'y 
soutenir,  ne  peut  avoir  une  action  nuisible  qu'à  la  longue 
et  par  une  compression  lente  de  la  tige. 

Le  lierre  était  une  plante  célèbre  dans  l'antiquité.  On 
le  consacrait  aux  dieux;  les  Égyptiens  à  Osiris  et  les 
Grecs  à  Bacchus,  «  soit,  dit  DoHontaines,  à  cause  de  sa 
verdure  perpétuelle,  emblème  de  l'éternelle  jeunesse  du 
dieu  de  la  vendange,  soit  parce  qu'on  lui  attribuait 
la  propriété  de  suspendre  rivresse,  ou,  suivant  d'au- 
tres, d'en  augmenter  le  délire  lorsqu'on  en  mêlait  au 
vin.  Dans  les  Jours  de  fêtes,  les  statues,  les  thyrses, 
les  casques,  les  boucliers  du  dieu  étaient  ornés  de  lierre 
et  les  bacchantes  en  portaient  des  couronnes.  »  On  le 
plaçait  aussi  sur  la  tête  des  poètes.  «  Et  mol,  dit  Horace, 
ceint  du  lierre,  parure  des  doctes  fronts,  je  me  rappro- 
che des  dieux  suprêmes  {Me  doctarum  hederœ  prœmia 
frontium  Dis  mtscent  superis.  Liv.  I,  od.  i).  L'usage 
des  couronnes  de  lierre  s'est  propagé  jusqu'à  nos  jours, 
et  l'on  voit  encore  à  Paris  bon  nombre  de  marchanda 
de  vin  qui  les  font  figurer  dans  leur  enseigne.  Le  lierrct 
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^ai  est  aussi  Temblèrae  de  l'amitié,  croit  de  préfé- 
rence dans  les  bois  couverte  et  humides.  Toutes  ses 
Krties  ont  une  forte  odeur  quand  on  les  froisse.  Son 
is  est  léger  et  poreux,  mais  assez  dur.  Dans  certains 
endroits,  on  emploie  les  parties  les  plus  tendres  pour 
faire  des  philtres  de  fontaine.  Ses  feuilles  ont  une 
saveur  amère;  elles  servent  à  entretenir  la  fraîcheur  des 
cautères  et  vésîcatoires  en  les  excitant  légèrement.  Les 
baies  du  lierre  ont  des  propriétés  purgatives,  qui  ne  les 
empêchent  pas  d'être  recherchées  des  oiseaux  pendant 
rhiver.  Enfin,  on  obtient  par  incision  du  tronc  une  sub- 
stance gomroo-résineuse  d*un  brun-rouge&tre  et  d'une 
saveur  astringente.  Ce  produit,  qui  n'existe  pour  ainsi 
dire  que  dans  les  pays  chauds,  entre  dans  la  fabrication 
de  certains  vernis  propres  à  la  peinture.  On  lui  attri- 
buait aussi  des  propriétés  balsamiques,  emménagogues 
et  résolutives.  G— s. 

LIBRRE  TERRESTRE  (Glecoma  ou  Glechoma,  Lin.  ; 
du  grec  glékân^  nom  donné  par  les  Grecs  à  une  es- 
pèce de  thym).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ga- 
mopétales hypoffynes,  de  la  famille  dos  Labiées,  tribu 
des  Népetées.  L'unique  espèce  que  comprend  ce  genre 
a  été  réunie  par  Bentham  au  genre  Chataire  {Nepeta). 
C'est  une  herbe  vivace,  un  peu  couchée  et  longue  de 
0'",30  environ.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  opposées, 
cordiformes,  arrondies,  crénelées,  d'un  vert  sombre 
sur  les  deux  faces.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  sou- 
vent dès  le  mois  de  mars,  sont  bleues  à  calice  strié 
quinquedenté,  à  corolle  dont  le  tube  est  plus  long  oue 
le  calice,  la  lèvre  supérieure  bifide,  rinft^.rieure  à  3  iobes 
dont  le  médian  est  plus  grand,  échancré.  Cette  plante 
est  aussi  nommée  Glécome  hédéracé  {G,  hederacea,  L. 
nepeta  gleckoma,  Benth.).  Elle  croit  très-abondamment 
dans  nos  bois  ombragés,  le  long  des  murs,  etc.  Son 
odeur  est  aromatique  et  peu  agréable.  Sa  saveur  est  un 
peu  acre  et  amère.  Douée  de  qualités  pectorales,  elle 
f st  souvent  prescrite  comme  expectorante  contre  les  ca- 
tarrhes pulmonaires.  G—s. 

LIEU  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'un  Poisson,  le 
Merlan  jaune  {Gadus  pollachius.  Lin.). 

UEU  GÉOMÉTRIQUE  (Géométrie  analytique).  —  En- 
semble de  pointe  qui  ont  une  propriété  commune;  ainsi 
la  circonférence  est  le  lieu  géométrique  des  pointe  éga- 
lement distants  d'un  point  donné  appelé  centre;  l'ellipse 
est  le  lieu  géométrique  des  pointe  dont  la  somme  des 
distencesà  deux  pomte  donnés  appelés  foyers  est  con- 
sUnte;  la  lemniscate  est  le  lieu  géométrique  des  pointe 
dont  le  produit  des  distances  à  deux  pointa  donnés 
est  constente,  etc. 

La  propriété  commune  des  pointe,  qui  caractérise  un 
lieu  géométrique,  peut  s'exprimer  à  l'aide  des  coordon- 
nées de  ces  pointe  ;  il  en  résulte  une  relation  entrç  ces 
coordonnées  qui  est  précisément  l'équation  du  lieu  géo- 
métrique ou  de  la  courbe  (voyez  Équations  des  courbes, 

COUSBBS,  GéOMéTRIE  ANALYTIQUE). 

La  recherche  de  cette  équation  se  fait  d'ailleurs  d'après 
une  méthode  générale,  dont  le  principe  est  aisé  à  com- 
prendre. Imaginons  qu'on  se  propose  de  déterminer  un 
point  particulier  du  lieu  géométrique;  on  aura  pour  cela 
recours  aux  relations  fournies  par  les  conditions  géomé- 
triques de  la  question,  et  ces  relations  seront  en  général 
des  équations  dans  lesquelles  entreront  nécessairement 
les  quantités  données,  les  coordonnées  du  point  consi- 
déré en  particulier  et  les  élémente  qui  définissent  la  po- 
sition particulière  de  ce  point.  Or,  si  entre  ces  diverses 
équations  on  élimine  ces  derniers  élémente,  la  relation 
restante  ne  renfermera  que  les  coordonnées  du  point 
du  lieu  ,  sans  aucune  condition  qui  particularise  ce 
point;  elle  exprimera  donc  une  relation  générale  entre 
ces  coordonnées,  ce  sera  par  conséquent  l'équation  du 
lieu. 

Appliquons  ceci  à  un  exemple  particulier.  Supposons 
que  l'on  demande  le  lieu  géométrique  des  pieds  des 
perpendiculaires  abaissées  de  l'un  des  foyers  d'une  ellipse 
sur  ses  tengentes.  Une  tangente  quelconque  à  l'e'lipse 
ayant  pour  équation  : 

y=in»:l:y/o»i»i»+  6«, 

l'équation  de  la  perpendiculaire  menée  par  l'un  des 
foyers  sera  : 

Si,  entre  ces  deux  équations,  on  élimine  m,  qui  par- 
ticularise la  tangente  dont  il  s'agit,  l'équation  résultante 


s'appliquera  indistinctement  à  toate»  les  intersectionm 
de  la  tengente  et  de  la  perpendiculaire,  ce  sera  donc 
l'équation  du  lieu.  Effectuant  cette  élimination  «  on 
trouve  :  . 

[y*-f  (»-e)«l[y  +  »»-o»]=0. 

Le  facteur  y*  -{-  {x  —  c)>  égalé  à  zéro  donne  le 
foyer;  c'est  une  solution  étrangère;  mais  l'équation 
y*  -{-  x^  —  a«  =  0,  représentant  le  cercle  construit  sur 
le  grand  axe  comme  diamètre,  répond  à  la  question  pro- 
posée. 

LIÈVRE  et  Lapin  (Zoologie).  —  Ces  deu^  animaux 
sont  rangés  par  les  zoologistes  dans  un  seul  et  môme 
geni-e,  le  genre  Uèvre  {Lepus,  Cuv.),  qui  appartient  à  U 
classe  des  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  groupe  de» 
Lièvres  ou  Léporinés.  Tandis  que  les  autres  rongeurs  ont 
en  haut  comme  en  bas  seulement  deux  incisives,  les  lépo- 
rinés possèdent  derrière  les  deux  supérieures  deux  plus 
petites  qui  semblent  les  appuyer.  Ils  ont  d'ailleurs  « 
de  chaque  côté,  aux  deux  mâchoires,  cinq  mohiireft 
formées  de  deux  lames  verticales  soudées,  et,  en  plus, 
une  sixième  simple  et  rudimenteire  à  chaque  c6té  de  la 
mâchoire  supérieure.  Leur  bouche  est  garnie  de  poils  k 
l'intérieur;  leur  canal  digestif  n'est  pas  seulement  long 
et  replié  comme  on  le  voit  chez  les  herbivores;  il  pré- 
sente à  la  jonction  de  l'intestin  grèle  et  du  gros  intestÎD 
un  énorme  coecum,  cinq  ou  six  fois  aussi  grand  que  l'es- 
tomac, garni  intérieurement  d'un  repli  en  spirale  qui  en 
augmente  encore  la  surface.  On  connaît  mal  l'usage  de 
cette  poche.  Enfin,  les  léporinés  ont  cinq  (i|pigte  aux  ex- 
trémités antérieures  et  quatre  seulement  aux  postérieu- 
res. Cuvier  les  a  partagés  en  deux  genres  :  Uèvre  et 
Lagomys  (voy.  ce  mot);  le  premier  est  caractérisé  par 
la  longueur  des  oreilles  et  la  brièveté  de  la  queue,  les 
pieds  de  derrière  plus  longs  que  ceux  de  devant,  enfin 
deux  particularités  du  squelette,  les  clavicules  très-im- 
parfaites et,  sous  l'orbite,  un  réseau  de  petites  cavités 
séparées  par  de  légères  lamelles  osseuses. 

IjO  genre  Lièvre  est  riche  en  espèces  peu  différentes 
entre  elles  et  souvent  diflSciles  à  caractériser.  L'Europe 
possède  le  Lièvre  commun  (Lepus  timidus,  Lin.)  et  le 
Lapin  (  L.  cuniculus,  Lin.),  dont  Je  parlerai  spéciale- 
ment tout  à  l'heure;  mais  elle  compte  en  outre  :  le 
Lièvre  changeant  (L.  variabilis,  Pallas)  dont  le  pelage 
fauve  ou  gris-fauve  en  été^  devient  en  hiver  d'un  beau 
blanc  de  neige;  commun  on  Russie,  ce  lièvre  se  retrouve 
j  dans  les  montagnes  de  l'Allemagne  et  les  Pyrénées;  il 
I  est  de  la  taille  du  lièvre  commun,  mais  plus  bas  sur 
pattes.  D'autres  espèces  ou  variétés  de  lièvres  européens 
I  ont  été  décrites  en  Suède,  en  Russie,  dans  les  Alpes. 
Enfin,  divers  zoologistes  ont  regardé  le  lapin  domesti- 
que comme  une  espèce  distincte  du  lapin  de  garenne  ou 
lapin  sauvage,  et  ont  considéré  comme  des  espèces  des 
variétés  locales  assez  tranchées.  On  connaît  en  Asie  une 
douzaine  d'espèces  de  ce  genre  ;  l'Afrique  en  possède  huit, 
l'Amérique  six  ou  sept.  Comme  les  espèces  européennes, 
toutes  celles-ci  ofl'rent  des  variétés  nombreuses. 

Lièvre  commun  (  Lepus  timidus.  Lin.).  —  Le  lièvre 
commun  se  distingue  du  lapin  par  certains  traite  de  sa 
conformation  et  surtout  par  ses  mœurs.  Généralement 
plus  grand  que  le  lapin,  il  a  le  corps  et  les  Jambes  plus 
longues;  ses  oreilles  excèdent  d'un  dixième  environ  la 
longueur  de  sa  tète,  tendis  que  celles  du  lapin  n'attei- 
gnent pas  la  longueur  de  cette  partie  du  corps.  Son  pe- 
lage est  d'un  gris  Jaun&trc  Jaspe  de  brun  sur  les  parties 
supérieures;  le  dessous  du  corps  est  plus  on  moins 
blanc;  les  pieds  gris-fauve  avec  la  plante  rousse;  les 
oreilles  grises  en  arrière,  noiràtrea  à  la  pointe;  la  queue 
aussi  longue  que  la  cuisse,  noire  en  dessus,  blanche  en 
dessous.  Le  lièvre  mesure  habituellement  0*,45  à  0»,50 
de  l'extrémité  du  nez  à  l'origine  de  la  queue,  tendis  <^ue 
le  lapin  sauvage  ne  mesure  guère  que  0^,40.  G.  Cuvier 
résume  ainsi  les  circonstances  caractéristiques  de  ses 
mœurs  :  «  Il  vit  isolé  et  ne  se  terre  point,  couche  à  plate 
terre,  se  fait  chasser  en  arpentant  la  plaine  par  de  grands 
circuite  et  n*a  pu  encore  être  réduit  en  domesticité,  n  Sa 
chair,  noire  et  délicate,  diflère  notablement  de  celle  du 
lapin.  On  a  parfois  indiqué  le  lièvre  comme  un  animal 
ruminant;  cette  erreur,  dont  l'origine  est  peut-être  dans 
la  loi  de  Moïse,  qui  le  désigne  ainsi,  ne  peut  provenh' 
que  des  mouvemeote  que  cet  animal  exécute  des  lèvres 
et  du  nez,  comme  s'il  mâchait  toujours.  C'est  une  erreur 
beaucoup  plus  grossière  qui  attribue  aux  lièvres,  soit  la 
réunion  des  deux  sexes  chez  le  même  individu,  soit  la 
faculté  de  changer  de  sexe  en  vieillissant,  soit  même  la 
propriété  de  posséder  alternativement  l'un  et  l'autre  sexe. 
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Les  mêmes  erreurs  ont  été  répandues  au  sujet  du  lapin. 
Ce  qui  est  vrai,  c*est  la  grande  fécondité  des  lièvres. 
Dès  la  première  année  de  leur  vie  ils  peuvent  donner  des 
petits  ;  Im  femelle  porte  seulement  un  mois,  met  bas  trois 
M  quatre  petits  et  fait  quatre  à  cinq  portées  par  an. 
Cest  de  décembre  à  mars  qu*il  naît  le  plus  de  levrauts. 
Xés  les  yeux  ouverts,  ils  tettent  vingt  Jours,  puis  quittent 
leor  mère  et  se  choisissent  chacun  un  gîte  peu  éloigné 
da  lieu  natal  et  à  40  ou  50  mètres  les  uns  des  autres. 
Le  gite  du  lièvre  est  une  légère  anfractuosité  du  sol  ; 
Tété  il  est  placé  dans  les  champs  et  tourné  vers  le  nord 
pour  recevoir  les  vents  frais;  à  la  chute  des  feuilles,  le 
fièvre  reotre  au  bois,  s*abrite  dans  les  buissons  ;  pendant 
bs  rigueurs  de  Thiver,  il  se  rapproche  des  fermes  et 
ées  habitations  isolées,  cherchant  quelque  nourriture 
jusque  dans  les  Jardins.  Les  lièvres  vivent  d'herbes,  de 
racines,  de  feuilles,  de  fruits,  de  grains,  et  même,  en 
hiver,  de  Técorce  des  jeunes  arbres.  Certaines  plantes 
aromatiques  ou  gonflées  d*un  suc  laiteux  leur  plaisent 
particulièrement.  Le  lièvre  est  à  la  fois  très-craintif  et 
crè»-rusé.  Tapi  au  gite,  Toreilie  au  guet,  il  reste  coi  tant 
«{n'il  De  se  croit  ni  vu  ni  flairé  par  son  ennemi.  Dès 
qail  est  découvert,  il  s'élance  et  fuit  avec  des  détours, 
des  fausses  manœuvres,  pour  revenir  au  gîte  quand  il 
aura  réussi  à  tromper  l'ennemi.  Sa  course  est  rapide, 
surtout  en  montant,  parce  qu'alors  la  brièveté  relative 
des  pattes  de  devant  lui  devient  un  avantage.  Dans  sa 
Cible  du  Lièvre  et  des  Grenouilles,  La  Fontaine  trace 
im  charmant  tableau  de  cette  vie  d'alarmes  conti- 
nuelles* 

Quel  qu*en  soit  le  motif,  il  est  vrai,  comme  le  dit  La 
Fontaine,  que  le  lièvre  dort  les  yeux  ouverts.  11  ne  fait 
CQteodre  sa  voix  ^ue  lorsqu'on  le  saisit  violemment  ou 
qu'on  le  fait  souffnr;  c'est  alors  un  cri  aigre,  assez  éner- 
gique, malgré  quelques  exemples  de  levrauts  élevés  en 
captivité,  on  peut  dire  que  son  naturel  peureux  rend  le 
hèrre  impropre  à  la  domestication.  C'est  le  jour  au'il 
cho»it  pour  dormir  au  gite;  la  nuit  venue,  il  se  promène, 
qoète  sa  nourriture,  retrouve  les  autres  lièvres  eu  quête 
comme  lui,  et  se  joue  avec  eux  aux  pâles  clartés  de  la 
lune  ou  des  étoiles.  Cest  dans  ces  courses  nocturnes  que 
les  lierres  peuvent  exercer  quelques  dég&ts  parmi  nos 
récoltes  ;  mais  ils  sont  loin  d'être  aussi  malfaisants  que 
les  lapins.  C'est  donc,  avant  tout,  comme  gibier  qu'on 
le  châsse.  La  vie  du  lièvre  ne  dépasse  pas  huit  ou  neuf 
ans  ;  ouûs  il  finit  presque  toujours  violemment  avant  ce 
terme.  Recherchée  des  Grecs  et  des  Romains,  comme 
elle  Test  encore  parmi  nous,  sa  chair  était  interdite, 
Kion  César,  parmi  les  anciens  Bretons.  Elle  l'est  encore 
par  la  loi  de  Moisc  et  celle  de  Mahomet,  qui  qualifle  le 
Uèvre  d'animal  impur.  Répandus  communément  par 
toute  TEurope,  les  lièvres  prennent,  selon  les  terroirs, 
des  couleurs  et  des  proportions  différentes  ;  ceux  des 
montagnes  ont  le  pelage  plus  brun  sur  le  corps  et  plus 
blanc  sons  le  cou  avec  des  formes  plus  grandes.  On 
nomme  lièvres  ladres  ceux  qui  se  plaisent  dans  les  ma- 
rais et  dont  la  chair  prend  un  mauvais  goût  ;  les  plus 
savoureux  sont  ceux  des  coteaux  secs  ou  des  plaines 
élevées  que  le  serpolet  couvre  de  sa  verdure  parfumée; 
en  général,  on  estime  plus  la  chair  des  femelles  que 
celle  des  mâles.  La  peau  du  lièvre  est  un  article  de 
commerce  très-important;  on  l'emploie  soit  comme  four- 
rure commune,  soit  pour  fournir  au  feutrage  un  poil  es- 
timé (voy.  PELLCTEaiE,  Poil).  On  chasse  le  lièvre  :  1°  aux 
chiens  courants  qui  le  forcent;  2*  au  fusil  avec  chiens 
courants  ou  chiens  d'arrêt;  3<*  à  l'affût  entre  le  coucher 
do  soleil  et  la  nuit  ou  le  matin  à  l'aurore  ;  4*>  avec  les 
oiseaux  de  proie  :  milan,  faucon,  autour,  lanier,  gerfaut, 
et  même  avec  le  corbeau  ou  la  corneille  (voy.  FACC0N^E- 
au);  5"  au  filet  ou  au  collet  (voy.  ces  mots  et  VéMEniE). 
Laptn  (L.  cuniculus.  Lin.).  —  Restreint  d'abord  à  la 
Grèce  et  à  l'Espagne,  selon  le  témoignage  d'Âristote  et  de 
Pline,  le  lapin  s'est  répandu  peu  à  peu  dans  toute  l'Eu- 
rope tempérée;  il  est  commun  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, d*où  on  peut  le  croire  originaire,  en  Asie 
ICoeure,  en  Perse,  en  Syrie,  et  a  été  importé  jusqu'aux 
Antilles.  Il  redoute  les  climats  froids  et  ne  peut  vivre 

aD*à  l'état  domestique  en  Suède,  en  Norwége,  dans  la 
lossie  septentrionale.  Les  Grecs  nommaient  le  lièvre 
lagôs  et  le  lapin  dasypous;  les  Latins,  empruntant  aux 
peuples  ibériens  le  nom  de  cont7  qu'ils  donnaient  au 
lapin,  en  ont  fait  cuniculus.  L'extension  de  cette  espèce 
s'explique  sans  peine  par  son  aptitude  à  multiplier.  Fé- 
condes dès  l'ftge  de  cinq  ou  six  mois,  les  lapines  mettent 
bas  sept  fois  dans  l'année  en  portant  un  mois  et  allai- 
tant six  semaines,  et  chaque  portée  est  de  4  à  8  petits. 


On  peut  donc  calculer  que  si  l'on  prend  un  couple  de 
lapins  et  qu'on  les  laisse  multiplier  librement,  on  peut, 
au  bout  d'une  année,  avoir  environ  150  animaux,  pa- 
rents, enfants  et  petits-enfants.  On  s'étonnera  moins, 
d'après  ce  chiffre,  que  parfois  leur  multiplication  exces- 
sive ait  alarmé  les  populations  des  villes  dont  ils  ont  pu 
ébranler  les  édifices  en  creusant  leurs  terriers,  et  que 
les  cultivateurs  regardent  ces  animaux  comme  des  enne- 
mis redoutables.  Herbes,  grains,  racines,  fruits,  légumes, 
pousses  nouvelles  et  écorces  tendres  des  arbustes  et  des 
jeunes  arbres,  tout  disparaît  sous  leurs  dents,  et  cette 
dévastation  générale  fait  une  loi  de  s'opposer  à  l'exces- 
sive multiplication  des  lapins  sauvages.  Avant  de  mettre 
bas,  les  femelles  se  creusent  un  terrier  nouveau  con- 
tourné en  zigzag  et  aue  les  veneurs  nomment  rabouil^ 
1ère;  le  fond,  garni  ne  poils  arrachés  sous  leur  ventre, 
forme  un  lit  délicat  et  chaud  où  elles  déposent  bientôt 
leurs  petits.  Pendant  l'allaitement  le  mâle  est  exclu  de 
ce  terrier,  la  femelle  en  bouche  même  souvent  l'entrée 
avec  de  la  terre  mouillée  lorsqu'elle  s'absente.  Enfin  les 
petits  commencent,  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines,  à 
se  montrer  à  la  bouche  du  terrier  natal,  le  père  unit 
aussitôt  ses  caresses  à  celles  de  la  mère  ;  puis  la  femelle 
ne  tarde  pas  à  devenir  pleine  de  nouveau.  On  s'est 
assuré  que  le  lapin  garde  la  même  femelle  aussi  long- 
temps qu'un  accident  ne  l'en  sépare  pas. 

Le  lapin  vit  en  famille  dans  une  demeure  souterraine 
ou  terrier  qu'occupent  successivement  les  descendants 
après  les  parents;  c'est  avec  ses  pattes  de  devant  que  le 
lapin  creuse  en  terre  sa  demeure.  L'instinct  qui  le  porte 
à  préparer  cette  retraite  pour  sa  famille  est  amorti  chez 
le  lapin  domestique,  et  Ton  assure  que,  rendu  à  la 
liberté,  celui-ci  se  contente  pendant  quelque  temps  de 
gîter  comme  le  lièvre.  Jusqu'à  ce  que  lassé  des  dangers, 
des  intempéries  des  saisons,  il  retrouve  l'instinct  pre- 
mier de  son  espèce.  C'est  dans  les  bois,  sur  les  clai- 
rières sablonneuses  et  disposées  en  coteaux,  que  se  trou- 
vent les  terriers  en  plus  grand  nombre.  Chacun  d'eux 
consiste  en  une  galerie  à  plusieurs  ouvertures  que  les 
lapins  habitent  le  jour  et  quittent  la  nuit.  Toute  la 
famille  s'y  réunit  à  la  moindre  alarme.  Le  signal  est 
donné  le  plus  souvent  par  la  femelle  qui  fait  sentinelle, 
heurte  le  sol  en  sautant  du  train  de  derrière  et  ne  cesse 
ce  bruit  que  lorsque,  tous  les  siens  étant  rentrés  au 
terrier,  elle  s'y  précipite  la  dernière.  A  d'autres  égards, 
les  mœurs  et  les  allures  du  lapin  ressemblent  à  celles 
du  lièvre.  Le  pelage  du  lapin  sauvage  est  d'un  gris  mé- 
langé de  fauve  et  de  noir  ;  la  gorge  et  le  ventre  sont 
blancs;  le  dessous  des  pieds  est  revêtu  de  poils  roux.  Un 
dernier  trait  propre  au  lapin,  c'est  son  aptitude  extrême 
à  la  domestication. 

Les  lapins  domestiques  ou  clapiers  sont  de  couleurs 
diverses  et  donnent  des  variétés  nombreuses,  parmi  les- 
quelles on  distingue  habituellement  trois  races  :  1*  les 
lapins  gris  ;  2*  les  lapins  riches  ou  argentés  ;  3®  les 
lapins  d'Angora.  Les  lapins  gris  ont  le  pelage  d'un  gris 
uniforme  et  une  taille  plus  forte  que  les  lapins  sauvages 
ou  de  giirenne;  ils  pèsent  Jusau'à  5  et  6  kilogr.  Les 
lapins  argentés  ont  le  poil  mêlé  de  gris  et  de  blanc  et 
tacheté  de  poils  noirs  ;  leur  fourrure,  épaisse  et  longue, 
miroite  au  soleil.  Plus  délicats  à  élever  que  les  lapins 
gris,  ils  atteignent  une  taille  au  moins  aussi  grande. 
Plus  petits  et  plus  savoureux  à  manger,  les  lapins  d'An- 
gora ont  des  poils  longs,  soyeux,  ondoyants  et  légère- 
ment frisés,  d'un  blanc  gris-perle  ou  roux  clair  et  extrê- 
mement abondants.  L'animal  perd  facilement  une  grande 
partie  de  ces  poils  à  deux  époques  de  l'année,  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Cette  dépouille,  recueillie  avec  un 
peigne,  se  vend  pour  les  usages  de  la  chapellerie.  On 
pourrait  citer  comme  une  quatrième  race  des  lapins 
blancs  à  tête  noire  que  l'on  élève  pour  leur  fourrure, 
mais  que  leur  petite  taille  rend  impropres  à  l'élevage  de 
la  basse-cour.  Le  lapin  blanc  à  yeux  rouges  est  un  ani- 
mal albinos  (voy.  ce  mot)  comme  en  offrent  toutes  les 
espèces.  De  très-nombreuses  sous-races  sont  obtenues 
Journellement  en  croisant  ces  grandes  races  primitives  ; 
il  faut  renoncer  à  les  énumérer  ici. 

On  élève  les  lapins  dans  des  habitations  nommées 
clapiers,  qui  doivent  être  disposées  dans  une  petite  cour 
pavée,  entourée  de  murs  dont  les  fondations  ont  jusqu'à 
i"»,50,  car  les  lapins  pourraient  s'échapper  en  fouissant. 
Un  appentis,  adossé  à  Tun  des  murs  et  exposé  au  levant 
ou  au  midi,  abrite  les  cabanes  destinées  aux  in&les  et 
celles  destinées  aux  femelles.  Elles  sont  élevées  à  0«»,25 
environ  au-dessus  du  sol  et  mesurent  environ  1  mètre 
en  tous  sens.  Deux  cabanes  plus  grandes  donneront  asile 
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aux  lapereaui.  Le  plancher  de  tontes  ces  cabanes  sera 
incliné  pour  éviter  la  stagnation  des  urines.  On  peut,  si 
Tespace  manque,  superposer  les  cabanes  sur  deux  rangs. 
n  n*cst  pas  besoin  d'avoir  plus  d*.un  m&le  pour  quinze 
femelles,  et  il  ne  faut  laisser  à  chaque  oortée  que  les  six 
plus  beaux  lapereaux  à  chaque  mère.  On  donne  à  man- 
ger aux  lapins  trois  fois  par  jour;  Tété  on  les  nourrit 
d'herbes  de  jardin  et  de  champs,  en  ayant  soin  de  ne 
la  leur  jamais  donner  mouillée;  on  y  ajoute  de  temps  en 
temps  un  peu  d'avoine  ou  d*orge;  rhiver  on  leur  donne 
du  foin,  des  racines.  Leur  boisson  doit  être  de  Teau  bien 
claire  que  Ton  place  à  leur  portée  dans  une  augette.  Les 
maladies  habituelles  du  lapm  domestique  sont  l'indiges- 
tion, une  accumulation  d'eau  dans  la  ressie  connue  sous 
le  nom  de  gros  ventre,  une  sorte  de  gale  contagieuse  et 
un  mal  d'yeux  provenant  des  litières  mal  soignées  et  qui 
s'attaque  aux  lapereaux  pendant  l'allaitement.  On,  oppose 
à  la  première  de  ces  maladies  un  régime  modéré  ;  a  la 
seconde,  des  aliments  secs,  des  herbes  aromatiauea  et 
une  boisson  salée;  la  troisième  est  incurable  et  exige  la 
mort  de  l'animal  malade;  la  dernière  ne  se  produit 
jamais  dans  les  clapiers  proprement  tenus.  L'élevage  des 
lapins  donne  pour  produits  leur  chair,  leur  fourrure  et 
leur  fumier.  Un  lapin  gras  de  sept  à  huit  mois  est  bon 
à  vendre  et  on  en  peut  tirer  i  fr.  50  environ.  La  peau  se 
▼end  à  très-bas  bnx  et  le  poil  sert  à  la  coorection  des  cha- 
peaux de  feutre.  Quant  au  fumier,  il  est  bon  et  abondant 
et  forme,  lorsqu'on  donne  une  litière  suffisante,  un  des 
bons  produits  du  lapin.  Je  ne  parte  pas  ici  de  l'élevage 
du  lapin  sauvage  en  garenne,  il  en  est  parlé  ailleurs 
(voy.  Gasenne).  C'est  au  mot  Vénebu  qu'on  trouve  des 
indications  sur  les  chasses  du  lapin  et  du  lièvre. 

Léporide.  —  On  a  donné  ce  nom  au  mulet  résultant 
du  croisement  du  lièvre  avec  le  lapin.  Quelque  voisines 
que  soient  ces  deux  espèces,  le  croisement  réussit  diffi- 
cilement. BuiTon,  tout  en  le  croyant  possible,  raconte 
plusieurs  expériences  inutilement  tentées  par  lui  pour 
l'obtenir.  Amoretti,  en  1780,  a  observé  en  Italie  un  métis 
né  du  croisement  d'un  lapin  avec  une  femelle  de  lièvre 
ou  hase;  en  1831,  Thursfield  et  R.  Owen,  en  Angleterre, 
décrivirent  les  produits  du  croisement  inverse  d'une 
lapine  avec  un  lièvre.  En  1847,  M.  Rouy,  d'Angoulôme 
(France),  commença  à  rechercher  les  réaultats  de  ces 
croisements,  et,  dès  1850,  il  avait  obtenu  un  grand 
nombre  de  métis  aue  l'on  désigna  assez  généralement 
sous  le  nom  de  lêporides,  et  qu'il  affirme  avoir  repro- 
duit entre  eux  jusqu'à  treize  ^nérations  et  plus  (voy. 
Broca,  Mém.  sur  Vhybridité),  M.  Roùy  s'attacha  à  pro- 
duire pour  le  commerce  ce  qu'il  appelle  le  troiS'-nuU 
(<piart  lapin  et  trois  quarts  lièvre  )  et  s'en  fit  une  sorte 
d'industrie.  D'autres  expérimentateurs  ont  néanmoins 
échoué  encore  en  voulant  obtenir  ces  mêmes  croise- 
mento.  Ad.  F. 

LIGAMENT  (Anatomie),  du  latin  ligarê,  lier.  —  Parties 
fibreuses  qui  servent  à  unir  les  cartilages  et  les  os  les 
uns  aux  autres.  On  les  distingue  en  :  1°  Ug,  artiadaires  ; 
dans  ce  cas,  ils  peuvent  être  arrondis  ou  aplatis,  avoir 
Quelquefois  la  forme  d'une  membrane,  être  situés  à 
1  extérieur  ou  à  l'intérieur  des  articulations,  les  premiers 
ordinairement  sur  les  parties  latérales  des  articulations 
sont  aussi  parfois  antérieurs  ou  postérieurs;  ils  se  fixent 
aux  os  et  au  périoste  avec  lesquels  ils  se  confondent. 
Les  seconds  sont  recouverts  par  la  membrane  synoviale 
qui  se  réfléchit  sur  eux.  Les  lisamenU  articulaires  à 
formes  membraneuses  constituent  Tes  capsules  fibreuses, 
les  ligaments  capsulaires,  etc.  2<»  Ugam.  tum-articu- 
iatres;  attachés  à  deux  points  différents  d'un  même  os, 
ils  servent  à  fermer  des  échancrures  ou  des  ouvertures 
en  donnant  attache  à  quelques  muscles,  etc.  3*  Les  li^ 
gofMntt  mixt0$  se  fixent  à  des  os  différente  et  servent 
surtout  à  des  insertions  musculaires,  comme  les  liga- 
mento  interosseux  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe.  Lm 
Ugamente  sont  formés  d'un  tissu  fibreux  très-résistant, 
disposé  en  faisceaux  plus  ou  moins  distincte,  tantôt  pa- 
rallèles, quelquefois  s'entre-croisant  dans  plusieurs  sens 
et  fortement  unis.  Par  une  coction  prolongée,  ils  se  ré- 
solvent en  gélatine  et  en  albumine. 

Les  Ugamente  sont  susceptibles  de  se  ramollir  dans 
eertainea  maladies  scrofuleuses.  On  les  a  vus  parfois 
B*osBifier. 

On  a  aussi,  à  tort,  donné  le  nom  de  ligaments  à  des 
replis  membraneux  destinés  à  maintenir  certains  or- 
sabes  à  leur  place,  tels  sont  les  ligaments  larges  de 
Vntérus,  les  Itgaments  de  la  vessie,  du  foie,  etc.,  ou  à 
des  expansions  fibreuses  aponévrotiques,  comme  le  ligor 
ment  de  Fallope,  ou  arcade  crurale,  etc.         F— r. 
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UGAMENT  CERVICAL  (Anatomie).  —  On  M>pelle. 
ainsi  une  expansion  ligamenteuse  que  l'on  rencontre 
surtout  chez  les  quadrupèdes,  dont  on  ne  retrouve  chex 
l'homme  qu'un  vestige,  et  qui  va  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  cervicales  à  l'occiput.  La  stetion  à 
quatre  pieds  exigeait  que  la  tête  des  animaux  fût  soute- 
nue dans  sa  position  normale  par  un  moyen  oontenUf 
puissant;  le  ligament  cervical  remplit  cet  office.  Dans  le 
cheval.  Il  vient  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du 
dos,  de  celles  des  lomlies  et  même  du  sacrum,  et  se , 
porte  à  trois  ou  quatre  de  celles  du  cou.  Il  en  est  à  peu 

{irès  de  même  dans  la  giraffé,  dans  le  bœuf.  C'est  dana 
'éléphant  qu'il  est  le  plus  fort. 

LIGATURE  (Médecine),  du  latin  lig<ure,  lier.  —  Opé- 
ration chirurgicale  qui  consiste  à  appliquer  un  lien  pina 
ou  moins  serré  autour  d'une  partie  cnielconque  du  corps. 
Les  bandes,  fils,  rubans  au  moyen  aes<iuels  on  exerce  la 
constriction  portent  aussi  le  nom  de  ligature. 

Lorsque  l'on  veut  pratiquer  la  saignée,  on  ^plioue, 
sur  un  point  rapproché  et  situé  entre  le  cœur  et  le  lieu 
d'élection  de  l'ouverture  de  la  veine,  une  ligature  de 
toile  ou  de  drap,  que  l'on  serre  de  manière  à  empêcher 
le  retour  du  sang  au  cœur,  par  les  veines  superficielles, 
qui  alors  se  gonflent  et  deviennent  faciles  à  être  ouvertes 
par  la  lancette  cvoy.  Saignée). 

Les  autres  usages  de  la  ligature  sont  très-nombreux  ; 
ainsi  on  y  a  recours  pour  déterminer  la  chute  de  cer- 
taines tumeurs,  surtout  lorsqu'elles  ont  un  pédicule; 
pour  assujettir  des  parties  ébranlées  ou  divisées;  pour 
diviser  lentement  des  trajete  fistuleux  et  les  réduire  à 
l'état  de  plaies  simples;  pour  la  cure  radicale  de  cer» 
taines  hernies,  de  certaines  varices.  On  l'emploie  aussi 
pour  calmer  des  accès  de  névralgie,  pour  faire  cesser 
les  crampes,  etc.  On  a  réussi  quelquefois  aussi  par  la 
ligature  des  membres  à  éloigner  ou  à  supprimer  des 
accès  de  fièvre  intermittente.  Dans  ces  différente  cas,  on 
s'est  servi  des  liens  de  toutes  espèces,  bandages,  bandes, 
lacete,  fils,  etc. 

Biais  un  des  usages  les  plus  fréquente  de  la  ligature 
est  celui  qui  a  pour  but  d'arrêter  les  hémorragies  résul- 
tent soit  d*une  lésion  accidentelle  d'un  ou  de  plusieurs 
g^ros  vaisseaux  et  surtout  des  artères,  soit  d'une  opéra- 
tion chirurgicale;  ou  bien  encore  de  procurer  la  guérison 
des  anévrismes.  Ici  les  moyens  usités  sont  des  fils  de 
chanvre,  de  lin,  de  soie.  Les  ligatures  Bont permanentes  si 
elles  ont  pour  but  d'oblitérer  complètement  le  vaisseau  ; 
les  ligatures  d^attente  sont  destinées  à  servir  en  cas 
d'hémorragies  consécutives;  elles  sont  dites  tempo^ 
raires  lorsqu'on  ne  les  applique  que  pendant  un  temps 
limité,  iugé  nécessaire  seulemeàt  pour  amener  l'oblité- 
ration du  vaisseau.  Elles  peuvent  encore  être  médiatet, 
quand  elles  embrassent  avec  le  vaisseau  lié  quelques- 
uoes  des  parties  voisines;  celles  dites  immédieUes,  c'est- 
à-dire  qui  s'appliquent  directement  sur  le  vaisseau,  sont 
presque  les  seules  employées  ai^ourd'hui.         F— n. 

UGIE  (Zooloçie),  Ugia,  Fàb.  —  Genre  de  Crustaeét 
de  l'ordre  des  ïsopodes,  du  grand  genre  des  Cloportes 
{Oniscus  de  Lin.),  section  des  Cloportides.  Elles  ont  le 
corps  comme  celui  des  cloportes,  ovale,  déprimé;  la  tête 
en  forme  de  carré  transversal,  les  yeux  arrondis,  coni-> 
posés  d'un  grand  nombre  de  facettes  ;  on  les  trouve  sur 
nos  côtes  maritimes  et  à  l'embouchure  des  fleuves.  La 
L.  océanique  {IL  oceanica,  Fab«),  longue  de  0*,37«  Jau- 
nâtre, avec  les  antennes  moitié  plus  courtes  que  le  corpa, 
est  très-commune  sur  nos  côtes,  où  on  la  voit  grimper 
sur  les  rochers. 

LIGNE  (Pêche).  ^  On  appelle  ainsi  cet  instrument  ai 
répandu  pour  la  petite  pêche,  et  qui,  dans  sa  plus  grande 
simplicité,  se  compose  d*une  perche,  de  la  ligne  propre- 
ment dite  et  d'un  haim  ou  nameçon.  La  perche  peat 
être  un  brin  de  coudrier,  de  saule,  et,  pour  les  amateurs 
ou  pêcheurs  de  métier,  une  canne  à  pêche  plus  ou  moins 
compliquée,  de  roseau  ou  de  bambou,  dont  la  forme,  la 
dimension,  la  solidité,  varient  suivant  la  force  du  poisson 
et  le  genre  de  pêche.  La  ligne  est  une  ficelle  de  crin,  de 
chanvre,  de  soie,  d'une  plante  textile  quelconque,  d'une 
longueur  et  d'une  grosseur  variables,  et  à  laquelle  on 
attache  l'hameçon.  Le  haim  ou  hameçon  (voy.  ce  mot), 
petit  crochet  en  métal  armé  d'un  petit  dard  barbelé,  va> 
rie  aussi  de  grosseur,  suivant  des  n**  de  conventions,  de 
telle  sorte  que  le  n<*  0  est  le  plus  gros  et  le  n*  i6  le  pins 
petit.  On  en  met  quelquefois  plusieurs.  A  0^,08  on 
0'",10  au-dessus  de  l'hameçon,  on  fixe  sur  la  ligne  un 
ou  deux  grains  de  plomb,  surmontés  d'un  petit  morceaa 
de  liège  ou  d'un  tuyau  de  plume,  nommé  flotte,  qui, 
restant  à  la  surface  de  l'eau,  s'agite  et  s'enfonce  à  chaqae 
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que  lui  imprime  le  poisson  qui  mord.  11  y  a 
ëes  KgDes  dont  la  perche  est  munie  d*anneanz  et  diin 
moulinet  sur  lequel  s*enroule  la  ligne,  pour  la  ptehe  du 
gros  poisaon,  tels  que  le  saumon,  le  brochet,  etc.  On 
CQoçoit  do  reste  la  différence  qui  doit  exister  dans  ce 

gdt  appareil  suivant  la  grosseur  et  la  force  du  poisson. 
Iles  dont  nous  venons  de  parler  portent  le  nom 
de  lignes  flottantes;  elles  peuvent  être  à  la  volée  ou  à 
fometter  suivant  la  manière  dont  on  les  emploie.  Les 
liffues  donnantes,  ainsi  nommées  par  opposition  aux 
flottantes,  sont  fixées  à  des  corps  solides.  Ce  sont  des 
cordeaux  solides  destinés  à  prendre  les  plus  gros  pois- 
sons. Les  lignes  de  fond  sont  une  variété  de  cell^-ci; 
tprès  avoir  été  amorcées  et  lancées  à  Teau,  on  les  fixe  à 
an  piquet,  à,  une  branche  d'arbre,  et  on  ne  vient  les 
visiter  qoe  plusieurs  heures  après.  Les  lignes  dormantes 
sont  soamises  à  une  réglementation  très-sévère. 

LIGNEUX  (Chimie).  —  Lorsqu*on  soumet  une  matière 
Técétale  quelconque  à  l'action  successive  de  Peau,  de 
Takool  et  de  divers  autres  dissolvants,  il  reste  une  sub- 
stance qui  est  comme  le  squelette  de  la  portion  végétale, 
c*est  la  matière  ligneuse  proprement  dite  ou  le  ligneux. 

Le  liicoeux  n'est  pas  un  principe  organisé  unique  ;  il 
est,  en  réalité,  formé  de  la  matière  propre  des  c^lules 
ou  cellulose  (voyez  ce  mot)  et  de  la  matière  incrustante, 
Crtte  dernière,  friable,  dure,  incruste  les  parois  des  cel- 
laies  en  couches  d'épaisseur  variable.  C'est  elle  surtout 
qui  dotnne  lieu  aux  différences  qu'on  observe  entre  les 
aomlireuses  espèces  de  bois. 

La  matière  incrustante  est  plus  riche  en  hydrogène 
ooe  la  cellulose;  elle  brunit  par  l'action  des  acides  sul- 
mriqiie  et  chlorhydrique  ;  l'acide  azotique  l'attaque  com- 
plètement. Cette  dernière  propriété  permet  de  la  séparer 
et  la  cellulose,  car  cette  dernière  n'est  pas  attaquée,  ou 
du  moins  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  (voyez  Bois). 

LicMEUX  (Tissu)  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  ce 
tÎMu  dm*,  fibreux,  qui  forme  le  bois.  Voy.  Bois,  LiBca, 
CaLLOuosi.  et  surtout  Amatoiiib  véc étale.        • 

UGNIRODE  (Gomme )  (  Botanique ).  —  Substance  gom- 
metise  oui  résulte  du  mélange  de  certains  produits  et  en 
porticnlier  de  petits  fragments  de  bois  avec  les  gommes 
do  Séné{^  et  de  l'Inde.  Connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  marrons,  elle  est  Jaunâtre  ou  plus  générale- 
ment d'un  brun  foncé  et  raboteuse  à  la  surface.  La  partie 
gommeuse  se  dissout  dans  l'eau  et  on  a  pour  résidu  du 
boû  rongé,  d'où  loi  vient  son  nom,  du  latin  lignum,  bois, 
et  ro<fert,  ronger.  Les  observations  du  profes.  Guibourt 
tendraient  à  faire  penser  que  cette  substance  est  pro- 
dnite  par  un  insecte  :  «  J*ai  observé  dans  la  plupart,  dit 
ce  savant,  une  large  cellule  ovoïde  qui  avait  servi  de  de- 
meure à  la  larve  d'un  insecte,  d*où  j'ai  conclu  oue  cette 
sorte  de  mastic  avait  été  pétrie  par  l'insecte  lui>même, 
ainsi  que  le  font  plusieurs  espèces  de  névroptères  et 
d'hyménoptères.  «  (Hist.  nalur.  des  drogues  simples.) 

LIGNITE  (Minéralogie).— Le  lignite  est  le  combustible 
imnéral  le  plus  récent  après  la  tourbe.  Il  se  présente  sous 
des  aspects  très-différents  :  souvent  il  ressemble  à  des 
bots  fossiles.  Dans  llsère  et  l'Ain,  on  trouve  des  couches 
de  lignite  de  3  mètres  d'épaisseur.  On  les  débite  à  la 
hache.  Ces  lignites  sont  généralement  des  combustibles 
de  mauvaise  mialité.  Us  contiennent,  au  sortir  de  la 
mine,  45  p.  100  d'eau,  qui  se  dégage  à  l'air.  Le  lignite 
contient  50  p.  100  de  charbon.  On  le  trouve  aussi,  avec 
an  aspect  terreux  ;  il  contient  alors  beaucoup  de  pyrites. 
On  s'en  sert  pour  foire  de  la  couperose;  on  les  brûle  aussi 
dans  les  champs  et  on  les  utilise  comme  amendement. 
Le  lignite  proprement  dit  ressemble  à  la  houille.  Il  s'en 
distingue  par  la  couleur  de  sa  poussière,  qui  est  brune; 
celle  &  la  houille  est  noire.  Il  est  aussi  plus  dur  et  plus 
sonore  que  la  houille.  Le  pouvoir  calorifique  des  lignites 
est  assez  faible  :  5000  calories.  Ils  contiennent  peu  de 
matières  bitumineuses  et  ne  collent  pas  au  Teo. 

Ce  combustible  se  trouve  dans  les  terrains  secondairps. 
On  en  exploite  de  grandes  quantités  dans  le  département 
des  Boucbes-du-Rhftne. 

LJGDLAIR6  (Botanique),  Liguiarîa,  Casa.  —  Genre 
de  plantes  Dkolylédones  gamopétales  périgynes,  famille 
dea  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des 
Séméeionées,  dont  guelques  espèces  servent  à  l'ornement. 
La  £».  d  grandes  feuilles  (L.  tiMcrop^y(ki,  de  Cand.), 
vivaoe,  à  feuilles  radicales  d'où  s'élèvent  une  on  plusieurs 
tigea  rameuses,  de  plus  de  1  mètre,  donne  un  grand 
nombre  de  capitules  Jaunes.  Elle  est  de  pleine  terre  et 
produit  un  loli  effet  dans  les  grands  Jardina. 

LIGULE  (Zoologie),  Ugula,  Bloch,  du  latfn  ligula, 
lien.  —  Genre  de  Zoopkytes,  classe  des  Intestinaux,  de 


Perdre  des  Parenehymateux,  famille  des  Cestoides  (Règne 
antmol  de  Cuvier).  Ils  sont  plats  en  forme  de  ruban,  sans 
articulations,  souvent  sans  organes  distincts.  Leur  orga- 
nisation est  des  plus  simples.  Les  ligules  vivent  dans 
l'abdomen  de  quelques  oiseaux  et  surtout  de  poissons 
d'eau  douce  du  genre  Cyprin,  qu'elles  font  quelquefois 
périr.  La  L.  abdominale  {L.  abdommalis,  Gm.)  atteint 
Jusou'à  1«,65  de  longueur.  On  la  trouve  dans  la  brème. 
En  Italie,  les  poissons  dans  lesquels  elles  abondent  sont 
regardés  comme  un  meta  délicat. 

Ugdlb  (Botaniqne).  —  On  nomme  ainsi  une  petHe 
languette  plus  on  moins  aigud  ou  tronquée  et  membra- 
neuse qui  naît  au  sommet  de  la  gaine  des  feuilles  dans 
certaines  plantes  de  la  famille  des  graminées.  Quelque- 
fois la  ligule  est  remplacée  par  des  poils. 

LIGULÉE  (CoaoLLB)  (Botanique),  nom  donné  à  la 
corolle  qui,  commençant  par  un  tube,  se  termine  en 
s'élargissant  et  en  formant  une  Unguette  plane.  On  la 
nomme  aussi  demi'fieuron  (voyez  FLEcaoïf).  Cette  forme 
se  rencontre  dans  la  famille  des  Composées  et  principa- 
lement dans  la  tribu  des  CMcoracées,  qui  ont  leurs  capi- 
tules cooaposés  de  corolles  toutes  ligulées. 

UGUSTICUM  (Botanique).  —  Voy.  Liv«che. 

UGUSTRUM  (Botanioue).  —  Voy.  Troëne. 

ULAS  (Botanique),  Syrmga,  Lin.,  de  Syrinx,  nym- 
phe d'Arcadie;  litas  était  d'abord  lilac,  du  persan  agem" 
lUag,  c'est-à-dire  lilac  de  Perse^  Agem  étant  le  nom  des 
Persans.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
péngynes  de  la  famille  des  CHéinées,  tvpe  de  la  tribu  des 
Syringées.  Calice  persistant,  court,  à  4  dents;  corolle  en 
forme  de  coupe,  avec  le  tube  plus  long  que  le  calice,  le 
limbe  à  4  lobes  étalés;  deux  étamines  incluses;  ovaire  à 
deux  loges;  capsule  coriace,  allongée,  comprimée,  s'ou- 
vrant  en  %  valves  naviculaires  et  renfermant  dans  chaque 
loge  2  graines  pendantes,  ailées.  Les  espèces  de  ce  genre, 
dont  le  nombre  est  assez  restreint,  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  entières,  sans  stipules. 
Leurs  fleurs  sont  disposées  en  thyrses  terminaux  et  ré- 
pandent une  odeur  suave.  Les  Lilas  sont  originaires  de 
Perse  et  du  Levant.  Le  L.  commun  {S.  vulgaris,  Lin.) 
est  trop  bien  connu  pour  que  nous  en  fassions  la  des- 
cription. C'est  un  des  végétaux  d'ornement  les  plus 
beaux  et  les  plus  agréables  que  se  soit  acouis  l'horticul- 
ture. 11  fut  introduit  eu  Europe  en  156%  par  Augier- 
Ghislen  de  Busbecq.  ambassadeur  de  Ferdinandf  I*' 
auprès  du  sultan  Soliman  II,  qui  le  rapporta  en  Allema- 
gne. Mathiole,  dans  ses  Commentaires  sur  Dioscoride, 
est  le  premier  qni  l'ait  décrit  et  figuré.  On  cultive  |>lu- 
sieurs  variétés  intéressantes  de  lilas  commun  ;  ainsi  la 
variété,  violacea,  Dietr.,  aies  fleurs  d'un  violet  bleu&tre; 
cœrula,  Dietr.  les  a  rosées  et  passant  au  bleu&tre  ;  pur^ 
purf  a,  vulgairement  Lilas  de  Marly,  se  distingue  par  ses 
fleurs  d'un  violet  pourpré;  enfin  il  y  a  encore  la  variété 
atha,  dont  les  fleurs  sont  blanches.  Toutes  les  parties 
du  lilas  sont  très-amères  et  contiennent  un  alcali  parti- 
culier nommé  syringine  par  les  chimistes.  Le  bois,  qui 
est  assez  dur,  veiné,  et  qui  répand  une  agréable  odeur, 
est  employé  quelauefois  par  les  tourneurs.  Quelquefois 
aussi  on  extrait  l'huile  essentielle  contenue  dans  les 
fleurs  du  lilas,  mais  elle  y  est  très-peu  abondante.  Le 
lilas  fleurit,  comme  on  sait,  en  mai  sous  le  climat  de 
Paris;  on  le  cultive  eu  pleine  terre.  Il  peut  résister  à  des 
froids  très-rigoureux.  Le  botaniste  Valil  rapporte  ou'il 
croit  aussi  en  pleine  terre  en  Norwége.  Les  conditions 
les  plus  favorables  au  développement  de  cet  arbrisseau 
sont  une  terre  légère,  une  exposition  au  soleil  et  bien 
aérée.  Les  individus  cultivés  dans  nos  Jardins  publics, 
au  Luxembourg  à  Paris,  par  exemple,  peuvent  fournir 
un  exemple  de  bonne  culture  et  de  magnifiaue  dévelop- 
pement. Le  L.  (ie  Perse  (S.  Persica,  lin.,  iMac  minor, 
Ifoench),  se  distingue  du  précédent,  au  premier  abord, 
en  ce  qu'il  est  plus  petit  dans  toutes  ses  parties;  sea 
feuilles  sont  lancéolées,  aigués,  découpées  dans  une  va- 
riété; ses  fleurs  sont  lilas-bleuàtre  ou  blanches  avec  la 
corolle  à  limbe  à  peu  près  plan.  Cette  espèce  a  été  in- 
troduite dans  les  Jardins  d'Europe  en  1640.  Le  botaniste 
Cornuti  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Les  |>rin- 
cipales  variétés  de  cette  espèce  sont  les  suivantes  :  inte^ 

rifolia,  Vahl,  à  feuilles  tout  entières;  laciniata,  Vahl, 
feuilles  presque  toutes  laciniées  ou  pinnatifldes. 
M.  Jacques,  ancien  Jardinier  en  chef  du  domaine  de 
Neuilly,  en  a  nommé  une  autre  pinnata;  elle  se  distin- 
gue par  des  feuilles  pennatipartites  à  2-3  paires  de  8<k- 
ments.  Enfin,  la  variété  la  plus  remarquable  est  celle 
connue  sous  les  noms  de  L.  de  Varin,  L.  de  Rouên, 
dont  plusieurs  auteurs   ont  fait  une  espèce  spécial* 
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L.  dubia  Pers., 
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(L.dubta,D.  C.î  L  dufna  Pers.,  Wn».  -  -^^ 
ge^?*,  A  Rich.).  Elle  est  élevée  de  i  à  9 jnètre»,  ses 
feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  un  peu  aiguôs  à  la  base; 
ses  fleurs  sont  en  thyrses  moins  bien  fournis  q^ceux 
du  lilas  commun,  mais  d'une  teinte  violette  très-pro- 
noncée. Cest  à  Varin,  jardinier  au  Jardin  botanique 
de  Rouen,  que  l'on  doit  celte  variété  obtenue  de  semis 
en  1777;  elle  provient  de  graines  de  Perse^feuilles 

'*L?LffDE  L4  Chwb.  Lilas  des  Indes.  -  Voy.  Âzéda- 

"^LILIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Ma- 
nocotylédanes  pértspem^»,  classe  des  UruMees  de 


Fig.  1881.— Fleur  de  la  scille 
d'automoe  vue  par  en  haut  (1). 


Fig. 


1882.  —  Coupe  verticale 
de  cette  fleux  {'»). 


Ad.  Brongniart.  Les  liliacées  sont  des  plantes  vivaces, 
annuelles,  quelquefois  des  arbustes,  plus  rarement 


Wg- 

séparée  et  coupée 
dans  sa  longueur  (3): 


1884.  —  Balbe  écailieuz 
du  lis  blanc. 


des  arbres.  Leur  racine  est  souvent  munie,  dans  les 
premières,  d'un  bulbe  écailleux  comme  dans  le  lis 
blanc,  la  jacinthe,  ou  solide  comme 
dans  la  fritillaire;  d'autres  fois, 
comme  dans  l'asperge,  elle  se  com- 
pose de  fibres  capillaires  plus  ou 
moins  volumineuses.  Leur  tige  est 
simple,  rarement  rameuse.  Leurs 
feuilles,  toutes  radicales,  sont  sim- 
ples, entières,  étroites,  planes  ou 
cylindriques,  creuses,  épaisses  ou 
charnues;  de  leur  centre  s'élève, 
dans  la  plupart  des  liliacées  her- 
bacées, une  hampe  qui  se  termine 
par  des  fleurs  tantôt  en  épis  ou  en 
grappes,  tantôt  en  ombelles,  etc. 
Celte  famille  renferme  bon  nombre 
de  plantes  qui,  par  la  beauté  et  la 
riche  coloration  de  leurs  fleurs, 
font  rornement  de  nos  jardins. 
Beaucoup  exhalent  une  très-suave 
odeur.  Répandues  à  peu  près  sur 
tous  les  points  du  globe,  excepté 
cependant  dans  les  climats  très- 
froids,  le  plus  grand  nombre  habite  les  régions  tem- 
pérées de  l'Asie,  l'Europe  et  l'Amérique.  Les  aloès  sont 
d'Afrique,  les  dragonniers  des  Canaries  et  de  l'Inde,  et 

(I)  —ce,  Périantlie  externe.— cf,  périanthe  interne.  Les  fis 
étamines  sont  iodiquées  sur  chaque  division  des  périanthes. 

(S)  —  ce,  Périantoe. —  e,  étamines.  —  o,  ovaire.  —  *,  stylo 
et  stigmate.  —  g,  ovules. 

(3^  —  t,  Tégument.  —  p,  périspermes.  —  e,  embryon. 

(4)  —  0,  Ovaire.  —  il,  stigmate  trilobé  surmontant  le  style. 
—  9,  étjimines  insérées  sur  le  périanthe  simple. 


Fig.  1885.  —  Coupo 

verticale  d'une  fleur 

d'hyacinthe  (4). 


les  yuccas  de  l'Amérique  équatoriale.  Indépendamment 
de  l'emploi  de  ces  plantes  dans  rornement,  plusieurs 
genres  fournissent  des  espèces  utiles  à  ralimentation« 
tels  sont  les  asperges,  les  aulx  et  une  espèce  de  lis 
qu'on  cultive  au  Kamtchatka  pour  ses  bulbes  farineux. 
Les  aloès,  les  dragonniers,  etc.,  fournissent  d'impor- 
tants médicaments,  et  plusieurs  autres,  tels  que  l'as- 
phodèle, l'agave,  sont  utiles  à  l'industrie.  On  divise 
les  liliacées  en  quatre  sous -ordres.  1*»  les  Asphodélêes 

3ui  comprennent  la  tribu  des  Asparagées^  celle  des 
[nthéricées  (voy.  ces  mots),  et  celle  des  ffyacinthées, 
renfermant  des  plantes  à  périanthe  tubuleux  divisé 
en  6  segments  profonds,  à  étamines  ordinairement  in- 
sérées sur  le  périanthe  et  à  fruit  capsulairc,  dont  les 
genres  principaux  sont:  les  Muscaris,  les  Jacinthes, 
les  ScUÏes,  les  Ornithogales,  VAU.  ^  Les  Agapath^ 
thées  (voy.  ce  mot).  3©  Les  Aloïnées;  genres  :  Aloès, 
Yucca,  4«»  Les  Tulipacées;  genres  :  Tulipe,  Gagée,  Fri- 
tillaire, Lis, 

Caractères,  suivant  Endlicher  {fig,  1885)  :  pénantbe 
pétaloide  composé  de  6  pièces,  dont  3  externes  représen- 
tent le  calice,  et  3  internes,  la  corolle;  ces  divisions  sont 
libres  ou  plus  ou  moins  soudées,  de  manière  à  former 
un  tube  ou  une  cloche;  6  étamines  opposées  aux  divi- 
sions du  périanthe;  anthères  à  2  loges,  ovaire  à  3  côtes 
et  à  3  loges  contenant  chacune  de  nombreux  ovules  dispo- 
sés en  2  rangées  longitudinales  ;  style  terminal  ;  stigmate 
à  3  lobes.  Fruit  :  capsule  à  3  loges,  à  déhiscence  loculi- 
cide  en  3  valves ,  plus  rarement  fruit  charnu  indéhis- 
cent; eudosperme  abondant,  charnu. 

Voyez  De  Candolle  et  Redouté,  Liliacées,  8  vol.  in-fol. 
avec  de  très-belles  figures. 

LILU7M  (Botanique).  —  Voy.  Lis. 

LiLiuM  DE  Pauacelsb  (Matière  médicale).  —  Espèce  de 
médicament  faussement  attribué  à  Paracelse,  et  nommé 
aussi  teinture  des  métaux.  Sa  préparation  consistait  à 
faire  fondre  dans  un  creuset  130  grammes  de  chacun  des 
alliages^  suivants  :  antimoine  et  fer,  antim.  et  cuivre, 
antim.  et  étain,  mêlés  préalablement  avec  575  grammes 
de  nitrate  de  potasse  et  autant  de  tartre.  On  traitait 
par  l'alcool  cette  masse  fondue,  coulée  et  pulvérisée.  On 
pense  qu'il  n'y  avait  dans  cette  opération  de  mise  à  nu 
que  la  potasse;  Nachct  croit  qu'il  y  a  aussi  des  oxydes 
métalliques  en  dissolution.  Ce  remède  était  considéré 
comme  un  puissant  excitant.  Les  anciens  médecins  le 
faisaient  entrer  dans  la  fameuse  potion  cordiale  admi- 
nistrée aux  malades  tn  extremis, 

LIMACE  (Zoologie),  Limax,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  gastéropodes,  ordre  des  Pul~ 
monés,  section  des  Pulm.  terrestres;  leur  corps  est 
allongé,  le  manteau  est  un  disque  charnu,  à  peine  séparé 
du  reste  de  la  peau  ;  il  forme  une  espèce  de  bouclier  qui 
occupe  seulement  le  devant  du  dos  et  renferme  souvent 
une  petite  coquille  plate  ou  seulement  une  concrétion 
calcaire.  Ces  animaux  sont  herbivores  et  se  nourrissent 
de  v^étaux  frais.  L'hiver,  ils  s'enfoncent  dans  la  terre  et 
s'y  engourdissent.  On  y  distingue  les  sous-genres  L.  pro- 
prement dites,  Testacelles,  Vaginules,  ParmaceUes;  ces 
deux  derniers  sont  exotiques.  Férussac  divise  le  premier 
sous-genre  en  deux  sections:  1<»  Les  Arions ,  qui  n'ont 
dans  le  bouclier  que  quelques  grains  calcaires;  l'orifice  de 
la  respiration  en  avant  de  ce  bouclier.  On  y  trouve  la  L. 
rouge  (L.  rufus,  Lin.),  elle  est  quelauefois  presque  noire. 
Les  L,  brunes,  jaunes,  blanches,  a  tête  noire,  des  jar- 
dins, paraissent  n'être  que  des  variétés.  On  l'emploie 
comme  pectoral.  2°  les  Ltmcu  se  distinguent  par  l'ori- 
fice respiratoire  placé  en  arrière  du  bouclier;  les  prin- 
cipales espèces  sont  :  la  grande  L,  grise  ou  L.  cendrée  {L. 
maximus.  Lin.,  L.  antiquorum,  de  Férus.),  souvent  ta- 
chetée ou  rayée  de  noir,  elle  habite  surtout  les  bois 
sombres,  sous  les  écorces  d'arbres  pourris ,  c'est  elle  gui 
atteint  la  plus  grande  taille;  la  L,  des  caves,  L.  variée, 
IL,  flavus,  Gni.,  L.  vanegatus,  de  Férus.)  est  roussfttre 


Fig.  1886.  —  La  limace  variée  (Longueur  O", 

ou  Jaune  ou  verdâtre,  le  bouclier  arrondi  en  arrière; 
très-commune  dans  nos  caves;  la  petite  L.  grtsê  fL. 
agrestisf  Lin.  ),  petite  et  sans  tache,  blanchâtre  et  les 
cornes  noires,  est  une  des  plus  abondantes  et  des  plus 
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ookibJeft  à  ragricolture ,  c'est  la  Loche  des  jardiniers. 
Les  limaces  causent  à  Tagriculture  des  dégâts  encore 
l^iis  ooosidéfables  que  les  uUkes  (voy.  ce  mot).  Elles 
attaqoeot  les  potagers,  les  serres,  les  jeunes  pousses  des 
\  cultures;  c'est  le  matin  et  le  soir,  par  les  temps 
s  sa  moment  de  la  rosée,  qu'elles  exercent  leurs 
Elles  déposent  leurs  œufs  dans  la  terre,  dans 
les  cùadroits  frsis,  à  Tabri  du  soleil.  Les  grosses  espèces, 
leHea  que  les  L.  roti(^,  les  iaunes,  les  csndreei,  les 
■ocra*,  les  grande*  L.  Qri$ts  sont  moins  à  craindre, 
parce  que,  en  raison  de  leur  taille,  on  peut  les  voir  et 
les  détruire  plus  ftMîilemeot.  Biais  la  plus  redoutable  de 
toutes  est  la  petite  L.  grise  et  toutes  ses  variétés;  elles 
te  reproduisent  avec  une  Técondité  désespérante,  et 
Leach  a  observé  que  deux  individus,  après  leur  accou- 
ptemeot,  cnit  donné  7'ï6  œufs,  qui  peuvent  être  dessé- 
chés à  plusieurs  reprises  par  un  soleil  ardent  sans 
perdre  la  propriété  d'éclore.  Les  moyens  de  destruction 
•eut  assez  peu  efficaces.  On  a  proposé  de  semer  de  la  chaut 
vive  en  poudre,  de  la  suie,  de  la  cendre,  même  de  la 
sciure,  de  la  poudre  de  charbon,  des  écailles  d'huitrcs 
ou  de  moules  réduites  en  poudre  grossière  ;  d'arroser  le 
sol  avec  de  Teau  légèrement  salée,  etc.  On  a  conseillé 
aussi»  au  moment  de  la  floraison  du  robinier  (vulg^  (tcO' 
na\  de  former  dans  un  coin  du  jardin  un  petit  tas  de 
fleors  de  cet  arbre  recouvertes  de  feuilles;  les  limaces, 
qui  en  sont  très-friandes,  y  viennent  en  quantité,  et  le 
matin  on  peut  les  détruire;  on  peut  encore,  dans  les 
«adroits  clos,  entretenir  un  ou  deux  hérissons,  dont  le 
séjour  est  tout  à  fait  sans  inconvénient  et  ((ui  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  mulots  et  surtout  de  limaces. 

LwAcc  (  Médecine  vétérinaire  ).  —  On  a  donné  ce 
som  à  une  inflammation  d'une  portion  de  la  peau  des 
ooçkms  du  bœuf;  elle  peut  même  envaliir  le  ligament 
qui  j  est  situé  et  v  déterminer  des  ulcérations  graves. 
Elle  a  été  confondue  quelquefois  avec  le  fourchet  ou  le 
pietm,  La  malpropreté,  la  terre,  les  graviers,  etc.,  en  sont 
les  principales  causes  ;  c'est  assez  dire  que  les  premiers 
soins  à  donner  sont  des  lotions,  des  bains  locaux  émoi- 
lieota,  les  soins  de  propreté;  si  la  maladie  se  prolonge, 
•o  emploiera  des  astringents,  tels  que  le  sulfate  de  zinc, 
raoétate  de  plomb,  etc.  Les  ulcérations  seront  combat- 
tues STec  des  pansements  à  l'eau-de-vie,  à  l'onguent 
éfjptien,  etc.  Quelquefois  la  boiterie  en  est  la  suite. 

LIMAÇON  (zoologie).  —  Ce  nom,  par  lequel  on  dé- 
signe dans  le  langage  vulgaire  les  espèces  de  Mollusques 
àa  9enre  Hélice  (voy.  ce  mot),  a  été  aussi  donné  quel- 
quefois à  celles  du  genre  voisin ,  les  Limacu.  —  Quel- 
ques zoologistes  l'ont  employé  pour  désigner  toutes  les 
coquilles  univalves  operculées  ou  non  ;  ainsi  on  a  appelé 
L  à  bouche  cnlaiiê,  les  espèces  du  genre  Toupie  {trO' 
dMtf.  Lin.);  Là  bouche  demi-ronde,  celles  du  genre 
SerOe  {Nerita,  Lin.);  L.  à  bouche  ronde,  celles  du 
genre  Sabot  {Turbo,  Un.),  etc. 

LnsAçon  (Anatomie).  —  On  désigne  sous  ce  nom  une 
des  cavités  qui  constituent  le  labyrinthe  de  l'oreille 
interne,  et  qui  est  formé  de  deux  canaux  contournés  en 
spirale,  à  la  manière  des  coquilles  qui  portent  ce  nom. 
Sa  cavité,  divisée  en  deux  parties  par  une  cloison  longi- 
tudinale, communique  avec  l'intérieur  du  vestibule  et 
est  séparée  de  la  caisse  du  tympan  par  la  membrane  de 
la  fenêtre  ronde.  (Voy.  Oiiis,  Oseille.) 

UMAILLE  DE  FER  (Matière  médicale).  —  Fer  réduit 
en  poudre  au  moyen  de  la  lime.  Suivant  Orflla,  on  de- 
vrait, pour  les  usages  médicinaux,  lui  substituer  la  li- 
maille d'acier,  parce  qu'elle  est  souvent  altérée  par  de 
la  limaille  de  cuivre.  (Voy.  FEanooniEDX.) 

LIMANDE  (Zoologie),  Platessa  limanda.  Lin.  —  Es- 
pèce de  Poisson  de  la  famille  des  Poissons  plats,  du 
genre  Plie  (voy.  ce  mot).  La  limande  est  de  forme  rhom- 
boldale,  elle  a  une  ligne  saillante  entre  les  yeux,  qui 
tout  assez  grands;  ses  éc^lles,  plus  &pres  que  celles  des 
autres  espèces,  lui  ont  valu  son  nom,  du  latin  /tma,  lime. 
Sa  Kgne  latérale  a  une  forte  courbure  au-dessus  de  la 
nageoire  pectorale.  Quoique  de  petite  taille,  elle  abonde 
sur  les  marchés,  parce  qu'elle  se  transporte  plus  facile- 
ment que  les  autre!«  plies.  C'est  en  hiver  et  au  printemps 
qu'elle  est  le  plus  estimée.  On  la  pêche  sur  toutes  nos 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 
LIMAS  (Zoologie).  —  Vov.  Limace. 
LIMBE  (Botanique).  —  On  donne  ce. nom  à  la  partie 
supérieure  de  la  corolle  f:^mopétale  et  du  calice  gamo- 
sépale. Cette  partie,  qu'il  est  aisé  de  distinguer  dans  la 
corolle  du  lilas,  du  jasmin,  et  qui  commence  à  la  gorge, 
ett  évasée  et  présente  des  divisions.  Le  limbe  est  sur- 
tout distinct  lorsque  la  partie  inférieure  de  la  corolle  ou 


du  calice  est  Uibuleuse;  c'est  cette  portion  qu'on  nomme 
tube.  Le  limbe  est  ou  plissé,  ou  tordu,  ou  dressé^  ou  ré- 
fléchi, etc. 

LIME  (Zoologie),  Lima,  Brug —  Genre  de  Mollusques, 
classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acép,  Testacés^  famille 
des  Ostracés,  du  grand  genre  Ostrea,  de  Linné.  Voisin 
des  Peignes,  il  en  diflère  par  une  coquille  plus  allongée 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  charnière.  La  plupart 
ont  les  c6tes  relevées  d'écaillés.  Le  pied  est  petit  et  le 
byssus  peu  considérable.  Les  limes  nagent  très-vite  au 
moyen  de  leurs  valves  qu'elles  battent  l'une  contre 
l'autre.  Les  espèces  vivantes  sont  peu  nombreuses.  La 
L.  commune  {Ostrea  lima,  Lin.),  dont  la  coquille  est 
blanche,  est  comestible;  elle  habite  la  Méditerranée.  On 
connaît  un  grand  nombre  d'espèces  fossiles,  qui  sont 
répandues  dans  presque  tous  les  terrains  de  sédiment. 

LIME-BOIS  (Zoologie).  Ruine-bois  de  Duméril.— Nom 
vulgaire  des  Insectes  du  genre  Lymexylon, 

LIMES  (Technologie).  —  Outils  d'acier  dont  l'usage 
bien  connu  est  d'user  et  de  dresser  les  métaux,  le  bois, 
l'ivoire,  etc.  On  leur  donne  des  formes  très-diverses, 
auxquelles  elles  doivent  les  diflérents  noms  qu'elles  por- 
tent. Ainsi,  il  y  a  les  limes  rondes  ou  queues  de  rat,  les 
demi-rondes,  les  limes  triangulaires  ou  tiers-point,  etc. 
On  distingue  aussi  les  limes  proprement  dites  des  râpes. 
Dans  les  premièl«s,  les  entailles  sont  exécutées  avec  un 
ciseau  rectiligne;  dans  les  secondes,  on  se  sert  pour  cette 
opération  d'un  poinçon  en  forme  de  pyramide  triangu- 
laire. Les  râpes  servent  plus  spécialement  pour  limer  le 
bois  et  la  corne. 

Les  limes  doivent  être  faites  toujours  avec  un  acier 
d'excellente  qualité.  Pendant  longtemps  l'Angleterre  a  eu 
une  sorte  de  monopole  de  fait  pour  la  fornication  des 
pmes;  les  fabriques  de  Sheffield,  surtout,  étaient  aussi 
importantes  que  renommées.  Aujourd'hui,  on  fabrique 
en  France  assez  bien  pour  que  l'importation  des  produits 
anglais  se  réduise  de  plus  en  plus.  II  y  a  même  certaines 
lime»,  celles  par  exemple  destinées  aux  horlogers,  qu'on 
fabrique  à  Paris  avec  une  perfection  peut-être  plus 
grande  que  partout  ailleurs. 

Les  limes  sont  des  outils  d'un  prix  assez  élevé,  non 
pas  seulement  à  cause  de  la  qualité  de  la  matière,  mais 
surtout  à  cause  de  l'opération  de  la  taille  et  des  soins 
spéciaux  qu'exige  la  trempe.  On  a  Jusqu'à  présent  vai- 
nement cherché  à  exécuter  la  taille  à  la  mécanique  ;  tous 
les  essais  n'ont  abouti  qu'à  des  produits  d'une  qualité 
incontestablement  inférieure.  On  conçoit,  en  efl"et, 
que  l'ouvrier  habile  puisse  subordonner  son  conp  de 
marteau  à  la  résistance  qu'il  éprouve  et  à  l'état  du 
ciseau;  ces  deux  éléments  sont  trop  variables  pour  qu'on 
puisse  espérer  un  bon  résultat  d'un  agent  purement 
mécanique. 

Quant  à  la  trempe,  elle  s'exécute  sur  la  totalité  de  la 
lime,  aussi  bien  sur  le  corps  que  sur  la  queue  ou  soie 

aui  la  termine  et  qui  sert  à  l'emmancher.  Toutefois,  cette 
emière  partie  est  recuite  un  peu ,  de  façon  à  diminuer 
sa  fragilité.  On  i^oute  habituellement  à  l'eau  qui  sert  à 
la  trempe  certaines  substances  que  l'on  suppose  avoir 
une  influence  sur  la  qualité  du  produit  obtenu.  Quel- 
quefois aussi,  on  entoure  les  limes,  pendant  qu'on  les 
chauffé,  de  matières  à  la  fois  azotées  et  charbonneuses, 
telles  par  exemple  qu'un  mélange  de  lie  de  bière  et  de 
prus&iate.  Le  rôle  de  l'azote,  dont  il  a  été  question  au 
mot  acier  (voyez  Acier),  permet  d'admettre  la  légitimité 
de  auelques-unes  de  ces  recettes.  Les  machines  à  rabo- 
ter les  métaux  (vo)rez  Raboter  [Machines  à]]  étant  de- 
venues d'un  emploi  général,  la  fabrication  des  limes  a 
perdu  un  peu  de  son  importance. 

LIMETTIER  (BoUnique).  Citrus  limelta,  Duham.  — 
On  nomme  ainsi  l'un  des  types  du  genre  Oranger-citron- 
nier, (Voy.  Oranger.)  Les  variétés  qu'il  comprend  sont 
des  arbres  à  rameaux  flexibles,  souvent  garnis  d'épines. 
Leurs  feuilles  sont  oblongues;  leurs  fleurs  sont  blanches 
à  30  étamines;  enfin,  leurs  fruits  (qui  ofi'rent  les  meil- 
leurs caractères  distinctirs)  sont  ovales,  arrondis,  ter- 
minés par  un  mamelon,  à  vésicules  un  peu  concaves,  à 
écorce  d'un  jaune  pâle  et  à  pulpe  aqueuse,  douceâtre,  un 
peu  fade  et  lé^rement  amère.  Le  L  ordinaire  (  Citrus 
limelta  vulgaris,  Riss.  et  Poit.)  se  cultive  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée.  Ses  fruits,  nommés  limes  douces,  ont 
un  parfum  assez  agr^le.  Le  L.  des  orfèvres  [Cit.  lim. 
auraria,  Riss.  et  Poit.),  ainsi  nommé  parce  que  dans 
l'Inde  son  suc  est  employé  par  les  orfèvres  pour  polir 
leurs  métaux  précieux,  est  un  arbre  de  Timor;  il  est  na- 
turalisé à  nie  de  France.  Ses  fruits  sont  doux  et  très- 
bons  confits  dans  du  sucre.  Ce  limettier  est  appelé  quel- 
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qiiefoift  citronnier  hérisson,  à  caose  des  nombreuses 
qpines  oui  garnissent  ses  rameaai.  Vo^.  BstGAMonn. 

LIBflËR  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  le  chien  qui 
sert  à  décounir  et  à  détourner  le  cerf  et  les  antres 
grandes  bêtes.  C'est  le  chien  favori  du  veneur  et  celui 
qui  assure  le  succès  de  la  chasse. 

LIMITE  (Mathématiques).  —  Une  quantité  est  limite 
d'une  autre  quantité  variable  lorsque  la  seconde  tend  vers 
la  première,  et  peut  en  différer  d'aussi  peu  qu'on  voudra, 
sans  pourtant  que  la  différence  devienne  jamais  absolu- 
ment nulle.  Cette  différence  elle-même  est  dite  un  infini- 
ment petit.  Ainsi  la  série  ô  + 1  +  g  +  —  ^^^  ^©^  l'unité 
lorsqu'on  y  prend  un  plus  grand  nombre  de  termes,  et  la 
dilKreuce  peut  être  rendue  aussi  petite  que  l'on  voudra, 
mais  ne  sera  Jamais  nulle.  Cette  suite  de  firactions  a  donc 
une  limite.  De  même  le  cercle  est  la  limite  des  polygones 
inscrits  et  circonscrits  dont  on  double  successivement  le 
nombre  des  c6tés;  cependant  les  polvgones  ne  se  confon- 
dent jamais  avec  le  cercle.  La  méttiode  des  limites,  en 
géométrie  et  en  analyse,  est  ce  tour  de  raisonnement  par 
lequel,  d'une  propriété  démontrée  sur  une  grandeur  va- 
riable, on  passe  à  la  propriété  correspondante  de  sa 
limite. 

Cette  méthode  est  fondée  sur  ce  principe  que  si  deux 
(quantités  variables  A  et  B,  ayant  pour  limites  respec- 
tives A'  et  B%  sont  constamment  égales,  leurs  limites 
sont  aussi  égales. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  veuille  découvrir  la 
relation  entre  deux  circonférences  et  leurs  rayons.  On 
cherchera  la  relation  entre  des  quantités  qui  puissent 
s'approcher  indéfiniment  des  circonférences;  on  choisira 
à  cet  effet  des  polygones  inscrits  réguliers  et  du  même 
nombre  de  côtés. 

Désignant  leurs  périmètres  par  p  et  p',  les  rayons  par 
R  et  R',  on  voit  que,  quel  que  soit  le  nombre  de  côtés, 
on  aura  : 
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Cette  relation  étant  constamment  vraie ,  le  sera  aussi 
pour  la  limite  des  polygones,  qui  sont  les  circonférences, 
ce  qui  donne  : 

-i.  =  — 
R        R'* 

LIMNADIE  (Zoologie),  LimikKtta,  Ad.  Brongt.— Genre 
de  Crustacés  Entomostracés,  ordre  des  Branchioftodes, 
section  des  Phyllopodes  du  groupe  des  Cératophthalmei 
(Bègne  animal  de  Cuv.).  Ce  sont  de  petits  crustacés  à 
test  bivalve,  ovale,  renfermant  le  corps  qui  est  allongé, 
linéaire  et  infléchi  en  avant.  Le  corps  porte  à  chaque 
segment  une  paire  de  paUes  branchiales,  toutes  sembla- 
bles et  très-comprimées.  Longtemps  on  n'avait  observé 
que  des  femelles;  depuis  peu,  un  naturaliste  russe  a  eu 
occasion  d'étudier  des  mâles.  Les  limnadies  se  trouvent 
dans  les  mares  d'eau  douce;  elles  nagent  sur  le  dos.  La 
L  d'Hermann  {L.  Bermani,  Ad.  Br.)  a  été  trouvée  en 


Fig.  1887.  —  Limoadie  d'Hermana  (Tunedei  valves 
de  la  carapace  est  enleTée). 

grand  nombre  dans  les  petites  mares  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, et  parait  maintenant  assez  rare.  Longueur 
totale  du  test,  0",009. 

UMNANTHES  (BoUnique),  Limnanthês,  R.  Br.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hyr^ogynes, 
formant  avec  le  genre  Floerkea  de  Sprengel,  la  petite 
famille  des  Limnanthées ,  très-voisine  des  Géraniacées. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles  croissant  dans 
les  marais  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale  et  de  la 
Californie. 


UMNÉE  (Zoologie),  Umnœus,  Lamk.,  du  gprec  Iwmé, 
marais.  H  ne  faut  donc  pas  écrire  Lynmée  comme  plu- 
sieurs l'ont  fait.  —  Genre  de  Mollusques,  classe  des 
Gastéropodes^  ordre  des  Pulmonés  aquatiques.  Séparées 
des  Bulîmes  par  Lamarck,  elles  ont  comme  eux  la  spire 
obloogue  et  l'ouverture  plus  haute  que  large;  leur  co- 
quille est  mince,  et  l'animal  a  deux  tentacules  trianca- 
laires,  portant  les  yeux  près  de  la  «base  de  leur  bord  in- 
terne. Elles  vivent  d'herbes  et  de  graines.  Ce  sont  des 
animaux  aquatiques  répandus  dans  les  eaux  douces  dor- 
mantes et  peu  profondes,  parce  qu'elles  sont  obligées  de 
venir  souvent  à  la  surface  pour  respirer.  Elles  servent  de 
pâture  aux  oiseaux  aquatiques  et  surtout  à  certains  pois- 
sons qui  en  font  une  grande  consommation.  Les  limnées 
ont  de  grands  rapports  avec  les  hélices  parmi  lesquelles 
Linnée  les  avait  rangées,  et  les  espèces  offrent  si  peu  de 
différence  qu'elles  sont  assez  difficiles  à  caractériser.  Il 
y  en  a  plusieurs  espèces  fossiles.  La  L.  dst  étangs  (L. 
stagnath,  Lamk.)  a  une  coquille  fort  mince,  transparente, 
ovale  oblongue  à  spire  très-aiguê  de  sept  tours,  le  dernier 


Pig.  1888.  ~  Limnée  det  étang». 

très-grand,  ventru;  l'ouverture  grande  et  un  peu  angu- 
leuse en  haut.  C'est  l'espèce  la  plus  commune  an  bord 
des  eaux  stagnantes  pendant  l'été.  L'animal  est  plus  ou 
moins  fauve.  On  peut  encore  citer  la  L.  naine  [L,  mi-- 
nuta,  Drapam.),  la  L  brune  {L,  fusca,  Pfeiffer),  etc.  La 
L.  des  marais  (L.  palustris,  Drap.j,  à  coquille  ovale, 
oblongue,  à  spire  aiguë,  longue,  étroite;  l'animal  est 
noirâtre,  parsemé  de  points  jaune  pâle. 

LIMNORIE  (Zoologie),  Limnoria,  Leach.  —  Genre  de 
Crustacés,  ordre  des  Isopodes,  grand  genre  Cloportes 
{Oniscus  de  Lin.),  appartenant  à  la  section  des  Cymo^ 
thoadées  de  Latr.,  distingué  par  les  yeux  formés  de  pe- 
tits grains  lisses  rapprochés:  quatre  antennes  sur  uue 
même  ligne  horizontale,  tous  les  pieds  ambulatoires.  La 
seule  espèce  connue  est  la  L.  téréhranU.  Ce  petit  crus- 
tacé,  malgré  sa  petite  taille  (à  peine  0">,005  ou  0«,0U6), 
vient  à  bout  de  percer  le  bois  des  vaisseaux  on  d'autres 
charpentes,  et  |n^>duit  ainsi,  en  assez  peu  de  temps,  des 
ravages  considérables  qui  ont  été  constatés  particulière- 
ment sur  les  côtes  d'Angleterre.  Quoiqu'elles  attaquent 
de  préférence  les  couches  tendres,  les  oois  les  plus  durs 
ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs  dé^ts. 

LIMODORE  (Botanique),  Ltmodorum,  Toum.;  du 
grec  lifnodoron,  l'un  des  noms  de  l'orobanche.  La  plante 
nommée  ainsi  par  les  modernes  a  le  port,  la  forme  et 
la  manière  de  stationner  de  cette  dernière.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  apérispermées ,  de  la  fkmille 
des  Orchidées ,  tribu  des  Aréthusées,  sous-tribu  des  Li- 
modorées.  Ses  caractères  principaux  résident  dans  le 
labelle  qui  est  prolongé  en  éperon  rétréci  en  forme  d'on- 
glet à  sa  partie  terminale,  entière.  On  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris,  dans  les  forêts  ombragées  et  montneuses^ 
le  L.  à  feuUles  avortées  {L  abortivum,  Swartz;  Orchis 
abortiva,  Lin.).  C'est  une  herbe  vivace,  élevée  de  0«,5Q 
à  0»,80.  Sa  tige  est  violacée,  ainsi  que  les  écailles 
épaisses  embrassantes  qui  tiennent  lieu  de  feuilles.  Ses 
fleurs  sont  disposées  en  épi  l&che  et  sont  colorées  de 
violet  ou  d'un  pourpre  obscur.  Cette  plante  fleurit  en 
juin  et  Juillet.  Elle  croit  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Italie. 

LIMON,  LnforuEa,  Limonadb  (Botanique).  On  donne 
le  nom  de  Citronnier  et  celui  de  Limonier  à  une  dea 
variétés  du  genre  Oranger  (voy.  ce  mot),  à  rameaux 
effilés,  quelquefois  épineux,  à  feuilles  ovales,  oblongues, 
dentées;  fleurs  de  grandeur  moyenne,  lavées  de  rouge  en 
dehors,  blanches  en  dedans;  fruit  jaune  clair,  ovale, 
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qUmi^  à  «urfoce  Hase,  rugoeBse  ou  silloiiiiée,  terminée 
par  an  mamelon;  c*est  le  limon  ou  citron,  dont  IMcorce 
aynce,  à  Tésicales  concaves,  contient  une  huile  essentielle 
■■ployée  i  dirers  asa^es  et  surtout  en  parfumerie.  Pulpe 


Fie-  1889*  —  limonier  à  frappe  et  coupe  da  fruit. 

aboodanie,  pleine  d*un  suc  très-acide  et  savoureux,  dont 
on  fait  osage  comme  condiment  et  pour  préparer  les 
lÛDOoades,  les  sirops,  etc.  Les  principales  variétés  et 
les  plus  dignes  d^étre  cultivées  sont  :  le  L.  Bignetiê, 
Riss.  ;  jeunes  pousses  lavées  de  rouge  pâle  ;  fleurs  à  pé- 
tioles courts  non  ailés;  fleurs  souvent  en  corymbe;  fruits 
oroides,  arrondis,  assez  lisses,  d*un  jaune  verd&tre;  ma- 
m^ou  obtus,  court,  à  moitié  détaché  par  un  sinus; 
rkbe  en  suc  acide.  C*est  une  variété  productive  que  Ton 
envoie  an  loin  de  préférence.  Le  L.  d  grapp§,  Poit.,  fleurs 
grandes  très-abondantes,  purpurines  en  dehors,  réunies 
en  bouquet  ;  fruits  moyens,  réunis  sur  la  même  grappe, 
légèrement  rugueux;  mamelon  pointu,  long,  souvent 
coari>é;  sac  abondant  très-acide.  Nous  citerons  encore 
le  L,  Ponsin,  Poit.,  fruit  gros,  à  petit  mamelon  ;  écorce 
épaisse  ;  suc  abondant,  peu  acide.  Le  L.  Mellarose,  Poit., 
fleurs  violacées  en  dehors;  fruit  moven,  luisant,  très- 
tine,  déprimé  vers  la  queue  ;  mamelon  obtus,  non  se- 
ptfé;  d'un  jaune  foncé;  suc  acide,  abondant,  très- 
agréable.  Le  L.  ordinaire,  Poit.,  fleurs  grandes,  violacées 
en  dehors;  fruit  moyen,  oblong,  lisse,  jaune  pâle;  ma- 
melon obtus;  suc  acide  très-abondant;  c'est  la  variété  la 
phis  répandue  dans  les  localités  où  ce  fruit  est  un  objet 
de  spéculation. 

LIMONADE  (Hygiène,  Médecine).  —  Boisson  que  Ton 
prépare  avec  le  suc  de  citron.  Elle  est  tempérante,  ra- 
fraîchissante quand  elle  est  faite  avec  le  si^c  seul  ;  mais 
fi  Ton  y  mêle  Técorce,  elle  devient  plus  amère  et  même 
on  peu  tonique  par  la  présence  de  1  huile  essentielle  qui 
y  est  contenue.  La  limonade  culte  est  moins  acide  que 
oHle  qui  est  faîte  à  froid,  mais  elle  a  aussi  l'inconvé- 
nient d'être  moins  di^tible,  en  raison  de  ce  qu'elle 
est  privée  d'une  certaine  quantité  d'air  par  l'ébullition. 
On  emploie  en  médecine  plusieurs  boissons  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  limonades  à  cause  de  leur  saveur 
adde,  ainsi  :  la  L.  purgative  au  citrate  ou  au  tartrate 
de  magnésie,  au  citrate  ou  au  tartrate  de  soude,  à  la  dose 
de  40  à  50  grammes  pour  0^,80  de  limonade  sucrée,  est  un 
bon  purgatif;  c'est  le  citrate  de  magnésie  que  l'on  em- 
ploie presque  exclusivement.  La  L.  minérale,  que  l'on 
prépare  avec  3  grammes  d'alcool  sulfurique  (eau  de  Ra- 
bd  [voyez ce  mot]),  pour  un  litre  d'eau  sucrée,  s'emploie 
dans  les  cas  où  on  veut  une  boisson  en  même  temps  ra- 
fraîchissante et  toni^e.  On  peut  la  préparer  avec  10  à 
15  gouttes  d'acide  nitrique.  La  L.  vinetue  (un  quart  ou 
on  tiers  de  vin)  est  légèrement  tonique. 

LTMONELUER,  Limonib  (Botanique),  Limonia,  Lin. 
— Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aurantùicées  (voy. 
ce  mot),  qui  a  une  grande  analogie  avec  le  limonier 
(voyez  Limotn).  Les  espèces  qu'il  renferme,  au  nombre 
d'une  douzaine  environ,  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux fréquemment  épineux,  à  feuilles  persistantes, 
simples  ou  trifoliées;  fleurs  blanches  et  odorantes.  Elles 
croissent  la  plupart  en  Chine  et  dans  les  Indes  orien- 
tales. Le  L,  très-acide  (L.  acidissima.  Lin.  ;  L.  crenii' 


lala,  Roxb.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  2  mètres:  énines 
axilldres;  feuilles  à  2-3  paires  de  foUoles  ponctuées  et 
odorantes;  fleurs  en  panicules  latérales;  fruits  globuleux 
de  couleur  jaune,  à  pulpe  agréablement  acide  et  à  odeur 
dams;  on  en  fait  des  boissons  ou  bien  on  les  mange 
confits.  Cette  espèce  est  de  l'Inde;  on  U  cultive  en  Amé- 
nqiie. 

LIMONIER  (Botanique ^  —  Voy.  Lrifot. 

UMONITE  (Minéralogie  ).  -^  Peroiyde  de  fer  hydraf^ 
Il  porte  aussi  les  noms  de  /pr  îimoHfuj^,  fer  oxydé  brun 
fer  hydroxydé,  et  se  rencoritre  tau  tôt  à  l'état  cmial  Usé 
et  tantôt  en  masses  amorplu-s,  LVia(  criitaHisé  offre 
des  cristaux  en  forme  d'aiguillt^s  qu'il  q*68I  pas  aiaé  de 
déterminer;  elles  sont  brunes,  translacidea  et  friables; 
on  trouve  aussi  quelquefois  tles  crîstaui  durs  et  compac- 
tes :  leur  pesanteur  spécifUjui;  cai  4,4.  Les  cristaux  dlter- 
minables  appartiennent  ùu  sygièm^  du  prisme  droit  à 
^•»e  rhombe  sous  l'angle  de  m^lA\  u  £.  amorphe  pos- 
sède une  bien  autre  importaTice,  ear  c'e^t  k,  raînerai  de 
fer  le  plus  répandu  en  Fi    i        .  :  i         i    ,  , i,,  i re  Hoit  en 

concrétions,  soit  en  roch.        .  i  m  ■  1 1  :]  1 1  s.  , j  i  oe  de  rrridiis 

isolés  ou  agglutinés  entre  eux.  Nous  examinerons  succes- 
sivement ces  différentes  variétés.  1°  Vhématite  brune  est 
analogue,  sauf  la  couleur,  à  l'hématite  rouge,  voy.  Fer 
{métallurgie)^  comme  cette  dernière,  elle  forme  des 
masses  fibreuses  rayon  nées  ou  des  rognons  à  structure 
mamelonnée.  On  la  trouve  en  filons  puissants  dans  les 
terrains  anciens  ou  de  transition,  par  exemple  aux  Py- 
rénées. 2«  La  mine  en  roche  n'est  qu'une  légère  transfor- 
mation de  l'hématite;  on  la  trouve  en  abondance  dans 
les  calcaires  du  Jura.  3*»  Le  minerai  en  grains  constitue 
la  richesse  d'un  grand  nombre  de  départements  de  la 
Frimce.  La  grosseur  des  grains  varie  depuis  celle  d'un 
grain  de  millet  Jusqu'à  celle  d'un  pois;  ils  sont  formés 
souvent  de  couches  cpncentriques  de  couleur  variable, 
dont  les  plus  extérieures  sont  les  plus  riches;  ils  sont 
souvent  reliés  entre  eux  par  une  pâte  formée  d'une  ar- 
gile ferru^neuse.  On  rencontre  ce  minerai  dans  les  ter- 
rains tertiaires  moyens  qui  recouvrent  les  terrains  cré- 
tacés ou  jurassiques,  et  que  l'on  appelle  quelquefois 
improprement  alluvions.  Ces  terrains  sont  formés  d'ar- 
gile ou  de  sables,  dont  les  meulières  et  les  calcaires 
attestent  l'âge  géologique.  Ces  minerais  donnent  en 
moyenne  35  p.  iTM)  de  fer.  Le  minêreU  oolithique,  formé 
de  grains  très-fins  soudés  entre  eux,  constitue  des  roches 
disséminées  an  milieu  de  calcaires  situés  à  la  base  des 
formations  jurassiques.  Ce  minerai  souvent  mélangé  de 
silice  et  d'alumine  donne  un  fer  de  moins  bonne  qualité 
que  le  précédent,  à  cause  du  phosphore  et  du  silicium 
qu'il  renferme.  Nous  citerons  les  exploitations  de  Mon- 
dalarac,  dans  l'Aveyron,  et  de  Châtillon,  dans  la  Côte- 
d'or. — La  L.  terreuse,  reoonnaissableà  sa  couleur  variant 
du  brun  au  jaune,  constitue  l'ocre  jaune,  qui  est  le  mi- 
nerai le  plus  pauvre,  et  ne  renferme  guère  que  12  p.  100 
de  peroxyde  de  fer;  or  pour  gu'un  corps  puisse  être  con- 
sidéré comme  minerai,  il  doit  renfermer  au  moins  45  p. 
100  de  peroxyde.  On  trouve  cette  Limonite  dans  les  cou- 
ches des  terrains  secondaires,  comme  dans  la  Dordogne, 
ou  dans  le  terrain  tertiaire,  comme  dans  le  Cher,  la 
Nièvre,  l'Yonne.  Les  grès  contiennent  aussi  quelquefois 
de  l'ocre  Jaune.  F — n. 

UMOSELLE  (Botanique),  Umosella,  Lin.;  de  limus, 
boue,  limon,  à  cause  de  la  station  des  espèces.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  ScropAti/artéf^,  tribu  des  Sibthorpiées.  Corolle  cam- 
panulée  rosacée  à  q  lobes,  4  étamines  didynames.  Une 
seule  espèce  de  ce  genre  vient  aux  environs  de  Paris  ; 
c'est  une  petite  herbe  nonmiée  L.aquatique  {L,  aquatica. 
Lin.),  à  tiges  stolonifères,  longue  à  peine  de  0°*,06  à 
0°*,08,  feuilles  toutes  radicales,  fleurs  verdâtres,  fasci- 
culées,  fruits  encapsules  ovales  globuleuses.  Cette  plante 
vient  dans  les  lieux  inondés. 

LIMULE  (Zoologie),  Limulus,  Fab.;  du  latin  limus, 
limon.  —  Genre  de  Crustacés,  ordre  de  Pcecilopodes , 
famille  des  Xyphosures,  dont  les  espèces  ont  reçu  le  nom 
vulgaire  de  Crabe  des  Moluques,  Le  corps  est  suborbicu- 
laire  {/ig.  1890),  un  peu  allongé  et  rétréci  postérieurement; 
il  est  divisé  en  deux  parties,  recouvert  par  un  test  solide 
de  deux  pièces,  une  pour  chaque  division  ;  l'antérieure 
beaucoup  plus  grande  que  l'autre,  de  forme  semi-lunaire, 
portant  en  dessus  deux  yeux  ovales  à  facettes  très-nom- 
breuses, est  creusée  en  dessous  en  forme  de  bassin  ;  la 
postérieure,  en  triangle  tronqué  et  échancré  à  son  extré- 
mité, dentelée  et  garnie  de  pointes  sur  les  bords,  se 
termine  par  une  queue  8emblid)Ie  à  un  stylet,  et  que 
les  sauvages  emploient  à  faire  des  flèches  dont  on  re- 


LIN 


ibh6 


LIN 


doute  la  pointe.  Au-dessous  de  la  partie  antérieur  du 
test  existe  un  petit  labre  renflé  supportant  deux  petites 
antennes  didactyles,  puis,  sur  deux  lignes,  douze  pattes, 
dont  les  deux  premières  sont  terminées  en  pinces  didac- 


La  même  tu  vu 
(1). 


tyles,  tandis  que  Tarticle  vadical,  hérissé  de  petites 
épines  nombreuses,  tient  lieu  des  m&cboires.  Dans  la 
concavitc^  inférieure  de  la  partie  postérieure  du  test,  ou 
remarque,  sur  deux  séries,  dix  pieds-nageoires  unis  par 
le  bas,  appliqués  les  uns  sur  les  autres  et  portant 
les  branchies  à  leur  face  postérieure.  L'anus  est  situé  à 
la  face  inférieure  du  stylet.  Ces  crustacés,  qui  atteignent 
quelquefois  0™,65  à  0'»,70  de  longueur,  la  queue  com- 
prise, habitent  les  côtes  des  mers  chaudes,  et  particu- 
lièi^mcnt  des  Indes  orientales  et  de  TAmérique.  Leurs 
œufs  passent  pour  un  mets  délicat,  en  Chine,  où  Ton 
mange  aussi  leur  chair.  Le  L,  polyphème,  L,  des  Molugius 
(L.  polyphemus,  Fab.),  varie  de  couleur  selon  i*&ge;  les 
individus  les  plus  vieux  sont  d*un  brun  noir&tre,  ils 
ont  la  queue  à  peu  près  de  la  longueur  du  corps. 
UN  (Botanique),  Linum,  L.;  du  celtique  lUn,  fil, 


Fig.  1892.  —  Lin  usuel.  Fig.  1804.  -  Fleur  du  lia. 

i'où  linum  en  latin  et  Un,  linge  en  français.  —  Genre 

(l)  Limule  vue  en  deswus.  — p,  pattes-mâchoirei.—  6,  bou- 
che. —  a,  pattes-nageoire*  portant  les  branchies. 


de  plantas  Dicotylédant  dkUypétalêi  hypogynêt,  types 
de  la  famille  des  Lméês.  5  sépales  réguliers,  5  pétales 
onguiculés,  entiers,  figurant  nne  corolle  campanulée; 
10  étamines;  ovaire  globuleux  un  peu  stipité,  à  5-10 
loges;  3-5  pistils;  stigmate  allongé;  capsule 
s*ouvrant  en  3-5  valves  et  contenant  des  graines 
ovoides,  lisses.  De  Candolle,  dans  son  PrO' 
drome,  a  énuméré  56  espèces  comprenant  des 
herbes  ou  des  arbrisseaux  originaires  la  plu- 
part de  la  région  méditerranéenne.  La  plus 
importante,  pour  ses  propriétés  textiles,  est  le 
L.  usuel,  L  commun  {L,  usitatissimum^  L. 
arvense,  Neck.), appeléaussi  lin  de  Riga, C'est 
une  herbe  annuelle  s*élevant  à  peu  près  à 
0",50.  Tige  simple,  un  peu  rameuse  vers  le 
sommet;  feuilles  linéaires,  lancéolées,  sessiles, 
entières,  à  3  nervures  longitudinales  et  d'un 
vert  un  peu  glauque;  fleurs  terminales  à  Tex- 
trémité  des  rameaux  et  d'un  joli  bleu;  elles 
ont  les  sépales  à  3  nervures,  les  pétales  deux 
fois  plus  longs  que  le  calice,  et  s'épanouissent 
en  juin  et  juillet.  Le  fruit  du  lin  est  une  cap- 
sule mucronée.  Cette  plante,  précieuse  par 
ses  nombreuses  propriétés,  est  originaire  de 
la  haute  Asie;  sa  culture,  répandue  dès  les 
temps  les  plus  reculés  en  Europe,  l'a  natura- 
lisée :  «  C'est  une  chose  remarquable ,  dit  de 
Théis,  que  des  peuples  presque  sauvages  aient 
connu  l'usage  du  lin,  dont  la  préparation  com- 
pliquée semble  annoncer  un  long  degré  de  ci- 
vilisation. Il  est  reconnu  que  toutes  len  nations 
barbares  sorties  des  forêts  de  la  Germanie  ou 
do  la  Scandinavie ,  étaient  vêtues  de  toile  au 
moment  de  leur  migration.  »  On  cultive  ea 
grand  cette  espèce  pour  ses  tiges,  dont  on  ex- 
trait une  matière  textile  propre  à  faire  les  tissus  les  plus 
fins,  et  pour  ses  graines,  dont  la  matière  farineuse  et 
huileuse  est  employée  en  médecine  et  dans  les  arts. 
Parmi  les  nombreuses  espèces  de  lin,  plusieurs  peuvent 
être  cultivées  avantageusement  '  pour  l'ornement.  Le 
L  vivace  ou  L  de  Sibérie  (  L.  Sibericum,  de  Cand.  )  se 
cultive  souvent  en  bordure;  ses  fleurs  sont  d'un  bleu 
magnifl(iue,  à  sépales  à  5  nervures  et  à  pétales  entiers 
trois  fois  olus  grands  que  le  calice.  Le  L.  d  3  styles  (  L» 
trioynum,  Roxb.)  est  un  sous-arbrisseau  à  fleurs  jaunes  ; 
cette  charmante  plante  est  originaire  des  Indes  orien- 
tales. Le  C.  visqueux  (L.  viscosum,  Lin.)  ou  L,  à  feuilles 
de  millepertuis  vient  au  Caucase  ;  ses  fleurs  sont  d'un 
rouge  pourpre.  G — s. 

Lin  (Agriculture,  Usages  économiques).  —  Le  Lin 
commun  se  cultive  en  grand,  surtout  en  Italie,  dans  nos 
départements  du  Nord,  en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas, 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  en  Saxe,  en  Silésie,  en 
Irlande.  11  en  existe  plusieurs  variétés;  Bosc  en  avait 
admis  trois  :  1^  le  L.  froid,  L,  d'été,  qui  rend  beaucoup  de 
filasse,  il  est  cultivé  surtout  en  Flaifdre  et  en  Belgique; 
on  en  connaît  trois  sous-variétés  :  le  L.  commun,  haut  de 
0",70;  le  L,  de  Riga,  plus  élevé,  et  qui  donne  la  meil- 
leure filasse;  le  L,  à  fleurs  blanches,  rustique,  filasse 
plus  grosse;  ^  le  L.  chaude  L,  d'hiver,  à  tiges  peu  éle- 
vées, à  graine  abondante,  recherché  pour  la  productioii 
des  semences;  3°  le  L.  moyen,  qui  tient  le  milieu  entre 
les  deux  autres  et  se  cultive  surtout  dans  les  provinces 
méridionales.  D'autre>s  agronomes  n'en  admettent  que 
deux,  parmi  eux  M.  Deaioor,  qui  les  distingue  en  ce  que, 
dans  l'uue  la  capsule  s*ouvre  spontanément  à  la  maturité, 
dans  l'autre  les  loges  sont  indéhisceutes;  cette  dernière  a 
plusieurs  sous-variétés,  telles  que  le  L.  à  fleurs  blanches 
ordincUre,  le  L.  à  fleurs  blanches  d'Amérique  ou  L.  royal, 
puis  celles  à  fleurs  bleues,  ainsi  le  L,  commun,  dont  les 
tiges  atteignent  jusqu'à  1  mètre,  le  L.  bas,  appelé  encore 
L  humble,  L.  têtard,  dont  les  tiges  sont  basses  et  rami- 
fiées dès  la  base. 

Le  lin  aime  les  climats  tempérés,  les  lieux  abrités, 
les  terres  où  dominent  les  phosphates  et  les  silicates 
alcalins,  qui  sont  riches  et  fraîches.  Les  sols  granitiques 
et  calcaires  lui  conviennent  peu,  sa  racine  pivotante 
ayant  besoin  d'une  couche  arable  profonde.  Il  importe 
de  ne  ramener  cette  culture  dans  le  même  sol  qu'après 
huit  ou  dix  ans;  du  reste,  les  avis  sont  très-partages 
à  cet  égard.  En  raison  de  la  profondeur  de  ses  racines, 
le  lin  demande  que  le  sol  soit  défoncé  avec  soin  et  que 
la  couche  inférieure  soit  rameuée  à  la  surface,  cette 
condition  est  facilement  remplie  lorsque  le  lin  doit 
succéder  à  des  prairies  naturelles  ou  artificielles;  mais 
s'il  en  est  autrement,  il  faut,  au  moyen  des  labours  et 
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des  fomares  fractionnées,  fertiliser  toute  l^épslssenr  de 
la  terre  arable,  puis  on  passe  sur  le  sol  plusieurs  fois 
ooe  espèce  de  traîneau  qui  a  pour  but  de  bien  briser  la 
terre  et  de  la  diviser  «n  planches  pins  ou  moins  larges, 
bordées  de  rigoles  peu  profondes. 

Lea  meilleurs  engrais  seront  les  fumiers  de  vache  et 
et  mouton  bien  fermentes,  un  peu  de  poudrette,  le  noir 
snimalisé,  les  tourteaux,  le  noir  des  raffineries,  etc.;  on 
prasoit  les  fumiers  longs,  notamment  celui  de  cheval  ; 
eo  an  mot,  on  choisira  les  engrais  qui  fournissent  le  plus 
de  phosphates  et  de  silicates  alcalins,  de  lachaux  et  du 
sel  marin. 

La  meilleure  graine  de  lin  est  courte,  grosse,  épaisse, 
pesante,  d'un  brun  clair;  elle  doit  glisser  et  s'échapper 
pnmptenient  de  la  main.  Sa  richesse  en  huile  se  recon- 
naît an  pétillement  subit  qu'elle  produit  lorsqu'on  la 
jette  dans  le  feu.  Celle  qui  nous  vient  d'Italie  est  pré- 
fêfable  pour  semence  du  L.  (Vhiver,  qui  nous  donne 
maai  la  graine  la  plus  estimée.  On  la  sème  de  bonne 
he«re  eo  automne,  afin  que  la  nouvelle  plante  soit  assez 
fiirte  pour  résister  aux  froids  rigoureux.  Pour  le  L  d'été, 
qui  pôrodait  la  filasse  la  plus  estimée,  on  en  tire  ordi- 
nirement  la  graine  du  port  de  Riga.  Pour  éviter  les 
pàéeB  tardives,  auxquelles  le  lin  est  trè»-sensible,  on  a 
asio  de  la  semer  dans  le  midi  vers  la  fin  de  mars,  et  dans 
le  nord  au  commencement  de  mai.  La  grande  sécheresse 
hà  est  nuisible.  La  quantité  de  semence  variera;  si  l'on 
s  en  vue  la  récolte  de  la  graine,  il  faut  semer  clair  :  139  à 
150  kilogr.  par  hectare  suffisent.  Pour  avoir  de  bonne 
fJasae  on  sèmera  plus  dru,  afin  que  les  tiges  soit  plus 
fines  et  moins  grossières,  il  faudra  de  200  à  250  kilogr. 
par  hectare.  Après  les  semailles  on  recouvre  avec  la  herse 
et  on  passe  le  rouleau.  Ordinairement,  au  bout  de  huit 
joors^  le  lin  commence  à  lever.  Dès  ^u'il  a  atteint  0",03 
an  0",0f,  on  le  fait  sarcler  avec  som  par  des  femmes 
et  des  enfants,  et  l'on  recommence  cette  opération  tous 
tes  dix  jours  à  deux  on  trois  reprises.  On  appelle  Uns  ra- 
«lés  ceux  qui  ayant  été  semés  très-drus  ont  une  tige 
haute  et  déliée,  et  donnent  une  filasse  fine  qui  sert  à  faire 
les  dentelles  ;  mais  ils  ont  besoin  d'être  soutenus  pour 
ae  pas  verser,  aussi  après  les  sarclages,  on  entoure 
chaque  planche  de  piquets  fourchus  sur  lesquels  on 
place  de  petites  perches  en  travers,  et  sur  ces  perches  on 
ifispose  un  grillage  en  petites  baguettes  pour  souienir 
le  lin. 

On  appelle  lin  en  doux  celui  que  l'on  cultive  pour  la 
filasse  seulement;  il  convient  aux  petites  exploitations, 
éua  lesquelles  le  cultivateur  ne  peut  pas  disposer  do 
beaucoup  d*engrais;  il  demande  moins  de  main-d'œuvre 
et  fatigue  moins  la  terre;  il  produit  moins  et  donne  une 
fitete  plus  fine,  mais  moins  forte  et  peu  propre  à  la 
ilatore  mécanique.  11  vient  ordinairement  à  maturité 
vers  la  fin  de  juin  ;  les  antres  lins  ne  se  récoltent  guère 
que  cinq  on  six  semaines  après.  C'est  par  l'arrachage 
qœ  Ton  procède  à  cette  opération.  Lorsque  la  récolte 
ds  la  graine  doit  être  négligée,  le  rouissage  doit  suivre 
îflunédiatement.  Voy.  Rouissage.  11  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  le  lin  a  été  cultivé  en  même  temps  pour  la  filasse 
et  pour  la  graine  ;  il  faut  alors  qu'il  soit  séché  avec  soin 
pv  des  procédés  de  fanage  oui  varient  suivant  les  pays, 
onis  qui  ont  toujours  pour  ont  de  disposer  les  tiges  de 
telle  façon  que  la  tête  soit  en  haut  pendant  le  temps  que 
dore  la  fenaison.  Ce  temps  est  d'environ  huit  jours,  lors- 
que fait  beau.  Ungrenage  du  lin  se  fait  au  moyen  d'une 
esp^  de  peigne  à  dents  de  fer  longues  de  O^^tSS,  dont 
nous  avons  donné  la  figure  au  mot  EcaENACE. 

Les  ennemis  des  cultures  de  lin  sont,  parmi  les  ani- 
maux, V Attisé  potagère  et  V Attise  des  bois,  dites  vulgai- 
rement puces  de  terre;  et  parmi  les  végétaux,  la  Cuscute 
^Europe  (voyez  ces  mots).  F— a. 

LTNACÉES  (Botanique).  Voy.  Linges. 

LIN  AIGRETTE  (Botanique),  Eriophorum,  Lin.  — 
Do  grec  erion,  laine,  et  pherô,  je  porte,  à  cause  des 
aigrettes  qui  accompagnent  les  akènes  à  leur  base. 
—  Genre  de  plantes  Monocotylédones  périspermées,  fa- 
mille des  Cypéracées,  tribu  dea  Scirpées.  Ses  caractères 
résident  principalement  dans  les  soies  des  akènes,  qui 
sont  nombreuses  et  qui  dépassent  très-longuement  les 
écailles  de  l'épillet.  Il  comprend  des  herbes  à  tiges  an- 
guleuses on  cylindriques,  accompagnées  ou  dépourvues 
de  feuilles.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  épis  réunis 
en  ombelles  et  accompagnées  d'écaillés  imbriquées  dans 
tous  les  sens.  Ces  plantes  habitent  les  lieux  marécageux 
des  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  surtout  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  septentrionale.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  la  L.  d  larges  feuilles  (L.  latifolium, 


Hoppe),  qn!  se  distingue  par  ses  pédoncules  scabres;  et  la 
L,  engalnée  (E.  vaginatum,  Un.),  à  tige  haute  de  0"*,25  à 
0"*,30,  chargée  dans  sa  longueur  de  deux  ou  trois  gaines 
et  terminée  par  un  épi  ovale,  elle  est  vivace,  et  moins 
élégante  que  la  précédente.  Dana  les  marais  tourbeai. 


Pig.  Id05.  -  La  Linaigiette  angalnéo. 


On  utilise  les  longues  et  soyeuses  aigrettes  de  ces  plantes 
dans  certains  endroits,  soit  pour  rembourrer  les  cous- 
sins, soit  pour  former  une  sorte  de  ooate  propre  aux 
vêtements,  soit  enfin  pour  fabriquer  des  mèehes  a 
brûler.  G — s. 

LINAIRE  (BoUniqne),  Linaria,  Toum.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  Scrophulariées ,  tribu  des  Antirrkinées,  Calice  à  5 
divisions;  corolle  personnée;  4  étamines  didynames; 
stigmate  obtus;  capsule  ovoide  ou  sphérique  et  s  ouvrant 
par  le  sommet.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre 
sont  des  herbes  ou  des  sous -arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, les  inférieures  souvent  opposées  ou  verticillées. 
Leurs  fleurs,  dont  les  couleurs  sont  très- variables,  sont 
en  épis  ou  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles.  Ces  phintes 
tvibitent  les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  des  deux 
Amériques.  Parmi  les  espèces  indigènes  (on  en  compte 
une  dizaine  aux  environs  de  Paris)  il  faut  citer  la  L. 
vulgaire  (L  vuJgaris,  Lin.),  plante  vivace  à  feuilles 
toutes  éparses  et  à  fleurs  jaunes  élégantes  disposées  en 
épis.  La  L.  cymbalaire  (L.  cymbalaria,  Mill.),  est  d'un 
charmant  effet  sur  les  murs,  les  rochers,  par  ses  tiges 
couchée»,  ses  feuilles  réniformes  arrondies,  et  ses  fleurs 
très-délicates  et  d'un  joli  bleu  violet.  Plusieurs  espèces 
se  cultivent  pour  l'ornement.  G — s. 

UNÉES  ou  LINACÉES  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  de  la  classe  des  GéraniOidées  (Brongt.),  éublie 
par  de  Candolle,  et  ayant  pour  type  le  genre  lin  {linum. 
Lin.).  (Voyez  ce  mot)  Calice  persistant  à  3-4-6  divisions; 
4-5  pétales  onguiculés;  étamines  en  même  nombre  que 
les  pétales;  anthères  biloculaires;  ovaire  globuleux,  ordi- 
nairement à  5  loges  séparées  par  des  cloisons  dorsales 
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Incomplètes  qui  ptrtagent  chaque  loge;  capsule  à  dôhîs- 
cence  septicide  et  renfermant  S  graines  dans  chaque 


loge.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces,  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  presque 


rabsence  d'endosperme  et  les  feuilles  opposées.   Les 
genres  principaux  sont  :  Lin  (linum,  Un.),  Radiola, 
DiUen. 
LINGUAL,  LE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  langue. 

Le  Muscle  lingual  n^est  autre  chose  que  la  langue 

elle-rtème  (?oyex  ce  mot).  —  Netf  lingual,  c'est  une 
branche  fournie  par  le  maxillaire  inférieur  à  laquelle  se 
Joint  le  filet  tympanique  de  la  septième  paire,  et  qui 
fournit  un  grand  nombre  de  ramuscules  à  la  langue  et 
aux  parties  voisines.  Ses  rameaux  s'anastomosent  avec 
ceux  de  l'hypoglosse.  —  Os  lingual,  c'est  l'os  hyoïde. — 
Vaisseaux  linguaux  :  Artère  linguale,  elle  naît  en  avant 
de  la  carotide  externe,  se  porte  en  avant  et  en  dedans, 
près  de  la  base  de  la  langue  où  elle  prend  le  nom  de  ra- 
nine,  et  s'avance  en  fournissant  de  nombreux  rameaux 
Jusqu'à  la  pointe  de  la  langue  où  elle  se  termine  en 
s'anastomosant  avec  celle  du  côté  opposé.  Les  principales 
branches  qu'elle  donne  sont  la  dorsale  de  la  langue  et 
la  sub-linguale,  La  Veine  linguale,  qui  suit  le  même 
trajet,  se  termine  dans  la  Jusulaire  interne. 

UNGUATULE  (Zoologie),  Pentastoma,  Rudolp.  — 
Genre  de  Zoophytes,  de  la  classe  des  Intestinaux,  ordre 
des  Cavitaires  {Règne  aninud  de  Cuv.).  Hs  ont  le  corps 
déprimé  et  tranchant  sur  les  côtés;  peau  mince  et 
faible;  tète  large  et  aplatie.  Le  Pentctstôme  tœniolide 
(P.  tcsnioides,  Rud.)  atteint  jusqu'à  0»»,16.  On  le  trouve 
dans  les  sinus  frontaux  du  chien  et  du  cheval. 

LINGUE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
Poisson  du  genre  Lotte, 

UNGULE  (Zoologie),  Ungula,  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques, classe  des  Brachiopodes,  à  deux  valves  égales, 
assez  plates,  oblongues.  L'animal  est  pourvu  de  deux 
longs  bras  ciliés  qu'il  fait  sortir  de  sa  coquille,  et  qui 
se  roulent  en  spirale  pour  y  rentrer.  U  a  un  bysus  con- 
sidérable. Ce  sont  des  mollusques  propres  aux  mers 
chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  méridionale.  On  les 
trouve  quelquefois  en  assez  grande  abondance  pour  les 
transporter  sur  les  marchés  où  on  les  achète  pour  les 
manger.  La  L.  anatine  (L.  anatina ,  Cuv.)  vient  de  la 
mer  des  Moluques;  sa  coquille  est  mince,  verdàtre, 
longue  d'environ  0'",027  ;  elle  a  la  forme  d'un  ongle  ou 
d'un  bec  de  canard. 

UNIMENT  (Matière  médicale) ,  Linimentum,  du  latin 
linire,  oindre.  —  Mixture  médicamenteuse  liquide,  à 
base  huileuse  en  général,  avec  laquelle  on  fait  des  onc- 
tions sur  la  peau.  Ils  agissent  d'abord  comme  topique, 
en  raison  de  l'huile  qu'ils  contiennent,  mais  surtout  par 
les  médicaments  qui  leur  sont  ajoutés,  et  ceux-ci  peuvent 
être  choisis  dans  toute  la  série  des  agents  thérapeuti- 
ques, adoucissants,  narcotiques,  irritants,  excitants,  pur- 
gatifs, etc.  Les  L.  adoucissants  ont  pour  base  les  huiles 
d'adiandes  douces,  de  lin,  d^olive,  auxquelles  on  ajoute 
les  principes  mucilagincux  de  guimauve,  de  graine  de 
lin,  etc.;  si  on  y  joiut  le  laudanum,  l'extrait  gommeux 
d'opium,  l'huile  de  jusquiame,  etc.,  ou  aura  un  L.  nar- 
cotique, etc.  Voici  quelquee-uns  des  plus  usités  : — L.  am- 
moniacal ou  volatil,  5  grammes  d'ammoniaqiie  liquide 
pour  40  grammes  d'huile  (irritant).  —  L,  anodin,  extrait 
aqueux  d*opium,  10  grammes;  onguent  d'alths^a,  30 
grammes;  baume  tranquille  et  huile,  de  chaque  60  gr. — 
L.  calcaire,  eau  de  chaux,  500  grammes;  huile  d'amandes 
douces,  05  grammes;  contre  les  brûlures. — L.  contre  les 
fnî/6/ur«5, camphre, 4 grammes;  essence  de  térébenthine, 
30  grammes;  faites  dissoudre.  A  employer  contre  l'ulcéra- 
tion des  engelures. — L.  contre  les  gerçures  du  sein,  huile 
de  cade,  2  grammes;  glycérine,  30  grammes;  huile  douce, 
A  grammes;  mêlez  exactement.  Employez  avec  un  pin- 
ceau de  blaireau  chaque  fois  que  Tenfant  a  tété. — L.  pur- 
gatif, carbonate  de  soude,  0*',50;  triturez  dans  un  mor- 
tier de  verre  et  ajoutez  peu  à  peu,  teinture  de  menthe, 
10  grammes;  huile  de  croton  tiglium,  Os^'^SO;  en  frictions 
sur  le  ventre.  —  L.  résolutif,  esprit  de  baume  de  Fiora- 
venti,  id.  de  mélisse,  de  chaque  O^^ôO,  mêlez;  à  em- 
plojer  en  frictions. —  L.  sédatif,  huile  de  jusquiame, 
^00  grammes;  camphre,  teinture  de  Rousseau,  extrait  de 
bellaidone,  chloroforme,  de  chaque  4  grammes;  mêlez. 
En  frictions  plusieurs  fois  par  jour  contre  les  névral- 
gies, les  rhumatismes,  la  goutte.  F— w. 


UNNËE  (Botanique),  Lmnœa,  dédiée  par  Gronoriat  à 
l'illustre  Linné.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ga^ 
mopétales  pèrigwMS,  de  la  famille  des  CaprifoliaciêM, 
tribu  des  Lonicèrèe$,  Calice  à  5  lobes,  corolle  turbinée- 
campanuléeà  5  lobes;  4  étamines  didvnames  de  la  lon- 
gueur du  tube,  stigniate  sphérique;  baie  petite,  ovale- 
globuleuse,  presque  sèche  et  à  3  loges.  Ce  genre  ne 
comprend  qu^une  espèce,  c'est  la  L.  du  nord  {L,oorealis, 
Un.),  petite  plante  à  tiges  suffrutescentes,  filiformes,  éta- 
lées; elle  n'atteint  guère  plus  de  0"*,30.  Feuilles  oppo- 
sées, persistantes,  arrondies;  fleurs  disposées  par  ^  au 
sommet  des  pédoncules,  rougeàtres  intérieurement, 
blanches  à  l'extérieur  et  répandant  une  douce  odeur 
surtout  le  soir.  Cette  espèce,  qu'on  cultive  à  cause  du 
nom  célèbre  qu'elle  porte  et  dont  la  figure  est  dans 
presque  tous  les  portraits  de  Unné,  à  la  boutonnière  dn 
grand  homme,  est  originaire  de  Suède.  On  la  trouve  aussi 
en  Sibérie,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  môme  dans  les 
Alpes.  En  Norwége,  on  la  prend  infusée  ou  en  fumiga> 
tiens  contre  difl^érentes  affections. 

UNOTTE  (Zoologie),  Unaria,  Bechst.  —  Genre  d*Ot- 
seaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  dee  Conirostre^, 
du  grand  genre  des  Moineaux  de  Cuv.  {FringUla,  Un.}. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  à  l'article 
Fringille,  sur  ce  dernier  groupe,  dont  Bechstein  a  extrait 
les  espèces  qui  ai^ourdiiui  forment  le  genre  Linoit^, 
Cuvier,  tout  en  faisant  une  division  à  part  pour  les  Char^ 
donnerets  et  les  Linottes,  a  pourtant  adopté  les  deux  gen- 
res; il  caractérise  ainsi  ce  dernier  :  «  le  bec  exactement 
conique  comme  les  chardonnereta,  mais  plus  court  et  plus 
obtus.  *  Du  reste,  mômes  mœurs,  môme  genre  de  vie 
que  les  chardonnerets,  se  rassemblant  en  troupes  quel- 

Suefois  très-nombreuses  et  très-serrées,  l'été  sur  la  lisière 
es  bois,  l'hiver  dans  les  plaines  et  les  lieux  cultivés. 
Au  printemps,  elles  se  séparent  par  couples  pour  vaquer 
aux  soins  de  la  reproduction.  La  femelle  seule  s'occupe 
de  construire  le  nid  et  de  couver  les  œufs,  mais  pendant 
ce  temps  le  mâle  pourvoit  avec  une  grande  sollicitude  à 
sa  nourriture.  Ordinairement  ces  oiseaux  font  deux  pontes 
par  an,  quelquefois  trois.  La  plupart  des  espèces  ont  un 
chant  tres-agpréable,  surtout  la  linotte  commune.  Quant 
à  leur  nourriture,  elle  se  compose  de  graines  de  lin 
(  d'où  vient  leur  nom  ),  de  navette,  de  chènevis  et  d'une 
multitude  d'autres  graines  ;  elles  recherchent  aussi  avi- 
dement les  œufs  et  les  petites  larves  d'insectes,  les  petits 
insectes  eux-mêmes,  pour  nourrir  leurs  petits.  On  trouve 
des  espèces  de  ce  genre  dans  les  deux  continents  ;  nous 
citerons  parmi  celles  d'Europe  :  La  L.  commune,  grande 
Lin.  (L.  cannabina,  Lin.,  FringUla  cannabina.  Cm.), 
longue  de  0",14,  a  le  dos  brun  fauve,  pennes  de  l'aile  et 
de  la  queue  noires  bordées  de  blanc;  beau  rouge  sur  la 
tête  et  à  la  poitrine  du  mâle  adulte.  Elle  niche  souvent 
dans  les  vignes  (d'où  lui  vient  aussi  le  nom  vulgaire  de 
L,  des  vignes)  j  dans  les  buissons,  les  charmilles,  etc.  Ss 
ponte  est  de  4  à  0  œufs  oblongs,  d'un  blanc  azuré,  tache- 
tés de  petits  points,  avec  quelques  traits  d'un  rouge  de 
brique,  ou  bruns.  Le  mftie  chante  très-a^réablement  et 
vit  en  captivité  quelquefois  sept  ou  huit  ans.  On    la 
trouve  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allema^e. 
La  petite  L.,  Sizerin  ou  Cabaret  {Fringil,  linarioy  Lin.), 
d'un  brun  tacheté  de  noirâtre  en  dessus,  la  gorge  noire, 
le  dessus  de  la  tête  rouge  chez  l'adulte,  habite  les  régions 
nord  tempérées  de  l'Europe  et  de  TAmérique.  Longueur, 
0"*,12  à  0"',13.  La  L.  de  montagne  ou  à  bec  jaune  {L, 
montana,  Briss.,  Fring.  montium.  Lin.),  habite  le  nord 
de  l'ancien  continent.  Longueur  0'»\13.  On  a  rangé  en- 
core dans  ce  genre  le  Tarin,  le  Venturou,  le  Senn,  etc. 
(voyez  ces  mots). 

LINYPHIE  (Zoologie),  Linyphia,  Latr.;  du  grec  liny^ 
phéion  tisseranderie.  —  Genre  de  la  classe  des  Ar<Kh- 
ntdesy  ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Pileuses  ou 
Aranéides.  division  des  A.  sédentaires  rectigrades,  sec- 
tion des  Oriitèles  {Règne  animal  de  Cuv.).  Elles  se  dis- 
tinguent surtout  par  la  disposition  de  leurs  yeux;  4  au 
milieu,  dont  2  postérieurs  plus  écartés  entre  eux  que  les 
I  2  autres  et  plus  gros;  les  4  autres  groupés  par  paires,  une 
de  chaque  côté.  Elles  construisent  sui  les  buissons,  les 
genêts,  une  toile  horizontale  peu  serrée,  mince,  sur- 
montée d'autres  fils  tendus  d'une  manière  irrégulière. 
Elles  se  tiennent  ordinairement  au-dessous  de  leur  toile, 
dans  une  position  renversée.  La  L,  montagncurds  {U 
montana,  Walck.,  A.  montana,  Li:i.)  est  très-<:ommune 
aux  environs  de  Paris.  On  peut  encore  citer  parmi  celles 
qui  habitent  l'Europe,  la  L,  triangulaire  {L,  triangula^ 
ris,  Walck.,  etc.);  on  la  trouve  souvent  au  bois  de 
Boulogne. 


LIO 


1549 


LIP 


liOlf  (Zoologie),  Felis  ho,  Lin.  —  Cette  créature  re- 
aoot^ile,  que  n  (àce  imposante  et  majestueuse,  ses 
BUHivemeAta  agiles,  gracieux  et  puissants,  sa  force  irré- 
liaAible  ont  depuis  longtemps  fiût  appeler  le  roi  des  ani- 
maux, ^t  pour  les  naturalistes,  et  quoi  qu*ait  dit  Buffon 
de  cette  déHnition,  un  grand  diat  à  crinière  et  à  queue 
loogiie.  Cest  une  espèce  du  genre  Cfuit  (Felis)^  mais 
c*ea  est»  sans  contredit,  la  plus  lielle,  et  Buffon  a  décrit 
de  main  de  miUtre  les  traits  physiques  qui  distinguent 
le  lion  :  a  U  a,  dit-il,  la  figure  imposante,  le  regard  as- 
suré, la  démarche  fière,  la  voix  terrible...  Sa  taille  est 
n  bien  prise  et  si  bien  proportionnée,  que  le  corps  du 
lîon  parait  être  le  modèle  de  la  force  Jointe  à  Tagilité  ; 
KQSB  solide  que  nerveux,  n'étant  chargé  ni  de  chair  ni 
de  graisse,  et  ne  contenant  rien  de  surabondant,  il  est 
tout  nerfs  et  mnsdes...  Le  lion  porte  une  crinière,  ou 
platftt  un  long  poil  qui  couvre  toutes  les  parties  anté- 
rieures de  son  corps,  et  qui  devient  toujours  plus  longue 
à  mesure  qu*U  avance  en  âge.  La  lionne  n*a  pas  ces 
longs  poils,  quelque  vieille  qu'elle  soit...  Le  rugisse- 
ment eu  lion  est  si  fort  que,  quand  il  se  fait  entendre, 
par  échos,  la  nuit,  dans  les  déserts,  il  ressemble  au 

brait  du  tonnerre C'est  un  cri  prolongé,  une  espèce 

de  grondement  d'un  ton  grave,  mêlé  d'un  frémissement 
plus  aigu  :  il  rugit  cinq  ou  six  fois  par  jour,  et  plus 
souvent  lorsqull  doit  tomber  de  la  pluie.  Le  cri  qu'il 
iKt  lorsqu'il  est  en  colère  est  encore  plus  terrible  que  le 
rugissement;  alors  il  se  bat  les  flancs  de  sa  queue,  il  en 
bst  la  terre,  il  agite  sa  crinière,  fait  mouvoir  la  peau  de 
n  fiace,  remue  ses  gros  sourcils,  montre  des  dents  me- 
nsçantes  et  dre  une  langue  armée  de  pointes  si  dures 

S 'elle  suffit  seule  pour  écorcher  la  peau  et  entamer  la 
dr  sans  le  secours  des  dents  ni  des  ongles,  qui  sont, 
sfkfèe  les  dents,  ses  armes  les  plus  cruelles.  Il  est  beau- 
coup plus  fort  par  la  tète,  les  m&choires  et  les  Jambes  de 
devmnt  que  par  les  parties  postérieures  du  corps;  il  voit 
la  nuit  comme  les  chats,  il  ne  dort  pas  longtemps  et 
s'éveille  aisément;  mais  c'est  mal  à  propos  que  l'on  a 
prétendu  qu'il  dormait  les  yeux  ouverts.  La  démarche 
ordinaire  du  lion  est  flère,  grave  et  lente,  quoique  tou- 
jours oblique  ;  sa  course  ne  se  fait  pas  par  des  mouve- 
ments égaux,  mais  par  sauts  et  par  bonds Lorsqu'il 

saute  sur  sa  proie  il  fait  un  bond  de  12  à  15  pieds  (4  à 
5  mètres),  tombe  dessus,  la  saisit  avec  les  pattes  de  de- 
vant, la  déchire  avec  les  ongles,  et  ensuite  la  dévore  avec 
les  dents.  » 

Le  lion  mesure  communément  1°*,65  à  2"*  de  longueur, 
do  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  au  garrot 
tA  hauteur  est  d>'  1**^  à  l'",30;  sa  queuo  longue,  d'un 
tiers  environ  moins  que  le  corps,  est  effilée,  rase  et 
terminée  par  un  pinceau  de  lon^  poils.  La  lionne  est 
généralement  d'un  quart  plus  petite  que  son  mâle;  mais 
dans  certaines  races  on  a  vu  la  taille  de  celui-ci  attein- 
dre 2"*,60  et  3".  Comme  le  chat,  le  lion  a  les  ongles 
rétractiles  et  peut  tour  à  tour  faire  patte  de  velours  ou 
dresser  ses  griffes  tranchantes  mues  par  des  muscles 
d*one  invinable  vigueur.  Sa  couleur  est,  dans  les  deux 
sexes,  entièrement  d'un  fauve  sale  ;  sa  pupille  n'est  pas 
percée  comme  celle  du  chat,  en  fente  verticale  ;  elle  a  la 
forme  d'un  disque.  U  ne  grimpe  jamais  aux  arbres,  ne 
court  pas  et  chasse  sa  proie  à  l'affût.  Les  animaux  herbi- 
vores les  plus  inoffensifs,  et  surtout  les  gazelles,  sont  ses 
victimes  habituelles  ;  il  aime  à  se  repaître  d'une  proie  ex- 
pirante, mais  dans  les  moments  de  disette,  il  revient  aux 
débris  à  demf  putréfiés  d'une  proie  mise  en  réserve  ;  il  va 
même  au  besoin  ramasser  au  hasard  les  charognes  qu'il 
peut  rencontrer.  Du  reste,  il  ne  se  met  en  chasse  que  pressé 
par  la  faim,  ne  recherche  ni  combat  ni  meurtre  inutile. 
Le  plus  habituellement,  comme  un  rôdeur  de  nuit,  il 
cherche  fortuue  de  dix  heures  du  soir  à  trois  ou  quatre 
heures  du  matin.  C'est  dans  l'ombre  qu'il  s'enhardit 
jusqu'à  s'approcher  des  campements  et  des  habitations 
pour  s'attaquer  aux  bestiaux  que  son  voisinage  jette 
dans  une  terreur  désordonnée.  Ce  redoutable  animal 
n'attaque  Jamais  l'homme  s'il  le  peut  éviter;  parfois 
même  il  se  laisse  effaroucher  par  le  moindre  bruit,  des 
cris,  un  aboiement  de  chien.  Mais,  troublé  dans  son 
repas,  dans  sa  retraite,  ou  blessé  le  premier,  il  lutte  avec 
toutes  les  admirables  ressources  de  sa  puissante  organi- 
sation. Plusieurs  voyageurs  et  chasseurs,  parmi  lesquels 
il  faut  surtout  citer  Âdulphe  Delegorgue  (  Voyage  dans 
l'Afrique  australe),  ont  décrit  des  scènes  de  la  vie  des 
lions  en  liberté,  et  Buffon  a  réuni  avec  soin  ce  qu'on 
savait  à  son  époque  sur  ce  grand  carnassier. 

Le  lion  vit  habituellement  solitaire,   ne   recherche 
même  la  lionne  qu'à  l'époque  de  la  reproduction.  Ce- 


pendant, selon  Delegorgue,  les  lions  de  l'Afrique  australe 
se  réunissent  par  bandes  de  vin^  ou  trente,  pour  faire 
la  chasse  en  battue,  pendant  l'hiver  de  ces  contrées  (de 
juin  à  septembre),  lorsque  les  herbes,  foulées  ou  consu- 
mées, ne  peuvent  plus  cacher  le  lion  aux  yeux  de  sa 
proie. 

On  a  pu  dans  les  ménageries  observer  souvent  ht  mise- 
bas  de  la  lionne.  Elle  produit  au  printemps;  pourvue  de 
quatre  mamelles,  elle  met  au  monde,  en  une  même  por- 
tée, de  deux  à  cinq  petits  qu'elle  à  portés  de  cent  sept  à 
cent  huit  jours  et  qu'elle  allaite  environ  six  mois.  Elle 
recherche  pour  mettre  bas  un  lieu  écarté  et  d'accès  dif- 
ficile, où  elle  ne  rentre  au'à  la  dérobée  et  avec  mille 
précautions  pour  embrouiller  ses  traces.  Elle  nourrit  ses 
petits  de  sa  chasse,  les  défend  avec  un  courage  indomp- 
table et  leur  donne  des  soins  et  des  caresses ,  comme 
00  le  voit  faire  aux  chattes.  Les  lionceaux  ont  un  pelage 
laineux  fauve  sombre.  Adultes  à  cinq  on  six  ans,  les 
mâles  commencent  dès  trois  ans  à  prendre  leur  crinière. 
On  conjecture  que  le  lion  vit  de  trente  à  trente-cinq 
ans.  On  a,  dans  les  ménageries,  obtenu  le  croisement  du 
lion  avec  la  tigresse;  les  petits  ressemblaient  peu  à  leurs 
parents  et  auraient  pu  passer  pour  les  types  d'une  espèce 
à  part.  Le  lion  n'est  pas  farouche  absolument  ;  élevé  par 
l'homme  il  prend  à  peu  près  le  caractère  du  chat  domes- 
tique, et  se  montre  affectueux  et  caressant.  D'assez 
nombreux  exemples  ont  été  cités  à  diverses  époques  et  en 
divers  pays. 

L'espèce  du  lion  appartient  exclusivement  à  l'ancien 
monde  où  elle  a  été  beaucoup  plus  répandue  autrefois. 
Elle  semble  remplacée  en  Amérique  par  le  Couguar 
(voyex  ce  mot),  ou  Puma.  Les  écrivains  grecs  témoignent 
jusqu'au  temps  d'Alexandre,  qu'il  existait  des  lions  dans 
les  montagnes  de  la  Thrace,  de  l'Acamanie,  de  la  Thes- 
salie.  Aujourd'hui  l'Europe  n'en  produit  plus;  mais 
toute  l'Afrique,  l'Arabie,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la 
Perse,  l'Inde  en  possèdent  encore,  bien  que  le  nombre 
de  ces  redoutables  animaux  paraisse  dimmuer  d'&ge  en 
âge.  Plusieurs  variétés  se  sont  produites  sur  cette  vaste 
étendue  de  terres.  En  Perse  et  en  Arabie  existe  une  race 
h  crinière  épaisse,  à  pelage  Isabelle  qui  parait  être  celle 
que  nourrissait  aussi  l'ancienne  Grèce. 

La  Barbarie  produit  une  autre  race  de  couleur  bru- 
nâtre, avec  une  grande  crinière  et  dont  nos  ménageries 
possèdent  surtout  des  individus.  Au  Sénégal  se  distingue 
encore  une  autre  race  à  robe  jaun&tre  avec  une  crinière 
peu  épaisse.  L'Afrique  australe  parait  posséder  deux 
variétés  de  lions,  l'une  faible  et  de  taille  moindre,  à  pe- 
lage jaune,  l'autre,  forte  et  redoutable,  à  pelage  brun, 
qui  ne  vit  que  dans  les  solitudes,  et  se  retire  à  mesure 
que  les  établissements  de  l'homme  se  multiplient.  Dans 
toutes  ces  contrées  le  lion  ne  semble  pas  très-abondant 
et  il  serait  bien  difficile  aujourd'hui  de  réunir  dans  uu 
amphithéâtre  quatre  ou  six  cents  lions,  comme  le  firent 
César  et  Pompée  pour  amuser  les  Romains.  Le  lion  n'est 
cependant  pas  l'objet  d'une  chasse  active,  puisque  sa 
chair  est  mauvaise,  qu'on  n'utilise  guère  que  sa  peau 
et  qu'il  se  défend  d'une  manière  terrible.  En  Asie  on  le 
chasse  quelquefois  par  partie  de  plaisir  â  grand  renfort 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  chiens;  maisle  plus  sauvent, 
là  où  l'homme  le  rencontre,  il  le  combat  pour  le  détruire, 
et  quelques  hommes  aventureux  se  font  une  spécialité 
de  ces  càngereux  combats.  J.  Gérard  et  Ad.  Delegorgue 
nous  ont  raconté  plusieurs  scènes  de  ces  luttes  émou- 
vantes, nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Ad.  F. 

Lion  (Astronomie).  —  Constellation  qui  a  donné  son 
nom  au  cinquième  signe  du  zodiaque.  Sa  principale  étoile 
est  Régulus,  étoile  de  première  à  deuxième  grandeur; 
elle  fait  partie  d'un  trapèze  irrégulier  facile  â  reconnaître 
dans  le  ciel,  dans  la  direction  des  gardes  de  la  grande 
Oui-se. 

LIPARIB  (Botanique),  Uparia,  L.;  du  grec  liparos, 
briHant,  â  cause  de  ses  feuilles  luisantes.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des 
Papillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Genistées. 
Elles  ont  un  calice  â  5  lobes,  dont  4  supérieurs  lancéo- 
lés et  un  inférieur  pétaloide  ;  étendard  ovale  ;  ailes  ob- 
longues,  allongées;  carène  aiguô  à  2  onglets  distincts; 
étamines  diadelphes;  ovaire  sessile;  gousse  ovale.  La 
L.  sphérique  [L.  sphœrica,  L.'),  espèce  unique,  est  un 

I  arbuste  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  feuilles  sont 

1  piquantes  et  ses  fleurs,  en  capitule  globuleux,  sont  d'un 

,  beau  jaune  orangé. 

UPARIS  (Zoologie).  —  Voyez  CvcLOPrèRB. 

'      LIPAROLE  (Pharmacie)  ;  du  grec  liparos.  gras.  —Nom 
par  lequel  on  désigne  les  préparations  topique»  que  l'on 
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obtient  par  la  réunion  d*uoe  graisse  et  surtout  de 
Taxonge  avec  un  médicament  quelconque.  11  est  à  peu 
près  synonyme  de  Pommadé  (Toy.  ce  mot). 

LIPOBIE  (Médecine),  lipoma;  du  grec  Upos,  graisse. 
^Tumeur  graisseuse  formée  dans  le  tissu  cellulaire; 
c*est  une  espèce  de  loupe  (voyez  ce  mot). 

LIPOTHYMIE  (Médecine),  en  grec  lipothymia,  défail- 
lance. —  On  appelle  ainsi  la  perte  instantanée  du  senti- 
ment et  du  mouvement,  avec  persistance  des  fonctions 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Cette  distinction 
n*est  pas  exacte  d'une  manière  absolue,  et  il  vaut  mieux, 
en  se  basant  sur  Tobservation  des  faits,  considérer  la 
lipothymie  comme  le  premier  degré  de  la  Syncope  (voy. 
ce  mot). 

LIPPITUDE  (Médecine),  Lippitudo,  en  latin,  écoule- 
ment de  la  chassie.  —  Augmentation  de  sécrétion  des 
glandes  de  Meibomius;  elle  devient  quelquefois  si  abon- 
dante et  si  visqueuse  qu'elle  agglutine  ensemble  les  poils 
des  paupières  et  les  paupières  elles-mêmes.  C'est  le  flux 
palpébral  puriforme  de  Scarpa.  Cette  affection  s'observe 
surtout  chex  les  vieillards  ;  elle  est  habituelle  chez  certaines 
personnes,  qu'on  dit  alors  avoir  les  yeux  chassieux.  On 
voit  cette  incommodité  dépendre  le  plus  souvent  d'oph- 
thalmies  reconnaissant  pour  cause  un  principe  dartreux, 
rhumatismal,  scrofuleux,  etc.;  elle  est  causée  dans  ces 
cas  par  une  inflammation  chronique  des  cryptes  sébacées 
et  constitue  une  des  nuances  de  VOphlhalmiê  (voy.  ce 
mot).    ^ 

LIQUÉFACTION  des  Gaz  (Physique).— En  1783,Monge 
et  Clouet  parvinrent,  pour  la  première  fois,  à  liquéfier  le 
gaz  acide  sulfureux  au  moven  du  froid  produit  par  un 
mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  Peu  après,  Guyton- 
Morveau  liquéfia  l'ammoniaque;  puis  vint  le  tour  de 
rbydrogène  arsénié.  L'on  n'attacha  pas  dès  l'abord  à  ces 
faits  l'importance  qu'ils  méritaient,  et  on  regarda  les 
liquéfactions  produites  comme  provenant  surtout  de 


-  Appareil  de  Faraday. 


réut  d'humidité  des  gaz.  En  1S23,  Davy  et  Faraday  firent 
des  expériences  qui  ne  laissaient  plus  aucun  doute;  c'est 
surtout  à  ce  dernier  qu'en  revient  l'honneur.  Il  imagina 
un  moyen  d'accumuler  une  très-grande  quantité  de  gaz 
dans  un  très-petit  espace.  Pour  cela,  il  se  servait,  pour 
chaque  gaz,  d  un  corps  susceptible  de  le  dégager  à  une 
température  peu  éle- 
vée. Il  introduisait  ce 
corps  dans  la  partie  A 
(/l0.  1890)  d'un  tube 
coudé  très-épais,  puis 
fermait  à  la  lain pe  l'au-  a 
tre  extrémité  B.  Alors 
on  place  A  dans  l'eau  Fîg.  1896.  • 
chaude  et  B  dans  un 
mélange  réfrigérant.  Le  gaz  se  dégage  en  abondance, 
exerce  sur  lui-même  une  pression  sans  cesse  croissante, 
et  il  arrive  un  moment  où  il  atteint  la  tension  maxima 
correspondant  à  la  température  de  B;  il  se  liquéfie  alors. 
La  température  est  celle  du  mélange  réfrigérant  ;  quant 
à  la  pression,  elle  est  fournie  par  un  peut  manomètre 
introduit  d'avance  dans  AB,  et  formé  d'un  petit  tube  con- 
tenant de  l'air  limité  par  un  index  de  mercure.  Faraday 
obtint  môme  les  densités  des  gaz  liquéfiés.  Pour  cela,  il 
introduisait  dans  l'appareil  un  certain  nombre  de  petites 
boules  de  verre  lestées  de  mercure  de  façon  à  flotter 
dans  des  liquides  de  densités  différentes  et  connues 
d'avance.  Les  boules  avaient  des  marques  distinctives 
qui  permettaient  de  reconnaître  quelle  était  celle  qui 
affleurait, 
géant 
trayant  < 
en  calcinant  le  cyanure^de  mercure,  etc. 

Si  les  matières  produisant  le  gaz  réagissent  l'une  sur 
l'autre  à  la  température  ordinaire,  comme  par  exemple 
dans  la  préparation  de  l'acide  carbonique»  Faraday  pre- 


»ermeuaient  oe  reconnaiire  queue  eiA»  ceiie  qui 

rait.  Faraday  liquéfia  ainsi  le  chlore  en  le  déga- 

de  l'hydrate  de  chlore,  l'ammoniaque  en  l'ex- 

Qt  du  chlorure  d'argent  ammoniacal,  le  cyanogène 


Fig.  1897.  —  Appareil  de  Thilorior. 


nait  un  tube  trois  fois  recourbé,  il  introduisait  l'une  des 
substances  dans  la  première  courbure,  l'autre  dans  la 
seconde,  on  fermait  à  la  lampe  les  deux  extrémités  du 
tube,  puis  on  le  renversait;  les  substances  se  réunis- 
saient, et  le  gaz  produit,  se  comprimant  lui-même,  pre- 
nait rétat  liquide.  C'est  ainsi  que  fut  obtenu  l'acide 
chlorhydrique  liquéfié. 

Plus  tard,  Bussy  et  Tliilorier  reprirent  la  question. 
Bussy  remarqua  que  les  liquides  provenant  de  la  liqué- 
laction  des  gaz  absorbent,  en  repassant  à  l'état  gazéiforme, 


une  telle  quantité  de  chaleur,  qu'une  partie  du  liquide 
passe  à  l'état  solide.  Thilorier,  usant  de  cette  remarque, 
parvint  à  solidifier  l'acide  carbonique.  Nous  avons  aéjà 
décrit  l'appareil  à  l'article  Carbonique  (Acide).  La  figure 
que  nous  donnons  ici  se  rapporte  à  un  modèle  nouveau, 
et  à  certains  éçu'ds  perfectionné  par  M.  Deleuil.  L'appa- 
reil qu'il  emploie  se  compose  d'un  générateur  B  {flg.  1897) 
en  plomb,  doublé  de  cuivre  à  l'extérieur,  puis  revêtu  do 
cercles  et  de  lames  f .  d  en  fer  forgé,  et  d'un  récipient  A 
constitué  de  môme.  Le  générateur  est  fermé  par  un  bou* 
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i  à  tIb  f,  percé  saÎTant  son  axe  d*nfie  ouvertare  ^e 
fenDe  an  robinet  qu'on  manœuvre  à  Taide  d'un  levier. 
Ca  tube  de  caivre  t  unit  les  deux  parties  de  l'appareil, 
et  leur  est  fiié  par  des  brides  aux  points  g  et  le.  Pour 
fnre  une  opération.  Ton  introduit  dans  le  générateur 
1 800  grammes  de  bicarbonate  de  soude,  4  litres  i/2  d*eau 
tiède  et  un  Tase  de  cuivre  D  de  forme  allongée  contenant 
1  kilogramme  d*acide  sulfurique  concentré.  Cest  alors  que 
FcB  met  le  bouchon  à  vis  indiqué  plus  haut.  On  donne 
i  Tapparûl  un  mouvement  d*osciIlation  autour  des 
fMÂDtes  h^  l'acide  qui  était  contenu  dans  le  vase  de  cuivre 
placé  dans  le  générateur  se  déverse  et  réagit  sur  le  bi- 
carbonate pour  dégager  son  acide  carbonique.  Ce  gaz, 
le  répandant  dans  un  espace  fort  limité  eu  égard  à  sa 
quantité,  exerce  sur  lui-même  une  très-forte  pression  et 
te  liquéfie.  On  installe  alors  le  tube  gik^  on  ouvre  les 
robinets;  la  température  du  générateur  étant  de  30°  au 
oioios,  tandis  que  celle  du  récipient  n'est  que  la  tcro- 
pétature  ambiante,  une  distillation  s'effectue.  La  distil- 
lation effectuée,  on  procède  à  une  nouvelle  production 
d'acide  Jusqu'à  ce  que  Ton  ait  condensé  2  litres  environ. 


On  sépare  alors  le  récipient^  et  sur  le  robinet  on  fixe 
un  ajuta^  t,  que  l'on  introduit  dans  le  tubulure  u  d'une 
boite  cyhndrique  destinée  à 
la  solidification.  Cette  boite 
{fig,  1898)  est  formée  de 
deux  parties  am,  a'm',  que 
l'on  réunit  entre  elles  et 
que  Ton  tient  à  deux  mains^ 

,  au  moyen  des  poignées  m 

I  et  m'.  Lorsqu'on  ouvre  le  ro- 
binet d'écoulement,  le  gaz 
entre  dans  la  boite  tangen- 
tieliement  à  la  paroi  par 

I  l'ouverture  u,  frappe  la  lan- 

;  guette  o  et  prend  alors  un 
mouvement  gyratoire.   Le 

;  froid  produit  par  la  vapori- 

I  sation  rapide  qui  s'effectue 
congèle  une  partie  de  l'a- 
cide sous  forme  d'une  neige 

I  blanche,  tandis  que  la  partie  gazéifiée  s'écoule  par  les 


Pig.  1898.  Botte  pour  la  solidifi- 
cation de  l'acide  carbonique. 


Fig.  1809.  —  Appareil  de  M.  Bianchi  pour  la  liquéfaction  du  protozjde  d'azote. 


f  obalures  t  et  t'.  Les  poignées  sont  entourées  de  man- 
chons de  laine,  sans  quoi  il  serait  impossilile  do  les  tenir 
i  la  main ,  à  cause  de  l'abaissement  de  température. 
L'acide  neigeux  ne  s'évapore  que  très-lentement,  à  cause 
de  sa  mauvaise  conductibilité  qui  ne  lui  permet  pas  de 
prendre  aux  corps  voisins  la  chaleur  dont  il  a  be^in. 
Si  Ton  en  place  un  flocon  sur  la  main,  on  n'éprouve  pas 
une  très-forte  sensation  de  froid,  le  gaz  qui  se  produit 


continuellement  à  la  surface  du  flocon  empêchant  son 
contact  avec  Tépiderme  ;  si  l'on  forçait  par  pression  le 
contact  à  avoir  lieu,  la  peau  serait  désorganisée. 

Natterer  a  employé  pour  la  liquéfaction  des  gaz,  et  en 
particulier  du  protoxyde  d'azote,  un  appareil  différent 
de  celui  de  Thilorier  et  offrant  moins  de  dangers;  il  re- 
foule le  gaz  dans  un  espace  très- resserré,  qui  est  d'or- 
dinaire une  bouteille  en  fer  forgé.  On  emploie  pour 
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exercer  cette  compression  une  pompe  foulante  dont  le 
piston  est  muni  d'une  tige  fixée  à  Tun  des  rayons  d'un 
lourd  volant.  Cette  roue  fait  l'ofiice  de  manivelle,  et  le 


quedt 

ffue  Ton  a  liquéfié  le  protoxyde  d'azote.  Nous  donnons  ici 
0(0.1899}  le  dessin  de  l'appareil  à  l'aide  duquel  M.  Blanchi 
Hquéfie  des  masses  considérables  de  ce  «îz.  On  y  voit  la 
pompe  foulante  munie  du  fort  volant  établie  sur  un  b&ti 
très-solide;  le  gaz  est  refoulé  dans  le  corps  de  pompe  su- 
périeur, qu'on  a  la  précaution  d'entourer  de  glace,  un 
vase  convenid>Iement  placé  fournit  l'eau  froide  qu'on  fait 
arriver  sur  le  piston  pour  l'empêcher  de  s'échauffer. 

M.  Faraday  a  pu,  au  moyen  de  l'acide  carbonique  et 
du  protoxyde  d'azote,  obtenir  des  firoids  considérables. 
Pour  cela,  il  se  servait  du  protoxyde  d'azote  à  l'état 
liquide,  le  mettait  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, et  en  faisant  le  vide  il  déterminait  une  évapo- 
ration  très-active  et  par  suite  un  froid  très-vif.  Quand 
il  se  servait  d'acide  carbonique  solide,  il  le  mélangeait  à 
l'éther  qui,  augmentant  la  conductibilité  de  la  masse, 
favorisait  l'évaporation. 

C'est  en  combinant  les  fîroids  obtenus  de  cette  manière 
avec  la  compression,  que  M.  Farada]^  a  pu ,  en  1844, 
liquéfier  tous  les  gaz  sur  lesouels  il  a  opéré,  excepté 
l'hydrogène,  l'oxygène,  le  bioxyde  d'azote,  l'azote,  l'oxyde 
de  carbone,  et  l'un  des  gaz  existant  dans  le  gaz  de  l'éclai- 
rage, gaz  qui  a  été  mal  défini,  mais  qui  parait  être  le 
gaz  des  marais.  Le  gaz  oléfiant  ne  s'est  jamais  liquéfié  à 
la  même  pression  sous  la  même  température,  sans  doute 
parce  ^e  l'on  opérait  sur  un  gaz  mélangé. 

Plusieurs  gaz  ont  même  été  solidifiés,  et  M.  Faraday  a 
déterminé  le  tableau  suivant  des  points  de  fusion  de  ces 
corps  : 

Cyanogène —  85o 

Acide  iodhydrique .  .  — 51» 
Acide  carbonique.  .  .  —  54* 
Oxyde  de  chlore.  .  .  —  60<» 
Ammoniaque —  75* 

Si  l'on  établit  le  tableau  des  correspondances  entre  les 
pressions  des  différents  gaz  liquéfiés  et  les  températures 
correspondantes,  on  a  le  résultat  suivant  : 


Acide  sulfureux.  ...  —  TC» 
Acide  sulfhydrique.  .  —  86<» 
Acide  bromhydrique.  —  SS» 
Protoxyde  d'azote  .  .  —  lOO» 
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Des  expériences  ont  été  faites  encore  en  1861,  par 
MM.  Loir  et  Drion,  sur  la  liquéfaction  et  la  solidification 
des  gaz.  Ils  commençaient  par  obtenir  l'acide  sulfureux 
liquide  comme  on  le  fait  ordinairemeiit,  en  faisant  passer 
un  courant  de  ce  gaz  dans  un  tube  en  U,  entouré  d'un 
mélange  réfrigérant.  Ce  liquide  était  placé  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique,  et  en  faisant  le  vide 
on  activait  sa  volatilisation.  On  faisait  passer  en  même 
temps  un  courant  de  gaz  ammoniac  dans  un  petit  ballon 
placé  au  sein  de  l'acide  sulfureux.  Ce  procédé,  dû  à 
Bussy,  permet  d'obtenir  2  déclitres  d'ammoniaque  liaué- 
fiée  en  moins  de  deux  heures.  L'intérieur  du  ballon 
contenant  ce  nouveau  liquide  était  t  son  tour  mis  en 
communication  avec  une  bonne  machine  pneumatique 
par  l'intermédiaire  d'un  vase  contenant  du  coke  impré- 
gné d'acide  sulfurique;  l'ammoniaque  commence  à  se 
solidifier  vers  —  81%  puis  finit  par  se  prendre  en  masse 
et  par  descendre  à  —  89<>,5. 

Si  au  sein  de  l'ammoniaque  liquide  on  place  un  petit 
tube  en  U  dans  lequel  on  fait  passer  sous  pression  de 
l'acide  carbonique  gazeux,  on  voit  ce  corps  se  liquéfier 


et  même  se  solidifier  août  forme  d'une  masse  Incolore  ' 
cristalline.  Une  disposition   particulière  des  appareils, 
permet  d'obtenir  une  assez  sp*ande  quantité  de  ce  pro- 
duit. H.  G. 

LIQUEUR,  LiQUEums  (Hygiène).  —  Généralement  les 
liqueurs  de  table  sont  r^ardées  comme  possédant  une 
vertu  digestive.  Quelquefois,  à  la  vérité,  elles  peuvent 
jouir  de  cette  propriété  chez  certaines  personnes  d'une 
constitution  délicate,  lymphatique,  douée»  d'une  faible 
sensibilité  nerveuse,  peu  prédisposée»  aux  8fre(;^on8  in- 
flammatoires, en  un  mot,  dans  des  cas  exceptionnels. 
Biais  comme  règle  et  pour  l'immense  majorité  des  indi- 
vidus, leur  usage  est  tout  au  moins  inutile,  bien  plus,  il 
est  le  plus  souvent  nuisible,  surtout  pour  les  personnes 
qui  ont  l'estomac  irritable,  pour  celles  d'un  tempérament 
sanguin,  nerveux,  nervoso-bilieux.  Dans  tous  les  cas  on 
devra  s'en  abstenir  à  jeun,  pendant  la  vacuité  de  l'es- 
tomac, parce  que  dans  cet  état  elles  ont  une  action  directs 
sur  les  parois  de  cet  organe,  et  alors,  s'il  n'en  résulte  pas 
toujours  des  accidents  immédiats  (vc^ez  Absuitbb,  Alcoo- 
lisme), elles  ont  pour  effets  de  favoriser  les  dégénéres- 
cences squirrheuses,  les  épaississements,  les  ramollisse- 
ments des  parois  viscérales  chez  les  individus  qui  y  sont 
disposés  et  qui  ont  contracté  la  funeste  habitude  des  bois- 
sons alcooliques,  surtout  prises  le  matin.  Si  leur  usage 
modéré  peut  quelquefois  s'excuser,  c'est  après  le  repas, 
lorsque  l'estomac  est  rempli  d'aliments  qui  absorbent,  di- 
visent ces  liqueurs  et  modèrent  leur  action  sur  la  mem- 
brane oui  le  tapisse.  Il  est  bon  de  s'élever  encore  id  contre 
un  préjugé  assez  répandu,  c'est  que  l'eau-de-vie  est  une 
boisson  plus  saine  que  les  autres  liqueurs.  C'est  une  er- 
reur :  plus  une  liqueur  est  forte  et  plus  elle  est  malfai- 
sante; or,  les  liqueurs  de  table  sont  faites  avec  de  l'eau- 
de-vie  à  laquelle  on  ajoute  du  sucre  et  une  autre  substance 

aui  en  diminue  la  force,  ainsi  des  baies.de  cassis,  des 
eurs  d'orangers,  du  suc  de  coing,  etc.;  il  faut  pourtant  en 
excepter  celles  qui  sont  ppéparées  avec  des  substances 
toniques,  telles  que  les  baies  du  genévrier,  les  sommités 
d'absinthes,  etc.  On  peut  voir  au  mot  Combustion  sffon' 
tanée  que  ce  funeste  accident  est  attiibué  à  l'abus  des 
liqueurs  alcooliques. 

Liqueur.  —  Ce  nom,  suivi  d'une  désignation,  a  été 
donné  à  un  certain  nombre  de  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques,  dont  nous  citerons  les  plus  connus  : 

Liqueur  arsenicale  de  Fowler^  Arséniate  de  potasse. 
—Préparation  pharmaceutique  contenant  pour  500  gram- 
mes d'eau  5  grammes  d'acide  arsénieux,  autant  de  car- 
bonate de  potasse;  16  grammes  d'alcool  de  mélisse;  5  à 
10  gouttes  par  jour  dans  de  Peau  sucrée,  contre  les  fièvres 
intermittentes,  les  névralgies,  la  coqueluche,  certaines 
maladies  de  la  peau,  etc. 

Liqueur  des  cailloux.  —  Composition  soluble  dans 
Teau,  résultant  de  l'union  par  la  chaleur  de  1  partie  de 
silice  fondue  et  de  3  parties  de  potasse;  c'est  un  sili- 
cate de  potasse,  nommé  vulgairement  verre  soluble. 

UqiÂeur  de  Fowler.  —  Voyez  Liqoeur  arsenicale. 

Liqueur  fumante  de  i^oyle.  Ainsi  nommée  parce  qu'elle 
a  été  préparée  pour  la  première  fois  par  Boyle.  —  C'est 
le  suif  hydrate  d'ammoniaque  liquide  ;  employé  en  chi- 
mie comme  réactif. 

Liqueur  fumante  de  Libavius;  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  fume  à  l'air,  et  qu'elle  a  été  découverte  pai 
Libavius.  —  C'est  le  deuto-chlorure  d'étain,  vulgaire- 
ment beurre  d'étain.  £lle  peut  rempUicercommecaustiquc 
le  beurre  d'antimoine. 

Liqueur  de  Gowland.  —  Deuto-chlorure  de  mercure, 
et  sel  ammoniac,  de  chaque  0^,10;  émulsion  d'aman- 
des amères;  200  grammes.  Employée  à  Textérieur  contre 
le  porrigo. 

Liqueur  des  Hollandais.  —  C'est  un  chlorure  d'hy- 
drogène bicarboné;  liquide,  d'aspect  huileux,  à  odeur 
d'éther,  à  saveur  sucrée  et  aromatique.  Employée  en  to- 
pique contre  les  douleurs  névralgiques  et  rhumatismales. 

Liqueur  de  Labarraque.  —  Voyez  Désinfection. 

Liqueur  d'Hoffmann.  — Voyez  Ethers  {thérapeutique). 

Liqueur  de  Pearson.  —  Elle  se  prépare  avec  :  arsé- 
niate de  soude  cristallis»},  I  gramme;  eau  distillée, 
550  grammes;  20  gouttes  par  jour  dans  un  verre  d'eau 
sucrée.  Employée  comme  la  liqueur  de  Fowler. 

Liqueur  de  Van-Swiéien.  —  Solution  de  1  partie  de 
deuto-chlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  dans  100 
parties  d'alcool  ;  on  ajoute  à  cette  solution  900  parties 
d'eau  distillée.  Une  cuillerée  à  soupe  matin  et  soir,  et 
immédiatement  après,  un  verre  d'une  boisson  adoucis- 
sante, chaude.  Maladies  syphilitiques.  F—n. 

UQUIDAMBAR,  Lin.  (Botanique);  nom  espagnol  qui 
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ripnfie  ambie  liquide.  —  Genre  de  plantes  Dkotylé' 
èamts  dialypitaies  périgynes,  famille  des  BcUsamifluéet. 
Voisiiis  des  Platanes,  ces  arbres  leur  ressemblent  beau- 
coap  par  leorsiéuilles  et  par  leurs  fruits,  mais  ils  en  dif- 
n^reni  par  le  suc  balsamioue  qui  en  découle  et  dont  nous 
parierons  plus  bas.  On  n'en  connaît  que  trois  espèces; 
le  L  oriental  (L.  orientale  Lamk.),  qm,  suivant  M.  Gui- 
bourt»  parait  fournir  le  styrax  liquide  (voyez  Sttsax^.  Le 
L  d'Amérique  (L,  styraci/lua,  Lin.),  nommé  aussi  co- 
felm»,  est  uu  bel  arbre  de  i4  ài5  mètres  de  hauteur,  d'un 
btaok  feuillage  approchant  un  peu  de  Térable,  que  Ton 
caltiTe  dans  quelques  contrées  de  TEurope.  Il  produit 
éBox  baumes  assez  difTérents:  Tun,  nonmié  lÀquiaambar 
liquidé,  ou  huile  de  L.  s'obtient  par  incisions,  n  res- 
scnble  à  une  huile  épaisse,  transparente,  d'un  jaune 
d'iambre,  d'une  odeur  forte,  agréable,  d'une  saveur  acre, 
tràs-aromatique,  il  rougit  fortement  le  papier  de  tourne- 
soL  On  s*en  servait  autrefois  pour  parfumer  les  pel- 
leleries.  Employé  aussi  en  médecine  comme  excitant, 
fortifiant,  dans  les  mômes  circonstances  que  les  baumes 
du  Pérou,  de  la  Mecque,  etc.  L'autre  espèce  de  liqui- 
dambar,  leL.  mou  ou  blanc,  provient,  selon  le  professeur 
Goiboart,  soit  du  dépôt  formé  par  le  précédent,  soit  de 
baume  qui  a  coulé  sur  l'arbre  et  s'est  épaissi  à  l'air.  U 
conserve  peu  d'odeur  et  ressemble  un  peu  au  baume  de 
Tolu.  .         F— II. 

LIRIODENDRON  (Botanique).  —  Voyez  Toupies. 
LIRIOIDÉES  (Botanique).  —  C'est  la  il*  classe  des 
régétaux  dans  la  méthode  de  M.  Ad.  Brongt.  Elle  com- 
prend des  plantes  Monocotylédones  périspermées,  carao- 
téns>^<^  ainsi  :  Périanthe  double,  pétaloîde  (rarement 
s^^oides)  libre  ou  adhérent  à  Tovaire;  étamioes  3-6; 
pistil  3-carpelIé; ovules  bisériés  nombreux  (rarement  2-1); 
frnit  capsulaire  ou  bacciforme,  périsperme  corné  ou 
charnu.  Princip.  familles  :  Mélanthacées,  Liliacées,  Ama- 
ryllidées,  Dioscorées,  Iridées, 

LIS  (Botanique),  Lilium,  L.;  de  II,  blanc  en  celtique. 
—  Genre    de   plantes  Monocotylédones  perispermées, 
tfpe  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Tulipacées. 
(Voyez  LiLiAcéES,  pour  les  caractères.)  Les  espèces  assez 
nombreuses   de   ce   genre  sont   de  belles    plantes   à 
bulbe  formé  d'écaillés  charnues  et  imbriquées.   Leur 
tige  est  cyliodriçiue  simple,  à  feuilles  étroites,  linéaires, 
éparses  ou  verticillées.  Leurs  fleurs  forment  des  inflo- 
rescences diverses  au  sommet  de  la  tige  ;  elles  sont  dres- 
sées ou  pendantes  et  souvent  parées  des  plus  riches 
couleurs.  Les  lis  habitent  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal,  une  bonne  partie  se  trouvent  en  Europe. 
Parmi  les  plus  répandues  dans  nos  jardins,  il  faut  placer 
en  première  ligne  le  L.  blanc  (L.  candidum,  L.).  C'est 
nnc  plante  élevée  d'un  mètre  environ.  Son  bulbe  est  écail- 
leux,  volumineux,  blanc.  Ses  feuilles  sont  très-allongées, 
étroites.  Ses  fleurs  naissent  au  sommet  de  la  tige  au 
nombre  de  8  à  15  ;  elles  sont  presque  dressées,  campa- 
Bolées,  glabres  intérieurement.  Leur  blancheur  est  tnès- 
Mre  et  leur  odeur  est  suave.  Cette  espèce,  originaire  de 
Perse  et  de  Syrie,  est  aujourd'hui  naturalisée  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  Le  lis  blanc  est  cul- 
tivé depuis  un  temps  immémorial.  Les  portes  de  l'an- 
tiquité l'ont  chanté  comme  l'emblème  de  la  virginité. 
Suivant  la  fable  il  doit  son  origine  à  des  gouttes  de 
Wt,  échappées  du  sein  de  Junon,  tombées  sur  la  terre 
au  moment  où  Hercule  enfant,  profitant  du  sommeil  de 
cette  déesse,  s'était  nourri  de  ce  lait.  D'autres  prétendent 
que  Vénus  changea  en  lis  une  jeune  fille  oui  avait  voulu 
rivaliser  en  beauté  avec  elle.  Le  lis  est  plus  une  plante 
d'ornement  qu'une  plante  réellement  utile.  Cependant 
la  médecine  a  employé  ses  bulbes  en  cataplasmes  nia- 
taratifs  pour  le  traitement  de  certains  abcès.  L'eau  dis- 
tillée trè»-odorante  de  ses  fleurs  a  été  préconisée  comme 
antispasmodique  ;  elle  a  été  également  employée  par  les 
parfumeurs.  L'odeur  très-forte  de  ces  fleurs,  lorsqu'elle 
t'exhale  dans  un  endroit  asnez  restreint,  peut  causer  des 
accidents  assez  graves  aux  personnes  qui  la  respirent 
longtemps.   11  existe  des  cas  d'asphyxie  complète  par 
cette  émanation  (voyez  Fleurs).  La  culture  a  obtenu  plu- 
sieurs variétés  de  lis  blanc.  Parmi  les  plus  remarquables, 
sont  le  L.  ensanglanté,  dont  lés  fleurs  sont  marquées  de 
lignes  pourpres,  le  L.  à  fleurs  doubles  et  le  L,  a  feuilles 
panachées. 

Le  L.  Martagon  {L,  Martagont  L.)  est  remarquable 
par  ses  fleurs  renfermées  avec  les  divisions  du  pé- 
rianthe roulées  en  dehors,  rouge&tres  ou  purpurines, 
avec  des  taches  noires  et  exhalant  une  agréable  odeur. 
Cette  espèce  se  rencontre  assez  communément  dans  les 
bois  montueux  de  la  France,  de  l'Allemagne,   de  la 


Hongrie,  etc.  On  a  supposé  que  cette  plante  est  celle 
que  les  Grecs  croyaient  être  née  du  sang  d'Hyacinthe, 

Eia  volonté  d'Apollon,  qui  avait  tué  malgré  lui  ce 
ae  homme.  Cette  métamorphose  était,  dit-on,  dans 
»ut  de  perpétuer  la  douleur  de  ce  dieu.  Dans  certaines 
localités  de  la  Sibérie,  situées  entre  le  Volga  et  l'Ouial, 
on  fait  une  assez  grande  consommation  des  bulbes  de 
ce  lis.  On  en  prépare  une  sorte  de  bouillie  ou  bien  on 
les  mange  crus.  Le  L,  orangé  (L.  crocum,  Chaix),  a 
ses  pédoncules  revêtus  de  poils  cotonneux  comme  des 
fils  d'araignée,  et  des  fleurs  d'un  Jaune  safiran  ou  orangé, 
avec  de  petites  taches  noires.  U  croit  spontanément  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Quelques  auteurs  le  regardent 
comme  une  simple  variéîé  du  L.  bulbifère  (L.  bulbi- 
ferum,  L.),  plante  présentant  des  bulbilles  a  l'aisselle 
de  ses  feuilles  et  des  fleurs  peu  nombreuses,  d'un  Jaune 
rougeàtre.  Le  L.  turban  (L.  pomponnine^  L.),  qu'on 
nomme  L.  de  Pompone,  Pompone,  est  aussi  une  magui- 
flaue  espèce  avec  ses  fleurs  panachées,  réunies  par  5-6, 
colorées  d'un  rouge  ponceau  très -vif  et  marqué  de 
taches  noires.  Les  divisions  de  son  périanthe  sont  révo- 
luté<M  en  manière  de  turban,  de  là  son  nom.  Elle  croit 
dans  les  montagnes  du  midi  de  la  France,  et  on  la 
retrouve  en  Sibérie.  Fleurit  en  juillet. 

Lis.  —  On  a  donné  ce  nom,  vulgairement  et  par 
analogie,  à  des  pUmtes  de  genres  diflérents,  ainsi  :  Lis 
asphodèle:  nom  vulgaire  oue  portent  les  Hémérocales, 
VHémér.  jaune  surtout  et  la  Crinole  d'Amérique  (voyez 
HéMéaocAiXE  et  cannoLE).  —  Us  épineux;  nom  vulgaire 
du  Catesbœa  spinosa,  L.,  espèce  d'arbrisseau  de  la 
famille  des  Bubiacées  et  originaire  des  lies  de  la  Provi- 
dence. —  Lis  d'étang  ;  dans  certains  endroits  on  donne 
ce  nom  an  Nénufar  blanc  (Nymphœa  alba)  (voyez 
NiNDFAa).  »  Lis  Jacinthe:  espèce  de  ScUle  (voyez 
ce  mot).  ^-  Lis  de  mai  ou  tu  des  vallées;  nom  du  itfu- 
giAet  (voyez  ce  nom).  —  Us  des  marais;  nom  vulgaire 
de  plusieurs. /rû  aquatiques  et  en  particulier  de  Vlris 
faux-acore  (voyez  Iris).— Lw  de  Per^e,  c'est  \t^  Fritillaire 
de  Perse  (voyez  Froili^rs). —  Lis  de  Saint-Bruno; 
nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Liliacées»  le  Phalangium 
liliastrum,  Pers.,  Hemerocaiis  liliastrum,  L.;  plante  qui 
croit  dans  les  Alpes,  et  dont  les  fleurs  sont  blanches, 
grandes  et  odorantes.  —  Lis  de  Saint -Jacques,  c'est 
VAmaryllide  magnifique  (voyez  Auaryixide).  —  Us 
de  Saint-Jean,  le  GlcietU  commun  (voyez  Gi^aieul).  — 
lÀs  des  teinturiers;  on  nomme  quelquefois  ainsi  \& 
Gaude  (voyez  ce  mot).—  Lis  turc,  c'est  Vfxie  de  la 
Chine  (voyez  Ixib).  —  Lis  vert^  le  Colchique  d'automne, 
(voyez  Colchique).  G — s. 

USEROLLE  (Botanique),  Evolvulus,  L.;  du  latin 
evolvo,  je  roule,  à  cause  des  tiges  roulées  à  leur 
base.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogynes,  de  la  famille  des  ConvolvtUacées,  tribu  des 
Convolvulées.  Calice  à  5  divisions  profondes,  corolle  en 
entonnoir  ou  campan niées  à  5  lobes,  2  styles  bifides: 
ovaire  à  2  loges  contenant  chacune  2  ovules;  capsule 
ovale  enveloppée  par  le  calice  et  s'ouvrant  en  2  valves. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  herbacées  ou 
un  peu  frutescentes,  non  volubiles  comme  les  Liserons* 
Elles  croissent  la  plupart  dans  l'Amérique  méridionale. 
On  en  trouve  aussi  quelques-unes  dans  l'Inde  et  en 
Australie.  Elles  ne  sont  cultivées  que  dans  les  collections 
botaniques;  plusieurs  ont  cependant  de  jolies  fleurs 
bleues. 

LISERON,  Convolvulus,  L.,  du  latin  Convolvere,  en- 
tourer, entortiller,  à  cause  des  tiges  grimpantes  ;  Liseron 
ou  Liset,  de  la  ressemblance  des  fleurs  de  plusieurs  es- 
pèces avec  celles  du  Lis.— Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Cont;o/tn4/o- 
cées,  tribu  des  Convolvulées;  calice  à  5  divisions  pro- 
fondes, égales;  corolle  campanulée  ou  en  entonnoir, 
5  étamines:  1  style,  2  ou  3  stigmates  ovales  ou  linéaires; 
ovaire  à  2  loges,  rarement  3,  et  contenant  ordinairement 
chacune  2  graines;  capsule  enveloppée  par  le  calice. 
Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces,  souvent  à  racine  tubéreuse,  char- 
nue et  à  tiges  grimpantes  ou  rampantes.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  simples,  entières  ou  incisées.  Ce  genrd  est 
très-voisin  de  Tipomée;  il  n'y  a  même  pas  de  limite 
bien  tranchée  entre  les  deux.  Kunth  a  placé  dans  les  con- 
volvulus les  espèces  à  étamines  incluses  et  dans  les 
ipomées  celles  dont  les  étamines  sont  saillantes  au- 
dessus  du  tube  de  la  corolle.  Parmi  les  liserons  se 
trouvent  des  plantes  alimentaires  et  médicinales  très- 
importantes  (voyez  les  articles  Belle-de-joub  ,  Jalap, 
Patate,  Turbith,  ScAHiioNéB,  plantes  appartenant  aui 
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genres  Useron  et  Ipomée).  Robert  Brown  a  extrait  des 
liserons  quelques  espèces  à  calice  accompagnées  de  2 
bractées  et  à  capsule  divisée  en  2  loges  séparées  Tune 
de  Tautre  par  une  cloison  incomplète.  Ce  botaniste  en 
a  formé  le  genre  Calystégie  (voyez  ce  mot).  Clioisy, 
auteur  d*un  travail  sur  les  convolvulacées,  a  établi,  aux 
dépens  des  liserons,  le  genre  Jacquemontia  (dédié  au 
voyageur  Victor  Jacquemont)  se  distinguant  par  des  stig- 
mates ovales  planes,  tandis  que  les  autres  Convolvulus 
les  ont  linéaires  cylindriques.  Indépendamment  des 
liserons  importants,  aux  noms  spéciaux  desquels  nous 
avons  renvoyé,  il  en  est  encore  qui  méritent  attention. 
L*e8pèce  suivante  est  de  ce  nombre.  Le  L.  d  balais 
(Convolvultts  scoparius,  L.),  nommé  aussi  Bois  de  Rhodes 
ou  de  roses.  C*est  une  plante  vivace  frutescente  à  tiges 
rameuses  glabres.  Ses  fleurs  sont  blanches  à  corolle 
velue  extérieurement  et  longues  de  0'",0i2  à  0'",015. 
Elle  croît  à  Ténériffe.  Son  bois  est  dur,  coloré,  et 
répand  quand  on  le  travaille  une  odeur  très-pronon- 
cée de  roses  [voyez  Rose  {bois  de)];  il  s*enflamme  ai- 
sément, ce  qui  est  dû  à  la  présence  d'une  huile  essen- 
tielle. Celle-ci  est  obtenue  avec  des  ràpures  de  ce  bois 
qu'on  fait  mariner  dans  de  Teau  salée.  On  ne  rem- 
ploie guère  que  pour  remplacer  l^essence  de  roses  dans 
certaines  circonstances.  Cette  opération  sepratique  sur- 
tout en  Hollande.  Le  L.  faxisse  Guimauve  {(f.  AUhœoïdes, 
L.),  plante  de  la  région  méditerranéenne,  mérite  aussi 
d'être  cité.  Ses  tiges  sont  poilues,  ses  feuilles  sont  cu- 
néiformes, sinueuses  ou  découpées  en  5-7  lobes;  ses 
fleurs  solitaires  ou  géminées  sont  pourprées.  En  France, 
dans  le  midi,  les  racines  de  cette  plante  s'emploient 
souvent  comme  purgatif.  En  général,  les  liserons  ont 
des  propriétés  analogues  plus  ou  moins  prononcées.  Le 
principe  résineux  auquel  elles  sont  dues  se  retrouve  Jus- 
que dans  notre  L.  des  champs  (C.  Arvensis  L.).  Cette 


Fig.  1900.  —  Liseron  des  champs. 

espèce,  qui  est  très-abondante  et  qu*on  nomme  quel- 
quefois Clochette,  a  les  tiges  souvent  couchées,  les  feuilles 
sagittées  et  les  fleurs  blanches  ou  roses  très-élégantes. 
Une  variété  de  cette  espèce  (C.  Crassifotius,  Choisy)  a 
les  feuilles  un  peu  épaisses  et  les  pédoncules  à  une  seule 
fleur  pourprée.  Elle  vient  dans  l'Iode.  Une  autre  (C 
Biflorus^  Choisy),  dont  les  feuilles  sont  presque  sessiles 
et  les  pédoncules  biflores,  se  trouve  en  Arabie.  Le  L.  me- 
choacan  (C  mechoacana,  Rœm.)  fournit,  dit -on,  la 
racine  dite  Méchoacan.  Guibourt  pense  qu'elle  provient 
plutôt  du  Tamier  (voyez  Méchoacan,  Tauier). 

LISE'r,  LisERET  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Li- 
seron des  champs;  on  l'appelle  encore  Lisette,  nom  qui 
a  été  donné  aussi  à  la  Gesse  sans  feuilles  {Lathyrus 
aphaca.  Lin.). 

USEITE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  VEumolpe 
de  la  vigne  (voyez  ce  mot);  on  la  nomme  encore  Bêche" 
lisette.  Coupe-bourgeons,  Griboury  de  la  vigne,  etc. 

USIANTHE  (Botanique),  Usianthus,  Aubl.  ^  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille 
des  Gentianées,  tribu  des  Chironiées,  Elles  ont  un  calice 
à  5  divisions;  corolle  en  patère;  5  étamines;  feuilles 
opposées,  fleurs  assez  grandes  et  d'un  aspect  agréable. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  plantes  herbacées.  La  L. 
prince  (L  Prmceps,  Lindl.)  forme  un  arbrisseau  touffu 
de  près  d'un  mètre  de  hauteur,  à  rameaux  portant  des 
feuilles  oblongues,  terminés  par  1  à  5  fleurs  dont  le  tube 
atteint  Jusau'à  0'*',15,  d'une  belle  couleur  orange  et 
dont  le  limbe  est  en  forme  de  coupe,  divisé  en  5  lobes, 


ovales,  Terts.  C'est  une  jolie  plante  d'ornement  qui  t6- 
chime  la  serre  froide  pour  l'hiver. 

USIER  (Agriculture).  —  Sorte  d'engrais  liquide  qui 
provient  du  mélange  de  la  partie  liquide  des  fumiers 
nommée  purin  mêlée  aux  urines  des  animaux.  Ce  li- 
quide que  l'on  recueille  ordinairement  dans  des  fosses 
pratiquées  à  cet  eflct,  tout  auprès  des  étables,  est  un 
excellent  engrais  pour  les  prairies,  dont  il  augmente 
très-sensiblement  les  produits,  surtout  lorsqu'elles  sont 
envahies  par  les  mousses.  Les  autres  cultures  n'en  sont 
pas  moins  améliorées;  car  il  faut  bien  faire  comprendre 
aux  cultivateurs  que  c'est  la  partie  la  plus  importante 
et  la  plus  précieuse  des  engrais,  et  qu'on  a  le  plus  grand 
tort  de  ne  pas  le  recueillir  avec  soin.  On  emploie  encore 
avec  avantage  ces  matières  liquides  pour  arroser  les 
fumiers  dont  elles  préviennent  le  dessèchement  et  aug- 
mentent les  qualités  fertilisantes  en  hâtant  leur  fernlen-  - 
tation  (voyez  Fouier). 

LISIERES  (Vaches)  (Économie  rurale).  —  C'est  la 
deuxième  classe  des  vaches  laitières  dans  le  système  de 
Guenon  (voyez  Vaches  laitières). 

LISSE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Serpent  du  genre  dm- 
leuvre. 

LIT  (Hygiène,  Pathologie);  cubile  des  latins,  cliné 
des  grecs.  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la . 
partie  historique  de  cet  article  que  l'on  tit>uvera,  du 
reste,  dans  le  Dictionn,  de  Biographe  et  d^Hist,,  par 
MM.  Ch.  Dézobry  et  Th.  Bachelet,  et  dans  le  Dictionn, 
des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  des  mêmes  auteurs,  pu- 
bliés par  la  maison  Delagrave.  Nous  n'avons  à  parler  ici 
que  de  ce  qui  a  rapport  à  l'hygiène  et  à  la  pathologie.  « 

Hygiène,^  a  Un  lit  mollet,  dit  l'auteur  de  VÉmile,  où 
on  s'ensevelit  dans  la  plume,  fond  et  dissout  le  corps 
pour  ainsi  dire.  Les  rems  enveloppés  trop  chaudement 
s'échauffent;  de  là  mille  incommodités.  Les  gens  élevés 
trop  délicatement  ne  trouvent  plus  le  sommeil  que  sur 
le  duvet  ;  les  gens  habitués  à  dormir  sur  les  planches  le 
trouvent  partout;  en  labourant  la  terre  nous  remuons 
nos  matelas.  »  Cette  boutade  du  philosophe  de  Genève, 
empreinte  d'une  grande  exagération,  n'est  pourtant  pas 
dépourvue  de  vérité  :  coucher  sur  les  planches  et  même 
sur  la  terre,  comme  quelques-uns  l'ont  conseillé,  n'est 
pas  plus  sain  que  de  coucher  dans  la  plume  et  le  duve|. 
Choisissons  un  Juste  milieu  plus  raisonnable  et  qui  sa- 
tisfasse aux  lois  d'une  saine  hygiène.  Les  lits  seront  en 
bois  vernissé  ou  mieux  en  fer  pour  éviter  les  insectes. 
Sur  le  fonds,  qui  sera  sanglé,  on  mettra  une  paillasse 
ou  mieux  encore  un  matelas  de  crin.  Pour  une  paillasse 
les  feuilles  de  mais  sont  ce  qui  convient  le  mieux.  On 
emploie  aussi  la  fougère,  les  goémons,  les  zostères,  etc. 
Les  sommiers  élastiques  sont  d'un  bon  usage  et  rempla- 
cent avantageusement  la  paillasse.  Par-dessus,  un  et  au 
plus  deux  matelas;  quelquefois,  dans  les  pa^s  froids  ou 
pour  les  vieillards,  les  gens  sensibles  au  froid,  un  léger 
lit  de  plume,  mais  placé  entre  deux  matelas,  jamais 
dessus.  Les  matelas  devront  être  cardés  au  moins  une 
fois  par  an.  Les  couvertures  en  laine  ou  en  coton,  sui- 
vant la  saison,  devront  être  assez  chaudes  pour  empêcher 
le  froid,  auquel  on  est  toujours  plus  accessible  pendant 
la  nuit,  mais  jamais  trop,  afin  de  ne  pas  provoquer  la 
sueur,  qui  a  le  double  inconvénient  d'affaiblir,  d'énerver 
et  de  rendre  la  peau  plus  sensible  aux  impressions  du 
froid.  L'usage  des  édredons  n'est  tolérable  que  pour  les 
vieillards,  les  personnes  délicates,  très-sensibles  au  froid 
et  dans  les  hivers  rigoureux,  etc.  L'habitude  de  pla- 
cer les  lits  dans  les  alcôves  est  mauvaise  ;  Tair  s'y  altère 
promptement  et  se  renouvelle  difficilement.  Celte  pra- 
tique est  encore  plus  mauvaise  pour  les  enfants  qui 
doivent  dormir  exposés  au  grand  air,  surtout  au  premier 
âge  où  les  déjections  alvines  et  les  urines  impreignent 
leurs  langes  et  répandent  autour  d'eux  des  miasmes 
malsains. 

Pathologie.  —  A  moins  d'indications  contraires  dont  le 
médecin  sera  juge,  le  lit  du  malade  devra  être  médiocre- 
ment mou,  un  ou  deux  matelas  de  crin  plutôt  que  de 
laine;  celle-ci  entretient  un  trop  grand  deg^  de  chaleur, 
surtout  dans  les  fièvres  inflammatoires,  les  hémorrhagies 
et  même  dans  Ic^  fièvres  éruptives,  où  il  importe  d'ail- 
leurs de  ne  pas  étouffer  les  malades  sous  des  couvertures 
trop  chaudes.  Dans  les  dyspnées,  dans  les  maladies  du 
cœur,  dans  les  affections  cérébrales,  dans  l'asthme,  le  lit 
sera  disposé  de  telle  manière  que  le  malade  puisse  avoir 
la  partie  supérieure  du  corps  presque  droite.  Dans  tout 
les  cas,  il  faut  que  le  malade  s'y  trouve  à  l'aise,  qu*il  ait 
une  hauteur  convenable  pour  que  les  soins  de  garde- 
malade  lui  soient  rendus  plus  facilement;  trop  haut  ou 
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tf«^  tes,  il  fiittigiieimiiceox  qui  sont  chargés  de  le  soiper. 
Cm  ici  sartoat  oue  Ton  peut  apprécier  la  supériorité 
dea  lits  en  for  et  oes  sommiers  élastiques,  surtout  dans 
lea  h^itaux. 

Ud  grand  nombre  de  maladies  chirurgicales  exigent 
le  «éfoor  au  lit  :  telles  sont  la  mineure  partie  des 
încomsy  plusieurs  opératious  chirurgicales*  les  suites 
de  ces  opârations.  etc.  Le  lit,  dans  ces  différents  cas, 
doit  ttre  approprié  à  la  nature  de  la  maladie;  c'est 
atin  que  pour  les  fractures  des  membres  inférieurs  on 
a  besoin  d'un  plan  parfaitement  horizontal  et  résistant, 
qoe  Ton  obtient  en  plaçant  une  planche  sous  le  ma- 
tdas,  etc.  Nous  ne  pouvons,  dans  le  peu  d*espace  dont 
oons  disposons,  que  citer  quelques-uns  des  lits  inéca-; 
niques  qui  ont  été  inventés  pour  différents  cas  chirur- 
pâaai  sûnsi  le  lit  mécanique  de  Daujon,  celui  de  Ni- 
coOe,  le  lit  à  plateaux  briséà  de  Shaw,  le  lit  à  extension 
ahernatiye  de  J.  Lafond,  plusieurs  autres  lits  orthopé- 
diques ingénieux;  nous  ferons  une  mention  particulière 
da  lit  de  M.  GeUé  ou  lit  Rabiot,  dont  nous  avons  pu 
coostati»'  les  utiles  applications.  F— n. 

UT-CHl  (Botanique; .  —  Voyez  Nbpbcuum. 
UTHINE  (Chimie).  —  C*est  une  base  alcaline  que  ses 
propriétés  rapprochent  beaucoup  de  la  potasse  et  de  la 
soode.  Elle  fut  découverte  en  1817  par  Arfvedson  dans 
k  pétalite  d*lJtd.  Le  nom  du  nouvel  alcali  a  pour  but  de 
rappeler  cju^  a  été  trouvé  dans  le  rèsne  minéral,  tandis 
qôe  la  potasse  et  la  soude  fiirent  d^diord  extraites  du 
rvfEoe  réfcétal. 

La  litbîoe  est  fort  répandue  dans  la  nature;  mais  si 
«IV  se  rencontre  presque  partout,  ce  n'est  qu'en  quantité 
s  faible  qull  faut  employer  le  spectroscopc  (voir  ce  mot) 
pour  reconnaître  son  existence  (uns  la  presque  universa- 
lité des  cas.  Le  minéral  qui  contient  peut-être  la  plus 
grande  proportion  de  lithme  est  la  lépidolithe,  qui  n'en 
contient  cependant  que  4  à  5  p.  100.  Cette  roche  est 
d*aiUeurs  fort  abondante  en  Bohême,  où  elle  constitue 
éa  aH>ntagnes  entières  et  oft  elle  est  employée  pour  les 
constructions,  pour  les  piédestaux,  les  obélisques,  etc. 

MM.  Bunsen  etBfattbiessen,  Rammelsberg,  Hugo  Mal- 
ier,  Blayer,  à  Tétranger,  et  principalement  M.  Troost,  en 
France,  ont  étudié  avec  soin  les  propriétés  de  la  lithine 
et  de  ses  sels. 

La  lithine  est  un  corps  solide,  blanc,  à  cassure  cris- 
talline, qui  n*attaque  pas  le  platine,  même  aux  tempé- 
ratores  les  plus  élevées,  indécomposable  par  le  charbon, 
ce  c{ul  réloigne  de  la  potasse  et  de  la  soude.  La  lithine 
est  soluble  dans  Teau,  sa  dissolution  est  très-alcaline,  sa 
laveur  fortement  caustique. 

La  lithine  forme  un  hydrate  avec  Teau,  comme  la  po- 
tasse et  la  soude;  cet  hydrate  est  à  cassure  cristalline, 
fond  au-dessous  du  rouge,  est  onctueux  au  toucher,  at- 
taooe  le  platine,  est  indécomposable  par  la  chaleur. 

Mise  dans  uue  flamme,  la  lithine  et  ses  sels  lui  com- 
moniquent  une  teinte  d'un  beau  rouge. 

11  n'y  a  pas  d'alun  de  lithine  comme  il  y  a  des  aluns 
de  soude  et  de  potasse;  il  n'y  a  pas  de  bisulfate  de 
fithine  ;  le  carbonate  de  cette  mise  est  peu  soluble  dans 
l'eau  et  le  bicarbonate  l'est  davantage.  Ces  dernières 
remarques  éloignent  la  lithine  de  la  potasse  et  de  la 
soude  pour  la  rapprocher  de  la  magn^ie.  On  peut  en- 
core invoquer  ce  fait,  que  l'on  ne  peut  préparer  le 
litbiom  par  les  mêmes  méthodes  que  le  potassium  et  le 
sodium. 

UTHIl'M  (Chimie}.  —  Cest  un  métal  solide  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  avant  l'éclat  de  l'argent  et  inaltérable 
dans  l'air  sec.  11  est  le  plus  l^er  des  métaux  connus;  sa 
densité  est  0,59,  son  équivalent  6,5,  son  volume  ato- 
miquell.  11  fond  à  180% et,  à  ce  moment,  ne  s'altère  pas 
darô  l'air  sec.  A  une  tempéraiure  plus  élevée  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche.  Il  se  ternit  peu  à  peu  à  l'air 
humide  ;  il  est  moins  mou  que  le  potassium  et  le  so- 
dium; il  est  ductile  et  malléable.  Il  décompose  l'eau  à  la 
température  ordinaire  sans  s'enflammer  ;  il  ne  produit 
ce  phénomène  que  si  on  le  projette  sur  l'acide  sulfuri- 
que.  Il  attaque  les  métaux  précieux  et  aussi  le  verre  et 
la  porcelaine  quand  on  élève  la  température. 

uavy  a  le.  premier  obtenu  le  lithmm  en  décomposant 
la  lithine  pfur  la  pile.  MM.  Bunsen  et  Matthiessen  ont 
obtenu  des  quantités  notables  de  lithium  en  décompo- 
sant par  un  courant  électrique  le  chlorure  à  la  place  de 
l'oxyde.  Ce  procédé  a  encore  été  perfoctionné  par 
M.  Troost. 

Le  lithium  donne  lieu  à  deux  oxydes,  dont  le  moins 
oivKéoé,  la  lithine,  a  été  seul  étudié.  H— g. 

LITHOBIE  (Zoologie),  Uthdbius,  Leach.  —  Genre  de 


àtyriapodês  {joveg  ce  mot),  ordre  des  ChUopode$,  da 
grand  genre  Scolopendra  de  Linné.  Ils  ont  les  segmenta 
dn  corps  au  nonibre  de  17  dans  l'âge 
adulte,  imbrioués,  inégaux;  15  pieds, 
dont  les  postérieurs  plus  lonp;  les  an- 
tennes de  30  à  40  articles,  suivant  l'âge. 
Les  espèces,  en  petit  nombre ,  habitent 
pour  la  plupart  l'Europe,  quelques-unes 
le  nord  de  l'Afrique  et  l'Amérique.  Le 
L.  fourchu,  L,  à  tenailles  de  Dumér. 
(A.  forficatus,  Scolopendra  forftcata, 
Lin.),  se  rencontre  à  Paris,  sous  les 
écorces,  dans  les  lieux  humides  et  sur- 
tout sous  les  pierres,  d'où  vient  son 
nom  du  grec  lithos,  pierre  et  bios,  vie. 
C'est  la  Scolopendre  à  trente  pattes  de 
Geoffroy. 

UTifODE  (Zoologie),  Lithodes,  Latr.; 
du  grec  lithôdes,  dur  comme  la  pierre. 
—  Sous-genre  de  Crustacés,  ordre  des 
Décapodes,    famille    des    Brachyures, 
grand  genre  des  Crabes,  tribu  des  Trian- 
gulaires {Bègne  animal  de  Cuvier);  voi- 
sin des  Inachus,  des  Blaîas  et  des  Par-       pig.  igoi. 
thénopes ,  il  s*en  distingue  par  un  test      —  Lithobie 
triangulaire,  rétréci  et  avance  en  pointe        fourchu. 
en   devant;   les  pieds- mâchoires  exté- 
rieurs allongés,  saillants.  Parmi  les  deux  ou  trois  es- 
pèces connues,  nous  citerons  la  L.  arctique,  L.  maïa 
{L.  arctica^  Leach.),  longue  de  0"*,10,  un  peu  moins 
large,  est  hérissée  d'épines.  Comme  son  nom  l'indique, 
elle  habite  les  mers  du  nord  de  l'Europe. 

LITHODOME  (Zoologie),  Uthodomus,  Cuv.;  du  çrec 
Hthos,  pierre  et  domos,  demeure.  —  Genre  de  Moflus- 
ques,  de  la  classe  des  Acéphales,  formé  par  Cuvier  des 
espèces  perforantes  que  Lamark  a  comprises  dans  son 
genre  Modiole.  Cette  dernière  manière  de  voir  a  été 
adoptée  par  la  majeure  partie  des  zoologistes.  Cepen- 
dant, nous  suivrons  la  méthode  du  célèbre  auteur  du 
Bègne  animal,  qui  est  notre  guide.  Ce  genre  Lithodome 
est  caractérisé  par  une  coquille  oblongue,  presaue 
également  arrondie  aux  deux  bouts.  L'animal  ne  diffère 
pas  sensiblement  des  modioles  et  des  moules  (voyez 
ces  mots).  Une  particularité  de  mœurs  remarquable, 
c'est  qu'elles  se  suspendent  aux  pierres  comme  les 
moules,  puis  elles  les  percent,  s'y  introduisent  en  y 
creusant  une  cavité  et  n'en  sortent  plus.  Une  fois  dans 
cette  retraite,  leur  byssus  ne  croît  plus.  Cuvier  incline  à 
croire  que  cette  perforation  a  lieu  au  moyen  de  l'action 
mécanique  des  valves;  d'autres  pensent  que  c'est  par 
l'effet  d'une  dissolution.  Le  L,  lithophage  {Mytilus  litho- 
phagus,  Lin.),  très-commun  dans  la  Méditerranée,  est 
un  aliment  assez  agréable,  à  cause  de  son  goût  poivré. 

LITHONTRIPTIQUE  (Médecine}.—  Expression  par  la- 
quelle on  désigne  généralement  les  médicaments  aux- 
quels on  attribue  la  propriété  de  détruire  les  calculs  des 
voies  urinaires;  ce  que  n'exprime  pas  tout  à  fait  l'éty- 
mologie  du  mot,  du  grec  litJios,  pierre  et  tripsis,  broie- 
ment. Quoi  ^u'il  en  soit,  ces  médicaments,  dont  les 
vertus  sont  bien  peu  efficaces,  peuvent  être  introduits 
par  le-s  voies  digestives  ou  portés  directement  dans  la 
vessie  et  être  mis  en  contact  avec  le  calcul  ou  la  pierre. 
Dans  le  cas  de  gravelle,  par  exemple,  où  l'on  a  pu  se 
rendre  compte  de  la  nature  des  graviers ,  si  l'on  a  af- 
faire à  des  formations  d'acide  uriquc,  ce  qui  a  lieu  le 
plus  souvent,  on  a  conseillé  les  carbonates  alcalins ,  les 
eaux  minérales  de  Vichy,  de  Vais,  celles  qui  renferment 
en  même  temps  de  l'acide  carbonique  :  ainsi  Contrexé- 
ville,  Condillac,  etc.  Les  mêmes  moyens  ont  été  con- 
seillés pour  les  pierres  dans  la  vessie.  On  y  a  ajouté  les 
injections  des  mêmes  substances  dans  cet  organe  ;  mais, 
malgré  toutes  les  tentatives  faites  avec  le  plus  grand 
soin ,  on  n'a  pu  encore  trouver  un  corps  dissolvant  les 
calculs  et  qui  n'agisse  pas  d'une  manière  fâcheuse  sur 
la  vessie,  sous  ce  rapport,  les  véritables  lithontripti- 
ques  sont  encore  à  trouver.  La  chirurgie  a  été  plus  heu- 
reuse que  la  médecine,  elle  est  parvenue  à  briser ,  à 
broyer  les  pierres  dans  la  vessie,  c'est  ce  qui  constitue 
les  différents  procédés  de  la  Lithotritie  (voyez  ce  mot). 

LITHOPHAGE  (Zoologie).  —  Voyez  LrruoDOiiK. 

UTHOPHYTES  (Zoologie),  Lithophyta,  dngnc  Hthos, 
pierre  eiphytos,  plante.  —  Tribu  de  Polypes,  de  l'ordre 
des  Pol.  à  polypiers,  famille  des  Pot,  corticaux,  carac- 
térisée par  un  axe  intérieur  de  substance  pierreuse  et 
fixé.  (Bègne  animal  de  Cuv.)  Les  genres  principaux  sont 
les  Isis,  les  Madrépores  et  les  Millépores  (voy.  ces  mots). 
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UTHOSPERMUM,  Tourn.  (Botanique).  —  Nom  scien- 
tifique du  genre  Grémil  (voyez  Gréiiil  et  Ohcanette^. 
Quelques  espèces  sont  des  plantes  d*ornement;  ainsi  le 
/..  soyeux,  Buglosse  d»  Virginie  (L.  s»riceum.  De  C),  à 
fleurs  Jaunes,  en  épi,  d'un  joli  eflTet;  elle  demande  la 
terre  de  bruyère  et  une  exposition  chaude. 

LITHOTOME  (Chirurgie).  (Voyex  lÀthotomie.)  —  In- 
strument que  le  chirurgien  emploie  pour  faire  Tmcision 
des  parois  de  la  vessie  dans  Topéra- 
iion  de  la  Lithotùmie»  On  en  a  imaginé 
un  grand  nombre,  nous  ne  citerons 
que  les  principaux  :  celui  que  Ton  em- 
ployait dans  le  grand  appareil  ressem- 
blait beaucoup  à  une  grande  lancette. 
GoUot,  Raw,  Maréchal,  etc.,  en  ont 
successivement  modifié  la  forme  et  les 
dimensions.  Mais  le  plus  important 
de  tous  ces  instruments  est  le  litho- 
tome caché  de  frère  C6me,  modifié  de 
différentes  manières,  et  surtout  par 
ringénieux  fabricant  Charrierez  La 
figure  1002  représente  cet  instrument. 
On  voit  en  2  la  lame  qui,  lorsque 
l'instrument  est  au  repos,  est  renfer- 
mée dans  la  rainure  de  la  tige  (. 
Dans  le  lithotome  ordinaire,  le  man- 
che est  taillé  &  six  pans  inégaux  en- 
taillés et  s*articule  avec  la  tige  de  ma- 
nière à  pouvoir  tourner  sur  son  ave 
et  présenter,  à  la  volonté  du  chirurgien, 
un  de  ses  pans  à  la  pression  exercée 
par  la  bascule,  de  telle  sorte  que  la  hau- 
teur du  pan  détermine  le  degré  de  sor- 
tie de  la  lame  lorsqu^on  presse  sur  la 
bascule.  Dans  Tinstrument  de  M.Char- 
ricre,  le  degré  d'écartement  entre  la 
lame  et  la  tige  est  réglé  par  un  bouton 
curseur  A,  dont  le  talon  appuie  sur  la 
tige  et  en  limite  les  mouvements.  Cet 
instrument  dont  on  place  la  pointe  de 
latigedansTinctsion  faite  sur  la  rainure 
du  cathéter,  est  poussé  à  travers  cette 
ouverture  dans  Tintérieur  de  la  vessie; 
puis  après  avoir  pressé  sur  la  bascule, 
le  chirurgien  le  retire  tout  ouvert  et 
opère  ainsi  Tincision  des  parois  de  la 
vessie  du  dedans  en  dehors.  Pour  la 
taille  bi-latérale,  on  a  fabriqué  un 
lithotome  caché  double,  ayant  une  lame 
à  droite  et  une  à  gauche.        F  — n. 

LITHOTOMIE  (Chirurgie),  du  grec 
lithos,  pierre  et  tome,  coupure;  ex- 
pression assez  peu  précise,  puisqu'on 
ne  coupe  pas  la  pierre.  Elle  a  été 
remplacée  par  le  mot  Cyslotomie,  du 
grec  cys(t5,  vessie,  qui  est  plus  logique, 
mais  qui  n'a  pas  été  adopté.  Les  noms  de  Lithotomie  ou 
opération  de  taille  sont  donc  seuls  généralement  em- 
ployés pour  désigner  l'opération  au  moyen  de  laquelle 
on  enlève  les  pierres  contenues  dans  la  vessie. 

L'opération  qui  nous  occupe  parait  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité  :  seulement  les  procédés  opératoires  de- 
vaient être  très-défectueux  et  être  suivis  très-souvent 
d'accidents  graves,  puisque  dans  le  Ch'kos  (serment) 
attribué,  peut-être  à  tort,  a  Hippocrate,  on  trouve  que  le 
père  de  la  médecine  faisait  prêter  à  ses  élèves  le  serment 
de  ne  jamais  praticiuer  l'opération  de  la  taille.  (Voyez 
Orkos  (serment  d'Hippocrate),  in-12,  Paris  1697  [en 
français].)  La  lithotomie  se  compose  de  deux  temps  bion 
distincts;  dans  le  premier  il  s'agit  de  pratiquer  d'abord 
aux  parties  extérieures,  puis  à  la  vessie,  une  ouverture 
destinée  à  pénétrer  dans  son  intérieur  pour  en  extraire 
le  calcul  ;  le  second  consiste  à  introduire  par  cette  ouver- 
ture les  instruments  au  moyen  desquels  on  la  saisit  et 
on  en  opère  l'extraction.  Plusieurs  méthodes  ont  été 
proposées  pour  exécuter  le  premier  temps,  le  plus  com- 
pliqué et  le  plus  délicat.  Nous  ne  pouvons,  dans  ce  Dic- 
tionnaire^ parler  en  déiail  de  ces  différentes  méthodes; 
nous  ne  ferons  que  les  indiquer,  renvoyant  pour  leurs 
descriptions  aux  Traités  de  chirurgie  et  de  nUdecine 
opératoire,  l©  La  méthode  dite  du  petit  appareit,  mé- 
thode de  Celse  ou  de  Guy  de  Chauliac:  c'est  la  plus 
ancienne,  elle  parait  avoir  été  pratiquée  même  avant 
Hippocrate.  On  mcisait  depuis  la  tubérosité  de  l'ischion 
Jusqu'à  la  pierre,  que  l'on  faisait  saillir  au  périnée  et 
que  l'on  maintenait  dans  cette  région  au    moyen   de 
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deux  doigte  introduits  dans  le  rectum  et  de  la  presefoD 
de  la  vessie  au-dessus  du  pubis.  2*  Le  grand  appareil 
consiste,  après  avoir  introduit -dans  la  vessie  un  cathéter 
(vo^ez  ce  mot),  à  faire  sur  sa  cannelure  une  incisioii 
pénnéale,  par  laquelle  on  introduit  un  conducteur  ser- 
vant à  diriger  les  tenettes  qui  doivent  saisir  et  extraire 
la  pierre.  Quelques  modifications  ont  été  apportées  à  ce 
procédé,  entre  autres  par  Vacca  Beriinghieri  et  Cuérin 
de  Bordeaux.  Du  reste,  c'est  par  cette  méthode  qu'opé- 
rèrent les  célèbres  lithotomistes  de  la  famille  CoUot. 
3<*  La  méthode  latéralisée  se  distingue  par  l'incision  de 
l'urèthre  et  du  col  de  la  vessie  dans  une  direction  oblique 
du  raphé  vers  la  tubérosité  de  l'ischion  ;  cette  incision 
se  fait,  comme  la  précédente,  sur  la  cannelure  du  cathé- 
ter. Elle  fut  mise  en  vogue  par  Jacques  Baulot,  dit  frère 
Jacques,  puis  pratiquée  et  modifiée  par  Raw,  Cheselden^ 
Ledran,  Le  Cat,  Hawkins,  frère  COme,  Boyer,  Dupuy- 
tren,  etc.  C'est  sans  contredit  la  meilleure  et  la  plus 
généralement  employée,  et  sans  imposer  au  chirurgien 
telle  ou  telle  des  modifications  qu'elle  a  subies,  c'est 
peut-être  encore  à  celle  de  frère  Côme  que  l'on  doit  don- 
ner la  préférence,  à  cause  de  l'instrument  ingénieux 
inventé  par  ce  célèbre  lithotomiste  et  nommé  lithotome 
caché  ^voyez  ce  mot).  Au  commencement  du  siècle* 
Chaussier,  Ribes  et  Béclard,  en  pratiquant  des  opérations 
sur  le  cadavre,  imaginèrent  pour  ménager  et  utiliser 
leurs  sujets,  après  avoir  fait  l'incision  de  gauche,  d'en 
faire  une  à  droite  sur  le  même  sujet;  il  en  résulta  cette 
large  incision  bilatérale  que  le  hasard  leur  avait  révélée 
et  qui  est,  dit-on,  indiquée  par  Celse,  dans  un  passage 
du  reste  assez  obscur  (Celse...,  livre  VU,  chap.  xvi). 
Dupuytren  faisait  cette  incision  avec  un  lithotome  double 
(voyez  ce  mot).  4°  La  méthode  sus-pubienne  ou  hypo- 
gastrique^  ou  le  haut  appareil,  se  pratique  au-dessus  du 
pubis,  en  incisant  la  vessie  à  sa  partie  antérieure  sans 
intéresser  le  péritoine.  Dans  ce  procédé,  la  vessie  doit  être 
distendue  par  de  l'eau  tiède  qu'on  y  a  injectée  préalable- 
ment, ou  par  l'urine  que  le  malade  aura  retenue  aussi 
longtemps  que  possible;  l'incision  est  pratiquée  sur  le 
bec  de  la  sonde,  que  l'on  a  fait  saillir,  ou  bien  la  vessie 
est  perforée  par  la  sonde  à  dard  de  frère  Côme  (voyez 
Sonde  ),  puis  elle  est  agrandie  afin  de  pouvoir  aller  à  la 
recherche  de  la  pierre.  L'infiltration  urinaire,  oui  est 
parfois  la  conséquence  de  la  taille  hypogastrique.  Va  fait 
souvent  rejeter  au  second  plan;  cependant  ce  n'en  est 
pas  moins  une  très-bonne  méthode,  et  lorsqu'on  a  affaire 
à  des  pierres  volumineuses,  c'est  la  seule  praticable. 
5©  La  taille  recto-vésicale  a  été  imaginée  par  Sanson , 
dans  le  but  d'éviter  les  hémorragies  par  lésions  des 
artères,  qui  compliquent  si  souvent  et  d'une  manière 
fâcheuse  les  procédés  dans  lesquels  on  opère  par  le  pé- 
rinée. Elle  se  fait  en  divisant  la  partie  antérieure  de 
l'anus  et  du  rectum,  pour  inciser  ensuite  le  bas-fond  de 
la  vessie  et  quelquefois  la  portion  membraneuse  de 
Turèthre;  elle  permet  l'extraction  dé  pierres  assez  grosses. 
L'ouverture  de  la  vessie  étant  faite,  on  va  à  la  recherche 
de  la  pierre  au  moyen  de  conducteurs,  de  gorgerets,  etc., 
sur  lesquels  on  fait  glisser  les  tenettes  destinées  à  la 
saisir  et  à  l'extraire,  ce  (jui  offre  quelquefois  des  diffi- 
cultés. C'est  ce  qui  constitue  le  second  tour  de  l'opéra- 
tion. 

Parmi  les  accidents  qui  peuvent  arriver  à  la  suite  de 
la  lithotomie,  les  hémorragies  sont  un  des  plus  redou- 
tables, et  la  main  la  plus  habile  et  la  plus  exercée  n'en 
est  pas  toujours  à  l'abri  dans  les  procédés  qui  ont  pour 
but  de  faire  l'incision  au  périnée;  en  effet,  les  anomalies 
nombreuses  que  présentent  les  branches  artérielles  dans 
leur  position,  leur  nombre,  leur  distribution,  en  rendent 
la  lésion  trop  souvent  presque  inévitable;  d'autre  part, 
la  position  du  vaisseau  dans  cette  région  étroite  et  res- 
serrée, où  l'on  a  souvent  une  peine  infinie  pour  décou- 
vrir celui  qui  donne  du  sang,  rend  la  ligature  d'une 
difliculté  extrême. 

Dans  le  commencement  de  ce  siècle  on  renouvela  une 
idée,  déjà  indiquée  autrefois,  ayant  pour  but  de  briser, 
de  réduire  eu  poudre  ou  de  broyer  les  pierres  dans  la 
vessie,  c'est  ce  qui  constitue  l'ensemble  aes  procédés  de 
Lithotritie  (voyez  ce  mot).  F — w. 

LITHOTRITiE  (Chirurgie);  mot  hybride,  du  grec 
lithos,  pier^-e,  et  du  participe  latin  tritus,  broyé.  — 
Opération  qui  consiste  à  briser  en  petits  fragment» 
les  pierres  contenues  dans  la  vessie,  de  manière  à 
ce  qu'elles  puissent  être  expulsées  par  les  voies  natu- 
relles. Malgré  les  tentatives  faites  à  difrérentos  épo- 
ques pour  briser,  broyer  ou  dissoudre  la  pierre  dans 
la  vessie,  et  particulièrement  en  1811    par   Fournier 
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4e  Lempdès  et  en  1813  par  Grothaisen,  rien  n'avait  été 
leMé  de  sérieax  avant  les  travaux  de  Leroy  (d'ÉtiolIes) 
^  imjigiDa  la  pince  à  trois  branches,  et  de  Giviale  qui, 
le  pr^Mnier,  en  fit  Tapplication  sur  le  vivant,  vers  1824. 
Depais  cette  époque,  les  chirurgiens  que  nons  venons  de 
— «Mi»^"'  n*ont  ceaaé  de  modifier  et  d*aroéliorer  leurs  in- 
timraentset  leurs  procéda  opératoires.  Ils  ont  été  suivis 
«isitéa  en  cela  par  Amussat,  Jacobson,  Heurteloup,  Se- 
erias^  etc:.  Les  différents  procédés  employés  par  les  opé- 
lÈsan  qui  ont  pratiqué  cette  branche  de  la  chirurgie 
nt  :  1*  la  perforation  de  la  pierre  dans  plusieurs  sens, 
lia  de  1a  réduire  en  fragments  dont  les  plus  gros,  saisis 
i  leur  tour,  sont  aussi  perforés,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
rédoiu  en  fragmenta  capables  d'être  rejetés  au  dehors; 
^  Vusmrm  dm  la  pierre  au  moyen  d'une  rftpe  ;  ce  procédé 
ot  à  peu  près  abandonné;  3»  le  broiement,  soit  par  écr<i- 
mmemt,  soit  par  percussion;  c'est  une  méthode  à  laquelle 
OB  donne  le  plus  souvent  la  préférence.  Nous  ne  pouvons 
■0^  étendre  sur  les  détails  de  ces  différentes  opérations;  I 
éàà^  de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux,  nous  nous  i 
coatenterons  de  dire  ici  quelques  mots  sur  l'opportunité 
d'employer  de  préférence  l'une  ou  l'autre  des  deux  opé- 
mioi»,  la  lithotomie  ou  la  lithotritie.  Disons  d'abord 
fK  œs  deux  méthodes  n'ont  rien  d'exclusif;  ce  sont 
éaa  conquêtes  précieuses  qu'il  faut  savoir  employer 
stnvant  les  circonstances.  En  général,  la  lithotomie  est 
préférable,  lorsque  les  calculs  sont  nombreux,  que  la 
Hère  est  enctaatonnée  ou  qu'elle  est  très-volumineuse, 
ois-dure ,  lorsque  les  organes  urinaires  sont  malades , 
rbtM.  les  enfants,  chez  les  vieillards,  où  ils  sont  souvent 
daos  un  état  d'altération  plus  ou  moins  grande.  La  litho- 
tritie est  praticable  et  peut  être  préférée  lorsque  le  cal- 
cal  «t  peu  volumineux,  qu'il  est  libre  dans  la  vessie; 
quand  les  organes  sont  dans  un  état  de  santé  parfaite  et 
qu^ls  sont  peu  irritables.  C'est  au  chirurgien  à  peser 
mftreinent  toutes  ces  considérations  que  nous  ne  faisons 
qu'^MMMrer. 

Consultez  :  Bigelow,  Recherch.  sur  les  cale,  de  la  vess., 
Thèse,  Paris,  1852;  —  Malgaigne,  Midec,  opérât,^  Paris, 
18S3;  —  Sanson,  Moyens  de  parven.  à  la  vess.  par  le 
nef.,  în-4*»,  1817;—  Nélaton,  Patholog,  chirurg,^  Pa- 
ris, 1858  ;  —  les  Traités  de  chirurgie  et  tous  les  travaux 
èe  MM.  Leroy  (d'Etiol les),  Giviale,  Mercier,  Amussat, 
Heorteloup,  Ségalas,  etc.  F— w. 

LITIERE  (Agriculture)  ;  du  mot  ht,  —  Sous  les  ani- 
anux  domestiques  il  faut  placer  des  matières  suffisam- 
Beot  douces,  sèches  et  absorbantes,  propres  à  recevoir 
leurs  excréments,  à  leur  servir  de  couche  au  besoin,  et 
à  leur  maintenir  les  pieds  chauds  et  suffisamment  secs. 
Cpst  là  ce  qu'on  nomme  leur  litière.  Utile  pour  le  bon 
entretien  des  animaux,  lés  litières  ont  en  agriculture 
Qoe  plus  grande  importance  encore  à  cause  des  déjec- 
tk>iis  animales  dont  elles  sont  imprégnées.  Comme  on  y 
emploie  surtout  les  pailles,  les  fanes  de  certaines  plantes 
ft  en  général  des  parties  de  végétaux  provenant  des  cul- 
tares,  les  litières  forment  un  mélange  de  matières  orga- 
nifpies  fermentescibles  éminemment  propres  à  engraisser 
la  terre  en  lui  restituant  les  principes  mêmes  dont  elle 
Bourrit  les  plantes  et  les  animaux.  L'agriculteur  a  donc 
à  se  préoccuper  des  litières  à  deux  points  de  vue  :  le 
lâen-être  et  la  santé  des  animaux;  la  préparation  des 
ramiers.  Ce  second  point  de  vue  est  esquissé  h  l'article 
FnrEB.  Quant  au  premier,  la  place  nous  manque  pour 
rexaminer  dans  ses  détails  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
qoe  l'immense  majorité  des  agriculteurs  le  négligent  de 
la  façon  la  plus  regrettable  et  la  plus  préjudiciable  pour 
eux.  Us  oublient  trop  que  la  litière  est  la  couche  de  re- 
pos où  l'animal  récupère  ses  forces  et  répare  ce  que  la 
(iatigue  lui  a  enlevé.  Ils  ont  intérêt  à  observer  quelles  li- 
tières plaisent  mieux  aux  animaux  ;  s'ils  s'y  couchent  et 
s'y  meuvent  à  leur  aise,  si  leurs  pieds  y  sont  suffisam- 
ment propres,  chauds,  asséchés  ;  si  les  hommes  de  ser- 
Tice  donnent  une  bonne  forme  à  la  litière  et  lui  main- 
tiennent l'épaisseur  convenable.  Les  chevaux,  les  bœufs 
de  travail  ont  particulièrement  besoin  à  cet  égard  d'une 
surveillance  intelligente  et  assidue  et  leurs  services  se- 
ront d*autant  plus  lucratifs  que  ces  soins  leur  auront 
moins  manqué. 

UTORNE  (Zoologie).  —  Espèce  d'0i5eau  du  genre 
Grives. 

UTTORINE  (Zoologie);  Littorina,  de  Férus.,  du  latin 
littoralis,  de  rivage.  —  Genre  de  Mollusques  de  la  classe 
des  Gastéropodes,  ordre  de^  Pectinihranches,  famille  des 
TrochoideSt  établi  par  de  Férussac,  voisin  des  Turbos  et 
des  Paludines,  dont  il  ne  diffère  que  par  une  coquille 
épaisse  (voyez  PALtiDims).  Le  type  du  genre  est  la  L.  lit- 


torale (Turbo  littoreus,  Lin.)  à  coquille  ronde,  brune* 
rayée  longitudinalement  de  noirâtre,  à  spire  rarement 
élancée;  ouverture  semi-lunaire,  pied  arrondi.  Lorsqu'on 
a  fendu  et  rejeté  le  manteau  de  côté,  on  voit,  à  droite, 
l'anus  et  le  rectum,  et  dans  le  fond  un  peigne  branchial 
considérable  (voyez  Isl  fig.  1903).  Ce  mollusque, 


Pig   1003.  —  Uttorine  littorale.  Le  double  de  la  grandear  (1). 

nommé  vulgairement  Vigneau  ou  Vignot,  Guignette,  se 
trouve  en  abondance  dans  la  Manche  et  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Océan;  on  le  mange  dans  presque  tous  les 
porta  de  mer. 

UVÊCHE,  Livisticum,  Koch  ;  de  levo,  je  guéris,  ou, 
d'après  une  opinion  plus  ancienne,  altéré  de  ligusticum, 
c'est-à-dire  originaire  de  la  Ligurie.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  pértgynes  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Angélicées.  Fruit  entouré  de  2 
ailes;  carpelles  à  5  côtes,  dont  2  situées  latéralement  sont 
plus  larges;  vallécules  à  une  seule  bandelette  ;  commia- 


Fig.  1904.  —  Livêche  commune. 

sure  à  2-4.  La  L,  officinale,  L,  commune  {L  officinale, 
Koch,— Ligusticum  levisticum,  L.)  vulgairement  noni- 
mée  Acfie  de  montagne,  est  une  hérite  vivace  élevée 
souvent  de  plus  de  2  mètres.  Ses  feuilles  sont  2  ou  3  fois 
ailées,  à  pétiole  trifide  et  à  segments  épais.  Cette  belle 
plante  a  les  fleurs  jaunes,  disposées  en  ombelles  termi- 
nales, et  croît  dans  les  montagnes  de  l'Europe  méridio- 
nale et  en  France,  dans  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  etc. 
Elle  était  très-estimée  des  Romains.  Sa  racine  sem- 
ployait  pour  ^'alimentation.  Aujourd'hui  encore,  dans 

(1)  -  m,  manteau  fendu  et  rejeté  de  côté.-  a,  anus  et  rectum. 
-  b,  branchie.  -  x,  masse  musculaire  conlenant  la^o"?2f  «J 
la  première  partie  du  tube  digestif  et  qui  forme  le  piea  en 
dessous.  —  I,  un  des  tentacules,  —  y,  \ui  des  yeux. 
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certains  endroits^  on  mange  ses  jeunes  pousses  et  ses 
feuilles  comme  le  céleri.  La  racine  et  les  fruits  de  la 
livOche  ont  des  propriétés  aromatiques,  toniques,  car- 
minatives.  G.-s. 

LIVRÉE  (Zoologie).  —  On  désigne  habituellement  par 
ce  mot  le  pelage  ou  le  plumage  des  jeunes  mammifères 
ou  oiseaux,  lorsqu'il  diffère  de  celui  de  leur  âge  adulte 
de  façon  à  caractériser  leur  jeunesse.  Souvent  on  a  ap- 
pliqué le  même  mot  aux  modifications  extérieures  qui 
distinguent  les  deux  sexes  d'une  même  espèce,  soit  d'une 
façon  permanente,  soit  au  moment  où  les  animaux  font 
leurs  petits.  Les  jeunes  mammifères  n'ont  guère  de  li- 
vrée que  durant  leur  première  année;  encore  beaucoup 
d'espèces  n'en  portent-elles  jamais.  On  reconnaît  en  tout 
cas  que  les  livrées  des  espèces  d'un  genre  rappellent  les 
couleurs  permanentes  de  quelqu'une  des  espèces.  Ainsi, 
les  bandes  transversales  noir&tres  qui  marquent  le  pe- 
lage du  chat  adulte  se  retrouvent  dans  là  livrée  des 
lionceaux  et  de  plusieurs  jeunes  de  ce  genre.  La  livrée 
des  jeunes  ruminants  du  genre  Cerf  est  mouchetée  de 
ces  taches  blanches  que  l'axis  conserve  toute  sa  vie. 
Les  oiseaux  ont  très-généralement  des  livrées  dans  leur 
jeune  Age  et  mettent  souvent  plusieurs  années  à  pren- 
dre leur  plumage  définitif.  En  outre,  il  n'est  pas  rare 
3ue  le  plumage  d'hiver  diffère  notablement  de  celui 
e  l'été.  Enfin  les  femelles  ont  très-habituellement  une 
livrée  caractéristique  offrant  avec  celle  des  jeunes  de 
curieux  traits  de  ressemblance.  (Voyez  Oisbai  x.) 

LOASA  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétalei  perigynes,  établi  par  Adanson,  pour 
des  plantes  herbacées  du  Pérou  et  du  Chili,  dans  la  fa- 
mille ôesLoasées,  Elles  sont  à  feuilles  alternes,  opposées, 
à  fleurs  axillaires  ou  terminales.  La  L.  bigarrée  (L.  picta^ 
Hook.)  du  Pérou  se  fait  remarquer  par  des  fleurs  d'un 
blanc  pur  au. sommet  des  pétales,  et  d'un  jaune  brillant 
à  la  base.  Ses  tiges  sont  grimpantes,  et  ce  serait  une 
fleur  très-agréable,  si  elle  n était  couverte  de  poils 
brûlants  qui  en  rendent  l'approche  difficile. 

LOBE,  LoBDLB  (Anatomie).  —  Portion  arrondie  et 
Baillante  d'un  viscère  ou  d'un  autre  organe  quelconque. 
Ainsi  quelques  auteurs  appellent  Lobes  du  cerveau  les 
hémisphères  du  cerveau  ;  on  dit  aussi  les  Lobes  du  foie, 
du  poumon.  On  appelle  Lobe  ou  Lobule  de  l'oreille  cette 
éminence  molle  et  an*ondie  qui  termine  en  bas  le  pa- 
villon de  l'oreille,  et  que  Ton  perce  pour  accrocher  les 
pendants  d'oreilles. 

En  Botanique  on  donne  souvent  le  nom  de  Lobes  aux 
cotylédons  d'une  graine;  aux  divisions  plus  ou  moins 
profondes  dont  sont  affectés  certains  organes  ;  ainsi,  une 
corolle,  un  pétale,  une  feuille  présentent  quelquefois  un 
certain  nombre  de  divisions,  alors  on  dit  que  ces  organes 
sont  bilobés,  trilobés,  etc. 

LOBÉLIACÉES  (Botanique),  Lobeliacea,  J.  —  Famille 
de  plantes  appartenant  à  la  classe  des  CampaniUinées,  de 
II.  Brongt.,  et  qui  a  pour  type  le  genre  Lobélie  (voyez  ce 
mot).  Détachée  des  Campanulacé^  par  Jussieu,  elle  s'en 
distingue  par  une  corolle  irrégulière,  inclinée  sur  le 
côté,  fendue  en  dessous  jusqu'à  la  base,  et  par  ses  an- 
thères soudées  entre  elles.  Les  principaux  genres  sont  : 
Lobélies,  Clintonie,  Centropogon,  etc. 

LOBÉUE  (Botonique),  Lobelia,  L.;  dédié  à  Mathieu 
Lobel,  botaniste  français  du  xvi«  siècle  et  médecin  du  roi 
d'Angleterre  Jacaues  !•'.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  perigynes,  type  dé  la  famille  des 
Lobéliacées,  Calice  adhérent,  à  5  lobes  égaux;  corolle 
irrégulière,  tubuleuse,  5  étamines,  stigmate  bilobé,  cap- 
sule libre  à  3  logos  renfermant  de  nombreuses  graines. 
Ce  genre,  dont  de  Candolle  a  décrit  178  espèces  dians  son 
Prodrome,  comprend  des  herbes  annuelles  ou  vivaces 
et  des  arbustes  à  feuilles  simples,  alternes,  souvent 
dentées.  Leurs  fleurs  sont  disposées  ordinairement  en 
épis  ou  en  grappes  simples.  Très-répandues  dans  tous 
les  pays,  on  n'en  connaît  que  trois  espèces  en  Europe. 
Plusieurs  peuvent  servir  à  l'ornement  des  jardins.  La 
plus  commune,  celle  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris, 
est  la  L.  brûlante  {L  urens,  L.),  charmante  plante  à 
fleurs  bleues  pre<tque  sessiles.  Elle  est  vénéneuse,  comme 

Presque  toutes  les  autres.  Dans  la  L.  tupa,  L.,  espèce  de 
Amérique  du  Sud  et  la  L,  syphilitique  (L.  syphililica, 
L.),  de  la  Caroline,  le  principe  délétère  est  très-prononcé. 
Cette  dernière  est  surtout  employée  en  médecine,  ainsi 
que  l'indique  son  nom  spécifique.  Parmi  les  plus  belles 
espèces  de  jardin  on  distingue  la  L.  carditiale  (L.  car- 
dinalis,  L.  ),  Jolie  espèce,  à  fleurs  écartâtes  et  originaire 
de  la  Virginie,  et  la  L,  brillante  (L,  splendens,  WiWd,),  du 
Mexique,  à  fleura  de  même  couleur,  très-grandes,  d*un 


ronge  plus  vif  et  disposées  en  grappes  terminales.  La 
L.  érine  {L,  eriniM,  Lin.),.du  Cap,  plus  petite,  annuelle, 
à  fleurs  bleues,  petites,  est  propre  à  faire  des  bordures, 
ou  à  mettre  en  suspension. 

LOCH  (  Pharmacie).  —  Vovez  Loocb. 

LOCHE  ou  DoauiLLB  (Zoologie),  Cobitis,  Lin.;  nom 
me  d'un  petit  poisson  mal  déterminé.  —  Genre  de 
Poissons  de  Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominauac, 
famille  des  CyprinOUdes,  établi  par  Unné  et  adopté  par 
Cuvier.  Ils  ont  la  tète  petite,  le  corps  allongé,  couvert 
de  petites  écailles  et  enduit  de  mucosité;  les  nageoires 
ventrales  très  en  arrière,  et  au-dessus  d'elles  une  petite 
dorsale  ;  la  bouche'au  bout  du  museau,  peu  fendue,  sans 
dents;  des  lèvres  propres  à  sucer;  des  baroillons.  Trois  es- 
pèces habitent  nos  rivières  et  nos  étangs;  la  L.  franche 
(C.  barbatula,  Lin.),  longue  de  0«,ii  à  0"*,15  ;  six  bar- 
billons à  la  lèvre  supérieure,  elle  est  pointillée  de  bruo 
sur  un  fond  jaune.  Habite  nos  petites  nvières  et  est  très- 
bonne  à  manger.  La  L,  d'étang  (C.  fossiliSy  Lin.),  longue 
de  0"S30  à  U'",35,  abonde  dans  nos  étann;  elle  se  tient 
dans  la  vase,  même  lorsqu'ils  sont  gelés  ou  desséchés.  «Elle 
avale  sans  cesse,  dit  Cuvier,  de  l'air,  qu'elle  rond  »*3r 
l'anus,  après  l'avoir  changé  en  acide  carbonique,  sel^n 
la  belle  observation  de  M.  Ehrman.»  Sa  chaire  molle  sent 
la  vase.  IaL.  de  rivière  (C.  Tœnia,  Lin.),  la  plus  petite 
des  trois,  a  six  barbillons,  le  corps  comprimé,  et  se  dis- 
tingue des  autres  surtout  par  un  aiguillon  fourchu  et 
mobile,  formé  en  avant  de  l'œil  par  l'os  sous-orbitaire. 
Elle  hahite  les  rivières  entre  les  pierres  et  est  peu  re- 
cherchée. 

LOCOMOTION  (Physiologie  animale),  du  latin  loco- 
movere,  déplacer.  —  On  donne  ce  nom  à  une  des  fonc- 
tions caractéristiques  de  l'organisation  des  animaux,  ce 
aui  leur  fournit  les  moyens  d'exécuter  des  mouvements, 
e  déplacer  la  totalité  ou  les  diverses  parties  de  leur 
corps.  Les  principaux  organes  de  la  locomotion  sont  les 
muscles  (voyez  ce  mot),  organes  composés  de  fibres 
charnues  contractiles  (voyez  Contbaction)  et  qui  forment 
ce  qu'on  nomme  la  chair.  Ces  muscles  sont  placés  entre 
les  organes  de  la  nutrition  et  la  peau ,  s'attachent  par 
leurs  extrémités  à  des  points  distincts  du  corps,  et  lors- 
qu'ils se  raccourcissent  ou  se  contractent  sous  l'empire 
de  la  volonté,  ils  rapprochent  un  de  leurs  points  d'attache 
de  l'autre,  de  manière  à  produire  un  mouvement  volon- 
taire. 

h&s  animaux  les  plus  imparfaits  ne  jouissent  pas  de 
mouvements  très-nombreux  ni  très-étendus;  fixés  à  des 
rochers  sous-marins  ou  à  des  plantes  submergées,  ils  dé- 

Î)lacent  seulement  les  diverses  parties  de  leur  corps.  Parmi 
es  animaux  vulgaires,  je  citerai  les  huîtres,  qui,  atta- 
chées ainsi,  forment  de  grands  bancs  sur  les  rochers  de 
nos  cotes.  Bien  d'autres  animaux  moins  connus,  habitants 
de  la  mer  ou  des  eaux  douces,  sont  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Mais  l'immense  maiorité  d'entre  eux  se  déplace 
librement  à  la  surface  du  sol  ou  dans  les  eaux  où  ils  sont 
plongés,  et  ils  s'y  meuvent  avec  une  agilité  plus  ou  moins, 
grande,  par  des  procédés  extrêmement  variés.  Quand 
leur  organisation  est  très-simple,  les  muscles  placés 
sous  la  peau  s'attachent  à  sa  face  interne,  et  y  déter- 
minent par  leurs  contractions  des  plissements  ou  des 
resserrements  à  l'aide  desquels  s'effectue  la  locomo- 
tion; la  limace,  bien  que  mieux  organisée  que  la  plupart 
des  animaux  dont  je  parle,  peut,  à  la  rigueur,  offrir  un 
exemple  de  cette  disposition  élémentaire  de  l'appareil 
locomoteur.  Mais  dès  que  cet  ap|)areil  se  perfectionne, 
on  voit  apparaître  un  système  de  parties  ngides,  desti- 
nées à  fournir  des  attaches  aux  muscles,  et  à  enroidir 
des  portions  du  corps  de  façon  à  les  contraindre  à  se 
déplacer  simultanément.  Les  premières  traces  de  ce  nou- 
veau système  d'organes  durs  se  trouvent  dans  les  coquil- 
les que  portent  bciaucoup  d'animaux  mollusques  (voyez 
ce  mot),  tels  que  le  colimaçon,  l'huître  ou  la  moule,  et 
alors  ces  organes  de  mouvement  sont  en  même  temps 
essentiellement  protecteurs.  Mais  bientôt  les  écrevisses« 
les  insectes,  nous  montrent  ces  organes  durs  disposés 
en  un  système  compliqué,  sorte  de  cuirasse  qui  enve- 
loppe le  corps  et  forme  un  véritable  squelette  extérieur. 
Il  est  essentiellement  composé  d'une  série  d'anneaux 
solides,  jouant  les  uns  sur  les  autres  à  l'aide  des  parties 
molles  qui  les  unissent  et  par  la  puissance  des  muscles 
qu'ils  contiennent.  Ceux-ci  sont  en  effet  placés  sous  ce 
squelette  extérieur,  et  s'attachent  à  sa  face  interne  :  les 
muscles  qui  meuvent  un  anneau  se  fixent  par  une  extré- 
mité dans  l'anneau  précédent,  et  par  l'autre  extrémité 
dans  celui  qu'ils  doivent  mouvoir.  Chacun  de  ces  an- 
neaux porte  des  prolongements  articulés,   c'est-à-dire 
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de  segments  mobiles  les  uns  sur  les  autres; 
ces  proIcMigements  se  nomment  des  membres.  Les  seg- 
mobUes  qui  forment  les  membres  sont,  dans  ces 
ux  à  squelette  extérieur,  des  étuis  solides  et  creux 
rintérieor  desquels  sont  logées  les  parties  molles. 
Les  mascles  contenus  dans  un  de  ces  articles  servent  à 
Bowfmr  rarticle  suivant,  où  va  se  fixer  leur  seconde 
atrémîté.  Ce  squelette  extérieur  s'observe  dans  un  groupe 
très-nombreux  d'animaux  nommés  annelés  su  articuiés 
(voyes  ces  mots). 

Du»  les  animaux  supérieurs  qui  forment  le  groupe 
des  fsertebrét,  et  particulièrement  ches  l'homme,  le  sys- 
fiène  des  parties  solides  est  tout  autrement  organisé. 
Ce  B^est  plus  la  peau  durcie  qui  fournira  aux  muscles 
iear  points  d'attache.  Le  corps  tout  entier  est  soutenu 
par  on  système  d'organes  durs  formés  d'une  substance 
ipédale.  la  tubsiance  osseuse.  Ces  organes  sont  les  os 
dont  Tensemble  constitue  le  squelette  (voyez  ce  mot). 
Cdoi-ci  diffère  notablement  du  squelette  extérieur  des 
•floelés  d'abord  parce  qu'il  est  situé  à  l'intérieur  des 
parties  molles,  ensuite  parce  qu'il  n'est  plus  une  simple 
iBodillcaiion  de  la  peau,  mais  un  système  distinct  de 
■atnre  osseuse  (voyez  Os).  La  substance  qui  forme 
les  os  se  compose  d'une  trame  cartilagineuse ,  dans 
les  interstices  de  laquelle  est  déposée  une  matière  cal^ 
Caire  (phosphate  et  carbonate  de  chaux).  Cette  par- 
tie calcaire  r^résente  environ  les  deux  tiers  du  poids 
ëe  Tos  et  lui  donne  sa  rigidité.  Les  os  sont  Joints 
entre  eux  par  les  articulations,  dont  les  unes,  comme 
cdies  des  membres,  permettent  des  mouvements  très- 
variés  et  très-étendus;  d'autres,  comme  celles  des  os  de 
la  poitrine,  ne  sont  susceptibles  que  de  mouvements 
très-restreints  ;  d'autres  enfin,  telles  que  celles  de  la 
plupart  des  os  de  la  tète,  sont  absolument  fixes  et  im- 
mobiles. Les  articulations  se  composent  principalement 
de  ligaments  qui  unissent  les  os  entre  eux  sans  gêner  les 
mouvements  lorsqu'ils  doivent  en  exécuter.  Chez  les 
animaux  tout  jeunes,  les  os  n'ont  pas  la  rigidité  qu'on 
fem'  trouve  chez  les  adultes  :  ils  sont  d'abord  cartilagi- 
aeax,  puis  peu  à  peu  le  tissu  osseux  se  développe  et 
envahit  la  totalité  de  l'os.  Ce  travail  d'ossification  peut 
dorer  fort  longtemps  ;  chez  l'homme,  les  os  du  squelette 
M  sont  pas  complètement  ossifiés  avant  Tftge  de  vingt 
tns  an  plus  tôt. 

L'ensemble  du  squelette  a  pour  axe  une  colonne  solide 
formée  d'os  courts  Juxtaposés  en  série  linéaire;  c'est  la 
eoloiHW  vertébrale  constituée  par  les  vertèbres  (voyez 
ce  mot).  L'extrémité  supérieure  ou  antérieure  est  ter- 
ndnée  par  la  tête;  l'autre  extrémité  se  prolonge  souvent 
CB  nn  appendice  qui  est  la  queue. 

Une  vertèbre  se  compose  en  avant  d'une  masse  cylin- 
droide,  que  l'on  nomme  le  corps  de  la  vertèbre.  Ce 
caq»  donne  naissance  postérieurement  à  deux  prolon- 
gements osseux  qui  se  réunissent  en  arrière,  et  circon- 
Krivent  ainsi  un  trou  nommé  trou  vertébral.  Les  corps 
des  vertèbres  forment,  en  se  superposant,  la  colonne  ver- 
tâvale  derrière  laquelle  la  succession  des  <roti«  constitue 
le  eamU  vertébral,  où  est  logé  un  orçine  nerveux  de  la 
plos  baute  importance,  la  moelle  épinière.  La  partie  p€«- 
térieure  on  annulaire  de  la  vertèbre  est  hérissée  de  sail- 
lies osseuses  ou  apophyses  destinées  à  fournir  insertion 
aox  muscles  qui  meuvent  la  colonne  ou  à  unir  la  ver- 
tèbre aux  deux  voisines. 

La  Colonne  vertébrale  offre  cinq  régions  :  la  première, 
qoi  fait  suite  à  la  tète  et  correspond  au  cou,  est  la  ré- 
ifim  cervicale;  la  seconde  se  nomme  région  dorsale,  elle 
comprend  les  vertèbres  qui  portent  chacune  une  paire 
de  cdt»;  la  troisième  est  la  région  lombaire,  dont  les 
vertèbres  sont  dépourvues  de  côtes;  la  quatrième  région, 
00  région  sacrée,  comprend  des  vertèbres  soudées  en  un 
leol  os  nommé  le  sacrum.  Enfin,  les  vertèbres  suivantes 
forment  la  région  coecygienne  ou  catêdale:  l'homme  n'y 
possède  que  4  vertèbres  rudimentaires,  mus  les  animaux 
peavent  en  avoir  on  grand  nombre. 

La  tête,  qui  forme  1  extrémité  supérieure  ou  antérieure 
de  l'axe  vertébral ,  se  compose  d'une  boite  osseuse  nom- 
mée crdfie,  qui  contient  le  cerveau  et  les  autres  masses 
nerveuses  auxquelles  aboutit  la  moelle  épinière.  Au 
aine  est  annexée  une  seconde  partie,  la  face,  dont  les 
os  plus  ou  moins  nomlnreux  forment  les  cavités  des 
orbites  et  des  fosses  nasales,  et  les  deux  m&choires.  Les 
os  des  mâchoires,  nommés  os  maxillaires,  portent  les 
dents  et  forment  la  plus  grande  partie  de  la  face. 

A  la  région  dorsale  de  la  colonne  vertébrale  sont  an- 
nexés des  os  allonsés,  contournés  en  demi-cercle,  et  que 
Ton  nomme  les  cotes.  Chaque  vertèbre  dorsale  en  porte 


une  paire,  et  leur  ensemble  soutient  les  parois  de  la 
cavité  de  la  poitrine  ou  thorax.  En  avant,  elles  se  réu- 
nissent à  un  os  plat  situé  sur  la  ligne  médiane,  et  qu'on 
appelle  le  sternum. 

La  charpente  osseuse,  ainsi  formée  par  la  colonne 
vertébrale,  les  côtes  et  le  sternum,  est  complétée  par 
deux  paires  de  membt*es  qui  forment  la  partie  essentiel- 
lement locomotrice  du  squelette.  La  première  paire, 
supérieure  chez  l'homme,  antérieure  chez  les  animaux, 
s'appuie  sur  le  thorax  ;  ce  sont  les  membres  thoraciques. 
La  seconde,  attachée  à  la  région  sacrée  de  la  colonne 
vertébrale,  se  trouve  placée  à  l'extrémité  de  la  cavité  de 
l'abdomen  ;  ce  sont  des  membres  abdominaux  ou  pel- 
viens  {pelvis,  ventre).  Chacune  de  ces  paires  de  mem- 
bres est  composée  de  parties  analogues;  la  première,  qui 
les  fixe  au  reste  du  squelette,  se  nomme  Vépaule  au 
membre  thoracique,  le  bcusin  au  membre  abdominal. 
A  l'épaule  succède  le  bras,  soutenu  par  un  seul  os 
long,  Vhumérus.  De  même  au  bassin  succède  la  cuisse, 
soutenue  par  le  fémur.  Puis  vient  au  membre  thoracique 
Vavant'bras,  qui  a  pour  analogue  au  membre  abdominal 
la  jambe.  Les  deux  membres  se  terminent  l'un  par  la 
main,  l'autre  par  le  pied.  La  main  est  habituellement 
formée  d'une  double  ran^  de  petits  os,  constituant  le 
poignet  ou  carpe;  puis  viennent  cinq  me(acarpt«ns,  dont 
chacun  porte  un  doigt,  le  premier,  composé  de  deux 
phalanges ,  les  quatre  autres  de  trois.  L'organisation  du 
pied  est  parfaitement  analogue  :  de  petits  os,  disposés  en 
deux  rangées,  forment  le  cou-de-pted  ou  tarse;  puis  le 
métatarse  compte  cinq  os  sur  lesquels  s'appuient  cinq 
doigts,  dont  le  premier  seul  n'a  que  deux  phalanges.  Ce 
premier  doigt  s'appelle,  au  pied  comme  à  la  main,  le 
pouce;  puis  viennent  successivement  Vindex,  le  médius, 
Vannulaire  et  le  petit  doigt. 

Cette  description  très-succinte  du  squelette  intérieur 
des  vertèbres  suffira  pour  comprendre  les  modifications 
caractéristiques  que  nous  aurons  à  signaler,  et  qui  toutes 
auront  pour  cause  des  diflérences  dans  le  mode  de  loco- 
motion que  le  Créateur  a  donné  aux  diverses  espèces. 

C'est  autour  de  ces  parties  dures  que  sont  disposés  les 
muscles  servant  à  mouvoir  les  os  les  uns  sur  les  autres, 
par  le  raccourcissement  des  fibres  musculaires  ou  cAor- 
nues,  qui  constitue  la  contraction.  La  volonté  transmise 
par  les  filets  nerveux  est  la  force  qui  provoque  cette  con- 
traction et  met,  par  le  poyen  des  muscles,  la  machine 
en  mouvement. 

Dès  le  xvii*  siècle,  Borelli  a  démontré  que  tous  les 
mouvements  dans  les  animaux  s'elTectuent  conformé- 
ment aux  principes  fondamentaux  de  la  mécanique. 
Les  muscles  en  général  s'attachent  par  une  extrémité  à 
un  certain  os,  et  par  l'autre  à  un  second  os  libre  de  se 
mouvoir  plus  ou  moins  par  rapport  au  premier.  Ainsi 
disposés ,  par  leur  contraction ,  ils  agissent  comme  des 
puissances  sur  les  os  qui  Jouent  le  rôle  de  leviers.  Le 
poids  des  parties  h  déplacer  constitue  la  résistance,  et  ce 
sont  les  articulations  qui  fournissent  les  points  d'appui 
sur  lesquels  s'effectue  le  mouvement  des  leviers  osseux. 
Pour  qu'un  muscle  agisse  avec  toute  son  efficacité  sur 
un  des  os  auxquels  il  est  attaché,  il  faut  que  celui  au- 
quel s'insère  son  extrémité  opposée  soit  immobile  ou  à 
peu  près.  Aussi  les  muscles  des  membres  prennent-ils 
en  général  leur  point  fixe  sur  l'os  le  plus  rapproché  du 
trenc  pour  mouvoir  la  partie  la  plus  éloigner..  Les 
muscles  moteurs  de  l'épaule  se  fixent  sur  hi  cage  thora- 
cique, ceux  du  bras  sur  l'épaule,  ceux  de  l'avant-bras 
sur  répaule  et  le  bras,  et  enfin  sur  l'avant-bras  ceux  de 
la  main  et  des  doigts.  La  disposition  est  analogue  dans 
le  membre  abdominal.  Quant  aux  muscles  du  tronc,  ils 
trouvent  pour  la  plupart  leurs  points  fixes  sur  la  colonne 
vertébrale  ou  sur  le  bassin  ;  enfin  ceux  qui  meuvent  la 
tète  sont  fixés  à  la  colonne  vertébrale,  à  la  première 
côte,  au  sternum,  à  la  clavicule,  etc.  Il  est  bien  entendu 
que  dans  certains  cas  l'os  habituellement  fixe  devient 
mobile,  l'os  opposé  étant  devenu  fixe;  ainsi,  quand  on 
grimpe  à  un  arbre  et  que  l'on  s'élève  sur  la  main  qui  a 
saisi  une  branche,  toutes  les  relations  ordinaires  des  os 
et  des  muscles  se  trouvent  renversées;  l'extrémité  du 
membre  est  devenue  fixe,  et  le  tronc  est  la  partie 
mobile. 

Une  autre  condition  du  mécanisme  des  mouvements 
est  l'antagonisme  des  muscles.  L'expérience  a  prouvé 
qu'un  muscle  n'a  de  force  que  dans  sa  contraction  ;  son 
relâchement  n'en  produit  aucune  et  ne  saurait  écarter 
les  os  que  le  phénomène  précédent  a  rapprochés.  Aussi 
DOS  mouvements  ne  s'exécutent-ils  que  par  cet  antago- 
nisme; à  chaque  muscle  destiné  à  produire  un  mouve- 
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ment  en  correspond  on  autre  capable  d'agir  en  sens 
inverse,  par  conséquent  de  ramener  Tos  dans  sa  position 
primitive,  et  même  de  Tentratner  dans  le  sens  opposé 
au  premier  mouvement.  Nulle  part  cette  disposition 
n*e8t  mieux  marquée  que  dans  les  membres.  Ainsi  les 
doigts  et  la  main  ont  des  muscles  fléchisseurs  qui  les 
plient  vers  Tavant-bras;  et  ceux-ci  ont  pour  antagonistes 
des  extenseurs,  qui  redressent  les  mêmes  parties  et  les 
étendent  suivant  Taxe  du  membre  thoracique.  Souvent 
plusieurs  muscles  concourent  à  un  même  mouvement, 
et  on  les  nomme  congénères.  Je  ne  puis  donner  de  plus 
longs  détails  sur  ce  sujet.  Je  terminerai  par  quelques 
■  propositions  relatives  à  la  mécanique  animale  dans  les 
mouvements. 

L^intensité  de  l'effet  qu*un  muscle  peut  produire  dé- 
pend d'abord  de  son  volume,  c*est-à-dire  du  nombre  de 
ses  fibres,  puis  de  l'énergie  de  la  volonté  et  de  celle  du 
système  nerveux  qui  la  transmet.  Ce  sont  là  des  causes 
toutes  physiologiques;  mais  en  outre  la  disposition  même 
des  muscles  crée  des  causes  modificatrices  purement 
mécaniques,  que  je  vais  indiquer  rapidement.  Toutes 
ont  pour  résultat  de  diminuer  l'énergie  du  mouvement, 
mais  elles  concourent  en  général  a  en  augmenter  la 
vitesse  ou  l'étendue. 

1°  Chaque  muscle  qui  se  contracte  agit  sur  ses  deux 
extrémités,  et  comme  l'une  d'elles  est  attachée  à  un  os 
immobilisé,  la  moitié  de  Teffort  est  perdu  par  la  résis- 
tance du  point  fixe  :  mais  cette  disposition  a  pour  avan- 
tage de  doubler  l'étendue  du  mouvement  de  l'autre  ex- 
trémité, puisque  tout  le  raccourcissement  du  muscle 
contracté  rapproche  une  seule  des  deux  extrémités  ; 

^^  Les  fibres  musculaires  s'insèrent  presque  toujours 
obliquement  sur  le  tendon  et  non  pas  dans  le  prolonge- 
ment de  sa  direction.  Il  en  résulte  une  perte  sur  la  force 
utile ,  mais  la  vitesse  et  l'étendue  des  mouvements  y 
gagnent  autant; 

3^  Les  tendons  eux-mêmes  s'insèrent  obliquement  et 
souvent  à  angle  très-aigu  sur  les  os.  Cette  disposition 
agit  ici  différemment  de  la  précédente  :  pour  utiliser 
toute  leur  force,  les  fibres  musculaires  devraient  s'insé- 
rer dans  le  prolongement  des  fibres  tendineuses,  et  plus 
cette  insertion  a  lieu  sous  un  grand  angle,  plus  la  perte 
est  considérable.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
os  :  la  meilleure  disposition  pour  les  mouvoir  avec  plein 
effet  serait  celle  où  les  tendons  s'y  inséreraient  perpen- 
diculairement, et  plus  l'angle  sous  lequel  s'effectue  l'in- 
sertion est  petit,  plus  leur  force  a  un  petit  effet.  Chez 
l'homme  particulièrement,  les  n^uscles  ont  sous  ce  rap- 
port une  disposition  peu  favorable  ;  les  tendons  s'insèrent 
en  général  à  angle  très-aigu  sur  la  plupart  des  os  des 
membres.  Mais  il  y  gagne  une  aptitude  à  tous  les  genres 
de  mouvements  et  une  très-grande  liberté  dans  sa  loco- 
motion. Les  animaux,  plus  restreints  dans  leurs  allures, 
sont  généralement  mieux  conformés  pour  un  genre  spé- 
cial de  mouvements,  et  la  même  force  musculaire  est 
alors  bien  mieux  ménagée  par  la  direction  des  tendons 
par  rapport  aux  os; 
4<*  On  apjirend  en  mécanique  que  les  effets  produits 
par  les  forces  sont  propor- 
tionnels à  la  longueur  des 
bras  de  levier  avec  lesquels 
elles  agissent.  Or  le  plus 
souvent  dans  l'organisme 
animal  les  insertions  mus- 
culaires se  font  au  voisi- 
nage des  articulations,  de 
telle  qaanière  que  le  bras 
de  levier  de  la  puissance 
(muscle)  est  beaucoup  plus 
court  que  celui  de  la  résis- 
tance (poids  des  parties  à 
mouvoir).  Il  en  résulte 
deux  faits  :  d'une  part,  IVf- 
fet  utile  do  la  contraction 
musculaire  est  bien  plus 
petit  que  la  force  id)sohie  ; 
mais,  d'une  autre  part, 
pour  un  très-petit  déplace- 
ment iflg.  1905),  du  point 
-  ,  .  môme  où  s'insère  le  mus- 

cle m,  on  obtient  un  déplacement  bien  plus  considérable 
de  b  en  b,  de  la  résistance  b.  La  relation  des  bras  de 

(1)  —  ho,  humi^rus.  —  ab,  os  de  l'avant-bras.  —  m,  muscles 
moteurs,  —ab  cl  a  b\  repr^^sentant  Taxe  de  l'avant-bras  dans  la 
flexion  ou  1  extoasioa. 


Fig.  1903.  —  Fijîiiro  théorique 
du  jeu  des  muscles  du  bras 
dans  les  mouvements  du 
coude  (1). 


leviers  dans  le  mtème  locomoteur  favorise  ainsi  l'éten- 
due et  la  rapidité  des  mouvements. 

Borelli  mentionne  encore  quelques  autres  causes  oui 
rendent  Teffet  utile  inférieur  à  la  force  produite  par  les 
muscles;  elles n*ont  pas  l'importance  des  faits  préc^ents 
et  ne  sauraient  trouver  place  dans  un  examen  aussi  gé- 
néral du  mécanisme  que  nous  étudions. 

Modifications  de  Vappareil  locomoteur  pour  servir  d 
la  marc  fie  dans  les  divers  animaux.  —  L*homme,  dont 
nous  avons  considéré  l'appareil  locomoteur  comme  an 
type  de  celui  des  animaux  les  plus  élevés,  a  un  mode 
de  locomotion  tout  spécial.  Muni  de  quatre  membres, 
il  ne  doit  en  employer  que  deux  pour  la  marche  ou  lo- 
comotion  en  général  ;  les  deux  membres  antérieurs  sont 
réservés  pour  une  préhension  très-perfectionnée,  et  celle- 
ci,  guidée  par  une  intelligence  que  l'on  ne  saurait  com- 
parer à  celle  des  animaux,  devient  le  principe  de  toute 
l'industrie  humaine.  Mais,  chez  les  animaux,  l'appareil 
locomoteur  n*est  jamais  exactement  semblable  sous  ce 
rapport  à  celui  de  l'homme;  jamais  ils  ue  peuvent  saisir 
et  toucher  avec  la  même  perfection  que  lui. 

Les  Mammifères,  généralement  organisés  pour  la 
marche,  ont  communément  quatre  membres  bien 
développés;  les  extrémités  n'ont  jamais  plus  de  cinq 
doigts,  mais  1,  2,  3  et  même  4  de  ces  doigte  ne  se  déve- 
loppent pas  dans  certaines  espèces.  La  position  de  l'ex- 
trémité sur  le  sol  pendant  la  progression  présente  une 
première  modification  très -importante.  A  mesure  que 
l'animal  mammifère  devient  plus  exclusivement  mar- 
cheur, une  portion  moins  considérable  de  ses  quatre 
extrémités  touche  le  sol  pendant  qu'il  s'appuie  sur  elles. 
Ainsi  quoique  les  Singes  soient  surtout  grimpeurs,  toutes 
les  espèces  qui  peuvent  marcher  avec  facilité  (guenons, 
mandrilles,  etc.)  posent  la  plante  entière  des  quatre 
extrémités  sur  le  sol.  Les  Insectivores  (hérisson,  musa- 
raigne) sont  confonmés  de  même;  or,  chez  ces  animaux, 
comme  chez  les  singes,  les  membres  servent  plus  ou 
moins  à  la  préhension  en  même  temps  qu'à  la  marche. 
Enfin,  parmi  les  Carnivores^  les  ours  et  les  animaux  voi- 


Pig.  1906   —  Mauimilère  planUgrade,  marmotte  des  Alpes 
(longueur  s=  0ni,40). 

sins,  préhenseurs  en  môme  temps  que  marcheurs,  sont 
plantigrades  {fig,  190G).  La  même  disposition  reparait 
chez  la  plupart  des  Rongeurs  et  dans  les  mômes  circon- 
stances. Mais  dès  que  l'extrémité  ne  sert  plus  à  aucune 
préhension ,  bien  qu'elle  soit  encore  utilisée  souvent 
comme  arme  offensive  ou  défensive,  le  métacarpe,  le  mé- 
tatarse, s'allongent,  se  redressent,  et  l'animal  ne  marche 
plus  que  sur  les  doigts;  il  est  digitigrade.  Tant  que  Tex- 
trémité  conserve  encore  quelques  autres  usages  que  la 
marche,  les  trois  phalanges  appuient  sur  le  sol  (fig- 
1007);  lorsque  enfin  le  membre  n'a  plus  qu'un  seul  but, 
soutenir  l'animal  dans  la  station  et  dans  la  progression,  il 
se  détache  encore  plus  du  sol,  et  la  phalange  unguéale, 
la  dernière  phalange  des  doigts,  vient  seule  s'y  appuyer 
(fig.  1909).  En  môme  temps,  cette  dernière  phalange* 
prend  une  organisation  toute  nouvelle.  Chez  les  planti- 
grades, chez  les  digitigrades  carnassiers,  dont  les  mem- 
bres servent  à  saisir,  attaquer,  foiiir,  etc.,  l'ongle  es- 
une  simple  lame  cornée  appliquée  sur  le  doigt  pour  er 
soutenir  l'extrémité,  ou  plus  souvent  il  est  comprimé  ei 
griffe  acérée  ou  obtuse  :  en  tous  cas,  la  face  inféricun 
de  la   dernière   phalange  n'est  jamais  recouverte  par 
aucime  lame  cornée.  Mais  chez  les  animaux  exclusive- 
ment marcheurs,  dont  la  nourriture  toujours   végétale 
n'est  pas  saisie  avec  les  extrémités  (cheval,  mouton, 
chèvre,  bœuf),  l'ongle  forme  à  la  dernière  phalange  une 
sorte  de  chaussure  cornée  qui  la  reçoit  tout  entière  et  la 
transforme  en  un  véritable  pied  de  support;  c'est  là*  ce 
qu'on  nomme  un  sabot  {fig.  1908).  Le  cheval,  le  mouton, 
le  bœuf,  le  cochon,  sont  des  animaux  à  sabots.  Les  uaiu- 
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nfistds  «e  sont  servis  da  mot  onguieuli  {ungws,  ongle  ) 
pour  designer  les  animaux  à  ongles  ou  à  griffes;  et  le 


Fis.  1907.  —  Membres  de  mammifères  onguiculés 
digitigrades  (1). 

mat  d'ongulés  {ungida,  sabot)  désigne,  au  contraire,  les 
^yimMiit  dont  les  extrémités  sont  pourvues  de  sabots. 


Flg.  1906.  •—  Mammifère  digitigrade  et  ongulé,  mouflon 
de  Corse  (longueur  s=  0",72). 

I 

En  nn  mot,  comme  on  le  voit,  les  mammifères  les  plus  { 
cxclnsivement  orpinisés  pour  la  marche  sont  les  digiti-  \ 
grades  ongulés;  les  digitigrades  onguiculés  sont  aussi 
conformés  pour  la  marche,  mais  les  extrémités  servent 
d'armes  ou  d'instruments  pour  d'autres  actes  :  enfin  les 
plantigrades,  qui  sont  tous  onguiculés,  sont  plus  ou 
moins  préhenseurs,  en  môme  temps  que  les  membres 
servent  à  la  marche. 

Avec  cotte  variation  dans  la  conformation  du  membre 
concourt  celle  du  nombre  des  doigts.  En  général,  plus 
un  manjmiO're  est  marcheur,  plus  le  nombre  et  la  lon- 
gueur des  doigts  tendent  à  diminuer;  plus,  au  contraire, 
il  utilise  ses  extrémités  pour  saisir,  attaquer,  etc.,  plus 
on  y  trouve  de  doijîts  et  plus  ceux-ci  conservent  de  lon- 
gneor  et  de  flexibilité. 

Les  modifications  nombreuses  des  mammifères,  sous 
ee  rapport,  nous  offrent  des  animaux  pourvus  de  5  doigts 
à  toutes  les  extrémités,  comme  les  singes,  les  écureuils, 
puis  de  5  en  avant,  4  seulement  en  arrière  'chien,  chat)  ; 
chc»  d'autres,  comme  chez  le  cochon,  le  corf.le  bœuf,  etc., 
•D  trouve  4  doigts  à  tous  les  membres,  encore  2 
seulement  posent  sur  le  sol.  Enfin,  le  genre  cheval  nous 
montre  des  extrémités  formées  d'un  seul  doigt  (voyez 
Cbsyal,  Hippologie).  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 

n)  Fig.  1907.  —  A,  membre  antérieur.  —  /*,  humérus.  —  c,   ' 
cubitus.  —  r,  radius.  —  ca,  carpe.  —  me,  métacarpe.  —  p/i,  ' 
phalanges.  —  B,  membre  postôrieur.  —  f,  fémur.  —  ro,  rotule. 
—  p,  péroné.  —  /,  tibia.  —  ta,  tarse.  -^  mt ,  métatarse.  — 
plt.  phalanges.   ■ 


Pig.  1JK)9.  —  Membres 

de  mammifères  digitigrades 

ongulés  (1). 


que  Ton  ne.trooTe  pas  5  doigts  à  des  extrémités,  orga- 
nisées  d'ailleurs  pour  la  sustentation  et  la  progression  sur 
le  sol;  l'éléphant  a  5  doigts  k  tous  les  membres;  ils  sont 
alors  très-raccourcis. 

Toutes  Iqs  modifica- 
tions que  j'ai  indiquées 
chez  les  mammifères 
peuvent  se  comprendre 
par  les  principes  de  l'é- 
quilibre dans  la  mar- 
che. Dès  que  les  mem- 
bres ne  posent  pas  tou- 
jours tous  les  4  sur  la 
terre,  mais  peuvent  ser- 
vir à  d'autres  usages,  il 
faut  ({ue  chacun  d'eux 
appuie  par  une  plus 
large  surface  et  par  des 
points  plus  nombreux. 
Au  contraire,  lorsqu'ils 
deviennent  de  simples 
supports,  la  plus  petite 
surface  leur  suffît,  et 
plus  ils  sont  amincis, 
grêles  et  effilés,  plus 
ils  allègent  le  corps 
dans  sa  partieinférieure 
et  lui  donnent  de  mo- 
bilité. 

Chez  les  Oiseaux,  la  marche  est  toujours  bipède,  puis- 
que les  membres  antérieurs  sont  exclusivement  confor- 
més pour  le  vol.  Mais  rarement  les  membres  postérieurs 
servent  uniquement  k  la  marche;  presque  toujours  ils 
servent  en  même  temps  à  saisir,  ne  fût-ce  que  les  bran- 
ches sur  lesquelles  l'oiseau  pe  perche.  Aussi  chez  tous, 
à  peu  près,  les  doigts  sont-ils  longs  et  flexibles;  mais  le 
tarse,  converti  en  un  seul  os,  est  toujours  relevé  et  ne 
pose  pas  sur  le  sol.  Dans  la  marche,  toute  la  face  infé- 
rieure du  doigt  appuie,  et,  comme  les  doigts  sont  écar- 
tés, l'étendue  du  polygone  de  sustentation  en  est  nota- 
blement augmentée.  Quant  au  nombre  des  doigts,  il  est 
assez  ordinairement  de  4,  c'est,  en  tous  cas,  le  nombre 
le  plus  considérable  qu'ils  atteignent.  Chez  les  oiseaux 
marcheurs  leur  nombre  tend  à  diminuer,  et  chez  certains 
d'entre  eux  on  n'en  trouve  que  3  (autruche  d'Amérique), 
ou  même  2  (  autruche  d'Afrique).  La  longueur  des  doigts 
est  aussi  proportionnellement  plus  grande  que  chez  les 
oiseaux  préhenseurs. 

La  marche  des  Reptiles,  même  lorsqu'ils  ont  quatre 
membres  bien  développés,  est  toujours  une  espèce  de 
reptation  (voyez  la  figure  de  l'article  Lézard);  car  jamais 
ces  membres  ne  peuvent  soulever  le  corps  assez  haut 
pour  qu'il  se  détache  du  sol.  Rejetés  sur  les  côtés,  au 
lieu  d'être  placés  verticalement  sous  le  tronc,  ils  ne 
font  qu'accélérer  la  reptation  en  prenant  de  chaque 
côté  des  points  d'appui  sur  le  sol.  La  même  remarque 
s'applique  aux  Amphibies  et  à  la  plupart  des  invertébrés 
aériens,  les  Insectes,  les  Arachnides,  etc.  Cependant,  il 
en  est  parmi  ces  derniers  cpii  supportent  bien  le  corps 
à  distance  du  sol  pendant  la  progrt'S- 
sion ,  et  ont  une  véritable  marche.  On 
peut  citer  surtout  les  insectes. 

La  marche  s'efiectue  chez  eux  à  l'aide 
de  3  paires  de  membres,  jamais  de  2 
seulement;  attachées  toutes  les  trois  au 
thorax,  elles  ont  la  même  composition 
organique.  On  y  compte  habituelle- 
ment quatre  parties  successives  :  la 
hanche,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  tarse 
formé  d*une  série  de  petits  articles. 
Les  pièces  du  tarse  ne  sont  jamais  au 
nombre  de  plus  de  5,  parfois  on  n'en 
compte  que  4,  3  ou  même  2  :  la  der- 
nière porte  assez  habituellement  un 
double  crochet  ou  tout  autre  organe 
propre  à  fixer  l'insecte  sur  les  corps  Fig.  1910.  —  Un 
où  il  est  posé  (voyez  Insectes).  Les  patte  d'insecte  (2 
membres  des  arachnides,  généralement 
au  nombre  de  4  paires,  sont  fixés  aux  anneaux  qui  repré 
sentent  évidemment  le  thorax.  Ils  se  composent  de  par 

(1)  Fig.  1909.  —  A,  membre  antérieur.  —  h,  humérus.  —  r, 
cubitus.  —  r,  radius.  —  ca,  carpe.  —  me ,  métacarpe.  —  ph, 
phalanges.  —  B,  membre  postérieur.  —  lo,  rotule.  —Pt  perone. 
—  a,  tarse.  —  mt,  métatarse.  —  pfi,  phalanges. 

(2)  Fig.  1910.  —  Une  patte  d'insecte.  —  /',  1«  hanche.  —  c, 
la  euisse.  ^  j,  la  jambe. 1,  tarse. 
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ti«t  moins  distincies  que  celles  des  membres  des  In- 
sectes. Ces  pattes  sont  ordinairement  longues  et  serrent 
aune  progression  asses  rapide.  Les  Myriapodes  rampent 
avec  1  aide  de  leurs  pattes  plutôt  quMls  ne  marchent;  et 
les  autres  invertébrés  rampent  sur  le  sol  ou  nagent  dans 
les  eaux. 

Le  saut  et  le  grimper  sont,  en  quelque  sorte,  des 
modifications  de  la  marche.  En  général,  les  aninmux 


Pig. 


1911.  —  Klammirère  sauteur,  kanguroo  géant 
(taille  =  0",75). 


sauteurs  ont  une  de  leurs  paires  de  membres  beaucoup 
plus  forte  et  plus  longue  que  Tautre.  Ils  la  replient  et  la 
détendent  brusquement  comme  un  ressort  en  prenant 
appui  sur  le  sol.  Quant  aux  animaux  grimpeurs,  ils  ont 
en  général  leurs  extrémités  conformées  pour  saisir  les 
objets  ou  pour  y  adhérer  par  des  replis  membraneux. 


FIg.  1912.  —  Insecte  sauteur,  criquet  commun 
(grandeur  naturelle  ). 

Modifications  de  Vappareil  locomotettr  pour  servir  au 
vol.  —  Deux  classes  du  règne  animal  sont  conformées 
pour  le  vol,  les  Oiseaux  et  les  Insectes  ;  chez  les  autres 
animaux,  ce  mode  de  locomotion  est  véritablement  ex- 
ceptionnel. Je  dirai  donc  seulement  quelques  mots  de 
ceux-ci,  et  Je  m*attacherai  plutôt  aux  deux  classes  que 
J*ai  citées  d*abord. 

Plusieurs  espèces  de  Mammifères  ont  la  faculté  de  se 
soutenir  quelque  temps  dans  Tair,  et  chez  tous  elle  ré- 
sulte do  la  même  disposition  organique.  La  peau  des 
flancs  forme  un  repli  plus  ou  moins  considérable  qui  va 
du  membre  antérieur  au  membre  postérieur  et  soutient 
ranimai  comme  un  parachute,  quand,  les  membres 
étendus,  il  se  lance  d'un  arbre  à  l'autre.  Le  ^éopi- 
thèquc,  quelques  écureuils,  dont  le  polatouche  est  le 
plus  connu,  nous  offrent  cette  organisation.  C'est  par 
une  extension  de  ce  repli  de  la  peau  que  sont  formées 
les  véritables  ailes  des  mammifères  chéiroptères,  les 
ailes  des  chauves-souris.  Chez  ces  animaux,  le  membre 
antérieur  est  spécialement  conformé  pour  le  ? ol ,  mais 
diffère  cependant  de  celui  des  oiseaux;  les  membres  pos- 
térieurs sont  courts  et  terminés  par  des  doigts  peu  allon- 
gés, pounrus  d*nnjles  crochus  très-vigoureux,  les  mem- 
bres antérieurs  sont  grêles  et  allongés;  ils  sont  termi- 
nés par  une  main  dont  le  pouce  seul  a  conservé  k  peu 
près  ses  dimensions  normales  :  les  autres  doigts  sont 
devenus  de  longues  baguettes  articulées  (fig.  1913)  que 
l'on  a  souvent  comparées,  non  sans  ndson,  à  celles 
d'un  parapluie.  Sur  toutes  ces  parties  du  membre  anté- 
rieur s'étend  un  repli  de  la  peau  des  flancs  qui  forme 
une  voile  aérienne  entre  les  doigts  de  la  main,  s'étend 
de  leur  extrémité  aux  tarses  des  membres  postérieurs 
et  même  au  bout  de  la  queue  de  l'animal.  Souvent  les 
oreilles  très-développées,  ou  même  des  replis  cutanés 


diversement  disposés  sur  le  museau,  augmentent  encore 
cette  vaste  surface  cutanée  au  moyen  de  laquelle  les 
chauTcs-souris  se  soutiennent  et  se  meuvent  dans  les. 
airs. 


Fig.  1913.  —  Un  chéiroptère,  la  chauTe-souris  oreillard 
(longueur  du  corps  =  0«,09). 

Quelques  Reptiles  de  petite  taille  peu? ent  aussi  se  sou- 
tenir dans  l'air  par  les  replis  de  leurs  flancs;  enfin,  il  y  a 
des  Poissons  dont  les  nageoires  pectorales  sont  assez 
développées  pour  leur  permettre  de  s'élancer  bon  de 
l'eau  et  de  se  mouvoir  quelque  temps  dans  l'air;  c*est  ce 
qu'on  a  nommé  les  poissons  volants. 

L'organisation  de  l'aile  des  Oiseaux  a  certains  points 
de  ressemblance  avec  celle  que  je  viens  de  décrire,  mais 
en  somme  elle  en  diffère  notablement  D'abord  il  n'y  a 
plus  de  repli  cutané;  la  surface  de  l'aile  destinée  à 
frapper  l'air  est  formée  par  des  productions  de  la  peau, 
les  plumes.  Ce  changement  a  déterminé  un  arrêt  de  dé- 
veloppement dans  La  main,  nu  lieu  d'un  allongement, 
comme  cela  s'observe  chez  les  chauves-souris. 

Pour  former  la  rame  aérienne,  le  membre  antérieur 
porte  à  son  bord  postérieur  des  plumes  de  diverses  lon- 
gueurs, mais  rangées  à  côté  les  unes  des  autres,  de  façon 
à  former  une  surface  continue  ;  les  plus  longues  sont 
fixées  à  la  main,  on  les  nomme  rémiges  ou  pennes  pri- 
maires,  les  secondes  en  longueur,  sont  implantées  à  la 
suite  sur  le  bord  de  l'avant-bras,  et  se  nomment  pennes 
secondaires  (foyez  Oiseac). 

Chez  les  Insectes,  l'appareil  du  vol  est  bien  différent 
encore.  Ce  n'est  pas  un  des  membres 
modifié  dans  sa  structure   qui   en 
fournit  les  organes.  Chacun  des  trois 
anneaux  du  thorax  porte  sa  paire  de 
membres  ambulatoires;  en  outre. 
Panneau  médian  chez  les  insectes  à 
2  ailes,  celui-ci   et  le  postérieur, 
chez  les  insectes  à  4  ailes,  sont  pour- 
vus d'une  paire  d'ailes  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'un  repli  de  la 
poau  desséché  et  devenu  écailleux. 
Des  espèces  de  plis  épaissis,  nommés 
les  nervures ,  soutiennent  la  mem-         p.     ^  ^ 
brane  do  l'aile  comme  des  baguettes     cyiSS'  du  chérs 
cornées,  et  lui  forment  une  sorte  de  (longaeû  m  o^,ooi). 
squelette. 

Modific€Uions  de  Vappareil  locomoteur  pour  servir  à 
la  natation.  —  La  natation  est  un  mode  de  locomotion 
assez  analogue  au  vol,  surtout  lorsqu'il  est  perfectionné. 
Comme  l'aile,  la  nageoire  est  en  |;énéral  une  surface 
mobile  capable  de  frapper  le  fluide  ambiant  et  d'y 
prendre  des  points  d'appui  pour  projeter  l'animal  en 
avant,  liais  le  nombre  des  espèces  aquatiques  est  con- 
sidérable; les  êtres  les  plus  différents  en  organisation 
nagent  dans  les  eaux  les  uns  auprès  des  autres,  et  leur 
locomotion  s'effectue  nécessairement  par  des  instru- 
ments très-variés. 

Chez  les  vertébrés,  la  modification  qui  transforme 
l'appareil  locomoteur  en  un  appareil  de  natation  est 
toujours  à  peu  près  la  même.  Des  replis  membraneux 
unissent  les  doigts,  et  disposent  l'extrémité  tout  entière 
en  une  sorte  de  rame  plus  ou  moins  étendue.  Les  Mam- 
mifères nageurs  à  tous  les  degrés  nous  montrent  cette 
conformation,  depuis  ceux  qui,  comme  le  castor,  la  lou- 
tre, ont  toutes  les  formes  des  animaux  purement  ter- 
restres, mais  nagent  dans  les  eaux  dont  ils  habitent  les 
bords,  jusqu'à  ceux  qui,  comme  les  phoques  ou  les  cé- 
tacés, vivent  dans  nos  mers  et  sont  vraiment  des  mam- 
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n  jfères  aquatiques.  Hais  chez  ces  espèces  exclusivement 
rçaoîsêes  pour  la  nage,  la  modification  est  plus  proronde. 
~(a  ▼oit  le  corps  adopter  la  Torme  effilée  d'avant  en  ar- 


Fig,  1916.  —  Daupbia  vulgaiie  (longueui  ^  l^.'O). 

riêre,  conique  avec  le  cou  presque  effacé,  cette  forme 
uabitpelle  des  poissons  qui  parait  iudispensable  pour 
constituer  les  vertébrés  aquatiques.  En  môme  temps  les 
menibres  se  raccourcissent  et  deviennent  plus  nettement 
une  rame,  la  queue  aflecte  la  même  disposition,  et  même, 
cbei  beaucoup  de  cétacés,  on  voit  paraître  sur  le  milieu 
du  dos  nn  prolongement  laraelleux  ou  nageoire  dorsale, 
premier  indice  de  ce  système  de  nageoires  verticales  et 
médianes  si  développées  chez  les  poissons.  Notons  en 
même  temps  que  les  cétacés  sont  les  seuls  mammifères 
qui   n*aient   qu'une  paire  de  membres;  les  membres 
âbdominanz  manquent  complètement,  on  ne  retrouve 
que  de»  vestiges  du  bassin,  perdus  dans  les  chairs  de 
t'abdooien.  Enfin,  on   doit  remarquer  aussi  que  leur 
queue  forme  une  nageoire  horizontale,  tandis  qu'elle  est 
lerticmle  chez  les  poissons. 
Aucune  espèce  d'Oiseau  n'a  un  genre  de  vie  aussi 
aquatique  que  ces  derniers  mam- 
mifères, mais  la  pal  mature  des 
doigts,  c'est-à-dire  leur  réunion 
par  une  membrane  interdigitale, 
est  aussi  le  caractère  organique  de 
l'aptitude  à  la  natation.  Chez  les 
oiseaux  nageurs,  le  corps   tend 
aussi  k   s'allonger  en  s'effilant; 
chez    Quelques -uns   l'aile    elle-  | 
même  devient  une  rame;  les  pin- 
goins,    les  manchots  sont  ainsi 
conformés. 
Les  Reptiles  et  les  Amphibies 
nageurs  présentent  des  modifications  analogues,  et  de 
plus  la  queue  devient  i  ouvent  pour  eux  un  organe  ana- 
loâ:ae  aux  nageoires  verticales  des  poissons.  Chez  les 
espèces  aquatiques,  elle  est  comprimée  latéralement,  et 
forme  une  lame  verticale  flexible  que  l'animal  utilise 
pour  U  pix>gression  au  milieu  de  l'eau.  Les  grenouilles 
sont  dépourvues  de  aueue,  sans  doute  parce  qu'elles 
sont   organis^ées  au  double  point  de  vue  du  saut  et  de 
la  nage. 

Enfin,  les  Poissons  ont,  en  général,  tout  le  corps  fondu 
en  une  seule  masse  conique  en  avant  comme  en  arrière  ; 
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Pîg.  19ie.  —  Patte 

(fan  palmipède 
4'c  pailie-eo-quene). 


soutenant  une  membrane;  du  reste,  toutes  leurs  na^^fM)!- 
rcs  sont  ainsi  organisées.  En  somme,  on  leur  trouve,  en 
général,  des  nageoires  pectorales  placées  sur  le  lord 
postérieur  de  l'orifice  externe  des  branchies,  des  na- 
geoires abdominales  placées  tantôt  au  voisinage  d<{  l'iiuns, 
tantôt  plus  en  avant,  et  jusque  sous  la  gorge.  Voilà  les 
deux  paires  qui  peuvent  manquer  en  totalité  ou  en  par- 
tie ;  mais  l'appareil  est  complété  par  la  queue  compriinéc 
latéralement,  et  que  termine  la  nageoire  caudale,  en 
même  temps  que  sur  le  dos  la  nageoire  dorsale  simple 
ou  multiple,  et  derrière  l'anus  la  nageoire  anale  en 
augmentent  la  surface  dans  le  sens  vertical.  Le  poisson 
parait  se  servir  de  tout  ce  système  vertical  médian  pour 
la  propulsion  de  son  corps,  tandis  que  le  système  latéral 
formé  par  les  membres  semble  destiné  à  le  maintenir  en 
équilibre  et  à  le  diriger  (voyez  Poissons). 

Chez  les  invertébrés  aquatiques,  les  organes  de  la  na- 
tation sont  très-variés,  et  leur  description  nous  entraîne- 
rait dans  de  trop  longs  détails.  Résu- 
mons seulement  en  une  observation 
générale  ce  que  nous  venons  de  voir 
des  organes  propres  au  vol  ou  à  la 
natation.  L'organe  qui  sert  à  mouvoir 
un  animal  dans  un  fluide  est  géné- 
ralement conformé  de  façon  à  pou- 
voir le  frapper  avec  une  grande  sur- 
face, puis  se  replier  rapidement  pour 
se  mouvoir  en  sens  opposé,  en  offrant 
une  petite  surface  à  la  résistance  du 
fluide.  Les  principes  les  plus  simples 
de  la  mécanique  expliquent  sufllisam- 
ment  cette  disposition,  et  l'extension 
d'une  membrane  sur  des  baguettes 
mobiles  est  un  des  meilleurs  moyens 
de  réaliser  ces  conditious  ;  l'aile  des 
oiseaux  est  une  machine  plus  sa- 
vante, qui  réunit  le  double  avantage 
de  pouvoir  alternativement  se  replier 
et  s'étendre  dans  l'air,  et  de  le  frap- 
per par  une  surface  bien  uniforme , 
ou  do  devenir,  par  un  léger  mouve- 
ment des  pennes  sur  leur  axe,  très- 
facilement  perméable  à  l'air  ;  les  plumes  de  l'aile  exé- 
cutent dans  ce  cas  des  mouvements  analogues  à  ceux 
des  planchettes  d'une  jalousie. 

Modifications  de  Vappareil  locomoteur  pour  servir  à 
la  reptation.  —  La  reptation  est  le  mode  de  locomotion 
le  plus  imparfait,  et  il  s'observe  chez  des  animaux  ter- 
restres comme  chez  des  animaux  aquatiques.  En  général, 
dans  ces  espèces,  le  corps  est  allongé,  mince,  flexible, 
vermiforme.  Appliqué  sur  le  sol  par  toute  la  surface  ven- 
trale de  son  corps,  l'animal  exerce  une  série  de  mouve- 
ments ondulatoires  par  lesquels  chaque  point  de  son 
corps  s'appuie  tour  à  tour  sur  le  sol,  puis  se  glissse  en 
avant.  Les  serpents,  les  vers  de  terre  en  offrent  des 
exemples.  Mais  la  reptation  ne  suppose  pas  toujours 
l'absence  des  membres  ;  souvent  placés  sur  les  côtés  du 
corps,  ils  activent  la  progression  de  l'animal.  Certains 
animaux  ont  de  singuliers  organes  pour  perfectionner 
cette  locomotion  lente  et  imparfaite  :  ainsi  les  ventouses 
qui  fixent  tour  à  tour  aux  deux  extrémités  le  corps  ces 
sangsues  {fig,  1918),  le  disque  charnu  des  mollusques 


Pig.  I9I8. 

Sangsue  médidnala 

grise  (  grandeur 

naturelle) . 


..c  ma    '  nv  np 

Pig.  1917.  "  Apparefl  locomoteur  du  hareng  commun  (I). 

les  membres,  très-raccourcis,  ont,  au  lieu  d'une  extré- 
mité à  5  doigts,  un  grand  nombre  de  baguettes  osseuses 

(1)  Pig.  1917. —  Appareil  locomoteur  du  hareng  commun.  — 
np,  nageoires  pectorales  ( membres  antérieurs).  —  nv,  nageoires 
Tenlrales  (membres  postérieurs).  —  ne,  nageoire  caudale 
(queue).  —  nd,  nageoire  dorsale.  —  na,  nageoire  aruale. 


Pig.  —  1919.  —  Porcelaine  arabique  vivante 
(long,  de  la  coquille  =  0",05). 

gastéropodes  [fig.  1919;,  etc.,  ou  le  pied  des  mollusques 
acéphales  (la  moule)  qui  sert  à  la  plus  incomplète  de 
toutes  les  reptations. 

Cette  esquisse  rapide  des  modifications  de  l'appareil 
locomoteur  et  de  ses  fonctions  laisse  de  côté  bien  dns 
détails  curieux.  Consultez  surtout  :  G.  Cuvier,  Leç.  d'aval, 
comp.;  —  Burdacli,7ra«Védtfp/ii/5io(.,  traduit  par  Jour- 
dan  ;  —  Longet,  Traité  de  physiol.  Ad.  F. 

LOCULAIKE  (Botanique).  —  Ce  mot  ne  s'emploie  que 
précédé  des  nombres  uni,  bi,  tri,  quadri,,,  multi,  et  sert 
ainsi  à  dési^^ncr  le  r.o.iibre  de  loges  soit  dans  les  fruits, 
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8oU  dans  les  anthères  :  ainsi  la  capsule  est  uniloculaire  1 
dans  la  violette,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  présente  qu'une 
loge;  biloctUaire  dans  la  digitale,  l'acanthe,  le  lilas.etc.; 
triloculaire  dans  la  tulipe,  le  lis  et  la  plupart  des  Lilia- 
cées  ;quadriloctUaire  dans  les  épilobes;  quinquéloculaire 
dans  le  rhododendron,  le  fusain,  etc.;  enfin  elle  est  mu/- 
tiloculaire ,  c'est-à-dire  présentant  un  nombre  de  loges 
indéterminé,  dans  le  lin,  etc.  —  L'anthère  est  unUocu- 
laire  dans  la  guimauve ,  biloctulcnre  dans  la  plupart  des 
plantes  et  quadriloculaire  dans  X^porantheraericifolia, 
le  tetratheca  juncea.  Ce  dernier  cas  est  très-rare. 

LOCULAR  (Frome^it)  (Agriculture).  —  Variété  de  fro- 
ment à  épi  barbu,  étroit,  très-aplati,  nommé  encore 
petit  épeautre,  engrain.  Elle  est  très- peu  productive, 
mais  elle  croit  dans  les  sols  les  plus  mauvais,  où  l'on 
ne  récolterait  même  ni  seigle,  ni  avoine.  On  la  sème 
en  automne,  et  elle  mûrit  tardivement.  (Voyez  Blé, 

ÉPEAUTRE.) 

LOCUSTAIRES,  Locdstibns  (Zoologie).  —  Tribu  d'/ii- 
sectes  de  l'ordre  des  Orthoptères^  établie  par  Latreille, 
adoptée  par  M.  le  professeur  Blanchard,  et  caractérisée 
par  de  longues  antennes  sétacées,  les  cuisses  posté- 
rieures longues  et  propres  au  saut.  Les  femelles  sont 
{)ourvues  d'une  longue  et  forte  tarière.  Elle  a  pour  type 
e genre  Sauterelle  (  Locusta,  Geoff.  )  (voyez  Sauterelle). 
LOCUSTE  (Zoologie).  Voyez  Sauterelle. 
LODICULE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Palisot- 
Beauvois,  dans  les  graminées,  à  l'ensemble  de  ces  très- 
petites  écailles  pétaloides,  nommées  paléoles,  qui  partent 
du  réceptacle  avec  les  étamines  et  les  ovaires.  II  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  autres  écailles  plus  grandes 
qui  forment  la  glume  et  celles  gui  constituent  la  glumelle. 
LODOICÉË  (Botanique),  lAxioicea,  Labill.  —  Genre 
de  plantes  Monocotyl^iones  périspermées ,  famille  des 
Palmiers,  tribu  des  Borassinées;  à  fleurs  dioiques;  les 
màlesen  épis  cylindriques  :  calice  à  3  sépales;  corolle 
à  ^  pétales;  21  à  36  étamines  à  filets  soudés.  Les  femel- 
les solitaires  entre  des  écailles  perfoliées;  ovaire  à  trois 
loges;  3  stigmates;  drupe  longue  quelquefois  de  50  cen- 
timètres et  contenant  1-2-3  noyaux  osseux,  noirs,  épais, 
terminés  par  2  ou  3  lobes.  Le  L.  des  Seychelles  {L.  Sechel- 
larum,  Labill.)  est  le  palmier  qui  fournit  les  fruits  con- 
nus sous  le  nom  de  cocos  desMaldives  ou  sous  celui  de 
cocos  de  mer.  C'est  un  arbre  qui  peut  atteindre  jusqu'à 
plus  de  30  mètres.  Ses  feuilles  sont  énormes;  on  en  a  vu 
de  plus  de  7  mètres  de  long  sur  4  de  large.  Ses  fruits 
sont  de  couleur  olive  et  pèsent  quelquefois  jusqu'à  25 
kilogrammes.  Ce  magnifique  végétal ,  qui  a  été  le  sujet 
de  bien  des  fables  lorsgu'il  était  peu  connu,  n'a  encore 
été  trouvé  que  sur  les  lies  Praslin  de  l'archipel  des  Sey- 
chelles. Commerson  et  Labillardière  ensuite  ont  fourni 
les  premiers  renseignements  à  son  sujet.  Comme  dans 
la  plupart  des  palmiers,  chacune  des  parties  du  Lodolcée 
trouve  son  emploi  dans  l'économie  domestique  Le  bour- 
geon terminal  est  mangé  comme  chou  palmiste;    les 
feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations  ;  les  fruits,  dont 
la  chair  n'est  tendre  que  dans  leur  jeunesse,  ont  une 
saveur  douce,  mais  un  peu  fade;  les  noyaux  sont  surtout 
précieux  pour  faire  une  foule  de  vases,  propres  aux  usages 
domestiques  et  qu'on  nomme  vaisselle  de  l'Ile  Praslin 
(voyez,   pour  des   détails  intéressants  sur  cet  arbre, 
le    mémoire  de  Labillardière,  Ann.  Mus.,  part.  VII, 
p.  140).  G— s. 

LOECHB   (Médecine,   Eaux   minérales).  —    Voyez 
Loubsche. 

LOGANIACÉES  (  Botanicfue) ,  Loganiaceœ,  Lindl.  — 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
établie  par  Robert  Brown.  Elle  a  pour  type  le  genre 
Loganie  et  ne  renferme  que  des  plantes  exotiques.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  herbacées  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  accompagnées  de  stipules.  Leurs 
fleurs  rai'ement  solitaires  sont  disposées  en  grappes  ou 
en  corvmbes  terminaux  ou  axillaires.  Cette  famille,  qui 
est  voisine  des  Asclépiadées  et  des  Apocynées,  habite 
presque  exclusivement  les  régions  tropicales  du  globe. 
On  la  divise  généralement  en  neuf  tribus.  Plusieurs 
'  d'entre  elles,  telles  que  les  Strychnées,  sont  rangées  dans 
d'autres  familles  par  certains  auteurs;  suivant  M.  Bron- 
gniart,  elles  rentrent  dans  les  Apocynées.  Elle  est  une 
des  plus  importantes  par  les  médicaments  et  les  pois- 
sons qu'elle  fournit.  En  général,  les  Loganiacées  com- 
prennent bon  nombre  de  plantes  vénéneuses.  Genres 
Principaux  :  Spigelia,  L.;  Strychnos  (noix  vomique), 
I.;  Ignatia,  L.  (fève  Saint-Ignace);  Logania,  R.  Brown; 
Fagrœa,  Thunb.  G — s. 

LOGA^NIE  (Botanique),  Logania^  R.  Brown;  dédié  au 


botaniste,  3,  Logan.  ~  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  Loganiacées  (voyez  ce  mot),  d'abord  établi 
par  Andrews  sous  le  nom  de  Euosma.  Caractères  :  calice 
à  5  divisions;  corolle  presque  campanulée,à  gorge  velue; 
5  étamines;  style  persistant;  stigmate  capité;  capsule 
ovale  à  deux  loges,  s'ouvrant  en  deux  vadves;  gnûnes 
ovales.  Les  espèces  de  ce  genre ,  décrites  au  nombre  de 
onze  par  Robert  Brown  {Prod.  Nov.  HolL)^  sont  des  ar- 
bustes ou  des  herbes  glabres  à  tiges  quelquefois  tétra- 
gones;  à  feuilles  opposées,  entières,  souvent  accompa- 
gnées de  stipules  qui,  se  soudant,  forment  des  gainer 
interpétiolaires.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  solitaires  ou 
disposées  en  grappes  ou  en  corymbes.  Ces  plantes  habi- 
tent toutes  l'Australie.  La  L,  florifère  (L.  floribunda,  R. 
Br.  ;  Euosma  albiflora,  Andr.  ),  est  une  plante  herbac  éc 
vivace  haute  de  0'",60  à  0'",80  environ.  Les  feuilles 
sont  lancéolées,  très-glabres,  atténuées  aux  deux  bouts» 
Les  fleurs,  qui  s'épanouissent  au  printemps,  sont  à  pé- 
dicellcs  pubescents,  disposées  en  grappes,  dépassées 
en  longueur  par  les  feuilles,  et  répandent  une  odeur 
assez  agréable.  La  L.  paniculée  (  L.  paniculata,  Kth.  et 
Bouché),  dont  l'introduction  en  Europe  remonte  à  une 
quinzaine  d'années,  est  un  arbrisseau  à  fleurs  dioiques. 
Les  feuilles  sont  oblongues,  terminées  en  pointe,  en- 
tières et  un  peu  coriaces.  Les  corolles,  une  fois  plus- 
longues  que  le  calice,  ont  la  gorge  velue  et  sont  munies 
de  staminodes  saillantes.  Ces  plantes  se  cultivent  en 
serre  tempérée,  dans  la  terre  de  bruyère.         G — s. 

LOGARITHMES  (Mathématiques).  —  Si  Ton  considère 
deux  progressions,  l'une  géométric[ue  commençant  par 
l'unité,  l'autre  arithmétique  commençant  par  0,  les  ter- 
mes de  la  progression  arithmétique  sont  dits  les  loget- 
rithmes  des  termes  correspondants  de  la  progression 
géométrique.  Les  progressions  pouvant  être  choisies 
arbitrairement,  il  y  a  une  infinité  de  sjrstèmes  de  loga- 
rithmes. Un  svstème  de  logarithmes  est  défini,  quand 
on  connaît  la  base  de  ce  système,  c'est-à-dire  le  nom- 
bre qui  a  l'unité  pour  logarithme.  Les  logarithmes  dont 
la  base  est  10  s'appellent  logarithmes  vmgaires;  on  les 
emploie  exclusivement  dans  le  calcul  ;  ils  sont  déter- 
minés par  les  deux  progressions  : 

if  1  :  10  :  100  :  looo  :  loooo  :  etc. 

-f  0  .   1   .    8    .     8     .      4      .etc. 

En  général,  un  système  quelconque  de  logarithmes  est 
déterminé  par  deux  progressions  de  la  forme  suivante  : 


Nombres.  ...    -i^}  :  q  l  q^  :  q^  :  q*  l  q*  : 
Logarithmes.  .     -s-  0  .  r  .  tir  .  3r  .  4r  .  Sf* . 


etc. 
etc. 


On  peut  concevoir  au'entre  tous  les  termes  de  ces  deux 
progressions  on  insère  le  même  nombre  de  moyens;  on 
aura  deux  nouvelles  progressions,  mais  le  système  de 
logarithmes  ne  sera  pas  changé.  Il  est  clair,  en  outre, 
que  le  nombre  des  moyens  insérés  peut  être  assez  grand 
pour  que  la  différence  de  deux  termes  consécutifs  de  la 
progression  géométrique  soit  aussi  petite  qu'on  voudra^ 
d'où  résulte  que,  dans  un  système  quelconque,  tout 
nombre  a  un  logarithme. 

Si  l'on  suppose  que  la  raison  q  de  la  progression  géo- 
métrique soit  plus  grande  que  i,  tous  les  termes  de  cette 
progression  seront  aussi  plus  grands  que  i;  pour  y 
comprendre  aussi  les  nombres  plus  petits  que  i,  on  de- 
vra prolonger  la  progression  géométrique  vers  la  gauche^ 
et  l'on  aura  les  logarithmes  de  ces  nombres  en  prolon- 
geant de  même  la  progression  arithmétique;  on  aura 
ainsi  les  deux  progressions  : 

Nombres.  .  .  -jf ...  ^  :  ^  :  j  :  i  :  q  :  q^  :  q^  i  q*  :  „ 
Logarithmes.    -5-  ...  —  8r  .  — *i* .  —  r .  0  .  r  .  tir  .  8r .  4r  .  ... 

les  nombres  plus  petits  que  1  ont  donc  des  logarithmes 
négatifs. 

La  propriété  fondamentale  des  logarithmes  est  la  sui- 
vante : 

Le  logarithme  d*un  produit  est  la  somme  des  logarith- 
mes des  facteurs.  Cette  propriété  est  aisée  à  démontrer. 
Soit,  en  eflTet,  q*  et  q"^  deux  termes  de  la  progression 
^métrique,  leurs  logarithmes  sont  3r  et  7r;  le  produit 
des  deux  nombres  est  q*^''  ou  q">,  et  le  logarithme  de 
ce  produit  est  iOr,  c'est-à-dire  la  somme  des  logarithmes 
des  deux  facteurs. 

On  déduit  facilement  de  cette  propriété  si  remarqua- 
ble et  qui  pourrait  servir  de  définition  aux  logarithmes^ 
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ks  propriétés    suivantes,  aussi   importantes   dans  le 

Okul  : 

Le  logarithme  d'un  quotient  est  égal  au  logarithme  du 
itvidende  moins  le  logarithme  du  diviseur. 

Le  iogarithme  d'une  puissance  d'un  nombre  est  égal 
au  logarithme  du  nombre  multiplié  par  Vexposant  de 
il  puissance. 

Le  iogarithme  d'une  rcKtne  est  égal  au  logarithme  du 
nombre  divisé  par  l'indice  de  la  racine. 

n  résulte  de  là  que  si  Ton  avait  des  tables  donnant  les 
lofsirithiiies  de«  nombres  et  faisant  connaître  aussi  les 
oombres  dont  on  a  les  logarithmes,  on  pourrait  rempla- 
«r  les  multiplications  par  des  additions,  les  divisions 
psr  des  soustractions,  les  élévations  aux  puissances  par 
des  multiplications,  et  des  extractions  de  racines  par 
des  divisions.  Ces  tables  existent  :  on  les  appelle  des 


tables  de  logarithmes.  Elles  sont  d'un  usage  continuel. 
Les  logarithmes  vulgaires  jouissent  de  quelques  pro- 
priétés particulières,  dont  la  principale  est  que  la  partie 
entière  du  logarithme  d*un  nombre  est  égale  au  nombre 
des  chiffres  de  la  partie  entière  de  ce  nombre  moins  i. 
On  donne  le  nom  de  caractéristique  à  la  partie  entière 
d'un  logarithme;  les  Allemands  appellent  mantisse  la 
partie  décimale  du  logarithme.  La  caractéristique  du 
logarithme  d'un  nombre  s'évaluant  à  première  vue,  on 
ne  récrit  pas  dans  les  tables  de  logarithmes.  Il  serait 
superflu  d'indiquer  en  détail  comment  on  fait  usage 
des  tables  de  logiarithmes,  toutes  les  tables  étant  précé- 
dées d'une  instruction  fort  détaillée.  Nous  nous  borne- 
rons à  insérer  ici  une  petite  table  de  logarithmes  à  3 
décimales,  fournissant  les  mantisses  des  logarithmes  des 
nombres  entiers  depuis  1  jusqu'à  100. 


TABLE  DE  LOGARITHMES  A  TROIS  DÉCIMALES. 
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L 

L 

L 

N 

L 

La  définition  que  nous  avons  donnée  des  logarithmes 
D'est  pas  la  seule  ;  en  algèbre,  on  définit  ordinairement 
le  logarithoie  d'un  nombre  Vexposant  de  la  puissance  à 
laquelle  il  faut  élever  un  nombre  fixe  appelé  la  base  du 
s^tème  pour  reproduire  le  nombre  donné.  Ainsi,  le  loga- 
rithme d'un  nombre  6,  dans  le  système  dont  la  base  est 
a,  serait  fourni  par  l'équation  : 

pour  les  logarithmes  vulgaires,  on  aurait  t 
10F  =  *. 

Cette  définition  revient  au  fond  à  la  première  ;  mais  elle 
permet  d'étudier  d'une  manière  plus  simple  les  divers 
sfsièmes  de  logarithmes.  Entre  autres  propriétés  remar- 
quables, nous  signalerons  la  suivante  : 

Pow  passer  d'un  système  de  logarithmes  à  un  autre, 
on  fmdtiplie  tous  les  logarithmes  du  premier  système 
par  un  nombre  constant.  On  a  pu  aussi,  en  partant  do 
cette  définition,  arriver  à  établir  des  séries  qui  permet- 
leot  de  calculer  rapidement  des  tables  de  logarithmes. 

Llnvention  des  logaritlimes  est  due  à  Jean  Néper, 
baron  écossais,  qui  vivait  au  commencement  du  xvii* 
siècle;  elle  a  été  publiée  en  1614  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mirifici  logarithmorum  canonis  constructio.  Cet 
ouvrage  est  devenu  extrêmement  rare.  Néper  avait 
adopté  pour  base  de  son  système  de  logarithmes  le  nom- 
bre incommensurable   «=2,718281828450045 ;  ces 

logarithmes  portent  le  nom  de  logarithmes  népériens  ou 
èe  logarithmes  fiaturels,  ou  encore  de  logarithmes  hy- 
pertoliques;  ils  jouissent  de  propriétés  remarquables  que 
nous  ne  pouvons  pas  examiner  ici  ;  qu*il  nous  suffise  de 
dire  que  ce  sont  toujours  les  logarithmes  népériens 
qu'on  calcule  d'abord;  on  en  déduit  ensuite  les  loga- 
rithmes %^lgaires  en  multipliant  les  logarithmes  népé- 
rieju  par  le  nombre  constant, 

H  =  0,43429448190325182765... 

qu'on  appelle  le  modvUe  des  logarithmes  vulgaires. 

Briggs,  contemporain  de  Néper,  publia  en  1624  les 
premières  tables  de  logarithmes  vulgaires,  complétées 


plus  tard  par  Ad.  Vlacq;  depuis  cette  époque,  une  foule 
de  tables  logarithmiques  ont  été  calculées;  lès  plus  célè- 
bres sont  les  tables  manuscrites  de  Prony  k  60  décimales. 
Les  tables  les  plus  employées  en  France  sont  celles  de 
Callet  à  7  décimales;  M.  Saigey  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  où  il  a  corrigé  bon  nombre  de  fautes;  mais  il 
est  rare  qu'on  ait  besoin  de  7  décimales,  même  dans  les 
calculs  astronomiques  ;  ^n  emploie  alors  des  tables  à  5 
décimales;  les  premières  Ont  été  publiées  pr  Lalandc 
en  1802.  M.  Houel  en  a  donné  récemment  de  nouvelles 
infiniment  plus  commodes  et  enrichies  d'une  foule 
d'autres  tables  fort  utiles  aux  calculateurs. 

On  ne  peut  pas  parler  des  tables  de  logarithmes  sans 
dire  quelques  mots  d'un  instrument  ingénieux  dont 
ridée  première  est  due  à  Gunter,  contemporain  de  Néper 
et  de  Briggs;  nous  voulons  parler  de  la  règle  d  calcul, 
très-répandue  en  Angleterre,  mais  peu  emplovée  encore 
en  France.  Cet  instrument  se  compose  {flg.  1920)  d'une 
règle  creusée  d'une  rainure  et  d'une  réglette  qui  glisse  à 
frottement  doux  dans  la  rainure.  Sur  la  partie  supérieure 
de  la  règle  on  a  porté,  à  partir  du  point  1,  des  longueurs 

?roportionnelles  aux  logarithmes  des  nombres  2,  3,  4... 
0,  et  on  a  répété  cette  division  à  la  suite  ;  on  a  ainsi 
sur  la  règle  une  petite  table  de  logarithmes  allant  de  1 
à  100;  c'est  l'échelle  des  logarithmes  des  nombres.  La 
partie  inférieure  de  la  règle  porte  une  échelle  dont  les 
divisions  sont  doubles;  c'est  l'échelle  des  logarithmes 
des  carrés  des  nombres.  La  réglette  porte  sur  ses  deux 
bords  une  échelle  identique  à  l'échelle  supérieure  de  la 
règle. 

On  peut,  au  moyen  de  ce  petit  instrument,  faire  à  vue 
très-rapidement  le  produit  ou  le  quotient  de  deux  nom- 
bres, le  carré  et  le  cube  d'un  nombre,  extraire  des  raci- 
nes carrées  ou  cubiques,  résoudre  des  règles  de  trois, 
faire  des  calculs  d'intérêt,  etc.  Nous  nous  bornerons  à 
montrer  comment  on  trouve  le  produit  de  deux  nombres: 
soit  à  multiplier,  par  exemple,  6  par  f  ;  on  amène  le 
chiffre  1  de  la  réglette  sous  le  chiffre  6  de  l'échelle  supé- 
rieure de  la  règle,  et  le  produit  cherché  se  lit  alors  sur 
la  règle  au-dessus  du  chiffre  7  de  la  réglette  ;  car  en 
opérant  ainsi  on  lit  un  nombre  dont  le  lo^rithme  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  de  6  et  de  7. 

Il  est  bien  évident  que  la  règle  à  calcul  ne  peut  pas 
donner  une  très  grande  approximation  dans  les  calculs; 
elle  fait  connaître  en  général  les  deux  ou  les  trois  pre- 
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roiers  chiffres  des  nombres  que  l'on  cherche;  cette  ap- 
proximation est  du  reste  suffisante  dans  une  foule  de 
cas. 


Les  moillcures  règles  à  calcul  sont  en  buis  et  ont  2 
Uécimètres  de  long;  eu  France,  celles  de  Gravet-Lenoir 
sont  les  plus  estimées. 


Pig.  1080.  —  Règle  à  calcul. 


LOGARITHMIQUE  (Fonction).  —  Considérons  avec 
Néper  les  deux  progressions  suivantes.  Tune  géomé- 
trique, dont  le  premier  terme  est  1  et  la  raison  l+ai 
l'autre  arithmétique ,  dont  le  premier  terme  est  0  et  la 
raison  Ma, 


l  +  « 
M« 


(l+«) 
2M« 


Un  terme  quelconque  de  la  seconde  progression  est  dit 
le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la  première 
(voyez  LoGABiTiiMBs).  te  nombre  M,  qui  est  arbitraire, 
s'appelle  le  module;  sa  valeur  caractérise  chaque  système, 
et  tous  les  logarithmes  lui  sont  proportionnels.  On  a 
par  définition  yz=zlog  x. 

Pour  que  la  progression  géométrique  puisse  être  con- 
sidérée comme  renfermant  tous  les  nombres,  il  faut 
aue  a  soit  infiniment  petit,  parce  qu'alors  les  termes  des 
eux  progressions  croîtront  par  degrés  insensibles  et 
pour  ainsi  dire  d'une  manière  continue. 

On  appelle  base  d'un  système  de  logarithmes  le 
nombre  a,  qui,  dans  ce  système,  a  pour  logarithme 
l'unité.  Néper  prenait  M=  i,  et  il  est  aisé  de  voir  quelle 
est  alors  la  base.  Désignons  en  effet  par  t  le  nombre  des 
termes  qui,  dans  la  progression  géométrique,  précèdent 
la  base,  nous  aurons 

as=(l+«)S  l  =  iM«; 

éliminant  t, 

a=(l-h«)"*    d'où    o"=(l-h«)*- (1) 
Nous  allons  chercher  ce  que  représente  cette  exprcs- 

gion  (1  -f-  a)  ■  lorsq^u'on  y  fait  tendre  a  vers  zéro,  comme 
nous  le  supposons  ici.  Cette  limite  est  un  nombre  qui 
joue  un  très-grand  rôle  dans  l'adàlyse,  et  que  l'on  désigne 
par  la  lettre  e. 

Posons  a=— ;  m  sera  un  nombre  trèa-grand  qui  tend 

vers  l'infinj  en  même  temps  que  a  tond  vers  zéro.  Or 

l'expression  proposée  devient  ainsi  (i  -| — )   .  Si  on  la 

développe  par  la  formule  du  binôme  de  Newton,  on 
trouve 

/î_i_M*»— ij_"*^  _i  >"("»  — 0  ^    .  ffl(m-l)(tn~a)  1    , 
V'^mJ     "^'^Tm^     1.2    ^«"^       1.2.3      m»"^" 

ce  qui  peut  s'écrire  ainsi  : 

m    ,    \         nu  \         mt    . 


i  +  t  + 


1.3. 


Et  Ton  s'assure  facilement  que  la  limite  de  cette  série 
pour  m  =r  00,  se  réduit  à 

»  +  T  +  r8  +  rî:s  +  «*'- 

série  convergente  dont  la  valeur  en  décimales  est 

2,718  28  18  284... 

Tel  est  le  nombre  que  nous  désignerons  dorénavant 
^ar  e. 
Revenant  maintenant  à  l'équation  (i),  nous  avons 


a"=:(l-f  «)«  =e. 

<fn  voit  que  si  M  =  i ,  a  =  e ,  le  nombre  «  est  donc  la 
base  de^  logarithmes  népériens,  ou,  comme  on  dit  encore, 
hyperboliaues.  Nous  désignerons  ce  logarithme  par  la 


lettre  l,  et  par  iog  les  logarithmes  vulgaires  dont  la  base 
a  =  10. 

Si  dans  la  relation  10":=  «,  on  prend  les  logarithmes 
décimaux  des  deux  nombres,  on  a  M=  Zoo  e=  0,4342045. 
On  connaît  ainsi  le  module  du  système  décimal,  c'est-à- 
dire  le  facteur  par  lequel  il  faut  multiplier  le  logarithme 
népérien  pour  en  déduire  le  logarithme  vulgaire  da 
même  nombre.  Réciproquement,  on  passe  du  logarithme 
vulgaire  au  logaritlime  népérien,  en  divisant  le  premier 

par  M,  ou  en  le  multipliant  par  ^  =  2,3025851. 

De  la  considération  des  progressions  on  peut  aisément 
déduire  la  définition  algébrique  des  logarithmes.  Soient 
en  effet  a?  et  y,  deux  nombres  correspondants  de  ces 
progressions,  et  k  le  nombre  des  termes  qui  précèdent, 
on  aura  t 


x=(i-f  «)K, 


S^asKM*. 


Eliminant  fc. 


x=(l-h«)' 


'  =  [(l  +  «)"*]*'  =  ( 


en  remplaçant  la  base  par  son  expression  trouvée  plas 
haut.  Ainsi  x  =  a^ ,  c'est-à-dire  que  le  logarithme  dVin 
nombre  est  l'exposant  de  la  puissance  à  laquelle  il  faut 
élever  le  nombre  constant  a,  ou  la  base,  pour  reproduire 
ce  nombre. 

Formules  pour  le  calcul  des  logarithmes,  —  On  peut 
voir  à  l'article  SéniES  aue  le  logarithme  supérieur  du 
nombre  1  4-  a;  est  donné  par  la  formule 

/(l  +  «)  =  x-^+^-... 

On  a  de  même 

x>     x' 
«{!-«) s-\---... 

Ces  équations  supposent  a;  <  1.  Retranchant  membre  à 
membre,  il  vient 

Il  s'agit  d'en  déduire  une  nouvelle  formule  qui  puisse 
s'appliquer  à  un  nombre  quelconque.  Or,  si  l'on  pose 


1  —X  y    * 


d'où    «  = 


l 


«y+i* 


on  remarque  que  y  variant  de  zéro  à  l'infini,  x  varie  de 
1  à  zôro.  Or,  dans  ces  conditions,  la  formule  précédente  a 
toujours  lieu.  Donc 


y-n^af    '     1        ^        I      I- 

y  L8y+1^8(2y-f  l)«^'**J' 


ou  bien  enfin 

«(y+i)  =  '»+«  [^  +  8i5rW'  +  M«OT+-J' 

qui  servira  à  passer  du  logarithme  d'un  nombre  au  loga* 
rithme  du  nombre  immédiatement  supérieur.  Elle  donne 
d'abord  (2  en  partant  de  II  =0,  puis  (3,  et  ainsi  de 
suite.  11  n'est  nécessaire  de  calculer  directement  que  les 
logarithmes  des  nombres  premiers,  les  autres  s'en  dédui* 
sent  par  des  additions  ou  des  multiplications.  On  remar- 
quera de  plus  que  les  calculs  sont  d'autant  plus  courts 
que  le  nombre  est  plus  grand. 

Les  logarithmes  népériens  une  fois  calculés,  en  les 
multipliant  par  le  module  on  passe  aux  logarithmes  dé- 
cimaux. Lorsque  y  surpasse  10000,  et  qu'on  se  borne 
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Fig.  1921. 
Logarithmique. 


à  7  décimales,  on  a  approiimati?ement  log(y+\)=s 

log  y  -| — .  Cette  formule  pourra  servir  à  démontrer  que 

la  différence  des  detix  logarithmes  voisins  est  sensible- 
ment proportion n  lie  à  la  dilTérence  des  nombres  corres- 
pondants, principe  que  l'on  emploie  pour  trouver  le 
logarithme  d*un  nombre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
tables,  on  réciproquement.  Cette  proportionnalité  se  véri- 
fie d'ailleurs  à  la  seule  inspec- 
tion des  tables  do  Callet ,  par 
ce  fait  que ,  pour  les  nombres 

3ui  surpassent  10000,  deux 
ifférences  tabulaires  consé- 
cutives sont  égales  quand  on 
s'arrête  à  la  7*  décimale. 

Courbe    logarithmique.  — 
On  appelle  ainsi  la  courbe  re- 

f)résentée  par  l'équation  y=z 
og  X.  Cette  courbe  a  pour 
asymptote  Taxe  des  y,  et  jouit 
de  cette  propriété  que  la  sous- 
tangente  mesurée  sur  Taxe  des 
y  possède  une  grandeur  constante  et  égal  au  module.  La 
forme  de  la  courbe  montre  que  les  logarithmes  des  nom- 
bres plus  grands  que  1  croissent  beaucoup  plus  lente- 

logx 
ment  que  les  nombres,  de  sorte  que  — — -  a  pour  limite 

X 

zéro  cpiand  x  augmente  indéHniment.  Bo. 

LOGE  (Botanique),  Loculus  en  latin.  —  Expression 
par  laquelle  on  désigne  certains  petits  espaces,  certaines 
cavités  qui  existent  dans  quelques  parties  de  la  fleur, 
du  fruit,  etc.  Ainsi  Tantliére  est  partagée  normalement 
en  deux  moitiés  latérales  ou  loges,  remplies  d'une  pous- 
sière nommée  pollen.  Voyez  Anthère,  Pollen.  On  ap- 
pelle loge  du  carpelle,  la  cavité  qui  résulte  de  la  soudure 
des  bords  de  la  feuille  carpellaircs.  Voyez  Carpelle. 

LOIR  (Zoologie),  Myoxus,  Sclireber.  —  Sous-genre 
de  Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  division  des  Hong. 
à  clavicules  parfaites,  du  grand  genre  Mus  (Ratj  de 
Linné.  Comme  la  plupart  des  sous-genres  du  Hègne 
animal  de  G.  Cuvier,  celui-ci  est  devenu  pour  tous 
les  zoologistes  un  genre  bien  distinct,  et  plusieurs 
d'entre  eux  en  ont  même  fait  le  type  d'une  petite  fa- 
mille. Le  !ious-genre  Loir  comprend  de  petits  ron- 
geurs ^*acieux,  agiles  et  élégamment  ornés,  qui  passent 
leur  vie  sur  les  arbres  et  les  arbustes,dans  les  bois, 
les  jardins,  les  vergors.  Ses  caractères  peuvent  se  résu- 
mer ainsi  :  dents  molaires  au  nombre  de  16,  marquées 
sur  leur  couronne  de  plis  transversaux  d'ivoire,  pour- 
Yues  de  racines  distinctes.  La  conque  auditive  est 
entière;  la  queue  est  longue,  ornée  de  poils  en  pin- 
ceaux. Ce  sont  les  seuls  rongeurs  dépourvus  d>'  cœcum. 
Les  loirs  vivent  à  peu  près  exclusivement  de  fruits 
et  de  quelques  autres  parties  substantielles  des  végé- 
taux sur  lesquels  ils  habitent;  ils  ne  mangent  qu'excep- 
tionnellement de  la  chair.  L'hiver,  lorsque  la  tempé- 
rature descend  au-dessous  de  5  à  6**,  ils  demeurent 
plongés  dans  lesommeiUéthargique  de  l'hibernation,  et 
si  le  froid  sévit  avec  moins  d'intensité,  ils  se  réveillent 
pour  manger.  Ils  élisent  communément  domicile  dans  les 
trous  des  murs,  des  rochers  ou  des  arbres.  Leur  fécon- 
dité est  très-grande  comme  on  l'observe  chez  beaucoup 
de  petits  rongeurs  et  à  cause  do  cela  ils  deviennent  pour 
les  jardins  fruitiers  un  fléau  redouté.  Trois  espècc>  vivent 
en  France  et  se  retrouvent  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  à  l'exception  des  parties  sptentrionales.  La 
plus  commune  est  leLérot  (Mus  quercinus,  Lin.;  Myoxus 
nitela,  Schr.},  long  de  0'",15  du  bout  du  museau  à  l'ori- 
gine de  la  queue,  longue  elle-même  de  0'",1tî.  11  est 
fauve  brun&tre  en  dessus,  blanc  en  dessous  ;  la  queue  est 
d'un  brun  fauve,  noire  en  dessus  vers  le  bout  et  bordée 
de  blanc  à  l'extrémité  ;  Tœil  est  entouré  d'une  tache 
noire,  qui  se  prolonge  autour  de  l'oreille  jusque  sur 
les  côtés  du  cou.  C'est  le  lérot  qui  dévaste  nos  vergers 
et  particulièrement  les  espaliers  de  pêchers  et  d'abrico- 
tiers. Il  se  met  à  courir  sur  les  arbres  fruitiers  au  cré- 
puscule, et  c'est  à  ce  moment  qu'on  peut  utilement  le 
guetter  et  le  détruire  avec  le  fusil.  On  peut  aussi  recher- 
cher pendant  le  jour  ou  à  l'arrière-saisou  les  trous  où  se 
tiennent  blottis  les  lérots  et  les  boucher  après  avoir 
pris  et  détruit  les  animaux  qu'on  y  trouve  (  voyez  L^rot). 
Dans  le  midi  do  la  France  seulement  vit  la  seconde 
espèce,  le  Loir  {Mus  glis,  Lin.;  My.  glis,  Schr.),  do 
même  taille  que  le  lérot  avec  la  queue  un  peu  plus  lon- 
gue. Elle  est  très-répandue  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Espagne,  môme  en  Autriche.  Son  pelage  est  gris  brun 


cendré  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec  ane  tache 
brune  autour  de  l'œil.  Quoique  sa  chair  paraisse  désa- 
gréable au  goût,  on  s'accorde  à  penser  jusqu'ici  que 
cette  espèce  est  bien  l'animal  nommé  0/t5  par  les  Romains 
et  qu'ils  élevaient  et  engraissaient  dans  des  espèces  de 
garenikKs  pour  être  servi  sur  leurs  tables.  On  trouve 
encore  en  Europe  le  Muscardin,  vulgairement  croque- 
noix  {Mus  avellanarius,  Lin.),  petit  rongeur  dont  le 
corps  mesui-e  0'",075,  et  la  queue  à  peu  près  autant.  Il 
vit  comme  le  loir  dans  les  forêts,  mais  il  a  été  retrouvé 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Il  est  Tauve- 
clairavec  le  dessous  du  corps  blanchâtre;  la  queue  d'un 
roux  terne.  Son  existence  passe  le  plus  souvent  inaperçue 
au  milieu  des  arbres  de  nos  bois.  L'Asie  et  l'Afrique  pos- 
sèdent plusieurs  autres  espèces  de  loirs;  on  a  reconnu 
aussi  dans  les  couches  de  l'époque  tertiaire  les  ossements 
de  deux  ou  trois  espèces  éteintes.  Ad.  F. 

L0L1G0  (Zoologie).  — Nom  scientifique  du  Calmar. 

LOLIUM  (Botanique).  —  Voyez  Ivraie. 

LOMATIE  (Botanique),  Lomatia,  R.  Brown  ;  du  grec 
lôma,  bord  :  allusion  à  ses  graines  marginées.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  dtalypétales  peri(jynes,  famille 
des  Protéacées,  tribu  des  Grévillées.  Calice  à  divisions 
loarn(!e.i  du  même  côté;  4  étamines;  ovaire  pédicellé; 
style  persistant;  follicules  contenant  de  nombreuses 
graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  divisées  et  à  fleurs  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Elles  habitent  particulièrement  la  Nouvelle-Hol- 
lande. La  L.  des  teinturiers  {L.  tinctoria^  Rob.  Brown), 
de  Van-Diemen  est  une  plante  pouvant  fournir  par  ses 
graines  une  bonne  teinture  rose  carmin.  On  trouve  assez 
souvent  d  ins  les  serres  la  L.  à  feuilles  de  silaus  (  L.  si- 
laifolia,  R.  Bi-own),  dont  le  feuillage  rappelle  celui 
du  silaus  {Peucedanum silaus.  Lin.)  (ombellifère).  Elle 
est  d'Australie  et  donne  en  juin-août  dos  fleurs  jaune 
soufre  ou  blanchâtres,  en  longue  grappe  terminale. 

LOMBAGO  (Médecine).  —  Voyez  Rhomaiisiib,  Lom- 
bago. 

LOMBES,  LOMBAIRE  (Région)  (Anatomie).  ~  On 
donne  le  nom  de  Région  lombaire  ou  de  Lombes  à  la 
partie  postérieure  et  médiane  du  tronc,  depuis  le  dos  jus- 
qu'aux hanches.  Dans  les  quadrupèdes,  elle  porte  le  nom 
de  ràble.  On  distingue,  dans  cette  région,  sur  la  ligne 
médiane  un  sillon  profond  qui  fait  suite  à  celui  du  dos, 
et  dans  le  fond  duquel  se  voient  les  saillies  osseuses  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  lombaires  au  nombre 
de  cina,  et  qui  sont  beaucoup  plus  volumineuses  que 
celles  au  dos;  ces  apophyses  sont  larges,  horizontales  et 
aplaties  transversalement.  A  droite  et  à  gauche  de  la  rai- 
nure est  un  relief  très -prononcé  qui  appartient  aux 
muscles  long-dorsal,  sacro-lombaire  et  transversaire 
épineux.  Le  rhumatisme  se  fixe  fréquemment  dans  ces 
muscles,  ils  prend  alors  le  nom  de  Lumbago.  Il  n'est 
pas  rare  que  quelques-unes  de  leurs  fibres  musculaires  se 
rompent  pendant  des  efforts  faits  pour  soulever  de  lourds 
fardeaux.  Cette  région  renferme  encore  les  muscles  carré, 
des  lombes  et  psoas. — Les  Artères  lombaires  viennent  de 
l'aorte,  les  Veines  lombaires  vont  se  jeter  dans  la  veine 
cave  inférieure,  quelques-unes  dans  la  veine  azygos. 
—  Les  Nerfs  lombaires^  au  nombre  de  cinq  paires, 
naissent  de  la  partie  terminale  de  la  moelle  et  vont 
constituer  le  plexus  lombaire.  —  Les  Vaisseaux  lym- 
phatiques gagnent  les  ganglions  lombaires,  nombreux 
en  avant  de  la  colonne  vertébrale. 

Cette  région  peut  avoir  une  grande  étendue  en  hau- 
teur, ce  qui  résulte  de  ce  que  les  vertèbres  lombaires 
sont  quelquefois  au  nombre  do  six.  Cette  disposition 
qui  rend  la  démarche  singulière,  se  rencontre  ordi- 
nairement chez  des  individus  qui  ont  en  même  temps 
les  membres  inférieurs  relativement  courts. —  C'est  dans 
cette  région  que  l'on  observe  le  plus  souvent  les  tumeurs 
formées  par  VHydrorachts  et  connues  sous  le  nom  de 
Spina  bifida  (voy.  Hydrobachis). 

LOMBRICAUX  (Muscles)  (Anatomie),  Lumbricalis, 
qui  ressemble  à  un  ver.  —  Muscles  que  l'on  rencontre 
h  la  main  et  au  pied.  Les  Lomb.  de  la  main,  au  nombre 
de  4,  désignés  numériquement  de  dehors  en  dedans, 
sont  des  petits  faisceaux  fusi formes  cpii  s'insèrent  d'une 
part  aux  tendons  du  fléchisseur  profond,  d'autre  part 
aux  premières  phalanges  des  quatre  derniers  doigts.  Ils 
fléchissent  les  doigts  par  le  métacarpe. —  Les  Lomb.  des 
pieds  ont  la  même  forme  et  la  même  disposition  que 
ceux  de  la  main.  Ils  ont  des  usages  analogues. 

LOMBRICS  (  Vers)  (Zoologie).  —  Voyez  Ver». 

LOMENTACÉES  (Botanique),  LomentacM,  Lin.  —  On 
applique  cette  épithëte  aux  gousses  ou  fruits  de»  plantes 
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de  la  famille  des  Légumineuses  oui  présentent  d'espace  | 
en  espace  des  étranglements  où  les  faces  du  carpelle  se  { 
soudent  entre  les  graines.  La  déhiscence,  au  lieu  d'avoir  ; 
lieu  longitudinalement,  comme  dans  les  gousses  du  pois 
ou  du  haricot,  s'opère  transversalement  à  l'endroit  de 
ces  parties  étranglées,  VOrnithopus,  les  Scorporius,  les 
Hedysarum,  etc.,  offrent  ce  caractère  (Voyez  Gousse). 

LOMPE  ou  Lump  (Zoologie). —  Sous-genre  de  Poissons, 
du  genre  Cyrloptèrc  (voyez  ce  mot),  ' 

LOiNCUI':RES  Zoologie).  —  Nom  donné  par  Iliger  aux  j 
Echimys  d'Et.  Geoffroy,  parce  que  la  plupart  des  es- 
pèces de  ces  Rongeurs  ont  un  pelage  rude  mêlé  d'épines 
aplaties  comme  des  lames  d'épées,  d'où  vient  ce  nom, 
du  grec  Lonchè,  lance. 

LONG  (Anatomie).  —  Épithète  que  l'on  a  donnée  à 
diverses  parties  remarquables  par  une  longueur  hors  de 
proportion  avec  leur  liu*geur.  Ce  sont  surtout  des  3/ms- 
cles,  ainsi  ;  — lo;igs  du  cou  {Predorso-atloidien,  Chauss.) 
situés  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  rachis;  ils 
s'étendent  depuis  l'arc  antérieur  de  la  première  vertèbre 
du  cou  jusqu'à  la  partie  latérale  antérieure  du  corps  de 
la  troisième  du  dos.  Ils  fléchissent  la  tête  sous  le  cou. 

—  Long  dorsal  (portion  du  Sacro-spinal  do  Chanss.); 
étendu  le  long  du  dos,  depuis  la  première  vertèbre  dor- 
sale jusqu'à  l'os  iliaque,  il  s'attache  encore  à  l'aponévrose 
qui  recouvre  la  masse  charnue  qui  remplit  les  gouttières 
vertébrales.  Il  produit  le  redressement  du  tronc.  —  Plu- 
sieurs muscles  des  membres  reçoivent  aussi  l 'épithète 
de  longs  pour  les  distinguer  de  ceux  que  l'on  nomme 
courts;  nous  donnerons  seulement  leurs  noms,  avec 
ceux  de  Chaussier,  oui  en  indiquent  la  place  :  L  ab- 
ducteur du  pouce  {CubilO'SUS  métacarpien  du  pouce, 
Ch.).  —  L.  extenseur  commun  d'S  orteils  {Peronco-sus- 
phalangettien  commun,  Ch.).  —  L.  extens,  du  pouce 
{CubitO'SuS'phaiangettien  du  pouce,  Ch.).  —  L.  (lechiss. 
commun  des  orteils  (Tibio-phalangettien  commun,  Ch.). 

—  L.  fléchifs.  du  gros  orteil  {Péronéo-sous-phalaugetlien 
du  gros  orteil,  Ch.).  —  L,  fléchiss.  du  pouce  (/fa/*o- 
phalangettien  du  pouce,  Ch.).  —  L.  péronier  latéral 
(Péronéo'SuS'tarsien,  Ch.).  —  L.  supinateur  {Huméro- 
sus-radial,  Ch.). 

LONGÉVITÉ  (Physiologie^  Ljongœvitas,  du  latin  Ion- 
gus,  long,  et  œvum,  vie.  —  Prolongation  de  la  vie  au- 
delà  du  terme  ordinaire.  En  thèse  générale,  il  est  difticile 
de  dire  où  commence  la  longévité  dans  chaque  espèce 
d'être  vivant,  et  on  concevra  mieux  cette  difficulté  si  l'on 
considère  les  différentes  opinions  émises  par  les  physio- 
logistes pour  ce  qui  a  rapport  à  l'espèce  humaine  où  les 
observations  pourraient  sembler  plus  faciles  et  plus  con- 
cluantes. Ainsi,  Daignan  compte  dans  la  vie  de  l'homme 
15  périodes  de  7  ans  chacune,  c'est-à-dire  105  ans  {Tabl, 
des  variét.  de  la  vie  hum.,  Paris,  1780);  Linné,  84  ans; 
Schubert,  81  ;  Burdach,  70;  la  plupart  des  auti-es  obser- 
vateurs et  les  tables  de  mortalité,  environ  70  ans.  L'on 
peut  donc  considérer  comme  longévité  tout  ce  qui  dé- 
passe le  terme  de  70  à  75  ans.  Les  exemples  bien  avérés  de 
longévité  ne  vont  guère  au  delà  de  120, 130  ans.  Harvev 
nous  a  laissé  l'histoire  d'une  centenaire  qui  mourut  à 
132  ans  et  9  mois.  On  a  cité  aussi  l'histoire  d'un  pauvre 
pêcheur,  A.  Jenkins,  qui  mourut  dans  le  comté  d'York  à 
109  ans.  On  ne  peut  admettre  qu'avec  doute  ceux  que  l'on 
cite  comme  ayant  atteint  près  de  200  ans.  Parmi  les  ani- 
maux, la  durée  de  la  vie  varie  suivant  une  multitude 
de  circonstances  :  le  mode  d'alimentation,  les  conditions 
atmosphériques,  les  climats,  etc.  Ces  différentes  causes 
apportent  aux  conditions  de  la  vie  des  modifications 
telles  que  toutes  les  appréciations  qui  en  ont  été  faites 
ne  reposent  le  plus  souvent  que  sur  des  bases  incertai- 
nes, fausses  et  mal  assurées. 

Dans  le  règne  végétal,  la  longévité  n'est  pas  moins  dif- 
ficile à  constater  que  dans  les  animaux;  pour  s'en  faire 
une  idée,  il  faudrait  pouvoir  connaître  la  durée  normale 
de  la  vie  dans  tel  ou  tel  végétal  ;  il  faudrait  savoir,  par 
exemple,  si  le  Baobab  observé  aux  Iles  du  cap  Vert  par 
Adanson,  et  auquel  ce  savant  donnait,  en  1701,  plus  de 
5,000  ans,  est  dans  un  étatde  longévité,  ou  bien  s'il  n'est 
qu'à  l'état  normal.  Ce»  questions  sortiraient  du  cadre  qui 
nous  est  imposé,  nous  avons  seulement  voulu  monti'er 
les  difficultés  d'un  pareil  sujet.  —  Consultez  Hufeland, 
Art  de  prolonger  la  vie  humaine,  traduit  de  l'allemand, 
léna,  1799.  —  Flourens,  De  la  longévité  humaine,  Paris, 
1856.  _  Burdach,  Traité  de  phystoL  tome  V.      F— n. 

LONGICORNES  (Zoologie),  du  latin  longus,  long,  et 
cornu,  corne,  antenne  des  insectes.  —Famille  dlnsectes 
de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Télramères  éta- 
blie par  Latreille,  dont  la  classification,  pour  ce  qui  re- 


garde les  Coléoptères  surtout,  a  été  profondément  modi- 
fiée par  M.  Blanchard  {Hist.  des  Insectes).  Mais  nous 
continuerons  à  suivre  la  méthode  de  Latreille  [Itègne 
animal  de  Cuvier),  plus  généralement  adoptée.  Cette 
famille  a  pour  caractères  principaux  :  le  dessous  des 
trois  premiers  articles  des  tarses  garni  de  brosses,  le 
deuxième  et  le  troisième  en  cœur,  le  quatrième  profon- 
dément bilobé;  la  languette  ordinairement  membra- 
neuse, en  forme  de  cœur;  les  antennes  filiformes  ou 
sétacées,  le  plus  souvent  de  la  longueur  du  corps  au 
moins,  tantôt  simples  dans  les  deux  sexes,  ou  bien  co 
scie,  en  peigne  ou  en  éventail  dans  les  mâles;  dans  un 
grand  nombre,  les  yeux  les  entourent  à  leur  base,  le 
corselet  est  en  forme  de  trapèze  ou  rétréci  en  devant. 
Le  corps  est  long  ou  ovalaire.  Plusieurs  longicornes  pro- 
duisent un  petit  son  aigu  par  le  frottement  du  pédicule 
de  la  base  de  l'abdomen  contre  la  paroi  intérieure  du 
corselet.  Presque  tous  sont  ornés  de  couleurs  variées, 
souvent  agréables.  On  y  trouve  les  plus  grands  et  les 
plus  Jolis  coléoptères. 


Fig.  1922.  —  Capricorne  des  Alpes. 

Leurs  larves,  privées  de  pieds  ou  n'en  ayant  que  do 
très-petits,  vivent  presque  toutes  dans  l'intérieur  des 
arbres  ou  sous  leur  écorce,  et  leur  font  le  plus  grand 
tort  en  les  perçant  souvent  très-profondément,  les  cri- 
blant de  trous  et  soulevant  l'écorce  pour  faire  leurs  gale- 
ries. Elles  ont  le  corps  mou,  blanchâtre,  la  tète  écail- 
leuse  avec  des  mandibules  fortes.  Ce  sont  des  ennemis 
redoutables  pour  les  arbres  fruitiers  etforestiers,  et  dont 
la  destruction  est  des  plus  difficiles.  Latreille  divise  les 
longicornes  en  quatre  tribus  :  les  Prioniens,  les  Céi-am» 
bycins,  les  Lamiaires  et  les  Lepiurètes  (voyez  ces  mots 
et  le  mot  Capricorne  comme  exemple). 

LONGIPALPES  (Zoologie),  Longipatpi,  Latr.  —  Tribu 
d*!nsectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Braché^ 
litres,  du  grand  genre  des  Staphylins  de  Linné  ;  carac- 
térisée par  une  tète  entièrement  découverte,  le  labre 
entier,  les  palpes  maxillaires  presque  aussi  longs  que  la 
tête,  terminés  en  massue.  Ces  insectes  vivent  sur  le  bord 
des  eaux.  Genres  principaux  :  fédères,  Stiliques. 

LONGIPENNES  ou  Grands  Voiliehs  (Zoologie),  c'est- 
à-dire  à  longues  ailes.  —  Famille  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  PalmtpMes,  proposée  par  Iliger  et  adoptée  par  Cu- 
vier pour  des  oiseaux  de  haute  mer.  que  leur  vol  puis- 
sant fait  rencontrer  par  les  navigateurs  sur  toutes  les 
plages.  Ils  se  distinguent  par  le  pouce  libre  ou  nul,  les 
ailes  très-longues,  le  bec  sans  dentelures,  crochu  au 
bout  dans  quelques  genres,  pointu  dans  les  autres. 
Genres  principaux  :  Pétrels,  Albatros  (voyez  ce  mot 
pour  la  figure),  Goëlands,  Mouettes,  Stercoraires,  Hi- 
rondelles  de  mer,  Becs-en-ciseaux. 

LONGIROSTRE  (Zoologie),  Longirostri,  à  long  bec.— 
Famille  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Ëchassiers,  établie  par 
Cuvier  pour  une  foule  d'oiseaux  de  rivage  dont  la  plu- 
part étaient  compris  dans  le  grand  genre  Scotopax  de 
Linné  (voyez  la  figure  de  l'article  BécASSB).  Ils  se  distin- 
guent en  général  par  leur  bec  grêle,  long  et  faible,  qui 
ne  leur  permet  guère  que  de  fouiller  dans  la  rase  pour 
y  chercher  les  vers,  les  larves,  etc.  Tous  ont  à  peu  près 
les  mêmes  formes,  les  mômes  habitudes  et  souvent  les 
mêmes  couleurs,  ce  qui  les  rend  difiiciles  à  distinguer 
entre  eux.  Genres  principaux  :  Ibis,  Bécasses,  Êchasses, 
Avocettes  (voyez  ces  mots  où  nous  avons  donné  des  figu- 
res). Courlis,  Barges,  Maubèches,  Alouettes  de  mer, 
Conibattants,  Chevaliers,  etc. 

LONGITUDE.  La  longitude  d'un  astre  est  l'arc  de 
récliptique  compris  entre  le  point  équinoxial  et  le 
cercle  mené  par  Tattre  et  par  les  p61es  de  Técliptiqne. 
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Si  cet  arc,  ou  Tangle  correspondant,  a  son  centre  au 
wleil,  c'est  la  longitude  hôliocentrique;  s'il  a  son  centre 
à  la  terre,  c'est  la  longitude  géocentrique.  Lorsqu'il  s'agit 
«Tune  étoile,  la  différence  de  ces  deux  longitudes  est 
inappréciable.  Mais  dans  la  théorie  des  planètes,  ou  a 
coostamment  à  transformer  les  longitudes  géocentriques, 
telles  que  les  donne  l'observation,  en  longitudes  hélio- 
centrique»,  parce  que  le  soleil  est  le  centre  de  leurs 
iBOUTeincnts. 

Longitude  géographique.  Arc  de  Téquateur  compris 
entre  le  méridien  d*un  lieu  et  un  méridien  convenu 
pris  pour  origine  des  longitudes;  en  France,  c'est  le 
mtfridîeQ  de  Paris.  La  longitude  et  la  latitude  sont  les 
deux  coordonnées  aui  senent  à  fixer  la  position  d*un 
point  à  la  surface  cfe  la  terre.  Le  problème  de  la  déter- 
mination dos  longitudes  est  des  plus  importants,  sur- 
loot  pour  la  navigation. 

Le  mouvement  uniforme  de  rotation  de  la  terre,  ou  le 
OKraTement  diurne  apparent  du  ciel  qui  en  est  la  con- 
séquence, fournit  le  principe  de  cette  détermination.  En 
effet,  la  différence  de  longitude  de  deux  lieux  est  pro- 
portionnelle à  la  différence  des  heures  comptées  au  même 
infant  dans  ces  deux  lieux.  Si  l'on  a  constaté,  par 
exemple,  que  lorsqu'il  est  midi  à  Brest,  il  est  midi  49™ 
à  Strasbourg,  on  en  conclura  que  Stnisbourg  est  &  l'est 
de  Brest  d'un  arc  de  12<»  15',  parce  que  49""  est  le  temps 
que  met  la  sphère  céleste  à  tourner  d'un  arc  de  12°  15', 
à  rai^n  de  Si*»  par  360«  ou  de  l*»  par  15o. 

Si  Ton  prend  Paris  pour  origine  des  longitudes,  tout 
^  réduira  donc,  pour  avoir  la  longitude  du  lieu  où  l'on 
K  trouve,  à  savoir  l'heure  qu'il  est  à  Paris  au  moment 
où  il  est  midi  dans  ce  lieu.  Le  moyen  le  plus  direct  con- 
siste à  y  apporter  de  Paris  un  chronomètre  bien  réglé. 
Toutefois,  comme  un  chronomètre  n'est  jamais  parfait  et 
qu'il  peut  d'ailleurs  se  déranger  en  voyage,  il  est  pru- 
dent d'en  avoir  plusieurs  ;  on  prend  la  moyenne  de  leurs 
indications.  Dans  les  voyages  scientifiques  et  dans  la 
navigation ,  on  se  munit  toujours  d'un  certain  nombre 
de  ces  instruments. 

Un  autre  procédé  plus  élact  encore  peut  servir  à  dé- 
terminer la  différence  de  longitude  de  deux  stations 
reliées  par  une  ligne  de  télégraphie  électrique.  La  trans- 
ini»ûon  des  signaui  par  cette  voie  étant  presque  instan- 
tanée, si  un  observateur  placé  à  Londres,  à  l'instant  du 
midi,  envoie  un  signal  à  Paris,  celui  qui  reçoit  le  signal 
à  Paris  n'a  qu'à  regarder  une  pendule  bien  réglée,  il 
v^ra  qu'elle  maroue  midi  9'»  21»;  il  en  conclura  que  la 
longitude  de  Loncires  est  occidentale  de  9*"  21»  en  temps 
ou  de  2«  20*9"  en  arc.  C'est  ainsi,  en  effet,  qu'en  IHJé 
a  été  déterminée  la  différence  des  méridiens  de  Londres 
et  Paris. 

On  a  employé  souvent,  dans  la  géodésie,  la  méthode 
des  signaux  terrestres,  à  Taide  desquels  on  obtient  de 
proche  en  proche  la  longitude  des  stations  comprises 
«^tre  les  deux  points  considérés. 

Haïs  le  plus  souvent,  c'est  à  des  signaux  célestes  qu'on 
a  recours.  Cn  phénomène  tel  qu'une  éclipse  de  satellite 
de  Jupiter  est  un  signal  instantané,  observable  au  même 
moment  en  tous  les  points  de  la  terre.  La  théorie  permet 
d'en  calculer  l'époque  exprimée  en  temps  de  Paris.  Si 
l'on  observe  son  apparition  à  New- York,  par  exemple, 
l'heure  de  cette  ville  comparée  à  celle  que  l'on  trouve 
dans  la  Connaistance  des  temps,  et  qui  se  rapporte  à 
Paris,  donnera  la  différence  des  longitudes  des  deux 
villes. 

Malheureusement  ces  éclipses  ne  peuvent  être  obser- 
vées à  bord  d'un  navire  ;  les  marins  y  substituent  l'ob- 
servation des  distances  de  la  lune  au  soleil,  aux  planètes 
ou  aux  étoiles  principales,  distances  qu'ils  obtiennent 
avec  assez  de  précision  à  l'aide  du  sextant.  Les  éphémé- 
rides  donnent  les  valeurs  de  ces  distances  à  l'heure  de 
Paris.  En  leur  comparant  les  distances  observées  par  le 
marin,  à  une  heure  connue,  un  calcul  peu  compliqué 
permet  d'obtenir  la  longitude.  Les  occultations  d'étoiles 
par  la  lune  peuvent  servir  au  même  usage.        E — R. 

LOMCERA  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Desfon- 
taines au  genre  Chèvrefeuille;  dédicace  à  Adam  Lonicer 
de  Nuremberg,  botaniste  distingué. 

LONICÉREkS  rBoUni(|ue).  —  Tribu  de  plantes  Dico- 
tylédones gamopétales  perigynes,  de  la  famille  des  Ca- 
^rifoliaeées.  Elle  a  pour  type  le  genre  Chèvrefeuille 
{Lonicera,  Desfont.)  et  ses  caractères  principaux  sont  : 
corolle  tabuleuse  à  limbe  régulier  ou  irrégulier;  style 
filiforme,  ovaire  renfermant  dans  ses  loges  de  nombreu- 
ses graines.  Indépendamment  du  genre  Chèvrefeuille, 
<xtte  tribu  comprend  encore  les  genres  :  Symphorine 


{SympJioricarpos,  Dill.);  Diet'villa,  Toum.;  Linnée  {Lin- 
nœa,  Gronov.};  Triosteum,  L. 

LONICÉRINÉES,  Lonicéhoîdées  (Botanique).  —  C'est 
la  18*  classe  de  végétaux  dans  la  méthode  de  M.  le  pro- 
fesseur Brongniart.  Elle  est  ainsi  caractérisée  :  corolle  à 
préfloraison  imbriquée;  étamines  insérées  sous  la  co* 
rolle,  souvent  en  partie  avortées,  à  anthères  libres; 
stigmate  sans  organe  collecteur  ;  graines  suspendues  ; 
péi-isperme  charnu  ou  nul;  embryon  à  radicule  supé- 
rieure; feuilles  opposées  sans  stipule.  Princip.  familles  : 
Dipsacées,  Valértanées,  Caprifoliacées. 

LOOCH  (Matière  médicale),  Eclegma,  du  grec  ecleichô, 
je  lèche;  parce  que  les  anciens  le  faisaient  sucer  au  bout 
d'un  morceau  de  réglisse.  —  Le  looch  est  un  médica- 
ment magistral  (voyez  de  mot)  formé  ordinairement 
d'une  émulsion  à  laquelle  on  ajoute  un  mucilage  qui  lui 
donne  une  consistance  tenant  le  milieu  entre  le  sirop  et 
le  miel.  C'est  un  médicament  presque  exclusivement 
émollient,  auquel  on  donne  aussi  très-souvent  des  pro- 
priétés calmantes  et  anodines,  et  c'est  principalement 
dans  les  affections  aiguës  de  la  poitrine  qu'on  y  a  re- 
cours. L'émulsion  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement 
est  celle  des  diverses  amandes  douces  auxquelles  on 
mêle  une  ou  deux  amandes  amères,  ou  une  huile  que 
l'on  tient  en  suspension  par  le  jaune  d'œuf.  Les  princi- 
paux loochs  dont  on  fait  usage  sont  les  suivants  :  \°  le 
L.  blanc  ou  Amygdalin^  dans  lequel  on  fait  entrer: 
amandes  douces,  18  gr.;  am.  amères,  2  gr.;  sucre  blanc, 
16  gr.;  huile  d'amandes  douces,  IG  gr.;  gomme  adra- 
gante  pulvérisée,  0,80;  eau  de  fleurs  d'oranger,  6  gr.; 
eau  commune,  125  gr.;  préparez  selon  l'art.  —  2°  le  L, 
vert  différent  du  précédent,  en  ce  que  l'émulsion  se 
fait  avec  une  quinzaine  de  pistaches  récentes,  le  sucre 
est  remplacé  par  30  gr.  de  sirop  de  violette  et  l'on 
y  ajoute  0^,20  de  safran.  Il  est  peu  usité  aujourd'hui. 

—  3^  le  L.  jaune;  ici  l'émulsion  est  remplacée  par  le 
jaune  d'œufs,  et  la  quantité  d'huile  d'amandes  douces 
est  portée  à  45  gr.  Ce  looch,  d'une  préparation  délicate, 
se  sépare   et   s'altère  plus  facilement  que  les  autres. 

—  A°  le  L.  gommo-huileux  se  prépare  avec  :  huile 
d'amandes  douces,  gomme  arabique  en  poudre,  eau 
de  fleurs  d'oranger,  de  chaque,  15  gr.;  sirop  de  gui- 
mauve, 30  gr.;  eau  commune,  100  gr.  Tous  ces  loochs 
peuvent  être  rendus  calmants  en  y  ajoutant  :  sirop 
diacode,  de  15  à  30  gr.,  ou  bien  laudanum  liquide,  20  à 
40  gouttes.  Le  looch  blanc  et  le  looch  gommo-huileux 
sont  presque  les  seuls  employés  aujourd'hui.  On  trouve 
encore  dans  les  formulaires  les  loochs  balsamique,  laxa- 
tif, purgatif,  térébenthine,  etc.  F — n. 

LOPHIODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  lophios,  petite 
colline,  crête.  —  Genre  de  Mammifères  fossiles,  ordre 
des  Pachydermes,  établi  par  Cuvier,  voisin  des  tapirs, 
dont  il  diffère  par  les  premières  molaires  supérieures  qui 
n'ont  qu'une  seule  colline,  les  postérieures  qui  en  ont 
trois,  et  toutes  ces  collines  plus  obliques.  Les  espèces 
sont  caractéristiques  des  terrains  faluniens.  Elles  ont 
des  rapports  avec  les  tapirs,  les  rhinocéros  et  même,  à 

3uelgues  égards,  avec  les  hippopotames.  On  en  a  trouvé 
es  aébris  en  France,  dans  l'Aude,  l'Indre,  le  Bas-Rhin, 
l'Aisne,  le  Loiret,  l'Hérault,  etc.  On  en  connaît  dix  à 
douze  espèces,  dont  deux  paraissent  appartenir  a  l'étage 
suessonien.  Ces  animaux  devaient  être  à  peu  près  de  U 
taille  du  tapir. 

LOPHIUS,  Lin.  (Zoologie).  —  Voyez  Baudroie. 

LOPHOBRANCHES  (Zoologie),  du  grec  lophos,  huppe, 
et  branchia,  branchie.  —  Ordre  de  Poissons  établi  par 
Cuvier  pour  ceux  qui,  ayant  le  squelette  osseux  ou 
fibreux,  sont  caractérisés  de  la  manière  suivante  :  ils 
ont  les  mâchoires  complètes  et  libres;  les  branchies,  au 
lieu  d'avoir  la  forme  d'un  peigne,  sont  divisées  en  pe- 
tites houppes  rondes  ;  disposées  par  paires  le  long  des 
arcs  branchiaux,  elles  n'ont  qu^un  petit  trou  pour  la 
sortie  de  l'eau.  Ces  poissons  ont  le  corps  cuirassé  d'une 
extrémité  à  l'autre  par  des  écussons  qui  le  rendent  le 
plus  souvent  anguleux.  Ils  sont  généralement  de  petite 
taille  et  presmie  sans  chair.  Ils  comprennent  les  genres: 
Syngnathes,  Hippocampes,  Solénostomes,  Pégases. 

LOPHOPHORE  (Zoologie),  Lophophoros,  Temm.;  du 
grec  lophos,  aigrette,  et  phoros^  qui  porte.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  UiUlinacés,  grand  genre  Pavo 
de  Linné,  établi  par  Temmink  pour  des  espèces  dont  la 
tcte  est  surmontée  d*une  aigrette  semblable  à  celle  dc 
paon,  une  queue  semblable  aussi,  mais  dont  les  couver- 
tures ne  se  prolongent  pas  et  ne  peuvent  se  relever.  Vieil- 
lot a  donné  k  ce  genre  le  nom  de  Monaul  (nom  indou). 
Gomme  dans  les  paons^  le  mâle  se  distingue  par  soa 
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éclat  métallique.  Ses  tarses  ont  de  forts  éperons,  le  tour 
de  l'œil  est  nu  aussi  bien  que  les  joues.  Le  L.  resplen- 
dissant {L,  refulgens,  Temm.,  Pnasianus  impeyanus, 
LatliOi  grand  comme  un  dinde,  est  noir.  L'aigrette,  les 
plumes  du  dos  diversement  changeantes  en  couleur  d'or, 
de  cuivre,  de  saphir  et  d'émeraude,  avec  les  pennes  de 
la  queue  rousses,  en  font  un  des  plus  beaux  gallinacés 
oue  Ton  connaisse.  Il  est  des  montagnes  du  nord  de 
1  Inde,  où  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  d'Oiseau 
d'or, 

LOPHOSPERME  (Botanique),  Lophospermum ,  Don; 
du  grec  lophosj  aigrette  et  sperma,  graine.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hupogynes,  famille 
des  Scrophulariées ,  tribu  des  Antirrhinées ,  établi  par 
Don,  pour  des  herbes  indigènes  du  Mexique,  dont  quel- 
ques-unes sont  cultivées  pour  rornement.  Le  L.  d  fleurs 
roses  {L.erubescens,  Benth.)  est  une  plante  grimpante  à 
feuilles  grandes,  triangulaires,  qui  tout  Tété  et  l'automne 
donne  de  belles  fleurs  roses  longues  de  0"*,08.  Elle  fait 
un  joli  effet  contre  un  mur.  Le  L.  grimpant  {L.scandcns. 
Benth.),  et  le  L.  de  Jackson  [  L.Jacksoni,  Hort.)  donnent 
de  très-jolies  variétés.  On  peut  en  automne  enlever  les 
racines  tubéreuses  et  les  replanter  après  l'hiver  à  une 
exposition  chaude. 

LOPHYRE  (Zoologie),  /^p/iyrw5,  Vieill.,du  grec  lophos, 
aigrette  et  oura,  queue.  —  Genre  d'Oiseaux,  établi  par 
Vieillot  pour  le  grand  pigeon  couronné  de  rarchipel  des 
Indes  dont  Temminck  a  fait  aussi  un  genre  sous  le  nom 
de  Goura,  et  que  Cuvier  considère  seulement  comme 
une  espèce  de  Collumbi-gallines,  Voyez  Goun.%,  Coliiiii;i- 
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LopHYRE  (Zoologie),  Lophyrus^  Latr.;  du  grec  lophos, 
aigrette  et  oura,  queue. — Genre  d'Insectes,  ordre  des  Hy- 
ménoptères, action  des  Térebrants,  famille  des  Porte-scie, 
tribu  des  Tenthrides,  établi  par  Latreille  pour  des  espèces 
à  antennes,  ayant  dans  les  mâles  un  double  rang  de  dents 
allongées  formant  un  panache;  elles  habiteiU  l'Europe 
et  l'Amérique  tempérées.  Le  L.  du  pin  (  L.  pini,  Fab.), 
a  le  corps  noir,  les  antennes  très-barbues;  le  mâle  est 
long  de  0'",009.  La  larve  vit  en  société  sur  les  branches 
du  pin  auquel  elle  est  souvent  très-nuisible.  Le  gené- 
vrier est  aussi  attaqué  par  une  espèce  voisine. 

LOPUYRLS  (Zoologie).  —  Spix  a  formé  sous  ce  nom 
un  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  dans  le- 
quel il  a  compris  le  Galéote  de  Cuvier  (voyez  ce  mot). 

LORANTHE  Botanique),  Loranthus^L.;  du  grac loros, 
lanière,  courroie  et  antlws ,  fleur.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  type  delà  petite 
famille  des  Loranthacées,  voisine,  suivant  les  uns,  des 
Caprifoliacées  et,  suivant  d'autres,  des  Cornée»  et  des  Ara- 
liacées.  Calice  adhérent  infère  à  limbe  court,  corolle  à 
4-8  pétales  linéaires,  étamines  en  môme  nombre  et  sou- 
dées sur  les  pétales;  fruit  à  une  seule  loge,  renfermant 
une  seule  gi-aine  ordinairement  au  milieu  d'une  pulpe 
visqueuse,  charnue.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  parasites  comme  le  gui, 
(genre  de  la  même  famille).  Leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées, rarement  alternes,  entières,  coriaces,  persistantes. 
Une  seule  croit  en  Europe,  c'est  le  L.  Europœus^  L.  En 
Autriche,  en  Sibérie  et  même  en  Italie  sur  les  pommiers, 
les  poiriers,  les  chênes,  et  principalement  sur  les  châ- 
taigniers. Les  fleurs  sont  dioîqucs,  à  t)  pétales  verdâtres, 
les  mâles  en  grappes,  les  femelles  en  épis. 

LORDOSE  (Médecine),  Lordosis,  du  grec  lordos, 
courbé  en  avant.  —  On  donne  ce  nom  à  la  courbure  des 
os:  mais  on  l'applique  plus  spécialement  à  cet  état  dans 
lequel  la  colonne  vertébrale  se  courbe  en  avant  dans  cette 
forme  de  tétanos  connue  sous  le  nom  d'emprosthotonos 
(Tétanos  en  avant).  Cette  courbure  peut  être  due  aussi 
à  la  maladie  de  Pott. 

LORI  ou  LoRY  (Zoologie).  Nom  donné  par  Buflbn  à 
une  division  des  Perroquets  (  voyez  ce  mot). 

LORICAIRES  f Zoologie),  Loricaria,  Lin.  —  Genre  de 
Poissons  de  Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Siluroides y  qui  se  distingue  par  les  plaques 
anguleuses,  dures,  qui  recouvrent  entièrement  le  corps 
comme  une  cuirasse,  d'où  vient  leur  nom,  du  latin  Lo- 
rica,  cuirasse,  ils  diffèrent  des  silures  cuirassés  par 
leur  bouche  percée  sous  le  naseau.  Lacépède  a  réparti 
les  espèces  de  ce  groupe  en  deux  sous-genres,  adoptés 
par  Cuvier;  1°  Les  L.  proprement  dits  qui  n'ont  qu'une 
seule  dorsale  en  avant;  le  L.  cuirassé,  espèce  type  de  ce 
sous-genre  (  L.  cataphracta,  Lin.),  e^^t  d'un  brun  clair, 
il  habite  la  Guyane.  Longueur  :  0'",30.  2°  Les  Hypo- 
slomes,  qui  ont  une  seconde  petite  dor^ile,  sont  de 
l'Amérique  méridionale.  VU,  plécoslomes  (//.  étenta- 


culatum,  Spix,  Lortcarta  plécostomus.  Lin.  ,  est  long 
deO"','35àO~,40. 

LORICÈRE  (Zoologie),  Loricera,  Latr.;  du  grec 
lôron,  lanière  et  ceras,  antenne.  —  Genre  dinsectes, 
ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille 
des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques,  division  des  Po- 
tellimanes  {Règne  animal  de  Cuv.);  caractérisé  surtout 
par  ses  antennes  sétacées,  le  second  article  etlesquatre 
suivants  plus  courts  que  ce  dernier  et  garni  de  faisceaux 
de  poils.  Ces  insectes,  d'assez  petite  taille,  se  trouvent 
dans  les  endroits  rocailleux  un  peu  humides,  ils  courent 
très-vite.  Nous  n'avons  en  France  qu'une  espèce  :  la 
L.  bronzée,  I^tr.  (L.  pilicomis,  Fab.),  longue  de  0'",007  ; 
elle  a  les  antennes  couvertes  de  poils  longs  et  roides  ou 
pubescents. 

LORIOT  (Zoologie),  Oriolus,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux, 
ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres  {Règne 
animal  de  Cuv.),  et  classé  par  d'autres  ornithologistes, 
parmi  les  Conirostres.  Linné,  Gmelin,  Latham  avaient 
réuni  sous  ce  nom  des  espèces  qui  en  ont  été  détachées, 
telles  que  les  Ossiques,  les  Troupiales,  les  Carouges. 
Aujourd'hui,  les  Loriots,  que  Cuvier  désigne  sous  le  nom 
de  vrais  Loriots,  forment  un  genre  qui  se  distingue  par 
un  bec  semblable  à  celui  des  merles,  avec  lesquels  ils 
ont  beaucoup  de  rapports,  mais  plus  robust**,  convexe, 
comprimé  vers  le  bout,  échancré  de  chaque  côté  et  for- 
mant sur  le  front  une  arête  qui  entame  les  plumes; 
ils  ont  aussi  des  tarses  plus  courts  et  les  ailes  plus  lon- 
gues à  proportion.  Nous  connaissons  peu  les  mœurs  dos 
Loriots  exotiques,  tous  du  reste  sont  de  l'ancien  conti- 
nent. La  seule  espèce  do  notre  pays,  est  le  L,  d'Europe 
(0.  galbula.  Lin.).  Cet  oiseau,  lui  peu  plus  grand  que 
le  merle,  a  0"%25  à  0'",2l>  de  long  et  0'",43  de  vol.  Le 
mâle  est  d'un  beau  jaune,  avec  une  tache  noire  entre 
l'œil  et  le  bec,  les  ailes  et  la  queue  également  noires.  La 
femelle  est  d'un  vert  olivâtre  en  dessus.  Il  habite  toutes 
les  contrées  chaudes  de  l'Europe,  sur  la  lisière  de-s  bois, 
au  bord  des  eaux,  près  des  grands  arbres;  il  séjourne 
peu  de  temps  dans  chaque  région,  nous  arrive  vere  la 
fin  d'avril,  et  repart  au  mois  d'août,  après  avoir 
niché.  C'est  ordinairement  sur  les  grands  arbres,  chênes, 
peupliers,  etc.,  qu'il  construit  son  nid,  non  pas  comme 
les  autres  oiseaux  de  notre  pays,  appuyé  sur  ta  bifui-ca- 
tion  des  branches,  mais  il  le  suspend  vers  leur  extrémité 
au  moyen  de  brins  de  paille  ou  de  chanvre.  La  ponte  est 
de  quatre  ou  cinq  œufs,  d'un  blanc  pur  avec  quel(|ues 
taches  noires,  et  l'incubation  dure21  jours.  Le  loriot  vit 
d'insectes  à  tous  les  états,  de  fruits;  il  est  surtout  très- 
i  friand  de  cerises.  Cet  oiseau  si  joli  et  si  gracieux  est  dif- 
ficile à  apprivoiser.  Les  espèces  exotiques  assez  nom- 
I  breuscs  ressemblent  généralement  à  celle  de  notre  pays; 
I  ainsi  ou  peut  citer  :  le  L.  prince  régent  {Or.  retiens, 
Qiioy  et  Gaymai'd),  d'un  beau  noir  soyeux,  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud.  Le  L.  coulavan  {Or.  chinensis.  Lin.), 
un  peu  plus  gros  que  le  nôtre,  de  la  Cochinchine,  etc. 

LORIS,  Cuv.  (Zoologie),  Loris,  Buffon,  Et.  Geoffroy. 
—  Genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Quatlrumanes, 
famille  des  Lémuriens  {Makis  de  Cuvier),  créé  par  Et, 
Geof.  Ils  se  distinguent  des  makis  proprement  diis,  dont 
ils  ont  la  dentition,  par  des  mâchelières  dont  les  pointes 
sont  plus  aiguës.  Ils  ont  le  museau  court,  le  corps 
grêle,  de  grands  yeux  rapprochés,  pas  de  queue.  Les 
espèces  connues  sont,  le  L.  grêle  {Lemur  gracilis,  Séba), 
â  poils  gris  fauve,  laineux.  C'e^t  un  animal  nocturne, 
qui  se  nourrit  d'insectes,  d'œufs,  de  fruits;  c'est  le  soir 
et  la  nuit  qu'il  va  dans  la  campagne;  il  se  repose  pen- 
dant le  jour.  Long.,  du  museau  à  l'anus  0"','.0.  Cuvier 
avait  placé  dans  ce  genre  une  autre  espèce,  le  Paressetu: 
du  Bengale  {Umur  tardtgradus ,  Lin.).  Mais  Et.  Get»ffroy 
l'a  rangé  dans  son  nouveau  genre  Nycticèbe  (voyez  ce 
mot),  et  cette  opinion  a  été  généralement  adoptée  «  et 
particulièrement  par  F.  Cuvier. 

LOTE  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  (voyez  I.ottb), 

L0T1\ES  (Botanique).  Tribu  de  plantes  de  la  famille 
des  Légumineuses  ou  Papillonarées ,  ayant  pour  type  le 
genre  Lotier  (voyez  ce  mot).  Elle  ont  les  étamines  mo- 
nodelphes  on  diadelphes,  les  gousses  bivalves,  les  coty- 
lédons foliacés.  On  les  divise  en  4  sous-tribus;  les 
Génisties,  les  Trifoliées,  les  GcUégées,  les  Astragalinêts, 
Genres  princip.  :  Genêt,  Lupin,  Ajonc  Luzerne,  Melitot, 
Lotier,  Trèfle ,  Réglisse,  Indigotier,  Robinier,  Baguenau^ 
dier.  Astragale,  Riserrule  ou  Uisserule,  etc. 

LOTIER  (Botanique),  Lotus, h.\  de  Lotos,  nom  grec 
d'une  plante  fameuse  dans  l'antiquité.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  perigynes,de  la  fumille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des  Tii- 
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foUées.  Calice  campanule,  étendard  étalé  de  la  longueur 
des  ailes^  carène  en  forme  de  bec  ascendant,  style  flli- 
fonne,  g»^niculé,  gousse  linéaire,  cylindrique,  présentant 
quelquefois  de  fausses  cloisons  transversales  et  renfermant 
plus'eurs  graines.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce 
p'ore  sont  des  herl>es  à  feuilles  trifoliées  accompagnées 
de  stipules  foliacées.  Leurs  fleurs,  le  plus  souvent  de 
aoJear  jaune,  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillai- 
n^  au  oomhre  de  1  à  6.  Le  L.  comesttble  (L.  édulîs,  L.)i 
plaofe  annuelle,  relue,  à  tiges  un  peu  couchées  et  à  fo- 
lidies  obovales,  croit  dans  l'Europe  méridionale  et  en 
Lnpte*  Ses  fruits  sont  tendres,  succulents,  à  saveur  rap- 
re!aot  celle  des  petits  pois.  Le  L.  de  Saint-Jacques  (L. 
j-jeobœus,  L.)  est  une  plante  vivace  un  peu  glauque; 
ailles  à  foliolos  lini'aires  spatulées,  mucronées  ;  fleurs 
d'an  pourpre  brun  avec  l'étendard  jaune;  style  denté. 
Crtte  espère,  qui  est  originaire  de  Tune  des  lies  du  cap 
^rrt,  J'IU»  Saint-Jacques,  d'où  elle  tire  son  nom,  se  cul- 
ti.c  dans  les  jardins  pour  rélôgaiice  de  ses  fleurs.  Il  en 
e«  de  m^ine  du  L.  de  Crète  (L  creticus,  L.),  plante  cou- 
verte d'un  duvet  soyeux  arpenté  et  donnant  de  belles 
fleurs  jaunes  à  style  non  denté.  Le  L.  odorant  {L.  sua- 
veoiens,  IVr-*.)  qui  croît  spontanément  dans  l'Europe 
méridionale  est  une  plante  vivace  à  tiges  diffuses,  velues 
«  à  fleurs  disposérs  par  3-5  nu  sommet  de  longs  pé- 
doncules et  répandant  une  agréable  odeur  qui  la  fait 
■j;alement  admetti-e  dans  les  jardins.  On  trouve  commu- 
nément aux  enviroDs  de  Paris  le  L.  corniculé  (L.  corni- 
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Fig.  U23.  —  Loticr  comfculé. 


eulatus,  L.).  Sa  forme  et  sa  vestiture  sont  très-variables 
Mitant  la  station  qu'il  occupe;  dans  les  endroits  hu- 
mides. Il  est  velu,  ses  tige.s  sont  flstuleuses; 
dan.s  les  lieux  secs,  au  contraire,  il  est  petit, 
cou'-hé  et  glabre.  II  change  encore  lorsqu'il 
croit  au  bord  de  la  mer.  Ces  variations  ont 
donné  lieu  à  l'établissement  de  plusieurs  va- 
riétés. Dans  l'ancienne  médecine,  ce  lotier 
passait  pour  avoir  des  propriétés  vulnéraires 
et  apéritives.  Du  reste,  cette  espèce  vivace,  à 
liges  très-feuillues,  hautes  de  O^SÎO  à  0"',30, 
à  fleurs  jaunes,  est  un  fourrage  précoce,  assez 
abondant,  de  très-bonne  qualité.         G— s. 

LOTION  (Médecine),  Lotio,  du  latin  lotus  et 
mieux  laulus,  participe  passé  de  lavare,  laver.  —  Médi- 
cation externe  qui  consiste  à  laver  une  partie  quelconque 
du  corps,  soit  avec  de  l'eau  contenant  en  dissolution  ou 
en  suspension  des  médicaments  de  diverses  sortes,  soit 
UD  autre  liquide  seul  ou  mélangé  avec  d'autres  substances 
médicamenteuses.  On  les  fait  au  moyen  d'une  éponge, 
d'un  linge,  quelquefois  avec  la  main  seule.  Le  plus  or- 
dinairement le  liquide  que  l'on  emploie  est  chaud  ou 
taut  ao  moins  tiède.  Les  lotions  peuvent  varier  à  rinflni 
uivant  l'effet  que  l'on  veut  produire;  le  plus  souvent  on 
es  fait  avec  des  médicaments  émollients,  quelquefois 
avec  des  toniques,  des  astringents,  des  narcotiques,  etc. 

LOrOS,  du  grec  tô  ou  laô,  je  veux,  je  désire;  à  cause, 
disent  les  étymologistcs,  de  la  saveur  agréable  des  fruits 


de  cette  plante  célèbre  dans  l'antiquité.  —  Les  anciens  na- 
turalistes, poètes  et  historiens,  ont  nommé  ainsi  plu- 
sieurs plantes  do  familles  différentes.  A  l'aide  des  rensei- 
gnements et  d<*-scriptions  qu'ils  ont  donnés,  les  modernes 
sont  parvenus  à  reconnaître  les  principaux  Lotos  dont  il 
s'est  agi.  On  est  d'accord  pour  les  diviser  en  trois  grou- 
pes qui  sont  les  L.  en  arbre,  les  L.  aquatiques  et  les 
L.  terrestres. 

Homère,  Théophraste  et  d'autres  encore  ont  parlé  du 
L.  en  arbre,  arbre  des  Lolophages  qui  produisait  deâ 
fruits  à  saveur  douce  et  tellement  exquise  que  les  étran- 
gers qui  en  mangeaient  oubliaient  leur  patrie.  D'après 
les  descriptions  très-développées  qui  en  ont  été  faites 
et  les  recherches  très -minutieuses  dues  à  DcNfon- 
taines  au  sujet  de  son  origine,  on  ne  doute  plus  aujour- 
d'hui que  ce  végétal  prétûeux  ne  soit  une  espèce  de 
Jujubier^  le  J.  des  Lolophages  {Zixyphus  lotus,  De^f.), 
arbrisseau  rude,  armé  d'épines,  haut  de  l'",50,  à  rameaux 
nombreux,  tortueux;  feuilles  petites,  vertes,  alternes; 
fleurs  petites,  d'un  blanc  pâle,  réunies  en  groupes  axil- 
laires;  les  fruits  sont  presque  ronds,  roussàtres,  de  la 
grosseur  des  prunelles,  à  pulpe  très-agréable  à  manger, 
renfermant  un  noyau  osseux.  Des  côtes  de  Barbarie, 
Tunis,  etc. 

Parou  les  L.  aquatiques  dont  il  a  été  question  autre- 
fois, il  en  est  un  qu'on  nommait  Cyamus  œgyptianus.  Il 
croissait  dans  le  Nil,  et  les  Égyptiens  y  attachnient  une 
sorte  de  culte.  Ses  fleurs  magniihiues,  désignées  par 
Hérodote  sous  le  nom  de  Lis  rosé,  servaient  à  parer  leurs 
divinités  et  leurs  monuments  sur  lesquels  on  en  a  re- 
trouvé la  figure.  Ses  fruits  passaient  pour  nn  aliment 
précieux.  Le  Lotos  sacré  est  une  espèce  de  Nelumbo/ 
genre  voisin  des  Nénuphars.  Willdenow  la  nomme  Ne- 
tumbium  speciosum.  C'est  le  Nymphœa  uelumbo,  L.  Un 
autre  Lotos  dont  il  est  fait  mention  dans  Hérodote  se  rap- 
porte complètement  au  Nymphœa  lotus,  L. 

Eutin,  dans  les  L.  terrestres,  se  trouve  une  plante  de 
la  famille  des  Légumineuses  ;  mais  les  caractères  du 
groupe  duquel  ce  Loto  se  rapproche  le  plus  n'étant  pas 
parfaitement  tranchés,  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  dé- 
termination. Cependant,  Sprengel  et  Fée,  dans  la  Flore 
de  Virgile,  sont  portés  à  croire  que  ce  Lotos  est  le 
Mélilot  officinal,  F — i*. 

LOTTE  (Zoologie),  Lola,  Cuv.  *—  Genre  ou  plutôt 
sous-genre  de  Poissons,  ordre  des  Mcdacoptérygiens 
subbrachiens,  famille  des  Gadotdes,  grand  genre  des 
(iudes  dont  elles  ont  les  principaux  caractères  (voyez 
Gaues);  de  plus,  deux  nageoires  dorsales  et  une  anale; 
des  barbillons  plus  ou  moins  nombreux.  On  n'en  con- 
naît que  deux  espèces  :  la  Lingue  ou  Morue  longue  (Go- 
dus  molua,  Lin,)  qui  atteint  jusqu'à  i"',30  de  longueur; 
les  deux  dorsales  sont  d'égale  longueur;  la  m&choire  in- 
férieure, un  peu  plus  courte,  n'a  qu'un  seul  barbillon. 
Aussi  abondante  que  la  Morue,  elle  se  pèche  dans  les 
mêmes  mers,  se  prépare  de  même  et  fait  un  article  aussi 
important  (voyez  Mokuk).  La  L.  commune  ou  de  rivière 
((iadus  Iota,  B!.),  longue  de  0"',35  à  0"',bO,  jaune,  mar- 
brée de  brun  ;  un  seul  barbillon  ;  dorsales  très-longues  et 
de  même  hauteur;  peau  enduite  d'une  humeur  très-vis- 
queuse. Elle  remonte  très-haut  des  lacs  dans  les  rivières 


Fig.  1924.  —  La  Lotte  de  rivière. 

d'eaux  claires  et  limpides.  Chair  blanche,  très-estimée, 
ainsi  que  son  foie  qui  est  volumineux. 

LOUBIiNE  (Zoologie). —  C'est  le  Poisson  nommé  Perça 
loubina  par  Lacépède. 

LOUCHE  (Médecine).  —  Voyez  Stuabisme. 

LOUCHET  (Agriculture).  —  Instrument  de  labours, 
synonyme  de  Bêche  (voyez  ce  n)Ot;.  Gasparin  pense  que 
ce  mot  vient  du  Liget  de  nos  provinces  méridioiiales, 
dont  on  a  fait  Lichet,  Lurhet  et  enfin  l/nichet. 

LOUESGHE  ou  Lokchb  (Médecine,  Eaux  minérales), 
en  allemand  Lsuk.  ~  Village  de  Suisse,  canton  du 
Valais,  k  22  kilom.  E.  N.  E.  de  Sion,  autant  E.  de  Brieg, 
au  confluent  de  la  Dala  avec  le  Rhône,  dans  une  vallée 
profonde  où  l'on  ne  pouvait  aborder  il  y  a  quelques  an- 
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nées  (jue  par  des  sentiers  abrupts,  bordés  d'affreux 
précipices,  tandis  qu'aujourd'hui  on  y  arrive  par  une 
bonne  route.  On  y  trouve  de  nombreu-^es  sources  d'eaux 
minérales  calciques,  d'une  température  de  31  à  51o  cent. 
Le  volume  d'eau  produit  par  ces  sources  a  été  évalué  à 
100,000  hectolitres  en  2i  heures,  dont  plus  de  la  moi- 
tié pour  celle  dite  de  SainI- Laurent,  qui  offre  aussi  la 
plus  haute  température.  C'est  celle  qu'on  prend  en 
boisson.  Près  de  celle-ci  se  trouve  la  source  d'Or,  sim- 
ple filet  de  la  précédente,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
donne  aux  pièces  d'argent  qu'on  y  plonge  une  couleur 
jaune  d'or,  due  à  un  dépôt  d'oxyde  de  fer.  Ces  eaux  ne 
contiennent  guère  que  2  grammes  de  principes  fixes 
dont,  sulfate  de  chaux  1p,52;  de  magnésie 0^,30  ;  de  soude 
0f,05;  carbonate  de  fer  Op,OI,  etc.  Les  bains,  que  l'on 
prolonge  de  1  à  5  heures  le  matin  et  de  1  à  3  l'après- 
midi,  sont  pris  dans  des  piscines  au  nombre  de  14,  pou- 
vant contenir  chacune  '25  à  30  personnes.  Les  baigneurs, 
vêtus  d'une  longue  tunique  de  luine,  se  placent  à  côté 
les  uns  des  autres  pèle-môle,  jeunes  filles,  enfants,  vieil- 
lards, hommes  de  tout  état,  prêtres,  militaires.  Les  cau- 
series vont  leur  train,  on  reçoit  des  visites,  on  lit,  etc.  ; 
mais  ce  n'est  que  par  degrés  que  l'on  arrive  à  4  ou 
5  heures  de  bain.  C'est  à  Louesche  que  l'on  observe  plus 
particulièrement  le  phénomène  de  la  poussée,  espèce 
d'éruption  artificielle  qui  constitue  la  partie  la  plus  im- 
portante du  traitement  de  cette  station  (voyez  I^oossée). 
On  y  joint  aussi  les  eaux  en  boisson,  à  la  dose  de  1  à  10 
verres  à  jeun,  à  la  distance  d'un  quart  d'heure.  On  les 
emploie  aussi  en  douches,  en  injections,  etc.  Comme  leur 
température  est  trop  élevée  potir  s'en  servir  dans  cet 
état,  on  a  l'habitude  d'emplir  les  piscines  le  soir,  pour 
le  lendemain  matin.  Nous  avons  dit  que  la  poussée  était 
un  des  traits  les  plus  saillants  des  bains  de  Louesche; 
dès  lors  cette  action  dérivative  qui  se  manifeste  sur  la 
peau  fera  concevoir  leur  utilité  dans  les  affections  lym- 
phatiques scrofuleuses,  dans  celles  qui  reconnaissent 
pour  causes  les  rétrocessions  des  exanthèmes  cutanés, 
dans  quelques-uns  même  de  ces  exanthèmes;  contre  les 
vieux  ulcères,  certains  engorgements  des  organes  abdo- 
minaux; on  fera  bien  pourtant  de  ne  pas  les  conseiller 
lorsque  ces  engorgements  surviendront  à  la  suite  des 
fièvres  intermittentes,  pour  ne  pas  ramener  les  accès. 
En  un  mot  on  doit  regarder  le  traitement  de  Louesche 
comme  éminemment  dépuratif.  F — n. 

LOUP  (ZoologieJ,  Canis  lupus,  Linné.  —  C'est  une 
espèce  du  genre  Chien  {Canis.Un.)  dont  la  célébrité  sans 
rivale  exige  ici  quelques  dét;iils.  Cette  bète  féroce  est 
peut-être  la  seule  qui  persiste  au  milieu  des  contrées 
peuplées  par  l'homme,  et  malgré  une  guerre  acharnée 
que  justifient  ses  mauvais  instincts.  C'est  un  voleur  noc- 
turne de  grands  chemins,  rusé,  Iftche  et  hardi,  selon  le 
besoin,  vorace,  actif,  robuste.  Une  fécondité  puissante 
lui  permet  de  résister  aux  efforts  que  font,  en  tous  pays, 
les  hommes  pour  le  détruire;  jusqu'ici,  les  habitants 
des  Iles-Britanniques  y  sont  seuls  parvenus,  grâce  à 
leur  position  géographique.  L'Angleterre  ne  voit  plus  de 


—  Le  Loup. 


loups  depuis  le  temps  de  Henri  \  i  Jl,  et  les  derniers  ont  été 
tués  en  Ecosje  et  en  Irlande  vers  1710.  Le  continent  de 
*=;"rope  est  bien  lom  d'un  pareil  résultat.  «  Il  y  a  encore 
aujourd'hui,  dit  le  prof.  P.  Gervais,  des  loups  sans  pres- 
que tous  nos  départements;  ils  sont  même  assez  nom- 
Dreux  dans  les  régions  occupées  par  les  grandes  forêts 
et  surtout  dans  les  pays  de  montagnes.  Malgré  les  chasses 
actives  dont  ils  sont  l'objet,  ces  carnassiers  font  encore 
Deaucoup  de  mal  aux  troupeaux,  et  l'homme  lui-même 
n  est  pas  à  1  abri  de  leurs  attaques.  Ils  se  cachent  dans 


les  bois  dont  les  environs  sont  fréquentés  par  les  ber- 
gers, rôdent  la  nuit  dans  les  pâturages  et  enlèvent  les 
brebis,  sans  que  les  hommes  ni  les  chiens  réussissent  à 
s'y  opposer.    Ils  changent  assez  volontiers  de  eau  ton 
lorsqu'on   les  a  inquiétés  ou  que  les  troupeaux  eux- 
mêmes  se  sont  déplacés.  Pendant  l'hiver,  quand  ceux-ci 
ont  quitté  les  endroits  élevés  où  on  les  mène  passer  la 
belle  saison,  les  loups,  privés  de  cette  ressource,  et  ne 
trouvant  dans  leurs  forêts  ou  leurs  montagnes  qu'une 
alimentation  insuflfisante,  se  rapprochent  des  habitations; 
ils  parcourent  les  vallées  ou  les  plaines,  et,  lorsque    le 
besoin  les  presse,  ils  deviennent  audacieux  et  féroces  ; 
c'est  alors  qu'ont  lieu  ces  accidents  dont  les  journaux, 
nous  retracent  chaque  année  les  sanglantes  péripéties,  n 
tt  Le  loup,  nous  dit  Bnffon,  est  naturellement  grossier 
et  poltron,  mais  il  devient  ingénieux  par  besoin  et  hardi 
par  nécessité  ;  pressé  par  la  faim,  il  brave  le  dnnger^ 
vient  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la  garde    de 
l'homme,  ceux  surtout  qu'il  peut  emporter  aisément, 
comme  les  agneaux,  les  petits  chiens,  les  chevreaux  ;  et 
lorsque  cette  maraude  lui  réussit,  il  revient  souvent  à  la 
charge,  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  blessé,  ou  chassé,  ou. 
maltraité  par  les  hommes  ou  les  chiens,  il  se  recèle 
pendant  le  jour  dans  son  fort,  n'en  sort  que  la  nuit, 
parcourt  la  campague,  rôde  autour  des  habitations,  ravit 
les  animaux  abandonnés,  vient  attaquer  les  bergeries, 
gratte  et  creuse  la  terre  sous  les  portes,  entre  furieux, 
met  tout  à  mort  avant  de  choisir  et  d'emporter  sa  proie. 
Lorsque  ces  courses  ne  lui  produisent  rien,  il  retourne 
au  fond  des  bois,  se  met  eu  quête,  cherche,  suit  à  la 
piste,  chasse,  poursuit  les  animaux  sauvages....  Enfin, 
lorsque  le  besoin  est  extrême,  il  s'expose  à  tout,  attaque 
les  femmes  et  les  enfants,  se  jette  même  quelquefois  sur 
les  hommes,  devient  furieux  par  ces  excès  qui  finissent 

ordinairement  par  la  rage  et  la  mort Le  loup  ne  fait 

pas  compagnie  avec  ceux  de  son  espèce;  lorsqu'on  les 
voit  plusieurs  ensemble,  ce  n'est  point  une  société  de 

Eaix,  c'est  un  attroupement  de  guerre,  qui  se  fait  à  grand 
mit  avec  des  hurlements  affreux,  et  qui  dénote  un  pro- 
jet d'attaquer  quelque  gros  animal,  comme  un  cerf,  un 
bœuf,  ou  de  se  défaire  de  quelque  redoutable  mâtin.  Dès 
que  leur  expédition  militaire  est  consommée,  ils  se  sé- 
parent et  retournent  en  silence  à  leur  solitude Le 

loup  diffère  du  chien  par  des  caractères  constants.  L'as- 
pect de  la  tête  est  différent,  la  forme  des  os  l'est  aussi  ; 
le  loup  a  la  cavité  do  l'œil  obliquement  posée,  l'orbite 
inclinée,  les  yeux  étincelants,  brillants  pendant  la  nuit, 

le  hurlement  au  lieu  d'aboiement le  <;orps  plus  fort 

et  moins  souple,  les  membres  plus  fermes,  les  m&choires 
et  les  dents  plus  grosses,  le  poil  plus  rude  et  plus  fourré. 
Il  a  beaucoup  de  force  surtout  dans  les  parties  anté- 
rieures du  corps,  dans  les  muscles  du  cou  et  de  la  mâ- 
choire. Il  porte  avec  la  gueule  un  mouton,  sans  le  lais- 
ser toucher  à  terre,  et  court  en  même  temps  plus  vite 
que  les  bergers,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  chiens  qui 
puissent  l'atteindre  et  lui  faire  lâcher  prise Il  mar- 
che, court,  rôde  des  jours  entiers  et  des  nuits  ;  il  est 
infatigable,  et  c'est  peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus 

difficile  à  forcer  à  la  course Il  a  les  sens  très-bons, 

l'œil,  l'oreille,  et  surtout  l'odorat;  il  sent  souvent  de  plus 
loin  qu'il  ne  voit;  Todeur  du  carnage  l'attire  de  plus 
d'une  lieue;  il  sent  aussi  de  loin  les  animaux  vivants,  il 
les  chasse  même  assez  longtemps  en  les  suivant  aux 
portées.  Lorsqu'il  veut  sortir  du  bois,  jamais  il  ne  man- 
que de  prendre  le  vent  ;  il  s'arrête  sur  la  lisière,  évente 
de  tous  côtés  et  reçoit  ainsi  les  émanations  des  corps 

morts  ou  vivants  que  le  vent  lui  apporte  de  loin On 

a  vu  des  loups  suivre  les  années,  arriver  en  nombre  à 
des  champs  de  bataille  où  l'on  n'avait  enterré  que  négli- 
gemment les  corps,  les  découvrir,  les  dévorer  avec  une 
insatiable  avidité,  et  ces  mêmes  loups,  accoutumés  à  la 
chair  humaine,  se  jeter  ensuite  sur  les  hommes,  attaquer 
le  berger  plutôt  que  le  troupeau,  dévorer  des  femmes, 
emporter  des  enfants,  etc.  On  a  appelé  ces  mauvais 
loups,  Loups-garous  (voyez  la  Chasse  du  Loup  de  Gaston 
Phœbus),  c'est-à-dire  loups  dont  il  faut  se  garer.  »  Buf- 
fon  complète  ainsi  ce  triste  portrait  :  a  II  n'y  a  rien  de 
bon  dans  cet  animal  que  sa  peau  ;  on  en  fait  des  four- 
rures grossières  qui  sont  chaudes  et  durables.  Sa  chair 
est  si  mauvaise  qu'elle  répugne  à  tous  les  animaux,  et 
il  n'y  a  que  le  loup  qui  mange  volontiers  du  loup.  Il 
exhale  une  odeur  infecte  par  la  gueule  :  comme  pour 
assouvir  sa  faim  il  avale  indistinctement  tout  ce  qu'il 
trouve,  des  chairs  corrompues,  des  os,  du  poil,  des 
peaux  â  demi  tannées  et  encore  toutes  couvertes  de 
chaux,  il  vomit  fréquemment  et  se  yide  encore  plus 
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sonrcnt  qn*il  ne  se  remplit.  Enfln,  désagréable  en  tout, 
la  mine  basse,  Paspect  sauvage,  lavoii  efl^ayante,  Todeur 
ioftupportable,  le  naturel  pervers,  les  mœurs  féroces,  il 
est  odieui,  nuisible  de  son  vivant,  inutile  après  sa 
mort.  »  Les  contrées  où  des  solitudes  étendues  laissent 
au  loup  une  vie  plus  tranquille  et  moins  menacée  mo- 
difient ses  habitudes  d'isolement.  En  Russie,  en  Pologne 
les  loup»  se  rassemblent  en  troupes  nombreuses,  au 
moins  pendant  Thiver.  Mais  Thabitant  de  ces  contrées 
sauvages  redoute  cette  bète  féroce  aussi  bien  que  le 
paysan  de  nos  campagnes.  Aussi  ne  voit-on  pas  sans 
étonnement  plusieurs  auteurs  modernes  accuser  Bufibn 
d*avoîr  exagéré  les  traits  sous  lesquels  il  a  dépeint  cet 
hôte  dangereux.  Fr.  Cuvier  a,  il  est  vrai,  cité  quelques 
exemples  de  loups  élevés  par  Fhomme  et  manifestant  des 
sentiments  affectueux  qui  rappellent  ceux  du  chien  ; 
Buffbn  avait  indiqué  des  faits  analogues  et  beaucoup 
d*a'itres  ont  été  signalés.  Mais  il  faut  répéter,  avec  le 
profœM^eur  P.  Gervais,  que  les  animaux  élevés  ainsi  ont 
été  la  cause  de  nombreux  accidents,  et  il  est  toujours 
prudent  de  leur  laisser  le  moins  de  liberté  possible. 

Le  loup  de  nos  contrées  a  le  corps  long  de  1  m.  envi- 
ron, et  sa  hauteur  sur  le  dos  est  de  0'",05  à  0"»,70.  On 
assure  que  la  Lithuanie  et  le  nord  de  la  Russie  en  pro- 
dai^nt  de  plus  grands.  Son  pelage  est  gris  fauve  varié 
de  poils  noirs  en  dessus  et  noirs  sur  une  partie  des 
jambes  de  devant;  sa  queue  est  droite  et  touffue.  La 
louve  produit  pendant  Thivcr,  porte  63  jours  environ, 
comme  la  chienne,  et  met  bas  de  5  à  9  petits  qui  nais- 
sent les  yeux  fermés.  L*a!laitement  dure  quatre  semai- 
nes; au  bout  de  six  semaines,  ils  commencent  k  sortir 
arec  leur  mère  qui  les  défend  avec  une  singulière  intré- 
pidité. A  six  mois,  ils  changent  leurs  premières  dents 
et  ils  quittent  enfin  le  fort  maternel  à  dix  ou  douze 
mois.  A  deux  ans,  les  jeunes  loups  produisent  ;  cette 
espèce  n*a  qu'une  portée  par  an.  Vainement  Buffon  a 
Toalo  établir  entre  le  loup  et  le  chien  domestique  une 
séparation  profonde  ;  ce  sont  deux  espèces  très- voisines, 
surtout  si,  parmi  les  races  du  chien  domestique,  on  con- 
ndère  les  matins.  Aussi,  contrairement  à  l'assertion  de 
ce  grand  observateur,  il  est  facile  de  croiser  le  loup  et 
le  chien  et  d*en  obtenir  des  mulets  ou  hybrides  (voyez 
Loovctebie). 

Le  loup  nabite  toute  TEurope  continentale,  le  nord  de 
TA^ie  et  même  de  l'Amérique  au  moins  à  Toccident.  On 
a  rencontré  dans  les  forêts  du  Nord  quelques  loups 
blancs,  sans  doute  par  Albinisme  (voyez  ce  mot).  Ce 
qui  se  rencontre  plus  fréquemment,  ce  sont  des  loups 
noirs;  regardés  par  quelques  auteurs  comme  d'une  es- 
pèce différente,  ils  p  graissent  n'être  réellement  que  des 
lodividus  accidentellement  variés  dans  leur  espèce. 
Peav-ètre  existe- t-il  vraiment  dans  le  nord  de  l'Europe 
et  an  Canada  une  espèce  distincte  à  pelage  entièrement 
noir  et  à  formes  élancées  ;  ce  serait  le  Tchemo-buroi 
ou  Loup  noir  [Canis  lycaon,  Lin.).  C'est  une  question  en- 
core douteuse. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  du  genre  Chien,  il  en 
est  plusieurs  que  leur  ressemblance  de  taille  et  de  formes 
avec  le  loup  ordinaire  d'Europe  a  fait  grouper  autour  de 
loi,  de  telle  sorte  que  l'on  a  pu,  dans  le  genre  Chien, 
admettre  un  sous-genre,  les  Loups.  Les  espèces  qu'on  y 
a  rangées  sont  mal  définies  et  plusieurs  sont  probable- 
ment de  simples  races.  Tels  sont  le  Loup  de  Pînde  {C. 
paUipes,  Sykes),  le  Loup  du  Japon  (C.  hodophilax,  Temm. 
et  Schleg.)  ;  le  Loup  de  Java{C.javanensiSf  Fr.  Cuvier), 
le  Loup  d'Abyssinie  (C.  sinus,  Ruppel)  qui  a  les  formes 
de  nos  lévriers,  \eLoup  d'Egypte  (C.  lupaster,  Hemprich 
et  Ebrenberg),  dont  la  taille  se  rapproche  de  celle  du 
chacal  sont  des  espèces  mieux  caractérisées.  Enfin  l'Amé- 
rique, dans  ses  diverses  contrées,  nourrit  beaucoup  de 
loups,  parmi  lesquels  se  distingue  bien  nettement  d'a- 
bord le  Loup  à  crinière,  Loup  rouge,  Paraépaga  ou 
Agoura''goua2ou  (C.  jubatus,  G.  Cuv.)  commun  dans  les 
pampas  de  la  Plata,  de  haute  taille  et  à  formes  très- 
élancées  ;  le  Loup  odorant  (C.  nubilus,  Say)  vit  et  chasse 
en  troupes  nombreuses  dans  les  vastes  plaines  du  Mis- 
souri; le  Loup  des  prairies  (C.  latrans,  Harl.)  habite  les 
mêmes  contrées  et  surtout  en  Californie^  il  montre  les 
mêmes  moeurs;  on  peut  penser  aue  le  Loup  du  Mexique 
ou  CaygolU  (C.  mexicanus,  Lin.)  appartient  à  cette  es- 
pèce. Ad.  F. 

LouF-CEBviER  (Zoologie),  un  des  noms  vulgaires  du 
Lynx.  —  «  On  connaît  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
<le  loups^erviers,  dit  Cuvier,  quatre  ou  cinq  sortes  de 
Lj/nx  (Felis  lynx,  Lin.),  assez  différentes,  qui  ont  long- 
temps été  confondues  par  les  naturalistes.  Toutes  ont  la 


queue  très-courte  et  le  pelage  plus  ou  moins  tacheté.  » 
Tels  sont  le  Felis  cervaria,  Temm.,  grand  comme  un 
loup,  de  l'Asie;  le  Felis  borealis,  Temm.,  du  Canada  et 
du  nord  de  la  Suède,  etc.  (voyez  Lynx). 

Loop  DORÉ  (Zoologie).  —  C'est  la  traduction  fran- 
çaise de  Canis  aureus,  nom  scientifique  du  Chacal  (voy. 
ce  mot). 

Loup  de  mer  (Zoologie)  —  Nom  vulgaire  d'une  e^ 
pèce  de  Poisson  du  genre  Perche  (Perça  loubina,  La- 
cépède). 

Loup  marin,  Chien  marin  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire 
donné  aux  Phoques, 

LOUPE  (Physique).  —  Voyez  Microscope. 

Loupe  (Médecine).  —  Ce  sont,  en  général,  des  tu- 
meurs placées  sous  la  peau,  indolentes,  circonscrites, 
mobiles,  susceptibles  quelquefois  d'acquérir  un  très- 
grand  volume,  formées  le  plus  souvent  par  un  kyste  ; 
tels  sont  VAlhérome  et  le  Mélicéris,  ou  qui  en  sont  dé- 
pourvues :  le  Lipome  et  le  Stéatôme, 

VAthérome  est  une  tumeur  enkystée  contenant  une 
matière  épaisse,  semblable  à  de  la  bouillie  (d'où  vient 
son  nom,  du  grec  atherè,  bouillie),  de  couleur  blanchâ- 
tre, rarement  bien  liée;  le  kyste,  ordinairement  épais, 
devient  quelquefois  très-dur  et  comme  cartilagineux 
avec  le  temps.  Dans  le  Mélicéris,  autre  loupe  enkystée, 
on  trouve  une  matière  fluide,  jaunâtre,  ressemblant  un 
peu  au  miel,  d'où  vient  son  nom.  I^  tumeur  est  arron- 
die, molle,  élastique,  malléable;  la  fluctuation  y  est 
quelquefois  perceptible.  Le  kyste, qui  ne  manque  jamais, 
est  une  membrane  unie,  très-analogue  à  une  membrane 
séreuse.  Le  Lipome  est  le  produit  d'une  hypertrophie 
graisseuse;  il  n'a  point  de  kyste,  et  la  graisse  qu'il  con- 
tient est  tantôt  légèrement  endurcie,  tantôt  elle  présente 
son  état  naturel.  Cette  loupe  acquiert  cfuelquefois  un 
très-grand  volume;  on  en  a  vu  plusieurs  se  déve- 
lopper sur  le  môme  individu.  Elle  se  distinguo  par 
des  bosselures  arrondies,  nombreuses,  la  mollesse  et 
le  peu  d'élasticité  de  son  tissu,  la  couleur  jaune  de  la 
graisse.  Le  Stéatôme  est  plus  pesant  que  le  lipome, 
ses  bosselures  sont  moins  saillantes,  son  tissu  plus 
dense,  la  couleur  et  la  consistance  de  la  matière  qu'il 
contient  se  rapprochent  de  celle  dii  suif;  il  devient  quel- 
quefois douloureux,  s'enflamme,  suppure  et  peut  passer 
à  l'état  cancéreux;  du  reste,  il  est  dépourvu  de  kyste. 
Plusieurs  chirurgiens  n'admettent  pas  la  distinction  en- 
tre ces  deux  dernières  loupes  et  pensent  que  c'est  la 
même  maladie  à  des  degrés  différents.  Les  loupes  peu- 
vent se  présenter  sur  toutes  les  régions  du  corps. 
Cependant,  sur  le  cr&ne,  on  observe  le  plus  souvent 
l'athérome.  Sur  toutes  les  parties  du  col,  l'athéromc, 
le  mélicéris,  rarement  le  stéatôme.  Sur  la  partie  pos- 
térieure du  tronc,  sur  l'abdomen,  etc.,  on  observe  sur- 
tout les  lipomes,  qui  prennent  quelquefois  un  déve- 
loppement considérable.  Sur  les  membres ,  c'est  le  plus 
souvent  l'athérome  et  le  mélicéris.  La  cause  des  lou- 
pes est  à  peu  près  inconnue.  En  général,  on  réclame 
rarement  la  cure  radicale  des  loupes  lorsqu'elles  n'occa- 
sionnent pas  une  gène  un  peu  considérable.  Le  traite- 
ment varie  suivant  leur  nature,  leur  volume,  etc.  Les 
applications  topiques  résolutives,  les  frictions  éruptives, 
les  frictions  iodées,  etc.,  réussissent  rarement.  Le  plus 
souvent  on  a  recours  aux  moyens  chirurgicaux.  Ainsi, 
on  extirpe  ordinairement  le  lipome  et  le  stéatôme  avec 
l'instrument  tranchant.  Quant  aux  loupes  enkystées,  on 
peut  les  attaquer  par  l'inflammation  du  kyste  au  moyen 
des  injections  irritantes,  par  le  séton,  par  le  caustique, 
par  la  ligature  lorsqu'elle  est  possible,  par  l'extirpation, 
par  le  broiement,  etc. 

On  rencontre  souvent  sur  le  bord  libre  des  paupières 
de  petites  tumeurs  de  la  nature  du  mélicéris  et  de  l'athé- 
rome, auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  grêle,  de  tumeurs 
kystiques.  Elles  sont  dues  généralement  au  développe- 
ment d'un  follicule  sébacé  dont  l'orifice  am*aété  atrophié. 
Ces  petites  loupes,  qui  restent  quelc^uefois  station naires 
pendant  longtemps,  peuvent  acquérir  un  volume  assez 
considérable  pour  gêner  le  mouvement  des  paupières;  il 
est  alors  indispensable  de  les  enlever  soit  avec  l'instru- 
ment tranchant,  soit  avec  le  caustique.  D'autres  fois 
elles  s'enflamment  spontanément,  suppurent,  et  guéris- 
sent ainsi  sans  le  secours  de  l'art.  F— n. 

LooPB  (Zoologie).  —  Tout  le  monde  connaît  les 
bosses  que  l'on  remarque  sur  le  dos  des  chameaux.  Ce 
sont  des  espèces  de  loupes  ou  tumeure  renfermant  de  la 
graisse  qui  semble,  par  une  sage  prévoyance  de  la  na- 
ture, avoir  été  mise  en  réserve  pour  rendre  leur  sobriété 
plus  facile;  en  effet,  pendant  les  longs  voyages  qu'ilf 
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font  dans  le  désert,  ils  maigrissent  de  tout  le  corps, 
mais  plus  spécialement  de  leurs  bosses  qui  disparaissent 
quelquefois  presque  entièrement.  On  sait  que  le  Cha- 
meau ordinaire.  Chameau  baclrien  (C.  bactrianus, 
Lin.),  a  deux  bosses,  tandis  que  le  Dromadaire,  Cha- 
meau d'Arabie  {Camel,  dromedarius,  Lin.),  n'en  a 
qu'une. 

Loupe  (Botanique).  —  Excroissances  que  Ton  ren- 
contre sur  les  tiges  de  certains  arbres  (voyez  Broussin). 

LOUTRE  (Zoologie),  Lutra,  Storr.  — Genre  de  Mam- 
mifères de  Tordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carni- 
vores, tribu  des  Digitigrades,  section  des  V^ermi formes, 
groupe  ou  grand  genre  Martre.  Les  loutres  sont  des  car- 
nivores aquatiques  à  corps  allongé,  surbaissé,  terminé 
par  une  aueue  médiocrement  longue,  parfois  déprimée, 
pourvue  ne  membres  robustes  avec  cinq  doigts  bien 
palmés  à  toutes  les  extrémités.  Spécialement  organisées 
pour  vivre  de  poissons,  auxquels  elles  mêlent  volon- 
tiers des  matières  vé^iétales,  les  loutres  ont,  de  cbaque 
côté,  5  molaires  en  haut  dont  la  dernière,  grande,  car- 
rée, à  peu  près  tuberculeuse,  5  molaires  en  bas  dont 
l'avant-dernière  est  la  plus  forte  et  possède  un  talon 
bien  développé  pour  broyer.  Leur  intestin  manque  de 
cœcum.  Leur  peau ,  vêtue  pour  résister  au  contact  de 
Teau,  est  une  fourrure  précieuse,  formée  d'une  bourre 
épaisse  et  délicate  et  d'un  poil  soyeux  bien  lustré. 
On  trouve  dans  toute  l'Europe  et  dans  toute  l'Asie 
seplentiionale,  jusqu'au  Japon  et  aux  îles  Kouriles,  la 
Loutre  commune  {Luira  vulgaris,  Erxl.,  Mustela  lutra. 
Lin.),  la  Lutra  dos  latins,  VEnhydris  des  Grecs.  C'est 


Fig.  lOir-, 


Loutre  commune. 


un  animal  long  de  0"*,0r>  jusqu'à  la  base  de  la  queue 
qui  mesure  0'",35,  couvert  d'un  pelage  brun  en  uessus, 
grisàtro  en  dessous,  bion  fourni  et  assez  moelleux,  sur- 
tout en  hiver.  Elle  vit  isolée  au  bord  des  fleuves  et  des 
lacs,  dans  des  trous  naturels  de  rochers,  sous  les  ra- 
cines d(^s  peupliers  ou  des  saules,  ou  même  dans  les 
piles  de  bois  à  flotter;  Elle  change  souvent  de  domicile, 
se  meut  à  terre  avor  embarras,  mais  nage  avec  une  agi- 
lité merveilleuse.  Elle  plonge  facilement  et  nage  volon- 
tiers entre  deux  eaux.  A  la  fin  de  l'hiver,  elle  tapisse  su 
retraite  de  petits  débris  de  bois  et  d'herbe  sèche;  an 
mois  de  mars  elle  met  bas  3  ou  4  petits  qu'elle  élève 
et  soigne  pendant  deux  mois  environ.  O'tte  retraite 
exhale  une  forte  odeur  d  •  débris  de  poissons,  car  la 
loutre  prrfère  ci-tte  proie  à  toute  autre.  Lor  qu'elle  entre 
dans  un  vivier,  elle  fait  un  massacre  abondant ,  yu's 
emporte  dans  son  trou  un  des  plus  gros  poissons.  Sans 
être  très-commune,  elle  se  rencontre  dans  les  contrées 
habitées  comme  dans  les  pays  peu  peuplés.  On  la  chasse 
pour  sa  fourrure,  employécsurtout  dans  la  chapelle;  ie; 
la  peau  des  animaux  tués  en  hiver  a  beaucoup  plus  de 
valeur,  parce  qu'elle  est  mieux  fourrée.  Sa  ciiair  est  un 
mets  maigre  et  sent  quelque  peu  le  poisson  ou  le  ma- 
récage. On  la  chasse  au  fusil  avec  des  chiens,  mais  elle 
se  défend  par  de  cruelles  morsures.  Elle  se  montre  fa- 
rouche et  sauvage,  rien  ne  prouve  qu'on  la  puisse  faci- 
lement apprivoiser.  La  Loutre  du  Canala  {L.  canaden- 
sis,  Fr.  Cuv.),  si  connue  chez  les  fourreurs,  diffère  à 
peine  de  la  loutre  vulgaire  et  est  répandue  dans  l'Amé- 
rique septentrionale;  peut-être  est-ce  la  m'-me  espèce 
que  la  Loutre  ou  Saricovienne  de  la  Guyane  et  du  Bré- 
sil. Beaucoup  de  loutrr^  formant  différentes  espèces  habi- 
tent les  diverses  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  mais 
la  plus  intéressante,  comme  la  plus  rare,  est  la  Loutre 
de  mêr  ou  Enhydre  marine  {L.  marina,  Cuv.)  qui  vit 
sur  les  côtes  septentrionales  de  l'océan  Pacifique,  où 
elle  se  nourrit  de  poissons  marins.  Longue  de  l^SfiO 
avec  une  queue  relativement  courte,  elle   porte  une 


fourrure  brune  rouss&tre,  admirablement  douce  et  lus- 
trée et  d'une  très-haute  valeur  (de  800  fr.  à  1,500  fr. 
par  peau).  Une  chasse  active  faite  par  les  marins  russes 
et  américains  en  fournit  aux  Chinois  qui  les  emploient 
comme  un  ornement  distinctif  de  certaines  fonctions 
élevt'es.  L'espèce  se  raréfie  de  façon  à  faire  craindre  une 
destruction  complète.  Stcller,  dans  les  Commentaires  de 
l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg,  en  a  donné  une  bonne 
description.  La  brièveté  dos  membres,  la  présence  do 
4  incisives  seulement  en  bas,  rapprochent  la  loutre  de 
mer  des  phoques. 

LOUVETEIUE,  Louvetier  (Chasse).  —  Le  loup  est  à 
peu  près  la  seule  bête  féroce  dont  l'homme  des  pays 
civilisés  n'ait  pu  détruire  la  race  à  l'origine  des  sociétés 
(voyez  Locp).  Il  a  fallu  s'armer  en  guerre  contre  lui  et 
demeurer  sur  ce  pied  jusqu'à  nos  Jours.  La  chasse  du 
loup  est  devenue  un  exercice  martial  en  même  temps 
qu'uneœuvre  d'intérêt  général.  Mais,  comme  l'avoue  sans 
détour  une  célébrité  cynégétique  :  «  Si  l'on  ne  devait 
détruire  les  loups  que  conformément  aux  règles  de  la 
vénerie,  les  veneurs  et  les  chiens  courraient  risque  d'être 
détruits  avant  eux.  Aussi  a-t-on  recours  à  une  infinité 
d'autres  moyens  que  ne  saurait  réprouver  la  recon- 
naissance publique.  Envers  cet  ennemi  commun,  les 
armes,  les  pièges,  le  poison,  tout  est  de  bonne  guerre. 
Aux  clameurs  des  populations,  à  leur  cri  de  détresse 
l'autorité  elle-même  a  répondu  par  la  création  d'une 
charge  de  louvetier  par  département  »  (Ad.  d'Houdctot, 
la  petite  Vénerie),  L'origine  du  service  de  la  louveterio 
est  ancienne;  les  lois  de  Charlemagne  en  régularisèrent 
l'organisation  ;  François  l*"^  nomma  les  louvetiers 
des  diverses  forêts  ofliciers  de  la  couronne  et  les 
mit  sous  le  commandement  d'un  grand  louvetier 
de  France  dont  la  charge  ne  tarda  pas  k  se  con- 
fondre avec  celle  de  grand  veneur.  Cette  organisa- 
tion ne  suflit  pas;  dès  IT'SS,  Henri  II  y  apporta  an 
utile  complément-  Les  officiers  des  eaux-forêts 
durent  assembler  trois  fois  l'an  un  homme  par 
feu  de  chaque  paroisse  avec  armes  et  bagages  pour 
faire  la  battue  aux.  loups.  Henri  IV  eut  le  premier 
équipage  pour  loup  qu'on  ait  vu  en  France. 
Loui>  XIII  s'adonnait  de  préférence  à  cette  rude 
chasse.  Le  grand  Dauphin  fils  de  Louis  XIV 
semble  avoir  reçu  ce  goût  de  sou  aïeul,  on  lui  at- 
tribue la  destruction  des  loups  aux  environs  de 
Paris.  Le  siècle  dernier  a  vu  paraître  comme  un 
dernier  éclair  des  beaux  temps  de  la  vénerie, 
le  plus  célèbre  de  tous  les  louvetiers,  le  mar- 
quis du  Hallay,  qui  dans  l'espace  de  cinquante  ans  dé- 
truisit en  Normandie  et  en  Picardie  environ  douze 
cents  coups.  Au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière  passa  la 
tempête  de  la  révolution,  emportant  avec  bien  d'autres 
débris  du  passé  les  charges  de  veneurs  et  de  louvetiers. 
Jeté,  comme  tant  d'autres,  dans  les  cachots  de  la  Ter- 
reur, le  marquis  du  Hallay  put  être  rendu  sain  et  sauf 
aux  prières  des  populations  qu'il  protégeait  contre  les 


Pig.  VJ21.  —  Voies  du  loup  comparées  à  ceuet  du  cbjen. 

1,  Pied  de  loup.  —  8.  Pied  de  louve.  —  3.  Pied  de  jeune  loap. 
4,  Pied  de  jeune  louve.  —  5,  Piea  de  chien. 

loups.  Un  peu  plus  tard  ses  services  en  ce  genre  lui 
valurent  môme  la  restitution  de  ses  biens.  En  suppri- 
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mant  les  charges  de  grand  veneur  et  de  grand  louvetier, 
la  rérolution  de  17S9  favorisa  tellement  la  multiplication 
do  loup  en  France  qu*en  1797  le  Directoire  dut  autoriser 
la  chasse  au  loup  par  les  particuliers,  et  qu^enfln,  le  20 
août  1814,  ou  institua  un  lieutenant  de  louveterie  par 
département,  avec  des  primes  pour  la  destruction  des 
loopa.  Ces  primes  sont  aujourd'hui  réglées  comme  il 
sait  :  louve  pleine  18  fr.,  louve  non  pleine  15  fr.,  loup 
12  fir.,  louveteau  0  fr.  On  tue  environ  1200  loups  en 
France  chaque  année,  dont  un  quart  de  vieux  loups  et 
on  aixième  de  louves.  Les  louvetiers  distinguent  des 
chiens,  aux  empreintes  des  pieds,  qulls  nomment  les 
voies,  les  jêttnes  loups,  les  vieux  loups  et  les  louves 
ifig,  1027).  On  quête  Tanimal  avec  un  bon  limier  que  l'on 
enooorage  et  rassure  fréquemment.  Le  loup  détourné, 
on  le  lance  avec  quelques  lévriers,  en  sjrant  soin  d'en- 
voyer en  avant  deux  ou  trois  relais,  car  le  loup  est  rude 
coureur.  On  appuie  la  meute  avec  un  homme  à  cheval. 
On  force  ainsi  l'animal  avec  les  chiens,  et  le  veneur 
Inachevé  d'un  coup  de  couteau  ou  de  fusil.  Dans  nos 
campagnes,  plus  empressés  de  se  débarrasser  d'un 
ennemi  redouté  que  de  se  livrer  à  une  chasse  pénible  et 
dangereuse,  les  paysans  font  des  battues,  réunis  en  grand 
nombre,  armés  de  fusils  et  de  gourdins  et  accompagnés 
de  forts  mâtins.  Ils  prennent  aussi  les  loups  au  piège  ; 
creusent,  sur  leur  passage  habituel,  des  fosses  qu'ils 
reconvrent  de  branchages,  ou  môme  répandent  dans  les 
lieux  que  ces  animaux  fréquentent  des  boulettes  empoi- 
sonnées. Un  équipage  complet  de  iouveterie  comprend 
25  à  30  chiens  de  forte  race,  quelques  laisses  de  dogues 
et  de  lévriers,  et  des  relais  de  chevaux  et  de  chiens.  On 
rencontre  peu  de  ces  équipages  luxueux  pour  une  pareille 
chasse.  —  Consultes:  Gaston  Phœbus,  la  Chasse  au 
loitp*  Ad.  F. 

LOXIC  (Zoologie).  —  Voyez  Bic-crois<. 
LCBINIE  (Botanique),  Lubinia,  Commers.,  dédiée  au 
chevalier  de  Saint-Lubin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopéUUes  hypogynes,  famille  des  PrhnuUKees, 
tribu  des  Primulées,  très- voisin  des  Lysimachies;  ce 
sont  des  v^étaux  herbacés  à  corolle  tu^uleuse;  5  éta- 
mines;  ovaire  supérieur;  capsule  mucronée  à  une  seule 
loge.  La  L,  spatuHêf  L.  spattdala,  Venten.,  est  une  plante 
bis-annuelle,  à  tige  flstuleuse,  feuilles  alternes,  fleurs 
solitaires,  corolle  Jaune,  cultivée  dans  quelques  Jardins 
de  Paris;  elle  a  été  découverte  dans  111e  de  la  Réunion 
(Bourbon),  par  Commerson. 

LUCANE  (Zoologie),  Lucanus,  Scop.  —  Genre  d'/n- 
stcUs,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Lucanides,  {Règne 
aii»imi/deCuv.)Latreille  a  divisé  cette  tribu  en  deux  sous- 
tribus;  les  Lucanes,  dont  il  est  ici  question  et  \es  Passa- 
Us  (voyez  ce  mot).  Les  Lucanes  forment  un  grand  genre 
dans  lequel  la  massue  des  antennes  est  composée  de 
trois  à  quatre  articles  ou  feuillets;  Ui  tète  des  mâles  mu- 
nie d'une  corne  ;  le  corps  épais  et  convexe  en  dessus.  On 
y  trouve  entre  autres  les  sous-genres  Lucanes  propre- 
ment dits,  Platycères  (voyez  ce  mot),  etc.  Ce  dernier  sous- 
genre  se  distingue  par  un  corps  oblong,  déprimé;  cor- 
selet presque  carré;  menton  grand,  large;  tête  souvent 
anguleuse,  irrégulière;  mandibules  en  forme  de  pinces, 
gruKles,  fortes,  cornées,  arquées  et  dentées  inférieure- 
ment.  Celles  des  femelles  moins  longues.  La  larve,  très- 
grosse,  a  le  corps  courbé  en  nrc,  la  tête  brune,  écailleuse; 
elle  ronge  le  bois  de  nos  arbres,  y  passe  plusieurs  années 
avant  sa  dernière  transformation  et  y  cause  souvent  de 
grands  dégAts.  «  On  présume,  dit  Cuvier,  que  la  larve  de 
notre  grand  lucane  est  le  cossus  des  Romains  qui  passait 
pour  un  mets  délicat.  »  Le  L.  cerf-volant  (L.  cervus.  Lin.) 
est  noir,  les  élytres  brunes;  les  mandibules  très-grandes, 
arquées,  avec  trois  dents  très-fortes  dont  deux  au  bout  ; 
ils  varient  de  taille;  ceux  du  midi  sont  plus  grands  que 
les  nôtres  dont  le  mâle  atteint  de  O'^.OO  à  0'",07.  On 
les  voit  vers  le  soir  yoler  autour  des  vieux  arbres.  On 
peut  citer  encore  le  L.  Parallélipipède  {L.  parallelipi- 
pedus,  Oliv.  ),  moitié  moins  grand,  commun  sur  le  tronc 
des  vieux  saules,  des  chênes,  etc. 

LUCERNAIRE  (Zoologie^,  Lucemaria,  Mûll.  —  Genr^ 
de  Polypes,  classé  par  Cuvier  dans  l'ordre  des  Pol.  char- 
nus, à  coté  des  Actinies  et  qui,  suivant  quelques  zoolo- 
gistes, pourraient  bien  n'être  qu'un  ago  de  certaines  Mé- 
duses. Elles  ont  un  corps  libre,  eélatineux,  qui  se  fixe 
aux  fucus  et  autres  corps  marins  par  un  pédicule  mince, 
et  leur  partie  supérieure  se  dilate  comme  un  parasol. 
La  bouche  est  au  milieu,  garnie  de  nombreux  tentacules. 
LICE  [Eau  de)  (Hygiène).  —  Voyez  E\v  de  Lccb. 
LCCHON,  Bagnèees-de-Luchon  (Médecine,  Eaux  mi- 


nérales). —  Nous  devons  compléter  id  l'article  de  cette 
station  minérale  qui  a  été  un  peu  trop  abrégé  h  l'article 
BAGNfcRES  (voyez  ce  mot).  C'est  en  effet  une  des  plus 
intéressant  s,  et  des  plus  précieuses  par  la  variété  des 
applications  dont  ses  eaux  sont  susceptibles  et  par  les 
effets  thérapeutiques  qu'on  en  obtient.  On  u'v  trouve 
pas  moins  d'une  cinquantaine  de  sources,  dont  une 
dizaine  sont  particulièrement  employées.  Tempérât,  de 
17»  à  66«  centig.  Ces  eaux  sont  limpides,  incolores,  d'une 
sulfuration  qui  se  manifeste  par  une  odeur  d'oeufs  pourris 
et  une  saveur  franchement  hépatique,  et  qui  est  due  à  des 
sulfates  alcalins,  aux  sulfures  de  ter,  de  manganèse,  mais 
particulièrement  au  sulfure  de  sodium,  dont  la  quantité 
varie  dans  les  dix  sources  principales  entre  0^,31  et  0^,77. 
Ces  dernières  sont  connues  sous  les  noms  de  :  la  Reine; 
Bayen;  Asémar;  Richard  supérieur;  Grotte  supérieure; 
Blanche;  Ferras  supérieur,  n"*  î;  Dordeu,  n**  4  ;  Grotte 
inférieure:  Pré,  h°  /.  On  refroidit  les  sources  à  tempéra- 
ture élevée,  au  moyen  des  eaux  de  la  source  saline  froide 
un  peu  sulfurée,  qui  fait  partie  du  groupe  dit  de  la 
Terrasse,  De  toutes  les  eaux  de  la  chaîne  des  P}rrénées, 
celles  de  Luchon  sont  peut-être  les  plus  susceptibles  de 
s'altérer,  c'est-à-dire  de  subir  le  phénomène  du  blanchi- 
ment ou  désulfureUion,  Cette  altération  se  manifeste  lors- 
ou'elles  ont  subi  pendant  un  certain  temps  le  contact  de 
1  air,  ou  qu'elles  ont  été  mélangées  avec  des  eaux  douces 
froides;  alors  elles  prennent  une  teinte  lactescente,  sem- 
blable à  une  émulsion,  due  en  partie,  suivant  H.  Filhol, 
à  ce  que  la  silice  qui  y  existe  en  excès  donne  lieu,  au 
contact  de  l'atmosphère,  à  un  dégagement  de  gaz  sulfhy- 
drique  qui  se  décompose  et  précipite  du  soufre  en  nature, 
charrié  ensuite  dans  ces  eaux  à  un  état  de  division  ex- 
trême. La  désulfuration  des  eaux  de  Luchon  leur  donne 
un  degré  d'énergie  moindre  que  celles  de  Barègos  qui 
sont  plus  fixes.  Elles  perdent  dans  le  trajet  du  griffon 
aux  lieux  d^emploi  une  certaine  quantité  de  chlorure  de 
sodium,  ce  qui  change  certainement  leurs  propriétés 
primitives,  sans  les  rendre  pour  cela  moins  efficaces  dans 
les  circonstances  données.  On  les  prend  particulièrement 
en  bains,  que  l'on  peut  variera  l'infini  par  les  mélanges 
des  difiérentes  sources,  à  des  degr^'s  divers  de  tempéra- 
ture suivant  l'indication  des  maladies.  On  les  administre 
aussi  en  boissons,  en  douches,  par  inhalation,  pulvérisa- 
tion, etc.  Elles  sont  recommandées  dans  les  maladies  de 
la  peau,  surtout  l'eczéma  impétiginode ,  le  psoriasis; 
dans  les  scrofules  et  le  lymphatisme,  tels  que  les  engor- 
gements ganglionnaires,  les  ulcères  cutanés,  les  ophthal- 
mies,  etc.;  dans  les  rhumatismes  chroniques;  dans  les 
vieilles  plaies  avec  atonie  et  induration  des  tissus.  Nous 
n'avons  pas  cité  les  sources  ferrtàgtneuses  de  Luchou 
dont  l'étude  complète  n'a  pas  encore  été  faite;  cependant 
elles  sont  très-bien  utilisées,  concurremment  avec  les 
bains  sulfureux,  dans  les  affections  chlorotiques  pour  le^ 
quelles  l'usage  modéré  du  traitement  sulfureux  se  mon- 
tre souvent  très-efficace.  ** — «• 

LUCINE  (Zoologie),  Lucina,  Brug.  —  Genre  de  ifo(- 
lusques,  de  la  classe  dos  Acéphales,  ordre  des  Acéph. 
testacés,  famille  de»  Cardiacés,  à  coquille  orbiculaire, 
généralement  blanche  ou  peu  colorée,  striée  et  lamelleuse 
transversalement;  les  dents  latérales  écartées  et  péué- 
trant  entre  les  lames  de  l'autre  valve.  Il  n'existe  pas 
d'impression  du  muscle  rétracteur  du  tube,  mais  celle 
du  constricteur  antérieur  est  très-longue.  La  L.  réticulée 
(  L.  reticulata,  Lamk.  ),  orbiculaire,  blanche,  se  trouve 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  La  L.  ondée '{L.  undata, 
Lamk.),  striée  longitudinalement  d'une  manière  irrégu- 
lière et  ondée,  habite  les  côtes  de  la  Manche. 

Les  espèces  fossiles  sont  nombreuses;  on  trouve  aux 
environs  de  Paris  la  L.  concentrica,  Lamk.,  large  de 
O^SOai,  à  Grignon,  à  Mouchy-le-Chatel  (Oise),  e\c, 

LUCIOLE  (Zoologie).  —  Kom  vulgaire  des  Lampyres, 
et  paticulièrement  du  L  d'Italie.  Voyez  Laiiryrb. 

LUCIO-PERCA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  donné 
par  Cuvier  aux  poissons  du  genre  Sandres,  vulgaire- 
ment Brochets-perches,  . 

LUCQLES  (Médecine,  Eaux  minérales),  en  italien 
Lucca,  ville  d'Italie  (Toscane),  à  75  kilom.  O.-N.-O.  de 
Florence,  donne  son  nom  à  une  station  d'eaux  minérales 
sulfatées  calciques,  produites  par  de  nombreuses  sour- 
ces, sur  une  colline,  près  du  village  de  Corsena  ou  Ba- 
gne a  Corsena  (25  kilom.  N.  de  Lucques).  Elles  ont  une 
température  de  31  o  à  56°,  sont  faiblement  minéralisées, 
puisque  la  source  qui  l'est  le  plus,  dite  la  source  *'9j*0^> 
ne  contient  que  2«,03  de  principes  fixes,  dont  ifyW  de 
sulfate  de  chaux,  un  peu  de  sulfate  de  magnésie,  un  peu 
de  fer,  etc.,  de  plus  0',140  d'acide  carbonique  libre.  Un 
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les  emploie  en  boisson,  en  bains,  en  douches.  La  vogue 
dont  elles  jouissent  ne  peut  guère  se  justifier  par  leur 
activité,  qui  est  assez  faible;  peut-être  tient-elle  à  la 
guérison  que  Montaigne  en  a  obtenue.  On  les  a  recom- 
mandées contre  les  affections  nerveuses,  les  rhumatis- 
mes, certaines  gastralgies,  etc. 

LUDIER  (Botanique),  Ludia,  Commers.  ;  de  ludus,  jeu, 
allusion  aux  différentes  formes  que  semble  prendre  ca- 
pricieusement son  feuillage.  —Genre  de  plantes D/co^y/e- 
donesdialypétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Bixinées, 
talice  gamosépale,  persistant,  à  5-7  lobes  pétaloîdes, 
ovales,  corolle  nulle;  étamines  très-nombreuses, anthères 
presque  globuleuses;  ovaire  ovoïde,  stigmate  à  3-4  lobes; 
baie  sèche  terminée  par  le  style  et  renfermant  6-8  grai- 
nes. Ixîs  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  ra- 
meux,  à  fleurs  de  couleur  pâle.  Le  L.  d  feuilles  variables 
(  L.  het^ophylla,  Lamk.  ),  appelé  aussi  Bois  sans  écorce, 
est  élevé  d'une  mètre  environ.  Ses  feuilles,  quand  la 
plante  est  jeune,  sont  luisantes,  dentées  et  épineuses, 
tandis  que  plus  tsurd  elles  sont  allongées  inermes  et 
ressemblent  à  celles  du  myrte.  Cette  espèce  est  origi- 
naire de  nie  Maurice. 

LUDION  (Physique).  — Ce  petit  appareil  consiste  en 
une  éprouvette  à  pied  E  fermée  par  une  monture  métal- 
lique dans  laquelle  se  meut  un  piston  mené  par  une 
ris  Y.  L'éprouvette  est  presque  entièrement  remplie 
d'eau,  dans  laquelle  flotte 
une  boule  de  verre  B  sup- 
portant une  figurine  en 
émail  F.  Cette  boule  est 
creuse  et  percée  à  sa  par- 
tie inférieure  d'une  ouver- 
ture O.  L'eau  pénètre  par 
cette  ouverture  Jusqu'à 
un  certain  niveau,  et  au- 
dessus  est  une  masse  li- 
mitée d'air,  grâce  à  la- 
quelle l'ensemble  de  la 
boule  et  de  la  figurine  ne 
.pèse  pas  plus  que  le  vo- 
lume d'eau  qu'il  déplace; 
aussi  flotte-t-il  au  sein 
du  liquide,  en  vertu  du 
principe  d'Ârchimède.  Si 
maintenant  Ton  fait  des- 
cendre le  piston  au  moyen 
de  la  vis  V,  l'air  situé  sous 
ce  piston  se  comprime, 
cette  pression  se  transmet 
à  l'eau  et  par  l'eau  à  l'air 
contenu  dans  la  boule  B, 
celui-ci  diminue  de  vo- 
lume, une  nouvelle  quantité  d'eau  entre  dans  la  boule 
par  l'ouverture  O  ;  l'appareil  dès  lors  a  augmenté  de  poids 
et  descend  au  fond  de  l'éprouvette.  Si  au  contraire  on 
élève  le  piston,  l'effet  inverse  se  produit,  une  portion  de 
l'eau  contenue  dans  la  boule  s'en  écoule,  et  celle-ci,  al- 
légée d'autant ,  s'élève.  Ce  petit  appareil  sert,  dans  les 
cabinets  de  physique,  à  la  démonstration  du  principe 
d'Archimède  et  pour  établir  la  théorie  de  l'aérostation. 
II  est  aussi  employé  par  les  bateleurs,  mais  alors,  au  lieu 
d'un  piston  à  vis,  il  y  a  une  membrane  imperméable;  il 
suffit  d'appuyer  sur  cette  membrane  pour  la  déprimer 
intérieurement  et  comprimer  l'air  qui  est  au-dessous. 

LUE'ITE  (Anatomie),  uva  des  Latins  (grain  de  rai- 
sin). —  Appendice  charnu  de  forme  conolde,  libre  et 
flottant  à  la  partie  moyenne  du  bord  inférieur  du  voile 
du  palais,  descendant  plus  ou  moins  bas  suivant  les 
sujets.  Elle  est  formée  par  le  rapprochement  des  deux 
muscles  palato-staphy lins  on  releveur  de  la  luette  et  par 
quelques  autres  qui  lui  sont  communs  avec  le  voile  du 
palais,  et  qui  sont  recouverts  par  une  portion  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche.  Elle  renferme  un  grand 
nombre  de  follicules  muqueux,et  est  pourvue  d'un  réseau 
des  vaisseaux  capillaires  abondamment  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  voile  du  palais.  Sa  sensibilité  est 
plus  marquée  que  celle  des  autres  parties  de  la  bouche, 
et  elle  semble  placée  là,  comme  une  sentinelle  destinée, 
pour  ainsi  dire,  à  reconnaître  la  nature  des  aliments  qui 
vont  franchir  l'isthme  du  gosier,  et  à  provoquer  le  soulè- 
vement de  l'estomac,  lorsqu'ils  n'offrent  pas  les  condi- 
tions convenables.  Elle  contribue  aussi  à  la  formation  de 
certains  sons,  et  on  a  remar  é  que  les  personnes  qui 
en  sont  privées,  ne  peuvent  articuler  la  lettre  R. 

La  luette,  indépendamment  des  affections  de  la  mu- 
queuse de  la  bouche  auxquelles  elle  peut    participer, 


Fig.  1928.  —  Ludion. 


telles  que  aphtes,  fausses  membranes,  œdèn\e,  etc.,  est 
susceptible  de  s'allonger  outre  mesure  par  le  relâchement 
du  muscle  releveur  :  alors  elle  gène  la  déglutition,  pro- 
voque des  nausées,  des  vomissements,  et  tourmente 
beaucoup  les  malades  qui  en  sont  affectés.  On  y  remé- 
die ordinairement  en  la  touchant  avec  un  corps  exci- 
tant, astringent,  styptique,  etc.;  quelquefois  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  la  cautérisation,  ou  à  la  ligature,  ou 
mieux  encore,  à  l'excision  avec  des  ciseaux.        F — n. 

LUMAGHELLE,  Ldmaquellb  (Minéralogie),  de  l'italien 
Lumachella,  colimaçon.  —  On  appelle  ainsi  des  marbres 
contenant  une  grande  quantité  de  coquilles  et  de  coraux 
fossiles  qui  semblent  comme  entassés.  Ce  sont  des  pier- 
res calcaires  à  pâte  compacte,  susceptibles  d'un  beau 
poli  et  que  l'on  emploie  en  général  aux  mêmes  usages 

Sue  les  marbres.  On  recherche  celles  dont  le  fond  est 
'une  couleur  foncée,  et  les  débris  coquilliers  d'une  cou- 
leur claire  tranchée  sur  celle  du  fond.  La  plupart  des 
lumachelles  appartiennent  aux  terrains  secondaires  an- 
ciens. Plusieurs  des  nombreuses  variétés  connues  sont 
employées  dans  les  arts,  pour  Tomement  des  meubles, 
etc.  La  plus  estimée  est  la  L.  de  carinthie,  qui  se  trouve 
dans  les  riches  mines  de  plomb  de  Bleiberg,  où  elle 
forme  le  toit  des  filons.  Elle  est  d'un  gris  clair,  remplie 
de  fragments  de  coquilles  noirâtres,  quelquefois  avec  les 
feux  de  Tiris  ou  de  la  queue  de  paon,  et  d^une  pâte  telle- 
ment transparente,  que  parfois  on  voit  les  débris  des 
coquilles  qui  peuvent  se  rapporter  à  des  ammonites  et 
des  nautiles.  Ces  marbres  sont  recherchés  pour  la  bijou- 
terie. On  en  fait  des  médaillons,  des  boites,  etc,  d*un 
grand  prix.  F — n. 

LUMBAGO  (Médecine).  ~  Rhumatisme  qui  affecte  la 
région  lombaire.  Voyez  Rhumatisme. 

LUMIÈRE  (Physique).  —  La  lumière  est  l'agent  de 
la  communication  qui  a  lieu  entre  les  objets  et  notre 
œil.  Aristote  explique  la  nature  de  la  lumière  en  admet- 
tant que  les  corps  transparents  tels  que  l'air,  le  verre, 
etc.,  ont  la  propriété  de  rendre  visibles  les  corps  qui 
sont  derrière  eux,  et  pour  expliquer  la  différence  entre 
le  jour  et  la  nuit,  il  dit  que  dans  le  jour  ils  sont  trans- 
parents réellement,  tandis  que  la  nuit  ils  le  sont  poten- 
tiellement ;  il  définit  la  lumière  :  «  l'acte  des  corps  trans- 
parents considérés  comme  tels.  »  Les  philosophes  qui  le 
suivirent  imaginèrent  que  la  lumière  et  les  couleurs 
étaient  des  qualités  des  corps  lumineux  et  colorés  sem- 
blables aux  sensations  qu'elles  excitent  en  nous;  ils 
invoquaient  à  cet  éeard  le  sophisme  suivant  :  «  Nikii 
dat  quod  in  se  non  nabet.  « 

Descartes  admet  que  la  lumière  est  une  sorte  de  ma- 
tière subtile  répandue  partout,  même  à  l'intérieur  des 
corps;  visible  ou  non,  elle  existe  toujours;  son  repos  fait 
les  ténèbres  et  son  mouvement  engendre  la  clarté.  Les 
particules  de  la  lumière  seraient  rondes  et  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  en  sorte  que  chaque  point  d'un 
objet  visible  peut  toujours  être  considéré  comme  le 
sommet  d'une  file  de  molécules  aboutissant  à  notre  œil. 
Tout  corps  lumineux  a  la  propriété  d'ébranler  les  molé- 
cules de  lumière;  il  presse  sur  Tune  des  extrémités  de  la 
file,  tandis  que  l'autre  extrémité,  qui  repose  sur  l'œil,  y 
transmet  instantanément  la  sensation  de  la  lumière. 
C'est  ainsi,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  lorsque  le 
bout  d'un  bâton  presse  contre  un  objet  résistant,  la  main 
placée  à  l'autre  bout  reçoit  immédiatement  l'impression 
de  cette  résistance.  {Dioptrique,  ch.  i*'.)  Cette  instanta- 
néité n'existant  pas  [voyez  LuMifesE  (Vitesse  de  la)],  les 
idées  de  Descartes  ne  supportent  pas  l'examen. 

Le  P.  Malebranche  substitue  aux  elobules  de  Descartes 
de  petits  tourbillons  de  matière  subtile;  c'est  à  lui  du 
reste  que  revient  l'honneur  d'avoir  établi  des  analogies 
entre  la  lumière  et  le  son,  d'avoir  imaginé  que  toutes  les 
parties  d'un  corps  lumineux  sont  en  mouvement  rapide, 
que  ce  mouvement  produit  des  pulsations  dans  un  milieu 
subtil  qui  se  trouve  entre  l'objet  et  notre  œil,  de  sorte 
que,  d'après  son  expression,  la  lumière  se  transmet  par 
des  vibrations  de  pression. 

Newton  imagina  lui  aussi  une  explication  des  phéno- 
.mènes  lumineux,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  théorie 
de  l'émission.  Selon  Newton,  les  corps  lumineux  dardent 
en  tous  sens  des  molécules  de  matière  subtile  dont  le 
chqp  contre  notre  œil  produit  la  vision  ;  ces  molécules 
doivent  être  d'une  masse  fort  petite  et  posséder  une 
vitesse  extrême;  si  leur  masse  étsit  appréciable,  leur 
quantité  de  mouvement  serait  telle,  qu'ils  blesseraient 
l'organe  de  la  vue.  D'un  autre  côté,  Ton  a  objecté  que 
l'espace  étant  traversé  par  la  lumière  en  tous  sens,  les 
corpuscules  lumineux,  en  suivant  leur  route,  doivent  se 
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dévier  mutaellt^ment  par  des  chocs;  il  faut  donc,  pour 
k?er  cette  difficulté,  admettre  que  la  sensation  de  la 
lumière  n*est  pas  produite  par  une  molécule  unique, 
mais  par  tine  série  de  tnolécules  arrivant  à  Toeil.  Ces 
molécules  peuvent  d^ailleurs  se  succéder  à  de.  grands 
intervalles  sans  que  la  sensation  cesse  d*6tre  continue,  à 
cause  de  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine; 
è  nY  A  même  aucun  inconvénient  à  ce  qu'elles  aflQuent 
d'une  naanière  irrégulière.  On  conçoit  donc  que  ces 
corpuscules  étant  distants  les  uns  des  autres  et  très- 
petite,  il  y  a  peu  de  chance  pour  qu^ils  se  rencontrent. 
Poirr  expliquer  dans  cette  hypothèse  la  réfraction  et  la 
réflexion,  on  admet  que  les  molécules  des  corps  agissent 
par  attraction  sur  les  corpuscules  lumineux,  du  moins 
jusqu'à  une  certaine  distance.  Soit  AB  la  surface  qui  li- 
mile  on  milieu,  et  pour  plus  de  simplicité  nous  admet- 
tons que  le  vide  seul  existe  à  côté  de  lui;  soit  S  m  un  cor- 
puscule lumineux  voyageant  dans  le  vide  ;  soient  ab  et  a'b' 
deux  lignes  qui  limitent  la  distance  à  laquelle  les  molé- 
cules de  la  surface  Afi  attirent  les  corpuscules  lumineux. 
Arrivée  en  m,  la  molécule  en  mouvement  se  trouve  sou- 
mise à  une  nouvelle  force  attractive  croissante,  sa  trajec- 
toire s'infléchit;  arrivée  sur  la  surface  AB,  la  molécule 
pénétre  dans  le  corps,  mais  se  trouve  toujours  soumise  à 
une  attraction  vers  la  normale  à  AB  jusqu'à  son  arrivée 


Fig.  1999.  -^  Refraction  da  la  lumière. 

«I  n  sur  a'b';  là  les  attractions  sont  identiques  dans 
toutes  les  directions,  et  le  corpuscule  reprend  sa  marche 
re^ligne  suivant  nR.  On  voit  donc  pourquoi  en  entrant 
dans  un  milieu  plus  dense  le  rayon  lumineux  se  rap- 
proche de  la  normale;  une  étude  plus  approfondie fenut 
même  voir  que  la  loi  du  sinus  doit  être  vérifiée.  L'at- 
traction des  particules  de  la  lumière  par  les  corps  parut 
évidente  à  Newton ,  surtout  quand  il  eut  reconnu  par 
des  observations  répétées  que  les  rayons  de  lumière, 
dans  leur  passage  près  des  bords  des  corps,  sont  détour- 
nés de  la  ligne  droite  (voyez  Diffraction);  il  en  vit 
aossi  une  démonstration  dans  les  phénomènes  de  ré- 
flexion totale.  Mais  si  les  molécules  des  corps  transpa- 
rent» exercent  une  certaine  attraction  sur  les  corpus- 
cales  de  lumière,  on  ne  peut  s'expliquer  d'autre  part  la 
réflexion  sur  ces  mêmes  corps  que  par  une  répulsion; 
il  y  a  là  deux  effets  contradictoires  à  concilier.  Newton 
admet  que  chaque  rayon  de  lumière,  dans  son  passage 
à  travers  une  surface,  est  mis  dans  un  état  particulier 
qai ,  dans  la  marche  du  rayon ,  se  renouvelle  à  inter- 
valles é^ux  ;  à  chaque  renouvellement,  le  rayon  se 
trouve  disposé  à  être  facilement  transmis  à  travers  une 
forface  réfractante;  au  contraire,  entre  deux  renouvel- 
lements consécutifs,  il  est  dispoûsé  à  être  aisément  ré- 
fléchi; dès  lors  la  raison  pour  laquelle  les  surfaces  de 
tous  les  corps  transparents  et  épais  réfléchissent  une 
partie  des  rayons  de  lumière  qui  y  tombent  et  réfractent 
le  r^te ,  c'est  qu'il  y  a  des  rayons  qui  au  moment  de 
leur  incidence  sont  dans  des  accès  de  facile  réflexion  et 
ifautres  dans  des  accès  de  facile  transmission.  Les 
partisans  de  la  théorie  de  l'émission  se  sont  servis  de 
cette  idée  des  accès  de  facile  transmission  ou  de  facile 
réflexion  pour  expliquer  les  principaux  phénomènes  lu- 
nrineux,  tels  que  les  anneaux  colorés  des  lames  minces, 
ceux  des  plaques  épaisses,  la  difl'raction,  etc.;  malheu- 
reusement, quand  des  expériences  précises  ont  été  faites. 
Ton  a  TU  que  l'accord  de  la  théorie  avec  les  faite  n'était 
qu'approché.  Malgré  le  génie  de  Malus  et  les  travaux 
io&tigables  de  Biot,  la  théorie  de  l'émission  a  succombé 
grâce  à  la  critique  sévère  de  Fresnel  et  à  ses  expériences 
ki  précises. 

La  théorie  des  ondulations  reste  seule  aujourd'hui 
pour  expliquer  les  phénomènes  lumineux.  On  s'accorde  à 
lui  reconnaître  pour  créateur  Huyghens.  Ce  savant  admet, 
comme  Malebranche,  un  fluide  répandu  dans  l'univers  et 
dont  les  vibrations  transmettent  la  sensation  de  la  lumière; 
il  ne  doute  pas  que  ce  mouvement  ne  s'étende  par  des 
ondes  sphériquet  semblables  à  celles  qu'une  pierre  excite 


dans  l'eau  quand  on  l'y  Jette.  Il  explimia  la  réflexion  et 
la  réfraction  d'une  manière  fort  satisfaisante,  il  rendit 
compte  des  phénomènes  de  double  réfraction,  seulement 
il  ne  put  lever  cette  objection  que  la  lumière  dans  sa 
théorie  devait  se  propager  en  tous  sens  comme  le  son,  et 
que  les  ombres  devraient  être  tout  au  plus  des  minima  de 
lumière.  Cette  difficulté  fut  levée  plus  tard  par  Fresnel. 
D'ailleurs,  une  autre  cause  devait  faire  tomber  momenta- 
nément dans  l'oubli  la  théorie  des  ondulations,  c'est  que 
la  renommée  dont  jouissait  Newton  faisait  oublier  toutes 
les  idées  différentes  des  siennes.  Les  disciples  des  idées 
newtoniennes  eurent  à  expliquer  des  phénomènes  con- 
nus sous  le  nom  de  polarisation,  et  ce  fut  là  ^u'il  leur 
fut  impossible  d'accorder  les  faits  avec  les  idées  du 
maître.  Les  interférences  de  la  lumière  polarisée  et  même 
de  la  lumière  naturelle,  la  polarisation  chromatique, 
la  polarisation  circulaire,  et  la  diffraction  elle-même, 
examinée  de  plus  près ,  constituaient  de  nouveaux  obsta- 
cles insurmontables ,  et  la  théorie  des  ondes  seule  put  en 
donner  une  explication  suffisante.  Voyez  iNTERFéRENCES. 

Lumière  (Vitesse  de  la).  —  Les  anciens  admettaient 
que  les  rayons  visuels  partaient  de  l'œil  de  Tobservateur 
pour  aller  atteindre  et  sentir  l'objet  lumineux.  Cette 
idée  singulière  se  trouve  dans  l'optique  d'Euclide  et 
dans  celle  de  Ptolémée.  Déjà  au  xi*  siècle  elle  n'était 
plus  admise,  car  Alhazen  {Oplicœ  thésaurus)  dit  positi- 
vement que  les  rayons  arrivent  de  l'objet  à  l'œil;  quant 
à  la  vitesse  de  la  propagation ,  il  n'en  est  pas  question. 
Bacon,  le  premier,  s'en  occupa  sérieusement;  il  déduisit 
de  considérations  philosophiques  que  la  vision  demande 
un  certain  temps  pour  s'opérer  :  «  In  visu  Uquit  rêquiri, 
in  eum  actuandum,  momenta  certm  temporis.  »  Galilée 
et  Descartes  eurent  recours  à  l'expérience  pour  savoir  si 
la  lumière  se  propage  ou  non  instantanément.  Le  pre- 
mier de  ces  philosophes,  étant  captif  à  Arcetri,  propo- 
sait :  Que  deux  personnes  prennent  chacune  une  lumière 
et  cjue  chacune  d'elles  s'exerce  à  découvrir  et  à  couvrir 
la  sienne  à  l'instant  même  où  celle  de  l'autre  parait  ou 
disparaît  à  ses  yeux;  après  avoir  acquis  une  adresse 
suffisante,  les  deux  observateurs  devront  s'éloigner  l'un 
de  l'autre  de  deux  ou  trois  milles  et  répéter  l'expérience  en 
notant  les  instante  où  les  lumières  paraissent  ou  dispa- 
raissent. Galilée  tente  plus  tard  l'expérience,  à  la  distance 
d'un  mille,  sans  pouvoir  rien  conclure. 

Descartes  croyait  à  l'instentanéité  de  la  propagation.  Il 
alla  chercher  la  réponse  à  cette  question  dans  les  phéno- 
mènes astronomiques.  Bacon,  dans  son  Novum  organum, 
se  demandait  «  si  l'aspect  du  ciel  ne  représente  pas  son 
étet  passé  depuis  quelque  temps  plutôt  oue  son  état 
actuel,  et  s'il  n'y  avait  pas  lieu,  quant  à  l'observation 
des  corps  célestes,  de  distinguer  l'époque  vraie  de 
l'époque  apparente,  de  même  que  les  astronomes  dis- 
tinguent dans  la  théorie  des  parallaxes  le  lieu  vrai  du 
lieu  apparent.  »  Quatorze  ans  plus  tard.  Descartes  fai- 
sait les  réflexions  suivantes  :  «  S'il  fallait  à  la  lumière  un 
temps  quelconque  pour  venir  du  soleil  ou  de  la  lune 
jusqu'à  nos  yeux,  jamais  nous  ne  verrions  le  soleil,  la 
lune,  ni  aucun  astre  dans  le  lieu  qu'il  occupe,  mais  bien 
dans  le  lieu  quil  occupait  à  linstent  où  s'est  faite  rémis- 
sion de  la  lumière.  Or,  les  éclipses  s'accordent  avec  les 
annonces  des  astronomes,  donc  la  lumière  n'emploie 
aucun  temps  appréci]d)Ie  à  venir  du  soleil  ou  des  planètes 
jusqu'à  nous.  » 

Les  conclusions  de  Descartes  éteient  fausses;  il  aurait 
dû  conclure  de  la  concordance  du  calcul  et  de  l'observa- 
tion des  éclipses  de  la  lune  et  du  soleil,  que  la  lumière 
met  un  temps  inappréciable  à  venir,  non  pas  du  soleil, 
mais  de  la  lune.  Or,  la  lumière  nous  vient  de  notre  satel- 
lite, comme  on  le  sait  aujourd'hui,  en  une  seconde  envi- 
ron, ouantité  dont  l'sstronomie  ne  peut  encore  répondre 
pour  le  calcul  et  l'observation  des  éclipses.  Ces  phéno- 
mènes, qui  paraissent  s'accorder  avec  la  prédiction,  sont 
effectivement  en  retard  d'une  quantité  insensible. 

Pendant  un  demi-siècle,  les  partisans  de  Descartes  et 
de  Galilée  cherchèrent,  les  premiers  à  éteyer  l'opinion 
que  la  vitesse  de  la  lumière  est  instantanée,  les  seconds 
à  démontrer  l'opinion  contraire  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
avoir  recours  qu'à  des  raisonnements  abstraits,  le  crite-  • 
rium  de  l'expérience  manquait.  11  fut  donné  à  Rœmer . 
de  le  trouver.  • 

Ol&ûs  Rœmer  était  né  à  Copenhague  en  1644.  Il  servit . 
d'aide  à  Picard  dans  les  observations  que  fit  ce  savant  à 
Uranibourg,  et  il  fut  par  lui  amené  en  France  ;  il  y  fut 
employé  par  Cassini  pour  la  construction  des  tables  des 
satellites  de  Jupiter.  En  comparant  ces  tables  avec  les 
éclipses  du  premier  satellite,  IVoemer  remarqua  que  l'ob- 
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senration  8*accordaii  assez  bien  avec  le  calcul  auand 
Jupiter  était  en  quadrature;  mais  le  milieu  des  éclipses 
se  présente  plus  tôt  aue  le  calcul  ne  Tindique  quand 
Jupiter  est  voisin  de  Topposition,  et  au  contraire  plus 
tard  de  la  même  quantité  auand  la  planète  est  aux  envi- 
rons de  la  conjonction.  11  rut  conduit  ainsi  à,  se  deman- 
der si  ce  phénomène  n*était  pas  dû  à  la  propagation  de 
la  lumière.  11  présenta  cette  explication  à  TAcadémie 
des  sciences  le  26  novembre  1675.  Cassini,  à  Tesprit 
duquel  elle  était  déjà  venue,  la  combattit  énergiquement; 
et  quand  on  se  reporte  à  Tépoque  où  elle  se  produisit, 
on  conçoit  très-bien  que  trop  d'objections  pouvaient  lui 
être  faites  pour  qu'elle  fût  admise  sans  contrôle. 

Cassini  fit  une  objection  qui  semble  péremptoire, 
c'est  que  si  les  irrégularités  observées  du  premier  satel- 
lite de  Jupiter  étaient  dues  à  une  cause  générale  comme 
la  propagation  de  la  lumière,  ces  irrégularités  doivent 
aussi  s'observer  sur  les  autres  satellites.  Or,  à  cette 
époque,  les  moyens  d'observation  n'étaient  pas  assez 
perfectionm^s  pour  permettre  de  reconnaître  ces  irrégu- 
larités, parfaitement  constatées  plus  tard. 

Cependant  l'opinion  de  Rœmcr  fut  adoptée  peu  à  peu. 
Halley  s'y  rangea  en  1694,  Pound  en  1719,  Fouchy  en 
1732,  Whiston  en  1738,  Maraldi  en  1741  ;  mais  alors 
l'aberration  était  parfaitement  établie,  et  la  découverte 
de  firadiey  fit  accepter  celle  de  Rœmer. 

La  simplicité  et  l'élégance  du  système  de  Copernic 
poussèrent  bien  des  astronomes  à  en  chercher  la  preuve 
dans  leurs  observations.  Une  conséquence  nécessaire  du 
mouvement  de  la  terre  était  le  phénomène  de  la  paral- 
laxe des  étoiles.  L'on  n'avait  encore  sur  ce  sujet  que  des 
observations  imparfaites,  quand,  vers  la  fin  de  1725, 
Samuel  Molineux,  riche  amateur  d'astronomie,  aborda  la 
Question  ;  il  fit  construire  par  Graham  un  secteur  zéni- 
thal de  24  pieds  de  rayon  et  de  7  à  8  minutes  d'ampli- 
tude; il  l'installa  à  Kew,  ancienne  résidence  royale  près 
de  Londres,  et  le  dirigea  sur  l'étoile  y  du  Dragon.  L'étoile 
se  trouvait  en  conjonction  avec  le  soleil  au  milieu  de 
décembre  et  en  opposition  en  juin;  d'après  la  théorie 
des  parallaics,  sa  latitude  devait  augmenter  pendant  six 
mois,  de  décembre  en  juin,  puis  décroître  de  juin  Jus- 
qu'en décembre.  C'est  précisément  en  décembre  que 
Molineux  commença  ses  observations,  pour  lesquelles  il 
s'adjoignit  Bradley  dès  le  17  du  même  mois.  Au  grand 
étonnement  des  observateurs,  ils  reconnurent  au  début 
une  marche  vers  le  sud,  c'est-à-dire  en  opposition  avec 
la  théorie;  cette  anomalie  continua  jusqu'en  mars  1726, 
époque  à  laquelle  l'étoile  parut  s'arrêter,  puis  retourner 
sur  ses  pas  avec  une  vitesse  croissante  jusqu'en  juin, 
époque  à  laquelle  elle  avait  repris  sa  position  première  ; 
le  sens  du  mouvement  resta  du  reste  le  môme  jusqu'en 
septembre,  puis  changea  de  nouveau  pour  ramener  en 
décembre  l'astre  à  son  point  de  départ.  Les  deux  astro- 
nomes continuèrent  jusqu'en  1727  leurs  recherches  sur 
ce  fait  étrange.  Au  mois  de  février  de  cette  dernière 
année,  le  secteur  fut  mis  hors  d'usage,  et  Molineux, 
devenu  soufl'rant  et  absorbé  par  ses  fonctions  de  lord 
commissaire  de  l'Amirauté,  laissa  à  Bradley  le  soin  de 
continuer  l'œuvre  entreprise  en  commun.  Cn  nouveau 
secteur  de  Graham,  s'étendant  à  6«  1/i  de  paît  et  d'autre 
du  zénith,  ayant  12  pieds  1/2  de  rayon  et  donnant  les 
mesures  à  -~  seconde  près,  fut  installé,  en  août  1727,  à 
Wanslerd,  chez  Bradley,  qui  continua  seul  à  observer. 
Un  jour  ciue  ce  savant  était  monté  sur  un  vaisseau  cou- 
rant des  bordées  sur  la  Tamise  par  un  vcni  modéré,  il 
remarqua  que  chaque  fois  que  le  navire  changeait  de 
direction  la  girouette  placée  en  haut  du  màt  se  déviait 
un  peu,  bien  qu'il  n'y  ait  eu  aucun  changement  dans  la 
direction  du  vent;  il  en  reconnut  la  cause  :  c'est  que,  le 
▼aisseau  étant  immobile  ou  suivant  la  direction  du  vent, 
la  girouette  prend  aussi  cette  direction  ;  mais  si  le  navire 
prend  une  direction  oblique,  la  girouette  est  soumise  à 
deux  forces  de  directions  différentes,  l'une  provenant  du 
vent,  l'autre  du  mouvement  d'entraînement  du  c&vire; 
ce  dernier  mouvement  force  la  girouette  à  exercer  une 
pression  sur  l'air,  pression  qui  tend  à  mi  faire  prendre 
la  direct  ion  du  navire;  par  suite  do  la  combinaison  de 
ces  deux  forces,  le  point  apparent  d'où  vient  le  vent  ne 
coïncide  pas  avec  le  point  réel.  Bradley  transporta  à  la 
propagation  de  la  lumière  et  à  celle  de  la  terre  ce  qu'il 
venait  d'établir  pour  la  direction  du  vent  et  celle  du 
.navire;  il  en  conclut  que  la  terre  étant  en  mouvement 
«^le  vovait  pas  les  astres  dans  leur  direction ,  mais  dans 
une  direction  appaicnte,  et  dès  lors  il  put  expliquer 
tous  les  faits  qu'il  avait  observés  jusqu'alors  (voyez  aber- 
ration.) Il  alla  plus  loin,  il  put  en  déduire  la  valeur  de 


la  vitesse  de  la  lumière.  La  théorie  de  Rœmer  permet 
d'arriver  au  même  résultat.  Comme  moyenne  d'un  très- 
grand  nombre  de  résultats  fournis  par  l'une  ou  l'autre 
méthode,  on  est  arrivé  à  évaluer  la  vitesse  de  la  lumière 
à  306,400  kilomètres  par  seconde,  c'est-à-dire  7ti,00t 
lieues  de  4  kilomètres,  l'approximation  étant  probable- 
ment d'un  soixantième  de  la  valeur  totale  ;  l'incertitude 
tient  à  la  connaissance  imparfaite  de  la  distance  de  la 
terre  au  soleil,  que  l'on  pourra  mieux  évaluer  en  1881, 
lors  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 

Dans  ces  dertiiers  temps,  deux  pliysiciens  ont  conçu 
ridée  hardie  de  déterminer  la  viic^se  de  la  lumière  sans 
avoir  recours  à  l'astronomie  et  par  des  expériences  directes 
sur  des  objets  terrestres.  Le  premier,  M.  Fizeau,  y  est 
parvenu  ;  son  procédé  est  aussi  simple  qu'ingénieux.  Uu 
tube  de  lunette  T 
était  installé  à  Su- 
resne  et  en  face,  à 
Montmartre ,    s'en 
trouvait   un  autre 
T';   les  deux  axes 
de  ces  deux  tubes 
coïncidaient  rigou- 
reusement ;     leur 
distance  était  d'ail- 
leurs de  8,633  mè- 
tres. L  et  L'  sont 
deux  lentilles;   au 
foyer  principal  de 
la  seconde  est  un 
miroir    plan   mn: 
un  point  radiant  a 
est  au  foyer  prin- 
cipal d'une  lentille 
l;  les  rayons  lumi- 
neux sortent  donc 
de  l  parallèlement 
entre    eux ,    puis 
rencontrant  T,  ils 
tendent  à  conver- 
ger en  6,  mais  un 
miroir  plan  g  g'  les 
renvoie  se  croiser 
en  /",  foyer  princi- 
pal de  L;  ils  arri- 
vent  sur  cette  len- 
tille, en  sortent  pa- 
rallèles entre  eux , 
pénètrent  dans  L', 
convergent  en   T, 
puis  reviennent 
exactement  bu 
eux-mêmes   grâce 
au    miroir    m  m'. 
Cne    roue   dentée 
»t'  suffit  à  complé- 
ter l'appareil;  cette 
roue,  perpendicu- 
laire à  l'axe  rr'.est 
dans    le    plan    du 
point  /",  et  ce  point 
peut,   suivant   les 
circonstances,     se 
trouver    sur    une 
dent  ou  dans  l'in- 
tervalle   de    cîcux 
dents;  dans  ce  deu- 
xième cas  tout  se 
passe    comme  s'il 
n'y    avait  pas    de 
roue,  dans  le  premier  les  rayons  sont  interceptés.  Mais  «sup- 
posons aue  la  roue  tourne  de  telle  sorte  qu'une  dent  pasÂe 
pendant  que  la  lumière  va  de  fen  f  et  revient  en  f;  la 
lumière  partie  de  f,  alors  que  ce  point  se  trouvait  entre 
deux  dents,  renconti-e  à  son  retour  une  dent  pleine  et  est 
interceptée.  Si  donc  un  œil  placé  en  o,  par  exemple,  avait 
un  moyen  de  percevoir  ces  rayons  revenant  sur  eux- 
mêmes,  cet  œil  ne  pourra  plus*  les  voir.  Ce  moyen  de 
perception  consiste  tout  simplement  à  percer  le  miroirfjo' 
d'une  très-petite  ouverture  par  laquelle  arrivent  en  o  k» 
rayons  les  plus  centraux  réfléchis  par  m  n.  Ainsi  donc 
l'expérience  consiste  à  placer  l'ail  en  o  et  à  faire  tour- 
ner la  roue  rr'  avec  une  vitesse  croissantp  que  l'on  peut 
mesurer;  il  arrive  un  moment  où  la  lumière  que  perce- 
vait l'œil  co&so,  c'est  qu'alors  la  \itosse  de  rotation  t»st 
telle  qu'une  dent  pleine  se  substitue  à  riniei'vaUc  de 


Fig.  1930.  -  Vitesse  de  la  lamièro. 
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éeax  dents  dans  le  même  temps  que  la  lumière  va  de  f 
en  /",  puis  de  f  en  f.  La  vitesse  de  rotation  augmentant 
encore,  il  arrive  un  moment  où  la  lumière  arrive  à  l'œil 
avec  son  éclat  maximum,  c'est  qu'alors  la  luniièrp  allant 
de  f  en  f*  et  revenant  en  /"retrouve  un  nouvel  intervalle 
de  deu^K  dents.  Il  est  facile  de  voir  que  l'on  trouvera 
en  continuant  de  m<^me  une  succession  d'obscurité  et 
d'éclaircissements  ;  de  la  vitesse  de  la  roue 
dans  ces  circonstances  on  déduit  Tacilement 
celle  de  la  lumière.  La  moyenne  des  résul- 
tats obtenus  a  donné  77,07'3  lieues  par  se- 
conde, nombre  très-voisin  de  celui  que  four- 
nissent lès  observations  astronomiques. 

En  modifiant  un  peu  l'appareil  de  façon 
à  faire  traverser  à  la  lumière  une  colonne 
d'eau,  MM.  Fizeau  et  Bréguet  trouvèrent  -^ 
ir  îr  'pjp^yt  rr.ijr  '-^  viîr^^r^de  prépa- 
ie l'ûti'  fi  flans  îVaii. 
i^».ip  0(i  M.  rkeau  lïn^suniit  la  vitesse 
d^njk  VAift  tia  aum*  cipi^iiinecii  iteur  cher- 
duîl  It*  rAjipytt  entre  li!f^  lih'^s-  dans  l'air 
«I   êÊMtm    Vomi*    Ce    f^robliinv^    ^ur  lequel 
WlMtfSetio,  Araso,  Ei>%^c[  umI     t  travaillé 
m  fttà^i*  t^  éié  r»'scklu  pour  lu  |<v>  mière  fois 
pflf  If  »  FiitiÇaiilt,  nu  itii  iiinjns  '     physicien 
•  |«MiU{^^^  f|ti4?1tc^  étiijf  'lr^^  dt  u\  vitesses  la 
1  '      .         hs  ^»^^  dormi'r  Itnir  r^ij  |)ort  exact, 
appareil  piTft'f:(îonnr  ;i  conduit  à 
rt!  tr^s-précisi^  d(*  b  \  ir.-sse  de  la  lumière  à  la 
.   ta  terril;  û  a  fiillu  d'  i  e  années  d'efTorts  per- 
pftiiv  parvenir  are  rr^ 
'îaipe  pr'iictreiTt  dans  i 
iWî  fk'Tire  vcpiiciile:   \b 
^  .^.  w  a> , .  ;  ;  I  pi n  t!».'    lo-ng  tay e  r  l' î 
Sirt^n^lln  dt"-  0''%<iri  de  diaTiii^r 
fOÔcÀlilrent   saccêi^ivemnt  j  jh 
mtfité  a>'arit  0"\HI   de  diaui'^li 
imXB  f^tnt   1c^  rayon. H  niniKkit  ;i 
iQgfPOÎ»  lur  f'u\-mème^^  ib  rei   i 
piM   A^fès    avmr  parcouru    nri' 
sur  ftt  fente  uinj  itn^^^ 
:  ave^^  ulk\    Si  Ton  ti\ 
Mf  vi-rtiriil  li'm 


en  1801,  d*armer  ses  deux  piles  de  deux  cônes  de  char- 
bon et  dopércr  l:i  décharge  par  ces  cônes.  Il  vit  aussitôt 
jaillir  une  lumière  éblouissante  ayant  la  forme  d'un  arc 
réunissant  les  deux  pôles;  on  donna  à  cette  lumière  le 
nom  d'arc  voltatque. 

La  figure  1U31  représente  la  disposition  de  l'appareil 
Dans  le  vide  l'expéiience  réussit  comme  dans  l'air,  et  les. 


iî  il  privera  qup  lu  I 

A  fwnciwirir  lu  rniiî 

I  canciivc?  et  retnuriii."r  - 
i  tnnjet  pjircoum,  le  mis 
^e*  d<*  sorte  ijue  l'iiTi, 
Ijïlus  M*  proJ4UT  sur 
Jetrieni à  une lijsi aiiii 
ïp^Ulîc>tl  du  fitiroir.  Dans  li'S  > 
ittift  le  ntciu  «  ei  ne  u  t  Lin  i  fr  •  rf  n  e  et  •  > 


iltat.  Les  rayons  de  la 
Nie  chambre  obscure  au 
>  traversent  une  lentille 
<<  i  ;nncnt  tomber  sur  un 
'  1  ;  ils  se  réfléchissent  et 
noirs  concaves  en  verre 

:  le  dernier  de  ces  mi- 
iit^nt,  de  sorte  qu'il  les 
liment  ainsi  au  miroir 

iistance  de  20  mètres 
de  cette  fente  qui  se 

tourner  le  miroir  plan 
mouvement  do  plus  en 


mière,  employant  un 

qu'elle  suit  pour  aller 
!  cessivement  les  cinq 
M  elle-même,  trouvera, 

*  qui  aura  tourné  d'un 
:•'■  de  la  fente  lumineuse 
!le-même;  elle  sera  re- 

oissante  avec  la  vitesse 
>,  périences,  on  mainte- 

lui  donnait  une  vitesse 


ont  des  précédents;  il 
ère  seulement,  298,000 
'   icues.  Cette  différence  | 
astronomiques  excède  i 
Ton  avait  fixé  comme  ! 
1 1  îur  d'ailleurs  ne  peut  ' 
que  l'ensemble  des  ob 


^qvir  Ia  dètfiniîtui  ni!  nn^  viil^ir  déterminée;  il  sufli- 
iiAt«n»uitc  d^'  itii'SDrer  la  di^tatue  du  miroir  à  la  fente 
n  laîit**%***  *hi  rriK)(iûi>  pi>ur  j\n\r  la  vitesse  de  la  lu- 
Vttààa^.  ù  *  dîfîkultv^  evp»H"im"  nr  lies  consistaient  à  obte- 
tir  uù  itiouvtriitnn  unir<>rrne  tin  miroir,  à  en  connaître 
o'^s  dilîktilti-a  ruit  VU'  vaincues  à  l'aide  d'ap- 
•  i  j^giViïi-iiJt ,  cfïitsiiiiii  avec  une  grande  ha- 
j»«iiïic^«ar  Mir  CijvuilNM.oM  »i   i  roment.  Les  résultats 

a  Inoï^*  pemr  lu  \  \îv^mi  d»'  li  1m 
lâftniHf  «  par  5.ecnnili*  mi  1  i..%(> 
i«4(  le  ri''«ult.'ir  di'H  riM'rU>Mti 
l  ^  de  lii  luli'ur  tiiiuK'  i\\\ 
éti  J'etretir  possible.  L'i 
porter  sur  l'angle  d'aberration. 

serrations  de  Bradley,  Bessel,  Str'uwc  et  Lundhall  donne 
avec  une  approximation  de  un  vingtième  do  seconde; 
r'e^t  la  \itessc  de  translation  de  la  terre,  et  par  suite  la 
distance  de  la  terre  au  soleil ,  qui  n'est  guère  connue 
qu'à  y7  au  plus  de  sa  valeur  et  qu'il  faut  modifier  pour 
av«jir  l'accord  entre  les  observations  astronomiques  et  les 
expériences  de  M.  Foucault.  Reste  à  savoir  si  les  obser- 
vations de  1884  rétabliront  l'accord.  Les  expériences  de 
M.  Fizeau  n'ont  d'ailleurs  pas  une  grande  valeur,  parce 
qu'ellis  ne  furent  pas  assez  nombreuses  et  qu'au  sur- 
plus on  ne  peut  jamais  obtenir  l'extinction  complète  des 
rayons  lumineux,  mais  seulement  un  grand  afl'aiblisse- 
ment  dans  la  lumière.  M.  Foucault  accuse  une  en-eur 
possible  de  1,000  kilomètres  seulement  sur  un  résultat 
qui  est  adopté  assez  généralement  jusqu'à  ce  que  des 
observations  nouvelles  viennent  à  se  produire. 

LoMiêiiB  Ki.ECTEiQOE.  —  Davy,  ayant  fait  construire  la 
grande  pile  de  la  Société  royale  de  Londres,  eut  l'idée, 


Fig.  1931.  —  Arc  Toltaîque. 

charbons  qni conviennent  le  mieux  sontdesbnguettes  tail- 
lées dans  les  masses  charbonneuses  qui  se  dép./sent  dans 
lescornues  des  usines  à  gaz.  C'est  M.  Fougiult  qui  indiqua 
le  premier,  en  1844,  le  charbon  de  cornue.  Avant  lui,  on 
se  servait  comme  l'avait  fait  Davy,  de  charbons  éteints 
dans  le  mercure;  mais  ceux-ci  brillaient  avec  une  telle 
rapidité,  qu'on  avait  dû  les  enfermer  dans  un  ballon  vide 
où  ils  émettaient  d'abondantes  fumées  qui  noircissaient 
bientôt  les  parois  du  ballon.  Pendant  longtemps  l'on  n'at- 
tacha à  l'expérience  de  Davy  qu'un  inti-rôt  purement 
scientifique;  mais,  peu  après  la  découverte  des  fortes 
piles  à  courant  constant,  on  songea  à  régler  par  un  ap- 
pareil spécial  la  lumière  de  l'arc  voltaîque.  D^s  1844, 
M.  Foucault  présentait  à  l'Académie  les  résultats  d'un 
premier  essai  :  la  lumière  était  blanche,  vive,  d'un  éclat 
assez  soutenu.  En  1840,  l'appareil  avait  reçu  des  modi- 
fications importantes.  M.  Foucault  ayant  bien  voulu  se 
diarger  de  décrire  lui-mOme  dans  cet  ouvrage  son  régu- 
lateur électrique,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  c'est 
encore  celui  qui,  après  les  derniers  perfectionnements 
qu'il  a  reçus,  donne  les  meilleurs  résultats. 

En  1848,  MM.  Staite  et  Pétrie  construisaient,  en  An- 
gleterre, un  appareil  devant  remplir  le  même  but.  De- 
puis ce  temps,  MM.  A roliereau, Breton,  Delenil,Dubo8cq, 
Loiseau,  Lacassagne  et  Thicrs,  Liais,  Spakowski,  Serrin, 
etc.,  donnèrent  au  problème  des  solutions  diverses. 
Forcés  par  notre  cadre  de  nous  borner  dans  l'étude  de 
ces  difl'érents  instruments,  nous  ne  décrirons  que  ceux 
qiH  sont  recommandables  par  les  services  rendus  ou 
par  l'idée  ingénieuse  qui  a  présidé  à  leur  établissement; 
mais,  auparavant,  il  faut  faire  connaître  les  usages  aux- 
quels ces  instruments  peuvent  être  employés. 

On  a  d'abord  songé  à  l'éclairage  dos  viljes,  mais  il  est 
peu  probable  que  l'on  puisse  y  appliquer  la  lumière 
électrique.  Un  arc  d'un  éclat  excessif  détermine  des 
contrastes  d'ombre  et  de  lumière  très-désavantageux  et 
qui  fatiguent  l'œil.  Si  pour  protéger  celui-ci  on  dispose 
l'appareil  à  une  grande  hauteur,  on  accroît  la  surface 
éclairée,  mais  on  perd  beaucoup  de  lumière,  et,  tout  en 
illuminant  les  toits,  on  projette  de  l'ombre  dans  les  rues. 
MM.  Ronalds,  Deleuil,  Wartmann,  Quirini,  ont  essayé 
d'établir  dans  le  circuit  d'une  pile  suflSsamment  intenes 
autant  de  becs  électriques  qu'il  y  a  de  points  à  illumi- 
ner. L'insuccès  de  tous  ces  divers  essais  n'a  rien  d'en- 
courageant pour  l'avenir. 

M.  Martin  de  Brettes  a  songé  à  l'emploi  de  la  luniière 
électrique  dans  l'art  militaire.  «  Les  signaux,  dit-il, 
dans  la  guerre  de  campagne  ou  celle  de  siège,  ont  pour 
objet  principal  la  transmission  d'ordres  et  de  dépèches 
urgentes.  D'après  cela,  le  meilleur  système  de  signaux 
lumineux  sera  celui  dont  chaque  feu  se  produira  avec 
le  plus  de  simplicité  et  de  certitude,  sera  vu  de  plus  loin 
et  donnera  le  plus  de  régularité  à  l'apparition  des  feux 
combinés  pour  créer  les  lignes  nécessaires  à  une  cor- 
respondance télégraphique.  D'après  la  propriété  que 
possède  la  lumière  électrique  de  pouvoir  être  aperçue 
à  des  distances  considérables,  on  ne  peut  contester  sa 
supériorité   pour   créer  un   bon   système  de  signaux. 
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D*an  antre  côté,  il  se  présente  à  la  guerre  des  circon- 
stances où  Ton  a  besoin  de  produire  un  éclairage  d*une 
durée  plus  ou  moins  longue,  par  exemple  : 

«  Pour  reconnaître  une  fortification,  Tassiégeant  a  be- 
soin de  produire  un  éclairage  momentané  suffisant  à 
ses  projets  et  pas  assez  long  pour  éveiller  Tattcntion  de 
Tassiégé. 

a  Pour  diriger  le  tir  d*une  batterie  sur  un  but  déter- 
miné, il  faut  que  ce  but  soit  éclairé  assez 
longtemps  pour  permettre  un  bon  pointage. 

M  Pour  n'être  pas  surpris  lors  de  l'ouver- 
ture de  la  tranchée,  Tassiégé  doit  éclairer 
d'une  manière  continue  îe  terrain  où  cette 
opération  a  des  chances  d'Ctre  exécutée. 

«  L'éclairage  d'un  champ  de  bataille, 
d'une  brèche  lors  de  l'assaut,  demandent 
aussi  un  éclairage  d'une  dun'-e  indéfinie. 

tt  Ainsi,  à  la  guerre,  on  peut  avoir  be'^oin 
de  produire  ou  un  éclairage  momentané  ou 
un  éclairage  de  longue  durée  dont  la  limite 
est  celle  de  la  nuit.  On  peut  produire  sans 
diflicultés  et  à  volonté  ces  deux  éclairages 
avec  la  lumière  électrique.  » 

En  mer,  l'on  pourrait  remplacer  les  fanaux 
des  navires  par  une  lampe  électrique  éclai- 
rant de  loin  la  route  que  le  vaisseau  doit 
suivre;  l'on  éviterait  ainsi  toute  chance 
d'aboniage.  Sur  les  bateaux  à  vapeur,  on 
pourrait,  au  lieu  de  piles,  emploj'er  des  ma- 
chines magnéto-éiectiiques  que  Ton  ferait 
mouvoir  avec  i^e  partie  de  la  force  de  la 
machine  à  vapeur. 

On  a  proposé  d'appliquer  la  lumière  élec- 
trique à  l'éclairjge  des  phares;  des  expé- 
riences ont  été  faites  à  ce  sujet,  en  France  et  en  Angle- 
terre elles  ont  été  couronnées  de  succès,  et  à  l'heure 
qu'il  est,  dans  tous  les  phares  importants,  on  remplace 
les  lampes  à  huile  par  des  appareils  de  lumière  élec- 
trique entretenus  par  des  machines  magnéto-électriques. 

Dans  les  galeries  ('e  mine,  le  grisou  qui  se  dégage  peut 
s*enflammer  facilement  aux  lampes  des  mineurs,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  fassent  usage  de  lampes  de  sûreté  dont  le 
pouvoir  éclairant  est  très-faible.  On  pourra,  eu  faisant 
jaillir  l'arc  voltaique  dans  un  globe  vide  d'air,  produire 
un  éclairement  très-vif  et  sans  danger.  Les  tubes  de 
Geissler  (voyez  mnccTioN)  ont  fourni  récemment  une 
solution  nouvelle  du  même  problème. 

Les  travaux  de  terrassement  et  de  maçonnerie  ont  pu 
être  poursuivis  la  nuit,  gr&ce  à  l'éclairage  électrique. 
On  peut  citer  comme  exemple  l'achèvement  du  nouve^xu 
Louvre,  la  reconstruction  du  pont  Notre-Dame,  le  dé- 
blaiement des  docks  Napoléon,  etc. 

Dans  les  représentations  théâtrales,  la  lumière  élec- 
triaue  a  produit  de  merveilleux  effets;  il  suffit  de  citer 
le  dernier  acte  de  l'opéra  du  Prophète.  Son  emploi  est 
aujourd'hui  usuel. 

Le  physicien  emploie  la  lumière  électrique  dans  ses 
expériences;  il  peut,  avec  elle,  suppléer  à  l'absence  du 
soleil. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  disposition  simple 
employée  par  Davy  ne  peut  suffire,  et  voici  pourquoi  : 
les  deux  charbons  s'usent  en  se  brûlant  au  contact  de 
l'air  ;  la  distance  qui  existe  entre  eux  va  donc  en  aug- 
mentant sans  cesse,  et  il  arrive  un  moment  où  le  cou- 
rant ne  pouvant  plus  jaillir  entre  eux,  l'expérience  cesse 
d'elle-même.  Il  faut  donc  un  appareil  régulateur  qui 
rapproche  les  charbons  à  mesure  qu'ils  s'usent,  afin  de 
les  maintenir  à  distance  convenable. 

Nous  allons  exposer  les  détails  des  principaux  régula- 
teurs : 

RégtUcUeur  de  M.  Deleuil.  —  Dans  cet  appareil,  le 
charbon  supérieur  est  fixe,  le  charbon  inférieur  est  seul 
mobile,  de  sorte  que  le  foyer  lumineux  n'est  pas  fixe.  Le 
courant  passe  dans  un  électro-aimant  E  {fig.  iÔ32)  qui  at- 
tire une  palette  de  fer  doux  P  susceptible  d'un  mouvement 
oscillatoire  autour  du  point  0.  Si  le  courant  cesse,  le  res- 
sort r  attire  à  lui  la  palette  que  l'électro-aimant  n'attire 
plus;  mais  alors  le  cliquet  a,  appuyant  sur  les  dents  de  la 
crémaillère  T,  pousse  celle-ci  et  la  fait  monter  avec  le 
charbon  C  qu'elle  supporte;  le  contact  se  rétablit  entre 
les  deux  charbons,  le  courant  passe  de  nouveau,  la  pa- 
lette P  est  encore  attirée  et  le  cliquet  a  s'abaisse  sans 
entraîner  la  crémaillère  dans  ce  nouveau  mouvement, 
à  cause  de  l'inclinaison  des  dents.  Tout  se  retrouve  donc 
comme  au  début.  Un  verre  V  entoure  la  lumière,  un  ré- 
flecteur R  la  renvoie. 


Les  défauts  de  cet  appareil  sont  d'abord  dans  le  dé- 
placement du  foyer  lumineux  et  ensuite  dans  ce  que  le 
charbon  n'est  remonté  chaque  fois  que  d'une  quantité 
déterminée  qui  peut  être  quelquefois  insuffisante  pour 
rétablir  le  courant  ;  alors  l'appareil  cesse  de  fonctionner. 

Régulateur  de  M.  Duboscq.  —  C'est  le  plus  employé 
dans  les  expériences  de  physique,  c'est  aussi  celui  qui, 
à  l'exposition  de  1855,  fut  le  plus  apprécié.  Il  est  au- 


Pig.  1832.  —  Régulateur  de  M.  DeleuiL 

jourd'hui  d'un  usage  courant  dans  les  cabinets  de  phy- 
sique, les  théâtres,  etc.  Après  avoir  fait  subir  à  son  appa- 
reil plusieurs  modifications,  M.  Duboscq  s'est  arrêté  à  la 
disposition  suivante:  pet  n  {fig.  1933)  sont  les  deux  char- 
bons, le  premier  est  porté  par  la  tige  T,  dont  la  partie  in fé- 


Pig.  1933.  -  Régulateur  de  M.  Duboftcq. 

rieure  forme  une  double  crémaillère  engrenant  d'un  c6tt' 
avec  la  roue  R,  et  de  l'autre  avec  la  roue  r'.  Le  charbon 
n  est  poité  par  la  ti^e  T'  que  mène  la  crémaillère  s  en- 
grenant avec  un  pignon  ayant  le  même  axe  que  R.  t  n 
ressort  contenu  dans  un  barillet  peut  être  tendu  au 
moyen  d'une  clef;  c'est  lui  qui,  en  se  débandant,  sollirito 
la  roue  R  à  tourner  de  façon  à  faire  descendre  n  et  mon- 
ter p;  la  roue  r',  entraînée  dans  ce  mouvement,  com- 
mande la  roue  r,  et  celle-ci  conduit  la  vis  sans  fin  v,  mu* 


LU  M 


1581 


LUM 


laquelle  est  fixé  un  Tulant  à  ailettes  g  destiné  à  régula- 
riser  le  mouvement.  Les  deux  tiges  T  et  T' tendraient 
dooe  la  première  à  s^élever,  la  deuxième  à  descendre  sans 
cesse,  si  le  courant,  quand  il  se  ferme,  ne  venait  à  em- 
brajrer  le  mécanisme  en  mouvement.  Pour  cela,  le  cou- 
rant passe  sur  un  électro-aimant  B  contenu  dans  le  pied 
de  Tappareil  et  formé  d*une  simple  bobine  de  fer  doux 
entoarée  de  fils  conducteurs.  Le  contact  k  est  un  anneau 
de  fer  doux  vissé  dans  une  plaque  de  cuivre.  Ce  contact, 
quand  il  est  attiré ,  fait  incliner  le  levier  L,  dont  l'extré- 
mité,  terminée  en  biseau,  vient  s'introduire  entre  deux 
dents  d'une  roue  à  rochet  montée  sur  Taxe  de  la  vis  v; 
le  mouvement  d'horlogerie  s'arrête  alors;  mais  si  le  cou- 
rant  faiblit,  un  ressort  relève  le  contact,  Tembrayage 
cesse  et  les  deux  charbons  se  rapproclicnt.  Cette  lampe 
électrique  se  place  dans  une  lanterna  fermée,  le  point 
de  rencontre  des  charbons  est  au  foyer  principal  d'une 
lentille  projetante  O  et  au  centre  d'un  miroir  sphérique 
M  ;  on  obtient  de  cette  façon  un  faisceau  de  rayons  paral- 
lèles. Il  y  a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  cette  appa- 
reil :  d'abord  les  deux  crémaillères  n'engrènent  pas  avec 
la   même  roue,  parce  que  les  deux  charbons  s'usent 
inégalement;  le  pignon  qui  engrène  avec  S  a  à  peu  près 
moitié  moins  de  dents  que  la  roue  R  ;  aussi  faut-il  tou- 
jours prendre  pour  pôle  positif  le  charbon  p,  parce  qu'il 
s'ose  environ  deux  fois  plus  vite  que  le  pôle  négatif. 
Afin  que  les  deux  charbons  s'usent  dans  la  proportion 
ordinaire,  il  faut  les  prendre  dans  une  môme  baguette. 
Cn  petit  cliquet  que  l'on  mène  à  la  main  permet  d'em- 
brayer lorsque  l'appareil  ne  fonctionne  pas.  On  peut, 
arec  un  bouton  placé  sur  l'axe  de  la  roue  R,  mener  le 
pignon  de  cette  roue  et  par  suite  la  crémaillère  S;  ce 
mouTcment  ne  se  communique  pas  au  reste  de  l'appareil. 
Si  Ton  trouve  que  le  courant  agisse  trop  fortement  dans 
rélectro-aimant  et  maintienne  les  charbons  trop  rappro- 
chés, on  dérisse  un  peu  le  contact  K,  ce  qui  l'éloigné  et 
enlève  à  l'appareil  sa  trop  grande  sensibilité.  Une  vis  de 
rappel  permet  aussi  de  régler  la  position  du  levier  L, 
car,  s'il  s'engage  trop  profondément  dans  les  dents  de  la 
roue  à  rochet,  il  s'en  dégage  difficilement;  si  le  contraire 
a  lieu,    la  roue  n'est  pas  assez  sûrement  arrêtée.  Le 
charbon  supérieur  doit  être  porté  un  peu  en  avant  du 
charbon  inférieur,  afin  que  le  plus  lumineux  soit  le 
plus  à  découvert. 

Régulateur  de  Jf.  Serrin.  —  Cet  appareil  a  donné 
d'excellents  résuhats  et  présente  sur  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé l'avantage  qu'il  éloigne  les  charbons  quand  l'inten- 
sité du  courant  augmente  tout  aussi  bien  qu'il  les 
rapproche  quand  cette  intensité  diminue.  Nous  ne  pou- 
vons entreprendre  ici  la  description  du  mécanisme  assez 
compliqué  de  ce  régulateur,  mais  nous  pouvons  cn 
esquisser  les  parties  fondamentales.  Le  porte-charbon 
supérieur  a  la  forme  d'une  potence  fort  lourde  qui 
gl»se,  à  frottement  doux,  dans  un  tube  vertical  direc- 
teur; la  partie  inférieure  de  cette  potence  forme  crémail- 
lère et  etgrène  avec  une  roue  dentée  :  sur  l'axe  de  cette 
roue  est  une  poulie  sur  laquelle  s'enroule  une  chaîne 
aétallique  qui,  après  avoir  passé  sur  une  poulie  de  ren- 
voi, vient  s'attacher  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tige 
qui  porte  le  charbon  inférieur.  Si,  par  suite  du  poids  de 
la  potence,  le  charbon  supérieur  descend,  il  entraîne  la 
roue  H,  fait  tourner  la  poulie  et  par  l'intermédiaire  de 
la  chaîne  il  relève  le  charbon  infi'rieur.  Ces  deux  char- 
bons vont  donc  l'un  au-devant  de  l'autre  et  le  rapport  de 
leurs  marches  est  déterminé  par  celui  des  rayons  de  la 
roue  et  de  la  poulie.  Le  charbon  supérieur  est  le  char- 
bon positif.  Un  encliquetage  peut  s'opposer  au  mouve- 
ment de  la  roue  et  par  suite  à  la  descente  du  charbon 
supérieur.  Cet  encliquetage  est  commandé  par  le  courant 
lui-même  qui  passe  dans  un  électro-aimant  formé  d'une 
bobine,  dans  l'intérieur  de  laquelle  peut  se  mouvoir  une 
sorte  de  contact  en  fer  doux.  Quand  le  courant  passe,  il 
y  a  attraction,  le  contact  s'abaisse;  si  le  courant  cesse  ou 
faiblit,  un  système  de  deux  ressorts  relève  le  contact. 
Or,  ce  dernier  est  attaché  au  sommet  d'un  système 
articulé  qui,  par  un  bras  latéral,  supporte  la  poulie. 
Quand  le  contact  est  attiré,  le  sommet  s'abaisse,  et 
par  suite  la  poulie  et  le  charbon  inférieur;  les  deux 
charbons  se  séparant,  l'arc  voltaique  s'établit,  et  son 
amplitude  dépend  de  l'énergie  du  courant,  car  il  est 
subordonné  à  l'écart  des  charbons  qui  est  lui-même  pro- 
portionnel à  l'énergie  de  l'électro-aimant.  En  même 
temps  que  la  déformation  du  parallélogramme  sépare  les 
charbons,  elle  produit  l'embrayage  de  la  roue  H  par  un 
mécanisme  peu  intéressant  à  décrire.  Le  plan  de  l'ap- 
pareil de  M.  Serrin  est  très-bien  conçu ,  il  faut  surtout 


remarquer  la  disposition  du  contact  de  Télectro-aimant 
qui  peut  avoir  un  mouvement  assez  considérable  tout  en 
restant  soumis  à  l'action  attractive.  Pour  la  description 
complète  de  ce  régulateur  nous  renverrons  au  bulletin 
de  la  Société  d'encourapement  pour  l'industrie  nationale 
(t.  VUI,  2*série,  p.  647.) 


Pig.  1934.  —  RéguUtear  de  M.  Serrin. 


Le  régulateur  de  M.  Lantin  n'a  pas  été  exécuté  d'une 
manière  assez  parfaite  pour  qu'on  puisse  porter  sur  lui 
un  jugement  définitif;  le  régulateur  de  M.  Liais  n'existe 
qu'à  l'état  de  projet.  Celui  de  MM.  Lacassagne  et  Thiers 
a  donné  d'assez  bons  résultats  à  M.  Ed.  Becquerel  qui  en 
a  fait  usage;  quant  à  l'appareil  de  M.  Foucault,  nous 
cédons  la  place  pour  sa  description  au  savant  éminent 
auquel  il  est  dû.  H.  G. 

Appareil  régiÂlaleur  de  la  lumière  électrique.  —  Le 
principe  de  tout  appareil  régulateur  de  la  lumière  élec- 
trique consiste  à  utiliser  les  variations  de  la  puissance 
magnétique  du  courant  pour  ramener  inccssaraineut  les 
charbons  polaires  à  la  meilleure  distance.  Ordinairement 
le  fil  conducteur  s'enroule  autour  d'un  électro-aimant 
dont  l'armature  est  rappelée  par  un  ressort  antagoniste 
et  porte  une  détente  capable  d'enrayer  ou  de  laisser 
courir  un  rouage  moteur.  Quand  l'aimantation  faiblit,  le 
rouage  entre  en  marche  et  pousse  les  charbons  l'un  vers 
l'autre;  mais  avant  que  le  contact  n'ait  lieu,  le  courant 
reprend  une  intensité  qui  ravive  l'aimantation  et  sus- 
pend l'action  du  rouage  jusqu'au  moment  où  survient 
avec  Tusure  des  pôles  un  nouvel  affaiblissement  du 
courant. 

Cette  combinaison, qui  date  déjàd'une  quinzaine  d'an- 
nées, répond  assez  bien  à  la  nécessité  de  faire  face  au 
raccourcissement  des  charbons  qui  brûlent  à  l'air  libre; 
mais  elle  suppose  une  mise  en  train  pour  établir  un  pre- 
mier contact  qu'il  faut  rompre  à  la  main,  et  elle  n'obvie 
pas  à  l'extinction  qui  résulterait  de  la  rupture  acciden- 
telle d'un  charbon.  Pour  parer  à  tout  événement  on  ar- 
rive aussi  à  concevoir  comme  solution  complète  de 
l'appareil  régulateur,   un  mécanisme  subordonné  à  U 
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détente  de  l'élcctro-aimant  et  qui  ^rait  capable  d'exer- 
cer aussi  bien  Tavance  que  le  recul.  ^,^„^^uip 
La  fleure  suivante  reproduit  dans  une  vue  d  ensemble 
un  appareil  où  la  question  a  été  traitée  de  manière  à 
fournir  à  Toptique  expérimentale  toutes  les  ressources 
capables  de  faciliter  remploi  de  la  lumière  électnque 
en  rendant  la  source  plus  fixe  et  plus  facile  à  marner. 


nant  de  près  le  mécanisme  et  en  ptot^trant  dans  les 
détails  qui  caractérisent  le  rouage  et  la  détente  de  l  elec- 

^^Tl^sTmcs  1936  et  1937  font  voir  la  disposition  inté- 
rieure d^uages  contenus  dans  la  boite  M.  Le.»^?»o^»i^ 
l  m  n  o  font  partie  d'un  premier  rouage  destine  à  pro- 
I  duU-é  r'avance;T  m',  n',  &  senties  mobiles  d'un  second 
rouage  affecté  au  mouvement  de  recul,  et 
entre  les  deux  se  trouve  un  rouage  planétaire 
p    formé    de    cinq   dentures   concentrioues 
montées  sur  le  même  axe,  et  d'un  mobile 
satellite  «  entraîné  par  l'une  d'elles.  Tous 
ces  organes  sont  vus  distinctement  dans  leurs 
relations  mutuelles.  ,     j    o  o 

Dés'gnant  par  les  numéros  d'ordre  1,  2,  ^, 
4,  5  les  roues  concentriques  du  système,  il 
faut  d'abord  remarquer  que  la  roue  i  est 
indépendante  des  quatre  autres,  que  2  et  3 
sont  solidaires  ainsi  que  4  et  5.  De  plus  le 
mobile  satellite  s  porté  sur  la  roue  moyenne 


Fig.  1935.  —  Régolateur  de  M.  Foacault.  Vue  d'ensemble. 


Les  cliarbons  ont  pour  support  des  chariots  c  et  c' 
qui  roulent  sur  deux  chemins  à  claire-voie.  Ces  deux 
chariots  sont  sollicités  l'un  vers  l'autre  par  des  ressorts 
R  et  R'  et  retenus  par  deux  cordons  qui  se  réfléchissent 
de  part  et  d'autre  sur  des  poulies  p  et  p';  l'un  de 
ces  cordons  se  rend  directement  au  rouage  moteur 
M,  tandis  que  l'autre,  après  deux  nouvelles  réflexions 
p"et  p'",  se  rattache  à  un  petit  treuil  T  fixé  au  bas 
du  levier  L.  Ce  le\ier,  dont  l'extrémité  supérieure  est 
menée  par  le  charriot  c,  établit  une  solidarité  .de 
mouvement  avec  l'autre  chariot  c'  dont  la  vitesse 
est  ainsi  réduite  à  moitié. 

Au-dessous  du  rouage  moteur  on  voit  l'électro- 
aimant  Ë  avec  son  armature  A,  sa  détente  D  et  son 
res'iort  antagoniste  r,  et  de  l'autre  côté  un  rhéostat 
K  à  lames  plongeantes.  Avant  de  mettre  l'appareil 
en  marche,  on  oriente  les  deux  chemins  de  manière 
à  placer  les  charbons  à  peu  près  dans  un  même  ali- 
gnement; l'action  s'exerce  du  dehors  par  deux  bou- 
tons qui  font  saillie  à  la  face  extérieure  non  visible 
sur  la  figure.  Puis  on  arme  doublement  le  rouage 
moteur:  \^  en  tirant  sur  le  cordon  pendant  en  p 
qui,  en  écartant  les  chariots,  tend  les  ressorts  R  et 
R';  2o  en  tournant  le  bouton  B  qui  remonte  le  res- 
sort du  barillet  l*  et  fournit  la  force  motrice  néces- 
saire pour  le  recul.  Si  l'appareil  est  d'ailleurs  en  com- 
munication avec  la  pile  par  les  conducteurs  4-  et  —  et 
qu*on  soulève  la  détente  à  main  d,  les  charbons  s'avan- 
cent l'un  vers  l'autre,  arrivent  au  contact,  s'enflamment 
et  reculent  à  la  distance  normale  où  ils  persistent  jus- 
qu'à leur  complète  usure.  Quant   à  la  manière  dont 
s'exerce  cette  double  fonction  de  l'avance  et  du  recul . 
on  ne  saurait  s'en  faire  une  idée  précise  qu'en  exann- 


avec  le  barillet  I'.  Supposons  donc  que  le 
rouafee  d'avance  défile  seul;  le  mouvement 
se  transmettra  de  <  en  o  par  les  mobiles  :  «, 
l,s,  3,  2,  m,  n,  o.  Supposons  maintenant 
que  ce  soit  l'autre  rouage  qui  coure,  le  mou- 
vement sera  transmis  de  V  en  o'  par  les 
mobiles  /',  m',  n',  o';  mais  comme  l'  en- 
grène aussi  avec  4,  il  y  aura  bifurcauon,  et 
une  partie  du  mouvement  suivra  la  route 
tracée  par  les  moDiles  :  4,  5,  s,  i  et  «.  Ainsi 
dans  les  deux  cas  l  tournera,  mais  en  sens 
contraires.  Or,  comme  le  mouvement  des 
charbons  est  lié  à  celui  de  I,  on  voit  qu  ils 
subiront  l'avance  ou  le  recul,  suivaut  que 
Ton  dégagera  l'un  ou  l'autre  des  deux  der- 
niers mobiles  o  ou  o'. 

Cette  fonction  de  dégagement  est  connée 
à  la  détente  D  perpendiculairement  montée 
sur  l'armature  de  l'électro-aimant  et  termi- 
née supérieurement  par  une  lame  transver- 
sale dont  les  tranchants  vont  se  placer  entre 
les  dents  des  roues  d'échappement.  Cette 
lame  a  précisément  l'étendue  nécessaire  pour 
attaquer  les  deux  roues  à  la  fois,  ce  qui  doit 
avoir  lieu  aussi  longtemps  que  se  maintient 
la  distance  normale  entre  les  deux  char- 
bons. 

Mais  pour  que  la  détente  puisse  se  sou- 
tenir dans  cette  position  moyenne,  il  faut 
que  l'armature  qui  la  porte  soit  soustraite  à 


l'équilibre  instable  qui  résulte  ordinairement  de  l'ac- 
croissement progressif  de  l'action  magnétique.  On  a 
trouvé  dans  le  répartiteur  de  Robert- Houdin  un  moyen 
commode  de  résoudre  la  difliculté. 


Fig.  1936.  ~  Rouage  da  régulateur. 

Le  ressort  anta:;onîste  r,  au  l'eu  d'wçT  directement, 
est  attaché  à  un  levier  r'  dont  le  bord  à  courbure  con- 
vexe appuie  en  roulant  sur  le  prolongement  de  l'arma- 
ture. Il  dépend  de  l'artiste,  en  allongeant  plus  ou  moins 
le  rayon  de  courbure,  de  rendre  l'armature  plus  ou 
moins  stable  en  présence  des  forces  qui  la  sollicitent. 
C'est  en  même  temps  le  moyen  de  régler  le  degré  de 
sensibilité  de  l'appareil. 
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Par  ces  divers  moyens,  la  double  fonction  d'avance  et 
de  recul  se  trouve  complètement  assurée.  L'allumage 
peot  se  faire  à  distance  par  la  simple  fermeture  du  cir- 
cuit et,  si  un  charbon  vient  ix  se  rompre,  l'arc  voltaîque 
est  presque   aussitôt  rétabli.   Ces   avantages   ont  été 


Fig.  1937.  —  Rouage  du  règulatear. 

promptemcnt  sentis;  mais  ce  à  quoi  on  ne  sVtendait 
pas,  c'est  qu'on  peut  réduire  à  trente  le  nombre  des  cou- 
ples qui  forment  la  pile,  sans  courir  aucune  chance 
deilinction.  La  lumière  subit  alors  un  affaiblissement 
que  1*00  peut  compenser  par  la  grandeur  des  couples,  et 
dans  ces  circonstances  l'économie  calculée  et  rapportée 
aux  couples  supprimés  est  plus  que  proportionnelle.  L.  F. 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  par  M.  Foucault, 
M.  Duboscq,  tout  en  conservant  le  principe  fondamental 
de  Tappareil,  lui  a  donné  une  forme  moins  encombrante 
et  d'an  mouvement  plus  aisé  en  rendant  les  charbons  ver- 
ticaux et  simplifiant  quelques-unes  des  transmissions. 
Ainsi  disposé,  l'appareil  peut  être  placé  dans  la  lanterne 
de  projection  employée  ordinairement  pour  les  expériences 
d'optique^  et  on  en  fait  aujourd'hui  un  fréquent  usage. 

LmiÈRE  CENDRÉE.  —  Lumière  qui  nous  fait  apercevoir 
le  disque  entier  de  la  lune  alors  que  le  soleil  n'en  éclaire 
qu'une  faible  partie.  Elle  est  surtout  sensible  vers  le 
troisième  jour  de  la  lunaison,  parce  que  la  lune  e^t  assez 
dégagée  des  rayons  du  soleil,  et 
que  son  croissant  AB  n'est  pas  as- 
sez fort  pour  éteindre  la  lumière  du 
reste  du  disque.  Cette  lueur  est 
due  à  la  lumière  que  la  terre  ré- 
fléchit ver»  la  lune.  En  effet  la 
terre  est  alors  pleine  pour  la  lune, 
et  tourne  vers  elle  sa  face  éclai- 
rée; il  résulte  de  cette  explication 
que  la  portion  DLE  de  la  lune 
reçoit  une  assez  grande  quantité 
de  lumière  pour  être  distinctement 
perceptible  (voyez  Lune). 

Lumière  zodiacale.  —  Lueur  analogue  à  celle  de  la 
voie  lactée,  que  l'on  aperçoit  le  soir  après  le  coucher  du 
soleil,  ou  le  matin  avant  son  lever,  quand  le  crépuscule 
a  disparu.  Elle  forme  un  triangle  ou  fuseau  incliné  à 
rborizon  dans  le  sens  de  l'écliptique;  sa  base  -s'étend  de 
10<*à  15°  de  part  et  d'autre  du  point  où  le  soleil  a  dis- 
paru et  son  sommet  est  quelquefois  à  GO**  du  soleil.  Le 
contour  de  cette  lueur  n'est  pas  nettement  terminé,  et 
elle  s'abaisse  progressivement  en  même  temps  que  le 
soleil. 

La  lumière  zodiacale,  qui  est  constamment  visible  à 
réquateur,  s'aperçoit  plus  aisfhuent  dans  nos  climats  à 
certaines  époques  de  1  année;  c'est  le  soir  en  février,  le 
matin  en  septembre. 

On  explique  généralement  ce  phénomène  par  l'exis- 
tence d'un  système  de  corps  circulant  autour  du  soleil, 
dans  un  plan  peu  différent  de  l'équateur  solaire  et  de 
l'écliptique,  et  formant  autour  de  cet  astre  une  sorte 
d'anneau  ou  de  lentille  très-aplatie.  Chacun  de  ces  corps 
serait  séparément  invisible,  mais  on  peut  les  apercevoir 
en  masse,  lorsqu'ils  se  projettent  les  uns  sur  les  autres 
dans  une  grande  épaisseur.  Or  c'est  précisément  ce  qui 
a  lieu  aux  équinoxes,  quand  la  terre  se  trouve  dans  le 
plan  de  l'équateur  solaire. 

La  lumière  zodiacale  a  été  signalée  pour  la  première 
fois  par  Dominique  Cassini.  Elle  présente  d'une  année  à 
l'autre  des  variations  assez  considérai: les;  on  a  cherché 
à  les  rattacher  au  phénomène  des  astéroïdes  (  voyez  ce 
mot).  E.  R. 

LumÉnE  (  Hygiène).  —  Il  est  à  peu  près  démontré  que 
la  lumière  est  un  des  éléments  indispensables  à  Torga- 


.   1938. 
Lumière  cendrée. 


nisation,  et  que,  sans  son  influence,  elle  ne  saurait 
exister  ;  sans  entrer  donc  dans  la  discussion  d'une 
proposition  aussi  absolue,  nous  pouvons  dire  que  l'on 
peut  suivre  le  décroissement  de  l'organisation,  ou 
son  accroissement  par  la  diminution  ou  Taugmentation 
de  la  lumière;  c'est  elle  qui  pare  les  corps  vivants  des 
plus  vives  couleurs,  et  lorsqu'une  cause  quelconque  vient 
à  les  soustraire  à  cette  influence,  ils  pâlissent,  se  déco- 
lorent, tombent  dans  l'atonie  et  tinissent  par  périr.  Dans 
les  rues  basses,  étroites,  où  la  lumière  pénètre  à  peine, 
les  habitants  sont  paies,  étiolés  ;  leurs  organes  languis- 
sent dans  l'atonie  ;  au  contraire,  ceux  qui  vivent  sous  les 
rayons  éclatants  de  la  lumière  deviennent  en  général 
colorés,  forts,  agiles,  et  leurs  fonctions  s  exécutent  avec 
énergie.  C'est  à  la  lumière  bien  plus  qu'à  la  chaleur 
qu'est  due  la  coloration  des  parties  exposées  à  l'air, 
puisque  celles  qui  sont  habituellement  couvertes  ne  pré- 
sentent pas  cette  teinte  foncée,  et  il  est  curieux  de  sui- 
vre cette  décoloration  chez  un  peuple  qui  ne  môle  que 
très-rarement  son  sang  aux  autres,  je  veux  dire  la  nation 
juive.  En  effet,  en  Afrique  ils  sont  aussi  noirs  que  les 
indigènes;  en  Asie,  leur  patrie  originelle,  ils  sont  bruns  ; 
ils  deviennent  très- blancs  en  Pologne,  salifies  exemples 
isolés  qui  pourraient  contredire  cette  loi.  La  lumière 
n'exerce  pas  une  moindre  influence  sur  les  animaux  qui 
peuplent  le  globe;  ceux  du  nord  &ont  généralement 
pâles,  décolorés,  souvent  tout  à  fait  blancs  ;  on  sait  de 
C|uelles  brillantes  couleurs  sont  parés  les  oiseaux,  les 
insectes  et  même  certains  poissons  des  régions  tropi- 
cales. 
Les  végétaux  n'ont  pas  moins  besoin  de  la  lumière 

a  ne  les  animaux.  C'est  elle  qui  détermine  l'absorption 
es  racines,  c'est  elle  qui  colore  toutes  les  parties  des 
plantes,  depuis  le  vert  des  feuilles,  jusqu'aux  parures 
éclatantes  des  fleurs;  par  son  influence,  s'opère  la  décom- 
position du  gaz  acide  carbonique,  à  l'aide  de  laquelle  le 
carbone  devenu  libre  peut  t'tre  assimilé  aux  plantes,  <t 
leur  donner  cette  force  et  cette  vigueur  que  nous  leurs 
connaissons.  Un  végétal  quelconque  est-il  placé  dans  un 
endroit  complètement  obscur,  dans  une  cave?  la  décom- 
position dont  nous  venons  de  parler  n'a  pas  lieu;  il  vé- 
gétera bien  pendant  quelque  temps,  mais,  privi'es  du 
carbone  qui  leur  est  nécessaire,  les  parties  diverses  s'al- 
longeront sans  force,  sans  vigueur,  décolorées,  étiolées, 
et  périront  bientôt.  On  peut  en  voir  un  exemple  dans 
l'ttiolement  artificiel  auquel  on  soumet  lu  chicorée ,  lors- 
que, par  la  privation  de  la  lumière,  on  la  blanchit  et  on 
la  rend  insipide,  c'est  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
barbe  de  capucin.  On  connaît  aussi  sa  puissance  sur  les 
tiges  ou  sur  les  branches  des  végétaux,  qui  sont  tou- 
jours attirées  du  côté  de  la  lumière.  F — n. 

LtiMP  ou  Loupe  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Poissons 
(voyez  Cycloptèiie). 

LLNVIRE,  Lunaria,  L.;  de  luna,  lune;  à  cause  de  la 
forme  de  ses  siliques  et  de  leur  couleur  argentée.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypètales  périgyncs, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Alyssinées.  Calice 
à  sépales  clos,  colorés,  dont  deux  bombés  à  la  base; 
pétales  f  vales;  étamines  libres;  silicule  grande,  entière, 
elliptique  ou  oblongue,  plane;  graines  comprimées;  co- 
tylédons plans.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
originaires  de  l'Europe  mérid'onalo.  L.a/^.  annuelle,  bisan- 
nuelle [L.  annua, Lin., L.  6(>}in/s,Mœnch),  nommée  vul- 
gairement 3/ontiaie  du  pape,  monnay ère,  salin  blanc,  mé^ 
daille  de  Judas,  bulbonac,  etc.,  est  une  plante  qui  s'élève 
à  un  mètre  environ;  feuilles  cordiformes,  aiguës,  den- 
tées ;  fleurs  purpurines  violettes  et  mCme  blanches  dans 
une  variété,  disposées  eu  bouquets  terminaux.  A  ces 
fleurs  succèdent  les  fruits  qui  sont  d'un  très-joli  effet 
quand  les  valves  sont  tombées  et  laissent  voir  ainsi  les 
cloisons  argentées.  Cette  plante  habite  les  bois  montueux 
de  la  France  méridionale  et  centrale.  Mie  croît  aussi  en 
Suisse,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Suède.  On  cultive 
aussi  dans  les  jardins  la  L.  vivace  {L.  rediv^va,  L.),  dont 
les  fleurs  d'un  pourpre  vif  ou  d'un  rose  clair  exhalent 
une  ajrréable  odeur. 

LUNAISON  (Astronomie).  —  Espace  de  temps  compris 
entre  deux  nouvelles  lunes  consécutives  :  c'est  aussi  ce 
qu'on  appelle  le  mois  lunaire  ;  sa  durée  est  de  20  jours 
et  demi  environ,  plus  exactement  29J  12''  4i'"  (voyez 

LUiNE). 

LUNE  (Astronomie).  —  Satellite  de  la  terre,  et  le  plus 
important  pour  nous,  après  le  soleil,  des  astres  qui  peu- 
plent le  ciel.  Ses  phases  ont  servi,  chez  les  premiers 
peuples,  à  la  mesure  du  temps,  et  l'étude  de  son  mou- 
vement si  compliqué  a  constamment  préoccupé  les  as- 
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tronomes.  La  lune  participe  au  mouvement  diurne 
apparent  du  ciel,  mais  elle  a  de  plus  un  mouvement 
propre  très-rapide  dirigé  d'occident  en  orient,  en  vertu 
duquel  elle  accomplit  le  tour  du  ciel  en  27i  -J-,  c*est  ce 
qu'on  appelle  sa  révolution  sidérale.  Son  déplacement 
en  ai**  est  de  13°  environ,  tandis  aue  celui  du  soleil 
n'est  que  de  59'.  Le  jour  lunaire,  ou  rintervalle  de  deux 
passages  de  la  lune  au  méridien,  est  donc  plus  long 

3ue  le  jour  solaire  :  sa  durée  est  en  moyenne 
e  24»»  48". 

Si  Ton  trace  sur  un  globe  céleste  les  posi- 
tions successives  de  la  lune,  on  trouve  qu'elle 
décrit  un  grand  cercle  dont  l'inclinaison  sur 
t'écliptiqueest  de  5*  9';  mais,  d'une  révolution 
à  l'autre,  la  ligne  des  nœuds  de  l'orbite  se 
'déplace  :  cette  ligne  a  sur  l'écliptique  un 
mouvement  rétrograde  qui  s'accomplit  en  18 
ans  et  demi. 

La  lune  est  dite  en  conjonction  avec  le 
soleil  lorsqu'elle  a  la  même  longitude;  elle 
est  en  opposition,  lorsque  leurs  longitudes 
diffèrent  de  180®.  L'intervalle  qui  s'écoule 
"entre  deux  conjonctions,  ou  plus  générale- 
ment entre  deux  retours  de  la  lune  à  la  même 
longitude  relativement  au  soleil,  s'appelle  ré- 
volution synodique;  sa  durée  est  de  29J -V, 
c'est  le  mois  lunaire.  Dans  une  année  solaire, 
il  y  a  12  lunaisons  et  à  peu  près  11  jours,  et 
19  années  tropiques  contiennent  235  lunaisons. 

Dans  la  théorie  des  éclipses,  on  a  aussi  à 
considérer  la  révolution  synodique  du  nœud, 
ou  le  retour  du  nœud  à  la  même  longitude. 
C'est  une  période  de  3i6i  environ,  de  sorte  que 
19  révolutions  synodiques  du  nœud  valent 
223  lunaisons,  et  s'accomplissent  en  18  ans 
et  10  jours.  Cette  période,  après  laquelle  les 
éclipses  se  reproduisent  dans  le  même  ordre, 
était  connue  des  Chaldéens  sous  le  nom  de 
période  de  Saros. 

Pour  déterminer  le  mouvement  de  la  lune  par  rapport 
à  la  terre,  il  faut  en  outre  savoir  comment  varie  sa  dis- 
tance à  la  terre  :  c'est  ce  que  l'on  déduit  de  l'observation 
du  diamètre  apparent.  Ce  diamètre  varie  entre  29'  22" 
et  33'  31".  Il  est  clair  que  les  distances  varient  en  sens 
inverse;  et  si  l'on  trace  une  courbe  satisfaisant  à  ces 
diverses  conditions,  on  trouve  que  l'orbite  de  la  lune 
n'est  pas  un  cercle,  mais  une  ellipse  dont  la  terre  occupe 
un  foyer,  et  que  les  aires  décrites  par  le  rayon  vecteur 
lunaire  sont  proportionnelles  au  temps.  Le  grand  axe  de 
cette  orbite  est  animé  d'un  mouvement  qui  s'effectue  en 
9  ans  et  qu'on  appelle  le  mouvement  du  périgée. 

La  distance  de  la  lune  est,  en  moyenne,  de  60  rayons 
terrestres,  ou  96,000  lieues  de  4  kilomètres.  C'est  la 
400*  partie  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Le  dia- 
mètre de  la  lune  est  les  -^  du  diamètre  de  la  terre. 

Le  mouvement  elliptique  dont  nous  venons  de  parler 
ne  représente  que  très-imparfaitement  le  mouvement  vrai 
de  la  .lune.  Les  écarts  que  l'on  observe  portent  le  nom 
d'inégalités.  Les  plus  importantes  de  ces  inégalités  sont  : 
1**  Vévection  découverte  par  Ptolémée  et  qui  se  manifeste 
principalement  dans  les  quadratures  ;  2°  la  variation  ^ui 
atteint  sa  plus  grande  valeur  dans  les  octants,  et  qui  a 
été  reconnue  par  Tycho  Brahé;  3®  enfin  Véquation  an- 
nuelle reconnue  également  par  tycho.  Les  anciens  consi- 
déraient comme  une  inégalité  Véquation  de  rorbite  dont 
Ptolémée  rend  compte  par  un  épicycle,  mais  qui  n'est 
réellement  qu'une  conséquence  de  l'ellipticité  Je  l'orbe 
lunaire,  ainsi  que  l'a  reconnu  Kepler. 

Non -seulement  la  théorie  de  la  gravitation  due  à 
Newton,  perfectionnée  par  Euler,  Clairaut,  etc.,  a  rendu 
compte  de  ces  inégalités,  mais  elle  en  a  indiqué  un 
grand  nombre  d'autres,  que  l'observation  seule  n'aurait 
pu  faire  prévoir,  et  dont  la  connaissance  est  indispen- 
sable pour  établir  de  bonnes  tables  de  la  lune.  On  sait 
d'ailleurs  ({uo  ces  tables  ont  une  haute  importance  pour 
la  navigation,  où  les  observations  lunaires  sont  fréquem- 
ment employées  pour  la  détermination  des  longitudes. 

Phases  de  la  lune,  —  De  tout  temps  on  a  regardé  la 
lune  comme  un  corps  rond,  opaque,  éclairé  par  le  soleil 
surcossivement  en  diverses  parties  de  sa  surface.  Son 
aspect  change  suivant  que  la  portion  éclairée  se  présente 
à  nous.  Ainsi  à  la  conjonction  ou  nouvelle  lune,  l'hémi- 
sphère éclairé  est  précisément  celui  que  nous  ne  pouvons 
voir.  De  la  nouvelle  lune  au  premier  quartier,  la  partie 
éclairée  empiète  de  plus  en  plus  sur  l'hémisphère  visible 
de  la  terre,  et  se  présente  sous  la  forme  d'un  croissant 


dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  soleil.  Au  premier 
Quartier,  on  voit  un  demi-cercle  lumineux;  et  la  partie 
éclairée  augmente  continuellement  jusqu'à  l'opposition 
ou  pleine  lune.  Puis  elle  diminue,  en  passant  par  des 
phases  inverses. 

La  lune  nous  montre  toujours  à  peu  près  la  même 
face  :  c'est  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'observation  des 
taches  que  l'on  y  aperçoit.  11  f/ensuit  qu'elle  toum 


Pig.  1939.  —  Phases  de  U  lane. 

sur  elle  même,  dans  le  même  temps  qu'elle  exécute  une 
révolution  autour  de  la  terre.  L'équateur  lunaire  fait 
avec  le  plan  de  l'orbite  un  angle  de  7«  environ.  La  ligne 
des  nœuds  de  l'équateur  est  constamment  parallèle  à  la 
ligne  des  nœuds  de  l'orbite  :  elle  a  donc,  comme  celle-ci, 
un  mouvement  rétrograde  dont  la  durée  est  de  18  ans  et 
demi. 

Constitution  physique  de  la  lune.  —  Lorsqu'elle  est 
pleine,  la  lune  nous  apparaît  comme  un  disque  circu- 
laire, sans  aplatissement  sensible.  La  théorie  démontre 
cependant  qu'elle  doit  être  un  peu  allongée  dans  le  sens 
de  la  terre  :  et  c'est  même  par  l'effet  de  cet  allongement 
que  sa  rotation  sur  son  axe  s'exécute  exactement  dans  le 
même  temps  que  sa  révolution  autour  de  la  terre,  et 
qu'elle  nous  présente  constamment  la  même  face. 

On  y  aperçoit  à  l'œil  nu  des  taches  ou  parties  moins 
éclairées.  Avec  une  lunette,  on  y  reconnaît  des  accidents 
de  terrains,  des  cavités  arrondies,  des  fentes  rectilignes, 
des  saillies,  et  on  s'assure  que  les  taches  ne  sont  que  de 
vastes  plaines  grisâtres,  moins  brillantes  que  les  régions 
montagneuses  :  c'est  au  reste  ce  que  les  anciens  avaient 
soupçonné. 

Rien  n'indique,  à  la  surface  de  la  lune,  la  présence  de 
mers,  de  lacs  ou  de  fleuves.  Ce  qu'en  langage  astrono- 
mique on  y  désigne  sous  le  nom  de  mers,  comme  mare 
crisium,  mareserenitatis,  etc.,  sont  ces  plaines  de  teinte 
grise  dont  nous  venons  de  parler.  U  ne  paraît  pas  non 
plus  y  avoir  d'atmosphère  sensible;  à  moins  qu'elle  ne 
se  trouve  en  faible  épaisseur  dans  le  fond  des  cavités 
et  des  vallées,  ou  que,  d'après  une  opinion  récemment 
émise,  elle  ne  soit  accumulée  sur  la  face  lunaire  que  nous 
n'apercevons  pas. 

C'est  de  l'absence  de  réfraction  dans  les  rayons  lumi- 
neux qui  rasent  les  bords  de  la  lune,  qu'on  a  conclu  cette 
absence  d'atmosphère.  11  n*y  a  donc  sur  cet  astre,  ni 
crépuscule,  ni  lumière  diffuse  :  le  ciel  y  est  absolument 
noir,  les  étoiles  plus  brillantes  sont  visibles  en  plein 
soleil.  Enfin  l'absence  d'un  milieu  analogue  à  l'air  doit 
en  faire  un  désert  aride,  silencieux,  inanimé  et  soumis  à 
des  variations  de  température  qui  semblent  incompa- 
tibles avec  les  conditions  ordinaires  de  la  vie. 

La  lumière  solaire  que  nous  réfléchit  le  disque  lunaire 
ne  diffère  pas,  en  intensité,  de  celle  que  nous  recevons 
dans  le  jour  d'un  petit  nuage  blanc  :  c'est  ainsi  en  effet 
qu'elle  nous  apparaît  lorsqu'elle  est  visible  de  jour.  Le 
rapport  entre  l'éclat  du  soleil  et  celui  de  U  pleine  lune 
serait  de  300,000  d'après  Bonguer.  La  lune  nous  renvoie- 
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•mfti  de  la  chaleur;  mais  Télévation  de  température  qui 
eo  résulte  n  est  sensible  qu^avec  les  iostruments  les  plus 
sensibles  de  Melloni. 

La  lumière  cendrée  qui  nous  montre  une  partie  du 
tisquc  lunaire  lorsque,  peu  de  temps  avant  ou  après  la 
lou Telle  lune,  un  mince  croissant  est  seul  éclairé  par  le 
oleil,  prorient  de  la  lumière  que  la  lune  reçoit  de  la 
.erre  :  cV*st  le  reflet  d'un  reflet.  Cette  lueur  permet  de 
.*etrou?er  les  taches  et  les  montagnes  principales.  On  a 
TQ  remarquer  que  son  intensité  dépend  de  la  partie  de 
lotre  globe  qui  éclaire  la  lune,  suivant  que  ce  satellite 
reçoit  sa  luinière  des  grands  plateaux  de  TAsie  et  de 


lorsqu'on  les  observe  à  la  lunette  vers  le  premier  quar- 
tier ifig.  1940).  Leur  ^mmet  se  trouvant  éclairé  avant 
les  parties  basses,  on  les  aperçoit  au  delà  de  la  partie 
éclairée,  comme  des  points  lumineux  ou  des  lies  qui 
grandissent  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  trou- 
vent rattachées  au  croissant  lumineux.  Ce  phénomène  a 
servi  à  en  déterminer  la  hauteur.  On  a  pu  aussi  mesu- 
rer la  hauteur  des  montagnes  lunaires  par  la  longueur  de 
l'ombre  qu'elles  projettent  à  un  instant  déterminé.  On  a 
trouvé  ainsi  qu'il  y  a  sur  la  lune  des  montagnes  de  6  à 
7,000  mètres,  comparables  à  certains  pics  de  l'Himalaya 
et  des  Cordillères. 

Une  apparence  remarquable  qu*on  observe 
dans  la  pleine  lune  consiste  en  des  bandes  lu- 
mineuses ou  rayons  qui  partent  en  divergeant 
de  certaines  montagnes  telles  que  Tycho,  et 
qui  tiennent  sans  doute  à  la  nature  du  sol ,  et 
non  pas  à  une  inégalité  du  terrain ,  car  elles 
ne  projettent  aucune  ombre. 

Influence  de  la  lune  sur  les  phénomènes  ter- 
restres. —  La  lune  agit  par  attraction  sur  le 
sj>li(5roidu  il  I  restre.  Elle  produit  des  inégalités 
i^cment  de  translation  de  la  terre; 
.  I  issi  sur  son  mouvement  de  rota- 
>)IIe  est  la  cause  de  la  nutation  de 
re  et  en  partie  de  la  précession, 
ne  que  sont  dues  les  marées  de 
iiste  aussi  une  marée  atmosphé- 
ii  faible  qu'il  a  fallu  de  longues 
rvations  pour  la  mettre  en  évi- 
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Fig.~1940.  -7-  Afp«ct,d6  la  lune  on  peu  avant  le  quartier. 

l'Afrique,  ou  seulement  du  continent  américain  et  de 
rOréan. 

On  a  tracé  des  cartes  de  la  lune  représentant  les  divers 
accidents  de  sa  surface  :  les  montagnes  et  les  plaines  y 
ont  reçu  des  noms  qui  servent  à  les  désigner.  Plus  de  la 
moitié  du  disque  est  couvert  de  montagnes  formant  des 
valiées  circulaires  beaucoup  plus  grandes  que  les  cra- 
tènîs  des  volcans  terrestres,  et  dout  le  centre  est  souvent 
o<*rupé  par  un  piton  élevé.  La  lune  a  peu  de  grandes 
rliaioes  de  montagnes  comme  celles  qui  sillonnent  la 
torre  sur  d'assez  grandes  longueurs;  ce  qui  domine  sur 
la  lune,  c'est  le  caractère  volcanique,  ou  du  moins  ana- 
Ic'gue  à  ce  qui  porte  ce  nom  sur  notre  globe  :  on  n'a 
jamais  constaté,  à  la  surface  de  la  lune,  ni  production 
de  lumière,  ni  changements  de  forme  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle ses  volcans.  On  n'y  trouve  rien  d'analogue  aux  ter- 
rains de  sédiment  ou  de  transport,  rien  qui  puisse  être 
attribué  à  l'action  des  eaux. 

L€«  montagnes  de  la  lune  produisent  des  effets  curieux 
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Quant  aux  autres  effets  que  l'on  attribue 
vulgairement  à  la  lune,  ils  sont  au  moins  dou- 
teux. En  efl'et,  son  attraction  étant  mise  de 
côté,  la  lune  ne  pourrait  agir  que  par  sa  cha- 
leur ou  sa  lumière.  Or,  cette  chaleur  est  à 
peine  sensible,  recueillie  par  une  lentille'd'un 
mètre  de  diamètre  et  concentrée  sur  un  appa- 
reil thermo-électrique.  Sa  lumière  est  aussi 
très-faible  relativement  au  soleil,  et  son  action 
chimique  peu  intense,  car  il  faut  beaucoup  de 
temps  pour  en  obtenir  une  image  daguer- 
rienne.  Il  est  donc  difficile  d'admettre  qu'elle 
ait,  sur  la  végétation  des  plantes  ou  la  conser- 
vation des  bois,  autant  d'influence  qu'on  le 
dit. 

Quand  on  prétend  que  la  lune  rousse,  celle 
du  mois  de  mai ,  brûle  les  bourgeons  des  ar- 
bres, on  accuse  la  lune  d'un  phénomène  qui 
accompagne  son  apparition,  mais  n'en  est  pas 
la  conséquence.  C'est  à  la  sérénité  du  ciel, 
qui  produit  un  rayonnement  excessif  vers  les 
espaces  célestes,  qu'est  dû  le  refroidissement 
({ui,  à  cette  épo(|ue  de  l'année,  peut  aller 
jusqu'à  geler  les  jeunes  pousses.  Si  au  con- 
traire le  ciel  se  couvre,  le  rayonnement  cesse, 
et  la  gelée  est  évitée,  mais  sans  que  la  lune  y 
soit  pour  rien  (voyez  Rosée). 

Pour  ce  qui  est  des  changements  de  temps 
que  l'on  croit  réglés  sur  le  cours  de  la  lune, 
bien  que  cette  opinion  soit  généralement  ad- 
mise chez  les  marins,  elle  ne  parait  pas  con- 
firmée par  les  observations  météorologiques. 
Cependant  plusieurs  astronomes  ont  cru  re- 
connaître que  les  nuages  se  dissipent  sous 
l'influence  de  la  pleine  lune,  quand  le  ciel 
n'est  pas   trop  couvert;  c'est   un  point  qui 

mérite  d'être  étudié  avec  soin  (voyez  Éclipse,  Mâheb, 

Libratjon). 

éléments  de  la   lune. 

Révolution  sidérale 27i  7»»  43"»  H»   5 

Révolution  tropique 27  7    43      4    7 

Révolution  anomalistique    ...  27  13    18    37    4 

Révolution  synodique 29  12    44      2    9 

Longitude  moyenne  de  l'apogée.  11 8*^  17'     8"    3 

Longitude  du  périgée 206  10      7      5 

Longitude  du  nœud  ascendant.    .  13  33    17      7 

Inclinaison 5  8    47      9 

Distance  à  la  terre,  60  rayons  ter- 
restres. 

Excentricité 0,054844 

Volume,  jy  de  la  terre. 
Blasse,  ^. 

LUNE  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
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Poissons;  ainsi,  au  Gai  verdàtre  {Zeus  gallus,  Lin.),  à  la 
Sèlène  argentée  [S.  argentea,  Lact^p.),  et  plus  particuliè- 
rement aux  espèces  du  genre  môle  (voyez  ces  mots). 

LUNE  D'EAU  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Nénu- 
phar blanc,  à  cause  de  ses  feuilles  orbiculaires  qui  na- 
gent sur  i*eau. 

LUiNETlÈKE  (Botanique),  Discutella,  L.;  du  latin  bis, 
double,  scutella,  coupe  :  allusion  auï  deux  divisions  de 
la  silicule). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypéta- 
les  périgynes,  de  la  famille  îles  Crucifères,  tribu  des 
Tlaspidées,  à  i  sépales  dont  deux  pibbeux  à  la  base; 
pétales  ovales  entières,  étamincs  létradynames,  libres; 
silicule  à  2  lobes  orbiculaires  et  2  loges;  une  seule 
graine  comprimée  à  cotylédons  plans.  Les  espèces  de 
ce  genre,  décrites  au  nombre  de  23  par  De  Candolle, 


sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  à  fleurs  Jaunes 
en  grappes.  Ces  plantes  habitent  la  plupart  la  région 
méditerranéenne.  Un  n'en  trouve  qu'une  seule  espèce 
aux  environs  de  Paris  c'est  la  L.  lisse  {B.  lœvigata,  L.). 
Sa  tige  est  élevée  de  0"*,30  à  0'",50,  un  peu  velue  et 
porte  supérieurement  des  feuilles  amplexicaules,  les  ra- 
dicales sont  sinuées  dentées.  Ses  silicules  glabres  res- 
semblent à  une  paire  de  lunettes;  de  là  le  nom  géné- 
rique vulgaire. 

LUNETTE  Mi^nmiENNE,  ou  Instruiient  des  passages.  — 
Sert  à  déterminer  l'instant  précis  où  un  astr^ passe  dans 
le  méridien  de  l'observateur.  A  cet  effet,  la  lunette  est 
montée  sur  un  axe  horizontal  {fig,  1941  )  exactement 
perpendiculaire  à  la  méridienne,  de  sorte  que  son  axe 
optique,  pour  toutes  les  positions  de  la  lunette,  se  trouve 


Fig.  1941.  —  Lunette  méridienne. 


exactement  dans  le  plan  méridien.  Il  importe  de  s'assurer 

Î|ue  ces  conditions  sont  bien  exactement  remplies  :  au 
oyer  se  trouve  placé  un  micromètre,  et  c'est  la  droite 
qui  va  de  la  croisée  des  fils  au  centre  optique  de  l'ob- 
jectif qui  constitue  l'axe  de  la  lunette,  lequel  doit  décrire 
le  méridien. 

Le  micromètre  est  formé  de  cinq  flts  parallèles  équi- 
distants.  On  observe  l'instant  du  passage  par  chacun 
d'eux;  et  la  moyenne  donne  beaucoup  plus  exactement 
l'heure  du  passage  au  fil  du  milieu,  nue  si  l'on  n'avait 
observé  que  celui-là.  Les  fiU  sont  éclairés  dans  l'inté- 


rieur de  la  lunette  à  l'aide  d'une  lampe  dont  la  cUrté 
est  réfléchie  par  un  petit  miroir.  Cette  précaution  est 
nécessaire  dans  les  observations  de  nuit  afin  de  voii 
l'étoile  s'approcher  du  fil  et  de  pouvoir  se  préparer  à 
l'observation  ;  sans  cela  l'étoile  disparaîtrait  en  passant 
derrière  le  Hl,  mais  comme  cela  aurait  lieu  à  nmpro- 
viste,  il  serait  diflicile  d'en  saisir  l'instant. 

La  lunette  méridienne  doit  toujours  être  accompagnée 
d'une  horloge,  et  elle  sert  à  en  vérifier  la  marche.  Si 
l'on  observe  deux  passages  consécutifs  d*une  étoile  à  la 
lunette   méridienne,   l'intervalle  de  temps  doit  être 
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exaictement  de  2i  heures,  si  l'horloge  est  réglée  sur  le 
temps  sidéral,  comme  cela  se  fait  dans  les  observatoires. 

Od  se  sert  de  la  lunette  méridienne  pour  déterminer 
Tascension  droite  des  astres.  Si  Ton  observe  les  passages 
aa  méridien  de  Tastre  en  question  et  des  points  pris 
pour  origine  des  ascensions  droites  (ou,ce  <|ui  revient  au 
■iême,tl*un  astre  dont  l'ascension  droite  soit  connue),  le 
temps  écoulé  entre  ces  deux  passages,  d'après  les  lois 
do  mouvement  diurne,  est  proportionnel  à  Panglc  formé 
par  les  plans  horaires  des  deux  astres,  ou  à  la  différence 
de  leurs  ascensions  droites.  Ce  temps  étant  évalué  en 
heures  sidérale^,  à  Taide  de  riiorloge  sidérale  dont  nous 
menons  de  parler,  il  suffira  de  le  réduire  en  arc,  à  raison 
de  15"  pour  une  heure.  Ainsi  une  étoile  ayant  passé  au 
méridien  à  O^l^»»  et  une  autre  à  8'' 25'" 30%  on  en  con- 
flurm  que  l'ascension  droite  de  cette  dernière  surpasse 
rasrension  droite  de  la  première  de  1^  13"' 30*  en  temps 
ou  de  33**  27'  30''  en  arc  (voyez  Coordonnées). 

L'instant  du  passage  doit  être  évalué  à  1/10*  de  se- 
conde de  temps,  si  Ton  veut  avoir  une  exactitude  de 
l^-S  en  ascension  droite.  A  cet  effet,  on  suit  les  batte- 
ments de  la  pendule  sidérale,  et  par  l'habitude  on  ar- 
rive à  subdiviser  en  dixièmes  la  durée  de  la  seconde; 
on  bien  encore  on  se  représente  les  positions  de  l'étoile 
dADS  la  lunette  à  l'époque  des  battements  qui  ont  pré- 
cédé et  suivi  le  passage  à  l'un  des  flis,  et  Ton  divise 
mentalement  cet  invervalle  en  dix  parties. 

La  lunette  méridienne  dont  nous  donnons  la  figure, 
imivant  un  modèle  construit  par  la  maison  Secretan, 
forme  un  ensemble  complet  qui  peut  être  installé  indi- 
vdoe'lf  meit  dans  un  local  déterminé;  le  lecteur  trou- 


vera à  l'article  M#.ridie.^nb  (lunette)  un  autre  modèle 
établi  d'une  manière  fixe  dans  un  observatoire.    E.  R. 

LUNETTES,  Lunettes  d'approche,  Télescope  dioptri- 
QCE  (Physique;.  —  On  attribue  à  divers  savants  la  dé- 
couverte des  lunettes  d'approche:  ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  le  2  octobre  1000  Jean  Lippershey,  opticien  de 
Middelbourg,  demanda  aux  états  généraux  de  la  Hollande 
un  privilège  pour  la  construction  d'un  instrument  ser- 
vant à  faire  voir  les  objets  très-éloignés.  On  la  lui  ac- 
corda, tout  en  regrettant  que  l'appareil  ne  fût  pas  con- 
struit de  manière  à  y  voir  des  deux  yeux.  Le  17  octobre 
1008,  le  savant  hollandais  Jacques  Métius  fabriquait  un 
instrument  analogue.  En  1009,  Galilée  inventait  sa  lu- 
nette, n'ayant  connaissance  que  d'une  manière  vague 
des  instruments  hollandais. 

Nous  distinguerons  trois  espèces  de  lunettes,  la  lu- 
nette astronomique,  la  lorgnette  de  spectacle,  la  lunette 
terrestre. 

La  première  étant  la  plus  facile  à  comprendre,  nous 
donnerons  d'abord  sa  description  et  sa  théorie.  Deux 
lentilles  sont  aux  extrémités  d'un  tube  de  laiton  formé 
de  plusieurs  parties  glissant  l'une  dans  l'autre  de  façon 
à  éloigner  convenablement  les  deux  lentilles  dont  la 
plus  grande,  tournée  vers  l'objet,  a  reçu  le  nom  d'ob- 
jectif et  l'autre  celui  d'oculaire.  Cette  lunette  étant 
destin»^  à  voir  les  objets  éloignés,  un  astre,  par  exem- 
ple, la  lumière  provenant  d'un  point  de  cet  astre  arrivera 
à  l'objectif  en  formant  un  faisceau  de  rayons  presque 
parallèles,  tel  sera  le  faisceau  limité  par  les  deux  lignes 
AL,  AL'  {^g.  1942);  ce  faisceau  frappant  l'objectif  O  vien- 
dra, d'après  les  propriétés  des  lentilles  (voir  ce  mot). 


Fig.  134?.  —  Lunette   aitronomique. 


converger  en  un  point  a  à  une  distance  Oa  égale  sensi- 
L  blement  à  la  uistance  focale  principale  de  cette  lentille, 
puis  s'épanouissant  de  nouveau  il  tombera  sur  l'oculaire 
et  sera  encore  dévié  selon  CiN  C'N'.  De  même  un  autre 
Êûsceaa  BL  BL'  parti  d'un  autre  point  de  l'astre  vien- 
dra couper  le  premier  en  NN'  à  la  sortie  de  Tinstrument. 
Vœiï  placé  en  cet  endroit  appelé  anneau  oculaire  sera 
dans  les  meilleures  conditions  pour  recevoir  à  la  fois 
toute  la  lumière  qui,  émise  des  deux  points  considérés, 
a  traversé  la  lunette.  Tout  autre  point  de  l'astre  visible 
dans  ri n&tru ment  fournira  un  faisceau  passant  en  i\N'. 

La  direction  des  rayons  CN  C'N'  et  des  autres  du  même 
DuM^eau  fait  croire  à  l'existence  d*un  point  on  a';  on  a 
aussi  l'impression  d'un  point  situé  en  b'  et  de  même 
pour  tous  les  autres  faisceaux  venus  de  Tastre.  On  a 
donc  une  image  évidemment  renversée,  puisifue  l'image 
a'  est  au-dessus  de  6',  ce  qui  est  l'inverse  de  la  réalité, 
le  faisceau  AL  AL'  venant  d'un  point  situé  au-dessous  de 
celui  qui  émet  BL  BL'.  On  voit  d'ailleurs  que  tout  se 
passe  dans  l'instrument  comme  si  a,  b  étaient  des  points 
d'an  objet  lumineux  regardé  à  la  loupe  au  moyen  de  l'o- 
culaire (voir  le  mot  Loupe). 

Il  arrive,  dans  le  cas  de  la  figure,  que  les  rayons  des 
faisceaux  AL  AL',  BL  BL'  viennent  après  avoir  con- 
vergé en  a  ou  en  b,  rencontrer  tous  Toculaire.  On  con- 
çoit qu'il  pourrait  ne  pas  en  être  de  même  pour  un 
faisceau  dont  l'inclinaison  sur  l'axe  de  figure  de  Tin- 
strament  serait  plus  grande  et  qu'à  cause  de  la  plus  pe- 
tite portion  de  rayons  lumineux  perçus  par  Toeil,  le 
point  correspondant  de  l'image  serait  moins  éclairé. 
Afin  d'éviter  cet -effet  d'une  image  dont  l'écîat  serait 
affaibli  vere  les  bords,  on  place  au  foyer  de  l'objectif  en 
ad  un  diaphragme  DIX,  c'est-à-dire  un  disque  percé 
d^on  trou  qui  arrête  les  faisceaux  qui  ne  viendraient  pas 
tout  entiers  frapper  l'oculaire.  C'est  en  cet  endroit  qu'il 
est  plus  convenable  de  placer  cet  écran,  puisque  les 
faisceaux  y  sont  réduits  à  un  simple  point. 

On  appelle  champ  de  la  lunette  la  portion  de  l'espace 


qu'on  peut  embrasser  au  moyen  de  l'instrument.  Le 
champ  est  le  prolongement  du  cône  qui  a  pour  sonunet 
le  centre  de  l'objectif  et  pour  cercle  de  base  l'ouverture 
du  diaphragme. 

Passons  maintenant  aux  détails  de  construction. 
L'objectif  doit  être  parfaitement  achromatique;  il  est 
formé  d'une  lentille  de  Flint  et  de  deux  de  Crown 
accolées.  Quant  à  l'oculaire,  il  est  généralement  com- 
posé de  deux  vcitcs  formant  doublet  (voir  Loupe).  Un 
tirage  spécial  permet  d'approcher  ou  d'éloigner  l'objectif 
du  diaphragme  afin  de  pouvoir  faire  naître  l'image  vir- 
tuelle a'b'  à  la  distance  de  la  vision  distincte  de  l'obser- 
vateur. 

Souvent  le  diaphragme  porte  deux  fils  en  croix  for- 
mant ce  que  l'on  appelle  un  réticule.  Ces  fils  sont  d'une 
minceur  extrême,  on  les  prend  en  platine  ou  dans  une 
toile  d'araignée.  Lé  réticule  étant  à  l'endroit  précis  où 
se  fait  l'imagB  ab  est  vu  de  même  dans  l'oculaire  et  l'on 
peut  diriger  l'instrument  de  façon  à  ce  que  la  croisée  des 
fils  corresponde  à  un  point  précis  du  corps  observé. 

D'habitude  la  lunette  est  fermée  du  côté  de  l'oculaire 
par  une  lame  métallique  percée  d'un  trou  E  E'  appelé 
œilleton  placé  très-près  de  l'anneau  oculaire  et  d'une 
dimension  suffisante  pour  laisser  sortir  les  faisceaux 
lumineux.  L'intérieur  de  la  lunette  est  noirci  afin  que 
la  lumière  qui  pénètre  dans  le  tube,  venant  de  tous  les 
points  de  l'espace,  ne  se  réfléchisse  pas  sur  les  parois  et 
n'arrive  pas  ainsi,  par  réflexions  successives,  jusqu'à 
l'oculaire.  La  netteté  de  l'image  en  serait  très-altérée. 
On  remédie  au  même  inconvénient  en  plaçant  de  dis- 
tance en  distance  des  diaphragmes  établis  de  façon  à  ne 
point  gêner  les  rayons  efficaces  et  à  arrêter  les  autres. 

La  lunette  se  tient  à  la  main  ou  est  fixée  à  un  instru- 
ment, comme  dans  le  cercle  de  Borda,  le  tluK)do1itc,  etc., 
ou  bien  elle  est  montée  sur  un  pied  répondant  à  ces  di- 
mensions. La  figure  1943  représente  une  lunette  montée 
sur  pied  fabriquée  par  la  maison  Lerebours. 

Dans  ce  que  l'on  appelle  la  lunette  méridienne,  le 
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pied  est  immuable,  la  lunette  tourne  autour  d'un  axe 
perpendiculaire  à  son  tube  et,  par  suite,  n'a  de  mouve- 
ment que  dans  un  même  plan  qui  doit  être  celui  du 
méridien.  Quand  un  astre  arrive  au  contact  du  fil  verti- 
cal, c'est  qu'il  entre  dans  le  méridien. 

Il  existe  encore  des  pieds  qui,  par  l'intermédiaire  d'un 
mouvement  d'horlogerie,  se  déplacent  d'une 
manière  régulière,  de  manière  à  suivre  un 
asti-e,  le  soleil,  par  exemple,  pendant  qu'il  se 
meut  dans  le  ciel.  On  dit  alors  aue  la  lunette 
est  montée  parallactiquement  (voyez  Eqoa- 
torul). 

Quand  on  veut  une  lunette  d'une  grande 
puissance,  il  faut  augmenter  sa  longueur,  car 
l'on  prouve  que  le  gi'ossissement  est  repré- 
senté par  le  rapport  de  la  distance  focale  prin- 
cipale de  l'objectif  à  la  distance  focale  prin- 
cipale de  l'oculaire;  mais  en  allongeant  l'in- 
strument on  diminue  le  champ  ;  un  premier 
inconvénient  qui  en  résulte  est  la  difficulté  de 
pointer  vers  un  endroit  déterminé  quand  l'on 
n'embrasse  à  la  fois  qu'un  espace  restreint.  On  y  re- 
médie en  accolant  à  la  lunette  une  autre  plus  petite 


Pig»  1943.  ~  Lunette  astronomiqae. 

appelée  Chercheur,  de  même  direction  et  d'un  grand 
champ.  En  amenant  l'image  de  l'objet  à  la  croisée  des 
fils  du  chercheur,  on  le  retrouve  dans  la  grande  lunette. 
Un  autre  inconvénient,  c'est  que  l'on  ne  peut  voir  à  la 
fois  qu'une  trop  petite  portion  de  l'objet  qu'on  examine. 
Pour  augmenter  le  champ,  on  augmente  la  dimension 
de  l'objectif,  mais  il  est  alors  difficile  d'obtenir  pour  sa 
construction  une  nappe  de  flint-glass  suffisamment  con- 


sidérable et  exempte  de  veines  et  de  défauts.  Gainand, 
de  Breiietz  dans  le  Switzerland ,  et  Fraunhofer  de  Mu- 
nich, se  sont  beaucoup  occupés  de  cette  question.  Ce 
dernier  a  construit  deux  objectifs  de  24  et  30  cent  de 
diamètre  :  l'un  a  été  donné  par  l'empereur  de  Russie  à 
l'observatoire  de  Dorpat;  l'autre,  qui  n'a  pu  être  achevé 


Fig.  1944.  —  Lunette  de  Galilée. 

par  Fraunhofer,  avait  été  commandé  par  le  roi  de  Ba- 
vière et  devait  être  payé  268,000  fr. 

En  France,  M.  Lerebours  a  fait  un  objectif  de  30  cent, 
et  un  de  33  qui  ont  été  achetés  tous  deux  par  sir  James 
South  pour  l'obseiTatoire  de  Kensington.  Il  en  a  encore 
construit  un  de  38  cent,  de  diamètre  et  8"  de  foyer  qui 
a  été  acheté  en  1849  pour  l'observatoire  de  Paris. 

Dans  la  lorgnette  de  spectacle,  qui  n'est  autre  que 
la  lunette  de  Galilée,  l'oculaire  est  une  lentille  diver- 
gente qui  doit  être  placée  entre  l'objectif  et  son  foyer, 
la  marche  des  rayons  est  modifiée  comme  Tindique  la 
figure  1944.  L'image  n'est  plus  renversée  comme  dans  jb 
lunette  astronomique,  elle  est  droite,  mais  le  grossisse- 
ment est  très-faible.  Un  avantage  de  ces  lunettes,  c^est 
qu'en  combinant  convenablement  un  objectif  d'un  pou- 
voir dispersif  très-faible  à  un  oculaire  de  pouvoir  dis» 
persif  très-considérable  on  a  un  achromatisme  conve- 
nable tout  en  opérant  avec  des  lentilles  non  achroma- 
tiques. Cependant,  dans  les  appareils  de  bonne  qualité., 
l'oculaire  et  l'objectif  sont  achromatiques  et  formés 
chacun  de  trois  verres,  celui  du  milieu  étant  de  flint  et 
les  deux  autres  de  crown.  Les  lunettes  de  Galilée  sont 
employées  généralement  accouplées  deux  à  deux,  ce  aai 
constitue  une  jumelle.  Il  arrive  fréquemment  que  des 
personnes  se  plaignent  de  ne  pouvoir  mettre  à  la  fois  au 
point  les  deux  lorgnettes  d'une  jumelle,  c'est  que  très- 
fréquemment  les  deux  yeux  ne  sont  pas  identiques.  D'ail- 
leurs, dans  l'instrument,  le  mécanisme  qui 'modifie  la 
distance  de  ^'oculaire  à  l'objectif  agit  de  même  sur  les 
deux  lunettes. 

La  lunette  terrestre  due  au  père  Reitha  a  pour  but  de 
donner  des  imaçes  droites  des  objets;  il  est  vrai  que  la 
lorgnette  de  Galilée  satisfait  à  cette  condition,  mais  elle 
a  un  grossissement  et  un  champ  trop  restreint.  Llnstru- 
ment  du  père  Reitha  est  une  lunette  astronomique  avec 
deux  lentilles  u\  u  interposées  entre  l'oculaire  et  Tob- 
jectif.  On  peut  suivre  sur  la  figure  1945  la  marche 
des  rayons  d'un  pinceau  AL,  AL'  émané  d'un  point.  Si 
l'objet  n'est  pas  suffisamment  éloigné,  l'image  qui  se  fait 
en  a  n'est  plus  au  foyer  principal  de  l'ol  jcctif,  mais  au 
foyer  conjugué  du  point  examiné;  il  faut  donc  modifier 
le  tirage  suivant  la  distance  à  laquelle  on  observe.  La 
lentille  u  a  son  foyer  principal  au  point  même  où  se  fait 
l'image  que  produit  l'objectif,  elle  rend  donc  parallèles 
les  rayons  qui  émanent  d'un  même  point;  la  lentille  u' 
fait  de  nouveau  converger  ces  rayons,  produisant  une 
nouvelle  image^dont  a'  est  un  point,  et  que  l'on  examiae 


Fig.  1945.  —  Lnnette  terrestre. 


avec  l'oculaire  fonctionnant  comme  loupe.  En  comparant 
à  la  marche  du  faisceau  AL,  AL'  celle  du  faisceau  EL,  EL' 
on  voit  que  l'image  de  l'objet  est  redressée. 
Certaines  lunettes  portent  à  la  place  du  réticule  un 


micromètre,  c'est-à-dire  une  plaque  de  verre  sur  laquelle 
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lerie  et  d'infanterie,  en  ce  qu'elles  leur  indiquent  le 
Doment  où  il  faut  commencer  et  cesser  le  feu;  à  cet 
effet  ils  regardent  combien  l'image  d*un  homme  couvre 
de  divisions  du  micromètre,  et  d'après  cette  donnée  et  la 
coanaissance  de  la  hauteur  moyenne  d'un  homme,  ils 
peuvent  déterminer  sa  distance  au  moyen  d'un  calcul 
Scile  ou  de  tables  dressées  à  cet  effet.  La  lunette  de 
Rochon  rend  le  même  service  ;  sa  théorie  se  fonde  sur 
U  propriété  que  possède  le  quartz  «u  cristal  de  roche  de 
dédoubler  un  rayon  lumineux  qui  le  traverse,  excepté  le 
cas  où  ce  rayon  est  parallèle  à  son  axe  cristallographique. 
On  accole  l'un  à  l'autre  deux  prismes  rectangles  égaux 
et  en  quartz,  mais  dans  le  premier  l'axe  cristallogra- 
phique est  parallèle  &  celui  de  la  lunette,  et  dans  le 
second  11  lui  est  perpendiculaire.  Le  faisceau  AL  AL' 
Ijig.  1946),  parti  d'an  point  et  pénétrant  dans  la  lunette, 


Fig.  Id46.  —  Lunette  de  Rochon. 

tombe  presqne  normalement  sur  le  premier  prisme  et  le 
traverse  sans  modification  sensible;  mais  à  son  arrivée 
sur  le  second  prisme  il  y  a  dédoublement,  et  par  suite 
deux  images  du  point.  Tout  objet  dans  cette  lunette  sera 
donc  TU  double,  et  ses  deux  images  d'autant  plus  éloi- 
gnées que  le  prisme  sera  plus  rapproché  de  l'objectif. 
Ld  bouton  permet  de  déplacer  le  double  prisme,  et  au 
moyen  d'une  échelle  placée  sur  la  lunette,  on  peut  noter 
la  distance  du  prisme  au  foyer  où  se  font  les  images. 
On  s*arrange  de  façon  que  les  deux  images  soient  tan- 
gentes et,  si  l'on  connaît  la  hauteur  de  l'objet  examiné, 
en  en  détermine  la  distance  par  une  formule  ou  plutôt 
au  moyen  de  tables  dressées  à  cet  effet. 

Téi€sc<}pês.  —  On  donne  le  nom  de  télescope  à  tout 
instrument  destiné  à  l'examen  des  astres.  L'origine  du 
Bot  est  :  TÏ})x,  loin,  <Txoicé(i>,  j'examine.  Il  faut  donc 
ranger  dans  cette  classe  les  lunettes  astronomiques  (voir 
œ  mot),  appelées  aussi  télescopes  dioptriques;  mais  l'on 
réserve  plus  particulièrement  le  nom  de  télescope  à  des 
ii^traments  formés  d'un  tube  ouvert  à  une  extrémité  et 
fermé  à  l'autre  par  un  miroir  concave,  dont  la  surface 
poUe  est  à  l'intérieur  du  tube.  C'est  en  1652  que,  dans 
on  ouvrage  publié  à  Lyon,  on  trouve  la  première  idée 
du  télescope,  émise  par  le  père  Zeucchi  ou  Zucchius;  il 
annonça  que  dès  '161(5  il  avait  conçu  le  projet  de  l'éta- 
blissement de  cet  instrument.  Cependant  ce  n'est  qu'en 
1663  qu'on  trouve  la  description  complète  d'un  télescope, 
éù  à  Sir  James  Grégory.  Newton,  en  1672,  fit  présent  à 
la  Société  royale  de  Ixndres  d'un  télescope  fait  par  lui- 
même  et  qui  était  une  modification  de  celui  de  Grégory. 
Sir  William  Herschell  construisit  aussi  de  ses  mains  un 
grand  nombre  de  ces  instruments,  auxquels  il  doit  ses 
célèbres  découvertes,  telles  que  celle  d'Uranus  et  ses 
atellites,  ainsi  que  celle  de  deux  satellites  de  Saturne. 
Sous  le  patronage  de  George  111,  il  commença,  en  1785, 
la  construction  d'un  télescope  gigantesque  ;  il  l'acheva 
le  37  août  1789,  et  le  même  jour  il  découvrit  avec  lui  le 
sixième  satellite  de  Saturne.  Cet  instrument,  le  plus 
grand  qu'ait  exécuté  son  auteur,  avait  l'",50  de  diamètre 
et  12  mètres  de  long;  le  tube  seul  pesait  960  kilogr.  Cet 
instrument,  s'étant  rapidement  détérioré,  ^ut  remplacé 
par  un  plus  petit.  En  1820,  l'observatoire  de  Greenwich 
fit  établir  un  té'escope  qui  n'avait  plus  que  7'",50  de 
long  et  O'^fiO  de  diamètre.  Lord  Ross  a  construit  depuis 
an  télescope  dont  le  miroir  a  1»»,33  de  diamètre,  16'«,76 
de  foyer  et  pèse  3,800  kiloer.;  le  tube  pèse  6,600  kilogr., 
le  poids  total  est  donc  10,400  kilogr.  Le  réflecteur  de 
cet  instrument  n'est  pas  rigoureusement  sphérique;  la 
forme  parabolique  est  en   effet  préférable.   Elle  a  été 
adoptée  par  M.  Foucault  dans  les  télescopes  qu'il  construit 
actuellement,  et  qui  sont  inévitablement  appelés  à  faire 
encore  une  fois  abandonner  les  lunettes,  pour  lesquelles 
il  est  bien  difficile  d'avoir  des  objectifs  achromatiques 
parfaits,  et  qui ,  dans  tous  les  cas,  absorbent  par  réfrac- 
tion une  partie  de  la  lumière,  en  même  temps  qu'elles 
produisent  toujours  une  certaine  aberration.  Aucun  de 
£s  défauts  n'existe  dans  l'instrument  de  M.  Foucault; 
il  n'y  a  pas  d'objectif,  mais  un  réflecteur;  il  n'y  a  au- 
cune aberration,  le  réflecteur  éUnt  parabolique,  ce  que 


l'on  obtient  en  retouchant  à  la  main  la  surface  primiti- 
vement sphérique;  de  plus,  l'altération  du  miroir  n'est 
plus  à  craindre,  car,  au  lieu  de  le  couler  en  métal 
comme  ses  prédécesseurs,  l'ingénieux  physicien  de  notre 
observatoire  le  fait  en  verre  argenté.  Dans  les  télescopes 
de  M.  Foucault,  tous  les  rayons  réfléchis  concourent 
d'une  manière  efficace  à  la  formation  de  l'image  focale, 
car  si  l'on  vient  à  diaphragmer  ces  instruments,  au  lieu 
d'augmenter  la  netteté  des  images,  comme  dans  les 
lunettes  ou  télescopes  présentant  une  abeiration  sen- 
sible, on  fait  disparaître  des  détails  que  l'on  saisissait 
auparavant.  Le  lecteur  trouvera  à  l'article  Télescope 
quelques  notions  sur  les  procédés  de  retouche  de  M.  Fou- 
cault et  la  manière  d'argcnter  les  miroirs. 

Indiquons  maintenant  en  quoi  les  différents  systèmes 
de  télescopes  diffèrent  les  uns  des  autres.  Dans  celui 
d'Herschell,  le  plus  simple  de  tous,  les  rayons  lumineux 
tombent  sur  le  miroir  placé  au  fond  d'un  long  tube; 
l'image  de  l'objet  considéré  se  fait  au  foyer  du  réflecteur 
et  ce  foyer  est  à  l'ouverture  même  du  tube;  l'observa- 
teur, tournant  le  dos  à  l'astre,  examine  son  image  au 
moyen  d'une  loupe.  Afin  que  le  corps  de  l'astronome  ne 
fasse  que  le  moindre  obstacle  possible  à  l'introduction 
dans  l'instrument  des  rayons  lumineux,  l'axe  du  miroir 
est  légèrement  incliné  sur  celui  du  tube  et  l'image  rejetée 
sur  le  bord  de  l'ouverture,  de  sorte  ^ue  la  portion  supé- 
rieure de  la  tête  de  l'observateur  vient  seule  se  placer 
nécessairement  devant  le  miroir.  L'inconvénient  de  ce 
genre  d'appareil  est  d'augmenter  l'aberration  de  sphéri- 
cité, de  plus  la  même  personne  ne  peut  s'occuper  à  la 
fois  de  diriger  l'appareil  au  moyen  du  chercheur  et  d'ob- 
server dans  l'instrument. 

Le  télescope  de  Grégory  n'a  aucun  de  ces  deux  incon- 
vénients; le  réflecteur  est  percé  d'un  trou  central,  les 
rayons  réfléchis  viennent  tomber  sur  un  miroir  concave 
placé  dans  l'axe  de  l'instrument,  et  de  là  sont  dirigés, 
par  leur  seconde  réflexion,  dans  l'ouverture  centrale  du 
grand  miroir;  un  oculaire,  placé  en  cet  endroit,  sert  pour 
examiner  limage,  tout  en  étant  tourné  vers  l'objet,  ce 
qui  permet  de  passer  rapidement  du  chercheur  à  l'ocu- 
laire du  télescope.  L'inconvénient  de  cet  appareil  con- 
siste dans  la  présence  du  petit  miroir,  qui  arrête  préci- 
sé.nent  les  rayons  centraux,  qui  sont  les  plus  eflicaces. , 


Fig.  1047.  —  TélMcope  de  M.  Foucault. 

Ce  même  inconvénient  se  retrouve  dans  le  tél^cope 
de  Cassegrain ,  identique  d'ailleurs  à  celui  de  Grégory, 
si  ce  n'est  que  le  petit  miroir  concave  est  i-emplace  par 
un  petit  miroir  c5nvexe,  ce  qui  permet  de  diminuer  la 
longueur  de  l'instrument. 
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Newton,  dans  son  télescope,  remplace  le  petit  miroir 
concave  de  Grégory  par  un  miroir  plan,  incliné  à  4oO 
sur  l'axe,  ayant  la  forme  d'un  ovale  dont  les  axes  sont 
entre  eux  dans  le  rapport  de  7  à  5.  L'image  est  renvoyée 
latéralement  et  est  examinée  au  moyen  d'un  oculaire  fixé 
à  un  petit  tube,  implanté  sur  le  côté  de  l'instrument  et 
perpendiculairement  à  son  axe.  Le  télescope  construit 
d'après  ce  modèle ,  et  offert  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  cette  Société. 
Newton  a  aussi  proposé  de  remplacer  le  petit  miroir  plan 
par  un  prisme  rectangle  isocèle,  dont  les  deux  côtés  de 
l'angle  droit  soient  convexes,  afin  d'augmenter  le  pouvoir 
grossissant  et  les  pertes  de  lumière  par  réflexion  métal- 
lique. Il  y  a  encore  dans  cet  instrument  porte  des  rayons 
centraux  et  difliculté  de  passer  rapidement  du  chercheur 
à  l'oculaire  du  télescope. 

Les  appareils  de  M.  Foucault  sont  disposés  a  peu  près 
comme  ceux  de  Newton;  la  figure  ci-contre  {fig.  1947) 
représente  l'un  d'eux.  H.  G. 

LUNCLE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi,  en  con- 
chyliologie, une  impression  plus  ou  moins  profonde, 
placée  au  delà  de  la  face  postérieure  de  quelques  co- 
quilles bivalves  et  dont  chaque  valve  présente  la  moitié. 
LuNCLE  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Geoffroy  à 
une  espèce  d'Insecte  du  genre  Bombyx  {Bombyx  buce- 
phala,  Fabr.). 

LUPIN  (Botanique),  Lupinus,  Tourn.;  suivant  la  plu- 
part des  commentateurs,  dit  Théis,  ce  nom  est  dérivé  de 
lupus,  loup,  parce  que  cette  plante  dévore  la  terre 
comme  le  loup  fait  des  animaux.  —  Genre  de  plantes 
Dicotulédones  diatyi  étales  périgynes ,  de  la  famille  des 
Papillotuicées,  tribu  des  Cotées,  sous-tribu  des  (lénis- 
tées.  Caractères  :  calice  divisé  profondément  en  deux 
lèvres;  étendard  cordiforme;  ailes  ovales;  carène  acu- 
minée;  10  éiamines  monadelphes,  5  anthères  arrondies 
et  5  oblongues;  stigmate  arrondi,  barbu;  gousse  coriace, 
oblongue,  linéaire,  comprimée  obliquement  et  renfer- 
mant 2  ou  un  plus  grand  nombre  de  graines.  Les  espèces 
de  ce  genre,  décrites  au  nombre  de  36  par  De  Candolie 
dans  son  prodrome  (l'on  en  connaît  aujourd'hui  plus  de 
50),  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  et  des  arbris- 
seaiix.  La  plupart  de  ces  plantes  croissent  en  Amérique. 
Quelques-unes  habitent  l'Europe  et  l'Afriaue.  Le  Lupin 
à  fleurs  blanches  {L.  albus,  L.)  est  une  plante  annuelle 
poilue,  blanchâtre,  s'élevant  à  peu  près  à  0"',5l>.  Feuilles 
alternes  à  7  folioles  oblongues,  couvertes  de  poils  fins  et 
argentés;  fleurs  en  épi  lâche,  alternes,  et  leur  calice  sans 
bractéoles  a  la  lèvre  supérieure  entière  ou  dentée.  Cette 
espèce  est  originaire  d'Orient.  Elle  est  cultivée  dans 
l'Europe  méridionale  où  elle  s'est  en  quelque  sorte  na- 
turalisée. Les  anciens  ont  vanté  ses  graines  comme  un 
aliment  exquis.  Nous  ne  lui  trouvons  pas  aujourd'hui  les 
qualités  célébrées  par  les  poètes  de  l'antiquité.  Ces  grai- 
nes fournissent  une  nourriture  assex  grossière,  indigeste. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  lupin  blanc  jouit  encore  en  Italie  de 
l'estime  d'autrefois  et  les  Florentins  sont  très-friands  du 
mets  préparé  avec  les  graines  du  lupin  bouillies  et  dé- 
trempées dans  l'eau  salée.  Dans  l'ancienne  médecine, 
la  farine  de  lupin  était  vantée  comme  résolutive.  En 
Egypte,  on  s'en  sert  comme  chez  nous  de  la  pâte  d'a- 
mandes, c'est-à-dire  pour  nettoyer  et  adoucir  l'épiderme 
des  mains  et  du  visage.  On  n'en  fait  usage  aujourd'hui 
dans  nos  climats  que  pour  nourrir  les  bestiaux  et  pour 
améliorer  les  terrains  dans  lesquels  on  le  cultive,  car 
son  avantage  essentiel  est  de  réussir  parfaitement  dans 
les  terrains  maigres,  pierreux  et  sablonneux.  La  plupart 
des  lupins  peuvent  être  employés  pour  l'ornement  des 
jardins.  Parmi  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  le 
Lupin  jaune  {L.  luleus,  L.;  L.  odoratus,  Hort.).  C'est 
une  charmante  plante  à  tiges  dressées;  sa  feuille  a  7-U 
folioles  pubescentes  accompagnées  de  grandes  stipules 
presque  en  fer  de  faux.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  épi 
terminal  et  presqùlî  sessiles;  elles  sont  d'un  beau  jaune 
d'or  et  répandent  une  suave  odeur  qui  rappelle  celle  de 
la  giroflée.  Cette  espèce  croît  dans  le  midi  de  la  France. 
En  Barbarie,  elle  couvre  de  très-grandes  étendues.  Le 
Lupin  bigarré  [L.  varius,  L.)  est  aussi  une  jolie  plante 
poilue,  blanchâtre.  Ses  folioles  sont  linéaires,  oblongues. 
Ses  fleurs,  disposées  en  demi-vert icille  sur  des  grappes 
assez  lâches,  sont  ordinairement  panachées  de  blanc  et 
d'un  magnifique  bleu  de  ciel  ou  de  couleur  purpurine. 
Cette  plante  est  commune  à  Montpellier,  à  Narbonne,  etc. 
Ses  graines  grosses  comme  de  petites  fèves  se  donnent 
aux  bestiaux.  Le  Lupin  d'Egypte  {L,  Termis,  Forsk.) 
a  l(<s  fleurs  blanches,  bleu&tres  au  sommet  et  formant 
des  épis  lâches  sans  bractées.  Cette  espèce  est  cultivée 


abondamment  aux  environs  de  Naples.  Elle  constitue 
un  excellent  fourrage  vert  que  l'on  donne  aux  che- 
vaux. G — s. 

LUPINELLE  (Agriculture).  —  Nom  vulgaire  du  Trèfle 
et  du  Sainfoin  dans  quelques  contréea. 

LUPULINE,  Luzerne  lupclinb  (Botanique).  —  Espèce 
de  Luzerne  (voyez  ce  mot). 
LUPUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  Loup. 
Lupus  (Médecine),  du  latin  lupus,  loup.  —  Ce  nom, 
proposé  par  Wilan  et  adopté  par  la  plupart  des  patho- 
logistos,  indique  d'une  manière  nette  la  nature  d'une 
maladie  chronique  de  la  peau  dont  le  caractère  constant 
est  de  détruire  les  parties  affectées.  Elle  a  été  désignée 
aussi  sous  les  noms  de  Papula  fera,  Herpès  exedens, 
Dartre  rongeante;  Alibert  la  nomme  Esthiomène,  mot 
emprunté  à  Galien  qui  appelait  la  dartre  rongeante 
hei-pès  eslhiomenos,  du  grec  esthiô,\e  ronge.  Elle  attaque 
le  plus  souvent  la  face,  surtout  le  nez,  les  lèvres,  les 
joues,  et  se  propage  quelquefois  par  extension  à  la  poi- 
trine, au  cou,  aux  épaules,  plus  rarement  aux  membres. 
Elle  débute  ordinairement  par  de  petits  tubercule^»  irré- 
guliers, indolents,  d'un  rouge  fauve,  qui  peuvent  ou 
non  s'ulcérer;  d'autres  fois  ce  sont  des  taches  d'un  rouge 
violacé  plus  ou  moins  étendues,  laissant  après  elles  des 
cicatrices,  sans  qu'il  y  ait  eu  ulcération.  Toutefois  la 
surface  malade  est  d'abord  atteinte  d'un  prurit  assez  in- 
commode, une  douleur  sourde  se  déclare  dans  l'endroit 
où  la  maladie  va  se  développer.  Bientôt  surviennent  des 
pustules,  l'épiderme  se  soulève,  se  détache,  l'ulcération 
commence,  donne  lieu  à  la  sécrétion  d'une  matière  icho- 
reuse  qui  irrite,  excorie  les  parties  voisines;  celles-ci 
s'enflamment,  se  durcissent;  quelquefois  la  maladie 
s'étend  seulement  en  surface  et  n'intéresse  que  les  cou- 
ches superficielles  du  derme,  c'est  la  première  espèce  do 
lupus,  admise  par  Biett.  Cependant  ce  premier  degré, 
qui  peut  rester  statiunnaire  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  dure  quelquefois  peu.  La  peau,  d'abord  re- 
couverte de  squames,  est  détruite,  l'ulcération  gagne  en 
profondeur,  elle  ronge  les  tissus  sous-jacents.  On  a  vu 
les  parties  d'abord  affectées  se  guérir  en  laissant  une 
cicatrice  difforme,  tandis  que  la  maladie  marchait  plus 
loin.  Dans  tous  le^  cas,  à  mesure  que  ce  travail  de  des- 
truction et  de  hideuse  réparation  se  fait,  les  traits  se 
déforment,  prennent  un  aspect  repous«^nt,  les  malheu- 
reux malades  deviennent  un  objet  de  dégoût  augmenté 
encore  par  l'odeur  fétide  qui  s'exhale  de  cet  ulcère;  telle 
est  la  seconde  espèce  que  Biett  a  admise.  Dans  la  troi- 
sième, qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'hypertrophique,  U 
maladie  se  développe  au  visage  par  des  tubercules  apla- 
tis, mous,  indolents  ;  toutes  les  parties  affectées  se  gon- 
flent, la  peau  devient  le  siège  d'un  engorgement  indolent 
qui  envahit  le  tissu  cellulaire.  Les  surfaces  sont  viola- 
cées, tendues,  comme  spongieuses,  le  gonflement  aug- 
mente c[uelquefois  d'une  manière  prodigieuse  et  détruit 
successivement  tous  les  tissus  sous-jaceuts;  mais  il  n'y 
a  pas  d'ulcération.  Du  reste,  souvent  ces  désordres  ne 
sont  accompagnés  que  de  douleurs  très-supportables. 
Ces  différentes  formes  de  la  maladie  observées  et  classées 
par  Biett  ont  été  reconnues  par  les  auteurs  qui  en  ont 
aussi  admis  plusieurs  espèces:  M.  Cazenavo  en  admet 
quatre  qu'il  subdivise  encore.  Le  lupus  se  remarque 
surtout  chez  les  enfants  et  chez  les  jeunes  gens  lympha- 
tiques, très-rarement  dans  Tùge  mûr.  Ce  caractère  le  dis- 
tingue nettement  du  cancer,  qui  est  très-rare  avant  cette 
époque  de  la  vie;  il  s'en  distingue  encore  par  le  peu  de 
douleur  qui  l'accompagne,  par  la  forme  des  ulcérations 
fongueuses  et  à  bords  durs  et  renversés  dans  le  cancer. 
Cette  maladie  est  grave ,  elle  est  très  souvent  rebelle, 
mais  sa  marche  destructive,  ordinairement  très-lente,  ne 
I  compromet  pas  l'existence.  Le  traitement  est  interne  et 
externe.  Le  premier  consiste  d'abord  dans  un  bon  régime 
'  alimentaire  et  hygiénique  en  général.  On  a  vanté  les 
I  ferrugineux,  le  chlorure  de  calcium  (Cazenave},  l'huile 
animale  de  Dippel,  la  liqueur  de  Fowler;  MM.  Émery  et 
I  Devergie  paraissent  avoir  obtenu  de  bons  résultats  de 
I  l'huile  de  foie  de  morue  à  la  dose  énorme  de  500  gram- 
mes par  jour.  Pour  le  traitement  externe  ou  local,  on  a 
I  employé  les  pommades  avec  It^  iodures  de  mercure, 
I  l'huile  de  Dippel  en  topique  ;  comme  caustiques,  les  pré- 
I  parations  arsenicales,  employt>es  avec  beaucoup  de  pru- 
dence, le  nitrate  acide  de  mercure,  etc.  F — n. 

LUT  (Chimie).  —  Les  lutssont  des  sortes  de  mastics 
fort  employés  en  chimie  pour  deux  usages  distincts: 
soit  pour  préserver  les  vases  de  l'action  directe  du  feu, 
soit  pour  fermer  les  jointures  des  divers  ustensiles  qu'on 
adapte  les  uns  aux  autres. 
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Lesfases  de  porcelaine,  par  exemple,  se  brisent  au  feu 
qoaod  la  chaleur  leur  est  appliçfuée  brusquement  ou 
logement;  mais  si  on  les  enduit  d'une  certaine  épais- 
seur de  terre  à.  poêle,  par  exemple,  la  chaleur  ne  peut 
leur  arrirer  que  trèfr-lentement  et  leur  refroidissement 
De  peut  8*e£rectuer  que  peu  à  peu;  ici  le  lut  prémunit 
donc  contre  un  coup  de  feu  soudain  ou  l'action  brusque 
(fon  a'r  froid.  L.^on  emploie  le  même  lut  de  la  même 
bçoD  pour  lets  vases  de  Terre  quand  l'on  craint  de  les 
i(»r  ramollir  par  la  violence  du  feu.  Ainsi,  dans  la  cal- 
doation  de  l'azotate  de  plomb  pour  la  préparation  de 
l'icîde  hypoazotîque ,  si  Ton  se  sert  d'une  cornue  de 
ferre,  il  est  nécessaire  de  la  luter  avec  de  l'argile;  sans 
reU  son  extrémité  inférieure,  se  déformant  par  la  cha- 
leur, s'ouvrirait  et  laisserait  écouler  les  matières  qu'elle 
contient. 

Les  luts  qui  servent  aux  usages  précédents  se  compo- 
sent toujours  d*argile,  avec  laquelle  on  fait  une  pâte,  et 
dans  celte  pikte  Ton  incorpore  de  la  bouse  de  vache,  de 
Il  filasse,  de  la  paiile  hachée,  ou  toute  autre  matière 
{KMiTant  donner  de  la  liaison  au  lut  et  l'empêcher  de  se 
gercer  eu  se  desséchant  11  y  a  une  grande  tendance  à  se 
leodre  au  feu  chez  les  luts  argileux;  on  diminue  les 
ctances  de  rupture  en  mélan^nt  à  l'argile  du  sable 
oa  des  fragments  de  creusets  piles. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  luts  ne  sont  pas  seule- 
laent  employés  comme  enduits  préservateurs,  mais  ils 
serrent  encore  à  rendre  hermétiques  les  jointures  de 
deux  appareils,  et  dans  ce  cas  il  faut  faire  varier  leur 
coiDposition  selon  la  nature  des  vapeurs  auxquelles  ils 
sont  exposés.  Voici  les  principaux  : 

Lut  gras,  —  On  prend  de  l'argile  pulvérisé ,  que  l'on 
tamise,  puis  que  Ton  bat  avec  de  l'huile  de  lin  cuite. 


parc 
vessie  que  roo  ficelle. 

Lut  maigre.  —  On  prend  de  la  farine  d*amande  ou  de 
lia  privée  d'huile,  qu'on  bat  avec  de  la  colle  d'amidon 
jusqu'à  consistance  convenable.  11  faut  l'appliquer  en 
couche  épaisse;  il  peut  être  employé  à  luter  le  verre  ou 
le  métal,  il  ne  peut  supporter  l'effet  d'une  chaleur  de  plus 
de  300"  ni  l'action  de  l'eau. 

LmU  gras-mou.  — 11  est  formé  do  cire  jaune  et  de  té- 
rébenthine, dans  la  proportion  de  2  de  cire  pour  i  et 
même  moins  de  térébenthine;  il  résiste  très-bien  à  l'ac- 
tioQ  du  chlore. 

Lut  de  sapience  ou  des  philosophes,  —  Déjà  en  usage 
an  temps  de  Pline,  il  se  prépare  au  moyen  de  chaux  bien 
cuite  que  Ton  éteint,  que  l'on  pulvérise  et  que  l'on  con- 
serve dans  dos  flacons  hermétiquement  bouchés  jusqu'au 
moment  de  s*en  servir.  Pour  cela  on  la  mélange  rapide- 
ment et  avec  beaucoup  de  soin  avec  un  blanc  d'œuf  dé- 
layé dans  son  rolume  d'eau,  on  étend  immédiatement 
cem  bouillie  sur  des  bandes  de  toile,  que  l'on  applique 
sur  les  jointures  des  appareils,  et  l'on  saupoudre  ensuite 
avec  de  la  chaux  sèche. 

Lut  des  ajustages  de  fer,  —  Il  s'emploie  pour  réunir 
d^une  manière  permanente  les  pièces  de  fer.  On  prend 
de  la  limaille  de  fer  bien  propre  et  tamisée,  50  parties, 
et  Ton  ajoute  2  parties  de  soufre  et  1  de  sel  ammoniac; 
on  humecte  légèrement  avec  un  peu  d*eau ,  et  l'on  fait 
péaétrer  dans  les  joints.  Le  mélange  ne  doit  se  faire 
qu'au  moment  de  s'en  servir. 

Les  mélanges  de  suif  et  de  cire,  le  caoutchouc  fondu, 
Je  brai  mélangé  de  ponce  pulvérisée  et  délayé  dans  l'es- 
sence, forment  encore  d'excellents  luts.  H.  G. 

LUrJAN  (Zoologie),  Lutjanus,  —  Genre  de  Poissons 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  établi  par  Block  et 
adopté  par  Lacépède.  11  comprend  des  espèces  que  Cuvier 
a  réparties  dans  ses  geures  Crénilabres,  PrisUpomes, 
Mésopriont,  etc. 

LUTRAIRES  (Zoologie),  Lutraria,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques,  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéph,  tes- 
t4tcés,  famille  des  Enfermés^  détaché  par  Lamarck,  du 
genre  des  Myes  de  Cuvier.  Elles  ont  comme  les  Mactres, 
un  ligament  inséré  de  part  et  d'autre  dans  une  large 
fossette  triangulaire  de  chaque  valse;  mais  la  coquille 
est  ovale,  ou  allongée,  les  valves  très -bâillantes,  surtout 
au  bout  postérieur.  Le  pied  est  petit  et  comprimé.  Les 
Lutndres  rivent  constamment  enfoncées  dans  le  sable  ou 
dans  la  vase ,  à  l'embouchure  des  rivières.  La  L,  Solé- 
noêde  {L,  SolenOides,  Lamk.,  Mya  oblonga,  Gm.]  est 
une  grande  coquille  fortement  bâillante,  de  l'Océan  d'Eu- 
rope. On  troure  encore,  dans  les  sables  de  nos  côtes,  la 
L.  elliptique  (L.  elleptica,  Lamk.,  Mactra  lutraria^ 


Gm.),  presque  aussi  grande,  mais  un  peu  moins  bAil- 
lante. 

LUXATION  (Médecine),  du  latin  luxare,  disloquer, 
démettre.  —  On  appelle  ainsi  un  déplacement  contre 
naturo  et  accidentel  des  éminences  et  des  cavités  qui 
forment  une  articulation  mobile.  Lorsqu'il  est  produit 
instantanément,  soit  par  une  violence  extérieure,  soit 
par  l'action  musculaire,  ce  qui  est  très-rare,  soit  par  ces 
deux  causes  réunies,  il  est  presçiue  toujours  accompagné 
de  déchirure  des  ligaments  qui  entourent  l'articulation. 
Ce  sont  les  lux,  Iraumaliques.  D'autres  fois  le  déplace- 
ment se  fait  plus  ou  moins  lentement,  il  est  occasionné 
par  un  état  morbide  des  surfaces  articulaires,  et  tient  à 
une  cause  interne;  il  porte  alors  les  noms  de  lux,  spon' 
tanée.  lux,  consécutive,  lux.  symplomalique. 

S  I*'.  Lux.  traumatiques.  —  Toutes  les  articulations 
mobiles  sont  sujettes  aux  luxations:  elles  y  sont  d'autant 
plus  exposées,  qu'elles  permettent  des  mouvements  plus 
nombreux,  plus  étendus,  ce  qui  se  conçoit  facilement 
puisque  pour  rendre  ces  mouvements  plus  variés  les 
emboîtements  ont  dû  être  moins  profonds,  et  les  moyens 
contentifs  moins  forts  et  moins  nombreux.  Elles  peu- 
vent être  complètes  ou  incomplètes:  dans  le  premier  cas, 
l'extrémité  luxée  est  tout  à  fait  déplacée  et  éloignée  de 
la  surface  articulaire;  c'est  ce  qui  a  lieu  presque  tou- 
jours dans  les  articulations  orbiculaires.  Dans  le  second, 
les  surfaces  articulaires  ne  sont  pas  entièrement  sépa- 
rées, et  se  touchent  encore  par  quelc[ues  points  ;  on  les 
observe  surtout  dans  les  articulations  par  ginglyme 
(voyez  ce  mot).  Les  causes  des  luxations  traumatiques 
sont  toutes  les  violences  extérieures  qui  peuvent  agir  sur 
les  articulations.  Il  faut  y  ajouter  un  certain  nombre  de 
prédispositions  individuelles,  ainsi  :  la  laxité  des  liga- 
ments, la  faiblesse  des  muscles  qui  entourent  l'articula- 
tion, leur  paralysie  ou  leur  atrophie,  l'existence  d'une  ou 
de  plusieurs  luxations  antérieures,  etc.  Des  conditions 
anatomiques  locales,  telles  que  le  défaut  de  profondeur 
des  cavités  articulaires,  la  grande  mobilité  de  l'articula- 
tion, etc.,  y  prédisposent  aussi.  Symptômes.  Les  luxations 
traumatiques  ne  peuvent  ii^uère  se  produire,  sans  qu'il 
y  ait  rupture  des  ligaments,  des  capsules,  de  quelques 
portions  musculaires,  des  nerfs,  des  artères,  etc.,  il  y  a 
tout  au  moins  distension,  contusion,  tiraillement  de 
celles  de  ces  parties  qui  ne  sont  pas  déchirées.  Lorsqu'une 
ou  plusieurs  des  causes  signalées  ont  déterminé  une 
luxation,  il  y  a  d'abord  peu  de  gonflement,  on  distingue 
une  déformation  plus  ou  moins  considérable;  mais  rare- 
ment le  médecin  est  témoin  de  cette  période.  Bientôt  la 
tuméfaction,  la  douleur,  la  tension,  la  chaleur  annon- 
cent le  développement  de  l'inflammation ,  la  fièvre  sur- 
vient souvent.  Pendant  cette  période  on  se  bornera  à  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à  combattre  l'inflammation ,  et 
il  ne  sera  guère  possible  de  faire  raisonnablement  des 
tentatives  de  réduction  ;  il  faudra  les  réserver  pour  le 
moment  où  le  gonflement  et  les  autres  symptômes  inflam- 
matoires ayant  cessé,  on  pourra  constater  avec  plus  de 
certitude  la  nature  du  déplacement  et  les  complications 
qui  pourraient  l'accompagner.  Dans  tous  les  cas,  il  existe 
une  déformation  du  membre,  sa  direction  est  changée. 
Les  saillies  et  les  enfoncements  ne  sont  plus  dans  les 
mêmes  rapports  ;  les  mouvements  sont  difliciles,  doulou- 
reux, quelquefois  impossibles;  la  douleur,  très- vive  au 
moment  de  l'accident,  se  calme  peu  à  peu  par  le  repos, 
mais  surtout  après  la  réduction.  Bien  qu'il  soit  en  gé- 
néral assez  facile  de  constater  l'existence  d'une  luxation, 
cependant  il  est  des  circonstances  où  le  diagnostic  peut 
présenter  quelque  doute,  ainsi  :  quelquefois  le  gonfle- 
ment a  persisté,  ou  bien  il  y  a  au  voisinage  de  l'arti- 
culation un  vice  de  conformation,  il  peut  y  avoir  aussi 
une  fracture,  etc.  Les  luxations  sont  souvent  compli- 
quées d'accidents  plus  ou  moins  sérieux,  qui  demandent 
toute  l'attention  du  médecin.  Ces  complications  peuvent 
être  primitives,  telles  sont:  les  fractures ,  les  déchirures 
de  vaisseaux,  de  nerfs,  les  plaies,  etc.  ;  cette  dernière 
est  des  plus  graves,  elle  ne  peut  résulter  que  de  désor- 
dres considérables  dans  Tarticulation  et  les  parties  envi- 
ronnantes. Les  complications  consécutives  sont  l'inflam- 
mation, la  gangi-ène,  l'ankylose,  etc. 

Le  trcùtement  des  luxations  consiste  à  les  réduire  et  à 
les  maintenir  réduites.  Pour  remplir  la  première  indica- 
tion, on  a  recours  à  l'extension,  la  contre-extension,  la 
coaptation.  On  peut  voir,  au  mot  Fsactdre,  la  manière  de 
procéder  à  ces  trois  actes;  cependant  il  convient  de  dire 
que,  dans  les  deux  premiers,  les  moyens  employés  exi- 
gent en  général  plus  de  force  et  plus  de  puissance  que 
pour  les  fractures.  Pour  empêcher  la  luxation  de  se  rc- 


LUX 


1592 


LUZ 


produire  et  la  maintenir  réduite,  il  faut  placer  le  mem- 
b  'c  dans  une  situation  telle  que  les  muscles  ne  puissent 
agir  de  manière  à  déplacer  l'os  de  nouveau,  et  mainte- 
nir dans  un  repos  absolu  le  membre  blessé.  On  ajoutera 
à  cela  les  topiques  émollients  ou  résolutifs,  suivant 
rétat  des  parties  molles  voisines,  etc.  Les  différents  ac- 
cidents qui  peuvent  compliquer  les  luxations  seront 
traités  suivant  leur  nature  et  leur  gravité. 

Nous  nft  pouvons  entrer  dans  les  détails  que  compor- 
terait l'histoire  des  luxations  en  particulier.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  les  principales,  celles  qui  se  présentent 
le  plus  souvent;  ce  sont  les  suivantes  : 

1°  Likjc,  de  la  mâchoire  inférieure,  —  Elle  est  géné- 
ralement facile  à  reconnaître  par  l'ouverture  anormale 
de  la  bouche,  que  le  malade  ne  peut  pas  fermer,  le  men- 
ton abaissé,  les  joues  aplaties,  la  dif!iculté  de  parler,  etc. 
On  la  réduit  en  plaçant  le  pouce  de  chaque  main  sur 
les  dernières  dents  molaires,  le  menton  étant  saisi  par 
les  autres  doigts;  on  appuie  fortement  sur  la  mâchoire 
pour  la  porter  en  bas;  puis,  lorsqu'on  a  abaissé  lescon- 
dyles  au-dessoiis  du  niveau  des  cavités  glénoides  du 
temporal,  on  la  porte  en  arrière.  Elle  se  reproduit  assez 
facilement. 

2°  Lux,  de  Vépaule.  —  Cesi  la  plus  fréquente  de  toutes, 
à  cause  surtout  de  la  variété  et  de  l'étendue  des  mou- 
remcnts  de  Thumérus  sur  l'omoplate,  et  du  peu  de  pro- 
fondeur de  la  cavité  articulaire.  Les  chutes  sur  la  main 
et  sur  le  coude  écarté  du  corps  sont  les  causes  qui  la 
produisent  le  plus  souvent.  La  tète  de  l'humérus,  en  se 
déplaçant,  peut  se  porter  hors  de  la  cavité  glénoîde  de 
Tomoplate  par  un  point  quelconque  de  sa  circonférence; 
mais  c'est  le  plus  souvent  en  bas,  dans  le  creux  de  l'ais- 
selle, qu'elle  vient  se  placer,  c'est  ce  qui  constitue,  pour 
les  chirurgiens  modernes,  la  Lux.  sous-coraroïdienne; 
quelquefois  elle  est  incomplète,  la  tête  de  l'humérus  re- 
posant sur  le  rebord  antérieur  de  la  cavité  articulaire. 
En  portant  la  main  dans  le  creux  de  l'aisselle,  le  chirur- 
gien sent  la  tête  de  l'humérus  située  profondément,  en 
même  temps  il  y  a  aplatissement  du  moignon  de  l'é- 
paule, saillie  de  Tacromion,  le  coude  reste  écarté  du 
corps.  La  réduction  se  fait  en  maintenant  le  corps  im- 
mobile, et  fixé,  s'il  se  peut,  à  un  corps  solide  et  résis- 
tant, et  en  faisant  exercer  par  des  aides  l'extension  du 
bras  malade  au  moyen  d'une  longue  serviette,  pliée  et 
retenue  au  poignet,  par  quelques  tours  de  bande. 

3°  Lux.  de  l'avant-bras  sur  le  bras.  —  Elle  a  lieu  le 
plus  souvent  en  arrière;  dans  ce  cas  l'avant-bras  est  demi- 
fléchi,  l'olécrane  dépasse  le  niveau  des  tubérosités  hu- 
mérales,  et  forme  en  arrière  une  saillie  considérable 
avec  tension  du  tendon  du  triceps;  l'avant-bras  est  rac- 
courci; les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  sont 
difficiles  et  douloureux.  Plusieurs  procédés  ont  été  em- 
ployés; le  plus  simple,  celui  de  M.  Nélaton,  consiste, 
l'avant-bras  étant  fléchi  à  angle  droit,  à  placer  en  arrière 
du  bras  une  forte  attelle,  que  l'on  serre  foitement  avec 
une  bande  ;  la  pression  exercée  par  l'attelle  sur  la  pointe 
de  l'omoplate  opère  la  réduction.  Quelquefois  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  l'extension  forcée,  etc. 

4*»  La  Lux,  de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  Lux. 
du  poignet,  est  presque  toujours  compliquée  de  la  frac- 
ture de  cet  os.  Voyez  l'art.  FRACTune. 

5°  Ltix.  coxo- fémorales.  —  Elles  peuvent  avoir  lieu  par 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  la  cavité  cotyloîde; 
mais  la  majeure  panie  des  auteurs  en  reconnaissent 
quatre  espèces,  que  nous  citerons  dans  l'ordre  de  leur  fré- 
quence; sur  l'iléum,  dans  le  trou  ovale,  sur  le  pubis, 
oans  l'échancruie  ischiatique.  Ces  luxations  sont  assez 
rares.  La  réduction  se  fait  d'après  les  principes  énoncés 
plus  haut. 

6°  La  Lux,  tibîO'tarsienne  est  presque  toujours  com- 
pliauée  de  la  fracture  de  l'extrémité  inférieure  des  os  de 
la  jambe;  mêmes  causes,  mêmes  symptômes,  même 
traitement  que  pour  cette  fracture. 

S  II.  Luxations  spontanées  dites  aussi  Luxations  con- 
sécutives, Lux.  pathologiaues,  etc.  —  Elles  sont  presque 
toujours  consécutives  aux  tumeurs  blanches  et  peuvent 
à'observer,  comme  ces  dernières,  dans  toutes  les  articu- 
lations, mais  plus  particulièrement  dans  l'artic.  coxo-fé- 
morale.  A  la  suite  des  désordres  occasionnés  par  les 
tumeurs  blanches  et  la  coxalgie  (voyez  ces  mots},  la  tête 
du  fémur  se  déplace  souvent  et  va  se  loger  le  plus  gén»'- 
ralement  dans  la  fosse  iliaque  externe,  quelquefois  dar.s 
la  fosse  obturatrice.  Au  début,  le  malade  ressent  une 
douleur  vague,  qui  se  propage  Irès-vivcmcnt  à  Tarticu- 
lation  du  genou.  Elle  est  augmentée  par  la  marche,  le 
membre  s'allonge,  les  mouvements  de  l'articulation  sont 


gênés;  le  gonflement  des  parties  intra-articolaires  se  dé- 
veloppant, la  tête  du  fémur  arrive  au  niveau  du  bord  de 
la  cavité  cotyloîde  ;  entraînée  par  les  muscles  voisins,  elle 
se  déplace,  et  il  en  résulte  un  raccourcissement  subit  du 
membre.  Le  traitement  de  cette  espèce  de  déplacement 
rentre  en  général  dans  celui  des  tumeurs  blanches;  la 
position  du  membre,  le  repos  au  lit,  pour  favoriser  Pan- 
kylose  par  l'absence  de  mouvements,  sont  les  seules 
moyens  spéciaux.  On  est  parvenu  quelquefois  à  faire 
rentrer  la  tête  du  fémur  dans  la' cavité  cotyloîde  par  une 
extension  graduelle,  surtout  lorsque  le  déboitement  est 
récent.  F — n. 

LUXEUn.  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville 
de  France  (Haute-Saône),  arrondiss.  et  à  16  kil.  N.-O.  de 
Lure,  26  N.-E.  de  Vesoul,  célèbre  par  ses  eaux  miné- 
rales chlorurées  sodiques.  Il  n'y  a  pas  moins  de  20 
sources  presque  toutes  exploitées,  mais  plus  particuliè- 
rement 7  d'entre  elles.  Plus  remarquables  par  leur  forte 
thermal ité  que  par  leur  minéralisation  qui  est  faible, 
elles  ofl'rent  une  variété  de  température  depuis  W*^  jus- 
qu'à 50°  {Grand  bain),  La  source  des  Darnes^  qui  est  la 
plus  minéralisée,  ne  contient^par  litre  que  1^164  de  prin- 
cipes fixes  dont  :  chlorure  de  sodium  0^,770,  sulfate  de 
soude  0P,1.'S2,  carbonate  de  soude  0«,0-47,  carbonate  de 
chaux  0^,060,  silice  0^,082,  etc.  11  faut  donc  reconnaître 
que  c'est  principalement  par  leur  action  thermale  que 
ces  eanx  minérales  méritent  la  réputation  dont  elles  jouis- 
sent. Indépendamment  de  ses  eaux  chlorurées  sodiques, 
Luxeuil  possède  des  sources  ferrugineuses  d'une  tempé- 
rature de  28°  à  29°  contenant  :  chlorure  de  sodium  0^,257, 
oxyde  de  fer,  phosphate,  arséniate  de  fer  Ok,027,  oxyde 
de  manganèse  0*«,022,  etc.  Cette  station  possède  un  bel 
établissement  où  les  eaux  minérales  sont  administrées 
en  bains  de  baignoires  ou  de  piscines,  en  douches,  en 
bains  de  vapeur,  enfin  en  boisson  ;  elles  participent  de 
l'efilicacité  des  eaux  de  Plombières  comme  toniques  et 
calmantes  (voyez  Plombières)  contre  les  rhumatismes, 
les  névroses,  les  paralysies,  paraplégies,  etc.  Quant  aux 
sources  ferrugineuses  de  Luxeuil,  on  doit  comprendre 
leur  utilité  dans  la  médication  réconfortante.    F — n. 

LUZERNE  (Botanique),  Medicago^  L.,  du  pays  des 
Mèdes.  Luzerne,  de  Lanserda,  mot  languedocien.  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétates  périgynes, 
famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu 
des  Trifoliées,  Calice  à  5  divisions,  corolle  caduque,  éten- 
dard dressé  entier,  ailes  et  carène  plus  courtes  que 
l'étendard,  carène  obtuse,  échancrée,  étamines  diadel- 
phes,  gousse  falciforme  ou   en  spirale   et  renfermant 


^ 


Fig.   1050. 
La  graioe. 


Fig.  1948.  —  Luzerno  cultivée. 


plusieurs  graines.  Ce  genre,  dont  de  CandoUe  a  si- 
gnalé 78  espèces,  comprend  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  trifoliées,  dentées.  Leura 
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Sears  soDt  Jaunes  ou  violettes  et  disposées  en  grap- 
pes uo  en  épis.  La  plus  importante  espèce  est  la  L. 
cuUwée  {M.  scUiva,  L.)*  C*est  une  herbe  vivace  à 
radne  pouvant  acquérir  souvent  plus  de  2  mètres  dans 
!e  soi.  Ses  folioles  sont  ovales  oblongues.  Ses  fleurs  sont 
bleu&tres  ou  violettes,  et  ses  fruits  font  2-3  tours  de 
apcTP.  Cette  plante,  qu*on  cultive  abondamment  comme 
fourrage  dans  nos  contrées,  est  encore  vulgairement 
nommée  Sainfoin  dans  certains  endroits.  La  L.  lupuline 
M,  lupulina^^  L.)  donne  aussi  un  bon  fourrage.  On  la 
somme  aussi  Mignonnette,  Minette,  Lupuline,  Elle  ne 
s'élère  guère  à  plus  de  0"*,30.  Ses  fleurs  sont  jaunes  et  ses 
pousses  sont  réniforroes  (fig.  1952).  Cest,  dit-on,  cette 
pbmte  que  les  Arabes  nomment  Kessaba  et  que  les 
femmes  musulmanes  enferment  dans  des  coffres,  préten- 
éâat  qu*elle  y  fait  venir  l'argent  en  abondance.  Parmi  les 
espèces  les  plus  intéressantes  on  distingue  encore  la  L, 
m  arbre  {M.arborea,  L.)  sous-arbrisseau  dltalie  dont  les 
feuilles  donnent  une  teinture  verdàtre  lustrée.  Le  bois 
de  cette  espèce  est  assez  dur,  on  remploie  quelquefois  à 
la  fîabrication  de  manches  de  couteau  et  d  autres  petits 
objets.  G — s. 

LcicBRB  (Agriculture).  —  Plusieurs  espèces  de  luzerne 
intéressent  particulièrement  le  cultivateur  :  1°  la  L. 
cultivée,  L.  commune  {Médicago  saliva,  Lin.)  (voyez 
Tarticle  précédent)  nommée  Sainfoin  dans  le  midi.  Elle 
te  plait  dans  le  midi  d^  la  France,  elle  aime  la  chaleur, 
a  besoin  d'un  sol  profond,  où  ses  longues  racines  puis- 
•ent  s'étendre  librement.  Elle  redoute  les  terres  trop 
compactes,  celles  qui  sont  humides  et  froides,  aussi  bien 
que  les  terres  rocheuses,  arides,  légères.  La  terre  doit 
être  préparée  par  des  labours  très-profonds  faits  avant  Thi- 
rer  qui  précède  Tensemencement  et  par  une  bonne  dose 
de  fumier  bien  consommé.  La  durée  d'une  luzerne  est 
de  quatre  à  douze  ans,  suivant  le  climat,  la  nature  du 
sol  et  sa  bonne  préparation  par  la  fumure  et  les  labours. 
C'est  une  plante  précieuse  par  la  quantité  de  son  four- 
rage et  par  l'avantage  qu'elle  a  d'améliorer  le  sol  qu'elle 
nourrit  à  cause  de  la  quantité  des  feuilles  qui  se  déta- 
chent de  la  plante  et  par  les  grandes  et  nombreuses 
radnes  qu'elle  laisse  dans  le  sol.  Dans  le  midi  on  s^mc 
le  plus  ordinairement  la  graine  de  luzerne  seule  à  Tau- 
tomne;  dans  d'autres  contrées,  c'est  au  printemps  et  on 
Tassocie  alors  à  de  l'orge,  du  blé,  du  sarrazin,  etc.,  soit 
qu'on  mêle  les  deux  semonces  ensemble,  soit  que  la 
luzerne  soit  semée  sur  l'autre  culture  déjà  poussée.  La 
quantité  de  graines  est  de  20  à  25  kilog.  par  hectare. 


Fig.  1952. 
La  graine. 


Fig.  1951.  —  Luzerne  lupoline. 

Lorsque  lu  plante  est  dans  toute  sa  force,  elle  peut  don- 
ner trois  ou  quatre  coupes  rendant  en  moyenne  6  à  8,000 
kilog.  par  hectare.  Ce  fourrage,  assez  bon  d'ailleurs, 
ODcasionne  souvent,  lorsqu'à  est  vert  et  mouillé,  la  mé- 
leonsation  ou  tympanite  des  rumitants  (voyez  TmPA- 


isn-B).  Parmi  les  ennemis  de  la  luzerne,  nous  citerons 
surtout  la  plante  nommée  Cuscute  (voyez  ce  mot)  et, 
parmi  les  insectes,  VEumolpe  obscur,  E.  obscurus  Oliv 
dont  les  élytres  sont  noires.  Sa  larve  fait  de  grands  dé- 
gâts.--2°  U  L  lupuline,  L  houblon,  croit  naturellement 
dans  leschamps,  les  prés,  au  bord  des  chemins;  elle  réus- 
**^  ^no^*®"  *"*  environs  de  Paris  où  elle  a  été  importée 
vers  1808  et  se  cultive  maintenant  avec  succès  dans  les 
terres  maigres.  Elle  est  précoce,  donne  un  fourrage  de 
bonne  qualité,  mais  elle  ne  dure  guère  que  deux  ans. 
On  la  sème  au  printemps  avec  l'orge  ou  l'avoine  ou  bien 
sur  l'une  de  ces  deux  céréales.  Sa  tige  grêle  et  couchée 
ne  prend  que  rarement  un  développement  assez  con- 
sidérable pour  être  fauchée;  mais  c'est  une  plante  dn 
p&turage  précieuse  pour  les  moutons  qui  peuvent  l.i 
manger  sans  craindre  la  météorisation. 

LUZULE  (Botanique),  Luzula,  D.  C.  —  Les  anciens 
nommaient  les  espèces  de  ce  genre  Gramen  lusulœ  (Faux 
Gi-amen),  de  là,  Luzula.  —  Genre  de  plantes  Monocoty* 
ledones  penspermées ,  de  la  famille  des  Joncacées,  Il  a 
été  distrait  du  genre  des  Joncs  {Juncus,  L.)  à  cause  de 
sa  capsule  à  une  loge  et  à  3  graines,  tandis  que  celle 
des  joncs  est  à  3  loges  polyspermes.  On  en  connaît  cinq 
a  SIX  espèces  aux  environs  de  Paris.  Les  unes  ont  la 
I  panicule  composée  de  fleurs  solitaires,  les  autres  de 
fleurs  réunies  en  épis  ou  en  glomérules.  Dans  les  pre- 
mières se  trouve  la  Luzule  printanière  {L  vemalis,  D. 
I  C.)  appelée  aussi  Jonc  des  bots;  c'est  une  plante  à 
feuilles  planes  (ainsi  du  reste  que  les  autres  espèces), 
lancéolées  et  garnies  de  longs  poils  à  l'entrée  de  leur 
gaine.  Dans  les  secondes  est  la  Luzule  champHre  (L.cam" 
peitrxs,  D.  C.)  dont  les  épis  sont  à  6-12  fleurs  et  les 
filets  des  étamine^  cinq  fois  plus  courts  que  les  anthères. 
LYCANTHROPIE  (Médecine),  du  grec  lycos,  loup,  et 
anthrôpos,  homme.  —  Nom  donné  à  une  variété  &' Alié- 
nation mentale  dans  laquelle  les  malades  se  croient  mé- 
tamorphosées en  un  animal  et  particulièrement  un  loup. 
Ils  en  imitent  alors  la  voix,  les  cris,  les  manières,  etc. 
Nabuchodonosor  se  croyait  changé  en  bœuf.  On  a  dési- 
gné encore  cette  maladie  sous  le  nom  de  Zoanthropie, 
qui  paraît  préférable.  C'est  une  espèce  de  folie  du 
genre  des  Lypemanies  ou  Mélancolies. 

LYCHNANTHE  i Botanique).  —  Nom  donné  par  Gme- 
sin  au  genre  Cucubcdus, 

LYCHNIDE  (Botanique).  Lychnis,  Tourn.;  du  grec 
lychnos,  lampe,  uom  que  les  Grecs  donnaient  à  une 
plante  dont  les  feuilles  cotonneuses  servaient  à  faire  des 
mèches  de  lampe.  Les  modernes  ont  cru  reconnaître  un 
agrostemme  dans  cette  plante  dont  parle  Pline  (liv.  V, 
chap.  X).  —Genre  de  plantes  Dicotyléiiones  dialypétales 
pértgynes,  de  la  famille  des  Caryophillées  {Silénées  de 
M.  Brongniart).  Calice  tubuleux  à  5  dents,  5  pétales 
onguiculés,  lOétamines;  5  styles,  ovaire  à  une  loge 
présentant  dans  sa  cavité  au  fond  5  cloisons;  capsule 
s'ouvrant  par  cinq  dents.  Les  espèces  de  ce  genre,  au 
nombre  de  21  dans  le  Prodrome  de  D.  C,  sont  réparties 
en  4  sections.  Dans  la  i«  {Viscaria,  D.  C.)  à  calice 
c>lindracé  en  massue,  capsule  à  5  demi -loges,  se 
trouve  la  L.  visqueuse  {L.  vtscaria,  L.)  appelle  vulgai- 
rement Bourbonnaise;  herbe  vivace  à  tiges  visqueuses 
et  à  feuilles  glabres;  fleurs  purpurines  en  panicule. 
Cette  espèce,  qui  a  des  variétés  différant  par  la  teinte 
de  leurs  fleurs,  se  rencontre  dans  les  lieux  secs  et  pier- 
reux de  l'Europe.  La  2*  section  {Enlychnis,  D.  C.)  a  le 
calice  comme  la  première;  capsule  k  une  loge,  pétales 
appendîculés.  Ses  principales  espèces  sont  :  la  L.  de 
Ciialcedoine  (L.  chalceflonica,  L.)  appelée  aussi  Croix 
de  Jérusalem  ou  de  Malte  à  cause  de  la  forme  de  ses 
fleurs  d'un  beau  rouge  vif  et  disposées  en  cime  fascicu- 
lée.  Du  Japon  et  de  la  partie  orientale  de  la  Sibérie.  La 
L.  fleur  de  Jupiter  (L.  flos  Jovih,  D.  C.)  est  aussi  une 
jolie  plante  d'ornement.  Fleurs  purpurines  en  ombelle 
serrée.  On  la  nomme  dans  certains  endroits  OEU  de 
Dieu  et  ses  feuilles  sont  employées  en  guise  de  charpie 
par  les  paysans  des  Alpes.  La  3«  section  {Agrostemma, 
D.  C.)  se  distingue  par  un  caliee  ovoïde  à  dents  courtes 
et  une  capsule  à  une  loge.  Elle  renferme  la  L.  laciniée 
(L.  flo  scucuh,  L.),  Fleur  de  coucou,  c'est-à-dire  qui 
fleunt  quand  le  coucou  chante,  appelée  aussi  Véro- 
ntque  des  jardins,  plante  grtMe,  velue,  à  fleurs  rouges  ou 
blanches  en  panicule;  la  L.  dioique  {D,  dioica,  L.)  espèce 
très-abondante  dans  nos  champs,  nommée  souvent/aci* 
et  Robinet,  a  les  fleurs  blanches  dioîques.  Cette  espèce  a 
des  variétés  à  fleurs  doubles,  roses,  roupes,  etc.  La 
f  section  {Githago,  Desf.)  renferme  la  A>//e  des  blés 
{Lychnts  githago,  Lamk.).  G— s. 
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LYCIET  (Botanique).  Lycium,  L.,  originaire  de  Lycîe, 
contrée  i  c  PAsie  Mineure.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  desSolanées, 
calice  urcéolé  à  5  dents  ou  à  3-5  lanières  irrégulières; 
ccrolle  en  entonnoir  ou  tubuleuse;  5  étamines  souvent 
saillantes;  ovaire  à  2  loges,  renfermant  de  nombreuses 
graines;  stigmate  capité  ou  un  peu  lobé;  baie  reposant 
sur  le  calice  persistant.  Les  espèces  de  ce  genro  au  nom- 
bre de  plus  de  trente,  qui  forment  une  subdivision  des 
Jasminoides  de  Toum.,  sont  des  arbrisseaux  quelquefois 
épineux,  à  feuilles  entières  et  à  inflorescence  eu  forme 
d*ombelle  ou  de  corj'mbe;  souvent  aussi,  les  fleurs  sont 
solitaires  ou  géminées.  Ces  végétaux  habitent,  la  plupart, 
TAmérique  méridionale  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Plusieurs  se  trouvent  en  Europe  et  en  Afrique.  Le  plus 
répandu  est  le  />.  d'Europe  {L  Europœum,  L.),  arbris- 
seau épineux  à  fleurs  roses  et  à  baies  rouges  ressemblant 
à  celles  de  l'épine-vinette.  11  s'emploie  beaucoup  pour 
former  des  haies  vives  très-épaisses,  ainsi  du  reste  que 
le  L.  de  Barbarie  (L.  Barbarum,  L.)  dont  on  distingue 
deux  variétés.  Tune  (vu/pare),  à  calice  bilabié,  à  lèvres 
entières  ou  à  2-3  dents,  l'autre  {sinense) ,  à  calice  ré{»u- 
lier  ou  presque  régulier.  Les  Lyciets  aui  peuvent  servir 
d'ornement  dans  les  serres  sont  le  L.  d'Afrique  (  L. 
Afrum,  L.),  arbrisseau  de  4-5  mètres  de  hauteur  et  dont 
les  rameaux  sont  hérissés  d'épines  courtes,  les  feuilles 
lancéolées-linéaires,  canaliculées,  un  peu  charnues  et  à 
fleurs  violettes,  pendantes,  solitaires, et  le  Là  4 étamines 
{L  tetrandrum,  Thimb.),  quia  de  petites  feuilles  ovales 
et  les  fleurs  solitaires  presîiue  sessiles  et  violacées;  les 
deux  espèces  sont  de  l'Afrique  méridionale.     G — s. 

LYCOPERDON  (Botanique),  du  grec  /yco5,  loup,  et 
perdein,  rendre  un  gaz  intestinal.  —  Genre  de  plantes 
Cryptogames  amphigènes,  de  la  classe  des  Champignons 
appartenant  à  l'ordre  des  Gastéromycètes,  famille  des 
Lycoperdacées  ;  on  les  nomme  vulgairement  Vesses  de 
loup.  Caractères:  peridium  ou  conccptacle  fibreux  tur- 
biné, globuleux,  charnu  dans  le  premier  &ge,  devenant 
ensuite  pulvérulent,  s'ouvrant  à  la  maturité  au  sommet 
et  émettant  une  poussière  abondante,  verte  ou  brunâtre. 
Lorsqu'on  presse  un  peu  ces  champignons, il  s'en  échappe 
cette  poussière  qui  se  compose  des  organes  reproduc- 
teurs ou  sporules.  Les  botanistes  du  moyen  âge  remar- 
quant ce  singulier  effet  avaient  appelé  ces  végétaux  Cré- 
pitus  lupi,  ce  que  Tournefort  a  traduit  en  grec  par 
Lycoperdon.  On  trouve  une  quinzaine  d'espèces  de  ce 
genre  aux  environs  de  Paris.  Lne  des  plus  communes 
est  le  L  en  forme  d'outre  (L  utriforme,  Bull.).  Il  est 
cylindrique  ovoïde,  presque  lisse  et  de  la  grosseur  d'un 
œuf.  Sa  couleur  d'abord  jaunâtre  devient  ferrugineuse. 
On  rencontre  ce  champignon  sur  la  terre.  Le  Lyc.  gi- 
gantesque (L.  giganteum,  Batsch)  est  globuleux,  d'un 
blanc  pâle  et  acquiert  quelquefois  une  grosseur  consi- 
dérable. On  en  a  vu  qui  mesuraient  un  diamètre  de  plus 
de  0'»',50.  Bulliar  dit  même  en  avoir  vu  des  individus  qui 
avaient  23  pouces  (0'",62)  et  des  personnes  dignes  de  foi 
lui  ont  dit  en  avoir  rencontré  «  dont  le  diamètre  avait 
plus  de  3  pieds  (1  mètre).  »  Paulet  prétend  que  l'on 
peut  manger  cette  espèce  quand  elle  est  jeune.  On  en 
fait  aussi  quelquefois  de  l'amadou.  En  général,  la  pous- 
sière des  lycoperdons  est  assez  dangereuse  et  il  faut 
éviter  de  la  respirer.  G — s. 

LYCOSPERMUM  (Botanique^.  —  Voyez  Tomate. 

LYCOPODE  (Botanique),  Lycopodium,  Lin.;  du  grec 
lycos,  loup,  et  pous,  podos,  pied,  patte  :  allusion  faite  à 
la  forme  de  la  racine.  — Genre  de  plantes  Cryp(o^am05 
acrogènes,  type  de  la  famille  des  Lycopodiacées.  Carac- 
tères :  une  ou  deux  sortes  d'organes  reproducteurs,  les 
capsules  cju'on  suppose  être  les  mâles  ou  anthéridies^  à 
coques  bivalves  et  contenant  une  poudre  semblable,  en 
apparence,  à  du  pollen;' celles  qui  passent  pour  être  les 
femeUes  on  ovopfwridies,  à  1-4  spores  libres,  spliériques, 
arrondies.  Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  qui  atteignent  quelauefois  jusqu'à  0"',70.  Leur 
tige  est  rampante,  rameuse.  Leurs  feuilles  sont  simples, 
à  nervures  très-peu  apparentes,  très-nombreuses,  im- 
briquées ou  disposées  sur  doux  rangs.  Ces  plantes 
habitent  principalement  les  régions  chaudes,  surtout 
dans  l'Amérique  méridionale.  Robert  Brown  en  a  trouvé 
90  dans  la  Nouvelle-Hollande.  L'Europe  n'en  possède 
que  12  dont  2  seulement  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Quelques-unes  croissent  aussi  dans  l'Asie  et 
dans  l'Afrique.  L'une  des  plus  communes  et  pour  ainsi 
dire  la  seule  qui  ait  été  utilisée,  est  le  L.  en  massue 
(L.  clavatum  ,  L.).  C'est  une  herbe  indigène  qu'on 
nomme  quelquefois  herbe  aux  massues  ou  mousse  Ur^ 


!  reslre.  Sa  tige  est  rampante,  rameuse,  ses  feuilles  sont 
I  finement  denticulées,    étoilées,   filamenteuses  au  som- 
,  met.  Ses  fructifications  sont  en  2-3  épis  non  foliacés, 
I  pédoncules  et  en  massue.  Cette  plante  croit  sur  les  co- 
I  teaux  couverts.  On  lui  a  attribué  autrefois  des  propriétés 
j  diurétiques  et  antidyssentériques;  elle  était  aussi  préco- 
!  nisée  contre  la  plique.  Aujourd'hui  la  poudre  qui  se 
trouve  dans  les  capsules  et  qu'on  nomme  soufre  végétal 
I  ne  s'emploie  plus  guère  dans  les  pharmacies,  que  pour 
I  recouvrir  les  pilules,  afin  d'éviter  qu'elles  n'adhèrententre 
I  elles;  ainsi  revêtues,  ces  pilules  peuvent  être  plongées 
:  dans  l'eau  et  en  sortir  sans  être  mouillées;  une  expé- 
rience, du  reste  facile  à  répéter,  pour  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène,  consiste  à  se  frotter  les  mains  avec 
I  cette  poussière,   puis  à  les  tremper  dans  l'eau  :  on  les 
I  en  retirera  ensuite  tout  à  fait  sèches.  En  médecine,  on 
s'en  sert  pour  saupoudrer  les  excoriations  chez  les  en- 
fants et  chez  les  personnes  douées  de  beaucoup  d'em- 
bonpoint et  qui  se  coupent.  Le  soufre  végétal  a  la  pro- 
priété d'être  très-inflammable  et  de  donner  une  belle 
lumière;  aussi  l'emploie-t-on  souvent  dans  les  théâtres 
et  les  feux  d'artifice.  Le  L.  inondé  [L.  inundatum,  L.) 
est  la  seconde  espèce  que  l'on  rencontre  aux  en\ irons 
de  Paris.  11  se  distin^e  principalement  par  ses  feuilles 
mutiqucs  et  ses  fructifications  en  épis  sessiles  et  foliacés. 
Le  L  sélagine  {L.  Sélago^  Lin.)  croit  dans  les  bruyères 
humides  dos  montagnes.  On  l'emploie,  dans  le  nord, 
pour  détruire  la  vermine  des  bestiaux.  G — s. 

LYCOPODIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plante» 
Cryptogames  acrogènes  de  la  classe  des  Filicinées  de 
Brongt.  établie  par  SivarU.  Elle  ne  comprend  guère  que 
le  genre  Lycopode  (voyez  ce  mot),  confondu  avec  les 
mousses  par  Linné  et  avec  les  fougères  par  d'autres 
auteurs.  Les  plantes  qu'elle  comprend  sont  des  herbes 
vivaces,  ordinairement  terrestres  et  quelquefois  un  peu 
frutescentes.  Leur  tige  est  rameuse,  souvent  dichotome, 
dressée  ou  couchée  et  couverte  de  feuilles;  l'axe  central 
est  composé  de  vaisseaux  et  de  cellules  allongées.  Leurs 
feuilles  sont  sessiles,  petites,  entières,  éparses  ou  dis- 
tiques et  plus  ou  moins  imbriquées;  celles  qui  sont 
situées  inférieurement  émettent  de  leur  aisselle  des  fibres 
qui  tiennent  lieu  de  racines.  Leurs  organes  reproduo 
teurs  sont  de  2  sortes  :  les  uns,  les  plus  nombreux  (an- 
théridies)^  qui  existent  quelquefois  seuls,  sont  sessiles 
ou  presque  sessiles,  et  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles, 
ou  sont  disposés  en  épis  terminaux  ;  ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  capsules  plus  ou  moins  globuleuses, 
membraneuses  ou  crustacées  et  jaunâtres;  ces  corps  s'ou- 
vrent en  *i-3  valves  et  renferment  de  petits  granules  qui 
sont  les  spores  agglutinés  par  4  et  chargés  de  papilles 
saillantes.  Les  autres  organes  qui  semblent  repré- 
senter les  femelles  {ovophoriflies)  sont  moins  nombreux 
et  se  présentent  aussi  sous  la  forme  de  capsules  sessiles 
s'ouvrant  en  2-4  valves  et  contenant  deux  à  4  corps 
presque  globuleux  et  plus  gros  que  les  spores.  A  la  ger- 
mination, les  corps  reproducteurs  émettent  une  tige  et 
une  racine,  et  la  jeune  plante  porte  pendant  quelque 
temps  le  spore  de  côté.  Les  Lycopodiacées  habitent  les 
régions  basses  et  humides  des  pays  tropicaux.  On  en 
trouve  aussi  une  assez  grande  quantité  dans  les  nagions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  en  Europe;  certaines 
s'étendent  jusqu'en  Laponie.  Genres  princ.  :  Lycopo- 
dium,  L. ,  Psdotum,  R.  Br.,  Selagtnella,  Palis,  de 
Beauv.,  etc.  On  a  rapporté  à  cette  famille  certaines 
plantes  fossiles  trouvées  dans  les  t<*rrains  houillers  du 
nord  de  l'hémisphère  boréal  (voir  les  beaux  travaux 
de  M.  Brongniart,  sur  la  Botaninue   fossile). 

Voyez  :  Brotero,  Transact.  de  ta  Soc.  linn.  de  Lon- 
dres. —  Palisot  de  Beauvois,Prorfrom«  de  S*  et  6*  famille 
de  V/Ethéogamte,  1805.  —  Adolphe  Brongniart,  Diction, 
classique  dhist.  natur.  G— s. 

LYCOPUS  (Botanique"!,  du  grec  lycos^  loup,  et  pous, 
pied.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
nypogynes^  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  il/en- 
thoïdées,  établi  par  Tournefort  et  Linné  pour  un  petit 
nombre  d'espèces  à  calice  campanule  à  cinq  dents,  co- 
rolle tubuleuse  à  4  lobes,  deux  étamines,  ovaire  supèm 
à  4  lobes.  Ce  sont  des  plantes  de  marais,  herbacées, 
vivaces,  h  tiges  tétragones,  feuilles  opposées,  fleurs  axil- 
laires  verticillées.  Le  L  d'Europe  {L  europeus.  Lin.), 
vulgairement  Marrube  aquatique,  Pied-de-Loup .  est 
une  plante  velue  ou  pubescente,  à  tige  robuste  à  4  sil- 
lons, droite,  rameuse,  haute  de  0™,80  à  I"*,  feuilles  lan- 
céolées, fleurs  blanches,  petites,  velues  à  la  gorge.  Ou 
la  trouve  en  France  au  bord  des  eaux.  Elle  contient  ua 
principe  astringent  qui  peut  être  employé  dans  la  tein- 
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topp  en  noir.  Quelques  médecins  l'ont  conseillée  contre 
U  djr^scnterie. 

LYCOSE  (Zoologie),  Lycosa,  Latr.,  du  grec  lycos, 
hrop,  mraignéc-loup.  —  Genre  A'Arachnidet,  ordre  des 
Arachm.'ff%tlmonavre9,  famille  des  Aranéides  ou  Pileuses, 
«ction  des  Araignées  ou  Aranéides  n'ayant  qu'une  paire 
de  sacs  pulmonaires,  tribu  des  Citigrades  ou  Araign." 
Loups.  Elles  ont  8  yeux  disposés  en  quadrilatère  allongé; 
U  première  paire  de  pieds  plus  longue  que  la  seconde  ; 
nais  la  quatrième  surpassant  toutes  les  autres.  Ces 
Irachnides  se  tiennent  presque  toutes  à  terre  où  elles 
courent  très-vite.  Elles  se  logent  dans  des  trous  qu'elles 
reocootrent  ou  qu*elles  forment  elles-mêmes,  les  tapissent 
de  soie,  et  les  agrandissent  au  besoin.  On  en  voit  qui 
«'établissent  dans  les  fentes  des  murs,  y  font  des  tuyaux 
de  soie,  qu'elles  recouvrent  de  terre  ou  de  sable.  C'est 
là  qu'elles  établissent  leurs  demeures  et  d'où  elles  guet- 
tent letir  proie;  elles  y  pondent  et  y  passent  l'hiver, 
l^orsqu'elles  vont  au  dehors,  elles  emportent  leurs  œufs 
renfermés  dans  une  espèce  de  cocon  ou  de  sac  attaché 
sous  le  ventre  de  la  femelle  au  moyen  d'un  ou  plusieurs 
âls  de  soie.  A  leur  sortie  de  l'œuf,  les  petits  se  cram- 
ponnent sur  le  corps  de  leur  mère,  s'y  arrangent  en  un 
peloton  et  y  demeurent  attachés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assez  grands  pour  chercher  leur  nourriture.  Lister  a 
observé  qu'au  moyen  de  fils  nombreux  qu'elles  laissent 
t^chapper  et  qui  se  rassemblent  en  une  petite  pelote  d'un 
Manc  de  neige  et  en  faisant  mouvoir  leurs  pattes  avec 
rapidité,  elles  voltigent  véritablement  en  l'air  et  sont 
quelquefois  transportées  à  do  grandes  hauteurs.  Le^ 
Lycoses  sont  très-voraces  et  vivent  de  petits  insectes, 
de  mouches,  etc.  On  en  connaît  aujourd'hui  plus  de  80 
c^spêces  dout  la  plus  curieuse  est  la  L.  tarenlule  {L  ta- 
rentuta,  Latr.),  commune  en  Italie  aux  environs  de 
Tarente,  d'où  lui  vient  son  nom.  A  l'article  Tarentule, 
nous  dirons  un  mot  des  espèces  qui  s'en  rapprochent  le 
plus.  Parmi  les  autres,  une  des  plus  intéressantes  est  la 
U  ruricole  (L,  ruricola.  Latr.,  L.  agreslica,  Walck.)  ;  la 
femelle  est  longue  de  0'",i5  à  0'",10,  le  tronc  est  d'un 
torun  obscur  avec  une  ligne  d'un,  gris  jaun&tre  sur  le 
dos,  abdomen  d'un  brun  olive  foncé  ;  les  palpes  et  les 
pattes  d'nn  brun  livide;  celles-ci  ont  des  piquants  noirs. 
Le  mâle,  beaucoup  plus  petit,  a  les  lignes  du  tronc  et  de 
Tabdomen  grisâtre.  Cette  Lycose  est  très-commune  aux 
environs  de  Paris  dans  les  lieux  un  peu  humides,  dès  le 
mois  de  mars.  La  L.  ouvrière  {L.  fabrilis^  Clerck.),  que 
Ton  trouve  aussi  chez  nous,  hsîbite  la  France,  l'Italie,  la 
Suède.  Elle  a  semblé  à  quelques  auteurs  une  variété  de 
la  Tarentule,  plus  propre  aux  pays  du  Nord.  Longue  à 
peine  de  0»,014,  le  tronc  est  d'un  gris  cendré  avec  une 
grande  tache  noire  et  oblonguede  chaque  cùté.  Le  dessus 
d^  Tabdomen  noirâtre.  La  L.  allodrome  (L.  allodroma, 
Latr.),  une  des  plus  grandes  espèces  de  nos  pays,  a  le 
corselet  et  Tabdomen  rouge  mélangé  de  gris  et  de  noir. 
Latreille  l'a  trouvée  souvent  sur  les  bords  de  la  Seine, 
au  bas  de  Passy. 

LYGÉE  (Zoologie),  Lygceus,  Fab.,  du  grec  lygeios, 
noirâtre.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Hémiptères,  ! 
srction  des  Hetéroptères^  famille  des  Géocorises,  Ils 
ont  le  corp5  ovale,  la  tète  plus  étroite  que  le  corselet, 
petite,  triangulaire,  le  labre  long,  antennes  de  quatre 
articles;  les  élytrcs  de  la  longueur  de  l'abdomen,  les 
pattes  assez  longues,  uniquement  propres  à  marcher. 
On  les  trouve  sur  les  plantes,  où  ils  vivent  d'autres 
petits  insectes.  Ils  se  rassemblent  en  grande  quantité 
sous  l'écorce  des  arbres  et  dans  les  crevasses  des  murs. 
Le  L.  aptère,  L.  demi-ailé  {L.  apterus,  Fab.),  long  de 
0*,009,  rarement  ailé,  rouge,  les  aile«  noires,  est  très- 
commun  dans  nos  jardins,  surtout  sur  les  mauves.  Le  L. 
croix  de  chevalier,  L.  équestre  {L  equestris,  ¥&h.\  un 
peu  plus  long,  se  trouve  surtout  sur  le  dompte-venin.  Il 
a  les  antennes  noires,  le  corselet  rouge,  l'écusson  noir, 
les  élytres  rouges,  les  patres  noires 

LYGODIE  [Botanique),  Lygodium,  Swartz;  du  grec 
lygôdes,  flexible.  —  Genre  de  plantes  Cryptogames 
acroQènes,  de  la  famille  des  Fougères,  type  de  la  tribu 
'Je*  Lygodiées.  Il  renferme  des  plantes  grimpantes  et  vo- 
iubiles  à  capsules  rangi^es  en  deux  files  alternes  sur  des 
lobes  étroits.  Leurs  feuilles  sont  palmées  ou  pinnatifides 
et  colorées  d'un  beau  vert.  Ces  plantes  habitent  ordi- 
nairement les  régions  tropicales.  La  L,  grimpante  (L. 
scandens,  Siv.)  se  trouve  dans  les  îles  de  l'océan  Indien 
ainsi  que  la  L.  circinée  [L.circinatum,  Siv.\  dont  la  tige 
sVnroule  gracieusement  autour  des  arbres  jusqu'à  la 
hauteur  de  i-5  mètres  et  môme  plus. 
LYMEXYIX)N  (Zoologie;,  du   gj-ec  lymê,  ruine,   et 


xy^on,  bois;  on  a  nommé  aussi  cet  insecte  Buine-bois 
Ko  ige-bois.  Lime-bois,  Duméril  l'a  appelé  Térédille.  — 
Genre  d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères^  section  des 
Pentamères,  famille  des  Serricomes,  tribu  des  Lime- 
bois,  distingué  par  un  corps  cylindrique  long,  la  tète 
presque  globuleuse,  mandibules  courtes,  épaisses,  palpes 
maxillaires  plus  grands  que  les  labiaux  ;  antennes  sim- 
ples. Leurs  larves  vivent  dans  le  bois,  le  percent,  le 
sillonnent  et  font  souvent  périr  les  arbres  qu'ils  atta- 

Î|uent.  C'est  sur  leur  tronc  que  l'on  trouve  l'insecte  par- 
ait. Le  L.  naval  (L.  flavipes,  Fab.,  le  mMe,  et  L.  navale, 
Fab.,  la  femelle),  long  de  0«\014,  est  d'un  fauve  pâle, 
la  tète,  le  bord  extérieur  et  l'extrémité  des  étuis  noirs. 
Sa  larve  est  longue,  grêle,  presque  semblable  à  un  fllaire  ; 
elle  cause  quelquefois  de  ^ands  ravages  dans  les  chan- 
tiers de  la  marine.  Cet  insecte,  très-commun  dans  le 
nord  de  l'Europe,  est  assez  rare  aux  environs  de  Paris 
(voyez  Xyix>phages). 

LYMNÉE  (Zoologie).  —  Voyez  Limn^e. 

LYMPHANGITE  (Médecinej,  du  latin  lympha,  lymphe; 
du  grec  angeion,  vaisseau,  et  de  la  terminaison  ite  par 
laquelle  on  est  convenu  de  désigner  l'inflammation.  — 
Voyez  AKcéiOLEucrre. 

LyMPHA'OQUES  (Vaisseaux)  (Anatomie).  —  Système 
de  vaisseaux  naissant  de  diverses  parties  du  corps  par 
des  radicules  libres,  se  terminant  dans  les  veines  et  se 
montrant  à  l'œil  sous  la  forme  de  lignes  bosselées,  par- 
faitement transparentes  et  composées,  comme  tous  les 
vaisseaux,  de  plusieurs  tuniques,  appréciables  surtout 
dans  le  canal  4horacique.  Leur  tunique  externe  est  com- 
posée de  fibres  d'apparence  aponévrotique,  irrégulière- 
ment entrelacées;  elle  reçoit  des  vaisseaux  sanguins  en 
abondance,  probablement  des  nerfs.  La  tunique  interne, 
lisse  à  l'intérieur,  et  unie  par  sa  face  externe  à  la  tu- 
nique précédente,  est  mince,  transparente,  analogue  aux 
membranes  séreuses  et  forme  dans  l'intérieur  de  ces 
vaisseaux  une  multitude  de  valvules  presque  toujours  dis- 
posées par  paires,  et  qui  existent  surtout  aux  points  où 
les  lymphatiques  se  réunissent.  Ces  vaisseaux  forment 
dès  leur  origine  des  rése-aux  serrés,  peu  à  peu  ils  gros- 
sissent et  constituent,  avec  des  vaisseaux  sanguins,  des 
plexus  d'où  naissent  d'autres  lymphatiques  qui ,  à  leur 
tour,  s'anastomosent  pour  former  de  nouveaux  plexus. 
Un  tissu  cellulaire  fixe  et  serré  unit  ces  vaisseaux  entre 
eux  aux  points  où  ils  se  divisent  et  se  réunissent,  de 
manière  à  en  former  des  espèces  de  pelotons  auxquels 
on  a  donné  les  noms  de  Glandes  on  Ganglions  lymphar 
tiques,  Glandes  conglobées  (voyez  G.\.\gi.jons).  Liés  vais- 
seaux et  les  ganglions  lymphatiques  ont  pour  fonctions 
de  partager  avec  le  système  veineux  l'office  des  absorp- 
tions (voyez  ce  mot).  F — n. 

LYMPHE  (Anatomie,  Physiologie),  Lympha  des  la- 
tins. —  Liquide  diaphane,  clair,  d'un  jaune  rosé,  peu 
odorant,  peu  sapidc,  seulement  uu  peu  salé,  légèrement 
visqueux,  ayant  une  pesanteur  spécifique  de  1,037,  se 
coagulant  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même  en  une 
gelée  incolore,  claire,  qui  se  sépare  bientôt  comme  le  sang 
en  deux  parties,  le  sérum,  opal.t,  aqueux,  contenant 
une  petite  quantité  d'albumine,  de  la  graisse  et  divers 
sels,  et  le  caillot  composé  de  fibrines  et  do  globules  en 
moindre  quantité  que  dans  le  sang,  les  uns  blancs,  d'autres 
accidentellement  rouges.  D'après  les  dernières  analyses, 
la  lymphe  contiendrait,  entre  autres  choses:  eau  93^987, 
fibnne  0p,56,  mélange  salin  composé  de  chlorure,  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  sodium  1^,300,  matière 
grasse  0^,382,  etc.  Elle  verdit  le  sirop  de  violettes,  (ie 
liquide,  se  mêlant  au  chyle  et  allant  avec  lui  se  changer 
en  sang  dans  le  poumon,  constitue  on  des  matériaux 
de  VHémalose. 

LYiNX  (Zoologie).  —  Deux  ou  trois  espèces  du  genre 
Chat  {Felis,  Lin.)  ont  originellement  porté  ce  nom  qui 
a  dû  s'étendre  ensuite  à  un  plus  grand  nombre.  Les 
lynx  ont  ainsi  formé  un  sous-genre  ou  même,  pour 
quelques  auteurs,  un  genre  distinct;  ce  groupe  peut  en 
tous  cas  se  caractériser  facilement.  Les  Lynx  sont  des 
chats  à  queue  courte,  à  pelage  très-fourni,  portaiit  géné- 
ralement un  pinceau  de  poils  allongés  h  la  pointe  de 
chaque  oreille;  leur  dentition  est  caractérisée  par  l'ab- 
sence de  la  première  paire  de  fausses  molaires  à  la  mâ- 
choire supérieure.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  celle  du 
loup  commun. 

L'Europe  nourrit  plusieurs  espèces  de  lynx.  Le  Loup 
cervier  {Felis-lynx,  Lin.),  nommé  Los  par  les  Danois, 
XVargelue  ou  Lo  par  les  Suédois,  Bys  par  les  Russes, 
Luchs  par  les  Allemands,  Lynx  par  Bufl'on  et  beaucoup 
d'autres  auteurs,  a  le  corps  long  de  O^ïlG  à  0'",90  avec 
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uneqneoe  de  0^,10  à  0***,H*  Son  pelage  est  roax  clair 
en  dessus  arec  des  mouchetares  brun  noirâtre;  blan- 
châtre en  dessous  avec  trois  lignes  de  taches  noires  sur 
chaque  joue  ;  une  collerette  de  poils  fournis  et  allongés 
entoure  le  cou.  Il  est  répandu  dans  les  forêts  du  nord  de 
TEurope,  de  TAsie,  du  Caucase;  on  en  trouve  en  Alle- 
magne, dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  jusqu'en  Espa- 
gne. Il  a  été  commun  en  France  où  on  le  rencontre  encore 
de  loin  en  loin.  Agile  et  fort,  il  grimpe  bien  aux  arbres, 
chasse  les  oiseaux,  les  écureuils,  les  martres  et  jusqu'aux 
jeunes  chevreuils,  cerfs  ou  rennes  des  contrées  qu'il  ha- 
bite. Sa  fourrure  est  assez  estimée.  Ce  parait  être  l'ani- 
mal que  Pline  désignait  sous  le  nom  de  ChatAs  ou  Lupti^ 
cervarius.  Le  Parde  ou  Chat-pard  (F.  pardina,  Oken), 
autre  lynx  du  midi  de  l'Europe,  longtemps  confondu  avec 
le  loup-cervier,  n'a  guère  que  la  taille  du  blaireau  ;  sa 
queue  est  plus  longue  proportionnellement  que  celle  du 
précédent;  pelage  également  moucheté  d'un  rouge  vif; 
poils  des  joues  très-4ongs  et  fournis.  Il  habite  l'Espa- 
gne, le  Portugal,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  la  Turquie.  Le 
Caracal  ou  Lynx  des  anciens  (F.  caracal,  Lin.),  Kara- 
Kalach  des  Turcs,  AncUc-^l-Ared  des  Arabes,  est  du  con- 
tinent africain,  de  l'Arabie, de  la  Perseetdc  l'Inde.  C'est 
le  Ijynx  de  Pline,  celui  qu'on  attelait  au  charde  Bacchus, 
celui  dont  la  vue  perçait  jusqu'aux  murailles,  dont  l'urine 
solidifiée  formait  la  pierre  lynçaire,  topique  merveilleux 
pour  une  foule  de  maux.  Phne  lui-même,  en  rapportant 
ces  fables,  ne  semble  guère  y  croire.  A  peine  moins  grand 
que  le  loup-cervier,  le  caracal  mesure  environ  O^STS 
avec  une  queue  de  0'",27  ;  sa  robe  est  d'un' roux  vineux, 
uniforme  en  dessus,  blanche  en  dessous;  ses  oreilles, 
noires  en  dehors,  blanches  en  dedans,  sont  terminées 
par  des  pinceaux  noirs.  Les  mœurs  du  caracal  ressem- 
blent à  celles  du  loup-cervier;  il  chasse  les  antilopes  et 
les  gazelles.  Son  naturel  farouche  et  sanguinaire  exclut 
toute  tendance  à  s'apprivoiser;  cependant  on  a  quelques 
exemples  de  caracals  pris  tout  jeunes,  élevés  par  des 
hommes  et  accoutumés  à  entendre  leur  voix,  à  recevoir 
leurs  caresses  et  à  y  répondre.  On  rencontre  assez  com- 
munément cette  espèce  en  Algérie  où  elle  offre  les  traits 
d'une  race  spéciale,  rayée  longitudinalement  et  parfois 
dépourvue  de  pinceaux  aux  oreilles.  Il  faut  citer  encore 
dans  l'ancien  monde  :  le  Cheîason,  Chat-cervier  ou 
Kat'lo  des  Suédois  (F.  cervaria,  Temm,),  environ  de  la 
taille  du  loup,  qui  habite  tout  le  nord  de  l'Asie  et  dont 
les  fourreurs  estiment  la  dépouille;  le  Manoul  (F.  ma- 
nul,  Pallas)  des  steppes  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine  ;  le 
Chaus  ou  Lynx  des  marais  (F.  chaus,  Guldenst.)  du 
Caucase,  du  Turkestan,  d'Egypte  et  de  Nubie  ;  le  Lynx 
boité  (F.  caligata,  Bruce  et  Temm.),  qui  doit  son  mom 
aux  taches  noires  des  extrémités  postérieures,  et  chasse 
principalement  les  gros  oiseaux.  L'Amérique  compte  aussi 
plusieurs  espèces  de  ce  groupe;  au  Canada  et  aux  États- 
Unis,  le  Lynx  du  Canada  (F.  borealis,  Temm.),  le 
Lynx  baioa  Chat-cervier  des  fourreurs  (F.  ru  fa,  Temm.\ 
toutes  deux  riches  en  variétés  locales  ;  dans  l'Amérique 
du  Sud,  le  L.  Paieras  ou  Chat  pampa  (F.  pageros^  Dcsm.) 
coBimun  au  sud  de  Buénos-Ayres.  Ad.  F. 


LYPÉMANIE  (Médecine),  du  grec  lype,  tristesse.  ~ 
Nom  donné  par  Esquirol  à  une  des  formes  de  la  Folie 
(voyez  ce  mot). 

LYRE  (Zoologie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
d'Ot^au  du  genre  Menure  et  à  un  Poissondn  genre  Triole 
(voyez  ces  mots). 

LYRE  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  les  anatomistes 
k  la  partie  postérieure  de  la  voûte  à  trois  piliers  ou  tri- 
gone  cérébral,  qui  offre  dans  son  milieu  des  stries  obli- 
ques et  transversales. 

LYS  (Botanique).  —  Voyez  Lis. 

LYSIMACHIE,  LYSIHAQUE  (Botanique).  —  Lysima- 
chia,  dédié  par  Linné  à  la  mémoire  de  Lysimaque, 
célèbre  médecin  de  l'antiouité.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des  Pri- 
mul<icées,  tribu  des  Primulées,  Ce  sont  des  espèces  her- 
bacées ,  vivaces ,  des  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal  ;  à  tige  droite  ou  couchée,  feuilles  alternes,  op- 
posées ou  verticillées;  fleurs  jaunes,  d'un  blanc  rosé  ou 
purpurines,  en  grappe,  en  épi  ou  en  panicule;  calice  à  5 
divisions,  corolle  de  même,  presque  eit  roue  ou  campa- 
nulée;  5  étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle;  capsule 

flobuleuse  s'ouvrant  au  sommet  en  5  à  10  viûves.  La 
„commune  (L.  vulgaris,  Lin.),  vulgairement  Corneille, 
Chasse-bosse,  Perce-bosse,  Souci  d'eau,  est  une  plante  à 
racine  rouge&tre,  rampante ,  tige  droite,  haute  de  près 
d'un  mètre,  fleurs  en  panicule,  axillaires,  jaune  doré.  Elle 
est  commune  dans  les  prairies  humides,  où  elle  est  nui- 
sible et  rejetée  par  les  bestiaux.  On  peut  l'employer  uti- 
lement comme  plante  d'ornement,  dans  les  parties 
humides  des  jardins  paysagers.  Usitée  autrefois  en  mé- 
decine comme  astringente.  La  L.  éphémère,  L.  à  feuilles 
de  satUe  (L.  ephemerum.  Lin.)  à  tige  de  1  mètre, 
feuilles  opposées,  lancéolées,  est  une  plante  d'orne- 
ment qui  donne  de  juillet  à  septembre  des  fleurs  blan- 
ches en  longs  épis  terminaux  d'un  très-joli  effet.  Elle 
croit  naturellement  dans  les  Pyrénées,  en  Espagne. 

LYSIMACHIÉES  (Botanique).  ~  Nom  d'une  famille 
botanique,  qui  a  été  remplacé  par  celui  de  Primulacées, 
généralement  adopté  aujourd'hui  (voyez  Lysiuachie). 

LYTHRARIÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes^  de  la  classe  des 
OEnothérinées  de  Brongt.,  établie  d'abord  par  Jussiea 
sous  le  nom  de  Salicariée,  mais  généralement  appelée 
Lythrariée,  du  nom  du  genre  Lythrum,  type  de  la 
famille.  Elle  se  distingue  par  un  calice  persistant, 
tubuleux  ou  campanule,  tri  ou  pluri-denté;  pétales 
alternant  avec  ces  dents  en  nombre  égal;  étamines  insé- 
rées sur  le  tube  en  nombre  égal  aux  pétales;  ovaire 
libre  partagé  en  2-6  loges;  fruit  capsulaire  membraneux, 
quelquefois  coriace.  Ce  sont  des  plantes  arborescent^:^ 
ou  herbacées;  nous  n'avons  que  ces  dernières  dans  no^ 
pays  tempérés.  Leurs  fleurs  sont  solitaires* ou  réuni e;^ 
en  cime  à  l'aisselle  des  feuilles,  celles-ci  opposées,  ver- 
ticillées. Genres  principaux  :  Henneh^  Lagerstrofne, 
Salicaire,  Péplide. 

LYTHRUM,  Lin.  (Botanique).  —Nom  scientifique  û* 
genre  Salicaire  (voyez  ce  mot). 
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MAC-ADAM.  —  Voyez  Routes. 
MACAQUE  (Zoologie),  du  mot  macaco,  nom  donné  à 
lons  les  singes  par  les  nègres  du  Congo  et  adopté  par  les 
Portugais  dans  leurs  colonies  d*Asie.  —  On  nomme  Ma- 
nque, depuis  Bufibn ,  un  singe  des  Indes  oui  est  devenu 
le  type  d'un  genre  où  se  rangent  aujourd'hui  de  nom- 
breuses espèces. 

Le  genre  Macaque  {Macacus  de  Desmarest],  fondé 
par  de  Lacépède,  a  été  rangé  par  Cuyier  dans  l'ordre 
des  Mammifères  quadrumanes^  famille  des  Singes, 
tribu  des  Singes  de  l'ancien  continent  ;  il  prend  place 
auprès  des  genres  semnopithèque,  guenon  et  magot.  Ils 
se  distinguent  des  deux  premiers  de  ces  genres  par 
leurs  membres  plus  gros  et  plus  courts  et  leur  museau 
plus  saillant;  et  du  dernier  par  leur  arcade  sourcilière 
épaisse  et  échancrée  au  côté  interne,  et  par  la  forme 
simple  du  cinquième  tubercule  de  leur  dernière  molaire 
inf(â*ieure.  Les  macaques  ont,  en  effet,  comme  les  sem- 
Dopithèques,  un  cinquième  tubercule  aux  dernières 
dents  molaires,  et,  comme 
les  guenons ,  des  callosi- 
tés au  siège  et  des  aba- 
joues. Leur  larynx  est 
pourvu  d'un  sac  mem- 
braneux qui  s'emplit  d'air 
lorsqu'ils  crient;  leur 
queue  est  pendante,  sans 
se  relever  jamais  sur  le 
dos.  Bien  que  dociles 
dans  leur  jeune  âge,  et 
toujours  fins,  rusés  et 
intelligents,  les  macaques 
se  montrent  k  l'âge  adulte 
(quatre  à  cinq  ans)  d'une 
brutalité  dangereuse  et 
d'une  indécente  malpro- 
preté. Les  femelles  por- 
tent sept  mois  ;  la  vie  de 
ces  animaux  parait  de- 
voir être  plus  courte  que 
celle  de  l'homme.  La  plu- 
part des  espèces  habitent 
les  Indes. 

On  peut  établir  dans  ce  genre  trois  divisions  :  — 
i**  Macaqu^dont  la  queue  forme  plus  de  la  moitié  de 
la  longuetlrtotale  de  Vanimdl;  il  faut  citer  d'abord  le 
Macaqtie  de  Buffon  (M.  cynomolgus,  Gervais),  dont  le 
pelage  court  est  verdâtre,  tiqueté  de  noir  en  dessus, 
d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous  du  corps;  il  a  la  taille 
d*im  petit  chien;  son  corps  (la  queue  non  comprise) 
mesure  35  centimètres  de  longueur.  Il  habite  les  lieux 
rocailleux  et  les  montagnes  peu  élevées  de  l'Inde,  des 
lies  de  la  Sonde  et  des  Moluques.  VAigrette  de  Buffon 
n'est  cm'une  variété  de  cette  espèce.  Le  Bonnet  chi- 
nois (4f.  sinicus,  Gênais),  originaire  du  Bengale,  de 
Ceylan,  et  qui  doit  son  nom  à  ime  disposition  spéciale 
des  poils  de  la  tète,  est  très-voisin  du  macaque  de 
Buffon.  Le  Toque  en  est  une  variété  de  l'Ile  de  France.  — 
2*»  Macaques  dont  la  quelle  ne  forme  pas  la  moitié  de  la 
longueur  totale.  Ici  se  place  une  espèce  remarquable 
par  U  crinière  cendrée  et  la  barbe  blanchâtre  qui  en- 
tourent sa  tête,  tandis  que  son  corps  est  couvert  d'un 
poil  noir  :  c'est  VOuanderou  ou  M.  a  crinière  {M.  Sile- 
nuSr  Gervais),  qui  habite  Ceylan  et  (jui  parait  avoir  été 
connu  par  les  Grecs  lors  de  l'expédition  d'Alexandre.  Sa 
taille  est  presque  double  de  celle  du  macaque  de  Buffon. 
Le  Rhésus  (M.  erythrœus,  Gervais)  est  le  macaque  à 
queue  courte  et  le  patas  à  queue  courte  de  Buffon  ;  il  a 
une  plus  grande  taille  encore  que  l'ouanderou;  on  le 
troave  au  Bengale.  —  3**  Macaques  dont  la  queue  est 
plus  courte  que  le  tiers  du  corps.  On  trouve  à  Sumatra 
et  Bornéo  le  Maimon  ou  Singe  à  queue  de  cochon; 
sa  force,  sa  Uille,  supérieure  (0"»,65  de  longueur  du 
corps)  à  celle  des  précédents,  et  ses  instincts  brutaux  en 
font  un  animal  dangereux.  La  Cochinchine  possède  le 
J#.  ursin  {M.  ursintu,  Is.  Geoffroy),  et  le  Japon ,  le  if .  d 
face  rouge  {M.  speciosus,  Gervais). 

Kotre  ménagerie  de  Paris  a  possédé  ou  possède  encore 
U  plupart  des  espèces  intéressantes  de  ce  genre.  Fr.  Cu- 


Fjg.  1954.  —  Tète  et  dents 
d'un  macaque. 


vier  a  observé  et  décrit  beaucoiip  d'entre  elles.  Buffon, 
Audebert,  Desmarest,  les  deux  Geoffroy  Saint -Hilaire, 
Paul  Gervais,  sont  les  meilleurs  auteurs  â  consulter  pour 
l'histoire  naturelle  des  macaques. 

MACAREUX  (Zoologie).  —  Oiseau  très-répandu  sur 
toutes  les  côtes  des  régions  septentrionales  et  vulgaire- 
ment nommé  Moine,  Perroquet  du  nord.  Il  est  devenu 
le  type  du  genre  Macareux  {Fratercula ,  Brisson  ;  Mor- 
mon, niger),  ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Plon- 
geurs ou  Brachyptères,  Ce  genre,  voisin  des  pingouins, 
se  distingue  par  un  bec  plus  court  que  la  tête,  très- 
comprimé,  plus  haut  que  long,  surmonté  suivant  la 
ligne  médiane  d'une  arête  plus  élevée  que  le  sommet  du 
crâne  et  marquée  de  sillons  dirigés  de  haut  en  bas. 
Les  ailes  des  macareux  sont  très-courtes,  mais  peuvent 
encore  les  soutenir  quelques  moments  dans  l'air.  Ces 
oiseaux  nichent  dans  les  trous  des  rochers  des  rivages 
arctiques;  en  hiver  ils  émigrent  vers  le  sud  en  vole- 
tant le  long  des  côtes  à  fleur  d'eau.  Leur  nourriture  se 
compose  d'animaux  mollusques,  d'insectes,  de  crustacés, 
de  petits  poissons.  —  Le  mac,  commun  ou  M.  moine 
{Fr,  arctica.  Vieillot)  a  la  taille  d'un  pigeon;  son  dos  est 
noir  avec  le  ventre  blanc;  à  la  commissure  du  bec  est 
une  petite  rosace  orangée.  La  ponte  a  lieu  vers  le  milieu 
de  mai,  sans  que  l'oiseau  construise  de  nid;  il  dépose, 
dans  un  trou  qu'il  a  pu  trouver  ou  qu'il  a  creusé  lui- 
même  avec  ses  pattes%t  son  bec ,  un  œuf  de  la  grosseur 
de  celui  d'une  jeune  poule.  Le  terrier  où  a  lieu  cette 
ponte  est  sinueux  et  profond  de  2  ou  3  mètres.  En 
juillet,  les  macareux  retournent  vivre  en  mer.  On  trouve 
communément  le  macareux  en  hiver  sur  nos  côtes  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Le  moine  se  nomme  prœst  en 
Islande,  ypatka  chez  les  Kamtchadales ,  lunde  en  Nor- 
vège et  aux  lies  Feroô,  pu f fin  dans  le  pays  de  Galles 
en  Angleterre.  Othon  Fabricius  prétend  que  les  natu- 
rels des  lies  Kuriles  mangent  volontiers  les  jeunes  ma- 
careux et  recherchent  le  jaune  de  l'œuf,  que  leur  bec 
est  employé  comme  ornement,  et  qu'à  Unalaska  on  fait 
des  vêtements  avec  leurs  peaux.  M.  de  Buch  affirme, 
dans  son  Voyage  en  Laponie,  que  si ,  au  moyen  d'un  cro- 
chet, le  chasseur  parvient  à  enlever  le  premier  macareux 
qu'il  peut  atteindre  dans  un  terrier,  comme  les  autres 
saisissent,  chacun  avec  son  bec,  la  queue  de  celui  qui 
les  précède,  il  les  tire  tous  ainsi  hors  de  leur  trou. 

MACARONI  (Économie  domestique),  du  mot  mac- 
cheroni  qui  est  le  nom  de  ce  mets  en  italien.  —  Pâte 
préparée  avec  de  la  farine  de  froment  très-fine  et  moulée 
en  petits  tubes  très-longs.  On  fait  cuire  cette  pâte  en- 
viron un  quart  d'heure  dans  du  bouillon  ou  de  l'eau 
portée  à  l'ébullition ,  puis  l'on  fait  égoutter  et  on  accom- 
mode cette  pâte  avec  du  beurre  fondu,  du  fromage  de 
gruyère  ou  du  parmesan  râpé  et  un  peu  de  poivre;  dès 
que  le  macaroni  devient  filant ,  il  est  bon  â  être  servi 
sur  la  table;  on  le  dresse  alors  de  diverses  manières  dé- 
signées sous  les  noms  de  macaroni  â  Vitalienne,  k  la 
milanaise,  au  gratin,  en  timbale,  etc.  Ce  mets,  assez 
lourd  â  digérer,  est  nourrissant  et  sain.  C'est  un  mets 
national  pour  les  Napolitains.  Les  meilleures  pâtes  se 
fabriquent  à  Gênes  et  en  Auvergne;  les  blés  de  la  mer 
Noire,  dits  gratw  duro,  sont  renommés  pour  cette 
fabrication. 

Macaroni  (Médecine).  —  Purgatif  violent  employé  au- 
trefois par  les  religieux  dits  les  Frères  de  la  Charité,  et 
composé  de  protoxyde  d'antimoine  et  d'un  poids  double 
de  sucre.  C'est  quand  Blarie  de  Médicis  appela  ces  reli- 
gieux k  Paris,  et  fonda  pour  eux  l'hôpital  de  la  Charité, 
qu'ils  apportèrent  la  recette  de  ce  purgatif  aujourd'hui 
inusité. 

MACARONS  fÉcon.  domestique).—  Menue  pâtisserie 
préparée  avec  oes  amandes  douces  mêlées  de  quelques 
amandes  amères,  mondées,  lavées,  séchées  au  four  ou 
à  l'étuve  et  pilées  avec  addition  de  blanc  d'œuf  par  pe- 
tites portions  successives  :  on  ajoute  au  tout  du  sucre  en 
poudre  et  encore  du  blanc  d'œuf.  Cette  pâte  bien  mêlée 
est  disposée  par  petits  tas  sur  une  feuille  de  papier  et 
cuite  au  four.  Cette  pâtisserie  est  assez  difficile  à  digérer 
â  cause  des  amandes  et  ne  doit  être  prise  qu'en  petite 
quantité.  ^        ^ 

MACÉRATION  (Pharmacie,  Anatomie).— On  appelle 
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ainsi. une  des  opérations  qui  ont  pour  but  d^extraire  des 
v^étaux  et  des  animaux  les  parties  solubles  quMIs  con- 
tiennent, au  moyen  de  certains  dissolvants  tels  que 
Peau,  le  vin,  le  vinaigre,  l'alcool,  les  huiles,  etc.  Ces 
opérations  sont  au  nombre  de  quatre,  parmi  lesquelles  la 
macération  occupe  le  premier  rang.  Ce  sont;  la  nmcéra- 
tian,  Vin  fusion,  la  décoction,  la  digestion  (voyez  ces 
mots).  La  macération  se  pratiqrie  on  laissant  tremper  à 
froid  ou  à  chaud,  plus  ou  moins  longtemps,  un  corps 
quelconque  dans  un  liquide  convenable,  pour  le  ra- 
mollir, le  pénétrer  et  le  disposer  à  être  soumis,  s'il  y 
a  lieu ,  à  des  opérations  ultérieures.  C'est  surtout  lors- 
qu'on veut  obtenir  des  liquides  chargés  des  principes 
contenus  dans  les  bois  ou  les  racines  ligneuses,  que  Ton 
a  recours  à  la  macération;  celle-ci  peut  se  prolonger 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semaines. 

La  macération  est  aussi  employée  par  les  anatomistes 
pour  la  préparation  des  os  et  de  divers  autres  organes 
dont  la  putréfaction  se  produit  lentement.  Cette  opéra- 
tion consiste  alors  à  laisser  séjourner  dans  l'eau  pure  ou 
additionnée  de  quelque  principe  actif  acide  ou  alcalin, 
la  pièce  que  l'on  veut  préparer.  La  putréfaction  dissout 
lentement  certaines  parties  que  l'on  veut  éliminer,  et 
l'on  retire  la  pièce  quand  le  résultat  désiré  est  obtenu. 

MACERON  (Botanique),  ^mymium,  Linné;  du  grec 
smyma,  myrrhe,  à  cause  de  son  odeur.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  type  de  la  tribu 
des  Smyrnées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  nom- 
breuses; ce  sont  des  herbes  vivaces  à  fleurs  blanches 
group'ées  en  ombelles  composées,  accompagnées  d'un 
involucre  et  d'involucelles  à  plusieurs  folioles  :  calice  à 
limbe  peu  apparent;  pétales  carénés,  à  pointe  infléchie  ; 
fruit  contracté  latéralement.  Plusieurs  de  ces  plantes 
croissent  en  Europe.  Le  M.  commun  {S.  olus  cUrum,  Lin.) 
est  une  des  plus  communes.  Il  est  nommé  vulgairement , 
à  cause  de  son  feuillage  sombre,  per5i7  noir  ou  gros  persil 
de  Macédoine.  Ses  tiges  s'élèvent  de  plus  d'un  mètre; 
ses  fleurs  sont  polygames  et  d'un  blanc  verdâtre.  Il 
croit  dans  les  lieux  humides.  Toutes  ses  parties  ont  une 
odeur  aromatique  assez  forte.  Autrefois  on  mangeait  en 
salade  ses  jeunes  pousses,  et  ses  racines  crues  ou  cuites 
servaient  aussi  d'aliment.  Les  graines  étaient  vantées 
comme  antiscorbutiques.  On  trouve  encore  en  Europe, 
et  en  particulier  dans  la  Corse ,  le  3f .  d  feuilles  rondes 
(S.  rotumlifolium ,  Mill.;  À'.  perfolicUum,  Lin.^,  dont  les 
feuilles  caulinaires  sont  orbiculaires ,  amplexicaules,  et 
les  fleurs  blanches.  G — s. 

MACHAON  (Zoologie).  —  Voyez  Papillon. 

MACHE  (Botanique,  Horticulture). — On  nomme  ainsi 

f)lusieurs  espèces  du  genre  Valérianelle  (famille  des  Va- 
érianées)  cultivées  comme  plantes  potagères.  La  plus 
importante  est  la  Machê  ou  Valérianelle  des  marcUcners 
(Valerianella oUtoria ,  Moench.),  vulgairement  nommée 
boursette,  doucette,  Manchette,  salade  de  chanoine,  sa- 
lade verte,  clairette.  C'est  une  herbe  haute  de  0'",20 
environ;  ses  tiges  sont  anguleuses,  ses  feuilles  sont 
linéaires,  oblongues;  ses  fleurs,  disposées  en  corymbe, 
sont  verdâtres  ;  le  limbe  de  leurs  calices  est  peu  appa- 
rent, et  les  fruits  comprimés,  lenticulaires,  sont  plus 
larges  que  longs.  Cette  espèce  est  indigène  et  annuelle  ; 
SCS  feuilles  sont  justement  estimées  comme  salade  d'hi- 
ver. La  mâche  pousse  avec  rapidité  lorsque  le  temps  est 
un  peu  doux.  On  la  sème  tous  les  8  à  iO  jours  depuis  le 
milieu  d*août  jusqu'à  la  Toussaint.  On  choisit  pour  cela 
une  terre  meuble,  fumée  l'année  précédente;  on  y  ré- 
pand la  graine  à  la  volée,  puis  on  recouvre  légèrement 
avec  un  r&teau,  et  Ton  arrose  si  le  temps  est  trop  sec. 
On  arrache  pour  les  mettre  en  salade  les  pieds  les  plus 
avancés,  tant  que  le  plant  est  jeune.  Les  quelques 
pieds  qui  restent  à  la  fin  sont  laissés  pour  recueillir  la 
graine.  Cette  graine  se  conserve  au  moins  6  ans.  On 
peut  encore  citer  la  Mâche  ronde,  la  Mâche  d'Italie  ou 
valérianelle  à  fruits  velus ^  la  Vatérianelle  couronnée 
{V,  coronata,  D.  C).  Ces  plantes  s'emploient  générale- 
ment comme  la  mâche  des  maraîchers.  Tous  les  bestiaux 
mangent  les  mâches;  c'est  une  nourriture  excellente 
pour  les  agneaux.  G — s. 

MACHEFER.  —On  désigne  ainsi  des  masses  vitreuses, 
sortes  de  scories  que  l'on  rencontre  comme  résidu  avec 
les  cendres  dans  la  combustion  de  la  houille  ou  du  coke. 
MACHELIÈRES  (Anatomie),  du  mot  tnAc/ier.— Cer- 
tains anatomistes  appellent  ainsi  les  dents  molaires  des 
Mammifères,  parce  qu'elles  servent  à  mâcher  (voyez 
Dent). 

MACRETES  (Zoologie).  —  Voyez  Comoattant. 
MACHILE  (Zoologie).  —  Voyez  Lépisme. 


MACHINES  (Mécanique).  —  Les  machines  sont  des 
appareils  destinés  à  transmettre  l'action  des  moteurs; 
elles  ont  pour  résultat  de  suppléer  dans  l'exécution  de 
certains  travaux  aux  ressources  naturelles  de  l'homme , 
et  d'obtenir  par  le  concours  d'un  moteur  purement  ma- 
tériel des  résultats  auxquels  souvent  n'arriverait  pas. 
l'ouvrier  le  plus  fort  ou  le  plus  habile. 

Les  machines  peuvent  être  considérées  à  deux  points 
de  vue,  l'un  géométrique,  l'autre  mécanique.  Le  pre- 
mier comprend  les  mouvements  des  diverses  |>arties  de 
la  machine,  abstraction  faite  des  forces  nécessaires  pour 
les  produire  ou  des  résistances  qu'ils  rencontrent.  Ces 
mouvements  dépendent  évidemment  du  mode  de  liaison 
des  parties  elles-mêmes,  et  seront  parfaitement  connus 
si  l'on  connaît  la  description  géométrique  exacte  de 
l'appareil.  L'étude  des  machines  à  ce  point  de  vue  est 
des  plus  importantes  :  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le 
mode  particulier  de  mouvement  de  certaines  pièces  est 
ce  qu'il  y  a  de  capital  (voyez  Transi>-obmatio?is  de  moc- 
veme\t),  ce  qu'on  a  dû  chercher  à  obtenir  d'une  façon 
absolue,  sans  avoir  égard  à  la  force  nécessaire  pour  cela. 
Au  point  de  vue  mécanique,  les  machines  ont  pour 
objet  de  modifier  l'intensité  des  forces.  S'il  s'agit,  par 
exemple,  d'élever  à  une  certaine  hauteur  un  bloc  de 
500  kl logr., l'homme  réduit  à  ses  propres  forces  ne  saurait 
exécuter  une  pareille  opération;  mais  à  l'aide  d'un  le- 
vier, d'un  cric  ou  de  toute  autre  machine  convenable,  il 
l'exécutera  sans  difficulté.  Ce  deuxième  point  de  vue  de 
l'étude  des  machines  comprend  donc  la  recherche  des 
effets  mécaniques  qu'elles  peuvent  produire,  du  travail 
qu'elles  peuvent  fournir  à  l'aide  d'un  moteur  déterminé. 
Ces  deux  points  de  vue  se  confondent  d'ailleurs  en  réa- 
lité, car  la  force  motrice  ne  s'obtenant  jamais  qu'à  l'aide 
d'une  certaine  dépense,  le  but  à  atteindre  est  toujours 
d'obtenir  un  effet  déterminé  avec  la  plus  petite  force 
possible. 

Les  machines  sont  simples  ou  composées. 

Les  machines  simples,  appelées  aussi  organes,  sont  au 
nombre  de  six  :  i°  les  cordes,  courroies  ou  chaînés; 
2'»  le  levier;  3<*  la  poulie;  4®  le  treuil,  tour  ou  cabestan  ; 
5<*  le  plan  incliné;  6°  la  vis  et  son  écrou.  Elles  peuvent 
se  modifier  et  se  grouper  de  mille  manières  pour  consti- 
tuer les  machines  composées. 

Les  machines  composées  varient  à  l'infini.  Quelles 
qu'elles  soient,  on  distingue  ordinairement  : 

ï**  Les  machines  motrices^  dans  lesquelles  la  force  mo- 
trice produit  un  mouvement  qui  par  lui-même  n'est  pas 
susceptible  d'une  application  plutôt  que  d'une  autre,  et 
constitue  simplement  un  réservoir  de  force  que  l'on  uti- 
lise ensuite  pour  une  opération  quelconque;  telles  sont 
la  machine  à  vapeur  en  général,  les  roues  hydrauliques; 

2«  Les  machines-outils ,  qui  exécutent  le  ti^il  à  pro- 
duire. Ex.  :  meules,  blutoir,  etc.  ; 

3°  Les  appareils  de  transmission  sen-ant  d'intermé- 
diaires aux  deux  précédents,  comme  les  arbres  de  couche, 
engrenages,  courroies,  etc.  (voyez  Transmission). 

On  voit  journellement  dans  la  pratique  les  forces  se 
multiplier,  pour  ainsi  dire,  avec  le  secours  des  machines  ; 
avec  une  grue,  par  exemple,  un  homme  peut  soulever  une 
locomotive  du  poids  de  z5  à  30  tonnes.  Mais  si  l'on  se  bor- 
nait à  cet  examen  superficiel ,  on  se  ferait  la  plus  fousse 
idée  des  machines.  Si ,  même  aujourd'hui ,  on  voit  en- 
core quelques  personnes  chercher  Je  mouvement  perpe- 
'  tuel,  problème  plus  chimérique  encore  que  celui  de  la 
'  pierre  philosophale  et  de  la  transmutation  des  métaux, 
cela  tient  uniquement  à  ce  qu'elles  n'ont  pas  su  assc^ 
cier  à  la  notion  du  balancement  des  forces,  la  notion  du 
balancement  inverse  des  mouvements  que  prennent  les 
points  sur  lesquels  elles  agissent.  Dans  toute  machinr . 
ce  que  l'on  gagne  en  force,  on  le  perd,  et  au  delà,  en 
vitesse. 

Toute  force  qui  n'est  pas  équilibrée  par  une  fono 
égale  et  contraire  amène  un  changement  dans  la  vites*^  > 
d'un  corps  (voyez  Inertie).  Dès  qu'une  machine  est  ani- 
mée d'une  vitesse  constante,  on  peut  donc  affirmer  quo 
les  forces  qui  agissent  sur  elle  s'y  font  équilibre.  C>^ 
forces  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  :  1°  les  forces 
motrices,  qui  donnent  l'impulsion  à  la  machine;  2<*  les 
forces  résistantes  utiles,  que  doit  surmonter  l'outil  dans 
l'exécution  de  son  travail  ;  3®  les  forces  résistantes  nui' 
sibles,  dues  aux  frottements  et  autres  causes  analogues 
qui  sont  la  conséquence  nécessaire  du  jeu  de  la  ma- 
cnine.  Dans  une  machine  animée  d'un  mouvement  uni- 
forme ,  les  forces  motrices  doivent  donc  équilibrer  à  la 
fois  les  forces  résistantes  utiles  et  nuisibles,  et  par  con- 
séquent aussi  (voyez  Travail)  le  travail  des  forces  mo- 
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trices  doit  ôtre  égal  au  travail  des  forces  résistantes 
utiles  augmenté  du  travail  des  forces  résistantes  nui- 
sibles. Pour  soulever  un  poids  de  1,000  kilogr.  à  une 
hauteur  de  10  mètres,  il  faut  exécuter  un  travail  de 
10,iN)0  kgm.;  de  quelque  manière  que  Ton  s'y  prenne, 
on  ne  pourra  pas  dépenser  moins.  Si  on  veut  n*em- 
ployer  qu*une  force  de  10  kilogr.  avec  une  machine  que 
nous  supposerons  parfaite  et  ne  donnant  lieu  à  aucun 
frottement ,  cette  force  devra  parcourir  1 ,000  mètres  i 
au  lieu  de  10;  mais  comme  une  semblable  machine 
ne  peut  pas  exister  dans  la  pratique,  il  faudra  em- 
ployer en  réalité  une  force  de  15  à  20  kil.,  parcourant 
le  même  chemin  de  1,000  mètres,  dépenser  15,000  à 
^,000  kgm.  au  lieu  de  10,000;  5,000  ou  10,000  kgm. 
étant  absorbés  par  les  frottements  de  la  machine.  Si 
donc  les  machines  semblent  multiplier  les  forces,  loin 
de  mulUpiier  leur  travail,  elles  l'amoindrissent  fatale- 
ment :  Une  machine  rend  moins  en  travail  utile  qu'elle 
ne  reçoit  en  travail  moteur;  elle  en  garde  pour  elle- 
même  une  partie  qui  est  employée  à  Tuser.  Le  rap- 
port du  travail  utile  produit  par  une  machine  au  travail 
moteur  reçu  par  elle  est  ce  que  l'on  appelle  sou  rende- 
ment. Ce  rendement  est  plus  petit  que  l'unité;  mais, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  machine  est  d'au- 
tant meilleure  que  son  rendement  est  plus  près  de 
Tunité.  Le  plus  souvent  il  oscille  autour  de  0,50. 

Malgré  ce  défaut  inhérent  aux  machines,  ces  appareils 
n'en  sont  pas  moins  d'un  immense  secours  pour  les  arts 
et  l'industrie,  parce  que  d'abord  elles  permettent  de 
substituer  à  la  force  intelligente  et  dispendieuse  de 
rhomme  des  forces  brutes  et  de  peu  de  valeur,  et  aussi 
parce  qu'elles  nous  permettent  de  mieux  utiliser  les 
forces  hmitées  dont  nous  pouvons  disposer  en  suppléant 
par  le  temps  à  ce  qui  leur  manque  en  intensité.  L'étude 
des  machines  constitue  la  mécanique  appliquée.  Des  ou- 
vrages considérables  ont  été  écrits  sur  cette  matière; 
nous  indiquerons  ici  pour  la  théorie  générale  des  ma- 
chines les  Traités  de  Hachette  et  de  MM.  Lanz  et  Bétan- 
court,  et  pour  la  description  des  diverses  machines,  le 
Traité  de  Mécanique  industrielle  de  Christian ,  le  Dic- 
tionnaire des  arts  et  manufactures  de  M.  Laboulave,  et  la 
collection  de  M.  Armengaud.  Voyez  chaque  machine  en 
particulier  et  le  mot  Moteur. 
Machines  agricoles.  —  Voyez  Mécamqub  agricole. 
MACHOIRE  (Anatomie  zoologique),  du  mot  mâcher. 
—  Un  grand  nombre  d'animaux  sont  pourvus  de  pièces 
solides  pUicées  à  l'orifice  du  canal  digestif  par  lequel  sont 
Introduits  les  aliments,  et  disposées  de  façon  à  les  di- 
viser ou  broyer  pour  préparer  le  travail  de  la  digestion. 
On  comprend  que  ces  pièces  solides  n'existeront  pas  en 
général  chez  les  animaux  dont  le  corps  est  mou;  ainsi,  les 
rayonnes  ou  zoophytes  sont  presque  tous  dépourvus  de 
m&choires;  chez  quelques  échinodermes,  comme  les  our- 
sins, la  bouche  est  armée  d'un  appareil  compliqué  formé 
de  cinq  pièces  dures  propres  à  mâcher;  il  en  est  de  même 
des  tuniciers,  des  acéphales,  des  brachiopodes,  des  pté- 
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Pig.  1955.  —  T6te  d'an  insecte 
broyeur  (staphilin),  très-grossie  (1). 


Pig.  1056.  —  Organes 
buccaux  de  l'hoplie  fari- 
neose,  insecte  herbivore, 
voisin  du  hanneton  (2). 

ropodes,  de  la  plupart  des  gastéropodes,  parmi  les  mol- 
lusques. Les  espèces  de  gastéropodes  pulmonés  terrestres, 

(l)  Pig.  1^5.  —  Tête  d'un  «taphilin  :  —  «,  oril  composé;  — 
a,  antenne  ;  —  /»  labre  ;  —  wd,  mandibule  ;  —  me,  m&choire  ;  — 
fm,  palpe  maxillaire;  —  /,  lèvre  inférieure;  —pt,  palpe  labial. 

(S)  Pig.  1956.  —  Tète  de  l'hoplie  farineuse.  Les  mêmes  lettres 
désignent  les  mêmes  parties  que  dans  la  figure  précédente.  — 
p,  palpe  maxillaire  ;  ~  p',  palpe  labial. 


telles  que  les  limaces  et  les  limaçons,  ont  la  lèvre  supé- 
rieure garnie  d'une  lame  cornée  qui  leur  sert  à  couper  les 
feuilles  des  végétaux.  On  trouve  chez  les  mollusques  cé- 
phalopodes les  deux  lèvres  revêtues  d'un  bec  corné  bien 
développé  qui ,  pour  ses  formes,  rappelle  assez  le  bec  des 
perroquets.  Dans  l'embranchement  des  annelés,la  bouche 
est  pourvue  de  mâchoires  qui  ne  sont  jamais  placées  sur 
la  ligne  médiane,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas.  Elles  sont 
habituellement  disposées  par  paires,  dont  les  deux  pièces 
sont  situées  ohacune  d'un  côté  et  se  meuvent  tranversa- 
Icment  de  dedans  en  dehors  et  de  dehors  en  dedans.  Chez 
les  annélidos  et  chez  les  helminthes  ou  vers  intesti- 
naux, bien  qu'on  trouve  souvent  des  mâchoires,  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  en  sont  dépourvues.  Mais  chez 
les  annelés  articulés,  il  en  existe  ordinairement  plu- 
sieurs paires;  ainsi  l'on  en  compte  souvent  jusqu'à  sept 
paires,  et  les  arachnides,  les  insectes,  les  myriapodes,  en 
ont  communément  deux 
paires.  Chez  les  insectes 
lépidoptères ,  hémiptères , 
diptères,  et  chez  la  plu- 
part des  insectes  aptères, 
cette  double  paire  est  con- 
vertie en  un  appareil  de  mn 
succion.  Les  renseigne- 
ments relatifs  à  la  disposi- 
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Pig.  1957.  —  Appareil  buccal 


tion  des  mâchoires  dans  les 

divers  groupes  d  animaux  d'une  araignée  vu  en  dessous  (1). 
se  trouvent  d'ailleurs  aux 

articles  qui  concernent  chacun  d'eux.  En  ce  qui  concerne 
d'une  manière  générale  les  mâchoires  des  animaux 
annelés,  Savigny  (i4fm.  des  Se,  nat.,  i"  série,  tome  XIll), 
en  les  étudiant  d'une  manière  comparative  chez  les 
insectes  des  divers  groupes,  chez  les  myriapodes,  les 
arachnides,  les  crustacés,  a  démontré  que  chaque 
anneau  du  corps  d'un  annelé  étant  susceptible  de  porter 
une  paire  de  pattes,  on  doit  considérer  chaque  paire  de 
m&choires  comme  la  paire  de  pattes  de  l'anneau  cor- 
respondant, modifiée  pour  servir  à  la  mastication  des 
aliments.  On  trouve  en  effet  certaines  espèces,  comme 
les  limules,  parmi  les  crustacés,  chez  lesquelles  la  mo- 
dification est  assez  peu  prononcée  pour  qu'en  réalité  la 
mastication  ait  lieu  réellement  au  moyen  des  hanches 
des  pattes  qui  entourent  la  bouche. 
Les  m&choires  des  animaux  vertébrés  ont  toiyours 


Fig.  1938.  —  Mâchoire  inférieure  d'un  reptile  saurien , 
l'iguane.  —  1,  articulation;  -  2,  apophyse  coronolde. 

pour  pièces  esscîtitielles  des  os  disposés  de  façon  à  con- 
stituer deux  pièces  placées  sur  la  ligne  médiane,  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  et  mobiles  verticalement  de  bas  en 


Fig.  1950.  —  Tète  de  gallinacée,  le  faisan  commun  ;  on  voit 
en  B  récaille  de  la  narine  (grandeur  natiuelle). 

haut  et  de  haut  en  bas.  La  m&cboire  inférieure  est  seule 
mobile  chez  les  mammifères,  et  en  particulier  chex 
l'homme,  la  supérieure  l'est  plus  ou  moins  chez  les 
autres  vertébrés.  Les  os  propres  des  mâchoires  sont  les 
maxillaires  supérieurs  et  inférieurs  (voyez  MAxiLLAïai). 

(l)  «,  sternum;  —  l ,  lèvres;  —  ma,  mâchoires;  —  p,pa 
des  mâchoires;  —  m,  mandibules;  —  g,  erochets  ou  gnffes 
mandibules. 
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Certains  os,  nommés  os  ptérygùidiens  et  os  paiattns, 
accompagnent  le  maxillaire  supérieur  pour  Tappuyer  sur 
les  os  du  crâne  et  le  maintenir  dans  les  efforts  de  la  mas- 
tication. Le  maxillaire  inférieur,  souvent  double  et  par- 
fois même  composé  de  plusieurs  pièces  (reptiles,  pois- 
sons) s'attache  aux  os  du  crâne  par  une  articulation 
habituellement  très-mobile.  Chez  la  plupart  des  mam- 
mifères, chez  les  reptiles  sauriens  et  ophidiens,  chez 
beaucoup  d'espèces  d'amphibies  et  chez  la  plupart  des 


Fig.  IU60.  — Tête  osseuse  de  rongeur  (l'écureuil). 

poissons,  les  mâchoires  portent  des  dents;  chez  les  oi- 
seaux et  chez  les  reptiles  chéloniens,  elles  sont  envelop- 
pées d'un  bec  corné. 

MACIGNO  (Géologie),  —  Nom  donné  par  les  Italiens 
&  une  variété  de  grès  quartzeux  renfermant  du  calcaire 
et  de  largile  (voyez  Grès).  On  trouve  des  macigno  dans 
une  grande  partie  des  Apennins  et  particulièrement  dans 
les  carrières  des  montagnes  de  Fiosolc. 

MACIS  (Botanique).  —  Membrane  épaisse,  fendillée 
et  frangée  d'un  rouge  vif  ou  d'un  rose  clair  qui  enve- 
loppe la  noix  muscade  (voyez  Muscadier).  Cette  mem- 
brane, qui  pour  les  botanistes  est  une  arille  (voyez  ce 
mot)  charnue,  a  une  saveur  aromatique,  piquante,  et 
renferme,  d'après  M.  Henri,  une  huile  grasse  fixe,  odo- 
rante, colorée  en  jaune;  une  autre  huile  fixe,  odorante, 
colorée  en  rouge;  une  huile  volatile;  une  matière  gom- 
meuse  qui  représente  un  tiers  environ  de  la  substance 
du  macis;  enfin  une  petite  quantité  de  ligneux.  On  em- 
ploie le  macis  comme  aromatique  dans  l'art  culinaire, 
dans  la  distillerie  et  la  parfumerie.  En  médecine,  on  le 
considère  comme  un  stimulant;  mais  on  conseille  avec 
raison  de  se  méfier  de  son  influence  narcotique.  Les  lies 
Moluques,  l'Ile  de  France,  celle  de  Bourbon ,  Cayenne,  et 
en  général  les  pays  qui  produisent  la  muscade,  fournis- 
sent également  le  macis  au  commerce. 

MACLALRIN  (Formule  de).  —  Voyez  Séries. 

MACLË  (Minéralogie). —  Silicate  d'alumine  naturel, 

dont  les  cristaux,  toujours  enveloppés  d'un  schiste  micacé 

avec  lequel  ils  adhèrent  très-fortement,  affectent  l'aspect 

représenté  par  la  figure  1408.  La  disposi- 

^1^1    tion  en  X  des  cristaux  prismatiques  a  fait 

■^■T      donner  aussi  à  la  maclc  Je  nom  de  Chias- 

tolithe  (pierre  en  forme  de  chi  grec,  ^).  Les 

J    prismes  noirs  enfermés  dans  l'tnténeur  du 

: ^     cristal  sont  formés  de  la  substance  même 

Fig.  1961.  de  la  roche  que  la  matière  cristalline  a  en- 
traînt^  en  cristallisant.  La  densité  de  cette 
substance  est  3,1;  sa  composition  et  ses  caractères  la 
rapprochent  d'un  autre  minéral  appelé  Andalousite,  et 
que  certains  minéralogistes,  et  en  particulier  M.  Beu- 
dant,  considèrent  comme  la  même  espèce.  Les  Alpes, 
les  Pyrénées,  et  surtout  les  roches  de  la  Bretagne,  offrent 
la  macle  en  abondance  (voyez  Jamesonite). 

AndcUousite,  —  Quant  à  VAndcUousite^  c'est  une  sub- 
stance ordinairement  opaque,  blanche,  grisâtre,  rou- 
geâtre,  cristallisée  en  prismes  rhomboidaux  très-rappro- 
chés  du  prisme  carré.  C'est,  comme  la  macle,  un  silicate 
alumineux,  simple,  anhydre.  On  trouve  Tandalousite 
dans  les  terrains  cristallins  ou  métamorphiques  en  Bre- 
tagne, en  Forez,  en  Tyrol ,  en  Bavière.  Lef. 

MAGLES.  —  On  nomme  ainsi  en  cristallographie  un 
groupement  régulier  de  cristaux.  Le  plus  souvent  ce 
groupement  a  lieu  entre  cristaux  de  toute  nature,  de 
même  structure  et  de  même  forme.  Cette  règle  souffre 
pourtant  quelques  rares  exceptions.  Les  macles  obéissent 
aussi  â  une  autre  loi  :  les  plans  de  jonction  des  cristaux 
sont  toujours  parallèles  â  des  faces  de  modifications  exis- 
tantes ou  possibles  sur  chacun  d'eux.  En  observant  cette 
loi  les  cristaux  peuvent  s'unir  de  deux  manières  :  1°  en 
position  directe  les  uns  par  rapport  aux  autres;  2"  en 
position  inverse  (voyez  Cristallographie}. 

MACLURE  (Botanique),  Maclura,  (dédicace  par  Nat- 


tai à  W.  Maclure ,  géologue  américain).  —  Genre  de 
plantes  arborescentes,  de  la  famille  des  Morées,  ori- 
ginaires de  l'Amérique.  Ils  ont  les  fleurs  dioïques;  lei 
mâles  disposées  en  grappe  avec  un  périanthe  à  4  lobes  et 
4  étamines;  les  femelles  en  tête  ou  capitule,  serrées  sur 
un  réceptacle  commun.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  voi- 
sines des  mûriers,  et  en  particulier  du  mûrier  h  papier. 
—  Le  Maclure  orangé  {M.  aurantiaca,  Nutt.),  appelé 
vulgairement  oranger  des  osages  ou  bois  d'arc,  est  un 
arbre  épineux  qui  peut  atteindre  plus  de  20  mètres  de 
hauteur.  Ses  feuilles,  d'un  vert  gai  et  luisant,  sont  ovales. 
Ses  capitules  fructifères  ont  la  forme  et  la  couleur  d'une 
orange;  leur  saveur  est  assez  agréible.  Ce  végétal  croît 
dans  l'Amérique  du  nord  ;  son  bois  est  jaune,  très-élas- 
tique; les  naturels  l'emploient  pour  fabriquer  leurs  arcs. 
Il  contient  une  teinture  jaune.  On  dit  que  les  feuilles  de 
ce  maclure  peuvent,  comme  les  feuilles  de  mûrier, 
nourrir  les  vers  à  soie.  Le  M.  tinctorial  (Af.  tinctoria, 
D.  Don  )  est  aussi  un  grand  arbre,  armé  d'épines  droites 
solitaires  ou  géminées;  ses  fruits  sont  d'un  jaune  ver- 
dàtrc  à  maturité.  Ce  végétal  est  originaire  des  régions 
tropicales  de  l'Amérique.  On  le  cultive  dans  les  Antilles 
pour  son  bois  nommé  bais  jaune  ou  fustet^  et  duquel  on 
obtient  de  bonnes  matières  colorantes.  G--s. 

MAÇON,  MAÇONNE.  —  On  a  donné  ce  nom  h  divers 
animaux  qui  construisent  ou  arrangent  leur  nid  avec  une 
sorte  de  maçonnerie.  Parmi  les  oiseaux  on  nomme  sou- 
vent Maçon  la  Sittelle  {Sitta  europœa,  Lin.)  oui  enduit 
de  terre  l'ouverture  du  trou  d'arbre  où,  elle  niche.  Parmi 
les  insectes  on  nomme  parfois  Maçonne  une  espèce  voi- 
sine des  abeilles,  le  Mégachile  des  murs  {Xylocopa  mu- 
raria,  Fabr.);  une  espèce  d'araignée  {Mygale  cemen- 
taria^  Latr.)  a  aussi  reçu  ce  nom  :  l'une  et  l'autre  font 
un  nid  avec  une  sorte  de  mortier  formé  de  terre  dé- 
layée. Enfin  on  nomme  encore*  Maçonne,  parmi  les  co- 
quilles, la  Fripière  {Trochus  agglutinans^  Lamarck),  qui 
pendant  sa  vie  agglutine  à  sa  surface  les  petits  corps 
qui  l'environnent. 

MACRASPIDES  ou  MACRASPIS  (Zoologie),  Macros- 
pis,  Latr.;  du  grec  macros ^  long,  et  aspis,  écusson.  — 
(ienre  d^lnsectfs  Coléoptères^  section  des  Pentamères^  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  division 
des  Xylophiles.  Ce  genre,  créé  par  Mac  Leay,  adopté  par 
Latreille  et  par  Burmeister,  se  distingue  par  un  écusson 
très-grand,  dont  la  longueur  égale  au  moins  le  tiers  de 
celle  des  élytres.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appar- 
tiennent â  l'Amérique.  —  Voyez  Burmeister,  Manuel 
d'entomoloffte,  184i. 

MACRAUCHENIA  (Paléontologie),  du  grec  macros, 
long,  et  auchén,  cou.  —  Animal  de  la  taille  d'un  rhino- 
céros, dont  M.  Darwin  a  trouvé  des  ossements  en  Pata- 
gonie.  M.  R.  Owen,  en  les  étudiant,  a  établi  le  genre  Mci- 
crauchenia,  et  l'a  rangé  dans  l'ordre  des  pachydermes. 

MACRE  (Botanique),  Trapa^  Linné.  —  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  famille  des  HcUoragées^  qui  a 
pour  type  une  espèce  d'Europe,  la  Macre  nageante  (T, 
natans,  Lin.),  nommée  vulgairement  châtaigne  d*eauou 
châtaigne  ,  cornue  comiolle ,  saligot,  corniche,  truffe 
d'eau,  etc.,  etc.  Cette  plante  est  annuelle,  à  tiges  na- 
geantes; les  feuilles  inférieures  qui  restent  sous  l'eau 
sont  réduites  à  leurs  nervures  et  semblables  â  des  ra- 
cines rameuses  et  capillaires;  les  supérieures  flottent  à 
la  surface  de  l'eau;  le  long  pétiole  qui  les  porte  est  renflé 
vers  son  milieu  en  une  vésicule  remplie  d'air  qui  élève 
la  feuille  dans  l'eau  comme  une  sorte  de  vessie  nata^ 
toire.  Son  fruit  est  une  noix  dure,  pourvue  de  4  épines; 
elle  contient  une  amande  blanche  très-farineus<^  et  pos- 
sédant une  saveur  agréable,  quoique  un  peu  fade.  On 
mange  les  châtaignes  d'eau  crues  ou  cuites  â  la  manière 
des  châtaignes  ordinaires.  La  macre  croit  au  milieu  des 
étangs;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris;  â  Venise, 
elle  est  assez  commune,  on  vend  ses  fruits  sur  les  mar- 
chés sous  le  nom  de  noix  de  jésuites.  En  Chine,  la 
Macre  à  deux  cornes  (T.  bicomis.  Lin.)  est  l'objet 
d'une  culture  spéciale  dans  les  rivières  et  les  étangfi. 
Peut-être  utiliserait-on  heureusement  nos  eaux  stagnantos 
en  introduisant  chez  nous  une  culture  de  ce  genre. 

Ce  genre  se  distingue  par  un  calice  adhérent  à  la 
base  de  l'ovaire,  â  4  lobes  dressés;  4  pétales;  ovaire  à 
deux  loges  ou  à  une  seule  par  avortcment;  fruit  ligneux 
â  une  loge  contenant  une  graine.  Les  espèces  de  ce  gonre 
autres  que  la  macre  nageante  sont  étrangères  â  l'Europe. 

MACREUSE  (Zoologie),  Oidemia,  Fleming;  le  nom  de 
Macreuse^  dit  Cuvicr,  vient  peut-être  de  ce  que  ces 
oiseaux  passent  pour  un  manger  maigre.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  plusieurs  oiseaux  dont  Guyier  faisait  unn 
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'flcctioQ  du  sous-genre  des  Canards  proprement  dits 
(Toyez  Canard),  et  dont  les  ornithologistes  modernes 
font  un  g^nre  distinct.  Quelque  titre  qu'on  lui  donne,  ce 
groupe  diffère  des  autres  canards  par  un  bec  large  dans 
toute  son  étendue,  dont  la  mandibule  supérieure  est 
renflée  ou  gibbeuse  (de  là  le  nom  dVidemia,  du  grec 
oidéma ,  renflement)  vers  la  base  au-devant  du  front.  — 


Fig.  19Ô-2.  —  Macreuse  commune.  (Longueur  :  0",40). 

La  Macreuse  commune  (Oidemia  nigra,  Ch.  Bonaparte  ; 
Ancu  nigra,  Linné)  est  un  canard  gris&tre  dans  sa  jeu- 
nesse, entièrement  noir  à  Tàge  adulte,  long  de  0"',40  à 
0",45  et  très-commun  sur  nos  côtes.  —  La  Double- 
if  acretue  (O.  fusca,  Ch.  Bon.),  beaucoup  plus  grande, 
arec  une  tache  blanche  sur  Taile  et  un  trait  blanc  sous 
Tcril,  se  trouve  sur  nos  côtes  moins  communément. 
L*Europe  orientale,  rAmériquc,  la  Nouvelle-Hollande 
nourrissent  d'autres  espèces  de  macreuses. 

Les  deux  espèces  de  macreuses  qui  fréquentent  nos 
côtes  nous  arrivent  en  troupes  très-nombreuses  venant 
du  nord,  depuis  novembre  jusqu'en  février,  et  nous 
Quittent  en  mars  et  en  avril.  Elles  nichent  et  pondent 
dans  les  régions  du  cercle  arctique  en  mai  et  juin.  Leur 
vol  lourd  et  peu  prolongé  est  compensé  par  leur  rapidité 
à  nager  et  par  leur  aptitude  extraordinaire  à  plonger 
longtemps  et  profondément  pour  rechercher  les  petits 
mollusques  et  les  vers  enfouis  dans  le  sable.  Dès  qu'un 
individu  de  la  bande  commence  à  plonger,  les  autres 
se  hâtent  de  l'imiter.  En  Picardie,  on  tire  parti  de  cet 
instinct  pour  en  prendre  un  grand  nombre,  à  l'aide  de 
filets  tendus  horizontalement  à  un  mètre  environ  au- 
dessus  des  bancs  de  mollusques  qu'ils  recherchent  habi- 
tuellement; les  macreuses  restent  prises  dans  les  mailles. 
Le  marché  de  Paris  reçoit  souvent  de  ces  oiseaux.  Un 
grand  nombre  de  fables  et  de  préjugés  sont  répandus  sur 
teur  compte.  On  les  a  fait  naître  tantôt  du  fruit  d'un 
arbre,  tantôt  du  bois  de  sapin  pourri  flottant  sur  la  mer  ; 
tantôt  de  plantes  marines,  tantôt  des  animaux  qu'on 
nomme  anatifes.  Ces  diverses  opinions,  qui  regarcUûent 
faussement  les  macreuses  comme  ne  naissant  pas  d'un 
œuf,  leur  a  peut-être  valu  le  privilège  d'être  tolérées 
comme  aliment  maigre  en  carême.  On  a  encore  appuyé 
cette  tolérance  sur  d'autres  fables  ;  on  affirmait  que  ces 
ois^àux  avaient  le  sang  froid,  non  coagulable;  que  leur 
graisse,  comme  celle  des  poissons,  ne  pouvait  se  figer.  Ces 
erreurs  ont  du  reste  été  attribuées  suivant  les  pays  à 
d'antres  canards  ou  oiseaux  aquatiques;  le  nom  de  ma- 
creuse est  même  faussement  attribué  à  quelques-uns. 
En  tout  cas,  la  chair  des  macreuses  est  grasse  et  d'un 
goût  peu  agréable,  elle  est  un  peu  lourde  à  digéi*cr, 
comme  celle  des  canards. 

MACROBIOTUS  (Zoologie),  du  grec  macros,  long,  et 
bios,  vie.  —  Ce  nom ,  proposé  par  Schultze  pour  les  ani- 
maux microscopiques  vivant  dans  la  mousse  et  la  pous- 
sière des  toits,  que  l'on  nomme  habituellement  tardi- 
grades,  est  une  allu.sion  à  la  curieuse  faculté  qu'ont  ces 
animaux  de  résister  sans  périr  à  une  dessiccation  prolon- 
gée. M.  Doyère  a  donné  le  nom  de  tnacrobiotus  h  un  des 


trois  genres  établis  par  lui  dans  le  groupe  des  tardisrades 
(voyez  ce  mot).  *^  «i»f««» 

MACRpDACTYLES  (Zoologie),  du  grec  m(Ucros,  long, 
dactylos  doigt, ^  Dans  la  méthode  de  Cuvier,  œ  nom 
signe  Ja  5^  famille  de  son  ordre  des  Oiseaurr  Ârhnr^ 


-•^~  Pli  y-,  -"  ^°  °*'**re  des  Oiseaux  échos- 

siers.  Elle  comprend  des  oiseaux  de  rivages  dont  les  pieds 


Fig.  1963.  —  Pied  et  doigts  d'un  jacana  (échassier)^ 

sont  pourvus  de  très-longs  doigts  propres  à  marcher  sur 
les  herbes  des  marais,  ou  même  à  nager  {fig.  19(>3),  sur- 
tout dans  les  c«ipèces  où  ces  doigts  sont  bordés  d'une 
membrane;  jamais  néanmoins  les  doigts  des  macrodac- 
tyles ne  sont  véritablement  palmés.  On  trouve  toujours 
chez  eux  un  pouce  assez  long.  Le  corps  des  macrodactyles 
est  singulièrement  comprimé  à  cause  de  l'étroitesse  du 
sternum  ;  leur  bec,  plus  ou  moins  comprimé  sur  les  côtés, 
a  des  formes  variables,  sans  jamais  devenir  mince  ni 
faible.  La  famille  des  macrodactyles  comprend  les  genres 
Jacana  (Parra ,  Linné);  Kamtchi  (Palamedea,  Lin.); 
Chaia  {Opistohphus^  Vieillot);  Mégapode  {Megapodius, 
Cuv.);  Râle  {Hallus,  Lin.);  Fulica,  Lin.;  ce  dernier 
genre  subdivisé  en  :  Poule  d'eau  {Gallinula,  Brisson), 
Poule-sultane  ou  Talève  (Porphyrio ,  Briss.),  Foulque 
ou  Morelle  {Fulica,  Briss.)  (voyez  ces  mots). 

Macrodactyles  (Zoologie).  —  Tribu  d'Insectes  Cotéop- 
tères  Pentamères,  famille  des  Clavicornes;  ils  ont  les 
jambes  simples,  étroites,  à  tarses  longs,  dont  le  dernier 
article  est  long  et  armé  de  deux  forts  crochets;  leur  corps 
est  épais  et  convexe.  Les  genres  de  cette  famille  sont  les 
Dryops,  les  Potamophiles,  les  Elmis,  les  Macronyques, 
les  Géorisses. 

Le  nom  de  Macrodactyle  est  aussi ,  dans  la  méthode 
de  Latreille,  celui  d'un  genre  d'Insectes  Coléoptères,  sec- 
tion des  Pentamères ,  groupe  des  Scarabéides  phyllo- 
phages,  voisin  des  hannetons.  Du  nouveau  continent. 

MALROGLOSSE  (Zoologie),  Macroglossus,  Fr.  Cu- 
vier; du  grec  makros,  long,  et  glôssa,  langue.  —  Genre 
de  Mammifères  famille,  des  Chéiroptères,  établi  par 
Fr.  Cuvier  dans  sa  division  des  Roussettes;  il  comprend 
une  espèce  de  Java  et  de  Sumatra,  remarquable  par  une 
langue  longue,  cylindrique,  un  museau  allongé  et  pointu 
et  de  très-petites  dents;  c'est  la  Roussette  Kiodote  (Pie- 
ropus  minimus,  Et.  Geoffroy). 

Macroglossb  (Zoologie),  même  étymologie  que  le  pré- 
cédent. —  Vieillot  avait  établi  sous  ce  nom ,  parmi  les 
Oiseaux  de  son  ordre  des  Sylvains,  une  famille  com- 
prenant les  genres  Pic  et  Torcol,  dans  lesquels  la  langue 
est  très-longue  et  a  la  forme  d'un  ver. 

MACRONVQUE  (Zoologie),  Macronychus,  Mûller;  du 
grec  makros,  long,  et  onyx,  ongle.  —  Genre  d^Insectes 
Coléoptères ,  section  des  Pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes, tribu  des  Macrodactyles  ;  il  comprend  des  espèces 
qui  vivent  dans  les  eaux  courantes  sans  y  nager ,  mais 
en  se  tenant  accrochées  par  Icui"s  ongles  très-forts  aux 
moiKSscs  et  aux  pierres.  Latreille,  en  adoptant  ce  genre, 
le  caractérise  ainsi  :  5  articles  distincts  aux  tarses;  6  ar- 
ticles aux  antennes,  dont  le  dernier  en  massue  ovale; 
les  antennes  peuvent  se  replier  sous  les  yeux;  le  corps 
de  ces  insectes  est  oblong. 

MACRONYX  (Zoologie),  même  étymologie  que  le 
précédent.  —  Genre  d'Oiseaux  établi  par  Svvainson  pour 
y  Alouette  du  Cap  {Alauda  capensis^  Linné),  remar- 
quable par  de  vives  couleui*s  et  par  l'ongle  du  pouce 
aui  est  très-long  et  fortement  recourbé.  Très-commune 
ans  la  colonie  du  Cap,  c('tte  alouette  y  est  nommée  Cal- 
Jioentje  (petit  dindon)  par  les  colons,  qui  l'estiment 
beaucoup  comme  gibier.  Son  cri,  d'après  Levai  liant,  re- 
produit les  mots  qui  vive?  qui  vive?  et  l'oiseau  aime  à 
le  pousser  quand  passe  près  de  lui  quelque  homme  ou 
quelque  an'mal. 
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MACROPHTHALME  (Zoologie),  Macrophthalmus,  La-  I 
treille;  du  grec  makros,  long,  et  ophthalmos,  œil.  — 
Genre  de  Crustacés,  ordre  des  Décapodes .  famille  des 
Brachyure/i,  section  des  Crabes  quadrilatères  de  La- 
treille.  Les  macrophthalnies  ont  le  test  en  forme  de  qua- 
drilatère transversal,  trapézoïdal,  rétréci  en  arrière;  les 
yeux  portés  sur  des  pédicules  longs  et  grêles  logés  dans 
une  rainure  du  bord  antérieur  du  test;  les  serres  longues 
et  étroites.  Les  e«^pèces  de  ce  genre  habitent  l'Océan  in- 
dien et  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

MACROPODE  (Zoologie),  Macropodus,  Lacépède  ;  du 

?'ec  makros,  long,  et  pous,  podos.  pied.  —  Genre  de 
oissons  Acanthoptérygiens,  famille  des  Pharyngiens  la- 
byrinthiformes  ;  ce  genre,  très-voisin  des  polyacanthes, 
s'en  distingue  par  sa  nageoire  dorsale  moins  étendue, 
terminée,  comme  la  nageoire  caudale,  par  une  pointe 
elBlée.  De  la  Chine  et  des  Indes. 

MACROPODIENS  (Zoologie),  même  étymologie  que 
le  précédent.  —  M.  Milne  Edwards  a  formé  sous  ce  nom 
une  tribu  de  Crustacés  Décapodes,  famille  des  Bra- 
chyures,  en  réunissant  les  genres  tnachus,  Achée,  Sténo- 
rhynque,  Leptopodie,  Egerie,  Doclée,  et  quelques  autres, 
dont  les  espèces  remarquables  par  la  longueur  déme- 
surée de  leurs  pattes  ont  souvent  reçu  le  nom  d'arai- 
gnées de  mer. 

MACROPODIUM  R.  B.  (Botanique),  même  étymo- 
logie que  les  précédents.  —  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées, 
voisin  du  genre  arabette  ;  il  mérite  d'être  cité ,  parce 
qu'une  de  ses  espèces,  le  M.  des  neiges,  est  un  des  rares 
représentants  du  règne  végétal  sur  les  plus  hauts  som- 
mets des  monts  Altaï. 

MACROPUS  (Zoologie).  —  Voyez  Kanguhoo. 

MACROSCÉLIDE  (Zoologie^,  Macroscelides,  A.  Smith  ; 
du  gi-ec  makros,  long,  et  skelos,  jambe.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Insecti- 
vores, proposé  en  1820  par  A.  Smitli  et  adopté  par  tous 
les  mammalogistes ;  ils  ont  le  corps  court;  museau  pro- 
longé en  petite  trompe,  oreilles  assez  grandes,  membres 
grêles  couverts  de  poils  seulement  jusqu'au  milieu  des 
avant-bras  et  des  jambes,  les  membres  postérieurs  no- 
tablement plus  longs  que  les  antérieurs,  cinq  doigts  aux 
3uatre  extrémités.  Leur  dentition,  composée  de  vingt 
cnts  à  chaque  mâchoire,  offre  des  caractères  tout  spé- 
ciaux qui ,  selon  M.  Paul  Gervais,  rappellent  la  dentition 
des  petites  espèces  de  la  famille  éteinte  des  anoplothe- 
riums.  Ce  sont  de  petits  animaux  qui  ressemblent  exté- 
rieurement aux  gerbilles;  ils  s'apprivoisent  aisément  et 
se  nourrissent  aussi  bien  de  substances  végétales  que  d'in- 
sectes. On  les  trouve  dans  les  lieux  arides  et  rocailleux 
de  diverses  parties  de  l'Afrique.  —  Le  M.  de  Rozet  [M. 
Bozeti,  Duvernoy)  est  très-commun  en  Algérie,  où  nos 
colons  français  le  nomment  rat  à  trompe,  debout  il 
atteint  environ  0"\10  d^  hauteur;  Duvernoy  l'a  décrit 
avec  soin  dans  un  mémoire  spécial  {Mém.  de  la  Soc. 
d'ffist,  nat,  de  Strasbourg), 

MACROTHERIUM  Lartet  (Zoologie),  du  grecmofcro5, 
long,  et  therium ,  animal.  —  Genre  de  Mammifères  fos- 
siles de  l'ordre  des  Êdentés.  Considéré  par  Cuvier  comme 
un  pangolin  gigantesque;  l'animal  dont  les  ossements  ont 
provoqué  l'établissement  de  ce  genre  se  distingue  des 
pangolins  par  la  longueur  de  ses  membres.  Ces  ossements 
ont  été  trouvés  en  France  dans  le  dépôt  falunien  de 
Sansan  (Gers). 

MACROURES  (Zoplogie),  Exochnata,  Fabr.;  du  grec 
makros,  long,  et  oura,  queue.  —  Deuxième  famille  des 
Cnistacés  de  l'ordre  des  Décapodes  dans  la  méthode  de  Cu- 
vier. Elle  comprend  des  décapodes  dont  l'abdomen,  sou- 
vent nommé  queue,  est  au  moins  aussi  long  que  te  corps 
et  presque  à  diVouvert,  étendu  à  la  suite  du  céphalo- 
thorax et  simplement  recourbé  à  l'extrémité;  on  y  compte 
habituellement  sept  anneaux  distincts,  et  il  se  termine 
par  une  nageoire  formée  d'appendices  spéciaux.  Sous  cet 
abdomen  sont  fixées  le  plus  souvent  cinq  paires  de  fausses 
pattes  terminé  s  par  deux  lames  ou  deux  filets.  Ces  ani- 
maux possèdent  quatre  antennes  allongt^es  et  saillantes  ; 
leurs  yeux  n'ont  que  des  pédicules  courts;  les  pieds-m&- 
choires  extérieurs  sont  ordinairement  étroits,  allongés, 
et  ne  recouvrent  pas  totalement  les  autres  parties  de  la 
bouche.  La  carapace  ou  test  qui  recouvre  leur  céphalo- 
thorax est  plus  longue  que  large  et  se  prolonge  antérieu- 
rement en  une  pointe  située  au  milieu  du  front.  Les 
pattes  thoraciques  sont  en  général  longues  et  grêles;  la 
première  et  parfois  les  deux  premières  paires  sont  ter- 
minées par  une  pince  plus  ou  moins  volumineuse. 

L'organisation  intérieure  des  macroures  offine   plu- 


sieurs traits  remarcjuables;  souvent  les  ganglions  du 
thorax  sont  tous  distincts  les  uns   des  autres  et  leur 


Fig.  1964.  —  Écrevissc  (1). 

abdomen  renferme  une  série  de  six  autres  ganglions; 
leurs  branchies  sont  plus  nombreuses  que  celles  des  dé- 
capodes brachyures;  leur  système  circulatoire  présente» 
outre  les  sinus  veineux  situés  de  chaque  côté  du  thorax 
à  la  base  des  branchies,  un  sinus  veineux  médian  plari> 
dans  le  canal  stcrnal ,  recevant  le  sang  ramené  des  vis- 
cères et  de  l'abdomen  ;  ce  sinus  n'existe  pas  chez  les 
décapodes  brachyures. 

Les  macroures  sont  presque  tous  des  crustacés  ma- 
rins; en  tous  cas  ils  sont  tous  aquatiques  et  conformés 
non  pour  la  marche,  comme  les  Brachyures,  mais  bien 
pour  la  nage. 

Dans  la  méthode  de  Cuvier,  cette  famille  ne  forme  que 
le  seul  genre  Ècrevisse  {Astacus,  Gr.),  et  se  partage  en 
5  sections  :  1°  les  Macr,  anomaux  {Pagures,  Hennîtes, 
Birgus,eic.);  2"  les  IjKUstes  {Scyllares,  Langoustes, qIc,)-, 
3°  les  Homards  [Galathées,  Porcellanes,  CalUanasses, 
Axies,  Ecrevisses,  etc.);  4**  les  Salicoqucs  {Pénées,  Cran- 
gons,  Processes,  Palémons,  etc.);  5°  les  Schisopodes 
{M^sis,  Cryptopes,  Mulcions).  Depuis,  M.  Milne  Edwards 
(Htst,  natur,  des  Crustacés)  a  partagé  les  macroures,  qui 
forment  une  section  de  son  ordre  des  décapodes ,  en 
quatre  familles,  les  Macr,  cuirassés,  les  Thalassinient, 
les  Astaciens  et  les  Salicoques  (voyez  CaosTAcés;. 

MACTRE  (Zoologie),  Mactra,  Linné  ;  du  grec  mactra. 
vase.  —  Genre  de  Mollusques  à  coquilles  bivalves,  classe 
des  Acéphales,  ordre  des  Ac.  testaces  ou  lamellittranches, 
famille  des  Cardiacés,  Les  Martres  se  distinguent  des 
autres  cardiacés,  parce  que  le  ligament  de  leurs  coquilles 
est  interne  et  logé  de  part  et  d'autre  dans  une  fossette 
triangulaire,  comme  chez  les  huîtres;  le  pied  de  Tanimal 
est  comprimé  et  propre  à  ramper;  il  forme  avec  sou 
manteau  deux  tubes  qui  sortent  par  le  côté  postérieur  do 
la  coquille.  On  a  retiré  de  ce  genre  primitivement  assez 
mal  défini  les  espèces  oui  forment  maintenant  les  genres 
Lutraire,  Crassalelle,  Erycine,  Onguline,  Soiémye,  Am^ 
phidesme.  En  circonscrivant  ainsi  le  genre  Mactre,  on 
peut  ajouter  à  ses  caractères  :  coquille  transverse,  in- 
équilatérale ,  subtriàngulaire ,  un  peu  bâillante  sur  le^ 
côtes;  une  dent  cardinale  comprimée,  pliée  en  gouttière 
sur  chaque  valve,  et  auprès  d'elle  une  fossette  en  saillie; 
deux  dents  latérales  comprimées,  rapprochées  de  la 
charnière.  Les  mactres  vivent  enfoncées  dans  le  sable» 
assez  près  des  rivages;  leurs  coquilles  sont  en  général 

(1)  Pig.  1964.  a,  antennes  do  la  première  paire;  —  b,  antenoes 
de  la  deuxième  paire;  —  e,  yeux;  —  (<, tubercule  aaditir; —  c, 
pattes-mAchoires  externes  ;  —  f,  pattes  thoraciques  de  la  pre- 
mière paire;  —  g,  pattes  thoraciques  de  la  cinquième  paire;  — > 
h,  fausses  pattes  abdominales  ;  —  i'^  nageoire  caudale  ;  —  j,  anus. 
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blanchâtres,  lisses,  ridées  ou  sillonnées.  Les  nombreuses  i 
espèces  de  ce  genre  vivent  dans  toutes  les  mers.  On  en 


Pig.  1965.  —  Mactre  lisor. 

TouTe  à  I  Vtat  fossile  dans  les  couches  tertiaires  anciennes. 
MADÉFACTION  (Pharmacie).  —Opération  pharma- 
«••utique  qui  a  pour  but  d'humecter  certaines  substances 
pour  en  préparer  des  médicaments.  Ainsi  on  humecte 
avec  <ie  Thuile  un  emplâtre  qu'on  veut  étendre  sur  de  la 
peau;  on  humecte  avec  du  sirop  un  extrait  trop  dur,  | 
pour  en  faire  des  pilules,  des  électuaires,  etc.  ; 

MADELEINE,  CiTROfi  des  Carmes,  Duham.  (Horti-  | 
culture).  —  Nom  donné  par  les  jardiniers  à  une  variété 
de  poire  d'environ  0"',00  de  hauteur  sur  autant  de  lar- 
p^ur.  Sa  peau  devient  d'un  jaune  citron  à  la  maturité  ; 
chair  fondante,  saveur  douce,  légèrement  parfumée  et  un 
pr-u  ai^lette.  Fin  de  juillet. 

Il  existe  aussi  deux  variétés  de  pêches  de  ce  nom  :  la 
M.  blanche;  assez  grosse;  chair  délicate,  fine,  fondante, 
succulente,  son  eau  est  musquée  et  d'un  goût  fin.  La 
M.  rouge  est  une  des  meilleures.  Ronde,  un  peu  aplatie 
du  côté  de  la  queue,  la  peau  rouge  ;  sa  chair  est  blanche, 
mêlée  de  veines  rouces;  son  eau  sucrée,  d'un  goût  relevé 
très-agréable.  Septembre. 

M\DELEii«E  (Économie  domestique).  —  Nom  d'une  cui- 
sinière qui  en  aurait  donné  la  recette.  — -Petit  gâteau  à 
la  main  préparé  avec  poids  égaux  c'e  farine,  de  beurre 

frais  et  de  sucre  en  pou- 
dre, des  jaunes  d'œuf, 
un  zeste  de  citron  ha- 
ché finement  et  un  peu 
de  fleur  d'oranger,  et 
cuit  au  four  à  une  douce 
température.  Parfois  on 
y  ajoute  quelques  au- 
tres ingrédients  pour  en 
modifier  le  goût.  C'est 
un  mets  sain,  maisd'uno 
digestion  un  peu  lente. 
MADI,  Madia  (Botani- 
que). —  Madia  Molina, 
nom  d'une  des  plantes 
de  ce  genre  au  Chili. — 
Genre  de  plantes  dico^t/- 
lédones  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  ^é- 
nédonidées,  sous- tribu 
des  Héléniées.  Les  espè- 
ces de  ce  genre  sont  en 
très -petit  nombre  ;  ce 
sont  des  herbes  annuel- 
les visqueuses  à  tiges 
dressées,  àfleurs  jaunes, 
involucre  à  écailles 
pliées,  réceptacle  plane, 
nu  dans  le  milieu;  fleu- 
rons du  centre  herma- 
phrodites; 10-12  fleu- 
rons ligules  femelles  à 
la  circonférence;  elles 
croissent  dans  le  Chili. 
Le  Madi  cultivé,  Madia 
oléifère  {M,  saliva.  Mol.) 
est  une  plante  élevée  de 
0",50  environ  et  cou- 
verte de  poils  glanduleux  à  son  sommet;  les  feuilles 
supérieures  sont  alternes  presque  amplexicaules ,  les 
inférieures  opposées.  Cette  espèce  est  surtout  importante 
pur  l'huile  que  fournissent  ses  fruits.  Elle  est  cultivée 
en  grand  au  Chili,  où  cette  huile  est  fréquemment  em- 


Fig.  190d.  —  Madia  oléifûre. 


plovée  pour  assaisonner  les  mets.  Depuis  longtemps  déjà 
le  M,  oléifère  était  cultivé  dans  les  jardins  botaniques, 
lorsque  M.  Basile  de  Stuttgard  essaya,  il  y  a  plus  de  25 
ans,  de  faire  passer  cette  plante  dans  le  domaine  de 
l'agriculture  comme  plante  oléagineuse;  voici  en  résumé, 
disent  MM.  Girardin  et  du  Breuil,  ce  que  l'on  a  été 
amené  à  en  conclure  :  «  On  ne  peut  retirer  des  semen- 
ces du, madia,  dans  la  fabrication  en  grand,  qu'environ 
18  pour  100  d'huile;  celle-ci,  peu  propre  à  l éclairage, 
convient  parfaitement  pour  la  savonnerie;  quant  à  l'ali- 
mentation, l'odeur  très-forte  et  l'âcreté  qu'elle  présente 
l'en  ont  fait  exclure.  Il  paraît  toutefois  que,  si  les  se- 
mences étaient  lavées  à  l'eau  chaude  avant  l'extraction 
de  l'huile,  celle-ci  perdrait  en  grande  partie  son  odeur 
et  sa  saveur  désagréahles.  »  Par  le  même  motif,  les  bes- 
tiaux refusent  ses  tourteaux.  Du  reste,  cette  plante  pros- 
père surtout  dans  les  climats  secs  de  la  France  ;  et  la 
préparation  du  sol  doit  être  la  môme  que  pour  les  na- 
vettes. C'est  une  plante  très-épuisante,  et  les  engrais  qui 
lui  conviennent  surtout  sont  ceux  qui  sont  riches  en 
azote.  Aucun  insecte  ne  Tattaque.  G — s. 

MADRAGUE  (Pêcherie).  —  Appareil  employé  pour  la 
pêche  du  thon,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  (voyez 
Thon).  ^    ^ 

MADRÉPORE  (Zoologie).  —  Peut-être  de  l'iulièn  ma- 
dré, mère,  et  poro,  pore.  —  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  des  productions  calcaires  qui  se  développent  au 
fond  de  la  mer  et  offrent  des  configurations  particulières, 
tantôt  arborescentes ,  tantôt  foliacées ,  tantôt  lamelleuscs, 
tantôt  conglomérées  avec  de  nombreuses  empreintes  étoi- 
lées,  etc.  Cette  dénomination  a  pour  les  naturalistes  un 
sens  plus  restreint  et  plus  précis.  Employé  d'abord  par 
Impérati ,  naturaliste  italien  du  xvni"*  siècle,  pour  dési- 
gner une  espèce  de  polypier  pierreux ,  le  nom  de  madré- 
pore fut  appliqué  par  Linné  à  un  genre  de  productions  de 
cette  sorte,  que  Pallas  définit  plus  nettement  en  classant 
et  décrivant  les  espèces  qui  y  étaient  comprises.  De  La- 
marck  (en  1816),  trouvant  ces  espèces  trop  nombreuses, 
répartit  ce  grand  genre  en  huit  genres  nouveaux  confor- 
mément aux  divisions  sous-génériques  de  Pallas.  Cuvier, 
dans  sa  méthode  du  Règne  animal,  adopta  le  nom  de 
Madrépores  {Madrepora ,  Lin.)  pour  désigner  un  grand 

?enre  de  son  embranchement  dos  Zoophytes ,  classe  des 
*olypes,  ordre  des  Pol.  à  polypiers,  famille  des  Pol.  cor- 
ticaux, tribu  des  Lithophytes.  Ce  grand  genre  était  divisé, 
en  sous-genres  dont  les  principaux  sont  les  Oculines,  les 
Madrépores  proprement  dits ,  \(isAstrées,  les  Porites, 
les  Méandrines ,  les  Agaricines,  etc. 

Caractères  du  genre  Madrépore,  —  Partie  pierreuse 
tantôt  branchue,  tantôt  en  masses  arrondies,  en  lames 
étendues  ou  en  feuilles,  mais  toujours  garnie  de  la- 
melles se  réunissant  en  étoiles  ou  convergeant  vers  des 
lignes  sinueus?s.  A  l'état  vivant,  cette  partie  pierreuse 
est  recouverte  d'une  écorce  vivante  molle  et  gélatineuse, 
toute  hérissée  de  polypes  semblables  à  des  actinies.  — 
Quant  au  sous-genre  Madrépores  proprement  dits,  il 
était  caractérisé  ainsi  :  un  polypier  entièrement  cal- 
caire, en  forme  d'arbuscule,  fixé  à  sa  base  et  couvert 
sur  toute  sa  surface  de  petites  cel- 
lules en  étoile  à  bords  saillants. 
C'est  le  genre  Madrepora  de  De 
Lamarck  que,  dans  leurs  travaux 
récent* ,  MM.  Milne  Edwards  et 
J.  Haime  ont  conservé  en  le  carac- 
térisant mieux.  On  y  range  quel- 
ques espèces  fossiles  et  des  es- 
pèces vivantes  étrangères  à  l'Eu- 
rope, mais  très-communes  dans 
la  mer  des  Indes,  la  mer  Rouge  et 
l'Océan  pacifique.  On  attribue  sur- 
tout à  l'une  d'elles ,  M,  muriqué 
ou  abrotanOide  {M,  muricata,  El- 
lis  et  Solander;  M,  abrotanoides, 
Lam.)  ifig,  1967)  la  formation  des 
récifs  nombreux  qui  apparaissent 
de  temps  en  temps  au  fond  de  ces 
mers.  11  est  exact  que  les  récifs,  les 
lies  et  souvent  les  montagnes  de  .  igg;..  Madrepora 
ces  contrées  sont  en  partie  formés  •*  muricata. 
de  polypiers  pierreux ,  mais  il  est 
inexact  que  les  madrépores  concourent  seuls  à  ce  tra- 
vail organique,  et  les  autres  espèces  de  polypiers  pier- 
reux y  prennent  certainement  part  (voy.  Polype  et  Poly- 
pier pour  plus  de  détails  et  pour  l'indication  des  tn\- 
vaux  récents).  A***  ^* . 

MADRÉPORIQUES  (Calcaires,  marbres)  (  Géologie: 
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—  Dans  la  constitution  de  certaines  couches  de  1  écorce 
solide  du  globe,  les  polypiers  pierreux  jouent  un  rôle 
remarquable;  certains  calcaires  compacts  ou  grossiers 
sont  formés  presque  exclusivement  de  polypiers  cal- 
caires de  diverses  espèces  enchevêtrés  entre  eux;  on  les 
di^siene  souvent  par  Tépithète  de  madreponques.  On 
trouve  surtout  des  calcaires  de  ce  genre  dans  les  ter- 
rains carbonifères ,  et  dans  les  couches  supérieures  du 
terrain  jurassique.  ,  -,     ». 

Madbépobiouks  (iLKî*)  (Géologie).  —La  plupart  des  îles 
basses  de  l'Océan  pacifique  reposent  sur  des  amas  de 
polypiers  calcaires  ;  un  grand  nombre  d'autres  sont  en- 
tourées d'une  ceinture  de  rochers  et  de  récifs  formés 
de  polypiers;  enfin,  dans  l'intérieur  des  terres,  à  Timor, 
à  la  Nouvelle-Hollande,  à  la  Terre  de  Diémen,  aux  îles 
Mariannes,  aux  Sandwich,  h  l'Jle  de  France,  on  trouve, 
à  une  élévation  de  200  et  300  mètres  d'élévation  au- 
dessus  de  la  mer,  des  bancs  de  4,  8,  10  mètres  d'épais- 
seur, formés  de  polypiers  de  mêmes  espèces  que  celles 
des  Iles  basses  et  des  récifs  de  ces  côtes.  On  a  adopté, 
pour  désigner  ces  faits,  le  nom  d'Iles  et  de  récifs  madré- 
poriques.  La  plupart  des  ilcs  madréporiqucs ,  au  moins 


Fig.  1938  —  Iles  madréporiques. 

,  dans  la  mer  du  Sud,  paraissent  avoir  pour  Ixise  les  bords 
'  d*un  cratère  de  soulèvement  sur  lesquels  les  polypes  ont 
développé  leur  charpente  calcaire;  c'est  ainsi  qu'on  ex- 
plique la  forme  en  cercle  ou  en  arc  de  cercle  qu'afîec- 
lent  en  général  les  îles  et  les  récifs  madréporiques.  En 
tous  cas,  comme  les  polypes  qui  forment  surtout  ces  ré- 
cifs, ne  sauraient  vivre  que  dans  la  mer  et  à  une  pro- 
fondeur qui  n'excède  pas  8  à  10  mètres ,  il  est  évident 
que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  terrains  sur  les- 
quels les  polypiers  se  sont  développés,  ont  changé  de 
niveau  par  affaissement  ou  par  soulèvement. 

MAGISTÈRE  (Pharmacie).— Ce  mot,  aujourd'hui  pres- 
que inusité,  a  été  longtemps  employé  dans  le  sens  du  mot 
précipité. 

MAGISTRAL  (MéuiCAiiEvr)  (Pharmacie).  —  Appelé 
aussi  extemporané,  est  celui  qui  est  composé  sur-le-champ 
par  le  pharmacien  ou  dans  un  temps  déterminé,  d'après 
Tordonnance  du  médecin.  Il  diffère  en  cela  du  médica- 
ment dit  officinal ,  qui  doit  se  trouver  tout  pn^paré  dans 
les  pharmacies,  d'après  les  formules  inscrites  dans  les 
livres  nommés  codex.  Du  reste,  les  médecins  sont  par- 
faitement libres  de  modifi(^r  les  médicaments  officinaux 
et  de  prescrire  dans  des  formules  magistrales  les  change- 
ments qu'ils  désireraient  y  apporter. 

MAGMA  (Pharmacie),  du  grec  magma,  qui  vient  lui- 
même  du  verbe  massa,  je  pétris.  —  On  nomme  ainsi  le 
résidu  d'une  masse  dont  on  a  extrait  le  jus  en  la  pressant, 
ou  en  général  une  substance  d'un  aspect  pâteux. 

MAGNANERIE  (Économie  rurale),  du  mot  magnan, 
nom  du  ver  à  soie  dans  le  raidi  de  la  France. — On  nomme 
ainsi  des  constructions  spécialement  destinées  à  l'élevage 
des  vers  à  soie  f  voyez  Ver  a  soie). 

MAGNESIE  (Chimie).  —  Terre  alcaline,  analogue  à  la 
chaux  formée  d'une  proportion  de  magnésium  {{2)  et  d'une 
proportion  d'oxygène  (8).  Elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  légère,  douce  au  toucher,  insipide 
et  élastique.  On  l'emploie  en  médecine  soit  comme  laxa- 
tif léger,  soit  pour  combattre  les  aigreurs  d'estomac  ;  et 
aussi  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  acides,  comme 
agent  de  neutralisation.  On  s'en  sert  aussi  avec  succès 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic.  La  magnésie 
s'obtient  par  la  calcination  de  la  magnésie  des  pharma- 


ciens, ou  en  la  précipitant  par  la  potasse  d'un  de  ses  sels 
solubles.  On  l'a  longtemps  confondue  avec  la  chaux;  elle 
en  fut  distinguée  par  Black,  en  1755. 

Magnésie  des  PHAnsiAciENS  {Magnesia  alba,  hydrocar- 
bonate de  magnésie  ).— Matière  blanche  très-légère  qu'on 
obtient  en  faisant  bouillir  une  dissolution  de  sulfate  de 
magnésie  avec  un  excès  de  carbonate  de  potasse.  C'est 
une  substance  remarquable  par  sa  légèreté  et  d'un  fré- 
quent usage  en  médecine,  où  elle  est  employée  à  peu 
près  aux  mômes  usages  que  la  magnésie.  Sa  formule  est  : 
(MgO)V3C02+2  Aq. 

Magnésie  (Sulfate  de).  —  Combinaison  de  l'acide  sul- 
furique  avec  la  magnésie.  Matière  blanche  solublc  dans 
l'eau,  à  laquelle  elle  donne  une  saveur  amère  et  salée. 
On  le  rencontre  dans  certaines  eaux  de  sources,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  d'Epsom,  de  Sedlitz  et  de  Pullna. 
11  se  rencontre  aussi  en  abondance  dans  les  eaux  de  la 
mer.  On  l'emploie  en  médecine  comme  purgatif  sous  le 
nom  de  sel  d'Epsom.  Dissous  dans  l'eau  chargée  d'acido 
carbonique,  il  constitue  l'eau  de  Sedlitz  artificielle  des 
pharmacies. 

Magnésie  noire.  —  Voyez  Manganèse. 
MAGNÉSIENNES  ,  Magnésiques  (  Ealx  ) 
(Eaux  minérales)  (Matière  médicale).  —  On 
appelle  ainsi  ^es  eaux  minérales  dans  lesquelles 
la  magnésie  existe  en  proportion  assez  notable 
pour  constituer  une  médication  spéciale  et 
bien  dét^iiminée.  Cette  circonstance  se  ren- 
contre dans  une  sous-division  des  eaux  sulfa- 
tées. La  chaux  est  une  des  bases  a-rreuses  que 
l'on  y  retrouve  le  plus  ordinairement  avec  la 
magnésie.  La  médication  thermale  de  ces  eaux 
est  très- peu  importante,  et  leurs  propriéit^ 
franchement  purgatives  leur  donnent  une  des- 
tination tout  à  fait  spéciale;  c'est  parmi  elles 
que  l'on  trouve  les  eaux  de  Sedlitz,  de  Pullna^ 
de  Seidschutz.  Voici,  d'après  M.  Struve,  la 
quantité  de  sulfate  de  magnésie  que  contien- 
nent, par  litre,  ces  eaux  minérales  ;  Sedlitz; 
12»-',728;  Pullna,  12?,i07;  SeidschuU,  11?,08X.  Il 
est  vrai  que  l'analyse  faite  par  Barruel  s'éloigne 
beaucoup  de  celle  de  M.  Struve;  puisque  dans 
l'eau  de  Pullna,  par  exemple,  ce  dernier  ne 
signale,  en  principes  salins,  que  32«^,721;  tandis  que 
Barruel  en  porto  la  quantité  à  02f^,440. 

MAGNÉSITE  (Minéralogie). —Matière  minérale  très- 
tendre,  plus  ou  moins  terreuse,  qui  est  un  silicate  de 
magnésie  hydraté  renfermant  une  grande  quantité  d'eau. 
EUl'.  se  distingue  par  le  défaut  d'onctuosité,  et  par  une 
poussière  sèche  au  toucher;  sa  couleur  est  blanche  ou 
I  grisâtre.  On  trouve  la  magnésite  surtout  dans  les  calcaires 
tertiaires  fluviatiles,  comme  aux  environs  de  Paris,  près 
de  Montpellier,  près  de  Madrid.  L'écume  de  mer  dont  on 
fabrique  ces  pipes  de  luxe  si  estimées  en  Orient ,  est  une 
variété  de  magnésite  homogène,  blanche  et  compacte, 
que  l'on  trouve  en  diverses  localités  de  l'Asie-Mineure. 

MAGNÉSIUM  (Chimie)  (Mg=  12).  — Métal  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  magnésie  ;  il  a  été  isolé  pour  la 
première  fois  par  M.  Vohier  en  1828.  On  le  prépare  aujour- 
d'hui assez  aisément  par  le  procédé  dû  à  M.  Deville  en  trai- 
tant le  chlorure  de  magnésium  par  le  sodium,  et  facilitant 
la  fusion  par  l'addition  du  sel  marin  et  du  fluorure  de  cal- 
cium. C'est  un  métal  blanc,  ayant  quelque  analogie  avec  le 
zinc.  Il  fond  à  ôOO*",  se  volatilise  et  brûle  dans  Tair  à  la 
température  rouge. 
MAGNÉTISME.  —  Voyez  Aimants,  Boussoles. 
Magnétisme  terrestre  (Physique).  —  C'est  l'action 
particulière  qu'exerce  la  terre  sur  l'aiguille  aimantée.  Elle 
tend  à  donner  à  celle-ci  une  direction  déterminée  dans 
chaque  lieu.  Un  aimant  posé  sur  un  liège  qui  flotte  sur 
l'eau  ne  glisse  pas,  il  tourne  sur  lui-même,  il  est  souoiis  jk 
une  action  simplement  directrice.  Chercher  la  direction  et 
la  grandeur  de  cette  action,  dans  chaque  lieu  de  la  terre, 
c'est  étudier  les  lois  du  magnétisme  terrestre.  Quant  aux 
causes  de  cette  action,  elles  sont  encore  dans  le  domaine 
des  hypothèses.  De  c  •  que  l'action  de  la  terre  se  réduit  ji 
faire  pivoter  l'aiguille  aimantée  autour  de  son  centre  de 
gravité  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  position  fixe  daos 
chaque  lieu,  on  a  pu  l'assimiler  à  deux  actions  égales  , 
parallèles  et  opposées,  sur  les  deux  pOles  de  l'aiguille. 
Quelle  est  la  direction,  quelle  est  la  grandeur  de  ces 
forces,  à  chaque  instant,  sur  chaque  point  du  globe? 

Un  fait  certain,  c'est  que  l'aiguille  aimantée,  libre 
seulement  dans  un  plan  horizontal,  se  fixe  dans  une  direc- 
tion qui  fait  généralement  un  certain  angle  avec  la  mé- 
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ridienne  da  lieu  (déclinaison);  un  autre  fait  non  moins 
cntain,  c'est  que  Taiguille  aimantée,  libre  seulement  dans 
an  plan  vertioU  passant  dans  la  direction  horizontale  pré- 
cdeote,  s^mbaisse  au-dessous  de  Thorizon,  fait  un  certain 
lo^e  avec   cette  horizontale  (inclinaison).  La  connais- 
mmce  de  Taction  qui  imprime  à  Taiguille  son  mouvement 
oscillmtoire  horizontal  et  Tinclinaison  ont  permis  de  com- 
parer la  grandeur  ou  Pintensité  magnétique  en  chaque 
tv».  En  effets  si,  dans  différents  lieux,  on  fait  osciller 
horizontalement  la  même  aiguille  aimantée,  en  la  sus- 
padant  toujours  de  la  même  manière  à  un  fll  sans  tor- 
sion, et  si  on  compte  le  nombre  d^oscillations  qu*elle  fait 
4ss4  le  même  temps,  on  pourra  prendre  pour  mesure  des 
artioDs  horizontales  les  carrés  de  ces  nombres  d'oscilla- 
ôoov  puisque  cette  action  horizontale  est  analogue  à  celle 
<^  la  terre  exerce  sur  un  pendule  en  mouvement  et  que 
>s  intensités  de  celles-ci  sont  proportionnelles  aux  cairés 
é»  nombres  d'oscillations  exécutées  par  le  même  pen- 
àile  dans  des  temps  égaux.  Souvent ,  au  lieu  d'observer 
iorant  un  temps  constant ,  on  compte  les  secondes  pcn- 
«hfli  lesquelles  Paignille  aimantée  fait  un  nombre  d'oscil- 
Litk>ns  toujours  le  même;  alors  les  actions  directrices 
horizontales  sont  en  raison  inverse  des  carrés  des  temps. 
Si  enfin  on  divise  les  valeurs  relatives  de  toutes  ces 
«tions  horizontales  par  le  cosinus  de  rinclinaison  cor- 
respondante, les  quotients  sont  proportionnels  aux  inten- 
MiéB  magnétiques. 

Otte  méthode,  qui  a  été  réellement  suivie ,  n*est  pas 
i  l'tbri  de  toute  erreur,  à  cause  de  la  tendance  de  Tune 
^  pitn^mités  de  TaigutUe  à  plonger  plus  ou  moins  au-  I 
^ffwus  de  rhorizon  ;  elle  suppose  aussi  que  Ton  connaît  ' 
rindinatson  magnétique  au  lieu  de  Tobservation ,  et  il 
mable  dès  lors  qu'il  serait  plus  simple  de  mesurer  di- 
nrtement  Faction  terrestre  en  faisant  osciller  dans  le 
laéridien  magnétique  Taiguille  de  U  boussole  d'inclinai- 
»a  ;  mais  d'autres  difficultés  se  présentent ,  car  il  faudrait 
t>»niT  compte  des  défauts  de  centrage  et  du  frottement  de 
l'aie  ifor  les  supports.  Dans  tous  les  cas,  les  changements 
n3otinu6ls  d^intensité  du  magnétisme  des  aiguilles,  sous 
irerses  influences,  et  notamment  par  suite  des  variations 
de  température,  ne  permettraient  pas  d'étudier  par  ces 
B^thodes  les  changements  que  l'intensité  magnétique 
éprouve  avec  le  temps. 

Méthode  de  Gauss.  —  Pour  écarter  toutes  les  diffi- 
rnltés  inhérentes  à  ces  méthodes  directes,  il  a  fallu  re- 
r.iorir  à  des  méthodes  indirectes  dont  la  première  a  été 
proposée  par  Poisson.  Elle  a  été  ensuite  simplifiée  et  mise 
«n  pratique  par  Gauss.  Pour  l'appliquer,  il  n'est  pas  né- 
rp^saire  que  les  aiguilles  aient  un  degré  déterminé  d'ai- 
iBuitatioD.  Voici  le  principe  de  la  méthode  de  Gauss.  Si 
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Fig.  1909. 

Ton  place  un  barreau  aimanté  AB  (/Ip.  1960)  quelconque 
i  aoe  certaine  distance  d'une  aiguille  aimantée  quel- 
conque ab,  perpendiculairement  au  méridien  magnétique 
M  o  qui  passe  par  le  centre  o  de  cette  aiguille  et  de  ma- 
nière à  avoir  lui-même  son  milieu  M  dans  le  méridien , 
Ksiguille  est  déviée.  Si  l'anfi^le  de  déviation  a  une  valeur 
mffisamment  petite,  1, 2, 3  degrés,  par  exemple,  le  calcul 
(bamit  une  relation  dont  on  peut  déduire  l'action  de  la 
i*Tre  «UT  Taiguille. 
Soit,  en  effet,  (■>  l'angle  de  déviation  ; 
2a  la  distance  polaire  AB  du  barreau; 
T    l'action  exercée  sur  le  p61e  de  l'aiguille  par  la 

terre; 
M    l'action  exercée  sur  le  pôle  de  l'aiguille  par  le  p6le 
du  barreau  déviant  placé  à  l'unité  de  distance  ; 
R  la  distance  Mo  du  milieu  du  barreau  au  centre 
de  l'aiguille. 
I/expression  rigoureuse  de  la  tangente  de  la  déviation 
est  donnée  par  l'équation  : 


Tang.  M  = 


2aM 
T 


W        Ri  ^  R'  / 


A, A' sont  des  coefficients  indépendants  de  R;  pour 


en  déterminer  rigoureusement  les  valeurs  numériques, 
on  recule  le  barreau  déviant  successivement  à  différentes 
distances  R,  R,  R,.  —  On  observe  les  déviations  corres- 
pondantes et  on  substitue  dans  l'équation  précédente  les 
valeurs  correspondantes  ^e  tang.  b>  et  de  R.  On  peut  en- 

T 

suite  en  déduire  le  rapport  cherché  -rrj-  •  • 

M  JL* 

AtAGNéTiSME  ANIMAL  (Physîologie).  —  En  1766,  à  la  Fa- 
culté de  Vienne  en  Autriche,  un  jeune  homme  inconnu, 
âgé  de  trente-deux  ans,  soutenait,  pour  le  doctorat  en 
médecine,  une  thèse  ayant  |>our  sujet  :  De  l'influence  des 
planètes  sur  le  corps  humain.  L'auteur  y  avançait  cette 
doctrine  singulière  que  l'action  exercée  par  les  planètes 
les  unes  sur  les  autres,  et  par  le  soleil  et  la  lune  sur 
l'atmosphère  terrestre  et  sur  les  mers,  s'étendait  même 
aux  animaux  et  se  faisait  ressentir  surtout  à  leur  système 
nerveux;  il  attribuait  cette  influence  générale  à  un  fluide 
très-subtil ,  analogue  à  celui  par  lequel  on  explique  l'ac- 
tion des  aimants ,  et  il  nommait  ce  nouveau  fluide  Magné- 
tisme animal.  Le  jeune  docteur  s'appelait  Mesmer.  Douze 
ans  plus  tard,  après  de  nombreux  essais  d'application  du 
magnétisme  des  physiciens  au  traitement  des  maladies, 
il  arrivait  à  Paris  et  publiait  un  Mémoire  sur  la  décou- 
verte du  magnétisme,  où  il  annonçait  son  nouvel  agent 
comme  capable  d'amener  la  médecine  à  guérir  tous  les 
maux.  D'Ëslon  ,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  et  premier  médecin  du  comte  d'Artois,  se  dé- 
clara aussitôt  persuadé  et  s'associa  aux  expériences  sur 
le  pouvoir  du  magnétisme  animal.  Alors  commencèrent 
les  fameuses  scènes  du  baquet  magnétique,  ou  de  ce  qu'on 
appelait  dans  le  monde  de  ce  temps-là  les  enfers  à  con- 
vulsions.. Le  baquet  magnétique  était  une  vaste  caisse 
circulaire  en  bois  de  chêne  haute  d'environ  0"\50  et  fer- 
mée par  un  couvercle  également  en  bois  ;  dans  cette  caisse 
étaient  placés  du  verre  pilé,  de  la  limaille  de  fer  à  sec 
ou  recouverts  d'eau.  Des  branches  de  fer  Coudées  et  mo- 
biles sortaient  à  travers  des  trous  du  couvercle,  et  cha- 
cune d'elles  était  destinée  à  mettre  un  des  malades  en 
communication  avec  le  baquet  magnétique.  Ceux-ci  se 
tenaient  en  sileôce  autour  de  ce  baquet,  chacun  sa  bran- 
che de  fer  appliquée  sur  la  partie  malade,  et  tous  réu- 
nis par  une  corde  qui  passait  successivement  autour  de 
leurs  corps  ;  souvent  en  outre  ils  se  touchaient  par  les 
mains,  saisissant  mutuellement  le  pouce  gauche  du  voi- 
sin entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite.  Autour 
d'eux ,  tout  était  disposé  pour  jeter  Tàme  dans  une  lan- 
gueur fiévreuse;  pendant  les  s&nces,  un  musicien  jouait 
tour  à  tour  sur  le  piano  des  airs  d'un  rhythme  varié  ;  la 
salle  était  hermétiquement  close  et  le  jour  n'arrivait 
qu'en  filtrant  à  travers  des  rideaux.  Le  magnétiseur,  une 
petite  verge  de  fer  à  la  main,  vêtu  d'habits  d'une  couleur 
agréable  à  voir,  et  les  yeux  fixés  obstinément  sur  le  pa- 
tient, promenait  en  silence,  et  souvent  pendant  des  heures, 
cette  verge  devant  les  diverses  parties  du  corps.  Les  effets 
les  plus  variés  de  calme,  de  douce  émotion,  d'agitation  con- 
vulsive,  se  produisaient  autour  de  ce  baquet  ;  c'était  là  ce 
que  Mesmer  appelait  des  crises.  Les  objets  inanimés  pou- 
vaient, disait-on,  être  magnétisés  et  agir  par  leur  con- 
tact comme  le  magnétiseur  lui-même.  Le  public  se  pas- 
sionna bientôt  pour  la  nouvelle  méthode  curative  et  pour 
le  nouvel  et  merveilleux  agent;  mais  les  gens  de  lettres  et 
surtout  les  corps  savants  se  montrèrent  8cepti(jues  et  sur- 
tout plus  disposés  à  examiner  que  ne  le  voulait  Mesmer; 
il  quitto  Paris  pour  retourner  en  Allemagne.  D'Eslon  res- 
tait cependant  pour  divu'guer  la  doctrine;  il  s'établissait, 
sous  le  nom  de  Sociétés  d'hannonie,  de  vastes  associations 
pour  la  propager.  Mesmer  ne  l'entendait  pas  ainsi  et  pré- 
tendait s'en  conserver  le  monopole  ;  il  revint  à  Paris  dis- 
puter le  terrain  à  ses  propres  disciples.  Le  gouvernement 
intervint  pour  provoquer  l'examen  minutieux  de  ses  doc- 
trines; en  1784,  des  commissaires  désignés  parmi  les 
membres  de  la  Faculté,  de  la  Société  royale  de  médecine 
et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  forent  chargés  de 
faire  un  rapport  au  roi  sur  le  magnétisme  animal.  Les 
commissaires,  parmi  lesquels  figuraient  Darcet,  Guillotin, 
Laurent  de  Jussieu ,  Franklin ,  Lavoisier,  et  Bailly  rap- 
porteur, après  avoir  pris  part  à  de  nombreuses  expé- 
riences exécutées  par  divers  magnétiseurs,  conclurent  en 
attribuant  au  pouvoir  de  l'imagination,  à  l'influence 
nerveuse  de  l'attouchement  de  certaines  parties  du  corps 
et  à  l'instinct  de  llmiUtion,  les  phénomènes  que  l'on 
voulait  expliquer  par  l'existence  du  fluide  magnétique 
animal.  L.  de  Jussieu,  n'adhérant  pas  entièrement  à  ces 
conclusions,  fit  un  rapport  particulier,  se  refusant  à  ad- 
mettre l'existence  du  nouveau  fluide,  mais  déclarant  aue 
quelques-uns  des  faits  consUtés  par  les  commissaires  lui 
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paraissaient  inexplicables  par  les  trois  causes  auxquelles 
ils  s'étaient  arrêtés. 

Pendant  que  nos  savants  examinaient  avec  conscience 
et  impartialité  la  prétendue  découverte  de  Mesmer,  le 
public,  dégoûté  par  quelques  insuccès  éclatants,  la  vouait 
au  ridicule  sur  le  théâtre  et  répétait  gaiement  des  épi- 
grammes  telles  que  celle-ci  : 

Le  mai^étisme  est  aux  abois  : 
La  Faculté ,  l'Académie 
L'ont  condamné  tout  d'une  voix, 
Bt  l'ont  couvert  d'ignominie. 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal, 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  dans  son  délire , 
Il  sera  permis  de  lui  dire  : 
(Ca>is  au  magnétisme animal!  t 

Découverte  du  somnambiUisme  magnétique,^  Mesmer, 
abattu  pour  le  moment,  laissait  néanmoins  des  disciples 
convaincus  et  persévérants,  et  parmi  eux  M.  le  marquis 
de  Puységur,  homme  éclairé  et  d'une  honnêteté  incon- 
testée. L'année  suivante,  à  Busancy,  près  de  Soissons,  il 
opérait  sur  un  malade.  «  C'était ,  dit  M.  de  Puységur  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres,  un  paysan,  homme  de 
23  ans,  alité  depuis  quatre  jours  par  l'effet  d'une  fluxion 
de  poitrine.  J'allai  le  voir.  La  fièvre  venait  de  s'affaiblir. 
Après  l'avoir  fait  lever,  je  le  magnétisai.  Quelle  fut  ma 
surprise  de  voir,  au  bout  d'un  demi-quart  d'heure,  cet 
homme  s'endormir  paisiblement  dans  mes  bras,  sans 
convulsions  ni  douleurs!  Il  parlait,  il  s'occupait  tout 
haut  de  ses  affaires.  Lorsque  je  jugeais  ses  idées  devoir 
l'affecter  d'une  manière  désagréable,  je  les  arrêtais  et 
cherchais  à  lui  en  inspirer  de  plus  gaies.  Il  ne  me  fal- 
lait pas  pour  cela  de  grands  efforts;  alors  je  le  voyais 
content,  imaginant  tirer  à  un  prix,  danser  à  une  fête, etc. 
Je  nourrissais  en  lui  ces  idé^,  et  par  là  je  le  forçais  à 
se  donner  b^ucoup  de  mouvement  sur  sa  chaise,  comme 
pour  danser  sur  un  air  cm'en  chantant  (mentalement)  je 

lui  faisais  répéter  tout  haut Quand  il  est  dans  l'état 

magnétique,  ajoute-t-il,  ce  n'est  plus  un  paysan  niais, 
sachant  a  peine  répondre  une  phrase;  c'est  un  être  que 
je  ne  sais  pas  nommer.  Je  n'ai  besoin  que  de  lui  p^arler  ; 
je  pense  devant  lui,  et  il  m'entend,  me  répond.  Vient-il 
quelqu'un  dans  ma  chambre,  il  le  voit,  si  je  veux;  il  lui 
parle,  lui  dit  les  choses  que  je  veux  qu'il  lui  dise,  non  pas 
toujours  telles  que  je  les  lui  dicte,  mais  telles  que  la  vé- 
rité l'exige.  Quand  il  veut  dire  plus  que  je  ne  crois  pru- 
dent qu'on  en  entende,  alors  j'arrête  ses  idées,  ses 
phrases  au  milieu  d'un  mot,  et  je  change  son  idée  tota- 
lement, n  M.  le  marquis  de  Puységur  s'avisa  de  magné- 
tiser un  orme ,  et  son  paysan ,  mis  en  contact  par  une 
corde  avec  cet  arbre,  entrait  en  sommeil  magnétique  ou 
en  somnambulisme,  et  devenait,  selon  M.  de  Puységur, 
le  plus  profond,  le  plus  prudent,  le  pjus  clairvoyant 
des  hommes. 

Dès  ce  moment  le  magnétisme  animal  prit  une  forme 
nouvelle  et  redevint  en  faveur  auprès  du  monde;  plus  de 
baquet  magnétique,  plus  d'intermédiaire  matériel  néces- 
saire entre  le  magnétiseur  et  le  sujet  magnétisé  ;  à  tout 
cela  se  substituait  plus  ou  moins  complètement  l'in- 
fluence d'une  volonté  sur  une  autre  volonté;  plus  de 
crises,  mais  le  sommeil  m<ignétique,  le  somnamlnUisme. 

La  science  du  magnétiseur  réside  dans  une  volonté 
active  vers  le  bien ,  une  ferme  confiance  vn  son  pouvoir; 
à  ce  prix ,  le  sujet  magnétisé,  pendant  toute  la  durée  de 
l'état  de  sommeil ,  obéit  invinciblement  au  magnétiseur, 
qui  gouverne  par  sa  propre  volonté  les  pensées  et  les 
sentiments  du  sujet;  celui-ci  devine  directement  les 
pensées  du  magnétiseur;  il  voit  et  connaît  les  maux  des 
malades  qu'on  lui  présente,  il  en  indique  souvent  les  re- 
mèdes. Ce  n'est  pas  tout  encore;  le  sommeil  magnétique, 
selon  les  adeptes,  donne  la  faculté  de  voir  et  d'entendre 
sans  le  secours  des  yeux  et  des  oreilles,  de  voir  à  travers 
les  corps  opaques,  et  même  de  voir  dans  l'avenir  les 
actions  qu'on  doit  exécuter  soi-même!  Le  magnétisme 
ainsi  renouvelé  préoccupa  jusqu'à  ses  derniers  jours  la 
société  qui  s'écroulait  dans  la  Révolution,  et  reparut  chez 
nous  dé»  les  premiers  moments  de  calme.  Mesmer,  en 
1799,  fit  un  effort  pour  maintenir  sa  découverte  dis- 
tincte de  celle  du  manjuis  de  Puységur;  il  publia  une 
théorie  toute  physiologique  du  sommeil  prétendu  ma- 
gnétique ou  somnambiflisme,  et  en  attribua  les  divers 
phénomènes  à  un  excès  momentané  de  l'irritabilité  ner- 
veuse; il  n'y  avait  là,  selon  lui,  aucun  phénomène  dé- 
pendant de  son  fluide  magnétique  animal,  et  les  nou- 
veaux magnétiseurs  compromettaient  par  leurs  exagéra- 
tions et  leurs  absurdités  la  vérité  qu'il  avait  révélée.  Cette 


réclamation  et  ce  désaveu,  répétés  quelques  années 
après  dans  son  Mesmerismus  (1815),  furent  les  derniers 
mots  de  Mesmer;  ils  se  perdirent  sans  écho  entre  l'en- 
thousiasme aveugle  des  croyants  et  le  scepticisme  mé- 
prisant des  antimagnétistes. 

Cependant  le  somnambulisme  magnétique,  qui  avait 
si  vivement  ému  la  France  à  la  fin  du  x.viii*  siècle,  se 
répandit  en  Allemagne  et  n'y  trouva  pas  moins  de  fa- 
veur; certains  médecins  reprirent  même  le  baquet  dv 
Mesmer,  et  l'on  vit  se  fonder  en  Prusse  une  sorte  d'hô- 
pital magnétique  mesmérien  sous  la  direction  du  D' Wol- 
fart,  auprès  duquel  vinrent  s'instruire,  par  ordre  de  leurs 
souverains,  des  médecins  de  divers  États  du  nord.  11  est 
curieux  de  remarquer  ici  combien  les  théories  et  les 
prétentions  merveilleuses  des  divers  magnétiseurs  ob- 
tinrent peu  de  retentissement  chez  les  Anglais,  n  était 
d'ailleurs  assez  discrédité  chez  nous,  lorsqu'un  homme 
honorable,  instruit,  capable  de  discuter  ses  convictions 
avec  calme  et  convenance  et  de  les  coordonner  en  une 
doctrine  définie,  vint  ranimer  en  France  le  magnétisme 
expirant.  Deleuze,  en  1813,  dans  un  ouvrage  reoiar- 
quable,  intitulé  Histoire  critique  du  magnétisme^  trans- 
formait la  pratique  du  magnétisme  en  une  sorte  de  re- 
ligion qui  exigeait  avant  tout  de  ses  adeptes  la  volonté 
active  vers  le  bien ,  la  croyance  ferme  en  la  puissance  du 
nouvel  agent  et  la  confiance  entière  en  l'employant  ; 
pour  se  convaincre  de  l'existence  du  fluide  et  de  la  réa- 
lité de  ses  effets,  Deleuze,  à  l'imitation  de  Puységur,  de- 
mande avant  tout  la  volonté  d'y  croire.  Sans  le  caractér»' 
respectable  de  l'homme  qui  professait  une  telle  doc- 
trine, on  serait  tenté  de  qualifier  ce  précepte  de  ni^Teté 
dérisoire;  mais,  en  tout  cas,  Deleuze,  en  s'engaseant  si 
résolument  dans  cette  voie  mystiçiue,  écartait  a*aTancc 
tout  examen  rationnel  des  faits,  puisque  le  doute  critique 
en  est  la  condition  «première.  11  comprenait  bien  cruelles 
objections  irréfutables  cette  question  de  foi  foumiasait , 
je  ne  dis  pas  aux  adversaires  du  magnétisme,  mais  seu- 
lement aux  hommes  désireux  de  se  mettre  à  l'abri  de 
l'erreur,  en  suivant  les  préceptes  de  certitude  que  la 
philosophie  de  Descartes  et  celle  de  Bacon  ont  enseigné» 
aux  savants  modernes.  Pour  atténuer  les  causes  de  ces 
objections ,  voici  les  singulières  concessions  (|ue  Deleuze 
demande  à  ceux  qu'il  veut  convertir  :  a  Oubliez  momen- 
tanément toutes  vos  connaissances  de  physique  et  de 
métaphysique,  éloignez  de  votre  esprit  les  objections 
qui  pourraient  se  présenter;  ne  songez  qu'à  faire  du 

bien  au  malade  que  vous  touchez La  foi,  dont  on  a 

tant  parlé,  n'est  point  essentielle  en  elle-même;  elle  n*est 
point  le  principe  d'action  du  magnétisme;  elle  est  seule- 
ment nécessaire  au  magnétiseur  comme  un  motif  qui  lo 

détermine  à  faire  usage  d'une  faculté Imaginez  qu*tl 

est  en  votre  pouvoir  de  prendre  le  mal  avec  la  main  et 
de  le  jeter  de  côté.  »  Ce  singulier  passage  ne  se  résumc- 
rait-il  pas  bien  ainsi  :  interdisez-vous  d'abord  à  vous- 
même  tout  usage  du  raisonnement,  imaginez-vous  que  le 
magnétisme  est  une  vérité,  et  quand  votre  illusion  sera 
complète,  elle  deviendra  une  réalité.  Soit;  mais  comment 
aurais-je  la  preuve  qu'elle  est  une  réalité,  puisque  j*ai 
oublié  tout  ce  que  je  sais  et  que  vous  me  recommandez 
d'éloigner  de  mon  esprit  toute  objection?  Je  suis  justo^ 
dans  les  conditions  requises  pour  être  trompé  et   me 
tromper  moi-même. 

Deleuze  ne  pouvait  rien  répondre  aux  raisonnements 
de  ce  genre  et  continuait  à  invoquer  le  témoignage  dc^ 
faits,  en  demandant  à  peu  près  aux  observateurs  d^y 
croire  d'avance.  Dans  une  Instruction  pratique  à  IHisag^ 
des  magnétiseurs,  il  enseigna  à  tous  les  procédés  les  plus 
efficaces  selon  lui  pour  produire  les  phénomènes  da  ma- 
gnétisme animal. 

Préceptes  de  Deleuie  pour  magnétiser.  —  «  Une  foi* 
que  vous  serez  d'accord  et  bien  convenus  de  traiter  içm. 
vemcnt  la  chose,  éloignez  du  malade  toutes  les  personnes 
qui  pourraient  vous  gêner;  ne  gardez  aupr^  de  vou^ 
que  les  témoins  nécessaires  (un  seul ,  s'il  se  peut  )  ;  de- 
mandez-leur de  ne  s'occuper  nullement  des  procédé? 
3ue  vous  employez  et  des  effets  qui  en  sont  la  suite,  xn»i^ 
e  s'unir  d'intention  avec  vous  pour  faire  du  bien  au 
malade;  arrangez-vous  de  manière  à  n'avoir  ni  trop 
chaud  ni  trop  froid ,  à  ce  que  rien  ne  gène  la  libarté  ée 
vos  mouvements ,  et  prenez  des  précautions  pour  n*êtrc 
pas  interrompu  pendant  la  séance. 

«  Faites  ensuite  asseoir  votre  malade  le  plus  commo- 
dément possible,  et  placez-vous  vis-à-vis,  sur  un  siège 
un  peu  élevé,  de  manière  crue  ses  genoux  soient  entre  le% 
vôtres  et  aue  vos  pieds  soient  à  cOté  des  siens.  Deman- 
dez-lui d'abord  de  s'abandonner,  de  ne  penser  à  rien ,  do 
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De  ptts  se  distraire  pour  examiner  les  effets  qu'il  éprou- 
vera, d^écarter  toute  crainte,  de  se  livrer  à  Tespérance  et 
de  De  pas  sloquiéter  ou  se  décourager  si  Taction  du  ma- 
cD^tîwne  produit  chez  lui  des  douleurs  momentanées. 
Spr^  TOtu  être  recueilli ,  prenez  ses  pouces  entre  ?os 
<le<ix  doigta,  de  manière  que  Tintérieur  de  vos  pouces 
vsnche  l^iotérieur  des  siens,  et  fixez  vos  yeux  sur  lui. 
Voi»  resterez  de  deux  à  cinq  minutes  dans  cette  situa- 
'  <n  ,  ou  jusqu'à  ce  que  vous  sentiez  qu'il  s'est  établi  une 
balear  égale  entre  ses  pouces  et  les  vôtres.  Cela  fait, 
«nos  retirerex  vos  mains,  en  les  écartant  à  droite  et  à 
noche  et  en  les  tournant  de  manière  que  leur  surface  in- 
iTieare  soit  en  dehors,  et  vous  les  élèverez  jusqu'à  la 
txoteur  de  la  tête  ;  alors  vous  les  poserez  sur  les  épaules, 
Txws  les  y  laisserez  environ  une  minute,  et  vous  les  ra- 
mèncT^x.  le  long  des  bras  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts, 
4%  touch&nt  lé^rement.  Vous  recommencerez  cette  ptuse 
ônq  ou  six  fois,  toujours  en  détournant  vos  mains  et  les 
lojfçpant  un  peu  du  corps  pour  remonter;  vous  placerez 
•usuite  vos  mains  au-dessus  de  la  tête.  Vous  les  y  tien- 
drez un  moment,  et  vous  les  descendrez,  en  passant  de- 
Tant  le  visage  à  la  distance  d'un  ou  deux  pouces,  jus- 
qu'au creux  de  Testomac  :  là,  vous  vous  arrêterez  encore 
«oviron  deux  minutes,  en  posant  les  pouces  sur  le  creux 
if^  Testomac  et  les  autres  doigts  au-dessous  des  côtes. 
Pois,  vaus  descendrez  lentement  le  long  du  corps  jus- 
qu'aux genoux ,  ou  mieux,  et  si  vous  le  pouvez  sans 
tous  déranger,  jusqu'au  bout  des  pieds.  Vous  répéterez 
le%  m^naes  procédés  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
vince.  Vous  vous  rapprocherez  aussi  quelquefois  du 
malade  ,  de  manière  à  poser  vos  mains  derrière  ses 
•ittules  pour  descendre  lentement  le  long  de  l'épine  du 
diaik,  et  <£e  là  sur  les  hanches  et  le  long  des  cuisses  jus- 
^'aux  genoux  ou  jusqu'aux  pieds.  Après  les  premières 
passes,  vous  pouvez  vous  dispenser  de  poser  les  mains 
wr  la  tète  et  faire  les  passes  suivantes  sur  les  bras  en 
<T»mmençant  aux  épaules,  et  sur  le  corps  en  commen- 
çant à  restomac. 

•  Lorsque  vous  voudrez  terminer  la  séance,  vous  aurez 
»oîn  d'attirer  vers  l'extrémité  des  mains  et  vers  l'extré- 
mîté  des  pieds,  en  prolongeant  vos  passes  au  delà  de  ces 
'extrémités  et  en  secouant  vos  doigts  à  chaque  fois.  Enfin 
vous  fcïrez  devant  le  visage  et  même  devant  la  poitrine 
()ue^ue8  passes  en  travers,  à  la  distance  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Ces  passes  se  font  en  présentant  les  deux 
nains  rapprochées,  et  en  les  écartant  brusquement  l'une 
de  Tautre,  comme  pour  enlever  la  surabondance  de 
fluide  dont  le  malade  pourrait  être  chargé.  Vous  voyez 
qu'il  est  essentiel  de  magnétiser  toujours  en  descendant 
de  la  tête  aux  extrémité,  et  jamais  en  remontant  des 
extrémités  à  la  tête.  C'est  pour  cela  qu'on  détourne  les 
Buins  quand  on  les  ramène  des  pieds  à  la  tête.  Les 
fiOTcn  qu'on  fait  en  descendant  sont  magnétiques,  c'est- 
i-dire  i^u'elles  sont  accompagnées  de  l'intention  de  ma- 
çoétiaer.  Les  mouvements  que  l'on  fait  en  remontant  ne 
ksoot  pas. 

«  Je  crois»  ajoute  Deleoze  un  peu  plus  loin,  devoir  dis- 
tinguer les  passes  qu'on  fait  sans  toucher  de  celles  qu'on 
(ait  en  touchant,  non-seulement  avec  le  bout  des  doigts, 
mais  avec  toute  l'étendue  de  la  main ,  et  en  employant 
une  \ée^  pression.  Je  donne  à  ces  dernières  le  nom  de 
frictions  magnétiques  ;  on  en  a  fait  souvent  usage  pour 
mieux  agir  sur  les  bras,  sur  les  jambes  et  derrière  le 
dos,  tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 

«  Cette  manière  de  nuignétiser  par  des  passes  longitu- 
dinales, en  dirigeant  le  fluide  de  la  tête  aux  extrémités 
«ans  se  fixer  sur  aucune  partie  de  préférence  aux  autres, 

«e    nomme  magnétiser  à  grands  courants Il  faut 

l'employer  dans  les  premières  séances,  lorsqu'on  n'a  pas 

besoin  d*en  choisir  une  autre Aux  passes  faites  à 

ane  petite  distance,  on  en  joint ,  avant  de  finir,  quel- 
oues-unes  à  la  distance  de  deux  ou  trois  pieds.  Elles  pro- 
anisent  ordinairement  du  calme,  de  la  fraîcheur  et  un 
bieo-êue  sensible.  » 

Cette  méthode  pour  magnétiser  est  loin  d'être  suivie  à 
la  lettre  par  tous  les  magnétiseurs  ;  chacun  d'eux  l'a  mo- 
difiée à  son  gré.  Je  l'ai  citée  parce  que  c'est  celle  d'un 
idepte  du  magnétisme  expérimenté  et  honnêtement  con- 
vaincu. 

A  tous  ces  préceptes,  Deleuze  avait  jugé  utile  d'en 
aiouter  trois  d'une  nature  un  peu  différente,  et  que  cer- 
tains magnétiseurs  ont  volontiers  mis  en  oubli.  Il  re- 
commande qu'un  somnambule  soit  toujours  assisté  d'un 
médecin  ;  qu'on  lui  laisse  ignorer  que,  pendant  son  som- 
meil ,  on  le  consulte  sur  des  qdaladies  ;  enfin  que ,  dans 
aucun  cas ,  le  magnétiseur  ne  permette  qu'on  donne  au 


somnambule  aucune  rétribution  sous  quelque  forme  que 
ce  soit.  ^ 

Phénomènes  par  lesquds  se  manifeste  le  magnétisme 
animal,  —  Le  magnétiseur  ne  tarde  pas,  si  l'expérience 
réussit,  à  etUrer  en  rapport  avec  le  magnétisé.  «  On 
entend  par  le  mot  rapport,  dit  Deleuze,  une  disposition 
particulière  et  acquise,  qui  fait  que  le  magnétiseur 
exerce  une  influence  sur  le  magnétisé ,  qu'il  y  a  entre 
eux  une  communication  de  principe  vital.  Ce  rapport 
s'établit  quelquefois  très-vite,  quelquefois  après  un 
temps  plus  ou  moins  long;  cela  dépend  des  dispositions 
morales  et  physiques  des  deux  individus.  Il  est  rare  qu'il 
ne  soit  pas  étabU  dans  la  première  séance  :  les  magné- 
tiseurs exercés  sentent  ordinairement  en  eux-mêmes 
lorsque  ce  moment  est  arrivé.  » 

Ce  rapport  ne  se  manifeste  pas  toujours  nécessaire- 
ment par  le  somnambulisme  magnétique,  mais  c'est 
néanmoins  ce  qui  arrive  le  plus  souvent.  Alors,  selon  les 
adeptes  du  magnétisme,  le  sujet  magnétisé ,  qui  a  les 
yeux  fermés,  ne  voit  pas  par  les  yeux,  n'entend  pas  par 
les  oreilles  ;  mais  il  voit  et  il  entend  avec  une  perfection 
exceptionnelle  ceux  avec  lesquels  il  est  en  rapport  ma- 
gnétiquement. Ces  personnes  peuvent  à  leur  gré  diriger 
son  attention  sur  tel  ou  tel  objet;  aussitôt  il  voit  cet 
objet  nettement,  mais  il  ne  voit  que  lui.  11  obéit  invin- 
ciblement à  son  magnétiseur  tant  que  cette  volonté  ne 
lui  impose  rien  qui  lui  soit  nuisible  à  lui-même  ou  qui 
soit  contraire  à  ce  qu'il  regarde  comme  juste  et  vrai.  En 
dirigeant  bien  son  sujet,  le  magnétiseur  peut  l'amener  à 
S3  perfectionner  de  lui-même,  comme  il  l'égaré  en  le 
dirigeant  mal.  Le  magnétisé  voit,  sent  dans  l'intérieur  de 
son  propre  corps  et  dans  celui  des  autres  les  parties  qui 
ne  sont  pas  dans  l'état  sain  et  naturel ,  mais  il  ne  voit 
pas  les  autres;  sa  mémoire  lui  retrace  avec  fidélité  des 
souvenirs  qu'il  n'a  pas  conservés  pendant  l'état  de  veille  ; 
il  prévoit  et  pressent  certaines  choses,  mais  d'une  façon 
limitée  et  non  sans  se  tromper  quelquefois.  D'ailleurs, 
dans  l'état  de  somnambulisme,  le  sujet  sent  la  volonté 
du  magnétiseur  et  aperçoit  le  fluide  magnétique  sous  la 
forme  d'aigrettes  lumineuses.  Dès  que  le  sujet  a  été  ra- 
mené à  l'état  naturel,  les  idées,  les  connaissances,  les 
sensations  qu'il  a  manifestées  pendant  le  sommeil  som- 
nambuliquc  ont  complètement  disparu  de  sa  mémoire. 

Tels  sont  les  effets  que  Deleuze  annonce  et  dont  la 
constatation  doit  convaincri^  toute  personne  apportant 
cette  volonté  de  croire  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Exatnen  du  magnétisme  animal  par  l'Académie  de 
médecine  de  Paris,  —  On  a  vu  le  Mesmérisme  aux  prises 
avec  trois  des  corps  savants  qui  existaient  avant  la  Révo- 
lution, et  condamné  enfin  sur  le  rapport  de  Bailly.  Le 
temps  écoulé  depuis  cet  échec  et  les  transformations  su- 
bies par  la  doctrine  en  litig  >  justifiaient  un  nouvel  exa- 
men. Ce  fut  M.  le  D""  Foissac  qui ,  croyant  aux  talents 
des  somnambules  magnétiques  pour  guérir  les  maladies, 
provoqua,  en  1825,  le  j  ugement  de  l'Académie  de  médecine 
de  Paris. L'Académie,  croyant  opportun  de  répondre  à  cet 
appel ,  nomma  une  commission  composée  de  MM.  Bour- 
dois ,  Double,  Fouquier,  Itard,  Gueneau  de  Mussy,  Gucr- 
sant,  Leroux,  Magendie,  Marc,  Tillaye  et  Husson,  qui  se 
livra  pendant  cinq  ans  à  une  étude  consciencieuse  du 
magnétisme  animal.  En  juin  1831,  elle  présenta  un  rap- 
port rédigé  par  M.  Husson ,  et  dont  la  haute  impartialité 
ne  saurait  être  contestée.  Dans  un  certain  nombre  de 
cas  la  commission  n'a  pas  vu  se  produire  les  phénomènes 
annoncés,  ou  n'a  vu  que  des  effets  sans  importance  et 
sans  intérêt.  Plusieurs  autres  lui  ont  paru  résulter  de 
l'ennui  provoqué  chez  les  personnes  soumises  aux  ma- 
nœuvres des  magnétiseurs;  d'autres  doivent  être  attri- 
bués à  une  surexcitation  de  l'imagination  des  malades. 
Enfin  la  commission  cite  un  certain  nombre  de  faits 
qu'elle  avoue  inexplicables  pour  elle,  par  aucune  des 
causes  connues.  Ainsi,  elle  a  vu  chez  plusieurs  sujets  s« 
produire  un  sommeil  réel  et  d'une  nature  toute  particu- 
lière; elle  reconnaît  que,  pendant  ce  sommeil,  la  sensi- 
bilité tactile,  l'odorat,  rouie  et  même  la  sensibilité  générale 
étaient  abolis,  mais  que  le  somnambule,  au  milieu  d'autres 
voix,  n'entendait  que  celle  do  son  magnétiseur;  qu'il 
avait  la  mémoire  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  séances 
précédentes  pendant  son  sommeil  et  la  perdait  entière- 
ment dès  qu'il  était  éveillé.  Après  de  nombreux  insuccè«*, 
la  commission  a  constaté  chez  un  des  sujets  présentés 
des  faits  qui  senoiblent  prouver  que  le  magnétisé  peut  lire 
dans  la  pensée  du  magnétiseur  et  qu'il  obéit  à  sa  volonté 
exprimée.  Sur  ce  dernier  point  néanmoins  la  commis- 
sion se  déclare  incomplètement  édifiée,  parce  qu'elle  ti  vu 
de  nombreux  échecs  et  seulement  deux  ou  trois  fa-.ts 
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favorables.  La  plupart  des  expériences  ayant  pour  but  de 
montrer  que  les  somnambules  lisent  les  yeux  fermés, 
sont,  comme  on  dit  en  un  mot,  clairvoyante,  ont  échoué 
d'une  façon  misérable  ;  mais  un  ou  deux  sujets  ont  vrai- 
ment étonné  la  commission  par  leur  aptitude  à  Jouer 
aux  cartes,  à  déchiffrer  quelques  lignes,  les  yeux  bou- 
chés avec  soin.  En  ce  qui  concerne  la  faculté  annoncée 
chez  les  somnambules,  de  voir  l'intérieur  de  leurs  corps, 
de  prévoir  les  accidents  qui  s'y  produiront,  de  deviner 
les  remèdes  convenables,  la  commission  a  constaté  de 
nombreux  échecs  des  adeptes  du  magnétisme;  mais  elle 
a  vu  trois  ou  quatre  faits  vraiment  surprenants.  L'Acadé- 
mie soumit  ce  rapport  à  une  longue  discussion  où  divers 
médecins  montrèrent  que  la  plupart  des  faits  signalés 
comme  inexplicables  par  la  commission  avaient  leurs 
analogues  parmi  des  faits  inexplicables,  il  est  vrai ,  mais 
constatés  par  divers  observateurs  sans  aucune  interven- 
tion du  magnétisme  animal;  que,  par  conséquent ,  ces 
faits  se  rapportaient  aux  manifestations  si  prodigieuse- 
ment variées  dont  l'agent  nerveux  est  susceptible  sous 
l'empire  des  causes  les  plus  différentes.  Ce  rapport  et 
cette  discussion  sont  sans  contredit  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  de  plus  sage  au  sujet  du  magnétisme  animal ,  et  il 
importe  de  remarquer  que  ce  qui  a  paru  le  moins  évident 
à  la  commission  comme  à  l'Académie  de  médecine,  c'est 
l'existence  du  magnétisme  lui-même;  les  réserves  favo- 
rables aux  magnétiseurs  faites  par  la  commission,  et  déjà 
attaquées  quelque  peu  par  l'Académie,  concernent  uni- 
quement des  faits  observés,  mais  elles  sont  loin  d'impli- 
auer  l'adhésion  de  la  commission  aux  théories  et  aux 
ortrines  que  les  magnétiseurs  prétendent  établir  sur  des 
faits  de  ce  genre. 

Après  cet  examen  consciencieux,  poursuivi  avec  une 
seule  passion,  celle  de  la  vérité,  l'Académie  de  médecine 
pouvait  et  devait  peut-être  laisser  écouler  une  nouvelle 
période  avant  de  revenir  à  cette  question  évidemment 
sans  solution  définitive  pour  le  moment.  Mais  les  adver- 
saires prévenus  du  magnétisme  animal  semblent  avoir 
voulu  prendre  une  revanche  inopportune  dans  un  nou- 
veau rapport  rédigé  en  1837,  par  M.  Dubois  (d'Amiens j, 
à  propos  de  deux  somnambules  présentés  à  l'Académie 
par  M.  le  D' Berna.  Ce  rapport,  contraire  en  tous  points 
au  magnétisme,  n'a,  il  faut  l'avouer,  ni  la  richesse  d'ob- 
servations expérimentales,  ni  la  sage  impartialité  de  celui 
de  M.  Husson,  dont  il  ne  peut,  d'ailleurs,  infirmer  en 
rien  les  assertions,  toutes  relatives  à  des  faits  garantis  par 
des  témoignages  siVieux.  Il  fit  moins  de  tort  au  magné- 
tisme qu'une  épreuve  inutilement  provoquée  sur  ces 
entrefaites.  M.  le  D'  Burdin  proposa  solennellement  un 
m\  de  3,000  francs  à  la  personne  qui  pourrait  lire,  sans 
e  secours  des  yeux»  sans  lumière  et  sans  le  secours  du 
toucher,  un  écrit  quelconque  placé  hors  de  la  portée  des 
yettx.  L'Académie  de  médecine  consentit  à  faire  sur- 
veiller les  expériences  par  une  commission  de  sept  de  ses 
membres;  le  colifours  dut  rester  ouvert  deux  années. 
Bientôt  (1838)  M.  Pigeaire  de  Montpellier  présenta,  pour 
remporter  ce  prix,  sa  fille,  âgée  de  onze  ans  et  somnam- 
bule, disait-il,  très -clairvoyante.  De  nombreux  succès 
en  présence  de  médecins  et  de  savants  connus  semblaient 
confirmer  cette  prétention.  Seulement,  M**'  Pigeaire  ne 
lisait  pas  comme  le  voulait  le  programme  de  M.  Burdin, 
sans  lumière,  hors  de  la  portée  des  yeux,  et  sans  le  se- 
cours du  toucher;  le  fondateur  du  prix  consentit  à  l'aban- 
don de  ces  trois  conditions,  pourvu  que  la  somnambule 
lût  bien  certainement  sans  le  secours  des  yeux,  et  il 
chargea  la  commission  académique  d'assurer,  comme  elle 
le  jugerait  bon,  l'exécution  sincère  de  cette  condition 
unique.  Il  était  difliicile,  on  doit  le  reconnaître,  de  se 
montrer  plus  complaisant  ;  cependant  M.  Pigeaire  ne  put 
s'entendre  avec  la  commission.  11  tenait,  pour  boucher 
les  yeux,  à  l'emploi  d'un  appareil  dont  les  commissaires 
démontrèrent  l'insuftisance;  et  il  refusa  tous  les  appareils 
plus  efficaces  proposés  par  ceux-ci ,  sous  prétexte  que  ces 
appareils  brisaient  le  rapport  qui  semble  s'établir  entre 
la  somnambule  et  l'objet  qu'elle  considère.  Cette  obsti- 
nation de  M.  Pigeaire  peut  inspirer  des  doutes  sur  la 
parfait'»  sincérité  de  ce  magnétiseur;  en  tout  cas,  le  prix 
Burdin  resta  proposé  jusqu'en  18tt),  et  deux  somnam- 
bules échouèrent  obscurément  en  essayant  de  remplir 
les  conditions  simplifiées  encore  qu'il  y  avait  à  remplir 
pour  obtenir  ce  prix.  Depuis  lors,  les  corps  savants  ne 
s'occupèrent  plus  du  magnétisme  animal  ;  les  magnéti- 
seurs se  plaignirent  amèrement  de  cette  indifférence 
qu'ils  voulurent  présenter  comme  une  persécution  et  une 
opposition  traditionnelle  aux  nouvelles  idées.  Ces  plaintes 
sont  évidemment  injustes;  les  magnétiseurs  jouissent  d'une  j 
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liberté  complète  vis-à-vis  du  public,  qui  se  reconnaît  par- 
faitement seul  juge  en  dernier  ressort  ;  les  Académies  ont 
donc  le  droit  de  s'abstenir  de  prononcer  un  jugement  qui 
ne  serait  après  tout  qu'une  opinion  de  plus,  et  auquel  le 
public  ne  se  croirait  nullement  obligé  de  se  soumettre  et 
qui  est  inutile  si  l'évidence  se  manifeste  en  faveur  du  mm- 
gnétisme.  Les  seuls  faits  récents  de  quelqpue  importance 
qui  aient  ramené  sur  ce  sujet  l'attention  des  hommes  de 
science,  sont  les  expériences  d'hypnotisme  (voyez  ce  mot) 
faites  en  1854  par  M.  Braid,  et  qui  tendent  à  montrer 
que  le  sommeil  somnambulique  et  plusieurs  de  ses  phé- 
nomènes surprenants  se  produisent  à  volonté  sous  l'em- 
pire d'une  tout  autre  cause  que  les  passes  magnétiques 
et  l'influence  d'un  magnétiseur. 

Résumé,  —  Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  peut 
dire  que  chacun  Juge  le  magnétisme  animal  à  sa  ma- 
nière, parce  qu'aucun  point  de  la  doctrine  qui  le  con- 
cerne n'a  été  démontré  par  les  méthodes  scientifiques 
rationnelles.  Les  magnétiseurs,  dans  cette  doctrine,  veu- 
lent faire  accepter  deux  ordres  distincts  de  notions  : 
\?  des  faits  dont  le  caractère  a  été  indiqué  plus  haut  ; 
2<>  l'existence  du  fluide  magnétioue  animal  comme  cause 
de  ces  faits,  et  leur  aptitude  à  diriger  ce  fluide  de  façon 
à  provoquer  à  leur  gré  les  faits  qu'ils  attribuent  à  son 
intervention. 

Quant  aux  faits  ^  bien  qu'évidemment  ils  aient  été 
exagérés  dans  beaucoup  de  cas ,  on  a  vu  ci-dessus  que  la 
plupart  de  ceux  annoncés  par  les  magnétiseurs  conscien- 
cieux ont  pu,  au  milieu  d'insuccès  nombreux,  être  con- 
statés dans  ouelques  expériences  par  des  observateurs 
impartiaux,  on  ne  peut  mieux  faire  à  cet  égard  que  de 
lire,  par  exemple,  le  rapport  de  M.  Husson.  On  en  reti- 
rera, je  crois,  cette  conviction ,  que  dans  les  expériences 
magnétiques  il  règne  une  incertitude,  une  irrégularité 
et  une  variabilité  extrême  dans  la  production  des  phéno- 
mènes, et  que  si  réellement  le  fluide  magnétique  en  était 
l'agent  producteur,  les  magnétiseurs  seraient  exposés  en 
le  maniant  à  des  mécomptes  que  ne  connaissent  guère 
les  physiciens  en  maniant  la  chaleur,  la  lumière,  l'élec- 
tricité, le  magnétisme  minéral. 

Quant  à  Y  existence  du  fluide  magnétique,  qui  serait 
l'agent  mis  en  jeu  par  les  magnétiseurs  pour  produire 
les  faits  dont  il  vient  d'être  question,  tous  les  doutes  pos- 
•«ibles  subsistent  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Mesmer. 
Les  faits  revendiqués  par  les  magnétiseurs  se  produisent 
évidemment  aussi  dans  bien  des  cas  où  l'on  ne  peut  ad- 
mettre l'intervention  du  magnétisme  animal.  Ce  point, 
3ui  ne  peut  être  développé  ici ,  a  été  mis  en  évidence 
ans  deux  études  remarquables  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, auxquelles  il  faut  emprunter  beaucoup  dès  qu'on 
doit  traiter  cette  délicate  question  ;  ce  sont  l'article  Magné- 
tisme  animal,  publié  par  Virey,  en  1818,  dans  le  Oictian- 
naire  des  Sciences  médicales,  édité  par  Panckouke,  et  un 
petit  volume  d'une  rare  lucidité  et  d'une  critique  très- 
sûre,  publié  en  1853  par  M.  Ernest  Bersot,  à  la  librairie 
Hachette  et  C'",  sous  le  titre  de  :  Mesmer  et  le  magnétisme 
animal.  Ces  faits  extraordinaires,  qui  se  sont  reproduits 
dans  tous  les  temps  et  ont  été  expliqués  tour  à  tour  par 
bien  des  causes  naturelles  et  surnaturelles,  n'ont  pas 
trouvé  dans  la  doctrine  du  magnétisme  animal  une  expli- 
cation plus  satisfaisante  ni  plus  manifestement  vraio. 
L'infidélité  de  ce  prétendu  agent  pour  produire  les  ph<^ 
nomènes  que  les  magnétiseurs  en  attendent,  semble,  ati 
contraire,  prouver  que  ces  phénomènes,  quand  ils  se 
manifestent,  ne  naissent  pas  sous  l'empire  d'une  cause 
première  efficace,  mais  proviennent  seulement  d'une  mo- 
dification des  fonctions  ner\'euscs  qui  peut  se  produire 
sous  beaucoup  d'autres  influences  que  celle  des  passes 
magnétiques.  La  prétention  constante  des  magnétiseurs 
de  faire  accepter  cette  doctrine  comme  un  article  de  foi 
l'exclut,  quoi  qu'ils  aient  pu  dire,  du  domaine  des  étudia 
scientifiques  et  justifie  l'indifférence  ordinaire  des  savants. 
Enfin  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  malheureusement 
cette  prétention  est  singulièrement  favorable  aux  impos- 
tures, que  bon  nombre  de  magnétiseurs  ont  été  ouvertc*- 
ment  convaincus  d'avoir  eu  recours  à  des  supercheries 
intéressées  pour  en  imposer  même  à  des  hommes  sérieux 
et  instruits.  On  peut  donc  conclure,  ce  me  semble  : 
1°  que  l'existence  du  magnétisme  animal,  comme  cause 
spéciale  des  faits  qu'on  prétend  lui  attribuer,  est  encore 
à  démontrer  ;  2«»  que  l'hypothèse  de  l'existence  de  ce  fluide 
ne  farilite  pas  l'explication  de  ces  faits;  3**  que  cette  hypo- 
thèse ne  fournit  pas  les  moyens  méthodiques  de  les  re- 
produire avec  certitude;  4°  que,  par  conséquent,  elle 
n'est  pas  justifiée  par  les  motifs  qui  ont  maintenu  parmi 
les  physiciens  l'hypothèse  de  l'existence  du  fluide  élec- 
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trique  par  exemple,  dont  ils  n*ont  d^aillears  jamais  eu 
lldée  de  faire  un  article  de  foi.  » 

On  ne  peut  mieux  terminer  cet  article  qu*en  citant  les 
réflexions  par  lesquelles  M.  Bersot  clôt  lui-même  son  petit 
lirr^  sur  Mesmer  :  «  Voilà  ce  que  fait  la  science  avouée  : 
elle  est  modeste,  même  dans  ses  jours  de  grandes  espé- 
rances, car  elle  sait  d*où  elle  est  partie,  combien  elle  a 
travaillé  pour  faire  le  chemin  qu'elle  a  fait,  et  combien 

il  lui  rpste  de  chemin  à  faire  encore Pendant  que  la 

«deoce  des  savants  travaille  ainsi ,  il  y  a  à  toutes  les 
••poqnes  une  science  occulte  qui  la  méprise  et  vise  plus 
haut:  elle  prend  en  pitié  la  raison  qui  rampe;  elle, 
HIe  veut  voler.  Elle  prétend  que  tous  les  obstacles  tom- 
bent par  enchantement!  Elle  voit  d*un  coup  d'œil  le 
passée  le  présent  et  Tavenir,  la  surface  et  les  entrailles 
d?^  corps  vivants  et  de  la  terre,  et  les  pensées  au  fond 
de  l'esprit;  elle  voit  les  crimes,  les  maladies  et  les  re- 
mèdes ,  et  cela  non  pas  par  des  lueurs ,  comme  fait  la 
plus  claire  science  humaine,  mais  dans  la  pleine  lumière, 
i  la  façon  de  Dieu.  Est-elle  ce  qu'elle  dit?  Nous  le  dési- 
n>ns  de  tout  notre  cœur.  Nous  tenons  à  savoir,  à  pouvoir, 
n  ne  tenons  pas  le  moins  du  monde  à  travailler.  Nous 
aimons  mieux  savoir  infiniment  et  pouvoir  infiniment 
sTPc  infiniment  peu  de  peine,  que  de  prendre  tant  de 
peine  pour  savoir  et  pouvoir  si  peu.  Mais  si  ce  qu'on 
nous  donne  n'était  qu'illusion;  s'il  en  était  de  cette  for- 
tune comme  de  ces  belles  pièces  d*or  que,  selon  la  légende 
do  moyen  âge,  le  diable  donnait  à  ses  favoris ,  et  qui , 
entre  leurs  mains,  se  changeaient  en  feuilles  sèches, 
minme  il  vaudrait  mieux  une  obole  de  cuivre  que  cet  or- 
&;  il  vaudrait  mieux  aussi  pour  l'esprit  humain  sa  pauvre 
fnTtuDe  au  soleil ,  que  tous  les  trésors  des  rêves,  m  Ad.  F. 

MAGNÉTOMÈTRES  fPhysique).  —  Ce  sont  de»  instru- 
ments très-sensibles,  aestmés  à  évaluer  les  divers  élé- 
ments de  l'action  magnétique  du  globe.  Leur  principe 
consiste  à  placer  un  miroir  à  l'extrémité  d'un  barreau 
aimanté  librement  suspendu,  afin  que  le  déplacement  de 
fft  barreau  soit  indiqué  par  le  déplacement  de  l'image 
d'une  mire  vue  par  réflexion  dans  le  miroir.  On  peut 
ainsi  estimer  de  très-faibles  écarts  du  barreau  aimanté  à 
droite  et  à  gauche  de  sa  position  d'équilibre. 

Les  magnétomètres  destinés  à  observer  les  trois  élé- 
ments de  l'action  magnétique  de  la  terre  dans  le  système 
de  Gauss  sont  au  nombre  de  trois  :  le  magnétomètre  de 
'^linaison  ou  unifilaire,  pour  observer  la  déclinaison 
abiolue,  l'intensité  absolue  et  les  variations  de  la  décli- 
naison à  de  petits  intervalles;  le  magnétomètre  bifilaire^ 
pour  observer  l'intensité  de  l'action  horizontale;  et  le 
magnétomètre-balance ,  pour  l'action  verticale.  Nous  dé- 
crirons le  premier  d*une  manière  particulière. 

Magnétomètre  de  déclinaison.  —  11  consiste  surtout  en 
un  fort  barreau  aimanté,  assez  résistant  pour  ne  pouvoir 
être  dérangé  par  un  déplacement  très-faible  de  l'air, 
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Fiff.  lg^O.  —  Magnétomètre  de  déclinaison. 
ayant  environ  1  mètre  de  long,  portant  à  l'une  de  ses 
extrémités  un  miroir  plan  perpendiculaire  à  son  axe,  et 
dont  la  normale  au  centre  est  parallèle  à  l'axe  magné- 
tique; il  est  suspendu  au  plafond  d*ane  salle  à  l'aide  d'un 


faisceau  de  fils  de  soie  sans  torsion,  et  soutenu  dans  un 
étrier  pour  rester  constamment  horizontal.  Dans  la  figure 
on  voit  seulement  la  boite  D  {fig.  1970),  qui  est  destinée  à 
soustraire  le  barreau  aux  agitations  de  l'air,  et  qui  est 
munie  d'ailleurs  d'ouvertures  convenables  pour  les  obser- 
vations. Vers  une  des  extrémités  de  la  salle,  à  peu  près 
dans  la  direction  du  méridien  magnétique  passant  pai-  les 
fils,  est  solidement  installé  un  théodolite,  dont  la  lunette 
B,  que  nous  avons  figurée  seule,  peut  se  mouvoir  préci- 
sément dans  le  méridien  dont  on  a  déterminé  approxima- 
tivement la  direction.  Contre  la  face  du  massif  A  en  maçon- 
nerie qui  supporte  le  théodolite,  en  regard  du  miroir  et  un 
peu  au-dessous  de  la  lunette,  est  placée  horizontalement 
une  règle  de  bois  b  divisée  en  parties  d'égale  longueur  : 
les  numéros  de  division  sont  renversés,  et  le  zéro,  qui  est 
le  milieu  de  la  règle,  est  en  même  temps  dans  le  plan  qui 
passe  par  l'axe  de  la  lunette.  De  cette  manière  l'image  de 
la  règle  est  réfléchie  par  le  miroir  vers  la  lunette,  et  si  le 
miroir  est  vertical ,  si  sa  surface  est  perpendiculaire  au 
plan  vertical  que  décrit  l'axe  de  la  lunette,  on  peut  tou- 
jours, en  réglant  convenablement  et  l'inclinaison  de  cet 
axe  et  la  hauteur  du  barreau,  amener  l'image  du  zéro  de 
la  règle  précisément  à  la  croisée  des  fils  de  la  lunette.  Si 
la  normale  à  la  face  du  miroir  fait  un  angle  avec  le  plan 
que  décrit  la  lunette,  la  division  de  la  règle  dont  l'image  se 
formera  par  réflexion  à  la  croisée  des  fils  de  la  lunette  ne 
sera  plus  la  division  zéro  de  la  règle  ;  mais  alors  il  est  pos- 
sible de  calculer  la  position  du  miroir  par  rapport  à  l'axe 
de  la  lunette  dès  que  l'on  connaît  le  numéro  de  la  divi- 
sion qui  a  été  réfléchie.  Après  avoir  mesuré  ainsi  la  dévia- 
tion, on  retourne  le  barreau;  la  normale  au  miroir  passe 
de  sa  position  première  dans  une  position  symétrique  de 
celle-ci  par  rapport  au  méridien  géographique  du  lieu; 
alors,  en  prenant  la  demi-somme  ou  la  demi-difl'érence  des 
angles  que  fait  successivement  la  normale  au  miroir  avec 
l'axe  de  la  lunette,  on  obtient  la  variation  de  déclinaison. 

C'est  par  l'observation  du  ciel  que  l'on  fixe  bien  exac- 
tement la  direction  du  théodolite  par  rapport  au  méridien 
géographique,  et  l'on  trace  ensuite,  soit  dans  l'observa- 
toire, soit  au  dehors,  dans  cette  direction ,  une  mire  ver- 
ticale, contenue  tout  entière  dans  le  plan  vertical  que 
décrit  la  lunette,  afin  de  se  repérer  sur  cette  mire  et  de 
se  mettre  ainsi  à  l'abri  des  erreurs  qui  pourraient  pro- 
venir du  déplacement  de  Taxe  du  théodolite.  Comme  le 
barreau  n'arrive  presque  jamais  à  un  équilibre  parfait, 
on  prend  pour  sa  position  finale  la  moyenne  de  celle 
qu'il  atteint  aux  limites  extrêmes  de  ses  oscillations  suc- 
cessives. 

Magnétomètre  bifilaire.  —  Il  donne  l'intensité  de  la 
composante  horizontale.  Il  est  formé  de  trois  parties: 
un  étrier,  deux  fils  de  suspension,  et  un  porteur  fixé  au 
plafond  et  qui  supporte  les  deux  fils.  Le  barreau  aimanté 
employé  par  Gauss  à  l'Observatoire  do  Gœttingue  pesait 
12  kilogr.  1/2  et  était  fortement  aimanté.  Le  barreau  ai- 
manté étant  placé  dans  un  plan  perpendiculaire  au  mé- 
ridien magnétique  qui  passe  par  les  fils,  le  système 
éprouve  une  torsion,  le  corps  est  dévié  de  sa  position 
d'équilibre  qu'il  tend  à  reprendre  en  exécutant  un  cer- 
tain nombre  d'oscillations  dans  le  sens  de  la  verticale; 
finalement  il  fera  avec  le  méridien  magnétique  un  cer- 
tain angle  qui  dépend  de  la  force  directrice  du  globe.  L'an- 
gle se  mesure  comme  dans  l'instrument  qui  précède,  par 
l'observation  de  l'image  d'une  mire  dans  un  miroir  lié 
à  l'appareil. 

Magnétomètre-balance,  —  C'est  un  barreau  aimanté  a 


Fig.  Wîl.  —  Magnétomôtre-balance. 

(fig.  1971),  reposant  sur  des  plans  d'agate  &  l'aide  d'un 
couteau  6,  et  amené,  au  moyen  de  contre-poids,  dans  la 
position  horizontale.  Cet  instrument  est  destiné  à  appré- 
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cier  les  varifttions  de  la  composante  verticale  du  magné- 
tisme terrestre. 

Dans  les  observatoires  où  l'on  veut  avoir  des  indicar 
tions  non  interrompues  sur  les  variations  du  magnétisme 
terrestre,  on  dispose  les  trois  magnétomètres  de  manière 
que  les  indications  soient  photographiées  et  fassent  con- 
naître à  chaque  instant  les  positions  des  barreaux  aiman- 
tés, et  par  suite  les  variations  de  Taction  magnétique. 

C'est  là  l'objet  d'un  miroir  concave  m  placé  à  l'extré- 
mité du  couteau.  Ce  miroir  reçoit  un  faisceau  lumineux 
qui  vient  former  son  foyer  sur  une  bande  de  papier  pho- 
tographique, laquelle  se  meut  régulièrement  et  se  trouve 
impressionnée  en  des  points  dépendant  de  la  position  de 
l'aimant.  On  emploie  une  disposition  analogue  dans  les 
autres  magnétomètres. 

MAGNOLIACÉES  (Botanique),  du  genre  Mugnolier.— 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
classe  des  Magnolinées,  à  étamines  hypogynes  et  ayant 
pour  type  le  genre  Magnolier  {Magnolia.  Lin.).  Carac- 
tères :  calice  à  3  grands  sépales  arrondis,  concaves;  3-d-9 
pétales  ou  plus  disposés  sur  plusieurs  rangées  et  caducs; 
(Hamines  nombreuses  insérées  sur  plusieurs  rangs  autour 
d'un  gynophore  cylindrique  ;  anthères  à  deux  loges  très- 
écartées  ;  pistils  souvent  nombreux  ^ rarement  un)  rangés 
circulairement  en  anneau  simple  ou  réunis  sur  un  ^no- 
phore  ovoïde  ou  allongé  qui  forme  une  sorte  de  capitule  ; 
chaque  ovaire  est  à  une  Ic^e  contenant  un  ou  deux  ovules  : 
fruits  se  composant  de  carpelles  secs  ou  charnus  formant 
une  sorte  d'épi  ou  de  cône  ;  quelquefois  ils  sont  soudés 
entre  eux  et  forment  ainsi  un  fruit  ovoide  s'ouvrant  irrégu- 
lièrement. Les  nombreux  végétaux  qui  composent  cette  fa- 
mille sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques,  et  dont 
bon  nombre  se  cultivent  pour  l'ornement  des  jardins.  On 
connaît  TefTct  produit  par  le  feuillage  et  les  magnifiques 
fleurs  des  ma.^noliers.  Les  feuilles  des  magnoliacées  sont 
alternes,  simples,  accompagnées  dans  leur  jeunesse  de 
â  stipules  caduques.  Leurs  fleurs,  ordinairement  soli- 
taires, terminales,  atteignent  souvent  une  grande  dimen- 
sion et  répandent  une  agréable  odeur.  Cette  famille  est 
voisine  des  dilleniacées  et  des  anonacées.  Les  végétaux 
qu'elle  renferme  sont  la  plupart  originaires  des  deux 
Amériques  et  des  régions  méridionales  de  l'Asie.  On  en 
trouve  aussi  quelques-uns  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
L'Afrique  paraît  en  être  dépourvue.  En  général,  leurs 
propriétés  sont  amères,  aromatiques,  et  les  feuilles,  les 
fruits  et  l'écorce  de  quelques  espèces  sont  toniques  et 
fébrifuges.  On  divise  les  magnoliacées  en  2  tribus  : 
\°  les  lUiciées,  à  carpelles  disposées  en  verticilles,  ra- 
rement solitaires,  feuilles  parsemées  de  points  luisants 
et  translucides.  Genres  princ.  :  Badiane  {lUicium,  L.), 
Tasmannie  {Tasmannia,  R.  Br.);  2°  les  Magnoliées: 
carpelles  disposées  en  épi  sur  un  réceptacle  allongé; 
feuilles  non  parsemées  de  points  translucides.  Genres 
princ.  :  Magnolier  {Magnolia,  L.),  Talaume  [Talauma , 
Juss.),  Tulipier  {Liriodendron,  L.),  etc.  Trav.  monogr.  : 
le  Systema  vegetalium  de  De  Candolle  (t.  I,  p.  439-1818) 
renferme  une  bonne  monographie  de  cette  famille.  G — s. 

MAGNOLIER  (Botanique^,  Magnolia,  L.;  du  nom  du 
botaniste  français  François  Magnol ,  professeur  de  bota- 
nique à  Montpellier,  et  mort  en  1715.  —  Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Magnoliacées  et  de  la  tribu  des  Ma- 
gnoliées. Les  magnoliers,  dont  on  cultive  plus  de  20  es- 
pèces, sont  de  beaux  arbres  et  arbrisseaux  aussi  bien  par 
la  richesse  de  leur  feuillage  que  par  la  grandeur  et  l'élé- 
gance de  leurs  fleurs.  Le  nom  de  Magnol,  dit  Linné,  a  été 
appliqué  à  ces  magnifiques  végétaux  par  allusion  à  l'éclat 
du  savoir  du  célèbre  botaniste  de  Montpellier.  Dans  leur 
patrie,  les  magnoliers  atteignent  quelquefois  25  mètres 
de  hauteur.  Leurs  feuilles  alternes,  pétiolées,  caduques 
ou  persistante.s,  sont  accompagnées  à  la  base  de  leur  pé- 
tiole de  2  stipules  foliacées,  caduques.  Leurs  fleurs  sont 
le  plus  souvent  blanches,  quelquefois  un  peu  purpu- 
rines. La  moitié  des  espèces  environ  habitent  l'Amérique 
septentrionale,  et  l'autre  la  Chine  et  le  Japon.  On  divise 
ce  genre  en  deux  sections.  La  première  comprend  les  es- 
î>èces  américaines;  dans  ces  plantes,  une  seule  bractée 
recouvre  le  bouton,  les  anthères  sont  extrorses  et  les 
ovaires  sont  rapprochés.  On  distingue  dans  ce  groupe  : 
le  Magn.  à  grandes  (leurs  {Magn.  grandiflora,  L.),  nommé 
quelquefois  laurier-tulipier;  c'est  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  répandus  dans  les  jardins  (on  en  a  vu  des 
individus  qui  avaient  plus  de  30  mètres  d'élévation).  Ses 
rameaux,  d'abord  verts,  deviennent  cendrés,  et  sont  ver- 
ticellés;  ses  feuilles  sont  persistantes,  lancéolées,  en- 
tières, brillantes  en  dessus  et  d'une  teinte  ferrugineuse 
en  dessous;  elles  ont  souvent  plus  de  0*"  *iO  de  longueur. 


Ses  fleurs  sont  terminales  solitaires  d'une  belle  blan- 
cheur, répandent  une  suave  odeur  et  présentent  souvent 
un  diamètre  de  0°',28  à  0<",30.  Ce  magnifique  arbre 
croit  spontanément  depuis  la  Caroline  jusqu'à  la  Loui- 
siane. On  le  cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jardins  pu- 
blics; mais  il  nécessite  quelques  précautions  contre 
l'hiver  ;  une  terre  substantielle  et  une  exposition  au  sud- 
ouest  lui  sont  favorables.  On  cultive  aussi  plusieurs  va- 
riétés de  cet  arbre  ;  elles  sont  caractérisées  par  de  faibles 
variations  de  feuillage.  Le  M.  glauque  [M.  glauca,  L.), 
nommé  communément  Arbre  de  Castor,  Magn.  bleu  ou 
encore  Magn.  des  marais,  se  cultive  aussi  fréouemment 
dans  nos  jardins.  Il  n'y  atteint  guère  plus  de  5  mètres; 
son  écorce  est  aromatique  ;  ses  feuilles  sont  caduques, 
glauques  en  dessous,  et  ses  fleurs  à  forme  de  tulipe  ré- 
pandent une  odeur  qui  rappelle  celle  des  fleurs  d'oran- 
ger. Cette  espèce  habite  les  lieux  humides  de  la  Virginie 
et  de  la  Caroline;  son  introduction  en  Europe  date  de  la 
fin  du  siècle  dernier.  Dans  certains  endroits  de  l'Amé- 
rique, son  écorce  est  regardée  comme  tonique  et  fébri- 
fuge; elle  a  été  confondue  avec  celle  d'angusture.  Le 
Magn.  parasol  {M.  umbrella,  Lamk.;  M.  tripetala,  h.\  a 
les  feuilles  caduques  formant  parasol  à  l'extrémité  oes 
rameaux  ;  ses  fleurs  ont  une  odeur  peu  agréable  et  sont 
rarement  à  3  pétales,  quoique  le  nom  de  Linné  l'in- 
dique. Parmi  les  espèces  asiatiques  qui  composent  la 
deuxième  section  du  genre,  et  qui  ont  des  fleurs  accom- 
pagnées de  2  bractées  opposées,  on  distingue  le  M.  yulan, 
Desf.  C'est  un  magnifique  arbre  de  la  Chine;  ses  feuilles 
sont  caduques,  et  ses  fleurs,  i  7-9  pétales  d'un  beau 
blanc,  s'épanouissent  dès  le  mois  d'avril  sous  le  climat 
de  Paris,  avant  la  venue  des  feuilles.  Les  magnoliés  sup- 
portent assez  bien  le  froid;  cependant  ceux  à  feuilles 
persistantes  sont  plus  délicats  et  demandent  à  être  abri- 
tés contre  la  rigueur  de  l'hiver.  La  terre  de  bruyère 
pure  et  humide  leur  convient.  Ils  se  multiplient  de 
graines  et  de  boutures.  On  grefle  les  belles  espèces  sur 
les  plus  communes.  Caractères  du  genre  :  calice  à  3  sé- 
pales caducs  (quelquefois  pétaloides;  6-12  pétales,  rare- 
ment 3;  étamities  très-nombreuses,  hypogynes;  ovaires 
nombreux  imbriqués  sur  un  axe  et  terminés  par  dea 
styles  très-courts;  capsules  appliquées  les  unes  sur  les 
autres,  formant  ainsi  une  sorte  de  cône  et  s'ouvrant  par 
l'angle  externe.  G — s. 

MAGOT  (Zoologie),  Inuus,  Cuvier.  —  Genre  de  mam- 
mifères de  l'ordre  des  Quadrumanes,  famille  des  Singes, 
tribu  des  Singes  de  Vancien  continent.  «  Les  magots,  dit 
Cuvier,  sont  des  macaque^  auxquels  un  petit  tiâ)ercule 
tient  lieu  de  queue.  »  On  peut  ajouter  qu'ils  n'ont  pas 
d'échancrure  à  l'os  frontal  au  côté  interne  de  l'orbite,  et 
que  le  cinquième  tubercule  de  la  dernière  molaire  infé- 
rieure est  subdivisé  en  trois  par  deux  petits  sillons  laté- 
raux. Le  Magot  commun  (Stmia  Inuus,  Linné)  est  un 
singe  qui  mesure  environ  0"',45  du  coccyx  au  som- 
met de  la  tète  ;  son  pelage  est  gris-brun  clair.  C'est  de 
tous  les  singes  celui  qui  supporte  le  mieux  notre  climat  ; 
docile  et  doux  dans  sa  jeunesse,  il  devient  à  TAge  adulte 
obstiné,  hardi  et  méchant  au  point  de  ne  pouvoir  être 
conservé  en  captivité  qu'enchaîné  fortement.  A  l'état  <le 
liberté  les  magots  font  par  bandes  la  maraude  des  fruits 
dans  les  jardins,  et  deux  ou  trois  sentinelles  placées  sur 
des  arbres  voisins  les  avertissent  au  besoin  s'il  survient 
Quelque  alerte.  Ces  singes  vivent  dans  les  forêts  boisées 
des  hautes  montagnes  du  Maroc  et  de  l'Algérie  ;  on  en 
trouve  surtout  dans  les  provinces  de  Constant  i ne  et 
d'Alger  et  dans  la  Kabylie.  Un  fait  curieux,  c'est  que  cette 
espèce  parait  avoir  passé  en  Espagne,  où  on  en  trouve 
des  individus  au  voisinage  de  Gibraltar;  ce  sont  les  seuls 
sin^s  que  possède  l'Europe  actuelle,  et  il  ne  parait  pas 
probable  qu'ils  y  aient  été  plus  répandus  du  temps  des 
Romains  ou  des  Grecs.  Le  magot  est  naturellement  le 
singe  que  les  anciens  ont  le  plus  connu  et  que  dé>signe  le 
plus  souvent  leur  mot  pithecus.  Ce,  singe  n'existe  pas  et 
ne  parait  avoir  jamais  existé  en  Egypte.  Galien,  le  cé-| 
lèbre  médecin  de  Pergame,  ne  pouvant  disséquer  de  ca- 
davre humain  par  suite  des  préjugés  de  son  temps,  a 
décrit  la  structure  de  l'homme  d'après  les  dissections 
qu'il  faisait  sur  des  magots.  Sa  description  n'en  fut  pas 
moins  acceptée  en  tous  points  jusqu'au  xv*  siècle,  où 
Vésale,  bravant  les  prescriptions  ne  l'Église,  décrivit 
l'anatomie  de  l'homme  d'après  l'étude  du  cadavre  hu- 
main. L'anatomie  du  magot  a  été  faite  avec  soin  chez  les 
modernes  par  Daubenton  et  par  Vicq  d'Az3rr. 

MAHALER  ou  Macales  (Botanique),  nom  arabe  du 
cerisier  ou  prunier  de  S'«-Lucie  (voyei  Ckrisies}.  Ce  nom 
désigne  aussi  les  petits  nojraux  des  Ihiits  de  cet  arbre 
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dont  les  parfameurs  tirent  par  la  distillation  un  principe 
odorant. 

MAHOGOM,  Mahogont,  Maiiogam,  Mahoni  (Bota- 
DÎqae).  —  Voyex  Acajou. 

MAI  (Travaux  du  mois  de).  —  Après  les  travaux  nom- 
breux de  mars  et  d'avril ,  le  mois  de  mai  est  presque  un 
temps  de  repos,  le  cultivateur  prend  ses  vacances,  et  du 
reste  c*est  le  temps  des  expositions,  des  concours  d'agri- 
culture, qu'il  fera  bien  de  visiter  pour  se  tenir  au  cou- 
rant des  progrès.  Cependant  il  y  a  encore  à  faire  à  la 
ferme,  on  sarcle,  on  coupe  les  chardons  dans  les  champs 
de  froment,  d*orge,  d'avoine,  etc.;  d'un  autre  côté,  on 
fait  les  seconds  labours  des  jachères;  on  prépare  les 
t«Tes  destinées  à  recevoir  les  semis  qui  restent  à  effec- 
tuer; on  herse  les  pommes  de  terre,  les  orges,  les  avoines 
de  printemps;  on  sarcle  les  carottes,  les  choux,  le  lin, etc. 
Cest  dans  le  mois  de  mai  qu'on  sème  les  colzas  printa- 
niers  destinés  à  remplacer  ceuxxi'hiver  qui  ont  manqué; 
on  sèmera  aussi  le  chanvre,  les  choux-navets,  choux- 
raves  en  place;  les  vcsces,  les  pois  gris,  le  maïs  vert 
pour  fourrage,  les  haricots  en  plein  champ,  etc.  On  sème 
aussi  le  tabac  dans  les  pays  où  cette  culture  est  prati- 

2uée  :  enfin  on  repique  les  betteraves  semées  en  mars, 
'est  dans  ce  mois  que  l'on  commence  à  récolter  les 
trèfles  incarnats,  les  vesces  d'hiver,  le  trèfle  jaune,  etc., 
pour  fourrage.  Vers  la  fin  de  mai,  on  donne  la  seconde 
façon  aux  vignes,  et  on  exécute  les  premiers  soufrages 
sur  les  vignes  malades. 

Les  travaux  d'horticulture  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux, dans  le  mois  de  mai,  que  ceux  d'agriculture; 
ainsi  la  grande  plantation  des  haricots,  celle  des  pois,  des 
(êves,  des  laitues,  des  romaines,  des  épinards,  du  cer- 
feuil, etc.,  qui  toutes  doivent  se  répéter  tous  les  quinze 
jours,  doivent  se  faire  dans  la  première  quinzaine  ;  puis 
les  carottes,  les  chicorées,  le  céleri ,  les  cardons,  en  un 
mot  presque  tout  ce  qui  concerne  le  potager.  En  même 
temps,  on  met  en  place  le  céleri ,  les  cardons  venus  sur 
couche,  les  aubergines,  les  cornichons,  les  choux-fleurs, 
les  concombres,  etc.  On  fait  des  couches  tièdes  pour  les 
melons.  C'est  aussi  le  temps  de  surveiller  la  pousse  des 
arbres  fruitiers,  afin  de  supprimer  les  nouvelles  branches 
nuisibles;  de  visiter  les  greffes  en  fente,  et  de  détruire 
les  limaçons,  les  coupe-bourgeons  et  autres  insectes.  On 
commence  à  greffer  en  écusson  à  œil  poussant  et  en 
flûte. 

Les  récoltes  importantes  du  potager  commencent  dans 
ce  mois;  ainsi  asperges,  petits  pois,  fèves,  laitues,  ra- 
dis, choux-fleurs,  artichauts,  haricots  verts  se  succèdent; 
▼ers  la  fin  du  mois  on  commence  à  voir  des  melons. 
Putni  les  fruits,  on  a  les  fraises  des  quatre  saisons,  les 
cerises  précoces;  parmi  les  fleurs,  nous  avons  les  roses 
de  Beo^e,  de  mai  ;  les  roses-noisettes  et  une  multitude 
d'autres  fleurs  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

MAIA  (Zoolosie),  Mata,  Leach;  nom  emprunté  à  la 
mythologie.  —  Genre  de  Crustacés  de  la  section  des  Ma- 


Fig.  19r72.  —  Mala  squinado. 


lacostracés,  ordre  des  Décapodes,  famille  des  Brachyures, 
section  des  Crabes  triangulaires.  M.  Milnc  Edwards, 
dans  son  histoire  des  Crustacés,  place  ce  genre  dans  sa 


famille  des  Décapodes  oxyrhynques,  et  en  fait  le  t}7)e 
de  la  tribu  des  Matens.  Dans  les  limites  que  Latreille  lui 
a  imposées,  ce  genre  est  caractérisé  par  l'insertion  du 
deuxième  article  des  antennes  latérales  (ou  externes) 
dans  l'angle  interne  des  cavités  oculaires;  la  pince  et 
l'article  qui  la  précèdent  sont  presque  égaux  en  longueur. 
Les  maîas  appartiennent  spécialement  aux  mers  de  l'Eu- 
rope; ils  sont  en  général  de  grande  taille.  L'espèce  la  plus 
intéressante,  le  Mata  squinade  {M.  Squinado,  Herb'st), 
vulgairement  Araignée  de  mer,  dont  le  corps,  long  de 
0'",Î0  à  0",12,  est  couvert  de  poils  et  de  tubercules 
pointus,  est  très-commune  dans  la  Méditerranée,  dans 
la  Manche,  sur  les  côtes  orientales  de  l'océan  Atlan- 
tique ;.  on  le  trouve  sur  les  fonds  vaseux  où  il  peut  se 
dissimuler  entre  les  pierres.  Sa  chair  n'est  pas  estimée, 
et  les  pêcheurs  seuls  la  mangent;  cependant  il  vient  assez 
souvent  des  maias  sur  les  marchés  de  Paris.  Son  organi- 
sation a  été  surtout  étudiée  comme  tj^ie  de  celle  des  Dé- 
capodes brachyures.  Les  anciens  ont  figuré  ce  crustacé 
comme  un  emblème  de  la  sagesse;  il  est  difficile  de 
trouver  le  motif  de  ce  choix  ;  ils  le  croyaient  aussi  sen- 
sible aux  accents  musicaux.  On  rencontre  aussi  commu- 
nément sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  le  Maïa  vem^ 
queux  (M.  verrucosa,  Edw.). 

MAIENS  (Zoologie),  tribu  établie  par  M.  Milne  Ed- 
wards pour  le  genre  Mcua  et  les  genres  voisins  (voyez 
Maïa). 

MAIGRE  (Zoologie),  nom  donné  vulgairement  à  des 
espèces  de  p^oissons  du  genre  Sciène  (voyez  ce  mot). 

MAIGRES  (Aliments)  (Hygiène).— On  donne  ce  nom 
à  la  classe  nombreuse  des  luiments  que  l'homme  tire  du 
règne  végétal  et  des  groupes  du  règne  animal  autres  que 
les  mammifères  et  les  oiseaux;  ce  qui  distingue  surtout 
ces  aliments,  c'est  l'absence  ou  la  petite  quantité  d'azote 
qu'ils  contiennent;  de  là  la  différence  capitale  qui  les 
sépare  de  ceux  qui  sont  essentiellement  azotés,  nommés 
encore  protéiques  ou  albuminùides ,  par  opposition  aux 
aliments  maigres  dont  la  majeure  partie  sont  formés  de 
substances  amylacées  ou  saccharoides.  Ces  derniers  doi- 
vent à  l'absence  de  l'azote  des  qualités  moins  nutritives, 
moins  excitantes;  aussi  conviennent-ils  de  préférence 
aux  tempéraments  franchement  sanguins,  dans  lesquels 
les  aliments  de  provenance  animale,  employés  trop  exclu- 
sivement, accroîtraient  encore  cette  activité  des  fonc- 
tions d'assimilation  devenue  trop  souvent  un  danger  pour 
les  personnes  qui  en  sont  douées  ;  ils  conviennent  aussi 
aux  tempéraments  nerveux  avec  prédominance  de  l'élé- 
ment sanguin ,  chez  lesquels  ils  tempèrent  cette  activité 
nerveuse  qui  peut  être  la  source  de  beaucoup  de  mala- 
dies; on  y  aura  recours  encore  dans  les  convalescences 
des  maladies  très-aiguCs,  surtout  des  inflammations  où 
il  serait  dangereux  de  penser  à  relever  trop  vite  les 
forces  et  à  redonner  trop  d'activité  à  la  circulation.  Tou- 
tefois, il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  cet  emploi  exclusif 
des  aliments  maigres,  et  on  doit  presque  toujours  y 
joindre  avec  discrétion  une  petite  quantité 
d'aliments  gras  azotés,  sans  lesquels  la  nutri- 
tion finirait  par  être  imparfaite  (voyez  Au- 
MF.NT,  Substances  AMMFNTAraES. 

MAIGREUR  (Hygiène).  —  On  donne  ce  nom 
à  un  état  habituel  et  normal  d  une  personne 
privée  d'embonpoint;  elle  est  aussi  très-sou- 
vent le  résultat  forcé  d'un  amaigrissement  ac- 
cidentel. La  maigreur  habituelle  n'est  point  du 
tout  un  signe  de  maladie,  et  elle  est  parfaite- 
ment compatible  avec  la  santé.  Mais  lors- 
q'i'eUe  est  accidentelle,  le  médecin  doit  s'en 
préoccuper  et  chercher  à  reconnaître  les  causes 
qui  l'ont  déterminée;  elle  est  alors  souvent  le 
résult:U  d'une  affection  organique  et  d'un  dé-, 
sordre  fonctionnel  plus  ou  moins  graves,  aux- 
quels il  faut  remédier  promptement  (voyez 

AMAICIUSSI  ME!ST). 

MAILLOT  (Zoologie),  Pupa,  Lamk.;  nom 
tiré  de  la  forme  des  coquilles  de  ce  genre.  — 
Genre  de  Mollusques  de  la  classe  des  Gasté- 
ropodes, ordre  des  Pulmonés.  Ce  genre,  très- 
voisin  des  hélices  ou  colimaçons,  renferme 
des  gastéropodes  terrestres  vivant  dans  les 
gazons,  sous  les  pierres  et  les  mousses,  et 
parfois  dans  des  lieux  bien  exposés  au  soleil. 
Les  espèces  de  notre  pays  sont  très-petites,  on  en  trouve 
de  beaucoup  plus  grosses  dans  les  pays  chauds.  La  co- 
quille de  ces  animaux  a  une  forme  cylindrique  obtuse 
vers  le  sommet  comme  vers  la  bouche,  parce  que  le 
dernier  tour  de  spire  est  plus  étroit  que  les  autres  ;  il 
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en  n^sulte  un  aspect  comparable  à  un  maillet  ou  à  un  ! 
barillet,  et  les  deux  noms  leur  ont  été  donnés.  La  bou-  , 
che  de  la  coquille  est  entourée  d'un  , 
bourrelet  saillant  et  échancrée  du  c6té 
interne  par  le  tour  de  sp'j-e  précédent. 
L'animal  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
hélices.  Le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre  est  considérable,  et  l'on  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
plus  communes  en  France  sont  :  le  M. 
cendré  et  le  M.  à  trois  dents,  longs  de 
0"\010  à  0"\011,  le  M.  avoine,  long  de 
0"',006  à  0"»,007  ;  le  .)/.  oinbiliqué  et  le 
M.  mousseron ,  longs  chacun  de  0"*,002 
seulement.  On  trouve  des  maillots  fos- 
siles dans  les  terrains  tertiaires. 

Maili.ot  (Hygiène),  incunabula ,  fa- 
sciœ  des  Latins.  —  On  appelle  ainsi  les 
couches,  les  langes  et  la  bande  dont  on 
enveloppe  un  enfant  h  sa  naissance  et 
pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie.  On  croyait  autre- 
fois qu'il  était  nécessaire  de  serrer  fortement  les  enfants  i 
four  soutenir  leur  corps.  Les  nourrices  surtout  avaient 
habitude  de  comprimer  solidemimt  la  poitrine  et  l'abdo-  , 
men  et  d'embrassîT  l'enfant  avec  la  couche  et  les  langes  , 
depuis  les  épaules  jusqu'à  la  plante  des  pieds;  puis,  pour 
donner  à  tout  cela  une  solidité  convenable,  on  Tassujet-  i 
tissait  encore  avec  une  bande  de  toile  de  quatre  ou  cinq  ' 
travers  de  doigt  de  largeur  et  longue  de  plusieurs  mètres. 
-  Dans  les  premiers  temps,  on  comprenait  dans  le  maillot 
les  bras,  qui  restaient  allongés  sur  les  côtés  du  corps,  et  ' 
on  ne  les  laissait  libres  qu'au  bout  de  six  semaines  ou 
deux  mois.  Cette  pratique,  dont  les  inconvénients  sont 
faciles  à  comprendre,  exposait  les  enfants  à  une  gène 
plus  ou  moins  grande  de  la  respiration  et  de  la  circula-  j 
tion ,  e-t  par  là  déterminait  souvent  des  congestions  dans  | 
les  organes  les  plus  essentiels;  de  plus,  elle  avait  pour  | 
effet,  en  leur  interdisant  toute  espèce  de  mouvement,  i 
d'empêcher  le   développement  des  forces  musculaires. 
Un  autre  inconvénient  très-grave  au  point  de  vue  des 
enfants  confiés  à  des  nourrices,  c'était  d'exposer  ces  mal- 
heureux enfants  à  croupir  dans  leurs  ordures,  par  suite 
de  la  dilîiculté  de  dérouler  et  de  reconstruire  ce  maillot, 
opération  longue  et  minutieuse.  Les  médecins  avaient 
depuis  longtemps  blâmé  l'usage  du  maillot,  mais  il  était 
réservé  aux  philosophes,  tels  que  Locke  et  J.-J.  Rous- 
seau, et  au  grand  écrivain  naturaliste  Buffon,de  faire 
abandonner  cette  pratique,  ou  tout  au  moins  de  réduire 
le  maillot  à  de  simples  langes  de  toile,  de  coton  et  de 
laine  médiocrement  serrés  autour  de  l'enfant.  C'est  là, 
en  effet,  aujourd'hui  le  vêtement  du  nouveau-né.  Quel- 
ques personnes  même  l'ont  encore  blâmé,  et  ont  pensé 
qu'il  devait  être  remplacé  par  une  petite  robe;  mais  il 
faut  bien  qu'on  sache  que  ce  ne  doit  être  la  règle  que 
pour  un  petit  nombre  de  mères-nourrices,  soigneuses, 
attentives  et  très-prudentes,  ce  petit  vêtement  laissant 
les  enfants  trop   facilement  exposés  au  froid.  Dans  les 
autres  cas,  il  faut  de  toute  nécessité  conserver  pendant 
quelques  mois  l'usage  du  maillot  convenablement  ajusté 
pour  ne  pas  gêner  les  mouvements.  F — n.         l 

MAIMON  (Zoologie). —  Voyez  Macaque. 
MAIN  (Zoologie),  du  latin  manus,  main.  —  Les  zoo- 
tomistes,  donnant  à  ce  mot  une  acception  très-générale,  ' 
l'emploient  assez  souvent  pour  désigner  l'extrémité  du  I 
membre  pectoral  chez  les  vertébrés.  Dans  cette  accep-  1 
tion,  on  dit  que  chez  les  poissons  le  bras  et  l'avant-bras  ' 
sont  très-raccourcis,  la  main  transformée  en  nageoire;  ' 
«ne  cliez  les  oiseaux  elle  est  en  partie  atrophiée,  et  ré- 
duite à  trois  doigts  rudimentaires  pour  former  ce  qu'on 
nomme  le  bout  de  l'aile,  etc.  Dans  ce  sens,  l'extrémité  | 
nommé  '  main  fait  suite  à  l'avant-bras  et  comprend:  1°  le  j 
carpe  ou  poignet:  2"  le  m?tacarfte;  3"  les  doigts  (voyez  I 
ce>>  mots).  Elle  est  l'analogue  de  l'extrémité  du  membre  ' 
abdominal  que  l'on  nomme  par  opposition  le  pied,  ' 

Sotivent  on  donne  au  mot  main  un  sens  plus  précis, 
en  dt'signant  ainsi  une  extrémité  propre  à  saisir  les 
objets.  Sc^lon  Cuvier,  la  main  proprement  dite  est  carac- 
térisée par  la  faculté  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts 
pour  saisir  les  plus  petits  objets.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  [Histoire  natur.  générale)  a  modifié  cette  défini- 
tion, principalement  parce  qu'elle  ne  saurait  s'appliquer 
à  certains  singes,  tels  que  les  atèles,  les  colobes,  où  le 
pouce  est  rudimenlaire  ou  complètement  nul  aux  extré- 
mités antérieures.  Il  fait  remarquer  que  si  le  pouce  op- 
posable constitue  en  effet  la  meilleure  conformation  pour  / 
saisir,  l'extrémité  est  encore  apte  à  saisir,  quand,  à  dé-  | 


Fig.  1974.  —  Chimpanzé. 


faut  du  ponce  opposable,  elle  possède  des  doigts  longs  assez 
flexibles  pour  entourer  les  objets.  En  tout  cas,  dans  cette 
nouvelle  acception, on 
n'appelle  plus  main 
une  partie  détermi- 
née du  corps,  mais 
une  forme  particulière 
d'organisation  de  l'ex- 
trémité des  membn.»s 
des  mammifères,  for- 
me qui  a  pour  type 
la  main  de  l'homme. 
C'est  dans  ce  sens  que 
Cuvier  donnait ,  entre 
autres  caractères  de 
l'espèce  humaine, 
l'existence  de  deux 
mains  seulement  aux 
membres  pectoraux , 
tandis  oue  les  singes, 
et  en  général  les  ani- 
maux de  l'ordre  des 
quadrumanes,  ont  des 
mains  aux  quatre  ex- 
trémités {fig.  1974). 

Par  analogie,  cer- 
tains zoologistes  ont 
nommé  main  la  pince 
de  beaucoup  de  crus- 
tarés  décapodes. 

Mai!s  (Anatomie  hu- 
maine). —  La  main 
de  l'homme  a  une 
face  antérieure,  concave,  qui  présente  vers  son  mi- 
lieu, la  paume  de  la  main ,  limitt^e  en  haut  et  en  dehors 
(côté  du  pouce)  par  l'éminence  du  thénar,  à  peu  près 
triangulaire,  formée  par  des  muscles,  séparée  de  la  paume 
par  un  pli  long  et  bien  marqué,  en  dedans  (coté  du 
petit  doigt)  par  l'éminence  hypotfiènar,  moins  large  que 
la  précédente,  mais  plus  longue,  terminée  en  bas  par  un 
pli  concave  qui  va  de  l'index  au  bord  interne  de  la  main  ; 
ce  sont  encore  des  muscles  qui  forment  ce  second  reli**f. 
Deux  autres  plis  se  croisent  dans  la  paume  même  de 
la  main. 

La  face  postérieure  ou  dos  de  la  main  est  convexe; 
dans  certains  mouvements,  les  tendons  des  muscles  exté- 
rieurs des  doigts  s'y  dessinent  comme  des  cordes  sous- 
cutanées.  Des  veines  sous-cutanées  y  apparaissent  sous 
l'aspect  de  cordons  bleuâtres.  La  main  se  termine  par  les 
doigts  ^voyez  ce  mot).  La  peau  de  la  main  ne  présente 
pas  la  même  apparence  sur  le  dos  ou  dans  la  paume. 
Dans  cette  dernière  elle  est  très-délicate  et  pourvue  de 
papilles  disposées  en  séries  linéaires  qui  dessinent ,  sur- 
tout au  bout  des  doigts,  des  lignes  sinueuses  parallèles. 
Sur  le  dos  de  la  main  la  peau  est  mince,  lisse  et  très- 
mobile.  Le  squelette  de  la  main  se  compose,  chez  l'homme, 
des  huit  os  du  carpe,  des  cinq  métacarpiens  et  des  os  de?* 
doigts. Les  métacarpiens  présentent,  pu*  leur  ensemble  , 
une  voûte  sous  laquelle  glissent  les  tendons  des  muscles 
fléchisseurs ,  les  muscles  lombricaux ,  et  où  sont  abrités  los 
vaisseaux  et  les  nerfs.  Les  espaces  qui  séparent  les  os  du 
métacarpe  sont  remplis  par  les  muscles  iuterosseux. 

La  main  est  l'organe  esseptiel  du  toucher;  par  ses  bri- 
sures, ses  prolongements  articuh'»  et  mobiles,  elle  peut 
se  déployer,  se  recourber,  se  concentrer,  se  mouler  sur 
les  objets  extérieurs.  Les  gants  ont  pour  effet  principal 
de  préserver  les  mains  du  froid,  des  engelures,  de  Im 
poussière,  des  frottements;  c'est-à-dire  d'entretenir  leur 
température  et  leur  délicatesse,  double  condition  néces- 
saire au  bon  exercice  du  tact.  Cependant  l'exagération  d*im- 
pressionnabilité  et  de  transparence  de  la  peau  des  petites 
maîtresses  n'est  pas  plus  dans  notre  nature  que  les  mains 
calleuses  des  ouvriers  de  certains  métiers.        S — t. 

MAINATE  (Zoologie),  Eulabes,  Cuvier.—  Genre  d'Ot- 
seaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Denti- 
rostres,  caractérisé  par  un  bec  très-comprimé,  à  arête 
recourbée  avec  les  bords  dilatés  et  repliés  vers  la  bouche; 
des  narines  rondes  et  unies,  de  larges  lambeaux  de 
peau  nue  de  chaque  côté  de  l'occiput  et  une  place  nue 
à  la  joue;  des  ailes  allongées,  pointues;  une  queue 
courte,  droite,  à  douze  rectriccs.  Les  mainates  sont 
propres  à  l'Asie  orientale  et  à  la  Malaisie;  ils  y  vivent  en 
troupes  qui  parcourent  les  plaines  et  les  jardins,  en  quête 
de  leur  nourriture  consistant  en  vers,  msectes,  graines 
et  fruits.  Leur  chant  est  agréable  et  leur  caractère  docile; 
leur  facilité  à  s'apprivoiser  les  fait  rechercher  des  habi-^ 
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Unts.  Ed  captivité  ils  apprennent  des  airs  et  se  laissent 
instruire  à  parler  mieux ,  assure-t-on ,  que  ne  le  font  les 
perroquets.  En  liberté  ils  nichent  presque  au  niveau  du 
sol,  à  rcnfourchurc  de  quelque  souche  rameuse,  et  dépo- 
sent dans  un  nid  assez  grossier  3  ou  4  œufs  gris  avec 
des  tai^hes  d'un  vert  d'olive. 

On  trouve  à  Sumatra  le  M.  religieux  {E.  indiens, 
Cuv.);  il  a  la  taille  d'un  merle,  dont  il  rappelle  assez 
l'aspect;  le  plumage  noir  avec  une  tache  blanche  sur 
l'aile  ;  le  bec,  les  pattes  et  les  lambeaux  membraneux  des 
joues  sont  jaunes.  Les  Javanais  achètent  cet  oiseau  à 
Sumatra  et  en  font  un  cas  tout  particulier.  —  Le  3t.  de 
Java  (E.  javanus,  Cuv.),  assez  semblable  au  précédent, 
mais  plus  petit,  vit  à  Java.  Il  n'est  pas  l'objet  du  même 
empressement . 

BIAIS  (Botanique),  Zea,  L.,  nom  grec  d'une  graine 
céréale  ;  —  mays,  nom  américain.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  ùraminées,  tribu  des  Panicées^  caractérisé 
par  des  fleurs  monoïques  ;  épillets  mâles  à  2  fleurs  ses- 
siles:  glumcs  presque  égales,  concaves;  glumelles  hya- 
lines; 3  étamines;  épillets  femelles,  2  fleurs  dont  l'une 
est  sérile;  glumcs  larges,  ciliées;  ovaire  sessile;  style 
long  divisé  en  c'eux  lobes  à  son  sommet;  caryopse  irré- 
gulièrement globuleuse,  enveloppée  à  sa  base  par  les 
glames  et  les  glumelles  persistantes.  Ce  genre  ne  com- 
prend guère  Qu'une  seule  espèce  bien  reconnue,  réunis- 
sant un  grand  nombre  de  variétés ,  c'est  le  mais  cultivé 
{Zea  tnays,  L.),  vulgairement  nommé  blé  de  Turquie, 
blé  d'Inde  et  même  blé  d'Espagne,  Cette  plante  est  an- 
nuelle et  atteint  souvent  plus  de  2  mètres  de  hauteur. 
Les  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  membraneuses, 
ciliées  et  pul)esccntcs.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées 
au  sommet  de  la  tige  en  une  sorte  de  grappe  composée, 
et  les  fleurs  femelles ,  situées  plus  bas,  composent  des 
épis  serrés  enveloppés  par  des  gaines.  Le  mais  est  ori- 
ginaire de  l'Amérique.  Cette  question  d'origine  reste 
encore  olïscure  aujourd'hui ,  bien  que  traitée  à  fond  der- 
nièrement par  M.  Alp.  De  Candolle,  dans  sa  Géographie 
botanique.  Ce  botaniste  n'aflirmé  pas  de  quelle  contrée 
cet  important  végétal  est  venu  ;  mais  ses  recherches  lui 
ont  fait  penser  que  le  maïs  pouvait  bien  être  originaire 
du  Mexique.  Cependant  il  parait  prouvé  que  cette  céréale 


Fig.  i97.ï. 
Mais  d'été. 


Fig.  1977. 
Mais  géant. 


était  cultivée  dans  l'ancien  monde  bien  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Des  chartes  du  xni"  siècle,  assure- 
t-on,  prouvent  qu'il  a  été  importé  de  l'Asie-Mineure  en 
Italie  en  1204 (G.  Heuzé). Beaucoup  d'auteurs  prétendent, 
en  effet,  que  sa  culture  dans  l'Inde  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Enfin  M.  Rifaud,  en  1819,  a  trouvé  du  maïs 
dans  le  cercueil  d'une  momie  à  Thèbes  en  Egypte.  H 
semble  donc  probable  que  les  deux  mondes  possédaient 


le  mais  simultanément.  Bonafous ,  dans  son  Hisloire  na» 
turelle  agricole  et  Economie  dumais,  a  considéré  comme 
quatre  espèces  distinctes  de  simples  formes  que  la  géné- 
ralité des  botanistes  n'admet  que  comme  variétés.  En 
agriculture,  les  variétés  du  mais  se  divisent  en  trois  caté- 
gories: 1°  celles  à  grains  jaunes  ou  roux,  parmi  lesquelles 
le  M.  d'été  ou  d'août  {fig.  1975),  le  M.  tardif  ou  d'automne, 
le  M.  à  poulets  ou  M,  nain  (fig.  1976),  le  M,  quarati- 
tam ,  etc.  ;  2°  celles  à  grain  blanc,  comprenant  le  M.  de 
Virginie ,  le  M.  dent  de  cheval ,  le  M.  des  Landes;  3"  en- 
fin, les  variétés  à  grain  rouge,  noirâtre  ou  panaché  (  voyez 
Livre  de  la  ferme ,  par  Joigneaux ,  1  '*  partie  ) .     G — s . 

M\is  (Agriculture).  —  Le  maïs  prend  place  dans  nos 
cultures  comme  plante  alimentaire  pour  l'homme  et 
comme  plante  fourragère.  On  consomme  la  farine  de 
mais  dans  le  midi,  le  centre  et  l'est  de  la  France,  et  prin- 
cipalement sous  la  forme  de  gaudes  ou  bouillie  épaisse,  en 
Italie  sous  la  forme  de  pâte  bouillie  nommée  polenta  ou 
de  pâte  cuite  au  four  nommée  milicis;  on  l'emploie  sou- 
vent pour  préparer  des  potages  très-nourrissants;  enfin 
cette  farine  mêlée  à  colle  du  froment  sert  aussi  à  faire 
du  pain  de  ménage.  Seule,  la  farine  de  maïs  ne  lève  pas 
et  donnerait  un  pain  compacte  aussi  désagréable  à  man- 
ger que  diflicile  à  digérer.  L'abondance  de  ses  produits 
rend  cette  céréale  assez  précieuse;  cependant  le  mais 
tend  plutôt  à  disparaître  de  l'alimentation  de  l'homme 
gu'à  s'y  introduire.  Comme  plante  fourragère,  le  mais 
fournit  des  grains  très-propres  à  nourrir  et  engraisser  le 
bétail  et  surtout  la  volaille;  les  extrémités  fleuries  que 
l'on  coupe  après  la  floraison,  et  même  ses  feuilles,  consti- 
tuent aussi  un  bon  fourrage  sec.  En  outre,  on  remplit 
les  paillasses  et  les  coussins  avec  les  larges  enveloppes 
de  l'épi  du  mais;  on  confit  comme  les  cornichons  ses 
épis  encore  tout  jeunes;  l'axe  central  (nommé  papeton) 
de  cet  épi  mùr  forme,  après  l'égrenage,  un  bon  combus- 
tible. Enfin,  on  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  la  tige  ren- 
ferme assez  de  sucre  pour  pouvoir  tenir  heu  de  la  canne 
à  sucre  elle-même,  et  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  on  l'aurait 
même  regardée  comme  préférable  à  cette  dernière  pour 
la  production  économique  du  sucre.  Tous  ces  avantages 
expliquent  la  propagation  si  étendue  de  la  culture  du 
mais  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  C'est  d'ail- 
leurs une  plante  rustique  dans  les  climats  tempérés; 
mais,  plus  sensible  au  froid  que  le  froment ,  elle  ne  peut 
réussir  dans  les  parties  septentrionales  de  notre  pays  que 
si  l'on  choisit  certaines  variétés  hâtives,  dont  la  rapide 
végétation  échappe  aux  mauvais  temps  du  printemps  et 
utilise  les  deux  plus  chauds  mois  de  l'année.  Les  variétés 
les  plus  hâtives  sont  :  le  Maïs  quarantain,  à  grains  jaunes, 
(végétation  en  80  jours;  hauteur,  O^sGO  à  0°',70;  5  à  6  ki- 
logr.  de  grains  pour  100  épis;  Thectolitre  pèse  75  kilogr.; 
épi  de  8  à  10  rangées  de  24  à  ti8  graines  chacune)  ;  le 
Maïs  nain  ou  Mais  à  poulets,  à  grains  jaunes  très- 
petits  (végétation  en  90  à  100  jours;  hauteur,  0™,43  à 
0'»',48;  3  kilogr.  de  grains  pour  100  épis;  l'hectolitre  peso 
78  kilogr.;  épi  de  8  à  16  rangées  de  20  grains  chacune). 
On  recommande  comme  variétés  fourragères,  outre  le 
quarantain ,  le  Mais  blanc  des  Landes ,  à  grains  blancs 
(hauteur,  1"',50;  épi  de  12  à  14  rangées  de  35à  38  grains 
chacune);  le  Maïs  blé  de  Turquie  gros  jaune,  à  grains 
jaunes,  le  plus  commun  en  France  (hauteur,  2"*;  épi  de 
12  à  14  rangées  de  30  à  35  grains)  ;  le  Mats  perlé,  à  grains 
mêlés  blancs,  bleuâtres  et  noirs  (hauteur,  2"";  épi  de  8 
à  10  rangées  de  iO  à  50  grains);  le  Mais  de  Pensylvanie 
dit  aussi  Mais  géant  (fig.  1977),  à  gros  grains  blaucs  al- 
longés et  aplatis  (hauteur,  2"» ,50  à  3™, 70;  épi  de  8  à  10 
rangées  de  24  à  28  grains  chacune).  Dans  le  Midi  on  re- 
cherche surtout  les  variétés  non  hâtives,  parce  qu'elles 
sont  plus  productives. 

Le  mais  s'accommode  des  terres  de  toute  nature,  pourvu 
qu'elles  soient  bien  ameublées  et  bien  fumées ,  mais  il 
réussit  surtout  dans  les  terres  de  consistance  moyenne  ; 
plus  le  climat  est  septentrional,  plus  il  aime  un  sol  léger. 
Dans  les  assolements,  cette  céréale  joue  le  rôle  d'une 
plante  sarclée ,  à  cause  des  façons  qu'elle  réclame  pen- 
dant sa  végétation.  Le  sol  qui  doit  recevoir  du  mais  doit 
être  labouré  profondément  avant  l'hiver,  s'il  est  argileux 
et  compact;  en  tout  cas,  on  donne  un  nouveau  labour 
en  mars.  Avant  ce  labour  de  printemps  on  a  déposé  lo 
fumier,  qui  doit  être  composé  de  vieilles  fumures.  Les 
semailles,  en  France,  se  font  en  avril  ou  dans  les  premiers 
jours  de  mai  au  plus  tard,  quand  les  froids  tardifs  du 
printemps  ne  sont  plus  guère  à  redouter.  Le  procédé 
d'ensemencement  varie  avec  les  pays  et  avec  la  nature 
des  terrons,  mais  le  meilleur  est  l'ensemencement  en  lignes 
à  la  main  ou  au  semoir.  Les  graines  n'ont  besoin  d'au- 
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cunc  préparation  ;  un  lavage  à  grande  eau  peut  être  utile. 
Quant  au  choix  des  graines,  celles  de  six  à  sept  mois,  con- 
servées loin  de  la  poussière  et  de  la  fumée  sous  Fabri 
des  grandes  feuilles  protectrices  de  Tépi ,  doivent  Ctre 
préférées.  Lorsaue  le  maïs  a  atteint  0''\05  ou  0"',06  de 
hauteur,  on  lui  donne  un  léger  binage,  on  Téclaircit 
sUl  a  été  semé  à  la  main  ;  puis,  lorsqu'il  a  0,"=35  à  0",'iO, 
on  le  butte.  Au  mois  d'août,  après  la  floraison,  quand 
les  grains  sont  formés,  on  coupe  Tépi  des  fleurs  mâles 

3ui  forme  le  haut  des  tiges.  Cette  culture,  qui  laisse 
e  grands  intervalles  entre  les  époques  où  elle  réclame 
des  soins,  permet  de  cultiver  d'autres  plantes  (  haricots , 
choux,  navets,  laitues)  entre  les  pieds  de  maïs.  Le  grain 
est  mûr  à  la  fin  de  septembre  ou  au  milieu  d'octobre; 
on  coupe  les  pieds,  on  en  sépare  immédiatement  les  épis 
que  Ton  égrène  à  la  main,  ou  mieux  avec  une  machine 
nommée  égrenoir.  Le  rendement  du  mais  est ,  dans  les 
sols  fertiles  du  midi  de  la  France,  de  60  hectolitres  par 
hectare;  dans  le  centre,  de  30  hectolitres  seulement.  Le 
produit  net  de  la  paille  varie  entre  3,000  et  4,500  kilogr. 
par  hectare.  Le  mais  est  sujet  à  peu  de  maladies ,  mais 
le  charbon  l'attaque  assez  souvent  (voyez  Charbon^. 

Quelques  médecins  ont  attribué  à  l'usage  exclusif  de 
la  farine  de  mais  la  production  chez  l'homme  d'une  ma- 
ladie redoutable  nommée  la  pellagre.  Ad.  F. 

BIAISON  DE  SANTÉ  POUR  LES  ALIÉNÉS  (Hygiène  pubHque}. 
— Laraison  d'humanité  d'abord, puis  la  sollicitude  éclai- 
rée de  l'Administration  pour  la  sécurité  des  citoyens,  ont 
amené  dans  ces  derniers  temps  une  amélioration  notable 
dans  le  sort  des  aliénés.  Parmi  les  réformes  utiles  qui 
ont  été  introduites  dans  cette  partie  des  services  publics, 
on  doit  placer  en  première  ligne  les  mesures  prises  pour 
le  placement  des  aliénés  dansles  maisons  destinées  à  les 
recevoir.  Une  loi  spéciale  du  30  juin  1838,  suivie  d'une 
ordonnance  du  roi  du  18  décembre  1839,  renferme,  entre 
autres  dispositions ,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'établissement 
des  asiles  pour  les  aliénés.  Ces  dispositions  sont  ainsi 
résumée  par  M.  le  professeur  Tardieu  dans  son  Diction- 
naire d'Hygiène  ptwlique  :  u  1*  L'établissement  n'offrira 
aucune  cause  d'insalubrité,  tant  au  dedans  qu'au  dehors; 
il  sera  situé  de  manière  que  les  aliénés  ne  soient  pas 
incommodés  par  un  voisinage  bruyant  ou  capable  de 
les  agiter;  2°  il  pourra  être  alimenté  en  tout  temps  d'eau 
de  bonne  qualité  en  quantité  suffisante;  3o  la  disposi- 
tion des  lieux  permettra  de  séparer  complètement  les 
sexes ,  l'enfance  et  l'âge  mûr,  d'établir  un  classement  ré- 
gulier entre  les  convalescents ,  les  malades  paisibles  et 
ceux  qui  sont  agités;  de  séparer  également  les  aliénés 
épilepti^ues;  4"  l'établissement  contiendra  des  locaux 
particuliers  pour  les  aliénés  atteints  de  maladies  acci- 
dentelles, et  pour  ceux  qui  ont  des  habitudes  de  mal- 
propreté; 5<^  toutes  les  précautions  auront  été  prises  soit 
dans  la  construction,  soit  dans  la  fixation  du  nombre 
des  gardiens,  pour  assurer  le  service  et  la  surveillance 
de  l'établissement.  La  justification  <|ue  toutes  ces  pré- 
cautions ont  été  prises  devra  être  faite  à  l'autorité  par 
toute  personne  qui  sollicite  l'autorisation  d'ouvrir  une 
maison  de  santé  consacrée  aux  aliénés. 

On  consultera  sur  cette  matière  :  Esquirol ,  Des  éta- 
blissements d'aliénés  en  France .  et  des  moyens  d'amé- 
liorer le  sort  de  ces  infortunés.  Paris,  1819,  in-8«.  — 
Parchappe,  Des  principes  à  suivre  dans  la  fondation  et 
dans.la  construction  des  asiles  d'aliénés.  Paris,  1851.  — 
Dictionnaire  général  d'Administration,  1"  partie.  Paris, 
1846,  article  Auénés,  par  M.  Alfred  Blanche.  —  Dic- 
tionnaire d'Hygiène  pubHque^  par  M.  le  professeur  Tar- 
dieu,  article  Aliénés.  F — N. 

MAISON  RUSTIQUE  (Agriculture).  —  On  a  donné  ce 
nom  â  plusieurs  ou\Tagcs  traitant  de  l'ensemble  des  con- 
naissances nécessaires  à  l'homme  qui  dirige  une  exploi- 
tation rurale.  Ce  nom  est  dû  à  Liébault,  qui,  en  tra- 
duisant en  français  le  Prœdium  rusticum  de  son  beau- 
père  Charles  Etienne,  l'intitula  Maison  rustique.  Léger 
donna  plus  tard  une  Nouvelle  maison  rustique.  L'ou- 
vrage le  plus  récent  qui  porte  encore  ce  titre  est  la 
Maison  rustique  du  xix«  siècle,  publiée  en  1840,  par 
MM.  Baillv,  Bixio  et  Malapeyre,  continuée  depuis  par  le 
Journal  d  Agriculture  pratique,  que  dirige  M.  Barrai.  On 
peut  citer  encore  comme  une  véritable  maison  rus- 
tique, sous  un  titre  différent,  le  Livre  de  la  ferme  et 
des  maisons  de  campagne  qui  vient  de  paraître,  sous  la 
direction  de  M.  P.  Joigneaux,  chez  les  éditeurs  de  ce 
Dictionnaire. 

MAKAIKA  (Zoologie).  — Genre  de  Poissons  établi  par 
Lacépède  et  Cuvier  dans  l'ordre  des  Acanthoptérygiens. 
U  a  pour  caractères  distinctif»:  le  museau  terminé, 


comme  les  espadons  proprement  dits,  par  une  pointe  en 
forme  de  stylet ,  sans  nageoires  ventrales,  et  deux  petites 
crêtes  saillantes  à  la  base  de  la  caudale. 

On  ne  reconnaît  qu'une  espèce  décrite*  par  Laci«pède, 
et  nommée  par  lui  Makaira  noirâtre  {Xiphias  makaira, 
Sh.).  Elle  a  été  pochée  aux  environs  de  l'ile  de  Ré. 

MAKI  (Zoologie),  Lemur,  Lin.  —  Grand  genre  do 
Mammifères,  ordre  des  Quadrumanes  de  Linné,  et  com- 
prenant tous  les  quadrumanes  qui  ont  à  l'une  ou  l'autre 
m&choire  les  incisives  en  nombre  différent,  ou  du  moins 
autrement  dirigées  que  celles  des  singes.  Dans  la  mé- 
thode du  Règne  animal  de  Cuvier,  ce  grand  genre  est  une 
véritable  famille  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  famille 
des  Makis  ou  Lémuriens:  elle  a  pour  caractères  :  quatre 
pouces  bien  développés  et  opposables  aux  autres  doigts, 
le  premier  doigt  des  mains  postérieures  orné  d'un  ongle 
pointu  et  relevé,  les  autres  ongles  plats;  pelage  laineux  ; 
dents  pourvues  de  tubercules  aigus  engrenant  les  uns 
dans  les  autres.  Cette  famille,  selon  Cuvier,  comprend 
les  genres:  Maki,  Indri,  Loris,  Galago,  Tarsier. 

Maki  {Lemur,  Cuv.).  —  Ce  genre  renferme  des  ani- 
maux exclusivement  propres  à  llle  de  Madagascar  et  aux 
Ilôts  voisins,  et  auxquels  leur  analogie  avec  les  singes  et 
leur  museau  pointu  ont  fait  donner  le  nom  de  Singes  à 
museau  de  renard.  Ils  sont  caractérisés  par  leur  denti- 
tion; à  la  mâchoire  inférieure,  6  incisives  couchées  en 
avant;  à  la  supérieure,  4  incisives,  dont  les  médianes 
écartées  l'une  de  l'autre;  canines  tranchantes;  6  molaires 
de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire.  Leurs  oreilles  sont 
petites,  les  membres  élancés,  la  queue  longue  et  touffue 
non  préhensile;  deux  mamelles  pectorales.  Ce  sont  des 
animaux  agiles,  vivant  constamment  sur  les  arbres,  où 
ils  se  nourrissent  de  fruits  et  aussi  d'insectes.  Faciles  à 
apprivoiser  et  acceptant  sans  peine  la  captivité,  les  makis 
se  trouvent  assez  souvent  dans  nos  ménageries,  où  plu- 
sieurs se  sont  même  reproduits.  La  gestation  est  de 
4  mois,  et  donne  2  petits  qui  tcttent  pendant  6  mois.  Ces 


Fig.  1978.  —  Maki  à  front  blanc  avec  son  pet  t. 

animaux  entretiennent  avec  soin  la  propreté  de  tout  leur 
pela^.  Les  principales  espèces  sont  :  le  Vari  ou  Vari- 
cossi  {L.  Macaco,  Lin.);  le  Mococo  [L.  Catta,  Lin.\ 
commun  dans  nos  ménageries;  le  Maki  à  front  blanc 
{L.  Albifrons,  Et.  Geoff.  Saint-Hil.)  {fig.  1978),  de  la 
taille  d'un  chat,  les  parties  supérieures  du  corps,  la  face 
externe  des  membres  et  le  premier  tiers  de  la  queue  d'un 
brun  marron  doré,  la  face  et  la  paume  des  quatre  ma'ni 
d'un  noir  violàtre. 
MAKIS.  —  Nom  donné  en  Corse  et  en  Algérie  à  dei 
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terrains  incultes  couverts  do  broussailles  impénétrables, 
et  reioutés  des  voyageurs,  parce  qu'ils  donnent  habi- 
taellement  asile  aux  bétes  fauves  et  aux  malfaiteurs. 

MAL  (Médecine).  —  Ce  mot,  souvent  employé  dans  le 
langage  médical  pour  désigner  tout  ce  qui  est  douleur, 
souffrance,  sert  encore  /en  quelque  sorte  de  terme  gé- 
nérique auquel  on  ajoute  une  dénomination  qu*on  pour- 
rait appeler  spécifique,  comme  on  va  le  voir  plus  loin, 
ainsi: 

MU«,  M%LADIE  DES  ARDENTS,  FeU  SACRÉ,  MaL  D'ENFER.  — 

Xom  donné  à  une  affection  épidémique,  que  Ton  croit  de  i 
nature  érysipélateuse,  dans  laquelle  les  malheureux  qui  , 
en  étaient  frappés  sentaient  leurs  membres  dévorés  par 
un  feu  intérieur,  supplice  qui  se  terminait  par  la  mort. 
Signalé  déjà  par  Flodoard  en  945,  cet  horrible  fléau  re- 
parut à  la  suite  de  plusieurs  années  de  famine  en  1043, 
S  lis  en  1053,  en  1060,  1061,  1063.  Enfin,  en  1129,  dit 
ézeiai^  elle  enleva  à  Paris  14,000  personnes,  et  ne 
cessa,  suivant  Félibien  et  Lobineau,  que  grâce  à  l'inter- 
œssion  de  S'*^  Geneviève,  dont  la  châsse  fut  transportée 
procession nellement  dans  les  rues;  le  pape  Innocent  II 
vint  à  Paris,  et  c'est  à  cette  occasion  (jue  fut  bâtie  Téglise 
de  S^'-Geneviève-des- Ardent  s,  vis-à-vis  Notre-Dame.  Déjà 
les  religieux  de  Tordre  de  S^-Antoine  avaient  été  spécia- 
lement chargés  de  loger  et  de  soigner  les  pauvres  affligés 
de  cette  maladie. 
Mal  D'AVE.TrcnE.  —  Voyez  pA>'Anis. 
Mal  des  bois.  Mal  de  Brou.  —  Voyez  Brou. 
Mal  caduc,  Haut  mal.  —  Voyez  Épilepsie. 
Mal  D'E?icoLURE  (Vétérinaire).  —  On  donne  ce  nom 
en  général  aux  blessures  de  la  partie  supérieure  du  col , 
produites  le  plus  souvent  par  des  contusions,  des  frotte- 
ments répét«îs,  des  compressions,  etc.  On  l'observe  prin- 
cipalement sur  le  cheval  de  trait,  à  l'endroit  où  porte 
le  collier.  Elle  est  souvent  la  suite  du  mal  de  garrot 
(  voypz  ce  mot).  La  maladie  débute  par  un  abcès  ou  par 
la  formation  d'un  cor;  il  peut  en  résulter  une  suppu- 
ration plus  ou  moins  abondante,  le  décollement  de  la 
peau,  des  trajets  fistuleux,  quelquefois  des  gangrènes 
partielles,  la  carie  du  ligament  cervical ,  etc.  La  durée  de 
ces  blessures  et  des  accidents  qui  en  résultent  est  géné- 
ralement fort  longue.  Les  moyens  curatifs  consistent 
dans  l'emploi  des  vésicatoires  dès  le  début;  puis  des 
incisions  quelquefois  multiples,  pour  favoriser  l'écoule- 
ment du  pus  ;  l'extirpation  des  parties  frappées  de  gan- 
grène, l'application  du  fer,  s'il  y  a  lieu  ;  le  tout  accom- 
pagné de  pansements  méthodiques  avec  les  onguents 
digestifs,  la  teinture  d'aloès.  Il  importe  beaucoup,  lors- 
qu'on recommence  à  faire  travailler  l'animal,  d'évitea- 
les  frottements  et  les  compressions  qui  ont  déterminé  la 
maladie. 

Mal  DE  GARROT  (Vétérinaire) .  —  Tout  ce  qui  a  été  dit 
à  rarticle  précédent  du  mal  d'encolure  peut  se  dire  du 
mal  de  garrot;  mOmes  causes,  mômes  effets,  même  trai- 
tement, mêmes  pronostics;  la  seule  différence  est  dans 
la  région  affectée,  dont  l'une  est  en  avant,  l'encolure; 
l'autre  en  arrière ,  le  garrot ,  et  toutes  deux  contiguôs 
(voyez  Mal  D'EKCOLiiRE). 

M\l  de  MER.  —  On  appelle  ainsi  un  ensemble  de  symp- 
tômes morbides  plus  ou  moins  intenses,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  vertiges,  les  nausées,  les  vomissements, 
qui  se  manifestent  chez  les  individus  ^ui  prennent  la 
mer  et  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  naviguer.  Cette  es- 
pèce de  maladie  temporaire  n'attaque  pas  toutes  les  per- 
sonnes sans  exception,  et,  d'autre  part,  on  remarque  que 
quelques  marins  n'en  sont  pas  tout  à  fait  exempts,  lors- 
qu'après  quelque  temps  de  repos,  ils  commencent  un 
nouveau  voyage.  La  cause  de  ce  singulier  phénomène  pa- 
rait être  le  double  mouvement  de  roulis  et  de  tangage 
qu'exécute  le  vaisseau  dans  certains  moments  (voyez  ces 
mots).  Et  si  Ton  réfléchit  que  ces  mouvements  du  vais- 
seau décrivent  des  courbes  et  des  portions  de  cercle  dont 
la  succession  se  répète  rapidement,  on  comprendra  qu'ils 
produisent  les  mêmes  effets  qu'on  observe  chez  les  per- 
sonnes qui  tournent  pendant  un  certain  temps  sur  elles- 
mêmes.  Quoi  qu*il  en  soit,  on  commence  par  ressentir 
des  vertiges,  des  nausées,  des  voinissement^,  répétés  et 
douloureux.  L'abattement  et  l'anxiété  sont  bientôt  au 
comble,  les  malades  chancellent,  s'accroupissent;  dans 
cet  état  rien  ne  peut  plus  les  émouvoir,  ils  tombent  et 
restent  au  milieu  des  ordures  répandues  autour  d'eux; 
ils  appellent  la  mort  et  demandent  qu'on  les  jette  à  la 
mer;  rien  ne  peut  donner  une  idée  du  spectacle  que  pré- 
sentent ces  malheureux.  En  général,  cet  état  cesse  dès 
oue  l'on  descend  à  terre;  cependant  on  a  vu  des  mala- 
oies  graves,  et  même  la  mort,  en  être  le  résultat;  il  faut 


dire  aussi  que  dans  ces  cas  il  existait  auparavant  des 
maladies  dont  le  mal  de  mer  n'a  fait  qu'augmenter  l'in- 
tensité et  la  gravité.  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés 
pour  prévenir  ou  combattre  le  mal  de  mer,  et  des  médi- 
caments de  toutes  espèces  ont  été  vantés  :  ainsi  les  acides, 
les  toniques,  les  narcotiques,  les  antispasmodiques.  On  a 
préconisé  des  emplâtres  et  des  sachets  de  safran,  etc. 
Tous  ces  moyens  ont  eu  peu  de  succès.  On  a  remarqué 
que  ceux  oui  vomissent  avec  facilité  sont  moins  souf- 
frants, et  dans  cette  hypothèse  on  a  recommandé  de  ne 
pas  laisser  l'estomac  dans  un  état  de  vacuité  complète. 
On  a  conseillé  eu  môme  temps  la  compression  ab- 
dominale, qui  a  pour  but  de  soutenir  les  viscères 
contenus  dans  le  ventre,  et  de  diminuer  l'état  spasmo- 
dique,  la  violence  du  vomissement  et  la  gastralgie  si 
insupportable  aux  malades  ;  c'est  un  moyen  qui  soulage 
beaucoup.  F— n. 

Mal  rouge  de  Cayenne.  —  Espèce  d'éléphant iasi s  ou 
de  lèpre  tuberculeuse  (voyez  ces  mots). 

M-\L  DE  TAUPE  (Vétérinaire).  —  Maladie  qui  consiste 
en  une  tumeur  qui  se  développe  sur  la  nuque  du  cheval 
ou  du  bœuf,  et  qui  est  occasionnée  par  les  contusions, 
les  frottements  et  les  compressions  du  licol,  du  joug,  du 
collier;  elle  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mal  d'en- 
colure  et  le  mal  de  garrot ,  se  termine  en  général  de  la 
môme  manière  et  réclame  le  même  traitement.  Le  nom 
de  mal  de  tnupe  lui  viiMit  de  ce  que  les  fistules  qui  en 
sont  la  suite  présentent  quelquefois  des  galeries  ana- 
logues à  celles  que  la  taupe  creuse  dans  la  terre.  Cette 
maladie  porte  encore  vulgairement  les  noms  de  mal  de 
nuque,  fistule  à  la  nuque,  écrouelles  des  bœufs,  etc. 

Mal  vertérral  de  Pott.  —  Maladie  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  a  été  bien  décrite  pour  la  première  fois  par 
le  chirurgien  anp;lais  Pott.  Elle  consiste  dans  la  carie 
d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres,  et  débute  par  une  in- 
flammation aiguc  ou  chronique  des  tissus  osseux  ;  bientôt, 
par  suite  du  ramollissement  de  l'os,  le  corps  de  la  ver- 
tèbre s'affaisse,  la  vertèbre  supérieure,  manquant  de 
point  d'appui  en  avant,  et  soutenue  en  arrière  par  les 
apophyses  épineuses,  exécute  un  mouvement  de  bascule, 
d'où  résulte  une  gibbosité  plus  ou  moins  prononcée,  une 
démarche  vicieuse,  la  faiblesse,  et  quelquefois  paralysie 
par  l'effet  de  la  compression  de  la  moelle.  La  maladie 
peut  se  terminer  par  la  résolution,  qui  laisse  presque 
toujours  subsister  quelque  difformité,  mais  le  plus  sou- 
vent il  se  forme  du  pus  qui  peut  se  faire  jour  dans  l'in- 
térieur, ou  bien  venir  former  un  abcès  dit  par  conges- 
tion (voyez  Arcês)  soit  aux  lombes,  soit  à  l'aine  ou  dans 
quelque  autre  partie.  Le  traitement  consiste  surtout  dans 
l'application  des  moxas,  des  cautères,  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale;  on  prescrira  le  repos,  une  bonne  nour- 
riture, l'emploi  à  l'intérieur  des  toniques,  surtout  lorsque 
la  suppuration  sera  établie.  On  aura  soin  de  maintenir 
le  corps  dans  une  position  horizontale,  et  d'éviter  tout 
mouvement  brusque  qui  pourrait  nuire  à  la  rectitude 
naturelle  du  corps  et  des  membres.  F — n. 

MALACANTHE  (Zoologie),  M alacanthus, Cm.  — Sous- 
genre  de  Poissons,  ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille 
des  iMbroides,  genre  Chromis,  dont  le  caractère  principal 
consiste  dans  sa  longue  nageoire  dorsale,  son  corps 
allongé,  peu  comprimé,  écailles  petites,  la  nageoire 
anale  presque  aussi  longue  que  la  dorsale;  bouche  assez 
fendue,  les  lèvres  charnues.  On  n'en  connaît  que  deux 
espèces,  dont  le  Tubleu  de  Vile  de  France  ou  M.  large 
raie  de  Lacépède ,  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  Tœnianote 
large  raie,  vit  dans  les  mers  des  Indes.  Longueur,  0'",45 
à  0"',50. 

MALACHIE  (Zoologie),  Malachius,  Fabric;  du  grec 
malakos^  mou.  —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères, section  des  Pentamères,  famille  des  Serri- 
cornes,  division  des  Malacodermes^  tribu  des  Mélyrides. 
Vulgairement  appelés  Cocardes,  ces  insectes  doivent  ce 
nom  à  deux  paires  de  vésicules  d'un  rouge  vif,  situées, 
l'une  à  l'angle  antérieur  du  corselet ,  l'autre  à  la  base  de 
l'abdomen,  et  que  l'animal  fait  sortir  lorsqu'il  est  effrayé. 
Le  M.  bronze  ou  Cicindète  bedeau  de  Geoffroy  {Can- 
tharis  œnea.  Lin.),  long  de  O'",007,  d'un  vert  luisant 
avec  les  élythres  bordées  de  rouge  et  la  tète  jaune 
en  avant,  est  très- commun  aux  environs  de  Paris, 
ainsi  que  plusieurs  espèces  de  ce  genre.  La  larve  vit 
dans  le  bois  mort;  Tinsecte  parfait  se  nourrit  de  pu- 
cerons, de  petites  chenilles  et  autres  larves;  il  s'at- 
taque à  celles  des  pyrales  et  des  cochylis  si  redoutés  des 
vignerons. 

MALACHITE  (Minéralogie).  —  Cuivre  carbonate  vert 
naturel.  Cette  espèce,  plus  abondante  que  le  cuivre  car- 
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bonaté  bleu,  avec  lequel  elle  est  souvent  mélangée,  est 
remarquable  par  sa  belle  couleur  vert  éméraude  nuancée 
de  veines  vertes,  de  teintes  différentes.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  4,01 .  Les  cristaux  sont  assez  rares  et  parais- 
sent dérivés  d'un  prisme  rhomboïdal  oblique  dont  les 
angles  sont  107"  16'  et  112°  33'.  La  variété  concrétionnée 
est  recherchée  :  elle  est  formée  de  zones  concentrique** 
qui,  lorsqu'on  la  taille,  donnent  à  la  malachite  un  aspect 
agréable.  Les  plaques  d'une  certaine  dimension  sont 
rares;  elles  servent  à  l'ornementation  des  meubles  de 
prix.  La  plus  belle  malachi'e  vient  de  Sibérie,  dans  les 
monts  Ourals,  non  loin  d'Ekaterinbourg.  Lef. 

MiLACfE  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
dépravation  du  goût  avec  désir  plus  ou  moins  grand  de 
se  nourrir  d'aliments  inusités  et  de  substances  le  plus 
souvent  inertes  et  môme  dégoûtantes.  Cette  maladie,  dé- 
signée par  Sauvage  sous  le  nom  de  pica,  est  une  espèce 
de  névrose  de  l'estomac  qui  affecte  surtout  les  jeunes 
filles  chlorotiqucs  et  un  certain  nombre  de  femmes  en- 
ceintes; ainsi  on  en  a  vu  manger  des  cendres,  du  plâtre, 
du  charbon,  des  grains  de  café,  de  la  cire  à  cacheter,  etc. 
Le  traitement  de  cette  maladie  se  borne,  chez  les  jeunes 
chlorotiques,  à  combattre  la  maladie  principale,  et  chez 
les  femmes  enceintes,  à  l'emploi  des  antispasmodiques, 
des  toniques,  des  ferrugineux,  suivant  les  circonstances. 
Dans  tous  les  cas,  cette  maladie  disparaît  avec  les  causes 
qui  l'ont  déterminée,  c'est-à-dire  la  chlorose  d'une  part, 
et  l'état  de  grosse«4se  de  l'autre. 

AL\I^ACODERMES  (Zoologie),  du  grec  malakos,  mou, 
et  dermt,  peau.  —  Seroude  section  des  Insectes  de  la  fa- 
mille des  Serricornes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des 
Pentamères.  Caractères  :  tète  engagée  postérieurement 
dans  le  corselet,  sans  prolongement  antérieur  de  celui-ci 
sous  la  tête  en  forme  de  mentonnière;  corps  de  consis- 
tance molle  et  flexible.  Cotte  division  comprend  5  tri- 
bus :  les  Cébrionites,  les  Lampyrides,  les  Mélyrides,  les 
Clairones,  les  Ptiniores. 

MALACOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  malakos,  mou,  et 
logos ,  science.  —  De  Blainvillc  a  désigné  sous  ce  nom 
cette  partie  de  la  zoologie  qui  traite  des  animaux  qui  ont 
le  corps  mou.  Ce  sont  les  MoUtisques  (voyez  ce  mot). 

MALACOPTÉRYGIEXS  (Zoologie),  du  grec  maiakos, 
mou ,  et  ptéryx,  nageoire.  —  2'"  division  de  la  sous- 
classe  des  Poissons  ordinaires,  dans  la  méthode  du 
liègne  animal  de  Cuvier;  elle  comprend  tous  les  poissons 
à  squelette  osseux  ;  pounus  d'os  maxillaires  supérieurs 
bien  dévtioppés  et  mobiles,  ainsi  que  les  os  palatins  sur 
le  cn\ne;  respirant  par  des  branchies  lamelleuses  et  non 
en  forme  de  houppes;  dont  les  nageoires  sont  soutenues 
par  des  rayons  mous,  non  épineux,  excepté  parfois  le 
premier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  ou  celui  des  na- 
geoires pectorales.  Ce  groupe  comprend  le  2*,  le  3'  et  le 
4**  ordre  de  la  classe  di's  poissons  :  les  Mal.  abdominaux 
(carpes,  barbeaux,  goujons,  t'jnclies,  ables,  brochets, 
saumons,  harengs,  etc.),  dont  les  n.'geoires  ventrales 
sont  suspendues  sous  l'abdomen,  et  eu  arrière  des  na- 
geoin's  pectorales,  sans  tenir  aux  os  de  l'épaule;  les 
Mal.  subhrachiens  (morues,  merlans,  plies,  turbots, 
soles,  etc.),  dont  les  nageoires  ventrales  sont  attachées 
sous  les  nageoires  pectorales,  le  bassin  suspendu  aux 
os  de  lï'paule;  les  Mal.  apodes  (anguilles,  murènes, 
équilles,  etc.),  qui  manquent  de  nageoires  ventrales. 

M XLACOSTRACÉES  (Zoologie),  3/a/acos/raca.  — La- 
treille  avait  d'abord  désigné  sous  ce  nom  un  ordre  de 
Crustacés  correspondant  au  genre  Cancer  de  Linné.  Ce 
groupe  forme  aujourd'hui ,  en  y  comprenant  son  genre 
Oniscus ,  les  quatre  ordres  suivants  :  les  Décapodes,  les 
Stomapodes,  les  Amphipodes  et  les  Isopodes  (voy.  ces 
mots  et  Cr,t:sTAC»^s). 

M.\LACOZOAmES  (Zoologie).  —  De  Blainville  avait 
appelé  ainsi  les  Mollusques  ;  ce  nom  n'a  pas  été  adopté. 

MALADIE  (Médecine  ).  —  La  maladie  consiste  en  un 
trouble  plus  ou  moins  profond  d'une  ou  de  plusieurs 
fonctions,  déterminé  habituellement  par  une  altération 
quelconque  d'un  ou  de  plusieurs  organes  ou  d'uu  ou 
plusieurs  appareils  d'organes.  Ce  trouble  des  fonctions 
et  cette  altération  des  organes  présentent  à  l'observation 
une  série  très-graduée  de  phénomènes  depuis  l'état  de 
santé  jusqu'à  la  maladie  la  plus  grave.  L'étude  de  ces  dif- 
férentes modifica  ions  constitue  une  des  parties  les  plus 
importantes  des  connaissances  médicales,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  pathologie  (du  grec  pathos,  souffrance, 
maladie,  et  logos,  science).  Suivant  qu'elles  ont  leur  siège 
à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du  corps,  les  maladies 
sont  dites  externes  ou  internes.  Les  premières  sont  os- 
tensibles et  tombent  sous  les  sens;  ce  sont  les  plaies,  le 


phlegmon,  Térysipèle,  la  gale,  etc.  Les  secondes  sont  ra- 
rement visibles  ;  ce  sont  toutes  les  fièvres,  l'hépatite,  les 
convulsions,  l'épilepsie,  la  pleurésie,  etc.  Les  maladies 
peuvent  encore  être  locales  ou  générales:  elles  peuvent 
être  aiguifs  ou  chroniques  (voyez  ces  mots).  Qw^'q^efois 
elles  sont  dues  à  des  causes  particulières  qui  agissent 
sur  chaque  individu  en  particulier,  comme  la  goutte,  la 
pneumonie  ;  on  les  nomme  sporadiques.  D'autres  fois  elles 
résultent  de  causes  générales  ou  pa-ssaçèn^s  qui  agissent 
à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus;  elles  sont 
dites  épidémiqucs.  Elles  peuvent  aussi  tenir  à  des  causes 
locales  permanentes  qui  agissent  d'une  manière  continue 
'  ou  périodique;  dans  ce  cas  on  les  appelle  endémiques. 
I  Parmi  les  maladies,  les  unes  sont  acquises  ou  innées, 
1  d'autres  héréditaires;  il  en  est  qui  sont  continues; 
d'autres  sont  intermittentes  ou  périodiques,  etc. 

Maladies  aigufs.  —  On  appelle  ainsi  celles  qui  par- 
courent leurs  périodes  assez  promptement  et  oui  ont  une 
certaine  gravité;  il  est  difiicîle,  du  reste,  de  donner  une 
('éfinition  exacte  de  ce  qu'on  entend  par  une  maladie 
aiguë  par  opposition  à  une  maladie  chronique:  en  effet, 
une  fièvre  typhoïde,  un  rhumatisme  articulaire  aigu  sont 
des  maladies  aiguës ,  bien  que  leur  durée  puisse  aller 
jusqu'à  40  à  50  jours  en  offrant  jusqu'à  la  fin  une  marche 
aiguO;  au  contraire,  une 'affection  tuberculeuse  est  dès  le 
début  une  maladie  chronique,  bien  qu'elle  puisse  se  ter- 
miner avant  le  50*  jour.  Il  faut  donc,  pour  établir  cette 
distinction,  considérer  la  marche,  la  nature  et  l'intensité 
des  symptômes,  la  succession  plus  ou  moins  régulière 
des  périodes  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les 
maladies  chroniques.  Ajoutons,  ce  qui  a  été  dit  ailleurs, 
que  c'est  là  une  question  :out  à  fait  scolastique  qui  n'a 
aucune  importance  dans  la  pratique  (voyez  Curomoles). 
Maladie  des  Barbades.  —  C'est  une  variété  de  l'élé- 
phantiasis  que  l'on  observe  dans  ces  lies  (voyez  Éli!- 
phantiasis). 
Maladie  bleie.  —  Voyez  Cyanose, 
Maladie  de  Bright  ,  maladie  des  reins.  —  Voyez  Né- 
phrite ALBliMINELSE,  ALBIMIMRIE. 

Maladies  cnROMQUES. —  Voyez  CuROxiQrES. 

Mmadies  ENDÉMIQUES,  du  groc  en,  dans;  et  démos, 
peuple:  ce  sont  les  maladies  particulières  à  certains 
pays,  à  certaines  contrées,  à  certains  peuples  au  milieu 
desquels  elles  régnent  d'une  manière  continue  ou  pério- 
dique. Elles  diffèrent  des  maladies  épidémiques  en  ce  que 
celles-ci  attaquent  en  même  temps  une  plus  ou  moins 
grande  partie  des  habitants  d'uu  pays  ou  d'un  lien 
quelconque,  en  vertu  de  causes  générales  et  passagères 
qui  agissent  sur  la  population  entière;  elles  se  distin- 
guent dos  maladies  sporadiques,  parce  que  celles-ci  se 
déclarent  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  chez  des  indi- 
vidus isolés,  en  vertu  de  causes  diverses  et  particulières 
à  chacun.  On  rencontre  des  maladies  endémiques  dans 
les  Marais  Pontins,  dans  la  Flandre,  dans  les  marais  qi  i 
couvrent  certaijis  pays  de  la  France  :  on  sait  que  la  peste 
est  endémique  en  Orient,  la  fièvre  jaune  dans  les  pai- 
ties  basses  du  littoral  de  l'océan  Atlantique,  etc. 

Maladies  des  enfants.  —  Voyez  Enfants,  Dentition  , 
Convulsions. 

Maladies  épidémiques.  —  Voyez  Épidémie. 

Maladies  nerveuses.  —  Voyez  Névroses,  Névralc.  e. 

Maladie  noire.  —  Voyez  Mél.ancoue,  Méixena. 

Maladie  du  pats.  —  Voyez  Nostalgie. 

Maladie  pédiculatre.  —  Vovez  Phthiriasis.       F — n. 

MALADRER(E  (  Hygiène  publique).  —  On  appelait 
ainsi  des  hôpitaux  anciennement  affectés  aux  malades 
atteints  de  la  lèpre.  Ces  établissements,  dont  la  création 
remonte  au  moins  aux  xi»*  et  xu*"  siècles,  reçurent  de  nc- 
tables  accroissements  et  une  régularité  uniforme  après 
la  deuxième  croisade;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  acri*é- 
dité  l'opinion,  erronée  d'ailleurs,  que  la  lèpre  d'Europe 
était  due  à  ces  expéditions.  Du  reste,  ils  prirent  une  te' le 
extension  que  Mathieu  Paris  compte  en  Franco  jusqu'à 
19,000  maladreries  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  et  ces 
établissements  s'enrichirent  tellement,  par  les  lilH''ralités 
des  rois  de  France  et  des  grands,  que  les  ladres  devinrent 
à  la  fin  plus  dignes  d'envie  que  de  pitié.  Le  désir  de 
s'emparer  de  leurs  richesses  les  fit  accuser  de  toute» 
sortes  de  forfaits,  et  les  biens  de  plusieurs  maladreries 
furent  confisqués.  Enfin ,  par  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, de  l'agriculture,  et  par  les  soins  de  propreté,  le 
nombre  de  ces  établissements  diminua  de  jour  en  jour. 
Fodéré  vit  encore  une  de  ces  maisons  dans  la  ciu^ 
d'Aoste  en  1790;  elle  contenait  une  trentaine  do  lépreux 
ou  réputés  tels  (voyez  Léproserie)  F — k. 

M.VLAGMA  (Matière  médicale).  —  On  donnait  autro- 
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fois  ce  nom  à  toute  espèce  de  topique  d'une  consistance 
molle,  et  surtout  aux  cataplasmes  émollients,  qui  ont  la 
propriété  de  ramollir  les  chairs. 

MALAGCETrE,  M\NiciJETrE  (Économie  domestique.) 
—  On  appelle  ainsi  dans  le  commerce  le  fruit  du  carda- 
mome (amomum  granum  parcuiisij  Lin.)  (Zingibéra- 
c^es).  Ce  nom  vient  de  Malapietta,  sur  la  côte  d'Afrique, 
d'où  ce  fruit  était  autrefois  importé  en  Europe.  Ces  f^e- 
m^nce^^  sont  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable 
au  Malabar,  où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
graines  de  paradis.  Elles  nous  arrivent  privées  de  leurs 
rapsules;  leur  forme  est  anguleuse;  elles  sont  d'une  cou- 
leur rouge  vif  et  luisante,  d'un  goût  agréable,  et  ont  à 
peu  pr^s  les  mêmes  propriétés  que  le  poivre.  On  emploie 
r«  graines  dans  les  vinaigres  factices;  on  les  mélange 
aos-M  avec  le  poivre,  auquel  cette  falsiâcation  donne  plus 
de  force  et  de  vigueur. 

MALAIRE,  du  latin  tnala,  joue;  qui  a  rapport  à  la 
joue.  —  Les  anatomistes  appellent  os  malaire  ou  os  de 
la  pommette  un  petit  os  de  formé  irrégulière ,  situé  à 
la  face,  au  niveau  de  la  pommette,  dont  il  constitue  la 
saillie. 

BCALAMBO  (Botanique).  —  Voyez  MéLAMOO. 

MAL.AMIDE.  —  Voyez  Asparagi^e. 

MALANDRE  (Vétérinaire). —  Voyez  Crevasse. 

MALAPTÉRURE  (Zoologie),  Malapterurus;  du  grec 
auUakos ,  mou ,  pléron ,  nageoire ,  et  oura,  queue.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  ahdo- 
mina^ix,  famille  des  Silurotdes,  établi  par  Cuvier  et 
Lacépède  aux  dépens  des  Silures.  Ils  ont  le  corps  co- 
nique, la  tête  déprimée;  la  bouche  au  bout  du  mu- 
seau; les  dents  en  velours  et  disposées  en  croissant 
aux  deux  mâchoires;  une  nageoire  dorsale  unique,  adi- 
peuse, et  très-rapprocliée  de  la  queue;  nageoires  pec- 
torales non  épineuses,  à  rayons  mous  ;  peau  lisse  et  vis- 
queuse tant  sur  la  tête  que  sur  le  reste  du  corps;  des 
barbillons. 

La  seule  espèce  connue  est  le  M.  électrique  {M.  eïec- 
trictu,  Lacép.;  Silunis  clectricus,  Lin.).  On  le  trouve 
seulement  dans  le  Sénégal  et  dans  le  Nil,  et  il   pos-  I 
aède,  comme  la  torpille,  la  gymnote,  le  trichiure,  etc.,  | 
la    propriété   de  donner  des   commotions   électriques. 
C'est  de  là  que  vient  son  nom  arabe  de  Baasch,  qui 


Pi  g.  19*0.  —  Malaptémre  électrique. 

signifie  tonnerre.  Le  siège  de  l'appareil  générateur  de 
l'électricité  semble  être  dans  le  tissu  adipeux  sous-cu- 
tané. Ce  poisson  a  en  général  0'",40  de  longueur,  et 
sa  peau  est  d'un  brun  grisâtre  tacheté  de  points  noirs 
peu  nombreux  et  irrégulièrement  disposés.  Six  bai-bil- 
lons;  figuré  dans  le  grand  onynige  sur  Texpédition  d'E- 
syple  (voyez  Poissons  ^.lectiiiques).  F.  L. 

MAL.\RMAT  (Zoologie),  Penstedion^  Lacép.  —  Genre 
de  Poissons,  ordre  des  Acanihoptérygiens ,  famille  des 
Joues  cuirassées.  Le  corps  de  ces  poissons  est,  comme 
la  tête,  cuirassé  de  larges  écailles  hexagonales;  le  mu- 
seau divisé  en  deux  pointes  et  surmonté  de  barbillons 
branchus;  la  bouche  dépourvue  de  dents.  On  n'en  con- 
naît guère  qu'une  espèce,  le  Trigla  cataphracta^  Lin.,  de 
la  Méditerranée.  Il  est  d'une  belle  couleur  rouge  qui, 
for  les  cùtés,  prend  une  teinte  dorée  et  devient  sous  le 
ventre  d'un  blanc  argenté.  Longueur,  0"',35.  F.  L. 

MALATES  (Chimie).  —  Combinaisons  de  l'acide  ma- 
lique  avec  une  base.  L'acide  malique  étant  bi basique,  la 
formule  des  malates  neutres  est  (Mo)«C*H*0«,  et  les 
malates  acides  (MO,  HO)  C^H^O^.  Les  malates  sont 
pour  la  plupart  solubles  dans  l'eau  et  insolubles  dans 
l'alcool;  le  malate  de  peroxyde  de  fer  seul  est  soluble 
dans  l'alcool  ;  il  est  employé  en  médecine. 

MALAXER  (Pharmacie).  —  On  malaxe  une  substance 
en  la  pétrissant  avec  les  doigts  pour  la  rendre  plus  molle 
et  plus  facile  à  employer  pour  faire  un  emplâtre,  une 
masse  pilulaire,  une  pâte  de  pastilles,  etc. 

MALAXIDE  (Botanique).  Malaxis,  Swartz.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Mar 
iaxidées,  sous-tribn  des  Uparidées.  Elles  ont  la  fleur 


renversée  de  manière  que  le  labelle,  au  lieu  d'être  dirigé 
vers  le  bas  comme  dans  la  plupart  des  orchidées,  se 
trouve  dirigé  vers  le  haut  ;  il  est  concave,  très-entier  et 
plus  court  que  les  sépales.  Ce  genre,  peu  nombreux  en 
espèces,  comprend  do  petites  plantes  herbacée^  croissant 
dans  les  endroits  humides  de  l'Amérique  et  de  l'Europe 
septentrionale  et  moyenne.  Une  seule  est  indigène,  c'est 
la  .V.  des  marais  (}t.  paludosa,  Sw.),  petite  herbe  de 
0"',15,  à  fleurs  très-petites,  d'un  jaune  verdâtre,  et  dis- 
posées en  épi  allongé.  Cette  espèce,  très-rare  aux  envi- 
rons de  Paris,  est  indiquée  à  l'étang  du  Cérisaye  près 
de  Rambouillet.  Le  M.  Loëselii,  Sw.,  appartient  main- 
tenant au  genre  Liparis.  G — s. 

MALCOHA  (Zoologie),  Phœnicophœus,  Vieil. —  Genre 
d'Oiseaux,  ordre  des  Grimpeurs  de  Cuvier,  voisin  dos 
coucous.  Ils  ont  le  bec  gros,  rond  à  sa  ba«;e,  arqué  vers  le 
bout,  plus  long  que  la  tête;  les  tarses  minces,  les  ongles 
faibles.  On  n'en  connaît  que  quelques  espèces;  ils  pa- 
raissent être  frugivores,  et  toujours  retirés  au  fond  des 
bois.  Ils  habitent  l'Inde,  Ceyian,  le  Bengale,  etc.     F.  L. 

MAL-DENTÉ,  MAL-BOLCHE  (Hippiatrique).  —  On 
désigne  par  ces  mots  un  cheval  qui  présente  une  dispo- 
sition vicieuse  des  dents,  d'après  laquelle  la  connaissance 
de  l'âge  devent  quelquefois  impossible  :  cet  accident  peut 
provenir  d'une  usure  trop  lente  ou  trop  rapide  des  dents. 

MALESHERBIE  (Botanique),  Malesherbia.  —Dédié 
par  Ruiz  et  Pavon  à  Lamoignon  de  Malesherbes  pour  les 
services  rendus  par  lui  &  la  botanique. — Genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  Malesherbiées,  voisine  des  passiflo- 
rées,  et  différant  principalement  de  celles-ci  par  la  position 
des  styles  et  l'absence  d'arille.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  éparses,  ciliées,  den- 
tées, souvent  tomenteuses,  velues  ;  calice  tubuleux  garni 
d'une  couronne  de  10  lobes;  5  pétales;  3  styles.  Leurs 
fleurs  sont  grandes,  disposées  à  l'aisselle  des  feuilles  au 
sommet  des  rameaux  et  colorées  de  jaune.  La  M.  à  fleurs 
ou  Thyrse  [M.  thyrsiflora,  Ruiz  et  Pavon),  à  fleurs  for- 
mant dos  grappes  longues  et  touffues,  et  la  M.  d  feuilles 
linéaires  {M.  linearifolia ,  Poir.),  sont  originaires  du 
Pérou.  G— s. 

MALIGNE  (Médecine).  — Voyez  Fifevm. 

MALIQUE  (Acide)  (Chimie)  C»  H*  O»,  2H0.  —  Acide 
organique  bibasique  extrêmement  répandu  dans  la  nature. 
C'est  lui  qui  donne  ordinairement  la  saveur  acide  aux 
fruits  qui  n'ont  pas  encore  atteint  leur  point  de  matura- 
tion. On  le  trouve  notamment  dans  les  pommes,  les  pru- 
nelles, le  sorbier,  les  groseilles  vertes,  les  feuilles  de  jou- 
barbe, le  tabac,  l'épinard,  l'absinthe,  etc.  On  le  prépare 
avec  le  suc  des  baies  non  mûres  du  sorbier  des  oiseaux, 
qu'on  clarifie  et  qu'on  traite  par  l'acétate  de  plomb;  il  se 
précipite  du  malate  de  plomb.  On  transforme  celui-ci  en 
malate  de  baryte,  et  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  on 
élimine  l'acide  malique  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
mamelons  cristallisés  et  incolores  dont  la  dissolution 
dévie  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  M.  Pasteur  a  fait 
voir  qu'il  existe  un  acide  malique  distinct  du  précédent , 
qui  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  ;  on  le  nomme 
acide  ma'ique  inactif;  on  le  retire  de  l'acide  aspartique 
qu'on  soumet  à  l'action  de  l'acide  azoteux. 

L'acide  malique  a  été  découvert  pas  Scheele,  et  succes- 
sivement étudié  par  MM.  Cahours,  Dessaignes,  Kopp, 
Kœchlin,  Piria,  Liebig,  Merzdorff  et  Hagen. 

MALLÉABILITÉ.  —  Propriété  que  possèdent  les  mé- 
taux de  se  façonner  en  lames,  soit  sous  l'action  du  mar- 
teau, soit  entre  les  cylindres  d'un  laminoir.  L'or  est  le 
plus  malléable  des  métaux;  viennent  ensuite  l'argent,  le 
cuivre,  l'étain,  le  platine,  le  plomb,  le  zinc,  le  fer  et 
le  nickel. 

MALLÉOLE  (Anatomie),  diminutif  de  malleus,  mail- 
let; partie  des  os  de  la  jambe  qui  forme  la  cheville  du 
pied.  La  malléole  interne  est  formée  par  une  éminence 
verticale  très-saillante  de  l'extrémité  inférieure  du  tibia; 
la  malléole  externe  est  une  apophyse  de  l'extrémité  in- 
férieure du  péroné. 

MALOPE  (Botanique),  Malope,  L.;  les  Grecs  don- 
naient ce  nom  à  la  grande  mauve.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Maw<icées,  type  de  la  tribu  des  Malo- 
pées.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des 
herbes  à  pédoncules  axillaires,  solitaires,  étamines  mo- 
nadelphes  nombreuses,  carpelle  en  capitule  inéf^l ,  elles 
h  bitent  la  région  méditerranée.  Le  M.  medacoïdes,  L., 
est  annuel.  Sa  tige  est  élevée  de  0"%30;  ses  feuilles 
sont  ovales,  crénelées,  accompagnées  de  stipules;  ses 
fleurs  sont  solitaires,  purpurines  ou  violettes.  Cette 
plante  croît  dans  le  midi  de  la  France.  Le  M.  à  3  lobes 
{M,  trifida,  Cav.)  est  annuel  aussi.  Ses  feuilles  sont  à 
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3  lobes,  à  3  nervures  principales.  Ses  fleurs,  qui  durent 
tout  Tété,  sont  assez  grandes,  d'un  rose  foncé;  elles  sont 
d'un  bel  effet. 

MALPIGHIACÉES  (Botanique). —Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétaies  à  étamines  hypogynes,  c'asse 
des  jEsculinéti.  Caractérisée  par  un  calice  gamosépale 
souvent  persistant  à  4-5  divisions;  5  pétales  longuement 
onguiculés  et  dcnticulés;  iO  étamines,  rarement  5,  6, 
7;  ovaires  ordinairement  au  nombre  de  3  plus  ou  moins, 
soudés;  un  seul  ovule  dans  chaque  carpelle;  3  styles 
'libres  ou  soudés;  fruit  charnu  ou  ligneux,  souvent  ailé. 
JLes  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbustes 
et  des  arbrisseaux  souvent  grimpants  et  constituant  ce 

au'on  appelle  des  lianes.  Leur  tige  présente  souvent 
e  grandes  anomalies.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
rarement  alternes  et  munies  ordinairement  de  stipules. 
Ces  végétaux  habitent  principalement  les  régions  intcr- 
tropicales  de  l'Amérique.  Le  Ualpighier  {Maipighia, 
Plum.)  est  le  genre  type  de  cette  famille.  Adrien  de  Jus- 
sieu  en  a  donné  une  monographie. 

MALPIGHIER  (Botanique),  Malpighia,  Plum.;  dédié 
au  célèbre  Malpighi. — Genre  de  plantes  type  de  la  famille 
des  Maipighiacées.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées, persistantes,  entières  ou  dentées,  épineuses  et  ac- 
compagnées de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  en  ombelles  ou 
solitaires,  roses  ou  purpurines,  à  calice  hémisphérique  à 
5  lobes  profonds;  5  pétales  réniformes  longuement  on- 
guiculés; 10  étamines  à  filets  glabres,  monadelphes  à 
leur  base;  ovaire  à  3  loges  contenant  chacune  un  ovule; 
3  styles;  fruit  drupacé  à  3  noyaux  osseux.  Ces  vé- 
gétaux sont  tous  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Le  M.  brûlant  {M.  urens,  L.  )  est  un  arbris- 
seau de  1  mètre  environ;  ses  feuilles  sont  armées  en 
dessous  de  pointes  couchées,  aigut^s  et  très-piquantes  ;  se^ 
fleurs  sont  réunies  plusieurs  à  Taisselle  des  feuilles  et  de 
couleur  purpurine;  ses  fruits,  qu'on  nomme  cerise  des 
Antilles,  se  mangent  souvent  confits  dans  du  sucre,  ainsi, 
du  re'Jte,  que  ceux  du  M.  glabre  {M.  glabra,  L.),  nommé 
surtout  cerisier  des  Antilles.  Les  feuilles  de  cette  espèce 
sont  glabres,  et  ses  fleurs,  de  couleur  rouge  pâle,  sont 
disposées  en  petites  ombelles  axillaires.  Ses  fruits,  de  sa- 
veur aigrelette  et  sucrée,  passent  pour  antiseptiques.  Ces 
végétaux  portent  quelauefois  le  nom  de  moureiller:  le 
bois  de  la  première  espèce  est  désigné  vulgairement  sous 
celui  de  bois  capitaine,  G — s. 

MALT.  —  Voyez  Bière. 

MALTHÉE  (Zoologie),  Malthe,  Cuv.;  du  grec  malth^, 
cire  molle.  —  Genre  de  Poissons  acanthopteryyiens,  fa- 
mille des  Pectorales  pédiculées,  très-voisin  des  baudroies. 
Ils  ont  la  partie  antérieure  du  corps  aplatie  et  large,  les 
pectorales  portées  par  des  pédicules  cachant  sous  les  ais- 
selles l'orifice  des  branchies,  pas  de  première  dorsale  ;  mu- 
seau proéminent;  bouche  petite  et  ouverte  sur  le  museau  ; 
corps  couvert  en  dessus  d'une  peau  dure  et  tuberculeuse 
garnie  de  filaments  charnus.  Us  habitent  l'Amérique;  l'es- 
pèce la  plus  commune  est  la  M.  vespertilion  {M.  nasuta^ 
Cuv.),  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
chauve-souris.  Elle  atteint  0'",50  de  longueur.        F.  L. 

MALUS  (Botanique). —  Voyez  Pommier. 

MALVA  (Botanique).  —  Voyez  M\tvE. 

MALVACÉES.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dia- 
lypétaies, à  étamines  hypogynes,  classe  des  Malvoidées. 
Elle  a  pour  type  le  genre  Mauve  {Malva).  Caractères  : 
fleurs  régulières;  calice  à  5  sépales,  rarement  3-4,  et  ac- 
compagné à  sa  base  d'un  calicule  composé  de  plusieurs 
bractées;  5  pétales  soudés  par  leur  onglet  à  la  base  des 
tubes  des  étamines;  préfloraison  contournée  ;  étamines  in- 
définies, monadelphes  ;  anthères  courtes,  arrondies,  uni- 
loculaires  et  s'ouvrant  transversalement;  ovaires  distincts, 
uniloculaires,  sessiles,  stipités,  disposés  autour  du  pro- 
longement de  l'axe  et  renfermant  un  ou  plusieurs  ovules 
attachés  à  l'angle  interne,  rarement  un  seul  ovaire  à  plu- 
sieurs loges;  styles  souvent  soudés  entre  eux,  stigmate 
petit,  capitulé;  fruit  formé  de  carpelles  à  une  seule  loge  et 
une  seule  graine,  ou  capsules  à  plusieurs  loges  contenant 
plusieurs  graines.  Les  malvacées  sont  des  plantes  herba- 
cées ou  frutescentes  et  même  des  arbres  à  feuilles  alternes, 
souvent  à  poils  en  étoiles,  lobées  ou  incisées  et  stipulées. 
Leurs  fleurs  sont  quelçiuefois  parées  des  couleurs  les  plus 
vives.  Ces  plantes  habitent  principalement  les  régions  tro- 
picales et  tempérées  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
Elles  sont  plus  rares  vers  le  nord.  En  général  ces  végétaux 
sont  très-mucilagineux,  et  leurs  fleurs  et  leurs  feuilles  sont 
sédatives  et  émollientes.  Dans  quelques  espèces  d'hibis- 
cus, les  graines  sont  stimulantes;  dans  certaines  autres, 


elles  sont  remplies  d*une  huile  grasse.  C'est  dans  cette 
famille  aussi  que  se  trouve  le  genre  Gossypium,  qui  pro- 
duit le  coton  (voyez  ce  mot).  La  plupart  des  auteurs  divi- 
sent la  famille  des  malvacées  en  quatre  tribus,  qui  sont  : 
1°  les  Malopéês,  caractérisées  par  un  calice  nu  ou  avec  ca- 
licule, des  carpelles  à  une  loge,  à  une  graine  et  réunis  eu 
capitules  globuleux.  Genres  pr.  :  Maïope  (Malope,  L.), 
KUaibelia,  Willd.;  2*  les  ifalvées,  dont  les  caractères 
résident  dans  la  présence  d'un  calicule;  5  ou  plusieurs 
carpelles  verticillés  autour  d'un  prolongement  de  l'axe, 
ou  réunis  par  leur  angle  interne,  composant  aussi  une 
capsule  à  plusieurs  coques.  Genres  pr.  :  Mauve  (Malva, 
L.),  iMvatère  [Lavatera,  L.),  Guimauve,  Alcée,  nost  tre- 
mière  {Althœa,  Cav.),  Pavonie  (Pavonia. Cav.),  Ubretonie 
I  (  Lebretonia^  Siiirank.)  ;  3»  les  Hibiscées.  Caract.  :  calice  à 
I  calicule;  capsule  à  3,  5  ou  10  loges,  déhiscente  ou  plus 
rarement  indéhiscente.  Genres  pr.  :  Malvavisque  {Malva- 
I  v*>CMS,Dill.),  Kelmie  {Hibiscus,  L.),  Thespesie  {Thespesia, 
Cav.),  Cotcmnier  {Gossypium,  L.)^  Redoutée  {Redoutea^ 
Vent.;  Fugosia,  Jus.);  4o  enfin  les  Sidées ,  comprenant 
I  les  malvacées  à  calice  sans  calicule,  à  5  ou  plusieun» 
,  carpelles  verticillés  ou  réunis  en  une  capsule  Ioculicide« 
'  ou  à  plusieurs  coques.  Genres  pr.  :  Cristarie  (  Cristaria , 
Cav.),  Side,  {Sida,  Cav.).  Pour  les  caractères  des  A.alra- 
'  cées,  voyez  les  figures  du  mot  Giihaove.  G— s. 

xMALVOISIE  (Agriculture).  —  Sorte  de  vins  sucrés 
que  produisent  diverses  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Asie- 
Mineure,  mais  qui  a  pour  type  un  crû  des  environs  de 
Nauplie  de  Malvoisie,  dans  le  Péloponèse  (cùte  orientale 
de  la  Laconie).  Par  analogie  de  nature  et  de  saveur,  on 
a  étendu  le  nom  de  Malvoisie  môme  à  des  vins  des  Ca- 
naries et  de  Madère.  On  donne  aux  moines  du  mont  Ida 
la  réputation  de  produire  le  meilleur  malvoisie  ;  les  mal- 
voisies de  Candie  et  de  Chypre  sont  encore  fort  estimés. 
MAMELLE  (Anatomie),  du  latin  mamilla,  mamelle. 
—  Organe  particulier  aux  animaux  de  la  classe  des  Mam- 
mifères et  destiné  à  élaborer,  avec  des  principes  puisés 
dans  leur  sang,  le  lait  dont  ils  nourrissent  leurs  petits, 
pendant  les  premiers  temps  qui  suivent  la  naissance. 
Placées  à  la  face  Centrale  du  corps,  les  mamelles  sont 
habituellement  disposées  par  paires,  dont  le  nombre 
varie  de  une  à  six  ou  sept.  Elles  peuvent  être  pectorcUes, 
c'est-à-dire  appliquées  sur  la  poitrine;  a6(iomtna/e5^ 
c'est-à-dire  situées  sous  le  ventre;  inguinales,  c'est-à- 
dire  reculées  entre  la  naissance  des  cuisses  et  parfois 
jusque  sous  l'origine  de  la  aueue.  En  remontant  le  long 
des  flancs,  comme  chez,  auelques  espèces,  elles  arrivent 
à  être  presque  dorsales  chez  le  myopotame.  Chaque  ni::- 
melle  est  une  glande  conglomérée,  granuleuse  (voyez 
Glande),  analogue,  pour  la  structure,  aux  glandes  sali- 
vaires,  au  pancréas.  Le  lait  est  sécrété  par  les  petites  v<'- 
sicules  élémentaires  dont  se  compose  la  mamelle;  chc- 
cune  de  ces  vésicules  va  par  un  petit  conduit  excréteur 
confondre  le  produit  de  sa  sécrétion  avec  celui  de» 
vés'culcs  voisines;  les  principaux  troncs  lactifères  ou 
galactophores  (du  grec  gala,  lait,  et  pherein,  porter), 
formés  par  la  réunion  de  ces  canaux,  se  dirigent,  en  se 
réunissant  les  uns  aux  autres,  vers  l'extrémité  exté« 
rieure  de  la  glande,  qui,  sous  le  nom  de  mamelon,  tétine 
ou  trayon,  forme,  au  milieu  de  la  surface  externe  de  la 
mamelle,  un  tubercule  saillant  allongé,  propre  à  ètn* 
introduit  dans  la  bouche  du  petit  et  à  y  laisser  jaillir  le 
lait  par  menus  filets,  à  mesure  que  le  jeune  en  opère  la 
succion.  Entre  les  éléments  organiques  de  la  glande,  od 
trouve  une  graisse  plus  ou  moins  abondante  qui  peut 
en  rendre  le  volume  extérieur  très- variable.  Les  vais- 
seaux sanguins  qui  se  distribuent  aux  mamelles  et  leur 
apportent  les  matériaux  du  lait  varient  selon  la  position 
de  ces  glandes.  Dans  les  espèces  qui  ont  les  mamelles 
pectorales,  les  artères  mammaires  proviennent  de  Vartére 
sous-clavtère  et  de  Vartère  axillaire;  dans  les  espèce» 

Sui  ont  les  mamelles  abdominales  ou  in^inales,  ces  ar- 
bres sont  fournies  par  Vartère  épigastnque.  Ces  artères 
sont  accompagnées  de  veines;  d'abondants  Taisseaux 
lymphati^es  pénètrent  dans  la  mamelle.  Toute  cette 
organisation  n'existe  développée  que  chez  les  femelles 
de  mammifères  et  au  moment  de  l'allaitement  :  hors  de 
cette  période,  les  mamelles  diminuent  de  volume  et 
restent  dans  une  véritable  inertie  physiologique;  enfin, 
chez  les  mâles,  l'existence  des  mamelles  est  marquée 
par  quelques  traces  rudimentaires  de  la  ginnde  et  un 
petit  mamelon  à  la  place  de  chacune  d'elles.  Dans  l'et- 
pècê  humaine,  chez  les  espèces  de  l'ordre  des  Quadru^ 
mânes  (sauf  les  Loris)  et  de  celui  des  Chéiroptères,  chex 
les  Eléithants,  les  Paresseux,  les  Cét4»cés  herbivores: 
il  existe  seulement  une  paire  de  mamelles  pectorales;  Ica 
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totrps  Céiarés  n*ont  également  gue  deux  mamelles,  mai» 
kitu^t^  près  de  Tanus.  La  chienne  a  5  paires  de  ma- 
melles abdominales;  la  chaite,  4  paires  situées  de  même; 
hiapme,  la  trute,  5  paires  abdominales;  la  jument  une 
i^nile  paire,  inguinale;  ]tk  vache,  2  paires,  inguinales.  Les 
femelles  de  Marsupiaux  ont  assez  souvent  une  mamelle 
impaire  située  en  arrière  des  autres.  Meckel  a  démontré 
dans  son  anatomie  de  VOmUhorhinque  Texistcnce  et  la 
disposition  des  mamelles  chez  les  Monothrèmes  ;  elles 
^nt  à  peu  près  insensibles  hors  du  temps  de  Tallaite- 
ment.  Ad.  F. 

BlavELLE  (Médecine).  —  Voyez  Allaitbuent,  Nova- 
UCE,  Sem. 

MAMELON  (Anatomie,  Médecine). — Voyez  Mamelle, 
Sin,  Boit  de  sein.  Crevasse. 

ILUIILLAIRE  (Botanique),  Mamillaria,  Haworth;  du 
latin  mamilla ,  mamelle,  de  la  forme  de  ces  plantes.  — 
G^nre  de  plantes  provenant  du  démembrement  do  Tan- 
nfQ  genre  Cactus,  qui  forme  aujourd'hui  la  famille  des 
Cactres.  —  Ces  plantes  présentent  une  masse  arrondie 
ou  oblongue,  verte  ou  grisâtre,  hérissée  de  mamelons 
coniques,  cylindriques  ou  anguleux,  rangés  en  spirale; 
les  fleurs  naissent  entre  les  mamelons  supérieurs;  le  ca- 
lice adhère  par  son  tabe  avec  Tovairc,  et  le  fruit  parait 
du;  il  est  en  général  d*un  rouge  vif.  La  ilf.  à  longs  ma- 
melons {M,  longimamma,  De  C.)  a  des  mamelons  gros 
de  0^,02  terminés  par  un  faisceau  d'épines  rayonnantes, 
longues  et  molles;  ses  fleurs,  de  O^SOo  de  diamètre,  sont 
!es  plus  grandes  et  les  plus  belles  du  genre.  La  M,  cou- 
iMnnte  {M.coronaria,  Haw.)  du  Mexique  est  encore  une 
très-belle  espèce,  dont  les  fleurs,  à  divisions  réfléchies, 
forment  une  petite  rosace  d*uii  beau  rouge  de  carmin. 

M.\M3ilAJRE  (Glaxde)  (Anatomie).  —  Voyez  Mamelle. 

MAMMALOGIE  (Zoologie),  mot  dérivé  du  latin  mamma, 
mamelle ,  et  du  grec  logos ,  di-icours.  11  sert  à  désigner 
rvttp  partie  de  la  science  des  animaux  qui  s'occupe  de 
l'étude  de  la  classe  des  Mammifères  (voyez  ce  mot). 

M.VMMfFÊRES  (Zoologie),  du  latin  mamma,  mamelle, 
et  fera,  je  porte.  —  Les  mammifères  forment  la  pre- 
mière classe  de  Tem branchement  des  vertébrés:  ce  sont  , 


posés  comme  ceux  d'un  herbivore,  qui  n'a  le  plus  sou- 
vent d'autre  moyen  de  défense  que  de  chercher  à  fuir. 
Les  dents  sont  constamment  en  rapport  avec  le  régime 
et  varient  selon  la  nature  des  aliments.  Pour  classer  ou 
distinguer  entre  elles  les  diverses  espèces  de  mammifères, 
on  se  sert  fréquemment  des  caractères  fournis  par  elles; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  particularités  de  leur  structure  in- 
time, reconnues  au  microscope,  qui  ne  puissent  donner 
sous  ce  rapport  des  indications  utiles  à  consulter.  On 
a  pu  do  cette  manière  reconnaître  l'espèce,  ou  tout  au 
moins  le  genre  de  certains  fragmetits  de  dents  fossiles 
dont  les  formes  avaient  entièrement  disparu.  La  plu- 
part diis  mammifères  ont  deux  dentitions,  quelle  que 
soit  la  nature  de  leur  régime;  la  première  est  com- 
posée de  dents  qui  servent  pendant  le  jeune  âge  et  qui 
se  sont  usées  ou  tombent  lorsque  les  dents  de  la  seconde 
dentition  se  développent.  Il  y  a  habituellement  trois 
sortes  de  dents  :  des  incisives,  des  canines  et  des  mo- 
laires, qui  peuvent  elles-mêmes  être  partagées  en  avant- 
molaires  et  en  arrière-molaires;  les  dents,  principalement 
celles  de  devant,  peuvent  servir  non-seulement  à  la  mas- 
tication, mais  aussi  à  l'attaque  où  à  la  défense;  telles 
sont  en  particulier  les  incisives  supérieures  des  élé- 
phants, les  canines  supérieures  des  morses,  etc.,  qui  ont 
même  reçu ,  à  cause  de  leur  grand  développement ,  le 
nom  de  défenses. 

Indépendamment  des  mammifères  qui  habitent  sur 
terre,  et  dont  les  organes  locomoteurs  sont  appropriés 
à  la  marche  et  au  saut,  comme  le  plus  grand  nombre 
des  espèces,  ou  encore  à  la  vie  souterraine,  comme  les 
taupes  ou  les  rats-taupes,  ou  même  au  vol ,  comme  les 
chauves-souris,  il  y  a  quelaues  espèces  peu  différentes 
des  espèces  terrestres  qui  fréquentent  les  eaux  douces, 
par  exemple,  les  castors  et  les  loutres,  ou  habitent  les 
mers,  comme  les  phoques.  Tous  ces  animaux  sont  qua- 
drupèdes ou  à  quatre  membres,  ce  sont  les  quadrupèdes 
vivipares  des  anciens  auteurs.  D'autres  mammifères  plus 
spécialement  aquatiques  manquent  de  membres  posté- 
rieurs, ot  n'ont  par  conséquent  qu'une  seule  paire  de 
membres,  ou  h  s  désigne  par  le  nom  général  de  Cétacés; 
ils  ont  les  membres  de  devant  et  la  queue  dis|)osés  en 


les  plus  parfaits  de  tous  les  animaux. Seuls  ils  sont  pour-     ...  —  .^., ^^ „^ ^.  .».  ,...^«v  ^.^y^^^  ,... 

TUS  de  mamelles  qui  se  développent  plus  complètement  '  nageoires,  se  tiennent  constamment  dans  l'eau  et  sont 
chez  les  femelles  que  chez  les  mâles,  et  sécrètent  le  lait  ^  presque  tous  marins, 


don'  iU  nourrissent  leurs  petits;  seuls  ils  sont  vivipares. 
c'e-^t-è-dire  que  leurs  petits  naissent  vivants;  les  œufs 
que  produisent  les  femelles  restent  mous  et  se  fixent 
oans  IHntérieur  du  corps  de  la  mère  où  les  petits  se  dé- 
veloppent assez  complètement  pour  pouvoir  respirer  à 
l'aide  de  leurs  poumons,  tcter,  et  parfois  même  marcher 
dès  qu'ib  viennent  au  monde.  Les  mammifères  sont  en 
outre  des  animaux  à  sang  chaud,  et  dans  la  majorité  des 
espèces  ils  ont  pour  téguments  des  poils,  en  général  fort 
abondants,  ce  qui  leur  a  valu  quelquefois  le  nom  de 
piliferes. 

Ils  ont  les  organes  des  sens  très-parfaits  et  leurs 
instincts  sont  très-variés;  beaucoup  ont  même  une  in- 
t^lli^nce  remarquable,  comme  les  éléphants,  les  singes, 
le^  chiens,  les  chevaux,  et  la  plupart  des  espèces  ap- 
partenant aux  mêmes  familles  que  ces  animaux;  le 
ceneau  est  alors  volumineux,  et  ses  hémisphères  sont 
pourvus  de  circonvolutions  évidentes  et  souvent  assez 
nombreuses;  au  contraire,  le  cerveau  des  espèces  qui 
«««^mblent  purement  instinctives,  comme  les  chauves-sou- 
ris, les  taupes,  les  castors,  les  sarigues,  etc.,  a  la  surface 
de  ses  lobes  hémisphériques  lisse  ou  à  peu  près  lisse. 
De^  espèces  du  même  ordre  et ,  dans  certains  cas,  des 
mêmes  familles,  peu  vnt  avoir  les  hémisphères  cérébraux 
pour>  us  ou  dépour\'us  de  circonvolutions.  C'est  ce  que 
l'on  observe  ai  Ton  compare  les  sapajous  ordinaires 
aux  ouistitis,  qui  sont  les  uns  et  les  autres  des  singes 
américains. 

La  classe  des  mammifères  se  compose  d'un  grand 
nombre  d'animaux,  environ  deux  mille  espèces,  dont  les 
nombreux  individus  sont  répandus  sur  tous  les  points  du 
globe.  Quoique  les  continents  et  les  îles  occupent  à  sa 
surface  une  bien  moindre  étendue  que  les  eaux  salées,  la 
plupart  des  mammifères  sont  terrestres;  les  uns  vivent 
de  la  substance  des  autres  animaux  et  sont  carnivores 
ou  insectivores;  d'autres  ont  un  régime  purement  her- 
bivore, granivore  ou  frugivore;  d'autres  enfin  modifient 
leur  alimentation  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent ,  et  pour  cela  on  les  dit  omnivores,  comme 
les  ours,  les  rats,  etc. 

Les  espèces  dont  le  régime  est  différent  sont  aussi 
dissemblables  par  leurs  caractères  organiques  ;  les  mem- 
bres d'un  Carnivore  qui  attaque  ne  sauraient  être  dis- 


Les  mammifères  sont  des  animaux  essentiellement 
utiles  à  l'homme;  c'est  à  cette  classe  quil  emprunte  ses 
animaux  domestiques  les  plus  utiles  (voyez  Animaux  oo- 
MESTiQiEs).  Elle  lui  fournit  d'autre  part  plusieurs  gibiers 
recherchés,  tels  sont  en  Europe  le  cerf,  le  chevreuil,  le 
sanglier,  le  lièvre,  le  chamois,  et  il  serait  facile  de  citer 
dans  les  autres  parties  du  monde  beaucoup  d'espèces 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles-ci  par  les  qualités  de 
leur  chair.  La  plupart  des  fourrures  que  nous  em- 
ployons nous  sont  également  fournies  par  la  classe  des 
mammifères,  et  nous  sortirions  des  bornes  de  cet  ar- 
ticle si  nous  voulions  rappeler  tous  les  usages  aux- 
quels sont  employées  les  substances  fournies  par  les 
mammifères  terrestres  ou  fluviatiles.  Quoique  plus  dif- 
ficilement accessibles,  ceux  qui  peuplent  les  mers  ne 
sont  pas  moins  précieux  :  les  peaux  dites  de  loup  et 
de  veau  marin  sont  des  peaux  d^  phoque,  les  huiles 
dites  de  poisson^  l'adipocire  ou  cétine,  plus  connue  sous 
le  nom  de  blanc  de  baleine ^  des  os  propres  à  la  fabrica- 
tion du  noir  animal,  ou  &  l'exécution  des  ouvrages  de 
tabletterie,  de  l'ivoire;  des  fanons  cornés  vulgairement 
appelés  baleines  :  telles  sont  les  principales  substances 
que  procure  la  pêche  des  cétacés.  L'industrie  à  laquelle 
cette  pêche  donne  lieu  a  chez  plusieurs  nations  une  im- 
portance remarquable;  c'est  elle,  en  partie,  qui  a  suc- 
cessivement conduit  les  navigateurs  sur  tous  les  points 
de  l'Océan ,  et  eUe  a  été  la  cause  première  du  développe- 
ment de  la  marine  de  plus  d'un  peuple  ;  elle  a  conduit  en 
même  temps  à  d'importantes  découvertes  géographiques. 

Classification  des  Mammifères.  —  Aristote  s'était  déjà 
occupé  de  la  classification  des  animaux  dont  nous  par- 
lons ici.  11  les  nommait  quadrupèdes  et  indiquait  plu- 
sieurs groupes  naturels  dans  cette  grande  division. 

Le  plus  grand  naturaliste  du  moyen  âge,  Albert  le 
Grand,  a  aussi  tenté  une  classification  mammalogique. 
Le  savant  Anglais  J.  Ray  (1693)  en  a  fait  une  plus  ration- 
nelle, et  après  lui  nous  arrivons  à  Linné. 

Dans  le  Systema  naturœ  du  célèbre  Suédois  (173o  à 
1767),  les  mammifères  sont  partagés  en  sept  ordres  :  — 
1"  Les  Primates,  d'abord  nommés  Anthropomorphes, 
comprenant  VHomme,  les  Singes,  les  Lémures  ou  Makis 
et  les  Chauves-souris;  —  2«  Les  Brdtes  {Bruta),  com- 
prenant les  Paresseux,  réuni»  aux  Fourmiliers,  aux 
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Pangolins,  aux  Ratons,  au  Rhinocéros,  à  VÈlèphant,  au 
Lamantin,  au  Dugong  et  au  Morse;  —  3°  Les  Bétes 
FÉROCES  {Ferœ)^  comprenant  les  genres  Phoque  y  Chat, 
Chien,  Civette,  Marte,  Sarigue,  Taupe,  Musaraigne  et 
Hérisson;  —  4°  Les  RoNCEins  {Glires)  ou  les  Écureuils, 
les  RatSy  les  Castors,  etc.;  —  5°  Les  Ruminants  (Pecora) 
ou  les  genres  Chameau,  Chevrotain,  Cerf,  Girafe  et 
Bœuf;  —  0°  Les  Belm  hs  {Retluœ)  ou  les  genres  Cheval , 
Hippopotame,  Tapir,  Sanglier  ;  r— 1"*  Les  Cétacés  {Cete) 
ou  les  Dauphins,  les  Cachalots  et  les  Baleines. 

On  possède  deux  classifications  des  mammifères  pro- 
posées par  G.  Cuvier,  Tune  en  1799,  Tautre  en  1830,  et 
dont  voici  le  tableau  comparatif  : 

CLASSIFICATIONS  MAMMALOGIQUES  DE  G.  CUVIER. 


PUBLIER    EÎJ    1799. 


I.  Quadrumanes  {Qtiadni- 
mana  de  Blumenhaclc),  ou  les 
singes  et  les  makis. 

IL  Carnassiers  ,  compre- 
nant : 

(a)  Les  Cheiroplètn  de  Blu- 
menback,  c'est-à-dire  les  chau- 
ves-souris ; 

(b)  Les  Plantigrades  (héris- 
sons, musaraignes  et  ours  )  ; 

(c)  Les  Carnivores  (martes, 
chats,  chiens,  civettes  et  di- 
delphes). 

III.  RoNOBURS  ou  les  Glires 
de  Linné. 

IV.  Edkntbs  de  Vicq  d'Azyr, 
ou  les  genres  fourmiher,  oryc- 
térope,  tatou  et  paresseux.  . 

V.  Eléphants  ou  les  Etê- 
pttanlinA  de  Vicq  d'Aryr. 

VI.  Pachydermes,  ou  les 
genres  cochon ,  tapir,  rhinocé- 
ros et  hippopotame. 


VII.  Ruminants  ou  les  Pe- 
cora  de  Linné. 

VIII.  SoLipÈDEs  de  Vicqd'A- 
2.JT,  ou  le  genre  cheval. 

IX.  Amphibies  {Knifètrcs  de 
Vicq  d'Azyr),  ou  les  phoques  et 
le  morse,  auxquels  sont  asso- 
ciés, comme  dans  Linné,  les  la- 
mantins et  le  dugong. 

X.  Cétacés  ou  les  Cete  do 
Linné. 


PUBLIÉE  EN   1830. 

I.  Bimanes  (Btmanos  de  Blu- 
menback).  L'homme  en  est  le 
j  seul  genre. 

IL  Quadrumanes  (Quadru^ 
tnana  de  Blumenback). 

I      IIL    Carnassiers,    compre- 
I  nant  trois  familles  : 
j      (a)  Ctuiroptéres  f 

I 

I      (b)    Insectivores    (  hérisson , 
I  musaraignes,  etc.)  ; 

(c)   Carnivores  plantigrades, 
di(jiti/j}-ades  et  ampldbies. 

IV.  Marsupiaux  ou  didel- 
phes. 

V.  Rongeurs. 

VI.  Kdentks. 


VII.  Pachydermes,  divisés 
en  : 

(a)  ProfMScidiens  ou  élé- 
!  phants; 

(b)  Pachjfdennes  ordinaires, 
I  ou  hippopotames,  cochons,  rhi- 
I  nocéros,  damans; 

(c)  Solipèdes  ou  chevaux. 

VIII.  Ruminants. 


IX.  Cétacés,  divisés  en  : 

(a)  Cétacés    tierbiiores    (la- 
mantins et  dugongs)  ; 

(b)  Cétacés  ofdinaires. 


Beaucoup  d'autres  essais  de  classification  des  mammi- 
fères ont  été  publiés  à  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées de  celles  que  nous  venons  d'indiquer,  ou  plus 
récemment  encore;  la  plupart  d'entre  elles  ont  été  en 
progrès  les  unes  sur  les  autres  ;  chaque  jour  les  tenta- 
tives des  naturalistes  conduisent  à  de«  résultats  moins 
imparfaits  que  ceux  auxquels  on  était  arrivé  précédem- 
ment. Parmi  ces  classifications,  une  des  plus  estimées 
<^st  celle  qu'a  propo.sée  de  Blainville,  et  dans  laquelle  le^ 
mammifères  sont  partagés  en  trois  sous-classes  : 

1°  Les  MoNODELPHES,  OU  mammifères  dépourvus  d'os 
marsupiaux,  qui  se  partagent  eux-mêmes  en  6  ordres  : 
Primates,  répondant  aux  quadrumanes;  Carnassiers,  à 
peu  près  divisés  comme  dans  la  seconde  méthode  de  Cu- 
vier;  Êdentés,  les  uns  terrestres  ou  édentés  proprement 
dits,  et  les  autres  aquatiques  ou  cétacés  proprement 
dits;  Rongeurs;  Gravigrades,  les  uns  terrestres  ou  élé- 
phants ,  et  les  autres  aquatiques  ou  cétacés  herbivores  ; 
Ongulogrades  ou  pachydermes  ordinaires,  solipèdes  ou 
ruminants; 

2°  Les  DiDELPHES,  ou  mammifères  pourvus  d'os  mar- 
supiaux et  d'une  poche  mammaire,  comme  les  sarigues 
d'Amérique  et  les  marsupiaux  des  terres  australes; 

3°  Les  OnNiTHODELPHEs,  que  Cuvier  classait  avec  les 
^^entés  SOUS  le  nom  de  Monothrèmes  (genres  omitho- 
rhinque  et  échidné  ),  mammifères  pourvus  d'os  marsu- 
piaux, sans  poche  mammaire,  et  que  la  plupart  de  leurs 
caractères  anatomiques  rapprochent  des  vertébrés  ovi- 
pares et  placent  au  dernier  rang  des  mammifères. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sur  l'histoire  na- 
turelle dos  mammifères  sont:  Linné,  Sifstema  naturœ, 
édition  de  1767  ;  —  Buffon,  Histoire  naturelle;  —  Cuvier, 
Règne  animai,  1829-30;  —Fréd.  Cuvier,  article  Zoologie 


j  du  Dtct.  des  Se.  nat.^  1829;  —  IHger,  Prodromus  syS" 
tematis  mammalium  et  avium ,  Berlin,   1811;  —  De 

'  Blainville,  article  Organisation  des  Mammifères  du  Nou-- 

'  veau  Dict.  dlHst.  tia/.,  1818;  —  Is.  Geoffroy  Saint-Hi- 

I  lajre,  Tableau  de  la  classification  parcUlélique  des  Mam^ 
mifères,  1845;  —  P.  Gervais,  Histoire  naturelle  des 
Mammifères,  185i.  P.  G  eu  vais.  Ad.  F. 

MANAKIN  (Zoologie)..  Pipra,  Linné.  —  Genre  d'O*- 
seaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres.W» 
ont  le  bec  court  à  mandibule  supérieure  voûtée  et  échan- 
crée  vers  la  pointe;  narines  triangulaires  situées  à  la 
base  du  bec  et  cachées  par  les  plumes  du  front;  ailes, 
petites;  queue  courte  et  carrée;  tarses  grêles;  doigts 
faibles,  à  ongles  très-petits.  Les  manakins  sont  généra- 
lement petits  et  remarquables  par  la  variété  et  la  viva- 
cité de  leurs  couleurs.  Ils  habitent  les  bois  des  contrées 
chaudes  et  humides  de  l'Amérique  méridionale,  et  se 
nourrissent  d'insectes  et  de  fruits.  On  en  compte  au 
moins  40  espèces.  F.  L. 

MANAÏES  (Zoologie).  —  Voyez  LAMANn^s. 
MANCEMLLIER  (Botanique),  de  mancinilla,  dimi- 
nutif de  mançana,  pomme,  en  espagnol  (Hippomane,  L.). 
—  Arbre  de  l'Amérique  intertropicale,  célèbre  pour  sos 
propriétés  vénéneuses.  Certains  voyageurs  ont  été  jusqu'à 
raconter  que  l'ombre  seule  de  cet  arbre  pouvait  occa- 
sionner des  accidents  fort  graves  et  même  causer  la 
mort  à  ceux  qui  s'abriteraient  sous  cet  ombrage.  Jacquio, 
Cussac  et  Ricord  ont  fait  des  expériences  à  ce  sujet,  et 
s'étant  arrêtés  plusieurs  heures  sous  le  mancenilhor,  ils 
n'en  ont  ressenti  aucun  effet.  On  a  prétendu  aussi  (jue  la 
pluie,  tombant  sur  le  feuillage  do  cet  arbre  et  ensuite  sur 
la  peau,  devenait  mortelle.  Rien  n'a  prouvé  encore  que 
cette  assertion  fût  vi*aie.  Jacquin  dit  avoir  répété  sou- 
vent l'expérience  à  ce  sujet  et  n'avoir  obtenu  aucun  ré- 
sultat. Ses  fruits,  dit-on,  ont  trompé  les  voyageurs  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  la  pomme,  mais  leur  sa- 
veur très-brûlante  a  dû  les  faire  rejeter  immédiatement 
de  la  bouche.  Le  mancenillier  vient  assez  communément 
dans  l'Amérique  tropicale.  On  sait  quels  funestes  effets 
on  a  attribué  à  ce  végétal.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
suc  laiteux,  qui  est  réellement  la  sève  élaborée  du  man- 
cenillier, est  très-vénéneux,  qu1l  irrite  très-vivement 
les  tissus  vivants  sur  lesquels  on  rapplique.  Il  y  produit 
une  sorte  de  brûlure  mu  fait  lever  une  ampoule  et  qui 
peut  dégénérer  en  ulcère.  On  verra  dans  le  Journai  de 
Botanique  de  1823  (vol.  K*",  page  112),  un  travail  de 
Cussac  où  ce  savant  relate  les  différentes  observations  et 
expériences  faites  au  sujet  du  mancenillier.  n  y  décrit 
les  effets  qu'a  produits  sur  lui-même  le  suc  laiteux  de 
cet  arbre.  Le  M.  vénéneux  {H,  mancinilla,  Lin.)  est  un 
arbre  élevé,  recelant  sous  son  écorce  et  dans  ses  parties 
herbacées  ce  suc  laiteux  abondant  à  propriétés  caus- 
tiques vénéneuses;  ses  feuilles  sont  stipulées,  longue- 
ment pétiolées,  luisantes,  veinées,  pourvues  au  sommet 
de  deux  glandes  légèrement  dentelées.  Ses  fleurs  mâles 
forment  des  épis  terminaux  globuleux,  et  la  fleur  fe- 
melle, solitaire,  est  insérée  à  leur  base.  Cette  espèce  est 
devenue  le  type  d'un  genre  spécial  de  la  famille  des  Eu-- 
phorbiacées,  tribu  des  Hippomanées.  Caractères  du  genre 
Mancenillier  :  fleurs  monoïques,  les  mâles  en  épis  ter- 
minaux pelotonnés;  calice  turbiné;  2  anthères;  les  fe- 
melles solitaires;  calice  triparti;  ovaire  sessile  à  7  loges, 
contenant  chacune  un  ovule;  style  court  terminé  par 
7  stigmates;  fruit  charnu  à  l'intérieur,  et  de  la  forme 
d'une  pomme  d'api ,  renfermant  sous  une  chair  laiteuse 
plusieurs  coques  soudées  en  un  noyau  ligneux  indéhis- 
cent. Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce.         G — s. 

MANCHE  DE  COUTEAU  (Zoologie),  Solen,  Ciiv.  — 
Genre  de  Mollusques  Acéphales,  ordre  des  Testacés,  à 
coquilles  bivalves;  on  les  trouve  aux  environs  de  Otte. 
Elles  sont  en  cylindre  allongé;  2  ou  3  dents  à  chaque 
valve,  vers  l'extrémité  antérieure  par  où  sort  le  pied, 
qui  sert  à  ranimai  à  s'enfoncer  dans  le  sable.  La  forme 
allongée,  étroite,  de  cette  coquille,  rappelle  assez  bien 
celle  des  manches  de  couteau.  Le  S.  gatne  (S.  vagina, 

'  Chemn.)  est  surtout  dans  ce  cas  (voyez  Solen). 

I  MANCHETTE  DE  NEPTUNE  (Zoologie).  —  Nom  vul- 
gaire donné  par  les  marchands  à  la  Rétèpore  dentelle  de 

I  nter  {Retepora  cellulosa,  Ellis);  espèce  de  Polypes,  type 
du  genre  Rétèpore,  Lamk.,  section  des  Millépores,  ordre 
des  Polypes  à  polypiers. 

Les  marchands  ont  aussi  donné  ce  nom  à  une  coquille, 
espèce  de  buccin  {Bucinum  besoas,  Gmel.),  à  cause  des 
dentelures  qu*on  y  remarque. 

MANCHOT  (Zoologie),  Aptenodites,  Forst.;  nom  tiré 
de  la  brièveté  des  ailes.  —  Genre  d'Oiseaux  de  Tordre  des 
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Palmipèdes  ^  famille  des  Plongeurs,  caractérisé  par  un 
bec  convexe  en  dessus,  dilaté  et  renflé  à  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  ;  ailes  tout  à  fa't  impropres  au  vol  ; 
tarses  portés  très  en  arrière,  très-gros,  très-courts  et 
très-élargis,  formés  inérieurement  de  trois  os  distincts, 


Fj?.  1980.  —  Le  granl  manchot. 

se  rapprocliant  par  la  forme  de  la  niante  du  pied  d*un 
<{uaidrupède;  doigts  au  nombre  de  4,  dont  les  3  anté- 
rieurB  sont  réunis  par  une  membrane  ;  le  pouce  trèsr 
riHirt  semble  seulement  soudé  au  bord,  disposition  qui 
di^ngue  les  manchots  dos  pingouins,  avec  lesquels  ils 
ont  été  longtemps  confondus,  (ie  genre  a  été  partagé  par 
Cuvier  en  3  sous-genres  :  1°  Manchots  proprement  dits; 
^  Cor  fous  ;  3°  Sphénisques, 

M.«\CHOTS  proprement  dits  (Les),  Aptenodytes,  Cuv., 
ne  renferment  qu'une  espèce  ;  le  grand  Manchot  {A. 
patagonica ,  Gm.),  propre  aux  terres  australes;  c'est 
lui  oiseau  de  la  israsseur  d'une  oie,  à  la  tète  noire, 
an  collier  jaune  citron ,  le  dos  de  couleur  ardoisée  et  le 
centre  blanc.  Son  cri  ressemble  au  braiment  de  l'âne. 
G>nime  tous  ses  congénères,  le  manchot  est  tout  à  fait 
inca^ible  de  voler;  ses  ailes,  aplaties  en  forme  de  na- 
:3?oirps,  sont  garnies  de  plumes  courtes  qui  ont  l'aspect 
d»*  petites  écailles.  Sa  marche  est  lente  et  pénible;  il  se 
lient  p>néralement  debout.  Pernotty  donne  une  idée 
trè*-pitioresque  du  port  de  ces  oiseaux  et  de  leur  plu-  I 
maf^?,  lorsau'il  compare  les  longues  files  de  manchots  que 
Ton  voit  de  loin  réunis  sur  les  rivages  h  dos  troupes 
d'enfants  de  chœur  en  surplis  blanc  et  en  camail.  Il  est 
irè*-facile  dans  cette  situation  d'atteindre  le  manchot  et 
de  le  tucïr  à  coups  de  b&ton,  car  il  ne  saurait  fuir,  et  il  est 
«•n  outre  privé  de  tout  moyen  de  défense;  sa  morsure 
«rfrule  est  à  craindre,  mais  il  est  aisé  de  l'éviter.  La  chair 
du  manchot ,  quoique  noire  et  huileuse,  peut  se  manger; 
**lle  a  été  souvent  d'un  utile  secours  aux  navigateurs. 
Le  manchot  ne  vient  h  terre  que  pour  pondre  ses  œufs, 
au  nombre  d*un  ou  deux,  qu'il  dépose  au  fond  d'une 
^lerie  profonde  creusée  dans  le  sable.  Son  existence 
est  essentiellement  aquatique ,  et  il  passe  quelquefois 
huit  mois  continus  à  la  mer,  soit  dans  l'eau,  soit  sur 
des  blocs  de  glace.  Il  nage  avec  une  étonnante  facilité, 
plonge  à  de  ti^s-grandes  profondeurs  et  reste  longtemps 
*oas  Peau.  On  en  a  vu  s'écarter  ainsi  à  plus  de  130  lieues 
«n  mer.  F.  L. 

M.\M)ELINE  rBotani(jue).  —  Voyez  Érinp. 

MANDIBULE  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi  chez  les 
oiseaux  chacune  des  deux  mâchoires  enveloppées  par  la 
corne  du  bec  (voyez  Bec).  Chez  les  insectes,  on  nomme 
mandibules  la  première  paire  de  mâchoires  (voyez 
IkKCiiB,  AIachouie}. 

MANDRAGORE  (Botanique),  Mandragora,  Tourn.;  du 
arec  mandra^  étable,  et  agauros,  nuisible.  —  La  mandra- 
^re  a  été  fameuse  dans  l'antiquité  par  toutes  les  fables 
dont  elle  a  été  le  sujet,  u  On  cherche  vainement,  dit  Gra- 
nier  [Dissert,  botanique  et  historique  sur  la  mandragore, 
I78K),  à  expliquer  pourquoi  les  anciens  voyaient  dans  la 
mandragore  la  cause  de  certains  prodiges  éclatants; 
pourquoi  ils  la  regardaient  comme  un  philtre  puissant  et 
comme  une  herbe  manque  qui  avait  la  propriété  de 
rendre  heureux  celui  qui  la  possédait,  de  lui  faire  trouver 
de  l'argent,  etc.  »  Certains  auteurs,  tenant  compte  des  pro- 
priétés vénéneuses  des  fruits  de  cette  plante,  ne  croient 
pas  que  les  modernes  aient  donné  ce  nom  à  la  véritable 
mandragore  des  anciens,  celle  dont  il  est  dit  dans  l'Écri- 
Cure  que  le  patriarche  Jacob  en  présentait  des  fruits  à 


SOS  femmes.  Cependant  les  fruits  de  notre  mandragore 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  vénéneux  que  l'on  poiiso, 
car  on  raconte  que  le  professeur  llernandoz,  w  désirant 
prouver  l'innocuité  de  ce  fruit ,  on  mangea  un  tout  en- 
tier devant  ses  élèves  p<'ndant  plusieurs  jours  de  suite, 
avant  de  commencer  sa  leçon,  et  n'en  fut  jamais  incom- 
modé »  (Flor.  médic).  La  pomme  do  mandragore  est  con- 
sidérée par  un  grand  nombre  do  traducteurs  de  la  Bible 
comme  étant  le  f/»/(/ffim  do  Hachel  (voyez  Dudaîii). 
Les  médecins  do"  l'antiquité  ont  encore  beaucoup  vanté 
los  propriétés  médicinales  de  la  mandragore  comme  nar- 
cotiques, stupéfiantes;  aussi  on  tiraient-ils  parti  pour 
provoquer  le  sommeil  et  amoindrir  los  douleurs  pondant 
les  opérations  chirurgicales.  Il  est  évident  que  ces  pro- 
priétés ont  engagé  jadis  certains  prétendus  magiciens  à 
l'employer  pour  provoquer  dos  hallucinations.  Aujour- 
d'hui la  mandragore  est  complètement  néglig<''e  on  méde- 
cine.—La  Mandragore  officinale  {M.  offîcinarum,  Pers.; 
Atropa  mandragora ,  L.)  a  une  racine  grosse,  souvent 
bifurquée;  les  fouilles  sont  ovales,  aigu«*s,  très-entières, 
sinueus-s  et  rugueuses,  d'un  vert  foncé  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  d'un  violet  pâle  ou  rougoâtrc;  le  calice  d'un 
bleu  foncé  inférieuromont ,  à  lobes  linéaires,  aigus;  la 
corolle  est  un  pou  pubesronte  à  l'cxtériour.  Ses  fruits 
sont  des  baies  blanches  ou  rougoAtres  et  grosses  à  peu 
près  comme  un  o'uf.  Elle  croît  dans  les  endroits  très- 
sombres,  on  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  etc. 

Cotte  plante  et  quelques  autres  espères  à  racines  char- 
nues épaisses,  â  fouilles  toutes  radicales,  et  originaires 
de  l'Europe  méridionale,  ont  été  réuni,  s  dans  le  genre 
Mandragore  {Mandragora ,  Tourn.),  qui  prend  place 
dans  la  famille  des  Solances.  Elles  ont  un  calice  tur- 
biné à  5  lobes;  corolle  campanulée  à  5  lobes  plissés; 
5  étaminos;  ovaire  à  2  loges  renfermant  do  nombreux 
ovules;  baie  à  une  loge.  (] — s. 

MANDRILL  ou  Mandrille  (Zoologie),  Mandrdla, 
Desm.;  du  hollandais  man ,  homme,  et  drill ,  singe.  — 
Genre  de  Mammifères  de  l'ordn;  dos  Quadrumanes ,  fa- 
mille dos  Singes,  tribu  dos  N.  de  l'ancien  continent.  De 
tous  los  animaux  de  la  famille  dos  singes,  les  mandrills 
sont  ceux  dont  le  museau  est  le  plus  allongé;  les  narines 
sont  terminales,  et  les  côtés  du  nez  portent  de  fortes  rides 
saillantes  colorées  de  nuances  très-vives  ;  leur  queue  est 
courte,  et  redressée  presque  perpendiculairement  à  l'épine 
dorsale.  On  connaît  deux  espèces  également  repoussantes 
par  leur  aspect  férore  et  leurs  mœurs  brutales;  toutes 
deux  sont  propres  à  la  C(Mo  oeridcntale  d'Afrique.  — 
Le  Mandrin  'S  m  a  }fo-mn,  Lin.)  [fij,  19SI  ),  Bogoo 
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des  nègres  de  Guinée,  Choras et  ManlrilldQ  Buffon,  aie 
pelage  hérissé  et  d'un  gris  verdiUre  en  dessus,  une  barbe 
et  une  collerette  d'un  jaune  citron,  des  canines  aigués, 
fort  longues,  saillantes  hors  do  la  bouche,  le  corps  trapu 
et  musculeux,  les  fesses  dénudées  et  colorées  en  violet  ; 
son  énorme  museau  est  aplati  h  l'extrémité  et  présente 
une  couleur  rouge  très-vive.  Ses  joues  bombées  sont  sil- 
lonnées d^  rides  longitudinales  constituées  par  un  tissu 
érertile  d'un  bleu  changeant  en  violet  livide.  Le  man- 
drill unit  à  un  aspect  hideux  des  habitudes  cyniques;  la 
nature,  suivant  l'expression  de  Cuvier,  semble  avoir 
voulu  en  faire  l'image  du  vice  dans  toute  sa  laideur. 
A  l'âge  adulte  ce  singe  peut  mesurer  jusqu'à  80  centi- 
mètres du  bout  du  museau  au  bout  de  la  queue;  mar- 
chant à  quatre  pattes,  il  peut  avoir,  sur  le  dos,  jusqu'à 
40  centimètres  de  hauteur.  Sa  force,  à  cet  ûge,  peut  à 
peine  être  contenue  par  cina  ou  six  hommes,  et  la  vio- 
lence de  ses  passions  le  rend  dangereux  pour  les  nègres 
de  son  pays  natal,  où  on  l'accuse  d'enlever  parfois  des 
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négresses.  Il  se  nourrit  habituellement  de  fruits,  mais  il 
s'habitue  à  manger  de  tout.  Les  jeunes  mandrills  sont 
beaucoup  moins  repoussants  et  se  montrent  dociles  et  in- 
telligents en  captivité.  On  a  réussi  parfois  à  maintenir 
ces  dispositions  malgré  les  progrès  de  T&ge;  un  mandrill 
adulte  s'est  rendu  célèbre  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Happy  Jerry.  On  le  montrait  sur  la  scène,  où  il  venait 
s'asseoir  comme  un  homme  sur  une  chaise ,  buvait  du 
porter  dans  le  gobelet  d'étain,  et  fumait  la  pipe,  dit 
M.  Adam  White,  avec  la  gravité  d'urî  philosophe  alle- 
mand; sa  réputation,  ajoute  cet  auteur,  lui  valut  une  in- 
vitation spéciale  du  roi  (Georges  IV)  pour  Windsor.  Ce- 
pendant la  plupart  des  mandrills,  dans  nos  ménageries, 
font  la  terreur  de  leurs  gardiens;  ne  leur  manque-t-il 
qu'une  éducation  commencée  dès  le  jeune  âge?  C'est  ce 

u'on  ne  saurait  affirmer.  —  Le  Drill  {Simia  leucophœa, 
't.  Cuv.)  ressemble  beaucoup  au  mandrill  dont  il  a  les 
mœurs  et  les  instincts;  mais  il  a  les  parties  supérieures 
plus  verd'itres  et  les  inférieures  plus  blanches  ;  il  a  sur- 
tout la  face  entièrement  noire  et  le  menton  d'un  rouge 
brillant.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MANGANATE.  —  Voy.  CAuittoîi  minerai  . 

MANGANESE  (Chimie)  (Mn  =  27,8),  métal  décou- 
vert par  Scheele  et  Gahn,  en  1774,  dans  le  peroxyde  de 
manganèse;  matière  à  laquelle  on  donnait  à  cette  époque 
le  nom  de  magnésie  noire. 

Le  manganèse  a  pour  densité  7,2  environ;  il  res- 
semble par  ses  propriétés  physiques  à  la  fonte;  il  n'est 
toutefois  pas  attirable  à  l'aimant.  Sa  dureté  est  ex- 
trême, il  peut  couper  le  verre  comme  le  diamant;  on 
peut  lui  donner  un  grand  degré  de  poli ,  le  fondre  faci- 
lement, et  cet  ensemble  de  propriétés  le  rendrait  très- 
précieux  si ,  d'une  part ,  son  extraction  était  plus  aisée, 
et  aue,  de  l'autre,  il  ne  fût  pas  aussi  altérable  par  les 
acides  ou  même  par  l'eau.  Cette  double  circonstance  fait 
que  jusqu'à  présent  il  n'a  reçu  aucune  application  dans 
les  arts.  On  le  prépare  en  traitant  le  fluorure  de  man- 
ganèse par  le  sodium  à  une  température  très-élevée. 

Manganèse  (Bioxyde  de)  (MnO*),  désigné  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  manganèse,  était  connu  des  an- 
ciens, qui  l'ont  quelquefois  confondu  avec  la  pierre 
d'aimant;  de  là  sans  doute  le  nom  de  manganèse  ou 
magnésie  noire  (de  magnes,  aimant). 

Le  bioxyde  de  manganèse  est  utilisé  dans  les  labora- 
toires pour  la  préparation  de  l'oxygène,  et  dans  l'indus- 
trie il  sert  à  la  préparation  du  chlore  et  des  chlorures 
décolorants.  Sous  ce  dernier  rapport  il  a  une  importance 
commerciale  des  plus  grandes ,  et  sa  consommation 
s'élève  annuellement  à  près  de  5  millions  de  kilogr., 
dont  plus  d'^  la  moitié  est  importée  en  France  de  Bel- 
gique et  d'Allemagne.  Le  bioxyde  de  manganèse  sert  en- 
core dans  les  verreries  à  brûler,  par  son  oxygène,  les 
matières  charbonneuses  qui  noircissent  la  pâte  du  verre  ; 
on  en  jette  une  certaine  quantité  dans  les  creusets,  et  s'il 
est  employé  en  quantité  convenable,  le  verre  devient  in- 
colore, car  le  protoxyde  de  manganèse,  dans  lequel  il  se 
transforme,  ne  donne  aucune  coloration  ;  de  là  le  nom 
qu'on  lui  donne  de  savon  des  verriers.  Mais  si  le  bioxyde 
de  manganèse  était  en  excès,  il  produirait  une  colora- 
tion rose  ou  violette  des  plus  intenses;  on  utilise  cette 
propriété  pour  produire  cette  couleur  dans  certains 
verres  ou  dans  des  pierres  précieuses  artificielles.  C'est 
encofe  avec  le  bioxyde  de  manganèse  que  se  préparent 
le  chlorure  et  le  sulfate  de  manganèse,  substances  em- 
ployées par  les  indienneurs  pour  produire  les  couleurs 
dites  bistres  ou  solitaires,  et  enfin  Ton  s'en  sert  pour 
obtenir  les  manganates  et  hypermanganates  de  potas<<e 
(caméléons),  réactifs  précieux  dans  une  foule  de  cir- 
constances. 

Il  existe  en  France  diverses  mines  de  manganèse  :  les 
plus  importantes  sont  à  Périgueux ,  à  S*-Jean-de-Gardo- 
nenque,  dans  le  Gard;  à  la  Romanèche,  près  Màcon,  etc.; 
mafs  ces  minerais  sont  loin  d'être  purs:  ils  sont  très-in- 
férieurs, sous  ce  rapport,  aux  minerais  de  Belgique  et 
surtout  d'Allemagne;  les  seuls  minerais,  en  petite  quan- 
tité d'ailleurs,  de  Calvcron  (Aude)  peuvent  rivaliser  avec 
ces  derniers.  Les  nombres  suivants  donneront  une  idée 
des  différences  qui  existent  entre  quelques-unes  des  es- 
pèces de  manganèse.  1  kilogr.  de  bioxyde  de  manganèse 
chimiquement  pur  donne  180  gr.  d'oxygène;  1  kilogr.  de 
manganèse  de  Crettnic,  près  Saarbruck,  170  gr.;  de  Cal- 
veron,  173  gr.;  de  Périgueux,  117  gr.;  de  la  Romanèche, 
106  gr.,  etc.  La  richesse  d'un  manganèse  en  oxygène  est 
du  reste  tout  à  fait  proportionnelle  à  la  quantité  de 
chlore  qu'il  peut  produire,  quand  on  le  traite  par  l'acide 
chlorbydrique. 


Gay-Lussac  a  Imaginé  un  procédé  d'essai  pour  apprécier 
la  richesse  relative  d'un  manganèse.  On  introduit  dans 
un  matras  M  {fig.  1982)  3^,98  du  manganèse  à  essayer; 


Fig.  1982.  —  Essai  des  manganèses. 

on  y  verse  ensuite  23  ou  30  gr.  d'acide  chlorbydrique 
pur;  on  bouche  immédiatement  avec  un  bouchon  tra- 
versé par  un  tube  qui  vient  s'engager  dans  le  col  d'un 
ballon  B,  d'un  demi-litre  de  capacité  environ  ;  le  ballon 
est  plein  jusqu'au  col  d'une  dissolution  de  potasse,  qui 
absorbe  le  chlore  à  mesure  que  celui-ci  se  dégage  quand 
on  chauffe  le  matras;  on  ajoute  de  l'eau  pour  faire  un 
volume  d'un  litre,  et  on  fait  un  essai  chlorométriquo 
(voyez  Chlorométrie). 

3p,98  de  bioxyde  pur  devant  fournir  exactement  un 
litre  de  chlore,  on  voit  que  le  titre  de  la  dissolution 
chlorée  est  précisément  celui  de  l'oxyde.  Si ,  par  exemple, 
l'essai  chlorométrique  nous  apprend  que  la  dissolution 
ne  fournit  que  les  9/10  de  son  volume  de  chlore,  c'est 
que  le  manganèse  essayé  renfermait  seulement  les  9/tO 
de  bioxyde  pur. 

Le  bioxyde  de  manganèse  appartient  à  la  classe  dr^ 
oxydes  singuliers;  aussi,  traité  par  un  aride,  il  fournit 
de  l'oxygène  :  MnO«  -|-  SO»  =  MnO,Sœ  +  O. 

Chauffé  au  contraire  avec  un  alcali  au  cojitact  de  l'air 
il  se  suroxyde  et  se  transforme  en  acide  manganique  : 

MnO'  +  KO  -f  O  =  KO,MnO» 

manganate 
de  potasae. 

Manganèse  (Sels  de).  —  Les  sels  de  manganèse  ont 
une  certaine  analogie  avec  ceux  de  fer,  ce  qui  rend  leur 
séparation  quelquefois  difficile  dans  les  analyses.  On  a 
reconnu  depuis  peu  c^u'ils  peuvent  remplacer  les  sels 
de  fer  dans  la  médication  dite  ferrugineuse;  on  emploie 
principalement  pour  cet  objet  le  carbonate,  le  sulfate,  le 
chlorure  et  l'iodure.  P.  D. 

M4NGER  (Blanc-)  (Hygiène).  — Voyez  Blanc-Mangeb. 

MANGE-TOUT  (Horticulture).  —  Nom  vulgaire  donné 
à  une  espèce  de  haricots  et  de  pois,  parce  qu'on  les 
mange  avec  la  cosse  (voyez  Hauicots,  Pois). 

MANGLE  (Botanique),  fruit  du  manglier. 

MANGLIER  (Botanique),  de  mangle,  nom  américain 
transmis  par  Plumier.  —  Espèce  d'arbrisseau  nommé 
aussi  palétuvier  et  manglier  noir.  Il  appartient  au  genre 
Bhizophora,  type  de  la  petite  famille  des  Ithizophorées, 
voisine  des  aenothérées.  C'est  le  Bhizophora  mangle  de 
Linné.  Ce  végétal  s'élève  à  la  hauteur  de  3  ou  4  mètres. 
De  ses  rameaux  descendent  verticalement  des  racines 
qui  s'implantent  en  terre.  Ses  fleurs,  d'un  jaune  pâle, 
ont  4  pétales  et  8  étamincs;  elles  sont  réun'es  par  2-3 
sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  pétioles;  ses  fruits 
sont  indéhiscents,  à  une  loge  à  une  graine  et  couronnés 
par  le  calice.  Cette  espèce  est  originaire  du  Brésil,  où 
son  écorce  et  ses  fruits  riches  en  tannin  s'emploient  fré- 
quemment pour  le  tannage.  Son  bois  sert  aussi  à  la  con- 
struction et  au  chauffage. 

MANGOUSTAN  (Botanique),  de  magostana  ou  fium- 
gostana,  nom  malais  de  cet  arbre.  —  Espèce  d'arbres  du 
genre  Garcinia,  famille  des  Clusiacées;  c'est  le  Garcinia 
mangostanaf  L.  Il  est  de  la  hauteur  d'un  pommier  ordi- 
naire. Ses  feuilles  sont  opposées,  aiguôs,  entières,  longues 
souvent  de  plus  de  0"',20  sur  0"',r2  de  large.  Ses  fleurs 
sont  unisexuées  solitaires  à  4  sépales,  4  pétales,  12-16  éta- 
mines  dans  les  mâles,  6-8  stigmates  dans  les  femelles; 
elles  sont  colorées  d'un  beau  rouge  pourpre.  Ses  fruits 
sont  des  baies  à  4-12  loges,  gros  comme  des  grenades, 
d'un  brun  jaun&tre  à  l'intérieur,  et  renferment  une  pulpe 
rosée  d'une  saveur  et  d'un  parfum  exquis;  légèrement 
acidulés  avant  d'être  parfaitement  mûrs,  ils  sont  doux 
et  un  peu  laxatifs  à  la  maturité  ;  leur  écorce  a  des  pro- 
priétés astringentes  et  s'emploie  contre  la  dyssenterie. 
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Ce  bel  mrbre  croit  dans  les  Iles  de  Tarchipel  indien. 
GarcÎD  et  Ramphios  ont  été  les  premiers  à  le  signaler. 
LinnH  fti  n.  Tait  le  type  de  son  genre  Garcinia, 

MANGOUSTE,  Cuv.  (Zoologie),  ^«rp05te5,  Ilig.— Genre 
de  Mammifères  de  Tordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Ciirmivores,  triba  des  Digitigrades,  groupe  des  Civettes, 
Les  mangoustes  sont  propres  à  TAsie  méridionale  et  à 
rAfiriqiie  ;  leur  corps  est  allongé  et  pourvu  d'une  longue 
queue;  leurs  pattes  courtes  portent  cinq  doigts  aux 
quatre  extrémités;  leur  tête,  petite  et  effilée,  se  termine 
par  un  museau  fin.  Leur  pelage  est  annelé  ou  tacheté  de 
tdntes  claires  et  obscures  ;  leur  glande  anale  est  simple, 
mais  volumineuse.  Les  mamelles  sont  pectorales  et  ven- 
tralea  ;  il  y  en  a  quatre  paires.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  ont  été,  d'après  la  coloration  de  leur 
pelage,  partagées  par  M.  P.  Gervais  en  7  sous-genres  :  les 
Idineumies,  à  pelage  glacé  plutôt  que  tiaueté  de  noir 
^comprenant  VH,  aloicaudus  de  Cuvier,  Icnn,  albescens, 
la.  GÎeoff.^;  les  Ichneumons,  fortement  tiquetés  de  noir; 
les  Brachyures^  à  queue  moins  longue  sans  pinceau 
ooir  ;  les  Nems,  à  pelage  gris  finement  tiqueté;  les  Man- 
ifoustes  rousses  de  l'Afrique  et  de  l'Inde;  les  Mungos, 
marqués  de  bandes  transversales  sur  le  dos;  les  Mon- 
gtieM,  à  nez  prolongé  mobile  ;  les  Urva,  à  longs  poils  an- 
nelés  de  blanc  et  de  gris.  —  L'espèce  la  plus  célèbre  est 
la  Mangouste  d'Egypte  {Viverra  Ichneumon,  Lin.),  de  la 
taille  d'un  gros  chat,  grise,  à  longue  queue  avec  un  pin- 
ceau noir  au  bout;  c'est  le  rat  de  Pharaon  des  Euro- 
péens du  Caire,  nommé  nems  par  les  indigènes  ;  Vich- 
nmuHon  des  anciens,  justement  respecté  pour  les  services 
qu*il  rend  en  détruisant  un  grand  nombre  de  reptiles  et 
en  dévorant  leurs  œufs,  et  particulièrement  ceux  des 
crocodiles.  A  ce  Utre  les  anciens  Égyptiens  lui  avaient 
voué  un  culte  religieux  ;  on  trouve  de  nombreuses  mo- 
mies de  mangoustes,  et  la  figure  de  cet  animal  se  ren- 
contre fréquemment  parmi  les  caractères  sacrés  inscrits 
sur  les  monuments.  Exagérant  Jus<|u'à  la  fable  les  ser- 
vices de  ce  petit  carnassier,  les  anciens  affirmaient  que 
llchneumon  se  précipitait  dans  la  bouche  des  crocodiles 
poar  les  étouffer,  ou  dévorer  leurs  entrailles.  Aujourd'hui 
on  élève  volontiers  les  mangoustes  dans  les  maisons 
(^yptiennes^  où  elles  se  livrent  à  la  chasse  aux  souris  et 
autres  petits  animaux  nuisibles  :  on  a  cependant  à 
craindre  qu^elles  ne  détruisent  la  volaille.  —  Le  Mungos 
[H.  fasciatus^  Desm.),  plus  petit  que  le  précédent,  vit 
an  Cap  et  y  montre  les  mêmes  habitudes.  —  On  trouve 
en  Algérie  la  M.  niMiique  {H.  numicus,  Fr.  Cuv.),  encore 
peu  connue  dans  ses  mœurs.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MANGUE  (Zoologie),  Crossarchus,  F.  Cuv.  —  Sous- 
genre  de  Mammifères  de  Tordre  des  Carnassiers,  famille 
des  Carnivores,  tribu  des  Digitigrades,  groupe  des 
Civettes f  genre  Mangouste,  voisin  des  suricates,  distin- 
gué par  un  museau  prolongé  au  delà  des  m&choires,  très- 
mobile  et  terminé  par  un  muffle  sur  les  bords  duquel 
s'ouvrent  les  narines.  La  Mangue  (Aiscure  (Cr,  obscurus, 
F.  Cuv.)  habite  l'Afrique  occidentale,  où  les  nègres  la 
nomment  cevisa.  Elle  est  de  la  grosseur  d'un  jeune  chat , 
et  son  pelage  est  gris-brun,  plus  pâle  sur  la  tète,  la  queue 
fournie.  La  poche  anale  secrète  une  matière  onctueuse 
très-puante.  Le  Muséum  a  possédé  pendant  quelque 
temi»  un  individu  de  ce  genre;  il  était  d'un  naturel  doux 
et  se  montrait  aff^ectueux.  Il  se  nourrissait  indifférem- 
ment de  viande,  de  pain,  de  légumes  ou  de  fruits. 

Mangce  (Zoologie),  nom  vulgaire  d'un  poisson,  le 
Poiynéme  à  longs  filets  (voyez  Polynême). 

MixofiE,  Mango  (Botanique),  fruit  du  manguier. 

MANGUIER  ^Botanique),  Mangifera,  Lin.;  de  man- 
ghas,  nom  du  nruit  au  Malabar.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Anacardiacées,  tribu  des  Pistaciées.  Les 
quelques  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  des  arbres 
sans  stipules,  à  feuilles  eparses,  simples,  entières,  co- 
riaces. Leurs  fleurs,  qui  forment  ordinairement  des  pa- 
nicules  terminales,  sont  blanches,  jaunâtres  ou  rou- 
geârres,  à  5  pétales,  5  étamines,  drupe  charnue  avec 
noyau  filamenteux.  Leurs  fruits  sont  comestibles.  Le 
M.  des  Indes  (J#.  indica,  L.)  est  un  arbre  élevé  de  12  à 
15  mètres;  son  écorce  est  noirâtre,  très-rugueuse.  Ses 
feuilles  sont  persistantes,  luisantes,  oblongues,  lancéo- 
lées. Ses  fleurs  sont  jaunâtres;  ses  fruits  sont  rouges, 
de  teintes  et  de  dimensions  différentes,  suivant  les  va- 
riétés. Ils  ont  une  légère  odeur  térébinthacée,  et  leur 
polpe  plus  ou  moins  fibreuse  les  a  fait  nommer  mangues 
à  perruques.  On  les  mange  crues  ou  macérées  dans  le 
vin  ;  leurs  amandes  sont  amères  et  passent  pour  vermi- 
fugr>s;  la  pulpe  a  une  saveur  exquise.  Lès  variétés  les 
plus  estimées  sont  celles  dont  les  fruits  ont  un  petit 


noyan  avec  la  pulpe  peu  fibreuse.  Ce  végétal  important 
est  originaire  des  Indes  orientales;  on  le  cultive  aux 
Antilles.  Le  M.  fétide  {M,  fœtida,  Lour.)  est  propre  aux 
lies  Moluques  ;  ses  feuilles  sont  trois  fois  plus  grandes 
que  celles  de  l'espèce  précédente.  Ses  fleurs  sont  rou- 
geâtres,  et  ses  drupes  un  peu  velues  sont  d'un  vert  livide 
à  pulpe  acidulée  et  térébinthacée.  On  nomme  encore 
Manguier  une  espèce  d'un  genre  voisin,  le  Monbin  amer 
{Spondias  mangifera,  Pers.),  qui  est  aussi  des  Indes 
orientales  (voyez  Monbin,  Spondias).  G — s. 

MANIAQUE  (Médecine),  une  personne  qui  est  atta- 
quée de  manie.  On  appelle  aussi  quelquefois  maniaque 
quelqu'un  d'une  humeur  bizarre. 

MANICOU  (Zoologie),  Didelphis  virginiana,  Linn.  et 
Cuv.  —  Espèce  de  Mammifères^  ordre  des  Marsupiaux, 
genre  Sartgue;  c'est  la  Sarigue  de  l' Illinois^  à  longs 
poils  ou  à  oreilles  bicolores  (Buffon).  C'est  celle  qui 
s'étend  le  plus  au  nord,  et,  comme  son  nom  l'indique, 
on  la  trouve  dans  une  grande  partie  des  États-Unis  et 
niême  au  Mexique;  elle  est  aussi  la  plus  grosse,  et  ses 
dimensions  approchent  de  celles  du  chat.  La  queue  est 
â  peu  près  de  la  longueur  du  corps,  c'est-à-dire  de 
0"',40;  son  pelage  est  grossier,  jaune  pâle  mêlé  de  brun  ; 
les  pattes  sont  brunes  et  les  oreilles  de  deux  couleurs,  le 
blanc  et  le  brun,  bien  tranchés  (voyez  Sirigue). 

MANIE  (Médecine).  —  La  manie  est  le  désordre  des 
facultés  intellectuelles  entraînant  chez  le  maniaque  le  dé- 
lire des  passions  et  des  déterminations  ;  tandis  que  la  mé- 
Uncolie  est  le  délire  des  facultés  affectives  entraînant  le 
trouble  et  le  désordre  de  Tintellipence.  La  manie  peut 
être  caractérisée  par  les  signes  suivants  :  délire  général 
et  universel ,  s'étendant  à  toutes  sortes  d'objets,  â  toutes 
sortes  d'idée  ;  ce  qui  la  distingue  de  la  monomanie.  Le 
délire  maniaoue  est  permanent,  chronique,  sans  fièvre, 
quoiqu'il  semole  présenter  plusieurs  symptômes  fébriles, 
tels  que  l'accélération  du  pouls,  la  chaleur  de  la  peau , 
ce  qui  le  distingue  du  délire  symptomatique  des  mala- 
dies aigués.  Dans  la  manie  toutes  les  propriétés  vitales 
sont  excitées,  presque  toutes  les  fonctions  s'exercent  avec 
trop  d'énergie  ;  c'est  le  contraire  dans  la  démence,  où  les 
forces  vitales  sont  affaiblies  et  où  tout  décèle  la  faiblesse 
et  l'impuissance  (Esquirol).  —  Voyez  Foue,  Mentales 
(Maladies). 

MANIGUETTE  (Botanique).  —  Voyez  Mai.aguet7E. 

MANILUVE  (Médecine).  —  Voyez  Manuluve. 

MANIOC  ou  MANraoT  (Botanique),  Manihot,  Plum.; 
altéré  de  mandioka  ou  mandiiba ,  nom  brésilien.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  Crotonées,  La  plupart  des  auteurs  le  regardent  au- 
jourd'hui comme  indépendant  du  genre  Jatropa  (mé- 
dicinler),  dans  lequel  Linné  l'avait  fait  rentrer.  Le 
genre  Manioc  a  les  fleurs  monoïques;  calice  coloré,  cam- 
panule, â  5  lobes;  les  mâles  à  10  étamines  distinctes;  les 
femelles  à  ovaire  porté  sur  un  disque  charnu ,  à  3  loges 
renfermant  chacune  une  graine;  3  stigmates;  capsule  à 
3  coques.  Ce  genre  comprend  le  Jatropa  manthot  de 
Linné,  dans  lequel  M.  Pohl  {Plant,  Brasil,)  reconnaît 
deux  espèces  distinctes,  qui  sont  :  1*^  \e  M.  très-utile 
(M.  utilissima^  Pohl).  La  racine  de  cet  arbrisseau  est  cy- 
lindrique, allongée,  tuberculeuse,  féculente ,  jaunâtre,  â 
suc  laiteux  vénéneux.  Sa  tige,  haute  de  2  â  3  mètres,  est 
rameuse,  un  peu  tortueuse,  ligneuse,  d'un  brun  foncé. 
Ses  feuilles  sont  palmées  à  7  lobes,  les  supérieures  à  3  ou 
5  seulement ,  d'un  vert  très-foncé  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  et  portées  par  des  pétioles  qui  ont  souvent 
0"\30  de  long.  Ses  fleurs,  en  grappes  paniculées,  sont 
d'un  fauve  sale;  2<»  le  M,  doux  {M.  aipi,  Pohl)  se  dis- 
tingue par  sa  racine  rougeâtre  â  suc  non  vénéneux. 
Ces  deux  plantes  précieuses  sont  originaires  du  Brésil,  où 
elles  sont  cultivées  en  grand  pour  leurs  racines.  La  pre- 
mière porte  vulgairement  le  nom  de  manioc  amer,  et  la 
seconde  celui  de  manioc  doux.  Ces  racines  fournissent , 
après  différentes  préparations,  une  fécule  excellente  qui 
est  une  grande  ressource  alimentaire  pour  les  peuples  de 
l'Amérique  méridionale.  On  en  fait  aussi  une  grande 
consommation  en  Europe,  et  le  tapioka  qui  nous  donne 
nos- excellents  potages  provient  de  la  fécule  de  manioc. 
La  première  espèce  ne  peut  servir  qu'après  avoir  été 
débarrassée  de  son  suc  vénéneux.  Pour  cela  on  lave  ses 
racines,  on  les  râpe,  puis  on  exprime  de  leur  pulpe  le 
jus  dangereux  au  moyen  d'une  presse.  La  fécule  est  en- 
suite séchée  au  feu.  On  en  fait  des  galettes  nommées 
cassave,  couaque,  moussache,  etc.,  dont  les  nègres  font 
leur  nourriture  ordinaire.  Ils  la  mangent  en  guise  do 
pain  avec  presque  tous  leurs  aliments.  Cette  cassave 
peut  se  conserver  très-longtemps,  et  a  la  proprié: é  de  ne 
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pas  être  attaquLC  par  les  ver»  (voyez  Tapioka,  Ahidon, 
Fécile).  g — s. 

MANIPULE  (Matière  médicale).  —  On  donnait  ce  nom 
autrefois  à  une  certaine  mesure  assez  arbitraire  de  médi- 
caments, consistant  en  herbes,  fleurs,  semences,  etc.; 
c'était  ce  que  la  main  pouvait  contenir.  On  conçoit  que 
la  raison  ait  fait  abandonner  une  mesure  aussi  peu  sûre 
et  qu'on  ait  pris  la  bonne  habitude  d'avoir  recours  au 
poids  des  substances  médicamenteuses. 

MAMS  (Zoologie).  —  Voyez  Pa>com\. 

MANiNE  (Matière  médicale),  manna  des  Latins.  Par 
ce  nom  dont  l'étymologie  est  très-obscure,  on  désigne  un 
suc  concret ,  sucré,  doué  de  propriétés  purgatives,  et  qui 
découle  de  certains  végétaux,  et  plus  particulièrement  de 
quelqin^s  espèces  du  genre  Frêne.  L'espèce  à  feuilles  rondes 
{Fraxinus  rotundifolia^  Lamk.)  et  le  F,  à  fleurs  (F.  or- 
nus.  Lin.)  sont  ceux  qui  en  produisent  le  plus.  La  manne 
nous  vient  par  Marseille  de  l'Italie  méridionale,  et  surtout 
de  la  Calabre,  de  la  Pouille  et  de  la  Sicile.  Elle  coule 
d'elle-même,  par  un  tempn  serein,  dans  les  mois  de  hiin 
et  de  juillet,  du  tronc  et  des  grosses  branches  de  l'arbre, 
sous  la  forme  d'une  liqueur  très-claire,  qui  s'épaissit  en- 
suite peu  à  peu  et  se  forme  en  morceaux  qui  durcissent  et 
deviennent  blancs  ;  on  les  détache  avec  des  couteaux  de 
bois,  et  on  les  fait  st^her  sur  du  papier  blanc  ;  c'est  la 
manne  choisie.  On  recueille  aussi  sur  les  feuilles  des 
grains  de  manne  de  la  grosseur  d'un  très-petit  pois,  qui 
sont  des  gouttes  (épaissies  et  durcies.  Enfin ,  lorsque  le 
suc  cesse  de  couler,  on  fait  sur  l'écorce  des  incisions 
d'où  s'écoule  une  liqueur  sucrée  qui  se  coagule  et  qui  est 
quelquefois  si  abondante  qu'elle  se  répand  jusqu'à  terre. 
On  f^rnit  souvent  ces  incisions  de  paille,  le  long  de  la- 
quelle le  suc  forme  des  stalactites  ou  larmes.  C'est  la 
manne  en  larmes  des  boutiques,  qui  est  légère,  blan- 
châtre et  souvent  creuse. 

Suivant  la  manière  dont  elle  est  récoltée,  les  proprié- 
taires font  des  qualités  diverses  de  manne.  Le  commerce 
en  reconnaît  de  trois  sortes  :  i<*  la  Manne  en  larmes 
{Manna  in  guttis)^  en  longs  fragments  blancs,  légers, 
d'un  goût  sucré  assez  agréable;  l'air  la  Jaunit  et  la  ra- 
mollit, et  on  la  tient  dans  des  boites  fermées;  ^°  la 
Manne  en  sorte  {Manna  communis)  ;  elle  est  en  grains 
arrondis,  jaunâtres,  mous  et  gras  au  toucher,  poissant  les 
mains,  et  d'une  saveur  un  peu  nauséabonde;  c'est  la  plus 
employée;  3"  enfin,  \a Manne  greisse  (Manna  spissa)  est 
celle  qu'on  recueille  au  pied  de  l'arbre,  sur  un  lit  de 
feuilles  disposé  à  cet  effet;  elle  est  très-humide,  presque 
en  consistance  de  miel ,  et  mêlée  de  sable,  de  débris  de 
végétaux.  Elle  est  plus  purgative  que  les  autres,  mais  on 
s'en  sert  peu  dans  la  médecine  humaine,  à  cause  des 
fraudes  avec  des  substances  très-purgatives.  La  manne  est 
un  purgatif  doux  très-employé  dans  la  médecine  des  en- 
fants et  des  femmes:  la  dose,  pour  les  enfants,  est  de  20 
à  30  grammes  ;  GO  à  80  grammes  pour  les  adultes.  On  la 
fait  dissoudre  dans  l'eau,  dans  le  lait,  dans  diverses  bois- 
sons inertes.  On  pt^ut  la  donner  en  une  fois,  ou  dissoute 
dans  une  plus  grande  quantité  de  liquide  et  à  doses  frac- 
tionnées; on  peut  la  faire  entrer  dans  un  looch  blanc; 
son  action  est  en  général  assez  lente ,  et  elle  a  l'avan- 
tage de  ne  pas  amener  après  elle  la  constipation. 

Il  existe  encore  plusieurs  espèces  de  manne  qui  ne  sont 
plus  employées  en  médecine;  ainsi  :  1°  la  Manne  d'al- 
hagi  ou  algul ,  en  petits  grains  roussàtres,  semblables  à 
la  coriandre  ;  elle  exsude  de  VHedisarum  alhagi,  espèce 
de  sainfoin  de  Perse;  2"  la  Manne  de  Briançon  découle 
du  mélèze  {Pinus  /ariar),  elle  est  en  petits  grains  arron- 
dis, jaunâtres,  d'une  saveur  nauséabonde  (voyez  Mé- 
ikze);  3°  \vi  Manne  liquide  ou  Théréniabin  se  récolte  en 
Egypte,  en  Perse,  sur  les  feuilles  de  divers  arbrisseaux; 
4"  la  Manne  mastichine  ou  cédrine,  miel  de  cèdre,  est  le 
produit  du  cèdre  du  Liban,  etc. 

Manne  des  Hébreux,  —  C'était  la  nourriture  des  Hé- 
breux dans  le  désert.  On  sait,  dit  l'Ecriture,  que  les 
Israélites  murmuraient  contre  Moïse,  parce  qu'ils  mou- 
raient de  faim;  sur  le  soir  il  leur  tomba  des  cailles  du 
ciel  ;  le  matin  suivant ,  il  se  répandit  un  brouillard  ou 
une  rosée;  lorsqu'elle  fut  évanouie,  elle  laissa  sur  les 
arbustes  du  désert  de  petites  concrétions  analogues  au 
givre;  les  enfants  d'IsraCl  se  dirent  l'un  l'autre  man  hou; 
et  Moïse  leur  dit  :  Voilà  le  pain  que  l'Éternel  vous  a 
donné  à  manger.  La  manne,  dit  encore  l'Écriture,  tom- 
bait du  ciel  tous  les  jours,  excepté  le  jour  du  sabbat;  la 
veille  de  ce  jour  il  en  tombait  une  quantité  double.  Du 
reste  on  ne  sait  pas  ce  qu'était  cette  manne,  et  si  cette 
substance  se  produit  encore  aux  mêmes  lieux;  les  au- 
teurs ont  hasardé  bien  des  conjectures  sans  rencontrer 


rien  de  certain  {yoyei  l'article  Man?ib  des  HiBREOx,  par 
Virey,  dans  le  DicUonnaire  d'Histoire  tuUureUe  de  Dé- 
terville).  F— «. 

BIANNET  (Zoologie).  —  Voyez  Hi^lamys. 

MANNITE  (Chimie)  C«  H'O*,  principe  chimique  qui 
forme  les  deux  tiers  au  moins  de  la  manne.  —  S'extrait 
de  la  manne  que  l'on  traite  par  l'alcool  bouillant.  La 
mannite  se  dissout  d'abord  et  cristallise  ensuite,  par  le 
refroidissement,  en  jolies  petites  aiguilles.  Une  deuxième 
cristallisation  permet  de  l'obtenir  tout  à  fait  pure.  On 
prépare  artificiellement  la  mannite  en  abandonnant  à 
lui-même  pendaat  deux  ou  trois  mois  un  mélange  de 
glucose,  de  craie,  de  lait  aigri  et  d'eau.  Il  se  forme  du 
lactate  de  chaux  qu'on  fait  cristalliser  (voyez  Aqdb  lac- 
tique), et  la  mannite  se  trouve  dans  les  eaux  mères. 

La  mannite  se  rapproche  du  sucre  par  sa  saveur,  mais 
elle  n'éprouve  pas  la  fermentation  alcoolique  et  n'a  au- 
cune action  sur  la  lumière  polarisée.  Elle  diffère  d'ail- 
leurs des  sucres  proprement  dits  en  ce  que  l'hydrogène 
et  l'oxygène  ne  sont  point  dans  les  proportions  néces- 
saires pour  faire  de  l'eau.  Soumise  à  l'action  de  l'acido 
nitrique,  la  mannite  donne  deux  mannites  nitriques  « 
substances  explosives  analogues  à  la  pjrroxiline. 

La  mannite  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  la 
manne,  on  la  trouve  encore  dans  beaucoup  de  végétaux 
terrestres,  tels  que  les  oignons,  les  asperges,  le  céleri,  les 
champignons,  et  dans  la  plupart  des  plantes  marines.  Elle 
est  un  produit  constant  de  la  fermentation  visqueuse  et 
de  la  fermentation  lactique.  Découverte  par  Proust,  elle 
a  été  successivement  étudiée  par  MM.  Liebig,  Nagel , 
Pasteur,  et  récemment  surtout  d'une  manière  très-com- 
plète par  M.  Berthelot. 

Il  existe  quelques  substances  ou  isomères  ou  du  moins 
fort  analogues  avec  la  mannite;  telles  sont  :  la  duicm^ 
fC«  H7  0«),  provenant  d'une  plante  inconnue;  la  phycii^ 
(C«  H"^  0«),  trouvée  par  M.  Lamy  dans  le  protococcus 
vulgaris;  la  tnannitane  (C«  H«  0«),  provenant  de  l'action 
de  la  chaleur  sur  la  mannite;  la  quercite,  de  même  com- 
position que  la  mannitane,  tirée  de  la  bouillie  de  glands 
de  chêne  ;  la  phaséomannite,  extraite  du  suc  des  haricots 
vulgaires  {Phaseolus  vulgaris) ,  etc. 

MANOMÈTRES  (Physique),  de  manos,  rare,  et  metron, 
mesure.  —  Appareils  destinés  à  mesurer  la  force  élas- 
tique d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  renfermés  dans  un  vaso. 
On  les  emploie  particulièrement  dans  les  chaudières  à 
vapeur  ;  voici  les  principaux  modèles  employés  dans  l'in- 
dustrie : 

Manotnètre  à  air  libre.  —  Dans  un  vase  M  {fig.  1983), 
contenant  du  mercure,  plonge  un  tube  AB  s'ouvrant 
librement  à  l'extérieur  en  A;  la  vapeur  de  la  chaudière 
communique  avec  le  réservoir  M  par  le  tube  C.  Il  résulte 
clairement  de  cette  disposition  que  la  hauteur  du  mer- 
cure dans  le  tube  AB  représente  la  quantité  dont  la 
force  élastique  de  la  vapeur  surpasse  la  prcs<iion  d'une 
atmosphère.  Cette  force  élastique  est  ordinairement  in- 
scrite sur  une  échelle  contre  laquelle  est  appliqué  le  tube 
A  B,  et  qui  porte  des  divisions  correspondant  a  un  quart 
d'atmosphère.  Le  manomètre  à 
air  libre  ne  saurait  être  em- 
ployé commodément  quand  la 
pression  atteint  2  ou  3  atmos- 
phères, surtout  dans  les  ma- 
chines mobiles  ;  on  -  se  sert 
quelquefois,  dans  ce  cas,  du 
manomètre  à  branche^  multi- 
ples qui  est  décrit  plus  loin. 

Plus  ordinairement  le  mer- 
cure est  renfermé  dans  un  si- 
phon, et  la  vapeur,  arrivant  par 
l'une  des  branches,  pousse  le 
métal  dans  la  branche  opposée. 
Dans  cette  disposition,  l'échelle 
est  plus  courte,  car  la  variation 
de  niveau  contre  l'échelle  n'est 
que  la  moitié  de  la  variation  de 
pression  de  la  vapeur;  on 
pourrait  raccourcir  encore  cette 
échelle,  en  donnant  à  la  branche 
terminale  un  diamètre  pluscon- 
sidérable  qu'à  l'autre;  comme 
dans  la  pratique  on  n'a  jamais  besoin  d'une  précisioi 
extrême  pour  la  mesure  de  la  pression,  on  considèn. 
comme  plus  commode  de  la  mesurer  sur  une  échelle 
de  petite  hauteur.  Nous  donnons  ici  la  figure  d'une 
disposition  de  l'appareil  manométrique  à  air  libre  fré- 
quemment usitée,  et  qui  donne  de  très-bons  résultats. 


Fig.  1983. 
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A  (fig.  1981)  est  un  tuyau  en  fer  communiquant  avec  la 
chaudière,  B  un  cylindre  en  fonte  toujours  plein  d*eau; 
ce  sont  des  tubes  en  fer 
communiquant  entre  eux  à 
la  partie  inférieure  et  ren- 
fermant le  mercure,  qui 
s*élève  à  diverses  hauteurs 
dans  le  tube  D.  Les  varia- 
tions du  mercure  sont  in- 
diquées par  le  contre-poids 
P,  lequel ,  par  Pintermé- 
diaire  de  la  poulie  de  ren- 
voi R,  sent  toutes  les  va- 
riations d'un  flotteur  situé 
à  la  surface  du  métal.  Les 
manomètres  à  air  libre 
ont  rinconvénient  de  leur 
dimension  considérable, 
lorsque  la  pression  à  me- 
ij  I     ^    ■      ■  surcr  est  un  peu  élevée. 

IAy         I      I  ^^^  inconvénient  est  peu 

tïV  ■     H  dechose  dans  les  machines 

fixes;  et,  d'ailleurs,  outre 
leur  plus   grande  exacti- 
tude, ils  ont  un  avantage 
.-^  très- important,  c'est  de 

L  pouvoir  au  besoin  servir 

■^  de  soupape  de  sûreté.  Si, 

en  effet,  la  pression  vient  à 
dépasser  certaines  limites, 
tout  le  mercure  peut  être 
chassé  de  l'appareil  ma- 
nométrique,  et  la  vapeur 
trouver  ainsi  une  issue 
qui  prévient  l'explosion. 
Manomètre  à  air  libre 
et  à  branches  multiples.  —  Cet  appareil,  dont  le  principe 
e^  connu  depuis  longtemps,  mais  auquel  M.  Richard, 
de  Lyon,  a  donné  une  disposition  très-commode,  se  com- 
pose {fig.  11W5)  d'un  tube  de  fer  Ah  ab  replié  un  cer- 
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Fig.  1984.  —  Manomètre 
à  air  libre. 
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Fig.  1983.  —  Manomètre  do  Bichard. 

tain  nombre  de  fois  sur  lui-même.  L'extrémité  A  com- 
munique avec  la  chaudière  par  l'intermédiaire  du  robinet 
R;  quant  à  la  dernière  branche  a6,  elle  est  en  verre  et 
plarée  en  regard  d'une  échelle  divisée  cd.  On  commence 
par  remplir  l'appareil  de  mercure  jusqu'au  niveau  MN; 
à  cettp  hauteur  se  trouvent  des  trous  par  lesquels  le 
mercure  s'échappe  quand  il  y  arrive.  On  remplit  d'eau 
W  portions  supérieures  par  l'intermédiaire  d'ouvertures 
Hu'on  boucljo  également  après  le  remplissage.  Si  le  mer- 
cure baisse  de  h  dans  le  premier  tube  en  communication 
avcr  la  chaudière,  il  baissera  et  s'élèvera  alternativement 
de  h  dans  chacun  des  tubes,  et,  par  suite,  s'élèvera  dans 
le  dernier  tube  ab  de  la  même  quantité  ;  mais  comme 
dans  la  disposition  représentée  par  la  figure  il  y  a  cinq 
tubes,  la  pression  de  la  vapeur  sera  à  peu  près  10  h , 
c'est-à-dire  près  de  10  fois  plus  grande  que  la  variation 
de  liauteur. 
Manomètre  à  air  comprimé, — Dan»  cet  appareil,  dont 


Fig.  198G.  —  Macomôtro 
à  air  comprimé. 


la  fig.  1986  représente  une  des  dispositions  les  plus  sim- 
ples, la  vapeur,  qui  pénètre 
par  le  robinet  R ,  pousse  la 
colonne  de  mercure  dans  le 
tube  ab.  Mais  celui-ci  est 
fermé  en  a,  et  l'air  contenu 
au-dessus  du  mercure  se 
comprime  à  mesure  que 
celui-ci  s'élève.  De  cette 
disposition  il  résulte  que 
la  sensibilité  de  la  mesure 
diminue  à  mesure  que  la 
pression  s'élève;  aussi  les 
degrés  de  l'échelle  sont-ils 
loin  d'être  égaux  et  les  traits 
correspondants  à  une  va- 
riation de  pression  de  un 
demi  -  quart  d'atmosphère 
sont  de  plus  en  plus  rap- 
prochés à  mesure  qu'on 
s'approche  de  l'extrémité 
supérieure. 

Manomètre  de  M.  Boûr- 
don.  —  Un  tube  à  section 
aplati  et  contourné  en  hé- 
lice {fig.  1987),  coramuni- 
3ue  d'un  côté  avec  la  chau- 
ière,  et  se  termine  du  coté  opposé  par  une  aiguille  d'a- 
cier dont  l'extrémité  se 
trouve   en    regard    do 
l'échelle  divisée.  Lors- 
que le  tube  est  en  com- 
munication avec  l'air, 
l'aiguille  est  sur  le  n'  1 , 
c.-à-d.  aue  la  pression 
est  de  1   atmosphère; 
mais  si  la  vapeur  vient 
h  exercer  une  pression 
supérieure  à  une  atmo- 
sphère dans  l'intérieur 
du  tube,    celui-ci   se 
déroule   et  son  extré- 
mité parcourt  successi- 
vement les  diverses  di- 
visions   indiquées  sur 
la  droite  de  la  figure. 
Manomètre  de  M.  Des- 
bordes.  —  La  vapeur, 
venant  de  la  chaudière 
parle  tube  Tf/lg.  1988), 
agit    sur    une   plaque 
mobile  de  cuivre  D  au- 
dessus  de  laquelle  se 
trouve  une  rondelle  de 
caoutchouc  qui  bouche 
hermétiquement  le  tuyau.  Sur  cette  rondelle  s'appuie  un 
piston  dont  la  tige 
vient  buter  contre 
le  milieu  de  la  lame 
d'acier  ab.  Un  sec- 
teur denté  fixé  à 
cette  dernière  en- 
grène avec  le  pi- 
gnon p  de  l'aiguille 
indicatrice.  Le  res- 
sort R  sert  à  ra- 
mener    constam- 
ment   le    secteur 
dans    la    position 
correspondant    au 
n"  1  ;  c'est  en  op- 
position   avec    ce 
ressort   qu'agit  la 
force  élastique  de 
la  vapeur. 

Ces  divers  ap- 
pareils sont  tou- 
jours gradués  d'une 
manière  directe  ; 
dans  les  ateliers  on 
les  met,  à  cet  effet, 
en  rapport  avec  un 
réservoir  d'air  com- 
primé, dont  la  près-  pig.  lOHH.  —  Manomt^tre  lie  Desbordos. 
sion  est  d'ailleurs  . 

donnée  exactement  par  l'observation  d'une  colonne  ao 


Pig.  1987. —  Manomètre  de  Boardon. 
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mercure.  On  emploie  encore  quelquero's  des  manomètres  | 
à  ressort ,  dont  1«  degré  plus  ou  moins  grand  de  flexion, 
obtenu  par  l'intermédiaire  d'un  piston  ,  fait  connaître  la  | 
force  élastique  de  la  vapeur;  mais  il  est  difTicile  dans 
CCS  appareils  d'éviter  les  fuites,  et  à  cause  de  cela  on  les 
a  généralement  abandonnés.  P.  D. 

M.\NORHINE  (Zoologie ),.Vanor/iifia, Vieillot;  du  grec 
manos,  mince,  et  rhin,  nez.— Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux,  famille  des  Dentirostres ,  groupe  des 
Martins  :  bec  très-comprimé ,  peu  arqué  et  faiblement 
échancré;  fosses  nasales  larges,  fermées  par  une  mem- 
brane dans  laquelle  sont  percées  des  narines  linéaires, 
et  en  parties  cachées  par  les  plumes  du  front;  tour  de  ' 
l'œil  nu.  La  Manorhine  verte  {M.  viridis,  Vieill.)  habite 
la  Nouvelle-Hollande,  a  0"M5  de  longueur  totale;  elle  a  i 
le  plumage  d'un  vert  olivâtre,  les  joues  jaunes  et  deux 
sortes  de  moustaches  noires  à  la  base  du  bec.    F.  L. 

MANTE  (Zoologie),  Mantis,  Lin.  —Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Coureurs,  tribu 
des  Mantides  de  Latreille.  Ils  ont  le  corps  allongé,  étroit,  i 


Fig.  1989.  —Mante  striée. 

et  ne  sautent  point;  la  tète  triangulaire,  verticale;  trois 
petits  yeux  lisses,  distincts;  les  antennes  insérées  entre 
les  yeux;  le  corselet  allongé;  les  pattes  antérieures  plus 
grandes  que  les  autres,  les  cuisses  fortes,  comprimées, 
armées  d  épines  en  dessous,  et  les  jambes  terminées  par 
un  fort  crochet.  Les  mantes  sont    carnassières,  et  les 

auatre  ou  cinq  espèces  connues  habitent  les  pays  chauds, 
iger  les  a  divisées  en  deux  groupes,  les  Empuses  (voyez 
ce  mot)  et  les  Mantes.  Ces  dernières  se  distinguent  par 
l'absence  de  corne  sur  la  tête,  et  par  des  antennes  simples 
dans  les  deux  sexes.  La  M.  prie-Dieu  {M.  religiosa.  Lin.) 
est  ainsi  nommée  de  ce  au'elle  relève  et  rapproche  ses 
deux  bras  à  la  manière  d  une  personne  suppliante  ;  elle 
est  d'un  vert  clair,  quelquefois  brune  sans  taches,  longue 
de  près  de  0'",055,  et  n  est  pas  rare  dans  le  midi  de  la 
France  ;  on  la  trouve  même  quelquefois  aux  environs  de 
Paris.  La  M.  orateur,  M.  prêcheuse  {M.  oratoria,  Lin.), 
▼erte,  porte  au  milieu  du  corselet  une  carène  ou  crête 
saillante.  La  M,  striée  (M,  striata,  Lin.)  {flg.  1089),  d'un 
jaune  gris&tre,  a  le  corselet  et  les  élytres  bordés  de 
jaune ,  ces  derniers  ayant  des  nervures  longitudinales 
saillantes.  Ces  espèces  se  ressemblent  beaucoup  pour  la 
forme  et  le  port. 

Mantb  de  mer  (Zoologie).  —  Voyez  Squille. 

MANTEAU  (Zoologie).  —  On  donne  souvent  ce  nom  à 
la  partie  supérieure  du  corps  des  oiseaux  ;  en  fauconne- 
rie ,  par  exemple ,  un  manteau  uni ,  bigarré,  etc. 

Ma\teac  ,  nom  vulgaire,  quelquefois  spécifique,  donné 
k  quelques  oiseaux  du  genre  mouette;  ainsi,  le  manteau 
noir  est  le  Larus  marinus,  Gm. ,  le  manteau  gris  est  le 
Larus  glaucus,  Gm.,  etc. 

M\nteau.  On  appelle  ainsi,  dans  les  mollusques,  cette 
portion  des  téguments  qui  enveloppe  plus  ou  moins  com- 
plètement le  corps  de  ces  animaux  ;  ce  sont  d'ordinaire 
des  expansions  formées  par  les  replis  de  la  peau,  qui  est 
toujours  molle  et  visqueuse.  Ce  manteau  est  souvent 
presque  entièrement  libre  et  constitue  deux  grands  voiles 

3 ni  cachent  tout  le  reste  de  l'animal  ;  d'autres  fois,  ces 
eux  expansions  se  réunissent  et  forment  un  tube.  Enfin 
ce  n'est  quelquefois  qu'une  espèce  de  disque  dont  les 
bords  sont  libres  ou  entourent  le  corps  sous  la  forme 
d'un  sac  (voyez  Coqiille). 

MANTICORE  (Zooloçie),  Mantichora,  Fab.  —  Genre 
&  Insectes,  ordre  des  CoT^op/èrw,  section  des  Pentanières, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Cicindélètes;  ils  sont 
aptères ,  ont  six  palpes  ;  l'avant-derniur  article  des  maxil- 
laires extérieurs  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent; 
abdomen  cordiforme;  élytres  dentelés;  tête  grosse  et 
largo,  armée  de  mandibules  longues  et  dentées  à  l'inté- 
rieur. Ils  sont  propres  à  l'Afrique  centrale  ou  méridio- 


nale. Ce  sont  les  plus  grands  insectes  de  la  tribu  des 
cicindélètes.  Les  manticores  courent  avec  rapidité  et  se 
cachent  sous  les  pierres.  Le  M,  maxillaire  {M.  maxil- 
losa,  Fab.)  a  le  corps  noir;  on  ne  trouve  point  d'ailes 
au-dessous  des  élytres,  qui  sont  planes;  la  tête  grosse, 
inégale,  les  pattes  assez  longues,  les  tarses  de  cinq  ar- 
ticles; il  a  la  démarche  vive  des  carabes;  il  habite 
l'Afrique  méridionale. 

MANTIDES  (Zoologie),  Mantides,  Latr.  —  Tribu  d7n- 
sectes  (voyez  Mante)  établie  par  Latreille  ;  elle  correspon- 
dait au  genre  Mantis  de  Linné  ;  mais,  en  considérant  que 
les  Spectres,  qui  en  font  partie,  se  nourrissent  essentiel- 
lement de  végétaux,  tandis  que  les  autres  espèces  sont  car- 
nassières, ce  qui  est  indiqué  par  leurs  mandibules  et  leurs 
pattes  antérieures,  leurs  cuisses  fortes,  longues,  pour- 
vues en  dessous  d'épines  plus  ou  moins  nombreuses  ;  par 
l'épine  très-forte  et  très-aiguê  qui  termine  leurs  jambes, 
et  par  beaucoup  d'autres  différences  qui  tiennent  à  la 
nourriture  dont  elles  font  usage,  Latreille  a  restreint  cette 
tribu  à  un  seul  petit  groupe  qui  comprend  les  Empuses 
et  les  Mantes  (voyez  ces  mots).  M.  Blan- 
chard ,  en  adoptant  cette  séparation , 
donne  aux  mantides  de  Latreille  le  nom 
de  Mantiens. 

MANULÉE  (Botanique),  Manulea,  Lin .; 
de  manus^  main  :  allusiou  à  la  forme  de 
la  corolle.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones  tnonopétales  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées,  tribu  des  Gratiolées.  Elles 
sont  herbacées,  à  feuilles  alternes  ou  op- 
posées. Leurs  fleurs  sont  en  grappes  ac- 
compagnées ou   non    de   bractées.   Ces 
plantes  habitent  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  M.  à  fleur  rouge  {M.  rubra. 
Lin.)  est  une  plante  annuelle  à  tige  et  à 
feuilles  velues.  Ses  fleurs  sont  rouges  à 
corolle  3-4  fois  plus  longue  que  le  calice.  On  cultive 
aussi  dans  les  serres  froides  la  M.  tomenteuse   {M.  io- 
mentosa,  L.),  plante  vivace  à  fleurs  d'un  beau  jaune 
orangé,  et  la  M,  giroflée  {M,  cheiranUius^  L.) ,  à  fleurs 
jaune  foncé  disposées  en  thyràes.  G — s. 

MANULUVE  (Médecine),  du  latin  manus,  main,  et 
luo,  je  Uve  ;  bam  de  mains.  —  Immersion  plus  ou  moins 
prolongée  des  mains  dans  un  bain  chaud  ;  son  effet  est , 
comme  celui  du  pédiluve  (voyez  ce  mot),  de  congestion- 
ner la  partie  immergée  et  de  déterminer  une  dérivation 
qui  opère  la  soustraction  d'une  certaine  quantité  de  sang 
(les  organes  voisins.  On  y  a  recours  dans  les  inflamma- 
tions ou  congestions  sanguines  de  la  tête,  de  la  poitrine,  et 
surtout  dans  celles  des  poumons,  dans  les  anévrismes  du 
cœur,  etc.  On  peut  rendre  ce  bain  plus  actif  par  l'addition 
de  la  farine  de  moutarde,  de  Tacide  chlorhydrique,  etc. 
MANUTENTION.  —  Voyez  Pamification  et  le  Diction- 
naire des  Lettres  et  Arts. 
MAPPE- MONDE.  —  Voyez  Cartes  géographiques. 
MAQUEREAU  (Zoologie),  Scomber,  Cuv.— Sous-genre 
de  Poissons,  ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Scombéroïdes,  grand  ^enre  Scombre.  La  principale  espèce, 
celle  que  nous  connaissons  si  bien,  est  le  Jf.  commun, 
M.  vulgaire  {Se.  scombrus,  Lin.).  Ce  joli  poisson,  aux 
formes  sveltes  et  élancées,  est  noir  en  dessus,  irn^uliè- 
rement  fascié  de  noir  et  de  bleu  sur  les  cètés,  argenté 
sous  le  ventre;  en  sortant  de  l'eau,  le  bleu  métallique  de 
son  dos,  changeant  en  vert  irisé,  reflète  les  plus  vives 
couleurs;  malheureusement  leur  éclat  se  ternit  rapide- 
ment après  qu'il  est  sorti  de  la  mer.  Le  maquereau  est 
très-anciennement  connu ,  et  il  est  cité  par  un  grand 
nombre  d'auteurs;  d'après  Pline,  il  a  dû  entrer  dans  la 
composition  de  cette  fameuse  liqueur  si  vantée  par  les 
Romains  sous  le  nom  de  garum  (voyez  ce  mot).  Ce 
poisson  est  de  forme  allongée;  sa  tête  est  longue  et  poin- 
tue; sa  m&choire  inférieure  avance,  elle  est  garnie,  ainsi 
que  la  supérieure,  d'un  rang  de  petites  dents  pointues; 
son  palais  en  a  deux  rangs;  il  a  l'anus  plus  près  de  U 
queue  que  de  la  tête.  Ses  nageoires  sont  petites,  grises; 
celle  de  la  queue  est  fourchue,  le  premier  rayon  de  ses 
anale  et  dorsale  est  aiguillonné.  Sa  taille  ordinaire  est  de 
0°',30  à  0",  40.  Sa  chair  est  fine,  délicate,  savoureuse, 
et  se  mange  sur  toutes  les  tables,  depuis  les  plus  mo- 
destes jusqu'aux  plus  luxueuses.  Aussi  la  consommaiioti 
en  est-elle  énorme;  c'est  la  plus  considérable  a|)rès  rello 
du  hareng;  on  le  mange  frais,  salé  ou  mariné;  mais  on 
sale  et  on  marine  de  préférence  ceux  qui  ont  une  tail!e 
supérieure  à  celle  indiquée  plus  haut,  et,  en  effet,  on  en 
trouve  une  grande  ciuantité  qui  atteiçnentjusqu'àO"',fiO  à 
0'°,70.  Alors  leur  chair  est  moins  ofélicate.  Une  partira- 
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larité  très-remarquable,  c'est  que  le  Maq.  commun  est 
presque  le  seul  du  genre  qui  manque  de  vessie  natatoire.  ' 

La  pêclie  du  maquereau  est  une  des  plus  fructueuses; 
elle  S4*  pratique  sur  un  grand  nombre  de  côtes  et  presque 
sous  toutes  les  latitudes.  On  a  dit  que  ceux  de  France 
sont  meilleurs  que  ceux  d'Angleterre,  ce  qui  est  le  con- 
traire pour  les  harengs.  Les  premiers,  qui  paraissent  sur 
nos  côtes  vers  le  mois  de  mai,  sont  plus  petits,  plus  déli- 
cats, et  portent  le  nom  de  Sansonnets,  ils  sont  sans  œufs 
ni  laitances.  Vers  le  mois  de  juin  ils  sont  pleins.  A  la  fin 
de  Juillet  et  même  en  août  on  en  poche  encore.;  mais 
alors  ils  sont  chevillés,  c.-à-d.  qu'ils  qnt  déposé  leurs 
œufs,  leur  chair  est  devenue  huileuse  et  a  perdu  une 
grande  partie  de  ses  qualités.  Le  J(upé  est  une  variété  de 
maquereau  un  peu  moins  long,  plus  charnu ,  à  chair  dé- 
licate et  fine,  de  couleur  Jaspée  ;  quand  il  est  vide,  les 
pécheurs  le  nomment  Brêan.  On  se  s-rt  pour  cette 
p^be  d'une  espèce  de  grands  filets  dont  les  mailles  sont 
calculées  sur  la  grosseur  de  la  tête  de  ces  poissons;  on 
les  tend  verticalement  plus  ou  moins  profondément,  sui- 
vant le  temps  :  ainsi,  dans  un  beau  temps,  on  les  tend 
tout  près  de  la  surface,  parce  qu'alors  les  maouereaux 
s'y  rassemblent  en  grande  quantité.  On  en  pèche  aussi 
beaucoup  avec  des  lignes  à  cannes,  armées  de  plusieurs 
hameçons,  amorcés  avec  des  crevettes,  des  lambeaux  de  ! 
chair  de  quelaues  poissons  ;  on  conçoit  que  ce  n'est  pas  ' 
là  une  pèche  de  spéculation.  La  pèche  en  grand  près  des  ' 
cite»  s'appelle  le  petit  métier;  le  grand  métier  est  la 
pèche  en  mer  à  120  ou  150  kilomètres. 

Adanson  et  Duhamel  ont  décrit  avec  soin  les  voyages 
réguliers  et  périodiques  des  maquereaux,  qui ,  partant  | 
des  mers  du  Nord  où  ils  auraient  passé  l'hiver,  se  répan-  ; 
draient  sur  toutes  les  côtes  des  pays  tempérés  et  autres,  i 
fmr  des  voies  toujours  les  mêmes  et  avec  les  mêmes  dé-  ' 
tours ,  les  mêmes  circuits  ;   mises  en  doute  déjà  par  ' 
Bloch,  ces  migrations  ont  été  tout  à  fait  niées  par  Lacé- 
pède  d'après  les  observations  longues  et  consciencieuses 
faites  par  le  vice-amiral  Pleville-le-Peley,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  mers  du  Nord,  observations  qui 
lui  çnt  été  communiquées  dans  une  note  détaillée  à  cet 
eflet.  M.  Valenciennes  parait  s'être  rangé  à  cet  avis. 

Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  de  maquereaux,  on 
peut  citer  encore  le  petit  M.  de  la  Médit^ranée  (Se.  CO' 
liât ,  Belon  ),  et  le  M.  pneumcUophore  (  Se,  pneumato- 
pkorus ,  Laroche) y  qui  ne  se  distinguent  du  précédent 
que  parce  qu'ils  ont  une  vessie  natatoire.  Le  Se,  grex , 
Mitcb.,  long  de  0'*',27,  est  aussi  pourvu  d'une  vessie  na- 
tatoire; il  arrive  quelquefois  sur  la  côte  des  États-Unis 
en  nombre  prodigieux. 

Caractères  du  genre:  corps  fûsiforme,  couvert  d'é- 
cailles  uniformément  petites  et  lisses;  les  côtés  de  la 
aaeue  relevés  de  deux  petites  crêtes  cutanées  ;  la  deuxième 
oorsale  séparée  dé  la  première  par  un  espace  vid«. 

Maquereac  BATARD.  —  Voyex  Caranx  ,  poisson. 

BfARA  (Zoologie),  Lesson,  Dolichotis,  Desm.;  du  grec 
(lolirAos.allon^,  et  ous,  oreille. — Genre  de  Mammifères, 
de  Tordre  des  Rongeurs^  division  des  Caviens^  très-voisin 
des  cabiats.  C'est  le  Lièvre  pampas  de  Cuvier,  le  Cavia  pa- 
tagonica  de  Penp.  Le  Mara  ou  Dolichotis  de  Patagonie 
(D.  paiachonicus,  Desm.),  seule  espèce  du  genre,  est  en- 
viron deux  fois  plus  grand  que  notre  lièvre,  il  est  aussi 
léger  à  la  course,  mais  ses  jambes  sont  plus  élevées,  ses 
oreilles  moins  grandes,  et  if  n'a  point  de  queue.  Azara  et 
Darwin  Tout  observé  dans  les  Pampas  et  sur  toute  la 
terre  des  Patagons.  C*est  le  Mara  des  Araucans,  le 
Yamesquel  des  Indiens  Puelches  et  le  Yamaro  des  Pata- 
gons. Son  pelage  est  doux,  soyeux,  très-fourni.  Il  est  re- 
cherché comme  pelleterie.  Is.  G.  Saint-Hilaire  en  donne 
one  figure,  et  le  signale  parmi  les  rongeurs  dont  l'accli- 
matation est  désirable,  et  il  cite  à  l'appui  un  long  pas- 
sflige  inédit  des  observations  du  voyageur  A.  d'Orbi^ny 
sur  les  mœurs  de  cet  animal  {Accl.  dom,  des  anim, 
utiles,  4'  édit.). 

MARABOU  (Zoologie),  ou  Cigogne  à  sac.  —  Sous- 
genre  dViseaux  compris  dans  le  genre  Cigogne  {Cieonia, 
Cuv.),  de  l'ordre  dcsÊehassiers ,  famille  des  Ctdtriros- 
très,  tribu  des  Cigognes.  Ces  oiseaux,  plus  grands  que 
la  cigogne  blanche,  ont  sous  le  milieu  du  cou  un  ap- 
pendice charnu  semblable  à  un  sac  gonflé  (voyez  la 
figure  à  l'article  Cigocnr);  ils  sont,  malgré  l'aspect  re- 
poussant de  ce  sac,  de  leur  cou  et  de  leur  tête  chauve, 
très -recherchés  à  cause  des  plumes  du  dessous  des 
ailes,  qui  forment  ces  panaches  légers  connus  sous  le 
nom  de  marabous,  et  employés  dans  la  toilette  des 
dames.  Leur  bec  volumineux,  formé  d'une  substance 
celluleuse  qui  en  diminue  le  poids,  est  assez  fort  pour 


leur  permettre  de  saisir  des  oiseaux  au  vol.  En  domestî- 
cité«  où  ils  vivent  sans  peine,  ils  mangent  des  débris  de 
végétaux,  de  viandes  et  des  insectes.  On  en  connaît  deux 
espèces  peu  différentes  l'une  de  l'autre  :  le  M,  du  Sénégal 
{C.  Marabou,  Tem.),  qui  n'a  que  quelques  poils  rares 
sur  la  tète,  son  ventre  est  blanc  et  son  manteau  noir 
bronzé;  l'autre  espèce  (C.  argala,  Tem.)  vit  en  troupes 
à  Tembouchure  de  plusieurs  fleuves  de  l'Inde. 

MARAICHERE  (Cii.TinE).  —  Voyez  Horticiltcbe. 

MARAIS  (Hygiène  publique),  palus  des  Latins. — Dans 
le  langage  scientifique,  le  sens  de  ce  mot  s'étend  non- 
seulement  aux  marais  proprement  dits ,  mais  encore  à 
toute  portion  du  sol  plus  ou  moins  couverte  par  les  eaux 
d'une  manière  permanente  ou  temporaire;  ainsi,  étangs, 
lacs,  plages  découvertes,  canaux,  etc.,  et  d'où  s'exhalent, 
da^s  la  saison  chaude,  des  miasmes  qui  déterminent  une 
série  d'affections  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'affec- 
tions paludéennes  (voyez  ce  mot).  Constitués  générale- 
ment par  un  sol  argileux,  les  marais  contiennent  des  eaux 
vaseuses,  plus  ou  moins  fétides,  et  qui  donnent  naissance 
à  une  végétation  toute  spéciale  et  à  tout  un  monde  d'ani- 
male ules.  Tous  ces  corps  organisés,  mis  à  sec  par  le  retrait 
plus  ou  moins  considérable  des  eaux  pendant  l'été,  pro- 
duisent un  dégagement  d'effluves  qui  se  mêlent  au 
gaz  hydrogène,  carboné  ou  phosphore,  à  l'acide  carbo- 
nique, etc.  De  là  l'origine  de  ces  fièvres  intermittentes 
endémiques,  souvent  de  mauvais  caractère,  qui  déciment 
les  populations  de  la  Sologno,  d'une  partie  de  la  Bresse, 
de  l'Indre,  des  côtes  de  la  Charente,  etc.  On  n'évalue  pas 
à  moins  de  450,000  hectares  l'étendue  des  surfaces  occu- 
pées par  les  sols  marécageux  en  France.  Tous  les  êtres 
organisés  ont  une  existence  chétive  et  languissante  dans 
les  pays  de  marais,  la  population  y  est  pâle,  maigre, 
étiolée;  les  moutons  y  contractent  facilement  la  cacfuxie 
aqueuse  ;  le  gros  bétail  y  dépérit  rapidement.  Les  plantes 
aquatiques  seules  y  réussissent  ;  les  céréales,  les  plantes 
potagères  y  sont  de  qualité  inférieure,  les  fruits  y  sont 
mauvais.  La  vie  moyenne  des  hommes  y  est  à  peine  de 
25  à  20  ans.  Les  moyens  de  combattre  l'influence  des 
marais  sont  du  ressort  de  l'administration;  les  seules 
précautions  qui  sont  à  la  disposition  des  habitants  con- 
sistent dans  l'assainissement  des  habitations ,  dans  l'usage 
des  vêtements  chauds,  d'une  nourriture  fortifiante,  etc.; 
malheureusement  tous  ces  moyens  manquent  aux  pau- 
vres populations  de  ces  contrées.  Consultez  :  Éludes  sur 
la  Sologne,  par  Beccjuerel,  iî^,  1853;  les  articles  de 
Parent  Duchatelet,  Villermé,  etc.,  dans  les  Annales  d'hy- 
giène. F — X. 

Marais  sauints.  —  Voyez  Sel  marin. 

MARANTA,  Plumier  (Botanique),  dédicace  à  Bartho- 
lomé  Maranta,  médecin  vénitien  du  xvi« siècle.  —  Genre 
de  plantes  monocotylédones  de  la  famille  des  Cannées. 
Ce  sont  des  herbes  à  tiges  quelquefois  un  peu  frutes- 
centes. Leurs  fleurs,  diversement  disposées,  sont  ordinai- 
rement dépourvues  de  bractées;  elles  ont  un  périanthe 
double,  une  seule  étamine  à  filet  pétaloide;  une  baie 
monosperme.  Ces  plantes  habitent  les  régions  tropicales 
de  l'Amérique;  quelques-unes  croissent  dans  l'Asie.  Le 
M^  arundinacea ,  L.,  est  remarquable  par  son  rhizome 
tubéreux  féculent  et  ses  fleurs  blanches  en  panicule  ter- 
minale. Cette  espèce  vient  aux  Antilles,  où  elle  est  culti- 
vée, ainsi  que  dans  différentes  autres  contrées  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Son  rhizome  contient  une  fécule 
abondante  qui  fournit  un  aliment  sain,  très-employé  au- 
jourd'hui ,  et  connu  sous  le  nom  anglais  d'arrow^oot 
(racine  de  flèche)  (voyez  Arrow-boot).  Cette  substance 
s'obtient  aussi  du  rhizome  du  M.  des  Indes  {M.  indica, 
Roxb.|,  plante  du  m^me  port  que  la  précédente,  mais 
dont  les  fleurs  ont  le  lalielle  large  et  ovale.  Pour  le 
M,  Gatanga  de  Linné  (voyez  Galanga).  G— s. 

HARASCA  ,  Marasquin  (Économie  domestique).  — 
On  donne  le  nom  de  marasca  en  Italie  à  une  petite  ce- 
rise acide  (la  griotte),  avec  laquelle  on  fait  la  liqueur 
alcoolique  nomm^  marasquin;  elle  se  fait  en  écrasant 
les  censés  et  leurs  noyaux  ;  on  y  mêle  un  centième  de 
leur  poids  de  miel ,  et  on  distille  lorsqu'elles  commencent 
à  éprouver  la  fermenUtion  qu'on  fait  subir  au  raisin 
pour  faire  le  vin.  Le  meilleur  marasquin  nous  vient  de 
Trieste,  de  Venise,  et  surtout  de  Zara  en  Dalmatie.  On  en 
fait  aussi  en  France. 

MARASME  (Médecine) ,  du  grec  marainâ,  je  dessèche. 
—  On  donne  ce  nom  à  une  maigreur  générale  de  tout  le 
corps,  portée  au  dernier  degré.  I^  marasme  n'est  point 
une  maladie  par  lui-même;  c'est  plutôt  le  résultat  de 
maladies,  surtout  de  celles  de  longue  durée ,  détermi- 
nées par  l'altération  profonde  de  quoique  organe  im- 
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.portant.  Il  peut  aussi  résulter  de  Tusage  prolongé  d'une 
très-petite  cjuantité  d'aliments,  de  l'action  de  peines  mo- 
rales très-vives,  ou  de  la  vieillesse.  Quoique  le  marasme 
soit  en  général  le  résultat  de  l'action  prolongée  des  causes 
qui  viennent  d'être  indiquées,  il  peut  arriver  au'il  se 
prononce  rapidement,  comme  dans  la  diarrhée,  la  dys- 
senterie,  etc.  On  comprendra,  d'après  ce  qui  précède,  que 
le  marasme,  n'étant  pas  une  maladie,  ne  réclame  aucun 
traitement  spécial. 

MARATTIA,  SwarU  (Botanique),  dédicace  à  J.-F.  Ma- 
ratti,  botaniste  italien.—  Genre  de  plantes  Cryptogames 
de  la  famille  des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Moral- 
liées.  Son  caractère  principal  réside  dans  de  grosses  cap- 
sules, oblongues,  s'ouvrant  transversalement  par  une  pe- 
tite fente  verticale.  Les  espèces,  peu  nombreuses,  sont 
toutes  exotiques  et  prirtcipalement  propres  aux  régions 
chaudes  de  l'Amérique.  Le  M.  à  feuilles  de  ciguë  {M.  ci- 
cutœfolia,  Kaulf.)  est  une  belle  espèce  dont  les  feuilles, 
d'un  vert  brillant,  ont  jusqu'à  2  mètres  de  longueur 
environ.  O — s. 

MARBRE  (Minéralogie),  du  latin  marmor,  marbre.— 
Minéral  formé  de  carbonate  de  chaux  plus  ou  moins 
pur.  Les  calcaires  compactes  saccharoides  fournissent  les 
marbres  les  plus  recherchés  par  la  beauté  du  poli  qu'ils 
sont  susceptibles  de  prendre.  Néanmoins  on  emploie  sous 
le  nom  de  marbres  un  certain  nombre  de  variétés  de 
calcaires  simplement  compactes. 

Marbres  saccharoides.  —  Ils  sont  le  plus  souvent 
blancs,  quelquefois  légèrement  colorés  en  gris,  jaune  ou 
roux  par  du  bitume  ou  du  fer  oxydé.  Les  principaux 
sont  :  le  marbre  statimire,  le  marbre  de  Paros,  le  mar- 
bre du  mont  Hymette^  le  bleu  lurquin,  le  marbre  jaune 
de  Sienne,  le  marbre  cipolin.  —  Le  marbre  blanc  sta- 
tuaire ou  marbre  de  Carrare  (dans  la  rivière  de  Gènes) 
est  le  plus  remarquable  par  la  finesse  de  son  grain. 
Vainement  on  a  cherché  à  obtenir  dans  d'autres  exploi- 
tations d'aussi  beaux  produits.  Aussi  sont-ils  employés 
exclusivement  dans  le  monde  entier  depuis  près  de 
vingt  siècles.  —  Le  marbre  de  Paros  est  d'une  struc- 
ture plus  lamelleuse  et  légèrement  translucide.  Comme 
exemple  de  son  emploi  dans  l'architecture  et  dans  la  sta- 
tuaire, on  peut  citer:  le  temple  d'Esculape  à  Paros,  celui 
d'Apollon  à  Délos,  et  la  Vénus  de  Médicis,  la  Diane 
chasseresse. —  Le  marbre  du  mont  Hi/melte,  spéciale- 
ment réservé  aux  constructions,  fut  employé  au  Parthé- 
non,  aux  Propylées,  à  l'Hippodrome.  Il  est  d'une  teinte 
plus  grise  que  les  deux  précédents.  Tous  trois  sont  des 
calcaires  dépendant  des  formations  jurassiques  et  créta- 
cées, amenés  à  la  structure  saccharoîde  \)wr  une  action 
métamorphique.  —  Le  beau  marbre  bleu  turquin  est 
coloré  par  des  matières  bitumineuses  en  un  gris  bleuâtre 
assez  foncé  et  veiné  de  blanc.  On  l'exploite  surtout  en 
Toscane,  dans  les  carrières  de-Serravezza,  à  quelque  dis- 
tance de  celles  de  Carrare,  qui  en  fournissent  aussi.  — 
Le  marbre  de  Sienne  est  jaune,  quelquefois  veiné  de 
violet.  La  petitesse  des  blocs  ne  permet  pas  de  l'employer 
pour  d'autres  usages  que  pour  la  marqueterie  ou  la  con- 
fection des  pendules.  Il  est  toujours  d'un  prix  fort  élevé. 
—  Le  marbre  cipolin  est  formé  de  calcaire  blanc  saccha- 
roîde et  de  schiste  talqueux.  Les  anciens  le  tiraient 
d'Egypte  ;  le  cipolin  moderne  provient  de  la  Corse  et  des 
Pyrénées.  11  ne  peut  être  employé  pour  les  constructions 
extérieures,  à  cause  de  l'altérabilité  du  schiste  qui  entre 
dans  sa  constitution. 

Marbres  compactes.  —  Le  nombre  de  ceux-ci  varie 
à  l'infini,  suivant  les  dispositions  particulières  dan»  la 
texture  ou  la  distribution  des  couleurs.  Les  substances 
qui  colorent  ordinairement  ces  mwrbres  sont  le  charbon 
ou  les  matières  bitumineuses  dans  les  marbres  noirs, 
l'oxyde  de  fer  dans  ceux  qui  sont  colorés  en  rouge,  l'hy- 
drate d'oxyde  de  fer  pour  les  teintes  jaunâtres.  On  recon- 
naît enfin  au  milieu  de  la  masse  de  nombreux  débris  de 
coquilles  et  des  veines  blanches  de  calcaire  à  peu  près 
pur.  Les  principaux  marbres  compactes  se  rapportent  aux 
types  suivants  :  les  marbres  noirs,  lesmarbres  rouges  et 
les  brèches.  !•  Les  marbres  noirs,  dont  les  principaux 
sont:  le  noir  antique,  d'une  teinte  noire  homogène;  le 
petit  granit,  no'r  parsemé  de  débris  organiques  plus  clairs; 
le  marbre  Sainte-Anne,  noir  veiné  de  blanc;  le  petit  an- 
tique, tacheté  de  blanc  et  de  noir,  tous  quatre  tirés  de  Mons 
en  Belgique;  le  marbre  Portor,  noir  veiné  de  jaune  doré, 
exploité  au  pied  de  TApennin.  —  2®  Les  tnarbres  rouges, 
tels  que  :  le  marbre  griotte,  rouge  brun,  tacheté  de  blanc 
ou  de  rouge  clair;  le  marbre  de  Sarrancolin  (l*yrénées), 
rouge  tacheté  de  gris  et  jaune  ;  le  marbre  incarnat  ou 
marbre  du  I^inguedoc  (des  environs  de  Cannes),  rouge 


brun,  veiné  de  blanc  et  de  gris,  employé  pour  les  colonnes 
de  l'Arc  de  triomphe  du  Carrousel  à  Paris,  et  du  CapitoJe 
à  Toulouse.  —  3"  Les  brèches,  formées  de  débris  ou  galets 
calcaires  empâtés  dans  un  ciment  de  même  nature.  Ces 
marbres  ont  été  fort  recherchés  sous  Louis  MV  et 
Louis  XV  pour  l'ornementation  des  appartements  et  des 
meubles  genre  Pompadour.  Les  plus  renommés  sont  :  la 
brèche  d'Alet  (Bouches-du-Rhône),  vulgairement  d'Alep, 
la  brèche  du  Tholonet  (près  d'Aix),  la  brèche  universelle 
de  Sainte- Victoire,  la  brèche  vtolette  de  Serravezza, 
appelée  aussi  fleur  de  pêcher,  et  qui  établit  le  passage 
aux  marbres  sac^charoides. 

La  valeur  des  marbres  est  très-variable  :  voici  les  prix 
du  mètre  cube  des  marbres  que  nous  avon»  cités,  pris  à 
Paris:  Blanc  de  Carrare,  1,800  à  3,000  fr.  —  Jaune  de 
Sienne,  2,000  à  3,000  fr.  —  Bleu  turquin,  800  à  i,200  fr. 

—  Pour  les  marbres  compactes  :  Portor,  1,600  à  1,700  fr. 

—  Brèche  violette,  1,100  à  1,200  fr.  —  Sainte-Anne  de 
Flandre,  700  fr.  —  Sarrancolin ,  700  à  900  fr.  —  Griotte, 
600  à  800  fr.  —  Incarnat  du  Languedoc,  600  à  800  fr.  — 
Brèche  d'Alet,  1,000  fr.  I^p. 

MARC  (Économie  domesti(][ue),du  latin  amurea,  marc. 

—  On  appelle  ainsi  les  résidus  des  fruits,  pommes, 
poires,  olives,  raisin,  etc.,  des  racines,  légumes  ou  herbes 
dont  on  a  extrait  le  jus  pour  les  usages  domestiques  ou 
industriels.  Ces  différents  produits  sont  en  général  uti- 
lisés pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  des  volailles;  ils 
constituent  aussi  un  excellent  engrais.  Dans  les  pays 
vignobles,  on  distille  le  marc  de  raisin  et  on  en  fait  une 
eau-de-vie  cjui  a  une  certaine  réputation  locale,  mais  dont 
le  goût  particulier,  désagréable  aux  personnes  qui  n'y  ont 
pas  été  habituées  de  longue  date,  décèle  l'origine. 

Marc  de  raisin  (Bain  i>e)  (Médecine).  —  Dans  les 
pays  vignobles,  ces  bains  ont  une  très-grande  vogue;  on 
les  emploie  surtout  lorsqu'il  est  question  de  relever  une 
constitution  débilitée,  dans  certaines  paralysies ,  et  par- 
ticulièrement chez  les  enfants  lymphatiques,  scrofuleux, 
affectés  de  rachitisme,  etc.  Voici  du  reste  comment  on 
administre  ces  bains,  qui  exigent  quelques  mesures  de 
prudence.  On  sait  que  le  marc  de  raisin,  qu'on  a  soumis 
au  pressoir  et  placé  en  tas  dans  des  celliers  ou  ailleurs, 
s'échauffe  au  point  qu'on  peut  à  peine  y  tenir  la  main  ; 
lorsqu'il  est  â  une  chaleur  bien  supportable,  on  y  fait  un 
trou  dans  lequel  on  place  le  nudade,  qu'on  y  plonge  jus- 
qu'au cou ,  la  face  tournée  du  côté  de  l'air.  Ces  recom- 
mandations ont  pour  but  d'éviter  l'asphyxie  que  peut 
produire  ^e  dégagement  des  vapeurs  alcooliques,  et  sur- 
tout du  gaz  acide  carbonique;  on  ne  doit  pas  quitter  le 
malade  pendant  tout  le  temps  de  son  bain.  F — n. 

MARCASSIN  (Zoologie).  —  Voyez  Sanguer. 

MARCASSITE  (Minéralogie).  —  Voyez  Pyrite. 

M\RCEAU  (Saolb).  —  Voyez  Saule. 

MARCESCENT  (Botanique),  du  latin  marcescere,  se 
flétrir.  —  Se  dit  des  organes  foliacés  ^es  plantes  qui  stî 
fanent  et  se  dessèchent  sur  la  plante  au  lieu  de  s'en  dé- 
tacher avant  de  tomber,  telles  sont  les  feuilles  des 
chênes;  le  calice  des  mourons,  des  ronces,  des  rhinan- 
thes  et  d'un  grand  nombre  de  plantes;  la  corolle  des 
bruyères,  des  campanules,  de  plusieurs  cucurbita- 
cées,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  le 
mot  persistant,  qui  s'applique  aux  organes  qui,  comme 
les  feuilles  de  pin,  de  sapin,  restent  pendant  plusieurs 
années  sur  l'arbre  sans  se  dessécher. 

MARCGRAVIACÉES  (Botaniaue).  —  Petite  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypélates  à  étamines  hypogynes, 
de  la  classe  des  Guttifères,  voisine  des  clusiacées  et  des 
hypéricinées.  Elle  a  pour  type  le  genre  Marcgravia,  Plum. 
(dédié  au  botaniste  Marcgraf  ou  Marcgrave).  Ses  carac- 
tères principaux  sont  :  fleurs  régulières,  calice  à  4-7  si"- 
pales  courts,  imbriqués;  pétales  en  même  nombre  que'- 
quefois  soudés,  surtout  par  le  sommet;  étamines  le  plus 
souvent  en  nombre  indéfini,  à  filets  dilatés  à  la  base  ; 
ovaire  libre,  un  style,  stigmate  sessile,  souvent  en  étoile  ; 
capsule  ou  drupe;  graines  oblongues  obtuses. Les  plantes 
de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
souvent  grimpants,  à  feuilles  alternes,  simples,  co- 
riaces et  articulées  sur  la  tige.  Leurs  fleurs  sont  le  plus 
souvent  disposées  en  épi.  Ces  végétaux  habitent  la  plu- 
part l'Amérique  équatoriale.  Genres  princ.  :  Marcgravia, 
Plum.,  dont  plusieurs  espèces  sont  d'un  joli  effet  dans 
les  serres  chaudes;  iVoran f «a,  Aubl.,  Anlholoma,  La- 
bill.  —  Monographie  de  la  famille  :  Choisy  dans  le  Pro- 
drome de  De  Candolle  (t.  1, 182i).  G— s. 

MARCHANTIE  (Botanique),  Marchantia,  Bfarch.  — 
Genre  de  plantes  Cryptogames  de  la  famille  des  Hépa- 
tiques, type  de  la  tribu  des  Marchantiées.  Les  espèces 
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q«*il  comprend  sont  de  petites  plantes  çiui  tapissent  le 
sol  d'expansions  vertes,  membraneuses,  divisées  en  lobes, 
émettant  par  leur  face  intérieure  des  fibrilles  oui  servent 
à  fixer  le  végétal  à  la  terre.  Chaque  plante  forme  une 
sorte  de  rosette  dont  la  face  supérieure  porte  des  organes 
sexuels  de  deux  sortes,  les  uns  femelles,  pédicellés,  ra- 
diés, discoïdes  ou  campanules;  les  autres  mâles,  confor- 
més en  petits  godets  sessiles,  dont  les  loges  nombreuses 
contiennent  un  liquide.  Une  des  plus  connues  est  la 
M.  polymorphe  {M.  polymorpha.  Lin.), commune  dans  les 
lieux  humides ,  sur  la  terre  et  GouY»*nt  entre  les  pavés 
des  endroits  peu  fréquentés.  Le  développement  et  l'orga- 
nisation de  cette  plainte  ont  été  obseiTés  et  décrits  avec 
sagacité  par  de  Mirbel  dans  dfix  n:émoifes  publiés  en 
1832  et  i833. 

3MARCHE  (Physiologie).  —  Voyez  Locomotion. 

MARCOTTAGE  (Horticulture),  du  latin  inergus,  pro- 
vin,  bouture.  —  Opération  à  1  aide  de  laquelle  on  fait 
développer  des  racines  à  une  tige,  ou  une  tige  à  des  ra- 
cines avant  de  les  avoir  séparées  de  leur  pied  mère.  La  i 
marcotte  diffère  de  la  bouture  en  ce  que,  dans  celle-ci , 
une  partie  du  végétal,  séparée  de  son  pied  mère,  est 
mise  en   terre  pour  y  développer  des  racines,  si  c'est 
une  fraction   de  la  tige,   ou  des  bourgeons,  si   c'est 
un    fragment   de  racine.*  La  multiplication   par  mar- 
cottes est  moins  prompte  que  celle  qui  se   fait  par 
boutures.  La  théorie  de  cette  opération  repose  sur  ce 
principe  de  physiologie  qui  établit  :  1"  que  toutes  les 
parties  de  la  tige  d'un  arbre  peuvent  développer  des 
racines  lorsqu'elles  rencontrent  des  circonstances  où  se  ' 
trouvent   ordinairement   placées  celles-ci,   c'est-à-dire  j 
un  milieu  humide  et  abrité  de  la  lumière;  2«  que  les  ! 
racines  placées  sous   l'influence  de  la  lumière   et   du 
libre  concours  de  l'air  peuvent  donner  naissance  à  des 
tiges. 

Le  marcottage,  tout  en  présentant  les  avantages  géné- 
raux inhérents  à  la  multiplication  artificielle,  offre  en- 
core celui  de  pouvoir  être  utilement  employé  dans  le  cas 
où  les  grcff«^s  ne  peuvent  réussir.  Il  peut  être  pratiqué 
en  toute  saison,  pourvu  que  la  température  ne  soit  pas 
au-d<  ssous  de  zéro.  Cependant,  il  y  aura  toujours  plus 
d'avantage  à  l'effectuer  au  premier  bourgeonnement,  au 
printemps;  la  marcotte  recevra  l'influence  de  toute  la 
végétation  de  Tété  suivant,  et  développera  des  racines 
plus  nombreuses.  A  part  le  mode  d'opérer  à  chaque  sorte 
de  marcotte,  voici  quelques  soins  qui  s'appliquent  à  la 
plupart  d'entre  elles.  On  ne  devra,  en  général,  marcotter 
que  le',  rameaux  âgés  de  deux  ans  au  plus,  et  toujours  les 
plus  vigoureux.  Il  convient  de  fumer  convenablement 
avec  du  terreau  et  d'ameublir  parfaitement  le  terrain  où 
Ips  marcottes  doivent  être  couchées.  Il  faut  relever  à 
l'aide  d'un  tuteur  (C,  fig.  1993)  le  sommet  de  toutes  les 
marcottes.  Il  est  utile  de  supprimer  dans  la  souche  qui 
fournit  les  marcottes  tous  les  rameaux  qui  ne  pourront 
être  marcottés,  et  qui  absorberaient  la  plus  grande  partie 
de  la  sève  des  racines.  Il  est  indispensable,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  de  tenir  la  terre  constamment 
humide,  au  moyen  d'arrosages  faits  après  le  coucher  du 
soleil  ;  ceci  est  une  condition  très-importante,  autrement 
les  marcottes  s'enracineront  peu  ou  point.  Pour  rendre 
les  arrosements  moins  couvent  nécessaires,  on  fera  bien 
de  recouvrir  la  terre  d'un  paillis.  Les  espèces  à  bois  mou 
pourront  être  sevrées  dès  l'automne,  si  elles  ont  été  opé- 
rées avant  l'été;  celles  à  bois  dur  ne  seront  séparées  de 
bmr  pied  mère  qu'après  deux  ans;  c'est  généralement 
l'automne  que  l'on  devra  préférer  pour  sevrer  les  mar- 
cottes, surtout  si  on  les  plante  dans  un  sol  léger  exposé 
à  la  sécheresse. 

Toutes  les  espèces  ne  s'enracinent  pas  aussi  facilement 
les  unes  que  les  autres  par  le  marcottage.  Par  ce  motif, 
on  leur  applique  l'un  ou  l'autre  des  deux  modes  d'opé- 
ration suivants  : 

1"  Marcottages  simples.  —  Toutes  les  marcottes  de 
cette  section  n'ont  besoin  que  d'être  recouvertes  de  terre 
pour  s'enraciner  et  vivre  comme  des  individus  distincts 
.*iprès  avoir  été  séparés  de  leur  pied  mère.  Voici  quelles 
sont  les  espèces  de  marcottage  : 

Marcottage  par  drageons  {fig.  1990).  —  Certains  ar- 
brisseaux, tels  que  les  lilas,  les  rosiers,  les  chèvrefeuilles, 
les  spirées,  etc.,  développent,  au  collet  de  leur  racine, 
des  bourgeons  souterrains  ou  drageons  (A)  qui  s'étendent 
horizontalement  sous  terre,  en  sortent  ensuite,  et  donnent 
lieu  à  de  nouvelles  tiges  (B).  Pour  activer  le  développe- 
ment des  racines  sur  ces  drageons,  il  suflfit  de  pincer 
(couper  avec  les  ongles),  vers  le  mois  de  juillet ,  leur 
extrémité  herbacée  et  aérienne.  Au  printemps  suivant, 


ces  drageons  sont  ordinairement  bien  enracinés,  et  on 
les  sépare  de  leur  pied  mère. 


Fig.  1990.  —  Marcottage  par  drageons. 

Marcottage  par  racmes  {fig.  1991  ). — Ce  marcottage  est 
usité  pour  quelques  espèces  dont  les  racines  très-longues 
s'enfoncent  peu  profondément  :  tels  sont  les  robinierSy  le 
vernis  du  Japon,  le  chicobondiic,  etc.  Les  racines  de  ces 
arbres  sont  souvent  blessées  par  les  instruments  de  la- 
bour; il  se  forme  alors  sur  chaque  plaie  des  grosseurs  ou 


Fig.  1991 .  —  Marcottage  par  racines. 

exostoses  (A)  qui  développent  des  bourgeons  (B)  formaht 
bientôt  de  nouvelles  tiges.  En  séparant  ces  racines  de 
leur  pied  mère  immédiatement  au-dessus  du  point  où  les 
bourgeons  se  sont  développés,  en  C,  on  obtient  de  nou- 
veaux individus.  On  peut  également,  pour  augmenter 
l'abondance  du  chevelu  sur  les  racines,  pincer,  vers  le 
mois  de  juillet,  l'extrémité  herbacée  de  ces  bourgeons. 
Marcottage  en  butte  ou  en  cépée  {fig.  1992).  —  Ce  mar- 


Fig.  199i.  -  MarcoUage  en  bullo  ou  en  cépée. 

cottage  consiste  à  rabattre,  au  printemps,  ïft/|g^.P|;\^; 
cipSe  d'un  jeune  arbre  à  0"',16  environ  du  collet.  Bientôt 
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on  voit  apparaître,  au-dessous  de  la  coupe,  de  nombreux 
bourgeons  (A).  Au  printemps  suivant,  on  recouvre  le 
sommet  du  tronc  mutilé  d'une  couche  de  terre  bien 
amendée,  de  0'",20  d'épaisseur,  et  disposée^en  forme  do 
cône  tronqué  (B)  et  creusée  en  godet.  Tous  les  rameaux 
qui  se  sont  développés  s'enracinent  presaue  aussitôt  à  leur 
base,  et  peuvent  Otre  sevrés  et  plantés  l'année  suivante. 
Les  souches  restantes  peuvent  ainsi  servir  tous  les 
deux  ans  à  une  nouvelle  production. 

Ce  mode  de  multiplication  est 
surtout  employé  pour  les  espèces 
qui  so  ramifient  facilement  à  leur 
base,  et  dr)nt  l'écorce  est  très-ten- 
dre. Les  jeunes  cognassiers^  les 
pommiers  dits  doucin  et  de  pa- 
radis,  sont  multipliés  de  cette 
manière.  On  peut  encore  l'em- 
ployer avec  avantage  pour  les 
mûriers,  et  surtout  le  mûrier 
multicaule. 

Marcottage  en  archet  (/îflf.1993). 
— Au  printemps,  on  choisit, dans 
une  touffe  d'arbrisseaux,  des  ra- 
meaux d'un  à  deux  ans,  bien  vi- 
goureux. 

A  l'aide  d'un  petit  crochet  en  bois  (A),  on  les  courbe 
dans  de  petites  fossettes  (B)  de  0'",08  de  profondeur,  pra- 
tiquées dans  le  sol  environnant.  On  laisse  sortir  hors  de 
terre  leur  extrémité,  qu'on  redresse  à  l'aide  d'un  tu- 
teur (G),  puis  on  remplit  les  fossettes  avec  de  la  terre 
bien  lumée.  Ces  marcottes  développent  assez  de  racines 
pour  être  séparées  de  leur  pied  mère  un  an  ou  deux 


veaux  bourgeons.  Lorsque  cette  tige  est  enracinée  aux 
divers  points  enterrés,  on  opère  le  sevrage  immédiate- 
ment au-dessous  de  chacun  de  ces  points  (E>,  et  l'on 
obtient  ainsi  plusieurs  individus  d'un  seul  rameau.  Ce 
marcottage  est  utilement  employé  pour  tous  les  arbris- 
seaux sarmenteux,  tels  que  les  vignes,  les  chèvrefeuilles, 
les  clématites,  les  glycines,  etc. 

Marcottage  chinois  {fig.  iî>95).  —  Ce  marcottage  con- 
sista à  coucher,  lors  de  la  sève  du  printemps,  une  ou 


Fig.  1993.  —  Marcottage  en  archet. 

après.  Ce  mode  d'opérer  est  employé  pour  les  espèces  à 
écorce  dure.  La  courbure  que  l'on  fait  éprouver  à  ces 
rameaux  devient  un  obstacle  à  la  libre  circulation  de  la 
sève  descendante  ou  cambium,  et  surtout  au  passage  des 
filets  ligneux  et  corticaux  qui  naissent  des  feuilles.  Ces 
filets,  arrivant  successivement  vers  le  point  où  le  ra- 
meau est  courbé ,  percent  l'écorce  et  donnent  lieu  à  des 
racines. 
Marcottage  en  serpenteatix  {fig.  1994). —  Des  rameaux 


Pig.  1994.  —  Marcottage  en  serpenteaux. 

sarmenteux  (A),  fournis  par  un  pied  vigoureux,  sont  cou- 
chés tous  les  0"',64,  et  fixés  dans  des  fossettes  (B),  de 
manière  que  l'étendue  enterrée  du  sarment  émle  celle 
qui  sort  de  terre  (D).  L'extrémité  (C)  est  redressée  à 
l'aide  d'un  tuteur.  L'essentiel ,  dans  cette  opération ,  est 
que  chaque  portion  de  cercle  que  décrit  le  sarment  en 
sortant  successivement  de  terre  se  trouve  pourvue  de 
plusieurs  boutons  destinés  au  développement  de  nou- 


Pig.  1995.  —  Marcottage  chinois. 

• 

plusieurs  branches  entières  avec  leurs  rameaux  (A). 
Ceux-ci  sont  assujettis  par  un  nombre  suffisant  de  cro- 
chets, de  manière  à  former  une  surface  horizontale  dans 
une  sorte  de  fosse  (B)  plate  et  peu  profonde.  Quand 
l'arbre  entre  en  végétation,  cha<]ue  bouton  donne  lieu 
à  un  bourgeon  qui  s'élève  verticalement;  on  recouvre 
alors  de  quelques  centimètres  'de  terre  toutes  les  bran» 
chos  et  les  rameaux  couchés,  en  ayant  soin  d'arroser 
suivant  les  besoins.  Chaque  bourgeon  développe,  avant 
la  fin  de  l'été,  un  certain  nombre  de  racines;  de  sorte 
qu'en  pratiquant  le  sevrage  à  l'automne  ou  au  prin- 
temps suivant,  on  obtient  autant  d'individus  distincts 
qu'il  s'est  développé  de  bourgeons  sur  les  rameaux  de 
la  branche  couchée. 

2°  Marcottages  compliqués,  —  Les  opérations  que 
nous  venons  de  décrire  sont  suffisantes  pour  faire  enra- 
ciner les  rameaux  des  espèces  à  bois  mou  et  de  con- 
sistance moyenne;  mais  il  en  est  un  certain  nombre 
pour  lesquelles  on  a  dû  modifier  les  opérations  précé- 
dentes, de  manière  à  déterminer  le  développement  des 
racines  sur  hîs  marcottes.  On  y  est  parvenu  au  moyen 
d'incisions  de  formes  diverses  qui  ont  arrêté  en  partie 
la  descente  du  cambium  (voyez  ce  mot)  et  des  filets 
ligneux  et  corticaux.  On  a  provoqué  ainsi  la  formation 
de  bourrelets  de  tissu  cellulaire  sur  les  bords  des  inci- 
sions, et  l'on  a  forcé  les  filets  descendants  à  traverser 
ces  bourrelets  et  k  apparaître  au  dehors  sous  forme 
de  racines.  On  a  donné,  d'après  cela,  le  nom  de  mar- 
cottages compliqués  à  tous  ceux  pour  lesquels  on  fait 
usage  des  incisions. 

Voici  les  principales  sortes  de  marcot'ages  qui  rentrent 
dans  cette  seconde  section. 

Marcottage  par  incision  annulaire  {fig.  199('»).—  A  l'aide 


1996  —  Marcottage  par  incision  annulaire. 


de  la  lame  du  greffoir,  ou  mieux  de  l'instrument  nommé 
coupe-séve  {fig.  1997,  page  lti3l),  on  pratique  sur  le  ra- 
meau (A)  destiné  a  être  marcotté  une  incision  annu- 
laire (B)  large  de  0"',015  environ;  ce  rameau  est  courbé 
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com.nc  pour  le  marcottage  en  archet,  de  telle  sorte 
aue  rinciâion  se  trouve  placée  au  milieu 
ae  l'espace  enterré.  Un  bourrelet  se 
forme  rapidement  au  bord  supérieur  de 
la  plaie,  et  les  racines  s*y  développent 
en  grand  nombre.  L'incision  doit  être 
pratiquée  de  manière  que  le  bord  supé- 
rieur de  la  plaie  affleure  un  bouton.  Ce 
marcottage  est  très-usité  pour  la  vigne 
et  pour  tous  lc8  arbres  fruitiers  qu'on 

(T^   m        ^^"^  avoir  francs  de  pied. 
'Ak  ^  MarcoUaye  par  incision  en    Y  [fig. 

W  \^  1998).  —  Celui-ci  ne  diffère  non  plus  du 
■  I  ■  marcottage  en  archet  que  par  Tincision 
I  '  qu'on  pratique  comme  il  suit.  Vers  le 
milieu  de  l'espace  du  rameau  qui  doit 
être  enterré,  on  fait  une  incision  longi- 
tudinale de  0'",02  (A)  dirigée  vers  le 
sommet  du  nuneau  et  arrivant  jusqu'à 
la  moelle.  On  coupe  obliquement  la  base 
de  la  languette  (B)  résultant  de  l'inci- 
sion de  bas  en  haut.  Pour  tenir  les  lè- 
vres de  l'incision  éloignées  l'une  de 
l'autre,  on  introduit  entre  elles  un  corps 
étranger  (C).  Ceci  fait,  l'incision  repré- 
sente à  peu  près  la  forme  d'un  Y  ren- 
versé. Autant  que  possible,  la  base  de  la 
languette  doit  être  terminée  par  un  bou- 
ton (D).  Bientôt  un  bourrelet  se  forme 
sur  les  bords  de  l'incision,  et  les  racines  s'y  dévelop- 
pent en  abondance. 


\\ 


Fig.    1997.  - 
Coupe-séve. 


Fig.  1998.  —  iiarcottage  par  incision  en  Y. 

Marcottage  herbacé,  —  Cette  opération  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu'au  lieu  d'opérer  sur  des  rameaui 
on  choisit  des  bourgeons.  L'incision  est  pratiquée  au 
point  d'attache  du  bourgeon  sur  le  rameau,  de  façon 
que  la  base  de  la  languette  se  compose  de  l'empatte- 
ment du  bourgeon.  Ce  marcottage  est  employé  excep- 
tionnellement pour  les  espèces  qui  développent  difficile- 
ment des  racines. 


Fig.  1999.  —  Marcottage  par  incision  double. 
MareoUoifepar  mcision  double  {fig.  1990].  —  On  pro- 


cède comme  pour  le  marcottage  en  Y  ;  toutefois,  la  lan- 
guette de  la  marcotte  (A)  est  partagée  en  deux  portions 
égales  qu'on  maintient  écartées  à  l'aide  de  corps  étran- 
gers (fi).  On  multiplie  ainsi  la  surface  du  liber  mis  à 
nu  ;  et  l'on  augmente  les  chances  de  développement  des 
racines. 

Ce  marcottage,  imaginé  par  M.  Varin ,  alors  jardinier 
en  chef  du  Jardin  botanique  de  Rouen,  est  d'un  emploi 
avantageux  pour  les  espèces  qui  s'enracinent  difficilement. 

Marcottage  en  Voir  (/l{7.2000).  —  Ce  marcottage  est 
particulièrement  employé  pour  les  arbres  ou  les  arbris- 
seaux dépourvus  de  rameaux  à  la  base  de  leur  tige,  et 
pour  lesquels  on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  ramifica- 
tions du  sommet.  Dans  ce  cas,  on  fait  passer  celles-ci 
dans  un  vase  approprié  à  cet  usage  et  rempli  de.  terre 
maintenue  constamment  humide. 


Fig.  2000.  —  Marcottage  en  l'air. 

Les  vases  que  l'on  peut  employer  varient  beaucoup  de 
forme.  Les  plus  simples  et  les  moins  coûteux  sont  en 
terre  cuite  et  présentent  la  forme  indiquée  par  la  fig.  2000. 
La  fente  (A),  destinée  à  introduire  latéralement  le  ra- 
meau à  marcotter,  est  ensuite  fermée  à  l'aide  de  deux 
fragments  d'ardoise  (B).  Le  vase  est  soutenu  à  une 
hauteur  convenable  à  l'aide  d'un  petit  support  en 
bois  (C).  Les  marcottes  pratiquées  de  cette  manière  doi- 
vent toujours  être  incisées.  11  faut,  en  outre,  entourer 
le  pot  ou  au  moins  le  couvrir  de  mousse  pour  empêcher 
la  terre  de  se  dessécher  aussi  vite  sous  lïnfluenre  du 
soleil.  Voyez  Cours  <Varboriculture»  5*  édition,  Paris, 
1852.  A.  DU  Bn. 

MABCOTTE  (Horticulture).  —  Voyez  Marcottage. 

MARE  (Économie  rurale).  —  On  appelle  ainsi  un  amas 
d'eau  stagnante  provenant  le  plus  souvent  des  eaux  de 
pluie,  quelauefois  de  source,  qui  sert  à  abreuver  et  à 
baigner  les  oestiaux  dans  les  pays  privés  d'eau  courante. 
Les  eaux  de  mare  sont  en  général  d'autant  plus  mau- 
vaises qu'elles  peuvent  recevoir  quelques  parties  des 
eaux  ménagères  d'un  village,  celles  d'un  lavoir,  etc.  Dans 
tous  les  cas,  les  boues  qui  s'y  accumulent,  remuées  par 
le  piétinement  des  animaux ,  les  rendent  très-malsaines, 
et  on  devra  les  supprimer  toutes  les  fois  que  cola  sera 
possible,  car  leurs  émanations  peuvent  même  nuire  aux 
habitants.  S'il  est  impossible  de  s'en  passer,  on  devra  les 
nettoyer  très-souvent,  s'abstenir  d'y  jeter  aucune  matière 
putrescible  et  surtout  des  animaux  morts. 

MARÉCAGE  (Hygiène).  —  Voyez  Mardis.  - 

MARÉE.  —  Oscillations  périodiques  qu'éprouve  la  mer, 
et  qui  sont  réglées  principalement  sur  le  mouvement  de 
la  lune.  Chaque  jour,  après  le  passage  de  la  lune  au  mé- 
ridien, on  voit  les  eaux  de  l'Océan  s'élever,  puis  se  retirer 
peu  à  peu  quand  la  lune  se  couche  ;  elles  remontent  de 
nouveau  lorsque  la  lune  passe  au  méridien  inférieur,  et 
s'abaissent  six  heures  après.  Le  flux  et  le  reflux  s'obser- 
vent donc  deux  fois  chaque  jour;  il  y  a  deux  hautes  mers 
et  deux  basses  mers.  La  période  de  ces  mouvements  est 
le  jour  lunaire,  24'*  50"'  environ;  chaque  jour  la  marée 
retarde  en  moyenne  de  50  minutes. 


MAR 


1632 


MAR 


Fîg.  2  01.  —  Théorie  des  marées. 


Si  Ton  mesure  la  grandeur  d'une  marée  par  la  diffé- 
rence entre  le  niveau  d*une  basse  mer  et  celui  de  la  haute 
mer  suivante,  on  reconnaît  que  toutes  les  marées  ne  sont 
pas  égales.  La  marée  est  plus  considérable  aux  syzygies 
qu'aux  quadratures;  enfin,  les  marées  des  syzygies  sont 
plus  fortes  à  l'époque  des  équinoxcs,  et  surtout  lorsaue 
la  lune  se  trouve  alors  dans  l'équateur.  De  là  on  doit 
conclure  que  la  lune  et  le  soleil  participent  à  la  produc- 
tion des  marées. 

Occupons -nous  d'abord  de  l'action  lunaire.  La  lune 
agit  par  attraction  sur  chacune  des  molécules  qui  com- 
posent la  terre,  et  cette 
jL  attraction   s'exerce    en 

5  raison  inverse  du  carré 

I  de  la  distance.  Suppo- 

sons la  terre  recouverte 
entièrement  par  la  mer; 
et  par  la  position  actuelle 
de  la  lune  menons  le 
diamètre  Lo  {/ig.  2001) 

3ui  rencontre  la  surftice 
e  la  mer  en  a  et  b. 
Considérons  les  molé- 
cules liquides  qui  se 
trouvent  entre  ces  deux 
points.  Elles  sont  iné- 
galement éloignées  de 
L;  par  conséquent,  la 
lune  attire  davantage  le 
point  a  que  le  centre  o, 
et  celui-ci  plus  que  le 
point  b.  De  là  résulte 
une  diminution  dans  le 
poids  vers  le  centre  de 
la  terre  pour  les  molé- 
cules placées  en  a  ou 
en  b,  diminution  qui 
n'a  pas  lieu  vers  c  et  d. 
Si,  par  exemple,  la 
terre  était  entourée  d'un  cercle  élastique  acbd^  ce 
cercle  se  trouverait  plus  comprimé  en  c  et  d  qu'en  a  et 
b;  il  s'allongerait  dans  le  sens  a&.  C'est  un  effet  du 
même  genre  qui  se  produit  dans  la  mer  :  elle  prend  la 
forme  d'un  ellipsoïde  allongé  dans  la  direction  oL  de  la 
lune.  11  y  a  renflement  vers  a  et  6,  aplatissement  au 
contraire  vers  c  et  d. 

Mais  II  lune  ne  conserve  pas  la  môme  position  relative- 
ment à  la  terre.  Son  mouvement  apparent  s'exécute  de 
l'est  à  /'ouest  en  24**  50"»  environ.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre ^ue  la  direction  a'b'  du  renflement  ou  de  la 
marée  suivra  la  lune  dans  ce  mouvement,  faisant  ainsi 
le  tour  du  globe  en  un  jour  lunaire.  La  mer  doit  s'élever 
partout  où  la  lune  est  au  méridien  supérieur  ou  inférieur, 
et  s'abaisser  là  où  la  lune  est  à  l'horizon;  or  cela  arrive 
deux  fois  dans  chaque  période  de  24''  50",  donc  il  y 
aura  deux  hautes  mers  et  deux  basses  mers. 

Si  l'eau  recouvrait  tout  le  globe  terrestre,  la  marée 
serait  presque  insensible  :  elle  devient,  au  contraire,  très- 
appréciable  au  voisinage  des  continents  ou  des  îles,  parce 
qu'elle  y  couvre  ou  déouvre  plus  ou  moins  les  côtes.  Si 
le  rivage  est  peu  incliné,  la  marée  montante  ou  des- 
cendante y  produit  un  courant  excessivement  rapide 
qui  s'avance  vers  la  terre  et  l'abandonne  alternative- 
ment. 

La  configuration  des  eûtes  et  les  circonstances  locales 
ont  une  autre  influence  sur  ce  phénomène,  et  peuvent 
en  augmenter  considérablement  les  proportions.  Si  elles 
opposent  une  résistance  considérable  à  la  propagation  de 
l'onde,  celle-ci  s'élèvera  bien  davantage.  Ainsi,  à  Saint- 
Malo,  par  exemple,  dans  la  Manche  qui  forme  un  canal 
étroit  et  encaissé,  la  hauteur  de  la  marée  atteint  6  à 
7  mètres,  c'est-à-dire  qu'à  la  marée  haute  la  mer 
s'élève  de  0  mètres  au-dessus  de  son  niveau  moyen,  et 
baissn  ensuite  de  la  même  quantité  au-dessous  de  ce 
niveau. 

Vn  autre  effet  des  circonstances  locales ,  c'est  de  faire 
varier  d'une  quantité  constante  pour  chaque  lieu  l'instant 
de  la  haute  mer  qui  devrait  se  produire  à  l'instant  où 
la  lune  passe  au  méridien  ;  on  observe  un  retard  qu'on 
appelle  Vétablissement  du  port ,  et  dont  voici  la  valeur 
pour  un  certain  nombre  de  localités  : 


La  marée  met  donc  un  temps  assez  long  à  se  propager 
dans  la  Manche,  et  généralement  dans  un  golfe  profond 
ou  l'embouchure  d'un  fleuve. 

Les  lacs ,  les  petites  mers,  comme  la  mer  Noire,  n'ont 
pas  de  marées.  Dans  la  Méditerranée,  elles  sont  presque 
insensibles,  sauf  pourtant  dans  l'Adriatique. 

Le  soleil  produit  une  marée  analogue  à  la  marée  lu- 
naire, mais  plus  faible  à  cause  de  la  grande  distance  de 
cet  astre.  Les  deux  actions  se  combinent  ensemble.  11  est 
facile  de  comprendre  qu'elles  coïncident  à  l'époque  dos 
I  syzygies,  leurs  effets  s'ajoutent,  et  la  marée  totale  est 
alors  maximum.  Aux  quartiers,  au  contraire,  les  ma- 
rées ont  la  plus  faible  intensité  :  c'est  l'époque  que  les 
marins  appellent  de  la  morte-eau.  Dans  plusieurs  poti's 
ports,  les  bâtiments  d'un  tonnage  un  peu  élevé  ne  peu- 
vent pas  sortir  à  ce  moment.  Les  marées  partielles  va- 
rient d'ailleurs  avec  les  déclinaisons  du  soleil  et  de  la 
lune,  avec  les  distances  de  ces  astres  :  elles  s  >nt  d'au- 
tant plus  considérables  que  la  lune  et  le  soleil  sont 
moins  éloignés  de  la  terre,  ainsi  que  du  plan  de  l'équa- 
teur. 

La  théorie  mathématiaue  des  marées,  ébauchée  par 
Newton,  a  été  développée  dans  tous  ses  détails  par  Laplacc, 
à  l'aide  des  formules  qu'il  a  données  dans  la  Mécanique 
céleste  ;  on  peut  calculer  pour  chaque  jour,  en  particu- 
lier pour  chaque  syzygie,  la  hauteur  de  la  marée.  La  Con- 
naissance des  temps  donne  chaque  année  le  tableau  des 
plus  grandes  marées.  Vunité  de  hauteur  est  la  quantité 
dont  la  haute  mer  dépasse,  en  moyenne,  le  niveau  moyen 
de  la  mer.  C'est  un  élément  qu'on  a  déterminé  pour  cha- 
que port.  En  voici  le  tableau  : 


Dunkerque.  ...  2»,  68. 

Calais 3,     12. 

Dieppe 4,    40. 

Le  Uarre 3,    57. 

Cherbourg 2,    82. 


Oranrille 6»,  15. 

Saint-Malo 5,    68. 

Brest "...  3,    SI. 

Lorient 2,    «4. 

Entrée  de  l'Adour.  1,    40. 


Dunkerque. 
Dieppe.  .  . 
Cherbourg. 
8aint-Malo.. 


J2»'     13- 
II        8 

7  58 

6  10 


Brest 31»  46" 

Bmb.  de  la  Gironde.  3  53 

Bordeaux 7  45 

Bayonne 4       5 


Les  circonstances  locales  jouent  encore  ici  un  très- 
grand  rôle.  Pour  avoir  la  hauteur  d'une  marée  dans 
un  port,  on  multipliera  l'unité  de  hauteur  <^ui  con- 
vient à  ce  port,  par  la  hauteur  de  la  marée  prise  dan» 
le  tableau  donné  par  la  Connaissance  des  temps,  l'/ln- 
nuaire  du  bureau  des  longitudes  ou  VAnnuaire  des 
marées. 

Il  faut  savoir  encore, que  la  plus  grande  marée  d'une 
syzygie  n'a  pas  lieu  à  l'instant  de  cette  syzygie,  mais  un 
jour  et  demi  ou  30  heures  après.  Ainsi,  le  7  mars  1859,  à 
midi  5"\  la  lune  a  été  pleine,  mais  ce  n'est  que  le  9  mars, 
à  des  heures  différentes  suivant  les  ports,  que  se  produi- 
sit la  grande  marée  de  1850,  dont  l'annonce  bruyante 
par  les  journaux  avait  mis  en  émoi  tous  les  touristes,  et 
qui  produisit,  si  on  se  le  rappelle,  une  sorte  de  dé- 
ception. 

Il  est  très-important  dans  les  ports  de  savoir  calculer 
l'heure  de  la  pleine  mer.  Si  la  lune  agissait  seule,  il  suf- 
firait d'ajouter  l'établissement  du  port  à  l'instant  du  pas- 
sage de  la  lune  au  méridien.  C'est,  en  effet,  ce  oui  a  lieu 
aux  syzygies;  mais  à  toute  autre  époque  de  la  lunaison, 
la  marée  solaire  ne  coïncidant  pas  avec  lu  marée  lunaire, 
il  en  résulte  une  avance  ou  un  retard  dans  l'heure  de 
I  la  pleine  mer.  La  différenee  n'est  jamais  bien  considé- 
rable, à  cause  de  l'action  prépondérante  de  la  lune.  Il  est 
important  toutefois  d'en  tenir  compte.  C'est  ce  aue  la 
I  théorie  enseigne  à  faire;  et  l'Annuaire  donne,  à  rusage 
1  des  marins,  une  table  d'où  se  déduit,  par  un  calcul  sim- 
ple, l'heure  de  la  marée. 

Enfin ,  le  vent  et  les  courants  peuvent  influer  sur  le 
phénomène,  mais  sans  en  altérer  les  principales  lois  dont 
l'accord  avec  l'explication  que  nous  avons  donnée  peut 
être  considéré  comme  une  vérification  du  principe  de  la 
gravitation,  K.  R. 

MARGAIUTES  (Chimie).  —  Combinaison  de  l'acide 
margarique  avec  les  bases  (voyez  Savons). 

MARGARINE  (Chimie).  — Principe  immédiat  contenu 
dans  la  plupart  des  corps  gras,  où  il  se  trouve  probable- 
ment associé  avec  la  stéarine,  l'oléine,  la  butyrine,  etc. 
(  voyez  Corps  GBAs).  On  extrait  U  margarine  de  la  graisse 
humaine  qu'on  traite  par  l'alcool  bouillant;  elle  se  pré- 
cipite en  écailles  micacées.  On  peut  aussi  la  n»tirer  de 
l'huile  d'olive.  A  cet  effet ,  on  soumet  celle-ci  à  l'ac- 
tion d'une  température  voisine  de  0,  et  on  soumet  à 
la  presse  la  masse  congelée;  une  partie  s'écoule  à  l'état 
liquide  et  ce  qui  reste  est  de  la  margarine  presque 
pure. 

La  margarine  fond  à  47»,  elle  est  soluble  dans  l'éther 
et  l'alcool.  Si  l'on  sature,  par  du  gaz  ammoniac,  une  dis- 
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solation  de  margarine  dans  Talcool ,  on  obtient  la  mar- 
garcuiiidef  comme  cela  aurait  lieu  si  on  se  servait  de  l'éther 
margarique  (voyez  Avides). 

La  margarine  doit  être  considérée  comme  une  combi- 
naison d'acide  margarique  et  de  glycérine.  La  margarine, 
découverte  par  M.  Chevreul,  a  été  étudiée  successive- 
ment par  MM.  fioudet,  Pelonze,  Lcfort,  Bromcis,  et,  en 
dernier  lieu,  d'une  façon  très-complète  par  M.  Berthelot. 
M-\RGARIQLE  (Acide)  (G«  Ha*  O*).  —  Acide  gras 
que  Ton  suppose  contenu  dans  la  margarine.  Il  a  de 
grandes  analogies  avec  l'acide  stcarique  (voyez  ce  mot) 
et  on  peut  l'obtenir  en  traitant  ce  dernier  par  de  l'acide 
azotique  à  3*2*.  On  le  produit  aussi  en  décomposant,  par 
on  sel  de  plomb,  un  savon  d'huile  d'olive  :  il  se  forme 
du  margarate  et  de  l'oléate  de  plomb;  le  premier  est 
soluble  dan&  l'étlier,  ce  oui  permet  de  l'enlever  facile- 
ment. Du  margarate  de  plomb  on  retire  aisément  Tacide 
margarique,  substance  blanche,  brillante,  soluble  dans 
IVcool  et  l'éther,  fondant  à  00°. 

M.1RG1NÉ  (Botanique),  du  latin  margo,  bord.  —  Se 
dii  de  certains  or^nes  dont  les  bords  sont  prolongés  en 
des  expansions  foliacées  qui  leur  forment  bordure.  Les  pé- 
tioles des  feuilles  d'orangers,  ceux  du  pois  ochrus,  sont 
marginés  plus  ou  moins  largement.  Les  akènes  de  la 
tanaisie,  de  la  camomille,  de  la  matricaire,  etc.,  sont 
marginés  d'un  anneau  membraneux  en  forme  de  rebord. 
Les  graines  elles-mêmes  sont  marginées  lorsqu'elles  sont 
pourvues  d'un  rebord  saillant,  mais  étroit,  qui  est  pro- 
duit par  l'expansion  de  leurs  enveloppes,  comme  dans  le 
cfaeirauthe  sinué,  la  spargoute  pentandre,  etc. 

MARGINELLE  (Zoologie),  Marginella,  Lamk  ;  diminu- 
tif de  margo ,  bord.  —  Genre  de  Mollusques ,  classe  des 
Gaslérôpodes,  ordre  des  Peclinibranihes,  famille  des  Bue- 
cino*deSt  groupe  des  Ko/ufes.  Coquille  univalve,  assez 
semblable  à  celle  des  vraies  volutes,  bourrelet  au  bord 
extérieur  de  la  bouche  avec  une  seule  échancrure  peu 
marquée  ;  elle  est  lisse ,  ovale,  à  spire  courte,  agréable- 
ment rolon'»e  et  d'un  aspect  de  porcelaine.  L'animal  la 
recouvre  en  partie  avec  les  lobes  de  son  manteau.  Les 
manipnelles  liabitent  les  mers  équatoriales;  leurs  espèces 
•ont  nombreuses. La  .V.  neigeuse  (i/.  glabella,  de  Blainv.), 
du  Sénéj^  et  des  Antilles,  a  été  décrite  par  Adanson  sous 
le  nom  de  Porcelaine.  —  Les  terrains  tertiaires  renfer- 
ment une  trentaine  d'espèces  fossiles. 

MARGUERITE  (Botanique),  du  latin  margarita,  perle, 
allusion  à  la  beauté  des  fleurs.  —  Nom  d<^né  à  diffé- 
rentes plantes  de  la  famille  des  Composées,  groupe  des 
Corymbifères  ou  Radiées.  La  Pùqueretle  l'a  porté  la 
première;  de  là  il  s'est  étendu  au  Chrysanlliéine  des 
r.hamps,  qu'on  a  nommé  orande  Marguerite  ou  Mar- 
gusrite  des  champs;  au  Chrysantftème  couronné,  ap- 
pelé Marguerite  jaune,  et  enfin  à  V Aster  de  Chine ,  ou 
Reine-Marguerite. 

M^accERiTB  (Reine-)  (Botanique).  —  Espèce  du  genre 
w4*ler(  voyez  ce  mot) ,  famille  des  Composées;  Linné  l'a 
nommée  Aster  Chinensis.  Cest\t;CaHistephus  Chinensis, 
Hees.  La  reine-marguerite  est  une  herbe  annuelle  à  tiges 
très-rameuses,  à  capitules  terminaux.  Ses  fleurs,  qui 
s'épanouissent  de  juillet  en  octobre,  sont  en  capitules 
tri's-amples  et  colorées  d'une  infinité  de  teintes  dans  les 
variétés;  le  rouge  piuralt  dominer  plus  aue  toute  autre 
couleur.  Cette  plante,  précieuse  pour  la  floriculture,  est 
originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  Elle  fut  rapportée 
vers  1731  par  des  missionnaires.  On  pense  généralement, 
avec  Thouin,  qu'elle  était  cultivée  dès  1728  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  mais  qu'elle  n'avait  alors  pas  plus 
d'apparence  que  la  marf?uerite  des  champs  avec  ses  fleurs 
simples  et  blanches,  et  que  les  premières  variéU's  à  fleurs 
rouges  furent  obtenues  des  graines  de  cette  plante.  De 
1734  datent  de  nouvelles  variétés  à  fleurs  violettes,  et, 
depuis  cette  époque,  l'horticulture  a  obtenu  une  quantité 
considérable  d'autres  variétés;  celle  à  tuyaux  et  dont 
les  capitules  paraissent  hémisphériques,  a  été  pro- 
duite dans  le  commencement  du  siècle.  M.  Jacques, 
dans  le  Manuel  des  plantes,  divise  les  variétés  de  reines- 
margtieriles  en  5  sections  désignées  ainsi  :  \°  naines  hâ- 
tives; 2"  à  tuyaux;  3"  à  ligules  planes;  i"  pyramidales  ; 
o°  pyramidales  à  fleurs  de  chrysanthème. 

La  reine-marguerite  est  d'une  culture  facile;  tous  les 
terrains  à  peu  près  lui  conviennent ,  et  par  le  nombre 
de»  variétés  que  l'horticulture  en  a  obtenues,  par  la  du- 
rée de  ses  grandes  et  belles  fleurs,  elle  constitue  une 
des  plus  précieuses  ressources  pour  l'ornement  des  jar- 
dins. Peu  sensible  à  la  sécheresse,  elle  résiste  bien  aux 
ardeurs  du  soleil.  On  peut  échelonner  les  semis  de  la 
reine-marguerite  de  manière  à  pouvoir  en  décorer  les 


parterres  pendant  près  de  deux  mois;  ainsi  on  pourra 
semer  vers  le  15  mars  sur  couche  à  châssis  ;  repiquant 
sur  plates-bandes  fumées,  et  mettant  en  place  aux  pre- 
miers boutons,  on  aura  des  fleurs  au  15  août.  Les  der- 
niers semis  étant  faits  au  K*"  mai,  en  donneront  jus- 
qu'aux premiers  jours  d'octobre. 

MARIENBAD  (Médecine,  Eaux  minérales),  bourg  de 
Bohême  (États  autrichiens),  à  24  kilom.  de  Carlshad,  et 
IIO  O.  de  Prague,  près  duquel  on  trouve  un  grand 
nombre  de  sources  d'eaux  minérales  sulfatées  sodiques 
froides;  leur  composition  chimique  rappelle  celle  des 
eaux  de  Carlsbad.  Parmi  les  sept  ou  huit  qui  sont  exploi- 
tées, la  plus  renommée  est  celle  du  Kreutzbrunn,  d'une 
grande  limpidité,  d'une  saveur  piquante  agréable,  légère- 
ment astringente.  Ces  eaux  contiennent  une  quantité 
assez  notable  de  sulfate  de  soude  ;  du  chlorure  de  so- 
dium, du  carbonate  de  soude,  de  l'acide  carbonique 
libre,  du  sulfate  de  potasse,  du  carbonate  de  magnésie, 
de  la  silice,  etc.  Leur  composition  indique  suffisamment 
leurs  qualités  doucement  purgatives  ;  elles  conviennent 
dans  les  engorgements  du  foie,  de  la  rate,  de  l'épiploon , 
dans  la  gravelle,  la  goutte,  etc.  Elles  ont  été  vantées 
contre  Tobésité.  On  a  aussi  employé  les  bains  de  boues. 
MARINGOUIN  (Zoologie).  —  Voyez  Cousin. 
MARISQUE  (Botanique).  —  Voyez  CeoiN. 
MARISQUES  (Médecine).  —  Voyez  HéyonnHoiDBS. 
MARJOLAINE  (Botanique),  altération  du  nom  arabe 
marjamie  (  mârryamych).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Or/^ofkv voyez  ce  mot),  famille  des  Labiées;  nommée  Ori- 
ganum  majorana  par  Linné ,  Majorana  hortensis  par 
Moench.  C'est  une  plante  herbacée,  vivace,  élevée  de 
0"\40  environ.  Sa  tige  est  un  peu  ligneuse  à  la  base;  ses 
feuilles  sont  pétiolées,  elliptiques,  obtuses,  entières,  blan- 
châtres, tomenteuses  des  deux  côtés  ;  ses  fleurs,  disposées 
en  épis,  sont  blanches  et  rosées.  Elle  est  originaire  dn 
Portugal  et  de  l'Andalousie.  Il  faut  lui  rapporter  comme 
variété  VOriganum  majoranoïdes  de  Willd.,  plante  d'Ara- 
bie, qui  avait  été  prise  pour  une  espèce  distincte.  La  mar- 
jolaine est  une  plante  aromatique  qui  entre  dans  l'as- 
saisonnement de  différents  mets.  Elle  a  des  propriétés 
stimulantes  et  toniques.  Réduite  en  poudre,  elle  est  ster- 
nutatoire.  On  pense  que  c'est  VÂmaracus  de  Théo- 
phraste.  Ce  nom  aurait  été  emprunté  à  la  fable  d'Ama- 
racus,  chargé  du  soin  des  parfums  de  Gynire,  roi  de 
Chypre,  et  qui  fut  métamorphosé  en  marjolaine.  G — s. 
Marjolaine  bâtarde  (Botanique).  —Voyez  Cypripède. 
MARMELADE  (Matière  médicinale).  —On  a  appelé 
ainsi  une  espèce  oe  confitures  de  consistance  un  peu  so- 
lide, faite  avec  des  fruits  charnus,  tels  que  coings,  poiris, 
pommes,  abricots,  etc.  Par  analogie ,  on  a  donné  aussi 
ce  nom  à  des  médicaments  de  consistance  pultacée,  et 
composés  de  substances  visqueuses  sucrées;  ainsi  : 

Marmelade  de  Troncuin.  C'est  une  sorte  d'électuaire 
dont  la  formule  .a  été  donnée  par  le  célèbre  docteur 
Tronchin.  Elle  était  très-employée  pour  purger  douce- 
ment, surtout  dans  les  affections  catarrhales.  C'est  un 
médicament  magistral  (voyez  ce  mot),  dont  voici  la 
composition  :  manne  en  larmes,  40  gr;  pilez  dans  un 
mortier  de  marbre  en  ajoutant  peu  à  peu,  sirop  de  vio- 
lettes, 40  gr.  ;  ensuite  incorporez  exactement,  pulpe  de 
casse  cuite,  40  gr.;  huile  d'amandes  douces,  40  gr.; 
eau  de  fleurs  d'orangers,  5  gr.  Ce  médicament,  pris  pen- 
dant deux  matinées  d'heure  en  heure  par  cuillerées  à 
café,  purge  doucement  et  sans  irriter;  il  est  peut-être 
un  peu  trop  négligé  aujourd'hui.  On  lui  a  aussi  donné 
le  nom  de  Marmelade  de  Femel. 
MARMITE  DE  PAPIN.  —  Voyez  Ébdlution. 
MARMOTTE  (  Zoologie),  Arctomys^  Gm.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  du  grand  genre  des  Rats 
de  Cuvier,  et  de  la  famille  des  Sciuridés  de  Is.-GeofT. 
Saint-Hilaire  et  P.  Gênais.  Caractères:  incisives  infé- 
rieures pointues  comme  la  plupart  des  rats;  5  m&che- 
lières  de  chaque  côté  en  haut,  4  en  bas  comme  dans  les 
écureuils  ;  4  doigts  et  un  tubercule  au  lieu  de  pouce  aux 
pieds  de  devant,  5  doigts  à  ceux  de  derrière;  ce  sont  des 
animaux  lourds,  à  jambes  courtes,  tète  large  et  aplatie. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  la  M.  des  Alpes  (  Mus  alpi- 
nus.  Lin.,  A.  Alpina,  Blumenb.).  Ces  animaux  se  ren- 
contrent dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  près  de  la  région  des  glaces  ;  mais  les  Alpes  sont 
leur  séjour  de  prédilection.  Prises  jeunes,  les  marmottes 
s'apprivoisent  facilement ,  et  deviennent  ainsi  un  moyen 
de  subsistance  pour  les  petits  Savoyards  qui  courent  la 
province.  Son  caractère  est  doux,  inoflensif  ;  elle  mange 
de  tout  ce  qu'on  lui  donne,  et  n'a  contre  elle  qu  une 
odeur  désagréable.  Grande  comme  un  lapin,  elle  a  la 


MAR    • 


163i 


MAR 


queue  courte  et  touffue,  le  pelage  gris  jaunâtre,  des  teintes 
cendrées  vers  la  tête,  le  corps  trapu  et  garni  de  longs  poils 
d'un  gris  foncé.  Une  particularité  de  mœurs  remarquable, 
et  qui  tient  nécessairement  à  son  organisation,  c'est  que 
la  marmotte  s'endort  pendant  l'hiver;  c'est  un  animal  hi- 
bernant par  excellence  (voyez  Hibernation);  et  lors- 
qu'il se  prépare  à  ce  repos  annuel  et  périodique,  il  est 
très-curieux  à  observer  :  c'est  vers  la  tlo  de  septembre 


Fig.  2002  --  Marmotte  des  Alpes, 
que  commence  son  travail  d'hivernage.  Les  marmottes, 
réunies  en  société,  commencent  par  faire  un  approvi- 
sionnement de  foin  et  de  mousse  nécessaire  au  cal- 
feutrage de  leurs  retraites,  elles  font  sécher  ces  maté- 
riaux en  les  exposant  au  soleil  et  les  transportent  à 
leurs  réduits;  on  a  dit,  mais  cela  est  douteux,  que  l'une, 
à  tour  de  rôle,  se  mettant  sur  le  dos,  les  autres  la  char- 
geaient véritablement  et  la  traînaient  ainsi ,  comme  une 
charrette,  à  leur  domicile.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  réduit 
souterrain  chaudement  tapissé,  elles  s'y  retirent  non- 
seulement  pendant  l'hiver,  mais  encore  dans  les  mo- 
mente  de  pluie,  d'orage,  ou  bien  à  l'approche  du  danger. 
Lorsqu'elles  sont  bien  installées  pour  l'hiver,  elles  fer- 
ment solidement  l'ouverture  de  leur  cachette,  dans 
laquelle  elles  s'endorment  pour  six  mois,  respirant  très- 
faiblement  et  ne  prenant  aucune  nourriture  ;  aussi  ne 
font-elles  pas  de  provisions,  et  le  foin  qu'elles  ont  ra- 
massé pour  garnir  leur  appartement  se  retrouve  en  tota- 
lité. La  viande  des  marmottes  est  fade,  on  la  sale  comme 
le  porc  frais;  mais  elle  conserve  toujours  son  goût  sau- 
vagi^.  Sa  peau  sert  de  fourrure  commune.  La  M,  de  Po- 
logne ou  ^o6ac  (il/,  bobac,  Lin.)  est  grande  comme  la 
précédente.  On  trouve  en  Amérique  une  espèce  plus 
grande,  VArct.  monaXy  Buf.,  et  une  plus  petite,  VArct. 
empêtra,  Schreb. 

MARNAGE  (Agriculture).  —  On  nomme  mamage  une 
opération  agricole  qui  a  pour  but  d'appliquer  la  marne, 
à  titre  d'amendement ,  sur  un  sol  qui  est  plus  ou  moins 
dépourvu  de  calcaire  (voyez  Calcaihe,  Amendement, 
M%rne).  Le  marnage  convient  surtout  aux  terres  argilo- 
siliceuses,  glaiseuses,  que  les  cultivateurs  nomment  des 
terres  froides  et  humides,  et  où  se  multiplient  spontané- 
ment les  bruyères,  les  fougères,  l'avoine  à  chapelet,  le 
chiendent,  la  petite  matricaire.  Cette  opération,  qui 
s'exécute  en  automne  ou  à  l'entrée  de  l'hiver,  améliore 
les  terres  d'une  façon  merveilleuse.  On  en  a  vu  quadru- 
pler de  valeur  à  la  suite  d'un  marnage  bien  fait;  c'est  par 
ce  moyen  que  les  Anglais  ont  transformé  en  une  des  plus 
fertiles  régions  de  l'Angleterre,  le  Norfolkshire,  (^ui  n'of- 
frait ,  il  y  a  un  siècle,  que  des  landes  et  des  bruyères.  Au 
rapport  de  Pline,  le  marnage  fut  inventé  par  les  Gaulois 
et  les  Bretons,  qui  l'enseignèrent  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. Bernard  de  Palissy  lui  consacra  en  1630  un  ou- 
vrage spécial  {Traité  de  ta  Marne),  qui  contribua  à  le 
remettre  en  honneur;  la  France  et  l'Angleterre  accordent 
à  cette  pratique  un  rôle  fort  important  dans  leur  agricul- 
ture (voyez  Sol). 

MARNE  (Minéralogie,  Géologie),  du  nom  latin  marna. 
—  Mélange,  en  proportions  variables,  de  calcaire  et 
d'argile,  avec  ou  sans  sable,  qui  se  présente  sous  l'as- 
pect d'une  terre  pâteuse,  compacte,  feuilletée  ou  granu- 
leuse, de  couleurs  très-variées,  mais  où  dominent  le 
jaune,  le  vert,  le  brun,  le  rouge,  le  gris,  dus  à  d^s  oxydes 
de  fer  et  do  manganèse  ;  quelques  marnes  sont  entière- 
ment blanches.  On  nomme  marne  argileuse  celle  où  do- 
mine l'argile,  et  qui  se  délaye  dans  l'eau  et  forme  pâte 
avec  elle;  marne  calcaire,  celle  où  le  calcaire  est  plus 
abondant,  et  qui,  plus  aride  au  toucher,  a  besoin  d'être 
finement  broyée  pour  faire  pâte  avec  l'eau:  marne  sa- 
blonneuse, celle  qui  est  particulièrement  riche  en  sable. 
Assez  semblables  parfois  aux  argiles,  les  marnes  s'en 
distinguent  parce  qu'elles  font  toujours  efTervescence 
avec  les  acides.  La  marne  joue  un  rôle  important  dans 
la  constitution  des  terrains  de  sédiment.  Tous  les  étages 


des  terrains  secondaires  en  comprennent  des  couches 
puissantes,  alternant  avec  des  calcaires,  des  grès  et  des 
argiles  (marnes  irisées,  marnes  du  lias,  marnes  ooli- 
tiques,  marnes  bleues  du  grès  vert,  craie  marneuse); 
les  terrains  tertiaires  parisiens  en  renferment  des  dépôts 
plus  restreints  (marne  verte  de  Montmartre;  marne 
d'Aix  en  Provence),  mais  les  couches  de  l'époque  plio- 
cène des  collines  du  pied  de  l'Apennin  en  sont  en  grande 
partie  formées.  Les  dépôts  marneux  sont  d'origine  ma- 
rine ou  lacustre;  quelquefois  on  n'y  trouve  aucun  débris 
de  corps  organisés  ;  mais  le  plus  souvent  on  y  rencontre 
abondamment  des  fossiles  animaux  et  végétaux. 

La  marne  verte  des  environs  de  Paris  est  employée  à 
la  fabrication  de  poteries  grossières  ;  une  de  ses  variétés 
se  vend  à  Paris  comme  pierre  à  détacher.  Mais  l'usagi* 
essentiel  de  la  marne  est  l'amendement  des  terres,  et  il 
faut  le  classer  parmi  les  amendements  calcaires.  On 
applique  avec  succès  sur  les  terrains  sableux  trop  faciles 
à  dessécher  des  marnes  argileuses  où  le  carbonate  de 
chaux  entre  pour  1/3  de  leur  poids.  La  marne  calcaire 
convient  aux  sols  ai^leux,  à  ceux  en  général  qui  retien- 
nent trop  les  eaux  plu\nales.  La  marne  sablonneuse,  qui 
renferme  parfois  plus  des  deux  tiers  de  son  poids  de 
sable,  est  la  moins  employée  et  ne  peut  amend»'r,  en  les 
rendant  plus  perméables,  que  les  terres  fortes,  visqueuses 
et  humides,  les  sols  crétacés  et  argileux  (voyez  Soi.) . 

MAROQUIN.  —  Voyez  Tanwage. 

MAROUTE  (Botanique).  —  C'est  la  camomille  puante, 

MARRON  (Botanique).  —  Les  marrons  comestibles 
sont  les  fruits  d'une  variété  de  châtaignier  greffé  et  dont 
la  culture  a  été  plus  soignée.  H  est  plus  gros  que  la  châ- 
taigne et  remplit  à  lui  seul  la  coque  épineuse.  Les  mar- 
rons dits  de  Lyon  proviennent  des  vallées  des  Cévennes 
et  du  département  du  Var.  Lyon  n'est  que  leur  entrepôt 
(voyez  Châtaignier). 

MARRONNIER  D'INDE  ou  Hippocastane  (Botanique), 
AlscuIus,  L.  Les  Latins  donnaient  ce  nom  à  une  espèce 
de  chêne  dont  les  glands  sont  comestibles.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  type  de  la 
famille  des  Hippocastanées,  A  ce  genre  primitivement 
très-nombreux  en  espèces,  les  auteurs  joignent  les  paviers 
(  Pavia,  Boerh.l  L'espèce  la  plus  importante  est  le  mar- 
ronnier d'Inde  {.€,  hippoca^tanum ,  L.).  C'est  un  bel 
arbre  pouvant  atteindre  une  hauteur  de  plus  de  "10  mètres. 
Son  tronc  est  droit  et  sa  racine  est  pyramidale  et 
très-touffue.  Ses  feuilles  sont  grandes,  digitées,  oppo- 
sées, composées  de  5  à  7  folioles  ovoïdes,  oblongucs, 
dentées  en  scie  et  sessiles  à  l'extrémité  d'un  pétiole 
commun  ;  ses  fleurs  sont  blanches  ou  un  peu  jaun&tres, 
panachées  de  rouge  et  disposées  en  thyrse  pyramidal. 
Elles  s'épanouissent  en  avril  et  mai.  Cet  arbre,  qui  est, 
comme  on  sait ,  un  des  plus  élégants  de  nos  jardins 
paysagers,  est  originaire,  dit-on,  de  l'Inde  boréale.  Quel- 
ques auteurs  ont  cependant  pensé  que  cette  origine 
n'était  pas  exclusivement  asiatique.  Mais  ils  ont  proba- 
blement confondu  ce  marronnier  avec  Quelques  espèces 
voisines  appartenant  à  l'Amérique.  Matthiole  est  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  parlé  de  cet  arbre  dans  ses  commen- 
taires sur  Dioscoride;  mais  la  description  qu'il  en  donne 
est  fort  incomplète,  car  il  n'avait  en  sa  possession  qu'un 
rameau  chargé  de  fruits,  et  qui  lui  avait  été  envoyé  de 
Constantinople  par  le  médecin  Flander.  Rapporté  d'abord 
des  parties  septentrionales  de  l'Asie,  le  marronnier  d'Inde 
fut  introduit  en  Europe  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  De 
Constantinople  il  passa  à  Vienne,  puis  à  Paris,  en  1015, 
où  il  fut  apporté  par  un  nommé  Bachelier.  Le  premier 
individu  fut  planté  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Soubise,  le 
deuxième  au  Jardin  du  Roi  en  1656,  enfin  le  troisième 
prit  place  au  Luxembourg.  Depuis  cette  époque,  on  mit 
comment  cet  arbre  s'est  acclimaté  et  répandu  en  grande 
quantité  dans  tous  les  jardins.  Grâce  à  la  nature  de  ses 
bourgeons,  qui  se  recouvrent  d'épiaisses  écailles  rt^i- 
neuses,  il  résiste  à  des  froids  très-rigoureux.  C'est  ainsi 
qu'il  se  cultive  en  pleine  terre  jusqu'en  Suède  et  en 
Russie.  En  faisant  des  recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques sur  les  végétaux,  le  botaniste  Du  Pctit- 
Thouars  a  étudié  d'une  manière  toute  spéciale  la  tige, 
les  bourgeons  et  les  feuilles  du  marronnier  d'Inde  (voir 
ses  Essais  sur  la  végétation).  Caractères  du  genre  :  es- 
lice  campanule  court  à  5  dents  ou  lobes  inégaux;  4-3  pé- 
tales irréguliers,  étalés,  ondulés;  les  deux  supérieurs  plus 
grands,  les  trois  autres  réfléchis;  7-8  étamines,  à  filets 
recourbés  en  dedans  ;  1  style  ;  capsule  globuleuse,  coriace, 
hérissée  de  pointes ,  à  3  loges  et  s'ouvrant  en  3  valves  , 
graines  nues;  3  très-grosses,  arrondies,  luisantes,  avec 
un  large  style  cendré  ou  blanchâtre. 
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Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  on  préconisa  en  Italie 
l'écorc©  de  marronnier  dinde  comme  un  puissant  fébri- 
fuge; le  temps  n'a  pas  justifié  cette  opinion,  et  aujour- 
d'hui elle  est  regardée  comme  jouissant  simplement  dc^ 
propriétésdesautrcsamers.  Le  marronnier  dinde  semble, 
par  son  élégance  et  sa  majesté,  fait  pour  décorer  la  de- 
meure des  souverains.  Il  est  aussi  remarquable  par  Téclat 
de  ses  fleurs  que  par  la  magnificence  de  son  feuillage.  Il 
peut  aussi  par  ses  produits  rendre  des  services  dont  on  a 
depuis  longtemps  présagé  l'importance,  et  dont  Tindus- 
trie  commence  à  peine  à  ressentir  les  eflfets  :  nous  vou- 
lons parler  de  ses  fruits,  très-abondants,  comme  on  sait, 
et  qui  sont  restés  longtemps  sans  usage.  Ces  fruits  ren- 
ferment un  principe  amer,  astringent,  que  la  chimie 
a  eu  beaucoup  de  peine  à  éliminer  pour  rendre  libre 
l'abondante  fécule  à  laquelle  il  s'allie.  Depuis  quelques 
années^  on  est  parvenu  à  en  extraire  l'amidon  d'une 
manière  peu  coûteuse  :  M.  de  Callias  possède  à  Nan- 
terr.-»,  près  de  Paris,  une  usine  en  pleine  activité  où  les 
marrons  dinde  de  Paris  et  des  environs  sont  utilisés. 
Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences 
(avril  1857),  cet  industriel  dit  que  le  rendement  en  fécule 
ou  amidon  de  première  qualité  a  été  de  15  pour  100 
avec  La  récolte  de  1856.  En  1855,  le  rendement  avait  été 
supérieur,  et  avait  donné  17  pour  100.  Pour  la  prépara- 
tion de  cet  amidon ,  on  opère  en  réduisant  en  pulpe  les 
marrons,  puis  en  les  tamisant  avec  les  mêmes  appareils 
qui  sont  employés  dans  les  féculeries  de  pommes  de 
lerre.  La  fécule  obtenue  est  ensuite  traitée  par  l'alun. 
On  pourrait  à  la  rigueur  faire  servir  à  l'alimentation  ce 
produit;  il  suffirait  pour  cela  de  répéter  plusieurs  la- 
rages  avec  excès  d'eau  pure,  afin  de  délivrer  la  fécule  de 
toute  trace  d'amertume.  Voici ,  au  reste,  le  procédé  em- 
ployé par  Parmentier  :  les  marrons  dinde  dépouillés  de 
leur  écorce ,  on  les  divise  au  moyen  d'une  râpe  de  fer- 
blanc,  et  on  en  forme  une  pâte  d'une  consistance  molle  ; 
enfermée  dans  un  sac  de  toile,  elle  est  soumise  à  la 
presse  ;  il  en  sort  un  suc  visqueux,  épais,  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  d'une  amertume  insupportable  ;  le  marc  restant 
est  blanc  et  très-sec  ;  on  le  délaye  dans  de  l'eau  en  le 
frottant  entre  les  mains  ;  la  liqueur  laiteuse  est  passée 
à  travers  un  tamis  de  crin  très-serré,  et  reçue  dans  un 
vase  où  il  y  a  de  l'eau.  On  obtient  par  le  repos,  les  lo- 
tions et  la  décantation  une  fécule  douce  au  toucher, 
blanche,  sans  odeur  et  sans  saveur.  Parmentier  a  pu  en 
faire  du  pain  en  la  mêlant  avec  de  la  pomme  de  terre 
cuite  et  un  peu  de  levain  de  froment.  Enfin,  l'amidon  des 
marrons  dinde  offre,  dit-on,  une  économie  de  50  pour 
100  sur  celui  qu'on  retire  du  blé,  et  il  a  la  propriété  de 
donner  plus  de  brillant,  de  fermeté  et  même  d'élasticité 
aux  tissus.  —  Les  propriétés  médicinales  de  ces  marrons 
sont  à  pou  près  nulles;  cependant  en  Turquie  on  mêle  la 
£u*ine  de  ces  fruits  avec  le  son  et  l'avoine,  et  ce  mélange 
est  donné  aux  chevaux  atteints  de  coliques;  de  là  le  nom  i 
d*hippocastane.  Le  bois  du  marronnier  peut  recevoir  du 
poli  ;  mais  il  est  mou  et  spongieux  et  ne  s'emploie  guère 
que  pour  faire  des  caisses;  il  n'est,  dit-on,  jamais  attaqué 
par  les  vers.  G — s. 

MARRONS  D'INDE ,  fruits  du  Marronnier  d'Inde. 
MARRUBE  (Botanique),  Marrubium,  Lin.;  étymolo- 
sie  obscure.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones ,  gamo- 
pétales hypogynes,  de  la  famille  des  iMbiées ,  tribu 
des  Stachydees,  dont  les  espèces,  au  nombre  d'une 
vingtaine,  sont  des  herbes  vivaces  souvent  couvertes 
d'uo  duvet  cotonneux  ou  laineux.  Leurs  feuilles  sont 
rugueuses.  Leurs  fleurs,  disposées  en  faux  verticilles, 
sont  accompagnées  de  bractées  de  grandeur  à  peu  près 
égale  à  celle  du  calice.  Ces  plantes  habitent  principa- 
lement les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Le  M.  commun,  M.  blanc  {M.  vulgare^  L.),  est  très- 
commun  dans  les  lieux  stériles,  incultes,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  décombres,  et  fleurit  dans  les  mois 
de  juillet  et  d'août.  Haute  de  0"',50  environ,  cette  plante 
porte  des  feuilles  un  peu  ovales,  molles  et  velues;  ses 
heurs  sont  petites,  blanches,  ramassées  en  grand  nombre 
ensemble  par  verticilles  axillaires  assez  espacés.  Lors- 
qu'on froisse  ses  feuilles  entre  les  doigts,  elles  exhalent 
une  odeur  forte,  piquante  et  légèrement  musquée  ;  sa 
saveur  est  amère,  un  peu  &cre.  Le  marrube  blanc  était 
une  plante  recommandable  aux  yeux  des  médecins  de 
Tantiquité,  et  l'expérience  dea  modernes  a  confirmé  une 
partie  de  ses  propriétés  dans  l'asthme  humide,  le  ca- 
tharre  chronique,  la  phthisie  même;  il  agit  probable- 
ment comme  expectorant.  C'est  en  infusion  qu'on  em- 
ploie surtout  cette  plante  ;  une  ou  deux  pincées  dans  un 
demi-litre  d'eau.  Une  autre  plante  nommée  vulgairement 


Marrube  noir,  appartient  au  genre  Ballote  (Ballota  ni^ 
gra.  Lin.),  et  le  Marrube  aquatique  {Lycopus  EurO" 
p<BUS,  Lin.),  au  genre  Lycope  (voyez  ces  mots). 

MARS  (Travaux  de)  (Agriculture).  —  Pendant  ce  mois, 
les  travaux  pour  les  semailles  sont  tellement  nombreux 
qu'il  est  impossible  de  déranger  pour  autre  chose  les 
bêtes  de  trait  occupées  aux  labours,  aux  hersages  pour 
les  grains  de  mars  et  les  racines  jachères;  ce  n  est  plus 
le  temps  de  marner,  de  fumer.  11  faut  s'occuper  de  semer 
les  avoines,  d'abord  dans  les  labours  anciens,  et  dans  tous 
les  cas  mettre  toujours  un  intervalle  de  huit  à  dix  jours 
entre  le  dernier  labour  et  les  ensemencements;  on  sème 
les  blés  de  printemps,  quelques  orges  vers  la  fin,  les 
vesces  de  mars,  les  pois,  les  lentilles,  les  carottes,  les 
chicorées  pour  fourrage,  la  garance,  le  lin,  le  tabac,  etc. 
On  entretient  et  on  sème  les  prés;  cette  dernière  opéra- 
tion se  fait  av^  les  balayures  des  greniers  à  foin  ou  des 
alen^urs  des  meules,  auxquelles  on  ajoute,  suivant  les 
pays,  des  graines  de  fromental ,  de  fléole,  de  houque,  de 
vulpin,  de  fétuques,  de  diverses  espèces  de  poas.  Dans  les 
pays  vignobles,  on  se  hâte  d'achever  la  taille  de  la  vigne, 
en  conservant  les  prortns,  puis  on  échalasse.Cest  aussi  le 
moment  de  soutirer  les  vins  et  d'opérer  les  mélanges  des 
vieux  avec  les  nouveaux  lorsque  cela  est  jugé  nécessaire. 
On  achève  les  plantations  des  mûriers,  des  oliviei-s,  on 
déchausse  les  câpriers  qui  ont  été  buttés  pendant  Thiver. 
C'est  l'époque  favorable  pour  les  semis  des  arbres  rési- 
neux, tels  que  pins  sylvestres  et  pins  maritimes;  on 
sème  aussi  les  glands,  les  faines,  les  châtaignes,  et  on 
effectue  les  plantations  des  plants  préparés  dans  les 
pépinières,  ainsi  que  des  boutures  et  des  marcottes  des 
peupliers,  saules,  etc.  On  fait  l'extraction  de  la  résine 
des  pins. 

Le  mois  de  mars  appelle  aussi  toute  l'activité  des  jar- 
diniers ;  ainsi  terminer  les  labours,  enterrer  les  fumiers 
et  les  engrais  ;  semer  les  pois,  les  fèves  de  marais,  les  lai- 
tues, les  chicorées,  le  cerfeuil ,  le  persil ,  les  oignons,  les 
poireaux,  les  carot:es,  les  épinards,  les  radis,  la  plupart 
des  légumes  de  pleine  terre,  excepté  les  haricots,  qui 
craignent  la  gelée  ;  tels  sont  les  premiers  travaux  d'hor- 
ticulture à  faire.  Puis  on  découvre  et  on  débutte  les  arti- 
chaux  et  on  les  laboure.  On  plante  les  asperges,  et  on  en 
sème  de  nouvelles.  On  veille  à  entretenir  la  chaleur  des 
couches  où  sont  les  melons,  les  choux-fleurs,  les  laitues, 
les  aubergines.  Il  faut  aussi  achever  la  taille  des  arbres 
fruitiers  en  espalier,  excepté  les  pêchers,  pour  ne  pas 
hâter  leur  floraison.  On  finit  les  plantations  en  pépi- 
nière, on  taille  les  quenouilles  et  les  arbres  à  haute  tige. 
Quant  aux  fleurs,  on  a  parmi  les  arbres  les  amandiers, 
les  alisiers,  les  sorbiers  ;  parmi  les  arbustes  et  les  plantes 
herbacées,  plusieurs  bruyères,  des  viornes,  des  narcisses, 
des  primevères,  des  oreilles  d'ours,  des  anémones  syl- 
vies,  l'arbousier,  le  safran ,  etc.  Nous  ne  disons  rien  des 
serres,  où  l'on  peut  déjà  récolter  quelçïues  fraises  et  un 
grand  nombre  de  fleurs  ;  ainsi  des  rosiers,  des  acacias  et 
surtout  des  camellias  qui  sont  presque  tous  en  fleur. 

Mars  (Astronomie).— La  planète  Mars  parait  à  l'œil  nu 
comme  une  belle  étoile  rou^âtre  ;  elle  est  plus  éloignée 
du  soleil  que  la  Terre  :  sa  distance  est  1,523.  C'est  donc 
une  planète  supérieure,  et  elle  peut  s'éloigner  du  soleil  à 
toutes  les  distances  angulaires,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  pour  Mercure  et  Vénus,  qui  se  bornent  à  osciller 
autour  du  soleil.  Quand  Mars  est  en  conjonction  avec  cet 
astre,  son  mouvement  direct  est  à  son  maximum;  mais 
comme  il  est  moins  rapide  que  celui  du  soleil ,  bientôt 
la  planète  reste  en  arrière,  et  alors  on  la  voit  le  matin  à 
l'orient  avant  le  lever  du  soleil.  Quand  son  élongation 
atteint  IS?",  elle  parait  stationnairc  par  rapport  aux 
étoiles,  puis  elle  commence  son  mouvement  rétrograde, 
qui  est  à  son  maximum  à  l'instant  de  l'opposition.  Elle 
passe  alors  à  l'est  du  soleil,  redevient  stationnaire 
quand  son  élongation  est  de  137°  vers  l'est;  enfin  elle 
reprend  son  mouvement  direct. 

Mars  présente  des  phases  sensibles,  mais  il  n'offre 
jamais  la  forme  d'un  croissant  ;  la  partie  obscure  est  au 
plus  1/8  du  disque  entier,  à  l'époque  des  quadratures. 
La  dur(k3  de  sa  révolution  autour  du  soleil  est  de 
1  an  321  jours.  L'excentricité  de  son  orbite  est  0,09;  et 
c'est  en  étudiant  le  mouvement  de  cette  planète  que 
Kepler  en  a  reconnu  l'ellipticité  et  a  découvert  ses  deux 
premières  lois.  Sa  masse  n'est  que  de  1/8  de  celle  de  la 
Terre,  son  diamètre  en  est  à  peu  près  la  moitié,  sa  den- 
sité est  sensiblement  la  même. 

La  durée  de  la  rotation  de  Mars  est  de  Si"»  37""  ;  son 
équateur  est  incliné  de  28**  sur  le  plan  de  son  orbite. 
C  est  ce  qu'on  a  reconnu  à  l'aide  dos  taches  que  l'on 
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observe  cvec  une  lunette  8ur  le  disque  de  Mars.  Ce  ]  la  main  sur  la  substance  ingérée,  on  n'a  qu'à  la  sou- 
disque  semble  présenter  une  certaine  analocio  avec  la     mettr*»  aux  n^urtinn»  H'aiiin.iiH>   ♦rÀo_,^.wu:«nS.  «..i   ««-. 


disque  semble  présenter  une  certaine  analogie  avec  la 
Terre:  on  y  aperçoit  des  taches  obscures,  de  forme 
constante,  noires  ou  d'un  rouge  jaunâtre,  qui  se  pro- 
jettent sur  des  réglons  verdùtres  auxquelles  on  a  donné 


mettre  aux  réactions  d'ailleurs  très-précises  qui  per- 
mettent de  reconnaître  l'acide  arsénieux  (voyei  ce  mot), 
et  dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  d'avoir  recours  à  l'appareil 
de  Marsh.  Mais  sf  l'empoisonnement  remonte  à  quelque 


Fig.  ^2003.  ~  Mars. 

lo  nom  de  m»Ts.  On  obsen'e  de  plus  aux  deux  pôles  des 
taches  blanches  qui  grandissent  ou  diminuent  alterna- 
tivement ,  selon  que  le  pôle  qu'elles  couvrent  s'approche 
de  la  saison  d'hiver  ou  d'été ,  comme  cela  a  lieu  sur  la 
Terre  pour  les  masses  de  glace  qui  se  forment  dans  les 
régions  polaires.  On  a  conclu  de  là  Texistcnce  autour  de 
Mars  d'une  atmosphère  et  de  liquides  susceptibles , 
comme  Teau,  de  changer  d'état  par  les  variations  de 
température  qu'amène  l'alternative  di's  saisons.  Les  sai- 
sons, sur  Mars,  sont  h  peu  près  les  mémos  que  sur  la 
Terre;  souhMnent  leur  durée  est  plus  loDgue,  puisque 
l'année  «olaire  y  est  de  G87  jours  au  lieu  de  305 
(voyez  PI.\^ÈTEs).  E.  R. 

M  \R^f  Zoologie),  espèce  de  papillon. — Voyez  Nymphai.e. 

MARSH  (Appareil  de)  (Médecine  légale).  —  Ingé- 
nieux appareil  imaginé  par  le  chimiste  anglais  James 
Marsh  en  lH3t>,  et  qui  a  pour  objet  de  découvrir  l'ar- 
senic (acide  arsénieux)  dans  le  corps  d'un  homme  qui 
aurait  été  empoisonné  par  cette  substance.  On  sait  que 
si  on  adapte  à  un  appareil  fournissant  du  gaz  hydro- 
gène un  tube  terminé  par  un  ber  effilé,  on  peut  en- 
flammer le  gaz  qui  s'échappe  par  co  bec,  ce  qui  constitue 
l'expérience  bien  connue  de  la  lampe  philosophique. 
Quand  le  gaz  hydrogène  est  bien  pur,  la  flamme  pro- 
duite est  jaunâtre,  et  d'ailleurs  très-peu  éclairante;  si 
on  place  sur  son  trajet  un  corps  froid  et 
poli  tel  qu'une  soucoupe  de  porcelaine, 
on  voit  se  condenser  sur  sa  surface  quel- 
ques gouttelettes  d'eau  provenant  de  la 
combustion  de  l'hydrogène.  Mais  si  l'on 
vient  alors  à  verser  dans  le  vase  où  se 
produit  l'hydrogène  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  arsénieuse,  on  voit  aussi- 
tôt la  flamme  s'allonger,  prendre  une 
teinte  livide,  et  en  même  temps,  si  l'on 
interpo«ie  une  soucoupe  de  porcelaine,  il 
se  dépose  sur  elle  des  tachos  noin^s, 
miroitantes  et  caractéristiques:  ce  sont 
les  taches  arsenicales.  L'explication  de  ce 
phénomène  est  fort  simple  :  l'hydrogène 
se  combine  avec  l'arsenic  pour  former 
de  l'hydrogène  arsénié;  celui-ci  brûle 
incomplètement  (fans  la  flamme  de  l'appareil,  de  l'ar- 
senic est  ainsi  rendu  libre  et  se  dépos<;  sur  la  soucoupe 
.sous  forme  de  taches.  La  sensibilité  de  ce  procédé  est 
d'ailleurs  inimaginable;  il  permet  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'arsenic  dans  une  liqueur  qui  en  contiendrait 
seulement  un  deux  millionième! 

La  disposition  de  l'appareil  est  fort  simple  :  il  se  com- 
pose, comme  le  montre  la  figure  2004,  d'une  éprouvette  à 
pied  fermé  par  un  bouchon  qui  est  traversé  par  deux 
tubes:  l'un  se  recourbe  et  se  termine  par  un  bec  effilé; 
l'autre,  à  entonnoir,  plonge  jusque  dans  le  liquide  que 
contient  l'éprouvette.  On  commence  par  mettre  dans 
l'éprouvette  les  matières  propres  à  la  production  de  l'hy- 
drogène parfaitement  pur,  puis  on  introduit  par  le  tube 
droit  quelques  gouttes  de  la  liqueur  arsenicale,  et  les 
taches  apparaissent  aussitôt. 

II  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  de  la 
marche  à  suivre  pour  constater  un  empoisonnement  par 
l'arsenic.  Si  l'on  est  averti  assez  tôt  pour  pouvoir  mettre 


Fig-  2004.  —  Appareil  de  Marsh  simple. 

temps,  il  faut  alors  suivre  une  autre  marche.  On  prend 
ur.e  portion  dos  organes  de  la  personne  empoisonnt'e, 
il  convient  de  choisir  de  préférence  les  parois  de  l'esto- 
mac, les  viscères  ou  le  foie,  et  on  les  chaufl'e  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  La  matière  organique  est 
carbonisée,  et  l'arsenic,  s'il  y  en  a,  reste  dans  le  charbon 
obtenu.  Par  l'action  de  l'acide  azotique,  on  le  convertit 
en  acide  arsénique  solublo,  et  en  traitant  le  tout  par  r»»au 
on  a  un  liquide  qui ,  si  la  carbonisation  a  été  complète, 
doit  être  absolument  limpide.  S'il  n'en  était  pas  ainsi ,. 
c'est  que  la  carbonisation  aurait  été  imparfaite,  et  cV»st 
une  circonstance  très-fàcheuse;  car  la  matière  oi*ganique 
restée  dans  la  liqueur  peut  donner  lieu  à  des  taches  am- 
moniacales qu'un  expert  un  peu  inhabile  serait  exnost^ 
à  prendre  pour  des  taches  d'arsenic.  Il  est  donc  abso- 
lument indispensable,  si  cet  accident  se  présente,  de  re- 
commencer complètement  l'opération.  Il  est  à  peine  né- 
cessaire d'ajouter  que  l'expert  doit  s'assurer  avw  l(»s. 
soins  les  plus  minutieux,  que  le  zinc  et  l'acide  sulfu- 
rique employés  sont  dépourvus  d'arsenic.  Il  ne  se  con- 
tentera pas  de  se  procurer  ces  substances  dans  un  état 
de  pun*té  absolue,  il  devra  toujours  exécuter  deux  exp<^ 


Fig.  2005  —  Appareil  de  Marsh  perfectionné. 

riences  comparatives,  l'une  à  blanc  et  l'autre  avec  la 
liqueur  suspecte;  il  faut  que  la  première  donne  un  ré- 
sultat constamment  négatif,  pour  (|u'on  puisse  admettre 
les  indications  fournies  par  la  seconde.  Malgn^  l'emploi 
de  ces  précautions  et  d'autres  encore  que  nous  passons 
sous  silence,  l'appareil  de  Marsh  a  été  depuis  quelques 
années  l'objet  de  très-vives  critiques.  A  l'époque  du  cé- 
lèbre procès  de  M"»*  Lafarge,  en  1840,  et  à  la  suite  de 
discussions  passionnées  qui  se  produisirent  à  l'audience 
entre  MM.  Raspail  et  Orfila ,  l'Académie  des  sciences  se 
saisit  de  la  question,  et  un  remarquable  rapport  fut  d«^ 
posé  sur  ce  sujet  par  M.  Regnault.  La  conclusion  fon- 
damentale de  ce  rapport,  c'est  oue,  quels  que  soient  les 
soins  employés,  les  taches  arsenicales  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  des  indices,  et  que  l'expert  ne 
peut  prendre  une  conclusion  formelle  qu'autant  que 
l'arsenic  élémentaire  aura  été  isolé,  et  qu'il  aura  éii> 
soumis  aux  réactions  chimiques  rigoureuses  qui  en  d^S- 
flnissont  la  nature.  Pour  faciliter  ce  résultat,  M.  R»- 
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f^nault  a  proposé  une  modiflcation  de  Tappareil  de  Marsh 
que  nous  indiquons  dans  notre  figure.  Au  flacon  A 
{fig,  2005)  est  adapté  un  tube  de  dégagement  muni 
d*une  boule  b  remplie  de  coton;  celui-ci  est  destiné  à 
arrêter  les  matières  qui  pourraient  être  entraînées  par 
le  gaz;  c'est  aussi  Tobjet  de  l'amiante  contenu  dans  le 
large  tube  c.  A  la  suite  se  trouve  un  long  tube  étroit 
et  effilé  dd^  enveloppé  de  clinquant  sur  une  partie  de 
sa  longueur  en  mm.  Si  Ton  chauffe  cette  partie  à  Taide 
d'une  lampe  L,  Thydrogène  arsénié,  suivant  l'observa- 
rîon  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Soubcjrran,  se 
décompose,  et  l'arsenic  élémentaire,  rendu  libre,  va  for- 
ma- à  la  suite  un  anneau  brillant  que  Ton  peut  étudier 
altérieurement  et  soumettre  aux  réactions  caractéristi- 
ques de  rarsenic.  Cette  expérimentation  est  d'autant  plus 
néressarre  que  quelques  métaux  peuvent  donner  un 
anneau  brillant,  et  notamment  Tantimoine,  cpii  est  fré- 


effilé,    et  on    recueille  des  taches  à  la  manière  ordi- 
naire. P.  D. 

JMAJISILÉACËES  (  Botanique  ) ,  petite  famille  de  plantes 
Cryptogames j  Acrogènes ,  qui  a  pour  type  le  genre  Mar- 
sUea;  elles  ont  un  involucre  en  forme  de  capsule,  ren- 
fermant deux  sortes  de  sporanges,  les  uns  fertiles  et 
les  autres  stériles,  que  l'on  suppose  être  les  anthéridies; 
les  fertiles  contiennent  une  spore  assez  grosse  ;  les  sté- 
riles, très-nombreux,  sont  des  vésicules  renfermant  de 
petits  granules  dans  un  liquide  gélatineux.  Les  marsi- 
léacées  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  rhizome 
^yéie^  couché,  et  à  feuilles  alternes,  linéaires.  Ces  plantes 
habitent  principalement  les  eaux  stagnantes  des  régions 
tempérées  du  globe.  On  les  divise  en  deux  tribus  :  1°  les 
Pilulariéês;  genres  Pi/tiiana,  MarsUea,'L\n.;  *2**  les  Sal- 
viniées:  genre  Salvmia.  Michel.  —  Trav.  monog.  :  Ber- 
nard de  Jussieu,  Ac,  des  Se.,  1739  et  1740;  Ad.  Bron- 
gniart,  Dict.  class.  d^HisL  nat.,  1826.  G— s. 

MARSILËE  (BoUnique),  MarsUea,  Lin.  ;  dédié  à  Mar- 
sigli,  naturaliste  italien.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  AfisMarsdéacies  (voyez  ce  mot).  Les  espèces  qu'il 
comprend  sont  des  plantes  aquatiques  à  tiges  rampantes,  à 
feuilles  portées  sur  un  long  pétiole  et  composées  de  4  fo- 
lioles disposées  en  croix.  Va  M.à-i  feuilles  {M,  quadri- 
f<Aia,  Lin.)  est  commune  dans  le  centre  et  le  midi  de 
llÊurope,  en  Asie,  dans  l'Amérique  méridionale  et  on 
Australie.  Ses  capsules  fructifères  sont  sur  des  pédoncules 
tr^-courts,  à  la  base  du  pétiole. 

BIARSOUIN  (Zoologie),  P/iocœna,  Cuv.;  de  l'allemand 
meer,  mer,  et  schwein,  cochon.  —  Genre  de  Mammifères 
de  Tordre  des  Cétacés,  famille  des  Cétacés  ordinaires, 
tribu  des  Delphiniens.  Les  marsouins  ont  le  museau  court, 
uniformément  bombé,  et  non  pas  en  forme  de  bec  comme 
les  dauphins;  leurs  dents  sont  irrégulièrement  placéos 
s>ur  chaque  mâchoire  ;  leur  peau  est  dépourvue  de  poils. 
Ils  se  nourrissent  de  petits  poissons.  Le  M.  commun  {Del- 
phinui  phocœna,  Lih.),  Porpessdes  Anglais,  se  trouve  en 
abondance  dans  toutes  les  mers  ;  des  troupes  nombreuses 
se  montrent  dans  le  beau  temps,  Jouant  à  la  surface  de  l'eau 


nus  Aries,  Risso,  et  VEpaulard  à  tête  ronde  {Délphmui 
globiceps ,  Cuv.).  M.  P.  Gervais,  qui  a  spécialement  étu- 
dié les  cétacés,  ne  laisse  plus  dans  le  genre  Marsouin 
que  le  M.  commun,  et  fait  de  chacune  des  autres  espèces 
les  types  des  genres  Orca^  Grampus,  Globicéphale.   F.  L. 

MARSUPIAUX  (Zoologie),  du  latin  marsupium,  bourse. 
— Ordre  de  la  classe  desMoinmifères  placé  parCuviercntrc 
ceux  des  Carnassiers  et  des  Rongeurs.  Depuis  Cuvier,  une 
connaissance  plus  exacte  de  l'organisation  des  animaux  de 
cet  ordre  a  provoqué  les  modifications  suivantes  :  la  classe 
des  mammifères  a  été  généralement  divisée  en  deux  sous- 
classes;  1*  les  Mamm.  monodelphes:  2«»  les  Mamm.  didel- 
phes,  et  cette  seconde  sous-classe  a  réuni  tous  les  animaux 
compris  par  Cuvier  dans  son  ordre  des  marsupiaux,  plus 
les  omithorhynques  et  les  échidnés  qu'il  plaçait  dans  celui 
des  édentés.  La  sous-classe  des  didelphes  a  ensuite  été 
subdivisée  en  2  ordres •.i*'  ordre.  Marsupiaux,  2*  ordre, 
Monotrèmes  (voyez  ce  mot  et  Kangdroo). 

Les  Marsupiaux  sont  caractérisés  par  leur  mode  de 
reproduction.  Leurs  petits  ne  subissent  dans  les  entrailles 
de  la  mère  qu'un  développement  imparfait,  et  lorsqu'ils 
viennent  au  monde,  ils  sont  si  débiles  (voir  la  fig.  1454), 
si  peu  capables  encore  de  résister  aux  influences  exté- 
rieures, qu'ils  doivent  passer  nn  certain  temps  fixés  d'une 
manière  immobile  aux  mamelles  de  leur  mère  et  protégés 
par  une  sorte  de  repli  de  la  peau  du  ventre,  formant  dans 
la  plupart  des  espaces  une  bourse  (marsupium)  qui  leur 
a  valu  leur  nom.  Cette  poche  n'existe  pas  chez  les  mono- 
trèmes, qui  ont,  comme  les  oiseaux,  un  orifice  commun 
ou  cloaque  pour  l'expulsion  des  urines  et  des  matières 
fécales.  Les  marsupiaux,  comme  les  autres  mammifèrt's, 
n'ont  pas  de  cloaque.  Pour  soutenir  leurs  mamelles  et  la 


Fig.  2007.  —  Nouveau-né 
de  la  sarigue. 


Fig.  2008.  —  Bas^n. 
d'un  kanguroo  (1). 


Fig.  !i006.  —  Marsouin  cominnn. 

avec  des  mouvements  rapides.  Le  marsouin  commun  est 
le  plus  petit  des  cétacés  et  ne  dépasse  guère!"',  00  de  lon- 
gueur. C'est  aussi  l'espèce  la  plus  commune  sur  les 
côtes  françaises  de  l'Océan.  Il  se  tient  surtout  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves  et  les  remonte  à  de  grandes 
distances;  c'est  ainsi  qu'on  en  trouve  des  individus  à 
Bordeaux,  à  Nantes,  à  Rouen  et  parfois  même  à  Paris. 
II  est  noir,  violacé  ou  verdâtre  en  dessus  et  blanc 
en  dessous; -ses  nageoires  sont  noires  et  ses  lèvres  figu- 
rent un  bourrelet  couleur  de  chair.  Quoique  certaines 
peuplades  du  Nord  mangent  la  chair  de  ce  cétacé,  elle 
a  un  goût  huileux  intolérable.  Mais  on  le  recherche 
pour  sa  graisse,  qui  est  employée  dans  l'industrie.  Cu- 
vier plaçait  encore  dans  ce  genre  VEpaulard  ou  Dau- 
phin gladialeur  {Delphinus  Orca ,  Lin.),  le  Delphi- 


poche  qui  les  recouvre,  ils  possèdent  dans  les  parois 
du  ventre  deux  os  particuliers  dits  os  marsuptaux, 
allongés  et  qui  s'articulent  en  arrière  sur  le  bassin.  Mal- 
gré une  ressemblance  générale  dans  leurs  espèces,  les 
marsupiaux  offrent  de  grandes  variétés  d'organisation, 
u  On  dirait,  écrit  Cuvier,  que  les  marsupiaux  -forment 
une  classe  distincte,  parallèle  à  celle  des  quadrupèdes 
ordinaires  et  divisible  en  ordres  semblables;  en 
sorte  que  si  on  plaçait  ces  deux  classes  sur  deux 
colonnes,  les  Sarigiies,  les  Dasyures  et  les  Péra- 
mêles  seraient  vis-à-vis  des  carnassiers  insecti- 
vores à  longues  canines,  tels  que  les  tenrecs  et 
les  taupes;  les  Phalangers  et  les  Potoroos,  vis- 
à-vis  des  hérissons  et  des  musaraignes;  les  Kan- 
guroos  proprement  dits  ne  se  laisseraient  guèn> 
comparer  à  rien  (si  ce  n'est  aux  iiiminants}; 
mais  les  Phascolomes  devraient  aller  vis-à-vis  des 
rongeurs  (Règne  animal,  2«  édition,  tome  P', 
page  174.)  Cette  idée  de  classification  parallé- 
lique  a  été  reprise  et  développée  par  Is.  d^offroy  Saint- 
Milaire.  La  distribution  géographique  des  marsupiaux 
est  d'ailleurs  extrêmement  remarqualjle.  A  l'exception 
des  sarigues,  qu'on  trouve  en  Amérique,  tous  les  ani- 
maux de  cet  ordre  sont  particuliers  à  l'Australie  ou 
aux  terres  avoisinantes,  et  là  ils  composent,  presque  à 
eux  seuls,  la  population  mammalogique.  On  ne  trouve 
avec  eux  et  les  monotrèmes  que  quelques  rongeurs  et 
quelques  chéiroptères  (le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande 
a  été  très-probablement  importé  des  autres  contrées  du 
globe).  En  explorant  les  cavernes  ou  les  terrains  dilu- 

(l)  Fig.  2008.  —  Bassin  d'un  kanguroo.  —  1,  colonne  verté- 
brale; —  2,  os  des  iles;  —  3,  o»  marsupiaux;  —  4,  cavité  coty- 
lolde  oa  s'altoche  le  fémur  ou  os  de  la  cuisse  ;  —  5,  pubis. 
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viens  de  l'Australie  et  des  terres  voisines,  on  y  a  trouvé 
des  ossements  de  mammifères  marsupiaux  analogues  à 
ceux  qui  existent  encore  dans  les  mêmes  pays,  et  quel- 
ques débris  d'animaux  de  grande  taille  (celle  du  cheval), 
recueillis  en  même  temps,  paraissent  avoir  également 
appartenu  à  des  animaux  à  bourse. 

Cuvier  partageait  cet  ordre  en  six  sous-ordros  :  1**  les 
A/,  caifiassiers,  genres  Sarigue,  Dasyure,  Péramèle;  — 
2»  les  M,  frugivores,  pourvus  de  canines  à  la  mâchoire 
inférieure,  genre  Phalanger;  —  3©  les  Af,  frugivores^ 
prives  de  canines  à  la  mâchoire  inférieure,  genre  Potoroo; 

—  4°  les  M,  herbivores,  genre  Kanguroo  ;  —  S*»  les  M. 
rongeurs ,  pourvus  de  deux  petites  canines,  genre  Koala; 

—  6®  les  iW.  rongeurs ,  entièrement  privés  de  canines , 
genre  Phascolome.  Les  progrès  de  cette  partie  de  la  zoo- 
logie ont  déterminé  à  admettre  les  cinq  sous-ordres  sui- 


vants :  — l*»  les  Phascolomes,  i  famille,  les  Phascolomidés 
(genre  Phascoloine);  2®  les  Syndactyles,  A  familles,  les 
Macropodés  (genres  Kanguroo,  Dendrolague,  Potoroo)\ 
\cs^  Phalangiaés  (genres  Phascolarcte  ou  Koala,  Pha- 
langer, Thchosure,  Pseudochire,  Dromicie ,  Pétauriste, 
Bélidé,  Acrobate);  les  Tarsipédidés  (genre  Tarsipède); 
les  Péramélidés  (genres  Chéropus'Péragale,  Péranièle); 
—  3°  les  Dasyures,  i  famille,  les  Dasyuridès  (genres 
Thylacyne,  Sarcophile,  Dasyure,  Phascogale,  Ante- 
chine); —  4*»  les  Myrmécobies  (genre  Myrmécobie);  — 
5^  les  Didelphidés,  1  famille,  les  Didtlphidés  (genres 
Sarigue,  Chironecte,  Mtcouré,  Hémiure).  P.  G. 

MARTAGON  (Botanique),  espèce  de  lis, 
MARTE  ou  Maiitre  (Zoologie),  Mustela,C\x\. — Genre 
de  Mammifères  de  Tordre  de«  Carnassiers ,  famille  des 
Carnivores,  tribu  des  Digitigrades ,  section  des  Vermi- 
formes  [Hègne  animal).  Cette  section ,  qui  correspond  au 
grand  genre  Mustela  de  Linné,  a  été  avec  raison  partagée 
par  Cuvier  en  quatre  sous-genres  généralement  regardés 
depuis  comme  des  genres:  les  Putois,  les  Martes  y  les 
Mouffettes  et  les  Loutres;  mais  on  peut  regretter  que  le 
nom  de  mustela,  qui  désigne  véritablement  en  latin  la 
belette,  soit  resté  à  un  genre  ne  renfermant  pas  cette 
espèce  au'on  a  dû  placer  parmi  les  putois. 

Les  Martes  se  distinguent  des  genres  voisins  par  les  ca- 
ractères suivants  :  3  fausses  molaires  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, 4  à  rinférieure-,  dent  carnassière  de  la  mâchoire 
inférieure  pourvue  en  dedans  d*un  petit  tubercule;  (|ueue 
ronde,  doigts  non  palmés.  Ce  sont  de  petits  mammifères 
fort  bas  sur  jambes,  dont  le  corps  long,  flexible  et  menu, 
précédé  d*un  museau  effilé,  peut  se  glisser  par  les  moindres 
fentes.  Elles  font  une  chasse  ardente  aux  petits  mammi- 
fères, aux  oiseaux  et  aux  reptiles,  dont  elles  se  plaisent 
surtout  à  laper  le  sang  pendant  les  dernières  convulsions 
de  Tagonie.  Elles  grimpent  aux  arbres  avec  agilité  et  nous 
rendraient  un  véritable  service  en  détruisant  beaucoup 
de  petits  animaux  nuisibles,  si  elles  ne  le  faisaient  cruel- 
lement payer  à  nos  basses-cours,  où  elles  pénètrent  par 
les  plus  étroites  ouvertures  et  détruisent  en  peu  de  temps 
volailles  et  lapins;  elles  tuent  tout  pour  emporter  ensuite 
une  à  une  leurs  victimes  dans  leur  repaire.  Mais,  d*une 
autre  part ,  leur  corps  se  revêt  en  hiver  d*un  pelage  oui 
cache  sous  un  beau  lustré  une  laine  fine,  serrée  et  tres- 
abondante,  et  qui,  unissant  ainsi  Téclat  et  la  finesse  à  un 
grand  pouvoir  de  conservation  pour  la  chaleur,  devient 
le  type  des  fourrures  les  plus  recherchées.  Nous  possé- 
dons en  France  et  dans  toute  l'Europe  \&  Marte  ordinaire 
et  la  Fouine,  —  La  Marte  ordinaire ,  Marte  de  France 
des  fourreurs  {M.  Martes,  Linné),  mesure  0'",36  de  l'oc- 
ciput à  la  base  de  la  queue;  sa  tête  est  longue  de 
0"*,12,  et  sa  queue  en  a  0'",27;  elle  n'a  pas  plus  de 
0"',14  à  0'*',15  de  hauteur  sur  le  dos.  Son  pelage  est 
d'un  brun  assez  brillant,  avec  le  fond  jaunâtre  et  sous 
la  ^rge  une  tache  jaune  bien  marquée.  Elle  vit  dans  nos 
bois,  surtout  parmi  les  pins  et  les  sapins,  sans  s'appro- 
cher des  habitations;  elle  détruit  les  perdrix  ,  les  lièvres, 
les  rats,  les  mulots;  elle  poursuit  sur  les  arbres,  pour 
se  nourrir,  les  écureuils  et  les  oiseaux,  et,  vers  le  com- 
mencement de  mars,  on  trouve  souvent  ses  petits,  au 
nombre  de  trois  à  quatre,  déposés  dans  le  nid  de  quelque 
oiseau  ou  la  bauge  d'un  écureuil.  On  la  chasse  en  hiver 
pour  sa  fourrure  qui  est  estimée  à  cette  époque  où  elle 
est  plus  fournie  et  mieux  lustrée  ;  la  destruction  progres- 
sive des  forêts  l'a  rendue  très-rare  en  France  aujourd'hui. 
On  la  trouve  plus  communément  dans  le  nord  de  l'Europe, 
et  surtout  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale. 
Cependant  certains  auteurs  veulent  que  la  variété  amé- 
ricaine soit  une  espèce  distincte  {M,  Penmjmtii,  Erxl.). 
La  Fouine  {M,  Foina^  Lin.),  redoutée  de  nos  basses-cours, 
est  une  espèce  beaucoup  plus  répandue  en  France  (voyez 


Fouine).  L'Amérique  du  nord  possède  spécialement  le 
Pékan  T voyez  ce  mot)  ou  Martre  du  Canada  des  four- 
reurs iai.  Canadensis,  Gmel.);  le  Vison  (voyez  ce  mot) 
(M.  Vison,  Lin.);  le  Mink  ou  Martre  à  tête  de  loutre 
ou  Vison  blanc  des  fourreurs  (voyez  Mink)  {M,  lutreo- 
cephala,  Harlan),  et  d'autres  espèces  moins  bien  connues. 
—  L'Asie  septentrionale ,  de  son  côté,  possède ,  outre  la 
fouine,  la  Ztbeline  (voyez  ce  mot)  {M.  Zibellina,  Lin.), 
si  justement  célèbre  par  son  incomparable  fourrure.  Pour 
ce  qui  concerne  l'emploi  des  fourrures  de  ces  divers 
animaux,  voyez  Fourrure.  Ad.  F. 

MARTEAU  (Anatomie),  nom  tiré  de  la  forme.  —  On 
nomme  ainsi  un  des  osselets  qui  forment  une  chaîne  dans 
la  caisse  du  tvmpan  chez  les  vertébrés  aériens. 

BIarteau  ([Zoologie) ,  Zygœna ,  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies 
fixes  y  famille  des  Sélaciens,  Ce  genre,  très -voisin  de 
celui  des  squales  et  établi  à  ses  dépens ,  est  caractérisé 
par  une  forme  de  la  tête  entièrement  exceptionnelle  et 
qui  rappelle  celle  d'un  marteau.  Aplatie  honzonialement 
et  tronquée  en  avant,  elle  se  prolonge  de  chaque  côté  en 
une  branche  qui  se  termine  par  l'orbite,  a  la  forme  d'un 
marteau,  et  porte  la  narine  à  son  bord  antérieur.  On 
en  connaît  2  espèces  principales  :  1»  le  M,  commun  ou 
Maillet  {Z,  Malleus,  Valenc).  Il  a  le  corps  allongé,  gri- 
sâtre, avec  la  tête  large  et  noirâtre.  11  mesure  habituelle- 
ment 2"*, 50  et  atteint  jusqu'à  4  mètres  de  longueur;  il 
est  Carnivore  et  très-vorace  ;  sa  chair  n'est  pas  agréable 
à  manger.  II  parait  en  été  dans  l'Océan  et  dans  la  Médi- 
terranée; on  le  trouve  dans  toutes  les  mers.  —  Le  M. 
Pantouflier  {Squalus  tiburo,  Valenc),  qui  a  la  tête  en 
forme  de  cœur,  est  beaucoup  moins  commun  ;  on  le  pêcho 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Marteau  (Zoologie) ,  Malleus.  —  Genre  de  Mollusques 
de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Testâtes  ou  Lamel^ 
Ubranches ,  famille  des  Ostracés  ;  nous  ne  connaissons 
de  ces  animaux  que  leur  coquille,  qui  est  très-recher- 
chée par  les  collectionneurs.  C  est  dans  la  mer  des  Indes, 
dans  la  mer  Rouge  ou  sur  les  côtes  de  l'Australie  qu'on 
la  trouve  le  plus  communément.  Les  valves,  à  peu  près 


Fig.  20Ô9  —  Marteau. 

égales  entre  elles,  rappellent  assez  la  forme  d'un  marteau, 
parce  que  de  chaque  côté  de  la  charnière  elles  se  prolon- 
gent en  deux  oreilles  étroites.  La  charnière  n'a  qu'une 
simple  fossette  pour  l'insertion  du  ligament  des  valves; 
près  d'elle  est  une  échancrure,  pour  le  passage  d'un 
byssus.  Chez  les  jeunes  individus,  les  deux  oreilles 
sont  à  peine  prononcées,  et  elles  augmentent  avec  l'âge. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Marteau  vulgaire  {Ostrea 
Malleus,  L.,  Chemn.),  de  Tarchipel  des  Indes,  c'est  la 
plus  grande  du  genre  ;  elle  est  rare  et  chère. 

Marteaux  de  forge  (Mécanique  industrielle).  —  Ap- 
pareils destinés  à  forger  des  pièces  métalliques  d\ine 


Fig   2010.  "  Marteau  (lontal. 

masse  considérable.  On  leur  donne  des  formes  un  peu 
différentes,  suivant  les  cas.  Notre  figure  représente  1« 
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marteau  frontal.  Il  se  compose  d*an  manche  en  fonte  P, 
traTersé  à  Tune  de  ses  extrémités  par  un  axe  O  qui  re- 
pose sur  des  appuis  fixés  solidement  à  un  socle  de  fonte. 
La  pomme  du  marteau  est  en  for  aciéreux  et  repose  sur 
une  enclume  établie  sur  le  support  F.  Une  roue  en  fonte 
R  soulève,  par  des  cammes  m  qu*elle  présente  sur  son 
pourtour,  la  tôte  du  marteau  et  laisse  retomber  périodi- 
qucmipnt  celui-ci  sur  l'enclume.  On  emploie  le  marteau 
frontal  dans  les  usines  à  fer  pour  cingler  les  masses  de 
fer  puddlé;  dans  ce  cas,  le  poids  total  de  Tappareil  peut 
s'élerer  jusqu'à  6000^.  L'arbre  de  la  roue  K  reçoit  son 
mouyement  d'une  machine  à  vapeur  ou  d'une  roue  hy- 
draulique. Quant  à  la  levée  du  marteau  et  au  nombre 
de  coups  qu'il  frappe  en  une  minute,  ils  dépendent  du 
or>tnbre  de  cammes,  de  leur  longueur,  de  leur  distance  et 
d»î  la  vitesse  de  la  roue.  Assez  généralement  la  levée  est 
comprise  entre  0"',40  et  0'»,60,  le  nombre  de  coups  étant 
de  75  à  100  par  minute. 

Quelquefois  le  manche  du  marteau  se  prolonge  au  de- 
là du  point  qui  correspond  à  son  axe,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  de  queue.  Cette  queue  est  périodiquement 
abaissée  et  abondonnée  à  elle-même  par  une  roue  à 
cammes,  ce  qui  produit  la  levée  et  l'abaissement  du  mar- 
teau. On  rencontre  fréquemment  cet  appareil  sous  le  nom 
de  martinet  dans  les  petites  usines  où  on  traite  le  mine- 
rai de  fer  par  la  méthode  dite  catalane  (Ariége,  Isère). 
Les  plus  puissants  marteaux  de  forge  employés  auiour- 
d'hui  sont  les  marteaux  à  vapeur  ou  marteaux  puons , 
imaginés  par  M.  Schneider,  au  Creuset.  Ces  appareils,  qui 
permettent  de  forger  avec  une  facilité  inouïe  les  pièces 
les  plus  considérables,  sont  surtout  remarquables  en  ce 
qu'on  peut  modérer  à  volonté  l'intensité  du  choc;  c'est 
un  spectacle  qui  intéresse  toujours  vivement  le  public 
dan^  les  expositions  que  celui  d'un  choc  de  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  suivi  d'un  autre  tellement  léger 
qu'il  permet  de  casser  une  noisette  sans  altérer  l'a- 
mande. Ces  appareils,  quoique  notablement  perfection- 
nés depuis  l'invention,  sont  toujours  fondés  sur  le  môme 
principe,  et  notre  figure,  qai  représente  une  des  disposi- 
tions les  plus  simples,  en  donne  une  idée  sulïisante.  La 
pièce  principale  est  un  mouton  P,  pouvant  peser  jus- 
ou'à  8000^,  suspendu  à  la  tige  d'un  piston  qui  se  meut 
dans  le  corps  de  pompe  C;  on  fait  arriver  au-dessous  du 
piston ,  par  le  tube  v,  de  la  vapeur  à  haute  pression  ;  le 


Fig.  2011.  —  Marteau  pilon. 

piston  et  le  marteau  se  trouvent  ainsi  soulevés;  mais 
on  peut  alors  par  le  jeu  d'un  tiroir,  mû  à  l'aide  d'un  le- 
vier, faire  échapper  la  vapeur  au  dehors  par  le  tube  v', 
le  marteau  retombe  de  tout  son  poids  sur  la  pièce  à  for- 
ger. Comme  on  peut  graduer  à  volonté  la  sortie  de  la  va- 
peur, on  conçoit  qu'on  puisse  également  faire  varier  de  la 
même  manière  l'intensité  du  choc.  Le  mouvement  du 
tiroir  peut  6tre  obtenu  à  la  main,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure;  on  peut  aussi  l'obtenir  automatiquement  quand 
il  s'agit  de  donner  un  certain  nombre  de  coups  se  suc- 
cédant avec  rapidité. 

L'exposition  de  Londres  1862  renfermait  un  grand 
nombre  de  modèles  de  marteaux  dont  auelques-uns.  à 
air  comprimé.  Celui  de  M.  Farcot  a  été  fort  remarqué. 
Il  diflère  d'ailleurs  un  peu,  par  son  principe,  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire.  La  vapeur,  renfermée  dans 
un  réservoir  à  pression  constante,  soulève  toujours  le 
piston  ;  la  vapeur  qui  vient  de  la  chaudière  agit  direc- 
tement et  à  détente  sur  le  dessus  du  piston  et  lance  le 


pilon  sur  l'enclume.  11  résulte  de  là,  entre  autres  avan- 
tages fort  importants ,  que  l'on  pourra  agir  par  simple 
pression,  ce  qui  convient  dans  certains  cas;  par  exemple, 
quand  on  veut  serrer  la  loupe  et  la  purger  sans  la  désa- 
gréger avant  d'efl"ectuer  le  cinglage.  P.  D. 

MARTELAGE  (Sylviculture).  —  Voyez  Bauvage. 

MARTIALES  (Préparations);  Martiale  (Médication) 
(Matière  médicale).  —  Voyez  Fer,  Ferrugineux. 

Martiales  (Eaux  minérales). —  Voyez  Ferrugineuses 
(Eai'x). 

MARTIGNÉ-BRIANT  (Médecine,  Eaux  minérales). — 
Village  de  France  (Maine-et-Loire),  arrondissement  et  à 
25  kilomètr.  de  Saumur,  près  duquel  (à  2  kilomètr.)  il  y  a 
trois  sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses  bicarbona- 
tées. Elles  contiennent  un  peu  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'azote  ;  des  carbonates  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  une  assez  forte  proportion  de  sulfate  de  soude  et  de 
chlorure  de  sodium.  On  les  prescrit  dans  les  mêmes  cas 
que  les  autres  eaux  ferrugineuses  ;  et  elles  sont  très-fré- 
quentées  par  les  habitants  de  l'Anjou. 

MARTIN  ( Zoologie) ,  Gracula,  Cuv.  —Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Denliroslres , 
voisin  du  genre  merle  et  caractérisé  par  un  bec  comprimé 
très-peu  arqué,  avec  la  mandibule  supérieure  légère- 
ment échancrée  vers  la  pointe,  et  pourvue  d'angles 
membraneux  à  la  commissure;  un  espace  nu  autour  de 
l'œil.  Ces  oiseaux  sont  propres  à  l'Afrique  et  aux  Indes; 
ils  rappellent  encore  plus  par  leurs  traits  physiques  et 
leurs  mœurs  nos  étourneaux  que  nos  merles.  Ils  se  re- 
cherchent beaucoup  entre  eux  et  forment  des  bandes 
nombreuses  qui  se  partagent  durant  le  jour  en  petites 
troupes pourexplorer le paysdansdiversesdirections,  mais 
qui  les  reforment  chaque  soir  au  coucher  du  soleil ,  et  se 
posent  pour  la  nuit  sur  un  môme  arbre  ou  sur  des  arbres 
voisins.  Là,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  les  martins 
font  entendre  mille  cris  éclatants  jusqu'à  la  nuit.  Dans 
leurs  migrations,  ils  montrent  encore  les  mêmes  instincts 
de  sociabilité.  Us  rendent  d'éminents  services  aux  ré- 
coltes des  contrées  qu'ils  habitent  en  poursuivant  avec 
acharnement  les  sauterelles  qui ,  sans  eux,  les  dévaste- 
raient; il  importe  de  savoir  qu'à  défaut  de  cette  proie  ou 
d'autres  insectes  à  leur  gré,  ils  s'attaquent  aux  fruits, 
aux  céréales,  aux  graines  farineuses.  Leur  multiplica- 
tion est  assurée  par  une  double  couvée  de  4  à  6  œufs, 
chaque  année.  Ce  sont  des  oiseaux  doux,  dociles  et  imi- 
tateurs comme  les  merles  et  les  étourneaux.  L'espèce 
typeest  le  Martin  ordinaire  {Gracula  tristis,  Lath.) ,  ori- 
ginaire du  Bengale,  de  Java,  de  Madagascar,  de  l'Ile  de 
France  ;  noir  et  brun  en  dessus ,  gris  en  dessous  ;  de  la 
taille  d'un  merle.  Les  services  qu'il  rend  pour  la  des- 
truction des  sauterelles  engagèrent,  au  siècle  dernier, 
Poivre  et  Desforges-Boucher,  administrateurs  de  Bour- 
bon, à  introduire  le  martin  dans  cette  colonie,  où,  après 
diverses  vicissitudes,  il  est  définitivement  naturalisé.  Il 
est  figuré  sous  le  nom  de  Merle  des  Philippines,  dans 
les  planches  enluminées  de  Buflbn,  n**  219.  Le  M. 
roseUn  {Turdus  roseus ,  Lin.)  ou  Merle  mmleur  de 
rose,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  visite  de  temps  en 
temps  les  provinces  méridionales  de  la  France,  a  la  tête, 
le  cou,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirs  à  reflets 
bronzés;  la  poitrine,  le  ventre,  le  croupion  roses;  sa 
taille  diffère  peu  de  celle  du  précédent.  Les  Tartares 
et  les  Arméniens  le  révèrent  comme  destructeur  des  sau- 
terelles et  d'autres  insectes  nuisibles.  An.  F. 

Martin -CHASSEUR  (Zoologie).  —  Subdivision  établie 
par  plusieurs  auteurs  dans  le  genre  des  Martins-pê- 
chéUrs  {Alcedo,  Lin.),  pour  les  espèces  qui  ne  vivent  pas 
au  voisinage  des  eaux  (voyez  Martin-pêcheur). 

Martin-pécheur  (Zoologie),  Alcedo,  Lin.  —  Genre 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Syn- 
d€u;tyles  :  les  espèces  de  ce  genre  se  reconnaissent  à  leurs 
pieds  courts,  à  leur  tête  grosse  et  allongée,  terminée  par 
un  bec  plus  long  que  la  tête,  droit,  prismatique  ou  com- 
primé, pointu,  et  qui  rappelle  celui  des  hérons.  Ce  genre, 
3ui  réunit  de  nombreuses  espèces  de  toutes  les  parties 
u  globe,  mais  surtout  d'Afrique  et  d'Asie,  peut  être  par- 
tagé en  plusieurs  sous-genres  :  les  Martins-pécheurs,  qui 
fréquentent  le  bord  des  eaux;  les  Martins-chasseurs, 
qui  préfèrent  les  buissons  et  les  broussailles  des  bois.  — 
Parmi  les  premiers  se  range  le  Martin-pécheur  d'Europe 
{À.  ispida.  Lin.)  (voyez  la  figure  d'autre  part),  de  la  taille 
d'une  alouette,  et  l'un  des  plus  brillants  oiseaux  de  nos 
pays.  La  tête,  les  côtés  du  cou,  les  couvertures  de  l'aile 
sont  d'un  vert  d'aigues-marines  avec  des  taches  plus 
claires;  le  dos,  les  pennes  des  ailes,  le  dessus  de  la  queue 
d'un  beau  bleu;  le  dessous  du  corps  est  d'un  roux  ardOit 
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avec  une  tache  blanche  à  la  gorge.  Il  habite  toute  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie.  Voletant  bas  et  vite  avec  un  petit 
cri  perçant  au  milieu  dos  basses  branches  suspendues 


Fig.  801£.  —  Martin-pécheur  d'Europe. 

au-dessus  des  eaux,  il  y  guette  les  poissons  et  les  insectes 
aquatiques,  sur  lesquels  il  se  prt^cipite  comme  une  flèche 
et  qu'il  va  d<>pecer  a  terre  si  leur  taille  est  considérable. 
C'est  un  oiseau  solitaire,  farouche  et  méfiant;  dans  nos 
climats,  c'est  au  milieu  de  mai's  auc  la  ponte  a  lieu  ;  elle 
se  compose  de  6  à  8  œufs  d'un  olanc  d'ivoinî,  longs  de 
2  centimètres  et  presque  ronds.  La  femelle  niche  sur  le 
bord  des  eaux  dans  les  trous  qu'elle  trouve,  et  dont  elle 
se  contente  d'élargir  rentrée  selon  ses  besoins;  près  de 
cette  entrée  sont  accumulés  dos  fragments  d'os  de  pois- 
sons rejetés  par  l'oiseau,  et  le  trou  a  parfois  00  à  05  cen- 
timètres de  profondeur.  La  chair  du  martin-pêcheur, 
comme  celle  de  ses  congénères,  a  un  goût  fort  dés- 
agréable. Cet  oiseau  (st  l'objet  de  nombreux  préjugés 
populaires;  comme  il  préfère  les  branches  sèches,  d'où 
sa  vue  et  ses  mouvements  ne  sont  pas  gênés,  on  a  dit 
qu'il  faisait  sécher  le  bois  où  il  se  pose.  Nos  paysans  fran- 
çais attribuent  à  la  peau  du  martin-pôcheur  la  propriété 
imaginaire  de  préserver  les  draps  et  les  autres  étoffes  de 
laine  de  l'atteinte  des  teignes  ;  de  là  les  noms  de  Garde- 
boutique,  Drapier^  Oiseau-teigne,  etc.  Les  anciens,  plus 
poétiques,  attribuaient  au  même  oiseau  le  privih'KC  de 
rendre  les  filles  belles  et  gracieuses,  d'apaiser  les  flots 
et  les  querelles  domestiques,  de  rendre  la  pèche  abon- 
dante, et  môme  d'écarter  la  foudre;  dans  cette  persua- 
sion, ils  portaient  souvent  sur  eux  des  sachets  renfer- 
mant le  corps  desséché  d'un  maitin-pêcheur.  —  L'Europe 
ne  possède  aucune  espèce  de  martins-chasseurs;  les  plus 
connus  sont  :  le  Martin-chasseur  à  coiffe  noire  {A.  atri- 
capilla,  Gmel.),  qui  vit  au  cap  de  BonnoEspérance;  le 
Martin-chasseur  géant  {A.  gigantea,  Lath.)  ou  Choucal- 
cyon  australien ,  la  plus  grande  espèce  du  genre,  qui 
atteint  0"',i5  de  longueur.  Ces  oiseaux  habitent  les  lieux 
frais  et  humides  des  forêts;  perchés  sur  les  basses 
branches  des  buissons,  ils  y  guettent  quelque  ver  ou 
quelque  insecte  mou  passant  à  portée  de  leur  bec.  Leur 
port  rappelle,  comme  leurs  mœurs,  les  vrais  martins- 
pécheurs.  .  Ad.  F. 

Martin  sec  (Horticulture),  nom  d'une  des  princi- 
pales variétés  de  poires  cessantes,  appelée  aussi  Rous- 
setet  d'hiver;  elle  est  de  grosseur  moyenne,  pointue, 
colorée  d'un  coté  en  roux-isabelle,  et  de  l'autre  en 
roux  foncé  ;  sa  chair  assez  fine  contient  un  suc  un  peu 
parfumé;  certaines  personnes  la  mangent  volontiers  avec 
la  pelure.  Elle  mûrit  en  décembre  et  peut  se  garder 
l'hiver,  bien  qu'elle  soit  bonne  à  manger  dès  qu'elle  est 
cueillie;  on  l'emploie  beaucoup  pour  préparer  des  con- 
serves. Son  poirier  est  d'un  grand  rapport,  et  se  cultive 
en  plein  vent  et  à  haute  tige  dans  les  vergers. 

MARTINET  (Zoologie),  Cypselus,  Ilig.  — Genre  d'Oi- 
seaux de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Fissi- 
rostres,  tribu  des  Diurnes;  caractérisé  par 
des  ailes  plus  longues  à  proportion  que 
dans  tx)us  les  autres  oiseaux,  une  queue 
fourchue,  des  pieds  extrêmement  courts 
avec  le  pouce  dirigé  en  avant,  presque 
comme  les  trois  autres  doigts,  dont  le 
moyen  et  l'externe  n'ont  chacun  que  treis 
phalanges  comme  l'interne;  disposition 
des  pieds  qui  ne  s'observe  pas  chez  les 
hirondelles  proprement  dite*,  auxquelles 
ils  ressemblent  tant  à  d'autres  égards,  u  La 
brièveté  de  leurs  pieds,  dit  Cuvier,  jointe 
à  la  longueur  de  leurs  ailes,  fait  que,  lors- 
qu'ils sont  à  terre,  ils  ne  peuvent  prendi-e 
leur  élan  ;  aussi  passent-ils,  pour  ainsi  dire,  leur  vie  en 
l'air,  poursuivant  en  troupes  et  à  grands  cris  les  insectes 


dans  les  plus  hautes  régions.  »  C'est  surtout  le  matin  et 
le  soir,  au  moment  où  des  myriades  de  moucherons  s'a- 
gitent dans  l'air  tiède  et  calme,  queces  oiseaux,  leur  large 
bec  ouvert,  sillonnent  l'espace  en  courbes  gracieuses, 
engloutissant  dans  leur  gosier  béant  des  centaines  de  ces 
petits  animaux.  A  cet  égard  on  peut  signaler  le  martinet 
comme  un  oiseau  fort  utile,  et  à  juste  raison  protégé, 
ainsi  que  l'hirondelle,  par  les  sympathies  du  vulgaire. 
Gueneau  deMontbeillard  et,  depuis,  M.  Gerbe,  ont  oteervé 
qu'en  été,  chaque  soir,  vingt  minutes  après  le  coucher  du 
soleil,  les  martinets,  divisés  en  bandes  de  quinze  à  vingt, 
s'élèvent  très-haut ,  à  perte  de  vue  dans  les  airs,  et  n'en 
redescendent  que  le  matin,  isolément,  au  lever  du  so- 
leil. Dans  le  milieu  du  jour,  ils  fuient  la  chaleur  dans 
leur  retraite  habituelle,  quelque  trou  de  mur  ou  crevasse 
de  rocher,  quelque  encoignure  de  fenêtre,  quelque  avant- 
toit  de  maison.  Les  martinets  ont  d'ailleurs  des  habi- 
tudes de  migration  semblables  à  celles  des  hirondelles, 
ils  vont  passer  l'hiver  dans  des  contrées  méridionales. 
Deux  espèces  se  voient  en  Europe.  Le  M.  commun 
(C.  apus^  lligOi  tout  noir  avec  la  gorge  blanche,  a  une 
longueur  totale  de  0'",2.0,  mais  il  en  mesure  38  d'enver- 
gure. On  le  voit  arriver  chez  nous  dans  le  mois  d'avril, 
un  peu  après  les  hirondelles;  il  nous  quitte  en  sep- 
tembre; fidèle  à  son  gîte  habituel,  il  répare  chaque 
année  son  nid  des  années  précédentes  et  pond  3  ou 
4  œufs  blancs  longs  de  0"',024.  Sa  chair  n'est  pas 
mauvaise,  et  en  Grèce  on  le  mange  volontiers,  comme 
nous  faisons  de  nos  mauviettes.  Le  M.  à  ventre  blanc 
ou  M.  de  montagne  (C  melba,  Ilig.),  à  peine  plus 
grand ,  gris-brun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une 


Fig.  2013. 
P<itte  de  mar- 
tinet. 


Pig.  2014.  —  Martinet  commun. 

tache  brune  sur  la  poitrine,  a  les  mœurs  du  précédent; 
mais,  au  lieu  de  se  fixer  près  des  habitations,  il  vient, 
durant  le  printemps  et  l'été,  nicher  dans  les  rochers  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  —  Levaillant  a  observé  en  Afrique 
\C'M.  vélocifère  {Hirundo  ve/o.r.  Vieillot)  qui,  sf^lon 
lui,  parcourrait  au  vol  jusqu'à  2  kilomètres  en  une  mi- 
nute. Ad.  F. 

MARTRE  (Zoologie).  —  Voyez  Marte. 

MARTRES-DE-VEYRE  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Village  de  France  (Puy-de-Dome),  arrondissement  et  à 
15  kilomètr.  S.-E.  de  Clermont-Ferrand,  qui  contient 
plusieurs  sources  d'eaux  minérales  bicarbonaté<'s  sodi- 
ques  (ferrugineuses)  ;  tempérât.  :  22»  à  25°  cent.  La  source 
du  Cornet  donne  par  litre  2j^,4890  de  bicarbonate  de 
soude  ;  du  bicarbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  ;  du 
chlorure  de  sodium,  de  la  silice,  etc.  (>s  eaux  sont  sti- 
mulantes et  conviennent  aux  personnes  faibles  et  lym- 
phatiques. 

MASSAGE,  Massement  (Hygiène),  du  grec  mas^ein, 
presser,  pétrir.  —  On  appelle  ainsi  une  série  de  man- 
œuvres pratiquées  en  général  à  la  suite  du  bain,  ♦t 
qui  consistent  dans  des  alternatives  de  pression ,  de  di- 
latation ,  de  frictions  sur  la  peau ,  sur  les  muscles ,  et 
dont  l'offet  est  d'imprimer  une  activité  plus  grande  à 
la  circulation,  plus  d'énergie  et  en  même  temps  de  sou- 
plesse aux  muscles,  de  favoriser  la  résolution  de  ces 
stases  de  liquides  qui  sont  sou\ent  l'origine  des  infiltra- 
tions et  des  engorgements  ;  d'assouplir  les  articulations 
et  de  rendre  leur  jeu  plus  facile.  EmployiV  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  l'Inde  et  dans  tout  l'Orient,  cette 
I  pratique  fut  en  vogue  dans  les  bains  de  Rome,  où  ceux 
qui  en  étaient  chargi-s  portaient  le  nom  de  tractatores. 
Aujourd'hui  cet  usage  se  rencontre  non-seulement  en 
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Orient,  mais  encore  en  Russie,  en  Islande,  et  jusque 
daos  les  îles  do  la  mer  du  Sud.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
procédés  de  massage  ont  été  très-différents  chez  les  di- 
vers peuples  qui  les  ont  employés.  M.  le  D''  Epp  a  fait  de 
ce  sujet  une  étude  spéciale  aux  bains  de  Dûrkheim  en 
Bavière,  et  voici  un  résumé  de  sa  manière  de  procéder  : 
il  commence  par  prendre  à  pleines  mains  le  muscle  de 
répaule,  le  presse,  le  pétrit,  en  lui  imprimant  des  mou- 
Temeots  en  tous  setis;  il  masse  ensuite  le  bras,  Tavant- 
brms,  pinçant  pour  ainsi  dire  chaque  muscle;  puis  le 
poignet  est  soumis  à  une  série  de  mouvements  de  flexion, 
de  rotation;  enfin  les  doigts  sont  pris  un  à  un  de  la 
même  manière.  La  même  chose  a  lieu  pour  le  membre 
inférieur.  Viennent  ensuite  le  tronc,  les  muscles  du 
dos,  des  gouttières  vertébrales,  la  région  des  reins,  les 
parois  abdominales,  etc.  Un  abattement  momentané  suc- 
cède à  cette  pratique,  mais  au  bout  de  quelques  instants 
de  repos  on  éprouve  un  bien-être  parfait. 

Le  massage  est  très-salutaire  comme  moyen  hygié- 
nique ;  mais,  de  plus,  il  peut  rendre  de  très-grands  ser- 
TÎces  dans  les  affections  du  système  lymphatique,  dans 
certaines  névroses,  dans  le  rhumatisme  chronique,  dans 
les  crampes  habituelles,  dans  certaines  raideurs  des  ar- 
ticulations, etc,  .  ' 

MASSE  D*ËAU  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Massette. 
Masse  dp.s  PLAwiîTES.  —  Voyei  PLANèTES. 
MASSBTER  (Anatomie), du  grec  nms<wmai,le  mâche. 
—  On  nomme  ainsi  chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés 
en  général  un  muscle  situé  à  la  partie  postérieure  de  la 
jone,  entre  le  niveau  de  Toreille  et  Tangle  de  la  mâ- 
choire; il  s'insère  supérieurement,  chez  l'homme,  à 
Tarcade  lygomatique,  et  inférieurement  à  la  branche 
montante  du  maxillaire  inférieur  (zygomato-maxillaire 
de  Cbaussier).  Il  rapproche  la  mâchoire  inférieure  de  la 
supérieure  et  joue  un  rôle  important  dans  la  mastication. 
11  reçoit  une  <irtère  massétértne,  née  tantôt  de  la  maxil- 
laire interne,  tantôt  de  la  temporale  profonde  posté- 
rieure; une  veine  massétérine  accompa^^e  cette  artère; 
enfin  le  nerf  maxillaire  inférieur  envoie  à  ce  muscle  le 
lurf  nuusétérin.  S — y. 

MASSETTE  (Botanique),  Typha,  L.,  du  mot  masse^ 
allusion  à  la  forme  de  l'épi. — Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones  périspermées,  type  de  la  famille  des  Typhacées, 
à  fleurs  unisexuées  monoïques;  fleurs  femelles  en  épi 
cylindbrioue  surmonté  d'un  épi  semblable  de  fleurs 
standniferes  ;  fruits  portés  chacun  sur  un  filament  ac- 
compagné de  longues  soies.  Le*i  espèces  peu  nombreuses 
qui  composent  ce  genre  sont  des  herbes  souvent  éle- 
vée, rivaces  et  aquatiques,  à  rhizome  rampant.  Leurs 
feuilles  sont  radicales,  étroites,  allongées,  et  de  leur 
centre  s'élance  une  tige  très-droite  terminée  par  des 
épis  ou  chatons  brunâtres,  allongés.  On  connaît  doux 
espèces  de  massette  aux  environs  de  Paris,  Tune  à  feuilles 
étroites  (T.  angustifolia ,  L.)  ;  l'autre  à  feuilles  larges 
{T.  l€Uifotia,  L.).  Ces  deux  plantes,  si  abondamment  ré- 
pandues en  Europe  et  eh  Asie,  et  même  en  Amérique, 
portent  les  noms  vulgaires  de  Masse  d'eau, Masse  de  be- 
deau ou  Roseau  des  étcmgs  ;  elles  forment  un  des  plus  gra- 
cieux ornements  du  bord  des  eaux  douces.  Leurs  tiges  et 
leurs  feuilles  sont  utilisées  pour  couvrir  des  toitures 
rustiques.  Les  tonneliers  se  servent  des  feuilles  pour 
garnir  les  jointures  des  tonneaux.  Dans  certaines  parties 
de  l'Europe  méridionale  on  recueille  les  jeunes  rhizomes 
de  massettes  pour  les  confire  au  vinaigre,  et  on  les 
mange  en  salade.  Leuf  pollen  est  recueilli  dans  le  midi 
de  la  France,  pour  servir,  comme  la  poudre  de  lyco- 
pode,  contre  la  coupure  des  plis  de  la  peau  chez  les  en- 
ÉMits  et  chez  certains  malades.  G— s. 

MASSICOT,  protoxyde  de  plomb.  —  Voyez  Plomb. 
MASSON  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  jujubier 
cotonneux. 

MASSONIE  ou  Massonb  (Botanique),  Massonia,  Lin.; 
dédié  au  botaniste  François  Masson.  —  Genre  de  plantes 
Monocotylédones  périspermées,  famille  des  LUiacées,  tribu 
des  Hyacinthinées.  Elles  ont  des  fleurs  en  grappe  raccour- 
de  prenant  l'aspect  d'un  capitule  ;  6  étamines  ;  i  carpelles  ; 
capsule  trigone  à  3  loges  poljrspermes.  Les  espèces  de  ce 
genre,  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  sont  des 
plantes  bulbeuses,  dont  la  hampe,  souvent  très-courte, 
est  prise  à  sa  base  entre  deux  grandes  feuilles  arrondies, 
appliquées  sur  le  sol.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  culti- 
vées dans  les  serres,  pour  l'ornement.  La  M,  latifolia, 
Lin.,  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  blanches  avec  les 
filets  et  le  st>'lo  rouges;  la  3f.  angustifolia,  L.  fils,  par 
•es  anthères  bleues.  G — s. 


MASSUE  (Zoologie),  nom  tiré  de  la  forme.  —  Nota 
vulgaire  do  deux  espèces  de  coquilles  du  genre  Rocher 
[Murex,  Lin.);  le  Hocher  cornu  {M.  cornulus,  Lin.)  est 
appelé  Massue  épineuse,  grande  massue  d  Hercule;  le 
lîocher  droite-épine  {M.  brandaris,  Lin.)  est  aussi 
appelé  Massue  d'Hercule  de  (a  Méditerranée  ou  Massue 
à  pointes  courtes. 

Massi;f.  D'Hp.nci'LE  (Botanique). —  Nom  donné,  à  cause 
de  sa  forme,  à  une  variété  de  concombre. 

MASTK]  (Chimie),  en  grec  mastilié,  du  grec  mastax, 
mâchoire. —  Résine  que  l'on  obtient  par  des  incisions  lé- 
gères faites  à  la  tige  du  lentisque  {Pistacia  lentistus, 
Lin.),  qui  croit  dans  l'île  de  Chio;  de  ces  incisons 
coule  un  liquide  sirupeux,  d'un  jaune  pâle,  dont  la 
partie  surabondante  et  la  plus  fluide  tombe  à  terre, 
le  reste  demeure  attaché  à  l'écorce.  Cr  liquide  se  prend 
bientôt  en  masses  transparentes,  opalines,  à  cassure 
vitreuse,  recouvertes  en  dessus  d'une  couche  blanche 
à  l'état  pulvérulent;  exhalant  une  odeur  résineust»  aro- 
matique. Sur  l'écorce,  ces  petites  masses  sont  très- 
pures  et  affectent  la  forme  de  gouttes  épaisses,  c'est 
le  mastic  en  larmes  du  commerce;  au  pied  de  l'arbre 
elles  sont  impures  et  irrégulières,  c'est  le  mastic  com- 
mun. lAis  peuples  de  lOrient  mâchent  volontiers  le 
mastic,  qui  s'amollit  et  devient  pâteux  sous  la  dent;  ce 
masticatoire,  qui  donne  une  haleine  agréable,  parait  fa- 
vorable aux  dents  et  aux  gencives.  Dans  l'Europe  occi- 
dentale on  emploie  le  mastic  à  préparer  des  vernis  très- 
brillants.  Cette  matière  se  récolte  dans  le  Levant  et  dans 
les  îles  de  l'archipel  grec,  particulièrement  à  Chio  où 
une  variété  spéciale  de  lentisque  la  fournit  en  abon- 
dance; cette  culture  était  déjà  un  de  leurs  privilèges 
dans  l'antiquité  (voyez  Lentisque). 

Mastic.  —  Voyez  Vernis. 

MASTICATION  (  Physiologie),  même  étymologie  que 
le  précédent.  —  On  nomme  ainsi  l'un  des  actes  méca- 
niques qui ,  chez  les  animaux,  concourent  à  la  digestion 
(voyez  ce  mot^  Cet  acte  n'existe  véritablement  que  chez 
Vhomme  et  les  mammifères;  il  a  lieu  dans  la  bouche  et 
consiste  en  une  trituration  des  aliments  entre  les  dents 
molaires,  sous  l'influence  des  mouvements  des  mâ- 
choires, de  la  langue  et  des  joues.  La  salive,  abondam- 
ment versée  dans  la  bouche  en  ce  moment,  amollit  la 
masse  alimentaire,  en  môme  temps  qu'elle  y  exerce  ses 
propriétés  chimiques  (voyez  Salive,  Insauvation).  Lo 
but  de  la  mastication  est  particulièrement  d'assurer  le 
broiement  des  matières  végétales  et  d'en  préparer  ainsi 
la  digestion  ;  voilà  pourquoi  cet  acte  est  prolongé  chez 
les  espèces  phytophages  (qui  mangent  des  végétaux  ,  et 
atteint  une  si  remarquable  perfection  chez  les  ruminants. 
Chez  l'homme,  la  mastication  est  une  des  conditions  in- 
dispensables du  maintien  des  fonctions  digcstives;  et  c'est 
pour  eu  assurer  la  bonne  exécution  que  l'on  recommande 
de  ne  pas  manger  trop  vite,  de  se  tenir  les  dents  en  bon 
état  et  d'employer,  s'il  en  est  besoin,  les  dents  et  râte- 
liers artificiels  (voyez  Dent). 

MASTICATOIRE  (Hygiène),  même  étymologie  que  les 
précédents.  —  On  nomme  ainsi  des  substances  que  la 
plupart  des  populations  ont  la  coutume  de  miiclier 
habituellement;  empruntées  au  règne  végétal,  ces  sub- 
stances sont  le  plus  souvent  des  stimulants,  dont  l'usage 
a  souvent  d'ailleurs  des  inconvénients  pour  la  bouche; 
d'autres  fois  elles  communiquent  à  l'haleine  une  odeur 
que  l'on  recherche;  souvent  enfin  elles  ont  simplement 
pour  but  d'exciter  la  salivation.  Les  plus  célèbres  mas- 
ticatoires sont  le  bétel ,  le  tabac,  la  scille,  la  racine  de 
pyrèthre  (voyez  ces  mots).  On  nomme  masticatoires,  en 
médecine,  quelques  remèdes  que  l'on  emploie  sous  la 
forme  de  petites  masses  que  les  malades  doivent  con- 
server dans  la  bouche  en  les  mâchant. 

MASTIGADOUR  (Hippiatrique),  même  étymologie  que 
le  précédent.  —  On  administrait  autrefois  aux  chevaux, 
sous  ce  nom ,  certains  médicaments  (assa-fœtida,  poivre, 
gingembre,  sel  de  cuisine,  etc.),  sous  la  forme  de  pâtes 
enveloppées  dans  un  sachet  de  linge  et  attachées  au 
mors  pour  que  l'animal  les  màchàt  et  en  absorbât  le 
suc.  Le  mors  employé  à  cet  effet,  et  modifié  dans  ce 
but,  portait  aussi  le  nom  de  mastigadour.  Toutes  ces 
pratiques  sont  remplacées  aujourd'hui  par  l'usage  des 
électuaires  (voyez  ce  mot). 

MASTIGE  (Zoologie),  mastigus.  —  Genre  à' Insectes, 

ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille 

!  des  Clavicomes,  tribu  des  Palpeurs;  caractérisé  par  des 

antennes  composées  d'articles  ayant  presque  la  forme 

!  d'un  cOne  renversé,  dont  le  premier  fort  long  ;  les  deux 

I  derniers  des  palpes  maxillaires  composent  une  masse 
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Fig.  2015.  —  Dent  de  mas- 
tolonto  très-réduite. 


ovalaire,  abdomen  ovale.  Le  M,  palpeur  {M.  palpalis, 
Lat.),  long  de  0'",006,  est  tout  noir;  il  a  été  recueilli  en 
Portugal  et  en  Espagne.  On  le  trouve  sous  les  pierres. 
MASTITE  (Médecine),  inflammation  du  sein,  du  grec 
mastos,  mamelle.  —  Voyoz  Sein. 

MASTODONTE  (Zoologie  fossile),  Mastodon,  Cuv.;  du 
grec  mastos,  éminence,et  du  génitif  orf on <05,  dent. — 
Genre  de  Mammifères  fossiles,  ordre  des  Pachydermes, 
famille  des  Proboscidiens,  établi  par  Cuvier  au  moyen 
de  débris  d'animaux  voisins  des  éléphants,  pourvus  de 
grosses  défenses  recourbées  en  haut,  cinq  doigts  aux 
pieds.  Leur  nez  devait  se  prolonger  en  une  longue 
trompe;  mais  ils  différaient  des  éléphants  par  les  mo- 
laires, qui,  au  lieu  d'être  à  couronne  plate  dès  leur  sortie 
des  gencives,  et  à  som- 
met marqué  de  nombreux 
rubans  démail  parallèles 
entre  eux  ou  en  losanges, 
étaient  hérissées  de  gros- 
ses pointes  ou  mamelons 
coniques,  disposés  eu  col- 
lines transversales  ,  ne 
s'iisant  qu'avec  l'âge,  et 
offrant  alors  dos  disques 
plus  ou  moins  larges.  L'é- 
mail de  "ces  dents  est  très- 
épais,  et  lorsqu'il  est  co- 
loré en  bleu-verdâtre  par 
des  sels  métalliques,  il 
constitue  la  Turquoise 
dite  Turquoise  de  nouvelle 
roche  (voyez  ce  mot).  Il  ne  reste  aucune  espèce  vivante 
de  ce  genre.  Parmi  une  dizaine  d'espèces  connues ,  la 
plus  importante  est  le  Grand  Mastodonte  (M.  gigan- 
teum^  Cuv.),  daigné  d'abord  sous  le  nom  d^Animal  de 
VOhio  par  les  Français,  de  Père  aux  bœufs  par  les 
Indiens  ;  il  était  confondu  avec  le  Mammouth  ou  Élé- 
phant fossile  (voyez  ce  mot).  C'est,  dit  Cuvier,  le  plus 
gros  de  tous  les  animaux  fossiles;  il  égalait  l'éléphant, 
mais  avec  des  proportions  encore  plus  lourdes.  On  en 
trouve  des  restes  très-bien  conservés  dans  toute  l'Amé- 
rique septentrionale;  ils  sont  bien  plus  rares  dans  l'an- 
cien continent.  Suivant  l'illustre  naturaliste,  sa  hauteur 
mesurée  au  garrot  était  de  3  mètres  environ  ;  il  parait  que, 
relativement  à  sa  hauteur,  il  était  plus  allongé  que  l'élé- 
phant ;  il  devait  se  nourrir  de  tiges  tendres,  de  feuilles  et 
surtout  de  racines  et  autres  parties  charnues  des  végé- 
taux; àTappui  de  cela,  voici  la  curieuse  découverte  qui  a 
été  faite  en  Virginie  :  à  près  de  2  mètres  de  profondeur, 
et  sur  un  banc  de  calcaire,  on  trouva  au  milieu  de  nom- 
breux débris  une  masse  à  demi  broyée  de  petites  bran- 
ches, de  gramen,  de  feuilles,  etc.;  le  tout  parut  enveloppé 
dans  une  sorte  de  sac  que  l'on  regarda  comme  l'estomac 
de  l'animal,  renfermant  encore  les  matières  qu'il  avait 
mangées.  C'est  dans  l'étage  subapennin  dfs  États-Unis 
surtout  qu'on  a  trouvé  les  débris  fossiles  du  mastodonte.  A 
quelques  milles  de  la  rive  gauche  de  l'Ohio,  sur  les  bords 
d'un  marais  d'eau  salée,  dans  une  vase  noire  et  puante, 
à  l'",35  de  profondeur,  on  a  rencontré  ces  ossements  fos- 
siles presque  toujours  dans  une  position  verticale,  comme 
si  ces  animaux  s'étaient  simplement  enfoncés  dans  la 
vase.  On  doit  citer  encore  le  m.  à  dents  étroites  (M,  an- 
gustidens  f  Ci\y .)  \\e  M.  à  long  museau  (M.  longirostris, 
Kaup.);  le  if.  des  Cordillères  {M.  andium,  Cuv.);  le 
M.  de  Humboldt  (M.  Humboldtii,  Cuv.);  le  Petit  M. 
{M.  minutus,  Cuv.),  etc. 

MASTOIDE  (Apophyse),  Mastoïdien  (Anatomie),  du 
grec  mastos^  éminence,  et  eidos,  aspect. —  On  nomme 
ainsi,  chez  Vhomme  et  les  mammifères,  une  saillie  de 
l'os  temporal  qui  se  prolonge  en  arrière  de  l'oreille  ex- 
terne et  donne  attache  à  plusieurs  des  muscles  qui 
meuvent  la  tête  sur  le  cou.  Cette  apophyse  est  creusée 
intérieurement  de  cellules  nommées  mastoidiennes  qui , 
par  Vouverture  mastoïdienne,  communiquent  avec  la 
caisse  du  tympan  (  oreille  moyenne).  Extérieurement  et 
en  arrière,  cette  apophyse  montre  un  trou  mastoïdien 
par  où  passent  une  artère  et  une  veine  destinées  aux  mé- 
ninges; cette  disposition  explique  l'efficacité  des  appli- 
cations de  sangsues  sur  l'apophyse  mastoîde  dans  les 
cas  de  congestion  sanguine  des  enveloppes  du  cerveau. 
Non  loin  de  ce  trou  est  la  rainure  mastoïdienne  où  s'in- 
sère le  ventre  postérieur  du  muscle  digastrique.  On 
nomme  encore  gouttière  mastoïdienne  un  enfoncement 
allongé,  situé  au  niveau  de  l'apophyse  mastoîde  à  la  face 
interne  de  l'os  temporal. 
MATAMATA  (Zoologie),  nom  indigène.  —  Espèce  de 


Reptiles,  du  genre  Tortues,  sous-genre  des  Chélydes  on 
Tortues  à  gueule,  ordre  des  Chéloniens:  c'est  le  Chelyg 
Matamala  de  Duméril  et  Bibron.  Elle  habite  les  maré- 
cages de  la  Guyane  et  du  Brésil  ;  sa  carapace,  trop  pe- 
tite pour  mettre  à  l'abri  ses  pieds  et  sa  tête,  est  hérissée 
d'éminences  pyramidales.  Sa  tète,  aplatie,  se  porte  en 
avant  à  l'extrémité  d'un  gros  cou  garni  de  barbillons 
charnus;  sa  bouche,  fendue  comme  celle  d'un  crapaud  , 
est  à  peine  cornée  sur  les  bords  ;  ses  narines  forment 
une  sorte  de  trompe.  La  chair  de  la  matamata  paraît 
être  estimée.  Cette  tortue,  d'un  aspect  repoussant,  atteint 
souvent  1  mètre  de  longueur.  F.  L. 

MATÉ  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
houx  (voyez  ce  mot). 

MATnEM.\TIOUES.  —  Les  sciences  mathématiques 
ont  pour  objet  les  propriétés  des  nombres  et  celles  de 
toutes  les  grandeurs  en  tant  qu'elles  peuvent  être  me- 
surées ou  exprimées  en  nombres.  On  les  divise  en  ma- 
thématiques pures  et  mathématiques  appliquées.  Le% 
premières  embrassent  l'arithmétique,  l'algèbre,  le  calcul 
infinitésimal,  la  géométrie.  Dans  les  mathématiques 
appliquées  on  range  la  mécanique,  l'astronomie  ihéo- 
nquo,  la  physique  mathématique,  le  calcul  des  pro- 
banilités. 

En  toute  rigueur,  les  mathématiques  pures  pourraient 
être  réduites  à  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'analyse; 
la  géométrie  serait  alors  placée  dans  les  mathématiques 
appliquées,  car  son  objet  n'est  pas  purement  abstrait. 
Néanmoins,  le  petit  nombre  et  la  simplicité  des  principes 
qu'elle  emprunte  à  l'expérience,  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  concevoir  l'étendue  indépendamment  des  corps, 
donnent  à  la  géométrie  un  caractère  d'abstraction  au- 
quel elle  doit  sa  rigueur,  et  qui  la  fait  ranger  dans  les 
mathématiques  pures. 

II  en  est  autrement  de  la  mécanique:  cette  science 
suppose  divers  principes  qui  sont  loin  d'être  évidents, 
que  Ton  ne  peut  même  vérifier  directement  par  l'expé- 
rience ;  la  concordance  entre  les  résultats  de  la  théorie 
et  ceux  de  l'observation  est  la  seule  preuve  que  l'on  ait 
de  leur  exactitude.  C'est  ainsi  que,  dans  la  mécanique 
céleste,  on  part  de  la  loi  de  la  gravitation  comme  d'une 
hypothèse  ;  cette  hypothèse  explique  les  phénomènes  cé- 
lestes jusque  dans  leurs  moindres  détails,  et  a  même 
Quelquefois  devancé  l'observation;  on  est  donc  en  droit 
e  la  considérer  comme  étant  réellement  une  loi  de  la 
nature;  mais  ce  n'est  là  qu'une  vérification  a  posteriori, 
II  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  des  autres 
sciences  d'application.  L'emploi  de  l'analyse  peut  servir 
utilement  à  développer  les  conséquences  des  premiers 
principes  de  ces  sciences;  mais  ces  principes  eux-mêmes 
étant  des  résultats  d'observation,  la  forme  mathématique 
qu'on  leur  donne  n'ajoute  rien  à  leur  certitude. 

Nous  allons  énumérer  rapidement  les  principales 
branches  des  mathématiques,  en  renvoyant  pour  plus 
de  détails  aux  articles  spéciaux.  Varithmétique  enseigne 
I  à  former  les  nombres,  à  les  calculer,  à  résoudre  diverses 
questions  usuelles;  mais,  prise  dans  un  sens  plus  géné- 
ral, elle  comprendrait  la  théorie  des  nombres,  science 
très-vaste  et  très-difficile,  qui  s'appuie  sur  toutes  les 
autres  parties  de  l'analyse,  auxquelles  de  son  côté  elle 
prête  secours.  L'algèbre  ensei^e  à  former  les  équations 
qui,  dans  tout  problème,  existent  entre  les  quantités 
connues  et  les  quantités  inconnues,  et  à  résoudre  ces 
équations,  c'est-à-dire  à  en  dégager  la  valeur  des  incon- 
nues. La  théorie  générale  des  équations  est  l'objet  prin- 
cipal de  l'analyse  algébrique  :  on  peut  y  rattacher  en- 
core l'étude  des  séries.  Enfin,  Vàncdyse  infinitésimale 
comprend  le  calcul  différentiel  et  intégral ,  le  calcul  des 
différences  finies,  et  a  pour  principal  objet  l'étude  des 
fonctions  et  les  lois  de  leurs  variations. 

La  seconde  branche  des  mathématiques  est  la  science 
de  l'étendue  ou  géométrie.  Elle  renferme  la  géométrie 
élémentaire  et  ses  applications  pratiques,  la  géométrie 
analvtique  et  la  géométrie  supérieure.  A  la  géométrie 
analytique  se  rattache  la  trigonométrie,  qui  est  aussi 
une  application  de  l'algèbre.  La  géométrie  supérieure  se 
distingue  par  sa  méthode,  qui  est  celle  des  Anciens,  dé- 
veloppée sans  doute,  mais  sans  l'usage  des  coordonnées  ; 
négligée  longtemps,  elle  a  repris,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  toute  son  importance.  Enfin  la  géo- 
métrie descriptive,  réunie  en  corps  de  doctrine  par 
Monge,  a  pour  but  de  représenter  un  corps  quelconque 
par.  des  figures  planes,  et  de  rendre  ainsi  praticables  des 
constructions  graphiques  qu'on  ne  saurait  que  difficile- 
ment réaliser  dans  l'espace;  elle  ramène  à  un  petit 
nombre  de  principes  simples  les  opérations  géométriques 
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qai  se  présentent  dans  la  coupe  des  pierres,  la  perspec- 
tive, etc. 

La  mécanique t  oui  traite  du  mouvement  des  corps, 
emprunte  à  Texpérience  quel<^ues  lois  très -simples, 
cotnme  celle  de  Tinertie,  de  l'indépendance  des  forces 
qui  agissent  simultanément,  de  ia  réaction  égale  à  Tac- 
tion.  Ces  principes  admis,  elle  forme  un  rorps  de  doc- 
trine complet. 

Dans  l'astronomie  théorique  ou  mécanique  céleste, 
raccord  des  phénomènes  observés  avec  les  r6=iuitats  du 
calcul  est  très-satisfaisant.  Aussi  est-ce  la  science  qui 
approche  le  plus  de  la  perfoction.  La  physique  mcUtié- 
muUique  est  oien  moins  avancée.  La  théorie  de  Télasti- 
cité  et  des  vibrations  des  corps,  les  lois  de  la  lumière, 
la  théorie  de  la  chaleur,  et  quelques  phénomènes  de 
rélectricité  et  du  magnétisme  ont  bien  été  soumis  au 
calcul  ;  mais  ce  sont  encore  plutôt  des  essais  que  des 
thécnies  définitives. 

Le  calcul  des  probabilUés,  Tune  des  plus  curieuses 
applications  de  Tanalyse,  est  aussi  Tune  des  plus  utiles 
par  son  application  aux  sciences  d'observation.  11  sert  à 
apprécier  TexacUtude  des  mesures,  à  interpréter  les  ré- 
sultats de  la  statistique,  à  calculer  les  chances  des  en- 
treprises aléatoires,  et  en  général  il  permet  d'évaluer 
les  1  apports  des  causes  aux  cflTets. 

L*énumération  seule  de  ces  science  suffit  pour  en 
montrer  llmportance;  mais,  outre  leur  utilité  pratique 
et  leurs  brillantes  applications,  on  peut  les  considérer 
comme  une  gymnastique  intellectuelle  propre  à  exercer 
et  à  fortifier  la  raison.  Cette  étude  accoutume  à  un  en- 
chaînement de  déductions  logiques  dans  lequel  chaque 
anneau  se  rattache  au  précédent  ;  elle  donne  ainsi  de  la 
continuité  à  l'attention,  de  la  cohérence  aux  idées;  elle 
apprend  à  saisir  les  points  fondamentaux  d'un  raisonne- 
ment et  à  classer  avec  ordre  les  divers  éléments  de  con- 
viction en  leur  accordant  un  juste  degré  d'importance; 
elle  donne  de  la  liaison,  de  la  clarté  aux  idées,  et  habitue 
l'esprit  à  se  fixer  longtemps  sur  un  même  sujet. 

Nous  donnerons  à  chaque  article  spécial  quelques  dé- 
tails historiques  sur  les  progrès  des  diverses  sciences 
mathématiques,  ainsi  que  les  indications  bibliogra- 
phiques qiu  sV  rapportent.  £.  R. 

MATICO  (Thérapeutique).  —  Voyez  Poivbb. 

BlAllÈRE  DE  L'HYGIÈNE.  ~  Voyez  Hvr.ifcNB. 

BlATièaE  MÉDic/iLB  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi 
l'ensemble  des  objets  que  le  médecin  emploie  pour  le 
traitement  des  maladies;  ainsi,  non-seulement  les  sub- 
stances uaturelies  sont  de  son  domaine,  mais  encore  les 
affections  morales,  les  passions,  les  occupations  intellcc* 
tuelles  sont  employées  par  le  médecin  pour  combattre 
les  maladies  ;  nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  opéra- 
tions chirurgicales  et  de  toutes  les  ressources  que  le  mé- 
decin peut  puiser  dans  son  génie  inventif  et  dans  son 
intelligence. 

MATIN  (Zoologie}.  —  Fréd.  Cuvier  a  appelé  du  nom 
de  MdUn  la  première  famille  des  chiens  domestiques 
dans  la  classification  qu'il  en  a  donnée  (voyez  Chien). 

HATISIE  (  Botanique),  Matisia,  Humb.  et  Blonp  ;  dédié 
à  Matis,  dessinateur  Botaniste.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales ,  famille  des  Sierculiacées,  tribu 
des  Hélictérées,  Caractérisé  par  un  calice  persistant  à 
S,  5  sépales;  5  pétales;  étamines  nombreuses  mona- 
delphes  ;  ovaire  à  5  loges  contenant  chacune  2  ovules  ; 
drupe  à  5  loges  monospermes.  Va  M,  à  feuilles  cordées 
(M,  cordata,  Humb.  et  Bonp.)  est  un  arbre  de  5  à 
o  mètres  de  hauteur  qui  croit  à  la  Nouvelle-Grenade  et 
au  Pérou;  ses  rameaux  sont  étalés  horizontalement, 
ses  feuilles  alternes,  entières ,  découpées  en  cœur  et 

E résentent  7  nervures  principales  saillantes.  Ses  fleurs 
tanches  ou  rosées  sont  réunies  en  3,  5  faisceaux  et 
soyeuses  à  l'extérieur.  Dans  son  pays  natal  on  le  cultive 
avec  soin  pour  ses  fruits,  dont  la  saveur  rappelle  celle  de 
l'abricot. 

filATOU  rZoologie). —  Nom  vulgaire  du  chai  domes- 
tique mâle  f  voyez  Chat). 

MATOURËE  ou  Matouri  (Botanique),  Matourea,  Au- 
blet;  nom  indigène.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamcpétales,  famille  des  Scrophularinées ,  tribu  des 
Graliotées^  qui  ne  comprend  que  la  3f.  des  prés,  vul- 
gairement Basilic  sauvage  (M.  Guyanensis,  Aubl.), 
commune  dans  les  terrains  humides  des  environs  de 
Cayenne.  C'est  une  herbe  élevée  d'environ  0'",60,à 
feuilles  opposées,  ovales,  aiguës,  dentées,  à  fleurs  axil- 
laires  presque  sessilcs,  avec  une  corolle  monopétale  bila- 
biée.  Quelques  auteurs  ont  réuni  ce  genre  aux  Van- 
dellia,  Lin  ,  dont  il  difière  à  peine. 


MATRICAIRE  (Botanique),  Matncarta,  Lin.;  du  latin 
niatrtx,  allusion  à  ses  propriétés  médicinales.  —  Genre 
do  plantes  Dicotylédones  gamopétales  à  étamines  péri* 
gines,  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénéciontdées , 
sous-tribu  des  Anthémtdées,  qui  ne  difière  que  très-peu 
des  chrysanthèmes,  et  comprend  des  herbes  annuelles 
glabres,  à  feuilles  composées  d'un  grand  nombre  de  seg* 
ments  linéaires  très-étroits.  U  M.  camomUte  (M.  cha^ 
mofntlla.  Lin.),  nommée  vulgairement  Camomille  ordi- 
naire, est  une  plante  indigène  très-abondante  dans  nos 
champs.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur  aroma- 
tique; leur  saveur  est  amère  et  leurs  propriétés  sont,  à 
un  moindre  degré,  celles  de  hi  camomille.  Elle  donne, 
par  la  distillation,  une  huile  essentielle  colorée  d'un  beau 
bleu  de  saphir,  que  l'on  obtient,  pauralt-il,  très-abon- 
damment de  la  M.  suave  {M.  suave^iens.  Lin.)  des  Indes 
orientales.  La  M.  inodore  {M,  inodora,  Lin.)  est  très- 
commune  en  France;  son  réceptacle  est  plein,  conique, 
hémisphérique,  et  ses  capitules  presque  sans  odeur.  En- 
fin, la  M,  of/icinale  {M,  parthenium,  Lin.)  est  d'un  com- 
mun accord  ramenée  dans  le  genre  Pyrethrum  sous  le 
nom  de  P.  parthenium,  Smith  ;  c'est  une  plante  vivace; 
son  involucre  a  les  écailles  blanches  sur  les  bords  et 
rouges  au  sommet;  on  la  dit  originaire  de  Perse;  elle 
croit  en  abondance  dans  les  contrées  tempérées  de  l'Eu- 
rope. Son  odeur  est  vive  et  pénétrante.  Ses  propriétés 
sont  stomachiques  et  vermifuges. 

Caractères  du  genre  :  involucre  hémisphérique  à  écailles 
multiples;  réceptacle  nu;  fleurs  de  la  circonférence  blan- 
ches, ligulées  et  pistillées;  fleurs  du  centre  jaunes,  her- 
maphrodites; akènes  non  ailés,  terminés  par  un  disque 
asçezœros.  G— s. 

MATTES  (Métallurgie).  —  Composés  qu'on  obtient 
par  la  fusion  et  la  réduction  partielle  des  minerais 
sulfurés. 

MATTHIOLE,  et  mieux  Mattiolb  (Botanique),  A/ot- 
tiola,  R.  Brown;  dédié  au  médecin  italien  Mattioli, 
appelé  par  corruption  Matthiole.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dicUypétales  hypogynes,  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Arabidées.  Les  espèces  de  ce  genre  (au 
nombre  de  28  dans  le  prodrome  de  De  Candolle)  sont  des 
plantes  herbacées  de  la  région  méditerranée;  elles  sont 
ordinairement  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre  formé  par 
des  poils  étoiles.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  quelquefois 
sinuées  ou  dentées.  Leurs  fleurs,  disposées  eu  grappes 
terminales^  répandent  une  odeur  assez  an^able.  La 
M,  Giroflée  ou  M.  blanchâtre  {M.  incana,  R.  Brown), 
nommée  communément  Giroflée  des  jardins,  croit  natu- 
rellement dans  la  France  méridionale,  et  est  recherchée 
comme  plante  d'ornement.  Elle  est  bisannuelle,  et  ses 
fleurs  sont  de  couleurs  différentes  suivant  les  variétés; 
les  plus  importantes  sont  la  3/.  écarlate ,-  la  M,  à  feuilles 
blanches  et  la  M.  glabre,  La  Af.  annuelle  {M.  annua, 
Swect.)  est  la  quarantaine  des  jardins  (voyez  Girofles, 
Qdarartaine). 

Caractères  du  genre  :  calice  à  i  sépales;  4  pétales  cru- 
cifères; stigmate  bilobé,  formant  comme  deux  cornes; 
silique  allongée,  comprimée  ou  cylindrique.      G — s. 

MATURATIFS  (Médicaments)  (Matière  médicale).— 
Ce  sont  tous  ceux  qui  ont  la  propriété  de  hâter  la  forma- 
tion du  pus  dans  les  tumeurs  ou  dans  les  plaies.  Ils 
agissent  en  excitant,  en  stimulant  les  propriétés  vitales 
dans  les  parties  qui  manquent  de  force;  ainsi  dans  les 
tumeurs  indolentes,  dans  les  abcès  froids  (voyez  Abcès), 
sur  les  plaies  ou  les  ulcères  dont  la  surface  pâle  et  bour- 
souflée indique  une  vitalité  languissante.  Les  médica- 
ments maturatifs  peuvent  s'employer  :  1<^  sous  forme  de 
cataplasmes,  faits  avec  des  racines  de  scille,  d'oignons, 
de  bryoue,  de  concombre  sauvage;  des  feuilles  d'oseille, 
de  chou,  de  sauge;  des  fleurs  de  sureau,  de  camomille, 
de  mélilot;  du  vieux  levain,  etc.;  2^  sous  forme  d'on- 
guent ou  de  pommades;  l'onguent  digestif,  le  basi- 
licum,  l'onguent  de  la  mère,  les  pommades  iodées, 
mercurielles ,  etc.;  3°  enfin,  sous  forme  d'emplàlres; 
ainsi  les  emplâtres  de  Vigo  cum  mercurio,  diiachylon 
gommé,  de  poix  de  Bourgogne,  etc. 

MATURATION  DES  FRUITS  (Botanique,  Horticulture); 
du  latin  nmturus,  mûr.  —  On  donne  le  nom  de  matu- 
ration k  la  réunion  de  divers  phénomènes  qui  se  suc- 
cèdent depuis  le  moment  où  les  ovules  sont  fécondés 
jusqu'à  l'époque  où  le  fruit  a  acquis  sa  maturité  com- 
plète. Ce  phénomène  peut  être  comparé  à  la  gestation 
dans  les  animaux, 

Dès  (jue  l'embryon  est  fécondé,  il  acquiert  une  vie 
particulière,  et  attire  à  lui  la  sève  des  parties  environ- 
nantes ;  les  enveloppes  florales  et  les  étamines  se  flétris- 

lOi 


MAT 


iùkk 


MAT 


sent  et  tombent  ;  l'ovaire  seul  continue  à  croître,  et  c*est 
alors  qu'on  dit  que  le  fruit  est  noué. 

Pour  qu'un  ovaire  noue,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
tous  les  ovules  ou  rudiments  des  semences  qu'il  ren- 
ferme aient  été  fécondés.  Le  contraire  arrive  fréquem- 
ment. Dans  les  fruits  de  nos  arbres  fruitiers,  le  poirier^ 
le  pommier,  on  remarque  souvent  qu'un  certain  nombre 
de  semences  ont  avorte;  ce  qui  n'a  pas  empoché  le  fruit 
de  prendre  son  développement  accoutumé. 

Depuis  le  moment  où  les  fruits  sont  noués  jusqu'à 
l'époque  de  leur  maturité,  ils  attirent  à  eux  la  sève  as- 
cendante par  leur  action  propre.  Haies  a  constaté  que  des 
branches  de  pommier  chai^é^  de  leurs  fruits  pompent  une 
bien  plus  grande  quantité  d'eau,  à  surface  égale,  que 
celles  qui  ne  portent  que  des  feuilles.  Cette  action  des 
fruits ,  pour  attirer  la  sève,  est  encore  prouvée  par  di- 
verses observations  pratiques.  Ainsi  M.  Gallesio  rapporte 
avoir  vu  des  orangers,  à  moitié  ^épouillés  de  leurs  fruits, 
geler  du  côté  où  on  leur  en  avait  laissé,  et  ne  pas  geler 
du  côté  où  on  les  avait  enlevés. 

Si  l'on  considère  la  maturation  des  fruits  sous  le  rap- 
port des  modifications  qu'y  subissent  les  fluides  nourri- 
ciers qu'ils  absorbent  continuellement,  on  observe  les 
faits  suivants  : 

Jusqu'au  moment  où  les  fruits  ont  acauis  leur  déve- 
loppement complet,  ils  font  subir  aux  fluides  qui  arrivent 
dans  leurs  tissus  des  changements  analogues  à  ceux 
qu'éprouve  la  sève  des  racines  dans  les  feuilles.  Comme 
elles,  ils  exhalent ,  par  les  pores  de  leur  surface,  de  l'eau 
et  du  gaz  oxygène;  seulement  tous  les  fruits  ne  rejettent 
pas  une  égale  quantité  d'humidité  ;  ceux  qui  en  exhalent 
le  plus  deviennent  des  fruits  à  péricarpe  sec,  conmie  les 
fruits  des  robiniers^  des  fwiers ,  etc.;  ceux  qui  en  exha- 
lent le  moins  deviennent  charnus,  comme  la  pomme ,  la 
pêche,  etc. 

Aussitôt  que  les  fruits  charnus  ont  atteint  tout  leur 
développement,  ils  abandonnent  progressivement  leur 
couleur  verte  et  se  colorent  en  jaune,  en  rouge  ou  en  vio- 
let; puis,  au  lieu  d'absorber,  comme  avant,  de  l'acide 
carbonique  et  d'exhaler  de  l'oxygène,  ils  absorbent  de 
l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide 'carbonique.  Dès  que  ce 
phénomène  se  produit,  il  s'opère  une  modification  im- 
portante dans  la  composition  chimique  du  fruit;  d'acide 
Qu'elle  était,  sa  saveur  devient  sucrée.  Ce  changement 
ans  les  gaz  absorbés  et  exhalés  par  le  fruit  aux  diffé- 
rentes époques  de  sa  maturation  a  été  démontré  par  des 
expériences  positives.  Nous  rappellerons  à  l'appui  les 
accidents  qui  sont  résultés  souvent  du  séjour  d'individus 
dans  des  appartements  remplis  de  fruits  mûrs.  Plusieurs 
sont  morts  asphyxiés;  l'air  avait  été  vicié  par  la  grande 
quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  ces  fruits. 

Quant  à  la  coloration  particulière  qu'acquiert  chaque 
espèce  de  fruit  charnu,  à  mesure  qu'il  approche  de  sa 
maturité  complète,  elle  est  certainement  due  à  l'influence 
de  la  lumière,  car  les  fruits  sont  toujours  plus  colorés  du 
côté  où  ils  sont  frappés  par  les  rayons  solaires  que  du 
côté  opposé;  mais  on  ignore  comment  cette  influence  dé- 
termine cette  coloration. 

Les  fruits  charnus ,  considérés  sous  le  rapport  de  leur 
saveur,  offrent  des  nuances  infinies,  suivant  les  espèces 
et  les  variétés.  Les  physiologistes  n*ont  pu  encore  expli- 
quer la  cause  de  ces  différences.  On  peut  cependant  la 
rapporter  en  grande  partie  à  l'action  particulière  des  cel- 
lules de  chaque  fruit,  qui  modifient  diversement,  suivant 
les  espèces,  les  fluides  qui  y  sont  introduits.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ces  différences  sont  dues  à  la 
nature  des  fluides  absorbés  par  les  racines;  mais  le  fait 
suivant  démontre  qu'on  doit  s'arrêter  à  la  première  opi- 
nion. Lorsqu'on  place  une  greffe  de  pécher  sur  un  pru- 
niei\  la  saveur  des  fruits  de  cette  greffe  ne  participe  en 
rien  de  celle  du  prunier,  quoiqu'ils  soient  alimentés  par 
les  racines  de  cet  arbre.  Les  péricarpes  charnus  doivent 
donc  être  considérés  comme  un  amas  de  cellules  qui 
modifient  la  sève  qu'elles  reçoivent  chacune  à  sa  façon, 
comme  le  prouve  le  fruit  de  certaines  variétés  d'oranges 
et  de  raisins,  dont  les  divers  quartiers  sont  de  couleur  et 
de  saveur  différentes.  Les  fruits  de  la  môme  variété 
présentent  toujours  la  même  saveur;  si  cette  saveur 
n'est  pas  également  prononcée  dans  tous  les  individus, 
on  peut  l'attribuer  à  l'influence  plus  ou  moins  grande 
des  trois  agents  suivants:  la  chaleur,  la  lumière  et 
l'humidité. 

Des  expériences  journalières  démontrent  que  la  cha- 
leur et  la  lumière  sont  les  agents  qui  déterminent  surtout 
la  maturité  des  fruits,  et  tendent  particulièrement  à  y 
développer  la  matière  sucrée.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 


Î|ue,  dans  un  fruit  qui  a  mûri  exposé  au  soleil ,  le  côté 
rappé  directement  par  la  lumière  est  toujours  bien  plus 
sapide,  bien  plus  sucré  que  le  côté  opposé.  Un  arbre 
ombragé  donnera  donc  des  fruits  bien  moins  sucrés 
qu'un  individu  de  la  même  variété  exposé  au  soleil. 

L'état  du  sol  influe  aussi  sur  la  saveur  des  fruits.  Dans 
un  terrain  sec,  la  sève  entrant  en  moins  grande  quantité 
à  la  fois  dans  le  fruit,  les  cellules  de  celui-ci  peuvent  la 
préparer  complètement,  et  les  principes  sucr^,  moins 
étendus  d'eau,  donnent  une  saveur  plus  prononcée.  Au 
contraire,  dans  un  terrain  humide,  la  sève,  plus  aqueuse, 
arrive  dans  le  fruit  trop  abondamment;  les  cellules  ne 
peuvent  l'élaborer  que  d'une  manière  imparfaite,  et  le 
fruit  devient  gros,  mais  insipide.  C'est  par  un  phéno- 
mène analogue  que  les  jeunes  arbres,  recevant  une  sève 
plus  aqueuse  et  plus  abondante,  donnent  des  fruits  moins 
savoureux  que  les  arbres  plus  âgés. 

Ces  considérations  expliquent  encore  pourquoi  certains 
ftruits  sont  de  meilleure  qualité-  lorsqu'on  les  a  détachés 
de  l'arbre  quelques  jours  avant  leur  maturité  absolue  :  la 
pêche,  ta  poire,  sont  de  ce  nombre.  Ces  fruits  renferment 
alors  les  sucs  qui  leur  sont  nécessaires  :  en  les  détachant., 
on  empêche  qu'il  n'en  arrive  de  nouveaux ,  et  on  les 
force  à  modifier  plus  complètement  ceux  qu'ils  con- 
tiennent. 

Si  nous  considérons  la  maturation  quant  à  sa  dulrée, 
nous  voyons  que  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  féconda- 
tion et  la  maturité  parfaite  est  très-différent  d'une  plante 
à  l'autre,  sans  qu'il  soit  possible  de  rapporter  cette  diver- 
sité à  une  cause  connue.  Quelques  espèces  mûrissent 
leurs  fruits  en  deux  mois,  comme  le  cetHsier,  Vorme: 
en  six  mois,  comme  le  poirier,  la  vtgne;  plusieurs  arbres 
résineux  emploient  une  année  entière;  enfin  le  cèdre  du 
Liban  ne  laisse  échapper  ses  graines  que  vingt-sept  mois 
après  la  floraison. 

Deux  causes  principales  tendent  à  accélérer  acciden- 
tellement la  maturité  des  fruits.  La  première  est  la 
piqûre  occasionnée  par  les  insectes  qui  déposent  leurs 
œufs  dans  le  tissu  du  fruit;  tout  le  monde  sait  que  les 
fruits  dits  verreux,  c'est-à-dire  piqués  par  les  insectes, 
mûrissent  toujours  plus  tôt  que  les  autres.  Cette  piqûre 

f tarait  agir  en  stimulant  les  fonctions  dos  cellules  du 
hiit.  On  pourrait  obtenir  le  même  résultat  en  piquant 
profondément  un  fruit  après  son  premier  développe- 
ment, et  en  introduisant  un  peu  d'huile  dans  la  piqûre, 
afin  que  la  plaie  ne  se  cicatrise  pas  trop  rapidement.  Ce 
moyen  est  usité  dans  quelques  communes  des  environs 
de  Paris ,  pour  hâter  la  maturation  des  figues  ;  mais  les 
fruits  dont  la  maturité  a  été  ainsi  avancée  sont  d'une 
moins  bonne  qualité  qiie  les  autres  (voyez  Figuier). 

Le  second  moyen,  découvert  par  Lancry  en  1776,  est 
l'incision  annulaire.  Il  a  remarqué  qu'en  enlevant,  à 
l'époque  de  la  floraison ,  un  anneau  d  écorce  à  la  bran- 
che qui  soutient  les  fleurs,  les  fruits  nouaient  d'une  ma- 
nière plus  certaine  et  étaient  plus  tôt  mûrs.  L'anneau 
enlevé  doit  être  assez  étroit  (environ  0"',005)  pour  que 
la  communication  puisse  se  rétablir  au  bout  de  peu  de 
temps,  sans  quoi  la  branche  opérée  souffrirait  et  risque- 
rait de  périr.  Cette  incision  parait  avoir  une  double  in- 
fluence :  d'abord  elle  retient  momentanément  la  sève 
descendante  dans  les  parties  qui  entourent  le  firuit ,  ce 
qui  tend  à  donner  à  celui-ci  plus  de  force  dans  le  pre- 
mier moment  qui  suit  la  fécondation  ;  puis  ensuite,  en 
mettant  à  nu  la  couche  d'aubier  par  où  se  fait  l'ascension 
de  la  sève,  on  détermine  une  léîgère  altération  dans  les 
vaisseaux  de  cette  couche,  et  l'on  diminue  ainsi  la  rapi- 
dité de  la  circulation  vers  le  sommet  de  la  branche.  Il 
en  résulte  que  les  fruits  élaborent  plus  complètement  la 
sève,  et  qu'ils  sont  plus  tôt  mûrs.  Lancry  montra  à  la 
Société  d'agriculture  de  Paris  une  branche  de  prunier 
qui  avait  subi  Pincision  annulaire;  la  partie  supérieure 
à  l'incision  présentait  des  fruits  mûrs,  et  la  partie  infé- 
rieure n'offrait  que  des  fruits  verts. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  maturation  s'ap- 
plique surtout  au  péricarpe  ou  enveloppe  des  graines. 
Disons  aussi  quelques  mots  de  la  maturation  de  celles-ci. 

Dès  que  la  graine  est  visible  dans  l'ovaire,  la  tunique 
ou  enveloppe  extérieure  en  est  la  partie  la  mieux  déve- 
loppée. Bientôt  après,  l'embrjon  s'y  montre  entouré  d'un 
liquide  auquel  on  donne,  par  analogie,  le  nom  à'amnios. 
Aussitôt  que  la  fécondation  a  eu  lieu,  la  graine,  animée 
d'une  action  vitale  qui  lui  est  propre,  tire  du  péricarpe, 
par  le  cordon  ombiltcal  qui  l'y  attache,  la  nourriture  dont 
elle  a  besoin.  L'embryon  grossit  soit  par  cette  absorption, 
soit  par  celle  de  l'amnios.  Lors  de  la  maturité  complète, 
l'embryon  remplit  toute  la  cavité  de  la  tunique,  comme 
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dans  les  glands  du  chéne^  ou  bien  il  nVn  occupe  qu*une 
partie,  comme  dans  les  arbres  résineux.  Dans  ce  der- 
nier cas  le  restant  de  l'espace  est  rempli  par  le  péri- 
sperme,  lequel  n'est  autre  chose  que  Tamnios  qui  s'est 
solidifié.  Ce  qui  constitue  la  maturité  complète  de  la 
graine,  c'est  de  ne  plus  contenir  d'eau  à  l'état  libre. 

11  résulte  de  ces  divers  changements  dans  les  graines 
qu'elles  deviennent  plus  pesantes  que  l'eau.  Si,  placées 
sur  ce  liquide,  elles  se  soutiennent  à  sa  surface,  c'est 
que  leur  embryon  a  avorté  et  qu'elles  renferment  une 
cavité  pleine  d'air.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  emploie 
quelquefois  ce  moyen,  bien  qu'incomplet,  pour  distinguer 
les  graines  fertiles.  A.  Du  B. 

MATCTE  (Zoologie),  Matuta,  Fabricius.  —  Genre  de 
Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Bra- 
chyures,  tribu  des  Crabes  nageurs ,  remarquable  par  sa 
carapace  en  forme  de  cœur  et  les  pattes  des  quatre  der- 
nières paires  terminées  par  un  article  lamelleux  servant 
à  la  natation.  La  queue  des  mâles  se  compose  de  cinq 
articles  et  celle  des  femelles  de  sept.  On  connaît  peu  les 
mœurs  des  matutes;  ils  habitent  les  côtes  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  M»  vain- 
queur (  M.  Victor,  Fab.)  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  ce  genre. 

HAUBÊCHE  (Zoologie),  Calidris,  Cuv. --  Sous-genre 
ûViseaux  de  l'ordre  des  Echassiers,  famille  des  Longi- 
rostres,  grand  genre  des  Bécasses,  Ces  oiseaux  ont  le  bec 
déprimé  au  bout  et  aussi  long  que  la  tète,  un  sillon  nasal 
crès-Iong,  les  doigts  borda,  mais  sans  palmure,  les 
jambes  peu  hautes,  et  par  suite  le  port  un  peu  lourd,  le 
pouce  très-court  et  les  ailes  très-aigués.  La  M,  commune 
ou  Grande  Maubéche,  Sandpiper  et  Canut  des  Anglais 
(C.  grisea,  Cuv.),  est  le  type  du  genre;  elle  est  à  peu  près 
de  la  taille  de  la  bécassine.  En  été  son  plumage  est  tacheté 
de  noir  et  de  fauve  en  dessus,  roux  en  dessous;  en  hiver, 
il  est  cendré  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre  et  tacheté 
de  noir  sur  le  cou  et  la  poitrine.  Cet  oiseau  habite  les 
régions  arctiques,  où  il  vit  en  troupes  dans  les  marais  ou 
sur  le  bord  de  la  mer;  mais  il  visite  nos  côtes  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
(Bufs,  gris  tacheté  de  brun.  On  connaît  aussi  la  M.  mo- 
lette ou  noirâtre  (C.  maritima,  Cuv.),  qui  habite  la 
Hollande,  et  est  plus  petite  que  la  précédente.  On 
nomme  parfois  Petite  Maubéche  VAlouette  de  mer  (Pe- 
lidna  cincltis,  Cuv.).  F.  L. 

MAUCHAMP  (Économie  agricole).  —  Voyez  MoDTOif. 

MAURICIE  ou  MAURICIER  (Botanioue),  Mauritia, 
Linné  fils;  dédié  au  prince  Maurice  de  Nassau.  —  Genre 
de  plantes  Monocotylédones  périspermées ,  famille  des 
Palmiers,  tribu  des  Calamées;  à  fleurs  staminifères  en 
épis  cylindriques;  3  pétales;  6  étamines;  fleurs  pistilléc» 
avec  un  calice  et  une  corolle  trilobés;  ovaire  à  3  loges.  Une 
des  espèces  les  plus  remarquables  est  le  M,  flextieux  (M. 
flexuosa.  Lin.  fils;  Sagus  americana,  Poir.),  qui  s'élève 
habituellement  à  8  ou  9  mètres  et  peut,  d'après  M.  Bfar- 
tins,  atteindre  une  hauteur  énormément  plus  considé- 
rable. Son  tronc  est  droit;  ses  feuilles,  en  éventail,  à 
pinnules  crispées;  ses  spadices,  longs  de  2  à  3  mètres, 
pendent  du  milieu  des  feuilles.  Ce  beau  palmier  habite 
les  endroits  bas  et  humides  de  la  Guyane  aux  bouches 
de  lt)rénoque.  Il  fournit  en  grande  quantité  le  vin  de 
palme  :  pour  cela  on  extrait  par  incisions  la  sève  de  son 
tronc  et  on  la  fait  fermenter.  Avec  la  pulpe  de  ses  fhiits 
on  prépare  une  excellente  confiture  connue  sous  le  nom  de 
sagetta.  Les  naturels  nomment  tfmruma  la  fécule  très- 
nourrissante  qu'ils  obtiennent  de  l'intérieur  du  tronc  de 
cet  arbre.  Cette  substance  est  analogue  au  sagou.  M.  de 
Humboldt,  dans  ses  Tableaux  de  ta  nature,  a  donné 
une  description  complète  du  mauricier. 

MAUVE  (Botanique),  Malva,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
DicotyUdones  dialypétales  hypogynes,  type  de  la  famille 
des  Modwicées,  tribu  des  Mcûvées.  La  mauve,  dont  les 
anciens  faisaient  nn  si  grand  usage  comme  plante  ali- 
mentaire, n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  plante  agreste 
extrêmement  commune  en  Europe  dans  les  lieux  incultes, 
le  long  des  chemins,  au  milieu  des  décombres.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  très-nombreuses  (plus  de  80  dans  le  Pro- 
drome de  De  Candolle).  — Parmi  les  plus  importantes,  on 
remarque:  la  M.  Alcée  (Af.  Alcea,  L.),  plante  herbacée, 
haute  de  1  mètre  environ.  Ses  tiges  sont  un  peu  rudes,  à 
poils  étoiles.  Ses  feuilles  sont  à  5  segments  incisés,  les 
inférieures  anguleuses.  Ses  fleurs  sont  solitaires,  colorées 
d'un  rose  pourpre,  à  calicule  composé  de  bractées  oblon- 
gues,  aiguës,  et  à  carpelles  glabres  enveloppés  complète- 
ment par  le  calice.  Cette  plante  est  commune  en  France, 
même  dans  les  environs  de  Paris,  ainsi  du  reste  que  la 


Af .  musquée  (Malva  moschata,  L.),  qui  difl'ère  principar- 
lement  de  la  précédente  par  les  bractées  linéaires  de 


Fig.  2016.  —  Mauve  sauvage. 

son  calicule  et  par  ses  carpelles  velus,  hérissés.  Ses 
fleurs  sont  ordinairement  roses.  —  La  if .  sauvage  {M, 
sylvestris,  L.),  nommée  vulgairement  Grande  Mauve, 
et  la  M.  à  feuilles  rondes  {M,  rotundifolia,  L.),  petite 
Mauve,  Fromageon,  sont  également  indigènes,  et  se 
distinguent  par  la  disposition  de  leurs  fleurs  en  fasci- 
cules axillaires  et  leurs  calices  qui  n'enveloppent  qu'en 
partie  les  carpelles.  La  première  a  les  corolles  pur- 
purines dépassant  au  moins  trois  fois  le  calice  en 
longueur  et  les  carpelles  réticulés;  la  seconde  présente 
des  corolles  un  peu  moins  grandes,  d'un  blanc  rosé  ou 
lilacé  et  les  carpelles  lisses.  Ces  deux  plantes  croissent 
le  long  des  chemins,  dans  les  bois  et  les  champs.  La 
M.  crépue  {M.  crispa,  Lin.)  est  une  jolie  espèce,  origi- 
naire de  Syrie.  Les  espèces  qui  précèdent  jouissent  à 
peu  près  des  mêmes  propriétés  émollientes.  Les  mauves 
étaient  connues  et  même  très  en  renom  dans  l'ancienne 
médecine.  Dioscoride  donne  à  la  mauve  cultivée  la  pré- 
férence sur  la  mauve  sauvage.  Il  est  probable  que  ces 
deux  plantes  résultent  de  la  même  espèce  qui  est  amé- 
liorée par  la  culture.  A  cet  état,  elle  était  très-estimée 
des  Romains,  qui  l'employaient  comme  aliment.  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Égyptiens,  le  même  usage  était  très-ré- 
pandu. Pythagore  attribuait  à  l'emploi  fréquent  de  la 
mauve  comme  aliment  des  effets  très-salutaires  ;  elle  dé- 
veloppait, prétendait-il,  les  facultés  intellectuelles  tout 
en  étant  favorable  à  la  pratique  de  la  vertu.  En  général, 
les  médecins  de  l'antiquité  considéraient  cette  nourri- 
ture comme  laxative;  aujourd'hui  encore  dans  le  midi 
de  la  France,  en  certains  endroits,  les  mauves  entrent 
dans  un  mets  spécial  composé  uniquement  de  légumes 
et  nommé  brèdes.  Les  Chinois  cultivent  aussi  certaines 
mauves  comme  plantes  alimentaires,  qu'ils  mangent 
comme  les  épinards.  En  général ,  ces  mauves,  ainsi  que 
la  M.  fastigtée  {M,  fastigiata,  Cavan.),  plante  qui  croît  en 
Auvergne,  et  la  M,  balsamique  (Af.  balsamwa,  Jacq.), 
plante  du  Cap,  s'emploient  en  infusion  théiforme  comme 
adoucissantes  contre  différentes  affections  inflammatoires, 
telles  que  l'inflammation  des  bronches.  Les  tiges  et  les 
feuilles,  gui  sont  douées  de  propriétés  analogues,  entrent 
dans  quelques  médicaments  à  usage  externe.  Enfin,  parmi 
les  mauves,  il  est  des  espèces  qui  peuvent  figurer  avanta- 
geusement dans  les  parterres.  Caractères  :  calice  à  5  divi- 
sions soudées  par  la  base  et  accompagné  d'un  calicule 
composé  ordinahnement  de  3  bractées  oblongues,  sétacées; 
5  pétales  échancrés  au  sommet;  étamines  nombreuses; 
carpelles  nombreux  indéhiscents,  et  disposés  autour 
d'un  axe  ou  columelle.  G — s. 

Mauve  (Zoologie).  —  Voyez  Goéland,  Mouetti. 

MAUVIETTE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à 
l'alouette  des  champs  et  même  à  la  grive.  Les  oiseaux 
connus  sous  ce  nom  se  nourrissent  de  graines,  d'herbes, 
de  chrysalides,  de  vers,  de  chenilles,  et  même  d'œufs  de 
sauterelle^.  Ils  peuvent  donc  être  classés  parmi  les  oi- 
seaux utiles  à  l'agriculture.  Ils  jouissent  en  effet  d'un 


MAX 


1646 


MÉA 


certain  respect  dans  les  pays  exposés  aux  rarages  des 
insectes  et  des  sauterelles  en  particulier.  Chez  nous,  au 
contraire,  comme  ils  deviennent  très-gras  en  automne, 
sans  tenir  compte  de  leur  utilité,  on  les  chasse  avec 
acharnement.  Paris  consomme  ainsi  tous  les  hivers  des 

Quantités  considérables  de  mauviettes.  Les  p&tés  de 
ithiviers  et  de  Chartres  leur  doivent  en  grande  partie 
leur  réputation. 

MAUVIS  (Zoologie),  Turdus  iliacus,  Linné.  —  Espèce 
d'Oiseaux  du  genre  Merle  (voyez  ce  mot),  nommée  aussi 
Grive  mavvis.  C^st  Tune  des  plus  petites  espèces  du 
genre;  elle  a  le  plumage  brun  olivâtre  en  dessus,  tacheté 
]de  noir  en  dessous,  les  flancs  d'un  roux  vif.  Une  large 
jraie  blanchâtre  surmonte  les  yeux  comme  un  sourcil  ; 
riris  et  le  bec  sont  bruns;  les  pieds  gris.  Cet  oiseau 
habite  le  nord  de  l'Europe  et  vient  annuellement  en 
France,  où  il  arrive  après  les  grives.  Son  vol  est  très- 
rapide.  Il  construit  son  nid  en  Pologne  sur  les  sorbiers 
ou  les  aulnes  et  y  dépose  cinq  ou  six  œufs  brun  verdàtre, 
tachetés  de  noir.  Sa  chair  a  la  réputation  d'être  aussi 
délicate  que  celle  de  la  grive. 

BIAUVISQUE  ou  H^lvavisqde  (Botanique);  Malva- 
viscus,  Dill.,  du  latin  malva,  mauve,  et  vtscus,  glu  : 
mauve  visqueuse.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dicUypékiles  hypogynes,  de  la  famille  des  Maivacées, 
tribu  des  Hibiscées^  que  Ton  rencontre  dans  les  endroits 
pierreux  aux  Antilles,  au  Mexique.  L'espèce  la  plus 
remarquable,  cultivée  depuis  longtemps  dans  nos  jar- 
dins, est  la  M,  arborescente  (M.  arboreus,  Cavan.^, 
arbrisseau  de  4  mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  cordi- 
formes,  à  3, 5  lobes,  acuminées.  Ses  fleurs  sont  solitaires 
et  se  succèdent  pendant  presque  toute  l'année.  Elles 
sont  colorées  d'un  rouge  écarlate  magnifique. 

IfAXILLAIRE  (Anatomie),  du  latin  maxûla,  mâchoire. 
—  Plusieurs  organes  sont  désignés  par  cette  épithète  : 
Os  maxillaires ,  ils  sont  au  nombre  de  trois  :  les  deux 
maxillaires  supérieurs,  (|ui  constituent  la  m&choire  su- 
périeure; le  maxillaire  inférieur,  qui  forme  seul  la  mâ- 
choire inférieure.  —  Sinw  maxillaire,  cavité  qui  occupe 
presque  toute  l'épaisseur  de  l'os  maxillaire  supérieur  et 
qui  s^ouvre  dans  les  Ibsses  nasales. — Glande  sous-maxil- 
laire, une  des  glandes  destinées  à  la  production  de  la 
salive  et  qui  est  située  au-dessous  du  maxillaire  infé- 
rieur. —  Artères  maxillaires,  distinguées  en  interne  et 
externe, 

MAXIMUM  (Mathématiques).  —  On  dit  qu'une  quan- 
tité prend  une  valeur  maxima  ou  minima,  lorsque  cette 
valeur  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  toutes  celles 
qui  l'avoisinent.  La  théorie  des  maxima  et  minima  est 
une  des  plus  ingénieuses  des  mathématiques.  Fermât  en  a 
eu  ridée,  mais  elle  ne  pouvait  avoir  un  caractère  précis 
qu'après  la  découverte  des  dérivées  et  du  calcul  infinité- 
simal, dont  elle  est  une  application  véritablement  directe. 

Une  fonction  de  la  variable  x  sera  dite  maximum  ou 
minimum  pour  une  certaine  valeur  de  a,  lorsque  F  (a) 
est  plus  grand  ou  plus  petit  que  F(o-|-A)  et  r(a — A), 
h  étant  une  quantité  aussi  petite  que  l'on  voudra. 

Or  la  formule  de  Taylor  (voy.  Série  de  Tatlor)  nous 
donne 


F  (a-l-A)  =  Fa-I-  A  F'a-f-  |*F"c+.... 


Delà: 


p(a-|-*)  -  Fa=A  Va-\-  ^  P"a-|-... 

F(a— A)— Fa=-AF'a+  !^  F"a... 

Mais  pour  h  très-petit,  les  seconds  membres  ont  le  signe 
de  leur  premier  terme  qui  est  alors  prépondérant;  ils 
sont  donc  en  général  de  signe  contraire,  et  ne  peuvent 
satisfaire  à  la  condition  du  maximum  ou  du  minimum 
que' si  Pa=  0.  Dans  ce  cas,  il  y  aura  maximum  si  F" a 
est  négatif,  minimum  si  F"  a  est  positif. 

Il  pourrait  arriver  que  la  même  valeur  a  qui  annule 
F'x,  annulât  aussi  ¥"x;  on  écrirait  alors,  en  prenant  les 
deux  termes  suivants  dans  le  développement  : 

F(a+â)-Fa=|^F'"a4-^P""a+... 

F(a-A)-Fa=-^F'"a-h^-^^F""a-... 

Pour  h  très-petit,  les  différences  ne  peuvent  avoir  un 
même  signe  que  si  F"a=0,  et  ce  signe  sera  celui  de 


F"" a.  Généralisant,  on  verra  que  la  dernière  dérivée 
qui  ne  s'annule  pas  doit  être  d'ordre  pair. 

Exemple  :  Partager  le  nombre  a  en  deux  parties,  x  et 
a — X,  telles  que  x"  {a — x  )°  soit  maximum.  On  a  ici 

Fx=a!"(o— «)•,    F'x»sa:«-«(a-x)«-«  (ma  — («4-n)xJ. 

On  égale  F'(x)  àO,  ce  qui  donne  : 

-    A  aw      ,,  .  an 

x=0,    x=a,  «txs — r-,doaa— x= — r-. 
'  m-fn  fn-f« 

Les  deux  premières  solutions  n'en  font  réellement 
qu'une,  et  ne  satisfont  pas  directement  â  la  question, 
puisque  l'une  des  parties  serait  nulle.  La  dernière  répond 
au  maximum  demandé,  et  l'on  peut  s'assurer  qu'elle  rend 
F" a;  négatif. 

Dans  le  cas  des  fonctions  à  plusieurs  variables  indé- 
pendantes, il  faut  ég^er  à  zéro  les  dérivées  prises  suc^ 
cessivemcnt  par  rapport  à  chacune  de  ces  variables  :  on 
a  ainsi  un  nombre  d'équations  précisément  égal  à  celui 
des  inconnues. 

Soit  u  s=  /*  (x  y  2...  )  cette  fonction  ;  on  posera  : 

du       ^    du       - 
dx  dy 

On  peut  exprimer  ces  conditions  d'une  autre  manière  en 
disant  que  la  différentielle  totale  de  u 

du  .    .    du  ,    , 

doit  être  nulle,  quelles  que  soient  les  différentielles  ou 
accroissements  arbitraires  des  variables  indépendantes. 
La  règle  fondamentale  des  maximum  peut  s'interpré- 
ter géométriquement.  Traçons,  en  effet,  la  courbe  dont 
l'équation  est  y  «s  F  (x)  (/!(/.  2017;,  on  voit  bien  que  les 
points  où  Tordonnée  est  maximum  ou  minimum  sont 
ceux  où  la  tangente  est  parallèle  à  ox,  et  pour  les- 


Pig.  2017.  —  Maxima  et  miaima. 

quels  f*{x)  s*annule.  Le  maximum  a  lieu  si  la  courbe 
tourne  sa  convexité  vers  le  haut,  et  alors  F"  (x)  <0;  le 
minimum  lorsqu'elle  tourne  sa  convexité  vers  le  bas,  et 
alorsF"(rr)>0. 

Dans  sa  Stereometria  doliorum  publiée  en  1615,  Kepler 
fait  observer  que  dans  le  voisina^  de  son  état  de  maxi- 
mum ou  de  minimum,  une  grandeur  ne  varie  que  par 
degrés  insensibles.  On  a  souvent  occasion  d'appliquer  ce 
pnncipe  de  Kepler  qui  se  vérifie  pour  toutes  les  fonctions 
continues  et  dans  la  plupart  des  applications  physiques. 
Fermât,  en  1636,  explique  ce  principe  en  écrivant  que 
la  valeur  maxima  ou  minima  d'une  fonction  est  égale  à 
la  valeur  de  cette  même  fonction  calculée  pour  un  second 
état  infiniment  voisin  du  premier.  Ceci  s'appliquant  évi- 
demment au  cas  d'une  fonction  quelconque,  indépendam- 
ment du  nombre  de  variables ,  on  est  conduit  à  la  rèf^e 
indiquée  tout  à  l'heure.  E.  R. 

MÂZAME  (Zoologie),  masama,  Sundeval.  —  On  a  dé- 
signé sous  ce  nom  une  espèce  de  Cerfs  d'Amérique,  qui 
hâ)ite  le  Mexique,  la  Virginie  et  d'autres  contrées  des 
États-Unis.  C'est  le  Cerf  de  Virginie  de  Desmarets,  le 
Cervus  campestris  de  F.  Cuvier  (suivant  lui,  il  n'habite 
Jamais  les  bois).  M.  P.  Gervais  le  désigne  sous  le  nom 
générique  de  Cariacour,  qui  comprend  le  C,  de  Vir- 
ginie, le  C.  goudoty  le  C.  du  Mexique  et  quelques  autres. 

MEADIA  (Botanique).  —  Voyez  DoDéCATHtoii. 

MÊANDRINE  (Zoologie);  Meandrina,  du  Méandre, 
fleuve  de  la  Troade,  renuurquable  par  ses  sinuosités.  — 
Genre  de  Polypes  à  polypiers  calcaires,  section  des  La> 
melltfères,  Lamk,  ordre  des  Polypes  anthozoaires ,  et 
servant  de  type  à  la  famille  des  Méandrinées  (Lmx}.  Ils 
se  prétentent  tous  la  forme  d'une  masse  simple,  convexe. 
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hômiaphérique  et  ramassée  en  boule;  mais  son  caractère 
•  rincipal,  celui  qui  lui  fait  donner  son  nom  do  méan- 
îrine,  consiste  en  ce  que  sa  surface  est  occupée  par  des 
-  lions  sinueux,  de  largeur  et  de  profondeur  Taiiables, 


Pig.  2018.  —  Méandrine  labyrinthiqae. 

garnis  de  chaque  côté  de  nombreuses  lames  transverses 
parallèles.  Les  tentacules  sont  sur  les  côtés  de  la  bande 
charnue  qui  résulte  de  leur  réunion  intime,  et  leurs  bou- 
ches lisses  et  saillantes  sont  espacées  au  milieu  de  cette 
bande.  Les  couleurs  sont  variées  et  agréables.  On  trouve 
ces  polypes  par  grandes  masses  sur  les  côtes  des  pçtys 
chauds,  où  leur  forme  et  leur  aspect  leur  ont  fait  parfois 
donner  le  nom  de  cerveau  de  Neptune,  On  en  connaît  en- 
viron douze  espèces  vivantes  et  huit  fossiles  des  terrains 
calcaires  jurassiques  ou  tertiaires.  F.  L. 

MÉCANIQUE.  —  La  mécanique  a  pour  objet  Tétude  du 
mouvement  et  de  ses  causes.  Sous  cette  définition  on 
comprend  un  ensemble  de  vérités  générales  qui  se  dé- 
duisent rigoureusement  de  lois  simples  de  la  nature,  et 
qui  forment  une  partie  véritable  des  sciences  mathéma- 
tiques à  laquelle  on  donne  le  nom  de  mécanique  ration- 
nelle. Ces  principes  généraux  peuvent  recevoir  des  appli- 
cations diverses  qui  correspondent  à  autant  de  branches 
distinctes  de  la  mécanique  considérée  dans  son  sens  le 
plus  étendu.  Parmi  elles  nous  citerons  notamment  :1a 
mécanique  céleste  (voyez  ce  mot),  ou  Tapplication  des 
lois  générales  de  la  mécanique  rationnelle  à  Tinterpré- 
tation  du  mouvement  des  astres;  la  mécanique  appliquée 
aux  machines  {méchanè,  machine),  ou  Tétude  des  effets 
qu^elles  peuvent  produire  et  des  principes  qui  servent  à 
leur  construction  (voyez  Machines). 

La  mécanique  rationnelle  comprend  ordinairement 
deux  parties  :  dans  Tune,  la  cinématique,  de  kinema, 
mouvement ,  on  considère  le  mouvement  comme  un  phé- 
nomène purement  géométrique  dont  on  étudie  les  carac- 
tères sans  se  préoccuper  de  la  cause  qui  les  produit. 
A  cette  étude  se  rattachent  d*une  manière  directe  les  di- 
verses combinaisons  qui  ont  pour  but  de  transformer  les 
mouvements,  et  qui  jouent  un  rôle  si  capital  dans  les 
machines.  Ainsi  envisagée  en  elle-même,  la  cinématique 
est  du  ressort  de  Tanalyse  et  de  la  géométrie  pure.  Nous 
citerons  parmi  les  théories  intéressantes  de  cette  partie 
de  la  mécanique,  la  théorie  des  engrenages  fondée  par 
Delahire,  et  à  laquelle  les  travaux  récents  de  divers  giâo- 
mètres,  et  notamment  de  M.  Ollivier,  ont  donné  une  si 
grande  extension.  C'est  depuis  un  petit  nombre  d'années 
seulement  que,  dans  renseignement  de  la  mécanique  ra- 
tionnelle, on  a  nettement  séparé  la  partie  cinématique; 
les  célèbres  travaux  de  Poinsot  sur  la  rotation  des  corps 
n*ont  pas  peu  contribué  à  accréditer  cette  méthode  nou- 
velle. Toutefois,  si  cette  innovation  a  Tavantage  incontes- 
table de  définir  une  portion  de  Tétude  du  mouvement  qui 
n*a  besoin  d'aucune  hypothèse  et  à  laquelle  suffisent  les 
seules  ressources  du  raisonnement  et  de  l'analyse,  on  ne 
saurait  dissimuler  qu'il  y  a  quelque  inconvénient  à  faire 
du  mouvement  un  phénomène  abstrait,  lorsque  dans  la 
nature  il  ne  se  présente  jamais  que  comme  le  résultat  de 
l'action  de  certains  agents  dont  la  connaissance  est  le  but 
véritable  de  la  philosophie  naturelle.  Si  la  cinématique 
n'avait  d'autre  objet  que  de  fournir  un  champ  spécial 
d'études  pour  les  mathématiciens,  en  offrant  à  leurs  re- 
cherches des  problèmes  d'un  intérêt  particulier  et  quel- 
quefois d'une  çrande  difficulté,  il  y  aurait  certainement 
lieu  de  se  féliciter  de  la  place  que  cette  étude  a  prise  de- 
puis quelques  années  ;  mais  comme  partie  intégrante  de 
la  mécanique,  elle  peut  plus  d'une  fois  voiler  la  nature 
physique  oes  phénomènes  et  substituer  à  la  perception 
réelle  des  causes  du  mouvement  une  sorte  d'explication 


factice  que  l'esprit  admet  comme  légitime,  sans  en  rece* 
voir  toutefois  une  véritable  lumière. 

La  mécanique  proprement  dite  comprend  l'étude  des 
causes  qui  produisent  le  mouvement ,  c'est-^-dlre  des 
forces;  elle  doit  faire  appel  nécessairement  à  certains 
principes  d'expérience ,  à  certains  postulata ,  qui  ont  ici 
lo  même  caractère  qu'en  géométrie  (voyez  Postulatuu 
d'EucIide).  Le  mouvement  est  en  effet  un  phénomène 
physique;  ce  n'est  pas  dans  l'esprit,  mais  dans  la  nature, 
qu'on  doit  en  chercher  les  lois  fondamentales.  Les  géo- 
mètres les  plus  illustres  ont  échoué  dans  la  tentative  de 
faire  disparaître  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  im- 
perfection de  la  mécanique  rationnelle;  mais  une  fois  ces 
lois  fondamentales  posées,  la  marche  de  la  science  de- 
vient absolument  sûre,  et  c'est  avec  toute  raison  que  la 
mécanique  rationnelle  est  considérée  comme  faisant 
partie  des  mathématiques. 

On  distingue  encore  deux  parties  dans  la  mécanique  : 
l'une,  la  statique,  a  pour  objet  la  recherche  des  condi- 
tions que  doivent  présenter  les  forces  pour  se  faire  équi- 
libre; l'autre,  la  dynamique,  recherche  au  contraire  la 
nature  du  mouvement  produit  par  des  forces  données. 
La  séparation  absolue  de  la  statique  présenterait  des 
inconvénients  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux 
dont  nous  parlons  plus  haut  au  sujet  de  la  cinématique. 
L'équilibre  n'étant  en  effet  qu'un  phénomène  pour  ainsi 
dire  abstrait,  et  d'ailleurs  aucun  résultat  utile  de  l'action 
des  forces  ne  pouvant  être  obtenu  qu'autant  que  les 
points  auxquels  elles  sont  appliquées  se  meuvent  effecti- 
vement, on  serait  exposé,  en  transportant  dans  la  pra- 
tique certaines  lois  d'équilibre,  à  commettre  les  plus 
graves  erreurs.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  celui  qui , 
s'appuyaut  sur  ce  fait  que,  dans  un  levier,  une  petite 
force  peut  faire  équilibre  à  une  autre  beaucoup  plus 
grande,  en  tirerait  la  conclusion  que  cet  organe  méca- 
nique peut  accroître  la  grandeur  d'une  force  naturelle 
donnée,  s'exposerait  à  la  déception  la  plus  co/hplète.  Au 
surplus,  si  la  tendance  actuelle  est  de  donner  à  la  ciné- 
matique une  place  distincte,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu 
en  ce  qui  tient  à  la  statique.  Les  phénomènes  d'équilibre 
sont  en  effet  envisagés  comme  des  cas  particuliera  du 
mouvement,  et  c'est  celui-ci  qui  sert  de  base  doctrinale  à 
l'ensemble  de  la  mécanique. 

Les  traités  de  mécanique  générale  ou  rationnelle  sont 
excessivement  nombreux;  nous  nous  bornerons  à  citer 
ceux  de  Poisson ,  Navier,  Coriolis,  Sturm,  de  MM.  Du- 
hamel, Delaunay,  Bellanger,  etc.  Nous  mentionnerons 
particulièrement  le  célèbre  Traité  de  statique  de  Poinsot 
et  Vlntroduction  à  la  mécanique  industrielle  de  M.  Pon- 
celet.  Dans  ce  dernier  ouvrage  sont  exposés  avec  uno 
admirable  sagacité  les  principes  qui  doivent  constam- 
ment être  présents  à  l'esprit,  quand  du  domaine  idéal 
de  la  mécanique  rationnelle  on  passe  aux  applica- 
tions. P.  D. 

MÉCANIQUE  CÉLESTE.  —  Bnuiche  de  l'astronomie  où  l'on 
étudie  les  mouvements  des  corps  célestes,  en  les  suppo- 
sant assujettis  à  la  loi  de  la  gravitation  universelle. 
Newton  doit  en  être  considéré  comme  le  fondateur,  non- 
seulement  parce  qu'à  lui  est  due  la  découverte  de  cette 
loi,  mais  parce  qu'il  en  a  développé,  dans  le  livre  des 
Principes,  un  grand  nombre  de  conséquences;  il  les  a 
poussées  aussi  loin  que  le  comportait  l'état  des  sciences 
mathématiques,  il  a  même  devancé  son  époque  par  les 
vues  profondes  et  la  sagacité  qui  caractérisent  son  génie. 

On  sait  comment  Newton  fut  conduit  à  appliquer  'au 
système  du  monde  les  lois  de  la  chute  des  corps  décou- 
vertes par  Galilée  et  la  théorie  des  forces  centrales 
d'Huyghens.  Un  hasard  singulier,  mais  un  de  ces  ha- 
sards dont  le  génie  seul  peut  profiter,  en  fixant  sa  pensée 
sur  un  phénomène  qui  se  passe  journellement  sous  nos 
yeux,  le  conduisit  à  étendre  à  la  lune  les  lois  de  la  chute 
des  corps  à  la  surface  de  la  terre;  il  reconnut  que  l'es- 
pace qu'elle  décrit,  pendant  un  court  intervalle  de 
temps,  dans  le  sens  de  son  rayon  vecteur,  est  égal  à  la 
hauteur  dont  la  lune  tomberait  vers  la  terre  dans  le 
même  temps,  si  elle  n'obéissait  qu'à  l'action  de  cette 
planète,  supposée  étendue  jusqu'à  fa  lune  et  décroissant 
proportionnellement  au  carré  des  distances.  En  générali- 
sant ces  idées,  il  vit  que  la  pesanteur  terrestre  dont  la 
lune  subit  l'influence  n'est  elle-même  qu'une  tendance 
générale  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  molécules  de  la 
matière  gravitent  mutuellement  l'une  vers  l'autre  en 
raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances.  C'est  en  vertu  de  cette  tendance,  que 
Newton  appelle  attraction,  que  les  planètes  sont  retenues 
dans  leurs  orbites  autour  du  soleil ,  et  les  satellites  dans 
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leurs  orbes  particuliers,  tandis  que  le  système  entier 
de  la  planète  et  des  satellites  est  lui-môme  emporté  au- 
tour du  soleil  en  vertu  do  son  action  prédominante.  Enfin, 
en  soumettant  au  calcul  cette  action  du  soleil,  jointe  à 
une  impulsion  primitive,  Newton  en  vit  découler  ces 
belles  lois  que  Tobservation  avait  révélées  à  Kepler.  Cette 
coïncidence  lui  prouva  que  la  gravitation  pouvait  rendre 
compte  des  phénomènes  principaux  de  Tastronomio; 
mais  cela  ne  devait  point  suffire  à  un  esprit  aussi  pro- 
fond. Il  sut  apercevoir  dans  le  principe  de  la  gravitation 
universelle  la  cause  unique  de  phénomènes  divers  et  qui 
semblaient  étrangers  Pun  à  l'autre,  tels  que  les  inégalités 
de  la  lune,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  la  figure  de  la 
terre,  la  précession  des  équinoxes,  les  déplacements  des 
nœuds  et  des  apsides.  Il  les  soumit  au  calcul,  et  pen- 
dant cinquante  ans  rien  d'essentiel  n'a  été  ajouté  aux 
explications  qu'il  en  a  données. 

De  nouveaux  progrès  en  analyse  étaient  nécessaires 
pour  aller  plus  loin.  Euler,  Clairaut  et  d'Alcmbert  eurent 
ce  mérite.  Le  calcul  des  perturbations  planétaires,  la 
théorie  de  la  lune,  la  figure  de  la  terre,  la  précession  des 
équinoxes  furent  Toblct  spécial  de  leurs  travaux;  ma's 
c'est  surtout  à  la  fin  du  xvnr  siècle,  et  grâce  aux  efforts 
de  Lagrange  et  Laplace,  que  la  mécanique  céleste  s'est 
réellement  constituée  en  corps  de  doctrine.  C'est  dans 
l'ouvrage  publié  sous  ce  nom  par  Laplace,  au  commen- 
cement de  notre  siècle,  que  la  théorie  mathématique  du 
système  du  monde  est  présentée  pour  la  première  fois 
dans  son  ensemble  et  développée  par  des  méthodes  géné- 
rales et  uniformes. 

On  doit  principalement  à  Lagrange  la  méthode  de  la 
variation  des  constantes,  la  théorie  des  inégalités  sécu- 
laires, le  principe  de  l'invariabilité  des  grands  axes  des 
orbes  planétaires;  à  Laplace  le  développement  des  per- 
turbations des  planètes,  une  théorie  plus  complète  des 
marées,  l'explication  de  l'accélération  séculaire  du  mou- 
vement de  la  lune,  etc. 

Depuis  ces  grandes  découvertes,  les  géomètres  mo- 
dernes n'ont  pas  cessé  de  cultiver  la  mécanique  céleste. 
Les  travaux  de  Poisson,  de  Cauchy,  de  M.  Le  Verrier  lui 
ont  donné  une  perfection  telle  que  l'on  peut  aujourd'hui 

{)rédirc  avec  certitude  l'état  futur  de  notre  système  so- 
airc  pour  des  milliers  d'années  au  delà  de  l'époque  ac- 
tuelle. M.  Le  Verrier  a  commencé  à  publier  dans  les 
Annales  de  l'Observatoire  de  Paris ^  sous  le  nom  de  Re- 
cherches astronomiques,  une  exposition  des  principales 
théories  de  la  mécanique  céleste.  C'est  là  qu'on  devra 
désormais  les  étudier,  d'autant  plus  qu'elles  y  sont  ac- 
compagnées d'applications  propres  à  faciliter  l'intelli- 
gence des  méthodes.  E.  R. 

MÉCHOAC\N  (Botanique);  du  nom  d'une  province 
du  Mexique.  —  On  nomme  auelquefois  Méchoacan  du 
Canada  le  Phytolacca  decanara ,  Lin.,  parce  qu'il  fut, 
dit-on ,  tiré  pour  la  première  fois  de  cette  province.  Mais 
le  nom  de  Méchoacan  s'applique  plutôt  à  une  espèce  de 
Liseron  employé  autrefois  comme  purgatif  et  nommé  con^ 
voîvulus  Mechoacana,  par  Linné,  ou  suivant  Guibourt 
à  un  Tamier,  Le  Méch.  noir  est  le  Jalap, 

MECOMQIE (Acide)  (Chimie) C»* HO", 3 HO.— Acide 
organique  tribasique  ({ue  l'on  trouve  dans  l'opium,  com- 
biné avec  auciques  alcaloïdes.  A  l'état  de  pureté,  il  offre 
l'aspect  de  lamelles  nacrées,  possédant  une  saveur  astrin- 
gente, peu  sohible  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans 
l'eau  chaude  et  dans  l'alcool.  Sa  réaction  caractéristique 
consiste  dans  la  coloration  rouge  de  sang  qu'il  commu- 
nique aux  dissolutions  salines  de  sesquioxyde  de  fer,  co- 
loration qui  n'est  point  détruite  par  le  chlorure  d'or. 
Mais  le  trait  le  plus  important  de  son  histoire,  c'est  son 
facile  dédoublement  en  acide  coménique  (C*«H«0',2H0) 
et  en  acide  carbonique,  sous  l'influence  des  acides,  des 
alcalis,  et  même  sous  l'action  seule  de  la  chaleur. 

C'<H0",3H0  =  C'*H»OV  «HO  +  «  CO» 
Ac.  mécooique.  Ao.  coméoiquc. 

On  le  prépare  en  traitant  le  méconate  de  chaux  par 
l'acide  chlorhydrique  dilué.  —  Les  méconates  forment 
trois  catégories  de  sels  correspondants  aux  formules  sui- 
vantes où  M  représente  un  métal  quelconque  t 

8M0.C«<H0'» 

2M0,H0,C'«H0" 

MO,«HO.C««HO«« 

L'ftcide  méconiquo  a  été  d*abord  entrevu  par  Ségain , 
puis  isolé  par  Sertuemer  et  Robiquet.  M.  Liebig  a  établi 


sa  composition.  Les  méconates  ont  été  étudiés  et  analysés 
par  MM.  Vogel ,  Stenhouse  et  How.  B. 

MÉCONIUM  (Médecine).  C'est  le  nom  que  Ton  donne 
aux  excréments  cfue  l'enfant  rend  peu  de  temps  après  la 
naissance,  et  qui  sont  le  produit  de  l'accumulation  des 
matières  secrét^^es  dans  l'intestin,  et  des  débris  d'épi- 
thélium  tombés  de  ce  canal.  De  couleur  verdàtre  ou 
d'un  noir  foncé,  il  a  été  ainsi  nommé  par  une  certaine 
analogie  avec  le  suc  qui  découle  du  pavot  somnifère ,  en 
grec  mékôn.  Il  doit  être  rendu  par  l'enfant  dans  les 
heures  qui  suivent  la  naissance,  et  sa  rétention  peut  don- 
ner lieu  à  des  accidents  graves:  agitation ,  cris,  coliques, 
insomnie,  etc.  Plusieurs  causes  peuvent  donner  lieu  à  cette 
rétention  ;  mais  le  plus  souvent  elle  est  duc  à  un  spasme, 
une  constriction  du  sphincter  de  l'anus,  qui  reconnaît  pour 
cause  l'impression  du  froid;  les  bains,  les  cataplasmes, 
une  douce  chaleur,  les  lavements,  tous  les  adoucissants 
possibles,  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer. 

MÉDECINE,  du  latin  medicare,  soigner  (un  malade), 
et  non  pas  guérir,  comme  on  l'a  dit;  en  effet,  si  le  but 
de  la  médecine  est  de  guérir  les  maladies,  il  n'arrive 
que  trop  souvent,  hélas!  qu'elle  est  impuissante  de- 
vant les  maux  qui  affligent  l'humanité;  aussi,  au  lieu  de 
la  définir  Vart  de  guérir,  ferait-on  mieux  de  dire  que 
c'est  l'art  de  conserver  la  santé,  de  connaître  et  de  trai- 
ter les  maladies,  souvent  de  les  guérir,  presque  toujours 
d'en  modifier  la  marche  d'une  manière  heureuse ,  d'en 
adoucir  les  souffrances  ;  et  la  certitude  de  rassurer  et  de 
tranquilliser  l'esprit  des  malades  préoccupés  de  l'idée 
d'une  terminaison  fatale.  On  peut  dire  que  la  médecine 
est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et  qu'elle  remonte  aux" 
premiers  moments  où  l'homme  a  connu  les  souffrances 
physiques;  la  nécessité  de  remédier  à  ces  souffrances 
suggéra  sans  doute  l'emploi  de  plusieurs  des  moyens  de 
la  médecine  bien  longtemps  avant  (çu'on  eût  l'idée  d'en 
faire  une  profession  et  un  art  empinque;  aussi  n'est-ce 
que  vers  l'an  2315  du  monde,  1089  avant  Jésus-Christ, 
il  y  a  de  cela  3552  ans,  qu'on  trouve  la  première  trace  de 
l'existence  de  médecins.  Il  est  dit  dans  la  Genèse  qu'après 
la  mort  de  Jacob,  Joseph  ordonna  aux  médecins  sos  ser- 
viteurs d'embaumer  le  corps  de  son  père,  pra^cipitque 
servis  suis  medicis,  ut  aromatibus  condirent  patrem 
{Gen.y  cliap.  50,  vers.  2);  mais  quelle  était  l'étendue  des 
connaissances  de  ces  médecins?  Nous  n'en  savons  rien , 
et  les  livres  saints  ne  nous  fournissent  que  de  vagues  no- 
tions à  cet  égard  ;  d'ailleurs  les  bornes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  d'aller  plus  loin  sur  ce  sujet,  non 
plus  que  de  suivre  à  travers  les  âges,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Romains  et  chez  les  Arabes,  les  progrès  de  la  méde- 
cine jusque  chez  les  modernes.  Ce  sujet  sera  traité  plus 
au  long  au  mot  Sciences  iiéDic\Les. 

Mais  à  côté  de  la  médecine  pratique,  de  la  médecine 
considérée  comme  un  art,  il  y  a  la  médecine  considérée 
comme  science  embrassant  un  ensemble  de  connais- 
sances qui  font  du  médecin  un  homme  véritablement  à 
part  dans  la  société  :  «  Si  je  faisais  une  nouvelle  édition 
a  de  mes  ouvrages,  disait  Rousseau  à  Bernardin  de  Saint- 
«  Pierre,  j'adoucirais  ce  que  j'ai  écrit  sur  les  médecins; 
n  il  n'y  a  pas  d'état  qui  demande  autant  d'études  que  le 
«  leur;  par  tout  pays,  ce  sont  les  hommes  le  plus  véri- 
M  tablement  savants.  »  {Etudes  de  la  Nature  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.)  Aussi  la  liste  est  longue  des 
médecins  dont  les  noms  se  trouvent  mêlés  à  toutes  les 
découvertes,  à  tous  les  progrès  dans  les  sciences,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physique, 
la  chimie,  l'histoire  naturelle;  sans  parier  des  connais- 
sances qui  font  l'objet  des  études  essentielles  du  médecin, 
telles  que  l'anatomie,  la  physiologie,  l'hygiène,  etc. 

La  médecine,  envisagée  au  point  de  vue  de  la  pratique 
et  de  l'art ,  se  divise  en  un  certain  nombre  de  branches, 
dont  Pensemble  se  résume  dans  renseignement  des 
sciences  médicales,  tel  qu'il  est  constitué  de  nos  jours, 
et  dont  nous  allons  donner  une  courte  analyse. 

Venseignement  médical  est  fait  en  France  dans  trois 
facultés  :  à  Paris,  Montpellier,  Strasbourg,  et  dans  ving*- 
deux  écoles  préparatoires,  à  Alger,  Amiens,  Angers, 
Arras,  Besançon,  Bordeaux ,  Caen ,  CIcrmont-Ferrand , 
Dijon,  Grenoble,  Lille,  Limoges,  Lyon,  Marseille,  Nancy, 
Nantes,  Poitiers,  Reims,  Hennés,  Rouen,  Toulouse, 
Tours.  Outre  cela  il  existe  un  service  de  santé  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  il  en  sera  question  au  mot  Sfr- 
viCB  ne  SAirr^.  L'enseignement  des  Facultés  comprend 
l'anatomie,  la  physiologie,  la  pharmacologie,  les  opéra- 
tions et  appareils,  la  pathologie  et  la  clinique  chirurgi- 
cales, la  pathologie  et  la  clinique  médicales,  lliygiène,  la 
thérapeutique  et  la  matière  médicale,  la  médecine  lé- 
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gale,  les  accouchements.  Cet  enseiguemeiit,  dirisé  en 
26  cours  pour  la  Faculté  de  Paris,  17  pour  celle  de  Mont- 
pellier, et  14  pour  celle  de  Strasbourg  (la  différence  du 
nombre  des  cours  tient  au  nombre  des  élèves),  dure 
quatre  ans  pendant  lesquels  les  élèves  sont  astreints  à 
prendre  tous  les  trois  mois  une  inscription,  jusqu*au 
complément  de  seize,  et  à  subir  à  la  tin  des  trois  pre- 
mières années  un  examen  dit  de  fin  d'année  pour  passer 
à  Tannée  suivante;  après  ces  quatre  années  révolues,  ils 
subissent  cinq  examens  dits  de  réception ,  indépendam- 
ment de  la  thèse  par  laquelle  se  terminent  les  épreuves 
du  doctorat  en  médecine  ou  en  chirurgie,  au  choix  du 
candidat.  Les   Facultés  seules  confèrent   le  doctorat. 
Quant  à  renseignement  dans  les  écoles  préparatoires,  il 
se  borne  aux  éléments  des  sciences  médicales,  comme 
nndique  leur  nom,  et  ne  dispense  pas  l'élève  de  suivre, 
pendant  un  temps  déterminé,  les  cours  d'une  Faculté.  Il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  aspirants  au  titre  d*officier 
de  santé;  aussi  Tinstruction  limitée  qu'ils  reçoivent,  les 
épreuves  insuffisantes  qu'ils  subissent,  et  les  restrictions 
que  la  loi  leur  impose  pour  l'exercice  de  la  profession,  ne 
sont  certainement  pas  des  garanties  assez  sérieuses  of- 
fertes à  la  confiance  publique.  Leur  réception  se  fait  par 
d«îs  jur>'s  spéciaux  (voyez  OrnciERS  de  santé).  Le  total 
de»  frais  d'études  et  de  réception  pour  le  doctorat  est  de 
1260  fr.,  indépendamment  de  ceux  dits  frais  facultatifs, 
pour  participer  aux  conférences,  exercices  pratiques  et 
manipulations;  ceux-ci  montent  à  150  fr. 
MéoEaNE  LÉGALE.  —  Voyez  Légale  (Médecine). 
Mt:DIAN  (Anatomîe),  qui  est  au  milieu.  —  Nerf  mé^ 
dian,  ainsi  nommé  de  la  position  qu'il  occupe  en  avant 
du  bras;  il  naît  par  un  gros  tronc  de  la  partie  antérieure 
du  plexus  brachial,  descend  derrière  la  partie  interne  du 
biceps  en  côtoyant  l'artère  brachiale  qui  est  en  dehors, 
passe  au  devant  du  pli  du  bras,  demère  la  veine  mé- 
diane; il  s'enfonce  ensuite  entre  le  brachial  antérieur 
et  le  rond  pronateur ,  continue  son  trajet  jusque  sous  le 
ligament  annulaire  du  carpe,  et,  arrivé  dans  la  paume 
de  la  main ,  il  se  divise  en  autant  de  rameaux  qu'il  y  a 
de  doigts.  Il  porte  le  sentiment  et  le  mouvement  à 
l'avant-bras,  à  la  main  et  aux    doigts,  et  surtout  au 
poQce,  à  l'index  et  au  médius.  —  Les  veines  médianes 
sont  au  nombre  de  trois  :  1<*  la  veine  Méd,  commune, 
formée  par  les  veines  antérieures  du  earpe  et  de  l'avant- 
bras,  elle  est  située  entre  la  radiale  et  la  cubitale;  2°  la 
M.  céphalique  résulte  de  la  division  de  la  précédente; 
c'est  sa  branche  externe  oui  va  s'unir  à  la  radiale  pour 
former  la  céphalique;  3<^  la  M.  basUique  est  la  branche 
interne  de  cette  division  ;  ordinaii*ement  plus  petite,  mais 
plus  superficielle,  elle  va  s'unir  à  la  cubitale  pour  con- 
stituer la  basilique  (voyez  Saignée).  —  La  ligne  médiane 
ost  la  ligne  qu  on  suppose  partager  le  corps  en  deux 
moitiés,  droite  et  gauche. 

MÉDIASTIN  (  Anatomie),  du  latin  médius,  au  milieu. 
—  Cloison  membraneuse  formée  par  l'adossement  des 
deux  plèvres,  divisant  la  poitrine  en  deux  parties,  l'une 
droite,  l'autre  gauche,  recevant  dans  ses  intervalles  le 
cœur  renfermé  dans  le  péricarde,  Taorte,  l'oesophage,  la 
veine  cave  supérieure,  l'artère  pulmonaire ,  la  trachée- 
artère,  la  veine  azygos,  le  canal  thoracique. —  On  devine 
toute  la  gravité  d'une  blessure  produite  par  un  instru- 
ment qui  aurait  pénétré  dans  cette  région;  des  hémorragies 
mortelles  seraient  la  conséquence  des  plaies  des  çros 
vaisseaux;  des  épanchements  de  matières  alimentaires 
qui  n'arriveraient  plus  à  l'abdomen ,  si  l'oesophage  était 
atteint.  Des  paralysies  plus  ou  moins  graves  résulteraient 
aussi  de  la  blessure  des  nerfs  importants  qui  traversent 
le  médiastin. 

BfEDICAGO  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  la 
Luzerne. 
MÉDICAL  (JcRï)  (Médecine).  —  Voyez  Jury. 
MÉDICAMENT  (Matière  médicale).  —  On  appelle 
ainsi  un  corps  formé  d'une  ou  de  plusieurs  substances 
naturelles,  auquel  on  a  reconnu  la  propriété  de  changer 
l'action  de  nos  organes  ou  de  modifier  leur  disposition 
physique,  en  combattant  les  causes  morbifiques  qui  al- 
tèrent l'harmonie  fonctionnelle  et  en  rétablissant  leur 
Jeu  régulier.  Un  médicament  énergique  sera  celui  qui 
agira  vivement  sur  nos  organes  à  une  dose  modérée;  il 
«e  rapprochera  beaucoup  du  poison,  toute  la  différence 
-sera  dans  la  dose  plus  forte  ;  un  médicament  peu  actif 
■devra  être  donné  à  forte  dose  pour  produire  quelque 
4îffet,  il  se  rapprochera  beaucoup  de  l'aliment  s'il  appar- 
tient aux  substances  organiques;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  la  classe  des  médicaments  touche  d'un  côté  aux 
poisons  et  de  l'autre  aux  aliments.  Quant  à  leur  compo- 


sition, les  médicaments  sont  simples  ou  composés;  ils 
sont  employés  ou  à  Vintérieur  ou  à  Vextérieur;  suivant 
les  effets  qu'ils  doivent  produire,  ils  sont  dits  purgatifs, 
vomitifs,  fébrifuges,  anthelminthiques,  vulnéraires,  anti- 
scorbutiques,  etc.  (voyez  ces  mots  et  EspàcEs). 

MÉDICINIER  (Botanioue),  Jatropha,  Kunth;  allusion 
aux  propriétés  médicinales.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  hypogynes,  famille  des  Euphor^ 
biacées,  tribu  des  Crotonées.  Les  quelques  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  ou  plus  rarement  des  herbes 
à  feuilles  alternes.  Ces  végétaux  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique.  Le  M,  à  feuilles  de  cotonnier 
(/.  gossypifolia,  L.)  est  une  herbe  de  1  mètre,  garnie  de 
poils  raides  causant  des  démangeaisons  très-vives  à  l'épi- 
derme.  Ses  fleurs  sont  d'un  beau  rou^.  Cette  espèce  croît 
aux  Antilles  et  au  Brésil.  Le  M,  muUtfide  (7.  multifida,  L.) 
est  un  arbris'ieau  de  3  mètres  environ;  son  feuillage  est 
magnifique.  11  se  compose  de  larges  feuilles  palmées  à  9 
lobes,  glabres,  d'un  vert  foncé  en  dessus  et  glauques  en 
dessous.  Les  fleurs  sont  d'un  rouge  vif  et  disposées  en 
cimes  ombellées.  Les  graines  de  cette  espèce  sont  très- 
purgatives,  aussi  leur  donne-t-on  aux  Antilles  le  nom  de 
noisettes  purgatives.  Le  Af .  purgatif,  nommé  au  Malabar 
M.  curcas  (  J.  curcas,  L.) ,  forme  le  genre  Curcas ,  éta- 
bli par  Adanson  et  généralement  adopté  par  les  bota- 
nistes d'aujourd'hui.  C'est  le  Curcas  purgans,  Medik. 
Il  est  nommé  vulgairement  gros  pignon  d'Inde  ou  ricin 
d'Amérique.  Ses  graines  sont  connues  vulgairement  sous 
le  nom  de  noix  des  Barbades,  Cet  arbrisseau  a  une  grosse 
tige  relativement  à  sa  hauteur,  qui  n'est  guère  plus  de 
3  à  4  mètres.  Ses  feuilles  sont  à  5  lobes  aigus;  ses  fleurs 
sont  d'un  jaune  terne  à  corolle  globuleuse  campanulée 
dans  les  mâles.  La  patrie  de  cette  espèce  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  des  espèces  précédentes.  Ses  graines 
constituent  un  médicament  pui^tif  très-violent  qui  ne 
doit  être  employé  qu'avec  précaution  et  réserve.  Le  prin- 
cipe réside  surtout  dans  l'embryon;  l'endosperme  a  le 
goût  de  noisette.  On  extrait  des  graines  en  Amérique 
une  huile  qui  sert  à  l'éclairage.  Caractères  du  genre  : 
fleurs  monoïques;  calice  à  5  lobes  profonds;  5  pétales 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice;  les  mÀles:  8  à  10 
étamines;  les  femelles  :  5  glandes  autour  de  l'ovaire; 
ovaire  à  3  loges;  3  styles;  3  stigmates  épais;  capsule  à 
3  coques.  G — s. 

MÉDULLAIRE,  Médulle  (Anatomie  générale).  —-Voyez 
Moelle. 

MÉDUSE  (Zoologie),  nom  mythologique,  allusion  à  la 
forme  circulaire  de  ces  animaux  et  aux  filaments  serpen- 
tiformes  qui  bordent  le  disque  comme  les  serpents  en- 
touraient la  tète  de  la  Gor^ne.  —  Ce  nom  est  souvent 
employé  pour  désigner  d'une  manière  générale  les  ani- 
maux Zoophytes  que  Cuvier  a  rangés  dans  son  1*''  ordre 
de  la  classe  des  Àcalèphes  (voyez  ce  mot),  Tordre  des 
Ac.  simples.  Mais  Cuvier  réunissait  dans  une  l'«  famille 
de  cet  ordre,  sous  le  nom  spécial  de  Méduses  ou  Médu- 
saires^  les  àcalèphes  simples,  caractérisés  par  «  un  disque 
plus  ou  moins  convexe  en  dessus,  semblable  à  une  tète 
de  champignon,  et  auquel  on  donne  le  nom  û*ombrelle. 
Les  bords  de  cette  ombrelle,  ainsi  que  la  bouche  ou  les 
suçoirs  plus  ou  moins  prolongés  en  pédicules  qui  en 
tiennent  lieu,  au  milieu  de  la  face  inférieure,  sont  gar- 
nis de  tentacules  de  formes  et  de  grandeurs  très-di- 
verses. »  Aucune  lame  cartilagineuse  ne  soutient  la 
masse  gélatineuse  du  corps  ;  les  contractions  et  les  dila- 
tations alternatives  de  l'ombrelle  provoquent  le  déplace- 
ment de  l'animal  au  milieu  des  eaux. Ces  singuliers  êtres, 
presque  diaphanes  et  entièrement  mous,  brillent  souvent 
de  brillantes  couleurs  d'azur,  de  rose,  de  violet,  qui 
ornent  gracieusement  la  mer  et  disparaissent  dès  que 
l'animal  est  hors  de  Peau.  Les  méduses  prennent  alors 
l'aspect  d'une  masse  d'empois  d'un  aspect  repoussant 
prompte  à  se  putréfier.  Dans  la  mer,  et  par  le  calme,  il 
n'est  pas  rare  qu'elles  répandent  une  lueur  phosphores- 
cente. Souvent,  en  outre,  dans  les  temps  chauds,  leur 
contact  sur  la  peau  produit  une  irritation  passagère  et 
brûlante  analogue  à  celle  que  provoquent  les  orties;  cette 
irritation  paraît  due  à  un  liquide  acre  et  brûlant  sécrété 
par  la  peau  des  méduses.  Leur  corps  est  en  général 
creusé  d'un  sac  digestif  muni  d'une  bouche  simple  ou 
multiple;  certaines  espèces  n'ont  u:  bouche  ni  cavité 
digestive.  Les  méduses  pondent  des  œufs  qui  donnent 
naissance  à  des  animaux  très-différents  des  méduses  par 
leurs  formes,  qui  se  rapprochent  plus  tard  de  la  confor- 
mation des  polypes,  et  n'arrivent  que  par  des  phases  assez 
compliquées  à  la  forme  médusaire.  Ainsi  M.  Sars  {Ann. 
des  Se.  nat.,  1841)  a  vu  les  œu;*s  de  la  Médusa  auriia 
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donner  le  jour  à  un  infusoire  analogue  à  ceux  du  genre, 
leucophre;  cet  infusoire  se  transforme  bientôt  en  une 
sorte  de  polype  pédicellé  en  forme  de  coupe,  dont  le 
corps  se  divise  plus  tard  spontanément  en  plusieurs 
tranches;  chacune  devient  enfin  une  méduse  d'uue 
autre  forme  que  la  M.  aurila,  mais  qui  se  métamor- 
phose peu  à  peu  en  cette  espèce.  Par  compensation, 
plusieurs  observateurs  ont  constaté  que  des  polypes  des 
genres  campanulaire  et  syncoryne  donnent  naissance  à 
I  de  Jeunes  méduses.  Ces  faite  bizarres,  et  qui  intéressent 
à  un  haut  degré  la  zoologie  philosophique,  ont  été  réunis 
sous  le  nom  de  génération  alternante  (voyez  ce  mot). 

Cuvier  partageait  la  famille  des  Méduses  en  3  groupes 
ou  tribus  :  1*»  les  Méduses  proprement  dites,  caractéri- 


Fig.  a019.  -  Méduse  (Pélagie). 

sées  pat*  l'existence  d'une  vraie  bouche  centrale,  et  com- 
prenant les  genres  Équorée,  Pélagie  et  Cyanée:  2*»  les 
nhixostomes,  qui ,  au  lieu  d'une  bouche  centrale,  ont 
pour  se  nourrir  un  pédicule  ou  des  tentacules  ramifiés 
en  suçoirs,  genres  lihizostomes,  Céphée  et  Cassiopée; 
3<»  les  Astomes,  cjui  n*ont  ni  bouche  ni  cavité  dijecstive, 
genres  Lymnorée,  Favonie.  Orythie,  Eudore  (Eudora, 
Peron),  Bérénice  et  Carybdée.  Cette  classification  a  (îté 
souvent  remaniée,  et  on  consullora  utilement  pour  l'his- 
toire des  méduses  :  Pérou,  Voyages  aux  Urres  australes 
et  divers  mémoires  dans  les  Ann.  du  Muséum  d'Hist, 
nat.  de  Paris;  de  Blainville ,  Manuel  d'Actitwlogie; 
Lesson,  Histoire  naturelle  des  Acalèphes.         Ad.  F. 

MKGACÉPHALE  (Zoologie),  megacéphala^  du  grec 
megas ,  grand,  et  kephalé^  tête.  —  Genre  d'Insectes, 
ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamères.  famille 
de^  Carabiques ,  tribu  des  Cicindélètes  (Latreille).  Palpes 
labiaux  aussi  longs  que  les  maxillaires  ;  tôte  forte  et 
ronde;  yeux  peu  saillants;  corselet  cordiforme.  11  est  gé- 
néralement orné  de  couleurs  métalliques  brillantes.  On 
compte  environ  quarante  espèces  de  mégacéphales  propres 
à  l'Asie,  à  l'Afrique  et  à  l'Amérique.  Ils  sont  nocturnes  ou 
crépusculaires,  et  se  rassemblent  pendant  le  jour  dans  des 
trous  pratiqués  sous  des  racines  d'arbres.  F.  L. 

MKGACÈRE  (Cerf)  (Zoologie). —  Voyez  Cerf. 

MÉGACHILE  (Zoologie),  Megachilus,  Latr.,  du  grec 
megas,  grand,  et  cheila,  lèvre,  aussi  nommée  Coupeuse  de 
feuilles.  —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Hyméno- 
ptères, section  du  Porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères, 
division  des  Apiaires  du  grand  genre  Abeille  de  Linné, 
lisse  distinguent  par  une  tète  forte  et  épaisse;  palpes 
maxillaires  petits  et  composés  de  deux  articles;  man- 
dibules triangulaires  années  de  quatre  dents  ;  corps  gé- 
néralement velu;  pattes  peu  propres  à  recueillir  le  pollen 
des  fleurs  ;  abdomen  plane  en  dessus  chez  les  femelles,  et 
muni  de  brosses  en  dessous  pour  ramasser  le  pollen. 
Celles-ci  creusent  un  trou  profond  dans  le  sable  ou  la 
terre,  une  cavité  d'arbre,  une  muraille  ou  tout  autre  en- 
droit sec  pour  y  déposer  leurs  œufs.  Elles  garnissent  en- 
suite ce  nid  d'un  ciment  particulier  formé  le  plus  sou- 
vent avec  des  fragments  de  feuilles. 


On  distingue  deux  espèces  principales  dans  ce  genre  : 
1°  la  M.  du  rosier  {Megachile  centuncularis,  L.],  assez 
commune  en  France.  La  femelle  creuse  son  nid  sur  le 
bord  des  chemins,  puis  elle  va  couper  avec  ses  fortes 
mandibules  des  feuilles  de  rosier;  ce  qu'elle  exécute 
avec  une  précision  et  une  rapidité  merveilleuses,  et  une 
netteté  telle  que  les  fragments  qui  en  résultent  semblent 
découpés  à  l'emporte-pièce.'Elle  emploie  ces  fragments 
à  tapisser  le  fond  du  tube  qu'elle  a  creusé,  en  formant 
une  sorte  de  dé  à  coudre  dans  lequel  elle  en  construit  un 
second,  puis  un  troisième,  ainsi  de  suite  jusqu'à  huit  ou 
dix.  Quand  ce  nid  est  suffisamment  solide,  elle  y  dépose 
un  œuf,  puis  de  la  nourriture  pour  la  larve  à  venir;  enfin 
elle  le  recouvre  pour  en  construire  un  second  au-dessus, 
et  ainsi  de  suite.  Les  larves,  au  moment  de  se  transfor- 
mer en  nymphes,  se  construisent  une  coque  soyeuse  à 
la  façon  des  apiaires  en  général  (Réaumur,  t.  Vl,  Mé- 
moire i,  page  93);  2"  la  M.  maçonne,  qui  construit  ses 
loges  comme  la  précédente,  mais  le  plus  souvent  dans 
les  murs,  à  l'abri  des  corniches.  F.  L. 

MÉGADERME  (Zoologie),  Megaderma,  E.  Geoffroy,  du 
grec  megas,  grand,  et  derma,  peau.  —  Sous-genre  de 
Mammifères ,  ordre  des  Chéiroptères,  grand  genre  des 
C/iauvc5-50Mris,  qui  habitent  l'Afrique  et  l'Inde;  aussi  leurs 
mœurs  sont-elles  peu  connues;  elles  n'ont  pas  d'inci- 
sives supérieures  ;  elles  sont  en  outre  remarquables  par 
un  développement  considérable  de  la  peau,  au-dessus 
des  narinesf  qui  forme  une  sorte  de  feuille  grande  et  de 
structure  plus  compliauée  que  celle  des  phyllostomes 
(voyez  ce  mot).  Elles  n'ont  point  de  queue;  le  troisième 
doigt  de  l'aile  sans  phalange  onguéale;  les  lèvres  velues 
et  sans  tubercules;  la  langue  courte,  lisse  sans  verrues 
ni  papilles.  On  distingue  quatre  espèces  principales: 
1»  le  Még.  lyre  (M,  lyra,  Geoff.),  du  Malabar;  2*»  le  Mêg. 
feuille  {M.  frons,  Daub.),  du  Sénégal,  la  feuille  du  nez 
ovide,  presque  aussi  grande  que  la  tète;  3°  le  Még.  trèfle 
{M.  trtfoliumy  Geoff.),  de  Java;  4°  le  Méj.  spasme  {M. 
spasma^  Lin.),  de  Java.  F.  L. 

MÉGALONYX  (Zoologie),  du  grec  megas ^  grand,  et 
onyx,  ongle.  —  Genre  de  Mammifères  fossiles  de  la  far 
mille  des Mégathér ides,  découvert  par  Jefferson  dans  l'État 
de  Virginie.  Cuvier,  en  considérant  la  disposition  des  fa- 
cettes des  deux  dernières  phalanges  qui  empêchent  l'ongle 
de  porter  sa  pointe  en  haut,  ainsi  que  la  forme  générale 
des  os,  émit  l'opinion  que  le  mégalonyx  présentait  en 
grand  tous  les  détails  qu'offrent  en  petit  les  édentés,  et 
surtout  les  paresseux,  contrairement  à  l'opinion  de  Jef- 
ferson qui  le  prenait  pour  un  carnassier.  Sa  queue  était 
forte  et  solide  ;  mais  ses  formes ,  en  général ,  étaient 
moins  lourdes  que  celles  du  mégathérium.  On  trouve 
encore  quelques  ossements  fossiles  de  ce  mammifère 
dans  le  bassin  de  la  Plata. 

Mkgalonyx  (Zoologie),  Mégalonyx,  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  —  Genre  dViseaux  établi  par  Lesson  et  classé 
dans  le  groupe  des  Mégapodes,  de  l'ordre  des  Passereaux, 
par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ils  ont  le  bec  droit  et 
fort,  conique;  la  mandibule  supérieure  plus  longue  que 
l'inférieure,  à  pointe  obtuse  et  échancrée;  ailes  courtes; 
tarses  pointus  et  gros;  doigts  égaux  et  forts,  à  ongles 
très-grands,  très-forts  et  mousses.  Les  habitudes  de  cet 
oiseau  doivent  être  plutôt  terrestres  qu'aériennes  :  sa 
marche  est  d'ailleurs  très-rapide ,  et  il  cherche  sa  nour- 
riture en  creusant  la  terre  à  l'aide  de  ses  fortes  pattes. 
Toutes  les  espèces  de  ce  genre  habitent  l'Amérique  mé- 
ridionale. Parmi  elles  nous  citerons  :  le  Még.  roux  {M, 
Bufus,  Lesson),  dont  le  plumage  est  roux,  les  sourcils  et 
le  tour  des  yeux  blancs,  et  qui  porte  des  raies  blanches 
sur  le  croupion  ;  le  Még.  à  gorge  rousse  [M,  rufogularis, 
d'OrbO  du  Chili.  F.  L. 

MEGALOPE  (Zoologie),  Megalops,  Lacép.;  du  grec 
megas ^  grand,  et  ops,  œil.  —  Genre  de  Poissons  de 
l'ordre  des  Malacoptêrygiens  abdominaux,  famille  des 
Clupes,  remarquable  par  des  yeux  très-çrands,  22  ou 
24  rayons  aux  ouïes,  écailles  cornées.  Cuvier  place  dans 
ce  genre  la  Savalle  ou  Apnlike  (^Clupea  cyprinoides,  Bl.), 
poisson  d'Amérique  qui  atteint  jusqu'à  4  mètres  de 
long;  et  une  autre  espèce  de  l'Inde,  le  M,  filamentetAx 
{M.  fUamentosus,  Lac.).  M.  Valenciennes  pense  que  ce 
genre  doit  subir  des  modifications. 

MécALOPE  f Zoologie),  Megalopus  ou  Macropa;  du  grec 
megas,  grana,  et  ops,  œil.  —  Genre  de  Crustacés,  ordre 
des  Décapodes,  famille  des  Macroures,  section  des  Ho- 
mards {Règne  animal).  Ils  ont  une  carapace  courte  et  largo 
terminée  antérieurement  par  un  petit  rostre;  yeux  trèï- 
gros  et  très-saillants  portÀ  sur  un  pédoncule  assez  court; 
abdomen  étroit,  étendu;  pattes  courtes  et  grosses,  dont  U 
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première  paire  est  didactyle  et  les  autres  sont  monod&o 
^es.  Ces  crustacés  sont  petite  et  se  trouvent  à  la  haute 
raer.  Le  type  du  genre  est  la  Még,  de  Montagu  {Mégalo- 
jn»  Hontagui,  L^h),  trouvée  pi^s  descôtes  d'Angleterre. 
Citons  en  outre  la  Még.  armée  {M.  armata,  Lâtch),  et 
la  Még.  mulique  (M,  mutica^  Desmarest).  F.  L. 

MÉGALOSAURË  (Zoologie  fossile),  Megalosaurus 
Bucklandii,  Cuv.;  du  grec  megas  saura,  grand  lézard. 
—  Genre  de  ReptUes,  ordre  des  Sauriens^  que  Cuvier 
rapproche  de  la  famille  des  Iguaniens  ;  classé  par  Owen 
dajas  son  ordre  des  Dinosauriens.  Ce  sont  de  grands  rep- 
tiles carnassiers,  dont  la  taille,  selon  ce  dernier  natura- 
liste^ pouvait  aller  à  10  mètres,  et  même  à  16  ou  18,  si 
Ton  en  croit  Cuvier.  Leurs  dents  sont  longues  de  0"',055, 
comprimées,  aiguës,  à  deux  tranchants;  la  tète  se  ter- 
mine en  avant  par  un  museau  droit,  mince,  comprimé 
latéralement.  C'étaient  probablement  des  animaux  de 
riragti.  On  en  cite  des  débris  dans  Tétagc  bathonien 
d*Angleterre  (calcaire  oolithique  de  Stonesfleld)  et  de 
Caeo,  et  dans  Tétage  néocomien. 

MÉGAPODE  (Zoologie),  Megapodius,  Quoy  et  Gay- 
mard;  du  grec  megas  poiis,  grand  pied.  —  Genre  d*0(- 
jsovx  de  Tordre  des  Échassiers  selon  Cuvier,  voisin  des 
jacaoas  et  des  kamichis,  et  placé  par  Lesson  parmi  les 
Msaereaux  ,  et  parmi  les  gallinacés  par  Temminck. 
Etabli  par  Quoy  et  Gaymard  pour  des  espèces  trouvées 
par  ces  voyageurs  naturalistes  dans  les  lies  des  Papous, 
ce  genre  a  pour  caractères  principaux  :  bec  grêle,  droit, 
aussi  large  que  haut,  la  mandibule  supérieure  dépassant 
rinférieure  ;  des  ailes  médiocres  ;  les  tarses  et  les  pieds 
forts,  les  ongles  <rès-longs,  très-forts.  Ces  oiseaux  ont 
été  trouvés  dans  les  terrains  marécageux;  ils  courent 
très-vite,  à  la  manière  des  perdrix,  volent  peu  et  bas.  Le 
M.  Freyrinet,  Quoy  et  Gaymard ,  est  d'un  noir  brun  ;  il 
habite  les  lies  de  Guebé  et  Waigiou.  Le  M.  Lapérouse, 
Qa.  et  Gaym.,  a  le  plumage  rouss&tre  ;  on  le  trouve  aux 
lies  Mariannes  et  aux  Philippines.  Le  M.  Duperrey , 
Gam.  et  Less.,  porte  une  huppe  d'un  brun  fauve.  Nou- 
veUe-Guinée.  Le  ilf .  d  pieds  rouges,  Temm.,  a  aussi 
une  huppe  et  le  dos  roux;  il  habite  Amboine. 

MEGATHERIUM,  Cuv.  (Zoologie  fossile),  du  grec 
megas  thérion,  grand  animal.  —  Genre  de  Mammifères 
fossiles  de  Tordre  des  Édeniés,  voisin  des  paresseux,  des 
fourmiliers  et  des  tatous.  Ce  sont  des  animaux  dont  la 
taille  ^^e  celle  des  grands  rhinocéros  (4  mètres  de  lon- 
gueur sur  2  de  hauteur).  On  en  a  trouvé,  à  15  kilomètres 
de  Buénos-Ayres,  en  1780,  un  squelette  pr^ue  com- 

Slet,  qui  est  aujourd'hui  au  cabinet  de  Madrid;  c'est  le 
f.  Cuvierii  (fig.  2020)  ;  caractérisé  par  une  m&choire  in- 
térieure très-renflée  au-dessous  des  molaires,  à  cause  de 
la  profondeur  des  alvéoles,  qui  se  termine  en  une  sorte 
de  b(M:;  les  dents  longues,  quadrangulaires,  d'une  struc- 


Fig.  2080.  —  Mégathérium  Cuvierii. 

tare  très-compliquée.  Cet  animal  devait  avoir  des  mem- 
bres très-robustes,  surtout  ceux  de  derrière;  il  avait 
3uatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  dont  trois  armés 
'ongles  peu  comprimés;  probablement  quatre  aux  pieds 
de  derrière,  dont  deux  armés  d'ongles.  C'éîait  sans  doute 
\in  animal  lent  et  vivant  de  racines,  que  ses  molaires 
tétaient  merveilleusement  disposées  à  broyer.  A  Tinspec- 
jtion  des  os  du  nez,  Cuvier  soupçonne  qu'il  devait  porter 
|jnc  trompe,  parce  que  leur  position  a  beaucoup  de  rap- 
Vwrt  avec  celle  des  os  de  l'éléphant  et  du  tapir  ;  cette 
trompe,  du  reste,  devait  être  courte,  puisque  la  longueur 


du  cou  et  celle  de  la  tète,  prises  ensemble,  égalent  celle 
des  pieds  de  devant. 

MÉHARI  ou  Mahri  (Zoologie).—  Voyez  Chameau. 

MÉL.£NA,  MéLé.<«A  (Médecine),  du  grec  meltana, 
noire ,  et  nosos,  maladie.  —  Maladie  dans  laquelle  il  y  a 
des  vomissements  de  matières  noires  avec  aéjection  de 
même  nature  ;  c'est  cette  couleur  noire  qui  la  distingue 
de  Vhématémèse,  dans  laquelle  le  vomissement  est  pu- 
rement sanguinolent.  Du  reste,  la  maladie  est  précédée 
d'un  sentiment  de  constriction,  d'oppression  dans  l'esto- 
mac; il  survitrnt  souvent  des  vertiges,  des  éblouisse- 
ments,  des  syncopes;  puis,  pendant  l'accès,  arrive  le  re- 
froidissement des  extrémités,  etc.  La  cause  est  quelquefois 
une  tumeur,  une  lésion  quelconque  dans  quelque  partie 
des  voies  digestives;  le  plus  souvent  cette  évacuation 
tient  à  un  suintement,  une  simple  exhalation  sanguine 
à  la  surface  de  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle.  Dans 
tous  les  cas,  le  traitement  consiste  dans  le  repos,  les 
boissons  douces,  légèrement  acidulées,  froides,  l'usage 
des  astringents  légers,  les  révulsifs ,  etc.  Si  la  maladie 
dépend  d'une  lésion  du  canal  intestinal ,  il  faut  ajouter 
au  traitement  indiqué  plus  haut  les  moyens  employés 
généralement  contre  la  maladie  principale. 

MÉLALËUQUË  (Botanique),  Melaleuca,  L.;  du  grec 
mêlas,  noir,  et  leukos,  blanc,  à  cause  de  la  coloration 
noire  du  tronc  avec  des  rameaux  blancs.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des 
Myrtacées,  tribu  des  Lepiospermées.  Distingué  par  un 
calice  court  à  5  lobes  ou  5  dents  dressi^s;  5  pétales; 
étamines  indéfinies  disposées  en  5  faisceaux;  ovaire  in- 
fère à  3  loges  ;  capsule  à  3  loges  s'ouvrant  par  trois  fentes 
au  sommet,  et  renfermant  de  nombreuses  graines  angu- 
leuses. Les  espèces  de  ce  genre,  dont  on  cultive  une 
trentaine  environ  ,  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
généralement  aromatiques.  Elles  habitent  la  Nouvelle- 
Hollande  et  les  Indes  orientales.  Parmi  les  plus  remar- 
quiUales  pour  l'ornement,  on  distingue  :  le  in.  d  feuilles 
ae  millepertuis  {M.  hypericifolia ,  Smith).  C'est  un 
arbrisseau  qui  n'atteint  guère  plus  de  1  mètre.  Ses 
fleurs  sont  a  épis  cylindriques  et  colorées  d'un  beau 
rouge  écarlate.  Le  M,  à  bois  blanc  {M.  leucadendron^  L.) 
est  un  arbre  assez  élevé  et  nommé  Cajuput  dans  les 
Indes  orientales,  où  il  croit  spontanément.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  lancéolées,  et  ses  fleurs  sont  blanches, 
sessiles,  en  épis  allongés.  On  extrait  de  ses  feuilles  une 
huile  volatile  d'une  odeur  forte  et  aromatique,  et  connue 
sous  le  nom  d'huile  de  Caiépul  Cajuput  (voyez  CAiéPur). 
Le  M.  à  feuilles  de  bruyères  [M.  ericifoUa,  Sm.)  est  un 
joli  arbrisseau  à  feuilles  linéaires  et  à  fleurs  blanches  ou 
jaunâtres  en  épis  ovales.  Le  M.  gracieux  [M.  pulchella, 
R.  Brown)  a  les  fleurs  pourpres,  souvent  isolées  à  Tais- 
selle  des  feuilles.  G — s. 

MELAMBO,   Malambo    (Botani- 

3ue).  —  Nom  indien  de  Técorcc 
'un  arbre  que  les  uns  croient  être 
un  Quassia  (simarubées),  les  au- 
tres pensent  que  c'est  le  Drimys 
VVinteri  (magnoliacées).  Elle  a  été 
apportée  pour  la  première  fois  en 
1806  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Cette 
écorco  est  épaisse,  très -cassante, 
couleur  de  buis,  recouverte  d'un 
épiderme  blanc  et  tuberculeux  qui 
a  l'odeur  et  la  saveur  du  piment; 
l'aubier  est  moins  odorant,  mais 
d'une  amertume  excessive.  Dans 
TAmérique  méridionale  on  l'em- 
ploie comme  stomachique,  mais  sur- 
tout contre  les  flèvres  intermit- 
tentes. On  l'estime  aussi  comme 
vermifuge. 

MÉLAMPYRE  (Botanique),  Me- 
lampyrum^  L.;  du  grec  mêlas,  noir, 
et  pyros,  blé;  allusion  au  mélam- 
pyre  des  champs  qui  croît  parmi  le 
froment,  et  dont  la  graine  est  noirâtre.  — Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales,  de  la  famille  des 
Scrophulariées ,  tribu  des  Rhinanthées;  caractérisé  par 
un  calice  tubuleuxà  4  dents;  corolle  bilabiée;  lèvre  supé- 
rieure courte,  à  bords  repliés;  lèvre  inférieure  plus  lon- 
gue, ouverte,  trilobée;  étamines  didynames;  ovaire  à  deux 
loges;  ovules  géminées.  Les  quelques  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  sont  des  herbes  à  feuilles  opposées,  les 
florales  souvent  incisées,  dentées.  Elles  noircissent  par  la 
dessiccation.  Ces  plantes  habitent  les  régions  tempérées: 
la  plupart  des  espèces  se  trouvent  en  France.  Le  M,  des 
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champs  (M.  arvmse,  L.),  appelé  Tulgairement  blé  de 
vache,  rougeole,  cornette,  queue  de  renard,  est  une 
herbe  à  tige  droite  élevée  de  0'",30  environ.  Ses  fleurs 
sont  pourpres  et  jaunes,  en  épis  ou  en  grappes  unila- 
térales, accompagnées  de  feuilles  florales  planes  et  co- 
lorées d'un  beau  rouge.  Le  M,  des  prés  {M.  pratense, 
L.)  se  distingue  par  les  feuilles  florales  vertes.  Ses  fleurs 
sont  Jaunâtres  ou  blanchâtres.  Le  M.  à  crêtes  (M.  cris- 
tatum,  L.)  à  fleurs  rougeâtres  ou  Jaunâtres  en  épis  tétra- 
gones,  accompagnées  de  fleurs  florales  recourbées,  pliées 
en  dessus.  Ces  plantes  sont  très-difficiles  à  cultiver.  Mal- 
gré tous  les  soins  qu*on  leur  donnait,  on  est  resté  long- 
temps dans  rimpossibilité  d'éviter  leur  flétrissure  et  leur 
mort  quelques  jours  après  leur  plantation.  On  a  remar- 
qué qu'elles  sont  parasites  sur  certaines  racines  sans 
lesquelles  elles  ne  peuvent  vivrez  aussi,  en  semant  les 
mélampyres  (et  plusieurs  autres  plantes  de  la  même 
tribu),  a-t-on  pris  la  précaution  de  semer  également  les 
plantes  qui  environnaient  les  individus  sur  lesquels 
avaient  été  récoltées  les  graines.  C'est  ainsi  qu'on  est 
parvenu  à  obtenir  de  superbes  pieds  de  mélampyre  des 
champs  en  semant  du  blé  sur  les  racines  duquel  cette 
plante  a  pris  naissance.  Ces  plantes  sont  assez  nuisibles 
dans  les  cultures,  et  leurs  graines  mêlées  au  blé  donnent 
au  pain  une  couleur  noirâtre,  violacée,  et  une  odeur  nau- 
séabonde. G — s. 

MÉLANCOLIE  (Médecine),  du  grec  melaina,  noir,  et 
cholé,  bile,  parce  que  les  anciens  attribuaient  les  affec- 
tions morales  tristes  à  une  altération  particulière  de  la 
bile,  qu'ils  appelaient  du  nom  ûaatrabtle. —  Los  auteurs 
ont  donné  en  général  le  nom  de.l/^/am^o/teàun  délire  par- 
tiel sans  flèvre  avec  crainte  et  tristesse  prolongée.  Quel- 
oues  modernes  ont  donné  plus  d'extension  à  ce  mot  et 
lont  étendu  â  tout  délire  partiel,  chronique  et  sans 
flèvre.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  réservé  ce  nom  à 
une  lésion  des  facultés  intellectuelles  caractérisée  par 
un  délire  sur  un  objet  déterminé,  et  c'est  pour  cela  que 
Esquirol  a  proposé  de  donner  à  cet  état  le  nom  de  mo- 
nomanie, du  grec  monos,  seul,  et  mania,  manie,  expri- 
mant le  caractère  essentiel  de  la  mélancolie.  11  la  divisa 
ensuite  en  monomanie  propre,  ayant  pour  signe  un  dé- 
lire partiel  et  une  passion  excitante  ou  gaie;  et  en  ly- 
pcinanie  (du  grec  îupein,  chagriner),  caractérist^e  par  un 
délire  partiel  avec  une  passion  triste  et  oppressive.  La 
m(MancoIie  est  ordinairement  une  maladie  de  longue  du- 
réo,  mais  qui  dans  bien  des  cas  se  termine  par  la  mort; 
celle-ci  est  le  plus  souvent  déterminée  immédiatement 
par  la  phthisie  pulmonaire ,  l'hydropisie,  le  scorbut,  la 
paralysie,  les  gangrènes,  etc.  (voyez  Folie). 

MÉLANDRYE  (Zoologie J,  Melandrya,  Oliv.;  du  grec 
mêlas,  noir,  et  drys,  arbre.  —  Genre  d'Insectes  Co- 
léoptères, st^ction  des  Hétèromères,  famille  des  Sténé- 
lytres,  tribu  des  Serropalpides.  Ils  sont  noirs,  très-agiles, 
et  caractérisés  par  des  palpes  maxillaires  très-saillantes, 
dentées  en  scie  ;  corps  allongé  ;  t*te  globuleuse  enfoncée 
dans  le  corselet.  Ils  vivent  sur  le  bois  et  sous  l'écorce  des 
arbres.  On  en  distingue  8  espèces,  dont  5  en  Europe  et 
3  dans  l'Amérique  septentrionale.  Nous  citerons  entre 
autres  le  M.  Caraboide  {M.  Caraboides,  Oliv.),  long,  de 
0"',014;  assez  rare  aux  environs  de  Paris.  F.  L. 

MÉLANIE  (Zoologie),  Melania,  Lamk;  du  grec  mêlas, 
noir.  —  Genre  de  Mollusques,  classe  des  Gastéropodes, 
ordre  des  Pectinibranches ,  famille  des  Trochotdes.  La 
coquille  est  turriculée,  à  ouverture  entière,  ovale-ob- 
longue,  évasée  à  sa  base  et  â  columelle  lisse  arquée  en 
dedans.  L'animal  a  un  pied  court  et  peu  épais;  la  tête 
allongée  ;  deux  tentacules  allongés  filiformes  portent  les 
yeux  près  de  leur  base;  le  manteau  est  à  bords  étalés 
et  frang*^.  On  n'en  connaît  en  Europe  qu'une  espèce 
vivante  découverte  par  Lasserre  dans  le  lac  de  Genève: 
c'est  la  Mêlante  helvétique.  Les  autres  habitent  les  eaux 
douces  des  régions  intertropicales  ;  elles  ont  pour  type 
la  Mélanie  thiare  {MeL  amarula,  Lamarck)  des  lies  de 
France  et  Bourbon,  qui  est  ovoïde,  noire  et  longue  de 
0"',03.  On  connaît  beaucoup  d'espèces  fossiles  répandues 
dans  toutes  les  contrées.  On  doit  pourtant  en  écarter  les 
grandes  mélanies  fossiles  du  terraîn  marin  tertiaire,  si 
communes  aux  environs  de  Paris;  elles  ne  sauraient,  en 
effet ,  être  considérées  comme  congénères  des  espèces 
fluviatiles  vivantes.  F.  L. 

BfÉLANISME  (Physiologie  générale).  —  On  appelle 
ainsi  une  coloration  accidentelle  en  noir  des  téguments 
ou  des  appendices  tégumentaires;  ainsi  plusieurs  espèces 
d'animaux  nous  offrent  des  exemples  de  mélanisme,  en 
opposition  avec  des  exemples  d'albinisme.  On  a  aussi 
donné  ce  nom  à  une  coloration  noire  ou  brune  du  tissu 


de  la  peau  à  la  suite  de  l'emploi  à  llntérieur  de  l'azotate 
d'argent.  —  Voyez  AncENt  (PaÉRAnATiox  d'). 

MÉLANOPSIDE  (Zoologie),  Melanopsis;  du  grec  mê- 
las, noir,  et  ops,  aspect.  —  Sous-genre  de  Mollusquet., 
Gastéropodes,  du  genre  Mélanie  (voyez  ce  mot)  :  cocpiille 
allongée,  cylindro-conique,  à  sommet  aigu ,  turriculée  à 
ouverture  entière,  ovale  ou   oblongue.  L'animal  est  à 
pied  court  et  arrondi  ;  sa  tête  est  munie  de  deux  gros 
tentacules  coniques  peu  longs.  La  France  et  l'Angletem' 
possèdent  une  assez  grande  quantité  de  ces  coquilles  à 
l'état  fossile  ;  mais  aujourd'hui  on  ne  trouve  ce  mol- 
lusque que  dans  les  euux  douces  des  régions  cliaudcs 
ou  tempérées.  L'espèce  type  est  le  Mélanopside  marron 
I  (  M.  buccinoidea ,  Feruss.  ),  qui  se  rencontre  dans  les 
I  lies  de  l'Archipel,  en  Grèce,  et  en  Espagne  dans  les  aque- 
'  ducs  de  Séville.  On  connaît  encore  un  grand  nombre 
I  d'autres  espèces  vivantes  ou  fossiles.  F.  L. 

I      MÉLANOSE  (Médecine),  du  grec  melanôsts,  action  de 
.  noircir.  —  On  nomme  ainsi  une  substance  organique 
particulière,  noire,  opaque,  homogène,  un  peu  humide, 
de  consistance  analogue  à  celle  des  glandes   lympha- 
tiques, susceptible   de  se  ramollir,  et,  dans  cet  état, 
laissant  suinter  par  la   pression  un   liquide  roussâtre  , 
mêlé  de  grumeaux  plus  ou  moins  noirs  ou   bruns.  Ce 
n'est  point,  comme  l'avait  cru  Laénnec,  une  dégénéres- 
I  ceuce  de  tissu,  non  plus  qu'uno  production  accidentelle, 
\  mais  bien  une  sorte  d'imprégnation  des  tissus  par  une 
I  substance  organiaue  particulière,  la  mélanine,  demi- 
,  solide,  caractérisée  par  sa  couleur,  et  qui,  lorsqu'on 
agite  dans  Teau  un  tissu  qui  la  contient,  se  dépose  peu 
à  peu  sous  forme  de  poudre  noire.  On  trouve  la  mé- 
lanose  dans  certaines  tumeurs  cancéreuses,  dans  les 
I  poumons  de  certains  phthisiques  sous  forme  de  petits 
{  points  noirs;  dans  le  foie,  dans  les  glandes  lymphati- 
ques^ etc. 
I      MELANTÉRIE  (Minéralogie).  —  Quelques  minérale- 
,  gistes  anciens  ont  appelé  ainsi  une  terre  noire,  pyriteuse^ 
susceptible  de  donner  une  couleur  noire  analogue  à  celle 
I  de  l'encre  et  d'une  nature  qui  n'en  est  pas  trà-éloignée 
(A.  Brongniart).  Cett«  matière  se  trouve  principalement 
'  dans  les  roches  schisteuses,  noires  et  pyriteuses,  nom- 
I  mées  ampélites.  L'espèce  indi()uéc  en  Cilicie,  qui  était 
I  jaune  de  soufre,  et  qui  donnait  dans  l'eau  une  dissolu- 
I  tion  noire,  pourrait  être  regardée  comme  un  sulfate  de 
'  fer  en  partie  décomposé  par  l'air.  Léonhard  la  regarde 
I  comme  un  vrai  fer  sulfaté. 

I      MÉLANTHE  ( Botaniaue) ,  Melanthium,  L.;  du  grec 

mêlas,  noir,  et  anthot,  fleur.  —  Genre  de  plantes  Mono- 

I  cotylédones^  type  de  la  famille  des  Mélanthacées,  tribu 

I  dos  Vératrées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes 

herbacées  bulbeuses  â  feuilles  embrassantes  et  à  fleurs 

disposées  en  épis,  blanches  ou  roses:  6  étamines;  ovaire 

â  3  loges  contenant  de  nombreux  ovules;  3  styles  grêles; 

I  capsule  se  partageant  en  3  carpelles.  Elles  croissent  an 

!  cap  de  Bonne- Espérance.  Le  M.  triquètre  {M,  triqtâe- 

>  trum ,  Thunb.  )  a  la  tige  munie  de  3  feuilles  inégales. 

Ses  fleurs  sont  violacées  purpurines.  G — s. 

I  MÉLAPHYRE  (Géologie),  du  grec  mêlas,  noir,  et 
•  phyrôy  je  pétris.  —  Roche  pyroxénique  formée  d'une 
'  pâte  presque  compacte,  constituée  par  de  petits  cristaux 
I  de  pyroxène  et  de  labrador  mélangés,  dans  laquelle  sont 
I  disséminés  dos  cristaux  plus  m*ands  de  ces  deux  sub- 
,  stances,  mais  surtout  de  labrador.  Ces  porphyres  sont 
1  parmi  les  roches  pyroxéniques  l'analogue  des  porphyres 
I  diorétiques  dans  la  classe  des  roches  amphiboiiques. 
Mais  la  pâte  de  ces  derniers  est  plus  verte ,  celle  des 
,  mélaphjrres  plus  violacée,  au  contraire.  —  Les  méla- 

Ehyres  sont  très-répandus  dans  l'Oural,  où  ils  ressero- 
lent  aux  porphyres  verts  antiques.  —  On  trouve  aussi 
dans  les  Vosges  de  très-beaux  mélaphyres,  à  pâte  grise 
ou  violacée,  avec  de  gros  nodules  cristallins  de  pyroxène 
I  vert  :   ils  renferment  accidentellement  du  quartz,  de 
I  l'épidote,  mais  Jamais  d'amphibole;  ils  sont  d'ailleurs 
I  peu  riches  en  pyroxène.  —  Les  mélaphyres  du  Tyrol 
,  sont  au  contraire  fort  abondamment  pourvus  do  py- 
!  roxène  :  leur  pâte  est  celluleuse  et  finit  quelquefois  par 
ressembler  à  celle  des  trachytes;  mais  dans  d'autres 
points  la  structure  porphyrolde  est  parfaitement  carac- 
térisée. Les  minéraux  disséminés  sont  surtout  des  cris- 
taux de  pyroxène.  Lep. 

MÉLASIS  (Zoologie),  Melasis,  Oliv.  —  Genre  d7«- 
sectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des  Penta-^ 
mères,  famille  des  5frricomej ,  tribu  des  Buprestides, 
caractérisé  par  un  corps  cylindrique,  les  angl<  s  posté- 
rieurs du  corselet  prolongés  en  une  dent  aiguë.  La  seule 
espèce  d'Europe  est  le  M,  ftabellicomesiM.  bupresloi- 
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dex,  Olir.),  d'un  noir  bleuâtre,  avec  les  élytres  striées; 
il  a  environ  0",009  de  longueur.  On  le  trouve  en  France 
«UT  le  tronc  des  vieux  arbres,  qu'il  parait  perforer  à  la 
manière  de  quelques  espèces  de  vrillettes. 

MÉLASOMlES  (Zoologie),  Melasoma,  du  grec  melan 
sôma,  corps  noir,  famille  d'Insectes  de  l'ordre  des  Co- 
lécpiéres,  section  des  Hétéromères,  qui  comprend  des 
insectes  de  couleur  noire  ou  cendrée  et  sans  mélange , 
aptères  pour  la  plupart,  à  élytres  souvent  soudées,  à 
antennes  en  tout  ou  en  partie  grenues,  insérées  sous  les 
bords  avancés  de  la  tête,  le  troisième  article  généralo- 
meot  allongé  ;  ayant  une  dent  conié<i  ou  crochet  au  côté 
interne  des  mâchoires,  les  yeux  oblongs  et  peu  élevés. 
Ils  vivent  presque  tous  à  terre,  dans  le  sable  ou  sous 
les  pierres;  souvent  dans  les  lieux  bas  et  sombres  des 
maisons,  dans  les  caves,  les  écuries,  etc.  Dans  la  mé- 
thode du  Règne  animal  j  cette  famille  est  divisée  en 
trois  sections  :  1**  les  Piméliaires;  2»  les  Blapsides;  3*  les 
Ténébricnites ;  subdivisées  elles-mêmes  en  un  grand 
iK>nibre  de  genres. 

MÉL.^SSE  (Économie  domestique),  liquide  sirupeux, 
plus  ou  moins  coloré,  qu'on  obtient  pendant  la  fabrica- 
tion du  sucre  (voyez  Score). 

MÊLASTOMACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypéttues,  à  étamines  périgynes,  classe 
des  .^nothérinées,  Brong.  Elle  comprend  des  plantes  exo- 
tû]aes,^  dont  les  caractères  principaux  sont  :  calice  plus 
ou  moins  adhérent;  pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice; 
étaniines  à  anthères  s'ouvrant  par  des  pores  au  sommet 
«  souvent  appendiculées;  fruit  bacciforme  ou  capsulaire 
à  plusieurs  loges  contenant  de  nombreuses  graines.  Cette 
famille  se  rapproche  des  lythrariées.  Elle  comprend  des 
végétaux  origiAaires  la  plupart  do  l'Amérique  tropicale. 
Elle  se  divise  en  deux  tribus  :  i*»  les  Mélastomées;  genr. 
pr.  :  Mélastome y  Médiniliier  y  Miconie ^  Arthrostemme , 
Melier  {Blakea,  L.)  ;  2"  les  Charianthus;  genre  pr.  :  Cha- 
riante.  —  Trav.  monog.,  De  Candolle,  Mémoire  sur  les 
Mélastomacées. 

MÉLASTOME  (Botanique),  Melastoma,  Burm.;  du 
grec  mêlas,  noir,  et  stoma,  bouche,  à  cause  des  fruits 
marqués  de  points  noirs  et  dont  le  suc  noircit  la  bouche; 
genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Mélastomacées 
(voyez  ce  mot".  Ce  sont  ordinairement  des  arbrisseaux 
très -élégants  et  souvent  hispides.  Leurs  fleurs  sont  ac- 
compagnées chacune  de  2  petites  bractées.  Ces  végétaux 
habitent  généralement  les  régions  chaudes  de  Thémis- 
phère  boréal,  excepté  l'Europe.  Le  M.  polyanthe  {M. 
polyanthum ,  Blum.  {M.  Matabatricum ,  Jack.)  s'élève 
â  2  mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  couvertes  de  petites 
écailles  inférieurcment  ;  elles  présentent  3  nervures  et 
sont  rudes  en  dessus.  Ses  fleurs  sont  par  7-12  en  corym- 
bes  paniculés,  et  colorées  d'un  beau  pourpre.  Cette  es- 
pèce vient  à  Java.  En  général ,  les  mélastomes  décorent 
agréablement  les  serres  chaudes;  plusieurs  même  sont 
de  serres  tempérées. 

MÉLÉAGRE  (Zoologie),  Meleagris,  Den.  de  Monf.  — 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes,  ordre  des  Peclini- 
brancheSf  établi  par  Denys  de  Montfort  aux  dépens  des 
Sabots  de  Linné.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  dans  le 
Règne  animal  (voyez  Sabot). 

HELEAGRIS  (Zoologie^  nom  grec  de  la  pintade,  à 
rause,  dit-on ,  des  taches  blanches  nombreuses  dont  son 
plumage  est  marqué.  Les  Grecs  pensaient  qu'elles  étaient 
le  produit  des  larmes  des  sœurs  de  Méléagre  métamor- 
phosées en  poules  de  Numidie  (pintades).  Linné  a  cru 
devoir  donner  le  nom  de  meleagris  au  dindon,  et  celui 
de  numida  à  la  pintade  (voyez  Di^idon). 

McLBAGKis  (Botanique).  C'est  le  nom  spécifique  d'une 
plante  du  genre  fritillaire,  Fritillaria  meleagris,  h., 
la  Fritillaire  pintade  (liliacées). 

MELECTE  (Zoologie),  Melecta,  Fab.;  du  latin  mel, 
miel ,  et  légère,  recueillir.  —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre 
des  Ryménoptères ,  famille  des  Mellifères^  section  des 
Porte -aiguillon,  tribu  des  Apicures.  Ces  insectes  sont 
noirs  avec  des  points  blancs  sur  les  côtés  de  l'abdomen  ; 
ils  vivent  en  parasites  dans  le  nid  d'autres  apiaires  qu'ils 
trouvent  le  long  des  murs.  L'espèce  la  plus  répandue 
est  la  Melecta  punctata,  Fab.,  longue  de  0"',0U.  Carac- 
tères du  genre  :  labre  semi-ovalaire;  mandibules  poin- 
tues et  à  une  seule  dent;  palpe  maxillaire  de  5  articles; 
antennes  filiformes;  thorax  arrondi  et  bombé;  abdomen 
court  et  conique. 
MÉLÉNA  (Médecine).  —  Voyez  Mel^ena. 
MELET  (  Zooloçie).  —  Voyez  Hareng. 
MÉLÈZE  (Botanique), Larix,  Tourn. ;  demel,  miel,  parce 
•que  la  résine  a  l'apparence  de  miel.  —  Genre  de  plantes 


Dicotylédones  gymnospermes,  famille  des  Abiétinées,  ca- 
ractérisé par  des  feuilles  minces  linéaires,  annu«//M  qui, 
nées  d'un  bourgeon  écailleux,  se  montrent  d'abord  fj»ci- 
culées,  puis  s'écartent  par  l'allongement  de  ce  bourgeon  : 
chatons  mâles  en  forme  de  bourgeons,  solitaires,  insérés 
sur  le  côté  des  rameaux;  cônes  femelles  à  écailles  minces 
môme  au  sommet.  Ce  genre,  très-voisin  des  cèdres  et  des 
pins,  se  compose  d'arbres  souvent  très-élevés.  L'espèce 
la  plus  importante,  en  ce  qu'elle  croit  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  l'Europe,  est  le  M.  d'Europe  (L. 
Europœa,D.  C,  Pmus  larix,  L.).  C'est  un  arbre  qui  peut 
atteindre  à  plus  de  30  mètres.  Sa  cime  est  ordinairement 


Pig.  14021.  —  Branche  do  mHèzo  d'Europe. 

pyramidale,  droite,  élancée.  Ses  branches  sont  horizon- 
tales. Son  écorce  est  d'un  roux  gris&tre  plus  ou  moins 
foncé,  celle  des  jeunes  rameaux  est  blanchâtre  ou  jaunâtre. 
Ses  feuilles  sont  courtes,  subulées,  un  peu  raides,  naissant 
par  i)etits  faisceaux.  Elles  tombent  et  se  renouvellent 
chaque  année  (cas  exceptionnel  dans  la  classe  des  coni- 
fères, où  tous  les  végétaux  ont  des  feuilles  persistantx?s). 
Les  chatons  femelles,  d'abord  de  couleur  grenat  \  iolacé, 
deviennent  bruns  ou  roux;  leurs  éciiillcs  sont  imbri- 
quées, arrondies,  très-obtuses,  ligneuses.  Les  graines 
sont  petites,  ovoïdes,  ailées,  jaunâtres.  Le  mélèze  croît 
dans  les  endroits  montagneux.  On  le  i*encontrc  en  abon- 
dance dans  les  Alpes,  auprès  des  glaciers  et  souvent  à  un 
point  plus  élevé  que  les  pins.  Les  Pyrénées  paraissent  en 
être  dépourvues.  Le  bois  du  mélèze  est  solide,  d'un 
jaune  brunâtre  ou  roux;  il  peut  se  conserver  très-long- 
temps. Sa  pesanteur  spécifique  est  0,543.  Doué  d'une 
grande  résistance  et  d'une  longue  durée,  ce  bois  sert  au- 
jourd'hui, dans  beaucoup  d'endroits,  à  faire  des  tra- 
verses de  chemins  de  fer.  Il  est  excellent  pour  les  con- 
structions et  la  marine.  Il  résiste  à  un  très-long  séjour 
dans  l'eau.  Miller  cite,  à  l'appui  de  cette  propriété,  la  dé- 
couverte, dans  la  mer  du  Nord,  d'un  bâtiment  fait  de 
bois  de  mélèze  et  de  cyprès  qui ,  après  plus  de  dix  siècles 
de  submersion ,  était  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. On  fait  avec  ce  bois  des  conduites  d'eau,  des  gout^ 
tiéres,  et  les  maisons  construites  en  mélèze  se  trouvent 
surtout  en  Suisse,  en  Savoie,  etc.  Dans  certains  en- 
droits vignobles  on  en  fait  de  bons  échalas.  Pour  le 
chauff^age  et  la  fabrication  du  charbon,  le  bois  de  mé- 
lèze est  considéré  comme  passable.  Cet  arbre  est  très-ré- 
sineux, ainsi  que  ses  noms  l'indiquent;  la  résine  parti- 
culière qui  en  découle  est  connue  sous  le  nom  de 
térébenthine  de  Venise  (voyez  Térébenthine).  Ce  produit 
s'emploie  dans  les  arts  et  dans  la  médecine.  La  sub- 
stance qui  circule  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Manne  de  Uriançon  ou  de  Mélèze  provient  de  petits 
grains  visqueux  et  sucrés  que  suintent  les  feuilles  de 
mélèze  pendant  les  grandes  chaleurs.  Cette  manne  a  des 
propriétés  purgatives  analogues  à  celles  de  la  manne  du 
frêne.  Enfin  l'écorce  du  mélèze  est  propre  au  tannage. 
Ce  beau  végétal  est  d'un  joli  aspect  dans  les  jardins 
paysagers.  L'horticulture  s'est  enrichie  d'une  variété 
{Lar.  eur,  pendula ,  Hort.),  dont  les  branches  ^1? 
rameaux  sont  pendants.  On  cultive  aussi  les  M,  de  SiM- 
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rie  et  de  Daourie  {LarixDahurica^^LSiberica).  G — s. 
MÉLÉZrrOSE  (Chimie)  (C"H>»0"). —  Substance  de 
la  famille  des  sucres  que  Ton  rencontre  dans  la  Manne  de 
Briançon  (exsudation  du  mélèze).  Le  mélézitose  est  con- 
stitué par  de  petits  cristaux  durs,  brillants,  légèrement 
opaques,  qui  paraissent  posséder  une  forme  identique  à 
ceux  du  sucre  de  canne.  Il  est  très-sol uble  dans  Teau  et 
précipitable  par  Talcool  de  sa  dissolution  aqueuse.  Quand 
on  le  chauffe,  il  perd  de  Teau  de  cristallisation,  et  c*est  à 
UO"  seulement  qu'il  présente  la  composition  :  (C*«H"0"). 
Ses  réactions  chimiques  sont  semblsibles  à  celles  du  sucre 
de  canne  ;  les  seules  différences  que  Ton  ait  pu  constater 
sont  les  suivantes  :  i*»  pouvoir  rotatoire  un  peu  plus 
grand  et  ne  changeant  pas  de  signe  par  Faction  des 
acides  ;  2°  fermentation  difficile  sous  Tinfluence  de  la  le- 
vure de  bière,  et  le  plus  souvent  incomplète;  ce  n*est  que 
lorsque  le  mélézitose  a  subi  à  l'avance  Paction  de  Tacide 
sulfuriquc  qu'il  se  transforme,  à  peu  près  tout  entier,  en 
acide  carbonique  et  alcool.  Il  a  été  isolé  et  analysé  par 
M.  Berthelot.  B. 

MÉLIA ,  L.  (Botanique),  nom  erec  du  frêne. —  Genre 
de  plantes  t^pe  de  la  famille  des  Méliacées  (vovez  ce 
mot),  et  désigné  vulgairement  sous  le  nom  d'Asedarach 
(nom  arabe).  Calice  à  5  dents;  5  pétales;  10  étamines; 
stigmate  à  5  angles  ;  drupe  charnue  contenant  un  noyau 
à  5  loges.  Le  M.  bipenne  {M,  aiedarach,  L.)  est  un 
grand  arbre  de  Syrie,  de  Perse,  et  naturalisé  dans  le 
midi  de  l'Europe.  Il  n'atteint  guère  plus  de  4-3  mètres 
dans  nos  jardins.  Ses  fleurs  sont  en  panicules  axillaires, 
lilacées,  et  répandent  une  odeur  agréable.  Ses  fruits  sont 
des  drupes  jaunâtres  qui  contiennent  une  huile  propre 
à  la  fabrication  de^  bougies.  Ses  noyaux  sont  quelque- 
fois employés  à  faire  des  chapelets,  de  là  les  noms  d'ar- 
bre saint ,  d'arbre  à  chapelet  donnés  à  ce  végétal  (voyez 
Azfdarach); 

MÉLIACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétcUes  hypogynes,  classe  des  Hespéridées. 
Caractères  :  calice  gamosépale  à  4-5  divisions  plus  ou 
moins  profondes;  i-5  pétales  sessiles  et  souvent  soudés; 
étamines  8-10,  rarement  plus,  à  filets  soudés  et  for- 
mant tube  entier  ou  denté,  et  portant  les  anthères 
tantôt  à  son  bord  supérieur,  tantôt  à  sa  partie  interne  ; 
anthèrts  introrses  à  2  loges  ;  ovaire  sur  un  disque  an- 
nulaire et  divisé  en  4-5  loges;  stigmate  à 4-5  lobes;  fruit 
charnu  à  4-5  loges  contenant  chacune  une  ou  deux 
graines  non  ailées  et  dépourvues  d'endosperme.  Les 
plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  sans  stipules.  Elles  habitent  principa- 
lement les  régions  intertropicales.  De  Candolle  réunissait 
à  cette  famille  les  cédrelées  de  Robert  Brown,  qu'il  consi- 
dérait comme  une  tribu.  Aujourd'hui  on  semble  d'accord 
pour  maintenir  cette  famille;  A.  de  Jussicu  divise  les 
méliacées  en  deux  tribus  :  i*»  les  Méliées,  dont  les  cotylé- 
dons sont  planes  et  foliacés;  genres  pr.:  Turrée  {Turrcea, 
L.),  Quivt  {Ouivisia,  Comm. )^Asedarach  {Melia.L,); 
—  2«  les  Tnchiliées,  k  cotvlédons  très-épais;  genres  pr.: 
Trichilia,  L.  ;  Carapa,  Aubl.;  Guarea,  L.  —  Trav.  monog. 
Adrien  de  Jussieu,  Métnoire  sur  les  Méliacées,      G— s. 

HÉLIANTHE  (Botanique),  Melianthus,  Tourn.;  du 
grec  meli,  miel,  et  anthos,ûe\xr, — Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  hypogynes,  famille  des  Zygophyl- 
lées.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  pennées  avec  impaire.  Leurs  fleurs 
sont  en  grappes  axillaires  ou  terminales;  calice  ample  à 
5  divisions  inégales;  4  péules  disposés  autour  d'une 
grosse  glande  qui  sécrète  un  liquide  mielleux;  4  éta- 
mines, dont  2  soudées  par  leurs  filets.  Ces  végétaux  sont 
originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  M,  pyra- 
midal {M.  major,  L.),  nommé  vulgairement  pimprenelle 
d'Afrique,  fleur  miellée,  atteint  à  peu  près  3  mètres  de 
hauteur.  Ses  tiges  sont  rameuses  et  un  peu  tortueuses. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  persistantes,  à  5-7  paires  de 
folioles,  et  répandent  une  odeur  fétide  quand  on  les  froisse. 
Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  brun  et  disposées  en  grappes 
terminales;  elles  sécrètent  un  suc  rouge  à  saveur  sucrée 
qui  tombe  en  forme  de  pluie  quand  on  secoue  l'arbris- 
seau ;  ces  gouttelettes  sont  recueillies  sur  des  feuilles  par 
les  Hottentots  et  les  Hollandais,  qui  les  mangent  et  qui 
leur  attribuent  des  propriétés  cordiales  et  stomachi- 
ques. G— s. 

MELICERIS  (Médecine).  —  Voyez  LooPB,Ky»t«. 

MÉUCËRTE  (Zoologie),  Melicerta,  Lam.  —  Genre  de 
Zoophytes  de  la  classe  des  Acalèphes ,  famille  des  Mé- 
duses proprement  dites.  H  se  distingue  par  les  franges 
des  tentacules  qui  sont  au  bord  de  l'ombrelle;  bras  ti?s- 
nombreux,  filiformes,  formant  une  sorte  de  houppo  au 


sommet  du  pédoncule;  cavité  stomachale  simple;  un  ori- 
fice tubiforme  lobé.  Quatre  canaux  supportent  les  franges 
et  sont  garnis  de  cirrhes  marginaux,  if.  Perla^  Sabl^, 
des  mers  de  Hollande,  du  diamètre  de  0'",OiO,  est  de 
couleur  perlée,  le  rebord  d'un  brun  doré. 

MÉLIËR  (Botanique),  Blakea,  L.  —  Genre  de  plaotes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des  Mélasto- 
macées^  tribu  des  Mélastomées  :  6  pétales;  12  étamines; 
anthères  grandes  formant  un  anneau  par  leur  réunion  ; 
baie  couronnée  par  le  calice  et  présentant  6  lo^  poly- 
spermes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  luisantes  en  dessus  et  tomenteuses  brunes  en 
dessous.  Leurs  fleurs  sont  belles,  grandes,  ordinaire- 
ment roses.  Ces  végétaux  croissent  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. Le  if.  à  feuilles  trinervées  (B,  Irinervia,  L.) 
est  de  la  Jamaïque,  et  le  M.  à  feuille*  quinquinervées 
(B,  Quinquenervia ,  Aub.)  croit  au  Brésil. 

MÉLILOT  (^Botanique),  Melilotus ,  Tourn.;  du  grec 
meli,  miel,  et  lotus,  nom  d'une  plante  célèbre  dans  l'an- 
tiquité. —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétaUs 
périgynes,  famille  des  Papillonacées ,  tribu  des  Lotées  , 
sous-tribu  des  Trifoliées,  Les  espèces  de  ce  genre,  au 
nombre  de  27  dans  le  Prodrome  de  De  Candolle,  sont  des 
plantes  herbacées  à  feuilles  trifoliées,  à  folioles  dentées 
et  accompagnées  de  stipules  adnées  au  pétiole.  Leurs 
fleurs  sont  jaunes  ou  blanchâtres  et  disposées  en  grappes 
plus  ou  moins  allongées.  Elles  croissent  la  plupart  dans 
l'Europe  tempérée  et  méridionale.  Le  M.  offictncU  (  M. 
officinalis,  Wild.)  est  annuel  ou  bisannuel  et  s'élève 
jusqu'à  1  mètre,  mais  on  le  rencontre  plus  ordinaire- 
ment haut  de  0">,50  à  0'",60.  Ses  folioles  sont  presque 
linéaires  dentées,  mucronées.  Ses  fleurs  sont  jaunes  et 
forment  des  grappes  unilatérales  allongées.  Ses  fruits 
sont  pubescents.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  les 
bois,  les  prés,  le  long  des  haies  aux  environs  de  Paris. 
Elle  répand  une  agréable  odeur,  surtout  quand  elle  est 
desséchée  ;  elle  peut  donc  ainsi  piurfumer  les  fourrages, 
qu'elle  rend  très-agréables  aux  bestiaux;  aussi  la  cultive- 
^H>n  dans  ce  but  en  Angleterre.  Certains  agriculteurs 
prétendent  cependant  qu'elle  est  peu  avantageuse.  Eq 
médecine,  le  mélilot  a  beaucoup  perdu  de  sa  réputa- 
tion, aujourd'hui  qu'on  ne  l'emploie  plus  que  dans  la 
préparation  de  certains  collvres.  Ses  sommités  fleuries 
ont  passé  pour  résolutives,  émollientes  et  digcstives.  En 
parfumerie,  on  se  sert  souvent  de  l'eau  distillée  de  ses 
fleurs.  On  trouve  encore  aux  environs  de  Paris  le  M,  des 
champs  (M,  arvensis ,  Wall.},  plante  annuelle  qui  se 
distingue  de  la  précédente  espèce  par  ses  gousses  glabres 
presque  obtuses  et  mucronées  par  le  style.  Le  M,  a  fleurs 
blanches  {M,  leucantha,  Koch)  se  distingue  surtout  par 
la  couleur  de  ses  fleurs.  Cultivée,  cette  espèce  est  plus 
élevée  que  le  mélilot  officinal.  Elle  fournit  un  bon  four- 
rage sur  lequel  Thouin  a  appelé  l'attention  {Société 
royale  d'agrtculture,  1788).  On  a  conseillé  de  semer  cette 
plante  avec  la  vesce  de  Sibérie,  à  laquelle  elle  peut  servir 
de  tuteur.  Ses  graines  fournissent  une  bonne  nourriture 
aux  porcs  et  à  la  volaille.  Caractères  du  genre  :  calice 
campanule  à  5  dents;  carène  simple,  petite ,  obtuse  :  10 
étamines ,  dont  7  monadelphes  ;  gousse  dépassant  le  ca- 
lice ,  coriace  droite ,  et  renfermant  une  ou  un  très-petit 
nombre  de  graines.  G — s. 

MÉUNET  (Botanique),  Cérinthe,  Tourn.  ;  du  grec  ks^ 
ro5,  cire,  et  anthos,  fleur,  parce  qu'elle  attire  les  abeilles. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogy- 
nes, famille  des  ^orra(;ifiefs,tribu  des  Borr âgées.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  des  herbes  glauques  à  fleurs  Jaunes 
en  grappes,  corolle  tubulée  à  gorge  nue.  La  plupart  de  ces 
plantes  habitent  l'Europe  méridionale.  On  trouve  en 
France  le  grand  mélinet  (C.  major,  L.),  herbe  annuelle, 
haute  de  1  mètre,  à  feuilles  parsemées  de  pointes  poilues. 
Ses  fleurs  sont  jaunes  en  dessus  et  pourpres  en  dedans. 
Le  M,  rugueux  (C.  aspera,  Roth),  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  rudesse  des  points  de  ses  feuilles,  croit  aussi  dans 
la  France  méridionale. 

MÉLIPONE  (Zooloçie),  Melipona,  Fab.;  du  grec  meli, 
miel,  et  ponos,  travail.  —  Genre  d*tnsectes  de  l'ordre  des 
Hyménoptères ,  section  des  Porte-aiguillon ,  tribu  des 
Apiaires,  famille  des  Mellifères.  Il  diffère  du  genre  abeille 
par  la  forme  du  premier  article  des  tarses  post^^rieurs, 
qui  est  plus  étroit  à  la  base,  et  dont  la  brosse  n'est  pas 
disposée  en  stries;  pas  de  mandibules  dentées;  abdomen 
de  la  grandeur  du  corselet,  convexe  en  dessus,  à  peine 
caréné  en  dessous.  Ces  insectes  ne  se  trouvent  que  dans 
l'Amérique  méridionale.  La  M,  ruchaire  {M,  favosa 
Fab.)  est  noire  et  rousse,  longue  de  0,005  à  0,000,  et 
habite  la  Guyane. 
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MÊLIQUE  (Botanioae,)Af0ltca,  L.,  du  grec  m^t,iniel  ; 
nom  donné  à  une  espèce  ae  millet  dont  la  tige  a  le  goût  du 
miel.  —  Genre  de  pluites Monocotylédones  périspermées, 
funille  des  GraminéeSf  tribu  des  FestucacéBS,  Caractères 
princ.  :  épillets  présentant  au  sommet  une  ou  plusieurs 
fleun  stériles  ou  à  Tétat  rudimentaire  ;  glumes  convexes  ; 
glnmelles  sans  arêtes;  styles  courts.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  herbes  à  épillets  disposcVs  en  grappes  ou 
en  pftniciiles;  elles  sont  indigènes  à  TEurope  et  à  l'Asie. 
On  trouve  les  3  espèces  suivantes  aux  environs  de  Paris  : 
la  M.  unifiore  {M,  uniftora,  Retz.),  caractérisée  par  les 
épillets  ne  contenant  aucune  seule  fleur  fertile;  la  M.  pen- 
ekée  {M.  nutans,  LX  dont  les  épillets  contiennent  2  fleurs 
fertiles;  enfin  la  m.  cUiée  {M.  ciliata,  L.),  dont  la  glu- 
melle  inférieure  présente  des  poils  très-longs  et  soyeux. 
Ces  plantes  donnent  des  fourrages  peu  estimés.  La  der- 
nière espèce  est  très-élégante  et  peut  servir  pour  Tor- 
nement;  on  la  trouve  tr^-abondante  sur  les  coteaux  de 
Mantes  (Seine-et-Oise). 

MÉLJSSE  (Botanique),  de  métissa,  abeille,  allusion  à 
rôdeur  de  la  plante  qui  attire  les  iJ)ellles.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes ,  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées.  Ce  sont  des  plantes  le 
plus  souvent  herbacées,  quelquefois  des  arbustes,  à 
feuilles  simples,  opposées,  et  à  fleurs  axillaires,  portées 
sur  des  pédoncules  ordinairement  rameux  et  disposés 
oresqueen  snppe  au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux.  La 
Jf .  of/IctiMUe  (if.  officinatis,  L.)  croît  dans  les  lieux  in- 


Fig.  8022.  ~~  MélîMe  officinale,  a  fleur  grossie. 

cultes  des  contrées  méridionales  de  TEurope.  On  la  trouve 
même  aux  environs  de  Paris.  Ses  tiges  carrées  sont  ra- 
meuses, dures  et  fragiles.  Ses  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales  ou  en  cœur,  un  peu  velues.  Ses  fleurs  en  grappes 
terminales  sont  formées  de  verticilles  incomplets.  L'odeur 
suave  et  assez  analogue  à  celle  du  citron  qu*exhalent 
toutes  les  parties  de  cette  plante  lui  ont  donné  place 
dans  Tomement  des  jardins.  Cette  odeur  lui  a  valu  le 
nom  de  citronetle.  C*est  une  des  plantes  préférées  par  les 
abeilles  et  une  de  celles  qui  donnent  à  leur  miel  le  meil- 
leur goût.  Dioscoride ,  Virgile,  la  signalent  déjà  comme 
la  plante  des  abeilles.  La  mélisse  perd  beaucoup  de  son 
odeur  par  la  dessiccation  :  cette  odeur  dégénère  aussi  à 
mesure  qu'elle  arrive  à  un  état  plus  avancé  ;  c'est  pour- 
quoi on  a  riiabitude  de  la  recueillir  pour  Tusage,  aussitôt 
au'elle  commence  à  fleurir.  Sa  saveur  ofl're  un  mélange 
'un  peu  d'àcreté  et  d'amertume.  Cette  plante,  très-em- 
ployée en  médecine  autrefois,  a  beaucoup  perdu  de  sa 
réputation  ;  néanmoins  on  ne  saurait  la  considérer  comme 
dénuée  d'énergie  médicale.  Doucement  aromatique,  mé- 
diocrement amère,  la  mélisse  offre  un  moyen  utile  et 
agréable  auquel  on  peut  avoir  recours  dans  les  affections 


spasmodiques,  dans  l*bystérie,  la  mélancolie;  elle  a  été 
aussi  employée  avantageusement  pour  stimuler  légère- 
ment les  nerfs  et  l'estomac,  lorsque  ces  organes  sont  at^ 
teints  de  débilité  et  de  langueur.  C'est  en  infusion  théi- 
forme  au'on  l'emploie  de  préférence,  et  elle  constitue 
même  alors  une  boisson  très-agréable.  On  prépare  aussi 
avec  cette  plante  une  eau  distillée,  un  sirop,  etc. 

Vatcoot  de  mélisse,  eau  de  mélisse  spiritueuse,  plus 
connue  sous  le  nom  d'eau  de  mélisse  des  Carmes,  est 
un  produit  de  la  distillation  dont  voici  les  éléments  con- 
stitutifs; feuilles  de  mélisse  fraîche,  8  poignées;  écorce 
de  citron  fraîche,  noix  muscade,  semence  de  coriandre, 
girofle,  le  tout  divisé,  de  chaque  30  grammes  ;  rin  blanc 
très-généreux  et  esprit-de-vin  rectifié,  de  chaque  100 
grammes.  On  sait  l'emploi  fréquent  que  l'on  fait  de  l'eau 
des  Cannes  dans  une  multitude  de  cas:  c'est  presque 
une  panacée  universelle,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur. 

Caractères  du  genre  :  calice  campanule,  biUbié  à  13 
côtes;  corolle  à  tube  recourbé;  lèvre  supérieure  échan- 
crée;  l'inférieure  triflde  étalée,  à  lobe  médiane  entier 
ou  légèrement  échancré  ;  4  étamines  recourbées,  akènes 
lisses. 

La  M.  calament  {M.  calamintha .  Lin.)  se  distinguo 
des  autres  mélisses  par  ses  pédoncules  axillaires,  dicho- 
tomes,  tout  au  plus  aussi  longs  que  ses  feuilles;  elle 
croit  dans  les  lieux  secs  et  montueux,  en  France  et  dans 
l'Europe  méridionale.  La  M,  nepeta  {M.  nepeta,  Lin.)  a 
les  pédoncules  plus  longs  aue  les  feuilles.  Son  odeur  est 
plus  forte,  et  elle  parait  plus  stimulante,  plus  acre.  Ces 
espèces  ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés,  et  ont  été 
employées  en  médecine  dans  les  mêmes  circonstances 

3ue  la  H.  officinale.  Du  reste,  elles  rentrent  aujourd'hui 
ans  les  genres  Calament  et  Nepeta ,  établis  par  Ben- 
tham  (voyez  Calament,  Nepeta). 

Méusse  épmEcsE.  On  désigne  ainsi  Quelquefois  la  ilfo- 
tucelle  épineuse  {Molucella  «pinoso,  L.),  plante  annuelle 
de  la  même  famille  (labiées),  à  feuilles  bordées  de  dents 
et  à  fleurs  blanches  ou  rougeàtres  ,  dont  les  calices  sont 
munis  de  8  dents  épineuses.  Cette  espèce  croit  en  Es- 
pagne. 

MÉussB  DE  Moldavie,  nom  vulgaire  du  Dracocéphale 
de  Moldavie  (labiées).  (Voyez  Dracocéphale.) 

MéLissE  SAUVAGE,  uom  vulgaire  du  Leonurus  cardiaca 
(labiées).  (Voyez  Agripadiie.) 

Mkusse  turque,  le  Dracocéphale  de  Moldavie  (voyez 
Dracocéphale). 

Pour  d'autres  espèces  du  genre  Melissa  linnéen,  voyez 
Calaheivt,  Nepeta.  G— s. 

MÉLITËE  (Zoologie).  MelUœa,  Péron  ;  genre  de  Zoo- 
phytes  de  la  classe  des  Acaliphes,  famille  des  Méduses, 
étidili  par  Péron  à  côté  des  Equorées  :  ils  ont  huit  bras, 
pas  d'organes  intérieurs  apparents.  La  M.  pourpre  (M. 
purperea)  a  souvent  0,50  de  largeur,  et  les  bras  très- 
courts.  Ile  de  Wight.  La  M.  brcu:hyure^  {M.  brachyura) 
a  des  bras  d'un  rouge  d'ocre  de  1  mètre  de  longueur. 
Nouvelle-Guinée. 

MÉLITES,  Lamk  (Zoologie),  MelUœa,  Lmx.  — Sous- 
genre  de  Zoophytes  de  la  classe  des  Polypes,  ordre  des 
Polypes  à  polypiers^  famille  des  Corticaux,  tribu  des 
Lithophytes,  grand  genre  Isis,  établi  par  Lamouroux 
sous  le  nom  de  Mélitée,  et  sous  celui  de  M  élite  par  La- 
marck  ;  voisins  des  coraux,  ils  ont  la  substance  pierreuse 
de  leur  axe  interrompue  par  des  nœuds  renflés  d'une 
matière  semblable  à  du  liège. 

MÉLITOPHILE  (Zoologie),  Melithophilus ,  Lat.;  du 
grec  meli,  miel,  ei  philos,  ami.  —  Groupe  d'Insectes, 
qui  constitue  la  sixième  section  de  la  tribu  des  Scara- 
béides,  famille  des  Lamellicornes,  section  des  Penta- 
mères,  ordre  des  Coléoptères,  Ils  ont  le  corps  déprimé , 
ovale,  sans  cornes;  sternum  prolongé  en  avant  en  pointe; 
crochets  des  tarses  égaux  et  simples  ;  antennes  de  dix 
articles,  dont  les  trois  derniers  forment  une  masse  feuil- 
letée. Labre  et  mandibules  cachés.  Ce  sont  de  tous  les 
scarabéides  ceux  oui  ont  le  tube  digestif  le  plus  court. 
Les  larves  vivent  oans  le  bois  pourri ,  et  l'insecte  parfait 
sur  les  fleurs  et  les  arbres.  Ils  forment  les  genres  Cé- 
toines, Trichies,  Incas,  Goliatlis,  Ginètes,  etc. 

MÉLITOSE  (Chimie),  C'^H»»  0«»,  3H0.  —  Substance 
de  la  famille  des  sucres  que  Ton  rencontre  assez  abon- 
damment dans  la  Manne  d'Australie  (exsudation  de 
quelques  espèces  d'Eucalyptus  qui  croissent  à  Van- 
Diémen). 

C'est  un  corps  solide,  se  présentant  sous  la  forme  de 
cristaux  aiguillés  blancs  à  saveur  sucrée;  très-soluble 
dans  l'eau,  non  précipitable  par  l'alcool  de  sa  dissolution 
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aqueuse.  A  la  température  ordinaire,  il  renferme  trois 
équivalents  d*eau  de  cristallisation;  il  en  perd  deux 

Ïuand  on  le  chaufTe  à  100",  et  le  dernier  équivalent  ne 
isparait  que  vers  130**,  alors  que  la  substance  éprouve 
déjà  un  commencement  de  décomposition. 

Dans  la  plupart  de  ses  réactions  chimiques,  le  mélitose 
se  comporte  comme  le  sucre  de  canne,  et  si  on  se  bor- 
nait à  étudier  sur  lui  l'action  des  acides  chlorhydrique  et 
sulfurique,  de  la  baryte,  du  tartrate  cupro-potassique, 
on  le  cotifondrait  avec  le  sucre  de  canne,  llius  le  mode 
de  fermentation  du  mélitose,  sous  l'influence  de  la  levure 
de  bière,  établit  une  distinction  capitale  :  tandis  que 
100  grammes  de  mélitose  cristallisé  (O*H'*0'*)  don- 
nent, à  la  suite  d'une  fermentation  complète,  22  grammes 
d*acide  carbonique,  100  grammes  de  glucose  cristallisé 
(C*»H**0>*)  donnent  44  grammes  d'acide  carbonique, 
juste  le  double.  En  étudiant  de  près  les  produits  résul- 
tant de  la  fermentation  du  mélitose,  on  trouve,  en  outre 
de  l'acide  .carbonique  et  de  l'alcool  ordinaire,  un  nouveau 
corps  neutre ,  VEucalyne, 

8(C'»H"0",aH0)  =   4(C02)    4-  2(C«H«02) 
MélitoM.  Ac.  CArb.  Alcool. 

-I-  C'm"0",HO  4-  4(H0) 
EucaljDO. 

Ce  résultat  et  quelques  autres  réactions  offertes  par  le 
mélitose  permettent  de  le  considérer  conmie  formé,  par  la 
réunion  à  équivalents  égaux,  de  deux  corps  isomères, 
dont  un  seul  est  fermentescible. 

C'est  M.  Berthelot  qui  a  découvert  et  étudié  le  mé- 
litose. B. 

MÈLITTE  (Botanique),  MeliHis,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétides  hypogynes,  famille  des 
LabiéeSf  tribu  des  Stachydées.  L'espèce  nonmiée  impro- 

S  rement  la  Mélisse  des  bois  est  l'unique  espèce  du  genre 
felittis,  L.  {M,  melissaphyllum,  L.J.  On  la  nomme  aussi 
vulgairement  mélisse  puante,  tnéltsse  punaise ,  k  cause 
de  son  odeur.  C'est  une  herbe  vivace  hispide,  haute  de 
0"',50  environ,  à  feuilles  ovales  en  cœur.  Ses  fleurs  sont 
grandes,  blanches  ou  rosées,  et  disposées  par  6  en  faux 
verticillcs,  ou  solitaires  ou  géminées.  Le  calice  est  mem- 
braneux, à  lèvre  supérieure  divisée  en  2  ou  3  lobes.  Les 
anthères  sont  rapprochées  par  paires  en  forme  de  croix. 
Cette  plante  est  digne  de  n^rer  dans  les  jardins  ;  elle 
croit  communément  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bois 
ombragés.  L'odeur  qu'elle  répand  est  un  peu  aroma- 
tique, mais  assez  désagréable.  On  lui  a  attribué  autrefois 
des  propriétés  toniques  apéritives  et  diurétiques;  on  l'a 
quelquefois  employée  comme  la  mélisse  otticinale. 

BIËLLIFÈRËS  (Zoologie),  du  latin  mel,  miel,  et  fero, 
Je  porte.  —  Famille  dUnsecteSj  ordre  des  Hyménoptères, 
tribu  des  Porte-aiguillon  qui  a  pour  caractère  unique 
et  bien  tranché  :  premier  article  des  tarses  des  pattes 
postérieures  grand  et  fort,  en  forme  de  palette  carrée 
propre  à  ramasser  le  pollen  ;  les  m&choires  et  les  lèvres, 
fort  longues,  composent  une  sorte  de  trompe  ;  languette 
filiforme  à  extrémité  pointue,  soyeuse  ou  velue;  ailes 
étendues  pendant  le  repos.  Chez  certaines  espèces  il  y  a 
des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres  ;  ces  deux  derniers 
sont  munis  d'aiguillons  avec  lesquels  ils  produisent  une 
blessure  dans  laçjuelle  ils  versent  un  liquide  venimeux. 
L'appareil  digestif  et  respiratoire  est  très-développé  chez 
CCS  ins.ctes,  qui  montrent  un  instinct  merveilleux  dans 
la  construction  de  leurs  nids,  l'élaboration  du  miel,  etc. 
Les  larves  vivent  de  miel  et  de  pollen  ;  ce  sont  des  vers 
mous,  blancs,  apodes.  Les  insectes  parfaits  ne  se  nour- 
rissent oue  de  miel. 

Cette  famille  est  considérable  et  renferme  des  genres 
et  des  espèces  nombreux  répandus  sur  toute  la  surface 
de  la  terre.  Elle  comprend  le  grand  genre  des  Abeilles 
{Apis)  de  Linné,  divisé  par  Latreille  en  deux  sections, 
celle  des  Andrenètes  et  celle  des  Apiaires  {Règne  animal 
de  Cuvier  ).  F.  L. 

MELLITE  ou  Mellithb  (Minéralogie),  du  latin  met, 
miel.  —  Espèce  minérale  que  l'on  rencontre  comme  le 
succin  dans  les  dépôts  de  lignites,  et  qui  se  présente 
sous  la  forme  de  cristaux  octaédriques  à  nase  carrée  (de 
93*»  à  la  base  des  deux  pyramides),  translucides,  rési- 
neux et  d'un  jaune  rougcâtre.  Elle  est  tendre  et  peu  pe- 
sante (densité  :  1,58),  combustible  au  chalumeau;  chi- 
miquement, c'est  un  sel  organique  bien  défini  (melli- 
tate  d'alumine  combiné  à  38  pour  100  d'eau).  On  trouve 
particulièrement  la  mellite  à  Ârtem  (Thuringe),  à  Lus- 
chitr,  près  de  Bilin  (Bohème). 


Mklutb  (Pharmacie),  sirop  préparé  arec  du  miel  et 
de  l'eau  et  additionné  de  diverses  décoctions,  infusions 
ou  sucs  de  plantes  auxquels  il  sert  de  véhicule.  On  dis- 
sout dans  l'eau  trois  fois  son  poids  de  miel ,  on  éoime, 
on  passe  au  blanchet,  et  l'on  concentre  par  une  courte 
ébullition;  on  a  la  mellite  simple,  à  laquelle  on  ajoute 
telle  substance  que  l'on  veut. 

MELLITIQUE  (Acide)  (Chimie),  CH)»,HO.  —  Acide 
combiné  à  l'alumine  dans  une  substance  minérale  nom- 
mée mellite,  que  l'on  rencontre  dans  les  couches  de 
lignite  de  la  Saxe,  sous  la  forme  d'octaèdre  régulier, 
d'une  couleur  jaune  de  miel.  C'est  cette  dernière  pro- 
priété ({ui  lui  a  valu  son  nom. 

L'acide  mellitique  (C*0>,HO)  a  été  rapproché,  par  sa 
composition,  des  acides  oxalique,  croconique,  rhodizo- 
nique,  que  l'on  peut  aussi  considérer  comme  représen- 
tant différents  degrés  d'oxydation  du  carbone.  Il  est  très- 
stable,  et  supporte,  sans  se  décomposer,  une  température 
de  SOO**;  il  se  dissout  dans  l'eau,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  réaction  acide  très-prononcée.  —  Pour  pré- 
parer l'acide  mellitique,  on  a  recours  au  mellite  naturel. 
Ce  dernier  corps  [A1«0»,3(C*03)  -|-  18H0J,  sous  Tin- 
fluence  du  carbonate  d'ammoniaque,  est  converti  en  mel- 
litate  d'ammoniaque  soluble  dans  l'eau  (AzH>,HO,C^O>k 
avec  lequel  on  obtient,  par  double  décomposition,  le 
mellitate  de  plomb  (PbC),C*0»-|- HO),  sous  la  forme 
d'un  précipité  blanc.  Ce  précipité,  mis  en  suspension 
dans  l'eau ,  est  décomposé  par  l'hydroji^ne  sulfuré,  qui 
élimine  le  plomb  à  l'état  de  sulfure  et  met  l'acide  melli- 
tique en  liberté.  Il  suffit  alors  de  filtrer;  l'acide  melli- 
tique dissous  passe  à  travers  le  filtre  et  se  présente  à  la 
suite  de  l'évaporation  de  la  liqueur  sous  la  forme  d'une 
poudre  cristalline  blanche.  Ce  corps  à  été  découvert  et 
analysé  par  MM.  Woehler  et  Liebig.  B. 

MÉLOCACTE  (Botanique),  Metocactus ,  Toum.;  du 
latin  melo,  melon,  et  cactus,  cacte.  —  Genre  de  niantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des  Cactées^ 
à  tige  globuleuse,  formée  de  mamelons  très-serrés,  à 
l'aisselle  desquels  naissent  de  petites  fleurs  éphémères,  et 
qui  sont  en  côtes  longitudinales ,  rappelant  celles  d'un 
melon  ;  elle  est  surmontée  d'un  spadice  laineux.  Ce  sont 
des  plantes  singulières ,  mais  plus  intéressantes  en  col- 
lection que  pour  l'ornement.  —  Le  if.  commun  {Cactus 
melocactus,  Lin.)  est  originaire  des  Antilles;  il  est  ovale 
arrondi,  présente  12  ou  18  angles  munis  de  faisceaux 
d'épines  rouge&tres,  fleurs  rouges.  On  le  cultive  pour 
l'ornement. 

MÉLOÉ  f  Zoologie),  Meloe,  Lin.,  du  grec  mêlas,  noir. 
—  Genre  à^tnsectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section 
des  Hétéromères,  famille  des  Trachélides,  tribu  des  Can- 
tharidies»  Caractères  principaux  :  pas  d'ailes  sous  les 
élytres;  celles-ci,  ovales  ou  triangulaires,  se  croisant 
dans  une  portion  de  leur  côté  interne  et  ne  recouvrant 
qu'une  assez  faible  partie  de  l'abdomen  ;  antennes  moni- 
hformes  insérées  entre  les  yeux  ;  palpes  maxillaires  beau- 
coup plus  longues  que  les  labiales;  tète  plate  et  trian- 
gulaire. Les  méloés  sont  faciles  à  observer,  car  ils  se 
meuvent  lentement ,  soit  qu'ils  rampent  sûr  la  terre  où 
ils  mangent  l'herbe,  soit  qu'ils  grimpent  avec  peine  sur 
des  plantes  peu  élevées  dont  ils  mangent  les  feuilles  en 
quantité  considérable.  On  les  trouve  toujours  au  soleil  ; 
le^  femelles  pondent  jusqu'à  3,000  œufs.  Voisins  des 
cantharides,  les  méloés  ont  leurs  propriétés  vésicantes, 
comme  toutes  les  espèces  de  cette  tribu.  Cette  circon- 
stance, jointe  à  quelques  autres,  a  fait  pensera  Latreille 
{Mém,  au  Muséum  d'Hist.  nat.  de  Paris)  que  ces  insectes 
étaient  ces  buprestes  si  redoutés  des  anciens,  comme 
mortels  aux  bestiaux  qui  les  avalaient  avec  l'herbe.  On 
se  sert  parfois  des  méloés  au  lieu  de  cantharides,  tant 
dans  la  médecine  que  dans  l'art  vétérinaire.  On  les  a 
aussi  faussement  préconisés  comme  un  remède  contre 
la  rage. 

On  connaît  environ  50  espèces  de  méloés  répartief^ 
dans  les  cinq  parties  du  monde.  L'espèce  tvpe  est  le 
Méloé  proscarabé  {M.  proscarabœus ,  Fabr.),  long  de 
0'",025,  d'un  beau  noir  luisant,  ponctué;  les  côtés  de 
la  tête  et  du  corselet ,  les  antennes  et  les  pattes  tirant 
sur  le  violet.  Cette  espèce  est  commime  au  printemps; 
la  femelle  pond  dans  la  terre;  les  larves  ont  six  pattes, 
deux  filets  à  l'extrémité  postérieure  du  corps;  on  pense 
qu'elles  vivent  en  parasites  dans  le  nid  de  certaines  es- 
pèces d'abeilles;  elles  sucent  sans  doute  ces  mouches 
pendant  les  premiers  jours,  en  s'attachant  à  elles  au 
moyen  de  deux  filets  situés  à  l'extrémité  postérieure  du 
corps,  puis  se  nourrissent  des  provisions  amassée  dans 
leurs  nids.  F.  L. 
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MÉLOGALE  (Zoologie),  du  latin  mêles,  blaireau,  et 
du  grec  gale,  marte.  —  Genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  famille  des  Carnivores,  tribu  des  Digi- 
tigrades,  division  des  Vermiformes,  établi  par  Is.  Geoff. 
Saint-Hilaire  pour  un  animal  rapporté  de  Tlnde  par  Bé- 
langer (Voyage  aux  Indes  orient, ^  1834). 

M£l,OLONTHA  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre 
Hanneton,  diaprés  Fabricius.  Geoffroy  remploya  aussi 
pour  désigner  le  genre  Clytra. 

MELON  (Botanique,  Horticulture),  Cucumis  melo, 
Lin.  —  Espèce  de  plantes  du  genre  Concombre   (  Cu- 
cumis,  Lin.),  famille  des  Cucurbitacées  {yoyei  Con- 
combre, CucuRBiTAcéEs).  C'est  un  des  produits  de  Thor- 
tkulture  les  plus  soignés  et  les  plus  déliciits;  délices 
de  toutes  les  tables,  il  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d*en  donner  une  longue  description.  Sa  chair, 
composée  d'une  aggrégation  de  vésicules  pleines  d*un  suc 
aromatique  et  sucrée,  constitue  un  des  fruits  les  plus 
délicieux  de  Tété  ;  dans  les  pays  chauds,  leur  qualité  est 
supérieure  et  leur  pulpe  contient  beaucoup  plus  de  par- 
ties sucrées.  Du  reste,  salubre  et  bienfaisant  lorsqu'on  en 
use  arec  modération,  il  devient  souvent  nuisible   par 
l'abus  que  Ton  en  fait;  les  individus  disposés  aux  débi- 
lités  de  Testomac,  aux  dérangements   intestinaux,  les 
convalescents,  doivent  s*en  abstenir.  Les  semences  de 
melon,  avec  celles  de  concombre,  de  courge,  de  citrouille, 
forment  ce  qu'on  appelle  les  quatre    semences  froides 
majeures;  on  en  prépare  une  en  émulsion,  fréquemment 
employée  autrefois  dans  les  fièvres  inflammatoires  et 
dans  les  autres  phlegmasîes.  Aujourd'hui ,  elles  ne  sont 
plus   guère  usitées.  11   serait   difficile  de  retrouver  le 
type  primitif  de  toutes  les  variétés  de  melon  que  nous 
cultivons  :  tout   ce  que  nous  savons,  c'est  ^u'il  est 
origioaire  des  parties  chaudes  de  l'Asie,  patrie  d'une 
multitude  de  produits  végétaux,  aussi  recommandables 
par  leur  utilité  que  par  les  agréments  de  toutes  sortes 
qa*ils  nous  procurent.  Pour  établir  un  ordre  méthodique 
dans  les  nombreuses  variétés  qui  existent  déjà,  et  tous 
les  jours  il  s'en  produit  de  nouvelles,  on  les  a  classées 
dans  trois  groupes  qui  constituent  autant  de  races  : 
!•  les  Melons  brodés  dits  Melons  communs;  2**  les  M. 
cantaloups;  3°  les  M.  à  peau  unie. 

i**  Le  M,  brodé;  peau  brodée  ou  réticulée;  cultivé  en 
Europe  de  temps  immémorial  ;  on  en  connaît  plusieurs 
variétés  i  A,  le  M.  maraîcher,  c'est  le  plus  commun, 
celui  qui  donne  le  produit  le  plus  abondant;  mais  sa 
chair  d'un  rouge  pâle,  blanchâtre,  très-épaisse,  très- 
abondante,  a  une  saveur  médiocre;  B,  leSucrin,  auquel 


Flg.  2023.  ~  Melon  maraîcher. 

se  rattachent  :\eS,  de  Tours,  plus  petit  que  le  précédent, 
moins  brodé,  chair  rouge,  ferme  et  très-sucrée;  le  -S.  à 
petites  graines,  petit,  rond,  précoce;  le  5.  à  chair  verte, 
rond,  peu  brodé,  chair  verte,  parfumée,  d'excellente 
qualité;  le  S.  à  chair  blanche,  très-parfumé,  chair  fon- 
dante, très-estimé  ;  C.Le  M.  d' Ronfleur,  brodé,  à  chair 
jaune,  d'une  dimension  quelquefois  colossale;  meilleur 
que  le  maraîcher,  moins  fin  que  le^sucrin. 


Fig.  20-24.  —  Melon  d'Honfleur. 
2»  IlA  m.  cantaloup.  Celui-ci  se  distingue  par  sa  peau 


verrugueuse.  Apportée  d'Arménie  en  Italie  vers  le  xy«  siècle, 
cette  variété  pénétra  en  France  en  1495.  On  ed  cultive 
plusieurs  sous-variétés,  parmi  lesquelles  le  C,  Prescott, 
â  fond  blanc,  est  la  plus  répandue  dans  la  grande  cul- 
ture; le  C.  if  Alger,  à  gales  assez  nombreuses,  chair 
rouge,  productif.  On  pourrait  citer  encore  le  C.  du  Mogol^ 
les  C,  à  chair  verte  et  à  chair  blanche,  le  gros  C,  noir 
de  Hollande,  etc. 

3^  Le  M,  à  peau  unie  est  de  couleur  verte  ou  pana- 
chée ;  chair  de  saveur  très-sucrée,  mais  un  peu  fade.  Il 
est  dépourvu  d'odeur.  Les  sous-variétés  suivantes  sont 
les  plus  répandues  :  M,  de  Malte  à  chair  rouge,  très- 
hâtif,  de  forme  allongée,  saveur  sucrée  aromatisée;  M,  de 
Malte  à  chair  blanche,  de  même  forme,  chair  fondante; 
le  M,  d'hiver  à  chair  verte  ou  blanche,  â  chair  blanche 
verdâtre,  un  peu  cassante. 

Les  analyses  chimiques  du  melon,  et  surtout  celle  du 
cantaloup  qui  a  été  faite  par  M.  Payen,  ont  constaté  la 
présence  d'une  quantité  notable  de  sucre  identique  â 
celui  de  canne,  au  point  que  plusieurs  personnes  ont 
pensé  qu'on  pourrait  avec  avantage,  dans  quelques  cir- 
constances données,  remplacer  la  betterave  par  le  melon 
pour  la  fabrication  du  sucre. 

Le  melon  demande  une  température  élevée  et  une 
atmosphère  humide.  On  ne  peut  le  cultiver  en  pleine 
terre  que  dans  la  région  du  maïs ,  à  moins  de  le  semer 
sur  couches  et  de  le  transplanter  ensuite  en  pleine  terre, 
en  choisissant  les  variétés  les  plus  rustiques.  Du  reste,  le 
terrain  doit  être  abrité  du  nord,  découvert  au  midi,  frais 
ou  susceptible  d'être  arrosé  à  volonté.  Les  melons  récla- 
ment â  peu  près  le  même  mode  de  culture  que  les 
courges.  On  leur  fait  subir  la  taille,  qui  demande  assez 
de  soin,  et  se  pratique  dQ  la  manière  suivante  :  on  coupe 
la  tige  primitive  au-dessus  des  deux  premières  feuilles, 
et  deux  nouvelles  branches  naissent  bientôt  de  l'aisselle 
de  celles-ci  ;  ces  deux  branches  sont  elles-mêmes  taillées 
au-dessus  de  la  quatrième  feuille,  lorsqu'elles  sont  lon- 
gues de  0'",33.  On  obtient  ainsi  six  ou  huit  branches  sur 
chaque  pied,  lesquelles  sont  aussi  taillées  au-dessus  de 
la  troisième  feuille  lorsqu'elles  ont  atteint  une  longueur 
de  0'**,33.  C'est  seulement  sar  les  nouvelles  branches  qui 
naîtront  de  cette  troisième  taille  qu'on  réservera  les 
fruits.  On  en  choisit  d'abord  un  seul,  le  plus  beau,  le 
mieux  conformé,  et  Ton  coupe  tous  les  autres.  La 
branche  qui  le  porte  est  coupée  au-dessus  de  la  deuxième 
feuille  située  au  delà  du  fruit,  et  toutes  les  autres  sont 
taillées  vers  la  base,  au-dessus  de  leur  deuxième  feuille. 
Lorsque  le  firuit  réservé  a  atteint  â  peu  près  sa  grosseur 
naturelle,  on  en  choisit  un  second  parmi  ceux  qui  sont 
nouvellement  noués  sur  les  autres  branches,  et  l'on  sup- 
prime également  les  autres;  on  ne  réserve  ainsi  que  deux 
fruits  par  pied  de  melon.  Toutes  les  autres  branches 
sont  coupée  au-dessus  de  la  première  feuille  à  mesure 

au'elles  naissent.  Les  melons  mûrissent  successivement. 
>n  les  récolte  quelques  jours  avant  leur  maturité  com- 
plète. Pour  les  premiers  semis  des  primeurs,  voyez 
MELOifNiime. 

MÉLONGÈNE  ou  MÉRINGEANNE  (Botanique),  altéra- 
tion du  nom  en  arabe.  —  C'est  le  solanum  melongena, 
L.,  plante  d'Afrique  dont  diverses  variétés  produisent 
les  fruits  connus  sous  le  nom  d'aubergines  (voyez  ce 
mot). 
MELONNIÈRE  (Horticulture).  —  On  appelle  ainsi  la 

.  portion  du  jardin  potager  affectée  â  la  culture  des  melons. 

I  Elle  doit  être  exposée  au  midi  et  protégée  contre  le  nord 

'  par  un  mur  plus  élevé  que  les  autres  qui  doivent  en- 
tourer ce  terrain  de  tous  côtés  et  être  blanchis  partout 

I  du  côté  de  la  melonnière.  Ce  terrain  sera  divisé  par 
couches  remplies  de  terreau  et  de  fumier  de  cheval,  et 
couvertes  de  châssis.  Lorsqu'on  voudra  avoir  des  pri- 
meurs, ces  châssis  devront  être  entourés  de  réchauds 
composés  de  fumier  neuf  et  de  feuilles  que  l'on  remue 
tous  les  quinze  jours,  ou  que  l'on  -change  lorsqu'ils  ont 
perdu  leur  chaleur.  A  l'article  Melon,  il  a  été  question 
surtout  de  la  culture  du  melon  dans  sa  seconde  période, 
il  faut  dire  un  mot  de  la  première  et  surtout  des  pri- 
meurs. C'est  en  janvier  et  février  que  se  font  les  pre- 
miers semis  sur  couches  et  sous  châssis,  et  on  choisit  de 
préférence  les  espèces  hâtives;  ainsi  le  Cantaloup  Pres- 
cott, le  C,  petit  Prescott,  etc.  Lorsqu'on  a  établi  ses 
couches  et  qu'elles  ont  une  chaleur  convenable,  on  sème 
chaque  graine  dans  le  terreau  à  une  profondeur  de  0™,03, 
à  distance  de  O^SOS  l'une  de  l'autre,  et  on  ferme  le  châssis 
que  l'on  recouvre  de  paillassons.  Lorsque  les  plants  sont 
levés,  on  leur  donne  d'abord  un  peu  de  jour  en  soulevant 
les  paillassons,  que  Ton  replace  la  nuit;  au  bout  de 
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quelques  Jours,  on  soulève  un  peu  les  châssis  pour  leur 
donner  de  Tair,  dans  le  moment  le  plus  chaud  du  jour; 
ces  soins  sont  continués  jusqu'au  moment  où,  malgré  les 
réchauds,  la  chaleur  des  couches  diminue  ;  alors  on 
transplante  les  petites  plantes  dans  de  nouvelles  qui  ont 
été  préparées  comme  les  premières,  et  on  leur  donne  les 
mêmes  soins,  en  entretenant  toujours  la  chaleur  au 
moyen  des  réchauds  remaniés  et  renouvelés  au  besoin. 
Enfin,  quatre  ou  cinq  semaines  après  cette  plantation,  on 
met  les  jeunes  plantes  en  place  dans  une  troisième 
couche,  à  laquelle  on  a  laissé  jeter  sa  première  chaleur, 
et  qu'on  aura  eu  soin  d'incliner  au  midi.  On  peut  placer 
dans  chaque  panneau  de  la  couche  deux  ou  trois  plants 
qu'on  aura  levés  en  motte  et  qu'on  enterrera  jusqu'aux 
cotylédons;  on  arrosera  légèrement.  Le  succès  de  cette 
troisième  opération  aura  besoin  d'être  assuré  encore  par 
un  ou  deux  réchauds.  La  suite  de  cette  culture  a  été  indi- 
quée au  mot  Melon.  I 

MÉLOPHAGE  (Zoologie),  Melophagus,  Latr.;  du  grec 
melophagoSf  qui  mange  les  brebis.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Pupipares,  tribu  des  | 
Coriaces,  Caractères  principaux  :  pas  d'ailes;  tête  se-  | 
parée  du  corselet  par  une  suture  apparente;  suçoir  ren-  | 
fermé  entre  deux  valves  longues  et  coriaces;  pattes  ro- 
bustes; corselet  carré.  —  Le  Méhphage  commun  {M, 
ovis,  Latr.)  est  long  de  0"*,005,  et  de  couleur  fauve 
avec  l'abdomen  noir;  il  vit  caché  dans  la  laine  des  mou- 
tonsi  dont  il  suce  le  sang. 

MÉLYRE  (Zoologie),  Melyris,  Fabric.  —  Genre  d'/n- 
sectes,  type  de  la  tnbu  des  Mélyrides  (voyez  ce  mot)  ;  ils 
ont  des  antennes  insensiblement  renflèBs,  sans  former  de 
massue,  avec  des  articles  dilatés  latéralement  et  presque 
d'égales  dimensions  entre  eux; «un  corselet  moins  con- 
vexe les  distingue  des  autres  genres  de  la  même  tribu. 
Les  espèces  appartiennent  à  rAfrique  et  à  l'Asie;  une 
seule  (M,  Andalusica,  Waltl.)  habite  l'Europe  méri- 
dionale. 

MÉLYRIDES  (Zoologie).  —  Tribu  &  Insectes  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  section  des  Pentamères,  famille  des  Ser- 
ricomes,  division  des  Malacodermes ;  elle  se  distingue 
par  des  palpes  filiformes  et  courtes,  des  mandibules 
échancrées  à  la  pointe.  Le  corps  est  généralement  étroit 
et  allongé,  la  tête  recouverte  à  la  base  par  le  corselet, 
les  antennes  en  scie  et  même  pectinées;  les  éijrtres 
molles.  Ils  sont  très-agiles  et  vivent  sur  les  fleurs  et  les 
feuilles  des  arbres  où  ils  déposent  leurs  œufs;  ils  se  nour- 
rissent de  matières  végétales. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  Malaclkie,  Dasyte, 
Zygie,  Melyre,  Pétécophore, 

MEMBRACE  (Zoologie),  Membracis,  Latr.,  du  grec 
membras,  nom  d'un  animal  indéterminé.  —  Genre  d'In- 
sectes de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Homoptères^ 
famille  des  Cicadaires,  tribu  des  Cicadelles  ou  CtgaUs- 
ranàtres,  Ctutictères  :  tête  inclinée  en  avant,  aplatie  en 
chaperon  arrondi  ;  antennes  très-petites,  prothorax  sur- 
monté d'une  forte  crête,  foliacée  sur  le  milieu  du  dos. 
Ces  insectes,  de  taille  moyenne,  sont  étrangers  à  l'Eu- 
rope ;  leur  conformation  bizarre  et  leurs  couleurs  sem- 
blent avoir  pour  but  de  les  confondre  avec  les  feuilles  sur 
lesquelles  ils  vivent. 

MEMBRANES  (  Anatomie),  du  nom  latin  membrana.— 
On  appelle  membranes  des  feuillets  minces,  flexibles  et 
mous  de  tissus  organisés,  qui  tapissent,  enveloppent  ou 
concourent  à  constituer  certains  organes  des  êtres  vivants. 
Ce  mot  est  surtout  employé  dans  l'anatomie  des  animaux, 
et  leurs  membranes  sont  formées  par  les  diverses  variétés 
du  tissu  cellulaire,  dont  les  lamelles  élémentaires  se 
rangent  parallèlement  entre  elles  et  se  superposent  sur 
une  faible  épaisseur.  On  peut  distinguer  cinq  classes  de 
membranes  :  1°  les  membranes  cellweuses;  t>  les  mem- 
branes fibretises;  3**  les  membranes  élastiques;  4*  les 
membranes  séreuses;  5»  les  membranes  muqueuses^  dont 
la  peau  est  une  espèce  spéciale.  Les  membranes  cellu* 
leuses,  comme  la  pie-mère ,  la  choroïde  de  l'œil ,  sont 
généralement  minces,  riches  en  vaisseaux  sanguins,  adhé- 
rcntespar  leurs  deux  faces  et  d'une  texture  homogène  où 
l'œil  nu  ne  distingue  pas  de  fibres.  Leur  rôle  est  d'unir 
et  de  maintenir  les  parties.  —  Les  membranes  fibreuses, 
comme  le  périoste,  les  aponévroses,  la  dure-mère,  la 
sclérotique  de  l'œil,  les  capsules  fibreuses  des  articula- 
tions, sont  caractérisées  par  les  fibres  bien  apparentes, 
entrelacées  ou  parallèles,  qui  forment  leur  tissu;  elles 
sont  blanches,  satinées,  tr^résistantes,  peu  élastiques, 
non  contractiles,  inextensibles  par  un  effort  brusque, 
bien  que  cédant  peu  à  peu  à  un  effort  continu;  elles 
adhèrent  habituellement  par  leurs  deux  faces  aux  organes 


voisins.  Les  membranes  fibreuses  sont  essentiellement 
composées  de  gélatine  et  se  convertissent  en  colle  lors- 
qu'on les  tient  pendant  quelques  heures  dans  l'eau  bouil- 
lante. —  Les  membranes  élastiques,  comme  la  tuni(|ue 
propre  des  artères,  sont  reconnaissables  à  la  propriété 
même  qui  leur  a  valu  leur  nom;  elles  sont  opaques, 
assez  épaisses,  se  rompent  facilement,  et  sont  formées 
par  un  tissu  jaune  où  les  fibres  constituantes  se  montrent 
peu  apparentes.  Adhérentes  par  leurs  deux  faces,  ces 
membranes,  par  leur  élasticité ,  jouent  un  rôle  tout  à 
fait  spécial  dans  l'organisme. —  Les  membranes  séreuses, 
telles  que  le  péritoine,  les  plèvres,  le  péricarde,  l'arach- 
noïde ,  les  membranes  synoviales  des  articulations  mo  • 
biles,  ont  pour  trait  distinctif  do  n'adhérer  aux  autres 
parties  que  par  une  de  leurs  faces,  uodis  que  l'autre, 
libre  et  revêtue  d'un  épithélium  (voyez  ce  mot),  est  le 
siège  d'une  exhalation  de  sét*osité  (voyez  ce  mo:)  et  d'une 
absorption  active.  Les  séreuses  sont  des  feuillets  cellu- 
laires, très-minces,  assez  transparents  pour  laisser  voir 
les  organes  qu'ils  tapissent ,  tellement  lisses  à  leur  sur- 
face liore  que  les  parties  voisines  y  glissent  sans  frotte- 
ment appréciable.  Les  plus  vastes  séreuses  se  trouvent 
dans  les  cavités  du  corps  des  animaux ,  qui ,  comme  le 
thorax  ou  l'abdomen,  n'ont  pas  de  communication  avec 
l'extérieur  ;  elles  y  forment  des  sacs  sans  ouverture,  dont 
un  feuillet,  nommé  pariétcU,  tapisse  les  parois  de  la  cavité, 
tandis  que  l'autre,  nommé  viscéral,  partout  continu  avec 
le  premier,  coiffe  en  quelque  sorte  les  viscères  contenus 
dans  ces  cavités  en  recouvrant  toute  leur  surface.  L*exha- 
lation  de  sérosité  qui  a  lieu  entre  les  deux  feuillets  d'un 
sac  séreux,  comme  le  péritoine  ou  comme  une  capsule 
synoviale,  a  besoin  d'être  compensée  par  l'absorption  coii« 
tmue  de  cette  sérosité  dès  qu'elle  a  lubrifié  quelque 
temps  la  surface  de  la  membrane.  Quand  l'exhalation 
vient  à  prédominer  sur  l'absorption,  il  en  résulte  des 
accumulations  de  sérosité  parfois  très-abondantes,  qui 
constituent  les  maladies  désignées  sous  le  nom  d*hy- 
dropisies,  et  qui,  suivant  la  séreuse  où  elles  se  ma- 
nifestent, portent  des  dénominations  particulières.  On 
rapporte  volontiers  à  la  classe  des  membranes  séreuses 
l'endocarde  (voyez  ce  mot),  et  la  membrane  ou  tu- 
nique interne  des  vaisseaux  sanguins.  —  Les  mem- 
branes muqueuses,  comme  la  membrane  interne  da 
canal  digestif  et  des  voies  respiratoires ,  la  membrane 

Eituitaire,  la  conjonctive  oculaire,  sont  encore  des  mem- 
ranes  adhérentes  par  une  de  leurs  faces;  l'autre  est 
recouverte  d'un  épithélium  plus  ou  moins  développé  et 
enduite  de  mucosUés  (  voyez  ce  mot]  que  sécrètent  des 
organes  spéciaux  nommés  cryptes  et  folUcules  (voyez  ces 
mots),  dont  les  nombreux  orifices  parsèment  la  surface 
de  la  membrane.*  La  constitution  organique  des  mu- 

2ueuses  consiste  en  une  couche  fibreuse  plus  ou  moins 
paisse  qui  recouvre  l'épithélium  et  dans  les  mailles  de 
laquelle  s'enfoncent  les  follicules.  Généralement  riches 
en  vaisseaux  sanguins  et  douées  d'une  certaine  opacité, 
les  muqueuses  ont  une  couleur  rosée  et  un  aspect  velouté 
que  l'on  peut  voir  sur  celles  des  gencives  et  de  la  face 
interne  des  lèvres.  Ces  membranes  tapissent  la  surface 
intérieure  des  cavités  c{ui  communiquent  librement  avec 
le  dehors,  et  sont  ainsi  sujettes  à  entrer  en  contact  direct 
avec  les  objets  extérieurs.  La  peau  est  une  muqueuse 
modifiée  pour  se  mettre  en  rapport  continuel  avec  le 
milieu  où  vit  l'animal  ;  au  pourtour  de  tous  les  orifices 
naturels,  elle  est  en  continuité  de  tissu  avec  les  autres 
muqueuses,  que  beaucoup  d'anatomistes  considèrent 
comme  des  paûrties  de  la  peau  rentrée  dans  l'intérieur 
du  corps.  Ad.  F. 

Membranb  db  Drmoobs  ou  db  Dbscemet,  Mbussaiib  »b 
Jacob.  —  (Voyez  OEil.) 

Membrane  de  Schneider. —  (Voyez  PrrinTAiaE.) 

MEMBRANEUSES«(GéocoBiSEs)  (Zoolo^e).  —  Tribu 
dlnsectes  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établie  par  Latreille 
dans  la  famille  des  Géoconses.  Caractères  :  bec  toujours 
droit,  eng^né  à  sa  base  ou  dans  sa  longueur;  la  tête 
n'offre  à  sa  jonction  avec  le  corselet  ni  cou  ni  étrangle- 
ment brusque;  le  corps,  le  plus  souvent  très-aplati ,  est 
ordinairement  en  tout  ou  en  partie  membraneux,  d'où  est 
venu  le  nom  de  cette  tribu.  Genres  principaux  :  Acan* 
thie  {Acanthia ,  Fab.h  Syrtis ,  Fab.  (Macrocephalus, 
Swed.);  Tingis  (Tingis,  Fab.);  Punaîses  {Cimes,  Latr.). 

MEMBRE  (Zoologie),  du  nom  latin  membrum.  —  On 
nomme  ainsi  les  prolongements  ou  appendices  du  corps 
des  animaux  spécialement  destint^s  à  la  locomotion  ;  mais 
ce  nom  leur  est  surtout  appliqué  lorsque  ces  prolonge- 
ments sont  soutenus  par  des  parties  dures  formant  des 
articles  qui  peuvent  se  mouvoir  les  uns  sur  les  autres  ;  ils 
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sont  alors  disposés  par  paires  sur  les  parties  latérales  du 
corps.  Aussi  les  zoologistes  ne  reconnaissent  de  membres 
rentables  que  chez  les  animaux  de  Tembranchement  des 
Vertébrés  et  chez  les  ArtictUés  pourvus  d'un  squelette 
extérieur.  Chez  les  Vertébrés  on  ne  compte  Jamais  plus 
de  deux  paires  de  membres  (  voyez  Locomotion  ,  Sque- 
lette) composés  d*une  façon  analogue.  Les  membres  tho- 
raciques  comprennent  Vépaule,  le  bras,  Vavant-bras,  la 
main;  les  membres  abdominaux  ont  pour  parties  corres- 
pondantes la  hanche,  la  cuisse,  la  jambe^  le  pied  (voyez 
chacun  de  ces  mots}.  Au  moyen  de  Tépaule,  les  membres 
thoraciques  s*appuient  sur  la  poitrine;  les  membres 
abdominaux  tiennent  à  la  colonne  vertébrale  par  le 
bassin,  dont  la  hanche  fait  partie.  Les  vertébrés  ont 
i  membres,  sauf  les  mammifères  cétacés;  les  genres 
bipède  et  bimane  parmi  les  reptiles  sauriens  ;  le  genre 
sirène  parmi  les  amphibies;  les  malacoptérygiens  apodes, 
quelques  plcctognathes  et  les  lamproies  parmi  les  pois- 
sons ,  qui  n'en  ont  que  i  paire.  Les  reptiles  ophidiens  et 
quelques  poissons,  comme  les  murènes,  les  cyclostomes, 
sont  entièrement  dépourvus  de  membres. 

Parmi  les  Articulés  on  trouve  3  paires  de  membres 
chez  les  insectes ,  4  chez  les  arachnides ,  5  et  7  paires 
chez  les  crustacés,  24  et  plus  chez  les  myriapodes.  Les 
parties  constituantes  ont  pu  être  rapprochées  de  celles 
au*on  observe  dans  les  membres  des  vertébrés,  et  on  y 
oistingue  généralement  une  hanche,  une  cuisse,  une 
jambe  et  un  tarse  formé  d'un  ou  plusieurs  articles. 

MÉNAGERIE  (Zoologie),  du  mot  ménage,  désignait 
autrefois  le  lieu,  attenant  à  une  maison  de  campagne, 
où  on  élevait  de  la  volaille  et  des  bestiaux.  Ce  nom  fut 
appliqué  tout  naturellement  à  un  vaste  emplacement 
attenant  au  parc  de  Versailles  et  situé  an  midi  du  Grand- 
Canal,  où  Louis  XIV,  sous  l'inspiration  de  l'Académie  des 
Sciences,  réunit,  dit  Saint-Simon,  toutes  sortes  de  bètes,à 
deux  et  quatre  pieds,  les  plus  rares.  Depuis  lors,  ce  mot 
désigna  surtout  les  établissements  où  Ton  entretient  des 
animaux  vivants,  rares  ou  intéressants.  La  Ménagerie  de 
Versailles  tomba  sous  Louis  XV  dans  un  triste  abandon. 
Mieux  soignée  sous  Louis  XVI,  elle  fut  mise  au  pillage  à  la 
Révolution,  puis  supprimée  comme  inutile  et  dangereuse 
pour  une  grande  ville.  En  vain  Bernardin  de  St-Pierre, 
alors  intendant  du  Jardin -des -Plantes,  exposa-t-il  la 
nécessité  d'adjoindre  une  ménagerie  à  cet  établissement. 
Ce  vœu  ne  fut  réalisé  qu'en  1794,  par  l'initiative  d'Etienne 
Geoffroy  St-Uilaire,  sous  les  auspices  de  Daubenton,  alors 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  récemment 
r^çénéré.  La  Ménagerie  de  cet  établissement  a  aujour- 
d'hui conquis  une  juste  célébrité  dans  le  monde  savant 
et  n'a  pas  cessé  d'attirer  le  public.  La  zoologie  ne  saurait 
en  effet  se  contenter  de  l'étude  des  dépouilles  des  ani- 
maux morts  ou  des  observations  rapportées  par  les  voya- 
geurs; elle  a  besoin  que,  sous  Tœil  des  savants,  passent 
des  animaux  vivants,  dont  les  fonctions  journalières,  le 
cairactére,  l'intelligence  ou  l'instinct,  et  même  les  chan- 
gements progressifs  avec  l'âge  ou  les  saisons,  sont  des 
sujets  d'observation  très -précieux.  La  Ménagerie  du 
Muséum  a  été  décrite  le  plus  récemment  en  1851,  par 
M.  Cap,  dans  son  livre  :  le  Muséum  d  histoire  naturelle. 

La  première  idée  des  ménageries  et  des  observations  et 
expériences  que  l'on  y  peut  poursuivre  est  développée 
par  Bacon  dans  sa  Nouvelle- Atlantide,  et,  selon  lui,  elles 
doivent  servir  au  zoologiste,  au  physiologiste,  à  Tagricul- 
leur.  Réalisée  en  France  cent  ans  plus  tard,  cette  idée  fut 
mise  en  œuvre,  à  Londres,  dans  la  première  moitié  du 
siècle  actuel,  par  la  création  du  Jardin  zoologique  de 
Regent's-park ,  fondation  d'une  association  particulière. 
Peu  après  se  forma  le  Jardin  zoologique  d'Anvers,  puis 
ceux  d'Amsterdam,  de  Gand,etc.  EnÔn,  sous  l'inspiration 
d'Is.  Geoffroy  St-Hilaire,  fils  du  fondateur  de  la  Ména- 
gerie du  Muséum  d'histoire  naturelle,  Paris  vit  s'ouvrir, 
le  9  octobre  1860,  un  Jar  in  d'acclimatation,  œuvre  d'une 
société  particulière,  et  destiné  à  compléter  la  Ménageije 
du  Muséum,  en  provoquant  spécialement  l'acclimatatjon 
des  animaux  et  des  végétiux  utiles  (voyez  AccuhatatTon, 
Natchausatioii,  MoséDM).  Ad.  F. 

HENDOLE  (Zoologie),  Mœna,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
son* de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  3fé- 
fiiâes  :  caractérisé  par  des  dents  en  velours  ras  sur  une 
bande  étroite  et  longitudinale  de  l'os  vomer,  des  dents 
très-fines  en  bande  étroite  aux  mâchoires.  Leur  corps 
oblong,  étroit  et  comprimé  rappelle  celui  des  harengs.  Ils 
rivent  de  poissons  et  de  mollusques;  on  trouve  sur  les 
plages  vaseuses  de  la  Méditerranée  :  la  M.  vulgaire 
{M.  vulgaris,  Cuv.),  longue  de  0»',20,  que  l'on  pêche 
al>ondamment,  mais  qui  est  médiocre  au  goût  ;  —  la 


Juscle  (M.  jusculum,  Cuv.),  à  dorsale  plus  haute  et  à 
corps  plus  étroit;  —  la  M,  dVsbeck  {èf.  Osbeckii,  Cuv.), 
à  dorsale  encore  plus  haute. 

MÉNIDES  (Zoologie).  —  Famille  de  Poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  caractérisée  par  la  mâ- 
choire supérieure  rétractile  et  protractile;  ce  qui  permet 
à  l'animal  de  transformer  sa  bouche  en  une  sorte  de 
tube  pour  saisir  les  poissons  dont  il  se  nourrit  ;  leur 
corps  est  écailleux.  Cette  famille  comprend  les  genres 
Mendole,  Picarel ,  Cœsio  et  Gerre. 

MÉNILITË  ou  MéNiUTHE  (Minéralogie),  du  nom  de 
Ta  localité  où  on  trouve  ce  minéral.  —  Variété  duopole  en 
rognons,  bleu&tre  à  la  surface,  brune  dans  l'intérieur, 
que  l'on  trouve  dans  les  couches  tertiaires  marneuses  des 
environs  de  Paris,  et  particulièrement  à  Ménil montant. 

MÉNINGES  (Anatomie),  du  grec  méninx,  membrane. 
— ;•  Nom  commun  des  enveloppes  membraneuses  de  l'en- 
céphale  et  de  la  moelle  épinière  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux  vertébrés.  Ces  masses  centrales  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  n'auraient  pu  sans  danger  être  en 
contact  immédiat  avec  leur  étui  osseux  formé  par  le 
crâne  et  la  colonne  vertébrale  ;  entre  la  face  interne  de 
cette  enveloppe  osseuse  et  la  surface  externe  du  cerveau, 
du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épi- 
nière, ont  été  placées,  pour  protéger  la  substance  déli- 
cate de  ces  organes,  les  trois  méninges;  la  dure-mère, 
Varachnoide  et  la  pie-mère  (voyez  ces  mots). 

MÉNINGITE  (Médecine),  du  grec  méninx,  membrane; 
inflammation  des  méninges  (voyez  ce  mot),  elle  est  encore 
désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  fièvre  cérébrale. 
Cette  maladie  peut  avoir  son  siège  dans  l'une  ou  l'autre 
des  trois  méninges  ou  dans  plusieurs  à  la  fois,  cependant 
elle  affecte  plus  particulièrement  Varcushnoide  ou  la  pie- 
mère,  et  envahit  même  le  plussouvent  la  surface  de  l'encé- 
phale. Elle  peut  reconnaitro  pour  cause  toute  espèce  de 
violences  extérieures,  l'exposition  à  un  soleil  ardent,  un 
refroidissement  subit;  la  répercussion  d'un  exanthème, 
d'une  éruption  aiguë ,  telle  que  la  rougeole  ou  la  scarla- 
tine. Elle  peut  dépendre  d'une  inflammation  de  auelofue 
partie  du  canal  digestif,  etc.  La  maladie  débute  ordinaire- 
ment par  une  douleur  de  tête  vive,  avec  chaleur,  rougeur 
des  yeux,  de  la  face,  quelquefois.des  vomissements  ;  il  y  a 
du  frisson,  de  la  fièvre,  de  la  soif;  souvent  une  insomnie 
extraordinaire,  puis  la  somnolence  alternant  avec  un 
réveil  orageux  accompagné  de  cris  aigus,  de  délire  fugace 
d'abord,  puis  bientôt  presque  continu;  parfois  des  con- 
vulsions, contraction  des  pupilles,  suivie  le  plus  souvent 
d'une  dilatation  considérable  :  enfin  la  somnolence  (coma) 
augmente,  le  réveil  devient  presque  impossible,  et  le 
malade  succombe  dans  un  espace  de  temps  qui  peut  varier 
de  cinq  ou  six  jours  à  quinze  ou  vingt  et  quelquefois  plus. 
Si,  au  contraire,  les  symptômes  vont  en  diminuant,  la 
convalescence  vient  peu  à  peu,  et  souvent  très-lentement, 
terminer  cette  maladie  qui  en  général  est  très-grave,  et 
dont  le  prognostic  est  le  plus  souvent  fâcheux.  Le  traite- 
ment de  cette  maladie  consiste  dans  l'emploi  des  saignées 
locales  ou  générales,  des  applications  froides,  glacées,  sur 
la  tête;  on  aura  soin  de  tenir  le  malade  dans  un  liou 
sombre,  à  l'abri  du  bruit  et  de  la  lumière  trop  vive,  la 
tête  élevée  autant  que  possible;  on  aidera  à  ce  traitement 
direct  par  des  moyens  dérivatifs,  tels  que  sinapismes, 
vésicatoire'',  purgatifs,  etc.,  employés  judicieusement  et 
suivant  l'état  des  organes  sur  lesquels  on  agira;  à  cela 
on  joindra  la  diète,  des  boissons  rafraîchissantes,  des 
bouillons  de  veau,  de  poulet,  etc. 

La  méningite  dite  tuberculeuse  est  une  autre  forme 
de  la  maladie  dans  laquelle  la  pie-mère  présente  des 
granulations  grises  transparentes,  en  nombre  souvent 
considérable;  elle  survient  quelquefois  chez  de^  sujets 
atteints  d'accidents  pulmonaires,  mais  elle  peut  aussi  se 
dôcUu^r  tout  à  coup  chez  d'autres  sujets;  c'est  surtout 
dans  cette  forme  qu'on  observe  les  cris  aigus  du  réveil 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  le  prognostic  est  tout  aussi 
grave  et  le  traitement  est  le  même.  F — n. 

MÉNISPERME  (Botanique),  Menispermum,  Tourn.; 
du  grec  mené,  lune,  et  sperma,  graine;  allusion  à  la 
forme  des  graines.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogynes ,  type  de  \a  famille  des  Ménisper- 
mées.  Caractères  :  fleurs  diofqucs;  6-12  sépales  en  double 
ou  triple  série;  0-8  pétales  bisériés;  12-24  étamines  en 
2-3  ou  4  rangées;  anthères  quatrilobées;  2-4  ovaires  pé- 
dicellés;  drupes  ou  baies  charnues,  arrondies,  réni- 
formes,  contenant  une  graine  en  forme  de  croissant.  Les 
ménispermcs  sont  des  lianes  à  feuilles  alternes  du  nord 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Le  3/.  du  Canada  (3/.  Cana- 
dense,  L.)  a  les  feuilles  pétiolées,  arrondies,  anguleuses, 
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Pig.  aO«5.  —  Coupe 

du  fruit  du  ménisnerme 

du  Canada  (1). 


coloria  d'un  vert  foncé  sur  les  deux  faces.  Ses  fleurs 
sont  peu  apparentes,  verdàtres;  en  grappes  axillaires,  et 
ses  fruits  sont  noirs  et  de  la  gros- 
seur d*un  pois.  Le  M.  de  Virgi- 
nie (  M,  Vtrginicum ,  L.)  a  des 
feuilles  trilobées  et  pubescentes 
en  dessous,  avec  le  lobe  moyen 
terminé  en  pointe.  Le  M.  de 
Daourie  {M.  Dauricum,  D.  C.) 
a  les  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  disposées  en  grappes  gémi- 
nées. Ces  trois  espèces  peuvent 
se  cultiver  en  plein  air  sous  le 
climat  de  Paris,  et  servir  avan- 
tageusement par  leur  feuillage 
assez  touffu  et  d'un  beau  vert  à 
couvrir  les  murs,  les  haies  hautes 
et  les  tonnelles.  Ce  genre  renfer- 
mait autrefois  le  M.  Colombo  (M. 
palmatum,  Lamk),  qui  fournit 
à  la  médecine  la  racine  de  Co- 
lombo (voyez  Colombo),  et  le  M.  coqtie  du  Levant  (M. 
cocctUus,  L.),  célèbre  par  ses  propriétés  vénéneuses, 
narcotiques  et  acres  (voyez  Coqub  du  Levant).  Ils  sont 
placés  maintenant  dans  des  genres  voisins.        G — s. 

MÉMSPERMÉES  ou  MéNisPERMAC^BS  (Botanique),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialy pétales  à  étamines 
hypogynes.  Caractères  :  fleurs  unisexuées  et  souvent 
dioïquos;  3-i  ou  plusieurs  sépales  caduques;  pétales  en 
même  nombre  ou  nuls;  étamines  en  nombre  variable,  le 
plus  souvent  monadelphes;  ovaires  distincts  ou  soudés  à 
divers  degrés;  pour  fruits,  des  drupes  à  graine  réniforme. 
Les  ménispermées  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux  et 
volubiles  des  régions  intertropicales,  des  lianes  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  sans  stipules  ;  à  fleurs  petites,  grou- 
pées généralement  en  grappes  avec  de  grandes  bractées 
ensi formes.  De  CandoUe,  dans  son  Prodrome,  a  décrit 
84  espèces  de  cetto  famille.  Genres  princip.  :  Cocculê, 
D.  C;  Ménisperme,  Tourn.;  Cissampelos,  L.        G — s. 

MÉNOBRANCHE  (Zoologie),  MenobranchuSy  Harlan; 
du  grec  ménos,  force,  et  branckia,  branchie.  —  Genre  de 
Reptiles  de  Tordre  des  Batraciens,  voisins  des  salaman- 
dres, dont  ils  rappellent  les  formes,  mais  ayant  quatre 
doigts  à  tous  les  pieds,  uife  rangée  de  dents  aux  os  inter- 
maxillaires  et  une  autre  parallèle  et  plus  étendue  aux  os 
maxillaires;  enfin  des  branchies  en  houppes  frangées, 
situées  sur  les  côtés  du  cou  et  persistant  toute  la  durée 
de  la  vie,  concurremment  avec  les  poumons  qui  se  déve- 
loppent à  Page  adulte.  Le  type  de  ce  genre  est  le  M, 
latercU  (M.  lateralis,  Harl.),  décrit  et  figuré  par  Harlan 
{Ann.  du  Lyc.  de  New-York,  t.  I).  Cet  animal,  qui 
atteint,  dit-on,  0"*,75  et  i  mètre,  a  été  trouvé  d'abord 
dans  le  lac  Champlain,  puis  généralement  dans  les 
grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale. 

MÉNOPOME  (Zoologie),  Menopoma,  Harlan;  du  grec 
méfios,  force,  et  pâma,  opercule.  —  Genre  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Batraciens,  voisins  des  salamandres,  aux- 
quelles ils  ressemblent  complètement  d'aspect  avec  leurs 
yeux  bien  apparents  et  leurs  membres  bien  développés; 
de  chaque  côté  du  cou  s'observent,  non  des  branchies, 
mais  un  orifice  qui  semble  annoncer  que  ces  organes 
ont  disparu  de  très-bonne  heure.  Les  mâchoires  portent 
une  rangée  de  dents  fines,  et  une  autre  rangée  parallèle 
se  voit  sur  le  devant  du  palais.  La  Grande  Salamandre 
de  l'Amérique  septentrionale  (Salamandra  gigantea, 
Barton),  figurée  dans  les  Ann,  du  Lyc.  de  New-York, 
t.  I,  mesure  de  0'",40  à  0"%48  de  longueur  totale;  d'un 
bleu  noirÀtrb,  se  rencontre  dans  les  rivières  intérieures 
et  dans  les  grands  lacs  de  TAmérique  septentrionale; 
c'est  le  type  du  genre  ménopome. 

MENTAGRE  (Médecine),  du  latin  mentum,  menton,  et 
œurum,  malade.  Maladie  de  la  peau  qui  affecte  surtout  le 
menton  et  les  parties  latérales  de  la  face,  caractérisée 
par  des  pustules  acuminées,  discrètes.  Suivant  Pline,  elle 
parut  pour  la  première  fois  en  Italie  dans  les  premières 
années  de  l'ère  chrétienne,  et  sévissait  surtout  sur  les 
hommes  adonnés  aux  délices  de  la  table.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  éruption  s'annonce  par  de  légères  cuissons; 
bientôt  se  manifestent  des  pustules  dont  la  saillie  aug- 
mente peu  à  peu  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le 
sommet  blanchit  et  s'étend,  le  pus  se  fait  jour,  il  se  forme 
une  petite  croûte  avec  un  léger  suintement;  cette  croûte 
s'unit  à  d'autres ,  et  la  maladie  peut  s'étendre  sur  une 
surface  plus  ou  moins  grande,  au  point  qu'on  Ta  vue 

(1)  f,  foniculej  —  g,  graine;  —  s,  stigmate. 


'  souvent  envahir  le  menton  et  une  grande  partie  de  la 
face  et  ofl'rir  véritablement  un  aspect  repoussant,  et,  sui- 

:  vaut  l'expression  de  Pline,  une  odeur  si  fétide,  que  la 
mort  est  préférable.  Sa  marche  est  très-irrégulière ,  et 
la  guérison,  quelquefois  rapide,  se  fait  souvent  attendre 
très-longtemps.  Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des 
légères  saignées  locales  au  -début,  des  bains  simples 

I  d'abord,  puis  alcalins,  enfin  des  frictions  résolutives  avec 
les  pommades  mercurielles;  on  a  employé  aussi  les  pom- 
mades sulfureuses  ou  alcalines,  puis  les  eaux  d'Enghien , 
de  Cauterèts,  etc. 

MENTALES  (Maladies)  (Médecine),  maladies  carac- 
térisées par  un  trouble  des  fonctions  intellectuelles 
(  voyez  FoLiB ,  Manie  ,   Monohanie  ,    Auénation  heii- 

TALE  ). 

MENTHE  (Botanique),  Mentha,  L.;  du  grec  minthè, 
nom  d'une  nvmphe  métamorphosée  en  menthe  par  Pro- 
serpine.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
k  étamines  hypogynes,  de  la  famille  des  Labiées,  type 
de  la  tribu  des  Menthotdées,  Caractères  :  calice  à  5 
dents ,  presque  régulier  ou  labié  ;  corolle  faiblement 
labiée,  tube  aussi  long  que  le  calice,  limbe  à  4  lobes 
presque  égaux,  le  supéneur  plus  large;  4  étamines  à 
peu  près  égales  entre  elles  et  distantes  les  unes  des 
autres;  style  saillant;  stigmate  bifide  :  akènes  lisses. 
Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  plus  de  60,  sont 
des  herbes  qui  ont  le  port  habituel  des  labiées ,  et  dont 
les  fleurs,  à  Taisselle  des  feuilles,  entourent  la  tige  de 
leurs  faux  verticilles  ou  forment  des  épis  terminaux. 
Toutes  leurs  parties  ont  une  odeur  aromatique  très-pé- 
nétrante, due  à  une  huile  volatile  abondante.  On  les 
trouve  surtout  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  des 
régions  méridionales  de  l'Europe  et  même  en  France, 
de  TAmérique  et  des  Indes  orientales.  Les  menthes 
étaient  connues  des  anciens,  ainsi  que  l'indique  Téty- 
mologie  de  leur  nom.  L'odeur  agréable  de  cette  plante 
lifl  avait  aussi  fait  donner  par  les  Grecs  le  nom  de  édus- 
mos  (qui  a  une  odeur  agrâible),  mais  les  latins  lui  con- 
servèrent de  préférence  son  premier  nom,  mentha.  Célé- 
brées dans  la  mythologie,  les  menthes  étaient  également, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  estimées  pour  leur  utilité,  et 
on  les  voit  déjà  faire  partie  de  la  matière  médicale  d'Uip- 
pocrate.  Théophraste  et  Dioscoride  en  font  mention  sous 
le  nom  de  édusmon,  cité  plus  haut. —  Parmi  les  espèces 
les  plus  riches  en  huile  volatile,  la  M.  poivrée  ou  M,  at^ 


Pig.  SOM.  ->  Menthe  poivrée,  a  fleor  groene. 

glatse  {M.  piperita,  L.)  doit  Ctre  placée  au  premier  rang. 
C'est  une  plante  vivace,  haute  de  0"',50  environ;  sa 
tige  est  un  peu  rampante  ;  ses  feuilles  sont  pétiolées , 
ovales,  lancéolées,  aigués,  dentées  en  scie;  ses  fleurs 
sont  pourpres,  disposées  en  faux  verticilles  qui  for- 
ment à  l'extrémité  dos  rameaux  des  épis  peu  serrés. 
Cette  plante  est  originaire  des  parties  septentrionales  de 
l'Europe,  mais  elle  est  maintenant  trèsrrépandue  dans 
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tous  les  paysi  en  Egypte,  en  Asie  et  en  Amérique. 
On  la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins;  celle  qui 
vient  dans  les  pays  méridionaux  est  la  plus  estimée 
pour  ses  propriété  aromatiques.  L'odeur  de  la  menthe 
poivrée  est  très-a^préable  et  persiste  malgré  la  dessicca- 
tion de  la  plante;  sa  saveur  est  camphrée,  piquante, 
suivie  d*une  fraîcheur  qui  reste  quelque  temps  dans  la 
bouche.  L'usage  le  plus  important  de  cette  plante  con- 
s'ste  dans  Textraction  de  Thuile  volatile  qui  est  très-lé- 
gère et  de  couleur  jaune  verdAtre.  Cette  huile  entre  dans 
la  prépaiation  des  pasUllêi  de  menthe,  connues  de  tout  le 
moade;  elle  est  employée  aussi  pour  la  préparation 
<i*ane  liqueur  de  ti^e.  Les  par  rameurs  la  font  entrer 
éàDM  certaines  pommades.  Dans  plusieurs  pays  on  prend 
Im  menthe  poivrée  en  infusion  comme  le  thé.  Quant  aux 
propriétés  médicinales  de  cette  plante,  elles  sont  assez 
précieuses  comme  toniques,  antispasmodiques,  et  sti- 
aiiilent  asses  violemment  le  système  nerveux;  aussi 
l'emploie-tron  dans  les  débilités  d*estomac,  Thypocon- 
drie,  les  palpitations  de  ccsur,  etc.,  sous  forme  d'infusion, 
d'eau  distillée,  d*aIcoolat  ou  de  sirop.  —  La  Jf .  PotUiot 
(J#.  jnUegium,  L.),  vulg^rement  appelée  potUiot  chasse* 
puce,  parce  qu'on  croyait  son  odeur  propre  à  écarter  les 
poces,  est  une  herbe  vivace  élevée  au  moins  de  0"',i5  à 
0*,30.  Ses  feuilles  sont  ovales;  ses  fleurs,  pourprées  et 
groupées  en  faux  verticilles  globuleux  ;  leurs  calices  sont 
fermés  par  un  anneau  de  poils  après  la  floraison,  et  les 
€<»t>lle8  ont  la  gorge  velue  intérieurement.  Cette  plante 
est  abondante  aux  environs  de  Paris.  Sa  saveur  et  son 
oiieur  sont  aromatioues,  un  peu  camphrées.  Elle  jouit  à 
un  moindre  degré  des  propriétés  de  la  précédente.  On 
rencontre  encore  très-communément  dans  les  lieux  hu- 
mides de  toutes  les  contrées  la  M.  aquatique  {M.  aqua- 
Uca ,  L.),  vulgairement  menthe  rouge,  dont  la  tige 
porte  des  poils  recourbés,  des  feuilles  hispides  des  deux 
«sôtés,  des  fleurs  lilas  en  faux  verticilles  globuleux  au 
sommet  des  rameaux.  —  La  M.  des  champs  {M,  arven^ 
su,  L.},  pouliot-thim,  non  moins  commune,  a  la  tige 
presque  glabre,  les  feuilles  cunéi  formes  et  les  corolles  à 
lobe  supérieur  échancré  ou  émoussé.  —  La  Af .  sau- 
vage {M,  sylvestris,  L.),  également  très-répandue,  a 
•es  feuilles  sessiles,  blanch&tres,  tomenteuses  en  des- 
sous; ses  fleurs,  disposées  en  épis  coniaues  et  de  cou- 
leur lilas;  enfin,  la  ilf.  d  feuûles  rondes  (M.  rotun- 
difolia,  L.)  est  couverte  de  poils  laineux,  et  dont  les 
feuilles  sont  sessiles,  rugueuses,  hérissées,  et  les  fleurs 
rouges  en  épis  denses,  à  calice  hérissé,  à  dents  aiguës. 
Cette  espèce  est  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de 
baume  sauvage ,  et  se  trouve  conununément  dans  nos 
bois.  G — s. 

MENTON  (Anatomie  humaine),  du  nom  latin  men- 
ium,  —  Saillie  située  chez  l*homme  à  la  partie  in- 
férieure de  la  lace,  et  formée  principalement  par  un 
muscle  nommé  rdêV9ur  du  menton,  et  par  une  saillie  de 
la  partie  moyenne  du  bord  de  Vos  maxillaire  inférieur. 

MENTONNIER  (Anatomie  humaine),  nom  donné  aux 
parties  qui  se  rapportent  au  menton  ;  —  l'orlérs  men- 
Umnière  est  la  terminaison  de  Varlère  dentaire  infé- 
rieure; —  le  nerf  mentonnier  est  aussi  la  terminaison 
du  nerf  dentaire  inférieur;  —  le  trou  mentonnier  est 
Torifice  externe  du  canal  dentaire  inférieur;  il  donne 
passage  au  nerf  et  à  l'artère  ci-dessus  nommés;  il  est 
situé  de  chaque  côté  de  la  symphyse  du  maxillaire  infé- 
rieur, k  sa  face  externe. 

MÉNURË  (Zoologie),  Menura,  Shaw;  du  grec  ménis, 
croissant,  et  oura,  queae.  —  Genre  d'Oiseaux  de  Tordre 
des  Passereaux,  (amille  des  Dentirostres.  L'espèce  unique 
dece  genre,  la  Lyre  {Menura  Lyra,  Vieillot),  se  rapproche 
des  merles  par  la  forme  de  son  bec  et  de  ses  pattes  ;  c'est 
un  oiseau  chanteur,  un  peu  moins  grand  que  le  faisan. 
Son  plumage  est  brun  et  gris&tre;  mais  la  queue  du  mâle 
a  une  forme  particulière;  elle  est  composée  de  16  plumes 
dont  les  deux  extrêmes,  garnies  d'un  côté  seulement  de 
barbes  serrées,  se  recourbent  en  forme  de  lyi*e.  Cet  oiseau 
habite  les  r^ons  pierreuses  de  TAustralie. 

MENU-VAIR  (Zoologie),  du  français  menu,  et  du  latin 
varius,  moucheté. —  Ancien  nom  de  la  fourrure  nommée 
aujourd'hui  Petit-gris,  et  qui  est  la  peau  de  l'écureuil  du 
mûxl. 

MÉNYANTHE  (Botanique),  Menyanthes,  Tourn.;  du 
aec  mén,  mois,  et  anthos,  fleur.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des 
Gentianées ,  type  de  la  tribu  des  Ményanthées,  Le  M. 
à  trois  feuilles  {M.  trifolieUa,  L.),  vulgairement  trèfle 
d'eau,  est  une  herbe  vivace  à  rhizome  épais,  articulé, 
écailieux,  au  sommet  duquel  naissent  des  feuilles  al- 


ternes amplexicaules  longuement  pétiolées,  et  composées 
de  3  folioles  glabres,  ovales,  dentelées.  Ses  fleurs  blan- 
ches, roses,  en  grappes  simples,  terminent  une  hampe  do 
0"',30  à0'»,40;  elles  s'épanouissent  en  avril  et  mai.  Cette 
belle  espèce  croit  dans  les  marais  tourbeux  et  les  lieux 
inondés  de  rEurope  centrale  et  méridionale  ;  on  la  trouve 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Seine.  Elle 

Eeut  décorer  agréablement  les  pièces  d'eau  des  jardins, 
es  propriétés  médicinales  du  trèfle  d'eau  passent  pour 
toniques  et  fébrifuges.  On  en  fait  usage  particulièrement 
pour  combattre  les  scrofule»,  le  rachitis,  etc.  Toutes 
ses  parties  sont  très-amères.  En  Angleterre  on  substitue 
Quelquefois  cette  plante  au  houblon  dans  la  fabrication 
de  la  bière.  Dans  certains  pays  du  nord  on  extrait  la 
fécule  de  son  rhizome  et  on  la  mêle  à  la  farine  dans  la 
fabrication  du  pain.  Ce  rhizome  est,  dit-on,  propre  à  en- 
graisser les  bestiaux.  Caractères  du  genre  :  calice  à  5  lobes 
profonds;  corolle  monopétale,  décidue ,  partagée  en  5  seg- 
ments; 5  étamines;  ovaire  globuleux  à  une  loge;  style 
Cistant;  stigmate  bilobé;  capsule  renfermant  de  nom- 
ises  graines  fixées  à  des  placentas  adhérents  à  la 
partie  moyenne  des  valves.  G — s. 

MÉNYANTHÉES  (Botanique),  tribu  de  la  famille  des 
Gentianées,  qui  a  pour  type  le  genre  Ményanthe  (voyez  ce 
mot),  et  comprend  des  herbes  aquatiques  ou  croissant 
dans  les  mar^^ages,  à  feuilles  alternes,  engainantes;  ca- 
lice campauiforme,  corolle  en  cloche,  cinq^  étamines  sail- 
lantes. Principaux  genres  :  Villarsie,  Ményanthe,  Lim- 
nanthème  {voyez  Gentianées). 

MENZIÉZIE  (Botanique),  Menziezxa,  Smith;  dédié  au 
botaniste  écossais  Menzies.  —  Genre  de  plantes  Dicoly^ 
lédones  gamopétales  hypogynes,  famille  des  Èricacées, 
tribu  des  £rtcee«. Caractères  :  calice  campanule  à  4  dents; 
corolle  monopétale  presque  globuleuse;  8  étamines;  cap- 
sule à  4  loges  s'ouvrant  en  4  valves.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  molles,  à  fleurs  ter- 
minales ordinairement  d'un  blanc  roussàtre.  Le  M.  glo- 
bulaire (M,  globularis ,  Salisb.)  s'élève  à  peine  à  un 
mètre;  il  croît  dans  la  Caroline. 

MÉON  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ombellifères  (voyez  Meuii}. 

BfÉPHlTlSME  (Hygiène), du  latin  mephitis,  exhalaison 
infecte.  —  On  désigne  sous  ce  nom  un  état  de  l'atmos- 
phère dans  lequel  l'air  tient  en  dissolution  ou  en  sus- 
pension des  enluves  putrides,  des  exhalaisons  délétères 
plus  ou  moins  nuisibles  à  la  santé,  qui  sont  introduites 
dans  l'économie  principalement  par  les  voies  respira- 
toires. On  a  même^  étendu  le  sens  de  ce  mot  à  la  pré- 
sence de  différents  gaz  nuisibles  qui  portaient  autrefois 
le  nom  de  moffettes,  soit  qu'ils  se  trouvent  mêlés  à  l'air 
en  trop  grande  quantité  et  qu'ils  gênent  la  respiration 
seulement  par  leur  quantité  relative,  par  exemple  l'azote, 
et  c'est  ce  qu'on  appelait  moffette  atmosphérique;  soit 
qu'ils  nuisent  par  leurs  qualité  délétères;  ainsi  l'hydro- 
gène protocarburé,  nommé  dans  ce  cas  moffette  inflam- 
mable. Le  nom  de  méphitisme  s'étendra  donc  à  tout  air 
vicié  qui  occasionne  la  mort  ou  des  maladies  sans  autre 
cause  matérielle  sensible;  ainsi  :  i"  les  exhalaisons  qui 
résultent  de  la  combustion  du  charbon  de  bois,  de  la 
houille,  de  la  braise,  de  la  tourbe  et  même  du  bois; 
2«  le  méphitisme  qui  résulte  de  la  fermentation  alcoolique 
ou  acescente  du  vin ,  de  la  bière,  du  cidre,  du  vinaigre  « 
des  marcs  de  raisins  et  autres  ;  3"  celui  qui  est  produit 
dans  les  greniers  à  foin  et  tous  les  lieux  renfermant  des 
substances  végétales  humides  et  entassées  :  les  fleurs,  les 
fruits,  etc.;  4^  celui  qui  s'élève  des  puits,  des  mines,  de 
toutes  excavations  souterraines,  des  égouts,  des  puisards, 
des  cimetières,  etc.  ;  b**  le  méphitisme  des  fosses  d'ai- 
sances; 6»  nous  n*oub4ierons  pas  d'autres  causes  nom- 
breuses d'asphyxies  méphitiques,  telles  que  les  caves,  les 
navires,  les  maisons  fermées  depuis  longtemps,  les  hôpi- 
taux, les  prisons,  les  salles  de  spectacle,  les  églises,  et, 
en  général,  les  lieux  qui  renferment  beaucoup  de  monde 
et  où  l'air  n'est  point  renouvelé.  (Voyez  les  mots  cités 
plus  haut,  et  surtout  CiiiEnèsES,  Égoots,  Fermentation, 
Fleurs,  Fossbs  o'aisamcbs.  Fruits,  IIarc,  Mines,  Pui- 
SARTS,  Ppits). 

Quant  au  méphitisme  produit  par  la  vapeur  du 
charbon,  tout  le  monde  a  présent  à  Tesprit  les  acci- 
dents qu'il  détermine;  tous  les  appareils  destinés  à 
l'industrie,  au  chaufliage,  à  la  combustion,  pour  quelque 
usage  que  ce  soit,  du  charbon  de  bois,  de  la  braise,  de  la 
houille,  du  coke,  de  la  tourbe,  etc.,  devront  être  con- 
struits de  manière  à  empêcher  le  mélange  des  produits 
de  la  combustion  à  l'air  atmosphérique,  ce  mélange, 
même  dans  des  proportions  très-minimes,  pouvant  être 
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dangereux  ;  ainsi  les  fourneaux ,  les  clieminées ,  les 
poêles,  les  calorifères,  les  séchoirs,  les  étuves.  On  devra 
donc  proscrire  tout  appareil  de  chauffage  direct  de  Tair 
par  les  combustibles,  toutes  les  fois  que  Thomme  doit 
séjourner  dans  Tair  échauffé,  à  moins  que  Tair  vicié  n*ait 
été  évacué  avant  que  les  ouvriers  s'y  introduisent.  L*acide 
carbonique,  Toxyde  de  carbone,  un  peu  d'hydrogène  car- 
boné, tels  sont  les  gaz  qui  résultent  de  la  combustion  du 
charbon,  de  la  braise,  du  bois.  L'oxyde  de  carbone  est, 
suivant  M.  Lebrun,  le  plus  dangereux;  et  c'est,  d'après 
Ëbelmen,  la  braise  qui  en  produit  le  plus.  La  vapeur 
du  charbon  de  bois  qui  brûle  à  l'air  libre  contient  : 
49,19  d'oxygène,  75,62  d'azote,  4,6i  d'oxyde  de  carbone, 
0,04  d'hydrogène  carboné. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  ici  le  traitement  qui 
convient  à  chaque  espèce  d'accidents  résultant  du  mépni- 
tisme,  donnons  seulement  quelques  conseils.  On  retirera 
le  malade  du  lieu  méphitisé  ;  il  sera  débarrassé  de  son  col, 
de  ses  jarretières,  de  ses  ceinture,  culotte,  cordons, 
jupons,  et  même  de  sa  chemise  qui  sera  changée.  Il  sera 
couché  sur  le  côté  droit,  la  tête  un  peu  élevée,  dans  un 
endroit  bien  aéré.  On  éloignera  toutes  les  personnes 
inutiles.  On  lui  mettra  sous  le  nez,  avec  précaution,  un 
flacon  contenant  de  l'ammoniaque  ou  quelque  liqueur 
alcoolique  ;  on  lui  en  frottera  les  tempes,  le  visage,  etc. 
Dans  le  cas  de  méphitisme  par  le  gaz  du  charbon ,  on 
mettra  le  malade  à  l'air  plutôt  chaud  que  froid;  on  lui 
jettera  sur  la  figure  de  l'eau  fraîche  vinaigrée,  et  même 
sur  tout  le  corps  à  plusieurs  reprises,  par  potées  ;  on  fera 
sur  la  poitrine  des  frictions  avec  la  main  ;  on  introduira 
jusqu'à  l'arrière-bouche,  par  Jes  narines,  une  sonde  en 
gomme  élastique,  ouverte  des  deux  bouts,  et  l'on  y  souf- 
flera avec  précaution  de  l'air  avec  la  bouche,  ou  mieux 
avec  un  soufflet.  On  dégagera  l'ouverture  de  la  bouche, 
que  l'on  tiendra  ouverte,  de  tout  ce  qui  pourrait  l'obs- 
truer; ainsi  des  glaires,  de  l'écume,  etc.  Enfin,  la  fumée 
de  tabac  en  lavement,  les  sinapismes,  les  ventouses , 
appliquées  successivement  sur  différentes  parties  du 
corps.  Nous  n'avons  rien  dit  de  la  saignée,  à  laquelle  on 
devra  avoir  recours,  si  le  malade  est  fort,  si  la  face  est 
rouge;  mais  c'est  au  méde-cin  seul  à  décider  s'il  con- 
vient d'y  avoir  recours  (voyez  Asphyxie).  F — n. 

MER  (Physique  ten-estre).  —  La  mer  occupe  la  plus 
grande  partie  de  la  surface  terrestre.  On  évalue  approxi- 
mativement la  superticie  totale  de  la  terre  à  5  millions 
de  myriamètres  carrés,  et  celle  dé  la  mer  à  4  millions. 
On  voit  donc  que  la  surface  des  eaux  fait  environ  les  4/5 
de  la  surface  totale,  tandis  que  celle  des  terres  n'en  est 
que  le  cinquième  (Voy.  le  Dictionnaire  des  Lettres  et 
Arts  de  Dezobry  et  Bachelet).  Sur  cette  immense  éten- 
due la  profondeur  de  la  mer  est  très-inégale.  Dans  un 
grand  nombre  de  points  elle  ne  dépasse  pas  1  kilo- 
mètre, dans  plusieurs  même  elle  est  loin  d'atteindre 
cette  limite,  ainsi  que  cela  a  lieu,  par  exemple,  dans  la 
mer  Adriatique.  Mais  dans  l'océan  Pacifique,  dans  les 
mers  polaires,  on  a  trouvé  des  profondeurs  supérieures  à 
4,000  mètres ,  et  dans  plusieurs  le  sondage  n'a  pu  être 
eflectué  avec  succès.  Il  est  aisé  de  comprendre  en  effet  les 
graves  difficultés  que  présente  cette  opération  c^uand  la 
profondeur  devient  considérable.  Si  on  emploie,  pour 
soutenir  la  masse  pesante  qui  constitue  la  sonde,  une 
corde  goudronnée,  le  poids  spécifique  de  celle-ci  étant 
moindre  que  celui  de  l'eau,  il  arrive  nécessairement  un 
instant  où  la  poussée  a  pris  un  accroissement  capable 
de  faire  équilibre  à  l'action  de  la  pesanteur,  alors  tout  le 
système  est  en  équilibre,  et  la  sonde  ne  descend  plus. 
Si  l'on  voulait  avoir  recours  à  une  chaîne  métallique, 
les  inconvénients  seraient  bien  plus  grands  encore,  car 
à  une  profondeur  peu  considérable,  la  chaîne  se  rom- 
prai? par  l'action  de  son  propre  poids.  On  s'en  tient 
donc  à  l'emploi  des  cordes  ordinaires,  à  l'extrémité  des- 
quelles se  trouve  suspendu  un  boulet.  Mais  à  une  cer- 
taine profondeur  celles-ci  deviennent  le  jouet  des  cou- 
rants sous-marins,  et  il  est  très-difficile  par  conséquent 
de  saisir  le  moment  où  la  sonde  touche  le  sol,  car  elle 
continue  souvent  à  courir ,  et  par  suite  à  dévider  la 
corde  sous  l'action  de  ces  courants. 

On  a  essayé  différents  sjrstèmes  pour  résoudre  cette  dif- 
ficulté. Dans  l'une  des  sondes  proposées  pour  cet  objet 
on  enfermait  de  l'air  qui  devait  être  rendu  libre  au  mo- 
ment ou  elle  touchait  le  fond,  et  s'élever  à  la  surface. 
Cet  effet  était  produit  par  le  jeu  d'une  soupape  mise  en 
mouvement  par  le  contact  même  du  sol.  Mais  quelle 
est  la  vitesse  de  l'air  qui  s'élève?  Et  d'ailleurs,  à  une  pro- 
fondeur inférieure  à  8,000  mètres ,  l'air  atmosphérique 
aurait  une  densité  égale  à  celle  de  l'eau,  et  par  suite  ne 


s'élèverait  plus.  Les  autres  méthodes  proposées  ne  parais- 
sent pas  devoir  être  plus  efficaces  au  delà  d'une  certaine 
profondeur,  et  l'on  peut  dire  par  conséquent  que  si  pour 
des  profondeurs  médiocres  tous  les  moyens  sont  bons, 
il  n'en  est  aucun  qui  puisse  donner  des  résultats  cer- 
tains pour  les  cas  où  il  s'agit  d'aller  au  delà  de  4,000 
mètres.  C'est  donc  une  région  pleine  de  mystères  que  le 
fond  df  l'océan,  et  l'imagination  peut  à  son  gré  supposer 
qu'il  s'étend  à  des  distances  incommensursîbles.  Toute- 
fois l'examen  attentif  de  la  surface  du  globe  conduit  à 
ce  sujet  à  une  conclusion  plausible.  Il  est  incontestable 
que  la  mer  n'a  pas  toujours  occupé  la  même  place;  la 
présence  de  fossiles  marins  sur  les  différents  points  du 
continent  actuel  démontre  que  ces  points  constituaient 
à  une  certaine  époque  le  fond  même  de  l'océan.  L'his- 
toire des  révolutions  du  globe  est  même  aujourd'hui 
assez  avancée  pour  que  les  géologues  aient  pu  tracer  les 
limites  générales  des  mers,  aux  divers  âges  de  la  t^re. 
II  est  donc  tout  naturel  de  penser  que  le  relief  du  fond 
des  mers  doit  être  comparable  à  celui  du  continent,  et 
comme  les  pics  les  plus  élevés  du  globe  dépassent  à 
peine  8,000  mètres,  on  peut  admettre  que  c'est  aussi  la 
limite  extrême  des  profondeurs  de  l'océan.  En  comparant 
cette  profondeur  au  rayon  terrestre,  <}ui  est  de  6,300,000 
mètres  environ  (voy.  Terre),  on  voit  que  c'en  est  une 
fraction  très-petite,  1/800*  à  peu  près,  et,  par  suite,  si 
considérable  que  soit  la  masse  des  eaux  de  l'océan,  elle 
n'est  qu'une  fraction  inappréciable  de  la  masse  totale  du 
globe. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  donnerons  ici  quel(|ues  me- 
sures de  profondeur  qui  ont  été  exécutées  per  divers  ob- 
servateurs. 

Le  capitaine  Dupetit-Thouars,  dans  son  voyage  de  la 
frégate  la  Vénus ^  de  1836  à  1839,  a  fait  un  sondage  à 
8"  au-dessous  du  cap  Horn,  et  par  55*  7'  de  longitude 
occidentale,  le  plomb  est  descendu  sans  toucher  le  fond 
à  4,000  mètres.  Un  deuxième  sondage  fait  dans  le  grand 
Océan  équinoxial  ,  par  4"  32'  de  latitude  boréale  et 
136"  56'  de  longitude  occidentale,  a  donné  une  profon- 
deur de  3,790  mètres. 

Scoresby,  dans  les  mers  polaires,  par  76  et  77*»  de  la- 
titude nord,  a  fait  descendre  la  sonde  à  2,200  mètres 
sans  toucher  le  fond.  Suivant  le  capiaine  Smith,  la 
profondeur  de  la  Méditerranée  entre  Ceuta  et  Gibraltar 
serait  de  1 ,740  mètres,  et  seulement  de  293  mètres  dans 
les  parties  les  plus  resserrées  du  détroit.  La  profondeur 
moyenne  de  TAtUntique  est  d'environ  1,000  mètres,  et 
celle  de  l'océan  Pacifique,  4,000  mètres. 

Température  de  la  mer.  —  La  température  de  la  mer 
à  sa  surface  présente  des  variations  analogues  à  celles 
qu'on  observe  dans  la  température  de  l'air,  et  la  moyenne 
annuelle  des  températures  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
la  température  moyenne  du  lieu.  Sous  les  tropiques 
mêmes,  où  les  variations  diurnes  de  la  température  sont 
très-faibles,  il  en  est  de  même  pour  la  surface  de  la  mer, 
et  les  températures  de  l'eau  et  de  l'air  sont  pendant  le 
jour  à  peu  de  chose  près  les  mêmes.  Toutefois,  ainsi 
que  cela  résulte  du  tableau  suivant,  dû  à  M.  Duperrey.» 
la  température  de  l'air  est  ordinairement  supéneure  à 
celle  de  l'eau. 


OCÉAN  ATLANTIQUE. 


L'Uranie,  entre  Î4»  et  35»  long.  O.. 
La  Coquille,  entre  15»  et  82«. ..  »  . . , 
U  Ùloisom,  entre  25»  et  86». . .  »  ... 
La  Vénut,  entre  14»  et  36*...  »  ... 


GRAND  OCÉAN. 


La  Coquille,  etilre  81»  et  91«  long.  O.. 

—  entre  96»  et  175»  long.  B. . 
Le  Blossom,  entre  100»  et  108*  long.  O . 

—  enUe  148<»  et  158*  long.O. 
Ln  Vénus,  entre  99»  et  10C«  long.  O. . . 
L'Uranie, enin  142*  et  168*  long.  O.. . 

—       enuo  lâO*  et  147o  long.  B.. . 


Uoyennef. 


TEMPËBATL'RES 
de  l'air,      de  la  mw 


25».44 

25  ,07 
24  .8d 

26  ,27 


25*,40 


24%47 
28  ,27 
26  ,75 
«7  ,08 
26  ,14 
26  ,48 
97  ,68 


26«,83 


25».8S 
25  ..TO 
25  ,94 

2j  jan 


25*,86 


23»,71 
28  ,69 
27  ,21 
87  ,53 
26  ,27 
26  ,86 
28.40 


2-«,08 
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Cette  égalité  de  température  n*a  plus  lieu  pendant  la 
nuit,  à  cause  du  grand  calorique  spécifique  de  Teau,  et 
pour  la  môme  raison,  dans  les  hautes  latitudes,  elle  ne 
peut  être  que  for:uite.  En  général,  Teau  8*échauffe  et  se 
r^roidit  plus  lentement  que  Tair,  de  sorte  que  dans  le 
jour  elle  devra  être  plus  froide,  et  dans  la  nuit  plus 
chaude,  c^est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Si  Ton  vient  à  explorer  la  température  de  la  mer  à 
diverses  profondeurs,  on  arrive  à  quelques  résultats  in- 
téressants, et  qui  méritent  d*ètre  connus.  Sous  les  tro- 
pimies,  la  température  décroit  très-rapidement,  si  bien 
qu^à  1,500  ou  1,600  mètres  elle  peut  descendre  jusqu*à 
i  ou  3«.  Ce  décroissement  a  lieu  aussi  dans  les  régions 
tempérées,  mais  il  est  moins  rapide,  et  parait  Têtre  d*au- 
tant  moins  que  la  latitude  est  plus  élevée.  Vers  les  pôles 
on  observe  un  phénomène  inverse  :  la  température,  tou- 
jours très-basse  à  la  surface ,  s'accroît  légèrement  avec 
la  profondeur,  ainsi  que  le  montrent  les  nombres  sui- 
Tants,  tirés  des  observations  de  Scorcsby  (voy.  Gi.aces 
polaires)  : 


PROFONDEURS. 

TEMPÉRATURES 

de  reau. 

de  l'air. 

1 

Par  7G»  lat.  N.  ) 
et  0»  long.  B.     j- 

Par  77»  lat.  N.  J 
et  8*  long.  B.     \ 

1 

0« 

91  .4 
«85 
4*20 

0 

3G,  6 
73  ,2 
109  ,8 
182  ,8 

—  1«,8 

—  0  .1 

+  1  ."' 

—  1  .5      1 
-1  ,5 
-1  ,5 

—  1  ,1 

—  1  ,1 

—  h* 

-  8«,9 

Cette  circonstance  d'une  température  croissant  avec  la 
profondeur  peut  exciter  quelque  surprise;  car  l'eau  de 
mer,  ainsi  que  cela  résulte  des  expériences  de  M.  Des- 
pretz,  présentant  un  maximum  de  densité  seulement 
au-dessous  du  terme  de  sa  congélation ,  ou  n'ayant  pas 
à  proprement  parler  de  maximum  de  densité  observable 
dams  la  nature,  il  semble  que  les  couches  qui  occupent 
le  fond,  par  cela  même  qu'elles  sont  les  plus  denses, 
doivent  être  aussi  les  plus  froides.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  l'eau  est  compressible,  et  que  la  diminu  ion  de 
volume  par  atmosphère  est  à  peu  près  égale  à  sa  dilata- 
tion pour  un  degré.  On  conçoit  donc  qu'une  couche  d'eau 
à  10  mètres  de  profondeur  puisse  avoir  une  température 
supérieure  d'environ  un  dejçré  à  celle  de  la  surface,  car 
la  dilatation  produite  par  Télévation  de  la  température 
se  trouvera  compensée  par  la  compression  résultant  du 
poids  de  la  colonne  d'eau  qui  est  au-dessus. 

Nous  remarquerons,  pour  compléter  ces  notions  sur  les 
températures  de  la  mer,  que  les  variations  soit  diurnes, 
soit  mensuelles,  ne  se  font  plus  sentir  à  une  profondeur 
de  3  ou  400  mètres,  et  qu'à  partir  de  cette  limite  l'indi- 
cation donnée  par  le  thermomètre  est  absolument  indé- 
pendante de  la  saison  et  du  moment  du  jour  où  l'on  fait 
I'obs<*rvation.  Ce  dernier  élément  même  devient  à  peu 
près  insensible  à  une  vingtaine  de  mètres  seulement  au- 
dessous  de  la  surface. 

Courants  marins.  —  Les  explications  précédentes  nous 
permettent  de  nous  représenter  la  mer  comme  une  masse 
immense  de  liquide,  dont  les  différents  points  sont  à  des 
températures  très-diverses.  Il  s'ensuit  que  l'équilibre  est 
impossible,  et  que  les  diverses  parties  doivent  être  dans 
on  mouvement  continuel  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. C'est  là  l'origine  incontestable  des  courants  de  la 
mer,  de  la  même  manière  que  la  variation  de  tempéra- 
ture des  couches  atmosphériques  produit  les  vents  ou 
les  courants  de  l'air. 

Qu'on  se  représente ,  par  exemple,  les  eaux  des  mers 
polaires  en  A  {flg.  2027),  et  celles  des  mers  équatoriales  en 
B,  communiquant  seulement  par  le  tube  CD,  l'équilibre 
sera  possible  à  la  condition  que  le  niveau  en  B  soit  supé- 
rieur à  ce  qu'il  est  en  A,  parce  que  le  l'quidc  y  est  plus 
chaud,  et  par  suite  moins  dense,  et  qu'il  en  faut  ime 
plus  longue  colonne  pour  équilibrer  la  pression  du  li- 
quide plus  dense  qui  est  en  B.  Mais  si  l'on  vient  à  faire 
communiquer  les  deux  masses  A  et  B  par  le  tube  mn,  la 
pression  au-dessus  de  ce  tube  étant  moins  diminuée  du 
c<'>té  B  gue  du  côté  A,  le  liquide  pressera  davantage  en 
B,  et  se  mouvra  dans  mn  suivant  le  sens  de  la  flèche 
indiquée  sur  la  figure.  D'ailleurs,  du  liquide  froid  devra 


venir  en  sens  inverse  suivant  CD,  pour  remplacer  cela! 
qui  aura  passé  de  B  dans  A.  Si  les  masses  d'eau  A  et  B 
sont  maintenues  constamment  à  la  même  température , 
ce  double  courant  persistera  lui-même  indéfiniment. 
Rien  ne  serait  changé  quant  au  sens  du  phénomène,  si 
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Fig.  2027.  —  Théorie  des  courants  do  la  mer. 

la  communication  s'établissait  en  d'autres  points  qu'en 
mn;  il  n'y  aurait  de  modifié  que  le  volume  et  la  vitesse 
du  liquide  qui  formerait  ce  double  courant.  Il  en  serait 
donc  de  même  si  les  masses  A  et  B  étaient  en  pleine  et 
absolue  communication  l'une  avec  l'autre.  Or,  n'est-ce 
pas  ainsi  ((ue  se  trouvent  Tune  par  rapport  à  l'autre  les 
mers  polaires  et  les  mers  équatoriales?  et  dès  lors  no 
doit-on  pas  concevoir  qu'un  courant  d'oau  chaude  se 
dirige  continuellement  de  l'équateur  vers  les  pôles,  tan- 
dis qu'un  courant  inverse  d'eau  froide  vient  se  ré  «haulîer 
à  l'équateur?  C'est  là  le  trait  fondamental  du  célèbre 
courant  connu  sous  le  nom  de  Gulf  stream.  Ce  courant 
forme  comme  une  immense  rivière  au  milieu  de  la  mer, 
différant  du  milieu  dans  lequel  elle  coule,  et  par  la 
température  de  ses  eaux,  et  par  leur  salure,  et  par  leur 
couleur.  11  a  pour  origine  le  golfe  du  Mexique,  d'où 
il  sort  par  le  détroit  de  Bahama,  marche  vers  le  nord- 
est  et  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  vient 
adoucir  la  température  des  côtes  de  l'Irlande  et  de  la 
Norwége.  Quant  à  l'autre,  elle  s'inflécliit  graduellement, 
finit  par  l'edescendre  l'Atlantique  du  nord  au  sud,  et 
vient  se  perdre  dans  la  région  équatoriale  d'où  il  était 
parti.  On  peut  admettre  qu'il  se  relie  par  voie  de  cir- 
culation au  courant  appelé  équatoriale  qui  pénètre  dans 
le  golfe  du  Mexique,  tandis  que  le  Gulf  stream  en  soit. 
«  Le  Gulf  stream  est  une  rivière  au  milieu  de  l'Océan, 
«  dont  le  niveau  ne  change  ni  dans  les  plus  fortes  séche- 
«  resses,  ni  dans  les  plus  fortes  pluies.  Il  est  limité  par 
«  des  eaux  froides,  tandis  que  son  courant  est  chaud. 
«  Il  prend  sa  source  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  se 
«  jette  dans  l'océan  Arctique.  Il  n'existe  pas  sur  la  terre 
«  de  cours  d'eau  plus  majestueux;  sa  vitesse  est  plus 
«  grande  que  celle  du  Mississipi  ou  des  Amazones,  et 
«  son  débit  mille  fois  plus  considérable.  Ses  eaux  de- 
«  puis  le  golfe  jusqu'aux  côtes  de  la  Caroline  sont  cou- 
«  leur  d'indigo  foncé,  et  la  ligne  de  séparation  avec  les 
«  eaux  de  TOcéan  est  parfaitement  appréciable  aux  yeux. 
«Souvent  on  peut  voir  un  navire  dont  une  moitié  se 
«  trouve  immergée  dans  les  eaux  du  Gulf  stream,  tandis 
«  que  l'autre  flotte  dans  les  eaux  de  l'Océan  ;  toute  la 
«  ligne  de  séparation  est  nette  et  distincte.  »  (Maurj% 
Géographie  physique  de  la  mer.) 

Outre  ce  courant  chaud  on  a  pu  reconnaître  l'exi- 
stence de  courants  polaires  d'eau  froide  ;  on  en  a  signalé 
trois  principaux  venant  du  pôle  austral ,  et  d'autres  ve- 
nant du  pôle  boréal;  ce  sont  ces  derniers  qui  ramènent 
vers  l'équateur  des  objets  apportés  dans  les  mers  polaires 
par  le  Gulf  stream. 

C'est  par  l'observation  des  corps  qui  flottent  à  la  sur- 
face de  la  mer  que  l'on  a  pu  jeter  quelque  lumière  sur 
la  direction  si  compliauée  des  courants;  c'est  aussi  en 
jetant  à  la  mer  des  oouteilles  scellées  et  renfermant 
l'indication  de  l'endroit  où  elles  ont  été  jetées,  qu'on  a 
pu  se  rendre  compte  de  leur  vitesse  de  circulat'on.  C'est 
là  une  étude  très-complexe,  très-délicate,  et  dans  la- 

3uelle  les  liorncs  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
'entrer.  Ajoutons  toutefois  que  si  la  différence  de  tem- 
pérature est  la  cause  fondamentale  des  courants,  il  y  en 
a  d'autres  qui  jouent  aussi  un  grand  rôle  ;  telles  sont,  par 
exemple,  la  différence  de  niveau,  la  différence  de  salure, 
l'influence  des  marées,  des  vents,  etc.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  qui  désirerait  des  détails  précis  sur  ce  sujet 
si  intéressant  et  d'ailleurs  un  peu  obscur  de  la  phy- 
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tique  terrestre,  à  rexcellent  ouvrage  du  capitaine  Haury, 
la  Mer» 

Composition  de  Veau  de  la  mer.  —  Personne  n'ignore 
que  Peau  de  mer  renferme  en  dissolution  le  sel  appelé 
pour  cela  sel  marin,  ou  le  chlorure  de  sodium.  Mais  il  y 
a  aussi  d'autres  matières  salines,  telles  que  le  chlorure 
de  magnésium,  le  sulfate  de  magnésie,  le  sulfate  de 
soude.  Te  carbonate  de  chaux,  le  carbonate  de  magnésie, 
des  iodures  et  bromures  de  sodium,  etc.  On  conçoit 
d'ailleurs  que  la  mer  étant  une  sorte  de  réceptacle  uni- 
versel, on  doive  y  trouver  la  presque  totalité  des  élé- 
ments chimiques  du  globe,  seulement  quelques-uns  y 
sont  en  si  petite  proportion,  au'on  ne  peut  pas  en  dé- 
celer la  présence  par  les  réactifs  ordinaires.  On  y  trouve 
encore  des  gaz  et  des  matières  organiques;  ces  dernières 
ont  évidemment  pour  origine  les  innombrables  animaux 
ou  végétaux  qui  vivent  dans  son  sein.  Suivant  Marcet, 
aui  s'est  livre  sur  ce  sujet  à  un  travail  intéressant  et 
étendu ,  voici  quel  serait  le  poids  des  principales  ma- 
tières salines  contenues  dans  i  kilogr.  d  eau  de  mer  re- 
cueillie au  milieu  de  l'océan  Atlantique  : 

Chlorure  de  sodium.  .  .  .  26,600 

—  de  magnésium.  .  5,134 

—  de  calcium..  .  .  1,232 
Sulfate  de  soude 4,660 

La  salure  de  la  mer  n'est  pas  la  même  partout;  elle 
est  généralement  un  peu  plus  faible  vers  les  pôles  que 
vers  l'équateur  ;  elle  parait  aussi  un  peu  plus  faible  dans 
l'océan  Septentrional  que  dans  l'océan  Austral.  Contrai- 
rement à  ce  qui  a  été  dit  plusieurs  fois,  la  salure  ne 
change  pas  avec  la  profondeur. 

Voici  un  tableau  extrait  du  Mémoire  de  M.  Marcet 
{Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  XII  ),  et  qui  donne 
la  densité  des  eaux  de  différentes  mers  : 

Océan  Arctique  (de  66«  à  80°  de  lat.).  .  i,02664 

Hémisphère  nord  (de  3*  à  63o) 1,02729 

Equateur 1,02777 

Hémisphère  sud  (de  8«  à  65') 1,02920 

Mer  Jaune 1,02291 

Mer  Méditerranée 1,02930 

Mer  de  Marmara 1,01910 

—  Noire 1,01400 

—  Blanche 1,11900 

—  Baltique 1,01600 

Baie  de  Baffin 1,00015 

Lac  Ourmia 1,10507 


Niveau  des  mers.  —  L'ensemble  des  eaux  des  mers 
se  termine  par  une  surface  qui,  supposée  prolongée  sur 
tout  le  globe ,  forme  la  surface  idéale  de  celui-ci,  ou  ce 

Î[ue  l'on  appelle  la  surface  des  eaux  tranquilles.  Toute- 
ois,  le  niveau  moyen  des  différentes  mers  n'est  pas 
exactement  le  même;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que 
d'après  un  ancien  nivellement,  fait  à  l'époque  de  l'ex- 
pédiiion  d'Egypte,  le  niveau  de  la  mer  Rouge  serait  su- 
périeur de  8  a  9  mètres  à  celui  de  la  Méditerranée.  Ces 
nombres  sont  trop  élevés ,  toutefois  la  différence  est 
réelle ,  et  c'est  une  des  difficultés  dont  ont  dû  se  préoc- 
cuper les  ingénieurs  qui,  sous  la  direction  de  M.  de  Les- 
seps,  procèdent  actuellement  au  percement  de  l'isthme 
de  Suez.  On  a  reconnu  également  une  différence,  mais 
beaucoup  moins  forte,  de  1  mètre  environ,  entre  les  ni- 
veaux de  l'océan  Atlantique  et  de  l'océan  Pacifique  de 
part  et  d'autre  de  l'isthme  de  Panama.  Quant  aux  mers 
intérieures,  oui  sont  sans  communication  avec  la  masse 
générale  de  l'océan,  leur  diff^ùrence  de  niveau  avec  les 
mers  voisines  peut  être  très-forte.  Ainsi,  la  mer  Gas- 

Eienne  a  un  niveau  de  1 8  mètres  au-dessous  de  celui  de 
I  mer  d'Azolf.  La  mer  Morte  est  de  427  mètres  au-des- 
sous de  la  Méditerranée.  Cette  énorme  dépression  de  ni- 
veau, jointe  à  la  quantité  exceptionnelle  de  matières  sa- 
lines (25  p.  0/0  au  lieu  de  3  p.  0/0  proportion  ordinaire), 
fait  regarder  la  mer  Morte  par  beaucoup  de  personnes 
comme  une  mer  qui  se  dessèche. 
Phosphorescence  et  couleur  de  la  mer.  —  Voy.  Phos- 
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Mer  (Bains  db),  Mer  (Ead  db)  (Matière  médicale). 
—  Voyez  Eau  de  mer. 

MEHCAPTAN  (Chimie)  fC*H«S«).  —  Composé  identi- 
que, par  sa  composition,  à  l'alcool  vinique  (C^H*0*)  dans 
lequel  l'oxygène  terait  remplacé  par  du  soulk^. 


C'est  un  liquide  incolore,  fluide  comme  Téther  ordi- 
naire, dont  l'odeur  insupportable  rappelle  celle  des 
ognons.  Il  bout  à  0^**,  brûle  avec  une  flamme  bleue  et 
donne  une  vapeur  dont  la  densité  est  2,1  ;  son  poids  spé- 
cifique à  15°  est  0,842. 11  dissout  plusieurs  métalloïdes, 
et  notamment  le  soufre  et  le  phosphore.  Son  caractère 
chimique  principal  consiste  dans  l'action  énergique  qui! 
exerce  sur  plusieurs  oxydes  métalliques,  et  en  particulier 
sur  l'oxyde  d'or  et  l'oxyde  de  mercure.  Il  se  forme  dans 
ce  cas  de  l'eau,  et  en  même  temps  un  équivalent  du 
métal  de  l'oxyde  se  substitue  à  un  équivalent  d'oxygène 
dans  le  mercaptan. 


C<H«S2    -h    HgO    «=    C«H^(H^»    +    HO 

Mercaptan.         Ox.  de 
mercure. 


MercapUde  de 
mtircare. 


C'est  cette  dernière  réaction,  remarquable  par  le  grand 
dégagement  de  chaleur  qui  l'accompa^e,  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  mercaptan  (mercunum  caplans), 
'  On  le  prépare  en  distillant  dans  une  cornue,  au  bain- 
marie,  le  mélange  formé  d'une  solution  concentrée  de 
sulfovinate  de  chaux  et  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  po- 
tassium dissous  dans  l'alcool.  Le  Ii<fuide  qui  passe  à  la 
distillation  est  recueilli  dans  un  récipient  entouré  d'eau 
froide,  puis  rectifié  par  une  seconde  distillation  sur  le 
chlorure  de  calcium.  Voici  l'explication  de  la  réaction  qui 
donne  paissance  au  mercaptan  : 


(r«macaa«(soï)i    -j-    ks.hs 


Mercaptan.  SulT.  de 

potai«e. 


Le  mercaptan  a  été  découvert  par  M.  Zeise  et  étudié 
depuis  par  M.  Bunsen,  Lœwig,  Kopp  et  Liébig;  ce  der- 
nier le  considère  conune  du  sulfhydrate  de  sulfure 
d'éthyle  (C  U*S,HS).  B. 

MERCURE  (Chimie),  vif  argent ,  hydrarayrum.  Sym- 
bole de  son  équivalent  Hg  ^100.  —  Métal  connu  des 
anciens,  et  sur  lequel  les  alchimistes  ont  accumulé  leurs 
ffHïherches.  En  effet ,  sa  ressemblance  avec  l'argent  l'avait 
fait  considérer  comme  de  l'argent  imparfait ,  c'est-à-dire 
comme  un  des  termes  à  parcourir  pour  arriver  des  mé- 
taux vulgaires  ou  communs  aux  métaux  nobles,  tels  C|ue 
l'or  et  l'argent.  Plus  d'une  fois  aussi  il  a  servi  aux  im- 
posteurs qui  prétendaient  avoir  trouvé  le  fameux  socnjt 
de  la  pierre  philosophale,  et  oui  extorquaiei^  aous  ce 
prétexte  des  sommes  considérables.  Ils  employaient  dans 
leurs  opérations  du  mercure  dans  lequel  ils  avaient 
préalablement  fait  dissoudre  de  l'or  que  Ton  retrouvait 
comme  résidu,  lorsque,  par  l'action  de  la  chaleur,  ou 
chassait  le  mercure  qui  est  volatil.  Les  propriétés  d'ail- 
leurs assez  singulières  du  mercure,  son  excess've  mobi- 
lité, qui  résulte  de  ce  qu'il  ne  mouille  pas  en  général  les 
corps  avec  lesquels  il  est  en  contact,  sa  pesanteur  spéci- 
fique considérable,  qui  fait  une  sorte  de  contraste  avec  sa 
volatilisation  facile,  lui  avaient  fait  attribuer  au  moyen 
&^  un  rôle  exceptionnel  et  des  vertus  vraiment  extraor- 
dinaires; aussi  les  livres  de  magie  blanche  (c'est  le  nom 
qu'on  donnait  à  la  physique)  sont-ils  remplis  d'expé- 
nences  singulières  exécutées  avec  le  vif-argent.  Do  nos 
jours  ce  métal  a  perdu,  au  contact  de  l'observation  sé- 
rieuse, ses  propriétés  fantastiques,  mais  il  constitue  un 
corps  d'une  immense  importance  et  dont  les  applications 
sont  les  plus  diverses. 

La  facilité  avec  laquelle  il  s'allie  à  l'or  et  à  l'argent  le 
fait  employer  sur  une  échelle  très- considérable  pour 
l'exploitation  de  ces  métaux.  Lui  à  l'étain  dans  les  pro- 
portions de  4  d'étain  pour  1  de  mercure,  il  forme  le  tain 
des  glaces;  4  de  mercure  et  1  de  bismuth  forment  l'al- 
liage employé  à  l'étamage  des  ballons  et  donne  à  ces 
derniers  l'apparence  de  l'argent.  La  médecine  fait  un 
grand  usage  des  composés  mercuriels,  et  l'un  d'eux ,  le 
sulfure  de  mercure  ou  cinabre,  constitue  l'une  des  cou- 
leurs minérales  les  plus  éclatantes,  le  vermillon  (voyez 
ce  mot). 

Le  mercure  est  liquide  à  la  température  ordinaire  ;  il  se 
congèle  à  40^  au-dessous  de  zéro,  et  bout  à  3bfy*.  A  l'état 
liquide,  le  mercure  paraît  ne  pas  agir  comme  une  ma- 
tière toxique;  sans  doute  il  passe  simplement  dans  le 
corps  sans  éprouver  aucun  phénomène  d'assimilation  ; 
mais  si  on  vient  à  le  triturer  avec  un  corps  gr^s^on  par- 
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TÎeot  à  le  diviser  en  particules  d*une  tënoité  Traiment 
imperceptible,  et  sous  cette  forme,  qui  constitue  Ton- 
guent  mercuriel ,  il  est  assimilable  au  plus  haut  degré, 
même  par  la  peau ,  et  il  peut  donner  lieu,  si  on  remploie 
sans  précaution ,  aux  accidents  graves  que  produit  tou* 
joars  dans  le  corps  Tingestion  des  composés  mercuriels. 
A  la  température  ordinaire,  la  tension  de  la  vapeur 
atteint  à  peine  un  demi-millimètre,  à  iOO"  elle  est 
presque  insensible  ;  malgré  cela,  elle  produit  sur  la  santé 
des  ouvriers  employés  dans  les  mines,  et  en  général  dans 
les  opérations  où  Ton  emploie  ce  métal ,  telles  que  la  do- 
rare  par  Tanden  procédé ,  les  effets  les  plus  terribles  et 
les  pins  prompts.  Au  bout  de  peu  de  temps  les  ouvriers 
sont  atteints  d*un  tremblement  nerveux  fort  pénible,  d*une 
salivation  abondante,  douloureuse,  et  qui  amène  souvent 
le  déchaussement  des  dents,  et  enfin  le  système  osseux 
loi-même  subit  une  atteinte  profonde  qui  amène  la  mort. 
Aussi  dans  les  mines  d*Yddria,  près  de  Trieste,  en  Car- 
niole,on  n'emploie  que  des  criminels  qui  ont  été  condam- 
nés à  ce  genre  de  travaux,  et  on  peut  dire  que  c'est  une 
Téritable  condamnation  à  mort.  L'action  si  funeste  du 
mercure  doit  faife  regretter  l'emploi  qu'en  font  les  den- 
tistes pour  la  fabrication  de  l'amalgame  destiné  au  plom- 
bage des  dents,  et  qui  est  connu  sous  les  noms  de  mctstic 
de  Beli,  pâte  d* argent  de  Tavectu,  minércU  succedaneum  ; 
ce  sont  des  amalgames  de  palladium,  d'argent  ou  de 
cfrirre.  Ce  dénier,  le  plus  employé,  se  prépare  en  dissol- 
vant du  mercure  dans  l'acide  sulfbrique  et  on  broyant  le 
sulfate  ainsi  <^tenu  avec  du  cuivre  en  poudre  et  de  l'eau 
à  60  ou  70®.  On  obtient  ainsi  une  matière  assez  molle 
pour  être  pétrie  dans  les  doigts,  même  après  qu'elle  est 
refroidie,  mais  qui  durcit  plus  tard  et  prend  une  contex- 
ture  très-serrée. 

Le  mercure  s'oxyde  lentement  au  contact  de  l'air  et 
donne  lieu  à  une  petite  quantité  d'oxyde  qui ,  mêlé  avec 
le  mercure,  forme  cette  poudre  grise  qui  s'attache  au 
verre,  et  produit  cette  couche  terne  de  la  surface  des 
cuves  dans  les  laboratob-es.  Le  mercure  du  commerce 
renferme  souvent  d'ailleurs  des  métaux  étrangers,  tels 
que  du  plomb,  de  l'étain,  du  bismuth.  Pour  avoir  le  mé- 
tal à  Fétat  de  pureté,  on  le  met  en  contact  avec  de  l'acide 
axotique  étendu  et  on  le  distille. 

MEBcoaE  (Oxydes  de).  —  II  en  existe  deux  :  le  pro- 
toxyde  ou  oz^de  mercnreux  (HgK)),  et  le  bioxyde  ou 
oxyde  raercunque  (HgO). 

Protoœyde  ae  mercure.  —  S'obtient  en  versant  de  la 
potasse  sur  une  dissolution  d'azotate  de  protox^de  de 
mercure.  C'est  un  composé  très-peu  stable,  qui  passe 
très-vite  à  l'état  de  bioxyde  en  abandonnant  du  mer- 
cure; mais  il  forme  des  sels  bien  définis.  Lorsqu'on  agite 
pendant  longtemps  le  mercure  avec  de  l'air  et  de  l'eau , 
on  obtient  une  poudre  noire  à  laquelle  Boôrhaave  don- 
nait le  nom  d'éthiops  per  se,  et  qu'on  a  prise  longtemps 
pour  un  protoxyde  de  mercure  ;  mais  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  ce  n*est  que  du  mercure  très-divisé,  ainsi 
qu'on  l'obtient  dans 
l'onguent  mercu- 
riel. 

Bioxyde  de  mer- 
atre.  —  S'obtient 
en  chauffant  pen- 
dant plusieurs  jours 
le  mercure  au  con- 
tact de  l'air.  Autre- 
fois on  faisait  cette 
opération  dans  un 
vase  de  verre  sem- 
blable àcelui  qu'em- 
ployait Lavoisier 
pour  l'analyse  de 
l'air  (vovez  Aia) , 
et  appelé  enfer  de 
Bayle;  l'oxyde  ainsi 
obtenu  prenait  d'ail- 
leurs le  nom  depr^ 
cipUé  per  se.  On  le 
prépare  aujourd'hui 
soit  en  décompcH 
sant  l'azotate  de  bi- 
oi^de  de  mercure, 

aoit  en  versant  de  la  potasse  dans  une  dissolution  de  ce  | 
dernier  sel.  Préparé  par  cette  seconde  méthode ,  l'oxyde  | 
de  mercure  est  jaune;  tandis  que  par  la  voie  sèche  il  est  , 
d'un  rouge  vif.  Le  bioxyde  de  mercure  se  décompose  par  | 
la  chaleur  en  donnant  de  l'oxygène;  c'est  ainsi  que  ce  i 
gaz  a  été  découvert  par  Priestley  (voyez  Oxyg^ke).  1 


Mrrcuiie  (Sulfures  de).  —  Il  en  existe  deux  :  le  proto» 
sulfure  (Hg^),  aussi  instable  que  le  protoxyde,  et  qu'on 
obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique 
dans  une  dissolution  d'azotate  de  protoxyde  do  mercure; 
le  bisulfure  (HgS),  qui  se  prépare  par  le  même  moyen, 
en  partant  d'un  sel  de  bioxyde  (voyez  Cinabbe,  Veb- 
millon). 

Merccbe  (lodures  de).  —  Les  iodures  de  mercure 
correspondent  aux  oxydes  et  aux  sulfures  ;  le  protoiodure 
a  pour  formule  Hg*I,  le  deutoiodure  Hgl.  Le  premier  est 
employé  en  médecine;  on  le  prépare  en  triturant  en- 
semble dans  l'alcool  100  parties  de  mercure  et  62  parties 
d'iode  jusqu'à  ce  que  le  métal  ait  disparu;  on  obtient 
ainsi  une  poudre  vert  jaunâtre  qu'on  conserve  à  l'abri 
de  la  lumière.  Le  deutoiodure  est  utilisé  comme  matière 
colorante  ;  il  est  tantôt  jaune,  tantôt  d'un  rouge  éclatant. 
On  le  prépare  comme  le  protoiodure,  mais  avec  une 
quantité  double  d'iode. 

Mercure  TCyanure  de).  —  Voyez  Cyanogène. 

Mercire  (Chlorures  de).  —  Voyez  Caloiiel,  SiiDt.ni^ 

CORROSIF. 

Mercure  (Sels  de).  —  Il  y  a  deux  séries  de  sels,  cor- 
respondantes au  protoi^de  et  au  bioxyde,  qui  tous  les 
deux  sont  des  bases  salifiables. 

On  reconnaît  les  uns  et  les  autres  à  la  propriété  qu'ils 
possèdent  de  blanchir  une  lame  de  cuivre  qu'on  plonge 
dans  leur  dissolution.  On  distingue  très-aisément  d'ail- 
leurs les  sels  mercureux  (à  base  de  protoxyde)  des  sels 
mercuriques  (à  base  de  bioxyde)  aux  caractères  suivants: 
les  sels  mercureux  précipitent  en  noir  par  la  potasse,  et 
en  jaune  verd&tre  par  l'iodure  de  potassium;  les  sels 
mercuriques  précipitent  en  jaune  par  le  premier  réactif 
et  en  rouge  vermillon  par  le  second. 

Parmi  les  sels  de  mercure,  nous  mentionnerons  les 
azotates  employés  pour  le  sécrétage  des  poils  dans  la 
chapellerie,  pour  la  préparation  de  divers  médicaments 
et  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles  d'olive.    P.  D. 

Mercure  (Métallurgie  du). —  La  métallurgie  du  mer- 
cure est  extrêmement  simple  :  on  le  trouve  à  l'état  natif 
et  de  sulfure.  A  une  température  modérée  le  sulfure  se 
décompose,  donne  de  l'acide  sulfureux  et  du  mercure  qui 
distille;  quelquefois  il  est  accompagné  de  sulfure  d'ar- 
senic. Les  principaux  gisements  sont  à  New-AImaden, 
en  Californie,  Almaden  (Espagne),  Idria  fCarinthie)  ;  on 
en  trouve  aussi  dans  les  Alpes,  le  duché  des  Deux-Ponts 
et  à  Oviédo  (A8turics).La  teneur  de  la  olupart  des  mine- 
rais d'Europe  ne  va  pas  à  2  pour  100;  ceux  de  New- 
Almaden  rendent  ouelquefois  47  pour  100;  ceux  d'AI- 
maden,  10  pour  100. 

Idria,  On  traite  les  minerais  riches  dans  un  four  par- 
ticulier :  les  minerais  pauvres  sont  grillés  dans  un  four  à 
réverbère  à  basse  température  ;  le  mercure  est  volatilisé 
et  se  dépose  dans  des  cliambres  de  condensation  d'où  on 
le  fait  écouler.  A  la  suite  se  trouve  une  çrandc  cheminée 
pour  l'appel  des  gaz.  Pour  les  minerais  nches,  le  four  est 


Fig.  8028.  .—  Extraction  da  mercure  à  Almaden. 


très-élevé  (8  mètres),  il  a  3  mètres  de  large  et  3"',15  de 
profondeur;  en  bas  il  se  rétrécit  pour  former  la  grille, 
qui  a  1  mètre  sur  1'",75;  on  y  brûle  du  bois.  A  la  suite 
se  trouvent  9  chambres  de  9"',50  de  haut  et  1">,50  sur 
2™,50  horizontalement.  Les  ouvertures  pour  le  passage 
des  gaz  sont  alternativement  dans  le  haut  et  dans  le  bas; 
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dans  la  dernière  chambre  tombe  une  pluie  fine  d*eau  j 
pour  condenser  les  dernières  vapeurs  ;  la  cheminée  forme  i 
une  huitième  chambre  pour  achever  le  dépôt.  Dans  le  , 
four  de  distillation  sont  deux  voûtes  percées  de  carneaux 
qui  le  divisent  en  trois  compartiments,  ayant  chacun  | 
sa  porte;  dans  le  premier  on  place  les  gros  morceaux,  i 
on  en  fait  une  voûte  artificielle;  au-dessus  on  place  de 
plus  petits  morceaux;  sur  la  première  voûte  en  maçon- 
nerie on  place  le  minerai  riche  assez  menu,  et  dans  le 
compartiment  supérieur  on  place  le  minerai  très-menu 
dans  des  boites  métalliques  ouvertes  par  la  partie  supé- 
rieure, et  ayant  environ  0'",30  sur  12  centimètres  car- 
rés. La  charge  est  de  77  tonnes  de  minerai;  on  ne  fait 
au'une  opération  par  semaine.  Au  bout  de  trois  jours  la 
istillation  est  complète;  on  laisse  refroidir  et  on  dé- 
charge. Quant  au  mercure  condensé,  it  coule  dans  de 
petites  rigoles.  Les  dépôts  de  poussière  sont  repassés. 
Dans  Tusine  on  transforme  une  partie  du  mercure  en 
cinabre,  dont  on  vend  très-peu,  et  en  vermillon.  L'opé- 
ration est  assez  simple  :  le  mercure  est  mis  avec  du 
soufre  pulvérisé  dans  des  tonneaux  en  bois,  et  on  fait 
tourner  à  froid  pour  opérer  la  combinaison  ;  "on  enlève 
ensuite  Texcès  de  soufre  en  chauffant  doucement  dans 
des  cornues  en  fonte.  Quand  Texcès  du  soufre  a  distillé 
et  qu'on  élève  la  température,  le  cinabre  distille  à  son 
tour  ;  on  le  condense  dans  des  récipients  en  terre  ordi- 
naire. Pour  le  transformer  en  vermillon ,  on  le  porphy- 
rise  sous  des  meules  horizontales  aussi  bien  que  pos- 
sible ;  il  contient  du  soufre  en  excès  (|u'on  enlève  à  Taide 
d*une  dissolution  alcaline  faible,  puis'on  lave  à  grande 
eau  et  on  décante.  On  doit  ensuite  sécher  à  une  basse 
température  et  pulvériser  pour  livrer  le  produit  au  com- 
merce. La  pulvérisation  se  fait  dans  un  mortier  en  bois 
recouvert  d'une  peau  très-lisse,  ainsi  que  le  pilon. 

Abnaden.  Le  traitement  est  à  peu  près  le  môme  qu'à 
Idria  :  le  four  AB  {fig,  2028)  n'a  qu'un  seul  compartiment 
séparé  de  la  grille  par  une  voûte;  à  la  suite  du  four  on 
n'a  que  deux  chambres  de  condensation  o  pour  les  suie^  et 
matières  légères,  le  mercure  se  condense  dans  plusieurs 
séries  de  vases  en  terre  ou  aludelles,  a,  b,  c,  bien  lûtes 
pour  éviter  les  fuites.  On  les  place  sur  des  plans  inclinés 
qui  ont  plus  de  1  kilomètre  de  développement;  à  la  suite 
se  trouvent  des  chambres  de  condensation  et  des  chemi- 
nées peu  élevées.  Les  aludelles  ont  alternativement  la 
forme  d'un  tronc  de  cône  et  d'allonge  ordinaire ,  afin  de 
déterminer  des  mouvements  dans  la  masse  de  gaz  en 
mouvement  et  de  favoriser  la  condensation.  Le  mercure 
coule  jusqu'au  bas,  en  d,  d,  où  on  le  recueille.        Mr. 

Mercure.  —  Planète  la  plus  voisine  du  Soleil.  Ses  di- 
gressions, ou  ses  plus  grandes  distances  angulaires  au 
Soleil ,  ne  dépassent  pas  28°.  Elle  est  donc  presque  tou- 
jours plongée  dans  le  crépuscule,  ce  qui  la  rend  assez 
diflicile  à  apercevoir  à  l'œil  nu.  Vue  dans  une  forte  lu- 
nette, elle  présente  des  phases  analogues  à  celles  de  la 
Lune.  Son  diamètre  apparent  est  très-petit,  et  varie  de 
5  à  12".  Des  observations  sur  la  forme  de  la  corne 
méridionale  de  son  croissant  ont  permis  de  reconnaître 
que  Mercure  tourne  sur  son  axe  en  24  heures  et  5  mi- 
nutes. On  croit  qu'il  a  une  atmosphère  et  des  mon- 
tagnes. 

La  distance  de  Mercure  au  Soleil  est  0,387  de  la  dis- 
tance moyenne  de  la  Terre  au  Soleil.  L'excentricité  de 
son  orbite  est  0,2.  La  durée  de  son  année,  88  jours.  Son 
diamètre  est 0,39  du  diamètre  terrestre;  sa  masse,  1/14 de 
celle  de  la  Terre,  et  sa  densité,  1,23  ou  6,8  rapportée  à 
celle  de  l'eau. 

A  certaines  époques,  au  moment  de  la  conjonction  in- 
férieure, Mercure  passe  au-devant  du  disque  solaire  et  le 
traverse  de  l'est  à  l'ouest,  en  trois  heures  environ ,  sous 
forme  d'une  petite  tache  noire  que  sa  rondeur  ne  permet 
pas  de  confondre  avec  les  taches  du  soleil.  Ce  phénomène 
aurait  lieu  à  chaque  révolution  de  Mercure  sans  l'incli- 
naison de  l'orbite  sur  l'écliptique,  qui  est  de  7°.  Les  der- 
niers passages  de  Mercure  ont  eu  lieu  le  9  novembre 
1848  et  le  12  novembre  1861;  le  plus  prochain  aura  lieu 
le  5  novembre  1868  (voyez  Planètes).  E.  R. 

Mercire  (Minéralo^e).  —  A  l'état  natif,  ce  métal  se 
rencontre  dans  les  mines  de  sulfure  de  mercure,  où  il 
provient  de  la  décomposition  spontanée  du  minerai  :  il 
forme  alors  de  petites  gouttelettes  qui  semblent  suin- 
ter de  la  roche.  On  trouve  encore  des  globules  de  mer- 
cure coulant  dans  quelques  localités  où  on  n'a  jamais 
constaté  l'existence  de  mines  de  mercure  sulfuré.  Les 
principaux  minéraux  naturels  dont  ce  métal  fait  partie 
•ont: 

Mercure  chloruré  ou  Calomel.  —  On  le  rencontre 


en  petits  cristaux  d*une  densité  6,48  dans  les  mines 
d'Almaden ,  sur  le  cinabre  et  quelquefois  sur  le  fer 
oxydé  :  ces  cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit  à  base 
carrée. 

Mercure  sulfuré  ou  Cinabre,  le  plus  important  de  tous 
les  composés  mercuriels  que  l'on  rencontre  dans  la  nar 
ture  (voyez  Cinabre).  Lep. 

Mercure,  Mercurielles  (PaéPARATiONs)  (Matière  mé- 
dicale).— Le  mercure  fournit  à  la  matière  médicale,  sooi 
les  différents  états  où  il  se  présente,  un  grand  nombre  de 
médicaments  précieux  ;  nous  allons  passer  en  revue  les 
principaux  d'entre  eux  :  avec  le  mercure  à  Vétat  métal- 
lique, on  prépare  deux  onguents,  Vonguent  mercuriel 
simple  ou  onguent  gris,  composé  de  2  parties  de  mer- 
cure coulant  incorporé  avec  16  d'axooge;  et  Vongtêênt 
mercuriel  double  ou  napolitain,  fait  avec  partie  égale  de 
mercure  et  d'axonge.  On  les  emploie,  en  général,  comme  « 
résolutifs  et  fondants  dans  les  engorgements  lymphati- 
ques. Le  mercure  métallique  entre  encore  dans  la  com- 
position des  pilules  deBeloste,  des  pilules  bleues,  napoli- 
taines, etc.  —  Le  deutoxyde  de  mercure,  précipité  rouge, 
précipité  per  se ,  entre  diins  la  composi^tion  de  certaines 
pommades  contre  les  maladies  des  yeux  (Grandjean,  Ré- 
gent, Desault).  —  Le  protocMorure  de  mercure,  mercure 
doux,  calomelas  (voyez  Calomel),  est  très-employé  en 
médecine  comme  vermifuge,  purgatif,  fondant,  etc.  —  Le 
deutochlorure  de  mercure ,  employé  dans  un  certain 
nombre  de  maladies,  entre  dans  la  composition  de  la 
liqueur  de  Van-Swiétcn,  d^  la  pommade  de  Cirillo ,  de 
l'eau  phagédénique  ;  la  preniière  seule  s'emploie  à  Tinté- 
rieur,  à  très-faible  dose. 

MERCURIALE  (BoUnique),  Mercurialis ,  L.;  plante 
dédiée  à  Mercure.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypét€Ues  hypogynes ,  famille  des  Euphorbiacées  , 
tribu  des  Acalyphées.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  le 
plus  souvent  herbacées,  annuelles  ou  vivaces.  Leur  suc 
est  aqueux.  Leurs  feuilles  sont  ordinairement  oppo- 
sées, simples,  et  accompagnées  de  stipules;  elles  pren- 
nent en  séchant  une  couleur  bleuâtre.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires  ou  terminales,  en  épis  ou  en  faisceaux,  les 
femelles  souvent  solitaires.  Presque  toutes  les  espèces 
habitent  l'Europe  méridionale  et  tempérée.  La  M.  an- 
nuelle {M.  annua,  L.),  vulgairement  vignoble,  vignette, 
foirole ,  foirande,  caqueulet ,  cagarelle,  mercoret ,  mar- 
quois,  leuzette,  leuzotte,  ramberge,  est  une  herbe  haute 
de  0'",25  à  0">,50,  très-commune  aux  environs  de  Pa- 
ris dans  les  lieux  cultivés.  Sa  racine  est  pivotante,  ses 


Vig.  S090.  —  Mercuriale  annuelle  mile. 

feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  dentées,  à  pétiole  court; 
ses  fleurs  sont  verdâtres.  Cette  espèce  est  connue  pour 
ses  propriétés  émoUientes  et  modérément  purgatives  ;  on 
remploie  en  cataplasmes,  en  fomentations,  en  lavements^ 
en  bains,  en  sirops  ;  oo  s'en  sert  pour  préparer  le  Miel 
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Fig.  2030.  —  Mercuriale  aonoelle 
fciDclIc. 


de  mercuriaU,  qo*on  emploie  uniquement  en  lavements, 
à  la  dose  de  30  à  iOO  gjammes.  Ce  médicament  contient 
parties  égales  de  miel  et  de  suc  de  mercuriale  non 
épuré,  évaporés  en  consistance  convenable.  Les  bestiaux 

évitent  de  manger 
de  la  mercuriale 
annuelle,  sans  que 
cependant  cette  es- 
pèce leur  soit  fu- 
neste .  La  3f .  vivace 
{àt.perenniSfhl  n .) , 
mercuriale  sau- 
vage ou  de  mon- 
taqne  et  chou  de 
chien,  est  commu- 
ne aux  environs 
de  Paris  et  dans 
une  grande  partie 
de  l'Europe,  prin- 
cipalement dans 
les  bois  humides 
et  bien  ombragés. 
Son  rhizome  est 
très-long  et  tra- 
çant. C'est  une 
plante  dangereuse 
par  ses  propriétés 
vénéneuses  ;  elle 
est  nuisible  aux 
bestiaux,  et  sur- 
tout aux  brebis: 
on  prétend  que  les 
chèvres  seules  la 
mangent  impuné- 
ment. Cette  plante 
possède  dans  son 
rhizome  et  ses  ti- 
ges un  suc  qui 
bleuit  rapidement 
à  Tair,  et  dout  on 
aurait  peut  -  être 
pu  tirer  parti  pour  la  teinture.  La  M.  cotonneuse  {M. 
tomentosa,  L.),  couverte  d'un  duvet  épais  et  blanchâtre, 
se  trouve  en  France  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Caract.  du  genre  :  fleurs  monoïques  ou  dioiques;  dans 
les  fleurs  mâles,  calice  à  3-4  lobes,  8-12  étamines  ou 
plus,  anthères  à  2  loges  globuleuses  ;  dans  les  fleurs  fe- 
melles :  2-3  étamines  stériles;  ovaire  à  2  loges  mono- 
spermes, 2  styles  courts.  G — s. 

MERCUfUALX  (Médicaments)  (Matière  médicale).  — 
Voyez  MeacuME. 

MeRci;aiei.Lcs  (Maladies)  (Médecine).  —  Ces  maladies 
ont  été  observées  dans  les  mines  de  mercure,  dans  cer- 
taines exploitations  industrielles,  telles  que  les  fabriques 
de  chapellerie,  dans  lesmielles  on  emploie  le  mercure 
pour  la  sécrétion  des  poils,  etc.  Ce  sont  en  général  des 
tremblements,  dits  mercuriels,  auxquels  se  joignent  au 
bout  d\m  certain  temps  des  douleurs  vives,  des  con- 
vulsions, la  salivation;  quelquefois  de  la  fièvre.  Une 
autre  forme  d'affection  mercurielle  consiste  dans  une 
espèce  de  stomatite,  soit  aiguë,  soit  chronique,  qui  finit 
bientôt  par  amener  la  chute  des  dents. 

MÉRENDÈRE  (Botanique),  Merendera,  Ramond;  nom 
donné  au  colchique  par  les  Espagnols.  —  Genre  de 
planter  Monocot y lédones  pèrispermées,  famille  des  Métan- 
tkacées,  tribu  des  Colchicées.  Caractères  :  périanthe  co- 
loré à  6  divisions  égales;  0  étamines;  ovaire  à  3  loges; 
3  styles  longs  et  filiformes;  pour  fruiu  des  capsules  à 
3  carpelles  réunies  seulement  à  la  base.  Ce  genre,  qui 
difl'ère  du  genre  Colchique  par  l'organisation  de  son 
fruit,  ne  renferme  qu'une  soûle  espèce,  le  M.  bulbocode 
{M.  bulbocodium,  Ram.,  Uult,  soc.  phil,,  n°  47).  —  Col- 
chicum  montanum,  L.),  jolie  plante ,  haute  de  0",10  à 
0^,15,  à  bulbe  brun&tre,  du  volume  d'une  noisette. 
Vers  U  fin  de  Tété  elle  donne  une  fleur  solitaire,  de 
couleur  purpurine;  après  elle  viennent  trois  ou  quatre 
feuilles  linéaires,  et  la  hampe,  cachée  sous  terre  lors 
de  la  floraison,  s'allonge  en  portant  le  fruit  qui  mûrit 
au  printemps.  Cette  charmante  espèce  croit  dans  les 
p3louse8  des  Hautes-Pyrénées;  on  la  trouve  aussi  en 
Algérie. 

MERGULE  (Zoologie),  Cephus,  Cnv.,  ou  Mergulus, 
Vieill.  —  Genre  d^Oiseaux  de  l'ordre  des  PcUmipèdes.  fa- 
mille des  Plongeurs  ou  Brachyptères,  tribu  des  Pwn- 
goons.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  Ptfftt  Guillemot  ou 
Colombe  <ùê  Gro9nland  {Colymbus  mttior,  Gm.).  Cet 


oiseau ,  noir  en  dessus  et  blanc  dessous,  avec  le  bec  noir 
et  les  pieds  rouges,  est  de  la  taille  d'un  pigeon;  il  vient 
en  France  dans  les  hivers  rigoureux. 

BIERGUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Harle 
(voyez  ce  mot). 

BIÉRIDIEN.  —  Plan  vertical  qui  partage  en  deux  par- 
ties égales  la  course  d'un  astre  au-dessus  de  l'horizon 
d'un  heu.  Lorsque  le  soleil  est  au  méridien  d'un  lieu,  il 
est  en  ce  lieu  midi  vrai.  La  connaissance  de  l'heure 
exacte  à  laquelle  les  étoiles  passent  au  méridien  est  d'une 
importance  considérable,  car  c'est  d'elle  que  l'on  déduit 
la  valeur  de  Vascension  droite  (voyez    Coordonnées 

ASTRONOMIQtES). 

BIÉRIDIËNNE  (Ligne).  —  Intersection  de  l'horizon 
par  le  plan  du  méridien  ;  c'est  la  ligne  nord-sud.  Sa  con- 
naissance est  indispensable  en  astronomie,  en  g|éogra- 
phie,  en  gnomonique.  Pour  déterminer  cette  droite,  on 
vise  une  étoile  quand  elle  monte  sur  l'horizon,  et  on 
trace  la  projection  horizontale  du  rayon  visuel.  On  en 
fait  autant  pour  la  même  étoile  lorsque,  en  descendant, 
elle  se  trouve  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  l'horizon. 
La  bissectrice  de  l'angle  des  deux  projections  sera  la  mé- 
ridienne. Cette  méthode  s'appelle  m&hode  des  hauteurs 
correspondantes  :  on  l'emploie  avec  avantage  si  l'on  est 
muni  d'un  théodolite;  il  y  a  toutefois  à  tenir  compte  de 
l'effet  de  la  réfraction. 

Cette  méthode  peut  s'appliquer  au  soleil,  pourvu 
qu'on  ait  égard  à  son  mouvement  propre;  en  un  jour 
^e  soleil  s'avance  ou  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  et 
il  ne  décrit  pas  exactement  un  cercle  parallèle  à  ceux 
des  étoiles.  On  évitera  les  corrections  en  opérant  le 
jour  du  solstice,  ou  bien  encore  en  traçant  la  méri- 
dienne un  certain  nombre  de  jours  avant,  et  le  même 
nombre  de  jours  après  le  solstice.  On  aura  ainsi  deux 
lignes  distinctes,  dont  la  bissectrice  est  la  vraie  méri- 
dienne. 

On  emploie  surtout  le  procédé  des  ombres  égales.  Par 
un  point  pris  sur  un  plan  horizontal  on  décrit  plusieurs 
circonférences  concentriques;  puis  on  y  élève  un  style 
vertical.  Quand  le  soleil  se  lève,  l'ombre  du  style  est 
très-longue  ;  elle  s'accourcit  peu  à  peu ,  et  l'on  note  le 
point  où  l'ombre  coupe  chacun  des  cercles.  Même  opéra- 
tion après  midi.  On  joint  deux  à  deux  les  extrémités 
d'ombres  égales;  et  sur  les  cordes  ainsi  obtenues  on 
abaisse  du  centre  des  perpendiculaires,  qui  doivent  se 
confondre  en  une  seule  :  ce  sera  la  méridienne.  Ici  en- 
core il  faudrait  tenir  compte  du  mouvement  propre  du 
soleil  dans  la  journée. 

L'extrémité  de  l'ombre  du  style  n'étant  pas  bien  nette, 
il  est  préférable  de  lui  substituer  un  gnomon ,  c'est-à- 
dire  une  plaque  percée  d'un  trou ,  qui  projette  sur  le 
plan  horizontal  une  petite  ellipse  éclairée  dont  on  marque 
le  centre. 

Dans  les  observatoires,  l'observation  des  passages  su- 
périeurs et  inférieurs  des  étoiles  circumpolaires  à  la  lu- 
nette méridienne  fournit  un  moyen  très-précis  de  tract  r 
la  méridienne. 

Les  anciens  astronomes  étaient  dans  l'usage  de  tracer 
des  méridiennes  de  grande  dimension  et  «avec  beaucoup 
de  soin.  L'ombre  du  gnomon  mesurée  aux  solstices  leur 
servait  à  déterminer  l'obliquité  de  l'écliptique.  On  cite  la 
méridienne  de  Dominique  Cassini  dans  l'église  de  Saint- 
Pétrone,  à  Bologne,  dont  le  gnomon  a  83  pieds  5  pouces 
de  hauteur.  Le  Monnier  a  tracé  la  méridienne  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  dont  le  gnomon ,  placé  sur  la  face  mé- 
ridionale, est  à  80  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  pavé. 
En  hiver,  l'image  du  soleil  va  se  peindre  sur  le  mur 
opposé,  et  non  plus  sur  le  pavé  de  l'église;  à  cause  do 
cela.  Le  Monnier  fit  disposer  sur  le  prolongement  de  la 
méridienne  un  obélisque  en  marbre  où  est  marqué  le 
tracé  du  plan  méridien,  et  sur  lequel  on  peut  suivre  en 
hiver  la  marche  du  soleil. 

On  donne  plus  généralement  le  nom  de  méridienne  à 
l'intersection  d'une  surface  quelconque  par  le  plan  du 
méridien.  Si  cette  surface  est  un  cadran  solaire,  cette 
intersection  sera  en  effet  la  ligne  du  midi  (voyez  Gnomo- 
niqce). 

Méridienne  du  temps  moyen,  —  Si  Ton  veut  qu'un  ca- 
dran indique  le  temps  moyen,  et  non  le  temps  vrai ,  il 
faut,  au  moyen  de  l'équation  du  temps,  tracer  la  suite 
des  points  d'ombre  au  midi  moyen.  On  obtient  aipsi  une 
courbe  qui ,  sur  un  cadran  horizontal  ou  sur  un  cadran 
vertical ,  a  à  peu  près  la  forme  d'un  8  très-allongé  cou- 
pant la  méridienne  en  quatre  points  (voyez  Eooation  oc 
temps).  E.  R. 

MéaioiBNiffi  f Lunette),  appelée  aussi  instnment  des 
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passages,  sert  à  observer  le  passage  des  astres  au  méri-  < 
dieu,  et  par  suite  à  détermiuer  leur  ascension  droite  ' 
(voyez  CooRDON!<ÉES  astronomiques).  Cet  instrument  con-  1 
siste  en  une  lunette  astronomique  À  {fig,  ^031  )  fixée  à  un 
axe  ou  essieu  B,  qui  lui  est  perpendiculaire.  Cet  axe  est  ' 
formé,  comme  le  montre  la  figure,  de  deux  troncs  de  cône 
terminés  par  deux  tourillons  cylindriques.  Ces  tourillons 
reposent  sur  des  coussinets  formés  chacun  de  deux  plans  , 
inclinés,  de  manière  que  les  cylindres  ne  les  touchent  1 
que  par  une  ligne.  L*axe  doit  être  perpendicuUire  au  | 
plan  du  méridien ,  de  façon  que  la  lunette  ne  puisse  se  ' 
mouvoir  que  dans  ce  plan.  Pour  pouvoir  obtenir  ce  ré-  i 
sultat,  on  a  rendu  les  deux  coussinets  mobiles  à  Taide 
de  vis;  Tun  peut  se  mouvoir  verticalement ,  de  manière  | 
à  maintenir  la  lunette  horizontale,  Tautre  se  meut  hori-  I 
zontalement,  afin  de  pouvoir  amener  la  lunette  exacte- 
ment dans  le  plan  méridien.  Ces  coussinets  sont  portés  i 


Fig.  8031.  —  Lunette  méridionno. 


d*ailleurs  sur  deux  piliers  inébranlables  CC,  et  les  con- 
tre-poids DD  faisant  équilibre  en  partie  au  poids  de  la 
lunette,  les  tourillons  n'appuient  que  légèrement  en 
produisant  })eu  d'usure. 

L*axe  optique  de  la  lunette  est  défini  par  un  réticule 
formé  de  deux  fils  très-fins  qui  se  croisent  au  foyer  de 
l'objectif,  et  qui  peut  d'ailleurs  être  légèrement  déplacé 
au   moyen   d'un   mouvement  difl'érentiel  extrêmement  , 
lent.  A   l'aide  d'essais  très-minutieux,  très-délicats,  et  | 
pour  lesquels  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  traités  d'as-  ; 
tronomie,  on  parvient  à  régler  la  lunette  de  façon  que 
son  axe  optique  *^  meuve  rigoureusement  dans  le  plan 
méridien,  elle  est  alors  propre  à  une  observation.  Pour 
en  comprendre  la  nature,  il  suffira  de  remaro^uer  que  le 
réticule  porte,  outre  son  fil  vertical  qui  coïncide  avec  le 
méridien,  quatre  autres  fils  verticaux  parallèles  et  équi- 
distants.  On  observe  les  passages  des  étoiles  sur  les  | 
cinq  fils,  et  on  note  en  même  temps  l'heure  que  marque  i 
une  horloge  astronomique  très-exacte,  laquelle  est  Tac- 
compagnement  indispensable  de  la  lunette  méridienne.  1 
La  moyenne  de  ces  cinq  observations  donne  l'instant  du 
passage  avec  un  grand  degré  d'exactitude. 

La  lunette  méridienne  est  due  aux  astronomes  mo- 
dernes; Rœmer  parait  s'en  être  servi  le  premier  vers  la 
fin  du  xvu*  siècle  ;  mais  elle  n'a  reçu  les  perfectionne- 


ments qui  en  font  aujourd*hui  un  instrument  si  pré- 
cieux ,  que  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  Consultez 
sur  ce  sujet  V Histoire  céleste  de  Le  Monnier,  1741. 

MÉRINOS  (Zootechnie),  nom  espagnol  qui  signifie 
d^outre-mer,  —  Race  de  moutons  renommés,  créée  en 
Espagne,  au  xiv*  siècle,  à  l'aide  de  moutons  barbaresques^ 
et  importés  en  France  au  xvin«  siècle  (voyez  Moutons, 
Race  ovine). 

MÉRION  (Zoologie),  3/a/tt»"M5,  Vieil.— Genre  d'OM«ai«j; 
créé  avec  certaines  réserves  par  Vieillot  dans%on  ordre 
des  Sylvams,  et  qui  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier  n'est . 
qu'un  démembrement  du  sous -genre  Fauvette,  grand 
genre  des  Becs-fins,  famille  des  Dentirostres ,  ordre  de» 
Passereaux.  On  le  caractérise  ainsi  ;  bec  grêle,  droit,  en- 
tier, subulé  ;  narines  très-petites,  arrondies  ;  tarses  très- 
grêles;  trois  doigs  devant,  un  derrière;  ailes  courtes, 
arrondies,  un  peu  concaves;  pennes  rectrices  très-lon- 
gues, faibles  et  grêles.  11  se  compose 
d'espèces  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le 
M.  binniou  {M.  palustris.  Vieil. )i  se 
nourrit  de  petits  insectes;  il  court  très- 
vite  ;  ses  pennes  caudales  sont  longue»- 
de  0™,10,  et  l'oiseau  de  0,08  seulement 
depuis  l'extrémité  du  bec  jusqu'à  l'ori- 
ginc  de  la  queue. 

MËRIONS  (Zoologie),  Meriones,  Fr. 
Cuvier.  —  Sous-genre  de  Mammifères 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  grand  genre 
des  Rats,  très- voisin  des  gerbilles,  les 
pieds  de  derrière  encore  plus  longs,  la 

aueue  à  peu  près  nue,  une  très-petite 
ent  en  avant  des  molaires  supérieu- 
res, ce  qui  le  rapproche  des  gerboises. 
Le  Mus  canadensis,  Penn.,  de  la  taille 
d'une  souris,  a  le  pelage  gris  fauve,  la 

aueue  plus  longue  que  le  corps.  Il  est 
'une  agilité  extrême;  s'enferme  dans 
la  terre,  où  il  passe  l'hiver  endormi. 

MERISIER.  —  Espèce  d'arbre  de  la 
classe  des  Rosacées,  famille  ûesAmyg^ 
datées,  genre  Prunus,  sous-genre  C'e- 
rasus.  C'est  le  Cerasus  avium,  D.  C.  ; 
arbre  pyramidal  assez  élevé.  Ses  bran- 
ches sont  presque  horizontales;  s(^ 
feuilles  ovales,  un  peu  pubescentes  et 
blanches,  en  dessous  ;  ses  fleurs  sont 
blanches,  portées  sur  de  longs  pédi- 
celles,  et  s'épanouissent  en  avril  et  mai . 
Ses  fruits,  nommés  merises,  sont  des 
drupes,  analogues  aux  cerises,  mais 
plus  petites,  d'une  saveur  douce,  su- 
crée. Le  merisier  vient  dans  nos  forêts  ; 
ou  en  connaît  trois  principales  varié- 
tés :  le  Merisier  setuvage,  qui  se  dis- 
tingue par  des  fruits  noirs  globuleux  à 
peine  gros  comme  des  pois,  remplis 
d'un  suc  très-foncé,  un  peu  amer;  le 
Merisier  guignier,  dont  le  fruit  est  as- 
sez gros ,  presque  en  forme  de  cœur,  à 
pulpe  colorée  et  sucrée  ;  enfin  le  Meri- 
sier  bigarreautier,  se  distinguant  par 
un  fruit  oblong  ou  globuleux  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  le  précédent ,  mais  rouge  pâle  ou  blanc  jaunâtre,  à 
chair  blanche ,  ferme,  cassante,  et  d'une  saveur  sucrée. 
On  considère  aussi  souvent  le  guignier  et  le  bigarreautier 
comme  deux  espèces  distinctes  (C.  Juliana,  Ser.,  et  C. 
durcu;ina,  Ser.j.  On  préparc  avec  certaines  merises  des 
liqueurs  de  table  ;  la  grosse  merise  noire  sert  à  faire  le 
ratafia  de  Grenoble:  le  kirscl^wasser  proyieni  de  la  fer- 
mentation et  de  la  distillation  des  mêmes  fruits.  Le  bois 
du  merisier  est  dur,  assez  pesant,  et  peut  recevoir  un 
beau  poli  ;  sa  couleur  est  rousse  foncée.  Les  tourneurs^ 
les  ébénistes  et  les  menuisiers  fout  souvent  usage  de  ce 
bois.  Comme  il  est  très-sonore,  les  luthiers  en  fabri- 
quent des  instruments  de  musique.  On  nomme  quelque- 
fois Merisier  à  grappes,  le  Cerisiier  à  grappes  IPnimts 
padus,  L.).  —  Une  espèce  de  Bouleau  (Bstula  tenta) 
porte  aussi  dans  certains  endroits  le  nom  de  Merisier  du 
Canada. 

Le  Merisier  croit  à  l'état  sauvage  dans  toutes  les 
forêts  de  l'Europe.  Il  n*est  cultivé  que  pour  recevoir  la 
^fle  des  diverses  espèces  ou  variétés  de  cerisiers  des- 
tinés à  la  production  des  fruits  ou  à  Fornement  des 
jardins.  On  le  multiplie  par  les  rejets  des  racines  ou  par 
l'es  semis  ;  ce  dernier  moyen  donne  des  sujets  plus  vigou- 
reux. G — s 
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MÉRITHALLES  (Botanique),  du  grec  meros,  partie, 
et  iKallos,  rameau.  —  On  nomme  ainsi  en  botanique  la 
partie  d'un  rameau  ou  d'une  tige  comprise  entre  les  in- 
sertions de  deux  feuilles  successi?es. 

MERLAN  (Zoologie),  GaduSy  Linn.  —  Genre  de  Pots- 
tous  de  Tordre  des  Malacoptérygiens  subàrachiens,  type 
de  la  famille  des  Gadoides,  caractérisé  par  3  nageoires 
donales,  2  nageoires  anales,  et  pas  de  barbillons  au  bout 
de  la  mâchoire  inférieure.  —  Le  Merlan  commun  (G. 
merlangtu,  L.)  a  une  chair  légère  et  délicate  très-esti- 
mée  ;  ce  poisson  ressemble  à  la  morue  ou  cabeliau,  et  si 
sa  forme  est  plus  connue,  c'est  que  la  morue  est  tou- 
joura  servie  le  plus  souvent  en  morceaux  sur  nos  tables. 
Le  merlan  a  le  corps  allongé,  couvert  d'écaillés  molles, 
petites  et  arrondies;  sa  m&choire  supérieure  est  plus 
avancée  que  l'inférieure  et  armée  de  plusieurs  rangs  de 
dents  longues  en  avant.  Les  nageoires  ventrales  sont  en 
pointes  et  situées  sous  la  gorge  ;  il  a  en  outre  trois  dor- 
sales, deux  anales  et  une  caudale  distincte;  toutes  sont 
molles.  La  vessie  aérienne  est  volumineuse  et  à  parois 
rabattes.  Le  merlan  ne  se  distingue  de  la  morue  que 
par  Tabsence  des  barbillons;  il  vit  de  vers,  de  mol- 
lusques, de  petits  poissons  et  de  crabes  qu'il  cherche 
surtout  sur  les  c6tes;  aussi  on  le  pèche  toute  l'année 
^oit  avec  un  filet  nommé  drége,  soit  avec  des  lignes  ar- 
mées de  200  à  300  hameçons  amorcés  avec  des  vers.  Il 
Hiit  les  bancs  de  harengs,  dont  il  mange  en  grande  quan- 
tité les  œufs  et  le  fretin  ;  après  le  passage  de  ces  bancs,  les 
merlans  sont  tr^s-gras,  et  leur  pèche  est  fructueuse.  Le 
merlAu  atteint  Jusqu'à  0^,35  de  long;  il  a  le  dos  gris 
▼erdàtre  et  le  reste  du  corps  gris  argenté  ;  il  habite  les 
mers  septentrionales  de  l'Europe.  —  Le  Lieu  ou  Merlan 
jaune  {G.  pollachius.  Lin.),  des  mêmes  eaux  et  de  la 
taille  du  précédent,  a  une  chair  moins  estimée.  —  Le 
Merlan  noir,  Colin ,  Charbonnier,  Grelin  (G.  carbona- 
rius,  Lin.\  a  parfois  1  mètre  de  long;  il  habite  les  deux 
océans.  On  le  prépare  comme  la  morue,  dont  il  est  en- 
suite ditl'cile  de  le  distinguer.  F.  L. 

MERLE  (Zoologie),  Turdus,  Lin.  —  Grand  genre  d'Oi- 
teaux,  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  uentirostres 
[Bèffne  animal  de  Cuvier),  qui,  pour  quelques  natura- 
liste, constitue  une  famille.  Leis  merles  ont  le  bec  fort, 
comprimé,  arqué  ;  sa  pointe  ne  fait  pas  crochet ,  et  ses 
dentelures  ne  sont  pas  aussi  fortes  que  dans  les  pies- 
grièches.  Ils  se  nourrissent  d'insectes,  de  larves,  mais 
plus  particulièrement  de  fruits  et  surtout  de  baies.  Leurs 
habitudes  sont  solitaires;  ils  sont  défiants,  s'éloignent 
des  habitations;  mais  leur  gourmandise  naturelle  les 
bit  tomber  facilement  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend. 
Les  différentes  espèces  qui  composent  ce  groupe  sont  sé- 
parées par  des  nuances  si  légères,  que  les  naturalistes 
ont  éprouvé  un  véritable  embarras  pour  les  classer; 
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Vieillot  en  a  fait  trois  sections  :  les  Merles  propres,  les 
Grwes  et  les  Moqueurs.  Temminck  aussi  les  a  divisés  en 
Sylvains,  Saxicoles,  Riverains,  d'après  leurs  mœurs  et 


leurs  habitudes;  Cuvier  les  a  divisés  en  sous-genres, 
BOUS  les  noms  de  Merles  propres.  Grives,  Moqueurs, 
Stoumes,  Turdoïdes,,  Ênicures,  GrcUlines,  Crinons,  aux- 
quels il  faut  joindre  quelques  espèces  d'Afrique  que  le 
grand  naturaliste  n'a  rattachées  à  aucun  des  sous- 
genres  dénommés  plus  haut,  tel  que  le  Merle  de  laNou^ 
I  velle-Guinée^  à  queue  trois  fois  plus  longue  que  le  corps, 
à  double  huppe  sur  la  tête,  dont  on  a  fait  un  oiseau  de 
paradis,  sous  le  nom  de  Paradisœagularis,  Lath.,  niais 
seulement  à  cause  de  la  magnificence  de  son  plumage. 

Le  sous-genre  Merle  proprement  dit  a  pour  caractères  : 
bec  long,  arqué,  comprimé,  fort;  les  ailes  ne  dépassant 
pas  les  couvertures  de  la  queue;  celle-ci  médiocre- 
ment longue,  ample,  le  plus  souvent  curée.  Ses  prin- 
cipales espèces  sont  :  le  M.  commun  {T,  merula.  Lin.), 
le  mâle  tout  noir  avec  le  bec  jaune,  la  femelle  brune  en 
dessus,  tachetée  de  brun  sur  la  poitrine;  c'est  un  oiseau 
défiant,  qui  cependant  s'apprivoise  aisément  lorsqu'il  est 
pris  jeune,  et  apprend  à  bien  chanter  et  même  à  parler, 
c'est  Voiseau  noir  par  excellettce  des  Anglais;  il  Tait  deux 
ou  trois  couvées  par  an  ;  place  son  nid  dans  des  buissons 
fourrés,  et  la  femelle  y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
vert  bleuâtre,  tachetés  de  rouille,  longs  de  0'",027  sur 
0"',020.  Sa  taille  est  0'»,26  â  0™,28.  Parmi  les  variétés 
de  cette  espèce,  on  remarque  des  individus  totalement 
blancs,  y  compris  le  bec  et  les  pieds;  quelques-uns  ont 
le  plumage  d'un  Jaune  rose;  d'autres  sont  variés  de  noir 
et  de  blanc.  Le  M.  à  plastron  blanc  {T.  Torquatus,  Lin.) 
a  les  plumes  noires,  en  partie  bordées  de  blanc,  la  poi- 
trine marquée  d'un  plastron  de  même  couleur;  un  peu 
plus  gros  que  le  précédent;  il  est  de  passage  dans 
nos  contrées. 

On  trouve  encore  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Eu- 
rope quelques  espèces  dont  Lesson  a  fait  un  sous-genre 
sous  le  nom  de  if.  solitaires  {T.  petrocinclus,  Vigors); 
tels  sont  le  M.  de  roche  {T,  saxatilis,  Lin.),  des  Alpes, 
des  Apennins,  du  midi  de  la  France,  où  il  niche  dans 
les  rochers  escarpés;  le  M,  bleu  {T.  cyanus^  Lin.),  du 
midi  de  la  France  et  de  toute  l'Europe;  il  a  tout  le  plu- 
mage bleu.  Le  M,  solitaire  {T,  solilarius,  Lin.)  ne  dif- 
fère pas  de  ce  dernier,  suivant  Bonnelli. 

Le  sous-genre  Crinon  (CViniper,  Temm.)  renferme 
des  merles  dont  les  poils  du  bec  sont  très-forts;  ils  ont 
quelquefois  les  plumes  de  la  nuque  terminées  en  soie  : 
tel  est  le  C.  barbu  {Crîniger^barbalus ,  Temm.).  Pour 
les  autres  sous-genres,  voyez  les  mots  Grives,  Moqueurs, 
Stournes,  É]<iicures,  etc. 

Merle  d'eau  (Zoologie).  —  Voyez  Cinclb. 

MERLUCHE  (Zoologie).  — Vovez  Merlus. 

Ml-^RLUS  ou  Merlucae  (Zoologie),  Merlus,  Cuv.  — 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  sub- 
brachiens,  famille  des  GadoUdes.  Caractères  :  corps  al- 
longé, épais, revêtu  de  petites  écailles;  tête  large  et  dépri- 
mée; deux  nageoires  dorsales,  une  seule  anale,  caudale 
petite  et  courte;  un  barbillon  â  la  mâchoire  inférieure; 
dents  grêles,  inégales  et  crochues.  Le  Merlus  ordinaire 
{M.  merluccius.  Cuv.)  est  long  de  0™,50  â  0'»,60;  son 
dos  est  gris  blanchâtre,  le  ventre  blanc  argenté.  On  le 
trouve  par  troupes  nombreuses  dans  l'Océan  et  la  Mé- 
diterranée. En  Provence,  où  il  est  improprement  nommé 
merlan ,  en  Flandre  et  dans  la  basse  Allemagne,  on  le 
fait  sécher,  puis  on  le  sale  comme  la  morue.  Il  est  ensuite 
vendu  sous  le  nom  de  merluche;  on  l'appelle  aussi  stock- 
fisch, comme  la  morue  salée. 

On  connaît  plusieurs  autres  espèces  de  Merlus;  l'une 
d'elles  vient  du  cap  Horn,  une  autre  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

MEROCÈLE  (Médecine),  du  grec  mèros,  cuisse,  et 
kèlè,  hernie. — Voyez  Hfrnie. 

MÉRODON  (Zoologie\  Merodon,  Lat.;  du  grec  mèros, 
cuisse,  et  du  génitif  odontos,  dent.  —  Genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Syrphides;  caractérisé  par  un  abdomen  triangulaire 
ou  conique,  non  rétréci  à  la  base;  une  forte  échancrure 
à  la  cellule  externe  du  limbe  postérieur  des  ailes.  —  Le 
M.  du  narcisse  (Jf.  narcisst,  Latr.)  est  une  petite 
mouche  d'un  vert  bronzé  obscur,  portant  un  tubercule 
au  coté  interne  des  pattes  postérieures,  avec  les  pieds 
noirs;  sa  larve  ronge  l'intérieur  des  ognons  du  narcisse. 

MÉROPS  (Zoologie),  nom  latin  donné  par  Linné  au 
gçnre  Guêpier  et  â  une  espèce  d'oiseau  du  genre  Su- 
crier de  Cuv.,  le  Foumier(Merops  rufus,  Linn.). 

MÉROU  (Zoologie),  espèce  de  poisson.  —  Voyez 
Serran. 

MERULA  (Zoologie).  —  Voyez  Merle. 

MERULACE  (Zoologie).—  Genre  d*Oiseamx  de  Tordre 
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des  Passereaux,  établi  par  Lesson  pour  des  oiseaux 
étrangers  très-voisins  du  genre  Fourmilier  {MyoUiera^ 
Ilig.)  de  Cuvier.  Ces  espèces  sont  généralement  amé- 
ricaines. 

MÉRYCISME  (Médecine),  en  grec  mérykismos^  rumi- 
nation. —  Maladie  dans  laquelle  les  aliments,  après  un 
séjour  plus  ou  moins  long  dans  Testomac,  sont  ramenés 
involontairement  dans  la  bouche  pour  être  soumis  à  une 
nouvelle  élaboration  :  bien  entendu  que  ces  malades  ne 
sont  pas  pourvus  d*estomacs  multiples,  et  ne  ressemblent 
en  rien  aux  animaux  ruminants,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
mille  contes  faits  à  ce  sujet.  NVt-on  pas  dit,  en  effet, 
que  les  individus  qui  offraient  cette  singularité  devaient 
être  issus  de  parents  cornif2;ères,  et  qu'ils  avaient  des 
cornes  eux-mêmes?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  fables,  cette 
maladie,  très -rare  à  la  vérité,  n'en  existe  pas  moins,  et 
doit  être  attribuée  à  une  névrose  particulière  de  l'esto- 
mac. Percy  rapporte  une  curieuse  observation  d'un  ma- 
lade qu'il  a  connu.  Un  homme  riche,  âgé  de  32  ans,  eut, 
à  la  suite  d'une  orgie,  une  indigestion  dont  il  pensa 
mourir;  pendant  quelque  temps,  et  quoi  qu'il  fît  pour 
l'éviter,  il  fut  tourmenté  presque  après  chaque  repas  d'un 
hoquet  fatigant.  Peu  à  peu  quelques  portions  d'aliments 
remontèrent  dans  la  bouche  :  le  malade,  pour  ne  pas  les 
rejeter  au  dehors,  s'habitua  à  les  refouler  insensible- 
ment vers  l'estomac.  Chose  incroyable!  cette  dégoûtante 
pratique  finit  par  ne  pas  lui  être  désagréable,  et  il  y  prit 
mf>me  une  certaine  jouissance,  tout  en  en  déplorant  la 
gj^nc  et  la  malpropreté.  A  l'âge  de  40  ans,  il  eut  une 
attaque  de  goutte,  pendant  laquelle  il  cessa  de  ruminer; 
à  45  ans,  il  fut  tourmenté  par  une  espèce  de  boulimie 
(faim  excessive)  qui  dura  trois  mois,  et  lui  laissa  une 
douleur  constante  dans  la  région  de  l'estomac,  avec  des 
envies  de  vomir  au  moindre  écart  de  régime  et  une 
diminution  dans  le  inér}'cismc,  ce  dont  il  se  chagrine, 
dit  Percy,  la  regardant  comme  le  présage  de  sa  (in  pro- 
chaine, et  il  ajoute  :  u  Ce  malade  touche  à  sa  cinquan- 
tième année  (1810)  ;  sa  maladie,  la  lecture  des  livres  de 
médecine,  les  consultations  indiscrètes  et  une  funeste 
curiosité  sui*  son  sort  l'ont  rendu  le  plus  à  plaindre  des 
hommes,  malgré  sa  grande  fortune,  w  Cette  observation 
suffira  pour  donner  une  idée  de  cette  maladie. 

MÉSANGE  (Zoologie),  Parus,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Coni- 
rostres,  dont  Cuvier  détache,  comme  sous-genres,  les 
Moustaches  et  les  liemiz.  Ses  caractères  sont  :  bec  menu, 
épais  à  sa  base,  court,  conique,  droit,  garni  de  petits 
poils,  les  narines  cachées  dans  les  plumes;  ce  sont  de 
petits  oiseaux  vifs,  sans  cesse  en  mouvement,  sautant, 
grimpant  de  branche  en  branche,  s'accrochant ,  se  sus- 
pendant dans  tous  les  sens  possibles  ;  ils  vivent  eii  pe- 
tites troupes  et  se  recherchent,  quêtent  leur  nourriture 
en  commun ,  dans  les  fentes  des  rochers,  des  murailles, 
pour  y  trouver  des  insectes,  des  larves;  ils  mangent 
aussi  des  graines  qu'ils  percent  à  coups  de  bec  ;  qucl- 
<^ues  espèces  même  (la  charbonnière)  mangent  des  pe- 
tits oiseaux,  auxquels,  du  reste,  elles  no  font  guère 
que  dévorer  la  cervelle.  Les  mésanges  sont  en  général 
courageuses,  on  peut  même  dire  qu'elles  sont  féroces; 
elles  attaquent  souvent  de  grands  oiseaux ,  et  surtout  la 
chouette,  et  viennent  à  bout  quelquefois  de  lui  crever  les 
yeux;  en  général,  elles  aiment  beaucoup  la  chair.  Elles 
ramassent  des  provisions  de  graines,  nichent  dans  les 
trous  des  vieux  arbres,  et  pondent  plus  d'œufs  qu'aucun 
des  autres  passereaux  (8  à  12).  Les  espèces  de  France 
sont  :  la  M.  charbonnière  (P.  major,  Lin.),  nommée 
encore  Grande -Charbonnière  ^  Maiingue,  Serrurier, 
Croque-abeilles,  parce  qu'elle  mange  les  abeilles;  elle  est 
de  couleur  olivâtre  en  dessus,  jaune  en  dessous,  la  tête 
noire,  ainsi  qu'une  bande  longitudinale  sur  la  poitrine, 
sur  chaque  joue  un  triangle  blanc  ;  sa  taille  est  de 
0"',1(>;  c'est  l'une  des  plus  communes  dans  nos  taillis  et 
nos  vergers.  Quoique  vivant  en  société,  elle  est  féroce, 
et  ne  peut  être  mise  en  cage  avec  d'autres  oiseaux,  elle 
finirait  par  les  tuer,  même  de  beaucoup  plus  gros  qu'elle. 
Du  reste,  elle  égayé  nos  vergers  et  nos  jardins  par  l'agi- 
lité et  la  promptitude  de  ses  mouvements  et  par  la  gra- 
cieuseté de  son  chant  joyeux.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  grands  bois,  les  buissons,  sur  les  montagnes,  sur  les 
terrains  arides,  dans  les  plaines,  dans  les  prairies;  elle 
se  nourrit  d'insectes,  de  graines,  et  même  de  noisettes, 
de  noix,  d'amandes;  pour  les  casser,  elle  les  assujettit 
entre  ses  pattes,  les  perce  à  coups  répétés  de  son  bec  et 
en  retire  adroitement  toute  la  substance.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  mars,  cet  oiseau  établit  son  nid  dans  un 
trou  d'arbre,  rarement  dans  des  trous  de  muraille,  quel- 


quefois dans  un  nid  abandonné  d'autres  oiseaux  ;  dans 
tous  les  cas,  le  mâle  et  la  femelle  l'approprient  à  leur 
usage  et  le  garnissent  de  matières  douces  et  mollettes, 
et  surtout  de  plumes.  La  ponte  est  de  8  à  44  œufs  blan- 
châtres, tachetés  de  rougeàtre  clair,  avec  quelques  traits 
rouge  foncé,  surtout  vers  le  gros  bout.  Leur  longueur 
est  de  0",02.  L'incubation  dure  douze  jours;  les  petits 
quittent  le  nid  au  bout  de  quinze  jours.  C'est  à  cette 
époque  surtout  qu'elle  détruit  les  petits  vers  qui  man- 
gent les  bourgeons,  les  œufs  des  papillons,  les  chenilles, 
qu'elle  cherche  dans  la  mousse  les  larves,  les  petits  in- 
sectes; mais,  à  côté  de  ces  services  qu'elle  nous  rend, 
elle  nuit  à  une  branche  précieuse  de  nos  produits  natu- 
rels, en  faisant  une  guerre  meurtrière  aux  abeilles  dont 
elle  détruit  un  grand  nombre.  La  M.  petite  charbonnière 
(P.  cUer,  Lin.),  plus  petite  que  la  précédente  (0'",il)  a 
du  cendré  au  lieu  d'olivâtre,  et  du  blanch&tre  au  lieu  de 
jaune;  elle  liabite  de  préférence  les  grands  bois  de  sapin. 


Fig.  2033.  —  Mésange  à  tête  bleue. 

Rare  aux  environs  de  Paris.  La  M.  à  tête  bleue  (P.  cœru" 
leus,  Lin.),  la  plus  commune  de  nos  pays,  est  aussi  la 
plus  remarauable  par  la  beauté  de  son  plumage.  Elle  a 
le  sommet  de  la  tête  d'un  beau  bleu,  la  joue  blanche  en- 
cadrée de  noir,  le  front  blanc;  le  dessous  du  cou  est  co- 
loré d'un  gris  cendré  nuancé  de  b!eu  ;  le  dos,  le  croupion 
et  les  scapulaires  sont  teints  d'un  vert  olive  clair.  Ses 
mœurs  sont  à  peu  près  les  mômes  que  celles  des  autres 
mésanges;  de  plus,  elle  cause  du  dommage  en  pinçant 
les  boutons  à  fruits  des  arbres,  dont  elle  détache  le  fruit 
tout  formé.  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  femelle 
pond  jusqu'îi  'iO  œufs!  La  M.  nonnette  (P.  palustris. 
Lin.),  ainsi  nommée  d'une  espèce  de  calotte  noire  qu'elle 
porte  sur  la  tête,  est  cendrée  en  dessus,  blanchâtre  eo 
dessous.  Connue  aussi  sous  le  nom  de  M.  des  marais,  elle 
est  assez  commune  en  France.  La  M,  huppée  (P.  crista- 
tus,  Lin.)  habite  le  nord,  elle  est  rare  en  France; 
elle  porte  une  petite  huppe  maillée  de  noir  et  de  blanc. 
La  ^.  d  longue  queue  (P.  caudatus,  Lin.),  plus  grande 
que  les  précé  entes  (0'",15)  est  commune  en  Franco; 
noire  dessus,  ailes  brunes,  le  dessus  de  la  tête  et  le 
dessous  blancs,  la  queue  plus  longue  que  le  corps. 

MÉSEMBRYANTHÉMÉES  i  Botanique),  famille  do 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  péri{jynes,  classe  des 
Cactoidées,  établie  par  L.-B.  Richard,  et  ayant  pour 
type  le  genre  Ficotde  {Mesembryanthemum^  L.).  Carac- 
tères :  fleurs  hermaphrodites  régulières;  calice  charnu 
campanule  persistant  à  4-5  lobes,  quelquefois  à  2-8  di- 
visions herbacées  ;  pétales  très-nombreux,  linéaires,  in- 
sérés au  sommet  du  tube  calicinal  sur  plusieurs  rangs, 
3uel(|uefois  soudés  en  corolle  gamopétale;  étamines  in- 
éfinies,  insérées  avec  les  pétales  et  en  plusieurs  séries? 
anthères  versatiles  à  déhiscence  longitudinale;  ovaire 
infère  à  4-20  loges  résultant  d'autant  de  carpelles  sou- 
dés; stigmates  4-20  en  forme  de  crête;  capsule  charnue 
devenant  sèche  et  presque  ligneuse  à  la  maturité.  Les 
graines  sont  à  endosperme  farineux.  Les  plantes  qui  com* 
posent  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
souvent  charnus.  Leurs  fleurs  sont  en  général  grandes  et 
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trè»-Tivement  colorées  ;  elles  habitent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  cultive  souvent  un  grand  nombre  d'es- 
pèces du  genre  unique  fécoide,  dont  on  connaît  plus  de 
900  espèces.  Certaines  s'emploient  comme  plantes  ali- 
mentaires au  sud  de  TAfrique.  Les  principaux  travaux 
SOT  les  fécoides  sont:  De  Candolle  [Plantes  grasses, 
1802);  le  prince  Salm-Dyck  {Tentamên  hotttnicum)^  et 
Hsworth  {Synopsis  plantamm  succul.y  1812,  et  Revision 
idant.  succ.^  1821).  G— s. 

MESEMBRYANTHEMUM,  L.  (Botanique).  —  Voyez 
FicoiDe. 

MESENGÈRE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Mé- 
stohge  charbonnière, 

MÉSENTÈRE  (Anatomie),  du  grec  mesos,  milieu,  et 
9tUéron  ,  intestin. —  On  nomme  ainsi,  chez  les  verté- 
brés>  on  repli  du  péritoine  qui  enveloppe  les  intestins  à 
la  manière  d'une  écharpe,  les  suspend  à  la  colonne  ver- 
tébrale et  en  règle  la  mobilité  (voyez  Péritoine). 

MÉSENTÉRIQUË  (Anatomie),  du  mot  mésentère.  — 
On  désigne  par  cette  épithète  divers  organes  qui  sont 
maintenus  entre  les  (Juillets  du  mésentère  ;  ce  sont  des 
glmdes  appartenant  au  système  absorbant,  des  veines  et 
des  etrtères.  —  On  distingue,  chez  Thomme,  Vartère  mé- 
semiérique  supérieure ,  qui  naît  de  Vaorte  en  avant ,  à 
droite.,  et  un  peu  au-dessous  du  tronc  cœliaquê,  et  qui 
wb  distribue  surtout  à  l'intestin  grêle;  et  Vartère  ruésenté- 
rique  inférieure,  qui  natt  aussi  de  l'aorte,  mais  en  avant 
et  à  ^ucbe,  un  peu  au-dessus  de  sa  division  en  iliaques 
frhnilives. — On  distingue  de  même  deux  veines  mésen- 
tériqaes. —  On  nommeplexus  mésentériques  des  lacis  de 
filets  n^reux  appartenant  au  système  du  grand-sympa- 
thique; le  supérieur  se  voit  autour  de  Vartère  mesenté- 
hque  supérieure;  Vinférieur  entoure  Vartère  mésenté- 
rique  inférieure  et  les  artères  iliaques  primitives. 

MÉSENTÉRITE  (Médecine),  inflammation  de  cette 
portion  du  péritoine  connue  sous  le  nom  de  mésentère. 
Les  causes,  les  symptômes,  et  tout  ce  qui  regarde  cette 
maladie  n'ayant  rien  de  particulier  et  se  confondant  avec 
la  péritonite  en  général,  nous  renverrons  aux  mots  Pé- 
arroTivE,  Péritonite. 
MESLIER  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  NéruBR. 
MESHÉRISME    (Physiologie).  —  Voyez  MAGNénsm 

A3IIM^L. 

MÉSOCOLON  (Anatomie),  portion  du  péritoine  (voyez 
ce  mot  ). 

MÉSOLOBE  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  Chaussier 
au  corps  calleux,  partie  moyenne  du  cerveau  (voyez  ce 
mot). 

MÉSOPRION,  Cuv.  (Zoologie),  du  grec  meson,  mi- 
lieu ,  et  priôn,  scie. —  Genre  de  Poissons  de  Tordre  des 
Acanthoptèrygiens ,  famille  des  Perco^des.  Ils  ont  une 
dentelure  sur  le  mUieu  de  chaque  côté  de  la  tête,  préocu- 
percule  dentelé,  opercule  finissant  en  une  pointe  plate, 
obtuse.  Les  espèces  sont  remarquables  par  la  beauté  de 
leur  couleur  et  vivent  dans  les  deux  océans  ;  plusieurs 
sont  fort  grandes,  et  leur  chair  est  excellente;  on  les 
connaît  aux  colonies  sous  les  noms  de  vivaneau,  vivct- 
net,  sarde,  colas.  Le  M.  doré  (M.  uninotatus ,  Cuv.), 
long  de  0™,35  à  0'",40,  a  le  dos,  le  dessus  de  la  tête  et  le 
haut  des  joues  d'un  bleu  d'acier  bruni. 

MESORECTUM  (Anatomie),  du  ^ec  mesos,  moyen, 
et  du  nom  rectum ,  portion  triangulaire  du  péritoine  qui 
s'étend  de  la  face  antérieure  du  sacrum  à  la  face  posté- 
rieure du  rectum  (voyez  PéaiTomE). 

MÉSOTHORAX  (Anatomie),  du  grec  mesos,  moyen, 
et  thorax,  poitrine.  —Anneau  moyen  du  thorax  chez  les 
insectes  (voyez  Thorax). 

MÊSOTYPE  (Uinéralogie),  du  grec  mésos,  moyen,  et 
tyrpos,  forme.  —  Minéral  généralement  blanc,  à  cassure 
vitreuse  aue  l'on  trouve  dans  les  roches  d'origine  ignée 
de  llslande  et  des  archipels  voisins.  La  mésotype  raye  le 
carbonate  de  chaux,  se  boursoufle  au  feu,  fond  en  un 
verre  huileux  et  donne  de  l'eau  lorsqu'on  la  calcine. 
C'est  on  silicate  d'alumine  et  de  soude  avec  de  l'oxyde 
de  fer  et  de  l'eau.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  rhom- 
boidaux  de  91<>  iO*,  à  deux  axes  de  double  réfhiction.  On 
a  nommé  aussi  la  mésotype,  suivant  ses  variétés  :  Adi' 
lite,  Zéolite,  Natrolite, 

MESPILUS  (Botanioue),  nom  latin  du  genre  Néflier. 

MESSAGER  (Zoologie),  nom  d'un  oiseau  de  proie.  — 
Vovcz  SecaéTAiRB. 

MESURES  (Mathématiques).  —  Mesurer  lue  gran- 
deur, c'est  la  rapporter  à  son  unité  ;  plus  généralement 
on  entend  par  mesure  toute  opération  physique  qui  doit 
conduire  à  un  nombre.  Une  mesure  comporte  toujours 
des  erreurs  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  d'éviter. 


On  verra  à  l'article  Moyenne  des  observations  comment 
ces  erreurs  se  distinguent  en  régulières  et  accidentelles  : 
ces  dernières  peuvent  être  éliminées  de  la  moyenne  en 
multipliant  suflSsamment  le  nombre  des  observations. 

Les  observateurs  ont  généralement  une  tendance  à 
s'exagérer  l'exactitude  de  leurs  mesures.  Il  faut  remar- 
quer à  ce  sujet  qu'une  grandeur  ne  saurait  être  détermi- 
née avec  une  précision  indéfinie,  alors  même  qu'on  mul- 
tiplierait indéfiniment  les  observations.  Dans  la  mesure 
d'une  longueur,  par  exemple,  on  arrivera  difficilement  à 
connaître  plus  de  5  chiffres  exactement.  Ainsi,  sur  la  lon- 
gueur de  6075,9  toises,  mesurée  avec  le  plus  grand  soin , 
comme  l'une  des  bases  de  la  triangulation  de  la  France, 
on  comprend  aisément  qu'il  puisse  y  avoir  une  erreur 
d'un  centième  de  toise,  quelles  que  soient  les  précau- 
tions employées;  à  plus  forte  raison,  dans  une  mesure 
faite  avec  moins  de  soin,  devrait-on  se  défier  du  r— 
quième  chiffre,  et  ne  compter  que  sur  les  quatre  epcn 
miers.  Dans  l'appréciation  d'un  poids,  il  y  a  demêmei 
une  limite  de  précision  qu'on  ne  saurait  dépasser,  quelle 
que  soit  l'exactitude  de  la  balance  ou  l'habileté  de  l'opéra- 
teur. On  doit  bien  plus  se  garder  d'exagération  dans  une 
mesure  qui  *exige  le  concours  de  plusieurs  expériences 
physiques,  parce  que  chacune  apporte  nécessairement 
son  erreur. 

Ainsi ,  dans  la  détermination  du  nombre  g  =  9'",809, 
qui  représente  l'intensité  de  la  pesanteur  à  Paris  ou 
raccélération  de  la  chute  des  corps  pesants,  les  quatre 
chiffres  que  nous  venons  de  donner  sont  les  seuls  sur  les- 
quels on  puisse  compter;  car,  si  l'on  compare  les  résul- 
tats donnés  par  d'habiles  observateurs,  on  reconnaît 
qu'ils  diffèrent  même  sur  ce  quatrième  chiffre. 

intensité  de  la  pesanteur  à  Paris, 

D'après  Borda 9,  8088 

—  Bessel 9,  8094 

—  Biot 9,  8091 

De  même  pour  la  longueur  du  pendule  à  secondes,  qui 
est: 

D'après  Borda 0",99385 

—  Bessel 0'",90390 

—  Biot 0«>,99391 

On  peut  prendre  0°>,9939,  mais  sans  répondre  de  plus 
d'un  dixième  de  millimètre. 

On  comprend  combien  il  importe  aux  physiciens  et 
aux  chimistes  de  connaître  le  degré  de  précision  que 
comportent  la  détermination  des  densités,  celle  des  poids 
atomicpies,  etc.  En  répétant  ces  opérations  plusieurs  fois 
de  suite,  en  variant  les  méthodes,  en  opérant  suc- 
cessivement sur  différents  échantillons  du  même  corps, 
puis  enfin ,  soumettant  les  résultats  obtenus  à  diverses 
épreuves  numériques,  on  arrive  à  se  rendre  compte  ma- 
thématiquement de  leur  exactitude  plus  ou  moins  grande. 

On  peut  quelquefois  reconnaître  l'influence  du  hasard 
dans  les  nombres  donnés  par  l'observation ,  et  discerner 
les  chiffres  décimaux  que  l'on  doit  y  supprimer  comme 
étant  tout  à  fait  arbitraires,  et  n'ayant  aucune  relation 
avec  la  véritable  expression  numérique  de  la  grandeur 
mesurée.  Admettons  qu'il  s'agisse  d*une  longueur  qui  ne 
puisse  être  appréciée  qu'à  un  millimètre  près  :  si  Ton 
tient  compte  des  dixièmes  de  millimètre,  ce  ne  pourra, 
être  que  par  une  appréciation  arbitraire  à  l'aide  de  la- 
quelle on  estime  cette  fraction  de  millimètre.  Il  s'ensuit 
que  les  chiffres  que  l'on  inscrira  aux  dixièmes  de  milli- 
mètre se  présenteront  fortuitement  et  irrégulièrement 
dans  les  mesures  successives,  et  de  la  même  manière 
que  si  on  les  tirait  au  hasard  d'une  urne  renfermant  les 
dix  chiffres  0,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.  Or,  comme  la 
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moyenne  de  ces  dix  chiffres  est  —  ou  4,5,  il  en  ré- 
sulte que,  si  l'on  considère  un  très-grand  nombre  de 
ces  observations ,  la  moyenne  des  chiffres  exprimant  les 
dixièmes  de  millimètre  sera  précisément  4,5.  Récipro- 
quement, s'il  arrive  que,  dans  une  longue  série  de  nom- 
bres donnés  par  l'observation,  la  somme  de  tous  les 
chiffres  décimaux  de  l'ordre  inférieur  soit  4,5,  on  les 
pourra  supprimer  sans  inconvénient.  S'il  en  est  de 
même  des  chiffres  décimaux  de  l'ordre  immédiatement 
supérieur,  on  les  supprime  encore,  et  ainsi  de  suite. 

M.  Saigev,  à  qui  l'on  doit  cette  curieuse  remarque,  l'a 
appliquée  à  deux  séries  d'observations  de  la  colatitude 
(complément  de  la  latitude)  de  Paris,  faites  en  1852; 
l'une  donnait  41*»  9'  48",79;  l'autre,  41«9'  48",16,  dont 
la  moyenne  est  41"  9'  48" ,47.  Mais  Texamen  des  173  ob- 
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servatioos  d*où  ces  nombres  sont  déduits  donne  4,5  pour 
la  moyenne  du  chiffre  des  centièmes  de  seconde,  et  4,3 
pour  la  moyenne  des  dixièmes  de  seconde.  Cela  prouve 
que  les  centièmes  de  seconde  sont  uniquement  dus  au 
hasard ,  et  il  en  est  de  même  des  dixièmes.  Quant  aux 
unités,  leur  moyenne  tst  7,5,  et  ici  l'on  voit  disparaître 
rinfluence  du  hasard.  On  doit  donc  conclure  que  la  co- 
latitude  est  certainement  Ai°  9'  48",  mais  que  la  fraction 
de  seconde  reste  incertaine. 

Il  faut  observer  toutefois  que,  bien  oue  Ton  trouve  4,5 
pour  moyenne  des  chiffres  d*une  colonne,  il  pourrait 
arriver  que  le  nombre  obtenu  fût  exact,  sMl  était  lui- 
même  ou  4  ou  5.  Ainsi ,  dans  la  seconde  série  d'observa- 
tions qui  a  conduit  à  4l<»  9'  48",47,  le  chiffre  du  dixième 
de  seconde  est  4.  Pour  vérifier  que  ce  chiffre  4  est  bien 
dû  au  hasard,  il  faut  s'assurer  que  le  nombre  4  ne  prédo- 
mine pas  dans  la  colonne  des  dixièmes,  ou  que  les 
chîl^^s  de  cette  colonne,  répartis  par  ordre  de  grandeur,' 
ne  se  groupent  pas  au  voisinage  de  4  ;  car,  s'il  en  était 
ainsi ,  ce  n'est  pas  l'influence  du  hasard  oui  aurait 
amené  ce  chiffre  4,  et  l'on  ne  devrait  pas  n^liger  les 
dixièmes. 

Enfin,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  règle  des 
moyennes  repose  sur  l'hypothèse  que  les  mesures  que 
Ton  possède  sont  déjà  très-approchées  de  la  grandeur 
qu*il  s'agit  d'évaluer.  C'est  ordinairement  par  cette  hy- 
pothèse que  pèchent  les  conclusions  que  l'on  veut  tirer 
prématurément  du  calcul  des  probabilités;  aussi  arrive- 
t-il  souvent  que  des  observations  postérieures  viennent 
prouver  que  la  moyenne  adoptée  est  entachée  d'une 
erreur  bien  supérieure  à  l'erreur  probable  qu'on  lui 
avait  attribuée.  11  faut  constamment  se  tenir  en  garde 
contre  les  erreurs  constantes,  parce  qu'on  ne  saurait  les 
éliminer  en  multipliant  les  observations,  et  que  l'emploi 
des  moyennes  ne  fait  disparaître  que  les  erreurs  acciden- 
telles. Quant  aux  premières,  on  ne  peut  les  éliminer 
qu'en  variant  les  méthodes  et  les  procédés  d'observation 
(voyez  Calcul  des  phobabiutés.  Moyenne  des  observa- 
tions). E.  R. 

MÉTACARPE  (Anatomie),  du  grec  mêla,  après,  et 
carpos,  poignet.  —  Portion  du  squelette  des  vertébrt^s, 
correspondant  à  la  paume  de  la  main ,  formée  normale- 
ment de  5  os  parallèles  articulés  en  haut  avec  les  os  du 
carpe,  et  supportant  chacun  un  des  doigts  de  la  main. 
En  général ,  il  y  a  autant  d'os  au  métacarpe  que  l'animal 
a  de  doigts.  Cependant  on  observe  parfois  qu'un  os  mé- 
tacarpien rudimentaire  est  la  trace  d'un  doigt  non  déve- 
loppé; et,  d'une  autre  part,  chez  les  ruminants,  les 
deux  os  métacarpiens  qui  soutiennent  les  deux  doigts 
posant  sur  le  sol  sont  soudés  en  un  seul  os  nommé  le 
canon;  ce  même  nom  désigne  aussi  l'os  métacarpien  qui 
soutient  le  doigt  unique  des  animaux  du  genre  cheval. 
Les  oiseaux  ont  deux  os  métacarpiens  soudés  par  leurs 
extrémités  et  faisant  partie  de  ce  qu'on  nomme  le'  bout 
de  l'aile.  Chez  les  poissons,  la  main  transformée  en  na- 
geoire ne  montre  plus  de  partie  que  l'on  puisse  comparer 
avec  certitude  au  métacarpe. 

MÉTACARPIEN  (Anatomie),  du  mot  métacarpe.  — 
Ce  nom  désigne  d'abprd  les  os  mêmes  du  métacarpe,  que 
l'on  distingue  par  leur  numéro  d'ordre  en  commençant 
par  celui  qui  soutient  le  pouce;  il  s'applique,  en  outre,  à 
divers  organes  tenant  au  métacarpe. — Nous  signalerons 
surtout  :  le  ligament  métacarpien ,  sorte  de  bandelette 
aponévrotique  qui  maintient  dans  leur  position  l'extré- 
mité inférieure  des  quatre  derniers  os  métacarpiens.  — 
Uartère  métacarpienne  ou  dorsale  du  métacarpe  est  un 
rameau  de  l'artère  radiale  qui  se  distribue  à  la  peau  du 
dos  de  la  main  et  au  muscle  abducteur  de  l'index. 

MÉTAGÉNÈSB  (Zoologie),  du  grec  meta,  qui  mar(|ue 
le  changemant,  et  génésis,  naissance.  —  Nom  imaginé 
par  M.  Richard  Owen  pour  désigner  la  génération  alter- 
nante  (voyez  GéNésATioN). 

MÉTALLURGIE.  —  Ensemble  des  opérations  à  l'aide 
desquelles  on  retire  les  métaux  de  leurs  mi*ieraiB.  Ces 
opérations  sont  de  deux  genres,  les  unes  mécaniques,  les 
autres  chimiques.  Pour  les  premières,  voyez  Minerais 
(Préparation  mécanique  des).  Quant  aux  opérations  chi- 
miques, elles  ne  diflerent  pas  essentiellement  de  celles 
crue  l'analyse  chimique  indique,  et  oue  l'on  effectuerait 
dans  un  lidx>ratoire  sur  une  petite  échelle.  Toutefois,  les 
grandes  masses  en  jeu ,  la  température  très-élevée,  peu- 
vent donner  lieu  à  des  résultats  d'un  ordre  particulier. 
Nous  indiquons  à  chaque  métal  la  description  des  pro- 
cédés métallurgiques  qui  lui  sont  propres. 

MÉTAMORPHOSE  (Zoologie),  du  grec  meta,  am  ex- 
prime le  changement,  et  morphè^  forme.  —  Tout  le 


{  monde  connaît  les  métamorphoses  imaginées  par  les 
poètes  antiques  :  les  hommes  ou  les  dieux  se  changeant 
,  en  animaux  ou  en  plantes.  La  nature  ne  nous  offre  pas 
I  des  transformations  si  brusques;  mais  on  pourrait  dire 
que  la  production  incessante  de  nouveaux  êtres  vivants, 
dans  un  monde  où  la  quantité  de  la  matière  ne  varie  en 
aucune  façon,  est  une  incessante  et  perpétuelle  métamor- 
phose de  cette  matière  qui ,  se  montrant  à  nous  sous  la 
forme  de  quelque  espèce  minérale,  est  bientôt  enlevée  du 
sol  pour  prendre  la  forme  de  quelque  plante,  puis,  intro- 
duite dans  le  corps  de  quelque  animal  ou  même  d'un 
homme,  nous  apparaît  sous  une  forme  encore  nouvelle, 
pour  retourner  tôt  ou  tard ,  par  la  dissolution  putride, 
au  règne  minéral  d'où  elle  était  partie.  Le  sens  du  mot 
métamorphose  est  cependant  plus  restreint  et  mieux  dé- 
fini. On  désigne  ainsi  les  changements  de  forme  et  d*or- 
ganisation  que  peut  présenter  un  même  animal  depuis 
la  naissance  Jusqu'à  l'âge  adulte.  Souvent  l'animal  naît 
avec  la  forme  générale  et  l'organisation  qu'il  doit  con- 
server, et  alors,  bien  que  certains  changements  en  mo- 
difient les  détails,  il  n'y  a  pas  véritablement  de  méta- 
morphose. lAais  il  est,  au  contraire,  un  grand  nombre 
d'animaux  qui  naissent  avec  une  forme  complètement 
différente  de  celle  qu'ils  doivent  conserver;  ainsi,  l'œuf 
ou  graine  de  ver  à  soie  donne  naissance  à  un  ver  ou  che- 
nille qui  se  transforme  en  chrysalide,  et  enfin  en  pa- 
pillon ;  la  grenouille  naît  à  l'état  de  têtard,  conformée 
comme  un  poisson  ,  et ,  perdant  plus  tard  sa  queue  et 
ses  branchies,  acquiert  quatre  pattes  et  deux  poumons. 
Les  quatre  embranchements  offrent  dos  exemples  de  ce 
genre,  et  les  faits  essentiels  des  métamorphoses  seront 
indiqués  à  propos  de  chacun  des  groupes  d'animaux  qui 
les  présentent  (voyez  Batrauens,  Insectes,  Déveloi'Pe- 
iiENT).  U  ne  faut  pas  confondre  avec  les  métamorphoses 
les  phénomènes,  beaucoup  plus  compliqués  et  plus  sin- 
guliers encore,  do  la  générati(m  alternante  (voyez  Rb- 
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MÉTASTASE  (Médecine),  du  grec  metastasis,  dépla- 
cement. —  On  désigne  sous  cette  dénomination  tout 
changement  qui  survient  dans  le  siège  d'une  maladie 
seulement,  ou  bien  tout  à  la  fois  dans  son  siège  et  dans 
sa  forme,  par  exemple,  lorsqu'une  hémoptysie  remplace 
un  flux  hémorroîdal  supprimé.  Les  métastases  sont  gé- 
néralement plus  fréquentes  dans  les  maladies  aiguës 
que  dans  les  maladies  chroniques;  il  est  à  remarquer 
aussi  qu'elles  sont  propres  aux  maladies  dues  à  des 
causes  internes.  Elles  peuvent  être  favorables,  c'est  lors- 
que la  maladie  abandonne  un  organe  intérieur,  par 
exemple,  pour  se  montrer  sur  les  téguments;  la  métc.- 
stase  est  fâcheuse,  au  contraire,  lorsque  le  déplacement  a 
lieu  dans  un  sens  opposé  :  tel  est  le  cas  d'une  rougeole, 
d'une  variole  disparaissant  pour  faire  place  à  une  angine, 
à  une  pneumonie,  etc.  Les  métastases  peuvent  avoir  lieu 
par  cause  externe  :  ainsi,  un  refroidissement  dans  une 
affection  éruptive,  ou  au  moment  d'une  transpiration  ; 
mais  le  plus  souvent  cette  cause  est  interne.  Pour  le 
traitement,  il  fout  toujours  considérer  la  nature  de  U 
métastase;  si  la  maladie  nouvelle  est  plus  grave  que  la 
maladie  primitive,  il  faut  tAcher,  par  tous  les  moyens 
possibles,  de  la  rappeler,  et  surtout  en  produisant  une 
excitation  vive  et  prompte  dans  le  lieu  primitivement 
affecté  ;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  éloigner  les  causes 
qui  pourraient  rappeler  la  première  maladie,  et  tcaiter 
la  nouvelle  avec  beaucoup  ds  soin. 

MÉTATARSE,  Métatarsien  (Anatomie),  du  grec  meta, 
après,  et  tarsos,  plante  du  pied.  —  Le  méloUarse  est 
cette  partie  du  pied  située  entre  le  tarse  et  les  orteils; 
chez  l'homme,  il  est  composé  de  cinq  os  désignés  sous 
le  nom  de  métatarsiens ,  numériquement  de  dedans  en 
dehors.  Ils  s'articulent  en  avant  avec  chacun  des  doigts, 
en  arrière  avec  les  trois  os  cunéiformes  et  le  cuboîde 
de  la  seconde  rangée  des  os  du  tarse.  —  Les  artic%dch' 
tUms  métatarsiennes  sont  celles  des  os  métatarsiens  entre 
eux.  —  Vartère  métatarsienne  est  une  des  branches 
externes  de  la  pédieuse. 

MÉTAUX  (Chimie).  —  Corps  simples  indécomposables 
par  la  chimie;  tous  solides,  à  l'exception  du  mercure; 
doués  d*un  éclat  particulier  appelé  méUiliûpie  ;  plus 
denses  que  Teau,  à  l'exception  du  sodium,  du  potassium 
et  du  lithium;  bons  conducteurs  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité;  généralement  durs,  sonores,  malléables, 
ductiles,  tenaces,  à  des  degrés  d'ailleurs  très-variables. 

Tous  les  métaux  peuvent  s'unir  à  l'oxygène  pour 
former,  le  plus  ordinairement,  des  oxj'des  basiques, 
mais  quelquefois  aussi  de  véritables  acides  se  combinant 
avec  les  bases*  ils  s'unissent  aussi  au  soufre,  au  chlore, 
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aa  bronze,  à  l'arsenic,  au  phosphore,  etc., pour  former 
des  sulfures,  chlorures^  bromures,  arsémures,  phos- 
phures,  etc.  Enfin  ils  s'allient  entre  eux,  et  donnent 
ainsi  naissance  à  de  véritables  métaux  nouveaux  d'une 
grande  importance  pour  l'industrie  :  ce  sont  les  alliages 
\Toyez  chacun  de  ces  mots). 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  sept  métaux,  aux- 
quels ils  avaient  donné  le  nom  de  leurs  sept  planètes  : 
or  (Soleil)^  argent  {Lune  ou  Diane) ^  mercure  (Mercure)^ 
cuivre  (Veniis),  fer  {Mars),  étain  {Jupiter),  plomb  {San 
tume).  Ce  nombre,  depuis  quelques  années  surtout,  s'est 
considérablement  accru  ;  il  est  aujourd'hui  de  62  ;  mais 
plusieurs  de  ces  métaux  n'ont  qu'un  intérêt  purement 
scientifigue. 

Pour  faciliter  l'étude  de  corps  si  nombreux,  M.  Thé- 
nard  les  a  rangés  dans  six  sections,  suivant  l'ordre  de 
leur  aflinité  décroissante  pour  l'oxygène.  Nous  en  don- 
Dons  ci-dessous  le  tableau  avec  les  modifications  qu'ont 
amenées  les  recherches  récentes  sur  ce  sujet,  particuliè- 
rement celles  de  M.  Deville.  Nous  avons  martjué  d'un  (*) 
les  métaux  qui  ont  une  véritable  importance  industrielle 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  composés. 

/"  section.  —  Métaux  qui  absorbent  l'oxygène  et  dé- 
composent Teau  à  toute  température  : 

*  Potassium.  *Barium.  Caesium. 

*  Sodium.  *  Strontium.        Rubidium. 
Lithium.               *  Calcium.  Thallium. 

2*  sertûm.  —  Métaux  qui  ne  décomposent  l'eau  que 
Ters  iOO^,  et  qui  absorbent  l'oxygène  à  la  température  la 
plus  élevée  : 

*  Magnésium.  Thorium  ? 
^Mangunèse.  Cérium? 
Zirconium  ?  Lanthane? 
Yttrium?  Didyme? 

3*  section,  —  Métaux  qui  décomposent  l'eau  vers  le 
rouge,  et  à  froid «n  présence  des  acides  énergiques;  oui 
absorbent  l'oxygène  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxyaes 
som  indécomposables  par  la  chaleur  seule  : 


Erbium? 
Terbium?  (1) 


♦Fer, 

♦  Chrome. 

♦Cadmium 

♦Nickel. 

Vanadium. 

Uranium. 

♦Cobalt. 

♦Zinc. 

4*  MC(ion.—  Métaux  décomposant  l'eau  au  rouge  nais- 
sant, mais  point  à  froid  en  présence  des  acides,  absor- 
bant l'oxygène  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxydes  sont 
indécomposables  à  la  chaleur  seule  : 

Tungstène.  Titane.  Pelopium. 

Molybdène .  ♦  Étain .  Ilmenium . 

Osmium.  ♦Antimoine. 

Tantale.  Niobium. 

La  tendance  de  ces  métaux  est  de  former  des  oxydes 
acides,  aussi  décomposent-ils  quelquefois  l'eau  en  pré- 
sence des  alcalis. 

5'  section,  —  Métaux  qui  ne  décomposent  l'eau  que 
très-faiblement  et  à  une  température  très-élevée,  et  ne 
la  décomposent  point  à  froid  ni  en  présence  des  acides, 
ni  en  présence  des  alcalis;  qui  absorbent  cependant 
Toxygène  à  la  chaleur  rouge,  et  dont  les  oxydes  sont  in- 
décomposables par  la  chaleur  seule  : 

♦  Cuivre.  *  Plomb.  ♦  Bismuth. 

&•  section.  —  Ne  s'oxydent  pas,  même  aux  tempéra- 
tares  élevées;  oxydes  irn&ductibles  par  la  chaleur  seule  : 

♦  Aluminium.         Glucinium. 

7«  section,  —  Métaux  qui  ne  décomposent  l'eau  dans 
aucune  circonstance,  et  dont  les  oxydes  se  réduisent 
par  la  chaleur  seule  à  une  température  plus  ou  moins 
élevée: 

♦  Mercure.  Iridium.  Rhutenium. 

♦  Argent.  ♦  Palladium.        *  Or. 
Rliodium.  ♦  Platine. 

Voyez  chaque  métal  en  particulier.  Voyez  aussi  Oxydes, 

SOLTOBES,  lODORBS...  AlUAOES. 

Les  métaux  se  rencontrent  dans  la  natore  à  l'état 
métallique,  purs  ou  alliés  à  d'autres  métaux  :  on  dit 
alors  qu'ils  sont  à  VétcU  natif;  tels  sont  le  cuivre,  l'ar- 
gent,  l'or,  le  plcUine;  mais  le  plus  ordinairement  ils  y 
sont  combinés  soit  avec  l'oxygène,  soit  avec  le  soufre, 

(1)  L'aluminiam  et  le  gluclniam  étaient  autrefois  rangés  dans 
cette  section  ;  on  a  dû  les  en  faire  sortir  depuis.  Il  pourrait  se 
faire  qa'il  en  fût  de  même  pour  les  métaux  peu  connus  dont 
nous  faisons  suivre  le  nom  d'un  point  d'interrogation  (?). 


le  chlore,  l'arsenic,...  dont  il  faut  les  dégager  au  moyen 
de  procédés  dont  l'ensemble  constitue  la  Métallurgie 
(voyez  ce  mot  et  chaque  métal  en  particulier).  Quelque- 
fois on  les  rencontre  à  la  surface  du  sol;  mais  le  plus 
souvent  il  faut  les  aller  chercher  dans  les  entrailles  de 
la  terre  (voyez  Mines). 

•  MÉTAUX  NATIFS  (Minéralogie).  —  Les  métaux  na- 
tifs sont  assez  rares  dans  la  nature  :  on  les  rencontre  soit 
en  filons,  soit  dans  les  alluvions  modernes.  On  peut  les 
classer  de  la  manière  suivante  : 


i^  SECnON.  — 

Bhomboédriques, 

Antimoine. 

Sb. 

Rhomb.  de  87°  35'. 

Arsenic. 

As. 

id.          850    4'. 

Tellure. 

Te. 

id.           860  57'. 

Bismuth. 

Bi. 

id.           87»  40'. 

2« 

SECTION. 

—  Cubiques, 

Mercure. 

Hg. 

Rhombo-dodécaèdrc 

Argent. 
Cuivre. 

Ag. 

Octaèdre. 

Cu, 

id. 

Fer. 

Fe. 

id. 

Or. 

Au. 

id. 

Palladium. 

Pd. 

Id. 

Platine. 

Pt. 

Cube. 

Rhodium  aurifère. 

id. 

Iridium  platinifère. 

id. 

Ruthénium. 

id. 

MÉTEIL  (Agriculture),  du  latin  mtxtus,  mêlé.—  Mé- 
lange de  plusieurs  céréales  semées  et  récoltées  ensemble. 
Dans  le  midi  de  la  France,  on  nonmie  conségal  le  méteil 
de  fi'oment  et  de  seigle;  batavia,  celui  de  froment  et 
d'orge.  On  sème  du  méteil  pour  augmenter  la  valeur  du 
produit  d'un  sol  qui  semble  propre  à  la  céréale  la  moins 
estimée  de  celles  que  l'on  mélange.  Les  cultivateurs  ne 
font  de  méteil  que  pour  leur  consommation,  ce  grain 
mélangé  n'obtenant  aucune  faveur  si^lts  marchés,  bien 
qu'il  donne  de  très-bon  pain. 

MÉTÉORES  {meteoros,  élevéj.  —  Phénomènes  qui  se 
passent  dans  le  sein  de  l'atmospnère,  tels  que  la  pluie,  la 
grêle,  le  tonnerre,  les  étoiles  filantes,  etc.  (voyez  ces 
divers  mots  et  MMorologie). 

MÉTÉORISATION ,  MéTÉORiSMB  (Médecine,  Médecine 
vétérinaire).  —  Voyez  Tympanite. 

MÉTÉOROLOGIE,  science  des  météores.  —  Elle  s'oc- 
cupe des  causes  physiques  de  la  production  des  mé- 
téores, des  circonstances  caractéristiques  qui  les  accom- 
pagnent et  des  lois  qui  régissent  leur  succession  régulière 
ou  irrégulière.  Elle  comprend  aussi,  en  général,  au  moins 
une  partie  de  ce  que  l'on  appelle  la  physique  terrestre, 
l'étude  des  températures  du  sol ,  soit  à  sa  surfece,  soit 
à  diverses  profondeurs.  On  voit  d'après  cette  définition 
que  la  météorologie  est  une  science  à  la  fois  descriptive 
et  d'observation  raisonnée.  Comme  science  descriptive, 
elle  n'offre  de  particulier  que  la  nature  des  phénomènes 
dont  elle  s'occupe;  ses  procédés  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  toute  science  analogue  :  il  s'agit  de  regarder  et 
de  voir,  c'est-à-dire  d'observer.  Toutefois,  le  météorolo- 
giste se  trouve  à  cet  égard  dans  une  situation  très-défa- 
vorable, car  le  phénomène  qu'il  observe  se  passe  loin  de 
lui;  quelquefois,  d'ailleurs,  il  dure  trop  peu  de  temps 
pour  qu'il  puisse  être  examiné  avec  assez  de  détails. 
Sans  doute  l'astronome  est  dans  le  même  cas  à  l'égard 
des  astres  qu'il  observe,  au  moins  en  ce  qui  tient  à  la 
distance  ;  mais  ici  la  partie  essentielle  du  phénomène 
astronomique  est  le  mouvement ,  et  la  distance  n'em- 
pêche point  d'en  swsir  le  caractère.  Quant  aux  notions 
que  nous  pouvons  acquérir  sur  la  constitution  des  corps 
célestes,  on  peut  dire  qu'elles  sont  très-limitées  et  fré- 
quemment conjecturales.  Si  le  météorologiste  rencontre 
déjà  des  difficultés  pour  la  description  du  phénomène,  il 
en  trouve  de  bien  plus  graves  pour  se  rendre  compte 
des  causes  de  sa  production.  Ici  run  des  instruments  les 
plus  précieux  du  physicien  lui  fait  complètement  défaut, 
je  veux  dire  Vexpérience.  L'expérience  consiste,  en  effet, 
à  déterminer  la  production  du  phénomène  sous  des 
conditions  particulières,  réglées  de  façon  à  mettre  en 
évidence  telle  ou  telle  influence.  Chacun  sait  que  c'est 
le  procédé  à  l'aide  duquel  la  physique  a  réalisé  ses  im- 
menses progrès ,  et ,  sans  nier  la  part  qui  est  due  à 
l'emploi  des  mathématiques  ,  on  peut  dire   toutefois 

Îne  c'est  aux  expérimentateurs,  à  Lavoisier,  Dulong, 
mpèrc,  etc.,  que  sont  dues  les  grandes  découvertes  de 
la  science.  En  météorologie  rien  de  semblable  n'est  pos- 
sible; tout  se  réduit  à  l'observation  plus  ou  moins  diflt» 
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cile,  comme  nous  Tavons  dit  :  et  si  quelquerois  on  a  pu 
avec  quelque  succès  imiter  dans  des  expériences  de  labo- 
ratoire les  grands  phénomènes  de  Tatmosphère,  le  plus 
souvent  ces  imitations  n'ont  été  que  de  véritables  jeux 
ne  pouvant  donner  aucune  idée  de  ce  qui  aurait  lieu  à 
l'échelle  immense  sur  laquelle  opère  la  nature.  Les  con- 
ditions exactes  de  la  production  des  météores  ne  pour 
vaut  être  saisies,  on  ne  saurait  en  aucune  façon  assigner 
à  priori  les  lois  de  leur  manifestation  successive,  et  à 
cet  égard  il  n'y  a  d'autres  ressources  que  de  compulser 
un  grand  nombre  d'observations,  et  de  recourir,  pour 
les  comparer,  aux  procédés  fort  contestables  de  la  statis- 
tique. On  conçoit ,  par  exemple,  que  si  on  prend  note 
chaque  jour  des  éléments  météorologiques  de  l'air,  tels 
que  la  température,  l'état  hygrométrique,  etc.,  on  pourra 
reconnaître  la  prédominance  de  quelques-uns  de  ces  élé- 
ments dans  des  jours  qui  seraient  eux-mêmes  caracté- 
risés par  quelque  circonstance  particulière.  En  généra^ 
lisant  ces  rapprochements,  on  peut  être  conduit  à 
indiquer  quelque  loi  de  succession  dans  les  météores. 
Mais  ce  sont  là  des  essais  fort  hasardeux,  et  au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes  (juin  1863)  chacun  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  des  prédictions  fondées  sur 
les  principes  précédents.  Qu'on  ait  eu  recours  aux  phases 
lunaires  (M.  Matthieu  de  la  Drôme)  ou  aux  étoiles 
filantes  (M.  Coulvier-Gravier),  le  résultat  a  été  tout 
aussi  malheureux,  et  l'année  1863,  si  exceptionnelle- 
ment sèche  et  chaude,  a  donné  le  démenti  le  plus  com- 
plet aux  prophètes  qui  lui  donnaient  à  l'avance  une 
physionomie  tout  opposée.  Ajoutons  aux  réflexions  pré- 
cédentes que  les  phénomènes  météoroIogi(^ues  présentent 
un  autre  genre  de  difficulté  :  tous  les  pomts  de  l'atmo- 
sphère étant  solidaires,  il  n'y  a  aucun  fait  local  qui  ait 
son  unique  raison  d'être  dans  le  lieu  même  où  il  se  pro- 
duit; ainsi,  un  abaissement  du  baromètre  quelque  part 
produit  une  élévation  dans  des  pointa  voisins,  et  donne 
lieu  ainsi  à  une  onde  qui  parcourt  la  surface  du  globe,  en 
éprouvant  en  chaque  point  les  modifications  qui  tiennent 
à  la  constitution  propre  de  ce  lieu.  Il  faudrait  donc,  pour 
pouvoir  tirer  des  observations  locales  un  parti  réel ,  les 
comparer  avec  celles  qui  seraient  faites  simultanément 
dans  un  grand  nombre  de  points  même  fort  éloignés. 
C'est  là  une  chose  possible  aujourd'hui,  grâce  au  déve- 
loppement du  réseau  télégraphique.  Déjà  les  journaux 
nous  apprennent  chaque  matin  le  temps  qu'il  faisait  la 
veille  sur  tous  les  points  de  l'Europe.  Le  télégraphe 
électrique  aura  donc  servi  à  résoudre  une  au  moins  des 
difficultés  que  présente  l'étude  de  la  météorologie,  et 
c'est  incontestablement  le  moment  pour  les  observa- 
toires d'organiser  cette  étude  de  manière  à  en  tirer  des 
résultats  plus  sérieux  que  ceux  qui  ont  été  obtenus  jus- 
qu'à ce  joiu".  Consulter  le  Traité  de  météorologie  de 
Kaemtz,  le  Traité  de  physique  terrestre  et  de  météorologie 
de  Becquerel ,  V Annuaire  météorologique  de  France ,  et 
un  grand  nombre  de  Notices  publiées  par  Arago  dans 
V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  et  aujourd'hui  réu- 
nies dans  ses  œuvres  complètes.  P.  D. 

MÉTHODE  (Zoologie,  Botanique,  Minéralogie),  du 
grec  métliodos,  recherche.  —  Ce  mot  désigne  spéciale- 
ment, dans  l'étude  des  espèces  des  règnes  organisés  et 
du  règne  inorganique,  le  procédé  de  classification  adopté 
pour  ranger,  dénommer  et  distinguer  ces  espèces  entre 
elles  ;  il  est  véritablement  une  abréviation  de  méthode  de 
classification.  Si  les  espèces  des  corps  terrestres  n'of- 
fraient entre  elles  aucun  rapport  de  structure,  de  forme 
ou  de  propriétés,  le  naturaliste  n'aurait  à  se  préoccuper 
que  de  créer  un  classement  aussi  commode  que  possible 
pour  retrouver  une  espèce  dès  qu'il  en  a  besoin.  Mais  les 
espèces  créées  ne  sont  pas  ainsi  isolées  ;  liées  à  divers 
degrés  par  des  ressemblances  plus  ou  moins  impor- 
tantes ,  elles  nous  donnent  inévitablement  l'idée  de 
groupes  supérieurs  aux  espèces,  sortes  de  types  qui  se 
révèlent  aux  hommes  même  avant  toute  étude  sp&iale; 
les  oiseaux,  les  insectes  ne  sont-ils  pas  si  nettement  indi- 
qués aux  yeux  de  tous  qu'il  est  impossible  de  rompre 
ces  groupes  naturels  sans  heurter  le  sens  commun? 
L'existence  de  ces  groupes  naturels  annonce  ce  que  les 
progrès  de  l'histoire  naturelle  n'ont  cessé  de  démontrer 
dans  les  trois  règnes  :  c'est  qu'entre  les  diverses  espèces 
créées,  il  existe  une  coordination  ou  classification  natu- 
relle qui  nous  apparaîtrait  avec  la  dernière  évidence  si 
nous  connaissions  entièrement  la  structure  et  l'histoire 
de  chaque  espèce,  et  qui  se  laisse  entrevoir  à  mesure  que 
nous  recueillons  à  cet  éçard  quelques  nouvelles  lu- 
mières. On  nomme  méthode  naturelle  toute  classification 
où  le  naturaliste  s'est  efforcé,  en  appréciant  toutes  les 


ressemblances  des  êtres  dans  toutes  leurs  parties,  de  re- 
trouver les  groupes  naturels  dans  leur  véritable  coordi- 
nation. La  recherche  de  ces  groupes  est  le  but  qu'il  se 
propose  toutes  les  fois  qu'il  croit  possible  d'y  atteindre  ; 
mais  lorsqu'il  a  trop  peu  de  connaissances  sur  les  êtres 
qu'il  a  besoin  de  classer,  il  se  voit  contraint  de  déter- 
miner lui-même  quelques  principes  provisoires  de  clas- 
sement et  d'adopter  une  méthode  artificielle  ou  système 
de  classification.  Alors,  sans  tenir  compte  des  groupes 
naturels  qui  sont  encore  trop  obscurs  pour  lui ,  il  crée 
des  groupes  d'après  les  principes  convenus,  et  avec  le 
seul  espoir  de  parvenir  à  distinguer  nettement  et  à  bien 
dénommer  les  espèces  dont  l'étude  serait  impossible  si 
elles  demeuraient  confusément  mêlées  (voyez  Système) . 

MÉTHODE  NATURELLE.  —  Miso  eu  pratiouo  dès  l'origine 
pour  les  zoologistes,  mais  sans  examen  des  procédés  par 
lesquels  elle  peut  s'établir,  la  méthode  naturelle  a  été 
véritablement  étudiée  par  les  botanistes  français.  Les 
travaux  de  Bernard  (i  740-1777)  et  d'Antoine-Laurent  de 
Jussieu  (176i-1830),  en  créant  la  première  méthode 
naturelle  de  classification  des  genres  de  plantes,  ont  con- 
sacré en  outre  deux  grands  principes  pour  la  caractéri- 
sation  des  groupes  naturels  :  1°  Principe  de  la  subordi- 
nation des  caractères  :  les  caractères  doivent  être  tirés 
de  l'examen  de  toutes  les  parties  de  la  plante,  mais  ils 
n'ont  pas  tous  la  même  valeur  pour' la  formation  des 
groupes  naturels,  et  doivent  être  pris  en  considération 
plus  ou  moins  grande  suivant  l'importance  des  parties 
qui  les  fournissent;  —  S©  Principe  de  la  connexion  des 
caractères  ;  il  y  a  des  dispositions  organiques  nécessai- 
n^ment  liées  les  unes  aux  autres,  et  qui  s'observent 
toujours  simultanément,  de  telle  façon  ou'une  de  ces 
dispositions  annonce  l'autre.  G.  Cuvier  (1816),  en  perfec- 
tionnant les  classifications  zoologiques  par  l'emploi  des 
caractères  tirés  de  l'organisation  intérieure  des  animaux, 
démontra  l'exactitude  des  mêmes  principes  dans  cette 
autre  série  d'êtres  vivants.  tAalgrj  de  nonibreuses  tenta- 
tives, on  peut  douter  que  les  véritables  principes  d'une 
méthode  naturelle  de  classification  des  minéraux  soient 
bien  connus  jusqu'ici  (voyez  Systèmb,  RàGNE  animal. 
Règne  végétal.  Règne  minéral).  Ad.  F. 

MÉTHYLE  (Chimie).  —  Hydrogène  carboné  dont  la 
formule  est  (C*EI^).ll  a  été  considéré  par  M.  Liébig 
comme  le  radical  de  l'esprit  de  bois  (alcool  méthylique 
C*H8  0,H0)  et  de  ses  dérivés,  de  même  que  l'éthyle 
(C*H*)  a  été  regardé  comme  le  radical  de  l'alcool  ordi- 
naire (C*H50,H0).  Mais  l'étude  des  propriétés  du  mé- 
thyle  et  de  l'éthyle  a  montré  que  cette  bjrpothése  était 
pou  fondée;  un  rapprochement  de  formules,  quelque 
simple  qu'il  paraisse,  ne  suffit  pas;  il  faut  que  les  réac« 
tiens  chimiques  justifient  l'opinion  émise.  Or,  aucun  des 
radicaux  hypothétiques  de  ce  groupe  ne  régénère,  par 
synthèse,  en  le  plaçant  dans  les  conditions  les  plus  fa> 
vorables  ,  l'éther  d'où  il  dérive.  Ainsi  Vallyle  (C'U*, 
donne ,  par  sa  réaction  sur  l'iode  et  le  brome,  les  com- 
posés C«HM«,  C«HSBr>,  et  non  l'éther  allyliodhydrique 
ou>a'éther  allylibromhydrique  (C«H»I,  C«H»Br)  d'où  on 
l'a  extrait.  —  Le  méthyle  est  un  gaz  sans  odeur  ni  cou- 
leur, brûlant  à  l'air  par  le  contact  d'une  flamme,  d'une 
densité  de  1,036.  On  l'obtient  en  faisant  réagir  le  zinc 
ou  le  sodium  sur  l'éther  iodhydrique  de  l'esprit  do  bois 
(C*  H*  I),  dans  un  tube  de  verre  fermé  à  la  lampe  et  chauffé 
à  160''.  Indépendamment  du  zinc  méthyle  (CU'Zn) 
qui  se  forme  dans  le  tube,  on  obtient  de  l'iodure  de  zinc 
et  du  méthyle  : 

''  C»H3I  4-  Zn  =  C^H'  4-  Znl. 

Le  méthyle  a  été  isolé  par  M.  Frankland  en  1849,  et 
étudié  plus  tard  par  M.  Kolbe.  B. 

MÉTHYLÈNE  (C«H«).  —  Hydrogène  carboné  qui  cor- 
respond à  l'alcool  méthylique  (CH*0*),  de  même  que 
l'éthylène  ou  gaz  oléfiant  (C*  H*)  correspond  à  l'alcool 
éthylique  (C*H«0'),  le  propylène  {G«H«)  à  l'alcool  propy- 
lique,  etc.;  mais  tandis  que  ce«  derniers  sont  depuis 
longtemps  découverts ,  le  méthylène  n'a  pu  être  en- 
core isolé. 

MÉTIS  (Zoologie,  Botanique),  de  l'espagnol  mestixo, 
mêlé.  —  Dans  l'origine,  ce  nom  désigna  l'enfant  né  d'un 
parent  européen  et  d'un  parent  indigène  d'Amérique;  il 
s'étendit  peu  à  peu  aux  produits  de  races  mélangées, 
soit  dans  l'espèce  humaine,  soit  dans  les  espèces  ani- 
males ou  végétales;  enfin  on  en  précisa  mieux  le  sens 
en  zoologie  et  en  botaniaue,  où  il  désigne  généralement 
aujourd'hui  le  produit  Je  deux  parents  d'espèces  diffé- 
rentes, comme  le  mulet,  le  bardeau,  les  métis  de  chien 
et  de  renard,  de  bélier  et  de  chèvre,  etc.  En  agriculture, 
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on  applique  souvent  le  mot  métis  aux  produita  de  races 
diflérentos  d'une  même  espèce  (  voyez  HYBiUDATiON ,  Es- 
Fèc£,  RaciJ. 

METROSIDEROS  (BoUnique),  R.  firown;  du  grec  mé- 
tra ,  moelle  des  plantes ,  et  ndenm ,  fer.  —  Genre  de 
plantas  Dicotylédones  dialy pétales  périgynes ,  famille 
des  Myrtacées ,  tribu  des  Lsptospermées,  De  ce  genre 
peu  nombreux  on  a  distrait  plusieurs  espèces  pour  éta- 
blir des  genres  nouveaux  (Callistemon,Leptosperme).  Les 
Trais  Métrosideros  actuels  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  opposées,  entières  et  dépourvues  de 
stipules,  à  fleurs  pédiceliées,  axillaircs  ou  terminales. 
Encore  peu  connues,  ces  plantes,  originaires  pour  la  plu- 
pari  de  TAustralie,  de  TAfrigue  australe  ou  des  lies  de 
Tocéan  Pacifique,  sont  jusqu'ici  rares  dans  nos  serres  et 
nos  jardins.  Le  nom  de  métrosideros  s'applique  donc 
encore  habituellement  à  des  espèces  fort  belles,  rangées 
maintenant  dans  le  genre  Callistemon,  parmi  lesquelles 
on  doit  citer  surtout  le  M.  lophanta.  Vent.,  aujourd'hui 
Callistemon  lanceolatum ^  D.  G.,  et  le  M,  speciosa, 
Sims.,  aujourd'hui  Callistemon  speciosum,  D.  G.,  toutes 
deux  à  filets  staminaux  d'un  beau  rouge  (voyez  Gallis- 
Tmoif).  Caractères  du  genre  Métrosideros  :  calice  à  5  di- 
visions courtes  ;  5  pétales  petits  et  étalés  ;  étamines  dé- 
passant longuement  les  pétales,  et  au  nombre  de  20  à 
100;  ovaire  semi-infère  à  3-4  loges  polyspermes;  capsule 
à  2-3  loges,  déhiscente,  à  3  valves.  G — s. 

MEULES)  ;^gricuUure).  On  appelle  ainsi  ces  grands 
tmas  de  céréales  ou  de  foins  que  Ton  fait  sur  le  lieu 
même  où  on  les  récolte,  pour  les  mettre  à  Tabri  des  in- 
tempéries de  Tair,  lorsque  la  ferme  n'est  pas  pourvue 
de  tous  les  abris  nécessaires  à  son  exploitation ,  ce  qui 
est  la  règle  commune,  au  grand  détriment  de  la  conser- 
vation des  récoltes.  La  construction  des  Seules  est  une 
opération  très-délicate  et  très-importante  ;  elles  varient 
de  formes,  de  dimensions,  suivant  les  localités;  nous 
donnerons  une  idée  très-succincte  de  ce  qui  se  pratique 
dans  les  départements  avoisinant  Paris  pour  les  céréales, 
par  exemple.  Après  avoir  choisi  l'emplacement  de  la 
mrale,  on  fixe  le  centre  avec  un  piquet  planté  fortement 
en  terre.  Au  moyen  d'un  cordeau  on  trace  autour  de  ce 
piquet  un  cercle  ayant  la  dimension  que  l'on  veut  don- 
ner à  la  meule.  On  garnit  lo  dessous  d'un  lit  nommé 
soutrait,  de  petites  branches,  de  paille,  et  mieux  de 
plantes  épineuses  si  on  en  a  à  sa  disposition,  épais  d'en- 
viron 0^,50  k  0,70;  puis  on  place  les  gerbes.  Le  tasseur 
commence  par  piquer  dans  la  perche  centrale  une  gerbe, 
1^4  épis  en  haut ,  il  forme  un  premier  ferrie  de  gerbes 
SQtour  d«^  celle  qu'il  a  fixée  an  mi!iou,  puis  un  second , 
on  troisième,  etc.,  jusqu'à  la  circonférence  tracée;  arrivé 
là,  les  gnrbes,  en  raison  de  leur  forme  conique,  ont  été  en 
slnclinant  de  plus  en  plus,  en  sorte  que  le  rang  exté- 
rieur est  presque  couché.  L'ouvrier  commence  le  second 
lit  par  la  circonférence  de  la  meule,  les  pieds  des  gerbes 
toujours  tournés  en  dehors,  et  il  continue  de  même  le 
troisième  lit;  arrivé  là,  la  meule  commence  à  creuser 
au  milieu,  il  tourne  alors  les  épis  en  dehors,  et  on  con- 
tfoue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  la  hau- 
teur voulue.  Jusqu'à  3  mètres  de  hauteur,  les  rangs  de 
gerbes  devront  être  disposés  de*  manière  que  le  rang 
supérieur  déborde  l'inférieur  de  auelques  centimètres; 
après  ceU,  ce  sera  le  contraire;  de  telle  façon  que  la 
meule  aura  en  quelque  sorte  une  forme  ovoïde ,  termi- 
née en  pointe  allongée  que  l'on  forme  au  moyen  d'une 
douzaintf  de  bottes  de  longue  paille  dressées  debout  et 
maintenues  par  des  fiches  en  bois.  La  couverture  se  fait 
avec  df^  poignées  de  longue  paille,  liées  par  le  bout  des 
épis,  et  maintenues  sur  ut  meule  par  des  fiches  en  bois, 
en  commençant  par  le  bas  du  toit,  et  recouvrant  tou- 
jours les  rangs  inférieurs  par  les  rangs  supérieurs.  Cette 
toiture  sera  soutenue  par  un  cordon  de  paille  placé  tout 
à  l'entour  à  l'endroit  le  plus  large  de  la  meule.  Les  in- 
ronvénients  de  la  conservatii')n  des  grains  en  meule 
M)nt  surtout  l'humidité  du  sol  et  les  dégâts  causés  par 
l»'5  rat»,  mulots,  etc.  C'est  pour  éviter  ces  inconvénients 
qu'on  a  imaginé  en  Angleterre  des  plates-formes  suppor- 
u'^es  par  des  piliers  de  0,.SO  de  hauteur,  sur  lesquelles 
on  construit  les  meules.  Des  dispositions  particulières 
de  ces  appareils  empêchent  que  les  petits  animaux  ne 
paissent  s'introduire  dans  les  meules.  Les  bornes  de 
cet  article  ne  permettent  pas  d'entrer  dans  plus  de  dé- 
tails. Nous  n'avons  pu  que  donner  une  idée  très-abrég»^ 
de  ce  sujet  ;  nous  renverrons  aux  ouvrages  spéciaux. 
Voyez  le  Uvre  de  la  ferme,  par  Joigneaux;  le  Traité 
élémentaire  d'agriculture,  par  MM.  J.  Girardin  et  A.  Du 
Brouil  ;  le  Don  Fermier^  par  M.  J.  A.  Barrai. 


MEULIÈRE  (Minéralogie),  variété  de  quarU  silex,  re- 
connaissable  à  sa  texture  celluleuse  et  à  sa  couleur 
blanche  ou  rougeâtre.  Elle  est  complètement  opaque  ; 
l'aspect  de  la  cassure  est  carié  quand  les  vides  sont 
abondants,  et  rhomboîdal  dans  les  parties  pleines.  La 
meulière  appartient  aux  terrains  tertiaires,  où  elle  forme 
deux  étages  distincts.  Le  premier,  situé  au-dessus  de  la 
pierre  à  plâtre,  est  désigné  par  les  géologues  sous  le 
nom  de  meulière  sans  coquilles  (La  Ferté-sous-Jouarre, 
Montmirail  en  Champagne).  Le  second  étage  constitue 
des  niaises  irrégulières  (Meudon ,  Montmorency ,  près 
de  Paris),  et  se  distingue  de  la  précédente  par  son  tissu 
l&che,  et  par  la  présence  de  fossiles,  parmi  lesquels  on 
rencontre  communément  des  lymnées ,  des  planorbes  et 
des  graines  de  chara  qui  attestent  son  origine  lacustre. 
On  l'a  nommée  meulière  coquillière,  La  meulière  sans 
coquille  est  spécialement  employée  à  la  fabrication  des 
meules  à  moudre  les  grains;  les  meules  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre  et  de  Montmirail  ont  une  réputation  dans 
le  monde  entier  :  la  première  localité  en  a  exporté,  dans 
une  année,  pour  plus  de  i,50D,000  fr.  Les  meulières 
plus  lâches  sont  employées  pour  les  constructions  qui 
exigent  une  grande  solidité,  comme  les  fondations  acs 
bâtiments,  les  égouts,  etc.  Les  fortifications  de  Paris 
sont  construites  en  meulières.  Lef. 

MEUM,  MéoN  (Botanique),  Tourn.,  du  grec  mêon. 
nom  d'une  plante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  périgynes,  famille  des  Ombellif^res ,  tribu 
d'*s  Sésélinées;  involucre  nul,  involucelle  multifoliacé ; 
calice  entier;  corolle  à  pétales  cordiformes  égaux.  Les 
meums  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  odeur 
persistante,  à  feuilles  décomposées  à  découpures  li- 
néaires, à  fleurs  blanches  ou  purpurines.  Le  .If.  atha- 
manticum,  Jacq.,  possède  une  racine  aromatique  ùcre 
que  les  médecins  vétérinaires  emploient  comme  médi- 
cament excitant;  la  médecine  humaine  n'en  fait  plus 
usage.  On  le  trouve  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes 
qui  possèdent  aussi  le  M.  mutelUna,  Gsrtn. 

Mkum  BATARD  (Botsuique),  nom  vulgaire  du  Séséli  de 
mofitagne,  plante  voisine  de  la  précédente  (voyez  SÉséiJ). 

MEUNIER  (Zoologie).  —  Espèce  de  poisson  du  genre 
Able  {Leuciscus  Dooulay  Cuv.  et  Val.),  caractérisée  par 
une  tète  large,  un  museau  rond,  des  nageoiros  pecto- 
rales et  ventrales  rouges.  Le  m?unier  est  très-commun 
dans  nos  rivières,  et  on  lui  donne  encore  les  noms  vul- 
gaires de  Chevaine  ou  même  de  Chabot,  Son  poids  peut 
aller  jusqu'à  1  kilogr.  et  au  delà;  sa  chair  est  peu  es- 
timée. 

Parmi  les  Oiseaux,  on  donne  le  nom  de  Meunier  au 
corbeau  mantelé  et  à  une  espèce  de  perroquet.  —  Parmi 
lus  Insectes,  on  nomme  ainsi  le  mâle  du  hanneton  fou- 
lon ,  et  une  espèce  de  ténébrion  dont  la  larve  vit  dans 
la  farine. 

MEUTE  (Vénerie).  Réunion  de  chiens  courants  des- 
tinés à  la  chasse  des  bêtes  sauvages  dans  les  forêts  (voyez 
VENeniE). 

MÉZÊRÉON  (Botanique),  nom  spécifique  du  Bois- 
gentil  (Daphné  Mezereum,  Lin.).  —Voyez  Daphnie. 
,  MIASMES  (Hygiène),  du  grec  miasma,  impureté.  — 
Émanations  subtiles  susceptibles  de  développer  chez  les 
^tres  organisés  qui  y  sont  soumis  des  maladies  parti- 
culières; ainsi,  chez  l'espèce  humaine,  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  afl'ections  typhoïdes,  pernicieuses,  mali- 
gnes, la  fièvre  jaune,  la  peste,  etc.  Nous  connaissons  les 
miasmes  beaucoup  plus  par  leurs  effets  ^\ie  par  leur 
nature;  ces  effets  étant  variés,  on  devra  distinguer  plu- 
sieurs espèces  de  miasmes,  mais  nous  rapportons  tou- 
jours leur  origine  à  des  matières  organiques  en  décom- 
position ,  et  particulièrement  aux  matières  végétales 
(voyez  Contagion,  Effluves,  Émahatio-xs ,  Épidéuies, 
Infection). 

MICA  (Minéralogie),  du  latin  micare,  briller.  —  On 
nomme  mica*  des  substances  minérales  qui  se  laissent 
facilement  diviser  en  feuillets  très-minces,  flexibles  et 
translucides,  et  qui  se  font  remarquer  par  l'éclat  brillant 
de  leurs  surfaces.  La  composition  chimique  de  ces  sub- 
stap^es  minérales  est  assez  variée;  mais  elles  se  rappor- 
tent toutes  au  grotipe  des  silicates,  et  ce  sont  en  g<^nérdl 
des  substances  anhydres.  Les  uns,  généralement  verts 
ou  noirs  (micas  à  i  axe  de  double  réfra'-tion),  sont  à 
hases  d'alumine  et  de  fer,  de  magnésie,  de  potasse  et  de 
chaux  (A1»0»,  Fe=0»,  SiO»  -f  3MaO,  3K0,  3CaO,  SiO^, 
ou  offrent  ailleurs  le  chrome  avec  le  fer,  la  sonde  rem- 
plaçant la  chaux  f3Al»0%  3Fe«0»,  3Cr-0',  SiO^  -|-  KO, 
NaO,  MaO,  SiO*);  les  autres  (micas  à  '2  axes  do  do-Me 
réfraction)  sont  formés  d'un  silicate  et  d'un  fluorure;  la 
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lithine  et  le  manganèse  se  substituent  à  la  magnésie , 
au  chrome,  ete.  (A1«0»,  Fe'O»,  2SiO»  -f-  K,  Na,  Li,  Fl« 
ou  A1H)«,  Fe«Os,  Mn«0»,  3SiO»  -f-  K,  Na,  Li,  Fl«,  ou  en- 
core 2A1«0«,  2Mn«0»,  SiO»-f  K,  Fl«)  ;  on  connaît  du  reste 
encore  des  micas  autrement  composés,  et  on  a  long- 
temps rangé  parmi  les  micas  des  silicates  hydratés  alu- 
mino-magnésiens  désignés  sous  les  noms  de  pennine, 
chlorite  hexagonale,  ripidolite.  Les  micas  à  base  de  li- 
thine ont  souvent  été  nommés  lépidolite,  parce  que  leurs 
lamelles  nacrées,  blanches,  roses,  violacées,  verdàtres , 
rappellent  Téclat  des  écailles  qui  couvrent  les  ailes  des 
papillons.  Les  micas  magnésiens,  plus  doux  au  toucher, 
ont  des  lamelles  moins  élastiques  que  les  autres.  Les  mi- 
cas où  le  fer  oxydé  se  trouve  en  abondance  prennent  une 
couleur  fuligineuse  ou  même  tout  à  fait  noire.  Les  formes 
cristallines  des  micas  sont  généralement  peu  nettes,  et 
leur  structure  foliacée  est  ce  qui  les  caractérise  le  plus 
évidemment;  ils  fondent  au  chalumeau  le  plus  souvent 
en  émail  blanc  ;  ils  se  rayent  à  Tongle,  et  donnent  à  la 
raclure  une  poussière  blanche,  quelle  que  soit  leur  cou- 
leur. Les  teintes  ordinaires  des  divers  micas  sont  le 
brun,  le  vert,  le  noirâtre,  le  blanc  d^argent,  le  jaune  doré 
métalloïde.  Le  mica  foliacé,  vulgairement  nommé  verre 
de  Moscovie^  qui  se  trouve  en  Sibérie,  et  aussi  dans 
THindoustan,  se  présente  en  grandes  lames  transparentes 
atteignant  parfois  i'**,80,  2  mètres  et  plus  de  diamètre;  il 
a  été,  et  est  encore  employé  en  guise  de  verre  à  vitres.  Sa 
flexibilité  élastic^ue,  qui  se  prête  aux  secousses  sans  se 
rompre,  en  a  mamtenu  Tusage  sur  les  navires  de  guerre 
russes.  Le  mica  lamelliforme  ou  pulvérulent ,  que  Ton 
trouve  disséminé  dans  les  roches  ou  dans  les  sables,  est 
souvent  considéré  comme  des  paillettes  métalliques  d*ar- 
gent  ou  d'or  ;  la  poudre  d'or  que  Ton  emploie  pour  sé- 
cher récriture  est  un  mica  pulvérulent  jaune. 

Les  micas  se  rencontrent  très-communément  dans  la 
nature;  lorsqu'ils  abondent  dans  certaines  roches  (gra- 
nité, gneiss,  micaschiste),  ils  leur  communiquent  une 
structure  feuilletée  que  l'on  nomme  schisUuse  (voyez 
Schiste).  Leur  véritable  gisement  est  dans  les  terrains 
de  cristallisation,  mais  les  phénomènes  postérieurs  les 
ont  mêlés,  en  débris  plus  ou  moins  atténués,  aux  terrains 
de  toutes  les  époques.  Les  schistes  argileux  en  sont  for- 
més en  grande  partie,  et  les  sables  les  plus  récents  en 
sont  remplis.  On  trouve  en  FYance  un  mica  foliacé,  en 
lames  larges  de  0'",20  à  0"',25,  près  de  Brives  (Corrèze) 
et  près  de  Saint-Yrieix  (Charente). 

On  nomme  ou  on  a  nommé  autrefois  :  Mica  euchlore 
un  minerai  de  cuivre  ou  d'urane  ;  —  Mica  de  cobalt,  Tar- 
séniate  de  cobalt  naturel  ;  —  Mica  de  fer,  le  phosphate 
de  fer  naturel  ;  —  Mica  de  graphite ,  le  graphite  lamel- 
leux  ;  —  Mica  prismatique  de  talc,  le  talc,  —  et  Mica 
de  talc  rhomboédrique,  le  mica  lui-même.  Ad.  F. 

MICASCHISTE  (Géologie).  —Roche  composée,  à  struc- 
ture schisteuse,  formée  de  quartz  et  de  mica.  Cette 
roche,  dans  la  nature,  se  lie  intimement  aux  gneiss,  et 
n'en  diffère  que  par  Tabscnce  du  feldspath  dont  la  pro- 
portion va  en  diminuant  des  granités  aux  gneiss  pour 
disparaître  dans  le  micaschiste  ou  schiste  micacé. 

MICO  (Zoologie) ,  espèce  de  Quadrumane ,  le  Ouistiti 
du  Brésil  (Jaccnus  argentatus,  Et.  Geoff.  S*-Hilaire).  — 
Voyez  OiiSTiTi. 

MICOCOULIER  (Botanique),  Celtis,  Tourn.  ;  genre 
de  plantes  f)icotylédones  dialypétales  hypogynes,  type 
de  la  famille  dos  Celtidées,  voisine  de  celle  des  Morées. 
Caractères  :  fleurs  polygames  hermaphrodites  ou  mâles 
par  avortement  de  l'ovaire;  périanthe  de  5  folioles  égales, 
5étamines;  ovaire  oblong,  uniloculaire  et  monosperme, 
stigmate  double,  pubescent.  Les  espères  de  ce  genre,  au 
nombre  de  plus  de  20,  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
heaux  à  feuilles  alternes,  dentées  et  à  3  nervures ,  fleurs 
solitaires  ou  géminées,  ou  en  grappes.  Ces  végétaux  ha- 
bitent principalement  les  régions  tempérées  de  Thémi- 
sphère  boréal.  On  trouve  dans  l'Europe  et  même  en  France 
le  M.  atistral  (C.  australis,  L.),  qu'on  désigne  vulgaire- 
ment sous  les  noms  de  Micocoulier  de  Provence,  Fabre- 
catUier,  Fabreguier,  Bois  de  Perpignan,  etc.  C'est  un  bel 
arbre  qui  peut  atteindre  18  à  20  mètres  de  hauteur;  son 
écorce  est  grise,  ses  rameaux  étalés,  flcxueux,  souvent 
pendants.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  terminées 
en  pointe  et  d'un  vert  foncé  en  dessus,  grisâtres  en  des- 
sous. Son  fruit,  gros  comme  un  pois,  a  l'aspect  d'une  pe- 
tite cerise  noire  ;  il  a  un  goût  sucré  qui  le  fait  beaucoup 
rechercher  des  oiseaux.  Cet  arbre  croit  aussi  dans  l'Orient 
et  dans  l'Afrique  s<»ptentrionale.  Son  bois  est  noirâtre, 
compacte,  fin  et  tenace  ;  aussi  est-il  précieux  pour  une 
foule  d'usages.  Les  charrons,  les  luthiers,  les  tourneurs, 


les  ébénistes,  les  menuisiers  remploient  fréquemment. 
L*écorce  bouillie  fournit  une  couleur  jaune  assez  belle. 
On  obtient  par  expression  de  l'amende  une  huile  dont 
la  saveur  rappelle  l'huile  d*amandes  douces;  elle  est 
avantageuse  pour  l'éclairage.  Le  micocoulier  se  cultive 


Pig.  2034.  —  Micocoulier  de  Provence. 

souvent  comme  arbre  d'ornement,  et  surtout  une  de  ses 
variétés  à  feuilles  panachées.  On  cultive  aussi  dans  les 
parcs  :  le  M.  de  Tournefort  (C.  Toumefortis,  Lamk  ), 
qui  ne  dépasse  guère  10  mètres  en  hauteur,  et  qui  est 
originaire  de  l'Orient;  son  bois  est  blanc  et  de  bonne 
qualité ,  il  se  cultive  en  plein  air,  mais  il  demande  à  être 
protégé  contre  la  gelée;  le  M,  de  Virginie  (C.  occideti- 
talis,  L.),  dont  les  fruits  sont  d'un  beau  rouge  orangé; 
le  M.  du  Mississipi  (C.  Mississipiensis,  Bosc.,,  à  feuilles 
poilues  en  dessous,  qui  demande  à  être  rentré  l'hiver 
dans  l'orangerie;  le  M.  aiguillonné  {C.  aculeata,  Swartz), 
seule  espèce  épineuse  de  ce  genre,  et  qui  nous  vient  des 
Antilles.  G — s. 

MICONIE  (Botanique),  Miconia,  Ruiz  et  Pav.;  dédié 
au  botaniste  espagnol  Micon.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  périgynes,  famille  des  Mélastoma- 
cées.  Caractères  :  calice  à  5  dents,  5  pétales,  10  étamincs 
égales,  ovaire  à' 3-5  loges  polyspermes.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  géné- 
ralement tomenteuses,  à  fleurs  blanches,  petites,  ac- 
compagnées de  bractées;  on  les  trouve  dans  l'Amérique 
tropicale. 

MICRODACTYLUS  (Zoologie).  —  Voyez  C^riama. 

MICROGLOSSE  (Zoologie),  Microglossum ,  GofT.;  du 
grec  micros,  petit,  et  glossa,  langue.  —  Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Grimpeurs,  groupe  des  Perroquets,  ca- 
ractérisé par  une  huppe  de  plumes  étroites,  peu  mobiles, 
sur  la  tête;  les  joues  et  le  tour  des  yeux  nus.  Ce  sont 
des  perroquets  africains.  Le  M.  noir  {M.  alerrimum, 
Less.),  en  entier  noir  bleu,  peau  nue  et  rouge  des  joues. 
Nouvelle-Guinée. 

MICROGRAPHIE  (  Zoologie,  Botanique,  Médecine),  du 
grec  mirros.  pei\t^  graphetn,  décrire.  —  Ce  mot  dt'signe 
la  science  des  faits  révélés  par  le  microscope  simple  ou 
composé  ;  cette  science  n'a  de  raison  d'être  que  dans  la 
spécialité  de.  l'instrument  et  l'expérience  particulière  que 
réclament  les  observations  auxquelles  il  est  employé.  1^ 
microscope  prêtant  son  secours  à  l'étude  de  tous  les 
objets  trop  petits  pour  être  décrits  ou  même  aperçus  à 
l'œil  nu,  il  y  a  une  soologie,  une  botanique,  une  cris- 
tallographie  microscopiques  ;  il  y  a  une  anatomie  mi- 
croscopique divisée  en  branches  nombreuses  ;  il  y  a  en- 
core une  micrographie  pathologique,  etc.  Les  services 
immenses  rendus  par  le  microsro|)e  aux  sciences  d'ob- 
servation, et  surtout  à  l'étude  des  corps  vivants,  re- 
montent d'abord  à  Leeuwenhoock,  né  en  1632  à  Delft, 
en  Hollande;  on  doit  admirer  l'étendue  de  ses  décou- 
vertes en  consid<5rant  l'imperfection  des  instruments 
qu'il  avait  dans  les  mains.  De  1684  à  1718,  cet  observa- 
teur publia  une  série  de  Mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  dirigea 
ses  recherches  surtout  sur  les  tissus  et  les  humeurs  du 
corps  de  l'homme  et  des  animaux.  Après  la  mort  de 
Leeuwenhoeck  (1723),  l'inhabileté  des  observateurs,  en 
donnant  lieu  à  des  erreurs  nombreuses,  discrédita  peu  à 
peu  le  microscope,  et  rendit  suspects  même  les  travaux 
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du  père  de  la  micrographie.  Cependant  Malpighi ,  Nced- 
ham,  Swammerdam ,  Lyonuet,  Réaumur  et  d'autres 
savants  du  siècle  dernier,  durent  au  microscope  des  obser- 
vations précieuses  et  même  des  découvertes  importantes. 
Au  commencement  du  siècle  actuel,  l'invention  du  micro- 
scope composé  achromatique  (voyez  Microscope)  ouvrit 
à  la  micrographie  un  champ  beaucoup  plus  vaste,  des 
horizons  nouveaux  et  une  voie  beaucoup  plus  sûre.  Per- 
fectionné peu  à  peu  en  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, ce  précieux  instrument  donna  une  telle  extension 
à  la  connaissance  des  petites  espèces  ou  de  la  structure 
intime  des  corps  vivants  et  des  corps  bruts,  qu'il  devint 
le  complément  indispensable  des  instruments  d'investi- 
gation en  histoire  naturelle  et  en  médecine.  Aujourd'hui 
son  emploi  s'est  assez  généralisé  pour  qu'aucun  natura- 
liste, anatomiste  ou  m^ecin  ne  semble  avoir  suffisam- 
ment interrocçé  la  nature,  s'il  n'a  réclamé  le  secours  du 
microscope  partout  où  ce  secours  peut  paraître  opportun. 
L'industrie  elle-même  tire  parti  du  microscope  pour 
la  vérification  de  certaines  marchandises,  comme  les 
fécules,  les  matières  textiles,  etc.,  ou  pour  l'étude  de 
certaines  transformations  des  matières  premières  dans 
les  travaux  de  fabrication.  Ad.  F. 

MICROMÈTRE.  —  Appareil  que  l'on  adapte  à  une  lu- 
nette ou  à  un  télescope  pour  mesurer  avec  précision  de 
petits  arcs  tels  que  les  distances  d'étoiles  doubles,  le  dia- 
mètre des  planètes,  etc.  Son  invention  est  due  à  Auzout. 
Le  micromètre  d'Auzout  consiste  en  deux  fils  parallèles 
tendus  au  foyer  de  la  lunette,  et  dont  l'un  se  meut  pa- 
rallèlement à  l'autre  à  Paide  d'un  châssis  muni  d'une 
vis.  On  amène  ainsi  les  deux  fils  sur  les  deux  points  dont 
on  veut  avoir  la  distance.  L'instrument  a  été  gradué 
d'avance  en  observant  à  une  distance  connue  une  mire 
ou  règle  divisée  (voyez  Iïsstriuents  d'astronomie). 

Micromètre  a   double   image.  —  Voyez  Llnette   de 

ROCHOU. 

MICROPYLE  (Botanique),  du  grec  micros,  petit,  et 
py/è,  porte.  —  Petit  orifice  ménagé  dans  les  téguments 
de  la  graine  (voyez  Graine^. 

MICROSCOPE  (Physique).  — Le  microscope  a  pour  but 
de  faire  voir  avec  une  très-grande  amplification  des  objets 
très-petits  ou  dont  les  détails  échappent  à  la  vue  simple; 
tels  sont  les  in^'usoires  ou  les  tissus  soit  animaux,  soit  vé- 
gétaux. On  distingue  les  microscopes  en  simples  et  com- 
posés. Les  premiers,  plus  généralement  connus  sous  le 
nom  de  loupes,  sont  formés  d'un  seul  verre  lenticulaire; 
leur  emploi  date  du  xiii*  siècle  :  Ro^er  Bacon,  cordelier 
d'Oxford,  ep  parle  en  1250.  Plus  anciennement,  l'on  se 
servait  de  ballons  en  verre  pleins  d'eau,  et  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  des  ouvriers  recourir  à  ce  moyen.  Pour 
se  rendre  conipte  de  l'emploi  de  la  loupe,  il  faut  se  rap- 
peler que  l'œil  jouit  de  la  propriété  de  voir  à  peu  près 
bien  les  objets  placés  à  des  distances  différentes;  que  ce- 
pendant, si  la  distance  est  inférieure  ou  supérieure  à 
certaines  limites,  on  ne  peut  avoir  qu'une  notion  géné- 
rale de  l'objet,  et,  pour  en  saisir  les  détails,  il  faut  le 
placer  à  une  distance  déterminée,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  distance  de  la  vision  dislincle;  or,  certains  dé- 
tails et  même  certains  objets  sont  d'une  exiguïté  telle 
qu'à  la  distance  de  la  vision  distincte,  ils  envoient  à  la 
rétine  une  lumière  trop  peu  intense  pour  produire  sur 
elle  une  impression  suflisante.  11  faudrait  donc  les  rappro- 
cher pour  les  voir  nettement;  mais  un  certain  nombre  de 
rayons  arriveront  à  l'œil  en  faisant  entre  eux  un  angle 
trop  grand  pour  que  leur  foyer  se  forme  sur  la  rétine. 
L'image  perçue  ne  sera  plus  nette;  pour  y  remédier,  l'on 
pourra  percer  dans  un  morceau  de  carton  bristol  un  trou 
plus  petit  que  l'ouverture  de  la  pupille,  interposer  ce 
trou  entre  l'œil  et  l'objet,  et,  éliminant  ainsi  les  rayon* 
trop  divergents,  éviter  le  défaut  de  netteté  tout  en  pro- 
fitant de  la  plus  grande  intensité  des  rayons  émis  par  un 
objet  plus  rapproché.  La  loupe  conduit  aux  mêmes 
avantages,  tout  en  augmentant  l'éclairement ,  car  au  lieu 
d'éliminer  les  rayons  trop  divergents,  elle  leur  donne  la 
convergence  qui  leur  faisait  défaut;  de  plus,  l'objet  pa- 
rait agrandi.  Sous  sa  forme  la  plus  ordinaire,  la  loupe 
est  une  lentille  biconvexe,  ou  mieux  plan-convexe;  dans 
ce  dernier  cas,  on  doit  tourner  la  face  plane  vers  l'objet; 
celui-ci  doit  être  placé  entre  la  lentille  et  son  foyer  prin- 
cipal ;  la  loupe  doit  être  rapprochée  le  plus  possible  de 
l'œil. 

Soit  AP  l'objet  {fig.  2035);  le  fàisceau^umineux  parti 
de  P  qui  traverse  la  loupe  parait,  après  réfniction, 
diverger  de  son  foyer  virtuel  P'.  De  même  pour  le  point 
A  et  pour  tout  autre  point  de  AP.  C'est  donc  en  A'  P'  qu(^ 
l'oo  voit  l'image,  et  l'on  dispose  l'objet  à  une  distance 


j  de  la  lentille  O  telle  que  A'P*  soit  à  une  distance  de  Pœîl 
égale  à  celle  de  la  vision  distincte  de  l'observateur.  On 
voit  en  même  temps  que  l'image  A'  P'  a  des  dimensions 
supérieures  à  celles  de  l'objet  AP.  Ce  grossissement  est 
d'autant  plus  considérable  que  la  courbure  de  la  loupe  est 


Fig.  2085*  —  Théorie  de  la  loupe. 

plus  prononcée,  ce  qui  entraîne  une  forte  aberration  do 
sphéricité,  à  moins  de%e  servir  d'une  lentille  très-petite 
ou  d'une  très-grande  réfrangibilité.  Comme  il  est  très- 
difficile  de  se  servir  de  très-petites  lentilles,  on  emploie 
parfois  des  sphères  en  verre  que  l'on  coupe  en  deux 
parties  égales,  et  que  l'on  resoude  en  interposant  entre 
les  parties  une  lame  de  métal  percée  d'un  trou;  on  a 
ainsi  les  loupes  diaphragniées  de  WoUaston.  On  peut  en- 
core creuser  la  sphère  suivant  un  de  ses  grands  cercles, 
la  cavité  remplaçant  le  diaphragme  ;  c'est  ce  qui  est  fait 
dans  les  loupes  dites  de  Coddington.  Quant  à  la  ressource 
d'employer  des  corps  très-réfringents,  elle  est  illusoire, 
ces  corps  étant  le  grenat,  le  diamant,  le  rubis  et  le  sa- 
phir, qui ,  outre  leur  grand  prix,  sont  fort  difficiles  à  tra- 
vailler. Il  faut  dire  cependant  que  M.  Gaudin  est  parvenu» 
à  fondre  du  cristal  de  roche  en  petites  sphères,  qu'il  use 
de  manière  à  eu  faire  des  lentilles  plu*^  convexes,  et  qui, 
serties  dans  une  monture,  font  des  loupes  excellentes, 
grossissant  beaucoup,  mais  incommodes  à  cause  de  leur 
petitesse  et  de  leur  trop  court  foyer. 

On  doit  encore  à  Wollaston  d'avoir  remplacé  la  len- 
tille seule  par  deux  lentilles  toutes  deux  plan-convexes, 
ayant  leur  partie  plane  tournée  vers  l'objet;  leur  cour- 
bure est  diflérente  et  calculée  de  façon  à  détruire,  au- 
tant que  possible,  l'aberration  de  sphéricité;  la  monture 
d*une  des  lentilles  se  visse  dans  celle  de  l'autre,  ce  qui 
permet  de  faire  varier  la  distance  des  deux  verres.  Cet 
instrument  porte  le  nom  de  doublet  de  Wollaston:  il  a 
été  modifié  par  Charles  Chevalier ,  qui  rend  fixe  la 
distance  des  deux  lentilles  et  qui  interpose  entre  elles 
un  diaphragme.  Les  doublets  de  Chovalier  ont  un  foyer 
plus  long  que  ceux  de  Wollaston,  ce  qui  est  plus  facile 
pour  disséquer  sous  le  microscope. 

Dans  le  principe,  on  tenait  la  loupe  à  la  nuii/i,  ce  qui 
était  fort  incommode;  aujourd'hui,  on  la  place  sur  un 
support,  ainsi  qu'un  porte-objet  et  un  miroir  destiné  à  con- 
centrer la  lumière  sur  l'objet.  Ce  microscope  ainsi  monté 
est  dû  à  l'opticien  anglais  Cuff ,  et  a  été  fort  pr  page  en 


Fig.  2036.  —  Microscope 
de  Raspail. 


Fig.  20.TT.  —  Loupe 
Stanhope. 


France  sous  le  nom  de  Raspail ,  qui  en  a  vulgjrisé  l'em- 
ploi (fig.  2030). 

Une  monture  aussi  fort  employée  est  celle  des  lentilles 
Stanliope  {fig.  2037],  que  l'on  porte  quelquefois  en  bre- 
loque, mais  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  usage  très-res- 
treint. 

Le  microscope  simple  a  servi  aux  travaux  des  natura- 
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lûto^  Louwenhoek,  Malpighi ,  Swammerdam ,  Lyonnet 
et  tant  d'autres;  il  n*a  été  détrôné  que  depuis  peu  par  le 
raicroscope  composé,  encore  doit-on  le  plus  souvent 
examiner  un  objet  à  la  loupe  a?ant  de  se  servir  d'un  in- 
strument plus  puissant,  afin  de  se  familiariser  avec  sa 
forme  et  de  n'entrer  que  peu  à  peu  dans  l'étude  des 
déM|. 

nicroscope  composé  fut  construit  pour  la  première 
1590  par  le  Hollandais  Zacharie  Jansen.  Cette  dé- 
lie est  encore  attribuée,  mais  à  tort,  au  célèbre  na- 
|te  Leuwenhoek ,  qui  vécut  de  4632  à  1723.  C'est 
Bans  fondement  qu'on  la  réclame  pour  Cornélius 
èl  (1572-1034).  L'instrument  de  Jansen  avait  2  met. 
_j|g,  et  était  par  suite  d'un  usage  fort  incommode; 
~  autre  côté,  il  possédait  une  id)erration  de  réfrangi- 
considérable,  inconvénient  dont  les  loupes  sont  à 
près  exemptes.  Si  le  microscope  simple  a  été  si 
^lomps  seul  en  usage,  c'est  que  le  défaut  d'achroma- 
tisme des  lentilles  faisait  rejeter  le  microscope  composé. 
Bien  que  l'a -hromatisme  fût  obtenu  très-convenable- 
ment après  les  travaux  d'Euler  en  1 709,  ce  n'est  qu'en 
1816  que  Fi*aunhofcr  const'-uisit  des  microscopes  com- 
posés à  lentilles  achromatiques,  et  le  premier  instru- 
ment de  ce  genre,  présenté  à  l'institut  de  France,  le  fut 
en  id23  par  M.  Selligue.  Depuis,  Amici  en  Italie,  lord 
Ross  en  Angleterre,  Charles  Chevalier,  Oberhauser  et 
Karhet'en  France,  ont  amené  le  microscope  à  une  per- 
f^jction  très-grande. 

,  Le  micros 'Ope  composé  {fig.  2038)  est  formé  essen- 
tiollemcnt  d'une  lentille  objective  ou  d'un  système  de 
lentilles  équivalent  à  une 
lentille  unique  G,  et  d'une 
lentille  oculaire  O,  placées 
aux  deux  extrémités  d'un  tube 
de  cuivre  vertical,  au-dessous 
duquel  se  place  l'objet  à  exa- 
miner en  C.  L'objectif  forme 
un  système  achromatique  à 
très-court  foyer  et  d'une  pe- 
titesse souvent  très-grande. 
Au  foyer  conjugué  de  l'objcc- 
t  f,  par  rapport  à  l'objet,  s 3 
forme  une  image  réelle  AB  de 
cet  objet.  L'oculaire,  fonc- 
tionnant comme  loupe,  exa- 
mine AB  et  l'aperçoit  en  MN 
considérablement  grossi.  On 
voit  que  l'objet  est  vu  dans 
une  position  renversée.  Si  cet 
objet  avait  des  dimensions 
trop  considérables,  il  pour- 
rait se  faire  que  les  points 
extrêmes  ne  soient  pas  vus 
du  tout  ou  qu'ils  émissent 
des  faisceaux  lumineux  dont 
une  partie  seulement  frapperait  l'oculaire  ;  les  parties 
marginales  de  l'image  seraient  alors  moins  éclairées  que 
Içs  parties  centrales  ;  on  y  .remédie  en  plaçant  le  dia- 
phragme E  à  l'endroit  où  se  fait  l'image  AB.  On  diminue 
m;5me  encore  l'ouverture  du  diaphra;îme,  afin  d'éviter 
une  trop  grande  aberration  de  sphéricité. 

On  appelle  champ  du  microscope  la  portion  de  l'espace 
que  l'on  peut  embrasser  au  moyen  de  l'instrument;  c'est 
le  prolonj^enient  d'un  cône  qui  s'appuie  sur  les  bords  du 
diaphragme  et  a  pour  sommet  le  centre  optique  de 
l'objectif.  Pour  diminuer  l'aberration  de  sphéricité  et 
augmenter  on  môme  temps  les  dimensions  des  faisceaux 
lumineux  qui,  de  chaque  point  de  l'objet,  pénètrent  dans 
l'apparv-'il ,  on  a  remplacé  la  lentille  objective  par  une 
série  de  petites  lentilles  dont  chacune  auginente  la  con- 
vergence des  rayons  qui  ont  traversé  la  lentille  précé- 
dente; de  plus,  on  peut  combiner  les  courbures  de  ces 
lentilles  de  façon  à  détruire  à  la  fois,  autant  que  pos- 
sible, l'aberration  de  sphéricité  et  l'aberration  de  réfran- 
gibilité. 

Quelquefois  l'oculaire  est  formé  de  deux  lentilles 
entre  le>  (uellcs  se  forme  l'imayje  donnée  par  l'objectif; 
ce  système,  qui  porte  le  nom  iVoculaire  de  Cainpani^  re- 
médie au  dé.'aut  d'achromatisme  de  l'objectif.  La  pre- 
mière des  deux  lentilles  est  appelée  lenltUe  de  champ, 
parce  qu'elle  augmente  le  champ  de  linstrument;  le  dia- 
phriigine  eit  placé  entre  les  deux  lentilles  et  peut  avoir 
une  ouverture  plus  grande. 

En  général,  le  tube  du  microscope  a  une  longueur 
Hxe,  et  l'on  met  au  point  en  rapprochant  ou  éloii^uaiit 
l'objet  j  celui-ci  se  place  entre  deux  lames  de  verre  et  au 


sein  d'une  goutte  liquide;  ces  lames  reposent  sur  une 
platine  métallique  formant  un  porte-objet  qui  doit  avoir 
deux  mouvementa  rectangulaires  dans  un  plan  perpen- 


,  Fig.  2038.  —  Théorie  du 
microsco]>e  composé. 


Fig.  S039.  — .  Microscope  de  Nacbet. 

diculaire  à  l'axe  optique  de  l'objectif.  M.  Nachet  y  arrive 
d'une  manière  fort  simple  :  son  porte-objet  est  circulaire, 
pressé  par  deux  vis  à  angle  droit  et  un  ressort  qui  s'ap- 


Fig.  2010.  —  Microscope  binoculaire. 

puic  sur  le  cercle  au  point  où  il  est  coupé  par  le  pro- 
lon;;<'mcnt  de  la  bissectrice  de  l'angle  des  deux  vis.  Lo 
mouvement  des  vis  détermine  celui  du  porte-objet. 


MIC 


1679 


MIE 


Les  corps  à  examiner  sont  éclairés  en  concentrant  sur 
eux  la  lumière  d'une  lampe  ou  des  nuées;  s'ils  sont 
transparents,  un  miroir  convexe  est  disposé  dans  ce  but 
au-dessous  du  porte-objet;  s'ils  sont  opamies,  on  fait 
converger  la  lumière  sur  eux  au  moyen  d  une  lentille 
plan-convexe. 

La  figure  2039  représente  un  instrument  de  la  fabri- 
cation de  MM.  Nachet.  Le  tube  peut  s'incliner  dans 
toutes  les  directions,  depuis  la  verticale  jusqu'à  l'hori- 
zontale; le  porte-objet  reste  perpendiculaire  à  ce  tube. 

On  doit  aux  mêmes  constructeurs  une  disposition 
ifig.  2040)  qui  permet  d'obtenir  des  effets  de  relief  comme 
dans  le  stéréoscope;  ils  appellent  cet  instrument  micro- 
scope binoculaire:  les  infusoires,  le  phénomène  de  la 
circulation,  les  foraminifères  polycystènes,  etc.,  don- 
nent ainsi  des  effets  de  relief  qui  facilitent  singulière- 
ment l'étude. 

Le  grossissement  du  microscope  se  mesure  expérimen- 
talement au  moyen  de  la  chambre  claire.  Voici  une  dis- 
position très-simple  appropriée 
à  cet  usage  :mn{fig.  2041)  est 
un  petit  miroir  métallique  in- 
cliné à  45  degrés  sur  l'axe  de 
l'instrument  et  percé  en  son 
centre  d'une  ouverture  de 
0"',005  au  plus;  abc  est  un 
prisme  rectangulaire  dont  IHiy- 
potht^nuse  ac  est  parallèle  au 
miroir;  P  est  une  feuille  de  pa- 
pier sur  laquelle  on  place  une 
rèjrlo  divisée  en  millimètres; 
pfifiii  l'objet  AB  est  un  micro- 
mètre divisé  en  1/100  de  milli- 
mètre. Par  cette  disposition, 
l'œil  voit  se  superposer  les  di- 
visions de  la  règle  placée  en  P 
et  les  divisions  amplifiées  du 
micromètre,  ot  peut  comparer 
la  valeur  apparente  de  ces  der- 
nières aux  valeurs  réelles  des 
premières. 

Microscope  solave.  —  Le  microscope  solaire  est  un 
instrument  tout  différent  dans  son  principe  de  ceux 
qui  viennent  d'être  d«Vrits.  C'est  une  lanterne  magique 
perfectionnée  ABGH  {fiq.  2042)  dans  laquelle  le  soleil  est 
la  source  lumineuse.  L'appareil  se  fixe  au  volet  d'une 
chambre  obscure;  un  miroir  placé  extérieurement  reçoit 
les  rayons  solaires  et  les  renvoie  à  l'intérieur  do  la 
chambre  :  ces  rayons  rencontrent  une  première  Itmtillc 


2041.  —  Micrasco;e. 


Pig.  8042.  —  Microscope  so'aire. 

C,  oui  de  [Mrallèles  les  rend  convergents,  puis  une  se- 
conde lentille  I  qui  augmente  encore  cett^  conver- 
gence; près  du  point  où  ces  rayons  viennent  se  couper 
et  entre  la  pince  à  ressort  OHMN,  on  dispose  l'objet 
à  examiner,  qui  doit  être  transparent,  et  se  trouve 
ainsi  très  fortement  éclairé.  En  avant ,  une  série  P  de 
lentilles  convergentes ,  formant  un  système  achroma- 
tique, donne  sur  un  écran  placé  à  distance  une  image 
réelle  et  agrandie  de  l'objet.  Cette  image  étant  renversée, 
il  faut,  pour  la  voir  droite,  placer  l'objet  à  l'envers.  La 
crémaillère  K  permet  d'amener  la  lentille  I  dans  une 
position  convenable,  et  la  crémaillère  Q  fait  mouvoir 
1  objectif  P,  afin  que  le  foyer  conjugué  de  l'objet  se  fasse 
bien  sur  l'écran.  Enfin,  RS  est  un  diaphragme. 

Si  l'on  supprime  le  miroir,  et  que  l'on  place  l'instru- 
ment devant  une  lampe  électrique,  on  a  ce  que  l'on 
appelle  le  microscope  photoélectrique,  qui  produit  les 
mêmes  effets.  H— c. 

MICROSTOME  (Zoologie),  Microstoma,  Cuv.;  du  grec 
micros^  petit,  et  stoma .  bouche.  —  Genre  de  Poissons 
de  l'ordre  des  Maiacoptérygiens  abdominauts,  famille 
des  Esoces,  établi  pour  la  Serpe  microstome  de  Risao, 


M.  de  la  Méditerranée.  Long  de  0*",30  environ,  il  se  prenJ 
à  l'embouchure  du  Var;  il  a  le  dos  noirâtre,  le  ventre 
couleur  d'argent  azuré  ;  chair  molle  et  sans  saveur. 

MIEL  (Agriculture) ,  du  nom  latin  mella,  —  Ce  pro** 
duit  des  abeilles  est  une  pâte  semi-fluide,  semblable  h 
un  sirop  jaun&tre  le  plus  souvent,  sucré,  et  plus  on 
moins  fortement  parfumé.  Lo  meilleur  miel  est  blanc^ 
jaunâtre,  grenu  et  mou  ;  il  se  dissout  complètement  dans 
l'eau  en  lui  donnant  une  saveur  sucrée  et  un  parfimi 
agréable,  f^  plus  parfumé  est  prépan^  avec  le  nectar  re- 
cueilli dans  les  fleurs  des  plantes  lab'(''cs,  et  principale- 
ment le  romarin  et  la  lavande,  le  th> mi,  la  menthe;  on 
estime  encore  le  miel  des  abeilles  qui  ont  butiné  sur  les 
fleurs  de  l'oranger,  du  safran,  du  saule-marceau,  etc.  On 
attribue,  au  contraire,  aux  fleurs  de  blé  noir  ou  sarrasin 
l'infériorité  de  la  plupart  des  miels  de  Bretagne;  on 
assure  que  certaines  plantes,  comme  l'if,  le  buis,  l'ab- 

<  sinthe,  donnent  au  miel  de  l'amertume;  enfin,  ce  qui 

'  est  plus  grave,  il  parait  que  certaines  plantes  peuvent 
lui  communiquer  des  propriétés  vénéneuses.  Les  acri^ 
dents  de  ce  genre  ont  été  observés  déjà  par  les  Grecs,  en 
Asie  Mineure,  près  de  Trébizonde  ;  des  faits  pareils 
ont   été  constatés  de   nos  jours   aux    États-Unis,   au 

,  Brésil,  et,  plus  près  de  nous,  dans  les  vallées  des  Alpes. 
Dans  ces  faits,  il  s'agit  tantôt  de  miel  produit  par  l'abeille 
domestique,  tantôt  de  miel  provenant  d'autres  e8i)èces  ; 

I  mais  ces  propriétt'-s  funestes  paraissent  avoir  toujours  été 
dues  à  des  plantes  vénéneuses  dont  les  abeilles  avaient 

I  butiné  les  fleurs.  La  composition  chimique  du  miel  est 
encore  mal  connue  :  on  y  a  reconnu  un  sucre  solide  qui 

!  est  le  sucre  de  raisin  (glucose  ou  glyrose),  un  sucre 

I  liquide  particulier,  et  même  une  troisième  sorte  tîc 
sucre  mêlée  en  proportions  variables  et  accompa^ées  de 

I  mannite,  de  deux  acides  organiqi  e-t,  d'un  principe  colo- 

I  rant ,  de  matières  grasses  et  azot«'es. 

La  récolte  du  miel  se  fait  en  divers  temps,  suivant  les 

'  pajrs  ou  les  années;  pour  les  contrées  tempérées,  c'<st 
r">  juillet  ou  en  septembre  et  octobre.  Les  procéd^'-s  etn- 
|.  ,y»'*s  à  cet  effet  sont  trop  souvent  grossiers  et  funi'stts 
pour  la  conservation  et  la  mult-pliration  des  abeilles. 
Comme  il  ne  faut  pas  priver  entièrement  les  abeilles  c'e 
miel,  la  récolte  est  totale  seulement  aux  époques  o\\ 
elles  ont  les  ressources  nécessaires  pour  en  fabriquer  de 

'  nouveau.  Certaines  ruches  se  prêtent  particuIièremefU 

'  aux  récoltes  partielles  parce  qu'elles  ont  un  ehapitettn 
ou  calotte  supérieure  mobile,  ou  même  peuvent  se  d*^- 

I  composer  en  plusieurs  pièces  (voyez  Rit.he\  Pour  les 
ruches  communes,  on  opère  souvent  en  enfumant  les 
abeilles  dans  la  ruche;  mais  la  meilleure  méthode  con- 
siste à  transvaser  les  abeilles  de  la  ruche  pleine  dans 
une  ruche  vide,  en  achevant  de  chasser  avec  de  la  fumée 
celles  qui  persistent  à  rester.  L'opérateur  a  la  figure  cou- 
verte d'une  sorte  de  capuchon  à  masque,  des  gants  aut 
mains,  et  les  jambes  entourées  de  serviettes.  Les  gâ- 

'  teaux  recueillis  sont  exposés  sur  des  claies  ou  dans  (*es 
sacs  de  grosse  toile  à  une  douce  chaleur,  et  il  en  d«*roire 

I  un  premier  miel  nommé  miel  de  goutte  ou  miel  vierge: 
quand  cosse  cet  écoulement  spontané,  on  en  obt'ent  un 

'  second  en  fractionnant  les  gâteaux  et  en  les  chauffant 
un  peu  plus.  Enfin  on  extrait,  en  pressant  les  gâteaux, 
après  en  avoir  retiré  le  couvain,  un  miel  de  qualité  in- 
férieure. On  distingue  en  France  dans  le  commerce  cinq 
sortes  de  miel,  qui  sont,  en  nommant  d'abord  les  plus 
estimés  :  !•»  le  miel  de  Narbonne;  2«  celui  du  Gàtina's; 
S'»  celui  de  Saintonge;  4»  celui  de  Bourgogne;  5«  enfin 
celui  de  Bretagne.  Les  miels  du  mont  Hy mette,  près 
d'Athènes,  et  celui  du  mont  Ida,  en  Asie  Mineure,  ont 
une  renommée  séculaire  et  en  sont  restés  dignes;  on 
cite  auprès  d'eux  ceux  de  Mahon  dans  les  i'es  Ba* 
léares,  et  de  Cuba.  Le  miel  est  sujet  à  quelmies  falsifi- 
cations destinées  surtout  à  le  blanchir  et  à  lo  rendre 
grenu  ;  le  miel  non  falsifié  devra  ne  pas  bleuir  au  contact 
de  la  teinture  d'iode,  se  dissoudre  dans  l'eau  sans  former 
de  dépôt,  et  la  dissolution  pourra  être  traitée  par  l'oxa- 
late  de  chaux  et  l'azotate  de  baryte  sans  donner  fe  pré*- 
cipité.  Les  marchands  donnent  souvent  à  des  mie!s  in- 
férieurs un  parfum  artificiel  de  romarin  ou  de  lavande. 
—  Consultez,  pour  l'exposé  détaillé  de  la  récolte  du  miel: 
Encyclopédie  de  l'agriculteur,  article  AoEn.i.ES  ;  —  Livre 
de  la  Ferme,  2*  partie,  tome  II;  — Deboauvoys,  Guide  de 
Vapiculleur;  —  de  Frarièro,  Traité  de  V Education  det 
abeilles. 

Le  miel ,  employé  en  guise  de  sucre  avant  la  déoout- 
verte  du  nouveau  monde,  qui  nous  a  donné  la  canne  à 
sucre,  est  aujourd'hui  d'un  usage  beaucoup  plus  rcsi- 
treint.  11  est  en  général  légèrement  laxatif,  mais,  pair 
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ce^a  même ,  il  intervient  dans  l'alimentation  et  surtout 
dans  le  régime  de  certains  malades.  Ad.  F. 

Miel  de  uerchriale  (Matière  médicale).  —  Pour  le 
préparer,  on  fait  cuire  ensemble,  en  consistance  de  sirop, 
1  kilogr.  de  suc  do  Mercuriale  {Mercurialis  annua. 
Lin.),  et  autant  de  miel  commun.  On  remploie  surtout 
en  lavements,  à  la  dose  de  30  à  100  grammes,  comme 
laxatif. 

Miel  ros\t  (Matière  médicale).  —  H  se  prépare  en 
faisant  infuser  500  grammes  de  roses  rouges  de  Provins 
(Rosa  gallica.  Lin.)  dans  1*',50  de  forte  décoction  de 
leurs  calices,  à  la  température  de  30  à  40";  on  y  ajoute 
3  kilogr.  de  miel ,  on  clarifie  et  on  fait  cuire  en  consis- 
tance de  sirop.  On  se  sert  de  miol  rosat  dans  les  garga- 
risme» qu'on  veut  rendre  astringents;  on  l'emploie  aussi  i 
pour  les  aphthos  de  la  bouche,  etc. 

MIELLAT,  Miei.u:e,  Mieli.ure   (Histoire  naturelle). 
—  Matière  sucrée  plus  ou  moins  liquide,  mucilagineuse,  1 
se  rapprochant  par  sa  nature  de  la  manne,  et  (ju'on  | 
trouve  en  été  sous  la  forme  de  gouttes  sur  les  feuilles,  ; 
les  fleurs,  les  tiges ,  les  bourgeons  de  certaines  plantes  ' 
(feuilles  d'érable,   de  tilleul,  etc.).  Elle  est   produite  I 
souvent  par  une  maladie  ou  par  la  piqûre  de  pucerons 
qui  s'attachent  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  et  font 
jaillir  de  temps  en  temps  des  gouttelettes  de  la  matière 
dont  viennent  se  repaître  les  abeilles,  les  guêpes,  etc. 
D'autres   fois,   c'est   une  sécrétion    produite  par   une 
grande  abondance  de  sucs  que  l'ardeur  du  soleil  fait  pa- 
raître au  dehors;  quelle  qu'en  soit  la  cause,  la  produc- 
tion de  cotte  substance  nuit  aux  plantes,  qui  finissent 
par  en  souffrir  lorsqu'elle  se  fait  eu  trop  grande  quantité. 

MIG.NARDISE  (Botanique),  nom  vulgaii*e  de  plusieurs 
espèces  du  genre  OEiUel, 

MlGNONiNE  (Hortic  Wture),  —  Variété  de  pèche,  très- 
grosse,  très-rouge,  satinée  et  ronde;  la  plus  belle  qu'on 
puisse  voir,  mais  d'un  goût  un  peu  fade.  (La  Quintinye.) 

MIGNONNET, Mignomvette  (Botanique).  —  On  nomme 
mignonnet  le  Trèfle  des  prés;  mignonnette ,  le  Réséda,  la 
Luzerne  lupuline,  en  un  mot  diverses  plantes  dont  les 
fleurs  sont  petites. 

MIGRAINE  (Médecine),  Hemicrania,  du  grec  èmi^ 
abréviation  de  èmistts,  à  moitié,  et  kranion,  le  crAne; 
qui  tient  la  moitié  du  crâne  ;  en  efl'et,  la  migraine  peut 
être  définie  une  affection  qui  se  manifeste  par  une  dou- 
leur aj'ant  son  siège  dans  une  des  moitiés  latérales  de  la 
tète.  Tout  le  monde  connaît  la  migraine;  peu  grave  en 
clle-inAme  par  ses  conséquences,  elle  n'en  est  pas  moins 
une  maladie  réelle  qui  tourmente  beaucoup  d'existences. 
Elle  se  manifeste  par  une  douleur  gravative,  lancinante, 

3ui  débute  ordinairement  par  un  cêté  du  front ,  vers  une 
es  bosses  frontales,  et  s'étend  peu  à  peu  h  tonte  la 
moitié  de  la  tête,  rarement  des  deux  côtés  à  la  fois  ;  il  y 
a  un  malaise  général  indéfinissable,  tout  mouvement  de- 
vient pénible,  la  lumière  vive,  le  bruit,  l'agitation  au- 
tour du  malaae  sont  autant  de  causes  d'un  redoublement 
de  douleurs;  celles-ci  s'irradient  quelquefois  jusqu'au 
fond  de  l'orbite,  dans  les  dents,  les  mâchoires,  etc.  En 
même  temps,  il  survient  le  plus  souvent  des  nausétîs, 
des  vomissements,  suivis  d'un  peu  de  soulagement  mo- 
mentané; d'autres  fois,  ils  semblent  annoncer  la  fin  de 
la  crise.  La  durée  de  l'accès  varie  de  quelques  heures  à 
un  jour,  un  jour  et  demi;  les  retours  sont  plus  ou 
moins  fréquents,  plus  ou  moins  périodiques.  Cette  ma- 
ladif peut  être  héréditaire;  elle  peut  être  déterminée  par 
une  vie  sédentaire,  les  affe<'tions  morales  tristes,  la  sup- 
pression de  quelque  évacuation,  etc.  Quelques  auteurs, 
et  entre  autres  Tissot,  en  ont  fixé  la  cause  dans  quel- 
ques lésions  de  l'estomac;  beaucoup  d'autres  hypothèses 
ont  été  émises  à  ce  sujet,  et  si  l'idée  de  Tissot  ne  doit 
pas  être  adoptée  d'une  manière  absolue,  il  est  certain 
d'une  part  qu'on  doit  être  frappé  des  troubles  qui 
existent  du  côté  de  l'estomac,  pendant  les  accès  de  mi- 
graine, que  ces  troubles  soient  causes  ou  effets  de  la 
maladie;  et,  d'un  autre  ci>té,  l'expérience  a  appris  qu'un 
des  meilleurs  moyens  d'éloigner  ces  accès  et  d'en  dimi- 
nuer l'intensité,  c'ost  l'observation  d'un  régime  sévère. 
Dans  tous  les  cas,  les  manifestations  de  la  maladie  la 
présentent  sous  la  forme  d'une  névrose  dont  le  point  de 
départ  a  paru,  k  beaucoup  de  praticiens,  être  dans  le  nerf 
sus-orbi taire.  Le  traitement  de  cette  maladie  consiste 
principalement,  comme  il  a  été  dit,  dans  un  régime  sé- 
vère d'abord,  dans  l'éloignement  des  causes  signalées 
plus  haut,  si  cela  est  possible;  quant  aux  accès,  le 
meilleur  moyen  consiste  dans  le  repos  le  plus  exact, 
l'absence  de  lumière,  de  bruit,  le  séjour  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  l'appartement,  quelquefois  de  légers 


antispasmodiques,  des  calmants,  le  plus  souvent  à  IVx- 
térieur,  l'estomac  les  supportant  avec  peine;  des  bains 
de  pieds,  etc.  Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  dans 
ces  derniers  temps  :  nous  ne  pouvons  ici  les  indiquer 
tous,  parce  qu'ils  ont  plus  ou  moins  échoué,  en  fin  de 
compte;  nous  nous  contenterons  de  parler  du  Paullinia, 
à  cause  de  l'engouement  dont  il  a  été  l'objet.  Ce  médi- 
cament, préparé  avec  les  graines  du  Paullinia,  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées  (voyez  Paollinia),  s'emploie  ordi- 
nairement en  pilules,  une  tous  les  matins,  contenant 
0?,10  d'extrait  pour  prévenir  les  accès,  puis,  au  début 
de  l'accès,  0^,50  de  poudre  dans  un  peu  d'eau  sucrée. 
Voici,  au  reste,  l'opinion  de  M.  le  professeur  Trousseau  sur 
ce  médicament  :  «  La  migraine  la  plus  violente  disparait 
quelquefois  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes,  et  ne  revient 
assez   souvent  qu'après  un  temps  très-long.  >»  Puis  il 

ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Son  efficacité,  d'abord 

assez  évidente,  diminue  peu  à  peu ,  et  la  plupart  des 
malades  finissent  par  s'en  dégoûter,  parce  que  leurs 
accès,  moins  douloureux,  il  est  vrai,  deviennent  ordinai- 
rement plus  longs  et  plus  incommodes.  »  L'usage  de  la 
saignée  a  été  préconisé  aussi  dans  la  migraine;  elle  peut 
être  utile  dans  les  constitutions  sanguines,  chez  des  su- 
jets forts  et  vigoureuX;  F — n. 

MIGRATIONS  ou  Émigratioîss  (Zoologie),  du  latin 
migrare  ou  emigrare,  émigrer.  —  Parmi  les  faits  les 
plus  curieux  que  présente  l'histoire  des  mœurs  des  ani- 
maux, il  faut,  sans  contredit ,  ranger  ces  voyages  loin- 
tains, ré;îuliers  ou  irréguliers,  qu'exécutent  certaines 
espèces  â  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  les  unes 
des  autres,  soit  par  des  routes  toujours  identiques,  soit 
dans  des  directions  variables.  On  a  donné  à  ces  voyages 
le  nom  de  migrations  ou  émigrations,  et  les  espèces  qui 
les  accomplissent  sont  dites  espèces  émigrantes;  plusieurs 
d'entre  elles  ont  conquis  par  là  une  véritable  célébriié. 
C'est  parmi  les  vertébrés  aue  l'on  rencontre  la  plu))art 
des  espèces  émigrantes,  et  1  immense  majorité  appartient 
aux  deux  classes  des  oiseaux  et  des  poissons,  dont  la  lo- 
comotion est  en  général  si  facile.  L'étendue  des  migra- 
tions varie  beaucoup  selon  les  conditions  d'existence  im- 
posées aux  diverses  espèces.  Certaines  d'entre  elles 
parcourent  pendant  l'année  les  diverses  provinces  d'une 
même  contré*',  d'autres  errent  successivement  de  contrée 
en  contrée  au  gré  de  leurs  besoins  et  des  ressources 
qu'ils  rencontrent;  d'autres  enfin  se  portent  périodique- 
ment des  pays  froids  vers  les  pays  chauds,  et  réciproque- 
ment. En  tous  cas,  les  motifs  de  ces  curieux  voyages  se 
rattachent  toujours  au  régime  alimentaire  et  aux  condi- 
tions nécessaires  pour  la  reproduction.  Aus^i  observe- 
t-on  surtout  les  migrations  parmi  les  espères  d'oiseaux 
insectivores,  et  chez  les  poissons  dont  le  frai  ne  se  dé- 
veloppe pas  dans  les  mêmes  eaux  où  vivent  habituelle- 
ment les  parents.  Il  est  impossible  de  donner  ici ,  sur  les 
migrations ,  les  détails  qui  concernent  spécialement 
chaouf  espèce;  il  suffira  de  fournir  l'indication  des  prin- 
cipales espèces  émigrantes  ou  voyageuses  (voy.  Habitat). 

Mammifères.  —  Campagnols,  Hamsters,  Lemmings, 
Antilopes,  Bisons,  Dauphins. 

Oiseaux.  —  Aigles-pêcheurs,  Balbusards,  Éperviers, 
Scops,  Pies-grièches,  Gobe-mourhcs,  Grives  et  quelques 
espèces  du  genre  Merle,  Loriots,  Traquets,  Rubietles, 
FuuvL^ttes,  Pouillots,  Hochequeue,  Bergeronnettes,  Far- 
louses.  Hirondelles,  Martinets,  plusieurs  espèces  de 
Bruants,  Becs-croisés,  certaines  espèces  de  Corbeaux, 
Huppes,  Coucous,  Pigeons,  Dindons,  Cailles,  Outardes, 
Pluviers,  OËdicnèmes,  Vanneaux,  Huitriers,  Grues,  Hé- 
rons, Cigognes,  Courlis,  Bécasse-s,  Barges,  Maubèches, 
Alouettes  de  mer.  Combattants,  Chevaliers,  Échassoj», 
Flammants,  Grèbes,  Plongeons,  Guillemets,  Pétrels,  Al- 
batros, Mouettes  et  Goélands,  Stercoraires,  Sternes, 
Cyenps,  Oies,  Bernachcs,  Macreuses,  Garrots,  Eiders, 
Millouins,  Tadornes,  Canards,  Sarcelles,  Harles. 

Reptiles.  —  Tortues  marines  (Chélonées,  Sphargis). 

Poissons.  —  Anabas  (Gourami),  Maquereaux,  Thons, 
Germons,  Sardes,  Muges,  Goujons,  Saumons,  Truites, 
Éperlans,  Ombres,  Harengs,  Sardines,  Aloses,  Anchois, 
Morues,  Merlans,  Anguilles,  Esturgeons,  Raies,  Lam- 
proies. 

Insectes.  —  Sauterelles,  Criquets. 

Crustcwés.  —  Gécarcins  ou  Tourlouroux. 

On  ne  peut  citer  d'espèces  émigrantes  dans  les  autres 
classes  du  règne  animal.  Ad.  F. 

MIKANIE  (BoUnique),  Mikanta,  Wild.;  dédié  au  bo- 
taniste Mikan.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales pémgynes,  famille  des  Composées,  tribu  des  Eii- 
patoriacées,  sous-tribu  des  Eupatoriées.  11  est  très-voisin 
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du  genre  eupatoire ,  et  n*en  diffère  guère  que  par  le 
petit  nombre  des  folioles  de  son  involucre,  par  ses  capi- 
tules à  4  fleurs,  et  ses  anthères  un  peu  saillantes.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
volubiles,  à  fleurs  blanches  ou  violettes,  disposées  en 
corymbes;  elles  habitent  principalement  rAmérique  sep- 
tentrionale. L'espèce  la  plus  intéressante  est  la  m.  Guaco 
{}(.  Guaco,  Humb.  et  Bonp.);  c'est  une  liane  vivace  qui 
atteint  15  mèti-es  de  hauteur,  sur  les  arbres  auxquels 
elle  s'attache.  On  a  regardé  cette  plante,  qu'on  nomme 
vulgairement  herbe  aux  serpents,  comme  la  Liane  guaco 
que  les  habitants  des  bords  de  la  Madeleine  emploient 
contre  la  morsure  des  serpents  à  sonnettes.  Mais  de 
Humboldt  et  Bonpland  {Plant.  Equinox.,  t.  IV),  en  la 
figurant  très-exactement,  ne  mentionnent  pas  cette  pro- 
priété remarquable,  et  Guillemin  {Dictionn.  Class,) 
pense  que  le  véritable  Guaco,  dont  se  servit  Mutis  dans 
des  expériences  su>  la  giiérison  des  morsures  de  ser- 
pents venimeux,  est  le  Spilanthes  ciliata,  plante  de  la 
même  famille.  G — s. 

MIL  (Botanique). — Voyez  Millet. 

MILAN  (Zooloçie),  Mifvus,  Bechstein.  — Petite  tribu 
d'Oiseaux  de  proie  de  la  famille  des  Diurnes,  appartenant 
à  la  section  des  Oiseaux  de  proie  ignobles  du  grand  genre 
des  Faucons,  caractérisée  par  des  ailes  très-longues,  une 
queue  large  et  fourchue,  des  tarses  courts,  des  doigts  et 
des  ongles  faibles,  un  bec  également  peu  proportionné  à 
la  taille;  conformation  qui  en  fait  des  oiseaux  lâches  et 
timides,  et  qui  les  empêche  d'attaquer  autre  chose  que 
de  très-potits  quadrupèdes,  des  reptiles  et  des  petits 
'  oiseaux  faibles  et  délicats.  Sans  cette  infériorité  d'orga- 
nisation, ils  seraient  les  plus  redoutables  des  oiseaux  de 
proie.  En  effet,  au  moyen  de  leurs  ailes  et  de  leur  queue 
d'une  ampleur  extraordinaire,  ils  s'élèvent  et  planent  au 
haut  des  airs  avec  une  grande  aisance  et  restent  pendant 
on  temps  très- long  sans  faire  le  moindre  mouvement; 
aucun  oiseau  ne  pourrait  échapper  à  la  soudaineté  et  à 
la  rapidité  de  leur  vol.  Ils  ont  du  reste  un  goût  prononcé 
pour  la  chair  morte,  et  plusieurs  voyageurs  rapportent 
que  des  milans  venaient  impudemment  s'emparer,  tout 
près  d'eux ,  des  d(^pouilles  d'animaux  tués  pour  leurs  re- 
pas. Cuvier  a  divisé  cette  tribu  en  doux  sous-genres  :  les 
Elanus  de  Savigny,  et  les  3iilans  proprement  dits.  Les 
Elanus  ont  les  tarses  très- courts,  réticulés  et  à  demi 
revêtus  de  plumes  par  le  haut;  les  principales  espèces 
sont:  le  Blac  (Falcomelanopterus,  Daud.),  et  la  Milan 
de  la  Caroline  {Falco  furcatus.  Lin.)  (voyez  Elanus). 

Les  Milans  proprement  dits,  qui  constituent  l'autre 
sous-gpure,  se  distinguent  des  précédents  par  des  tarses 
écussonnés  et  un  bec  plus  fort.  L'espèce  principale  est  le 
M.  commun, M.  royal  {F.milvus,  Lin.,  F. re^ia/i*, Briss.), 


Fig.  2043.  —  Milan  royal.  • 

ainsi  nommé  parce  qu'il  servait  au  plaisir  des  rois,  qui 
le  faisaient  chasser  par  d'autres  oiseaux  de  proie;  long 
de  0"',05,  fauve,  les  pennes  des  ailes  noires,  la  queue 
rousse,  le  bec  légèrement  festonné  à  la  mandibule  supé- 
rieure. C'€\st  de  tous  nos  oiseaux  celui  qui  se  soutient  en 
l'air  le  plus  longtemps  et  le  plus  tranquillement.  Son  vol 
est  rapide  et  élégant;  il  peut,  au  milieu  de  son  vol,  s'ar- 
rêter brusquement  et  rester  comme  suspendu  à  la  môme 
place,  dit-on,  pendant  des  heures  entières.  Son  enver- 
gure est  de  près  de  i"'00.  Il  n'attaque  guère  que  des 
reptiles  et  de  petits  mammifères,  taupes,  rats,  mulots, 
et ,  sous  re  rapport,  il  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'agi'i- 
culture.  Il  niche  au  haut  des  grands  arbres  des  forêts, 
rarement  sur  les  rochers.  La  femelle  pond  trois  ou  quatre 
œufs  grisâtres,  tachés  de  roux,  longs  de  0"'055  et  larges 
de  0"',OiO.  Cet  oiseiiu  passe  en  Belgique  à  l'automne  et 
au  printemps.  On  le  trouve  généralement  dans  les 
plaines.  Du  reste,  il  vit  sédentaire  dans  quelques  con- 
trées de  la  France.  Le  M.  parasite  {M.  parasiticus.  Le 
Vail.),  un  peu  moins  long,  habite  le  cap  de  Bonne-Espé- 


rance, il  a  été  trouvé  en  Grèce.  Le  M,  noir  {M.  œUAius, 
Savigny  ;  Fa/co  ater,  Gmel.),a  tout  le  plumage  d'un  gris 
brun  foncé  en  dessus;  il  est  de  même  taille  que  le  précé- 
dent; on  le  trouve  sur  tout  l'ancien  continent,  mais  sur- 
tout en  Russie;  il  n'est  pas  rare  en  France,  où  il  niche 
sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Temminck  pense  qu'il  pré- 
fère le  poisson  aux  autres  proies.        Ad.  F.  et  F.  L. 

MILANDRE  (Zoologie),  Galeus,  Cuv.—  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens.  Ils  se  distinguent  des  requins, 
dont  ils  ont  les  formes  générales,  parce  qu'ils  ont  dos 
évents.  Une  seule  espèce ,  le  M,  chien  de  mer  (Galeus 


Fig.  2044.  —  Milandre,  chien  de  mer. 

Canis,  Cuv.),  nommé  aussi  Cagnot,  Lamiola,  vit  dans  la 
Méditerranée  et  l'Océan,  sur  nos  côtes  d'Europe  ;  c'est  un 
poisson  long  de  l'",50  à  2  met.,  très-hardi  et  très-vorace. 
C'est,  suivant  Rondelet,  le  canicula  de  Pline,  qu'il  nous 
représente  comme  le  plus  grand  ennemi  des  pêcheurs  de 
corail.  On  assure  qu'il  ose  souvent  s'élancer  hors  de 
l'eau  sur  des  hommes  qui  n'ont  pas  quitté  le  rivage.  Il 
se  nourrit  de  poissons  ;  sa  chair  est  dure  et  répand  une 
odeur  désagréable;  les  plus  pauvres  pêcheurs  se  rési- 
gnent seuls  à  la  manger;  sa  pèche  est  d'ailleurs  dange- 
reuse. 

MILIAIRE  (Fièvre}  (Médecine).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  une  éruption  de  petits  boutons,  dont  la  forme  et 
la  dimension  ont  été  comparées  à  des  grains  de  millet 
{milium,  d'où  est  venu  son  nom),  et  en  même  temps 
au  mouvement  fébrile  qui  l'accompagne  le  plus  ordinai- 
rement. L'éruption  commence  par  de  petites  taches 
rouges  sur  presque  tout  le  corps,  excepté  au  visage  qui 
est  rarement  affecté;  le  centre  de  ces  taches  devient 
saillant,  d'abord  roupe,  et  offre  bientôt  une  vésicule 
transparente,  peu  visible,  mais  très-appréciable  au  tou- 
cher et  à  la  loupe,  et  contenant  une  sérosité  tantôt 
rouge,  tantôt  blanchâtre  ;  ces  vésicules  se  déchirent  par 
le  frottement,  et  le  liquide  s'épanche,  ou  elles  restent 
entières,  et,  dans  tous  les  cas,  le  liquide  se  dessèche  et 
forme  ou  des  pellicules  ou  de  petites  croûtes.  Il  y 
a  en  même  temps  des  démangeaisons,  quelques  sueurs 
aigres,  un  peu  de  fièvre,  un  peu  de  malaise  général ,  etc. 
La  maladie  dure  cinq  ou  six  jours,  quelquefois  moins. 
Cette  affection ,  qu'on  observe  souvent  dans  le  cours 
d'une  autre  maladie,  peut  être  due  à  ce  qu'on  a  tenu ,  à 
tort  ou  à  raison,  les  malades  très-chaudement,  chargés 
de  couvertures  épaisses,  sans  renouveler  l'air  de  la 
chambre;  c'est  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  une  des 
nuances  de  cette  maladie,  la  miliaire  des  femmes  en 
coiirhe.  qu'on  évitera  en  les  tenant  dans  une  température 
modérée,  dans  une  chambre  suffisamment  aérée,  en  pres- 
crivant des  boissons  douces,  le  repos,  le  calme;  c'est 
aussi  le  seul  traitement  à  employer  dans  cette  maladie 
réduite  à  cet  état  de  simplicité.  Il  n'en  est  pas  de  même, 
ce  qui  arrive  souvent,  lorsque  la  miliaire  n'est  qu'un  des 
symptômes  qui  accompagnent  une  maladie  interne  pres- 
que toujours  d'une  nature  grave  et  souvent  épidémique  : 
alors  elle  suit  les  phases  de  cette  maladie  et  peut  en  être 
une  complication  ordinairement  fâcheuse;  elle  peut 
aussi,  dans  quelques  cas,  être  critique,  et  alors  elle 
est  un  symptôme  favorable  ;  dans  tous  les  cas,  le  traite- 
ment n'a  rien  de  particulier  et  rentre  dans  celui  de  la 
maladie  principale,  comme  cela  a  lieu  dans  la  suette  mi- 
liaire (voyez  Suette).  F — n, 

MILIUM  (Botanique),  nom  latin  du  genre  Millet. 

MILLEFEUILLE  (Botanique).  —  Espèce  d\4chillée. 

MILLE-FLEURS  (Botanique),  c'est  le  Thlaspidc^  prés. 

MILLEPERTUIS  (Botanique)  (Hypericum,  L.),  du 
grec  yper,  sur,  et  e<Ad«,  image,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  points  transparents  dont  sont  parsemées  les 
feuilles.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ilialypétales 
hypogynes ,  type  de  la  famille  d(  s  Hypéricinées.  De 
Candolle,  dans  son  Prodrome,  a  décrit  126  espèces  de 
ce  genre;  ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  sessiles  opposées, 
marquées  de  points  translucides,  réservoirs  d'une  huile 
essentielle  incolore,  et  de  points  noirs  glanduleux.  Les 
fleurs,  très-grandes  dans  quelques  espèces,  sont  en  gêné- 
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Fig.  2045.  —  Organes  . 

sexuels  du  millepertuis  d'B* 

çypte. 

0,  pistil  ;  —  ^  faisceau 
d'étamines;  —  ?,  anthères. 


rai  de  couleur  jaune.  Ce  genre  est  représenté  à  peu  près 
dans  toutes  les  régions;  ses  espèces  abondent  en  Amé- 
rique ;  TËurope  en  possède  aussi  une  assez  grande  quan- 
tité. Choisy,  dans  sa  mono- 
graphie, a'  divisé  ce  genre  en 
5  sections:  \^  (<45Cj/reta), 
sépales  inégaux,  soudés  par 
leur  base  :  étamines  indéfi- 
nies; 3-5  styles;  exemp. ,  le  M. 
à  grandes  fleurs  (  H.  calyci- 
num,  L.)  secultive  fréquem- 
ment pour  réclat  de  ses  fleurs 
d*un  beau  jaune,  qui  attei- 
gnent quelquefois  de  0"*,06  à 
0«,08.  C'est  un  arbrisseau  à 
tige  traçante  quadrangulaire; 
ses  feuilles  sont  coriaces, 
persistantes,  et  présentent 
des  ponctuations  luisantes. 
Cette  espèce  est  originaire 
d'Orient  et  de  la  Grèce; 
2"  {Tridesmos)^  5  sépales 
égaux;  3  faisceaux  d'étami- 
nes; 3  styles;  fleurs  axillaircs 
longuement  pédonculées;  3o  (Elodea),  9  à  18  étamines 
sou  l'''cs  presque  dans  toute  leur  longueur;  fleurs  rouges; 
4"  {Perforaria)y  sépales  égaux  entiers  ou  dentés,  sou- 
vent glanduleux;  étamines  indéfinies;  3  styles.  Ce 
groupe  est  le  plus  nombreux  ;  il  comprend  79  espèces, 
dont  plusieurs  croissent  en  France,  même  aux  environs 
de  Paris;  mais  la  plus  commune  est  le  M,  perforé 
{H.  perforatum,  L.),  qui  croit  dans  toute  la  France, 
dans  les  lieux  incultes  et  montueux,  et  surtout  dans  le 
nord.  C'est  une  herbe  vivace  dont  les  fleurs  jaunes  for- 
ment des  panicules  multiflores ,  et  qui  est  connue  sous 
le  simple  nom  de  Millepertuis,  ou  herbe  aux  mille  pcr- 
tuis.  Cette  plante  a  des  propriétés  vulnéraires,  résolu- 
tives, vermifuges.  L'huile  d'olive  dans  laquelle  on  a 
mis  infuser  des  sommités  fleuries  de  ce  millepertuis 
est,  dit-on,  eflîcace  dans  les  contusions  et  les  brûlures. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  d'huile  d'Hypericum.  Dans 
quelques  pays  superstitieux,  on  attribue  à  cette  plante, 
que  Ton  nomme  chasse-diable ,  herbe  de  la  S^-Jean,  la 
propriéti  d'éloigner  le  tonnerre  et  les  esprits  malfaisants; 
aussi  la  cueille-t-on  dans  une  grande  cérémonie  qui  a 
lieu  à  la  SWean.  Le  M,  élégant  {H.  pulchf^m,  L.),  à 
tige  glabre  et  à  sépales  bordés  de  glandes  scssiles,  et 
le  At.  couché  (  H,  humifusum^  L.),  à  fleurs  presque  soli- 
taires, sont  ((eux  charmantes  espèces  qui  décorent  nos 
bois;  5*»  {Brathys),  sépales  entiers  é^ux;  étamines 
indéfinies;  3-5  styles;  cette  dernière  section  comprend 
11  espèces,  presque  toutes  de  l'Amérique  méridionale. 
Caractères  du  genre  :  5  sépales  inégaux  ;  5  pétales  ongui- 
culés; étamines  très- nombreuses  réunies  parleurs  filets 
en  3  ou  5  faisceaux,  ordinairement  3  styles,  capsule  mem- 
braneuse, ovale  ou  globuleuse,  à  3  ou  5  loges  s'ouvrant 
en  autant  de  valves,  et  contenant  de  nombreuses  graines 
(voyez  HypEnicuu).  G— s. 

MILLE-PIEDS  (Zoologie),  nom  vulgaire  des  animaux 
Myriapodes. 

MILLÊPORES  (Zoologie),  Millepora,  Lin.  ;  de  mille  , 
mille,  et  porus,  trou.  —  Grand  genre  de  Zoophytes  de 
la  classe  des  Polypes ,  ordre  des  Polypes  à  polypiers , 
famille  des  P.  corticaux,  tribu  des  Lithophytes;  ce 
grand  genre  renfermait  des  espèces  dont  les  polypiers 
ont  la  surface  creusée  seulement  de  petits  trous,  ou 
même  sans  trous  apparents.  Lamarck  y  distinguait  0 
sous-genres  :  les  Distichopores,  à  pores  disposés  en  ran- 
gée des  deux  côtés  des  branches;  les  Millépores  propres, 
diversement  branchus,  à  pores  également  répartis;  les 
NulUpores,  à  pores  non  apparents  ;  les  Eschares,  dont  le 
polypier  forme  des  expansions  foliacées;  les  Rétépores, 
dont  Taspect  rappelle  celui  des  mailles  d'un  filet;  les 
Adeones,  qui  sont  des  eschares  portées  sur  une  tige  arti- 
culée. MM.  Milne  Edwards  et  J.  Haime  {Ann.  des  se, 
nat,,  2:^  série,  1848  à  1855)  ont  formé,  sous  le  nom  de 
Millépores  {Millepora)^  un  genre  qui  ne  répond  qu'à  une 
partie  du  sous-genre  Millépore  propre  de  Lamarck,  et 
se  ranse  dans  la  famille  des  Milléporid^s,  groupe  des 
Zoanthaires  tabulés,  division  des  Astroides,  ordre  des 
Zoanthaires.  F.  L. 

MILLET  (Botanique),  MUium,  Lin.;  du  celtique  mU, 
qui  signifie  pierre,  à  cause  de  la  dureté  des  graines,  ou  du 
latin  mille,  àcausede  leur  multiplicité. — Genre  de  plantes 
Monocotylédones  périspermées ,  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Panicées,  Caractères:  épiUetsuniflores;  glumes 


convexes,  égales;  glumelles  coriaces  mutiques,  caryopse 
étroitement  renfermé  dans  les  glumelles.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  herbes  à  feuilles  planes  ou  roulées. 
Leurs  panicules  sont  rameuses,  difl'uses,  composées  d'é- 
pillets  à  fleurs  inférieures  stériles.  Ces  plantes  croissent 
en  Europe,  en  Asie,  etc.  On  trouve  aux  environs  de 
Paris  le  M.  étalé  {M.  effusum,  L.),  orné  d'élégantes 
panicules  pyramidales,  amples  et  très -lâches;  il  croit 
dans  les  bois  couverts,  et  répand  une  odeur  pénétrante; 
en  Laponie,  on  le  mêle  avec  le  tabac. 

Le  Millet  à  grappes  ou  Millet  d^Italie,  M,  des  oiseaux, 
est  une  autre  graminée  du  genre  Panicum  nommée  ^- 
taria  Italica,  Kunth  {Panicum  Ualicum,  Lin.)?on  donne  sa 
graine  aux  oiseaux;  aussi  la  nomme-t-on  souvent,  pour  cette 
raison,  graine  d'oiseau,  graine  de  Canaries.  C^est  une 
plante  à  tige  droite  noueuse,  haute  de  0"^,  70  à  1  mètre^ 
garnie  de  feuilles  assez 
larges.  On  en  distingue 
généralement  deux  va- 
riétés. Tune  à  épi  barbe 
d'un  blanc  jaunâtre  ou 
de  couleur  pourpre 
l'autre  à  épi  nu.  La  pre- 
mière se  distingue  par 

I  une  tige  plus  élevée, 

I  des  feuilles  plus  gran- 

I  des,  des  épis  plus  allon- 

I  gés  et  plus  gros;  du 
reste,  dans  les  deux  ils 
sont  serrés,  cylindri- 
ques, et  à  ramifications 

'  si  courtes  qu'elles  ne 

I  sont   sensibles  qu'à  la 

I  base  ;  leur  axe  esit  cou- 

I  vert  de  poils  épineux. 
Ces  fleurs  sont  garnies 
desoies  sétacées  non  ac- 
crochantes. Cette  plante 
est  annuelle;  originaii*e 
de  l'Inde,  on  la  cultive 
en  grand  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  et 
particulièrement  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne. 

On  nomme  encore 
Millet  ou  Mil  une  autr 
espèce  du  genre  Pani- 
cum, de  la  môme  fa- 
mille. C'est  le  Panicum 
miliaceum,  L.,  plante 
annuelle,  pouvant  s'éle- 
ver jusqu'à  1"*,50.  Sa 
tige  est  robuste,  velue. 
Ses  feuilles  sont  larges, 
acuminées ,  rudes  au 
bord,  et  principalement 
poilues  aux  gaines.  Ses 
panicules  sont  lâches, 
diffuses,  composées  d'é- 
pillets  assez  gros.  Ses 
caryopses  présentent  5 
stries.  Cette  'espèce, 
nommée  vulgairement 
Millet,commun ,  Millet 
à  panicules,  est  origi- 
naire de  l'Inde ,  et  cul- 
tivée pour  ses  grains. 
Ses  tiges  forment  un 
bon  fourrage,  et  ses  ca- 
ryopses servent  à  nour- 
rir les  oiseaux  en  cage 
et  la  volaille. 

Les  millets  aiment 
les  terres  bien  ameu- 
blies ,  légères  et  bien  fumées.  Ils  se  placent  bien,  dans 
la  rotation  des  assolements,  après  les  plantes  sarclées; 
leur  culture  est  épuisante  ;  on  calcule  une  dépense  de 
212  kilogr.  de  fumier  pour  100  kiiogr.  de  grains  et  de 
paille.  Il  faut  2  labours  préparatoires,  l'un  avant  l'hiver, 
l'autre  au  pontemps.  Le  véritable  temps  des  semailles 
est  le  printemps  (  fin  d'avril  ou  mai  )  ;  il  faut  30  à  98 
litres  de  semence  par  hectare.  Le  rendement  des  millets 
est  de  32  hectolitres  de  grains  par  hectare,  çt  l'hecto- 
litre pèse  70  kilogr.  ;  un  hectare  donne  en  outre  3,900  ki- 
logr. de  paille.  Les  millets  exigent  le  même  climat  que 
le  mais.  Le  millet  d*ltalie  demande  an  peu  plus  de  ch»- 


Fig.  204d.  —  Millet  commun. 
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leur  que  le  millet  commun.  Quoiqu'ils  préfèrent  les 
terres  de  consistance  moyenne,  ils  donnent  cependant 
encore  quelques  produits  passables  même  dans  les  sols 


^sablonneux  dont  le  défaut 
d'humidité  éloigne  toute  autre 
végétation.  Les  fumiers  de 
ferme  très -décomposée,  ceux 
où  il  entre  des  cendres  de  bois 
et  d*os  sont  particulièrement  favo- 
rables à  ces  plantes.  Elles  en  con- 
somment beaucoup,  et  sont  par 
conséquent  rangées  parmi  les  plan- 
tes épuisantes.  Les  semailles  de 
millet  qui  se  font  au  printemps 
réussissent  mieux  que  celles  de 
Tété  ;  quant  à  la  récolte,  comme  la 
maturation  se  fait  très-irrégulière- 
ment, dès  que  les  panicules  jau- 
nissent pour  la  plus  grande  partie, 
on  coupe  les  plantes.  Coupés  en 
vert,  les  millets  constituent  un  four- 
rage comparable  au  mais  pour  la 
qualité;  la  paille  sert  à  fabriquer 
des  balais. 

Les  graines  de  plusieurs  espèces 
de  millets,  et  surtout  celles  dont  les 
figures  sont  ci-jointes,  servent  à 
nourrir  la  volaille,  les  serins  et  les 
autres  petits  oiseaux.  Dans  quel- 
ques pays,  on  en  fait  de  la  farine 
que  Ton  mange  cuite  en  bouillie  le 
plus  souvent  avec  du  lait,  u  II  y  a 
une  trentaine  d'années,  le  millet 
cuit  avec  du  lait  constituait  chaque 
jour  en  Bourgogne  Tun  des  repas  de 
nos  moissonneurs.  Aujourd*bui  les 
travailleurs  dédaignent  cette  graine, 
m^me  dans  le  midi  où  sa  culture  est 
assez  étendue,  m  {Le  Livre  de  la 
Ferme,  t.  V^^  page  251.)  Nous  trou- 
vons, dans  une  Monographie  des 
ouvriers  des  Deux  Mondes ,  par 
M.  Le  Play,  que  dans  une  famille 
de  15  personnes  vivant  en  commu- 
nauté à  Cauterets  (Hautes-Pyré- 
nées), le  millet  entre  pour  4  hectolitres  sur  une  con- 
sommation de  100  hectolitres  de  céréales.  Réduit  en  fa- 
rine que  Ton  mêle  avec  celle  d'orge,  de  mais  et  de  sar- 
rasin, on  en  fait  une  espèce  de  pain  de  qualité  infédeurc 
nommée  mestura.  Ad.  F. 

MILLET  (Médecine).  —  Voyez  Muguet. 
MILLOUIN  (Zoologie),  section  du  grand  genre  Canard. 
MILLOLINAN  (Z(K)logie).  —  Espèce  du  genre  Canard, 
section  des  Millouins;  c'est  VAnas  Marila  de  Linné  ;  il 
est  cendré,  strié  de  noir,  la  tète  et  le  cou  noirs  chan- 
geant au  vert;  le  croupion  et  la  queue  noirs;  le  ventre 
olazic  avec  des  taches  blanches  à  Taile  ;  il  habite  la  Sibé- 
rie, et  arrive  en  France  par  petites  troupes  durant  l'hiver. 
MIMOSA  ou  MlMEtSE  (Botanique),  Mimosa,  L.; 
du  grec  mimeomai,  j'imite  ;  allusion  à  l'apparente  sen- 
sibilité de  quelques-unes  de  ces  plantes.  —  Genre  de 
plantes  Légumineuses,  type  de  la  famille  des  Mimosées 
(voyez  ce  mot).  11  était  très-considérable  du  temps  do 
Linné  ;  mais  Willdenow  et  d'autres  botanistes  l'ont  réduit 
de  beaucoup;  malgré  ces  modifications,  les  espèces  de 
Mimeuses  sont  au  nombre  de  71  dans  le  Prodrome  de 
De  Candolle.  Leurs  principaux  caractères  génériques 
sont  :  fleurs  polygames  ;  calice  à  4-5  dents  ;  corolle  cam- 
panulée  régulière  persistante  à  4-5  divisions;  4  à  12  éta- 
miues;  gousse  à  une  seule  loge,  et  composée  d'articula- 
tions séparant  chaque  graine  et  se  détachant  à  maturité. 
Les  plantes  de  ce  genre  sont  le  plus  souvent  des  arbustes, 
quelquefois  des  herbes,  munis  d^ajguillons.  l.eurs  feuilles 
sout  alternes,  articulées,  composées.  Leurs  fleurs  sont 
petites,  blanches  ou  roses,  en  capitules  ou  en  grappes.  La 
pji^^tvt  de  cet  végétiuu  habitent  l'Amérique  méridip- 
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nale.  On  en  trouve  aussi  dans  les  Indes  orientales.  Une 
des  espèces  les  plus  intéressantes  est  la  M,  sensitive 
{M.  pudica,  L.),  plante  annuelle,  haute  de  O^sSO  à  0"\50, 
et  que  ses  mouvements  ont  depuis  long- 
temps rendue  célèbre  (voyez  SensitivbI. 
Plusieurs  observateurs  ont  recherché  quelle 
pouvait  être  la  cause  de  ces  mouvements  ; 
Dutrochet  {Mémoires  pour  servir  à  l'hist. 
anat.  et  phys,  des  vègét,)  parait  avoir  le 
mieux  éclairci  la  question.  Les  résultats  de 
ses  travaux  se  trouveront  indiqués  au  mot 
Mouvement  des  véoéTAUX.  G^s. 

MIMOSÉES  (  Botanique  )  Mimoseœ^  l'une 
de.i  trois  grandes  familles  qui  composent  la  classe  des  fJ- 
gumineuses,  plantes  Dicotylédones  dialypétaiespériaynes. 
Elle  a  pour  caractères  :  fleurs  régulières;  calice  à  4-5  sé- 
pales quelquefois  soudées  à  la  base  ;  4-5  pétales  égaux,  or- 
dinairement insérés  sur  le  réceptacle;  étamines  en  nombre 
indéfini,  ou  réduites  à  4  ou  5,  insérées  de  même  que  les 
pétales,  souvent  soudées  par  leurs  filets;  antlières  glo- 
buleuses, didynus  à  2  loges;  ovaire  stipité,  uniloculairc, 
polyspcrme  ;  gousse  souvent  articulée ,  et  présentant 
comme  d  s  cloisons  transversales;  graines  sans  endo- 
sperme.  Les  plantes  de  cette  famille  sont  plus  souvent 
wborescentes  qu'herbacées.  Leurs  feuilles  sont  compo- 
sées ,  ou  réduites  dans  certains  cas  à  des  pétioles  dila- 
tés. Leurs  stipules  sont  simples  quelquefois,  un  peu 
épineuses.  Les  Mimosées  habitent  principalement  les 
régions  intertropicales  de  l'Afriaue  et  de  l'Amérique.  On 
en  trouve  aussi  un  certain  nombre  en  Australie,  et  très- 
peu  en  Asie.  Cette  famille  i-e  divise  habituellement  en 
trois  tribus  :  —  1"  Les  Parkiées:  étamines  en  nombre 
défini  insérées  comme  la  corolle  sur  le  calice;  sépales  «'t 
pétales  à  préfloraison  valvaire.  Genre  principal  :  Parkia, 
R.  Br.  —  2"  Les  Mimosées  proprement  dites  :  étamines 
insérées  sur  le  réceptacle  et  en  nombre  égal  ou  double  de 
celui  des  pétales;  préfloraison  valvaire.  Genres  princi- 
paux :  Gagnebina,  Neck.,  Neptunia,  Leur.,  Desmanihus, 
Willd.,  Mimosa,  Adans. — 3*  Les  Acaciées  :  étamines  in- 
définies, libres  ou  soudées  par  leurs  filets  à  la  base;  pré- 
floraison  valvaire.  Genre  principal  :  Acacia,  Neck.  G-— s. 
MIMULE  (Botanique),  Mimulus ,  L.;  nom  donné  pai* 
les  Latins  à  une  plante  nuisible  aux  céréales  (voyez  Nui- 
sibles [Plantes]).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ga- 
mopétales hypogynes,  famille  des  Scrophularinées,  tribu 
des  Gratiolees.  Calice  à  5  angles  et^  dents;  corolle  bi la- 
biée, 4  étamines  didynames;  stigmate!  à  2  lamelles;  cap- 
sule s'ouvrant  en  2  valves  entières.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  arbustes  à  feuilles 
opposLH^s,  à  fleurs  solitaires,  ou  en  épis,  ou  en  grappes.  On 
cultive  souvent  dans  les  jardins  :  le  M.  musqué  [M.  mos- 
chatus,  Dougl.),  petite  herbe  vivace,  couchée,  originaire 
de  rOrégon,  à  tiges  pubscentes  visqueuses,  à  feuilles 
ovales,  aiguës,  à  fleurs  jaunes,  et  qui  répand  à  distance 
une  odeur  de  musc  très-prononcée  ;  le  M.  glutineux  {M, 
ylulinosus,  Willd.)  du  Mexique,  arbuste  qui  dépass?  sou- 
vent 1  mètre,  et  dont  les  fleurs  sont  grandes,  d'une  belle 
couleur  jaune  orange,  et  possèdent  sur  leur  stigmate  des 
lamelles  anguleuses  qui  se  rapprochent  au  moindre  tou- 
cher; le  M.  tacheté  {M.  guttatus,  D.  G.)  de  l'Amérique 
occidentale  extratropicale,  à  fleurs  jaunes,  plus  ou  moins 
foncées,  ponctuées  de  rouge  à  la  gorge  ;  c'est  sans  doute 
une  simple  variété  du  M.  luteus  de  Linné. 

MIMUSOPE  (Botanique),  Mimusops,  L.  ;  du  grec  mt- 
mos,  mime,  et  ops,  aspect,  allusion  à  la  forme  des  fleurs. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogy- 
nes, famille  des  Sapotées  :  calice  à  4-8  lobes  disposés  sur 
2  rangs;  corolle  à  tube  court,  à  lobes  nombreux  bisériés; 
6  à  8 étamines  fertiles,  et  autant  de  stériles;  ovaire  à  6-8 
loges  monospermes  ;  baie  unie  ou  biloculaire.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  suc 
laiteux ,  à  feuilles  alternes,  ordinairement  brillantes,  à 
fleurs  blanches  d'une" taille  et  d'un  éclat  remarquables. 
La  plupart  des  Mimusoi^es  sont  originairis  des  Indes 
orientales.  Le  M.  elengi  {M.  elengi,  L.)  s'élève  à  0-7 
mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  elliptiques,  entières, 
acuminées.  Ses  fleurs,  portées  sur  des  pédicelles  pubes- 
cents  rouçeàtres,  ont  le  calice  intérieur  velouté  blanc* 
et  l'extérieur  jaunâtre  ferrugineux;  elles  exhalent  un 
arable  parfum,  qui  les  fait  rechercher  des  femmes  in- 
diennes. Ses  fruits,  gros  comme  une  prune,  lisses  et 
rougeàtres,  ont  une  saveur  astringente  et  douce;  on  les 
mange  dans  le  pays.  Avec  les  fleurs,  on  prépare  une  eau 
distillée  qu'on  emploie  comme  boisson  excitante.  Cet 
arbre,  vulgairement  nommé  Magouden,  Maronc  ,  Cave- 
qui  dans  les  Grandes-Indes,  donne  un  bois  blanc  et  dur 
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gui  se  conserve  bien  dans  Peau.  Le  M,  à  bois  rouge 
[M.  erythroxylon ,  Bos.) ,  nommé  aussi  bois  de  nattes 
rouge,  a  les  feuilles  soyeuses,  et  un  peu  rousses  dans  le 
jeune  ftge;  il  croît  à  Tile  Maurice.  G— s. 

MINERAIS  (Chimie,  métallurgie).  —  On  désigne  d*une 
manière  générale,  sous  le  nom  de  minerais,  les  ma- 
tières minérales  dont  on  peut  extraire  des  métaux.  Ce- 
pendant, au  point  de  vue  industriel,  toutes  ces  ma- 
tières ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  des  mi- 
nerais ;  il  faut  qu'elles  contiennent  une  quantité  de 
métal  d'une  valeur  suffisante  pour  payer  tous  les  frais 
de  fabrication.  La  teneur  minimum  d'un  minerai  varie 
avec  la  valeur  du  métal  qu'il  contient,  les  difficultés  de 
l'exploitation  et  du  traitement ,  le  prix  des  matières  pre- 
mières que  ces  opérations  consomment,  les  voies  de 
transport  à  l'usine ,  etc.  Si  le  minerai  est  contenu  dans 
une  roche  tendre  et  d'un  abattajïc  facile,  si  le  traite- 
ment, par  suite  de  circonstances  locales,  est  écono- 
mique, telle  substance  pourra  être  considérée  comme 
un  minerai  exploitable  qui  ne  le  serait  pas  pour  une 
usine  placée  dans  une  autre  situation. 

Voici  quelle  est  en  moyenne  la  teneur  des  différents 
minerais  métalliques. 

Le  fer  étant  le  métal  le  moins  cher,  une  substance  mi- 
nérale contenant  du  fer  ne  pourra  être  considérée 
comme  un  minerai  que  si  elle  en  renferme  au  moins 
20  à  25  p.  100  après  lavage. 

Le  plomb  a  une  valeur  plus  grande  que  le  fer;  le  traite- 
ment métallurgique  en  est  plus  facile;  on  peut  exploiter 
un  filon  renfermant  5  p.  iOO  de  galène  (sulfure  de 
plomb);  cette  teneur  peut  du  reste  varier  avec  la  pro- 
portion d'argent  qu'elle  contient  (  les  minerais  de  plomb 
contiennent  presque  tous  un  peu  d'argent).  Pour  qu'on 
puisse  exploiter  avantageusement  un  filon  de  galène  à 
5  p.  100,  il  faut  que  le  plomb  qu'on  en  extrait  contienne 
au  moins  1/2000''  d'argent. 

Le  zinc  est  d'un  prix  peu  élevé;  le  traitement  mé- 
tallurgique est  très-coùteux;  la  dépense  en  houille  est 
à  peu  près  G  fois  le  poids  du  métal  obtenu.  On  ne  peut 
exploiter  avantageusement  un  gite  de  calamine  (carbo- 
nate de  zinc)  que  si  les  matières  extraites  de  la  mine 
en  contiennent  au  moins  10  p.  100,  et  qu'on  puisse  arri- 
ver, par  la  préparation  mécanique,  à  les  enrichir  jusqu'à 
20  p.  100. 

La  teneur  des  minerais  cuivreux  est  très-variable 
avec  la  condition  des  usines.  En  Angleterre,  à  Swansea 
(pays  de  Galles),  les  minerais  traités  dans  les  usines 
contiennent  6  à  8  p.  100  de  cuivre.  On  peut,  en  général, 
traiter  avantageusement  pour  cuivTC  des  minerais  r  «n- 
fermant  2  à  3  p.  100  de  métal.  On  est  même  arrivé,  à 
Agordo,  dans  les  Alpes  vénitiennes,  à  traiter  des  mine- 
rais qui   ne  contiennent  que  0,60  p.  100  de  cuivre. 

h'étain  a  une  assez  grande  valeur  commerciale  pour 
qu'on  exploite  des  roches  dures  qui  ne  contiennent 
pas  plus  de  12  p.  100  d'étain.  Le  traitement  métallur- 
gique en  est  du  reste  tnVfacile,  et  la  grande  pesanteur 
spécifique  du  minerai  d'étain  (oxyde  d'étain  SnO*)  rend 
la  préparation  mécanique  plus  rapide  et  plus  écono- 
mique que  pour  les  autres  métaux. 

On  peut,  grAce  b.  la  facilité  d'extraction  du  mercure, 
exploiter  des  roches  qui  n'en  contiennent  gue  1  p.  100, 
et  dont  la  préparation  mécanique  est  très-difficile. 

Le  prix  élevé  de  l'or  et  de  Vargent  permettent  d'ex- 
ploiter des  minerais  qui  n'en  contiennent  que  2/3 
p.  100. 

Les  minerais  d'antimoine  (sulfures)  en  contiennent  en 
général  00  à  05  p.  100. 

La  teneur  du  minerai  de  bismuth  (oxyde  )  est  en 
moyenne  de  10  p.  100. 

Mi>ERAis  (Préparation  mécanique  des). —  Il  est  rare 
que  les  substances  minérales  se  présentent  dans  la  na- 
ture à  un  état  de  pureté  tel  qu'on  puisse  les  livrer  immé- 
diatement au  commerce  ou  les  soumettre  au  traitement 
métallurgique.  Les  minerais  sont  généralement  accom- 
pa;:né*H  de  gangues  qui  rendraient  très-coûteuse  et  même 
impossible  l'extraction  du  métal.  Souvent  aussi ,  des 
minerais  de  diflTérentes  natures,  qu'il  faut  chercher  à  sé- 
parer, se  trouvent  associés  dans  le  même  minéral.  Les 
filons  de  galène  contiennent  fréquemment  des  pyrites 
de  cuivre;  il  faut  séparer  les  deux  sulfures  pour  extraire 
le  plomb  et  le  cuivre.  L'ensemble  des  opérations  ayant 
pour  but  de  donner  aux  matières  extraites  de  la  mine 
les  qualités  nécessaires  pour  qu'elles  puissent  être  livrées 
au  commerce,  ou  de  séparer  les  uns  des  autres  les  mine- 
rais qu'elles  contiennent,  constitue  la  préparation  mé- 
canique des  minerais. 


La  préparation  mécanique  n'a  pas  seulement  pour  but 
de  séparer  des  minerais  les  matières  étrangères  pour  fa- 
ciliter le  traiten^ent  métallurgique,  mais  encore  de  dimi- 
nuer les  frais  de  transport,  et  de  rendre  ainsi  exploi- 
tables des  m  nés  qui  ne  le  seraient  pas,  s*il  fallait 
transporter  aux  usines  toutes  les  matières  extraites.  On 
exploite  en  Saxe  des  minerais  pauvres,  disséminés  dans 
des  gangues  dures,  qui  donnent  à  la  préparation  méca- 
nique 1/100*  de  schlick  à  50  p.  100  d'étain.  11  faudrait 
donc,  pour  obtenir  une  tonne  de  métal,  supporter  les 
frais  de  transport  de  200  tonnes  de  matières,  et  grever 
ainsi  la  fabrication  de  dépenses  énormes,  ou  établir  sur 
place  une  fonderie  que  la  mine  peut  rarement  alimenter 
seule. 

Très-fréquemment,  les  matières  métalliques  sont  assez 
intimement  mélangées  avec  les  gangues,  et  leurs  den- 
sités relatives  sont  telles  qu'on  ne  peut  enrichir  notable- 
ment le  minerai ,  qu'en  perdant  une  proportion  considé- 
rable de  la  matière  utile.  Cette  circonstance  se  ren- 
contre notamment  dans  les  minerais  de  plomb.  Si  la 
galène  ne  contient  pas  d'argent,  on  peut  pousser  l'enri- 
chissement jusqu'à  70  et  75  p.  100.  Mais  si  la  galène  est 
argentifère,  comme  à  Pontgibaud,  où  le  plomb  contient 
400  grammes  d'argent  par  100  kilogr.,  et  où  la  gangue  est 
du  sulfate  de  bar>'te  très -dense,  on  ne  peut  pousser 
l'enrichissement  au  delà  de  30  p.  100.  Si  l'on  dépasse 
cette  teneur,  la  proportion  d'argent  qui  reste  dans  les 
schlamms  (poussière  très-fine)  et  qu'on  ne  peut  recueil- 
lir, constitue  une  perte  que  ne  compense  pas  l'économie 
résultant  du  traitement  d'un  minerai  plus  riche.  C'est  la 
même  raison  qui  empêche  de  pousser  l'enrichissement 
des  minerais  cuivreux,  en  Angleterre,  au  delà  de  8  p.  100. 

La  préparation  mécanique  du  minerai  de  mercure,  à 
Idria,  fait  perdre  à  peu  près  30  p.  100  du  cinabre  con- 
tenu dans  la  roche. 

Détails  de  la  préparation  mécanique.  —  Les  matières 
extraites  au  jour  sont  triées  à  la  main;  les  morceaux 
riches  sont  mis  de  côté ,  les  autres  sont  ca-^sés  au  mar- 
teau de  façon  à  séparer  la  gangue  du  minerai.  On  ob- 
tient ainsi  :  1°  du  minerai  assez  riche  pour  être  traité 
immédiatement;  on  lui  donne  le  nom  de  massif; 
2"  des  morceaux  plus  pauvres,  des  menus,  et  une 
partie  stérile  qu'on  rejette.  Les  morceaux  où  le  mine- 
rai et  la  gangue  sont  trop  intimement  mélangés  pour 
qu'on  puisse  les  séparer  par  le  cassage  au  marteau  pas- 
sent aux  cylindres  broyeurs.  On  cherche  à  obtenir  des 
fragments  tels,  qu'on  puisse  isol(»r  les  parties  assez 
riches  pour  être  réunies  au  massif.  Le  reste  est  divisé  en 

2  catégories  :  l'une  stérile,  qu'on  rejette;  l'autre  com- 
prend les  fragments  où  le  minerai  est  intimement  mé- 
langé à  la  gangue  et  qu'on  réunit  aux  menus.  Otto 
partie  du  minerai  doit  être  broyée  plus  fin  sous  les  bo- 
cards.  Il  faut  chercher  à  obtenir  la  plus  grande  propor- 
tion qu'il  est  possible  de  minerai  en  morceaux,  car  la 
préparation  mécanique  des  menus  entraine  des  frais  et 
des  pertes  notables.  Le  minerai  est  amené  sous  les  bo- 
cards  à  l'état  de  sables  ou  srhiamms;  on  cherche  ensuite, 
à  l'aide  d'appareils  spéciaux,  à  classer  ces  schlamms  en 
catégories  de  dimensions  égales.  Puis  on  soumet  cha- 
cune de  ces  portions  de  minerai  à  un  lavage  qui  permet 
de  le  diviser  en  3  parties  :  minerai  riche,  qu'on  passe 
immédiatement  au  traitement  métallurgique;  minerai 
pauvre,  qu'on  rejette;  et  minerai  moyen,  qu'on  bocardc 
à  létat  de  sable  fin  (schliks)  et  qu'on  lave  une  seconde 
fois. 

Description  des  appareils.  —  On  peut  les  diviser  en 

3  classes  :  i°  appareils  à  concasser  et  broyer  le  minerai; 
2"  appareils  classificateurs;  3**  appareils  de  lavage. 

Patouillet.  —  Quand  le  minerai  est  mélangé  d'argile, 
on  le  soumet  d'abord  au  débourbage.  Cette  opération  se 
fait  dans  un  appareil  appelé  patouillet.  Il  se  compose 
d'une  caisse  traversée  par  un  arbre  sur  lequel  sont 
montés  des  bras  en  fer;  cet  arbre  est  mû  par  une  roue 
hydraulique.  Le  minerai  est  jeté  à  la  pelle  ldans  la  caisse 
cylindrique,  où  il  est  agité  par  les  bras  en  fer  au  milieu 
de  l'eau.  Les  eaux  boueuses  s'écoulent  par-dessus  la 
caisse;  quand  elles  sont  assez  claires,  on  fait  tomber  le 
minerai  dans  une  caisse  rectangulaire  où  on  achève  de 
le  laver  au  milieu  d'un  courant  d'eau  très-rapide.  Cette 
opération  ne  peut  se  faire  que  sur  un  minerai  en  grains  ; 
s'il  est  en  roche,  il  faut  préalablement  le  bocarder  ou 
le  passer  aux  cylindres  broyeurs. 

Cylindres  broyeurs.  —  Applicables  spécialement  aux 
gangues  les  moins  dures  (calcaire,  baryte,  sulfates, 
argiles,  etc.),  ils  ont  l'avantage  de  ne  pas  réduire  les 
matières  en  sables  trop  fins  comme  les  bocards.  Cet  ap- 
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pareil  se  compose  d'une  paire  de  cylindres  cannelés 
AetB  {fig.  2049)  :  Tun  d'eux  reçoit  le  mouvement  d'un 
aj'bre  moteur  par  un  engrenage;  Tautre  est  entraîné 
par  friction.  Les  paliers  du  second  sont  mobiles  et  main- 
tenus par  un  contre-poids  P,  qui  permet  au  deuxième 
cylindre  de  s'écarter  s'il  se  présente  un  morceau  trop 
gros  pour  qu'il  puisse  ôtre  broyé.  Quelquefois  on  met 


-•  Fig.  2048.  —  Cylindres  broyeurs  lisses. 

2.  Fig.  2049.  ~  Cylindres  broyeurs  cannelés. 

au-dessous  de  cette  première  paire  de  cylindres  can- 
nelés des  cylindres  lisses  destinés  à  broyer  plus  fin  les 
matières  qui  sortent  du  premier  appareil. 

On  emploie  pour  ce  mCme  but  les  bocards  (F.  ce  mot). 

Les  bocards  sont  exclusivement  réservés  pour  les  gan- 
gues très-dures.  Les  minerais  d'étain  et  les  minerais  de 
plomb  sont  souvent  associés  avec  du  quartz  qui  ne  pour- 
rait pas  être  séparé  du  minerai  par  les  cylindres  broyeurs. 
Dans  les  cas  de  dunté  moyenne,  on  préfère  en  Angle- 
terre les  cylindres;  en  Allemagne  ou  emploie  presque 
exclusivement  les  bocards. 

Quand  on  veut  porphyriser  le  minerai  très-fin,  comme 
le  minerai  d'argent  qu'on  veut  soumettre  à  l'amalpama- 
tion ,  on  emploie  des  meules  verticales  mues  par  un  ma- 
nège. Cet  appareil  est  appelé  tordoir. 

Appareils  classeurs,  —  Le  plus  généralement  employé 
aujourd'hui  est  le  trommel;  c'est  une  espère  de  blutour: 
il  se  compose  d'un  cylindre  formé  de  grilles  de  différentes 
largeurs  et  dont  l'axe  est  incliné. 

Le  cylindre  se  compose  pénéralomont  de  4  p^rillcs  dont 
les  mailles  vont  en  croissant  depuis  le  sommet  jusqu'à 
la  partie  inférieure.  Le  minerai  est  versé  par  une  trémie 
au  sommet  du  trommel ,  les  parties  les  plus  fines  tra- 
versent la  grille  supérieure;  les  parties  les  plus  grosses 
viennent  jusqu'à  l'extrémité  du  cylindre.  On  prélère  en 
général  aux  grilles  des  plaques  de  tôle  percées  de  trous 
de  dimensions  variables,  qui  se  pn'tcnt  mieux  au  clas- 
sement du  minerai.  —  Cet  appareil  peut  aussi  Cire  em- 
ployé pour  le  débourbagedes  minerais  argileux  et  rempla- 
cer le  patouillet;  il  a  alors  la  forme  de  2  troncs  de  cône 
opposée  par  leur  grande  base.  Le  minerai  est  renionté 
par  une  hélice  jusqu'au  sommet  du  tronc  de  cône  sur 
une  partie  cylindrique  percée  de  trous  par  où  il  tombe 
dans  les  wa^çons  disposés  pour  le  recevoir.  On  place  à 
l'intérieur  de  fortes  pointes  en  fer  dt  stinées  à  diviser 
l'argile.  Les  fragments  trop  gros  ou  qui  n'ont  pas  été  dé- 
barrassés de  leurs  gangues  tombent  à  l'intérieur  du 
trommel. 

Rdtler.  —  L'appareil  le  plus  généralement  employé 
après  le  trommel ,  et  qui  est  plus  particulièrement  connu 
en  Allemagne,  est  le  rûlter  ou  grille  mobile  à  secousses. 
Ce  sont  des  caisses  rectangulaires  dont  le  fond,  comme 
le  trommel,  est  divisé  en  3  compartiments  par  des 
grilles  de  différentes  dimensions;  ces  grilles  sont  soule- 
vées par  un  arbre  à  cames,  et  retombent  avec  choc  sur 
une  cliarpente  très-solide;  ce  mouvement  produit  le  ta- 
misage des  matières.  On  place  toujours  2  grilles  l'une 
au-dessous  de  l'autre. 

Classeur  trieur  à  vent,  —  On  a  essayé  depuis  quel- 
ques années  d'employer  pour  le  classage  des  minerais 
fins  UD  appareil  appelé  classeur  à  vent.  Il  se  compose 


d'un  tu3rau  conique  en  tôle  traversé  par  on  courant  d*air 
très-rapide,  dont  la  vitesse  diminue  à  mesure  que  la 
section  augmente.  Les  parties  fines  du  minerai  sont  en- 
traînées assez  loin  avec  les  parties  les  plus  légères  ;  les 
grains  métallic^ues  ou  les  fragments  d'un  gros  volume  se 
déposent  à  l'ongine  du  tuyau.  Il  est  ensuite  facile  de  sé- 
parer ces  matières  soit  par  un  simple  tamisage,  soit  par 
le  criblage.  Des  appareils  de  ce  genre 
fonctionnent  avec  succès  depuis  1851 
dans  les  ateliers  d'Engis  sur  la  Meuse. 
Criblage  et  lavage.  —  On  obtient 
par  les  procédés  que  nous  venons 
d'indiquer  des  schlamms  de  grosseur 
à  peu  près  égale.  Il  faut  maintenant 
chercher  à  trier  les  parties  métalli- 
ques et  à  rejeter  les  matières  stériles; 
c'est  l'objet  du  triage  et  du  lavage. 
Les  principes  sur  lesquels  sont  basées 
ces  opérations  sont  les  suivants  :  1°  si 
l'on  abandonne  dans  l'eau  et  qu'on  les 
laisse  tomber  jusqu'à  une  assez  grande 
profondeur  plusieurs  corps  égaux  et  de 
densité  différente,  ceux  dont  la  pesan- 
teur spécifique  est  plus  grande  arrive- 
ront les  premiers  au  fond;  2®  si  les 
corps  n'ont  pas  la  même  dimension, 
les  plus  gros  tomberont  les  premiers; 
3°  si  les  corps  sont  mis  en  suspension 
dans  un  courant  d'eau  rapide,  les  plus 
petits  et  les  plus  légers  seront  entraî- 
jîés,  les  plus  denses  et  ceux  d'un  plus 
grand  volume  se  déposeront. 

Crible  à  secousses,  —  Appliaué  au 
lavage  du  minerai  en  grains  de  dimen- 
sions assez  considérables,  il  se  com- 
pose d'une  caisse  dont  le  fond  est  formé  d'une  grille  à 
mailles  serrées  et  qui  plonge  dans  une  cuve  pleine 
d'eau.  Le  sable  à  laver  est  chargé  dans  le  crible.  Un 
ouvrier,  en  appuyant  sur  un  levier,  donne  au  crible  un 
brusque  mouvement  de  haut  en  bas;  l'eau  soulève  les 
matières,  qui  retombent  en  vertu  de  leur  poids  dans 
l'ordre  indiqué  plus  haut;  en  donnant  un  grand  nombre 
de  coups,  on  réalise  l'hypothèse  des  corps  tombant  d'une 
grande  hauteur,  et  on  parvient  à  les  classer  suivant  leur 
densité.  Au  lieu  de   faire  mouvoir  le  crible,  on  peut 


Fig.  20)0.  —  Crible  à  secousses. 

donnera  l'eau  un  mouvement  de  bas  en  haut  à  l'iiide  d'un 
piston  placé  entre  deux  cuves  de  criblage,  comme  l'in- 
dique la  figure  2051.  Cet  appareil  est  beaucoup  plus  expé- 
ditif,  mais  la  s'paration  des  matières  se  fait  moins  bien  ; 
car,  en  soulevant  le  piston  on  donne  alors  un  mouve- 
ment rapide  en  sens  inverse  qwî  enip«Vhe  le  classement 
de  s'effectuer  aussi  bien.  Il  faut,  pour  obtenir  un  bon 
résultat,  le  soulever  très-lentement. 

Lavage,  —  Les  sables  fins  ne  peuvent  être  lavés  au 
crible,  car  ils  passeraient  à  travers  la  grille.  Quand  ils 
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atteignent  la  grosseur  d*un  grain  de  millet,  il  faut  aban- 
donner le  criblage  et  avoir  recours  aux  procédés  de  la- 
vage proprement  dit. 

Caisses  allemandes  ou  Caisses  à  tombeau,  —  Ce  sont 
des  caisses  rectangulaires  de  3"*,50  à  4  mètres  de  long, 
inclinées  de  quantités  variables  ;  la  paroi  antérieure  est 
percée  de  trous,  à  différentes  hauteurs  ;  on  peut  les  bou- 
cher avec  des  chevilles  à  mesure  que  la  caisse  s'emplit. 


sont  entraînées  au  labyrinthe,  les  parties  les  plus  denses 
restent  sur  la  table.  Le  travail  de  rouvrior  consiste 
donc  à  ramener  les  sables  vers  le  chevet  jusqu'à  ce  qu*il 
les  trouve  assez  riches.  A  ce  moment  on  dégage  une 
première  ouverture  de  manière  à  faire  tomber  le  mine- 
rai lavé  dans  une  caisse  placée  sous  la  table.  D'autres 


Fig.  2051 .  —  Criblo  à  piston. 

Les  matières,  délayées  dans  l'eau,  coulent  sur  le  fond 
de  la  cuisse;  les  plus  légères  sont  entraînées  sur  le 
courant  d'eau  qui  les  conduit  au  labyrinthe;  les  plus 
lourdes  s'accumulent  sur  le  fond  de  la  caisse;  quand 
elle  est  remplie,  on  enlève  les  sables  et  on  recommence 
l'opération. 

Tables  dormantes.  —  Ce  premier  lavage  ne  suffit  pas 
toujours,  on  l'arbève  souvent  sur  les  tables  dormantes  ou 
jumelles  [fig,  2052;,  ainsi  appelées  parce  qu'on  les  accole 
toujours  doux  à  deux.  Ces  tables  ont  en  général  de  4  à  5 
mètres  de  longueur,  l'",30  à  l'",80  de  largeur  et  0'",12  à 
0'",15  d'inclinaison;  elles  ne  sont  fermées  latéralement 

3ue  par  un  rebord  de  quelques  centimètres.  Au  chevet 
e  la  table  est  placé  un  distributeur  d'eau  qui  l'étend  sur 
toute  la  surface.  La  table  est  posée  sur  le  sol  ou  sur 
une  charpente  solide  légèrement  inclinée  :-les  matières, 
délayées  dans  l'eau,  sont  amenées  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  table  sur  le  chevet  distributeur.  Le  travail 
se  fait  comme  dans  les  caisses  allemandes  :  un  ouvrier, 
armé  d'un  ràble,  ramène  sans  cesse  les  matières  vers  le 
sommet  de  la  table  ;  les  plus  fines  et  les  plus  légères 


ouvertures  correspondent  à  des  portions  de  minerai  plus 
ou  moins  enrichi,  de  sorte  que  l'appareil  permet  de  sé- 
parer le  schlick  riche  du  schlick  pauvre  et  des  schlamms. 
Les  schlamms  tombent  à  l'extrémité  de  la  table,  sont 
recueillis  dans  un  labyrinthe  en  tète  duquel  on  les  re- 
prend pour  leur  faire  subir  un  nouveau  lavage. 

Tables  à  secousses.  —  Au  lieu  d'avoir  sans  cesse  un 
ouvrier  occupé  à  remonter  les  matiô.  es  an  sommet  de  la 


%'^- 


Fig.  îaVî.  —  Table  à  secousses. 


table,  on  peut,  pour  économiser  la  main-d'œuvre,  faire 
faire  cette  opération  par  l'appareil  lui-môme;  c'est  le 
but  de  la  table  à  secousses.  Elle  se  compose,  comme 
la  table  dormante,  d*une  caisse  inclinée  terminée  par 
une  forte  pièce  de  bois  et  suspendue  à  quatre  poteaux 


au  moyen  de  chaînes.  Deux  de  ces  chaînes  sont  incli- 
nées et  tendent  à  appliquer  la  table  vers  son  chevet,  où 
se  trouve  un  heurtoir.  Un  arbre  à  cames ,  agissant  sur 
un  levier  coudé,  pousse  en  avant  le  plancher  mobile, 
qui  se  soulève  un  peu  dans  ce  mouvement ,  et  l'aban- 
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donne  ensuite;  le  plancher  retombe  et  rient  choquer  le 
heurtoir.  L*eflet  de.  la  secousse  est  de  remonter  les  ma- 
tières vers  le  sommet;  les  parties  riches  s'accumulent 
en  haut  sur  une  assez  grande 
épaisseur,  les  poussières  sté- 
riles sont  entraînées.  Au  som- 
met de  la  table  à  secousses  se 
trouve,  comme  dans  la  table 
dormante,  un  chevet  distribu- 
teur de  Peau  et  du  minerai 
amenés  par  un  courant  spécial. 
Ce  chevet  est  toujours  plus  in- 
cliné que  la  table,  afin  que  les 
sables  n'y  séjournent  pas. 

Les  tables  à  secousses  ont 
ordinairement  de  3  à  4  mètres 
de  longueur.  Suivant  les  cir- 
constances, on  peut  faire  varier 
llnclinaison  ,  Vavancement , 
c'est-à-dire  la  quantité  dont 
elles  sont  poussées  à  chaque 
oscillation,  la  tension,  c'est-à- 
dire  le  degré  d'inclinaison  des 
chaînes  duquel  dépend  l'intensité  du  choc,  et  enfin  le 
nombre  de  ces  chocs  qui  est  ordinairement  de  20  à  30 
par  minute. 

ToUe  sans  fin.  —  Depuis  (Quelques  années  on  a  cherché 
à  perfectionner  les  appareils  de  lavage,  et  à  les  rem- 
placer par  d'autres  qui  rendent  le  travail  plus  simple  et 
plus  expéditif. 

On  a  remplacé  la  table  dormante  par  la  toile  sans  fin. 


I  teiise  par  suite  de  l'installation  des  appareils  et  des  frais 
généraux  qu'elle  entraîne.  Dans  certains  cas,  les  frais  de 
la  préparation  mécanique  sont  aussi  considérables  que 


Pig.  2051.  —  Toile  sans  fia. 

Les  matières  arrivent  sur  la  toile  et  sont  entraînées  par 
le  courant  d'eau.  La  toile  est  animée  d'un  mouvement 
régulier  en  seni*  inverse;  la  vitesse  est  calculée  de  ma- 
nière que  les  poussières  métallifères  restent  sur  la  toile, 
qui  les  dépose  dans  des  caisses  pleines  d'eau,  et  que  les 
parties  stériles  soient  entraînées.  On  conçoit  qu'un  pa- 
reil résultat  puisse  être  obtenu,  car  l'effet  du  râble  dans 
les  tables  dormantes,  ou  de  la  secousse  dani  les  tables  à 
secousses,  est  de  remonter  périodiquement  les  sables 
jusqu'au  moment  où  ceux-ci,  suffisamment  enrichis, 
puissent  être  enlevé.-».  Mais  au  lieu  de  faire  ce  remon- 
tage d'une  façon  périodique,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
"soit  fait  d'une  manière  continue  :  il  suffit  que  la  vitesse 
moyenne  de  la  toile  corresponde  à  l'effet  successivement 
produit  par  le  mouvement  du  ràble  ou  par  les  chocs  de 
la  tible  à  secousses. 

Tables  coniques.  —  Pour  le  lavage  des  schlamms  on 
substitue  aux  tables  à  secousses  les  tables  coniques. 
C'est  un  cône  surbaissé  (/ip.  2055)  au  centre  duquel  se 
trouve  un  arbre  vertical  mis  en  mouvement  par  un  en- 
grenage; autour  de  cet  arbre  se  trouve  un  entonnoir  qui 
reçoit  le  courant  d'eim  ttinant  les  schlamms  en  suspension 
et  les  verse  sur  un  cône  distribut^nir.  Les  schlamms  sont 
maintenus  eu  suspension  dans  l'entonnoir  par  un  agi- 
tateur; deux  planches  armées  de  pointes  et  animées  d'un 
mouvement  circu'aire,  remuent  sans  cesse  les  poussières 
déposées  sur  la  table,  et  permettent  à  l'eau  d'entraîner 
les  parties  stériles. 

La  préparation  mécanique  demande  à  être  dirigée  avec 
le  plus  grand  soin,  car  elle  est  généralement  très-coù- 


Pig.  SOôo.  —  Tables  coniques. 


ceux  de  l'extraction  et  dépassent  ceux  du  traitement  mé- 
tallurgique. M — X. 

MINÉRAL   (Minéralogie).   Les   minéraux,   nommés 
aussi  corps  bruts  ou  inorganiques,  par  opposition  aux 
corps  vivants  ou  organisés,  constituent  une  des  deux 
grandes  séries  ou  règnes  d'êtres  créés  qui  rentrent  dans 
le  domaine  de  l'histoire  naturelle.  Les  minéraux  sont 
produits  par  un  concours  fortuit  de  circonstances,  et 
n'ont  aucune  ressemblance  né- 
cessaire avec  les  corps  d'où  ils 
proviennent;  au  contraire,  ils  ré- 
sultent en  général  de  la  transfor- 
mation d'un  ou  de  plusieurs  corps 
qui  disparaissent  pour  leur  don^ 
ner  naissance.  Une  fois  produit 
dans  des  conditions  de  ce  genre, 
le  minéral  n'est  obligé  à  aucun 
accroissement  régulier  comme  le 
jeune  animal  ou  la  jeune  plante, 
et,  s'il  s'accrort,  c'est  simplement 
par  la  juxtaposition  de  molécules 
que  les  circonstances  extérieures 
viennent  lui  ajouter.  Les  formes 
du  minéral  sont  tantôt  purement 
accidentelles,  et  on  le  dit  alors 
à  l'état   amorphe,  tantôt  régu- 
lières et  déterminées,  maïs  elles 
sont  alors  g(*ométriques  et  pren- 
nent le  nom  de  formes  cristal- 
lines (voyez  Cristal,  Cristallo- 
cnApniE).  Ces   formes  résultent 
sans  doute  d'un  arrangement  ré- 
gulier et  mathématique  des  mo- 
lécules, mais  elles  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à 
chaque  espèce;  au  contraire,  chaque  espèce  minérale 
peut  avoir  plusieurs  formes  distinctes,  et  la  même  forme 
peut  être  commune  à  plusieurs  espèces.  La  structure 


Fig.  i0ô6.  —  Groupe  âe  cristaux 
d'un  minéral  nommé  quartz  ou 
cristal  de  roche. 


Fig.  2057.  —  Un  cristal  de 
quartz  isolé. 


homogène  des  minéraux  diffère  entièrement  de  la  struc- 
ture organisée  des  corps  vivants,  de  même  que  leur 
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composition  chimique  repose  sur  des  principes  particu- 
liers, et  admet  tous  les  corps  simples,  et  non  pas  seu- 
lement '4  ou  5  d'entre  eux.  Enfin  ces  êtres  bruts,  inor- 
ganiques, qui  ne  constituent  pas  d'individus  définis  en 
forme  et  en  volume,  ont  une  durée  sans  limite  fixe;  ils 
ne  connaissent  ni  la  vieillesse,  ni  la  mort,  car  la  vie 
n'existe  pas  en  eux.  Ils  durent  tant  que  le  hasard  des 
circonstances  extérieures  ne  vient  pas  terminer  leur 
existence. 

On  trouvera  à  l'article  Règne  minéaal  les  indications 
relatives  aux  modes  d'étude  applicables  aux  minéraux 
et  à  leur  classification.  Ad,  F. 

MINÉRALES  (Eaux)  (xMédecine).  —  Voyez  Eadx  mi- 
nérales. 

MINÉRALOGIE  (Histoire  naturelle),  du  français  rni- 
néral ,  et  du  grec  logos ,  science.  —  On  nomme  ainsi 
la  science  qui  étudie  les  corps  bruts  naturels  ;  elle  ne 
comprend  pas  toutes  les  matières  inorganiques,  mais 
seulement  celles  que  rencontre  le  naturaliste  en  étu- 
diant le  sol  terrestre  et  ses  dépendances  immédiates. 
On  nomme  minéralogie  pure  ou  scientifique ,  celle  qui 
a  pour  but  seulement  la  connaissance  des  minéraux 
en  eux-mêmes;  minéralogie  géognostiqtie ,  celle  qui 
s'attache  à  déterminer  le  rôle  que  jouent  les  diverses 
espèces  minérales  dans  la  constitution  du  globe  ter- 
restre; minéralogie  technologique,  celle  qui  recherche 
quel  parti  Tindustrie  humaine  a  tiré  des  diverses  espèces 
minérales. 

MINES.  —  On  désigne  en  général  sous  le  nom  de 
mines  les  exploitations  de  matières  métalliques,  ou  de 
combustibles  minéraux,  ou  de  sel.  Les  méthodes  d'ex- 
ploitation des  mines  sont  variables  avec  la  nature  du 
gisement  de  la  substance  exploitée. 

Les  matières  peuvent  se  présenter  en  couches,  filons 
ou  ama^.  Les  formes  générales  des  couches  sont  celles 
de  grandes  masses  minérales  aplaties  comprises  entre 
deux  plans  parallèles  de  dimensions  horizontales  consi- 
dérables et  de  hauteur  limitée,  partageant  l'allure  géné- 
rale des  dépôts  stratifiés  dans  lesquels  elles  sont  com- 
prises. Le  plan  qui  limite  la  couche  a  sa  partie  supérieure 
s'appelle  toit,  celui  sur  lequel  elle  repose  est  désigné 
sous  le  nom  de  mur.  La  distance  de  ces  deux  plans 
constitue  la  puissance  de  la  couche;  il  faut  encore,  pour 
la  déterminer,  connaître  son  inclinaison ,  qui  peut  aller 
jusqu'à  la  verticale ,  et  le  point  de  l'horizon  vers  lequel 
la  couche  plonge,  ('ette  dernière  partie  détermine  la 
direction  dos  crêtes  de  couche,  ou,  comme  on  dit,  la 
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Fig.  a060.  —  Faille. 


Fig.  20."i8.  —  Couches  phs&oés 

direct  l'on  des  couches  ;  elle  est  toujours  perpendiculaire 
au  sens  d'inclinaison.  Il  est  très  rare  que  les  couches 
soient  comprises  entre  deux  surfaces  rigoureusement 
planes  et  parallèles.  Ces  conditions  sont  modifiées  pres- 
que toujours  par  une  série  d'accidents  que  nous  indique- 
rons sommairement. 

La  couche  est  soumise  en  beaucoup  de  points  à  des 
variations  de  puissance  qui  font  dévier  le  parallélisme  du 
toit  et  du  mur. 

Quelquefois  la  couche  présente  des  étranglements 
qu'on  appelle  crans. 

Très-fréquemment  les  couches  présentent  des  rontour- 
nements  et  des  plissements  nombreux  {fig.  2058). 

Cette  disposition  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  terrains  houillers,  notamment  dans  les  bassins  du 
nord  de  la  France.  Ces  plissements  de  terrain  produi- 
sent pi-esque  toujours  des  cassures,  et  le  niveau  de  la 


couche  se  trouve  changé  :  elle  semble  aroir  glissé  sur  le 
plan  de  le  cassure.  Ces  sortes  de  cassures  s'appeltent 
failles,  et  le  chan- 
gement de  niveau 
de  la  couche  s'ap- 
pelle reJBL  Tous 
ces  changements 
sont  extrêmement 
importants  à  con- 
naître pourrexploi- 
tation  d'une  mine, 
ils  sont  indiqués 
par  l'étude  géolo- 
gique du  terrain. 

Le  filon  est  une 
sorte  de  faille  rem- 
plie de  matière  ex-    Fig*  ^^059.  Ck>ntoameiDent  des  houilles, 
ploitable  ;  c'est  une 

masse  minérale  comprise  entre  deux  plans  parallèles 
coupant  la  stratification  générale  des  terrains  où  ils  se 
rencontrent.  Les  filons  peuvent  se  produire  dans  les  ter- 
rains de  toute  espèce; 
ils  proviennent  de 
soulèvements  de  la 
matière  intérieure  du 
globe  ayant  produit 
dans  le  terrain  des 
cassures  qui  se  rem- 
plissent des  matiè- 
res fluides  du  milieu 
avec  lequel  elle^ 
communiquent.  En  effet,  toutes  les  matières  qui  rem- 
plissent les  filons  sont  généralement  cristallisées  ou  su- 
blimées. On  distingue  aussi  dans  les  filons  le  toit,  le 
mur,  etc.  Les  matières  encaissantes  qui  forment  le  toit 
et  le  mur  s'appellent  épontes.  Le  toit  et  le  mur  sont  très- 
souvent  sépanis  du  gîte  minéral  par  une  couche  de  ma- 
tière argileuse  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  salbamles; 
les  fragments  de  roches  qui  sont  tombés  dans  la  faille 
constituent  le  remplissage.  Les  matières  ciui  forment  le 
filon  proprement  dit  sont  la  gangue  et  le  minerai.  Ces 
deux  parties  ont  la  même  origine  :  la  gangue  est  la 
partie  inutile,  qui  est  généralement  liée  intimement  au 
minerai. 

Les  filons  ont  une  longueur  indéfinie  en  profondeur 
et  très-limitée  quant  aux  autres  dimensions;  ils  sont 
généralement  presque  verticaux,  d'une  inclinaison  va- 
riant entre  45''  et  00".  Les  accidents  qui  modifient 
Tallure  des  filons  sont  les  mémos  que  pour  les  cou- 
ches, sauf  les  ditférences  inhérentes  au  mode  de 
formation.  Les  minerais  que  contient  le  filon  chan- 
gent souvent  de  nature  à  différentes  profondeurs  : 
ainsi,  dans  le  pays  de  Cornouailles,  on  trouve  à 
■^  la  surface  du  sol,  aux  affleurements,  do  la  galène; 
en  s'avançant  en  profondeur,  on  trouve  des  pyrites 
cuivreuses.  Un  filon  se  trouve  rarement  isolé;  il 
fait  généralement  partie  d'un  système  de  filons 
ayant  les  mémos  allures  et  renfermant  les  mêmes 
minerais;  aux  mines  de  Freyberg  on  connaît  plu- 
sieurs centainos  de  filons  appartenant  à  quatre  sys- 
tèmes différents. 

Les  filons  se  divisent  en  deux  classes  :  les  filons 
conclus,  qui  se  dirigent  suivant  les  assises  du  ter- 
rain; les  filons  (le  contact,  oui  suivent  la  stratifi- 
cation sur  une  certaine  étenaue.  Les  matièn*s  mi- 
nérales se  présentent  encore  en  amas  plus  ou 
moins  réguliers,  tantôt  suivant  les  assises  du  ter- 
rain,  tantôt  dans  une  autre  direction.  Quand  ces 
amas  ont  la  même  origine  que  les  filons ,  on  les 
appelle  stockwert. 

Les  amas  éruptifs  se  présentent  aussi  en  masse  con- 
fuse, comme  à  l'Ile  d'Elbe  (hématite  }. 

Les  minerais  de  fer  &alluvion  se  présentent  générale- 
ment en  amas  irréguliers  dans  les  terrains  d'alluvion.  Le 
gite  est  une  sorte  de  poche  remplie  d'argile  et  de  minerai 
de  fer.  Enfin,  on  trouve  encore  des  minerais  formant  des 
sables  d'alluvion  provenant  de  la  destruction  par  les 
eaux  de  filons  qui  faisaient  partie  du  terrain  enlevé  par 
les  eaux.  Ces  minorais,  dits  d'alluvion,  comprennent  les 
minerais  d'étain  de  Cornouailles  et  les  sables  aurifères 
de  la  Californie. 

Los  matières  qui  se  rencontrent  en  couches  sont  :  la 

houille  et  les  combustibles  minéraux;  le  for  carbonate  et 

le  minerai  de  fer  oolithique,  le  sol  et  le  cuivre,  dans  les 

sckistes  du  Mansfeld  (kupferschiefer). 

Les  filous  comprennent  presque  toutes  les  substances 
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métallicnies  proprement  dites  :  les  pyrites  de  fer,  de 
cuivre,  la  galène,  le  fer  oligiste  et  carbonate,  Toxyde 
d*étain  ;  les  minerais  sulfurés  de  cobalt ,  de  nickel ,  d*an- 
timoine,  la  blende,  etc. 

Les  amas  irréguliers  sont  généralement  formés  par  le 
minerai  de  fer  d*alluvion  et  les  minerais  de  zinc  (cala- 
mine). 

Les  substances  minérales  ne  se  rencontrent  pas  dans 
tous  les  terrains;  on  est  guidé  dans  la  recherche  des 
mines  par  la  nature  du  terrain  et  des  roches  qui  le  com- 
posent. Les  filons  peuvent  se  rencontrer  dans  tous  les 
terrains,  mais  on  les  trouve  plus  fréquemment  dans  les 
formations  anciennes  et  dans  les  terrains  éniptifs.  L'ori- 
gine des  filons  est ,  en  effet,  dans  beaucoup  d'endroits, 
contemporaine  des  soulèvements  de  roches  ignées. 

Les  combustibles  minéraux  se  trouvent  dans  plusieurs 
formations  :  Tanthracite  se  rencontre  dans  le  terrain  de 
transition;  la  houille,  dans  le  terrain  carbonifère.  Les 
lignites  se  rencontrent  dans  les  terrains  de  la  formation 
secondaire  à  différents  étages,  dans  le  terrain  iurassique 
et  dans  la  craie  ;  ils  ont  alors  Taspect  de  la  nouille,  et 
n'en  diffèrent  que  i>ar  leur  composition  chimique.  Le 
terrain  tertiaire  contient  aussi  des  lignites,  mais  ils  n'ont 
plus  l'aspect  de  la  houille,  ils  ressemblent  à  du  bois  im- 
parfaitement carbonisé.  Dans  les  assises  les  plus  mo- 
dernes, ils  ressemblent  à  des  marnes  noir&tres  impré- 
gnées de  matières  charbonneuses. 

Le  fer  se  rencontre  aussi  à  plusieurs  époques  géolo- 
giques ;  il  se  trouve  d^abord  dans  les  filons  à  1  état  de  fer 
oligiste,  comme  à  Framont  (Vosges),  ou  de  fer  carbonate 
(spathiquej.  On  le  rencontre  en  amas  irréguliers  à  l'état 
de  fer  oligiste  ou  d'hématite,  à  llle  d'Elbe,  par  exemple. 

Les  terrains  de  transition  renferment  aussi  des  mine- 
rais de  fer;  en  Suède  on  trouve  ainsi  le  fer  oxydulé.  Le 
terrain  anthracifère  renferme  aussi  des  couches  de  mi- 
nerai de  fer  carbonate  lithoide  alternant  avec  des  cou- 
ches de  combustible  ;  on  en  trouve  quelques  exemples 
dans  le  bassin  houiller  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  i 
La  période  secondaire  est  la  plus  féconde.  Le  terrain  ju-  ' 
rassique  renferme  particulièrement  beaucoup  de  couches  ' 
de  fer  en  grains  très-tins,  qu'on  appelle  minerai  de  fer 
oolithique  ;  le  terrain  de  la  craie  contient  aussi  des  as-  | 
sises  de  minerai  de  fer.  Enfin,  dans  la  période  tertiaire, 
on  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  gîtes  de.  minerai  de  ' 
fer;  généralement,  ce  sont  des  minerais  en  grains  pro-  I 
venant  de  remaniements  par  les  eaux  de  couches  plus  an-  ' 
ciennes.  C'est  à  cette  classe  qu'appartiennent  les  mine-  ' 
rais  du  Berri  et  une  grande  partie  de  ceux  de  l'Allier. 

Les  combustibles  minéraux  et  le  fer  sont  les  seules 
substances  qui  soient  exploitées  en  France  sur  une 
grande  échelle;  les  autres  matières  minérales,  sauf  le 
sel ,  ne  donnent  lieu  qu'à  de  très-petites  eiploitations. 
La  plus  grande  partie  du  sel  est  extraite  des  marais  sa- 
lants ;  on  tire  le  reste  des  mines  de  sel  gemme  et  des 
sources  salées.  Les  exploitations  sont  ouvertes  toutes 
dans  les  terrains  secondaires  ;  le  sel  se  rencontre  à  la 
base  du  terrain  jurassique,  dans  les  marnes  irisées. 

L'exploitation  des  mines  est  une  industrie  des  plus  in- 
téressantes pour  la  prospérité  d'une  nation;  c'est  elle,  en 
effet ,  qui  fournit  la  plupart  des  matières  premières  né- 
cessaires aux  autres  industries. 

La  houille  et  les  combustibles  minéraux  sont  surtout 
d'une  très-grande  importance  :  on  estime,  en  effet,  que 
le  développement  industriel  d'un  pays  est  proportionnel 
à  la  quantité  de  houille  consommée. 

Voici  comment  se  répartit  la  production  houillère  en 
Europe  : 

Angleterre.  1,570,000  hectares  de  terrains  houillers , 
produisant  40,000,000  tonnes. 

France.  .  .     400,000 5,500,000      « 

Belgique.  .     150,000 5,000,000      « 

Allemagne.     160,000 3,500,000      n 

Autriche.  .       80,000 900,000      » 

100,000      » 


Ces  chiffres  sont  relatifs  à  l'année  1852;  depuis  cette 
époque,  la  production  houillère  a  beaucoup  augmenté 
en  France;  on  a  découvert  dans  le  Pas-de-Calais  de  nou- 
velles mines  de  houille  faisant  partie  du  bassin  houiller 
du  nord  de  la  France,  qui  se  prolonge  Jusqu'auprès  de 
Boulogne.  La  production  de  cette  seule  partie  de  la 
France  a  atteint  500,000  tonnes  en  1859.  On  a  découvert 
aussi  des  étendues  considérables  de  terrain  houiller  dans 
le  département  de  la  Moselle. 

Les  derniers  renseignements  officiels  sur  la  produc- 


tion des  mines  en  France  remontent  à  1852;  la  France 
possédait  alors  58  bassins  houillers  découverts;  on  en 
compte  aujourd'hui  62. 

En  1852,  le  nombre  de  concessions  de  houille  et  de 
combustibles  minéraux  s'élevait  à  448.  Les  concessions 
de  mines  de  fer  étaient  au  nombre  de  177  ;  celles  de  sel, 
au  nombre  de  25.  Il  y  avait  encore  175  mines  métal- 
liques  de  cuivre,  plomb,  man^nèse,  etc. 

Voici  quelle  «était  la  production  totale  : 

Combustibles  minéraux.  49,039,000  quintaux  métriq. 

Minerais  de  fer 21,000,000  » 

En   1847,  la  production 

avait  atteint  le  chiffre  de  34,500,000  w 

Sel 6,000,000  » 

Métaux  divers 228,000  » 

Bitume  et  graphite.  . .  .       646,000  « 

L'étendue  totale  des  terrains  houillers  exploités  en 
France  était  de  4  776  kilomètres  carrés. 

La  surface  des  mines  de  fer  concédées  était  de  1 114  kiJ. 
carrés  ;  il  y  avait  en  outre  un  très-grand  nombre  de  mi- 
nières non  concédées,  mais  dont  l'exportation  fournissait 
la  plus  grande  partie  du  fer.  La  France  peut  produire 
chaque  année  une  (quantité  très-considérable  de  minerai 
de  fer  à  très-bas  prix;  ce  qui  fait  que  le  prix  de  revient 
du  fer  métallique  est  plus  élevé  en  France  qu'en  Angle- 
terre et  en  Belgique,  c'est  l'éloignement  des  mines  de 
fer  des  bassins  houillers  où  s'extrait  le  combustible  né^ 
cessaire  au  traitement. 

La  carte  ci-après  permet  de  voir  la  relation  qui  exista 
entre  les  terrains  houillers  et  les  districts  métallifères  d 
la  France. 

Les  bassins  houillers  se  rencontrent  tous  dans  les  ter- 
rains de  transition  ou  au  passage  des  terrains  de  transi- 
tion aux  terrains  secondaires;  ils  se  trouvent  surtout 
concentrés  autour  des  plateaux  granitiques  de  l'Auvergne. 
Il  est  impossible  de  relier  ces  différents  bassins  entre 
eux  et  de  leur  assigner  une  formation  commune.  La 
houille  se  rencontre  exclusivement  dans  le  terrain  houil- 
ler, mais  elle  ne  s'y  trouve  pas  partout,  elle  parait  être 
un  accident  local  dans  la  formation  de  ces  terrains.  Les 
terrains  houillers  sont  d'origine  marine,  tandis  que  la 
houille  est  un  dépôt  lacustre.  Il  semble  que  la  houille 
s'est  formée  dans  de  petits  lacs  d'eau  douce  disséminés 
sur  la  surface  du  terrain  houiller.  Le  bassin  de  la  Bel- 
gique et  du  nord  de  la  France  forme  une  zone  presque 
continue  depuis  Liège  jusqu'à  Béthune,  et  peut-être  à 
Boulogne,  et  se  relie  au  bassin  de  la  Reehr.  La  houille 
ne  se  présente  pas  dans  ce  vaste  bassin  comme  dans 
ceux  du  centre  :  elle  affecte  une  allure  plus  régulière,  et 
ses  couches  sont  beaucoup  moins  puissantes. 

Le  minerai  de  fer  ne  se  rencontre  pas  dans  les  mêmes 
terrains  que  la  houille;  c'est  surtout  dans  les  terrains 
secondaires  qui  viennent  s'affleurer  aux  plateaux  grani- 
tiques de  l'Auvergne  et  de  la  Bretagne  qu'on  peut  les 
trouver.  Le  terrain  tertiaire,  dont  Paris  est  à  peu  près  le 
centre,  recouvre  une  dépression  de  terrain  secondaire; 
c'est  ce  qui  explique  la  rareté  du  minerai  dans  tous  les 
terrains  des  environs  de  Paris. 

Le  minerai  de  fer  se  trouve  encore  dans  les  terrains 
anciens  de  la  Bretagne,  des  Pyrénées  et  de  l'Alsace,  à 
l'état  de  fer  carbonate,  de  fer  oligiste  ou  oxydulé;  il 
forme  rarement  des  couches,  mais  plutôt  des  filons  ou 
des  amas  irréguliers  {stockwercks).  Les  mines  métal- 
liques autres  que  les  mines  de  fer  ne  se  rencontrent  en 
France  que  dans  les  terrains  anciens,  dans  le  voisinage 
des  terrains  de  soulèvement.  Le  plateau  de  la  France 
centrale,  comprenant  les  montagnes  de  l'Auvergne,  du 
Forez,  des  Cévennes  et  de  la  Lozère,  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  filons  argentifères  qui  ne  sont  pas  tous 
exploitables;  les  plus  riches  sont  ceux  de  Pont-Gibaud 
(Puy-de-Dôme),  de  Vialas  et  Villefort  (Lozère). 

Les  terrains  des  Pyrénées  ne  présentent  que  des  filons 
sans  importance,  qu'on  n'exploite  pas. 

Les  Alpes  françaises  contiennent  quelques  filons  mé- 
tallifères qui  sont  trop  pauvres  pour  donner  lieu  à  une 
bonne  exploitation. 

Le  massif  de  Bretagne  renferme  de  nombreuses  mines 
deplomb'et  beaucoup  de  filons  d'étain,  qu'on  n'exploite 
pas. 

Le  massif  des  Vosges  est  le  district  métallifère  qui  pa- 
rait le  plus  riche  :  on  y  rencontre  des  filons  nombreux 
de  galène,  de  cuivre  gris  argentifère.  Les  environs 
de  St'-Marie-aux-Mine^  renferment  surtout  un  grand 
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Dombre  de  filons  très-remarquables  par  leur  puissance;  1  surtout  h  la  mauvaise  direction  des  travaux  aull  faut 
ces  filons  sont  aujourd'hui  presque  tous  abandonnés  attribuer  l'abandon  de  ces  mines,  assez  ricnes  pour 
après  avoir  été  exploités  pendant  plusieurs  siècles.  C'est  |  donner  lieu  à  des  exploitations  avantageuses. 


Pig.  2061.  — >  Carte  des  bassins  houillers  et  des  mines  de  Ter. 


TTnôrJr 


Mines  (Exploitation  des).  —  Quand  on  a  reconnu 
l'existence  d'un  gîte  minéral  qu'on  veut  exploiter,  il  faut 
se  rendre  compte,  par  des  travaux  d'exploration,  de 
quelle  manière  le  gîte  se  pn^sente ,  déterminer  ses 
allures,  sa  puissance,  etc.  Ces  travaux  d'exploration  va- 
rient avec  la  nature  du  terrain  et  du  gîto.  Si  la  couche  est 
en  pente  et  vient  affleurer  à  une  montagne,  on  peut  re- 
connaître le  gîte  par  une  galerie  horizontale.  Si  la  couche 
est  à  une  grande  profondeur  et  ne  vient  pas  affleurer  au 
sol,  il  faut  ex«'»cuter  un  puits  vertical  ou  des  sondages. 
—  Les  sondages  ne  sont  applicables  que  dans  les  cas  de 
couches  bien  continues,  comme  celles  de  houille  ou  de 
minerai  de  fer.  Si  la  matière  minérale  est  en  filons,  ce 
mode  de  reconnaissance  ne  suffit  pas  (voyez  Sondage). 

Les  travaux  d'exploration  terminés,  on  procède  à  l'ex- 
ploitation. Elle  peut  être  à  ciel  ouvert  ou  souterraine. 

Exploitation  à  ciel  ouvert.  —  L'exploitation  à  ciel 
ouvert  est  rarement  applicable  :  elle  n'est  employée  que 
pour  les  substances  qui  se  présentent  en  couches  à  une 
faible  profondeur  au-dessous  du  sol.  Si  le  terrain  qui 
recouvre  la  couche  à  exploiter  est  friable  et  éboulciir, 
il  est  souvent  économique  de  r«nlever  pour  exploiter  à 
ciel  ouvert  des  gites  distants  de  1.*)  à  20  mètres  de  la 
surface.  Les  roches  exploitées  à  ciel  ouvert  sont  :  les 
roches  ébouleuses,  sables  et  roches  décomposées  super- 
ficielles, les  minerais  d'alluvion  aurifères,  stanni- 
fères,  etc.,  et  surtout,  en  France,  les  minerais  de  fer  en 


grains.  On  exploite  encore  de  la  même  manière  :  les 
roches  consistantes  employées  dans  les  constructions, 
certains  minerais  en  amas  ffer  et  zinc),  la  tourbe  et  les 
lignites  superficiels,  et  quelquefois  les  affleurements  des 
couches  de  houille. 

Les  principes  de  cette  exploitation  sont  extrêmement 
simples;  il  faut  :  1"  attaquer  au  point  le  plus  bas  le  gitc 
reconnu  par  des  travaux  d'exploration  préalables,  afin 
d'avoir  en  montant  toujours  des  tailles  à  sec;  S*  disposer 
les  tailles  en  gradins,  afin  d'avoir  toujours  le  massif  dé- 
gagé sur  deux  faces;  3«*  ménager  des  rampes  pour  les 
transports  ou  établir  des  moyens  d'extraction  appropriés 
à  chaque  cas  particulier. 

Exploitation  souterraine.  —  Les  couches  inclinées  ou 
situées  à  une  grande  profondeur  et  les  filons  ne  peuvent 
être  exploités  que  par  des  travaux  souterrains.  Il  faut 
commencer  par  atteindre  le  gîte  au  moyen  de  puits  ou  de 
galeries  et  faire  précéder  l'exploitation  par  des  travaux 
préparatoires.  Ils  consistent  en  puits  verticaux  ou  in- 
clinés pour  atteindre  le  gîte,  en  galeries  d'allongement 
(suivant  la  direction  du  gite)  et  de  traverse  (perpendi- 
culaires au  gîte),  pour  le  découper  et  y  préparer  les  voies 
d'aérage ,  de  roulage,  etc.  En  général,  on  commence 
par  percer  un  puits  vertical  qui  recoupe  les  couches  à 
difi'érents  étages;  arrivé  à  une  certaine  profondeur,  on 
mène,  à  partir  du  puits,  une  galerie  horizonule  qui  va 
rencontrer  la  couche  ;  c'est  par  cette  galerie  que  se  fait 
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le  roulage.  Cette  galerie  porte  le  nom  de  galerie  au  ro- 
cher ou  à  travers  bancs. 

Au  point  où  elle  recoupe  le  gîte,  on  mine  une  autre 
galerie  perpendiculaire,   —"'«"♦  »""  «.^^..lotîrtn.  h*»  u 


suivant  les  ondulations  de  la 


Fig.  WJi-  —  Puits  et  galeries  pour  atteindre  un  gîte. 

couche  à  droite  et  à  gauche,  et  on  la  maintient  horizon- 
taie  pour  servir  au  roulage;  on  lui  donne  seulement  une 
pente  de  quelques  millimètres  pour  faciliter  Pécoulement 
des  eaux.  Ces  dispositions  s'appliquent  aussi  au  cas  où 
le  gîte  est  un  filon.  C'est  à  partir  de  cette  galerie  en 
direction  qu'on  mène  les  galeries  montantes,  destinées  à 
découper  le  gîte  en  massif  qui  doit  être  enlevé  plus  tard. 
Cette  opération  s'appelle  le  traçage.  Dans  certains  cas,  il 
peut  être  possible  de  combiner  ce  tracé  des  galeries  et 
les  puits  de  fonçage,  comme  le  montre  notre  figure,  pour 
atteindre  des  niveaux  successivement  plus  bas. 

Quand  le  traçage  est  fait,  on  commence  l'exploitation 
proprement  dite;  le  gîte  se  trouve  alors  divisé  en  parai- 
îélipipèdes  dont  les  dimensions  sont  variables  avec  la 
nature  et  la  disposition  des  gîtes.  On  attaque  les  massifs 
par  deux  méthodes  : 

1°  Ouvrage  montant,  gradins  renversés; 

2*  Ouvrage  descendant,  gradins  droits. 

Dans  l'ouvrage  montant,  on  commence  par  élever  la 
galerie  en  partant  d'un  des  angles;  les  déblais  et  les  ma- 
tières stériles  sont  rejetés  derrière,  et 
maintenus  sur  le  faite  de  la  galerie  par 
un  boisage.  Quand  le  massif  est  enlevé 
sur  une  certaine  longueur,  on  fait  un 
deuxième  gradin,  l'ouvrier  monte  sur 
les  remblais  pour  abattre  la  roche.  Les 
matières  utiles  sont  amenées  à  la  galerie 
de  roulage,  et  passent  sur  les  matières 
stériles.  Généralement  on  préfère  mé- 
nager dans  les  remblais  des  galeries 
inclinées,  perpendiculaires  à  la  galerie 
de  roulage,  par  où  on  jette  le  mine- 
rai. 

Gradins  droits,  ouvrage  descendant. 
—  On  attaque  le  pilier  à  la  partie  su- 
périeure et  on  rejette  les  déblais  sur 
un  boisage;  il  faut  autant  de  boisiiges 
que  de  gradins.  Le  minerai  doit  être 
remonté  jusqu'à  la  galerie  de  roulage, 
ou  bien  on  le  descend  jusqu'au  roulage  inférieur  par  la 
galerie  montante.  La  première  méthode  offre  de  grands 
avantages  sur  la  seconde  ;  seulement,  le  minerai  tombant 
sur  les  déblais,  le  triage  est  difficile,  et  on  en  perd  une 
assez  grande  quantité.  S'il  est  assez  pn-cieux,  comme  lo.s 
minerais  de  cuivre  ou  d'argent,  on  préfore  la  deuxième 
méthode  qui  permet  un  triage  plus  soigné. 

L'abattage  de  la  roche  se  fait  dans  les  deux  cas  de  la 
même  manière,  à  la  poudre  ou  au  pic.  ^ 

Quand  on  a  à  exploiter  un  filon  puissant  dans  un  ter- 
rain peu  solide  ou  un  gîte  en  amas,  ou  emploie  la  mé- 
thode dite  en  travers;  on  partage  le  gîte  en  tranches 
horizontales;  on  isole  complètement  une  tranche  par  une 
Kilerie  horizontale  qui  sert  au  roulage,  suivant  toutes  les 
Mnuosités  du  gîte;  puis  on  enlève  toutes  les  tranches  au 
moment  des  tailles,  à  partir  de  la  galerie  de  roulage,  sur 
toute  la  hauteur  du  gîte. 

Quand  une  taille  est  terminée,  on  la  remblaie,  et  on  en 
mène  une  à  côté;  on  enlève  ainsi  dans  la  tranche  de  mi- 
nerai toute  la  partie  utile  ;  puis  on  attacjue  de  la  même 
manière  la  tranche  supérieure,  en  montant  sur  les  r  m- 
blais.  On  commence  ainsi  à  attaquer  chaque  étage  par 
la  partie  inférieure,  mais  il  faut  commencer  par  exploiter 


les  étages  supérieurs.  Pendant  que  ce  travail  se  poursuit, 
on  approfondit  le  puits  et  on  prépare  l'étage  inférieur; 
on  peut ,  par  cette  méthode,  exploiter  à  la  fois  plusieurs 
étages. 

Les  trois  méthodes  indiquées  supposent  l'existence  de 
remblais  en  quantité  suffisante  pour  soutenir  le  toit  ou  les 
parties  supérieures  du  gîte.  Si  le  remblai  manque  et  si  le 
toit  est  assez  solide,  on  exploite  par  gâteries  et  piliers;  le 
gîte  est  découpé,  comme  nous  l'avons  indiqué,  en  mas- 
sifs; on  recoupe  ensuite  ces  massifs  par  des  galeries 
perpendiculaires  aux  premières,  de  manière  à  ne  laisser 
entre  elles  que  la  partie  pleine  nécessaire  à  supporter  le 
toit.  Si  la  matière  est  assez  précieuse  pour  (ju'il  y  ait  in- 
térêt à  l'enlever  complètement,  on  peut  faire  venir  des 
remblais  au  jour;  on  peut  alors  choisir  la  méthode 
qu'on  emploiera,  sans  se  préoccuper  de  la  question  des 
remblais. 

Si  les  matières  à  enlever  sont  d'une  dureté  moyenne, 
et  qu'on  puisse  les  abattre  au  pic,  on  peut  employer  la 
méthode  par  grandes  tailles,  droites  si  le  gîte  est  un  peu 
incliné,  couchées  si  la  pente  est  trop  forte;  tous  les  mi- 
neurs travaillent  sur  une  même  ligne,  et  mènent  de 
front  un  chantier  sur  toute  la  largeur  du  massif  préparé. 

Telles  sont  les  méthodes  générales  d'exploitation  : 
elles  s'appliquent  aux  couches  de  houille  avec  quelques 
modifications.  Il  faut,  en  effet,  vu  le  bas  pnx  de  la 
houille,  chercher  à  obtenir  ce  produit  considérable  avec 
des  frais  aussi  réduits  que  possible;  il  faut  faire  en  sorte 
de  ne  laisser  dans  les  travaux  que  très-peu  de  houille, 
car  les  menus  qu'on  laisse  dans  les  vieux  travaux  fer- 
mentent, dégagent  du  grisou,  et  causent  fréquemment 
des  incendies.  11  faut  aussi  se  mettre  à  l'abri  des  inonda- 
tions, maintenir  dans  toutes  les  houillères  des  voies  de 
communication  et  d'aérage  en  très-bon  état,  afin  d'avoir 
une  exploitation  régulière  et  de  pouvoir  parer  aux  acci- 
dents qui  se  présentent  très-fréquemment  dans  ces 
mines.  Les  modifications ,  dans  le  cas  des  couches 
minces,  portent  surtout  sur  l'aménagement  du  gîte. 
Dans  le  cas  des  couches  puissantes,  on  a  recours  à  des 
méthodes  spéciales  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  som- 
mairement, îl  y  a  deux  manières  très-différentes  de  pro- 
céder, sans  remblais  ou  avec  remblais. 

Exploitation  sans  remblais  (méthode  Blanzy).  —  La 
couche  a  12  mètres  de  puissance  :   on  la  découpe  par 
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Flg.  2063.  —  Exploitation  en  deux  étages  de  la  couche  de  Blanzy. 


des  galeries  de  1"',50  à  deux  étapes,  en  piliers  longs; 
en  commence  par  abattre  la  partie  supérieure  ,  qu'on 
enlève  juscju'au  toit;  on  laisse  les  éboulements  se  faire 
derrière  les  mineurs  ;  on  laisse  les  éboulements  se  tasser 
pendant  deux  ou  trois  ans,  et  on  vient  ensuite  exploiter 
de  la  même  manière  à  l'étage  inférieur;  les  éboulements 
se  font  alors  très-régulièrement  et  présentent  moins  de 
danger  qu'à  l'étage  supérieur. 

Exploitation  avec  remblais.— EWc  consiste  à  enlever  le 
charbon  par  l'une  des  méthodes  indiquées  et  à  le  rempla- 
cer par-des  remblais  qu'on  fait  venir  de  l'intérieur  ou  de 
chambres  d'éboulements  ménagées  dans  la  mine.  Toutes 
les  méthodes  employées  pour  substituer  le  remblai  à  la 
houille  sont  analogues  à  la  méthode  d'exploitation  en 
travers. 

Il  reste  encore  h  parler  d'une  dernière  méthode  d'ex- 
ploitation employée  pour  l'extraction  du  sel ,  la  méthode 
par  dissolution.  Le  sel  se  trouve  souvent  mélangé  d'ar- 
gile et  de  gypse  :  son  extraction  en  roche,  dans  ces  con- 
ditions, ne  présenterait  aucun  avantage  ;  dans  ce  cas,  on 
opère  de  la  manière  suivante  :  on  trace  dans  la  couche 
de  sel  gemme  de  petites  galeries  croisées,  puis  on  les 
remplit  d'eau  provenant  des   infiltrations  supérieures; 
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Teau  ronge  peu  à  peu  les  parois  des  galeries,  les  argiles 
se  déposent  à  la  base,  et  le  sel  reste  en  dissolution  dans 
Teau.  Une  galerie  met  en  communication  le  champ  d'ex- 
ploitation avec  le  puits,  d*où  Teau  salée  est  extraite  par 
des  pompes.  Cette  méthode  donne  d*abord  très-peu  de 
sel ,  mais  les  surfaces  de  dissolution  augmentent  rapide- 
ment et  permettent  d^obtenir,  après  un  certain  temps,  une 
quantité  considérable  d'eau  salée  dans  un  temps  donné. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  différentes  méthodes 
d'exploitation  des  substances  minérales;  le  travail  des 
mines  comprend  encore  un  grand  nombre  de  services 
qu'il  est  impossible  de  traiter  ici  :  ce  sont  l'établisse- 
ment du  roulage,  de  l'aérage,  de  l'épuisement  et  de  l'ex- 
traction. 

Le  roulage  se  fait  aujourd'hui  presque  exclusivement 
par  wagons,  sur  des  chemins  de  fer.  L'aérage  se  fait  par 
des  ventilateurs  puissants,  dont  les  plus  employés  sont 
ceux  de  Fabry  et  Lemielle  (voyex  Ventilateurs ). 

L'épuisement  demande  des  machines  très-puissantes; 
souvent  la  quantité  d'eau  à  extraire  égale  ou  dépasse  le 
poids  des  matières  utiles.  Il  faut  installer  de  puissants 
jeux  de  pompes  disposés  d'une  façon  spéciale  au  service 
des  mines. 

Mines  (Législation).  —  La  masse  des  substances  mi- 
nérales ou  fossiles  sont  classées,  par  la  loi  de  1810,  sous 
les  trois  classifications  de  mines,  minières  ou  carrières. 

Les  mines  comprennent  les  gisements  de  métaux  et  de 
combustibles  minéraux;  les  minières,  le  minerai  de  fer 
d'alluvion  et  les  terres  pyriteuses  et  alumineuses;  les 
carrières,  les  pierres,  ardoises,  grès,  argiles,  kaolin,  etc. 
(art.  2,  3,4). 

On  ne  peut  exploiter  une  mine  qu'en  vertu  d'une  con- 
cession qui  règle  les  droits  des  propriétaires  de  la  surface 
sur  le  produit  de  la  mine.  Les  recherches  peuvent  se 
faire  sans  autorisation  du  gouvernement ,  avec  la  permis- 
sion du  propriétaire;  si  celui-ci  refuse,  le  gouvernement 
autorise  la  recherche  des  mines  et  fixe  l'indemnité  due  au 
propriétaire  du  sol. 

Quand  une  mine  a  été  découverte  et  reconnue  par 
des  travaux  préparatoires,  on  peut  demander  une  con- 
cession. 

Tout  individu ,  Français  ou  étranger,  isolé  ou  en  so- 
ciété, qui  justifie  des  facultés  nécessaires  pour  entre- 
prendre et  conduire  les  travaux  et  satisfaire  aux  obliga- 
tions imposées  par  l'acte  de  concession  peut  obtenir  une 
concession  de  mines.  Il  doit  aussi  donner  caution  de 
payer  toutes  les  indemnités  pour  les  d«^g&ts  ou  accidents 
qu'il  peut  causer.  Le  propriétaire  du  sol,  non  plus  que 
1  inventeur,  ne  sont  privilégiés  pour  l'obtention  d'une 
concession  ;  le  gouvernement  est  seul  juge  des  motifs 
d'après  lesquels  la  préférence  doit  être  accordée  aux  di- 
vers demandeurs.  Si  l'inventeur  est  évincé,  l'acte  de  con- 
cession fixe  l'indemnité  qui  lui. est  due  pour  rembour- 
sement de  ses  avances  et  des  travaux  qu'il  a  faits,  et 
comme  rémunération  de  son  industrie  (art.  16  et  46J. 

D'après  la  loi  de  1791,  les  propriétaires  du  sol  avaient 
droit  d'exploiter  leurs  concessions  jusqu'à  100  pieds; 
c'est  ce  qui  explique  le  nombre  considérable  de  puits  qui 
se  rencontrent  dans  les  bassins  de  S*- Etienne  et  Rive- 
de-Gier,  où  la  houille  aflleure  au  sol.  Cette  loi  était  très- 
préjudiciable  à  une  bonne  exploitation,  aussi  a-t-elle  été 
abrogée. 

Les  formalités  nécessaires  pour  l'obtention  d'une  con- 
cession sont  très-longues  et  très-compliquées;  elles  sont 
fixées  dans  les  art.  22  et  suivants.  La  demande  en  conces- 
sion est  faite  par  voie  de  simple  pétition  au  préfet,  qui 
la  fait  aflicher  dans  les  dix  jours  ;  l'afllichage  dure  quatre 
mois.  Les  demandes  on  concurrence  ou  oppositions  sont 
admises  jusqu'au  dernier  jour;  l'ingénieur  des  mines 
fait  son  rapport  au  préfet ,  qui ,  après  avoir  pris  des  in- 
formations sur  les  droits  et  facultés  des  demandeurs, 
donne  son  avis  au  ministre  des  travaux  publics.  La  con- 
cession est  établie  par  un  décret  délibéré  en  conseil 
d'État  (art.  5,  27  et  28). 

L'étendue  maximum  d'une  concession  est  de  20  kilo- 
mètre carrés  ;  on  ne  peut  réunir  plusieurs  concessions 
de  mines  qu'en  vertu  d'une  autorisation  du  gouverne- 
ment. L'institution  d'une  concession  constitue  une  pro- 
priété tout  à  fait  distincte  de  la  propriété  de  la  surface. 
La  redevance  due  au  propriétaire  a  pour  but  de  le  dé- 
dommager de  la  servitude  que  lui  impose  la  concession 
d'une  mine  dans  sa  propriété. 

Les  propriétaires  de  mines  doivent  payer  à  I*État  une 
redevance  fixe,  à  raison  de  10  centimes  par  hectare  (34), 
et  une  redevance  proportionnelle  qui  est  de  5  p.  100  sur 
le  produit  net.  Le  produit  net  est  évalué  par  les  ingé- 


nieurs des  mines  d'après  les  règles  établies  par  la  loi  sur 
les  mines  et  les  décrets  du  conseil  d'État  au  contentieux 
(voir  la  loi  du  21  avril  1810,  annotée  par  M.  Lamé- 
Fleury). 

La  redevance  au  propriétaire  de  la  surface  est  fixée 
par  l'acte  de  concession  ;  il  n'y  a  pas  de  règle  absolue. 
Une  indemnité  est  due  au  propriétaire  pour  cause  de  dé- 
gâts; si  les  terres  sont  trop  endommagées,  celui-ci  force 
le  concessionnaire  à  les  acheter,  mais  le  terrain  est  évalué 
au  double  de  sa  valeur  avant  l'établissement  de  la  mine 
(art.  44). 

Les  ingénieurs  des  mines  sont  chargés  de  surveiller 
l'exploitation  des  raines  et  de  s'assurer  que  le  conces- 
sionnaire exécute  le  cahier  des  charges. 

Minières  (art.  59  et  suivants).  Les  minières  ne  sont 
pas  concédées,  c'est  le  préfet  qui  donne  l'autorisation 
d'exploiter  le  minerai.  Si  le  propriétaire  du  sol  refuse  de 
le  faire,  les  maîtres  de  forges  auront  la  faculté  d'exploiter 
à  sa  place  avec  l'autorisation  du  préfet,  moyennant  une 
indemnité  payable  au  propriétaire  du  fonds,  avant  l'en- 
lèvement du  minerai. 

Les  minières  sont  généralement  exploitées  à  ciel  ou- 
vert ou  par  petits  puits  très-peu  profonds;  lorsque  l'ex- 
ploitation à  ciel  ouvert  cesse  d'être  praticable  ou  qu'elle 
peut  compromettre  par  la  suite  l'exploitation  par  puits  et 
galeries,  la  minière  est  concédée  et  passe  à  l'état  de 
mine. 

Carrières,  —  Elles  sont  exploitées  sans  permission  à 
ciel  ouvert;  si  l'on  exploite  par  galeries  et  souterrains, 
elles  sont  soumises  à  la  surveillance  de  l'administration, 
qui  donne  l'autorisation  de  les  exploiter  et  indique  les 
regles  à  suivre. 

Tourbières.  —  Elles  forment  une  classe  à  part,  on  ne 
peut  les  exploiter  a\ns  autorisation  du  préfet.  Le  pro- 
priétaire du  sol  n'est  pas  forcé,  comme  pour  les  minières, 
de  permettre  l'exploitation  de  la  tourbe. 

Sel,  —  La  législation  -sur  le  sel  diflère  un  peu  de  la 
législation  des  mines.  Elle  est  fixée  par  la  loi  du  17  juin 
1840.  Cette  loi  applique  les  principes  de  la  loi  de  1810, 
en  les  modifiant  à  cause  de  l'impôt  sur  le  sel ,  impôt  qui 
n'existe  pas  sur  les  autres  substances.  La  redevance  fixe 
est  supprimée.  Les  demandes  en  concession  ne  sont 
afiichées  que  deux  mois  au  lieu  de  quatre.  L'étendue 
maximum  de  la  concession  est  fixée  à  20  kilomètr.  carrés 
pour  les  mines  et  1  kilomètr.  pour  l'exploitation  d'un 
puits  d'eau  salée  Tvoyez,  pour  de  plus  amples  détails  sur 
l'administration  des  mines,  le  Diction^iaire  des  lettres  et 
arts  de  MM.  Bachelet  et  Dezobry  ).  M— x. 

Mines  (Guerre).  —  Les  mines  sont  de  puissants  moyens 
d'attaque  ou  de  défense. 

Quand  on  place  une  charge  de  poudre  sous  terre,  et 
que,  par  un  moyen  quelconque,  on  y  met  le  feu,  les  terres, 
violemment  repoussées  par  l'explosion,  et  rencontrant 
d'ailleurs  moins  de  résistance  à  la  partie  supériei^re,  se 
soulèvent  et  sont  projetées  violemment.  Il  en  résulte  une 
excavation  appelée  entonnoir.  La  poudre  et  son  enve- 
loppe constituent  un  fourneau.  La  distance  AB  (^0.2064) 


Fig.  2064. 

des  poudres  au  sol  est  la  ligne  de  moindre  résistance  du 
fourneau.  Si  la  ligne  de  moindre  résistance  AB  est  plus 
grande  que  le  rayon  A  C  de  l'entonnoir,  le  fourneau  est 
dit  sous-chargé  ;  dans  le  cas  contraire,  il  est  surchargé. 
Enfin,  si  ces  lignes  sont  égales,  le  fourneau  est  un  four- 
neau ordinaire. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  charge  est  assez  enfoncée 
au-dessous  au  sol  pour  qu'il  ne  se  produise  aucun  en- 
tonnoir, aucune  excavation  extérieure;  le  fourneau  prend 
alors  le  nom  de  camouflet. 

Dans  le  siège  d'une  place,  l'assiégé,  non  content  de  se 
défendre  par  les  feux  des  ouvrages  et  les  sorties,  établit 
un  système  de  mines  défensives  devant  le  front  attac^ué. 
Le  plus  souvent  même  ces  mines  sont  déjà  construites 
en  grande  partie,  «  t  c'est  là  une  sage  prévoyance,  car  les 
travaux  de  l'assiégé  sont  assez  nombreux  et  assez  pé- 
nibles pour  qu'on  ne  remette  pas  au  moment  de  l'attaque 
ce  qui  peut  être  construit  à  l'avance.  On  établit  donc  un 
s^'stème  de  mines  formé  de  galm€9  majeures,  de  grandes 
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galeries,  de  demi-gcUeries,  de  grands  rameaux ,  de  pe- 
tUs  rameaux.  Ces  diverses  branches  du  système  vont 
en  diminuant  de  hauteur  et  de  largeur,  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  davantage  de  la  grande  galerie  ;  les  petits  ra- 
meaux n'ont  que  80  centimètres  sur  65,  tandis  que  les 
galeries  majeures  ont  2  mètres  de  hauteur  sur  S*»,  10  de 
laijgeur. 

Galeries  et  rameaux  sont  construits  solidement,  en 
soutenant  la  terre  à  Taide  de  cadres  en  bois  verticaux 
placés  de  distance  en  distance,  et  ayant  les  dimensions 
du  rameau  ou  de  la  galerie.  On  fait  aussi  des  mines  en 
maçonnerie. 

Les  petits  rameaux  conduisent  aux  fourneaux  de  l'as- 
siégé. Pour  que  ceux-ci  puissent 
exercer  une  action  convenable  sur  les 
terres  qui  les  entourent  au  moment 
de  rexplosion,  il  est  nécessaire  de 
boucher  l'ouverture  qui  y  conduit, 
de  bourrer  le  rameau.  Le  bourrage 
s'effectue  avec  de  la  terre,  du  gazon, 
et  toutes  les  matières  propres  à  bou- 
cher l'ouverture  qu'on  peut  avoir 
sous  la  main.  On  met  le  feu  à  la 
poudre  soit  à  l'aide  d'un  saucisson 
renfermé  dans  un  auget  faisant  com- 
muniquer l'extrémité  du  rameau  avec 
la  charge,  soit  avec  l'électricité.  On 
peut  encore  charger  après  bourrage, 
ce  qui  prouve  l'avantage  d'avoir  des 
fourneaux  tout  prêts,  et  cependant  non  chargés,  en  sorte 
que  la  poudre  destinée  à  les  remplir  puisse  se  conserver 
à  l'abn  de  l'humidité  jusqu'à  ce  que  le  moment  soit 
venu  de  faire  jouer  le  fourneau. 

En  général,  l'art  du  mineur  consiste  à  choisir  pour  un 
fourneau  l'emplacement  et  la  charge  nécessaire  à  l'effet 
qu'il  veut  produire.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui 
nous  entraîneraient  trop  loin,  disons  que  dans  la  guerre 
de  mines  que  l'assiégeant  et  l'assiégé  se  livrent ,  le  pre- 
mier ayant  intérêt  à  produire  le  plus  d'effet  possible, 
doit  employer  les  fourneaux  surchargés,  tandis  que  le 
second,  de  peur  de  crever  ses  galeries,  se  servira  de  pré- 
férence du  camouflet  et  du  fourneau  sous-chargé.  La 
théorie  et  l'expérience  ont  fixé  une  relation  entre  la 
charge  et  la  ligne  de  moindre  résistance  d'un  fourneau 
d'espèce  déterminée  dans  une  terre  déterminée.  C'est 
ainsi  qu'en  appelant  C  la  charge  nécessaire  pour  produire 
un  fourneau  ordinaire  dont  la  ligne  de  moindre  résis- 
tance soit  H ,  on  doit  avoir  : 

C  =  H  m  Hî. 
o 

m  étant  un  coefficient  qui  dépend  de  la  nature  des 
terres; 

C  est  exprimé  en  kilogrammes  et  H  en  mètres.      Ba. 

MINETTE  DoaéE  (Botanique).  —  C'est  la  luzerne  lupu- 
Une  (voyez  Llzerne). 

MINIUM  (Chimie),  —  Deutoxy de  de  plomb  (voyez 
Plomb). 

MINK.  ou  MiNCK  (Zoologie),  nom  suédois  d'une  espèce 
de  Marte ^  la  Mustela  Lulreola,  Pall.,  que  l'on  appelle 
encore  norek,  noerz  et  putois  des  rivières  du  Nord.  On 
a  transporté  à  tort  le  nom  de  Mink  au  Vison.  Long  seu- 
lement de  0'",26  du  bout  du  nez  à  l'origine  de  la  queue, 
le  vrai  Mink  est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  Vison;  il  est 
d'un  marron  presque  noir,  avec  la  dernière  moitié  de  la 
queue  noire,  le  tour  des  lèvres  et  le  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  blancs;  il  a  une  forte  odeur  de  musc.  Ses 
doigts  sont  moyennement  palmés  ;  il  vit  au  bord  des  ri- 
vières dans  l'Europe  septentrionale  jusqu'à  la  mer  Noire, 
et,  assure-t-on,  dans  le  nord  de  l'Asie,  et  même  de  l'A- 
mérique. Il  se  nourrit  de  reptiles  et  de  poissons.  Sa 
fourrure  est  fort  belle  et  d'un  bon  emploi  ;  elle  est  dans 
le  commerce  européen  des  fourrures. 

MINORAT] F  (Matière  médicale).  —  Voyez  Laxatif. 

MIRABELLE  (Horticulture),  nom  d'une  variété  de 
prune  petite,  blanche,  légèrement  marquée  de  roux, 
dont  la  chair  ne  tient  pas  au  noyau.  Elle  est  bonne  à 
manger  crue,  mais  excellente  pour  la  confiture.  Les  pru- 
niers mirabelles  rapportent  avec  une  grande  abondance; 
leurs  fruits  sont  mûrs  en  fin  d'août,  ou  au  commence- 
^ment  de  septembre. 

MIRABILIS  Jalapa  (Botanique),  nom  scientifique  de 
la  Belle^e-NuU  (voyez  ce  mot). 

MIRAGE  (Physique,  Météorologie).  —  On  donne  ce 
nom  a  un  phénomène  singulier  que  l'on  observe  fré- 
quenunent  dans  les  plaines  sablonneuses  échauffées  par 


le  soleil.  L  observateur  voit  à  l'horizon  comme  une  im- 
mense  nappe  d'eau,  dans  le  sein  de  laquelle  se  reflètent 
ainsi  que  dans  un  miroir  (mirage)  le  ciel,  les  nuages,  les 
arbres,  etc.  Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  connu 
ce  phénomène,  ou  du  moins  leurs  auteurs  ne  nous  ont 
laissé  aucune  description  précise  à  ce  sujet.  Il  est  dit 
toutefois,  dans  le  récit  de  l'expédition  d'Alexandre  dans 
la  Sogdiane  par  Qumte-Curce,  que  par  l'effet  de  la  cha- 
leur l^  plaines  parurent  comme   une  vaste   étendue 


ièbre  expédition  de  1798,  en  éprouv'a  souvent  de  cruelle^ 


^1  tiC^*  -^  Théorie  do  tningo. 


déceptions.  Monge,  qui  faisait  partie  de  r«'xp''ditioii,  a 
donné  sur  place  une  explication  du  phénomène  qui  est 
assez  plausible,  et  qui  est  devenue  classique.  Par  l'effet 
des  rayons  solaires,  les  couches  d'air  situées  au-dessus  du 
sol  MN  {/ig,  1512),  se  trouvent  d'autant  plus  chaudes,  et 
par  suite  d'autant  moins  denses  qu'elles  s  )nt  plus  voisines 
du  sol  lui-même;  il  suit  de  là  qu'un  rayon  lumineux 
venu  d'un  certain  point  P  va  se  réfracter  i.ns  le^  points 
a  et  b,  comme  l'indique  la  figure,  et  si  ce  rayon  parvient 
à  l'œil  O,  celui-ci  verra  en  P'  une  image  du  pomt  P  en 
même  temps  qu'il  verra  directement  l'oDJet  par  le  rayon 
OP.  C'est  en  réalité  la  couche  d'air  qui  devient  un  mi- 
roir, et  qui  produit  ainsi  sur  l'organe  de  la  vision  le 
même  effet  que  celui  qui  serait  dû  à  la  présence  d'une 
nappe  d'eau.  Ce  genre  de  mirage  est  ce  qu'on  nomme  le 
mirage  inférieur.  Le  mirage  supérieur,  inverse  du  pré- 
cédent, s'observe  très-fréquemment  le  matin  sur  la  sur- 
face de  la  mer.  L'eau  se  refroidissant  beaucoup  moins 
vite  que  l'air,  celui-ci  peut  présenter  au-dessus  de  la 
surface  liquide  des  couches  ae  densité  rapidement  dé- 
croissante. Il  en  résulte  que  les  rayons  lumineux  venus 
par  exemple  d'un  navire,  peuvent  atteindre  ces  cou- 
ches sous  l'angle  de  réflexion  totale ,  ce  qui  donne  une 
image  du  navire  renversée,  et  située  au-dessus  de  lui. 
Dans  certaines  circonstances,  l'observateur  peut  ne  voir 
que  l'image  ;  c'est  ce  qui  arriva,  en  1822,  au  capitaine 
Scoresby,  qui  reconnut  le  vaisseau  de  son  père  à  son 
image  renversée,  quoique  ce  vaisseau  fut  au-dessous  de 
l'horizon,  et  à  plus  de  dix  lieues  de  distance. 

Le  mirage  latéral  est'  encore  plus  commun  (jue  les 
deux  genres  de  mirages  dont  il  vient  d'être  question  ;  on 
peut  robser\'er  dans  tous*  les  pays,  au  voisinage  d'un 
mur  fortement  échauffé  par  le  soleil.  Dans  ce  cas,  les 
objets  placés  à  une  certaine  distance  donnent  lieu  à  des 
rayons  qui  viennent  se  réfléchir  sur  l'une  des  couches 
d'air  voisines  du  mur,  l'observateur  voit  alors  une  imago 
de  l'objet  f  et  si  celui-ci  est  mobile,  on  voit  Tiinage  et 
l'objet  se  rapprocher  ou  s'éloigner  l'un  de  l'autre,  se 
pénétrer  quelquefois  en  partie ,  ce  qui  forme  un  spec- 
tacle des  plus  curieux*  et  des  plus  singuliers. 

La  théorie  exacte  du  mirage  dépend  évidemment  de  la 
nature  de  la  trajectoire  formée  par  un  rayon  lumineux 
partant  de  l'objet,  et  traversant  les  couches  d'air  qui 
sont  dans  cet  état  anormal  de  densité  nécessaire  à  la 
production  du  phénomène.  On  conçoit  que  cette  trajec- 
toire ne  peut  être  connue  qu'autant  que  l'on  connaîtrait 
l'état  de  densité  des  couches  elles-mêmes.  Or,  celui-ci 
est  certainement  variable  d'une  circonstance  à  l'autre, 
et  par  suite  les  apparences  peuvent  se  modifier  beau- 
coup. On  a  fait  sur  cet  intéressant  sujet  de  physique 
terrestre  différents  travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons 
principalement  :  le  Mémoire  de  Wollaston,  contenu  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  l'année  1800;  le 
Mémoire  de  Biot  {Métnoires  de  l'Institut,  1809),  c'est  le 
travail  le  plus  considérable  qui  ait  été  fait  sur  le  mi- 
rage ;  et  enfin  la  notice  de  Bravais,  insérée  au  ¥  volume 
de  V Annuaire  météorologique  de  France. 
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On  rapporte  quclc[uefois  au  mirage  des  phénomènes 
très-curieu\,  et  qui  sont  peut-(itre  de  simples  effets 
d'ombres  portées  ou  de  réflexions  sur  les  nuages;  tel  est, 
par  exemple ,  le  fameux  spectre  de  Broken ,  Fombre  de 
TEtna,  etc.  Les  Fala  Morgana  (fée  Morgane)  du  détroit 
de  Messine  paraissent  être  un  véritable  effet  de  mirage. 
De  la  ville  de  Reggio,  en  regardant  du  coté  de  Messine, 
on  voit  se  produire ,  soit  sous  l'eau,  soit  à  la  surface 
ou  au-dessus  ,  des  images  de  colonnes,  de  palais,  de 
tours,  etc. ,  et  on  dit  que  c'est  l'image  m^me  de  la  ville 
do  Messine,  située  à  13  kilomètres  environ.  La  nature 
étrange  de  ce  phénomène  a  pu  donner  lieu  à  beaucoup 
d'exagérations  dans  les  descriptions  qui  en  ont  été  faites; 
il  se  produit  d'ailleurs  assez  rarement,  car  le  père  An- 
geluci,  qui  l'a  décrit  un  des  premiers,  dit  en  terminant  sa 
relation  :  «  Telle  est  la  Fata  Morgana  que  depuis  26  ans 
je  regardais  comme  une  fable.  >»  Le  père  Kircher  fit  en 
1636  un  voyage  à  Reggio,  avec  le  projet  de  voir  les  Fata. 
mais  il  dut  repartir  sans  avoir  pu  satisfaire  sa  curiosité 
sur  ce  sujet.  P.  D. 

MIROBOLAN  (Botanique^  —  Voyez  Myrobolan. 

MIROIRS  (Physique).  —  On  donne  ce  nom  à  toute  sur- 
face polie,  capable  de  réfléchir  la  lumière  et  de  donner 
lieu  à  des  images  de  formes  diverses,  suivant  la  forme 
du  miroir  lui-même. 

Les  anciens  se  servaient  exclusivement  de  miroirs  en 
métal  poli  ivoyez  le  Dictionnaire  des  Lettres  et  Arts  de 
Bachelet  et  Dezobr>');  aujourd'hui  on  emploie  générale- 
ment des  miroirs  en  glace  étamée,  ce  sont  des  lames  de 
verre  ou  de  glace  derrière  lesquelles  on  applique  un 
amalgame  d'étain  {tain)  qui  forme  la  surface  réfléchis- 
sante. De  cette  façon  celle-ci  se  trouve  soustraite  à  l'ac- 
tion de  l'air,  et  par  suite  aux  altérations  qui  en  sont  la 
conséauence,  ce  qui  constitue  un  avantage  considérable. 
Toutefois  le  tain  et  la  surface  du  verre  forment  en  réa- 
lité deux  miroirs,  et  donnent  par  suite  deux  images,  ce 
qui  pour  les  expériences  optiques  constitue  un  inconvé- 
nient tout  à  fait  intolérable.  Aussi  dans  ce  cas  se  sert-on 
de  miroirs  métalliques.  Le  meta'  de  ces  miroirs  est  une 
sorte  de  bronze  formé  de  66  parties  de  cuivre  et  33  d'étain. 
On  y  ajoute  quelquefois  du  plomb,  de  l'antimoine,  ou 
même  de  larsenic.  Les  miroirs  en  verre  argenté  sont 
bien  supérieurs  aux  précédents  ;  nous  parlerons  de  leur 
construction  à  l'article  Télescopes.  On  a  essayé  aussi, 
mais  sans  beaucoup  de  succès,  des  miroirs  en  verre 
platiné. 

Les  effets  produits  par  les  miroirs  dépendent  de  leur 
forme  ;  nous  allons  examiner  colles  que  l'on  emploie 
le  plus  gi'néralement,  soit  dans  les  usages  ordinaires, 
soit  dans  les  expériences  d'optique. 

Miroir  plan.  —  C'est  un  miroir  formé  par  une  surface 
plane  ;  son  usage  est  universel,  et  son  effet  général  est 
de  donner  lieu  derrière  le  miroir  à  la  formation  d'une 
image  pareille  à  l'objet.  C'est  là  une  conséquence  des  lois 
de  la  réflexion  de  la  lumière,  que  l'inspection  de  la  figure 
fera  aisément  comprendre.  On  voit  en  effet  que  si  un 


Fig.  iOOO.  —  Théorie  du  miroir  plan. 

objet  AD  (fig.  1513)  est  placé  devant  un  miroir  MN,  les 
rayons  lumineux  partis  du  point  A,  par  exemp'e,  viennent 
se  réfléchir  en  B,  B',  B",  et  donnent  lieu  aux  rayons  ré- 
fléchis BC,  B'C,  B"  C".  Si  ces  derniers  arrivent*  à  l'œil, 
ils  lui  donneront  la  sensation  d'un  objet  placé  à  leur 
point  de  concours  en  A',  sur  la  perpendiculaire  AIA',  et 
à  une  distance  derrière  le  miroir  A'I  égale  à  celle  qui 
sépare  le  point  A  du  miroir  lui-même.  De  même  le  pomt 
D  sera  vu  en  D'  sur  la  perpendiculaire  DHD',  et  finale- 
ment l'observateur  verra  une  image  AD',  symétrique 
de  l'objet  AD.  On  voit  d'apn'^s  cola  que  l'image  ne  sera 
pas  exact<'ment  égale  à  l'objet;  elle  lui  sera  symétrique, 
r.-à-d.  que  ce  qui  est  à  droite  dans  l'objet  sera  à  gauche 
dans  l'image,  et  vive  versa.  Ainsi,  une  personne  placéi* 


devant  un  miroir  et  mouvant  son  bras  droit,  verra  son 
image  mouvoir  le  bras  gauche;  les  caractères  d'impri- 
merie seront  vus  renversés,  dans  la  position  où  ils  sont 
placés  sur  la  planche  d'imprimerie,  ou  tels  qu'on  les 
verrait  par  transparence  en  regardant  par  derrière  l.» 
feuille  de  papier  qui  les  porte. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  ordinaires  du  mi- 
roir plan,  et  il  serait  superflu  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  ce  point  ;  mais  nous  indiquerons  quelques  aji- 
plications  moins  connues,  et  dont  quelques-unes  sont 
assez  curieuses. 

Miroirs  mdltiples.  —  Si,  après  que  des  rayons  lumi- 
neux se  sont  réfléchis  sur  un  premier  miroir,  on  les 
reçoit  sur  un  second,  celui-ci  les  réfléchira  à  son  tour; 
ou  pourra  de  même  les  faire  réfléchir  sur  un  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  de  manière  à  faire  parcourir  en  défini- 
tive à  la  lumière  tel  chemin  que  l'on  voudra,  et  à  per- 
mettre ainsi  à  un  observateur  de  voir  un  objet  placé 
d'une  manière  quelconque  par  rapport  à  lui.  Ces  dispo- 
sitions sont  quelquefois  employées  pour  voir  par  exemple 
de  l'intérieur  d'une  chambre  la  personne  qui  frappe  à 
la  porte,  pour  observer  de  l'intérieur  d'une  ville  les 
travaux  des  assiégeants  (polémoscope),  etc.  Lorsque  les 
rayons  lumineux  se  réfléchissent  plusieurs  fois  sur  les 
mêmes  miroirs,  chaque  image  jouant  à  son  tour  le  rôle 
d'un  objet,  on  aperçoit  des  images  multiples  dont  la 
disposition  varie  suivant  les  cas.  Ainsi,  entre  deux  mi- 
roirs parallèles,  on  aperçoit  une  série  d'images,  sur  une 
ligne  perpendiculaire  à  la  direction  commune  des  mi- 
roirs. Entre  deux  glaces  inclinées,  ces  imagos  se  dispo- 
sent circulairement  et  d'une  manière  régulière  (voyez 
Kaléidoscope). 

Miroirs  magiques.  —  Ces  appareils,  d'origine  chinoise, 
sont  des  miroirs  en  métal,  portant  sur  leur  surface  pos- 
térieure, gravés,  partie  en  creux,  partie  en  relief,  des 
caractères,  des  fleurs,  des  animaux,  des  objets  quel- 
conques. Si  l'on  examine  la  face  polie  du  miroir,  ou 
n'aperçoit  rien  de  particulier,  mais  en  faisant  arriver 
sur  elle  les  rayons  solaires,  et  en  dirigeant  le  faisceau  ré- 
fléchi sur  un  mur  assez  rapproché,  on  voit  dans  l'image 
du  disque  solaire  les  objets  tracés  sur  le  revers  du  mi- 
roir. Cette  apparence,  qui  semble  indiquer  le  fait  absurde 
du  passage  de  la  lumière  à  travers  le  métal,  a  fait  donner 
à  ces  miroirs  le  nom  de  magiques. 

MM.  Arago  et  Babinet  ont  donné  de  cet  étrange  phé- 
nomène une  explication  très-simple.  Le  métal  ayant  été 
travaillé  sur  sa  face  postérieure,  il  en  résulte  des  diffé- 
rences de  résistance  dans  les  différents  points,  et 
lorsqu'on  polit  ensuite  la  surface  opposée,  les  points 
correspondant  aux  creux  résistant  moins  deviennent 
concaves,  tandis  que  ceux  qui  correspondent  aux  reliefs 
prennent  une  forme  convexe  ;  les  parties  moyennes 
seules  restent  planes.  11  suit  de  là  que  le  faisceau  solaiR* 
réfléchi  sur  les  parties  courbes  se  dispersera  notable- 
ment avant  d'arriver  au  mur,  tandis  que  celui  qui  vient 
des  parties  planes  sera  notablement  plus  lumineux  ; 
l'image  solaire  présentera  donc  des  variations  de  lu- 
mière qui  reproduiront  la  forme  générale  des  objets 
figurés  à  la  face  postérieure  du  miroir.  M.  Lercbours  a 
réussi  à  construire  des  miroirs  de  ce  genre,  en  se  servant 
de  plaques  daguerriennes,  et  en  gravant  des  dessins  sur 
le  cuivre  de  la  partie  postérieure.  En  regardant  la  plaque 
le  plus  attentivement  possible,  on  ne  voit  absolument 
rien;  mais  en  recevant  la  lumière  du  soleil  pour  la  pro- 
jeter sur  un  écran,  on  voit  le  dessin  se  dessiner  sur 
l'image  réfléchie,  soit  en  clair,  suit  en  sombre,  suivant 
la  distance  de  l'écran. 

Fantômes  optiques. — On  donne  quelquefois  le  nom  de 
tniroir  magique  à  une  expérience  d'une  tout  autre  nature. 


l'ig.  2067.  —  Miroir  magique. 

et  dont  nos  deux  figun's  donnent  une  idée  suffisante.  Si 
l'on  conçoit  que,  dans  l'intérieur  d'une  chaml.re,unepeï^ 
sonne  se  place  en  D(/l{;.  1515}  vis-À-vis  d'une  glace  Afiincii* 
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née  à  45®,  aucan  rayon  ne  pourra  revenir  juwfu 'à  elle  pour 
lui  donner  son  image;  mais  en  revanche  elle  pourra  rece- 
voir des  rayons  provenant  d'un  autre  objet  G,  et  ce  sera 
pour  elle,  si  l'expérience  est  ^ien  disposée,  une  impres- 
sion singulière  que  de  voir  à  la  place  de  sa  propre 
image  quelque  chose  qui  ne  lui  ressemble  en  rien.  Dans 
les  spectacles  de  physique  amusante,  on  a  donné  à  cette 
expérience  des  formes   variées   et   plus  ou   moins  pi- 

3uantes.  C'est  une  disposition  analogue  qui  permet 
'obtenir  les  fantômes  optiques  que  l'on  produit  mainte- 
nant dans  certaines  représentations  théâtrales.  Sur  une 
partie  de  la  scène  est  placée  une  glace  sans  tain,  et  par 
suite  à  peine  visible  pour  le  spcctut'ur.  Derrière  elle  se 
trouvent  les  acteurs  qui  figurent  dans  la  pièce.  De 
l'autre  côté  de  la  glace  sont 
placés  d'autres  personnages, 
soustraits  aux  regards  du 
public,  et  vivement  éclairés 
par  un  procédé  convenable. 
Leur  position  est  telle  que 
leur  image  va  se  former  dans 
la  partie  de  la  scène  occu- 
pée par  les  acteurs  réels, 
et  par  suite  ces  sortes  de 
fantômes  peuvent  se  mOler 
avec  les  personnages,  exé- 
cuter des  mouvements  en 
rapport  avec  la  nature  du 
spertacle,  ce  qui  donne  lieu 
à  un  effet  très -curieux,  et 
qui  a  vivement  impressionné 
le  public.  Ce  procédé  pour 
obtenir  les  fantômes  opti- 
ques a  été  indir[ué  déjà  en 
i8;t8  par  M.  Dirsk;  en  ce 
moment  il  vient  d'»"»tre  réa- 
lisé avec  quelques  perfec- 
tionnements par  M.  Pepper,  sur  les  scènes  de  différents 
théâtres  de  Paris. 

Miroirs  concaves.  —  Vn  miroir  concave  se  compose 
en  général  d'une  portion  de  sphère  formant  calotte,  dont 
la  partie  intérieure  est  polie.  On  construit  ces  appareils 
en  travaillant  les  métaix  ou  le  cristal  s»ir  des  hassns 
sphériques  dont  ils  prennent  la  firme.  On  se  sert  aussi 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  de  miroirs  paraboli- 
ques ivoy-z  TÉi.EscopFs,  l'M\nE>),  dont  la  construction  est 
plus  difficile,  et  qui  peuvent  d'ailleurs  dans  beaucoup  de 
cas  être  remplacés  par  des  miroirs  ordinaires. 

On  appelle  a.re  la  droit-  OC  {fig.  IMO  qui  joint  le 
centre  de  la  sphère  au  centre  de  la  calotte  MN,  et  rayon 
du  miroir,  le  rayon  mi^me  de  la  sphère. 

Si  l'on  fait  tomber  sur  un  miroir  concave  un  fasceau 
de  rayons  solaires,  dirigZ-s  parallèlement  h.  l'axe ,  on  re- 
connaît  qu'après  la  réflexion,  ces   rayons  viennent  se 
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Kg.  2069.  —  Foyer  d'un  miroir  concave. 

réunir  à  peu  près  au  même  point,  F,  qu'on  appelle  (by^r, 
et  qui  est  sitjié  au  milieu  du  rayon.  En  ce  point  se  pro- 
duit par  conséquent  une  température  très-élevée,  sur- 
tout si  le  miroir  a  une  large  surface.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'ailleurs,  pour  obtenir  cette  concentration,  que  les 
rayons  lumineux  ^"ent  la  direction  de  l'axe;  dans  tous 
les  cas,  le  miroir  modifie  la  dirtîction  du  faisceau  lumi- 
neux de  façon  h.  le  faire  converger  après  la  réflexion  vers 
un  certain  foyer. 

On  peut  en  se  fondant  sur  cette  propriété  produire  des 
eiïets  calorifiques  assez  intenses.  Ainsi,  rien  n'est  plus 
facile  que  d'enflammer  de  la  poudre,  de  l'amadou,  du 
bois  même  avec  d.'s  miroirs  de  très-petites  dimensions. 
Avec  un  miroir  de  1"'  à  l'*',2'»  de  large,  on  pourrait  ob- 
tenir une  température  capable  de  fondre  le  fer.  On  rap- 
porte que  c'est  à   l'aide  de   miroirs  de  ce  genre  ou 


miroirs  ardents  exposés  au  soleil  qu*Archimède  incendia 
la  flotte  romaine  qui  assiégeait  S}Tacuse  (voyez  Miroirs 

ARDKJVTS). 

Lorsqu'on  place  un  objet  devant  un  miroir  concave, 
entre  le  foyer  et  celui-ci,  on  aperçoit  derrière  le  miroir 
une  image  droite  et  agrandie  de  l'objet  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  le  miroir  à  barbe. 

Lorsque  l'objet  est  placé  au  delà  du  foyer,  l'image 
vient  se  former  en  avant  du  miroir,  tantôt  plus  grande, 
tant^H  plus  petite ,  mais  toujours  renversée.  Sur  ce  fait 
sont  fondées  quelques  expériences  assez  curieuses. 

Ainsi,  qu'on  s'avance  v<«rs  un  miroir  concave  à  grande 
surface,  en  tenant  à  la  main  une  épée,  on  verra  sortir 
du  miroir  une  autre  épée,  ima^^e  de  là  première,  dont 
la  pointe  dirigée  vers  le  spectateur  le  fait  quelquefois 
reculer. 

On  place  devant  un  miroir  concave  un  bouquet  ren- 
versé, dont  l'i/nage  vient  se  faire  en  un  certain  point 
où  l'on  a  placé  un  vase  à  fleurs,  dans  une  position  telle, 
qu'il  reçoite  pour  ainsi  dire  l'image  formée  par  le  mi- 
roir. Un  observateur  dans  une  position  convenable 
éprouvera  une  illusion  presque  complète;  ce  genre  d'ex- 
périence est  utilisé  quelquefois  dans  les  séances  de  phy- 
sique amusante. 

Miroirs  cowexes.  —  Les  miroirs  convexes  sont  for- 
més d'une  portion  de  sphère  en  forme  de  calotte,  polie 
sur  la  surface  extérieure. 

Lorsqu'un  objet  est  pla'é  devant  un  miroir  convexe, 
on  aperçoit  derrière  le  miroir  une  image  toujours 
droite  et  toujours  plus  petite  que  l'objet.  C'est  ainsi  que 
le  globe  de  l'œil  peut  servir  de  miroir,  et  nous  montr  r 
l'imagcî  considérablement  rapetissée  des  ol»jets  exté- 
rieurs. Les  houles  argentées  que  l'on  place  fréciuemment 
dans  les  jardins,  forment  de  véritables  miroirs  convexes 

3ui  donnent  une  image  amoindrie  et  un  peu  déformée 
u  paysage  environnant. 

Les  miroirs  convexes  sont  quelquefois  employés  dans 
les  télescopes  (télescope  de  (Uissegrain). 

Miroirs  ardents.  —  L'histoire  de  l'incendie  de  la  flotte 
romaine  par  Archimède  à  l'aide  de  miroirs  (voyez  Mi- 
roirs concaves)  est  loin  d'être  authentique;  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  les  auteurs  contemporains , 
non  plus  que  dans  les  ouvrages  de  Tite  Livc,  de  Polybe 
ou  de  Plutarque;  la  première  mention  s'en  tnjuve  dans 
Galion,  qui  vivait  au  ii*  siècle.  Indépendamment  des  dif- 
ficultés physiques  que  présente  le  fait  dont  il  s'cjgit,  on 
peut  dire  en  outre  qu'il  n'est  pas  prouvé  historique- 
ment. Il  n'est  pas  douteux  toutefois  qu'on  ne  puisse,  par 
la  concentration  des  rayons  solaires  à  l'aide  de  miroirs, 
produire  des  phénomènes  calorifiques  d'une  grande  in- 
tensité. Le  père  kircher  et  Bufl'on  ont  fait  à  ce  sujet 
quelques  expériences  célèbres.  Le  premier  eut  l'idée 
d'employer,  au  lieu  d'un  miroir  concave,  un  système  de 
minurs  plans,  faisant  converger  ensemble  les  faisceaux 
sola'res  réfléchis  par  chaf-un  d'eux. 

BufTon  construisit  un  appareil  de  ce  genre  formé  de 
Gi  glaces ,  avec  lequel  on  brûlait  du  bois  à  200  pieds 
1)5  met.),  et  on  fondait  les  métaux  à  4i  pieds  (14'",5). 
On  trouve  dans  les  œuvres  du  célèbre  naturaliste  {Miné- 
raux, introduction,  t.  l*"*")  la  description  et  la  ligure  de 
cette  immense  machine  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
miroir  d'Archimède.  On  y  trouve  aussi  une  discussion 
historique  assez  approfondie  au  sujet  de  l'invention  des 
miroirs  ardents  par  Archimède.  P.  D. 

Miroirs  comqi'es  ,  cvli.m»riques.  —  Voyez  Axamor- 
eiiosES. 

Miroir  d'ane,  de  s**  marie,  de  la  vierge  (Minéra- 
logie), nom  vulgaire  du  g>'pse  laminaire,  aux  environs 
de  Paris  (voyez  Gypse).  —  On  nomme  aussi  parfois  Mi- 
RO'R  des  Ixcas  la  pyrite  ou  l'ob.sidienne. 

Miroir  de  venus  (Botanique;,  nom  vulgaire  de  la  dou- 
cette ou  mâche  commune. 

MIROIRS  A  ALOUETTES  (Chasse)  —  On  appelle  ainsi 
une  sorte  d'instruments  dont  on  sesert  pour  pratiquer  une 
des  différentes  espèces  de  chasse  aux  alouettes.  Voici  en  quoi 
ils  consistent  :  un  morceau  de  bois  long  deO"',27,  plat,  et 
large  de  0'",55  en  dessous,  forme  le  dos  d'àne  en  dessus  ; 
sa  surface  non  arrondie  est  partagée  en  plusieurs  plans 
étroits,  aussi  bien  que  ses  extrémités,  qui  sont  coupées 
en  plans  très-inclinés;  dans  chacun  de  ces  plans,  on  in- 
cruste un  certain  nombre  do  morceaux  de  gl  »ce  que  l'on 
mastique  à  l'aide  d'un  enduit  solide.  Le  mimir  est  percé 
en  dessous,  dans  son  milieu,  d'un  trou  profond  de  0'",03, 
destiné  à  recevoir  une  broche  de  fer  qui  porte  dans  son 
milieu  une  bobine;  l'autre  extrémité  de  la  broche,  dé- 
passant le  bas  de  la  bobine  de  0"S05  à  0"',00,  est  reçue 
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dans  un  trou  vertical  pratiqué  dans  une  pièce  de  0"',35 
de  long,  enfoncée  solidement  en  terre;  rextrémité  infé- 
rieure de  la  broche  doit  faire,  dans  le  trou  vertical  du 
Siquet,  l'office  d'un  pivot  très-mobile.  Au  moyen  d'une 
celle  enroulée  par  un  bout  autour  de  la  bobine,  un 
homme  assis  à  une  certaine  distance  dans  une  petite  ca- 
bane ou  dans  un  trou  en  terre  tire  l'autre  bout  de  ma- 
nière à  faire  tourner  le  miroir  plus  ou  moins  vite  au  gré 
du  chasseur.  Ce  miroitage  attire  les  alouettes,  qu'on  peut 
tirer  avec  le  fusil,  ou  mieux  encore  prendre  avec  deux 
filets  à  nappes ,  entre  lesquels  on  l'aura  placé. 

MISERERE  (CouQUB  de)  (Médecine).  —  Nom  sous  le- 
quel on  désigne  une  colique  des  plus  violentes,  avec 
vomissements  et  constipation.  On  pense  que  ce  nom  lui 
vient  de  la  prière  de  Miserere  que  Ton  récite  dans  les 
cérémonies  funèbres  (voyez  Iléus). 

MISPICKEL  (Minéralogie),  nom  allemand.  —  Arsénio- 
sulfure  de  fer  naturel,  formé  de  bisulfure  d'arsénium 
de  fer(FeS*-|-  FeAs').  Il  cristallise  dans  le  système  du 
prisme  droit  rhomboîdal  sous  l'angle  de  111°42'.  Il  pos- 
sède une  couleur  blanc  d'argent  avec  l'éclat  métallique  : 
sa  densité  est  6,12.  On  le  rencontre,  tantôt  cristallisé, 
tantôt  en  masses  informes  qui  ressemblent  au  cobalt 
arsenical  ou  au  nickel  arsenical;  mais  la  propriété  de 
donner  au  chalumeau  un  bouton  de  fer  attirable  à  l'ai- 
mant le  distingue  de  ces  deux  derniers  minéraux. 

MITE  (Zoologie) ,  Acants^  Lin.  —  Ce  nom  a,  dans  le 
langage  du  monde,  un  sens  très-vague,  et  désigne  en 
général  des  animaux  articulés  de  très-petite  taille,  vivant 
sur  les  matières  organiques  de  tout  genre  et  même  sur 
les  animaux  et  les  végétaux.  Par  là  se  trouvent  confon- 
dus sous  un  même  nom  des  animaux  appartenant,  les 
uns  h  la  classe  des  Insectes,  les  autres  à  celle  des  Ara- 
chnides. Ainsi,  les  prétendues  mites  qui  dévorent  les 
fourrures,  les  collections  d'histoire  naturelle,  le  crin,  le^s 
étoffes  de  laine,  les  livres,  etc.,  sont  des  insectes  coléo- 
ptères ou  des  lépidoptères  (voyez  Deiim este,  Anthrène, 
Ptine,  Teigne.  Vrillette)  ;  tandis  que  les  mites  du  fro- 
.  mage,  des  chiens,  de  la  volaille,  de  la  galle  sont,  pour  les 
naturalistes,  un  genre  d'animaux  Articulés  appartenant 
à  la  classe  des  Arachnides ,  ordre  des  Trachéennes ,  fa- 
mille des  Ilolètres,  dans  laquelle  elles  constituent  la  tribu 
des  Acarides.  Il  ne  faut  pas  ranger  dans  les  mites,  par 
exemple,  les  teignes,  qui  sont  des  insectes  lépidoptères 
nocturnes  de  la  section  des  tinéites,  comme  le  font  les 
gens  du  monde,  et  comme  on  l'a  fait  par  erreur  dans 
quelques  ouvrages.  Le  genre  Mite  iAcarus,  Lin.),  tel  qu'il 
a  été  établi  par  Linné,  a  été  divisé  en  quatre  sections  ren- 
fermant cliacune  un  certain  nombre  de  genres  :  1*»  les 
Acarides  propres  {Acarides,  Latr.),  sept  sous-genres  : 
les  Trombiflions,  les  Êrijthrées,  les  Gamases,  les  Chey- 
lètres,  les  Ory baies,  les  Uropodes ,  les  Acarus  ou  Mites 

firopres  ;  2**  les  rt(7tie5(Airmt(F. Latr.), quatre  sous-genres  : 
es  Argas ,  les  Bdelles ,  les  Smarides,  les  ïxodes;  3°  les 
Uydrachnelles ,  trois  sous-genres  :  les  Eylats ,  les  Hy- 
drachnes,  les  Limnochares ;  ^°  les  Microphthires,  cinq 
sous-genres  :  les  Caris ,  les  Leptes ,  les  Aclysies ,  les 
Atomes,  les  Ocypètes.  Il  a  été  dit  à  l'article  AcAnioES  de 
ce  Dictionnaire,  que  cette  dernière  section  comprend  des 
parasites  que  Ton  sait  aujourd'hui  n'être  habituellement 
que  des  jeunes  encore  imparfaits  dont  les  adultes  appar- 
tiennent à  d'autres  genres,  et  ont  leurs  huit  pieds;  ainsi, 
le  genre  Lepte ,  dans  le  jeune  âge,  serait  un  parasite  du 
faucheur,  et  plus  tard,  pourvu  de  ses  huit  pieds,  ce  serait 
une  espèce  du  genre  tronibidion.  VActysie  serait  une 
espèce  du  genre  hydrachne,  qui  n'avait  pas  encore  at- 
teint son  développement.  Les  Atomes  seraient  des  larves 
appartenant  à  des  espèces  de  trombidion,  aussi  bien  que 
les  Ocypètes:  enfin  les  Caris  seraient  aussi  des  larves 
d'un  autre  geni*c  (voyez  les  Mémoires  de  Dugèa,  Ann. 
des  Sciences  nat.,  2'  série,  t.  I*""",  p.  5  et  144  i. 

mTHRlDATE  (Matière  médicale).  —  Antidote  de  Mi- 
thridate  ,  espèce  d'électuaire  inventé,  dit-on ,  par  ce  roi 
de  Pont,  pour  se  préserver  des  poisons  qu'il  craignait 
de  ses  ennemis.  A  l'instar  de  la  thériaque,  il  est  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  substances  aromatiques,  ex- 
citantes et  narcotiques  (voyez  Thériaque). 

MITRALE  (Valvule)  (Anatomie),  allusion  à  une  res- 
semblance grossière  avec  une  mitre  d'évêque.  —  Valvule 
membraneuse  attachée  au  pourtour  de  l'orifice  par  le- 
quel l'oreillette  gauche  communique  avec  le  ventricule 
gauche,  chez  les  vertébrés  à  sang  chaud.  Elle  a  pour 
fonction  d'empêcher  le  sang  qui  a  passé  dans  le  ventri- 
cule de  revenir  dans  roreillette  (voyez  C(i:in,  Circula- 
tion). 

MITRE  D*HIPPOCRATE  (Médecine).— Voyez  Caplune. 


MITRE  (Zoologie),  Mitra,  Lamk.  —  Genre  de  Mol- 
lusques de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pectini" 
branches,  famille  des  Buccinoïdes ,  tribu  des  Volutes; 
les  coquilles  des  mollusques  de  ce  genre  sont  oblongues, 
avec  une  bouche  longue  et  étroite,  quelaues  gros  plis 
obliques  sur  la  columelle,  et  le  plus  gros  de  ces  plis  est 
le  plus  rapproché  du  dernier  tour  de  spire.  La  spire  est 
pomtue  au  sommet,  échancrée  à  la  base  et  sans  canal. 
Beaucoup  d'espèces  sont  brillamment  tachetées  d'un 
beau  rouge  orangé  sur  fond  blanc.  L'animal  est  pea 
connu  ;  on  sait  surtout  qu'il  est  muni  d'une  trompe  plus 
longue  que  sa  coquille.  On  compte  plus  de  250  espèces 
de  mitres  vivantes  et  82  fossiles  des  époques  crétacée  et 
tertiaire.  Celles  de  la  Méditerranée  sont  petites  et  som- 
bres; celles  des  mers  tropicales  brillantes  et  longues 
d'environ  0"»,10.  On  recherche  surtout  dans  les  collec- 
tions la  M.  épiscopale  {M.  episcopaiis^  Lamk),  la  M.  pa- 
pale ou  thiare  (M,  papalis,  Lamk),  la  M.  cardinale 
{M.  cardinalis,  Lamk),  belles  et  grandes  espèces  des 
mers  indiennes. 

MITTE  (Hygiène).  —  Emanation  méphitique  qui  s'é- 
chappe des  fosses  d'aisance  (voyez  Ploub,  Fosses  d'Ai- 
sance ,  Asphyxie.) 

MIXTION,  MIXTUÉÉ  (Pharmacie).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  des  médicaments  qui  résultent  du  mélange  d'une 
ou  de  plusieurs  substances  médicamenteuses,  qu'il  y  ait 
ou  non  combinaison  chimique  des  principes  constitutifs 
de  ces  substances.  Les  potions,  les  alcoolats,  etc.,  sont 
des  fnijc-tureSm 

MOBIUEr' AGRICOLE  (Agriculture).  —  Voyez  Ferme, 
Instruments  agricoles. 

MOCHLIQUE  (Matière  médicale).  —  Nom  donné  au 
purgatif  violent  administré,  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
pour  le  traitement  de  la  colique  des  peintres,  à  l'époque 
on  l'antimoine  en  était  la  base.  C'était  le  même  que  le 
macaroni  (\oyez  ce  mot). 

MOCOCO  (Zoologie),  nom  indigène.  —  Espèce  de 
mammifère  quadrumane  du  genre  Maki:  c'est  le  Le- 
mur  catta  de  Linné;  cet  animal  mesure  0'*',30  du  bout 
du  nez  à  l'origine  de  la  queue;  son  pelage  est  entière- 
ment gris  cendré  avec  les  joues  et  la  gorge  blanchâtres. 
Sa  queue  longue,  plus  longue  que  le  corps,  est  un  gros 
cylindre  souple  et  floconneux,  annelé  de  noir  et  de 
blanc.  Comme  tous  ses  congénères,  le  Mococo  habite 
Madagascar,  où  il  vit ,  sur  les  arbres,  de  fruits  qu'il  re- 
cherche la  nuit. 

MODIOLE  (Zoologie),  Modiolus,  Lamk;  du  grec  mo^ 
dios  ou  du  latin  modius,  petite  mesure.  —  Genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Testa- 
ces,  famille  des  Mytilacés.  Il  diffère  du  genre  moule  par 
la  position  du  sommet  des  valves,  qui  est  au  tiers  de  la 
charnière  et  non  à  son  extrémité  antérieure.  Toutes  les 
modioles  sont  pourvues  d'un  byssus.  Plusieurs  des  co- 
quilles de  ce  genre  prennent  de  belles  couleurs  lorsqu'on 
a  enlevé  à  l'aide  d'un  acide  le  drap  marin  ou  épidémie 
brun  qui  les  recouvre  naturellement.  La  M.  des  Papous 
{M.  papuana,  Lamk^  est  la  plus  grande  espèce,  elle 
mesure  0"',tO,  et  devient  d'un  beau  violet  par  le  déca- 
page. La  M.  lithophage,  Datte  de  mer.  Moule  pholade 
{M.  lithodomus  ,  Cuv.),  qui  abonde  dans  la  Méditerra- 
née ,  est  comestible.  On  la  trouve  aussi  à  Maurice  et  à 
Bourbon.  La  M.  tulipe  {M.  tulipa,  Lamk),  longue  de 
0'",08,  rappelle  par  ses  stries  colorées  l'aspect  d'une 
tulipe.  Des  mers  d'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 
On  en  trouve  dans  Tocéan  Atlantique  et  dans  la  Méditer- 
ranée. Les  espèces  fossiles  de  ce  genre  sont  nombreuses 
et  se  montrent  aux  divers  étages  des  terrains  de  sédi- 
ment (voyez  LrrnoDOME).  F.  L. 

MOELLE  (Anatomie),  medulla,  substance  ceUulô-adi- 
peuse,  contenue  dans  le  corps  des  os  longs,  dans  les  ca- 
vités cellulaires  de  ces  mêmes  os,  dans  la  substance 
spongieuse  des  os  plats  et  des  os  courts.  De  couleur  jau- 
nâtre dans  les  os  longs,  cette  matière,  dans  la  substance 
spongieuse  ou  compacte,  est  plus  jaune  ou  rougeAtre,  et 
plus  fluide,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  dans  ce  cas,  les  noms 
de  suc  médullaire  et  suc  huileux.  Les  usages  de  la 
moelle  ne  sont  pas  bien  connus;  tandis  que  les  uns  pen- 
sent qu'elle  est  un  aliment  mis  en  réserve  et  résorbé 
dans  certaines  circonstances  (Marjolin),  d'autres  la  re-  ; 
gardent  comme  destinée  seulement  à  remplir  la  cavit*^ 
des  os,  dont  l'existence  contribue  à  leur  donner  plus  de 
légèreté,  sans  nuire  à  leur  solidité.  Suivant  la  plupart  ' 
des  anatomistes,  la  moelle  est  renfermée  dans  une  mem- 
brane médullaire,  toute  vasculaire,  destinée  à  nourrir  les 
couches  intérieures  de  l'os,  et  qui  jouit  d'une  grande 
sensibilité  (Bichat),  tandis  que  la  moelle  est  complète- 
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ment  insensible  (Cruveilhier).  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  nié  Inexistence  de  cette  membrane  (Ch.  Robin). 

Moelle  (Botanique).  —Voyez  Tige  des  vécÊTAUX. 

Moelle  allongée.  Moelle  épmiÈaE  (Anatomie).  — 
Voyez  C^RéBAO-spiNAL  (Système). 

MOELLE  épiisiàRE  (MALADIES  DE  la)  (Médecine).  —  La 
moelle  épinière  peut  être  affectée  d'inflammation  (voyez 
Myélite).  Elle  peut  être  le  siège  d'épanchements  san- 
guins,de  véritables  apoplexies,  principalement  à  sa  partie 
supérieure;  Chaussier,  M.  Serres,  ont  trouvé  le  sang 
formant  un  épancbement  circonscrit  au  centre  de  la 
moelle,  avec  ou  sans  ramollissement;  dans  ces  différents 
cas,  on  a  observé  une  perte  absolue  du  mouvement  et  du 
sentiment  dans  les  parties  situées  au-dessous  de  Tépan- 
chement.  Le  traitement  est  celui  de  Tapoplexie  du  cer- 
veau. Les  méninges  qui  enveloppent  la  moelle  peuvent 
aussi  être  affectées  d'inflammation.  On  y  a  trouvé  quel- 
quefois des  hydatides  (voyez  ce  mot). 

MOFETTE,  MoonrTTE  (Géologie),  de  Vitalien  mo/e^a, 
qui  a  le  même  sens.  —  On  nomme  ainsi  des  exhalaisons 
méphytiques  qui ,  par  des  fissures,  se  dégagent  du  sol , 
ou  des  excavations  souterraines,  comme  les  carrières 
et  les  mines  (voyez  MéPHmsME). 

MOHA  DE  Hongrie  (Agriculture).  —  Plante  fourra- 
gère annuelle,  introduite  en  Franco  vers  1815,  et  qui 
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tion  du  problème  offre  plus 

de  difficultés.  S'il  y  en  a  deux,  par  exemple,  désignés 
par  X  et  î/,  et  qu'elles  soient  liées  par  deux  équations  de 
premier  degré,  on  pourra  les  calculer  :  il  s'agit  seulement 
de  trouver  ces  équations.  Or,  si  c'est  l'expérience  qui 
en  fournit  les  données,  et  que  cette  expérience  soit 


répétée  plusieurs  fois,  on  obtiendra  tout  autant  d*équa- 
tiens  entre  x  et  y.  Supposons  qu*on  en  ait  quatre  :  les 
valeurs  de  x  et  y,  tirées  de  deux  d'entre  elles ,  ne  satis- 
feront pas  généralement  aux  deux  autres.  La  difficulté 
consiste  donc  à  faire  usage  de  toutes  ces  équations  à  la 
fois,  de  manière  à  en  tirer  un  système  de  valeurs  pour 
X  et  y,  qui  satisfasse  le  mieux  possible  à  l'ensemble  des 
équations.  La  théorie  des  probaîbilités  montre  qu'il  faut 
pour  cela  que  la  somme  des  carrés  des  erreurs  soit  un 
minimum ,  et  la  méthode  à  suivre  s'appelle  méthode  des 
moindres  carrés. 

Nous  allons  la  faire  connaître  en  prenant  un  cas  très- 
simple;  soient,  par  exemple,  trois  inconnues  x,  y,  z,  à 
déterminer  par  le  système  d'équations  suivantes  : 


ax 
a'x 
a"x 
a" 


--  6y  4-  es    -- 

--  h'y  -\-  c'z   -- 

--  b' y  -f-  c"z  -- 

lj"'y  4-  c'"z  -  - 


d  =0. 
d'  =  0, 
d"  =  0, 
d'"  =  0, 


les  coefficients  a,  h,  c,  d,  a\  b',....  étant  des  nombres 
fournis  par  des  observations  ou  des  expériences. 

Si  l'on  prend  trois  de  ces  équations  pour  déterminer 
les  trois  inconnues,  la  substitution  dans  les  autres  équa- 
tions des  valeurs  ainsi  obtenues,  àli  lieu  de  donner  un 
premier  membre  égal  à  zéro,  donnera  lieu  à  une  certaine 
quantité  positive  ou  négative  mie  nous  appellerons  Ver- 
reur.  Le  principe  de  la  méthoae  consistant  en  ce  que  la 
somme  des  carrés  des  erreurs  soit  nulle,  on  devra  avoir  : 


e^  +  e'i  +  r"2  -+-  . 


.0, 


Cj  e'y  e"  désignant  les  valeurs  des  erreurs. 

La  différentielle  de  cette  somme,  relative  à  chacune  des 
inconnues,  doit  être  égale  à  zéro,  on  aura  donc  : 


de    ,      .  de'     ,      , 

dx  ^ 

...  =  0, 

dy   +••• 

..=0, 

de    ,    _,de'          , 

dz         ^"^ 

..  =  0. 

Or,  si  on  appelle  e  l'erreur  donnée  par  la  première 
équation,  on  a  :  « 

e  =  ax  -\-  by  -\-  cz  -{■  d, 

d'où   Y  =  a,  et  ainsi  pour  e',  e"  etc.;  substituant  ces 

valeurs  dans  les  trois  équations  qui  définissent  le  mi- 
nimum, la  première  devient 

a  {ax  -|-  6y  -f  rr  4-  rf)  4-  a'  (fl'x  4-  h'y  -\-  c'z  -\-  d') 

4-  a"  (a"x  4-  b"y  4-  c"z  4-  d")  4- =  0, 

ou 

(n»+a'2H-a"î4-  )x 

+  {nb  -h  a'b'  4-  a"h"  4- )  y  4-  ('te  ■\-  a'c'  4-  a"v"  +  )  z 

4-  ad  4-  a'd'  4-  a"d"  + =  0, 


o j  encore 


xia»  4-  yljab  -\-  zlac  4-  Zod  =  0, 


On  trouverait  de  même  pour  les  deux  autres  équations  : 

t/ï/>»  -h  sïftr  4-  xlha  4-  IM  =  0, 
zlc*  4-  xica  4-  y^cb  -\'  icd  =  0. 

Ces  trois  équations  fourniront  les  valeurs  de  ar,  y  et 
z,  capables,  non  pas  d'annuler  les  premiers  membres  des 
équations  données,  mais  de  donner  des  valeurs  dont  la 
somme  des  carrés  soit  un  minimum.  P.  D. 

MOliNE  (Zoologie),  nom  vulgaire  donné  à  diverses  es- 
pèces d'animaux,  tels  que,  parmi  les  mammi'^èi'es,  le 
Phoque  à  ventre  blanc;  parmi  les  oiseaux,  la  Mésange 
bleue  et  le  Vautour  roi  des  vautours;  parmi  les  pois- 
sons, VAnqe  de  mer  ;  parmi  les  insectes,  le  Scarabée  na- 
siconie,  VApate  capucin,  etc. 

MOINEAU  (Zoologie),  Fringilla,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux ,  de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Coni- 
rostres,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  dont 
il  sera  parlé  plus  loin,  et  doiït  une  nous  intéresse  par- 
ticulièrement, c'est  le  Moineau  domestique,  le  Moineau 
franc  {Fringilla  domestica,  Lin.,  Pyrgita  domestica, 
Cuv.).  Le  moineau  franc  a  les  formes  lourdes;  il  est 
dépourvu  de  couleurs  brillantes,  il  est  terne  au  con- 
traire, brun  tacheté  de  noirâtre  en  dessus,  une  bande 
blanchâtre  sur  l'aile,  la  calotte  du  mâle  rousse  sur  le 
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Fig.  20-îl.  —  T.'te 
do  moineau. 


côtés,  la  gorge  noire,  tout  rcla  ne  constitue  pas  un  en- 
semble attrayant;  si  vous  joi?;nez  à  cela  une  voix  criarde, 
une  absence  complète  de  chant,  une  voracité  prover- 
biale, une  impudence,  une  familiarité  importune  lors- 
qu'on le  laisse  faire,  et  pourtant 
un  certain  air  fier,  presque  intel- 
ligent, une  vivacité  souvent  in- 
quiète, une  espèce  d'attrait  pour 
vivre  dans  le  voisinage  deThomme, 
une  grande  facilité  à  s'apprivoiser, 
un  remarquable  penchant  à  s'at- 
tacher, à  suivre  son  maître  comme 
pourrait  faire  un  chien ,  une  faci- 
lité étonnante  à  vivre  en  société 
lorsqu'il  est  privé,  à  se  faire  sa 
place  au  foyer  domestique,  à  la 
table,  vous  aurez  un  des  oiseaux 
les  plus  curieux  à  observer.  «  Faut-il  l'avouer?  »  dit 
h;  D""  Jonathan  Franklin,  «j'ai  un  faible  pour  le  moi- 
neau commun;  ses  couleurs  sont  pauvres  et  ternes;  on 
le  traite  généralement  avec  indifférence,  sinon  avec  mé- 
pris; on  le  détruit  sans  pitié;  les  enfants  lui  coupent  les 
ailes,  le  tourmentent  ou  l'emprisonnent  dans  d'étroites 
cages;  c'est  le  souffre-douleur,  le  prolétaire  des  oiseaux... 
et  pourtant  la  nature  a  doué  les  moineaux  d'une  sagacité 
rare,  d'un  esprit  d'association  fraternelle,  d'un  grand 
fonds  de  ruse,  qui  les  met  plus  ou  moins  sur  leurs 
gardes.  »  Le  moineau,  avons-nous  dit,  vit  facilement  au 
milieu  de  nous,  il  devient  très-bien  notre  commensal, 
celui  de  nos  enfants,  tous  les  jours  nous  en  avons  la 
preuve.  Un  moineau  vivait  ainsi  dans  une  maison  dont 
les  maîtres  lui  avaient  permis  de  jouir  d'assez  de  liberté 
pour  sortir  et  rentrer  à  son  aise;  il  ne  manquait  pas  de 
revenir  soit  pour  manger,  soit  pour  passer  la  nuit,  soit 
pour  se  mettre  simplement  à  l'abri  du  mauvais  temps. 
Un  jour  pourtant  on  l'attendit  en  vain,  il  ne  reparut  pas; 
les  jours,  les  semaines  se  passèrent,  et  on  commençait  à 
l'oublier,  lorsqu'un  matin  on  l'aperçut  sur  la  rampe  de 
la  fenêtre  :  on  s'empresse  de  lui  ouvrir,  il  entre  fière- 
ment, familièrement ,  se  met  à  voleter  de  l'intérieur  de 
la  chambre  à  la  fenêtre,  et  bientôt  on  s'aperçoit  qu'il  est 
venu  accompagné  d'une  petite  famille;  mais  celle-ci  ne 
voulut  pas  franchir  la  fenêtre,  elle  partit  et  ne  reparut 
plus  ;  l'ancien  hôte  de  la  maison  seul  resta.  Les  moi- 
neaux, qui  vivent  d'abord  peu  en  société,  finissent,  vers 
la  fin  de  la  saison ,  par  se  réunir  en  troupes,  et  leur  ha- 
bitude de  s'abattre  ainsi  en  bandes  sur  les  récoltes,  sur 
les  vergers,  dont  ils  dévorent  les  produits,  les  a  rendus 
la  terreur  des  gens  de  la  campagne  et  des  cultivateurs  en 
particulier;  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison,  car  les 
dégâts  qu'ils  font  sont  considérables.  Pourtant,  au  milieu 
de  ce  concert  de  malédictions,  ils  ont  trouvé  d'ardents 
défenseurs;  on  a  prétendu,  avec  des  preuves  à  l'appui, 
qu'ils  mangeaient  une  quantité  prodigieuse  d'insectes  à 
tous  les  états  de  larves,  d'insectes  parfaits,  et  qu'ils 
compensaient  par  là  et  au  delà  les  pertes  qu'ils  font  es- 
suyer à  l'agriculture.  C'est  surtout  au  moment  des  nichées 
que  cette  destruction  des  insectes  devient  énorme  ;  et  les 
r^'clierches  des  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
question,  et  particulièrement  les  travaux  de  M.  FI.  Pré- 
vost, ont  démontré  qu'à  cette  époque  de  l'année  surtout, 
les  estomacs  de  ces  petits  oiseaux,  qu'il  a  recueillis  en 
grand  nombre,  étaient  remplis  d'insectes  ou  de  débris 
d'insectes,  dont  il  a  pu  reconstituer  les  genres  et  les  es- 
pèces, et  dont  il  a  donné  le  tableau  (voyez  le  Rapport 
fait  au  Sénat  par  M.  le  sénateur  Uonjcan  dans  la 
séjince  du  27  juin  1801).  La  question,  bien  déci- 
dée pour  la  majeure  partie  des  naturalistes  et  des 
hommes  du  monde,  reste  encore  plus  que  douteuse  pour 
les  propriétaires  ruraux,  qui  s'acharnent  à  qui  mieux 
mieux  à  la  destruction  des  moineaux.  11  faut  avouer 
que  la  voracité  de  cet  oiseau,  sa  hardiesse  impudente, 
sa  finesse  et  sa  ruse  pour  se  jouer  des  épouvantails  au 
moyen  desquels  on  veut  l'éloigner ,  pour  éviter  les 
pièges  qu^on  lui  tend  ;  finissent ,  indépendamment  de^ 
pertes  réelles  qu'il  cause  à  l'agriculture,  par  établir  entre 
l'homme  et  lui  une  véritable  lutte,  une  guerre  d'attaque 
et  de  défense  dan»  laquelle  il  n'a  pas  toujours  le  des- 
sous; d'un  autre  côté,  il  pullule  avec  une  si  prodigieuse 
activité  que  la  destruction  qu'en  font  les  villageois,  les 
propriétaires  de  jardins,  les  enfants,  est  bien  vite  com- 
pensée par  sa  rare  fécondité.  Les  moineaux,  en  effet, 
font  plusieurs  pontes  par  an,  chacune  de  cinq  ou  six 
œufs  d'un  cendré  bleuâtre,  taché  de  brun  ;  ils  sont  longs 
de  0'",020  sur  O^'.Oli.  Ils  font  leur  nid  dans  des  truus  de 
murailles,  sous  les  briques  des  toits,  Jusque  sous  le  pa- 


villon des  jalousies  dans  les  maisons  habitées,  d'où  ils 
sont  souvent  chassés  brutalement  par  les  martinets,  qui 
s'emparent  de  leurs  nids.  D'autres  nichent  dans  la  cam- 
pagne, sur  les  arbres.  Les  moineaux  sont  égoïstes,  mé- 
chants, despotes,  et  lorsqu'ils  se  sont  emparés  d'un  ver- 
ger, d'un  clos,  d'un  jardin  public  surtout,  où  ils  vivent 
dans  une  sécurité  complète,  ils  s'y  établissent  en  maîtres, 
ils  en  chassent  impitoyablement  tous  les  autres  petits 
oiseaux,  et  ne  permettent  à  aucun  d'en  approcher.  C'est 
alors  que,  se  réunissant  en  troupes,  ils  vont  dévaster  le 
voisinage,  où  leur  caractère  querelleur  et  leur  piaillerie 
incommode  signalent  bientôt  leur  présence.  On  trouve  ces 
oiseaux  dans  toutes  les  contrées  de  l'ancien  continent,  et 
on  ne  cesse  de  les  rencontrer  que  dans  celles  où  il  ne 
croît  pas  de  blé  :  c'est  ce  qu'ont  remarqué  particulir-re- 
mentSonnini  et  le  commodore  Rillings.  Ce  dernier  ob- 
servateur cite  une  rivière  de  la  Sibérie  qui  se  jette  dans 
la  Lena,  comme  la  dernière  limite  de  son  séjour,  et  il 
ajoute  même  :  «  11  n'y  a  que  cinq  ans  qu'on  en  voit  dans 
ce  canton,  c'est-à-dire  depuis  qu  on  a  commencé  à  y  cul- 
tiver du  blé,  »  argument  que  pourraient  invoquer  les  en- 
nemis du  moineau. 

Le  grand  genre  Moineau,  tel  qu'il  est  établi  par  Cu- 
vier,  est  caractérisé  par  un  bec  conique  et  plus  ou  moins 
gros  à  sa  base;  la  commissure  n'est  point  anguleuse,  il 
est  pointu  au  sommet;  les  narines  arrondies  et  presque 
cachées  par  les  plumes  du  front.  Il  a  été  divisé  en  huit 
sous-genres:  i°  les  Tisserais  {Ploceus,  Cuv.);  2°  les 
Moineaux  propreuîent  dits  {Pyrgita,  Cuv.);  3*"  les  Pin- 
sons {Fringilla,  Cuv.)  ;  4°  les  Linottes  [Linaria,  Bechst.), 
et  les  Chardonnerets  {Carduelis,  Cuv.)  ;  5°  les  Serins  ou 
Tarins:  6"  les  Veuves  {Vidua,  Cuv.):  7*>  les  Crocs-becs 
(CoccothrausteSy  Cuv.);  8°  les  Pityles.  Quelques  change- 
ments ont  été  apportés  à  cette  classification  par  !•*.  Geof-^ 
froy  Saint-Hilaire,  par  Degland  et  par  d'autres  na- 
turalistes ;  mais  ces  moditications  sont  sans  grande 
importance. 

Le  sous-genre  des  Moineaux  proprement  dits  (Pi/r- 
gita,  du  grec  pyrgites,  qui  niche  dans  les  tours',  se  dis- 
tingue par  un  bec  court,  conique,  un  peu  bombé  vers  la 
pointe,  le  rebord  de  la  mandibule  légèrement  rentrant, 
les  ailes  et  la  queue  médiocres;  cette  dernière  échancrée. 
Ils  marchent  en  sautillant.  La  principale  espèce  est  le 
M.  domestique  {Fringilla  domestica,  Lin.,  Pyrgita  do- 
mestica,  Cuv.),  vulgairement  nommé  Pierrot ,  long  do 
0"\r2  à  0'"14,  environ;  nous  en  avons  fait  l'histoire  au 
commencement  de  cet  article.  Le  Friquet  ou  Moineau  des 
bois  (Fr.  montana,  Lin.),  un  peu  plus  petit  que  le  précé- 
dent, a  deux  bandes  blanches  sur  l'aile,  une  calotte 
rousse,  le  côté  de  la  tête  blanc  avec  une  tache  noire.  Il  se 
tient  plus  loin  des  habitations  que  le  précédent,  il  niche 
dans  les  arbres  ou  dans  les  trous;  ses  œufs,  gris  ou 
brun  clair,  sont  de  même  taille  que  ceux  du  M.  domes- 
tique. L'hiver,  cette  espi'ce  se  mêle  aux  autres  petits 
oiseaux,  et  cherche  sa  nourriture  avec  eux.  Deux  autres 
espèces,  ou  plutôt  variétés,  habitent,  l'une  l'Italie  {Fr. 
(isalpina,  Tcmm.),  elle  a  la  tête  entièrement  marron; 
l'autre,  l'Espagne  {Fr.  hispaniolensis,  Temm.),  chez  la- 
quelle le  noir  de  la  gorge  s'étend  jusque  sur  la  poitrine; 
le  sommet  de  la  tête  et  l'occiput  d'un  roux  bois.  Cuvier 
avait  classé  parmi  les  gros-becs  une  espèce  que  presque 
tous  les  naturalistes  rangent  actuellement  dans  le  sous- 
genre  dont  nous  parlons:  c'est  le  M.soulcie  {Fr,  petra- 
nia,  Lin.).  Il  a  le  gros  l)ec  du  moineau  domestique,  avec 
une  ligne  blanchâtre  autour  de  la  tète,  et  une  tache  jaune 
sur  la  poitrine;  il  habite  le  midi  de  l'Europe  (voyez  pour 
les  autres  sous-genres  les  noms  sous  lesquels  ils  sont 
désisnés).  F— n. 

MOIS ,  subdivision  de  l'année.  —  L'irrégularité  de 
leur  nomenclature  et  de  leur  durée  provient  des  change- 
ments successifs  qu'ils  ont  subis.  Ainsi,  chez  les  Ro- 
mains, il  n'y  avait  d'abord  que  dix  mois  :  mars,  avril , 
mai,  juin,  quintilis,  sextilis,  september,  october,  no- 
vember  et  décember.  Mars,  mai ,  quintilis  et  october 
avaient  31  jours,  les  autres  30.  Plus  tard  on  y  ajouta  les 
deux  mois  janvier  et  février.  C'est  à  la  réforme  de  Jules 
César  que  le  mois  quintUis  prit  le  nom  dç  juliu^  (juil- 
let). Enfin,  sous  Auguste,  sextilis  devint  augustus  (août). 
Depuis  que  le  commencement  de  l'année  a  été  fixé  au 
l*"*^  janvier,  le  nom  des  quatre  derniers  mois  est  devenu 
un  contre-sens  (voyez  Calendrier).  E.  R. 

MOISISSURES  (fiotaniaue),  du  latin  mueere,  moisir. 
—  L'humidité  provoque  aans  les  matières  animales  et 
végétales  une  altération  particulière  caractérisée  surtout 
par  le  développement  à  leur  surface  d'une  sorte  de  duvet 
blanc  plus  ou  moins  long  et  doué  d'une  odeur  spéciale. 
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Ce  duvet  est  une  yéritable  végétation  de  plantes  Acoty- 
lédones  ou  Cryptogames,  de  la  classe  des  Champignons, 
fomille  des  Mucédinées.  Réunies  d'abord  par  Linné  dans 
an  seul  grand  genre  sous  le  nom  de  Mucor,  les  moisis- 
sures en  forment  aujourd'hui  9  ou  10  (voyez  MocéDi>éES, 
Mucor). 

MOISSON  (Agriculture).  —  Voyez  Récolte. 

MOISSONNEUSE  (Agriculture).  —  Voyez  Instucments 

ACKICOLES. 

MOKA  (Botanique),  variété  de  café  très-estimée  dans 
le  commerce  (voyez  Ôafé). 

MOLAIRES  (Dents)  (Anatooiie) ,  du  latin  tnola , 
meule.  —  Chez  les  mammifères  on  nomme  ainsi  ,rune 
des  trois  sortes  de  dents  que  permettent  de  reconnaître 
les  formes  de  la  couronne  et  la  position  de  ces  organes. 
Situées  au  fond  de  la  bouche,  elles  servent  à  bro3cr 
les  aliments.  Elles  caractérisent  aussi  les  espèces  aui- 
mâles  (voyez  Dexts). 

MOLASSE  (Géologie).  —  Voyez  Terrain,  Grès. 

MOLE  (Zoologie),  Orthagonscus,  Schn.  —  Genre  de 
Poissons  osseux,  de  Tordre  des  Plectognathes ,  famille 
des  Gymnodontes.  Ils  ont  le  corps  comprimé,  sans 
épines,  couvert  de  plaques  dures  et  épaisses;  pas  do 
vessie  natatoire;  mâchoire  indivise;  dorsale  et  anale 
hautes  et  poiutucs  unies  à  la  caudale  :  celle-ci  est  telle- 
ment haute  et  élai^ie  verticalement,  qu'il  semble  qu'on 
a  enlevé  à  ces  poissons  la  partie  postérieure  du  corps. 
Cette  forme  bizarre  leur  a  valu  le  nom  de  Poissons 
lunes.  L'espèce  type  est  la  M.  de  la  Méditerranée  (0. 
motOf  Linn.;  Tetrodon  mola,  BI.),  de  figure  presque 
circulaire,  argentôe  sur  les  flancs,  et  qui  répand  la  nuit 
une  lueur  phosphorescente  due  à  Thuile  dont  sa  peau  est 
imprégnée.  Aussi  ce  singulier  poisson  rappelle-t-il  vo- 
lontiers rimage  de  la  lune  reflétée  dans  la  mer,  et  il  en 
a  reçu  le  nom.  Il  atteint  1>",50  de  long,  et  son  poids 
peut  être  de  150  kilogr.  II  se  nourrit  de  petits  poissons  et 
d'herbes;  sa  chair,  visqueuse  et  d'une  odeur  désagréable, 
peut  à  peine  se  mangor.  Lorsqu'on  le  saisit,  il  fait  en- 
tendre une  sorte  de  grognement  vague  ;  il  nage  en  rou- 
lant sur  lui-même  comme  une  roue.  F.  L. 

MOLÊNE  (Botanique),  Verbascum,  Lin. —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  type  de 
la  tribu  des  Verbascées,  famille  des  Scrophularinees.  — 
Les  espèces  de  ce  genre,  très-nombreuses  et  très-diflliciles 
à  caractériser,  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivares  ordi- 
nairement couvertes  d'un  duvet  cotonneux.  Leur  tific  peut 
quelquefois  s'élever  jusqu'à  2  mètres;  leurs  feuilles  infé- 
rieures sont  grandes  et  s'étalent  en  rosettes  à  la  surface 
du  sol.  Leurs  fleurs,  de  couleur  jaune  ou  purpurine,  ont 
une  corolle  très-caduque.  Ces  plantes  habitent  principa- 
lement le  midi  de  l'Europe  et  l'Orient.  On  en  compte  7  à 
8  espèces  aux  environs  de  Paris  :  la  plus  importante  et 
l'une  des  plus  communes  est  la  M.  bouillon  blanc  (voyez 
Boi;iLLON-Bi.A\c).  La  M.  blattaire  (V.  blattaria,  L.),  ap- 
pelée communément  herbe  aux  miles ,  parce  qu'on  lui 
attribue,  avec  peu  de  fondement  ,  lu  propriété  de  les 
éloigner,  est  commune  sur  le  bord  dos  chemins  et  des 
bois;  elle  est  d'un  aspert  pittoresque  et  peut  contribuer 
à  la  décoration  des  parcs  boisi's.  On  cultive  quelquefois 
pour  l'ornement  la  M.  pyramidale  {V.  pyramidalis, 
Biebcrstein).  C'est  une  grande  et  robuste  espèce  dont  les 
fleurs  sont  dispostVs  en  une  panicule  pyramidale  qui 
atteint  souvent  une  longueur  de  0'",70. Cotte  belle  plante 
vient  dans  le  Cauras<^  La  M.  purpurine  de  Phénicie 
(V.phœnireum,  L.),  remarquable  par  ses  fleurs  disposées 
en  grappes  simples,  d'une  nelle  couleur  pourpre  foncée, 
croit  principalement  dans  le  Piémont,  aux  environs  de 
Turin  et  de  Suze.  —  Caractères  du  genre  :  calice  à  5 
divisions;  corolle  &  5  lobes;  5  étamines;  capsule  à  2  loges 
s'ou?rant  en  2  valves  et  contenant  un  grand  nombre  de 
graines. G — s. 

MOLETTE  (Vétérinaire).  —  Voyez  Synovite  tendi- 

MOLLET  (Anatomie  humaine),  du  mot  mol,  mou.  — 
Saillie  de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  jambe, 
gui  est  formée  par  le  double  ventre  charnu  des  muscles 
jumeaux  soutenu  par  le  muscle  soléaire  en  dessous. 

MOLLUSQUES  (Zoologie),  du  hitîn  mollis,  mou.— Ce 
nom,  très-ancien  dans  la  science,  a  été  appliqué  par  Cu- 
vier  à  l'un  des  quatre  embranchements  du  règne  animal, 
le  deuxième  selon  lui,  le  troisième  suivant  le  classement 
généralement  adopté  depuis  (voyez  Rï^gne  akimai.).  Les 
mollusques  sont  des  animaux  aquatiques  pour  la  plupart, 
dépourvus  de  tout  squelette  intérieur  ou  extérieur.  Leur 
corps  mou  n'est  jamais  divisé  en  anneaux  successifs, 
comme  chez  les  Articulés  ou  Annelés  ;  bien  que  pair 


symétrique  chez  un  grand  nombre  d'espèces,  il  ne  con- 
serve pas  toujours  cette  symétrie  bilau^rale  intacte,  une 
portion  considérable  du  corps  pouvant  s'enrouler  en  hé- 
lice plus  ou  moins  allongée  (les  viscères  du  colimaçon 
dans  sa  coquille).  La  peau  gui  recouvre  le  corps  des  mol- 
lusques donne  insertion  intérieurement  aux  muscles, 
bien  moins  nombreux  que  chez  les  Vertébrés  et  les  An- 
nelés; mais  cette  peau  produit,  dans  la  majorité  des  Mol-  • 
lusques,  des  coquilles  ou  plaques  calcaires,  uniques  ou 
multiples  sur  le  même  individu,  et  servant  à  protéger  les 
principaux  viscères  et  souvent  l'animal  tout  entier,  qui 
peut  s'y  renfermer  (voyez  Coqcille).  Le  système  nerveux 
des  mollusques  n'a  plus  la  disposition  longitudinale  qui 
caractérise,  avec  des  formes  d'ailleurs  dissemblables,  ce- 
lui des  Vertébrés  et  celui  des  Articulés  ou  Annelés.  Loin 
de  là,  le  système  nerveux  des  mollusques  se  compose  de 
plusieurs  masses  éparscs  réunies  par  des  filets  nerveux, 
dont  les  principales  (voyez  la  fig.),  placées  au-dessus  de 


Fi?.  2019.  —  Système  nerveux  do  la  limace  grise. 
a,  ganglions  cephaliques  susœsophagiens.  —  6.  ganglions  viscé- 
raux et  moteurs  réunis.  —  e,  œil. 

l'œsophage,  représentent  les  ganglions  cérébraux  des  Ar- 
ticulés et  les  masses  encéphaliques  des  Vertébrés.  Les 
autres  masses  centrales  sont  reliées  séparément  aux  gan- 
glions susœsophagiens,  sans  jamais  former  de  chaîne 
ganglionnaire.  Le  plus  souvent ,  tous  les  ganglions  nerveux 
des  Mollusques  se  montrent  disposi^s  en  trois  paires  :  la 
première  près  de  la  bouche  et  au-dossus  de  l'œsophage 
(ganglions  céphaliques);  la  seconde,  dans  le  voisinage  des 
principaux  viscères,  le  cœur,  l'intestin,  l'appareil  respi- 
ratoire (ganglions  viscéraux)  ;  la  troisième,  dans  le  voi- 
sinage des  grandes  masses  musculaires  du  corps  (gan- 
glions moteurs  ou  pédieux).  Ces  diverses  dispositions 
organiques  constituent  les  caractères distinctifs  de  lem- 
branchement  des  Mollusques.  En  dehors  de  cela,  leur 
canal  digestif  est  souvent  assez  compliqué  en  organisa- 
tion, il  est  acx:ompagné  le  plus  souvent  de  glandes  sali- 
vaires,  d'un  foie  bien  développé.  L'appareil  circulatoire 
est  assez  perfectionné  ;  il  comprend  d'habitude  un  cœur 
aortique  avec  un  système  de  vaisseaux  assez  inter- 
rompu çà  et  là  par  des  lacunes;  le  sang  est  incolore. 
Enfln  dans  un  groupe  seuleux^.nt  (ordre  des  Gastéro- 
podes pulmonés)  la  respiration  est  aérienne  et  se  fait 
par  une  poche  pulmonaire  ;  chez  tous  les  autres  mollus- 
ques elle  est  aquatique,  et  se  fait  par  des  branchies  ou 
par  la  peau  chez  les  espèces  inférieures.  —  G.  Cuvier 
Mègne  animal,  '2*^  édition,  1829)  partageait  l'embran- 
chement des  mollusques  en  0  classes  :  1"  les  Cépha- 
lopodes^ 2"  les  Pléropodes^  3°  les  Gastéropodes,  4<»  les 
Brachiopodes,  5**  les  Acéphales,  G"  les  Cirrhopodes.  Vers 
le  nï^me  temps,  Lamark  {Système  des  animaux  sans 
vertèbreSf  1801),  dont  les  travaux  doivent  toujours  être 
consultés  dès  que  l'on  veut  étudier  les  mollusques,  avait 
distribué  les  Mollusques  d'une  tout  autre  manière,  au 
moyen  de  caractères  tirés  surtout  de  l'absence,  de  la  pré- 
sence et  de  la  disposition  des  coquilles.  En  1815,  il 
donna  {Histoire  des  animaux  sans  vertèbres}  une  classi- 
fication beaucoup  plus  naturelle;  mais  celle  de  Cuvier  a 
néanmoins  prédominé,  parce  qu'elle  traduit  plus  nette- 
ment les  rapports  naturels  de  l'organisation  des  animaux. 
Elle  a  subi  seulement  quelques  modifications  générale- 
ment acceptées  :  la  classe  des  Cirrhopodes,  mieux  con- 
nue aujourd'hui,  appartient  manifestement  à  l'embran- 
chement des  Annelés  ;  on  a  généralement  transformé  en 
une  classe  spéciale,  sous  le  nom  de  Tuniciers  (voyez  ce 
mot),  l'ordre  des  Acéphales  sans  coquilles  de  Cuvier; 
enfin,  on  a  ramené  aussi  parmi  les  Mollusques  un  groupe 
classé  par  Cuvier  avec  les  polypes  parmi  les  zoophytes, 
ce  sont  les  Bryozoaires  (voyez  ce  mot).  L'embranche- 
ment des  Mollusques  comprendrait  ainsi  7  classes  :  les 
Céphalopodes,  les  Ptéropodes,  les  Gastéropodes,  les  Bra- 
chiopodes, les  Acéphales  ou  Lamellibranches,  les  Tuni- 
ciers et  les  Bryozoaires.  —  Consultez  :  Deshayes,  His- 
toire naturelle  des  Mollusques;  do  Blainville,  OiciiWnaire 
des  sciences  naturelles,  art.  Malacosoaires  :  F.  Dujar- 
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dio,  Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle  de  d*Or- 
bigny,  art.  Mollusques,  Ad.  F. 

MOLOSSE  (Zoologie),  Molossus,  Et.  Geoff.  —  Genre 
de  Mammifères  de  Tordre  dea  Carnassiers,  famille  des 
Chéiroptères,  tribu  des  vraies  Chauves-souris ,  caracté- 
risé par  un  museau  simple  ;  deux  incisives  seulement  à 
chaque  mâchoire;  des  oreilles  larges  et  courtes,  nais- 
sant près  de  Tangle  des  lèvres  et  se  rejoignant  sur  le 
museau,  avec  un  oreillon  court  non  enveloppé  par  la 
conque;  une  queue  s^étendant  au  moins  jusqu*au  bord 
d^  la  membrane  inter fémorale,  la  dépassant  souvent. 
Les  molosses  sont  propres  à  TAmérique  méridionale, 
où  par  leur  taille  et  leurs  mœurs  ils  représentent  nos 
vespertilions. 

MOL  Y  (Botanique),  nom  grec  d*une  plante  merveil- 
leuse dont  Homère  parle  en  ces  termes  {Odyssée^  liv.  x , 
vers  302)  :  «  A  ces  mots,  dit  Ulysse,  Mercure  arracha  de 
terre  une  plante  qu'il  me  présenta  comme  un  remède 
préservatif  (contre  les  enchantements  de  Circé),  et  dont 
il  me  montra  la  nature  ;  sa  racine  était  noire,  sa  fleur 
semblable  à  du  lait  ;  les  dieux  la  nomment  moly;  il  est 
dangereux  pour  des  mortels  de  l'arracher  de  terre  ;  mais 
tout  est  possible  aux  dieux.  »  On  n'a  pu  Jusqu'ici  recon- 
naître la  plante  qu'Homère  a  voulu  désigner  :  on  pense 
que  c'est  une  espèce  d'ai/,  et  Linné  a  donné  le  nom  de 
moly  à  une  espèce  de  ce  genre  (voyez  Ail)  ;  mais  Vail 
moly  a  des  fleurs  jaunes  qui  ne  ressemblent  guère  à  du 
lait ,  et  ce  ne  saurait  être  le  moly  merveilleux  du  poëto 
grec. 

MOMIE  (Hygiène  çublique).  —  Voyez  Embaumemeut  ; 
voyez  aussi  l'article  Momie  du  Dictionnaire  de  biogra- 
phie et  d'histoire,  par  Dezobry  et  Bachclet. 

MOMORDIQUE  (Botanique),  Momordira,  L.,  du  latin 
momordi,  j'ai  mordu;  parce  que  ses  graines  aplaties 
semblent  avoir  été  mâchées.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  périgynes,  famille  des  Cucurbita- 
cées.  Ce  sont  des  herbes  grimpantes  pourvues  de  vrilles, 
à  feuilles  alternes,  lobées.  La  M.  balsamine  {M.  balsa- 
mtna,  L.),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre  balsamine 
des  jardinsetquien  difl'ère  entièrement  fvoyez  Balsamiise), 
a  des  tiges  menues,  striées,  cannelées,  nautes  de  i  mètre 
environ ,  des  feuilles  palmées,  des  fleurs  solitaires,  d'un 
jaune  pâle,  veinées  de  jaune  plus  foncé.  Les  fruits,  longs 
à  peu  près  de  0"M0,  sont  charnus,  ovales,  arrondis, 
chargés  de  tubercules  verruqueux,  et  d'une  belle  couleur 
écarlate  à  maturité.  Souvent  à  cause  de  cette  teinte  on 
les  nomme  pommes  de  merveille.  Cette  plante  est  origi- 
naire des  Indes  orientales.  Elle  a  été  mtroduite  dans 
nos  jardins  d'ornement  vers  l'an  1508,  et  fleurit  en  juin 
et  juillet.  On  lui  attribuait  une  foule  de  propriétés,  et 
l'on  faisait  surtout,  avex  la  partie  mucilagineusc  de  ses 
fruits,  un  baume  qui  avait  une  grande  réputation  dans 
le  traitement  de  certaines  plaies.  Aux  Philippines,  se=i 
fruits  sont  rejçardés  comme  un  excellent  vulnéraire,  et 
les  feuilles,  légèrement  acres  et  amères, constituent,  lors- 
qu'elles sont  employées  en  décoction,  un  vomitif,  dit-on, 
très-efficace.  Caractères  du  genre  :  fleurs  monoïques; 
calice  à  5  divisions;  corolle  à  5  lobes;  5  étamines  tria- 
delphes  dans  les  fleurs  mâles;  dans  les  femelles  un 
ovaire  â  3  loges  contenant  de  nombreux  ovules  ;  baie  pul- 
peuse couverte  de  tubercule  et  se  déchirant  irrégulière- 
ment avec  élasticité.  G--s. 

MOMOT  ou  MOTMOT  (Zoologie),  Prionites,  Iliger,  ou 
Momotus,  Briss.  —  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des 
Passereaux^  famille  des  Syndactyles.  Ce  sont  des  oi- 
seaux au  bec  long  et  robuste,  épais,  un  peu  comprimé 
latéralement,  â  bords  crénelés;  langue  étroite  et  lon- 
gue, barbelée  comme  une  plume;  queue  longue  étagéc 
dont  les  deux  pennes  médianes  s'ébarbent  â  leur  extré- 
mité, ce  qui  lui  donne  une  forme  toute  spéciale.  Leur 
plumage  est  très-fourni  par  dessus,  et  composé  de 
plumes  longues  et  faibles.  Le  vol  des  momots  est  pé- 
nible et  peu  soutenu  ;  leurs  mouvements  sont  lourds  et 
ils  se  déplacent  par  sauts  obliques.  Ce  sont  de  beaux 
oiseaux,  environ  de  la  taille  de  nos  pies,  mais  solitaires 
et  défiants;  ils  habitent  les  forêts  profondes  de  l'Amé- 
rique intertropicale,  où  ils  perchent  sur  des  arbn^  peu 
élevés,  et  se  nourrissent  d'insectes,  de  souris,  de  petits 
oiseaux  et  de  fruits.  La  femelle  pond  dans  des  trous 
"u'elle  rencontre  dans  la  terre.  Le  Houtou  ou  Motmot 
tête  bleue  (Pr,  Brasiliensis ,  llig.)  et  le  Tutu  {Pr. 
cyanogaster^  Cuv.),  tous  deux  du  Brésil,  sont  remar- 
quables par  les  couleurs  variées  de  leur  beau  plumage 
et  tirent  leurs  noms  de  leur  cri.  F.  L. 

MONACANTHE  (Zoologie),  Monacanthus ,  Cuv.;  du 
grec  monos,  seul,  et  acantha,  épine.  —  Genre  de  Pois- 
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sons  de  l'ordre  des  Plectognathes,  fiunille  des  Sclény-^ 
dermes.  Ce  nom  rappelle  la  grande  épine  dentelée  oui 
représente  leur  première  nageoire  dorsale;  ils  ont  des 
écailles  très -petites  et  hérissées  de  rugosités  raides  et 
serrées  comme  du  velours;  Textrémité  de  leur  bassin 
est  saillante  et  épineuse.  Les  monacanthes  sont  propres 
aux  mers  de  la  zone  torride. 

MONADE  (Zoologie),  Monas,  Ehr.  —  Genre  de  Zoo- 
phytes  de  la  classe  des  Infmoires  qui  renferme  les  plus 
petits  animaux  microscopiques  (voyez  Infvsoirfs). 

MONADELPHIE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  adelpheia^  confrérie.  —  Nom  de  la  i6"»«  classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  comprenant  toutes  les  plantes 
à  fleurs  hermaphrodites  dont  les  étamines  sont  mena- 
delphes,  c'est-à-dire  soudées  en  un  seul  faisceau  par 
leurs  filets.  Cette  classe  se  divise,  d'après  le  nombre  des 
étamines  de  chaque  fleur,  en  8  ordres  nommés  :  Trian^- 
drie  (3  étam.),  Heptandrie  (7  et.),  Octandrie  (8  étam.), 
Ennéandrie  (9  et.),  Dècandrie  (10  étam.),  Endécandne 
(11  étam.),  Ùodécandrie  (12  étam.),  Pofyandne  (plus  de 
12  étam.). 

MONANDRIE  (Botanique),  du  grec  mono»,  un  seul,  du 
génitif  grec  andros ,  mâle.  —  Nom  de  la  i'*  classe  du 
système  sexuel  de  Linné.  Cette  division  comprend  toutes 
les  plantes  hermaphrodites  à  une  seule  étamine  dans 
chaque  fleur.  Elle  se  divise  en  deux  ordres  caractérisés  par 
le  nombre  des  pistils,  et  nommés  Monogynie  (1  pistil }, 
Digynie  (2  pistils). 

MONARDË  (Botanique),  Monarda,  Lin.  ;  dédié  an  mé- 
decin espagnol  Monardès.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétales  hypogynes,  famille  des  Ijibiées,  tj-pe 
de  la  tribu  des  Monardées.  Les  espèces  assez  nombreuses 
de  ce  genre  sont  des  plantes  herbacées.  Leurs  fleurs,  dis- 
posées en  faux  verticilles  compactes,  sont  ordinairement 
rouges  ou  jaunes,  et  leur  beauté  les  a  fait  rechercher  pour 
l'ornement  de  nos  jardins.  La  plupart  des  monardès  sont 
originaires  de  l'Amérique  septentrionale.  Ine  des  plus 
remarauables  est  la  M.  à  fleurs  rowjes  {M.  Didyma,  L.}, 
nommée  aussi  Tiié  d'Ostvego,  parce  que  dans  quelques 
pays  du  nord  de  l'Amérique  on  l'emploie  aux  mêmes 
usages  que  le  thé  de  la  Chine.  C'est  une  plante  de  1  mè- 
tre de  hauteur,  qui  nous  vient  du  Canada.  Elle  est  vi- 
vace  et  croît  très-bien  en  plein  air  sous  le  climat  de» 
Paris.  Caract.  du  genre  :  calice  à  5  dents;  corolle  à  tube 
saillant;  lèvre  supérieure  drc^ssée,  entière,  enveloppant 
les  étamines;  l'inférieure  étalée,  réfléchie,  â  trois  lobes; 
2  étamines  fertiles  ;  akènes  lissos. 

MONAtL  (Zoologie).  On  appelle  ainsi  parfois  Toiscau 
nommé  Lopnophore, 

MO\E  (Zoologie),  de  l'espagnol  mono,  singe.  —  Jolie 
espèce  de  singe  du  genre  Guenon  ou  Cercopithèque 
(voyez  ce  mot)  {Simia  Mona,  Schr.),  qui  mesun?  0"',37 
du  bout  du  nez  à  la  base  de  la  queue,  longue  elle-m^rae 
de  0'",iO  environ.  Sa  tète  est  d'un  vert  olivâtre  avec 
une  bande  blanchâtre  sur  le  front,  une  tache  noire  de 
l'œil  â  l'oreille,  et  une  grosse  toufTe  de  i>oils  jaunes  sur 
chaque  joue.  Le  dos,  los  épaules  et  les  flancs  sont  roux» 
liqut.'tés  de  noir  ;  la  croupe,  noire,  av«»c  une  tache  ellip- 
tique blanche  sur  chaque  fesse.  La  nione  est  svelie  et 
gracieuse,  vive  sans  brusquerie,  sa  face  grave  ne  devient 
jamais  grimaçante,  et  son  caractère  reste  doux  avec 
rà!2;e.  F.  Cuvier  a  consigné  dans  son  ouvrage  sur  les 
Mammifères  les  obsen'ations  faites  par  lui  en  1819  sur 
une  mone  qui  a  vécu  au  Muséum  d'Histoire  natun»lle  de 
Paris.  Ces  singes  habitent  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
et  particulièrement  le  Sénégal. 

MONEDULA  (Zoologie),  nom  scientifique  de  l'oiseau 
app''lé  Choucas. 

MOMLIFOIJME  (Zoologie,  Botanique),  du  latin  ino- 
nile,  collier,  et  forma,  forme.  —  On  applique  ce  nom  h 
des  parties  des  animaux  ou  des  plantes  qui  présontt»nt 
une  série  de  renflements  et  d'étranglements  rappelant  la 
disposition  d'un  collier  de  perles. 

MOMMIE  (BoUnique),  Monimia,  Du  Petit-Thouars.  — 
Genre  de  plantes,  tvpe  de  la  petite  famille  des  Moftimièes 
(voyez  ce  mot).  Caractères:  fleurs  dioiques;  chez  1»**» 
mâles,  un  involucrc  à  4  dents,  â  face  interne  chant u<\ 
couverte  d'étamines;  chez  les  femelles,  un  invohicn- 
ovoïde  contenant  8-10  pistils;  fruit  composé  de  pi'titos 
drupes  renfermées  dans  une  baie  charnue  de  la  grosseur 
d'une  cerise.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  de 
moyenne  grandeur,  propres  â  l'Ile  de  France  et  aux  îles 
voisines.  La  M.  à  feuilles  rondes  a  des  fleurs  jaune 
orange,  d'une  odeur  agréable. 

MOMMIÉDS  (Botanique),  petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  pértgynes ,  voisine  des  caly- 
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canthées.  Elle  a  été  établie  par  Jussieu  {Annaiet  du 
Mus.  XIV),  et  Robert  Brown  lui  donne  les  caractères 
suivants  :  fleurs  unisexuées  ;  involucre  globuleux  en 
forme  de  calice  et  à  divisions  disposées  sur  deux  rangs  ; 
étunines  à  2  loges  et  à  filaments  courts  ou  plus  longs, 
et  portant  de  chaque  côté  un  appendice  pédicellé  et 
presque  globuleux;  dans  les  fleurs  femelles  des  pistils 
au  nombre  de  iO,  dressés,  entremêlés  de  poils,  ou  plus 
nombreux  et  renfermés  dans  Tépaisseur  même  des  pa- 
rois de  linvolucre,  qui  prend  quelquefois  de  Taccrois- 
sèment  et  devient  charnu.  Les  plantes  de  cette  famille 
sont  disséminées  dans  différentes  parties  des  régions 
chaudes  intertropicales  de  Tancien  et  du  nouveau  monde. 
Genres  Aml>ora,  Ruizia,  Monimia. 

MONITOR,  Cuv.  (Zoologie),  du  latin  monere,  avertir. 
—  Genre  de  BeptUes  de  l'ordre  des  Saunens,  famille  des 
LÀMcertient,  tribu  des  Monitors.  Ce  genre  comprend  des 
espèces  intermédiaires  pour  la  taille  entre  les  crocodiles 
et  les  lézards,  et  reconnaissables  à  des  écailles  petites 
et  nombreuses  sur  la  tête  et  les  membres,  sous  le  ventre 
et  autour  de  la  queue,  qui  est  carénée  en  dessus;  ces 
espèces  manquent  de  pores  aux  cuisses.  On  dit  que  ces 
reptiles  avertissent  Thomme  de  la  présence  des  croco- 
diles. Cette  assertion,  dit  Cuvier,  n*est  rien  moins  que 
certaine.  Us  habitent  TAfrique,  l'Inde,  et  rAmérique.  Le 
genre  Monitor  n'a  pas  été  maintenu  par 
Duméril  et  Bibron  ;  les  espèces  de-  l'an- 
cien continent  forment  le  genre  Varan, 
et  celles  d'Amérique,  le  genre  Sauvegarde 
ou  Tupinambis.  (voyez  ces  mots). 

MONNAIES  (Fabricatiosi  des),  (Tech- 
nologie). —  On  fabrique  aujourd'hui  en 
France  trois  espèces  de  monnaies,  les 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  L'or 
et  l'argent  étaient  au  titre  de  9/10  de  mé- 
tal pur,  et  1/10  de  cuivre  destiné  à  leur 
donner  le  degré  de  dureté  convenable. 
Quant  à  la  monnaie  de  cuivre,  elle  est 
formée  d'un  alliage  de  95  parties  de  cui- 
vre, 4  d'étain  et  1  de  zinc.  Actuellement 
les  pièces  d'argent  de  2  fr.,  i  fr.  et 
0,50  cent.,  sont  au  Utre  de  0,835.  Les 
pièces  d'argent  de  5  fr.  ne  sont  pas  dé- 
monétisées; mais  il  n'en  sera  pas  fabri- 
qué de  nouvelles. 

Les  opérations  qui  constituent  la  fabri- 
cation des  monnaies  ne  sont  pas  très- 
compliquées,  et  elles  s'exécutent  aujour- 
d'hui à  la  Monnaie  de  Paris  avec  une  rare 
perfection,  grâce  aux  améliorations  di- 
verses introduites  dans  l'ensemble  de 
l'outillage  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées. 

La  première  opération,  la  fonte,  con- 
siste, après  s'Otre  procuré  les  métaux 
purs  par  l'affinage  (voy.  ce  mot),  à  les 
allier  dans  les  proportions  lé^les  et  à 
les  fondre.  On  se  procure  ainsi  des  lin- 
gots d'une  épaisseur  variable  suivant  les 
cas.  En  France,  au  moins  pour  les  pièces 
d'or  et  d'argent,  on  ne  donne  pas  au 
lingot  une  épaisseur  supérieure  à  5  ou 
6  millimètres.  De  cette  façon  le  laminage 
est  plus  aisé,  et  on  a  surtout  beaucoup 
moins  à  redouter  les  effets  de  la  liquation 
(voyez  Alluges).  Le  lingot  est  ensuite 
Mumis  à  l'action  de  laminoirs  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  l'épaisseur  exacte  du  /lati,  c.-à-d.  de  la 
pièce  qui  doit  être  frappée;  cette  épaisseur  est  naturel- 
lement un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  pièce  elle- 
même,  à  cAuse  de  l'accroissement  de  densité  que  pro- 
duit le  monnayage.  Les  plusieurs  bandes  métalliques 
obtenues  ainsi  sont  essayées  à  diverses  reprises;  on  ren- 
voie à  la  fonderie  celles  qui  sont  trop  faibles,  et  les 
autres  sont  amenées  graduellement  au  degré  d'épaisseur 
convenable. 

C'est  sur  ces  bandes  qu'opèrent  des  découpoirs,  mus 
tantôt  à  la  main ,  tantôt  par  la  vapeur.  Ils  enlèvent 
«ne  s/frie  de  flans,  dont  le  poids  doit  être  exacte- 
ment celui  de  la  pièce  de  monnaie.  Il  y  a  peu  d'er- 
reur à  redouter  à  cet  égard  si  le  laminage  a  été  bien 
conduit ,  néanmoins  on  procède  à  la  vérification  des 
poids.  Des  ouvriers  munis,  soit  de  balances  ordinaires, 
soit  d'appareils  trieurs  automatiques  (balance  de  M.  Se- 
guier  et  de  M.  Deleuil),  divisent  les  flans  en  trois  caté- 
gories, les  uns  exacts  de  poids,  les  autres  trop  forts  et 


les  derniers  trop  faibles.  On  renvoie  ceux-ci  à  la  fon- 
derie; on  rogne,  soit  mécaniquement,  soit  à  l'acide, 
ceux  de  la  deuxième  catégorie,  et  l'on  obtient  ainsi  une 
masse  de  pièces  propres  à  être  monnayées.  Toutefois, 
avant  de  leur  faire  subir  cette  dernière  opération,  on  les 
soumet  à  un  décapage  préalable;  cette  opération  consiste 
à  les  chauffer  sur  une  plaque  de  fer  dans  un  four  à  ré- 
verbère, et  à  les  jeter  ainsi  rougis  dans  de  l'acide  sul> 
furioue  étendu.  On  les  agite,  puis  on  les  lave  et  oo  les 
dessèche  avec  soin,  car  l'humidité  pourrait  ternir  leur 
surface  ou  altérer  les  coins. 

Le  monnayage  proprement  dit  se  faisait  exclusive- 
ment à  l'aide  du  balancier  (voy.  ce  mot).  Aujourd'hui 
que  cette  fabrication  a  pris  un  grand  degré  de  dévelop- 
pement, on  emploie  la  presse  Thonnelier,  à  laquelle  on 
a  apporté  d'ailleurs,  depuis  son  invention,  quelques  mo- 
difications d'une  importance  secondaire.  Cette  presse  a 
sur  le  balancier  l'avantage  d'opérer  plus  vite  et  avec 
beaucoup  plus  de  régularité. 

La  figure  que  nous  donnons  ici,  et  qui  est  empruntée 
au  Tratté  de  Mécanique  de  M.  Delaunay,  peut  permettre 
au  lecteur  de  se  rendre  compte  à  peu  près  de  ses  dispo- 
sitions essentielles.  Il  est  à  remarquer  que  la  presse 
monétaire  ne  diffère  du  balancier  que  par  le  mode  par- 
ticulier de  la  production  de  la  pression ,  le  coin  et  les 


Fig.  2073.  —  Presse  Thonnelier. 


viroles  destinées  à  frapper  étant  disposés  de  la  même 
manièro. 

Ln  arbre  de  rotation,  mis  en  mouvement  par  une 
machine  à  vapeur,  et  muni  d'un  volant  Z,  est  fixé  à  une 
manivelle  G,  à  laquelle  est  articulée  la  bielle  F;  celle-ci 
s'articule  à  son  tour  sur  le  fort  levier  H,  qui  reçoit  ainsi 
de  la  machine  un  mouvement  d'oscillation  autour  du 
point  fixe  a.  La  tête  opposée  du  levier  6  s'appuie  sur  la 
colonne  I,  dont  l'extrémité  inférieure  se  meut  à  rotule 
dans  la  boîte  coulante  J.  Cette  boîte,  qui  porte  le  coin 
supérieur,  est  placée  à  l'extrémité  d'un  levier  mobile 
autour  du  point  c.  Les  contrepoids  N,  à  l'aide  du  levier 
M  et  du  support  L,  maintiennent  constamment  la  boîte 
appuyée  de  bas  en  haut  ;  mais  sous  l'action  du  levier  H 
dans  le  mouvement  de  la  machine,  la  boîte  s'abaisse,  et 
si  un  flan  se  trouve  placé  entre  le  coin  supérieur  et  le 
coin  inférieur,  il  en  résulte  pour  lui  évidemment  une 
énorme  pression.  La  distance  entre  les  deux  coins  se 
rè^le  par  la  vis  de  pression,  qui  tend  à  écarter  plus  ou 


MON 


1702 


MON 


moins  du  massif  Q  de  la  presse  le  point  fixe  du  le- 
vier H. 
Nous  ne  décrirons  pas  les  autres  parties  du  mécanisme 


Taide  duquel  les  flans  sont  pris  un  à  un  dans  le  go- 
belet où  on  les  empile,  et  placés  entre  les  coins  à  la 
placide  celui  qui  vient  d'être  frappé.  P.  D. 
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MONOCHLAMYOÉ  (Botanique),  du  grec  monos ,  un 
seul ,  et  chlamys,  manteau.  —  De  Candollc  nomme  ainsi 
los  v«^gétaux  dont  les  fleurs  ne  présentent  qu'une  seule 
enveloppe  florale.  Les  Monochlamydes  forment  un  des 
deux  sous-embranchements  dans  lesquels  il  partage  les 
Exogènes  ou  Dicotylédones. 

MONOCLE  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul,  et  du 
latin  oculus,  œil.  —  Genre  de  crustacés  (voyez  Cyclopi-:). 

MONOCLLNE  (Botanique),  du  grec  monos.  seul,  et 
klinèy  lit.  —  De  Jussieu  a  adopté  ce  mot  pour  désigner 
les  végétaux  à  fleurs  hermaphrodites,  c'est-à-dire  réu- 
nis^nt  dans  chacune  d'elles  les  étamines  et  los  pistils; 
il  s'applique  aussi  à  ce^  fleurs  elies-nu^mes. 

MONOCOTVLÉDONES  (Botanique).  —  On  nomme 
ainsi  les  plantes  qui  constituent  le  premier  d'un  des 
deux  grands  embranchements  des  vi'gétaux  Phanéro- 
games. Elles  sont  prinrjpalcment  caractérisées  par  la 
présence  d'un  seul  cotylédon  dans  l'embryon  de  leurs 
graines.  Cet  embrj'on  est  cylindrique  ou  ovoïde  et  dé- 
signé sous  le  nom  d'embryon  indivis.  A  l'extrémité,  on 
n'aperçoit  guère  qu'une  petite  fente  longitudinale;  mais 
si  l'on  fait  passer  une  coupe  par  cette  fente,  on  voit  une 
petite  ouverture  correspondant  à  la  gemmule  ou  petit 
bourgeon  qui  termine  luxe  supérieur  de  la  jeune  plante. 
La  racine  des  mon<x;otylédoncs  n'est  jamais  persistante; 
elle  est  rarement  annuelle.  La  majorité  des  monocoty- 
lédones  est  vivace  ou  arborescente.  Quelques  graminées 
seules  font  exception  et  périssent  tous  les  ans.  Les  ra- 
miflcations  de  la  tige  se  rencontrent  très -rarement; 
celle-ci  présente  les  faisceaux  de  tibrt»s  longitudinales 
épars  et  sans  ordre,  ce  qui  différencie  les  monocotylé- 
dones  des  dicotylédones  (voyez  ce  mot),  qui  ont  des 
zones  concentriques  et  un  canal  médullaire.  Les  arbres 
ne  s'accroissent  pas  en  diamètre  dans  les  palmiers; 
mais  ce  caractère  n'est  pas  général ,  car  la  tige  du  sang- 
dragon  prend  souvent  beaucoup  de  développement  dans 
sa  circonférence.  Les  feuilles  sont  la  plupart  pourvues 
de  nervures  longitudinales  parallèles.  Les  salsepa- 
reilles ,  le  tamier,  les  ignames ,  les  aroidées,  ont  cepen- 
dant des  feuilles  à  nervures  anastomosées,  ramifiées; 
elles  ont  la  plupart  aussi  un  limbe  entier  et  un  pétiole 
accompagné  d'une  gaine  à  sa  base.  L'inflorescence  est 


indéfinie  et  souvent  en  grappe;  les  cymes  sont  très- 
rares  ou  problématiques.  La  fleur  est  pourvue  d'une 
enveloppe  composée  de  deux  verticilles,  chacun  de 
trois  parties,  l'un  externe,  l'autre  interne.  Autrefois, 
Tournefort  et  Linné  avaient  désigné  ce  périanthe  sous 
le  nom  de  corolle.  De  Jussieu  ,  considérant  que  le  calice 
est  la  partie  de  l'enveloppe  florale  la  plus  constante  dans 
les  fleurs,  la  désigna  sous  le  nom  de  ccdicê.  Aujourd'hui, 
on  reconnaît  deux  verticilles,  et  l'on  admet  généralement 
comme  calice  le  verticille  externe,  et  comme  corolle  le 
verticille  interne.  Dans  certaines  familles,  ce  calice  et 
cette  corolle,  quoiqu'il  existe  presque  toujours  entre  eux 

Quelque  différence,  paraissent  semblables  de  forme  et 
e  coloration;  tantùt  ils  sont  pétaloides,  comme  dans 
les  lis  et  les  tulipes;  tantôt,  comme  dans  le.s  joncs,  ils 
sont  sépaloides,  c'est-à-dire  tous  deux  de  même  appa- 
rence que  les  calices  ordinaires.  Dans  les  alismes,  l'éphé- 
mère ae  Virginie,  etc.,  il  y  a  calice  et  corolle  parfaite- 
ment distincts.  En  général ,  la  disposition  des  organes 
floraux  des  monocotylédones  est  ternaire,  c'est-à-dire  que 
les  parties  sont  au  nombre  de  trois  ou  multiples  de  trois. 
Les  asparaginécs,  les  nayadées  et  les  aroidées  font  excep- 
tion à  ce  caractère  et  présentent  4  pièces  à  l'enveloppe 
florale.  Cette  enveloppe  est  régulière  dans  les  liliacées, 
irrégulière  dans  les  iridées,  les  orchidées.  Dans  les  gra- 
minées, les  aroidées,  les  pendanées,  elle  est  remplacée 
par  des  écailles  de  l'inflorescence  qui  protègent  seules  les 
organes  sexuels.  Le  nombre  des  étamines  est  ordinaire- 
ment 6.  Dans  les  iridées,  il  est  réduit  à  3;  dans  les  gra- 
minées, il  y  en  a  tantôt  2,  tantùt  3,  et  même  6;  dans 
les  orchidées,  Tétamine  est  unique  et  représentée  par 
deux  masses  polliniqucs.  Le  pistil  présente  d'ordinaire 
3  carpelles;  celui  des  graminées  et  des  cypéracées  n'en 
possède  qu'un  seul.  Le  fruit  est  tantôt  une  capsule, 
tantôt  un  akène  ou  un  cariopse.  L'endosperme  de  la 
graine  fournit  de  bons  caractères  pour  la  distribution  des 
familles  monocotylédones.  H  est  certaines  de  celles-ci 
qui  en  sont  dépourvues,  comme  les  orchidées,  les  alis- 
macées,  etc.  Dans  les  aroidées  aquatiques,  il  manque 
également;  mais  dans  les  plantes  terrestres  de  cette 
famille,  il  est  très-abondant.  Dans  la  plupart  des  fa- 
milles, l'endosperme  est  aussi  développé;  il  orcupe  la 
plus  grande  portion  de  la  graine,  et  l'embryon  n'est  alors 
représenté  que  par  un  très-petit  corps  ;  l'endosperme  est 
tantôt  farineux,  comme  dans  les  broméliacées,  les  cypé- 
raciMîs,  les  graminées,  tantôt  complètement  dépourvu  de 
fécule  et  charnu  ou  corné,  comme  dans  les  liliacées,  les 
amaryllidées,  les  palmiers,  les  iridées,  etc.        G — s. 

MONODELPHES  (Zoologie).—  Nom  propos.-  par  de 
Blainville,  et  généralement  adopté  depuis  pour  désigner 
les  mammifères  rangés  dans  les  ordres  des  Bimanes, 
Quadrumanes,  Carnassiers,  Rongeurs,  Edentés  (sauf  les 
Monotrèmes,  Ornithorhinques,  Échidnés),  Pachydermes, 
liuminants,  Cétacés;  les  Marsupiaux  sont  alors  dési- 
gnés, par  opposition ,  sous  le  nom  correspondant  de 
Didelphes.  Souvent  on  comprend  aussi  sius  ce  nom  la 
famille  des  Monotrèmes  devenue  un  ordre;  mais  de 
Blainville  avait  créé  pour  eux  la  dénomination  spéciale 
d'Omithoàelphes.  Les  Monodelphes  seraient  une  sous- 
classe  caractérisée  par  l'absence  d'os  marsupiaux  et  une 
reproduction  normale  donnant  le  jour  à  des  petits  d'un 
développement  avancé  à  la  suite  d'une  gestation  simple 
et  unique;  c'est  ce  que  rappelle  le  nom  de  la  sous- 
classe. 

MONODON  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul,  et 
odous,  odontos,  dent. —  Nom  scientifiaue  donné  par 
Linné  au  genre  de  Mammifères  nommé  Piarval. 

MONOECIE,  du  grec  monos,  un  seul ,  et  oikia,  habita- 
tion. —  Nom  do  la  21*^  classe  du  système  sexuel  de  Linné. 
Ce  groupe  comprend  les  plantes  à  fleurs  unisexuées, 
réunissant  sur  un  même  individu  les  fleurs  à  étamines 
et  les  fleurs  à  pistils.  D'après  le  nombre  et  les  disposi- 
tions des  étamines,  cette  classe  se  divise  en  il  ordres  : 
Monandrie  (1  étamine);  Dmndrte  (2  étamines);  Trian- 
drie  Çd  étamines);  Tétrandrie  (4  étamines);  Pentandrie 
(5  étamines);  Hexandrie  (6  étamines);  Heptandrie 
(7  étamines)  ;  Polyandrie  (  plus  de  7  étamines)  ;  Moma- 
delphie  (étamines  soudées  en  un  seul  faisceau  )  ;  Syngé- 
uésie  (étamines  soudées  par  les  anthères)  ;  Gynandirie 
(étamines  soudées  au  pistil). 

MONO-ÉPIGYNIE  (Botanique),  abréviation  de  Mom>- 
cotylédonie  épiqynie.  —  Nom  de  la  4*  classe  de  la  mé- 
thode des  familles  naturelles  de  A.-L.  de  Jussieu;  elle 
comprenait  des  familles  de  végétaux  monocotyUnlonefi  à 
étamines  épigynes  (Bananiers,  Balisiers,  Orchidées,  Hy^ 
drocharidees). 
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MONOGAME  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul,  et 
gatfws ,  mariage.  —  Se  dit  des  animaux  qui  choisissent 
une  femelle  et  la  conservent  seule  toute  une  saison  ou 
plus  longtemps. 

Monogame  (Botanique).  —  Se  dit  d'une  calathide  (fa- 
'Kiille  des  Composées)  lorsqu'elle  ne  renferme  que  des 
leurs  d'un  seul  et  même  sexe. 

MONO-HYPOGYME  (Botanique),  abréviation  de  Mo- 
nocotyUdonie  hypogynie.  —  Nom  de  la  2*  classe  de  la 
méthode  des  familles  naturelles  de  A.-L.  de  Jussieu; 
^lle  comprenait  des  familles  de  végétaux  monocotylé- 
dones  à  étamines  hypogynes  {Aroïdes,  MasseiUs  ou  Ty- 
phmdes,  Cypérotdes,  Graminées), 

monoïque  (Botanique),  du  grec  nwnos,  un  seul,  et 
oikos,  logis).  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  plantes  qui 
offrent ,  réunies  sur  le  même  individu ,  des  fleurs  mâles 
ou  staminifëres  et  des  fleurs  femelles  ou  pistillées.  Le 
mûrier,  le  bouleau,  le  pin,  le  maïs,  le  noyer,  les  courges, 
les  melons,  sont  des  végétaux  monoïques. 

MONOMAME  (Médecine).  Espèce  d'aliénation  men- 
tale, de  folie,  qui  se  manifeste  par  un  délire  sur  un  seul 
objet  (voyez  Folie). 

MONOME.  —  Voyez  Alcèbre. 

MONOPÉRIGYNIE  (Botanique),  abréviation  de  Mono- 
cotylédonie  périgynie,  —  Nom  de  la  3«  classe  de  la  mé- 
thode des  familles  naturelles  de  A.-L.  de  Jussieu;  elle 
comprend  des  familles  de  végétaux  monocotviédones  à 
étamines  périgynes  {Palmiers,  Asperges,  foncs.  Lis, 
Ananas,  Asphodèles,  Narcisses,  Iris). 

MONOPÉTALE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  pétalos,  pétale).  —  On  nomme  ainsi  toute  corolle 
formée  d'une  seule  pièce,  par  suite  de  la  soudure  des 
pétales  voisins  les  uns  aux  autres.  Tournefort  a  dé^^igné 
sous  ce  nom  la  ÎO**  classe  de  sa  méthode,  qui  comprend 
les  arbres  et  les  arbustes  à  corolle  formée  d'une  pièce. 
A.-L.  de  Jussieu  a  ensuite  groupé,  sous  le  nom  de  Dico- 
'  tylèdones  monopétales,  les  familles  rangées  dans  les  8', 
IK,  \Qf  et  11«  classes  de  sa  méthode  naturelle,  et  qui, 
toutes,  sont  caractérisées  par  une  corolle  d'une  seule 
pièce.  De  Candolle,  trouvant  le  mot  monopèiale  propre 
à  donner  Tidée  fausse  de  l'existence  d'un  seul  pétale,  a 
proposé  d'y  substituer  celui  de  gamopétale,  qui  signifie  à 
pétales  soudés,  et  oui  est  généralement  adopté  aujour- 
d'hui. Le  nombre  des  pétales  soudés  se  reconnaît  ordi- 
nairement sans  peine  au  nombre  des  lobes,  divisions  ou 
dents  qui  se  voient  au  bord  libre  de  la  corolle.  La  co- 
rolle ^mopétale  est  régulière  lorsque  sos  parties  ou 
lobes  sont  égaux  et  semblables  (  fleurs  de  la  campanule, 
du  volubilis);  irrégulière,  lorsqu'elle  se  compose  de 
parties  inégales  et  dissemblables  (fleurs  de  la  sauge,  du 
muflier,  de  la  digitale).  —  (Voyez  Cobolle.)        G— s. 

MONOPHYLLE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  ^yllon ,  feuille.  —  Se  dit  parfois  du  calice  dont  les 
divisions  ou  sépales  sont  soudées  entre  elles,  comme 
dans  les  fleurs  de  l'œillet,  du  pois.  De  Candolle  lui  pré- 
fère le  mot  plus  exact  de  gamophylle  (voyez  Moxosé- 
pale),  qui  exprime  la  soudure  des  sépales  et  non  leur 
réduction  à  un  seul  ;  du  reste,  on  applique  plus  volon- 
tiers au  calice  les  mots  de  monosépale  et  gamosépale 
pour  désigner  cette  môme  disposition  ;  on  réserve  alors 
le  mot  de  gamophylle  pour  l'involucre  ou  le  cali- 
cule. 

MONOSÉPALE  (Botanique),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  du  français  sépale.  —  Se  dit  du  calice  formant  une 
seule  pièce  par  la  soudure  des  sépales  les  unes  avec  les 
autres. 

MONOSPER3ilE  (Botanique), du  grec  monos^  un  seul, 
et  sperma,  graine.  —  Ce  mot  exprime  une  disposition 
de  l'ovaire  ou  du  fruit  où  chaque  loge  ne  contient  qu'un 
seul  ovule  ou  une  seule  graine. 

MONOTRÈMES  (Zoologie),  du  grec  monos,  un  seul, 
et  tréma,  orifice.  —  Famille  de  Mammifères  de  l'ordre 
des  Edentés,  renfermant  les  genres  Echidné  et  OmUho- 
rhinque  (voyez  <*s  mots),  exclusivement  propres  à  l'Aus- 
tralie. Les  monotrèmes  ont,  comme  les  oiseaux,  un  seul 
orifice  pour  l'expulsion  de  l'urine  et  des  matières  fécales; 
leur  intestin  se  termine,  en  effet,  par  une  cavité  commune 
ou  cloaque  où  viennent  aboutir  aussi  les  canaux  excré- 
teurs de  l'urine.  Ils  portent  sur  leur  pubis  les  mêmes  os 
que  les  marsupiaux  (voyef  ce  mot),  bien  qu'ils  n'aient  pas, 
comme  eux,  une  poche  mammaire.  Leurs  clavicules  sont 
unies  en  un  seul  os  comme  la  fourchette  des  oiseaux,  et  en 
arrière  de  cet  os  furculaire  deux  autres,  soutenant  chaque 
épaule,  représentent  les  os  coracoidicns  de  ces  derniers. 
L'oreille,  comme  chez  les  oiseaux,  n'a  pas  de  conque 
externe.  Les  mâles ,  outre  les  cinq  ongles  aux  pieds  de 


derrière ,  portent  en  arrière  du  tarse  un  ergot  percé  d*un 
canal  qui  laisse  écouler  un  liquide  légèrement  venimeux. 
On  sait  aujourd'hui  positivement  que  ces  animaux  ne 
pondent  pas  des  œufs,  mais  donnent  le  jour  à  des  petits 
vivants  qu'ils  nourrissent  avec  du  lait  comme  les  autres 
mammifères.  Leurs  mamelles  néanmoins  ont  une  struc- 
ture très-simple  et  sont  dépourvues  de  mamelons.  L'exis- 
tence des  os  marsupiaux  chez  les  monotrèmes  a,  depuis 
Cuvier,  décidé  la  plupart  des  zoologistes  à  retirer  ces 
animaux  de  l'ordre  des  édentés  pour  les  rapprocher  dos 
marsupiaux  dans  une  sous-classe  commune,  celle  des 
Didelphes  :  de  Blainville,  frappé  des  analogies  de  leur 
organisation  avec  celle  des  oiseaux,  avait  créé  pour  eux, 
sous  le  nom  d'Ornilhodelphes,  une  sous-classe  spéciale, 
la  3*  et  dernière  de  la  classe  des  mammifères.  En  tout 
cas,  les  Monotrèmes  forment  aujourd'hui,  à  la  fin  de 
cette  classe,  un  ordre  distinct.  Ad.  F.  et  F.  L. 

MO.NOTROPE  (Botanique),  Monotropa,  Nutt.;  du 
grec  monotropos,  imiformc,  allusion  à  la  couleur  géné- 
rale de  la  plante.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,  voisines  des  orobanches  par 
leur  aspect ,  classé  par  Linné  dans  sa  Decandrie  mono- 
gynie:  de  Jussieu  ne  crut  pas  le  connaître  assez  bien 
pour  lui  assigner  une  place  dans  ses  familles  natu- 
relles. Nuttall  créa  depuis  pour  ce  genre  la  famille  des 
Monotropées ;  mais  les  meilleures  observations  que  nous 
ayons  sur  ce  petit  genre  sont*  dues  à  M.  Duchartre 
(Revue  botanique,  2*  année,  page  5,  Note  sur  l'hypo- 
pitys  muUiflora).  Les  monotropes,  suivant  Linné,  ont 
un  périanthe  unique  de  10  folioles,  10  étamines;  mais 
les  fleurs  latérales  n'ont  que  8  folioles  au  périanthe  et 
8  étamines.  Le  Monotropa  hypopitys.  Lin.,  ou  Hypo- 
pitys  mûltiflora,  Scop.,  se  rencontre  aux  environs  de 
Paris.  C'est  une  plante  un  peu  charnue,  à  tige  jaunûtre 
garnie  d'écaillés  en  guise  de  feuilles,  à  fleurs  blanchâ- 
tres en  grappe.  Assez  commune  dans  nos  bois,  cette 
espèce  répand  une  odeur  assez  agréable;  M.  Duchartre 
a  établi  qu'on  la  regarde  à  tort  comme  vivant  en  para- 
site sur  les  racines  des  pins,  des  sapins,  des  hêtres,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  suce-pin;  il  a  montré 
aussi  que  ses  écailles  manquent  de  stomates,  et  il  a  dé- 
crit dans  la  tige  et  dans  la  graine  une  organisation  assez 
singulière.  Dans  quelques  pays  on  emploie  cette  plante, 
réduite  en  poudre,  contre  la  toux  des  brebis. 

MONOTROPÉES  (Botanique),  petite  famille  de  plantes 
établie  par  Nuttall,  qui  a  pour  type  le  genre  Monotrope 
(voyez  ce  mot),  et  placée  aujourd'hui,  à  peu  près  d'un 
commun  accord ,  à  côté  des  pyroléacées  et  des  éricarées, 
dans  la  classe  des  Ericoidées  de  M.  Ad.  Brongniart.  Ca- 
ractères :  leur  périanthe  peut  être  considéré  comme 
formé  d'un  calice  libre  persistant  à  4  ou  5  sépales,  d'une 
corolle  à  4-5  pétales;  étamines,  8-10;  pour  fruit  une 
capsule  à  4-5  loges  s'ouvrant  en  autant  de  valves.  Ces 
plantes  habitent  principalement  l'Europe  et  l'Amérique 
du  Nord;  la  plupart  exhalent  une  odeur  de  violette. 
Genres  principaux  :  Monotropa,  Nutt.,  Hypopitys,  Diil.; 
Pterospora,  Nutt. 

MONSIEUR  (Pblne  de)  (Horticulture).  —  C'est  un 
fruit  assez  gros,  presque  globuleux;  sa  peau  est  violette 
et  médiocrement  fleurie;  sa  chair  jaunâtre,  fondante,  un 
peu  relevée,  n'adhérant  pas  au  noyau.  Fin  de  juillet , 
commencement  d'août.  L'arbre  donne  ordinairement 
beaucoup  de  fruits  ;  il  est  très-répandu.  La  prune  de 
monsieur  s'appelle  encore  prune  de  roi;  la  P.  de  mon- 
sieur hâtive  est  une  autre  variété,  d'un  violet  plus  foncé, 
qui  mûrit  15  jours  plus  tôt. 

MONSTRE  (Anatomie  pathologique).  —  Voyez  TÉRà- 

TOI.OGIE. 

MONT-DORE  ou  DOR-LES-BAINS  (Eaux  minérales. 
Médecine).  —  Village  de  France  (Puy-de-Dôme),  arron- 
dissement et  à  35  kilomètr.  O.  d'issoire,  et  40  kilomètr. 
S.-O.  de  Clermont,  dans  la  vallée  que  traverse  la  Dor- 
dogne,  à  peu  de  distance  de  sa  source.  Il  y  a  huit 
sources  d'eaux  minérales,  dont  une  froide,  dite  de  Sainte- 
Marguerite  (de  12°  à  15**  cent.).  Les  sept  autres,  ther- 
males, variant  de  38*  à  45°;  ce  sont  les  sources  de  César. 
Caroline,  Grand-Bain,  Bain  de  Rigny,  Bain-Ramond^ 
la  Madeleine,  et  V Exportation  ou  Boyer;  elles  sont  bi- 
carbonatées, mixtes  et  ferrugineuses  bicarbonatées;  lim- 
pides, inodores,  incolores  et  fortement  gazeuses.  Leur 
usage  remonte  très-loin  dans  l'histoire,  et  Sidoine  Apol- 
linaire les  cite  déjà  comme  employées  avec  succès  contre 
la  phthisie.  Elles  contiennent  des  carbonates  de  soude 
et  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude, 
des  traces  de  fer  et  d'alumine,  et  Thénard  y  a  trouvé 
0(=,0012  d'arséniate  de  soude.  La  médication  thermale  du 
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Mont-Dore  consiste  surtout  dans  les  grands  bains,  dont 
la  haute  température,  qui  ne  permet  pas  de  les  pro- 
longer au  delà  de  5  à  6  minutes,  parait  avoir  une  in- 
fluence médicatrice  remarquable  sur  certaines  maladies, 
entre  autres  le  catarrhe  pulmonaire ,  surtout  lorsqu'il 
succède  à  des  douleurs  rhumatismales,  goutteuses,  ou  à 
la  rétrocession  d'une  affection  dartreuse;  elles  convien- 
nent en  général  aux  personnes  languissantes,  à  fibre 
molle.  L'asthme  humide,  à  forme  catarrhale,  est  favora- 
blement modifié  par  les  inhalations  dont  l'usage  a  été 
introduit  au  Mont-Dore  depuis  peu.  Ces  eaux  convien- 
nent aussi  aux  rhumatismes.  La  source  de  la  Madeleine 
est  presque  la  seule  employée  en  boisson.  Elle  est  prise 
chaude  (3  ou  4  verres  par  jour).  F — in. 

MONTAGNES  (Géologie).  —  Les  montagnes  qui  sillon- 
nent la  surface  de  notre  globe,  et  dont  l'observation  nous 
a  révélé  Texistence  également  à  la  surface  de  la  lune 
(voyez  ce  mot),  sont  ordinairement  groupées  suivant  des 
lignes  plus  ou  moins  sinueuses,  et  forment  ce  qu*on  ap- 
pelle des  chaînes ,  dont  les  ramifications  latérales  por- 
tent le  nom  de  cfiainons  ;  souvent  les  chaînons  eux- 
mêmes  donnent  naissance  sur  leurs  (lancs  à  des  rameaux. 
On  appelle  nœud  le  point  où  s'entre-croisent  deux  sys- 
tèmes de  montagnes  ;  souvent  il  est  marqué  par  des  som- 
mets plus  élevés. 

Hauteur  des  montagnes.  —  La  hauteur  des  montagnes 
n'est  exactement  appréciée  que  depuis  qu'on  applique  à 
cette  mesure  le  baromètre  (voyez  ce  mot),  et  nous  savons 
aujourd'hui  que  ces  inégalités  de  la  surface  terrestre, 
quelque  colossales  qu'elles  nous  paraissent,  sont  bien 
peu  importantes  comparées  aux  dimensions  de  notre 
globe.  Les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  terrestres 

3ue  nous  connaissons  ne  dépassent  pas  88i0  mètres 
'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  d'une  autre 
part,  la  plus  grande  profondeur  des  mers  ne  parait  pas 
excéder  8000  mètres;  ainsi  l'on  peut  admettre  que  la 
différence  de  piveau  qui  sépare  les  points  les  plm  dé- 
primés des  points  les  plus  saillants  de  notre  surface 
terrestre,  ne  dépasse  pas  17  000  mètres.  Or,  le  rayon 
moyen  du  sphéroïde  de  notre  pfanète  étant  de  6356080 
mètres,  la  différence  de  niveau  équivaut  environ  à  1/iOO 
de  ce  rayon.  En  un  mot,  sur  une  sphère  de  2  mètres  de 
diamètre,  elle  serait  représentée  par  une  épaisseur  de 
0'",0025,  la  plus  haute  montagne  ne  devrait  faire  qu'une 
saillie  de  0"*,0012.  On  a  donc  pu  dire  sans  exagération 
que  la  surface  terrestre  considérée  dans  son  ensemble 
est  véritablement  plus  lisse  que  ne  l'est  pour  nous  la 
peau  d'une  orange.  Voici  du  reste  une  indication  des  hau- 
teurs des  montagnes  les  plus  intéressantes  à  connaître. 

HAUTEURS  DES  PRINCIPALES  MONTAGNES  AU-DESSUS 
DU  NIVEAU  DE  LA  MER. 

EUROPE. 

Chaîne  des  Alpes. 

Mitres. 

Mont-Blanc  (Alpes  pennines.  —  Savoie).  .  .  4810 

Mont-Rose  (Alpes  pennines.  —  Valais).  .  .  4036 

Mont  Cervin  (Alpes  pennines.  —  Valais).  .  4500 
Finster  aarhorn  (Alpes  bernoises.  —  Ober- 

land) 4362 

Jungfrau  (Alpes  bernoises.  —  Oberland).  .  4180 

Mont  Iseran  (Alpes  grées.  —  Savoie). ...  4053 
Mont  Pelvoux    (  Alpes   dauphinoises.  — 

France) 3934 

Ortler  (Alpes  rhétiques.  —  TyroD 3908 

Mont  Viso  (\lpcs  cottiennes.  —  Piémont.  .  3836 
Moot  Oînis  (Alpes  grées.  -—  Piémont).  .  .  3494 
Grand-S^-fiernard  (Alpes  pennines.  —  Va- 
lais)   3373 

Mont  Tabor  (Alpes  dauphinoises.  —  France) .  3 1 80 

Simplon  (Alpes  penuines.  —  Vala's).   .  .  .  3046 

S*-Gothard  (Alpes  centrales.— Grisons).  .  2704 
Col  du  mont  Genèvre  (Alpes  cottiennes.  — 

France) 1974 

Mont  Brenner  (Alpes  rhétiques.  —  Tyrol).  1 970 
Mont    Venteux  (  Alpes    dauphinoises.   — 

France  J 1912 

Grande  Chartreuse  (Alpes  dauphinoises.  — 

France 1013 

Chaîne  des  Pyrénées. 

Maladetta  ou  Pic  du  Néthou  (Pyrénées  cen- 
trales. —  Catalogne) 3404 

Mont-Perdu  (Pyrénées  centrales.  —  Cata- 
logne)  3351 


MON 

MètrM. 

Cylindre  (Pyrénées  centrales.  —  France).  .  3322 

Vignemale  (Pyrénées  centrales.  —  France).  3  298 
Tour  du  Marboré  (  Pyrénées  centrales.  — 

France) 3006 

Pic  Carlitte  ou  de  Corlitte  (Pyrénées  orien- 
tales. —  France) 2921 

Pic  de  la  Fourcanade  (  Pyrénées  centrales. 

—  France) 2882 

Pic  du  col  de  Jéganne  (Pyrénées  orientales. 

—  France) 2881 

Pic  du  Midi  de  Bigorre  (Pyrénées  centrales. 

—  France) 2877 

Picd'Arbizon(Pyrénéescentrale8.— France)  2832 

Canigou  (Pyrénées  orientales.  —  France).  .  2785 
Cirque  de  uavarnie  (Pyrénées  centrales.  — 

France) 1920 

Montagnes  du  bassin  Méditerranéen. 

Mulhaccn  (Sierra  nevada.  —  Espagne).  .  .  3555 

Sierra  d'Estremadura  (Portugal) 1700 

Sierra  de  Foja  (Algarves.  —  Portugal).  .  .  1 100 

Gibraltar  (Andalousie.  —  Espagne) 455 

Etna  (Sicile.  —  Italie) 3237 

Monte  Vellino  (Apennins.  —  Italie) 2393 

Vésuve  (Naples.  —  Italie) 1 198 

Mont  Erix  (Sicile.  —  Italie) 1187 

Stromboli  (îles  Lipari.  —  Italie) 921 

Monte  Cinto  (Corse.  —  France) 2816 

Monte  Rotonde  (Corse) 2672 

Monte  d'Oro  (Corse) 2652 

Mont  Parnasse  (Phocide. -r- Grèce) 2459 

Taygète  (Morée.  —  Grèce) 2409 

Mont  Athos  (Macédoine.  —  Empire  turc).  .  2066 

Mont  Olympe  (Thessalie.  —  Empire  turc).  1950 
MontMezenc   (Cévennes  du  Vivarais.  — 

France) 1754 

Mont  Lozère  (  Cévennes  du  Gévaudan.  — 

France) 1690 

Mont  Credo  (Jura  méridional.  —  France)  .  1 090 
Gerbier  des  Joncs  (Cévennes  du  Vivarrais. 

—  France) 1 562 

Pila  (Cévennes  du  Lyonnais.  —  France). .  .  1 433 

Boucivre  (Cévennes du  Lyonnais. — France).  1 103 

Montagne  S*'-Victoire  (Provence. — France).  970 

Vaucluse  iCoratat  Venaissin. —  France^  .  617 
Mont-Tasselot  (Cévennes  de  la  Côte-d'Or. 

—  France) 608 

Mont  Afrique  (Cévennes  de  la  Côte-d'Or.  — 

France) 571 

Mont  Moresol  (Cévennes  de  la  Côte-d'Or. 

—  France) 520 

Mont-Tendre  (Jura  central.  —  Suisse).  .  .  Ii62 

Mont-Terrible  (Jura  septentrion.  —  Suisse).  793 

Montagnes  du  bassin  Atlantique, 

Mont  Dore  (Auvergne.  —  France) 1 886 

Cantal  (Auvergne.  —  France) I  858 

Puy  Mary  (Auvergne.  —  France) 1658 

Puy  de  Dôme  (Auvergne.  —  France).  ...  1 465 

Ballon  deGuebwiller  (Vosges.  —  France).  .  1426 

Ballon  d'Alsace  (Vosges.  —  France). ....  1257 

Grand-Donon  (Vosges.  —  France) 1 010 

Colline  de  Montmartre  (Paris.  —  France).  114 

Ben-Nevis  (Comté  d'Inverness.  —  Ecosse^. .  1 325 

Cain-Gorm  (Comté  de  Bauff.  —  Ecosse).  ',  .  1 300 

Snowdon  (Pays  de  Galles.  •—  Angleterre).  .  1 089 

Montagnes  de  l'Europe  centrale, 

Ruska  Poyana  (Transylvanie) 3025 

Budosch  (Transylvanie) • 2924 

Surul  (Transylvanie) 2924 

Pic-Lomnes  (monts  Caipathcs) 2701 

Lipsze  (monts  Carpathes).  ..'.."....  2531 

Hussoko  (Moravie) 1  624 

Schneckoppe  (Bohème) 1608 

Mont  des  Géants  (Bohème) 1  512 

Fichtelberg  (Saxe) 1212 

Broken  (Hartz.  —  Saxe) 1140 

Montagnes  de  V Europe  septentriotmle, 

Sneehâten  (Dover-field,  Alpes  Scandinaves).  2500 
Skagastolstind  (Lang-field,  Alpes  Scandi- 
naves)   2485 

Panda  (monts  Ourals.  —Russie) 2087 
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Adelat  (Alpes  Scandinaves  de  Suède).  .  .  .  1578 

SuoBflals-lokuU  (Islande) 1559 

Mont  Hékla  (Islande) 1013 

Pointe-Noire  (Spitzberg) 1 372 

Mont  Parnasse  (SpiUberg) 1104 

ASIE. 

Chatne  de  VHimalaya, 

Mont  Everest  on  Gaurisankar  (Népanl). .  .  8840 

Karakoriun  on  Kouenlun  (Kaschmyr). ...  8618 

Kunchinjinga  (Himalaya  sikhe) 8588 

Dwalagiri  (Népaul) 8187 

JuwaSr  (Kumaoôn) 7824 

Autres  montagnes  de  VAsie. 

Elbrouz,  cime  occidentale  (Caucase).  .  .  .  5646 

Mont  Ararat  (Arménie) 5350 

Kasbeck  (Caucase) 5045 

Pic  de  la  frontière  Russo-Chinoise  (monts 

Stanovoi) 5135 

Ophyr  (lie  de  Sumatra) 3950 

Kaisarich  (Taurus.  —  Asie  Mineure).  .  .  .  3840 

Mont  Liban  (Syrie) 2906 

Sinai  (Arabie  Pétrée) 2754 

Petit-Altaï  ^Sibérie) 2202 

Mont  Ida  (Anatolie) 1 769 

Mont  Carmel  (Palestine) 664 

MontThabor  (Palestine) 600 

AFBIQUB. 

Kilimandjaro  (cète  de  Zanguébar) 6100 

Ras  Dajan  (Abyssinie) 4620 

Pic  deTénériffe  (îles  Canaries) 3710 

Montagne  d*Ambotismène  (Madagascar). .  .  3507 

Mont  Atlas  (Maroc) 3475 

Piton  des  Neiges  (  lie  de  la  Réunion).  .  .  .  3067 

Montagne  du  Pic  (llesAçores) 2412 

Montagne  de  la  Table  (  cap  de  Bonne-Espé- 
rance)   1350 

Pic  de  Diane  (lie  de  S*'-Hélène) 875 

AMéaiQCE. 

Amérique  du  Sud, 

Nevado  de  Sorata  (Andes.  —  Bolivie).  ...  7696 

Nevado  d*lllimani  (Andes.  —  Bolivie).  .  .  7315 
Chimborazo  (Andes.  —  République  de  TÉ- 

quateur) 6530 

Cayambé  (Andes.  —  République  de  TÉqua- 

teur) 5054 

Antisana  (volcan  de  la  République  de  l'E- 
quateur)   5833 

Coiopaxi  (  volcan  de  la  République  de  TÉ- 

quateur) 5753 

Volcan  d'Aréquipa  (Pérou) 5600 

Lac  Titicaca  (Andes.  —  Pérou) 3915 

Yanteles  (Andes.  ~  Patagonie) 2446 

Amérique  du  Nord. 

Mont  S*-Élie  (Amérique  russe) 5513 

Popocatepetl  (plateau  de  Mexico.  —  Mexi- 
que)   5400 

Pic    d*Orizaba    (  plateau   de   Mexico.   — 

Mexique) 5295 

Sierra  de  Potosi  (Mexique).  .  , 4888 

Montagnes  Rocheuses  (Etets-Unis) 3660 

Mont  Washington  (Monts  AUeghani).  ...  2300 

Montagnes  Bleues  (Jamaïque) 2218 

La  Solfatara  (Guadeloupe) 1 485 

OC^AIIIB. 

Montage  d*CHaiti 3323 

Mont  Bathurst  (Nouvelle -Galles  du  Sud. 

AustraUe) 2927 

Mont  Egmoni  (Nouvelle-Zélande) 2535 

BaUTBURS  DB  la  LIMITB  INPÉRIBURB  DBS  NBIQBS 
PBRPÉTUBLLBS,  SOUS  DIYBRSBS  LAITTUOES. 

Latitude  Oo  ou  sous  l'Equateur 4800 

Latitude  20» 4600 

LaUtude  45° 2550 

Latitude  65<» 1500 
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CoHstituHon  des  montagnes,  —  Les  montagnes  consi- 
dérées au  point  de  vue  géologique  sont  en  général  for- 
mées essentiellement  par  des  masses  de  roches  d'origine 
ignée  qui  se  montrent  à  nu  vers  les  hauts  sommets,  et 
qui,  vers  la  base,  sont  recouvertes  par  des  couches  sé- 
dimentaires  se  prolongeant  sur  le  bias  pays  avoisinant. 
Les  granités,  les  gneiss,  les  micaschistes  et  les  schistes 
de  diverses  sortes  sont  les  roches  qui  constituent  prin- 
cipalement les  sommets.  A  mesure  que  Ton  redescend, 
on  rencontre  les  tranches  transversales  de  diverses  cou- 
ches sédimentaires  qui  montent  et  viennent  mourir  sur 
la  base  de  la  montagne;  puis,  enfin,  les  couches  sédi- 
mentaires propres  à  la  surface  de  la  vallée  c^ui  s'étend 
an-dessous  de  la  montagne.  Cette  constitution  géolo- 
gique a  donné  lieu  de  distinguer  deux  classes  de  mon- 
tagnes :  1*  les  montagnes  granitiques,  dont  les  sonmiets 
sont  formés  par  des  roches  ignées,  Alpes  Scandinaves, 
Oural,  Carpathes,  Alpes,  Pyrénées,  Apennins,  Cévennes, 
Caucase,  Himalaya,  Andes);  2*  les  montagnes  strati- 
fiées ou  sédimentaires,  beaucoup  moins  élevées  et  grou- 
pées en  général  au  pied  des  précédentes;  elles  sont 
formées  de  terrains  stratifiés  à  travers  lesquels  les  roches 
ignées  ont,  sans  se  faire  jour,  opéré  des  soulèvements. 
Après  ces  deux  classes  de  montagnes,  il  en  faut  ad- 
mettre une  troisième  pour  les  montagnes  volcaniques 
(voyez  Volcan). 

Age  géologique  des  montagnes,  —  On  nomme  âge  géo- 
logique d'une  montagne  la  détermination  du  moment  où 
elle  s'est  soulevée  dans  la  série  des  époques  où  les 
diverses  couches  sédimentaires  se  sont  déposées.  Pour  re- 
connaître cet  âge,  il  ûiut  constater  à  la  base  de  la  mon- 
tagne Quelles  sont  les  couches  stratifiées  que  le  soulève- 
ment de  la  montagne  a  redressées,  et  quelles  sont  celles 
qui  se  montrent  encore  horizontales  à  ses  pieds.  La  mon- 
tagne, en  effet ,  s'est  élevée  après  le  dépôt  de  toutes  les 
couches  que  sa  masse  a  redressées  en  se  faisant  Jour,  et 
les  couches  horizontales  jusqu'à  sa  base  n'ont  pu  se  dé- 
poser qu'après  l'apparition  de  la  montagne  (voyez  Soc- 

LÈVBMBNTS).  Ad.  F. 

MONTE-AU-CIEL  (Botonique),  l'un  des  noms  vulgaires 
de  la  Renouée  d'Orient  (voyez  Rmovée). 

MONTÉE  (Zoologie),  du  mot  monter.  —  Nom  vulgaire 
donné  en  Normandie  aux  masses  compactes  de  petites 
anguilles  nouvellement  écloses,  qui ,  au  printemps  (mars 
et  avril  ),  remontent  l'embouchure  de  nos  fleuves  et  de 
nos  cours  d'eau.  «  Ce  phénomène,  dit  M.  Coste,  se  ma- 
nifeste à  l'entrée  de  la  nuit.  Dans  certaines  contrées,  les 
populations  riveraines,  attirées  par  le  spectacle  de  ces 
apparitions  nocturnes  et  par  l'espoir  d'une  récolte  abon- 
dante, accourent,  armées  de  longues  perches  à  un  bout 
desquelles  sont  emmanchés  des  tamis,  pour  se  livrer  an 
plaisir  d'une  pèche  au  flambeau.  On  plonge  les  tamis 
dans  l'eau,  et,  après  les  avoir  promenés  quelques  instants 
au-dessous  de  la  surface,  pour  recueillir  tout  ce  qui 
surnage,  on  les  retire  chargés  d'une  espèce  de  glaire 
vivante,  qu'on  verse  dans  des  baquets  ou  des  ton- 
neaux. » 

Cette  glaire  vivante  est  formée  de  petites  anguilles  fili- 
formes, transparentes,  longues  de  0"»,06  à  0'",07,  qui 
quittent  les  lieux  où  elles  viennent  de  naître  pour  aller 
se  disperser  dans  les  canaux,  les  lacs  et  les  étangs.  Aux 
bords  de  la  Loire,  on  les  nomme  Civelles, 

MONTBIIRAIL  (Eaux  minérales).  —  Voyez  Gigondas: 

MOQUETTE  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi  un  oiseau 
vivant  attaché  et  qui  sert  à  en  attirer  d'autres  dans  des 
pièges  ou  des  filets  tendus  par  les  chasseurs.  On  se  sert 
en  général  pour  cel&  d'une  petite  machine  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  paumdle ,  verge  de  meute;  elle  se 
compose  d'un  pieu  enfoncé  en  terre,  au  haut  duquel  est 
un  fil  de  fer,  recourbé  à  son  extrémité  ou  percé  d'un 
œil  ;  on  attache  à  ce  piquet  la  moquette,  qui  doit  être 
autant  que  possible  un  oiseau  de  même  espèce  que  ceux 
qu'on  veut  prendre;  une  ficelle,  passée  dans  l'œil  de  la 
paumille,  est  tenue  par  le  chasseur,  qui,  en  la  tirant, 
agite  la  moquette  et  lui  fait  faire  des  mouvements  ;  les 
oiseaux  sont  attirés  en  foule  par  ces  mouvements  ;  et 
viennent  se  prendre  aux  filets.  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  moquettes  avec  les  appelants;  les  premières  attirent 
par  leurs  agitations,  leurs  mouvements;  les  seconds  sont 
des  oiseaux  que  l'on  tient  en  cage,  et  dont  le  chant  fait 
accourir  ceux  de  leur  espèce;  on  a  encore  donné  le  nom 
de  chanterelles  à  ces  derniers. 

MOQUEUR  (Zoologie),  Mimus,  Briss.  —  Espèce  d'Ot- 
seaux  du  genre  Merle  (voyez  ce  mot),  qui  se  distinguo 
par  un  bec  plus  mince  et  plus  convexe  que  celui  des 
autres  oiseaux  de  ce  genre,  des  ailes  médiocres,  une 
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queae  plus  longue  que  le  corps  et  étagée.  Cette  espèce 
est  propre  à  l'Amërique  du  Nord  e  a  reçu  des  natu- 
ralistes le  nom  de  Merle  polyglotte  {Mimus  polyglottus, 
Linn.);  c'est  un  oiseau  de  la  forme  de  notre  merle, 
mais  plus  fin,  quoique  à  peu  près  de  môme  taille; 
il  a  le  dessus  du  corps  gris  brun ,  et  le  dessous  blanc. 
Il  possède  un  talent  singulier  qui  lui  a  valu  son  nom  ; 
dans  la  saison  de  la  ponte,  le  mâle  sait  imiter  avec 
une  exactitude  et  une  facilité  étonnantes  la  voix  de 
rhomme,  les  cris  des  bêtes  fauves,  le  chant  des  autres 
oiseaux,  et  jusqu'à  certains  bruits  de  la  nature.  Sa  voix 
forte  et  étendue  retentit  avec  un  accent  passionné  lors- 
qu*après  avoir  préludé  dans  les  airs,  il  vient 'se  poser 
près  (0  sa  femelle  et  volette  autour  d'elle  en  lui  redisant 
tous  les  sons  qu'il  entend  habituellement.  Enfin,  une 
sorte  de  soupir  plaintif  de  celle-ci  lui  commande  le 
silence,  et  tous  deux  s'occupent  de  la  construction  d'un 
nid.  Bientôt  ce  nid  reçoit  5  œufs  de  forme  ovale,  verdà- 
tres,  tachetés  de  brun  :  Tincubation  dure  15  jours,  et  les 
petits  sont  laissés  à  eux-mêmes  15  jours  après  l'éclosion. 
La  ponte  se  renouvelle  trois  fois  durant  la  saison.  Les  Amé- 
ricains aiment  beaucoup  et  respectent  ce  chantre  fami- 
lier de  leurs  ombrages,  et  l'oiseau  semble  le  comprendre, 
tant  il  se  montre  peu  farouche  et  s'apprivoise  facilement. 
Dans  les  parties  septentrionales  des  États-Unis  les  ino- 
aueurs  ne  sont  pas  sédentaires,  ils  vont  passer  l'hiver 
oans  la  Louisiane,  où  ils  retrouvent  d'autres  moqueurs 
non  émigrants.  Ad.  F  ^t  F.  L. 

MURAILLES  (Vétérinaire).  —  Instrument  que  l'on 
emploie  pour  serrer  le  nez  du  cheval ,  soit  pour  lui  in- 
fliger une  punition,  soit  pour  le  maîtriser  au  besoin.  Il 
se  compose  de  deux  branches  de  fer  réunies  à  une  de 
leurs  extrémités  par  une  charnière,  à  la  manière  d'un 
compas;  aux  deux  autres  extrémités  sont  adaptés,  d'un 
côté,  un  anneau  mobile  qui  reçoit  une  crémaillère  gra- 
duée placée  à  l'autre  branche.  On  en  fait  aussi  avec  deux 
morceaux  de  bois  que  Ton  rapproche  et  que  l'on  serre 
au  moyen  d'une  bonne  ficelle.  On  se  sert  de  cet  instru- 
ment pour  pincer  le  bout  du  nez  du  ciieval ,  sa  lèvre 
inférieure,  quelquefois  une  oreille. 

MORAINES  (Géologie).  —  On  nomme  ainsi  les  mon- 
ticules de  fragments  de  roche  confusément  mêlés,  que 
les  glaciers  forment  surtout  à  leur  extrémité  inférieure. 
La  surface  de  tous  les  grands  glaciers  est  parsemée  de 
gravier,  de  pierres  détachées  des  escarpements  environ- 
nants par  le  froid,  la  pluie,  la  foudre  ou  les  avalanches. 
On  remarque,  en  outre,  sur  les  côtés  du  glacier  de 
longues  files  de  débris  du  même  genre  nommées  mo- 
raines latérales.  Les  débris  répandus  sur  la  surface,  en 
s'accumulant  à  la  limite  inférieure  du  glacier,  forment  les 
moraines  terminales.  M.  Agassiz  {^Etude  sur  les  glaciers; 
Système  glaciaire,  1840)  a  particulièrement  décrit  ces 
phénomènes  de  transport  et  signalé  leur  importance 
géologique  (voyez  Glacier). 

MORBIDE  (Médecine),  du  latin  morbus ,  maladie; 
qui  tient  à  la  maladie;  on  dit  phénomènes  morbides,  etc. 

MORBIFIQUE  (  Médecine),  qui  fait,  qui  amène  la  ma- 
ladie; cause  morbiflque. 

MORBILLEUX  (Médecine),  de  l'italien  mor&i7/o,  rou- 
geole ;  qui  a  rapport  à  la  rougeole. 

MORDÉHI  (Médecine).  —  Maladie  observée  dans  l'Inde 
par  Fr.  Hoffmann  {De  morbis  endemicis)^  et  qui  consiste 
dans  une  diarrhée  fort  difficile  à  guérir,  produite  par  la 
chaleur  du  climat  et  les  excès  dans  le  régime  alimen- 
taire; c'est  peut-être  la  même  maladie  que  celle  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Mordexyn  (  voyez 
ce  mot). 

MORDELLE  (Zoologie),  Mordella,  Lat.;  du  latin  mor- 
deve,  s'emporter. —  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères, section  des  Héteromères,  famille  des  Trachélides, 
tribu  des  Mordellones.  Ses  caractères  distinctifs  sont  :  an- 
tennes de  la  même  grosseur  partout,  un  peu  en  scie  chez 
les  mâles,  aussi  longues  que  la  tête  et  le  corselet  ;  yeux 
non  échancrés  ;  tous  les  articles  des  tarses  entiers,  les 
crochets  des  derniers  dentelés  en  dessous;  élytres  recou- 
vrant les  ailes;  abdomen  terminé  par  une  pointe  aigué 
de  la  longueur  du  corselet ,  à  l'aide  de  laquelle  l'insecte 
introduit  ses  œufs  dans  le  vieux  bois  ;  tête  large  ;  corselet 
demi-circulaire;  abdomen  comprimé  sur  les  côtés.  Les 
mordelles,  dont  le  corps  est  étroit ,  allongé  et  arqué,  sont 
vives  et  très-agiles  ;  aussi  les  prend-on  dillicilement  sur 
les  fleurs  où  elles  se  tiennent.  Les  nombreuses  espères 
de  ce  genre  mesurent  généralement  quelques  millimètres 
seulement  et  portent  des  couleui*s  peu  variées  ;  elles  sont 
répandues  dans  toutes  les  contrées  du  globe.  La  Af .  à 
pointe,  M,  à  tarière  (if.  aculeala,  L.),  longue  de  0'",UU5, 


et  la  M.  fasciée  (M.  fasciata,  Oliv.)  sont  très-communes 
aux  environs  de  Paris. 

MORDEXYN  (Médecine).  —  Fr.  Hoffmann  rapporte, 
dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  (voyez  MoRDéni),  que  les 
habitants  de  Goa  sont  sujets  à  une  maladie  qu'il  désigne 
sous  ce  nom.  Son  invasion  est  subite;  elle  se  manifeste 
par  des  nausées,  vomissements  continuels,  souvent  suivis 
de  la  mort.  11  est  probable  que  c*est  le  choléra  de  l  Inde 
transporté  dans  ce  pays. 

MORDICANTE  (Chaleur)  (Médecine).  —  On  appelle 
ainsi  cette  chaleur  particulière  que  présente  le  corps 
dans  l'état  de  maladie,  lorsque  les  doigts  appliqués  sur 
la  peau  font  éprouver  au  médecin  une  sensation  de  pico- 
tement désagréable;  ce  mot  est  S3^onyme  de  chaleur 
acre. 

MORÉE  (Botanique),  Morœa,  Lin.;  dédié  à  Robert 
Moore,  botaniste  anglais.  —  Genre  de  plantes  Monoco- 
tylédones  périspermées ,  famille  des  Ir idées.  Elles  ont 
une  fleur  analogue  à  celle  des  iris,  mais  avec  un  pé- 
rianthe  à  tube  court,  et  les  3  étamines  insérées  à  la 
base  du  périanthe.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
plantes  à  rhizome  ordinairement  rampant,  à  feuilles 
distiques  et  à  spathes  allongées;  elles  nous  viennent 
des  pays  chauds.  La  M.  fausse-iris  {Ai.  iridioides,  L.) 
est  une  jolie  plante  haute  de  0'»,30  à  0™,60,  à  feuilles 
eau  1  inaires  brunâtres  et  à  grandes  fleurs  blanches  ta- 
chetées de  jaune.  Elle  a  été  introduite  dans  nos  jar- 
dins, comme  plante  d'ornenjent,  vers  l'an  1758;  sa  flo- 
raison a  lieu  à  la  fin  de  juin.  La  M.  de  la  Chine  (M. 
sinensis,  Wild. )  ou  Iris  tigrée  des  jardiniers,  a  des 
fleurs  jaunes  tachetées  de  rouge  ;  la  3/.  à  grandes  fleurs 
{M.  virgata,  L.)  ou  Iris  plumeuse  a  des  fleurs  blanches 
tachées  de  bleu  avec  une  tache  jaune  et  une  raie  barbue. 
La  M.  engainée  ou  à  gaine  {M.  vaginata,  D.  C.)  est  une 
grande  plante  à  fleurs  bleues  mêlées  de  jaune  et  de 
pourpre.  Les  morées  se  cultivent  en  pleine  terre  sous 
le  climat  de  Paris,  mais  il  leur  faut  une  exposition  mé- 
ridionale et  un  abri  pour  l'hiver.  G — s. 

MORÉES  ou  MoRÉACi^ES  (Botanique).  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  ayant 
pour  type  le  genre  Mûrier  { morus)^  et  appartenant  à  la 
classe  des  Urticinées  de  M.  Ad.  Brongniart  ;  caractérisée 
ainsi:  fleurs  monoïques  ou  dioïques;  chez  les  mâles,  un 
calice  à  3  ou  4  divisions  ;  3-i  étamines  insérées  sur  la 
base  du  calice;  chez  les  femelles,  un  calice  à  4  ou  5 
divisions,  1  ovaire  uniloculaire  et  monosperme,  avec 
un  style  à  2  branches  souvent  inégales;  pour  fruits, 
des  akènes  entourés  des  calices  devenus  charnus  et 
succulents.  Les  morées  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  stipulées,  alternes,  et  dans  lesquels  cir- 
cule un  suc  laiteux  ou  lactescent;  elles  habitent  princi- 
palement les  pays  chauds.  Genres  principaux  :  Mûrier, 
Mûrier  à  papier  ou  Broussonélie,  Maclure,  Figuier  et 
Dorsténie, 


Fig.  2074.  —  Morelle  noire. 

MORELLE   (Botanique),   Solanum ,  L.;  du  celtique 
mor,  noir.  —  Genre  de   plantes  Dicotylédones  gamo- 
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péttUes  hypogynei,  type  de  la  famille  des  Solanées,  Ce 
grand  genre  comprend  actuellement  environ  800  espèces. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles 
solitaires  ou  géminées,  habitant  principalement  les  ré- 
gions équatoriales  des  deux  continents,  bien  que  quel- 
ques-unes soient  indigènes  dans  nos  pays.  L^espèce  la 
plus  importante  aujourd'hui  est  sans  contredit  la  M.  tu- 
béreuse {S.  tuberosum,  L.),  plus  connue  sous  le  nom  de 
pomme  de  terre  (voyez  ce  mot).  La  M.  douce-amère  {S. 
dtUcamara,  L.)  est  une  plante  médicinale  (voyez  Douce- 
amer  f).  La  .ff .  commune  ou  M.  noire  {S,  nigrum,  L.), 
vulgairement  mourelle,  crève-chien ,  est  très-répandue 
dans  nos  champs.  C*est  une  herbe  annuelle ,  haute  de 
0"»,50  à  1  mc'tre,  et  très-rameuse.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
sinueuses,  dentées  et  anguleuses  vers  la  base.  Ses  fleurs 
sont  petites,  blanches,  groupées,  5  ou  C,  en  grappes  sim- 
ples. Ses  fruits  sont  des  baies,  le  plus  souvent  noires,  et 
portées  sur  des  pédicelles  réfléchis.  Cette  plante  a  une 
odeur  musquée  et  une  saveur  fade  ;  cependant,  depuis 
Tantiquité  on  mange  en  salade,  ou  cuites  à  la  manière 
des  épinards,  ses  jeunes  pousses  et  ses  feuilles.  L'emploi 
des  feuilles  cuites  est  très-commun  aux  îles  Maurice  et 
de  la  Réunion ,  où  la  morelle  porte  le  nom  de  brède:  aux 
Antilles,  ce  mets  se  nomme  taman.  Les  fruits  de  la  mo- 
relle noire  paraissent  renrcrmer  de  la  solanine,  et ,  bien 
que  leur  action  vénéneuse  ait  été  contestée,  ils  sont 
connus  pour  leurs  propriétés  légèrement  narcotiques. 
C'est  aussi  dans  le  genre  morelle  que  se  trouve  la 
M.  tnelonqène  {S.  melongena,  L.),  dont  les  variétés  co- 
mestibles sont  connues  dans  les  potagers  sous  le  nom 
à^aubergines  (voyez  ce  mot).  La  M.  faux-piment  (S. 
pseudo-capsicunif  LX  vulgairement  cerisette,  amome  des 
jardiniers,  cerisier  a  amour ^  oranger  du  savetier,  est  un 
joli  petit  arbuste  d^ornement ,  haut  d^environ  1  mètre,  à 
feuilles  oblongues  lancéolées,  à  fleurs  blanches,  petites, 
axillaires;  ses  fruits  sont  des  baies  globuleuses  d*un  joli 
rouge  cerise.  Cette  espèce  est  originaire  de  Madère  ;  mais 
la  culture  Va  répandue  partout;  elle  a  besoin  dans  nos 
pays  d'être  rentrée  Thiver.  Beaucoup  d'autres  espèces  de 
morelles  sont  recherchées  des  amateurs  comme  plantes 
d'ornement  :  telles  sont  la  M.  igtiéê  {S,  igneum ,  L.),  la 
J/.  blanche  {S.  marginatum,  L.),  la  3f.  âe  Madagascar 
(  S.  pyracanthum,  Lamk),  la  M,  à  œuf  ou  pondeuse  {S, 
ovigerum,  Dun.  ). 

Caract.  du  genre  :  calice  à  5-4-6-10  divisions  :  corolle 
rotacée  à  tube  court,  à  limbe  plissé;  5-d-4  étamines 
insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle  ;  anthères  s*oavrant 
par  deux  pores  au  sommet;  ovaire  à  2-3- i  loges;  stig- 
mates obtus;  baie  à  graines  nombreuses  comprimées. 
Consultez  Synopsis  s(Hanorum ,  1816;  E.  Steudel,  No- 
menclator  bolanicus,  1841;  De  Candolle,  Prodromus, 
t.  XXL .  G~s. 

HORÊNE  (Botanique).  —  Voyez  Htdrocharis. 

MORETON  (Zoologie),  nom  vulgaire  du  canard  mil- 
louin  commun  {Anas  ferina,  Lin.).  —  Voyez  Cakiard, 
MiLLOcn. 

MORFÉE  (Agriculture).  —  Nom  d*une  maladie  de 
l'olivier,  appelée  aussi  le  noir,  en  provençal  lou  nègro, 
et  qui  est  caractérisée  par  l'apparition  d'une  poussière 
noire  sur  les  feuilles  et  sur  les  rameaux  de  la  plante. 
Cette  poussière  est  due  à  la  présence  d'un  petit  champi- 
gnon parasite  (voyez  Ouvier). 

MORFIL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  dans 
le  commerce  aux  dents  d'éléphant  brutes  (  voyez 
Ivoire). 

MORFONDURE  (  Médecine  vétérinaire  ).  —  Nom 
donné  autrefois  au  catarrhe  nascU  ou  coryia  du 
chevai^ 

MORGELINE  (Botanique).  —  Voyez  Alsixe. 

MORILLE  (Botanique),  Morchella,  Pers.— Dérivé  du 
latin  morus,  mûrier,  à  cause  de  sa  forme  qpi  a  du  rapport 
avec  celle  d'une  mûre. — Genre  de  végétaux  Cr{/p(opam€5 
amphigènes,  classe  des  Champignons ,  ordre  des  Hymé- 
nomycées  de  M.  Ad.  Brongniart,  caractérisé  par  un  chapeau 
ou  réceptacle  des  spores  en  forme  de  cloche,  mais  réticulé 
h  sa  surface,  de  cotes  saillantes  circonscrivant  entre  elles 
lies  cavités  de  formes  variables,  couvert  par  la  membrane 
fructifère,  adhérent  au  pédicule  qui  est  creux.  Ce  genre 
important  a  été  classé  par  M.  Léveillé  dans  sa  division  des 
The^asporés ,  sous- division  des  Ectothèques ,  tribu  des 
Mitres,  section  des  Morchellés.  11  se  compose  d'espèces 
non  vénéneuses,  à  odeur  agréable,  et  recherchées  comme 
alimentaires.  On  trouve  quelquefois  sur  la  terre  au  prin- 
temps, dans  les  environs  de  Paris,  la  M,  commune  ou 
comestible  {H,  esculenia,  Pers.).  Cette  espèce  offre  plu- 
sieurs variétés  de  forme  ou  de  couleur,  mais  clic  se 


Fig.  2075.  —  Morille 
comestible. 


montre  le  plus  souvent  avec  un  réceptacle  elliptique 
porté  sur  un  pédicule  court,  gros,  lisse,  blanc  et  mou. 
Son  chapeau  ou  réceptacle  ad- 
hère au  pédicule  par  la  base  ; 
il  est  couvert  de  côtes  anas- 
tomosées, sortes  d'aréoles  très- 
creuses  et  irrégulières  ;  sa  cou- 
leur est  le  plus  souvent  fauve, 
roussûtre  ou  brune.  La  mo- 
rille est  parfumée;  sa  saveur 
est  très -agréable.  On  manpe 
ce  champignon  frais  ou  sécht', 
cuit  sur  le  gril  ou  préparé  avec 
du  beurre  et  des  fines  herbes. 
On  le  rencontre  habituellement 
dans  les  bois  à  sol  siliceux, 
au  bord  des  chemins,  sous  les 
ormes,  les  chênes,  les  frênes, 
les  châtaigniers.  On  n'a  pas 
jusqu'ici  trouvé  le  moyen  de 
le  cultiver;  dans  les  environs 
de  Paris ,  on  le  trouve  en 
avril;  dans  le  midi  de  la 
France,  au  mois  de  mars.  Pour 
les  manières  de  les  conserver 
et  de  les  accommoder,  on  con- 
sultera avec  fruit  Paulet ,  Traité  des  champignons 
(voyez  Champignon).  G — s. 

MORILLON  (Zoologie).  —  Espèce  du  genre  Ca- 
nard. 

MORINDE  (Botanique),  Morinda,  Vaill.;  abrégé  du 
latin  morus  iniiica,  mûrier  d'Inde. — Cienre  de  plantes />i- 
cotylédones  gamopétales  périgynes,  famille  des  Rubiacées, 
tribu  des  Guettardées.  Caractèi'es  :  fleurs  réunies  en  capi- 
tules globuleux  ;  calice  urcéolé ,  persistant ,  à  5  dents  ; 
corolle  presque  en  entonnoir  avec  un  limbe  à  5  lobes  ; 
5  étamines  incluses;  stigmate  biflde;  drupes  à  *2  ou  4 
noyaux  cartilagineux.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  arbres  habitant  les  régions  équato- 
riales. De  Candolle  en  d(!brit  32  espèces.  La  M.  Roioc 
{M.  Roioc,  Lin.)  est  un  arbrisseau  sarmenteux  glabre  à 
feuilles  lancéolées,  à  fleurs  blanches,  axillaires.  Cette 
espèce  croit  spontanément  en  Chine,  et  aussi  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  où  le  principe  noirâtre  qu'on  extrait 
de  ses  racines  est  employé  comme  une  sorte  d'encre.  La 
M.  ombellée  {M,  umbellata.  Lin.)  a  les  fleurs  presque  en 
ombelle  et  les  feuilles  rudes  au  toucher.  Ses  fruits  sont 
pulpeux,  aromatiques,  d'une  saveur  amère  et  astrin- 
gente ;  on  leur  attribue  quelque  efficacité  contre  les  vers 
intestinaux.  La  racine  de  cet  arbrisseau  donne  une  ma- 
tière rougeàtre  avec  laquelle  les  habitants  des  Moluques 
teignent  la  toile  en  jaune  safran ,  et  qui  devient  a'un 
beau  rouge  lorsqu'on  y  ajoute  du  bois  de  sappan  (césal- 
pinie,  bois  de  sappan). 

MORINE  (Botanique),  Morina,  Tourn.;  dédié  au  bo- 
taniste Louis  Morin.  —  Genre  de  plantes  dicotylédones 
gamopétales  périgynes .  type  de  la  tribu  des  Morinées, 
dans  la  famille  des  Dipsacées.  Caractères  :  involucelle 
monophylle  bordé  de  dents  épineuses;  calice  à  2  lobes; 
corolle  à  long  tube  et  à  limbe  personne;  2-4  étamines 
saillantes;  akène  couronné  par  le  calice  et  enveloppé  par 
l'involucelle.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaccs  à  feuilles  épineuses  rappelant  celles  des  cardères. 
De  Candolle  en  décrit  seulement  4  espèces.  La  .V.  de 
Perse  {M.  Persica,  Lin.)  a  des  fleurs  rosées.  On  cultive 
chez  nous  en  pleine  terre  depuis  1837  la  M.  à  longues 
feuilles  {M,  longifolia,  Wall.),  rapportée  des  montagnes 
du  Népaul  par  M.  Wallick.  C'est  une  très-belle  plante 
vivace,  qui  demande  un  terrain  frais  et  qui  peut  se  mul- 
tiplier d'éclats.  Ses  fleurs  sont  blanches  extérieurement 
et  d'un  rose  vif  dans  l'intérieur. 

MORINGE  (Botanique),  Moringa,  Juss.,  du  nom  ma- 
labar moringa  ou  moringi.  —  Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypétales  périgynes,  type  do  la  petite  famille 
des  Moringées ,  éVûiVie  par  R.  Brown  aux  dépens  et  à  la 
suite  des  légumineuses;  il  se  distingue  par  des  anthères 
uniloculaires  et  un  ovaire  à  3  placentas  pariétaux.  Ce 
genre  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  des  Indes  ' 
orientales  et  de  l'Amérique  méridionale.  La  plus  impor- 
tante espèce  est  le  Ben  oléifère,  M.  ailée  [  M.  pterygo- 
sperma,  Gacrtn.).  —  Vovez  Ben. 

MORISOME  ou  MABÔUIER  (Botanique),  Morisonia, 
Plum.;  dédié  au  botaniste  Robert  Morison.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  famille 
des  Capparidées.  Caractères  :  calice  obovalc  bifide  mar- 
cescent;  corolle  à  4  pvtalcs;  20  étamines  monadelphea 
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On  peut  aussi  trouver  la  probabilité  qu'un  individu , 
d'un  àgo  donné,  a  de  vivre  encore  un  certain  nombre 
d'années.  Quelle  est,  par  exemple,  pour  un  individu  de 
30  ans,  la  probabilité  de  vivre  encore  20  ans?  La  table 
indique  que,  sur  734  individus  de  30  ans,  il  en  reste 
581  après  20  ans,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  50  ans.  La  pro- 
babilité demandée  est  donc  ^734  o"  Jô  ^  ^^^  ^^^^  (voyez 

PnOBADILITÉ). 

La  vie  moyenne  est  le  nombre  d'années  qu'un  individu 
d*un  âge  déterminé  aurait  encore  à  vivre  si  toutes  les 
personnes  de  cet  âge  vivaient  également;  en  d'autres 
termes,  c'est  la  moyenne  des  ann^s  que  vivront  ces  di- 
verses personnes.  La  durée  de  la  vie  moyenne  peut  se 
calculer  à  partir  d'un  âge  quelconque.  Elle  est  de  39  ans 
pour  un  enfant  qui  vient  de  naître,  et  elle  va  en  aug- 
mentant rapidement  jusqu'à  l'âge  de  4  ans  où  elle  atteint 
son  maximum  qui  est  49  ans.  Elle  diminue  ensuite  con- 
tinuellement,  n'est  plus  que  de  20  ans  à  50  ans,  do 
11  ans  à  65  ans. 

On  obtient  la  durée  de  la  vie  moyenne  en  divisant  par 
le  nombre  des  décès  la  somme  des  âges  de  tous  les  in- 
dividus morts  dans  une  année  :  car  c'est  là  évidem- 
ment leur  âge  moyen.  Si  on  voulait  la  vie  moyenne  à 
partir  de  20  ans,  il  faudrait,  dans  ce  calcul,  ne  tenir 
compte  que  des  individus  qui  avaient  plus  de  20  ans. 
Enfin ,  SI  la  population  est  supposée  stationnairc,  c'est- 
à-dire  s'il  y  a  égalité  entre  les  naissances  et  les  décès  an- 
nuels, on  peut  encore  obtenir  la  vie  moyenne  en  divi- 
sant par  le  nombre  des  naissances  annuelles  la  somme 
des  vivants  ou  la  population  totale. 

On  résout  aussi,  à  l'aide  des  tables  de  mortalité, 
divei'ses  questions  intéressantes,  telles  que  trouver  la 

Population  de  chaque  âge  en  France.  Mais,  comme  nous 
avons  dit  en  commençant,  les  tables  présentent  beau- 
coup d'incertitude,  et  d'ailleurs  ce  qu'elles  indiquent 
pour  un  pays  n'est  plus  applicable  à  un  pays  voisin;  et 
même  pour  la  France,  elles  ne  donnent  que  des  résul- 
tats moyens  qui  peuvent  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité 
suivant  que  l'on  considère  la  mortalité  dans  les  villes  ou 
dans  les  campagnes,  dans  certains  départements,  etc.  On 
pourra  consulter  à  ce  sujet  VAnnuaire  du  bureau  des 
longitudes  (voyez  Probadiuté,  Population).        E.  R. 

MORTIER  (Technologie).— On  donne  le  nom  de  mor- 
tier à  un  mélange  fait  dans  des  proportions  convenables 
de  chaux  éteinte,  de  sable  et  d'eau.  Ce  mélange  se  fait 
soit  à  bras,  soit  au  moyen  de  machines.  Dans  le  premier 
cas,  l'ouvrier  emploie  un  outil  appelé  rabot,  à  l'aide 
duquel  il  retourne  sur  elle-même  la  matière,  après  l'avoir 
pressée  et  étalée  par  le  plat  de  l'instrument.  Ce  procédé 
n'est  employé  que  lorsque  la  petite  quantité  de  mortier 
à  fabriquer  ne  saurait  sufhre  pour  couvrir  les  frais  d'éta- 
blissement des  machines.  Dans  les  constructions  un  peu 
importantes,  on  a  toujours  recours  à  ces  dernières,  qui 
sont  d'ailleurs  assez  variées.  La  plus  connue  consiste  en 
deux  roues  munies  d'un  essieu  commun,  dont  la  partie 
centrale  reçoit  un  mouvement  de  rotation  à  l'aide  d'un 
manège.  De  cette  façon,  les  deux  roues  parcourent  une 
auge  circulaire,  écrasent  les  matériaux  constitutifs  du 
mortier,  tandis  que  des  râteaux  de  fer,  faisant  corps  avec 
le  système,  retournent  et  mélangent  les  diverses  parties 
de  la  masse.  Un  procédé  plus  usité  encore  est  celui  des 
tonneaux.  L'appareil  se  compose  d'un  tonneau  de  forme 
un  peu  variable,  suivant  les  cas,  disposé  verticalement. 
Dans  la  partie  centrale  est  disposé  un  arbre  en  fer,  à  la 
partie  supérieure  duquel  on  peut  atteler  des  chevaux,  et 
qui  porte  sur  toute  sa  longueur  de  forts  râteaux  également 
en  fer.  Les  matériaux,  arrivant  par  une  large  ouverture 
placée  vers  le  haut,  sont  mêlés  ensemble  par  les  râteaux, 
descendent  graduellement  et  viennent  s'écouler  par  des 
ouvertures  disposées  au  bas  de  l'appareil. 

On  a  encore  employé,  mais  sans  beaucoup  de  succès, 
des  machines  semblables  à  celles  qu'emploient  les  choco- 
latiers pour  broyer  le  mélange  de  cacao  et  de  sucre  qui 
doit  constituer  le  chocolat. 

Lorsque  la  chaux  que  l'on  gâche  avec  le  sable  est  de 
la  chaux  grasse  (voyez  Chaix),  on  obtient  le  mortier 
connu  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  employé  pour 
souder  et  réunir  les  moellons  ou  pierres  de  construction. 
Ce  mortier  durcit  à  l'air,  par  la  formation  de  pellicules 
de  carbonate  de  chaux  qui  envahissent  graduellement  la 
totalité  de  la  masse.  Toutefois,  cette  action  est  lente,  et 
elle  se  propage  surtout  très-dilFicilement  jusqu'aux  par- 
ties intérieures.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer, 
quand  on  démolit  d'anciennes  constructions,  des  points 
où  le  mortier  est  resté  aussi  mou  qu'à  l'époque  où  il  avait 


été  employé.  La  cause  que  nous  assignons  ici  à  la  solidi- 
fication du  mortier  explique  quelles  sont  les  circon- 
stances qui  peuvent  favoriser  ou  contrarier  la  production 
de  ce  phénomène.  Ainsi,  la  pluie  délayant  et  dissolvant 
successivement  toute  la  chaux  du  mortier,  celui-ci  se 
réduit  à  n'être  pour  ainsi  dire  que  du  sable;  si,  au  con- 
traire, le  temps  est  trop  sec,  la  chaux  absorbera  l'acide 
carbonique  sans  contracter  d'adhérence,  et  on  n'aura 
qu'un  mélange  de  sable  et  de  poussière  calcaire;  mais, 
lorsque  l'évaporation  sera  modérée,  des  croûtes  calcaires 
se  produiront  peu  à  peu  à  la  surface,  en  adhérant  aux 
morceaux  de  sable.  Grâce  au  concours  de  l'air,  cette 
action  se  propagera  à  l'intérieur  par  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  se  produit  dans  la  cémentation  de 
l'acier  ou  la  dolomisation  des  roches,  et  finalement  la 
solidification  s'accomplira  aussi  parfaitement  que  cela 
est  possible. 

La  théorie  de  la  solidification  des  mortiers  faits  avec 
de  la  chaux  grasse  laisse  beaucoup  à  désirer;  il  en  est 
de  même  de  celles  que  l'on  peut  invoquer  pour  expliquer 
la  solidification  sous  l'eau  de  la  chaux  hydrauliaue,  et 
par  conséquent  des  mortiers  que  l'on  obtient  en  ta  mé- 
langeant avec  le  sable.  On  peut  toutefois  admettre,  d'une 
façon  assez  plausible,  que  la  silice  et  l'alumine,  qui  fc 
rencontrent  d'une  manière  constante  dans  les  chaux 
hydrauliques  (voyez  Chaux  nvonAtLiQUE),  donnent  lien, 
dans  la  cuisson,  à  la  formation  de  silicate  de  chaux  et  c'o 
silicate  d'alumine  insolubles;  ceux-ci,  s'hydratant  au 
contact  de  l'eau,  empâtent  la  chaux  libre  elle-même,  et 
forment  avec  elle  on  tmit  insoluble  qui  demeure  inalté- 
rable par  l'eau.  Quoi  quil  en  soit,  les  mortiers  faits  avec 
de  la  chaux  hydraulique  durcissent  comme  la  chaux  elle- 
même  sous  l'eau,  et  c'est  là  ce  qui  les  rend  si  précieux 
pour  tout(;s  les  constructions  hydrauliques. 

Les  mortiers  hydrauliques  peuvent  d'ailleurs  s'obtenir 
par  le  mélange  des  chaux  grasses  avec  les  pouzzolanor. 
On  désigne  ainsi  des  argiles  poreuses  ou  arénacées,  d'or'- 
gine  volcanique,  qu'on  trouve  particulièrement  aux  env- 
rons  de  Pouzzoles,  près  du  Vésuve.  C'est  de  cette  sub- 
stance que  se  servaient  les  architectes  romains  pour 
durcir  leurs  mortiers.  On  trouve  des  pouzzolanes  natu- 
relles, semblables  à  celles  de  Pouzzoles,  dans  quelques 
autres  contrées,  en  France  notamment,  dans  lesenvirots 
du  Puy-en-Velay.  D'autres  substances,  telles  que  les 
psammites,  les  arènes,  ont  des  propriétés  pouzzolani-- 
ques  plus  ou  moins  marquées.  Enfin  on  fabrique,  sous 
le  nom  de  pouzzolanes  ariificieUes,  des  matières  très- 
diverses,  qui  jouent  plus  ou  moins  bien  le  rôle  des  pouz- 
zolanes naturelles  :  ce  sont  ordinairement  des  ]u*giles 
cuites  à  une  température  convenable. 

Ciments,  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  chaux  telle- 
ment hydrauliques  qu'elles  durcissent  sous  l'eau  en 
quelques  heures,  et  qui,  gâchées  avec  ce  liquide,  font 
prise  à  la  manière  du  plâtre.  —  MM.  Wyatts  et  Parker 
firent  breveter  à  Londres,  en  1790,  un  moyen  de  fabri- 
quer un  ciment  de  cette  nature,  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  fort  impropre  de  ciment  romain.  Ce  ciment,  dont 
on  fait  en  Angleterre  une  immense  consommation,  s'ob- 
tient par  la  cuisson  d'un  calcaire  qui  renferme,  avec  un 
peu  de  carbonate  de  fer,  20  à  25  p.  iOO  de  silice  ou 
d'alumine.  Depuis  quelques  années,  on  a  découvert  des 
pierres  à  ciment,  comparables  à  celles  d'Angleterre,  près 
de  Boulogne-sur-Mer,  à  Pouilly  (Côte-d'Ôr),  à  Vassy 
(Marne),  etc.  La  rapidité  avec  laquelle  le  ciment  romain 
se  solidifie  est  quelquefois  un  obstacle  à  son  emploi  ;  on 
le  remplace  alors  par  du  mortier  hydraulique,  dont  le 
prix  est  d'ailleurs  moins  élevé. 

Béton, —  Le  béton  est  un  mélange  de  mortier  hydrau- 
lique et  de  petites  pierres;  on  le  fabrique  à  peu  près 
comme  le  mortier,  et  même  par  des  procédés  un  peu 
plus  simples.  L'emploi  du  béton  est  d'une  importance 
immense  dans  les  constructions;  c'est  grâce  à  lui  que  le^ 
modernes  ont  pu  exécuter  des  travaux  hydrauliques  qui 
dépassent  de  beaucoup  ceux  du  même  genre  au 'avaient 
exécutés  les  anciens.  S'agit-il,  par  exemple,  de  fonder 
sous  l'eau  et  sur  un  terrain  de  mauvaise  nature,  il  suf- 
fira de  couler  sur  le  fond  des  masses  considéra! -les  do 
béton  ;  celles-ci  se  solidifient  rapidement,  forment  comme 
un  roc  qui  seit  à  établir  la  fondation  sur  le  ferme.  (^'(»si 
par  un  procédé  de  ce  genre  qu'a  été  fondé  le  pont  cîo 
Rouen,  qu'ont  été  exécutés  les  travaux  relatifs  au  mole 
de  Cherbourg,  au  port  d'Alger,  etc.  Le  coula^re  du  l  éton 
se  fait  ordinairement  à  l'aide  d'une  bohe  ayant  la  forme 
d'un  demi-cylindre  à  arêtes  horizontales/ et  qui  peut 
s'ouvrir  suivant  une  de  ces  arêtes  elles-mêmes  •  on  le 
descend  rempli  de  béton  jusqu'au  fond  de  l'eau,  puis. 
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par  un  mécanisme  particulier^  on  provoque  Touvcrtare 
de  la  cai<»se,  qui  dépose  ainsi,  sans  secousses  et  sans 
provoquer  Faction  délayante  de  Teau,  la  masse  qu'elle 
contient.  —  C'est  encore  à  l'aide  du  béton  que  l'on  peut 
obtenir  des  bassins  d'une  capacité  plus  ou  moins  consi- 
dérable et  vraiment  étancbes;  tels  sont,  par  exemple, 
les  bassins  de  radoub.  Enfin,  nous  citerons  la  curieuse 
application  qui  consiste  à  faire  des  espèces  de  pierres 
factices,  d'un  volume  quelquefois  très-considérable  et 
d'une  forme  d'ailleurs  quelconque.  Ainsi,  pour  les  tra- 
vaux du  port  d'Alger,  on  a  fait  des  blocs  de  béton  qui 
ont  jusqu'à  8  ou  9  mètres  cubes  de  volume.        P.  D. 

MOnÛE  (Zoologie),  Gadus  Morrhua,  L.  —  Espèce  de 
Poissons  bien  connue  et  qui  est  devenue  le  type  du  sous- 
•gcnre  Morue  Gadus,  Lin.,  appartenant  au  grand  genre 
des  Gades,  famille  des  Gadoides,  ordre  des  AkUacopté- 
rygiens  subbrachiens  {Règne  animal  de  Cuvier).  Ce 
poisson,  très-voisin  du  merlan,  auquel  il  ressemble 
beaucoup,  est  peu  connu  du  vulgaire  dans  sa  forme  na- 
turelle; préparée,  haJ)Uye,  c*est  le  mot  des  pécheurs, 
salée,  empilée  dans  des  futailles,  la  morue  nous  arrive 
complètement  défigurée,  et  se  présente  dans  le  commerce 
sous  un  aspect  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'elle 
était  au  moment  de  la  pèche.  Elle  se  distingue  par  trois 
nageoires  dorsales ,  deux  anales ,  le  museau  gros  et 
obtus,  et  un  barbillon  charnu  au  bout  de  la  mâchoire 
inférieure;  ce  caractère  sépare  le  sous-genre  morue  du 
sous-geurc  merlan  qui  manque  de  barbillons,  et  qui  a 
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du  reste  la  tète  et  le  ventre  moins  gros.  Elle  a  des  dents 
en  cardes  aux  deux  mâchoires;  les  yeux  grands,  l*oreille 
grande  et  développée;  son  corps  est  couvert  de  petites 
écailles,  d'un  vert  mêlé  de  jaune  et  de  blanchâtre; 
longue  de  1  mètre  à  i"',50,  elle  habite  en  général  les 
mers  du  Nord,  ne  remonte  pas  dans  les  eaux  douces;  on 
ne  la  trouve  pas  dans  la  Méditerranée.  La  morue  est 
un  poisson  très-vorace,  qui  avale  tout  ce  qui  est  à. 
sa  port*?e,  au  point  que  les  pécheurs  amorcent  les  haims 
ou  hameçons  avec  toutes  sortes  de  matières  animales  ou 
même  des  morceaux  d'étoffes  ou  d'autres  substances 
inertes  de  couleurs  vives  et  brillantes;  habitant  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  ce  poisson  ne  se  montre  sur  les 
bancs  de  sable  que  pour  frayer  ;  sa  fécondité  est  prodi- 
g:cuse,  et  on  a  évalué  à  plusieurs  millions  le  nombre  des 
œufs  dune  seule  femelle.  Il  a  fallu  néanmoins  en  régle- 
menter la  pèche  pour  arrêter  la  destruction  de  l'espèce. 
A'ous  empruntons  à  M.  le  professeur  Valenciennes  les 
chiffres  et  les  renseignements  cjui  suivent  sur  cette  pèche. 
Chaque  année,  des  flottes,  sorties  de  tous  les  ports,  enva- 
hissent les  côtes  septentrionales  de  l'Océan  Atlantique, 
et  on  ne  porte  pas  à  moins  de  36,000,000  le  nombre  des 
morues  pèchées,  préparées  et  répandues  dans  le  monde 
entier.  C'est  sur  les  côtes  d'Islande,  de  Norvège,  au  Dog- 
ger-Bank,  entre  l'Angleterre  et  le  Danemark,  que  se  ren- 
dent une  partie  de  nos  pécheurs  ;  mais  le  plus  grand 
nombre,  ainsi  que  tous  ceux  de  l'Angleterre  et  de  TAmé- 
rique  sont  destinés  pour  le  grand  banc  de  Terre-Neuve. 
5  à  0,000  navires,  dont  400  français,  montés  par  1 2,000  ma- 
rins, y  prennent  part;  de  sorte  qu'on  peut  estimer  à  près 
de  180,000  le  nombre  d'hommes  occupés  à  cette  industrie, 
qui  nous  rapporte  pour  notre  part  30,000,000  de  kilo- 
grammes de  poisson.  Mais,  indépendamment  des  res- 
sources immenses  qu'elle  procure  pour  l'alimentation  de 
riiomme  surtout  dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété, et  pour  le  travail  qu'elle  donne  aux  populations 
côtières,  la  pèche  de  ia  morue  devient  pour  les  pays  ma- 
ritimes comme  la  France,  l'Angleterre  et  l'Amériaue,  une 
grande  école  de  matelots,  exercés  depuis  leur  enrance  au 
rude  métier  de  la  mer,  et  toujours  prêts  pour  le  service 
des  marines  militaires.  Aussi  tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  dans  notre  pa^s  ont-ils  toujours 
tenu  à  honneur  d'encourager  cette  industrie,  au  moyen 
des  primes,  soit  d'armement,  d'après  le  nombre  des 
hommes  d'équipage  embarqués,  soit  de  produits,  sui- 
vant la  quantité  de  poisson  transportée  à  destination 


'  française.  Pendant  leur  route  et  pendant  la  pèche,  les 
bâtiments  frétés  font  provision  de  mollusques  et  de 
poissons  destinés  pour  la  pèche,  ce  sont  des  ammodytes, 
des  équilles,  des  capelans,  des  éperlans,  etc.,  salés  ou 
non,  à  demi  corrompus,  des  fragments  d'écrevisse,  quel- 
,  quefois  du  lard,  de  la  viande  gâtée,  etc.  C'est  ordinaire- 
I  ment  vers  le  mois  d'avril  que  les  navires  arrivent  sur  les 
bancs  de  pêche,  et  leur  séjour  y  est  de  deux  ou  trois 
mois.  La  pêche  se  fait  au  moyen  de  lignes  d'une  lon- 
gueur quelquefois  de  150  mètres,  faUcs  de  très-bon 
chanvre,  garnies  d'un  plomb  à  son  exti-émité,  et  portant 
une  empile,  sorte  de  fli  de  chanvre  ou  de  crin  auquel 
l'hameçon  est  attaché.  Chaque  pêcheur,  établi  dans  un 
tonneau  amarré  le  long  du  bordagc,  jette  sa  ligne  et  la 
laisse  filer,  en  la  traînant,  sur  le  fond  ;  l'habitude  in- 
dique au  pécheur  que  le  poisson  a  mordu,  il  retire  sa 
ligne,  saisit  le  poisson,  lui  ôte  la  langue,  le  jette  dans 
son  tonneau ,  lui  ouvre  le  ventre,  dont  il  retire  les  en- 
trailles qui  lui  servent  d'appât,  et  lance  de  nouveau  sa 
ligne.  La  morue  étant  portée  â  bord ,  un  matelot  lut 
coupe  la  tête,  retire  le  foie  que  l'on  dépose  dans  un  baril 
où  rhuile  s'écoule;  les  œufs  sont  â  leur  tour  mis  dans 
un  autre  baril  pour  faire  la  rave  (voyez  ce  mot),  dont  on 
se  sert  pour  la  pêche  des  sardines.  Ces  opérations  préli- 
minaires terminées,  hi  morue  est  habillée,  c'est-à-dire 
ouverte  depuis  la  gorge  jusqu'à  l'anus;  on  lui  ôte  l'arête, 
le  ventre  est  nettoyé,  on  la  met  dans  son  premier  sel , 
en  les  entassant  les  unes  sur  les  autres,  séparées  par  une 
couche  de  sel,  et  enfin,  au  bout  de  24  ou  48  heures,  on 
les  sale  à  demeure,  on  les  empile  dans  la  cale  ou  dans 
des  futailles,  et  tout  est  terminé.  Les  langues,  qui  ont 
été  mises  de  côté,  sont  comptées,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
connaît  le  nombre  de  morues  pèchées  par  chaque  ma- 
telot; elles  sont  salées  à  leur  tour,  et  c'est,  dit-on,  un 
mets  délicat.  L'huile  de  foie  de  morue  est  très-employée 
en  médecine  depuis  quelques  années  (voyez  Huile);  elle 
sert  aussi  dans  l'industrie  aux  mêmes  usages  que  celle 
de  baleine.  La  morue,  préparée  do  cette  manière,  prend 
le  nom  de  morue  en  vert.  Lorsqu'on  veut  préparer  la 
morue  sèche,  on  Tétend  au  soleil,  la  chair  en  haut,  pen- 
dant plusieurs  jours  consécutifs,  en  l'empilant  chaque 
jour  par  tas,  que  l'on  augmente  successivement  de  hau- 
teur; chaque  opération  de  ce  genre  prend  le  nom  de 
premier,  second,  etc.,  soleil ,  jusqu'au  dixième ,  qui  est 
le  terme  ordinaire;  dans  cet  état,  elle  porte  souvent  le 
nom  de  merluche.  Quelaues  peuples  du  Nord  font  sécher 
la  morue  en  la  suspendant  à  la  fumée,  au-dessus  des 
foyers ,  c'est  la  morue  boucanée  ou  fumée,  ou  le  stock- 
fisch (poisson  bâton).  En  Hollande,  en  Belgique,  sur  les 
côtes  nord  de  la  Manche,  on  pêche  et  on  vend,  sous  le 
nom  de  cabeliau,  la  morue  fraîche,  qui  est  très-estimée, 
surtout  celle  que  l'on  trouve  près  de  l'embouchure  de  la 
Meuse,  et  dont  la  chair,  plus  ferme  et  plus  blanche,  est 
plus  savoureuse.  (Voir,  pour  plus  de  détails.  Histoire 
naturelle  de  Lacépède,  article  Gade,  et  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle  de  Ch.  d'Orbigny,  article  Mori;e.) 

Après  l'espèce  dont  il  vient  d'être  bucstion,  il  importe 
de  citer  la  Morue  égrefin,  œglefin,  Gaaus  œglefinus.  Lin., 
â  dos  brun,  ventre  argenté,  plus  petite  que  l'espèce  pré- 
cédente (0'",40  à  0"\50),  aussi  nombreuse  dans  le  Nord, 
mais  d'un  goût  moins  agréable.  Elle  abonde  sur  nos 
côtes  de  Bretagne;  on  en  fait  aussi  beaucoup  de  salai- 
sons. La  Petite  Morue  ou  le  Dorsch  {Gadus  callarias. 
Lin.),  à  Paris  le  faux  merlan,  tacheté  comme  la  mo- 
rue, encore  plus  petit  que  l'églefin,  remonte  quelquefois 
l'embouchure  des  rivières.  Sa  chair  est  tendre  et  d'un 
bon  goût,  c'est  l'espèce  la  plus  agréable  à  manger 
fraîche;  elle  fréquente  la  Baltique;  on  la  trouve  aussi 
sur  les  côtes  de  Norvège  et  d'Islande. 

MORUS  (Botaniquel,  nom  latin  du  genre  Mûrier. 

MORVAN  (Race  du)  ou  Morvandelle  (Agriculture). 
—  Voyez  Rack  bovine,  Bceuf. 

MORVE  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  terrible 
particulière  aux  manmiifères  du  genre  cheval  (mono- 
dactyles des  vétérinaires),  et  caractérisée  surtout  par  un 
écoulement  abondant  des  cavités  nasales;  on  lui  a  donné 
encore  les  noms  de  Morve  nasale ,  Morve  gangreneuse, 
Coryza  gangreneux,  Phthisie  nasale ,  Rhinite,  etc.  Elle 
peut  être  aiguë  ou  chronique;  dans  le  premier  cas, 
elle  débute  par  la  fièvre,  la  tuméfaction  des  ganglions 
situés  vers  la  base  do  la  langue  f  région  de  Vauge  des 
vétérinaires^  qui  deviennent  sensibles ,  écoulement  par 
les  narines  d'une  espèce  de  muco-pus  de  matière  filante, 
jaunâtre.  Bientôt  la  membrane  pituitaire  s'enflamme, 
elle  est  injectée,  se  couvre  de  pustules  qui  s'ouvrent  et 
forment  des  plaies  plus  ou  moins  étendues,  des  ulcères 
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profonds,  il  y  a  gftne  de  la  respiration,  les  extrémités 
s'œdématient ,  la  maladie  marche  rapidement  vers  une 
terminaison  fatale  du  huitième  au  douzième  jour,  pré- 
cédée d'une  grande  prostration.  Il  peut  arriver  qu'elle 
passe  à  l'état  chronique,  qui  est  la  seconde  forme  ;  celle-ci 
débute,  du  reste,  le  plus  souvent  avec  ce  caractère,  les 
symptômes  énumérés  plus  haut  existent,  avec  une 
marche  plus  lente,  mais  sans  signes  de  phlegmasie. 
Quelquefois  les  ulcères  ou  chancres,  comme  on  les  ap- 
pelle, situés  au  fond  des  narines,  ne  sont  pas  visibles; 
leur  existence  est  alors  souvent  signalée  par  des  hémor- 
rhagics  nasales.  Cette  forme  de  la  maladie  peut  durer 
des  années  sans  paraître  altérer  beaucoup  la  nutrition. 
La  morve  aiguë  est  contagieuse;  la  question  est  très- 
eontrov^rséo  pour  la  morve  chronique;  cependant  il  est 
assez  généralement  admis  qu'elle  Test  aussi,  mais  à  un 
bien  moindre  degré.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
toutes  celles  qui  produisent  les  affections  des  organes 
respiratoires,  air  froid,  humide,  refroidissement  subit, 
habitations  malsaines,  aliments  de  mauvaise  nature,  etc. 
Elle  n'atteint  guère  les  chevaux  avant  l'âge  de  trois  ans, 
mais  elle  est  très-commune  dans  un  âge  avancé.  Cette 
maladie  a  jusqu'à  présent  résisté  à  tous  les  traitements 
employés,  elle  est  réputée  incurable. 
La  contagion  de  la  morve  à  l'homme  a  été  malheureu 


lotte,  qui  annonce  un  animal  nageur  de  8  mètres  envi- 
ron de  longueur.  On  a  trouvé  en  Virginie,  aux  Étatft- 
Unis,  dans  le  grès  vert,  les  débris  d'une  autre  espèce. 

MOSCATELLE  ou  Moscatelune  (Botanique),  Adoxa, 
Lin.;  du  grec  a  privatif,  et  doxa,  gloire.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille 
des  Araliacées,  caractérisé  par  un  calice  à  4-5  dents; 
une  corolle  de  4  ou  5  pétales;  4  ou  5  étamines  ;  un 
ovaire  infère  à  4  loges;  4-5  styles;  une  baie  globuleuse 
On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre,  c'est  la  M, 
printanière  ou  M.  mfisquée  {A.  moschalelliîia ,  L.), 
nommée  aussi  Petite  musouée  ou  Herbe  au  musc,  plante 
vivace,  haute  de  0™,iO  à  0'",i5  dans  toutes  ses  parties. 
Ses  feuilles  sont  radicales,  longuement  pétiolées,  à  3 
seiçments  trilobés.  Ses  fleurs,  d'un  vert  jaunâtre,  sont 
gr  )upées  4  ou  5  en  tète  globuleuse  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Commune  au  printemps  dans  nos  bois  frais,  la 
moscatelle  ou  moschatelle  se  retrouve  dans  toute  l'Eu- 
rope  tempérée;  son  odeur  musquée  est  surtout  assez 
vive  après  la  pluie. 

MOSGHUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Musc. 

MOTACILLA  (Zoologie),  du  latin  movere,  remuer. — 
Nom  latin  du  genre  Hochequeue  ou  Lavandière. 

MOTEUR  ou  Force  motrice.  —  Toute  cause  qui  peut 
produire  du  mouvement  et  par  conséquent  du  travail. 


sèment  mise  hors  de  doute  dans  ces  derniers  temps,  sur-  I  Les  principaux  moteurs  employés  dans  l'industrie  sont 

les  t?io^<îMrs  anmu'5  (force  de  l'homme  et  des  animaux); 
la  pesanteur;  les  forces  moléculaires;  la  vitesse: acquise 
ou  force  vive;  la  chaleur;  Vélectricité ,  etc. 

On  donne  cependant  assez  souvent  le  nom  de  moteur 
à  la  machine  dans  laquelle  ou  sur  laquelle  se  développe 
Tactfon  du  moteur  proprement  dit,  exemple  :  moteur  hy- 
draulique, machine  hydraulique.  C'est  même  à  ce  titre 
que  l'homme  peut  être  considéré  comme  moteur,  la  force 
nerveuse  y  étant  le  véritable  moteur,  inconnu  dans  sa 
nature  et  ses  lois.  Les  moteurs  employés  actuellement 
dans  l'industrie  sont  assez  nombreux,  nous  allons  passer 
en  revue  les  principaux  d'entre  eux. 

MOTFUnS   A  AIR    CHAUD,  MaCUINES  A   AIR  CH\UD.  —  L'iu- 

convénicnt  capital  des  machines  à  vapeur,  c'est  que  l'eau 
pour  passer  à  l'état  de  vapeur  absorbe  une  énorme  quan- 
tité de  chaleur  qui  devient  latente,  et  que  la  plus  grande 
portion  de  cette  chaleur  se  trouve  perdue  quand  la  va- 
peur passe  dans  le  condenseur  ou  dans  l'atmosphère.  Les 


tout  par  les  observations  de  M.  Rayer;  les  symptômes 
sont  à  peu  près  les  mômes  que  dans  le  cheval,  il  y  a  de 
plus  quelquefois  des  phlyctènes  gangreneuses  â  la  peau, 
et  presque  toujours  des  abcôs  sous-cutanés  multiples; 
elle  est  de  même  incurable.  Plusi(!urs  auteurs  ont  con- 
fondu la  morve  avec  le  farcin;  produits  par  les  mêmes 
causes,  toutes  deux  contagieuses,  offrant  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes  symptômes,  aussi  rebelles  l'une  que 
l'autre  aux  traitements  employés ,  ces  deux  affections 
offrent  véritablement  une  grande  analogie,  si  elle«î  ne 
doivent  pas  ^tre  considérées  comme  des  variétés  d'une 
seule  et  même  maladie  (voyez  Farcin). 

Les  chevaux  morveux  sont  un  danger  pour  la  santé  pu- 
blique, et  l'on  doit  prendre  les  mesures  les  plus  séviros 
pour  les  isoler  et  pour  limiter  la  contagion.  «  C'est,  dit 
M.  le  professeur  Tardieu,  par  l'isolement  et  l'abattage 
des  chevaux  morveux  et  farcineux  que  l'on  arrivera  à 
arrêter  les  ravages  d'une  maladie  qui  n'est  pas  propre  à 


times.  »  fVoir,  du  reste  :  1°  VOrdonnance  du  roi  du 
3/  août  1S42,  concernant  les  animaux  atteints  de  mala- 
dies contagieuses;  2**  l'article  Morvf.,  du  Dictionnaire 
d'hyniène  de  M.  le  professeur  Tardieu.) 

MOSASAL'RUS  (Zoologie  fossile),  nom  proposé  par 
M.  Conybeare,  du  latin  Mosa ,  la  Meuse,  et  saurus, 
lézard.  —  Genre  de  Reptiles  fossiles  de  l'ordre  des  Sau- 
riens, famille  des  Lacertiens,  voisins  des  varans  et  des 


l'espèce  humaine,  mais  qui  lui  a  déjà  enlevé  tant  de  vie-  i  machines  h  air  chaud  constituent  l'un  des  essais  les  plus 

♦:«,«^   ..   f\r^:^    A..  -,,„*^  .    ta  ii/^-j,.-. j..  ^^:  ,i,.     rationnels  pour  échapper  à  Cet  inconvénient  ;  en  effet,  la 

force  motrice  étant  engendrée  puremont  et  simplement 
par  la  variation  de  température  de  l'air,  on  conçoit  qu'on 
puisse  plus  facilement  épuiser  son  action,  et  rendre  ainsi 
à  l'atmosphèi-e  de  l'air  incapable  de  produire  un  effet  un 
peu  notable.  Toutefois  ces  prévisions,  qui  paraissent  si 
claires,  ne  se  sont  pas  réalisées.  Et,  dans  le  fait,  la  ma- 
chine à  air  chaud  est  en  ce  moment  vraiment  inférieure, 
au  point  de  vue  économique,  à  la  ma- 
chine à  vapeur. 
Nous  examinerons,  à  l'article  Travail 

MKCANIQIE  de    LA    CHALEIR,    leS  principOS 

qui  peuvent  servir  de  base  à  un  juge- 
m;^nt  précis  sur  les  machines  à  air  chaud, 
et  nous  nous  bornerons  ici  à  décrire  suc- 
cinctement une  des  machines  de  ce  genre 
les  plus  anciennement  connues,  celle  du 
capitaine  Éricson. 

R  (f^-  2079)  est  un  grand  cylindre  dans 
lequel  peut  se  mouvoir  le  piston  A  dont 
la  tige  E  s'articule  avec  un  balancier  qu'on 
ne  voit  pas  sur  la  figure.  La  partie  supé- 
rieure du  corps  de  pompe  communique 
librement  avec  Tatmosphère  par  les  ou- 
vertures aa.  Quant  à  la  partie  inftV 
rieure,  elle  est  en  communication  per- 
manente avec  la  boite  G,  contenant  des 
toiles  métalliques,  et  cette  boîte  elle- 
même  peut  être  mise  en  rapport,  soit 
avec  l'atmosphère  par  la  soupape  f  et  le 
tuyau  de  dégagement  g ,  soit  avec  uu 
riVrvoir  d'air  comprimé  F,  par  l'in ter- 
ra 'diaire  de  la  soupape  b.  Les  soupapes  f 
et  6  s'ouvrent  et  se  ferment  alternativement  par  un  mé- 
canisme analogue  à  celui  des  tiroirs  dans  les  machines 
à  vapeur.  » 

Lorsque  la  soupape  6  est  ouverte,  l'air  du  réservoir 
vient  dans  la  boite,  et  se  met  en  contact  avec  les  toiles 
métalliques,  qui,  déjà  chauffées,  lui  cèdent  une  portion 
notable  de  leur  chaleur,  et  de  là  sous  le  piston  en  R,  où, 
par  raction  du  foyer  H,  il  reçoit  l'accroissement  de  tem- 


Fjg.  20-?. 


Tête  du  mosasaurus  de  MaGstricht  ;  longueur  oxacto 
du  fossile  :  1"»,50. 


iguanes,  et  établi  d'après  un  fossile  déposé  dans  la  col- 
Jection  de  géologie  du  Muséum  de  Paris  (voy.  fig.  1525), 
connu  longtemps  sous  le  nom  d'animal  de  Maëstricht, 
parce  qu'il  fut  trouvé  près  de  cette  ville  dans  les  couches 
supérieures  de  la  craie  blanche.  La  disposition  des  dents, 
soutenues  par  une  expansion  conique  du  maxillaire,  est 
un  cai-actère  tout  spécial.  D'autres  parties  trouvées  au 
môme  lieu  ont  permis  de  compléter  à  peu  près  le  squ»- 
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pérature  convenable.  Le  piston  s'élève  alors,  et  guand  il 
est  arrivé  à  l'extrémité  de  sa  course,  la  soupape  /s'ouvre 
à  son  tour  sous  l'action  de  son  propre  poids  ou  par  des 
contre-poids  convenables;  le  piston  redescend  on  chassant 


... ....  .  .  .;. ...  u..^:^",.  - 

Fig.  2079.  —  Machine  à  air  chaud  d'Éricson, 

Tair.  Mais  celui-ci,  avant  de  sortir,  restitue  aux  toiles 
métalliques  une  grande  portion  de  la  chaleur  qu'il  ren- 
fermait. Cet  échange  de  calorique  par  l'intermédiaire 
des  toiles  est  la  di<*position  la  plus  originale  de  l'inven- 
teur, c'est  celle  sur  laquelle  il  fondait  le  plus  de  succès. 
C'est  elle  aussi  qui  semble  donner  à  l'appareil  une  va- 
leur théorique  incontestable.  Eh  bien,  l'expérience  n'a 
pas  été  d'accord  avec  la  théorie  sur  ce  point,  et  dans  les 
machines  à  air  chaud  que  l'on  construit  aujourd'hui,  les 
toiles  métalliques  sont  complètement  supprimées. 

Il  y  a,  à  la  partie  supérieure  de  la  figure,  une  portion 
du  mécanisme  que  nous  n'avons  pas  encore  décrite ,  et 
qui  joue  un  rôle  important.  A  mesure  que  de  nouvelles 
portions  d'air  s'échappent  pour  faire  fonctionner  la  ma- 
chine, la  force  élastique  diminue  dans  le  réservoir  F,  et 
il  importe  de  l'entretenir  à  un  degré  constant.  A  cet 
effet,  au-dessus  du  corps  de  pompe  principal,  s'en  trouve 
un  plus  petit  D,  communiquant  supérieurement  et  au- 
dessus  du  piston  C,  soit  avec  l'atmosphère  par  la  sou- 
pape c  ,  soit  avec  le  réservoir  F  par  la  soupape  e.  Le 
piston  C  est  lié  au  piston  principal  par  les  tiges  dd^  et 
se  meut  par  conséquent  en  même  temps  que  lui.  Or, 
dans  le  mouvement  descendant  du  piston ,  l'air  de  l'at- 
mosphère s'introduit  par  la  soupape  c,  et  dans  le  mou- 
vement ascendant  il  est  refoulé  dans  le  réservoir.  Celui- 
ci  reçoit  donc  de  l'air  d'un  côté,  tandis  qu'il  en  perd  de 
l'autre,  et  les  dimensions  de  l'appareil  permettent  d'ob- 
tenir à  cet  égard  une  parfaite  compensation. 

Moteurs  anihks.  —  L'homme  et  les  animaux  peuvent 
\Hre  employés  comme  moteurs,  et  dans  l'antiquité  on 
s'en  servait  d'une  façon  presque  exclusive.  A  un  certain 
point  de  vue,  l'homme  est  le  plus  parfait  des  moteurs, 
en  ce  sens  que  son  action  est  intelligente,  qu'il  peut  en 
Tarier  l'intensité,  la  diriger  de  façon  à  obtenir  des  effets 
qu'aucune  combinaison  mécanique,  si  complexe  qu'elle 
soit,  ne  saurait  réaliser.  Envisagée  de  cette  façon,  l'ac- 
tion de  l'homme  n'a  pas  été  exclue  par  l'invention  des 
machines  :  sa  présence,  au  contraire,  est  indispensable 
pour  en  surveiller  la  marche  et  diriger  les  outils  auxquels 
la  machine  donne  le  mouvement. 

Mais  au  lieu  d'utiliser  l'intelligence  et  l'adresse  de 
ITiorame,  on  peut  chercher  à  tirer  parti  de  sa  force  pro- 
prement dite ,  «t  le  transformer  afnsi  en  véritable  mo- 


teur. On  emploie  aussi  dans  le  même  but  les  animaux. 
A  ce  point  de  vue,  l'homme  et  les  animaux  sont  en  gé- 
néral des  moteurs  très-défectueux,  et  soumis  d'ailleurs  à 
des  conditions  spéciales,  lîn  effet,  leur  action  ne  sau- 
rait être  continue;  leur  force  s'épuise 
et  a  besoin  d'être  renouvelée  par  des 
intervalles  de  repos  convenablement 
réî];lés;  sans  cela  le  travail  fourni  di- 
minue de  plus  en  plus,  et  il  arrive 
même  un  mstant  où  ils  se  trouvent 
incapables  de  développer  aucun  effort. 
Le  but  à  atteindre  consiste  donc  à  choi- 
sW  des  efforts  et  des  vitesses  tels  que 
le  travail  fourni  pendant  la  période 
d'activité  du  moteur  soit,  d'une  part, 
le  plus  grand  possible,  et,  d'autre 
part,  susceptible  de  se  reproduire  pen- 
dant le  plus  long  intervalle  do  temps 
possible.  Si,  par  exemple,  on  obtient 
d.ins  une  journée  un  travail  excessif  de 
l'action  d'un  cheval ,  mais  que  la  fa- 
tigue qui  en  résulte  l'empêrhe  de  tra- 
vailler les  jours  suivants,  on  aura  en 
définitive  perdu  une  portion  du  travail 
f;i!<'  peut  fournir  le  moteur. 

Condition  du  maximum  du  travaH. 
—  Désignons  par  V  la  vitesse  moyenne 
du  moteur,  P  l'effort  moyen  exprimé 
on  kilogrammes  dans  le  sens  du  che- 
min parcouru ,  T  la  durée  de  son  ac- 
tion journalière ,  le  travail  développé 
sera  évidemment  PVT  kilogramm êtres. 
Il  faut  que  le  travail  soit  tel  que  le  mo- 
teur puisse  le  reproduire  quotidienne- 
ment autant  de  temps  que  cela  est 
possible,  eu  égard  à  sa  constitution 
particulière. 

Les  facteurs  P,  V,  T  sont  suscepti- 
bles de  varier  tous  les  trois;  chacun 
d'eux  correspond  à  un  mode  particu- 
lier d'épuisement  des  forces  du  mo- 
teur; cet  épuisement  a  Hou  en  effet  : 
1"  par  la  grandeur  de  l'action  exercée; 
I  2^»  par  la  vitesse  du  mouvement  obtenu;  3°  par  la  durée 
''"  l'action.  Or,  il  est  évident  qu'il  existe  de  certaines 
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valours  pour  ces  trois  éléments  qui  correspondent  à  une 
valeur  maximum  du  produit  PVT.  Ces  valeurs  ne  peu- 
vent pas  être  déterminées  à  priori,  car  on  ignore  abso- 
lument les  lois  par  lesquelles  les  variations  des  quan- 
tités P,V  et  T  sont  liées  à  la  fatigue  journalière;  il  n'y 
a  donc  à  cet  égard  d'autre  guide  que  l'expérience.  Ce 
qu'il  faut  remarquer,  du  reste,  c'est  qu'il  y  a  des  limites 
au  delà  desquelles  on  ne  saurait  aller,  pour  chacun  des 
trois  éléments  de  l'action  journalière,  sans  compromettre 
la  santé  et  par  suite  l'existence  du  moteur.  Toutefois, 
dans  des  circonstances  spéciales,  les  moteurs  animés 
présentent  le  précieux  avantage  de  pouvoir,  à  un  mo- 
ment donné,  accroître  dans  de  très-notables  proportions 
le  travail  fourni  ;  mais  cela  doit  être  accidentel,  et  la 
répétition  fréquente  d'efforts  de  cette  nature  finirait  par 
compromettre  le  travail  régulier  que  le  mot(^ur  est  ca- 
pable de  fournir. 

Des  différents  modes  d'employer  la  force  de  Vhomme 
ou  des  animaux,  —  On  peut  employer  la  force  de 
l'homme  de  façons  fort  diverses  ;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  principales  : 

1°  L'élévation  directe  d'un  fardeau  sans  l'emploi  d'au- 
cune machine  ; 

2*'  L'élévation  d'un  poids  à  l'aide  d'une  poulie,  comme 
l'extraction  de  l'eAu  d'un  puits  avec  une  poulie  fixe  et 
un  seau  ; 

3»  L'action  sur  les  manivelles  de  diverses  formes. 
C'est  à  l'aide  des  manivelles  qu'on  fait  fonctionner  les 
treuils  mécaniques,  les  crues;  qu'on  élève  le  mouton 
destiné  au  battage  des  pilots  dans  les  sonnettes  à  dé- 
clic, etc. 

4*'  L'homme  peut  agir  par  son  poids  seul  en  se  plaçant 
sur  un  plateau  mobile ,  se  laissant  descendre  de  façon  à 
élever  un  fardeau.  11  peut  aussi  descendre  le  long  d'un 
plan  incliné  avec  une  brouette  vide,  en  remontant  à 
l'aide  d'une  poulie  un  ouvrier  qui  conduit  la  brouette 
pleine.  Ce  dernier  mode  a  été  employé  pour  les  terras- 
sements du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris,  en  1860. 

5'  L'homme  agit  encore  par  son  poids  dans  les  roues 
à  chevilles,  dans  les  tambours  creux  munis  de  marches 
intérieures  sur  lesquelles  il   so  meut,  dans  les  roues 
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pénitcnciaircs  employées  en  Angleterre,  sorte  de  tam- 
bours munis  de  marches  extérieures,  etc.  Ces  différents 
modes  donnent  une  quantité  d'action  journalière  consi- 
dérable; mais  on  a  reconnu  qu'outre  le  danger  que  pré- 
sentent quelques-uns  d'entre  eux,  ils  ont  toujours  un 
effet  funeste  sur  la  santé  des  ouvriers. 
Les  modes  d'application  do  la  force  des  animaux,  et 
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Fig.  2080   —  Manège. 


notamment  du  cheval,  sont  beaucoup  moins  variés; 
presque  toujours,  en  dehors  de  la  traction  directe,  on  les 
attelle  à  un  mauéf^e  {fifj.  2082)  dont  la  fltVhc  ou  le 
bras  de  hîvier  est  d'environ  ti  m«"'tr<'s  lorsqu'on  se  sjrt  de 
chevaux  ou  du  boeufs.  Cetto  ll^cho  est  fi\»V  à  un  arbre 
vertical  qui  reçoit  ainsi  do  l'action  du  r!:ov:il  un  mou- 
vem.nt  de  rotation.  Par  riiitcrnu- 
diaire  d'un  (!ngriMiage  à  lanterne  ou 
d'une  roue  d'angle,  ce  mouvement 
peut  se  transmettre  à  un  arbre  ho- 
rizontal, et  de  là  à  une  machine  quel- 
conque. On  a  essayé  aussi  de  fairv.» 
agir  les  animaux  par  leur  poids,  mais 
c'est  un  mode  très- défectueux;  car 
pour  agir  ainsi,  il  faut  qu'ils  s'élèvent 
nécessairement  plus  ou  moins,  et,  à 
raison  de  leur  genre  de  structure,  ils 
ne  montent  sur  une  surface  inclinée 
devant  eux  qu'avec  beaucoup  de  fa- 
tigue. Les  cloutiers  emploient  fré- 
quemment un  chien  pour  faire  tourner 
le  tambour  qui  donne  le  mouvement 
à  leur  soufflet. 

MOTELR  A   COLONNE  d'eAI'.  — H  COn- 

siste  en  un  appareil  servant  à  élever 
les  eaux  d'une  mine  par  l'action  di- 
recte d'une  chute  d'eau,  pour  mou- 
voir le  piston  d'un  corps  de  pompe. 
I-A  constitution  de  cette  machine,  se 
prêtant  parfaitement  aux  grandes  chu- 
tes d'eau,  l'a  fait  préférer,  pour  des 
épuisements  dans  les  mines,  aux  roues 
hydrauliques ,  quand  les  chutes  ont 
une  grande  hauteur,  et  surtout  quand 
on  est  restreint  pour  la  place  que  doit 
occuper  le  moteur.  —  Le  dessin  ci- 
contre  indique  une  machine  à  colonne 
d'eau  à  simple  effet,  établie  aux  mines 
de  HueIgoat,en  Bretagne,  par  M.  Junc- 
kcr.  BB  est  un  cylindre  ouvert  à  la 
partie  supérieure,  et  fermé  au  con- 
traire par  un  couvercle  à  la  partie  in- 
férieure. Dans  ce  cylindre  se  meut  un 
piston  A,  dont  la  tige  passe  àtravcis 
le  fond  du  cylindre  pour  mettre  en 
mouvement  un  équipage  de  pompe 
ordinaire,  qui  sert  à  l'épuisement  de 
l'eau,  et  qu'on  n'a  pas  figuré  ici.  Un 
canal  D,  situé  à  la  partie  inférieure 
du  cylindre ,  sert  à  l'introduction  de 
l'eau  motrice  sous  le  piston  pour  en 
déterminer  l'ascension,  et  par  suite 
rélévation  d*un  certain  volume  d'eau  aspirée  par  les 
pompes.  L*eau  qui  sert  à  faire  marcher  l'appareil,  en 
agissant  sous  le  pistou  A,  part  d'un  réservoir  supérieur 
et  arrive  à  la  machine  en  D  au  moyen  d'une  conduite 
de  descente  en  fonte  C,  le  cylindre  BB  étant  placé  au 
bas  de  la  chute  disponible. 
Pour  permettre  au  piston  A  de  redescendre  lorsqu'il 


est  arrivé  au  haut  de  sa  course,  et  d'obtenir  ainsi 
un  mouvement  de  va-et-vient,  il  faut  que  l'eau  qui 
se  trouve  dans  le  cylindre  B  s'échappe  dans  le  tuyau 
de  déchargo  G.  A  cet  effet,  on  a  fixé  sur  une  m^me  tige 
deux  pistons  E  et  F,  qui  se  meuvent  ensemble  dans  un 
cylindre  commun,  par  lequel  doit  passer  l'eau  motrice 
avant  de  so  rendre  au  cylindre  B.  Ces  doux  pistons  E 
et  F  constituent  le  régulateur  de  marche 
ou  distributeur  de  l'eau  motrice  au  cy- 
lindre moteur;  ils  ont  aussi  un  mouve- 
ment de  va-et-vient  dans  leur  cylindre 
commun  :  la  figure  152S  les  représente 
au  bas  de  leur  course,  tandis  que  la 
figure  2080  les  montre  en  haut.  Le  mou- 
vement ascensionnel  de  ces  pistons  a  lieu 
par.'o  que  le  diamètre  du  piston  supé- 
rieur V  est  un  peu  plus  grand  que  celui 
du  piston  inférieur  E.  La  différence  de 
ces  diamètres  est  sulhsante  pour  que  li 
pression  de  l'eau  située  entre  les  pis- 
tons E  et  F  les  fasse  monter  dans  leur 
position  supérieure ,  indiquée  par  la 
figure  208-',  pour  laquelle  Teau  rontonuo 
dans  le  cylindre  BB  s'éroulei-a  librement 
dans  le  canal  de  décharge  (i  :  dans  ce  cas, 
le  piston  moteur  A  desrend  dans  son  cy- 
lindre sous  l'influence  de  son  poids,  aug- 
menté de  celui  des  tig(;s  de  pompes.  Pour  obtenir  au 
contraire  la  descente  des  doux  pistons  régulateiirs  E 
et  F,  descente  qui  permettra  l'a'^rension  du  piston  mo- 
teur A,  on  met  la  partie  supérieure  du  |>is!on  F  en 
communication  avec  l'eau  motriro  au  moyen  d'un  petit 
orilico  1  ;  mais,  pour  que  cotte  action  ne  s  )it  pas  trop 


$i061.  —  Machine  à  colonne  d'eau  à  simple  otlvL 


brusque  et  ne  donne  pas  lieu  à  des  chocs  qui  disloque- 
raient la  machine,  on  a  surmonté  le  piston  F  d'un 
manchon  cylindrique  qui  traverse  le  fond  supérieur  du 
cylindre  ;  en  sorte  que  l'eau,  qui  arrive  par  l,  n'agit  que 
sur  la  surface  annulaire  laisaM^  libre  sur  le  piston  F. 
Enfin  un  mécanisme  particulier,  que  nous  allons  décrire^ 
met  alternativement  en  communication  l'orifice  I  avec 
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Fig.  â082.  —  Machine 
à  colonne  d'eau. 


le  tuyau  H,  qui  amène  Te  au  motrice,  et  avec  le  tuyaa  MM 
qui  aboutit  au  tuyau  de  décharge  G.  Dans  le  premier  cas, 
les  pistons  E  et  F  descendent,  car  la  somme  des  efforts 
auxquels  ils  sont  soumis  de 
haut  en  bas  est  plus  consi- 
dérable que  Teffort  dirigé  de 
bas  en  haut ,  qui  tend  à  les 
faire  monter.  Dans  le  second 
cas,  ils  montent,  parce  que, 
la  pression  supplémentaire; 
qui  avait  lieu  tout  à  Theure 
sur  la  partie  annulaire  du 
piston  F  étant  supprimée, 
l'efTort  qui  tend  à  faire  mon- 
ter les  pistons,  mesuré  par 
la  pression  sous  la  face  infé- 
rieure du  piston  F,  est  plus 
considérable  que  reffort  qui 
tend  à  les  faire  descendre, 
et  qui  se  compose  de  la  pres- 
sion sur  la  face  supérieure 
du  piston  E,  augmentée  des 
poids  des  deux  pistons  et  de 
leur  tige. 

Le  mécanisme  qui  fait 
fonctionner  ainsi  le  régula- 
teur se  compos.^  des  deux 
pistons  K  et  L,  logés  dans 
un  même  cylindre.  L'eau 
motrice  arrive  toujours  entre 
CCS  deux  pistons  par  le 
tube  H;  si  ces  pistons  sont 
à  la  partie  inférieure  de  leur 
course,  l'eau  motrice  s'intro- 
duit par  Toril^ce  I,  dans  la 
partie  annulaire  du  piston  F, 
et  fait  descendre  le  régula- 
teur dans  sa  position  infé- 
rieure indiquée  fig.  1528;  au 
contraire,  si  les  pistons  K 
et  L  sont  dans  leur  position 
supérieure,  l'eau  de  la  partie  annulaire  du  piston  F 
s'écoule  par  l'orifice  I,  et  le  tuyau  M  dans  le  canal  de 
décharge;  le  régulateur  prend  alors  sa  position  supé- 
rieures/la. 2082. 

Pour  obtenir  le  mouvement  des  pistons  K  et  L,  le 
piston  moteur  A  porte  une  règle  N  N,  sur  laquelle  sont 
fixés  deux  taquets  X  et  Y  convenablement  placés.  Ces 
taquets  viennent  rencontrer  successivement  l'arc  P  du 
levier  OP,  qui,  par  l'intermédiaire  des  tiges  QR,TL  et 
du  levier  TS,  fait  marcher  les  pistons  K  et  L.  Lorsnue 
le  piston  A  monte,  les  pistons  K,  L,  E  et  F  sont  au  bas 
de  leur  course;  le  piston  A  arrivant  vers  le  haut  de  sa 
course,  le  taquet  X  rencontre  l'arc  P  et  soulève  par  con- 
séquent les  pistons  K  et  L;  la  partie  annulaire  du  piston 
F  étant  en  communication  avec  le  canal  de  décharge, 
les  pistons  E  et  F  montent,  et  l'appareil  régulateur 
prend  la  position  de  la  fig.  1529  ;  le  piston  moteur  se  met 
alors  à  descendre.  Dans  la  course  descendante  du  piston 
A,  c'est  le  taquet  Y  qui  vient  agir  sur  l'arc  P  et  faire 
desrendre  les  pistons  K  et  L,  et  par  suite  le  régulateur 
ou  distributeur.  —  Afin  de  modérer  le  mouvement  de  la 
machine,  on  place  deux  valves  U  et  V  dans  les  tuyaux 
C  et  G.  En  fermant  plus  ou  moins  ces  valves,  on  produit 
des  étranglements  qui  ralentissent  la  marche  du  piston 
A.  La  fermeture  complète  de  ces  valves  arrête  la  ma- 
chine: cet  arrêt  peut  aussi  s'obtenir  par  la  fermeture  des 
robinets  situés  sur  les  tuyaux  M  et  H. 

Pour  éviter  la  communication  brusque  entre  l'orifice 
D  et  le  tuyau  d'amenée  de  l'eau  motrice  et  le  tuyau  de 
décharge,  ce  qui  produirait  des  chocs,  on  a  ménagé  sur 
le  pourtour  du  piston  et  à  ses  extrémités  des  cannelures, 
qui  ont  pour  but  d'établir  une  communication  progres- 
sive de  l'orifice  D  avec  les  tuyaux  C  et  G.  Enfin,  pour 
éviter  le  frottement  que  le  piston  éprouverait  en  passant 
devant  l'orifice  D,  frottement  qui  résulte  de  la  pression 
de  l'eau  contenue  en  D,  et  qui  appliquerait  le  piston  sur 
la  partie  de  son  cylindre  opposée  à  D,  on  a  ménagé  un 
évidement  circulaire  au  cylindre  en  ce  point  :  ce  qui 
permet  à  l'eau  de  se  répandre  tout  autour  du  piston  E, 
et  de  le  presser  également  sur  tout  son  pourtour. 

Les  machines  à  colonne  d'eau  paraissent  originaires 
da  Bohême  ou  de  Hongrie,  car  c'est  dans  ces  deux  pays 
qu'elles  firent  d'abord  appliquées.  M.  Reichenbach,  qui 
en  a  fait  construire  un  grand  nombre  en  Bavière,  et 
H.  Juncker,  qui  les  a  importées  en  France,  y  ont  apporté 


de  nombreux  perfectionne.nents  qui  ont  placé  cette  ma- 
chine en  parallèle  avec  les  bons  moteurs  hydrauliques, 
ciir  elles  peuvent  donner  jusqu'à  70  pour  100  d'effet 
utile. 

L'appareil  employé  à  Huelgoat  est  double;  il  se  com- 
pose de  2  cylindres  moteurs  de  1"",05  de  diamètre,  sur 
une  course  de  2"' ,30.  Le  nombre  d'oscillations  est  de 
51/2  par  minute. 

D'autres  appareils  montés  par  M.  Reichenbach  en  Ba- 
vière, aux  salines  de  Reichenhall  et  de  Berchtetgaden, 
sont  remarquables  par  la  hauteur  de  1 ,035  mètres  à  la- 
quelle ils  élèvent  l'eau  en  14  reprises.  Enfin,  une  de  ces 
machines,  peut-être  la  plus  puissante  qui  existe,  marche 
avec  une  chute  de  100  mètres  de  hauteur,  et  élève  d'un 
seul  jet  les  eaux  salées  à  355  mètres.  Pour  montrer 
l'importance  de  cette  installation,  il  suffit  d'ajouter  que 
les  eaux  ainsi  élevées  parcourent  environ  110,000  mètres 
de  tuyaux  pour  arriver  aux  usines  d'évaporation. 

On  a  construit  des  machines  à  colonne  d'eau  à  double 
effet,  c'est-à-dire  élevant  de  l'eau  aussi  bien  pendant  la 
descente  du  piston  moteur  que  pendant  son  ascension. 
Ces  dernières  sont  moins  répandues  que  celles  à  simple 
effet,  car  la  machine  à  colonne  d'eau  est  un  moteur  em- 
ployé seulement  pour  l'épuisement  de  Peau  des  mines  ; 
dès  lors  il  est  peu  avantageux  d'avoir  un  moteur  à  double 
effet,  les  pompes  que  l'on  emploie  étant  le  plus  généra- 
lement à  simple  effet,  en  raison  des  longueurs  énormes 
de  leurs  tiges,  qui  ne  peuvent  travailler  que  par 
traction. 

MoTEuns  A  GAZ.  —  Ils  reposent  tous  sur  le  principe  de 
la  combustion  d'un  gaz  combustible  par  l'oxygène  de 
l'air,  combustion  qui  produit  un  développement  consi- 
dérable de  chaleur,  et  par  suite  un  accroissement  de 
pression  et  de  volume  de  ces  gaz  :  de  là  un  travail  dis- 
ponible que  l'on  peut  recueillir  sur  un  piston  et  trans- 
mettre aux  outils  que  l'on  veut  faire  marcher. 

L'invention  de  ce  moteur  est  récente,  car  les  essais 
nombreux  et  persévérants  qui  y  amenèrent  M.  Hugon, 
directeur  eu  gaz  portatif  de  Paris,  ne  remontent  pas  à 
plus  d'une  douzaine  d'années.  L'exposé  des  recherches 
qu'il  fit  à  cette  occasion  peut  composer  en  très-grande 
partie  l'historique  des  machines  à  gaz. 

Le  point  de  départ  de  M.  Hugon,  comme  celui  des 
chercheurs  qui  l'ont  précédé  sur  cette  matière,  con- 
siste dans  l'expérience  de  l'eudiomètre  (voyez  ce  mot). 
L'explosion  qui  a  lieu  dans  l'eudiomètre  est  accompa- 
gnée de  lumière  et  de  chaleur;  cette  dernière  accroît 
considérablement  la  pression  intérieure  des  gaz  ;  si  donc 
on  fait  détoner  un  mélange  explosif  quelconaue  de 
gaz  au-dessous  d'un  piston  placé  dans  un  cylindre,  le 
piston,  sous  l'action  de  l'accroissement  de  pression,  est 
violemment  poussé  à  l'extrémité  du  cylindre  opposée  à 
celle  (ju'il  occupait  avant  l'explosion.  En  répétant  cette 
expérience  successivement  sur  les  deux  faces  du  piston, 
on  obtient  un  mouvement  de  va-et-vient  semblable  à 
celui  du  piston  d'une  machine  à  vapeur.  Pour  réaliser 
cette  idée,  M.  Hugon  construisit,  en  1853,  une  machine 
qui  se  composait  d'un  cylindre  en  fer  portant  deux  ro- 
binets à  chaque  extrémité  :  l'un  pour  l'admission  de  l'air 
et  du  gaz,  qui  ne  se  mélangeaient  qu'à  leur  entrée  dans 
le  cylindre,  et  l'autre  servant  à  la  sortie  des  gaz  résultant 
de  la  combustion. 

'  Dans  le  cylindre,  il  y  avait  un  piston  dont  la  tige  com- 
muniquait le  mouvement  à  l'arbre  moteur  de  la  ma- 
chine, comme  pour  une  machine  à  vapeur  ordinaire.  On 
faisait  avancer  le  piston  pour  introduire  dans  le  cylindre 
un  certain  volume  de  gaz  et  d'air  ;  puis  l'inflammation 
avait  lieu  au  moyen  d'un  fil  de  platine  incandescent. 
L'inventeur  reconnut  de  suite  que  la  température  dé- 
veloppée à  l'intérieur  échauffait  tellement  ce  cylindre, 
au'il  lui  était  impossible  de  marcher  plus  d'un  quart 
'heure  ou  vingt  minutes.  Il  rafraîchit  alors  son  cylindre 
en  faisant  couler  extérieurement  sur  sa  surface  un  filet 
d'eau  froide  ;  puis,  non  satisfait  du  résultat  obtenu,  il  fit 
construire  une  seconde  machine  à  course  réduite  du 
même  système.  11  obtint  avec  cette  nouvelle  machine 
des  vitesses  de  150  à  160  tours  par  minute,  puis  une 
force  insignifiante,  et  par  suite  une  grande  dépense 
de  gaz. 

Deux  autres  machines,  dont  une  verticale,  furent  con- 
struites sur  le  même  principe  :  seulement  l'inventeur 
ajoQta  à  l'une  d'elles  une  injection  d'eau  à  l'intérieur  du 
cylindre,  afin  de  refroidir  utilement  les  ^  en  produi- 
I  sant  de  la  vapeur,  vapeur  qui  viendrait  aider,  pensait- 
I  il,  à  la  puissance  de  hi  machme.  Un  condenseur  fut  aussi 
!  ajouté,  afin  d'obtenir  le  refroidissement  des  gaz  brûlés. 
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dans  respoir  d'obtenir  un  vide  sur  une  des  faces  du  pis- 
ton pendant  qu'on  aurait  la  pression  sur  l'autre  face. 
Ces  deux  machines  fonctionnaient  bien  à  vide,  mais  dès 
qu'on  y  adaptait  le  frt'in,  on  n'obtenait  qu'un  travail  très- 
faible.  Ce  résultat  démontra  que  l'action  d'un  mélange 
cxplosible  sur  un  piston  ne  peut  produire  un  travail 
qu'aux  dépens  d'une  grande  consommation  de  gaz.  M.  Hu- 
gon  trouva,  du  reste,  en  plaçant  des  manomètres  en  dif- 
férents points  du  cylindre,  que  la  pression,  qui,  au  mo- 
ment de  l'explosion,  atteint  pour  certains  mélanges  4  ou 
5  atmosphères,  diminue  rapidement  et  devient  la  pres- 
sion atmosphérique  après  un  très-favble  déplacement  du 
piston.  Cette  expérience  démontre  clairement  que  la  dé- 
tente des  gaz  dans  ces  machines  ne  peut  donner  un  aussi 
bon  résultat  que  celui  obtenu  pour  les  machines  h.  va- 
peur (voyez  VAPEtn).  .  .  x 
La  description  détaillée  do  ce  système  de  machine  a 


I  action  directe  est  inutile  à  faire  ici,  puisqu'il  est  prô- 
I  sente  ci-après  pour  la  machine  de  M.  Lenoir,  qui  n'en 
I  diffère  que  par  quelques  détails. 

I      L'insuccès  obtenu  jusqu'alors  ne  rebuta  pas  M.  Hu- 
I  gon,  qui,  abandonnant  complètement  l'idée  de  faire  servir 
à  la  fois  le  cylindre  comme  générateur  de  force  et  comme 
'  utilisateur  ou  récepteur  de  cette  force,  construisit  une 
'  cinquième  machine  dans   laquelle  ces  deux  fonctions 
I  étaient  complètement  séparées.  Le  cylindre,  placé  hori- 
zontalement, se  recourbait  à  ses  deux  extrémités  en  deux 
branches  verticales,  dans  lesquelles  on  produisait  l'explo- 
sion du  gaz.  De  l'eau  remplissait  le  cylindre  et  une  grande 
portion  des  branches  verticales.  Cette  machine  ne  réussit 
pas  plus  que  les  précédentes,  parce  que  :  1°  la  pression 
au  moment  de  l'explosion  est  trop  instantanée,  ce  qui 
fait  que  le  piston   a  parcouru  à  peine  miclques  centi- 
mètres que  la  pression  est  annihilée  et  qu  un  vide  mémo 


1.  BlévaUon. 


Pig.  2088.  —  Moteur  à  gaz  de  M.  Hngon. 


ft.  Coupe. 


tend  à  la  remplacer;  2»  le  choc  communiqué  à  la  ma- 
chine à  l'instant  de  l'explosion  est  si  violent  que  les  bras 
du  volant  de  la  machine  cassaient  et  que  toutes  les  pièces 
souffraient. 

C'est  alors  que  M.  Hugon  eut  l'idée  de  faire  une  ma- 
chine à  action  indirecte. 

Dans  sa  première  machine  de  ce  système,  il  employa 
la  force  explosive  du  gaz  à  comprimer  de  l'air  dans  un 
réservoir,  puis  il  fit  agir  cet  air  comprimé  sur  un  pis- 
ton ;  mais  le  peu  de  durée  de  l'explosion  et  l'élasticité  de 
l'air  amenèrent  le  rejet  de  cette  machine. 

L'inventeur  chercha  alors  à  faire  agir  l'explosion,  non 
sur  un  piston  métallique,  mais  sur  un  piston  fluide, 
offrant  beaucoup  moins  de  résistance  au  frottement  que 
celui  en  métal  ;  aussitôt  on  obtint  un  vide  atteignant 
0'",40  de  mercure,  qui,  à  la  suite  de  nombreux  essais  de 
formes  de  tubes,  put  être  porté  jusqu'à  0,05  et  0,70  de 
mercure.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  l'utiliser  le  plus 


I  complètement  possible   à  faire  fonctionner  un  piston 

I  dans  un  cylindre. 

;      M.  Hugon  prit  alors,  en  1858,  trois  brevets  pour  ses 

I  trois  systèmes  de  machines  : 

I       1*^  Machines  à  action  directe,  marchant  par  pression, 

I  dans  lesquelles  la  combustion  du  mélange  gazeux  a  lieu 
dans  le  cylindre  ; 

2o  Machines  à  action  directe  par  pression,  où  la  com- 
bustion s'effectue  sur  deux  colonnes  d'eau,  au  milieu  des- 
quelles  est  immergé  le  piston  ; 

I      3"  Machines  à  action  indirecte  à  vide,  dans  lesquelles 

.  il  existe  un  générateur  où  s'emmagasine  la  force  en  de- 

I  hors  du  cylindre  moteur. 

I      Enfin,  après  de  nouvelles  études  sur  son  troisième  type 
de  machines,  M.  Hugon  arriva  successivement  à  mettre 

,  de  l'eau,  non-seulement  dans  les  générateurs,  mais  aussi 
dans  le  cylindre  et  les  conduits  de  communication  entra 

I  ce  dernier  et  les  générateurs. 
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Cette  dernière  machine  fut  l'objet  d*un  brevet  spécial 
en  1860.  Depuis  elle  a  reçu  de  nombreuses  modifica- 
tions de  son  auteur,  et  c'est  de  ce  moteur  perfectionné  que 
lions  donnons  ici  la  description  et  les  dessins.  La  pre- 
mière figure  représente  une  élévation,  la  deuxième  une 
coupe,  et  la  troisième  un  plan  de  l'appareil. 


Fig.  2084.  —  Moteur  à  gaz  de  IL  Hugon.  —  3.  Plan. 

AB,  A'B'  sont  deux  tubes  cylindriques  ayant  la 
forme  d'un  U  à  branches  sensiblement  égales.  Ces  tubes 
sont  fermés ,  d'une  extrémité,  par  les  clapets  L  et  L' 
s'ouvrant  dans  les  réservoirs  P  et  P',  et  de  l'autre,  par 
des  couvercles  sur  lesquels  sont  placés  les  tiroirs  d'ad- 
mission des  gai  G  G'  et  ceux  H  H'  de  sortie  de  ces  fluides 
après  la  combustion.  Les  deux  tubes  A  B  et  A'  B'  sont 
réellement  les  générateurs  de  la  machine. 

CD, cylindre  moteur  placé  verticalement,  estmunid'un 
piston  E  Indiqué  en  pointillé.  Ce  piàton  donne  le  mou- 
vement par  bielle  et  manivelle  à  l'arbre  du  volant  V. 
Chaque  extrémité  du  cylindre  CD  communique  avec  l'un 
des  deux  générateurs  AB,  A'  B'.  Dans  la  coupe  ci-contre, 
c'est  le  générateur  AB  qui  communique  avec  le  des- 
sous du  cylindre  moteur  par  le  canal  MN  muni  d'un 
clapet  O. 

A  l'extrémité  de  l'arbre  de  la  machine  se  trouve  un 
sj-stème  de  pignons  d'angle,  qui  sont  destinés  à  donner 
le  aiouvemcnt  à  l'arbre  a  b,  portant  les  quatre  excentri- 
fjues  des  tiroirs  d'admission  et  de  sortie  des  gaz. 

let  K  sont  deux  pompes,  l'une  pour  le  gaz,  l'autre  pour 
l'air;  elles  servent  à  refouler  les  deux  fluides  en  quanti- 
tés déterminées  dans  les  portions  A  et  A'  des  tubes  en  U. 
La  course  de  ces  pompes  est  variable,  pour  modifier, 
suivant  le  besoin,  les  volumes  respectifs  de  l'air  et  du 
gaz. 

Les  deux  générateurs ,  le  cylindre  et  les  communica- 
tions du  cylindre  aux  générateurs  sont  complètement 
remplis  d'eau;  il' y  a  même  une  légère  épaisseur  d'eau 
au-dessus  des  clapets  L  et  L'  pour  empêcher  les  ren- 
trées d'air  dans  les  générateurs  au  moment  où  le  vide  y 
oiiste;  enfin  mn  est  une  bâche  recevant  Teau  qui  sort  des 
générateurs  AB,  A'B',  et  qui  la  livre  au  fur  et  à  me- 
sure au  cylindre  CD. 

Ceci  entendu ,  pour  mettre  ce  moteur  en  marche ,  on 
tourne  le  volant  V  à  la  main  pour  faire  entrer  dans  l'un 
des  tubes  en  U  un  certain  volume  de  gaz  et  d'air  fourni 
par  les  pompes  I  et  K.  Dès  que  cette  admission  est  ter- 
minée ,  les  tiroirs  d'admission  et  de  sortie  des  gaz  étant 
fermés,  le  mélange  est  allumé  par  le  passage  d'une 
étincelle  électrique  au  moyen  d'un  fil  de  platine  t ,  ou 
par  un  bec  de  gaz  e  convenablement  disposé.  L'explo- 
sion du  mélange  est  accompagnée  instantanément  a'un 
développement  considérable  de  température,  qui  fait 
augmenter  la  pression  des  gaz,  et  force  par  conséquent 
une  portion  de  l'eau  contenue  dans  le  tube  ABC  de 
s*écou]er  par  le  clapet  M  dans  la  colonne  P.  Mais  à  me- 
sure que  cet  écoulement  d'eau  a  lieu,  le  volume  des  gaz 
augmente,  ce  qui  entraîne  une  diminution  de  pression , 
car  ils  suivent,  en  se  détendant,  les  lois  de  llariotte  et  de 
Gay-Lussac.  11  arrive  donc  un  moment  où  l'écoulement 
de  l'eau  par  le  clapet  L  cesse,  les  gaz  renfermas  en  A 


étant  ramenés  à  la  pression  atmosphérique;  à  cet  in- 
stant le  clapet  L  se  ferme  par  son  propre  poids  pour 
empocher  l'eau  chassée  du  tube  ABC  d'y  rentrer  au  mo- 
ment de  la  production  du  vide.  Ce  vide  résulte  du  re- 
froidissement brusque  des  gaz  par  leur  contact  avec  les 
parois  du  tube  en  U  et  avec  l'eau,  oui  le  remplit  en 
partie.  Sous  l'influence  de  ce  vide,  le  clapet  O  s'ouvre,  ce 

3ui  permet  au  vide  de  se  transmettre  sous  le  piston  E 
u  cylindre  moteur.  Au  môme  instant,  un  excentrique 
placé  sur  l'arbre  moteur  ouvre  un  tiroir  qui  donne 
accès  à  l'eau  contenue  dans  la  bâche  mn  sur  le  piston  E  ; 
dès  lors  le  piston  descend  dans  son  cylindre. 

La  fig,  1530  (coupe)  indique  justement,  par  ses  flèches, 
cette  période  du  fonctionnement  de  la  machine. 

Lorêque  le  mouvement  de  descente  du  piston  se  ter- 
mine, le  tiroir  H  de  sortie  des  gaz  s'ouvre,  ce  qui  per- 
met à  l'eau,  qui  vient  remplir  le  tube  ABC,  de  chasser 
devant  elle  les  résidus-gaz  de  la  combustion. 

Si  on  imagine  que  le  second  générateur  A'B'C  agisse 
au  demi-tour  suivant  de  la  même  manière  pour  la  partie 
supérieure  du  cylindre  CD,  on  obtiendra  un  mouve- 
ment alternatif  du  piston  moteur,  produisant  un  certain 
travail ,  qui  peut  être  employé  pour  le  fonctionnement 
d'outils  divers. 

Il  est  facile  de  voir  ^ue  dans  cette  machine  c'est  tou- 
jours la  même  eau  qui  sert  :  elle  passe  successivement 
de  la  bâche  dans  le  cylindre,  puis  dans  les  tubes  en  U 
pour  revenir  dans  la  bâche  au  moyen  des  tuyaux  cou- 
dés R,  S.  Dans  son  trajet  elle  perd  suffisamment  de  cha- 
leur pour  ne  pas  s'échaufl'er  à  plus  de  50«,  malgré  le 
calorique  (ju'cUe  enlève,  à  chaque  demi-tour,  au  mélange 
gazeux  qui  brûle  dans  les  générateurs. 

Il  reste  maintenant  à  voir  auel  est  le  vide ,  et  par  con- 
séquent quelle  est  la  force  dont  on  peut  disposer  avec 
ce  moteur. 

Le  mélange  détonant  dont  on  se  sert  normalement 
avec  cette  machine  est  composé  de  1  partie  de  gaz  pour  7 
parties  d'air  en  volume.  En  admettant  dans  les  tubes 
en  U  une  hauteur  de  mélange  de  0*",10  environ,  on 
obtient,  après  la  combustion,  un  volume  occupant  une 
hauteur  de  0",65  à  0'«,70.  Le  vide  obtenu  après  refroidis- 
sement est  alors  environ  de  0™,65  à  O"*,?©  de  mercure  ; 
en  calculant  le  travail  théorique  que  peut  engendrer  ce 
vide,  et  mesurant  celui  pratiquement  obtenu  avec  la 
machine,  on  trouve  gue  le  rendement  d'un  de  ces  mo- 
teurs, de  la  force  de  4  chevaux,  est  d'environ  50  p.  0/0, 
valeur  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ce  qu'on  obtient 
avec  une  machine  à  vapeur  de  la  même  puissance. 

Enfin,  d'après  des  expériences  faites  avec  soin ,  on  a 
irouvé  que  la  dépense  en  gaz,  indiquée  au  frein  et  au 
compteur,  était  de  1500  à  1600  Ihres  par  force  de  che- 
val et  par  heure.  Le  prix  de  1  000  litres  de  gaz  dans 
Paris  étant  de  0'^,30,  le  cheval  avec  cette  machine  à  gaz 
reviendrait  donc  de  (K,45  à  0^,48,  dépense  3  à  4  fois  plus 
forte  que  celle  nécessitée  par  une  machine  à  vapeur 
bien  disposée  de  la  même  force. 

Ce  résultat,  si  défavorable  à  la  machine  à  gaz,  pro- 
vient uniquement  du  prix  exorbitant  du  gaz  d'éclairage 
dans  les  villes;  aussi  M.  Hugon  propose-t-il  d'employer, 
pour  ses  moteurs,  le  gaz  à  l'eau ,  qui  résulte  de  la  dé- 
composition de  l'eau  par  le  charbon  à  une  haute  tem- 
pérature. Par  cet  emploi  les  machines  à  gaz  pourraient 
lutter  souvent  avantageusement  avec  les  machines  à  va- 
peur; mais  la  fabrication  du  gaz  serait  alors  une  com- 
plication apportée  à  l'usage  de  ces  machines,  ce  qui  leur 
enlèverait  en  partie  leur  caractère  de  simplicité.  Le  mo- 
teur à  gaz  peut  donc  être  considéré  comme  trouvé,  mais 
il  reste  à  l'alimenter  de  gaz  d'une  manière  simple  et  éco- 
nomique ,  pour  lui  permettre  de  lutter  avec  la  machine 
à  vapeur. 

Les  avantages  de  ce  système  de  moteur  à  gaz,  à  action 
indirecte ,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Suppression  des  craintes  d'incendie  ou'ont  certains 
fabricants  du  petit  article  de  Paris  en  employant  les  ma- 
chines à  vapeur ; 

2*>  Suppression  des  craintes  d'explosion  ; 

3«  Suppression  de  l'eau  nécessure  à  la  marche  des 
machines  à  vapeur  ; 

4<^  Surveilhince  beaucoup  moindre  qu'avec  les  ma- 
chines à  v^ur; 

5o  Facilité  et  promptitude  de  la  mise  en  mouvement 
de  l'appareil  sans  aucune  perte  de  temps  :  ce  oui  n'a  pas 
lieu  avec  les  machines  à  vapeur,  pour  lesquelles  il  faut 
attendre  que  la  chaudière  soit  en  pression  pour  mettre 
en  marche  le  moteur. 

La  plupart  de  ces  avantages  seraient  annulés,  si  l'on 
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devait  fabriquer  le  gaz  soi-même  ;  car  les  systèmes  de 
fabrication  connus  actuellement  peuvent  donner  lieu  à 
des  accidents,  tout  aussi  fréquents  et  aussi  graves  que 
ceux  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  des  machines  à 
vapeur. 

Moteur  a  gaz  (Système  Lenoir,  ou  à  action  directe).  — 
Nous  avons  vu  précédemment  que  M.  Hugon  avait  es- 


sayé ce  système  de  moteur  à  action  directe,  et  qu'il 
l'avait  abandonné,  après  de  nombreuses  tentatives,  parce 
qu'il  avait  reconnu  que  la  machine  à  action  directe  dé- 
pensait beaucoup  de  gaz  pour  produire  peu  de  travail. 
M.  Lenoir  reprit  cette  question  avec  succès,  et  demanda 
en  1860  un  brevet  d  invention  pour  une  machine  à  gaz 
qui  se  répand  beaucoup  depuis  quelque  temps. 


Fig.  2085.  —  Motear  à  gaz  de  Lenoir. 


Elle  se  compose  d'un  cylindre  horizontal ,  analogue  à 
ceux  des  machines  à  vapeur,  dans  lequel  se  meut  un 
piston,  qui  communique  son  mouvement  au  moyen 
d'une  bielle  et  d'une  manivelle  à  un  arbre  moteur  muni 
d'un  volant  V  (/lp.2085). 

Deux  tiroirs  mis  en  mouvement  par  des  excentriques 
calés  sur  l'arbre  moteur,  l'un  servant  à  l'admission  du 
gaz  et  de  l'air  nécessaires  à  la  marche  de  l'appareil, 
l'autre  situé  derrière  le  cylindre  pour  l'exhaustion  de  ces 
gaz  après  leur  action  sur  le  piston ,  complètent  à  peu 
près  le  mécanisme  de  cette  machine. 

Le  gaz  nécessaire  à  la  marche  de  l'appareil  arrive  par 
le  tuyau  G  aux  cylindres  CC,  qui  le  distribuent  à 
chaque  extrémité  du  tiroi/  de  la  machine.  Ce  tiroir 
présente  quelques  particularités  dans  sa  construction  :  il 
est  formé  d'une  espèce  de  cadre,  glissant  entre  la  table 
formant  l'affleurement  des  lumières  du  cylindre  et  la 
face  formée  par  les  deux  cylindres  CC.  Dans  les  par- 
ties extrêmes  du  tiroir,  il  y  a  des  oriflces  cylindriques 
qui  permettent  le  passage  du  gaz  contenu  en  CC  dans 
le  cylindre  moteur. 

De  plus,  comme  il  faut  un  certain  volume  d'air  pour 
brûler  le  gaz,  le  tiroir  est  creux  vers  ses  deux  extré- 
mités, ce  qui  permet  à  l'air  extérieur  do  circuler  entre 
les  petits  tubes  distributeurs  du  gaz,  et  d'entrer  dans  le 
cylindre  en  môme  temps  que  le  gaz.  Cette  disposition 
de  tiroir  en  forme  de  peigne,  dont  les  dents  repr^ente- 
raient  les  arrivées  de  gaz ,  et  l'intervalle  des  dents  les 
arrivées  d'air,  a  pour  but  de  distribuer  le  gaz  et  l'air  par 
tranches  horizontales  dans  le  cylindre,  ce  qui,  d'après 
M.  Lenoir,  produit  une  meilleure  combustion. 

Voici  du  reste  comment  fonctionne  cet  appareil.  Sup- 
posons le  piston  à  fin  de  course  vers  son  couvercle;  à  ce 
moment  le  tiroir  commence  à  s'ouvrir,  c'est-à-dire  que 
ses  conduits  qui  amènent  le  gaz  et  l'air  sont  sur  le 
point  d  i  déboucher  dans  la  lumière  du  cylindre  moteur, 
situ<^  du  côté  du  couvercle  ;  si  donc  on  fait  tourner  le 
volant  à  la  main,  le  piston,  en  s'éloignant  de  son  cou- 
vercle, tend  à  produire  un  vide  derrière  lui,  vide  qui 
détermine  l'entrée  du  gaz  et  de  l'air  par  le  tiroir  qui  s'est 
ouvert.  ï^e  piston  aspire  ainsi  le  gaz  et  l'air  environ  jus- 
qu'au milieu  de  sa  course,  moment  où  le  tiroir  se 
ferme,  et  où  une  étincelle  électrique  passe  dans  le  mé- 
lange pour  en  déterminer  l'inflammation.  La  combus- 
tion du  mélange  développe  une  haute  température,  qui 
élève  brusquement  la  pression  des  gaz,  pression  qui 


chasse  le  piston  vers  la  fin  de  sa  course;  arrivé  en  ce 
point,  le  mouvement  se  continue  en  vertu  de  la  puis- 
sance vive  du  volant;  le  piston  revient  donc  sur  lui- 
même,  en  aspirant  l'air  et  le  gaz  par  la  lumière  du 
fond  du  cylindre.  Lorsque  le  piston  parvient  au  milieu 
de  sa  course,  le  tiroir  se  ferme  et  la  combustion  a  lieu 
de  nouveau  par  le  passage  d'une  étincelle  dans  le  mé- 
lange gazeux  ;  le  piston  est  alors  chassé  vers  le  cou- 
vercle. Dans  ce  mouvement  le  piston  rejette  dans  l'at- 
mosphère les  gaz  brûlés  au  demi-tour  précédent,  au 
moyen  du  tiroir  de  sortie,  qui  est  formé  d'un  cadre 
percé  simplement  de  deux  lumières.  Le  fonctionnement 
de  cette  machine  ressemble  beaucoup  à  celui  des  ma- 
chines à  vapeur  sans  condensation,  qui  rejettent  dans 
l'atmosphère  la  vapeur  après  son  action  sur  le  piston. 

La  température  dégagée  par  la  combustion  du  gaz  dans 
le  cylindre  est  si  élevée  qu'on  a  été  forcé,  pour  empêcher 
cette  pièce  de  se  détériorer  en  très-peu  de  temps,  de 
faire  une  circulation  continue  d'eau  froide  autour  du  cy- 
lindre dans  une  double  enveloppe  D  ménagée  à  cet  effet. 
L'eau  froide  arrive  par  le  bas  du  cylindre  et  sort  en  haut 
par  un  tujrau  F;  la  quantité  d'eau  exigée  pour  le  rafraî- 
chissement du  cylindre  est  considérable;  car  elle  est 
bien  plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire  à  la  marche 
d'une  machine  à  vapeur  de  même  force.  Ce  refroidisse- 
ment, indispensable  avec  ce  dispositif  de  machine,  a  le 
grave  inconvénient  d'abaisser  la  température  des  gaz  lors 
de  leur  combustion ,  ce  qui  amène  une  diminution  de  la 
pression,  et  par  suite  aussi  une  diminution  de  la  force 
de  la  machine.  C'est  probablement  une  des  raisons  qui 
entraînent  la  grande  consommation  de  gaz  par  force  de 
cheval  et  par  heure  qu'exigent  ces  machines. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  la  manière  dont  l'inflam- 
mation du  gaz  a  lieu  dans  le  cylindre.  A  cet  eflet  on  se 
sert  d'une  pile  A,  composée  d'un  ou  plusieurs  couplesd'un 
système  quelconque,  et  d'une  bobine  Ruhmkorff  B.  Cet 
appareil  producteur  de  l'électricité  est  relié  à  la  machine 
par  des  fils  conducteurs  convenablement  placés  et  isolée 
pour  que  le  courant  électrique  se  trouve  ouvert  tout  1.* 
temps  de  l'aspiration  des  gaz  dans  le  cylindre,  et  fermA 
au  contraire  au  moment  où  cette  admission  cesse,  instant 
qui  correspond  sensiblement  au  milieu  de  la  course  du 
piston.  La  fermeture  du  courant  s'obtient  au  moyen 
d'un  index  T  fixé  à  la  tète  de  la  tige  du  piston,  qui  dans  le 
mouvement  du  piston  touche  un  appendice  fixé  à  la  rHs- 
sière  en  son  milieu.  Dans  ce  cas  l'étincelle  jaillit  dans 
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rint^TÎeur  du  cylindre  et  allume  le  mélange  explosif. 
Tel  est  le  fonctionnement  de  cette  machine,  qui  jouit 
de  quelques  avantages  précieux,  tout  en  étant  assez  dis- 
pendieuse ,  .9,800  à  3,000  litres  de  gaz  par  force  de 
cheval  et  par  heure;  mais  elle  est" peu  volumineuse,  elle 
n'exige  pas  d'entretien  délicat,  ni  de  surveillance  diffi- 
cile, aussi  est-elle  appelée  à  rendre  de  nombreux  ser- 
vices dans  les  petites  industries.     «  F.  E. 

MOTF.LITS  ÉLkCnUQUES.  —  VoyeZ  ÉLECTROHOTEUnS. 

MoTEcns  nvDRAuuQDES.  —  Vovez  Roues  htdrauuqdes. 
Moteurs  a  vapecr.  —  Voyez  Vapeur  (Machines  a). 
MOTTEUX  ou  Cul -Blanc  (Zoologie),  oiseau  très- 
commun  dans  nos  campagnes,  qui,  à  Tépoque  des  la- 
bours, se  tient  sur  les  mottes  de  terre  et  suit  le  labou- 
reur pour  prendre  les  vers  mis  à  nu  dans  le  sillon 
fraîchement  tracé.  —  C'est  une  espèce  du  genre  Treujtiet 
{Saxicola,  Bech.)  (voy.  ce  mot),  nommée  par  Cuvier  S. 
ctnanthe;  il  est  long  de  0"*,16;  il  a  le  croupion  et  la 
moitié  des  plumes  latérales  de  la  queue  blancs  ;  le  m&le 
a  le  ventre  blanc  et  le  dos  cendré  ;  la  femelle,  brune  on 
dessus,  est  roussàtre  en  dessous.  Le  motteox  habite  TEu- 
rope  tempérée;  il  arrive  chez  nous  au  printemps  et  nous 
quitte  à  Tautomne;  il  niche  en  avril  sous  les  fagots 
ou  les  pierres  ou  dans  des  trous,  et  pond  5  ou  6  œufs 
d'un  bleu  p&le,  longs  de  0*,02.  C'est  un  petit  gibier  déli- 
cat. —  Le  if .  roux  ou  M,  à  gorge  noire  {S.  stapazina^ 
^  Temm.)  est  une  autre  espèce  de  traquet  voisin  du  mot- 
toux  cul-blanc,  mais  qui  habite  TEurope  méridionale. 

MOU  (Économie  domestique).  —  Nom  vulgaire  que 
donnent  les  tripiers  au  poumon  du  bœuf,  du  veau,  de 
l'agneau.  On  accommode  parfois  le  mou  pour  nos  tables; 
mais  c'est  un  mets  peu  recherché;  c'est  la  nourriture  de 
prédilection  des  chats.  Les  propriétés  pectorales  que  Ton 
attribue  au  bouillon  et  au  sirop  de  mou  de  veau  ont  été 
exagérées;  cependant  c'est  un  aliment  très-doux  et  salu- 
taire pour  les  personnes  qui  ont  la  poitrine  faible. 

MOUCHE  (Zoologie),  du  nom  latin  musca.  —  On 
comprend  sous  cette  dénomination  dans  la  langue  vul- 
gaire beaucoup  d'insectes  volants  fort  différents  de  struc- 
ture. Nous  donnerons  plus  loin  les  principales  dénomi- 
nations de  cette  sorte,  et  les  véritables  noms  auxquels 
elles  correspondent.  Pour  les  naturalistes,  le  mot  Mouche 
{Musca,  Latr.)  désigne  actuellement  un  genre  d'Insectes 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Ainéricères,  tribu 
des  Mouches  ou  Muscides;  il  se  distingue  des  genres 
voisins  et  assez  nombreux  dans  la  même  tribu  (voyez 
MusciDBs)  par  des  yeux  très- 
grands  (e),  en  gros  globes 
bruns  ,  finement  réticulés , 
contigus  chez  les  màles  à  la 
partie  supérieure  de  la  tête, 
tandis  que  le  front ,  réduit  à 
une  petite  plaque  aplatie, 
porte  S  petits  yeux  lisses;  par 
des  antennes  courtes  (a)  insé- 
rées à  l'extrémité  antérieure 
du  front,  et  que  caractérisent 
un  3«  article  triple  du  2*  et 
un  style  terminal  plumeux; 
enfin  par  la  forme  triangu- 
laire de  l'abdomen.  Les  mou- 
ches ont  d'ailleurs  la  bouche 
pourvue  d'une  trompe  membraneuse  (t),  coudée,  rétrac- 
tile,  que  terminent  deux  lèvres  molles  et  striées,  et  por- 
tant vers  sa  base  2  palpes  filiformes  (p).  Leurs  ailes  sont 
grandes,  maintenues  horizontalement,  et  marquées  de 
nervures  longitudinales  reliées  par  quelques  nervures 
transversales;  derrière  ces  ailes  on  trouve  des  balanciers 
courts  recouverts  en  partie  par  les  cuillerons.  Leurs 
pattes  sont  armées,  à  l'extrémité  des  tarses,  de  deux  cro- 
chets entre  lesc|uels  saillissent  deux  pelottes  molles  mem- 
braneuses, hérissées  de  poils  rudes,  et  qui,  en  s'accolant 
aux  corps,  permettent  à  ces  insectes  d'adhérer  aux  sur- 
faces les  plus  lisses,  même  aux  verres  de  nos  vitres  et  au 
vernis  de  nos  meubles.  Ces  insectes  pondent  des  œufs 
nombreux  en  forme  de  navette  ;  il  en  sort  au  bout  de  peu 
de  jour»  des  larves  conformées  en  vers  blancs,  cylindri- 
ques, mous,  sans  pieds  et  sans  yeux,  avec  tî  crochets 
cornés  au  bord  de  la  bouche;  elles  vivent  en  général  dans 
les  matières  putrescibles,  soit  les  excréments,  soit  le 
fumier,  soit  la  viande  avancée,  et  se  repaissent  des  produits 
de  la  dt^composition,  qu'elles  activent  par  leur  présence. 
Quand  leur  développement  est  complet,  ces  larves  se  trans- 
forment en  de  p^ites  coques  brunes  inertes,  d'où  sort, 
au  bout  d'un  temps  variable,  la  mouche  à  l'état  parfait. 
Cette  coque  est  formée  par  l'épiderme  même  de  la  larve, 


Fig.  a086.  —  Tète  de  la 
moQcbe  commone  (gros- 
sie 7  fois  en  longueur). 


I  qui ,  se  détachant  du  corps,  s'est  distendue  et  durcie.  La 
larve  ainsi  voilée  devient  nymphe  en  prenant  les  formes 
de  l'insecte,  puis  elle  en  revêt  les  couleurs  au  moment 
où  elle  va  sortir  de  sa  coque;  alors  la  mouche  fait  sauter 
avec  sa  tête  l'une  des  extrémités  de  son  enveloppe,  et 
sort  les  ailes  humides,  chiffonnées  et  encore  toutes 
courtes.  Le  contact  de  l'air  et  le  léger  mouvement  dont 
l'insecte  les  agite  ne  tardent  pas  k  les  étendre  et  à  les 
sécher.  La  lane  et  la  nymphe  ne  vivent  guère  au  delà 
de  la  durée  d'une  saison,  et  l'insecte  parfait  dure  moins 
encore;  il  se  nourrit  des  liquides  sucrés  qu'il  trouve  au 
fond  des  fleurs  ou  ailleurs  et  qu'il  pompe  avec  sa  trompe. 
Peu  redoutables  pour  les  produits  agricoles,  la  plupart 
des  espèces  de  mouches  sont  incommodes  pour  nos  ha- 
bitations, où  certaines  d'entre  elles  se  multiplient  pro- 
digieusement et  s'attaquent  aux  matières  alimentaires 
que  nous  conservons;  la  mouche  commune  ou  domes- 
tique se  porte  même  d'une  façon  importune  sur  notre 
peau  pour  sucer  les  liquides  dont  elle  est  humectée.  En 
outre,  les  excréments  que  les  mouches  déposent  partout 
forment  en  séchant  de  petites  taches  très-apparentes.  On 
a  souvent  accusé  les  mouches,  et  surtout  celles  qui  se 
posent  pour  pondre  sur  les  viandes  avancées,  de  provo- 
quer chez  l'homme  l'apparition  des  boutons  charbonneux  ; 
rien  n'est  plus  improbable  que  cette  prétendue  inocula- 
tion ,  les  mœurs  ou  la  conformation  des  insectes  auxquels 
on  voudrait  l'imputer  ne  permettent  pas  d'y  croire.  Un 
grand  nombre  de  véritables  mouches  ont  en  effet  l'habi- 
tude de  se  poser  sur  les  viandes  en  putréfaction,  mais  elles 
n'ont  aucune  arme  pour  piquer  la  peau,  et  ne  pourraient 
l'infecter  que  par  le  contact  de  leurs  membres  ou  de  leur 
corps  sur  une  partie  dénudée,  ce  qui  est  peu  admissible. 
D'une  autre  part ,  les  insectes  armés  d'aiguillon ,  que  le 
vulgaire  confond  avec  les  mouches,  sont  en  général  des 
hyménoptères  de  la  section  des  porte-aiguillon,  tels  que 
guêpes,  abeilles,  etc.,  et  ces  insectes  ne  recherchent  pas 
les  viandes  avancées  où  l'on  suppose  que  serait  puisé  le 
virus  charbonneux.  Malgré  bien  des  essais,  on  n'est  pas 
parvenu  à  trouver  un  moyen  efficace  pour  la  destruction 
des  mouches.  On  les  attire  le  plus  souvent  avec  de  l'eau 
sucrée  que  l'on  rend  vénéneuse  au  mo3ren  de  l'oxyde  de 
cobalt,  ou  d'une  substance  connue  sous  le  nom  de  mine 
de  plomb;  en  réalité  c'est  de  l'arsenic.  Le  papier  dit  tue- 
mouche,  que  l'on  emploie  beaucoup,  est  un  moyen  du 
même  genre;  ce  papier  est  imprégné  d'une  préparation 
arsenicale  (voyez  Mort  aux  uouches).  11  est  bon  de  le 
faire  savoir  pour  éviter  les  accidents  que  ces  matières 
vénéneuses  peuvent  produire.  D'ailleurs,  les  moyens  de 
cette  nature  ont  l'inconvénient  d'attirer  les  mouches  dans 
la  pièce  où  on  les  veut  détruire. 

Le  genre  Mouche  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
indigènes  et  étrangères.  La  M.  commune  ou  M.  domes- 
tique (M.  domestica,  Lin.)  est  l'insecte  le  plus  abondam- 
ment répandu  autour  de  nous;  elle  est  longue  de  0",007 
environ,  cendrée  avec  le  tnorax  rayé  longitudinalement 
de  noir,  le  front  jaune,  l'abdomen  marqué  de  noir,  de 
fauve  pile,  et  chez  les  mâles  d'un  jaune  transparent  sur 
les  côtés  :  elle  se  multiplie  surtout  chez  nous  vers  la  fin 
de  l'été,  où  elle  devient  foi:t  incommode.  Elle  dépose  ses 
œufs  dans  les  fumiers  et  les  tas  d'ordures,  et  sa  larve  y 
vit  jusqu'à  sa  transformation.  A  l'état  parfait  elle  se 
nourrit  surtout  des  matières  sucrées  qui  se  rencontrent 
dans  nos  maisons.  La  M,  des  boèufs  {M,  bovina,  Mac- 
quart)  diffère  très-peu  de  la  précédente,  dont  elle  se 
distingue  seulement  par  son  front  blanc  et  une  bande 
longitudinale  noire  sur  son  abdomen  ;  elle  se  tient  con- 
stamment autour  des  narines,  des  yeux  des  bestiaux  et 
sur  les  plaies  qu'ils  peuvent  avoir.  On  trouve  encore  sur 
les  bœufs  deux  autres  espèces  :  la  M,  vitripenne  {M.  vi- 
tripennis,  Meigen),  qui  mesure  seulement  0"»,005  à 
0°>,006,  avec  le  thorax  d'un  noir  bleu  ou  verdâtre,  et 
l'abdomen  un  peu  bronzé  à  bande  dorsale  noire;  la 
M.  bourreau  {M.  camifex,  Macq.l,  de  la  taille  de  la 
M,  domestique,  d'un  vert  métallique  sombre  avec  duvet 
cendré,  les  segments  de  l'abdomen  bordés  de  noir.  La 
M.  à  viande  {M,  vomitoria,  Lin.,  Rœs.),  longue  de  0'",0i0, 
et  bien  reconnaissable  à  son  abdomen  d'un  bleu  luisant 
avec  des  raies  noires,  et  à  son  front  fauve,  pond  sur  la 
viande  même  encore  fraîche  des  œufs  qui  se  développent 
en  12  ou  14  heures.  La  M,  dorée  (Af.  cœsar.  Lin.),  longue 
de  0'",008,  et  d'un  beau  vert  doré  sur  l'abdomen  avec  le 
thorax  bleu,  dépose  ses  œufs  sur  les  charognes,  et  ses 
larves,  nommées  asticots,  sont  employées  comme  amorce 
par  les  pécheurs;  elles  sont  encore  recherchées  pour  nour- 
rir les  jeunes  dindons  et  les  jeunes  faisans.  On  les  élève 
pour  ce  double  usage  avec  les  asticots  de  la  M.  carnas^ 
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sièrê;  dans  ce  but  on  dispose  sur  la  terre  une  couche  de 
débris  animaux  de  0m,25  à  0"»,30  d'épaisseur,  et  on  la 
protège  du  soleil  en  la  couvrant  do  paille.  En  deux  ou 
trois  Jours,  la  ponte  des  mouches  a  converti  ces  débris 
en  une  couche  d'asticots  grouillant  au  milieu  d'une  ma- 
tière animale  diffluente.  On  a  vu  parfois  des  honmies 
•  ivres  endormis  ou  des  personnes  évanouies  abandonnées 
longtemps  à  l'air  libre,  périr  victimes  de  ces  larves  dé- 
goûtantes; des  mouches,  ayant  probablement  cru  s'atta- 
quer à  des  cadavres,  étaient  venues  déposer  leurs  œufs 
au  bord  des  paupières,  au  coin  des  lèvres  ou  à  l'entrée 
des  narines. 

La  M.  cam€issière  {M.  carnaria,  Lin.)  appartient  au 
genre  Sarcophage^  de  la  môme  tribu  des  Muscides;  la 
M,  stercoraire  ou  M.  merdeuse  {M,  stercoraria,  Lin., 
Réaum.),  qui  vit  sur  les  matières  fécales,  se  rapporte  au 
genre  Scatophage^  également  de  cette  tribu  ;  la  M,  des 
celliers  {M,  cellana,  Panzer)  fait  partie  du  genre  Octhera 
de  Latreille.  —  Consultez  sur  le  genre  Mouche  et  les 
Muscides  :  Macquart,  Suites  à  Buffon,  Diptères,  tome  II  ; 
Robineau-Desvoidy,  Mém.  des  sav,  étr.,  Ac,  des  se,  de 
Paris,  tome  II;  Essai  sur  les  Myodaires  des  environs 
de  Paris f  dans  les  Ann.  de  la  Soc,  etitomol.  de  France, 
1848-49.  Ad.  F. 

Les  principales  dénominations  de  mouches  données  à 
divers  insectes  sont  : 

Parmi  les  Coléoptères  : 

Mouche  CANTHAniDE ,  M.  d*Espagnb  ,  M.  de  S Wean  , 
—  laCantharide; 

MODCHE  CORN  DE  OU  M.  TAUREAU  VOLANT,  —  UUO  OSpèCO 

de  scarabée; 
Parmi  les  Hémiptères: 

Mouches  a  bateau  ,  —  des  espèces  de  notonectes; 
Parmi  les  Névroptères  : 
Mouches  de  rivière,  —  les  éphémères; 
Parmi  les  Hyménoptères  : 
Mouches  a  miel  ,  —  les  abeilles  ; 
Mouches  vibrantes  ,  —  les  ichneumons  ; 
Parmi  les  Diptères  : 

MoUCHES-ARAlGNéES,    M.    BRETONTHBS ,    M.    A    CHIEN,    — 

divers  hippobosques  ; 

Mouches  armées,  M.  a  corselet  armé,  —  les  stra- 
tiomes; 

Mouches  asiles  ,  M.  PARAsrrss ,  —  des  œstres  et  des 
taons; 

Mouches  d'automne,  M.  piqueuses,  —  les  stomoxcs; 

Mouches-bourdons,  —  les  voluceiles; 

Mouches  do  cerisier,  M.  du  chardon, —  les  téphrites; 

Mouches  de  la  gorge  des  cerfs,  M.  des  intestins  des 
chevaux,  m.  des  tumeurs  des  bêtes  a  cornes,  —  les 
œstres; 

MoucHES-GuéPES ,  —  UDO  ospèco  de  conops. 

Mouches  (Pharmacie).  —  On  donne  ce  nom  à  de  petits 
topiques  que  l'on  applique  ordinairement  sur  la  face  pour 
calmer  des  douleurs  nerveuses,  ou  pour  recouvrir  quel- 
ques lésions  légères;  en  raison  de  leurs  petites  dimen- 
sions, on  les  a  comparées  aux  mouches  qui  entrent 
quelquefois  dans  la  toilette  des  dames.  Celles  qu'on  em- 
ploie le  plus  souvent  sont  :  .!*>  les  M,  d'opium,  que  l'on 
prépare  de  différentes  manières  ;  la  plus  simple  consiste 
à  étendre,  au  moyen  d'un  pinceau,  sur  du  taffetas  noir 
serré ,  trois  couches  successives  d'extrait  gommeux  d'o- 
pium ,  auquel  on  ajoute  de  la  gomme  en  poudre  et  un 
peu  d'eau  ;  2"  les  M.  de  Milan,  dans  la  préparation  des- 
quelles entrent  de  la  poix-résine,  de  la  cire  jaune,  de 
l'axonge,  de  la  poudre  de  cantharides,  de  la  térébenthine, 
et  un  peu  d'essence  de  lavande  et  de  thym.  On  les  em- 
ploie comme  dérivatives. 

Mouches  voi^ntes  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  une 
aberration  de  la  vision  dans  laquelle  on  croit  voir  vol- 
tiger devant  les  yeux  des  corpuscules  légers  plus  ou 
moins  brillants  ou  colorés,  des  espèces  de  mouches  qui, 
en  général ,  ont  l'air  de  de^w^ndro  ou  de  s'échapper  par 
les  côtés  du  champ  de  la  vision.  Cette  incommodité  fait 
quelquefois  le  tourment  des  personnes  qui  en  sont  affec- 
tées; elle  est  souvent  déterminée  par  Texposition  prolon- 
gée à  une  lumière  trop  vive,  par  des  travaux  à  la  loupe, 
au  microscope  ou  sur  des  objets  brillants,  et  cède  le  plus 
souvent  au  repos,  aux  collyres  calmants,  légèrement  as- 
tringents, aux  dérivatifs  tels  que  bains  de  pieds,  purga- 
tifs, etc.  Dans  certains  cas,  la  saignée  peut  être  indiquée. 
Peu  graves  dans  la  plupart  des  cas,  le»  mouches  volantes, 
surtout  chez  le»  personnes  digà  avancées  en  âge,  peuvent 
être  les  premiers  symptômes  de  la  cataracte  :  l'inspec- 
tion attentive  des  yeux,  à  plusieurs  reprises,  lèvera  tous 
les  doutes  (voyez  Cataracte). 


MOUCHEROLLE  ou  Moucberolb,  (Zoologie),  Musci- 
peta,  Cuv.  — Sous-genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux, famille  des  Dentirostres,  genre  des  Gobe-mouches, 
dont  ils  ont  les  mœurs  et  la  conformation  générale,  mais 
dont  ils  se  distinguent  par  un  bec  plus  long  et  très-dé- 
primé; mandibule  supérieure  recourbée  sur  l'inférieure; 
base  du  bec  garnie  de  poils  qui  couvrent  les  narines; 
ailes  médiocres  et  obtuses;  auatre  doigts  aux  pattes.  On 
compte  un  grand  nombre  d'espèces  de  moucherolles, 
tontes  de  petite  taille  et  remanjuables  par  l'éclat  et  la 
variété  de  leurs  couleurs;  aucune  d'elles  n'habite  l'Eu- 
rope. Le  M,  à  huppe  transversale  {Turdus  regius,  BuflT.), 
connu  sous  le  nom  de  Roi  des  Gobe-mouches,  a  0^,22  de 
longueur,  et  c'est  la  plus  grande  espèce  ;  sa  tète  est  ornée 
d'une  belle  huppe  transversale  de  plumes  rouges  termi- 
nées en  noir,  qui  forment  un  diadème  brillant;  sa  gorgo 
est  jaune  ;  ses  sourcils  et  sa  poitrine  blancs  ;  un  collier 
noir;  le  dos  brun ,  les  pennes  et  les  pattes  noires.  Il  est 
propre  à  l'Amérique  méridionale.  On  trouve  aussi  des 
moucherolles  en  Asie  et  en  Afrique.  F.  L. 

MOUCHERONS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  pe- 
tites espèces  de  diptères  appartenant  surtout  au  genre 
Cousin  (voyez  ce  mot). 

MOUCHET  (Zoologie),  abréviation  du  mot  Émou- 
chet  (voyez  ce  mot).  Le  Pégot  ou  Fauvette  des  Alpes  re- 
çoit aussi  le  nom  vulgaire  de  Mouchet. 

MOUCHETURES  (Médecine).  —  Ce  sont  de  petites  in-^ 
cisions  ou  plutôt  de  petites  piqûres  faîtes,  en  général, ' 
avec  une  lancette,  sur  les  téguments  distendus  et  gonflés 
par  une  infiltration  séreuse;  elles  diffèrent  des  sccurifi- 
cations  en  ce  que  celles-ci  ont  plus  d'étendue  et  de  pro- 
fondeur. Les  mouchetures  ne  doivent  être  pratiquées  que 
lorsque  la  peau  est  distendue  depuis  longtemps  et  que 
l'infiltration  est  déterminée  et  entretenue  par  une  ma- 
ladie déjà  ancienne;  on  les  fait  à  quelque  distance  Tune 
de  l'autre,  sur  les  endroits  les  plus  luisants;  elle»  ne 
causent  pas  de  douleurs ,  la  sérocité  s'écoule,  le  dégor- 
gement survient,  et  les  piqûres  se  guérissent  en  général 
très-bien  ;  cependant,  si  l'on  a  affaire  à  un  malade  épuisé, 
cachectique ,  les  mouchetures  devront  être  faites  d'une 
manière  très-discrète,  et  surtout  très-superficiellement  ; 
elles  pourraient  être  suivies  de  gangrène, 

MOUETTE  (Zoologfie),  Larus,  Cuv.  —Genre  d'Oiseauœ 
de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennês  ou 
Grands  voiliers.  Les  mouettes,  aussi  nommées  mauves, 
et  même  vautours  de  mer  à  cause  de  leur  voracité,  na- 
gent très-bien  et  volent  presque  constamment  sur  les 
flots,  même  au  milieu  des  plus  fortes  tempêtes.  Elles 
se  tiennent  en  troupes  sur  les  rochers  et  les  écueils,  et 
de  là  se  jettent  sur  les  poissons  vivants  on  morts,  sur 
les  vers,  les  molluscfues,  la  chair  fraîche  ou  corrompue, 
dont  elles  font  indifféremment  leur  proie.  Ce  sont  des 
oiseaux  lâches,  voraces  et  criards  dont  les  bandes  iu- 
nombrables  nettoient  sans  cesse  les  rivages  maritimes 
des  débris  d'animaux  qui  s'y  putréfieraient  lentement. 
Au  moment  des  tempêtes  qui  bouleversent  la  mer,  elles 
vont  quêter  leur  nourriture  jusque  fort  avant  dans  les 
terres,  et  semblent  ainsi  annoncer  les  orages.  Leur  vo- 
racité leur  est  fatale,  car  si  l'on  veut  en  prendre  une 
grande  quantité,  il  suffit  de  mettre  à  leur  portée  des 
amorces  çiuelconques  fixées  à  des  hameçons;  les  mouettes 
se  précipitent  ensemble  sur  ces  amorces,  et  les  plus  alertes 
s'enfoncent  profondément  le  fer  dans  le  gosier.  Leur 
chair  est  d'ailleurs  coriace  et  de  mauvais  goût.  On  trouve 
des  mouettes  sur  tous  les  rivages,  mais  surtout  dans  le 
nord,  où  se  rencontrent  les  grandes  espèces  qui  forment 
le  sous-genre  Goélands.  On  peut  citer  parmi  les  mouet- 
tes :  \&  M.  blanche  ou  Sénateur  _ 
(L.  eburneus,  Gm.),  du  Spifï- 
berg,  entièrement  blanche,  les 
pieds  noirs;  la  M,  à  pieds  bleus 
(L.  cyanorhynchus,  Meyer),  d'un 
beau  blano  dans  son  dernier  âge, 
le  bec  et  les  pieds  de  couleur 
plombée;  elle  vit  de  coquillages 
surtout.  De  France  et  de  Hol- 
lande :  \a  M.  à  capuchon  noir 
(L.  melanocephatus ,  Hatt.],  do 
l'Adriatique;  la  M,  tridactyie  (L. 
tridactylus.  Lin.),  conmiune  sur 
les  lacs  salés,  les  golfes,  les  mers 
intérieures  des  côtes  de  l'Océan  ; 
et  enfin  la  M.  rieuse  (L.  ridibun- 
dus,  Gm.),  commune  en  Hollande  et  de  passage  dans 
l'automne  en  France  et  en  Allemagne.  Ces  oiseaux 
varient  de  taille  entre  0,38  et  0,50  de  longueur.  Carac* 
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Fig.  8087.  —  Têl«  de 
mouette. 
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tères  du  genre  :  bec  allongé,  pointu;  mandibule  supé- 
rieure recourbée  vers  le  bout;  l'inférieure  renflée  vers  la 
pointe  ;  narines  latérales  ouvertes  vers  le  milieu  du  bec  ; 
pouce  court  mais  bien  distinct;  trois  doigts  antérieurs 
palmés  ;  ailes  amples,  dépassant  la  queue.  F.  L. 

MOLF£TTE  ou  Mouffette  (Zoologie),  Mephitis^  Cu- 
vier;  du  latin  tnephitis  ^  odeur  puante.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers^  famille  des  Car- 
nivores, tribu  des  Digitigrades,  subdivision  des  Vermi- 
formes.  Us  ont  la  tète  courte,  le  nez  peu  saillant,  les 
oreilles  assez  petites,  la  langue  douce  et  les  doigts  de 
devant  munis  d*ongles  robustes,  propres  à  fouir.  Leur 
queue  est  très-couile;  mais  les  poils  se  relèvent  en  pa- 
nache sur  le  dos.  Le  système  dentaire  des  moufettes  ne 
difTèrc  de  celui  des  putois  cjue  par  l'existence  de  deux 
tubercules  à  la  dent  carnassière  inférieure,  ce  qui  an- 
nonce des  instincts  moins  carnivores.  Leur  pelage  est 
fourni  et  long,  rayé  de  blanc  sur  fond  noir  ;  ils  ont  de 
longues  moustaches.  On  les  trouve  surtout  en  Amérique. 
Klles  sont  remarquid)le8  par  l'odeur  infecte  et  suffo- 
cante qu^elles  répandent  dés  qu'elles  redoutent  un  dan- 
ger. Cette  odeur,  due  à  une  matière  sécrétée  par  deux 
glandes  situées  près  de  l'anus,  persiste  plusieurs  jours, 
et  rend  parfois  malades  les  personnes  qui  en  sont  impré- 
gnées. On  cite  l'histoire  d'une  femme  qui  avait  tué  une 
moufette  dans  sa  cave  ;  celle-ci  répandit  une  odeur  telle- 
ment suffocante  que  la  femme  en  fut  malade  pendant 
plusieurs  jours,  et  les  provisions  conservées  dans  cette 
.  cave  furent  perdues.  Ces  animaux,  qui  ont  à  peu  près  la 
taille  d'un  chat,  sont  nocturnes,  se  retirent  le  jour  dans 
des  terriers  ;  ils  se  nourrissent  d'œufs ,  de  miel ,  de  ]>e- 
tits  quadrupèdes.  L'espèce  la  mieux  connue  est  le  Chin- 
che  a*Atnérique  {M,  americana,  Desm.;  Viverra  me- 
phitis^  F.  Cuv.),  des  États-Unis;  elle  est  noire  avec  du 
blanc  entre  les  yeux;  partant  ensuite  du  sommet  de  la 
tôte,  cette  dernière  teinte  s'élargit  et  s'étend  sur  les  côtes 
du  corps  jusqu'à  la  queue  ;  celle-ci,  longue  comme  la 
moitié  du  corps  au  moins,  a  des  poils  longs  qui  retom- 
bent en  panache  lorsque  l'animal  la  redresse.  Elle  est 
de  la  taille  d'un  chat  ordinaire.  La  if.  du  Chili  (M.  chi- 
lensis.  Et.  Geoff.)  a  le  pelage  brun  noirâtre,  la  queue 
blanche,  deux  lignes  blanches  le  long  du  dos.  Elle  est 
longue  de  0''\50,  du  bout  du  museau  à  Toiigine  de  la 
queue  qui  a  0'",20.  La  If .  de  FeuUlée  {M.  Femllei,  P. 
Gerv.  ),  des  environs  de  Montevideo,  a  environ  0'",42; 
elle  n'a* pas  la  queue  en  panache.  F.  L. 

MoiFETTE  DU  Cap  (Zoologic).  —  Nom  donné  par  plu- 
sieurs voyageurs  à  une  espèce  de  putois^  le  Zorille. 

MocFETTE  ou  MoFETTE  (Hygiène).  —  Nom  donné  à  un 
gaz  malfaisant  (voyez  MipmnsHE). 

MOUFLE.  —  Ensemble  de  poulies  réunies  dans  le 
même  plan  sur  une  même  chape  qui  supporte  leurs 
axes.  Les  moufles  vont  par  paires;  l'une  est  fixe,  l'autre 
mobile  ;  une  môme  corde  va  successivement  de  Tune  à 
l'autre  en  passant  sur  toutes  les  poulies.  Si  l'on  sup- 
pose qu'il  y  ait  deux  poulies  pu*  moufle,  quatre  cor- 
dons soutiennent  la  moufle  mobile,  et  par  conséquent 
un  poids  de  10  kil.  suspendu  à  l'extrémité  libre  du 
cordon  pourrait  faire  équilibre  à  un  poids  de  40  kil., 
moins  le  poids  de  la  moufle  mobile,  suspendu  à  cette 
moufle.  Pour  soulever  ce  poids  de  40  kil.  il  faudrait  tou- 
tefois tirer  sur  le  cordon  libre  avec  une  force  supérieure 
à  10  kil.,  à  cause  des  frottements  des  poulies  et  de  la 
raideur  de  la  corde,  et  cependant  la  vitesse  d'ascension 
du  fardeau  serait  réduite  au  quart.  Les  moufles  con- 
somment donc  du  travail  en  pure  perte  ;  elles  n'en  sont 
pas  moins  d'un  usage  très-répandu  et  très-commode , 
parce  qu'elles  permettent  de  soulever  des  fardeaux  beau- 
coup plus  pesants  qu'on  ne  pourrait  le  faire  d*une  ma- 
nière directe  (voyez  Pouues,  Palans). 

Moufle  (Chirurgie).  —  Employée  autrefois  pour  la 
réduction  des  fractures  et  des  luxcUions,  la  moufle  a  été 
abandonnée  pendant  longtemps.  Son  usage  a  de  nouveau 
été  préconisé  dans  ces  derniers  temps,  surtout  pour  les 
luxations  déjà  anciennes;  quelques  chirurgiens  la  pré- 
fèrent pour  pratiquer  une  extension  qui  peut  être  gra- 
duée à  volonté,  maintenue  en  permanence  pendant  un 
temps  déterminé,  sans  secousse  et  au  même  degré  ;  avan- 
tages qu'on  ne  peut  obtenir  au  moyen  des  aides. 

MOUFLON  (Zoologie),  nom  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Mouton  {Ovis,  Lin.).  —  Ce  nom,  qui  est  une  cor- 
ruption des  noms  italiens  mufione,  mustone  et  mufoli, 
s'applique  surtout  à  une  espèce  de  mouton  sauvage  qui 
habite  les  montagnes  de  la  Corse ,  de  la  Sardaigiie ,  de 
la  Crète,  de  Chypre,  de  la  Turquie  d'Europe,  et  même 
de  quelques  parties  du  midi  de  l'Espagne;  c'est  le  Mou- 


flon  de  Corse  ou  M.  d'Europe  (  Ovis  muffoli,  Cuv.),  re- 
gardé comme  la  souche  de  nos  moutons  domestiques, 
que  les  Grecs  paraissent  avoir  connu  sous  le  nom 
d'op/ïion,  et  que  les  Romains  nommaient  musmon.  Un 
peu  plus  grand  que  notre  mouton  domestique,  il  me- 
sure 1"%15  de  longueur,  et0"»,75  de  hauteur  sur  le  dos  ; 


Fig.  2088.  —  Mouflon  de  Corse. 

ses  cornes,  triangulaires  à  leur  base,  lourdes  et  robustes, 
atteignent  0°>,Gb  de  longueur  chez  le  mâle;  la  queue 
n'a  que  0'",08.  Les  femelles  manquent  souvent  de  cornes, 
ou  les  ont  beaucoup  plus  grêles.  Le  corps  est  couvert 
d'un  pelage  épais  formé  de  poils  fauves,  noirs  dans  quel- 
ques endroits ,  longs  et  soyeux,  sous  lesquels  est  cachée 
une  laine  grise  très-fine  et  courte.  Le  dessous  du  corps 
est  blanc  et  peu  fourni  de  poils.  En  hiver,  le  pelage  est 
plus  épais,  et  une  sorte  de  cravate  formée  de  longs  poils 
orne  le  dessous  du  cou.  Le  pelage  des  femelles  est  tou- 
jours moins  épais.  Les  mouflons  vivent  par  troupes 
d'une  centaine  d'individus  sous  la  conduite  d'un  jn&le 
vieux  et  vigoureux  ;  ces  troupes  se  dispersent  en  dé- 
cembre et  janvier  pour  la  mise-bas  ;  les  femelles  portent 
5  mois,  et  ont  habituellement  2  petits,  qui  ne  devien- 
nent adultes  qu'après  la  troisième  année.  Ces  animaux 
ne  montrent  même  en  captivité  qu'une  brutalité  aveugle 
que  rend  redoutable  la  force  de  leurs  coups  de  tête  ; 
aucun  n'a  témoigné  la  moindre  aptitude  à  s'attacher  à 
l'homme,  la  moindre  trace  d'intelligence  (voyez  Fr.  Cu- 
vier,  Hist,  nat,  des  Mammifères). 

On  connaît  encore  le  Mouflon  d'Afrique  ou  M.  barbu 
(0.  tragelaphus,  ^Cuy.)  dans  les  montagnes  de  la  Bar- 
barie, et  dont  l'Egypte  possède  une  fort  jolie  variété,  le 
Mouflon  à  manchettes  de  Geoffroy  S^-Hilaire ,  remar- 

auable  par  une  longue  crinière  pendant  sous  le  cou,  et 
e  longs  poils  formant  bracelet  autour  du  poignet  aux 
jambes  antérieures.  L'Amérique  septentrionale  possède 
aussi  un  Mouflon  (0.  montana,  E.  Geoff.)  beaucoup 
plus  grand  que  les  précédents,  et  qui  n'est  peut-être 
pas  une  espèce  différente  de  VArgalt  de  Stbéne  (voyez 
Argali,  Mouton).  Ad.  F. 

MOUILLE-BOUCHE  (Horticulture),  nom  d'une  variété 
de  poire  nommée  aussi  vulgairement  verte  longue.  Elle 
est  allongée,  lisse  et  d'un  vert  frais  assez  uniforme;  sa 
chair  est  blanche,  fondante  et  remplie  d'un  jus  sucré. 
Elle  mûrit  vers  bi  mi-octobre  et  se  conserve  même  jus- 
qu'en décembre. 

MOULE  (Zoologie),  Mytilus,  Lamk.  —  Genre  de  Mol- 
lusques de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Testacés 
ou  Lamellibrancties ,  famille  des  Mytilacés;  caractérisé 

{)ar  une  coquille  complètement  close,  à  valves  triangu- 
aires  égales,  bombées,  et  dont  la  charnière  dépourvue 
de  dents  est  maintenue  par  un  ligament  très-étendu. 
L'animal  est  charnu  ;  sa  bouche  est  située  du  côté  de 
l'angle  aigu  de  la  coquille,  tout  auprès  d'un  muscle  étroit 
qui  unit  les  valves;  vers  le  milieu  du  corps  on  observe 
entre  les  lobes  du  manteau  ua  prolongement  muscu- 
leux,  aplati,  qui  est  le  pied,  et  de  la  base  duquel  naît  un 
bouquet  de  filaments  soyeux,  nommé  byssus,  ^ui,  pas- 
sant entre  les  bords  de  la  coquille,  va  fixer  Tanimal  aux 
corps  submergés  sur  lesquels  il  demeure  attaché.  En 
arrière,  près  du  gros  muscle  qui  unit  les  deux  valves,  se 
trouve  l'anus,  et  tout  auprès  l'orifice  du  canal  par  lequel 
l'eau  arrive  aux  branchies  pour  la  respiration.  Au  prin- 
temps on  trouve  les  lobes  du  manteau  chargés  d'œufs  qui 
se  sont  glissés  entre  les  deux  téguments  formant  ce 
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repli.  Les  moules  vivent  fixées  aux  rochers  des  côtes 
maritimes ,  et  principalement  sur  ceux  que  découvre  la 
marée  basse.  On  trouve  abondamment  sur  nos  rivages 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  la  M,  comestible  {M. 
eduliSy  Lin.)-i  si  connue  de  tout  le  monde,  et  très-com- 
munément employée  comme  aliment.  On  peut  même 
augmenter  sur  les  plaf^s  vaseuses  le  développement 
des  moules  en  fixant  sous  l'eau  des  corps  auxquels  les 
jeunes  moules  puissent  s'attacher;  c'est  ce  qu'on  fait 
aux  environs  de  La  Rochelle  en  établissant  dans  la  vase 
des  palissades  nommi^s  bouchots,  où  pullulent  les  mou- 
les; c'est  avec  des  espèces  de  barques-traîneaux  que  l'on 
en  va  faire  la  récolte  à  marée  basse.  On  sait  que  les 
moules  provoquent  parfois,  chez  les  personnes  qui  en  ont 
mangé,  une  sorte  d'empoisonnement  rarement  mortel, 
mais  souvent  fort  alarmant;  il  est  caractérist*  par  une 
fièvre  intense ,  une  coloration  rouge  et  une  boursouflure 
de  la  peau  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  du 
corps.  On  ne  connaît  pas  la  cause  de  ces  accidents;  on 
les  a  faussement  attribués  à  la  présence  d'un  petit  crabe 
du  genre  pinnothire  que  Ton  trouve  parfois  dans  les 
moules;  il  parait  que  c'est  là  un  fait  dépendant  ou  des 
dispositions  de  la  personne  qui  les  mange,  ou  d'un 
état  particulier  des  moules  ;  ainsi,  il  est  constant  que 
certaines  personnes  sont  toujours  incommodées  par  cet 
aliment,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  jamais.  En  tout 
cas,  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes,  il  faut 
faire  vomir  le  malade  pour  écarter  la  cause  du  mal.  II 
est  bon  aussi  de  s'abstenir  de  manger  des  moules  pen- 
dant les  mois  de  mai,  juin ,  juillet  et  août.  âd.  F. 
Moules  d'eau  douce  (Zoologie).  —  Voyeï  Anodontb, 

MULETTE. 

MOULIN  (Mécanique).  —  Voyez  Moutuae,  Vent  {Mou- 
lina)^ Roues  hydrauuques. 

MOUREILLER  (BotAnique).  —  Voyez  Malpighier. 

HOURINE  (Zoologie).  —  Nom  donné  en  Provence  à 
quelques  poissons  qui  constituent  le  genre  MyliobcUe  de 
Duméril.  Cuvier  en  fait  son  genre  Mourine,  qu'il  classe 
dans  Tordre  des  Sélaciens,  famille  de  Squales,  Leurs  na- 
geoires pectorales  aiguës,  et  séparées  du  corps,  les  font 
comparer  aux  oiseaux.  On  ne  connaît  que  la  Mourine 
aigle  {M.  aquila^  D.),  assez  semblable  à  la  raie  aigle.  Il 
y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  400  kilogrammes. 

MOL'RON  (Botanique).  — Non  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  du  genre  AnagalliSy  et  de  diverses  autres  plantes  ; 
le  Mouron  d'alouette  est  le  céraiste  vulgaire;  le  M. 
blanc  ou  Af.  des  oiteaux,  la  mor^eline;  le  3/.  d'eau^  le 
samolus  valerandi;  le  M.  de  fontatne^  le  montia  fontana; 
le  M.  de  montagne,  le  mœhringia  muscosa;  le  M,  violet, 
la  C3rmbalaire. 

MOUSSE  DE  CORSE  (Matière  médicale).  —  Substance 
très-employée  en  médecine  comme  enthelmintique  et 
qui  est  loin  d'être  homogène,  ainsi  que  l'a  démontré 
de  Candolle;  ce  savant  l'a  trouvée  composée  pour  un 
bon  tiers  d'une  espèce  d*Algues  du  genre  uigartine 
(voyez  ce  mot)  {Gigartina  helminthocorton ,  Lamx),  et 
de  plusieurs  autres  espèces  de  fucacées,  ainsi.  Fucus 
Plumosus,  F.  purpureus;  de  plus,  des  Vives,  des 
Conferves,  des  Ceramium  et  môme  des  productions  ani- 
males telles  que  des  Corallines,  des  Sertulaires,  etc. 
Mais  l'expérience  a  prouvé  que  la  vertu  vermifuge 
réside  surtout  dans  la  première  de  ces  matières,  bien 
que  les  autres  n'en  soient  pas  entièrement  dépour- 
vues ;  et  en  effet  elles  contiennent  toutes  de  Viode,  qui 
est  le  principe  actif  de  ce  médicament.  La  mousse  de 
Corse  se  présente  sous  l'aspect  d'un  grand  nombre  de 
filaments  bifurques  au  sommet,  d'une  couleur  grise, 
brunâtre,  souvent  rougeâtres,  de  lamelles  irrégulières 
(ulves),  de  petites  tigos  blanchâtres,  articulées,  mélan- 
gées souvent  de  graviers,  de  petits  coquillages,  etc.  Elle 
a  une  odeur  désagréable,  une  saveur  amère  et  nauséa- 
bonde. On  la  donne  surtout  aux  enfants  qui  ont  des  vers 
intestinaux,  quelquefois  en  infusion  (une  bonne  pincée 
dans  200  grammes  d'eau  bouillante,  édulcorée  et  prise 
en  deux  ou  trois  fois;,  d'autres  fois  en  poudre  (1  gramme 
ou  ls'',50  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  ou  bien  en  un  ou 
plusieurs  bols).  On  peut  encore  la  donner  en  gelée,  qui 
se  forme  naturellement  en  laissant  refroidir  une  dé- 
coction un  peu  prolongée  de  cette  substance,  et  que  l'on 
aromatise  avec  un  peu  de  cannelle;  les  enfants  la  pren- 
nent facilement  par  petites  cuillerées  à  café.  On  en  incor- 
pore auf^si  dans  du  pain  d'épice  et  des  biscuits. 

MOLSSERON  (  Botanique  \  —  On  a  donné  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  champignons  comestibles,  parce 
qu'ils  croissent  parmi  les  mousses.  Le  véritable  Mous- 
setvn  {Agartciu  mousseron,  Bull.,  genre  Agaric  y  voyez 


ce  mot)  est  un  champignon  d'une  saveur  excellente;  sa 
chair  est  blanche,  son  chapeau  est  d'un  fauve  clair,  avec 
des  feuillets  jaunâtres;  il  se  fait  remarquer  surtout  par 
son  parfum.  Haut  de  0'*',05,  large  de  0'**,08;  on  le  sèche 
facilement.  Dans  cet  état,  il  conserve  son  odeur,  et  de- 
vient un  assaisonnement  très-agréable  pour  les  besoins 
de  la  cuisine.  Cette  espèce  croit  principalement  dans  les 
forêts  de  chênes,  parmi  les  feuilles  mortes.  Le  Fauoo- 
moussenm  {A.  pseudo-mousseron,  Bull.)  a  le  pied  grêle, 
le  chapeau  plat  et  plus  foncé,  la  chair  plus  sèche.  Ces 
champignons  se  conservent  très-bien  secs,  et  sont  ainsi 
employés  comme  le  précédent. 

MOUSSES  (Botanique),  du  nom  latin  musct, —  Fa- 
mille de  plantes  Cryptogames  acrogènes,  de  la  classe 
des  Muscmées,  réunissant  do  petits  végétaux  herbacés, 
vivaccs  pour  la  plupart,  qui  croissent  en  abondance 
sur  tous  les  terrains,  les  pierres,  les  écorces,  les  ro- 
chers, etc.  Les  groupes  nombi*eax  de  cette  famille  sem- 
blent au  premier  coup  d'œil  se  rapporter  à  un  même  type; 
les  différences  sont  très-peu  sensibles  en  apparence; 
les  mousses  sont  extrêmement  petites  pour  la  plupart, 
parfois  même  à  peine  visibles;  aussi  leur  étude  offre- 
t-elle  de  grandes  difficultés.  Les  plus  grandes  espèces  de 
cette  famille  ne  dépassent  guère  0"*,3a  ;  la  Fontinale  an- 
tipyrétique, qui  mesure  près  de  0"»,50,  est,  dans  notre 
climat,  l'espèce  la  plus  grande.  En  1846,  M.  Camille 
Montagne  enregistrait  2,353  espèces  connues  de  mous- 
ses, réparties  en  152  genres,  dont  82  étaient  représen- 
tées en  Europe  par  plus  de  1,200  espèces.  Depuis  cette, 
époque  ces  chiffres  se  sont  accrus. 

Conformation  des  mousses.  —  Les  mousses  no  se  re- 
produisent pas  par  graines,  comme  les  phanérogames, 
mais  par  des  spores  (voyez  ce  mot),  comme  cela  a  lieu 
chez  la  plupart  des  cryptogames.  Quand  on  met  une  spore 
de  mousse,  celle  de  la  Funaire  hygrométrique,  par  exem- 
ple, dans  des  conditions  favorables  pour  germer,  elle 
produit  d'abord  des  filaments  simples,  puis  rameux,  que 
l'on  nomxxm  ^lets  embryonnmres ,  eX  Àoni  l'ensemble  est 
appelé  proembryon  ou  pseudo-cotylédons.  Environ  trois 
semaines  après  natt,  à  l'extrémité  d'un  de  ces  filets,  une 
petite  masse  celluleuse  qui  produit  bientôt  une  sorte  de 
bourgeon  formé  de  plusieurs  feuilles,  et  qui  véritable- 
ment est  la  plantule.  Le  proembxyon ,  comnae  le  corps 
cot^lédonaire  des  phanérogames,  fournit  des  sucs  nour- 
riciers à  la  nouvelle  plante.  Du  bourgeon  terminal  de  la 
plantule  s'élève  la  tige,  et  de  sa  base  naissent  les  racines 
primordiales,  filaments  minces  très-déliés,  ordinaire- 
ment colorés  en  brun  ou  en  pourpre  ;  puis  les  filets  em- 
bryonnaires disparaissent  dans  la  plupart  des  espèces  de 
mousses.  Plus  tard,  le  long  de  la  tige,  si  elle  est  ram- 
pante, ou-  de  l'aisselle  des  feuilles,  naissent  les  racines 
secondaires,  analogues  aux  premières  pour  leur  aspect  et 
leur  conformation  ;  souvent  très-abondantes,  ces  racines 
forment  un  lacis  inextricable  qui  unit  les  individus  voi- 
sins d'une  même  espèce  et  donnent  à  la  terre  même,  avec 
laquelle  elles  se  confondent,  une  certaine  cohésion.  Aussi 
ces  plantes,  toutes  petites  qu'elles  sont ,  contribuent  par 
leur  agglomération  en  très-grand  nombre,  à  fixer  les 
dunes  de  certains  pays,  et ,  par  leur  action  absorbante^ 
en  s'incorporant  les  matières  organiques  en  décomposi- 
tion ,  elles  ont  aussi  la  propriété  d'assainir  les  marais. 
La  tige  des  mousses  est  souvent  peu  apparente,  oa 
même  presque  nulle,  tant  elle  est  raccourcie;  elle  est 
tantôt  droite,  tantôt  coucha  ou  rampante;  tantôt  simple, 
tantôt  plus  ou  moins  ramifiée.  Les  feuilles  de  mousses 
sont  toujours  alternes,  souvent  distiques;  leur  paren- 
chyme est  composé  d'une  seule  couche  de  cellules  qui 
renferme  de  la  chlorophylle,  dont  la  couleur  passe  avec 
r&ge  du  vert  au  rouge,  au  brun  ou  au  jaune ,  ou  dispa- 
rait quelquefois,  laissant  la  feuille  décolorée  en  partie  oa 
en  totalité.  Le  tissu  des  mousses  a  la  propriétiâ,  même 
après  une  longue  dessiccation ,  de  reprendre  à  l'humidité 
toute  l'apparence  de  la  vitalité.  Les  sphaignes,  qui  crois- 
sent dans  les  marais  et  qui  contribuent  pour  beaucoup  à 
ta  formation  des  tourbières,  ont  des  feuilles  dont  le  tissu 
irrégulier  est  formé  de  mailles  allongées  constituées  par 
un  mélange  de  2  sortes  de  cellules,  les  unes  incolores, 
les  autres  vertes;  c'est  à  cette  particularité  qu'est  due  la 
couleur  pâle  de  la  plante.  En  outre,  le  tissu  présente  d  - 
petites  ouvertures  qui  donnent  accès  à  l'eau  et  aux  ani- 
malcules infusoires.Ces  porcs  paraissent  destinés  à  pom- 
per l'eau  ;  aussi  des  mares  se  trouvent-elles  souvent  di^- 
séohées  par  suite  du  développement  d'une  grande  quan- 
tité de  sphaignes  sur  leurs  bords  marécageux. 

Quant  aux  organes  de  reproduction  des  mousses,  on 
est  par>oua  à  y  dis'inguer  aujourd'hui  des  parties  com- 
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parmbles  aux  fleun  mâles,  et  aux  fleurs  femelles  de  pha- 
nérogames à  fleurs  unisezuées,  et  môme  des  dispositions 
analogues  aux  fleurs  hermaphrodites.  Les  organes  dési- 
gnés sous  le  nom  de  fleurs  méUes  se  com|K)sent  de  trois 
parties  principales,  le  périgone,  les  anthéridies  et  les  pa- 
raphyses,  Ld périgone  est  une  sorte  d*infoIucre  formé 
de  plusieurs  petites  feuilles,  souvent  réduit  à  une  seule, 
et  qui  entoure  et  protège  les  anthéridies  et  les  para- 
physes.  Les  anthéridies  sont  des  filaments  termina  par 
une  anthère  qui  contient  une  matière  liquide  dans  la- 
quelle un  puissant  microscope  fait  voir  des  filaments  qui 
se  meuvent  comme  des  animalcules.  Les  paraphyses 
sont  d*autres  filaments  articulés,  cylindriques  ou  renflés 
en  massue,  dressés  autour  ou  au  milieu  des  anthéridies. 
Les  fleurs  femelles  se  composent  aussi  de  3  parties,  le 
périchèsêf  les  pislils  ou  archégones,  les  paraphyses.  Le 
périchèse  est  un  involucre  de  feuilles  qui  s'accroissent 
iq>rès  la  fécondation  et  dépassent  souvent  de  beaucoup 
en  longueur  les  feuilles  de  la  tige  elle-même.  Les  arche- 
gones  représentent  de  véritables  pistils  dans  lesquels  on 
distingue,  à  leur  complet  développement ,  un  ovaire,  un 
s^le  et  un  stigmate;  presque  toujours  il  ne  se  développe 
en  fîruit  qu'un  seul  des  archégones,  les  autres  avortent. 
Ce  fruit  se  compose  de  4  parties, 
la  vaginale ,  le  pédoncule  ou  soie, 
la  coiffe  ou  calyptre  et  la  capsule 
ou  urne,  La  vaginale  est  en  quel- 
que sorte  le  réceptacle  prolongé  de 
la  fleur  femelle.  Le  pédoncule  y 
est  implanté  comme  un  pieu,  et 
porte  à  son  sommet  la  capsule  ou 
urne,  sorte  de  graine  contenant  les 
spores,  et  recouverte  dans  les  pre- 
miers temps  par  la  coiffe,  qui  se 
rompt  plus  tard  pour  permettre  le 
développement  de  Turne.  La  cap- 
sule ou  urne  a  une  organisation 
compliquée,  décrite  avec  soin  par 
les  auteurs  spéciaux,  mais  qu'il 
serait  trop  long  d'indiquer  ici.  Cer- 
taines espèces  de  mousses  offrant , 
réunies  dans  le  même  involucre, 
des  anthéridies  et  des  archégones, 
sont  considérées  comme  ayant  des 
fleurs  hermaphrodites.  Les  spores 
des  mousses  sont  des  granules 
sphériques  formés,  comme  une 
cellule,  d*une  membrane  remplie 
d'un  noyau  granuleux  et  de  quel- 
ques gouttes  d'un  liquide  oléagi- 
neux. Outre  la  germination  des 
spores,  les  mousses  ont  pour  se 
multiplier  des  espèces  de  bou- 
tures ou  bourgeons,  comparables  aux  bulbilles  de  cer- 
tains végétaux  phanérogames,  qui  leur  permettent  de  se 
propager  énergiquement,  même  sans  fructifier. 

ÙassificcUion  des  mousses,  —  M.  Camille  Montagne 
partage  la  famille  des  mousses  en  4  ordres  :  i<*  les 
JU.  pleurocarpes  y  dont  les  capsules  sont  disposées  le 
long  de  la  tige  ou  des  rameaux;  2<^  les  M,  cladocarpes, 
dont  les  capsules  sont  portées  à  l'extrémité  de  rameaux 
latéraux  fort  courts  ;  3**  les  M,  acrocarpes^  dont  les  cap- 
sules sont  toujours  terminales,  sessiles  ou  pédonculées; 
4»  les  M.  schislocarpes ,  dont  les  capsules  s'ouvrent 
par  quatre  fentes  près  du  sommet  et  ofi'rent  un  oper- 
cule persistant.  D'après  la  conformation  du  fruit,  ces 
ordres  se  divisent  en  tribus,  dont  le  nom  rappelle  le 
genre  type  de  chacune  d'elles:  i""  ordre,  M.  pleuro- 
carpes,  9  tribus:  Hypoptérygiées,  Phyllogoniées,  Rhizo- 
goniées,  Hypnées,  Neckerées,  Fontinalées,  FabrOhiées, 
Drépanophyllées,  Anœclangtées;  —  2«  ordre,  M,  clado- 
carpes,  une  tribu  :  Mielichhofériées ;  —  3*"  ordre,  M. 
acrocarpes,  27  tribus  :  Polytricées,  Buxbaumiées,  Bar- 
tramiées,  Oréadées,  Funariées,  Méesiées,  Bryées,  Lep- 
toslomées^  Ortholricées,  Zygodontées,  Grimmxées,  Enca- 
lyptées  ,  Hydropogonée^ ,  Trichostomées ,  Ripariacées, 
Dicranées,  Syrrhopodontées.Discéliées,  Weissiées,  Octo- 
blépharées,  Tétrodontées ,  Hedtvigiacées ,  Schistostégées, 
Splachnées,  Pottiacées,  Sphagnées,  Phascées;  —  4«  ordre, 
M.  schistocarpesj  une  tribu:  Andréées,  M.  Montagne 
n'a  pas  cru  devoir  classer  quelques  genres  douteux  ou 
insulTisamment  connus,  dont  il  donne  la  liste  (voyez  son 
article  Mousses,  Dict,  univ.  d'Uist,  nat,). 

On  Ure  quelque  parti  des  mousses  pour  les  usages  do- 
mestiques :  ainsi ,  en  Suède  et  en  Norvège,  on  calfeutre 
avec  une  espèce  d'hypne  les  fentes  des  parois  des  chau- 


Pig.  â089.  —  Punaire 
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mières;  le  polytric  commun  sert  à  faire  des  balais  et  des 
brosses;  le  sphaigne  des  marais,  à  remplir  des  matelas; 
Vhfipne  triqûèlre,  à  garnir  nos  assiettes  de  dessert  ou  à 
emballer  la  porcelaine.  Mais  dans  la  nature  elles  jouent 
aussi  leur  rôle  ;  leurs  détritus  forment  l'humus,  et  môme, 
dans  certaines  conditions,  la  tourbe;  elles  revêtent  le 
tronc  des  arbres,  les  rochers,  le  sol  des  forêts  d'un  coussin 
chaud  et  moelleux  qui  offre  aux  animaux  des  refuges 
précieux. 

^  On  comprend  facilement  que  ces  végétaux  à  organisa- 
tion si  singulière  aient  attiré  de  bonne  heure  l'attention 
des  observateurs.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  voué 
pour  ainsi  dire  leur  vie  entière  à  cette  étude  nommée  au- 
trefois la  Muscologie,  et  aujourd'hui ,  plus  correctement. 
Bryologie,  Parmi  les  ouvrages  très-nombreux  qui  lui  ont 
été  consacrés,  nous  n'en  pouvons  citer  ici  que  oien  peu  : 
Dillen,  Historia  muscorum;  —  Linné,  Species  plantai- 
rum;  —  Hedwig,  Species  muscorum,  avec  les  supplé- 
ments de  Schwraegrichen  ;  —  Bridel,  Bryologia  univcrsa  ; 
—  Bruch  et  Schimper,  Bryologia  europœa  ;  —  Lindley, 
A  natural  System  of  Botany  ;  —  Ad.  Brongniart,  article 
Mousses  du  Dict,  classique  d'Hist.  nat.;  —  Camille  Mon- 
taene.  Mémoires  divers  et  article  Mousses  du  Dict.  univ, 
d'Uist.  nat.  de  d'Orbigny.  Ad.  F.  et  G— s. 

MoossBS  AQUATIQUES,  MoDSSES  HAniNEs  (Botanique). — 
On  donne  vulgairement  ces  noms  à  diverses  plantes  de 
la  classe  des  Algues  et  même  à  quelques  productions 
animales,  particulièrement  du  groupe  des  Bryozoaires, 

Mousses  terrestres  (Botanique).  —  On  nomme  par- 
fois ainsi  les  Lycopodes, 

Mousse  d'Islande  (Botanique). — Nom  vulgaire  donné 
quelquefois  au  Lichen  S  Islande. 

MOUSTACHE  (Zoologie),  sous-genre  d'Oiseaux  de  la 
famille  des  Conirostres^  ordre  des  Passereaux^  détaché 
par  Cuvier  du  genre  Mésange  ;  il  en  diffère  pari  a  mandi- 
bule supérieure,  dont  le  bout  se  recourbe  un  peu  sur  l'in- 
férieure; il  a  les  autres  caractères  des  mésanges  (voyez  ce 
mot).  La  seule  espèce  citée  par  Cuvier  est  la  Moustache 
{Parus  biarmicus.  Lin.)  ;  elle  est  fauve,  la  tête  cendrée, 
avec  une  bande  noire  qui  entoure  l'œil  et  se  termine  en 
pointe  en  arrière.  Elle  niche  dans  les  joncs.  Cet  oiseau 
est  rare,  il  est  de  l'ancien  continent. 

MOUSTACHES  (Zoologie),  du  nom  grec  mystax.  — 
On  nomme  ainsi  chez  l'homme,  comme  chacun  sait,  les 
poils  de  la  barbe  qui  ombragent  la  lèvre  supérieure  jus- 
qu'autour des  deux  commissures  des  lèvres.  Souvent  chez 
les  mammifères  on  trouve,  à  l'extrémité  postérieure  de 
chacune  de  ces  commissures,  un  certain  nombre  de  poils 
gros,  longs  et  roides,  tantôt  droits,  tantôt  contournés, 
que  par  analogie  on  nomme  moustaches.  Les  chiens,  les 
chats,  les  phoques,  plusieurs  autres  carnassiers,  beau- 
coup de  rongeurs  en  offrent  des  exemples.  Ces  poils,  par- 
fois fort  longs,  susceptibles  de  se  dresser,  servent  d'or- 
ganes supplémentaires  du  toucher,  et  paraissent  en 
général  provoquer  à  leiu'  base,  dès  qu'on  les  touche,  une 
grande  sensibilité. 

MOUSTIQUES  (Zoologie),  de  l'espagnol  mosquitos,' 
petites  mouches.  —  Nom  vulgaire  des  espèces  du  genre 
Cousin  (voyez  ce  mot). 

MOUTARDE  (Botanique),  Sinapis,  Lin.;  de  mustum 
ardens,  moût  ardent,  parce  j^u'on  délayait  la  moutarde 
avec  du  moût  ou  jus  de  raisin.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  di€Uypétales  hypogynes,  famille  des  Cru- 
cifères,  tribu  des  Brassicées.  Les  espèces  de  ce  genre, 
décrites  au  nombre  de  51  par  de  CandoUe  dans  son 
Prodromus ,  sont  des  plantes  herbacées ,  souvent  bis- 
annuelles; leurs  tiges  sont  rameuses,  dressées;  leurs 
feuilles  en  général  incisées,  lyrées  ;  leurs  fleurs  jaunes  ou 
blanchâtres ,  et  disposées  en  grappes  terminales,  sans 

I  bractées.  La  plupart  habitent  les  climats  tempérés  de 

I  l'ancien  continent.  De  CandoUe  divise  ce  grand  genre  en 
5  sections  parfaitement  caractérisées. 

I  Dans  la  l*^*  section  {Melanos inapis) ,  caractérisée  par 
une  silique  cylindracée  légèrement  tétragone,  surmontée 
d'un  style  non  conformé  en  bec ,  naais  en  petite  saillie 
seulement,  se  trouve  l'espèce  la  plus  importante  du  genre, 
la  M,  noire  {S,  nigra,  L.),  appelée  quelquefois  sénevé,  et 

'  très-commune  dans  nos  champs,  dans  les  lieux  pierreux, 
au  bord  des  eaux.  C'est  une  herbe  annuelle  <^ui  s'élève  à 
la  hauteur  de  1  mètre  environ  ;  sa  tige  est  légèrement  ve- 

I  lue;  ses  feuilles  sont  alternes,  grandes ,  lyrées,  sessiles, 
un  peu  charnues  et  rudes;  ses  fleurs  jaunes,  petites,  dis- 

I  posées  en  longues  grappes  ;  ses  siliques  grêles,  glabres, 
dressées  contre  l'axe;  ses  graines  noires  extérieure- 
ment et  jaunâtres  dans  l'intérieur;  ce  sont  elles  qui, 

'  connues  vulgairement  sous  le  nom  de  graines  de  mou» 
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Fig.  8090.  —  Moutarde  noire. 


tarde,  servent  à  la  préparation  du  condiment  connu  j 
sous  lô  nom  de  moutarde,  et  fournissent  à  la  médecine  | 
la  farine  de  moutarde,  agent  irritant  très-énergique.  La  | 
graine  de  moutarde  noire  est  inodore,  légèrement  amère 

et  peu  irritante  dans  ' 
son  état  naturel;  mais 
pulvérisée  et  soumise  à 
riiumidité,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  elle  ! 
ne  tarde  pas  à  exhaler 
une  odeur  piquante  oui  ' 
irrite  fortement  les 
yeux  ;  cette  poudre  hu- 
I  mcctée,  mise  en  contact 
I  avec  la  peau,  y  déter- 
mine une  rougeur  in- 
tense avec  une  cuisson 
douloureuse ,  puis  fait 
soulever  l'épiderme,  et 
finit  par  attaquer  assez 
le  derme  lui-  même 
pour  y  produire  une 
plaie  profonde.  Conser- 
vée au  sec,  cette  poudre 
garde  très  -  longtemps 
ses  propriétés  ;  elle 
marque  le  papier  de 
taches  grasses  dues  à 
une  huile  fixe  jaune 
verdàtre ,  analogue  à 
celle  des  autres  graines 
de  crucifères ,  et  qu'on 
pourrait  extraire  et  uti- 
liser comme  celle  du 
colza.  Mais,  en  outre, 
si  Ton  distille  la  graine 
de  moutarde  dans  Teau, 
on  obtient  un  liquide 
qui  sinapise  instantanément  la  peau,  et  produit  sur 
la  langue  une  vive  sensation  de  brûlure.  Le  principe 
de  ces  propriétés  remar(]uables  est  une  huile  volatile 
jaune  clair,  qui  agit  précisément  dans  la  farine  de  mou- 
tarde délayée  comme  on  remploie  habituellement  en 
médecine.  Chacun  sait  aussi  que  cette  môme  farine  est 
en  usage  à  cause  de  ses  propriétés,  non-seulement  pour 
les  sinapismes,  mais  dans  les  bains  de  pieds  dérivatifs 
et  les  cataplasmes  résolutifs. 
Dans  la  2«  section  du  genre  (Ceratosinapis)^  caracté- 
risée par  un  style 
en  forme  de  bec  co- 
nique surmontant  la 
silique,  figure  une 
espèce  non  moins 
commune,  c'est  la 
M.  des  champs,  vul- 
gairement Fanve{S. 
arvensis,  Lin.),  qui 
couvre  nos  champs 
en  jachère ,  nos 
guérets,  les  terres 
de  nos  vignobles. 
Haute  de  0'»,50  en- 
viron, elle  porte  sur 
sa  tige  dure  et  ra- 
meuse des  feuilles 
presque  glabres , 
dont  les  supérieures 
à  7  ou  9  lobes  den- 
tés, et  des  fleurs 
jaunes  plus  grandes 
que  celles  de  la 
M.  noire.  Ses  sili- 

Sues ,   longues    de 
•",03,   renferment 
dans    chaque    loge 
de  9  à  12  graines 
noirâtres  plus  fon- 
cées que  celles  delà 
M.  noire,  et  n'ont 
pas  les  mêmes  propriétés  ;  aussi  leur  mélange  habituel 
avec  celles-ci  ne  fait  qu'en  affaiblir  Tétiergio. 
La  3"^  section  (Leucosinapis),  reconnaissable  à  une  sili- 

Î[ue  surmontée  d'un  grand  bec  comprimé,  ensiforme,  ren- 
érme  une  espèce  tout  aussi  intéressante  que  ta  M.  noire  et 
à  des  titres  analogues,  c'est  la  M,  blanche  {S.  alba.  Lin.), 
commune  dans  nos  moissons  et  dans  les  lieux  incultes  et 


Fig.  8091.    -  Moutarde  blanche. 


pierreux.  Elle  atteint  la  même  hauteur  que  la  M.  des 
champs  ;  ses  feuilles  sont  toutes  pinnatipartites,  ses  fleurs 
jaunes,  mais  sa  tige  est  peu  rameuse;  sa  silique,  hérissée 
de  poils  étalés,  contient  seulement  dans  chaque  loge  de  2  à 
4  graines,  et  ces  graines  sont  blanchâtres  ou  d'un  jaune 
clair,  et  deux  fois  aussi  grosses  que  celles  de  la  M.  noire. 
Les  graines  de  la  M.  blanche  ont  des  propriétés  du  môme 
genre  avec  une  bien  moindre  intensité;  elles  servent 
surtout  à  la  fabrication  des  meilleures  Qualités  de  mou- 
tarde. Les  Anglais  les  emploient  comme  laxatives  depuis 
un  certain  temps;  vers  1830  cet  usage  passa  sur  le  con- 
tinent, et,  après  avoir  joui  d'une  vogue  momentanée,  il 
s'est  continué  néanmoins  auprès  d'un  certain  nombre  de 
personnes,  sans  qu'il  y  ait  lieu  ni  de  le  proscrire  ni  de  le 
recommander  d'une  manière  absolue.  On  emploie  aussi 
parfois  les  feuilles  jeu  nés  de  la.W.  blanche  comme  salade; 
on  estime  davantage  cette  plante  comme  fourrage  vert 
d'automne  pour  le  bétail. 

Caract.  du  genre  :  i sépales  étalées, régulières  à  la  base; 
4  pétales  crucifères  à  limbe  obovale;  6  étamines  tétra- 
dynames  à  filets  libres;  silique  cylindrique  &  valves  ca- 
rénées, et  terminée  par  un  style  court,  pointu,  accom- 
pagnée de  4  glandes  à  sa  base  ;  graines  globuleuses  sur 
un  seul  rang.  —  Consultez,  pour  le  genre  Moutarde  : 
de  Candolle,  Prodromus:  Backer-Webb,  Phytographia 
canariensis  :  Endlicher,  Gênera  plantarum,        G — s. 

MOUTARDELLE  (Botanique),  l'un  des  noms  vulgaires 
de  VArmoracia  (voyez  ce  mot). 

MOUTON  (ZoologieJ,  Ovis,  Lin.  —  Genre  de  Mammi- 
fères de  l'ordre  des  liuminants,  famille  des  Buminants 
à  cornes  creuses  et  persistantes.  Ce  genre  très-connu 
est  difficile  à  bien  caractériser  d'une  manière  précise, 
à  cause  des  nombreux  rapports  qu'il  présente  avec 
les  genres  voisins,  et  particulièrement  avec  celui  des 
chèvres,  auquel  Iliger  et  Pallas  l'avaient  réuni.  Il  s'en 
distingue  pourtant  par  quelques  caractères  assez  impor- 
tants; ainsi,  dans  les  chèvres,  les  cornes  sont  dirigées 
d'abord  en  haut,  puis  en  arrière,  le  menton  est  généra- 
lement garni  d'une  longue  barbe,  le  chanfrein  est  droit 
ou  concave;  dans  les  moutons,  les  cornes,  dirigées  en  ar- 
rière, reviennent  plus  ou  moins  en  avant,  en  spirale  ;  le 
chanfrein  est  convexe,  arqué;  ils  manquent  de  barbe  au 
menton  ;  du  reste  voici  comment  s'exprime  Cuvier:  «  Ils 
méritaient  si  peu  d'être  séparés  des  chèvres  générique- 
ment,  qu'ils  produisent  avec  elles  des  métis  féconds.  >• 
Voici  les  autres  caractères  assignés  au  genre  mouton  par 
Fr.  Cuvier  :  cornes  creuses,  persistantes,  anguleuses, 
ridées  en  travers, contournées  en  spirale,  et  développées 
sur  un  axe  osseux,  celluleux,  analogue  au  pivot  sur  le- 
quel s'attache  lo  bois  caduc  du  cerf:  32  dents,  dont  8 
incisives  à  la  mâchoire  inférieure  seulement,  et  6  mo- 
laires de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire  ;  museau  pointu 
sans  mufle,  queue  longue  et  pendante ,  oreilles  allon- 
gées, étroites,  très-écaitées  l'une  de  l'autre;  absence  de 
larmiers;  jambes  assez  grêles,  sans  brosses  aux  genoux; 
deux  mamelles  inguinales.  Ces  animaux,  à  l'état  sau- 
vage, vivent  en  troupe  plus  ou  moins  nombreuses,  dans 
les  pays  élevés,  sur  les  montagnes,  où  ils  se  nourrissent 
de  végétaux.  Ils  ont  be^iucoup  d'activité,  de  force,  et  sont 
loin  d'être  doux  et  maniables  comme  nos  races  domesti- 
ques. On  connaît  un  petit  nombre  d'espèces  du  genre 
Mouton.  Quelques  auteurs  ont  réuni  en  un  genre,  sous 
le  nom  commun  de  Mouflons  (voyez  ce  mot),  les  divers 
mouflons  d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique,  et 
VArgali  de  Sibérie  (voyez  Argam),  toutes  espèces  com- 
prises dans  le  genre  Mouton  de  Cuvier.  Beaucoup  d'au- 
tres auteurs,  au  lieu  de  considérer  nos  races  diverses  de 
moutons  domestiques  comme  descendant  du  mouflon  de 
Corse  ou  de  l'argali,  ainsi  que  le  pensait  Cuvier,  ad- 
mettent une  ou  plusieurs  espèces,  ou  même  un  genre 
spécial  de  Moutons.  Cette  Question,  ainsi  (jue  tout  ce 

?!ui  concerne  nos  races  de  Moulons  domestiques,  le  Bé~ 
»>r,  la  Brebis  et  VAgneau,  est  ou  sera  traitée  aux  mots 
Lai?ie,  Races  ovikes. 

MotTON  DU  Cap  (Zoologie ).  —  Nom  vulgaire  de  l'oiseau 
nommé  Albatros. 

MOUTURE  (Technologie).  —  La  mouture  est  Topé- 
ration  préliminaire  à  laquelle  doivent  être  soumises 
toutes  les  céréales  pour  pouvoir  être  employées  soit  aux 
usages  de  la  boulangerie,  soit  à  la  fabrication  des  p&tes 
alimentaires. 

Elle  a  pour  but  de  détacher  du  grain  la  pellicule  épi- 
dermique  qui,  résistante  et  siliceuse,  ne  renferme  au- 
cune substance  alimentaire,  et  ensuite  de  concasser  la 
partie  intérieure  de  ce  grain,  de  manière  à  la  convertir 
en  farines  de  grosseur  et  de  blancheur  diverses,  que  le 
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blatage  séparera  plus  tard  en  éliminant  en  môme  temps 
la  pellicule  détachée.  Ces  opérations  s'exécutent  dans 
des  moulins  à  veqt,  voyez  Vent  {Moulin  à)  ou  d<ms  des 
moulins  à  eau,  qui  sont  de  deux  sortes  : 

Les  moulins  anciens,  qui  exigent  une  faible  dépense 
dinstallation,  et  par  cela  môme  conviennent  parfaite- 
ment aux  petites  exploitations  des  camjiagnes;  ils  portent 
le  nom  de  moulins  à  la  française. 

Les  moulins  dits  à  l'anglaise,  venus  originairement 
d'Amérique,  et  qui  ont  subi  en  France  de  nombreux 
perfectionnements,  sont  d'une  installation  dispendieuse, 
mais  donnent  sur  les  moulins  ancien^  une  ^nde  éco- 
nomie de  force  motrice  et  de  déchets  sur  les  produits  fa- 
briqués; ils  conviennent  surtout  à  l'approvisionnement 
des  grandes  villes. 

Dans  le  moulin  à  la  française  (/igr.  2002)  Je  blé,  versé  di- 
rectement dans  une  trémie  en  forme  de  pyramide  renver- 
sée I,  descend  par  le  sommet  de  celle-ci  sur  un  plan  incliné 
animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient,  et  est  amené  par 
lui  dans  la  partie  ci'ntralu  d'une  meule  circulaire  montée 
sur  un  axe  vertical.  Cet  axe  traverse  la  partie  centrale 
d'une  seconde  meule  fixe,  et  va  recevoir  son  mouvement 
d'un  engrenage  qui  aboutit  finalement  à  l'arbre  moteur 
du  moulin.  Notre  figure  représente  la  disposition  la 
plus  ordinaire  d'un  moulin  à  eau  à  deux  paires  de 
meules.  Une  Foue  hydrauUque  (voyez  ce  mot),  par  l'in- 
termédiaire d'un  engrenage  d'angle,  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  à  un  arbre  vertical  B,  muni  d'une 
large  roue  dentée  C.  Celle-ci  peut  communiquer  son 
mouvement  à  deux  meules,  par  l'intermédiaire  des  deux 
roues  dentées  D  et  E.  Chacune  de  ces  deux  roues  peut 
glisser  sur  l'arbre  vertical  qui  la  porte  et  être  assujettie 
dans  une  position  convenable,  de  manière  que  la  roue 


l'équilibre  soit  le  plus  stable  possible.  Enfin ,  c^est  par 
cette  garniture  en  fer  que  le  plan  incliné  reçoit  son  mou* 
vement  de  va-et-vient  à  l'aide  du  taquet  K. 


Fig.  2093.  —  Surface  do  la  meule. 


La  meule  inférieure  {meule  dormante)  est  posée  soli- 
dement sur  un  plancher  et  fixée  dans  une  position  bien 
horizontale,  afin  que  sa  face  supérieure  soit  bien  paral- 
lèle à  la  surface  inférieure  de  la  meule  courante.  La 
partie  centrale  que  traverse  l'axe  est  garnie  d'un  cuir 
.  .  qui  empochera  que  le  blé,  arrivant  de   la  trémie,  ne 

puisse  engrener  avec  Tune  ou  l'autre,  ou  avec  les  deux  '  puisse  tomber  au-dessous. 

L'une  des  deux  meules  peut  être  élevée 
ou  abaissée  de  façon  à  augmenter  ou  dimi- 
nuer à  volonté  la  distance  entre  les  meuIes,^ 
et  par  conséquent  la  grosseur  du  produit 
de  la  mouture. 

Le  grain  amené,  comme  il  a  été  dit,  au 
centre  des  meules,  est   entraîné  par  le 
mouvement  de  la  meule  courante,  et  par- 
court la  distance  comprise  entre  ce  point 
et    la   circonférence,    en    décrivant    une 
courbe  en  forme  de  spirale.  Dans  ce  mou- 
vement, le   grain   est  concassé   d'abord, 
puis  graduellement  écrasé,  à  l'exception 
de  l'enveloppe  qui  résiste  en  vertu  de  son 
élasticité.  Parvenu  à  la  circonférence,  le 
mélange  est  retenu  par  une  enveloppe  en 
Jbois  dans  laquelle   le  mouvement  de  la 
meule  l'entraîne  encore  jusqu'à  une  ouver- 
ture latérale  par  laquelle  il  tombe  dans  le 
bluteau,  renfermé  dans  une  caisse  qui  porte 
le  nom  de  hwhe.  Ce  bluteau  est  une  sorte 
de  conduit  cylindrique  en  toile  claire,  qui 
reçoit  de  l'axe  de  la  meule  un  mouvement 
de  trépidation  qui  fait  passer  la  farine  à 
travers  les  mailles,  tandis  que  le  son  arrive 
seul  à  l'extrémité  du  bluteau  qui  aboutit 
au  sac  à  son.  La  huche  reçoit  donc  toute  la 
farine  si  l'appareil  est  établi  dans  des  con- 
ditions convenables. 
Une  disposition  particulière  permet  d'avertir  le  meu- 
nier lorsque  la  trémie  ne  contient  plus  de  grain.  La 
sonnette  c  est  fixée  par  une  ficelle  à  un  taquet  de  bois, 
retenu  à  une  certaine  hauteur  le  long  d'une  tige  de  fer 
par  un  autre  morceau  de  bois  que  couvre  le  grain.  Quand 
celui-ci  vient  à  manquer,  le  taquet  redescend  et  est 
frappé  à  chaque  tour  par  un  doigt  a  fixé  au  prolonge- 
ment de  l'axe  de  la  meule,  ce  qui  fait  agiter  la  sonnette. 
Les  moulins  anciens  présentaient  de  graves  imperfec- 
tions qui  ressorti ront  suffisamment  de  la  description  du 
moulin  à  l'anglaise  perfectionné.  Les  plus  parfaits  de  ces 
moulins  sont  établis  dans  les  usines  de  M.  Darblav,qui, 
avec  MM.  Cartier  et  Corrége,  a  le  plus  contribué  à  l'amé- 
lioration des  procédés  de  la  meunerie. 

Le  blé,  tel  qu'il  est  livré  en  grandes  quantités  par  le 
cultivateur,  est  souvent  mêlé  de  petites  mottes  de  terre 
et  de  criblures  qui  ont  été  imparfaitement  enlevées.  Le 
premier  travail  consiste  à  nettoyer  le  blé,  c'est  ce  qui  se 
fait  d'une  manière  parfaite  par  Véfnoiteur,  cylindre  hori- 
zontal en  tôle  découpée,  et  tournant  sur  un  axe  légère- 
ment incliné.  Les  découpures  de  la  tôle  ont  la  dimension 
convenable  pour  laisser  passer  le  grain  de  blé  et  retenir 
iea  mottes  de  terre  et  les  petites  pierres.  Le  blé  tombe 


Fig.  8092.  —  Moulin  à  la  française. 


à  la  fois,  ou  n'eugrener  avec  aucune  d'elles.  Dans  la 
figure,  c'est  seulement  la  meule  de  droite  qui  reçoit  le 
mouvement.  On  remarquera  aussi  qu'à  gauche  on  a 
figuré  une  section  de  deux  meules,  tandis  qu'à  droite  se 
trouve  représentée  la  boîte  de  bois  qui  les  enveloppe  et 
l'appareil  distributeur  du  grain. 

Les  meules  de  2  mètres  de  diamètre  en  moyenne  sont 
faites  de  cette  variété  de  silex  qui ,  remplissant  parfaite- 
ment les  conditions  désirables,  a  reçu  par  cela  même  le 
nom  de  pierre  meulière.  La  pâte  compacte  en  est  par- 
semée de  petites  cavités  qui ,  par  suite  de  la  taille  {rha- 
billage)^ présentent  au  grain  de  blé  ses  bords  tranchants 
qui  agissent  sur  lui  de  la  même  façon  que  des  lames  de 
ciseaux  {fig,  2093).  On  donne  à  ces  cavités  ainsi  mises 
à  jour  le  nom  d^éveillures;  plus  elles  sont  fines  et  nom- 
breuses, plus  la  meule  a  de  prix. 

La  meule  supérieure  {meule  courante)  porte  en  son 
centre  une  garniture  en  fer  par  laquelle  elle  repose  sur 
l'axe  qui  l'entraîne,  au  moyen  de  petites  oreilles  en  fer 
qui  en  font  partie.  Elle  est  parfaitement  équilibrée  sur 
cet  axe  à  l'aide  de  masses  de  plâtre  convenablement  ré- 
parties, et  le  point  par  lequel  elle  repose  sur  lui  est  no- 
tablement au-dessus  de  son  centre  de  gravité,  afin  que 
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dans  une  double  enveloppe  qui ,  suffisamment  inclinée 
elle-même,  le  fera  cheminer  vers  l!extrémité  du  cylindre 
opposée  à  celle  par  laquelle  il  est  arrivé. 

Il  faut  maintenant  enlever  les  corps  plus  légers  oui 
sont  mélangés  au  blé,  ainsi  que  la  terre  ou  la  poussière 
qui,  adhérant  à  la  pellicule,  accompagneraient  le  blé  dans 
la  transformation  en  farine;  c*est  la  fonction  que  remplit 
le  nettoyeur.  Cet  appareil  consiste  en  deux  cylindres 
concentriques  en  tôle  percés  de  trous  faits  à  Taide  de 
poinçons  qui  ont  laissé  subsister  des  bavures  sur  la  face 
de  la  tôle  opposée  à  celle  par  laquelle  ils  sont  percés.  Dans 
les  deux  cylindres,  dont  Taxe  est  vertical,  les  côtés  où 
sont  les  bavures  se  regardent.  Le  cylindre  extérieur  est 
fixe,  le  cylindre  intérieur  animé  d'une  vitesse  de  rotation 
qui  va  &  4  et  même  à  5  tours  par  seconde. 

Une  trémie  amène  le  grain  venant  de  Fémotteur  dans 
la  partie  supérieure  de  l'espace  annulaire  compris  entre 
les  deux  cylindres  ;  un  ventilateur,  monté  sur  le  même 
axe  vertical ,  chasse  les  poussières  et  corps  légers  non 
adhérents  au  grain. 

Le  mouvement  rapide  du  cylindre,  oui  présente  aussi 
sa  surface  rugueuse  au  blé,  lance  celui-ci  vers  les  aspé- 
rités du  cylindre  extérieur;  le  grain,  en  rebondissant, 
est  de  nouveau  lancé  :  il  décrit  ainsi  une  courbe  en  hé- 
lice par  une  série  de  chocs  violents  qui  le  débarrassent  de 
tout  corps  adhérent.  Au  bas  des  cylindres,  une  brosse 
rude  achève  de  détacher  du  grain  toute  matière  étrangère. 

Ce  traitement  est  tellement  radical  et  énergique  que  si 
la  vitesse  de  rotation  du  cylindre  s'élève  à  6  ou  7  tours 
par  seconde,  le  grain  est  débarrassé  de  sa  pellicule,  oui 
se  trouve  entraînée  avec  les  poussières:  il  est  dit  perlé; 
mais  cette  action  ne  se  pousse  aussi  loin  que  dans  des 
cas  déterminés.  Un  second  ventilateur,  agissant  sur  le 
blé  cjui  sort  du  cylindre  vertical ,  lui  enlève  la  poussière 
ainsi  détachée  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  cribler  le  blé  pour  lui 
enlever  les  petites  graines  étrangères.  Le  cylindre  cri- 
hleur  a  son  axe  légèrement  incliné  ;  il  reçoit  le  grain  & 
sa  partie  la  plus  élevée,  et  le  conduit  dans  sa  rotation 
jusqu'à  son  autre  extrémité.  Il  est  percé  de  petites  ou- 
vertures d'un  diamètre  tel  qu'il  permette  aux  grains 
étrangers  seuls  de  passer. 

Après  ces  nettoyages,  le  blé  pourrait  être  soumis  direc- 
tement à  l'action  des  meules,  mais  on  a  reconnu  qu'il  y 
a  d'abord  avantege  à  l'humecter  légèrement,  afin  de  res- 
tituer à  sa  pellicule  extérieure  un  certain  degré  d'humi- 
dité qui  augmente  son  élasticité  et  le  fait  mieux  résister 
à  l'action  des  meules  ;  le  son  en  est  plus  entier  et  plus 
beau,  et  la  farine,  mieux  débarrassée  du  son,  en  est 
elle-même  plus  belle.  Cette  opération  se  fait  par  asper- 
sion ,  et  le  mouillage  est  quelquefois  régularisé  par  l'ac- 
tion d'une  sorte  de  vis  hollandaise  à  axe  horizontal  qui 
transporte  le  grain  du  mouilloir  au  point  où  il  doit  être 
livré  aux  appareils  de  mouture. 

Au  lieu  de  laisser  entièrement  aux  meules  à  exécuter 
la  réduction  du  grain  ainsi  préparé  en  farine,  on  a  re- 
connu qu'il  y  avait  économie  de  force  motrice  à  faire 
écraser  préalablement  le  grain  par  des  cylindres  corn- 
primeurs. 

Ce  nouvel  appareil  a  pour  double  fonction  de  mesurer 
la  quantité  de  grain  qui  devra  être  distribuée  aux  meules 
et  de  la  soumettre  à  une  compression  énergique  entre 
deux  cylindres  en  acier  trempé  et  poli,  dont  les  axes 
peuvent  être  plus  ou  moins  rapprochés.  Pour  atteindre 
ce  but ,  on  a  adapté  à  la  base  de  la  trémie  qui  renferme 
le  blé  deux  cylindres  cannelés  ((ui  tournent  l'un  vers 
l'autre  avec  la  même  vitesse;  ils  se  présentent  l'un  à 
l'autre  par  la  partie  saillante  de  leurs  cannelures,  dont 
les  parties  profondes  se  trouvent  ensuite  en  regard ,  et 
ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  que  ces  parties  creuses  des 
cannelures  se  remplissent  complètement  de  blé  qu'elles 
abandonnent  ensuite  quand ,  par  la  rotation ,  elles 
s'écartent  l'une  de  l'autre,  et  si  le  mouvement  de  rota- 
tion est  uniforme,  la  quantité  de  blé  ainsi  abandonn<^e 
par  ce  mesureur  dans  l'unité  de  temps  est  constante. 
Deux  plans  inclinés,  dont  l'intersection  est  sur  l'arête  de 
contact  des  cylindres  comprimeurs,  empêchent  le  blé  de 
s'écarter;  il  passe  forcément  entre  ces  cylindres,  s'aplatit, 
et  la  grandeur  de  l'enveloppe  devenant  insuffisante  pour 
la  nouvelle  forme  du  grain ,  cette  enveloppe  se  fend ,  et 
la  meule  la  détachera  facilement  de  l'amande  intérieure 
déjà  fortement  écrasée. 

Au  sortir  des  cylindres  comprimeurs,  le  grain  est  reçu 
dans  une  sorte  d'entonnoir,  dont  la  douille  se  continue 
en  un  tube  de  cuivre  qui  aboutit  à  la  partie  centrale 
d'une  paire  de  meules. 

Los  meules  à  l'anglaise  soot  généralement  d*un  dia- 


mètre moindre  que  dans  les  anciens  moulins,  il  ne  dé- 
passe pas  en  général  1<",30;  la  vitesse  de  rotation  est  de 
i20  tours  par  minute.  Elles  portent  des  sillons  qui 
affectent  une  certaine  forme  régulière,  et  dont  le  fond 
est  un  plan  incliné  terminé  à  une  paroi  perpendiculaire 
à  la  surface  de  la  meule.  Les  deux  surfaces  qui  doivent 
se  trouver  en  regard  sont  taillées  de  la  même  manière,  de 
telle  sorte  mie,  par  suite  du  mouvement,  le  grain  entré 
dans  les  sillons  rencontrera  les  deux  parois  verticales  à 
angle  vif,  et  sera  coupé  comme  avec  des  ciseaux. 

Le  dressage  de  la  surface  de  la  meule  et  la  trace  de 
ces  sillons  se  fait  avec  des  marteaux  allongés  en  acier 
très-dur,  et  porte  le  nom  de  rhabillage;  il  doit  être  fait 
avec  un  grand  soin. 

Sur  un  plancher  circulaire  bien  solide,  dont  le  centre 
est  traversé  par  l'arbre  moteur,  on  installe  5  ou  6  paires 
de  meules  disposées  symétriouement  par  rapport  à  l'axe 
central  ;  les  arbres  des  meules  courantes  reçoivent  le 
'  mouvement  de  l'axe  central  par  l'intermédiaire  de  cour- 
I  roies,  de  poulies  et  de  rouleaux  de  tension  ;  une  disposi- 
tion très-simple  permet  de  faire  glisser  la  courroie,  afin 
d'arrêter  au  besoin  une  paire  de  meules  quelconque, 
tandis  que  les  autres  continuent  leur  travail.  Une  cou- 
I  ronne  plate,  extérieure  au  plancher  circulaire,  mais  con- 
I  centrique  avec  lui ,  reçoit  sur  sa  circonférence  moyenne 
et  par  six  tubes,  dont  chacun  part  de  la*  surface  d'une 
I  meule  courante,  le  produit  de  la  mouture,  c'est  la  coti- 
I  ronne  à  boulange.  Une  planchette  inclinée,  passant  au 
I  niveau  de  la  surface  de  la  couronne,  fait  office  de  rabot 
et  fait  tomber  la  boulange  dans  un  entonnoir  au  fond 
duquel  est  une  vis  hollandaise  à  axe  horizontal  qui  la 
transporte  dans  une  caisse  d'où  un  noria  la  fait  monter 
dans  la  chambre  à  râteau. 

On  nomme  ainsi  une  grande  caisse  dans  laquelle  se 
meut  un  râteau  autour  d'un  tfxe  vertical  ;  les  dents  du 
râteau  sont  formées  par  de  petites  planchettes  plates  et 
obliques  qui  font  décrire  à  la  bouUnge  étalée  sur  le  sol 
une  série  de  circonférences  d'un  diamètre  de  plus  en 
plus  petit,  jus()u'à  ce  que,  parvenue  au  centre,  elle  se 
soit  assez  refroidie  au  contact  de  l'air  pour  ne  plus  pré- 
senter de  chances  de  détérioration. 

Il  n'y  a  plus  dès  lors  qu'à  séparer  les  farines  de 
diverses  grosseurs,  et  le  son ,  dont  le  mélange  constitue 
ce  que  nous  avons  appelé  la  boulange.  Cette  séparation 
se  (ait  dans  une  bluterie. 

Le  bluteau  a  pris  la  forme  d*un  prisme  hexagonal 
tournant  autour  d'un  axe  en  bois  légèrement  incliné;  la 
base  supérieure  porte  une  ouverture  circulaire  concen- 
trique à  l'axe,  par  laquelle  un  tube  amène  la  boulan^. 
La  circonférence  de  ce  prisme  est  formée  par  des  sotes 
qui ,  serrées  à  la  partie  supérieure  du  cylindre,  devien- 
nent plus  claires  un  peu  plus  loin ,  et  ainsi  de  suito,  de 
telle  sorte  que,  les  mailles  des  soies  les  plus  fines  ayant 
1/5  de  mill.  de  côté,  celles  des  plus  grosses  ont  1  miflim. 
Ce  bluteau  est  installé  dans  une  grande  caisse,  et  au- 
dessous  de  lui  des  toiles  sans  fin  reçoivent  les  farines  qui 
ont  traversé  les  mailles  des  soies,  chaque  grosseur  de 
mailles  ayant  une  toile  sans  fin  correspondante.  Le  son 
seul  arrive  à  l'extrémité  du  bluteau  et  est  reçu  dans 
une  case  à  part.  C'est  à  l'ensemble  du  bluteau,  de  la 
caisse  qui  le  renferme,  des  toiles  sans  fin,  etc.,  que  l'on 
donne  le  nom  de  bluterie. 

La  farine  amenée  par  chaque  toile  sans  fin  se  rend 
dans  un  grand  entonnoir,  dont  la  partie  inférieure  porte 
un  tube  de  toile  que  l'on  fait  aboutir  à  des  sacs  dans  les- 
quels la  farine  se  rend  immédiatement;  lorsque  les  sacs 
sont  pleins,  on  serre  avec  une  corde  le  tube  de  toile  et  on 
les  change.  Cet  appareil  est  Vensacheur. 

Si  l'on  se  rend  bien  compte  de  la  constitution  du  grain, 
on  comprendra  ce  que  sont  les  farines  de  diverses  gros- 
seurs que  l'on  a  obtenues  ains*.  La  partie  la  plus  cen- 
trale du  grain  est  formée  en  grande  partie  d'amidon; 
elle  est  très-friable,  blanche,  et  constitue  la  fleur  de 
farine.  Vient  ensuite  une  partie  plus  dure,  blanche 
aussi ,  mais  renfermant  déjà  une  assez  grande  quantité 
de  gluten  qui  lui  donne  de  la  ténacité.  Cette  seconde* 
partie  ne  se  réduira  en  farine  fine  que  si  Técartement  des 
meules  a  été  très-faible;  dans  le  cas  contraire,  elle  con- 
stituera de  petits  grains  dont  la  grosseur  augmentera  i 
mesure  que  deviendra  plus  grande  la  richesse  en  gluten  ; 
ce  sont  ccs  grains  qui  ont  reçu  le  nom  de  grnatix:  les 
plus  gros,  repassés  dans  les  cylindres  comprimeurs 
d'abord ,  sous  la  meule  ensuite,  se  raffinent  et  sont  nié- 
Ungés,  dans  l'opération  même  de  la  mouture,  avec  la 
boulange  provenant  de  grains  neufs,  et  fournissent  une 
nouvelle  quantité  de  farine. 
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Les  gruaux  les  plus  blancs,  repassés  à  la  meule  et  mé- 
langés aux  premières  farines,  fournissent  cette  belle  sorte 
que  l'on  emploie  dans  la  boulangerie  de  luxe  sous  le 
nom  de  farine  de  gruaux. 

Tels  sont  en  gros  les  procédés  perfectionnés  de  mou- 
ture qui  ont  mis  la  meunerie  à  la  bauteur  des  progrès 
de  rindustrie  moderne;  quelques  desidêrcUa  étaient  en- 
core à  combler,  et  en  particulier  il  y  avait  toujours  à  se 
préoccuper  de  réchauffement  de  la  boulange  par  le  frot- 
tement des  meules;  la  chambre  k  râteau  indiquait,  par 
sa  température  élevée,  que  cet  échauiïement  pouvait  de- 
venir considérable,  et  il  y  avait  là  une  cause  d'altération 
des  farines.  M.  Perrigault  a  imaginé  un  aspirateur  qui 
fait  arriver  de  l'air  ^is  dans  l'enveloppe  des  meules 
(archurc)  et  amène  cet  air  dans  une  caisse  à  étagères  où 
se  reposent  les  farines  entraînées;  il  en  résulte  un 
très-grand  rafraîchissement  de  la  boulange  qui  permet 
d*augmenter  dans  un  rapport  considérable  la  vitesse  des 
meules,  et,  par  conséquent,  la  quantité  de  blé  moulu 
dans  un  temps  donné.  A.  M. 

MOUVEMENT  (Mécanique).  —  Un  corps  est  en  mou- 
vement quand  il  change  de  position  dans  l'espace.  Nous 
ne  pouvons  juger  du  mouvement  d'un  corps  que  par 
comparaison  avec  d'autres  corps  qui  nous  servent  de 
points  de  repère.  Si  ces  derniers  étaient  immobiles,  le 
mouvement  observé  serait  un  mouvement  vrai,  absolu; 
mais  nous  ne  connaissons  pas  de  corps  qui  soient  réel- 
lement en  repos  ;  nous  ne  pouvons  donc  apercevoir  que 
des  mouvements  relatifs  à  d'autres  corps  animés  eux- 
mêmes  d'un  mouvement  connu  ou  inconnu. 

Nous  sommes  exposés  fréquemment  à  commettre  des 
erreurs  dans  l'interprétation  des  changements  qui  se 
manifestent  à  nous  dans  la  position  relative  de  deux 
corps.  Lorsque,  montés  sur  un  bateau ,  nous  descendons 
le  cours  d'un  fleuve  et  que  nous  voyons  fuir  derrière 
nous  les  objets  situés  sur  les  rives,  nous  avons  déjà  be-  | 
soin  d'avoir  présent  à  l'esprit  notre  situation  pour  resti- 
tuer à  ces  objets  leur  immobilité  relative.  Ce  jtigement 
devient  plus  difficile  quand  il  s'agit  d'objets  situés  au 
delà  de  l'atmosphère.  Pour  le  vulgaire  et  pour  l'enfant , 
le  soleil  marche  chaque  jour  de  l'orient  à  l'occident; 
pour  rhomme  instruit,  c'est  la  terre  qui  tourne  sur  elle- 
même.  La  terre  tourne  en  outre  autour  du  soleil  relati- 
vement fixe;  le  soleil  lui-même  est  emporté  dans  l'es- 
pace avec  son  cortège  de  planètes  :  peut-être  toume-t-îl 
autour  d'un  centre  inconnu  et  lui-même  en  mouvement  î 
Tout  mouvetnent  est  plus  ou  moins  rapide,  tout  mobile 
se  meut  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande;  et,  sui- 
vant que  cette  vitesse  reste  constante,  qu'elle  croit  ou 
diminue,  on  dit  que  le  mouvement  est  uniforme,  accé- 
léré  ou  retardé» 

HocvEMEirr  cniformr  à  vitesse  constante.  —  Dans  ce 
mouvement,  le  chemin  parcouru,  qu'il  soit  rectiligne 
ou  curviligne,  croit  d'une  manière  continue,  régulière, 
et  proportionnelle  au  temps  employé  pour  le  parcourir  ; 
en  sorte  qu'en  divisant  le  chemin  parcouru,  exprimé  en 
mètres,  par  le  temps,  exprimé  en  secondes,  on  obtient 
un  nombre  toujours  le  même  pour  un  même  mouvement 
uniforme,  mais  variable  d'un  mouvement  à  l'autre.  Ce 
quotient  ou  rapport ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  chemin 
parcouru  pendant  Tunité  de  temps,  sert  de  mesure  à  la 
vitesse  et  caractérise  ainsi  chaque  mouvement  uniforme. 
Quelquefois,  cependant,  la  vitesse  est  exprimée  par 
d'autres  unités  que  les  màtres  ;  ces  unités,  dans  ce  cas, 
doivent  toujours  être  indiquées;  ainsi  on  dira  à  volonté 
qu*an  convoi  est  animé  d'une  vitesse  de  10  mètres  par 
seconde  ou  36  kilom.  par  heure. 

MoDVEifEKT  vARié  à  vitesso  variable.  —  Dans  ce  cas,  la 
TÎtesse  étant  constamment  changeante,  ne  peut  plus 
s'évaluer  d'une  manière  aussi  simple  oue  précédemment. 
On  la  mesure  cependant  encore  par  le  quotient  obtenu 
en  divisant  l'espace  parcouru  par  le  temps  employé  pour 
le  parcourir.  Mais  pour  que  le  résultat  soit  exact,  il  faut 
prendre  un  temps  assez  petit  pour  que  l'on  puisse  ad- 
mettre que  la  vitesse  n'a  pas  changé  pendant  sa  durée. 
Les  mouvements  variés,  accélérés  ou  retardés  sont  très- 
nombreux  dans  la  nature  et  dans  les  arts  ;  il  en  est  un 
surtout  qui  est  remarquable  en  ce  que  le  mouvement  des 
corps  qui  tombent  librement  dans  l'air  à  la  surface  du 
%o\  s'en  rapprochent  d'autant  plus  que  ces  corps  sont 
plus  denses  et  offrent  moins  de  prise  à  la  résistance  de 
l'air  ;  c'est  le  mouvement  uniformément  varié ,  dans  le-  I 
quel  les  variations  de  la  vitesse  du  mobile  sont  propor- 
tionnelles aux  accroissements  du  temps  que  dure  le  mou- 
vement. Un  corps  tombant  librement  se  meut  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré  quand  la  résistance  ^ 


quMl  rencontre  dans  Tair  est  négligeable;  dans  la  même 
hypothèse,  un  corps  lancé  verticalement  de  bas  en  haut 
se  meut  d'un  mouvement  uniformément  retardé  (voyex 
Chute  des  corps). 

Un  mouvement,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  le  résultat 
de  l'action  d'une  ou  de  plusieurs  forces.  Le  mouvement 
est-il  uniforme,  ou  bien  la  force  qui  lui  a  donné  nais- 
sance a  cessé  d'agir,  ou  bien  elle  se  trouve  équilibrée 
par  les  résistances  qui  naissent  de  tout  mouvement  à  la 
surface  du  globe.  Un  corps  lancé  dans  les  espaces  pla- 
nétaires peut  y  garder  indéfiniment  sa  vitesse  primitive; 
il  n'en  est  plus  ainsi  dans  nos  machines,  où  chaque  or- 
gane est  obligé  de  se  mouvoir  au  milieu  d'autres  corps, 
dont  les  frottements  auraient  bientôt  détruit  une  impul- 
sion qui  ne  serait  pas  sans  cesse  renouvelée  (voyez 
Forces,  Résistances,  FaoTTEMEiTrs).  Un  convoi  est  lancé 
sur  un  chemin  de  fer  :  au  début,  la  force  motrice  de  la 
vapeur  l'emporte  sur  la  résistance  du  convoi  au  roule- 
ment, etle  mouvement  sVcélèrc  ;  puis  bientôt  l'équilibre 
se  rétablit  entre  ces  deux  forces  opposées,  le  mouvement 
devient  uniforme;  mais  s'il  survient  une  inclinaison 
dans  la  voie,  si  l'on  serre  les  freins  ou  qu'on  lâche  la 
vapeur,  c'est  la  résistance  qui  l'emporte  et  le  mouvement 
se  ralentit. 

Lorsque  les  forces  motrices  ou  résistantes  agissent 
dans  une  direction  parallèle  à  celle  du  mouvement, 
celui-ci ,  uniforme  ou  varié ,  reste  rectiligne;  c'est  ce  qui 
arrive  pour  un  corps  qui  tombe  sous  la  seule  action  de 
son  poids  ;  mais  si  les  forces  sont  dirigées  obliquement 
au  mouvement,  ce  mouvement  s'infléchit  et  devient 
curviligne  ;  c'est  le  cas  d'un  corps  lancé  obliquement  à 
l'horizon. 

MotvEMENT  (QcANTrrK  db).  —  Ou  appelle  ainsi  en 
mécanique  le  produit  que  l'on  obtient  en  multipliant 
la  masse  M  d'un  corps  par  la  vitesse  V  dont  il  est 
animé.  La  quantité  de  mouvement  communiquée  par 
une  force  à  un  corps  ne  dépend  nullement  de  la  masse 
du  corps,  mais  uniquement  de  l'intensité  de  cette  force 
et  de  la  durée  de  son  action  ;  si  la  masse  devient  double 
ou  moitié,  la  vitesse  acquise  par  elle  devient  moitié  ou 
double,  en  sorte  que  le  produit  de  ces  deuk  quantités 
reste  constant.  Aussi  prend-on  souvent  pour  mesure  de 
l'intensité  d'une  force  la  quantité  de  mouvement  qu'elle 
a  imprimé  au  bout  de  l'unité  de  temps  à  une  masse 
quelconque. 

HouvEME.'^T  (Transmission  dd)  dans  les  corps.  —  La 
pesanteur  agit  individuellement  sur  toutes  les  particules 
des  corps  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  plupart  des  autres 
forces  dont  l'action,  appliquée  spécialement  en  un  point 
de  ces  corps,  doit  se  transmettre  à  toutes  leurs  parties 
par  l'effet  des  liaisons  qui  existent  entre  elles  dans  les 
solides.  Cette  communication  du  mouvement  dans  les 
corps  y  est  toujours  précédée  d'une  déformation  du  corps 
permanente  ou  transitoire,  évidente  ou  insensible  pour 
nous,  mais  toujours  n^lle;  elle  s'effectue  en  outre  dans 
un  temps  généralement  excessivement  court ,  mais  auel- 

auefois  aussi  très-appréciable.  Nous  sommes  deoout 
ans  un  bateau  en  repos  :  au  moment  où  il  se  met  en 
marche,  nos  pieds,  par  leur  adhérence  au  sol  du  bateau, 
participent  à  son  mouvement  avant  le  reste  de  notre 
corps,  qui  reste  ainsi  en  arrière  et  nous  fait  perdre 
l'équilibre.  Lorsque  la  transmission  du  mouvement  s'est 
effectuée  en  nous  d'une  manière  complète,  nous  pouvons 
nous  lever,  nous  promener,  agir,  comme  lorsque  le  ba- 
teau était  en  repos,  surtout  si  sa  marche  est  bien  régu- 
lière et  sans  secousse  ;  nous  participons  à  son  mouve- 
ment. Qu'il  vienne  à  s'arrêter  brusquement ,  nos  pieds 
s'arrêteront  aussi,  tandis  que  notre  corps  continuera  à 
se  porter  en  avant;  nous  perdrons  de  nouveau  l'équi- 
libre jusqu'à  ce  que  la  communication  du  repos  se  soit 
opérée  en  tous  les  points  de  notre  corps. 

Si  le  bateau  en  mouvement  vient  donner  de  l'avant 
contre  un  obstacle,  cette  partie  est  arrêtée  dans  sa 
marche  pendant  que  les  autres  continuent  encore  la 
leur;  il  en  résulte  une  déformation  de  la  machine  qui 
amène  en  celle-ci ,  en  vertu  de  son  élasticité,  une  force 
de  réaction  qui  arrête  successivement  toutes  les  parties 
quand  elle  est  assez  énergique.  Dans  le  cas  contraire,  les 
parties  trop  faibles  sont  brisées.  Le  mode  de  rupture 
peut  varier  beaucoup,  suivant  les  conditions  dans  le»- 

Î|u elles  a  lieu  le  choc.  Une  bille  est  lancée  avec  une 
aible  vitesse  contre  une  vitre;  cette  vitre  ploie,  puis,  par 
son  élasticité,  revient  sur  elle-même  et  repousse  la  bille. 
Un  choc  un  peu  plus  fort  dépasse  les  limites  d'élasti- 
cité du  verre,  qui  se  fend;  un  choc  plus  fort  encore,  ie 
verre  se  fend  également,  et,  de  plus,  livre  un  passage  à 
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la  bille  :  la  déformation  a  pu  cncoro  s'étendre  à  toulc  la 
lame.  Suspendons  la  vitre  par  deux  fils,  lançons  contre 
elle  la  balle  d'un  fusil,  la  balle  fera  son  trou  dans  le 
verre  sans  le  fendre  et  presque  sans  l'agiter;  le  choc 
aura  duré  assez  peu  de  temps  pour  que  le  mouvement 
ait  dépassé  dans  le  verre  une  très-petite  distance  autour 
du  point  directement  frappé.  Des  effets  analogues  sont 
fréquents  à  la  guerre  :  un  boulet  mourant  brise  un 
membre  en  renversant  l'homme  qu'il  a  atteint;  un  boulet 
à  pleine  vitesse  emporte  le  membre  sans  ébranler  le 
reste  du  corps  (voyez  Ciioc  des  conps). 

MoiJVFMFNTs  siMLi.TANÉs.  —  Vïi  même  corps  peut  être 
animé  simultanément  de  plusieurs  mouvements.  Un 
homme  se  meut  sur  un  bateau  descendant  un  fleuve 
comme  il  le  ferait  dans  sa  chambre;  en  outre  du  mou- 
vement qu'il  83  donne  relativement  au  bateau,  il  parti- 
cipe au  mouvement  de  celui-ci  par  rapport  aux  rives, 
et  il  est  entraîné  sans  qu'il  s'en  aperçoive  dans  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe  et 
autour  du  soleil.  Une  pierre  lancée  obliquement  à  l'ho- 
rizon se  meut  à  la  fois  dans  le  sens  horizontal  et  dans  le 
sens  vertical  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  cependant,  un 
même  corps  ne  peut,  d'une  manière  absolue,  se  mouvoir 
que  d'une  seule  manière  à  la  fois.  Dans  ce  mouvement 
vrai  résultant  de  la  superposition,  sur  un  même  corps,  de 
mouvements  relatifs  divers,  l'expérience  démontre  que 
chacun  de  ceux-ci  conserve  rigoureusement  sa  grandeur 
et  ses  qualités.  Rien  dans  nos  actions  ne  se  ressent  de 
la  prodigieuse  vitesse  avec  laquelle  nous  sommes  em- 
portés dans  l'espace,  et  on  ne  s'y  prend  pas  autrement 
pour  jouer  au  billard  dans  un  bateau  en  marche  aue 
dans  la  salle  d'un  café,  pourvu  que  le  mouvement  du  ba- 
teau soit  uniforme  et  sans  secousses.  L'indépendance  des 
mouvements  simultanés j  à  ce  point  de  vue,  est  en  nriéca- 
nique  un  principe  fondamental  basé  sur  une  expérience 
de  tous  les  inst«ints. 

Ce  principe  nous  permet  de  déterminer  le  mouvement 
réel  ou  résultant  d'un  point  animé  simultanément  de 
plusieurs  mouvements  relatifs.  Un  point  matériel  se  meut 
d'un  mouvement  quelconque  suivant  la  ligne  AE  (/Iflf.  2094); 
cette  ligne  AK  est  située  sur  un  bateau  qui  se  meut  uni- 
formément dans  le  sens  de  la  flèche,  parallèlement  à  AB, 
quel  sera  le  mouvement  réel  du  point?  Il  est  évident 
que,  si,  pendant  que  le  point  parcourt  l'e-^pace  AE,  cette 
ligne  o'le-!î!<''mr  purcourt  l'e^^pice  AD  et  se  trouve  en  DG, 


Fig.  '2094.  —  Composition  des  muuTements. 

parallèle  et  égale  à  AE,  le  mobile  ne  sera  arrivé  ni  en  E 
ni  en  D,  mais  bien  on  G.  Si  nous  joignons  les  points  A 
et  G,  nous  compléterons  le  parallélogramme  ADGE,  dont 
les  cotés  opposés  sont  deux  à  deux  égaux  et  parallèles, 
en  sorte  que  AD  est  égal  à  GL'.  Le  mobile  se  trouvera 
donc  en  somme  arrivé  au  même  point  que  si,  au  lieu 
d'être  soumis  à  la  fois  aux  deux  mouvements  simul- 
tanés, il  ne  les  subissait  que  l'un  après  l'autre,  allant 
ainsi  d'abord  de  A  en  D,  puis  de  D  en  G.  Ce  prin- 
cipe est  applicable  à  un  nombre  quelconque  de  mou- 
vements simultanés;  en  le  rapprochant  du  principe 
<io  l'indépendance  des  effets  des  forces  simultanées  qui 
!in  est  intimement  lié  (voyez  Force),  on  peut  toujours 
déterminer  ^'une  manière  rigoureuse  le  chemin  que  doit 
parcourir  un  corps  par  la  connaissance  des  forces  qui 
ngissent  ou  ont  agi  sur  lui  et  des  mouvements  qui  se- 
raient la  conséquence  de  l'action  de  chacune  de  ces 
forces  agissant  isolément  (voyez  Projectiles). 
.  Mouvements  (Transformation  des).  —  Tout  mo- 
teur, machine  à  vapeur,  roue  hydraulique,  etc.,  a  un 
mouvement  particulier  qui  est  le  plus  favorable  au 
développement  de  sa  puissance;  de  son  côté,  toute  ma- 
chine-outil doit  être  animée  de  même  d'un  certain 
mouvement  qui  convient  le  mieux  au  but  qu'elle  doit 
atteindre.  Pour  appliquer  un  moteur  à  une  machioe- 


outil,  il  est  donc  souvent  nécessaire  d'établir  entre  eux 
un  système  d'appareils  qui  modifient*  le  mouvement  en 
le  transmettant  de  l'un  à  l'autre.  L'étude  de  ces  appa- 
reils, dits  de  transmission^  et  de  leur  meilleur  em- 
ploi, constitue  une  partie  importante  de  la  mécanique 
pratique. 

Les  mouvements  peuvent  être  variés  à  l'infini;  quatre 
seulement  sont  d'un  emploi  général  dans  les  machines  : 
ce  sont  les  mouvements  rectii igné  continu ,  rectiligne 
alternatif,  circulaire  continu,  circulaire  alternatif.  Ces 
mouvements  peuvent  se  grouper  deux  à  deux  de  16  ma- 
nières ;  voici  les  transformations  les  plus  usitées  : 


Mouvement  circulaire 
continu  en 


Mouvement  rectiligne 
continu  en 

Mouvement  rectiligne 
continu  en 

Mouvement  rectiligne 
alternatif  en 


1°  circulaire 

S"»  circulaire 

3*»  rectiligne 

4**  rectiligne 

1°  circulaire 

2"  circulaire) 

3*  rectiligne 

4"  rectiligne 

1°  rectiligne 

2**  rectiligne 

1°  circulaire 

2**  circulaire 

3<*  rectiligne 


continu; 

alternatif; 

continu; 

alternatif; 

continu  ; 

alternatif; 

continu  ; 

alternatif; 

continu; 

alternatif; 

continu  ; 

alternatif; 

alternatif. 


Ces  transformations  s'opèrent  au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  pièces  ou  organes  des  machines,  qui  sont  les 
suivants  : 

i"  Levier,  balancier,  pédale,  manivelle; 

2«  Tour,  treuil,  arbres  de  transmission,  poulies, 
rouleaux  ; 

3°  Plan  incliné,  vis,  excentrique; 

4*»  Cordes,  courroies,  chaînes; 

5°  Engrenages,  crémaillères,  cammes,  cncliquetagcs; 

6°  Guides,  articulations. 

Voyez  chacun  de  ces  organes  en  particulier. 

Mouvement  PERPî-iitEf..  —  On  rencontre  encore  quel- 
quefois des  hommes  à  la  recherche  d'une  machine  qui 
régénérerait  en  elle-même  la  force  motrice  qui  a  servi  à 
la  mettre  en  jeu,  en  sorte  que  son  mouvement  pourrait 
se  perpétuer  indéfiniment.  Telle  serait,  par  exemple, 
une  roue  hydraulique  qui,  mue  par  une  chute  d'eau, 
pourrait  remonter  à  son  point  de  départ  toute  l'eau  qui 
sert  à  la  mouvoir.  Pour  qu'une  semblable  machine  fût 
réalisable,  il  faudrait  supprimer  en  elle  toute  espèce 
de  frottement  et  de  travail  intérieur,  ce  qui  est  ab- 
surde. Les  déplorables  tentatives  renouvelées  de  temps 
à  autre  pour  découvrir  le  mouvement  |)erpétuel  ont 
ordinairement  pour  origine  des  notions  incomplètes 
sur  les  conditions  d'équilibre  des  forces.  On  voit 
chaque  jour  des  forces  relativement  faibles  vaincre  des 
résistances  considérables;  on  s'arrête  là  sans  remar- 
quer que,  tout  ce  que  l'on  gagne  ainsi  en  force,  on  le 
,  perd,  et  au  delà,  en  vitesse;  que  les  machines  ne  créent 
I  point  de  travail;  qu'elles  ne  font  que  transformer  celui 
;  qu'on  leur  donne  en  en  gardant  une  paitie  pour  elles- 
;  mêmes  à  cause  des  frottements  qui  s'y  produisent,  en 
I  sorte  qu'elles  en  rendent  moins  qu'elles  n'en  reçoivent. 
Si  donc  le  travail  rendu  par  la  machine  lui  est  appliqué 
,  de  nouveau,  elle  le  réduira  encore,  et,  de  réductions  en 
réductions,  le  travail  primitif  finira  par  s'annuler,  et  la 
machine  s'arrêtera  fatalement. 

Mouvement  de  la  terre  (Astronomie).  —  La  Terre 
n'est  pas  immobile  au  centre  de  l'univers ,  comme  les 
anciens  le  croyaient  généralement;  elle  tourne  sur  elle- 
même  de  l'ouest  à  l'est ,  et  elle  circule  dans  le  même 
sens  autour  du  Soleil.  C'est  le  double  mouvement  de 
la  Terre:  le  premier  est  son  mouvement  de  rotation;  le 
second,  son  mouvement  de  translation.  Il  faut  de  plus 
se  rappeler  que  le  Soleil  est  lui-même  en  mouvement 
dans  l'espace  et  entraîne  avec  lui  la  Terre  comme  les  au- 
tres planètes. 

Plusieurs  anciens  philosophes  ont  soupçonné  l'exis- 
tence de  ce  double  mouvement.  Cicéron  disait  que  Nicétas 
de  Syracuse  avait  pensé  que  le  ciel,  le  Soleil,  la  Lune, 
les  étoiles  ne  tournaient  point  chaque  jour  autour  de  Is 
Terre,  mais  que  la  Terre  seule,  tournant  sur  son  axe 
avec  une  très-grande  vitesse,  faisait  paraître  tout  le  nîstc 
en  mouvement.  Plutarque  raconte  aussi  que  PliilolaQs 
le  pythagoricien  voulait  que  la  Terre  eût  un  mouvement 
annuel  autour  du  Soleil,  dans  un  cube  oblique  tel  quo 
celui  qu'on  attribuait  au  Soleil.  Béraclide  de  Pont  attri- 
buait a  la  Terre  un  mouvement  sur  son  axe  semblable 
à  celui  d'une  roue.  Heraclite  et  les  autres  pythagoriciens 
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soutenaient  qne  chaque  étoile  est  un  monde  oui  a  comme 
le  nôtre  une  terre,  une  atmosphère  et  une  eteitllue  im- 
mense de  matière  éthén^e.  Aristote  dit  aussi  que  les  py- 
thagoriciens plaçaient  le  feu  au  milieu  de  Tunivers,  et 
mettaient  la  Terre  au  nombre  des  planètes  tournant  au- 
tour du  Soleil ,  leur  centre  commun. 

On  peut  ajouter  à  ces  citations  les  passages  où  Sé- 
nèque  rend  compte,  au  même  point  de  vue,  dos  stations 
et  des  rétrogradations  des  planètes.  Ces  idées  ne  préva- 
lurent pas,  mais  elles  ne  furent  cependant  pas  complè- 
tement mises  en  oubli;  et  le  cardinal  de  Cuva,  qui  écri- 
vait longtemps  avant  Copernic,  regardait  comme  une 
chose  manifeste  le  mouvement  de  la  Terre. 

Nous  donnerons  à  Tarticle  Rotation  les  preuves  du 
mouvement  diurne  de  la  Terre  sur  son  axe.  Son  mou- 
vement de  circulation  autour  du  Soleil,  ou  de  transla- 
tion ,  est  indiqué  tout  naturellement  par  le  phénomène 
de  la  rétrogradation  des  planètes,  qui  devient  alors  une 
pure  apparence,  et  qui  est  incompréhensible  dans  l'hy- 
pothèse de  la  Terre  immobile.  Pour  Teipliquer,  dans 
le  sj'stèmo  de  Ptolémée,  il  fallait  faire  mouvoir  chaque 
planète  sur  un  épicycle,  et  chacune  d*un  mouvement 
différent,  mais  dépendant  de  la  durée  de  Tannée.  Cest 
là,  en  effet,  la  principale  raison  qu'eut  Copernic  pour 
abandonner  le  système  de  Ptolémée,  dont  les  ouvrages 
formaient  toute  l'astronomie  de  son  temps. 

On  a  aujourd'hui  une  preuve  directe  du  mouvement 
de  la  terre  dans  Vaberratton  (voyez  ce  mot),  phénomène 
qui  dépend  à  la  fois  de  la  vitesse  de  la  lumière  et  de  la 
vitesse  de  la  Tcrro  dans  son  orbite,  et  peut  servir  à  dé- 
terminer Tun  par  l'autre. 

Le  mouvement  de  la  Terre  ne  fût-il  pas  démontré  par 
ces  diverses  observations,  les  lois  générales  de  la  m«''ca- 
nique  suffiraient  pour  le  rendre  infiniment  probable. 
C'est  ngnorance  de  ces  lois  qui  a  perpétué  si  longtemps 
la  croyance  à  son  immobilité.  E.  R. 

Mouvement  diirne  do  Ciel.  —  Voyez  Ciel. 

MoirvEMENT   (Physiologie  animale).  —  Voyez  Loco- 

HOTTOn. 

MoDVEMETFS  cBEZ  LES  VÉGÉTAUX  (Physîologîe  Végétale). 
—  Si  Tabscnce  du  mouvement  volontaire  est  un  des 
traits  caractéristiques  essentiels  des  végétaux,  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  chez  ces  êtres  vivants  il  ne  s'exé- 
cute aucun  mouvement.  Nous  connaissons  aujourd'hui 
beaucoup  de  faits  qui  contrediraient  une  telle  conclu- 
sion. Chacun  a  pu  observer  d'abord  que  les  plantes  se 
dirigent  toujours  vers  la  lumière.  Placée  dans  une  pièce 
éclairée  par  une  seule  ouverture,  une  plante  se  penche 
vers  cette  ouverture,  et  reprend  assez  promptement  cette 
directiou  chaque  fois  que  Ton  change  sa  position.  Si  l'on 
contraint  une  branche  d'un  végétal  vivant  à  demeurer 
dans  une  situation  telle  que  la  face  inférieure  des  feuilles 
^it  dirigée  vers  la  lumière,  bientôt  les  pétioles  se 
tordent  sur  leur  base,  de  manière  à  présenter  de  nou- 
veau lafare  supérieure  à  la  lumière.  Naturellement,  un 
grand  nombre  de  feuilles,  surtout  celles  des  plantes  lé- 
gumineuses (haricots,  fèves,  trèfles,  luzernes),  opèrent 
des  mouvements  de  ce  genre;  horizontales  à  l'aurore, 
leurs  folioles  se  redressent  peu  à  peu  vers  la  verticale  à 
mesure  que  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon  ;  verticales  au 
déclin  du  jour,  elles  pendent  vers  le  sol  pendant  la  nuit. 
Linné  a  nommé  ce  phénomène  le  sommeil  des  plantes 
(voyez  ce  mot). 

En  outre  de  ces  mouvements,  qui  dépendent  entière- 
ment de  llnfluence  de  la  lumière,  on  en  a  observé  d'au- 
tres plus  curieux  encore,  tels  que  ceux  des  feuilles  de  la 
sensitive  et  de  plusieurs  mimosées,  du  sainfoin  oscil- 
lant, de  la  porliera  hygrometrica ,  de  la  dionée,  du 
(Irosera  à  feuilles  rondes,  des  népenthes,  des  vrilles  du 
pois  cultivé;  des  étamines  de  la  rue  odorante,  de  la 
pariétaire  et  d'autres  urticées ,  de  Vépine-vinette ,  des 
kalmies;  des  stigmates  et  du  style  des  cactus,  des  Ni- 
gelles,  de  plusieurs  composées,  etc.  —  Consultez  :  Dutro- 
rhet.  Mémoires; — A.  Richard,  Éléments  de  Hotanique, 
7«  édition.  (Voy.  Feuilles,  Sensftives.)  Ad.  F. 

MOXA  (Chirurgie). — Ce  nom,  d'après  la  plupart  des  au- 
teurs, est  d'origine  chinoise, comme  l'objet  qu'il  désigne; 
mais  Perey  pense  qu'il  vient  du  mot  portugais  mechia, 
mèche,  parce  que  les  Chinois  et  les  Japonais  se  servaient 
de  mèches  pour  brûler  la  peau,  et  que  cette  pratique  a  été 
introduite  en  Europe  par  les  Portugais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  entend  par  ce  nom  un  petit  cylindre  ou  un  cône  de 
matières  très-combustibles  qu'on  brûle  sur  la  peau.  Le 
moxa  des  Chinois  se  compose  d'un  duvet  qu'ils  obtien- 
nent en  pilant  les  feuilles  et  les  sommités  de  plusieurs 
•espèces  d'armoises,  qu'ils  tordent  et  roulent  ensuite  en 


cylindre.  Le  chanvre,  le  lin,  le  coton,  l'amadou,  la 
mèche  d'artillerie,  etc.,  peuvent  servir  à  faire  des  moxas. 
Percy  a  proposé  de  les  faire  avec  les  tiges  très-moel- 
leuses de  Vhelianthus  annuus  (le  soleil  des  jardins). 
C'est,  de  toutes  les  substances  que  l'on  peut  employer, 
celle  dont  la  combustion  est  la  plus  légère  et  cautérise 
le  moins  profondément.  Les  moxas  en  cylindres  de  coton 
bien  serrés  produisent  des  escarres  très-profondes.  C'est 
au  chirurgien  à  décider,  d'après  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duire, du  choix  de  la  matière  à  employer.  Le  moxa  doit 
avoir  de  0",02  à  0",03  de  diamètre  sur  0'",025  à  0'",030 
de  hauteur;  il  peut  se  placer  sur  toutes  les  parties  du 
corps;  cependant,  on  devra  éviter  les  endroits  où  la  peau 
est  mince,  ceux  où  elle  recouvre  immédiatement  des 
tendons,  des  vaisseaux,  etc.  Pour  appliquer  le  moxa,  la 
place  étant  choisie,  on  la  recouvrira  d'un  linge  mouillé 
ou  mieux  d'un  morceau  de  carton  percé  d'un  trou  rond 
de  la  dimension  exacte  de  la  base  du  moxa,  afin  d'empè- 
chêr  les  étincelles  de  tomber  sur  la  peau;  on  l'allume  et 
on  le  maintient  en  place  au  moyen  d'une  pince,  et  mieux 
du  petit  cercle  métallique,  monté  sur  une  tige  de  métal, 
dont  se  servait  Larrey;  lorsque  les  cylindres  tendent  à 
s'éteindre,  on  active  la  combustion  au  moyen  d'un 
soufflet  ou  d'un  chalumeau.  A  mesure  qu'ils  brûlent,  la 
sensation  de  chaleur,  puis  bientôt  celle  de  brûlure,  est 
perçue  par  le  malade;  à  la  fin,  la  douleur  devient  extrê- 
mement vive,  et,  lorsque  la  combustion  est  achevée,  il 
existe  une  escarre  qui  plus  tard  détermine  une  suppu- 
ration plus  ou  moins  profonde.  Le  moxa,  employé  de 
temps  immémorial  par  les  Chinois,  les  Japonais  et 
d'autres  peuples  de  l'Orient,  se  répandit  enfin  en  Europe, 
d'une  part  par  les  Portugais,  d'autre  part  par  des  méde- 
cins voyageurs,  dans  le  xvii*  siècle;  ainsi,  Jean  Verlinq, 
professeur  à  Pavie,  qui  avait  exercé  en  Égj'pte;  André 
Cleyer,  qui  avait  séjourné  à  Java;  Herman,  Burchoff,  de 
même,  etc.  Ce  moyen  fut  bientôt  mis  en  usage  de  toutes 
parts  et  rendit  de  grands  ser\'ices  à  la  chirurgie.  Le  feu, 
appliqué  de  diverses  manières,  était  bien  employé  dès 
la  plus  haute  antiquité;  mais  le  mode  d'action  du  moxa, 
cette  brûlure  lente,  graduelle,  progressive,  qui,  d'une 
douce  chaleur,  arrive  en  quelques  minutes  à  la  cautérisa- 
tion la  plus  violente,  était  un  moyen  tout  nouveau. 
Aussi  les  chirurgiens  en  retirèrent-ils  les  effets  les  plus 
salutaires  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  déterminer 
une  excitation  vive  ou  permanente;  tels  sont  les  rhuma- 
tismes chroniques,  les  tumeurs  froides,  indolentes,  les 
hydarthroses,  certains  abcès  froids,  etc.  F — n. 

MOYEN  (Temps.)  —  Voyez  Jour,  Équation  du  temps. 

MOYENNES  des  observations.  —  Lorsque  dans  une 
recherche  physique  on  a  pour  but  de  déterminer  un 
nombre,  si  l'on  répète  cette  détermination  plusieurs 
fois,  on  trouve  généralement  des  résultats  différents. 
Ainsi,  qu'on  veuille  obtenir  la  hauteur  d'une  montagne 
par  des  opérations  trigonométriques,  comme  il  y  a  des 
erreurs  inévitables  dans  la  mesure  de  la  base,  la  lecture 
des  angles,  etc.,  et  aussi  des  circonstances  variables  d'un 
instant  à  l'autre,  telles  que  la  température  et  les  réfrac- 
tions, on  aura  à  chaque  observation  un  nouveau  résul- 
tat, et  aucun  ne  sera  peut-être  la  véritable  hauteur.  On 
n'a  pas  ordinairement  de  motif  pour  en  préférer  un  en 
particulier,  et  dans  cette  incertitude  on  adopte  pour  ré- 
sultat définitif  leur  moyenne  arithmétique.  La  moyenne 
d'une  série  d'observations  s'obtient  en  divisant  la  somme 
des  valeurs  observées  par  le  nombre  des  observations. 
(Voy.  Mesures.) 

L'adoption  de  la  moyenne  comme  étant  le  résultat  le 
plus  vraisemblable  d'une  série  de  mesures,  suppose 
qu'une  erreur  en  plus  et  une  errem*  en  moins  sont  éga- 
lement probables.  Car  si  l'on  fait  un  grand  nombre  de 
mesures ,  il  arrivera  alors  qu'une  moitié  environ  sera 
au-dessus  de  la  réalité,  l'autre  moitié  en  dessous,  et 
sensiblement  de  la  même  quantité;  de  sorte  qu'en  les 
réunissant  ces  erreurs  se  détruisent  ou  se  compensent, 
et  on  obtient  le  même  résultat  que  si  l'on  avait  ajouté 
le  même  nombre  de  fois  à  elle-même  la  quantité  in- 
connue. 

Si  les  chances  n'étaient  pas  égales  pour  les  erreurs  en 
plus  et  les  erreurs  en  moins,  l'usage  de  la  moyenne 
arithmét'que  serait  vicieux.  Delà  une  objection  faite  par 
Galilée  au  principe  des  moyennes.  Si  l'on  a,  dit-il,  de- 
vant soi  une  tour  de  100  pieds,  et  qu'une  personne  es- 
time sa  hauteur  120  pieds,  l'estimation  correspondante 
en  moins  est  de  80  pieds,  et  elle  ne  présente  nen  d'im- 

{>ossible.  Mais  l'un  estimant  la  hauteur  à  200  pieds ,  il 
àudrait  que  l'autre  l'estimât  zéro,  si  l'erreur  de  100 
pieds  est  éga'ement  possible  en  plus  et  en  moins.  Si 
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Tan  Testiroe  810  pieds,  Tautre  devrait  l*esUmer—  10, 
ce  qui  est  absurde.  Donc,  dans  ce  genre  d'appréciation, 
la  même  erreur  n*est  pas  toujours  possible  dans  un  sens 
et  dans  l'autre,  et  par  consécjuent  le  principe  de  la 
moyenne  arithmétique  lui  est  inapplic4ible.  Cette  objec- 
tion de  Galilée  est  parfaitement  fondée,  et  on  doit  en 
conclure  que  la  règle  des  moyennes  ne  convient  pas  à 
des  résultats  discordants  tels  que  ceux  de  l'exemple  pré- 
Icédent;  mais  elle  devient  ri^ureuse  quand  les  nom- 
;bres  auxquels  on  l'applique  ne  présentent  aue  de  faibles 
iécarts ,  et  qu'on  est  en  droit  de  supposer  très-petite  l'er- 
h)ur  qu'ils  comportent. 

I  On  admet  donc  que  le  résultat  le  plus  probable  d'une 
série  de  mesures  est  donné  par  leur  moyenne,  lorsque 
^chacune  n'est  en  erreur  que  d'une  petite  quantité ,  et 
que  les  erreurs  en  plus  ont  même  chance  de  se  présenter 
que  les  erreurs  en  moins.  La  considération  des  moyennes 
est  d'un  usage  continuel  dans  les  sciences  d'observa- 
tion ;  leur  appréciation ,  c'est-à-dire  la  recherche  de  leur 
degré  de  précision,  est  tout  aussi  importante;  elle  repose 
sur  les  principes  du  calcul  des  probabUités,  et  peut  être 
formulée  en  quelques  règles  que  nous  indiquerons. 

Abstraction  faite  des  erreurs  grossières  dont  on  s'af- 
franchit en  opérant  avec  soin,  les  causes  d'erreurs  dans 
les  mesures  peuvent  être  rangées  en  deux  grandes  classes  : 
les  causes  constantes  ou  régulières,  et  les  causes  for- 
tuites ou  iiTégulières.  De  là  deux  sortes  d'erreurs  :  les 
erreurs  régulières  qui  se  reproduisent  identiquement 
quand  on  répète  l'ooscrvation  dans  les  mêmes  circon- 
stances, et  les  erreurs  fortuites  ou  accidenlelles  dont  on 
ne  saurait  jamais  s'affranchir  complètement,  et  qui, 
n'étant  assujetties  à  aucune  règle,  se  manifestent  indif- 
féremment dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Ainsi,  dans  une  opération  topographique,  une  cause 
constante  d'erreur  sera,  par  exemple,  le  défaut  d'exac- 
titude dans  la  longueur  de  la  chaîne  qui  sert  à  mesurer 
les  lignes  :  l'erreur  qui  en  résulte  sera  régulière  et  pro- 
portionnelle à  l'étendue  des  lignes  mesurées.  Au  con- 
traire, l'imperfection  du  pointé  ou  de  la  lecture  au  gra- 
phomètrc  est  une  cause  d'erreur  irrégulière. 

Les  erreurs  constantes  ne  sauraient  être  éliminées  en 
augmentant  le  nombre  des  observations;  la  moyenne  y 
participe  aussi  bien  que  chaque  résultat  partiel.  Au  con- 
traire, les  erreurs  réellement  accidentelles  tendent  à  dis- 
paraître de  la  moyenne  à  mesure  qu'on  la  déduit  d'un 
plus  grand  nombre  de  mesures. 

La  première  chose  à  faire  quand  on  veut  se  rendre 
compte  de  la  précision  d'une  moyenne,  c'est  départager 
en  deux  ou  trois  groupes  l'ensemble  des  observations,  et 
de  calculer  pour  chacun  de  ces  groupes  la  valeur  de  la 
moyenne.  Si  ces  valeurs  diffèrent  peu,  on  sera  fondé  à 
regarder  chacune  d'elles  comme  étant  déjà  assez  appro- 
chée. Cotte  épreuve  exige  pour  réussir  qu'on  possède  un 
nombre  assez  grand  de  résultats,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
trop  discordants.  Si  elle  ne  réussit  pas,  l'exactitude  de 
la  moyenne  générale  restera  fort  douteuse.  Rien  n'est 
plus  propre  que  ce  genre  d'épreuves  à  mettre  en  évi- 
dence l'exactitude  des  calculs  statistiques,  et  il  est 
presque  inutile  de  présenter  des  conséquences  qui  ne 
sont  pas  vérifiées  par  ces  comparaisons  des  valeurs 
moyennes. 

Lorsque  les  erreurs  sont  purement  accidentelles,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  tendance  à  prendre  les  me- 
.  sures  trop  grandes  plutôt  que  trop  petites,  ces  erreurs 
présentent  une  loi  très-remarquanle,  que  nous  allons 
faire  connaître.  Nous  appellerons  dorénavant  erreurs 
d'observation  les  différences  qui  existent  entre  chaque 
mesure  particulière  et  la  moyenne  arithmétique  de  toutes 
les  mesures;  ces  erreurs  peuvent  être  positives  ou  néga- 
tives, elles  sont  dissemblables  entre  elles,  mais  toujours 
très-petites  quand  on  a  opéré  avec  soin. 

Si  l'on  groupe  ces  erreurs  d'après  leur  signe,  et  par 
ordre  de  grandeur,  on  reconnaît  que  les  groupes  des 
erreurs  positives  et  ceux  des  erreurs  négatives  sont  éga- 
lement nombreux,  et  sensiblement  les  mêmes  des  deux 
côtés  de  la  moyenne.  La  valeur  numérique  de  chaque 
groupe  d'erreurs  diminue  rapidement  à  mesure  que  l'er- 
reur augmente,  et  suivant  une  loi  régulière.  Ayant  dressé 
le  tabl«'au  de  ces  erreurs,  on  pourra  aussi  construire  une 
courbe,  dite  courbe  de  probabilité  {fig.  2095),  qui  re- 
présente la  manière  dont  les  erreurs  sont  distribuées  de 
part  et  d'autre  de  la  moyenne.  Théoriquement,  cette 
courbe  devrait  être  symétrique  par  rapport  à  l'axe  O  A, 
qui  correspond  à  une  erreur  nulle.  Mais  cela  exige  que 
les  causes  d'erreurs  en  plus  et  en  moins  soient  parfai- 
tement égales  et  indépendantes.  En  général,  cette  hypo- 


thèse n'est  pas  absolument  vraie,  et  la  courbe  dont  non» 
parlons  étant  tracée,  on  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  exac- 
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Fig.  20d5.  -  Ck>arbe  de  probabiUté. 

tement  symétrique  de  part  et  d'autre  de  O  A.  Si  ce  dé- 
faut de  symétrie  est  considérable,  si  les  erreura  ne  se 
trouvent  pas  accumulées  au  voisinage  de  la  moyenne,  il 
en  faudra  conclure  qu'il  existe  dans  les  mesures  une 
cause  constante  d'erreur  provenant,  soit  de  la  construc- 
tion des  instruments,  soit  de  l'observateur  lui-même  et 
de  la  manière  d'opérer. 

On  peut  citer  bien  des  exemples  dans  lesquels  la  con- 
struction de  la  courbe  de  probabilité  dénoterait  une  ten- 
dance à  produire  des  écarts  plus  grands  d'un  côté  de  la 
moyenne  que  de  l'autre.  Ainsi ,  dans  les  oscillations  de 
baromètre ,  l'abaissement  du  mercure  au-dessous  de  sa 
hauteur  moyenne  atteint  des  proportions  bien  plus  con- 
sidérables que  son  élévation  au-dessus  de  cette  moyenne. 
A  l'inverse,  les  variations  que  subit  la  mortalité  d'un 
pays  d'une  année  à  l'autre,  peuvent  présenter  des  écarts 
plus  ou  moins  grands,  mais  les  écarts  maxima  seront 
toujoure  au-dessus  de  la  mortalité  movenne  plutôt  qu'au 
dessous.  II  en  est  de  même  pour  les*  fluctuations  du  prix 
des  grains.  Ce  prix,  dans  les  années  de  disette,  s'élève 
au-dessus  de  la  moyenne  beaucoup  plus  qu'il  ne  s'abaisse 
au-dessous  dans  les  années  d'abondance.  Ces  diverses 
circonstances,  dont  on  se  rend  facilement  compte  à 
priori,  seraient  clairement  manifestées,  si,  à  l'aide  d'ob- 
servations prolongées  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
n^s,  on  construisait  la  courbe  de  probabilité. 

Admettons  actuellement  qu'une  série  de  mesures  ou 
d'observations  ayant  été  discutée,  on  ait  reconnu  qu'elles 
présentent  les  garanties  nécessaires,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  suffisamment  nombreuses,  qu'étant  partagées  en 
plusieure  séries  elles  conduisent  a  des  moyennes  peu 
différentes,  que  l'erreur  de  chaque  observation  ou  son 
écart  de  la  moyenne  générale  est  petit,  enfin  que  ces 
erreura  sont  régulièrement  distribuées  de  part  et  d'autre 
de  la  moyenne ,  et  principalement  accumulées  dans  son 
voisinage  :  alora  les  causes  d'erreur  sont  purement  acci- 
dentelles, et  le  calcul  des  probabilités  permet  d'évaluer 
le  degré  de  précision  dont  le  résultat  est  susceptible. 

Le  premier  principe  que  la  théorie  des  probabilités 
enseigne  à  cet  égard,  c'est  que  la  précision  de  la  moyenne 
croit  comme  la  racine  carrée  du  nombre  des  observations 

3ui  ont  servi  à  la  calculer.  Ainsi ,  toutes  choses  égales 
'ailleura ,  le  degré  d'exactitude  sur  lequel  on  peut 
compter  augmente  avec  le  nombre  des  observations, 
mais  moins  rapidement  que  ce  nombre,  proportion nel- 
lemi-nt  à  la  racine  carrée.  Avec  10  observations,  par 
exemple ,  on  aura  en  faveur  de  la  moyenne  une  proba- 
bilité deux  fois  plus  grande  que  si  l'on  n'a  fait  que  4 
observations. 

Mais  le  nombre  des  observations  n'est  pas  le  seul  élé- 
ment dont  il  y  ait  à  tenir  compte.  On  doit  encore  avoir 
égard  à  l'erreur  de  chaque  mesure  particulière,  ou  a  son 
écart  par  rapport  à  la  moyenne.  On  est  convenu  d'ap- 
peler erreur  moyenne,  non  pas  la  moyenne  des  erreurs, 
mais  la  racine  carrée  de  la  moyenne  des  carrés  des  er- 
reura. Soit  t  une  des  erreura ,  n  leur  nombre ,  £  e*  est 
la  somme  de  leura  carrés,  et  l'erreur  moyenne  est 


-l/ir^- 


On  peut  dire  que  c'est  une  erreur  telle,  que  si  elle 
existait  seule  oans  chaque  observation,  la  somme  des 
carrés  de  ces  n  erreura  égales  à  e,  serait  la  même  que 
celle  des  n  erreura  inégales  désignées  par  e. 

A  l'aide  de  cette  erreur  moyenne  e.  on  calcule  facile- 
ment ce  qu'on  nomme  Verreur  probable  (ou  bien  encore 
erreur  médiane)^  soit  de  la  moyenne,  soit  d'une  obser- 
vation isolée.  Par  ce  mot  d'erreur  probable,  il  faut  en- 
tendre celle  dont  la  probabilité  est*.  En  d'autres  termes  « 
il  y  a  un  contre  un  à  parier  que  l'erreur  n'est  ni  plus 
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grande  ni  plus  petite.  Or,  on  démontre  que  rerreur 
probable  d'une  observation  isolée  est  g  e.  L'erreur  pro- 
bable du  résulut  moyen  est 


B  = 


8  7^' 


et  l'on  voit  qu'elle  diminue  comme  la  racine  carrée  du 
nombre  des  observations.  Nous  allons,  par  quelques 
eiemples,  montrer  l'usage  de  ces  éléments,  pour  se 
rendre  compte  de  la  précision  d'une  série  de  mesures. 
Mais  nous  devons  prévenir  que  les  formules  précédentes 
ne  sont  qu'approchées  :  elles  seront  néanmoins  toujours 
suffisantes  pour  les  besoins  de  la  pratique. 

Premier  exemple.  —  On  a  trouvé  pour  la  latitude 
d'un  lieu,  par  diverses  séries  d'observations  astrono- 
miques, les  dix  rt^u'tats  suivants  : 

430  36'  11",5 
12  ,2 
12  ,8 

U  ,7 
12  ,3 
11  ,5 

11  ,9 

12  ,4 
12  ,5 

Moyenne  43°  36'    12",0. 
Les  erreurs,  rangées  par  ordre  de  grandeur,  sont  : 

—  0,8  —  0,5  —  0,5  -  0,3  —  0,1  -f  0,S  +  0,3  +0,4  +  0,5  +  0,8 

qui  sont  assez  petites  et  assez  bien  distribuées  de  part 
et  d'autre  de  zéro  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  des 
causes  accidentelles.  La  somme  des  carrés  de  ces  er- 
reurs est  2,42;  l'erreur  moyenne. 


'■^  =  «".«= 


l'erreur  probable  d'une  observation  isolée  est  : 


e  =  0",83; 


celle  du  résultat  final  est  : 
8 


«  =  i^  =  *>"•'"• 


Cela  signifie  que  si  Ton  vient  à  faire  une  nouvelle 
observation ,  il  y  a  un  contre  un  à  parier  qu'elle  ne 
s'écartera  pas  de  la  moyenne  43°  36'  12",0  de  plus  de 
0",33  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  et  il  y  a  aussi  un 
contre  un  à  parier  que  cette  moyenne  ne  s'écarte  pas 
de  la  vérité  de  plus  de  0"10.  Tout  écart  supérieur  est 
d'auUnt  moins  probable  qu'il  est  plus  grand;  un  écart 
sextuple,  par  exemple,  c'est-à-dire  de  0",6,  n'aurait 
qu'une  probabilité  de  ^^ ,  et  est  par  conséquent  fort 

peu  à  craindre. 

Voici,  en  effet,  un  résultat  du  calcul  des  probabilités, 
commode  à  retenir,  et  qui  permet  de  se  faire  une  juste 
idée  de  la  précision  des  moyennes.  L'erreur  proba- 
ble étant  l'écart  dont  la  probabilité  est  -,  la  probabilité 
d'un  écart  double  est  g,  d'un  écart  triple  g^,  d'un  écart 
quadruple  ^  ,  d'un  écart  quintuple  j^,  enfin  d'un 
écart  sextuple  ^J^;  de  sorte  que  la  probabilité  d'un 
écart  six  fois  plus  grand  que  l'erreur  probable  est  égale 
à  celle  d'extraire  au  hasard  une  boule  noire  d'une  urne 
qui  ne  renfermerait  qu'une  boule  de  cette  couleur  sur 
20000.  Cet  événement  n'est  certes  pas  impossible;  dans 
bien  des  circonstances  de  la  vie ,  on  ne  se  préoccupe  pas 
cependant  d'accidents  possibles,  mais  qui  ne  présentent 
que  cette  faible  probabilité.  De  môme  ne  doit-on  pas 
songer  à  gagner  dans  une  loterie  où  l'on  n'aurait  pas 
plus  de  chances  favorables. 
Second  exemple.  —  Dans  son  Mémo'./o  sur  la  déter- 


mination de  la  densité  moyenne  de  la  terre,  Cavendish 
rapporte  les  résultats  de  29  expériences  qui  lui  ont  donné 
pour  cette  densité  moyenne  (celle  de  l'eau  étant  prise 
pour  unité)  les  valeurs  suivantes  : 


5.50 

5,55 

5.57 

5,34 

5,42 

5,30 

5,61 

5,36 

5,53 

5,79 

5,47 

5,73 

5,8S 

5,29 

5,62 

5,10 

5,63 

5,68 

5,07 

5,58 

5,29 

5,27 

5,34 

5,85 

5,«6 

5,65 

5,44 

5,39 

5,46 

La  moyenne  est  5,48,  la  somme  des  carrés  des  erreurs 
est  1,197,  l'erreur  moyenne 


A    /l,197 


80; 


l'erreur  probable  d'une  observation  isolée  est 

|.=  0,M, 
et  celle  du  résultat  définitif  est 

L'écart  sextuple ,  dont  la  probabilité  est  extrêmement 
faible,  serait  ici  0,15.  Ainsi,  dans  la  moyenne  5,48,  on 
peut  considérer  les  dixièmes  comme  à  peu  près  sûrs,  et 
prendre  ces  nombres  ronds,  5,5.  Mais  peut-on  en  con- 
clure d'une  manière  absolue  que  la  densité  moyenne  de 
la  terre  s'éloigne  effectivement  très-peu  de  o,5î  Non 
sans  doute,  car  le  procédé  de  Cavcndish  pourrait  ap- 
porter avec  lui  une  cause  constante  d'erreur  qui  affec- 
terait toutes  les  expériences  analogues.  Ce  que  l'on  est 
autorisé  à  conclure,  c'est  que  des  expériences  répétée? 
dans  les  mêmes  conditions  où  s'est  placé  Cavendish 
conduiraient  très-vraisemblablement  à  ce  chiffre. 

On  voit  par  ces  divers  exemples  comment  se  mesure 
la  précision  des  moyennes,  mais  aussi  combien  il  im- 
porte d'examiner  avec  soin,  avant  de  rien  conclure,  les 
observations  partielles  d'où  la  moyenne  doit  être  déduite. 
Enfin  il  faut  préalablement  s'assurer  que  les  erreurs  sont 
groupées  régulièrement  dans  le  voisinage  de  la  moyenne, 
et  qu'elles  sont  assez  petites  pour  que  le  principe  des 
moyennes  leur  soit  applicable  (voyez  Mesure,  Calcul 

DES  PROBABILITÉS).  E.  R. 

MOYETTES  (Agriculture).  —  L'expérience  a  prouvé 
que  les  céréales  coupées  prématurément  et  disposées  en 
javelles,  sont  beaucoup  moins  sujettes  &  s'égrener  que  si 
elles  restent  sur  pied  et  continuent  à  végéter  jusqu'à 
parfaite  maturité.  D'un  autre  côté,  s'il  survient  des  pluies 
prolongées  pendant  que  les  javelles  sont  couchées  sur  le 
sol,  la  matière  sucrée  contenue  dans  le  grain  à  ce  moment 
se  convertit  plus  difficilement  en  amidon  et  en  gluten. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  imaginé  d'avoir 
recours  à  un  procédé  connu  déjà  depuis  longtemps  :  ce 
sont  les  Moyeties.  Décrit  avec  détail  dès  1771  par 
Ducame  de  Blangi,  recommandé  par  Rozier  dans  son 
Cours  complet  d'agriculture  sous  le  nom  de  gerbiers 
momentanés ,  ce  pro- 
cédé a  été  aussi  em- 
ployé avec  avantage 
par  Matthieu  de  Dom- 
basle.  Déjà  bien  avant 
cela,  en  160  i,  Olivier 
de  Serres  avait  con- 
seillé de  couper  les 
blés  «  un  peu  verde- 
lets et  non  extrême- 
ment meurs ,  parce 
qu'ils  s'achèvent  de 
mourir  en  gerbes...  » 
Voyez  son  Théâtre 
d'agriculture.  C'est 
toujours  la  même  idée 

qui  a  conduit  au  ja-  ..«„„n 

vêlage  et  aux  moyettes  (voyez  Récoltes  des  graines;. 
Plusieurs  méthodes  ont  été  employées  pour  faire  les 
moyetUs,  toutes  basées  sur  le  même  principe;  nou*c»^ 
rons  parUculièrement  celle  que  l'on  pratique  en  Norman- 


Fig.  8096.  -.  Moyette  à  tiges 
droites  non  coifiêe. 
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Fig.  2091.  —  Moyette  à  liges 
droites  coiffée. 


die,  surtout  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
où  elle  est  préférée  à  toutes  les  autres  par  les  culti- 
vateurs. Voici  en  quoi 
elle  consiste  :  à  mesure 
que  le  blé  est  coupé,  on 
prend  une  quantité  de 
tiges  équivalant  à  cinq 
ou  six  gerbes  du  poids 
de  15  kil.  environ;  on 
les  réunit  par  un  lien 
serré  au-dessous  des 
épis,  et  on  ouvre  en- 
suite ce  faisceau  pur  le 
bas  pour  lui  donner  du 
pied,  de  la  solidité,  et, 
en  même  temps,  afin 
de  faciliter  la  circula- 
tion de  l'air  à  l'inté- 
rieur. Lorsque  cette 
forte  gerbe  est  ainsi 
bien  établie,  on  la  cou- 
vre, à  Taide  d'un  chapeau  formé  de  deux  ou  trois  bras- 
sées de  tiges  liées  le  plus  bas  possible,  c'est-à-dire  tout 
près  de  la  partie  coupée  par  la  faucille.  On  trouvera 
dans  le  Livre  de  la  Ferme,  t.  P^  page  219,  la  descrip- 
tion d*un  autre  procédé  indiqué  par  M.  le  professeur 
Oustave  Heuzé,  avec  des  indications  plus  détaillées,  que 
le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  reproduire. 

MOZAMBK  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  C appar idées ,  auquel  Linné  a 
donné  le  nom  de  Cleome  (voyez  ce  mot). 

MUCÉDINÉES  (Botanique),  du  grec  mykès,  champi- 
gnon. —  Groupe  de  plantes  Cryptogames  amphigènes, 
de  la  classe  des  Champignons ,  ordre  des  Hyphomycées, 
et  qui  ,  dans  la  classification  de  M.  Ad.  Brongniart 
(voyez  CiiAMPic^oxs),  constitue  une  famille  spéciale.  Elle 
comprend  des  végétaux  formés  de  filaments  tubuleux, 
simples  ou  ramcux,  continus  ou  cloisonnés  transversa- 
lement de  distance  en  distance.  La  naiure  et  la  dispo- 
sition de  ces  filaments  permettent  de  distinguer  les  es- 
pèces et  les  genres,  et  de  grouper  ceux-ci  en  5  tribus  : 
\°  Phylliriées:  2°  Mucorées;  3°  Miicédinées  vraies; 
4«  Dyssacées:  5^  Isariées.  Los  mucétiinées  se  dévelop- 
pent à  la  surface  de  corps  très-difl'érents  de  nature, 
mais  habituellement  sur  des  matières  animales  ou  vé- 
gétales qui  commencent  à  s'altérer,  comme  le  bois,  les 
feuilles  humides,  les  matières  alimentaires  de  tout 
genre.  Ces  champifxnons  recouvrent  bientôt  ces  sul)- 
stances  de  plaques  velues  blanches,  verdâtres,  quel- 
quefois vivement  colorées  (voyez  Mticon,  Mycologie;.  — 
Ou  doit  à  Dutrochet  (Mémoires)  de  belles  recherches  sur 
le  développement  des  Mucédinées. 

MUCILAGE  (Botanique).  —  Substance  végétale,  qui 
semble  un  état  particulier  de  la  gomme,  dont  elle  se  rap- 
proche beaucoup,  une  gomme  non  encore  élaborée,  peu 
consistante,  qui  n'en  a  pas  encore  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques,  que  l'on  retire  en  grande  quan- 
tité des  racines  de  guimauve,  de  grande  cousoude,  des 
graines  de  lin,  des  semences  de  coing,  des  bulbes  de 
quelques  liliacécs,  etc.  Elle  se  coagule  par  l'alcool  et  rend 
l'eau  plus  visqueuse;  plus  filante  que  la  gomme,  elle 
forme  une  émulsion  avec  Thuile  et  donne  de  l'acide 
mucique  et  de  l'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique.  Les 
mucilages  ne  sont  employés  en  médecine  que  par  l'usage 
que  l'on  fait  des  substances  qui  les  contiennent,  et  ont 
les  propriétés  de  ces  substances.  On  s'en  sert  en  phar- 
macie pour  réunir  des  poudres ,  des  sucres  pulvérisés, 
dont  on  veut  faire  des  masses  pour  la  confection  des 
pilules,  des  pastilles  des  tablettes,  des  pâtes,  etc.  Le 
mucilage  de  gomme  adragante  est  celui  que  l'on  em- 
ploie le  plus  souvent. 

MUaQLE  (Acide)  (Chimie)  CHH«0»*,2H0.— Ce  corps 
est  un  produit  de  l'oxydation  du  sucre  de  lait,  de  la 
gonnme,  de  la  maonite.  Il  se  présente  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  grenus,  à  saveur  faiblement  acide,  peu 
soluble  dans  l'eau ,  insoluble  dans  l'alcool ,  se  décompo- 
sant sous  l'action  de  la  chaleur,  en  donnant  de  l'eau, 
de  l'acide  carbonique  et  un  acide  pyrogéné,  l'acide*  py- 
romucique  : 


C'»H»0«4,«H0 

Ac.  mucique. 


6  HO 
eÀu. 


+ 


2C0» 
Ao.carb. 


+     C'»HSOi,HO 
Ac.  prroaiuc>que. 


L'acide  mucique  est  biatomique  ;  ses  sels  renferment, 
pour  un  équivalent  (C»«H"0<^),  un  ou  deux  équivalents 
d'un  oxyde  métallique,  ou  bien  un  équivalent  d'oxyde 


et  UD  d*eau.  On  le  prépare  facilement ,  dans  les  labora- 
toires, en  traitant  la  gomme  arabique  ou  le  sucre  de  lait 
par  l'acide  azotique  du  commerce.  11  se  produit,  dans 
cette  réaction,  de  l'acide  oxalique,  de  l'acide  tartrique, 
de  l'acide  mucique,  et,  de  plus,  une  certaine  quantité 
de  mucate  de  chaux,  quand  c'est  la  gomme  qui  a  été 
employée.  Les  produits  acides  ainsi  obtenus  sont  neutra- 
lisés par  le  carbonate  de  potasse,  puis  la  masse  saline 
est  décomposée  par  l'acide  sulfurique,  qui  s'empare  de 
l'alcali  et  met  l'acide  mucique  en  liberté;  celui-ci  se  d /'- 
pose  alors  sous  la  forme  de  petits  cristaux  qu'on  puri:;c 
par  des  cristallisations  répétées. 

Scheele  a  le  premier  isolé  cet  acide;  il  a  donné  sa  pro- 
duction comme  l'un  des  caractères  distinct! fs  du  sucre 
ordinaire  et  des  gommes.  B. 

MUCOR  (Botanique),  du  celtique  muer,  humide.  — 
Genre  de  plantes  Cryptogames  amphigènes  de  la  classe  des 
Champignons,  famille  des  Mucorées,  à  laquelle  il  a  servi 
de  type  et  a  donné  son  nom.  Linné  comprenait  dans  son 
genre  Mucor  ou  Moisissure  tous  les  petits  cryptogames 

aui  prennent  leur  développement  sur  les  substances  en 
écomposition ,  et  dont  l'aspect  est  filamenteux  et  vil- 
leux.  Après  lui,  l'étude  de  ces  plantes,  qui  diffèrent, 
pour  ainsi  dire,  suivant  la  substance  sur  laquelle  elles 
se  développent,  a  fait  diviser  le  grand  genre  linnéen 
en  de  nombreux  groupes  génériques.  Le  genre  Mu- 
cor, tel  que  Link  l'a  limité,  présente  les  caractères  sui- 
vants: filaments  stériles  couchés,  souvent  lainiformes; 
filaments  fertiles,  simples,  droits,  terminés  chacun  par 
une  petite  vésicule  sphérique  se  déchirant  ou  persistant, 
et  contenant  des  sporulos  simples  globuleuses  qui  sont 
les  organes  reproducteurs.  Ces  végétaux  se  développent 
sur  les  matières  fermentescibles  en  houppes  blanches, 
jaunes  ou  rousses,  ayant  l'aspect  d'un  fin  duvet.  Quand 
on  abandonne  à  l'air  humide  du  pain  bouilli,  de  l'em- 
pois, de  la  pâtisserie,  des  confitures,  des  légumes,  on  y 
voit  naître  le  M.  mucedo,  L.,  ou  Moisissure  vulcfoire,  à 
filaments  blancs,  à  vésicules  globuleuses  qui  bientôt  de- 
viennent noires.  G — s. 

MUCORÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Cryp- 
togames. —  Voyez  Ml  con. 

MUCOSITÉS,  Mucos  (Anatomie  et  Physiologie),  du 
nom  latin  mucus,  —  Matières  liquides,  visqueuses  et 
filantes,  sans  odeur  ni  saveur,  incolores  ou  légèrenîont 
opalescentes,  qui  recouvrent  les  membranes  nommées 
pour  cela  muqususes,  et  qui  sont  sécrétées  d'une  faron 
continue  par  la  surface  libre  de  ces  membranes.  Ainsi  la 
bouche  est  humectée  par  des  mucosités  auxquelles  se 
mêle  la  salive  en  plus  ou  moins  grande  proportion  ;  les 
amygdales  sécrètent  particulièrement  des  mucosités  pour 
faciliter  le  passage  des  corps  étrangers  dans  le  gosier. 
Les  fosses  nasales  sont  humectées  par  une  mucosité ,  le 
mucus  nasal;  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  est 
lubrifiée  par  le  mucus  bronchique.  Ces  liquides  onc- 
tueux servent  à  protéger  la  surface  des  muqueuses  contre 
le  conta'-t  des  corps  étrang.^rs  et  l'action  desséchante  de 
l'air;  ils  sont  produits  par  des  organes  plus  ou  moins  com- 
pliqués nommés  cryptes,  follicules,  glandes  muqueuses. 
lorsqu'elles  sont  enflammées,  les  muqueuses,  gorgées 
de  sang,  fournissent  un  mucus  plus  abondant,  comme 
l'écoulement  nasal  dans  le  rhume  de  cerveau  ou  corj'za; 
les  glaires,  la  pituite  dans  les  irritations  de  la  gorge  et 
des  voies  aériennes.  Lorsque  l'inflammation  est  aiguë  et 
intense,  le  mucus  s'épaissit,  tend  à  devenir  purulent, 
et,  dans  certains  modes  d'inflammation,  il  se  concrète 
en  ces  plaques  d'appnrence  organisée ,  que  l'on  nomme 
fausses  membranes,  et  qui  caractérisent  surtout  l'angine 
couenneuse,Je  croup,  etc. 

MUCROiNÉ  (Botanique),  du  latin  mucro,  pointe  de 
glaive.  —  Se  dit  des  organes  des  plantes  terminés  en 
une  pointe  droite  et  roide  comme  celle  d'une  épée. 

MUCUS.  —  Voyez  Mi;cosités. 

MUE  (Zoologie),  du  latin  mutatio,  changement.  —  Le 
corps  des  animaux  est  enveloppé,  comme  chacun  sait, 
par  la  peau ,  qui  porte  k  sa  surface  Vépiderme.  Cet  épi- 
derme  est  un  produit  organique, et  non  un  organe  vivant, 
de  sorte  qu'une  fois  produit,  il  doit  tomber  d'une  ma- 
nière quelconque  ou  séjourner  indéfiniment  à  la  surface 
de  la  peau.  De  ces  deux  hypothèses,  la  première  sciile 
est  compatible  avec  les  changements  de  volume  et  sou- 
vent de  forme  que  prend  le  corps  des  animaux  aux  pre- 
mières époques  de  leur  vie  ;  elle  seule  permet  aussi  de 
concevoir  comment  l'épiderme  n'augmente  pas  d'épais- 
seur avec  le  temps;  elle  sc'ile  est  vraie.  Chez  l'homme, 
cette  chute  de  l'épiderme  se  fait  par  Tienues  parcelles 
qu'enlèvent  à  tous  moments  les  soins  de  propreté,  le  coo- 
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Uct  des  vêtements;  les  cheveui  et  les  pcUls  se  renouvel- 
lent un  à  un  et  successivement,  non  pas  tous  ensemble,  et 
à  certaines  époques  déterminées.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
chez  les  animaux  sauvages;  chez  la  plupart  des  espèces 
terrestres  et  m^mc  chez  plusieurs  espèces  aquatiques, 
répidcrrae  et  les  productions  de  nature  épiacrmiquc, 
comme  les  poils  des  mammifères,  les  plumes  dos  oiseaux, 
le  test  des  grands  crustacés,  tombent  et  se  renouvellent 
avec  une  périodicité  régulière,  selon  Tàgc  et  les  sai- 
sons; ce  renouvellement  périodique*  souvent  marqué  par 
des  changt'monts  très -sensibles  dans  la  coloration,  les 
formes  des  animaux,  se  nomme  la  mue.  Les  conditions 
factices  où  Phomme  place  les  animaux  domestiques 
altèrent  plus  ou  moins  la  périodicité  des  mues,  les  sup- 
priment même  en  grande  partie  dans  certaines  espèces. 
Chez  les  .WaminZ/^^es,  le  principal  phénomène  des  mues 
est  le  renouvRllement  du  pelage;  ce  renouvellement  a 
lieu  habituellement  en  automne  et  au  printemps,  de 
façon  à  recouvrir  successivement  Panimal  d'un  pelage 
d'hiver  et  d'un  pelage  d'été,  chacun  en  rapport  par  sa 
nature  et  sa  cx>uleur  avec  la  saison  à  laquelle  il  est  des- 
tiné. Ainsi  l'hermine,  le  lièvre  changeant,  sont  vêtus  de 
blanc  en  hiver,  de  fauve  ou  de  roux  en  été;  ainsi  les 
visons,  les  zibelines,  les  martes  portent  en  hiver  seule- 
ment ces  chaudes  et  épaisses  fourrures  que  nous  recher- 
chons, et  sont  en  été  bien  plus  légèrement  couverts.  Les 
mammifères  des  régions  froides  ou  tempérées  offrent 
seuls  ces  différences  remarquables;  ceux  des  pays  chauds 
ont  à  peti  près  le  même  pelage  en  toutes  saisibns.  Chez 
les  Oiseaux  on  observe  aupsi  une  mue  en  automne  et 
une  autre  au  printemps  ;  chez  quelques  espèces  on  n'a 
constaté  chaque  année  qu'une  seule  mue,  celle  d'au- 
tomne ou  celle  de  printemps.  Durant  les  premières  an- 
nées de  la  mue  des  mammifères  et  dos  oiseaux,  ce  phéno- 
mène est  l'occasion  d'un  changement  dans  la  coloration  et 
Faspert  du  peîage  ou  du  plumage,  et  chacun  dos  vête- 
ments temporaires  que  revêtent  ainsi  un  grand  nombre 
d'espèces  peut  servir  à  reconnaître  leur  âge  et  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  livrée.  On  donne  encon*  ce  nom 
ou  celui  de  parures  de  noces  aux  pelages  ou  plumages 
particuliers  que  prennent  beaucoup  d'espèces  à  la  mue 
qui  précède  la  saison  où  ils  produisent  des  petits  (voyez 
Livras,  Parires,  Peijige,  Pi.uuage).  Chez  les  autres 
vertébrés.  Reptiles,  Amphibies,  et  les  Poissons  qu'on 
a  pu  observer,  l'épiderme  tombe  d'une  seule  pièce  à 
des  époques  plus  ou  moins  éloignées;  il  en  est  de 
même  des  animaux  Articulés.  On  connaît,  et  beau- 
coup de  personnes  ont  observé  les  mues  des  vers  à  soie, 
qui  sont  un  exemple  de  celles  que  subissent  les  ins^'ctes 
pour  parvenir  à  leur  état  parfait  ;  on  trouve  fr^uemment 
sur  les  toiles  d'araignées  des  épidermes  entiers  d'arai- 
gnée, vêtements  abandonnés  par  l'animal  à  quoique 
mue  ;  enfln,  tout  le  monde  a  entendu  parler  des  mues  an- 
nuelles des  écrevisses,  exemple  de  celles  que  subissent 
tous  les  crustacés,  et  où  leurs  téguments,  résistants  à 
toute  autre  époque,  offrent  momentanément  une  consis- 
tance molle  et  membraneuse.  On  n'a  pas  d'obsonations 
suflisantes  sur  les  mues  que  doivent  éprouver  aussi 
le?  MoHusqws  et  les  Zoophytes  ou  Rayonnes.  Ad.  F. 
MUKT  Médecine).  —  Voyez  Mltisiie,  Sourd-Mcet. 
MUFLE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  cette  surface 
nue,  plus  ou  moins  saillante,  qui  termine  le  museau  de 
certains  mammifères,  et  particulièrement  des  ruminants  : 
tels  sont  le  bœuf,  les  antilopes,  le  cerf,  le  daim,  le  che- 
Trenil;  quelques-uns  cependant  n'en  ont  pas,  ainsi  le 
renne,  le  chameau,  les  chèvres,  la  girafe,  etc. 

MUFLIER  (Botanique),  Anlirrhinum ,  L.;  du  mot 
mufle,  allusion  à  la  forme  de  la 
fleur.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones gamopétales  hypo- 
gynes,  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées,  type  de  la  tribu 
des  Antirrhinées.  Caractères  : 
calice  persistant  à  5  divisions; 
corolle  personnée  (en  forme  de 
masque),  gibbeuse  à  la  base, 
présentant  l'aspect  de  deux 
grosses  lèvres,  ot  close  à  son 
entrée  par  un  renflement  de  la 
gorge;  i  étamines  didynames; 
ovaire  terminé  par  un  stigmate 
obtus.  Los  espèces  do  ce  genre 
saat  des  herbes  à  feuilles  en- 
tières ou  lobées,  les  supérieures 
alternes,  les  inférieures  oppo- 
sées. Les  fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  en  gmppes 


Fig.  aO».  —  Corolle  por- 
sooDce  d'un  muflier. 


terminales  d'un  bel  aspect.  Ces  plantes  habitent  généra- 
lement le  centre  et  le  midi  de  l'Europe.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  le  Grand  muflier  {A,  majus,  L.),  dési- 
gné aussi  sous  les  noms  de  muflier  des  jardins,  gueule  de 
loup,  gueule  de  lion,  mufle  de  veau,  etc.  C'est  une  belle 
plante  à  fleurs  grandes,  purpurines,  groupées  en  grosses 
grappes,  qui  décore  nos  jardins,  où  l'on  en  a  produit, 
pour  Tomement,  un  grand  nombre  de  variétés;  il  fleurit 
en  juillet  et  en  août  et  donne  sa  graine  en  septembre. 
Cinq  autres  espèces  croissent  dans  les  champs,  et,  parmi 
elles,  le  M.  rubicond,  vulgairement  Tête  de  ntort  {A. 
orontium,  L.),  plus  petit  que  le  précédent,  à  feuilles 
longues,  luisantes,  portant  à  leur  aisselle  des  fleurs  soli- 
taires purpurines  et  rosées.  Linné  la  dit  vénéneuse,  ce 
qui  parait  douteux.  G — s. 

MUGE  (Zoologie),  Mugil,  Lin.  -—  Genre  de  Poissons 
osseux  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  type  de  la  fa- 
mille des  Mugihides,  comprenant  des  poissons  à  corps 
cylindrique,  couvert  de  grandes  écailles,  et  souvent  re- 
marquable par  les  couleurs  dont  il  est  orné;  il   pos- 
sède deux  nageoires  dorsales  sépan^,  dont  la  première 
n'a  que  quatre  rayons  épineux;  dos  ventrales  insérées 
un  peu  en  arrière* des  pectorales;  une  tête  un  peu  dépri- 
mée avec  un  museau  court  et  de  très-petites  dents.  Los 
espèces  ou  variétés  de  ce  genre  décrites  par  Cuvior  et 
Valenciennes  {Hist.  des  Poissons)  sont  réparties  dans 
des  mers  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  on  les  désigne 
vulgairement  en  France  sous  le  nom  de  mulets  de  mer. 
La  plus  remarquable  des  espèces  européennes  est  le  M.  à 
large  tête  {}f.cephalus,Cu\.ei  Val.),  c^ui  atteint  0"',7U  de 
longueur,  et  8  ou  9  kiiogr.  de  poids;  il  habite  surtout  la 
Méditerranée  et  los  côtes  méridionales  do  l'Océan.  Le.tf. 
du  Ramado  ou  M.  capiton  {M. capito, Cuv.  et  Val.)  est  de 
la  même  taille  que  le  précédent,  a  presque  la  même  robe, 
et  s'en  distingue  par  des  caractères  de  détail.  Le  3f.  à 
grosses  lèvres  (3/.  rhelo,  Cuv.  et  Val.)  n'est  guère  moindre 
'  que  los  deux  premiers  et  présente  des  couleurs  brillantos 
j  en  même  temps  que  de  grosses  lèvros  charnues.  Plusiotirs 
autres  espèces  vivent  encore  dans  nos  mers.  La  chair  de 
tous  ces  poissons  est  tendre,  grasse  et  savoureuse  ;  leurs 
I  œufs,  comprimés  et  salés,  forment  un  mets  recherché 
en  Provence,  en  Corse  et  en  Italie,  sous  le  nom  de  bo- 
!  targite,  boutargue,  poutargue.  Les  anciens  avaient  ap- 
I  précié  les  qualités  alimentaires  des  muges,  et  dès  les  der- 
I  niers  temps  de  la  république  romaine  on  en  fa'sait  de 
grandes  pêches;  Pline  l'Ancien  signale  celles  qui  se  pra- 
I  tiquaient  de  son  temps,  et  qui  se  font  encore  aujourd'hui 
I  à  Tembouchure  des  étangs  de  la  côte  du  Languedoc.  C'est, 
'  en  effet,  lorsqu'au  printemps  les  mugos  remontent  pour 
!  pondre  dans  les  cours  d'eau  aboutissant  à  la  mer,  et  sur- 
tout dans  le  Tibre,  le  Pô,  le  Rhôni%  la  Garonne,  la  Loire, 
'  la  Seine  et  même  U  Somme,  que  leurs  bandes  nom- 
breuses fournissent  une  pêche  abondante.  Ils  ne  cher- 
chent à  s'échapper  qu'en  sautant  verticalement  hors  de 
l'eau,  mais  la  plupart  ne  parviennent  pas  ainsi  à  se  dé- 
rober aux  filets.  Les  muges  des  contrées  exotiques  sont 
également  recherchés  dans  leurs  contrées  natales,  comme 
offrant  un  mets  délicat  et  sain.  F.  L. 

MUGILOIDES  (Zoologie).  —  Nom  de  la  1l«  famille 
de  Poissons  établie  par  Cuvier  dans  son  ordre  desAcan- 
tlioptérygiens  pharyngiens  labyrintfùformes.  Elle  a  pour 
type  le  genre  Muge,  qui  la  constitue  seul  et  dont  elle  a 
les  caractères  (voyez  Mdgk^. 

MUGUET  (Médecine). — On  a  donné  ce  nom  h  une  forme 
de  stomatite,  caractérisée  par  la  présence  d'une  exsuda- 
tion blanchâtre,  pultacée,  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable  des  muqueuses,  et  particulièrement  sur  la 
muqueuse  buccale.  Cette  désignation  lui  vient  probable- 
ment de  ce  qu'on  a  cru  trouver  ouelque  analogie  entre 
la  forme  et  la  couleur  blanche  de  l'éruption  par  laquelle 
débute  la  maladie,  et  la  fleur  de  ce  nom.  On  l'a  encore 
appelé  millet,  à  cause  de  la  comparaison  que  l'on  a  fuite 
de  ces  boutons  avec  des  grains  de  millet,  et  blanchet.  ft 
cause  de  sa  couleur.  Le  muguet  diffère  dos  aphthes  pur 
son  siège,  qui  parait  être  tout  à  fait  superficiel  et  con- 
sister dans  des  concrétions  formées  sur  l'épithélium, 
tandis  que  les  aphthes  affecteraient  le  tissu  même  de  b 
muqueuse;  il  en  diffère  encore,  et  surtout,  par  ses  con- 
crétions blanchâtres,  molles,  peu  adhérentes,  tandis  que 
les  aphthes,  qui  commencent  par  une  vésicule,  prennent 
bientôt  l'aspect  d'une  ulcération.  H.  Sylvius  est  le  pre- 
mier qui  ait  établi  cette  dis'inction;  plus  tard,  des  pu- 
blications nombreuses  ont  été  faites  sur  cette  maladie, 
bien  étudiée  récemment  par  MM.  Valleix,  lYousseau, 
Delpech,  etc.  La  maladie  attaque  principalement  les  en- 
fants en  bas  âge,  elle  n'épargne  pas  cependant  les  adultes 
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Di  même  les  vieillards.  On  Tobserve  surtout  chez  les  en- 
fants chétifs,  délicats,  placés  dans  des  conditions  hygié- 
niques mauvaises,  allaités  par  des  femmes  faibles,  qui 
n'ont  pas  beaucoup  de  lait,  qui  souffirent  de  misère  ou 
de  maladies,  habitant  des  endroits  bas,  humides,  mal 
aérés.  Elle  peut  être  épidémique  dans  les  endroits  où  un 
grand  nombre  d*enfants  sont  entassés  dans  un  petit  es- 
pace. Est-elle  contagieuse?  c'est  un  point  encore  obscur, 
mais  dans  le  doute  il  vaut  mieux  agir  avec  prudence  et 
éloigner  les  enfants  sains  de  ceux  qui  en  sont  affectés. 
Le  muguet  peut  être  simple,  discret,  ou  bien  confluent, 
compliqué.  Lorsqu'il  est  simple,  la  muqueuse  buccale  se 
colore  d'un  rouge  vif,  elle  devient  douloureuse,  surtout 
sur  la  langue,  les  papilles  sont  saillantes;  la  succion  est 
douloureuse,  et  si  l'inflammation  gagne  le  larynx,  la  dé- 
glutition est  difficile  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  on 
observe  sur  diverses  parties  de  la  bouche  une  matière 
crémeuse,  qui  détermme  chez  les  enfants  une  espèce  de 
m&chonnement  pour  s'en  débarrasser;  ils  ont  une  peine 
extrême  à  saisir  le  mamelon  ;  cependant  il  n'y  a  ni  fièvre 
ni  diarrhée,  seulement  quelques  points  érythémateux  vers 
les  fesses ,  les  aines,  les  cuisses.  Sous  l'influence  d'un 
traitement  rationnel,  la  maladie  prend  bientôt  une  marche 
rétrograde ,  l'éruption  diminue  peu  à  peu  et  cesse  bien- 
tôt tout  à  fait.  Dans  le  muguet  confluent,  aux  symp- 
tômes énumérés  plus  haut  se  joignent  la  fièvre,  la  diar- 
rhée; l'éry thème  des  fesses  devient  plus  intense;  le  ventre 
est  douloureux,  tendu;  il  survient  des  vomissements;  les 
concrétions  s'étendent  quelquefois  tout  le  long  du  canal 
digestif,  elles  deviennent  jaunes,  brunes,  noirâtres;  les  en- 
fants maigrissent  rapidement,  la  chaleur  s'éteint,  la  mort 
arrive  promptement.  Cette  forme  du  muguet  s'observe 
surtout  dans  les  hôpitaux  d'enfants,  dans  les  asiles,  etc., 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'en- 
fants réunis;  elle  S3  présente  pourtant  aussi  isolément 
lorsque  les  enfants  sont  dans  des  conditions  très-mau- 
vaises d'alimentation,  surtout  lorsque  les  nourrices  n'ont 
pas  de  lait.  Le  traitement  du  muguet  simple  consiste  à 
toucher  les  parties  malades  avec  un  pinceau  qu'on  trem- 
pera dans  du  miel  rosat,ulans  une  solution  d'alun  (1  à 
3  grammes  dans  30  grammes  d'eau).  Si  les  exsudations 
sont  épaisses,  on  peut  ajouter  à  cette  solution  un  quart 
de  liqueur  de  Labarraque;  on  a  employé  aussi  avec  succès 
le  borax,  le  chlorate  de  potasse,  mais  ces  moyens  doivent 
être  administrés  par  le  médecin  seul.  Quant  au  traite- 
ment général,  si  la  maladie  était  franchement  inflamma- 
toire, il  faudrait  dès  le  début  avoir  recours  aux  émoUients, 
bains,  lavements;  quelques  boissons  douces,  etc.  S'il  y 
a  lieu,  on  changera  de  nourrice  dans  le  cas  d'insuffisance 
de  nourriture.  Devilliers  p"*re  recommande  de  recouvrir 
les  enfants  de  linges  imprégnés  de  vapeurs  aromatiques. 
Les  accidents  adynamiques  seront  combattus  par  des 
toniques  plus  énergiques.  F — n. 

Mur.uFT  (Botanique),  Convallaria,  Neck.;  du  mot 
musc,  allusion  à  son  odeur.  —  Genre  de  plantes  Mono^ 
cotylcdones  périspetmées ,  de  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Arparagées.  Caractères  :  périanthe  court,  cam- 

f)anulé,  à  divisions  réfléchies,  6  étamines  attachées  par 
e  milieu  et  non  saillantes;  style  épais,  trigone;  baie  glo- 
buleuse à  1, 2  ou  3  loges.  Les  espèces  de  ce  genre,  en  petit 
nombre,  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  radicales, 
à  fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Le  M.  de  mai 
(C  maialis,  L.),  nommé  quelquefois  lis  de  mai,  lis  des 
vallées,  est  une  charmante  plante,  rechercha  surtout  pour 
l'odeur  très-suave  que  répandent  ses  fleurs.  C'est  une  herbe 
vivace,  à  rhizome  grêle,  oblique.  Ses  feuilles,  au  nombre 
de  2,  sont  radicales,  portées  par  un  long  pétiole,  de  forme 
elliptique,  marquées  de  fines  nervures  et  colorées  d'un 
vert  gai.  Ses  fleurs  sont  groupées  au  nombre  de  6  à  10, 
en  grappe  lâche,  à  l'extrémité  de  la  hampe;  elles  sont 
en  forme  de  grelot,  penchées  et  dirigées  d'un  seul  côté. 
Le  muguet  vient,  comme  on  sait,  très-communément, 
dans  les  couverts  épais  de  nos  bois.  C'est  là  que  les 
femmes  et  les  enfants  le  cueillent  au  printemps  pour 
en  faire  des  bouquets  et  les  vendre  dans  les  villes.  On 
le  retrouve  à  peu  près  dans  toute  l'Europe  et  jusque 
dans  la  Suède  et  la  Laponic.  On  cultive  quelquefois  des 
variétés  de  cette  plante,  les  unes  à  fleurs  doubles, 
d'autres  à  fleurs  roses;  mais  la  culture  parait  amoindrir 
singulièrement  le  parfum  si  agréable  de  ces  fleurs.  Il  est 
donc  préférable  de  planter  quelque  pied  sauvage  dans 
un  coin  ombragé  du  jardin  et  de  laisser  la  plante  se 
multiplier  spontanément.  Les  propriétés  médicinales 
qu'on  a  pu  attribuer  aux  fleurs  ou  aux  baies  du  muguet 
sont  aujourd'hui  tombi^s  dans  l'oubli.  On  obtient  de  ses 
fleurs  une  eau  distillée,  connue  sous  le  nom  d'eau  d'or^ 


qui  peut  assez  bien  tenir  lien  de  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, et  des  principes  odorants  employés  dans  quelques 
préparations  de  parfumerie. 

Le  nom  de  muguet  est  donné  aussi  vulgairement  à 
Vaspénde  odorante  (Voy.  Aspérdle).  G — s. 

MULATRE  (Anthropologie),  du  latin  mulus,  mulet. 
—  Individu  de  l'espèce  humaine,  né  d'un  parent  nègre 
et  d'un  parent  de  race  blanche.  Dans  les  contrées  où 
l'esclavage  a  introduit  beaucoup  de  nègres,  comme  les 
États  du  Sud  de  l'Union  Américaine,  Haiti,  les  Antilles, 
les  lies  de  la  mer  des  Indes,  il  s'est  produit  une  abon- 
dante population  de  mulâtres  et  mulâtresses,  désignés 
aussi  sous  la  dénomination  de  gens  de  couleur,  petits^ 
blancs.  Leurs  descendants  reçoivent  le  nom  général  de 
sang-mélé,  mais  chaçjue  sorte,  chaque  degré  de  mélange^ 
a  des  noms  particuliers  :  terceron  ou  morisgue  (  produit 
d'un  parent  mulâtre  et  d'un  parent  blanc)  ;  quarteron 
(parent  terceron  et  parent  blanc  h  cabre  ou  giffre 
(parent  nègre  et  parent  mulâtre);  casque  (parents 
mulâtres,  l'un  et  l'autre),  etc.  Les  gens  de  couleur  ou 
mulâtres  ont  donné  des  preuves  de  capacités  intellec- 
tuelles et  morales;  leurs  formes  phvsiques  leur  ont  valu 
une  certaine  célébrité,  bien  que  la  beauté  ne  soit  pas  un 
privilège  des  mulâtres,  mais  parce  qu'elle  a  chez  eux 
un  caractère  étrange  et  spécial.  En  un  mot,  ces  races 
mélangées  n'ofl'rent  aucun  trait  qui  justifie  l'infériorité 
sociale  où  les  colons  blancs  s'acharnent  à  les  maintenir, 
sous  l'empire  de  préjugés  que  condamne  absolument 
l'esprit  chrétien  (Voy.  Homme). 

MULE  (Zoologie),  du  nom  latin  muta.  —  Nom  de  la 
femelle  du  mulet  (Voy.  ce  mot). 

MULES  (Médecine,  Médecine  vétérinaire],  du  latin 
mulleus^  brodequin.  —  On  appelle  ainsi  quelquefois  les 
engelures  au  talon,  parce  qu'elles  le  rendent  rouge  et 
luisant  comme  le  quartier  de  la  chaussure  nommée 
mule.  Les  animaux  des  espèces  chevaline  et  asine  sont 
affectés  parfois,  derrière  le  boulet,  de  crevasses  avec' 
suintement  séro- purulent  très-fétide;  on  nomme  ces 
crevaîises  mules  traver stères  ou  traversines, 

MULET  (Zoologie).  —  Ce  nom,  pris  dans  sa  plus  large 
acception,  sert  à  désigner  le  produit  du  croisement  de 
deux  espèces  différentes.  Ce  produit,  ordinairement  infé- 
cond à  la  première  génération,  le  devient  tout  au  moins 
à  la  seconde  ou  à  la  troisième.  Dans  un  sens  plus  rer- 
treint  et  plus  généralement  admis,  le  Mulet  est  le  pro- 
duit des  espèces  Cheval  et  Ane;  cependant,  on  donne  le 
nom  de  Bardot  k  celui  qui  provient  du  cheval  et  de 
l'ânessc,  réservant  exclusivement  celui  de  Mulet  pour  le 
produit  contraire.  C'est,  du  reste,  ce  dernier  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  nombreux ,  le  premier  ayant  été  même 
contesté,  quoique  à  tort,  par  quelques  zootechniciens. 

Sous  le  rapport  de  la  conformation ,  le  mulet  n'est  ni 
un  âne,  ni  un  cheval;  il  tient  à  la  fois  des  deux;  il 
s'opère  en  lui  une  fusion  entre  les  caractères  de  ses  pa- 
rents, sous  laquelle  cependant  le  type  de  Tàne  persiste. 
A  vrai  dire,  c'est  un  animal  modifié  dans  sa  taille,  son 
volume,  et  quelques-uns  seulement  des  caractères  de  sa 
physionomie,  notamment  celui  qui  se  rapporte  à  la  lon- 
gueur des  oreilles.  Le  mulet  a  le  poil  ras  et  rude,  la  pecu 
épaisse,  le  sabot,  non  pas  petit  comme  l'âne,  mais  étroit 
et  haut,  à  telons  serrés,  à  fourchette  mince  et  à  corne 
dure  et  solide.  Il  est  généralement  d'un  noir  mal  teint 
ou  bai  ;  on  en  voit  cependant  de  gris,  quelques-uns  Isa- 
belle, avec  la  raie  du  dos,  qu'on  appelle  raie  de  mulei, 
plus  foncée.  Le  mulet  est  un  animal  précieux;  «  il  sup- 
porte, dit  M.  Bfagne,  les  fortes  chaleurs,  résiste  aux  plus 
dures  fatigues  sous  les  climats  brûlants,  et  se  contente 
d'une  petite  quantité  de  nourriture.  Sa  sobriété  le  rend 
très-propre  à  travailler  dans  les  contrées  où  régnent  pen- 
dant longtemps  une  température  élevée  et  une  grande 
sécheresse.  »  Malgré  l'assertion  de  M.  Gayot,  qui  pense 
que  le  mâle  est  plus  fort, mieux  charpenté  que  la  femelle, 
ce  qui  peut  être  vrai,  il  est  connu  que  la  valeur  commer- 
ciale de  la  femelle  est  toujours  plus  élevée  que  celle  du 
mâle.  La  diflérence  est  au  moins  d'un  quart  du  prix,  et 
souvent  plus.  Il  parait  bien  qu'il  en  a  toujours  été  de 
même,  si  l'on  consulte  l'histoire  :  les  grands  personnages 
en  Espagne,  en  Italie,  au  moyen  âge,  montaient  des 
mules  et  non  pas  des  mulets.  Peut-être  aussi  cela  tient-il 
à  l'indocilité  naturelle  des  mâles,  qui  n'a  pas  permis  de 
les  dompter  complètement  pour  l'usage  de  ces  graves 
personnages. 

La  France  possède  plusieurs  centres  de  production  des 
mulets.  Le  plus  important  de  tous,  sous  le  rapport  des 
produits,  est  dans  le  Poitou.  Cette  province  les  exporte, 
non-seulement  dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  encore  en 
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Amérique  et  JQsqu*en' Australie;  et  on  estime  à  envirou 
i 8,000  le  chiffre  de  cette  exportation  de  la  France,  dans 
laquelle  le  Poitou  entre  pour  12,000.  Mais  une  chose 
assez  curieuse,  c^est  que  cette  province  ne  fait  guère 
rélevage  au  delà  de  la  première  année,  et  que  les  deux 
tiers  au  moins  sont  vendus  à  cet  âge,  et  vont  achever 
leur  développement  dans  nos  départements  du  midi  et 
du  sud-est  :  dans  le  Lot,  Tam-et-Garonne,  TAriége,  les 
Pyrénées-Orientales,  TAude,  THérault,  l'Aveyron,  le 
Tarn,  la  Lozère,  la  Haute-Loire,  le  Gard,  la  Drôme, 
llsère,  où  du  reste  la  production  a  Keu  aussi,  mais  sur 
une  moindre  échelle.  Le  mulet  présente  quelques  diff^ 
ronces,  suivant  le  lieu  de  sa  production  et  de  son  élevage: 
ainsi,  celui  de  Test  de  la  France  est  bas  et  trapu,  celui 
du  centre  svelte,  élancé,  mince,  plat  de  corps  et  haut  sur 
jambes  ;  tous  deux  ont  la  tète  très-forte,  Tencolure  grêle, 
la  croupe  tranchante.  Le  mulet  du  Poitou,  au  contraire, 
acquiert  une  encolure  forte  et  bien  musclée,  un  poitrail 
ouvert,  une  poitrine  ample,  des  reins  larges,  une  croupe 
arrondie,  des  membres  forts  ;  une  tète  presque  élégante, 
avec  des  oroilles  qui,  quoique  un  peu  longues,  se  meu- 
vent avec  facilité;  du  reste,  des  yeux  vifs  et  inquiets.  Il 
y  en  a  dont  les  allures  ne  le  cèdent  guère  à  celles  du 
cheval  le  mieux  conformé.  Aussi  sont-ils  très-recherchés 
par  tous  pays  pour  le  service  de  Tattelage.  Les  autres 
sont  surtout  propres  au  bât.  L'élevage  des  mulets  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celui  du  cheval,  cependant  le  jeune 
mulet  est  en  général  plus  docile  et  plus  maniable;  la 
seule  opération  difficile  est  le  ferrage,  à  cause  des  mou- 
Tements  d*impatience  de  ranimai. 

Ml  LET  DE  MBR  (Zoologio).  —  VoyOZ  MOGE. 

MULÈTE,  MULETTE  ou  MÔULETTE  (Zooloeie), 
CTfiio ,  Lin. ;  corruption  du  mot  moiUe.  —  Genre  de  Mol^ 
lusques,  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Têstacés 
ou  Lamellibranches,  famille  des  MytUacés,  caractérisé 
par  une  charnière  plus  compliquée  que  chez  les  anodontes 
(voy.  ce  mot),  auxquelles  ces  mollusques  ressemblent 
par  leurs  formes  et  leurs  mœurs.  La  ressemblance  de 
ces  coquillages  avec  les  moules  comestibles  n*est  qu*ap- 
parente;  les  mulettes,  comme  les  anodontes,  avec  un 
pied  beaucoup  plus  gros,  manquent  de  byssus,  ont  une 
coquille  arrondie  aux  deux  extrémités,  et  habitent  les 
eaux  douces.  Le  goût  vaseux  de  leur  chair  en  ferait  un 
fort  mauvais  aliment.   Parfois,   on   trouve  dans  les 


Fig.  8009.  —  Molette  d*eaa  douce  on  moule  des  peintres. 

mulettes  des  perles,  dont  Linné  a  essayé  de  provoquer  i 
artificiellement  la  production  plus  fréquente,  mais  qui 
ont  toujours  été  dédaignées.  Une  grande  espèce  de  la 
Loire  et  du  Rhin  est  celle  dont  la  coquille  donnerait  la 
plus  belle  nacre  et  les  perles  les  moins  défectueuses.  I 
L'espèce  commune,  en  France,  est  la  M,  des  peintres 
{U.  pictorum.  Lin.),  qui  est  ainsi  nommée  parce  qu'on 
emploie  souvent  ses  coquilles,  comme  celles  des  moules, 
pour  mettre  les  couleurs  d'or  et  d'argent  destinées  à  la 
peinture. 

MULLE  (Zoologie),  Mullus,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  Tordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Per- 
cotdês,  tribu  des  Perc(ndes  (ibdomincUes  ;  caractérisé 
par  deux  dorsales  très-séparées,  le  corps  et  la  tète  cou- 
▼erts  d'écaillés  larges  et  peu  adhérentes;  deux  longs 
barbillons  au  menton.  Le  corps  des  mulles  est  allongé, 
peu  comprimé;  leur  profil  est  plus  ou  moins  convexe 
et  leur  œil  placé  haut,  près  de  la  ligne  du  profil.  Parmi 
les  espèces  européennes  de  ce  genre  se  trouvent  deux 
poissons  célèbres  par  l'excellence  de  leur  chair  :  le  Sur- 
mulet {M.  SurmuletuSf  Lin.),  et  surtout  le  Rouget- 
barbet  (M.  barbatus.  Lin.)  qui  est  le  fameux  tnullus 
des  gourmets  romains  (Voy.  Surmulet  et  Rouget).  De 


nombreuses  espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers  des 
Indes  et  des  autres  pays  chauds. 

MULOT  (Zoologie).  —  Le  Mulot  {Mus  sylvaticus^ 
Gmel.)  est  une  espèce  de  Rongeur  du  genre  Rat,  qui  vit 
loin  de  l'homme  dans  les  bois  et  les  forêts.  Un  peu  plus 
gros  que  la  souris  (longueur  0'",i25),  le  mulot  a  un 
pelage  brun  fauve  en  dessus,  bUmc  en  dessous,  sem- 
blable à  celui  du  surmulot,  grande  espèce  du  même 
genre  qui  pullule  dans  nos  maisons  et  nos  villes.  Le 
mulot  (ait,  chaque  année,  trois  ou  quatre  portées  de  9  à 
10  petits;  aussi,  il  se  propage  rapidement,  et  on  le 
retrouve  en  Amérique  aussi  bien  qu'en  Europe.  Quoique 
habitant  des  terriers  dans  les  bois,  les  mulots  devien- 
nent souvent  un  fléau  pour  l'agriculture.  Ils  se  répan- 
dent dans  les  champs  pour  fourrager  aux  dépens  des 
récoltes,  et  coupent  les  tiges  pour  ronger  quelques  grains 
d'un  épi  dont  ils  dispersent  les  autres.  A  d'autres  épo- 
ques ils  rongent  les  jeunes  pousses  des  plantes,  ou  le 
jeune  plant  qui  vient  de  lever,  ou  l'écorce  des  jeunes 
tiges,  ou  bien  encore  retirent  les  semailles  du  sol  pour 
les  manger.  Ils  font,  au  pied  des  arbres,  dans  des  trous 
creusés  à  0'",30  sous  terre,  des  provisions  considérables 
de  grains,  de  glands,  de  noisettes,  de  châtaignes.  Leurs 
dégâts  sont  tels  qu'ils  changent  de  station  après  quel- 
ques années  pour  chercher  un  nouveau  pays  à  ravager. 
Ces  émigrations  et  immigrations  se  fout  par  bandes 
extrêmement  nombreuses  et  sans  itinéraire  régulier. 
Poiu*  détruire  les  mulots,  on  emploie  divers  moyens, 
dont  le  meilleur  est  de  creuser  à  la  bêche,  dans  les  lieux 

3u'ils  fréquentent,  de  petits  trous  de  0"*,30  de  profon- 
eur,  taillés  à  pic  sur  leurs  bords  et  à  demi  remplis 
d*eau.  Les  mulets  se  noient  dans  ces  espèces  de  chausses- 
trapes. 

Buffon  a  nommé  petit  Mulot  le  Rat  champêtre  (Af. 
campestris)  (voyez  Rat). 
Mulot  a  courte  queue. — Nom  vulgaire  du  CampagnoL 
Mulot  (Grand).  —  Cest  le  Surmulot. 
Muix>t  volant.  —  Nom  donné  quelquefois  au  Rat  vo- 
lant de  Daubenton  {Myopteris  Daubentonii,  Et.  Geoffroy), 
n  constitue  à  lui  seul  le  genre  Myopteris  de  Et.  Geof- 
froy, appartenant  à  Tordre  des  Carnassiers,  famille  des 
CMiroptères. 

MULTIVALVES  (Zoologie),  Multivalvi»,  Lin.;  du  latin 
multif  beaucoup,  valva,  valve.  —  Linné  adopta  le  pre- 
mier cette  dénomination  pour  désigner  les  mol- 
lusques dont  La  coquille  se  composait  de  plusieurs 
pièces.  C'est  ainsi  qu'il  les  divisait  en  univalves, 
bivalves  et  multivalves.  Geoffroy  adopta,  en  la 
modifiant,  cette  classification,  qui  fut  plus. tard 
rejetée  par  Cuvier. 

MUQUEUSES  (Membranes),  du  mot mt*cti». — 
On  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de  membranes 
qui  tapissent  les  surfaces  organiques  qu'une  libre 
communication  met  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur.  La  peau  elle-même  est  une  muqueuse 
modifiée  pour  un  contact  continuel  avec  tous  les 
objets  du  dehors  (voyez  Peau).  Les  véritables  mu- 
queuses sont  un  peu  différentes  d'aspect,  et  on  en 
peut  voir  des  exemples  sur  les  parois  de  la  bouche, 
des  fosses  nasales,  de  l'intérieur  des  paupières. 
Les  muqueuses  offrent  des  surfaces  rosées,  po- 
lies, toujours  lubrifiées  par  un  liquide  nommé 
mucus  (voyez  ce  mot),  aue  sécrètent  de  petits  or- 
ganes appelés  cryptes,  follicules  (voyez  ces  mots).  La 
trame  principale  de  ces  membranes  est  constituée  par  un 
tissu  de  fibres  cellulaires  plus  ou  moins  serrées,  sur 
lesquelles  s'étend  une 
couche  nommée  épi- 
thélium  (  voyez  .  ce 
mot),  formée  de  cel- 
lules qui  s'organisent 
sans  cesse  à  la  sur- 
face de  la  muqueuse, 
y  demeurent  quelque 
temps,  puis  s'en  dé- 
tachent et  sont  entraî- 
nées avec  les  muco- 
sités qui  l'enduisent. 
Cette  production  con- 
tinue des  cellules  de 
l'épithélium  est  alimentée  par  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins; en  même  temps,  des  nerfs  plus  ou  moins  abondants 


Pig.  8100.—  Coupe  d'une  membrane 
muqueuse  grossie  15  fois  (1). 


(l)  A,  épithélium.  —  B,  couche  fibreuse.  —  C,  tissu  ceUulaire 
placé  sous  la  muqueuse.  —  1,  8,  follicule  muqueur  simple.  — 
8,  follicule  muqoeoz  composé.  —  V,  vaisseau  sanguin. 
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donnent  aux  muqueuses  leur  sensibilité.  Selon  les  fonc- 
tions auxquelles  sont  destinées  les  cavités  qu'elles  tapis- 
sent, les  muaueuses  sont  absorbantes  et  exhalantes ,  ou 
seulement  exhalantes.  Ainsi,  tandis  que  la  muqueuse  des 
intestins  exhale  et  absorbe  tour  à  tour,  la  muqueuse  de  la 
bouche,  celle  de  la  vessie  urinaire ,  sont  exclusivement 
exhalantes  et  ne  peuvent  absorber  les  fluides  qui  les 
baignent.  Ad.  F. 

MLIQUEUX  (Anatomie,  Médecine),  du  mot  mucus*  — 
On  oualifi.3  en  anatomie  par  le  mot  muqueux  les  tissus 
memoranoiix  qui,  momentanément  ou  d^une  manière 
durable,  ressemblent  aux  membranes  muqueuses.  On  a 
souvent  aussi  nommé  système  muqueux  Tensemble  de 
ices  membranes.  —  En  médecine,  ce  mot  a  été  appliqué  à 
certaines  maladies  spécialement  caractérisées  par  une 
altération  des  membranes  muqueuses  et  de  leurs  pro- 
duits. On  emploie  encore  fréquemment  le  terme  fièvre 
mtiqueuse  pour  désigner  une  des  variétés  de  la  fièvre 
typhoide  (voyez  Fièvre). 

MURAL  (Cercle)  (Astronomie).  —  Cercle  divisé  de 
grande  dimension,  disposé  dans  le  plan  du  méridien  et 
fixé  à  un  mur;  une  lunette  se  meut  dans  le  plan  du 
cercle  et  autour  de  son  centre.  Le  mural  sert  à  mesurer 
la  déclinaison  (voyez  Coordonnées).  Joint  à  la  lunette 
méridienne  et  à  l'horloge  sidérale,  il  permet  d'obtenir 
la  position  des  astres  dans  le  ciel.  Ce  mode  d'observa- 
tion, dans  le  plan  du  méridien,  est  généralement  pré- 
féré, parce  que  les  astres  y  sont  mieux  visibles,  que  leur 
mouvement  apparent  est  alors  à  peu  près  horizontal,  et 
qn;î  la  réfraction  est  moindre.  La  figure  1548  représente 


Fjg.  2101.  —  Cercle  maral. 

la  disposition  générale  de  Tappareil.  AA  est  le  cercle 
divisé  et  BB  la  lunette;  celle-ci  est  fixée  sur  un  diamètre 
et  se  meut  avec  lui  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à 
son  plan.  CC  sont  des  galets  destinés  à  supporter  en 
partie  le  poids  du  cercle  et  de  la  lunette,  de  manière  à 
soulager  le  coussinet  ;  ces  galets  sont  suspendus  à  des 
tringles  DD,  lesquelles  sont  elles-mêmes  tirées  de  bas 
en  haut  par  des  contre-poids  qu'on  ne  voit  pas  sur  la 
figure.  Une  pince  E,  munie  d'une  vis  de  rappel,  permet 
de  fixer  d'abord  l'instrument  dans  la  position  approxi- 
mative qui  permet  de  voir  l'étoile,  et  d'amener  ensuite, 
à  l'aide  de  la  vis,  l'axe  optique  dans  la  dii-ection  de  l'astre. 
Six  micromètres  F  (voir  ce  mot)  sont  disposés  sur  le 
pourtour  de  l'instrument,  aa.,.  sont  les  oculaires,  66... 
les  tètes  graduées  des  vis  qui  font  mouvoir  les  réticules. 
Si,  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb  ou  de  tout  autre  procédé 
équivalent,  on  a  marqué  sur  le  mural  le  point  du  limbe 
qui  répond  à  la  verticale,  mesuré  par  le  centre,  l'iastru- 


ment  donnera  de  suite  la  distance  zénithale  de  Tastre 
placé  à  la  croisée  du  fil  de  la  lunette.  La  déclinaison 
se  déduit  aisément  de  cette  distance  zénithale.  Il  suffit 
d'ajouter  ou  de  retrancher  la  distance  zénithale  du  pôle 

3ui  est  le  complément  de  la  latitude.  On  doit  avoir  soin 
e  tenir  compte  de  la  réfraction. 
On  peut  se  dispenser  de  marquer  sur  le  cercle  le 
point  qui  répond  au  zénith,  en  se  servant  d'un  horizon 
artificiel,  c'est-à-dire  d'un  bain  de  mercure  où  se  forme, 
par  réflexion,  une  image  de  l'étoile.  On  vise  cette  image 
aussitôt  après  avoir  observé  ré:oile  directement.  L'angle 
formé  par  les  deux  rayons  visuels  menés  à  l'étoile  et  à 
son  image,  peut  être  lu  immédiatement  sur  le  limbe. 
Or,  d'après  les  lois  de  la  réflexion,  cet  angle  est  double 
de  la  hauteur  de  l'étoile  au-dessus  de  l'horizon. 

C'est  par  des  observations  de  ce  genre  qu'on  détermine 
la  latitude  du  lieu  où  l'on  observe,  et  la  déclinaison  de 
certaines  étoiles  dites  fondamentales.  Les  coordonnées 
des  autres  étoiles  s'obtiennent  par  comparaison  avec 
celles-là.  E.  R. 

MURE  (Botanique),  corruption  du  latin  morum,  —  Ce 
nom,  qui  désigne  en  réalité  le  fruit  du  mûrier,  est  sou- 
vent dans  nos  pays  appliqué  par  le  vulgaire  au  fruit  des 
diverses  espèces  de  ronces , 

MURÈNE  (Zoologie),  sous-^nre  de  Poissons  osseux 
de  l'ordre  des  Maiacoptérygtens  apodes,  famille  des 
AnguUliformes  ^  genre  Anguilles;  caractérisé  par  l'ab- 
sence de  nageoires  pectondes  et  par  des  ouïes  réduites 
à  un  petit  trou  placé  de  chaque  côté  du  cou,  et  donnant 
issue  à  l'eau  qui  a  passé  sur  les  branchies.  Le  nom  de 
ces  poissons  doit  aux  Romains  une  véri- 
table célébrité.  L'espèce  qu'ils  recher- 
chaient avec  une  si  folle  passion  et  qu'ils 
élevaient  dans  de  magnifiques  viviers, 
est  \k  Murène  commune  [M.  helena.  Lin.), 
très-abondante  dans  la  Méditerranée,  et 
qui  atteint  1'"  de  longueur.  Sa  robe  est 
!marbrée  de  brun  sur  un  fond  jaune.  Bien 
que  les  murènes  communes  aient  les 
mœurs  générales  des  anguilles,  elles  sont 
beaucoup  plus  voraces  et  carnassières; 
leur  morsure  est  redoutable ,  et  l'on  peut 
rappeler  ici,  sans  contester  le  fait,  la 
cruauté  de  ce  Vedius  Pollio,  courtisan 
d'Auguste,  qui  faisait  périr  dans  ses 
viviers  à  murènes  les  esclaves  coupables 
icde  quelque  faute.  Ces  poissons,  d'ail- 
leurs, sont  rusés;  l'on  assure  que  le^ 
riches  Romains,  qui  se  complaisaient 
même  à  orner  de  bijoux  leurs  murènes 
favorites,  les  accoutumaient  à  venir  à 
l'appel  de  leur  maître.  Les  fameux  viviers 
à  murènes  furent  imaginés  par  Hirrius, 
qui  put  ainsi  servir  à  J.  César,  récem- 
ment nommé  dictateur,  6,000  murènes 
dans  un  festin  d'apparat.  La  chair  de  la 
murène  est  délicate  et  ressemble  à  celle 
de  l'anguille;  mais  elle  n'excite  plus  le 
fol  engouement  dont  le^  Romains  ont 
donné  l'exemple.  —  Voyez  :  Cuvier  et 
Valenciennes,  Bist.  des  Poissons.  F.  L. 
,  MUREX  (Zoologie),  du  latin  mureœ, 
pointe  de  rocher.  —  Nom  latin  d'un  genre 
de  Mollusques  (Voy.  Rocher). 

MUREXIDE  (Chimie)  (C'»H»Az»0») 

Corps  dérivant  de  l'acide  urique  par  l'in- 
termédiaire de  Valloxane.—l\  se  présente 
sous  la  forme  de  cristaux  à  quatre  pans, 
d'une  couleur  d'un  beau  vert  émeraude  par  réflexion  et 
d'un  rouge  grenat  par  transmission.  Peu  soluble  dansTcau 
froide,  il  se  dissout  assez  bien  dans  Peau  à  70*,  et  lui 
communique  une  belle  teinte  pourpre.  Introduit  dans 
une  dissolution  froide  de  potasse,  il  produit  une  colora- 
tion bleue  caractéristique  qui  disparaît  quand  on  chauffe. 
Du  reste,  les  alcalis  et  la  plupart  des  acides  minéraux 
décomposent  la  murexide  en  plusieurs  produits,  parmi 
lesouels  se  trouve  la  murexane  (C«H*Az«0»).  L'acide 
sulfhydriquc,  en  agissant  sur  elle,  produit,  indépendam- 
ment de  la  murexane,  Valloxantine,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  un  dérivé  par  réduction  de  Vculoxane.  — 
Voici  par  quelle  série  de  réactions  on  est  parvenu  à  la 
préparation  de  cette  substance  intéressante.  On  en 
parti  do  Vacide  urique  (voir  ce  mot),  qui  existe  abon- 
damment dans  les  excréments  des  oiseaux  et  des  serpents. 
Ce  corps  fournit,  quand  on  le  soumet  à  l'action  oxydante 
de  l'acide  azotique,  de  l'alloxane  : 
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C»»H«A«<O«-M(A»O»H0)=C«H<Az»O'»+«(AtOaH-8fCOt)+4(H0) 

Ac.  uriqao.  AUoaaoe. 

L'alloxane,  soumise  à  une  action  réductive  en  pré- 
sence de  Teau,  donne  l*alloxantine  : 


C»H*Ax»0'«    — 

Alloxaae. 


O    +    HO 


C»H^Ax»0«» 

Alloxantlne. 


Enfin,  un  mélange  d^alloxane  et  d*alIoxantine  dissous 
dans  Veau  et  traité  par  un  sel  d'ammoniaque,  le  carbo- 
nate abandonne  la  mureitde  sous  la  forme  de  petits 
cristaux. 

C»H*Ax»0»»+8(C»HkA«H)«»)-H(AzHS)s=«(C"H«Aj*0J)  + 14  HO 
AUozaae.  AUoxaotiiM.  Murexide. 

La  murexide  est  employée  en  teinture;  elle  donne 
de  beaux  tons  roses  à  la  laine  et  à  la  soie.  C'est  le  guano 
du  Pérou  qui  donne  Tacide  urique  nécessaire  à  la  pré- 
paration industrielle  de  la  murexide. 

Découverte  par  Bout,  elle  a  été  ensuite  étudiée  par 
MM.  Woehler,  Liebig,  Fritsche  et  Bellenstein.        B. 

MURICAIRE  (Botanique),  du  latin  mur^c,  rocher.  — 
Nom  donné,  à  cause  de  ses  graines  hérissées  de  pointes, 
au  Uunias  prosirata,  Desv.,  de  la  famille  des  Cmci- 
fères,  trouvé  par  Desfontaines.  Royaume  de  Tunis. 

MUiUER  (Botanique),  JI/ortt5,Tourn.;  en  grec  Morea.— 
Genre  de  plantés  Dicotylédones  dialypétcUes  hypogynes, 
type  de  la  famille  des  Morées,  Caract.  :  fleurs  unisexuées, 
monoïques  ou  dioiques  ;  calice  à  4  folioles  lobés  ;  4  éta- 
mines  opposées  à  ces  lobes  dans  les  fleurs  m&Ies;  dians  les 
fleurs  femelles,  ovaire  ses8ile,à  %  stigmates  allongés  ;  pour 
fruit,  une  sorose  formée  d*aikènes  enveloppés  et  réunis 
par  les  calices,  devenu  charnu  dans  certaines  espèces,  ou 
simplement  des  akènes  libres.  Les  espèces,  assez  nom- 
breuses, de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
à  suc  laiteux.  Leurs  feuilles  sont  le  plus  souvent  alternes, 
munies  de  2  stipules  caduques  à  leur  base.  Leurs  fleurs 
sont  disposées  en  chatons  serrés,  axillaires  ou  terminant 
les  ramifications  de  la  tige.  Ces  végétaux  habitent  princi- 

SJement  les  régions  tropicales  des  deux  continents.  Le 
ûrier  noir  {Morus  nigra,  L.)  est  un  arbre  qui  ne 
dépasse  guère  10  mètres.  Sa  cime  est  largo  et  étalée. 
Son  tronc  est  couvert  d'une  écorce  noirâtre.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  dentées  en  scie  et  divisées  en 
3-5  lobes  plus  ou  moins  profonds.  Elles  sont,  en  outre, 
rudes  au  toucher  et  hérissées  en  dessous.  Ses  fruits  sont 
ovoïdes,  d'un  rouge  pourpre  presque  noir,  et  présentent 
l'aspect  de  grosses  framboises.  Lour  saveur  est  agréa- 
blement sucrée.  On  n'est  pas  dVcord  sur  la  patrie  de 
cet  arbre.  Certains  auteurs  le  disent  originaire  de  la 
Perse,  d'autres  de  la  Chine.  Quelques-uns  prétendent 

Î[u'il  croU  spontanément  en  Sicile.  C'est  en  1548  qu'il 
ut  introduit  en  Angleterre,  d'où  il  passa  en  France,  où 
il  croit  parfaitement,  môme  dans  le  Nord.  Ses  fruits, 
qu'on  nomme  des  mûres,  sont  mucilagineux  et  employés 
pour  faire  d^  boissons  rafraîchissantes.  On  en  prépare 
aussi  un  sirop  fort  employé  contre  les  inflammations  de 
gorge.  Mais  Tusage  le  plus  important  de  ce  mûrier  con- 
siste dans  l'emploi  de  ses  feuilles  pour  l'alimentation  des 
ver»  à  soie,  quoiqu'il  soit  infiniment  moins  employé 
que  le  suivant.  Le  Mûrier  blanc  (  M.  alba^  L.  )  présente 
à  peu  près  le  même  port  que  le  précédent.  S^  rameaux 
ftont  plus  grêles.  Ses  feuilles  sont  lisses,  lustrées,  et  ses 
ûniits  sont  blanchâtres  ou  rosés.  Cet  arbre  est  originaire 
de  la  Chine.  C'est  vers  l'an  550  qu'il  fut  introduit  à 
Constant! nople,  d'où  il  s'est  répandu,  mais  tr^^'s-lente- 
ment,  en  Europe.  L'Italie  le  posséda  seulement  en  1130, 
et  la  France  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  La  première  grande 
pépinière  de  mûriers  qui  s*établit  fut  celle  de  F.  Traucat, 
Jardinier  à  Nîmes,  en  1561.  Henri  IV,  puis  Colbert,  con- 
tribuèrent pour  beaucoup  à  la  propagation  de  ce  pré- 
eieux  végéuil.  Depuis  peu  de  temps,  il  est  cultivé  en 
Allemagne,  en  Saxe  et  même  en  Crimée,  où  il  a  bien 
réussi.  Cet  arbre  est  le  plus  important  pour  la  séricicul- 
ture (voir  à  l'article  suivant).  Son  bois  est  d'un  grain 
assez  serré;  il  est  aussi  assez  dense  et  s'emploie  en 
menuiserie,  surtout  pour  la  fabrication  de  grandes 
futailles.  Le  M.  multicaule  {M.  multicaulis,  Perrottet), 
Dommé  vulgairement  Mûrier  des  Philippines ,  Mûrier 
Perroltet  ou  Mûrier  Philibert,  a  été  considéré  comme 
une  simple  variété  du  précédent.  Ses  fruits  sont  noirs 
comme  ceux  du  mûrier  noir,  mais  plus  petits  et  plus 
espacés.  Leur  saveur  est  légèrement  acidulée  et  bien 
sucrée.    Cet  arbre  est  également  de  la  Chine.  11  est 


répandu  dans  les  Philippines,  d'où  Perrottet,  en  1821, 
l'a  rapporté  en  France.  Les  facilités  (;u'il  présente  par 
sa  taille  pour  la  récolte  des  feuilles  l'ont  fait  adopter  dans 
plusieurs  cultures  à  la  place  du  mûrier  blanc;  cepen- 
dant l'expérience  a  montré  que,  pour  l'usage  des  sérici- 
culteurs, il  est  inférieur  à  ce  dernier.  Le  M.  rouge  {M. 
rttbra,  L.  )  est  un  grand  et  bel  arbre  qui  s'élève  jusqu'à 
Î5  mètres,avec  une  cime  large  et  touffue.  Ses  feuilles  sont 
rugueuses  en  dessus;  douces,  cotonneuses  et  blanchâtres 
en  dessous.  Ses  fruits,  d'abord  rouges,  deviennent 
presque  noirs  à  la  maturité;  ils  sont  d'un  goût  agréable. 
Cet  arbre,  qui  produit  un  très-joli  effet  dans  nos  jardins 
paysagers,  est  originaire  des  États-Unis  et  du  Canala. 
Très- rustique,  il  résiste  à  un  froid  très-rigoureux.  Ses 
feuilles  conviennent  mal  pour  nourrir  les  vers  à  soie; 
mais  son  bois  jaunâtre,  d'un  joli  grain ,  peut  rerevoir 
un  beau  poli,  et  résiste  bien  au^  alternatives  d'humidité 
et  de  sécheresse;  aussi  en  fait-on  un  grand  usage  en 
Amérique  pour  les  constructions  navales,  la  charpente  et 
la  fabncation  des  pieux  et  des  échalas.  G — s. 

McRtEA  BLANC  (Agriculture).  —  Le  Mûrier  blanc 
(Morus  alba,  Lin.),  arbre  originaire  de  la  Chine,  en 
fournissant  ses  feuilles  pour  l'alimentation  du  ver  à  soie, 
a  pris  une  place  de  premier  ordre  dans  notre  industrie 
séricirole. 

Variétés.  —  Cet  arbre  a  donné,  au  moyen  des  semis, 
un  certain  nombre  de  variétés  qui  ne  sont  pas  également 
recherchées.  On  préfère  celles  qui  présentent  les  qua- 
lités suivantes  :  feuilles  abondantes,  larges  et  fournis- 
sant, pour  un  poids  donné,  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  soie  de  bonne  qualité;  feuilles  fermes,  résistant 
bien  aux  vents  et  conservant  leur  fraîcheur;  arbres 
résistant  bien  aux  froids  tardifs  du  printemps  ;  rameaux 
longs  et  vigoureux,  afin  que  la  cueillette  en  soit  plus 
prompte. 

Les  variétés  suivantes  remplissent  le  mieux  ces  diverses 
conditions  :  Mûrier  hybride,  M.  Moretti,  M,  rose,  M, 
fleurdelisé. 

Climat.  —  La  culture  du  mûrier  cesse  d'être  possible 
là  où  la  température  descend  souvent  à 25*^  au-dessous  de 
zéro.  Il  faut  en  outre  :  1**  que  la  température  moyenne 
reste  au  moins  pendant  trois  mois  à  12°  au-dessus  de 
zéro,  après  la  récolte  des  feuilles,  pour  que  les  nouvelles 
pousses  aient  le  temps  de  s'aoûter  avant  l'hiver;  2"  que 
ces  pousses  ne  soient  pas  fréquemment  exposées  à  des 
gel(''es  blanches;  3**  que  les  feuilles  reçoivent  une  lumière 
intense  et  un  air  vit;  4**  qu'elles  ne  soient  pas  soumises 
aux  effluves  marécageux,  aux  maladies  miasmatiques, 
car  elles  contracteraient  des  propriétés  pernicieuses 
pour  les  vers  à  soie.  Ce  qui  précède  indique  que  ces  con- 
ditions seront  d'autant  mieux  réalisées  qu'on  se  rappro- 
chera davantage  du  Midi. 

Sol.  —  Le  mûrier  se  développe  bien  dans  tous  les  sols, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  marécageux ,  froids  ou  trop 
riches  en  calcaire.  Toutefois,  c'est  dans  les  sols  de  con- 
sistance moyenne,  profonds,  riches,  un  peu  frais,  qu'il 
présente  la  végétation  la  plus  vigoureuse. 

Culture.  —  Multiplication.  —  On  multiplie  les  mû- 
riers au  moyen  des  semis,  des  greffes,  du  marcottage  et 
des  boutures.  Ces  diverses  opérations  sont  faites  dans 
une  pépinière. 

Semis.  —  Par  les  semis  on  obtient  des  sujets  plus  vi- 
goureux, plus  durables,  résistant  plus  facilement  à  la 
sécheresse  de  l'été. 

C'est  au  commencement  de  juillet  dans  le  Midi,  et  un 
peu  plus  tard  dans  les  autres  parties  de  la  France ,  que 
l'on  recueille  les  mûres  pour  en  extraire  les  graines.  On 
les  récolte,  autant  que  possible,  sur  la  variété  /eu i7/e 
rose ,  et  sur  des  arbres  qui  n'ont  pas  été  dépouillés  de 
leurs  feuilles  depuis  le  pnntemps. 

Pour  recueillir  la  graine,  on  réunit  les  mûres  dans  un 
vase  où  on  les  laisse  fermenter  pendant  deux  ou  trois 
jours;  puis  on  les  écrase  dans  un  baquet  plein  d'eau , 
et  Ton  sépare  la  pulpe  des  semences  par  plusieurs  la- 
vages successifs.  Les  mauvaises  graines  restent  à  la  sur- 
face de  l'eau,  et  les  bonnes  tombent  au  fond.  Les  graines 
ainsi  nettoyées  sont  séchées  à  l'ombre,  puis  on  les  mé- 
lange avec  du  sable,  et  on  les  conserve  jusqu'au  prin- 
temps dans  une  cave  ou  un  cellier  bien  sec.  Quelques 
cultivateurs  préfèrent,  avec  raison,  faire  sécher  les  mûres 
à  l'ombre,  les  écraser  ensuite,  puis  conserver  le  tout 
comme  nous  venons  de  le  dire.  L'expérience  a  démontré 
que  ces  graines  germent  mieux  que  celles  qui  ont  été 
lavées. 

Vers  la  fin  d'avril,  après  avoir  bien  défoncé  et  fui«é  le 
sol  de  la  pépinière,  on  sème  en  lignes  distantes  de  Oï'^OS 
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à  0"*,10  ou  en  planches  de  i  mètre  de  largeur,  séparées 
par  des  sentiers  de  0"*,30.  La  graine,  répandue  dans  la 
proportion  de  0^,20  par  are,  est  recouverte  d*une  couche 
de  terreau d*un  centimètre  d^épaisseur.  Dès  que  les  jeunes 
plants  ont  développé  quatre  feuilles,  on  les  éclaircit  de 
façon  à  laisser  un  intervalle  de  0'",05  environ  entre  cha- 
cun d*eux.  Le  sol  est  maintenu  frais  pendant  Tété,  soit 
à  Taide  d*irrigation.s  pratiquées  en  introduisant  Teau 
dans  les  sentiers  plus  bas  que  les  planches,  soit  au 
moyen  d*arrosements  faits  après  le  coucher  du  soleil.  On 
sarcle  fréquemment  pour  détruire  les  plantes  nuisibles, 
et  Pou  pratique  de  nombreux  binages.  Enfin,  pendant 
rhiver,  on  couvre  les  jeunes  plants  de  feuilles  sèches,  de 
balles  de  céréales  ou  autres  matières  analogues.  Vers  le 
mois  de  mars  de  Tannée  suivante ,  les  plants  ont  atteint 
une  hauteur  de  0'",30  à  O'",^.  On  procède  alors  à  leur 
repiçfuage  sur  un  carré  de  la  pépinière  également  défoncé 
et  bien  fumé.  Ils  sont  placés  en  quinconce  à  O'^SO  les 
uns  des  autres.  On  n'extrait  des  semis  que  les  plus 
beaux  plants  ou  poureiles,  ceux  qui  présentent  la  gros- 
seur d*un  tuyau  de  plume.  Ceux  qu*on  conserve  dans  la 
plate-bande  de  semis  profitent  de  cette  éclaircie  et  de- 
viennent assez  forts  pour  être  également  repiqués  Tannée 
suivante.  Au  mois  d'avril,  au  moment  du  bourgeonne- 
ment, toutes  les  pourettes  sont  coupées  à  (Jï^OÔ  ou  0"',08 
du  sol.  On  recèpe  également  celles  qu'on  a  laissées  dans 
les  plates-bandes  des  semis.  Dès  que  les  bourgeons  de 
toutes  ces  pourettes  ont  atteint  une  longueur  de  0"*,12  ou 
O^^iS,  on  ne  conserve  que  le  plus  beau,  destiné  à  former 
la  tige.  Enfin  les  binages  multipliés  leur  sont  appliqués 
pen&nt  Tété. 

Greffe,  —  La  greffe  donne  des  arbres  plus  productifs 
en  feuilles  et  plus  rapides  dans  leur  développement. 

Le  mûrier  peut  être  greffé  en  écusson  et  en  flûte  de 
faune.  On  écussonne  à  œil  poussant  et  à  œit  dormant. 
Dans  le  premier  cas,  on  choisit,  au  commencement  de 
mars,  de  jeunes  rameaux  sur  des  arbres  vigoureux,  qui 
n'ont  pas  été  effeuillés  Tannée  précédente,  et  oui  appar- 
tiennent à  la  variété  qu'on  veut  multiplier.  On  les  couche 
dans  du  sable  abrité  du  soleil ,  et  on  laisse  sortir  leur 
sommet  de  0''\08  à  0~,10.  La  végétation  de  ces  rameaux 
étant  ainsi  retardée,  on  attend  la  fin  de  mai;  et,  dès  que 
la  sève  des  sujets  est  dans  toute  sa  puissance,  chacun 
des  boutons  de  ces  rameaux  est  levé  et  posé  comme  au- 
tant d'écussons.  On  coupe  immédiatement  la  tige  du 
sujet  à  0"*,10  ou  0'",12  du  point  où  Técusson  a  été  posé, 
et  celui-ci  se  développe.  Si  cette  greffe  ne  réussit  pas, 
on  la  remplace  par  un  écusson  à  œil  dormant  pratiqué 
vers  le  mois  d'août,  et  Ton  ne  rabat  de  nouveau  le  sujet 

3u'au  printemps  suivant.  Nous  pensons  que  dans  le  nord 
e  la  région  du  mûrier  il  sera  préférable  d'employer  ex- 
clusivement cette  dernière  greffe.  Les  bourgeons  déve- 
loppés par  Técusson  à  œil  poussant  n'auraient  pas  le 
temps  de  s'aoùter  suffisamment  et  souffriraient  beaucoup 
des  froids  de  l'hiver. 

La  greffe  en  flûte  de  faune  est  plus  solide  que  celle  en 
écusson;  elle  est  moins  exposée  à  être  décollée;  mais 
elle  demande  plus  de  temps  et  d'habitude  pour  être  pra- 
tiquée avec  succès.  C'est  le  procédé  le  plus  généralement 
usité  dans  les  Cévennes.  Nous  indiquerons  à  Tarticle 
Greffe  comment  on  la  pratique. 

Les  arbres  greffés  semblent  préférables.  Leur  tige, 
fournie  par  la  greffe,  est  plus  droite,  plus  vigoureuse, 
bien  plus  tôt  formée  que  celle  du  sauvageon.  Enfin,  le 
sommet  de  la  tige  n'est  pas  exposé  à  Ctre  successivement 
raccourci  pour  y  remplacer  les  greffes  qui  n'ont  pas 
repris. 

Pour  les  greffes  en  pied,  on  choisira  la  greffe  en  écus- 
son ,  et  on  la  pratiquera  vers  la  seconde  année  de  repi- 
auage.  Pour  la  greflic  en  tète,  on  choisirait  la  greffe  en 
ùte,  plus  solide  que  celle  en  écusson ,  et  on  la  prati- 
querait aussitôt  que  la  tige  des  sujets  aura  acquis  une 
grosseur  sufliisante  au  point  où  doit  naître  la  tête. 

Les  jeunes  mûriers  ainsi  greffes  rtçoivent,  pendant 
les  premières  années,  les  soins  suivants,  oui  ont  sur- 
tout pour  but  la  formation  de  leur  tige  et  de  leur  tête. 

Les  sujets  qui  ont  reçu  la  greffe  en  pied  ayant  été  ra- 
battus à  quelques  centimètres  au-dessus  de  cette  greffe, 
on  voit  bientôt  se  développer  Técusson.  D'autres  bour- 
geons apparaissent  également  dans  son  voisinage;  on 
pince  les  plus  vigoureux ,  et  on  les  supprime  tous  com- 
plètement dès  crue  celui  de  Técusson  a  atteint  une  lon- 
gueur de  0"»,l4  à  0",15.  On  attache  alors  celui-ci  au 
prolongement  de  la  tige  laissée  au-dessus  de  lui  et  qui  lui 
sert  de  tuteur.  On  coupe  ensuite  tous  les  bourgeons  an- 
ticipés qui  naissent  à  TaisscUo  des  feuilles,  tout  en  con- 


servant ces  dernières.  Ces  jeunes  arbres  reçoivent  plo* 
sieurs  binages  dans  le  courant  de  Tété,  et  surtout  un 
labour  à  la  fourche  au  commencement  d'août,  pour  favo- 
riser la  végétation  d'automne,  et  un  au  printemps.  C^ 
binages  et  labours  sont  répétés  chaque  année. 

Quant  aux  mûriers  destinés  à  être  greffés  en  tète,  on 
coupe  aussi  de  nouveau  leur  tige  à  quelques  centimètres 
du  sol ,  afin  d'obtenir  en  un  seul  été  une  tige  à  la  fois 
assez  haute  et  assez  crosse  pour  pouvoir  être  greffée  en 
tête  au  printemps  suivant.  Cette  tige  est  soignée,  pen- 
dant son  premier  développement,  comme  les  jeunes 
greffes  dont  nous  venons  de  parler.  Puis,  au  printemps 
suivant,  on  lui  applique  la  greffe  en  flûte,  au  point  où 
doit  naître  la  tête. 

A  la  même  épo(|ue,  on  coupe  le  petit  prolongement  de 
l'ancienne  tige  qui  a  servi  de  tuteur  au  nouveau  jet;  puis 
on  raccourcit  les  greffes  à  la  hauteur  où  la  tète  doit  être 
formée,  c*est>à-dire  à  1  •",75  pour  former  de  hautes  tiges, 
à  i  mètre  pour  faire  des  demi-ti^,  et  àO",ôO  pour 
faire  des  mûriers  nains.  Nous  indiquons  plus  loin,  en 
parlant  de  la  plantation ,  les  circonstances  où  Ton  doit 
préférer  Tune  on  Tautre  de  ces  sortes  d'arbres. 

Aussitôt  que  les  jeunes  tiges  ainsi  raccourcies  pré- 
sentent des  bourgeons  longs  de  O'^',01  environ ,  on  pro- 
cède à  Tébourgeonnement.  On  coupe  d'abord  tous  les 
bourgeons  situés  sur  le  tiers  inférieur  de  la  tige  ;  huit 
jours  après,  on  enlève  ceux  compris  dans  le  second  tiers; 
enfin,  quelques  jours  après,  on  termine  Topération  en 
ne  conservant  au  sommet  que  les  trois  bourgeons  les 
plus  vigoureux  et  les  mieux  situés  pour  former  la  base 
de  la  tête  de  Tarbre. 

Cet  ébourgeonnement  de  la  tige  est  éoalement  prati- 
qué sur  les  sujets  greffés  en  tête,  sur  lesquels  on  ne 
laisse  également  que  trois  bourgeons  de  la  g^ffe  se  dé- 
velopper. Pendant  Tété,  pour  que  ces  trois  bourgeons 
restent  de  même  force,  on  pince  Textrémité  herbacée  des 
plus  vigoureux. 


Fig.  2102.  —  Mûrier  de 
deux  ans  de  greffe. 


Fig.  2103.  —  Mùner  de  trou 
ans  de  greflb. 


Au  printemps  suivant,  les  tiges  des  jeunes  mûriers 
greffés  en  pied  ou  en  tête  portent  à  leur  sommet  trois 
rameaux  vigoureux  d'égale  force  et  disposés  en  triangle 
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f/lor.  910S).  Lonqne  la  vé^tatioD  commence  à  se  mani- 
fester, chacun  de  ces  trois  rameaux  est  coupé  en  A,  à 
0***,50  de  sa  naissance,  au-dessus  de  deux  boutons  placés 
latéralement.  Tous  les  autres  boutons,  moins  ces  deux 
dcumiers,  sont  enlevés;  on  supprime  également  les  bour- 
geons qui  pourraient  se  développer  de  nouveau  sur  la 
tige.  On  obtient  alors  six  bourgeons  principaux,  entre 
lesquels  on  conserve  une  égale  vigueur  au  moyen  du 
pincement.  A  Tautomne  suivant ,  c*est-à-dire  à  la  fin  de 
la  troisième  année  de  greffe,  ces  arbres,  dont  la  tête  est 
composée  de  six  rameaux  principaux  circulairement  dis- 
posés autour  de  la  tige  {fig.  2103),  peuvent  être  plantés 
a  demeure.  Leur  tige  présente  à  ce  moment  un  dia- 
mètre de  0'*',0!2  à  0°*,03.  Parfois,  cependant,  lorsque  les 
arbres  sont  destinés  à  voyager,  on  préfère  les  planter  h 
la  fin  de  la  deuxième  année  de  greffe,  lorsque  leur  tète 
ne  se  compose  encore  que  de  trois  rameaux.  Quant  à 
ceux  qui  doivent  former  des  arbres  nains,  on  les  enlève 
de  la  pépinière  après  la  première  année  de  greffe,  c*est- 
à-dire  lorsqu*ils  sont  pourvus  à*un  seul  jet  ou  baguette. 

BotUures.  —  La  multiplication  par  boutures  est  loin 
d*être  aussi  prompte  et  aussi  assurée  que  par  le  semis  et 
la  greffe,  mais  on  peut  l'employer  utilement  pour  former 
des  mûriers  nains  ou  à  mi-tige,  dans  le  nord  de  la  ré- 
gion du  mûrier,  et  dans  les  terrains  irais  du  midi.  Tou- 
tefois, on  ne  peut  multiplier  ainsi  avec  succès  que  le 
mûrier  multicaule  et  ses  variétés,  tels  que  le  mûrier  hy- 
bride et  le  mûrier  Lhou. 

Quel  que  soit  le  mode  d'opérer  que  Ton  ait  employé , 
bouturer  par  rameaux,  boutiires  avec  talon,  boutures 
semées,  ces  boutura  sont  repiquées  dans  la  pépinière, 
après  leur  reprise,  comme  les  pourettes  ;  on  les  recèpe 
en  pied  Tannée  suivante,  puis  on  procède  à  la  formation 
de  leur  tige  comme  pour  les  plants  de  semis. 

Marcottes.  —  Les  marcottes  offrent  un  succès  plus  as- 
suré que  les  boutures,  mais  on  ne  peut  pas  en  obtenir 
une  aussi  grande  quantité  sur  le  même  espace  de  ter- 
rain. Les  sujets  qu'on  en  obtient  ne  sont  pas  plus  vigou- 
reux, mais  on  peut  employer  ce  procédé  pour  toutes  les 
yariéiés.  On  peut  faire  usage  du  marcottage  en  butte  ou 
en  cepée,  ou  du  marcottage  chinois.  Les  marcottes,  se- 
vrées au  bout  d'un  an,  reçoivent  ensuite  les  mêmes  soins 
que  les  boutures. 

Différentes  formes  appliquées  aux  mûriers.  —  Les 
mûriers  sont  soumis  aux  quatre  formes  suivantes  : 

Boutes  tiges.  —  Ces  mûriers,  élevés  sur  une  tige  haute 
de  i™,50  à  2  mètres,  présentent  une  tête  en  forme  de 
vase,  vide  à  l'intérieur,  et  composée  de  branches  prin- 
cipales symétriquement  disposées,  et  se  bifurquant  suc- 
cessivement, de  façon  que  le  sommet  du  vase  soit  com- 
posé de  48  branches  environ. 

Leur  produit  en  feuilles  est  plus  considérable  ;  leur 
tète  est  moins  exposée  aux  gelées  blanches.  Leur  cueil- 
lette est,  il  est  vrai,  plus  diJficile,  plus  dispendieuse,  et 
leur  premier  produit  se  fait  longtemps  attendre. 

Jusqu'à  présent  les  mûriers  avaient  été  exclusivement 
plantés  en  bordures  le  long  des  champs  ou  en  lignes 
dans  ces  mêmes  champs.  Biais  le  tort  que  font  ces  arbres 
aux  autres  récoltes,  les  dommages  qu'ils  éprouvent  eux- 
mêmes  de  ce  voisinage,  font  successivement  renoncer  à 
cette  disposition.  On  les  plante  aujourd'hui  dans  une 
sorte  de  verger  qui  leur  est  uniquement  consacré,  et 
auquel  on  donne  le  nom  de  mûraies. 

Mi-tiges.  —  Ces  arbres  ne  diffèrent  des  premiers  que 
par  leur  tige,  qui  ne  s'élève  qu'à  i  mètre  environ  au- 
dessus  du  sol.  On  les  choisit  pour  les  terrains  moins 
substantiels,  plus  brûlants  que  ceux  où  l'on  plante  les 
hautes  tiges. 

Nains,  —  La  tête  des  mûriers  nains,  formée  comme 
celle  des  premiers,  mais  moins  étendue,  naît  à  une  dis- 
tance du  sol  qui  varie  entre  0'",20  et  0™,50,  Ils  présen- 
tent cet  avantage  de  pouvoir  être  soumis  à  la  cueillette 
beaucoup  plus  tôt  que  les  précédents,  et  de  faire  at- 
tendre plus  patiemment  les  produits  de  ces  derniers.  La 
récolte  s'en  fait  aussi  beaucoup  plus  facilement  et  d'une 
manière  moins  coûteuse;  enfin,  ils  donnent  beaucoup 
moins  de  fhiits  que  les  autres,  ce  qui  diminue  les  frais 
de  triage  des  feuilles.  Mais  ils  sont  plus  exj)osés  aux  ge- 
lées blanches,  et  leurs  feuilles,  moins  aérées  et  moins 
bien  éclairées,  ne  sont  pas  d'aussi  bonne  qualité  que 
celles  des  mûriers  à  haute  tige.  Aussi  doit-on  les  planter 
dans  les  terrains  légers  des  plateaux  élevés. 

Haies ,  taillis.  —  Les  mûriers  disposés  en  haies  ou  en 
taillis  sont  complètement  privés  de  tige  et  sont  plantés 
très-rapprochés  les  uns  des  autres ,  soit  en  lignes  conti- 
nues, de  façon  à  former  une  V^kè,  soit  en  quinconce.  Ce 


sont  surtcmt  les  sanvagQpns  ayant  un  an  de  repiquage,  et 
choisis  parmi  les  meilleures  races,  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  cette  disposition.  Le  multicaule  et  ses  variétés, 
francs  de  pied ,  peuvent  aussi  être  employés  au  même 
usage. 

Les  haies  et  les  taillis  de  mûriers  présentent  cet  avan- 
tage, que  leur  première  récolte  peut  être  faite  plus  tôt 
encore  que  celle  des  mûriers  nains ,  et  que ,  prenant 
moins  de  développement,  ils  peuvent  servir  à  utiliser  les 
parties  les  plus  ingrates  du  domaine.  Ils  se  feuillent  aussi 
plus  tôt  au  printemps,  et  permettent  d'avancer  le  mo- 
ment où  Ton  peut  commencer  l'éducation  des  vers  à  soie. 
Toutefois,  lorsque  ces  haies  devront  servir  de  défense 
extérieure,  il  faudra  les  défendre  elles-mêmes  de  ce  côté 
par  un  fossé  destiné  à  en  éloigner  les  bestiaux,  qui  sont 
très-arides  de  ce  feuillage.  Si  l'on  veut  planter  plusieurs 
haies  parallèles,  il  faudra  laisser  entre  elles  un  inter- 
valle de  6  mètres  environ. 

Plantation.  —  Distance  à  réserver  entre  les  plants.  — 
Les  mûriers  à  haute  tige  doivent  être  placés  à  6  mètres 
de  distance,  les  mi-tiges  à  5  mètres,  les  nains' à  4  mè- 
tres, les  taillis  à  3  mètres,  quand  ces  diverses  plantations 
sont  faites  en  quinconce;  mais,  s'il  s'agit  de  hautes  tiges 
plantées  en  bordure,  la  distance  devra  êtie  de  12  mètres, 
afin  que  leur  ombrage  nuise  moins  aux  autres  produits 
du  sol.  S'il  s'agit  enfin  de  la  plantation  d'une  haie,  on 
laissera  seulement  un  espace  de  0'",30  à  0™,50  entre 
chaque  plant,  suivant  la  disposition  qu'on  donne  à  la 
haie;  si  le  terrain  est  très-fertile,  ces  distances  seront 
augmentées  de  2  mètres  pour  les  hautes  tiges,  de  1  mètre 
pour  les  mi-tiges  et  les  nains,  et  de  0^\iO  pour  les  haies. 

Préparation  du  sol.  —  Le  mode  de  préparation  du  sol 
pour  la  plantation  varie  suivant  le  développement  que 
devront  prendre  Jes  mûriers.  Pour  les  mûriers  à  haute 
tige  et  à  mi-tige,  on  fait  un  trou  à  chacun  des  points  où 
les  arbres  doivent  être  placés.  Pour  les  mûriers  nains, 
en  taillis  -et  en  haie,  on  ouvre  une  tranchée  continue , 
large  de  i  mètre  et  profonde  de  0»',50. 

Déplantation,  fuibiHage.  —  Les  jeunes  arbres  destinés 
à  former  des  hautes  tig^  et  des  mi-tiges  offrent  à  leur 
sortie  de  la  pépinière  soit  une  tête  d'un  an,  c'est-à-dire 
une  tête  comj^osée  seulement  de  trois  rameaux  princi- 
paux (fig.  2102),  soit  une  tête  de  deux  ans,  c'est-à-dire 
formée  de  trois  branches  portant  chacune  deux  rameaux 
(/Ify.  2103).  Lors  de  la  plantation  de  ces  arbres,  et  pour 
établir  la  proportion  entre  leurs  racines  et  leur  tige,  il 
convient  de  couper  les  trois  rameaux  A  {fig.  2102)  ou  les 
six  rameaux  {fig.  2103)  à  0'«,02  ou  0"»,03  de  leur  nais- 
sance, au-dessus  d'un  bouton  placé  en  dehors.  Quant 
aux  jeunes  plants  qui  doivent  former  des  nains,  un 
taillis  ou  une  haie,  on  raccourcit  à  moitié  leur  unique 
tige  ou  baguette. 

Taille.  —  La  taille  du  mûrier  a  pour  but  d'obtenir  la 
plus  grande  quantité  possible  de  feuilles  riches  en  élé- 
ments soyeux,  d'une  cueillette  facile  et  prompte,  et  cela 
sans  diminuer  sensiblement  la  durée  de  ces  arbres. 

Les  principes  qui  servent  de  base  à  cette  opération 
sont  les  suivants  : 

1°  Concentrer  l'action  de  la  sève  sur  un  nombre  res- 
treint de  boutons,  de  façon  à  en  obtenir  des  bourgeons 
longs,  vigoureux,  couverts  d'un  grand  nombre  de  feuilles 
amples,  substantielles,  d'une  récolte  qui  derient  prompte 
et  facile  ; 

2°  Donner  à  la  tête  des  arbres  la  forme  d'un  vase  ride, 
afin  que  les  bourgeons  vigoureux  qui  nussent  sur  les 
surfaces  intérieures  et  extérieures  reçoivent  bien  la 
lumière  ; 

3"  Faire  développer  entre  chaque  récolte  de  feuilles 
des  bourgeons  vigoureux  qu'on  ne  soumet  pas  à  la  cueil- 
lette, et  qui,  se  transformant  en  rameaux,  fournissent  de 
nouveaux  organes ,  indispensables  à  la  vie  de  l'arbre 
(couches  du  liber  et  de  l'aubier,  prolongements  radi- 
caux, etc.)  ;  ce  que  n'ont  pu  faire  que  d'une  manière  très- 
imparfaite  les  bourgeons  soumis  à  l'effeuillement. 

La  taille,  qui  est  l'application  de  ces  principes,  se  com- 
pose de  deux  opérations  bien  distinctes  :  celle  qui  a  pour 
but  la  formation  des  arbres  et  celle  qn'on  applique  en 
vue  de  la  production  et  de  l'entretien. 

Taille  de  formation.  —  On  forme  la  tête  des  jeunes 
arbres  dans  la  pépinière  avant  leur  plantation  à  de- 
meure (voyez  Taille)  {fig.  2102  et  2103  J^.  Pendant  l'été 
suivant,  on  laisse  développer  un  seul  bourgeon  sur  la 
base  de  chacun  des  rameaux  qu'on  a  coupés,  et  autant 
que  possible  en  dehors  de  la  tête  de  l'arbre.  Ces  divers 
bourgeons  sont  maintenus  éî2;alcment  vigoureuxau  moyen 
du  pincement;  de  sorte  qu'à  la  fin  de  l'automne  suivant 

110 


MUR 


1740 


MUR 


les  arbres  ont  repris  de  nouveau  Taspect  des  figiires  15i9 
et  1550. 

L*année  suivante,  au  printemps,  on  coupe  chacun  des 
six  rameaux  (/Igr.  ÎI03)  à  0"*,50  de  sa  naissance,  au-dessas 
de  deux  boutons  latéraux.  On  conserve  seulement  les 
deux  bourgeons  développés  par  ces  deux  boutons  ;  et 
tous  les  autres,  quelle  que  soit  la  position  qu'ils  occu- 
pent, sont  supprimés  dès  qu'ils  ont  0™,04  ou  0'",06  de 
longueur,  afin  de  concentrer  toute  l'action  de  la  sève  dans 
les  bourgeons  terminaux.  On  continue  à  maintenir  l'équi- 
libre de  la  végétation  entre  les  derniers  au  moyen  du 
pincement,  et  à  la  fin  de  l'année  l'arbre  est  pourvu  de 
douze  rameaux  terminaux.  Pendant  deux  ans  on  bi- 
furque de  la  même  façon  les  rameaux  terminaux,  en 
sorte  qu'à  la  fin  de  la  septième  année  de  greffe,  la  tête  de 
l'arbre  est  complètement  formée  et  offre  à  son  sommet 
quarante-huit  rameaux  principaux.  Quant  aux  arbres 
plantés  à  leur  première  année  de  greffe  (fig,  2102;,  on  les 
traite  exactement  de  la  même  façon,  seulement  on  fait 
bifurquer  les  branches  une  fois  de  plus. 

Ceci  s'applique  aux  mûriers  à  haute  tige;  pour  les 
arbres  mi-tiges,  ccmme  on  les  plante  à  une  distance  plus 
rapprochée,  on  arr'Me  la  formation  de  la  tôte  au  moment 
où  elle  est  pourvue  de  vingt-quatre  rameaux  principaux. 

Quant  aux  mûriers  nains,  on  coupe  la  tige  à  0"',iO  du 
sol  environ,  au  printemps  de  l'année  qui  suit  leur  plan- 
tation. Pendant  l'été  suivant,  on  conserve  au  sommet  de 
cette  tige  seulement  trois  bourgeons  destinés  à  former  la 
tète;  au  commencement  de  la  sixième  année  do  greffe, 
lorsque  les  jeunes  arbres  sont  pourvus  de  douze  ra- 
meaux principaux,  on  n'établit  plus  de  bifurcation  que 
sur  la  moitié  de  ces  rameaux,  alternativement  ;  de  sorte 
qu'à  la  fin  de  cette  même  année  la  tête  est  pourvue  de 
dix-huit  rameaux  principaux. 

Pour  les  mûriers  en  taillis,  on  coupe  la  tige  à  0'",06 
ou  0"',08  du  soi,  puis  on  ne  conserve  sur  chaque  pied , 
pendant  IVté,  que  les  trois  ou  quatre  bourgeons  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  régulièrement  espacés  autour  de  la 
tige.  Ces  trois  ou  quatre  i-ameaux  principaux  sont  aussi 
bifurques  l'année  suivante. 

Enfin,  les  haies  de  mûriers  sont  formées  de  deux  ma^ 
nières.  Dans  la  première,  les  plants  étant  placés  à  0'",30 
l'un  de  l'autre,  on  coupe  la  tige,  l'année  de  leur  planta- 
tion, à  0"\20  du  sol  ;  pendant  l'été  de  l'année  suivante, 
on  opère  la  cueillette  des  feuilles  ;  puis  on  recèpe  près 
de  la  tige  au  printemps  suivant  pour  cueillir  de  nouveau 
l'année  subséquente,  et  toujours  ainsi  tous  les  deux  ans. 
Le  second  procédé  consiste  à  planter  les  jeunes  mûriers 
de  0"»,50  en  0"',50.  On  les  recèpe  immédiatement  à 
0"*,16  du  sol,  et  l'on  ne  conserve  sur  chacun  que  les 
deux  bourgeons  les  plus  vigoureux,  opposés  l'un  à  l'autre 
dans  la  direction  de  la  haie,  et  placés  de  façon  que  le 
plus  bas  soit  du  même  côté  pour  tous  les  plants.  Au 
printemps  suivant,  les  rameaux  les  plus  bas  sont  coupés 
sur  une  longueur  de  0"%30,  et  les  autres,  placés  au  som- 
met de  chaque  tige,  sont  laissés  entiers  ;  mais  on  les 
incline  tous  du  même  côté,  parallèlement  à  la  haie,  et 
l'on  attache  leur  extrémité  au  rameau  inférieur,  qu'on  a 
raccourci.  La  haie  forme  alors  une  palissade  en  losange, 
haute  de  0'",70  environ.  Au  printemps,  ces  divers  ra- 
meaux développent  un  grand  nombre  de  bourgeons  vi- 
goureux, qui,  transformés  en  rameaux,  sont  croisés  en 
forme  de  losange  l'année  suivante,  et  arrêtés  à  1"\30 
du  sol.  C'est  sur  les  deux  faces  et  au  sommet  de  cette 
haie  qu'on  laisse  développer  de  nouveaux  rameaux,  sur 
lesquels  on  pratique  la  cueillette  au  bout  de  deux  ans; 
après  quoi,  on  les  coupe  près  de  leur  base  pour  les  rem- 
placer par  de  nouvelles  productions,  et  ainsi  de  suite. 

Toutes  les  plaies  résultant  de  la  taille  de  formation 
des  mûriers  devront  être  recouvertes  a"ec  du  mastic 
à  greffer. 

11  importe  beaucoup  de  ne  pas  commencer  la  cueillette 
avant  que  les  arbres  soient  complètement  formés.  Car 
les  bourgeons  qu'on  laisserait  développer  en  vue  d'aug- 
menter le  produit  nuiraient  beaucoup  à  ceux  qu'on  a 
besoin  de  favoriser  pour  former  la  charpente  de  l'arbre. 

rai7/e  d'entretien  ou  de  production,  —  La  charpente 
des  mûriers  étant  formée,  on  coupe  au  printemps  tous 
les  rameaux  terminaux  de  chaque  branche  principale 
au-dessus  des  deux  boutons  les  plus  rapprochés  de  la 
base  et  bien  conformés.  Cette  taille  a  pour  effet  de  re- 
fouler la  sève  et  de  faire  développer  assez  vigoureuse- 
ment un  grand  nombre  de  bourgeons  sur  toute  l'étendue 
des  branches  principales.  Ces  bourgeons,  que  l'on  avait 
supprimés  jusqu'alors  avec  le  plus  grand  soin  dès  qu'ils 
commençaient  à  naître,  sont  tous  conservés. 


Au  printemps  solvaot,  on  retranche  sur  chaque  bran- 
che, parmi  les  divers  rameaux  qui  se  sont  développés 
pendant  Pété  précédent,  tous  ceux  qui  sont  trop  faibles 
ou  trop  rapprochés  les  uns  des  autres,  de  façon  que  tous 
les  rameaux  conservés  garnissent  également  les  deux 


Fig.  2104.  —  Branche  de  mûrier  an  printemps  qcd  précède 
la  première  cueillette. 

faces  de  la  tête  de  Parbre,  mais  sans  confusion.  La 
figure  2101  montre  une  branche  ainsi  préparée. 

C'est  pendant  l'été  suivant  qu'on  pratique  la  première 
cueillette  de  feuilles,  c'est-à-oire  :  la  neuvième  année 
après  la  greffe  en  pied  des  hautes  tiges,  la  huitième 
pour  les  mi-tiges  et  les  nains,  et  la  cinquième  pour  les 


Pig.  2105.  —  Branche  de  mûrier  immédiatement 
après  la  première  cueillette. 

taillis.  La  figure  2105  montre  la  conformation  de  cha- 
cune des  branches  principales  de  Parbre,  immédiatement 
après  la  récolte. 

Le  mûrier  doit-il  être  taillé  tous  les  ans?  C'est  là  une 
des  questions  les  plus  importantes  de  la  culture  de  cet 
arbre.  Comme  le  laps  de  temps  qu'on  laisse  écouler  entre 
chacune  de  ces  opérations  est  surtout  déterminé  par  la 
récolte  plus  ou  moins  fréquente  des  feuilles,  il  conricnt 
de  rechercher  d'abord  quel  est  l'intervalle  qu'on  doit 
mettre  entre  chaque  cueillette. 

Dans  les  terrains  frais  et  substantiels  du  Midi,  le  mi&- 
rier,  taillé  immédiatement  après  la  cueillette  des  feuilles» 
a  le  temps  de  développer  et  d'aoûter  convenablement  de 
nombreux  bourgeons,  qui  remplaceront  les  feuilles  que 
l'on  vient  d'enlever.  L'année  suivante,  ces  rameaux  dé- 
velopperont de  nouveaux  bourgeons,  qu'on  pourra  sou* 
mettre  à  la  cueillette ,  pour  tailler  ensuite  les  branches 
qui  les  portent,  et  préparer  une  nouvelle  récolte  pour 
1  année  suivante,  et  ainsi  de  suite  chaque  année.  Ces 
mûriers,  étant  soumis  à  une  récolte  annuelle,  doivent 
être  taillés  chaque  année.  On  leur  applique  alors  la 
taille  d'été. 

Taille  d'été,  —  Aussitôt  après  la  cueillette,  on  coupe 
toutes  les  branches  qui  portaient  les  bourgeons  effeuillés 
(/Ig.  2105),  au-dessus  des  deux  boutons  les  plus  rappro- 
chés de  la  base.  Bientôt  on  voit  apparaître  de  nouveaux 
bourgeons  à  la  base  de  ces  branches  et  sur  divers  autroa 
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points.  On  les  laisse  tons  se  développer  librement.  Au 
printemps  suivant,  on  supprime  tous  les  rameaux  mai- 
gres, chétifs  ou  trop  rapprochés  les  uns  des  autres;  on 
coupe  aussi  avec  soin  tous  les  chicots  de  bois  sec,  et 
chaque  branchr»  principa'c  de  l'arbre  offre  alors  Taspect 
de  la  /Iflf.  2106.  On  récolte  les  feuilles  sur  tous  les  bour- 


Pig.  2106.  —  Branche  de  mûrier  au  printemps  qui  sait 
U  taiUe  d'été. 

geons  que  développent  ces  rameaux,  et  ceux-ci  sont  de 
nouveau  soumis  à  la  taille  d*été.  Cette  seconde  taille  ne 
diffère  de  la  première  qu'en 
ce  que,  la  plupart  des  bran- 
ches à  tailler  naissant  deux 
à  deux  au  même  point 
{fig.  2107)  ,  on  supprime 
complètement  celle  Â,  qui 
est  la  plus  éloignée  de  la 
branche  principale,  tandis 
que  l'autre  B  est  coupée, 
comme  TaAnée  précédente, 
au-dessus  des  deux  boutons 
les  plus  rapprochés  de  la 
base;  cette  opération  est  en- 
suite répétée  chaque  année. 
Cette  récolte  et  cette  taille 
annuelles  peuvent  être  pra- 
tiquées dans  les  terrains 
frais  et  substantiels  du 
Midi;  il  n'en  e^t  pas  de 
même  dans  les  terrains 
secs ,  et  pour  tous  les  mû- 
riers du  centre  et  du  nord 
de  la  zone  où  ils  peuvent 
vivre.  Il  est  nécessaire, 
dans  ces  conditions,  de 
remplacer  la  taille  d'été 
par  celle  du  printemps. 
Taille  de  pnnUmps,  —  Après  la  première  récolte  des 
feuilles,  cha'-uue  des  branches  principales  offre  l'aspect 
de  la  /|0.  2105.  Bientôt  les  bourgeons  effeuillés  dévelop- 
pent, vers  leur  sommet,  un  certain  nombre  de  bour- 
geons anticipés,  d'où  naissent  de  nouvelles  feuilles,  après 
la  chute  desquelles  les  branches  principales  sont  con- 
stituées comme  le  montre  la  fig.  2108.  Au  printemps, 
les  branches  qui  ont  produit  les  bourgeons  effeuillés 
sont  coupées  à  leur  base  au-dessus  de  deux  boutons. 
Pendant  Tété  suivant,  on  voit  naître  des  bourgeons  vi- 
goureux à  la  base  de  chacune  de  ces  branches  et  sur 
divers  autres  points  ;  on  les  laisse  se  développer  tous 
librement  et  on  ne  les  effeuille  pas.  Au  printemps  qui 
suit  la  naissance  de  ces  rameaux,  on  supprime  les  plus 
faibles  et  ceux  qui  feraient  confusion,  puis  on  fait  la 
cueillette  sur  les  bourgeons  auxquels  ils  donnent  lieu. 
Cette  seconde  récolte  n'est  faite,  comme  ou  le  voit,  que 
deux  ans  après  la  première.  L'aibre  est  alors  abandonné 
à  lui-même  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  suivant.  C'est  à  ce 
moment,  c'est-à-dire  deux  ans  après  la  première  taille , 
qu'on  le  soumet  de  nouveau  à  cette  opération.  Cette 
taille  ne  diffère  de  la  première  que  par  la  suppression 
complète  de  l'une  des  oranches,  lorsqu'il  en  naît  deux 
au  même  point ,  comme  cela  a  souvent  lieu.  Cette  ?iup- 
pression  est  faite  comme  nous  l'indiquons  à  la  fig,  2107. 


Fig.  2107.  —  Taille  d'été 

des  ranoeanx  da  mûrier  après 

la  seconde  cueillette. 


On  procède  ensuite  de  la  même  façon  chaque  année, 
c'est-à-dire  que  la  taille  et  la  récolte  n'ont  lieu  que  tous 
les  deux  ans,  en  faisant  alterner  ces  deux  opérations  de 
façon  que  la  cueillette  soit  toujours  faite  pendant  l'année 
qui  précède  la  taille. 


Fig.  2108.  —  Branche  de  mûrier  au  printemps  qui  suit 
la  première  cueillette. 

Aménagement  des  mûriers,  —  Si  ce  mode  était  appli- 
qué en  même  temps  à  tous  les  mûriers  d'un  domaine  » 
on  ne  pourrait  se  livrer  à  l'éducation  des  vers  à  soie  que 
tous  les  deux  ans  ;  on  remédie  à  cet  inconvénienf  en 

f>artageant  en  un  certain  nombre  de  séries  égales  tous 
es  mûriers  de  l'exploitation,  puis  en  ne  les  soumettant 
à  la  cueillette  que  successivement  d'année  en  année. 
C'est  à  cette  opération  qu'on  a  improprement  donné  le 
nom  é^assolement  des  mûriers,  mot  que  nous  croyons 
devoir  remplacer  par  celui  d'aménagement,  par  analogie 
avec  ce  que  l'on  fait  pour  les  bois  et  forêts. 

Ou  a  proposé  des  aménagements  de  deux,  trois  et 
quatre  ans  de  durée.  Nous  pensons  qu'on  devra  générale- 
ment borner  les  rotations  à  deux  ou,  au  plus,  à  trois  ans. 
La  première  devra  être  choisie  pour  le  midi,  la  seconde 
pour  les  terrains  du  centre,  et  surtout  du  nord  do  la 
région  du  mûrier. 

Lorsqu'on  établira  l'un  ou  l'autre  de  ces  aménage- 
ments, au  lieu  de  partager  toute  la  plantation  en  deux 
ou  trois  lots,  on  l'appliquera  à  chaque  ligne  d'arbres 
prise  isolément.  Cette  pratique  a  cet  avantage,  que  la 
plantation  est  mieux  aérée,  que  les  arbres  sont  moins 
exposés  à  souffrir  de  l'ombrage  de  leurs  voisins,  et 
qu'en  augmentant  l'espace  réservé  à  la  tète  do  chaque 
arbre  on  augmente  la  quantité  et  la  qualité  de  ses 
produits. 

Outre  les  diverses  opérations  qui  constituent  la  taille, 
dès  que  l'on  s'aperçoit,  à  la  grosseur  de  l'une  de  ces 
branches  et  à  la  vigueur  plus  considérable  de  ses  ra- 
meaux, qu'elle  devient  plus  forte  que  les  autres,  on  di- 
minue cette  vigueur,  soit  en  effeuillant  ses  bourgeons, 
qui  naissent  immédiatement  après  la  taille,  soit  en  cou- 
pant au-dessus  des  deux  boutons  de  la  base  les  rameaux 
produits  par  ces  bourgeons. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  taille  de  pro- 
duction s'applique  également  aux  mûriers  hautes  tiges, 
mi-tiges,  nains,  et  aux  haies. 

Rajeunissement  des  mûriers  —  Le  mûrier  sauvageon, 
non  soumis  à  la  taille,  oî-e  une  e\istence  très-pro- 
longée.  On  en  voit  encore  dans  l'Ardèche  qui  ont  été 
plantés  sous  Henri  IV,  et  qui  ne  sont  que  depuis  quel- 
ques années  sur  leur  décours,  parce  qu'on  a  entrepris 
de  les  tailler  et  de  les  greffer  dans  ces  derniers  temps. 
Les  mûriers  greffés  et  convenablement  taillés  peuvent 
vivre  jusqu'à  l'âge  de  80  à  100  ans,  lorsqu'ils  sont  plantés 
à  une  grande  distance  les  uns  des  autres.  Mais  ils  ne 
dépassent  pas  60  à  70  ans  lorsqu'ils  sont  disposés  en 
massifs,  ou  espacés  seulement  de  8  à  10  mètres.  Les 
nains  et  ceux  en  taillis,  plus  rapprochés  encore,  ne  vont 
guère  au  delà  de  40  à  50  ans. 

11  est  possible  do  prolonger  un  peu  la  durée  des  mû- 
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rien,  et  sartout  d*arrôter  la  diminution  de  leur  produit, 
en  leur  appliquant  Topération  du  rajeunissement  aus- 
sitôt quMls  commencent  à  montrer  les  signes  de  la  dé- 
crépitude. 

Dt>s  que  l'arbre  devient  languissant,  que  sa  tète  se 
dégarnit  de  rameaux  vigoureux,  on  rapproche,  au  prin- 
temps, les  branches  principales  en  supprimant  la  moitié 
ou  seulement  le  tiers  de  leur  longueur,  selon  que  Tarbre 
est  plus  ou  moins  souffrant.  Pendant  Tété  suivant ,  on 
pince  tous  les  nouveaux  bourgeons  qui  se  développent, 
moins  toutefois  un  ou  deux,  que  Ton  choisit  parmi  les 
plus  vigoureux  et  les  mieux  placés  à  l'extrémité  de 
chaque  branche.  L'année  suivante,  lors  de  la  taille  du 
printemps,  on  supprime  tous  les  nouveaux  rameaux, 
moins  ceux  qui  résultent  des  bourgeons  terminaux  choisis 
pendant  Tété,  et  que  Ton  taille  de  façon  à  rétablir  la 
tôte  de  Parbre.  On  répète  chaque  année  la  même  opéra- 
tion, jusqu'à  ce  que  la  tète  soit  entièrement  reformée,  et 
c'est  alors  seulement  qu'on  recommence  à  soumettre 
l'arbre  à  la  cueillette.  Il  est  bien  entendu  que  les  plaies 
résultant  de  ce  rajeunissement  seront  mastiquées  avec 
soin  ;  que,  si  le  tronc  ou  les  grosses  branches  sont  ca- 
riées, on  enlèvera  les  parties  malades  jusqu'au  vif,  et 
aue  les  excavations  seront  remplies  à  Taide  du  procédé 
écrit  plus  haut. 

Maladies.  —  Quoique  les  mûriers  supportent,  sans 
souffrir,  un  abaissement  de  température  de  25°  centi- 
grades, il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  froids 
tardifs  du  mois  d'avril  les  surprennent  au  momeut  où  la 
sève  est  déjà  en  circulation,  et  leur  font  perdre  leurs 
rameaux,  et  parfois  même  leurs  branches  moyennes. 
Lorsque  cet  accident  arrive,  on  attend  que  la  végétation 
se  manifeste  de  nouveau,  on  retranche  les  parties  ma- 
lades au-dessus  du  point  où  de  nouveaux  bourgeons  ap- 
paraissent, puis  on  mastique  les  plaies.  Les  arbres  ainsi 
opérés  ne  devront  être  soumis  à  cueillette  qu'au  moment 
où  les  ramifications  détruites  auront  été  remplacées. 

Le  plus  souvent  ce  sont  seulement  les  feuilles  qui 
Bont  attaquées  par  les  gelées  tardives.  Le  bourgeon  long 
seulement  de  0'",01  ou  0'",02  est  détruit;  mais  il  est 
bientôt  remplacé  par  d'autres  bourgeons  qui  naissent 
de  boutons  stipulaires,  et  la  récolte  n'en  souffre  pas 
sensiblement.  Parfois,  cependant,  les  froids  arrivent 
assez  tard  pour  détruire  les  feuilles  complètement  déve- 
loppées et  même  les  bourgeons  longs  de  0"',30  à  O^viO. 
Le  dommage  est  alors  plus  grave,  car  les  nouvelles 
pousses  sont  tardives,  et  la  cueillette  est  retardée  d'une 
année. 

Un  autre  accident,  connu  dans  quelaues  localités  sous 
le  nom  de  mal  blanc,  présente  le  phénomène  suivant  : 
au  plus  fort  de  la  végétation,  toutes  les  feuilles  de  l^bre 
Jaunissent  subitement,  se  dessèchent,  et  l'arbre  meurt 
en  peu  de  jours.  Si  on  l'arrache ,  et  (jue  l'on  examine  la 
surface  de  ses  racines  à  l'aide  d'un  instrument  grossis- 
sant, on  les  voit  couvertes  d'une  sorte  de  moisissure  ou 
petit  champignon  parasite,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
rhizoctona  mon. 

On  a  constaté  que  cette  maladie  gagne  de  proche  en 
proche,  et  qu'elle  peut  détruire  tout  un  massif  de  mûriers; 
que  les  mûriers  replantés  à  la  place  de  ceux  qui  avaient 
péri ,  étaient  eux-mêmes  bientôt  atteints  ,  et  que  cette 
influence  pernicieuse  se  faisait  sentir  pendant  plusieurs 
années. 

Les  mûriers  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  non  soumis 
à  la  cueillette,  ne  sont  pas  attaqués  par  cette  maladie  ; 
ceux  qui  ne  sont  effeuillés  et  taillés  que  tous  les  deux 
ou  trois  ans  en  sont  atteints  bien  moins  souvent  que 
ceux  qu'on  cueille  tous  les  ans  et  qui  reçoivent  la 
taille  d'été. 

Pour  prévenir  cette  maladie,  il  faudrait  renoncer  à  la 
cueillette  des  feuilles;  ce  qui  n'est  pas  possible. 

Mais  si  l'on  agit  au  début,  il  est  quelquefois  possible 
d'arrOter  les  progrès  du  mal.  On  déchausse  les  princi- 
pales racines,  afin  qu'étant  isolées  de  l'humidité  du  sol 
la  fermentation  s'y  trouve  suspendue,  et  on  les  couvre 
d'un  paillis  pour  les  garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Si  la 
maladie  continue,  il  faut  se  hâter  de  séparer  l'arbre 
atta<}ué  de  ses  voisins  encore  sains,  par  une  tranchée  cir- 
culaire, profonde  de  1  mètre  au  moins,  large  de  0"»,50, 
et  placée  un  peu  au  delà  du  point  où  l'on  suppose  que 
les  extrémités  radiculaires  se  sont  arrêtées. 

Récolté  des  feuilles  ou  cueillette.  —  On  commence  à 
effeuiller  dès  que  les  bourgeons  présentent  un  certain 
nombre  de  feuilles  complètement  développées,  ce  qui  a 
lieu,  dans  chaque  contrée,  au  moment  de  la  floraison  de 
l'aubépine.  Cette  récolte  se  prolonge  pendant  35  à  40 


Jours.  Plus  tôt  la  cueillette  sera  terminée  sur  an  arbre« 
mieux  cela  vaudra,  parce  qu'il  aura  plus  de  temps  pour 
développer  de  nouveaux  organes  foliacés.  En  génénJ,  on 
effeuille  d'abord  les  haies,  les  taillis,  les  arbres  nains , 
dont  le  produit,  plus  précoce,  convient  mieux  d'ailleurs 
pour  le  premier  âge  des  vers  à  soie.  On  cueille  en  dernier 
les  mi-tiges  et  les  hautes  tiges. 

Ce  n'est  qu'après  que  le  soleil  a  dissipé  l'humidité 
qu'on  doit  commencer  la  cueillette,  et  l'on  doit  cesser 
après  la  fraîcheur  du  soir. 

On  doit,  autant  que  possible,  éviter  de  récolter  par  an 
temps  de  pluie;  la  feuille  mouillée  ne  vaut  rien,  et  l'on 
risque  d'endommager  les  mûriers. 

La  cueillette  se  mit  au  moyen  d'une  échelle  double  d 
les  arbres  sont  Jeunes,  ou  d'une  longue  échelle  simple 
que  l'on  appuie  contre 'les  principales  branches  lors- 


Pig.  il  09.  —  âchelle-broaette  de  M.  Booafoas,  en  dchella 
double  (longueur  des  bras,  9*60). 

qu'elles  présentent  assez  de  résistance.  Les  ouvriers  ne 
doivent  mettre  les  pieds  sur  les  arbres  que  lorsque  des 
échelles  de  6  à  8  mètres  de  hauteur  ne  peuvent  plus  y 


Fig-  2110.  —  Echelle-brouette  de  M.  Booafoat,  disposés 
pour  transporter  les  sacs  de  femllee. 

atteindre.  Pour  les  jeunes  mûriers,  on  pourra  se  servir 
avec  avantage  de  Véchelle-brouette  {fig.  2109,  2110  et 
2111)  imaginée  par  M.  Bonafous. 
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Fig.  2111.  —  Échelle-brouette  de  M.  Bonafoos, 
en  échelle  simple. 

Le  ramasseur  monté  sur  réchelle  est  pourvu  d'un  sac 
fixé  à  sa  ceinture  et  maintenu  ouvert  au  moyen  d'un  cer- 
ceau. Il  se  tient  d'une  main  aux  branches,  et  de  l'autre 
cueille  la  feuille.  Pour  cela,  il  empoigne  chaque  bour- 
geon sans  le  serrer,  puis  fait  couler  la  main  de  bas  en 
haut  et  arrache  les  feuilles  sans  effort.  Il  doit  apporter 
le  plus  grand  soin  à  ne  tordre  ni  briser  aucune  branche, 
et  surtout  à  ne  laisser  aucune  feuille  sur  les  bourgeons 
qu'il  dépouille.  Lorsque  le  ramasseur  a  rempli  son  sac, 
il  le  vide  sur  un  drap  étendu  à  l'ombre  ou  recouvert 
d'un  autre  drap,  car  il  importe  beaucoup  que  les  feuilles 
ne  se  flétrissent  pas.  Par  la  même  raison,  dès  que  le 
drap  est  plein,  on  doit  le  transporter  au  magasin.  Aus- 
sitôt apr^  la  cueillette^  on  doit  visiter  le.s  arbres,  couper 
les  rameaux  au-dessous  du  point  où  ils  ont  été  blessés 
par  les  ramasseurs,  nettoyer  les  plaies  (kites  aux  bran- 
ches et  les  couvrir  de  mastic  à  greffer. 

Quant  au  produit  moyen  du  mûrier,  il  est,  pour  les 
arbres  à  haute  tige,  cultivés  comme  nous  l'avons  indi- 

aué,  et  soumis  à  l'aménagement  biennal,  de  100  kilogr. 
e  feuilles  tous  les  deux  ans,  au  début  de  la  récolte , 
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c'est-à-dire  à  leur  neuvième  année.  Ce  produit  croit 
progressivement  jusqu'à  l'àge  de  20  ans  environ ,  où  il 
s*éléve  à  200  kilogr.  Cet  état  se  maintient  pendant  25  ou 
30  ans  ;  mais  vers  I*àge  de  50  ans ,  la  décroissance  com- 
mence, et  devient  de  plus  en  plus  rapide  jusqu'à  Tàge 
de  65  ans  environ,  où  il  devient  utile  de  rajeunir  les 
arbres,  si  Ton  ne  veut  pas  les  voir  succomber  à  la  décré- 
pitude. A.  Du  Br. 

MURIQUE  (Botanique),  du  latin  murex,  pointe  de 
rocher.  — Se  dit  des  oignes  des  plantes  qui  sont  hérissés 
de  pointes  ou  d'aiguillons  à  large  base. 

MURON  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  framboisier 
sauvage, 

MURS  (Horticulture).  —  Les  murs  ont  une  grande 
importance  pour  la  culture  des  arbres  fruitiers  sous  le 
climat  du  nord  et  sous  le  climat  moyen  de  la  FYance.  Ils 
fournissent  des  arbres  qui  assurent  la  fructification.  On 
doit,  lors  de  leur  construction,  remplir  les  conditions 
suivantes  : 

Exposition.  —  La  meilleure  exposition  pour  les  arbres 
fruitiers  est  le  S.-E.;  vient  ensuite  TE.,  puis  TO.,  le  S., 
et  enfin  le  N.,  qui  est  la  moins  bonne.  Il  faudra  donc 
orienter  les  murs  de  façon  à  profiter  des  meilleures  expo- 
ûtions. 

Hauteur.  —  Tâcher  de  donner  aux  murs  une  hauteur 
de  2">,50  au  moins.  On  pourra  ainsi  adopter  pour  la 
charpente  des  arbres  qui  y  seront  palissés  les  formes 
en  cordons,  qui  h&tent  beaucoup  Tarrivée  du  produit 
maximum. 

Disposition  des  chaperons.  —  Surmonter  les  murs 
d'un  chaperon  formant  seulement  une  saillie  de  0'",iO, 
afin  d'abriter  les  treillages  et  le  crépi  du  mur  contre  les 
intempéries.  Un  chaperon  plus  saillant  nuit  aux  arbres 
en  les  privant  pendant  l'été  de  l'humidité  atmosphérique. 
On  soustrait  ces  arbres  aux  gelées  printanières  au  moyen 
d'abris  mobiles. 

Couleur  des  murs.  —  La  couleur  la  plus  favorable 
pour  la  végétation  des  arbres  est  la  .couleur  blanche, 
qu'on  obtient  en  fouettant  de  temps  en  temps  leur  sur- 
fttce  avec  une  bouillie  de  chaux  éteinte. 

Matériaux  pour  la  construction.  —  Les  matériaux 
les  moins  coûteux  et,  en  même  temps,  les  plus  favorables 
à  la  végétation,  sont  le  pisé. — Quels  que  soient  les  maté- 
riaux employés,  les  murs  devront  être  bien  crépis,  afin 
d'empêcher  les  animaux  rongeurs  ou  les  insectes  nuisi- 
bles de  se  loger  dans  les  cavités.  A.  Du  Bn. 

MUSA  (Botanique),  nom  latin  du  genre  Bananier. 

MUSACÉES  (Botanique),  Musareœ,  Agardh.  — Famille 
de  plantes  Monocotyledones  pèrispermêes  ^  de  la  classe 
des  Scitaminées  de  M.  Ad.  Brongniart,  à  graines  pour- 
vues d'un  endospcrme  amylacé.  Elle  a  pour  type  le 
genre  Bananier  {Musa.  Tourn.)  (voyez  Bananier).  Ca- 
ractères :  périanthe  à  6  divisions  colorées  dont  3  e\t^- 
rieures,  représentant  le  calice  et  3  intérieures,  la  corolle  ; 
6  étamines,  dont  une  avorte  parfois,  insérées  sur  ces 
divisions  ;  ovaire  infère,  à  3  loges,  contenant  un  ou  plu- 
sieurs ovules;  style  simple,  stigmate  à  3  lobes  lin<^aires 
ou  6  lobes  obtus.  Les  musacécs  sont  des  plantes  herba- 
cées, d'une  croissance  rapide  et  acquérant  souvent  d'assez 
grandes  dimensions  pour  présenter  une  tige  de  la  gros- 
seur d'un  arbre,  comme  dans  le  bananier.  L«urs  feuilles 
sont  alternes,  à  longs  pétiole*,  de  très-grande  taille,  et  à 
nervure  médiane  très-saillante.  Leurs  fleurs  sont  radi- 
cales ou  axillaires  réunies  à  l'aisselle,  de  grandes  brac- 
tées, quelquefois  réduites  à  une  spatule  conique.  I-.es 
musacées  habitent  en  général  les  régions  intertropicales, 
et  leur  ample  feuillage  est  un  des  traits  distinctifs  de  la 
végétation  de  ces  contrées.  Ach.  Richard  a  divisé  cette 
fiunille  en  deux  tribus  :  !•  les  Uranicées  dont  le  fruit, 
à  déhiscence  loculicide,  contient  dans  chaque  loge  de 
nombreuses  graines  horizontales;  ce  sont  les  musacées 
de  l'ancien  continent.  Genres  :  Bananier,  Stnelttzte, 
Bavenale;^]es  Héliconicées,  dont  le  fruit,  à  déhiscence 
septicide,  contient  une  seule  graine  dans  chaaue  loge. 
Ces  plantes  croissent  principalement  dans  l'Amérique 
tropicale.  Genre  Héliconie^  L. 

MUSARAIGNE  (Zoologie),  Sorex,  Lin.;  du  latin  mus, 
rat,  et  aranea,  araignée,  à  cause  de  la  petite  taille  de 
ces  animaux  et  de  leur  ressemblance  avec  la  souris  et  le 
rat.—  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnassiers, 
Osmille  des  Insectivores,  ayant  pour  caractères  :  corps 
couvert  de  poils  fins,  courts,  doux  et  soyeux,  sauf  sur  les 
côtés  où  ce  poil  recouvre  une  bande  de  soies  raides  et 
serrées  entre  lesquelles  suinte  un  liquide  odorant  nnus- 
qué  ;  museau  lUlongé  en  pointe  avec  des  narines  s'ou- 
fnat  lor  les  côtés  d'un  petit  mufle  divisé  au  milieu  par 


un  profond  sillon;  oreilles  grandes,  arrondies,  fermées 
par  des  opercules  qui  recouvrent  toute  la  largeur  de  la 
conque;  moustaches  longues  et  abondantes;  œil  très- 
petit,  presque  imperceptible,  avec  des  paupières  fortes 
et  ciliées.  Leur  système  dentaire  comprend  32  dents, 
ainsi  réparties  :  2  incisives  supérieures  crochues  et  den- 
tées à  la  base  ;  2  inférieures  couchées  et  prolongées  en 
avant;  6,  8  ou  10  petites  molaires  en  haut,  et  4  en  bas  ; 
enfin,  à  chaque  mâchoire,  6  vraies  molaires  à  couronne 
hérissée  de  saillies.  Leurs  pieds  ont  cinq  doigts,  pourvus 
d'ongles  crochus;  leur  couleur  générale  est  d'un  gris 
variable  suivant  l'âge  ou  la  saison.  Ces  animaux  sont  de 
petite  taille  et  vivent  près  de  nos  habitations  dans  des 
trous  en  terre  ou  dans  les  murailles,  et  n'en  sortent  guère 
que  la  nuit;  ils  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes,  et 
méritent  à  cet  égard  d'être  distin^és  des  campagnols, 
avec  lesquels  on  les  confond  parfois  et  qui  mettent  nos 
grains  au  pillage.  C'est  aussi  par  une  erreur  grossière 
que  certaines  personnes  regardent  la  morsure  des  mu- 
saraignes comme  venimeuse  et  pouvant  donner  du  mal 
aux  pieds  des  chevaux. 

Le  genre  Musaraigne  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  tous  les  pays.  L'Europe  en 
possède  principalement  quatre  espèces  que  les  anciens 
ont  connues,. oif  au  moins  deux  d'entre  elles;  les  Grecs 
leur  donnaient  le  nom  de  Mygale  (souris-belette);  les 
Romains,  celui  de  mus  araneus,  d'où  est  venu  le  nom 
français.  L'espèce  la  plus  commune  en  Europe  est  la 
Musette  ou  Musaraigne  des  sables  {Sorex  araneus^  L.), 
dont  le  corps  et  la  tête  mesurent  environ  0"',062  de  lon- 
gueur, et  la  queue  0'",035  ;  son  pelage  est  généralement 
gris,  avec  le  dessus  du  corps  d'un  ton  fauve  roussàtre. 
C'est  un  joli  petit  animal  d'une  odeur  musquée,  que  sa 
petite  taille  laisse  facilement  pénétrer  dans  les  moindres 
fissures,  et  qui  défendent  les  fruits  de  nos  espaliers  en 
détruisant  les  insectes  qui  pullulent  sur  leurs  murs, 
sans  jamais  toucher  à  aucun  de  nos  produits  de  récolte. 
Rien  n'est  donc  plus  injuste  et  plus  fâcheux  que  le  pré- 
jugé ^ui  les  condamne  et  pousse  les  agriculteurs  à  les 
détruire.  Les  musettes  se  cachent  l'hiver  sous  des  meules 
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Fig.  21 IS.  —  Musaraigne  mosette, 

ou  des  tas  de  fumier,  parfois  même  dans  les  écuries  ou 
les  étables.  Leur  odeur  répugne  aux  chats,  qui  jouent 
avec  elles  comme  avec  les  souris,  mais  ne  les  mangent 
jamais.  Comme  la  plupart  des  petits  mammifères,  les 
musettes  se  multiplient  abondamment  en  peu  de  temps. 
—  La  Musaraigne  de  Toscane  (S.  Etruscus,  Savi)  est  le 
plus  petit  de  nos  mammifères  d'Europe;  sa  tête  et  son 
corps  n'ont  qu'une  longueur  totale  de  0"*,035  et  la  queue 
a  0™,025;  elle  est  grise  ou  noirâtre,  avec  les  oreilles  nues, 
le  museau  et  les  pattes  blanches.  Ses  mœurs  sont  celles 
de  nos  musettes  ;  elle  se  trouve  en  Italie,  dans  lo  midi 
de  la  France  et  peut-être  en  Algérie.  —  Le  Carrelet 
{S.  tetragonurus,  Hermann)  est  une  musaraigne  com- 
mune en  France, et  elle  paraît  habiter  toutes  les  contrées 
de  l'Europe;  sa  taille,  qui  est  celle  de  la  musette,  l'a 
souvent  fait  confondre  avec  celle-ci  :  mais  sa  queue,  au 
lieu  d'être  ronde,  est  quadrangulaire  et  brusquement 
terminée  en  pointe  fine,  conformation  qui  lui  a  valu  son 
nom.  —  Sur  le  bord  de  nos  petits  cours  d'eau  s'établit 
la  plus  grosse  espèce  de  musaraigne  de  nos  contrées,  la 
Musaraigne  d'eau  ou  M.  de  Daubenton  {S.  fodtens,  Pal- 
las)  :  longue  de  0"»,090  à  0",100,  non  compris  la  queue 
qui  mesure  environ  0"',05i;  noirâtre  en  d<^8sus,  blanche 
en  dessous.  Sa  queue  est  un  peu  comprimée  latérale- 
ment et  garnie  en  dessus  et  en  dessous  de  poils  rames; 
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on  en  retrouve  de  semblables  aux  pattes,  et  à  Taide  de 
CCS  dispositions  cet  animal  nage  facilement  à  la  pour- 
suite des  petits  animaux  aquatiques.  —  On  a  retrouvé 
dans  les  monuments  égyptiens  des  momies  de  musa- 
raignes appartenant  à  deux  ou  trois  espèces  ;  rAfriaue, 
TAsie,  l'Amérique  et  les  lies  de  TOcéanie  en  possèdent 
plusieurs  espèces,  les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus 
petites  que  nos  espèces  européennes. 

Ouvrages  à  consulter  :  Duvcrnoy,  Mém.  de  la  Soc,  du 
Muséum  d'Hist.  nat.  de  Strasbourg,  1837.  —  Wagler, 
Class,  des  Manimif.,  1830  et  33.  —  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Mag.  de  Zoologie,  1840,  et  DicL  classiq.  d'Hist. 
nat.,  art.  Musaraigne,  —  P.  Gervais,  Hist.  nat.  des 
Mammif,  An.  F.  et  F.  L. 

MUSC  (Matière  médicale). —  Substance  animale  four- 
nie par  une  espèce  de  Mammifères  du  genre  Chevrolain 
(Moschus  moschiferens)^  qui  habite  ces  régions  âpres  et 
pleines  de  rochers  qui  s'étendent  entre  la  Sibérie,  la  Chine 
et  le  Thibet  (voyez  Chevrotain).  Elle  est  renfermée  dans 
une  poche  particulière  au  m&le,que  l'on  ne  rencontre  que 
dans  cette  espèce  du  genre,  et  placée  au  devant  du  prépuce. 
Cette  sorte  de  bourse  membraneuse  est  oblongue  ;  elle  est 
garnie  dans  son  intérieur  d'un  grand  nombre  de  replis  ir- 
réguliers qui  forment  entre  eux  des  cloisons  incomplètes. 
C'est  là  que  se  trouve  la  sécrétion  animale  connue  sous  le 
nom  de  musc.  Cette  substance  est  apportée  au  commerce 
dans  la  poche  même  où  elle  a  été  sécrétée.  Le  musc  le  plus 
estimé  nous  vient  de  Tonquin  ;  mais  on  le  trouve  rare- 
ment pur;  et  il  est  presque  toujours  falsifié  avec  du  sang 
desséché,  de  la  graisse,  des  résines,  même  du  plomb  en 
poudre  pour  en  augmenter  le  poids,  et  différentes  autres 
substances  ;  dans  ce  cas  il  ne  brûle  pas  bien,  ne  se  fond 
pas  en  entier,  et  laisse  un  résidu  semblable  à  celui  des 
autres  substances  animales.  Dans  son  état  de  pureté,  il 
est  solide,  en  grumeaux  plus  ou  moins  gros,  d'un  rouge 
tirant  sur  le  noir  et  ressemblant  à  du  sang  caillé  et  des- 
séché ;  il  est  doux,  onctueux  au  toucher,  s'écrase  facile- 
ment ;  son  odeur  est  forte,  pénétrante,  sa  saveur  un  peu 
ûcre,  amèrc.  La  persistance  de  son  arôme  est  telle  qu'une 
partie  de  musc  peut  le  communiquer  à  deux  mille  par- 
tics  de  poudre  inodore,  et  qu'un  petit  fragment  pesant 
seulement  0^,05,  peut,  pendant  une  année  au  moins, 
parfumer  une  foule  de  corps,  sans  presque  rien  perdre 
de  son  poids.  Le  musc  pur,  soluble  dans  l'eau  chaude 
presque  en  totalité,  l'est  également  dans  l'alcool  et  l'éther  ; 
il  l'est  même  dans  le  Jaune  d'œuf.  D'après  l'analyse  de 
MM.  Blondeau  et  Guibourt,  le  musc  contient  un  grand 
nombre  de  principes  différents  :  de  la  stéarine  {suif  so- 
lide)y  de  l'élaîne  {suif  liquide)^  de  la  gélatine,  de  l'albu- 
mine, de  la  fibrine,  une  huile  acide  unie  à  de  l'ammo- 
niaque, une  huile  volatile,  de  la  cholestérine,  une  matière 
très-carbonée  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool, 
de  riiydrochlorate  d'ammoniaque  de  potasse  et  de  chaux, 
un  acide  indéterminé  en  partie  saturé  par  les  bases 
précédentes,  un  acide  combustible,  des  carbonates,  du 
phosphate  de  chaux  et  un  autre  sel  calcaire  soluble,  enfin 
une  certaine  quantité  d'eau.  De  leur  côté,  MM.  Geiger  et 
Rcimann  y  ont  trouvé  les  principes  suivants,  sur  100 
parties  :  eau  et  ammoniaque,  45,o0;  extrait  aqueux  et 
sels  solubles  dans  l'eau,  3(>,5t);  extrait  alcoolique,  acide 
lartiquc  et  sels,  7,50;  résine  amère  particulière,  5,00; 
cholcstérine,  4,00;  graisse  non  saponifiée,  1,10;  résidu 
insoluble,  0,i0. 

Le  mus-  est  souvent  employé  en  médecine;  c'est  un 
médicament  très  -  diffusible  ,  très-odorant ,  qui  pénètre 
rapidement  toute  l'économie  et  qui  agit  plutôt  sur  le 
système  nerveux  (|uc  sur  tous  les  autres.  Cependant, 
M.  Joerg,  qui  a  fait  des  recherches  et  un  travail  sur  le 
musc,  affirme  que  «  cet  excitant  ne  s'est  pas  montré 
aussi  diffusible  et  aussi  pénétrant  que  la  plupart  des 
auteurs  le  représentent.  »  (Voyez  Traité  de  Thérapeu- 
tique, de  M.  le  prof.  Trousseau,  t.  II,  p.  227.)  Voici 
du  reste  comment  le  savant  professeur  résume  son  opi- 
nion sur  l'emploi  de  ce  médicament  :  «  'Le  musc  nous 
semble  surtout  rencontrer  ses  indications  dans  les  acci- 
dents nerveux  qui  compliquent  d'autres  maladies  et  sont 
associés  à  ces  maladies,  non  comme  effet  direct,  comme 
symptôme,  mais  comme  élément  susceptible  d'être  atta- 
qué à  part.  Nous  ajoutons  que  ces  maladies  sont  presque 
toutes  inflammatoires  et  que  les  accidents  nerveux  qui 
peuvent  s'v  lier  et  que  nous  regardons  comme  réclamant 
l'emploi  du  musc,  portent  presque  toujours  sur  les 
fonctions  encéphaliques,  et  consistent  surtout  dans  le 
subdelirium,  le  coma  vigil  et  ces  palpitations  muscu- 
laires et  fibrillaires  qui  donnent  lieu  aux  soubresaus,  à 
l'agitation  des  muscles  du  visage,  avec  un  regard  Incer- 


tain et  étonné,  rien  de  tout  cela  n'existant  en  proportioD 
des  accidents  inflammatoires  locaux  ou  fébriles,  et  ne 
pouvant  se  rattacher  à  une  infection  générale.  »  De  ces 
principes,  on  déduira  facilement  l'emploi  que  l'on  pourra 
faire  du  musc  dans  le  traitement  des  accidents  hystériques, 
dans  ceux  qui  accompagnent  le  typhus,  et  surtout  dans 
certaines  pneumonies  avec  délire,  à  forme  ataxique;  son 
efficacité  est  plus  contestable  dans  l'épilepsie,  la  chorée, 
les  spasmes,  la  dysphagie  et  d'autres  maladies  nerveuses. 
Le  musc  s'administre  en  pilules  à  la  dose  de  0^,10  à 
0^,20  dans  chacune,  dont  on  prendra  de  trois  à  cinq  dans 
les  24  heures  ;  on  peut  aussi  donner  la  même  dose  dans 
un  julep;  ou  bien  la  teinture  à  la  dose  de  0^,50  à 
1  gramme  pour  le  même  espace  de  temps. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  du  musc  arth- 
ficiel  extrait  du  succin,  du  musc  indigène,  qui  n'est 
autre  chose  que  de  la  fiente  de  vache  desséchée,  des 
différentes  productions  musquées  produites  par  quelques 
animaux,  tels  que  le  pécari,  le  blaireau,  le  rat  musqué,  etc. 
Toutes  ces  substances,  qui  ne  sont  que  des  pseudo- 
muscs, ne  doivent  pas  être  confondues  avec  le  vrai  musc, 
qu'elles  servent  trop  souvent  à  frelater. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  trois  sortes  de  musc  : 
le  premier  est  celui  de  la  Chine  ou  du  Tonquin;  il  est 
brun  foncé,  visqueux;  les  poches  qui  le  contiennent  sont 
couvertes  en  dessus  de  poils  longs  de  couleur  rousse. 
Vient  ensuite  le  musc  du  Bengale  et  du  Thibet,  moins 
estimé  que  le  précédent,  dont  il  se  rapproche  cependant 
beaucoup;  le  poil  qui  recouvre  les  vessies  est  mo^ns 
long,  plus  roux;  son  odeur  est  moins  fine;  enfin  celui  de 
Tartane,  ou  Kabardin,  est  compacte;  son  odeur  est  peu 
pénétrante,  désagréable;  les  poches  sont  couvertes  d'un 
poil  ras  d'un  gris  blanchâtre.  Le  musc  est  une  sub- 
stance assez  chère  pour  encourager  la  fraude,  qui  se  pra- 
tique, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à  tel  point  qu*il 
est  assez  difficile  de  l'avoir  pur.  F — w. 

MCSCADE  (Botanique).  —  Voyez  Muscadieii. 

MUSCADIER  (Potanique),ilfyri5(ïca,Lin.;  de  myr^'ha, 
encens,  à  cause  de  son  parfum.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes^  tvpe  de  la  famille 
des  Myristicées  dont  il  a  les  caractères  distinctifs  essea- 


Fig.  2113.  —  Muscadier  aromat.«iut;. 


tiels  (voyez  ce  mot).  L'espèce  la  plus  importante  est  l<* 
M,  officinal  ou  aromatique  {M.officinalis,  L.)  (Aa-  2113)  : 
c'est  un  arbre  qui  ne  dépasse  guère  la  hauteur  de  10  mètres  ; 
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sa  cime  arrondie,  touflùe,  lui  donne  l'aspect  de  Toranger. 
Son  écorce  est  d*un  brun  cendré  et  suinte  un  su::  Jau- 
nâtre qui  rougit  rapidement  à  Tair.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, ovalefrelUptiques,  acuminées,  entières,  courtement 
pétiolées,  glabres,  coriaces,  d*un  vert  brillant  en  dessus, 
blancli&tres  glauques  en  dessous,  et  mesurant  en  moyenne 
0™,i5  de  longueur  sur  0*",©5  de  largeur.  Ses  fleurs  sont 
en  grappes  aiillaires  réunies  par  4  à  0  sur  des  pédicelles 
grêles  ;  elles  sont  jaunâtres  et  présentent  quelque  ana- 
logie en  apparence,  pour  la  grandeur  et  la  forme,  avec  les 
fleurs  du  muguet  de  nos  bois;  les  mâles  ont  9  ou  13 
(Staminés  soudées  par  leurs  filets.  Le  fruit  du  muscadier 
est  bacciforme,  de  la  grosseur  d'une  noix  couverte  de 
son  brou;  sa  forme  est  presque  globuleuse,  ou,  dans 
certains  cas,  allongée  comme  une  poire  et  plus  ou 
moins  grosse.  II  est  blanchâtre ,  jaunâtre  à  la  maturité, 
s'ouvre  en  deux  valves  et  prèiente  une  chair  épaisse, 
Qlandreuse.  L'unique  graine  au'il  contient  est  recouverte 
plus  ou  moins  par  une  arille  cnarnue  divisée  en  lanières, 
d'un  pourpre  très -vif  ou  écarlate  et  oflrant  une  odeur 
très-aromati<|ue.  Cette  arille  devient  jaunâtre  et  de  con- 
sistance cartilagineuse  à  la  dessiccation.  La  graine  est 
brune  à  test  assez  osseux;  Tendosperme  qu'elle  ren- 
ferme est  charnu,  blanchâtre,  marqué  de  veines  bru- 
nâtres, très -aromatique  et  rempli  d'une  huile  grasse 
launâtre  très-abondante  qui  présente  la  consistance  du 
beurre  à  la  température  ordinaire.  Le  muscadier  est  ori- 
ginaire des  Iles  Moluques  et  particulièrement  des  lies 
Banda,  où  les  Hollanoais  le  cultivent  en  grand.  On  a 
prétendu  que  le  végétal  décrit  par  Théophraste  sous  le 
nom  de  Komacon  était  le  muscadier;  mais  les  recherches 
ont  fait  découvrir  que  le  grand  botaniste  avait  parlé  du 
cubèbe  et  que  le  muscadier  était  inconnu  des  Grecs.  Les 
Arabes  furent  les  premiers  à  faire  connaître  la  muscade. 
Cest  en  1770  et  1772  que  l'arbre  qui  la  produit  fut 
transporté  aux  lies  de  France  et  des  Mascareignes  (Mau- 
rice et  Bourbon)  par  le  philanthrope  Poivre.  Depuis  cette 
époque  on  a  intnxluit  le  muscadier  à  la  Guyane  et  aux 
Antilles,  où  il  est  maintenant  complètement  naturalisé. 
On  le  cultive  aussi  en  abondance  à  Java,  â  Sumatra  et 
au  Bengale,  où  il  donne  des  produits  préférables  à  ceux 
que  fournissent  les  individus  d'Amérique.  La  noix-mus- 
cade et  son  arille,  qu'on  nomme  macis,  sont  l'objet  d'un 
grand  commerce,  on  sait  quels  sont  les  usages  jour- 
naliers do  CCS  produits  dans  l'économie  domestique.  La 
noix- muscade  est  une  des  épices  les  plus  précieuses; 
elle  s'emploie  plutôt  comme  aromate  que  comme  médi- 
cament. Cependant  elle  a  une  action  très-énergique  sur 
l'estomac  et  les  intestins.  On  en  fait  une  huile  que  l'on 
emploie  en  frictions  dans  certaines  paralysies  des  mem- 
bres. La  saveur  et  l'odeur  de  ce  fruit  sont  fortes,  pi- 
quantes, poivrées  ;  celles  du  macis  sont  plus  agréables. 
Deux  huiles  existent  dans  la  noix-muscade,  l'une  grasse 
et  l'autre  volatile.  Les  Indiens  se  servent  de  la  noix- 
muscade  comme  masticatoire.  On  prépare  aussi  ce  fruit 
avec  de  la  saumure,  puis  on  le  d^^sale  et  on  le  fait  cuire 
dans  l'eau  avec  du  sucre;  il  constitue  ainsi  un  aliment 
très-recherché.  Il  se  mange  encore  confit  dans  du  sucre. 
On  distingue,  dans  le  commerce,  deux  sortes  princi- 
pales de  muscades  :  1»  les  muscades  rondes,  qui  arrivent 
principalement  des  lies  Moluques.  Elles  sont  de  la  gros- 
seur d'une  petite  noix,  sillonnt^es  en  tous  sens,  lourdes, 
de  couleur  gris  cendré  clair;  la  cassure  est  serrée, 
marbrée  et  dessinée  de  rouge  vif;  elles  exhalent  une 
odeur  aromatique  agréable;  leur  saveur  est  chaude  et 
acre;  2°  les  muscades  longues,  qui  ont  une  forme  ellip- 
tique, sont  légères  et  sillonnées  longitudinalement. 
Leur  couleur  est  blanchâtre;  leur  cassure  moins  ser- 
rée, moins  rouge,  leur  odeur  moins  aromatique,  leur 
saveur  moins  acre  et  moins  piquante  que  dans  les 
précédentes.  Les  muscades  en  coques  réunissent  ces 
deux  sortes,  mais  elles  arrivent  en  coque  de  couleur 
brune  et  longue  environ  de  0'",040.  Dans  le  commerce 
on  distingue  aussi  deux  macis.  Le  macis  des  Moluques, 
où  se  récolte  principalement  les  muscades  rondes,  est 
sous  forme  de  bandes  allongées,  irrégulières,  qui, 
lorsque  l'arille  n*est  pas  brisée,  se  réunissent  à  leur 
base.  11  est  souple  et  de  couleur  blonde  tirant  sur  le 
rouge  clair;  son  odeur  est  aromatique  et  pénétrante  â 
un  degré  plus  élevé  que  celle  de  la  muscade  ;  sa  saveur 
est  plus  agréable.  Le  macis  de  nie  de  France  et  de 
Bourbon  ou  de  Cayenne,  lieux  où  se  recueillent  plus  ] 
généralement  les  muscades  longiics,  est  un  peu  plus 
allongé  et  présente  â  peu  près  les  mêmes  caractères  | 
que  le  macis  des  Moluques.  Ce  qui  l'en  distingue,  c'est  i 
sa  moindre  épaisseur,  sa  couleur  d*un  blond  extrême-  > 


ment  clair  et  quelquefois  blanche  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  macis  blanc. 

Le  muscadier  se  cultive  dans  un  terrain  frais,  à 
l'ombre  de  grands  arbres,  parce  qu'il  craint  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil  ou  le  vent  trop  vif.  11  ne  peut 
rapporter  de  fruits  qu'à  sa  cinquième  ou  sixième  an- 
née ;  mais  il  n'est  guère  en  plein  rapport  qu'au  bout 
de  huit  ou  neuf  ans.  Ses  fruits  demandent  neuf  mois 
pour  arriver  â  leur  maturité  complète.  «  Comme  il  ne 
faut  qu'un  individu  mâle  pour  féconder  cent  femelles, 
dit  Achille  Richard,  et  qu'on  ne  peut  les  distinguer 
que  lorsqu'ils  sont  en  fleur,  la  culture  du  muscadier 
offrait  sous  ce  rapport  un  très-grand  inconvénient. 
On  doit  donc  savoir  beaucoup  de  gré  à  Joseph  Hubert, 
riche  habitant  des  Mascareignes,  pour  le  procédé  sûr 
et  expéditif  qu'il  a  inventé.  Il  consiste  â  grefier,  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  tous  les  jeunes  plants  de 
muscadier  avec  du  muscadier  femelle.  Par  ce  moyen,  il 
existe  un  rameau  mâle  qui  féconde  tous  les  autres  im- 
manquablement et  l'on  épargne  beaucoup  de  temps,  outre 
qu'on  ne  perd  pas  de  terrain  occupé  par  des  individus  qui 
ne  donneraient  aucun  produit  ;  on  hâte  d'ailleurs  la  ré- 
colte d'un  ou  deux  ans,  et  la  floraison  des  mâles  coïncide 
avec  celle  des  femelles,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  dans 
les  pieds  de  sexes  séparés.  »  Quand  le  muscadier  est 
arrivé  à  l'état  adulte,  ses  fleurs  et  ses  fruits  se  succè- 
dent pendant  toute  l'année.  Lorsque  le  péricarpe  des 
fruits  commence  â  s'ouvrir,  ceux-ci  sont  reconnus  â  un 
état  de  maturité  suffisante,  et  la  cueillette  commence 
â  être  pratiquée.  Cette  cueillette  se  fait  tous  les  trois 
mois  :  en  avril,  en  août  et  en  novembre.  Après  la  ré- 
colte, on  sépare  avec  soin  la  noix  du  macis;  celui-ci 
subit,  après  la  dessiccation,  une  macération  dans  l'eau 
salée.  Cette  opération  a  pour  but  de  le  rendre  moins 
cassant  et  de  pouvoir  l'emballer  sans  qu'il  se  détériore; 
à  cet  état  le  macis  devient  jaune,  de  carmin  et  rouge 
brun  qu'il  était.  Les  noix  de  muscades  sont  aussi  des- 
sécliées  d'abord  au  soleil,  puis  à  l'exposition  d'un  feu 
doux,  après  quoi  les  coques  sont  cassées  pour  mettre 
l'amande  â  nu.  Ces  graines  sont  ensuite  classées  en  dif- 
férentes catégories,  suivant  le  but  auquel  on  les  destine. 
Ainsi,  les  unes  sont  réservées  â  la  fabrication  de  l'huile, 
les  autres  sont  expédi(>es  en  Europe,  enfin  celles  qui 
restent  sont  pour  la  consommation  de  llnde. 

Les  autres  espèces  de  muscadier  sont  nombreuses. 
Parmi  les  plus  importantes,  on  distingue  le  M.  porte-suif 
(J/.  sebifera^  Lamk  ;  Virola  sebifera^  Aubl.),  nommé  aussi 
arbre  à  chandelles.  C'est  un  grand  et  bel  arbre  de  la 
Guyane;  ilpeut  acquérir  une  hauteur  de  20  mètres  et  même 
plus.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  aigutis,  entières,  cou- 
vertes d'un  duvet  ferrugineux  sur  la  face  inférieure;  ses 
fleurs  sont  très-petites,  en  grappes  rameuses  et  de  cou-» 
leur  ferrugineuse  ;  ses  fruits,  qui  atteignent  la  grosseur 
d'une  petite  prune, sont  presque  secs  et  peu  aromatiques; 
on  les  emploie  comme  condiment.  Les  graines  renferment 
une  matière  huileuse,  grasse,  solide,  qu'on  extrait  faci- 
lement par  l'eau  bouillante  et  dont  on  fait  des  chan- 
delles d'un  usage  fréquent  à  la  Guyane.  Cet  arbre  est 
l'objet  de  tentatives  faites  dans  le  but  de  le  naturaliser 
en  Algérie.  Le  M.  spuria,  Blum.,  est  des  lies  Philip- 
pines; son  écorcn  fournit  un  suc  qui  sert  à  remplacer 
le  sang-dragon  dans  certaines  circonstances.  Le  M.  otoba, 
Humb.  et  BonpI.,  répand  une  odeur  assez  fétide;  il  croit 
dans  les  montajgncs  de  la  Colombie.  Enfin,  le  M.  bicuiba, 
Mart.,  pfésente  une  arille  qui  possède  des  propriétés  aro- 
matiques très-importantes.  G — s. 

MlISCARDliN,  MuscADi?!  ^Zoolo^^'e),  Myoxus  aveU 
lanarius,  Lin.  —  Espèce  de  Mammifères  du  genre  Loir, 
compris  dans  le  groupe  éeiRats,  deCuvier.  Ces  animaux, 
de  la  taille  d'une  souris,  sont  d'un  roux  cannelle  en 
dessus,  blancs  en  dessous.  On  les  trouve  dans  les  forêts 
de  toute  l'Europe.  Le  muscardin  fait  son  nid  sur  des 
branches  basses  pour  y  élever  ses  petits.  L'hiver,  il  se 
tient  dans  des  trous  d'arbres  (voyez  Loin). 

MuscASDiN  VOLANT  (Zoologio).  —  Nom  donné  par  Dau- 
benton  â  une  chauve-souris  du  genre  Vespertihon. 

MUSCARDINE  (Zoologie  agricole).  Du  nom  d'une  pas- 
tille saupoudrée  de  sucre,  en  usige  dans  le  midi  de  la 
France  et  dont  les  versa  soie  morts  ont  l'aspect. — Maladie 
redoutable,  nommée  aussi  la  rouge  (muscardino,  cal- 
cino,  calcinaccio,  maie  del  segno  des  éducateurs  italiens), 
qui  frappe  â  certaines  époques  les  vers  â  soie  et  anéantit 
une  portion  considérable  de  la  récolte.  La  muscardine 
offre  pour  premier  symptôme  l'apparition  sur  le  corps 
d'une  teinte  d'un  rouge  violacé  ou  lie  de  vin  pâle,  qui 
en  envahit  progressivement  toute  la  surface  sans  oflrir 
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Fig.  2114. —  Vers 

morts  de  la  muscardine 

depuis  quatre  jours. 


J&mais  Taspect  de  taches  ou  pétéchies,  comme  Ta  fait 
remarquer  M.  de  Quatrefages.  Peu  d'heures  avant  l'ap- 
parition de  cette  coloration  maladive,  le  ver  demeure 
immobile,  engourdi;  souvent  il  tient  dress(îe  la  partie 
antérieure  du  corps  comme  s'il  allait  muer;  il  refuse 
toute  nourriture.  Cette  somnolence  se  prolonge  jusqu'à 
la  mort,  qui  termine  inévitablement,  en  20  ou  25  heures, 
cette  série  d'accidents.  Immédiatement  après  la  mort,  le 
corps  du  ver  est  mou,  flasque  et  conserve  sa  coloration 
rouge.  Mais  le  jour  suivant  il  se  dessèche,  s'amoindrit, 
se  contourne,  ne  se  putréfie  pas,  devient  raide  et  cassant 
tout  en  se  déformant  d'une  façon  bizarre;  puis,  le  second 
jour  après  la  mort,  une  efflorescence  blanche  et  d'un  as- 
pect farineux  apparaît  d'abord  aux  plis  qui  séparent  les 
anneaux  et  aux  stigmates,  et  s'étend  en  deux  ou  trois 
jours  sur  tout  le  corps  (voyez  fig.  2114).  La  maladie, 
parfois  plus  lente  à  éclater, 
laisse  le  ver  monter  et  com- 
mencer son  cocon  ;  quelauefois 
même  il  a  le  temps  de  le  ter- 
miner et  meurt  dans  l'inté- 
rieur. On  reconnaît  un  de  ces 
^  ^^  cocons  au  son  sec  qu'il  rend 
ï^tv^  jf^  lorsqu'on  l'agite;  en  l'ouvrant, 
^:ij>  K  \  1  ^"  y  trouve  la  chrysalide  rac- 
cornie  et  couverte  ae  l'efflores- 
cence  farineuse;  les  magna- 
niers  français  la  nomment  alors 
dragée.  Dans  quelques  cas  ex- 
ceptionnels c'est  seulement  à 
l'âge  adulte,  chez  le  papillon, 

2ue  la  muscardine  se  développe, 
ette  fatale  maladie  n'attaque 
guère  les  vers  avant  leur  qua- 
trième mue;  mais  à  partir  du 
cinquième  âge,  celui  où  les  vers  filent  leur  cocon,  l'on 
voit  fréauemment  la  muscardine  frapper  successivement 
un  nombre  considérable  de  ces  animaux  et  anéantir  par- 
fois des  récoltes  entières.  C'est  alors  une  épidémie  dé- 
sastreuse qui  ravago  certaines  contrées  et  augmente  con- 
sidérablement le  prix  de  la  soie,  parce  que  la  feuille  du 
mûrier  a  été  consommée  par  les  vers  que  la  muscardine 
tue,  aussi  bien  que  par  les  vers  dont  on  peut  tirer  de  la 
soie.  On  a  constaté  en  outre  que  cette  affection  cruelle 
est  d'une  très-facile  cx)ntagion,  le  contact  des  cadavres 
blancs  infecte  rapidement  les  vers  sains,  et  elle  peut 
être  communiquée  par  tout  objet  portant  quelque  par- 
celle de  la  matière  farineuse  qui  a  efQeuré  sur  eux. 

De  nombreuses  et  persévérantes  recherches  ont  été 
entreprises  sur  la  muscardine.  En  1806,  Nysten  reçut 
du  gouvernement  français  la  mission  d'étudier  le  mal 
^  dans  nos  départements  méi'idionaux  :  il  ne  réussit  pas  à 
en  définir  la  nature,  mais  il  reconnut  que  les  moyens 
chimiques  d'assainissement  proposés  dès  cette  époque 
étaient  inefficaces  ou  dangereux,  et  que  les  moyens  hy- 
giéniques de  propreté  et  de  bonne  ventilation  étaient 
encore  les  meilleurs  remèdes  à  opposer  au  fléau.  De  1810 
à  1830,  en  Italie,  les  travaux  de  Foscarini,  de  Con/li- 
giacchi  et  Brugnatelli,  et  pluâ  tard  ceux  de  Bonafous, 
confirmèrent  peu  à  peu  l'opinion  commune  que  la  ma- 
tière blanche  et  fi^ineuse  est  une  production  végétale , 
une  moisissure.  En  1831  et  1835,  Dutrochet,  en  France, 
et  Bassi,  en  Italie,  reconnaissaient,  chacun  de  son  côté, 
qu'avant  de  se  manifester  au  dehors  cette  moisissure 
existait  et  végétait  avec  énergie  sous  la  peau,  au  milieu 
des  tissus  du  ver  mort.  Bassi  en  conclut  qu'elle  existait 
dans  le  corps  du  ver, 
même  avant  la  mort  et 
pendant  la  maladie.  Bal- 
samo, en  1835,  étudia 
cette  plante  parasite  et 
montra  qu'elle  appartient 
à  la  grande  famille  des 
champignons,  où  il  la 
classa  sous  le  nom  de  Bo- 
trytis  Bassiana,  en  sou- 
venir des  travaux  de  Bassi . 
C'est  l'entomologiste  fran- 
çais Audouin  qui  fixa  tous 
les  doutes  sur  ces  ques- 
tions. En  1836  et  1837,  il  démontra  par  des  expériences 
Îubliées  dans  les  Ann,  des  Se,  nat.  (2*  série,  t.  VIII, 
837)  :  !•  que  pendant  la  durée  de  la  maladie  la  moi- 
sissure nommée  Botrytis  Bassiana  se  développe  dans 
l'intérieur  du  ver  vivant  et  j  détruit  rapidement  tout  le 
tÎMu  graisseux;  ^'*  que  l'on  inoculait  la  muscardine  à  un 


Fig.  SI  1.5.  —  Botrytis  Bassiana 

en  végétation  et  en  fructification, 

vu  an  microecope. 


ver  sain  on  même  à  une  chrysalide,  à  un  papillon  écloa, 
en  introduisant  dans  une  piqûre  d'aiguille  faite  à  l'ani- 
mal une  parcelle  de  cette  moisissure  ;  3"  que  la  mus- 
cardine se  développe  spontanément  chez  des  vers  séquet- 
trés  dans  un  air  humide;  4°  que  la  contagion  de  la 
muscardine  se  fait  ordinairement  par  les  spores  ou 
granules  reproducteurs  que  répand  abondamment  le 
Botrytis  lorscju'il  s'est  développé  sur  les  cadavres  des 
vers  muscardmés;  qu'elle  peut  d'ailleurs  être  simple- 
ment duc  à  des  fragments  de  cette  moisissure  introduits 
dans  le  corps  du  ver  à  soie;  5<*  enfin  que  la  muscardine 
n'est  nullement  une  maladie  propre  au  ver  à  soie,  mais 
commune  aux  insectes  en  général.  A  la  même  époque, 
M.  C.  Montagne  décrivit  avec  soin  la  végétation  et  les 
caractères  du  Botrytis  Bassiana  dans  un  mémoire  inséré 
dans  le  Recueil  des  Sav.  étrang,  de  l'Acadéinie'  des 
sciences  de  Paris.  Depuis  cette  époque  et  entre  les  années 
1849  et  185i,  MM.  Guérin-Meneville  et  E.  Robert  ont 

Eublié  d'importants  travaux  sur  les  moyens  de  combattre 
i  muscardme.  Malgré  ces  travaux  et  bien  d'autres,  on 
en  est  encore  à  peu  près  réduit  aux  conclusions  posées 
par  Nysten,  c'est-à-dire  à  recommander  l'observation 
rigoureuse  des  préceptes  généraux  d'hygiène  que  l'on 
trouvera  mentionnés  à  l'article  SéaiciCDLTtiRB. 

La  maladie  qui  depuis  dix  ou  quinze  ans  a  successive- 
ment envahi  les  régions  séricicoles  de  la  France,  et  qui 
désole  encore  nos  éducateurs,  n'est  pas  la  muscardine. 
C'est  une  autre  affection  particulière,  lon^mps  confon- 
due avec  celle-ci,  mais  distinguée  et  déente  en  1859  par 
M.  de  Quatrefages  sous  le  nom  de  pébrine  (  vers  poivrés 
ou  pcUtes  noires  des  magnaniers  cévennols  )  ;  elle  est  sur- 
tout caractérisée  par  les  taches  rousses,  puis  noir&tres 
oui  annoncent  et  constituent  son  apparition  {Mém,  de 
t  Acad.  des  se,  t.  XXX,  et  Etude  sur  les  maladies  ac- 
twlles  du  ver  à  soie;  V.  Masson,  1859).  —  Ouvr.  à  con- 
sulter sur  la  muscardine  :  Bassi,  Del  mal  del  segne;  — 
Audouin,  Ann,  des  Se,  nat,,  1837.  —  Cornalia,  Mono-' 
grafla  del  Bombice  del  gelso.  Ad.  F. 

MUSCARI  ;Botanique),  Muscari,  Tourn.;  du  grec  mos- 
chos,  musc,  à  cause  de  l'odeur  d'une  espèce.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  périspermées,  de  la  famille  des 
Liliacées,  tribu  des  Hyacinthinées.  Caractères  :  périanthc 
globuleux,  à  limbe  court,  divisé  en  6  dents;  étaminesnon 
saillantes;  ovaire  à 3  loges;  stigmate  à  3  angles.  Les  quel- 

aues  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  bulbeuses,  à 
eurs  divisées  en  grappes  simples.  Elles  habitent  princi- 
palement les  climats  tempérés  de  l'hémisphère  boréal  de 
l'ancien  continent.  On  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
les  champs  et  les  lieux  cultivés,  le  Muscari  à  toupet  {M, 
comosum,  Mill.;  Hyacinihus  comosus,  L.),  vulgairement 
appelé  vaciet,  ail  à  toupet.  C'est  une  plante  dont  la  hampe 
atteint  souvent  de  0'",40  à  0"',50.  La  grappe  de  fleurs  se 
termine  par  un  bouqupt  de  fleurs  stériles  colorées  d'un  bleu 
violet  très-vif;  les  fleurs  de  l'autre  partie  de  la  grappe  sont 
fertiles  et  colorées  d'un  brun  violacé.  On  cuiuve  souvent 
dans  les  jardins  une  variété  de  ce  muscari  :  c'est  le  Jlf. 
monstruosum,  dont  les  organes  de  la  fleur  sont  contour- 
nés et  frisés.  Le  M,  à  grappes  {M,  racemosumf  D.  G.  ; 
Hyacinthus  racemosus,  L.)  est  aussi  commun  dans  nos 
champs.  11  est  plus  petit  que  le  précédent;  ses  feuilles 
sont  linéaires,  et  ses  fleurs  bleues,  presque  sessilcs,  ex- 
halent une  odeur  agréable.  Le  M,  odorant  {M,  moschei- 
tum,  Wild.),  qui  vient  dans  le  Levant,  a  les  fleurs  d'un 
jaune  ou  d'un  brun  à  reflets  violacés;  elles  répandent 
une  odeur  de  musc  assez  prononcée.  G — s. 

MUSCAT  (Agriculture).  —  Les  vignes  qui  produisent 
le  raisin  muscat  sont  répandues  dans  tout  le  midi  de  La 
France;  leurs  diff^én'ntes  variétés  sont  également  bonnes 
à  manger  et  à  faire  du  vin  ;  mais  les  grands  crus  pour 
ce  dernier  usage  se  trouvent  surtout  à  Froutignan,  Ma- 
raussan,  Lunel,  Béziers  dans  l'Hérault,  et  à  Rivesaltca 
(Pyrénées-Orientales).  Les  principales  variétés  de  mus- 
cats sont  :  1»  le  M,  blanc  de  Fronlignan,  k  tige  rampante, 
d'un  rouge  brun;  nœuds  rapprochés;  feuilles  découpées 
à  5  lobes  aigus,  d'un  beau  vert;  grappes  allongées,  à  pé- 
doncules longs  et  verts;  grains  moyens,  ronds,  jaune 
ambré,  dorés  par  le  soleil  ;  chair  ferme,  très-sucrée,  d'un 
goût  musqué.  Mûrissant  fin  d'août  et  septembre.  Sa  cul- 
ture est  restreinte  (2000  hectares  environ).  Chacun  con- 
naît le  vin  muscat  de  Frontignan,  sa  belle  couleur  am- 
brée, sa  suavité,  son  goût  exquis;  mais  quand  il  devient 
vieux,  il  perd  son  goût  de  musc,  et  après  quinze  ou  vingt 
ans  il  en  prend  un  tout  particulier,  très-distingué  aussi 
et  bien  connu  des  amateurs,  qui  le  ransent  encore  au 
premier  rang  des  vins  de  licjueur.  2?  Le  M,  de  Rivesaltes 
parait  être  une  variété  distincte  du  Frontignan,  dont  il 
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ne  serait  pourtant  guère  distingué  que  parce  que,  dans  le 
cep  qui  le  produit,  la  face  inférieure  de  la  feuille  est 
blanche.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vin  de  Rivesaltes  produit 
par  ce  cépage  est  exquis;  il  est  considéré  comme  le  pre- 
mier des  vins  de  ce  genre;  on  n*en  récolte  guère  que 
300  hectolitres  sur  50  hectares  environ.  3"  Le  M.  rouge 
(i%i  une  autre  variété  cultivée  à  Frontignan;  ses  fruits 
sont  violets,  et  on  en  tire  un  vin  rosé  très-fin  et  très-re- 
cherché. Sauf  la  couleur  du  raisin ,  ses  caractères  res- 
semblent à  ceux  du  muscat  blanc  de  Frontignan  ;  cepen- 
dant il  est  plutôt  considéré  comme  un  raisin  de  table. 

Le  muscat  est  aussi  cultivé  en  Italie,  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  et  donne  des  vins  qui  jouissent  d'une  certaine 
réputation,  mais  ils  sont  peu  connus  en  France. 

McscAT  (Arboriculture).  —  On  a  d«'-signé  sous  ce  nom 
plusieurs  variétés  de  poires,  parmi  lesquelles  on  peut 
dter  :  1®  le  petit  Muscat,  poire  fort  agréable,  lorsqu'elle 
est  jaune  et  bien  mûre;  elle  est  un  peu  petite,  mais  pré- 
cieuse en  ce  que  c'est  la  première  de  la  saison;  2°  le  M. 
fleurit  M.  d  longue  queue  d'automne,  excellente  poire, 
ronde,  roussàtre,  de  grosseur  médiocre,  d'un  goût  (în, 
chair  tendre;  3°  le  M.  tfobert,  poire  de  la  grosseur  du 
rousselet,  très-bien  faite,  chair  assez  tendre,  très-sucrée, 
eau  as-sez  musquée;  mûrit  vers  la  mi-août.  Il  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  poires  qui  ont  un  goût  musqué,  tels 
que  :  le  bon-chrétien  musrjué  d'été ,  le  bourdon  mus- 
qué ,  la  cassolette,  etc. 

MUSCHELKALK  (G(V)logie).  —  Nom  donné  par  les 
minéralogistes  allemands  au  Calcaire  conchylien  (voyez 
Calc\ire).  ^ 

MUSaCAPA  (Zoologie),  Lin.  —  Nom  scientifique  des 
oiseaux  du  ^nre  Gobe-mouches, 

MUSCTDES  (Zoologie),  du  latin  musca,  mouche.  — 
Tribu  d* Insectes  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athe- 
ricères,  établie  par  Latreille  en  prenant  pour  type  le 
genre  Mouche  {musca,  Latr.),  et  caractérisée  ainsi  par 
lui  :  antennes  de  2  ou  3  articles,  le  dernier  prolongé  en 
palette,  non  articulé,  avec  une  soie  ou  style  inséré  près 
de  la  base;  une  trompe  membraneuse  très-distincte,  ré- 
tractile,  terminée  par  2  lè\Tes  molles,  renfermant  un 
suçoir  fomïé  de  2  soies.  Ces  insectes,  qui  ont  en  général 
le  port  de  la  mouche  ordinaire,  sont  très-nombreux,  et 
Latreille  les  partageait  en  0  sections  réunissant  chacune 
plusieurs  genres  :  !■*  section  :  Créophtles,  cuillerons 
grands,  recouvrant  à  peu  près  les  balanciers,  ailes  écar- 
tées, tête  hémisphérique  (genres  Échinomyie,  Mouche, 
Sarcophage,  etc.);  —  2*  section  :  Anthomyzidjes,  cuille- 
rons petits,  avec  le  port  des  mouches  proprement  dites 
(genres  Anthomyie,  Cœnosie,  etc.)  ; — 3'  section  :  Hydro- 
myzides,  tète  à  peu  près  triangulaire,  ail«'s  couchées 
l'une  sur  l'autre,  cuillerons  petits  fgenre  Notiphile,  etc.); 

—  4*  section  :  Scatomysides ,  corps  oblong,  ailes  cou- 
chées, tète  presque  sphérique  (genre  Scatophage,  etc.); 

—  5*  section  :  Dotichocères ,  très-semblable  aux  précé- 
dents, avec  un  deuxième  article  des  antennes  très-déve- 
loppë  (genre  Sépédon,  etc.)  ;  —  6*  section  :  Leptopodites, 
remarquables  par  la  ténuité  de  leurs  pattes,  et  surtout 
des  postérieures  (genres  Micropèse,  Calobate,  etc.);  — 
7*  section:  Carpomyzes,  ailes  vibratiles  (genre  Diop- 
six,  etc.  )  ;  —  8«  section  :  Gymnomyzides,  corps  ramassé, 
arqué,  d'un  noir  luisant,  tète  comprimée  transversale- 
ment, ailes  couchées,  dépassant  souvent  l'abdomen 
fgenre  Mosille,  etc.)  ;  — 9*  section  :  Hypoccres,  antennes 
insérées  près  de  la  bouche;  ailes  marquées  d'aune  ner- 
vure oblique  d'où  partent  2  nervures  longitudinales  pa- 
rallèles (genre  unique  Phore).  M.  Macquart  {Suites  à 
Buffon,  Diptères,  tome  II)  a  réduit  le  nombre  de  ces  sec- 
tions à  3,  dont  deux  divisées  en  sous-tribus;  les  3  sec- 
tions sont  :  les  Créophiles  (7  sous-tribus),  les  Anlhomy- 
%ides  et  les  Acalyptères  (17  sous-tribus). 

MUSGINÉES  (Botanique),  du  latin  muscus,  mousse. 

—  Classe  de  plantes  Cryptogames  acrogènes ,  caracté- 
risée ainsi  par  M.  Ad.  Brongniart  :  les  organes  m  Mes  sont 
des  antbéridies  (voyez  ce  mot),  les  organes  femelles  sont 
des  capsules  renfermées  dans  une  coiffe  tubulée,  insérées 
à  Taisselle  des  feuilles,  lors<|u'il  y  a  une  tige  et  des 
feuilles  distinctes.  On  les  a  divisées  en  deux  familles  : 
!•  les  Hépatiques,  2*»  les  Mousses:  ces  dernières  font  le 
tjrpe  de  la  classe  (voyez  Hépatiques  et  surtout  Moussbs). 

MUSCLE  (Anatomie  et  Physiologie),  du  nom  latin 
musculus,  —  On  donne  ce  nom  à  des  oiiganes  nombreux 
et  volumineux  fixés  sur  les  os  des  animaux  qui  ont  une 
colonne  vertébrale  et  un  squelette,  on  attacnés  sous  la 
peaa  chez  les  animaux  non  vertébrés  ;  la  masse  des  mus- 
cles constitue  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  chair. 
Les  morceaux  de  Yiaode  que  nous  mangeons  sont  des 


portions  de  muscles  des  animaux  de  boucherie.  Tout  le 
monde  a  pu  remarquer  que  cette  viande  est  composée  de 
masses  charnues  séparées  par  des  enveloppes  fibreuses 
que  du  tissu  cellulaire  relie  entre  elles;  c'est  ce  qu'on 
nomme  parfois  vulgairement  les  peaux  de  la  viande.  Cha- 
cune de  ces  masses  charnues,  limitée  par  une  enveloppe 
fibreuse  nommée  aponévrose  ^  est  elle-même  ce  qu'on 
nomme  un  muscle.  Ce  qu'il  est  facile  de  constater  en- 
core, c'est  que  ces  masses  charnues  sont  formées  de  fila- 
ments accolés,  qui  eux-mêmes  peuvent  se  décomposer  en 
fibres  très-minces  placées  les  unes  à  côté  des  autres;  les 
filaments  décomposables  en  fibres  sont  des  faisceaux 
musculaires,  et  leur  élément  constitutif, est  la  Â^remiM- 
culaire,  dont  les  propriétés  physiologiques  ne  ressem- 
blent à  celles  d'aucun  autre  tissu  du  corps. 

Fibre  musculaire.  —  Le  filament  nommé  fibre  muS" 
culaire  est  caractérisé  par  la  propriété  de  se  contracter, 
c'est  à-dire  de  se  raccourcir  d'une  fraction  considérable 
de  sa  longueur,  sou^  l'influence  de  divers  agents  d'exci- 
tation, et  normalement  sous  l'influence  des  nerfs.  Le  phé- 
nomène général  de  la  contraction  des  muscles  est  décrit 
à  l'article  Locomotion,  car  la  contractilité  de  la  fibre 
musculaire  est  une  des  conditions  premières  du  méca- 
nisme de  nos  mouvements.  Il  est  bon  seulement  de  don- 
ner ici  quelques  indications  sur  la  nature  des  fibres  mus- 
culaires, telle  qu'on  a  pu  la  connaître  chez  les  animaux 
supérieurs.  On  en  doit  distinguer  deux  sortes  :  1°  les 
libres  musculaires  de  la  vie  organique,  nommées  par 
quelques  auteurs  fibres-cellules,  fibres  musculaires  qui 
se  rencontrent  dans  certains  organes  dont  les  mouve- 
ments ne  dépendent  pas  de  la  volonté,  comme  les  intes- 
tins, la  trachée-artère,  la  conjonctive  de  l'œil,  le  tissu 
du  poumon  ;  2<*  les  fibres  musculaires  de  la  vie  animale 
ou  fibrilles  musculaires,  qui  forment  habituellement  les 
muscles  concourant  aux  mouvements  que  la  volonté 
régit.  Les  fibres  musculaires  de  la  vie  organique  sont  des 
filaments  microscopiques  dont  le  diamètre  est  compris 
généralement  entre  0"',000005  et  0"',00(J010,  mais  va 
parfois  Jusqu'à  0™,0(KM)30,  tandis  que  leur  longueur  est 
de  CStHHMm  à  0"> ,00050.  Leur  forme  rappelle  un  peu 
celle  d'un  fuseau,  et  dans  le  renflement  de  la  partie 
moyenne  on  distingue  un  noyau,  quelquefois  deux,  d'une 
forme  très-allongée.  Ces  flores  musculaires  de  la  vie 
organique  sont  groupées  en  faisceaux  arrondis,  serrés, 
larges  de  U*" ,00005  environ,  confondus  dans  le  tissu  gé- 
néral de  l'organe  dont  ils  font  partie.  Les  fibres  muscu- 
laires de  la  vie  animaie  n'ont  que  0"*,00lH)l  de  diamètre 
sur  une  longueur  indéfinie,  et  se  montrent  sous  le  mi- 
croscope colorées  en  rouge  et  annelées  de  bandes  trans- 
versales alternativement  sombres  et  claires  que  Ton  a 
nommées  des  stries,  qui  sont  caractéristiques  de  leur 
nature,  et  qui  leur  donnent  au  premier  abord  l'aspect 
d'une  sorte  de  chapelet  très-fin.  Chacune  de  ces  fibres 
est  enveloppée  d'une  couche  fine  de  tissu  cellulaire  qui 
s'unit  aux  enveloppes  des  fibres  voisines  pour  former  les 
faisceaux  musculaires.  Ceux-ci , 
à  leur  tour  maintenus  par  une 
enveloppe  fibro-celluleuse  un  peu 
plus  résistante,  se  soudent  par  là 
aux  faisceaux  voisins  et  forment 
un  muscle  que  recouvre  en  gé- 
néral l'enveloppe  fibreuse  nom- 
mée aponévrose. 

Disposition  des  muscles.  — 
Chaque  muscle  est  donc  un  as- 
semblage de  faisceaux  de  fibres 
rouges  et  parallèles  qu'enveloppe 
une  gaine  cellulaire;  chaque  fais- 
ceau est  formé  de  la  réunion 
d'une  multitude  de  fils  déliés. 
Ces  fibres,  qui  possèdent  au  plus 
haut  degré  la  propriété  de  se  -  -  a^  -, 
contracter,  reçoivent  des  nerfs  '^^^  ^  -^-JP 
et  des  vaisseaux  qui  serpentent  „.     _.,„      „  .  . 

ent™  elh»  et  don?  I.  double  in-  'ÏCL'„^„S»=,X,f 
fluence  est  nécessaire  à  1  exercice      yi^  animale,  vues  an 
régulier  de  leur  contraction.  Les  microscope, 

muscles  se  terminent  par  des 
fibres  plus  ou  moins  longues,  non  contractiles,  d*un 
blanc  éclatant,  qui  se  continuent  d'une  part  avec  les 
fibres  musculeuscs,  et  de  l'autre  s'attachent  aux  os  :  ce 
sont  les  fibres  tendineuses,  formant  soit  des  cordons 
nommés  tendons,  soit  des  membranes  ordinairement 
courtes  et  appelées  aponévroses.  En  résumé,  les  fibres 
musculaires  charnues  s'insèrent  toujours  au  moyen  de 
fibres  tendineuses;  le  plus  souvent  les  os  offrent  pour 


MUS 


1748 


MUS 


ces  insertions  des  inégalités  ou  même  des  saillies  très- 
évidentes,  et  les  fibres  tendineuses  vont  s'y  confondre 
avec  le  tissu  même  de  Tos,  de  façon  à  présenter  une  so- 
lidité d'attache  vraiment  merveilleuse. 

En  général,  les  muscles  se  fixent  par  une  extrémité  à 
un  os  et  par  l'autre  à  un  second  os  articulé  sur  le  pre- 
mier directement  ou  indirectement,  de  telle  façon  que 
ces  os  puissent  se  mouvoir  l'un  sur  l'autre.  Dans  l'exé- 
cution d'un  mouvement  déterminé,  l'un  des  os  devient 
fixe,  de  telle  façon  que  l'une  des  extrémités  du  muscle  ne 
poisse  se  déplacer,  et  alors  la  contraction  produit  tout 
son  effet  sur  l'autre  os  oui  est  rapproché  de  toute  la 
quantité  dont  le  muscle  s  est  raccourci  ;  ce  raccourcisse- 
ment peut  être  de  moitié,  deux  tiers,  trois  quarts,  par- 
fois même  cinq  sixièmes  de  la  longueur  du  muscle  dans 
sa  plus  grande  extension.  L'expérience  prouve  qu'un 
muscle  ne  développe  de  force  qu'en  se  contractant,  de 
sorte  qu'après  avoir  rapproché  l'une  de  ses  extrémités  de 
l'autre,  il  ne  peut,  en  se  relâchant,  éloigner,  repousser  en 
quelque  sorte  celui  des  points  d'attache  qu'il  a  attiré 
vers  l'autre.  Ce  mouvement  inverse  doit  être  exécuté  par 
un  autre  muscle  antagoniste  do  premier.  L'énergie  d'ac- 
tion d'un  muscle  dépend,  entre  autres  choses,  du  nombre 
de  ses  fibres,  mais  non  de  leur  longueur;  celle-ci  n'a 
d'influence  que  sur  l'étendue  du  mouvement  (voyez  Lo- 
comotion). D'ailleurs,  la  contraction  ne  peut  durer  long- 
temps sans  une  fatigue  bientôt  intolérable;  elle  est  es- 
sentiellement intermittente;  chacun  sait,  en  effet,  qu'on 
ne  peut  garder  longtemps  une  position  où  les  mêmes 
muscles  sont  tendus  d'une  manière  continue.  Dans  l'état 
de  contraction,  le  muscle  est  dur,  gonflé,  et  on  y  a  con- 
staté des  phénomènes  d'électricité  dont  il  est  parlé  aux 
mots  ÉLECTRICITÉ  ANIMALE,  LOCOMOTION.  Quant  au  nombre 
et  à  la  disposition  des  muscles,  voyez  au  mot  Myologik. 

Maladies  des  muscles.  —  Les  muscles  sont  sujets  à  un 
assez  grand  nombre  d'affections,  les  unes  générales,  les 
autres  qui  leur  sont  propres.  Ainsi  ils  peuvent  être  le 
siège  d'inflammations  lentes  ou  violentes,  se  terminant 
même  par  la  suppuration;  on  y  observe  des  engorge- 
ments séreux  ou  œdémateux  plus  ou  moins  persistants, 
des  dégénérescences  de  tissu  donnant  lieu  à  des  tumeurs 
graisseuses,  fibreuses,  cancéreuses,  etc.  Parmi  les  affec- 
tions spéciales  aux  muscles,  il  faut  signaler  particulière- 
ment ce  qu'on  a  nommé  les  atrophies  mtisculaires  ou 
destruction  dr^  muscles  par  un.^  altération  de  leur  tissu 
propre.  Tantôt  la  fibre  musculaire  disparaît  pour  faire 
place  à  des  vésicules  graisseuses,  et  toute  la  masse  du 
muscle  se  transforme  peu  à  peu  en  une  masse  adipeuse 
beaucoup  moins  volumineuse  que  le  muscle  et  incapable, 
comme  on  le  conçoit,  de  se  contracter;  de  sorte  que  cette 
redoutable  affection,  connue  sous  le  nom  de  transfor- 
mcUion  graisseuse  des  mmcles,  est  caractérisé.'  par  un 
amaigrissement  progressif  et  considérable,  en  même 
temps  quo  par  la  perie  des  mouvements,  au  fur  et  à 
mesure  que  sont  affectées  les  diverses  parties  du  corps. 
D'autres  fois,  l'atrophie  musculaire  a  pour  cause  la  trans- 
formation de  la  fibre  charnue  en  fibre  tendineuse  ;  c'est 
ce  qu'on  nomme  la  transformation  /I6r«u5f.  Elle  entraîne 
aussi  la  perte  des  mouvements,  avec  un  amaigrissement 
effrayant,  mais  en  outre  avec  un  raccourcissement  des 
muscles  qui  amène  la  rétraction  des  membres  et  leur 
maintien  dans  la  flexion  forcée.  Ces  affections,  lors- 
qu'elles s'étendent  à  un  nombre  assez  considérable  de 
muscles,  deviennent  peu  à  peu  générales  et  sont  alors 
incurables.  On  doit  à  MM.  les  D"  Cruveilhier  et  Du- 
chenne  (de  Boulogne)  des  travaux  spéciaux  sur  les  atro- 
phies musculaires  (voyez  Paralysie.  .  Ad.  F. 

MUSEAU  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  prolonge- 
ment des  mâchoires  dans  les  animaux,  au  moyen  de  quoi 
les  dents  ont  un  plus  grand  espace  et  opèrent  mieux  la 
mastication.  Les  lèvres  et  le  nez  gui  en  forment  l'extré- 
mité lui  donnent  un  tact  plus  délicat,  plus  sensible,  et 
Quelquefois  le  museau  se  prolonge  au  point  de  servir  à 
rappréhension,  comme  dans  le  tapir  et  surtout  IVÎéohant, 
dont  la  trompe  devient  un  merveilleux  instrumeni:  o*^ 
préhension. 

MliSEAU  ALLÇISCé,  MuSBAU  LONG,  BeC  ALLONf.é  (Zoologie). 

—  Nom  vulgaire  donné  aux  poissons  du  sous-genre 
Chêlmon  de  Cuvier,  appartenant  au  genre  Chetodon  de 
Linné,  et  surtout  au  Chet,rostratus,  L.  (voyez  Coétodon). 

MtiSEAti  DE  brochet.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
Beptile  crocodilien  du  genre  Alligator  ou  Caïman,  le 
Crocodilus  lucius  de  Cuvier  (voyez  Alligator). 

Museau  pointo.  —  Espèce  de  Poisson  du  genre  Raie 
(voyez  ce  mot),  déterminé  par  Risso  sous  le  nom  de  Baie 
museau  pointu  {Raia  rostrata,  R.)  ;  elle  se  distingue  de 


la  R.  oxyrhjmque  par  un  museau  très-long,  pointu,  can- 
nelé; sa  couleur  est  d'un  gris  clair;  sa  queue  est  aplatie 
et  hérissée  de  trois  rangs  de  piquants  ;  on  la  trouve  sur 
le?  côtes  des  Alpes-Maritimes.  Longueur,  0*,90;  largeur, 
0"%50.  Sa  chair  est  assez  bonne,  quoiqu'elle  habite  les 
profondeurs  vaseuses  de  la  côte. 

MUSETTE  (Zoologie).  —  On  appelle  quelquefois  ainsi 
la  Musaraigne  commune  {Sorex  araneus,  Lm.). 

Musette. — Nom  vulgaire  donné  en  Sologne  à  VÀlouette 
cujelier. 

MUSÉUM  d'histoire  naturelle  de  Paris.  —  Cet  éta- 
blissement célèbre  est  une  sorte  de  temple  élevé  aux 
sciences  naturelles  ;  il  doit  à  cette  appropriation  un  ca- 
ractère tout  particulier,  et  les  hommes  éminents  qui  lui 
ont  appartenu  ont  consacré  sa  renommée  par  des  travaux 
immortels.  Depuis  plus  de  deux  siècles  qu'il  existe,  le 
Muséum  a  subi  plusieurs  transformations.  On  attribue 
à  Jean  liiolan  (1618),  médecin  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  l'honneur  d'avoir  eu  la  première  idée  de  fonder  à 
Paris  un  jardin  botanique,  comme  ceux  qu'il  avait  vus 
dans  ses  voyages  en  Allemagne.  Éloigné  de  la  cour  peu 
de  temps  après  avec  la  reine  mère,  il  dut  se  résigner  à 
voir  Jean  Héroard,  Charles  Bouvard  et  Guy  de  La  BrosM>^ 
mé.iecins  du  roi,  poursuivre  la  réalisation  de  son  idé». 
Autorisée  en  1620,  cette  fondation  mémorable  eut  vérita- 
blement lieu  en  1G35.  Une  portion  considérable  du  ter- 
rain de  l'établissement  actuel,  comprenant  un  jardin  et 
diverses  constructions,  fut  achetée  pour  67  000  livres,  et 
convertie  en  un  jardin  de  plantes  médicinales,  tant  pour 
l'instrwtion  des  écoliers  en  médecine  que  pour  Vutilité 
publique,  dit  Tédit  du  15  mai  1635.  Bouvard  en  fut 
nommé  surintendant,  avec  30U0  livres  tournois  (valant 
environ  7500fr.  de  notre  monnaie  actuelle)  de  gages; 
I  La  Brosse,  intendant,  chargé  de  diriger  la  culture  du 
I  jardin,  de  conserver  le  cabinet  des  écluinlillons  et  rurt' 
I  tés,  dont  le  même  édit  ordonne  la  formation,  avec 
I  6000  livres  et  un  logement.  Sous  ces  deux  chefs  furent 
I  placés  :  trois  démonstrateurs  de  l'intérieur  des  plantes  et 
'  opérateurs  pharmaceutiques,  J.  Cousinot,  U.  Baudineau 
t  etCureau  de  La  Chambre,  avec  chacun  1500  livres;  un 
I  sous-démonstrateur,  J.  Robin,  arboriste  du  roi,  chargé 
d'aider  La  Brosse  dans  la  démonstration  de  Vextérieur 
des  plantes,  avec  1200  livres  de.  gages.  Une  somme  do 
4000  livres  fut  mise  annuellement  à  la  disposition  de 
l'intendant  pour  le  payement  des  gens  de  service,  jardi- 
niers, portiers,  etc.;  400  livres  par  an  furent  données  aux 
démonstrateurs  pour  achat  des  drogues,  et  400  livres 
pour  le  salaire  des  garçons  servant  au  laboratoire.  Un 
an  après,  Guy  de  La  Brosse  avait  déjà  réuni  i  800  plantes 
dans  le  nouveau  jardin  ;  en  lOiO,  il  l'ouvrit  aux  étudiants, 
et  publia  un  catalogue  de  23.;0  plantes  recueillies  dans 
les  plates-bandes  créées  par  lui.  La  Faculté  de  médecine 
de  cette  époque  fut  loin  d'être  favorable  à  un  établisse» 
ment  créé  en  dehors  d'elle  et  se  rapportant  aux  études 
dont  elle  réclamait  le  monopole.  Guy  Patin,  professeur 
à  cette  Faculté,  se  fit  le  promoteur  de  protestations  et 
d'attaques  qui  honorent  peu  son  esprit  scientifique.  Loin 
de  céder  à  ces  regrettables  oppositions,  le  roi,  en  1043, 
ajouta  au  nouvel  établissement  uue  chaire  d'anatomi» 
que  le  Muséum  possède  encore  et  qu'illustra  bientôt  une 
série  d'hommes  éminents  :  Duverney  (1677),  Winslow 
ri743),  Antoine  Petit  (1709),  Vicq  d'Azyr  (1776),  Portai 
(1794;.  Bientôt  Vespasien  Robin,  chargé  par  le  successeur 
de  Guy  La  Brosse  d'enseigner  la  botanique  et  de  diriger 
les  cultures,  fonda  la  première  serre  et  fit  creuser  le 
grand  bassin  qui  est  en  face  des  b&timents  actuels.  En 
1660,  Colbert  fonda  la  collection  précieuse  de  dessins 
d'histoire  naturelle,  nommée  collection  des  vélins,  en 
achetant  les  dessins  sur  vélin  que  Robert  avait-  exécutés 
pour  le  jardin  botanique  entretenu  à  Blois  par  Gaston 
d'Orléans.  Robert  fut  chargé  de  continuer  ces  vélins  pour 
le  jardin  de  Paris,  et  après  lui  ce  soin  fut  cx>nfié  à  J.  Jou- 
bert,puis  à  Aubriet,  dont  le  pinceau  s'illustra  dans  cette 
œuvre.  Fagon,  médecin  de  la  cour  et  professeur  de  chi- 
mie et  de  botanique  au  Jardin  des  plantes,  appela  en 
'»>71  à  le  suppléer  dans  son  enseignement  Pitton  de 
Tournefort,  qui  le  remplaça  plus  tard  comme  processeur 
et  est  une  des  gloires  scientifiques  de  la  France.  C'est 
encore  Fagon,  devenu  surintendant  du  Jardin,  qui  choisit, 
pour  le  seconder,  en  botanique.  Vaillant  et  Antoine  de 
Jussieu,  chef  d'une  famille  illustrée  aujourd'hui  par 
quatre  générations;  pour  l'anatomie,  Duverney  et  Wins- 
low; pour  la  chimie,  Louis  Lémery,  Boulduc  et  Geoffrov. 
En  1720,  commença  la  longue  et  glorieuse  carrière  de 
Bernard  de  Jussieu ,  frère  d'Antoine,  et  qui,  simple  dé- 
monstrateur do  botanique  pendant  plus  d'un  demi-siôcle« 
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exerça  une  influence  décisive  sur  les  progrès  de  cette 
■dence,  et  légua  à  la  France  son  neveu,  le  grand  Antoine- 
Laurent  de  Jussieu. 

Enfin,  en  1739,  Tintendant  Dufay,  en  mourant,  dési- 
gnait au  choix  de  Louis  XV,  pour  lui  succéder  au  Jardin 
des  plantes,  Leclerc  de  BufTon,  membre  de  rAcadémie 
des  sciences  depuis  six  ans  et  alors  Agé  de  trente-deux 
ans.  Ce  grand  homme  transforma  rétablissement  si  heu- 
reusement remis  dans  ses  mains;  il  planta  les  deux  belles 
allées  de  tilleuls  nommées  encore  aujourd'hui  allées  de 
Buffon;  il  agrandit  le  jardin  jusqu'à  la  Seine,  fit  créer 
par  son  compatriote  Daubenton  la  collection  d'aoatomie 
comparée,  appela  à  la  place  de  démonstrateur  de  chimie 
le  célèbre  Guillaume  Rouelle,  et  enfin,  par  ses  immortels 
ouTrages,  donna  aux  sciences  naturelles  une  impulsion 
que  depuis  Aristote  elles  n'avaient  encore  reçue  a  aucun 
autre.  En  1749,  la  publication  des  trois  premiers  volumes 
de  son  Histoire  naturelle  frappa  Tattention  de  toute 
l'Europe  savante  ;  il  réclamait  le  concours  de  tous  les 
savants  pour  lui  faciliter  ses  observations  ;  les  objets  de 
tout  genre  lui  arrivèrent  de  tous  les  pays,  et  le  Jardin 
des  plantes  vit  ses  collections  zoologiques,  botaniques  et 
minéralogiques  décuplées  en  un  petit  nombre  d'années. 
Buffon  leur  assura  de  plus  vastes  locaux,  les  confia  à  la 
garde  de  Daubenton,  et  admit  deux  fois  par  semaine  le 
public  à  visiter  ces  trésors  venus  de  toutes  les  contrées 
du  globe.  En  même  temps,  cxploitateur  fécond  de  toutes 
ces  richesses,  il  publiait,  avec  la  collaboration  du  môme 
Daubenton,  les  volumes  successifs  de  sa  grande  œuvre; 
en  1767,  quinze  volumes  avaient  paru,  et  vingt  et  un  vo- 
lumes apparurent  encore  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  de  Buffon.  Pendant  ce  temps,  Antoine-Laurent  de 
Jussieu,  formé  aux  leçons  de  son  oncle  Bernard,  était 
^>pelé  à  la  chaire  de  botanicrue  et  préludait  à  la  décou- 
verte des  principes  de  la  méthode  naturelle  de  classifi- 
cation en  histoire  naturelle,  par  son  Mémoire  sur  les 
Benonculacèes  (1773);  le  jeune  André  Thouin,  de<*tiné  à 
une  légitime  célébrité,  était  nommé  jardinier  en  chef,  en 
remplacement  de  son  père,  mort  prématurément  sans 
fortune  (1764). 

D'une  autre  part,  BuflTon  provoquait  l'exécution  de 
voyages  scientifiques  qui  étendirent  les  connaissances 
des  savants  européens  bien  au  delà  de  ce  qu'on  aurait 
pu  imaginer.  Parmi  les  voyageurs  glorieux  de  cette 
époque  auxquels  le  Jardin  des  plantes  doit  un  tribut  de 
reconnaissance,  il  faut  citer  Pierre  Poivre  (1739),  Adan- 
son  (1748),  Antoine  de  Bougainville  (1756),  Philibert 
Gommerson  (1767),  Pierre  Sonnerat  (1768),  Joseph  Dom- 
bey  (1777),  Gratet  de  Dolomieu  (1781),  René  Louiche- 
Desfontainos  (1783),  Bouton  de  la  Billardière  (1781),  et 
parmi  les  étrangers,  les  Anglais  J.  Banks,  Cook,  et  le 
suédois  Solander  (1766).  Pour  recevoir  les  nouvelles 
richesses  acquises  par  tant  d'efforts,  Buffon,  en  1787, 
agrandit  les  anciennes  constructions,  en  faisant  élever  le 
bâtiment  neuf  qui  prolonge  les  salles  d'histoire  naturelle 
et  le  grand  amphithéâtre  existant  encore  aujourd'hui  ;  il 
autorisa  en  même  temps  Laurent  de  Jussieu  et  Tliouin  à 
renouveler  l'école  de  botanique,  conformément  à  la  nou- 
velle méthode  naturelle.  Ennn>,  pour  compléter  tant  de 
travaux,  Buffon  préposait,  dès  1771,  au  soin  de  continuer 
la  collection  des  vélins  (dessins  sur  vélin  d'objets  d'his- 
toire naturelle)  l'illustre  Van  Spaëndonck,  qui  mérita 
par  son  talent  la  création  à  son  bénéfice  d'une  chaire 
spéciale  diconographie.  Vers  la  même  époque  fi 779),  la 

Slaco  de  démonstrateur  de  chimie,  illustrée  par  les  frères 
louclle,  était  donnée  à  un  jeune  homme  qui  fut  le  chef 
d'une  femille  illustre,  Auguste -Louis  Brongniart,  pre- 
mier apothicaire  du  roi,  plus  tard  père  d'Alexandre 
Brongniart;  et  en  1781  Buffon  agréait,  pour  succéder  à 
Macquet  dans  la  chaire  de  chimie,  le  jeune  Fourcroy, 
l*un  des  auteurs  de  la  nomenclature  chimique  moderne. 
Cette  longue  période  de  progrès,  de  gloire  et  de  services 
rendus  à  l'humanité  tout  entière  semble  se  clore  avec  la 
mort  de  Buffon  en  1788.  L'année  suivante  commence  la 
Révolution  française;  le  Jardin  des  plantes,  en  1793, 
faillit  être  supprimé  comme  une  institution  de  la  ro3rauté; 
Lakanal  le  sauva  en  le  réorganisant  sur  un  plan  plus 
grandiose,  encore  presque  intact  aujourd'hui.  L'établis- 
sement fondé  par  Louis  XIII  et  si  prodigieusement  aug- 
menté par  Buffon,  reçut,  par  un  décret  de  la  Convention, 
le  10  juin  1793,  sa  nouvelle  organisation  et  le  nom  de 
Muséum  national  d'Histoire  naturelle.  Les  principaux 
traits  de  cette  régénération  du  Jardin  d 's  plantes  étaient 
empruntés  à  un  mémoire  délibéré  et  rédigé  en  1790  par 
les  officiers  royaux  de  cet  établissement  pour  l'Assemblée 
BAtionale;  on  peut  les  r^umer  ainsi  :  le  Muséum  na- 


tional comprendrait  désormais  des  professeurs,  tous 
égaux  en  attributions,  chargés  des  diverses  parties  de 
l'enseignement,  et  constitués,  outre  cela,  en  une  assem- 
blée administrant  rétablissement,  avec  un  président 
annuel,  un  trésorier  et  un  secrétaire  choisis  parmi  les 
professeurs  membres  de  l'assemblée.  Voici  les  chaires 
et  les  professeurs  institués  dès  le  principe  : 


Minéraloyie 

Chimie  générale 

Arts  chimiques 

Botanique 

Botanique  rurale 

Culture 

ZooloQ  ie  :  quadrup. ,  oiseaux,  etc. 
Zoologie  :  insectes  et  vers.  .  .  . 

Anatomie  humaine 

Anaiomie  des  animaiix 

Géologie 

Iconographie 


Daubenton. 

Fourcroy. 

Aug.  Brongniart. 

Desfontaines. 

Jussic-u. 

A.  Thouin. 

Geoffroy  S*-HUahre. 

Lamarck. 

Portai. 

Mertrud. 

Faujas  S^-Fond. 

Van  Spaëndonck. 

A  ces  professeurs  furent  adjoints  quatre  aides-natu- 
ralistes. Desmoulins,  Dufresne,  Valenciennes  le  père,  et 
Deleuze;  trois  peintres  d'histoire  naturelle.  Maréchal  et 
les  deux  Redouté;  et  un  jardinier  en  chef,  J.  Thouin, 
frère  du  professeur.  Dans  sa  première  séance,  l'assemblée 
nomma  Daubenton  son  président;  Dosfontaines  secré- 
taire, et  A.  Thouin  trésorier.  La  bibliothèque  organisée 
par  Jussieu  fut  confiée  à  M.  Toscan,  et  ouverte  au  public 
en  1794.  Telle  fut  cette  réorganisation  du  Muséum  d'his- 
roire  naturelle,  qui,  sans  rien  compromettra  des  travaux 
déjà  accomplis, apporta  à  cette  belle  institution  les  germes 
d'une  nouvelle  splendeur.  Dès  1791,  E.  Geoffroy  Saint- 
Uilaire  créait  la  ménagerie  du  Muséum  ;  des  dons  de 
tous  genres,  des  voyjges  lointains  et  jusqu'aux  victoires 
de  nos  armées  enrichissaient  rapidement  les  collections 
déjà  si  richos;  bientôt  les  locaux  insuffisants  compro- 
mirent cette  prospérité,  mais  le  premier  consul  y  pour- 
vut et  le  développement  matériel  du  Muséum  national 
})ut  répondre  à  l'éclat  de  son  enseignement.  Aux  prb- 
ésseurs  nommés  en  1793  étaient  venus  se  joindre  ou 
succéder,  Lacépède  (1794),  comme  professeur  de  zoologie 
pour  les  reptiles  et  les  poissons;  G.  Cuvier  (180^2),  comme 
professeur  d'anatomie  des  animaux  ou  d'anatomie  com- 
parée. Kn  même  temps  le  ministre  Chaptal  étendait  sur 
le  Muséum  la  plus  salutaire  protection  et  fécondait  par 
sa  haute  impulsion  tous  les  germes  que  contenait  l'in- 
stitution; en  1802  tout  était  organisé  et  en  pleine  acti- 
vité. Depuis  cette  épo<][ue,  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
a  compté  bien  des  gloires  ajoutées  à  celles  de  son  passé  : 
parmi  ses  professeurs,  et  en  ne  nommant  que  ceux  qu'il 
a  perdus,  il  peut  citer  avec  orgueil,  pour  la  Minéralogie, 
Dolomieu,  Haûy,  Al.  Brongniart,  Dufrénoy;  pour  la 
Géologie,  Gordier;  pour  la  Botanique,  Bosc,  de  Mirbel, 
Adrien  de  Jussieu;  pour  la  Zoologie,  de  Blainvillo,  La- 
treille,  V.  Audouin,  Duvernoy,  C  Duméril,  Isidore 
Geoffroy  Saint- Hilaire;  pour  la  Chimie ^  Vauquelin, 
SeruUas,  Laugier;  pour  la  Physique,  Gay-Lussac. 
Durant  cette  période,  le  Muséum  eut  aussi  sa  phalange 
de  voyageurs  dévoués  et  intrépides  :  Diard  et  Duvau- 
cel,  Leschenault,  Victor  Jacquemont,  dans  Tlnde; 
Auguste  Saint-Hilaire,  Alcide  d'Orbigny,  Castelnau  et 
Deville,  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  Milbert,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord;  de  Lalande,  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
Péron  et  Lesueur,  en  Australie;  Georges  Bibron,  en 
Italie  et  en  Morée;  noms  auxquels  il  faut  joindre  de 
généreux  donataires  et  marins  :  Dussamier,  Fonbrune, 
Stéren,  Gaudichaud,  Quoy,  Gaimard,  les  amiraux  Bau- 
din,  Hamelin,  de  Freycinet,  Duperrey,  Dumont  d'Ur- 
ville,  etc. 

Tel  est  l'établissement  fondé  sous  un  de  nos  rois 
par  des  savants  jiUoux  du  bien-être  de  l'humanité, 
agrandi  par  Buffon  aux  dimensions  de  son  génie,  et  enfin 
organisé  par  une  de  nos  plus  célèbres  assemblées  déli- 
bérantes sur  un  plan  aussi  vaste  et  fécond  que  profon- 
d>ment  original.  Ce  plan  présenta  sans  doute  des 
avantages  bien  évidents  pour  survivre  à  tant  de  vicis- 
situdes politiques  et  à  des  attaques  souvent  répétées. 
Plus  d'une  fois  l'assemblée  des  professeurs-administra- 
teurs vit  poindre  à  son  horizon  le  pouvoir  souverain 
d'un  directeur  nommé  par  le  chef  de  l'État  ;  plus  d'une 
enquête  minutieuse  chercha  dans  les  diverses  par- 
ties du  service  des  arguments  contre  cette  petite  répu- 
blique de  savants  demeurée  debout  depuis  soixante- 
dix  ans,  et  justement  entourée  de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance  publiques.  L'assemblée  du  Muséum  se 
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défendit  en  livrant  sans  réserve  tons  les  détails  de  son 
vaste  service  aux  regards  les  plus  indiscrets;  il  appa- 
rut à  tous  les  hommes  impartiaux  gue  peu  d*adminis- 
trations  publiques  ont  à  si  peu  de  frais  donné  à  la  France 
autant  oe  gloire  et  de  richesses  scientifiques.  C'est  ce 
qui  fut  officiellement  constaté  dans  le  rapport  qui  pré- 
céda le  décret  du  l""  janvier  186i,  par  lequel  fut  main- 
tenue avec  de  très-légères  modifications  administratives 
l'organisation  en  vigueur  depuis  1793.  Ce  décret  établit 
un  directeur  et  un  sous- directeur  nommés,  pour  cinq 
ans,  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  parmi  les 
membres  de  rassemblée  et  sur  uno'  présentation  faite 

Ear  elle  de  deux  candidats  pour  chaque  place  ;  à  ces  deux 
auts  fonctionnaires  est  adjoint  un  agent  comptable 
nommé  par  le  ministre  et  chargé  de  veiller  sur  le  maté- 
riel de  ce  vaste  trésor  scientifiaue. 

Actuellement ,  le  Mtuéum  a  histoire  naturelle  com- 
prend :  des  galeries  de  collections'  d'anthropologie, 
d'anatomie  comparée,  de  zoologie,  de  botanique,  de  mi- 
néralogie, de  géologie  et  de  paléontologie,  avec  des  labo- 
ratoires affectés  aux  travaux  qu'elles  exigent  ou  que 
réclame  l'enseignement;  une  mt^nagerie  réunissant  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles  vivants;  des  jar- 
dins de  culture,  une  école  de  botanique,  des  serres; 
une  bibliothèque  et  un  herbier;  trois  amphithéâtres 
pour  les  cours.  L'enseignement  comprend  :  16  chaires, 
dont  2  de  physique,  2  de  chimie,  i  de  minéralogie,  1  de 
géologie,  i  de  paléontologie,  2  de  botanique,  2  d'anato- 
mie,  1  de  physiologie,  1  de  zoologie.  Les  professeurs 
sont  assista  par  des  aides  -  naturalistes  et  des  aides- 
pi*éparateurs.  Un  jardinier  en  chef  entretient  les  jardins 
sous  la  direction  des  professeurs  de  botanique.  Trois 
gardes  sont  préposés  à  la  conservation  des  galeries; 
enfin  la  bibliothèque  est  confiée  à  un  bibliothécaire 
assisté  d'un  sous-bibliothécaire.  Quant  à  la  disposition 
matérielle  et  à  l'étendue  du  Muséum,  voyez  l'article 
Jardin  des  Plaittes  du  Dkt,  de  Biographie  et  d'Histoire 
de  MM.  Dézobry  et  Bachelet. 

Le  Jardin  du  Muséum  est  ouvert  au  public  toute  la 
journée;  la  ménagerie,  de  10  h.  du  matin  à  6  h.  en  été, 
de  li  h.  jusqu'à  la  nuit  en  hiver;  les  galeries,  le  mardi 
et  le  jeudi,  de  2  à  5  h.,  et  le  dimanche  de  i  à  5  h.  en 
été,  et  Jusqu'à  la  nuit  en  hiver;  la  bibliothèque  est  ou- 
verte du  l*^""  octobre  au  1""  septembre  suivant,  tous  les 
i'ours  (jeudis  et  dimanches  exceptés),  de  11  à  3  heures, 
^'administration  délivre  aux  personnes  qui  en  deman- 
dent à  M.  le  directeur,  des  cartes  d'admission  dans  les 
autres  parties  de  l'établissement,  ou  dans  les  mêmes 
parties,  à  des  heures  différentes.  Ad.  F. 

MUSOPHAGë  (Zoologie),  Musophaga,  Isert;  du  grec 
musa,  fruit  du  bananier,  et  phagei»,  manger;  à  cause  de 
la  nourriture  habituelle  de  ces  oiseaux. — Genre  d'Oiseaux 
de  l'ordre  des  Grimpeurs;  ils  ont  la  queue  longue,  arron- 
die par  le  bout  et  Urgement  empennée;  les  ailes  petites, 
faibles,  aussi  volent -ils  lourdement;  de  leurs  quatre 
doigts,  l'extérieur  se  porte  indistinctement  en  avant  et 
en  arrière;  leur  bouche  est  très-fendue,  le  cou  long,  le 
corps  gros  et  charnu;  ces  caractères  leur  sont  communs 
avec  les  touracos;  aussi  ne  formaient- ils  qu'un  seul 
genre  avant  Cuvier,  qui  les  en  a  séparés  en  leur  donnant 
pour  caractères  que  la  base  du  bec  forme  un  disque 
recouvrant  une  partie  du  front;  ils  ont  le  bec  fort,  à 
base  un  peu  triangulaire  et  glabre;  la  langue  charnue, 
un  peu  épaisse,  courte,  entière.  Le  M.  violet  (M,  vio- 
lacea,  Lath.)  a  près  de  0'",50  de  long,  la  queue  pour 
un  tiers.  Son  bec  s'avance  jusqu'au  sommet  de  la  tête, 
il  est  jaune ,  le  tour  des  yeux  nu  et  rouge ,  le  plumage 
violet,  l'occiput  et  les  grandes  pennes  de  l'aile  cramoisis  ; 
un  trait  blanc  passe  sous  le  nu  du  tour  de  l'œil.  U  a  été 
trouvé  par  Isert  sur  les  bords  des  rivières  en  Guinée. 
Geoffroy  de  Villeneuve  l'a  rapporté  du  Sénégal. 

MUSI>ÏTAT10N  (Médecine),  en  latin  mussitatio,  ac- 
tion de  parler  bas.  —  On  désigne  sous  ce  nom  un  phé- 
nomène morbide  dans  lequel  le  malade  fait  mouvoir  les 
lèvres  et  la  langue  comme  s'il  parlait,  mais  sans  émis- 
sion d*aucun  son;  c'est  un  sjrmptôme  qui  accompagne 
quelquefois  le  délire.  On  l'observe  dans  certaines  nuances 
des  maladies  nerveuses,  telles  que  l'hystérie,  et  dans  ce 
cas  il  n'a  rien  de  fâcheux.  Il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
qu'il se  manifeste  dans  les  fièvres  ataxiques,  dans  le 
typhus,  etc.;  il  constitue  alors  un  signe  très-grave. 

MUSTELA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  donné  par 
Cuvier  au  genre  Martes  proprement  dites  (voyez  ce  mot). 

MUTAGE.  -  Voyez  SouFaànB.  ' 

MUTILLAIRES  (Zoologie),  Mutillaria,  Latr.  —  Tribu 
d'Insectes  de  Tordre  des  Hyménoptères,  section  des 


Porte -aiguillon^  qcd,  avec  celle  desFormicalres,  forme, 
la  famille  des  Hetérogynes.  Les  mutillaires  se  distior 
guent  des  formicaires  parce  qu'ils  vivent  solitaires,  et 
ce  nous  présentent,  comme  la  plupart  des  autres  insectes, 
que  deux  sortes  d'individus.  Les  femelles  sont  dépour- 
vues d'ailes  et  celles  des  mâles  sont  persistantes.  Dans 
quelques  espèces ,  toutes  exotiques,  et  encore  peu  con* 
nues,  les  antennes  sont  insérées  très-près  de  le  bouche, 
et  les  palpes  labiaux  composés  seulement  de  deux  arti- 
cles ;  elles  composent  les  genres  Labide  et  Doryle,  Dans 
les  autres,  au  contraire,  les  antennes  sont  insériées  assez 
loin  de  la  bouche  et  les  palpes  labiaux  ont  trois  ou 
quatre  articles  ;  elles  forment  les  genres  Mutilles  pro- 
pres, AptérogyneSf  Psamfnothêrmes,  Myrmoses,  Myrmé- 
codes,  Sclérodermes ,  Méthoques, 

MUTILLES  (Zooloeie),  Mutilla,  Fab.  —  Genre  d'/ti- 
sectes  ée\ak  tribu  des  Muttllaires  (voyez  ce  mot),  distingué 
des  genres  voisins  par  un  abdomen  ovoide  et  convexe, 
dont  le  premier  anneau  plus  étroit,  en  forme  de  narad 
ou  de  poire,  le  second,  grand,  presque  en  cloche;  les 
femelles,  qui  sont  aptères,  ressemblent  au  premier 
coup  d'œil  aux  ouvrières  des  fourmis,  la  forme  de  leur 
corps  et  leurs  couleurs  sont  presque  les  mômes;  ces 
insectes  recherchent  les  petites  cavités  des  terrains 
chauds  et  sablonneux;  mais  Latreille  n'a  jamais  aperçu 
qu'ils  y  portassent  des  provisions  pour  leurs  petits;  ils 
courent  avec  vitesse.  Les  femelles  ont  un  aigoilkm 
caché  dans  l'abdomen,  avec  lequel  elles  piquent  tr^ 
fort.  Les  espèces  sont  répandues  dans  les  pays  chauds. 
La  M.  tricolore  {M.  europœa,  L.)  a  la  tète  noire,  le  cor- 
selet roux,  l'abdomen  noir,  la  base  des  anneaux  un  peu 
dorée.  La  M.  à  pieds  roux  {M,  ru/lpes,  Fab.)  est  noire 
et  velue,  l'abdomen  a  un  point  à  sa  base,  les  pattes 
sont  fauves;  longue  de  0"*,005.  On  la  trouve  quelquefois 
aux  environs  de  Paris. 

MUTIQUE  (Zoologie,  Botanique).  —  Cette  expression 
s'applique  à  tout  organe  qui  n'est  terminé  ni  par  une 
arête  ni  par  une  pointe.  Elle  est  opposée  à  celles  de 
aristé,  mucroné,  acuminé.  On  l'emploie  surtout  en  bo- 
tanique. 

MUTiSIE  (Botanique),  Mutisia,L,  fils, dédié  à  J.-B.  Mu- 
tis,  célèbre  botaniste  espagnol.  —  Genre  de  plantes  Dieo- 
tylédones  gamopétales  périgynes ,  de  la  famille  des  Con^ 
posées,  type  de  la  tribu  des  Mutisiacées.  Caractères  :  co- 
rolles femelles  du  centre  à  2  lèvres  marquées  sur  le  tube 
de  5-10-15  nervures;  corolles  de  la  circonférence  herm»- 

§hrodites  à  lèvre  extérieure  tridentée,  l'intérieure  a 
lobes  linéaires;. anthères  du  centre  saillantes;  akènes 
glabres  terminés  en  bec.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  presque  toujours  grimpants.  Leurs 
feuilles  sont  souvent  divisées,  à  pétiole  prolongé  en 
vrille.  Leurs  capitules  sont  solitaires;  ces  végétaux  ha- 
bitent l'Amérique  méridionale.  Le  M,  élégant  (Jf.  sjm- 
ciosa^  Hook.)  est  une  jolie  espèce  à  fleurs  écarlates.  Elle 
a  été  introduite  du  Brésil  en  1825.  Le  if .  d  grandes 
fleurs  {M.  grandiflora,  Humb.  et  Bonp.)  a  les  capitules 
très-amples,  rouges.  Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  où  elle  croit  à  la  hauteur 
de  2400  mètres. 

MUTITÉ,  Mutisme  (Médecine).  —  Nom  par  lequel 
on  désigne  l'état  d'une  personne  muette  ou  dans  l'im- 
puissance de  proférer  une  parole.  La  mutité  peut  être  de 
naissance  ou  accidentelle;  dans  le  premier  cas,  elle  peut 
tenir  à  l'idiotisme,  à  la  mauvaise  disposition  de  la  langue 
ou  à  la  surdité,  ce  qui  rentre  dans  la  surdi^mutité 
(voyez  SoiiRD-MiiET).  Dans  le  second  cas,  elle  tient  à 
une  multitude  de  causes  :  directes,  si  la  langue  eat  le 
siège  d'une  affection  grave  ;  symptomatiquês,  s'il  y  a 
quelque  maladie  des  organes  voisins  ou  quelque  lésion 
profonde  des  centres  nerveux  ;  ainsi  paralysie,  épanche- 
ment  cérébral,  apoplexie,  etc. 

MYCELIUM  (Botanique),  du  grec  mykès,  champi- 
gnon. —  On  désigne  sous  ce  nom  la  souche,  le  tronc 
des  champignons,  qui  a  pour  origine  les  spores  (voyes 
ce  mot),  corps  extrêmement  petits  qui  servent  à  la  re- 
production des  champignons  coqime  les  graines  à  celle 
des  autres  plantes.  «  Lorsque  Tod  place,  £t  M.  Léveillé, 
sur  du  sable  mouillé,  et  mieux  encore  sur  des  lames 
minces  de  verre,  des  spores  que  l'on  recouvre  d'une 
cloche,  on  voit,  quand  la  température  est  modérée  ou 
chaude,  au  bout  de  quelques  jours,  naître  des  filaments 
d'un,  deux  ou  trois  points  de  leur  surface.  Ces  filaments 
sont  rampants,  se  divisent,  s'anastomosent  et  finissent 
par  former  un  tissu  plus  ou  moins  épais*  C'est  ce  tissn 

?ue  l'on  appelle  Mycélium,  Blanc  de  champignon^  etc.  » 
Dict,  d*htst.  nat»  de  dX)rbigny,  art.  Mycologie,)  C'est 
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'A  ce  mycélium  que  Daissent  les  champignons  à  des 
époqufift  déterminées;  ceux-ci,  à  leur  tour,  portent  les 
organes  de  la  reproduction  ou  les  spores,  et  lorsque 
répoque  de  la  fructification  est  écoulée,  le  champignon 
meurt  et  lo  mycélium  rentre  dans  le  repos.  Aus^^i  lo 
savant  mycologiste  que  nous  venons  de  citer  pense-t-il 
que  a  le  champignon  lui -môme  n*est  pas  une  plante, 
mais  un  fruit  plus  ou  moins  composé;  et  la  plus  grande 
preuve,  dit- il,  qu'on  puisse  en  donner,  c*est  que  le 
mycélium  a  une  existence  propre,  quMl  est  annuel  ou 
rivace  et  qu*à  une  époque  flxe«  quand  les  circonstances 
sont  favoraiblcs,  on  le  voit  donner  naissance  à  des  cham- 
pignons, comme  les  arbres  donnent  naissance  à  des 
fleurs,  et  par  suite  à  des  fruits.  »  (Article  cité.) 

MYCOLOGIE,  Mycétologib  (Botanique),  du  prec 
mykès,  champignon,  et  logos^  science.  —  On  désigne 
ainsi  une  partie  de  la  botanique  qui  s*occupe  spéciale- 
ment de  rétude  des  champignons.  Cette  étude  ne  com- 
mença réellement  à  exister  que  dans  le  xvii*  siècle;  le 
xviii*  siècle  a  été  pour  elle  une  époque  de  progrès  qui 
ne  se  sont  pas  ralentis  de  nos  Jours,  et  elle  compte  au- 
Jourd*hui  des  publications  nombreuses,  de  précieuses 
collections  qui  lui  sont  exclusivement  consacrées.  On  ne 
peut  donner  ici  que  quelques  renseignements  pour  les 
personnes  curieuses  de  s'initier  à  cette  étude;  elles 
consulteront  avec  fruit  les  ouvrages  de  Clusius  ou  Ch. 
de  l'Écluse,  Hist.  des  plantes,  1557,  Rariorum  planta- 
rum  hist.,  1601  ;  —  Blicheli,  Nova  plantarum  gênera, 
i7t29';  —  Gleditsch,  Methodus  fungorum,  1753;  —  Bat- 
tara,  Fungorum  aqri  AriminensishisL,  1759;  —  Schœf- 
fer,  Fungorum  qui  in  Batavia  nascuntur  hist.,  1762-75; 
—  Bulltard,  Hist.  des  champignons  de  France,  1791- 
1812  ;  —  Paulet,  Traité  complet  sur  les  Chmmpignons, 
1775;  —  Persoon,  icônes  et  descriptiones  fungorum, 
1800;  Synopsis  methodica  fungorum,  1801,  etc.;  — 
Nées  d'^nneck,  System  der  Pilze  und  Schwaemme, 
1817;  —  Corda,  Icônes  fungorum,  1837;  —  Léveillé, 
article  Mycologie,  dans  le  Dict.  univ.  d'Hist,  nat.  de 
Cb.  dX)rbigny,  et  mémoires;  —  Des  genres  et  des  espèces 
de  cryptog.,  par  J.-F.-C.  Montagne,  en  latin. 

MYDAS  (Zoologie),  Mydas,  Fab.,  et  mieux  Midas,  par 
allusion  à  la  longueur  des  antennes.  —  Genre  di  Insectes 
de  Tordre  des  Diptères^  famille  des  Notacanthes,  section 
des  Mydasiens  (Règne  animal),  établi  par  Fabricius 
pour  quelques  espèces  exotiques  et  qui  se  distingue  par 
des  antennes  allongées  et  terminées  par  une  massue 
ovoïde,  comprimée,  une  trompe  courte  avec  des  lèvres 
grandes,  terminales.  Ces  insectes  habitent  TAmérique, 
deux  espèces  sont  du  Cap.  Le  M,  effilé  [M.  fUalus,  Fab.), 
rapporté  par  Bosc  de  l'Amérique  septentrionale,  a  le 
corps  noir,  avec  les  ailes  d*un  bleu  obscur.  Olivier  a 
décrit,  sous  le  nom  de  M.  rayé  [M.  lineatus)^  une  es- 
pèce qu*on  trouve  en  Portugal,  en  Corse,  en  Egypte; 
noire  avec  quatre  raies  cendrées  sur  le  corselet. 

MYDASIENS  (Zoologie),  Mydasis,  Latr.  —  Section  ou 
tribu  à7nsectes  de  l'ordre  des  Diptères  (voyez  Mydas),  qui 
se  distingue  par  Tabsence  de  dents  ou  d'épines  à  l'écus- 
aon,  corps  oblong,  abdomen  en  triangle  allongé,  ailes 
écartées,  antennes  ordinairement  beaucoup  plus  longues 
que  la  tète,  point  d'oreilles,  cuisses  postérieures  fortes. 
Us  vivent  de  proie  et  font  la  guerre  aux  autres  insectes; 
plusieurs  sont  remarquables  par  leur  taille.  On  les 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale,  quelques  espèces 
en  Afrique.  Latreille  les  divise  en  deux  genrer  :  les 
Mydcu  propres  et  les  Céphalocères. 

MYDADS,  Mydas  (Zoologie),  Mydaus,  F.  Cuv.;  du 
crée  mydos,  moisissure,  mauvaise  odeur.  —  Genre  de 
mammifères  do  l'ordre  des  Carnassiers^  famille  des 
Carnivores^  détaché  du  genre  Moufette  par  F.  Cuvier. 
G.  Cuvier,  en  rangeant  les  moufettes  et  par  conséquent 
les  mydaus  dans  la  tribu  des  digitigrades,  avait  fait  une 
réserve  remarquable  :  «  Les  moufettes,  dit-il,  ont,  comme 
les  blaireaux,  les  ongles  de  devant  longs  et  propres  à 
fouir,  et  même  elles  sont  à  demi  plantigrades.  »  Et  en 
effet  elles  appuient  nu  peu  hi  plante  du  pied  sur  le  sol; 
c'est  pourquoi  F.  Cuvier  a  définitivement  placé  les  my- 
daus dans  la  tribu  des  plantigrades.  Ils  sont  ainsi 
carmctérîaés  :  oreilles  presque  tout  à  fait  dépourvues  de 
conque  ;  narines  formant  un  mufle  assez  semblable  au 
groin  des  cochons;  queue  rudimentaire;  quatre  ma- 
melles pectorales  et  deux  inguinale^  ;  ils  ressemblent  en 
général  à  la  moufette,  avec  la  phvsionomie  du  blaireau. 
On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  Télagon  ou  la  Mot*- 
fettê  de  Java  {Mydaus  meltceps,  F.  Cuv.).  Il  a  la  peau 
couleur  de  chair  et  presque  tous  les  poils  d'un  brun 
marron  trèt-foncé;  le  sonmiet  de  la  tête  blanc,  avec  une 


ligne  de  même  couleur  qui  se  prolonge  quelquefois  le 
long  du  dos  jusqu'à  Textrémité  de  la  queue.  Il  répand 
une  aussi  mauvaise  odeur  que  la  moufette.  On  le  trouve 
à  Java,  à  Sumatra,  d'où  une  peau  et  un  squelette  ont 
été  rapportés  par  Leschenault. 

MYDRTASE  (Médecine),  Mydriasis,  en  grec;  de  amy^ 
dros,  faible,  en  parlant  de  la  vue  :  à  proprement  parler, 
iaiblesse  de  la  vue.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  une 
maladie  dans  laquelle  la  vision  est  très -affaiblie  par 
suite  de  l'existence  de  Fhydrophthalmie,  suivant  quelques 
auteurs;  mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  nom 
s*emploie  comme  synonyme  de  dilatation  morbide  de  la 
pupille.  Déterminée  par  une  paralysie  plus  ou  moins 
complète  de  l'iris,  elle  peut  affecter  un  seul  œil  ou  les 
deux.  Elle  est  acquise  ou  congéniale,  essentielle  ou 
symptomatique;  dans  tous  les  cas,  la  pupille  est  forte- 
ment dilatée,  l'iris  est  immobile  sous  l'impression  de 
b&  lumière,  les  objets  paraissent  quelquefois  plus  petits, 
quelquefois  il  y  a  nyctalopie,  c'est-à-dire  que  les  ma- 
lades n'y  voient  que  la  nuit  ou  à  une  lumière  faible. 
Lorsque  la  mydriase  est  essentielle,  le  traitement  con- 
siste dans  l'emploi  des  vapeurs  spiritueuses,  éthérées, 
des  fomentations  excitantes,  des  purgatifs,  des  antispas- 
modiques, des  vésicatoires ,  etc.  S'il  y  a  apparence  de 
congestion  sanguine  vers  la  tète,  on  aura  recours  aux 
saignées  locales  ou  générales,  aux  ventouses  scarifiées, 
et  si  la  maladie  est  symptomatique  d'une  amaurose,  de 
rhystérie,  de  la  cataracte,  etc.,  il  n'y  a  aucun  traitement 
à  faire  autre  que  celui  de  la  maladie  principale. 

MYE  (Zoologie),  Mya,  Lin.;  du  grocmyax,  moule.  — 
Genre  de  Mollusques^  classe  des  Acéphales,  ordre  des 
Testeurs,  famille  des  Enfermés,  à  coquille  bivalve  trans- 
versc,  bâillante  aux  deux  bouts,  dont  la  valve  gauche  est 
munie  d'une  forte  dent  cardinale  dressée  perpendiculai- 
rement à  la  valve,  donnant  attache  au  ligament  qui  la 
lie  à  la  droite.  L'animal,  revôtu  d'un  épiderme  coriace 
sur  toute  la  partie  non  recouverte,  est  presque  entière- 
ment enveloppé  dans  le  manteau,  qui  est  fermé  par 
devant;  il  fait  sortir  par  une  des  extrémités  de  sa  co- 

3uille  un  pied  court  suborbiculaire,  et  par  l'autre  un 
ouble  siphon  très-grand.  Les  myes  vivent  sur  les  côtes, 
enfoncées  dans  le  sable,  et  présentent  leurs  siphons  à  la 
surface.  La  M.  tronquée  {M.  truncata,  Lin.),  dont  la  co- 
quille, longue  de  0'",0(i  à  0'",08,  est  grossière,  plus  ou 
moins  irrégulière,  ovale,  ventrue,  arrondie  en  avant, 
tronquée  en  arrière,  est  d'un  blanc  roussàtre;  on  la 
trouve  dans  les  mers  du  Nord.  La  M.  des  sables  {M.  are- 
naria,  Lin.)  a  une  coquille  moins  grossière,  moins  irré- 
gulière ;  elle  est  arrondie  postérieurement,  et  a  des  stries 
transverses.  Commune  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la 
M  inche.  Elle  est  comestible. 

MYÉLITE  (Médecine),  du  grec  myelos,  moelle,  et  la 
terminaison  ite,  qui  désigne  l'inflammation.  —  C'est  le 
nom  que  l'on  donne  à  l'inflammation  de  la  moelle  épi- 
nière.  Cette  maladie,  qui  parait  avoir  été  méconnue  des 
anciens,  qui  plus  tard  a  été  confondue  avec  la  méningite, 
n'a  été  bien  étudiée  que  depuis  un  demi-siècle  environ  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  maladie  nouvelle,  comme  quelques 
personnes  pourraient  le  croire.  La  maladie  peut  être  dé- 
terminée par  des  violences  extérieures  sur  le  rachis,  des 
fatigues  excessives;  elle  peut  être  la  conséquence  des 
maladies  des  vertèbres;  on  l'observe  souvent  aussi  sans 
causes  appré.-iables.  Elle  est  précédée  quelquefois  de 
fourmillements,  d'engourdissements,  de  crampes  dans  les 
membres;  les  mouvements  deviennent  difficiles,  incer- 
tains; plus  tard,  quelques  malades  éprouvent  une  dou- 
leur vive  dans  un  pomt  quelconque  du  rachis,  cette 
douleur  peut  s'étendre  le  long  des  membres.  Bientôt  il 
survient  de  la  paralysie,  surtout  dans  les  membres  infé- 
rieurs, des  mouvements  spasmodiques;  les  urines  et  les 
matières  fécales  s'échappent  involontairement.  La  para- 
lysie peut  envahir  les  muscles  intercostaux  et  déterminer 
l'asphyxie.  En  général,  l'étendue  de  la  paralysie  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  point  malade  est  plus  haut  dans 
la  colonne  vertébrale.  Du  reste,  les  fonctions  de  nutrition 
sont  peu  altérée  pendant  les  premiers  temps  de  la  ma- 
ladie. La  myélite,  dont  la  durée  peut  varier  de  quelques 
jours  à  plusieurs  semaines,  est  une  maladie  excessive- 
ment grave,  elle  l'est  d'autant  que  son  siège  existe  plus 
haut;  dans  ce  cas  la  mort  amve  assez  promptemcnt, 
tandis  qu'elle  peut  se  prolonger  des  années  si  l'inflam- 
mation affecte  les  régions  lombaires.  Dans  le  traitement, 
il  faut  avoir  égard  à  deux  phases  bien  distinctes  de  la  ma- 
ladie; ainsi,  dès  le  début,  les  antiphlogistiques,  tels  que 
saignées  générales  et  locales,  soit  par  les  sangsues,  le 
plus  souvent  par  les  yentouses  scarifiées  ;  la  diète,  les 
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laxatifs  légers,  les  boissons  douces,  les  applications  émoi- 
lientcs  sur  le  point  douloureux,  s*il  en  existe  un;  plus 
tard,  les  ventouses  sèches,  les  moxas,  les  cautères  appli- 

3ués  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  au  niveau 
u  point  malade.  Enfln,  si  la  maladie  passait  à  Tétat 
chronique,  insister  sur  Pusage  des  révulsifs,  des  douches 
salées,  sulfureuses,  de  Phydrothérapie,  etc.  Voyez  Oli- 
vier, Traité  des  malcui.  de  la  moelle,  3«  édit.  ;  —  Dict. 
de  mélec,  de  Béchet,  article  Moelle,  par  M.  Andral. 

MYGALE  (Zoologie),  Mygale,  Valck.  —  Grand  genre 
d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Pidmonaires,  famille  des 
Aranéides  ou  Pileuses,  tribu  des  Théraphoses,  faisant 
partie  de  la  division  des  Araigtiées  pourvues  de  quatre 
sacs  pulmonaires  et  à  l'extérieur  de  quatre  stigmates, 
deux  de  chaque  côté  et  très-rapprochés;  leurs  yeux  sont 
toujours  situés  à  Pextrémité  antérieure  du  thorax  et  ordi- 
nairement très-rapprochés,  les  pieds  robustes,  la  plupart 
n'ont  que  quatre  filières  dont  les  deux  extérieures  plus 
longues  ;  elles  se  fabriquent  des  tubes  soyeux,  leur  ser- 
vant d'habitation,  et  les  cachent,  soit  dans  des  terriers 
au'elles  creusent,  soit  sous  des  pierres  ou  des  écorces 
'arbres.  Ce  grand  çenre  comprend  les  sous-genres  My- 
gales proprement  dites,  Atypes,  Eriodons,  uysdères  et 
Filisl<Ues, 

Mygales  propres  (voyez  l'article  précédent).  —  Ces 
aranéides  ont  les  pattes  et  les  mandibules  robustes,  dont 
les  crochets  sont  repliés  en  dessous;  palpes  insérées  à  la 
partie  supérieure  des  mâchoires,  de  telle  sorte  qu'elles 
paraissent  être  composées  de  six  articles,  dont  le  premier 
ferait  ï'oflfice  de  mâchoire;  huit  yeux  groupés  sur  une 
petite  éminence,  trois  de  chaque  côté  formant  un  triangle 
renversé,  les  deux  autres  disposés  transversalement  au 
inilieu  des  précédents;  quatre  filières,  dont  deux  exté- 
rieures très-saillantes,  deux  intermédiaires  et  inférieures 
très-courtes.  C'est  dans  cette  division  crue  l'on  trouve  les 
espèces  les  plus  grandes.  La  M.  aviculaire  {M.  avicula- 


Kig.  2117.  —  Mygale  aviculaire. 


rta,  Latr.;  Aranea  avicularia,  Lin.)  a  jusqu'à  0'",055 
de  longueur;  elle  est  d'un  brun  foncé  ou  noirâtre; 
corps  très-velu;  l'extrémité  des  palpes,  des  pieds,  et  les 
poils  inférieurs  de  la  bouche  rougeâtres;  corselet  grand, 
tronqué  en  arrière;  abdomen  ovale;  griffes  fortes,  co- 
niques et  très-noires.  Elle  se  construit  une  cellule  d'une 
soie  très -blanche,  fine,  demi -transparente,  qui  a  la 
forme  d'un  tube  rétréci  en  pointe  à  son  extrémité  pos- 
térieure, et  qui  peut  avoir,  lorsqu'elle  est  développée, 
0"',20  de  long  sur  0'",06  de  lar?e.  Le  cocon  que  la  femelle 
place  près  de  sa  demeure  est  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur d'une  grosse  noix.  DeCayenne,  de  Saint-Domingue 
et  des  Antilles.  Il  existe  aux  Antilles  et  en  Amérique  des 
individus  d'autres  espèces,  d'une  taille  à  couvrir,  lorsque 


Fig.  2118.  —  Mygale  maçoooe. 


les  pattes  sont  étendues,  une  surface  de  0'",16  à0*»,18f 
les  colons  français  les  appellent  araignées  crabes;  et 
leurs  morsures  passent  pour  être  dangereuses. 

La  M.  maçonne,  Araignée  maçonne,  Sauv.,  Araignée 
mineuse,  Dorthès  {M,  cœ- 
inentaria,  Latr.),  est  lon- 
gue d'environ  0"»,018  (la 
femelle),  d'un  roussâtre 
tirant  sur  le  brun  et  plus 
ou  moins  foncé,  les  bords 
du  corselet  plus  pâles; 
abdomen  gris  de  souris, 
filières  peu  saillantes.  On 
la  trouve  aux  environs  de 
Montpellier,  en  Espagne. 
La  M.  pionnière  {M,  fo- 
diens,  V^alck.)  est  un  pou 
plus  grande  que  la  précé- 
dente, d'un  brun  rous- 
sâtre clair  et  sans  taches; 
filières  extérieures  lon- 
gues; mandibules  grosses 
et  inclinées;  pattes  inégalement  velues,  tarse  terminé 
par  un  ergot. 

Presque  toutes  les  aranéides  ayant  les  deux  crochets 
supérieurs  de  leurs  tarses  pectines  ou  en  forme  de  cardes, 
on  conçoit  qu'elles  trouvent  dans  la  disposition  de  ces 
parties  des  moyens  propres  à  l'exécution  de  leurs  trar 
vaux.  En  effet,  elles  étaiblissent  leur  domicile  dans  des 
cavités  ordinairement  souterraines,  en  forme  de  boyaux, 
ayant  souvent  près  de  0"',70  de  profondeur,  et  tellement 
fléchies,  selon  M.  Dufour,  qu'on  en  perd  souvent  la  trace. 
Quelques  espèces,  la  M.  fnaçonne  et  la  M,  pionnière, 
sont  remarquables  par  l'industrie  qu'elles  apportent  dans 
la  construction  de  leur  nid.  Nous  ne  pouvons  résister  an 
plaisir  de  citer  en  entier  la  description  qu*en  a  donnée 
Latreille  dans  le  Nouveau  recueil  des  Mémoires  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Paris  (an  vu)  :  «  Un  canal 
cylindrique,  creusé  dans  un  terrain  calcaire  et  nu ,  le 
plus  souvent  situé  en  pente  ou  coupé  à  pic,  afin  d*empé- 
cher  le  séjour  des  eaux,  dont  la  voûte  est  consolidée  par 
une  toilequi  la  tapisse 
(voy.  la  fig.  21 19},  telle 
est  la  retraite  de  notre 
araignée.  Son  issue  est 
fjrmée  par  une  porte 
circulaire,  une  sorte 
de  trappe  formée  de 
plusieurs  couches  de 
terre  détrempée  et 
liées  ensemble  par  des 
fils  de  soie  :  raboteuse  fe;7  rv" 
et  inégale  en  dessus ,  f?^.:^^^ 
mince,  plane  et  très-  ^-  '^^-": 
i  lisse  en  dessous,  tapis- 
sée de  soie  sous  la  face 
inférieure,  fixée  par 
une  sorte  de  charnière 
à  la  partie  la  plus  éle- 
vée du  bord  de  l'ouverturo,  afin  de  se  fermer  par  son 
propre  poids,  reçue  dans  son  contour  par  une  feuillure 
tellement  appliquée  qu'elle  ne  déi}orde  pas,  et  que,  se 
confondant  par  le  nivellement ,  par  sa  couleur  et  ses 
aspér'tés  avec  le  terrain  environnant,  elle  ne  puisse 
pas  attirer  les  regards  de  l'observateur.  I^tirée  dans 
son  habitation,  toutes  les  secousses,  tous  les  ébranle- 
ments qui  ne  détruisent  pas  cette  porte  ne  peuvent 
l'obligera  sortir;  mais  si  l'on  touche  à  cette  porte,  ai 

3uelque  bruit  s'y  fait  entendre ,  elle  accourt  aussitôt 
u  fond  de  sa  retraite,  et  le  corps  renversé,  accrochée  par 
les  pattes  à  la  toile  qui  tapisse  l'opercule,  elle  le  tire 
fortement  à  elle,  et  si  on  tire  cette  porte  avec  une  force 
nécessaire  pour  la  faire  céder,  il  en  résulte  une  sorte  de 
lutte  de  pulsion  et  de  répulsion.  Obligée  de  céder  à  la 
nécessité,  elle  se  précipite  au  fond  de  son  habitation,  et 
si  on  va  l'en  tirer,  au  lieu  de  courage,  elle  ne  montre 
plus  que  de  l'abattement  et  de  la  tristesse.  Les  efforts 
que  Ton  a  faits  pour  la  nourrir  captive  ont  toujours  été 
inutiles.  » 

MYGINDE  (Botanique),  Myginda,  Jacq.,  dédié  au  bo- 
taniste Mygind.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  ga^ 
mopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Ilicinées,  11  com- 
prend des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  persistantes, 
à  pédoncules  axillaires.  Des  Antilles  et  de  l'Amérique 
méridionale.  La  M,  diurétique  {M,  uragoga,  Jacq.),  ainsi 
nommée  à  cause  des  propriétés  que  les  Espagnols  attii- 
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baent  à  sa  racine,  est  un  petit  arbuste  à  fleurs  purpu-  i 
fines  fort   petites,  disposées  en   corvmbes   ou  petites 
grappes.  Le  fruit  est  un  drupe  globuleux,  rouge,  mou, 
gros  comme  un  pois.  Cette  espèce  est  originaire  de  TAmé- 
rique  méridionale. 

MYLABRE  (Zoologie).  Ce  nom,  toute  fait  grec  (my- 
labris)y  parait  avoir  senri  à  désigner  un  insecte  analogue 
«ax  cantharides.  —  Genre  d^Insectes,  de  Tordre  des 
Coléoptères,  section  des  Bétéromères,  famille  des  Tra- 
eMides,  tribu  des  Cantharidies  ou  Vésicants,  établi  par 
Fabricius  sous  ce  nom  que  Geoffroy  avait  donné  au  ^nre 
Bruche  (voyez  ce  mot),  très-différent  de  celui-ci.  Ce 
sont  des  insectes  oblongs,  la  tète  large,  inclinée,  les  an- 
tennes un  peu  en  masse,  le  corselet  plus  étroit  que  les 
élytres;  ils  ont  le  corps  noir,  velu,  les  élytres  jaunâ- 
tres, plus  ou  moins  tachées  de  noir.  On  en  connaît 
plus  de  150  espèces.  On  les  trouve  dans  les  contrées 
chaudes  et  sablonneuses  de  Taucicn  monde,  surtout 
en  Afrique,  sur  les  fleurs  ou  les  feuilles  des  plantes. 
Dans  quelques  pays,  à  Naplcs  par  exemple,  on  les 
emploie  à  la  place  des  cantharides,  dont  elles  ont  les 
propriétés.  On  rencontre,  dans  le  midi  de  la  France,  le 
M.  de  la  chicorée  {M,  ckhorii,  Lin.),  long  de  0"v(M4  ou 
0™,015;  il  est  noir,  velu,  une  tache  jaune  presque  ronde 
à  la  base  de  chaque  élytre  et  deux  bandes  jaunes  en  tra- 
vers ;  antennes  toutes  noires.  Latroille  Ta  trouvée  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris,  sur  les  chardons.  Ses  pro- 
priétés sont  aussi  énergiques  que  celles  de  la  cantharide 
des  boutiques. 

HYLIOBATE  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Duméril 
aux  poissons  du  genre  Mourine, 

MYLODON  (Zoologie  fossile),  du  grec  mj/W,  meule,  et 
odotis,  dent  :  dents  en  forme  de  meules.  —  Genre  de 
Mammifères  fossiles,  de  Tordre  des  Èdentés,  famille  des 
Megatheridœ;  caractérisé  par  des  dents  au  nombre  de 
dix-huit,  dont  quatre  molaires  de  chaque  côté,  à  la  mâ- 
choire inférieure,  et  cinq  à  la  supérieure;  toutes  à  sur- 
face usée  plane,  indiquant  son  genre  de  nourriture 
végétale,  et  surtout  probablement  les  feuilles  et  les 
bourgeons.  Il  était  beaucoup  moins  grand  que  le  méga- 
thérium.  n  avait  à  la  fois  des  sabots  et  des  griffes  (voyez 


Fi  g.  2120.  ^  Mylodoa  robustus. 

fig.  2120).  Les  trois  espèces  connues  ont  été  trouvées 
dans  les  pampas  de  Buenos- A vres. 

MYODAIRES  (Zoologie),  Myodariœ;  du  grec  myia, 
mouche.  Il  eût  peut-être  été  plus  correct  d'écrire  Myio- 
daires,  pour  se  conformer  à  Tétymologie,  mais  Tauteur 
de  cette  dénomination,  M.  le  docteur  Robineau-Des- 
voidy,  ne  Ta  pas  pensé  ainsi.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
savant  entomologiste  a  donné  ce  nom  à  un  nouvel  ordre 
d'insectes  qu'il  a  établi  aux  dépens  du  grand  genre  Musca 
de  Linné,  et  qui  correspond  presque  tout  à  fait  à  la 
famille  des  Muscidées  de  Latreille.  M.  Robineau  a  em- 
ployé, pour  désigner  les  groupes  de  ce  nouvel  ordre,  des 
caractères  basés  sur  la  forme  des  antennes,  des  ruine- 
rons, et  le  plus  souvent  sur  les  mœurs,  la  diversité  des 


modes  d'habitation,  les  couleurs,  la  manière  de  vivre,  et 
sur  quelques  autres  considérations  assez  vagues.  Le 
nombre  des  espèces  décrites  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
qui  était  de  plus  de  3  000  dans  son  Essai  sur  les  Myo- 
daires,  s'est  beaucoup  augmenté  depuis  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Ces  espèces  sont  réparties  par  Tauteur  dans 
neuf  familles  :  les  Calyptérées,  les  Mésomydes,  les  Mor 
lacosomes,  les  Aciphocées,  les  Palomydes,  les  Napéelléss, 
les  Phytoniydes,  les  Micromydes,  les  Muciphorées, 

MYÔDÉSOPSIE  (Médecine),  du  grec  myioeidès^  sem- 
blable à  une  mouche,  et  opsiSy  vue.  —  Nom  donné  par 
quelques  personnes  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
mouches  volantes. 

MYOLOGIE  (Anatomie),  du  grec  mys^  muscle,  et 
logos,  science. — On  nomme  ainsi  la  partie  de  Tanatomie 
humaine  ou  vétérinaire  qui  étudie  les  muscles  et  leur 
disposition;  on  a  souvent  appelé  myologie  comparée 
l'étude  comparative  de  la  disposition  des  muscles  chez 
les  divers  animaux. 

Les  anatomistes  ont  reconnu  dans  le  corps  de  l'homme 
un  nombre  total  de  muscles  qui  oscille  autour  de  350) 
(Chaussier,  3G8;  Theile,  3i6),  mais  qui  ne  saurait  être 
donné  exactement,  parce  que  les  muscles  ne  sont  pas- 
tellement  distincts  les  uns  des  autres  que  Ton  ne  puisse, 
tantôt  en  réunir  plusieurs  comme  parties  d'un  même 
muscle,  tantôt  au  contraire  distinguer  les  uns  des  autres 
des  muscles  réunis  par  d'autres  anatomistes  sous  un 
même  nom.  Parmi  ces  muscles,  quelques-uns  (le  Dia- 
phragme, le  Sphincter  de  la  bouche,  celui  de  l'anus,  le  Re- 
leveurdela  luette,  VAryténoidien)  sont  impairs  et  situés 
sur  le  plan  médian  ;  les  autres  sont  doubles  et  symétri- 
ques dans  les  deux  moitiés  du  corps,  par  rapport  à  ce 
même  plan.  La  forme  des  muscles  est  très-variable,  et 
Ton  a  pu  les  classer  en  muscles  longs,  généralement 
situés  dans  les  membres  autour  des  os  longs;  muscles 
larges,  communément  fixés  sur  les  parois  du  tronc; 
muscles  courts,  placés  au  voisinage  des  os  courts  et  mul- 
tipliés, comme  à  la  main.  Le  volume  des  muscles  est  con- 
sidérable, comparé  aux  autres  systèmes  d'organes  du 
corps;  ce  volume  varie  d'ailleurs  suivant  l'âge,  le  sexe, 
l'état  de  santé,  le  développement  individuel  dû,  soit  à 
des  prédispositions  naturelles,  soit  aux  travaux  habituels 
de  chacun. 

Pour  étudier  les  muscles,  les  anatomistes  en  font  ce 
qu'ils  nomment  la  pr^aro/ion;  c'est-à-dire  qu'ils  les 
mettent  à  nu  en  enlevant  la  peau  et  les  parties  qui  peu- 
vent les  recouvrir,  y  compris  leur  enveloppe  celluleuse 
ou  aponévrotique,  en  conservant  les  rapporta  avec  les 
parties  voisines,  et  en  isolant  avec  grand  soin  les  points 
d'attache,  afin  de  les  rendre  bien  évidents.  Cela  fait,  ils 
observent  successivement  la  situation  et  la  figure  du 
muscle,  ses  attaches,  sa  direction,  sa  structure,  ses  rap- 
ports avec  les  parties  voisines,  et  enfin  ils  cherchent  k 
se  rendre  compte  de  ses  usages,  c'est-à-dire  des  mouve- 
ments qu'il  peut  produire. 

La  nomenclature  des  muscles  est  Tœuvre  successive  des 
travaux  des  divers  anatomistes,  qui  en  ont  donné  des 
descriptions  dignes  d'être  suivies  avec  confiance.  Aussi 
ne  présentc-t-elle  pas  une  unité  de  principes  qui  satis- 
fasse au  premier  abord;  tantôt  le  nom  du  muscle  est  tiré 
de  ses  usages,  tantôt  de  sa  direction,  tantôt  de  sa  forme, 
tantôt  de  la  région  où  il  est  situé,  tantôt  des  os  auxquels 
il  s'attache.  Bien  des  anatomistes  ont  essayé  de  donner 
à  cette  nomenclature  plus  de  régularité  en  adoptant  un 
principe  logique  pour  imposer  des  noms  capables  de 
rappelerquelques  circonstances  importantes  de  Thistoire 
des  muscles.  Les  anciens  avaient  décrit  les  muscles  en 
leur  donnant  seulement  dans  chaque  région  la  désigna- 
tion de  premier,  second,  troisième,  etc.  Sylvius  (Jacques 
Du  Bois,  au  xvi*  siècle)  employa  le  premier  des  noms 
spéciaux  dont  beaucoup  figurent  encore  dans  la  nomen- 
clature traditionnellement  conservée  Jusou'à  nous.  Am- 
broise  Paré,  Fallope,  Eustache,  Bauhin ,  Riolan,  Spigel, 
donnèrent  peu  à  peu  à  cette  nomenclature  la  forme 
qu'elle  a  encore  aujourd'hui,  et  qui  lui  reste  malgré  toutes 
les  tentatives,  parce  que  les  inconvénients  qu'elle  pré- 
sente ne  sont  pas  graves,  qu'il  est  impossible  de  la  mettre 
en  oubli  sans  rendre  inintelligibles  tous  les  travaux  de 
myologie  que  nous  ont  laissés  les  maîtres  des  deux  der- 
niers siècles,  et  qu'enfin  celles  qu'on  a  tenté  d'y  substi- 
tuer n'apportent  à  l'étude  qu'un  secours  peu  important, 
La  plus  récente  tentative  de  ce  genre  fut  faite  par  Chaus- 
sier dans  son  Exposition  sommaire  des  muscles  du 
corps  humain,  Dijon,  1789,  et  son  Tableau  synoptique 
des  muscles  de  Vhomme,  Paris,  1797.  Sa  nomenclature 
est  fondée  sur  les  attaches  des  muscles;  ainsi,  le  Tror 
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V^ze^  qui  8*attache  aux  apophyses  épineuses  des  verte- 
Ii-iîN  dorsales  et  au  bord  supérieur  de  l'acromion,  est  le 
1} nsD-sus-acromien;  le  Grand  dorsal,  qui  s'insère  aux 
iipophyses  épineuses  des  vertèbre.^  lombaires  et  à  l'hu- 
niûrus,  est  le  Lombo-huméral,  etc.  Ces  noms  compliqués, 
.souvent  trop  vagues  pour  ne  pas  donner  des  idées  fausses 
'sur  les  insertions  précises,  n'ont  pu  détrôner  les  anciens 
noms  connus  de^  anatomistes  et  tendent  aajourdMiui  à 
tomber  dans  Toubli.  Cette  nomenclature  perd  d'ailleurs 
tous  ses  avantages  lorsqu'on  veut  comparer  les  muscles 


de  rhomme  à  ceux  des  animaux,  car  les  attaches  ne  de- 
meurant pas  toujours  les  mômt^s  pour  des  muscles  évi- 
demment analogues  d'une  espèce  à  l'autre,  il  y  aurait 
nécessité  de  donner  des  noms  différents  à  des  muscles 
comparativement  identiques. 

Les  limites  d'un  livre  élémentaire  ne  permettent  nul- 
lement l'examen  des  mus:  les  en  particulier;  il  faut  se 
borner  ici  à  donner  dans  le  tableau  suivant  une  indica- 
tion sommaire  de  >  muscles  du  corps  de  l'homme. 


Fig.  21*21 .  —  Muscles  de  la  face  chez  l'homme.  —  f,  frontal. 

—  op,  orbiculaire  des  paupières.  —  an,  auriculaire  ant,  — 
p,  pyramidal.  —  ec,  élévateur  commun  de  la  lèvre  snp.  et 
du  nez.  — */,  élévi»teur  de  la  lèvre  «upér.  —  c,  canin.  — 
z,  grand  zygomatique.  —  pz,  petit  zygomatique.  —  wi, 
misséter.  —  b,  buccinateur.  — ol,  orbiculaire  des  lèrres. 

—  /m,  triangulaire  du  menton.  —  cm,  carré  du  menton.  — 
îfi/i,  houppe  du  menton.  —  stm,  storno-mastoîdien.  —  sth, 
sterno-hyoldien.  —  «Ik,  scapulo-hyoldien. 


Pig.  2122.  —  Muscles  superticicls  du  tronc  chez  l'homme. 
trop. ,  trapèze.  —  delt. ,  deltoïde.  —  t.-tpi.f  sous-épi- 
neux. —  p.  rond,  petit  rond.  —  g.  rond,  grand  rond. 
g.  pect.,  grand  pectoral.  —  g.  déni,,  grand  dentelé.  — 
g.  dors.,  grand  dorsal.  —  g.  obi.,  grand  oblique. 


TABLE  VU  DOS  MUSCLES  DU  CORPS  HUMAIN. 
MDSCLES  DE  LA  TÉTB. 

Moteurs   H»   «»•">  rha-  t  Occipital 
velu.  . 

i     ryrujtnwu. 

du  pavillon  de 


du  cuir  ch<v  ,  p^^„,„, 

f  Pyramidal. 

Trois  muscles  Auriculaires,  moteurs 
l'oreille. 


Moteurs  de  l'appareil  de 
la  vision 


Moteurs  de  l'aile  du  nez. 


Moteurs  des  lèvres. 


Sourciller. 

Élévateur  de  la  paupière  su- 
périeure. 

Orbiculaire  des  paupières. 

Quatre  muscles  Droits  et  deux 
muscles  Obliques,  moteurs 
de  l'œil. 

Transverse. 

Myrtiforme. 

Elévateur  commun  de  l'aile 
du  nez  et  de  la  lèvre  supé^ 
rieure. 

Grand  zygomatique. 

Petit  zygomatique. 

Canin, 

Triangulaire  des  lèvres. 

Carré. 

Buccinateur, 

Orbiculaire  des  lèvres, 

Oouppe  du  menton. 


Moteurs  de  l'appareil  de 
la  mastication  .... 


Masséter, 

Temporal  ou  Crotaphyte, 
Plérygoidien  interne. 
Ptérygoidien  externe. 


MUSCLES  DU   TR0:<!C. 

Région  postérieure  du  tronc. 


Muscles  du  dos;  couche 
supcrûcielle 

Muscles  du  col  ;  couche 
superficielle 

Muscles  du  col  ;  couche 
profonde 

Muscles  du  dos;  couche 
profonde 


Trapèze. 

Grand  dorsal. 

Rhomboïde. 

Petits  dentelés  supérieur    et 

inférieur. 
Angulaire  de  V omoplate, 
Splénius  de  la  tête  et  du  cou 
Grand  complexus. 
Petit  complexus, 
Transversaire  du  cou. 
Interépineux  du  cou. 
Grand  droit  de  la  tête. 
Petit  droit  de  la  tête. 
Grand  oblique  de  la  tétê. 
Petit  oblique  de  la  tête. 
Sacro-lombaire, 
Long  dorsal. 
Traniversaire  épineux* 
Surcostaux, 
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Couche  superficielle  .  . 
Région  sus-hyoldieone. 

lésion  soufrhyoidienne. 

it^ion  prôvertébrale.  . 

Région  latérale  du  col  ; 
couche  profonde.  .  . 


Peaucier. 

Stemo-nuisioidien. 

Stemo-hyoidien, 

Omopla^hyoidien. 

Slerno-thyroïdien . 

Thyro-hyoUiien, 

Digastrique, 

Stylo-hyoidien. 

MylO'hyoidien, 

Genio-hyotdien, 

Grand  droit  antérieur. 

Petit  droit  antérieur.  * 

Long  du  cou. 

Scalène  antérieur. 

Scalène  postérieur. 

Intertransversaires  du  cou. 

Droit  latéral  de  la  tête. 


Région  thoracoHibdominale  antérieure. 


Muscles  du  thorax  ;  cou- 
che superficielle.  .  . 

Muscles  du  thorax  ;  cou- 
che profonde 

Muscles  de  l'abdomen;  i 
couche  superficielle. .  f 

Muscles  de  Fabdomen  ;  | 
couche  profonde.  .  .  | 


i;  Grand  pectoral. 
I  Grand  dentelé. 

Petit  pectoral. 

Sous-clavier. 

Intercostaux  internes  et  ex- 
ternes. 

Grand  oblique. 

Grand  droit. 

Petit  oblique. 

Transverse. 

Pyramidal. 


Cavité  thoraco-^ibdominate. 


Région  thoracique 
terne 


in- 


Région  lombaire  interne. 


Diaphragme. 

Sous-costaux. 

Triangulaire  du  sternum. 

Grand  psoas. 

Petit  psoas. 

Iliaque. 

Carré  des  lombes. 

Intertransversaire  des  lombes. 


Couche  superficielle. 


MUSCLES  DU  MEMBRB  THORAUQUE. 

Épaule. 

Deltoïde. 
Sus-épineux. 
Petit  rond. 
Grand  rond. 


Couche  profonde. 


i  Sous-épineux. 
f  Sous-scapulaire. 


Bras. 


R^'on  antérieure;  fié-  C  Biceps. 

chisseurs  de  Pavant-  ]  Coraco-huméral. 

bras f  Brachial  antérieur. 

R^on  postérieure;  ex- 
tenseur  de    Tavant-  [  Triceps  brachial. 
bras 


Avant-bras. 


Région  antérieure  su- 
perficielle; pronateur 
et  fléchisseurs  de  la 
main 

Région  antérieure  pro- 
fonde  


Muscles  de  la  région  ex- 
terne; supi  Dateurs  et 
extenseurs  de  la  mai  n. 

Muscles  de  la  région 
postérieure  et  super- 
ficielle; extenseurs 
des  doigts  et  du  bras. 

Région  postérieure  et 
superficielle 


des 


Rond  pronateur. 
Grand  palmaire. 
Petit  palmaire. 
Cubital  antérieur. 
Fléchisseur    superficiel 

doigts. 
Fléchisseur  profond. 
Long  fléchisseur  du  pouce. 
Carré  pronateur. 
Long  supinateur. 
Premier  radial  externe. 
Second  radial  externe. 
Court  supinateur. 
Extenseur  commun  des  doigts. 
Extenseur  propre   du  petit 

doigt. 
Cubital  postérieur. 
Anconé. 

Ijong  abducteur  du  pouce. 
Court  extenseur  du  potàce. 
Long  extenseur  du  pouce. 
Extenseur  propre  de  l'index. 


Eminence  thénar.  .  . 


Éminence  hjrpothénar. 


Région  palmaire  moyen 
ne;   fléchisseurs  des 
doigts , 

Région  dorsale;  exten- 
seurs des  doigts.  .  . 
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Main. 

Court  abducteur  du  pouce. 
Opposant  du  pouce. 
Court  fléchisseur  du  pouce. 
Adducteur  du  pouce. 
Palmaire  cutané. 
Adducteur  du  petit  doigt. 
Court   fléchisseur   du    peti: 

doigt. 
Opposant  du  petit  doigt. 

Lombricaux  de  la  mam. 
\  Interosseux  palmaires. 

Interosseux  dorsaux. 


MUSCLES  nu  MEMBBB  ABDOMIMAL. 


Région  fessië- 
re  (exten- 
seurs de  la 
cuisse).  .  . 


super- 
ficielle. 


pro- 
fonde. 


Région  coccygienne.  . 


Bassin. 

Grand  fessier. 
Moyen  fessier. 
Petit  fessier. 
Pyramidal. 
Obturateur  interne. 
Jumeau  supérieur, 
Jumefiu  inférieur. 
Carré  crural, 
Ischio-coccygien. 
Releveur  de  Vanus, 
Sphincter  de  Vanus, 
Transverse, 

Cuisse. 


Région  postérieure;  flé- 
chisseurs de  la  jambe. 

Région  antérieure;  ex- 
tenseurs et  fléchis- 
seur de  la  jambe.  .  . 

Région  interne;  fléchis- 
seurs et  adducteurs 
de  la  jambe 


i  Biceps  crural, 
]  Demi-tendineux, 
f  Demi-membraneux. 

!  Tenseur  du  fascia  lato. 
Triceps  crural. 
Couturier. 
Droit  interne. 
Pectine. 

Mof^en  adducteur. 
Petit  adducteur. 
Grand  adducteur. 
Obturateur  externe. 


Jambe. 


Région  antérieure;  flé- 
chisseurs latéraux  du 
pied  et  extenseurs  des 
doigts 

Région  externe;  exten- 
seurslatéraux  (jiu  pied. 

Région  postérieureet  su- 1 
perficielle;  extenseurs 
du  pied 

Région  postérieure  pro- 
fonde; extenseurs  ro- 
tateurs du  pied,  flé- 
chisseurs des  doigts. 


Région  dorsale;  exten-  i 
seurs  des  doigts.  .  .  f 

Région  plantaire  moyen- 
ne; fléchisseurs  des 
doigta. 


Région    plantaire    in  - 
terne 


Région    plantaire    ex- 
terne  


Tibial  antérieur. 

Extenseur  propre  du  gros  or* 

teU. 
Long  extenseur  commun  des 

orteils. 
Péronier  antérieur. 
Long  péronier  latéral. 
Court  péronier  latéral. 
Jumeaux. 
Plantaire  grêle. 
Soléaire. 
Poplité. 

Tibial  postérieur. 
Long  fléchisseur  commun  des 

orteils. 
Lonçi  fléchisseur  du  gros  or- 
\      tetl. 

Pied. 

Pédieux. 

Interosseux  dorsaux. 
Court  fléchisseur  commun  des 

orteils. 
Accessoire  du  long  fléchisseur 

commun  des  orteils. 
Lombricaux  du  pied. 
Interosseux  plantaires. 
Adducteur  du  gros  orteil. 
Court  fléchisseur  du  gros  or* 

teil. 
Abducteur  oblique  du  gros  or-^ 

teil. 
Abducteur  transverse  du  gros 

orteil. 
Abducteur  du  petit  orteil. 
Court  fléchisseur  du  petit  or* 

leil. 
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Les  muscles  superficiels  dessinent  leur  relief  sous  la 
peau  de  manière  à  déterminer  les  formes  extérieures  du 
corps  de  Thomme  ou  des  animaux.  Le  squelette  sur 
lequel  se  fixent  les  muscles,  et  qui  est  la  charpente  du 
corps,  détermine  les  traits  essentiels  de  ces  formes  et 
surtout  les  proportions.  On  conçoit  que  dès  lors  l'étude 
de  la  myologie  et  celle  de  Tostéologie  est  absolument 
indispensable  aux  artistes  peintres,  statuaires,  dessina- 
teurs. L'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ne  saurait 
même  suppléer  à  la  dissection  et  à  l'observation  rigou- 
reuse de  ta  nature;  car  dans  plusieurs  statues  les  plus 
justement  admirées  de  Tantiquité,  un  anatomiste  exercé 
peut  constater  des  fautes  graves  de  conformation  qui 
révèlent  une  étude  insufiisante  de  l'anatomie.  Il  faut 
reconnaître  seulement  que  le  génie  de  l'artiste  a  le  plus 
souvent  dissimulé  ces  fautes  do  la  façon  la  plus  heu- 
reuse pour  l'effet  général.  On  trouve  dans  le  Traité 
d'anatomie  descriptive  de  M.  le  D'  C.  Sappey,  t.  111, 
p.  339,  un  examen  curieux  de  la  myologie  et  des  propor- 
tions de  l'Apollon  du  Belvédère,  du  groupe  de  Laocoon 
et  de  ses  enfants,  du  torse  de  l'Antinous  du  Louvre, 
du  Gladiateur  combattant,  de  la  Vénus  du  Capitole,  de 
la  Vénus  de  Médicis  et  de  la  Vénus  de  Milo.  L'auteur, 
en  ne  considérant  dans  ces  magnifiques  ouvrages  que 
les  données  anatomiques,  y  relève  quelques  dispropor- 
tions habilement  harmonisées  avec  l'ensemble  et  même 
uelques  conformations  entièrement  inexactes.  Le  thorax 
u  gladiateur  lui  semble  révéler  le  plus  habile  anato- 
miste; cet  artiste  est  Agasias  d'Éphèse,  fils  de  Dosithéo. 
Pour  l'étude  de  la  myologie  humaine,  les  médecins 
devront  consulter  l'ouvrage  du  D' Sappey  <jui  vient  d'être 
cité,  ou  parmi  les  anciens  les  traités  de  RioIan,Sœmme- 
ring,  Albinus,  Vicq  d'Azyr,  etc.  La  myologie  des  ani- 
maux domestiques  est  décrite  dans  les  traités  d'anatomie 
vétérinaire  de  Girard,  de  Rigaut  et  Lavocat.  G.  Cuvier  a 
donné  de^  principes  de  myologie  comparée  dans  son 
Anatomie  comparée  ;  et  de  nombreux  dessins  de  lui  ont 
été  publiés  sur  ce  sujet  par  MM.  Laurillard,  Ad.  Focillon 
et  Mercier,  sous  le  titre  de  Recueil  de  planches  de  Myo- 
logie dessinées  par  G.  Cuvier,  An.  F. 

MYOPE,  Myopie  (Médecine),  du  grec  myô,  je  cligne, 
et  ôpsy  œil;  parce  que  les  myopes  ont  l'habitude  de 
cligner  les  yeux  en  regardant.  —  On  appelle  myopie  cet 
état  de  la  vision  des  "personnes  qui  ne  voient  bien  les 
objets  que  lorsqu'ils  sont  placés  au  plus  à0*",16  ou  0"Si8 
des  yeux  ;  il  y  a  même  des  myopes  qui  ne  voient  bien 
que  lorsqu'ils  ont  pour  ainsi  dire  le  nez  sur  les  objets. 
Presque  tous  les  physiologistes  pensent  que  cet  état  est 
lié  à  une  disposition  particulière  des  membranes  et  des 
humeurs  de  l'œil  qui  détermine  une  réfraction  trop  forte 
de  la  lumière.  En  effet,  pour  que  la  vision  soit  dans  des 
conditions  normales,  il  faut  que  le  cône  lumineux  qui  part 
d*un  point  et  dont  la  base  appuie  sur  la  cornée  subisse, 
par  la  réfraction,  en  traversant  l'œil,  une  modification 
telle  que  ses  rayons  forment  un  second  cône  dont  le 
sommet  tombe  sur  la  rétine.  On  sait  que  la  réfraction  de  la 
lumière  est  d'autant  plus  forte  que  les  milieux  qu'elle 
traverse  sont  plus  convexes;  or,  si  le  cristallin  ou  la 
cornée  ont  une  convexité  trop  grande,  il  en  résultera 
dans  la  vision  une  confusion  des  rayons  lumineux  d'au- 
tant plus  grande  que  le  point  regardé  sera  plus  éloigné. 
(Voyez  pour  les  principes  physiques  que  demande  ce 
sujet  les  mots  LuiiifenE,  RépRACTiON,  Vision,  Œil.)  La 
myopie  se  remarque  le  plus  communément  chez  les 
jeunes  sujets,  surtout  chez  ceux  qui  ont  les  yeux  gros, 
saillants,  chez  les  enfants  qui  ont  la  mauvaise  habitude 
de  regarder  de  trop  près;  chez  les  personnes  qui  ont 
presque  toujours  les  yeux  fixés  sur  des  objets  très-petits, 
comme  les  horlogers,  les  graveurs.  Les  myopes  distin- 
guent avec  netteté  les  corps  les  plus  déliés,  ils  lisent 
facilement  les  caractères  fins.  Le  moyen  de  remédier 
autant  que  possible  aux  inconvénients  de  la  myopie, 
c'est  l'usage  des  lunettes  à  verres  concaves  (voyez  Lo- 
NETTEs)  ;  mais  il  y  a  de  grandes  précautions  à  prendre 
dans  le  choix  des  lunettes,  quelquefois  la  grande  sen- 
sibilité des  yeux  exige  l'emploi  de  verres  plus  ou  moins 
colorés  en  bleu  ou  en  vert;  on  doit  surtout  commencer 
par  les  numéros  les  plus  faibles;  enfin  il  faut  avoir  soin 
de  tenir  toujours  les  lunettes  à  la  même  distance  des 
yeux.  La  myopie  s'amende  généralement  et  cesse  quel- 
(^uefois  avec  les  progrès  de  làge,  parce  que  les  parties 
liquides  de  l'œil  venant  à  diminuer,  la  cornée  s'aplatit, 
le  cristallin  devient  moins  convexe. 

MYOPORE  {Myoporum,  Banks  et  Soland.),  de  myos, 
souris,  et  poros,  trou.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
oamopékUes  hypogynes^  de  la  famille  des  Myoporinées. 


Caractères  :  calice  à  5  divisions;  corolle  caropanulée  à 
5  lobes  arrondis,  velus,  presque  égaux;  ovaire  à  2  ou 
plus  rarement  4  loges;  drupe  bacciforme  à  lo^  ne 
contenant  qu'une  graine.  Les  auelques  espèces  oui  com- 
posent ce  genre  sont  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Leurs  feuilles,  souvent  alternea,  présentent 
ordinairement  des  points  translucides,  glanduleux.  Leurs 
fleurs  sont  géminées  ou  réunies  en  fascicules.  Le  M.  à 
feuilles  elliptiques  {M,  ellipticum^  R.  Brown)  s'élève  à 
0™,60  ou  0"»,70.  Sa  tige  est  dressée,  lisse,  luisante. 
Ses  feuilles  sont  petites,  blanches,  réunies  par  2-5  à 
l'aisselle  des  feuilles.  Cette  espèce  fleurit  en  janvier  et 
s'emploie  pour  l'ornement  ainsi  que  le  M.  tubercule  (J/. 
tuberculatum,  R.  Br.),  arbrisseau  qui  s'élève  souvent  à 
plus  de  2  mètres.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  oblong*ie8, 
mucronées  et  glanduleuses,  ainsi  que  les  rameaux.  Ses 
fleurs  sont  blanches  et  portées  par  des  pédicelles  tuber- 
culeux. G — 8. 

MYOPOTAME  (Zoologie),  —  Commerson  a  donné  ce 
nom  (du  grec  mys,  rat,  et  potamos,  rivière)  à  un  genre 
de  Mammifères  de  l'ordre  des  Rongeurs;  c'est  le  genre 
Coûta  de  G.  Cuvier.  Ils  ressemblent  assez  aux  castors 
par  la  taille,  par  les  quatre  molaires  composées  à  peu 
près  de  môme,  par  leurs  fortes  incisives  et  par  leurs 
pieds  tous  à  cinq  doigts,  dont  ceux  de  derrière  sont 
palmés;  mais  ils  en  diffèrent  par  leur  queue  ronde 
et  allongée.  Ce  sont  aussi  des  animaux  aquatiques. 
On  n'en  connatt  qu'une  espèce  :  le  M,  de  Commerson, 
Coypou  de  Molina  {Mus  coypus^  Moli.;  Myopotamus 
coypus,  Et.  Geoff.)  ;  il  a  une  longueur  totale  de  près  d*uo 
mètre,  la  queue  comptant  pour  un  tiers  ;  teinte  générale 
d'un  brun  marron,  s'éclaircissant  sur  les  flaocs,  de?e- 
nant  d'un  roux  sale  sous  le  ventre;  queue  écailleuse 
dans  les  endroits  dépourvus  de  poils,  moustaches  lon- 
gues et  raides;  à  la  base  des  poils  existe  un  duvet  cendré 
brun  qui  a  été  utilisé  pour  l'industrie  de  la  chapellerie; 
bien  avant  que  l'animal  fût  connu,  on  importait  chez 
nous  ses  peaux  par  milliers,  sous  le  nom  commercial  de 
raconde.  Une  particularité  remarguable,  c'est  la  position 
des  mamelles,  qui  sont  tout  à  tait  latérales,  et  même 
assez  relevées  pour  permettre  aux  petits  de  téter  en  se 
tenant  sur  le  dos  de  la  mère.  Il  vit  au  bord  des  rivières 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique  méridionale, 
surtout  au  Chili,  à  Buenos-Ayres. 

MYOSIE  (Médecine),  Myosis,  du  grec  myô,  Je  cligne 
les  yeux.  —  Contraction  de  la  pupille  qui  se  dilate  à 
peine  même  dans  l'obscurité,  ce  qui  rend  la  vision  dif- 
ficile et  même  quelquefois  impossible;  elle  accompagne 
souvent  les  maladies  des  autres  parties  de  l'œil,  comme 
l'amaurose,  l'inflammation  totale  ou  partielle  de  cet 
organe,  etc. 

MYOSITE  (Médecine),  Myositis;  du  grec  mydfi,  mos- 
clo.  —  C'est  rinflammation  des  muscles.  Elle  a  été  con- 
fondue avec  le  rhumatisme;  cependant  dans  ces  derniers 
temps  elle  a  été  considérée  comme  une  maladie  tout  à 
fait  distincte,  caractérisée  par  une  douleur  sourde,  fixe, 
dans  un  lieu  déterminé  d'une  masse  musculaire,  par  le 
gonflement,  la  tension,  la  difficulté  et  même  l'impossi- 
bilité des  mouvements,  la  rougeur  (quelquefois  et  une 
extrême  sensibilité  de  la  peau  au  point  correspondant. 
Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des  antiphlogi»- 
tiques,  bains  locaux,  cataplasmes  ou  embrocations  émol- 
lientes,  sangsues,  saiçnées  même  au  besoin,  repos.  Le 
plus  souvent  la  maladie  se  termine  par  résolution,  quel- 
quefois par  suppuration. 

MYOSOTIS  (Myosotis,  L.),  du  grec  mys,  myos, 
rat,  et  otos,  oreille;  allusion  à  la  forme  des  feuillet 
de  quelques  espèces.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé' 
dones  gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  Borra- 
ginées,  tribu  des  Éorragées.  Les  espèces  assez  nom- 
brtuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  à  feuilles  simples, 
alternes,  les  caulinaires  sessiles.  Leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  ou  cymes  scorpioides  roulées  en  crosse 
dans  le  Jeune  âge.  Ce»  plantes  nabitent  principalement 
la  région  tempérée.  La  plupart  se  trouvent  en  Europe  et 
certaines  se  rencontrent  aussi  dans  des  contrées  urès- 
éloignées.  Le  M,  des  Marais  {M.  palustris,  With.;  M, 
scorpioides <t  Willd.;  M.perennis,  Mœnch.)  est  souvent 
nommé  gremillet  ou  «corpiofi«.  Les  Allemands  lui  ont 
donné  le  nom  de  vergiss  mich  nicht,  que  nous  tradui- 
sons par  Ne  m'oubliez  pas.  Dans  d'autres  endroits  on  le 
nomme  Plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  aime,  faisant 
ainsi  allusion  à  son  emblème  de  l'amitié  et  de  la  recon- 
naissance. Cette  plante  est  une  herbe  vivace,  à  rhizomes 
rampants.  Sa  tige,  presque  simple,  est  anguleuse;  ses 
feuilles,  glabres  ou  un  peu  velues,  sont  oblongues.  Un- 
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Fig   2123.  —  Myosotis  palustn's. 


céolées.  Ses  channantes  petites  flears,  dont  les  corolles 
sont  trois  fois  plus  longues  que  le  calice,  sont  d'un  joli 

bleu,  avec  la  gorge  velue 
à  Torifice  du  tube;  les 
calices  sont  à  poils 
courts.  Elle  croît  dans 
presque  toute  PEurope. 
On  la  trouve  commu- 
nément en  fleurs  dans 
les  endroits  humides 
des  environs  de  Paris 
pendant  tout  Tété.  Elle 
est  cultivée  pour  for- 
mer de  charmants  bou- 
quets. On  trouve  aussi 
dans  nos  environs  le 
3/.  hispide  (M,  hispida, 
Sclecht.)  et  le  M,  in- 
termédiaire (M.  inter- 
média,  Link.),  qui  fleu- 
rissent dès  le  commen- 
cement du  printemps 
dans  les  champs.  Ils  ont 
les  calices  hérissés  dans 
leur  moitié  inférieure 
de  poils  crochus.  L'un 
a  les  calices  fructifères  ouverts,  et  Tautre  les  a  fermés, 
c'est-à-dire  à  lobes  rapprochés.  Le  M,  versicolor  {M. 
versieolor,  Reich.),  qui  croît  dans  les  bois,  est  très-remar- 
quable par  ses  fleurs  d'abord  d'un  jaune  soufre,  puis  de- 
venant bleues  et  enfin  rougeâtres  violacées.  On  nomme 
vulgairement  myosotis  des  jardins  une  espèce  de  caryo- 
phillées  qui  est  le  céraiste  tomentum  (Cerastium  tomen- 
tosum,  L.),  nommé  aussi  argentine  à  cause  de  son  aspect 
argenté,  et  oreiile  de  souris,  par  allusion  à  la  forme  de 
ses  feuilles  tomenteuses,  blanchâtres  (voyez  Céraiste  ). 
Caractères  du  genre  :  calice  à  5  divisions,  corolle  eu 
entonnoir  à  limbe  composé  de  5  lobes  obtus,  gorge 
garnie  de  5  écailles  ou  glandes  convexes  et  obtuses,  5 
étamines  incluses  et  appendiculées,  4  akènes  lisses, 
glabres,  étroits,  presque  plans  à  la  base.  G  —  s. 

MYOSURE  (Botanique),  Myosurus^Lln,;  du  grec  myos, 
rat,  et  oura,  queue,  à  cause  de  son  réceptacle  très-allongé 
oui  porte  les  carpelles  et  qui  ressemble  ainsi  à  une  queue 
de  rat  ou  de  souris).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypét€Ues  hypogynes.de  la  famille  des  Renonculacées, 
tribu  des  Anémonées.  Caractères  :  5  sépales  colorées,  co- 
rolle à  5  pétales  très-petits  et  à  onglets  filiformes  tubu- 
leox,  carpelles  nombreux,  disposés  en  épi  sur  le  récep- 
tacle très-allonçé.  Une  espèce  de  ce  genre  est  le  M. 
minime  {M.  mmima,  L.),  vulgairement  nommé  queue 
de  souris  ou  ratoncule.  C'est  une  petite  plante  annuelle 
que  Von  trouve  assez  communément  dans  nos  champs 
cultivés,  surtout  ceux  qui  sont  inondés  pendant  l'hiver. 
Elle  s'avance  en  Europe  jusque  dans  le  nord.  On  en  a 
trouFé  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg.  La  tige  de 
cette  espèce  ne  dépasse  guère  O^SlO.  Ses  feuilles  sont 
radicales,  linéaires,  très-entières.  Ses  hampes  sont  nues, 
filiformes  et  se  terminent  par  une  fleur  jaune. 

MYOTHERA  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des 
oiseaux  du  genre  Fourmillier, 

MYOTILITÉ  (Physiologie),  du  grec  mydn,  muscle. — 
Chaussier  a  désigné  par  ce  mot  la  force  motrice  des 
muscles  (voyez  CoNTRAcnuTé,  CoirrRAcnon,  Muscle). 

MYOTOMIE  (Chirurgie),  du  grec  myôn,  muscle,  et 
tamé^  coupure,  section.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
cette  partie  de  l'anatomie  qui  a  pour  but  la  dissec- 
tion des  muscles  (voyez  ce  mot).  Cette  dénomination  a 
aussi  été  donnée  à  une  opération  chirurgicale  qui  con- 
siste à  inciser  tout  ou  partie  d'un  muscle  au  mpyen 
d'une  section  sous-cutanée,  pour  remédier  à  certaines 
contractures  musculaires.  Le  plus  souvent  cette  opéra- 
tion se  pratique  sur  les  tendons  des  muscles  rétractés, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  ténotomie,  adopté  par  la 
majorité  des  chirurgiens,  même  lorsqu'il  s'agit  de  la 
section  des  muscles  (voyez  Ténotomib). 

MYRE,  ou  plutôt  Mire  (Médecine).  —  Sous  cette  dé- 
nomination on  comprenait,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
les  personnes  qui  exerçaient  l'art  de  guérir.  Ce  mot 
vient-il  par  contraction  du  latin  mederi,  guérir?  Plu- 
sieurs ont  pensé,  peut-être  avec  raison,  qu'il  appartenait 
à  la  langue  romane  et  que  c'était  un  des  nombreux 
mots  empruntés  à  la  langue  latine  et  considérablement 
altérés  dans  cette  transformation.  On  le  retrouve  dans 
toutes  les  histoires,  contes,  fabliaux,  proverbes  de  l'an- 
cien temps  ;  ainsi,  dans  Alain-Chartier,  on  Ut  : 
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A  donc  fait  demander  et  querre 
Tos  les  bons  mires  do  la  terre,  etc. 


Dans  une  chanson  de  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
I  on  trouve  ce  refrain  : 

Ne  nns  mire  ne  me  porrait  saner  (gnérir). 

Le  môme  Alain-Chartier,  cité  plus  haut,  raconte,  à 
propos  d'une  blessure  reçue  par  messire  Richard  :  «  Et 
entra  la  plombée  en  sa  jambe,  entre  les  deux  os;  qui 
de  dedans  fut  dextrément  tirée,  et  sa  dite  jambe  si  bien 
gouvernée  par  nos  myres  savants,  que  le  péril  en  fut 
hors.  »  {Histoire  de  Charles  VU.)  Nous  faisons  ces 
citations  pour  prouver  que  les  mires  étaient  en  môme 
temps  médecins  ou  chirurgiens. 

Du  reste,  les  mires,  auxquels  on  donnait  encore  le 
nom  de  cliniques ^parce  qu'ils  allaient  visiter  les  malades 
gisants  dans  leur  lit,  étaient  presque  tous  ecclésiasti- 
ques. Le  pape  Honoré  III,  ayant  interdit  le  droit  d'aller 
traiter  les  malades  dans  leurs  maisons  à  ceux  qui  étaient 
dans  les  ordres,  ceux-ci  prirent  le  nom  de  physiciens,  et 
furent  ainsi  distingués  des  mires,Cei  état  de  choses  dura 
jusquen  1425;  à  cette  époque,  les  physiciens  ne  furent 
plus  exclusivement  ecclésiastiques.  On  trouve  dans  Sau- 
vai un  passage  qui  établit  parfaitement  cette  distinction  : 
«  C'était  le  temps  où  les  médecins-chirurgiens-mirrhés 
(mirrhatî)  faisaient  toute  la  médecine,  et  exerçaient  à 
Taris,  parce  que  les  clercs  n'étaient  pas  appelés  auprès 
des  malades;  seulement  on  venait  les  consulter  dans 
leurs  maisons,  n  (Sauvai,  Antiq,  de  Paris,)        F— n. 

MYRIAPODES  (Zoologie),  du  grec  mynoi,  dix  mille, 
et  pous,  podosj  pied,  -r-  Nom  donné  par  Latreille,  dans 
le  Règne  animal  de  G.  Cuvier,  au  premier  ordre  de  sa 
classe  des  Insectes  où  il  a  eroupé  les  animaux  articulés, 
vulgairement  nommés  miue-pteds  à  cause  de  la  multi- 
plicité de  leurs  membres.  Mais  ce  caractèi*e  môme  a 
paru  trop  important  pour  que  l'on  pût  naturellement 
maintenir  réunis  des  animaux  qui,  comme  les  véritables 
insectes,  n'ont  que  3  paires  de  pattes  avec  les  mille- 
pieds  qui  en  comptent  de  12  à  300  paires  et  plus,  sui- 
vant les  espèces.  On  s'accorde  donc  aujourd'hui  à  con- 
sidérer les  Myriapodes  comme  une  classe  distincte  dans 
l'embranchement  des  Annelés,,  et  on  place  habituelle- 
ment cette  classe  entre  celle  des  Insectes  et  celle  des 
Arachnides, 

Les  Myriapodes  (mille  -  pieds  ou  cent -pieds  du  vul- 


Pig.  2121.  —  Polydesme  aplati  ^exemple  de  roynapode 
chilopode). 

gaire)  sont  des  animaux  annelés  terrestres  dont  le  corps, 
généralement  allongé  et  souvent  serpentiforme,  contient 
un  grand  nombre  d'anneaux  articulés  extérieurement  les 
uns  sur  les  autres  (voyez  la  figure),  de  consistance  cor- 
née, portant  presque  toujours  chacun  une  ou  môme  deux 
paires  de  pattes;  ils  n'ont  jamais  d'ailes;  dans  la  série 

f>lus  ou  moins  longue  d'anneaux  similaires  qui  forme 
eur  corps,  on  ne  peut  distinguer  un  thorax  et  un  a^o- 
men  ;  le  premier  anneau  représente  une  tôte  parce  qu'il 
contient  la  bouche,  deux  yeux  composés  et  deux  an- 
tennes. Ces  animaux  respirent  par  des  trachées  comme 
les  Insectes  ;  leur  circulation  est  imparfaite  ;  ils  se 
nourrissent,  les  uns  de  matières  animales,  les  autres 
de  matières  végétales.  Leur  vie  parait  être  de  plu- 
sieurs années,  et  leur  croissance,  qui  se  prolonge  long- 
temps, est  marquée  par  une  augmentation  progres- 
sive du  nombre  des  anneaux  et  par  conséauent  du 
nombre  des  pattes.  L'anatomie  et  la  physiologie  des 
Myriapodes  ont  été  l'objet  de  travaux  nombreux  de 
Treviranus,  Savi,  De  Geer,  Savigny,  Duvemoy,  P.  Ger- 
vais,  Waga,  Brandt,  Newport.  Diverses  circonstances 
singulières  ont  fixé  l'attention  sur  les  animaux  de  cette 
classe;  certaines  espèces  (scolopendres)  font  des  mor- 
sures venimeuses  ;  d'autres  sont  phosphorescentes  (sco- 
lopendres, iules),  c'est-à-dire  lumineuses  dans  l'obscu- 
rité ;  plusieurs  espèces  (scolopendres)  résistent  avec  une 
vitalité  opiniâtre  aux  plus  graves  mutilations.  En  général 
tous  ces  animaux  fuient  la  lumière  et  se  plaisent  à  terre 
sous  la  mousse  et  sous  les  pierres  humides.  On  les 
partage  en  deux  ordres  :  1*»  les  Chilognaihes  ;  ex.  :  les 


MYR 


1758 


MYR 


genres  Lithobie,  Scolopendre,  Géophile;  —  2°  les  C/ii/o- 
podes:  ex. :  les  genres  GlomeriSy  Polyxène,  Polydesme^ 
Me  (?oyez  ces  mots).  —  Consultez  :  Newport,  Mono- 
graph  of  the  class  Myriapoda,  et  Philosoph,  Transac- 
tions of  the  roy.  Soc,,  1843.  —  P.  Gervais,  Ann.  des  Se, 
ncU.,  1837;  Étude  pour  servir  à  Vhist.  des  Myriap. 

MYRICA,  Lin.,  du  grec  muriké,  dérivé  de  murein^  cou- 
ler, parce  que  les  espèces  croissent  en  général  au  bord 
des  ruisseaux  et  des  rivières.  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones  dialypétales  périgynes,  type  de  la  famille  des 
Myricées,  distingué  par  des  fleurs  disposées  en  chatons 
dioiques;  4  étamines  dans  les  mâles  (voyez  Myricées). 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  ou  éparses,  simples  ou  dentées. 
Elles  habitent  principalement  le  cap  de  Bonne- Espé- 
rance. Pour  plusieurs  espèces  importantes  de  ce  genre, 
voyez  Gibier  et  Gkhi. 

MYRICÉES,  Mymcacébs.  —  Petite  famille  de  plante 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  classe  des 
Amentacées,  et  restreinte  aujourd'hui  aux  deux  genres 
Myrique  {Myrica ,  L.  )  et  Comptonie  {Comptonia, 
Banks).  De  Mirbel  l'avait  ensuite  nommée  Casuarinées; 
mais  ce  nom  est  réservé  à  une  autre  petite  famille 
voisine,  confondue  par  Richard  avec  les  Myricacées. 
Caractères  :  fleurs  monoïques  ou  dioiques  en  chatons; 
les  mâles:   calice  nul,  écaille  accompagnée  de  deux 

Setites  bractées  latérales,  2-4-6  étamines,  quelquefois 
,  anthères  extrorses  à  2  loges;  les  femelles  :  écaille 
grande,  représentant  comme  celle  des  fleurs  m&les  l'en- 
veloppe florale,  ovaire  sessile  accompagné  de  2-6  pe- 
tites écailles  à  sa  base,  une  seule  loge  contenant  un 
ovule  droit,  style  court,  3  stigmates  longs  et  grêles,  fruit 
indéhiscent  souvent  couvert  d'écaillés  charnues,  graine 
sans  endosperme.  Les  végétaux  que  comprend  cette  fa- 
mille sont  en  général  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes 
simples  ordinairement  dentées,  présentant  à  leur  sur- 
face des  points  résineux,  et  accompagnées  dans  quel(|ues 
espèces  de  stipules  fugaces.  Les  Myricacées  habitent 

Êrincipalement  le  nord  de  l'Amérique  et  le  cap  deBonne- 
spérance.  On  ne  trouve  en  Europe  que  le  gale  (piment 
royal)  (voyez  ce  mot).  Les  ciriers,  espèces  du  genre 
myrica,  fournissent  de  très-importants  produits  (voyez 

ClRlBR.)  G — s. 

MYRIQNE  (C«HMO*).  —  Corps  gras  que  l'on  extrait 
de  la  cire  des  abeilles  (vo^ez  Cire).  C'est  une  substance 
solide  à  la  température  ordinaire,  molle,  fusible  vers  70*', 
subissant  sans  altération  la  distillation  sèche;  insoluble 
dans  l'alcool  froid;  exigeant  pour  se  dissoudre  complè- 
tement 200  parties  d'alcool  bouillant,  et  se  déposant,  à 
la  suite  du  refroidissement  de  la  liqueur,  sous  la  forme  de 
flocons  blancs. 

Au  point  de  vue  chimi(^ue,  la  mjrricine  représente 
un  éther  composé.  Par  l'action  prolongée  d'une  dissolu- 
tion bouillante  de  potasse,  elle  se  saponifie  en  s'incorpo- 
rant  de  l'eau  et  se  dédouble  en  un  alcool  :  la  mélissme, 
appartenant  au  groupe  C*"H<«>+»0»,  et  en  un  acide  : 
Vacide  palmitique  : 

C»'H»ïCH  +  nHO  =  C«H«20a  -f  C"n"0*  +  (n  —  2)H0 

Myricioe.  Mélissioe. 

Ce  corps  a  été  étudié  par  MM.  Boudet.et  Boissenot, 
Bucholz,  Brands,  Ettling.  C'est  M.  Brodie  qui  a  établi  sa 
vraie  nature  chimique.  B. 

MYRIOPHYLLE  (Botanique),  Myriophyllum,  Vaill.; 
du  grecmyrioi,  dix  mille,  etpnyllon,  feuille,  à  cause  des 
nombreuses  divisions  de  ses  feuilles. — Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  famille  des  Halo- 
ragées;  à  fleurs  monoïques;  les  mâles  ou  staminées  ont 
les  pétales  au  nombre  de  quatre,  plus  longs  que  dans 
les  fleurs  femelles  ou  pistiliées,  où  ils  sont  quelquefois 
nuls;  6  ou  8  étamines;  ovaire  à  4  loges,  4  styles  très- 
courts,  stigmates  épais,  velus;  fruit  à  4  ou  2  coques 
monospermes  et  presque  globuleuses.  Ce  sont  des  herbes 
aquatiques,  submergées,  qui  élèvent  leurs  sommités 
au  moment  de  la  floraison;  feuilles  verticillées,  ainsi 
que  les  fleurs,  disposées  en  épi  interrompu,  les  supé- 
rieures staminées,  les  inférieures  pistiliées.  Le  M,  à  epi, 
vulgairement  Volant  d'eau  [M,  sptcatum,  Lin.),  est  une 
plante  vivace,  à  fleurs  petites  toutes  verticillées,  dispo- 
sées en  épi  droit,  terminal,  long  de  0'",08  environ  ;  tige 
faible,  rameuse,  garnie  de  feuilles  verticillées  par  quatre 
ou  cinq.  On  la  trouve  dans  les  e^ux  stagnantes  des  en- 
virons de  Paris.  Le  M,  verticillé  {M.  verticillatum)^  à 
fleurs  verticillées  et  disposées  en  épi  dans  les  aisselles 


des  feuilles  supérieures,  croit  aussi  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. Ces  plantes  sont  quelquefois  si  abondantes  dans 
les  mares,  qu'elles  les  remplissent  presque  entièrement, 
et  qu'on  est  obligé  de  les  enlever. 

MYRISTICA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  du  Mus- 
cadier. 

MYRISTICÉES,  Myristicacébs  (Botonique).  —  Fa- 
mille  de  plantes  Dicotylédones  dicuypétcUes  hypogunes, 
classe  des  Magnolinées,  ayant  pour  type  le  genre  Mus- 
cadier  {Myristica,  L.),  et  établie  par  Robert  Brown.  Ca- 
ractères :  fleurs  dioiques  ;  calice  gamopétale  à  3  divisions, 
plus  rarement  2-4;  dans  les  fleurs  m&les,  3-15  étamines, 
soudées  par  leurs  filets  en  une  colonne  cylindrique 
ou  turbinée;  anthères  extrorses  à  2  loges  et  s'ouvrant 
par  2  fentes  longitudinales;  dans  les  fleurs  femelles, 
un  ovaire  ovoïde  à  une  seule  loge,  contenant  un  ovule 
adhérent  à  la  base;  stigmate  souvent  bilobé  et  presque 
sessile;  fruit  en  forme  de  baie  et  s'ouvrant  en  2  valves; 
graine  enveloppa  plus  ou  moins  par  une  arille  charnue 
(voyez  Arille),  connue  dans  l'économie  domestique  sous 
le  nom  de  macis.  Les  quelques  végétaux  qui  composent 
cette  famille  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  écorce 
souvent  enduite  d'un  siic  rougissant  à  l'air.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  à  pétiole  court ,  simples,  entières,  glabres 
à  l'état  adulte  et  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs 
sont  ordinairement  en  grappe  ou  en  panicule,  axillaires, 
accompagnées  de  petites  bractées  caduques;  leur  couleur 
est  blanche  ou  un  peu  jaunâtre.  Les  myristicacées  habi- 
tent les  régions  intertropicales,  particulièrement  les 
Indes,  l'Amérique  méridionale  et  Madagascar.  On  n'en 
connitlt  aucune  espèce  d'Afrique.  Genres  :  Myristica,  L.; 
Knema^  Louv.,  et  Pyrrhosa,  Blum,  que  quelques  bota- 
nistes considèrent  comme  devant  former  un  seiû  et  même 
genre.  Pour  les  propriétés  de  cette  famille,  voir  au  mot 
Muscadier.  G— s. 

MYRMÉCOBIE  (Zoologie),  du  grec  myrméx,  fourmi, 
et  bios,  vie.  —  Genre  de  Mammifères  didelphes,  de 
l'ordre  des  Marsupiaux,  spécialement  caractérisé  par  sa 
dentition.  Ce  sont  de  petits  animaux  offrant  extérieure- 
ment la  forme  générale  des  fouines  et  portant  8  dents 
incisives  en  haut,  6  en  bas,  2  canines  &  ta  mâchoire  su- 
périeure seulement,  16  molaires  à  couronne  hérissée  de 
pointes  coniques  à  chaque  mâchoire  (en  tout  48  dents). 
Les  pieds  antérieurs  ont  5  doigts,  ceux  de  derrière  n'en 
ont  que  4  ;  la  queue  est  environ  les  4/7"***  de  la  longueur 
du  corps.  Le  régime  est  insectivore  et  les  fourmis  sont 
particulièrement  recherchées  de  ces  petits  mammifères. 
Ils  sont  propres  aux  terres  australiennes.  L'espèce  type, 
le  M.  à  bandes  {M.  fasciatus,  Waterh.),  a  été  découvert 
par  M.  Waterhouse  à  la  Nouvelle-Hollande  {Proced.  soc, 
ïxmd.,  1836)  ;  son  corps  mesure  0'",25  à  0"»,27,  et  0"',34 
avec  la  queue;  son  pelage  est  rougeâtre  en  dessus  avec 
'  des  raies  alternativement  blanches  et  noires  sur  les  reins 
et  la  croupe.  Le  même  auteur  en  a  décrit  une  seconde 
espèce  de  la  terre  de  VaurDiémen.  Le  genre  Myrmécobie 
doit  prendre  place  à  la  suite  des  Dasyures,  des  Phasco- 
gales  et  des  Thylacines, 

MYRMÉCOPHAGE  (Zoologie),  Myrmecophaga,  L.  — 
Nom  donné  au  genre  Fourmilier,  classe  de  Mammi^ 
fères,  ordre  des  Êdentés. 

MYRMÉLÉON  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des 
insectes  du  genre  Fourmilion. 

MYRMICES  (Zoologie),  Myrmica,  Latr.  —  Sous-genre 
du  grand  genre  Fourmi^  de  la  classe  des  Insectes,  ordre 
des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon,  famille 
des  Hétérogynes,  caractérisé  par  un  aiguillon  doQt  le 
pédicule  de  l'abdomen  est  formé  de  deux  nœuds;  les  an- 
tennes sont  découvertes,  les  palpes  maxillaires  longues,  les 
mandibules  triangulaires.  On  les  trouve  dans  la  terre, 
sous  les  pierres;  elles  se  creusent  des  galeries  plus  ou 
moins  profondes  et  soutenues  par  des  piliers.  L'espèce 
la  plus  commune  et  la  plus  grande  est  la  M.  rougê  {M. 
ruora,  Formica  rubra,  Fâb.) ,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Fourmi  rouge;  on  la  trouve  aussi  quelquefois  dans 
les  vieux  arbres,  où  elle  pratique  des  loges  disposées  sur 
plusieurs  étages.  Elle  montre  une  adresse  particulière  à 
saisir  les  gouttelettes  sucrées  aue  les  pucerons  laissent 
échapper  de  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps,  an 
moyen  des  bouts  renflés  de  leurs  antennes,  qu'elles  por- 
tent ensuite  à  leur  bouche.  Cette  foiirmi  pique  asseï 
vivement  (voyez  FotRMi). 

MYROBOLANS  ou  MYROBALANS  (Matière  médicale), 
du  grec  myron,  parfum,  et  balanus,^\sLnô.  —  On  appelle 
ainsi  plusieurs  espèces  de  fruits  ori^naires  de  l'Inde,  et 
qui  ont  été  employés  depuis  un  temps  immémorial  en 
médecine.  On  en  a  distingué  cinq  espèces  :  le  ChébuU, 
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le  CUrm^  Vlndien^  le  Belliric  et  VEmblic,  i"  Le  Mifr(H 
bolan  chébule  est  ovoïde,  allongé,  ayant  la  forme  d'une 
poire  dont  la  partie  supérieure  serait  renflée,  quelquefois 
en  olive  ;  il  a  0'",035  à  O'",040  de  longueur  ;  à  surface 
lisse,  luisante,  brunâtre,  marquée  de  cinq  eûtes  peu 
saillantes.  11  est  composé  d*une  partie  charnue  d'environ 
0*,005  d'épaisseur,  et  d'un  noyau  allongé,  à  dix  côtes 
dont  cinq  plus  saillantes,  renfermant  un  embryon  dont 
les  cotylàions  sont  roulés  sur  eux-mêmes.  C'est  le  fruit 
du  Badamier  {Terminalia  chebula,  de  Roxburg),  de  la 
famille  des  Combrétacées  ;  quelque^uns  l'attribuent  à 
tort  au  BcUamites  œgyptiaca  de  DeliHe,  famille  des  Ximé- 
niées^  dont  le  fruit  du  reste  se  rapproche  plus  du  m>To- 
bolan  belliric.  2*^  Le  M.  citrin,  moitié  moins  gros  que  le 
précédent,  est  plus  rarement  pjrriforme;  sa  couleur  varie 
du  jaune  au  brun;  la  partie  charnue  est  sèche,  jaunâtre, 
astringente.  A.  Richard  le  regarde  comme  une  variété 
du  précédent;  cependant  on  en  a  fait  une  espèce  sous  le 
nom  de  Terminalia  citrina,  3^  Le  M.  indien  est- al  longé, 
à  forme  irrégulière,  long  de  0"\010  à  0'",018,  un  peu 
comprimé,  noirâtre;  plus  astringent  que  les  précédents. 
M  Ce  ne  sont  évidemment,  dit  Richard,  que  les  fruits  du 
Terminalia  chebula,  cueillis  longtemps  avant  leur  matu- 
rité. »  4*»  Le  Af.  belliric,  de  la  grosseur  d'une  petite 
noix,  est  ovoïde,  quelquefois  rond;  à  surface  brun&tre, 
terne  et  comme  terreuse;  chair  moins  épaisse,  d'une 
saveur  astringente,  un  peu  aromatique;  noyau  et  amande 
plus  gros  qrue  dans  les  précédents.  C'est  le  fruit  du  My- 
robolanus  oellirina  de  Gœrtner,  du  même  genre  Termi- 
nalia, 5<»Lelf.  emblic  est  globuleux,  déprimé  au  centre, 
gros  comme  une  cerise,  à  six  côtes  obtuses.  Sa  chair  est 
très-astringente,  sans  àcreté.  C'est  le  fruit  d'un  arbre 
d'un  genre  différent  des  précédents,  le  Phyllanthus  em- 
blica.  Lin.,  de  la  famille  des  Euphorbiacées.  Tous  ces 
fruits  ont  une  saveur  astringente  très-marquée  ;  les  mé- 
decins arabes,  qui  en  ont  vulgarisé  l'usage,  l'employaient 
comme  purgatif  doux.  Abandonné  aujourd'hui,  ce  médi- 
cament ne  ligure  plus  que  dans  quelques  préparations 
officinales. 

MYROMQUE  (Actoe),  Myronate  de  potasse  (Chimie). 
—  Le  myronate  de  potasse  existe  tout  formé  dans  la 
graine  de  moutarde  noire.  Il  affecte  la  forme  de  cristaux 
blancs,  solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool, 
d'une  saveur  légèrement  amère,  et  qui,  sous  Tinfluence 
d'une  température  élevée,  fournissent  du  sulfate  de 
potasse.  Pour  préparer  ce  sel,  on  épuise  d'abord  le 
tourteau  des  graines  de  moutarde  noire  par  l'alcool;  on 
en  extrait  ensuite  tout  ce  que  l'eau  peut  en  dissoudre  ; 

Euis,  la  dissolution  est  additionnée  d'alcool  qui  précipite 
i  matière  mucilagineuse.  H  n^  a  plus  alors  qu'à  filtrer 
et  à  concentrer  cette  dissolution  à  une  douce 'chaleur 
pour  voir  apparaître  les  cristaux  de  myronate  de  potasse. 

Pour  isoler  l'acide  myronique,  on  décompose  le  myro- 
nate de  potasse  par  l'acide  tartrique.  C'est  un  liquide 
Incristallisable,  d'aspect  sirupeux  faiblement  acide,  à 
saveur  franchement  amère,  qui,  en  se  décomposant  par 
la  chaleur,  donne  de  l'hydrogène  sulfuré.  Ses  sels  sont 
tous  solubles  dans  l'eau  et  donnent,  comme  l'acide  lui- 
même  au  contact  de  la  myrosine,  l'essence  de  moutarde. 

On  doit  à  M.  Bussy  la  découverte  de  la  myrosine  et  de 
l'acide  myronique.  B. 

MYROSINE  (Chimie;.  —  Principe  immédiat  que  Ton 
rencontre  dans  les  graines  de  la  moutarde  blanche  {sina- 
pis  alba)  et  de  la  moutarde  noire  {sinapis  nigra).  Il  joue 
le  même  rôle  que  la  synaptase  (voir  ce  mot)  dans  les 
amandes.  De  même  que  la  synaptase,  au  contact  de  Ta- 
mygdaline  et  de  l'eau ,  détermine  la  formation  de  l'es- 
sence d'amandes  amères,  de  même  la  myrosine ,  au  con- 
tact de  l'acide  myronique  ou  du  myronate  de  potasse  et 
de  l'eau,  détermine  la  formation  de  l'essence  de  moutarde 
(C*H*S'Az).  La  moutarde  blanche  contient  de  la  myro- 
sine, mais  point  d'acide  myronique; aussi  peut-on  écraser 
impunément  les  graines  de  cette  plante,  on  n'a  pas  à 
craindre  la  production  de  l'huile  essentielle.  Au  con- 
traire ,  la  moutarde  noire  contient  à  la  fois  de  la  myro- 
sine et  de  l'acide  myronique,  et  alors  les  tourteaux  que 
fournissent  ses  graines,  quand  on  en  a  extrait  la  matière 
grasse,  donnent,  après  qu'on  les  a  délayés  dans  l'eau, 
l'essence  sulfurée  de  moutarde,  dont  l'odeur  piquante 
est  facilement  reconnaissable. 

La  mjTOsine  est  un  corps  solide,  blanc,  soluble  dans 
l'eau,  à  laquelle  il  donne  un  aspect  mucilagineux  ;  elle  se 
coagule  comme  l'albumine  vers  60<»,  et  est  précipitable 
par  l'alcool  de  sa  solution  aqueuse. 

On  la  prépare  en  épuisant  la  farine  de  moutarde 
blanche  par  l'eau  froide,  en  concentrant  ensuite  la  solu- 


I  tion  à  une  température  basse  pour  ne  pas  coaguler  la 
mjTosine,  et  en  précipitant  enfin  cette  dernière  par 
l'alcool.  B. 

'  MYROSPERME  ou  Myroxylb  (Botanique),  Myro- 
spermum,  Jacq.,  du  grec  muron,  parfum,  et  sperma, 

I  graine  ;  Myroxylon,  L.,  do  muron,  parfum,  et  oculon, 
bois.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papillonor- 
cées,  tribu  des  Sophorées.  Le  premier  nom  est  générale- 
ment adopté  aujourd'hui  pour  désigner  un  genre  unique, 
quoique  plusieurs  auteurs,  en  particulier  Kunth ,  aient 
désigné  par  le  second  un  genre  distinct.  Caractères  :  ca- 
lice à  5  petites  dents;  étendard  ovale,  étalé;  carène  à  pé- 
tales linéaires,  égalant  les  ailes  et  l'étendard  en  longueur; 
10  étamines;  gousse  membranacée,  terminée  par  la  base' 
du  style,  indéhiscente  et  renfermant  une  ou  deux  graines. 
Ce  genre  renferme  deux  espèces  de  TAmérique  méridior 
nale  très-intéressantes  par  leurs  produits.  Le  M,  perui- 
ferum  Ach.  Rich.  (Myroxylon  peruiferum,  L.),  est  un 
arbre  élevé,  très-résineux  et  croissant  au  Pérou.  Ses 
feuilles  sont  alternes  et  offrent  des  petits  points  trans- 
lucides. Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes 
rameuses.  Cette  espèce  donne  le  baume  du  Pérou,  autre- 
fois très-préconisé  dans  la  médecine  et  aujourd'hui  en- 
core très- employé  dans  la  parfumerie.  Lq  M.  de  Tolu 
(M.  toluiferum,  Ach.  Rich.  ;  Myroxylon  toluifera,  H.-B. 
Kunth)  diffère  du  précédent  par  ses  folioles  moins  nom- 
breuses, aiguës  et  non  obtuses.  Cette  espèce  croît  à  Car- 
thagène.  H  découle  de  son  tronc  un  suc  résineux  nommé 
baume  de  Tolu,  et  constituant  un  médicament  très-exci- 
tant, qu'on  a  beaucoup  employé  contre  les  catarrhes 
chroniques.  Voyez  Bal  me.  G— s. 

MYROXYLE  (Botanique}.  —  Voyez  Myrospbrme. 
MYRRHE  (Botanique),  afyrrha,  en  grec  murra,  par- 
fum. —  Gomme-résine  dont  l'usage  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Lorsque  Dieu  donna  ses  ordres  à  Moïse 
sur  le  mont  Sinai  pour  la  construction  du  tabernacle,  à 
l'égard  des  parfums  qui  doivent  être  brûlés  sur  l'autel 
fait  du  bois  de  Setim,  il  lui  dit  :  Prenez  des  aromates, 
le  poids  de  cinU  cents  sicles,  de  la  myrrhe,  la  première 
et  la  plus  excellente  {prima  et  electa)^  etc. — On  sait  que 
les  mages  venus  de  l'Orient  offrirent  à  l'enfant  Jésus  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  —  D'un  autre  côté,  la 
Fable  nous  dit  que  Myrrha,  poursuivie  par  la  colère  de 
son  père  Cyniras,  fut  métamorphosée  par  les  dieux  en 
l'arbre  qui  produit  la  myrrhe,  que  ce  sont  ses  larmes 

2ui  forment  cette  substance,  et  qua  celui-ci  s'ouvrit  pour 
onner  naissance  à  Adonis. —  Inaépendamment  de  l'usage 
qu'on  en  faisait  comme  parfum,  la  MjTrhe  fut  employée 
en  médecine  par  Hippocrate,  Théophraste,  Galien.  La 
myrrhe  nous  vient  de  l'Arabie  et  de  l'Abyssinie,  et  dé- 
coule d'un  arbre  longtemps  méconnu  et  qu'on  a  cru  une 
espèce  du  genre  Af/mosa,  quoique  déjà  Forskal  eût  pensé 

3ue  cet  arbre  appartenait  au  genre  Amyris,  de  la  famille 
es  Burséracées;  cette  opinion,  confirmée  depuis,  a  été 
partagée  par  Nées  d'Esenbeck,  qui  le  fait  figurer  dans  ses 
plantes  médicinales,  sous  le  nom  de  Balsamodendron 
myrrha.  C'est  un  arbre  à  rameaux  épars,  terminés  en 
épine  aiguë,  à  feuilles  petites,  composées  de  trois  fo- 
lioles. 

La  myrrhe  est  ou  en  morceaux  peu  volumineux,  dont 
les  plus  gros  sont  comme  une  noix,  ou  en  larmes  pesantes, 
irrégulières,  rougeàtres,  demi -transparentes,  couvertes 
d'une  espèce  d'efflorescence  blanchâtre;  sa  cassure  est 
vitreuse  et  brillante.  Assez  souvent  les  morceaux  les  plus 
gros  offrent  dans  l'intérieur  des  stries  semi-circulaires, 
que  l'on  a  comparées  à  des  coups  d'ongle,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  myrrhe  onguiculée.  Ces  stries  paraissent  être 
le  résultat  de  la  dessiccation.  Elle  a  une  saveur  acre, 
amère,  une  odeur  fortement  aromatique,  très-agréable. 
Très-anciennement  employée  en  médecine,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  mjrrhe  est  un  médicament  tonique  et 
excitant;  cependant,  malgré  la  réputation  dont  elle  a 
joui  autrefois,  elle  est  peu  en  usage  aujourd'hui.  On 
l'administre  en  poudre  ou  en  teinture  alcoolique;  quel- 
ques médecins  la  prescrivent  encore  contre  les  affections 
chroniques  du  poumon,  contre  la  chlorose;  elle  entre 
dans  la  composition  d'une  foule  de  préparations  offici- 
nales, telles  que  la  thériaque,  la  confection  d'hjracinthe, 
le  baume  de  Fioraventi,  etc.  Les  peuples  de  retient,  les 

g  Égyptiens,  mâchent  des  morceaux  de  mjrrrhe  pour  se 
arfumer  la  bouche.  L'analyse  de  la  myrrhe,  faite  par 
randes,  a  donné,  sur  100  parties:  résine  molle,  22,24; 
résine  sèche,  5,50;  gomme  soluble,  54,38;  gomme  inso- 
luble, 9,32  ;  puis  une  huile  volatile,  des  sels  à  base  de 
potasse  et  de  chaux,  1,36;  impuretés  et  perte,  4,54. 
On  trouve  encore  dans  le  commerce  plusieurs  sub- 
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stances  qui  sont  vendues  sous  ce  nom  ;  ainsi  le  Bdellium 
de  l'Inde  (voyez  Bdellium)  porte  souvent  le  nom  de 
Myrrhe  de  VInde,  etc.  F— n. 

MYRRHIDE  (Botanique),  Myrrhis ,  Scop.,  nom  em- 
ployé par  les  anciens  Grecs  pour  désigner  une  plante  om- 
bellifère.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dtalypétales 
périgynes,  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Scan- 
dicinées,  très- voisin  du  genre  cerfeuil.  Il  ne  renferme 
qu'une  espèce  intéressante,  c'est  le  M,  odorant,  vulgaire- 
ment Cerfeuil  musqué,  Cerfeuil  odorant  (M.  odorata, 
Scop.  ;  Scandix  odorata ,  L.),  herbe  vivace,  velue,  oui 
ci'oît  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  s'élève  de  0'",6Ô  à 
0'",80.  Ses  feuilles  sont  grandes,  d'un  vert  pâle,  larges, 
trois  fois  ailées,  à  folioles  ovales-aiguës,  incisées  et 
dentées.  Ses  fleurs  sont  blanches,  accompagnées  à  chaque 
ombellule  d'un  involucelle  à  plusieurs  folioles.  Fruit 
comprimé,  long  de  0"\010  à  0'",015,  profondément  can- 
nelé. Cette  plante  exhale  une  odeur  d'anis  assez  pro- 
noncée. Employée  comme  condiment. 

MYRSINE  (Botanique),  Myrsine,  L.;  du  grec  myrsi- 
nos,  myrte  :  quelques  espèces  ont  le  port  de  cet  arbuste. 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gynes,  type  de  la  famille  des  Myrsinées,  tribu  des 
Ardisiées  :  fleurs  dioîques;  calice  à  4-5  divisions;  co- 
rolle gamopétale  à  4-5  lobe^  dressés  et  à  préfloraison 
quinconciale  ;  étamines  en  même  nombre,  à  filets  courts, 
et  souvent  plus  longues  que  la  corolle;  anthères  à 
2  lobes,  et  terminées  par  une  glande  aigu6  ;  ovaire  glo- 
buleux, à  une  seule  loge,  et  contenant  4-5  ovules  dispo- 
sées autour  d'un  placenta  sphériquc;  drupe  à  noyau  crus- 
tacé.  Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  d'une  douzaine 
environ,  sont  des  arbrisseaux-  ou  dos  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  coriaces  et  persistantes.  Leurs  fleurs, 
presque  sessiles,  sont  en  petits  bouquets  axillaires  et 
accompagnées  de  bractées  caduques.  Ces  végétaux  habi- 
tent principalement  l'Amérique  méridionale  et  la  Nou- 
velle-Hollande. On  en  trouve  aussi  un  très-petit  nombre 
en  Afrique  et  en  Asie.  Ce  sont  des  arbrisseaux  de  collec- 
tion et  de  trop  peu  d'effet  pour  être  employés  pour  l'or- 
nement des  jardins.  On  cultive  cependant,  au  Jardin  des 
plantes,  le  M.  d'Afrique  {M.  africana,  Lin.),  arbuste 
assez  élégant,  toujours  vert,  à  rameaux  nombreux,  rou- 
geâtrcs  ou  ponctués;  fleurs  petites,  nombreuses;  fruit 
en  baie,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre;  et  le  M,  à 
feuilles  obtuses  [M.  retusa,\ent.),  assez  semblable  au 
précédent,  et  dont  les  fleurs  sont  d'un  pourpre  foncé. 

MYRSINÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes.  Elle  présente,  à 
peu  de  chose  près,  les  caractères  de  la  famille  des  Pri- 
mulacéos,  à  côté  de  laquelle  elle  est  rangée  dans  la 
classe  des  Primulinées;  mais  les  plantes  qu'elle  com- 
prend sont  ligneuses  et  môme  arborescentes,  et  se  distin- 
guent principalement  par  un  fruit  drupacé,  presque 
charnu  extérieurement,  indéhiscent,  et  contenant  plu- 
sieurs ^ines  anguleuses,  ou  le  plus  souvent  une  seule 
par  suite  d'avortement.  Les  Myrsinées  habitent  les  ré- 
gions montueuses  et  boisées  de  l'Amérique  méridio- 
nale et  des  Indes  orientales.  L'Afrique  en  produit  peu. 
M.  Ad.  Brongniart  les  divise  en  deux  tribus  :  1°  les 
Mœsées,  genre  Mœsa,  Forsk.;  2"  \q%  Ardisiées,  genres 
Myrsine ,  Lin.  ;  Dadula ,  Alph.  De  Cand.  ;  Ardisia, 
Schw.;  Purkinja,  Presl,  etc. 

MYRTACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  périgynes,  classe  des  Myrto%dées, 
de  M.  Brongniart.  Caractères  de  la  famille;  calice  adhé- 
rent, à  5  sépales  ou  4,  et  rarement  C;  pétales  en  même 
nombre  (quelquefois  nuls)  à  préfloraison  quinconciale; 
étamines  en  nombre  double  ou  multiple  des  pétales  et 
insérées  sur  le  calice;  filets  libres  ou  plus  ou  moins 
soudés;  anthères  à  2  loges;  5  carpelles,  ou  G,  ou  4,  soudés 
entre  eux  avec  le  calice;  styles  et  stigmates  soudés;  fruit 
variable  suivant  les  tribus;  graines  sans  endospermc.  Les 
myrtacées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
ordinairement  opposées,  sans  stipules  et  présentant  fré- 
quemment, ainsi  que  l'écorce  et  les  calices,  des  glandes 
transparentes  remplies  d'huile  essentielle.  Leurs  fleurs 
sont,  dans  la  plupart  des  cas,  disposées  par  3  à  l'aisselle 
des  feuilles  et  portées  sur  un  pédicule  qui  se  divise 
en  3  pédicellcs.  Ces  fleui*8  sont  blanches  ou  rongeât ros 
et  ne  présentent  jamais  les  couleurs  bleues  ni  jaunes. 
Les  myrtacées  sont  presque  toutes  originaires  des  ré- 
gions intertropicales,  principalement  dans  l'Amérique 
méridionale  et  la  Nouvelle-Hollande.  Quelques  espèces 
viennent  jusque  dans  la  région  méditerranéenne.  De 
CandoUe  a  divisé  cette  famille  en  cinq  tribus  qui  ont  été 
généralement  adoptées  :  1°  les  Chamœlauciées^  caracté- 


risées par  un  fruit  sec  à  une  loge,  même  à  Pétat  d*ovaire, 
et  contenant  plusieurs  ovules  attachées  à  la  base  de  la 
loge.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont  des  arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-HoUaîide  ayant  l'aspect  de  bruyères.  Genres 
pr.  :  Calythrix  {Calythrix  ou  calycothrix,  Labill.;  CAo- 
mœlaucium ,  Desf.)  ;  2°  les  Lepto.ipermées,  Caractère»  : 
fruit  sec  déhiscent  à  plusieurs  loges,  contenant  des 
graines  attachées  à  leur  angle  interne.  Genres  pr.  : 
Tristania.  R.  Brown;  Beaufortia,  R.  Br.;  Melaleuca^ 
L.  ;  Eucalyptus,  L'hérit.  ;  Callistemon,  R.  Br.  ;  Methro- 
sideros,  R.  Br.;  Leptospermum,  Forst.;  Bœkea,  L.  (Mé- 
lier);  Fabricia,  Gaertn.;  3*»  les  Myrtées,  Caract.  :  fruit 
charnu  à  deux  ou  plusieurs  loges  contenant  souvent 
chacune  une  seule  graine.  Genres  pr.  :  Goyavier  (P*t- 
dium,  L.);  Myrte  {Murtus,To\iTn.)i  Zizygium,  Gneria,; 
Giroflier  {Caryophyllus,  L.);  Acmena,  ï).  C;  Eugenia, 
Mich.;  Jambosier  (Jambosa,  Rumph.);  4°  les  Barring- 
toniées,  Cai-act.  :  feuilles  ordinairement  alternes,  non 
ponctuées,  fruit  sec  ou  charnu,  toujours  indéhiscent,  à 
plusieurs  loges.  Genres  pr.:  BanHngtonia,  Forst.;  Giw- 
tavia,  L.);  5«  et  les  Ucythidées ,  caractérisées  par  un 
fruit  sec  s'ouvrant  transversalement  par  le  sommet  qui 
se  détache  en  opercule.  Les  arbres  de  ce  groupe  sont  à 
feuilles  alternes,  non  ponctuées,  accompagnées  de  sti- 
pules dans  leur  jeunesse.  Ils  habitent  les  régions  équi- 
noxiales  de  l'Amérique.  Genres  pr.:  Couroupita,  Aubl. 
(vulgairement  nommé  boulet  de  canon,  abricotier  sau- 
vage); Lécythide  ou  marmite  de  singe  [fjecythis,  Lœffl.). 
Bertholletta ,  Humb.  et  Bonj)!.  (qui  donne  les  noix 
d'Amérique),  M.  Ad.  Brongniart  adopte  les  trois  pre- 
mières tribus,  qui,  pour  lui,  composent  toute  la  famille 
des  Myrtacées;  quant  aux  deux  dernières,  il  en  forme 
une  famille  distincte  sous  le  nom  de  famille  des  Lécyti- 
dées  (voyez  ce  mot).  G  —  s. 

MYRTE  (Botanique),  Myrtus,  Tournef.;  du  grec  mu- 
ron,  parfum.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  famille 
des  Myrtacées  et  de  la  tribu  des  Myrtées.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
fleurs  accompagnées  de  2  petites  bractées,  pédicellées, 
solitaires  à  l'aisselle  et  ordinairement  blanches,  quelque- 
fois rouges.  L'espèce  la  plus  importante  et  la  plus  com- 
mune est  le  M.  commun  (M.  communis,  L.).  C'est  un 
arbrisseau  qui  peut  atteindre  2  mètres.  Ses  feuilles  sont 
lancéolées.  Ses  fleurs  ont  les  pédicelles  à  peu  près  de  la 
même  longueur  que  les  feuilles.  Ses  baies  sont  à  2-3 
loges.  Cet  arbrisseau  croît  spontanément  dans  le  midi 
de  l'Europe  ;  on  le  trouve  aussi  en  Asie  et  en  Afrique,  et 
il  devient  un  arbre  dans  les  régions  plus  voisines  de 
l'équateur.  Une  variété  à  petites  feuilles  est  très-com- 
mune en  Espagne.  Le  myrte,  comme  on  sait,  était  très 
en  faveur  dans  l'antiquité.  Los  Grecs  et  les  Romains  le 
faisaient  figurer  dans  leurs  cérémonies.  Son  parfum,  la 
délicatesse  de  son  feuillage  et  l'élégance  de  ses  fleurs, 
ont  été  souvent  chantés  par  les  poètes. — Son  élégance, 
son  odeur  suave.  Pavait  fait  dédier  à  Vénus,  appelée 
quelquefois  Myrtée;  un  berceau  de  myrte  avait  été  son 
premier  abri  quand  elle  naquit;  il  figurait  toujours  dans 
ses  fêtes,  et  une  des  Gr&ces  en  portait  un  rameau  à  la 
main.— Ornement  des  fêtes  joyeuses,  il  rendait  les  funé- 
railles mêmes  moins  lugubres,  et  on  ornait  de  branches  de 
myrte  les  statues  des  héros,  en  célébrant  l'anniversaire 
de  leur  mort.  —  Dans  les  petits  triomphes,  à  Rome,  le 
triomphateur  était  couronné  de  myrte. — Enfin  il  passait 

Pour  dissiper  l'ivresse  du  vin,  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
avait  rendu  cher  à  Minerve,  à  laquelle  on  raconte  qu'il 
devait  son  origine. — Myrsine  joignait  à  une  beauté  par- 
faite la  force  d'un  athlète  vigoureux;  de  jeunes  Athé- 
niens, honteux  d'avoir  été  vaincus  par  elle  à  la  course 
et  à  la  lutte,  la  tuèrent;  Minerve  la  métamorphosa  en 
myrte,  appelé  par  les  Grecs  Myrsine  et  Myrtos.  —  Dans 
l'antiquité,  les  couronnes  de  myrte  s'appelaient  naucra- 
tites.  L'origine  de  ce  nom  vient  de  la  fable  suivante  : 
Hérostrate,  marchand  naucratien,  voyageait  sur  mer 
avec  une  petite  statue  de  Vénus;  il  s'éleva  une  hor- 
rible tempête  ;  on  implora  la  statue  :  la  déesse  fit  naître 
dans  le  navire  et  aux  alentours,  une  grande  quantité  de 
myrtes  verts,  dont  les  matelots  formèrent  des  couronnes; 
on  arriva  heureusement  à  Naucrate.  Hérostrate  consacra 
dans  le  temple  de  V4nus  la  statue  et  les  m\Ttes.  H 
donna  un  festin,  et  il  distribua  aux  convives  des  cou- 
ronnes de  ce  myrte  ;  depuis  ce  temps  les  couronnes  de  cet 
arbre  furent  appelées  naucratites,  —  Pausanias  raconte 
que  Vénus  avait  à  Lemnos  une  statue  de  mvrte  ver- 
doyant que  Pélops  lui  avait  faite  pour  épouser  Hippoda- 
mie.  —  On  montrait,  auprès  de  Trézène,  un  myrte  sous 
lequel,  disait-on,  Phèdre  jadis  regardait  de  loin  Hippolyte 
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sur  8on  char,  allant  k  la  chasse;  dans  sa  rêverie,  elle 
avait,  avec  Taiguille  de  ses  cheveux,  criblé  les  feuilles 
de  ce  myrte.  On  bâtit  dans  ce  lieu  un  temple  dédié  à 
Vénus.  —  Les  Romains  avaient  élevé  un  temple  à  Romu- 
lus,  sous  le  nom  de  Quirinus;  ce  temple  fut  refait 
BOUS  le  consul  Lucius  Papirius  Gursor,  ran  306  avant 
J.-C.  On  y  vit  alors  le  premier  cadran  solaire  qu*ll  y 
ait  eu  à  Rome.  Il  y  avait  devant  ce  temple  deux  myrtes, 
Vun  réputé  plébéien,  Tautre  patricien,  qui  par  leur 
vigueur  Paient  supposés  annoncer  la  supériorité  de  Tun 
ou  de  Fautre  parti.  Celui-ci,  pendant  bien  des  années, 
fut  plus  grand  et  plus  beau  que  Tautre,  qui  était 
chétif;  pendant  ce  temps,  le  sénat  était  puissant;  mais 
lorsque  le  peuple  commença  à  devenir  maître,  et  que 
Tautorité  du  sénat  s*affaiblit,  le  myrte  plébéien  reprit  de 
la  vigueur,  et  l'autre  devint  languissant. 

Aujourd'hui  le  myrte  ne  sert  plus  guère  qu'à  la  dé- 
coration des  Jardins,  et  il  est  dépouillé  pour  nous  de 
toutes  ces  illusions  brillantes  qui,  chez  les  anciens,  lui 
donnaient  un  charme  particulier:  il  est  devenu  inutile  à 
nos  usages  modernes,  et  nous  ne  faisons  même  plus 
guère  de  cas  des  propriétés  ^*il  possède  probablement. 
Celles-ci  sont  dues  à  un  pnncipe  astringent  et  à  une 
huile  volatile  qui  résident  dans  toutes  ses  parties.  Au- 
trefois, on  obtenait  du  myrte  une  eau  distillée  connue 
sous  le  nom  d'0ati  (Tange  et  avec  laquelle  on  croyait 
rendre  aux  traits  fatigués  et  flétris  leur  coloris  et  leur 
fraîcheur.  On  préparait  aussi  dans  le  même  but  une 
huile  et  une  pommade  avec  les  feuilles.  L'écorce,  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  cet  arbrisseau  sont  riches  en  tan- 
nin. Le  bois  est  serré  et  dur;  on  remploie  aux  ouvrages 
de  tour  dans  les  pays  où  le  myrte  est  abondant.  Avec  les 
baies  de  m^rte  on  peut  préparer,  par  distillation,  une 
liqueur  spintueuse  qui,  dit-on,  possède  une  saveur  assez 
agréable.  On  cultive  plusieurs  variétés  do  myrte  qui  dif- 
fèrent surtout  par  leur  feuillage.  La  plus  recherchée  est 
celle  à  fleurs  doubles. 

Parmi  les  autres  espèces  les  plus  importantes  de 
Mvrte,  on  distingue  le  M.  bois  de  nèfle  à  grandes  feuUles 
{M,  fnespUoides,  Spreng.,  Eugenia,  Lamk.),  nommé 
aussi  bois  de  pêche  marron.  C'est  un  arbrisseau  k  ra- 
meaux velus,  à  feuilles  coriaces,  luisantes  en-dessus,  un 
peu  tomenteuses  en-dessous  et  portées  par  de  longs 
pétioles.  Ses  fleurs  ont  4  pétales.  Cette  espèce  vient  à 
l*ile  Bourbon.  Le  M.  tomentetix  {M.  tomentosa,  Ait.)  est 
remarquable  par  ses  feuilles  cotonneuses,  grisâtres  en 
dessous,  et  ses  fleurs  roses,  n  est  originaire  des  parties 
méridionales  de  la  Chine.  —  Le  M.  à  odeur  de  girofle  (M. 
caryophyllata,  L.)  appartient  aujourd'hui  au  genre  Sy- 
sygium,  de  Gaertner,  sous  le  nom  de  S.  caryophyllœum, 
Ciaertn.  C'est  un  arbre  de  10  mètres  environ.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  cimes  ayant  la  forme  de  corymbes. 
*  Ce  végéûl  habite  Ceylan  et  quelques  lies  de  l'Amérique. 
Son  écorce,  qu'on  nomme  cannelle  giroflée,  ou  bois  de 
crabe  dans  le  commerce,  s'emploie  comme  condiment. 
Le  M.  piment  (M,  pimenta,  L.),  appartenant  mainte- 
nant au  genre  Éuyenia  {E,  pimenta,  D.  C),  est  un  grand 
arbre  des  Antilles.  Ses  baies  fournissent  un  aromate 
nommé  toute  épice,  piment  de  la  Jamaique,  et  une  huile 
volatile  présentant  les  mêmes  propriétés  que  celle  du 
giroflier  (voyez  Eugénie). 

Caractères  du  genre  Myrte.  Établi  d'abord  par  Tourne- 
fort  dans  des  limites  restreintes,  il  avait  été,  plus  tard, 
très-étendu  par  Swartz  et  Kunth,  qui  y  avaient  compris 
les  genres  Eugénia,  Caryopfiyllus ,  Jambosa,  De  Can- 
dolle  l'a  ramené  à  ses  limites  primitives,  avec  les  carac- 
tères suivants  :  calice  supère,  presque  globuleux,  à  4-5 
divisions;  4-5  pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice;  éta- 
mines  indéfinies,  libres,  insérées,  sur  plusieurs  rangs  au- 
tour d'un  disque  épig}'ne,  à  la  gorge  du  calice  ;  anthères 


à  2  loges  ;  ovaire  infère  k  2-3-4  loges  contenant  de  nom- 
breux ovules  ;  baie  couronnée  par  le  calice  ;  graines  à 
embryon  courbé.  F — n  et  G — s. 

MYRTÉES  (Botanimie).  —  A.  L.  de  Jussieu  avait  éta- 
bli, sous  le  nom  de  Myrtées^  la  famille  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Myrtacées,  de  Rob.  Br.  Le  nom  de 
Myrtées  ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'une  tribu  de 
cette  (voyez  famille  Myrtacées). 

MYRTILLE  (Botanique),  à  cause  de  son  port  qui  res- 
semble à  celui  du  myrte.  —  Espèce  de  plantes  apparte- 
nant au  genre  Vaccinium,  type  de  la  famille  des  Vacci- 
niées,  et  désigné  en  français  sous  le  nom  diairelle  (voyez 
ce  mot). 

MYRTOIDÉES  (Botanique).  —  Dans  son  Ênuméror 
tion  des  genres,  etc.,  M.  Brongniart  donne  ce  nom  à  la 
soixante-troisième  classe,  dans  laauelle  il  comprend  les 
familles  des  Myrtacées,  des  Lécythidées,  des  Granulées, 
des  Calycanthees,  des  Monymtées.  Caractère  de  cette 
classe  :  calice  et  corolle  à  préfloraison  imbriquée  ;  éta- 
mines  rarement  définies,  ordinairement  nombreuses, 
indéfinies;  pistil  à  1-2-3-5  carpelles,  rarement  plus, 
soudés  ou  libres;  ovules  1-2,  ou  nombreux;  graines  ho- 
rizontales ou  dressées;  embryon  à  radicule  inférieure. 

MYTILACÉS  (Zooloffie),  MytUacea,  du  grec  mytilos, 
moule.  —  Famille  de  mollusques,  classe  des  Acéphales, 
ordre  desAcéph.  testacés.  Ce  sont  des  bivalves  à  coquilles 
équivalves,  à  charnières  sans  dent,  avec  un  ligament 
externe  occupant  tout  le  bord  dorsal.  Leur  manteau  est 
ouvert  par  devant,  comme  chez  les  Ostracés;  mais  avec 
une  ouverture  particulière  pour  les  excréments.  Ils  ont 
un  pied  servant  à  ramper,  ou  au  moins  à  tirer,  à  diriger 
et  à  placer  le  bissus.  Ils  constituent  le  groupe  des  MouUs. 
Cette  famille  a  été  divisée  en  plusieurs  genres,  dont 
les  principaux  sont  ;  les  Moules  propres,  les  Anodon- 
tes,  les  uulètes,  les  Cardites,  les  Crassatelles ,  de 
Lamk.,  qui  ont  été  subdivisés  en  sous-genres. 

MYTILUS,  Lin.  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  mollus- 
ques du  genre  Moule  (voyez  Mttilacés,  Moule). 

MYXINE,  Lin.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  con- 
droptérygiens,  de  Tordre  des Condrop/.  à  branchies  fioces, 
famille  des  Suceurs  (Cyclostomes,  de  Dum.),  caractérisé 
par  une  seule  dent  au  haut  de  l'anneau  maxillaire,  qui 
lui-même  est  membraneux,  avec  les  dentelures  latérales  de 
la  langue  fortes  e^  sur  deux  rangs  de  chaque  côté  :  orga- 
nisation analogue  à  celle  des  lamproies;  leur  langue  fait 
l'effet  d'un  piston.  Corps  cylindnque.  On  ne  voit  point 
de  traces  d'yeux  (Cuvier).  Ils  répandent  une  mucosité  si 
abondante  qu'ils  semblent  convertir  en  gelée  l'eau  des 
vases  où  on  les  tient.  On  les  subdivise  en  trois  sous- 
genres  :  1*»  les  Heptatrémes,  Dumér.;  2*>  les  GcLstrO" 
branches,  Bloch.;  3°  les  Ammiocètes,  Dum.  (voyez  ce  qui 
a  été  dit  au  mot  Ammocètb). 

MYZINE  (Zoologie),  Mysène,  Latr.,  du  grec  myid,  je 
suce.  —  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hyménoptères , 
section  des  Por(e-aiguti/ofi,  famille  des  Fouisseurs, 
division  des  Sphégtdes,  tribu  des  Scoliètes.  La  diffé- 
rence considérable  qui  existe  entre  les  mâles  et  les 
femelles  en  avait  rendu  l'étude  très-difficile  et  les  avait 
fait  placer  dans  des  genres  différents.  Leurs  mœurs  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  celles  des  Scolies,  Ce  sont 
des  insectes  à  antennes  filiformes,  dont  les  mandibules 
sont  arc^uées,  étroites  et  bidentées;  les  palpes  maxil- 
laires filiformes,  de  six  articles  et  plus  longs  que  les  la- 
biaux; le  segment  antérieur  du  corselrt  forme  un  carré 
transversal.  La  M.  maculée  {M,  maculata,  Latr.),  lon- 
gue de  0"*,015  à  0'",018,  a  le  corps  noir,  luisant,  forte- 
ment ponctué  sur  la  tète  et  le  corselet;  antennes  fauves 
avec  le  premier  article  jaune,  pattes  roussàtres;  les 
hanches  noires,  les  ailes  ainsi  que  les  veines  rouss&tres. 
Elle  habite  l'Amérique  septentrionale* 
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NABIROP  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  Hotten- 
tots  à  une  espèce  d'Otseau  décrit  par  Levaillant,  classé 

Sir  lui  parmi  les  Étourneaux,  et  par  Cuvier  parmi  les 
erles.  C*est  le  Turdus  aurcUtiS  de  Gmel.,  le  Merle  vio- 
let de  Juida,  de  Buffon.  II  est  peint  de  violet  sur  la  tête, 
le  cou  et  le  dessus  du  corps.  Cap  de  Bonne-Espérance. 

NABIS  (Zoologie)  Nabis,  Latr.  —  Genre  dlnsectes^ 
ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hétéropières,  famille 
des  Géocorises,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Ré- 
duves  de  Fabricius  auxquelles  ils  re.ssemblent  beaucoup  ; 
seulement  ils  ont  les  antennes  insérées  plus  bas,  l'ex- 
trémité de  la  tôte  n'offre  pas  d'impression  transverse  et 
le  dessus  du  corselet  n'est  pas  divisé  en  deux  parties.  On 
trouve,  aux  environs  de  Pans,  le  N.  guttule  (iV.  o^ttula^ 
Latr.),  sous  les  pierres  et  les  mousses,  et  le  iV.  aptère 
{N.  aptera,  Latr.),  sur  les  troncs  d'arbres. 

NACELLE  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  quelques 
marchands  à  une  coquille  du  genre  Patelle  (Patella  for- 
nicata,  List.). 

Nacelle  (Botanique).  —  Synonyme  de  Carène  (voyez 
ce  mot). 

NACRE  DE  PERLE  (Zoologie V  —Voyez  Perle. 

NACRITE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale,  très- 
voisine  des  talcs  et  des  micas,  se  présentant  sous  la 
forme  de  petites  paillettes  d'un  hlanc  argenté,  ou  d'un 
gris  perlé  éclatant,  très-friable,  très-onctueuse  au  tou- 
cher; lorsqu'on  l'humecte  et  qu'on  la  frotte  entre  les 
doigts,  elle  laisse  la  peau  recouverte  d'un  enduit  nacré. 
Elle  fait  partie  des  silicates  aluminenx  et  contient, 
sur  100  parties,  56  de  silice  et  18  d'alumine.  On  la 
trouve  en  Piémont,  en  Savoie,  en  Dauphiné. 

NADIR  (Astronomie).  —  La  verticale  d'un  lieu  ren- 
contre la  sphère  céleste  en  deux  points;  celui  qui  est 
au-dessus  de  l'horizon  est  le  zénith,  celui  qui  est  au- 
dessous  est  le  nadir. 

NiEVUS  (Médecine),  mot  latin  qui  signifie  tache  à  la 
peau,  envie.  —  Ce  sont  en  effet  des  taches  ou  petites 
tumeurs  superficielles,  brunâtres  ou  rouge  foncé,  con- 
sistant le  plus  souvent  en  une  altération  congénitale  de 
la  matière  pigmcntaire  ;  elle  est  permanente,  limitée,  et 
se  développe  rarement  davantage  (voyez  Envie).  D'autres 
fois  cette  affection  tient  à  un  développement  anormal 
des  capillaires  veineux  ou  artériels;  le  N,  veineux  a  un 
aspect  brun,  livide;  il  est  mou  au  toucher,  disparait  par 
la  pression  ;  il  est  en  général  stationnairc.  Le  A^.  arté- 
riel, d'une  couleur  roses  ou  rouge  cerise,  peut  aussi  res- 
ter stationnaire,  mais  le  plus  souvent  il  s'étend,  s'élève 
au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  et  finirait  par  envahir 
les  tissus  voisins.  Il  a  la  plus  grande  analogie  avec  les 
tumeurs  érectiles.  Il  faut  donc  en  arrêter  les  progrès  par 
la  compression,  les  topiques  astringents,  et  mieux  en- 
core par  les  caustiques,  la  ligature,  l'excision  (voyez  Tu- 
MBDRS  érectiles). 

NAFÉ  (Matière  médicale). — Depuis  un. certain  nombre 
d'années,  le  charlatanisme  a  prôné  une  p&te,  un  sirop, 
dits  de  iVa/ie,  nom  arabe.  Ces  préparations  sont  compo- 
sées avec  le  fruit  d'une  espèce  du  genre  Ketmie  (malva- 
cées).  On  connaît  les  propriétés  pectorales,  adoucissantes 
de  la  plupail  des  plantes  de  cette  famille,  mais  il  n'était 
pas  besoin  d'aller  chercher  un  nom  arabe  inconnu,  pour 
servir  d'appât  à  la  crédulité  publique. 

NAGEOIRES  (Zoologie  ),  Penna  des  Latins.  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  organes  qpï  servent  à  la  locomotion  des 
Poissons^  et  qui  leur  tiennent  véritablement  lieu  de 
membres.  Voyez  Locomotion,  Poissons. 

NAGEUR  (Serpent)  (Zoologie).—  C*est  la  Couleuvre  d 
collier. 

NAGEURS,  NATANTIA,  NATATORES  (Zoologie).  — 
Sous  le  nom  de  Nageurs,  Vieillot  a  établi  son  cinquième 
ordre  des  Oiseaux;  il  correspond  aux  Palmipkles  de 
Cuvier  (voyez  ce  mot)  (t  aux  Natatores  d'iliger,  et  est 
divisé  en  trois  tribus  :  les  Téléopodes,  les  Atéléopodes, 
les  Ptiloptères,  subdivisés  en  sept  familles.  —  lliger  a 
aussi  formé,  sous  le  nom  de  Natantia^  un  ordre  de 
Mammifères  qui  correspond  aux  Cétacés  de  Cuvier.  — 
Le  nom  de  Nageurs  avait  aussi  été  donné  par  Cuvier  à 
une  section  de  son  grand  genre  des  Crabes.  Il  l'a  sup- 
primée depuis  (voyez  BnACHVinr). 


NAGOR  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du 
geuTû  Antilopes  ;  c*esiVAntil.  redunca  de  Pallas,  décrit 
par  Buffon  ;  d'un  brun  roussAtre,bout  du  nez  noir;  cornes 
du  mâle  rondes,  recourbées  en  avant,  en  arc  ;  oreilles 
longues.  11  est  de  la  grandeur  du  daim.  Du  Séné^l. 

NAI  A  (Zoologie).  —  Voyez  Naja. 

naïade  (Botanique),  Ndias,  Wildw.;  de  Naïade,  nom 
mythologique.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille 
des  Naiadées  (voyez  ce  mot)  ;  principalement  caractérisé 
par  Tanthère  tétragone  composée  de  quatre  lobes  qui 
s'ouvrent  en  ^atre  valves  s'enroulant  à  l'extérieur. 
L'espèce  principale  est  la  Grande  N.  {N.  major.  Ail., 
Naïas  marina,  Lin.  var.  A).  Ses  tiges  sont  groupées  en 
touffes;  feuilles  linéaires,  larges,  ondulées, avec  des  dents 
roides,  translucides  et  accompagnées  d'une  gaine  entière; 
fruits  ovoïdes,  terminés  par  les  stigmates  persistants. 
Elle  croit  dans  l'Europe  tempérée.  On  la  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris. 

NAIADÉES  ou  NAYADACÉES  (Botanique).  —  Famille 
de  plantes  Monocotylédones  apérispermées,  classe  des 
Fluviales  de  Brongt.,  établie  par  A.-L.  de  Jussien  pour 
des  plantes  aquatiques  ;  mais  l'immortel  auteur  du  Ge^ 
nera  plantarum  y  faisait  rentrer  des  végétaux  qui  ont 
été  reconnus  depuis  comme  appartenant  aux  dicotylé- 
dones. L.-B.  Richard  a  donc  éliminé  ces  végétaux  et  li- 
mité cette  famille  aux  plantes  qui  ont  les  fleurs  monoïques 
ou  plus  rarement  dioiqu es;  les  m&les  souvent  réduites 
à  une  étamine  et  les  femelles  à  un  pistil  ;  anthères  à  une, 
deux  loges  ou  davantage;  ovaires  à  une  seule  loge,  et  un 
seule  ovule  pendant;  fruit  ordiriaii-ement  sec,  indéhis- 
cent, renfermant  une  graine  à  cotylédon  renflé  près  de  la 
radicule.  Feuilles  le  plus  souvent  alternes,  étroites,  en- 
tières,  munies  de  stipules  engainantes  ;  fleurs  solitaires  à 
l'aisselle  des  feuilles  ou  disposées  en  épis.  Les  plantes 
qui  composent  cette  famille  sont  toutes  aquatiques,  ordi- 
nairement submergées.  Elles  habitent  principalement  les 
eaux  douces  et  stagnantes  des  régions  tempérées  de 
l'ancien  continent.  Cette  famille  tire  son  nom  du  genre 
Naïade  qui  en  est  le  type.  Les  autres  principaux  genres 
sont  :  Zostera,  Lin.,  dont  une  espèce  ressemble  à  une 
algue  et  sert  à  faire  des  matelas  ou  à  emballer  les  mar- 
chandises; Zanichellia  Micheli,  et  Potamogéton,  Lin., 
dont  on  trouve  une  quinzaine  d'espèces  aux  epvirons  de 
Paris. 

Trav.  monogr.  :  L.-B.  Richard,  Mém,  du  Muséum ,  I, 
p.  364  (1815); — Jussieu, 0/c(tonn.  des  sciences  naturelles,  ' 
tom.  XLIII  (1826). 

NAIDE,  NAIS  ou  NAÏADE  (Zoologie),  iVoi*,  Lin.  — 
Genre  à'Annélides,  ordre  des  Abranches,  famille  des 
Ab.  à  soies  ou  Sétigères.  Elles  ont  le  corps  allongé,  fili- 
forme, composé  d'anneaux  moins  marqués  que  chez  les 
lombrics;  aucune  apparence  de  branchies;  une  bouche 
ronde,  terminale,  sans  appareil  masticateur;  des  points 
oculaires  sur  la  tète  et  des  appendices  sétacés  simples 
sur  chaque  articulation.  Ces  annélides  sont  petits,  ovi- 
pares, très-féconds  et  vivent  dans  les  eaux  douces  de 
tous  les  pays.  Ils  sont  communs  chez  nous.  On  les 
trouve  toujours  enfoncés  dans  la  vaso  et  laissant  sortir 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  qu'ils  remuent  sans 
cesse.  Ce  genre  dont  on  a  formé  plusieurs  groupes  a  été 
subdivisé  par  M.  le  professeur  Gervais  en  six  nouveaux 
genres,  dont  on  trouvera  l'exposé  à  l'article  Nais  du 
Dict.  de  D'Orbig.  Cuvier  {Règne  animal)  en  forme  quatre 
sections,  etc.  Nous  citerons,  parmi  les  espèces  connues, 
la  N.  vermiculaire  {N.  vermicularis.  Lin.),  longue  de 
0",00i  à  0*",005,  quQ  l'on  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
attachée  aux  feuilles  de  lentilles  d'eau  ;  et  la  A',  fili- 
forme {N.  fUiformis,  Blainv.),  trouvée  dans  les  petites 
rivières  de  Normandie.  Longue  d'environ  0'",15,  elle 
ressemble  à  une  Néréide.  — Consultez  :  Dugès,  Mém.  su»' 
les  Annélid.  abranch.  sétig.  [Ann.  des  se.  nat.,  2«  série, 
tom.  VIII  {ZoologieL  pag.  15  et  surtout  30\ 

NAIN  (Anthropologie),  Nanus  des  Latins;  du  grec 
nanos,  nain,  qui  est  de  petite  taille.  —  Il  n'y  a  pas  plus 
de  peuples  de  nains  qu'il  n'y  a  de  peuples  de  géants  ; 
cependant  la  rigueur  du  froid  des  régions  polaires  pro- 
duit en  général  un  arrêt  de  développement  d'où  résulte 
uuc  population   d'êtres  chétifs,  petits,  dont  la  taille  ne 
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dépasse  guère  i"*,50  :  tels  sont  les  Lapons,  les  Grofin- 
landais,  les  Samoièdcs,  etc.;  mais  il  est  permis  de  croire 
que  si  ces  populations  étaient  transportées  dans  des 
pays  plus  tempérés,  leurs  descendants  reprendraient 
a?ec  le  temps  le  type  des  tailles  ordinaires.  Chose  re- 
marquable !  c'est  h  côté  de  ces  peuplades  dégradées  que 
l'on  trouve  les  Finlandais,  les  Russes,  les  Polonais,  etc., 
grands  et  forts,  puis  à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  le 
midi  la  taille  s'abaisse  d'une  manière  insensible  et  nous 
passons  successivement  des  Allemands  aux  Français, 
aux  Italiens,  aux  Espagnols,  aux*  Maures,  aux  In- 
diens, etc.  Il  faut  mettre  au  rang  des  fables  ce  que 
les  anciens  nous  ont  dit  des  Troglodytes  et  des  Pygmées 
qui  attelaient  des  perdrix  à  leurs  chars  et  abattaient 
les  tiges  de  blé  avec  des  haches.  Continuellement 
en  guerre  avec  les  grues,  au  dire  d'Homère,  ils  fu- 
rent chassés  par  ces  oiseaux  d'une  ville  de  Thrace 
nommée  Gerania  (du  grec  flferofioi,  grues.)  (Pline,  liv.  IV, 
chap.  xviii.^  Les  causes  nombreuses  qui  se  réunissent 

ror  produire  cette  taille  dégénérée,  tiennent  les  unes 
la  mère,  d'autres  à  l'être  lui-môme,  quelques-unes 
aux  circonstances  extérieures.  Une  nutrition  insuffî- 
sante  du  fœtus,  une  grossesse  géminée,  une  maladie  de 
la  mère,  etc.,  peuvent  déterminer  un  arrêt  de  dévelop- 
pement dans  toutes  ou  quelques-unes  des  parties  du 
iœtas  ;  il  en  sera  de'mème  après  la  naissance,  du  ra- 
chitisme, de  la  mauvaise  nourriture,  des  privations,  de 
Tabus  de  certains  aliments,  des  boissons  alcooliaues 
chez  les  enfants,  etc.  Enfin,  le  froid  ou  une  chaleur 
excessifs,  les  travaux  physiques  trop  précoces,  les  mau- 
vaises habitations,  la  misère,  peuvent  encore  être  ajou- 
tés aux  causes  précitées.  Parmi  tous  les  nains  dont 
ont  parlé  les  modernes,  les  plus  authentiques  n'avaient 
guère  moins  de  1  mètre  ;  cependant  le  fameux  Bébé,  le 
nain  si  célèbre  du  roi  de  Pologne  Stanislas,  n'avait 
que  0"»,90.  Virey  dit  avoir  vu,  en  1818,  une  petite  Alle- 
mande qui  ne  mesurait  guère  que0'",50,  il  est  vrai 
qu'elle  n'était  âgée  que  de  huit  ou  neuf  ans.  En  1819 
parut  au  théâtre  de  Comte  une  naine  âgée  de  soixante- 
treize  ans,  de  la  taille  de  O'",90,et  encore  vive,  alerte 
et  gaie;  c'était  Thérèse  Souvray,  née  dans  les  Vosges. 
A  r&ge  de  quinze  ou  seize  ans,  la  cour  de  Stanislas  la 
fiança  avec  le  nain  Bébé,  mais  la  mort  de  celui-ci  em- 
pêcha la  conclusion  du  mariage  ;  cependant  elle  con- 
serva le  nom  de  son  prétendu.  Du  reste  elle  n'était  ni 
scrofulduse,  ni  rachiUque  et  était  née  de  parents  de 
taille  ordinaire.  —  Consultez  :  Claude-Joseph  Geoffroy, 
Descript.  d'un  petit  nain,  nommé  Nicolas  Ferry  (c'est 
Bébé)  {Mém.  de  Vacad.  des  ic,  Paris,  1746);  —  Sau- 
veur Morand,  Observât,  sur  les  nains  {Mém.  de  l*acad. 
des  se.  Paris,  1764).  F— w. 

NAIS  (Zoologie).  — Voyez  Naides. 

NAISSANCE  (Physiologie,  police  médicale).  —  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  définir  longuement  la  naissance; 
c*est  la  terminaison  de  la  gestation  chez  les  animaux 
mammifères,  le  passage  de  la  vie  intra-ujérine  du  fœtus 
à  la  vie  extniF-utérine.  Dans  l'espèce  humaine,  elle  a  lieu 
270  jours  après  la  conception,  c'est-à-dire  9  mois  de 
30  jours  chacun,  quelques  jours  de  plus,  quelques  jours 
de  moins.  On  appelle  naissances  précoces  celles  qui 
arrivent  avant  cette  époque  révolue,  lorsque  d'ailleurs 
on  observe  tous  les  caractères  d'un  enfant  à  terme;  dans 
le  cas  contraire  c'est  une  naissance  prématurée.  Les 
naissances  tardives  sont  celles  qui  dépassent  les  9  mois 
ordinaires.  La  loi  a  fixé  le  terme  des  naissances  pré- 
coces et  prématurées  à  180  jours  (6  moisi,  et  celui  des 
naissances  tardives  à  300  jours  (10  mois).  (Voyez  Code 
Napoléqn,  art.  314  et  315.) 

La  naissance  d'un  enfant  devra  être  déclarée  dans  les 
trois  jours  (terme  de  rigueur)  à  la  mairie  du  lieu  où  la 
mère  est  accouchée,  par  le  père  légitime  ou  en  son  ab- 
sence par  l'accoucheur  ou  la  sage-femme,  ou  bien  par  la 
personne  chez  laquelle  l'accouchement  a  pu  avoir  lieu  ac- 
cidentellement. {Codé  Napoléon,  art.  55,  56etsuiv.;  Code 
pénal,  ûtU  316.)  Les  enfants  nés-morts  seront  également 
déclarés. 

Il  y  a  plus  de  naissances  de  garçons  que  de  filles,  la 
différence  est  d'environ  1/16  (de  1817  à  1857  en  France, 
20,340,104  garçons;  19,184,557  filles).  On  compte  en 
France  100  naissances  pour  84  décès  ou  100  décé»  pour 
120  naissances. 

NAJA,  NAIA  (Zoologie),  Naja,  Un,  —  Sous-genre 
de  liepiiles,  ordre  des  Ophidiens  y  famille  des  vrais 
serpents,  tribu  des  Serp.  venimeux  à  crochets  isolés, 
genre  Vipère,  Leurs  crochets  à  venin  sont  implantés 
sor  les  os  maxillaires  supérieurs  et  cachés  au  repos  dans 


un  repli  de  la  gencive  ;  ils  ont  les  mâchoires  très-dila^- 
tables,  la  langue  très-extensible  et  bifide.  Leur  tête, 
large  en  arrière,  est  recouverte  de  grandes  plaques,  et 
les  parties  du  cou  les  plus  voisines  peuvent  s'élargir  en 
disque  par  l'effet  du  redressement  des  côtes,  lorsque 
l'animal  est  irrité.  Leur  queue  est  munie  en  dessous 
d'un  double  rang  de  plaoues.  On  en  connaît  deux  espè- 
ces :  la  première  est  le  N,  vulgaire  ou  Vipère  à  lunettes, 
Cobra  capello  des  Portugais  de  l'Inde  {Coluber  naia. 
Lin.,  N.  vulgaris,  Dumér.),  dont  la  morsure  est  ter- 
rible, puisqu'elle  tue  presque  instantanément.  Mais  on 
prétend,  dit  Cuvier,  que  la  racine  de  VOphiorhyza  mun- 
gos,  Lin.,  est  le  spécifique  contre  sa  morsure?  Ce  serpent 
est  long  de  1™,80,  et  doit  son  nom  à  uh  trait  noir  tracé 
sur  la  partie  extensible  de  son  cou  et  qui  représente  h  peu 

grès  un  g  ou  une  lunette.  Sa  couleur  générale  est  jaune 
run,  sa  tête  courte,  ses  yeux  petits,  saillants  et  laté- 
raux, sa  gueule  large,  garnie  de  dents  petites,  recourbées, 
aiguës  et  doubles  pour  les  crochets  à  venin.  Dans  l'Inde 
et  à  la  côte  de  Coromandel,  qu'il  habite  surtout,  la  ter- 
reur qu'il  inspire  l'a  rendu  l'objet  d'un  culte.  Les  char- 
latans connus  sous  le  nom  de  charmeurs  de  serpents  en 
promènent  quelques  individus  auxquels  ils  sont  parvenus 
à  enlever  les  croc.'iets.  La  deuxième  espèce,  non  moins 
dangereuse  et  non  moins  connue,  est  le  N.  haje,  Aspic 
des  anciens  ou  de  Cléopàtre  (voyez  Aspic,  Haje). 

NANDHIROBA  (Botanique).— Voyez  Feoili.ee. 

NANDHIROBÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  classe 
des  Cucurbitinées ,  se  distinguant  par  un  ovaire  à  trois 
loges  contenant  des  ovules  axiles,  par  des  anthères  dis- 
tinctes et  le  stvle  multiple.  Elle  a  été  établie  par  Auguste 
Saint-Hilaire  {Mém.  du  Muséum,  tom.  V],  pour  deux 
genres  peu  connus  :  Zanonia,  Lin.,  et  Feuillea  ou  Fevil- 
ïea,  Lin.,  Nandhiroba,  Plum.  (voyez  Fedill^e). 

NANDOU  (Zoologie),  Rhea  amertcana,  Lath.  ou  Churi 
(nom  indigène).  —  Genre  d'Oiseaux^  ordre  des  Êchas- 
siers,  famille  des  Brévipennes,  nommé  aussi  Autruche 
d'Amérique,  qui  habite  exclusivement  l'Amérique  du  Sud. 
Sa  taille,  1"*,50  environ,  est  plus  petite  que  celle  do  l'Au- 
truche d'Afrique  :  bec  droit,  court,  mou,  à  narines  allon- 
gées; pieds  robustes  et  remarquables  surtout  par  trois 
doigts  ongulés.  La  tête  et  le  cou  sont  revêtus  de  plumes 
grisâtres  peu  fournies  ainsi  que  le  dos  et  les  cuisses; 
celles  des  ailes  sont  plus  longues,  mais  insufiîsantes  pour 
le  vol  ;  elles  sont  bleuâtres,  assez  touffues  et  longues  de 
30  cent,  environ.  Elles  ne  sont  pas  employées  à  la  pa- 
rure comme  celles  de  l'autruche  proprement  dite,  mais 
simplement  à  la  confection  des  panaches  et  des  balais.  La 
femelle  est  plus  petite  que  le  m&le;  elle  pond  de  quinze 
à  vingt  œufs  dans  un  nid  creusé  à  terre  et  qui  sert  sou- 
vent à  plusieurs  autres.  Le  mâle  couve,  paralt-il,  comme 
la  femelle.  Ils  habitent  aussi  bien  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique  du  Sud,  que  les  vallées  tempérées  et  même 
froides  des  Cordillères  où  ils  trouvent  en  abondance 
l'herbe  et  les  graines  qui  servent  à  leur  nourriture,  en 
même  temps  qu'ils  se  mettent  à  l'abri  des  atteintes  des 
chasseurs.  On  ne  les  prend  aisément  qu'au  collet,  car 
ces  oiseaux  sont  aussi  agiles  &  la  course  qu'à  la  nage  et 
fuient  au  moindre  bruit  suspect.  Leur  chair  est  d'ail- 
leurs assez  médiocre  au  goût  et  on  n'utilise  leur  peau 
que  pour  faire  des  bourses.  Le  Nandou  s'élève  à  l'état 
domestique,  mais  la  mauvaise  qualité  de  sa  chair,  sa 
force,  redoutable  pour  ses  autres  compagnons  de  capti- 
vité, le  peu  d'avantage  que  procure  l'emploi  de  ses 
plumes,  n'ont  guère  encouragé  à  l'introduire  dans  les 
basses-cours  (voyez  à  l'article  Aotruchb,  une  figure  du 
Nandou). 

NANGUER  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  du 
genre  Antilope;  c'est  VAntil.  dama  de  Pallas,  de  la  taille 
et  de  la  légèreté  du  daim  ;  brun  fauve  en  dessus,  face 
blanche  avec  trois  bandes  grises,  une  tache  blanche  au 
devant  du  cou,  cornes  petites  et  grêles.  Cette  belle  espèce, 
d'un  caractère  doux,  dont  la  chair  est  très-bonne,  habite 
le  Sénégal  (voyez  Antilope). 

NAPÉL  (Botanique),  Napellus.  —Nom  d'une  espèce 
du  genre  ylcontf,  à  cause  de  quelque  ressemblance  de  si 
racine  avec  celle  du  navet,  en  latin  napus,  diminutif 
napellus  (voyez  Aconit). 

NAPHTALINE  (Chimie),  C»H8.— Substance  provenant 
de  la  distillation  du  bois  et  de  la  houille,  et  que  Ton 
rencontre  fréquemment  en  masses  plus  ou  moins  consi- 
dérables, soit  dans  l'huile  de  houille,  soit  dans  les  tuyaux 
de  condensation  du  gaz  de  l'éclairage.  Pour  obtenir  cette 
substance  à  l'état  de  pureté,  on  place  une  certaine  quan- 
tité de  naphtaline  brute  dans  une  capsule  que  l'on  recou- 
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vre  avec  une  feuille  de  papier  buvard  que  Ton  coUe  sur 
les  bords  ;  on  recouvre  le  tout  d*un  cône  en  carton  et  on 
chauffe  la  capsule  au  bain  de  sable.  I^i  naphtaline  dis- 
tille et  passe  K  travers  les  pores  du  papier,  tandis  que  les 
produits  empyreumatiques  sont  arrttt^s;  on  la  recueille 
sur  les  parois  du  cône  et  il  suffit  alors  de  la  faire  dis- 
soudre dans  l'alcool  bouillant,  pour  l'avoir  par  le  refroi- 
dissement tout  à  fait  pure.  Dans  cette  état  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  lames  brillantes,  incolores,  d'une 
odeur  forte  et  pénétrante.  Sa  densité  est  1,048,  celle  de 
sa  vapeur  4,53,  elle  fond  à  79^  et  entre  en  ébuUition  à  21 5^ 
Elle  est  insoluble  dans  Teau,  mais  elle  se  dissout  dans 
Talcool  et  l'éther.  Bien  que  la  naphtaline  ait  été  préconi- 
sée comme  agent  antiseptique,  on  n'en  a  pas  fait  jusqu'à 
présent  d'application  sérieuse,  et  l'intérêt  de  celte  sub- 
stance tient  surtout  aux  travaux  de  Laurent  qui  a  mon- 
tré qu'elle  pouvait  donner  lieu  à  une  multitude  de  dé- 
rivés, soit  par  la  substitution  d'une  molécule  de  chlore, 
de  brome,  d'hypoazotide,  etc.,  à  celle  de  l'hydrogène, 
soit  par  la  combinaison  de  la  molécule  primitive  avec  un 
élément  ou  un  radical  chimique. 

NAPHTE  (Minéralogie).  —  Voyez  Pétrole. 

NAPOLÉONE  (Botanique),  Napoleona ,  Beauv.  — 
Dédié  par  Palisot  de  Beauvois  à  Napoléon  I«',  empereur 
des  Français.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopé- 
tales hypogynes,  type  de  la  petite  famille  des  Napoléo- 
nées,  voisine  des  styracées  dans  la  classe  des  Diospyroi- 
dées  de  M.  Brongniart.  Calice  adhérent  et  présentant  un 
limbe  à  cinq  divisions;  corolle  double,  à  limbe  intérieur 
coupé  en  un  grand  nombre  de  lanières  ;  cinq  étamines  ; 
ovaire  à  une  loge  contenant  de  nombreux  ovules;  style 
court;  stigmate  aplati  à  cinq  angles;  fruit  :  baie  globu- 
leuse. Les  espèces  très-peu  nombreuses  de  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  des  régions  chaudes  de  l'Afrique.  La  pre- 
mière espèce  connue  est  la  N,  impériale  {N.  imperialis, 
Beauv.),  arbrisseau  élevé  environ  de  2  mètres;  feuilles 
alternes  courtement  pétiolées,  ovales,  aiguôs,  entières; 
fleurs  sessiles,  réunies  plusieurs  sur  les  rameaux  et  axil- 
laires.  Leur  coloration  est  d'un  bleu  d'azur  magnifique. 
Palisot  de  Beauvois  découvrit  ce  beau  végétal  dans  le 
pays  d'Oware,  situé  près  du  royaume  de  Bénin  et  du  cap 
Formose.  Lorsque  parut  la  flore  d'Oware  et  de  Bénin, 
résultat  des  voyages  de  ce  célèbre  botaniste,  plusieurs 
personnes  nièrent  l'existence  de  cette  plante  et  la  re- 
gardèrent comme  le  fruit  de  l'imagination  de  l'auteur; 
mais  on  put  se  convaincre  en  voyant  la  plante  elle- 
même  dans  l'herbier  de  Palisot.  Depuis  cette  époque 
plusieurs  botanistes,  explorant  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, ont  trouvé  d'autres  espèces  de  Napoléone.  On  cul- 
tive aujourd'hui  dans  les  serres  chaudes  la  iV.  With- 
/leWii,  Lindl.,  qui  a  été  trouvée  à  Sierra-Leonepar  le  voya- 
geur Withfleld.  Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales,  entières 
et  terminées  en  pointe;  ses  fleurs,  qui  ont  en  quelque 
sorte  l'aspect  de  celles  des  passiflores,  ont  les  différents 
verticilles  en  couronne  et  le  stigmate  figure  une  étoile. 
Ces  fleurs  sont  d'un  jaune  abricot  très-vif.  Le  docteur 
Vogel  et  Heudelot  ont  aussi  rencontré  des  napoléonées 
sur  les  bords  du  Niger  et  dans  la  Haute-Sénégambie.  Le 
N.  Heudelotii^  Adr.  Juss.,  a  les  fleurs  pourpres. 

NAPPE  (Chasse).  —  Espèce  de  filet  dont  on  se  sert  pour 
prendre  les  petits  oiseaux  et  surtout  les  alouettes  dans  la 
chasse  dite  au  miroir  (voyez  ce  mot).  Ce  filet  consiste  en 
deux  nappes  ou  filets,  que  l'on  couche  par  terre  et  que 
l'on  attache  par  leui*s  extrémités  au  moyen  de  diffé- 
rentes cordes,  à  des  piquets  fortement  enfoncés.  Placées 
parallèlement,  on  laisse  entre  elles  un  espace  suflSsant 
pour  qu'elles  se  rejoignent  et  enveloppent  les  oiseaux 
qui  s'y  trouvent  attirés  par  le  miroir;  le  chasseur,  assis 
h  une  petite  distance  dans  un  trou  peu  profond,  les  re- 
lève avec  force  de  dehors  en  dedans,  et  les  fait  retomber 
dans  i 'intervalle  qui  les  séparait. 

On  appelle  encore  Nappe,  en  terme  de  Vénerie,  la 
peau  du  cerf  que  l'on  étend  pour  donner  la  Curée  aux 
chiens. 

NAPUS  (Botanique).  —  Nom  latin  spécifique  du  Chou- 
navet  (voyez  Navet,  Raves,  Rutabaga). 

NAR  (Botanique).  —  Voyez  Nard. 

NARCÉINE  (Chimie),  C^H«»AzO»».  —  L'un  des  alcalis 
de  l'opium  découvert  par  Pelletier,  en  1832.  Substance 
cristallisable  en  aiguilles  soyeuses  et  allongées,  d'une 
saveur  amère,  solublc  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
l'alcool,  tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther.  Se  prépare  à 
l'aide  de  l'extrait  aqueux  d'opium  duquel  on  a  déjà  tiré 
la  morphine  (voyez  ce  mot). 

NARCISSE  (Botanique),  Xarcissus,  L.,  dérivé  du  grec 
narké^  engourdissement,  pesanteur  de  tête  :  à  cause  des 


maux  de  tête  que  provoquent  les  fleurs.  On  a  vu  aussi 
dans  ce  nom  une  étymologie  mythologique;  plusieurs 
espèces  penchant  leurs  fleurs  vers  les  eaux  comme  pour 
s'y  mirer  ainsi  que  le  Narcisse  de  la  fable.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  périspermées,  de  la  famille  des 
Amaryllidées.  Périanthe  tubuleux  à  six  lobes  égaux, 
étalés;  six  étamines;  capsule  membraneuse  à  trois  an- 
gles. Les  nombreuses  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  des  plantes  à  bulbe  tunique,  à  feuilles  ordinairement 
linéaires  etcanaliculées;  fleurs  solitaires  ou  réunies  quel- 
ques-unes au  sommet  d'une  hampe.  Elles  habitent  prin- 
cipalement la  région  méditerranéenne.  Plusieurs  sont  fré- 
quemment cultivées  dans  les  jardins.  Les  principales 
sont  :  le  N,  bulbocode  {N.  btubocodium,  L,,  du  grec 
bolbos,  bulbe,  et  codion,  laine,  poil),  appelé  vulgaire- 
ment Trompette  de  Méduse  à  cause  de  la  forme  que 
présente  la  couronne  de  sa  fleur  jaune  et  solitaire. 
Feuilles  linéaires,  demi-cylindriques  en  dessous  et  striées 
dans  l'a  longueur.  Elle  croit  spontanément  dans  quelques 
départements  méridionaux,  dans  les  Pyrénées,  en  Espa- 
gne et  en  Portugal.  Le  A^  faux  narcisse  (iV.  pseudo- 


Fig.  2125.  —  Narcisse  faux-narcisse. 

narcissus,  L.),  est  commun  dans  nos  bois,  sur  les  co- 
teaux, aux  environs  do  Paris.  On  le  nomme  souvent 
Narcisse  des  prés  ou  N.  sauvage,  Clochette  des  bois, 
Porillon,  Aiault,  Fleur  de  coucou,  etc.  Sa  hampe,  haute 
de  0'",30  à  0"%40,  se  termine  par  une  seule  fleur  jaune 
pâle,  avec  la  couronne  frangée,  ondulée,  d'un  jaune  plus 
foncé  et  aussi  longue  que  les  divisions  du  limbe.  Cette 
plante  fleurit  souvent  dès  les  premiers  jours  de  mars. 
Dans  les  Alpes  et  dans  le  Jura  ses  fleurs  apparaissent 
aussitôt  après  la  fonte  des  neiges.  Elles  contiennent, 
ainsi  que  les  bulbes,  un  principe  vomitif  qui  les  a  fait 
recommander  contre  la  cx)queluche,  de  plus  elles  sont 
douées  de  propriétés  narcotiques  très-eiSScaces  contre 
cette  affection,  aussi  bien  que  contre  la  diarrhée,  la  dya- 
senterie,  et  les  maladies  nerveuses.  Les  feuilles  et  les 
fleurs  réduites  en  poudre  ont  été  vantées  comme  fébri- 
fuge. Ije  N.  jonquille  {N.  jonquilla ,  L.)  (voyei  Joif- 
0C1I.LE).  Le  N.  des  poètes  {N.  poeticus^  L.)  vulgaire- 
ment nommé  Jeannette,  Claudinette  et  Porillon  dans 
le  midi  de  la  France  où  il  est  assez  commun,  est  une 
des  plus  jolies  espèces  à  laquelle  on  attribue  tout  ce 
qu'ont  dit  les  poCtes  de  l'antiquité  au  sojet  de  leur 
Narcisse.  Cette  plante  présente  ordinairement,  au  som- 
met de  sa  hampe,  une  seule  fleur  (rarement  plus)  blan- 
che et  jaune  avec  la  couronne  bordée  de  rouge  ou 
d'orange  et  répandant  une  odeur  agréable.  Le  N.  tazette 
{N.  tazetta,  L.,  de  l'italien  tazsa,  tasse,  coupe)  a  la 
couronne  en  godet  un  peu  crénelée  sur  les  bords  et  mar- 
quée d'orange.  Ses  fleui-s  sont  réunies  par  quatre,  huit  et 
dix,  blanches  ou  jaunâtres  et  odorantes.  On  en  cultive 
plusieurs  variétés  dans  les  jardins;  les  principales  sont  ; 
le  Soleil  d'or  et  le  Czar  monarque.  Le  N,  iticompo- 
rable  {N.  incomparabilis ,  Mill. )  a  la  fleur  d'un  jaune 
pùle  avec  la  couronne  plus  foncée  et  deux  fois  plus 
courte  que  les  divisions  du  limbe.  Les  anthères  sont 
allongées.  Cette  espèce  croit  aussi  dans  le  Midi.  Elle 
est  naturalisée  dans  le  parc  de  Versailles,  à  Trianon,  où 
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elle  fleurit  dans  les  premiers  jours  du  printemps.  Enfin, 
le  N,  mulU/lorê  {N.  multiflorus,  Spach),  nommé  com- 
munément Grand  soleil  d'or,  a  ses  fleurs  par  6,  12, 
d'un  jaune  pâle  avec  la  couronne  d'un  jaune  d'or.  Cette 
espèce  est  commune  en  Provence.  G.— s. 

NARaSSÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  éta- 
blie par  Jussieu,  ayant  pour  ^pc  le  g^nrc  Narcisse,  et  non 
adoptée  par  M.  Brongniart  qui  Ta  fondue  dans  la  grande 
famille  des  Amaryltidées.  Elle  a  pourtant  été  conservée 
par  Will.  Herbert,  sous  le  même  nom.  Il  en  fait  une  des 
sept  familles  qui  composent  sa  classe  des  Amarylli- 
dacées: 

NARCOTINE  (Chimie),  C*«H»AzO>*.  -  Alcali  de  l'o- 
pium. C'est  la  première  base  qu'on  ait  retirée  de  l'opium, 
qui  en  renferme  G  à  8  p.  100.  Derosne  la  prépara  pour 
la  première  fois  en  1804;  Robiquet  plus  tard  en  dé- 
montra la  nature  alcaline.  Substance  cristallisable  en 
prismes  droits  à  base  rhombe,  trùs-peu  solubles  dans 
l'eau,  assez  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther  bouillants. 

On  peut  extraire  directement  la  narcotine  de  l'opium 
en  traitant  celui-ci  par  l'éther  bouillant,  qui  la  dissout 
et  la  laisse  déposer  par  le  refroidissement. 

NARCOTIQUES,  NARCOTISME  (Médecine),  du  grec 
narké,  engourdissement.  —  On  appelle  médicaments  tiar- 
cotiques  on  stupéfiants,  «  ceux  qui  impriment  aux  centres 
ou  aux  conducteurs  nerveux  une  modification  en  vertu  de 
laquelle  les  fonctions  du  système  nerveux  sont  abolies 
on  notablement  diminuées  »  (Trousseau).  Leur  action  se 
manifeste  d'abord  par  un  trouble  léger  dans  les  idées, 
par  un  affaiblissement  de  la  sensibilité  générale,  par  un 
degré  d'engourdissement,  de  paresse  à  se  mouvoir.  Si 
le  médecin  a  voulu  seulement  produire  cet  effet,  la, 
dose,  la  nature  de  la  préparation  auront  dû  être  réglées 
dans  une  mesure  modérée,  le  médicament  sera  alors  dit 
sédatif,  calmant,  anodin.  On  l'appellera  hypnotique, 
sommifère,  si,  donné  à  plus  forte  dose,  il  procure  le 
Bommeil.  Si  la  dose  est  exagérée,  le  sommeil  pourra  dé- 
générer en.  coma,  en  carus,  c'est  le  narcottsme,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Enfin  la  mort  peut  ter- 
miner cette  succession  de  symptômes,  et  ceci  rentre 
dans  le  cas  des  empoisonnements.  Voyez  Poisons. 

L'opium  tient  le  premier  rang  parmi  les  narcotiques; 
c'est  un  des  agents  les  plus  précieux  de  la  thérapeu- 
tique et  il  peut  être  considéré  comme  le  type  de  cette 
médication.  Viennent  ensuite  un  grand  nombre  de 
plantes  de  la  famille  des  solanées,  telles  que  la  bella- 
done, la  jusquiame,  la  morelle,  le  tabac,  la  mandragore, 
etc.;  la  ciguô  (ombcllifères);  l'aconit  (renonculacées)  ;  la 
laitue  (composées) ;  le  laurier-cerise  (rosacées);  le  has- 
cbich,  l'acide  cyanhydrique ,  les  amandes  amères,  le 
cyanogène,  etc.  (voyez  ces  mots). 

Narcotisme,  —  État  de  maladie  produit  par  l'opium, 
et  la  plupart  des  narcotiques  (voyez  ce  mot)  pris  à  doses 
exagérées  et  qui  déterminent  un  ensemble  de  symptômes 
graves  pouvant  se  terminer  par  la  mort.  A  l'engourdisse- 
ment général  produit  par  ces  agents  thérapeutiques,  suc- 
cèdent bientôt  des  vertiges,  des  nausées ,  des  vomisse- 
ments, les  symptômes  de  l'ivresse,  un  délire  continuel, 
des  mouvements  convulsifs  partiels  ;  la  pupille  est  ordi- 
nairement très-dilatée  ;  puis  une  somnolence  profonde, 
un  état  presque  apoplectique;  le  pouls  est  irrégulier, 
petit,  intermittent;  enfin  la  mort  peut  en  être  la  suite. 
Une  médication  énergique  sera  employée  contre  cet  état. 
On  débutera  par  des  vomitifs  à  fortes  doses  pour  débar- 
rasser l'estomac  de  toute  matière  toxique;  puis  des  pur- 
gatifs en  lavements  ;  pendant  ce  temps  on  s'abstiendra 
de  donner  des  boissons  aqueuses  pour  ne  pas  délayer  et 
dissoudre  le  principe  vénéneux  :  après  les  évacuations  on 
combattra  la  somnolence  par  les  émissions  sanguines 
suivant  les  circonstances,  des  boissons  acidulés,  des 
excitants,  une  infusion  to^s-forte  de  café,  etc.      F— n. 

NARD  [Nardus,  L.,  de  nardos,  nom  donné  à  plu- 
aieurs  plantes  odorantes,  dérivé  de  ar,  odeur,  parfum, 
en  celtique).  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  pé- 
rispermées,  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Hor- 
déacées,  Glumes  nulles;  stigmate  unique,  presque  scs- 
silc,  longuement  filiforme  et  sortant  au  sommet  des 
dumelles.  Les  espèces  de  ce  genre,  en  très-petit  nom- 
bre, sont  des  herbes  gazonnantes  à  feuilles  enroulées, 
^ubulées  et  à  épillets,  disposées  en  épi  simple.  La  seule 
espèce  aue  l'on  trouve  dans  certaines  localités  des  en- 
virons de  Paris  est  le  N.  roide  (A',  stricta,  L.),  nomme 
aussi,  surtout  dans  le  Nord,  Cheveux  de  Lapon,  Barbe 
de  vieillard,  etc.,  c'est  une  de  nos  graminées  les  plus 
élégantes.  11  ne  s'élève  guère  à  plus  de  O-'SÎO  à  0'",25.  Ses 
tiges  sont  dures,  presque  nues,  et  grêles.  Ses  feuilles  sont 


un  peu  rudes  au 'toucher,  linéaires,  capillaires  et  réu- 
nies en  gazon  fin.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  secs 
et  arides,  montagneux,  de  presque  toute  l'Europe.  On  en 
fait  des  pâturages  dans  les  terrains  rebelles  à  la  culture. 
Ses  tiges  sont  un  peu  dures  et  peu  recherchées  par  les 
bestiaux.  G.— s. 

Nard  des  anciens.  —  C'était  une  espèce  de  parfum 
composé  qui  constituait  un  de  leurs  aromates  les  plus 
recherchés.  Dans  le  Cantique  des  cantiques  de  Salomon, 
l'épouse  est  parfumée  de  nard  (chap.  i*%  vers.  11).  Il 
est  cité  encore  dans  le  chap.  iv,  vers.  13  et  14.  Dans 
VEvangile  selon  saint  Marc,  il  est  dit  qu'une  femme 
répandit  un  parfum  de  Nard  en  épi  {Nardi  spicati) 
sur  la  tête  de  Jésus,  qui  se  trouvait  dans  la  maison  de 
Simon  le  lépreux  (chap.  xiv,  vers.  3).  Horace,  Tibulle 
ont  chanté  le  nard  indien;  d'autre  partGalien  guérit 
l'empereur  Marc-Aurèle  avec  l'onguent  de  nard  ;  Diosco- 
ride,  Pline  en  font  mention.  Cette  substance,  en  effet,  fré- 
quemment employée  en  médecine  autrefois,  est  mainte- 
nant tombée  dans  l'oubli.  Elle  entrait  dans  la  composition 
de  la  thériaque,  du  mithridate,  etc.  Aujourd'hui  le  Nard 
indien  ou  spicanard  est  un  mélange  de  plusieurs  plantes 
dont  la  plus  importante  parait  être  une  Valérianée  dite 
le  Vrai  Nard  indien  de  Cbai*as  (  Valenana  jaiamansi, 
Jones,  Lambert),  des  montagnes  du  Népaul.  Rare  aujour- 
d'hui dans  le  commerce,  cette  substance  se  compose  d'un 
petit  tronçon  de  j^cine,  surmonté  d'un  paquet  de  fibres 
rougeâtres  fines  et  dressées  qui  imitent  un  épi  {Nardus 
spicatus).  Nous  devons  citer  encore  le  N,  celtique  (  Va- 
leriana  celtica^  Lin.J  des  Alpes;  le  N,  de  Crète  (  Valer, 
phu.,  Lin.);  le  N.  au  Gange  dont  parle  Dioscoride;  le 
N.  radicant  de  l'Inde;  le  N»  foliacé  de  l'Inde;  enfin  le 
faux  N.  du  Dauphiué  {Allium  victorii^le,  Lin.)  ;  le  N, 
sauvage  (N.  rustica  de  Pline).  —  Consultez  :  Charas, 
Pharmacopée  ^  article  Thériaque  réformée,  —  Guibourt, 
Des  drogues  simples,  4*  édit.,  tom.  III.  F — n. 

NARINE  (Anatomie).  —  Voyez  Nez. 

NARTUÉCE  (Botanique),  Narthecium,  dugénit.  grec 
narthécoSf  baguette,  à  cause  de  la  forme  de  la  tige. — Ce  nom 
a  été  donné  à  deux  genres  de  plantes  Monocotylédones  pé- 
rispermées  ;  l'un,  Narthecium  de  Jussieu,  est  le  même  que 
le  genre  Tcfieldia  de  Hudson,  de  la  famille  des  A/^/an(/ta- 
cées  (voyez  Tofieldie)  ;  l'autrç,  Narthecium  de  Mœrhing, 
Abama  d'Adanson,  appartient  à  la  famille  des  Liliacées, 
tribu  des  Xérotées,  et  a  pour  type  le  N.  ossifrage  {N,  os- 
sifragum^  Mœr.),  à  racme  fibreuse,  vivace,  feuilles  li- 
néaires, striées,  d'un  vert  foncé,  engalnées;  tige  haute 
de  0»%25  à  0«>,35,  fleurs  en  épi  lâche  de  fleur:^  jaune 
verdâtre,  assez  jolies  ;  il  fleurit  en  juin-août.  Marais 
tourbeux  de  la  France.  Il  peut  être  cultivé  comme  plante 
d'ornement.  Ce  genre  rentre,  pour  plusieurs  botanistes, 
dans  celui  des  Anthérics. 

NARVAL  (Zoologie),  Monodon,  Lin.;  du  grec  monos, 
seul,  et  odous,  dent.  —  Genre  de  mammifères,  ordre  des 
Cét<icés,  famille  des  Cet.  ordinaires  de  Cuvier,  des  Del- 
phiniens  de  Is.  Geoffroy.  Malgré  leur  nom  d'origine  sué- 
doise, qui  vient  de  nar,  cadavre,  et  wahl,  baleine,  ces 
cétacés  ne  luttent  nullement  avec  la  baleine  et  il  ne  pa- 
rait pas  qu'ils  se  nourrissent  de  ses  dépouilles,  mais 
uniquement  de  mollusques,  de  crustacés  et  de  petits 
poissons.  Ils  n'ont  pas  de  dents  proprement  dites,  mais 
seulement  deux  défenses  droites  et  pointues  implantées 
dans  l'os  intermaxillaire  et  dirigées  en  avant  ;  une  seule 
de  ces  défenses,  celle  de  gauche,  se  développe  ordinai- 
rement, d'où  vient  son  nom  Monodon;  mais  la  seconde 
existe  toujours  à  l'état  rudimentaire.  La  forme  de  leur 
corps  est  celle  du  marsouin  ;  ils  n'ont  pas  de  nageoire 
dorsale,  mais  une  simple  arête  saillante;  leur  museau 
est  bombé  et  leur  bouche  petite.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce  :  le  Narval  (M.  monoceros,  Lin.),  long  de  5  mètres 
avec  une  défense  de  la  moitié  de  cette  longueur,  que  l'on 
désignait  autrefois  vulgairement  sous  le  nom  de  corne  de 
Licorne  ;  sa  caudale  est  longue  et  large  ;  ses  pectorales 
sont  petites;  les  orifices  des  oreilles  étroits,  et  ses  évents 
en  forme  de  croissant.  Sa  peau  nue,  lisse,  brillante, 
blanche  jnarbrée  de  brun,  cache  une  épaisse  couche  de 
graisse  huileuse  semblable  à  celle  de  la  baleine  et  très- 
recherchée  des  pêcheurs.  Les  Groéniandais  et  les  Esqui- 
maux mangent  sa  chair  avec  avidité ,  m^is  les  Islandais 
la  rejettent,  persuadés  que  le  narval  se  nourrit  de  ca- 
davres; sa  défense,  enfin,  remplace  avantageusement 
l'ivoire,  dont  elle  a  la  blancheur  et  la  dureté,  il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  les  propriétés  merveilleuses  dont  jouis- 
sait la  corne  de  la  Licorne  ont  été  reléguées  au  rang  des 
fables  et  des  erreurs  dont  la  médecine  a  été  si  longtemps 
î  remplie  (voyez  Licorne).  Les  narvals  habitent  par  troupes 
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nombreuses  dans  les  mers  glaciales  i>ù  Sis  nagent  avec 
une  étonnante  rapidité.  F.  L. 

NAS/VL  (Anatomic).  —  Épithèteque  l'on  applique  àcer- 
taincs  parties  du  nez,  ainsi  :  Artère  nasale,  terminaison 
de  l'artère  ophthalmique  ; — Bosse  nasale,  située  entre  les 
arcades  sourcilières;  —  Canal  ntisal  ou  lacrymal,  par 
lequel  les  larmes  coulent  dans  le  tiei;  —  Échancrure  na- 
sale, située  au-dessous  do  la  bosse  nasale;  —  plusieurs 
Épines  sont  appelées  nasales  ;  —  Fosses  nasahs  (voyez 
Odorat);  Nerf  nasal,  branche  de  rophthalmiqno  qui 

fjénètre  dans  l'orbite  par  la  fente  sphénoïdale ,  puis  dans 
es  fosses  nasales  par  le  trou  orbitaire  interne  anté- 
rieur; —  Os  naseaux  ou  os  propre  du  nez. 

NASEAUX  (Anatomie,  Hippologie).  —  Expression  par 
laquelle  on  désigne,  chez  les  grands  mammifères  ot  par- 
ticulièrement chez  le  cheval,  la  double  ouverture  exté- 
rieure de  l'extrémité  du  canal  qui  conduit  l'air  dans 
les  poumons.  Ils  sont  formés  par  la  peau  qui  en  se  re- 
pliant se  continue  avec  la  muqueuse  du  nez.  Leur  capa- 
cité doit  être  en  rapport  avec  la  quantité  d'air  nécossaire 
à  une  ample  respiration.  Ils  sont  très-mobiles,  peuvent 
se  dilater  et  se  rétrécir  suivant  le  besoin  ;  plus  ils  sont 
grands  et  dilatables,  mieux  ils  rempliront  leur  but; 
c'est  ce  qu'on  rencontre  chez  les  chevaux  dits  de  sang. 
Chacune  des  narines  du  cheval,  dit  le  cavalier  arabe, 
ressemble  à  l'antre  du  lion.  Le  geni*e  cheval  est  peut- 
être  le  seul  qui  ne  puisse  respirer  par  la  bouche,  à 
cause  d'une  disposition  particulière  du  voile  du  palais 
et  de  l'épiglotte. 

NASILLARD  (Physiologie),  qui  parle  du  nez.  —  Ex- 
pression impropre  par  laquelle  on  désigne  les  personnes 
qui,  justement,  ne  parlent  pas  du  nez,  c'est-à-dire  chez 
lesquelles  l'air  ne  peut  plus  passer  par  les  narines  ; 
ainsi  les  personnes  affectées  de  coryza,  de  polypes  des 
fosses  nasales,  etc.,  nasillent.  Pour  que  la  voix  soit 
nette,  il  faut  qu'une  partie  de  l'air  expiré  pendant  l'é- 
mission des  sons  traverse  les  fosses  nasales. 

NASIQUE  ou  KAHAU  (Zoologie),  Simia  nasica,  Schr., 
Cuv.  —  Dans  la  méthode  du  tiègne  animal ,  de  Cuvier, 
c'est  une  espèce  de  Singe  du  sous-genre  Semnopithèque, 
Et.  Geoffroy  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Nasalis, 
qu'il  distingue  par  un  nez  très-long  et  saillant,  en  forme 
de  spatule  échancrée;  oreilles  petites;  corps  trapu,  mem- 
bres longs,  queue  très-longue,  fesses  calleuses,  la  main 
postérieure  fort  large,  à  doigts  épais.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce  qui  vit  à  Bornéo  et  même  en  Cochinchine. 
Ces  singes  se  réunissent  par  troupes  nombreuses,  le 
soir  et  le  matin ,  sur  les  arbres  qui  bordent  les  cours 
d'eau;  ils  mesurent  i  mètre  de  haut,  et  leur  nez,  de 
0",10,  est  divisé  en  deux  lobes  à  la  partie  inférieure. 
Leur  couleur  générale  est  roux  fauve. 

NASITORT  (Botanique)  {Nasturlium,  R.  Brown).  — 
Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétcUes  hypogynes, 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabidèes.  Sé- 
pales ouverts  à  base  égale;  silique  cylindrique  ou  rac- 
courcie en  forme  de  silicule  et  à  valves  concaves;  graines 
petites  disposées  sur  deux  rangs.  Ce  sont  des  herbes  ordi- 
nairement aquatiques  à  tiges  glabres,  rameuses  ^  feuilles 
souvent  découpées;  fleurs  jaunes  ou  blanches  en  grap- 
pes. L'espèce  principale,  le  N.  officinal  {N.  officinale, 
H.  Brown),  ou  Cresson  de  fontaine  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  CaessoN,  se  rencontre  non-seulement 
dans  toutes  les  régions  de  l'Europe,  mais  encore  en 
Afrique,  à  Madagascar,  dans  les  deux  Amériques,  dans 
les  Indes,  le  Japon,  etc.,  etc.  Parmi  les  autres  espèces 
de  ce  genre  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  on  dis- 
tingue le  JV.  aquatiqw  {N  amphibium,  R.  Brow,  Sisym- 
brium  amphibium,  L.K  et  le  iV.  sauvage  {N,  sylvestre, 
R.  Br.  Sisymbrium  sylvestre^  L.)i  espèces  à  fleurs  jaunes, 
l'une  ayant  les  siliques  presque  globuleuses,  trois,  quatre 
fois  plus  courtes  que  les  pédicelles,  et  l'autre  les  sili- 
ques linéaires  à  peu  près  de  même  longueur  que  les 
pédicelles.  —  On  nomme  aussi  Nasttort  le  Cresson  aie- 
nois  qui  est  un  Passerage  {Lepidium  stUivum,  L.)  (voyez 
Cresson).  G.— s. 

NASON  (Zoologie),  Naseus,  Commers.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Theutyes,  caractérisé  par  des  dents  coniques  non  den- 
telées, un  front  proéminent  armé  d'une  sorte  de  corne 
ou  même  d'une  simple  loupe  au-dessus  du  museau  ; 
une  peau  semblable  k  du  cuir.  On  en  connaît  une 
douzaine  d'espaces  dont  la  principale  est  le  N.  Ucomet 
(AT.  fronticornus,  Cuv.),  commun  aux  environs  de  l'Ile 
de  France  (Maurice)  où  il  se  réunit  par  troupe  de  2  à  300. 
H  est  long  de  40  centimètres  environ,  et  son  corps,  com- 
primé latéralement,  est  couvert  d  écailles  petites  et  ser- 


rées. Il  se  nourrit  nniquement  de  focas.  Sa  chair  est  peu 
est  il.  .0  et  ne  sert  d'aliment  qu'aux  noirs. 

NASSAUVIACEES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes 
de  la  famille  des  Composées,  voisiue  des  Chicoracées^ 
principalement  caractérisée  par  des  anthères  souvent  ar- 
quées, appendiculées  et  accompagnées  de  deux  soies  à 
leur  base  et  par  un  style  bulbeux.  Les  plantes  qu'elle 
comprend  sont  de  l'Amérique  méridionale.  Le  genre  Nas- 
sauvia,  qui  a  servi  de  type  à  cette  tribu,  a  été  dédié  par 
Commcrson  au  prince  de  Nassau. 

NASSE  (Pèche).  —  Espèce  d'engin  pour  la  Pêche 
(voyez  ce  mot). 

Nasse  (Zoologie),  Nassa,  Lamk.— Sous-genre  de  Afo/- 
lusques,  classe  des  Gastéropodes,  du  çi-and  genre  des 
Jtuccms  ilUgne animal  de  Cuvier).  Coquille  courte,  colu- 
nielle  très-calleuse  ayant  le  côté  recouvert  par  une  pla- 
que plus  ou  moins  large  et  épaisse,  l'échancrure  pro- 
fonde, sans  canal  ;  l'animal  ressemble  à  celui  des  buccins 
propres.  De  très-petite  taille.  La  iV.  marginvléê  {N.  mar- 
ginulahim,  Lamk.),  longue  de  0"*,018,  habite  les  côtes  de 
Barbarie. 

NASTURTIUM  (Botanique).  —  Voyez  NAsrroRT. 

NASTUS  (Botanique),  du  grec  na^tos,  plein,  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  espèce  de  roseau  dont  la 
tige  était  pleine  et  compacte,  et  dont  ils  faisaient  des 
flècli(!s.  —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  périsper- 
mées,  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festucacées, 
établi  par  Jussieu  et  qui  se  distingue  surtout  du  Bam- 
bou.dont  il  est  voisin,  par  l'épillet  composé  d'un  grand 
nombre  de  glumes  dont  la  terminale  seule  renferme 
une  fleur  composée  de  3  écailles,  6  étamines  et  l'ovaire 
surmonté  d'un  style  à  3  divisions  profondes,  le  iV.  calu- 
met des  hauts  {Bambusa  alpina,  Bory-S*-Vinc.),  est  un 
végétal  arborescent  que  Bory- Saint-Vincent  a  rencontré 
abondamment  dans  llle  de  la  Réunion. 

NASUA,  Storr  (Zoologie).  —  Voyez  Coati. 

NATATION  (Physiologie).  —Faculté  qxii  permet  aux 
animaux  de  se  mouvoir  à  volonté  dans  Peau.  Elle  n'est 
point  naturelle  à  l'homme;  on  voit  bien,  à  la  vérité,  les 
peuples  voisins  de  la  mer  nager  eu  général  très-facile- 
ment; mais  c'est  seulement  après  avoir  fait  des  essais 
multipliés  dans  leur  enfance,  qu'ils  sont  devenus  na- 
geurs. Rien  dans  l'homme  n'est  fait  pour  ce  genre  d'exer- 
cice; que  l'on  compare  la  forme  générale  de  son  corps 
avec  celle  des  poissons,  d'une  part,  et  d'autre  part  la 
conformation  de  ses  membres  avec  celle  des  mammi- 
fères, des  oiseaux,  des  reptiles  nageurs,  on  sera  bientôt 
convaincu,  que  pour  nager,  l'homme  a  besoin  de  faire 
des  efforts  considérables.  Il  en  est  de  même  d'un  grand 
nombre  d'animaux.  Des  modifications  nombreuses  et 
profondes  sont  donc  indispensables  dans  l'organisation 
des  animaux  que  la  nature  a  destinés  à  la  natation  per- 
manente ou  temporaire,  elles  sont  exposées  au  mot  Lo- 
comotion. 

La  natation  est  l'un  des  exercices  les  plus  salutaires 
auxquels  l'homme  puisse  se  livrer;  les  pertes  occasion- 
nées par  la  perspiration  insensible  n'ayant  pas  lieu  pen- 
dant la  natation,  comme  dans  les  autres  exercices,  soo 
effet  tonique  se  fait  promptement  sentir.  L'homme  après 
cet  exercice,  pris  avec  modération,  est  agile,  fort,  dispos; 
tous  les  muscles  ayant  été  mis  en  mouvement,  tous  par- 
ticipent à  ce  surcroît  de  vie  et  de  force.  On  conçoit 
dès  lors  que  la  natation  doit  convenir  aux  jeunes  gens 
grêles,  débiles,  chez  lesquels  la  station  est  pénible, 
lorsque  déjà  un  rachitisme  imminent  fait  craindre  la  dé- 
viation de  la  colonne  vertébrale.  Il  faut  pourtant,  dans 
ce  cas,  que  le  médecin  examine  avec  grand  soin  l'état 
du  malade  et  surtout  celui  des  organes  contenus  dans  la 
poitrine.  Du  reste  la  natation,  pat-  son  utilité  et  son  im- 
portance hygiénique,  est  une  partie  essentielle  de  l'édu- 
cation publique.  F — n, 

NATICE  (Zoologie),  Nattca,  Lamk.  —Sous-genre  de 
Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pectini- 
branches,  lamille  des  Trochoïdes,  grand  genre  des  Né- 
ritis,  distingué  par  l'absence  de  siphon  au  manteau,  et 
par  suite  pas  d'échancrure  à  la  base  de  l'ouverture  de  la 
coquille,  mais  ils  sont  munis  d'une  trompe  et  se  noorris- 
sent  de  proie  vivante  Leur  pied  est  mince,  très-dilaté 
et  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  la  coquille  dans  la- 

3uelle  il  ne  rentre  qu'incomplètement.  Entre  le  repli 
ela  partie  antérieure  du  manteau  et  le  pied,  s'avance  la 
tète  qui  est  courte,  large,  terminée  par  deux  lèvres  entre 
lesquellen  se  trouve  la  trompe  rétractile.  Coquille  globu- 
leuse, ombiliqnée;  opercule  corné.  Parmi  le  grand  nom- 
bre d'espèces  connues,  nous  citerons  :  la  N.  treUlissée 
(iV.  cancellata,  Gm.),  longue  de  0*",021,  d'un  brun  foncé. 
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Mer  des  Antilles.  La  N.  foudr$  {N.  fulminea,  Gm.)« 
vulgairement  Point  de  Hongrie,  longue  de  0'",U27,  cou- 
leur d'un  blanc  roussàtre  avec  des  lignes  fauves,  habite 
TAdriatique.  La  N.  marron  (N.  Castanea,  Lamk.),  qui 
atteint  quelquefois  O'^^Oi  de  longueur,  de  couleur  fauve 
châtain,  abonde  sur  les  côtes  de  Normandie.  Les  natices 
fossiles  sont  assez  communes  dans  le  calcaire  grossier. 

NATRIX  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  de  la  Cotdeu- 
vre  à  colier  {Coluoer  natrix,  Lin.). 

NATRON.  —  Voyez  Sodoe. 

NATTE  (Zoologie).  Nom  donné  par  les  marchands  à 
plusieurs  coquilles,  ainsi  :  N.  d'Italie,  c'est  le  Cône  mo- 
seùque  (C.  tessellatw,  Brug.)  ;  iV.  de  jonc,  c'est  la  Tel- 
Une  verge,  etc. 

NATURAUSATION  (Zoologie,  Botanique).  —  Dans  le 
langage  scientifique,  ce  mot  désigne  les  faits  relatifs  au 
transport  et  à  l'introduction  définitive  d'une  espèce  ani- 
male on  végétale  dans  un  pays  où  elle  était  inconnue, 
mais  dont  le  climat  est  analogue  à  celui  de  son  payf) 
natal.  Il  a  été  dit,  à  l'article  Acclimatation,  que  la  plu- 
part des  faits  d'acclimatation  qui  préoccupent  l'attention 
publique  sont  simplement  des  faits  de  naturalisation; 
en  outje  que  l'acclimatation  véritable  ne  se  pratique 
guère  que  sur  des  espèces  cosmopolites,  c'est-à-dire,  or- 
ganisées par  le  Créateur  pour  vivre  sous  des  climats 
variés.  Dans  l'examen  des  faits,  la  limite  à  établir  n'est 
pas  tom'ours  facile  à  déterminer.  Is.  Geoffroy  Saint-Hi- 
iaire  prenait  le  mot  de  naturalisation  dans  un  sens  dif- 
férent; une  espèce  était  pour  lui  naturalisée  quand,  im- 
portée dans  un  pays,  elle  parvenait  à  vivre  comuie  les 
espèces  naturelles,  c'est-à-dire  à  Tétat  sauvage.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  mentionner  les  principaux  faits  de  trans- 
port et  d'introduction  d'espèces  animales  dans  des  pays 
nouveaux. 

Animaux,  —  On  trouve  à  l'article  Ai^iimaux  domesti- 
ques une  liste  des  espèces  animales  jusqu'ici  domesti- 
Îfuées  par  l'homme;  Je  signalerai  seulement  leur  dif- 
nsion  géographique.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
peuples  de  l'Asie  centrale,  des  bassins  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  et  ceux  de  la  vallée  du  Nil,  ont  possédé  à 
l'état  domestique  :  le  chien,  le  chat,  le  cochon,  le  che- 
val, l'àne,  le  bœuf,  le  zébu,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
pigeon,  la  poule.  La  plupart  de  ces  animaux  ont  été  im- 
portés de  là  en  Europe,  et  au  xvi*  siècle,  les  Européens 
les  ont  emmenés  avec  eux  et  multipliés  en  Amérique.  Il 
Caut  cependant  excepter  le  zébu,  ({ui  n'a  été  répanauque 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Afrique.  Dès  la  plus  haute  antiquité  aussi,  la 
Chine  possédait  le  ver  à  soie  domestique  ;  c'est  de  là 
que  progressivement  il  s'est  répandu  dans  l'Asie  méri- 
aionale,  en  Perse,  puis  en  Grèce  au  temps  de  Justinien, 
en  Italie  au  xiv«  siècle,  en  France  au  xv*  siècle.  Notre 
AbeUie  domestique  {Apis  mellifica,  Latr.)  parait  origi- 
naire de  l'Europe  centrale,  d'où  elle  a  été  introduite  en 
Espagne,  en  Italie,  aux  Antilles,  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Les  apiculteurs  grecs  élevaient  une  autre  espèce 
(Apis  ligustica,  Spinola),  originaire  sans  doute  de  TAsie 
orientale  et  répandue  encore  aujourd'hui  en  Turquie,  en 
Grèce  et  dans  toute  lltalie.  Les  Égyptiens  et  les  Arabes 
cultivent  une  troisième  espèce  {Apis  faciata,  Latr.), 
originaire  sans  doute  de  l'Egypte.  Une  des  importations 
les  plus  anciennes  est  celle  du  faisan  ramené  probable- 
ment des  bords  du  Phase  en  Europe  par  les  Argonautes 
aux  temps  héroïques.  L'expédition  d'Alexandre,  à  une 
époque  plus  récente,  enrichit  la  Grèce  du  paon,  qui  vit 
sauvage  aux  bords  de  Tlodus.  L'oie  commune  semble 
originaire  de  la  presqu'île  Hellénique  où  s'est  faite  sa 
première  domestication,  et  de  là  elle  a  été  importée  dans 
les  antres  parties  de  l'Europe.  Les  pintades  viennent  de 
la  Libye  et  ont  été  acclimatées  en  Europe  par  les  Grecs 
et  surtout  par  les  Romains,  qui  paraissent  avoir  cultivé 
de  préférence  l'espèce  à  caroncules  bleues,  tandis  que  la 
rouge  est  seule  élevée  parmi  nous.  Le  lapin  a  sans  doute 
ea  pour  piemière  patrie  l'Espagne.  C'est  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'époque  romaine  qu'il  a  été  importé 
dans  le  reste  de  l'Europe  occidentale  et  méridionale. 
Avec  loi  se  répandit  le  furet  employé  à  le  chasser,  et  qui 
provient  peut- être  de  la  Barbarie.  En  même  temps  que 
les  Européens,  au  xvi«  siècle,  ont  importé  leurs  ani- 
maux domestiques  dans  le  nouveau  monde,  ils  lui  ont 
emprunté  quelques  espèces  pour  les  introduire  en  Eu- 
rope. Le  cobaie  ou  cochon  d'Inde  vient  du  Pérou;  le 
dindon  ou  coq  d'Inde,  des  États-Unis;  le  canard  mus- 
qué, improprement  appelé  canard  de  Barbarie,  de  l'Amé- 
rique méridionale;  le  serin,  des  IIch  Canaries,  que  rap- 
pelle encore  un  de  ses  noms  vulgaires.  Au  milieu  du 


xwm*  siècle  fut  encore  importée  de  l'Amérique  du  Nord 
en  Angleterre,  l'oie  à  cravate  ou  oie  du  Canada.  Vers  la 
môme  époque  l'Angleterre  reçut  aussi  de  la  Chine  le  fai- 
san argenté,  le  faisan  doré  et  le  faisan  à  collier.  Le  cha- 
meau à  deux  bosses,  répandu  actuellement  dans  toute 
l'Asie  au  sud  du  lac  Baîkal,  semble  originaire  du  Tur- 
kestan;  le  chameau  à  une  seule  bosse  ou  dromadaire, 
né  en  Arabie,  a  été  importé  progressivement  dans  l'Asie 
Mineure  et^  une  partie  de  l'Asie  centrale,  dans  toute 
l'Afrique,  aux  îles  Canaries,  dans  quelques  provinces 
d'Espagne,  récemment  en  Grèce  et  sur  divers  points 
des  deux  Amériques  (Bolivie,  Brésil,  Cuba,  États-Unis). 
Il  est  d'ailleurs  quelques  espèces  qui  se  sont  naturalisées 
dans  de  nouvelles  contrées  sans  que  l'homme  ait  voulu 
les  y  introduire;  le  plus  curieux  exemple  est  celui  du  rat 
commun  ou  rat  noir  et  du  surmulot.  Tous  deux  nous 
viennent  d'Asie;  le  premier  parut  en  Europe  au  temps 
des  croisades;  le  second  au  xvm*  siècle.  Cantonnés  sur 
les  navires,  ils  se  répandent  partout  où  les  conduisent 
les  voyages  fréquents  de  la  marine  marchande. 

Le  nombre  des  espèces  végétales  naturalisées  hors  des 
pays  où  elles  sont  indigènes  est  tellement  considérable, 
que  nous  ne  pourrions  pas  même  citer  les  principales, 
dans  le  peu  de  place  dont  nous  pouvons  disposer.  A  cha- 
cun des  articles  qui  les  concerne,  on  trouvera,  en  gé- 
néral, l'indication  de  leur  origine. 

Consultez  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  Hist.  nat,  génér.  : 
Acclimat.  et  domest,  des  anim.  utiles,  et  le  Bulletin  de  la 
Soc,  impér.  d' acclimat.  Ad.  F. 

NAUCLÉE(  Botanique)  {Nauclea,  Lin  ;  du  grec  nauî, 
navire,  et  o/eid,  je  ferme;  allusion  à  la  forme  du  fruit). 
—  Genre  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  péri- 
gynes,  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cinchonées,  Ca- 
lice à  5  lobes  peu  profonds  ;  corolle  tubuleuse  en  enton- 
noir, à  5  lobes  étiûés;  5étamines;  capsule  à  2  loges  con- 
tenant plusieurs  graines  fixées  par  le  sommet  à  un  axe 
comme  dans  les  ombellifères.  Ce  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  croissant  dans  les  régions  équinoxiales  des 
deux  continents.  Une  des  espèces  les  plus  intéressantes 
est  la  N.  gambir  {N,  gambir,  Hunter,  Uncaria  gam- 
bir,  Roxb.)<  C'est  une  liane  qui  s'élève  souvent  à  une 
très-grande  hauteur.  Son  écorce  est  d'un  rouge  brun.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  ovales,  pointues,  courtement  pé- 
tiolées,  lisses  sur  les  deux  faces;  ses  fleurs  sont  réunies 
en  petite  tête  sur  un  réceptacle  porté  par  un  pédoncule 
solitaire  et  axillaire.  Elle  est  très-répandue  dans  l'Inde,  et 
on  extrait  de  ses  feuilles  la  substance  connue  sous  le 
nom  de  Gambir,  soit  par  l'ébuUition,  soit  par  infusion. 
Par  le  premier  procédé  il  est  brun,  par  le  second  il  est 
presque  blanc.  Le  gambir  se  rapproche  beaucoup  du  ca- 
chou avec  lequel  il  a  été  longtemps  confondu,  et  du  kino 
(voyez  ces  mots).  Il  vient  surtout  de  Singapore  et  des 
contrées  voisines,  et  nous  arrive  en  pains  à  peu  près  cu- 
biques de  0™  ,025  à  0"  ,030,  recouverts  d'une  couche  dure, 
d'un  brun  noirâtre  ;  l'intérieur  est  tantôt  blanchâtre,  tan- 
tôt d'un  jaune  rouge&tre.  Il  a  les  mêmes  propriétés  astrin-  • 
gentes  que  le  cachou  et  le  kino  (voyez  ces  mots). 

NAUCLERC  (Zoologie),  Nauclerus,  Vigors.  —  Genre 
d*Oiseaux  de  Tordre  des  Rapaces,  détaché  du  genre  Mi- 
lan ,  pour  les  espèces  qui  ont  des  tarses  réticulés  et  à 
demi-revêtus  de  plumes;  une  queue  longue,  fourchue 
comme  celle  des  hirondelles.  Lq  N.  de  la  Caroline  a  le 
dos,  les  ailes  et  la  queue  noirs  à  reflets,  et  la  tête,  le  cou 
et  le  ventre  très-blancs. 

Nauclbuc  (Zoologie)  Nauclerus, Cuv.  et  Val.  —  Genre 
de  Poissons,  de  la  famille  des  Scombéroïdes.  Ils  ont  des 
dents  en  velours,  au  ras  des  mâchoires,  une  épine  assez 
grande,  comprise  entre  deux  plus  petites.  Ce  sont  des  pe- 
tits poissons  qui  vivent  à  la  haute  mer.  Le  N.  comprimé 
(iV.  compressus,  Cuv.)  n'a  que  0'",03  de  long.  Il  est 
couvert  de  très-petites  écailles  argentées. 

NAUCORE  (Zoologie),  Naucoris,  Geoff.,  du  grec  naus, 
bateau  etcorw,  punaise;  Punaise-bateau.  — Genre  d'/n- 
sectes,  ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Hydrocorises, 
voisin  des  Népes.  Corps  presque  avoïde,  déprimé,  tête  ar- 
rondie. Point  d'appendice  saillant  à  l'extrémité  postérieure 
de  l'abdomen.  La  N.  punaise  {Nauc.  cimicoides,  Fab., 
Nepa  cimiccndes.  Lin.),  longue  de  0'»,0i2,  d'un  brun  ver- 
dàtre,  se  trouve  communément  dans  les  marais  des  en- 
virons de  Paris.  Elle  nage  très-vite,  sort  de  l'eau  pen- 
dant la  nuit ,  et  s'envole  pour  chercher  une  nouvelle 
mare;  elle  vit  de  très-petits  animaux  aquatiques. 

NAUCRATES  (Zoologie).  —  Rafinesque  a  appelé  ainsi 
le  genre  de  Poissons  nommé  Pilote. 

NAUHEIM  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  d'Al- 
lemagne, sur  la  pente  de  Taunus,  à  24  kilom.  N.  do 
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Francfort-sur-lc-Mein,  150  mètres  d'altitude.  On  y  trouve 
cinq  sources  d'eau  chlorurée  sodique,  d'une  température 
de  âlo  à  3d^  centig.  Elles  ont  une  grande  analogie  de 
composition  qui  peut  se  ramener  aux  termes  suivants , 
en  prenant  pour  type  la  source  Grôsser  sprudel  (plus  gros 
bouillonnement;  en  effet,  elle  contient  par  litre,  O''*',400 
de  gaz  acide  carbonique  qui  s'en  échappe  par  un  gros 
bouillonnement);  de  plus,  chlorure  de  sodium,  23^,500; 
chlorure  de  calcinum,  2^3(H);  bicarbonate  de  chaux, 
H»,900,  etc.  Les  sources  dites  Kurbrunnen  et  SeUibrun- 
nen^  moins  minéralisées  et  d'une  température  moins  éle- 
vée, sont  employées  en  boisson.  Ces  eaux  sont  purgative?, 
surtout  les  dernières,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  verres. 
La  minéralisation  des  eaux  pour  bains,  douches,  etc., 
est  augmentée  encore  au  moyen  des  eaux  mères  prove- 
nant des  salines,  ou  du' sel  de  bain  de  Nauheim,  qui  ré- 
sulte de  la  concentration  de  ces  eaux  mères.  Elles  déter- 
minent alors  l'éruption  connue  sous  le  nom  de  Poussée 
(voy.  ce  mot),  dont  nous  avons  aussi  parlé  à  l'article 
LoDESCHE.  Leur  effet  thérapeutique  se  rapproche  beau- 
coup de  celles  de  Kreutznach,  qui,  du  reste,  sont  moins 
minéralisées.  Elles  conviennent  donc  contre  toutes  les 
nuances  de  la  scrofule,  de  l'anémie,  du  lymphatisme,  k 
moins  qu'il  n'y  ait  des  symptômes  d'inflammation.  On 
les  prescrit  encore  en  boisson  contre  les  engorgements 
du  foie,  de  la  rate,  les  constipations,  etc.  Pris  de  Nau- 
heim, on  trouve  une  source  d'eau  ferrugineuse  bicarbo- 
natée ,  employée  en  boisson  comme  toniques  et  recon- 
stituantes. F. — N. 
NAUSÉE  (Médecine).  —Voyez  Vomissement 
NAUTILE  (Zoologie),  NauUlus,  Lin.  —  Genre  de3fo^ 
lusques,  classe  des  Céphalopodes;  de  la  mer  des  Indes. 
Il  comprend  tous  les  Céphalopodes  marins  dont  la  co- 
quille est  contournée  en  spirale,  symétrique  et  chambrée, 
c'est-à-dire,  divisée  par  des  cloisons,  en  plusieurs  cavités. 
Cuvier  divise  ce  genre  en  deux  sous-genres;  1"  les^Spi- 
rales  (Spirulay  Lamk.),  qui  ont  dans  l'arrière  de  leur 
corps  une  coquille  intérieure.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce  nommée,  à  cause  de  sa  forme.  Cornet  de  postil- 
lon (iV.  SpirtUa,  Lin.);  2°  les  N.  proprement  dits,  dont 
la  coquille,  enroulée  en  spirale  dans  un  même  plan ,  est 
divisée  par  des  cloisons  simples.  Un  syphon  médian 
traverse  toutes  ces  cloisons.  L'animal  a  4  branchies,  des 
tentacules  très-nombreux  contenus  dans  des  gaines  char- 
nues et  entourant  la  tête  ;  deux  gros  yeux  saillants  et  une 
bouche  armée  de  mandibules  en  partie  calcaires ,  ayant 
la  forme  d'un  bec  de  perroquet.  Le  Nautile  était  l'argo- 
naute des  anciens;  on  en  connaît  deux  espèces  vivantes 
dont  la  plus  commune  est  le  N.  Flambé  {N.  Pompilius, 
Lin.),  large  de  0*"f20,  et  si  commun  sur  les  lies  de  Nico- 
bar  que  les  habitants  en  font  des  provisions  considéra- 
bles à  de  certaines  époques  de  l'année.  Du  reste,  sa  co- 
quille nous  vient  par  le  commerce,  à  cause  de  la  belle 
nacre  qu'on  en  retire.  Les  Orientaux  enlèvent  la  couche 
non  nacrée ,  et  en  font  des  vases  à  boire  ou  autres  orne- 
ments. Le  N.  ombiliqué  (N,  ombilicatusy  Lin.)  est  plus 
petit  et  plus  rare. 

NAVET  (Botanique,  Horticulture)  {Napus,  de  nap  nav 
en  celtique).  —  On  comprend  sous  ce  nom  un  groupe  de 
variétés  très-nombreuses  de  plantes  appartenant  à  une  es- 
pèce dij  genre  Chou  (voyez  ce  mot)  {Brassica  napus,  D.  C) 
l^  Navet  est  cultivé  de  temps  immémorial  pour  l'alimen- 
tation. Sa  racine  est  épaisse,  renflée  près  de  son  collet 
en  un  gros  tubercule  irrégulièrement  arrondi.  Ses  feuilles 
sont  découpées,  glauques  et  très-glabres.  Ses  calices  et 
ses  siliques  sont  étalés.  Les  agronomes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  la  distinction  exacte  qui  existe  entre  les  navets, 
les  choux-navets  ou  rutabagas,  les  raves  et  les  choux- 
raves;  nous  n'avons  pas  mission  de  traiter  cette  question 
pour  laquelle  on  devra  consulter  le  Livre  de  la  Ferme; 
le  Traité  d'agriculture  de  MM.  Girardin  et  du  Breuil; 
la  Flore  des  jardins  et  des  champs  de  MM.  Le  Maout  et 
Decaisne,  etc.  Voyez  Ravb.  Rutabaga.  On  a  divisé  les  Na- 
vets en  trois  sections:  1»  Les  N,  secs,  dont  la  racine  est 
à  chair  fine  et  serrée  qui  ne  se  délaye  pas  à  la  cuisson  ; 
on  y  distingue  les  sous-variétés  suivantes  :  Le  N,  de  Pre- 
neuse {flg.  2126)  dont  la  racine  est  demi-longue,  presque 
conique,  un  peu  rousse,  de  très-bonne  qualité  et  s'em- 
ploie particulièrement  pour  les  ragoûts;  le  N.  de  Meaux^ 
très-allongé,  effilé,  en  forme  de  carotter;  le  Petit  N.  de 
Berlin^  nommé  aussi  Teltau,  la  plus  petite  de  toutes  les 
variétés;  le  N.  jaune  long  nous  est  venu  des  États-Unis; 
il  est  de  très-bonne  qualité.  Ces  navets  doivent  être  cul- 
tivés dans  un  terrain  sablonneux  et  doux;  dans  es  terres 
fortes,  leur  chair  devient  fibreuse  et  facilement  atta- 
quable par  les  vers.  2<>  Les  N.  tendres  ont  la  chair  de 


peu  de  consistance,  comme  l'indique  leur  nom;  les  plat 
intéressants  sont  :  le  N,  pht  hâtif  et  le  rouge  plat  qui 
sont  très-précoces;  le  N.  de  Clairfontaine,  à  racines  très- 
longues  et  dont  la  moiUé  environ  sort  de  la  terre;  le  gros 


Fig.  2126. 
Navet  de  Preneuse. 


Fig.  2127.  Pig.  2128. 

Navet  des  Vertus.    Navet  des  Sablons. 


long  d'Alsace,  un  de  ceux  oui  atteignent  les  plus  forU's 
dimensions;  mais  dont  la  cnair  est  peu  délicate;  les  N, 
rouge  et  6/atic,  qui  présentent  des  feuilles  longues  et 
presque  entières;  leur  racine  est  plus  fine  et  plus  hitive 
ue  celle  des  blancs  plats  et  rouges  plats.  Le  N.  des 
'erlus  et  le  iV.  des  Sablons  {flg.  2127  et  2128),  »ont 


t 


Pig.  2189. 
Navet  (boule  4'or). 


Fig.  2130 
Navet  noir  long  d'Alsace. 


de  bonne  qualité;  l'un  est  très-blanc,  oblong  ;  l'autre  est 
demi-rond.  Le  AT.  rose  du  Palatinat  se  distingue  par  le 
collet  rond  et  la  chair  très-douce.  3*»  Les  iV.  demi-tendres 
constituent  une  division  intermédiaire,  participant  de 
l'une  et  de  l'autre,  on  y  trouve  le  jaune  de  Hollande,  de 
forme  ronde  ;  le  jaune  d  Ecosse ,  qui  a  la  propriété  do 
résister  assez  bien  aux  gelées;  aussi  le  cultive-t-on  en 
abondance  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  le  A',  boule  d'or 
{flg.  2120)  est  d'une  forme  très-élégante  ronde,  sa  cou- 
leur est  d'un  Jaune  franc;  le  iV.  de  Finlande  est  de 
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bonne  qaaUié,  et  de  plus  un  de  ceux  qui  se  conservent 
le  mieux;  le  long  noir  é^ Alsace  {fig.  2130)  supporte  très- 
bien  les  gelées;  sa  saveur  est  très-douce. 

Les  navets  se  sèment  ordinairement  à  partir  du  15  Juin 
Ju8qu*au  15  août.  Cependant,  pour  les  espèces  natives,  on 
peut  retarder  les  semis  Jusqu'aux  premiers  Joars  de  sep- 
tembre, de  même  qu*on  peut  quelquefois  devancer  Tépo- 
que  du  semis  des  autres  espèces,  lorsque  la  température 
le  permet,  par  une  chaleur  douce  et  humide.  Dans  quel- 
ques endroits  et  particulièrement  en  Angleterre,  on  mange 
non-seulement  les  racines  de  navet,  mais  encore  les  pous- 
ses vertes  qu*on  fait  blanchir  par  une  première  immer- 
sion dans  1  eau  bouillante  <jui  leur  enlève  leur  amertume, 
après  quoi  on  les  fait  cuire  pour  les  manger.  Souvent 
on  fait  blanchir  ces  pousses  vertes  dans  la  cave  ou  dans 
tout  autre  endroit,  à  I^bri  de  la  lumière;  de  cette  ma- 
nière elles  acouièrent  une  qualité  préférable  à  celle  obte- 
nue par  Teau  bouillante.  Si  les  navets  sont  d'une  grande 
valeur  pour  Téconomie,  ils  ne  sont  pas  moins  importants 
comme  nourriture  à  donner  au  bétail  pendant  Thiver.  On 
cultive  à  cet  effet  plusieurs  des  variétés  les  plus  produc- 
tives. G— s. 

Navet  (Zoologie).  —  Noms  que  les  marchands  donnent 
Quelquefois  à  certaines  coquilles.  Ce  sont  généralement 
des  c6nts,  des  brUles,  des  voluUs,  etc. 

Navet  no  Diable  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
la  racine  die  Bryone  dioUque. 

NAVETTE  (Botanique).  On  désigne  sous  ce  nom  plu- 
sieurs variétés  de  Chou  {Brassica),  La  principale  est 
la  N.  oléifère  (^Brassica  napus  oleifera)  caractérisée, 
principalement,  par  une  racine  grêle,  non  charnue.  Ses 
graines  fournissent  une  huile  grasse  presque  aussi  àbon- 
dante  que  celle  du  véritable  colza.  Les  navettes  se  sè- 
ment ordinairement  après  la  moisson  à  raison  de  4  à  5 
kilogrammes  par  hectare,  et  le  rendement  est  en  moyenne 
de  18  à  25  hectolitres  (Thectolitre  pèse  65  kilos)  pour 
cette  superficie.  Elles  rendent  environ  30  à  33  pour  100 
d*huile.  Dans  Test,  on  cultive  souvent  la  navette  d*été 
qui  est  le  Brassica  napus  prœcox.  On  la  sème  au  prin- 
temps. Elle  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  siii- 
ques  dressées  contre  la  tige  et  ses  graines  beaucoup  plus 
petites.  Elle  n'est  pas  aussi  productive  que  la  navette 
oléifère. 

NAVICELLE  (Zoologie).  Navicella,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques,  classe  des  uastéropodes,  ordre  des  Pectini- 
branches,  rangé  parCuvier  dans  la  famille  desCapuloïdes, 
près  des  Calyptrées,  tandis  que  Lamark,  Blainville,  Bory- 
Saint-Vincent  le  placent  à  côté  des  Néritines,  dans  la  fa- 
mille des  Trochoides.  La  cocfuille  est  elliptique  ou  oblon- 
eue,avec  un  opercule  calcaire,  mince,  aplati,  caché  entre 
le  pied  et  la  masse  des  viscères  ;  le  pied  est  large  et  soudé 
à  cette  masse.  On  ne  les  a  rencontrées  que  dans  les  ri- 
vières de  llnde  et  des  lies  Mascaraignes.  La  N.  elliplique 
(N.  ellipttca,  Lamk.),  type  du  genre,  longue  de  Ô»,  02 
à  0»,03,  est  brune,  verdàtre,  presque  noire. 

NAVICULAIRE  (Botanique).  —  Se  dit  des  organes  des 
plantes  dont  la  forme  offre  une  certaine  ressemblance 
avec  une  nacelle.  Un  bon  exemple  de  pétales  naviculaires 
se  trouve  dans  une  plante  nommée  Cookie  ponctuée  [Coo-' 
kiapunctata,  Sonnerat).  Ce  terme  s'applique  souvent  aux 
enveloppes  florales  des  graminées,  glumes  ou  glumelles, 
concaves  et  plus  ou  moins  comprimées  latéralement; 
ainsi  les  glumes  du  blé  d'été  sont  navictUaires.  Les  val- 
ves d'un  fruit  peuvent  être  aussi  naviculaires,  comme 
dans  le  pastel  {uatis  tinctoria,  L). 

Navicclairb  (os)  (Anatomie  vétérinaire).  —C'est  un 
petit  os  allongé,  situé  derrière  l'articulation  des  deux 
dernières  phalanges.  Sa  face  externe  forme  une  coulisse 
sur  laquelle  glisse  le  tendon  élargi  du  muscle  perforant 
ou  fléchisseur  profond  des  phalanges.  Cet  os  a  encore 
reçu  les  noms  de  os  de  la  noix,  petit  sésamoide.  Voyez 
Sésamoîde. 

Natnculaire  (Maladie)  (Vétérinaire).  —Maladie  du 
cheval,  nommée  aussi  Synovite  podo-sésamOidienne,  Po- 
do-trochilite.  Elle  consiste  dans  une  affection  de  l'os  na- 
viculaire  (voyez  ce  mot)  ou  de  la  synoviale,  qui  se  pro- 
page plus  tard  au  tendon.  Elle  se>montre  surtout  sur  les 
chevaux  de  selle ,  presque  toujours  sur  les  pieds  de  de- 
vant, et  est  déterminée,  soit  par  un  repos  forcé  à  l'écurie, 
soit,  plus  souvent,  par  des  allures  rapides  et  prolongées, 
des  sauts,  des  courses  sur  un  terrain  pierreux,  accidenté. 
Elle  se  manifeste  par  une  boiterie  plus  ou  moins  pro- 
noncée; le  cheval  appuie  sur  la  pince  et  le  talon  touche 
à.  peine  le  sol.  Il  y  a  tuméfaction  de  la  couronne,  la  pres- 
sion sur  la  sole  et  la  paroi  est  douloureuse;  le  diagnos- 
tic est  assez  difficile.  Au  début,  la  synoviale  est  enflam- 


mée; si  la  résolution  n'a  pas  lieu,  le  cartilage.  Tes,  le 
tendon  fléchisseurs  peuvent  s'altérer,  se  ramollir,  s'ul- 
cérer; la  maladie  alors  devient  le  plus  souvent  incurable. 
La  saignée ,  les  cataplasmes,  le  repos,  sont  les  moyens  à 
employer  dès  le  début,  ensuite  l'amincissement  de  la 
sole,  le  vésicatoire  à  la  couronne,  le  séton  à  travers  la 
fourchette,  si  la  résolution  ne  s'est  pas  faite  ;  à  cela  on 
ajoutera  quelques  purgatifs.  Lorsque  la  maladie  passe  de 
Vétat  aigu  à  Vétat  chronique  y  on  insiste  sur  l'usage  de 
ces  derniers  moyens.  On  a  conseillé  aussi  dans  cet  état 
la  section  du  tendon  du  fléchisseur,  celle  du  nerf  plan- 
taire, etc.  F— N. 

NAVICULES  (Zoologie,  Botanique),  du  latin  navicula, 
barque,  à  cause  de  leur  forme.  —  Ce  sont  des  êtres 
vivants,  microscopiques,  ayant  des  mouvements  spon- 
tanés, qui  habitent  les  eaux  douces  ou  marines,  Bory 
de  Saint -Vincent  les  caractérise  ainsi:  «  des  êtres  mi- 
croscopiques, très-simples,  amincis  aux  deux  extrémités 
en  forme  de  navette  de  tisserand,  comprimées  au  moins 
d'un  côté,  nageant  par  balancement  dans  leur  état  d'iso- 
lement ,  quoique  souvent  vivant  réunis  en  nombre  infi- 
nis et  comme  en  société.  »  Le  même  auteur  en  fait  un 
genre  qu'il  place  dans  son  règne  Psychodiaire,  intermé- 
diaire entre  les  animaux  et  les  végétaux.  Ehrenberg  et 
beaucoup  d'autres  naturalistes  les  classent  parmi  les 
animaux  infusoires.  Pour  De  Candolle,  Dujardin  et  au- 
tres, ce  sont  des  végétaux  appartenant  à  la  classe  des 
Algues.  Voyez,  au  mot  Ipifdsoires,  des  figures  de  Navi- 
cules.  Les  Navicules  ont  pour  enveloppe  externe  un  test 
siliceux,  transparent,  dur  et  cassant,  souvent  strié  et  sil- 
lonné. A  l'intérieur  il  y  a  une  substance  mucilagineuse 
dans  laquelle  se  trouvent  quelques  masses  arrondies  de 
matière  brune,  contenant  des  grains  ou  globules,  sans 

3u'on  ait  pu  encore  y  découvrir  aucun  organe.  Cepen- 
ant  ils  ont  la  faculté  de  se  mouvoir.  Du  reste,  ils  pul- 
lulent quelquefois  en  quantité  prodigieuse  dans  les  eaux 
stagnantes  et  forment  sur  le  limon  une  couche  brunâtre. 
C'est  ainsi,  dit  Dujardin,  que  se  sont  formés  ces  amas, 
décrits  faussement  sous  le  nom  de  farine  fossUe  et  qui 
seraient  composés  d'infusoires  fossiles. 

NAVIGATION.  —  L'objet  essentiel  de  la  navigation  est 
de  trouver  la  route  que  doit  suivre  un  vaisseau  pour  aller 
d'un  point  à  un  autre,  et  de  pouvoir  assigner  à  une  époque 
quclconc^ue  le  point  de  la  surface  terrestre  où  il  se  trouve. 
Si  le  navire  ne  perd  pas  la  terre  de  vue,  ou  s'il  la  perd  seu- 
lement pendant  un  temps  très-limité  (cabotage) ,  le  pro- 
blème de  la  route  à  suivre  n'existe  pas  à  proprement 
parler  au  point  de  vue  scientifique,  il  suffit  de  gouverner 
de  façon  à  maintenir  la  direction  qui  est  donnée  par  les 
points  de  repère ,  phares  ou  autres  que  la  côte  présente. 
Mais  lorsqu'on  doit  naviguer  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  hors  de  la  vue  des  côtes  (long  cours),  il  faut 
savoir  estimer  à  chaque  instant  et  le  point  où  l'on  se 
trouve ,  et  la  direction  que  l'on  suit  effectivement  à  la 
surface  du  globe.  Ce  problème  se  trouve  notablement  fa- 
cilité par  le  système  de  caries  qu'emploient  les  marins 
et  que  le  lecteur  trouvera  indiqué  à  l'article  Cartes.  Nous 
rappellerons  seulement  ici  que  dans  ce  système,  qui  porte 
le  nom  de  Mercator,  les  méridiens  sont  formés  par  des 
droites  parallèles,  et  que  les  angles,  formés  par  des  lignes 
données  sur  la  terre ,  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'elles 


Fig.  2181.  —  Lock. 

forment  sur  la  carte.  Il  suit  de  là  que  si  un  navire  part 
d'un  certain  point,  en  faisant  toujours  le  même  angle 
avec  le  méridien,  on  n'aura  qu'à  connaître  sa  vitesse  de 
marche,  pour  pouvoir  marquer  à  chaque  instant  sur  la 
carte  la  position  exacte  où  il  se  trouve.  La  vitesse  du  na- 
vire se  détermine  ordinairement  avec  le  lock.  C'est  une 
pièce  de  bois,  C  A  B,  ayant  la  forme  d'un  secteur  cir- 
culaire en  bois  lesté  avec  du  plomb,  de  telle  sorte  qu'il 
flotte  verticalement  dans  l'eau,  le  sommet  en  haut  et  fai- 
sant à  peine  saillie  sur  la  surface  du  liquide,'  de  façon 
que  le  vent  n'ait  pas  de  prise  sur  lui.  L'instrument  est 
attaché  en  C  et  D  à  une  cordelette  appelée  ligne,  oui  s'en- 
roule sur  un  dévidoir  et  dont  la  longueur  est  d  ailleurs 
variable.  Quand  on  veut  mesurer  la  vitesse  du  navire, 
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on  jette  le  lock  à  la  mer,  on  attend  qu'il  soit  sorti  do  la 
région  où  se  fait  sentir  l'agitation  imprimée  à  l'eau,  et  on 
observe  alors  le  temps  que  met  une  certaine  longueur 
de  la  ligne  à  se  dévider.  Un  point  de  repère  fixé  à  la 
ligne  avertit  du  moment  où  il  faut  commencer  à  compter 
le  temps.  On  laisse  filer  pendant  une  demi-minute,  et 
quant  à  la  longueur  de  la  corde,  elle  s'apprécie  par 
des  nœuds  distants  de  15  mètres  et  des  dixièmes  de 
nœuds.  Si ,  par  exemple ,  trois  nœuds  passent  dans  la 
demi-minute,  c'est  que  la  vitesse  est  de  45  mètres  par 
30'  ou  de  90  mètres  par  minute,  ou  encore  de  5,i00 
mètres  par  heure.  Mais  le  mille  marin  étant  de  1  852 
mètres,  cela  fait  à  peu  près  trois  milles  à  l'heure.  En 
réalité  la  distance  des  nœuds  est  telle,  qu'autant  il  en 
passe  à  la  demi-minute,  autant  le  navire  fait  de  milles  à 
l'heure. 

Lu  direction  que  suit  le  navire  serait  exactement  con- 
nue ,  si  le  mouvement  se  faisait  uniquement  dans  le  sens 
de  Taxe,  c'est-à-dire,  de  la  ligne  qui  va  de  la  proue  à  la 
poupe,  car  on  n'aurait  qu'à  lire  l'angle  de  cette  ligne  avec 
l'aiguille  de  la  boussole,  en  tenant  compte  de  la  décli- 
naison ,  pour  en  déduire  l'angle  de  la  route  avec  le  mé- 
ridien. 11  n'en  est  pas  ainsi.  Suivant  la  force  et  la  direc- 
tion du  vent,  la  quautité  de  voiles,  la  qualité  de  la  mer 
et  même  la  nature  et  la  forme  du  navire,  celui-ci 
éprouve  un  mouvement  de  progression  parallèlement  à 
son  axe  qu'on  appelle  la  dénve.  On  en  apprécie  îy)proxi- 
mativeraent  la  valeur  en  comparant  la  direction  où  l'on 
gouverne  avec  la  houache,  c'est-à-dire,  le  sillage  du  na- 
vire. La  direction  et  la  vitesse  étant  connues,  on  peut  à 
chaque  instant  dire  où  l'on  se 
trouve,  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  le  point.  Toutefois,  il  peut 
être  nécessaire  d'av  lir  recours  à 
des  opérations  plus  précises; 
on  mesure  alors  par  les  procédés 
connus  la  longitude  et  la  lati- 
tude (voir  ces  deux  mots). 

De  môme  qu'on  pei  t,  en  te- 
nant compte  de  la  déclinaison 
de  l'aimant  (variation),  de  la  vi- 
tesse du  navire  et  de  la  dérive, 
se  rendre  compte  de  la  direction 
que  l'on  suit,  de  mOmc,  et  c'est 
là,  à  vrai  dire,  le  problème  réel, 
on  ])eut,  en  appréciant  convena- 
blement ces  éléments,  détermi- 
ner la  direction  suivant  laquelle 
on  doit  gouverner,  c'est-à-dire, 
l'angle  que  l'on  doit  maintenir 
entre  l'axe  du  navire  et  l'aiguille 
do  la  boussole.  Soit,  en  effet,  NS 
la  ligne  nord-sud ,  ns  le  méri- 
dien magnétique,sCR=r  l'angle 
de  l'axe  du  navire  avec  l'aiguille  de  la  boussole,  RGD =d 
la  dérive;  la  marche  réelle  du  navire,  c'est-à-dire,  ce 
qu'on  appelle  son  azimut  est  donné  par  l'angle  SCD=a;^ 
et  l'on  a  entre  ces  diverses  quantités  la  relation  : 

Équation  qui ,  en  général ,  donne  l'un  des  quatre  ter- 
mes qui  la  composent,  quand  on  donne  les  trois  autres, 
et  en  particulier  l'angle  r,  c'est-à-dire,  l'angle  qu'il  faut 
maintenir  au  gouvernail  pour  que  la  route  s'effectue. 

Les  marins  expriment  l'azimut,  non  pas  en  angle,  mais 
en  rumbs  ou  aires  de  vent;  la  division  de  la  circonfé- 
rence ainsi  effectuée  porte  le  nom  de  rose  des  vents.  Pour 
la  construire  on  mène  d'abord  les  lignes  qui  définissent 
les  quatre  points  cardinaux  N.  E.  S.  O;  on  divise  par 
moitié  chacun  de  ces  cadrans,  et  l'on  a  ainsi  des  sections 
dont  les  milieux  s'appellent  N.-E.,  N.-O.,  etc. 

Chacun  de  ces  huit  arcs  est  encore  coupé  par  moitié, 
et  l'on  forme  le  nom  des  sections  en  accolant  les  deux 
noms  voisins;  ainsi  le  milieu  entre  N.  et  N.-E.  est  N.- 
N.-E. 

Enfin,  on  partage  chacune  de  ces  seize  parties  en  deux, 
ce  qui  donne  32  arcs  de  11°  15'  chacun;  ce  sont  les  32  rumbs 
de  vent.  Pour  les  dénommer,  on  accole  les  deux  noms 
voisins  en  les  séparant  par  le  mot  quart  et  énonçant  d'a- 
bord celle  des  directions  principales  qui  est  la  plus  proche. 
Ainsi  N.  ^  N.-E.  est  le  point  milieu  compris  entre  le  nord 
et  le  N.-N.-E.  La  figure  de  la  rose  des  vents  que  nous 
donnons  ici  fait  connaître  le  sens  de  ces  diverses  déno- 
minations. Quelquefois  les  rumbs  de  vent  étant  insuf- 
fisants, on  ajoute  ou  on  retranche  un  certain  nombre  de 
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degrés,  ce  qu'on  exprime  par  les  lettres  N.  ou  S.,  placés 
après  le  nombre  de  degrés  complémentaires.  Ainsi  un 


Fig.  2183.  —  Rose  des  vents. 

vaisseau  qui  court  le  S.-E.  -j  S.  3°  S.,  fait  une  route  dont 
l'angle  est  de  30°  45'  du  sud  à  l'est.  P.  D. 

Navigation  inférieure.  —  La  navigation  intérieure 
se  fait  par  les  cours  d'eau  naturels  et  par  les  canaux. 
Avant  l'établissement  des  chemins  de  fer  ce  moyen  de 
transport  avait  pour  un  pays  une  importance  capitale 
qui  a  diminué.  Aujourd'hui,  malgré  ces  voies  perfection- 
nées, le  trafic  par  bateau  est  encore  énorme  et  il  rend 
d'immenses  services. 

Quand  un  cours  d'eau  a  sur  tout  son  pai'cours  une  pro- 
fondeur d'eau  assez  grande,  une  vitesse  assez  faible,  la 
navigation  s'établit  sans  difficulté.  Généralement  un  cours 
d'eau  n'est  pas  immédiatement  navig2ible.  S'il  est  trop 
sinueux  et  rapide  en  certains  points,  si  son  lit  est  barré 
pur  des  rochers,  ou  si,  comme  la  Loire,  il  coule  sur  un 
fond  de  sable  mobile  produisant  des  atterrissements,  en- 
fin, S)  la  pente  est  trop  rapide,  il  faut  avoir  recours  à  des 
travaux  d'art  pour  modifier  l'état  du  cours  d'eau. 

La  navigation  sur  rivière  se  fait  à  la  descente  en  aban- 
donnant le  bateau  au  courant  et  en  guidant  sa  marche; 
à  la  remonte  en  le  faisant  tirer  par  des  chevaux  ou  des 
bateaux  à  vapeur  remoi*queurs.  Quelauefois,  sur  de 
grands  fleuves,  les  bateaux  remontent  à  la  voile.  A  Paris 
on  a  établi  un  autre  système,  le  toiiage.  Une  chaîne  lon- 
gitudinale posée  sur  le  fond  de  la  rivière,  s'enroule  sur 
deux  cylindres  portés  sur  le  remorqueur  qui  s'avance  par 
l'effet  du  mouvement  des  cylindres  sur  la  chaîne. 

Les  différents  travaux  d'amélioration  des-  cours  d*eaa 
sont:  le  dragage,  les  redressements  ei retserretnents ,  les 
barrages. 

Dragage.  —  Le  dragage  a  pour  but  de  remédier  au 
manque  de  profondeur  du  lit.  Cette  opération  est  rare- 
ment utile,  car  il  arrive  presque  toujours  que  les  hauts 
fonds  formés  par  le  gravier  reparaissent ,  soit  parce  que 
ces  hauts  fonds  proviennent  de  la  corrosion  des  rives  par 
le  cours  d'eau ,  soit  parce  que  le  fond  de  la  rivière  est 
mobile,  comme  dans  la  Loire. 

Les  machines  à  draguer  sont  fondées  sur  deux  sys- 
tèmes :  1°  On  peut  enlever  le  sable  et  le  gravier,  à  Taide 
d'un  chapelet  de  hottes  montées  sur  un  châssis  portant 
deux  poulies  à  cha(|ue  extrémité.  Cet  appareil  est  placé 
sur  un  bateau  et  mis  en  mouvement  par  une  machine  à 
vapeur.  On  peut  aussi  utiliser  la  vitesse  de  l'eau  pour 
débarrasser  le  fond  du  gravier.  On  barre  la  rivière  •  par 
un  vannage  mobile  placé  sur  plusieurs  bateaux  fixés  sur 
la  rivière;  on  laisse  une  ouverture  à  l'endroit  où  Ton  veut 
creuser  un  chenal.  L'eau  prend  une  vitesse  assez  grande 
dans  cette  ouverture  pour  entraîner  avec  elle  le  gravier 
du  fond. 

Redressements,  resserrements. —  Si  les  cours  d'eau 
sont  trop  sinueux,  la  manœuvre  des  bateaux  peut  de^  en ir 
impossible;  il  faut  alors  chercher  à  faire  disparaître  les 
coudes  que  peut  faire  la  rivière  et  déplacer  son  lit. 

Lorsque  le  lit  est  tellement  large  que  la  rivière  manque 
de  profondeur,  si  le  dragage  ne  peut  être  employé  utile- 
ment, on  diminue  la  hu-geur  du  lit,  en  faisant  des  épis 
ou  espèces  de  barrages  normaux  à  la  rive  et  qu'on  pro- 
longe jusiju'àce  qu'on  ait  réduit  le  lit  à  une  largeur  cuu- 
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Tenable  et  créé  ainsi  un  chenal  artificiel.  On  fait  aussi, 
pour  atteindre  ce  but,  des  digues  submersibles.  Ces  digues 
ont  une  hauteur  moindre  que  le  chemin  de  halage  oui  est 
Bur  la  rive  opposée,  de  1  mètre,  par  exemple,  quand  elloi 
sont  submergée*  de  sorte  que,  quand  le  chemin  n*est  plus 
praticable ,  la  hauteur  de  Teau  est  telle  que  les  bateaux 
puissent  passer  partout  sans  danger.  La  môme  méthode 
est  appliquée  aux  rivières  qui  se  divisent  en  plusieurs 
bras,  on  barre  les  moins  importants.  Ces  barrages  sont 
faits  en  moellons  et  en  pierres  là  où  la  pierre  est  abon- 
dante et  à  bas  prix ,  mais  si  ces  matériaux  manquent,  il 
faut  avoir  recours  à  d'autres  moyens;  on  construit  des 
paniers  en  osier  qu'on  remplit  de  grayier,  on  les  immerge 
et  on  les  fixe  sur  le  fond  à  Taide  de  pieux  gui  les  tra- 
versent ;  on  réunit  un  grand  nombre  de  panière  de  cette 
sorte  pour  faire  un  burage.  On  recouvre  ensuite  tous 
ces  panière  de  grayier  et  on  arrive  ainsi  à  obtenir 
des  ouvrages  suffisamment  résistants,  même  pour 
des  coure  d*eau  importants. 

Ces  travaux  de  resserrement  et  de  redressement 
du  lit  augmentent  la  vitesse  du  coure  d'eau,  et 
peuvent  entraîner  la  destruction  des  berges.  11 
faut  les  défendre  contre  l'action  des  eaux.  On  ero* 
.  ploie  pour  cet  objet  des  revêtements  en  clayon- 
nages  ,  comme  ceux  qui  servent  à  faire  des  bfu*- 
rages,  ou  bien  des  ouvrages  de  charpente,  com- 
posés de  parois  verticales.  Ces  deux  systèmes  de 
défense  sont  souvent  insuffisants,  parce  que  le 
fond  de  la  rivière  s'afTouille  et  entraîne  la  chute 
de  l'ouvrage.  H  faut  alore  faire  le  revêtement  en 
pierres,  en  ayant  soin  de  prolonger  l'enrochement 
assez  loin  dans  le  lit  du  coure  d'eau  pour  éviter 
les  affouillements. 

Barrages.  —  Quand  la  rivière  a  une  pente  trop 
considérable,  et  que  par  suite  sa  profondeur  est 
insuffisante  en  certains  points ,  on  v  remédie  par 
des  barrages  transversaux,  qui  élèvent  l'eau  en 
produisant  des  chutes.  Les  barrages  sont  de  diffé- 
rente nature.  Ils  sont  fixes  ou  mobiles. 

Barrages  fixes.  —  On  barre  le  lit  de  la  rivière  par  un 
ouvrage  transversal  en  charpente  ou  en  maçonnene,  afin 
que  l'eau  atteigne,  pour  le  surmonter,  le  niveau  que  ré- 
clament les  b^ins  de  la  navigation.  Ces  barrages  sont 
rarement  isolés;  on  leur  accole  généralement  une  écluse 
à  sas,  établie  comme  celle  des  canaux  (voyez  Canal).  Ces 
barrages  sont  tous  établis  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Ils  sont,  du  reste, 
beaucoup  moins  employés  sur  les  rivières 
navigables  que  les  barrages  mobiles. 

Barrages  mobiles,  ^hes  plus  ancien- 
nement employés  étaient  les  barrages  à 
poutrelles.  On  divise  Ja  rivière  en  plu- 
sieure  parties,  par  aes  piles  sur  les- 
quelles on  appuie  des  poutrelles  hori- 
sontales  qui  interceptent  le  courant.  Ce 
moyen  est  assez  défectueux ,  il  ne  per- 
met pas  de  franchir  des  espaces  de  plus 
de  4  à  5  mètres  avec  une  poutrelle.  On 
a  employé  sur  la  Seine,  à  Paris,  un 
barrage  mobile  à  vannes  cylindriques. 
La  vanne  se  compose  d'un  secteur  cylin- 
drique mobile  dans  un  coureier  autour 
d*un  axe  appuyé  sur  deux  piles.  En  fai- 
sant tourner  ce  secteur,  on  élève  à  vo- 
lonté ou  on  abaisse  le  niveau  de  l'eau. 

La  navigation  par  fermettes  mobiles 
■e  fait  de  la  manière  suivante  :  On 
ferme  les  barrages  en  amont  et  on 
laisse  élever  l'eau  jusqu'à  une  certaine 
baaieur  ;  on  ouvre  alore  une  passe  dans 
le  premier  barrage,  les  bateaux  fran- 
chissent la  passe  et  sont  portés  par  le 
flot  jusqu'au  barrage  suivant,  où  l'on 
opère  de  la  même  manière.  Quand  les 
bateaux  ont  franchi  un  barrage  en  des- 
cendant, les  autres  peuvent  les  remonter 
sans  de  grandes  difficultés.  On  appelle 
cette  manière  de  naviguer  navigation 
par  éclusiere  ou  par  làchures.  Ce  sys- 
tème est  applicable  sur  les  coure  d'eau 
aui,  à  l'étiage,  n'ont  pas  une  profon- 
eur  assez  grande,  et  dont  le  volume  est  trop  faible.  Sur 
les  rivières  où  l'on  a  établi  des  bairages  uniquement 
pour  diminuer  la  pente,  on  emploie  plutôt  les  écluses  à 
sas;  alore  le  barrage  est  presque  toujoure  fixe  (voir  pour 
lea  écluses  à  sas  l'article  Canal  de  navigation).    M — i. 


NAYADE,  NAYADÉES  (Botanique).  —Voyez  NaUdb, 
Naîad^es. 

NAZ  (Race  ovine  de)  (Agriculture).  —  V.  Ovine  {race). 

NÉBULEUSES  (Astronomie).  —  Amas  d'étoiles  telle- 
ment serrées  qu'elles  offrent  Tapparence  d'une  tache 
blanche  assez  semblable  aux  comètes,  avec  lesquelles  on 
peut  quelquefois  les  confondre.  Pour  les  personnes  qui 
ont  la  vue  courte,  les  pléiades  sont  une  nébulosité  con- 
fuse, mais  assez  brillante;  avec  une  bonne  vue,  on  y  dis- 
tingue très-aisément  six  étoiles.  A  la  lunette,  on  aperçoit 
dans  le  même  groupe  beaucoup  d'autres  étoiles  plus  pe- 
tites qui  échappent  à  l'œil  nu. 

Il  existe  dans  le  ciel  un  très-grand  nombre  de  pa- 
reils amas  d'étoiles  plus  ou  moins  difficiles  à  résoudre. 
Ainsi  la  Crèche,  ou  nébuleuse  du  Canc^,  celle  qui 
se  trouve  dans  la  poignée  de  l'épée  de  Persée,  la  CAa- 


Fig.  2134.  —  Nébuleuse  d'Andromède. 

twltifs  de  Bérénice,  toutes  trois  visibles  sans  lunette. 
La  nébuleuse  ^^ Andromède ,  près  de  v  de  cette  con- 
stellation ,  présente  la  forme  d'un  ovale  de  2<»  ^  de  lon- 
gueur sur  i"  de  largeur;  elle  est  visible  à  l'œil,  et  Simon 
Marius,  qui  l'a  décrite  le  premier,  la  compare  à  la  flamme 
d'une  chandelle  vue  à  travera  une  feuille  de  corne  :  on 


2135.  —  Nébuleuse  d'Orion. 


observe  à  son  centre  une  condensation  marquée.  Elle  a 
été  résolue  en  étoiles  en  1848,  à  l'observatoire  de  Cam- 
bridge, aux  États-Unis,  pràce  à  une  puissante  lunette 
de  38  centimètres  d'ouverture. 
Hcrschel  a  fait  une  étude  suivie  des  nébuleuses;  U  en 
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-B  compté  plusieurs  milliers^  dont  certaines  ont  pu  être 
réellement  décomposées  eu  étoiles.  Mais  outre  cette  caté- 
gorie de  nébuleuses  résolubles ,  Herschel  admettait  Pexis- 
tence  de  nébuleuses  proprement  dites,  qu'il  supposait  for- 
mées d'une  matière  homogène,continue,  brillante  par  elle- 
même,  pouvant  se  condenser  peu  à  peu  autour  d^uo  ou  de 
plusieurs  centres,  et  donner  ainsi  naissance  à  des  étoiles 
distinctes.  Ce  seraient  des  mondes  en  voie  de  formation. 

La  forme  des  nébuleuses  est  généralement  irrégulière; 
quelques-unes  sont  annulaires,  d'autres  elliptiques  ou 
bien  en  spirale.  La  plus  remarquable  est  la  nébuleuse 
(TOrian  découverte  par  Huyghens  :  elle  est  située  dans 
répéo,  au-dessous  des  Trots  Rois,  et  entoure  l'étoile  6. 
Voici  comment  Huyghens  décrit  sa  découverte  :  a  Les 
astronomes  ont  compté  dans  l'épée  d*Orion  trois  étoiles 
très-voisines  l'une  de  l'autre.  Lorsqù'en  1^56  J'observais, 
par  hasard,  celle  de  ces  étoiles  qui  occupe  le  centre  du 
groupe,  au  lieu  d'une,  j'en  découvrir  douze,  résultat  que 
d'ailleurs  il  n'est  point  rare  d'obtenir  avec  des  télescopes. 
De  ces  étoiles,  il  y  en  avait  trois  qui  se  touchaient  pres- 
que, et  quatre  autres  semblaient  briller  à  travers  un 
nuage  de  telle  façon  que  l'espace  qui  les  environnait  pa- 
raissait beaucoup  plus  lumineux  que  le  reste  du  ciel  qui 
était  serein  et  entièrement  noir.  On  eût  cru  volontiers 
qu'il  y  avait  une  ouverture  dans  le  ciel  qui  donnait  jour 
sur  une  région  plus  brillante.  » 

Cette  nébuleuse  n'a  encore  été  résolue  qu'en  quelques- 
uns  de  ses  points  :  à  mesure  que  la  force  des  lunettes 
augmente,  le  nombre  des  nébuleuses  irréductibles  dimi- 
nue dans  une  proportion  rapide ,  sans  toutefois  pouvoir 
jamais  être  épuisé.  Quand  s'accroit  la  puissance  des  té- 
lescopes, le  dernier  venu  résout  ce  que  n'avait  pu  ré- 
soudre le  précédent;  mais  en  même  temps  ce  télescope 
pénétrant  plus  avant  dans  l'espace  fait  découvrir  des 
nébuleuses  qu'on  n'avait  pas  encore  aperçues.  Ainsi,  ré- 
solution des  anciennes  nébuleuses,  et  découverte  de 
nébuleuses  nouvelles  qui  exigent  à  leur  tour  un  nouvel 
accix)issement  de  puissance  optique,  telle  est  le  cercle 
dans  lequel  la  science  est  renfermée  à  cet  égard. 

•  Lé  grand  nombre  des  étoiles  accumulées  dans  une 
même  nébuleuse  exige  qu'elles  soient  très-éloignées  de 
nous;  et  ce  n'est  peut-être  pas  exagérer  que  d'estimer  à 
•des  milliers  d'années  le  temps  que  la  lumière  met  à 
nous  arriver  de  ces  profondeurs  de  Tespace.  Une  idée 
eneore  plus  hardie  consiste  à  considérer  la  voie  lactée 
comme  une  nébuleuse  dont  notre  soleil  ferait  partie. 
Voyez  Voie  Icuitée.  E.  R. 

NEC  PLUS  MEURIS,  BEURÉ  D'ANJOU  (Arboricul- 
ture). —  Superbe  variété  de  Poires,  bonnes  à  manger 
en  novembre  et  décembre.  Fruit  gi'os,  ovale,  obtus;  il 


Pig.  2136.  —  Nec  plus  meoris. 

est  jaune,  faiblement  coloré  au  soleil  ;  sa  chair  est  fine, 
fondante,  son  eau  parfumée  et  vineuse.  L'arbre  est  lent 
k  donner  des  fruits,  mais  il  est  vigoureux. 

KÉCKOPHORE  (Zoologie),  Nécrophorus ,  Fab.,  du 
grec  necros ,  mort,  et  phoros,  qui  porte,  —  Sous-genrc 
à'Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pentamè- 
res,  famille  des  Clavicomes,  tribu  des  SylpUales,  genre 
Bouclier  {Silpha  de  Liane)  ;  nommé  aussi  enterreur  ou 
porle^orts.  Leur  corps  est  en  forme  de  parallélipipède  ; 
mandibules  entières  et  sans  dentelures;  antennes  plus 
longues  que  la  tête,  et  terminées  par  une  massue  ronde 
«t  perfoliée  ;  élytres  coupées  à  angles  droits.  Ils  sont  sur- 
tout remarquables  par  la  finesse  dé  leur  odorat  qui  leur 
permet  de  découvrir,  au  milieu  de  leur  vol  rapide,  les 
cadavres  des  rats,  des  taupes,  etc.  Ils  se  portent  en  grandes 
quamités  vers  les  copps  qu'ils  trouvent  ainsi  ;  puis,  se 
glissant  en  dessous,  ils  creuseiH  la  terre  jusqu'à  ce  que 


l'animal  mort  puisse  entrer  dans  le  trou  ;  ils  le  TQCtm- 
vrent  ensuite  de  la  terre  déblayée.  Un  pareil  travail 
n'exige  pas  moins  de  24  heures.  Non-seulement  ce  ca- 
davre servira  dès  lors  de  nour- 
riture aux  insectes,  mais  en- 
core de  berceau  aux  jeunes 
larves  rapidement  écloses,  qui 
sont  longues,  d'un  blanc  gris, 
et  composées  de  douze  anneaux. 
Celles-ci  s'enfoncent  dans  une 
galerie  souterraine  de  3  déci- 
mètres environ,  au  bout  de  i 
quelle  elles  construisent  une 
loge  ovale  pour  se  transformer 
en  nymphes.  Comme  tous  les 
insectes  qui  vivent  de  chair 
corrompue,  les  nécrophores  „.  ..^  ^,.  , 
répandent  une  forte  odeur  de  ^'^'  ^^^'  "  Nécrophore. 
musc.  Les    espèces    en    sont 

communes  partout;  nous  citerons  entre  autres  :  le 
N.  Fossoyeur  {N.  Vespillo,  Linn.),  de  0«SOi5  à  0™,a20, 
noir,  avec  des  antennes  rouges,  et  deux  bandes  orangées 
sur  les  étuis. 

NÉCROPSIE  (Médecine).  —  Voyei  Aotopsib. 

NÉCROSE  (Médecine),  en  grec  necrôsis,  mortification. 
—C'est  la  mortification  des  os.  Elle  se  distingue  de  la  carié 
en  ce  que  cette  dernière  est  l'ulcère  des  os,  tandis  que  la 
Nécrose  en  est  la  gangrène.  En  effet,  la  partie  d'os  nécro- 
sée est  un  corps  étranger  analogue. aux  escarres  gangre- 
neuses, et  que  la  nature  tend  à  éliminer  de  U  môme  ma- 
nière. Tous  les  os  peuvent  être  frappés  de  nécrose,  mais 
suitout  les  os  plats  et  le  corps  des  os  longs.  La  maladie 
peut  n'intéresser  que  les  couches  superficielles  d'un  os, 
dans  ce  cas  il  y  a  ce  qu'on  appelle  exfoliation  ;  si  elle  at- 
taque toute  son  épaisseur,  la  partie  éliminée  prend  le 
nom  de  séquestre.  Les  causes  internes  sont  l'infectiop 
vénérienne,  les  scrofules,  quelquefois  les  vices  arthri- 
tique ,  rhumatismal ,  etc.  Les  causes  externes  les  plus 
fréquentes  sont  la  dénudation  des  os,  les  contusions,  les 
fractures  comminutives,  le  froid  ou  le  calorique  exces- 
sifs, etc  Ces  causes  peuvent  agir  sur  le  périoste,  sur  U 
membrane  médullaire,  ou  directement  sur  l'os.  Si  l*ane 
d'elles  agit  seule  et  surtout  si  le  périoste  est  intact,  la  par- 
tie d'os  frappée  de  nécrose  est  éliminée,  et  il  se  fait  une 
régénération  de  cette  partie;  si,  au  contraire,  la  nécrose 
comprend  toute  l'épaisseur  de  l'os  et  les  deux  membranes 
interne  et  externe,  il  ne  se  fait  pas  de  régénération  de 
la  partie  osseuse,  et  le  membre  se  raccourcit  de  la  lon- 
gueur de  la  partie  éliminée.  Les  symptômes  les  plus  re- 
marquables de  la  nécrose  d'un  os  long,  par  exemple, 
sont  :  le  gonflement  avec  douleurs  vives,  profondes, 
s'étendant  jusqu'au  centre  des  mepnbres,  formation  de 
petits  abcès  isolés,  donnant  une  quantité  de  pus  hors  de 
proportion  avec  leur  volume,  et  n  amenant  pas  de  dimi- 
nution dans  la  partie  tuméfiée.  Si  la  suppuration  est 
abondante,  les  forces,  l'appétit  se  perdent,  il  survient  de 
la  fièvre,  etc.  Un  stylet  porté  dans  ces  ouvertures  jusqu'à 
l'os  fait  percevoir  par  la  percussion  un  son  mat  parti- 
culier, qui  annonce  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  périoste  sur 
la  partie  explorée.  La  nécrose  profonde  et  étendue  est 
une  maladie  grave,  surtout  chez  les  scrofuleux  et  chexies 
personnes  avancées  en  âge.  Quand  au  traitement,  si  les 
causes  internes  sont  évidentes,  elles  seront  combattues 
avec  énergie  par  les  moyens  employés  contre  chacune 
d'elles,  aussitôt  que  les  accidents  inflammatoires  primi- 
tifs auront  diminué.  Du  reste,  la  nature  se  charge  du 
soin  de  l'élimination  et  de  la  réproduction  des  parties 
frappées  de  nécrose,  seulement  le  chirurgien  devra 
suivre  avec  soin  les  indications  qui  se  présentent  et  soit 
par  des  applications  topiques  résolutives,  émollientes, 
toniques  ou  calmantes,  etc.,  favoriser  ses  efforts,  soit  par 
des  ouvertures  faites  à  propos,  donner  issue  au  sang 
épanché ,  au  pus  amassé ,  qui  menace  de  décoller  les 
parties,  borner  et  arrêter  l'étendue  de  la  maladie.  Enfin, 
lorsque  le  séquestre,  d'abord  mobile,  se  détache  et  tend 
à  se  faire  jour  au  dehors,  l'ouverture  flstuleuse  qui  devra 
lui  donner  passade  devra,  le  plus  souvent,  être  ag^ndie. 
On  conçoit  que  si  la  nécrose  est  étendue,  la  maladie  étant 
longue,  douloureuse,  donnant  souvent  lieu  à  une  sup- 
puration abondante,  les  forces  du  malade  devront  être 
soutenues  par  un  ré^me  et  un  traitement  médical  récon- 
fortants. Quelquefois  l'étendue  et  la  gravité  de  la  mala- 
die sont  telles,  que  l'amputation  est  la  seule  ressource 
qui  reste  à  employer.  F — n. 

NECTAIRE  (Botanique),  Nectarium,  du  latin  et  du 
grec  nectar,  odeur  suave.  —  Souvent  sur  le  torus  oa 
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réceptacU  de  la  fleur,  on  observe  de  petits  renflements 
glanduleux,  quelquefois  des  lames  diversement  décou- 
pées et  parsemées  de  points  sécréteurs;  ces  organes  sont 
les  nectaires  ou  glandes  nectarifères,  qui  fournissent  or- 
dinairement la  matière  odorante  etsucrt^e  que  l'on  nomme 


**?•  V^  -NecUires:  —  i.  «itué  au  bas  d'un  pétale  p 
de  la  Paniaasie  des  marais.  —  2.  creosé  à  la  base  d'une 
dinsion  s  da  perianthe  do  la  Fritillaire  impériale. 

le  miei  ou  le  nectar  des  fleurs;  on  trouve  quatre  nec- 
taires dans  Hl  giroflée,  trois  dans  Thyacinthe;  dans  la 
rose,  tout  le  torus  est  recouvert  d'une  couche  nectarifère. 
L'afflux  de  cette maUère  suciée  paraît  nécessaire  au  déve- 
loppement des  parties  florales;  elle  est  très-abondante 
dans  certaines  fleurs  où  les  abeilles  viennent  la  recueillir 
pour  en  composer  leur  miel. 

NÉCYDALE  (Zoologie),  Necydalis,  Lin.  Nom  donné 
par  Aristote  à  la  chrysalide  du  bombyx  de  la  soie.  — 
Genre  d'Insecies,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Té- 
tratnères,  famille  des  I^ingicomes,  tribu  des  Céram- 
byctns.  Us  ont  des  élytres  très-courtes,  de?  antennes 
épaisses,  plus  courtes  que  le  corps.  On  trouve,  aux  envi- 
rons de  Paris,  la  Grande  Nécyd.  (iV.  m<^or.  Lin.,  Geoff.)  ; 
elle  est  noire,  élytres  très-courtes,  rousseâtres,  extrémité 
des  cuisses  postérieures  noire.  Aux  mois  de  juin  et  Juillet 
sur  les  vieux  saules.  Longueur  0'»,020. 

NÉFLIER  {MespUus,  Lin.;  du  grec  mesos,  moitié,  et 
pdos,  boule,  peloton;  nèfle  vient  de  naff,  tronqué,  en 
celUque,  à  cause  de  la  forme  du  fruit).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  famille  des 
Pomacees,  dont  les  espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  simples,  lancéolées ,  caduques. 
Leurs  fleurs  sont  grandes ,  ordinairement  solitaires  et 
terminales. 
L'espèce  la  plus  importante  est  le  N.  commun  ou 
d* Allemagne  (M.  germa- 
nica,  Linné).  Il  s'élève  à 
3-4  mètres  et  présente  des 
épines  lorsqu'il  est  à  l'état 
sauvage.  Cultivé,  il  devient 
inerme.  Feuilles  oblongues, 
lancéolées,  port6es  par  des 
pétioles  courts, et tomenteu- 
ses  en  dessous  ;  fleurs  blan- 
ches à  pédoncules  courts, 
fruits  turbines,  déprimés 
au  sommet  avec  les  5  di- 
visions larges,  divergentes 
Fig.  «139.  —  Fleur  du  néflier,  du  calice.  Le  Néflier  vient 
assez  communément  dans 
les  bois  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ses 
fruits,  oui  portent  le  nom  de  Nèfles,  sont,  avant  leur 
maturité,  âpres  et  acerbes.  Lorsqu'on  les  cueille  à 
la  fin  de  l'automne,  ils  sont  durs  et  verts  en  dedans. 
Pour  les  rendre  comestibles ,  ou  les  étend  sur  la  paille. 
Quand  ils  sont  devenus  mous  et  bruns  en  dedans, 
ils  ont  acquis  une  saveur  un  peu  sucrée  qui  est  assez 
estimée;  mais  en  général  ces  fruits,  quoique  sains  et 
nourrissants,  sont  peu  recherchés.  Leurs  propriétés  sont 
astringentes.  Écrasés  et  fermentes  dans  l'eau,  les  nèfles 
fournissent  une  sorte  de  cidre  employé  dans  certaines 
localités.  On  se  sert  quelquefois  du  bois  dur,  fin  et 
couple  du  néflier  pour  les  ouvrages  de  tour,  mais  on  lui 
reproche  de  se  fendiller  facilement. 

On  a  détaché  du  senre  Mespilus,  de  Linné,  plusieurs 
genres  différents  :  1°  VAmélanchier  {Amelanchier,  Médik., 
nom  que  l'on  donne  au  néflier  dans  la  Savoie).  11  se  dis- 
tingue principalement  par  un  ovaire  à  10  loges,  conte- 


nant chacune  un  ovule.  La  principale  espèce  est  VA. 
commun  {A.  vulgaris,  Mœnch.;  Mespilus  amelanchter, 
Lin.).  C  est  un  arbrisseau  de  2  mètres,  à  fleurs  blanches 
en  grappes,  et  munies  de  bractées  linéaires.  Il  croît 
dans  les  bois  rocailleux  de  l'Europe.  Ses  fruits  sont 


Fig.  8140.  —  Fruit  du  néflier  commun. 

d'un  noir  bleuâtre.  —  S®  Le  Cotoneaster  {Cotoneaster, 
Medik.,  de  cotoneum,  coignassier,  à  cause  de  ses  feuilles 
cotonneuses,  diffère  principalement  par  ses  carpelles  au 
nombre  de  2  ou  3  biovulés,  enfermés  et  fixés  sur  les  parois 
antérieures  du  calice.  Ses  fleurs  sont  polygames.  Plusieurs 
espèces  de  ce  nouveau  genre  sont  d'un  joli  effet  pour  l'or- 
nement. Le  C.  commun  (C.  vulgaris,  Lindl.  \  Mespilus  co- 
toneaster. Lin.),  s'élève  à  i  mètre,  l'",5o.  Ses  fleurs  sont 
roses  et  s'épanouissent  au  printemps.  Il  croît  en  France. 
Le  C.  d  feuilles  d'airelle  {C,  rotundifolia,  Lindl.;  C.  bu- 
xifolia,  horticulture),  a  les  rameaux  retombants  et  les 
fleurs  blanches,  à  pédoncules  cotonneux.  Il  vient  du  Né- 
paul.—  3*  Enfin,  r£rio6o(Arya,  Lindl.,  connu  sous  le  nom 
de  Bibacier  ou  de  Néflier  du  Japon  (E.  Japonica,  Lin., 
Mespdus  Japonica,  Thunb.  ),  est  caractérisé  par  un  ca- 
lice cotonneux,  des  pétales  iMU'bus  et  un  fruit  charnu  à 
3-5  loges.  L'unique  espèce  cultivée  est  un  arbre  de 
4-6  mètres.  Ses  fleurs  sont  blanches,  en  grappes  coton- 
neuses. Ses  fruits  sont  comestibles  dans  le  Midi.  Pour 
d'autres  anciens  Néfliers,  voir  Ausibr,  Aubépine,  Azéro- 
UEB,  Bdisson  ardent,  Épine. 

Caractères  du  genre  :  calice  adhérent  à  5  divisions; 
pétales  orbiculaires;  étamines  indéfinies;  ovaires  à  5  lo- 
ges renfermant  chacune  2  ovules ,  5  styles;  fruit  charnu, 
presque  sphérique,  couronné  par  le  limbe  développé  du 
calice  et  présentant  à  son  sommet  une  surface  munie  de 
5  saillies  qui  correspondent  à  autant  de  noyaux  osseux 
et  contenant  chacun  une  graine. 

NÉGATIVES  (Quantités)  (Mathématiques).—  La  ré- 
solution algébrique  des  équations  du  premier  degré  con- 
duit à  la  considération  des  nombres  négatifs  ou  quantités 
négatives  (voyez  Équations).  En  arithmétique,  les  nom- 
bres sont  pris  en  valeur  absolue,  ou  indépendunment  du 
signe  qui  indique  dans  une  formule  s'ils  doivent  être 
ajoutés  ou  retranchés.  En  algèbre,  on  regarde  au  con- 
traire le  signe  dont  une  lettre  est  précédée  coomie  inhé- 
rent à  cette  lettre,  de  sorte  qu'un  polynôme  se  compose 
d'une  suite  de  termes  ajoutés  les  uns  aux  autres  ;  ceux 
qui  sont  précédés  du  signe  -\-  sont  dits  positifs,  ceux  qui 
sont  précédés  du  siene  —  sont  négatifs;  leur  ensemble 
forme  une  somme  algébrique.  Cette  convention  est  de  la 
plus  ^nde  utilité,  non-seulement  pour  générediser  les 
opérations  de  l'algèbre,  mais  encore  dans  la  solution  des 
problèmes,  et  surtout  dans  l'application  de  l'analyse  à  la 
géométrie. 

Pour  résoudre  une  équation  du  premier  degré  à  une 

inconnue,  on  la  ramène  à  la  forme  00;=: &,  d'où  a;==  .  ;  et 
cette  formule  fera  connaître  la  solution  de  l'équation, 
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quelles  que  soient  les  valeurs  numériques  attribuées  aux 
lettres  a  et  6, 

On  peut  toujours  admettre  que  a  est  positif;  il  suffit 
de  choisir  convenai>lement  celui  des  deux  nombres  de 
réquation  où  l\>n  réunit  les  termes  en  x.  Mais  si  Ton 
vient  à  donner  à  b  une  valeur  négative  que  j'appellerai 
— 6',  l'équation  devient  (mj=—  6',  ou  bien  ax-f-  b'  =0. 
Cette  équation  n'a  pas,  à  proprement  parler,  de  solu- 
tion, car  aucun  nombre  absolu,  mis  à  la  place  de  x,  ne 
peut  rendre  nulle  la  somme  des  deux  termes  positifs 
ax-\-b'.  A  ce  point  de  vue,  une  éc[uation  du  premier 
degré  n'aurait  pas  toujours  une  solution  ou  une  racine;  et 
ce  défaut  de  généralité  serait,  dans  l'algèbre,  un  très- 
grave  inconvénient. 

On  pourra  dire,  au  contraire,  que  l'équation ,  même 
dans  ce  cas,  a  une  racine,  si  l'on  pose  deux  conven- 
tions :  d'abord  que  x  peut  être  un  nombre  affecté  du 
signe  ~,  un  nombre  négatif;  et  en  second  lieu  que  les 
opérations  algébriques  s'effectueront  sur  ces  nombres 
négatifs  en  suivant  les  mêmes  règles  que  l'on  applique 
aux  termes  négatifs  d'un  polynôme. 

Si  en  effet  on  applique  ces  deux  conventions,  en  por- 
tant   à  la  place  de  x  dans  le  premier  membre 

a 
ax-i-b'  de  l'équation,  il  devient 


il  sera  donc  permis  de  dire  que est  racine  ou  so- 
lution de  cette  équation.  On  remarque  de  plus  que  cette 

b' 
expression est  précisément  ce  que  l'on  obtientquand 

<*  a 

on  remplace  6  par  —  b'  dans  la  formule  générale  ^=^1 

qui  fait  connaître  les  racines  dans  le  cas  de  6  positif. 

On  a  donc  obtenu  ce  double  avantage  :  1*  que  l'équation 
du  premier  degré  aura  toujours  une  racine,  quelles  que 
soient  les  valeurs  positives  ou  négatives  que  l'on  attribuera 
aux  coefficients;  2°  que  cette  racine  sera  donnée  dans  tous 

b 
les  cas  par  la  môme  formule  a?  =  -,  c'est-à-dire  en  ef- 

a 
fectuant  sur  les  coefficients  les  mômes  opérations. 

Observons  enfin  que  la  convention  que  nous  venons 
de  faire  pour  le  calcul  des  nombres  négatifs  est  parfaite- 
ment légitime  :  elle  n'est  en  contradiction  avec  aucune 
règle  antérieurement  posée,  et  elle  permet  d'effectuer 
toute  opération  sur  une  lettre  a,  sans  qu'on  ait  besoin 
de  s'embarrasser  si  la  valeur  finalement  attribuée  à  cette 
lettre  sera  positive  ou  négative. 

Ce  qui  vient  d'ôtre  dit  ne  peut  laisser  de  doute  sur 
l'avantage  qu'il  y  a,  au  point  de  vue  analytique,  à  ad- 
mettre des  quantités  négatives,  et  à  étendre  par  conven- 
tion à  ces  quantités  les  règles  des  signes  qui  ont  été  dé- 
montrées pour  les  divers  termes  dont  un  polynôme  se  com- 
pose. Nous  allons  ici  rappeler  ces  règles. 

Pour  ajouter  -|-  6  ou  — b  avec  une  quantité  a,  il  faut 
écrire  a-^-6  ou  a — 6,  c'est-à-dire  écrire  les  deux  mo- 
nômes l'un  à  la  suite  de  l'autre  avec  leurs  signes  respec- 
tifs. Dans  le  second  cas,  la  somme  algébrique  est  réelle- 
ment une  différence. 

Pour  soustraire  -j-b  ou  — b  de  a,  on  écriras  —  b 
ou  d-h  6,  c'est-à-dire  qu'on  change  le  signe  de  la  lettre 
à  retrancher,  et  on  l'écrit  avec  son  nouveau  signe  à  la 
suite  de  la  letttre  d'où  Ton  retranche.  La  différence  algé- 
brique peut  donc  être  une  somme. 

Quant  à  la  multiplication  et  à  la  division,  le  produit 
est  positif  si  les  deux  facteurs  sont  de  même  signe,  et 
négatif  s'ils  sont  de  signe  contraire;  le  quotient  est  po- 
sitif lorsque  le  dividende  et  le  diviseur  ont  le  même 
signe,  négatif  lorsqu'ils  ont  un  signe  différent. 

Si  l'on  écrit  la  suite  indéfinie  des  nombres  positifs  ou 
négatifs  dans  l'ordre  suivant 
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on  passe  de  chaque  terme  au  suivant  en  ajoutant  l'unité. 
Ces  quantités  font  donc  une  série  croissante  de  —  oo  à 
-|-  00 ,  et  Ton  voit  que  toute  quantité  négative  est  plus 
petite  que  zéro,  que  de  deux  quantités  négatives  la  plus 

Ktite  est  celle  dont  la  valeur  numérique  ou  absolue  est 
plus  grande. 
L'emploi  dM  quantités  négatiTeft  s'applique  immédia- 


tement à  la  mesure  des  grandeurs  susceptibles  d*éti«- 
comptées  dans  deux  sens  opposés.  Lorsque  sur  une 
droite  on  choisit  un  point  fixe,  et  que  Ton  veut  rap- 
porter à  ce  point  la  position  d'un  autre  point  situé  sur 
la  même  droite,  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  la  distance 
du  nouveau  point  à  l'origine,  il  faut  encore  dire  si  le 
point  est  à  droite  ou  à  gauche;  c'est  ce  qu'on  exprimera 
en  convenant  de  regarder  comme  positives  les  distances 
qui  se  comptent  dans  un  sens,  et  comme  négatives  celles 
qui  sont  prises  dans  le  sens  contraire. 

Dans  l'évaluation  des  températures  par  le  thermo- 
mètre centigrade,  l'origine  ou  le  zéro  est  la  température  de 
la  glace  fondante.  Dans  un  pays  où  il  ne  gèlerait  jamais, 
la  température  serait  exprimée  sans  ambiguïté  par  l'in- 
dication absolue  d'un  certain  nombre  de  degrés.  Mais  si 
le  thermomètre  descend  au-dessous  de  zéro,  on  exprime 
cette  circonstance  en  considérant  la  température  comme 
un  nombre  négatif.  On  aura  par  là  l'avantage  que  toutes 
les  questions  qu'on  pourra  se  proposer  se  résoudront  de 
la  même  manière,  qu'il  s'agisse  de  températures  au-dessus 
de  zéro  ou  au-dessous  de  zéro. 

Ainsi,  ayant  observé  le  thermomètre  successivement 
à  8°  et  à  25o,  si  l'on  demande  quel  a  été  l'accroissement 
de  température  d'une  observation  à  l'autre,  on  re- 
tranchera 8  de  25,  et  on  aura  pour  cet  accroissement 
25  — 8=170.  Si  l'on  ^  observé  à— 5^  et  à  lO»,  l'ao- 
croissement  est  encore  la  différence  entre  10  et  —  5, 
c'est-à-dire  10  -|-  5  =  15.  Si  la  température  était  d'abord 

—  3,  puis  —  9,  l'accroissement  serait  l'excès  de  —  9  sur 

—  3,  c'est-à-dire  —  9  -f  3  ou  —  6;  c'est  donc  un  abais- 
sement de  6».  Et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  questions 
du  même  genre.  Si  l'on  n'introduit  pas  les  signes,  il 
faut  une  phrase  pour  indiquer  que  la  température  est 
au-dessus  ou  au-dessous  de  zéro,  et  de  plus  on  a  chaque 
fois  à  faire  un  raisonnement  différent;  on  s'en  assure- 
rait en  traitant  directement  les  questions  qui  précèdent. 
On  voit  par  cet  exemple  très-simple  comment  l'emploi 
des  quantités  négatives  sert  à  généraliser  les  formules 
en  rendant  applicables  à  tous  les  cas  celles  qui  ont  été 
établies  dans  une  hypothèse  particulière. 

Les  solutions  négatives  ont  encore  un  autre  usage  lors- 
qu'elles se  présentent  dans  la  résolution  des  problèmes 
du  premier  degré.  Elles  indiquent,  il  est  vrai,  une  im- 
possibilité, et  par  conséquent  un  vice  dans  les  conditions 
de  l'énoncé;  mais  bien  souvent  elles  peuvent  servir  à  le 
rectifier  et  à  donner,  sans  autre  calcul,  la  solution  da 
problème  modifié.  Ainsi,  dans  cette  question  :  trouver 
un  nombre  qui,  ajoutéau  nombre  b,  donne  pour  sonmie  a, 
l'éauation  du  problème  est  6  -|-  a;  =  a,  d'où  x=a  —  6. 
Si  les  valeurs  numériques  de  a  et  6  sont  telles  que 
a  —  b  soit  négatif,  cela  indique  une  impossibilité.  Par 
exemple  pour  a  =  30,  6  =  52,  on  trouve  a?=— ÏS.  On 
ne  peut  en  effet  trouver  un  nombre  qui  ajouté  à  5^ 
donne  30;  mais  si,  au  lieu  d'ajouter  ce  nombre,  on  pro- 
pose de  le  retrancher,  l'équation  devient  b — x=:a,  d'où 
07=6 — a«  etici  rr=22.  Le  nombre  trouvé  d'abord  satis- 
fait donc,  non  pas  à  la  question  proposée,  mais  à  cette 
3uestion  modifiée  de  manière  à  substituer  à  l'addition 
ex,\&  soustraction  de  ce  même  nombre.         £.  R. 

NÈGRE  (Anthropologie).  —  Voyez  Homme. 

NEGUNDO  (Botaniaue),  nom  malabare  donné  d'abord 
à  différents  arbres  de  l'Inde.  —  Genre  de  plantes  Otcof y- 
lédones  dialypétales  hypogynes^  famille  des  Acérinées, 
établi  par  Mœnch,  à  côté  des  Érables,  dont  il  diffère  seu- 
lement par  l'absence  de  la  corolle,  le  nombre  des  étamioes 
4-5.  C'est  le  eenre  Negundium  de  Rafinesq.  Le  iV.  ou 
Érable  à  feuilles  de  frêne  {N.  fraxinifolium,  Nutt.,  Acm^ 
negundo,  Lin.)  est  un  bel  arbre  des  Etats-Unis. 

NEIGE  (Physique). — C'est  une  eau  congelée  qui  tombe 
sur  la  terre  sous  forme  d'une  multitude  de  flocons  séparés 
les  uns  des  autres  pendant  leur  chute.  On  ne  sait  rien  sur 
la  manière  dont  la  neige  se  forme  ;  ce  qui  est  seulement 
certain,  c'est  qu'elleest  due  à 'de  l'eau  qui,  ayant  été 
trop  refroidie,  est  tombée  à  l'état  solide  au  lieu  de 
prendre  l'état  liquide  comme  dans  la  pluie.  Il  est  évi- 
dent d'ailleurs  que  l'eau,  au  moment  de  sa  congélation, 
n'était  pas  en  goutte  épaisse,  sans  quoi  elle  eût  formé 
de  la  gr^le  ou  tout  au  moins  du  grésil. 

Quand,  plaçant  un  flocon  de  neige  sur  un  corps  dm 
couleur  sombre  et  dont  la  température  est  inférieure  à 
zéro,  on  l'examine  à  la  loupe,  on  lui  trouve  une  struc- 
ture remarquable  qui  a  été  étudiée  surtout  par  le  navi- 
gateur anglais  W.  Scoresby.  Tantôt  ce  sont  des  lamelles 
polygonales  régulières  à  six  faces,  tantôt  des  figures  étoi- 
lées  à  six  rayons  situés  à  60  degrés  les  uns  des  autres, 
et  souvent  hérissés  de  pointes  paraUèlw  disposées  d» 
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fiiçon  à  se  trouver  dans  le  plan  des  rayons.  La  figure  ci- 
eontre  reprteente  c[uelques-unes  de  ces  formes.  Ce  qui 
est  fort  remarquable,  c^est  que  certains  observateurs 
affirment  que  toute  la  neige  qui  tombe  à.  une  même 
époque,  dans  un  même  lieu,  afTecte  une  forme  unique. 


Vis.  2141.  —  Neige. 

La  neige  est  très-légère  à  cause  même  de  sa  structure 
qui  laisse  des  vides  nombreux  entre  les  flocons,  c*est 
sans  doute  même  à  ces  vides  que  la  neige  doit  son  opa- 
citi  qui  serait  plus  apparente  que  réelle,  et  dont  la 
cause  tiendrait  aux  réflexions  et  réfractions  en  nombre 
considérable  qu'éprouve  la  lumière  en  éclairant  ces  cris- 


taux enchevêtrés.  Le  pouvoir  réflecteur  de  la  neige  est 
tel,  que,  pendant  le  jour,  il  fatigue  les  yeux,  et  Xénophon 
rapporte  que  Tarmée  de  Cyrus^  ayant  marché  quelques 
jours  à  travers  des  montagnes  couvertes  de  neige,  plu- 
sieurs soldats  furent  attaqués  d'inflammations  d'yeux,  ou 
même  devinrent  aveugles. 

L'on  a  vu  quelquefois  la  chute  de  la  neige 
accompagnée  de  coups  de  tonnerre;  ce  fait,  d'ail- 
leurs, n'est  étonnant  qu'en  ce  que  la  neige  ne 
tombe  que  l'hiver  dans  nos  climats,  et  que  dans 
ce  temps  il  ne  tonne  que  rarement.  Cependant 
dans  les  lieux  élevés  il  neige  à  toute  époque.  Le 
sommet  des  hautes  montagnes  est  toujours  cou- 
vert de  neige,  la  température  ne  s'élevant  jamais 
suffisamment  pour  en  opérer  la  fonte.  Il  y  a  pour  chaque 
contrée  une  limite  des  neiges  éternelles.  Cette  limite 
est  toujours  nettement  définie.  En  voici  un  tableau  ex- 
trait du  travail  de  M.  de  Humboldt  intitulé  :  Recher- 
ches sur  les  chaînes  de  montagnes  et  la  climatologie 
comparée. 


CHAINES   DB   MONTAGNES. 


HéMISPHftRK    BOREAL. 

Norvège,  littoral,  tle  Mageroe 

Norvège  iatèrieurc 

Norvège  intérieure 

Islande.  Oosteijockull 

Norvège  intérieure 

Sibérie,  chaîne  d'Aldan 

Oural  septentrional 

Kamtchatka,  volcan  de  Cheveintch  .  . 

Ounalaschka 

Altaï ."  .*  . 

Alpes 

Caucase,  Elbrouz 

Caucase,  Kasb?ck 

Pyrénées 

Ararat 

Asie  Mineure,  mont  Argajus 

Bolor 

Sicile.  Etna     

Espagne,  Sierra-Nevada  de  Grenade.  . 

Hindon-Kho 

Himalaya,  versant  septentrional .... 

Himalaya,  versant  méridional 

Mexique 

Abyssinie 

Amérique  méridionale,  Sierra-Nevada. 

HéUISPHftRB     AUSTRAL. 

Andes  de  Quito 

Cordillères  orientales 

Chili,  volcan  de  Peuquenncs 

Chili,  Andes  du  littoraL 

Détroit  de  Magellan 
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4M 

100,5 
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8872 
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* 

8235 
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s 
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» 

» 

37*30' 

5185 

» 

» 

870  30' 
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37»  10' 

3410? 

s 

■ 

340  30' 

3956 

» 

» 

300  15'  _  310 
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» 

• 

* 

3956 

260,2 

23o,7 

190  _  19.  15» 

4500 

250,0 

270,8 

13«10' 

4287 

» 

» 

b<»5' 

4550 

270,2 

«80.8 

10  30' 

4812 

^ 

» 

4853 

33» 

4483 

41»  —  44» 

1832 

530  —  54» 

1         1130 

Cette  neige,  déposée  sur  le  sommet  des  montagnes, 
influe  sur  le  climat  des  lieux  environnants  ;  ainsi  celle 
qui  couvre  les  sommets  de  la  chaîne  des  Cordillères 
modère  beaucoup  la  chaleur  que  Ton  ressent  au  Pérou. 
Pour  une  raison  analogue,  TArménie  a  un  climat  très- 
froid,  malgré  sa  latitude. 

Un  très-grand  nombre  de  plantes  se  conservent  ense- 
velies sous  la  neige  pendant  Thifer,  et  on  les  voit  pous- 
ser au  printemps  avec  rapidité,  pourvu  que  la  neige  qui 
les  couvrait  se  soit  fondue  lentement;  le  peu  de  con- 
ductibilité de  la  neige  et  sa  grande  chaleur  spécifique 
expliquent  ce  phénomène. 

La  neige  est  parfois  rouge,  du  moins  dans  les  régions 
polaires,  et  partout  où  il  y  a  des  neiges  permanentes  : 
elle  doit  alors  sa  couleur  à  un  petit  champignon  (uredo 
nivalis)  qui  a  la  propriété  de  végéter  dans  la  neige. 

La  neige  a  été  employée  jadis  comme  anesthésiqne 
iocal  :  on  l'appliquait  sur  le  membre  qui  allait  subir  une 
opération  chirurgicale.  Le  grésil,  qui  tombe  principale- 
ment en  mars  et  avril,  est  formé  de  petites  aiguilles  de 
glace,  pressées  et  entrelacées,  formant  une  pelote  quel- 
quefois compacte  :  il  a  sans  doute  la  même  origine  que 
la  neige.  H,  G. 


NELOMfiO  ou  Nblumbo  (Botanique),  Nelumbium, 
Juss.,  nom  cevlanais.  — Genre  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogynes,  type  de  la  petite  famille  des 
Nélumbonées,  voisine  des  Nymphéacées.  Pétales  nom- 
breux, caducs,  insérés  à  la  base  du  réceptacle  sur  plu- 
sieurs rangs  ;  étamines  indéfinies  également  sur  plusieurs 
rangs  ;  réceptacle  turbiné  ;  péricarpe  dur,  coriace,  indé- 
hiscent. Ce  sont  de  grandes  et  belles  plantes  aquatiques 
ressemblant  à  nos  Nénuphars.  Rhizome  horizontal,  ram- 
pant, d*où  s'élèvent  des  pétioles  longs  qui  portent  de 
grandes  et  larges  feuilles  ombiliquées,  étalées  sur  Teau; 
fleurs  souvent  parées  de  très-vives  couleurs.  Le  iV.  ele- 
gans  {N.  spectosum,  Willd.,  variété  a,  du  Cyamtis 
myslicus,  Salisb.),  la  principale  espèce,  croit  dans  les 
fleuves  des  régions  méridionales  de  l'Asie.  Ses  fleurs, 
portées  par  des  pédoncules  épineux,  sont  roses,  répan- 
dent une  agréable  odeur,  et  mesurent  souvent  un  dia- 
mètre de  plus  de  0'",30,  ses  feuilles  ont  jusqu'à  0'",60. 
C'est  le  Lis  rose  du  Nil,  dont  parle  Hérodote.  On  sup- 
pose que  son  fruit  est  la  fève  d'Egypte  (voy.  Fève),  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité.  Des  recherches  modernes  ont  ét*S 
infructueuses  pour  le  retrouver  dans  le  Nil.  Delileet  Sa- 
vigny  ont  assuré  qu'il  ne  s'y  remontrait  plus  ;  on  ne  le 
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rencontre  que  dans  l'Inde,  on  Chine,  an  Japon  et  même 
aux  bouches  du  Volga.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait 
pas  douteux  que  cette  espèce  soit  une  des  plantes  célé- 
brées chez  les  Égyptiens  sous  le  nom  de  Lotos  (voyez  ce 
mot),  et  représentées  sur  un  grand  nombre  de  leurs 
monuments  (on  trouvera  dans  les  Annales  d$  Flore, 
tom.  V,  pag.  218,  sur  le  Nelumbo,  une  note  très-intéres- 
sante de  Delile,  faite  à  Toccasion  de  la  floraison  de 
cette  micgnifique  plante  à  Montpellier,  en  1835).  Le 
N,  jaune  {N.  luteum,  Willd.),  de  la  Caroline,  est  aussi 
une  très-belle  espèce.  Ses  fleurs,  un  peu  moins  grandes 
que  les  précédentes,  sont  d*un  jaune  pâle.  Ses  graines  ont 

•  une  saveur  douce,  et  sont  comestibles,  ainsi  que  celles  de 

*  la  première  espèce.  G — s. 

'  NÉMATE  (Zoologie),  Nematus,  Jur.,  du  grec  néma, 
fll,  -_  Genre  d'Insectes ,  ordre  des  Hyménoptères ,  sec- 
tion des  Térébrans,  famille  des  Porte-scie,  tribu  des 
Tenthrèdines,  Ils  ont  les  antennes  de  9  articles,  lon- 
gues, dliformes;  des  mandibules  échancrées;  une  grande 
cellule  radiale  et  4  cubitales.  Leurs  larves,  connues  sous 
le  nom  de  F^usses-CheniUes ,  comme  toutes  celles  de 
cette  tribu,  ont  20  ou  22  pattes,  6  écailleuses  et  14  o  j 
10  membraneuses.  Elles  sont  dépourvues  de  poils,  se 
nourrissent  des  feuilles  de  toutes  les  plantes  indistincte- 
ment, et  font  souvent  de  grands  dégâts.  Toutes  les  espè- 
ces sont  européennes;  les  unes  creusent  des  trous  en 
terre  pour  opérer  leur  métamorphose  ;  telle  est  le  N.  du 
saule  {Nematus  salicis.  Lin.),  long  de  0'",012,  jaune,  à 
tCte  noire,  dont  les  larves,  vertes,  tachées  de  jaune,  ont 
près  de  0'",0-i7  de  long.  D'autres  tilcnt  leurs  cocons  entre 
des  feuilles,  ou  pénètrent  dans  des  excroissances  galliques 
qui  les  remplacent. 

NÉMESTIIINE  (Zoologie),  ^'emestrina,  Latr.  —Genre 
d'Insectes,  ordre  des  Diptères,  famille  des  Tanystomes, 
tribu  des  Anthraciens,  très-voisin  des  Anthrax  dont  il 
se  distingue  surtout  par  une  trompe  longue  et  avancée. 
Ces  insectes  volent  avec  une  grande  K^gèreté,  se  reposent 
un  instant  sur  les  fleurs,  y  enfoncent  leur  trompe  et  en 
retirent  rapidement  les  sucs  mielleux  dont  elles  se  nour- 


Fig.  2142.  —  Némestrine  longiroslro. 

rissent.  La  N,  réticulée  {N.  reticulata,  Latr.),  longue  de 
0"',018,  noire,  recouverte  de  poils  gris,  a  les  ailes  enfer- 
mées, les  pattes  rouss&trcs.  Du  Levant.  La  lY.  longirostre 
{N,  longirostris,  Wied.),  du  tap  de  Bonne-Espérance, 
est  remarquable  par  sa  trompe  d*une  longueur  énorme. 
NÉMOCERES  (Zoologie),  du  grec  néma,  fil,  et  ceras. 
antennes.  —  Famille  d'Insectes  de  l'ordre  des  Diptères. 


Caractères  :  antennes  filiformes  au  moins  aussi  longue» 
que  la  tête  et  le  thorax,  composées  de  6  à  16  articles  et 
souvent  velues  chez  les  mâles  ;  un  corps  grêle  et  élancé, 
une  tête  petite,  arrondie,  à  trompe  saillante  et  renfermant 
un  suçoir  de  0  soies,  ou  courte  et  épaisse,  renfermant  un 
suçoir  de  2  soies;  des  yeux  grands;  des  ailes  longues  et 
étroites  ;  un  abdomen  étroit,  composé  de  9  anneaux  et 
terminé  en  pointes  chez  les  femelles,  tandis  qu'il  est 
armé  de  pinces  et  de  crochets  chez  les  mâles;  enfin  des 
pieds  longs  et  déliés.  Ces  insectes  habitent  les  lieux 
humides  et  se  réunissent  souvent  par  troupes  nom- 
breuses dans  les  airs  où  ils  se  balancent  avec  une  sorte 
de  cadence  singulière.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs 
tantôt  sur  la  terre,  tantôt  dans  l'eau.  Les  larves  sont 
vermiformes  avec  une  tête  écailleuse,  et  changent  de 
peau  pour  se  transformer  en  nymphe.  —  Cette  famille 
comprend  deux  tribus  !  les  Cousins  ou  Culicides  et  les 
Tipules. 

NÉMOPANTHE  {NemopantheSy  Rafin.;  du  grec  ne- 
mos<^  bois,  anthos,  fleur).  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  hypogynes,  de  la  famille  des  //ici- 
nées  y  et  séparé  des  houx  par  Rafinesque  {Joum,  de  phys., 
1819).  Calice  à  peine  apparent  on  réduit  à  une  sorte  de 
bourrelet;  5  pétales  distincts.  Le  N.  du  Canada  (iV.  Ca- 
nadensis,  D.  C;  llex  Canadensis,  Michx.^  est  un  arbuste 
élevé  de  1  mètre  environ.  Sesfeuilles  sont  alternes,  oblon- 
gues,  pointues,  ses  fleurs  jaunes  ou  verdàtres.  Cette  espèce 
vient  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Caroline  dans  les  fo- 
rêts. Le  N.  d'Anderson  (N.  Andersonii),  cultivé  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  a  les  feuilles  munies  de 
4  dents  épineuses;  Elles  sont  verdàtres  et  se  succèdent 
pendant  tout  l'été. 

NEMOSOME  (Zoologie),  du  grec  néma,  fil,  et^dma» 
corps.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des  Coléoptères,  sec- 
tion des  Tetramères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des 
fiostriches,  établi  par  Desmaret  pour  des  espèces  qui  onl 
les  antennes  en  massue  perfoliées,  aussi  longues  que  la 
tête,  corps  long  et  linéaire,  mandibules  fortes,  saillantes, 
tarses  grêles  et  allongés.  Le  N,  allongé  {N.  elongatum), 
long  de  0'",004,  d'un  noir  luisant,  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris,  sur  l'écorce  et  dans  l'intérieur  du  bois  do 
hêtre  et  de  l'orme. 

NÉMOURE  (Zoologie),  A'emoura,  Latr.,  du  grec  néma, 
fil,  et  oura  queue.  — Genre  d'Insectes,  ordre  des  Névro- 
ptères,  famille  des  Planipennes,  tribu  des  Perles,  dont  le 
caractère  principal  consiste  dans  les  soies  de  la  queue 
qui  sont  rudimentaires  ou  nulles.  Ils  ont  en  outre:  des 
antennes  longues  et  fortes;  le  labre  très-apparent;  des 
mandibules  cornées  et  fortes  ;  les  articles  des  tarses  éga- 
lement longs.  Leur  couleur  générale  est  gris-brun  ;  ils  se 
montrent  au  printemps  et  en  été  dans  les  endroits  om- 
bragés et  humides,  sur  le  bord  des  eaux  prinripalemenu 
Leurs  larves  sont  aquatiques.  On  connaît  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre ,  propres  à  l'Europe  et  &  TAmérique. 
La  N,  nébuleuse  {N.  nebulosa,  Latr.),  type  du  genre, 
longue  de  0'",0I5,  noire,  les  ailes  grises  ou  cendrées, 
très-commune  aux  environs  de  Paris,  se  trouve  parfois 
très-abondante  en  été  sur  nos  quais. 

NEMS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Mangouste 
tchneumon.  Voyez  Mangocste. 

NENNDORF  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
d'Allemagne  (principauté  de  Hesse),  près  de  Radenberg 
à  25  kilom.  S.  E.  de  Rinteln.  Il  y  a  trois  principales 
sources  d'eaux  minérales  sulfurées  calciques  froides,  fai- 
blement minéralisées  et  contenant,  dans  la  source  dite 
Badequelle,  sulfate  de  chaux,  0e,890  ;  id.  de  soude,  0^,704; 
carbonate  de  chaux,  Oe,531;  etc.,  de  plus  acide  sulfhy- 
drique,  141,1110  centim.  cubes;  gaz  acide  carbonique 
203,914;  azote,  20,294.  Employées  en  bains,  en  douches, 
en  étuves,  en  inhalations.  Très-souvent  en  boisson,  asso> 
ciées  parfois  au  lait  de  chèvre  ou  au  petit-lait,  depuis  la 
dose  de  deux  à  huit  verres.  On  emploie  aussi  les  bouée, 
très-riches  en  principes  sulfureux.  Aflections  catarrhales 
des  voies  respiratoires;  maladies  de  la  peau,  rhumatis- 
mes, paralysies  rhumatismales,  etc. 

NENUPHAR,  NYMPHyEA  (Bounique)  {Nymphœa, 
Neck.,  du  grec  nymphe,  jeune  mariée;  nom  donné  par 
les  grecs  aux  divinités  subalternes  telles  que  les  naïades, 
divinités  des  fonUines.  Nénuphar  altéré  de  son  nom 
arabe  naùfar  ou  nyloùfar),  —  Genre  de  plantes  Dicotyli^ 
dones  dialypétales  hypogynes,  type  de  la  famille  des 
Nymphéacées,  dont  les  espèces  sont  des  plantes  aquati- 
ques à  rhizome  horizontal,  charnu;  feuilles,  longuement 
pétiolées,  peltées,  entières  ou  fendues  à  leur  base;  leurs 
fleurs  terminales,  solitaires,  très-grandes,  brillam- 
ment colorées,  mais  Jamais  jaunes  (voy.  Nuphab).   Le 
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Pig.  Ï148.  —  Pleur  du 
Nénnphar  blanc. 


iV*  bleu  (N.  cœrulea,  Savigny)  a  les  racines  charnues, 
tubéreuses,  noirâtres;  les  feuilles  sinueuses,  glabres,  bi- 
lobées  à  leur  base  ;  les  fleurs  d'un  bleu  d'azur  magnifique 
au  sommet  des  pétales  et  répandant  une  suave  odeur  ; 
les  stigmates  sont  à  10  rayons.  Cette  belle  espèce  croît 
dans  les  fleuves  d'Égj'pte  aux  environs  du  Caire  et  de 
Damiette.  Le  Prieur  la  trouvée  aussi  au  Sénégal ,  ainsi 
que  le  Nelumbo  (voy.  ce  mot).  Ce  Nénuphar  était  en 
grande  faveur  chez  les  Égyptiens  qui  en  faisaient  des 
couronnes  pour  leurs  divinités  (voy.  une  note  de  Savi- 

Cy  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  t,  I,  p.  3G6). 
N.  puhescent  (N,  pubescens,  Willd.)i  connu  sous  le 
nom  de  lotus  indien,  a  les  feuilles  maculées,  à  dents  ve- 
lues. Ses  fleurs  sont  blanches.  Cette  espèce  croit  dans 
les  Indes  orientales  et  en  Afrique.  Le  N.  lotus  (iV.  lotus, 
L.),  ou  lotus  des  Égyptiens,  a  les  fouilles  très-grandes  à 
dents  aigués,  et  les  fleurs  d'un  blanc  carné.  C'est  le  lotus 
blanc  d'Hérodote,  tant  célébré  autrefois  dans  la  mytho- 
logie égyptienne.  Il  est  sculpté  sur  les  monuments  et  les 
médailles  des  anciens  Égjptiens  (voyez  Lotus).  11  croit 
abondamment  dans  les  plaines  de  la  Basse-Ég>'pte,  inon- 
dées par  le  Nil.  Les  graines  brûlées,  puis  moulues,  ser- 
vaient à  préparer  une  sorte  de  pain.  Le  N,  rouge  {N. 
rubra,  Roxb.)  est  aussi  une  jolie  espèce  dont  les  fleurs 
sont  d'un  rouge  éclatant. 
Il  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales. L'unique  espèce  de 
Nénuphar  qui  se  trouve  en 
Europe,  et  qu'on  rencon- 
tre dans  les  eaux  courantes 
aux  environs  de  Paris,  est 
le  N.  blanc  {N.  alba,  L.). 
Son  rhizome  est  charnu, 
jaun&tre,  couvert  d'écailles 
écartées;  ses  feuilles  sont 
cordiformes,  nageantes;  ses 
fleurs  d'un  beau  blanc,  so- 
litaires et  très-grandes;  ses 
fruits  globuleux,  surmon- 
tés de  stigmates  à  seize 
rayons.  Cette  plante  est 
d*nn  très-joli  efTet  et  mérite  d'être  cultivée  dans  les  jar- 
dins. Les  rhizomes  contiennent  une  fécule  amylacée  alliée 
à  un  principe  acre  et  astringent.  Mais  aucune  observation 
exacte  n*est  venue  confirmer  les  propriétés  merveilleuses 
attribuées  à  cette  plante  par  Dioscoride  et  par  Pline,  et 
si  répaadues  encore  dans  le  public.  Cependant  Alibert 
.  regarde  les  Heurs  comme  narcotiques,  et  pouvantquelque- 
fois  remplacer  les  opiacés.  —  Le  A'^.  jaune  fait  aujour- 
d'hui partie  du  genre  Nuphar  de  Smith  (voyez  ce  mot). 

Caractère  du  genre  Nénuphar.  Calice  à  4^5  sépales  ca- 
ducs; pétales  nombreux  sur  plusieurs  rangs  et  insérés 
ainsi  que  lesétamines  indéfinies  sur  les  parois  mêmes  de 
l'ovaire,  anthères  &  deux  loges  linéaires;  ovaire  unique, 
globuleux,  à  16-20  loges  ;  autant  de  stigmates  sessiles  per- 
sistants; haie  semi-infère.  F — n.  et  G— s. 

NEOTTIA  (BoUnique),  L.  (du  grec  neotteia,  nid  d'oi- 
seau; allusion  à  la  forme  des  racines  fibreuses  et  entrela- 
cées). —  Genre  de  plantes  Monocotylédones  apérisper- 
tnées,  famille  des  Orchidées,  type  de  la  tribu  des  Neot- 
fiées,  sous-tribu  des  Listérées,  caractérisé  surtout  par 
un  labelle  à  deux  ou  trois  lobes,  dont  les  deux  laté- 
raux sont  très-petits.  On  trouve  aux  environs^  de  Paris 
le  N.  nid  d^ oiseau  (iV.  nidus  avis,  Rich.,  Ophrys  nidus 
avis,  L.)  plante  dépourvue  de  feuilles  et  munie  d'écailles 
ë'un  jaune  roussàtre;  fleurs  de  la  môme  couleur.  Le  A'. 
ovale  {N.  ovata,  Rich.,  Listera  ovala,  R.  Br.,  Ophrys 
ovata,  L.)  vient  aussi  dans  nos  environs.  Feuilles  au 
nombre  de  deux,  larges  et  opposées;  fleurs  en  épis,  ver- 
dàtres  et  présentant  le  labelle  allongé.     • 

La  tribu  des  Néottiées  est  principalement  caractérisée 
par  une  anthère  dorsale  persistante,  et  le  pollen  pulvé- 
rulent formant  des  petits  granules.  Les  plantes  qu'elle 
comprend  sont  tontes  terrestres,  à  racines  fasciculées  et 
croissf^nt  dans  les  régions  tempérées  et  dans  les  parties 
bumides  montagneuses  de  la  zone  tropicale.  Genres  prin- 
cipaux :  Listera,  R.  Br.;  Neottia,  L.;  Epipactis,  Halerl. 
NEPE  fZoologie),  Nepa,  Latr.  —  Genre  dlnsectes,  or- 
dre de  Hémiptires,  famille  des  Hydrocorises,  tribu  des 
Népides,  voisin  des  Galgules  et  des  Naucores,  dont  il  se 
distingue  par  le  corps  plus  allongé  et  plus  étroit,  pres- 
que elliptiaue.  La  N.  cendrée  {N,  cinerea,  Lin.),  longue 
d'environ  0'",OI8,  est  cendrée,  le  dessus  de  l'abdomen 
rouge,  la  queue  plus  courte  que  le  corps.  En  Europe, 
dans  les  eaux  stagnantes.  Voyez  la  figure  au  mot  Hydro- 
conisB. 


NÉPENTHÈS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  Dico- 
tylédones dialypétales  périgynes,  de  la  petite  famille  des 
Nêpenthées,  voisin  des  Aristoloches.  Elles  sont  des  con- 
trées tropicales  de  l'Asie.  La  disposition  de  leurs 
feuilles  présente  quelque  chose  de  très -remarquable, 

?ue  l'on  rencontre  particulièrement  dans  le  N.  de  l'Inde 
N.  distillatoria .  Lin.  ).  Le  limbe  de  la  feuille  se  pro- 
longe en  une  vrille  recourbée,  terminée  par  une  urne, 
pouvant  contenir  un  verre  d'eau,  et  recouverte  par  uo 
opercule  qui  la  bouche  hermétiquement.  Celui-ci  s'ou- 
vre dans  le  jour,  et  le  soir  l'eau  est  presque  évaporée. 
Cette  eau  claire  et  limpide  est,  dit-on,  une  ressource 
précieuse  pour  les  voyageurs  altérés.  Il  faut  dire  toute- 
fois que  la  plante  croit  dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés :  «  Quel  est  le  voyageur  botaniste,  s'écrie  Linné> 
qui,  venant  à  rencontrer  cette  plante  dans  ses  herborisa- 
tions ne  serait  pas  ravi  d'admiration,  et  n'oublierait  pas 
les  fatigues  qu'il  a  essuyées  !»  De  là  le  nom  de  nepentlies 
qu'il  lui  a  donné,  du  grec  né  privatif  et  penthos  dou- 
leur. 

Ce  mot  Népenthès  est  devenu  célèbre  dans  l'antiquité, 
à  cause  du  passage  d'Homère  (Odyssée,  liv.  iv),  où  il  est 
employé  pour  désigner  un  n^édicament  calmant.  Téléma- 
que  est  à  la  cour  de  Ménélas,  on  s'entretient  des  amis  qui 
ont  péri  dans  la  guerre  de  Troie,  des  larmes  coulent  de 
tous  les  yeux;  alors  Hélène,  épouse  du  roi  et  fille  de  Ju- 
piter, verse  dans  le  vin  un  médicament  qui  dissipe  1» 
chagrin  et  la  colère  {Népenthès  Vacholon  te,  dit  le  texte» 
vers,  ccxxi).  Elle  l'avait  reçu  de  l'Égyptienne  Polydamna» 
épouse  de  Thon.  La  terre  d'Egypte,  en  effet,  produit  un 
grand  nombre  de  médicaments,  les  uns  salutaires,  les  au- 
tres nuisibles,  et  les  médecins  de  ce  pays  sont  les  plus 
habiles  de  tous;  ils  sont  de  la  race  de  Pœon.  C'est  sur  la 
question  de  savoir  quel  est  ce  médicament,  que  les  com- 
mentateursse  sont  exercés.  Le  savant  Kurt-Sprengel  pense 
avec  quelque  raison  que  c'est  l'opium.  D'après  \  irey,  c& 
serait  le  Èauge  des  Orientaux,  dans  la  composition  du- 

Zuel  entrait  le  chanvre  avec  d'autres  végétaux  stupéfiants* 
e  haschisch  parait  avoir  une  grande  analogie  avec  câ 
médicament  (voyez  ce  mot).  F— n. 

NEPETA  (Botanique).  —  Voyez  Cataire. 

NÉPHÉLINE  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  de 
l'ordre  des  Silicates  doubles  alumineux,  cristallisant 
ordinairement  en  prismes  hexaèdres.  Sa  densité  est  de 
2,6.  On  la  trouve  disséminée  au  Vésuve  et  dans  les  envi- 
rons de  Rome.  Elle  est  formée  d'un  atome  d'alumine,  un 
de  soude,  quatre  de  silice;  sa  dureté  lui  permet  de  rayer 
le  verre  lorsqu'on  agit  avec  les  parties  aigués.  Elle  est 
blanche,  vitreuse,  translucide,  sa  cassure  est  éclatante  et 
sa  pesanteur  3,27  environ. 

NÉPHÉLION  (Médecine),  du  grec  nephelé,  nuage.  — 
On  appelle  ainsi  une  tache  de  la  cornée,  superficielle, 
d'une  teinte  légèrement  blanchâtre,  qoi  dépend  de  Tépan- 
chement  d'une  sérosité  lactescente  dans  l'épaisseur  du 
tissu  cellulaire.  Elle  est  presque  toujours  la  suite  d'une 
ophthalmie  chronique,  chez  les  sujets  lymphatiques» 
Elle  est  moins  opaque  que  Valbugo,  et  se  distingue  du 
leucoma  en  ce  que  celui-ci  est  une  tache  qui  dépend 
d'une  cicatrice.  Le  traitement  consistera  dans  les  topi- 
ques astringents  et  aroniatiques,  mais  si  la  tache  est  an- 
cienne et  atteint  le  centre  de  l'œil,  on  sera  souvent  obligé 
d'avoir  recours  à  l'excision  des  vaisseaux  variqueux  au 
moyen  des  ciseaux  courbes.  Un  traitement  interne  ap- 
proprié secondera  le  traitement  externe. 

NEPHELIUM  (Botanique).  —Nom  donné  par  Linné 
à  un  genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gynes,  famille  des  Sapindacées,  qui  a  été  désigné  ensuite 
par  Commerson  sous  le  nom  aEuphoria,  du  grec  eu- 
phoros,  fertile,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  ses 
fruits.  Cette  dernière  dénomination  a  été  adoptée.  Calice 
à  5  dents;  5  pétales;  6-8  étamiues;  baie  tuberculeuse, 
coriace,  à  une  seule  loge  et  une  seule  graine.  Ce  sont  des 
arbres  à  feuilles  composées,  fleurs  petites;  l'iÎMp/ior.  ;yon- 
ceau  {Euph.  punicea,  lAm\i.,Euph, litchi,  Desf.),  nommé 
simplement  Lit-chi.  s'élève  à  6  mètres;  ses  feuilles  se 
composent  de  2  à  3  paires  de  folioles  aiguës  aux  deux 
bouts;  fleurs  blanches  en  panicules  terminales;  fruits 
d'un  beau  rouge  ponceau  ;  leur  saveur  rappelle  celle  du 
raisin  muscat;  aussi  en  Chine  où  cet  arbre  croit,  ces 
fruits  sont-ils  recherchés  comme  dessert.  On  les  fait  sou- 
vent sécher  pour  les  conserver  en  hiver.  On  munge  aussi 
les  fruiu  de  VEuphJonganier  (E.  longana,  Lamk .),  appelé 
vulgairement  œil  de  dragon.  Cette  espèce  aies  baies  jau- 
nâtres, presque  lisses.  Elles  sont  un  peu  acerbes  et  par 
conséquent  inférieures  en  qualité  à  celles  du  précédent. 
Elle  croît  aussi  en  Chine  et  a  été,  ainsi  qi  e  l'Euph.  litchi. 
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introduite  dans  les  cultures  de  différentes  parties  de  TA- 
mériqiie,  et  dans  nie-de-Francc. 

NÊt'IIRALGIE  (Médecine),  du  grec  nêphros,  reîn  et 
algos,  douleur.  ^  La  Nephralgie  ou  Douleur  néphrétique 
ne  parait  pas  exister  d'une  manière  essentielle.  Elle  est 
un  symptôme  de  la  néphrite  ou  inflammation  du  rein,  des 
diverses  di'générescenccs  de  cet  organe,  de  la  présence  des 
calculs  urinaires,  etc.  Mais  il  est  très-douteux  gu'il  existe 
une  néphralgie  sans  une  des  affections  organiques  dont 
nous  venons  de  parler,  et  les  symptômes  connus  sous  les 
noms  de  spasmes,  coliques  néphrétiques,  rentrent  dans 
rhistoire  de  ces  états  morbides.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
confondre  cette  maladie  avec  le  rhumatisme  lombaire  ou 
lombago.  En  effet,  lorsque  les  douleurs  ont  leur  siège  dans 
les  reins  eux-mêmes,  le  malade  les  rapporte  à  l'intervalle 
situé  entre  les  os  coxaux  et  les  dernières  côtes,  rarement 
elles  existent  des  deux  côtés  à  la  fois  ;  elles  augmentent 
peu  par  les  mouvements  ;  elles  ne  s'irradient  guère  que 
dans  la  direction  des  uretères  (voyez  Calccl,  NéponiTc, 
Rein,  Rhcmatisue  lombaire). 

NÉPHRÉTIQUE  (Bois)  (Botanique).— Ce  bois,  d'après 
le  Codex,  provient  d'un  arbre  inconnu  de  la  famille  des 
Légumineuses,  M.  Guibourt  croit  pouvoir  assurer  que  c'est 
le  bois  du  Coatli  ou  Tlapales  patli  d'Hernandès;  du 
Mexique.  (Test  un  grand  arbrisseau  de  la  famille  des 
Légumineuses,  à  feuilles  petites,  fleurs  jaunes,  en  épis; 
bois  ^mblable  à  celui  du  poirier,  couvert  d'une  écorce 
gris  jaunâtre,  très-mince;  au-dessous  un  aubier  blan- 
châtre, dur,  enfin  un  bois  d'un  gris  un  peu  rosé,  prenant 
un  beau  poli.  Macéré  dans  l'eau,  celle-ci  se  colore  aus- 
sitôt en  jaune  d'or  qui  fonce  en  peu  de  temps  et  prend 
un  bleu  vert  par  réflexion.  Il  a  joui  autrefois  d'une 
grande  réputation  contre  les  affections  calculeuses  des 
reins,  et  contre  les  irritations  chroniques  des  reins  et  de 
la  vessie;  d'où  lui  est  venu  son  nom. 

NÉPHRÉTIQUES  (Douleurs,  couqubs)  (Médecine).— 
Voyez  NépHRALGiE. 

NÉPHRITE  (Médecine),  du  grec  n6p/iro5,  rein,  inflam- 
mation des  reins.  —  Cette  maladie  peut  être  aiguô  ou 
chronique,  elle  est  tantôt  simple,  tantôt  albumineuse.  La 
Néphr,  simple  aiguë  reconnaît  pour  causes,  indépendam- 
ment de  violences  extérieures  directes  ou  indirectes, 
Tabus  des  boissons  fcrmentées ,  les  diurétiques  à  haute 
dose,  la  présence  de  graviers  ou  de  calculs  dans  les  reins. 
Elle  débute  ordinairement  par  des  frissons,  une  douleur 
sourde,  profonde,  le  plus  souvent  d'un  seul  côté,  elle  de- 
vient bientôt  vive,  aigué;  l'urine  rare  est  rouge,  sanguino- 
lente, quelquefois  claire,  limpide,  souvent  sédimenteuse. 
avec  ou  sans  graviers.  Les  mouvements  de  flexion  du 
corps  ne  sont  pas  empêchés  comme  dans  le  lombago.  II  y 
a  fièvre,  soif,  quelquefois  nausées,  vomissements,  etc.  La 
maladie  se  termine  le  plus  souvent  par  résolution,  après 
un  ou  deux  septénaires,  rarement  par  suppuration,  quel- 
quefois elle  passe  à  l'état  chronique;  alors  les  symptômes 
diminuent  d'intensité,  sans  cesser  tout  à  fait,  et  le  mal 
se  prolonge  avec  des  exacerbations  plus  ou  moins  rap- 
prochées. Rare  chez  les  enfants,  cette  maladie,  assez  fré- 
quente chez  les  adultes,  s'observe  souvent  chez  les  vieil- 
lards. En  général  la  Néphrite  simple  n'est  pas  très-grave, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  quelque  altération 
du  rein.  Les  saignées  locales  et  générales,  les  bains,  les 
cataplasmes,  les  boissons  douces,  mucilagineuses,  en 
quantités  modérées,  les  lavements  émollients,  quelques 
légers  narcotiques,  la  diète  plus  ou  moins  sévère,  le  repos 
forment  la  base  du  traitement  de  cette  maladie.  M.  Rayer 
a  donné  à  V Albuminurie  le  nom  de  Néphr»  albumineuse 
(voyez  Albumiisirie).  F — n. 

NÉPHROTOMIE  (Médecine),  du  grec  nephros,  rein,  et 
temnô,  je  coupe.  —  Opération  chirurgicale  qui  consiste, 
soit  à  extraire  un  ou  plusieurs  calculs  du  rein  au  moyen 
d'une  incision  faite  sur  cet  organe,  soit  à  pratiquer  une 
ouverture  sur  le  rein  abcédé  et  offrant  au  chirurgien  un 
gonflement  et  une  fluctuation  appréciables.  Il  n'est  pas 

f trouvé  que  la  néphrotomie  ait  jamais  été  pratiquée  dans 
e  premier  cas  ;  l'histoire  du  franc  archer  de  Meudon,  rap- 
portée par  Ambroise  Paré,  ne  paraît  pas  avoir  été  une 
opération  de  ce  genre,  pas  plus  que  celle  qui  aurait  été 
pratiquée  à  Padoue  par  Dominique  Marchettis,  sur  le 
consul  anglais  Hobson.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'un 
abcès  développé  dans  un  rein  calculeux,  qui  fait  saillie  au 
dehors,  s'ouvre  spontanément  pour  donner  issue  au  pus 
et  aux  pierres  qui  peuvent  sortir  spontanément  par  cette 
ouverture.  Dans  ce  cas,  soit  que  l'on  agrandisse  l'ouver- 
ture, soit  qu'on  la  pratique  avec  le  bistouri,  l'opération 
prend  véritablement  le  nom  de  Néphrotomie.  Les  annales 
de  la  ■cience  en  l'apportent  plusieurs  observations. 


NÉPIDES  (Zoologie),  Nepides,  Latr.,  Scorpiùn$  omio- 
fi7tt?5.  —Tribu  d^lnsectes  ayant  pour  type  le  genre  JV*pe 
(voyez  ee  mot),  distinguée  par  des  antennes  insérées  sous 
les  veux,  aussi  longues  que  la  tète;  deux  pieds  antérieurs 
en  forme  de  tenailles;  tarses  tré^kcourts  formant  crochet. 
Ils  sont  carnassiers  et  aquatiques.  Genr.  princip.  établis 
par  Latreille  dans  cette  tribu,  :  les  GcUgules,  les  JVau- 
coreSf  les  Nèpes  et  les  Ranàtves, 

NEPTUNE  (Astronomie).  —  Cette  planète,  la  plus 
éloignée  du  soleil,  a  été  découverte  en  1840  par  Le  Ver- 
rier, à  l'aide  des  perturbations  qu'elle  exerce  sur  le  mou- 
vement à^'Uranus  (voyez  ce  mot).  Le  i"  juin  1846,  cet 
astronome  annonça  à  l'Académie  des  sciences  l'existence 
certaine  d'une  nouvelle  planète  dont  la  longitude,  au 
l""  janvier  1847,  devait  être  de  325%  avec  une  incerti- 
tude de  10"  au  plus.  Trois  mois  après,  le  31  août,  dans 
un  travail  qui  restera  comme  un  des  monuments  de  Tas- 
tronomle,  il  fixait  définitivement  à  320^,30  la  longitude 
de  la  planète  ;  il  annonçait  que  sa  masse  surpasse  celle 
d'Uranus,  que  son  éclat  et  son  diamètre  apparent  sont 
un  peu  moindres,  mais  qu'on  pourrait  cependant  la 
distinguer  des  étoiles  voisines,  gr&ce  à  son  disque  sen- 
sible. Le  23  septembre,  l'astronome  Galle,  de  Berlin,  re- 
cevait l'annonce  de  Le  Verrier;  le  soir  même  il  dirigeait 
sa  lunette  vers  le  point  indiqué,  et  reconnaissait,  dans 
le  champ  étroit  du  télescope,  une  petite  étoile  qui  n'était 

f>as  marquée  sur  la  carte  ae  cette  région  du  ciel  :  c'était 
a  planète.  Sa  distancé,  à  la  position  indiquée  par  l'as- 
tronome français,  était  seulement  de  52',  ou  moins  d'un 
degré.  «  C'esMà,  dit  Encke,  de  Berlin,  la  plus  brillante 
des  découvertes  planétaires  :  pour  la  première  fois  des 
investigations  purement  théoriques  ont  permis  de  pré- 
dire l'existence  et  de  montrer  du  doigt  la  place  d'un  astre 
inconnu.  » 

La  nouvelle  planète  a  reçu  le  nom  de  Neptune.  Sa  dis- 
tance au  soleil  est  30  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
terre,  la  durée  de  sa  révolution  est  1G5  ans.  Sa  masse 
équivaut  à  23  fois  celle  de  la  tea*e.  Neptune  possède  an 
satellite  dont  la  révolution  s'accomplit  en  5  jours  21  heu- 
res; il  a  été  découvert  par  Lassel  (voyez  PLAi^ifcTEs,  Sa- 
tellites). E.  R. 

NÉRÉIDES  (Zoologie),  Xéréis,  Lin.;  Lycoris^  Savigny, 
ou  Scolopendres  de  mer.  —  Genre  ^'Annélides,  ordre  des 
Dorsibranches  ou  Annél.  er- 
rantes. Ce  sont  des  vers  ma- 
rins au  corps  allongé  avec  des 
branchies  rudimentaires,  et 
couverts  latéralement 'de  cir- 
rhes  et  de  soies  également  ré- 
parties sur  leurs  nombreux 
anneaux;  leur  tète  composée 
de  5  segments  est  terminée 
en  avant  par  une  trompe  ré- 
troctile  qui  comprend  les  deux 
premiers;  les  i  autres  seg- 
ments portent  des  cirrhes  ten- 
taculaircs  en  nombre  variable 
et  courtes,  à  la  base  desquel- 
les sont  4  points  oculaires.  Ce 
ne  sont  peut-être  que  des  ta- 
ches et  non  des  ocelles.  Leur 
bouche  est  garnie  de  m&choirea 
latérales,  cornées,  crochues, 
de  structure  compliquée. 


Pig.  2144.  —  Néréide.  Pig.  «145.  —  Tête  de  Néréide. 

I 

Les  espèces  nombreuses  et  de  taille  très -variable  qui 
composent  ce  genre  vivent  sur  les  côtes,  dans  des  cavités 
de  rochers,  dans  des  coquilles  vides  de  leurs  mollusques 
ou  dans  le  sable  et  la  vase;  rarement  dans  des  tubes  cor- 
nés ou  membraneux.  Leur  peau  est  irisée,  souvent  ornée 
de  couleurs  élégantes;  quelques  petites  espèces  contri- 
buent même  au  phénomène  de  la  mer  lumineuse.  Cesan- 
nélides  ne  sont  recherchées  par  les  pécheurs,  que  pour 
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seirir  d'amorces  pour  les  lignes.  Comme  les  scolopendres, 
ces  espèces  courent  ou  nagent  avec  une  grande  facilité;  de 
plus  elles  se  filent  un  léger  tissu  de  soie  dans  les  inéga- 
lités des  rochers,  ou  se  font  des  trous  dans  la  terre,  etc. 
C'est  de  là  qu'elles  arrêtent  leur  proie  en  faisant  sortir 
rapidement  la  partie  antérieure  de  leur  corps  qui  était 
contractée.  La  N.  versicolore  {N.  versicolor,  Lin.),  cou- 
leur de  rouille  pâle ,  verdâtre  et  irisée,  a  été  vue  par 
MQller  dans  les  mers  du  Nord.  La  N.  française  {N.  gai- 
lica,  Savig.)»  longue  de  0">,05  à  0",07,  habite  les  côtes 
de  France  sur  les  coquilles  d*hoîtres.  La  N.  gigantesque 
{N.  giganiea,  Pal.),  des  mers  de  l'Inde,  n'a  pas  moins 
de  i°*,30  de  long  et  448  anneaux.  C'est  la  plus  grande 
es.)èce  connue. 

Savignv  a  établi,  sous  le  non  de  Néréides,  une  famille 
d'Annélides,  ayant  pour  type  le  genre  Néréide,  et  qu'il 
a  diyisée  en  trois  sections  :  les  N.  lycoriennes,  les  N  gly- 
cériennes,  les  N.  sylliènes. 

NERFS  (Ânatomie  animale),  du  nom  latin  nervus. 
—  Ce  nom  a  longtemps  conservé  un  sens  un  peu  vague  ; 
îl  s'appliquait  aux  tissus  blancs,  et  désignait  ainsi  les 
tendons  et  les  aponévroses;  mais  il  ne  désigne  au- 
jourd'hui que  les  cordons  blancs ,  par  lesquels  se  trans- 
mettent la  volonté,  le  mouvement  et  le  sentiment.  Nous 
parlerons  ici  sommairement  des  nerfs  des  animaux 
vertébrés  et  de  Thomme.  La  substance  des  nerfs  est 
formée  par  une  agglomération  de  fibres  blanches  très- 
fines,  qui  se  montrent  au  microscope  comme  des  tubes 
remplis  d'un  liquide  graisseux.  On  en  distingue  deux 
sortes  :  les  tubes  larges  (diamètre  0»»,OtO  à  0»»,0i5,  gue 
l'on  trouve  dans  les  nerfs  de  la  vie  animale;  les  tuoes 
minces  (diamètre  0"*,006  à  0™™,007)  qui.  se  voient  dans 
les  nerfs  de  la  vie  organique.  Les  tubes  larges  sont  de 
deux  espèces  :  les  tubes  larges  sensitifs  qui,  au  niveau 
des  ganglions  nerveux,  portent  un  corpuscule  sphérique 
d'environ  0"*°',05  de  largeur;  les  tubes  larges  moteurs 
constamment  dépourvus  de  corpuscule.  Ces  tubes  de  di- 
verses sortes,  accolés  entre  eux,  forment  les  filaments 
dont  la  réunion  constitue  les  nerfs.  On  doit  distinguer 
deux  sortes  de  nerfs  :  1°  les  nerfs  blancs,  cérébro-rachi- 
diens  ou  de  la  vie  animale,  fermes,  d'un  blanc  brillant, 
répandus  dans  la  peau,  les  muscles;  2*  les  nerfs  gris, 
végétatifs,  ou  de  la  vie  organique,  mous,  aplatis,  d'un  gris 
rouge&tre,  que  l'on  rencontre  surtout  au  milieu  des  vis- 
cères et  le  long  des  vaisseaux  sanguins.  Les  uns  et  les 
autres  sont  enveloppi^'S  d'une  gaine  de  tissu  cellulaire 
plus  ou  moins  résistant,  que  l'on  nomme  le  névrilème. 
Tous  ces  nerfs  se  rattachent  à  deux  séries  de  centres 
nerveux  :  l'axe  cérébro-spinal  (voyez  Cérrbbo-spinal), 
avec  lequel  s'abouchent  les  nerfs  blancs;  le  grand  sym- 
pathique (voyez  Sympathique),  auquel  aboutissent  les 
nerfs  gris. 

De  l'axe  cérébro-spinal  naissent  les  nerfs  de  sensibi- 
lité et  de  mouvement  dont  les  nombreuses  origines  sont 
très-régulièrement  coordonnées.  Aucun  nerf  du  système 
rachidien  ne  prend  naissance  sur  la  ligne  médiane,  tous 
se  montrent  symétriquement  disposés  par  paires;  les 
unes  proviennent  de  l'encéphale,  et  se  nomment  les 
nerfs  crâniens;  les  autres,  appelés  nerfs  spinaux,  pro- 
cèdent, au  contraire,  de  la  moelle  épinière. 

On  compte  douze  paires  de  nerfs  crâniens  ;  la  plupart 
se  ramifient  dans  la  tète  et  les  organes  placés  à  la  par- 
tie supérieure  du  cou  ;  deux  paires  seulement  vont  porter 
leurs  filets  jusque  dans  les  cavités  du  thorax  et  de  l'ab- 
domen. 

La  figure  2146  montre  toute  la  partie  inférieure  et 
moyenne  de  l'encéphale  avec  les  origines  des  nerls  crOr 
nwn$  f  ainsi  répartis  : 

Avant  de  se  diviser  en  filaments,  le  nerf  olfactif 
{\^  paire)  présente  un  renflement,  ou  bulbe  olfactif ,  très- 
peu  développé  chez  l'homme,  mais  qui  chez  les  autres  ver- 
tébrés prena  une  telle  importance  que  l'on  a  dû  compter 
ses  renflements  comme  une  partie  distincte  de  l'encé- 
phale sous  le  nom  de  lobes  olfactifs.—  Les  nerfs  optiques 
(2*  paire)  naissent  des  parties  centrales  situées  en  arrière 
des  pédoncules  cérébraux,  entre  le  cerveau  et  le  cerve- 
let, et  que  l'on  nomme  les  tubercules  quadrijumeaux^  ou 
mieux  lobes  optiques,  et  les  couches  optiques  placées  au 
devant.  Les  lobes  optiques  sont  d'un  si  faible  développe- 
ment chez  l'homme  que  lea  médecins  les  ont  autrefois 
considérés  comme  de  simples  renflements  des  parties  en- 
vironnantes ;  maisl'anatomie  comparée  nous  a  appris  que, 
comme  les  lobes  olfactifs,  ils  constituent  une  partie  dis- 
tincte parmi  les  masses  encéphaliques.  Nés  en  arrière 
des  pédoncules  cérébraux ,  les  nerfs  optiques  les  con- 
tournent à  droite  et  à  gauche,  puis  viennent  en  avant 


s'umr  en  une  commissure  nonunée  chtasma,  pour  di- 
verger ensuite  et  se  rendre  chacun  à  l'un  des  globes 
oculaires,  où  il  forme  une  membrane  nerveuse  nommée 
la  rétine. 


I  ig.  S146.  —  Stiactare  de  rencéphale  chez  l'homme,  tu  eo 
dessous  avec  la  naissance  des  nerfs  crâniens  (1). 

Les  3',  4»  et  6"  paires  nerveuses  (moteur  commun,  pa- 
thétique, moteur  externe),  se  rendent  dans  l'orbite  et  se 
distribuent  aux  muscles  des  yeux.  — Ceux  de  la  5«  paire 
(trijumeaux)  présentent,  avant  leur  sortie  du  crâne,  un 
renflement  ganglionnaire,  à  la  suite  duquel  ils  se  parta- 
gent immédiatement  en  trois  branches  considérables, 
l'une  {nerf  ophtlialmique)  se  dirige  vers  l'orbite  et  étend 
ses  rameaux  dans  l'orbite  même,  sur  le  front  et  dans  les 
parties  externes  et  internes  du  nez;  l'autre  {nerf  maxil- 
laire' supérieur)  se  rend  particulièrement  aux  dents  su- 
piTieures  et  à  la  lèvre  correspondante;  enfin  la  troi- 
sième {nerf  maxillaire  inférieur)  se  distribue  à  la 
jnàchoire  inférieure,  aux  joues  et  à  la  langue,  où  un  de 
ses  rameaux  reçoit  les  impressions  gustatives.  Les  fonc- 
tions de  cette  5«  paire  sont  très-variées  et  très-impor- 
tantes; elles  concernent  la  sensibilité,  la  nutrition,  la 
motilité  des  parties  auxquelles  se  distribue  ce  nerf  mul- 
tiple. —  Le  nerf  facial  (7«  paire),  donne  des  rameaux 
nombreux  aux  divers  appareils  moteurs  situés  dans  l'o- 
reille, dans  l'orbite,  aux  grifices  des  fosses  nasales,  dans 
la  bouche  ;  chez  l'homme  et  les  animaux  les  plus  voisins 

(1)  Pis.  2146  —  Isthme  de  l'encéphale  humain,  nerfs  crâniens- 

—  1.  Lobe  antérieor  du  cerveau.  —  2.  Nerf  olfactif,  !'•  paire.  — 

8.  Nerf  optique,  2»  paire.  —  4.  Section  des  nerfs  optiques  près 
de  leur  cniasma  ou  entre-croisoment.  —  5.  Tuber  cmereum,  ou 
tubercule  cendré  qui  fait  saillie  derrière  le  chiasma.  —  6.  Bmi- 
nences  mamillaires.  —  7.  Nerf  moteur  oculaire  commum,  3*  paire. 

—  8.  Nerf  pathétique,  4«  paire.  —  8'.  Pédoncules  cérébraux  — 

9.  Protubérance  annulaire,  portion  antérieure.  —  10.  Nerfs  tri- 
jumeaux, 5*  paire.  —  11.  Protubérance  annulaire,  portion  posté- 
rieure. —  12.  Nerf  moteur  oculaire  externe,  6«  paire.  —  18  et 
15.  Nerf  facial  et  nerf  auditif,  7»  et  8*  paires.  —  14.  Nerf  pneumo- 
gastrique, 10*  paire.  ~  16  et  19.  Racines  du  nerf  spinal,  1I«  paire. 

—  17.  Racines  du  nerf  grand  hypoglosse,  12«  paire.  —  18.  Ra- 
cines de  la  iw  paire  cervicale.  —  20.  Pyramides  antérieures.  — 
21.  Corps  olivaires.  —  22.  Corps  rastiformes.  —  23.  Point  où 
s'entre-croiscnt  les  fibres  de  la  moelle  dans  les  pyramides  anté- 
rieures. —  24.  Partie  postérieure  du  cervelet. 
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-ses  vers  lesquelles  se  concentrent  les  nerfs.  C*est  d*abord 
Vax»  cérébro-spinal,  qui  préside  aux  fonctions  où  inter- 
vient la  volonté  et  que  Ton  nomme  aussi  le  système  ner- 


Fig.  2150.  —  Double  système  nerveux  d'un  vertébré  (  le  chien 


veux  de  la  vie  animale.  Il  se  compose  d*one  masse  prin- 
cipale contenue  dans  le  crâne,  Tencéphale  et  d*un  gros 
cordon  nerveux,  la  moelle  épinière  renfermée  dans  la 
colonne  vertébrale  ou  épine  dorsale.  L'encéphale  se  com- 
pose essentiellement  du  cerveau,  du  cervelet,  des  lobes 
olfactifs,  des  lobes  optiques  et  de  la  moelle  allongée,  ori- 
gine de  la  moelle  épinière.  Les  nerfs  émanant  du  système 
cérébro-spinal  vont  presque  exclusivement  se  distribuer 
aux  organes  des  sens  et  aux  muscles  du  mouvement 
volontaire.  Le  second  système  nerveux  central  n'est  pas 
un  centre  d'actes  volontaires  et  de  sensations  perçues;  il 
préside  aux  fonctions  de  la  vie  végétative  ou  organique; 
c*est  le  système  du  grand  sympathique,  système  ner- 
veux ganglionnaire,  formé  d'un  double  cordon  placé  à 
droite  et  à  gauche  de  la  colonne  vertébrale.  C'est  une  série 
de  ganglions  reliés  par  un  filament  longitudinal. 

Le  système  nerveux  des  animaux  i4nfi«{^  ou  Articulés 
est  simple^  c'est-à-dire  formé  d'une  seule  série  de  cen- 
tres nerveux  présidant  à  la  fois  aux  fonctions  végétatives 
et  aux  fonctions  animales.  Ce  système  nerveux  central 
n'est  plus  contenu  dans  une  enveloppe  solide  spéciale 
comme  l'encéphale  et  la  moelle  épinière  :  il  n'est  pas  non 
plus  situé  en  totalité  dans  la  partie  dorsale  du  corps.  Il 
est  formé  de  deux  longs  cordons  placés  suivant  la  ligne 
médiane  de  la  face  abdominale  du  corps,  et  renflés  à 
chaque  auneau  en  ganglions  nerveux,  qui  constituent  les 
centres.  Ces  deux  cordons  sont  à  peu  près  toujours  rap- 
prochés au  contact  sur  la  ligne  médiane,  de  manière  que 
chaque  anneau  possède  un  ganglion  double  formé  d'une 
moitié  droite  et  d'une  moitié  gauche.  Quelquefois  les 
deux  cordons  nerveux  sont  rapprochés  suivant  la  ligne 
médiane,  au  point  d'être  confondus  en  un  seul.  Mais 
toujours  la  première  paire  de  ganglions  ou  les  ganglions 
cérébroïdes  (cerebrum,  cerveau)  sont  placés,  non  sous  le 
canal  digestif  et  à  la  face  ventrale  comme  toutes  les  au- 
tres, mais  au-dessus  de  VoMophage  dans  la  partie  dor- 
sale de  la  tête.  Pour  unir  ces  premiers  ganglions  à  la 
seconde  paire,  située  dans  la  partie  ventrale,  le  cordon 
nerveux  de  chaque  côté  passe  à  droite  et  à  gauche  de 
l'œsophage  et  l'entoure  latéralement;  c'est  ce  qu'on 
nomme  fe  collier  œsophagien.  En  résumé,  les  animaux 


Fig.  8151.  —  Sjslème  nerveux  d'un  ..uirn.il  articulé 
(insecte,  Dytiseui  marginalis)  d'après  B.  BUnchart*. 

articulés  ont  donc  un  système  nerveux  simple^  ganglion- 
naire, et  situé,  pour  la  plus  grande  partie,  au-dessous 

1.  Fig.  2151.  —  Cette  figure  représente,  en  avant  !es  gan- 
glions nerveux  cérébroïdes.  au  milieu  des  ganglions  thoraci- 
•quee^pius  en  arrière  les  ganglions' abdominaux 


du  canal  digestif;  les  premiers  ganglions  seuls  sont  pla- 
cés au-dessus. 
Le  système  nerveux  des  animaux  Mollusques  n'a  plus/ 
la  disposition  longitudinide  que  noua 
ont  montrée  l'axe  aérébro-spinal  et  l3 
grand  sympathique  des  vertébrés,  aussi 
bien  que  le  système  nerveux  central  de^ 
articulés.  Il  se  compose,  au  contrairo 
{fig.  2152),  de  plusieurs  masses éparses,' 
réunies  par  des  filets  nerveux,  dont  les 
principales,  placées  sur  Toesophage, 
représentent  les  ganglions  cérébroïdes 
des  annelés.  Les  autres  masses  cen- 
trales sont  reliées  séparément  aux  gan- 
glions sus-œsophagiens,  sans  jamais 
former  de  chaîne  ganglionnaire. 

Les  Zoophytes  sont  des  animaux 
aquatiques  d'une  très-grande  simpli- 
cité d'organisation.  Quand  on  a  pu  dis- 
tinguer leur  système  nerveux,  il  a  paru 
pniscnter  cette  disposition  rayon  née  qui 
domine  dans  toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal; mais  presque  partout  il  a  été  im- 
possible jusqu'à  présent  de  le  voir  net- 
tement.— Consultez  :  G.  Cuvier,  Leçons 
d'Anat.  campar,  et  de  nombreux  mé- 
moires, dans  les  Ann.  des  Se.  natur., 
les  Annales  et  les  Mém.  du  Muséum  d'hist.  natur.  de 
Paris. 

Fonctions  du  système  nerveux.  —  L'histoire  des  fonc- 
tions du  système  nerveux  est  un  des  points  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  obscurs  de  la  physiologie.  Beaucoup 
de  questions  sont  encore  insolubles,  et  cependant  depuis 
trente  ans  la  science  a  fait  d'immenses  progrès  à  cet 
égard.  Je  me  bornerai  ici  à 
i-apporter  ce  qui  semble  in- 
contestable, et  à  renseigner 
le  lecteur  sur  les  principaux 
ouvrages  qu'il  pourra  con- 
sulter. 

1**  Phénomènes  de  la  vie 
organique.  —  Un  grand  fait 
domine  actuellement  l'his- 
toire des  fonctions  nerveuses 
chez  l'homme  et  les  verté- 
brés, c'est  la  distinction  net- 
tement établie  par  Bichat 
entre  les  fonctions  du  sys- 
tème cérébro-spinal  et  celle 
du  grand  sympathique;  il  a 
voulu  la  consacrer  par  sa  no- 
menclature en  appelant  le 
premier  système  de  la  vie 
animale,  l'autre  système  de 
la  vie  organique  ou  végéta- 
tive. Il  y  a  donc  dans  un  ver- 
tébré, suivant  ce  grand  phy- 
siologiste, deux  systèmes  des 
centres  nerveux,  l'un  par  le- 
quel le  vertébré  peut  sentir  et 
manifester  sa  volonté,  l'autre 

par  lequel  s'exécutent  les  fonctions  nutritives  et  repro- 
ductrices. La  séparation  est  certes  bien  loin  d'être  abso- 
lue, mais  elle  est  aujourd'hui  incontestablement  démon- 
trée. Le  caractère  spécial   des   phénomènes  auxquels 
préside  le  système  cérébro-spinal,  c'est  que  ntms  en 
avons  pleine  conscience,  soit  qu'ils  émanent  de  notre  vo- 
lonté, soit  qu'ils  affectent  notre  faculté  de  sentir  et  de 
percevoir.  Tout  au  contraire,  sous  l'inOuence  du  sys- 
tème ganglionnaire  se  passent  des  phénomènes  dont 
nous  n'avons  aucune  notion  durant  leur  accomplisse- 
ment ,  et  auxquels  la  volonté  n'a  point  de  part.  Entre 
ces  actes  vitaux ,  les  uns  essentiellement  végétatifs, 
les  autres  nécessairement  révélés  à  notre  conscience-, 
il  en  existe  un  grand  nombre  auxquels  prennent  part 
les  deux  systèmes,  classe  intermédiaire  de  phéno- 
mènes auxquels  la  volonté  n'est  pas  absolument  étran- 
gère ,  mais  qui  sont  aussi  soumis  à  une  certaine  né- 
cessité instinctive  :  ainsi  les  mouvements  respiratoi- 
res, les  mouvements  de  certaines  parties  du  caoai 
digestif,  telles  que  le  pharynx,  etc. 

Ainsi  le  système  nerveux  du  grand  sympathique  pré- 
side aux  phénomènes  végétatifs  auxquels  la  sensibilité 
et  la  volonté  n'ont  pas  à  prendre  part.  Pour  les  autres, 
il  agit  concurremment  avec  les  nerfs  de  l'axe  cérébro- 
spinal. L'action  propre  au  système  ganglionnaire  ou  da 


Fig  2152.  —  Système  ner- 
reux  d'un  mollosqae  (  la 
Seiche  commune). 
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grand  sympathîqae  est  donc  une  excitation  motrice  in- 
dépendante de  la  volonté  et  le  plus  souvent  ignorée  de 
nous-mêmes  dans  ses  effets.  Mais  on  a  constaté,  par  des 
expériences,  qu'il  possède  aussi  une  sensibilité  vague, 
impuissante  à  nous  transmettre  de  faibles  impressions, 
mais  capable  de  provoquer  de  la  douleur  sous  Tinfluencc 
d*une  cause  énergique.  Cest  sans  doute  ce  qui  explique 
celle  que  nous  font  ressentir,  lorsçiu'ils  sont  malades,  les 
organes  qui,  dans  Tétat  sain  (les  intestins,  par  exemple) 
ne  nous  font  éprouver  aucune  sensation.  Là  se  borne  à 
peu  près  ce  que  nous  savons  d'essentiel  sur  les  fonctions 
du  grand  sympathique. 

2*»  Phénomènes  delà  vie  animale,  —  Les  fonctions  du 
système  nerveux  cérébro-spinal  sont  probablement  plus 
variées  et  plus  étendues  ;  mais  surtout  nous  les  connais- 
sons un  peu  mieux  :  elles  ont  été  le  sujet  d'expériences 
mille  fois  répétées  et  variées  à  l'infini.  Trois  mots  peu- 
vent, à  la  rigueur,  résumer  les  fonctions  qui  s'exécutent 
sous  la  haute  influence  du  système  rachidlen  :  sentir, 
votdoir,  penser.  Ces  trois  mots  correspondent  à  trois  or- 
dres de  faits  qui  se  produisent  par  rintermédiaire  de 
l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière  :  i°  phénomènes  de 
sensibilité;  2°  phénomènes  d'activité  ou  de  volition; 
3°  phénomènes  intellectuels  ou  de  perception.  Les  pre- 
miers se  manifestent  ordinairement  à  l'occasion  des  im- 
pressions recueillies  au  dehors  par  les  organes  des  sens; 
les  seconds  n'ont  d'effet  matériel  que  par  le  moyen  de  la 
contraction  musculaire  qui  exécute  les  mouvements;  les 
troisièmes  se  passent  tout  entiers  dans  les  centres  ner- 
veux de  la  vie  animale  et  révèlent  l'existence  d'une  sorte 
de  sensibilité  interne,  désignée  sous  les  divers  noms  d'tn- 
telligence,  perceptivilé ,  entendement,  conscience,  etc. 
Peu  importe  le  nom;  c'est  à  ses  divers  degrés  et  sous 
ses  diverses  formes  la  faculté  de  penser,  si  perfectionnée 
chez  l'homme,  et  dont  les  animaux,  au  moins  les  plus 
élevés,  montrent  des  traces  bien  manifestes. 

Principe  vital  des  physiologistes.  —  En  considérant 
l'ensemble  de  ces  phénomènes  de  la  vie  animale,  on  doit 
rester  convaincu,  par  des  expériences  que  je  rapporterai 

f>lus  loin,  que  leurs  organes  centraux  sont  l'encéphale  et 
a  moelle  épinière ,  et  que  ces  organes  peuvent  les  pro- 
voquer indépendamment  de  tout  rapport  avec  l'extérieur. 
Je  le  démontrerai  pour  chacun  d'eux,  et  alors  on  saura 
que  par  le  seul  intermédiaire  de  ses  centres  nerveux  un 
animal  peut  vouloir,  sentir  et  penser  ;  et  cependant  ces 
centres  ne  sont  que  des  instruments  ;  ce  n'est  pas  le  cer- 
veau qui  veut,  sent  ou  pense;  ces  phénomènes  ne  peu- 
vent dériver  de  la  matière  seule.  La  pensée,  la  volonté, 
le  sentiment  sont  produits  en  nous  par  ce  principe  im- 
matériel auquel  la  physiologie  remonte  par  l'étude  de  la 
matière  vivante,  que  la  philosophie  étudie  et  conseille, 
oue  la  religion  guide  et  console,  Vâme;  ce  que  chacun 
oe  nous  appelle  moi,  cette  substance  immatérielle  dans 
laquelle  les  physiologistes  placent  la  force  vitale,  ou 
mieux  le  principe  vital.  C'est  là  le  grand  mystère  des 
fonctions  cérébrales.  Comment  se  fait  cette  communica- 
tion incompréhensible  de  notre  être  spirituel  et  imma- 
tériel avec  l'organe  matériel  central  dont  le  jeu  est  la 
condition  essentielle  des  manifestations  de  notre  âme? 
Quel  est  ce  lien  mystérieux  par  lequel  l'àme  commande 
si  bien  à  la  matière  et  demeure  à  certains  égards  sous 
sa  dépendance?  Qu'y  a-t-il  entre  la  fibre  nerveuse ,  les 
granules  et  les  corps  cellulaires  de  la  substance  grhie,  et 
ce  principe  immortel  et  insaisissable?  Par  quelle  voie 
l'impression  sensoriale  rémonte-^-elle  jusou'à  l'&me  pour 
se  transformer  en  sensation,  et  la  volonté  découle-t^lle 
jusqu'à  nos  hémisphères  cérébraux  ou  cérébelleux  pour 
transmettre  par  les  nerfs  l'excitation  qui  provoque  la 
contraction  musculaire?  Pourquoi  enfin  la  pensée  elle- 
même,  ce  phénomène  intime  de  l'&me  dans  lequel  elle 
semble  au  premier  abord  se  suffire  à  elle-même;  pour- 
quoi, dis -je,  la  pensée  ne  peut- elle  exister  qu'avec  cet 
instrument  nervc-ix  et  s'o'^scurcit-ella  si  rapidement,  à 
la  moindre  altération  oe  cet  amas  organisé  de  molécules 
matérielles?  A  toutes  ces  hautes  questions,  nous  ne  pou- 
vons rien  répondr?,  absolument  rien  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  utile  à:  ijs  poser  pour  établir  bien  nettement 
que,  si  la  ph3rsiot;gie  s'attache  dans  les  phénomènes  de 
la  vie  animale  i.  des  questions  moins  élevées  et  plus 
matérielles,  c'est  par  ignorance  des  faits  d'un  ordre  su- 
périeur, et  non  par  une  tendance  matérialiste  que  bicii 
des  personnes  seraient  peut-être  disposées  à  y  voir,  si 
Ton  ne  débutait  par  cet  aveu  sincère  de  notre  ignoraDce. 
Phénomènes  de  sensibilité.  —  Aucun  de  nos  orpines 
des  sens  n'est  le  siège  d'une  sensation ,  et  mille  expé- 
riences nous  ont  prouvé  que  du  moment  où  on  coupe  les 


nerfs  qui  se  rendent  de  l'encéphale  à  l'œil,  à  l'oreille,  à 
la  langue  ou  au  plancher  supérieur  des  fosses  nasales, 
nous  perdons  la  faculté  de  voir,  d'entendre,  de  goûter, 
de  percevoir  les  odeurs.  Cependant  cette  faculté  n'a  pas 
entièrement  disparu,  car  souvent  des  malades  affectés  de 
lésions  de  ce  genre  ont  perçu  de  véritables  sensations 
lumineuses,  sonores,  etc.,  mais  sans  aucune  excitation 
du  dehors,  sans  que  l'objet  qu'ils  croyaient  voir  fût  de- 
vant leurs  yeux,  sans  qu'aucun  son  fût  produit  autour 
d'eux.  C'est  un  phénomène  du  même  genre  que  res- 
sentent tous  les  amputés,  ils  croient  souffrir,  avoir  froid 
dans  le  membre  qui  leur  a  été  enlevé.  Enfin  dans  nos 
rêves  et  dans  bien  d'autres  circonstances,  n'avons-nous 
pas  éprouvé  des  sensations  très-nettes  sans  qu'aucune 
excitation  venue  du  dehors  les  eût  provoquées?  C'est 
donc  un  fait  incontestable  que  les  phénomènes  de  sensa- 
tion ont  en  nous  pour  instrument  nécessaire  le  système 
nerveux,  que  les  organes  des  sens  ne  sont  que  des  moyens 
de  communication  avec  le  dehors,  et  vont  y  récolter  les 
impressions  destinées  à  faire  naître  nos  sensations  ;  mais 

Î[ue  le  centre  encéphalique  est  le  setd  organe  par  leqtiel 
es  sensations  puiisent  se  produire,  et  qu'il  peliu  les  faire 
naitre  sans  le  secours  des  organes  des  sens  et  en  Vab" 
sence  de  toute  impression  transmise  par  eux. 

Des  expériences  nombreuses  et  invariables  dans  leur 
résultat  nous  ont  appris  que,  toutes  les  fois  que  l'on 
coupe  un  nerf,  la  sensibilité  disparait  entièrement  dans 
le  tronçon  séparé  des  centres  nerveux,  et  persiste,  au 
contraire,  dans  celui  qui  est  resté  en  continuité  avec 
eux.  Cette  proposition  est  de  la  plus  haute  importance, 
et  se  vérifie  dans  les  maladies  comme  dans  nos  vivisec- 
tions. 

Les  mêmes  expériences  nous  ont  appris  crue  chaque 
nerf  affecté  à  l'exercice  d'un  sens  déterminé  n'est  pas 
capMe  de  provoquer  d'autre  sensation  que  celle  qu'U 
provoque  habituellement.  Ainsi,  toute  irritation  méca- 
nique, piqûre,  pincement,  choc,  pratiqués  sur  le  nerf  de 
la  vision,  ne  donnent  lieu  à  aucune  douleur,  mais  à  un 
éblouissement,  à  un  scintillement  éclatant,  en  un  mot 
une  sensation  lumineuse  intense.  11  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  nerfs  :  la  douleur  proprement  dite  est 
suscitée  par  les  nerfs  de  la  sensibilité  général^  ou  tac- 
tile; les  autres  répondent  à  toute  excitation  de  leurs 
fibres  en  provoquant  une  sensation  de  lumière,  de  bour- 
donnement ou  de  son  quelconque,  d'odeur,  de  saveur 
plus  ou  moins  intense.  De  là  le  nom  souvent  appliqué 
à  ces  derniers  de  nerfs  de  sensibilité  spéciale. 

Bien  que  toute  sensation  se  produise  nécessairement 
par  le  centre  nerveux,  nous  la  rapportons  invincible^ 
ment  au  point  par  leqtiel  nous  arrivent  habituellement 
les  impressions  qui  la  provoquent. 

Cela  s'observe  surtout  dans  les  sensations  tactiles  : 
quand  notre  doigt  touche  un  objet,  la  sensation  qui  en 
résulte  pour  nous  se  produit  par  le  cerveau  et  disparaît 
dès  qu'il  est  hors  d'état  d'y  présider  ;  cependant  nous 
rapportons  le  phénomène  à  l'extrémité  du  nerf  qui  nous 
a  transmis  l'impression,  et  il  nous  semble  sentir  par  l'ex- 
trémité de  notre  doigt  le  corps  que  nous  sentons  réelle- 
ment par  notre  cerveau.  Les  illusions  des  amputés  sont 
des  preuves  curieuses  de  cette  habitude  de  notre  juge- 
ment; l'impression  qui  leur  est  transmise  par  le  tronçon 
nerveux  provoque  une  sensation  qu'ils  rapportent  à  l'ex- 
trémité détruite  de  ce  même  nerf;  ils  souffrent  alors  de 
la  partie  du  membre  retranchée  depuis  longtemps  par 
l'opération. 

Il  est  donc  établi  que  les  nerfs  sont  simplement  des 
conducteurs  par  lesquels  les  agents  extérieurs  réagissent 
sur  nos  centres  nerveux,  et  par  là  sur  notre  &me.  Mais 
toutes  les  parties  de  l'axe  cérébro-spinal  ne  jouent  pas 
également  le  rôle  d'organes  centraux  de  la  sensibilité.  Les 
physiologistes  ont  bien  des  fois,  sur  les  animaux,  coupé 
la  moelle  épinière  à  diverses  hauteurs;  ils  ont  pu  obser- 
ver chez  rho:i:.ne  des  l-^ions  analogues  produites  par  les 
maladie:  t;  ue  louscesfaiuil  est  résulté  clairement  que  la 
moelle,  épinière  elle-même  ne  joue,  à  l'égard  des  sensa- 
tions, que  le  rôle  d'un  conducteur,  et  ne  jouit  d'aucune 
action  centralisntrice.  En  un  mot,  Vencéphâle  seul  est  un 
organe  central  de  sensibilité,  et  toute  partie  dont  les  nerf? 
ne  sont  pas  en  continuité  ave^  l'encéphale  devient  par 

kîla  seul  complètement  insensible.  Enfin ,  dans  l'encé* 
phale  même,  on  a  cherché  auel  était  le  siège  de  la  sen- 
sibilité, le  centre  indispensable  à  ses  manifestations.^  Les 
expériences  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  méritent  d'être 
citées  :  elles  sont  dues  à  M.  Flourens,  et  ont  été  répé- 
tées et  confirmées  par  MM.  Hertwig  et  Jean  Mûller.  Ces 
expérimentateurs  ont  enlevé  à  des  animaux  (chiens, 
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pigeons,  poules)  les  bémispfaèras  dn  ceifMu  s  ranimai, 
ainsi  mutaé,  peat  Tivreencore  jusqu'à  trou  mois,  et  peut- 
être  plus,  mais  dans  un  singnlier  état.  Inerte  et  endormi, 
il  reste  dans  une  stupeur  incessante;  ancva  mouve- 
ment, aucun  acte  spontané  :  quand  on  le  pousse,  il  ûût 
quelques  pas;  il  avale  les  aliments  déposés  sur  sa  langue, 
mais  sans  les  rechercher  jamais,  et  il  mourrait  de  faim 
si  Ton  n*avait  soin  de  le  faire  manger  de  cette  façon. 
Quant  à  la  faculté  sensoriale,  ces  expériences  démon- 
trent qu*elle  ne  réside  pas  exclusivement  dans  les 
hémisphères  cérébraux,  et  même  elle  parait  se  rapporter 
à  des  centres  multiples  :  ainsi  les  sensations  visuelles 
paraissent  être  sous  la  dépendance  des  tubercules  qua- 
drijumeaux,  ou  lobes  optiques;  les  sensations  tactiles  se 
rapportent  au  bulbe  rachidien.  Mais  il  est  vrai  aussi  que 
les  sensations  ne  sont  perçues,  révélées  à  la  conscience 
que  par  le  moyen  des  lobes  du  cerveau.  Concluons  donc 
que  la  faculté  de  sentir  réside  dcms  diverses  pturties  de 
f  encéphale,  lobes  optiques,  lobes  olfactifs,  bulbe,  etc., 
mais  dans  le  cerveau  se  centralisent  les  sensations,  et 
l'intelligence,  en  les  percevant,  leur  donne  la  netteté,  la 
précision  qu'elles  n'avaient  pas  auparavant. 

Phénomènes  de  volonté.  —  La  faculté  de  provoquer  par 
soi-même,  dans  l'organisme,  certains  changements  appe- 
lés les  mouvements,  a  son  principe  habituel  dans  l'àme, 
et  il  se  nomme  la  volonté.  Mais  les  expériences  de 
MM.  Flonrens,  Hertwig,  J.  MûUer,  nue  i'ai  déià  rappor- 
tées, prouvent  que  d'une  paît  la  volonté  réside  dans  les 
lobes  cérébraux  et  disparaît  chex  les  animaux  qui  les  ont 
perdus;  d'une  autre  part,  la  faculté  de  provoouer  des 
mouvements,  la  faculté  motrice,  est  distincte  de  la  vo- 
lonté. Los  animaux  privés  de  cerveau  marchent,  exécu- 
tent des  mouvements,  mais  ils  ne  s'y  déterminent  pas 
eux-mêmes,  et  ne  remuent  que  lorsqu'on  les  y  pousse  et 
que  l'on  a  rendu  ces  mouvements  nécessaires  ;  ils  peu- 
vent remuer,  mais  ils  ne  peuvent  plus  vouloir,  c'est-à- 
dire  remuer  spontanément. 

Si  la  volonté  réside  dans  le  cerveau,  la  faculté  motrice 
est  beaucoup  plus  généralement  répandue  dans  les  cen- 
tres nerveux,  car  tous  les  centres  cerébro-rachidiens  sont 
des  centres  d'influence  motrice  ou  de  motilité.  Le  cerveau 
réunit,  nous  Tavons  vu,  la  volonté  et  la  faculté  motrice, 
en  subordonnant  la  seconde  à  la  première  :  le  cervelet 
joue  dans  la  production  des  mouvements  un  rôle  remar- 
quable. D'après  les  expériences  de  M.  Flourens,  en 
retranchant  par  couches  successives  le  cervelet  d'uu  ani- 
mal vivant,  on  n'abolit  en  lui  ni  la  sensibilité,  ni  la  fa- 
culté motrice,  ni  la  volonté,  ni  l'intelligence;  mais  cette 
mutilation  a  pour  conséquence  une  grande  faiblesse  dans 
les  mouvements  et  une  incapacité  singulière  de  les  coor- 
donner, de  les  harmoniser  entre  eux  :  ainsi  les  oiseaux 
privés  de  cervelet  ne  peuvent  voler,  marcher,  se  tenir 
debout  ;  ces  divers  actes  locomoteurs  sont  remplacés  par 
des  mouvements  brusques,  désordonnés,  qui,  sans  avoir 
rien  de  convulsif,  ne  peuvent  s'harmoniser  entre  eux  et 
réaKser  le  but  que  l'animal  cherche  en  s'a^tant  ainsi. 

La  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  sont  aussi  des 
centres  de  motilité ,  mais  elles  fonctionnent  plus  indé- 
pendamment de  la  volonté,  qui  ne  réside  pas  plus  en 
elles  que  dans  le  cervelet.  C'est  dans  ces  deux  parties  du 
cordon  nerveux  central  que  se  manifeste  ce  gue  les 
physiologistes  ont  appelé  Vinfltience  réflexe,  qui  déter- 
mine les  mouvements  également  nommés  réflexes.  Privée 
du  cerveau  et  du  cervelet,  la  moelle,  devenue  le  dernier 
débris  du  système  nerveux  rachidien,  ne  lui  conserve  ni 
la  faculté  de  sentir,  ni  celle  de  vouloir,  ni  celle  de  pen- 
ser, mais  elle  peut  encore  provoquer  des  mouvements. 
Après  sa  section,  dès  qu'on  irrite  les  parties  restées  en 
rapport  avec  elle,  mais  isolées,  par  l'opération,  du  cer- 
veau et  du  cervelet ,  les  animaux  exécutent  des  mouve- 
ments qui  n'ont  plus  rien  de  volontaire,  qui  ne  ressem- 
blent plus  à  ceux  que,  dans  Pétat  fain,  ils  auraient  faits 
pour  fuir  la  douleur.  C'est  un  mouvement  convulsif 
général  dans  toutes  les  parties  où  se  rendent  les  nerfs 
du  tronçon  de  moelle  épinière  ;  avec  cela,  aucun  cri,  au- 
cune expression  de  douleur.  On  a  conclu  de  ces  expé- 
riences que,  dans  ce  cas,  l'animal  ne  sent  plus;  mais  que 
l'ébranlement  produit  à  l'extrémité  d'un  des  nerfs  se 
transmet  aux  nbres  de  la  moelle  et,  ne  pouvant  se  pro- 
pager jusqu'au  cerveau,  se  réfléchit  sur  les  fibres  voisines 
qui  vont,  dans  les  nerfs,  se  distribuer  aux  muscles.  Par 
ce  retour  l'ébranlement  initial  provoque  indirectement 
ces  mouvements  particuliers,  que  d'après  cette  idée  on  a 
nommés  mouvements  réflexes.  Ainsi  la  moelle  épinière, 
qui,  à  l'égard  de  la  sensibilité,  n'est  qu'une  sorte  de  gros 
tronc  nerveux,  devient  un  centre  à  IVgard  de  la  motilité. 


Il  existe  normalement,  chez  les  animaux,  des  mouv^ 
ments  réflexes  que  l'on  doit  rapporter  à  Taction  de  la 
moelle,  et  qui,  habituellement  indépendants  de  la  volonté, 
n'en  dépemlent  qu'incomplètement.  Je  citerai ,  comme 
exfioipie.  Les  mouvements  de  la  déglutition,  la  plus  grande 
partie  des  mouvements  respiratoires.  Habituellement,  la 
moelle  épinière  n'exerce  pas  son  influence  réflexe  sur  le» 
muscles  plus  directement  soumis  à  la  volonté;  mais  il 
est  incontestable  que,  dans  certains  cas,  elle  a^t  mèm* 
sur  ces  muscles,  et  détermine  alors  les  eoavulsioaft  té- 
taniques, celles  des  épileptiques,  etc. 

La  moelle  allongée  a  un  r61e  plus  important  qim  W 
moelle  épinière,  et  participe  plus  des  propriétés  du  c«r> 
veau  et  du  cervelet.  Outre  son  influence  réflexe,  elle  a 
sur  les  mouvements  une  action  plus  puissante  peut-être 
qu'aucune  autre  partie  des  centres  nerveux.  Legallois  a 
montré,  dans  ses  expériences,  que  la  moelle  allongée  pré- 
side essentiellement  aux  mouvements  respiratoires  de 
tous  genres.  Les  expériences  de  M.  Flourens  ont  aussi 
montré  qu'elle  manifeste  un  certain  degré  de  volonté; 
l'animal  qui  ne  possède  plus  que  cette  partie  de  l'encé- 
phale est  dans  une  stupeur  qui  lui  6te  toute  spontanéité; 
mais,- sous  Tinfluence  des  impulsions  extérieures,  il  exé- 
cute encore  des  mouvements  volontaires.  Nous  avons  vu 
déjà  qu'elle  jouit  aussi  des  facultés  sensoriales. 

Les  nerfs  ne  sont  que  des  conducteurs  de  Vinflu^nce 
motrice,  comme  ils  sont  purement  conducteurs  de  lim- 
pression  sensible.  Lorsqu'on  a  coupé  un  nerf,  la  partie 
séparée  de  l'axe  cérébro-spinal  perd  toute  propriété  mo- 
trice, et  ne  la  manifeste  encore  quelque  temps,  après 
l'opération,  que  sous  l'action  d'irritants  appliqués  sur  le 
nerf  lui-même. 

Phénomènes  intellectuels.  —  Je  me  bornerai  à  déter- 
miner le  siège  des  phénomènes  intellectuels,  autant  que 
le  permet  l'état  de  nos  connaissances.  11  parait  incontes- 
table que  l^organe  unique  et  exclusif  de  Inintelligence  est 
le  cerveau;  les  expériences  que  J'ai  déjà  citées  suffisent 
pleinement  pour  le  démontrer.  On  a  même  poussé  un 
peu  plus  loin  cette  localisation  des  fonctions  Intellec- 
tuelles en  admettant  qu'en  général  l'intelligence  propre- 
ment dite,  raisonnement,  faculté  de  comprendre,  etc., 
avait  pour  organes  les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  tan- 
dis que  les  sentiments  et  les  passions  résidaient  dans  les 
lobes  postérieurs.  Mais  il  est  impossible  d'aller  au  delà 
sans  tomber  dans  de  pures  hypothèses,  dans  des  induc- 
tions trop  peu  légitimées  par  des  faits  contradictoires  et 
peu  concluants  ;  en  un  mot,  le  fameux  système  de  Gall 
et  tous  ceux  qui  ont  été  conçus  sur  le  même  plan  n'ont 
aucune  autorité  scientifi<jue  ;  ce  sont  des  osuvres  bril- 
lantes d'imagination,  mais  l'erreur  y  domine  certaine- 
ment de  beaucoup  sur  la  vérité. 

Comme  il  ne  s'agit  point  ici  de  faire  une  histoire  des 
fonctions  intellectuelles,  je  me  bornerai,  en  terminant, 
à  une  distinction  importante,  principalement  due  aux 
études  de  Frédéric  Cuvier  et  de  M.  Flourens  sur  les 
mœurs  et  le  caractère  des  animaux.  On  y  doit  distinguer 
deux  ordres  de  phénomènes  intellectuels,  sous  les  noms 
dHntetligence  et  dHnstinct.  L'intelligence  est  la  faculté  de 
comprendre  et  de  se  décider  à  certains  actes  d'après  les 
notions  acquises;  elle  a  pour  caractère  essentiel  la  spon- 
tanéité et  la  variété  des  actions.  L'instinct  est  la  faculté 
d'exécuter  certains  actes  parfois  très-compliqués,  non  par 
une  libre  volonté,  mats  par  une  sorte  de  nécessité  de 
nature,  et  sans  se  rendre  compte  de  leur  but.  En  géné- 
ral, l'intelligence  et  l'instinct  sont  en  raison  inverse  l'une 
de  l'autre  lorsque  l'on  compare  sous  ce  rapport  les  es- 
pèces entre  elles  (voyez  Ii^stinct). 

Nerfs  moteurs  et  sensitifs.  —  Je  viens  de  résumer  ici 
ce  que  nous  savons  de  plus  certain  sur  les  fonctions  des 
centres  nerveux  chez  les  vertébrés  ;  on  ne  s'est  pas  moins 
occupé  des  fonctions  des  nerfs  comme  organes  conduc- 
teurs de  l'influence  nerveuse,  et  un  fait  général  d'un  liaut 
intérêt  a  été  clairement  démontré.  La  faculté  motrice  et 
la  faculté  sensitive  se  transmettent  par  des  fibres  dît- 
tinctes^  et  l'on  peut,  en  ce  qui  concerne  le  système  céré- 
bro-spinal ,  reconnaître  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs 
sensitifs. 

Pour  quelques  nerfs,  cette  distinction  est  évidente; 
ainsi  le  nerf  optique  est  assurément  un  nerf  sensitif  et 
même  d'une  sensibilité  toute  spéciale.  Mais  combien  en 
est-il  d'autres  pour  lesquels  on  n'a,  pendant  longtemps, 
établi  aucune  spécialisation  physiologique!  En  1811, 
l'Anglais  Charles  Bell  eut  le  premier  l'idée  que  les  nerfs 
pourvus  d'un  ganglion  à  leur  racine  (voyez  Nerfs),  ou  les 
racines  ganglionnaires  des  nerfs  spinaux  (racine  posté- 
rieures), étaient  des  organes  de  sensibilité,  les  autres 
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étant  destinées  au  mouvement;  il  flt  de  nombreuses  expé- 
riences sur  les  nerfs  crâniens.  Magendie,  en  1822,  publia 
colles  quMl  avait  faites  sur  les  nerfs  de  la  moelle  ^pinière, 
et  développa  la  même  opinion.  Depuis  lors,  celles  de  fié- 
clard,  de  J.  Mûller,  de  Thomson,  de  Retâus,  de  Stan- 
nius,  de  Longet  et  de  beaucoup  d'autres,  ont  démontré 
Pexactitude  de  ces  idées.  On  peut  donc  aujourd'hui  éta- 
blir IffS  propositions  suivantes  : 

i**  Il  existe  des  nerfs  ou  des  racines  nerveuses  spécia- 
lement destinées  à  la  sensibilité,  tandis  que  les  autres 
sont  exclusivement  destinées  au  mouvement; — 2»  Parmi 
les  nerfs  crâniens  ou  cérébraux,  on  doit  distinguer  trois 
sortes  de  nerfs  :  a.  —  Des  nerfs  purement  sensitifs  et  à 
sensibilité  spéciale  :  Nerf  olfactif  y  1»*  paire;  Nerf  opf  ique, 
2*  paire;  Nerf  ocotisfiqtie,  8"  paire;  h.  —  Des  nerfs  prin- 
cipalement  moteurs,  nés  par  une  seule  racine,  sans 
renflement  ganglionnaire,  mais  qui  parfois  contiennent 
quelques  fibres  sensitives  ou  en  reçoivent  par  leurs  ana- 
stomoses avec  les  nerfs  de  sensibilité  :  Nerf  oru/a/re  com- 
mun, 3«  paire;  îieTf  pathétique,  4*  paire;  Nerf  moteur 
oculaire  externe,  6«  paire;  ^evf  facial,  7«  paire;  c.  —  Des 
nerfs  mixtes  à  double  racine,  dont  Tune  sensitive,  pré- 
sente un  ganglion  plus  ou  moins  développé  ;  l'autre,  mo- 
trice, n'en  montre  pas  plus  que  les  nerfs  principalement 
moteurs  du  groupe  précédent  :  Nerf  trijumeau,  5«  paire  ; 
Nerf  glosso-pharyngien,  9«  paire  ;  Nerf  pneumo-gastri- 
que,  10*  paire,  avec  le  nerf  accessoire  ou  spinal,  li«  paire; 
Nerf  grand  hypoglosse,  12»  paire.  —  3°  Les  nerfs  spinaux 
ou  rachidiens  sont  tous  mixtes,  c'est-à-dire  que  chacun 
d'eux  naît  de  la  moelle  épinière  par  une  double  racine. 
Vanter ieure,  dépourvue  de  ganglion,  et  motrice;  la  pos- 
térieure,  pourvue  d'un  ganglion,  et  sensitive. 

La  démonstration  des  propriétés  motrices  ou  sensitives 
des  nerfs  crâniens  résulte  de  leur  distribution  anatomi- 
qu.3  et  des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants. 
Lo'^sque,  sur  un  animal  vivant,  on  divise  les  racines  pos- 
térieures (les  antérieures  demeurant  intactes^,  des  paires 
nerveuses  qui  se  rendent  à  un  des  membres,  celui-ci 
devient  complètement  insensible,  sans  perdre  en  rien  sa 
faculté  de  se  mouvoir  à  la  volonté  de  l'animal.  Si,  au 
contraire,  on  coupe  les  racines  antérieures  sans  toucher 
aux  postérieures,  le  membre  conserve  sa  sensibilité, 
mais  i7  y  a  une  paralysie  complète  du  mouvement.  Si 
maintenant  on  irrite  par  le  galvanisme,  ou  par  tout  autre 
moyen,  les  racines  postérieures  coupées  dans  la  première 
expérience,  on  ne  provoque  aucune  convulsion,  aucun 
mouvement;  tandis  que  si,  dans  la  seconde  expérience, 
on  irrite  les  racines  antérieures  coupées,  on  donne  lieu 
à  des  convulsions  énergiques  dans  le  membre  paralysé 
par  l'opération. 

Âpres  être  nées  de  la  face  antérieure  de  la  moelle  épi- 
nière ,  les  racines  antérieures  se  portent  de  côté  vers  les 
racines  postérieures  nées  ^u  sillon  latéral  postérieur  et 
s^unisseut  à  elles  immédiatement  après  leur  ganglion.  Le 
nerf  qui  en  résulte  est  à  la  fois  sensitif  et  moteur;  il  est 
mixte  en  un  mot,  et,  lorsqu'on  vient  à  le  couper,  les 
parties  auxquelles  il  se  distribue  perdent  à  la  fois  la  sen- 
sibilité et  le  mouvement. 

La  structure  intime  du  système  nerveux  est  conforme 
à  cette  distinction  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs  sensi- 
tifs. Dans  les  nerfs  moteurs,  qui  n'ont  jamais  de  renfle- 
ment ganglionnaire,  la  fibre  élémentaire  ou  le  tube  ner- 
veux est  partout  identique  avec  lui-même,  et  ne  possède 
ni  cellule  ni  ^nule  nerveux.  Dans  les  nerfs  sensitifs, 
c'est  le  contraire  :  au  niveau  des  ganglions  chaque  fibre 
possède  une  cellule  ou  corpuscule  ganglionnaire,  et  sa 
continuité  se  trouve  comme  interrompue  par  cet  élé- 
ment nouveau  placé  sur  son  trajet. 

Les  fonctions  distinctes  des  nerfs  moteurs  et  des  nerfs 
sensitifs  obligent  aussi  aies  considérer  comme  diflérentes 
«ians  leur  conductibilité  pour  le  fluide  nerveux.  Toute 
sensation  résulte  d'une  impression  apportée  du  dehors 
vers  les  centres  nerveux,  et  suppose  un  courant  nerveux 
qu'on  peut  appeler  centripèie,  tandis  qve  l'excitation 
nerveuse  qui  provoque  la  contraction  musculaire  et  le 
mouvement  suppose  on  courant  centrifuge,  dirigé  des 
centres  vers  la  périphérie.  C'est  vainement  que  certains 
savants  ont  voulu  assimiler  l'agent  ou  le  fluide  nerveux 
an  fluide  électrique  :  si  ces  deux  agents  offrent  plusieurs 
aoalogies  dans  leurs  propriétés  physiologiques ,  ils  pré- 
sentent aussi  des  différences  assez  nettes  pour  rester  par- 
faitement distincts  l'un  de  Tautre. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  le  me  suis  exclusivement  oc- 
copé  du  système  nerveux  des  animaux  vertébrés.  Mais 
nous  sommes  trop  ignorants  sur  les  fonctions  de  cet  ap- 
pareil ches  les  autres  animaux  pour  pouvoir  donner  à 


leur  sujet  autre  chose  que  des  indications  anatomiques. 
Ouvrages  à  consulter  :  Longet,  Anat,  et  Phys.  du 
système  nerveux  et  Traité  de  PhysioL,  tome  II;  —  J. 
Mûller,  Manuel  de  Physiol.  et  PhysioL  du  syst.  nerv. 
traduction  de  Jourdan;  —  Cl.  Bernard,  Leçons  sitr  la 
phys,  et  la  pathoL  du  syst,  nerv.; — Bichat,  Anat.  génér.; 

—  Flourens,  Rech,  expérim.  sw  les  propr.  et  les  fonct. 
du  syst.  nerv,;  —  Blagendie,  Précis  élém.  de  Physkd.:  — 
Foville,  Traité  complet  du  syst.  nerveux  cér^tro-^pin.; 

—  Haller,  Éléments  Physiol.  A».— F. 
NERVINS  (MÉDICAMENTS)  (Médecine).  —  Ce  sont  ceux 

auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  fortifier  les  nerfs. 
Ils  rentrent  dans  la  classe  des  stimulants. 
NERVURES  (Botanique).  —  Voyez  Feuilles,  Nebva- 

TION. 

NETTOYAGE  des  grains  (Agriculture).  —  Quelque 
procédé  que  le  cultivateur  ait  suivi  pour  égrener  les  cé- 
réales qu'il  a  récoltées  (voyez  Égrenage),  il  recueille  un 
grain  mêlé  à  des  fragments  de  balles  ou  de  paille,  à  des 
graines  de  plantes  plus  ou  moins  nuisibles,  à  de  nom- 
breux granules  de  poussière ,  à  des  corps  étrangers  qu'il 
faut  en  retirer.  Le  procédé  primitivement  employé  pour 
nettoyer  les  grains  fut  le  triage  à  la  main  ;  mais  dès 
l'antiquité  ce  procédé  long  et  peu  fidèle  fut  remplacé 
par  le  lançage  à  la  pelle  et  par  l'emploi  du  van  et  du 
crible.  Ces  divers  moyens  reposent  sur  l'observation  d'un 
fait  que  la  mécanique  tend  à  expliquer  :  lorsqu'on  lance 
avec  une  certaine  force  contre  le  vent  un  mélange  de 
granules  dont  les  poids  spécifiques  diffèrent,  les  plus  lé- 
gers éprouvent  beaucoup  plus  que  les  plus  lourds  l'in- 
fluence du  vent  et  retombent  sur  le-  sol  séparément. 
L'ouvrier,  muni  d'une  pelle,  se  place  la  figure  contre  le 
vent  et  il  projette  le  grain  en  demi-cercle  devant  lui. 
Les  grains  les  plus  pesants  se  rassemblent  sur  le  sol  au 
pourtour  du  demi-cercle,  tout  à  fait  en  avant  de  la 
lancée ,  tandis  que  le  vent  ramène  vers  le  lanceur  les 
corps  légers  et  les  accumule  au  centre,  plus  près  de  lui. 
Le  vannage  est  un  procédé  plus  parfait  et  moins  pénible. 
Il  a  pour  instrument  un  grand  panier  à  deux  anses  en 
forme  de  coquille  évasée  que  Ton  nomme  van.  On  y 


•  Pig.  215  .  —  Van. 

place  une  certaine  quantité  du  grain  à  nettoyer,  on  sm* 
sit  le  van  par  les  deux  anses  et ,  appuyant  contre  les 
cuisses  la  pai'tie  relevée  comprise  entre  les  deux  anses, 
on  secoue  pour  faire  sautiller  le  grain.  Le  courant  d'air 
emporte  les  corps  les  plus  légers;  les  autres  se  réunis- 
sent à  la  surface  du  grain  où  on  les  enlève  facilement  à 
la  main.  C'est  dans  la  grange  que  se  pratique  cette  opé- 
ration. Ces  deux  procédés  permettent  de  séparer  du  grain 
les  corps  notablement  moins  pesants  que  lui  sous  le 
même  volume.  Il  a  fallu  imaginer  autre  chose  pour  les 
granules  à  peu  près  aussi  lourds  que  le  grain.  Le  crible 
est  destiné  à  les  séparer  en  prenant  pour  principe  de  sé- 
paration la  différence  de  forme.  Le  crible  est  un  tamis 
de  grande  taille  fait  habituellement  avec  une  peau  ten- 
due et  percée  de  trous  de  forme  et  de  dimension  déter- 
minées suivant  le  grain  qu'il  doit  nettoyer.  Agité  sur  le 
crible,  le  grain,  selon  la  forme  et  la  dimension  des  trous, 
reste  sur  le  crible  tandis  que  les  graines  plus  petites  pas- 
sent dessous,  ou  il  passe  lui-même,  laissant  sur  le  crible 
les  graines  plus  grosses.  Les  toiles  métalliques  percées 
de  trous  peuvent  être  substituées  à  la  peau;  le  crible,  au 
lieu  de  la  forme  d'un  tamis,  peut  affecter  celle  d'un  plan 
incliné  agité  d'un  mouvement  de  trépidation,  sur  lequel 
le  grain  coule  et  se  trie  peu  à  peu;  il  peut  avoir  aussi 
celle  d'un  cylindre  tournant  sur  lui-môme  qui  reçoit  le 
graiff  dans  sa  capacité  et  le  trie  à  travers  ses  parois.  Sous 
ces  formes  nouvelles,  le  crible  a  pris  le  nom  de  trieur. 
Une  autre  transformation  mécanique  a  converti  le  van  en 
une  machine  spéciale  nommée  tarare. 

Assez  variés  dans  leurs  détails  les  tarares  présentant 
tous  les  mômes  dispositions  générales.  Les  figures  2154 
et  2155  permettront  de  s'en  rendre  un  compte  som- 
maire. Une  trémie  C  reçoit  le  grain  à  nettoyer.  Celui-ci 
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8*écbappe  par  ud  orifice  inférieur  et  latéral  dans  la  gorge 
duquel  un  petit  cylindre  cannelé  D  tournant  sur  lui- 
même  facilite  l'écoulement.  Le  grain  sortant  de  la  trémie 
est  reçu  dans  un  petit  caisson  ouvert Equ*une  manivelle  G 
{fig.  2155.  )  secoue  régulièrement  par  un  mouvement  de 
va-et-vient.  Une  tige  I  fixée  à  une  sorte  de  petite  trappe 
mobile  permet  d*açrandir  ou  de  diminuer  Toriflce  d*écou- 
lement  de  la  trémie.  Avec  ces  dispositions  le  grain  doit 


évidemment  passer  à  travers  la  grille  F  comme  à  traver» 
un  crible.  C'est  dans  ce  passage  qu'un  courant  d'air  arti- 
ficiel va  nettoyer  le  grain  en  même  temps  que  le  criblage 
a  lieu.  Ce  courant  d'air  est  provoqué  par  l'appareil  B  qui 
est  un  volant  à  quatre  larges  palettes  de  bois  tournant 
autour  de  son  axe  dans'la  caisse  Â  du  tarare.  Il  projette 
l'air  contre  la  face  inférieure  de  la  grille  et  les  corps 
très-légers,  tels  que  balles  et  paillettes,  sont  enlevés-et 


Fig.  2154.  —  Tarare. 

projetés  bors  du  tarare  dans  la  direction  EG  ;  les  graines 
et  menus  grains  qui  sont  un  peu  moins  légers  sont  re- 
poussés aussi  et  retombent  en  L  ;  un  conduit  en  bois  les 
laisse  s'écouler  vers  le  sol  ;  enfin  le  grain  sain  le  plus  lourd 
et  qui  est  de  la  meilleure  qualité,  débarrassé  de  tous 
corps  étrangers,  tombe  sur  le  plan  incliné  K  qui  le  verse  à 
part  sur  le  sol.  Quant  aux  mouvements  du  volant  B,  du 
cylindre  cannelé  D  et  de  la  manivelle  à  trépidation  G,  ils 
sont  produits  par  une  même  manivelle  placée  dans  le 
prolongement  de  l'axe  B  et  agissant  par  des  courroies 
sans  fin  sur  des  poulies  extérieures  qui  commandent  D 
et  G.  Les  premiers  tarares  furent  introduits  d'Allemagne 
en  France  à  la  fin  du  xviii*  siècle  par  Duhamel  du  Mon- 
ceau. 
Le  crible  à  plan  incliné  des  Allemande  se  répindit 


Fig.  2156   —  Crible-trieur  de  M.  PernoUet. 


parmi  nous  vers  la  môme  époque.  M.  Quentin-Durand,  au 
milieu  du  siècle  actuel,  perfectionna  cet  appareil  (consul- 
tez Aug.  Jourdier,  le  Matériel  agricole).  Bientôt  après 
M.  Vachon  imagina  son  trieur  en  forme  de  table  inclinée 
à  bascule  et  à  travail  intermittent  (consultez  le  môme 
ouvrage).  Il  a  construit  plus  tard  un  trieur  ventilateur 
pour  opérer  on  grand,  que  l'on  trouvera  décrit  dans  l'ou- 
vrage de  J.-A.  Barrai  sur  les  machines  agricoles.  Ce  dernier 


Fig.  2155.  —  Coupe  verticale  d'un  tarare. 

trieur  a  la  forme  cylindrique  comme  le  trieur  PernoUet 
dont  on  trouvera  ci-contre  la  figure.  Une  trémie  reçoit  le 
grain  à  nettoyer;  placée  au-dessus  des  autres  pièces  de 
l'appareil,  elle  déverse  le  grain  dans  un  cylindre  incliné 
dont  les  parois  sont  formées  de  quatre  compartiments  de 
toiles  métalliques  percées  de  trous  variés.  Une  manivelle 
mise  en  mouvement  par  l'ouvrier  fait  tourner  le  cylindre, 
et  selon  les  trous  de  chacjue  compartiment  on  recueille: 
sous  le  i«'  les  petites  graines ,  l'ivraie ,  la  poussière,  les 
grains  avortés  ou  mangés;  sous  le  2«,  les  graines  rondes, 
les  nielles,  les  vcscerons,  les  pèserons,  etc.,  criblures 
très-bonnes  pour  les  volailles  ;  sous  le  3*,  le  blé  seconde 
qualité  ;  sous  le  4^,  le  blé  première  qualité.  Les  pier- 
railles restées  dans  le  cylindre  s'échappent  au  bout  eteo 
avant  du  cylindre. 

Les  deux  appareils  décrits  ci-dessus  don- 
nent une  idée  des  procédés  de  nettoyage 
mécanique  les  plus  recommandables.  Leurs 
avantages  sont  considérabled,  et  pour  eo 
donner  une  idée,  je  réunis  ici  les  chiffres 
suivants  donnant  le  volume  de  blé  que  peut 
épurer  un  homme,  en  dix  heures,  par  cha- 
que procédé  : 

Un  homme,  au  lançage.  .  .  i5à20hectoL 

—  au  crible  ordinaire.    6&   8  — 

—  au     plan     incliné 
Quentin  -  Durand .  50  — 

—  au  tarare 35  à  40  — 

—  au  trieur  Vachon. .  10  à  15  — 

—  au  trieur  PernoUet.  20  à  25  — 

Le  prix  des  tarares  ordinaires  varie  de  S5f 
à  70^  pour  les  tarares  de  granse  destinés  ma 
premier  nettoyage,  et  de  120'  à  200^  pour 
les  tarares  de  grenier  propres  à  un  net- 
toyage complet.  Le  trieur  Vachon  en  table 
à  bascule  est  un  bon  appareil,  du  prix  de 
75^;  le  trieur  PernoUet  coûte  environ  liCK; 
mais  le  grand  trieur  Vachon  monte  jusqu'à 
350f.  Ao.  F. 

NEVBALGIK  (Médecine),  Nevralgia,  du  grec  nêurtM, 
nerf,  et  algos,  soufl'rance.  —Nom  donné  par  Chaussier, 
et  adopté  par  tous  les  médecins,  à  une  douleur  ordinai- 
rement très-vive,  très-aigue,  ayant  son  si<^e  sur  le  trajet 
d'un  tronc  nerveux,  ou  d'une  ou  de  plusieurs  de  ses 
branches,  et  qui  se  manifeste  par  accès  quelquefois  pé- 
riodiques. D'abord  légère,  éclatant,  dans  d'autres  cas, 
subitement,  elle  devient  bientôt  iusupportab'e.  Elle  peut 
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^Nre  bornée  ta  tronc  nerveux  seul,  ou  à  un  de  ses  fi- 
lets isolé,  ou  s'étendre  à  ses  dernières  ramifications.  Son 
point  de  départ  est  indistinctement  à  l*origine  du  nerf, 
•sur  un  point  quelconque  de  son  trajet,  où  vers  Textré- 
mité  de  ses  expansions.  Elle  s'annonce  souvent  par  un 
prurit,  une  chaleur  acre,  un  engourdissement,  des  four- 
millements, quelquefois  par  un  malaise  général,  des  in- 
Quiétudes,  un  état  d'irritabilité  général,  des  spasmes, 
des  nausées,  des  vomissements,  des  frissons,  etc.  Bien- 
tôt la  douleur  devient  lancinante  ou  pulsative,  elle  s'ac- 
compagne de  cuisson,  de  brûlure,  avec  des  éclairs  instan- 
tanés, comme  des  chocs  électriques.  11  peut  y  avoir 
une  agitation  convulsive  des  muscles,  des  crampes,  affai- 
blissement ou  exaltation  de  la  sensibilité.  Ordinairement 
on  n'observe  ni  rougeur,  ni  chaleur,  ni  gonflement  à 
l'extérieur,  quelquefois  seulement  une  légère  injection 
des  capillaires  voisins.  Ces  symptômes,  du  reste,  se  mo- 
•difient  suivant  les  parties  dans  lesquelles  se  distribuent 
les  nerfs  affectés.  Quant  à  la  durée  de  ces  douleurs,  & 
leur  retour,  à  leur  type  plus  ou  moins  périodique  ou 
rémittent,  elles  présentent  des  variétés  infinies;  ainsi 
la  période  névralgique  peut  ne  durer  qu'un  Jour  ou  deux, 
ou  bien  jusqu'à  un  ou  deux  septennaircs;  elle  peut  pré- 
senter des  paroxysmes  ou  accès,  ^ui  seront  tour  à  tour 
intermittents,  rémittents,  irréguliere,  rarement  conti- 
fius.  Plus  ces  périodes  seront  fréquentes,  plus  elles 
augmenteront  d*inf<f  nsité,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
cesser  brusquement  sans  avoir  diminué  progressivement. 
Cette  terminaison  est  quelquefois  précédée  d'une  hémor- 
Thagie,  d'une  éruption,  de  sueurs  partielles,  ou  d'une  au- 
tre excrétion  quelconque.  C'est  dans  la  tête  que  l'on  ob- 
-«erve  le  plus  souvent  les  névralgies,  ainsi  :  la  migraine, 
les  diverses  névralgies  faciales,  le  tic  douloureux.  A  la 
face,  elles  siègent  habituellement  dans  le  nerf  trijumeau, 
^ni  ses  divisions  frontale,  susorbUaire,  maxillaire.  Les 
névralgies  thoraciques  affectent  plus  particulièrement 
le  côté  gauche  de  la  poitrine,  vers  l'union  des  septième, 
huitième  et  neuvième  côtes  avec  leurs  cartilages.  Les 
nerfs  lombaires  peuvent  être  afliectés  de  névralgie.  On 
Pobserve  souvent  aussi  dans  les  nerfs  des  membres  et 
"Surtout  des  membres  inférieurs.  On  connaît  assez  la 
■névralgie  sciatique  ou  fémoro-poplilée ,  vulgairement 
tciatiquê.  Nous  citerons  aussi  la  névralgie  plantaire,  si- 
-gnalée  par  Chaussier.  Les  causes  des  névralgies  sont 
fort  obscures,  on  les  observe  pourtant  de  préférence  à 
>  suite  des  temps  froids,  humides,  chez  les  sujets  ner- 
veux, mélancoliques,  à  la  suite  de  la  goutte,  des  rhunia-  | 
tismes,  des  excès  de  table.  Elles  sont  assez  souvent  sous 
la  dépendance  d'une  affection  organique;  c'est  un  point 
que  le  médecin  doit  toujours  étudier  avec  soin.  Les 
moyens  thérapeutiques  employés  contre  cette  maladie 
<mt  été  extrêmement  variés.  La  saignée  générale  pourra 
être  utile  s'il  y  a  des  symptômes  de  pléthore  générale  ; 
la  saignée  locale,  si  le  nerf  présente  des  signes  d'inflam- 
mation, ce  qui  constitue  la  Névrite  des  auteurs.  On 
aura  recours  aussi  aux  applications  émoUientes,  narco- 
tiques, aux  frictions  avec  le  Uniment  opiacé,  camphré, 
le  baume  tranquille,  l'extrait  de  belladone,  la  Jus- 
quiame.  Nous  ne  pouvons  signaler  tous  les  moyens  em- 
ployés, mais  nous  devons  une  mention  particulière  aux 
préparations  ferrugineuses  si  la  maladie  dépend  de  la 
chlorose,  au  sulfate  de  quinine  s'il  y  a  intermittence 
ou  seulement  rémittence,  au  chloroforme,  au  valéria- 
nate  de  zinc,  enfin  au  vésicatoire  volant  ou  permanent 
avec  ou  sans  addition  d'une  légère  dose  de  sel  de  mor- 
pliine.  F— N. 

NÊVRILÈME  (Anatomie).  ~  Enveloppe  celluleuse  des 
Nerfs  (voyez  ce  mot). 

NÉVRITE  (Médecine).— Inflammation  d'un  nerf(voy. 

NlfiVRAI^.IE). 

NÉVROLOGIE  (Anatomie).— Partie  de  l'anatomie  qui 
traite  des  Nerfs. 

NÉVROME  (Médecine),  du  grec  neuron,  nerf.  —  On 
appelle  ainsi  de  petites  tumeurs  qui  se  développent,  soit 
dans  l'épaisseur  du  tissu  du  nerf,  soit  entre  les  filets  qui 
le  constituent,  qu'ils  écartent,  qu'ils  compriment,  dont 
ils  gênent  les  fonctions  et  où  ils  déterminent  des  douleurs 
qui  deviennent  souvent  d'une  violence  extrême.  Ces  tu- 
nfenrs  se  présentent  sous  la  forme  de  tubercules  durs, 
roulant  sous  la  peau,  quelquefois  de  la  grosseur  d'un 
pois;  on  les  remarque  plus  particulièrement  dans  les 
nerfs  des  membres,  surtout  aux  membres  supérieurs. 
Elles  sont  déterminées,  en  général,  par  une  contusion, 
une  compression,  une  piqûre.  Il  faut,  dans  le  traite- 
ment, tAchnr  de  calmer  les  douleurs  qui  sont  quel- 
quefois insupportables,  ainsi  les  éniollients,  les  narco- 


tiques, la  saignée  même,  enfin  l'ablation  ou  la  section 
du  nerf. 

NÉVROPATHIE  (Médecine),  du  grec  n«i4ron,  nerf,  et 
pathos,  souffrance.  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
désigné  par  là  un  état  particulier  de  dérangement  dans 
les  fonctions  du  système  nerveux,  qui  se  traduit  par  des 
sensations  anormales,  par  certains  désordres  dans  les 
actes  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique.  Mais  il 
parait  difficile  de  ne  pas  rattacher  ces  diverses  manifes- 
tations ,  soit  aux  névroses  proprement  dites,  soit  à  un 
afliaiblissement  de  l'organisme  provoqué  par  l'épuise- 
ment ou  une  altération  du 'sang  {Chlorose,  Anémie, 
Cachexie  [voyez  ces  roots  et  Nkvrose,  Névralgie]). 

NÉVROPTERES  (Zoologie),  Nevroptera,  Lin.;  du  grec 
neuron,  fibre,  et  pteron,  aile.  —  C'est  le  huitième  ordre 
des  Insectes,  dans  la  classification  du  Règne  animal  de 
Cuvier,  le  cinquième  dans  celle  de  M.  Mii«e  Edwards. 
Il  comprend  ceux  qui  ont  six  pieds,  quatre  ailes  mem- 
braneuses, transparentes,  à  réseau  très -fin,  généra- 
lement de  même  grandeur,  et  également  propres  au  vol  ; 
la  bouche  pourvue  de  mandibules,  de  mâchoires,  et  de 
deux  lèvres  pour  la  mastication  ;  les  articles  des  tarses 
en  nombre  variable;  le  corps  allongé  et  mou  ;  l'abdomen 
toujours  sessile  sans  aiguillon  et  sans  tarière;  les  anten- 
nes très-fines  et  composées  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles; deux  ou  trois  yeux  lisses.  Leur  troue  est  formé  de 
trois  segments  intimement  liés  en  un  seul  corps,  por- 
tant les  six  pieds  et  bien  distinct  de  l'abdomen.  Ces 
insectes  se  distinguent,  en  général,  par  un  port  élé- 
gant, un  vol  facile  et  des  couleurs  variées  et  agréables. 
Ils  sont  pour  la  plupart  carnassiers.  Les  uns  ne  subis- 
sent qu'une  demi  -  métamorphose,  les  autres  en  éprou- 
vent une  complète  ;  mais  les  larves  ont  toujours  six  pieds  à 
crochet,  dont  elles  se  servent  ordinairement  pour  cher- 
cher leur  nourriture.  Latreille  divise  cet  ordre  en  trois 
familles,  dont  les  espèces  nombreuses  sont  répandues  sur 
toute  la  terre  ;  ce  sont  :  les  Subulicomes,  dont  les  anten- 
nes, de  7  articles,  au  plus,  sont  en  forme  d'alêne,  et  dont  les 
mandibules  et  les  mâchoires  sont  couvertes  par  le  labre 
et  la  lèvre,  ou  par  Textrémité  avancée  de  la  tête;  les 
Planipennes,  k  antennes  longues,  composées  d'un  mnd 
nombre  d'articles  et  à  ailes  presque  égales  ;  les  Plici- 
pennes,  dont  les  ailes  inférieui^es  sont  plus  larges  que 
les  supérieures  et  ({ui  n'ont  pas  de  mandibules.  C'est 
dans  l'ordre  des  Névroptèreê  que  se  trouvent  les  Ubel- 


Fig.  2157.  —  Exemple  de  Névroptères  pUnipennes. 
A,  termite  m&le,  —  B,  soldat  (voyez  Termitt), 

laies,  les  agrions,  les  éphémères,  les  fourmis-lions,  les 
termites,  les  friganes,  etc.  (voyez  ces  mots).     F— r. 

NÉVROSE  (Médecine) ,  du  grec  neuron,  nerf. —Expres- 
sion collective  par  laquelle  CuUen  désignait  un  certain 
nombre  de  maladies  apyrétiques  (sans  fièvre)  caractéri- . 
sées  par  des  troubles  fonctionnels  du  système  nerveux 
de  la  sensibilité  et  particulièrement  de  l'intelligence,  sans 
qu'on  puisse  les  rattacher  à  aucune  lésion,  aucune  alté- 
ration organique.  Broussais  et  son  école  avaient  fait  table 
rase  de  l'existence  des  névroses  en  les  rattachant  toutes 
à  des  phlegmasies.  Cette  doctrine  trop  exclusive  n'a  pu  se 
soutenir  devant  l'observation  des  faits,  et  pourtant  il  faut 
convenir  qu'un  grand  nombre  de  maladies  qui  rentraient 
autrefois  aans  ce  cadre  ont  été  reconnues  pour  être  sous 
la  dépendance  de  désordres  organiques  appréciables; 
telles  sont  la  majeure  partie  des  paralysies,  des  coweulr 
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sioDs,  des  épîlepsîes,  etc.  «  Les  maladies  auxquelles  nous 
conservons  le  nom  de  névroses,  dit  Georget,  ont  pour  ca- 
ractère ordinaire  d*être  de  longue  durée,  peu  dangereuses, 
intermittentes,  apyréliques,  difficilement  curables,  d'of- 
frir un  appareil  de  symptômes  ordinairement  effrayants 
en  apparence,  de  causer  des  souffrances  très-violentes, 
et  qui  feraient  croire  h  l'existence  d'une  affection  très- 
grave,  de  laisser  après  la  mort  peu  ou  point  d'altérations 
sensibles  dans  les  organes  qui  en  ont  été  le  siège.  Ce  sont 
la  céphalalgie  périodique  (migraine),  la  folie,  Vhypochon- 
drie,  la  catalepsie,  la  chorée,  Vfiystériê,  Vasthme  convul- 
sif,  les  palpitations  dites  nerveuses,  la  gastralgie  avec 
ou  sans  vomissement,  les  névralgies.  »  Il  serait  difficile 
de  mieux  dire  et  de  circonscrire  le  débat  avec  plus  de 
netteté,  de  précision  et  d'autorité.  Nous  craindrions  d'af- 
faiblir cette  exposition  en  insistant  davantage.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  est  impossible  de  présenter  des 
généralités  sur  les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  les 
terminaisons  de  maladies  aussi  diverses,  et  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  aux  articles  qui  concernent 
chacune  d'cllos.  F — n. 

NÉVROTOMIE  (Anatomie,  Chirurgie,  Vétérinaire).  — 
En  anatomie,  ce  nom  a  été  donné  à  la  dissection  des 
nerfs,  au  point  de  vue  de  leur  étude.  —  En  chirurgie, 
il  désigne  la  section  d'un  cordon  nerveux,  comme  moyen 
curatif  dans  quelques  névralgies.  —  En  médecine  véùri" 
naire,  on  appelle  névrotomie  plantaire,  vulgairement 
nervation,  énervation,  l'excision  d'une  partie  des  nerfs 
du  pied,  à  la  suite  de  certaines  maladies  du  sabot,  telles 
que  la  maladie  naviculaire,  l'encastelure,  les  bleimes,  le 
crapaud,  etc.  Elle  a  pour  but  de  faire  cesser  la  douleur 
produite  par  ces  maladies.  Elle  consiste  dans  la  section 
de  la  branche  antérieure  ou  de  la  branche  postérieure  du 
nerf  plantaire,  ou  bien  du  tronc  nerveux  au-dessus  de  la 
division  de  ces  deux  branches,  suivant  que  la  douleur 
siège  en  avant  ou  en  arrière  du  pied  ou  dans  toute  son 
étendue.  L'opportunité  de  cette  opération  imaginée  par 
les  Anglais  a  été  beaucoup  controversée  parmi  les  vété- 
rinaires. 

NEYRAC  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Ardèche),  arrondissement  de  l'Argentière,  llkilo- 
mètrcs  N.-O.  d'Aubcnas,  à  peu  de  distance  de  Vais.  Il 
y  existe  plusieurs  sources  d'eau  minérale  ferrugineuse 
bicarbonatée.  Température  27°  centig.  Une  seule,  celle 
dite  des  Bains,  est  utilisée.  Elle  contient,  acide  carbo- 
nique libre  is,815  par  litre;  bicarbonate  de  soude 0^(348; 
td.  de  chaux  0«,781;  id.  de  magnésie  08,373;  id,  de  pro- 
toxyde  de  fer  08,080;  silice  08,Ï32,  etc.  Elle  est  employée 
en  bains  et  en  douches;  tout  à  fait  trouble  dans  le  ré- 
servoir, elle  ne  saurait  servir  en  boisson.  Elle  passe 
pour  efficace  dans  les  maladies  de  la  peau,  certains  en- 
gorgements abdominaux,  les  affections  scrofuleuses. 
L'établissement,  assez  mal  installé,  ne  rappelle  rien  de  la 
réputation  de  ces  eaux  du  temps  des  Romains  et  même 
plus  tard  ;  en  effet,  on  y  voit  encore  une  piscine  qui 
servait  aux  lépreux  et  les  vestiges  d'une  chapelle  dédiée 
à  saint  Léger. 

NEZ  (  Anatomie,  Zoologie).  —  C'est  cette  portion  sail- 
lante de  ia  face,  particulière  à  l'homme,  située  au-des- 
sous du  front,  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure,  en  avant 
des  fosses  nasales.  Il  a  la  forme  d'une  pyramide  trian- 
gulaire, dont  le  sommet,  nommé  racine,  se  continue  avec 
la  partie  inférieure  du  front;  les  faces  latérales  sont  les 
ailes,  La  base,  terminée  en  avant  par  une  saillie  arron- 
die que  l'on  nomme  lobe,  est  percée  de  deux  ouvertures 
ovalaires  d'avant  en  arrière  qui  constituent  les  narines, 
continuellement  béantes  et  livrant  passage  à  l'air  et 
au  mucus  sécrété  par  les  fosses  nasales.  Les  parties 
solides,  qui  donnent  et  maintiennent  au  nez  la  forme  que 
nous  lui  connaissons,  sont  les  apophyses  montantes  de 
l'os  maxillaire  supérieur,  les  os  propres  du  nez,  plu- 
sieurs cartilages  minces,  dont  le  plus  considérable  est  le 
cartilage  de  la  cloison  qui  complète  en  avant  la  cloison 
osseuse  des  fosses  nasales  formée  par  le  vomer.  Les  car- 
tilages latéraux  des  ailes  du  nez  ou  des  narines,  don- 
nent à  cet  organe  sa  forme,  ses  dimensions,  et  permet- 
tent les  mouvements  qui  lui  sont  imprimés  par  les 
muscles  pyramidaux,  transverses,  élévateurs  des  ailes 
du  nez,  incisifs.  Une  portion  de  la  peau  de  la  face,  une 
membrane  muqueuse,  prolongement  de  la  pituitaire,  des 
artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques  complè- 
tent l'ensemble  des  parties  qui  constituent  le  nez.  Placé 
à  l'entrée  des  fosses  nasales ,  c'est  par  lui  que  s'intro- 
duisent les  émanations  qui  vont  provoquer  le  sens  de 
Todorat  (voyez  ce  mot),  et  la  plus  grande  partie  de  l'air 
qui  pénètre  dans  les  poumons.  Chez  la  majeure  partie 


des  animaux  supérieurs,  le  nez  prend  les  noms  de  groin, 
trompe,  museau,  etc. 

Nez  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poisson,  du  genre  cyprin, 
sous-genre  des  Ahles;  c'est  X^Cyprinus  nasus  de  Linné; 
il  a  le  museau  saillant,  obtus.  On  le  pèche  dans  le  Rhin. 

NEZ  COUPÉ  (Botanique).  —  (Siaphylea  pinnata.  Lin.). 
Nom  vulgaire  du  Staphylier  pinné^  Faucc-Pistachier. 

NICKEL  (Chimie)  (Ni=29,5).— Le  Nickel  est  un  métal 
d*un  blanc  d'argent  inaltérable  à  l'air,  très-malléable  et 
ductile.  On  en  a  fait  des  feuilles  de  O""* ,028  d'épaisseur  et 
des  fils  de  0'»'»,0i4  de  diamètre.  Sa  densité  est  de  8,80.  Il 
est  presque  aussi  magnétique  que  le  fer,  mais  il  perd  cette 
propriété  à  350°.  La  fusibilité  du  nickel  est  intermédiaire 
entre  celle  du  fer  et  celle  du  manganèse.  Cronstadt,eni75U 
reconnut  le  premier  l'existence  du  nickel,  et  sa  décou- 
verte fut  vérifiée  par  Bergman.  Parmi  les  minéraux  qui 
en  contiennent,  il  faut  citer  la  disomose  (de  Rendant), 
qui  est  un  arséniosulfure,  Pullmannite  (de  Frobel)  qui 
est  un  antimoniosulfure,  l'eraerald-nickel  qui  est  un 
hydrocarbonate,  le  nickel  sulfuré  ou  millérite,  la  pimé- 
lite  qui  est  un  silicate,  Tannabergite  qui  est  un  arséniate, 
la  nickéline  blanche  et  la  rouge  qui  sont  des  arséniures 
de  nickel.  La  dernière  de  ces  espèces  minérales,  connue 
sous  le  nom  de  kupfernickel,  que  lui  a  donné  Wemer, 
est  le  véritable  minerai  de  nickel  ;  toutes  les  pierres  mé- 
téoriques contiennent  du  nickel. 

L'extraction  de  ce  métal  est  une  opération  de  labo- 
ratoire bien  plus  qu'une  exploitation  métallurgique.  Bien 
des  méthodes  ont  été  proposées.  Nous  allons  donner  celle 
de  M.  Cloëz.  Le  minerai  est  broyé,  puis  grillé  dans  un 
four  à  veut,  et  le  résultat  dissous  à  chaud  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré.  La  liqueur  décantée  est  addi- 
tionnée de  bisulfite  de  soude  en  excès  et  portée  à  Tébul- 
lition  jusqu'à  ce  que  tout  l'acide  arsénieux  soit  réduit  et 
l'acide  sulfureux  chassé.  Dans  la  liqueur  tiède  on  fait 
passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  précipite  le 
reste  de  l'arsenic,  le  plomb,  le  bismuth,  l'antimoine,  le 
cuivre.  Après  douze  heures  de  repos  on  filtre  et  l'on  éva- 
pore à  sec;  on  reprend  par  l'eau,  on  additionne  d'acide 
chlorhydrique  et  i  on  traite  par  le  chlore;  le  fer  et  le  co- 
balt sont  amenés,  de  cette  façon,  à  l'état  de  perchlorure; 
une  addition  de  carbonate  de  baryte  ou  de  chaux  préci- 
pite les  perchlorures  à  l'état  de  sesquioxydes  ;  en  por- 
tant à  l'ébullition  la  séparation  est  complète.  Quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  précipitent  la  chaux  et  la  baryte 
en  excès.  On  filtre,  la  liqueur  traitée  par  un  carbonate* 
alcalin  donne  du  carbonate  de  nickel  qu'on  transforme 
en  oxalate.  L'oxalate  calciné  dans  un  creuset  fermé  à 
un  violent  feu  de  forge  donne  du  nickel  pur. 

Le  métal  livré  au  commerce  sous  le  nom  de  nickel  cris- 
tallisé est  généralement  un  alliage  de  70  à  80  de  nickel, 
18  à  22  de  cuivre,  1,5  à  2,5  de  fer.  C'est  à  Klefva,  en 
Suède,  qu'on  le  prépare  par  une  succession  de  grillages 
et  do  fusions  d'une  pyrite  magnétique. 

Le  nickel  est  inaltérable  à  l'air,  à  la  température  or- 
dinaire, mais  il  s'oxyde  si  on  le  chauffe.  Avec  le  carbone 
il  donne  une  espèce  de  fonte;  avec  les  métaux  il  forme 
facilement  des  alliages  qui  sont  employés  dans  l'indus- 
trie. 

Alliages  de  ntckel.  —  Avec  parties  égales  de  nickel  et 
d'argent,  on  fait  en  Angleterre  de  l'argenterie  de  table. 

Avec  8  de  cuivre,  2  de  nickel  et  3  î  de  zinc ,  on  a  l'ar- 
gentan  ordinaire. 

Avec  8  de  cuivre,  3  de  nickel  et  3  î  de  zinc,  on  obtient 
Vargentan  blanc  qui  imite  Tai-gent  et  est  très  en  usage. 

8  de  cuivre,  3  de  nickel,  5  ^  de  zinc,  donnent  le 
tulenag,  qui  est  très-dur,  mais  se  moule  fort  bien. 

Avec  8  de  zinc,  4  de  nickel,  3  {-  de  zinc,  on  forme 
Velectrum  qui  a  l'apparence  de  l'argent  bruni. 

On  emploie  aussi  quelquefois  un  alliage  de  8  de  cuivre, 
0  de  nickel  et  3  4-  de  zinc,  qui  a  une  très-grande  beauté, 
mais  se'  fond  difficilement. 

On  soude  tous  ces  alliages  avec  une  soudure  formée  de 
5  parties  d'argentan  ordinaire  fondu  avec  4  parties  de 
zinc. 

En  Belgique,  la  monnaie  d'appoint  est  un  alliage  de 
nickel  et  de  cuivre. 

Oxydes  de  nickel.  —  Il  en  existe  trois.  Le  protoxydc 
(NiO)  s'obtient  anhydre  par  la  calcination  de  son  hydro- 
cai*bonate  et  hydrate  quand  on  précipite  ses  sels  par  la 
potasse  ou  la  soude.  Il  se  dissout  dans  l'ammoniaque 
avec  une  coloration  violette. 

On  le  trouve  dans  la  nature  à  l'état  hydraté  (NiO,2HO}, 
sous  forme  d'un  minéral,  transparent  vert-émeraude, 
dont  le  gisement  est  en  Pensylvanie. 

Le  sesquiçxyde  (Ni*0>)  s'obtient  par  une  calcination 
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modérée  de  TaioUte  de  protoiyde,  ou  en  traitant  Thy- 
drate  de  protoxyde  par  an  hypochloiite  alcalin. 

Le  peroxyde  de  nickel,  dont  la  composition  est  incon- 
nue, résulte  de  Taction  de  Teau  oxygénée  sur  le  pro- 
toxyde de  nickel  hydraté. 

Chlorure  de  nickel,  — H  s'obtient  par  la  dissolution  de 
l*oxyde  ou  du  carbonate  dans  Tacide  chlorhydrique ,  ou 
bien  encore  par  l'action  directe  du  chlore  sur  le  nickel  ; 
il  est  alors  anhydre  et  d'une  couleur  jaune  d'or,  tandis 
que  dans  le  premier  cas  il  est  hydraté  et  vert.  En  chauf- 
fant le  sel  vert,  il  passe  au  jaune;  il  en  résulte  que  ce 
sorps  peut  servir  d  encre  sympathique.  Si  l'on  dessine 
arec  cette  encre  des  arbres  et  des  prairies,  on  voit  le 
dessin  représenter  une  vue  d'automne  quand  il  est  sec 
et  que  les  traits  sont  jaunes,  tandis  que ,  par  suite  de 
l'humidité,  la  teinte  verte  apparaît  et  représente  un 
feuillage  de  printemps. 

Sulfate  de  nickel  (NiO,  SO»).  —C'est  un  sel  vert  très- 
soluble  dans  Peaa,  et  qui  se  prépare  en  traitant  par  l'acide 
sulfurique  le  nickel  métallimie  ou  son  oxyde,  ou  son  car- 
bonate. Si  on  le  fait  cristalliser  entre  50*  et  70®,  il  cris- 
tallise en  prismes  obliques;  entre  30*  et  40<»,  les  cristaux 
3ui  »p.  déposent  contiennent  six  équivalents  d'eau  et  sont 
es  prismes  à  base  carrée;  entre  15"  et  20"  l'on  obtient 
des  prismes  rhomboidaux  droits,  contenant  0  équivalents 
d'eau. 

Azotate  de  nickel  (NiO,  AzO*).  —  Sel  vert  très-soluble 
dans  l'eau,  décoraposable  par  la  chaleur. 

Carbonate  de  ntckel,  —  Il  existe  un  carbonate  neutre 
et  un  sous-carbonate  ;  le  premier,  quand  il  est  anhydre, 
se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  rhomboédriques, 
d'un  blanc  verdàtre;  on  l'obtient  en  portant  à  50°  un  mé- 
lange de  chlorure  de  nickel  et  de  bicarbonate  de  soude. 
Le  précipité  donné  par  les  carbonates  alcalins  dans  les 
&els  solubles  de  nickel  est  un  carbonate  basique  de  nic- 
kel hydraté,  de  couleur  vert-pomme.  H.  G. 

NICOTIANE  (Botanique).  —  Voyez  Tabac. 

NICOTINE  (Chimie).  —  Voyez  Tabac. 

NID  (Zoologie),  Niaus  des  Latins.  —  On  appelle  ainsi 
généralement  une  espèce  de  loge  que  construisent  la 
plupart  des  oiseaux  pour  y  déposer  leurs  œufs  et  y  élever 
leurs  petits,  filais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qui 
aient  besoin  de  recourir  à  ce  moyen;  beaucoup  de  mam- 
mifères, quelques  poissons  même,  parfois  certains  mol- 
lusques, mais  surtout  une  grande  quantité  d'insectes  ont 
cet  instinct  développé  souvent  d'une  manière  meneil- 
leuse;  il  est  vrai  que  la  plupart  du  temps  ces  construc- 
tions ne  sont  pas  seulement  destinées  à  recevoir  la  pro- 
géniture, mais  qu'elles  servent  encore  d'habitation 
permanente  à  une  famille  ou  à  des  générations  nom- 
breuses. Nous  no  pouvons  donner  l'histoire  de  toutes  ces 
nidifications  des  groupes  d'animaux  inférieurs,  il  en  est 
plus  ou  moins  question  dans  chacun  de  nos  articles  par- 
ticuliers; nous  renverrons  à  l'article  Oiseadx  pour  ce  qui 
a  rapport  à  leurs  nids  et  nous  dirons  un  mot  de  ce  qui  est 
des  Mammifères  et  des  Poissons.  Un  assez  grand  nombre 
de  mammifères  construisent  un  nid  ;  tels  sont  certains 
insectivores  et  rongeurs;  parmi  ces  derniers  le  campa- 
gnol réserve  à  cet  effet  une  partie  des  galeries  souterraines 
qu'il  construit,  et  il  la  garnit  de  matières  végétales  molles. 
Le  lapin  creuse,  loin  de  son  terrier,  un  boyau  évasé 
dans  le  fond  qu'il  tapisse  d'herbes  sèches.  On  voit  d'au- 
tres rongeurs  construire  leur  nid  au  haut  des  arbres , 
tel  que  1  écureojl,  dans  des  trous,  comme  le  loir  et  sur- 
tout le  muscarJin  et  le  rai  nain  de  Pallas.  Quant  au  nid 
des  poissons,  les  seules  observations  connues  à  cet  égard 
sont  dues  à  M.  le  professeur  Coste  sur  les  Êpinoches 
(voyez  ce  mot). 

NIDOREUX  (Médecine),  du  latin  nidor,  odeur  forte. 
—  Qualification  qui  appartient  à  toute  substance  dont 
Vodeur  se  rapproche  des  matières  pourries  ou  brûlées, 
ou  d'œufs  couvés.  Ainsi  on  dit  des  rapports  nidoreux. 

NIDULARIA  (Botanique),  Bull.  —  Sous-genre  de 
Champignons  de  l'ordre  des  Gastéromycètes,  famille  des 
LycoperdacéeSt  ainsi  nommé  parce  que  ce  champignon 
forme  comme  une  sorte  de  md  où  sont  rangés  les  or- 
ganes reproducteurs.  On  trouve  aux  environs  de  Paris 
plusieurs  espèces  des  Nidulaires  de  Bulliard,  mais  on  les 
fait  rentrer  d'un  commun  accord  dans  le  genre  Cyathus 
(qu'il  ne  faut  paà  confondre  avec  le  genre  Cyathea). 
Aipsi  le  N.  lœvis,  Bull,  est  le  Cyathus  crucibutum, 
Hoffm.  Il  croit  sur  le  bois  mort;  Le  iV.  vermicosa,  Bull. 
(C.  vermicosus,  D.  C),  est  un  peu  plus  jaune. 

NIEDERBRONN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  de  France  (Bas-Rhin),  arrondissement  et  à  20  ki- 
lom.  S.  O.  de  Wissembourg,  où  l'on  trouve  deux  sources 


d'eau  minérale  chlorurée  sodique.  Tempér.  \%^  centigr. 
Elles  sont  limpides  à  leur  émergence ,  mais  deviennent 
jaunâtres  et  renferment  par  litre,  chlorure  de  sodium 
3P,885;  td.  de  calcium  0^,794;  id.  de  magnésium  0?,31i; 
carbonate  de  chaux  0^,179;  bromure  de  sodium  0^,010; 
sulfate  de  chaux  0«,074,  etc.  L'eau  de  la  source  principale 
est  seule  administrée  en  boisson;  deux  à  trois  litres  pro- 
duisent un  effet  purgatif.  A  dose  modérée  et  en  bains 
elles  produisent  de  bons  effets  dans  les  dyspepsies,  dans 
l'état  muqueux  des  premières  voies,  dans  les  engorge- 
ments abdominaux,  l'hypertrophie  du  foie,  les  calculs 
biliaires,  etc. 

NIEDER-LAGERNAU  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Village  de  Prusse  (Silésio),  à  12  kilomètres  de  Glatz, 
altitude,  370  mètres.  On  y  trouve  des  eaux  minérales 
ferrugineuses  bicarbonatées,  contenant,  carbonate  de 
chaux  08,334;  id.  de  magnésie  0^,165;  id.  de  .soude 
08,152;  id,  de  fer  0«,033;  silice  0^,049,  etc.  Employées  en 
boisson,  en  bains,  en  douches,  elles  sont  considérées 
comme  reconstituantes.  On  recueille  près  de  là  sur  les 
bords  de  la  Neisse  des  boues  minérales  fortement  sa- 
lines que  l'on  emploie  en  les  mêlant  avec  l'eau  de  la 
source  dans  les  rhumatismes  chroniques.  On  y  fait  aussi 
le  traitement  du  petit-lait, 

NIELLE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Stlénées  (Caryophyllées  des  auteurs),  dans  le 
genre  Agrostemma,  sous  le  nom  de  Agrostemme  nieUe 
{Agrostenhma  githago,  L.).  Lamark  Ta  fait  rentrer  dans 
le  genre  lychnide  et  l'a  appelée  Lychnis  githago.  Des- 
fontaines a  proposé  d'en  faire  un  genre  à  part.  On 
adopte  généralement  l'opinion  de  Lamarck.  (^tte 
plante  est  herbacée;  à  feuilles  lancéolées,  allongées 
velues,  soyeuses;  fleurs  terminales,  à  sépales  dépassant 
les  pétales  colorés  de  rouge  violet,  et  marquées  forte- 
ment de  veines  ;  graine  noire  et  aromatique  que  les  La- 
tins employaient  dans  leur  cuisine.  La  nielle  des  blés  se 
rencontre  très-abondamment  dans  nos  moissons.  Ses 
graines  donnent  un  mauvais  goût  à  la  farine.  On  leur 
attribuait  des  qualités  apéritives. 

Nielle  ou  Charbon  (Agriculture).  —  Maladie  des 
céréales.  Voyez  Charbon. 

NIGAUD,  Niais  (Zoologie).  --  Noms  vulgaires  d'une 
espèce  dViseau  du  genre  Cormoran,  le  petit  C,  ou 
C,  nigaud  (  Pelecanus  graculus,  Lath.  ),  parce  qu'il  est 
encore  plus  stupide  que  les  autres.  Voyez  Nil-calt. 

NIGELLE  (Botanique)  {Nigella,  Tourn.;-  de  niger, 
noir,  à  cause  de  la  couleur  des  graines  de  certaines  es- 
pèces). —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hypogynes  de  la  famille  de  Renonculacées,  tribu  des  El- 
léborées.  Caractères  :  5  sépales  colorés,  pétaloides,  caducs; 
5  à  10  pétales;  étamines  indéfinies;  5  à  10  ovaires  ter- 
minés chacun  par  un  style  long  et  simple  ;  follicules  plus 
ou  moins  soudés  par  leur  base,  s'ouvrant  en  dedans  et 
contenant  de  pomnreuses  graines.  Les  espèces  de  ce  genre 
décrites  au  nombre  de  12  dans  le  prodrome  par  De  Can- 
dolle  sont  des  herbes  annuelles  à  feuilles  finement  dé- 
coupées. Leurs  fleurs  sont  solitaires  au  sommet  des  tige» 
on  des  rameaux.  Leurs  graines  ordinairement  noirâtres 
ont  une  odeur  et  une  saveur  acres,  aromatiques.  Ces 
plantes  habitent  l'Europe  méridionale  et  l'Orient.  La 
seule  espèce  qui  soit  indigène  aux  environs  de  Paris  est 
la  N.  des  champ»  {N  arvensis,  L.).  C'est  une  petite  plante 
à  fleurs  bleuâtres  ou  blanches;  les  calices  jaunes  ou  bleus; 
les  pétales  entiers  ;  follicules  turbines  profondément  di- 
visés. Cette  plante  croît  en  abondance  dans  la  moisson 
et  étend  sa  station  jusque  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
dans  l'Asie  orientale.  La  N.  de  Damas  {N,  damascena, 
L.),  appelée  aussi  cheveux  de  Vénus,  patte  d'araignée, 
barbiche,  barbe  de  capucin,  etc.,  est  très-répandue  dans 
nos  jardins.  Cette  jolie  espèce  s'élève  à  0"',50  environ.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  découpées  en  segments  capillaires, 
ses  fleurs,  assez  grandes  et  colorées  d'un  bleu  p&le,  sont 
accompagnées  d'un  involucre  multifide  finement  découpé. 
Ses  follicules  sont  presque  entiers ,  globuleux.  Elle  croit 
dans  les  cultures ,  principalement  les  vignes  de  la  ré- 
gion méditerranéenne  qui  s'étend  depuis  le  Portugal  jus- 
qu'à la  mer  Noire.  L'horticulture  a  obtenu  de  très-re- 
marquables variétés  de  cette  espèce  ;  une  entre  autres 
a  les  fleurs  doubles.  La  iV.  de  Crète  (N,  saliva,  L.), 
nommée  vulgairement  quatre-épices ,  a  les  feuilles  un  peu 
moins  fines  que  les  précédentes  et,  de  plus,  un  peu  ve- 
lues. Ses  fleurs,  ordinairement  d'un  bleu  clair  cendré  et 
dépourvues  d'involucre,  ont  les  fil  ts  des  étamines  bruns 
avec  les  anthères  jaunes.  Ses  follicules  sont  hérissés. 
Cette  jolie  plante,  qui  croit  aussi  dans  l'Europe  méridio- 
nale» a  des  graines  oléagineuses,  aromatiques,  acres. 
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piquantes  comme  le  poivre.  On  les  emploie  comme  assai- 
souncment,  et  cet  usage  parait  dater  du  temps  des  Ég;>'p- 
tiens,  qui  se  servaient  de  la  poudre  de  ces  graines  pour 
en  saupoudrer  les  aliments.  On  en  exprimait  aussi  une 
huile  dont  on  se  frottait  le  corps  particulièrement  à  la 
sortie  du  bain.  On  cultive  encore  comme  plante d*oruement 
la  N.  d'Espagne  {N.  Hispanica,  Desf.);  ses  fleurs  sont 
grandes,  d'un  bleu  magnifique  et  dépourvues  d'involucre. 
Elle  croit  spontanément  dans  le  nord  do  T Afrique  comme 
en  Espagne. 

NIHIL  ALBUM  (Chimie).  —  Oxyde  de  zinc  obtenu 
par  sublimation  (voyez  Zn^c). 

NIL-GAUT  ou  NYLGAU  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mam- 
mifères du  grand  genre  Antilope,  c'est  VAntH.  Picta  et 
Trago-CamelxM,  Gmel.,  du  sous-genre  des  AntiL  à  deux 
cornes  lisses.  Plus  grand  qu'un  cerf,  cornes  courtes,  re- 
courbées en  avant,  barbe  sous  le  milieu  du  cou,  pelage 
gris&tre;  la  femelle  n*a  point  de  cornes.  Des  Indes. 

NIOBILM.  (Chimie)  —  Métal  découvert  en  1846  par 
H.  Rose.  11  existe  dans  la  colombite  de  Bodenmais  et  de 
l'Amérique  du  Nord,  dans  la  samarskite  de  TOural; 
H.  Weber  Ta  rencontré  dans  la  fergusonite.  Son  nom  lui 
vient  de  Niobé,  fille  de  Tantale,  parce  qu'il  a  été  découvert 
dans  la  tantalite  de  Bavière.  Il  a  été  obtenu  sous  forme 
d'une  poudre  noire  d'une  densité  de  6,3  et  brûlant  à  l'air 
quand  on  la  chauffe  pour  donner  de  l'acide  hyponiobique 
ly  b'O'.  On  connaît  deux  autres  degrés  d'oxydation,  l'un 
inférieur,  l'autre  supérieur.  Ce  dernier  est  l'acide  niobi- 
que  NbO*.  On  connaît  quelaues  sels  de  ce  métal  et  entre 
autres  les  deux  chlorures  No*  Cl>,  et  Nb  Ci*.  Le  niobium 
et  ses  composés  sont  fort  rares  et  sans  usages.      H.  G. 

NIPA,  Thunb.  (Botanique);  nom  d'une  espèce  aux  lies 
Moluques.  —  Genre  unique,  type  de  la  famille  des  Nipa- 
cées  Xmonocotylédones  périspermées),  voisine  des  pal- 
miers. Le  iVipa/ru(<can5,  Tliunb.,  ne  s'élève  guère  à  plus 
d'un  mètre.  Son  tronc  est  quelquefois  très-gros.  Cette 
espèce  donne  des  fruits  comestibles,  et  une  bonne  liqueur 
spiritueuse  par  son  régime.  Elle  croit  dans  les  lies  de  la 
Sonde  et  aux  Philippines. 

NITELE  (Zoologie),  Nilela^  Latr.  —  Genre  dlnsectes 
do  l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte-aiguillon, 
famille  des  Fouisseurs,  tribu  des  Nyssoniens.  Ils  n'ont 
qu'une  seule  cubitale  fermée,  les  antennes  filiformes, 
longues,  presque  droites.  Voisins  des  Nyssons.  La  seule 
espèce  connue  est  la  N.  de  Spinola  {N.  Spinolœ,  Latr.), 
longue  de  0",004  à  0",005.  Elle  est  entièrement  noire. 
Latreille  soupçonne  qu'elle  fait  sa  ponte  dans  les  petits 
trous  des  vieux  bois.  Environs  de  Paris  et  surtout  midi 
do  la  France. 

MTIDULAIRES  (Zoologie),  Nitidulanœ,  Latr.  — 
Tribu  d'insectes,  ordre  des  Coléoptères,  section  des  Pen- 
tamères,  famille  des  Clavicomes;  le  corps  en  bouclier 
et  rebordé  comme  dans  les  silphales,  mais  les  mandi- 
bules bifides  et  écbancrées  à  leur  extrémité,  la  massue 
des  antennes  toujours  perfoliée,  ordinairement  courte  ;  les 
palpes  courts,  filiformes;  élytres  courtes;  les  pieds  peu 
allongés,  les  tarses  garnis  de  poils  ou  de  pelotes.  On 
en  trouve  sur  les  fleurs,  dans  les  champignons,  d'autres 
dans  les  viandes  pourries,  sous  l'écorce  des  arbres.  Genre 
type,  Nitidule, 

MTIDULES  (Zoologie),  Nitidula,  Fab.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Nitidulaires  (voyez  ce  mot);  caractérisé  par 
deux  mandibules  se  rétrécissant  vers  le  bout  et  se  termi- 
nant en  pointe  échancrée  ou  bifide.  Les  unes  sont  apla- 
ties, oblongues;  les  autres  orbiculaires  et  bombées;  elles 
■ont  généralement  petites.  On  les  trouve  dans  la  viande 
poiime,  sous  l'écorce  des  vieux  arbres,  dans  les  cham- 
pignons et  même  sur  les  fleurs;  ces  dernières  volent 
plus  souvent  que  les  autres.  Elles  sont,  en  général,  de 
couleurs  sombres,  obscures,  peu  en  rapport  avec  le  nom 
<ni*on  leur  a  donné.  Parmi  les  espèces  assez  nombreuses, 
Dous  citerons  la  N.  colon ,  Dermeste  panaché  de  Geof- 
froy (iV.  colon,  Dumér.),  longue  de  0'",004  à0«,005, 
noire,  élytres  tachetées  de  rouille.  Sous  l'écorce  des  vieux 
arbres.  La  iV.  cuivreuse,  petit  scarabée  des  fleurs  de 
Geo(Ih)y  (iV.  œnea,  Fab.),  est  très-petite  (6'»,00t  à  0"',002), 
d'un  vert  bronzé  brillant,  très-ponctué.  En  quantité  sur 
les  fleurs.  Ces  deux  espèces  sont  des  environs  de  Paris. 

NITRAIRE  (Botanique)  (  Nitraria,  L.,  de  ce  que  plu- 
sieurs espèces  croissent  dans  les  eaux  salées  et  nitreu- 
ses).  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétoles 
hypogynes,  typ.?  de  la  petite  famille  des  NUrariacées. 
Calice  persistant  à  5  lobes;  5  pétales  oblongs,  convexes; 
15  étamines  à  filets  subulés;  anthères  arrondies;  ovaire 
à  3-6  lo^es;  style  court,  épais;  stigmate  capité,  trilobé; 
biie  ou  drupe  à  une  seule  loge,  contenant  un  noyau  à 


une  seule  graine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  alternes,  épaisses,  souvent  réunies 
en  petits  fascicules.  Elles  croissent  en  Sibérie,  dans  l'Asie 
moyenne  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  La  première  con- 
nue est  la  N.  de  Schober  (N.  Schoberi,  L.),  dédiée  à 
Scbober,  médecin  suédois,  qui  le  premier  en  donna  la 
figure;  c'est  la  N.  sibirica,  de  Lamk..  ;  petit  arbrisseau  à 
rameaux  nombreux,  flexibles,  à  feuilles  sessiles,  linéaires 
et  à  fleurs  blanches  disposées  en  corymbes.  Ses  feuilles 
et  ses  fruits  ont  une  saveur  salée.  En  Sibérie. 

NITRE  (Chimie).  —  C'est  l'azotate  ou  nitrate  de  potasse 
des  chimistes.  Ce  sel  était  connu  des  peuples  de  l'Orient 
dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Romains  l'appelèrent  ni- 
(rum,  d'où  le  mot  françaisde  nitre.  Il  prit  dans  le  viu* siècle 
le  nom  de  sel  de  pierre  ou  salpêtre.  Boyle  au  xvii*  siècle 
prouva  qu'il  était  constitué  de  potasse  et  d'eau-forte,  ce 
qui  fut  depuis  confirmé  par  Lavoisier.  Le  nom  de  nitre 
a  été  pendant  un  certain  temps  un  nom  générique  s'ap- 
pliquant  aux  azotates  de  mapésie,  de  chaux,  de  soude;  ce 
dernier  est  encore  appelé  nitre  du  Chili.  Aujourd'hui  ce 
mot  ne  sert  plus  suère  qu'à  désigner  l'azotate  de  potasse. 
Ce  sel  est  solide,  blanc,  anhydre,  cristallisant  en  prismes 
à  six  pans  que  terminent  des  pyramides  hexaèdres,  il 
devient  rhomboédrique  quand  on  le  maintient  à  300<>.  U 
fond  à  350"  et  donne  par  refroidissement  une  masse 
blanche  opaque  à  cassure  vitreuse  appelée  cristal  miné- 
ral. II  est  un  peu  hygrométrique,  se  dissout  dans 
l'eau  en  proportion  tr&-variab1e  avec  la  température 
puisque  \bO  parties  d'eau  en  dissolvent  13  parties  à  0«, 
31  parties  à  20*',  85  parties  à  50^  170  parties  à  80», 
246  parties  à  iOO»  et  335  parties  à  IlO»  qui  est  la  tempé- 
rature d'ébullition  de  la  dissolution  saturée.  Proieté  sur 
des  charbons  ardents,  le  nitre  fuse  en  activant  la  com- 
bustion ;  mélangé  au  tiers  de  son  poids  de  charbon  et 
projeté  dans  une  cuiller  de  fer  portée  au  rouge,  il  dé- 
tonne. Un  mélange  de  2  parties  de  salpêtre  et  i  de 
soufre  donne  par  sa  combustion  une  lumière  dont  l'œil 
supporte  difficilement  l'éclat.  Le  mélange  de  nitre,  soafire 
et  charbon  constitue  la  poudre  de  guerre  (  voir  ce  mot). 
En  mêlant  3  parties  de  salpêtre,  1  de  soufre  et  i  de 
sciure  de  bois,  l'on  a  la  poudre  de  fusion  des  alchimistes 
qui  sulfure  les  métaux  avec  rapidité.  Si  l'on  recouvre  une 
coquille  de  noix  d'une  petite  lame  de  clinquant  ou  d'une 
pièce  d'argent,  que  l'on  mette  dessus  de  la  poudre  de 
fusion  à  laquelle  on  met  le  feu,  le  métal  fond  avant  que 
la  coquille  soit  brûlée. 

L'azotate  de  potasse  est  très-répandu  dans  la  nature;  il 
y  a  des  localités  ou  la  terre  en  contient  tellement  qu'il 
suffît  de  la  lessiver  pour  en  retirer  le  uitre  en  abondance  : 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  pUines  de  la  Chine,  de  l'Inde, 
des  pa^s  riverains  de  la  mer  Caspienne,  de  la  Perse,  de 
l'Arabie,  de  l'Egypte,  de  111e  de  Ceylan,  de  l'Espagne,  de 
la  Hongrie,  de  rilkraine,  de  la  Podolic,  etc...  En  Amé- 
rique on  en  trouve  d'énormes  quantités,  la  Pamba  del 
Tamaragual  en  présente  d'épuisables  gisements.  De  1850 
ii  1855  on  en  a  exporté  de  Taracapa  plus  de  3  mil- 
lions de  quintaux  (poids  espagnol).  Le  nitre  ou  plutôt  uo 
mélange  de  nitrates  alcalins  et  terreux  se  rencontre  sou- 
vent à  la  surface  des  plaines,  des  rochers  calcaires,  il 
forme  alors  des  effloresconces  blanches.  Ainsi  le  major 
Gardon  Laing,  en  1825,  vit  qu'au  lever  du  soleil  une 
couche  de  nitre  se  déposait  sur  le  sol  du  désert.  Dans  les 
lieux  habités,  très-sombres  et  humides,  dans  les  écu- 
ries, les  étables,  les  caves,  on  voit  du  salpêtre  se  pro- 
duire le  long  des  murs,  mais  seulement  jusqu'à  la  hau- 
teur où  l'humidité  arrive.  Les  pierres  en  sont  rapidement 
altérées;  rien  ne  peut  arrêter  cette  destruction.  Il  faut 
dès  qu'une  pierre  d'un  édifice  se  salpêtre,  l'enlever  et  U 
remplacer.  Le  sol  des  bergeries,  des  celliers,  des  caves, 
contient  beaucoup  de  nitro  qui  s'y  forme.  Les  plantes 
telles  que  la  pariétaire,  la  mercuriale,  l'ortie,  la  bour- 
rache, la  buglose,  la  ciguë,  la  morelle,  le  cochléaria...  et 
toutOH  les  autres  plantes  qui  croissent  près  des  murailles 
ou  dans  les  lieux  pierreux  renferment  du  nitre  en  abon< 
dance.  11  y  a  donc  production  continuelle  du  nitre  (voir. 
NiTRincATioN),  mais  il  faut  pour  cela  on  ensemble  de 
circonstances  favorables. 

Pendant  longtemps  tout  le  salpêtre  nécessaire  en 
France  pour  la  fabrication  de  la  poudre  s'extrayait  des 
plâtras  salpêtres.  Les  bons  pl&tras  se  reconnaissent  à  leur 
aspect  et  à  leur  saveur  fraîche,  acre  et  piquante.  Ou  les 
écrase,  on  les  passe  à  travers  une  claie  et  on  les  lessive; 
on  obtient  ainsi  une  dissolution  où  se  trouvent  mélangés 
des  azotates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  potasse,  et  oet 
chlorures  de  calcium,  de  magnésium,  de  potassium  et  de 
sodium.  Les  sels  terreux  dominent.  Pour  opérer  cette 
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Uxivation  oo  dispose  des  covien  sur  trois  rangées  à 
chAcuoe  desquelles  on  donne  le  nom  de  bande  ;  ces  cu- 
viers  portent  un  robinet  près  de  leur  fond.  On  met  dans 
chaque  tonneau  un  seau  de  plâtras  volumineux,  on  re- 
couvre d*un  boisseau  de  cendres  et  on  acUèvc  de  rem- 
plir avec  des  plâtras  passés  à  la  claie.  On  verse  de  Teau 
dans  les  tonneaux  de  la  première  bande,  et  après  quelques 
heures  de  contact  oo  laisse  écouler  cette  eau  au  moyen 
des  robinets.  Elle  tombe  dans  une  rigole  qui  la  conduit 
à  un  réservoir;  on  la  puise  dans  ce  réservoir  pour  la  faire 
passer  dans  les  cuviers  de  la  seconde  bande  et  de  là  dans 
ceux  de  la  troisième.  Lorsque  les  eaux  marquent  5<*  à 
Varéomètre  de  Baume  (quelques  salpétriers  vont  jusqu'à 
12*  à  \o°)^  on  les  concentre  dans  les  chaudières  de 
cuivre  ;  on  renouvelle  les  plâtras  épuisés.  Les  eaux  char- 
gées de  nitre,  appelées  eaux  de  cuite,  sont  portées  dans 
une  chaudière  de  cuivre  où  on  les  évapnore.  11  se  dépose 
des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
chaux;  ce  dépôt  est  enlevé  dès  qu'il  devient  un  peu  con- 
sidérable. Les  eaux  étant  amenées  à  marquer  25*'  fiaumé, 
on  y  verse  de  la  potasse  du  commerce  Jusqu'à  cessation 
de  précipité  ;  il  se  produit  par  double  décomposition  du 
Ditre  provenant  de  la  destruction  des  azotates  de  chaux 
et  de  magnésie.  La  liqueur  encore  chaude  est  amenée 
dans  un  réservoir  où  les  sels  insolubles  se  déposent;  on 
tire  à  clair  et  le  précipité  est  lavé  avec  des  eaux  de  cuite. 
On  concentre  de  nouveau  ;  à  42o  Baume  il  commence  à 
se  séparer  du  sel  marin  provenant  des  plâtras;  à  45*  du 
môme  aréomètre  on  porte  dans  des  vases  de  cuivre  et  on 
laisse  refroidir  et  cristalliser;  on  décante,  on  égoutte,  on 
broie,  on  lave  avec  de  Teau  de  cuite  et  Ton  obtient  ainsi 
le  salpêtre  brut  ou  de  première  cuite.  Ce  procédé,  qui 
peut  être  repris  par  suite  des  circonstances,  a  été  aban- 
donné depuis  que  Tazotate  de  soude  arrive  en  abondance 
du  Chili.  On  fait  dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité 
Dossible  d*eau  bouillante  100  parties  de  ce  sel  mêlées  à 
87,4  parties  de  chlorure  de  potassium  ;  on  concentre  par 
l'ébullition.  D  se  produit  du  nitre  et  du  sel  marin.  Ce 
dernier  se  dépose  pendant  Tévaporation  parce  qu'il  n*est 
^pas  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid;  quand  le  liquide 
marque  45«  Baume,  on  l'écoulé  dans  des  réservoirs  où 
il  cristallise  et  on  l'agite  avec  des  r&teaux  de  bois  pour 
n'avoir  que  de  petits  cristaux  faciles  à  purifier.  Le  sal- 
pêtre obtenu  est  dit  encore  brut  ou  de  première  cuite. 

Pour  raffiner  ou  purifier  le  nitre  on  lui  fait  subir 
plusieurs  opérations  successives.  Ce  qu'il  contient  sur- 
tout, c'est  du  chlorure  de  sodium.  On  traite  le  salpêtre 
par  le  cinquième  de  son  poids  d'eau  et  l'on  porte  à  l'ébul- 
lition  ;  l'axotate  de  potasse  étant  alors  le  plus  soluble  des 
deux  sels,  le  chlorure  de  sodium  reste  en  grande  partie 
non  dissous.  On  décante,  on  laisse  refroidir,  et  le  sel  ma- 
rin devenant  le  plus  soluble,  c'est  lui  qui  reste  dans  les 
eaux  mères.  On  redissout,  on  ajoute  du  sang  de  bœuf  ou 
de  la  colle,  on  agite,  on  laisse  reposer  ;  il  se  forme  une 
écume  que  l'on  enlève;  on  fait  cristalliser  la  liqueur 
claire  tout  en  l'agitant  afin  d'avoir  de  petits  cristaux,  et 
l'on  a  ainsi  le  nitre  de  deuxième  cuite. 

Les  petits  cristaux  obtenus  sont  placés  dans  des  vases 
eo  forme  d'entonnoirs,  on  verse  dessus  une  dissolution 
concentrée  et  froide  de  salpêtre  pur;  cette  dissolution 
filtrant  à  travers  les  cristaux  dissout  les  chlorures  et 
laisse  déposer  du  salpêtre  à  leur  place;  l'on  obtieut  ainsi 
le  nitre  raffiné  ou  de  troisième  cuite. 

Le  salpêtre  de  première  cuite  est  obtenu  en  France  par 
des  salpétriers  patentés  qui  le  fournissent  aux  ateliers 
de  l'État  pour  être  transformé  en  salpêtre  raffiné.  11  faut 
qu'un  essai  indique  la  pureté  d'un  nitre  donné;  cet  essai 
se  fait  dans  les  raffineries  du  gouvernement  par  la  mé- 
thode de  Riffàut,  fondée  sur  la  propriété  que  possède  l'eau 
chargée  d'aiotate  de  potasse  die  dissoudre  les  sels  étran- 
gers au  salpêtre.  On  prend  un  échantillon  moyen  de 
400»',  on  le  traite  par  500««  d'une  dissolution  de  salpêtre 
saturée.  On  filtre  après  agitation,  on  lave  le  filtre  avec 
S50^  de  la  même  liqueur;  le  salpêtre  égoutté  et  séché 
est  pesé;  sa  perte  de  poids  indique  la  quahtité  des  sels 
étrangers  qu'il  contenait.  Cet  essai  donne  toujours  un 
titre  un  peu  trop  élevé,  aussi  est-on  d'usage  de  diminuer 
de  i  centièmes  l'indication  qu'il  donne. 

Pour  la  production  do  Nitre  voir  NmincATioN  et  Ni- 
TBilniES.  H.  G. 

NITfUÈRES.  —  On  donne  ce  nom  aux  lieux  où  se 
produit  du  nitre.  11  en  est  de  naturelles  et  d'artificielles. 
Parmi  les  nitrières  naturelles,  on  peut  citer  comme  type 
les  grottes  de  111e  de  Ceylan  qui  ont  été  examinées  par 
John  Davy;  il  s'y  trouve  une  roche  poreuse  et  humide 
composée  de  carbonate  de  chaux  m  Aie  de  feldspath. 


C'est  à  la  surface  de  cette  pierre  que  le  nitre  se  dépose 
en  petites  houppes  cristallines.  Quant  aux  nitrières  arti- 
ficielles, voici  d'ordinaire  comment  on  les  dispose  :  sous 
un  toit  destiné  à  protéger  de  la  pluie  on  met  de  la  terre 
meuble,  mélangée  de  débris  de  matières  animales  et 
végétales,  de  cendre,  de  chaux,  de  marne.  La  masse  est 
divisée  par  des  branchages  et  doit  être  disposée  en  petits 
tas  que  l'on  remue  fréquemment  et  à  l'intérieur  desquels 
l'air  doit  avoir  un  facile  accès.  De  temps  à  autre  il  est  bon 
d'arroser  avec  de  l'urine.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans, 
on  peut  retirer  jusqu'à  125  grammes  de  nitre  par  pied 
cube.  Les  terres  qui  ont  déjà  servi  passent  pour  meil- 
leures que  les  autres,  aussi  emploie-t-on  de  préférence 
les  plâtras  séchés  qui  ont  été  lavés  dans  les  salpêtreries. 
11  est  bon  que  les  tas  reçoivent  l'action  du  soleil. 

NirniFIGATlON.  —  On  a  proposé  un  grand  nombre 
d'explications  de  la  nitrification,  c'est-à-dire  de  la  for- 
mation du  nitre.  Les  alchimistes  pensaient  que  ce  corps 
se  trouvait  dans  l'air  à  l'état  de  germes,  qui,  oéposésdans 
le  sol,  subissaient  une  période  d'incubation  et  donnaient 
lieu  au  sel  parfait.  Le  chimiste  Mayow  admettait  dans 
l'air  un  acide  nitreux  qui  se  combinait  à  certaines  ma- 
tières du  sol.  Baron  pensait  que  le  sel  était  tout  formé 
dans  l'atmosphère  et  que  la  pluie  et  la  rosée  le  précipi- 
taient sur  le  sol.  Au  xvu*  siècle,  Glauber,  laissant  de 
côté  les  explications  vagues  de  ses  devanciers,  rejette 
l'origine  aérienne  du  nitre;  il  lui  en  trouve  trois  diffé- 
rentes :  d'abord  le  nitre  se  trouverait  tout  formé  dans 
les  végétaux  et  de  là,  par  l'alimentation,  il  passerait  dans 
les  animaux;  ensuite  il  se  formerait  de  grandes  quanti- 
tés par  la  décomposition  des  matières  organiques;  enfin 
il  en  existerait  naturellement  au  sein  des  terres  et  des 
pierres.  Tous  les  sels,  suivant  Glauber,  pouvaient  sa 
convertir  en  salpêtre  après  avoir  acquis,  par  leur  contact 
avec  l'air,  la  vie  et  la  flamme  qui  leur  donne  la  faculté 
de  détonner.  Stahl,  en  1698,  rejette  l'opinion  de  Glauber. 
Le  nitre,  suivant  lui,  s'engendre  par  la  combinaison  de 
la  substance  ignée  de  la  lumière  ou  phlogistique  avec 
l'acide  primitif  atténué  lui-même  par  la  putréfact!on. 
Glauber  et  Stahl  contribuèrent  à  détruire  l'idée  d'un 
nitre  aérien  contre  lequel  s'élevèrent  aussi  Blariotte  et 
Lemery.  Ce  dernier  pense  qu&  le  nitre  existe  tout  formé 
dans  les  végétaux,  que  c'est  par  cette  cause  quil  peut 
passer  dans  les  animaux  et  qu'il  existe  dans  les  matières 
organiques  à  l'état  latent  ayant  besoin  d'en  être  dégagé 
par  la  fermentation  et  la  putréfaction.  Bfalgré  ces  théo- 
ries si  vagues,  les  nitrières  artificielles  étaient  très-bien 
dirigées  à  cette  époque,  comme  l'indiquent  des  règle- 
ments des  conseils  de  guerre  de  Suède,  datant  de  n47, 
et  une  instruction  du  roi  de  Prusse  publiée  en  1748. 
Cependant,  afin  d'élucider  la  question,  l'Académie  de 
Berlin  mit  au  concours  la  question  de  la  production  du 
nitre.  Le  prix  fut  remporté  en  1749  par  Pietsch,  mais 
si  les  renseignements  pratiques  qu'il  fournit  sont  tr^s- 
bons,  la  théorie  qu'il  émet  n'est  guère  qu'une  reproduc- 
tion de  celle  de  Stahl.  En  1760,  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Besançon  mit  au  concours  la 
question  de  la  production  économique  du  nitre.  Pendant 
ce  temps,  plusieurs  membres  de  la  Société  économique 
de  Berne  faisaient  tendre  leurs  efforts  vers  le  même  but. 
En  1775,  Turgot,  alors  contrôleur  des  finances,  demanda 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  de  rédiger  le  pro- 
gramme d'un  prix  «  en  faveur  de  celui  qui  aurait  trouvé 
«  les  moj'ens  les  plus  prompts  et  les  plus  économiques 
«  de  procurer  en  France  une  production  et  une  récolte 
«  de  salpêtre  plus  abondantes  que  celles  qu'on  obtenait 
«  alors,  et  surtout  qui  puissent  dispenser  des  recherches 
m  que  les  salpétriers  avaient  le  droit  de  faire  dans  les 
«  maisons  des  particuliers.  »  Afin  de  faciliter  les  recher- 
ches, une  commission  composée  du  marquis  d'Arcy,  La- 
voisier.  Sage  et  Baume,  publia  un  recueil  de  mémoires 
et  d'observations  sur  la  formation  et  la  génération  du 
salpêtre.  De  leur  côté  les  régisseurs  des  poudres  pu- 
blièrent, en  1777,  une  instruction  sur  la  fabrication  du 
salpêtre.  Le  prix  proposé  fut  décerné  en  1782  ;  soixante- 
six  mémoires  avaient  été  déposés.  Celui  de  M.  Tliou- 
venel  remporta  le  prix.  Malgré  les  excellents  détails 
pratiques  qui  y  sont  exposés,  la  fabrication  du  salpêtre 
ne  fut  pas  accrue,  mais  les  vieilles  théories  s'écroulèrent, 
on  crut  même  que  la  théorie  véritable  était  fort  simple  : 
les  émanations  des  corps  eh  putréfaction  devaient  s'u- 
nir à  l'oxvgène  de  l'air  et  se  combiner  aux  bases  des 
terres  carbonates  poreuses.  Cette  th(!orie,  admise  par 
Lavoisier,  et  bien  plus  tard  par  Gay-Lussac,  n'explique 
pas  comment  le  nitre  peut  se  produire  à  la  surface  du  sol 
dans  les  climats  chauds  en  l'absence  de  toute  mat:7re 
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putréfiée.  En  1823,  Lon^cliamp  proposa  une  théorie  tout 
oppoftée;  les  matières  putrescibles,  selon  lui,  ne  jouaient 
aucun  rôle,  les  éléments  de  Tair  s'unissaient  entre  eux 
sous  la  seule  influence  de  Teau  et  d'une  pierre  poreuse. 
En  1838,  M.  Kulhinann  revint  sur  une  remarque  trop  ou- 
bliée faite  par  Pietsch  et  par  Stalil  et  d'après  laquelle 
rammoniaqûè Jouerait  un  rôle  dans  la  nitriflcation;  seule-. 


l'jg.  2158.  —  Formalioii  .de  l'acide  azotique  par  ractioa 
de  l'oxygène  sur  l'ammoniaque. 

ment  il  rétablit  sur  des  faits  positifs;  il  prouva  que, 
sous  Finfluence  des  corps  poreux,  l'oxygène  et  Tammo- 
niaque  donnaient  de  l'acide  nitrique  (/!p.  2158).  Telle  est 
certainement  l'une  des  causes  de  la  nitriflcation,  mais 
ce  n'est  pas  la  seule  et  c'est  pour  avoir  cru  à  une  cause 
unique  toujours  la  même  de  la  formation  du  salpêtre  que 
l'on  a  tant  discuté  sur  la  question. 
^  M.  Cloéz,  dont  l'opinion  fait  autorité  dans  cette  ques- 
tion, reconnaît  au  nitre  quatre  origines 
distinctes  : 

i«  La  combinaison  directe    de  l'azote 
avec  l'oxygène  sous  diverses  influences; 

2*  L'oxydation    des  composés  nitreux 
oxygénés  ; 

'6°  L'oxydation  des  éléments  de  1,'ammo- 
niaque  ; 

4°  L'oxydation  de  l'azote  des  matières 
organiques. 

L'azote  de  l'air  se  combinant  directe- 
ment à  son  oxy{;çène,  c'est  la  théorie  de 
Longchamp,  c'est  aussi  jusqu'à  un  certain 
point  celle  du  nitre  aérien.  Quant  aux 
causes  qui  peuvent  provoquer  l'union  des 
deux  ga!z,  Cavcndish  fut  le  premier  à  en 
indiquer  une  qui  est  la  décharge  d'une 
série  d'étincelles  électriques  au  sein  du 
mélange  gazeux  ;  seulement,  dans  l'expé- 
rience de  Cavendish ,  il  faisait  intervenir  une  base,  et 
les  expériences  de  MM.  Frémy  et  Ed.  Becquerel  ont 
prouvé  que  sa  présence  n'était  pas  nécessaire.  Si  Ton  fait 
brûler  un  jet  d'hydrogène  dans  de  l'oxygène  mêlé  d'un 
peu  d'azote,  il  se  forme  de  l'acide  azotique.  Ce  fait, 
aperçu  par  Lavoisier  et  Laplace,  a  été  mis  hors  de  doute 
par  M.  Cloëz.  M.  Chevreul  a  reconnu  que  la  combus- 
tion d'une  lampe  à  huile  produit  de  l'acide  nitrique. 

L'oxydation  des  composés  nitreux  oxygénés  est  un  fait 
qui  ne  doit  guère  avoir  occasion  de  se  produire  dans  la 
nature. 

L'oxydation  des  éléments  de  l'ammoniaque  est,  au 
contraire,  un  phénomène  très-fréquent.  D'abord  les  corps 
poreux  peuvent  à  eux  seuls  le  provoquer,  mais  la  pré- 
sence du  fumier  le  détermine  avec  une  grande  facilité. 
Saussure  parait  l'avoir  remarqué  le  premier;  M.  Cloëz 
l'explique  en  supposant  qiie  le  fumier  s'oxydant  à  l'air 
entraîne  l'ammoniaque  à  s'oxyder  aussi;  il  rapproche  ce 

fhénomène  d'entraînement  de  celui  qui  a  lieu  quand 
hydrogène  brûlant  dans  l'air  et  se  combinant  à  l'oxy- 
gène entraine  l'azote  à  s'y  combiner  aussi  pour  donner 
de  l'acide  nitrique.  MM.  Paul  Thénard  et  Kulhmann  ont 


mis  en  lumière  un  mode  d*oxydatSon  de  rammoniaqae; 
le  peroxyde  de  fer  qui  se  trouve  dans  le  sol  cède  à  l'am- 
moniaque une  partie  de  son  oxygène  pour  former  de 
l'eau,  de  l'acide  nitrique  et  du  protoxyde  de  fer;  ce  der- 
nier absorbe  l'oxygène  de  l'air,  repasse  à  l'état  de  ses- 
quioxyde  susceptible  de  reproduire  les  mêmes  effets. 
L'ammoniaque  et  les  sels  ammoniacaux  se  nitrifient 
donc  avec  une  grande  facilité  dans  des  condiitions  di- 
verses et  contribuent  pour  une  large  part  à  la  nitriflca- 
tion. 

Pour  ce  qui  est  des  matières  organiques  azotées,  l'ob- 
servation a  prouvé  depuis  longtemps  qu^elles  accélèrent 
considérablement  la  production  du  nitre  dans  les  ni- 
trières;  c'est  que  leur  décomposition  donne  lieu  à  du 
carbonate  d'ammouiaque  dont  l'azote  se  transforme  ai- 
sément en  acide  azotique  et  dont  l'hydrogène  et  le  car- 
bone se  combinant  à  l'oxygène  de  l'air  provoquent,  par 
entraînement,  l'oxydation  de  l'azote  de  l'atmosphère. 
D'ailleurs,  soumises  à  des  agents  convenables  d'oxydation 

3ui  peuvent  être  très-divers,  les  matières  organiques 
onnent  lieu  h  de  l'acide  nitrique. 
Après  l'exposé  de  toutes  ces  théories,  il  ne  reste  qu*à 
en  indiquer  une  autre  pouvant  avoir  sa  raison  d'être  et 
qui  a  été  signalée  par  M.  Pasteur.  Le  nitre  pourrait, 
comme  certains  produits  de  fermentation,  être  corrélatif 
de  la  vie  d'un  végétal  inférieur.  H.  G. 

NIVEAU  D'EAU  (Physique).  —  Cet  instrument  repose 
sur  la  propriété  que  possèdent  les  liquides  de  se  mettre 
en  équilibre  dans  des  vases  communiquants,  de  façon  que 
leurs  niveaux  soient  dans  un  même  plan  horizontal.  Il  se 
compose  d'un  tube  en  fer-blanc  A  B  {flg.  2i59.),  de!"»  à 
l*",50  de  longueur,  aux  extrémités  duquel  sont  placées 
deux  fioles  C  et  D  qui  relèvent  à  angle  droit  ef  qui  sont 
d'égal  diamètre.  On  met  dans  l'instrument  de  Teau  co- 
lorée et  on  remplit  les  fioles  jusqu'aux  2/3 de  leur  hauteur 
environ.  Pourse  servir  do  niveau,  il  faut  lui  adjoindre  une 
mire  qui  consiste  essentiellement  en  une  règle  divisée  sur 
laquelle  se  meut  une  plaque  de  fer-blanc,  peinte  de  cou- 
leurs tranchantes  et  représentant  quatre  carrés  ;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  un  voyant.  Les  divisions  de  la  i-ègle  per- 
mettent d'évaluer  la  distance  du  voyant  au  sol.  Avec  le 
niveau  on  vise  le  centre  du  voyant  et  pour  cela  on  dirige^ 
un  rayon  visuel  X  X'  tangentiellemcnt  aux  fioles  et  passant 
par  la  partie  supérieure  du  liquide.  Un  aide  tient  à  dis- 
tance la  mire  verticale  reposant  sur  le  sol  et  amène  le 


Fig.  2159.    -  Niveau  d'eau. 

I  centre  du  voyant  dans  la  direction  du  rayon  visuel  de 
l'observateur. 

On  peut,  de  cette  façon,  mesurer  très- facilement  la 

différence  de  niveau  entre  deux  points.  Pour  cela  on 

établit  le  niveau  en  un  lieu  intermédiaire,  on  vise  une 

mire   placée  successivement  en  ces  deux  points,  et 

la  différence  des  hauteurs  du  voyant  au  sol  dans  ces 

I  deux  opérations  donne  le  résultat  cherché.  Ceci  consti- 

I  tue  le  nivellement  simple.  Si  les  points  sont  très-éloîçné» 

I  l'un  de  l'autre,  on  fait  plusieurs  stations  intermédiaires, 

I  ce  qui  constitue  le  nivellement  composé.  La  différence 

I  de  niveau  est  donnée  par  la  différence  entre  U  somme 

I  des  coups  de  niveau  d'arrière  et  la  somme  des  coups  de 

niveau  d'avant.  Pour  comprendre  ce  terme  technique,  il 

faut  savoir  que,  cheminant  d'un  point  vers  l'autre,  on 

nomme  arrière  la  direction  qu'on  lais^^e  derrière  soi  et 

avant  celle  que  l'on  suit,  et  l'on  appelle  coup  avant  et 

coup  arrière  toute  visée  faite  dans  Tune  ou  l'auti^  de 

ces  directions. 

Quand,  avec  le  niveau  d'eau,  l'on  neut  exécuter  ud 
profil  coté,  on  place  la  mire  successivement  à  tous  les 
points  dont  on  veut  avoir  la  cote;  on  établit  le  niveau 
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Fig.  «160. 
NWeau  à  balle  d'air. 


«D  des  points  intermédiaires  et  on  prend  la  hauteur  du 
Toyant.  On  attribue  une  cote  particulière  au  point  de 
départ  et  on  en  conclut  celle  des  autres  points. 

On  admet  qu*on  commet  une  erreur  de  0,001  sur  la 
position  qu'occupe  la  partie  supérieure  du  liquide  dans 
chaque  Oole,  et  on  en  conclut  que  si  on  se  permet  une 
tireur  de  0"",!  dans  le  nivellement,  on  peut  employer 
rinstmment  pour  des  distances  égales  à  50  fois  sa  lon- 
gueur. 

Niveau  a  bulle  d'air.  —  C'est  un  tube  de  verre  légè- 
rement courbé,  fermé  à  ses  deux  bouts  et  presque  entiè- 
rement plein  d'un  liquide  très-fluide ,  qui  c^.t  générale- 
ment de  Talcool  plus  ou  moins  coloré.  Quand  le  tube  est 
,^  placé  horizontalement,  sa  con- 

vexité tournée  vers  le  haut, 
l'espace  laissé  vide  par  le  li- 
quide se  trouve  à  la  paitie 
supérieure  du  niveau  et  con- 
stitue ce  que  Ton  appelle  la 
bulle  d'air.  Le  tube  est  en- 
châssé dans  une  monture  de 
métal  laissant  à  nu  la  partie  convexe.  Cette  monture 
repose  sur  une  petite  table  de  laiton,  d'une  part,  par  une 
Tis  calante,  et  de  l'autre,  par  un  talon  tranchant.  La 
partie  convexe  du  tube  porte  une  graduation  en  parties 
d'égale  longueur.  On  appelle  repères  deux  traits  situés  à 


Je  distance  du  milieu  de  la  graduation  et  dont  la  dis- 
tance est  telle  que  l'on  puisse  amener  la  bulle  à  être  etac- 
tement  entre  ces  traits.  On  dit  alors  que  la  bulle  est 
entre  ses  ropères.  Dans  cette  position,  le  plan  ho- 
rizontal tanuent  à  la  bulle  a  son  i>oint  de  contact 
juste  au  milieu  de  celle-ci.  Généralement  les  divi- 
sions manquent  dans  la  partie  moyenne.  Au  lieu  de 
construire  les  niveaux  avec  des  tubes  légèrement 
courbes,  on  préfère  l'emploi  de  tubes  cylindriques 
que  l'on  creuse  et  l'on  polit  intérieurement  de  ma- 
nière à  leur  donner  la  forme  convenable.  On  obtient 
ainsi  une  courbure  plus  régulière  et  moins  de  frotte- 
ment du  liquide  contre  les  parois.  Le  niveau  est 
dit  réglé  <|uand  la  surface  sur  laquelle  repose  la 
table  de  laiton  étant  horizontale,  la  bulle  se  trouve 
entre  ses  repères.  Mais  l'appareil  étant  fort  sensible 
se  dérange  par  la  moindre  influence  cxti^rieure ,  et 
c'est  pour  y  remédier  que  la  vis  V  permet  de  le  faire 
mouvoir  autour  de  Tarète  du  talon  T. 

Le  niveau  à  bulle  d'air  peut  servir  à  de  nombreux 
usages.  On  peut  avec  lui  :  mesurer  l'angle  d'un  plan 
avec  l'horizon  ;  rendre  un  axe  ou  un  plan  horizontal  ; 
rendre  un  axe  vertical;  mesurer  dans  les  nivellements 
les  différences  de  niveau. 

Il  faut  d'abord  chercher  quelle  est  la  valeur  en  degrés, 
minutes  et  secondes  d'arc  d'une  division  du  niveau.  Les 
constnicti'urs  d'instruments  y  parvieiment  au  moyen 
d'un  instrument  fort  simple  appelé  éprouvettc,  et  tout 
observateur  peut  y  arriver  quand  le  niveau  peut  s'adap- 
ter à  un  instrument  muni  d'une  lunette  mobile  autour 
d'un  cercle  vertical  divisé. 

Pour  mesurer  l'inclinaison  d'un  plan  sur  l'horizon  on 
place  le  niveau  sur  la  ligne  de  plus  grande  pente  de  ce 
plan;  on  note  la  position  de  la  bulle;  on  retourne  le  nî- 


perpendiculaire  au  plan  P.  La  verticale  passant  par  le  mi- 
lieu de  la  bulle  dans  la  première  position  du  niveau  est 
V,  c;  l'angle  a  c  v  égale  l'angle  0  cherché,  et  une  seule  opéra- 
tion suffirait  si  les  divisions  du  niveau  partent  du  milieu 
de  la  bulle ,  çiuand  elle  est  entre  ses  repères.  La  deu* 
xième  opération  détermine  la  nouvelle  verticale  v*  c  et 
l'angle  v  c  v*  est  double  de  l'angle  0. 

Supposons  maintenant  que  l'on  veuille  rendre  un  plan 
horizontal.  Ce  plan  pourra  se  déplacer  au  moven  de  vis 
calantes  ;  on  pose  dessus  le  niveau.  Avec  les  vis  du  plan 
à  rectifier  on  amène  la  bulle  entre  ses  repères;  on  re- 
tourne le  niveau  bout  pour  bout,  si  la  bulle  reste  eu 
place  c'est  que  le  niveau  était  réglé ,  sinon  on  ramène  la 
bulle  à  sa  position  normale  en  lui  faisant  faire  la  moitié 
du  chemin  avec  la  vis  V  du  niveau  et  l'autre  moitié  avec 
les  vis  du  plan. 

Quand  au  lieu  d'un  plan  on  a  à  niveler  un  axe  hori- 
zontal, la  seule  différence  consiste  en  ce 
que  cet  axe  ne  repose  pas  directement  snr 
des  vis  à  caler,  mais  sur  des  coussinets 
{fig.  2162)  que  l'on  élève  ou  que  l'on  abaisse 
par  le  jeu  de  ces  vis.  Les  extrémités  de 
l'axe  devant  en  outre  appartenir  aussi 
exactement  que  possible  à  une  même  sur- 
face cylindrique,  les  talons  du  niveau  sont 
taillés  en  forme  de  chevron,  de  manière  à 
pouvoir  reposer  sur  deux  génératrices  de  cette  surface. 

Pour  rendre  un  axe  vertical ,  il  faut  que  celui-ci  soit 
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veau  bout  pour  bout,  et  Ton  note  encore  les  divisions  qui 
limitent  la  bulle.  L'angle  que  l'on  cherche  a  pour  mesure 
la  moitié  de  l'arc  décrit  par  la  bulle  par  suite  du  retour- 
àement.  Il  suffît  de  regarder  la  figure2i61  pour  s'en  rendre 
compte.  La  direction  a  c  représente  la  ligne  qui  joint  le 
centre  de  courbure  du  niveau  au  milieu  de  la  bulle, 
quand  celle-ci  se  trouve  entre  ses  repères,  c'est  donc  une 


Fig.   2163.  —  NWeau    d'BgaulU 

porté  par  trois  vis  calantes,  et  que  de  plus  il  soit  formé 
de  deux  parties,  l'une  centrale,  l'autre  annulaire,  mobile 
à  frottement  doux  autour  de  la  première;  la  partie  externe 
porte  une  plate-forme  qui  lui  est  perpendiculaire  et  sur 
laquelle  on  pose  le  niveau.  Pour  rectifier,  on  commence 
par  faire  tourner  l'axe  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  pa- 
rallèle à  la  ligne  qui  joint  deux  des  vis  à  caler;  en  agis- 
sant alors  sur  ces  vis  on  amène  la  bulle  entre  ses  repères. 
On  fait  ensuite  tourner  le  système  de  Taxe  et  du  niveau 
de  i80",  de  manière  à  faire  prendre  à  ce  dernier  une 
position  symétrique  de  la  première;  si  la  bulle  ne  revient 
pas  entre  ses  repères,  on  l'y  ramène  en  faisant  la  moitié 
de  la  correction  par  les  vis  calantes,  et  l'autre  moitié  par 
les  vis  du  niveau.  Ce  dernier  est  alors  réglé.  On  amène 
alors  par  rotation  de  l'axe  le  niveau  à  90°  des  positions 
précédentes,  et  on  agit  sur  la  troisième  vis  calante  pour 
ramener  la  bulle  entre  ses  repères,  ce  qui  achève  de 
rendre  l'axe  vertical. 
Ces  opérations  ne  réussissent  généralement  pas  du 
;  premier  coup,  il  faut  recommencer  plusieurs  fois;  l'ha- 
I  bitude  seule  rend  les  tâtonnements  moins  longs. 
I  11  nous  reste  à  parler  de  l'emploi  du  niveau  à  bulle 
j  d'air  dans  le  nivellement.  On  a  donné  à  l'instrument  di- 
verses dispositions.  Nous  allons  décrire  la  plus  employée, 
due  àM.Kgault,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
C'est  une  plate-  forme  {fig,  2163)  que  supporte  un  pied 
muni  de  vis  calantes.  Sur  la  plate-forme  se  meut  une  ali- 
dade, terminée  par  deux  fourchettes  qui  soutiennent  une 
lunette;  au-dessous  de  celle-ci  et  sur  l'alidade  est  un 
niveau  à  bulle  d'air.  Ce  système  se  meut  autour  de  l'axe 
de  l'instrument;  il  peut  être  fixé  à  la  plate -forme  par 
une  vis  de  pression,  et  on  peut  lui  imprimer  un  mou- 
vemerft  lent  au  moyen  d'une  vis  de  rappel.  Les  trois  vis 
calantes  reposent  sur  le  plateau  triangulaire  d'un  pied  à 
trois  branches;  de  plus,  l'instrument  est  solidement  fixé 
h,  ce  pied  par  un  crochet  que  maintient  un  ressort  à  bou- 
din. La  lunette  porte  un  réticule  et  la  mire  que  l'on  vise 
doit  faire  son  image  à  la  croisée  des  fils  du  réticule.  11 
arrive  alors  que,  si  la  lunette  est  horizontale,  il  en  est 
de  même  du  rayon  visuel  qui  va  de  la  mire  à  l'œil  de 
l'observateur.  Pour  se  servir  de  l'instrument  on  le  règle. 
A  cet  effet  on  rend  Taxe  de  rotation  ^e  l'alidade  verti- 
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cal  ;  on  y  parvient  à  Taide  du  niveau  et  des  yî»  calantes, 
comme  il  a  été  dit  précédemment.  On  rend  ensuite  Tun 
des  fils  du  réticule  horizontal  ;  pour  cela  la  lunette  peut 
tourner  sur  elle-même,  mais  un  buttoir  qu'elle  porte 
Tarrôte  dans  ce  mouvement  en  venant  s'appuyer  sur  le 
pointe  d*une  vis;  en  manœuvrant  cette  vis  Ton  obtient 
riiorizonulité  cherchée,  du  moins  quand  le  buttoir  s'ap- 
puie sur  la  vis.  Il  faut  enfin  rendre  Taxe  de  la  lunette 
parallèle  au  niveau,  et  pour  cela.  Tune  des  fourchettes 

3ui  la  supportent  possède  un  mouvement  vertical  que  lui 
onne  une  vis. 

L'appareil  réglé  sert  à  donner  un  rayon  visuel  hori- 
zontal identiquement  comme  le  niveau  d*eau  (voir  Nivead 
i)*EAu).  On  lui  adjoint  en  général  une  mire  spéciale  dite 
mire-parlante.  L  erreur  de  lecture  étant  de  0'",001  pour 
la  position  de  la  bulle,  on  peut  employer  l'instrument 
pour  repérer  des  distances  égales  à  100  fois  son  rayon  de 
courbure  et  les  erreurs  que  l'on  commet  dans  le  nivel- 
lement n'excèdent  pas  0™,001 .  H.  G. 

MVELLEMENT  baron ih'niQUB.  —  Quand  on  effectue 
la  triangulcUion  d'un  pays ,  les  stations  qui  forment  les 
sommets  des  divers  triangles  ne  sont  pas  au  même  ni- 
veau. A  l'aide  du  théodolite  on  réduit  tous  les  angles  à 
l'horizon,  et  l'on  peut  ainsi  obtenir  la  projection  du  ré- 
seau géodésique  sur  la  surface  des  mers  prolongées;  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  carte  du  pays.  On  peut  aussi,  par 
l'observation  de  la  distance  zénithale  des  divers  côtés  du 
triangle,  obtenir  la  différence  de  niveau  des  stations;  et 
si  l'on  prolonge  la  chaîne  des  triangles  jusqu'à  la  mer,  on 
en  conclura  la  hauteur  absolue  de  chaque  point  au-dessus 
du  niveau  moyen  de  la  mer,  ou  son  cUtiiiKie.  L'incerti- 
tude de  ces  soites  de  déterminations  provient  principale- 
ment def  "^fractions  dont  la  grandeur  est  assez  variable. 

On  peut  encore  effectuer  un  nivellement  topographique 
par  une  suite  d'opérations  faites  au  niveau  à  bulle  d'air. 
Souvent  aussi  on  fait  usage  du  baromètre.  Si  l'on  observe 
aux  deux  stations  et  au  môme  instant  la  hauteur  baip- 
métrique,  cette  hauteur  sera  moindre  à  la  station  ]a  plus 
élevée  ;  et  de  la  différence  de  hauteur  on  pourra  déduire 
la  différence  de  niveau  des  deux  stations. 

Appelons  %'  et  %  les  altitudes  de  ces  deux  points,  t'  et 
t  les  températures  observées,  h'  et  h  les  hauteurs  du  ba- 
romètre, on  aura  : 

s'  -  s= isaos-»  [  (1 4-  ,^  (t+f)  ]  log.  i. 

Les  hauteurs  barométriques  doivent  être  préalable- 
ment réduites  à  la  température  zéro.  Pour  cela,  il  faut 
connaître  le  coefficient  de  dilatation  absolue  du  mercure, 
ou  plus  exactement  l'excès  de  ce  coefficient  sur  celui  de 
la  dilatation  de  l'échelle.  Si  cette  échelle  est  en  laiton  ou 
cuivre  jaune,  on  pourra  prendre  k  =  ^V?»  H  et  H'  étant 
les  hauteurs  observées  immédiatement  on  aura  : 

h  _H   1  -f  ifcr  _  H  6800-h_r 

T'      U'  \-{-kl         H' 6200-1-1' 

Il  y  a  aussi  des  tables  pour  effectuer  sans  calcul  cette 
réduction. 

Une  autre  correction  provient  de  ce  que  la  pesanteur 
varie  avec  la  latitude  >;  elle  consiste  à  multiplier  le 
second  membre  de  la  formule  barométrique  par  le  fac- 
teur : 

1  -f  0,002837  COS.  2 1. 

Mais  aux  environs  du  parallèle  moyen  ou  de  la  latitude 
X  =  45",  ce  facteur  diffère  très-peu  de  l'unité.  On  tient 
compte  aussi  quelquefois  de  ce  que  la  pesanteur  diminue 
à  mesure  qu'on  s'élève  au  niveau  des  mers  :  cette  correc- 
tion est  le  plus  souvent  insignifiante. 

La  formule  précédente  exige  un  calcul  de  logarithmes. 
On  évite  ce  calcul  en  employant  des  tables,  par  exemple, 
celle  que  reproduit  VAnntuitre  du  bureau  des  longitudes. 
Elles  sont  précédées  d'une  Instruction  sur  la  manière 
d'en  faire  usage,  qui  nous  dispense  d'entrer  dans  plus  de 
deuils.  E.  R. 

MVÉOLE  (Botanique),  />ticomm.Lin.;  du  grec  leucos, 
blanc,  et  ton,  violettes  :  parce  que  la  fleur  est  blanche  et 
s'épanouit  en  même  temps  que  la  violette.  —  Genre  de 
plantes  Monocotylédones  penspermées,  famille  des  Ama- 
ryllidées.  Périanthe  coloré,  campanule,  adhérent  par  sa 
base  et  composé  de  six  divisions  soudées  inférieurement; 
six  étamines;  anthères  à  quatre  angles;  ovaire  infère  à 
trois  loges  contenant  de  nombreux  ovules  ;  style  un  peu 
xenOé  en  massue;  capsule  charnue  à  trois  valves.  Ce 


sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  linéaires;  fleurs^ 
réunie^  plusieurs  au  sommet  d'une  hampe  anguleuse  et 
accompagnées  d'une  spathe  monophylle.  Elles  croissent 
particulièrement  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Eu- 
rope moyenne  et  méditerranéenne.  La  A^.  printanière 
(L.  vemum,  Lin.)  qui  est  souvent  confondue  ave?  le  Ga- 
lanthe  perce-neige  est  une  «pèce  qui  ne  s'élève  guère  à 
plus  de  0'",15.  Sa  hampe  se  termine  par  une  seule  fleur 
un  peu  penchée,  blanche  avec  une  tache  verdàtre  sur 
chacune  de  ses  divisions  et  répandant  une  odeur  suave. 
Cette  charmante  plante  fleurit  dès  que  les  neiges  sont 
fondues.  Oh  la  rencontre  dans  les  bois,  les  prés  hu- 
mides de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Italie,  etc.  De 
CandoUe  raconte  qu'il  l'a  trouvée  en  pleine  floraison 
sous  la  glace  au  mont  Salève,  près  de  Genève.  La  iV. 
d'été  (L.  œstivum,  Lin.)  s'élève  à  0<",50.  Feuilles  lon- 
gues, planes;  hampe  à  deux  angles  se  terminant  par 
cin^  à  six  fleurs  blanches  odorantes  qui  forment  une 
petite  ombelle.  Elle  fleurit  en  avril  et  mai ,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  régions  que  la  précédente.  La  iV.  d'ati- 
tomne  (L.  autumnalis,  Lin.)  a  les  fleurs  penchées, 
blanches,  marquées  de  rouge  et  réunies  par  2-3.  On 
la  trouve  principalement  sur  les  collines  sèches  de  l'Ev 
pagne,  de  la  Corse  et  même  dans  le  midi  de  la  France  où 
elle  fleurit  en  octobre.  Enfin  on  cultive  encore  dans  les 
jardins  la  iV.  rose  (L.  roseum,  Mart.),  originaire  de  la 
Corse  et  présentant  une  seule  fleur  rose.  G — s. 

NOBLE  ÉPINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné 
improprement  à  VÉpine-vinette  {Berberis,  Nutt.)  et  sur- 
tout à  V Aubépine  [Cratœgus,  Lindl.) 

NOCTAMBULE  (Psychologie),  du  latin  ambulare,  mai^ 
cher,  et  nox,  noctis,  la  nuit;  synonyme  de  Somnambule, 

NOCTHORE  (Zoologie),  NyctipithecUs,  Spix.  —  Soua- 
genre  de  Mammifères,  ordre  des  Quadrumanes,  grand 
genre  des  Singes,  établi  par  F.  Cuvier,  qui  le  distingue 
des  Sagouins  par  ses  grands  yeux  nocturnes,  ses  oreilles 
en  partie  cachées  sous  le  poil.  Le  Douroticouli  {Nocthora 
trivirgata,  F.  Cuv.)  est  cendré  dessus ,  fauve  dessous. 
C'est  un  animal  nocturne  de  l'Amérique  méridionale, 
Guyane  ou  Brésil. 

NOCnUON  (Zoologie),  Noctilio,  Lin.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Chéi- 
roptères {Règne  animal)  (ordre  des  Chéiroptères,  des  mo- 
dernes), tribu  des  C/»at4t;es-sourts.  Ils  ont  le  museau 
renflé,  court,  dans  lequel  le  nez  est  confondu  avec  la  lèvrp' 
supérieure;  les  deux  lèvres  sont  fendues  verticalement 
et  forment  ainsi  un  double  bec  de  lièvre  garni  de  ver- 
rues, de  sillons  et  de  tubercules  irréguliers.  Les  doigts 
de  l'aile  sont  dépourvus  de  phalange  onguéale;  leurs 
oreilles  sont  petites  et  séparées;  leur  queue  courte  et 
libre  au-dessus  de  la  membrane  interfémorale.  Ces  ani- 
maux habitent  les  contrées  chaudes  et  boisées  de  l'Amé- 
rique méridionale.  On  n'en  connaît  guère  qu'une  espèce, 
le  N.  unicolore  {Vespertilio  leporinus,  Gm.),  de  couleur 
fauve  uniforme  et  dont  la  taille  est  celle  du  rat. 

NOCTILUQUE  (Zoologie),  Noctiluca,  Savig.  —  Genre 
d'ïnfusoires,  établi  par  Savigny,  pour  un  petit  animal  ma- 
rin, transparent,  globuleux,  muni  d'une  espèce  de  trompe. 
Ils  se  trouvent  quelquefois  en  si  grande  quantité  sur  les 
côtes  de  Normandie,  qu'ils  rendent  la  mer  phosphores- 
cente, d'où  vient  leur  nom.  Confondus  d'abord  avec  les 
Acalèphes,  les  travaux  de  Dujardin  et  deDoyère  les  ont  dé- 
finitivement placés  dans  un  ordre  qu'ils  constituent  seuls 
à  côté  des  Rhizopodes  et  des  Péridiniens.  La  seule  espèce 
connue  est  le  Noctil,  miliaris,  qui  est  gros  comme  la 
tête  d'une  petite  épingle. 

NOCTUA  (Zoologie).  —  Nom  donné  p«r  Savigny  aux 
Oiseaux  du  genre  Chevêches. 

NocTOA,  Fab.  (Zoologie).  —  Voyez  Noctdcllbs. 

NOCTUÉLITES  (Zoologie),  Noctuelites,  Latr.  —  Tribu 
dlnsectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
du  grand  groupe  des  Phalènes  de  Linné,  distinguée  par 
une  trompe  cornée,  longue,  roulée  en  spirale  ;  antenne» 
simples  à  l'œil  nu  ;  palpes  inférieurs  terminés  brusque- 
ment par  un  article  plus  petit  que  le  précédent;  corps 
écailleux;  corselet  garni  d'une  sorte  de  huppe;  abdomen 
conique  et  long.  Le  vol  de  ces  insectes  est  rapide  ;  la  plu- 
INut  ne  paraissent  qu'après  le  coucher  du  soleil  ;  mais- 
quelques  espèces  volent  aussi  le  jour.  Ils  sont  dt  laiHe 
moyenne,  et  vivent  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  chenilles  ont  iï,  14  ou  16  pattes;  les  deux  anales 
ne  manquent  jamais  ;  elles  vivent  sur  les  plantes  basses 
et  se  renferment  généralement  dans  des  coques  soyeuses 
pour  opérer  leur  métamorphose.  Cette  triou  comprend 
les  genres  Noctuelle  et  Erebes, 

NOCTUELLE  (Zoologie),  Noctua,  Latr.  —  Genre  d'/ii- 
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MûctêSf  de  la  tribu  des  Nocluélites  (voyez  ce  mot),  rarac- 
térisé  par  le  dernier  article  des  palpes  inférieurs  très- 
court  et  couvert  d'écaillés,  des  antennes  simples,  les 
palpes  presque  droits,  plus  longs  que  la  tète;  corselet 
pr^que  carré,  surmonté  le  plus  souvent  d'une  petite 
crête  derrière  1h  collier;  abdomen  déprimé,  ailes  supé- 
rieures arrondies  au  sommet.  Leurs  chenilles  sont  cylin- 
driques, épaisses,  veloutées,  deux  séries  de  taches  noires 
sur  le  dos.  Elles  se  tiennent  cachées  pendant  le  jour  sous 
les  plantes  basses  dont  elles  se  nourrissent.  Les  chrysa- 
lides sont  cylindro-conicjues,  lisses.  Ce  genre,  extrême- 
ment nombreux  autrefois,  a  été  beaucoup  restreint  par 
Treitschke  et  par  Duponchel,  et  ne  se  compose  plus  guère 
crue  d'une  trentaine  d'espèce,  la  plupart  de  France.  La 
A^  Gamma  (iV.  Gamma,  Fabr.);  thorax  en  crête,  le  dessus 
des  ailes  supérieures  brun,  au  milieu  une  tache  dorée 
représentant  un  lambda  >  ou  un  gamma  couché  de  côté  >-, 
d'où  Geoffroy  lui  a  donné  ce  nom  de  Lambda,  La  chenille 
rit  sur  les  plantes  potagères.  Longueur  0",  020.  La  A". 
dorée  {N.  chrysitis,  Fab.;  Volant  doré  de  Geoffroy),  lon- 
gue de  0™,  020,  a  les  ailes 
supérieures  brun  clair,  avec 
deux  larges  bandes  transver- 
ses, glacées  d'or  paie.  Nou^ 
pouvons  encore  citer  la  A'. 
cordon  blanc  (N.  plecta, 
Fab.),  dont  la  chenille  vcrio 
▼it  sur  le  caille-lait,  la  A^ 
cord.  noir  {NocL  C\  nigrum, 
Fab.),  qui  porte  sur  les  ailes 
■upérieures,  au  milieu,  une 
tache  noire  en  forme  de  C; 

1 


FJg.  «164.  —  MoctueUepini- 
perde,  maie. 


Pig.  «16->. 
La    chenille. 


sa  chenille,  mélangée  de  gris  et  de  brun,  vit  sur  l'épî- 
nard.  Parmi  les  espèces  les  plus  nuisibles,  nous  citerons 
encore  la  N,  piniperdê,  (iV.  piniperda,  Esper),  d'un  rouge 
brun  bleuâtre,  tacheté  de  blanc  et  strié.  Chenille  verte, 
portant  des' raies  blanches  longitudinales  sur  le  dos;  de 
chaque  côte  une  raie  orange. 

NOCTULE,  Daub.  (Zoologie),  iVoc«u/a,  Ch.  Bonap.  — 
Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Chéiroptères  (des  Car- 
nassiers, de  Cuv.)  établi  aux  dépens  des  VespertHions 
(chauves-souris),  pour  la  seule  espèce  connue,  la  Noc- 
tulê  de  Danb.  {Vesp.  noctula.  Lin.).  C'est  une  de  nos 
plus  grosses  chauves-souris,  elle  a  0",  40  d'envergure, 
la  tête  forte  et  large;  elle  se  distingue  de  la  chauve- 
souris  sérotine  par  sa  petite  fausse  molaire  et  son  oreil- 
lon  en  couperet.  Son  pelage  brun  fauve  est  épais  et  doux 
au  toucher.  Elle  sort  de  sa  retraite  bien  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  se  nourrit  d'insectes.  On  la  trouve  souveni 
dans  les  chantiers  de  bois  des  faubourgs  de  Paris. 

NOCTOO-BOMBYCITES  (Zoologie).  —Dans  la  pre- 
mière édition  du  Règne  animal,  Latreille  avait  désigné 
sous  ce  nom  une  famille  d'Insectes  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, composée  des  Bombyx  de  Fabricius,  qui  ont 
len  antennes  et  le  port  de  ces  insectes,  mais  qui  sont 
pourvus  d'une  langue  distincte  quoique  le  plus  souvent 
corote  et  peu  cornée.  Abandonnée  par  I^treille,  cette  di- 
Tîsîl  n  a  été  reprise  par  Duponchel,  sous  le  nom  de  tribu, 
qu'tsdivise  en  un  petit  nombre  de  genres. 

NOCTURNE  (Biologie),  du  latin  nox,  noctis,  nuit;  qui 
se  fait  pendant  la  nuit.  —  La  vie,  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs (voyez  Lcmière),  a  besoin  de  l'influence  de  la  lu- 
mière, pour  accomplir  les  principaux  actes  qui  consti- 
tuent son  existence  ;  c'est  par  son  intervention  vivifiante 
que  les  êtres  organisés  se  développent,  grandissent,  se 
meuvent  et  animent  le  monde.  A  peine  l'astre  du  jour 
a-t-ll  annoncé  son  apparition  prochaine  que  la  nature 
s'éveille;  les  plantes,  les  animaux  sortent  de  la  torpeur, 
de  l'engourdissement  qui  semblait  enchaîner  leur  exis- 
tence ;  mais  cet  engourdissement  n'était  que  la  suspen- 
sion de  auelques-uns  des  actes  de  la  vie,  le  Créateur  n'a 
pas  voulu  qu'elle  fût  éteinte  pendant  l'obscurité  des 
nuiu,  et  la  matière  organisée  ne  pouvait  ainsi  rentrer 
momentanément  et  à  chaque  période  nocturne  sons 


l'empire  des  lois  de  la  nature  brute:  aussi  est-ce  dans  le 
silence  de  la  nuit  que  s'exécutent  avec  calme  cea- 
fonctions  intimes,  nommées /onctions  organiques,  et  que 
l'on  pourrait  appeler,  à  cause  de  cela,  fonctions  nocturnes; 
non  pas  qu'elles  soient  interrompues  pendant  le  Jour, 
mais  parce  que  la  nuit,  et  surtout  pendant  le  sommeil, 
elles  ont  pour  mission  de  rétablir  la  régularité  et  l'har- 
monie plus  ou  moins  troublées  dans  le  jour,  par  l'acti- 
vité, les  mouvements  et  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
de  relation.  Cependant  le  repos  complet,  cette  image  do 
la  mort,  ne  devait  pas  exister  dans  la  nature,  même  pour 

auelques  instants  :  aussi  une  foule  d'êtres  vivants  sont 
estinés  à  accomplir  quelques-unes  de  leurs  principales 
fonctions  pendant  la  nuit;  ainsi,  parmi  les  végétaux,  la 
plupart  des  cryptogames  sont  nocturnes;  les  temps  hu- 
mides, obscurs,  leur  sont  favorables,  et  c'est  soùs  ces 
influences  qu'ils  croissent  et  multiplient,  tandis  que 
le  soleil  les  dessèche  et  les  fait  périr;  le  Salsifis  des 
prés  {Tragopogon  pratensis.  Lin.)  ouvre  ses  fleurs  vers 
trois  heures  du  matin  et  les  referme  à  dix  heures;  la 
Belle-de-nuit  {Mirabilis  jalapa,  Lin.)  fleurit  depuis  cinq 
heures  du  soir  jusque  vers  le  matin,  ainsi  que  les  autres- 
Nyctaginées;  il  en  est  de  même  du  Géranium  triste, 
du  Silène  à  fleurs  nocturne  {Silène  noctutmay  Lin.),, 
qui  ne  fleurit  aue  vers  neuf  heures  du  soir  ;  c'est  à  la 
même  heure  et  jusque  vers  la  fin  delà  nuit  que  le  Cierge 
à  grandes  fleurs  {Cactus  grandiflorus.  Lin.)  épanouit  ses 
grandes  et  brillantes  corolles,  etc.  Mais  ce  sont  surtout 
les  animaux  qui  offrent  de  nombreux  exemples  de  NoC' 
tûmes.  Ainsi,  parmi  les  Mammifères,  plusieurs  espèces 
d'alouates,  de  sapajous,  des  makis,  sont  sinon  tout  à  fait 
nocturnes,  tout  au  moins  crépusculaires.  Plusieurs  Chéi- 
roptères, tels  que  galéopithèques,  chauvss-souris,  noc- 
tilions,  etc.,  sont  nocturnes.  An  grand  nombre  d'/nsec(i- 
vores,  hérissons,  musaraignes,  taupes;  puis  beaucoup 
de  Carnivores,  tels  que  les  ours,  les  blaireaux,  les 
martres,  le  genre  entier  des  chats,  les  loups,  les  ci- 
vettes, etc.  Plusieurs  espèces  de  Rongeurs  sont  aussi  noc- 
turnes, les  rats,  les  loirs,  les  lièvres;  enfin  un  certain^ 
nombre  d'Èdentés,  les  tatous,  les  pangolins,  les  fourmi- 
liers. Nous  ne  mentionnerons  pas  tous  les  animaux  noc- 
turnes en  si  grand  nombre  parmi  les  Reptiles,  les  Mol- 
lusqueSy  les  Crustacés ,  les  Arachnides,  les  Insectes,  etc. 
Un  groupe  d'Oiseaux  et  un  groupe  d'Insectes  ont  été 
nommés  Nocturnes;  ce  sont  les  suivants  : 

Oiseatix  de  proie  nocturnes.  —  Nom  donné  à  une  fa- 
mille ou  tribu  de  l'ordre  des  Oiseaux  de  proie  (voyez  ce 
mot),  remarquables  par  leur  grosse  tête  et  leurs  yeux  di- 
rigés en  avant,  entourés  d'un  cercle  de  plumes  eflilées, 
et  dont  l'énorme  pupille  laisse  entrer  tant  de  rayons  lu- 
mineux qu'ils  sont  éblouis  par  le  plein  leur.  L'appareil 


Pig.  S166.  —  Exemple  d'oiaeau  de  proia  noctunie 
(le  Sc(^  volgaiie). 

du  vol  n'a  pas  une  grande  force,  leurs  plumes  ne  font 
point  de  bruit  en  volant,  leur  doigt  externe  se  dirige  à 
volonté  en  avant  ou  en  arrière.  Ils  vivent  de  petits  mam- 
mifères, de  reptiles  et  d'insectes  qu'ils  chassent  durant 
le  crépuscule  ou  pendant  la  nuit.  Ils  mangent  aussi  par- 
fois des  petits  oiseaux,  mais  en  si  petite  quantité  qu'elle 
ne  doit  pas  être  mise  en  balance  avec  le  nombre  proaj- 
gieux  de  petits  mammifères  et  dinsectes  nuisibles  qu  ils 
dévorent:  c'est  donc  une  raison  pour  que  les  agriculteurs 
ne  tolèrent  pas  la  destruction  de  ces  oiseaux.  Cette  famille 
est  connue  aussi  sous  le  nom  deStriqidés,  du  genre  Strix 
de  Linné  (en  latin  str'x,  du  grec  strnx,  oiseau  de  nuit). 
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Cavier  en  forme  les  genres  Hiboux,  Chouettes,  Chevê- 
ches, Effrayes,  Chats-huanis,  Ducs,  Chouettes  à  aigret- 
tes, Chouettes-éperviers,  Scops, 

Insectes  nocturnes,  —  Dans  le  Règne  animal  de 
Cuvier,  Latreîlle  a  désigné  sous  le  nom  de  Nocturnes  la 
3*  famille  des  Insectes  de  Tordre  des  Lépidoptères,  gui 
correspond  au  grand  genre  Phalœna  de  Linné.  Ces  m- 


Pi  g.  £167.  -^  Insecte  Lépidoptère  uocturne  (  Bombyx  feuille 
(le  cûeiie.) 

sectes  se  distinguent  par  des  ailes  horizontales  ou  pen- 
chées, quelquefois  roulées  autour  du  corps  ;  à  quelques 
exceptions  près,  elles  sont  bridées  dans  le  repos  au 
moyen  d*un  crin  corné  ou  d'un  faisceau  de  soies  partant 
du  Éord  extérieur  des  ailes  inférieures  et  passant  dans  un 
anneau  ou  coulisse  du  dessous  des  supérieures.  Les  an- 
tennes sont  effilées  vers  le  bout  ou  sétacées.  Ils  ne  volent 
que  la  nuit.  Les  chenilles  se  filent  le  plus  souvent  une 
coque;  leurs  pieds  varient  de  10  à  16.  [^treille  divise 
cette  famille  en  10  sections  qui  ne  comprennent  pas 
moins  de  36  à  38  genres  dont  les  principaux  sont  :  les 
Hépiates^  les  Cossus^  les  Satuvnies,  les  Bombyx,  les 
Écailles^  les  Callimorphes,  les  Noctuelles,  les  Tordeuses, 
les  Pyrales,  les  Phalènes  proprement  dites,  les  Aglosses, 
les  Galléries,  les  Teignes,  les  Adéles,  etc.  F— n. 

NODDY  (Zoologie),  de  l'anglais  noddy,  niais.—  Sons- 

fenre  dViseaux,  de  Tordre  des  PalmipèdeSy  famille  des 
ongipennes,  détaché  des  Hirondelles  de  mer  par  Cuvier 
qui  lui  donne  pour  caractère  :  queue  non  fourchue 
comme  ces  dernières  et  égalant  presque  les  ailes;  sous 
le  bec  une  légère  saillie  presque  comme  chez  les  mouet- 
tes. On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  N.  noir,  nommé 
aussi  Oiseau  fou  {Sterna  stolida,  Lin.),  long  d'environ 
0'",40  ;  tout  son  plimiage  est  d'un  brun-noir,  plus  foncé 
sous  les  ailes  et  la  queue.  On  les  trouve  en  quantité 
prodigieuse  à  Cayenne,  au  Mexique,  à  Tile  de  Bahama, 
etc.  Ils  sont  si  stupides  qu'ils  se  laissent  prendre  et 
viennent  même  se  poser  sur  la  main  des  matelots. 

NODOSITÉ,  NoDDS  (Médecine);  deux  mots  synonymes 
dont  le  premier  est  la  traduction  du  second.  —  On  ap- 
pelle ainsi  de  petites  tumeurs  qui  se  développent  dans 
l'épaisseur  des  tissus  fibreux  ou  aponévrotiques,  et  se 
lient  fréquemment  aux  affections  goutteuses;  il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  ganglions  et  les  tumeurs  to- 
phacées.  Elles  se  développent  constamment  dans  le  voi- 
sinage des  articulations  et  des  capsules  synoviales.  Les 
nodus  paraissent  de  simples  renflements,  une  sorte 
d'hypertrophie  d'une  portion  des  tendons  ou  des  bandes 
fibreuses  ;  ils  ont  en  général  le  volume  d'un  haricot,  avec 
la  consistance  du  tissu  dont  ils  font  partie,  quelquefois 
un  aspect  cartilagineux  au  centre.  Ils  peuvent  résulter 
d'un  coup,  d'une  compression  prolongée,  etc.  Du  reste  à 
peu  près  insensibles,  il  est  rare  qu'on  puisse  les  faire 
disparaître.  On  pourra  cependant  avoir  recours  aux  fric- 
tions ammoniacales,  aux  applications  toniques;  la  com- 
pression, la  «iialcur,  un  selon,  un  cautère,  etc.,  ont  aussi 
été  conseillés. 

NCEUD  (Chasse).  —  On  connaît  diverses  sortes  de 
nœuds  à  Tusage  des  oiseleurs,  ainsi  le  nœud  coulant 
simple,  le  nœud  coulant  double,  le  nœud  à  chaînette,  le 
nœud  fixe,  le  nœud  de  capucin. 

NoEtD  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons  du  grand 
genre  des  Silures,  sous-genre  Pimélode,  C'est  le  Silure 


ou  Pimélode  nœud  {Silurus  nodosus,  Bl.,  Pimelodus  no- 
dosus,  Lacép.).  Il  a  un  tubercule  ou  nœud  à  la  base  da 
premier  rayon  de  la  dorsale.  Amérique  méridionale. 

Nœud  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  les  parties  les 
plus  dures,  les  plus  compactes  des  végétaux,  d'où  par- 
tent les  racines  et  les  branches.  On  dit  qu'un  arbre  est 
noueux  lorsqu'il  est  rempli  de  nœuds.  Les  nœuds  don- 
nent de  la  force  à  Tarbre.  On  emploie  souvent  cette 
partie  de  la  tige  des  arbres  dans  l'industrie,  pour  les 
meubles  surtout. 

Nœud  (Chirurgie).  —  Voyez  Nodosité. 

Nœud  d'emballeur  (Chirurgie).  — Espèce  de  bandage 
dont  on  se  sert  surtout  pour  arrêter  les  hémorragies  de 
l'artère  temporale. 

Nœud  vital  (Anatomie,  Physiologie).  —  Le  nœud  vital 
anatomique  est  un  point  situé  vers  le  commencement  de 
la  moelle  épinière  dont  la  section  anéantit  sur  le  champ 
la  respiration  et  la  vie  des  animaux.  Galien  avait  déjà 
parfaitement  reconnu  ce  point  au  commencement  même 
de  la  moelle  épinière  {inipso  spinalismeduHœ  principio). 
Cependant  ce  point,  désigné  aussi  par  Lorry,  n'était  i»s 
déterminé  d'une  manière  rigoureuse,  lorscjue  Legalloi&, 
a  la  suite  d'expériences  et  de  recherches  patientes,  prouva 

3ue,  en  enlevant  successivement  par  tranches  une  partie 
e  la  moelle  allongée,  on  finit  par  comprendre  dan»  une 
d'elles  l'origine  des  nerfs  pneumo- gastriques,  et  la  res- 
piration cesse  tout  à  coup.  Enfin ,  le  Prof.  Longet  a  en- 
core précisé  ce  point  d'une  manière  plus  rigoureuse: 
«  Il  n'a  pas  son  siège,  dit  le  savant  physiologiste,  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  rondelle  ou  de  segment  du  bulbe 
commençant  avec  l'origine  de  la  huitième  paire  et  finis- 
sant un  peu  au-dessous.  J'ai  pu  diviser,  détruire,  à  ce 
niveau,  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  restiformes 
et  voir  la  respiration  persister:  mais  la  destruction  isolée 
du  faisceau  intermédiaire  du  bulbe,  au  même  niveau,  a 
produit  seule  la  suspension  instantanée  de  la  respira^ 
tion.  »  M.  Flourens  a  voulu  aussi  définir  avec  une  préci- 
sion nouvelle  le  nœud  ou  le  point  vital,  mais  il  a  été 
contredit  par  MM.  Longet,  Brown-Séquard ,  Schiff ,  etc. 

Voyez  :  Legallois,  OEuu.  compL,  Paris,  1830.  —  Lon- 
get, Expér.  sur  les  effets  de  Vinhalat.  del'éther  sulfuriq. 
{Arch.  génér.  de  Méd.,  1847,  tom.  XUI).— Flourens,  Sur 
le  point  vital  {Compte  rendu  des  séanc,  de  VAcad.  des 
se,  octobre  1851).— Longet,  Traité  de  physioL,  2«  édit., 
tom.  II,  pag.  393  et  suiv.— Brown-Séquard  {Compte 
rendu  de  VAcad.  des  se,  1847,  tom.  XXIV  ;  Bullet.  de  la 
soc.  philom,,  1849.  F — w. 

NOIR  ANIMAL  (Zoologie  industrielle),  nommé  aussi 
Noir  d*os,  Charbon  anim^,  —  Substance  qui  résulte  de 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  matières  azotées,  et  plus 
particulièrement  sur  les  os  et  l'ivoire,  dans  des  appareils 
distilhitoires.  Celui  qui  provient  des  os  est  employé  dans 
les  arts  pour  la  peinture  grossière  et  pour  clarifier  et  dé- 
colorer certains  liquides  (voyez  Sucre).  Le  second  ne  dif- 
fère pas  essentiellement  du  précédent,  mais  le  noir  en 
est  plus  homogène  et  plus  velouté.  Le  charbon  animal 
brùleplus  difficilement  que  le  cliirhon  végétal,  cequi  tient 
en  partie  à  ce  que  ses  molécules  sont  plus  rapprochées. 

Noir  (Zoologie).  —  Épithète  appliquée  à  plusieurs  es- 
pèces dViseaux;  ainsi  :  iVoir  aurore,  esjjèce  du  genre 
Gobe-mouches:  c'est  le  Muscicapa  ruticilla, Gm,— -Noir 
bleu,  espèce  du  genre  des  Oiseaux-mouches,  VOtseaur- 
mouche  de  Bancroft  {Trochilus  cyanomelas, Gm.). — Noir 
Brouillard ,  espèce  du  genre  Chevalier,  c'est  le  Cheva- 
lier brun,  Barge  brune  {Scolopax  fusca,  Lin.,  Totanus 
fuscus.  Vieil.).  —  Noir  manteau,  espèce  du  genre  Goé- 
land, le  Larus  marmus,  Gm.  (voyez  Goéland).  —  Noir 
souci,  espèce  du  genre  Gros-bec,  observé  à  Buénos- 
Ayres  par  Commerson  ;  c'est  le  Loxia  bonariensis,  Lath. 

Noir  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  sorte  de 
rouille  qui  attaque  les  moissons,  due,  suivant  de  Can- 
dolle,  à  une  espèce  de  Champignon,  le  Puccinia  grami- 
nis,  Pers. 

Noir  db  fumi^e  (Économie  industrielle).  —  Lorsque  des 
matières  organiques,  et  particulièremeut  résineuses  ou 
grasses,  étant  réduites  en  vapeurs  éprouvent  une  com- 
bustion incomplète ,  elles  déposent  une  matière  noire 
nommée  Noir  de  fumée,  formée  de  carbone  et  d'une 
petite  portion  de  matière  huileuse  que  l'alcool  lui  en- 
lève. Dans  cet  état,  elle  forme  une  poudre  noire  très- 
subtile.  C'est  à  Paris  que  Ton  prépare  le  plus  beau  noir 
de  fumée.  Il  entre  dans  la  composition  de  l'encre  d'im- 
primerie et  est  employé  dans  la  peinture. 

Noir  des  graines  (Agriculture).  —  N^om  donné  indis- 
tinctement aux  deux  maladies  des  céréales  connues  sous 
les  noms  de  Carie  et  de  Charbon  (voyez  ces  mots). 
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Nom  D'iYoïiiB  (Économie  industrielle).  —  Voyez  Noir 

âNIMAL. 

Noir  mdsbad  (Vétérinaire).  —  Maladie  des  moutons 
connue  aussi  sous  les  noms  de  Bouquet .  Bavbouquet , 
Bouquin,  Charbon,  Feu  sacré,  Verveine,  FaucD-museau, 
etc.  C*est  une  affection  dartreuse  qui  a  sou  siège  sur  le 
nez,  les  joues,  autour  des  oreilles,  et  surtout  chez  les 
agneaux.  Ce  sont  d*abord  des  plaques  rouges  qui  laissent 
bientôt  suinter  de  la  sérosité,  s*uicèrent  et  se  recouvrent 
de  croûtes  noirâtres  qui  donnent  quelquefois  à  la  phy- 
sionomie des  moutons  un  aspect  hideux;  la  maladie  finit 
même  par  s'étendre  sur  différentes  parties  du  corps.  Du 
reste,  elle  ne  parait  pas  contagieuse.  La  malpropreté  des 
bergeries  étant  la  principale  cause  de  cette  affection,  il 
faut  tout  d*abord  les  approprier  et  les  assainir;  puis  on 
aura  recours  aux  pommades  soufrées,  à  riiuile  de  cade, 
à  Peau  phagédénique,  etc. 

Noir  de  terre  (Minéralogie).  —  Sorte  de  charbon  fos- 
sile, tendre  et  gras  au  toucher,  employé  par  les  dessina- 
teurs pour  tracer  leurs  esquisses  sur  papier  ou  sur  carton 
blanc. 

Noir  veiné  (Botanique).  —  Nom  par  lequel  Paulet  dé- 
signe un  Champignon  peu  connu,  du  genre  Agaric,  le 
Fungus  lacertus,  de  Steerbeck. 

Noir  de  velours  (Zoologie  industrielle).  —  C'est  le 
Noir  (Vivoire. 
NOIRE  (^Maladie)  (Médecine).  —  Voyez  Moelena. 
NOIRPRUN  (Botanique).  —Voyez  Nerprun. 
NOISLTIER  (Arboriculture).  —  Le  noisetier  commun 
[corylus  aveUana,  L.)  ;; voyez  Coudrier)  croit  spontané- 
ment dans  nos  bois;  son  fruit  est  mangé  frais  ou  sec.  On 
en  extrait  une  grande  quantité  d'huile  excellente  que  Ton 
emploie  pour  la  table,  la  parfumerie  et  la  peinture.  Les 
tourteaux  ou  résidus  de  cette  extraction  sont  de  beaucoup 
préférables  à  ceux  des  amandes  ordinaires,  pour  confec- 
tionner la  pâte  d'amande. 

Variétés.—  1°  Xoisette  franche,  à  fruit  rouge  et  à  fruit 
blanc.  Noix  allongée,  déprimée  au  sommet,  enveloppc^e 
d'une  iuvolucre  qui  la  dépasse.  Saveur  douce  très-agréabh\ 
— ^^  Noisette  aveline,  Avelinier,  v4ve/ani>r.  Noix  de  forme 
ovoïde,  anguleuse,  plus  grosse  que  la  précédente,  enve- 
loppée d'un  involucre  qui  la  dépasse  à  peine.  On  en  dis- 
tingue trois  sous-variétés  :  l'une  à  noix  ovale,  une  autre  à 
noix  très-grosse,  la  troisième  à  noix  striéf.  —  3°  Noisette 
aveline  de  Provence.  Fruit  rond,  gros,  coque  tendre, 

?ellicule  rouge.  —  4*»  Noisette  grosse  longue  d'Espagne. 
ruit  oblong,  gros,  à  pellicule  rouge.  — 5°  Noisette  Dow- 
ton.  Fruit  gros,  rouge,  à  coque  tendre,  à  pellicule  blanche. 
C'est  surtout  la  noisette  aveline  qui  est  dans  le  midi 
de   l'Europe    l'objet  d'une  culture  et  d'un  commerce 

assez  étendus. 

Culture. — Le  noi- 
setier s'accommode 
de  tous  les  climats 
de  la  France;  tou- 
tefois certaines  va- 
riétés, toiles  que 
l'avelinier,  ne  don- 
nent le  plus  sou- 
vent, dans  le  Nord, 


Pig.  2168.  NoueUer  avelinier.       Fig.  «169.  —  Fleurs  mAio 
et  femelle  do  l'aveliuicr. 

jpie  des  noix  privées  d'amandes.  Le  noisetier  redoute,  à 
Ja  fois,  la  sécheresse  et  la  compacité  du  sol  ;  il  recherche 
les  sols  légers  et  frais,  bien  découverts  et  exposés  de  pré- 
férence au  nord  ou  au  couchant.  Dans  le  Midi,  on  ne  le 
culUve  que  sur  les  terrains  qui  peuvent  être  arrosés.  Le 


noisetier,  cultivé  pour  ses  fruits,  se  multiplie  au  moyen 
des  drageons,  des  marcottes  et  de  la  greffe.  Ce  dernier 
procédé  est  le  plus  convenable  pour  obtenir  des  individus 
vigoureux  et  de  longue  durée.  On  emploie  pour  cela  des 
sujets  de  noisetier  commun  obtenus  de  semis,  et  on  les 
greffe  en  écusson  à  œil  dormant,  dès  que  la  tige  a  la  gros- 
seur du  petit  doigt.  On  les  plante  à  demeure  deux  ans 
après.  Lorsque  les  aveliniers  sont  disposés  en  massifs, 
comme  en  Espagne  et  en  Sicile,  on  les  plante  à  4  mètres 
les  uns  des  autres.  On  les  débarrasse,  chaque  année,  des 
rejetons  qui  se  développent  en  grand  nombre  au  pied 
de  la  tige  et  qui  l'affaiblissent,  et  l'on  maintient  le  sol 
net  et  bien  cultivé.  Le  noisetier  peut  aussi  entrer  utile- 
ment dans  la  plantation  du  jardin  fruitier;  mais  il  con- 
vient alors  de  le  soumettre  à  une  taille  annuelle  et  de 
lui  imposer  la  forme  coaiqu^.  C'est  à  tort  que  quelques 
auteurs  ont  écrit  que  la  taille  nuit  aux  produits  de  cet 
arbre.  Nous  en  avons  soumis  k  cette  opération  pendant 
dix  ans,  et  ils  nous  ont  toujours  donné  des  fruits  tout 
aussi  abondants  et  beaucoup  plus  gros  que  ceux  qui 
étaient  abandonnés  à  eux-mêmes.  Les  fruits  du  noisetier 
se  développant  comme  ceux  du  cognassier,  c'est  le  mode 
de  taille  indiqué  pour  cette  espèce  qu'il  conviendra  de  lui 
appliquer.  Il  faut  toutefois,  1°  conserver  sur  l'arbre  un 
certain  nombre  de  chatons  ou  fleurs  mâles  {fig.  2169), 
afin  d'assurer  la  fécondation  des  fleurs  femelles  ;  2*»  ne 
tailler  qu'en  mars,  au  moment  où  les  petites  aigrettes 
rouges  des  femelles  {fig.  2169)  sont  bien  visibles  au  som- 
met des  boutons,  de  façon  à  pouvoir  en  conserver  une 
suffisante  qu:intité. 

Récolte,  —  La  maturité  des  noisettes  est  indiquée  par 
les  involucres  qui  commencent  à  se  flétrir.  C'est  le  mo- 
ment de  récolter  celles  qui  sont  destim^es  à  l'extraction 
de  l'huile  ou  aux  usages  de  la  table.  Pour  conserver  les 
noisettes  avec  toute  leur  saveur,  on  les  place  dans  du 
sable,  du  son  ou  de  la  sciure  de  bois  bien  secs;  ou  on 
les  introduit  dans  des  bouteilles  de  grès  ou  de  verre 
hermétiquement  fermées,  et  que  l'on  descend  dans  un 
puits.  A.  PO  Br. 

NOISETTE  (Botenique).  —  Fruit  du  Noisetier. 
NOIX  (Botanique).  —  Nom  donné  particulièrement  an 
noyau  que  renferme  le  fruit  du  Noyer  (voyez  ce  mot). 
Dans  ce  genre  d'arbres  la  noix  est  enveloppée  d'une  sub- 
stance un  peu  charnue,  lisse,  lustrée,  verte,  noircissant 
par  la  dessiccation  et  nommée  brou.  Cette  noix  est  creu- 
sée à  sa  surface  de  sillons  irréguliers  et  s'ouvre  en  deux 
valves  plus  ou  moins  dures,  formées  d'un  tissu  osseux 
ou  de  la  natore  du  bois  et  renferment  une  graine  irré- 
gulière, bosselée.  Pour  les  différentes  variétés  de  noix 
voyez  \0YER.  Avant  leur  maturité,  les  noix  sont  connues 
sous  le  nom  de  cerneaux.  Acei  état  ou  e.i  fait  aussi  une 
liqueur  stomachique  ou  l'on  en  prépare  dos  conserves 
au  sucre.  Les  noix  fournissent  un  aliment  agréable  à  leur 
maturité  lorsqu'elles  sont  encore  fraîches  et  qu'on  peut 
facilement  enlever  les  téguments  de  l'amande.  Ces  tégu- 
ments oui  ont  une  amertume  très-prononcée  perdent  un 
peu  de  leur  saveur  par  la  dessiccation,  mais  ne  peuvent 
plus  que  très-difficilement  s'enlever.  C'est  surtout  dans 
les  campagnes,  pendant  l'hiver,  que  les  noix  rendent 
service  pour  Talimentation.  Les  noix  ont  une  grande  Im- 
portance par  leur  huile  comestible  fréquemment  en  usage 
dans  l'économie  domestique.  Pour  l'extraction  de  cette 
huile,  les  noix  ne  peuvent  être  prises  immédiatement 
après  la  cueillette;  malgré  leur  complète  maturité,  elles 
ne  renferment  qu'une  matière  émulsive  qui  a  besoin  d'être 
transformée  en  huile  par  la  dessiccation.  A  cet  effet,  les 
noix  sont,  aussitôt  après  la  récolte,  ételées  dans  des  lieux 
aérés  par  couches  de  0"»,iO  d'épaisseur  environ;  on  a  eu 
soin,  bien  entendu,  de  les  débarrasser  de  leur  brou  déjà 
en  partie  détaché  par  la  maturité.  Au  commencement  do 
l'hiver,  on  livre  les  amandes  ai;  moulin  après  les  avoir 
soigneusement  épluchées  et  retiré  toutes  celles  qui  éUient 
noircies.  L'hectolitre  de  noix  pèse,  d'aprè*  M.  de  Gaspa- 
rin,  07  kilog.  50,  donnant  30  kilog.  d'amandes  épluchées 
et  \b  kilog.  9  d'huile.  Pour  l'extraction  de  celle-ci,  les 
amandes  subissent  deux  principales  opérations  desquelles 
résultent  deux  sortes  d'huile.  A  l'aide  d'une  meule  ver- 


claire  et  limpide,  et  conserve  le  goût  de  noix  qui  ne  plaît 
pas  à  tout  le  monde.  La  seconde  opération  consiste  à 
traiter  la  pâte,  déjà  pressée,  par  l'eau  chaude  dans  des 
chaudrons  soumis  à  une  chaleur  modérée;  elle  est  remise 
dans  les  sacs,  et  par  une  nouvelle  pression  on  recueille 
une  huile  de  qualité  inférieure  à  la  première,  mais  utile 
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ponr  la  peinture  à  lliuile,  la  fabrication  des  saTons,  la 
composition  de  certains  vernis,  etc. 

En  Organographie  végétale,  on  nomme  souvent  noix 
un  (hiit  peu  charnu  qui  contient  un  noyau  à  une  seule 
'  loge  et  une  seule  graine;  ce  fruit  diffère  uniquement  de 
'  la  drupe  en  ce  que  son  enveloppe  externe  est  moins 
épaisse  et  moins  charnue.  Suivant  cette  définition  adop- 
tée par  quelques  botanistes,  les  fruits  de  Tamandier,  du 
cocotier  sont  des  noix  ainsi  que  ceux  du  noyer. 

En  Botanique,  on  a  désigné  sous  le  nom  de  Noix  un 
certain  nombre  de  fruits,  nous  citerons  entre  autres  : 
Noix  d'acajou,  c*est  le  fruit  de  V Anacardier  occidental 
(voyez  ce  mot).  —  Noix  d'Amérique,  voyez  Bfbthol- 
LÉnB.  —  Noix  d*Arec,  fruit  de  VArec  cachou,  voyez 
Aaec.  —  Noix  de  Bancoul ,  Camiri ,  Noix  des  Molu- 
ques.  fruit  d*un  petit  arbre  des  Moluques,  de  CeyUn,  de 
la  Réunion,  le  Èancoulier  {Aleurites  ambinux,  Pers., 
Croton  moluccanum,  Lin.,  Camirium.  Rumph.)C*est  une 
grosse  drupe  charnue,  large,  qui  contient  dans  son  inté- 
rieur deux  semences  osseuses  très-dures,  grosses  comme 
de  petites  noix,  offrant  les  deux  gibbosités  propres  aux 
semences  de  croton.  On  en  tire  une  huile  bonne  pour 
les  usages  domestiques.  —  Noix  des  Barbades,  ce  sont 
les  fruits  d'un  arbrisseau  du  genre  Médicinier  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  le  Médicinier  ou  Curcas 
purgatif  {fcUropha  ou  curcas  purgans,  Adans).  Cest 
une  capsule  rougeàtre,  ovoïde,  ui\e  peu  charnue,  grosse 
comme  une  petite  noix.  Elle  devient  coriace  et  s'ouvre  en 
trois  valves,  chacune  renfermant  une  semence  dont  on 
extrait  une  huile  acre,  drastique  et  beaucoup  plus  active 
que  celle  du  ricin ,  avec  laquelle  on  la  mêlait  autrefois. 
Elle  purge  à  la  dose  de  8  à  12  gouttes.  —  Noix  de  Ben, 
voyez  Ben.  —  Noix  de  Bengale,  nom  donné  quelque- 
fois au  Myrobolan  citrin  (voyez  ce  mot). — Ni)4x  de  coco, 
voyez  Coconea.  — Noix  d'eau,  noix  des  jésuites,  c*est 
le  fruit  de  la  Mactre  nageante  {M.  natalis.  Lin.).  —  Noix 
de  Galles,  voyez  Galle.  —  Noix  de  girofle,  nom  donné 
au  fruit  d*un  arbre  nommé  par  Sonnerat  Ravensara  aro- 
matica  {Agathophyllum  aromaticum^  Jus.),  de  Madagas- 
car. C'est  une  drupe  grosse  comme  une  noix  renfermant 
tous  une  chair  peu  épaisse,  un  noyau  ligneux  dont  Ta- 
mande  donne  une  huile  caustique.  —  Noix  igasur^  ou 
Fève  de  S.  Ignace,  voyez  Févb.  —  Noix  muscade,  voyez 
MoscADB.  —  Noix  de  Pistache.  Fruit  du  Pistachier.  — 
Noix  de  Serpent,  c'est  le  fruit  de  la  Feuillée  cordée 
{Fevillea  cordifolia,  Poir.),  ou  Nandhirobe  des  Anltlles, 
voyez  FeoiLLéE.  Il  a  la  forme  d'une  grosse  coloquinte, 
dont  rintérieur  charnu  offre  trois  loges,  renfermant 
chacune  deux  graines,  irrégulièrement  lenticulaires; 
l'amande  qui  y  est  contenue  donne  une  huile  amère 
très-purgative.  En  raison  de  son  abondance,  on  s'en  sert 
pour  l'éclairage  en  Amérique.  Brodée  avec  de  l'eau,  cette 
semence  récente  passe  pour  guérir  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux  et  l'empoisonnement  par  le  mancenillier  ; 
elle  est  très-employée  en  Amérique. — Noix  de  terre^  ou 
Pistache  de  terre,  voyez  Arachide.  —  Noix  vomique^ 
fruit  du  Strychnos^  Nux  vomica,  voyez  Strtchnos. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  noixk  plusieurs  es- 
pèces de  coquilles  des  genres  Bulles  et  Bullées.  Lamarck; 
telle  est  la  Noix  ou  Amande  de  mer  {BuUa  aperta, 
Gm.),  etc. 

NOLANACÉESou  Nolan^es,  petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes ,  ayant  pour  type 
le  genre  Nolane.  —  Elle  est  intermédiaire  entre  les  Po- 
lémoniacées  et  les  Convolvulacées  dont  elle  diffère  prin- 
cipalement par  des  ovaires  distincts  ou  un  peu  soudés  et 
implantés  sur  un  disque  charnu.  Cette  famille  qui  se 
compose  d'un  petit  nombre  d'espèces  appartenant  à 
l'Amérique  méridionale  a  pour  type  le  genre  iVo/ane( voy. 
ce  mot). 

^LANE  (Botanique).  {Nolana,  Lin.,  diminutif  du 
laiin  noia  clochette ,  à  cause  de  la  fdrme  de  la  fleur.) 
—  Genre  de  jUantes,  type  de  la  petite  famille  des  Nolana- 
lées  (voyez  ce  mot).  Calice  à  5  divisions;  corolle  à  5-10 
lobes,  5  étamines;  plusieurs  ovaires  dans  un  disque 
charnu,  à  1-6  loges,  drupes  à  noyau  osseux.  Ce  sont  des 
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(N  prostrata,  Lin.  fils)  a  les  fleurs  campanulées  d'un 
bleu  pâle,  avec  des  veines  violettes.  La  N.  bleu  de  ciel 
(N  cwlestis,  Lindl.)  est  une  plante  frutescente  à  fleurs 
bleues  portées  sur  de  longs  pédoncules.  Les  corolles  sont 
marquera  de  veines  verdâtres  extérieurement. 

NOU  ME  TANGERE  (  Médecine),  veuillez  ne  pas  me 
loucher,  traduction  de  ces  trois  mots  latins.  —  On  a  dé- 


signé ainsi  certains  ulcères  cancéreux,  qui  ne  font  qne- 
s'aggraver  par  les  moyens  thérapeutiques  employés  ;  c'est 
ordinairement  à  la  face  et  plus  spécialement  aux  lèvres 
qu'on  les  observe.  On  les  a  encore  appelés  boutons  chan- 
creux,  chancres  malins.  Ils  débutent  par  un  bouton  dur 
à  base  large,  que  l'on  écorche  souvent  à  cause  du  pru- 
rit qu'il  détermine;  cette  petite  écorchure  est  suivie 
d'une  croûte  que  ï'on  détache  encore  et  ainsi  de  suite  ; 
cependant  elle  s'accroît  en  étendue,  en  profondeur,  il  s'y 
fait  une  petite  ulcération  à  bords  relevés ,  à  fond  gri- 
sâtre, fongueux,  qui  en  peu  de  temps  fait  parfois  dea, 
progrès  rapides.  Ces  ulcères  cancéreux  sont  de  même  ' 
nature  que  le  cojicer  (voyez  ce  mot)  avec  tumeur  et  ils 
suivent  la  même  marche.  Ils  doivent  être  attaqués  avec 
des  caustiques  énergiques,  ou  enlev<^s  avec  l'instnimcnt 
tranchant. 

Nou  ME  TANGERE  (Botaniquc)  {Ne  me  touchez  pas). 
—  Nom  que  Ton  a  donné  à  quelques  plantes  dont  les 
fruits  s'ouvrent  avec  élasticité  lorsqu'on  y  touche  ;  telles 
sont,  le  Concombre  sauvage^  Elaterium  {Momordica 
elaterium,  L.);  le  Sablier  (  Hura  crepitans,  L.);  et  sur- 
tout la  Balsamine  sauvage  (  Impatiens  noli  tangere^  L.  ). 
Ce  nom  lui  avait  été  donné  par  Gesner. 

fiiOMADES  (Zoologie),  Nomada,  Fab;  du  grec  nomas, 
oui  mène  une  vie  errante.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des 
Hyménoptères, (Am'iWe  des  Mellifères,  tribu  desApiaires; 
qui  se  distingue  par  des  pieds  sans  brosse  ni  duvet,  trois 
cellules  cubitales,  six  articles  aux  palpes  maxillaires, 
n'ont  que  deux  sortes  d'individus,  des  mâles  et  des  fe- 
melles ;  ils  ne  vivent  pas  en  société  ;  sont  de  moyenne 
taille,  de  couleur  Jaune  oranger  ;  voltigent  sur  les  fleurs^ 
dans  les  lieux  secs,  dès  les  première  jours  du  printemps. 
On  trouve  souvent  aux  environs  de  Paris  la  N.  ruftcome 
{N.  ruficomis,  Fab.),  d'un  rouge  un  peu  brun,  les  ailes 
noirâtres,  longue  d'environ  0"*,007  ;et\tLN  delà  Jacobée 
(N.  jacobœa,  Fab.),  noire  avec  deux  points  jaunes  à 
l'écusson. 

NOMBRES  (Théorie  des).  —  Branche  des  mathéma- 
tiques où  l'on  étudie  particulièrement  les  propriétés  des 
nombres  entière  et  Quelquefois  des  fractions.  On  peut 
dire  que  c'est  l'arithmétique  transcendante,  le  mot 
d'arithmétique  étant  réservé  à  l'art  de  former  les  nom- 
bres, de  les  représenter  suivant  le  système  décimal  et 
de  les  calculer,  c'est-à-dire  de  leur  faire  subir  certaines 
opérations  usifelles.  Les  recherches  plus  générales  sur 
les  nombres  exigent  souvent  remploi  de  la  haute  ana- 
lyse et  présentent  quelquefois  des  difficultés  presque  in- 
surmontables. 

On  trouve  dans  Euclide  et  dans  Diophante  les  pre- 
mière germes  de  cette  science  dont  les  Indiens  se  sont 
aussi  occupés  avec  succès.  Mais  c'est  chez  les  modernes, 
Viète,  Baclict  de  Méziriac,  et  surtout  l'illustre  Fermai, 

Zu'elle  a  acquis  toute  son  importance.  Euler,  Lagrenge, 
egcndre,  Gauss,  Abel,  Jacoby,  Cauchy,  en  ont  étenda 
le  champ  et  les  applications;  et  les  plus  habiles  géo- 
mètres de  notre  époque  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  spé- 
culations. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  partie  des  mathéma- 
tiques, il  faut  indiauer  quelques-unes  des  questions  qui 
s'y  rapportent.  Et  d'abord  l'analyse  indéterminée  ou  la 
résolution  en  nombres  entière  d'une  équation  à  plusieurs 
inconnues  en  dépend  essentiellement.  Le  problème  le 
plus  curieux  est  la  résolution  de  l'équation  : 

Lorsque  m =2,  cette  équation  peut  être  résolue  en 
nombres  entière  de  bien  des  manières.  Ainsi  3*-|-4*=.5*, 
5*-f  12»=13*,  etc.  Mais  lorsque  m  surpasse  2,  cela  n'est 
plus  possible.  Ainsi  la  somme  de  2  cubes  ne  peut  êtrt 
un  cube  exact,  ni  la  somme  de  deux  quatrièmes  puis- 
sances, une  quatrième  puissance,  etc.  Cette  proposition, 
énoncée  par  Fermât,  n'a  pas  encore  été  établie  d'une  ma- 
nière générale.  Euler  et  Legendre  l'ont  démontrée  pour 
les  valeure  3  et  5  de  l'exposant  m,  et  on  l'a  étendue  de* 
puis  à  d'autres  nombres.  Fermât  a  laissé  ainsi  beaucoup 
de  théorèmes  qui  n'ont  été  démon tnte  que  plus  tani, 
mais  celui  dont  nous  venons  de  parler  est  le  seul  qai 
reste  encore  incomplet. 

Voici  d'autres  théorèmes  dus  à  Fermât  :  L'aire  d*un 
triangle  rectangle  dont  les  côtés  sont  exprimés  en  nom- 
bres entière  ne  saurait  être  égale  à  un  carré.  —  Ln 
somme  de  deux  bi-carrés  ne  peut  être  un  carré.  —  Im 
somme  d'un  bi-carré  et  du  double  d'un  autre  bi-câuté  ne 
peut  être  un  carré.  —  La  somme  ou  la  différence  de 
deux  cubes  ne  peut  être  double  d'un  cube. 
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Des  propositions  plus  élémentaires  et  que  Ton  établit 
par  les  premiers  principes  de  Talçèbre  se  rattachent  à  la 
théorie  des  nombres;  nous  les  énoncerons  sans  la  dé- 
monstration que  Ton  retrouvera  facilement. 

Soit  p  un  nombre  premier  par  rapport  à  a,  si  Ton  di- 
vise par  p  les  multiples  successifs  de  a  jusqu*à  (p-1  )  a 
inclusivement,  les  restes  de  ces  divisions  seront  tous  dif- 
férents. 

Soit  p  un  nombre  premier  avec  a  »  si  Von  divise  par 
p  la  suite  des  puissances  afi  a^  a*  a*...  il  y  en  aura  au 
moins  une«  avant  aP,  qui  laissera  un  reste  égal  k  1  ;  jus- 

3 ira  la  plus  petite  tous  les  restes  seront  différents,  et  au 
elà  les  mêmes  restes  se  reproduiront  périodiquement. 

On  en  conclut  ce  théorème  curieux  dû  à  Fermât  :  si  p 
'est  un  nombre  premier  qui  ne  divise  pas  a,  la  division  de 
aP-*  par  p  donnera  le  reste  1  ;  ou  ce  qui  est  la  même 
chose,  aP-*  — \  sera  exactement  divisible  par  p.  Exem- 
ple :  7  est  un  nombre  premier  qui  ne  divise  pas  15,  on 
en  conclut  que  15^1  est  divisible  par  7.  * 

La  proposition  suivante  due  à  Wilson  mérite  aussi 
d*étre  remarquée,  p  étant  un  nombre  premier,  le  pro- 
duit 1.  2.  3...  (p  — i)  augmenté  d'une  unité  donne  un 
résultat  divisible  par  p.  Ainsi  i.  2.  3.  4.  5.  6-|-i  «st 
divisible  par  7. 

Tout  nombre  entier  est  la  somme  de  quatre  carrés, 
quelques-uns  de  ces  carrés  pouvant  d'ailleurs  être  nuls. 
Ainsi  30=16-f-9-f  4-hi»  65=64-»-i.  Cette  décompo- 
sition peut  quelquefois  se  faire  de  plusieurs  manières, 
par  exemple  65  est  encore  égal  à  49-)- 16. 

On  trouvera  quelques  détails  sur  les  questions  de  ce 
genre  dans  Talgèbre  supérieure  de  M.  Serret.  Mais  pour 
^profondir  cette  branche  de  mathématiques  il  faut  re- 
courir aux  ouvrages  complets,  tels  que  \&  Théorie  des 
nombres  de  Leçendre,  les  Becherches  arithmétiques  de 
Gauss;les  recueils  scientifiques  modernes  contiennent  un 
très-grand  nombre  de  travaux  sur  cette  matière.     E.  R. 

NOMBRIL  (Anatomie).  —  Voyez  Ombiuc. 

Nombril  (Botanique)  (CTindt/tcus,  D.  C;  du  latin  tim^t- 
licus,  nombril  :  parce  que  les  feuilles  sont  souvent  enfon- 
cées dans  leur  milieu  et  simulent  ainsi  le  nombril).  — 
Genre  de  planU^  de  la  famille  des  Crassuiacées,  Calice 
■à  5  lobes;  corolle  campanulée  à  5  lobes,  lOétamines, 
5  ovaires ,  follicules  terminés  par  le  style  et  con- 
tenant plusieurs  graines.  Ce  sont  des  plantes  char- 
nues, herbacées.  L'espèce  la  plus  répandue  est  celle  qui 
«st  désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  nombril  de 
Vénus  on  ombUique  à  fleurs  pendantes  {N.  pendulinus, 
D.  C;  Cotylédon  umbilicus,  Lin.).  C'est  une  charmante 
plante  à  feuilles  peltées ,  concaves,  crénelées  et  à  fleurs 
verd&tres  disposées  en  grappe.  Elle  croit  en  Europe  dans 
les  endroits  pierreux,  sur  les  murs.  Le  iV.  faux  orpin  {N. 
sedouies,  D.  C.,  Cotylédon  sediformis,  Lapeyr.)a  les  feuil- 
les oblonsues  et  les  fleurs  rouges  disposées  en  grappe. 
Cette  espèce  vient  dans  les  Pyrénées.  Le  iV.  en  forme 
de  joubarbe  {Umb.  sempervivus^  D.  C.)  a  les  fleurs  rouges 
•disposées  au  sommet  d'une  hampe  nue. 

Nombril  db  Vénus  (Botanique).  —  Voyex  Nombril. 

NOMENCLATURE  chimique.  —  Système  adopté  pour 
la  formation  des  noms  donnés  aux  divers  corps  étudiés 
par  la  chimie.  La  nomenclature  universellement  adoptée 
aujourdliui  a  été  proposée,  en  1787,  par  Guyton  de  Mor- 
▼eau,  auquel  s'adjoignit,  pour  l'établir,  une  commission 
4e  rAcadémte  des  sciences,  composée  de  Lavoisier,  Ber- 
thoUet  et  Fourcroy. 

Les  corpi  simples  reçurent  ou  conservèrent  des  noms 
arbitraires^,  quelques-uns  dérivés  de  l'une  de  leurs  pro- 
priétés, sans  qu'il  faille  s'arrêter  à  ce  genre  d'étymolo- 
ae.  Ils  furent  divisés  en  deux  classes  :  les  métalloïdes  et 
les  métattx  (voyez  ces  mots). 

Les  composés  binaires,  ou  formés  par  l'union  de  deux 
•corps  simples,  ont  été  divisés  d'abord  en  deux  classes, 
«uivant  que  l'oxygène  entre  ou  n'entre  pas  dans  leur 
composition. 

Les  composés  binaires  oxygénés.  Jouissant  des  proprié- 
tés acides  (voyez  ce  mot),  sont  caractérisés  par  le  mot  gé- 
nérique octde,  que  l'on  fait  suivre  du  nom  du  corps  simple 
oxygéné,  modifié  d'après  les  règles  suivantes.  Un  même 
corps  simple  peut,  en  s'unissant  avec  l'oxygène  en  plu-, 
sieurs  proportions,  former  plusieurs  acides.  Le  sélénium, 
par  exemple,  en  forme  deux  :  le  plus  oxygéné  s'appelle 
4u:ide  sélénique,  le  moins  oxygéné  est  nommé  acide  sélé- 
nieux.  Le  soufre  en  forme  quatre;  rangés  dans  l'ordre 
-d'une  oxygénation  décroissante  :  on  les  appelle  acide 
sulfurique,  acide  kyposulfurique,  acide  sulfureux,  acide 
hyposulfureux. 

Le  chlore  on  forme  cinq  qui  sont  :  V acide  perchlorique, 


Vaeide  ehhrique,  VacidehypocMorique,  Vacide  cMoreux^ 
Vacide  hypochloreux. 

Ces  prépositions  et  terminaisons  indiquent  donc  le 
rang  d'un  acide,  dans  la  série  des  composa  du  même 
genre  formés  par  deux  mêmes  substances;  mais  elles 
nindiquent  pas,  d'une  manière  absolue,  les  proportions 
dans  lesquelles  se  trouvent  unis  les  corps  composants, 
tout  en  aidant  cependant  à  retenir  ces  proportions  (voyez 
Proportions  chimiques). 

L«s  composés  binaires  oxygénés,  qui  ne  sont  pas  acides, 
sont  dits  oxydes,  et  on  fait  suivre  ce  mot  du  nom  de  la 
substance  oxydée  pour  préciser  davantage  la  nature  du 
composé.  Les  oxydes  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  d'azote, 
contiennent  donc  de  l'oxygène  uni  à  du  plomb,  du  cuivre, 
du  fer  ou  de  l'azote.  Comme  aussi  une  même  substance 
peut  être  oxydée  à  des  degrés  divers,  on  spécifie  le  rang 
de  l'oxyde,  dans  la  série  des  composés  du  même  genre, 
par  des  prépositions  ajoutées  au  mot  oxyde.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  pro/oxyc(e  de  fer,  sesquioxyde  de  fer,  protoxyde 
et  bioxydie  de  manganèse,  etc.  Quelques  chimistes,  adop- 
tant pour  les  oxydes  les  mêmes  règles  de  nomenclature 
que  pour  les  acides,  disent  oxyde  ferreux,  oxyde  ferri- 
que,  et  pour  un  oxyde  intermédiaire  oxyde  ferrosofer- 
rique. 

Du  reste,  la  chimie  se  trouvant  actuellement  à  l'étroit 
dans  ces  règles  posées  à  une  époque  où  elle  était  nais- 
sante, il  lui  arrive  quelquefois  de  s'en  affranchir,  et  c'est 
même  ce  qui  a  lieu  constamment  dans  la  chimie  organi- 
que; d'un  autre  côté,  des  noms  usuels  ont  quelquefois 
prévalu  sur  les  scientifiques.  On  dit  habituellement  «ot^fe. 
potasse  et  chaux  au  lieu  d'oxyde  de  sodium,  d'oxyde  de 
potassium,  d'oxyde  de  calcium. 

Les  composés  binaires  non  oxygénés  sont  dénommés 
d'fprès  les  mêmes  règles  que  les  oxydes;  seulement  le 
mot  oxyde,  qui  rappelle  l'oxygène ,  est  remplacé  par  le 
nom  terminé  en  ure  du  métalloïde  qui  joue,  dans  le 
composé,  le  même  rôle  oue  l'oxygène.  Nous  dirons  donc 
sulfure  d'hydrogène,  chlorure  de  soufre,  iodure  de  fer, 
pour  désigner  les  composés  de  soufre  et  d'hydrogène,  de 
chlore  et  de  soufre,  d'iode  et  de  fer.  Nous  dirons  égale- 
ment protochlorure,  bichlorure  de  mereure,  ce  métal  se 
combinant  en  deux  proportions  avec  le  chlore.  Quel- 
ques-uns de  ces  composés  ont  également  des  propriétés 
acides.  Nous  agissons  envers  eux  comme  envers  les  acides 
oxygénés,  en  composant  toutefois  leur  nom  du  nom  des 
deux  corps  composants  :  nous  dirons  donc  acide  sulfhy- 
drique,  acide  sulfocarbonique,  pour  les  composés  acides 
formés  de  soufre  et  d'hydrogène,  de  soufre  et  de  car- 
bone. 

Combinaisons  ternaires.  Les  acides  oxygénés  peuvent 
se  combiner  avec  la  plupart  des  oxydes  pour  former  des 
composés  ternaires  appelés  «e/s.  Le  nom  d'un  sel  rappelle 
ceux  des  composés  dont  il  est  formé  :  le  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  est  formé  par  la  combinaison  de  l'acide 
sulfurique  avec  le  protoxyde  de  fer;  le  sulfite,  Vhypo- 
sulfUe  de  soude  contiennent  de  l'acide  sulfureux,  de 
l'acide  fiyposulfureux.  La  terminaison  ique  de  l'acide  y 
est  donc  changée  en  ate,  et  la  terminaison  eux  en  ite.  Le 
sulfocarbonate  de  sulfure  de  potassium  sera  de  même 
formé  par  la  combinaison  de  l'acide  sulfocarbonique  avec 
le  sulfure  de  potassium.  Les  chimistes  qui  disent  oxydes 
ferreux  et  ferriqoe,  diront  sulfate  ferreux,  sulfate  fer- 
rique,  au  lieu  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  sulfate 
de  sesquioxyde  de  fer. 

Il  existe  des  sels  dans  lesquels  l'acide  est  combiné 
avec  deux  oxydes  différents ,  on  les  appelle  sels  doubles. 
Valun  ordinaire,  par  exemple,  est  un  sulfate  double 
d'alumine  et  de  potasse  ou  d'oxyde  d'aluminium  et  de 
potassium. 

Les  noms  formés  d'après  ces  règles  peu  nombreuses 
peuvent  donc  immédiatement  donner  des  indiradons 
précieuses  sur  la  composition  des  substance»  qu'ils  re- 
présentent, de  même  que  cette  compositiou  connue  peut 
conduire  au  nom  qui  lui  convient  Toutefois,  cette  no- 
menclature qui,  à  son  apparition,  a  été  immédiatement 
adoptée  par  tous  les  savants,  et  a  rendu  d'immenses 
services  à  la  science,  est  devenue  aujourd'hui  complé- 
tement  insuflîsante  ;  elle  est,  en  particulier,  à  peu  près 
inapplicable  à  la  chimie  organique,  pour  laquelle  le  tra- 
vail de  Guyton  de  Morveau  serait  à  reprendre  en  en« 
tier,  et  dont  le  langage  est  livré  à  tout  l'arbitraire  des 
chimistes.  Mais  pour  qu'un  travail  de  cette  importance 
pût  être  entrepris  avec  suocès,  il  faudrait  que  les  bases 
de  la  chimie  organique  fussent  bien  assises,  ce  qui  est 
loin  d'avoir  lieu.  La  nomenclature  écriU  ne  présente  pas 
ce  genre  d'inconvénient.  Elle  n'a  pas  pour  objet  de  dé- 
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nommer  les  corps,  mais  seulement  de  représenter,  d'une 
manière  claire  et  abrégée,  leur  composition  chimique. 
Elle  y  parvient  d'une  manière  ingénieuse  et  simple  au 
moyen  des  formules  chimiques  (voyez  ce  mot).    H.  D. 

Nomenclature  (Zoologie,  Botanique).  —  Voyei  Clas- 
siFiCATioiN,  Méthode. 

I^ONNETTE  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  une  espèce 
(TOiseau  du  genre  Mésange,  leParus  pcUwtris,  Lin.  (voy. 
Mésange). 

En  Agriculture  on  appelle  vulgairement  NonneiU  la 
variété  de  Blé,  connue  sous  le  nom  de  Foulard  carré 
(voyez  Blé). 

NOPAL  (abrégé  de  son  nom  Nopalnochezli  en  langue 
mexicaine).  —  Espèce  de  plante  grasse  appartenant  au 
genre  Raquette  {ùjmntia^  Toum.),  et  que  Linné  faisait 
rentrer  dans  les  Cierges  [Cactées].  C'est  VOpuntia  cocci- 
nellifera,  Mill.,  Cactus  cochenUlifeTf  Lin.),  vulgairement 
nommé  Porte-cochenille,  Cette  plante  s'élève  souvent  à 
plus  de  2  mètres.  Elle  est  presque  entièrement  dépourvue 
d'aiguillon.  Ses  rameaux  sont  épais,  ovales  oblongs,  longs 
de  0"^15  àO'^^SO.  Ses  fleurs  sont  ronges.  Du  Mexique,  d*où 
le  Nopal  est  originaire,  Thierry  de  Monneville  transporta 
cette  espèce  à  Saint-Domingue;  de  là  elle  fut  répandue 
dans  les  autres  colonies.  Actuellement  on  la  cultive  en 
prand  en  Algérie.  C'est  sur  elle  que  séjourne  et  vit  cet 
important  insecte  hémiptère  connu  sous  le  nom  de  Co- 
chenille (voyez  ce  mot). 

NORIA  (Mécanique  industrielle).  —  La  noria  est  une 
machine  destinée  a  élever  de  Teau.  Elle  se  compose 
d'une  corde  ou  chaîne  sans  fin  tournant  sur  deux  pou- 
lies ou  tambours  placés  verticalement  l'un  au-dessua  de 
l'autre,  le  premier  à  la  hauteur  où  l'on  veut  élever  l'eau 
et  le  deuxième  dans  le  bassin  où  l'on  puise.  A  la  chaîne 
sont  attachés  de  distance  en  distance  des  seaux  ou  f9- 
dets  qui  élèvent  l'eau  et  la  versent  en  passant  sur  la 
poulie  supérieure.  Dans  cette  machine  le  tambour  infé- 
rieur n'est  pas  indispensable,  on  le  supprime  souvent. 
La  noria  sert  encore  à  élever  des  matières  pulvérulentes, 
par  exemple  on  l'emploie  dans  les  moulins  pour  Caire 
monter  le  mélange  de  son  et  de  farine  et  l'amener  aux 
étages  supérieurs  où  se  fait  la  séparation  des  deux  sub- 
stances. Les  bateaux  à  draguer  qui  creusent  le  lit  des 
rivières  portent  des  norias  qui  prennent  le  sable  au  fond 
de  l'eau  et  le  remontent  dans  le  bateau. 

Des  perfectionnements  assez  notables  ont  été  apportés 
à  la  noria  par  M.  Saint-Romas  (de  Montauban).  Dans  la 
noria  ordinaire,  les  godets  remplis  d'air,  lorsqu'ils  arri- 
vent à  la  surface  de  l'eau,  exigent,  pour  y  pénétrer,  l'em- 
ploi d'une  certaine  force  qui  ne  produit  aucun  effet  utile. 
M.  Saint-Romas  a  imaginé,  pour  éviter  cette  perte  de 
force,  de  disposer  sur  la  paroi  de  chaque  godet  un  tube 
en  siphon  par  lequel  l'air  s'échappe  librement.  Les  cha- 
pelets antérieurement  employés  pour  relier  entre  eux 
tous  les  godets  fonctionnent  bien  tout  d'abord,  mais 
bientôt  les  mailles  s'allongent  et  la  machine  fonctionne 
alors  d'une  manière  im^gulière,  il  se  produit  des  à-coups 
au  passage  de  chaque  godet  sur  les  poulies.  Dans  la  no- 
ria de  M.  Saint-Romas  le  chapelet  a  été  remplacé  par 
des  tiges  de  fer  qui  viennent  successivement  se  placer 
sur  les  surfaces  d'un  prisme  triangulaire  horizontal  au- 
quel se  communique  un  mouvement  de  rotation;  un 
ressort  convenablement  disposé  empêche  qu'il  y  ait 
choc  au  moment  du  contact.  Dans  ces  conditions  la  ma- 
chine fonctionne  très-bien.  Elle  donne,  comme  le  mon- 
tre le  calcul  suivant,  un  effet  utile  de  76  p.  100  pour 
une  hauteur  d'élévation  de  ô*",  cet  effet  utile  pouvant 
aller  à  80  p.  100.  Voici  le  calcul  de  l'effet  utile  : 

2  hommes  à  des  manivelles  de  0"*40  développant  un 
effet  de  7  kilog.  5  l'un,  soit  IS'^e™. 

40  tours  par  minute,  vitesse  maxima,  pour  un  travail 
de  SU.  par  jour,  donnant  un  espace  parcouru  de  100  m. 

Soit  un  travail  développé  de  1500  kilogrammètres. 

La  quantité  d'eau  élevée  dans  une  minute  est  de  250  lit. 

La  hauteur  totale  est  5*",15;  la  hauteur  perdue  O^ÔD; 
la  hauteur  effective  4'",6g. 

Le  travail  produit  est  donc  reiyrésenté  oar  ll50^en». 
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D'où  :  effet  utile  ^j^  =  76  p.  iOO.  H.  G. 

NORMAND  (Cheval).  —  Voyez  Race  phevaline. 

NOSOCOMIAL  (Médecine),  du  grec  nosocomeion,  hô- 
pital; qui  a  rapport  à  l'hôpital.  —  On  a  donné  le  nom 
de  Fièvre  nosocomiale  à  la  Fièvre  d'hôpital.  Typhus. 

NOSOGRAPHIE,  NosoLoeiE  (Médecine).  —  Ces  deux 
mots  sont  à  peu  près  synonymes,  puisque  le  premier, 
dérivé  du  grec  nosos,  maladie,  et  graphe,  peintnro, 
description,  signifie  description  des  maladies,  et  le  se- 


cond de  fiofOf,  DMladie,  et  logos,  discours,  veut  dire 
traité  des  maladies.  Cependant,  tandis  que  Sauvage  et 
plusieurs  autres  auteurs  s'étaient  servi  du  mot  Nosolo^ 
gie  méthodique  pour  décrire  les  maladies  et  les  diviser 
en  classes,  en  ordre,  à  la  manière  des  objets  d'histoire 
naturelle,  Pinel  et  Richerand  ont  appelé  Nosographie 
médicale  et  Nosographie  chirurgicale  les  traités  qu'ils 
ont  publiés  sur  la  pathologie  interne  et  la  pathologie 
externe.  Consultez  ces  différents  auteurs. 

NOSTALGIE  (Médecine),  du  grec  nostos,  vojrage,  et 
algein,  avoir  du  chagrin  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement Maladie  du  pays,  —  On  désigne  sous  ce  nom 
une  variété  de  mélancolie  qu'éprouvent  les  gens  éloi- 
gnés de  leur  pays  ou  de  leurs  parents,  avec  un  désir 
in8urmont{d)le  de  les  revoir.  «  Rendez-moi  ma  patrie 
ou  laissez-moi  mourir,  »  c'est  le  cri  du  malheureux  qui 
languit  et  qui  va  mourir  loin  des  lieux  où  il  a  passé  ses 
premières  annéra.  «  Les  nègres  se  donnent  souvent  la 
mort  S  bord  des  vaisseaux  négriers,  par  la  douleur 
d'être  arrachés  à  leur  sol  natal,  séparés  de  leur  famille.  • 
(Esquirol.)  Il  y  a  des  gens,  dit  M.  Brierre  de  Boismont, 
qui  se  suicident  pour  le  regret  de  voir  leurs  camarades 
retourner  au  pays  et  de  ne  pouvoir  les  suivre.  Cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  nostalgie  soit  par  elle-même 
une  maladie  ;  c'est  un  chagrin  cuisant,  une  morne  tris- 
tesse, qui  peut  cesser  à  l'instant  par  le  retour  au  pays, 
par  l'annonce  seulement  de  la  permission  d'y  retourner, 
quelquefois  même  par  l'arrivée  d'ua  compatriote,  d*un 
ami  d'enfance,  d'un  parent.  Mais,  si  la  nostalgie  n'est  pas 
une  maladie,  elle  devient  souvent  la  cause  de  désordres 
graves,  qui  peuvent  avoir  une  terminaison  funeste.  Un 
seul  exemple  résumera  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
de  plus  à  cet  égard.  Un  soldat  marié,  père  de  deux  en- 
fants, est  obligé  d'aller  rejoindre  son  régiment  en  Italie  ; 
atteint  de  nostalgie,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  re|>ous- 
ser  l'idée  qui  le  poursuit;  une  fièvre  intermittente  tierce 
se  déclare  et  le  suit  pendant  qu'il  revient  en  FVance 
avec  son  régiment  ;  mais  son  état  ne  s'améliore  pas.  n 
est  toujours  loin  de  sa  famille.  Entré  à  l'hôpital  déjà 
dans  un  état  de  leucophlegmasie,  il  présente  tous  les 
signes  d'une  hydrothorax;  le  malheureux  parle  sans 
cesse  de  sa  famille,  aucun  traitement  n'améliore  son 
état  qui  parait  désespéré.  Cependant  le  médecin  demande 
et  obtient  qu'il  soit  renvoyé  et  réformé.  A  peine  a-t-il 
appris  cette  nouvelle  f^u'il  se  trouve  mieux,  il  se  met  en 
route,  refusant  la  gratification  que  le  général  voulait  lui 
faire  donner.  Il  arrive  au  milieu  des  siens  et  recouvre 
bientôt  les  forces  et  la  santé.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société  qu'on  rencontre 
la  nostalgie.  Ecoutons  le  baron  Porcy:  «Le  premier  méde- 
cin des  armées  avait  voulu,  après  vingt-cinq  années  de 
repos,  nous  suivre  en  Pologne  (1807);  bientôt  il  fut  at- 
teint en  chemin  d'une  déplorable  nostalgie...  Elle  s'ac- 
compagna de  disparates,  de  gémissements,  de  murmures, 
de  menaces,  et  le  réduisit  à  un  état  tel,  que,  si  l'on  eût 
différé  de  quelques  jours  de  lui  accorder  la  permission 
de  quitter  l'armée,  c'en  était  fait  pour  toujours  de  sa 
raison  et  peut-être  de  sa  vie.  Arrivé  sur  les  bords  du 
Rhin  et  croyant  déjà  voir  le  dôme  des  Invalides,  Tar- 
chiatre  militaire  recouvra  sa  sérénité,  sa  gaieté  et  son 
appétit.  »  F — N. 

NOSTOCS,  NosTOCBS  (Botanique),  Nostoc,  Vauch.,  nom 
que  Paracelse  employa  le  premier  et  dont  il  ne  donne  pas 
l'explication.  —  Genre  d'Algues,  de  l'ordre  des  Zoospo- 
rées,  type  de  la  famille  des  Nostochinées.  U  comprend  des 
végétaux  qui  se  présentent  sous  la  forme  d'expansion 
gélatineuse,  étalée,  plissée  ou  globuleuse,  formée  de  fila- 
ments minces,  d'une  seule  forme,  courbés  en  S,  com- 
posés de  corpuscules  doués  de  mouvements  rapides 
lorsqu'ils  sont  séparés  des  globules.  Cette  particularité, 
qui  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  d'algues  nom- 
mées pour  cette  raison  Zoosporées,  avait  été  remarquée 
par  Adanson  ;  elle  a  depuis  été  un  objet  d'étude  pour 
une  foule  d'autres  observateurs.  Girod-Chaotran  avait 
conclu  de  ses  recherches  que  les  Nostocs  étaient  des 
polypiers.  Dans  le  moyen  âge  on  croyait  ces  végétaux 
tombés  du  ciel  et  on  leur  attribuait  des  propriétés  mer- 
veilleuses. Le  A^.  commun  {N.  commune,  Vauch.;  Tre- 
mella  nosloc.  Lin.)  a  encore  bien  plus  éveillé  l'attention 
par  sa  manière  de  végéter.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  visible 
que  par  une  température  humide;  après  la  pluie  on  le 
trouve  par  masses  gélatineuses,  sans  point  d'attache  avec 
le  sol  ;  dès  que  la  sécheresse  est  revenue  il  semble  dis-^ 
paraître  sans  laisser  de  trace,  mais  il  est  simplement* 
réduit  à  ses  membranes.  Cette  espèce  passe  du  vert  au 
brun;  elle  est  irrégulière,  plissée  ou  onduleuse.  D^na 
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certains  pays  on  lui  attribue  encore  des  propriétés 
yulnéraires  émollientes  résolutives  ;  on  remploie  aussi 
pour  faire  croître  les, cheveux?  Le  nostoc  commun  se 
trouve  dans  nos  contrées,  dans  les  lieux  herbeux,  les 
pelouses  et  môme  les  allées  de  Jardin  où  il  semble 
pousser  tout  d'un  coup  après  les  ondées  du  printemps. 
Cette  espèce  croît  jusqu'au  60*  degré  de  latitude  nord. 
On  trouve  encore  dans  les  environs  de  Paris,  sur  les 
pierres  des  eaux  pures  ou  bien  nageant  dans  Teau,  le 
N.  verruqueux  (A.  verrucosum,  Vauch.;  Tremella  ver- 
rmcosa,  Lin.). H  est  vert,  presque  globuleux, coriace  quand 
il  est  sec,  et  gélatineux  comme  l'autre  espèce  sous  l'in- 
fluence de  rhumidité.  Son  caractère  distinctif  est  d'être 
rempli  de  verrues  granulées,  âpres.  G — s. 

KOTACANTHE  (Zoologie),  Notacanthus,  Bl.;  du  grec 
iid(05,  dos,  et  acantha,  épine.  —  Genre  de  PiÀssons, 
ordre  des  AcanthoptérygienSf  famille  des  ScùmbérùUdes, 
établi  par  Block.  Ils  ont  le  corps  très-allongé,  comprimé; 
écailles  petites  et  molles,  sur  le  dos  seulement  des  épines 
libres;  nageoires  ventrales  sous  l'abdomen  en  arrière, 
anale  très-longue  régnant  jusqu'au  bout  de  la  queue  où 
elle  se  joint  à  une  très-petite  caudale.  Le  AT.  nez  (iV. 
nasus  ,  Bl.)ila  seule  espèce  connue,  habite  la  mer  Gla- 
ciale. Longueur  0™,80. 

NoTACAWTHES  (  Zoologio),  Notocantha ,  Latr.  ;  du  grec 
nôtos,  dos,  et  aecm^ia,  épme.— Famille  d'Insectes,  ordre 
des  Diptères,  distinguée  surtout  par  les  antennes  dont 
le  troisième  article  est  annelé,  la  trompe  ordinairement 
retirée  dans  la  bouche,  Técusson  souvent  armé  de  dents 
ou  d'épines.  Ces  insectes  vivent  les  uns  dans  les  bois, 
d'autres  sur  le  feuillage  ou  les  fleurs  dans  les  prairies,, 
dans  les  lieux  aquatiques.  Latreille  avait  divisé  cette  fa- 
mille en  trois  sections  ou  tribus  auxquelles  on  en  a 
ajouté  une  quatrième.  Les  principaux  genres  sont  :  les 
Mudas,  le5  XUophages,  les  Sargues,  les  Stratiômes, 

PCOTIDANUS  (Zoologie).  —Nom  donné  par  Cuvier  aux 
Poissons  du  genre  Griset. 

NOTONECTES  (Zoologie),  Notonecta,  Geof.  et  Fab.; 
du  grec  nôtos,  do»,  et  néctés,  nageur.  —  Genre  d'/fwec(es, 
de  Tordre  des  Hémiptères ,  section  des 
ïlètèroptères ,  famille  des  Bydrocorises 
ou  Punaises  d'eau,  distingué  par  un 
écnsson  très-distinct,  le  bec  en  cône 
allongé,  les  étuis  en  toit ,  tous  les  tar- 
ses à  deux  articles,  les  pattes  posté- 
rieures très-longues,  à  tarses  sans 
crochets.  Ils  nagent  toujours  sur  le  dos 
pour  mieux  saisir  leur  proie.  La  N. 
glauque  (iV.  glauca,  Lin.),  longue  de 
0"»,014,  dessus  jaunâtre,  bord  inté- 
rieur tacheté  de  noirâtre,  écusson  noir, 
liabite  souvent  aux  environs  de  Paris. 
Elle  pique  très-fort  avec  sa  trompe.  A 
la  séance  du  26  octobre  1846,  Vallot 
de  Dijon  adresse  une  note  sur  deux  insectes  du  genre 
Notonecie  do  Mexique,  dont  les  œufs  servent  de  con- 
diments à  certains  mets.  {Revue  et  Magasin  de  zoolog.^ 
1846,  page  522.)  Le  26  novembre  1857,  ft.  Guérin  Men- 
neville ,  dans  un  article  inséré  au  Moniteur,  assure  que 
ces  insectes,  qui  sont  des  espèces  de  notonectes,  pondent 
en  quantité  des  œufs  qui  constituent  un  aliment  très- 
répandu  à  Mexico. 

NOTOPODES  (Zoologie),  Notopoda,  Latr.;  du  grec 
nôtos,  dos,  et  pous,  podos,  pied.  —  Tribu  de  Crustacés, 
la  sixième  et  dernière  du  grand  genre  Crabes  (Règne  ani- 
mal) de  Cuvier,  ordre  des  Décapodes,  famille  des  Dé- 
cap.  Brachyures  (Voyez  Crabes,  Bracuyures).  Ces  crus- 
tacés se  distinguent  par  les  quatre  ou  les  deux  premiers 
pieds,  insérés  au-dessus  du  niveau  des  autres  et  qui  sem- 
blent être  dorsaux  et  regarder  le  ciel  ;  la  queue  a  septseg- 
.    ments  dans  les  deux  sexes.  Latreille,  en  proposant  d'en 
^  retirer  les  genres  Dromies  et  Dorippes,  les  y  a  pourtant 
Iconservés  dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal 
'(1829).  Il  divise  cette  tribu  ou  ce  genre  en  5  sous-genres: 
'  les  Homoles,  les  Dorippes,  les  Drotnies,  les  Dynomènes, 
les  Banines. 
•      NOTORNIS,  fZoologie),  Noctomis,  Ow.  •  du  grec  notos, 
gud,  et  omis,  oiseau.  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre  des 
Êchassiers  ou  Oiseaux  de  rivages,  famille  de  Macroda- 
ctyles ,  voisins  des  Talèves.  On  n'en  avait  d'abord  trouvé 
que  des  débris  fossiles  aux  Terres  australes,  lorsque  le 
voyageur  Man tel  la  observé  vivante  la  seule  espèce  connue, 
\ey.deManteH,N.  ManteHi,Oyf,\  ses  ailes,  dont  les  pen- 
nes primaires  sont  très-courtes,  ne  lui  permettent  pas  de 
yoler,  mais  il  court  avec  rapidité.  Son  plumage  est  très- 
épais.  11  a  le  dos  et  le  croupion  olive  foncé,  le  reste  d'un 
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bleu  purpurin.  Sa  taille  est  de  0^,65.  n  parait  trèa- 
rare. 

NOTOXE  (Zoologie),  Notoxus,  Geoffr.;  du  grec  nôtos, 
dos,  eioxus,  aigu.—  Genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Co^ 
léoptères,  section  des  Hétéromères,  famille  des  Tranché- 
lides.  Ils  sont  très-petits,  agiles,  se  rencontrent  sur  les 
plantes  ou  &  terre.  Le  N.  Monoceros,  Cuculle,  de  Geof- 
froy {N.  monoceros.  Lin.),  long  de  0'",003  &  0'",006,  a  la 
tète  noire,  le  corselet  noir  en  avant,  relevé  en  pointe^ 
fauve  en  arrière.  On  le  trouve  souvent  sous  les  fleurs, 
aux  environs  de  Paris. 

NODÉ  (Médecine).  —  Adjectif  que  le  vulgaire  emploie 
pour  désigner  certaines  manifestations  du  rachitisme: 
ainsi  on  dit  qu'un  enfant  est  noué  lorsqu'il  présente  un 
gonflement  des  articulations  des  membres  qui  est  un  des 
symptômes  de  cette  afl'ection  et  qui  donne  aux  articula- 
tions l'apparence  d'une  partie  nouée,  (Voyez  Rachi- 
tisme.) 

NoDÉ  (Botanique).  —  Lorsque  dans  la  fleur  l'œuvre  de 
la  fécondation  de  l'ovaire  a  eu  lieu,  les  parties  qui  y  ont 
concouru,  et  qui  sont  désormais  inutiles,  se  dessèchent 
et  tombent  pour  faire  place  au  jeune  fruit.  On  dit  alors 
que  le  fruit  est  noué.  Dans  cet  état,  il  craint  moins  les 
intempéries  de  la  saison;  mais  il  n'est  pas  assez  vigou- 
reux encore  pour  résister  aux  pluies  froides,  aux  geljîes 
blanches,  surtout  lorsqu'elles  sont  suivies  d'un  soleil  ar- 
dent ou  d'un  vent  âpre  et  vif. 

NOUET  (Matière  médicale).  —  On  appelle  ainsi  un 
morceau  de  linge  blanc  dans  lequel  on  a  noué  un  médi- 
cament pour  le  faire  infuser  ou  bouillir,  afin  d'éviter 
qu'il  se  délaye  ou  qu'il  se  répande  dans  le  liquide;  ainsi, 
lorsqu'on  veut  faire  une  décoction  de  son,  par  exemple, 
soit  pour  boisson,  soit  pour  mettre  dans  un  bain. 

NOUFFER  (Remède  de).  — Il  y  a  une  centaine  d'années, 
une  dame  Noufl'er,  de  Morat  en  Suisse,  possédait  un 
remède  secret,  qu'elle  prétendait  tenir  de  son  mari,  et 
par  lequel  elle  guérissait  le  ver  solitaire.  Le  roi  Louis  XVI 
ordonna  d'examiner  ce  remède;  on  nomma  une  commis- 
sion composée  de  Lassonc,  Macquer,  Lamothe,  A.-L.  de 
Jtissieu  et  Carburi;  sur  son  rapport  favorable,  l'ac- 
quisition du  remède  eut  lieu  au  prix  de  18,000  fr.  et 
il  fut  aussitôt  rendu  public.  Il  consistait  à  adminis- 
trer la  racine  de  fougère  mâle  Polypodium  filis  mas, 
Lin.  (voyez  Fougère  mâle),  conjointement  avec  un  pur- 
gatif énergique  (calomélas,  scamonée,  gomme-gutte).  La 
préparation  des  malades  et  le  traitement  étaient  réglés 
d'une  manière  assez  compliquée;  des  succès  nombreux 
furent  publiés  d'abord,  puis  il  ne  réussit  plus  aussi  bien  ; 
cela  tenait-il  à  ce  que  la  médication  était  administrée  avec 
plus  de  négligence?  Toujours  est-il  que  depuis  long- 
temps l'on  n'en  parle  plus.  Sic  transit  gloria  mundi. 
—\oy.  Journal  de  Médecine,  tome  XLIV,  page  322,  sep- 
tembre 1775. 

NOURRICE  (Hygiène).— C'est  la  femme  qui  allaite  soit 
son  propre  enfant,  soit  un  enfant  étranger.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  l'allaitement  maternel  (voyez  ce  mot) 
et  des  soins  que  réclame  le  nouveau-né  &  ce  point  de 
vue;  voyez  Enf.\ivts  {Hygiène  des).  H  ne  sera  question 
ici  que  de  ce  qui  a  rapport  aux  nourrices  à  gage.  Lors- 
qu'un empêchement  quelconque  s'oppose  à  ce  que  la  mère 
allaite  son  enfant,  il  faut  lui  choisir  une  nourrice.  Celle- 
ci  sera  dans  la  force  de  l'âge,  de  20  à  35  ans,  d'une  bonne 
santé  et  d'une  bonne  constitution,  autant  que  possible  des 
cheveux  bruns,  quoiqu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  très- 
bonnes  nourrices  blondes  ;  elle  aura  un  embonpoint  mé- 
diocre, de  bonnes  dents  et  des  gencives  fraîches.  Elle  ne  doit 
pas  être  réglée.  Elle  ne  portera  autour  du  col  et  dans  d'au- 
tres parties  du  corps  aucuuc  cicatrice  ou  autres  signes  qui. 
indiquent  une  constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse. 
Los  mamelles  seront  d'une  grosseur  moyenne,  des  veines 
bleuâtres  rampant  sous  la  peau,  le  mamelon  d'une  lon- 
gueur convenable  ;  le  lait  sera  d'un  beau  blanc  tirant  un 
peu  sur  le  bleu,  d'une  saveur  douce  et  «ucrée,  sans 
odeur,  d'une  consistance  telle  qu'une  goutte  placée  sur 
une  surface  lisse  et  polie  un  peu  inclinée,  elle  coule  en 
formant  une  queue  un  pou  allongée  Son  enfant,  examiné 
avec  soin,  devra  être  tenu  avec  une  grande  propreté, 
présenter  tous  les  signes  de  la  santé.  Il  faut  aussi  tenir 
compte  de  quelques  circonstances  accessoires;  ainsi,  la 
propreté,  la  bonne  conduite  de  la  femme  et  celle  de  son 
mari,  une  certaine  aisance  villageoise  qui  exclue  la  mi- 
sère, etc.  Une  nourrice  qui  réunirait  toutes  les  conditions 
que  nous  venons  d'énumérer  réaliserait  presque  la  per- 
fection du  type.  C'est  au  médecin  chargé  de  son  examen 
à  discerner,  au  milieu  des  qualités  qui  lui  manquent, 
celles  qui  ont  une  im^rtance  capitale  et  qui  doivent  1  en- 
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.gager  à  la  faire  rejeter.  On  devra  tenir  compte  aussi  de 
rage  du  lait.  Un  lait  jeune  est  plus  en  rapport  avec  les 
organes  délicats  du  nouveau -né,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs.  Doit-on  empêcher  de  continuer  rallaitemcnt, 
lorsqu'une  nourrice  devient  enceinte?  Cette  question  ne 
peut  être  tranchée  d'une  manière  absolue  ;  non,  si  ren- 
iant ne  parait  pas  en  souffrir  ;  oui,  si  Tenfant  dépérit  et  que 
le  lait  ne  lui  suffise  plus;  encore  dans  ce  cason  pourra  peut- 
être  lui  donner  un  peu  à  manger.  GVstau  médecin  à  juger. 
Vous  entendrez  dire  que  le  lait  d'une  nourrice  enceinte 
est  un  poison  :  il  est  vrai  qu'il  peut  offrir  à  l'enfant  uqo 
alimentation  insuffisante,  mais  voilà  tout.  Quelques-unes 
des  considérations  que  nous  venons  de  présenter  n'ont 
pas  la  même  valeur  lorsque  la  nourrice  est  sur  place  : 
ainsi  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  surveillance,  à  la  nour- 
riture, aux  soins  de  propreté,  etc.  Mais,  d'un  autre  côté, 
la  nourrice  quitte  son  ménage,  ses  habitudes,  le  grand 
air  qu'elle  respirait,  elle  change  tout  à  fait  de  manière  de 
vivre  ;  cela  peut-il  compenser  les  inconvénients  de  con- 
fier son  enfant  à  des  mains  étrangères,  tout  en  tenant 
•compte  du  séjour  de  la  campagne?  C'est  un  problème 
très-complexe  et  qui  demande  toute  l'attention  du  mé- 
decin consulté. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  et  tout  ce  que  nous 
avons  dû  omettre  faute  de  place,  on  conçoit  que  Tauto- 
rité  se  soit  occupée  depuis  longtemps  de  réglementer  le 
service  des  nourrices.  Dès  Tannée  1350,  le  30  janvier, 
sous  le  roi  Jean,  une  ordonnance  réglait  le  prix  des  nour- 
rices et  les  obligeait,  sous  peine  d'amende,  à  achever  la 
nourriture  commencée.  Le  1k  juillet  1769,  l'autorité  vou- 
lant réprimer  les  abus  introduits  dans  cette  industrie  oui 
s'exerçait  par  l'entremise  du  bureau  des  recommande- 
r esses,  créa  à  Paris  le  Bureau  des  nourrices,  chargé  de 
fournir  aux  parents  des  nourrices  sans  aucun  esprit  de 
bénéfice  et  de  lucre.  Plus  tard,  par  un  arrêté  de  germinal 

•  an  IX  (mars  1002),  ce  bureau  fut  réuni  à  l'administration 
des  hospices.  Il  offre  certainement  aux  familles  bien  plus 
de  garanties  que  tous  ces  bureaux  de  placement  pour  les 
nourrices  ^ui  fourmillent  dans  Paris,  et  dont  la  surveil- 
lance la  mieux  entendue,  réglée  par  une  ordonnance  de 
police  du  26  juin  1842,  n'a  pu  corriger  les  graves  et 
nombreux  abus.  Aussi  M.  Vernois.  chargé  de  rédiger  un 
mémoire  sur  cette  question ,  n'hésite  pas  à  proposer  la 
suppression  de  tous  ces  bureaux  particuliers.  Depuis 
quelque  temps,  par  suite  de  U  mortalité  effrayante  des 
nouveau -nés,  la  question  a  été  reprise,  et  l'autorité, 
émue  par  la  gravité  des  faits  signalés,  a  demandé  l'avis 
de  l'Académie  de  médecine,  qui  dans  ce  moment  s'en 
occupe  sérieusement.  F— n. 

NOURRISSEURS  (Hygiène  publique).  —  On  appelle 
ainsi  une  classe  d'industriels  exploitant  des  établisse- 
ments destinés  à  élever  des  vaches  et  des  ànesses  laitières, 

•  et  quelquefois  des  porcs,  des  oiseaux  de  basse-cour,  etc. 
Cette  branche  d'industrie  est  surveillée  avec  soin,  et 
c'est  avec  raison  ;  car  l'encombrement,  la  chaleur,  le  dé- 
faut de  ventilation,  la  vie  sédentaire  exposeraient  ces 

.animaux  à  de  nombreuses  maladies  parmi  lesquelles  on 
doit  signaler  surtout  la  phthisie pulmonaire- Voici  les  prin- 
cipales dispositions  prescrites  par  les  ordonnances  des 
25  juillet  1822  et  27  février  1838.  Les  vacheries  n'auront 
pas  moins  de  4  mètres  de  hauteur,  4  mètres  de  largeur 

r)ur  un  rang  de  vaches,  7  à  8  mètres  pour  deux  rangs; 
mètres  de  largeur  pour  chaque  vache.  Aucune  vacherie 
ne  pourra  être  établie  en  contre-bas  du  sol,  et  les  eaux 

'  qui  en  sortent  ne  pourront  s'écouler  dans  des  puisards. 
NOURRITURE  (^Hygiène).  —  Voyei  Substances  ali- 
mentaires, Aliments. 

NOUVEAU-NÉ  (Hygiène).  Cest  l'enfant  qui  vient  de 
naître.  —  A  l'instant  où  il  sort  du  sein  de  sa  mère,  on 
s'aperçoit  à  ta  pÀletir  d'un  blanc  mat  que  la  compres- 
sion qu'il  a  éprouv«^<;  a  gôné  la  circulation.  Si  la  respi- 
ration tarde  à  s'établir,  la  peau  devient  bleuâtre,  bientôt 
cette  fonction  se  développant,  elle  prend  une  teinte  rosée; 
ai  elle  ne  s'établissait  pas  régulièrement,  on  la  provoque- 
rait par  des  friction»,  de  petits  coups  frappés  sur  les 
fesses,  les  cuisses,  rinsufflation  modérée  de  l'air  dans  les 
poumons,  etc.  Ces  précautions  prises,  le  cordon  ombi- 
lical est  lié  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus 
de  l'ombilic  et  coupé  au-dessusde  la  ligature,  puis  l'enfant 
est  lavé,  nettoyé  devant  un  petit  feu  clair,  essuyé,  et  enfin 
on  l'habille.  La  portion  restée  du  cordon  ombilical,  qui 
doit  être  examinée  afin  de  s'assurer  qu'elle  ne  donne  pas 
de  sang,  sera  enveloppée  d'un  linge  fin  placé  sur  le  côté 

^uche  du  ventre  et  le  bout  sera  soutenu  par  une  bande 
entourant  le  corps  de  l'enfant  et  légèrement  serrée  ;  le 

'Vêtement  doit  être  chaud,  souple,  modérément  serré. 


facilement  perméable.  Il  sera  composé  d*uiie  chemise, 
d'une  brassière,  de  couches,  de  langes ,  ou ,  suivant  la 
mode  anglaise,  l'enfant  sera  enveloppé  d'une  longue  robe 
de  flanelle.  Au  bout  de  5  jours,  \i  portion  restée  du  cor- 
don tombe  et  on  continue  le  petit  bandage  pendant  quel- 
ques jours.  L'évacuation  du  m^ofitum  (^oyez  ce  mot)  a 
heu  au  bout  de  quelques  heures.  S'il  n'était  pas  renan, 
il  faudrait  en  rectierctier  la  cause  ;  la  plus  fréquente  tient 
à  un  état  snasmodique,  quelquefois  à  une  im^perforaiifim 
de  Vatlus  (voyez  ce  mot).  Pour  ce  qui  a  rapport  à  l'al- 
laitement et  aux  soins  à  donner  à  l'enfant,  voyez  Allai- 
temeut.  Enfants. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  le  plus  ordi- 
nairement. Mais  quelquefois,  au  moment  de  la  nais- 
sance, la  respiration  ne  s'établit  pas:  il  peut  en  résulter, 
soit  un  état  apoplectique,  soit  Vasphyxie.  Vapoplexk 
résulte  d'un  accouchement  long  et  pénible,  surtout  si 
l'enfant  est  sanguin  et  volumineux;  Ui  peau  devient  vio- 
lette et  bleuâtre,  surtout  à  la  face,  les  pulsations  da 
cordon  et  même  celles  du  coeur  sont  obscures,  quelque- 
fois insensibles.  Dans  ce  cas  il  faut  promptement 
couper  le  cordon  et  laisser  écouler  une  certaine  quantité 
de  sang.  S'il  ne  coulait  pas  et  si  la  respiration  ne  s'éta- 
blissait pas,  on  appliquerait  une  petite  sangsue  au  bas 
de  chaque  oreille.  Sous  l'influence  de  ces  moyens,  le 
plus  souvent  la  teinte  bleuâtre  de  la  peau  disparaît  et  la 
respiration  s'établit,  à  moins  qu'il  n*y.  ^^  quelques  mu- 
cosités qui  fassent  obstacle  à  l'introduction  de  l'air;  et  dont 
il  faut  s'empi-esser  de  débarrasser  l'enfant.  Vaspkyxit 
s'observe  le  plus  souvent  chez  les  enfants  faibles,  à  la  suite 
d'une  hémorrhagie.  Elle  est  caractérisée  par  l'absence  de 
la  respiration,  la  pâleur  extrême  de  la  peau,  la  mollesse 
des  chairs,  la  tendance  au  refroidissement;  cependant  la 
circulation  conserve  encore  longtemps  son  énergie.  Cet 
état  est  plus  grave  que  le  précédent.  Dans  ce  cas  il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  couper  le  cordon,  et  lorsqu'on 
luge  que  cette  opération  doit  être  faite  il  ne  faut  pas 
laisser  écouler  de  sang.  On  plongera  Tenlant  dans  un 
bain  chaud,  dans  lequel  on  versera  un  peu  de  vin  oa 
d'eau-de-vie;  on  fera  sur  toute  la  peau  des  frictions  sè- 
ches ou  avec  un  liquide  irritant  on  enlèvera  les  muco- 
sités qui  pourraient  obstruer  l'arrière-bouche,  on  insuf- 
flera dans  les  poumons  de  l'air  au  moyen  d'un  tube  recourbé 
porté  dans  la  trachée-artère.  Enfin,  Désormeaux  vante 
beaucoup  une  douche  d'eau-de-vie  poussée  fortement, 
soit  par  la  bouche,  soit  par  tout  autre  mo^n,  sur  la 
paroi  antérieure  de  la  poitrine.  Quels  que  soient  les  pro- 
cédés employés ,  il  ne  faut  pas  se  rebuter  et  ce  n'est  quel- 
quefois qu'au  bout  de  plusieurs  heures  qu'on  parvient  à 
rappeler  les  enfants  à  la  vie.  F— k. 

NOVACULES  (Zoologie),  iVovocWa.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Acanthoplérygiens,  famille  des  Lu* 
brondes,  établi  par  Cuvier  et  Valenciennes  pour  des  es- 
pèces détachées  du  genre  des  Rasons  (voy.  ce  mot),  dont 
il  diffère  par  les  petites  écailles  qui  couvrent  le  préoper- 
cule au-dessous  de  l'œil.  Ils  sont  de  la  mer  di^  Indes 
et  leur  taille  n'excède  pas  0'",15  à  0»,10. 

NOVACUUTE  (Minéralogie).— Voyez  PiEsas  a  lusoia. 

NOVEMBRE  (Travaux  de)  (Agriculture).  —Aussitôt 
que  les  semailles  sont  terminées,  c'est-à^-dire  vers  la 
aaint-Martin,  on  commence  les  labours  des  terres  desti- 
nées à  recevoir  les  orges,  les  avoines  et  autres  graines,  en 
mars.  Les  mauvais  temps  les  font  souvent  prolonger 
longtemps.  On  procède  ensuite  au  déchnumage  de  celles 
qui  doivent  porter  du  blé  l'année  suivante.  Tous  ces  la- 
bours doivent  être  profonds;  on  ne  s'inquiétera  pas  de  la 
grosseur  des  mottes  dans  les  terres  fortes;  subissant  pen- 
dant l'hiver  Tinfluence  des  gelées  et  des  dégels,  elles  sont 
pénétrées  par  l'air  et  les  brouillards  et  se  désagrègent  faci- 
lement par  les  labours  de  printemps.  Si  l'on  en  aie  temps, 
on  pratique  le  premier  labour  de  défrichement  des  laudes, 
dont  on  a  préalablement  enlevé  les  bruyères  en  les  Oau- 
chant  et  les  brûlant.  S'il  y  a  de  l'ajonc,  il  faudra  enlever 
les  souches.  A  cette  époque,  on  récolte  les  navets  obte- 
nus sur  chaume ,  les  raves,  les  tumeps,  les  rutabagas, 
les  choux-raves  ;  on  ne  laisse  en  terre  que  ce  qui  doit  être 
consommé  avant  les  froids  rigoureux.  C'est  le  moment 
aussi  de  curer  les  fossés  et  de  faire  quelques  travaux  de 
drainage.  On  pratique  des  rigoles  d'assainissement  dans 
les  prairies  humides,  on  les  purge  des  plantes  nuisibles 
telles  que  ronces,  i^oncs,  genêts,  bruyères,  joncs.  On  cboi- 
sira  un  temps  sec  autant  que  possible  pour  épierrcr  les 
champs  ensemencés  en  trèfle,  luzerne, sainfoin.  M.  Baml 
conseille  avec  raison  de  choisir  cette  époque  pour  fumer 
les  prés,  ou  les  prairies  artificielles,  de  préférence  au 
printemps,  parce  que  pendant  l'hiver  les  pluies  et  les 
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neiges  dissolrent  les  sels  contenus  dans  les  funiiers  et  les 
foBt  pénétrer  dans  le  sol. 

Dans  le  verger,  on  enlèvera  la  mousse  sur  Técorce  des 
arbres,  on  les  enduira  d*un  lait  de  chaux  pour  en  em- 
pêcher le  retour.  Vers  la  fin  du  mois  on  plantera  les  ar- 
bres, c'est  la  meilleure  époque.  On  pourra  aussi  com- 
^  mencer  à  tailler  les  arbres  a  fruito  à  pépins  qui  sont 
'  rieux  et  faibles.  On  défonce  le  terrain  destiné  à  une  nou- 
]  velle  plantation,  et  on  plante  aussi  des  arbres  d*agré- 
/  ment. 

Dans  le  potager,  il  y  a  peu  de  travaux  de  pleine  terre. 
Mais  on  butte  le  céleri  en  place,  les  artichauts,  après 
*  avoir  coupé  le  bout  des  plus  longues  feuilles,  et  on  les 
couvre  de  feuilles.  On  arrache  une  partie  du  céleri  que 
Ton  replante  profondément  dans  du  terreau  pour  le  faire 
blanchir.  On  repique  des  laitues  d*hiver.  On  arrache  les 
carottes,  les  navets,  les  radis  noirs,  les  chicorées,  les  car- 
dons, les  salsifis,  les  scorsonères,  les  poireaux,  les  topi- 
nambours, etc.,  que  Ton  rentre  dans  la  serre.  On  replante 
les  choux-fleurs  qui  marquent,  près  les  uns  des  autres 
dans  la  serre  à  l^mes,  ou  mieux  encore  dans  de  lar- 
ges tranchées  couvertes  de  ch&ssis.  On  sème  sur  de  vieil- 
les couches  des  laitues,  choux-fleurs  durs;  sur  des  cou- 
ches tièdes  des  radis  hâtifs;  on  y  replante  des  salades. 
On  commence  à  forcer  les  asperges  en  pleine  terre  et 
à  en  chauffer  sur  couches.  Vers  la  fin  du  mois  on  sème 
les  premiers  concombres  en  petits  pots,  sur  couches 
et  sous  ch&ssis,  pour  être  replantés  sur  une  autre  cou- 
che à  la  fin  de  décembre.  Les  fleurs  sont  rares;  on  a  seu- 
lement des  roses  du  Bengale,  des  chrjrsanthèmes.  On  doit, 
du  i*'  au  15  novembre,  planter  les  oignons  de  tulipes,  de 
jacinthes  et  de  narcisses. 

NOYAU  (Botanique),  du  latin  nucleus  ou  nucelltu, 
ayant  pour  primitif  cn€um  (naou)^  en  celtique,  noix.  — 
On  nomme  ainsi,  en  botanique,  une  loge  du  fruit  dont 
les  parois  sont  osseuses  et  contenant  une  seule  graine  ou 
amande.  Le  noyau  est  surtout  renfermé  dans  les  drupes, 
comme  les  abricots,  les  pêches,  les  prunes,  etc.  Il  fait 
partie  du  péricarpe  et  non  de  la  graine,  comme  on  l'a 
cru  pendant  longtemps.  Cest  Tendocarpe  solidifié.  Lors- 
que les  fruits,  comme  les  nèfles,  tenfcrment  plusieurs 
noyaux,  ceux-ci  sont  nommés  nuctUes,  et  le  fruit  nucu- 
latne  (voyez  ce  mot).  Dans  quelques  plantes,  telles  que 
certaines  rhamnées,  le  noyau  est  divisé  en  plusieurs 
loges. 

NoTAD  (Minéralogie).  —  Ce  mot  a  été  employé  quel- 

Suefois  comme  synonyme  de  Géode  (voyez  ce  mot).  HaOy, 
*après  ses  observations  sur  la  cristallisation,  a  été  con- 
duit à  concevoir,  dans  chaque  substance,  une  forme  pri- 
mitine  ou  noyau,  et  à  expliquer  Texistence  de  toutes  les 
autres,  quMl  a  nommées  secondaires,  par  îles  lames  dé- 
croissantes diverses  appliquées  sur  la  première,  précisé- 
ment comme  les  lames  qu'on  peut  enlever  successive- 
ment. 

NOYÉ  (Médedne),  asphyxié  par  submersion.  —  Il  ne 
faut  pas  désespérer  de  rappeler  à  la  vie  un  noyé,  sous 
prétexte  qull  a  passé  trop  de  temps  sous  Teaii^  d'autre 
part,  on  ne  doit  pas  se  lasser  trop  tôt  d'administrer  les 
secours;  on  a  vu  des  noyés  ne  donner  des  signes  de  vie 
qu'après  quelques  heures  d'insensibilité.  Qu'on  ne  perde 
pas  de  vue  ces  deux  préceptes,  toutes  les  fois  qu'on  se 
trouve  en  présence  d'un  nové.  Voici  maintenant,  très-suc- 
cinctement, ce  qu'il  faut  faire.  Coucher  le  noyé  sur  le 
côté  droit,  la  tète  inclinée  légèrement  en  avant;  placée  à 
plusieurs  reprises  un  peu  plus  basse  que  le  corps,  ne  l'y 
laissant  que  quelques  secondes;  opérer  ainsi  seulement 
pendant  une  minute  en  comprimant  doucement  et  alterna- 
tivement le  bas-ventre  et  la  poitrine;  ensuite  envelopper 
le  corps  de  couvertures,  et  le  transporter  à  l'endroit  où 
il  doit  recevoir  les  secours  que  réclame  son  état.  Ar- 
rivé là,  le  déshabiller  promptement,  en  coupant  ses  vête- 
ments si  cela  est  nécessaire,  l'essuyer  et  lui  mettre  une 
chemise  ou  un  peignoir  de  laine,  ou  une  chemise  de 
coton,  le  coiffer  d'un  bonnet  de  laine,  le  coucher  sur 
un  matelas  entre  deux  couvertures  de  laine,  le  tout 
chauffé  convenablement.  Puis  on  renouvellera  les  ma- 
nœuvres pratiquées  au  début;  les  mouvements  de  pres- 
sions légères  sur  le  ventre  et  la  poitrine  seront  sur- 
tout repris  et  continués  par  intervalle  pendant  un 
temps  assez  long;  en  même  temps,  sll  y  avait  dans 
la  bouche  où  l'arrière-bouche  des  mucosités,  on  en  dé- 
barrasserait le  noyé,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  les  bar- 
bes d'une  plume.  Si  les  mâchoires  soat  serrées,  on  les 
écarte  et  on  les  tient  ainsi  avec  un  morceau  de  liège. 
Pendant  ces  manœuvres,  on  entretiendra  la  chaleur  au 
moyen  de  Teau  chaude,  du  sable  chaud,  du  caléfacteor 


et  de  la  bassinoire  (des  bureaux  de  secours)  ;  mais  avec 
la  précaution  de  ne  dépasser  jamais  35*  centig.  On  fera 
des  frictions  avec  de  la  laine  ckaude  sur  les  cuisses 
et  les  bras,  le  long  de  Tépine,  sur  la  ré^on  du  cœur, 
sur  la  plante  des  pieds,  sur  le  creux  de  l'estomac,  les 
flancs,  les  reins.  Au  moindre  signe  ^i  indique  un  re- 
tour de  la  respiration,  on  devra  cess^  les  manœuvres 
qui  ont  pour  but  spécial  de  la  rétablir,  on  continuera  les 
autres.  Si  le  noyé  manifeste  l'envie  de  vomir,  on  faci- 
litera ce  mouvement  en  chatouillant  le  fond  de  la  bou- 
che avec  les  barbes  d'une  plume  ;  mais  on  ne  cherchera 
pas  à  le  faire  boire.  Si  après  25  ou  30  minutes  de  ces 
secours,  le  noyé  ne  donne  aucun  signe  de  vie,  il  faut 
avoir  recours  à  Vinsufflation  de  Vair  dans  les  poumons 
Elle  pourra  se  faire  de  bouche  à  bouche,  mais  mieux 
avec  la  sonde  larjmgienne  ou  le  tube  laryngien  de  Chaus- 
sier,  si  on  les  a  sous  la  main  ;  on  insuffle,  dans  le  cas 
contraire,  soit  avec  la  bouche,  soit  avec  un  soufflet. 
On  pousse  l'air  par  petites  secousses  pour  imiter  la 
respiration,  mais  toujours  doucement.  On  emploie  aussi 
assez  fréquemment  l'insuination  de  la  fumée  de  tabac 
dans  le  fondement.  Il  existe  un  appareil  fumigatoire 
pour  cette  opération;  mais  il  n'est  pas  toujours  à  la 
disposition  des  personnes  chargées  de  donner  des  seins 
aux  noyés,  voici  comment  on  y  supplée.  On  prend  deux 
pipes.  Tune  est  chargée  de  tal>ac  et  allumée;  on  intro- 
dit  le  tuyau  dans  l'anus  comme  une  canule,  on  applique 
l'autre  sur  la  première,  fourneau  à  fourneau,  et  on 
souffle  par  le  tuyau.  On  cessera  au  bout  de  une  ou  deux 
minutes,  pour  recommencer  plusieurs  fois  à  un  quart 
d'heure  d'intervalle.  Le  noyé  étant  revenu  à  la  vie,  si  la 
faee,  qui  était  pâle,  se  colore  trop  fortement,  si  le  ma- 
lade a  de  la  somnolence,  on  lui  appliquera  des  sina- 
pismes  aux  cuisses  ou  entre  les  épaules,  on  lui  appli- 
quera quelques  sangsues  derrière  les  oreilles,  on  lui  fera 
même  une  saignée.  Le  médecin  du  reste  décidera  ce 
qu'il  faut  faire  ultérieurement  suivant  les  circonstan- 
ces. F— îf. 

NOYER  (Botanique),  Juglans,  Lin.;  altéré  de  Jovis 
glans,  gland  de  Jupiter.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones aialypétales  périgynes,  type  de  la  famille  des  Ju- 
glandées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres 
souvent  élevés  et  d'un  port  élégant.  Leurs  feuilles  sont 
grandes,  alternes,  pennées,  avec  folioles  impaires,  et  ré- 
pandent, quand  on  les  froisse,  une  odeur  forte  et  aroma- 
tique. Ces  végétaux  croissent  en  Perse  et  dans  l'Améri- 
que septentrionale.  L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
N.  cultivé  {J,  regia,  Lin.).  Cest  un  bel  arbre  pouvant 
atteindre  de  15  à  20  mètres.  Cime  ample  et  arrondie 
sur  un  tronc  assez  court  et  épais;  écorce  épaisse,  lisse, 
un  peu  crevassée,  grisâtre;  feuilles  composées  de  7  à  9 
folioles  ovales,  aiguës,  entières,  glabres,  coriaces  et  d'un 
vert  foncé;  fleurs  m&les  en  chatons  cylindriques,  pen- 
dants et  longs,  de  0",06  à  0>",10;  fleurs  femelles  ordi- 
nairement géminées.  Pour  ses  fruits,  voyez  Noix.  Cette 
espèce,  qui  est  cultivée  aujourd'hui  dans  presque  toute 
l'Europe,  et  qui  s'y  est  .même  naturalisée,  est  originaire 
de  la  Perse.  Elle  est  spontanée  dans  l'Asie  Mineure.  Lou- 
reiro  l'a  trouvée  dans  le  nord  de  la  Chine,  et  Michaux, 
en  1782,  l'a  rencontrée  très-abondamment  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  Le  noyer  a  été  importé  en  Grèce 
dès  la  plus  haute  antiquité,  c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu 
dans  toute  l'Europe.  On  cultive  plusieurs  variétés  de 
noyers  (voyez  l'article  Noyer  [Arboriculture]),  Nous  ne 
citerons  ici  aue  la  variété  employée  pour  roruement, 
c'est  le  N,  à  feuilles  laciniées,  J.  heterophylla. 

Les  usages  du  noyer  sont  nombreux.  Toutes  ses  par- 
ties trouvent,  pour  ainsi  dire,  leur  utilité,  et  certaines 
rendent  de  grands  services  tant  à  l'économie  domestique 
ou'aux  arts  et  à  l'industrie.  Son  bois  est  compacte,  serré, 
d'un  grain  fin.  Sa  couleur  est  brune,  diversement  veinée. 
Le  cœur  est  très-durable,  tandis  que  l'aubier,  partie 
blanchâtre,  se  conserve  peu  de  temps;  il  est  souvent 
attaqué  par  les  insectes.  Les  noyers  qui  fournissent  le 
meilleur  bois  sont  ceux  qui  sont  plantés  dans  des  terres 
pierreuses  et  médiocres  sur  le  flanc  des  coteaux.  Les 
terres  grasses  ne  donnent  que  des  noyers  de  mauvaise 
qualité.  Le  bois  s'emploie  avec  avantage  par  les  ébé- 
nistes, les  tourneurs,  les  sculpteurs,  les  carrossiers,  les 
armuriers.  On  en  fabrique  les  montures  de  fusils  de 
l'armée.  A  ce  sujet,  on  raconte  que  les  manufactures  d'ar- 
mes employèrent,  en  1806,  le  bois  de  12,000  gros  noyers. 
Dans  certaines  localités,  on  fabrique  en  grand  les  sa- 
bots avec  ce  bois;  ainsi,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  on  consomme,  dit-on,  par  an,  4,000  noyers  qui 
foumisseiit  chacun  CO  paires  de  sabots.  On  peut  obtenir, 
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par  incision,  du  tronc,  une  sève  contenant  du  sucre  cris- 
tallisable.  Ce  procédé  est  mis  en  pratique  chez  les  Tar- 
tanes. L'écorce  du  noyer  peut  servir  à  la  teinture  en 
noir.  Les  feuilles  ont  des  propriétés  toniques  stinEiulantes, 
résolutives,  antiscrafuleuses  et  s'administrent  en  décoc- 
tion en  bains  et  en  lotion.  On  a  prétendu  que  le  feuil- 
lage du  Doycr,  par  des  émanations  malfaisantes,  pouvait 
occasionner  de  graves  accidents  chez  les  personnes  qui 
s'abritent  à  son  ombrage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  son  odeur  forte  donne  souvent  des  maux  de  tête  aux 
personnes  délicates.  Mais  il  est  probable  que  cette  in- 
fluence malfaisante  tient  aussi  à  d'autres  causes.  En  effet, 
ce  feuillage  est  épais,  touffu,  et  projette  sous  les  noyers 
une  ombre  qui  entretient  une  fraîcheur  et  une  humidité 
malsaine  pour  les  personnes  en  sueur  qui  vont  s'y  abri- 
ter pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Parmi  les  noyers  qui  nous  ont  été  rapportés  de  l'Amé- 
rique, on  distingue  le  A^.  noir  {J.  nigra,  L.).  C'est 
un  magnifique  arbre  qui  peut  atteindre  25  mètres  et  1 
mètre  de  diamètre  à  sa  base.  Ses  feuilles  sont  très-lon- 
gues, à  15-19  folioles  en  cœnr,  dentées  en  scie.  Il  croit 
en  abondance  dans  les  États-Unis,  surtout  aux  environs 
de  Philadelphie.  Son  développement  est  très-rapide.  Ses 
noix  sont  comestibles,  mais  inférieures  en  qualité  aux 
nôtres.  Son  bois  est  très-précieux,  sa  qualité  supérieure 
à  celle  de  notre  noyer;  il  est  dense,  fin,  tenace,  d'un 
\iolet  très-foncé  dans  le  cœur.  Le  A^.  cendré  {J.  cinerea, 
L.)  ou  N.  cathartique  (/.  calhartica,  Michx.  fils),  ainsi 
nommé  à  cause  des  propriétés  purgatives  de  son  écorce, 
est  un  arbre  moins  élevé  que  les  précédents.  Ses  feuilles 
sont  à  15-17  folioles  sessiles,  oblongues,  cotonneuses  en 
dessous.  Le  bois  et  les  fruits  de  cette  espèce  ont  des 
qualités  inférieures  à  celles  des  autres  espèces. 

Plusieurs  Noyers  de  l'ancien  genre  Jugions  font 
aujourd'hui  partie  du  genre  Caryer  {Carya,  Nutt.),  du 
grec  carya,  noyer.  Il  comprend  une  douzaine  d'espèces 
toutes  propres  &  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  fournis- 
sent d'excellents  bois. 

Caract.  du  genre  Noyer  :  fleurs  monoïques;  les  mâles  : 
calice  à  5-ti  lobes  inégaux,  soudés  h  la  face  intérieure 
d'une  bractée  qui  accompagne  chaque  fleur;  li-36  éta- 
mines;  filets  libres,  courts;  anthères  grosses  à  2  loges; 
les  femelles  :  calice  à  tube  adhérent,  à  limbe  à  4  dents; 
4  pétales  insérés  au  haut  du  calice  ;  ovaire  adhérent  à 
4  loges  dans  le  bas  et  .se  réunissant  dans  le  haut  de  ma- 
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nière  à  n'en  plus  former  qu*une  seule;  2  styles  courts; 
2  grands  stigmates  recourbés  ;  fruit  :  drupe  à  enveloppe 
un  peu  charnue  nommée  brou,  et  s'ouvrant  avec  irrégu- 
larité à  la  maturité;  cette  drupe  renferme  un  noyau  (la 
noix)  rugueux,  sillonné  extérieurement;  graine  grosse 


sinueuse,-  composée  d'un  embryon  à  2  cotylédons  char- 
nus, bilobés,  bosselés.  G — s. 

Noyer  (Arboriculture).  --  Le  Noyer  commun  {Jugions 
regia,  L.),  originaire  de  la  Perse,  a  été  introduit  en 
Europe  par  les  Romains.  Son  fruit  fournit  la  moiUé 
de  l'huile  que  nous  consommons,  soit  pour  la  table, 
soit  pour  les  arts.  Les  noix  sont  Servies  sur  nos  tables 
avant  et  après  leur  maturité;  dans  le  premier  cas 
elles  prennent  le  nom  de  cerneaux.  Le  bois  du  noyer  est 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe;  il  est  doux,  liant,  flexi- 
ble, se  taille  bien  et  prend  un  beau  poli.  Aussi  est-il  très- 
employé  par  les  ébéoistes,  les  carrossiers,  les  armu- 
riers, etc.  (voyez  Noter  [Botanique]).  Variétés.  —  Le 
noyer  commun  a  produit  un  certaui  nombre  de  variétés, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  :  Noyer  d 
très-gros  fruit, Noix  de  jauge,  Noixàbijoux{J,  maxima). 
Noix  deux  ou  trois  fois  plus  grosse  que  celle  du  noyer 
commun  ;  amande  plus  petite  que  la  cavité  de  la  noix. 
On  doit  les  manger  fraîches  seulement.  Elles  sont  recher- 
chées parles  bijoutiers,  qui  en  font  de  petits  nécessaires. 
Végétation  rapide,  mais  bois  plus  mou.  Se  reproduit  de 
semis.  —  N.  à  gros  fruit  long.  Coque  peu  dure,  bien 
pleine,  très-fertile.  —  N,  à  coque  tendre,  Noix  d  mé- 
sange. Noix  allongée,  très-tendre,  souvent  percée  au  som- 
met par  les  mésanges,  bien  pleine,  produisant  beaucoup 
d'huile.  C'est  une  des  meilleures  variétés.  —  N.  d  coque 
dure.  Noix  anguleuse,  Noix  bocage  (J,  anpulosa.  Noix 
dure,  d'un  volume  médiocre;  amande  difficile  à  extraire 
des  anfractuosités  de  la  coque.  Bois  de  meilleure  qualité 
et  mieux  veiné  que  celui  des  autres  variétés.  Se  reproduit 
de  semis.  —  N.  tardif,  de  la  Saint-Jean  {J.  serotina). 
Les  feuilles  et  les  fleurs  de  cette  variété  no  commencent 
à  se  développer  qu'à  la  Saint-Jean.  11  échappe  ainsi  à 
l'action  des  gelées  tardives,  qui  détruisent  souvent  la 
fi'uctification  dans  les  autres  variétés.  Noix  arrondie  ;  co- 
que peu  dure,  bien  pleine  ;  arbre  vigoureux,  pas  très- 
productif;  beau  bois.  Cultivé  surtout  dans  le  voisinage 
des  grandes  villes,  où  ses  fruits  qui  mûrissent  mal  sont 
consommés  à  l'état  de  cerneaux  à  la  fin  de  septembre. 
Se  reproduit  de  semis.  —  A^  d  grappe  (/.  racemosa).  Noix 
aussi  grosses  qiie  celles  du  noyer  commun  et  réunies  en 
grappe  au  nomore  de  12  à  28.  Variété  tres-fertile  et  digne 
d'être  plus  répandue  qu'elle  ne  l'est.  Se  reproduit  de  se- 
mis. —  N.  a  petit  fruit,  N.-noisette.  Fruit  très-petit, 
globuleux  ;  coque  bien  pleine  ;  amande  très-bonne  ;  arbre 
très-fertile.  —  iV.  fertile  {J.  prœparturiens).  Mis  dans  le 
commerce  par  M.  André  Leroy,  d'Angers.  Noix  de  gros- 
seur ordinaire,  très-pleine,  à  coque  tendre.  Cette  \ariété 
est  très-remarquable  par  la  précocité  de  sa  fructification. 
L'arbre  se  couvre  de  fruits  dès  sa  troisième  année  de  se- 
mence, maisij  prend  moins  de  développement  que  les  au* 
très  variétés.  Se  reproduit  de  semis. 

Climat  et  sol.  —  Le  noyer  craint  les  hivers  très-ri- 
-  goureux;  il  ne  redoute  pas  moins  les  gelées  tardives  du 
printemps,  qui  détruisent  les  fleurs  et  les  Jeunes  bour- 
geons. Aussi  est-ce  paiiiculièrement  sous  le  climat  du 
centre  et  du  midi  de  la  France  que  sa  culture  s'est  ré- 
pandue. Il  parait  préférer  les  expositions  de  l'ouest  et 
du  nord-ouest.  Le  noyer  est  peu  difficile  sur  la  nature  du 
sol.  Il  se  développe  dans  les  terrains  secs  et  légers,  dans 
les  roches  fendillées  où  ses  racines  pénètrent;  mais  il 
préfère  une  terre  profonde,  de  consistance  moyenne,  un 
peu  calcaire  et  inclinée.  Dans  le  premier  cas,  son  déve- 
loppement est  plus  lent;  mais  les  fruits  sont  plus  riches 
en  huile,  et  le  bois  est  de  meilleure  qualité.  Il  a  une  anti- 
pathie prononcée  pour  les  sols  argileux,  humides,  et  les 
terrains  siliceux.  Dans  les  terres  qui  ont  peu  de  fond,  les 
longues  racines  du  noyer  rampent  à  la  surface  et  nuisent 
beaucoup  aux  plantes  herbacées,  même  à  de  grandes  dis- 
tances. Aucune  plante  ne  vient  sous  son  ombrage;  elles 
sant  détruites  soit  par  l'influence  de  cet  ombrage,  soit 
par  l'eau  des  pluies,  qui  se  charge  de  tannin  en  coulant 
sur  les  feuilles  et  le  dépose  sur  le  sol.  C'est  donc  surtout 
eu  bordure  du  côté  du  nord,  ou  en  avenue,  et  non  au  mi- 
lieu dos  champs,  qu'il  convient  de  planter  le  noyer,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  terrain  impropre  à  d'autres 
récoltes;  mais,  dans  ce  cas  même,  il  faudra  l\spacei 
beaucoup,  car  il  n'aime  pas  la  culture  en  massif 

Multiplication.  —On  multiplie  le  noyer  au  moyen  des 
semis  et  de  la  greffe.  Lorsque  les  noyers  sont  surtout 
destinés  à  la  production  du  fruit,  et  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  on  les  greffe  sur  des  sujets  venus  de  serais. 
On  obtient  ainsi  des  arbres  plus  fertiles,  et  qui  se  met- 
tent plus  tôt  à  fruit.  Si  Ton  n'avait  en  vue  que  la  pro- 
duction du  bois,  il  serait  préférable  de  les  élever  franc» 
de  pied,  car  ils  se  développent  aloi*s  plus  vigoureusement 
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«t  prennent  de  plus  grandes  dimensions.  C'est  le  plus 
souvent  en  pépinière  que  Ton  élève  les  jeunes  noyers. 
On  choisit  les  noix  des  variétés  les  plus  vigoureuses, 
pui^  on  les  stratifié  jusqu'à  la  fin  de  février.  A  cette 
ép<Mpie,  on  ouvre  dans  la  pépinière  des  sillons  profonds, 
larges  de  0'",30,  et  à  0'»,70  les  ups  des  autres.  On 
place  au  fond  de  chacun  d^eux  un  double  rang  de  tui- 
les à  plat,  qui,  arrêtant  rallongement  du  pivot  de  la 
racine,  le  forcent  à  se  ramifier  et  assurent  la  reprise  de 
Tarbre  lors  de  sa  transplantation.  Ou  remplit  ensuite 
ces  sillons,  et  Ton  y  plante  les  noix,  la  pointe  en  bas,  à 
0'",50  les  unes  des  autres,  et  à  0"\06  ou  0'",09  de 
profondeur,  selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins  léger. 
Ces  jeunes  plants  reçoivent,  pendant  les  trois  premiè- 
res années,  les  soins  au'on  donne  aux  autres  espèces 
dans  la  pépinière.  Au  bout  de  ce  temps,  et  à  la  fia  de 
rhiver,  on  cerne  le  pied  de  chaque  noyer  en  enfonçant 
verticfldement  le  fer  d'une  bêche  tout  autour  et  à  0",50 
de  la  tige.  Les  racines  latérales,  ainsi  tranchées,  se  ra- 
mifient beaucoup,  et  donnent  meilleur  pied  à  Tarbre.  On 
continue  de  former  la  tige  jusqu'à  Tàge  de  cinq  ou  six 
ans,  époque  où  elle  ofitre  une  circonférence  de  0'**,i2  à 
0o,15  et  une  hauteur  de  3  à  4  mètres;  on  peut  alors 
nlanter  à  demeure.  Parfois  aussi  on  place  les  noix  à 
0'°,16  les  unes  des  autres  dans  des  rayons  séparés  par 
on  intervalle  de  0*,33  seulement,  et  au  fond  desquels  on 
néglige  de  placer  les  tuiles  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  alors  on  est  obligé  de  transplanter  ces  jeunes  arbres 
au  bout  d'un  an  dans  la  pépinière,  et  de  raccourcir  le 
pivot  à  0",24  environ,  afin  de  le  forcer  à  développer  des 
racines  latérales.  Si  les  novers  doivent  être  greffés,  on 
leur  applique  la  greffe  en  écusson  à  œil  dormant  ou  à 
œil  poussant,  mais  plus  souvent  la  greffe  en  flûte  de 
faune.  Tantôt  ces  greffes  sont  pratiquées  en  pied,  sur  les 
Jeunes  sujets  âgés  de  deux  ans  seulement;  tantôt  on  les 
place  en  tête,  à  2  mètres  de  hauteur,  lorsque  les  tiges 
ont  environ  0"',10  de  circonférence.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  arbres  peuvent  être  plantés  à  demeure  Tannée  sui- 
vante. 

Nun-seulement  les  jeunes  noyers  peuvent  recevoir  l'o- 
pération delà  greffe,  mais  on  peut  également  TappKquer 
aux  arbres  âgés  de  Quarante  ans  et  plus.  Pour  cela,  on 
coupe  au  printemps  les  branches  principales  à  3  mètres 
du  tronc  environ,  et  Ton  recouvre  les  plaies  avec  du 
mastic  à  greffer.  Pendant  l'été,  le  sommet  de  ces  bran* 
cbes  développe  de  nombreux  et  vigoureux  bourgeons, 
dont  un  certain  nombre  reçoivent,  dès  l'automne  ou  au 
printemps  suivant,  l'une  des  greffes  indiquées  plus  haut. 
Les  autres  rameaux  sont  supprimés. 

Récolte.  —  Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  que  le 
nojer  commence  à  donner  un  produit  passable,  et  à 
soixante  qu'il  atteint  le  maximum  de  ses  récoltes,  qui 
peut  s'élever  à  80  litres  environ  par  arbre.  Les  noix  arri- 
vent à  maturité  depuis  le  milieu  de  septembre  jusqu'à  la 
fin  d'octobre,  selon  que  les  variétés  sont  plus  ou  moins 
précoces.  Elles  sont  mûres  lorsque  le  brou  ou  péricarpe 
<ïui  les  recouvre  se  crevasse  et  se  détache  facilement  de 
la  coque.  Après  les  avoir  détachées  de  l'arbre  à  l'aide  de 
perches  longues  et  flexibles,  on  les  dépouille  de  leur  brou, 
puis  on  les  étend  dans  de  vastes  greniers  bien  sains  et 
aérés,  où  on  les  remue  deux  fois  par  jour  afin  de  les 
faire  sécher  plus  promptemeot.  Cette  dessiccation  est 
complète  au  bout  d'un  mois  environ.  Si  l'on  n'a  qu*une 
faible  récolte,  on  Tétend  sur  des  draps  ou  des  claies  au 
soleil;  la  dessiccation  est  alors  plus  prompte  et  plus  fa- 
cile. 

Conservation.  —  Les  noîx  que  l'on  vent  codeerver 
pour  l'usage  de  la  table  doivent  être  réunies,  après 
dessiccation,  dans  des  caisses  ou  des  tonneaux  bien  fei^ 
més  et  placés  dans  un  endroit  analogue  à  la  fruiterie. 
L'amande  se  conserve  ainsi  parfaitement  blanche  et  sans 
rancir,  d'une  année  à  l'autre.  Si,  >ers  la  fin  de  l'hiver, 
on  veut  leur  rendre  leur  premier  état  de  fraîcheur,  on 
les  fait  tremper  pendant  cinq  ou  six  jours  dans  de  l'eau 
pure.  Quant  aux  noix  destinées  à  l'extraction  de  l'huile, 
-on  ne  doit  les  livrer  au  pressoir  que  deux  ou  trois  mois 
après  leur  récolte,  attendu  que  l'amande  (jralche  ne  con- 
tient qu'une  sorte  de  lait  émulsif,  et  que  l'huile  conti- 
nue à  se  former  après  la  récolte.  A.  du  Bn. 

NU,  Nre  (Botanique).  —  Épithète  par  laquelle  on  dé- 
signe, en  général,  tout  organe  privé  des  appendices  ou 
enveloppes  qui  l'accompagnent  ordinairement;  ainsi  la 
tige  est  nue  dans  le  Souchet  à  papier  (Cyperus  papyrus, 
Lin^),  parce  qu'elle  n'a  ni  feuilles,  ni  écailles,  ni  vrilles. 
La  fleur  est  nue  quand  elle  n'a  ni  ealioe,  ni  corolle, 
irorame  dans  le  Frèue  élevé  {Fr<kcinu$  exciUior,  Lin.). 


Le  verticille  sans  bractées  ni  feuilles  est  nu,  comme  dans 
la  Damasonie  étoilée  {Alisma  damasonium,  Lin.),  etc. 

Nu  (Zoologie).  —  Risso  a  doané  ce  nom  à  un  petit 
Poisson  du  genre  des  Turbots  (VQyex  ce  mot),  parce  que 
ses  écailles  tombent  très-facilement;  c'est  le  Pleuronectes 
nudus,  niss.,  de  la  Héditorranée. 

NUAGE  DE  LA  COILXÉE  (Médecine).  —  Voyez  NÉ- 

PHéLION,  AlBUGINE. 

NUAGES  VOLANTS   (Médecine).  -  Voyez  Moucobs 

VOLAMES. 

NUAGES  (Physique).  —  Les  nuages  sont  formés  par 
des  amas  de  vapeur  condensée  comme  cela  a  lieu  pour 
les  brouillards  (  voir  ce  mot).  Les  nuages  ne  sont  que 
des  brouillards  transpoités  à  une  certaine  hauteur  ;  les 
ascensions  aérostatiques  ou  sur  les  montagnes  élevées 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Moward  a  distingué 
d'après  la  forme  trois  sortes  de  uuages. 

Le  cirrus  (queue  de  chat  des  marins),  composé  de 
fiUments  déliés  dont  l'ensemble  a  l'aspect  d'un  pinceau 
ou  d'une  chevelure  ou  d'un  réseau. 

Le  cumultis  (balle  de  coton  des  marins),  ayant  la 
forme  d'un  hémisphère,  et  qui,  s'accumulant  avec  d'autres 
de  même  nature,  constitue  des  nuages  ressemblant  à  dos 
montagnes  de  neige.  Cette  sorte  de  nuage  apparaît  sur- 
tout l'été. 

Le  stratus  est  une  bande  horizontale  qui  se  forme  le 
soir  quand  le  soleil  se  couche  et  qui  disparaît  à  son 
lever. 

Ces  formes  ne  sont  pas  les  seules,  mais  ce  sont  les  plus 
faciles  à  caractériser.  S'ils  s'entassent  en  perdant  de  leur 
transparence,  les  cumuli  forment  un  cumulo-stratus,  et 
si  ce  nouveau  nuage  devient  noir  et  pluvieux,  c'est  un 
nimbus.  Si  le  ciel  prend  un  aspect  pommelé  ou  mou- 
tonné, il  le  doit  à  des  cirro-cumuli,  enfin  le  cirro-stra" 
tus  est  formé  de  filaments  plus  denses  que  ceux  du  cirt^us 
et  le  soleil  le  perce  difiicilement. 

L'épaisseur  des  nuages  est  très-variable;  ainsi  MM.  Pcy- 
tier  et  Mossard,  le  29  septembre  1826,  mesurèrent  l'épais- 
seur d'un  nuage,  elle  était  de  450'";  le  lendemain  elle 
atteignait  850°*.  Le  cirrus  est  de  tous  les  nuages  celui 
qui  se  tient  à  la  plus  grande  hauteur.  On  en  a  observé 
à  6500"',  il  parait  constitué  par  des  aiguilles  de  glace, 
tandis  que  les  autres  sont  formés  de  vapeur  vésiculaire  ; 
ils  coexistent  généralement  avec  les  halos,  ils  apparais- 
sent le  pins  souvent  à  la  suite  de  belles  journées  et  sont 
précurseurs  d'un  changement  de  temps;  d'habitude  ils 
sont  entraînés  par  des  vents  du  sud  r^nant  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère. 

Les  nuages  changent  continuellement  de  grandeur  et 
de  forme  par  suite  des  agitations  de  l'air  dans  lequel  ils 
flottent.  La  couleur  des  nuages  est  variable,  ils  sont 
blancs  d'ordinaire  parce  qu'ils  réfléchissent  la  lumière  du 
soleil  ;  ils  sont  noirs  quand  ils  ne  se  laissent  pas  traver- 
verser  par  cette  lumière  ou  qu'ils  l'absorbent  sans  la 
réfléchir. 

La  formation  des  nuages  a  plusieurs  causes  parmi  les- 
quelles il  faut  citer  d'abord  celles  qui  ont  été  indiquées 
par  Hutton  et  par  M.  Babinet. 

Comme  l'indique  Hutton,  il  arrive  fréquemment  que 
dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère  deux  courants 
d'air  se  rencontrent  ayant  des  températures  différentes 
et  tous  deux  saturés  ou  presque  saturés  de  vapeur  d'eau. 
Supposons  pour  plus  de  simplicité  que  les  deux  masses 
d'air  soient  égales  :  de  leur  mélange  résultera  une  tem- 
pérature moyenne,  et  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau 
qu'ils  contiennent  tendra  à  devenir  la  moyenne  des 
forces  élastiques  de  cette  vapeur  dans  les  deux  masses 
primitives.  Or  cette  moyenne  des  tensions  se  trouve  plus 
grande  que  la  tension  niaxima  correspondante  à  la 
moyenne  des  températures  :  il  y  a  donc  condensation  par- 
tielle. Si  les  deux  masses  d'air  étaient  inégales,  on  voit 
qu'il  pourrait  tout  aussi  bien  en  résulter  une  conden- 
sation. 

M.  Babinet  signale  la  cause  suivante  de  formation  des 
nuages.  Un  vent  qui  souffle  horiiontalemont,  venant  à 
rencontrer  les  reliefs  du  sol,  se  réfléchit  et  prend  alors 
une  masse  ascendante;  mais  à  mesure  qu'elle  s'élève, 
cette  masse  d'air  arrivant  dans  des  espaces  où  la  pression 
est  moindre  que  la  sienne  se  dilate  et  par  loile  sq  refroi- 
dit (voir  Tat^ORiB  mécanique  de  la  cbalbor),  la  vapeur 
d'eau  qu'elle  contient  se  condense  alors  et  engendre  des 
nuages.  Les  vents  d'ouest  qui  viennent  frapper  les 
Alpes  fournissent  une  quantité  continuelle  de  vapeur 
condensée  qui  alimente  les  sources  du  Rhône  et  du  Rhin  ; 
les  vents  d^est  donnent  de  même  naissance  au  Danube. 
Des  observations  faites  à  la  demande  de  M.  Babinet  par 


NUD 


1806 


NUM 


M.  Rozet  prouvent  nettement  que  Tair  montant  le  long 
des  flancs  des  montag;nes  se  refroidit  considérablement. 

La  suspension  des  nuages  dans  l'atmosphère  s'explique 
facilement.  L*eau  s*y  trouve  sous  forme  de  petites  vési- 
cules pleines  d*air,  semblables,  sauf  les  dimensions,  aux 
bulles  de  savon.  Biea  que  très-légères,  ces  vésicules  sont 
plus  pesantes  que  le  volume  d'air  qu'elles  déplacent; 
elles  doivent  tomber,  mais  très- lentement,  dans  un  air 
calme;  dans  un  courant  d'air  ascendant  il  arrivera  au 
contraire  qu'elles  s'élèveront  entraînées  par  le  mouve- 
ment de  l'air,  comme  cela  arrive  à  la  poussière  qu'em- 
porte le  vent.  C'est  ainsi  que  les  cumtâi  s'élèvent  dans 
la  journée  pour  redescendre  le  soir.  A  part  cette  cause, 
il  en  est  une  autre.  En  s*abaissant  par  suite  de  leur 
chute,  les  vésicules  peuvent  rencontrer  des  couches  d'air 
sèches  et  chaudes  où  elles  se  vaporisent  ;  la  vapeur  for- 
mée s'élève  et  se  condense  en  retournant  dans  les  ré- 
gions froides  :  de  sorte  que  le  nuage  se  détruit  sans  cesse 
par  sa  partie  inférieure  et  se  reforme  par  sa  partie  supé- 
rieure ;  de  cette  façon ,  il  reste  toujours  dans  la  même 
région  de  Tatmosphère,  bien  que  chacune  de  ses  parties 
tombe  sans  cesse.  De  là  aussi  les  déformations  inces- 
santes qu'il  subit.  Ouvrages  à  consulter  :  Météorologie  de 
Kaemtz  et  Lectures  iur  les  sciences  d'observation  de 
M.  Babinet.  H.  G. 

NUCELLE  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  dans  la 
fleur  le  petit  renflement  globuleux  qui  constitue  l'ovule 
à  son  premier  &ge  (voyez  Ovule). 

NUCIFRâGA  (Zoologie),  du  latin  nux,  nwis,  noix,  et 
frangere,  briser.  —  Nom  donné  par  Brisson  et  Vieillot 
au  genre  dViseaux  nommé  Casse-noix  (voyez  ce  mot). 

NDCLEUS  (Anatomie),  mot  latin  qui  signifie  Noyau. 
—  Voyez  Cellule. 

NUCULAINE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  un 
fruit  qui  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs  drupes, 
et  qui  renferme  ainsi  plusieurs  noyaux.  Le  fruit  pro- 
vient d'un  ovaire  libre  ou  adhérent.  Le  premier  cas  se 
rencontre  dans  le  Sapotillier,  le  second  dans  le  Néflier. 
On  emploie  rarement  le  terme  de  Nuculaine^  et,  pour 
simplifier  la  nomenclature,  on  dit  de  préférence  que  la 
drupe  est  à  2  ou  plusieurs  noyaux.  Dans  le  Cornouiller, 
les  noyaux  sont  sondés  de  façon  à  n'en  présenter  en  ap- 
parence qu'un  seul  au  centre  du  fruit.  La  drupe  est  alors 
dite  à  noyau  multiloculaire. 

NUCULES  (Zoologie),  P^ucula,  Lamk.  —  Sous-genre 
de  Mollusques,  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéph, 
.  testacés,  famille  des  Ostracés,  du  grand  genre  des  Arches. 
«  Ce  sont,  dit  Cuvier,  des  Arches  où  les  dents  sont  ran- 
gées sur  une  ligne  brisée,  leur  forme  est  allongée  et  ré- 
trécie  vers  le  bout  postérieur.  »  Coquille  nacrée  à  l'inté- 
rieur, et  transverse,  ovale,  équivalve.  Elles  sont  toutes 
marines  et  de  petite  dimension.  La  N.  nacrée  {N.  mar- 
garitacea,  Lamk.),  large  de  0^,10  à  0^,15,  commune 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée,  est  le  type  du  genre.  Il 
y  en  a  un  grand  nombre  de  fossiles. 

NUDIBRANCBES  (Zoologie),  du  grec  nudus,  nu,  et 


Pig.  8174.  —  Exemple  d'un  mollusque  nudibranche 
(Éolide  de  Cuvier). 

branchiœ,  bninchies.  —  Nom  donné  par  Cuvier  au  2'  or- 


dre des  Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes.  H 
sont  caractérisés  par  l'absence  de  coquille  et  de  cavité 

{mlmonaire  et  par  des  branchies  découvertes  placées  sur 
a  tète,  le  dos  ou  les  côtés.  Ils  sont  tous  hermaphrodites 
et  marins  et  nagent  renversés  sur  le  dos  en  agitant  les 
bords  de  leur  manteau  et  leurs  tentacules.  Principaux 
genres  :  Doris,  Tritonies,  Bolides  {fig.  2174) 

NUDICOLLES  (Zoologie),  du  latin  nudum  eollum, 
col  nu.  —  Nom  donné  par  Latreille  à  une  tribu  d'In- 
sectes, ordre  des  Hémiptères,  section  des  Héltéroptéres, 
fanulle  des  Géocorises,  grand  genre  Cimex,  caractérisée 
par  un  bec  découvert,  arqué,  quelquefois  droit,  le  labre 
saillant,  la  tête  rétrécie  en  col  allongé  par  derrière,  les 
pieds  antérieurs  courts  et  coudés.  Ils  sont  carnassiers 
et  piquent  très-fort  avec  leur  bec.  La  plupart  se  tiepnent 
sur  les  plantes  ou  à  terre,  quelques-uns  habitent  nos 
maisons.  Genres  principaux  :  Nabis,  Ploières  et  surtout 
Reduves  (voyez  ces  mots). 

NUDIPEDES  (Zoologie),  du  latin  nudi  pedes,  pieds 
nus.  —  Nom  donné  par  Vieillot  à  sa  première  famille  des 
Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés.  Elle  comprend  14 
genres  dont  les  principaux  sont  :  Hoccos,  Dindons 
Paons,  Argus,  Faisans,  Coqs,  Pintades,  Perdrix. 

NUMERATION  (Arithmétique).  —  Moyen  d'énoncer  et 
d'écrire  les  différents  nombres. 

Numération  parlée.  —  Les  premiers  nombres  ont 
reçu  les  noms  suivants  :  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six,  sept,  huit,  neuf,  dix.  Arrivés  à  dix,  on  a  regardé  la 
collection  de  dix  unités,  comme  une  unité  d'un  nouvel 
ordre,  la  dizaine,  et  les  collections  formées  par  l'addition 
de  plus  de  dix  unités  ont  été  représentées  par  renon- 
ciation de  la  dizaine  qu'elles  contiennent  et  du  nombre 
des  unités  qui  y  sont  ajoutées;  de  même,  quand  on  a  pu 
trouver  dans  la  collection,  deux,  trois,  etc.,  dizaines,  on 
a  dit  :  deux,  trois,  etc.,  dizaines  et  tant  d'unités^  par 
exemple  :  trois  dizaines  et  six  unités. 

On  a  continué  de  môme  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
une  collection  de  dix  dizaines,  qu'on  a  représentée  par 
cent,  et  qui  a  formé  une  nouvelle  unité,  la  centcune, 
unité  du  troisième  ordre,  et  on  a  compté  par  centaines, 
dizaines  et  unités,  comme  précédemment  par  dizaines  et 
unités;  ainsi  on  a  dit  :  quatre  centaines,  cinq  dizaines, 
huit  unités. 

Des  collections  de  dix  en  dix  fois  plds  grandes  ont  été 
appelées  des  noms  suivants  : 

Mille,  dizaine  de  mille,  centaine  de  mille,  million,  di- 
zaine de  million,  centaine  de  million,  billion,  etc. 

Ainsi  de  trois  en  trois  ordres  seulement  ont  été  intro- 
duits des  noms  nouveaux,  sans  doute  afin  de  ne  pas  fa- 
tiguer la  mémoire. 

Les  unités  des  divers  ordres  peuvent  alors  être  rangées 
en  classes,  qui,  à  partir  du  million,  se  forment  des  mots 
latins,  bis,  ter,  quater^  quintum,  etc.,  auxquels  on- 
ajoute  la  terminaison  t7/ton.  Ainsi  : 

Billion,  trillion  ou  mille  billions,  quatrillion  ou  mille 
trillions,  quintillions  ou  mille  quatrillions,  etc. 
.  On  peut  juger  aisément  de  l'avantage  d'un  pareil  sys- 
tème si  l'on  observe  que,  grâcîe  à  lui ,  quinze  mots  diflîî- 
rents  suffisent  pour  exprimer  tous  les  nombres  depuis  un 
jusqu'à  un  trillion. 

Le  système  consiste,  ainsi  qu'on  le  voit,  à  grouper  les 
unités  dix  par  dix  pour  former  de  nouvelles  unités,  dont 
la  considération  a  l'immense  avantage  de  représenter 
d'une  manière  simple  le  rapport  d'une  collection  quel- 
conque d'unités  à  l'unité. 

L'énoncé  d'un  nombre  aiLsi  formé  se  fait  d'une  façon 
toute  naturelle,  en  indiquant  le  nombre  d'unités  de  la 
classe  la  plus  élevée,  puis  celui  d'unités  de  la  classe  im- 
médiatement inférieure,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  der- 
nière. Ainsi,  on  dira  : 

Trois  cent  quarante-cinq  millions,  cent  dix-sept  mille, 
SIX  cent  soixante-six  unités. 

Il  peut  arriver  qu'il  n'y  ait  point  d  unités  d'une  cer- 
taine classe  dans  le  nombre  à  énoncer. 

Alors  on  n'en  parle  pas;  par  exemple,  on  dirait  : 

Trois  millions  cent  trente-neuf  unités. 

Nous  venons  de  voir  l'exposé  du  système  dans  toute  sa 
précision  théorique;  mais  l'usage  a  conservé  malheureu- 
sement quelques  noms  qui  en  troublent  un  peu  l'har- 
monie;  ce  sont  des  restes  d'autres  systèmes  de  numéra- 
tion précédemment  en  vigueur.  Ainsi,  on  dit  :  onze, 
douze,  treize,  quatorze,  quinze,  seize,  au  lieu  de  dix  un, 
dix  deux,  dix  trois,  dix  six;  soixante-dix,  quatre-vingts, 
quatre-vmgt-dix,  au  lieu  de  septante,  octante,  nooante. 

Numération  écrite  —  La  numération  écrite  a  dû  être 
une  conséquence  de  la  numération  parlée,  de  môme  que 


NUM 


1807 


NUM 


)e  langage  écrit  est  la  suite  da  langage  parlé;  mais  nous 
allons  voir  qu'elle  oflîne  encore  une  simplicité  plus 
grande. 

Pour  désigner  au  plus  neuf  unités,  il  suffirait  de  neuf 
chiffires;  on  a  choisi  les  suivants  qui  nous  sont  venus  des 
Arabes  : 

12345078    9. 

Le  nombre  d^unités  de  chaque  ordre  contenues  dans 
un  nombre  quelconque,  étant  au  plus  égal  à  neuf  (  puis- 
aoe  dix  forment  une  unité  de  Tordre  supérieur),  il  suf- 
fit pour  représenter  par  récriture  un  nombre  quelconque, 
d'écrire  à  mesure  qu'on  les  énonce  les  nombres  d'unités 
de  chaque  ordre  contenus  dans  le  nombre  proposé,  à  la 
condition  de  faire  suivre  chaque  chiffire  d'une  indication 
propre  à  rappeler  l'ordre  d'unités  qu'il  représente.  Par 
exemple,  on  écrirait  : 


Trois  centaines. 
3« 


Soixante 
6^ 


sept  unités. 


Deux  centaines. 


Cinq  unitéa. 


Mais  robservation  n'a  pas  tardé  à  faire  apercevoir  que 
l'on  pouvait  supprimer  ces  indications,  lorsque  le  nombre 
contenait  des  unités  de  tous  les  ordres,  par  la  raison 
toute  simple  que  le  rang  du  chiffre  à  partir  de  la  droite 
représente  Justement  Tordre  des  unités  dont  ce  chiffre 
indioue  le  nombre.  Ainsi  367"  suffit  parfaitement  pour 
représenter  le  premier  des  nombres  que  nous  avons 
énoncés. 

Une  convention  bien  simple  a  ramené  le  cas  où  le 
nombre  ne  contient  pas  tontes  les  unités  au  précédent; 
il  a  suffi  de  marquer  par  un  signe  particulier  la  'place 
des  unités  qui  manquent.  Le  signe  qui  fut  d'aboni  un 
-simple  point  est  aujourd'hui  celui  qu'on  appelle  un  zéro. 
Il  a  la  forme  d'un  o.  Nous  écrirons  donc  le  second 
nombre  205". 

Telle  est  sans  doute  l'origine  de  ce  principe  qui  sert  à 
l'écriture  et  à  la  lecture  d'un  nombre  quelconque,  à  sa- 
voir que  tout  chiffe  placé  à  la  gauche  d'un  autre  repré- 
-sente  des  unités  dix  fois  pins  grandes. 

L'écriture  se  fait  donc  classe  par  classe,  comme  Ténoo- 
-ciation  et  la  lecture  du  nombre. 

Ainsi  le  nombre  trois  cent  quarante-cinq  millions 

pi  dix-sept  mille   six  cent  soixante-six  unités,  s'écri- 


vent 
T^t  : 


345117666". 


réciproquement  le  nombre  345117666  se  lirait  :  trois 
cent  quarante-cinq  millions  cent  dix -sept  mille  six 
cent  soixante-six. 

La  numération  décimale  parlée  et  écrite  qui  vient 
d'être  exposée  a  un  fondement  presque  naturel  dans  ce 
fait  que  l'homme  possède  dix  .doigts  et  qu'il  a  dû  être 
amené  naturellement  ia'en  servir  pour  les  premiers  cal- 
cula. Aussi  a-t-elle  été  usitée  déjà  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  de  l'antiquité. 

Toutefois  les  anciens  Chinois  paraissent  avoir  employé 
la  progression  binaire  qui  n'exige  pour  l'écriture  qu'un 
aeul  signe  et  un  zéro,  mais  qui  exige  beaucoup  plus 
d'unités  différentes,  et  par  suite  plus  de  chiffres  pour 
écrire  un  nombre  donné.  En  effet  les  unités  sont  seule- 
ment de  deux  en  deux  fois  plus  grandes;  ce  sont  des 
collections  d'unités  que  nous  représenterions  par  les  di- 
verses puissances  de  2  :  i,  2,  4,  8,  16,  32,  64, 128,  etc. 
Si,  pour  nous  mieux  représenter  ces  unités,  nous  leur 
•donnons  des  noms  correspondants  à  nos  dizaines,  cen- 
taines, etc.,  par  exemple,  les  noms  : 

l.a,  p,Y,  «,  t,  Ç,  10,  etc. 

Nous  pourrons  facilement  représenter  un  nombre  quel- 
conque dans  ce  système  ;  par  exemple,  le  nombre  31  se- 
rait, dans  ce  système,  représenté  par  un  8,  plus  un  y^  plus 
un  p,plu8  un  a,  plus  un  1  ;  il  s'écrirait  11111  si  Ton  con- 
venait que  chaque  unité  représente  une  unité  double  de 
{  celle  placée  à  droite. 

Le  nombre  26  serait,  dans  ce  système,  écrit  1 1010,  et 
'  s'énoncerait  un  8,  plus  un  y,  plus  un  a. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  point;  nous 
dirons  seulement  qu'il  y  a  des  règles  pratiques  pour 
écrire  ou  lire  dans  un  système  de  numération  quel- 
-conque  un  nombre  donné  dans  le  système  décimai,  et 
xéciproquemeul,  écrire  ou  lire  dans  le  système  décimal 


un  nombre  donné  dans  un  autre  système  de  numéra- 
tion (1). 

Le  nombre  dix  est  dit  la  hai$  de  notre  système  de  nu- 
mération, le  nombre  deux  seraH  la  base  du  système  6t- 
naire,  le  nombre  douze,  la  base  du  système  duodébimal, 
le  nombre  vingt  la  base  du  système  vigésimaL 

Dans  son  Histoire  des  mathématiques,  Montucla  dit 
que  d'après  le  rapport  d'un  officier  de  la  garnison  du  Sé- 
négal, certaines  peuplades  noires  des  environs  comptent 
par  cinq,  c'est-à-dire  emploient  la  progression  ou  le  sys- 
tème quinaire. 

Le  système  vigésimal  a  été  employé  au  moins  partiel- 
lement dans  le  langage,  ainsi  que  le  témoignent  les  lo- 
cutions vingt,  quatre-vingts,  six-vingts,  quinze-vingts, 
qui  ont  été  ou  sont  encore  en  usage  chez  nous,môme 
après  l'établissement  du  système  décimal. 

Le  système  duodécimal  a  été  beaucoup-phjs  employé, 
certains  termes  en  ont  également  été  conservés;  par 
exemple,  douze  douzaines  forment  une  grosse,  douze 
grosses,  une  masse,  etc.  La  toise  avait  6  pieds;  chaque 
pied,  12  pouces;  chaque  pouce,  12  lignes;  chaque  ligne, 
12  points,  etc.  Notre  système  de  numération  serait  plus 
parfait,  sll  avait  pour  base,  douze,  parce  que  ce  nombre 
admet  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  diriseurs  que 
dix,  ce  qui  est  très-important  pour  la  pratique.  D'ailleurs 
les  principales  propriétés  du  système  décimal  auraient 
leurs  analogues  dans  le  système  duodécimal. 

Un  autre  sjrstème  de  numération  dont  nous  avons  en- 
core des  restes  est  le  système  sexagésimal,que  nous  avons 
conservé  pour  la  mesure  du  temps,  en  minutes,  secondes, 
et  tierces,  et  aussi  pour  la  mesure  des  arcs  de  cercle. 

Le  système  décimal  fut,  nous  l'avons  dit,  usité  dans 
l'antiquité  chez  presque  tous  les  peuples;  mais  Técriture 
décimale  est  d'une  invention  relativement  très-récente. 

Chez  les  Hébreux  et  les  Phéniciens ,  les  neuf  premiers 
signes  de  l'alphabet  furent  pris  pour  signes  des  nombres; 
c'étaient  : 

Aleph,  beth,  gliimel,  daleth,  he,  vau,  etc. 

Les  neuf  suivants  servirent  pour  représenter  les  di- 
zaines, et  le  reste  de  l'alphabet  avec  quelques  signes  nou- 
veaux marquaient  les  centaines.  Les  Grecs  ne  firent  que 
substituer  leurs  signes  correspondants  à  ceux  des  Phé- 
niciens avec  lesquels  ils  avaient  de  fréquents  rapports. 

Les  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  20,  30,  40, 
50,  etc.,  étaient  représentés  par  les  lettres  t 

a,  p,  Y,  «,  e,  ;,  ïJ,  0,  it  X,  >,  l*,  V,  etc. 

Les  Romains  avaient  une  écriture  encore  plus  com- 
pliquée; notre  dessin  n'étant  pas  d'entrer  dans  des  dé-^ 
tails  trop  longs,  nous  nous  contenterons  de  présenter  ici 
un  tableau  de  nombres  écrits  suivant  leur  procédé-  Cha- 
que nombre  pouvait  aussi  être  écrit  avec  deux  sortes  de 
signes,  les  signes  majuscules  et  les  signes  minuscules. 
Nous  donnerons  les  deux  formes  à  côté  Tune  de  Tautre. 


I 

j 

80 

LXXX 

Ixxx 

U 

ij 

00 

XC 

XC 

ni 

iij 

100 

C 

c 

IV 

iT 

900 

ce 

ce 

V 

V 

300 

ccc 

ccc 

VI 

vj 

400 

cccc 

cccc 

vu 

4 

500 

DouIO 

d 

VIII 

600 

DC 

de 

IX 

ix 

•700 

DOC 

dcc 

10 

X 

X 

800 

DCCC 

dccc 

n 

xvn 

XTij 

900 

DCCCC 

dcccc 

20 

.XX 

XX 

1000 

M  ou  CIO 

m 

80 

XXX 

XXX 

1100 

MC 

me 

40 

XL 

xl 

1200 

MCC 

mec 

50 

L 

I 

1800 

UCCC 

mccc 

«0 

LX 

u 

1400 

MCCCC 

mccce 

TO 

LXX 

Ixx 

1500 

MD 

md 

Notre  écriture  décimale  fut  dès  longtemps  usitée  chez 
les  Arabes  qui  la  tenaient  des  Indiens  d'après  leurs  pro- 
pres témoignages.  En  effet,  on  lit  dans  le  Tograi  d^Alsé- 
phadi  qu'il  y  a  trois  choses  dont  se  glorifie  la  nation  in- 
dienne :  1*  le  Golaila  ve  damna,  qui  est  un  recueil  de 
fables  analogues  à  celles  d'Ésope;  2*>  sa  manière  de  cal- 
culer; 3®  le  jeu  des  échecs. 
Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  traités  arabes  intitulés  : 
De  l'Art  de  calculer  suivant  les  Indiens;  du  Calcul 
indien^ 

(1)  Les  lectenn  que  ces  questioni  pourraient  intéresser  trou- 
teront  des  développements  dans  les  tlémfnit  d'arithmétique  de 
II.  Bourdon*  note  1»  de  U  98*  édition.  1858.       • 
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Le  moine  Planude  ea  rappelant,  dans  sa  XÔYcarcxvi- 
ivSCxa  que  les  neuf  caractères  sont  indiens,  dit  que  le 
dixième  appelé  T2;i9poc,  et  qu'ils  représentent  par  un 
zéro,  n'a  aucune  valeur  par  lui-même.  Il  est  probable 
que  ce  mot  vient  de  "Duephera,  qui  veut  dire  vacuw  ou 
inanis.  De  là  vient  sans  doute  le  nom  de  chiffres  donné 
à  tous  les  signes  employés  à  l'écriture  des  nombres.   . 

Ce  fut  vers  le  xii»  siècle  que  l'usage,  des  chiffres  se  ré- 
pandit en  Europe,  et  à  cette  époque  on  ne  doutait  pas 
qu'ils  ne  vinssent  des  Indiens  par  l'intermédiaire  des 
Arabes  dont  ils  ont  gardé  le  nom.  Ils  ont  subi  du  reste 
diverses  variations  de  formes  Jusqu'à  celle  qui  a  définiti- 
vement prévalu  et  qui  est  adoptée  aujourd'hui.       R. 

NUMENIUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  Cocrus. 

NUMIDA,  Lin.  (Zoologie).  —  Voyez  Pintade. 

NUMMULAIRE  (Botanique),  du  latin  nummus,  à  cause 
de  la  forme.de  ses  feuilles.  —  Nom  spécifique  d'une, 
plante  du  genre  Lysimachie  (voyez  ce  mot),  la  L.  num- 
mulaire  {Lysimachia  nummularia,  Lin.),  vulgairement 
Herbe  aux  écus,  Monnoyère;  elle  croit  dans  les  prés  hu- 
mides, sur  le  bord  des  ruisseaux  qu'elle  orne  de  ses 
fleurs  assez  grandes  et  de  couleur  jaune,  dans  les  mois 
de  juin  et  de  juillet.  Elle  est  astringente  et  passe  pour 
vulnéraire. 

NUiMMULliNES  (Zoologie).  —  Genre  de  Zoophytes  fos- 
siles, nommés  encore  Nummulitcs,  pierres  numismales, 
pierres  lenticulaires,  etc.  —  Voyez  Foramifères. 

NUPHAR, Smith  (Botanique),  Nénuphar  (altéré  du  mot 
arabe  naufar,  nom  des  nénuphars).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Nymphœacées ,  distrait  du  genre  Nénu- 
phar, dont  il  se  distingue  surtout  par  ses  pétales  beau- 
coup plus  courts  que  le  calice,  ses  étamines  insérées  sous 
l'ovaire  et  ses  fleurs  jaunes.  Ce  genre  comprend  des  plantes 

3ui  ont  tout  à  fait  le  port  des  nénuphars  et  leur  mode 
e  végétation.  La  seule  espèce  qui  croisse  aux  environs 
de  Paris  daus  les  rivières  et  les  étangs  est  le  A^.  jaune 
(N.  lutea,  Sm.;  Nyniphœa  lutea,  Lin.),  nommé  vulgai- 
rement Lis  jaune  d'eau ,  plateau  d'eau ,  jaune t  d'eau,  etc. 
Ses  feuilles  très -grandes  sont  en  cœur  allongé,  fendues 
à  la  base  jusqu'au  pétiole.  Ses  fleurs  oui  s'épanouis- 
sent au  moins  de  juin  répandent  une  légère  odeur  de 
citron. 

NUQUE  (Anatoniic).  Cervix  des  latins.  —  C'est  le  der- 
rière du  col  (voyez  ce  mot). 

N  CITATION.  —  Ce  phénomène,  découvert  par  Bradley, 
consiste  en  ce  qnb  cîiaque  étoile  parait  osciller  dans  le 
ciel  autour  d'une  position  moyenne,  et  décrire  en  18  ans  j 
une  petite  ellipse  dont  les  demi-axes  sont  9"  2  et  6"  9. 
Ce  mouvement  n'est  qu'une  apparence  due  à  un  mou- 
vement analogue  de  l'axe  terrestre  qui  s'explique  par 
l'attraction  de  la  lune  sur  le  ménisque  équatorial  de  la 
terre.  La  nutation  a  pour  effet  de  déplacer  un  peu 
la  lipie  des  équinoxcs  et  d'altérer  l'inclinaison  de 
l'équateur  sur  l'écliptique.  Voyez  Grécession  des  équi- 
noxes.  E.-R. 

NUTRITION  (Physiolog'e).  —  La  nutrition  a  pour  but 
de  développer  et  d'entretenir  le  corps  de  l'être  vivant,  en 
introduisant  constamment  dans  son  intérieur  des  maté- 
riaux orfianisablcs  empruntés  au  monde  extérieur  et  en 
éléminant  les  molécules  matérielles  qui  ont  terminé  leur 
rôle  dans  l'organisme  et  ne  doivent  pli^s  en  faire  partie; 
c'est  ce  qui  constitue  le  double  mouvement  de  composi-^ 
(ion  et  de  décomposition.  Plusieurs  fonctions  secondaires 
effectuent  ces  deux  grands  actes  de  la  vie:  ainsi,  chez  les 
animaux,  l'introduction  des  principes  alimentaires  par 
l'absorption  digestive  constitue  la  fonction  de  la  Diges' 
t/OK;au  moven  dé  \  Absorption  générale,  chez  les  animaux 
et  les  végétaux  s'opère  l'introduction  d'eau  et  de  sub- 
stances liquides  ou  gazeuses,  d'où  la  production  de  la 
lymphe  chez  les  premiers,  de  la  sève  chez  les  seconds; 
puirt  l'oxigùne,  les  principes  gazeux  pénètrent  à  leur  tour 
par  l'absorption  respiratoire,  c'est  la  Respiration.  Enfin 
la  Circulation  distribue  le  sang  dans  le  corps  des  ani- 
maux, la  sève  dans  les  végétaux.  Voilà  pour  le  mouve- 
ment de  composition;  quant  au  mouvement  de  décom- 
position, il  s'opère  par  l'exhalation  externe,  l'exhalation 
respiratoire,  par  l'expulsion  de  l'eau  et  do  l'acide  carbo- 
nique, parla  sécrétion,  l'excrétion  urinaire,  les  sécrétions 
biliaires,  salivaires,  etc.  Ces  différents  actes  constituent 
les  fonctions  de  sécrétion  et  d'exhalation.  —  Voyez  Di- 
gestion, RESPinATioN,  CincuLATiON,  Absorption,  Sécré- 
tion, Exhalation,  Assimilation. 

N\CTAGE  (Botanique).  —  Voyez  Belle  de  mît. 

NVCTAGINÉES  [Botanique).  Nyctagineœ ,  Juss.  — 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypètales  périgynes, 
ayant  pour  type  le  genre  Nyctago,  nom  donné  par  Jus- 


sieu  aut  Belles  de  nuit,  Galice  corolHforme,  tnlmleuc 
(fig,  2175);  étamines  le  plus  souvent  au  nombre  de  5  in- 
sérées sur  un  disque  et  adhérentes  par  la  base  au  tube 
du  calice;  anthères  fertiles  à  S  loges,  s*ouvrant  lon- 
gitudinalement;  ovaire  libre  aune  loge  et  un  seul  ovule; 
style  ne  dépassant  pas  les  étamines  en  longueur;  stig- 
mate simple,  souvent  globuleux;  fruit  sec,  indéhis- 
cent et  renfermé  dans  le  tube  persistant  du  calice; 


D.  B. 

Fig.  2175.  —  Organes  de  la  fructification  des  Belles  de  nuit  (I). 

graines  à  téguments  membraneux,  cndosperme  fari- 
neux. Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes, 
des  arbrisseaux  et  même  des  arbres;  à  feuilles  sim- 
ples ordinairement  opposées  ;  fleurs  en  général  her- 
maphrodites ,  ou  accompagnées  de  bractées  ou  réu- 
nies dans  un  involucre  commun.  Les  Nyctaginécs,  qui 
fournissent  plusieurs  belles  plantes  d'ornement,  sont 
voisines  des  Polygonées.  Elles  habitent  les  régions  inter- 
tropicales de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Genres 
princ. ,  Belle  de  nuit ,  (  Mirabilis ,  Lin. ,  Nyctago , 
Juss.};  Bougainvillœa ,  Gomm;  Pisonia,  Plum.;  Boer- 
haavia,  Lin. 

NYCTAGINIE  (Botanique)  Nyctaginia,  Choisy,  de 
nyctago^  nom  donné  par  Jussieu  au  genre  Mirabilis,  Lin. 
(du  génit.  grec  nuc(os,  nuit).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Nyctaginées.  Il  se  distingue  principalement 
du  genre  mirabilis  (belle  de  nuit),  par  son  involucre 
composé  de  plusieurs  folioles  et  renfermant  plusieurs 
fleurs  à  limbe  du  périanthe  marqué  de  5  plis.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  herbes  à  feuilles  opposées;  fleurs 
semblables  à  celles  du  liseron.  Elles  sont  originaires 
du  Mexique.  La  TV.  capitée  (iV.captf^fa,  Choisy),  est  digne 
de  figurer  dans  les  jardins.  Ses  fleurs  réunies  en  capi- 
tules sont  colorées  d'un  beau  rouge  et  marquées  de  noir 
à  leur  base. 

NyCTALOPE,NYCTALOPIE  (Médecine), du genit.  grec 
nyctos,  nuit  et  optomai,  voir  (l  est  euphonique).  —  La 
Nyctalopie  est  une  affection  de  la  vision  dans  laquelle  les 
malades  ne  peuvent  voir  que  la  nuit  ou  par  un  temps 
sombre;  la  lumière  du  jour  leur  est  insupportable  et  ils 
sont  obligés  de  tenir  les  paupières  constamment  fermées, 
ne  pouvant  les  ouvrir  que  dans  l'obscurité.  Rarement 
idiopathique,  elle  est  presque  toujours  liée  à  uae  autre 

(1)  A.  Partie  inféneore  de  la  fleur  coupée  verticalement.  ~ 
i,  iovolure.  —  e,  base  du  calice.  —  e,  partie  inférieure  des 
filets  —5,  partie  du  style,  —o,  ovaire  avec  son  ovale  dressé. 

B.  Etamines  avec  le  renflement  en  voûte  à  la  base  de  leurs 
fiieti. 

C.  Style  et  stigmate. 

D.  Fruit  enveloppé  de  it  base  persistante  et  endurcie  du 
calice. 

B.  Le  même,  conpé  verticalement.— f,involacre«—>  e,  calice. 
—  f,  péricarpe.  — /»,  périsperme.  —  e,  embryon* 
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maladie  :  quelquefois  c*est  an  commencement  de  cata- 
racte, une  ophthalmie  plus  ou  moins  intense,  une  vive 
excitation  du  cerveau,  etc.  Dans  ces  différents  cas,  la 
rétine  étant  trop  fortement  stimulée  par  llmpression  de 
la  lumière,  la  pupille  est  contractée.  Mais  souvent  aussi, 
elle  dépend  d'un  affaiblissement  de  Tiris  etalors  la  pupille 
est  fortement  dilatée,  c'est  ce  qui  constitue  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  Mydriase  {voyez  ce  mot).Du  reste 
le  traitement  rentre  dans  celui  des  maladies  qui  Tont 
déterminée. 

NYCTANTHE  (Botanique).  —  Nyctanthes,  Juss.).  Du 
grec  nyx^  nuit  et  anthos^  fleur;  fleur  nocturne.  —  Genre 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes^  de  la 
famille  desyo^mtnfe^.  Calice  tubuleui  àô-6  petites  dents; 
corolle  à  5-7  lobes  obliques  et  en  forme  de  cœur  ren- 
versé; 2  étamines,  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle;  cap- 
sule coriace,  indéhiscente,  à  2  lobes  parallèles  et  renfer- 
mant chacune  une  graine  dressée  et  sans  endosperme.  La 
seule  espèce  de  ce  genre  est  le  iV.  arbre  triste  ou  som- 
nambule {N.  Arbor  tristis,  Lin.),  ainsi  appelé  parce  que 
ses  fleurs  s'ouvrent  à  l'approche  de  la  nuit  et  tombent  le 
matin.  C'est  un  arbre  dressé  non  grimpant,  qui  n'atteint 
guère  plus  de  3-4  mètres  de  hauteur.  Aux  approches  de 
la  nuit,  ses  fleurs  qui  sont  blanches  avec  le  tube  orangé, 
exhalent  une  très-agréable  odeur.  Cet  arbre  remarquable 
est  originaire  des  Indes  orientUes. 

N  YCTÉRE  (Zoologie),  Nycleris,  Cuv.,  du  grec  nycteris, 
chauve-souris.  —  Genre  de  Mammfères^  ordre  des  C/if i- 
rop/^rfj,  famille  des  Ve5p«i*/i7/oflf5,  de  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hiiairc ,  dans  sa  tribu  des  Nyclériens ,  particulier  à 
rÉg}'pte,  au  Sénégal  et  à  quelques  autres  parties  de 
rAmquo.  Ces  chauves-souris  se  distinguent  par  un  nez 
creusé  d'une  cavité  longitudinale  c[ui  se  prolonge  jusque 
sur  le  cr&ne,  et  bordée  d'un  repli  de  la  peau  qui  la  re- 
couvre en  partie.  Elles  ont  les  narines  simples  et  presque 
recouvertes  d'une  sorte  d'opercule  mobile  et  cartila- 
gineux; les  oreilles  grandes,  antérieures,  séparées, 
mais  contiguës  à  leur  base;  queue  comprise  dans  la 
membnme  interfémorale  et  se  terminant  sur  le  bord  de 
celle-ci  par  un  cartilage  bifurqué.  On  en  connaît  quatre 
espèces,  dont  les  principales  sont  le  N.  de  la  Thebatde 
(N.  Thebmcus,  G.),  long  seulement  de  0"',  06  ;  et  le  X. 
du  Sénégal  ou  Campagnol  volant  (iV.  Daubantonii, 
Desm.),  qui  n*a  pas  plus  de  0"*,  04. 

NYCTICÈBE  (Zoologie),  Nycticebus,  Geoff.,  du  grec 
nyx,  nuit  et  cebos,  singe.  — Sous-genre  de  Mammifères, 
ordre  des  Quadrun^nes.  famille  des  Makis,  créé  par 
Et.  Geoffroy  aux  dépens  du  genre  Loris.  Le  corps  épais  et 
ramassé  ;  la  tète  ronde  avec  un  museau  court  et  obtus  ; 
des  yeux  grands,  nocturnes,  rapprochés  et  dirigés  en 
avant;  les  oreilles  courtes,  arrondies  et  velues;  des  ongles 
obtus  et  en  gouttière,  une  queue  rudimentaire.  La  forme 
générale  de  ces  animaux  est  lourde,  leurs  membres  sont 
courts;  leur  corps  épais  et  leur  démarche  d'une  lenteur 
et  d'une  indolence  extraordinaires  leur  a  valu  les  noms  de 
Paresseux^  Tardigrades.  Ils  semblent,  en  effet,  ne  pou- 
voir se  soutenir  sur  leurs  jambes  qu'ils  écartent  en  mar- 
chant de  façon  à  laisser  leur  ventre  toucher  terre.  Us 
habitent  les  Indes,  Sumatra  et  Java,  et  se  nourrissent 
d'insectes,  de  petits  oiseaux  et  de  fruits  sucrés.  Toutes 
les  espèces  sont  nocturnes  et  dorment  le  Jour.  Le  iV.  du 
Bengale  [\.  Bengalensis,  Geof.)  est  le  mieux  connu;  il  est 
long  de  0^,30  environ  ;  son  pelage  est  gris  fauve,  avec 
une  raie  foncée  le  longdu  dos.  C'est  le  Loris  paresseux,  le 
Paresseux  du  Bengale  {Lemur  ttwdigradiàs.  Lin.)  (voyez 
le  Règne  animal  de  Cuvier.). 

NYCTICÉES,  Raftnesque  (Zoologiel. —Genre  de  Mam- 
mifères, ordre  des  Chéiroptères,  famille  des  Chauves-sou- 
ris ou  Vespertillons,  qui  se  distingue  par  des  oreilles 
médiocres,  le  museau  simple  des  Vespertiltons,  et  seule- 
ment deux  inciûves  à  la  m&choiro  supérieure.  Le  Ves- 
pertilio  l<uiurus,  Schreb.,  des  États>-Unis,  a  la  membrane 
interne  des  cuisses  recouverte  de  poils  nombreux  et  sem- 
blables à  ceux  du  dos. 

NYCTICORAX  (Zoologie).  —  Voyez  H^aoïi. 

NYCTINOME  (Zoologie).  —  Nyctinomus,  Et.  Geoff.,  du 
me  nyx,  nuit,  et  nomos,  séjour.  —  Genre  de  Mammi- 
fères, ordre  des  Chéiroptères,  famille  des  Vespertillons  ou 
Chaûves^sowris,  établi  par  Et.  Geoffroy.  Ils  diffèrent  des 
Molosses  en  ce  qu'ils  ont  deux  incisives  de  moins  en  bas, 
et  qu*ih)  ont  les  pieds  couverts  de  longs  poils.  Ils  ont  le 
nez  camus,  confondu  avec  les  lèvres,  et  celles-ci  profon- 
dément fendues  et  ridées.  Leur  aspect  est  hideux.  Le  iV. 
(^Egypte  {N.  /Egyptiacus,  Geoff.),  long  de  0'»,08,  a  été 
trouvé  dans  les  tombeaux  et  les  soaterraios  des  grands 
édifices  abandonnés. 


NYMPHiBA  (Botanique).  —  Voyez  jMtxiPUAn. 

NYMPHyEACÉES,  Nymphœaceœ.  Salisb.  —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  classe 
des  Nymphéinées,  près  desRenonculacées  et  des  Papa- 
veracées.  Caractères  principaux  :  4-6  sépales  souvent 
persistants;  pétales  nombreux  en  une  ou  plusieurs  sé- 
ries; étamines  indéfinies,  insérées  à  h  base  de  l'ovaire  et 
quelquefois  sur  sa  paroi  externe;  filets  dilatés,  souvent 
pétaloides;  ovaire  libre  ou  un  peu  adhérent  avec  le 
calice  divisé  en  plusieurs  loges,  représenté  par  autant  de 
stigmates  rayonnants  peltés;  baie  membraneuse  cou- 
ronnée par  les  stigmates;  graines  très-norabreu^s,  à 
endosperme  farineux.  Les  espèces  qui  composent  cette 
famille  sont  des  herbes  aquatiques  nageant  à  la  surface 
de  l'eau  et  présentant  un  rhizome  souterrain  rampant, 
sur  lequel  naissent  les  feuilles;  celles-ci  sont  longue- 
ment pétiolées,  entières,  cordiformes  ou  orbiculées  et 
dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  régulières,  sou- 
vent très- grandes  (0™,30  dans  la  Victoria);  les  couleurs 
qu'elles  présentent  sont  ordinairement  le  bleu,  le  blanc, 
le  rouge  ou  le  jaune.  Ces  plantes  habitent  principale- 
ment les  eaux  douces  et  courantes  des  régions  chaudes  de 
l'hémisphère  boréal;  le  ^nre  Fic/orta  seul  habite  l'Amé- 
rique méridionale.  Endlicher  divise  cette  famille  en  trois 
tribus  :  i<>  les  Euryalées,  dont  le  tube  du  calice  est  soudé 
avec  l'ovaire;  genr.,  Euryale,  Salisb.;  Victoria,  Lindl.; 
2<»  les  Nénupharinées,  k  calice  libre.  Genr.,  Nymphœa, 
Neck.;  Nuphar^  Sm.;  3<»  les  Barclayées,  dont  la  corolle 
est  gamopétale.  Genre  Barclatfa,  Wall.  G— s. 

NYMPHALES  (Zooloçiej,  Nymphalis,  Lin.  —  Genre 
d'Insectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
tribu  ou  grand  genre  des  Papillons  de  Linné,  caracté- 
risé par  l'allongement  de  la  massue  des  antennes  qui  les 
distingue  des  Vanesses,  les  palpes  très- poilus,  très- 
rapprochés;  les  ailes  postérieures  sont  garnies  de  cellules 
discoîdalcs.  Plusieurs  espèces  exotiques  ont  une  taille 
remarquable.  Les  chenilles  n'ont  que  quelques  épines  ou 
quelques  éminences  charnues,  elles  s'amincissent  ver» 
leur  extrémité  postérieure.  Ce  sont  généralement  de 
jolis  papillons,  et  les  espèces  d'Europe  sont  très-nom- 
breuses et  très-variées;  on  en  trouve  en  France  plusieurs 
très -belles  qui  fréquentent  surtout  les  forêts  où  elles 
volent. sur  les  ptinds  arbres.  Parmi  celles  des  environs 
de  Paris,  nous  citerons  :  le  iV.  grand  Mars,  {Papilio  Iris, 
Lin.);  ailes  d'un  brun  noir&tre,  une  bande  blanche  trans- 
verse sur  le  milieu,  une  bande  grif^&tre  moins  large  eu 
avant;  le  corps  gris  noirâtre  en  dessus,  d'un  gris  blanc  en 
dessous.  En  juillet  dans  les  bois.  Le  N.  petit  Mars  {Papil. 
llia,  Fab.);  ailes  dentées,  d'un  brun  noirâtre,  deux  taches 
aux  ailes  supérieures,  une  bande  sinuée  aux  inférieures, 
blanche  ou  orangée.  En  juillet,  le  long  des  cours  d'eau.  iV. 
petit  Sylvain  {Papil,  Sybilla,  Lin.);  dessus  des  ailes  d'un 
brun  presque  noir,  traversé  au  milieu  par  une  bande 
blanche,  divisée  en  7  taches;  dessus  des  antennes  noir; 
dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre,  le  dessous  d'un  gris 
cendré.  En  juin-août,  dans  les  bois.  iV.  grand  sylcatn 
{Papil.  populi,  God.);  dessus  des  ailes  d'un  brun  noi- 
r&tre,  une  bande  blanche  sur  le  milieu;  une  rangte  de 
lunules  fauves  en  avant  du  bord  ppstérieur;  la  bande 
des  premières  ailes  tortueuse,  tachetée  de  5  points  blancs; 
corps  brun  en  dessus,  gris  en  dessous.  En  juin,  sur  le 
tremble,  le  peuplier.  Nord  et  est  de  la  France.  C'est  une 
de  nos  plus  grandes  espèces.  On  trouve,  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  le  N.  Jasius  (N.  Jasius,  God.), 
qui  a  le  dessus  des  ailes  d'un  brun  chatoyant,  les  deux 
queues  noires,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  par  les  paysans 
des  rives  du  Bosphore,  le  nom  de  Pacha  à  deux  queues» 
Très-commun  aux  environs  de  Toulon ,  à  Hyères. 

NYMPHE  (Zoologie).  —  Voyez  Chrysaudb. 

NYSSA  (Botanique)  {Nyssa,  Gron.).  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  type  de 
la  petite  famille  des  Nyssacées,  Fleurs  polygames-, 
dioîques;  les  m&les  :  calice  à  4-5  lobes;  10  étamines; 
fleurs  hermaphrodites;  calice  à  tube  adhérent;  5  étami- 
nes ;  femelles  :  ovaire  à  une  loge  et  un  seul  ovule;  stigmate 
simple;  drupe  monosperme  à  noyaux  fibreux.  Ce  sont 
des  arbres,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  commun  do 
Tulépo ,  et  qui  habitent  le  bord  des  fleuves  des  Étals- 
Unis.  Leur  bois  est  assez  dur  et  s^'emploie  dans  les^  arts. 
Les  fruits  de  certaines  espèces  sont  légèrement  acidulés  et 
se  mangent  souvent  en  confiture.  Le  iV.  aqwUiqut  {N. 
aquatica,  Lin.)  s'élève  souvent  à  15  mètres.  Ses^  feuilles 
sont  ovales,  un  peu  glauques,  et  deviennent  d'un  rouge 
sang.  Le  iV.  d  grandes  dents  (iV.  grandidentata,  Michx.) 
peut  acquérir  près  de  30  mètres  d'élévation  ;  ses  fruits 
sont  d'un  bleu  foncé.  Le  N.  blanchâtre  (iV.  candicans. 
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Michx.)  est  beaucoup  plus  petit.  Ses  feuilles  sont  blan- 
châtres en  dessous,  et  les  bractées  de  ses  fleurs  sont 
cotonneuses. 

NYSSACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  déplantes 
ayant  pour  type  le  genre  Nyssa  (voyez  ce  mot),  et  ran- 
gée par  plusieurs  auteurs  près  des  Santalacées,  dont  elle 
se  distingue  principalement  par  des  fleurs  mâles  à  10  éta- 
mines;  un  ovaire  à  un  seul  ovule  pendant,  et  les  coty- 
lédons foliacés. 

N YSSONIENS  (Zoologie),  Nyssonii,  Latr. —Tribu  d7fi- 
sectes,  ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte-ai- 
guille, famille  des  Fouisseurs,  du  grand  genre  des 
Sphex  de  Linné;  elle  se  distingue  par  des  pieds  courts 


mandibules  sans  échancrures  au  côté  infériemr,  abdomen 
triangulaire  ou  ovo-conique.  Jamais  porté  sur  un  pédi- 
cule. Genres  principaux  :  Astale,  Nyssons,  Nitèle. 

NYSSONS  (Zoologie),  Nysson,  Latr.).  —  Genre  d'In- 
sectes, de  la  tribu  des  Nyssoniens  (voyez  ce  mot).  Ils  ont 
trois  cellules  cubitales  aux  ailes  supérieures,  les  mandi- 
bules terminées  en  une  pointe  simple,  les  yeux  écartés,  la 
tête  comprimée.  On  les  trouve  sur  les  fleurs  des  ombel- 
llfères,  surtout  dans  les  terrains  sablonneux  exposés  au 
soleil.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  le  N.  inler- 
rompu  {N.  irUerruptus,  Panz.),  long  d'environ  O"*,!)©?, 
d*un  noir  obscur.  Particulièrement  sur  les  fleurs  de 
carotte.  ^ 
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OBCONIQUE  (Botanique).  —  Épithète  par  laquelle  on 
spécifie  certaines  parties  des  végétaux  qui  ont  la  forme 
d*un  cône  renversé  ;  Tinvolucre  est  obcontque  dans  TAster 
frutescent  (^4.  fruticulosus,  Lin.).  —  En  Zoologie,  les  an- 
tennes de  certains  insectes  sont  obconiques, 

OBCORDÉ  (Botanique).  —  Se  dit  principalement  des 
feuilles  oblongues  partagées  à  leur  sommet  en  2  lobes 
arrondis  et  représentant  ainsi  la  forme  d*un  cœur  ren- 
versé. Les  folioles  de  TOxalide  oseille  sont  obcordées. 
Dans  quelques  Véroniques,  les  fruits  ou  capsules  ont 
aussi  cette  forme,  de  même  que  les  silicules  de  Tlbéride 
à  tiges  nues,  du  Thlaspi  perfolié  et  du  Thiaspi  bourse 
à  pasteur.  On  emploie  dans  le  môme  sens  le  mot  06- 
cordiforme, 

OBCURRENT  (Botanique).  —  S'applique  principale- 
ment aux  cloisons  de  Tovaire.  On  appelle  obcurrentes 
des  cloisons  partielles  dirigées  les  unes  vers  les  autres 
et  concourant,  par  leur  rapprochement,  à  diviser  en 
plusieurs  loges  la  cavité  de  Tovaire  ou  du  péricarpe 
comme  dans  le  lilas,  les  mufliers,  les  saxifrages,  les 
acanthacées,  les  convolvulacées,  etc. 

OBEAU,  Obel  (Botanique).  —  Ancien  nom  français  du 
Peuplier  blanc  {Populus  alba,  Lin.),  résultant  de  la 
contraction  des  mots  alba  <irbor, 

OBÉSITÉ  (  Physiologie),  du  latin  obesus,  gras.  —  On 
appelle  ainsi  un  embonpoint  excessif,  déterminé  par 
Taccumulation  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  Il 
cet  difficile  de  déterminer  les  causes  organiques  de  To- 
bésité;  on  l'a  vue  quelquefois  survenir  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  après  des  saignées  copieuses,  après  la 
perte  d'un  membre;  elle  est  souvent  un  eflet  de  l'oisi- 
veté, de  la  réclusion,  de  la  vie  monastique,  etc.  En  un 
mot,  cet  état  annonce  plutôt  un  défaut  d'activité  et  d'é- 
nergie dans  les  forces  vitales  qu'une  santé  parfaite,  c'est 
même  un  état  maladif  lorsqu'elle  devient  excessive.  Les 
enfants  qui  naissent  très-gras  ou  qui  acquièrent  de 
bonne  heure  un  trop  grand  embonpoint  deviennent  plus 
sujets  aux  convulsions  que  les*eniants  un  peu  maigres; 
ils  sont  aussi  plus  sujets  aux  scrofules  que  ces  derniers 

3ui  en  sont  presque  toujours  exempts.  Il  n'est  pas  facile 
e  remédier  à  l'obésité.  Si  l'on  avait  le  courage,  dès 
qu*elle  devient  un  peu  incommode,  de  partager  les  tra- 
vaux et  la  nourriture  de  l'homme  des  champs,  qui 
laboure  la  terre  et  qui  l'arrose  de  ses  sueurs,  presque 
toujours  on  réussirait;  mais  nous  savons  que  cela  n'est 
guère  praticable;  en  eflet,  allez  donc  conseiller  au  cita- 
din obèse,  qui  se  lève  tard,  qui  vit  largement,  de  pren- 
dre la  vie  du  laboureur  sérieux,  de  faire  la  fenaison,  la 
moisson,  etc.,  de  manger  la  soupe  aux  choux,  le  lard  et 
le  fromage  du  paysan ,  cola  n'est  guère  possible.  On  a 
aussi  cherché  dans  certaines  médications  un  remède 
contre  l'embonpoint  excessif,  mais  presque  toujours  ça 
été  par  des  remèdes  propres  à  altérer  la  nutrition  en 
agissant  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  organes  diges- 
tifs, et  par  suite  en  compromettant  la  santé;  le  plus  sage 
est  donc  de  faire  un  exercice  même  un  peu  forcé,  de  se 
nourrir  modérément,  de  se  lever  de  bonne  heure,  etc. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  parlé  des  succès  obtenus, 
a-t-on  <tit,  par  la  décoction  du  fucus  vesiculostis,  ou 
mieux  par  Vextrait  hydro-alcoolique  à  la  dose  de  1  à  5 
grammes*  F— n. 
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OBIER  (Botanique).  —  Nom  spécifique  de  la  Vtorm 
obier  (Vibumum  opulus,  Lin.)  (voyez  Viorhb). 

OBISIE  (Zoologie),  Obtsium,  Leach.  —  Sous-genre 
d'Arachnides,  ordre  des  Arachn.  trachéennes^  famille 
des  FauûD-scotpions,  établi  par  Leach  et  Herman  fils 
aux  dépens  des  Pinces  {Chéltfère,  Geoff.)  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  par  le  nombre  des  yeux,  quatre  dans  les 
obisies,  deux  dans  les  pinces.  Les  espèces  de  ce  sous- 
genre  peu  nombreuses  et  très  -  petites  habitent  l'ancien 
et  le  nouveau  continent.  On  les  trouve  dans  la  mousse 
et  à  terre  sous  les  pierres.  L'O.  orthodactyle,  Pince  ischo- 
chèle,  d'Hermann  (O.  orthodactylum,  Leach.),  a  les  man- 
dibules saillantes,  les  pieds-paJpes  longs,  assez  grêles. 
Elle  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  pendant  rhiver 
et  le  printemps,  sous  les  pierres  ;  surtout  dans  les  bois 
de  Vincennes  et  de  Meudon. 

OBLADE  (Zoologie^,  Obtada,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons, ordre  des  Acantnoptérygiens,  t&mWïe  des  Sparoides, 
très-voisin  de^  Bogues  dont  ils  diffèrent  par  une  bande  de 
dents  en  velours  derrière  leurs  dents  tranchantes.  L'OL 
commune  (0.  melanura,  Cuv.  Sparus  melanurus,  Lin.), 
corps  ovale ,  d'un  bleu  noirâtre  sur  Je  dos,  argenté  sur 
le  ventre,  orné  d'une  bande  noire  de  chaque  côté  de  la 
queue,  est  très-commune  dans  la  Méditerranée.  Lon- 
gueur 0",20. 

OBLIQUE  (Anatomie),  en  latin  obliqutts.  —  Épithète 
que  l'on  ajoute  au  nom  de  certaines  parties  du  corps  dont 
la  direction  est  oblique.  Ce  nom  a  été  donné  en  parti- 
culier à  des  muscles;  ainsi  : 

A  Vabdonhen  :  Le  grand  obi.  ou  obi.  externe,  large, 
mince,  recouvre  les  parties  latérales  et  antérieures  de 
l'abdomen  ;  le  petit  obi.  ou  obt.  interne,  situé  au-dessoas 
et  derrière  le  précédent,  recouvre  les  muscles  sacro-spi- 
nal et  transverse  de  l'abdomen.  Ces  muscles  concourent 
à  former  les  parois  du  ventre  et  ont  pour  usage  de  res- 
serrer cette  cavité.  —  A  la  tête  :  Le  grand  obi.  ou  obt, 
inférieur  est  arrondi,  allongé  et  situé  obliquement  entre 
la  première  et  la  seconde  vertèbre  cervicale.  Il  s'étend 
du  sommet  de  l'apophyse  transverse  de  la  prelnière  an 
tubercule  de  l'apophyse  épineuse  de  la  seconde,  obli- 
quement. Étend  la  tête  de  son  côté.  Le  petit  obt.  ou  obi, 
supérieur  s'attache  en  haut  à  Poccipital,  en  bas  à  la  pre- 
mière vertèbre  cervicale  ;  il  tourne  la  face  en  l'inclinant 
do  son  côté.  —  Au  globe  de  Vceil  :  Le  grand  obi.  ou  obL 
supérieur  imprime  au  globe  de  l'œil  un  mouvement  qui 
porte  la  pupille  en  bu  et  en  dedans.  Le  petit  obi.  on 
obi.  inférieur  port&  le  globe  de  l'oeil  en  haut  et  en  avant, 
la  pupille  en  haut  et  en  dehors.  F — n. 

Obuqub   (PoiaiBR  «1  CORDON  ).  —  Vovcx  Taille. 

OBLIQUITÉ  DE  L'écLiPTiQDE  (Astronomie).  — Angle  de 
l'écliptique  avec  l'équateur.  Cet  anxle  a  diminué  constam- 
ment depuis  les  plus  anciennes  ooservations.  Du  temps 
d'Hipparque,  il  était  de  23»  50';  aujourd'hui  de  23*  27' 
i/2.  La  théorie  rend  compte  de  cette  diminution  et  prouve 

3u'elle  ne  continuera  pas  indéfiniment.  C'est  l'obliquité 
e  l'écliptique  qui  produit  les  saisons;  et  si  cette  obli- 
quité devenait  nulle,  le  soleil  se  mouvrait  dans  l'équa- 
teur :  le  jour  serait  constamment  égal  à  la  nuit,  il  n'y 
aurait  plus  d'années  ni  de  vicissitudes  dans  les  climats. 
Outre  la  diminution  séculaire  de  l'obliquité  de  réclip- 
tique,  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  est  due  aux 
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l>erturbations  planétaires,  cet  angle  varie  continuelle-  | 
ment,  en  vertu  de  \a  précession  luni-solaire  et  de  la  nu- 
lotion  (voyez  ces  mots). 

De  ces  variations  résulte  que  la  position  des  cercles 
claires  et  des  tropiques  à  la  surface  de  la  terre  n*est 
pas  constante,  car  ces  cercles  sont  définis  par  la  condi- 
tion d'être  à  une  distance  du  pôle  (pour  les  premiers)  et 
de  réquateur  (pour  les  seconds)  égale  à  l'obliquité  de 
récliptique.  On  peut  citer  pour  exemple  la  ville  de 
Syène,  autrefois  sous  le  tropique,  puisque,  le  jour  du 
'solstice,  le  soleil  s'y  réfléchissait  dans  les  puits.  Cela 
'n*a  plus  lien  ai^ourd'hoi  :  Syène  est  dans  la  zone  tem- 

OBLITÉRATION  (Médecine),  du  latin  obUterare^  effa- 
cer, oblitérer.  —  Il  y  a  oblitération  d'une  ouverture, 
d'un  vaisseau,  d'un  conduit,  lorsque  leur  cavité  a  com- 
plètement disparu.  Il  v  en  a  de  naturelles,  telles  sont  : 
cellesdu  trou  de  Botal,  du  canal  artériel ,  des  vaisseaux  om- 
bilicaux,etc.  D'autres  sont  accidentelles  et  donnent  le  plus 
souvent  lieu  à  des  dérangements  fonctionnels,  ainsi  l'o- 
blitération ù  ■<  points  lacrymaux,  du  canal  nasal,  de  la 
tix>mpe  d'Eur^iache,  des  conduits  salivaires,  de  certains 
vaisseaux,  etc.  On  ne  doit  pas  confondre  ces  oblitérations 
avec  les  Imperforations  (voyez  ce  mot)  qui  sont  des 
vices  de  conformations  de  naissance . 

OBOVALË  (Botauique).  ~  Se  dit  des  feuilles  ayant  la 
forme  elliptique,  mais  l'extrémité  supérieure  plus  large 
que  la  base,  de  manière  à  figurer  un  ovale  renversé , 
ainsi  que  l'indique  le  mot.  L'arbousier  des  Alpes,  la  bus- 
serolle,  le  peplis  aquatique,  le  samolus  mouron  d  cau,  le 
saule  petit  marceau,  etc.,  ont  des  feuilles  obovcUes, 

OBSERVATOIRE.  —  Établissement  spécialement  des- 
tiné à  l'observation  des  phénomènes  célestes.  Le  plus 
ancien  observatoire  dont  il  soit  fait  mention  est  celui 
de  Pékin.  Les  premiers  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  sont 
celui  de  Cassel,  construit  par  le  landgrave  Guillaume, 
vers  1561,  et  celui  de  Tycho-Brahé,  dans  l'Ile  d'Hven , 
à  l'entrée  de  la  Baltique.  L'observatoire  d'Hévélius,  à 
Dantzig,  et  de  Longomontanus,  à  Copenhague,  doivent 
aussi  être  mentionnés.  Ce  fut  en  1667,  peu  de  temps 
après  la  fondation  de  l'Académie  des  sciences,  que 
Louis  XIV  décida  la  construction  de  l'observatoire  de 
Paris;  celui  de  Greenwicli  en  Angleterre  est  un  peu 
moins  ancien.  Il  existait  à  Paris,  au  siècle  dernier,  plu- 
sieurs autres  observatoires  tels  que  ceux  du  Collège  de 
France,  de  l'hôtel  de  Quny,  du  collège  Mazarin,  de  l'É- 
cole militaire,  etc.;  et  en  province,  on  citait  ceux  de 
Toulouse,  Montpellier,  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Brest, 
etc.  Aujourd'hui,  la  plupart  de  ces  établissements,  dont 
les  services  étaient  incontestables,  ont  malheureusement 
disparu.  En  Angleterre,  au  contraire,  les  observatoires 
particuliers  rivalisent  avec  les  établissements  de  l'état  : 
11  nous  sufiit  de  rappeler  ceux  que  dirigent  MM.  Hind, 
lassel,  Ross,  etc.  Le  gouvernement  russe  a  élevé,  il  y  a 
peu  d'années,  à  Poulkowa,  près  Saint-Pétersbourg,  un 
magnifique  observatoire,  muni  d'excellents  instruments; 
ceux  de  Cambridge  (États-Unis),  de  Washington  méri- 
tent aussi  d'être  signalés.* On  peut  lire  dans  le  premier 
volume  des  Annuaires  de  l'observatoire  de  Paris  un  in- 
téressant rapport  de  M.  Le  Verrier  sur  l'organisation  des 
études  astronomiques  et  sur  les  services  qu'un  observa- 
toire peut  rendre  aujourd'hui  à  la  science.         E.  R. 

OBSIDIENNE  ou  Vebre  volcanique  (Minéralogie).  — 
Boche  compacte,  vitreuse,  à  cassure  conchoide,  d'un 
vert  très-foncé  et  presque  noir,  ressemblant  à  un  laitier 
de  hant-foumeau.  Elle  doit  à  la  présence  du  fer  sa  teinte 
foncée  et  renferme  accidentellement  des  cristaux  de  py- 
roxène  et  de  feldspath.  Cette  roche  fournit  à  l'analyse 
de  la  potasse  et  de  la  soude  et  se  rapproche  ainsi  des 
feldspatbs  par  la  présence  d*une  matière  alcaline.  Elle 
passe  graduellement  aux  trachytes  d'une  part,  et  à  la 
pierre  ponce  de  l'autre.  Il  est  aisé  de  la  reconnaître  à 
son  aspect,  à  sa  fragilité  et  à  la  manière  dont  elle  se 
boursoufle  quand  on  la  chauffé  au  chalumeau. 

OBSTÉTRIQUE  (Médecine),  du  latin  obstetrix,  accou- 
cheuse. —  On  a  donné  ce  nom  dans  ces  derniers  temps 
à  l'art  des  Accouchements. 

OBSTRUCTION  (Médecine),  du  latin  obstructus,  bou- 
ché, fermé.  —  Ce  mot,  qui  est  synonyme  d'Engor- 
gement^ désignait  un  état  particulier  dans  lequel  les 
vaisseaux ,  les  conduits  excréteurs  étaient  rétrécis,  en- 
gorgés de  manière  à  déterminer  un  grand  nombre  de 
maladies  telles  que  :  inflammations  chroniques,  hyper- 
trophies, cancers,  surtout  dans  les  organes  situés  dans 
la  cavité  abdominale  et  particulièrement  le  Foie.  On 
avait  donné  le  nom  de  Desobstrtuints  aux  médicaments 


auxquels  on  attribuait  la  propriété  de  faire  cesser  les 
Obstructions  (voyez  ENGORCEyENT,  Foie). 

OBTURATEUR  (Anatomie,  Chirurgie),  du  latin  obiu- 
rare,  boucher.  —  Ce  nom  aété  employé  pourdésigner  cer- 
taines parties  qui  ferment  une  ouverture  ou  qui  ont  rap- 
port à  ces  parties,  tels  sont  les  MtucUs  obturateurs,  les 
Artère  et  Veine  obturatrices,  le  iVerf  obturateur.  Il  y 
a  deux  Muscles  obturateurs  :  VObturateur  externe,  si- 
tué au  devant  de  la  cuisse,  s'attache  au  devant  du  pubis, 
à  la  circonférence  du  trou  sous-pubien  et  se  porte  en 
se  contournant  sous  le  col  du  fémur,  dans  la  cavité  di- 
gitale du  grand  trochanter  où  il  se  fixe  ;  VObturateur 
interne,  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  s'attache  à 
la  partie  postérieure  du  pubis  et  se  termine  par  un  ten- 
don qui  passe  sur  l'échancrure  sciatique,  s'y  réfléchit  et 
va  se  fixer  au  même  point  que  le  précédent.  Ces  deux 
muscles  sont  rotateurs  de  la  cuisse  en  dehon.—V  Artère 
obturatrice  est  fournie  par  l'artère  hypogastrique  ou 
une  de  ses  branches,  quelquefois  par  l'épi^strique;  elle 
sort  par  le  trou  sous-pubien  après  avoir  donné  des 
branches  dans  l'intérieur  du  bassin,  et -en  foinnit  ensuite 
de  nombreuses  au  dehors.  La  Veine  obturatrice  suit  la 
même  distribution. ~  Le  Nerf  obturateur  est  principale- 
ment fourni  par  les  deuxième  et  troisième  nerfs  lom- 
baires ;  il  suit  les  mêmes  divisions  que  les  vaisseaux. 

On  appelait  autrefois,  à  tort,  le  trou  sous-pubien  Trou 
obturateur. 

Obturateur  (Chirurgie).  —  On  donne  ce  nom  à  cer- 
tains petits  appareils  destinés  à  boucher  des  ouvertures 
accidentelles  ou  avec  pertes  de  substance  déterminées 
par  des  ulcérations,  des  nécroses,  etc.,  ou  bien  produi- 
tes par  des  écartements  de  naissance,  comme  cela  a  lieu 
dans  certaines  variétés  du  bec  de  lièvre.  Ces  appareils 
très-variés  doivent  être  faits  en  métal  difficilement  oxy- 
dable, or  ou  platine.  F— n. 

OBTURATION  DES  DENTS  (Chirurgie).  —  Voyez 
Odontotbchnie. 

OBUS ,  OeisiER.    —   Voyez  Projectiles  ,  Bouches  a 

FEU. 

OBVOLUTÉ  (Botanique).  —  Ce  mot  s'applique  prin- 
cipalement aux  feuilles  considérées  ouant  à'  leur  dis- 
position dans  le  bouton.  La  feuille  oovotutée  est  pliée 
dans  sa  longueur  et  reçoit  dans  son  pli  la  moitié  d'une 
autre  feuille  pliée  de  la  même  manière.  Cette  disposition 
s'observe  facilement  dans  les  sauges,  les  mamibes,  la 
saponaire,  les  lycbnides,  etc. 

OCCASIONNELLE  (Cause)  (Médecine).  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  causes  des  maladies  qui  en  déterminent 
le  développement,  préparé  par  des  prédispositions  spé- 
ciales. Ainsi  un  froid  humide,  la  pluie,  peuvent  être  la 
cause  occasionnelle  d'une  fluxion  de  poitrine  chez  une 
personne  qui  s'enrhume  facilement  ou  qui  a  déjà  été  af- 
fectée plusieurs  fois  de  cette  maladie. 

OCCIDENT.  —  Partie  de  l'horizon  où  le  soleil  se 
couche.  Plus  rigoureusement,  c'est  le  point  où  la  per- 
pendiculaire à  la  méridienne  rencontre  la  sphère  céleste, 
du  côté  du  couchant.  Le  point  opposé  se  nomme  l'est  ou 
l'orient. 

OCCIPITAL  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  l'occtptt*.  — 
Adjectif  qui  sert  à  spécifier  plusieurs  parties  de  la  Ré- 
gion  occipitale,  c'est-à-dire  celle  qui  est  située  à  la  par- 
tie postérieure  et  inférieure  du  crâne,  autrement  dite 
l'occtpu^  ainsi  : 

Os  occipital.  Impair,  symétrique,  aplati,  recourbé  sur 
lui-même,  il  a  la  forme  d'un  losange  allongé.  Sa  face  pos- 
térieure ou  externe  offre,  surtout  en  bas,  des  empreintes 
raboteuses  donnant  attache  aux  nombreux  muscles  qui 
meuvent  la  tête  sur  le  tronc;  vers  sa  partie  inférieure 
devenue  horizontale,  le  grand  trou  occipital  ou  trou 
vertébral  par  lequel  la  cavité  crânienne  communique 
avec  le  canal  vertébral  et  qui  donne  passage  à  la  moelle 
épinière,  à  des  vaisseaux  et  à  des  nerfs.  A  la  face  interne 
ou  antérieure  de  cet  os,  on  remarque  surtout  la  fosse 
occipitale  supérieure  qui  loge  les  lobes  postérieurs  des 
hémisphères  cérébraux  et  la  fîosse  occipitale  inférieure 
plus  large  et  plus  profonde  qui  correspond  aux  lobes  du 
cervelet.  Il  se  réunit  avec  les  os  pariétaux,  les  temporaux 
et  le  sphénoïde  ;  cette  union  a  lieu  presque  partout  par 
engrenure.  —  Vaisseaux  occipitaux.  V Artère  occipit. 
née  de  la  carotide  externe  au  niveau  de  l'artère  linguale, 
se  porte  obliquement  en  haut  et  en  arrière,  remonte  sur 
l'occipital  et  se  distribue  à  la  partie  postérieure  de  la  tête, 
après  avoir  donné  des  rameaux  à  tous  les  muscles  de  cette 
région.  La  Veine  occipit.  présente  des  ramifications  qui 
suivent  le  même  trajet  que  celles  de  l'artère,  et  s'ouvre 
dans  la  veine  jngu!aire  interne,  quelquefois  dans  l'ex- 
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tome.  —  Nerf  occipital  •  ou  sous -occipital.  Il  naît  des 
parties  latérales  et  supérieures  de  la  moelle  épinière,  sort 
du  canal  vertébral  entre  Toccipital  et  Tatlas  avec  Tartère 
vertébrale  et  se  divise  en  deux  branches  qui  se  distri- 
buent dans  les  muscles  de  la  partie  postérieure  et  supé- 
rieure du  col.  On  regarde  ces  deux  nerfs  comme  la  pre- 
mière paire  cervicale.  F— iv. 

OCCIPITO-FRONTAL  (Mdsclf)  (Anatomie).  —  Situé 
à  la  partie  supérieure  de  la  tête,  il  s'étend  de  l'occiput  au 
front,  et  sur  le»  côtés  à  la  portion  mastoïdienne  du  tem- 
poral; large,  mince,  charnu  seulement  à  ses  deux  extré- 
mités; la  contraction  de  sa  partie  antéiieure  détermine 
le  froncement  en  travers  de  la  peau  eu  front  ;  celle  de 
sa  partie  postérieure  produit  un  effet  opposé. 

OCCULTATION.  —  Passage  d'une  étoile  ou  d'une 
planète  derrière  la  lune,  qui  nous  la  cache  par  son  in- 
terposition. Les  occultations  se  calculent  comme  les 
éclipses.  Ou  a  soin  de  les  indiquer  d'avance  aux  naviga- 
teurs dans  la  connaissance  du  temps,  parce  que  la  com- 
paraison de  l'heure  où  on  les  observe  avec  l'heure  cal- 
culée pour  Paris  peut  servir  à  déterminer  la  position  du 
lieu  d'obéervation.  L'occultation  des  plus  brillantes 
étoiles  derrière  la  lune  se  fait  instantanément,  comme  si 
elles  n'avaient  aucune  dimension.  Pour  les  planâtes,  le 
temps  de  l'immersion  et  celui  de  l'émersion  peuvent  au 
contraire  être  mesurés.  Cette  différence  tient  au  prodi- 
gieux éloiguement  des  étoiles,  car  on  ne  saurait  douter 
que  ces  astres  n'aient  réellement  des  dimensions  plus 
considérables  que  les  planètes.  C'est  ainsi  en  observant 
les  occultations  d'étoiles  qu'on  a  reconnu  que  la  lune  ne 
possède  pas  d'atmosphère  capable  de  prodiiire  des  effets 
de  réfraction  appréciables.  E.  R. 

OCKAISIES,  Pérou  et  Les.,  (Zoologie).—  Genre  d'Aca- 
tèphcs^  grand  genre  des  Méduses,  réuni  par  Cuvier  h  son 
sous-iienre  des  Cyanées.  Plusieurs  sont  presque  micro- 
.scopiques  et  en  même  temps  phosphorescentes.  L'O.  de 
Blumenbach  (0.  Blumenbachii,  Rathke),  qui  offre  ce  der- 
nier phénomène,  habite  la  mer  Noire. 

OCELLE  (Zoologie),  en  latin  ocellus,  petit  œil.  —  Ce 
sont  chez  les  Insectes,  les  yeux  simples  isolés  que  l'on 
remarque  généralement  entre  les  deux  yeux  h  facettes. 
(Voyez  Insectes.) —  On  a  encore  appelé  ocelles  de  petites 
taches  arrondies,  dont  le  centre  est  d'une  autre  nuance 
de  couleur  que  la  circonférence;  on  en  voit  souvent  sur 
K'H  ailes  des  papillons. 

OCELOT  (Zoologie),  Felis  pardalis ,  Lin.  —  Espèce 
de  Mammifères  du  genre  Chat  (v(»yez  ce  mot).  Les  in- 
digènes de  l'Américjue  méridionale  l'appellent  Mara- 
caya,  Macaraga;  c'est  le  Chibigouasou  d'Azara.  Il  (*st 
un  peu  plus  bas  sur  jambes  que  la  plupart  des  autres 
chats,  et  a  environ  i  mètre  de  longueur.  Son  pelage  est 
orné  de  grandes  taches  fauves  bordées  de  noir,  (lui 
forment  des  bandes  obliques  sur  les  flancs;  il  a  deux 
lignes  noires  sur  les  côtes  du  cou,  trois  le  long  de 
l'épine  du  dos.  Ce  joli  animal  dort  tout  le  jour  dans 
les  fourrés  des  bois  et  ne  sort  que  la  nuit  pour  chasser 
les  oiseaux,  les  petits  mammifèi-es.  Il  a  tout  à  fait  les 
habitudes  du  chat  et  celles  de  la  fouine.  11  vit  très-sé- 
dentaire avec  sa  femelle  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
méridionale  et  surtout  du  Paraguay. 

OCHNA,  Schreb.  (Botanique)  (de  ochnè,  nom  grec  du 
poirier  auquel  il  i*essemble  un  peu  par  le  feuillage).  — 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Ochnacées  (vojtz 
ce  mot).  Calice  gamosépale,  perMstant,  àô  divisions;  5^10 
p^'tales  égaux;  étamines  nombreuses;  style  anguleux;  fruit: 
'2-5  petites  drupes  sèches,  contenant  chacune  une  graine. 
Ce  sont  des  arbn^s  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
simples,  persistantes;  fleurs  ordinairement  en  grappes  à 
pédoncules  articulés.  Ces  végétaux  sont  originaires  la 
plupart  des  régions  chaudes  de  l'ancien  continent.  L'O. 
de  l'Ile  Maurice-( O.  Mauritiana,  Lamk.),  appelé  aussi 
bois  de  jasmin,  se  distinguo  par  ses  fleurs  jaunes  en 
corymbes  compactes  et  les  pétales  au  nombre  de  5-6,  3 
fois  plus  longs  que  le  calice. 

OCHNACÉES  (Botanicrue).  —Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  établie  par  D.  C, 
classe  des  Térébenthinées  de  Brongt.  Caractères:  5  sépa- 
les; 5  pétales;  5-10  étamines;  carpelles  en  nombre  égal 
aux  pétales, aune  seule  graine,  styles  soudés;  graines 
dépourvues  d'endosperme.  Ce  sont  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux glabres  à  feuilles  alternes,  habitant  les  régions 
intertropicales  des  deux  continents.  Leurs  propriétés 
sont,  dans  quelques-uns,  astringentes,  amères,  toniques. 
Genre»  :  Ochna,  Schreb.,  Gomphia,  Schreb. 

OCHRES  (Minérabgie).  —  Voyez  Ocres. 

OCHROMA  r Botanique),  du  grec  ochréma,  pâleur.  — 


Genre  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
famille  des  Sterculiacées,  tribu  des  Bombacees,  établi 
par  Swartz  aux  dépens  des  Fromagers  {Bombax,  Lin.) 
dont  il  se  distingue  surtout  par  le  calice  qui  est 
double.  L'O.  pied -de -lièvre  (0.  lagopus,  Sw.)  est  un 
arbre  de  8  à  14  mètres  de  haut,  à  branches  étalées,  ra- 
meaux lisses,  bols  blanc  et  léger,  feuilles  grandes  de 
0"',35,  fleurs  nombreuses  d'un  roux  pâle ,  très -grandes, 
semences  enveloppées  d'une  laine  roussâtre.  Il  croit  en 
abondance  à  la  Jamaïque  et  aux  Antilles  sur  les  mon- 
tagnes, fleurit  en  janvier  et  février.  On  a  dit  que  la 
beauté  des  chapeaux  castors  d'Angleterre  était  due  au 
duvet  qui  enveloppe  ses  graines.  Son  bois  est  si  léger 
que  les  pêcheurs  s'en  servent  au  lieu  de  liège. 

OCHTERESet  mieux  OCHTHÈRES  (Zoologie),  Och- 
tera,  Latr.;  du  grec  ochthèros,  renflé.  ~  Genre  d  Insectes, 
du  grand  genre  Mouches  (voyez  ce  mot),  remarquables 
par  des  cuisses  très -grandes  aux  pieds  antérieurs, 
comprimées,  dentelées  en  dessons,  les  jambes  arquées, 
terminées  par  une  forte  épine.  Cette  conformation 
indiquerait  des  habitudes  carnassièi-cs;  •  pendant  les 
observations  de  Robin eau-Desvoidy  tendraient  à  prou- 
ver le  contraire.  L'O.  mantis  de  Latreille  (Tephritis 
manieata,  Fab.),  grande  comme  la  mouche  domestique, 
a  le  corps  noir,  presque  ras,  le  devant  de  la  tête  gri«, 
l'abdomen  d'un  vert  obscur,  bronzé  et  luisant,  les  balan- 
ciers d'un  brun  clair.  Dans  les  lieux  aquatiques  de 
toute  l'Europe. 

OCÎMUM,  Lin.  (Botanique).—  Voyez  Basilic. 

OCRES  (Chimie,  Technologie).  —  Substances  argi- 
leuses mélangées  avec  une  proportion  d*oxydes  de  fer 
assez  forte  pour  qu'on  puisse  les  employer  comme  ma- 
tières colorantes.  Les  carrières  ou  mines  d'ocrés  sont 
très-répandues  à  la  surface  du  globe.  Il  y  en  a  en  France, 
principalement  dans  la  Nièvre,  le  Cher,  l'Yonne,  dont  les 
produits  sont  très-estimés.  La  préparation  des  ocres  est 
très-simple,  le  produit  naturel  est  soumis  à  des  léviga- 
tions  et  à  des  broyages  successifs  avec  l'eau  on  l'huile, 
qui  donnent  des  poudres  à  divers  degrés  de  ténuité. 

Les  ocres  jaunes  sont  les  plus  abondantes  :  telles  sont 
celles  du  centre  de  la  France  et  celles  qui  viennent  de 
la  Saxe;  les  peintres  les  connaissent  sous  différents 
noms,  terre  de  montagne,  terres  d'Italie,  etc. 

On  obtient  les  ocres  rouges  en  grillant  les  ocres  jaunes 
soit  en  poudre  soit  en  morceaux;  c'est  ainsi  qu'on  ob- 
tient les  terres  rouges  d'Italie^  le  rouge  indien,  le  rouge 
de  Prusse,  etc.;  mais  il  y  a  aussi  des  ocres  rouges  natu- 
relles, à  cause  du  peroxyde  de  fer  anhydre  qu'elles  ren- 
j  ferment  :  telles  sont  la  craie  rouge  ou  sanguine  de  Co- 
I  hême,  le  rouge  d'Atmagra  (Espaçne),  etc. 

Le  brun  van  Dick,  la  terre  de  Stenne,  la  terre  d'ombre^ 

sont  des  substances  analogues  aux  ocres  qu'on  emploie, 

soit  à  l'état  naturel,  soit  après  calcination.  Les  deux  der- 

j  nières  substances  renferment  une  certaine  proportion  de 

manganèse 

OCTAÈDRE  (Géométrie).  — Solide  à  8  faces.  L'octaèdre 
i*ég?ilier  que  représente  notre  Jgure  est  un  des  cinq  polyè- 
dres réguliers  de  la  géométrie;  il  est  formé  par  huit  face* 
qui  sont  chacune  un  triangle  é(juilatéral.  L'octaèdre  peut 
être  considéré  comme  la  réunion  de  deux  pyramides  à 
base  carrée,  unies  par  leur  base. 

En    désignant  par  a  l'arête^  de  l'octaèdre   régulier, 

l'aire  d'une  des  faces  est et  par  suite  la  surfare 


^. 


Fig.  2170,        Octaèdre  réguUcr, 

totale  est  exprimée  par  la  formule  4a*V^3.  Le  volume 
est  égal  au  produit  du  cai*ré  de  base  par  le  tiers  de 

l'axe  du  tétraèdre,  c'est-à-dire  &  ra'V^2. 

OCTANDRIE  (Botanique).  —  Nom  de  la  8*  cla«ise  du 
Système  sexuel  des  végétaux  de  Linné.  Elle  comprend 
toutes  les  plantes  à  fleurs  hermaphrodites  qui  ont  8  éta- 
mines, et  se  divise  en  4  ordres  caractérisés  par  le  nom- 
bre de  pistils  :  i^  Monogynie  (i  pistil),  ex.  :  capucine, 
fuchsia,  airelle,  bruyères,  etc.;  2®  Digynie  (2  pistils", 
ex.  :  mœhringia,  etc.;  3°   Trigynie  (3  pistils),  ex.  :  po- 
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lygoaom,  pauUioia,  etc.;  4<^  Tétragynie  (4  pistils),  ex.  : 
adoxa,  p^nsette. 

OCTANT  (Astronomie,  Géodésie).  —  Voyez  Sextant. 

OCTANTS.  —  Position  de  la  lane  entre  les  quadra- 
tures et  les  syzYgies,  c'est-à-dire  quand  elle  est  à  45<*, 
135°,  225«  ou  315°  du  soleil. 

OCTOBRE  (Tbavaox  dw  mois  d')  (Agriculture).  —Pen- 
dant tout  ce  mois,  suivant  les  pays  et  les  terrains,  on 
est  occupé  de  toutes  sortes  de  semailles  qui  ont  été 
commencées  en  septembre  (voyei  ce  mot),  dans  les  ter- 
res lèpres,  pour  le  blé,  et  ne  se  terminent  qu'en  novem- 
bre dans  les  terres  fortes;  les  hersages  leur  succèdent. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs^  plus  les  semailles  sont 
tardives,  plus  il  faut  augmenter  la  quantité  de  la  semence, 
et  si  Ton  attend  la  fin  de  ce  mois  pour  semer  le  mé- 
teil,  le  sei^,  Torge  et  Tavoine  d'hiver,  on  ne  récoltera 
que  médiocrement.  On  commence  aussi  les  labours  pro- 
u)nds  des  terres  argileuses  destinées  soit  aux  jachères, 
^soit  à  recevoir  des  semences  de  printemps,  on  répand 
*du  fumier  sur  les  prairies  et  on  s'occupe  de  leur  irriga- 
tion, après  avoir  curé  les  fossés,  les  rigoles,  réparé  les 
digues,  les  écluses.  On  enterre  les  fumures  en  vert.  On 
fait  la  récolte  des  racines  telles  que  betteraves,  panais, 
celle  des  courges  et  citrouilles.  Enfin,  une  des  plus  im- 
portantes, c'est  la  vendange,  qui  se  fait  quelquefois  en 
septembre ,  mais  le  plus  souvent  dans  ce  mois  (voyez 
Vendanci).  On  fait  aussi  les  récoltes  de  pommes  et  de 
poires  à  cidre,  des  olives,  des  noix,  des  noisettes,  des 
nèfles,  etc.  On  ramasse  aussi  une  multitude  de  graines, 
telles  que  celles  de  frêne,  de  sorbier,  surtout  les  glands, 
la  faine  avec  Inquelle  on  fait  de  bonne  huile,  les  cônes 
de  sapin,  etc.  On  commence  vers  la  fin  du  mois  les 
plantations  des  arbres  dans  les  bois,  on  fait  les  semis  et 
on  procède  à  l'élagagc  des  baliveaux. 

Le  Verger  et  le  Potager  ofl'rent  dans  ce  mois  des  pro- 
duits intéressants  et  exigent  des  soins  spéciaux.  Les 
fruits  d'hiver  seront  cueillis  par  un  temps  sec.  posés 
doucement  dans  des  paniers,  puis  portés  dans  la  fruite- 
rie (voyez  ce  mot).  Quant  au  potager,  si  on  en  excepte 
quelques  mâches,  des  épinards,  du  cerfeuil,  des  laitues, 
etc.,  il  y  a  peu  de  chose  à  semer.  On  repique  de  l'oignon 
hlanc,  de  û  laitue,  des  choux-fleurs;  on  fait  blanchir 
les  cardons,  le  céleri,  la  chicorée,  l'escarole.  Les  soins  à 
donner  aux  plantes  d'agrément  consistent  à  planter  les 
œillets  de  poète,. les  scabieuses,  les  valérianes;  on  met 
en  pots  les  giroflées,  les  géraniums,  les  fuchsias  qui  ont 
besoin  d'être  rentrés;  on  rentrera  aussi  les  orangers, 
les  grenadiers ,  les  lauriers  -  roses ,  etc.  Le  potager  offre 
à  récolter  beaucoup  de  produits  ou  plutôt  presque 
tous  ceux  qu'il  a  fournis  pendant  l'été  :  de  plus  quel- 
ques pèches  tardives  (violette  tardive,  Pavie  de  Pom- 
ponne, la  plus  grosse  des  pèches,  mais  qui  mûrit  difïici- 
ment  à  Paris),  quelques  prunes  (prune  suisse,  sainte 
Catherine,  etc.),  le  chasselas,  le  muscat,  les  poires 
crassane ,  doyenné ,  bergamote ,  sucré  -  vert ,  les  pom- 
mes rambourg,  reinette  tendre,  gros-pigeon,  etc.  Les 
fleurs  ne  manquent  pas  non  plus  dans  les  jardins  d'a- 
grément, et  c'est  peu  que  de  citer  les  roses  tardives,  les 
dalbias,  les  asters,  des  flox,  des  daturas,  des  ériras,  des 
capucines,  des  hibiscus,  des  fuchsias,  etc.,  etc. 

OCTOMERIE  (Botanique),  Octomeria,  R.  Br.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Mala- 
xidées.  Corolle  à  6  pétales  irréguliers,  anthères  renfer- 
mant 8  paquets  de  pollen,  d'où  vient  son  nom,  du  grec 
octô,  huit,  et  meris,  partie;  ovaire  inférieur,  capsule  al- 
longée contenant  de  nombreuses  graines  très-petites.  L'O. 
à  feuilles  de  gramitfiée  (O.  graminifolia.  Ait.)  a  de  lon- 
gues souches  rampantes,  traçantes,  articulées;  ayant  à 
•a  base  deux  petites  fleurs  jaune  pÀle.  Près  des  ruis- 
•eaux,  à  la  Martinique. 

OCTOPtS    (Zoologiej,  Lamk.  —  Voyez  Poolpe. 

OCULINES  (Zoologie),  du  latin  oculus,  œil.  —  Genre 
de  Polypês  à  polypiers,  famille  des  PoL  corticaux,  ca- 
ractérisé par  un  polypier  pierreux,  souvent  fixé,  à  petites 
branches,  avec  des  étoiles  le  long  des  branches  et  au  bout, 
établi  parUunarck.  L'espèce  type,  0.  vierge  {O.virginea, 
Lin.),  nommée  autrefois  CoraU  blanc,  est  un  polypier 
d'un  blanc  de  lait,  à  nombreux  rameaux  tortueux,  étoiles 
éparses.  De  la  Méditerranée. 

OCULISTE  (Médecine).  —  Ce  sont  les  médecins  qui 
s'occupent  spécialement  des  maladies  des  yeux,  de  leur 
traitement  et  des  opérations  qui  leur  conviennent.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  que  l'on  peut  s'occuper  des  maladies 
des  yeux  sans  embrasser,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  la  généralité  des  connaissances  médicales;  tout 
se  tient  dans  l'économie  animale,  les  organes,  les  fonc- 


tions sont  liées  par  l'ensemble  du  système  nerveux;  une 
amaurose  peut  dépendre  d'un  dérangement  fonctionnel 
des  organes  digestifs,  d'une  albuminurie  ;  les  scrofules, 
les  maladies  syphilitiques  déterminent  souvent  des  lé- 
sions de  l'œil,  etc.  L'oculiste  doit  donc  être  d'abord  mé- 
decin; mais,  par  la  même  raison,  le  médecin  doit  être 
oculiste.  Voyez  plutôt  Dupuytren,  Scarpa,  Sanson,  Roux, 
Boyer,  et,  parmi  les  modernes,  Velpeau,  Nélaton,  etc., 
qui  ont  été  des  oculistes  distinguas,  anssi  bien  que 
Caron  du  Villards,  Demours,  Wenzel,  Sichel,  Desmar- 
res, etc. 

OCYMUM,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  RasUic. 

OCyPODES  (Zoologie),  Ocypode,  Fabr.;  du  grec 
ôchus,  vite,  et  pous,  podos,  pied.  —Genre  de  Crustacés, 
du  grand  genre  Crabe,  section  des  Quadrilatères  {Règne 
aninuU,  de  Cuv.).  Une  carapace  rhomboidale,  presque 
carrée,  front  plus  large  que  long,  les  yeux  pédicules,  for- 
mant une  sorte  de  massue,  la  queue  des  mâles  très-étroite, 
celle  des  femelles  ovale.  Ils  courent  très- vite,  au  point 
qu'un  homme  a  de  la  peine  à  les  atteindre  (Cuvier);  ils  se 
creusent  des  trous  dans  les  sables  d^  rivages  et  y  res- 
tent enfermés  pendant  l'hiver.  On  les  a  nommés  aussi 
Crabes  de  terre.  L'O.  des  sables  (0.  arenaria,  Catesb.), 
large  de  0'",040,  est  entièrement  jaun&tre;  il  vit  dans 
des  trous  d'un  mètre  de  profondeur,  creusés  au-dessou 
du  niveau  du  ressac  de  la  mer.  Dos  Antilles. 

OCYPTÊUES  (Zoologie),  Ocyptera,  Meig.  —  Genre 
à" Insectes  du  grand  genre  des  Mouches  (voyez  ce  mot)  ; 
à  palpes  très -petits,  le  troisième  article  des  antennes 
plus  long  que  le  second.  Ils  volent  avec  une  grande  vi- 
tesse, comme  l'indiquent  leur  nom  (du  grec  (khus,  vite, 
etp^on,  aile),  se  fixent  sur  les  fleurs  dont  ils  recueillent 
les  sucs,  et  quelquefois  sur  les  vitrages  des  fenêtres. 
VO.brassicaire{0,  brassicaria,  Fab.)  est  noire,  le  second 
et  le  troisième  anneau  d'un  rouge  fauve.  Sa  larve  ronge 
les  gi-os  radis  noirs. 

ODAGANTHK  (Zoologie),  Odacantha,  Payk.  —  Genre 
dlnsectes,  de  la  tribu  des  Carabiques  (voyez  ce  mot),  à 
élytres  tronquées,  les  articles  des  tarses  entiers.  L'O. 
mélanure  (0.  melanura,  Fab.),  longue  de  0'",007,  d'un 
bleu  verdâtre,  habite  le  nord  de  la  France.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  aquatiques,  sur  les  tiges  et  à  la  base  de 
certaines  plantes  et  surtout  des  joncs. 

ODEURS  (Physiologie,  Hygiène),  Odor  des  Latins.  — 
On  appelle  Odeurs  des  émanations  gazeuses  ou  vapo- 
reuses, ou  dans  un  état  encore  moins  matériel  peut- 
être,  qui  s'élèvent  continuellement  de  la  surface  des 
corps.  Quelques  physiciens  ont  pensé  qu'elles  étaient 
le  résultat  d'un  mouvement  vibratoire  quf  aurait  lieu 
dans  les  molécules  des  corps  odorants  et  se  transmet- 
trait aux  corps  ambiants.  Mais  le  plus  grand  nombre 
admettent  qu'elles  consistent  dans  des  parcelles  extrê- 
mement ténues  des  corps  qui  se  volatilisent  à  leur 
surface,  se  répandent  dans  l'atmosphère,  s'y  dissolvent 
et  sont  entraînées  quelquefois  à  de  grandes  distances  ; 
ainsi,  suivant  Bartholin,  l'odeur  du  romarin  ferait  re- 
connaître les  côtes  d'Espagne  à  40  mille*i  en  mer.  Toutes 
ces  émanations  sont  tellement  ténues,  tellement  fugaces 
et  expansives,  que  leur  dégagement  incessant  ne  fait 
perdre  aux  corps  que  des  quantités  incalculables  de  leur 
corp<>.  Boyle  n'a  pu  apprécier  la  perte  qu'avait  faite,  en 
trois  jours  et  demi,  une  masse  d'ambre  gris  pesant  plus 
de  5^,30  et  exposée  dans  un  lieu  qu'elle  avait  rempli  de 
ses  exhalaisons.  La  production  des  molécules  odorantes 
et  leur  transmission  dans  l'espace  peuvent  être  modifiées 
par  diverses  influences.  Le  calorique,  la  lumière,  l'état 
électrique,  l'état  hygrométrique,  le  frottement,  le  frois- 
sement, etc.,  activent  en  général  le  dégagement  des  éma- 
nations odorantes.  L'action  des  substances  odoriférantes 
sur  notre  système  nerveux  est  un  fait  que  l'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  bien  que  plusieurs  personnes  en 
aient  exsCgéré  l'importance;  nous  avons  parlé  à  l'article 
FLEuns  des  accidents  produits  par  leurs  odeurs,  mais  il 
est  d'autres  parties  des  corps  organisés  qui  produisent 
des  effets  analogues;  ainsi,  on  assure  que  les  pei*sonnes 
employées  à  arracher  la  bétoine  {Betonica  officinalis, 
Lin.)  deviennent. ivres;  l'odeur  des  cantharidos  cause 
d  s  vertiges  à  ceux  qui  restent  longtemps  sous  un  arbre 
chargé  de  ces  insectes.  On  cite  l'observation  de  per- 
sonnes qui,  ayant  couché  dans  un  grenier  où  l'on  avait 
disséminé  des  racines  de  jusquiame  noire  pour  écarter 
les  rats,  se  réveillèrent  atteintes  de  stupeur  et  de  cépha- 
lalgie. Nous  avons  dit  ailleurs  (voyez  Flicrs)  que  l'acide 
carbonique  jouait  un  grand  rôle  dans  les  accidents  pro- 
duits par  l'accumulation  des  végétaux  dans  les  appar- 
tements habités;  nous  devons  ajouter  ici  que,  dans  les 
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nombreux  exemples  que  nous  pourrior.t  ajouter  à  ceux 
que  nons  venons  de  citer,  il  faut  aussi  tenir  compte  des 
corpuscules  dégagés  et  absorbés  par  les  surfaces  cuta- 
nées et  muqueuses.  La  perception  des  odeurs  a  lieu  au 
moyen  de  la  membrane  qui  tapisse  les  fosses  nasales 
et  leurs  dépendances  et  constitue  le  sens  de  VOdorai 
(rqyei  ce  mot). 

Consultez: H. Cloquet,  Traité (Tosphrésiologiê (Osphré- 
sis,  odorat),  Paris,  1821.  —  A.  Duraéril.  Des  odeurs,  de 
leur  nature,  etc..  Thèse,  Paris,  1843.  F— h. 

ODONTALGIE  (Médecine),  du  grec  odous,  odontos, 
dent,  et  algos,  douleur.  —  Ce  mot,  qui  ne  désigne  pas 
une  maladie  spéciale  des  dents,  comprend  la  généralité 
des  douleurs  qui  peuvent  avoir  leur  siège  dans  les  dents, 
la  membrane  alvéolaire,  les  nerfs  qui  vont  se  distribuer 
à  la  pulpe  dentaire,  les  alvéoles  et  même  les  gencives. 
Fréquente  dans  Tenfance  et  allant  en  diminuant  avec 
]*àge,  elle  présente  une  foule  de  différences  tenant  à  la 
partie  lésée  et  varie  en  intensité,  en  durée,  en  retours 
plus  ou  moins  fréquents  et  aussi  suivant  qu'elle  est  in- 
fluencée par  les  dérangements  fonctionnels  des  autres 
organes  et  par  Tétat  nerveux  des  personnes  qui  en  sont 
affectées.  L'odootalgie,  considérée  comme  symptôme  ou 
<complication  d'une  autre  affection,  peut  dépendre  de 
toutes  les  lésions  (|ui  ont  leur  siège  dans  une  ou  plu- 
sieurs dents  :  ainsi  les  différentes  espèces  de  carie,  le 
déchaussement,  Tusure,  etc.  Elle  est  quelquefois  la  suite 
des  opérations  pratiquées  sur  les  dents,  telles  que  Ten- 
lèvement  du  tartre,  le  limage  des  dents  (voyez  Dents, 
Odo?itotechnib).  Elle  peut  être  rhumatismale,  artbriti- 

Sie,  inflammatoire,  tenir  à  une  pléthore  sanguine  locale, 
n  I*a  vue  aussi  être  causée  par  une  affection  vermineuse 
ou  saburrale  des  premières  voies.  Son  traitement  alors 
rentre  dans  les  différentes  affections  dont  elle  est  la 
conséquence.  Quelques  auteurs  ont  aussi  admis  uneodon- 
talgie  catarrhale  ou  séreuse,  caractérisée  par  le  gonfle- 
ment des  gencives,  l'abondance  de  la  salive,  etc.;  lors- 
-que  celle-ci  a  résisté  aux  antiphlogistiques  locaux  et  gé- 
néraux, on  a  recours  aux  fumigations  aromatiques  et  nar- 
cotiques, aux  sudoriflques,  aux  purgatifs,  aux  topiques 
excitants  sur  les  joues,  etc.  La  seule  espèce  d'odontalgie 
qui  paraisse  être  véritablement  essentielle  est  celle  qui, 
ne  reconnaissant  aucune  des  causes  énumérées  plus  haut, 
a  son  siège  dans  les  nerfs  dentaires,  c'est  celle  oue  Ton 
appelle  névralgie  dentaire.  Elle  accompagne  quelquefois^ 
les  autres  névralgies  de  la  face  ;  elle  est  fréquente  chez' 
les  femmes  enceintes,  disposées  aux  névroses  ;  sa  durée 
est  variable,  elle  est  sujette  à  récidive.  Elle  consiste  le 
plus  souvent  dans  des  élancements  déchirants  dans  une 
ou  plusieurs  dents.  Le  traitement  est  celui  des  autres 
névralgies.  Dans  ce  cas,  lors  mCme  que  la  douleur  est 
bien  fixée  toujours  sur  la  même  dent,  il  faut  se  gar- 
der de  la  faire  arracher,  car  le  moindre  mal  qui  pourrait 
en  résulter  serait  de  perdre  une  bonne  dent;  du  reste, 
souvent  la  douleur  en  serait  exaspérée.  Il  faut  aussi  éviter 
les  autres  moyens  chirurgicaux,  scarifications,  causti- 
ques, etc.  F — H. 

ODOiNTITE.  —  (Médecine).  —  Inflammation  des 
dents,  particulièrement  de  la  pulpe  dentaire.  Elle  se 
manifeste  par  une  douleur  vive ,  profonde ,  plus  persis- 
tante et  moins  fugace  oue  celle  de  la  névralgie  den- 
taire; la  dent  est  sensible  à  la  percussion.  Bientôt  Tin- 
flammation  gagne  les  gencives,  il  survient  une  fluxion 
avec  toutes  ses  conséquences  ;  d'autres  fois  la  douleur 
disparaît  au  bout  de  quelques  Jours.  On  a  recours  à  des 
décoctions  émollientes,  narcotiques,  des  bains  de  pieds, 
une  alimentation  douce  et  qui  ne  fatigue  pas  les  dents. 
Enfin  on  a  retiré  de  bons  effets  d'une  petite  sangsue 
appliquée  sur  la  gencive. 

ODONTOGNATE  (Zoologie),  Odontognathus ,  Lacép., 
du  grec  odous,  odontos,  dent.  —Genre  de  Poissons,  de 
la  famille  des  Clupes,  voisin  des  Harengs  ;  leurs  os 
maxillaires  se  prolongent  en  pointe,  et  sont  armés  de 
petites  dents  dirigées  en  avant.  Ils  ont  le  corps  très- 
comprimé,  à  dentelures  très-aiguês,  la  nageoire  anale  peu 
élevée,  une  petite  dorsale  frôle.  La  seule  espèce  connue, 
VOd.  aigwHonné  (Orf.  mucronatus,  Lacép.),  de  Cayenne, 
ressemble  à  une  sardine.  Long.  0'",18  à  0"\25. 

ODONTOIDE  (Apophyse)  (Anatomie).  —  Située  à  la 
face  supérieure  de  la  seconde  vertèbre  du  cou,  cette  apo- 
physe est  presque  cylindrioue,  et  a  la  forme  d'une  dent, 
d'où  lui  vient  son  nom,  «u  génitif  grec  odontos,  dent. 
Elle  s'articule  avec  l'arc  antérieur  de  la  première  ver- 
tèbre du  cou  à  l'intérieur  duc^uel  elle  est  retenue  par  un 
appareil  ligamenteux  très-solide.  Sa  luxation,  qui  déter- 
mine la  compression  et  la  déchirure  de  la  partie  supéijetire 


de  la  moelle  épinière ,  devient  presque  instantanément 
mortelle. 

ODONTOLITHE  (Zoologie).  —  Voyez  Glossopétre. 

ODONTOTECUNIE  (Médecine),  du  grec  odous  odon- 
los,  dent  et  techné.  science,  art  —  Pour  compléter  Tar- 
ticle  Dent  {pathologie)  de  ce  Dictionnaire,  nous  ajou- 
terons ici  quel<|ues  lignes  sur  certaines  opérations  de  la 
chirui^e  dentaire. 

1*»  Exploration  de  la  bouche,  —  Elle  peut  se  faire  à 
l'œil  nu  et  sans  l'intervention  d'aucun  instrument,  lors- 
qu'il s'agit  de  constater  des  lésions  des  dents  antérieures 
ou  des  gencives  ;  mais  le  plus  souvent  on  est  obligé  d'avoir 
recours  aux  instruments.  On  se  sert  pour  cela  d'une 
sonde  ou  tige  d'acier,  effilée  et  recourbée  à  son  extrémité, 
et,  lorsqu'on  veut  observer  la  face  postérieure  des  dents, 
d'un  petit  miroir  ovale,  concave,  haut  de  0",04,  et 
que  Ton  introduit  dans  la  bouche;  lorsque  l'on  a  décou- 
vert à  la  vue  un  point  qui  fait  soupçonner  une  carie,  on 
porte  sur  ce  point  l'extrémité  de  la  sonde  et  on  pnx^de, 
à  l'exploration  avec  beaucoup  de  précaution  apr&  avon 
débarrassé  la  cavité  des  corps  étrangers  qu'elle  peut  con- 
tenir. On  s'assure  aussi  par  des  percussions  légères  si  la 
dent  est  sensible,  et  avec  Ips  doigts,  si  elle  est  mobile. 
On  devra  aussi  examiner  avec  soin  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  bouche. 

2°  Nettoyage  des  dents,  —  Les  soins  de  propreté  indi- 
qués au  mot  Dent,  suffisent  ordinairement  pour  préser- 
ver ces  organes  du  tartre  qui  tend  à  s'y  former  et  pour 
enlever  ces  corps  étrangers  qui  pourraient  y  séjourner. 
Dans  ce  cas,  il  faut  bien  se  garder  d'y  toucher  avec  les 
instruments.  Malgré  ces  précautions  on  est  souvent 
obligé  d'enlever  le  tartre  ou  les  corps  étrangers  qui 
peuvent  se  loger  entre  deux  dents.  On  emploie  pour  cela 
des  espèces  do  burins,  les  uns  droits,  les  autres  courbes, 
taillés  à  leur  extrémité  en  losange  oblique,  à  peu  près 
comme  ceux  des  graveurs;  et  aussi  une  espèce  de  grat- 
toir en  forme  de  cuiller,  pour  crattpr  les  molaires.  Ces 
instruments  doivent  être  conduits  avec  beaucoup  de  pré- 
caution pour  ne  pas  léser  l'émail. 

3^  lÀmage  des  dents,  —  On  se  sert  pour  cela  de  limes 
de  formes  très-variées,  plates  et  pouvant  limer  par  les 
deux  faces  et  par  les  bords,  quelquefois  montées  sur  on 
manche  coudé  et  pouvant  être  portées  au  fond  de  li 
bouche;  d'autres  fois  elles  présentent  diverses  courbures. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  avoir. recours  à  la  lime 
lorsque  les  dents  sont  douloureuses,  ou  bien  lorsque  la 
tache  ou  cavité  dépasse  en  profondeur  l'épaisseur  de  la 
couche  d'émail.  En  général  on  doit  être  très-réservé  dans 
l'emploi  de  ces  instruments  qui  ont  pour  effet  de  diminuer 
l'épaisseur  de  l'émail,  la  dent  devient  alors  douloureuse, 
elle  reste  souvent  sensible  au  contact  de  l'air  ou  des  liqui- 
des froids,  ou  bien  la  pulpe  s'enflamme  (voyez  Odotitte), 
etc.  On  a  dit  que  dans  ce  cas  on  avait  obtenu  un  bon  résul- 
tat de  l'application  d'un  petit  cautère  actuel  ;  mais  trop 
souvent  aussi  on  est  obligé  de  sacrifier  la  dent. 

4<»  Obturation  ou  Plombage  des  dents,  —  Cette  opéra- 
tion consiste  à  remplir  la  cavité  formée  par  la  carie  avec 
diverses  substances,  pour  arrêter  ses  progrès  et  en  même 
temps  empêcher  la  douleur  occasionnée  par  le  contact 
de  l'air  sur  la  pulpe  dentaire.  L'obturation  ne  pourra  avoir 
lieu  que  lorsque  la  dent  aura  été  rendue  tout  à  fait 
insensible  par  un  traitement  convenable;  elle  peut  se 
faire  avec  la  cire,  la  gutta-percha,  les  résines;  mais  «s 
matières  d'une  densité  médiocre  ne  sont  guère  em- 
ployées que  pour  une  obturation  provisoire.  Autrefois,  le 
plombage,  ainsi  que  Undique  ce  mot,  se  faisait  avec  des 
feuilles  très-minces  de  plomb,  quelquefois  aussi  d'étaia, 
d'argent,  d'or;  aujourd'hui  on  se  sert  presque  exclusive- 
ment de  feuilles  d'or  et  d'amalgames  métalliques.  Lort- 
3ue  l'on  veut  pratic^uer  l'obturation  d'une  dent  qui  a  cessé 
'être  douloureuse,  il  faut  d'abord,  an  moyen  d'une  nigine, 
nettoyer  l'intérieur  de  la  carité  que  l'on  épongera  ensuite 
avec  du  coton  sec  ;  puis,  lorsqu'on  se  sera  assuré  qu'il  n'y 
reste  rien,  on  la  remplira  avec  une  feuille  d'or,  par 
exemple,  que  l'on  y  entassera  en  la  foulant  asses  Ibrte- 
mcnt  avec  des  instruments  spéciaux  nommés  fouloirs,  de 
telle  sorte  qu'elle  remplisse  toutes  les  anfractuosités  de 
la  carie,  et  constitue  un  corps  très-solide.  Plusieurs  amal- 
games ont  été  employés  (on  sait  que  l'on  donne  ce  nom 
aux  alliages  du  mercure  arec  dautres  métaux),  nous 
en  citerons  seulemeut  deux  proposés  et  employéa  par 
M.  Ma^itot,  l'un  des  docteurs  médecins  d^^ntistes  les 
plus  distingués  de  Paris;  le  premier,  cooipoeé  d'oa 
alliage  d'argent  et  d'étain  par  parties  égales,  employé  en 
pâte  avec  le  mercure,  acquiert  une  dureté  excessive;  le 
second  avec  un  alliage  d'argent  4,  d'étain  2,  de  sine  1,  éfir 
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lement  mélangé  avec  le  mercure,  devient  très-dur  anasi, 
mais  un  peu  moins  résistant.  Nous  ne  saurions  trop  ré- 
péter que  si  Tobturation  est  faite  avant  qn^il  n'y  ait  plus 
aacune  trace  de  douleur,  non-seulement  elle  est  inutile, 
mais  encore  la  présence  du  corps  étranger  nouvellement 
introduit  devient  la  cause  d'accidents  plus  ou  moins 
graves  qui  obligent  de  Tenlever,  et  tout  est  à  recom- 
mencer. F— N. 

ODORAT  (Physiologie),  du  latin  ocior,  odeur.  —  C'est 
le  sens  qui  nous  fait  connaître  les  odeurs,  mais  sans 
nous  rien  apprendre  sur  la  nature  de  cette  c[ualité  des 
corps  matériels  sur  laquelle  nous  savons  bien  peu  de 
chose  (voyez  Odecbs).  Au  reste,  quels  que  soient  leurs 
principes  constituants,  ils  nous  sont  apportés  par  Pair  qui 
nous  environne;  aussi  chez  les  animaux  aériens,  Torgane 
olfactif  esuil  placé  sur  le  trajet  des  voies  respiratoires; 
tandis  que  chez  les  espèces  aquatiques,  il  réside  en  un 
point  du  corps  que  vient  baigner  l*eau  ambiante. 

Beaucoup  d'animaux  invertébrés  sont  évidemment 
doués  d'un  odorat  assez  fin,  Vms  qu'on  ait  pu  Jusqu'ici 
reconnaître  l'organe  précis  qui  sert  à  l'exercice  de  ce 
sens.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  ce  qui  a  lieu 
chez  les  vertébrés. 

Chez  les  Poissons,  qui  vivent  dans  l'eau  et  reçoivent 
par  elle  les  émanations  odorantes,  l'appareil  olfactif  est 
très-simple;  c'est  une  cavité  en  libre  communication 
avec  le  dehors,  et  dont  le  fond  est  tapissé  par  uce  mu- 
queuse marquée  de  plis  nombreux  et  réguliers.  Mais  chez 
les  Vertèbres  aériens,  l'organe  de  l'odorat  communique 
en  avant  avec  l'atmosphère  et  en  arrière  avec  le  pharvnx, 
et  forme,  sous  le  nom  de  fosses  nasales,  une  cavité  à 
double  issue  qui  sert  pour  ainsi  dire  de  vestibule  aux  voies 
aériennes.  Cette  cavité  chez  l'homme  est  à  peu  près  trian- 


Pfg.  S177.  —  Coupe  de  la  bouche  et  du  pharynx  suivant  le  plan 
médian  de  la  tête  (1). 

gulaire  (/Ig.  2i77,  fn,)  et  est  partagée  en  deux  moitiés 
s^'métriques  par  une  cloison  médiane  moitié  osseuse,  moi- 
tié cartilagineuse.  En  bas,  les  fosses  nasales  ne  sont  sé- 
paras de  la  bouche  que  par  la  voûte  palatine  vp;  en  haut, 
elles  sont  bornées  postérieurement  par  la  base  du  cr&ne 
cr,  antérieurement  par  la  saillie  du  nez.  Des  os  spéciaux 
continués  par  des  cartilages  soutiennent  cette  saillie,  qui, 
à  son  extrénilté  inférieure,  présente  le  double  orifice  des 
narines,  celui  par  lequel  chaque  fosse  nasale  reçoit  Tair 
chargé  d'émanations  odorantes.  En  arrière,  entre  le  bord 
postérieur  de  la  voûte  du  palais  et  la  base  même  du 
crâne,  les  fosses  nasales  viennent  s'ouvrir,  l'une  à  côté 
de  l'autre,  dans  la  partie  supérieure  du  pharynx  ph  et  con- 
duisent ainsi,  vers  la  glotte  béante  au-dessous,  l'air  qui 
vient  de  traverser  les  cavités  olfactives.  Toute  la  surface 
interne  des  fosses  nasales  est  tapissée  par  une  muqueuse 
nommée  membrane  pituitaire;  du  côté  externe ,  cette 
surface  intérieure  de  chaque  cavité  présente  treis  lames 
saillantes  nommées  les  cornets  du  nez,  qui,  par  leurs 
replis,  augmentent  considérablement  la  surface  de  la 
membrane.  Des  sinus  osseux  creusés  dans  l'épaisseur  du 
frontal  sf,  du  sphénoïde,  du  maxillaire  supérieur,  com- 
muniquent avec  les  cavités  nasales  et  contribuent  sans 

(1)  Pig.  S1T7.  —  vp,  Toûte  palatine.  —  vdp,  voile  du  palais. 

—  tg,  la  langue  coupée  suivant  la  ligne  médiane  et  montrant  ses 
fibres  charnues. — oh,  coupe  de  l'os  hyoïde,  sur  lequel  s'attachent 
certains  muscles  de  la  langue,  et  auquel  est  suspendu  le  larynx. 

—  ph,  pharynx.  —  ou,  œsophage.  —  Ir,  larynx.  —  et,  cartilage 
thyroïde.  —  e,  épiglotte.  —  fn,  fosses  nasales.  —  cr,  cavité  cri- 
nnona.  —  ew,  canal  vertébral.  —  sf,  sinus  fxontaL 


doute  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  La  mem- 
brane pituitaire  Joue  dans  l'olfaction  un  rôle  aussi  im- 
portant que  la  peau  dans  le  toucher.  On  la  trouve  cou- 
verte de  petites  saillies  charnues  qui  lui  donnent  un. 
aspect  velouté;  en  même  temps  le  microscope  la  montre 
pourvue  de  cils  vibratiles  sans  cesse  en  mouvement.  Des 
follicules  nombreux  l'humectent  d'une  mucosité  abon- 
dante. Enfin ,  plusieurs  nerfs  l'animent  de  leurs  rameaux 
multipliés.  Parmi  ces  filaments  nerveux,  les  uns  sont 
simplement  propres  à  la  sensibilité  tactile,  les  autres  re- 
çoivent les  impressions  olfactives  et  nous  procurent  les 
sensations  odorantes.  Ceux-ci  proviennent  de  la  Impaire 
des  nerfs  cérébraux.  Nerf  olfactif,  ils  pénètrent  dans  les 
fosses  nasales  par  les  trous  qui  leur  sont  ménagés  dans 
l'os  ethmoide,  et  se  ramifient  sous  la  muqueuse  au  som- 
met des  cavités  nasales,  au  niveau  de  la  base  du  nez. 
C'est  donc  vers  la  partie  supérieure  que  la  membrane 
pituitaire  est  surtout  organisée  pour  percevoir  les  odeurs, 
et  le  nez  est  toujours  conformé  de  façon  à  diriger  vers 
cette  partie  le  courant  d'air  crue  l'inspiration  fait  péné- 
trer dans  les  fosses  nasales,  outre  cette  condition  rela- 
tive à  la  bonne  direction  de  l'air  inspiré,  l'odorat  exige 
encore  que  la  membrane  pituitaire  soit  convenablement 
humectée;  dès  que  cette  membrane  se  dessèche,  nous 
cessons  de  sentir  les  odeurs.  Toute  inflammation  qui 
altère  l'état  de  la  membrane ,  et  la  nature  du  mucus 
nasal,  comme  le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  abolit 
momentanément  le  sens  de  l'olfaction.  Chez  les  animaux 
qui  ont  l'odorat  très-fin,  la  surface  pituitaire  est  très- 
multipliée,  et  les  cornets  forment  alors  une  masse  de 
lamelles  contournées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes.. 
Entre  ces  replis  labyrinthiformes,  l'ahr  se  divise  à  l'infini 
et  tQuche  sur  une  très-grande  surface  la  membrane  olfac- 
tive. Les  mammifères  carnivores  (chat,  chien),  rumi* 
nants  et  quelques  pachydermes  (  cochon)  sont  les  mieux 
doués  sous  ce  rapport.  Ad.  F. 

ODYNÈRES  (Zook)çie),Odï/nfri«,Latr.  — Genre  d'/ti- 
sectes,  de  Vordre  des  Hyménoptères,  section  desPort^-ai- 
guillon,  famille  des  Diploptères,  tribu  des  Guépiaires, 
établi  par  Latreille  aux  dépens  du  genre  Guêpes  [Vespa, 
Lin.),  caractérisé  par  un  corps  ovalaire,  m&choires  et  lè- 
vres courtes,  ailes  à  une  cellule  radiale  et  trois  cubitales. 
Ces  insectes  sont  noirs  avec  quelques  taches  et  ban- 
des Jaunes;  ils  vivent  solitaires,  sans  construire  de  gâ- 
teaux. Les  espèces  très-nombreuses  habitent,  la  plupart,. 
l'Europe.  On  doit  à  Réaumur  et  à  Léon  Dufour  des  dé- 
tails curieux  sur  les  mœurs  de  ces  insectes.  (Réaumur, 
Mémoire  VIII,  p.  247,  pi.  26,  t.  VI  ;— Léon  Dufour,  i4nn. 
des  scienc,  nat.,  tome  XI»  Janvier  1839.)  L'espèce  obser- 
vée par  Réaumur  sous  le  nom  de  guêpe  solitaire  a  été 
positivement  reconnue  par  Audoin  pour  être  VOd,  à 
pattes  épineuses  (  Vespa  spinipes.  Lin.).  11  est  noir  avec 
les  palpes,  le  labre,  les  mandibules,  l'extrc^mité  du  cha- 
peron jaunes,  chaque  anneau  de  l'abdomen  bordé  de 
Jaune.  La  femelle  pratique  dans  le  sable  un  trou  de 
0™,40  à  0'»,60  à  l'ouverture  duquel  elle  élève  un  tuyau, 
et  elle  entasse  dans  ce  trou  huit  à  dix  petites  larves 
vertes,  par  lits,  les  unes  sur  les  autres,  pour  servir  de 
nourriture  à  la  petite  larve  qui  sortira  d'un  œuf  qu'elle 
y  dépose ,  après  quoi  elle  bouche  le  trou  et  détruit  le 
tuyau.  VOd,  des  murailles  {Vespa  muraria^  Lin.),  que 
l'on  a  longtemps  confondu  avec  le  précédent  et  VOd,  de 
Béaumur  (Od,  Reaumurii,  Duf.),  ont  à  peu  près  les 
mêmes  mœurs. 

CeCODOME  (Zoologie),  OEcodoma,  Latr.;  du  grec 
oicodomos,  qui  Mtit.  Voyez  Atte,  Fourmt. 

GECOPHORE  (Zoologie),  OEcophora,  Latr.,  qui  porte 
une  maison.  —  Genre  d'Insectes  Lépidoptères,  de  la 
section  des  Tinéites,  distingué  par  les  palpes  inférieurs 
qui  se  recourbent  par-dessus  la  tête,  en  manière  de  corne 
et  allant  jusqu'au  dos  du  thorax.  Leurs  chenilles  se 
nourrissent  de  végétaux  et  font  quelquefois  de  grands 
ravages;  on  les  confond  généralement  avec  les  Teignes 
(voyez  ce  mot), 

OEDÈME  (Médecine),  du  grec  otdéma,  çonflement.  — 
C'est  rhydropisie  partielle  du  tissu  cellulaire,  distinguée 
de  Vanasarque  en  ce  que  celle-ci  est  générale.  L'œdème 
se  développe  le  plus  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané;  cependant  il  peut  envahir  aussi  les  autres 
parties  du  corps.  Lorsqu'il  a  son  siège  sous  la  peau,  il 
affecte  la  forme  d'une  tumeur  molle,  non  circonscrite 
et  qui  conserve  l'empreinte  du  doigt.  Les  causes  de 
cette  maladie  sont  celles  qui  ont  été  indiquées  au  mot 
Htdropisib,  tout  obstacle  mécanique  ou  empêchement  au 
cours  du  sang  ou  de  la  lymphe,  toute  altération  locale  des 
tissus  qui  sout  le  siège  de  la  maladie,  ou  de  ceux  qui  lui . 
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sont  continus,  etc.  De  là  deux  espèces  d'œdème  :  i^VOEd. 
passif,  le  plus  fréquent,  qui  consiste  dans  un  dépôt  plus 
ou  moins  considérable  d'un  fluide  analogue  au  sérum  du 
sang;  n'imprimant  au  tissu  cellulaire,  dans  lequel  il  s'ac- 
cumule, d'autre  altération  que  la  distension  de  ses  aréo- 
les, mais  différant  sous  tant  d'autres  rapports,  qu'il  est 
presque  impossible  de  le  considérer  d'une  manière  gé- 
nérale. Il  faut,  pour  en  saisir  la  nature,  en  apprécier  la 
gravité,  en  instituer  le  traitement,  se  reporter  à  l'état 
morbide  auquel  il  est  lié,  et  par  lequel  il  est  déterminé 
(voyez  Hydropisie);  du  reste  il  se  présente  sans  change- 
ment de  couleur  à  la  peau,  il  est  indolent  sous  la  pres- 
sion du  doigt  qui  y  laisse  son  empreinte,  la  température 
n'est  pas  augmentée.  2<*  UOEâ.  actif,  Hydro-phlegmasie 
du  tissu  cellulaire  de  quelques  auteurs,  est  le  plus  sou- 
vent une  des  conséquenses  des  phlegmasies,  soit  du  tissu 
cellulaire  lui-môme,  soit  des  organes  voisins  du  siège  de 
l'infiltration.  Les  symptômes  locaux  et  généraux  sont 
ceux  de  l'inflammation;  ainsi,  en  môme  temps  qu'il  y  a 
empâtement  de  la  tumeur,  impression  du  doigt  après  la 
pression  qui  est  plus  ou  moins  douloureuse,  il  y  a  un 
peu  de  rougeur  à  la  peau,  un  peu  de  chaleur,  le  pouls 
est  développé,  il  y  a  de  la  soif,  quelquefois  de  la  fiè- 
vre, etc.  Le  traitement  doit  être  antiph logistique. 
OEdème  de  la  glotte,  —  Voyez  Glotte. 
OEdème  de  femmes  en  couches  <>  Phlegmatia  Ma  do- 
lens,  White.  —  On  appelle  ainsi  l'hydropisie  d'un  ou 
des  deux  membres  inférieurs,  déterminée  par  une  in- 
flammation du  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  intei^mus- 
culaire  de  ces  parties.  Elle  attaque  rarement  les  deux 
membres  à  la  fois,  le  membre  p;auohe  plus  souvent  que  le 
droit.  Elle  ne  débute  guère  avant  le  cinquième  ou  sixième 
jour  après  l'accouchement,  par  un  sentiment  de  pesanteur 
bu  une  douleur  sourde,  difficulté  de  maintenir  le  membre 
allongé;  quelquefois  une  ligne  rouge  se  dessine  sur  le 
trajet  des  lymphatiques,  le  gonflement  s'établit  progressi- 
vement de  haut  en  bas,  dans  l'espace  de  huit  ou  dix  jours; 
alors  le  membre  prend  une  teinte  laiteuse  luisante;  l'œ- 
dème ne  conserve  pas  l'empreinte  du  doigt;  les  scarifica- 
tions ne  donnent  issue  qu'à  quelques  gouttes  de  sérosité, 
il  y  a  de  la  chaleur  locale;  en  môme  temps,  fièvre,  pouls 
frOquent,  petit;  insomnie,  soif,  peau  sèche  ou  sueurs.  La 
maladie  se  termine  souvent  par  résolution;  alors  les 
symptômes  disparaissent  dans  l'ordre  où  ils  ont  com- 
mencé; quelquefois  elle  se  fait  attendre  plus  longtemps. 
H  peut  survenir  aussi  de  la  suppuration;  terminaison 
d'autant  plus  grave  que  le  pus  est  souvent  situé  profondé- 
ment ou  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire,  et  alors  il  est 
difficile  d'en  constater  l'existence  et  de  lui  donner  issue. 
Le  traitement  antiphlogistique,  réglé  selon  la  force  du 
sujet  et  la  violence  des  symptômes,  est  le  plus  rationnel  ; 
si  la  mère  nourrit  et  que  le  lait  ne  se  soit  pas  tari,  elle 
donnera  le  sein  le  plus  souvent  possible.  On  se  gardera 
généralement  des  prétendus  anti-laiteux  (voyez  ce  mot) 
tant  prônés  autrefois. 

OEdème  des  nouveau-nés.  —  Voyez  Sclerème. 
OEdème  des  poumons.  —  On  désigne  sous  ce  nom, 
d'après  Laénnec,  une  infiltration  de  sérosité  dans  le  tissu 
pulmonaire,  portée  au  point  que  l'organe  devient  moins 
perméable  à  l'air.  Cette  maladie  affecte  de  préférence  les 
vieillards,  les  sujets  cachectiques,  et  reconnaît  les  mômes 
causes  que  les  autres  hydropisies.  Presque  toujours  dé- 
terminée par  les  autres  lésions  des  organes  contenus  dans 
la  poitrine,  elle  exige  le  môme  traitement  que  ces  affec- 
lions.  F— N. 

OEDÉMÈRE  (Zoologie),  OEdemera,  Oliv.;  du  grec  oi- 
dos,  renflement,  et  méros,  cuisse.  —  Genre  dinsectes 
Coléoptères,  de  la  famille  des  Sténélytes,  qui  se  distingue 
par  les  cuisses  postérieures  très-renflées  chez  les  m&les, 
les  antennes  ordinairement  longues  et  menues  vers 
leur  extrémité.  On  les  trouve  sur  les  fleurs,  dans  les 
prés;  elles  volent  facilement.  Nous  avons  chez  nous, 
VOEd.  bleue  {OEd.  cœrulea,  Oliv.),  longue  de  O-'jOOH, 
d'un  vert  bleuâtre,  les  antennes  noires ,  los  cuisses  très- 
renflées;  et  VOEd.  podagraire,  OEd.  podagraria,  Oliv., 
un  peu  plus  longue,  noire,  élvtres  fauves.  Assez  rare. 

OEDÉMÉRITES  (Zoologie.  ÔEdementes,  Latr.  —  Tribu 
d'Insectes  ayant  pour  type  le  genre  OEdémère  (voyez  ce 
mot).  Corps  allongé,  étroit,  presque  linéaire,  cuisses 
postérieures  très-renflées,  tète  et  corselet  plus  étroits 
que  l'abdomen.  Genres  principaux,  Calope,  OEdémère. 

QEDICNËME  (Zoologie),  OEdicnemus,  Teram.,  du  grec 
oidos,  renflement  et  cnéma^  jambe.  —  Genre  d'Oiseaux, 
ordre  des  Échassiers,  famille  des  Plessirostres,  voisin 
des  Pluviers  et  des  Outardes;  ils  ont  le  bout  du  bec  renflé 
en  dessous  et  en  dessus,*  la  fosse  de  la  narine  étendue 


sur  la  moitié  de  sa  longueur,  des  pieds  longs,  trois  doigts 
en  avant  semi-palmés  ;  queue  fortement  étagée.  La  seuk 
espèce  que  l'on  trouve  en  Europe,  et  particulièrement  en 
France,  est  VOEd.  ordinaire  {OEd,  crepîtans,  TemJ), 
vulgairement  OEd,  criard.  Courlis  de  Um,  Arpenteur; 
long  de  0",40  à  0",4&.  Il  a  toutes  lea  parties  Bupé-: 
rieures  d'un  roux  cendré,  une  tadie  longitudinale  ooi-' 
ràtre  sur  le  milieu  de  chaque  plume,  le  ventre  blaae,' 
un  trait  blanc  sous  l'œil.  Cet  oiseau,  très-aboodant  daiM 
le  midi  de  la  France,  en  Italie,  etc.;  se  platt  sur  les  col- 
lines, dans  les  terrains  arides,  pierreux,  où  il  se  nourrit 
d'insectes,  de  petits  colima^^ons,  de  petits  léiards,  et  même, 
di^-on,  de  petits  mammifères.  Il  a  des  habitudes  crépuscu- 
laires, et  se  met  le  soùr  à  voler  avec  rapidité,  en  poussant 
de  grands  cris  ;  il  court  aussi  vite  qu'un  chien.  Du  reste, 
ils  ne  sont  pas  sédentaires,  etaprès  la  couvée  de  deux  ou 
trois  œufs  qui  se  fait  sur  la  terre  ou  dans  le  sable,  ils 
partent  en  troupe  pour  d'autres  contrées.  Chair  peu 
agréable  au  goût. 

OEDIPODE  (Zoologie),  OÊdipoda,  Latr.,  du  grec  oidos, 
renflement  et  pous  podos,  pied.  —  Genre  d*Insect€M  Ot' 
thoptères,  du  grand  genre  des  Sauterelles  {Grylius,  Lin.). 
Ils  ont  les  antennes  filiformes,  longues,  l'abdomen  allongé, 
un  peu  comprimé.  On  en  trouve  sur  toute  U  surface  du 
globe.  VOE.  d  ailes  rouges,  de  Geoff.  {Grylius  ttridutus, 
Lin.,  Àcrydium  stndme,  Oliv.),  d'un  brun  foncé  ou 
noirâtre,  les  ailes  rouges.  Long.  0<",27.  On  le  trouve 
dans  los  vignes  et  autres  lieux  secs  et  pierreux  de  nos 
environs.  Le  Criquet  à  ailes  bleues,  Geoff.  (Grylius  cm- 
rulescens,  Lin.),  les  ailes  bleues,  un  peu  verdàtits  ;  même 
taille.  Dans  les  prés  et  les  bois. 

OEIL  (Anatomie),  OctUus  des  latins,  Ophthalmot  des 
grecs.  Organe  de  la  vue.  —  La  rue  nous  fait  connaître 
les  objets  extérieurs  à  l'aide  des  sensations  lumineuses; 
elle  a  donc  pour  agent  extérieur  la  lumière;  les  organes 
de  la  vue  sont  organisés  conformément  aux  proprié- 
tés de  ce  fluide,  et  c'est  seulement  avec  une  connais- 
sance suffisamment  précise  des  éléments  de  l'optique 
qu'il  est  possible  d'entreprendre  l'étude  de  ces  organes 
et  surtout  de  comprendre  leurs  fonctions. 

Chez  les  Vertébrés,  les  organes  de  la  vue  sont  doublet 
et  constituent  un  appareil  symétrique  placé  dans  deux 
cavités  osseuses  de  la  face,  que  l'on  nomme  les  orbites. 
On  doit  distinguer  dans  cet  appareil  un  organe  essentiel, 
le  globe  de  l'œil  avec  le  rierf  optique,  et  des  parties  acces- 
soires destinées  à  le  protéger  et  à  lui  donner  le  mouve- 
ment. Le  globe  de  Vont  est  un  organe  de  forme  et  de  dimen- 
sions vai'iables  chez  les  vertébrés,  sphérique  chez  l'homme, 
et  d'un  diamètre  d'environ  25  millimètres.  Il  reçoit  par 
sa  partie  postérieure  ou  interne  le  nerf  optique  qui  s'y 
termine,  et  s'y  dispose,  pour  recevoir  les  impressions 
lumineuses,  en  une  sorte  de  membrane  nerveuse,  c'est-à- 
dire  sensible  à  la  lumière,  et  que  l'on  a  nommée  la  rétine. 
Au-devant  de  celte  membrane,  l'œil  contient  des  corps 
transparents  nommés  les  humeurs  de  l'œil,  et  le  tout 
est  recouvert  par  des  enveloppes  nommées  les  mem» 
bran  es. 

L'œil  possède,  outre  la  rétine,  au'on  ne  saurait  con- 
fondre avec  de  simples  enveloppes ,  deux  membranes  dont 
l'une,  externe,  nommée  la  sclérotique  (en  grec  scléros. 
résistant)  ou  cornée  opaque,  l'autre,  interne,  nommée  1* 
choroïde.  (Chacune  d'elles  présente  vers  la  face  ant4>rieurp 
de  l'œil  une  disposition  particulière  que  l'qp  a  désigna»* 
par  des  noms  spéciaux.  La  sclérotique  est  une  membran*' 
épaisse^  de  nature  fibreuse,  qui  revôt  et  protège  eoriron 
les  4/5'»  postérieurs  de  l'œil  ;  en  avant,  elle  offre  une  ouver- 
ture circulaire  dans  lacjuelle  s'enchâsse  une  membrane 
également  fibreuse ,  mais  parfaitement  diaphane,  que  l'on 
nomme  la  comf'e  transparente;  elle  est  plus  bombée  qu<» 
la  sclérotique  et  forme  en  avant  une  légère  saillie  sur  la 
courbe  générale  du  globe  de  l'œil.  En  arrière,  la  sclé- 
rotique livre  passage  au  nerf  optique  et  semble  s*' 
continuer  avec  le  névrilème  de  ce  nerf.  La  second^ 
membrane  de  l'œil,  la  choroïde,  beaucoup  moiuN 
épaisse  que  la  précédente,  est  une  membrane  cellu- 
leuse  tapissée  intérieurement  par  un  réseau  très-scm:* 
de  vaisseaux  sanguins,  et  plus  intérieurement  encore 
par  une  couche  de  matière  noire  ou  pigment  qui 
lui  donne  à  peu  près  l'aspect  d'une  suriface  enduite 
de  noir  de  fumée.  En  avant,  et  à  mesure  qu'elle  se 
dirige  vers  le  pourtour  de  la  cornée  transparente,  elle 
s'épaissit,  et  enfin  se  dédouble  en  deux  feuillets.  Ton 
qui,  sous  le  nom  de  ligament  ciliaire,  va  s'attacher 
au  bord  interne  de  l'ouverture  circulaire  de  la  scléro- 
tique; l'autre,  qui  reste  plus  intérieur  et  forme  dans  l*œil 
même  un  rep4i  annulaire  nommé  le  corps  ciliaire  ou  les 


ŒiL 


1817 


ŒIL 


procès  cUiaires,  lequel,  situé  derrière  Tiris,  semble  un  1 
second  diaphragme  optique   du  môme  genre,  maÎA  à 
plus  large  ouverture  (voyez  la  coupe  de  Tœil,  flg.  2178).  { 
Enfin,  en  avant  des  procès  ciliaires,  sur  le  bord  libre  | 
du  ligament  ciliaire,  se  fixe  une  memhri^ne  bien  connue 
sous  le  nom  d'iris,  véritable  diaphragme  optique  placé  , 


Pig.  217a  —  Coupe  idéale  de  l'œil  de  l'homme  (1). 


en  arrière  de  la  cornée  et  au-devant  des  autres  parties 
de  Toeil,  pour  choisir  parmi  les  rayons  lumineux  ceux 
dont  la  direction  est  la  plus  favorable  à  la  vision,  et  les 
laisser  seuls  parvenir  sur  la  rétine.  L'iris,  en  eflet,  est 
une  cloison  annulaire  insérée  au  niveau  du  pourtour  de 
la  cornée  et  percée  à  son  centre  d'un  orifice  circulaire 
nommé  la  pupille.  Cet  orifice  sert  au  passage  des  rayons 
lumineux  propres  à  la  vision  la  plus  distincte;  et  comme 
riris  est  pourvue  de  fibres  contractiles  circulaires  et  ir- 
radiantes, la  pupille  peut  augmenter  ou  diminuer  de  dia- 
mètre de  façon  à  ce  que  la  surface  qu'elle  offre  au  libre 
passage  des  rayons  varie  à  ses  limites  extrêmes  de  maxi- 
mum et  de  minimum,  dans  la  proportion  de  36  à  1. 
Cbei  les  animaux,  la  pupille  varie  beaucoup  de  forme; 
en  général,  dans  les  espèces  nocturnes,  elle  est  parfaiter 
ment  circulaire  et  trè»-dilatée  dans  l'obscurité,  mais 
ao  Jour  elle  prend  la  forme  d'une  fente  verticale  ;  c'est 
ce  que  chacun  a  pu  observer  sur  les  chats.  Cette  double 
enveloppe  de  l'csil  circonscrit  un  globe  creux  per- 
méable aux  rayons  lumineux  par  sa  face  antérieure, 
mais  qui  reçoit  en  arrière  le  nerf  optique.  Le  né- 
▼rilème  de  ce  nerf  s'unit  à  la  sclérotique,  et  les  fibres 
nerveuses  traversent  cette  membrane  et  la  choroïde  pour 
venir,  au  fond  du  globe  de  l'œil,  former  la  rétine  en 
s'épanouissant.  La  couche  nerveuse  de  la  rétine  n'occupe 
que  le  fond  de  l'oeil  jusqu'au  corps  ciliaire  ;  mais  sa  couche 
celluleuse  se  prolonge  au  delà  et  va  se  terminer  au  pour- 
tour du  cristallin. 

Entre  la  cornée  transparente  et  la  rétine,  l'œil  est  rem- 
pli par  trois  corps  transparents  nommés  les  humeurs,  ou 
que  l'on  désigne  encore,  avec  la  cornée,  sous  le  nom  de 
wUlieux  transparents  de  l'œil.  Ces  trois  humeurs  qui  rem- 
plissent le  globe  oculaire  sont,  d'avant  en  arrière  :  Vhti- 
meur  aqueuêe,  le  cristallin,  V humeur  vitrée.  Le  cristal- 
Un  est  la  plus  solidifiée  des  trois;  c*est  une  lentille  bicon- 
vexe un  peu  plus  bombée  en  avant  qu'en  arrière.  Sa 
convexité  varie  d'ailleurs  chex  les  différente  vertébrés,  et 
chez  les  poissons  il  est  à  peu  près  sphérique.  On  se  rap- 
pelle que  derrière  la  cornée  transparente  l'iris  forme  un 

(1)  La  figure  aiTO  représente  une  coupe  idèah  de  l'œil  de 
rhornme.  —  tel,  «clérotiaue.  —  CT,  cornée  transparente.  —  n 
nerf  optique  avec  ta  pxùp^  nerveuse  centrale  p.  —  r,  rétine.  — 
eh,  choroldei  membrane  qui  fournit  le  pigment  noir.  —  ep,  pro- 
cès ciliaires,  repU  de  la  choroïde.  —  i,  in»,  repU  plus  exténeur 
de  la  choroïde  :  c'est  un  diaphragme  percé  au  centre  de  l'ouyer- 
tnre  de  la  pupille  ea.  —  C,  cristallin.  —  CV,  humeur  vitrée, 
enveloppée  de  la  membrane  hyalolde  h.  Le  cristallin  et  l'humeur 
Titrée  «ont  dea  humeurs  transparentes  de  TobU.  —  PS,  paupière 
sQpérienrs.  —  PI,  paupière  inférieure.  —  M,  muscle  releveur  de 
la  paupière  supérieure.  —  M',  un  des  muscles  qui  meuvent  le 
globe  oculaire. 


premier  diaphragme  percé  de  la  pupille  à  son  centre; 
j'ai  dit  aussi  qu'en  arrière  de  l'iris  le  repli  choroîdien , 
nommé  corps  ciliaire,  forme  un  second  diaphragme  percé 
d'une  ouverture  plus  grande  que  la  pupille.  C'est  immé- 
diatement contre  cet  orifice  et  en  arrière  de  lui  que  se 
trouve  lecristallin,  comme  une  lentille  enchâssée  dan«i  le 
trou  d'une  chambre  noire.  Il  e^t  contenu  là 
dans  une  capsule  membraneuse  très-transpa- 
rente qui  sùTète  son  humeur,  et  se  joint, 
par  son  portour,  au  prolongement  de  Ja  ré- 
tine que  j'ai  diijà  indiqué.  Le  cristallin  est 
formé  de  couches  superposées  dont  les  plus 
centrales  sont  les  plus  denses;  c'est  donc, 
par  suite  de  cette  composition,  un  milieu 
diaphane  assez  différent  de  nos  leuiilles 
dont  la  substance  est  homogène.  Le  cris- 
tallin sépare  l'œil  en  deux  parties,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure.  Celle-ci  est  une 
véritable  chambre  noire  optique  dont  la  ré- 
tine forme  l'écran  ^nsible,  et  dont  le  corps 
ciliaire  et  le  cristallin  forment  la  paroi  anté- 
rieure. En  avant  du  cristallin  est  un  autre 
compartiment  que  limitent  la  cornée  en 
avant  et  le  cristallin  en  arrière;  les  anato- 
mistes  y  distinguent  ordinairement  deux 
chambres  délimitées  par  l'iris.  La  chambre 
antérieure  est  comprise  entre  la  face  posté- 
rieure de  la  cornée  transparente  et  la  face 
antérieure  de  l'iris;  elle  communique  par  la 
pupille  avec  la  chambre  postérieure,  qui, 
beaucoup  plus  petite,  se  trouve  circonscrite 
par  la  face  postérieure  de  l'iris  et  la  face  an- 
térieure du  corps  ciliaire  et  du  cristallin. 
Tout  ce  compartiment  antérieur  de  l'œil  est 
rempli  par  un  liquide  comparable  à  l'eau 
dont  il  a  presque  la  densité,  c'est  Vhumeur  aqueuse.  Une 
fine  membrane  qui  tapisse  la  face  postérieure  de  la  cornée 
sécrète  cette  humeur  et  la  renouvelle,  au  besoin,  avec  une 
grande  rapidité.  Si  une  blessure  de  la  cornée  fait  écouler 
l'humeur  aqueuse,  il  suffit  de  15  à  18  heures  pour  la  re- 
produire. Enfin,  le  compartiment  postérieur,  ou  chambre 
noire  de  l'œil,  est  rempli  par  Vhumeur  vitrée  ou  corps 
vitré.  C'est  une  masse  diaphane  analogue  au  blanc  d'œuf 
cru,  et  que  contient  une  membrane  tr&-délicate  et  trans- 
parente, nommée  la  membrane  hyaloide,  La  forme  géné- 
rale du  corps  vitré  est  déterminée  par  celle  de  l'espace 
qu'il  remplit;  sphéroidal  en  ai*ri)ke,  il  est  aplati  en  avant 
et  creusé  au  centre  d'une  fossette  arrondie  qui  corres- 
pond à  la  face  postérieure  du  cristallin.  Outre  le  nerf 
optique  dont  la  sensibilité  est  toute  spéciale,  l'œil  reçoit 
plusieurs  filaments  nerveux  qui  viennent  animer  prin- 
cipalement l'iris  et  les  procès  ciiiaircs. 

Autour  du  globe  oculaire  sont  groupées  des  parties,  dites 
accessoires,  destinées  aie  protéger,  à  provoquer  et  facili- 
ter ses  mouvements;  ou  y  trouve  successivement  Vorbite 
et  les  paupières,  les  muscles  de  l'œil,  Vappareil  lacrymal. 
Vorbite  est  la  cavité  de  la  face  où  l'œil  est  placé,  main- 
tenu et  protégé  ;  elle  est  formée  pai*  les  os  de  la  facée,  et 
complétée  par  quelques  parties  molles.  La  cavité  osseuse 
de  l'orbite  a  la  forme  d'un  cône  creux  dont  la  base  se 
continue  avec  la  surface  du  visage,  et  dont  le  sommet 
coiTespond  à  la  base  du  crâne,  vers  sa  partie  médiane  an- 
térieure. Le  nerf  optique  pénètre  par  le  sommet  de  la  ca- 
vité de  l'orbite  et  se  rend  dans  \p  globe  de  l'œil  qui  en 
occupe  la  partie  élaVgie.  Les  autres  parties  molles  rem- 
plissent cette  cavité,  qui  est  formée  par  les  os  du  crâne 
(frontal,  sphénoïde,  et  limoîde)  et  les  osde  la  face  (maxil- 
laire supérieur,  malaire,  lacrymal;.  En  avant,  l'orbite  est 
limitée  par  l'appareil  des  paupières.  Au  niveau  de  la  sail- 
lie du  fiDntal  qui  borde  l'orbite  en  haut,  la  peau,  légè- 
ment  soulevée  par  du  tissu  graisseux  et  ombrâgée  d'une 
ligne  de  poils  courts  et  diriRés  en  dehors,  forme  ce  qu'on 
nomme  le  sourcil  ;  puis  elle  descend  au  devant  de  Torbite 
pour  former  les  deux  replis  transverses  et  opposés  que 
l'on  nomme  les  paupières.  La  paupière  supérieure,  plus 
longue  et  plus  mobile,  contient  un  muscle  qui  la  relève 
ou  la  laisse  tomber  au  devant  de  l'œil;  toutes  deux  sont 
bordées  de  poils  roides  et  régulièremet  rangés  que  Ton 
nomme  les  cils;  une  petite  lame  cartilagineuse  soutient 
leur  bord  ;  des  glandes  spéciales  versent  sur  la  base  des 
cils  une  matière  onctueuse  propre  à  les  unir  en  une  sorte 
de  rideau  protecteur.  Enfin,  à  l'angle  interne  de  l'œil, 
les  paupières  forment  ce  qu'on  appelle  le  larmier; 
elles  sont  jointes  au  globe  ae  l'œil  par  une  membrane 
muqueuse  nommée  la  conjonctive,  qui  revêt  leur  face 
interne,  puis  se  replie  sur  le  globe  oculaire,  et  s'y 
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confond  avec  la  sclérotique  et  la  cornée  transparente. 

L*œil  est  mis  en  mouvement  par  six  muscles,  logés 
avec  lui  dans  Torbite  ;  quatre  muscles  droits  servent  à  le 
dévier  en  haut,  en  bas,  en  dedans  ou  en  dehors;  deux 
obliques  le  font  tourner  dans  Torbite.  Des  filaments  ner- 
veux des  3«,  4«,  5»,  6«  et  T  paires  cérébrales  se  distri- 
buent à  ces  muscles  ou  à  ceux  des  paupières. 

Enfin,  tout  ce  système  protecteur  et  moteur  de  l'œil  est 
complété  par  Vappareil  lacrymal.  Du  côté  externe  de 
Tœil,  ^ous  le  rebord  supérieur  de  Torblte,  est  une  glande 
d*une  conformation  analogue  à  celle  des  glandes  sali- 
vaires,  qui  verse  les  larmes  sous  la  paupière  supé- 
rieure à  son  côté  externe.  Répandues  en  nappe  sur  toute 
la  face  antérieure  de  l'œil,  elles  sont  dirigées  par  les  mou- 
vements des  paupières  vers  le  larmier,  sorte  d*anse  for- 
mée par  le  bord  des  paupières  à  leur  angle  interne,  et 
remplie  par  un  organe  charnu  que  Ton  a  nommé  la  ca- 
roncule, A  chacun  des  angles  du  larmier  se  voit  un  pore 
ou  point  lacrymal  par  où  les  larmes  s'écoulent  dans 
un  canal  membraneux,  ou  canal  nasal,  qui,  traversant 
la  cloison  osseuse,  vient  s'ouvrir  sous  le  cornet  infé- 
rieur, dans  la  cavité  nasale  du  même  côté.  Par  là 
s'écoulent  les  larmes  qui,  après  avoir  servi  à  la  vi- 
sion en  lubrifiant  le  globe  de  l'œil,  vont  servir  à  l'olfac- 
tion en  humectant  la  membrane  pituitaire.  On  a  con- 
staté bien  souvent  que,  lorsque,  par  oblitération  du 
canal  nasal,  l'écoulement  des  larmes  dans  la  cavité 
nasale  est  supprimée,  l'odorat  est  aboli  par  cela  même, 
et  se  rétablit  dès  qu'on  rend  de  nouveau  cet  écoulement 
possible. 

VOEU  présente,  dans  la  série  animale,  des  différences 
nombreuses,  sous  le  rapport  du  volume  relatif,  de  la 
forme,  du  nombre  que  l'on  observe  dans  certains  groupes, 
de  la  forme  et  de  la  grandeur  des  parties  qui  le  consti- 
tuent, etc.  Nous  devons  nous  borner  à  citer  quelques- 
unes  de  ces  variétés.  Parmi  les  Mammifères,  la  pupille 
est  ovale  transversalement  dans  la  famille  des  Solipèdes 
(Pachydermes)  ^  dans  les  Ruminants,  dans  les  baleines, 
les  dauphins  ;  ovale  de  haut  en  bas  dans  le  genre  Chat.  Le 
cristallin,  orginairement  aplati,  est  presçiue  globuleux 
chez  les  souris  et  les  rats,  chez  les  Carnassiers  amphibies 
(  phoques  et  morses  ).  Dans  les  Oiseaux,  il  existe  trois 
paupières,  le  cristallin  est  plus  comprimé  que  chez  les 
mammifères;  la  pupille  est  ordinairement  ronde;  dans 
la  chouette,  elle  est  ovale  perpendiculairement.  Le  vo- 
lume de  l'œil  est  relativement  considérable.  Dans  les 
Reptiles,  le  cristallin  est  très-convexe  ;  en  général ,  l'œil 
présente  d'assez  grandes  différences  dans  cette  classe  aussi 
bien  que  dans  celle  des  Batraciens  ou  Amphibies.  Dans  les 
Poissons,  il  n'y  a  ni  paupières,  ni  appareil  lacrymal  ;  la 
pupille  est  ordinairement  ronde  et  grande,  le  cristallin 
est  très-gros  et  presque  tout  à  fait  globuleux.  L'œil  est 
presque  toujours  arrondi  en  arrière,  aplati  en  avant. 
Parmi  les  Articulés,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à 
cet  égard,  c'est  le  nombre  des  yeux;  ainsi,  tandis  qu'on 
n'observe  aucunes  traces  de  cet  organe  chez  les  Helmin- 
thes, au  contraire,  dans  les  Insectes,  l'appareil  de  la  vi- 
sion est  tirès-souvent  constitué  par  un  amas  de  petits  or- 
ganes simples,  nommés  pour  «ela  yeux  simples,  ocelles; 
d'autres  fois,  ces  yeux,  nommés  yeux  composés,  sont  à  plu- 
sieurs facettes,  dont  le  nombre  est  souvent  très-considé- 
rable; on  en  trouve,  a-t-on  dit,  jusqu'à  *25,000  dans  ceux 
de  la  mordelle  (coléoptère  hétéromère).  On  trouve  aussi 
des  yeux  à  facettes  chez  certains  crusses.  Parmi  les  Hfol- 
lusquesy  on  ne  trouve  d'yeux  que  chez  les  Céphalopodes, 
les  Gastéropodes  et  les  Ptéropodes.  Biais  c'est  chez  les 
Céphalopodes  qu'ils  présentent  les  dispositions  les  plus 
remarqu2Û)les;  ainsi  ils  sont  énormément  développés  dans 
les  poulpes,  les  calmars;  la  pupille  est  réniforme  dans 
la  seiche,  ronde  dans  le  poulpe.  En  général,  chez  eux, 
l'œil  offre  une  organisation  parfaite.  Ehrenberg  a  décrit 
les  yeux  des  Infusoires. 

OEiL.  Ce  mot  a  été  employé  vulgairement,  en  histoire 
naturelle  :  nous  en  citerons  quelques  exemples: 

En  Zoologie.  —  Oiseaux:  0E%1  blanc,  c'est  la  Fau- 
vette tchéric  de  Levail.;OFi(  (i«  bceuf,  le  Roitelet  (Mo- 
tacilla  regulus,  Gm.).  OEU  de  verre,  le  petit  Plon- 
geon (Colymbus  septentrionalis,  Gm.).  —  Poissons: 
OEH  de  bœuf,  c'est  le  Denté  à  gros  yeux  (Sparus  ma- 
crophthalmus,  El .)  ;  OEU  d'or,  le  Crénilabre  œil  d'or  {Lut- 
ianus  chrysops,  Bl.)  ;  OEU  de  paon,  le  Chœtodon  ocellé 
(Chœtodon  ocellatus,  Cuv.).  —  Mollusques,-  Coquilles: 
OEU  de  bouc,  c'est  la  Patelle  œil  de  bouc  (Patella  oculus, 
Bom.);  OEU  de  flambe,  la  Toupie  vestiaire  {Trochus 
vestiariUs,  Desm.);  OEU  de  rubis,  la  Patelle  œil  de  rubis 
{Patella  granittina,  Lamk.).    Insectes :ŒU  de  jour, 


OEU  de  paon,  c'est  la  Vanesse  paon  de  jour  (PapUio  h^ 
Lin.),  etc. 

En  BoTANiQtE.  —  OEU  ou  bouton,  c'est  le  boorgeoo 
naissant. —  OEU  de  bceuf;  on  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
chrysanthèmes ,  à  des  Camomilles  et  particulièrement  à 
la  Camomille  des  teinturiers  (Anthemu  tinctoria.  Lin.). 

—  OEU  de  bourrique,  c'est  le  fruit  du  Dolic  à  feuilles 
ridées  {Dolichos  urens.  Un.).  —  OEU  de  chat,  c'est  le 
Bonduc  jaune  {GuUandina  bonduc^  Ait). —  OEU  de 
chèvre,  les  Egilops  et  particulièrement  l'Egilops  ovale 
(jEgilops  ovata,  Lin.).  ^OEU  de  Christ,  c'est  l'Aster 
amelle  (Aster  amellus.  Lin.).  —  OEU  du  diable,  Adonide 
d'été  [Adonis  œstivalis ,  Lm.).  —OEU  de  perdrix,  la 
Scabieuse  colombaire  (Scabiosa  columbaria,  Lin.).  — 
OEU  de  soleil,  la  Matricaire  camomille  {Matricana 
camomUla,  Lin.). — OEU  de  vache  ou  fausse  Camomille, 
c'est  la  Camomille  des  champs  {Anthémis  arvensis. 
Lin.),  etc. 

En  MinéRALOfiiE.  — OEU  de  bœuf;  on  a  donné  ce  nom, 
en  Allemagne,  à  une  variété  de  Labradorite  ou  felspath  opa- 
lin ,  à  reflets  rembrunis.  —  OEU  de  chat  ou  Chatoyante, 
c'est  une  variété  de  quartz  hyalin  ;  lorsqu'il  est  arrondi 
par  la  taille,  il  présente  à  sa  surface  et  à  son  intérieur 
des  reflets  satinés,  blanchâtres,  qui  rappellent  les  teintes 
irisées  de  l'œil  des  chats.  Ordinairement  d'un  petit  vo- 
lume, la  chatoyante  n'excède  guère  la  grosseur  d'une  noi- 
sette. On  la  trouve  à  Ceylan,  Sumatra,  çtc.;  peu  employée 
en  joaillerie;  mais  les  amateurs  recherchent  assez  quel- 
ques tètes  de  singes,  gravées  dans  l'Inde  sur  cette  pierre» 

—  OEU  du  mon^,  nom  vulgaire  de  VHydrophane  {voyez 
ce  mot.  —  OEU  de  perdrix.  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs substances  minérales  :  i*'  A  Naples  et  à  Rome,  à 
une  lave  grise  contenant  un  grand  nombre  d'amphigènes 
blancs;  2**  en  Italie,  surtout  à  Rome,  à  une  roche  anti- 
que très-estimée,  dont  la  base  est  un  felspath  grcna 
brun&tre;  3<^  à  une  pierre  meulière  d'un  gris  argentin, 
renommée  pour  ses  bonnes  qualités.  —  OEU  de  poisson, 
c'est  une  variété  de  felspath  adulaire,  chatoyant,  à  re- 
flets laiteux  légèrement  bleuâtres.  —  OEU  de  serpent, 
nom  vulgaire  de  quelques  dents  fossiles  de  poisson» 
(voyez  Glossop^rb),  etc. 

GEiL  AHTinciEL  (Médecine).  —  Instrument  an  moyen 
duquel  on  corrige  la  difformité  qui  résulte  de  la  perte 
d'un  œil.  C'est  une  espèce  de  coque  en  émail,  dont  la 
forme,  la  grandeur,  doivent  être  le  plus  possible  sembla- 
bles à  celles  de  l'œil  sain  ;  il  faut  aussi  que  les  teintes  de 
l'iris,  celles  des  membranes,  la  largeur  de  lapopille,  etc., 
soient  bien  imitées.  Et  lorsqu'il  reste  un  moignon  et 
que  les  muscles  ont  été  respectés  par  la  maladie,  l'émail 
reçoit  des  mouvements  si  bien  coordonnés  avec  ceux  de 
l'autre  œil,  qu'il  y  a  une  illusion  complète.  Le  malade 
apprendra,  d'après  les  conseils  qui  lui  seront  donnés,  à 
placer  et  à  ôter  son  œil  artificiel  ;  mais  il  est  bon  sur- 
tout de  lui  recommander  de  l'ôter  pendant  ja  nuit,  pour 
éviter  l'ulcération  des  paupières  qui  pourrait  survenir. 
Dans  tous  les  cas,  au  moindre  signe  d'inflammation  on 
d'ulcération,  il  faut  l'enlever  momentanément,  et  pour 
toujours  si  cela  persiste. 

OEILLÉ  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  donné  à  plu- 
sieurs Poissons  de  genres  différents,  tels  que  des  Squa- 
les,  des  Labres,  des  Pleuronectes,  des  Callionymes,  etc. 

CEiLLé  (llinéralogie).  —  On  désigne  par  cette  épithète 
des  pierres  susceptibles  de  poli,  qui  présentent  à  leur  sur- 
face des  cercles  concentriques  d  une  substance  ou  d'une 
couleur  différentes  du  fond  de  la  pierre,  ainsi  les  cal* 
cédoines,  les  agates,  etc. 

OEILLÈRES  (nENTs)  (Anatomie).  ~  Nom  vulgaire  des 
dents  canines  supérieures  de  l'homme. 

OEILLET  (Botanique),  Dianthus,  Lin.;  du  grec  dios, 
Jupiter,  et  anthos,  fleur:  fleur  divine  par  sa  beauté; 
œillet,  à  cause  de  l'espèce  d'œil  dont  on  voit  la  figure  au 
centre  des  fleurs  de  plusieurs  espèces.  —  Genre  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la  fa- 
mille des  SUénées,  type  des  Caryophyllées  des  auteurs. 
Ses  espèces,  très-nombreuses  (on  en  connaît  près  de 
150),  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  tiges  noueu- 
ses et  très-cassantes  à  leurs  nœuds,  d'où  naissent  des 
feuilles  opposées  ordinairement  linéaires,  aiguës,  glau- 
ques et  canaliculées.  Fleurs  de  couieiu^s  très-variées, 
disposées  au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux  et  répan- 
dant quelquefois  une  odeur  très-agréable.  Les  œillets 
habitent  la  plupart  les  régions  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal,  principalement  l'ancien  continent.  Uo 
grand  nombre  se  trouvent  en  Europe.  Nous  en  possé- 
dons six  espèces.- Seringe,  dans  le  Prodrome  de  Do 
CandoUe,  a  divisé  ce  genre  important  en  deux  sections 
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principales.  Première  section  (armeriastrum)  qui  com- 
prend les  œillets  à  fleurs  disposées  en  tète  ou  en  co- 
rymbe  :  L*OE.  pnAifère  (A),  prolifer,  Lin.),  plante  an- 
nuelle. Fleurs  peu  brillantes,  réunies  et  très-serrées  en 


A.  B. 

Fig.  2179.  —  Caractères  du  genre  œillet 
A,  coupe  de  la  fleur  (1).  —  B,  tranche  horizontale  de  ToTaire  (2). 

tète.  Elle  croit  communément  dans  les  champs  incultes. 
~~  VOE.  barbu  (D.  barbatus.  Lin.),  vulgairement  OE. 
de  poète,  OE,  bouquet.  Bouquet  parfait.  Bouquet  de 
jalousie;  tiges  ascendantes,  glabres;  feuilles  également 
glabres,  engainantes,  lancéolées,  d*un  vert  foncé;  fleurs 
petites,  roses,  rouge  uni  ou  panaché  de  blanc.  La 
culture  en  a  obtenu  des  nuances  diverses.  Cette  char- 
mante espèce  croit  dans  les  lieux  secs  et  stcViles  de 
i*Europe  tempérée  et  méridionale.  Elle  est  fréquemment 
cultivée  dans  nos  parterres  et  nos  plates-bandes,  où  elle 
fleurit  en  juin  et  juillet.— L*QE.  très^oli  {D.  putcherri- 
muSf  Uort.),  nommé  aussi  OE,  à  feuilles  àe  pâquerette, 
jolie  plante  d'ornement  à  fleurs  d'un  rouge  vif  nous  vient 
de  la  Chine.— L'OE.  des  chartreux  {D,  carthusianorum, 
Lin.,  ainsi  nommé  parce  que  les  chartreux,  dit-on,  furent 
les  premiers  à  le  cultiver),  fleurs  rouges,  disposées  en 
faisceau  terminal,  abonde  dans  les  p&turages  secs  de  toute 
l'Europe.  —  VOE,  velu  (0.  armeria,  Lin.),  annuel,  se 
trouve  également  aux  environs  de  Paris;  tiges,  feuilles, 
involucres  et  calice  velus.  —  UOE,  arbuscule  (0.  arbus- 
cula,  Lindl.) ,  devient  presque  un  sous-arbrisseau.  Jolie 
«spèce  d'ornement  introduite  de  la  Chine  en  1824;  tiges 
pourprées,  fleurs  en  panicules  avec  les  pétales  dentés 
roiijrôs  intérieurement  et  d'un  gris  violacé  à  l'extérieur.  — 
L'Oc.  géant  (0.  giganteus,  Durv.),  fleurs  scssiles,  d'un 
beau  pourpre,  en  tête  hémisphérique.  En  Grèce. 

La  deuxième  section  du  genre  {Caryophyllum,  Ser.^  est 
caracrérisée  par  des  fleurs  pauiculées  ou  solitaires  :  VOE, 
de  la  Chine  (£>.  Sinensis,  Lin.)  ou  OE,  de  la  régence.  Es- 
pèce bisannuelle  à  fleurs  solitaires  rapprochées  en  bou- 
quet et  colorées  d'un  rouge  vif.  Depuis  18'i8,  on  pos- 
sède une  espèce  voisine,  VOE,  de  la  Chine  à  feuilles 
tfœil.  de  poète,  qui  a  été  considérée  comme  une  variété 
de  la  précédente  (D.  Sinensis  latifolius,  Hort.);  ses 
ileurs  sont  grandes,  souvent  doubles,  solitaires  ou 
rapprochées  par  2-3.  —  OE,  de  Montpellier  {D,  Mons- 
pessulanus.  Lin.)  {fig.  2180.),  à  fleurs  purpurines,  pétales 
^  limbe  élargi,  divisé  en  lobes  linéaires.  Les  Alpes,  les 
Pyrénées,  l'Auvergne.  —  VOE,  superbe  {D.  superbus,' 
Ida.)  est  vivace,  élevé  deO^^SOàO^ÔO;  fleurs  blanches 
ou  roses  à  pétales,  frangées,  plumeuses  à  la  base;  les 
écailles  de  l'involucre  sont  courtes,  ovales.  Cette  es- 
pèce ,  qui  est  d'un  gracieux  efl^et  pour  l'ornement,  croit 
dans  les  endroits  secs  et  montagneux;  on  la  trouve 
en  abondance  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées.  — 
On  autre  œillet,  recherché  des  amateurs,  est  VOE.  mi- 
gnardise ou  OE.  plumeux  {D,  plumarius,  Lin.).  11 

<1)  Ckrape  de  la  fleur  de  l'QBiUet  d  bouqueté,  OS.  dn  fleurittei, 
—  c,  calice.  —  p»  pétales.  —  e,  étamines.  —  g,  gynophore.  — 
0,  ovaire.  —  i,  tijlea  couverts  de  stigmates  papilleux. 

(S)  Tranche  horizontale  de  l'ovaire  très-jeune,  quand  il  est 
séparé  encore  on  deux  loges  par  les  cloisons  e,  qui  se  détruiront 
plus  tard  en  laissant  pour  porter  les  graines  le  placenta  p. 

Ces  caractères  résument  ceux  de  la  famille  des  Caryophylléei 
(Toyez  oe  mot). 


est  très-petit;  ses  tiges  ne  dépassent  guère  0'",i6  à  O'^'SO; 
feuilles  linéaires  à  bords  rudes  ;  fleurs  simples  ou  dou- 
bles, présentant  les  diverses  teintes  du  blanc  au  rouge, 
suivant  les  variétés;  pétales  laciniés  plumeux.  Cette 
plante  vient  en  Europe  comme  les  précédentes.  Une  de 
ses  variétés,  la  plus  remarquable,  est  celle  qui  offre  des 
fleurs  blanches  d'un  pourpre  foncé  à  la  circonférence;  on 
la  nomme  pour  cette  raison  Mignardise  couronnée.  — 
VOE.  des  fleuristes  {D.  caryophyllus^  Lin.,  du  nom  grec 
du  girofle,  par  allusion  à  Todeur  des  fleurs),  nommé  aussi 
grenadin,  est  l'espèce  la  plus  importante  du  genre  à  cause 
des  riches  et  nombreuses  variétés  qu'elle  a  donnée»  par 
la  culture.  Cette  plante,  telle  qu'on  la  rencontre  à  Tétat 
sauvage,  a  des  racines  ligneuses,  des  tiges  cyliadrigues, 
rameuses.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  longues,  aigués 
et  canaliculées;  elles  sont  d'un  vert  glauque  comme 
les  tiges  et  les  calices.  Ses  fleurs  sont  pédonculées, 
solitaires  au  sommet  des  rameaux,  d'un  rouge  plus 
ou  moins  vif,  et  répandent  une  odeur  bien  connue  de 
clous  de  girofle.  Cette  plante,  que  les  Grecs  nommaient 
Caryophyllon  (nom  que  Linné  a  conservé  comme  spéci- 
fique), a  servi  de  type  à  la  famille  des  Cary ophy liées,  à 


1.  2. 

Fig.  2180.  —  Pleur  de  l'œiUet  de  Montpellier. 

1.  —  La  fleur  entière.  2.  —  Une  pétale. 

laquelle  elle  a  donné  son  nom.  C'est  dans  les  fentes  des 
rochers,  sur  les  murs  de  l'Europe  méridionale  et  même 
centrale  que  se  trouve  habituellement  cet  œillet. 

H  est  plusieurs  méthodes  suivies  par  les  amateurs  ou 
les  horticulteurs  pour  classer  les  variétés  très-nombreuses 
de  l'œillet  des  fleuristes.  Eu  France,  on  adopte  en  général 
les  Quatre  groupes  ou  divisions  que  donne  ainsi  le  Bon 
Jardinier  :  «  1°  Grenadin  ou  OE,  à  rcUafla,  cultivé  pour 

ftarfumer  les  liqueurs,  les  essences,  etc.;  ^  VOE.  pro- 
ifére  et  à  carte,  longtemps  recherché  à  cause  de  sa 
grandeur  (0",11  de  diamètre),  de  son  douSle  bouton,  de 
sou  fond  blanc  pur  piqueté  de  diverses  couleurs;  m*.i8 
les  soins  nécessaires  pour  soutenir  tes  pétales  et  les 
arranger  sur  des  cartes  découpées,  l'ont  fait  pre.8que 
abandonner;  3<*  VOE.  jaune,  plus  ou  moins  vif,  ordinai- 
ment  piqneté  ou  panaché  de  cramoisi  ou  de  rose,  et  dont 
les  bords  sont  découpés;  4<*  VOE.  flamand,  ainsi  nommé 
parce  que  c*est  en  Flandre,  surtout  à  Lille,  que  cette 
plante  a  été  cultivée  pour  la  première  fois.  »  Ce  der- 
nier type  a  pour  caractères  une  fleur  bien  pleine,  bom- 
bée, au  fond  blanc  pur,  panachée  de  deux  ou  trois  cou- 
leurs, un  calice  qui  ne  se  fend  pas,  des  pétales  entiers, 
arrondis.  Plusieurs  variétés  de  ce  groupe  sont  dites  bigar^ 
rées,  parce  que  leurs  panachures  ont  quelquefois  trois  ou 

?[uatre  couleurs.  Les  œillets  se  cultivent  dans  les  terre 
ranche,  ameublie;  ils  redoutent  surtout  l'humidité. 
L'exposition  ouverte  leur  est  favorable.  On  obtient  la 
multiplication  de  ces  plantes  par  semis,  et  d'une  manière 
très -facile  par  marcottes;  aussi  ce  moyen  est- il  le  plus 
souvent  mis  en  pratique.  Consultez  le  Bon  Jardinier, 
Cuiàctères  du  ^enre  :  calice  tubuleux,  cylindracé,  à  5 
dents;  5  pétales  à  onglets  allongés  et  de  la  longueur 
du  tube  du  calice;  U)  étamines  à  filets  élargis  au  som- 
met; 2  styles  longs  et  divergents;  capsule  obloneue-cy- 
lindrique,  avec  une  loge  s'ouvrant  au  sommet  en  4  valves 
et  renfermant  de  nombreuses  graines  attachées  sur  un 
placenta  central.  G— s. 

ŒiLLET-DB-DiEO  OU  OEiL-DE-DiEu  (Botanique).- 
C'est  la  Lychnide,  fleur  de  Jupiter,  Lychnis  flot  Jovis, 
LauilE* 
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OKu.tJrr  Df  fiM,  Bom  vulgaire  d'une  espèce  de  plaote 
apputenast  au  genre  TagêU$,  famille  des  CampùMéêi. 
—  Comme  ce  nom  est  videui,  d'abard  parce  quil  s'app* 
pliaue  à  une  plante  Uen  éloignée,  oomme  on  voit,  des 
œilfoêa,  dans  Tordra  natuipel;  qu'ensuite  eeile  espèce, 
loin  de  nous  venir  de  TlQde,  est  originaire  du  Moui]fue, 
notts  eregrons  devoir  repousser  une  semblable  dénomina* 
tien  et  renvoyer  le  leotenr  au  mot  TAesres. 

OEILLETONS  (lloriicalture).  —  On  appelle  ainsi  des 
bourgeons  que  poussent  certaines  racines,  daus  les  artn 
chants,  par  exemple,  et  que  Ton  détache  afin  de  muhi^ 
plier  ees  plantes.  Cette  opération  s^pelle  GËtiialonaar. 
OSILLETTË  (Botanique).  -*  Non  vulgaire  d'une  des 
variétiés  eu  Pavot  somnifère,  dit  Pavet  des  jordtaa»  dont 
la  graine  donne  une  huile  comestible  cenaue  sous  les 
noms  d'/hiils  d'œiUetle,  huile  d'olivette,  huile  blanche. 
OBNANTHE  (Botanique)^  QEncmthê,  Lamk.  ->  Du  grec 
otn^,  viçne,et  anthos^  fleur.  L*ÛEnanthe,  dit  Pline,  a  l'odeur 
du  raisin  en  fleor,  et  c'est  ée  là  qu'elle  tire  son  nom.  — 
Genre  de  ptantes  de  la  famille  des  OmbêUiférea ,  tribu  des 
Séséiinéêt.  Caractères:  calice  à  5  dents,  pétales  ovales; 
fruit  ovale,  cylindrique,  terminé  par  2  longs  styles  dres- 
sés ;  carpelles  à  5  côtes  obtuses.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  sont  des  herbes  glabres ,  la  plupart 
aquatiques.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  om- 
belles composées;  les  ombellules  présentent  à  U  circon- 
férence des  fleurs  presque  sessiles.  Ces  plantes,  dont  la 
plupart  contiennent  un  poison  redoutable,  doivent  toutes 
être  suspectes,  bien  que  l'on  mange  les  tubercules  de 
quelques  espèces  dans  certains  pays.  Elles  habitent  prin- 
cipalement les  régions  centrales  et  méridionales  de  l'Eu- 
rope. On  en  trouve  quatre  espèces  aux  environs  de  Paris. 
Les  deux  plus  conmiunes  sont  :  1<*  VOE.  cij^ii^  aquatique 
{OE.  phellandrium^  Lamk.;  Phellandrium  aquaticum. 
Lin.).  Plante  bisannuelle  à  racines,  souveiU  très-abon- 
dantes, ténues,  presque  verticillées  ;  tiges  tràft-fistuleuses, 
ne  8*élèvant  guère  au-dessus  d'un  mètre.  Ses  feuilles 
sont  toutes  bi-tripenniséquées,  à  segments  découpés  en 
petits  lobes.  Ses  ombelles  sont  sans  involucre,  briève- 
ment pédonculéeset  disposées  souvent  latéralement.  Cette 
plante  vient  dsuis  les  étangs  et  les  fossés  aquatiques.  Ses 
propriétés  vénéneuses  la   rendent  souvent  dangereuse 
pour  les  bestiaux  (voyez  Cioue).  ^  VOE,  flstuieuse  [OE. 
fistulosa.  Lin.)  se  distingue  par  ses  feuilles  caulinaires 
à  segments  linéaires  et  ses  ombelles  terminales  à  2-4 
rayons.  Cette  espèce  est  très-abondante  dans  les  marais 
en  été.  Ses  propriétés  délétères,  analogues  à  celles  des 
autres  espèces,  la  font  respecter  des  troupeaux.  On  a  as- 
suré qu'une  décoction  de  cette  plante  était  propre  à  la 
destruction  des  taupes  et  qu'il  suffisait  pour  cela  de  ver- 
ser ce  liquide  dans  les  taupinières.  L'Ofe.  safranée  {OE, 
croccUa,  Lin.)  croit  principalement  dans  les  étangs  et  sur 
le  bord  des  rivières  de  l'ouest  de  l'Europe.  Ses  racines 
sont  tubéreuses.   Ses   tiges  rameuses,   coloriées  d'un 
vert  roussàtre;  elles  contiennent  un  suc  jaune  sa&ané. 
Ses  ombelles  sont  hémisphériques  à  10  ou  12  rayons. 
Toutes  les  parties  de  cette  espèce  sont  très-vénéneuses.  Les 
racines,  confondues  quelquefois  avec  des  navets,  ont  oc- 
casionné de  graves  accidents.  C'est  au  suc  laiteux  qui  se 
colore  en  safran,  à  l'air,  que  sont  dues  ces  propriétés.  On 
trouve  en  Espagne  VOE,  globuleuse  (OE.  gîobulosa,  Lin.), 
qui  se  distingue  par  ses  ombelles  dépourvues  d'involucre 
et  composées  de  5-7  rayons.  VOE,  prolifère,  OE.  proliféra, 
Lin.),  se  trouve  en  Italie.  Les  segments  des  feuilles  sont 
lobés,  dentés,  et  les  pédicelles  des  fleurs  extérieures  fré- 
quemment prolifères.  G — s. 

OEnanthb  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  du  Moltemx 
ou  ctU'blanc  {Motacilla  œnanthe,  Cuv.) 

OENOLOGIE  (Économie  domestique),  du  grec  oifiox, 
vin,  et  logos,  discours,  traité  sur  le  vin.  Voyez  Vm. 
OKNOTHRRA  (Botanique).  —  Voyez  Onagre. 
CENOTflÉRÉES  (Botanique).  —  Voyez  0?(AGRARitfi6. 
OESOPHAGE  (Ânatomie),  du  futur  grec  oisô,  je  porte- 
rai, etphagein,  manger.  —  Canal  muscule-membraneux, 
destiné,  comme  l'indique  son  nom,  à  transniettre  les  ali- 
ments de  la  bouche  à  1  estomac  (voyez  DiGESTtoif).  Il  com- 
mence au  pharynx,  descend  tout  droïl,  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  en  arrière  de  la  trachée  artère,  à 
gauche  de  l'artère  aorte,  et  va  s'aboucher  dans  roriflce 
supérieur  de  l'estomac,  après  avoir  traversé  à  gauche  et 
en  avant  le  diaphragme  par  l'ouverture  dite  CBSopha" 
gienne.  Il  est  formé  par  une  membrane  muqueuse  à  IMn- 
téricur,  et  à  Textérieur  par  une  musculeuse  épaisse, 
composée  de  deux  couches  superposées,  l'intérieure  à 
fibres  circulaires,  l'extérieure  à  fibres  longitudinales.  Des 
glaudesi  dites  œsophagiennes,  des  vaisseaux  sanguins  et 


lymphatiques,  dos  nerfb  fournis  par  les  plexus  ottofli»- 
giens,  conplèlent  eett»  ocfanisatiMi, 

OESTRE  (Zoologie),  QEsèrus,  L.,  du  grec  oistros,  taon. 
— Genre  à' Insectes  Diptères,  de  la  famille  des  Alhéricères, 
tribu  des  OEstrides  (voyez  ce  mot),  qui  se  distingue 
surtout  des  autres  genres  de  cette  tribu,  par  des  ailes 
couchées,  des  cuillerons  médiocres,  et  par  ses  larves  qui 
habitent  Testomac.  Ils  sont  d'assez  grande  taille,  et  rea* 
semblent  à  des  grosses  mouches,  mais  sont  plus  veHas. 
Leur  existence  est  courte  à  Tétat  parfait,  et  Ivira 
organes  de  manducation  sont  presque  rudimentatres. 
La  femelle,  après  avoir  rechercha'  1  aaifual  sur  lequel 
elle  va  placer  ses  œufs,  s'en  approche,  et,  presque  sans 
s'y  arrêter,  dépose  sur  la  parue  interne  de  la  jambe  ou 
sur  l'épaule,  un  œuf  qui  était  perte  à  l'extrémité  de  son 
abdomen,  très-allongé  et  recourbé  en  avant  k  cet  effet. 
Cet  œuf  t'attache  aux  poils  de  l'animal  au  moven  de  Thu- 
meur  glutineuse  dont  il  est  entouré.  Elle  en  oépOM  de  la 
même  manière  un  grand  nombre,  qui  passent  a  l'état  de 
larves,  là  où  ils  ont  été  déposés;  cellea-ci  sont  enlevées 
par  la  langue  de  l'animal  et  transportées  dans  l'estomac. 
Lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  accroieseaKnt,  elles  des- 
cendent  dans  llntestin,  d'où  elles  sont  rendues  avec 
les  excréments  sur  la  terre  pour  subir  leur  dernière 
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Pig,  2181.  —  Œstre  du  cheval,  Rg,  8182,  —  Sa  larv», 

grandeur  aaturell^.  grandeur  naturelle. 

métanu>rphose.  Changées  bientôt  en  chrysalides,  elles 
restent  six  à  sept  semaines  dans  cet  état,  après  quoi 
l'insecte  parfait  sort  de  sa  coque.  Ces  larves  sont 
apodes,  coniques,  allongées,  et  ont  le  corps  composé 
^de  onze  anneaux  garnis  d'épines  solides,  ayant  la 
pointe  très-aigue,  dirigée  en  arrière.  VOE.  du  cheval 
{OE.  equi,  Latr.,  OE.  bovis.  Un.)  long  de  O»»,^!  i 
O'",012,  est  peu  velu,  d'un  brun  fauve;  deux  points  et 
une  bande  noire  sur  les  ailes;  on  le  trouve  en  France, 
en  Angleterre.  Sa  larve  vit,  dans  l'estomac  du  chevaL 
VOE.  Bémorrhoidal  {OE.  Bemorrhoidalis,  Lin.)  de 
même  taille,  très-velu,  a  les  ailef  sans  tache;  la  femelle 
dépose  ses  œufs  sur  les  lèvres  ou  dans  le  nez  des  che- 
vaux ;  de  là  ils  sont  ti*ansportés  par  la  langue  dans  la 
bouche  et  Testooiac  où  les  larves  se  développent.  On  a 
cru  longtemps  que  la  femelle  déposait  ses  œufs  dans  le 
fondement  des  chevaux,  d*oà  est  venu  son  nom  (Geo^ 
froy).  Clarck  a  démontré  qu'il  n'en  était  rien.  Citons 
encore  VOE.  nascU  qui  vit  dans  l'œsophage  du  cheval, 
de  l'âne  et  de  quelques  ruminants;  VOE.  des  trou- 
peaux, trouvé  en  Suède,  et  qui,  suivant  Fabricius,  vit 
dans  Pintestin  du  bœuf,  etc. 

OESTRIDES  (Zoologie).  —Tribu  à'fnsectes,  ordre  des 
Diptères,  ayant  pour  type  le  genre  Œstre  (voyez  ce  mot). 
Les  insectes  de  cette  tribu  se  distinguent  -surtout  parce 
qu'à  la  place  de  la  bouche  on  ne  voit  que  trois  tubercules 
ou  que  de  faibles  rudiments  de  la  trompe  et  des  palpes. 
Ils  ressemblent  à  de  crosses  mouches  velues,  dont  les 
poils  sont  souvent  colorés  par  zones,  comme  chez  les 
bourdons.  Ils  diffèrent  des  taons  avec  lesquels  on  pourrait 
les  confondre,  à  première  vue,  en  ce  que  ces  derniers 
ont  le  corps  peu  velu,  la  trompe  et  les  palpes  saillants 
et  avancés.  D  après  le  séjour  (te  leurs  larves  on  pourrait 
les  distinguer  par  les  noms  de  cutwnées,  cervicales,  gas*' 
triques,  suivant  qu'elles  habitent  et  se  développent  sous 
la  peau,  dans  quelques  parties  de  la  tête  ou  dans  Testo  - 
mac.  Les  osufs  des  premières  sont  placés  par  la  mère 
sous  la  peau,  au  moyen  d'une  tarière  écailleuse;  les  der- 
nières parviennent  à  Testomac  comme  il  a  été  dit  au  mot 
OEsTRB.  Quant  aux  autres,  déposées  à  l'entrée  des  ouver- 
tures, elles  pénètrent  dans  les  parties  où  elles  sont  des- 
tinées à  vivre.  Au  reste,  on  trouve  rarement  ces  insectes  à 
l'état  par&it,  qui  est  de  très-courte  durée.  Chaque  espèce 
parait  être  parasite  d'une  espèce  ou  d'un  genre  de  Msm 
mifère,  et  il  paraîtrait  que  l'homme  n'en  est  pas  exempt  • 
LatreiUe  divisait  cette  tribu  en  six  genres:  i*»  Les  Cutérà-^ 
bres  {Cuterebra^  Clarck),  dont  les  espèces  sont  d^Amérî- 
que;  cavité  buccale  distincte;  comme  leur  nom  rindi<|u# 
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(cuUm  Urebrarê,  percer  la  peau),  il»  vivent  sons  ia  peau  ; 
tel  est  le  C.  du  l^pin  et  du  lièvre  {fi.  cunêculi,  Macq.). 
«•  Les  Céphénimyies  {Ce^hfemyia,  Utr.);  trompe  très- 
petite  et  i^tnccBe  ;  le  C.  tronijM  {OEiirug  irimpe,  Fab.) 
TÎt  en  Laponie,  aous  la  peau  et  dans  les  sinus  frontaux 
des  rennes.  3**  Les  (JEd«magènet  {OEdemagena,  Clarck) 
n'oBt  pas  de  trompe  distincte.  L*  OE,  des  rennes.  Œstre 
des  rennês  (OEdm.  tarandi,  Clarck),  est  long  de  ^,iH8  ; 
■I  tuye  vit  dans  des  tumeurs  sens  la  peau  des  rennes  ; 
'«•  Les  Uypodermes  (Hvpoderma,  Oarck)  (voyez  oe 
'  aiot).  5°  Les  CéfOudémytes  {CepktUemyia.  Clarck),  ailes 
écartées,  les  cuiUerons  recocKvraat  les  Mandera.  La 
C.  du  mouUm  (C.  ouif,  Cl.)t  longue  de  ««,012,  vh  dan 
'les  sinus  fironUux  des  moulons.  Nous  croyons  que  c*est 
à  toit  qu*oo  les  a  regardées  comon  une  des  causes  du 
Tmtrnés  des  moutons  (voyez  ce  mot).  6«  Les  Œstres 
(v«yes  œ  mot).  Macquart  ajoute  un  7'  genre,  les  Colax^ 
canctérisé  par  4  cellules  postérieures  aux  ailes. 

OBUF  (Zoologie),  ovum  des  latins.  —  Si  Ton  excepte 
la  classe  des  mammifères,  tous  les  autres  vertébrés,  an 
lieu  de  mettre  au  monde  des  petits  vivants,  se  reprodui- 
sent par  des  sBufs  qui,  en  général,  n'écleeent  qu'après 
«voir  ffuttté  le  sein  de  la  mère,  et  donnent  naissance  à 
des  jeunes  csimbles  de  prendre  iaunédiatenent  une  nour^ 
riture  empruntée  au  monde  extérieur,  et  auxquels  ils  ne 
sont  jamais  destinés  à  fournir  un  allaitement  comme  le 
font  les  mammifères.  On  nomme  animaux  ovipares  ceux 
qui  pondent  des  oeufs  dans  lesouels  se  développe,  pen- 
dant nne  période  appelée  Vincubmtiom,  un  jeune  animal 
qne  l'éclosion  met  au  jour  par  la  rupture  des  enveloppes 
de  TcBuf.  D*aHtres  animaux,  comme  la  vipère^  semblent 
être  vivipares,  parce  que  leurs  œufs  subissent  leur  incu- 
bation dans  le  sein  maternel,  y  éclosent  môme;  de  telle 
sorte  qae  ranimai  ne  pond  plus  des  ceufs,  mais  bien  des 
petits  tout  vivants  :  cette  viviparité  diffère  essentiellement 
de  celle  des  mammi<ères,«et  on  a  donné  à  ces  animaux  le 
nom  de  faux  vivipares  ou  ovovivipares. 
Les  oiseaux  sont  tous  absolument  ovipares,  et  leurs 


7\%.  «183.  —  Coupe  théorique  d'un  oeuf  d'oiseau  (1). 

œufs  sont  toujours  constitués  de  la  même  manière.  Cha- 
cun a  pu  se  faire  une  idée  générale  de  cette  constitution 
en  examinant  celle  de  l'eBuf  de  poule,  et  Ton  sait  d'après 
lui  qu'un  œuf  d*oiseau  contient,  sous  une  coque  calcaire, 
an  globe  central  nommé  le  iaïuns,  entouré  d'un  liquide 
épais,  transparent  et  coagulable  nommé  le  6/anc  d*CBu(o\\ 
albumine.  Le  jaune  ou  vitellus  est  la  partie  essentielle 
de  Tœuf  ;  il  contient  le  germe  où  doit  s'organiser  le  petit 
oiseau,  et  un  amas  considérable  de  matières  nutritives 
destinées  à  son  développement.  On  le  trouve,  en  eflct, 
composé  de  vésicules  nombreuses  que  remplit  une  ma- 
tière grasse  mêlée  %  des  molécules  albumineuses  ;  pres- 
que tout  le  jaune  est  ainsi  constitué  et  tient  ces  maté- 
riaux en  réserve  pour  nourrir  le  jeune  animal  ;  mais  sur 
un  point  de  sa  surface,  qui  se  maintient  ordinairement 
au  niveau  le  plus  élevé  du  jaune,  quelque  position  qu'on 
donne  à  l'œuf,  on  aperçoit,  une  tacbe  plus  pâle  et  de 
forme  discoïde,  c'est  la  cicatricule  ou  le  germe  du 
jeune  oiseau.  Tout  le  jaune  est  d'ailleurs  mou  et  dif- 
fluent;  aussi  est- il  maintenu  par  une  membrane  mince 
et  transparente,  nommée  la  membrane  vitelline,  qui 
l'enveloppe  de  toutes  parts.  Le  vitcllus  est  entouré, 
dans  l'œuf  des  oiseaux,  par  des  couches  d*albumine 

(1)  Coupe  théorique  d'un  œuf  d'oiseau.  —  co,lè,  coque.  — 
cho,  la  chorion.  —  ca,  la  chambre  à  air.  >-  Y,  le  ritellos.  con- 
tenu dans  sa  membrane  YiteUine.  —  B,  l'albuxaim  ou  la  blanc. 
—  efux,  cha,  les  chalases.  —  c,  la  cicathcule. 


ou  de  blmne  qui,  tordues  sur  elles-mêmes  vis- à- vis 
des  deux  extrémités  saillantes  de  Vceuf,  y  forment  une 
sorte  de  lien  propre  à  soutenir  le  vitellus  et  à  limmobi- 
liser  dans  les  diverses  agitations  que  l'œuf  peut  avoir  à 
subir;  on  appelle  ces  ligaments  albnmineux  les  ehalases, 
et  il  suffit  de  casser  et  de  vider  un  œnf  avec  quelques 
précautions  pour  les  observer  sans  peine.  Ennn,  tout 
l'œuf  est  enveloppé  par  une  membrane  assez  forte,  nom- 
mée le  chorion  de  l'œuf,  et  qui,  chez  les  oiseaux,  se  com- 
pose de  deux  feuillets  distincts;  l'un  enveloppe  Talbu- 
mine  et  demeure  membraneux  ;  Pantre,  plus  mince,  se 
recouvre  du  dépôt  calcaire  qui  constitue  la  coque.  Ces 
deux  feuillets,  presque  partout  contigus  autour  de  l'œuf, 
se  séparent  cependant  au  niveau  du  gros  bout  de  l'œuf 
pour  laisser  entre  eux  un  espace  nommé  la  chambre  à 
air,  et  qui  est  un  réservoir  pour  la  respiration  du  jeune 
oiseau.  La  coque,  d'ailleurs  poreuse,  permet  un  échange 
facile  entre  l'atmosphère  et  les  gaz  contenus  dans  l'œuf. 
Le  jaune  ou  vitellas  s'organise  dans  la  grappe  (ovaire), 
attachée  à  la  paroi  postérieure  de  l'abdomen  de  l'oiseau. 
De  là  il  descend  vers  le  cloaque  dans  un  canal  nommé 
Voviducte,  on  conduit  de  l'œuf;  c'est  là  qu'il  reçoit  suc- 
cessivement les  diverses  couches  du  blanc,  et  comme  il 
est  en  môme  temps  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
SUT  lui-même ,  il  en  résulte  une  torsion  qui  forme  les 
chalazes.  Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  ce  conduit  est 
sécrétée  la  matière  calcaire  de  la  co^ic,  et  en  môme  temps 
la  matière  colorante  qui  dans  certaines  espèces  en  nuance 
la  surface.  L'œuf  est  ensuite  versé  dans  le  cloaque,  puis 
pondu  I  alors  il  a  besoin,  pomr  que  le  jeune  s^  déve- 
loppe, que  la  mère  le  couve,  et  chacun  sait  quels  mer- 
veilleux instincts  les  oiseaux  déploient  dans  la  construc- 
tion de  leurs  nids  et  les  soins  de  leur  couvée. 

Les  œufs  des  Reptiles  et  des  Poissons  présentent,  avec 
ceux  des  Oiseaux,  quelques  différences  qui  seront  indi- 
quées à  ces  mots.  Ad.  P. 

QEcFS  (Économie  domestique).  —  Considérés  comme 
substance  alimentaire,  les  œufs  constituent  un  des  pro- 
duits nutritifs  les  plus  généralement  recherchés  et  les 
plus  salutaires.  Aussi  tiennent-ils  dans  l'alimentation  de 
l'homme  une  place  considérable,  dans  toutes  les  classes 
de  la  population.  En  effet,  par  sa  composition  organique, 
l'œuf  est  pour  ainsi  dire  le  type  de  l'aliment  complet;  il 
sert  à  lui  seul  au  développement  du  germe  et  à  la  forma- 
tion de  tous  les  tissus  animaux.  Ceux  de  faisan  et  de 
vanneau  passent  pour  les  plus  délicats;  mais  ils  sont 
rares.  Ceux  de  canne,  de  dinde,  d'oie,  plus  gros  que  ceux 
de  poule,  sont  d'un  certain  usage,  surtout  dans  la  cam- 
pagne, dans  les'  fermes  ;  mais  c'est  surtout  des  œufs  de 
poule  qu'il  peut  être  ici  question.  D'après  BufiTon,  le  poids 
d'un  œuf  de  poule  est,  terme  moyen,  de  &38,53,  et  non 

[tas  44  comme  on  l'a  dit  (Buffon  a  écrit  1  once,  Ggros).  C'est 
e  poids  des  petits  œufs  aujourd'hui,  la  moyenne  étant 
de  62b^.  Cela  peut  tenir  à  l'amélioration  de  cette  partie 
de  réconomie  domestique.  Il  est  à  remarquer  aue  généra- 
lement le  poids  du  blanc  est  à  peu  de  chose  près  le  même 
dans  les  petits  ou  dans  les  gros  œufs,  tandis  que  celui  de 
la  coquille  augmente  dans  les  petits  en  même  temps  que 
celui  des  jaunes  diminue.  Or  les  principes  nutritifs  étant 
principalement  concentrés  dans  les  jaunes,  il  y  a  tout 
avantage  à  avoir  de  gros  œufs.  La  consommation  de  ce 
genre  d'aliment  est  énorme,  et  on  peut  évaluer  celle 
de  Paris  à  200,000,000,  plus  de  quatre  milliards  pour 
toute  la  France. 

Les  œufs  s'altèrent  facilement  et  on  a  employé,  pour 
les  conserver,  plusieurs  procédés,  qui  oe  sont  pas  tous 
exempts  d'inconvénients,  surtout  si  l'on  veut  que  la  pré- 
servation dépasse  certaines  limites.  Des  règtemeDts  de 
police  ont  pourvu  à  ce  que  ces  procédés  ne  soient  ni  illu- 
soires, ni  aaogereux  pour  la  santé  publique  ;  ouant  à  ce 
qui  regarde  la  conservation  au  point  de  vue  cle  l'écono- 
mie domesti(|ue,  nous  nous  bornerons,  avec  M.  le  pro- 
fesseur Tardieu,  u  à  conseiller  l'emploi  des  moyens  con- 
servateurs les  plus  sûrs  et  à  rejeter  seulement  les  œufs 
altérés  et  corrompus.  »  Or,  on  peut  arriver  à  ce  but  au 
moyen  d'un  lait  de  chaux,  d'une  solution  de  gomme, 
d'un  vernis  de  cire,  de  graisse,  etc.,  en  les  plaçant  dans 
un  mélange  de  sel  et  (te  son,  dans  des  tas  de  blé ,  de 
seigle,  dans  la  sciure  de  b<^s.  L'important,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  de  ne  pas  vouloir  les  conserver  trop  long- 
temps. Aux  mots  PoMTi  et  Poule,  nous  dirons  quelques 
mots  pour  compléter  cet  ar^cle. 

En  Pharmacologie,  on  peut  employer  la  coquille  d'œuf 

calcinée  et  pulvérisée  comme  absorbant.  —  Le  blanc, 

presque  entièrement  composé  d'albumine,  sert  à  clarifier 

l  les  sirops  et  autres  liqueurs.  Délayé  dans  de  l'eau,  il  est 
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emplois  quelquefois  contre  les  diarrhées,  les  dyssenteries, 
mais  surtout  dans  rempoisoDoement  par  les  mercuriaax. 
Le  jaune  entre  dans  la  confection  du  looch  Jaune;  on  s'en 
sert  aussi  pour  tenir  en  suspension  des  substances  hui- 
leuses ou  résineuses.  Enfin,  on  en  extrait  une  huile 
douce.  Voyez  Htii.E  d'cedp. 

Le  mot  OElf  a  servi  à  désigner,  en  Histoire  naturelle, 
à  cause  de  sa  forme  surtout,  un  certain  nombre  d'ob- 
jets; dont  voici  quelques  exemples.  —  En  Zoologie;  OEti/' 
olanCf  OE.  de  coq,  ce  sont  des  œufs  qui  n'ont  pas  de 
jaunes.  Les  gens  de  la  campagne  appellent  aussi  OE.  de 
coq,  des  œu»  de  couleuvre  que  Ton  trouve  quelquefois 
dans  les  fumiers.  •—  OE,  de  chamois,  OE.  de  vache,  nom 
mlgaire  des  Egagropiles.—  OEufdu  Japon^OE.  de  poule, 
noms  vulgaires  de  la  coquille  nommé  Ovule  oBuf  {Bulla 
ovum,  Lin.  — OE.  marin,  nom  vulgaire  de  VOursin  com- 
mun {Eckinus  esculentus.  Lin.)  (Echinodermc).  —  OE. 
papyracé ,  c'est  la  coquille  dite  Ovule  gibbeuse  {Bulla 
gibbosa,  Lin.)  —  OE.  de  Vanneau,  nom  vulgaire  de  la 
coquille  Bulle  ampotUe  {Bulla ampulla,  Lin.).  —En  Bo- 
tanique. OE.  du  Diable,  espèce  de  champignon.  —  OE. 
à  l'encre,  Encrier  solitaire,  OE.  à  la  neige  et  à  l'encre, 
OE.  rayés  à  l'encre,  vulgairement  Pisse-chien^  ces  noms 
ont  été  donnés  par  Paulet  à  plusieurs  groupes  de  cham- 
pignons du  genre  Agaric.  —  En  BiiKiÉBALOciE.  OE.  fos- 
siles; malgré  l'assertion  de  quelques  savants,  il  est  difficile 
d'admettre  qu'il  y  ait  des  œufs  fossiles;  il  est  à  croire 
que  l'on  a  décrit  sous  ce  nom  auelque  autre  coros  qui  en 
avait  la  forme.  —  OE.  de  Molesmes ,  espèces  de  géodes 
que  Ton  tire  de  la  pierre  calcaire  de  Molesmes,  près  d'Au- 
cyle-Franc  (Yonne).  F— n. 

OEcF  {Huile  d']   Zoologie).  —  Voyez  Hlile  d'OEup. 

OFEN  ou  BU  DE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
de  Hongrie ,  sur  la  rive  droite  du  Danube  qui  la  sépare 
de  Pesth,  la  capitale.  On  y  trouve  de  nombreuses  sour- 
ces d'eau  minérales  bicarbonatées  calci^ues,  dont  six  prin- 
cipalement employées  ont  une  composition  peu  différente 
entre  elles ,  mais  une  température  variant  de  40«  centig. 
(Bain  de  Baitz)y  à  61*»  {Bain  de  l'Empereur).  On  trouve 
dans  cette  dernière,  sulfate  de  potasse  0«,123;  chlorure 
de  magnésium  0*,i39;  id.  de  sodium  0«,089;  carbonate 
de  chaux  0^,388  ;  plusieurs  autres  principes  minéraux  en 
moindre  quantité  ;  0^,053  de  barégine  et  de  bitume;  en- 
fin, 301,1  centim.  cube  de  gaz  acide  carbonique.  On  boit 
ordinairement  à  jeun,  soit  pure,  soit  associée  au  petit 
lait,  l'eau  de  la  source  de  l'Empereur  par  verrées  de  une 
à  six.  Les  autres  se  prennent  en  bain,  quelques-unes  en 
boisson.  On  les  emploie  surtout  contre  le  rhumatisme 
chronique  (  à  la  suite  des  blessures  avec  fractures,  luxa- 
tions ;  contre  les  maladies  de  la  peau  qui  se  rattachent 
aux  scrofules,  etc.  —  Cette  station  possède  aussi  des  eaux 
sulfatées  dont  quelques-unes  sont  ferrugineuses  froides, 
celle  dite  Bock* s  bitterquelle  ne  contient  pas  moins  de  25 
à  26  grammes  des  sulfates  de  soude,  de  magnésie,  de 
potasse  et  de  chaux  ;  la  source  ferrugineuse  0',060  de 
carbonate  de  fer.  Leur  composition  indique  l'usage  que 
l'on  peut  en  faire  ;  on  remarquera  que  les  eaux  sulfatées 
font  purgiitivcs.  F — w. 

OFFICIERS  DE  SANTÉ  (Médecine).  — On  appelle  ainsi, 
dans  l'ordre  civil,  les  personnes  qui  exercent  la  médecine 
sans  être  pourvues  du  diplôme  de  docteur  en  médecine,  et 
qui  n'ont  qu'un  simple  titre  dit  d'Officier  de  santé.  Les  as- 
pirants à  ce  titre  doivent  aujourd'hui  justifier  de  12  inscrip- 
tions prises  dans  une  faculté  ou  dans  une  école  secondaire 
de  médecine;  ils  doivent  aussi  justifier  d'une  manière  ré- 
gulière des  connaissances  enseignées  dans  la  division  de 
grammaire  des  lycées.  Les  examens  de  réception  d'officier 
de  santé  sont  au  nombre  de  trois.  Munis  de  ce  titre,  ils 
ne  peuvent  exercer  que  dans  le  département  pour  lequel 
ils  ont  été  reçus;  s'ils  changent  de  département,  ils  doi- 
vent subir  et  passer  de  nouveaux  examens.  Ils  ne  pourront 
pratiquer  les  grandes  opérations  chirurgicales  que  sous  la 
surveillance  et  l'inspection  d'un  docteur,  dans  les  lieux  où 
celui-ci  sera  établi. 

Ce  nom  d'officier  de  santé  est  devenu  la  cause  d'une 
eonfusion  fâcheuse  par  suite  de  l'habitude  de  donner  à 
tous  les  membres  du  service  de  santé  des  armées  et  de  la 
marine  le  nom  d'Officier  de  santé  militaire  ou  delama- 
rine.  11  est  bon  que  Ton  sache  que  tous  les  membres  de 
ces  deux  corps  si  distingués  sont  obligés  d'être  docteurs 
en  médecine.  Il  faut  en  excepter  les  jeunes  gens  reçus 
comnae  élèves  et  aspirants,  et  qui,  pendant  cette  espèce 
de  candidature,  qui  leur  donne  un  grade  efl'ectif,  sont  obli- 

rs  de  se  pourvoir  du  diplôme  de  docteur,  pour  aspirer 
un  grade  plus  élevé.  C'est  donc  bien  à  tort  que  l'on  a 
confondu  ces  deux  ordres  sous  le  même  titre. 


OFFICINALES  (Pii<paiiations)  (Pharmacie).  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  préparations  pharmaceutiques  dont  la  com- 
position est  indiquée  par  le  Codex^  et  qui  en  général  se 
trouvent  toutes  préparées  dans  la  plupart  des  pharmacies. 
Nous  citerons  entre  autres:  limaille  de  fer  préparée,  celle 
qui  est  porphyrisée;  fer  réduit  par  l'hydrogène;  eau  de 
Rabel,  acide  prussique  médicinal  ;  peroxyde  de  fer  hydraté  ; 
magnésie  calcinée  ;  eau  de  chaux  ;  pierre  àcautère  ;  poudre 
de  Vienne;  ammoniaque  liquide;  kermès  minéral;  foie  de 
soufre;  calomel,  par  sublimation  ou  à  la  vapeur;  sublimé 
corrosif;  iodure  ae  potassium;  id.  de  plomb;  nitrate  d'ar- 

§ent cristallisé;  id.  fondu  (pierre infernale) ;  sous^nitrate 
e  bismuth  ;  bicarbonate  de  potasse  ;  id.  de  soude;  fleurs 
de  benjoin;  morphine;  quinine;  extrait  de  satume; 
émétique;  lactate  de  fer;  sulfate  de  c[uinine;  hydro- 
chlorate de  morphine;  sulfate  d'atropine;  alcool  rec- 
tifié; Uaueur  d'Hoffmann;  chloroforme;  digitaline; 
poudres  d'ipéca.,  de  jalap,  de  rhubarbe,  de  valériane, de 
quinquina  gris  et  de  quinquina  calisaya,  de  digitale,  de 
scille,  de  charbon  végeul  ;  huiles  de  croton  tiglium,  de 
ridn,  de  foie  de  morue;  eau  de  goudron;  teintures  de 
gentiane,  de  quinquina,  de  castoreum,  d'iode;  eau-de-Tie 
camphrée;  vulnéraire  rouge;  laudanum  de  Sydenham, 
id,  de  Rousseau;  teinture  éthérée  de  digitale;  vins  de 
gentiane,  de  quinquina,  aromatique,  antiscorbutique; 
huile  de  camomille;  baume  tranquille;  eaux  distillées 
de  laitue,  de  laurier-cerise,  de  rose,  de  fleurs  de  tilleul; 
extraits  de  cigué,  de  gentiane,  de  rhubarbe,  de  quin- 
quina, d'opium;  résines  de  jalap,  de  scammonée;  sirops 
d'éther,  de  codéine,  de  morphine,  deTolu,  de  fumeterre,de 
nerprun,  d'œillet  rouge,  de  mousse  de  Corse,  de  salsepa- 
reille, de  digitale,  de  belladone,  d'opium,  de  rataohia, 
de  tbridace,  des  cinq  racines,  d'erysimum  ;  miel  roeat^ 
id.  de  mercuriale;  conserves  de  rose  ;  diascordium  ;  pilules 
d'aloès  simples,  de  cynoglosse,  de  Méglin,  de  Belloste; 
granules  de  digitaline;  pommiide  camphrée,  pommades 
épispatiques  ;  collodion;  baume  opodeldoch;  etc.,  etc. 
Lorsque  le  médecin  veut  modifier  quelqu'une  des  for- 
mules des  médicaments  dits  officinaux,  il  doit  l'indiquer 
d'une  manière  claire  et  précise.  Du  reste,  toutes  les  pré- 
paratibns  officinales  marquées  au  Codex  d'un  '  doivent  se 
trouver  dans  les  pharmacies.  F — n. 

OFFICINE  (Pharmacie).  —  Ce  mot  désigne  l'ensemble 
de  tout  ce  qui  constitue  une  pharmacie,  les  laboratoires 
compris. 

OGNON  (Botanique).  —  Voyez  Oignon. 

OHM  (Lois  de).  —  Voyez  Résistance. 

OÏDIUM,  Link.— Genre  de  Champignons  de  la  famille 
des  Mucédinées.  Les  espèces  qui  le  composent  sont  for- 


Fig.  8184.  —  Feuille  de  vigne  attaquée  par  l'oldiom. 

mées  de  filaments  simples  ou  rameux,  très-petits,  cou- 
ch<^  ou  dressés,  distincts  ou  en  touffes,  à  peine  outre- 
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croisés,  cloisonnés,  et  dont  les  articles  se  résolvent  en 
sporidies.  Une  espèce  de  ce  genre,  VOidium  Tuckeri,  si- 
gnalée et  nommée  en  1847  par  M.  Berkeley,  a  depuis 
2aelque  temps  appelé  grandement  l'attention  publioue. 
omme  cause  ou  comme  effet,  c'est  un  point  qui  est  loin 
d*6tre  éclairci,  sa  présence  constitue  un  des  symptômes 
les  plus  redoutables  de  la  maladie  de  la  vigne  qui,  pen- 
dant ces  dernières  années,  a  sévi  avec  une  désastreuse 


Fig.  £185.    Bourgeon  attaqué.        Pig.  8180.  Raisin  atU<|Ué. 

violence.  Les  individus  qui  en  sont  atteints  ont  les  organes 
recouverts  d'un  duvet  blanc  pulvérulent.  Au  microscope, 
ce  duvet  présente  des  filaments  fins,  rameux,  sur  lesquels 
naissent  des  sortes  de  petites  tiges  droites  se  terminant 
chacune  par  3-5  spores  hvatines  et  articulées  bout  à 
bout  {flg.  218i  et  2185).  Dès  que  ce  champignon  atteint 
le  fruit  (Jig.  2i86),  les  grains  se  flétrissent,  se  dessèchent 
et  tombent  bientôt.  Quand  les  grains  sont  déjà  gros,  l'en- 
veloppe se  rompt  et  les  pépins  sont  mis  à  nu.  Pour  com- 
battre ce  parasite,  le  moyen  qui  réussit  le  mieux,  jusqu'à 
présent,  et  qui  est  généralement  adopté,  est  le  soufrage 
(voyez  ce  mot)  qui  consiste  à  projeter  sur  le  raisin  ma- 
lade de  la  fleur  de  soufre.  G.— s. 

OIE  (Zoologie),  Anser,  Briss.  —  Genre  d^Oiseaux  de 
l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Lamellirostres,  tribu 
ou  grand  genre  des  Canards  {Ànas  de  Lin.).  Les  oies, 
dont  une  espèce  peuple  nos  .basses-cours,  tiennent  le  mi- 
lieu pour  la  grosseur  entre  les  cygnes  et  les  canards  ;  elles 
ont  le  boc  plus  court  et  plus  fort  à  la  base ,  les  bouts  des 
lamelles  qui  en  garnissent  le  bord  paraissent  comme  des 
dents  pointues;  lt>s  jambes  sontplus élevées  et  plus  rappro- 
chées dumilicu  du  corps,  cequi  leur  donne  une  démarche 
plus  facile  et  plus  assurée.  Elles  sont  aussi  moins  aqua- 
tiques, elles  nagent  peu  et  ne  plongent  pas.  Leur  nour- 
riture so  compose  de  graines  et  surtout  d'herbes  qu'elles 
vont  quêter  en  troupe  dans  les  terrains  et  les  prairies 
humides,  et  sous  ce  rapport ,  elles  font  quelquefois  de 
grands  dég&ts  dans  les  champs  ensemencés,  lième  en 
domesticité,  elles  sont  farouches  et  sauvages  et  se  lais- 
sent difficilement  approcher;  douées  d'une  ouïe  très-fine 
et  d'une  vue  perçante,  leur  vigilance  est  rarement  en  dé- 
faut. L'une  d'elles,  toujours  la  tête  levée,  pousse  un  cri 
au  moindre  objet  suspect,  et  toute  la  bande  prend  sa 
course  en  s'aidant  de  ses  ailes,  ou  s'envole  au  loin.  Tout 
le  monde  connaît  l'histoire  des  oies  nourries  dans  le  Ca- 
pitole  à  Rome  :  leurs  cris  avertirent  les  Romains  de  la 
présence  d'un  ennemi,  c'étaient  les  Gaulois,  nos  pères, 
qui  tentaient  de  surprendre  la  ville  pendant  la  nuit.  Aussi 
a-t-on  dit  avec  raison  que,  plus  vigilantes  que  les  chiens, 
elles  étaient  le  meilleur  gardien  de  la  ferme. 

Les  oies  ont  un  vol  élevé,  elles  émigrent  par  bandes 
en  automne,  du  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord ,  au 
printemps.  Si  elles  sont  en  petit  nombre,  elles  se  met- 
tent sur  une  seule  ligne  ;  mais  si  la  troupe  est  considé- 
rable, elles  se  placent  sur  deux  lignes  de  cette  manière  > 
et  lorsque  celle  qui  occupe  la  pointe  du  triangle  est  fati- 
guée, elle  cède  sa  place  à  une  autre  et  passe  au  dernier 
rang.  Les  oies  ne  prennent  pas  grandes  peines  pour  faire 
leurs  oids,  quelques  brins  d'herbes  sèches  ou  de  joncs 
à  terre,  au  milieu  des  bruyères,  leur  suffisent,  elles  y  , 
déposent  de  cinq  à  dix  œufs  que  la  femelle  seule  couve 


pendant  que  le  m&le  fait  la  garde  auprès  d'elle.  L'Incu- 
bation varie,  suivant  les  espèces,  de  20  à  30  jours. 

Parmi  les  espèces  que  l'on  range  généralement  dans 
le  genre  des  Oies,  nous  citerons;  l'O.  ordinaire  {Anets 
anser.  Lin.),  longue  de  0"»,75  à  0'",78,  et  dont  nous 
parierons  plus  loin  ;  elle  parait  n'être  qu'une  variété 
domestiauée  d'une  espèce  sauvage,  grise,  à  manteau 
brun  onde  de  gris,  à  bec  oranger,  l'O.  cendrée  {Anas  ci- 
nereus,  Mnyer.).  Une  autre  espèce  très-voisine,  dite  0.  sau- 
vage ou  des  moissons  {A.  segetum,  Meyer.),  a  les  ailes 
plus  longues  que  la  queue,  quelques  taches  blanches  au 
front,  le  bec  oranger,  noir  à  la  base  et  au  bout;  elle 
nous  arrive  en  automne.  L'O.  rieuse  {A,  albifrons,  Gm.), 

3ui  n'a  guère  que  O"™,?©  de  longueur,  est  de  la  grosseur 
e  l'oie  ordinaire;  elle  est  grise,  à  ventre  noir,  front 
blanc.  Elle  habite  le  nord  des  deux  continents,  où  l'on 
trouve  aussi  l'O.  de  neige  [An,  hyperborea,  Gm.),  lon- 
gue de  0'",80;  blanche,  le  bec  et  les  pieds  rouges,  les 
pennes  des  ailes  noires  au  bout.  On  a  placé  aussi  dans 
ce  genre  l'Oie  d'Êgvpte  {An,  œgyptiaca,  Gm.),  et  l'Oie  à 
cravate  {An,  canadensis,  Lin.),  que  Cuvier  range  parmi 
les  Bernaches  et  les  Cygnes  (voyez  ces  mots). 

Economie  domestique.  —  L'Oie  ordinaire  est  la  souche 
de  notre  Oie  domestique;  cette  dernière  était  beaucoup 
plus  commune  en  Europe  avant  l'importation  du  dindon 
dont  le  volume  est  aussi  considérable  et  la  chair  beau- 
coup plus  délicate.  Cependant  Toie  est  restée  le  mets  de 
prédilection  des  petits  ménages  dans  les  fêtes  de  famille 
pendant  l'hiver;  elle  coûte  moins  que  le  dindon,  donne 
une  chair  agréable  aux  palais  qui  ne  sont  pas  blasés,  et 
fournit  une  graisse  abondante,  bonne  pour  les  autres 
usages  culinaires;  leur  élevage  est  donc  encore  une 
bonne  spéculation  dans  les  grandes  exploitations  agri- 
coles de  la  Bretagne,  du  Maine,  de  la  Normandie,  du 
Languedoc,  de  la  Guienne,  où  l'on  en  élève  un  grand 
nombre.  Les  oies  étant  très-voraces  ont  besoin  d'espace 


Fig.  8187.  —  Oie  de  Toulouse. 

pour  pouvoir  paître  sans  beaucoup  de  frais;  car  si  elles 
étaient  dans  des  basses-cours  fermées,  elle  coûteraient 
trop  à  nourrir.  Du  reste,  elles  mangent  de  toutes  espèces 
de  graines,  des  pommes  de  terre ,  des  betteraves ,  des 
fruits,  des  hetbages,  etc.  L'oie  ne  fait  qu'une  ponte  par 
an,  de  8  à  12  œufs,  dans  un  endroit  qu'il  faut  guetter, 
et  où  elle  porte  quelques  brins  d'herbes  sèches,  de  paille, 
etc.  Pour  plus  de  sûreté  on  lui  ôte  ses  œufs  à  mesure , 
et  on  les  fui  rend  pour  la  faire  couver  au  moment  où 
elle  ne  quitte  plus  son  nid.  L'incubation  dure  29  à  30 
jours;  pendant  ce  temps  le  mâle,  qu'on  appelle  Jar,  ne 

2uitte  pas  la  femelle.  Ses  oisons  ne  sont  pas  difficiles  à 
lever. 

Les  produits  que  Ton  retire  des  oies  sont  la  plume 
don^  on  garnit  les  coussins,  les  oreillers,  et  les  plumes 
à  écrire.  On  préparc  aussi  dans  certains  pays  les  peaux 
d'oies  comme  peaux  de  cygnes.  C'est  surtout  dans  le  Poi- 
tou que  s'exerce  cette  industrie.  L'engraissement  des  oies 
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s'exécute  en  général  en  leur  faisant  avaler  de  force  «ne  pâ 
tée  formée  de  pommes  de  terre»  de  mais,  de  farine  d'orge, 
de  blé  noir,  de  pois  cuits  ou  concassés,  etc.  Ainsi  en- 
graissées, elles  fièsent  de  6  à  8  kîlog.,  le  foie  à  lui  seul 
de  200  à  500  grammes.  On  sait  que  c*est  la  base  des  pâ- 
tés de  Strasbourg  et  des  terrines  de  Nérac  F — n. 

OIGNON  ou  OGNON  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes 
du  genre  Ail  {AHium,  Lin.)  (voyez  An.),  famille  des 
LiUacées.  C'est  VA.  cepa.  Lin.  (de  cep,  synonyme  de 
cajp,  t^te,  en  ccHiquc,  allusion  à  là  forme  du  bulbe.  Ce 


Fig.  ai89.  Plflur 
grossi«  de  l'oignon. 


Fig.  2190. 
Son  fruit. 


Fig.  218». 
Oignon  coinuiiin. 


Fig.  2191. 
Oignon  d'Espagne. 


bulbe  est,  comme  on  sah,  arrondi  ou  ovale,  différent  de 
forme  et  de  couleur,  suivant  les  variétés.  Les  tuniques 
internes  sont  charnues,  les  externes  membraneuses.  La 
hampe  s'élève  à  un  mètre  environ  et  se  termine  par  des 
ileura  blanches,  Tord&tres  ou  rosées,  disposées  en  grosses 
ombelles  spliériqnes.  On  ne  connaît  pas  la  patrie  de  Toi- 
gnon.  On  sait  seulement  qu'il  est  beaucoup  plus  doux  dans 
les  contrées  méridionales  que  dans  les  pays  du  nord  ;  il 
peut  alors  être  mangé  cru.  Les  anciens  connaissaient  cette 
plante  utile  et  la  faisaient  entrer,  telle  que  nous  rem- 
ployons aujourd'hui,  dans  leurs  préparations  culinaires. 
La  culture  s'estenrichie  de  pltiaieurs  variétés  importantes 
d'oignon.  Les  principales  sont:  VO.  d' EspCLgne  {^.  2191), 
dont  le  bulbe  est  allongé,  d'un  jaune-soufre,  à  saveur 
àônce;  y  Oignon  rouge  foncé,  àbulbelarge;  l'O.  rouge  pâle 
ou  de  Niort;  l'O.  blanc  de  Nocera,  petit,  très-h4tif  et 
obtenu  en  Italie;  l'O.  d'Egypte  appelé  aussi  0.  bulbifère 
ou  vivipare,  parce  que  son  ombelle  produit  des  bulbilles. 
Cette  variété  présente  souvent  un  très-gros  bulbe.  En 
général,  les  oignons  constituent  une  nourriture  très- 
saine;  mangés  crus  dans  les  pays  chauds  ils  stimulent 
l'appétit;  cuits^  leur  saveur  bien  connue  est  devenue 
douce  et  sucrée,  de  piquante  qu'elle  était. 

On  donne  vulgairement  le  nom  d'Oignon  à  des  plantes 
difTérentes  de  VAllium  cepa:  ainsi  VOignon  marin  est  la 
scille  maritime;  l'O.  musqué,  le  muscari;  l'O.  sauvage, 
le  muscari  à  toupet,  etc.  —  Oignon  est  aussi  le  synonyme 
de  Bulbe  (voyez  ce  mot).  G.— s. 

Oignon  ,  Ognon  (  Médecine  ).  —  On  appelle  ainsi  de 
•petites  tumeurs  douloureuses,  dures,  qui  se  développent 
au  voisinage  des  articulations  du  pied,  surtout  à  cc11e.« 
du  métatarse,  et  qui  consistent  dans  le  gonflement  des 
os  mêmes;  ce  qui  les  distingue  des  cors,  durillons,  etc, 
(voyez  ces  mots).  Ils  paraissent  déterminés  par  la  com- 
pression des  chaussures  trop  étroites,  trop  dures,  sur- 
tout lorsque  les  pieds  sont  un  peu  déformés  ;  il  survient 
alors  une  tumeur  cuisante,  rouge,  enflammée,  et  le  plus 
souvent  très-douloureuse.  Supprimer  le  plus  tôt  possible 
les  causes,  avoir  recours  aux  lotions,  aux  cataplasmes 
émollicQts,  au  repos,  etc.,  tels  sont  les  meilleurs  moyens  | 


à  employer;  mais  jamais  lea  remèdes  eiettante  qui  au- 
raient pour  effets  d'augmenter  te  mal. 

OISEAUX  (Zoologie^,  en  latin  av99,  on  grée  omUhês, 
— CVst  le  groupe  d'animanx  le  mieux  déterminé  dans  la 
nature.  Da»s  tous  les  systèmes  de  dassiftcation,  ce  sont 
des  êtres  inséparables  les  ans  des  autres.  Les  oiseasx 
semblent  d'ailleurs  des  êtres  privilégiés,  fils  de  l'air  et  de 
la  lumière,  disent  les  poètes  atvec  pins  d'imaginatioB 
que  d'exactitude.  Michelet  {l'Oiseau,  1858)  s'est  fait  leur 
chantre,  sans  les  connaître  suffisamment.  Plus  familier 
avec  la  nature,  Toussenel  {Monde  des  oiseaux,  1853) 
leur  a  consacré  un  livre  fantaisiste  assez  curieux.  Hais, 
pour  les  aimer  et  les  connaître,  il  faut  Ihre  les  récits  sim- 
ples et  véridiques  de  quelques  voyageurs  épris  de  ces 
brillants  et  gracieux  animaux.  Je  citerai  surtout  Wilson 
{American  ornithology)^  Audubon  {The birds  of  America)^ 
Levaillant  {Voyage  en  Afrique,  Hist.  des  ois.  d'Afr,,  etc.). 

Dans  les  cadres  de  la  classification  naturelle  du  règne 
aniaial,  les  Oiseaux  forment  la  seconde  classe  de  l'em- 
branchement des  Vertébrés,  et  ils  peuvent  être  caracté- 
risés en  peu  de  mots.  Ce  sont  des  animaux  vertébrés  ovi- 
pares; à  sang  chaud  avec  un  cœur  creusé  de  quatre 
cavités;  à  respiration  pulmonaire;  à  quatre  membres 
dont  la  paire  antérieure  conformée  en  ules,  la  paire  pos- 
térieure organisée  pour  la  station  el  la  marche  ou  le  per- 
cher; le  corps  couTert  de  plumes. 

Orgtmisation  générale  des  oiseaux.  —  En  examinant 
d'abord  les  organes  de  ia  nutrition,  la  bouche  des  oi- 
<ca.ux  oftre  une  disposition  remarquable  qui  la  trans- 
forme en  un  bec.  A  l'extérieur,  plus  de  lèvres  ni  de  joues 


Fig.  2192.  —  Tète  du  faisan  commun  (grandcor  naturelle). 

charnues;  &  l'intérieur,  plus  de  dents:  les  deux  mâ- 
choires, ou  mandibules,  plus  ou  moins  prolongées  en 
pointe,  sont  recouveites  chacune  d'une  lame  cornée.  Le 
bec  constitue  un  organe  de  .préliension  approprié  aux 
aliments  que  l'oiseau  recherche,  ou  une  arme  pom*  se 
défendre  ou  attaquer  sa  proie.  H  offœ  des  modifications 
nombreuses  dont  les  plus  importantes  servent  à  caracté- 
riser les  divers  groupes  de  cette  classe,  et  11  se  montre 
partout  en  rapport  avec  le  régime  alimcntaiitj  de  l'animal 
(voyez  Bkc).  Certaines  particularit(%  méritent  d'être  signa- 
lées même  dans  un  réîsumé succinct;  c'est,  pru*  exemple, 
la  poche  extensible  que  portent  les  pélicans  entre  les  bran- 
ches de  leur  mandibule  inférieure,  ou  bien  ces  singuliers 
appendices  spongieux,  parfois  d'un  gi-and  volume,  que 
l'on  voit  sur  le  bec  de  certains  oiseaux  (les  caJao5},etdont 
les  usages  nous  sont  absolument  inconnus. 

La  langue  des  oiseaux  est  d'habitude  mince,  pointue, 
siche  et  plus  ou  moins  cornée.  Quelques  oiseaux  seule- 
ment ont  la  langue  charnue,  comme  les  petroquels.  Son- 
vent,  lorsqu'elle  est  cornée,  elle  p^  être  projetée  trè*- 
fortement  au  dehors  ;  l'os  hyoïde  qui  la  supporte  prolonge 
alors  ses  cornes  jusqu'autour  du  crâne,  et,  en  glissant 
sur  sa  convexité,  il  devient  susceptible  d'une  mobilité 
très-grande.  Cest  ce  qu'on  observe  chez  le  Pic-verf,  par 
exemple. 

Le  canal  digestif  offre  jnscru'à  trois  estomacs  ou  di- 
latations stomacales;  c'est  d'abord  sur  le  trajet  de 
l'œsophage  une  première  poche  nommée  le  jabot:  puis 
un  peu  plus  loin,  une  légère  dilatation  à  parois  épaisses 
et  glanduleuses,  et  que  Ton  appelle  le  ventricule  suc-» 
centurie;  enfin,  tout  à  côté  de  celui-ci,  et  parfois  con- 
fondu avec  lui ,  une  troisième  cavité  très  -  musculensc 
et  très -forte,  désignée  sous  le  nom  de  gésier.  Ches 
les  oiseaux  granivores  le  jabot  est  considérable,  et 
sert  de  réservoir  aux  grains  avalés  par  ranimai  :  le  gé- 
sier est  extrêmement  fort  et  sert  à  triturer  ces  matières 
que  roisenn  ne  peut  soumettre  à  une  masticatiou  bue- 
cale.  Oii  y  trouve  souvent  de  petites  pierres  qu'il  avale 
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yonr  fadliter  cette  opération.  Quant  au  ventricule  suc- 
centarié«  €*eet  lui  qui  sécrète  le  suc  gastrique,  et  repré- 
sente à  oe  point  de  vue  le  véritable  estomac  Cbex  les 
oiaetBi  carniTores  ou  piacirores,  le  gésier  est  dIus  (aible, 
moins  distinct  du  ventricule  succenturié;  enfin  le  îabot 
diminiie  et  disparaît  même  cemplétemeot  dans  quelques 
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Kg.  «IW.  —  Canal  digestif  d'un  dsean  (la  ponle)  (1). 

espèces.  Lintestin  qui  complète  le  canal  digestif  des  oi- 
seaux ne  permet  pas  de  véritable  distinction  en  gros  et 
petit  intestin;  il  est  aussi  moins  long  comparativement 
que  cbez  les  mammifères ,  et  présente  par  conséquent 
moins  de  circonvolutions  dans  Vabdomen.  Un  peu  avant 
Fanus  s'observent  ordinairement  deux  coecums  plus  ou 
moins  longs,  selon  le  régime  de  Toiseau;  on  n'en  voit 
qu'on  seul  et  très-court  chez  les  Hérons  :  les  Pics  en  man- 
quent complètement.  Lintcstiu  des  oiseaux  aboutit  dans 
un  cloaque,  c'est-àrdire  une  poche  commune,  où  vien- 
nent l'ouvrir  en  outre  les  uretères  qui  amènent  l'urine, 
et  Te  canal  qui  conduit  les  œufs  au  dehors.  L'urine  se 
mêle  aux  matières  excrémentielles  qui  proviennent  de 
rintestin,  et  est  rejetée  avec  elles  au  dehors;  les  glandi»s 
salivaires  sont  petites  et  fournissent  un  liquide  peu  ahon- 
dant,  épaiset  très-visqueux;  le  foie  est  assez  volumineux  ; 
mais  le  pana'éas  est  surtout  très-dévcloppé,  tandis  que  la 
rate  est  tK^s-petite. 

L'appareil  circulatoire  n'ofifre  aucune  dilTércuce  impor- 
tante par  rapport  à  celui  des  manMnifères  et  de  Thomme. 
Le  sang  est  un  peu  plus  chaud  que  chez  eux  ;  sa  tempé- 
rature moyenne  est  de  42°  à  44<>  ceutigr.  Ce  liquide 
contient  des  globules  elliptiques  d'assez  petites  dimen- 
sions (vovez  Globules). 

La  respiration  selTectue  par  des  poumons  que  Ton 
trouve  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  poi- 
trine, fixés  contre  les  côtes,  et  maintenus  en  dessous  par 
une  membrane  résistante  que  des  muscles  font  mouvoir 
pour  opérer  l'inspiration  ou  l'expiration.  L'air  est  amené 
dans  ces  organes  par  uncanal  aérien,  souvent  fort  long,  et 

(1)  FIg.  219»  —  eaaal  itlgettif  dé  la  poule.  —  e,  œsophage. 

—  >,  jabot.  —  va,  vMtncule  succeDlarié.  —  ç,  gtsier.  -^  f.  foie. 

—  vb,  Tésieula  biliaire.  —  eb,  caoaua  biliairM.  —  p,  pancréas. 

—  d,  duodénum.  —  cœ,  cocum  —  i^,  intestin  grêle.  —  gi,  gros 
inteslio.  —  o,  oviductc.  —  cl,  cloaque.  —  a,  anus. 


dont  la  trachée- artère  et  les  bronches  ont  les  anneaux 
cartilagineux  complets.  Toutes  les  bronches  ne  se  termi- 
nent pas  dans  les  poumons;  il  en  est  qui,  au  lieu  d'aller 
aboutira  des  cellules  pulmonaires,  viennent  à  la  face  in- 
férieure des  poumons  s'ouvrir  dans  des  sacs  membra- 
neux, à  parois  minces  et  transparentes,  qui  s'interposent 
entre  les  organes  dans  toute  la  cavité  viscérale  du  corfis, 

fmis  se  prolongent  entre  les  muscles,  enfin  Jusque  dans 
es  os  mêmes.  Par  une  vaste  inspiration,  roiseau  peut 
donc  remplir  d'air  et  ses  poumons  et  une  partie  consi- 
dérable du  volume  de  son  corps.  Nous  ignorons  quel  est 
précisément  le  but  de  cette  disposition.  G.  Cuvicr  l'avait 
crue  destinée  à  procurer  à  l'animal  une  seconde  respira- 
tion qui  se  serait  effectuée  par  les  ramifications  de  l'aorte 
dans  tout  le  corps  pénétré  d'air,  comme  la  première  s'ef- 
fectue dans  les  poumons  par  les  ramifications  de'  l'artère 
pulmonaire.  Après  des  recherches  plus  exactes,  cette  idée 
est  aujourd'hui  abandonnée.  Sans  doute,  ces  nombreuses 
vésicules  remplies  d'air  chaud  à  40  et  quelques  degrés 
allègent  le  corps  de  l'animal  au  milieu  de  l'atmosphère; 
mais  on  tt'eiemit  affirmer  que  oe  soit  ?our  principal 
usage. 

L'encéphale  de»  oiseaux  offire  un  cerveau  prédominant 
sur  les  autres  parties  par  son  volume,  et  n'ayant  ni  cir- 
convolutions ni  lobes  antérieurs  et  lobes  postérieurs  ;  le 
corps  calleux  n'existe  pas.  Le  cervelet  est  réduit  a  peu 
près  uniquement  à  son  lobe  mojren,  et  marqué  de  stries 
transversales;  il  ne  possède  pas  de  protubérance  annu- 
laire. Derrière  le  cerveau,  entre  lui  et  le  cervelet,  se  voient 
des  lobes  optiques  trè»-développés  ;  enfin,  en  avant  du 
cerveau,  sont  les  lobes  olfietifs. 

La  peau  des  oiseaux  est  coatette  de  plumes,  sorte  de 
poils  compliqués  qui  ledr  sont  propres.  Une  plunM)  se 
compose  d'une  tige  dont  la  base  est  creuse  et  plongée  dans 
le  bulbe,  et  de  barbes  aifi,  elles-mêmes,  portent  des  bar- 
bules  à  peine  visibles  à  l'ceil  nu.  Leur  tissu,  leur  éclat, 
leur  force,  leur  forme  générale  varient  à  l'infini.  On  trouve 
parmi  les  plumes  des  différences  analogues  à  celles  qui 
existent  dans  les  poils  des  mmimifères';  le  duvet,  que  l'on 
observe  si  abondamment  sur  lesoiseaux  aquatiques  et  qui 
nous  fournit  l'édredon  chez  Veider,  représente  le  poil  lai- 
neux, tandis  que  la  p/um^  proprement  dite  répond  au  poil 
soyeux.  Deux  fois  par  an  roiseau  mue,  c'est-à-dire  renou- 
vel le  ses  plumes,  et  dans  plusieurs  espèces  le  plumage 
d'hiver  ofl're  une  autre  disposition  de  couleurs  que  celui 
d'été.  Parfois  aussi  les  jeu  nés  oiseaux  ont  un  plnmagc  spé- 
cial ou  livrée;  c'est  ce  qu'on  observe  chez  les  oiseaux  dont 
le  mâle  et  la  femelle  portent  le  môme  plumage.  Le  plus 
souvent  le  mâle  seul  est  peint  de  couleurs  vives,  tandis 
que  la  femelle,  fréquemment  plus  grosse  que  lui,  montre 
des  teintes  plus  uniformes  et  plus  ternes;  les  jeunes  des 
deux  sexes  re<^.somblent  alors  à  la  femelle.  Les  plumes 
couvrent  trop  bien  la  peau  des  oiseaux  pour  leur  per- 
mettre un  toucher  délicat,  et  la  langue,  lorsqu'elle  est 
molle,  est  le  seul  organe  qui  puisse  servir  à  l'exercice 
de  ce  sens.  Les  narines  sont  percées  à  la  base  du  bec,  et 
le  sens  de  l'odorat  est  souvent  d'une  grande  finesse.  Le 
gbût  doit  être  peu  développé  e»  général,  si  l'on  en  ju^e 
par  la  rigidité  habituelle  de  la  tangue  et  par  la  rareté,  la 
consistance  visqueuse  de  la  saKve.  La  vue  e^t,  au  con- 
traire, très-perçante  chfa  les  oiseaux,  et  se  prête  égale- 
ment bien  h  drstingner  les  ol^ets  âc  près  oir  de  loin.  La 
portion  de  la  sclérotique  (fil  environne  la  cornée  est  sou- 
vent soutenue  par  de  petites  plaques  osseuses,  et  le  globe 
de  l'œil  est  protégé  noiHMïvIement  par  deux  paupières  à 
mouvement  vertical,  comme  on  c»  voit  chez  les  mammi- 
fères, mais  aussi  par  one  troisième,  nommée  membrane 
cligmfkinte,  qui  naît  de  l'angle  interne  de  l'œil  et  peut 
se  tirer  de  dedans  en  dehors,  au  devant  de  l'œil.  L'orcilI<î 
interne  des  oiseaux  n'a  qu'un  limaçon  rudimentaire ;  la 
chaîne  des  osselets  est  remplacée  dans  l'oreille  moyenne 
par  un  osselet  unique.  Enfin,  l'oreille  externe  est  un 
simple  canal  parfois  très-court;  les  oiseaux  de  nuit  ont 
scuw  ont^  conque  auditive,  mais  sans  pavillon  saillant  i\ 
rextérieur 

Certains  oîscaox  dianteurs  montrent  un  instinct  mu- 
sical vraiment  remarquable.  A  ces  gosiers  harmonieux  le 
Créateur  a  donné  une  conformation  spéciale;  c'est  un 
double  larynx  sur  le  trajet  du  canal  aérien  (voy.  L<nr?!x). 
Le  genre  particulier  de  locomotion  pour  lequel  ont 
été  organisés  les  oiseaux  a  imprimé  des  modifications 
toutes  spéciales  aux  organes  du  mouvement.  Deux  paii'os 
de  membres  sont  nécessaires,  l'antérieure  pour  le  vol, 
nous  allons  en  parler  plus  loin;  la  postérieure  destinée 
à  la  station  et  à  la  progression,  il  en  a  été  question  au 

mot  LOCOBOTIO?!. 
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Los  membres  ant<^rîeurs  ou  thoracîqucs  sont  chez  tous 
les  oiseaux  modifiés  en  forme  de  rame,  rame  aérienne 
puissante  chez  la  plupart  d'entre  eux  et  dont  l'organisa- 
tion appartient  exclusivement  à  leur  classe;  bien  que  les 
parties  employées  à  constituer  l'aile  soient  les  mêmes  que 
l'on  retrouve  dans  le  bras  de  l'homme,  dans  le  membre 
ant(^rieur  des  mammifères.  Si  on  étudie  le  squelette  de 
l'aile  d'un  oiseau,  on  trouve,  en  efTet,  une  épaule  com- 
parable à  celle  des  mammifères,  mais  profondément  mo- 
difiée; un  sternum  {fig.  ^194)  très -étendu,  et  qui  l'est 
d'autant  plus  que  le  vol  est  plus  puissant;  une  crête  stor- 
naie  médiane  b  très-saillante,  nommée  habituellement 
le  bréchet;  une  omoplate  o  mince  et  allongée,  mais  un  os 
coracoidien  co  remplaçant  l'apophyse  de  ce  nom,  et  appuyé 
comme  un  pilier  très- résistant  sur  la  tète  du  sternum; 
les  deux  clavicules  soudées  en  un  os  courbe  fo,  en  forme 
de  V  (os  de  la  fourchette)  ^  et  formant  un  véritable  ressort 


Pig.  «194.  —  Squelette  d'un  oiseau  (le  pigeon)  (1). 

entre  les  deux  épaules  pour  les  maintenir  de  chaque  c6té 
de  la  poitrine  malgré  les  efforts  du  vol.  Le  bras  h  (hume- 
rus)  et  l'avant-bras  cr  (cubitus  et  radius)  n'offrent  rien 
de  remarquable;  quant  à  la  main,  c'est  une  espèce  de 
moignon,  où  l'on  reconnaît  encore  un  pouce  incomplet  p, 


Pig.  2195.  —  Aile  d'oiseau  étendue  («). 

appuyé  sur  un  carpe  k,  que  suivent  deux  métacarpiens  m, 
ftoudés  entre  eux  ;  enfin  deux  pièces  articulées  g,  qui  re- 
présentent deux  doigta  informes  et  confondus,  dont  un 
seul  a  deux  phalanges.  Tel  est  le  squelette  de  l'aile;  ce 
membre  porte  à  son  bord  postérieur  des  plumes  de  di- 
verses longueurs,  omis  rangées  à  côté  les  unes  des  autres. 


(1)  Fiff.  «194.  —  i,  l'os  iliaque.  —  pu,  le  pubis.  —  ex,  le  coc- 
cyx. —  ft  fémur.  —  I,  tibia.  —  ta,  tarse,  Tulgairement  nommé 
jambe.  —  po,  le  pouce. 

(2)  Pig.  2195.  —  Aile  d'oiseau  étendue.  —  b,  bras.  —  ba,  ayant- 
bras.  —  m,  main.  —  PR,  rémiges  primaires.  —  SP,  rémiges 
secondaires.  —  T,  rectrices  ou  couvertures.  —  BP,  pennes  bâ- 
tardes ou  fouet  de  l'aile»  insérées  sur  le  pouce. 


de  façon  à  former  une  surface  continue;  les  plus  lon- 
gues sont  fixées  à  la  main,  on  les  nomme  rémiges  ou 
pennes  primaires,  les  secondes  en  longueur  sont  implan- 
tées à  la  suite  sur  le  bord  de  Pavant-bras,  et  se  nomment 
pennes  secondaires. 

Le  corps  des  oiseaux  est  court,  ramassé  et  à  peu  près 
inflexible  dans  toute  sa  masse.  Les  parties  dorsale,  lom- 
baire et  sacrée  de  la  colonne  vertébrale  forment  un  axe 
à  peu  près  inflexible  sur  lequel  s'articule  un  bassin  en- 
tièrement immobile.  La  cage  thoracique  est  formée  par 
des  côtes  dont  la  portion  vertébrale  et  la  portion  sternalc 
sont  également  osseuses  et  s'articulent  vers  la  partie 
moyenne  des  flancs.  Le  coccyx  est  touiours  court  et  se 
continue  par  de  fortes  pennes  au  nombre  de  12, 14  ou 
même  18,  qui  complètent  l'appareil  voilier  de  l'aile  et 
jouent  dans  le  vol  à  peu  près  le  rôle  d'un  balancier  et 
d'un  gouvernail.  On  les  nomme  pennes  rectrices. 

La  base  des  grandes  plumes  de  l'aile  et  de  la  queue  est 
recouverte  par  des  plumes  allongées  qui  joignent  ces  par- 
ties au  corps  de  l'oiseau.  A  l'aile  ces  plumes  forment 
deux  étages,  les  grandes  et  les  petites  couvertures  de 
l'aile:  à  la  queue  elles  forment  un  seul  rang  sous  le 
nom  de  couvertures  de  la  queue.  Le  cou  des  oiseaux  est 
souvent  lonç  et  toujours  très- flexible;  le  nombre  des 
vertèbres  qui  le  forment  est  variable. 

Tons  les  oiseaux  pondent  des  œufs  revêtus  d'une  cotant 
dure  (voyez  QEcjp).  Après  une  incubation  plus  ou  moins 
longue  (voyez  Incubation),  l'œuf  éclôt  et  donne  le  jour  à 
un  petit  être  le  plus  souvent  assujetti  à  tecevoir  encore 
un  certain  temps  les  soins  de  ses  parents. 

Classification  des  oiseaux.  —  Les  premiers  essais  de 
classement  des  diverses  espèces  d'oiseaux  remontent  à 
Aristote  {Hist.  des  Anim.)y  et  reposent  déjà  sur  la  con- 
formation des  pieds,  le  genre  de  nourriture  et  le  genre 
de  vie  terrestre,  fluviale  ou  maritime.  Belon,  au  xvi*  siè- 
cle {Hist.  de  la  nat.  des  Ois.),  tenta  de  nouveau  une 
distribution  des  espèces  en  groupes  naturels;  Willugby, 
au  siècle  suivant  {Omithol.,  libr.  III},  précisa  plus  heu- 
reusement les  bases  de  ce  classement  en  considérant  sur- 
tout les  dispositions  du  bec  et  des  pattes.  Linné,  plus 
nettement  classificateur,  s'attacha  exclusivement  à  ces  ca- 
ractères organiques  (5i/s(emanaft4r(9, 1740),  et  divisa  les 
Oiseaux  en  6  ordres  :  Accipitres  (oiseaux  de  proie),  bec  cro- 
chu, pieds  courts,  robustes,  armés  d'ongles  crochus;  Picœ 
(Pies),  bec  comprimé  supérieurement,  convexe;  pieds 
courts,  robustes,  armés  d'ongles  médiocres  ;>tn5er0S  (Oies), 
boc  lisse,  couvert  à  sa  pointe  d'un  épiderme  épaissi ,  pieds 
palmés  pour  la  nage  ;  Grallœ  (Èchassiers),  bec  pr^ue 
cvlindrique,  tarses  allongés,  jambes  demi-nues;  Galltnœ 
(boules),  bec  convexe  supérieurement,  pieds  propres  à 
la  course;  Passeres  (Passereaux),  bec  conique,  pieds 
grêles  à  doigts  séparés.  Dès  lors  sont  fixées  les  bases  de 
toutes  nos  méthodes  ornithologiquos  modernes.  En  Tain 
Brisson  (Ornithologie,  1770)  crut-il  devoir  s'écarter  des 
principes  de  Linni'*  ;  Latham  (^ynop5.  avium,  1781,  fndex 
omithol.),  G.  Cuvior  {Tableau  élétn.  d'Hist.  nat.,  1798) 
les  adoptèrent  entièrement.  Temminck  {Manuel  cTomt- 
thol.,  1815;  Analyse  d'un  syst.  gén,  dVrnithol.,  i^^) 
compliqua  le  nombre  des  ordres  pour  obtenir  des  groupes 
plus  faciles  à  circonscrire;  il  admit  jusqu'à  16.  ordres  : 
I**  Rapaces;  2**  Omnivores;  3°  Insectivores;  4''  Grani^ 
vores;  5"  Zygodactyles;  G'*  Anisodactyles  ;  1°  Aidons; 
8»  Chélidons;  9«>  Pigeons;  10°  Gallinacés:  W  Alecto- 
rides;  12"  Coureurs:  13*>  Gralles;  14o  Pinnatipèdes ; 
15®  Palmipèdes;  16»  Inertes.  En  1816  Blainville  {Pro- 
drome d'une  classif.  du  règne  anim.)  publia  une  mé- 
thode ornithologique  fondée  principalement  sur  l'étude 
de  la  conformation  du  sternum,  comme  intimement  liée 
au  développement  du  vol;  il  établit  9  ordres  qui  se  rap- 
prochent plus  de  ceux  de  Linné.  C'est  en  1817  que  parut 
le  Règne  animal  de  G.  Cuvier,  où  se  trouve  fixée  la  clas- 
sification ta  plus  connue  du  groupe  qui  nous  occupe.  La 
classe  des  oiseaux  y  e.<'t  partagée  en  6  ordres.  1*  Oiseaux 
de  proie  ;  bec  et  ongles  crochus  ;  tarses  courts,  4  doigts 
dont  le  pouce  et  le  doigt  interne  armés  des  ongles  Tes 
plus  forts  (voyez  Proie  {Oiseaux  de),  2*  Passereaux;  ni 
bec ,  ni  ongles  crochus;  le  pouce  seul  dirigé  en  arrière; 
narines  non  recouvertes  par  une  écaille  cartilagineuse; 
tarses  médiocres  ou  courts,  jambes  emplumées;  piedr 
non  palmés  (voyez  Passereaux).  3**  Grimpeurs  ;  doigt  ex 
terne  dirigé  en  arrière  comme  le  pouce  et  comme  lui  op 
posé  aux  deux  autres  doigts  (voyez  GaiMPsiias).  4®  Golft- 
nacés;  narines  percées  à  la  base  du  bec  dans  an  lari^ 
espace  membraneux  et  recouvertes  par  une  écaille  carti- 
lagineuse; port  lourd,  ailes  courtes  (voyez  Galunac£s). 
5°  Echassiers  ou  Oiseaux  de  rivage;  tarses  allongés^ 
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Jambes  dcmî-nucs  (voyez  Echassiers).  6»  Palmipèdes; 
pieds  conrormés  pour  la  natation,  implantés  très  en  ar- 
rière; tarses  courts  et  comprimés,  doigts  palmés,  c'est- 
à-dire,  unis  pas  une  membrane  (voyez  PALwipfeDF.s). 

Après  la  méthode  de  Cuvier,  trois  classifications  orni- 
thologiques  méritent  encore  d'être  citées.  G.  R.  Gray  {A 
list  of  Gênera  of  birds,  1840),  en  Angleterre,  proposa 
une  distribution  des  oiseaux  en  8  ordres.  Ce  sont  à  peu 
près  ceux  de  Cuvier,  si  ce  n*est  ^ue  les  Pigeons  et  les 
Autmches  forment  deux  ordres  distincts.  Ch.  L.  Bona- 
parte, prince  de  Canino,  donna  en  1850  {Conspectus 
generum  avium)  une  méthode  où  Ton  voit  encore  8  or- 
dres, mais  ran^s  dans  2  sous-classes  :  !•*  s.-classe,  Per- 
chêurs;  4  ordres  :  Perroquets,  Oiseaux  de  proie,  Passe- 
reaux, Pigeons.  2'  s.-classe.  Marcheurs:  4  ordres  :  Poules, 
Autruches,  Ech€issiers,Oies.  Ces  divisions  comprennent 
7,000  espèces  réparties  dans  500  genres.  Enfin,  Is.  Geoff. 
Saint-Hilaire  appliqua  à  cette  classe  ses  principes  de  clas- 
sification parallélique  (consultez  E.  Le  Maout,  Bist.  naL 
des  Oiseaux)^  qui  le  conduisirent  à  établir  3  sous-classes 
et  8  ordres  un  peu  différents  des  précédents ,  comme  on 
le  voit  dans  le  tableau  suivants  : 


AUPYntTIlS. 


RUDIPENNES. 


1 .  —  Bapaces » » 

2.  —  Passereaux.    .  .    n » 

•      3.  —  Gallinacés.  .  6.  Inertes » 

%.  —  Echassiers..  7.  Coureurs..  .   .    » 

5.  —  Palmipèdes.  .    .    »    .   .    8.  Manchots. 

Mœurs  et  instincts  des  Oiseaux.  —  Les  oiseaux  ont  en 
général  une  vie  active  où  les  traits  de  leurs  mœurs  sont 
aussi  variés  qu'intéressants,  mais  c'est  un  long  livre 
qu'il  faudrait  écrire  sur  ce  sujet  et  non  un  article  aussi 
restreint  que  doit  l'être  celui-ci.  Les  détails  qu'on  pour- 
rait s'attendre  à  trouver  à  cette  place  sont  mentionnés 
aux  divers  articles  qui  concernent  les  genres  ou  les  es- 
pèces remarquables.  Je  me  bornerai  à  signaler  ici  som- 
mairement quelques  traits  généraux. 

Le  chant  est  un  des  grands  charmes  de  leur  existence  ; 
et,  en  effet,  plusieurs  d'entre  eux  sont  les  musiciens  de 
la  nature.  Au  printemps  ils  semblent  chanter  son  réveil 
et,  comme  dit  le  D""  Franklin  [La  vie  des  animaux, .md. 
d'Esqiiiros),  ce  qui  plait  dans  ce  concert,  c*est  que  les 
musiciens  ne  paraissent  pas  moins  jouir  de  leur  chant  que 
les  auditeurs  eux-mêmes;  quiconque  a  vu  chanter  un  oi- 
seau ne  peut  douter  que  cet  artiste  ne  goûte  un  grand  plai- 
sir dans  l'exercice  de  son  art.  C'est  parmi  les  Passereaux 
2ue  se  trouvent  ces  chantres  gracieux,  ainsi  les  Merles,  les 
rives,  les  Loriots,  tous  les  Becs-Fins,  Traquets,  Rubiettes, 
Fauvettes,  Roitelets,  Bergeronnettes,  etc.,  les  Alouettes, 
l«is  Pinsons,  les  Linottes,  les  Chardonnerets  et  les  Serins, 
les  Bouvreuils  et  même  les  Étoumeaux  ou  Sansonnets 
qui,  comme  plusieurs  des  précédents,  apprennent  facile- 
ment à  reproduire  certains  airs  et  quelques  paroles.  Cette 
docilité  est  un  des  traits  curieux  de  plusieurs  espèces 
d'oiseaux;  elle  a  mis  en  honneur  les  Perroquets  et  les 
Perruches,  et  se  retrouve  chez  les  Pies  et  quelques  au- 
tres. Les  espèces  rangées  dans  les  autres  ordres  de  cette 
classe  sont  généralement  dépourvues  du  don  de  chanter; 
souvent  elles  ne  font  entendre  qu'un  sifflement  aigu  ou 
strident,  un  cri  rauque  et  discordant,  comme  les  Chouet- 
tes, les  Hérons,  les  Pintades,  les  Paons,  les  Canards,  les 
Oies,  etc.  Les  Pigeons,  les  Coqs  et  les  Poules,  parnji  les 
Gallinacés,  gardent  encore  quelques  traces  de  ce  talent 
de  moduler  les  sons.  En  général,  c'est  k  l'époque  où  la 
ponte  se  prépare  que  le  chant  est  le  plus  fréquent  et  le 
plus  harmonieux;  ce  sont  surtout  les  mftles  qui  possè- 
dent le  talent  de  le  faire  entendre.  Mais  cette  saison  de 
la  reproduction  des  oiseaux  est  chez  eux  féconde  en  mer- 
veilles. C*est  celle  où,  dans  beaucoup  d'espèces,  le  m&le, 
comme  pour  mieux  plaire  aux  femelles,  revêt  un  plumage 
plus  brillant  et  des  ornements  particuliers,  que  Linné  a 
poétiquement  nommés  lenr  parure  de  noce.  De  nombreu- 
ses espèces  de  Passereaux,  de  Gallinacés  offrent  surtout 
ces  curieux  changemenu.  C'est  à  cette  époque  que  se 
construisent  les  nids  pour  recevoir  les  œufs  et  servir  de 
berceaux  aux  petits.  Une  architecture  naturelle  des  plus 
variées  se  révèle  dans  ces  admirables  ouvrages,  et  c'est 
encore  chez  les  nombreuses  espèces  de  Passereaux  que 
8*exécutent  les  plus  merveilleux  travaux.  On  a  cherché  à 
ies  assimiler  aux  travaux  de  construction  de  l'homme  et 
on  a  pu  distinguer  jusqu'à  douze  catégories  de  procédés. 
Il  y  a  des  oiseaux  mineurs,  qui  creusent  leurs  nids  dans 
les  escarpements  des  pait»,  dea  carrières,  des  rochers 


(Merle  de  roche.  Pétrels,  Guillemots,  etc.).  Puis,  nous 
trouvons  d'industrieux  maçons,  l'Hirondelle  qui  scelle 
aux  angles  de  nos  bâtiments  un  nid  fait  d'une  espèce  de 
torchis,  le  Flammant  qui  construit  avec  de  la  terre  délayée 
un  cône  élevé  qu'il  loge  entre  ses  longues  jambes,  le 
Fournier  qui  modèle  en  argile  un  nid  en  forme  de  four 
intérieurement  divisé  en  un  vestibule  et  une  chambre 
de  famille.  D'autres,  véritables  charpentiers,  comme  les 
Pics,  creusent  le  bois  et  s'y  aménagent  un  nid  bien 
abrité.  Plus  rustiques,  la  plupart  des  Oiseaun  de  proie 
établissent  avec  des  bûchettes  des  plates-formes,  nommées 
aires  où  s'élève  leur  famille  et  qu'entoure  un  charnier 
destiné  à  l'approvisionner.  On  retrouve  chez  plusieurs 
Echassiers,  tels  que  les  Hérons,  les  Grues,  de  véritables 
aires  que  les  goûts  inoffensirs  de  l'oiseau  n'entourent  pas 
de  ce  lugubre  appareil.  Plusieurs  espèces,  surtout  parmi 
les  Passereaux ,  tressent  avec  une  admirable  industrie 
d'élégantes  corbeilles  de  formes  très-variées,  intérieure- 
ment garnies  des  matières  les  plus  molles  et  les  plus 
chaudes  ;  on  peut  citer  beaucoup  de  Fauvettes ,  de  Mé- 
sanges, les  Bruants,  les  Pinsons,  les  Bouvreuils,  les 
Cassiques  et  les  Carouges  de  l'Amérique,  etc.  Plus  indus- 
trieux encore,  certains  Passereaux  construisent  leur  nid 
d'un  véritable  tissu.  Tantôt,  comme  celui  duCapocier  ou 
petite  Fauvette  tachetée  du  Cap,  c'est  une  sorte  de  feutre 
que  Wilson  compare  à  un  morceau  de  drap  un  peu  usé; 
tantôt  ce  sont  des  toiles  plus  ou  moins  grossières  comme 
celles  qui  ont  valu  leur  nom  aux  Tisserins  de  l'Afrique  et 
des  Indes.  Plusieurs  espèces  vont  plus  loin  encore  et 
cousent,  sans  dé,  ni  ciseau,  ni  aiguille,  avec  une  véritable 
perfection  ;  la  plus  remarquable  en  ce  genre  est  le  Tati 
ou  Fauvette  couturière  de  l'Inde  qui  sait  recueillir  sur  les 
cotonniers  le  coton  dont  elle  fait  un  fil  avec  son  bec  et 
SCS  pattes  et  qui  lui  sert  à  coudre  ensemble  les  feuilles 
sous  lesquelles  elle  cache  son  nid.  L'Hirondelle  salan- 
gane, en  traitant  avec  sa  salive  et  son  bec  divers  lichens 
de  Java,  fabrique  ces  nids  g'^atineux  estimés  des  gour- 
mets chinois.  La  matière  qui  forme  le  nid  n'est  pas 
moins  curieuse  que  les  précautions  prises  pour  le  placer, 
pour  le  rendre,  par  sa  forme,  inaccessible  à  l'ennemi, 
pour  l'approprier  aux  conditions  où  se  trouve  l'oiseau. 
Le  Bouvreuil  place  l'ouverture  de  son  nid  du  côté  opposé 
aux  vents  habituels  de  la  contrée;  le  Rémiz  penduline, 
petit  sous-genre  de  Mésange  européenne,  conforme  le  sien 
en  une  bourse  aplatie ,  avec  une  ouverture  sur  le  côté, 
munie  d'une  sorte  de  volet  que  l'oiseau  peut  fermer  et 
tournée  vers  la  surface  de  l'eau  au-dessus  de  laquelle 
une  branche  mobile  porte  tout  l'édifice  suspendu.  C'est 
à  la  pointe  d'une  feuille  de  palmier  ou  à  l'extrémité  d'un 


-  Nid  de  Tisserins  répubUcains. 


rameau  flexible  et  allongé  que  le  Cassique  huppé  du  Bré- 
sil suspend  son  nid  également  arrondi  en  bourse,  et  ses 
congénères  reproduisent  les  mêmes  habitudes  dans  les 
diverses  conditions  où  ils  vivent.  On  retrouve  des  dispo- 
sitions analogues  dans  les  nids  de  plusieurs  oiso^ux  du 
grand  genre  Moineau  {FringiUa,Un.),  mais  le  Tissenn 
du  Bengale  ou  Baya  joint  ainsi,  d'année  en  année,  plu- 
sieurs de  ces  nids  en  forme  de  boule,  en  suspendant 
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chaque  printempt  un  nouveau  tous  l'orifice  de  celui  de 
Tannée  précédente  Jusqu'au  quatrième  ou  cinquième.  Les 
Tif  serins  républiouns  du  cap  de  Bonne- Espérance,  combi- 
nant leurs  instincts  d'architecte  avec  celui  de  la  sociabi- 
lité {fig,  'ilOG),  édifient  une  sorte  de  gâteau  de  nids  accolés 
les  uns  aux  antres,  formant  sur  un  arbre  comme  une  sorte 
de  toit  de  chaume  peuplé  de  familles  nombreuses  qui  se 
cachent  dans  son  épaisseur.  Les  oiseaux  savent  d^ailleurs 
modifier  leurs  travaux  au  besoin.  Notre  Moineau  franc, 
lorsqu'il  trouve  nn  trou  de  muraille,  un  pot  de  fleur  ac- 
colé à  un  mur,  y  dispose  grossièrement  quelques  brins 
de  foin  pour  préparer  le  berceau  de  sa  couvée  ;  mais  aban- 
donné à  lui-même  dans  la  caropagnet  il  construit  sur  les 
grands  arbres,  avec  beaucoup  d'art>  un  nid  qu'il  surmonte 
d'une  sorte  de  voûte  en  forme  de  calotte  pour  abriter  ses 
petits  contre  la  pluie.  Âudubon  a  remarqué  que  sous  le 
climat  chaud  de  la  Louisiane  le  Loriot  ou  Carouge  Balti- 
more construit  un  nid  tissé  à  claires-voies  et  l'expose  au 
nord-est;  tandis  que,  sous  le  ciel  plus  froid  de  TÉtat  de 
New- York,  le  même  oiseau  rembourre  son  nid  de  laine 
«t  de  coton,  et  a  grand  soin  de  l'exposer  au  midi.  Il  im- 
porte d'j^outer,  en  terminant  ces  courtes  indications,  que 
certains  oiseaux,  comme  l'Engoulevent,  la  petite  Hiron- 
delle de  mer,  ne  prennent  aucun  souci  de  construire  un 
nid  et  déposent  négligemment  leurs  œufs  sur  les  pierres 
ou  entre  les  galets. 

Les  oiseaux  sont  des  êtres  essentiellement  mobiles  et 
«n  grand  nombre  d'espèces  exécutent  régulièrement  des 
voyages  que  l'on  nomme  leurs  migrations  (voyez  ce  mot). 
La  vitesse  du  vol  n'a  été  observée  que  dans  quelques 
cas;  elle  peut  atteindre  une  rapidité  incroyable.  On  a  pu 
estimer  que  l'hirondelle  fait  en  moyenne  35  kilomètres  à 
l'heure  dans  ses  migrations;  les  faucons,  les  mouettes, 
les  pigeons  font  jusqu'à  CO  et  C5  kilom.  Ou  a  établi  avec 
raison  une  distinction  entre  les  voyages  de  certaines  es- 
pèces, dirigés  de  Test  à  l'ouest  et  inversement,  et  ceux 
que  beaucoup  d'autres  accomplissent  dans  notre  hémi- 
sphère, du  nord  au  sud,  et  vice  versa.  Dans  les  premiers, 
il  y  a  cluuigement  d'habitation  et  non  de  climat,  puisque 
la  latitude  est  à  peu  près  toujours  la  même;  dans  les 
seconds,  les  oiseaux  recherchent  la  chaleur  en  se  rappro- 
chant des  régions  équatoriales,  ou  le  froid  en  se  dirigeant 
vers  les  contrées  septentrionales.  C'est  k  cette  dernière 
catégorie  de  migrations  que  se  rapportent  les  grands 
oyages  semestriels  de  tant  d'espèces.  Forts  ou  faibles, 
grands  ou  petits,  les  voyageurs  ailés  ne  se  hasardent  pas 
à  partir  isolément;  les  oiseaux  de  proie  eux-mêmes  se 
réunissent  par  petites  troupes;  le  plus  souvent,  les  au- 
tres se  rassemblent  par  plusieurs  centaines,  quelquefois 
par  milliei-s.  On  se  réunit  donc  sur  le  haut  des  arlires, 
des  édifices;  une  animation  extraordinaire  semble  indi- 
quer de  longs  pourparlers  et  comme  une  délibération  so- 
lennelle; puis  la  troupe  se  range  dans  son  ordre  de  mar- 
che. Chez  presque  toutes  les  espèces  les  vieux  mftles 
tiennent  la  tête  et  iront  le  plus  loin  ;  après  eux  les  fe- 
melles d'âge  mûr;  puis  les  jeunes  forment  le  centre,  et  la 
masse  de  la  horde  voyageuse  et  les  derniers-nés  ferment 
la  marche  en  traînards*.  Rarement,  comme  chez  les  pinsons, 
les  femelles  font  tête  de  colonne  ;  plus  rarement  encore  ce 
sont  les  jeunes.  L'heure  du  dépait  est  réglée  pour  cdaque 
espèce,  les  cailles,  les  râles,  les  foulques,  les  becs-fins, 
les  grives  partent  le  soir  pour  voyager  de  nuit  ;  les  pi- 
geons voyagent  au  milieu  des  brumes  qui  précèdent  le 
levcrdu  soleil  ;  les  alouettes,  les  étourneaux,  les  farlouses, 
les  bergeronnettes  préfèrent  la  clarté  du  jour  et  les  rayons 
d'im  beau  soleil  ;  les  pétrels,  les  mouettes  se  plaisent  aux 
âpres  rafales  de  la  tempête  et  aux  mugissements  de  la 
mer  irritée. 

11  faut  clore  ici  ce  résumé  sec  et  restreint  de  faits  in- 
nombrables et  pleins  d'attraits.  Quelques  livres,  trop 
rares  malheureusement,  et  dontj'ai  cité  les  principaux, 
fourniront  aux  lecteurs  curieux  des  traits  de  mœurs  des 
animaux,  les  observations  qu'ils  reclieixbent;  mais  j'ai 
déjà  dépassé  les  limites  que  Je  dois  |;arder  dans  ce 
livre. 

Consultez  pour  l'histoire  det  Oiseaux,  outre  les  livres 
cités  dans  le  cours  de  cet  article  :  BuflTon,  Hist,  natur. 
—  Degland,  Ornithologie  européenne,  —  Des  Murs,  Ico- 
no'jr.  omitkol.  et  Traité  générât  d'Ootogk.  —  Leason, 
Tr.  dVmithol.  —  Roux,  Omithol.  provençale,  —  Vieil- 
lot, Hist.  natur.  des  Ois.  de  VAmér.  S^L  —  Sonnini, 
édit.  de  Buffon.  An.  F. 

Ot9EArx.  —  Oiseau-^^Hle.  (Xooloc^).  Nom  viilgaxn 
donné  aui  Oiseaux -mouches  et  aux  Colibris.  —  Ois, 
d'Afrique,  r'p^t  la  Pemtade.»^Ois,tite,  nom  vulgaire  du  ' 
Bi  uant  fou.  —  Ois,  bleu,  Aristote  a  décrit  sous  le  n»»  de  i 


Cuanos  (bleu),  un  oiseau  que  Belon  croit  être  le  Merle 
bfeu;  on  désigne  aussi  sous  ce  nom  la  Poule  sultane.  — 
Ois.  de  bœuf,  c*Qst  le  petit  Héron  blanc  d'Egypte,  Hasselq. 
(Ardea  bubmcus,  Savigny),  que  les  Européens  nomment 
Garde-bœuf,  parce  que,  suivant  ce  dernier,  îl  prend  les 
insectes  iMu-asites  sur  les  bestiaux.  —  Ois,  de  Bohême, 
c'est  le  faseur  de  Bohême,  —  Ois.  des  Canaries  ou  sim- 
plement Canari,  c'est  le  Serin  des  Canaries.  —  Ois.  des 
cerises,  c'est  le  Loriof  d'Europe.  —  Ois.-cochon,  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Bihor  eau,  Ardea  taya2Uifuira,yi^l. 
{Oiseau-cochon  en  paraguayen],  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  en  qui  ressemble  au  grognement  du  cochon.  — 
Ois,  de  combat,  c'est  le  Combattant  {Tiinga  pugnax. 
Lin.].  —  Ois.  couronné,  nom  vulgaire  donné  aux  Tbn- 
racos  et  au  Tangara  noir  et  jaune^  de  Vieil.  —  Ois,  de 
Curaçao,  nom  donné  par  Edwards  au  fîocco  eurassow, 
de  Vieil.  (Crax  globicera,  Lath  ).  —  Ois.  de  Dampier; 
cet  oiseau  vu  par  Dampier  à  Céram  (archipel  des  Hohi- 
ques),  est,  d*après  BufTon,  un  Calao  {fi.  plicatus,  Lath.). 

—  Ois,  à  deux  becs,  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau  1^ 
fait  nommer  ainsi  par  les  Indiens,  c'est  le  Calao  de 
Gingi.  —  Ois,  de  Dieu,  ce  sont  les  Oiseaux  de  Paradis. 

—  Ois.  de  Diomède,  nom  donné  au  Puffln  cendré  {Pro- 
cellaria  puf/inus.  Gm.].  —  Ois.-èpinard,  c'est  le  Tan^ 
gara  seplicolor  (janagra  talao,  Lin.).  —  Ois,  fétiche, 
c'est  le  Butor  d* Europe  (Ardea  stellaris.  Lin.).  —  Ois.- 
frégate,  nom  vulgaire  de  la  Frégate  {Pelecanus  aquilus, 
Lin.)  —  Ois.  de  joncs,  c'est  le  Bruant  ou  Ortolan  de  ro- 
seaux. —  Ois,  de  Junon^  nom  que  l'on  a  donné  au  Paon, 

—  Ois.  de  Jupiter,  dénomination  par  laquelle  on  désigne 
V Aigle.  —  Ois.  de  Libye,  nom  donné  aux  Grues  par  les 
anciens. — Ois.  lyre,  c'est  la  Ménure  lyre. — Ois,  marbré, 
nom  donné  dans  l'Inde  au  Tragopan,  Népaul  ou  Faisan 
cotmu  de  BulTon.  —  Oiseaux  des  neiges.  Nom  donné  au 
Bruant  ou  Ortolan  de  neige,  au  Pinson  de  neige  ou  Ni- 
verolle,  à  la  Perdrix  de  neige  ou  Lagopède,  —  Ois. 
niais,  nom  vulgaire  du  Canard  siffleur.  —  Ois.  de 
Numiiie ,  nom  donné  à  la  Peintade  (Numida,  Lin.). 

—  Ois.  d'œuf,  on  appelle  ainsi  quelquefois  VBirondetle 
de  mer  dont  les  œuis  sont  très -gros  relativement  à  sa 
taille.  —  Ois.  d'or,  nom  vulgaire  du  Monaul  ou  Lo- 
phophore  resplendissant.  —  Ois.  de  Palamède ,  c'est 
la  grue  commune,  —  Ois,  pécheur,  c'est  VAigle  pé- 
cheur {Ualiœtus,  Savig.}.  —  Ois.  à  pierre,  nom  d'une 
espèce  de  l^uxi,  le  CraxpaiLci.  —  Ois.  de  pluie,  c'était 
chez  les  anciens  le  Pic-vert.  —  Ois.  prédicateur,  c'est  le 
Toucan.  —  Ois.  quaker,  nom  vulgaire  de  V Albatros  gris 
brun  {Diomedes  fuliifinosa,  Lath.).  —  Ois.  rieur,  c'est  le 
()uapacto2 de Buflbn  (Cuculus  rudibundus.  Lin.).—  Otc 
royal,  nom  vulgaire  de  la  Grue  couronnée  et  du  Manu» 
code  {Paradisœa  regia).  —  Ois.de  Saint-Martin,  Cuvier 
pense  que  l'oiseau  ainsi  nommé  est  le  mâle  de  la  seconde 
année  de  la  Soubuse  {Fako  pygargus,  Lin.).  —  Ois.  de 
Scythie,  nom  donné  aux  grues  par  les  anciens. —  Ois.-ser* 
pent,  c'est  VAnhinga  à  ventre  blanc  {Anh.  leucogasler. 
Vieil.),  ainsi  nommé  à  cause  de  ki  forme  de  son  col.  — 
Ois.  au  soleil,  nom  donné  au  Courale  et  mal  à  propos  au 
Grébifoulque  (voy.  ce  mot).  —  Ois,  sorcier,  nom  vulgaire 
de  l'Effraie  commune,  et  d'une  espèce  de  Coucou  nommé 
par  Vieillot  Coulicou  piaye.  —  Ots.de  tempête,  on  ai>pelle 
ainsi  une  petite  esptce  de  Pétrels  du  sous-genre  Thalas- 

sidrome  de  Vi^ors,  Procellaria  pelagica,  Briss Ois.  d 

tête  rouge,  c'est  le  Siserin,  Cabaret  ou  petite  Linotte. 

—  Ois.  trompette,  nom  vulgaire  de  V Agami  trompette. 

—  Ois.  des  tropiqttes,  nom  vulgaire  du  Paille- en- 
queue  {Phadton,  Lin.).  —  Ois.  de  Widka  ou  de  Juida^ 
c'ost  la  Veuve  au  collier  d'or  {Emberiza  paradisea. 
Lin.). 

Oiseaux- itoicuES,  Orthorky4tchus ,  Lacép.,  du  grec 
orthos,  droit  et  rhynchos,  bdc  -^  Ce  caractère,  d'avoir 
le  bec  droit,  distingue  les  Oiseaux-mouches  des  Colibris, 
chez  lequels  il  est  un  peu  arqué  et  dont  ils  no  sont 
qu'un  sotts-genre  dans  la  méthode  du  Bègne  animal  de 
Cuvier  (voyez  Couaai).  Ils  ont  en  général  les  mœurs  de 
ces  derniers,  nichent  de  même  et  habitent  les  mémos 
contrées,  exclusivement  en  Amérique  comme  eut,  excepté 
qu'ils  s'avancent  jusqu'au  40«  ou  50<>  degré  de  chaque  coté 
de  réquaiteur.  U  en  est  qui  ont  la  tête  huppée,  quelques- 
uns  ont  la  queue  pointue  et  très-longue,  d'autres  l'ont 
fourchue  ou  carrée,  etc.  L'espèce  désignée  sous  le  nom  de 
le  plus  petit  deeO.M,  {Trochil%u  minimm,  Lin.),  qui  n'a 
guère  que  la  grosseur  d'une  abeille,  a  le  corps  vert  doré 
brun  ea  dessus,  le  ventre  blanchâtre.  Il  habite  le  Brésil, 
(jiyenne,  les  Antilles.  L'O.  M.  géant  [Trochilus  gigas, 
Vien.),  est  long  de  0«*,20.  VO.  M.  rubu  topaze  (  Trock, 
mcschitus.  Lin.),  do  Coyenne,  a  le  dessus  dé  la  tète  cou* 
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loor  mbjs  et  la  ffrcg^  d*ao  beaa  jaaae  topue;  c'est  IHin 
^les  ploB  beaux. 

Oisiâvi  DE  MtâDrs.  —  Vey.  P^amsier. 

OiSB*u\  BB  pnott  (Zoologie). — \Qy.  Phoib  (OnoMis  di). 

OiSfiAicx  »B  aiTACB  (Zoolope).  —  Vey.  EcHASSinis. 

OiSBâUK  (BiOBtMEirrs  MS)  (AgricuHure).  —  Les  en- 
9«is  que  nous  f(NffniBt«it  les  ezanéuiMits  4eB  oiseaax 
ont  nae  puissance  snpénearc  à  celles  4es  déjectioM  de 
notre  bétail  domestiqiic  ;  cela  tient  d'abord  à  leur  senre 
de  Bourrituie,  irais  au  oiélange  intime  des  nmtiéres  li- 
quides et  solides  qui  se  fiiit  dans  le  domiw  des  oiseaux 
(Toyes  CijdÀQCB).  On  distingue  dans  cette  espèce  d'en- 
grais :  1**  ceux  qui  proviennent  de  la  fiente  de  pigeons, 
nommée  <7oiom6iNe  (vc^z  ce  mot);  i*  les  eicréments 
de  poule  et  autres  volailles,  nommés  PoulaiUe  ou  Pou- 
Imie,  Cet  engrais  a  un  peu  moins  d*énergle  que  le  pre- 
mier, surtout  s'il  provient  des  oies  et  des  canards.  Ra- 
rement on  le  flaélange  avec  les  autres  fumiers.  Répandu 
avec  les  semences  des  céréales,  des  plantes  foorragères, 
du  chanvre,  du  lin,  il  produit  un  bon  effet  dans  les  ter- 
rains froids;  3*  le  Guano  ou  Exmno  est  un  des  entais 
les  plus  puissants  et  les  plus  usités,  et  en  raison  jus- 
tement des  services  qu'il  rend  à  Tagriculture,  un  de  ceux 
aur  lesquels  la  fraude  s'exerce  le  plus.  Employé  depuis 
dm  siècles  au  Pérou,  au  Chili,  etc.,  ce  n'est  guère  que  de- 
puis YÎngt-cinq  à  trente  ans  que  son  usage  a  commencé 
à  se  répandre  en  Europe,  quoique  Humboldt  eût  déjà 
fmnté  ses  effets  dès  le  commencement  du  siècle.  Le 
guano  parait  provenir  des  excréments  des  oiseaux  de 
mer  qui  se  nourrissent  de  poissons.  C'est  dans  les  lies 
voisines  de  la  cdte  du  Pérou  que  l'on  en  a  trouvé  d'a- 
bord les  dépôts  les  plus  abondants,  dont  les  couches 
ont  jusqu'à  20  et  même  30  mètres  d'épaisseur.  Mais 
depuis  plusieurs  années,  dimmenses  dépôts  ont  été  dé- 
couverts dans  le  voisinage  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
«t  sur  différents  autres  points  de  l'ancien  continent,  et 
quoique  bien  inférieurs  en  qualité,  ils  ont  été  exploités 
avec  une  ardeur  telle  qu'ils  devront  être  épuisés  avant 
peu.  On  tit>uvera  au  mot  Gdaïio  ce  qui  a  rapport  aux 
propriétés  chimiques  et  physiques  de  cet  engrais;  nous 
dirons  ici  un  mot  'de  son  emploi  en  agriculture.  Le 
guano  agit  rapidement  et  dure  peu,  et  son  énergie  va- 
rie en  raison  de  Taltération  qu'il  subit  au  contact  de 
l'air;  ainsi  il  loi  faut  une  certaine  quantité  d'eau  pour 
dissoudre  les  éléments  qui  le  constîtaent,  de  telle  sorte 
que  les  années  de  grande  sécheresse  ne  sont  pas  favo- 
rables à  son  emploi  ;  du  reste  sa  richesse  et  la  rapidité 
de  son  action  sont  en  raison  des  sels  ammoniacaux  qu'il 
contient,  d'où  une  division  naturelle  des  guanos  en  G. 
ammomûcauXf  ce  sont  ceux  du  Pérou  dans  lesquels  exis- 
tent beaucoup  de  matières  organiques  azotées  et  des  sels 
ammoniacaux,  et  G.  terreux,  qui  sont  des  autres  prove- 
nances, riches  en  phosphates  seulement.  Bien  que  cet  en- 
grais employé  seul ,  à  la  dose  de  409  kilos  par  hectare, 
produise  de  bons  effets,  on*  a  conseillé  de  le  mêler  avec 
d'autres  substances,  ainsi  avec  parties  égales  de  sel  ma- 
rin et  de  plâtre,  ou  seulement  avec  trois  ou  quatre  fois 
son  volume  de  terre  bien  divisée,  ou  un  volume  égal 
de  cendres  de  lessive,  de  plâtre,  etc.  Répandu  ainsi  à  la 
surface  du  sol  dans  les  proportions  voulues,  le  guano 
augmente  et  améliore  la  qualité  des  récoltes  d'une  ma- 
nière très-remarquable;  au  mois  d'avril  sur  les  prairies 
il  a  encore  pour  effet  de  détruire  les  larves  de  hanne- 
tons, les  pucerons.  Pour  les  grains  et  lès  racines  il  faut 
le  répandre  en  deux  époques,  l'une  au  moment  des  se- 
mailles, l'autre  lorsqu'elles  sont  levées.  On  peut  rem- 
ployer aussi  avec  avantage  dans  les  jardins,  et  on  obtient 
de  tnès-bons  résultats  en  arrosant  les  plantes  pendant 
les  deux  premiers  mois  de  la  végétation  avec  le  mélange 
d'une  poignée  de  guano  par  arrosoir  d'eau,  renouvelé  tons 
les  huit  jours.  F — n. 

OISELEUR,  OISELIER  (Chasse).  —  On  appelle  ainsi 
celui  qui  fait  la  chasse  aux  oisoanx  et  qui  fait  métier  de 
les  vendre.  On  trouvera  aux  articles  des  principales 
espèces  des  oiseaux  de  chasse  quelques  mots  à  ce  sujet, 
ainsi  qu'au  mot  \EjfERiE. 

OISON  (Zoologie).  —  Ce  sont  les  jeunes  Oits. 

OLACE  (Botani(]^e),  (XaSy  R.  Brown,  du  grec  dloo;, 
sillon  :  parce  q^ie  les  rameaux  sont  comme  sillonnés. 
—  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  (Hacmées, 
Calice  cupiliforme;  &-%  pétales  soudés  par  panre  ou 
3  presque  bifides;  3  étamines  fertiles;  dnipe  sèche.  Ce 
sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qttelquefois  sar- 
menteux,  grimpants,  à  fleurs  petites  en  épis  ou  en  grap- 
pes. L'O.  grimpant  (  5caiicf«fif ,  Roxb.) ,  est  armé  d'ai- 
guUoos;  feuillage  tonjour»  Tert  ;  feuilles  pubescentes 


en  dessous;  ses  fleurs^»  qui  se  suooèdent  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  sont  blanches.  Indes  orientales, 
CeyUM, 

OLACINÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tyiéiomês  dicUypékUês  périgynes,  que  Mirbel  range  près 
des  AurMitiacéês;  Rob.  Brown  et  Ad.  Broogniart,  à  côté 
des  Saotaiacées*  Caractères  :  calice  libre,  persistaat, 
denté,  accrescent;  4-5-0  pétales;  étamines  3-n)  soudées 
parfois  aux  pétales  par  letir  base;  ovaire  hbre  à  une  ou 
3-4  loges  renfermant  chacune  un  ovule;  drupe  sèche  en- 
veloppée par  le  caUoe  devenu  souvent  charnu;  une  seule 
loge  et  une  seule  graiae.  Los  plantes  de  cette  famille  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  simples, 
coriaœa,  persistantes  et  dépourv i:.es  de  stipules.  Elles  ha- 
bitent principalement  les  régions  tropicales,  surtout  de 
iVmdeB  monde.  Genres  :  Olaoe  {(Max,  K.  Brown)  ;  Xme- 
ntOy  Lin. 

OLDEKLANDIE  (Botanique),  O^d^ottdia,  Lin.,  dédiée 
à  H.  fi.  Oldenhind,  naturaliste  danois  du  xvii*  siècle.  ^ 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ruiriacees,  tribu  des 
fiédyotidées.  Calice  presque  spfaériqiie  à  5  dents  ;  corolles 
à  4  lobes;  capsule  globuleuse,  couronnée  par  les  dents 
assez  écartées  du  calice,  à  2  loges  s'ouvrant  par  une  ligne 
verticale;  graines  nombreuses  sur  un  placenta  arrondi.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  à  feuilles  opposées.  L*0.  à  2 
fleurs  (O.  Infiora,  L.,  0.  gêrontogta  bifloray  Cham.)  est 
une  petite  espèce  annuelle  dont  les  tiges  ne  s'élèvent 
guère  an  delà  de  0">20.  Feuilles  linéaires,  lancéolées; 
fleurs  bhmches,  réunies  par  2-3,  glabres  intérieurement. 
Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  Depuis  une 
douzaine  d'années  on  en  a  introduit  dans  les  jardins 
d'agrément 

OLÉACÉES  ou  OLEINÉES  (Botanique),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  établie 
par  Link  et  Hoffmanseffî.  —  Elle  a  pour  type  le  genre 
Olivier  (voyez  ce  mot)  {Olea),  Plusieurs  auteurs  pensent 
qu'elle  doit  êti*e  réunie  aux  Jasminées,  famille  de  laquelle 
elle  est  voisine.  Caractères  :  Fleurs  hermaphrodites  quel- 
quefois dioques;  calice  gamosépale,  libre,  à  4  dents, 
persistant;  corolle  à  4  pétales  libres  su  soudés  par  l'in- 
termédiaire de  filets;  2  étamines  à  anthères  fixées  par  le 
milieu;  ovaire  simple  à  2  loges  renfermant  chacune  2 
ovules;  fruit  de  différentes  natures,  à  2  ou  à  une  seule 
loge,  par  avortement;  graines  pendantes  ;  endosperme 
charnu.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  simples,  quelquefois  divisées.  Leurs  fleurs  sont 
blanches  ou  lilacées  en  grappes  ou  en  panicules.  Us  ha- 
bitent principalement  les  r^ons  tempérées  de  l'hémi- 
sphère boréal  jusqu'au  05«  degré  de  latitude  nord  envi- 
ron. Cette  famille  renferme  des  espèces  importantes  pour 
l'économie  par  leurs  riches  propriétés  ;  tels  sont  l'olivier, 
le  frêne  dont  plusieurs  espèces  produisent  la  manne,  etc. 
M.  Brongniart  divise  les  oMacées  en  3  tribus;  1*  les 
Fraxmées  caractérisées  par  un  fruit  sec  ailé,  indéhiscent, 
—genre  Frêne  {Fraxinus,  Tourn.)  ;  2»  les  Syringées  dont 
le  fruit  est  sec,  capsulaire,  à  2  loges,  s'ouvrant  en  2  valves. 
—  Genres:  Foakin«fta,  Labill.;  Lilas  (Syringa,  Lin.); 
3*  les  Olemées  ou  (Héées  à  fruit  charnu,  drupacé  ou  bac- 
ci  fonne,  —  genres  :  Olivier  (Olea,  Tourn.);  Troftne  {Li- 
gustrum,  Tourn.);  Chîonanthus,  Lin.,  Noronhîa,  Stad- 
man,  etc.  G— s. 

OLÉAGINEUX,  EUSE  (économie  domestique  et  indus- 
trielle). —  On  appelle  substances  oléagineuses  celles  qui 
contiennent  de  l'huile,  ou  seulement  celles  qui  en  ont  l'ap- 
parence; c'est  ainsi  que  l'on  avait  donné  à  l'acide  sulfuri- 
quele  nom  d'huile  de  vitriol,  à  cause  de  son  aspect  huileux 
ou  oléagineux.  Tout  le  monde  connaît  l'huile  de  pétrole, 
nommée  ainsi  par  la  même  raison.  Mais  il  n'y  a  véritable- 
ment de  substances  oléagineuses  que  dans  les  végétaux 
et  les  animaux  ;  encore  dans  ces  derniers  la  plupart  d'entre 
elle»  sont  à  l'eut  de  graisses  (vojez  Huile,  Gras  [corps]). 
Au  point  de  vue  de  l'agriculture  les  plantes  oléagineuses 
ont  une  grande  importance,  la  consommation  des  huiles 
ayant  pris  par  les  progrès  de  l'industrie  et  le  dévelop- 
pement du  luxe  une  extension  considérable.  Elles  sont 
au  premier  rang  parmi  les  plantes  épuisantes  et  deman- 
dent par  conséquent  des  engrais  abondants,  et  aucun, 
dans  ce  cas,  n'est  à  comparer  aux  tourteaux  résultant  de 
l'extraction  de  l'huile,  puisque  ceux-ci  rendront  à  la  terre 
la  phis  grande  partie  des  éléments  de  fertilité  qui  en  ont 
disparu.  L'agriculteur  intelligent  devra  donc  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  réserver  cet  engrais,  lors  de 
la  vente  de  ses  graines;  ce  sera  une  excellente  spécula- 
tion. Voici  quelles  sont  les  plantes  oléagineuses  dont  la 
culture  peut  être  encouragée  pour  notre  pays;  le  colza,  la 
navette,  la  cameline,  la  moutarde  blanche,  le  pavot  ou 
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œillette,  le  sésame,  la  pistache  de  terre  ou  ara'^hide,  le 
madi  ou  madia,  le  chanvre,  le  lin,  la  gaude;  on  doit  citer 
encore  les  fruits  oléagineux  du  hôtre  (la  faîne),  du  noyer 
(la  noix),  etc.  Voyez  ces  mots. 

0LEASTI':R  (Botanique).  —  Nom  sous  lequel  les  Ro- 
mains désignaient  l'olivier  sauvage.  Endlicher  a  fait  sous 
ce  nom  un  sous-genre  du  genre  Olivier,  qui  a  pour  type 
notre  Olivier  d'Europe, 

OLÉCRANE  (Apophyse)  (Anatomie,  Chirurgie).— Voyez 
Cubitus  ,  Fractores. 

OLÉÈNE  (Chimie),  C«  Ht».  —  Produit  de  la  distilla- 
tion de  Tacide  metaoléique.  L'acide  metaoléique  pro- 
vient lui-môme  de  Faction  de  Teau  sur  Tacide  sulfo- 
oléique:  et  ce  dernier  se  produit  quand  on  met  en 
présence  l'acide  sulfurique  et  l'acide  oléique. 

L'oléène  est  blanc ,  plus  léger  que  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  d*une  odeur  analogue  à  celle  de  l'ar- 
senic, délétère,  très-inflammable.  Il  bout  à  55'*  environ. 

La  distillation  de  l'acide  metaolôique  donne  lieu  à  un 
second  carbure  d'hydrogène  Vèloëne  (C»'  H»«)  qui  diffère 
de  l'oléène  par  son  point  d'ébullition  beaucoup  plus 
élevé  1iO«. 

OLÉFIAXT  (Gaz)  (Chimie),  C*  H*.  —Ce  gaz  impropre- 
ment appelé  hydrogène  bicarboné  et  que  les  chimistes 
modernes  désignent  aussi  sous  le  nom  d'éthylène  ou  d'é- 
thérène  a  été  découvert  en  1785  par  quatre  chimistes 
hollandais,  Deiman,  Paets  van  Broostwyk,  Bondt  et 
Lauwerenburgh.  Il  est  sans  saveur,  d'une  faible  odeur 
empyrcumatique,  irrespirable.  La  densité  est  de  0,9784 


Fig.  9197.  —  Préparation  da  gas  oléfiant 


(Saussure).  On  peut,  sons  IMnfluenced^une  forte  pression 
et  du  nroid  produft  par  le  mélange  d'acide  carbonique 
solide  et  d'éther,  le  condenser  en  un  liquide  dont  le 
point  d'ébullition  n'est  pas  connu.  Inflammable  il  brûle 
avec  une  flamme  blanche  très-lumineuse  ;  il  forme  le 
huitième  au  plus  du  gaz  de  l'éclairage,  et  c'est  cependant 
à  lui  que  ce  mélange  gazeux  doit  ses  propriétés  éclai- 
rantes. Mélangé  à  l'oxygène  ou  à  l'air,  le  gaz  oléfiant  dé- 
tonne avec  une  grande  violence  par  rapproche  d'une 
flamme  ou  par  l'action  d'une  étincelle  électrique.  H  se 
dissout  en  petite  quantité  dans  l'eau,  l'acide  sulfurique 
concentré,  l'alcool  et  l'éther.  Si  on  agite  pendant  long- 
temps l'acide  sulfurique  dans  un  vase  plein  d'éthylène, 
il  y  a  formation  d'acide  sulfoviniqne .  C'est  sur  cette 
réaction  que  M.  Berthelot  a  fondé  sa  production  de  l'al- 
cool par  synthèse.  Le  chlore  réagit  énergiquement  sur  le 
f^ax  oléfiant.  Si  l'on  enflamme  un  mélange  de  2  volume) 


de  chlore  et  an  de  gaz  oléfiant,  la  combustion  se  fait  avee 
une  flamme  rouge,  production  d'acide  chlorhydrique  et 
dépôt  de  charbon;  mais  si  l'on  abandonne  à  la  lumière 
diffuse  et  au  contact  de  l'eau  un  mélange  de  volumes 
égaux  de  chlore  et  d'éthylène,  il  se  forme  un  produit 
oléagineux,  le  chlorure  d'éthylène  (C*  H*  Cl*)  ou  liqueur 
des  Hollandais,  dont  la  production  a  fait  donner  au  corps 
qui  nous  occupe  le  nom  de  gaz  oléfiant.  Si  l'on  vient  à 
continuer  l'action  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollan- 
dais, l'on  obtient  toute  une  suite  de  produits  de  substi- 
tution ;  et  en  faisant  réagir  sur  ceux-ci  la  potasse  en  dis- 
solution alcoolique,  l'on  obtient  une  deuxièofe  série  de 
composés  chlores. 
Voici  d'ailleurs  le  tableau  de  ces  deux  séries  : 

C<H<C1»  chlorure  d'éthylène. 

C*  H^CP  chlorure  délhylène  chlort. 

C«H»C1«         -  -  bichloré. 

C^HCl*  —  —         trichlorô 

C^Cl*  sosquichlorure  de  carbone. 

C*  H<  éthylène. 

C^H'Cl  éthylène  chloré. 

C<H*C1'         --       bichloré. 

C<HCP  —       trichloré. 

C*Cl*  protochlorure  de  carbone. 

n  est  à  remarquer  que  les  corps  de  la  première  série, 
sauf  le  dernier,  sont  seulement  isomères  des  dérivés 
chlorés  de  l'éther  chlorhydrique. 

Le  brome  agit  comme  le  chlore  et  le  produit  brome 
correspondant  à  la  liqueur  des  Hollandais   a  serri  à 
M.   Wurtz  pour  découvrir  les  alcools 
biatomiques  ou  glycols. 

Le  gaz  oléfiant  se  produit  dans  la 
distillation  sèche  de  beaucoup  de  ma- 
tières organiques,  mais  pour  l'obtenir 
à  l'état  de  pureté  on  distille  dans  un 
ballon  B  {fig.  2197)  un  mélange  de  une 
partie  d'alcool  avec  6  ou  7  d'acide  sul- 
furique concentré.  Le  gaz  se  lave  d'a- 
bord dans  un  flacon  C  contenant  un  lait 
de  chaux  ou  de  la  potasse  caustique,  il 
y  abandonne  de  l'acide  sulfureux;  uo 
deuxième  flacon  laveur  D  à  acide  sulfu- 
rique permet  de  retenir  les  vapeur» 
d'alcool  et  d'éther.  Le  mél.uige  d'alcool 
et  d'acide  doit  être  fait  dans  une  terrine 
avant  de  l'introduire  dans  le  ballon; 
pendant  l'opération  la  matière  noircit 
et  se  boursoufle  ;  on  y  remédie  comme 
Ta  indiqué  Wohleren  remplissant  le  bal- 
ion  de  sable  jusqu'au  tiers  environ.  H.  G. 
OLÉINE  (Chimie).  —  Principe  im- 
médiat qu'on  rencontre  dans  les  corps 
gias,  principalement  dans 
les  huiles.  L'oléine  dans 
l'acte  de  la  saponification 
se  dédouble  en  un  acide 
gras,  l'acide  oléique,  et  le 
principe  doux  des  huiU>s, 
la  glycérine.  Il  est  difficile 
de  préparer  l'oléine  avec 
pureté  ;  M.  Berthelot  a  pré- 
paré diff'érents  corps  qui 
^  ^  sont  de  véritables  oléines 

artificielles  ;  ce  sont  la  mo- 
nooléine, la  dioléine;,  U 
trioléine;  il   suppose  que 
cette    dernière   substance 
est  identique  avec  l'oléine 
naturelle. 
OLÉOMÈTRE    (Chimie.).  —  C'est   une 
sorte  d'aréomètre  destiné  à  distinguer  les 
diverses  huiles  les  unes  des  autres  et  jus- 

3u'à  un  certain  point  à  se  rendre  compte 
es  différents  mélanges  qu'elles  peuvent 
présenter.  Cet  instrument  imaginé  par 
M.  Lefebvre  est  fondé  sur  ce  fait,  que  les 
diverses  huiles  n'ont  pas  la  même  densité. 
La  plus  légère  est  celle  de  cachalot  dont  la 
densité  est  0,884,  la  plus  lourde  l'huile  de 
lin,  ayant  pour  densité  0,935.  La  longue  . 

tige  de  l'aréomètre  porte  les  nombres  inter-   oiéomètr« 
médiaires  entre  ceox-ci,  et  pour  plus  de 
commodité   dans  les  opérations  à  côté  du  nombre ,  le 
nom  de  l'huile  correspondante. 

L'instrument  est  construit  à  la  température  normale 
de  Iv*;  il  faut  donc  ou  opérer  à  cette  température ,  oa 
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faire  une  correctioD  qui,  d'après  l'inventeur  de  Tins- 
trument,  s*élève  à  1^,5  pour  1  millième  de  densité  en 
plus  ou  en  moins. 

OLÉINÉES  (BoUnique).  —  Voyez  OUkciES. 

OLÊOSACCUAEILKËS  (Pharmacie).  —  On  nomme 
ainsi  le  mélange  d*une  huile  essentielle  avec  du  sucre. 
Il  peut  se  faire,  par  exemple,  en  triturant  dans  un  mor- 
tier Os,05  d*huile  essentielle  d'anis  avec  4  grammes  de 
sucre,  on  a  alors  VOléos.  d'anis.  En  frottant  un  morceau 
de  sucre  pesan  1 1 0  grammes  contre  Técorce  d*un  citron  frais 
dont  on  eulève  ainsi  toute  la  partie  jaune,  on  a  VOléos, 
de  citron.  On  obtient  de  même  ceux  d'orange,  de  cédrat, 
de  bergamote.  On  s'en  sert  en  général  pour  aromatiser  les 
liqueurs  et  les  boissons  médicamenteuses. 

OLÉRAGÉES  (Horticulture,  Botanique).  ~-  Ce  nom, 
dans  le  langage  ordinaire,  s'emploie  pour  désigner  les 
plantes  potagâ^.  Endlicher,  dans  sa  classification,  l'a 
donné  à  un  groupe  de  familles  comprenant  les  Ckéno- 
podées,  les  Afiuiranthacées^  les  Polygonéei,  les  Nyctagi- 
nées, 

OLETTE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  arrondissement  et  à  12  ki- 
lomètres S.-O  de  Prades,  autant  N.-E.  de  Mont-Louis, 
et  autant  à  vol  d'oiseau  au  N.  de  la  frontière  d'Espagne, 
sur  la  rive  droite  du  Tet.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
de  sources  d'eaux  minérales  sulfurées  sodiques  d'une 
température  variant  entre  27oet  78<'centig.  Elles  forment 
trois  groupes  distincts,  pouvant  donner  jusqu'à  1,772,640 
litres  en  24  heures  et  provenant  évidemment  d'une  ori- 
gine commune.  Leurs  principes  fixes  les  plus  impor^ 
tants  sont  en  moyenne  pour  les  sources  de  Saint-André 
et  de  la  Cascade,  le  chlorure  de  sodium  0^,032  ;  la  soude 
0»,036;  le  sulfate  de  soude  08,053;  Je  sulfure  de  sodium 
0i,029;  la  silicie  0',i53,  etc.  On  comprend  de  suite  les 
applications  qui  peuvent  être  faites  de  ces  eaux  contre  les 
affoctions  rhumatismales,  les  névroses,  les  luxations,  les 
maladies  des  organes  digestifs,  etc.  Il  faut  avoir  égard 
aussi  à  la  haute  température  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  telles  que  celles  de  Saint-André  (7do),  celles  de  la 
Cascade  (78»),  etc.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
qu'on  a  fondé  dans  cette  station  un  établissement  qui  per- 
aiettrade  recueillir  des  observations  précises  sur  l'emploi 
de  CCS  eaux  minérales.  F— n. 

OLFACTIF,  Tl  VE  (Anatomie) ,  du  httin  o/rac(u«;odorat  ; 

3ui  a  rapport  à  l'odorat. —it/em^roiM  olfactive,  c'est  celle 
u  sens  de  VodoreU  (voyei  ce  mot^.  —  Nerfs  olfactifs.  On 
appelle  ainsi  les  filets  mous  et  grisâtres  qui  se  détachent 
de  la  face  inférieure  des  lobes  olfactifs,  pour  se  porter  à 
travers  la  lame  criblée  de  l'ethmoide  dans  la  membrane 
pituitaire.  G^  lobes  communiquent  eux-mêmes,  d'autre 
part,  avec  l'axe  cérébro-spinal  par  deux  prolongements 
dont  l'un,  externe,  part  de  la  lèvre  postérieure  de  la  scis- 
sure de  Sylvius;  l'autre  interne,  plus  courte  part  de  l'an- 
gle interne  du  lobe  frontal.  Le  point  de  jonction  de  ces 
deux  origines  correspond  à  l'extrémité  antérieure  du  corps 
calleux  ;  bientôt  le  tronc  ^ui  en  résulte  s'élargit  pour  for- 
mer le  lobe  olfactif  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

OLFACTION  (Physiologie).  —Voyez  Goosat. 

OUBAN  (Chimie,  Botanique).  —  Voyez  Encens. 

OLIVAIRE  (corps)  ou  Ouv£  (Anatomie).  —On  appelle 
ainsi  une  saille  oblongue  à  contour  nettement  accusé,  si- 
tuée de  chaque  coté,  sur  la  partie  antérieure  de  la  moelle 
allongée,  en  dehors  des  pyramides,  longue  de  0"*,0i2  à 
0'",015,  et  offrant  quelque  ressemblance  avec  une  olive. 

OLIVE  (Botanique).  —  Fruit  de  VOlivier.  Voyez  ce 
mot. 

Olive  (Zoologie),  Oliva,  Brug.  —  Genre  de  Mollus- 
ques/ famille  des  Buccinoides  (voy.  ce  mot),  ainsi  nom- 
mé à  cause  de  la  forme  oiivaire  de  la  coquille,  dont 
l'ouverture  est  étroite,  longue;  les  tours  do  la  spire  creu- 
sa en  sillon.  Elles  sont  recherchées  par  les  amateurs. 
L'animal  a  un  grand  pied,  des  tentacules  grêles  portant 
les  yeux  sur  le  coté.  Parmi  les  nombreuses  espèces,  nous 
citerons  seulement  VOl,  porphyre,  01,  de  Panama,  lon- 
gue de  près  de  0'*',10,  ovale,  cylindracée,  ornée  de  lignes 
d'un  rouge  brun  et  de  taches  rousses  sur  un  fond  cou- 
leur de  chair.  Des  côtes  du  Brésil.  Presque  toutes  lesolives 
•ont  exotiques. 

OUVIEK  (Botanique)  {Olea,  Tourn.  ,  du  celtique  olen 
ou  eol,  huile).  — Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
Oleacées  (voy.  ce  mot)./Iaractères  :  calice  très-petit,  cam- 
panule, à  5  dents;  corolle  gamopétale,  à  tube  court,  à 
limbe  divisé  en  4  lobes,  quelquefois  nulle;  2  étamines 
hypogynes,  soudées  au  fond  du  tube,  saillantes;  ovaire 
à  2  loges,  contenant  chacune  2  ovules  suspendus  à  l'an- 
gle interne  de  la  loge,  stigmate  bifide  ou  capité  ;  drupe 


charnue,  huileuse,  en  forme  de  baie;  renfermant  un 
noyau  à  une  seule  graine  par  avortement,  renversée,  à 
endosperme  charnu.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  sim- 
ples, opposées,  coriaces.  Leurs  fleurs  sont  blanches  en 
grappes  ou  en  panicules  et  répandant  quelquefois  une 
agréable  odeur.  L'espèce  la  plus  importante  est  VO, 
d'Europe  (O.  Europœa,  Lin.).  C'est  un  arbre  atteignant 
en  moyenne  5  mètres  et  dépassant  rarement  10.  Ce- 
pendant on  a  vu  des  individus  présenter  une  hauteur  de 
près  de  17  mètres  sur  un  diamètre  de  près  de  2  mètres. 
C'est  en  Orient,  en  Grèce,  en  Italie  que  l'olivier  atteint  ses 

Elus  grandes  dimensions.  Son  tronc  iné^  se  divise  en 
ranches  très-fortes  dressées.  Ses  feuilles  sont  oblongues, 
presque  lancéolées,  entières,  aiguës,  glabres  et  d'un  vert 
terne  en  dessus,  blanch&tre  en  dessous.  Ses  fleurs  sont 
en  grappes  axillaires  et  ressemblent  beaucoup  à  celles 
du  troène.  Ses  fruits  sont  pendants,  ovoïdes  ou  de  formes 
et  de  couleurs  nuancées  suivant  les  variétés.  Le  noyau 
qu'ils  renferment  est  réticulé,  très-dur.  L'olivier  commun 
est  très-abondant  en  Europe;  on  l'y  croirait  originaire; 
mais  il  a  été  prouvé  que  ce  précieux  arbre  a  pour  patrie 
primitive  l'Asie  Mineure  et  les  côtes  d'Afrique  méditerra- 
néenpes.  Son  introduction  en  Europe  remonte  à  une  épo- 
que très-reculée.  «  On  croit  généralement,  dit  Desfon- 
taines (Hist,des  Arbres  et  des  Arbriss.),q\xe  les  Phocéens 
qui  fondèrent  Marseille  environ  six  cents  ans  avant  Jé- 
sus-Christ y  apportèrent  l'olivier  et  la  vigne  qui  do  là  se 
répandirent  dans  les  Gaules  et  dans  l'Italie,  n  Aujourd'hui, 
dans  toute  la  France  méridionale,  partie  qui  reçoit  même 
le  nom  de  région  des  oliviers,  cet  arbre  est  cultivé  eu 
abondance  pour  l'huile  comestible,  la  meilleure  de  toutes, 
que  fournissent  son  fruit  et  sa  graine.  L'olivier  était  con- 
sidéré comme  un  symbole  de  paix  chez  les  anciens,  il  était 
consacré  à  Minerve  et  jouissait  d'une  grande  vénération 
de  la  part  des  Grecs.  G— s. 

Olivier  (Arboriculture  firuitière).  —  L'O/tvier  d'Eu- 
rope {Olea  europœa,  Lin.)  {Jig.  2199)  est  un  arbre  à  feuil- 


Fig.  2199.  -  Rameau  et  fruits        Fig.  -2800.  -  Grappe  de 
de  lOlivier.  ûe»»  ^e  l'Ohvier. 


Fi  g'.  2801.  —  Pleur  grossie 
de  l'Olivier. 


Fig.  2202.  —  Coupe 
d'une  Olive. 


les  persistontes  qui  croît  spontanément  en  Orient,  dans 
les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  ,.  .    ,  .    j 

L'importance  que  les  peuples  du  Midi  ont  aitachoe  de 
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tout  temps  à  la  cnUupe  de  Totivier  est  pleinement  jus- 
tifiée par  Inutilité  de  son  truit.  L*huile  qn'on  en  obtient 
est  la  plus  recherchée  pour  ]es  usages  de  la  table,  et  eUe 
forme  l*obJet  d*un  commerce  important  avee  les  pefMil»' 
tiona  du  Nord.  On  en  emploie  également  une  gnmde 
quantité  pour  la  fabrication  des  safons  durs.  Enfin,  les 
olives  servent  directement  à  ralimentatioo» 

Variétés,  —  L'olivier  sauvage,  soumis  à  U  cnHore  de- 
puis un  temps  immémorial,  et  multiplié  par  ses  semences, 
a  donné  lieu  à  un  frand  non^ire  de  variétés.  Tentes  celles 
qui  existent  en  Italie,  eo  Espagne,  en  Portugal,  es  Corse 
et  en  Algérie^  n'étant  que  très-imptrfaitement  connues, 
nous  nous  contenterons  d'indiqner  ici  les  meillenres 
parmi  celles  qu'on  cultive  dans  le  nôdi  de  la  Fiance.  Nous 
partageons  ces  diverses  variétés  en  deui  séries  :  celles 
qui  sontspécialementcultivéee  pourrextractioiide  l'huile, 
et  celles  que  l'on  est  dans  l'usage  de  confire. 

i'*  SéaiB.  Variétés  Us  plus  convenabUs  pour  VextraC' 
tion  de  l'huiU,-^De  Grasse,  Cajfonm{k  Grasse);  CoyaiM 
(à  Cotignac^  ;  Rapugnier  (à  llarsetile)  ;  Caillet  (Diagoi- 
goan),  olive  longue,  noire  ;  huile  excellente. — CaiOoime, 
Calloime  (  Vence),  olive  nmde,  petite.  —  Figanière,  eoii- 
lêt  rouQe  JDraguignan),  olive  grosse,  longue,  buile  abon- 
dante. — Caillêt  bianc  (Draguignan),  olives  grosses,  riches 
en  huile.  —  Pruneau  de  Cotignac^  elive  très  -  grosse.  — 
Pardiguière  de  Cotignae^  obtose,  huile  très-fine.  —  Plant 
étranger,  Entrecasteaux  (Lorgnes);  Aou^f te  (Beaucaire)  ; 
bécua  bec,  Cayon,  olive  petite  arrondie,  huile  très-fine. 
—  De  Salon,  Saionenque  (Marseille),  SaUmmem,  Cor- 
niaou  (Montpellier),  olive  précoce,  un  peu  allongée. — 
Cayonne  de  Marsedle,  Aglamdaou  (Aix);  Plant  d'Aix, 
olive  précoce,  presque  ronde.  —  Bouget  de  MarseUle, 
MarveUleto  (Maooeque),  olive  un  peu  longue,  hnile  trép- 
ane. —  Michellenque  (ValrosV  ;  Mouraou  (Montpellier)  ; 
Négroune,  Mouretto  (Aix);  Mibié  (Lorgues),  olive  très- 
précoce,  oblongue.  —  CHiviére  (Hérault).  —  Sayeme 
(Nîmes),  Sagerne,  Saliêrne  (Montpellier).  —  Poima 
(Roussillon). 

2«  Série.  ~  Variétés  à  confire. — Redounan  (Cotignac): 
Rodoudçle  (Béziers)  ;  Cereirau  (Nîmes)  ;  Pometral  (Pout- 
Saiiit-Esprit)  ;  Poumaou  (Vaison),  olive  très-grosse,  ar- 
rondie, noirâtre.  — Amellenque  {Béziers);  Amandier 
i^Nlmes)  ;  Amellaou  (Narbonne),  olive  très-grosse  oblon- 
gue.—De  Lucques  (Digne);  Oliveraie  (Béziers),  olive 
odorante,  allongée —  Redounan  de  Cotignac,  Redoudal 
(Béziers)  ;  Coreiau  (Nîmes)  ;  Pomaou  (Vaison)  ;  Pruneau 
(Marseille);  Argentaou  (Montpellier),  olive  très-grosse, 
arrondie.  —  Verdoie  (Béziers);  Verdaou  (Montpellier); 
Avanturier  (Fréjus)  ;  Calassen  (Lorçues),  olive  ovoïde, 
vert  brun.  —  taurin,  Saurine  (Mmes);  Saurenque 
(Aix);  Picholine  (Béziers);  Plant' d'istres  (Istres),  olive 
très-allongée,  la  meilleure  à  confire. 

Climat,  —  L'olivier  est  essentiellement  propre  aux 
parties  les  plus  chaudes  du  midi  de  l'Europe;  il  s^  dé- 
veloppe et  mûrit  'ses  fruits  dans  toutes  les  expositions  ; 
mais,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  vers  le  Nord  et  vers 
l'Ouest,  il  exige  une  position  peu  élevée  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  abritée  contre  les  vents  du  nord  et 
de  l'ouest.  C'est  seulement  dans  les  départements  du  Var, 
des  Bouches-du-Rhône,  des  Basses-Alpes,  de  Vaucluse, 
du  Gard,  de  l'Ardèche,  des  Pyrénées-Orientales,  et  jus- 
qu'à 400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu'on 
rencontre  l'olivier.  Au  delà  du  45*  degré,  sa  culture  n'est 
pas  possible.  Mais  un  climat  très-chaud  ne  loi  est  pas 
moins  préjudiciable  ;  on  Ta  vu,  en  effet,  acquérir  de  gran- 
des dimensions  à  Cavenne,  à  Saint-Domingue,  mais  ja- 
mais il  n'y  a  fructifie. 

Sol.  —  L'olivier  se  développe  dans  tous  les  terrains; 
calcaires,  volcaniques  de  la  Romagne,  schistes  des  Céven- 
nes  et  de  l'Apennin,  granitiques  qu'on  rencontre  d'An- 
tibes  à  Uyères,  argiles  perméables  exposées  à  la  chaleur. 
U  ne  redoute  que  les  terrains  marécageux  ou  qui  retien- 
nent une  trop  forte  dose  d'humidité  pendant  Thiver.  Tou- 
tefois la  qualité  et  l'abondance  de  ses  produits  sont  en 
raison  du  degré  de  fertilité  du  terrain.  Ainsi,  dans  les  sols 
arides,  rocailleux,  sans  fond,  où  on  le  place  le  plus  sou- 
vent aujourd'hui,  ses  produits  sont  de  bonne  qualité,  mais 
très-peu  abondants.  C'est  dans  les  sols  de  consistance 
moyenne,  profonds,  quelle  que  soit  leur  nature,  et  expo- 
sés au  levant  ou  au  midi,  qu'il  donne  les  plus  belles  ré- 
coltes. 

MtUtiplicaiion.  —  Aucun  arbre  ne  se  prête  mieux  que 
l'olivier  aux  divers  modes  de  multiplication  :  semis, 
greffes,  marcottes,  boutures,  tous  ces  procédés  lui  con- 
viennent également.  Et  d'abord,  faisons  observer  que 
c'est  exclusivement  en  pépinière  que  doivent  être  prati- 


qué» ces  diT0ra  modes  de  muttiplieafîoB  et  n«n  à  d^ 
meure,  comme  on  le  fait  trop  souvent  encore  anjourdliui 
—  1*»  Boutures.  —  D'abord,  les  boutures  par  ramteaux, 
ou  branches.  On  les  plante  debout  en  les  enterrant  à 
0*,^  de  profondeur  et  à  d*,30  les  unes  des  antres  en 
tous  sens.  Mus  ce  n'est  que  vers  l'ftge  de  12  eu  14  ans, 
époque  à  laquelle  ils  commencent  à  fhictiflerv  qu'ils  sont 
plantés  à  demenre.  Teuteibis,  leirsqne  la  plantation  sera 
fiiitedMis-untermin  abrité  et  non  exposé  an  parcours  des 
bestiaux^  on  pourra  les  planter  dès  Page  de  7  mn.  — 
Bouèmres  par  ramées,  —  Les  jeunes  plants  enraeînés 
étant  séparés  les  un»  des  autr^  on  les  repique  et  en 
leur  applique  les  soins  de  I»  pépinière.  —  Bomkiref  à 
talon. —  D'autres  fois  on  cfaoisrt  de  Jeunes  rameaux  longs 
de  0^,35  à  0°*,40  qui  nnsscnt  snr  les  bourr^eis,  sur  le 
bord  des  plaies,  sur  les  excroissances  du  tronc.  On  la 
détache  en  eonserfant  à  leur  base  0",0i  ou  •*,§ 3  carréi 
de  l'écorce  de  1»  tige  et  en  les  plante  en  pépinière.  — 
Boutures  par  proèubéranees.  —  La  tige  de  l'olivier  pré* 
sente  fréquemment  de  nombreuses  protubérances  qui  se 
couvrent  d'un  grand  nombre  de  boutons  adventices.  Ces 
protubérances  sont  enlevées  par  fragments  de  0~,93  à 
0"*M  carrés,  et  plantées,  les  boutons  en  dessns,  à  0*,93 
de  profondeur,  et  à  la  distance  indiquée  pour  lés  autres 
boutures. — Boutures  par  raicines  ou  par  somckels.  —  On 
peut  enfin  multiplier  l'olivier  au  moyen  des  racines.  C'est 
en  décembre  que  ces  diverses  sortes  de  boutures  doivent 
être  pratiquées.  —  t^  Le  marcolteige  réussit  aussi  très- 
bien.  On  peut  faire  usage  du  marceêtage  en  artket.  Mais 
le  marcottage  par  racines  eo  par  rejetons  est  plus  flré- 
quentment  employé.  Il  consiste  à  utiliser  les  nombreux 
rejetons  qui  apparaissent  snr  le  collet  de  la  racine  ou  sur 
les  grosses  racines  peu  éloignées  do  la  surface  du  sol 
(voy.  Marcottaoi).  Lorsqu'ils  ont  atteint  une  grosseur  de 
è"*,03  environ,  on  les  détache  du  pied  mère  avec  le  plan 
de  racines  possible,  et  on  les  repique  en  pépinière.  Ces 
divers  modes  de  multiplication  sent  ceux  qu'en  eraploio 
presque  exdusivement  ;  mais  nous  pensons  qu'on  devra 
donner  la  préférence  au  mode  de  multiplication  dont  il 
nous  reste  à  parler.  —  3*  Semis.  —  Les  sujets  que  don- 
nent les  semis  sont  plus  sains,  plus  vigouxnux;  ils  sont 
surtout  pourvus  de  racines,  qui,  en  s'enfonçant,  poiset 
dans  les  couches  inférieures  du  sol  l'humidité  dont  elles 
manquent  pendant  l'été.  —  Pkmts  semés  en  pépinière. 
•^  On  fait  macérer,  pendant  deux  ou  trois  jours,  lesnoyaaz 
dans  une  lessive  très-alcaline.  M.  de  Gasparin  obtint,  ea 
1822,  le  même  résultat  en  débarrassant  entièrement  r^ 
mande  de  son  enveloppe  ligneuse,  c'est-à-dirê  que  les 
graines  poussent  dans  l'année.  On  les  sème  dès  la  in  de 
février,  sur  des  plates-bandes  bien  préparées  et  riche- 
ment fumées,  en  lignes  distantes  de  0">,25,  en  laissant  on 
espace  de  0^,03  environ  entre  chaque  graine.  Les  stUous 
où  on  les  place  étant  profends  de  0*",05  seulement,  on  les 
remplit  avec  du  terreau.  La  plate-bande  étant  mainteiRie 
bien  fhilche,  les  jeunes  plants ,  à  l'automne,  ont  atteint 
une  hauteur  de  0*",10.  SI  la  localHé  est  exposée  à  des  ^eo- 
lées  un  peu  fortes,  il  est  bon  de  couvrir  le  sol  de  féoiHes 
sèches,  et  de  piquer,  entre  chaque  rang  de  jeunes  plants, 
une  ligne  de  branches  d'arbres  à  feuilles  persistantes  pour 
servir  d'abri.  Les  arrosements  et  les  binages  étant  oen- 
tinués  pendant  l'été  suivant,  on  pourra  repiquer  les  Jeu» 
nés  plants,  à  la  fin  de  la  seconde  année,  à  0",80  de  dis- 
tance les  nns  des  autres,  dans  une  terre  bien  préparée, 
bien  fumée  et  maintenue  ù^lche  en  été.  A  la  septième 
année  on  enlevé  la  moitié  de  ces  plants,  de  manl^  cfoe 
ceux  qui  i-estent  sont  placés  à  l^SOO  de  distance;  les  aui* 
très  sont  plantés  à  demeure  ou  repiaués  dans  la  pépi- 
nière, d'où  on  les  enlève  tous  à  l'âge  ne  14  ans  pour  les 
mettre  en  place,  après  avoir  formé  leur  tige.  —  PUimtt 
sauvages, — Dans  les  localités  où  un  grand  nombre  (l*Mi* 
viers  sauvages  naissent  dans  les  bois  et  les  montagnes, 
on  peut  tirer  parti  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  endoinaïa- 
gés  par  les  bestiaux  pour  en  former  des  pépinières.  On 
choisit  de  préférence  les  jeunes  plants  d'un  an  et  on  leo 
repique  à  O",  80.— 4»  Gre^e.— Les  boutures  ou  les  mar- 
cottes prises  sur  des  arbres  francs  de  pied,  appartenant 
à  de  bonnes  variétés,  n'ont  pas  besoin  d^étre  grolTées. 
Mais  cette  opération  est  indispensable  pour  celles  four- 
nies par  des  arbres  greffes,  lorsqu'on  les  prend  ai»-<des- 
sous  du  point  où  la  greffe  a  été  posée.  Il  en  est  de  même 
pour  les  sujets  obtenus  au  moytn  des  semis.  L'olirier 
peut  recevoir  presque  toutes  les  sortes  do  greffes;  man 
les  plus  usitées  sont  les  greffes  en  écussom,  en  fiiAte  et  en 
sifflet  (voy.  Greffs).  On  peut  aussi  greffer  les  Jeunes  su- 
jets en  pied  lorsqu'ils  présentent,  vers  leur  base,  0",0t 
de  diamètre;  mais  il  ne  faut  greffer  ainsi  que  des  variété» 
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vigoureatet,  oo  cmtreiMnt  on  (broitrait  difficilement  une 
belle  tige  avec  la  giefTe.  Dans  ee  cas  on  emploie  de  pré- 
Idrenee  la  greffe  m»  couronné  perfectionnée.  On  gr^Se 
si  les  arbres  dëj 


lëjii  âgés,  et  dont  on  vent  changer  la 
iivalité  des  llroits.  On  se  sert  alors  de  la  greffe  «ncoti- 
ronne  Tkéopkrattê, 

PlanUUiom  à  dêmnuré.  -*  Les  oHviers  sont  cultivés  en 

OMSsif  dans  1m  terres  sôchet,  caiilouteases,  impropres  à 

la  eahure  des  plantes  herbacées.  On  donne  à  ces  plan- 

*  taUoQs  le  nom  d*olivéttés.  Dans  les  sols  plus  fertiles,  oo 

.  les  plante  en  bordures  autour  des  champs,  ou  Ton  en 

forme,  au  milieu  de  ces  champs,  des  lignes  ou  otdièrês 


t  espacées  po«r  permettre  de  cnltiTer  entre  elles  des 
;  plantes  herbacées  ou  de  la  Tigoe.  La  distance  à  laisser 
entre  les  eliners  plaatés  en  massif  doit  égaler  la  hauteur 
future  des  sorbres;  pour  eemx  plantés  en  oulières,  on  laisse 
VB  espace  d'environ  10  mètres  entre  chaque  ligne,  et  un 
intervalle  égal  à  leur  élévatiott  entre  les  arbr^  dans  la 
ligne.  C'est,  autant  que  possible,  en  automne  que  ces 
•  plantations  doiTont  être  foites. 

TaiUé.  -*  Les  rameaux  de  roliviM*  naissent  sf>posés  en 
eroix  sor  les  branches  ;  les  plus  Tîgoureux  ne  portent 
que  des  boutons  à  bois;  ceux  de  rigueur  moyenne,  ainsi 
que  les  plna  faibles,  cÂrent  sur  toute  leur  étendue  des 
boutons  à  fleur  gui  s'épanouissent,  au  printemps  de  la 
seconde  aanée,  sous  Ibniie  de  grappes  de  fleors  (fig,  SSOO); 
chacun  de  ces  rameaux  à  fruit  s'allonge  et  se  ramifie  au 
moyen  d'un  bouton  à  bois  terminal,  et  de  deux  autres 
latéraux  placés  aussi  près  de  l'extrémité.  Ces  nonvelles 
productions  Ihictiâent  également  an  printemps  suivant, 
et  ainsi  de  suite  chaque  année.  La  pins  grande  partie  des 
fleors  de  chaque  gi^H>*  restent  stériles;  beaucoup  de 
Ihilts  tombent  aussi  avant  leur  complet  développement, 
de  sorte  que,  le  plus  souvent,  chaque  grappe  ne  porto 
qu'un  ou  deux  ftruits.  Comme  les  fruits  des  oliviers  non 
soumis  à  la  taille  sont  souvent  très-nombreux,  et  persis- 
tent sur  IVffbre  jusqu'à  l'hiver,  il  en  résulte  qtie,  dans  les 
.  années  fertiles,  toute  U  sève  a  été  employée  à  leur  dére- 
loppement,  et  quil  ne  se  foine  pas  de  neuveaux  rameaux 
h  (hnt  pour  l'année  suivante.  Aussi  la  firactiflcatioB  des 
oliviers  non  taillés  est-elle  presque  toujours  bisannuelle, 
si  même  les  intempéries  ne  Tiennent  mettre  un  inter- 
valle plus  long  entre  chaque  production.  Aussi  la  taille  de 
l'olivier  doit  avoir  surtout  pour  but  de  supprimer,  cha- 
que année,  un  certain  nombre  des  rameaux  à  fruit,  de 
telle  façon  que  par  le  développement  de  nouveaux  ra- 
nseaux,  elle  assure,  tous  les  ans,  une  récolte  à  peu  près 
égale.  A  la  troisième  année  de  leur  plantation  on  leur 
applique  la  première  taille.  A  ce  moment,  la  tête  des 
jeunes  arbres  ^  compose  do  quatre  ou  huit  branches 
principales.  Dms  le  premier  cas,  on  double  le  nombre  de 
ces  branches.  Ces  huit  branches  sont  destinées  à*  for- 
mer la  tète  de  l'arbre.  L'année  suivante,  le  nouveau  pro- 
longement de  ces  branches  est  raccourci,  aftn  de  faire 
développer  de  petits  rameaux  à  fruit  vers  sa  partie  inf^ 
Heure.  Cette  suppressioii  est  fkite  immédiatement  au- 
dessus  d'un  bouton  ou  d'un  bourgeon  placé  en  dehors. 
Le  bouton  ou  le  bourgeon  opposé  à  celui  qui  est  choisi 
pour  cette  destination  est  supprimé.  On  continue  ainsi 
d'allonger  annuellement  ces  branches  principales,  en 
pinçant,  pendant  Tété^  le  sommet  do  celles  qui  sont  plus 
vigoureuses  que  les  autres,  et  en  les  taillant  plus  court 
an  printemps.  La  hauteur  à  laquelle  on  arrête  l'allonge- 
ment de  ces  branches  est  déterminée  par  le  degré  de  vi- 
gueur des  arbres,  par  le  climat  et  la  fertilité  du  sol.  Lors- 
que ces  branches  ont  atteint  la  longueur  voulue,  on  coupe 
chaque  année  le  rameau  terminal  tout  près  de  sa  base. 
On  supprime  aussi  chaque  année  les  bourgeons  gour- 
mands qui  naissent  en  dessas  et  vers  la  moitié  inférieure 
des  branches  principales,  à  l'exception  toutefois  de  ceux 
dont  on  aurait  besoin  pour  remplacer  celles  de  ces  mômes 
branches  qui  se  seraient  desséchées.  On  coupe  de  même 
ceux  qui  apparaissent  sur  le  tronc,  et  surtout  ceux  qui  oats- 
aent  en  çrând  nombre  vers  le  collet  de  h.  racine.  La  taille 
de  l'olivier  a  encore  pour  but  la  suppression  de  toutes  les 
ramifications  desséchées  ou  languissantes  et  l'enlèvensent 
de  tous  les  chicots  de  bois  mort.  C'est  en  mars,  lorsque 
l'on  n'a  plus  à  craindre  de  gelées  tardives,  que  la  taille 
doit  être  exécutée. 

LtAours-  et  entres  façcm.  —  Dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, il  est  indispensable  de  stinraler  la  végétation 
des  oliviers  par  une  culture  soignée.  On  leur  applique  eu 
novembre,  après  la  récolte,  un  premiev  labour  de  Oi",2t) 
A  0*",30  de  profondeur,  suivant  l'âge  des  arbres  et  la  na- 
ture du  terrain.  A  l'entrée  de  l'hiver,  on  butte  le  plus 
haut  possible  le  pied  des  oliviers,  ain  de  le  garantir  des 


froids;  puis,  au  printemps,  on  fait  disparaître  le  bnttage, 
et  l'on  donne  un  léger  labour  de  0«,15  de  profondeur 
environ.  Dans  les  terrains  très-«xposés  à  la  sécheresse, 
ou  disposés  en  pente;  on  forme,  au  pied  de  chaque  oli- 
rier,  une  sorte  de  bessin  d'autant  plus  large,  que  l'arbre 
est  phis  Agé,  et  qui  reste  ouvert  du  côté  le  plus  élevé  de 
la  pente.  Les  eaux  qui  s'écoulent  des  parties  supérieures 
s'y  réunissent,  au  profit  de  chaque  arbre.  Ces  bassins, 
formés  après  le  labour  exécuté  au  printemps,  sont  dé- 
truits au  moment  du  labour  d'hiver.  Au  mois  de  Juin 
après  une  forte  pluie,  on  donne  un  premier  binage  aux 
oliviers,  afin  de  maintenir  l'humidité  du  sol,  et  Ton  ré- 
pète cette  opération  au  mois  d'août.— /rrt^att'ont. — Dans 
les  terrains  légers  et  perméables,  il  est  avantageux  d*user 
de  l'irrigation,  mais  modérément.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  Bouchês-da-Rh6ne,  on  arrose  trois  fois  :  d'aWd  à  la 
floraison,  et  deux  fois  pendant  les  moments  les  plus  seca 
de  l'été. — Engruie. — Les  oliviers  sont  peu  difficiles  sor 
la  nature  des  engrais;  ceux  du  règne  animal  paraissent 
toutefois  agir  avec  le  plus  d'efficacité.  A  leur  détout  les 
engrais  végétaux  ;  et  même  les  engrais  minéraux  suivants 
dans  les  sols  argileux  :  les  cendres,  le  plâtre,  la  saie,  les 
vases  des  porto  de  mer  et  des  rivières,  les  coquilles  ma- 
rines à  demi  calcinées  et  broyées.  Ces  divers  engrais  sont 
immédiatement  enterrés  au  moyen  du  labour  d'hiver. 
Lorsque  l'on  taille  tous  les  ans,  il  est  bon  d'appliquer 
une  fumure  annuelle. 

haé^wn'wHmeni  dee  oliviers.  —  Placé  dans  des  condi- 
tions favorables,  l'olirier  présente  les  exemples  les  plus 
remarquables  de  longévité.  Mais,  en  France,  la  rigueur 
de  nos  hivers  et  les  amputations  nombreuses  que  néces- 
site hi  taille  abrègent  singulièrement  sa  durée.  Après 
45  ou  M  ans  do  formation  complète,  les  arbres  qui  sont 
soumis  à  une  taille  annuelle  et  n^ulière  deviennent  moins 
productifs;  il  tout  alors  les  rajeunir;  à  cet  effet,  on  coupe 
environ  un  tiers  de  la  longueur  des  branches  principales; 
la  sére  se  concentre  sur  un  plus  petit  espace,  et  fait  dé- 
velopper de  nouveaux  rameaux  à  fruit  là  où  ils  avalent 
disparu.  Cette  année-là,  on  fume  les  oliviers  plus  abon- 
damment que  de  coutume.  On  veille  aussi  à  la  suppres- 
sion des  gourmands  qui  apparaissent  an  pied  des  arbres, 
sur  le  tronc,  ou  même  sur  les  branches  principales.  Lors 
de  la  taille  suivante,  on  enlève  un  grand  nombre  de  ra- 
meaux à  fruit  qui,  sous  Tinfluence  de  l'opération  précé- 
dente, se  sont  beaucoup  trop  multipliés.  Enfin  on  rend 
aux  branches  principales  leur  première  longueur  en  les 
allongeant  d'année  en  année.  Après  plusieurs  renouvel- 
lements de  leur  tête,  les  vieux  oliviers  finissent  par  être 
attaqués  de  la  carie  ;  cette  maladie  gagne  le  cœur  de  l'ar- 
bre, qui  bientôt  devient  entièrement  creux.  Avec  des  soins 
convenables,  ces  arbres  peuvent  encore  donner  des  récol- 
tes passables;  mais  il  arrive  enfin  un  moment  où  leurs 
produits  sont  presque  nuls.  Au  lieu  de  les  arracher  ponr 
faire  une  nouvelle  plantation,  il  sera  préférable  de  rem- 
placer leur  tronc  par  une  nouvelle  tige  formée  d'un  reje- 
ton qu'on  laissera  développer  au  collet  de  hi  racine. 

Il  est  peu  d^arbres  dont  les  produits  soient-  exposés  à 
plus  de  chances  défavorables  que  l'oHvier,  surtout  en 
France.  Les  intempéries,  les  insectes  nuisibles,  détermi- 
nent chez  lui  de  fréquentes  maladies  qui  le  minent  ou 
anéantissent  ses  récoltes. 

Intempéries.  Mctladies.— Le  pluscruel  ennemi  des  oli- 
viers est  le  froid  de  certains  hivers.  Depuis  128  ans,  on 
compte  qu'ils  ont  gelé,  en  terme  moyen,  tous  les  9  ans. 
Los  oKvIers  supportent  assez  bien  les  gelées  sèches,  sur- 
t<ù:t  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  sève;  mais  lorsqu'un  froid 
suivit  succède  à  la  pluie  o«  au  dégel,  même  assez  fiEoble 
il  s  iftit  pour  leur  laire  éprouver  de  grands  dommaiçes. 
La  ^«léo  nlsgissant  pas  toujours  avec  la  même  intensité, 
les  n  ay(*n6  réparateurs  varient  selon  l'étendue  des  dom- 
mages. Vers  le  mois  d'avril,  lorsque  les  arbres  ont  seule- 
ment perdu  leurs  feuilles,  il  convient  d^éclatrcir  beaucoup 
leurs  jeunes  rameaux.  Cette  année-là,  la  flructiflcation  est 
presque  nuHe  ;  mais  de  nombreux  bourgeons  se  dévelop- 
pent pendant  l'été,  et  la  récolte  est  très-abondante  l'année 
suivante.  Si  les  rameaux  d'un  an  ont  été  atteints,  on  les 
enlève  ;  puis  on  supprime  un  tiers  de  la,  longueur  des 
branches  principales,  afin  de  les  foire  se  regarnir  de  nou- 
veaux bourgeons  sur  toute  leur  étendue.  Les  branches 
principales  ont-elles  été  attaquées  sur  une  partie  de  leur 
longueur,  on  les  coupe  à  quelques  centimètres  au-dessous 
du  point  où  le  mal  s'est  arrêté.  Si  elles  sont  gelées  jus- 
qu'auprès du  tronc,  on  les  supprime  entièrement.  On  re- 
forme la  tête  de  l'arbre  au  moyen  des  bourgeons  les  plus 
vigoureux,  et  l'on  supprime  tous  les  autres  àmesurequ'il 
paraissent.  Lorsqu'une  partie  du  tronc  a  été  attaquée,  on 
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faitramputatioQ  au-dessous  du  point  malade.  OnTallonge 
de  nouveau  au  moyen  d*un  bourgeon  latéral  ;  ou  bien  on 
établit  la  tête  immédiatement  au-dessus  de  cette  sec<don, 
si  elle  ne  se  trouve  pas  ainsi  trop  près  de  terre.  Pendant 
les  premières  années  qui  suivent  ces  diverses  opérations, 
et  surtout  pendant  le  premier  été,  on  enlève  avec  le  plus 
grand  soin  les  bourgeons  gourmands  qui  naissent  au  col- 
let de  la  racine  :  quant  à  ceux  qu^on  voit  apparaître  sur 
le  tronc  ou  sur  les  branches  conservées,  et  dont  on  n'a 
pas  besoin  pour  réformer  Tarbre,  on  se  contente  de  di- 
minuer leur  vigueur  en  les  pinçant.  On  ne  les  coupe 
entièrement  qu'à  mesure  que  les  nouvelles  parties  de 
Tarbre  prennent  de  la  force.  Quelquefois  aussi  le  tronc 
est  gelé  jusqu'au  collet  de  la  racine.  Si  Tarbre  n'est 
Âgé  que  de  30  ans  au  plus,  il  n'y  a  d'autre  remède  que 
de  le  couper  re2  terre,  et  de  former  une  nouvelle  tige 
au  moyen  d'un  des  bourgeons  c|ui  naissent  de  la  souche. 
Lorsque  ces  bourgeons  apparaissent  dans  le  courant  de 
l'été,  ils  sont  très-nombreux.  On  doit  les  laisser  croître 
en  toute  liberté;  ils  se  prêtent  un  mutuel  secours  et  ga- 
rantissent la  souche  contre  les  rayons  du  soleil.  L'année 
suivante,  on  n'en  conserve  que  trois  ou  quatre,  les  plus 
beaux,  les  plus  rapprochés  de  terre  et  suffisamment  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  On  applique  alors,  à  la  forma- 
tion de  leur  tige  et  de  leur  tète,  les  soins  que  l'on  donne 
aux  jeunes  oliviers  élevés  en  pépinière.  Au  mois  de  mars 
de  la  cinquième  année,  on  ne  conserve  qu'un  seul  de  ces 
rejetons,  et  il  sert  à  remplacer  l'arbre.  Lorsque  la  souche 
aura  plus  de  30  ans  et  qu'elle  présentera  un  grand  déve- 
loppement, il  sera  préférable  de  faire  naître  la  nouvelle 
tige  directement  sur  l'une  des  racines;  on  agit  alors 
comme  pour  celles  qui  ont  été  frappées  par  la  gelée,  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  développer  de  rejetons.  Dans 
ce  cas,  on  arrache  la  souche  et  on  laisse  les  principales 
racines,  en  ayant  soin  de  les  couper  bien  net.  La  fosse 
reste  ouverte,  et,  comme  les  racines  n'ont  pas  été  at- 
teintes par  le  froid,  elles  développent,  pendant  l'été  même, 
un  certain  nombre  de  bourgeons.  Lorsque  ceux-ci  sont 
âgés  de  deux  ans,  on  ne  laisse  que  le  plus  beau  sur  cha- 
que racine  ;  on  n'en  conserve  en  tout  que  six  ou  huit.  On 
comble  progressivement  la  fosse  avec  de  la  teiTe  bien 
amendée;  et,  vers  la  cinquième  année,  on  enlève  ces 
rejetons  pour  les  mettre  en  pépinière,  à  l'exception  du 
plus  vigoureux,  qu'on  laisse  en  place.  Pendant  ces  opéra- 
tions, il  faut  donner  des  engrais  plus  abondants  que  de 
coutume  et  multiplier  les  façons. 

Sécheresse,  —  Si  la  sécheresse  ne  fait  pas  périr  les 
oliviers,  elle  détermine  quelquefois  la  chute  complète  de 
leurs  feuilles,  suspend  leur  végétation  et  ruine  la  récolte. 
Les  seuls  moyens  de  prévenir  cet  accident  sont  les  bi- 
nages fréquents  pendant  l'été  et  surtout  les  irrigations. 

Maladies, —  Carte:  Les  amputations,  les  branches  rom- 
pues, les  contusions,  produisent  des  plaies  qui,  si  elles  ne 
sont  pas  garanties  du  contact  de  l'air,  exposent  le  corps 
ligneux  à  l'action  destructive  des  agents  extérieurs.  La 
carie  se  manifeste  bientôt,  gagne  de  proche  en  proche,  et 
le  tronc  devient  entièrement  creux;  il  faut  encore  enlever 
les  parties  malades  jusqu'au  vif,  et  Ton  isole  les  plaies  du 
contact  de  l'air;  si  les  excavations  présentent  une  grande 
étendue,  on  les  remplit  avec  un  mortier  de  chaux  et  de 
sable.  La  Carie  attaque  aussi  l'olivier  au-dessous  du  col- 
let de  la  racine,  surtout  dans  les  terres  très-fertiles.  On 
connaît  cette  maladie,  dans  les  environs  de  Draguignan, 
sous  le  nom  de  moufle.  On  découvre  le  pied  de  l'arbre, 
et  on  enlève  toutes  les  parties  malades  jusqu'au  vif.  — 
Noir  :  11  apparaît  sous  forme  d'une  poussière  noire  qui 
couvre  les  branches,  les  rameaux  et  les  feuilles.  Cette 
maladie  est  due  à  la  présence  d'un  petit  champignon 
parasite  très-voisin  daUemathium  fnonophyllum  signalé 
par  Risso  sur  les  orangers.  On  n'y  connaissait  pas  eucore 
de  remède  efficace.  Toutefois,  nous  avons  conseillé  le 
chaulage,  et  ce  moyen  a  parfaitement  réussi.  —  Lichens  : 
U  faut  enlever  et  brûler  les  lichens  qui  s'attachent  à  la  tige 
des  oliviers,  car  ils  servent  de  refuge  à  de  nonibreux  in- 
sectes nuisibles.  — Le  blanquet  est  dû  à  la  présence  d'un 
petit  champignon  blanc  filamenteux  et  qui  attaque  les 
racines.  Il  est  fréquent  sur  les  autres  espèces  d'arbres,  et 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  blanc  des  racines.  Il  ap- 
partient au  genre  lihizoctone,  —  Le  moyen  conseillé 
contre  la  même  maladie,  qui  attaque  aussi  les  pêchers, 
pourrait  être  tenté  pour  rolivier. 

Insectes  nuisibles  :  De  nombreux  insectes  vivent  aux 
dépens  de  l'olivier;  nous  citerons  seulement  les  sui- 
vants comme  les  plus  nuisibles  :  Ket^iès  rouge  ou  co- 
chenille adonide  {Coccus  adotndum,  Coc^us  oleœ,  Fabr). 
Cette  espèce  diffère  peu  do  celles  qiie  nous  avons  signalées 


sur  la  vigne,  Toranger  et  le  figuier;  il  se  multiplie  parfois 
en  si  grande  abondance  sur  l'olivier,  qu'il  devient  pour 
cet  arbre  un  véritable  fléau.  Mouche  de  l'olive,  ver  de 
l*olive  {Musca  oleœ,  Dacus  oleœ,  Latr.).  Psylle  de  iolivimr 
(Psylla  olem.  Fabr.)  Teigne  de  l'olivier,  chenille  mineure 
i  Tinea  deella,  Fab.  ).  On  attribue  aux  attaques  de  la 
larve  de  cet  insecte  les  excroissances  que  l'oo  voit  quel- 
quefois apparaître  en  très-grand  nombre  sur  les  jeunes 
rameaux  de  l'olivier.  D'autres  naturalistes  pensent  que 
ces  gibbosités  sont  dues  à  la  piqûre  d'un  autre  insecte 
appartenant  au  genre  Tipula  (Voy.,  pour  tous  ces  in- 
sectes, Andiaox  et  Insectes  nuisibles,  Figuieb).  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  excroissances  aujgmentent  de  volume  d'année 
en  année,  diminuent  U  vigueur  des  rameaux  et  font  môme 
périr  tout  ce  qui  est  situé  au-dessus  d'elles  lorsqu'elles 
embrassent  toute  la  circonférence  des  branches.  Aussi 
convient-il  de  les  enlever  lorsque  les  branches  sont  un 
peu  grosses,  et  de  mastiquer  les  plaies. 

Récolte,  —  La  végétation  très- lente  de  l'olivier  fait 
qu'on  attend  longtemps  ses  premiers  produits.  Ce  n'est . 
guère  qu'à  Tàge  de  10  ou  12  ans  qu'il  commence  à  don- 
ner quelques  fruits;  à  15  ans,  le  produit  peut  s'élever  en 
moyenne  à  1  demi-litre  d'huile.  A  partir  de  ce  moment, 
les  récoltes  vont  toujours  en  augmentant  jusqu'à  ce  que 
l'arbre  ait  atteint  le  maximum  de  son  développemenL  Ce 
moment  est  d'autant  plus  reculé,  que  le  climat  est  plut 
doux.  En  Corse,  en  Sicile,  le  produit  peut  augmenter  ainsi 
jusqu'à  Fàge  de  150  ans.  En  France,  le  maximum  de  ré- 
colte est  ordinairement  atteint  vers  l'âge  de  40  à  50  ans. 
L'olive  est  complètement  mûre  pour  la  production  de 
l'huile  lors(ju'elleen  renferme  la  plus  grande  quantité.  Or 
cette  quantité  augmente  sans  cesse  jusqu'au  moment  où 
elle  se  détache  de  l'arbre,  c'est^-dire  vers  le  mois  de  mai 
de  l'année  suivante.  Sa  couleur  est  alors  généralement 
noir&tre.  C'est  donc  seulement  à  ce  moment  qu'on  de- 
vrait effectuer  la  récolte,  si  plusieurs  motifs  n'enga- 
geaient à  devancer  cette  époque.  Nous  ne  pouvons  expo- 
ser ici  ces  motifs  qui  sont  nombreux  et  péremptoires  ; 
nous  devons  seulement  dire  que  dans  nos  départements 
méridionaux,  où  les  gelées  sont  quelquefois  assez  in- 
tenses pour  détruire  les  olives  qui  passeraient  l'hiver  sur 
l'arbre,  il  est  préférable  de  faire  la  récolte  avant  celte 
époque,  parce  qu'alors  la  perte  sur  la  quantité  d'huile 
produite  est  au  moins  compensée  par  les  avantages  qui 
en  résultent. 

La  bonne  qualité  de  l'huile  est  le  résultat  non-seule- 
ment du  choix  des  variétés,  de  la  nature  et  de  l'exposi- 
tion du  sol  et  de  l'âge  des  arbres,  mais  encore,  et  surtout, 
d'une  récolte  précoce  et  d'un  détritage  immédiat.  Ce 
n'est  que  dans  les  locaUtés  où  l'on  tient  plus  à  la  quan- 
tité qu'à  la  qualité  de  l'huile  que  la  récolte  est  retardée 
jusqu'en  décembre  et  janvier.  Là  où  l'on  tient  à  obtenir 
des  huiles  fines,  cette  récolte  est  faite  dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  aussitôt  que  les  olives  commenceut 
à  changer  de  couleur.  Après  avoir  ramassé  les  fruits  qui 
sont  tombés  seuls,  on  détache  les  autres  en  frappant  siir 
les  branches  avec  de  légères  gaules.  On  ne  saurait  trop 
s'élever  contre  cette  pratique,  qiii  a  pour  résultat  de 
mutiler  tous  les  rameaux  fructifères,  de  détruire  re&- 
poir  des  récoltes  futures,  et  de  nuire  au  développement 
régulier  de  l'arbre.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  préférable 
d'y  substituer  la  cueillette  à  la  main.  Les  oUves  ainsi 
récoltées,  on  enlève  avec  soin  les  feuilles  et  autres  dé- 
bris qui  peuvent  s'y  trouver  mêlés,  puis  on  les  étend  eo 
couche  peu  épaisse  dans  des  greniers  peu  aérés,  où  on 
les  retourne  de  temps  en  temps  avec  une  pelle  de  bois 
pour  les  empêcher  de  moisir  ou  de  se  dessécher  trop. 
Là,  elles  perdent  une  grande  partie  de  leur  tau  de  végé- 
tation, et  leur  chair  se  ramollit;  on  peut  alors  les 
mieux  broyer  et  en  exprimer  toute  l'huile.  Si  les  olives 
ne  doivent  être  détritées  que  plusieurs  mois  après  I<^ur 
récolte,  il  est  indispensable  de  les  enfermer  dans  «les 
cuves,  de  les  y  fouler  en  les  piétinant,  sans  les  écras<«r, 
à  mesure  qu'on  les  recueille.  On  fait  ainsi  une  inassse 
impénétrable  à  l'air,  qui  ne  contracte  pas  de  moisissure 
et  n'entre  pas  en  fermentation.  On  les  recouvre  de  nat  tt^s 
pour  les  préserver  du  froid.  Les  olives  peuvent  Ctrc  con- 
servées ainsi  pendant  quatre  mois. 

Conservation  des  ohves  pour  la  table.  —  Parmi  les 
divers  pi*océdés  employés  dans  ce  but,  celui  des  frères 
Picholinl  de  Saint-Chamas  est  considéré  comme  le  meil- 
leur. Il  consiste  d'abord  à  cueillir  les  olives  encore  bien 
vertes,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  septembre.  On  iie 
choisit  que  les  plus  belles  et  les  plus  saines  On  prépar«* 
d'abord  une  lessive  de  potasse  d'une  force  telle,  que  Ie« 
olives  qui  y  sont  plongées  soient  atteintes  jusqu'au  no>au 
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dùit  Tespftoe  de  S4heuresret  Ton  y  place  ces  fruits.  Aus- 
sitM  qu'on  remarque,  en  en  ouvrant  quelques-uns,  qu*iU 
sont  suffisamment  atteints  par  le  liquide,  on  les  enlève 
et  on  les  place  dans  de  Teau  fraîche  renouvelée  deux  fois 
dans  la  journée  pendant  cinq  jours;  après  quoi,  on  les 
▼erse  dans  une  saumure  ainsi  préparée  :  mettez  dans  de 
l^eau  froide,  la  plus  pure  possible,  tout  autant  de  sel  blanc 
qu'elle  peut  en  dissoudre;  i^outez-y  de  la  coriandre,  du 
bois  de  rose,  du  girofle ,  des  noix  muscades,  de  la  can- 
nelle, le  tout  coneassé;  faites  bouillir  Quelques  minutes; 
ou  laisse  refroidir,  et  Ton  passe.  Les  olives  bien  lessivées 
sont  mises,  avec  cette  saumure,  dans  des  vases  bien 
propres  et  bien  vernissés.  On  remplit  ces  vases  avec  au- 
tant d'eau  fraîche  que  de  saumure;  on  les  ferme  avec 
soin  et  on  les  place  dans  un  endroit  frais.  Ces  olives  peu- 
rent  être  mangées  auinze  jours  après  ;  elles  se  conser- 
vent pendant  plus  d'un  an.  A.  du  Br. 

Olivier  de  Bohémb  (Botanique).  —  Voy.  Chalef. 

OuviER  NAIN  (Botanique).  —  Voyez  Camklée. 

Ouvi£R  SAUVAGE  (Botauique).  —  Voyez  Oléaster,  Ou- 

VIKR. 

OLLAIRE  (Pierre)  (Minéralogie).  —  Voyez  Serpen- 
tine. 

OLOR  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  du  Cygne  à  bec 
rouge  {Awu  o(or,  Gmel.). 

OLYRA  (Botanique),  Ôlyra,  Kunth.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Graminées ,  tribu  des  Pamcées  ; 
à  fleurs  monoïques,  épillets  uniflores,  fleurs  mâles  et 
femelles  sur  le  même  panicule,  semence  oblongue,  balle 
florale  épaisse,  brillante.  L'O/.  à  larges  feuilles  (01.  lati- 
foiia.  Lin.)  a  des  graines  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
blé,  blandies,  luisantes,  des  feuilles  larges  de  0"*,10,  lon- 
gues de  0"S32,  lancéolées,  très-aigués.  Cayeone,  la  Ja- 
maïque. 

0\lfiELLE,  OMBELLULE  (BoUnique),  du  latin  tim- 
bella^  ombelle,  parasol.  —  On  donne  ce  nom  à  une  in- 
florescence qui  se  compose  de  fleurs  portées  sur  des 
pédoncules,  partant  d'un  môme  point  et  se  réunissant 


Pig.  220S.  —  OmbsUe  composée  du  Fenoail. 

à  leur  sommet  à  une  hauteur  égale,  de  manière  à  si- 
muler une  sorte  de  parasol  ouvert.  Cette  disposition  des 
fleurs  a  donné  son  nom  à  l'importante  famille  des  Om- 
bellifëres  qui  comprend  la  carotte,  le  persil,  le  panais, 
le  céleri,  etc.  L'ombelle  peut  être  simple  ou  composée; 
dans  le  premier  cas  les  pédoncules  ombelles  ce  se  sub- 
divisent pas,'  et  sont  terminés  par  les  fleurs  comme  dans 
le  butome,  Vagapanthe  en  ombelle,  Vasclépiade  de  Syrie 
•qui  sont  des  plantes  de  familles  différentes;  dans  le 
second  cas,  les  pédoncules  ombelles  se  subdivisent  en 
petites  ombelles  ou  OmbelltUes,  qui  portent  chacune  une 
fleur.  Toutes  les  ombellifères  ont  des  ombelles  compo- 
sées. A  la  base  des  ombellules  on  voit  de  petites  brac- 
tées formant  une  collerette  analogue  à  Tinvolucre  et  que 
l'on  nomme  involucelle.  Souvent  aussi  l'ombelle  est  ac- 
compagnée d'un  involucre  (voy.  ce  mot).  G — s. 

OMBELLIFERES  (Botaniaue).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales périgynes,  une  des  plus  natu- 
relles du  règne  végétal.  LesOmbelIifères  sont  des  plantes 
herbacées  ou  un  peu  frutescentes,  à  odeur  ordinairement 
aromatique  ou  vireuse.  Leur  ti^  est  souvent  striée,  fis- 
tuleuse.  Leurs  feuilles,  ordinairement  alternes,  sont  le 
plus  souvent  lobées,  très-découpées,  à  pétiole  plus  ou 
moins  engainant  et  dépourvues  de  stipules.  Leurs 
fleurs  sont  disposées  en  ombelle  simple  ou  composée 
accompagnée  ou  non  d'involucre  et  d'involucelle.  Cette 
famille  se  compose  de  plantes  ayant  à  peu  près  toutes 
Je  même  port  et  présentant  des  diff(*rpnces  génériques 
qui  ne  résident  guère  que  dans  les  fruits.  Les  espèces 


sont  très-nombreuses;  on  ea  comptait  plus  d'un  millier 
du  temps  de  de  Candolle,  dont  700  dans  l'hémisphère  bo- 
réal ,  le  plus  grand  nombre  dans  les  régions  tempérées. 
Les  propriétés  de  certaines  d'entre  elles  sont  tr^impor- 
tantes.  Comme  espèces  alimentaires  par  leurs  racines  se 
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grossie.  belUtère  (  L.  fenoail.)    Fruit  grossi. 

trouvent  la  carotte,  le  panais,  IVuracacha;  par  lenr  tiges 
et  leurs  feuilles,  le  cerfeuil,  le  céleri,  le  persil,  le  fenouil. 
Comme  espèces  utiles  par  leurs  fruits  aromatiques  et  sti- 
mulants, il  faut  citer  la  coriandre,  l'anis,  le  cumin,  etc. 
Plusieurs  autres  ombellifères  fournissent  des  gommes  ré- 
sines, comme  la  rérule  asa  fœtida,  le  galbanum  et  enfln 
le  doréma  d'Arménie  qui  donne  la  gomme  ammoniaque. 
L'angélique,  Tache,  le  chervis,  les  ciguës  sont  aussi  des 
ombellireres.— Cette  famille  est  partagée,  d'après  la  mé- 
thode la  plus  généralement  adoptée,  en  trois  divisions  qui 
se  subdivisent  et  forment  une  quinzaine  de  tribus  pour 
la  totalité,  l'*  division  :  Orthospermées.  Graine  plane 
ou  convexe  à  la  face  commissurale.  Genres  principaux  : 
hydrocotyle,  sanicle,  astrance,  ciguë,  ache  et  céleri,  persil, 
oirvi,  œnanthe,  ethuse,  livèche,  perce-pierre  {chrilk- 
mum),  angéliaue,  aneth,  berce,  panais,  cumin,  carotte. 
2*  division  :  Campylosperméês .  Graine  marquée  à  sa 
face  commissurale  d'un  canal  ou  sillon  profond.  Genres 
principaux:  caucalis,  cerfeuil,  arracacba.  3*  division: 
Cadospermées.  Graine  roulée,  courbée  de  la  base  au 
sommet.  Genres  :  bifore,  coriandre. 

Caract.  princip.  du  genre  :  fleurs  presque  toujours  her- 
maphrodites; calice  adhérent,  entier  ou  à  5  dents;  5  pé- 
tales, libres,  caducs,  insérés  au  sommet  du  calice  ou  sur 
un  disque  épigyne;  5  étamines  libres,  insérées  comme  les 
pétales  ;  ovaire  soudé  avec  le  calice  à  2  loges  renfermant 
chacune  1  ovule;  2  stvles  le  plus  souvent  persistants; 
fruit  sec  composé  de  12  akènes  indéhiscents;  graine  pen- 
dante, parfois  soudée  au  péricarpe;  embryon  droit,  situé 
au  sommet  d'un  périsperme  corné. 

Trav.  monograph.  :  Sprengel,  Umbellif.  prodrom., 
1813;  Hoffman,  Plantar,  umbelliferarum  gênera,  1816; 
Kock,  Nov.  act.  natur.  cur.,  XII,  1824;  De  Candolle, 
Mémoire  sur  les  ombellifères  et  prodrome,  IV,  1830.  G— s, 

OMBELLULE  (Botanique).  —  Voy.  Ombelle. 

OMBILIC  (Anatomie),  vulgairement  nom6n/.— Cica- 
trice arrondie,  plus  ou  moins  enfoncée,  située  à  la  partie 
moyenne  du  ventre,  vers  le  milieu  de  la  ligne  blanche, 
et  résultant  de  l'oblitération  de  l'ouverture  qui  donnait 
passage  aux  parties  constituant  le  cordon  ombilical  dans 
le  fœtus.  Cette  ouverture,  d*abord  large,  est  due  à  l'écar- 
tement  de  la  ligne  blanche;  celle-ci,  bande  fibreuse,  très- 
résistante,  s'étend  de  l'appendice  xipholde  du  sternum 
à  la  symphyse  du  pubis,  et  est  formée  par  la  réunion 
des  aponévroses  des  muscles  abdominaux  auxquels  elle 
fournit  un  point  d'appui  dans  leurs  contractions.  Quel- 
quefois cette  ouverture  n'est  fermée  qu'incomplètement 
à  la  naissance,  et  il  en  résulte  une  Hernie  ombilicale 
fvoyez  ce  mot  ci-après).  Lorsaue  l'occlusion  est  complète, 
le  contour  de  la  cicatrice,  d'autant  plus  profonde  que 
l'individu  est  plus  gros  et  plus  avancé  en  ^e,  est  épais, 
dur,  formé  par  des  plans  de  fibres  qui  s'entre-croisent 
par  leurs  extrémités,  e*  '•nnsfitue  une  espèce  d'anneau^ 
dés'gné  sous  le  nom  d^Annean  ombiliculn 
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OMBILICAL,  GALE,  CAUX  (Anatomie^.— Cordon  ont' 
bîHcal.  —  U  s'étend  da  placenta  à  rombilic  du  fœtus  ; 
d'une  longueur  qui  varie  dans  Tespèce  humaine,  mais 
qui  est  ordinairement  de  0'",45  à  0'",60.  Le  cordon  om- 
bilical a  une  surface  bosselée,  noueuse  et  est  destiné  à 
porter,  de  la  mère  à  Tenfant,  les  matériaux  de  la  nutri- 
tion. II  est  composé  de  la  veine  et  des  artères  ombili- 
cales, et  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation,  des  vais- 
seaux omphalo-mésentériques;  on  y  a  admis  l'existence 
des  nerfs.  Il  a  pour  enveloppes  les  membranes  dites  amnios 
et  chorion.  Sa  grosseur  est  de  0^,015  à  0",020.  —  Pour 
remploi  de  ce  mot  en  botanique,  voyez  Cordon  ombiijcal. 

Hernie  ombilicale  (Médecine).  —  C'est  celle  qui  a  lieu 
par  l'anneau  ombilical ,  quelquefois  dans  son  voisinage 
entre  l'écartement  des  fibres  do  la  ligne  blanche  (voyez 
Ombiuc).  Elle  peut  être  congénitale  ou  accidentelle,  La 
Hem,  ombiL  congénitale  est  celle  que  l'enfant  appoite  en 
naissant.  Si  elle  est  peu  volumineuse,  elle  ne  contient 
ordinairement  qu'une  petite  portion  d'intestin;  dans  ce 
cas  il  faut  prendre  garde  de  la  comprendre  dans  la  liga- 
ture du  cordon ,  ce  qui  est  arrivé  quelquefois.  Du  reste, 
après  l'avoir  réduite,  on  la  maintient  au  moyen  d'une  pe- 
lote légèrement  serrée.  Lorsqu'elle  a  acquis  un  volume 
considérable,  elle  peut  contenir  la  plus  grande  partie  de 
l'instestin,  le  foie,  l'estomac,  etc.,  l'enfant  meurt  le  plus 
ordinairement,  soit  dans  le  sein  de  sa  mère  ou  peu  de 
temps  après  sa  naissance.  La  Hem.  omb.  accidentelle 
peut  se  manifester  chez  les  enfants  peu  de  temps  après 
la  chute  du  cordon,  quelquefois  plus 
tard.  Elle  renferme  souvent  une  anse 
d'intestin  grêle.  Chez  les  enfants  qui 

Îr  sont  prédisposés,  les  cris  incessant^, 
es  épreiutes,  les  vomissements  peu- 
vent la  déterminer.  Un  petit  bandage 
à  pelote  douce ,  modérément  serré ,  la 
surveillance  pour  que  Tcnfant  crie  le 
moins  possible,  sont  les  moyens  à  con- 
seiller. Chez  l'adulte,  cette  espèce  de 
hernie  a  le  plus  souvent  lieu  par  une 
ouverture  formée  à  côté  de  l'anneau 
ombilical,  par  l'écartement  des  fibres 
de  la  ligne  blanche,  et  particulière- 
ment chez  les  femmes  qui  accouchent 
difficilement.  Elle  forme  une  tumeur 
plus  ou  moins  aplatie,  et  se  loge  quel- 
quefois entre  les  muscles,  sans  offrir 
1  apparence  d'une  tumeur  bien  évidente.  Cette  hernie, 
souvent  difficile  à  maintenir  surtout  par  l'incurie  des 
malades,  devient  alors  adhérente  et  peut  prendre  un 
développement  considérable  qui  demande  l'emploi  de 
bandages  spéciaux.  Elle  est  susceptible  de  s'étrangler  et 
réclame  le  môme  traitement  que  les  hernies  inguinale 
et  crurale  (vovez  Hbrnib). 

Région  ombilicale  (Anatomie).  —C'est  une  des  divi- 
aions  de  l'abdomen  admises  par  les  anatomistes.  Elle  cor- 
respond à  l'ombilic  et  est  limitée  par  deux  lignes  idéales, 
horizontales,  l'une  supérieure  passant  à  peu  près  au  ni- 
veau de  la  base  du  thorax,  l'autre  inférieure  au  niveau  de 
la  base  du  bassin.  Cette  région  est  ensuite  divisée  en 
trois  autres ,  une  moyenne  oui  retient  le'  nom  d'ombi- 
licale, et  deux  latérales  ou  lombaires. 

Vésicule  ombiliccUe  (Anatomie).  — Elle  est  formée  par 
la  membrane  interne  du  blastoderme ,  et  communique 
largement  avec  l'intestin  dans  les  premiers  temps  de  la 
vie  embryonnaire,  par  un  canal  nommé  omphalo-mé^ 
sentérique;  bientôt  celui-ci  s'oblitère  peu  à  peu,  et  ne 
forme  plus  qu'un  simple  pédicule.  Cette  vésicule  com- 
munique aussi  avec  l'embryon  par  les  vaisseaux  omphalo- 
mésentériques. 

Vaisseaux  ombilicaux  (Anatomie).— Ils  consistent  en 
deux  altères  et  une  veine  contournées  les  unes  sur  les 
autres.  C'est  la  veine  qui  apporte  au  fœtus  le  sang  destiné 
à  sa  nutrition,  et  qui  remplit  véritablement  les  fonctions 
d'artères;  tandis  ^ue  les  artères  rapportent  le  sang  qui 
a  servi  à  la  nutrition  du  fœtus  et  font  l'office  de  veines. 
La  circulation  de  la  mère  au  fœtus  et  du  fœtus  à  la  mère 
au  moyen  de  ces  vaisseaux,  si  on  la  compare  à  ce  qui 
ra  se  passer  au  moment  de  la  naissance,  est  déjà  quelque 
chose  de  biea  merveilleux;  mais  si  l'on  considère  les 
modifications  profondes  qui  s'opèrent  à  cet  instant;  si 
l'on  songe  au  changement  que  la  fonction  de  la  respira- 
tion vient  apporter  au  nouvel  être  qui  parait  à  la  lumière 
et  qui  cesse  de  recevoir  de  sa  mère  le  sang  destiné  à  le 
nourrir,  pour  vivre  de  sa  vie  propre,  avec  le  sang  éla- 
boré par  ses  propres  organes,  on  est  saisi  d'admiration 
eo  présence  de  cet  ensemble  de  phénomèoes  corieuz 


préparés  de  longne  main  pendant  la  vie  fastale,  et  qui 
constitue  une  sé.-ie  d'actes  physiologiques  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  merveilleux,  où  se  révèle 
aux  yeux  de  l'observateur  une  des  innombrables  ma- 
nifestations de  cette  sagesse  et  de  cette  prévoyance  di- 
vine, qui  a  tout  fait,  tout  prévu  et  qui  n'a  rien  omis. 
La  circulation  du  fœtus  est  une  fonction  qui  demande- 
rait trop  de  développement  pour  être  comprise  des  lec- 
teurs ordinaires,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  aax 
ouvrages  spéciaux  et  particulièrement  an  Traité  de  phy^ 
siologte  de  M.  le  professeur  Longet,  t.  U,  p.  800  et  sui- 
vantes. F — H. 

OMBRE  (Physique).  —  Lorsque  des  rayons  lumineux 
viennent  frapper  nn  corps  opaque,  ils  ne  peuvent  le  pé- 
nétrer et  ce  corps  laisse  derrière  lui  un  espace  obscur  dési- 
gné sous  le  nom  d'ombre.  Sachant  auc  la  lumière  se  pro- 
page en  ligne  droite,  il  est  facile  d  étudier  la  forme  des 
ombres.  Supposons  un  corps  opaque  éclairé  par  un  seul 
point  lumineux.  On  mènera  par  ce  point  une  série  de 
droites  tangentes  au  corps  et  qui  forment  un  cône. 
L'espace  compris  dans  Tintérieur  de  ce  cône  derrière  sa 
ligne  de  contact  avec  l'objet  opaque  ne  recevra  évidem- 
ment aucun  objet  lumineux  et  formera  l'ombre.  Il  devra 
y  avoir  du  rayon  transition  brusque  de  l'ombre  à  la  lu- 
mière. 

Soit  maintenant  un  objet  lumineux  et  un  corps  opa- 
que. Pour  plus  de  simplicité  soient  deux  sphères  C  et  C 
dont  la  première  soit  lumineuse.  En  mon  mt  le  cônctan- 


Pig.  2207.  —  Ombre  et  pénombre. 

<  ent  exté  fie i<  rement  aux  deux  sphères  PEDE'D',  la  partie 
de  ce  cône  située  derrière  le  corps  opa<]|^ue  ne  recevant  au- 
cun rayon  lumineux  forme  l'oinbre;  ainsi  le  point  1"  se 
trouve  dans  l'ombre  qui  a  pour  limite  le  cercle  décrit 
sur  D'E'  comme  diamètre  et  qui  se  prolonge  indéfiniment 
entre  les  directions  D'H,  E'K. 

Si  on  mène  le  cône  tangent  intérieurement  aux  deux 
sphères  ABOA'B',  il  détermine  au  delà  du  cône  opaque  un 
espace  compris  entre  les  deux  cônes  et  que  l'on  appelle 
péuombre.  Un  point  V  de  la  pénombre  reçoit  des  rayoni 
lumineux,  mais  seulement  une  partie  de  ceux  qu'il  rece- 
vrait si  le  corps  opaque  n'existait  pas.  En  menant  par 
le  point  r  des  tangentes  aux  deux  sphères,  ces  tangentes 
séparent  sur  le  corps  lumineux  les  points  qui  envoient 
de  la  lumière  au  point  T  et  ceux  qui  n'en  envoient  pas. 
Plus  le  point  V  se  rapproche  du  cône  d'ombre  moins  il 
reçoit  défrayons  lumineux,  et  quand  il  se  trouve  sur  BG 
il  en  reçoit  autant  ^ue  s'il  était  au  delà. 

L'ombre  est  illimitée  quand  la  sphère  opaque  est  plus 
grande  que  la  sphère  lumineuse,  elle  est  illimité  el 
cylindriaue  si  les  sphères  sont  de  même  rayon.  Enfin 
elle  est  limitée  et  conique  si  la  sphère  opaque  est  plus 
petite  (}ue  la  sphère  lumineuse.  Supposons  que,  les  rôles 
étant  intervertis,  C  soit  l'objet  lumineux  et  C  l'objet 
opaque  ;  Tombre  sera  un  cône  limité  ayant  son  sommet 
en  P  et  sa  base  sur  le  cercle  de  diamètre  DF.  Un  point  P' 
en  dehors  de  ce  cône  sera  éclairé. 

Ce  cas  est  celui  qui  se  présente  pour  le  soleil  et  les 
différentes  planètes,  il  faut  en  tenir  compte  dans  l'étude 
de^  éclipses. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  les  faits  aussi  simples  qu*oa 
vient  de  les  exposer;  une  observation  attentive  fait  voir 

3u'il  n'y  a  jamais  ombre  sans  pénombre  et  que  les  lignes 
e  démarcation  de  la  lumière  et  de  l'obscurité  sont  gé- 
néralement accompagnées  de  bandes  colorées  parmi  les- 
quelles il  en  est  une  d'une  teinte  brune  particulière.  Nous 
renverrons  pour  ces  faits  à  l'article  DiFFaAcnofi.  H.  G. 
Ombre  (Zoologie),  Thymallus,  Cuv.,  du  grec  lAy- 
miillos,  nom  d'une  espèce  de  saumon.  —  Genre  de 
Poissons,  de  la  famille  des  Salm(m$s  (voyei  ce  mot)^ 
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distingué  par  une  bouche  très-peu  fendue  et  les  dents 
très-fines«  la  même  mâchoire  que  les  saumons,  la  pre- 
mière dorsale  longue  et  haute.  La  seule  espèce  connue, 
VOmb.  commune  {Sahno  thymalltu,  Lin.),  longue  de' 
0",60  à  O",?©,  a  la  tête  petite,  le  corps  allongé,  un  peu 
aplati,  d*uii  brun  bleuâtre;  la  nageoire  dorsale,  aussi 
haute  que  le  corps,  est  violette.  Chair  délicate.  On  les 
trouve  dans  toute  TEurope,  et  elles  remontent  dans  les 
rivières  pour  déposer  leur  frai ,  comme  les  saumons 
dont  ils  ont  les  habitudes. 

Ombre  chevalier  (Zoologie).  —  Voyez  Truitb. 

OMBRELLE  (Zoologie),  Umbrella,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  Tordre  des  Tectibranches 
de  Cuvier;  de  grande  taille,  de  forme  circulaire,  la  face 
inférieure  hérissée  de  tubercules  ;  le  pied  est  un  large 
disque  musculaire  débordant  le  manteau  de  toutes  parts; 
Blainville  à  donné  à  ce  mollusque  le  nom  de  Castro^ 
place.  VOmbr.  ou  Gastrop.  tuberculeux  {Gastr.  tuber- 
ctf/o5u«^  Blainv.),  large  de  plus  de  Q°*,\0,  habite  les  mers 
de  Chine.  Sa  coquille  seule,  figurée  par  Chemnitz,  avait 
été  désignée  par  les  marchands  sous  le  nom  de  Parc^ 
sol  chinois.  Une  espèce  plus  petite,  Umbr.  Mediterra- 
«ea,  Lamk.,  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

OMBRETTE  (Zoologie),  Scopus^  Briss.  —  Genre  d*Oi- 
Mêoux  de  la  tribu  des  Cigognes  (voyez  ce  mot),  distingué 
des  Ciçognes  propres,  surtout  par  son  bec  comprimé,  et 
les  narines  prolongées  en  un  sillon  courant  jusqu*au  bout, 
il  est  un  peu  crochu.  On  n*en  connaît  qu'une  espèce, 
VOmbr.  du  Sénégal  {Scop.  umbretta,  Gmel.),  longue  de 
()",35  à  0",40,  et  de  couleur  brun  foncé,  avec  des  reflets 
irisés  violets.  Le  m&le4>orte  une  huppe  à  Tocciput.  Dans 
touto  l'Afrique. 

OMURINE  (Zoologie),  Umbrina,  Cuv.  —  Genre  de 
Poissons  de  la  famille  des  Scienotdes  (voyez  oe  mot), 
distingué  surtout  par  un  barbillon  sous  la  symphyse  de  la 
mâchoire  inférieure.  VOmbr,  commune  {(Jmbr,  vulgaris, 
Cuv.),  longue  de  0'",65,  habite  la  Méditerranée  et  vient 
dans  le  golfe  de  Gascogne;  elle  a  des  raies  couleur 
d*acier  sur  un  fond  jaune.  Sa  chair  est  d*un  très-bon 
goût. 

OMNIVORES  (Zoologie).  —  Ce  sont  les  animaux  qui 
font  usage  de  toute  sorte  de  nourriture,  du  latin  omnia, 
toutescboses,  et  vorare,  dévorer.  L'homme,  omnivore  lui- 
même,  a  rendu  omnivores  presque  tous  les  animaux  do- 
mestiques; on  en  trouve  aussi  parmi  ceux  qui  n*ont  pas 
été  domestiqués,  Tours,  le  raton,  etc. 

OMOPHRON  (Zoologie),  Latr.,  du  grec  &mophr&n,  cruel; 
Scolylus,  Fab.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  de  la 
grande  famille  des  Carabiques  (voyez  ce  mot).  Ce  sont 
des  insectes  à  forme  arrondie,  vivant  au  bord  des  eaux, 
dans  le  sable,  entre  les  racines  des  plantes.  L'Om.  bordé 
{Om,  limbatus,  Latr..  Scolytm  limbatus,  Fab.),  long  de 
0°*,007,  de  couleur  ferrugineuse,  se  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  et  même  aux  environs  de  Paris,  dans  les 
sables  humides,  sous  les  pierres. 

OMOPLATE  (Anatomie) ,  scapulum  des  Latins.  —  Os 
irré^ilier,  large,  aplati,  de  forme  triangulaire,  placé  à  la 
partie  postérieure  de  l'épaule  dont  il  forme  le  sommet  et 
appliqué  sur  la  partie  supérieure  de  la  paroi  thoraciquc; 
légèrement  concave  en  avant,  il  présente  en  arrière  dans 
son  tiers  supérieur  une  éminence  transversale,  triangu- 
laire, r«ptne  de  l'omoplate^  qui  se  continue  en  dehors 
avec  Tapophyse  acromion;  celle-ci  s'articule  avec  la  cla- 
Ticule.  Le  bord  supérieur  de  Tomoplate  se  termine  en 
dehors  par  l'apophyse  coracOlde.  A  l'angle  supérieur  et 
antérieur  de  l'os  on  remarque  la  cavité  glénoîde,  surface 
articulaire  ovale,  légèrement  concave,  qui  reçoit  en  partie 
la  tète  de  Thumérus.  Pour  les  fractures  de  l'omophàte, 
Toyez  Fractures. 

OMPHAUER  (Botanique),  Omphalea,  Lin.,  du  grec 
amphalos,  nombril  :  parce  que  les  anthères  sont  portées 
sur  un  disque  en  forme  de  nombril.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  EuphorbiacéeSt  tribu  des  Acalyphées. 
Fleurs  monoïques  en  panicules;  fleur  femelle  terminale 
accompagnée  a  la  base  de  plusieurs  mâles ,  calice  à  4  di- 
ssions; ovaire  h  .3  loges,  contenant  chacune  un  seul 
ovule  ;  fruit  charnu  h  3  coques;  les  mâles:  calice  à  4  di- 
TÎsions;  2-3  anthères.  Ce  sont  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux grimpants  à  feuilles  altemes,  munies  de  stipules  ; 
fleurs  penchées  souvent  en  longues  panicules.  Ils  habi- 
tent la  Guyane  et  les  Antilles.  L'O*.  iriandre  (0.  triant 
dra.  Lin.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  4-5  mètres.  Ses  in- 
florescences atteignent  souvent  0"*,50.  Cette  esjpèce  est 
nommée  vulgairement  noisetier  de  Saint-Domingue,  à 
cause  de  ses  fruits  qui  fournissent  une  graine  comestible 
excellente.  On  né  la  mange  toutefois  qu'après  en  avoir 


extrait  Tembryon  qui  possède  dêft  propriétés  pnrgatives 
comnmnes  à  la  famille  des  Euphorbiacées. 

OMPHALOCÈLE  (Médecine),  du  grec  omphalos,  om- 
bilic et  kélé,  hernie.  —  Voyez  Ombiucalb  (Hernie). 

pMPHALO-MÉSENTÉRIQUES  (Vaisseaux)  (Anato- 
mie).  —  Ce  sont  les  vaisseaux  qui  servebt  à  étaolir  les 
communications  entre  l'embryon  et  la  vésicule  ombili- 
cale; il  y  a  deux  veines  qui  pénètrent  dans  l'embryon  et 
se  jettent  dans  le  vestibule  du  cœur,  et  deux  artères  qui 
sortent  de  l'embryon  pour  porter  à  la  mère  le  sang  qui 
a  servi  à  la  nutrition. 

ONAGGA  (Zoologie).—  Voyez  Dadw. 

ONAGRARIÉES  ou  OENOTHÉRÉES  (Botanique).  — 
Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypitales  pirigynes, 
classe  des  OEnothérinées  de  M.  Brongt.  Caract.  princip.: 
calice  adhérent  à  Tovaire,  à  4-5  lobes,  ou  2  seulement; 
pétales  en  même  nombn)  que  ces  lobes,-  étamines,  4-5 
ou  8-10,  ou  en  nombre  momdre  que  les  pétales;  ovaire 
à  plusieurs  loges  ;  fruit  :  capsule  bacciforme  ou  en  forme 
de  drupe  à  2-4  loges,  contenant  ordinairement  de  nom- 
breuses graines.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  simples;  fleurs  en  grappes  axillaires  jaunes,  blan- 
ches, roses,  violacées.  Plusieurs  sont  cultivées  pour  l'or- 
nement, tels  que  le  Fuchsia,  Elles  habitent  surtout  les 
régions  tempérées  et  abondent  en  Amérique.  Ad.  Jussieu 
les  partage  en  6  sections,  d'autres  seulement  en  3,  quel- 
ques-uns en  7.  M.  Ad.  Brongniart,  dont  nous  suivons  la 
méthode,  se  contente  de  les  diviser  en  genres,  dont  les 
principaux  sont  :  Circea,  Tourn.;  Gaura,  Lin.;  Fuchsia, 
Plum.;  Epilobium,  Lin.;  Clarkia,  Pursh;  OEnothera, 
Lin.;  Jussieua,  Lin. 

ONAGRE  (Botanique),  OEnothera,  Lin.  Du  grec  oiiw, 
vin,  et  ther,  bête  féroce,  parce  que  les  racines  de  la 
plante  nommée  ainsi  par  les  anciens  passaient  pour 
sentir  le  vin  et  servaient  à  calmer  les  bêtes  les  plus  fu- 
rieuses. Onagre  [Onagra,  nom  donné  par  Tournefort) 
vient  de  onos,  âne,  et  agrios,  sauvage,  à  cause  des 
feuilles  de  l'onagre  bisannuelle  qui  ressemble  â  des 
oreilles  d'âne.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des 
Onagrariées.  Calice  â  tube  très  -  prolongé  et  â  4  lobes 
réfléchis;  4  pétales  larges,  égaux;  8  étamines;  capsule 
à  4  loges  s'ouvrant  en  4  valves  et  renfermant  de  nom- 
breuses graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes 
herbacées  â  feuilles  alternes  et  â  fleurs  axillaires.  La 
seule  qui  croisse  naturclloment  aux  environs  de  Paris 
est  l'O.  bisannuelle  {OE.  blennis,  Lin.);  tiges  ne  s'éle- 


Fig.  2i08.  —  Onagre. 

vaut  guère  â  plus  d'un  mètre,  feuilles  lancéolées,  un  i 
peu  dentées,  un  peu  pubescentes.  Fleurs  (|ui  s'épanouis-  , 
sent  vers  le  mois  de  septembre,  grandes,  jaunes,  répan- 
dant une  odeur  agréable ,  solitaires  à  raisjselle  des  feuil- 
les supérieures  et  formant  ainsi  une  sorte  d'épi.  Elle 
a  reçu  le  nom  vulgaire  d*herbe  aux  ânes,  et  est  ori- 
ginaire de  l'Amérique  septentrionale.  En  Allemagne,  on 
mange  ses  racines  charnues  en  salade  ou  cuites  et  prépa- 
rées comme  le  salsifis.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
fournissent  de  la  potasse,  contiennent  aussi  beaucoup  de 
tanin  et  on  a  proposé  de  remployer  pour  le  tannage 
des  cuirs  et  la  fabrication  de  Tencre.  L'O.  à  longues 
fleurs  {OE.  longiftora,  Jacq.)  est  une  des  plus  belles  es- 
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pèces  de  jardin.  Tiges  poilues;  fleurs  Jaunes  arec  le 
tube  du  calice  dépassant  souvent  O'",10  en  longueur. 
Originaire  de  Buenos-Ayres. 

Onagrk  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  anciens  à 
VAn$  sauvage, 

ONCE,Buffon  (Zoologie),  Fêlis  uncia,  Gmel.,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Jaguar,  Felis  onça  de  Linné 
(voyez  Jaguar).  —  C*est  une  espèce  de  Mammifères  du 

Snre  Chat  (Tovez  ce  mot),  qui  «  diffère  des  Panthères  et  des 
iopards  pard»  taches  plus  inégales,  semées  plus  irrégu- 
lièrement, en  partie  échancrées  et  annelées,  etc.  Il  parait 
qu'elle  se  trouve  en  Perse.  Nous  ne  la  connaissons  que 
par  la  Agure  de  Buffon  »  (Cuvier,  Règne  animal).  On  avait 
cru  d'abord  à  une  erreur  de  la  part  du  grand  naturaliste, 
mais  le  major  Hamilton  Smith  fit  voir  plus  tard  h  Cuvier 
le  dessin  d'nn  animal  venant  des  hautes  montagnes  du 
nord  de  la  Perse,  envoyé  par  le  roi  de  Perse  au  roi  d'An- 
gleterre et  qu'on  nourrissait  à  la  tour  de  Londres.  Il  offre 
tous  les  caractères  de  la  figure  donnée  par  Buffon.  Cet 
animal,  plus  petit  ^ue  le  léopard,  n'a  que  l'**,14  de  long,  la 
queue  non  comprise  ;  il  parait  destiné  à  vivre  dans  des 
pays  assez  froi<b.  On  ne  sait  rien  sur  ses  mœurs. 

ONCIDIER  (Botanique),  Oncidium,  SwarU;  du  grec 
oncos^  grosseur,  à  cause  des  saillies  situées  à  la  base  du 
labelle.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vandées.  Ce  sont  des  plantes  parasites.  Sépales  souvent 
ondulés;  pétales  comme  les  sépales;  labelle  très-grand, 
garni  de  crêtes  ou  tubercules  à  sa  base.  Leurs  hampes 
sont  ordinairement  paniculées  et  terminées  par  de  nom- 
breuses fleurs  presque  toujours  jaunes  et  maculées.  Elles 
font  un  très-bel  effet  dans  nos  serres  chaudes.  Elles  sont 
originaires  du  Mexique  et  de  l'Amérique  méridionale, 
Vu,  de  Barker^  (0.  Barkeri,  Liiidl.,)  a  des  rameaux 
florifères  pendants,  chargés  de  jolies  fleurs,  d'un  jaune 
verd&tre,  zébrées  de  bandes  pourpre  foncé,  le  labelle 
d'un  jaune  serin.  Une  des  espèces  les  plus  communes 
dans  nos  expositions  d'horticulture,  c'est  l'O.  papillon 
(0.  papilto,  Undl.),  ainsi  nommé  parce  que  ses  fleurs 
ressemblent  à  de  gracieux  papillons  jaunes  et  tachetés 
d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est  de  111e  de  la 
Trinité.  Une  des  plus  anciennement  connues,  est  VO.  joli 
ou  panaché  (0.  varieg<Uum^  Swartz),  des  Antilles;  à 
fleurs  d'un  rose  vif,  maculées  de  brun  et  de  jaune. 

ONCTION  (Médecine),  unctio,  du  latin  ungere,  oindre. 
—  On  appelle  ainsi  l'action  de  frotter  légèrement  quel- 
que partie  du  corps  avec  des  substances  huileuses.  Les 
médicaments  que  l'on  emploie  en  onction  se  nomment 
Liniments.  —  Voyez  ce  mot. 

ONDATRA  (Zoologie),  Hber,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
Mammifères  rongeurs,  du  grand  genre  des  Bats  de,  Cu- 
vier (Mus,  Lin.),  et  des  Campagnols  (Arvicola),  de  La- 
cépède.  Ils  se  distinguent  des  campagnols  propres  par 
leurs  pieds  de  derrière,  demi-palmés.  Ta  queue  compri- 
mée et  écailleuse.  VOndatra  ou  Bat  musqué  du  Canada 
{Mus  Zibeticus,  Cm.,  est  la  seule  espèce  bien  connue; 
grand  comme  un  lapin,  d*un  gris  roussàtre,  il  a  la  queue 
comprimée  verticalement.  Ces  animaux  construisent  h 
la  manière  des  castors,  pour  l'hiver,  sur  la  glace,  une 
hutte  de  terre  où  ils  habitent  plusieurs  et  d'où  ils  vont, 
par  un  trou,  chercher  les  racines  dont  ils  se  nourrissent. 
On  comprend  d'après  cela  pourquoi  Linné  les  avait 
placés  parmi  les  castors,  dont  ils  ont  été  détachés  pour 
être  rangés  avec  les  campagnols  dont  ils  ont  la  dentition 
et  tous  les  autres  caractère. 

O.NDES  SONORES  (Physique).  — C'est  par  leur  moyen 
qtie  le  son  se  propage.  Toutson  est  produit  par  les  déplace- 
ments d'un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux.  Ce  corps  est  gé- 
néralement en  contact  avec  l'atmosphère,  il  communique 
son  mouvement  aux  couches  d'air  qui  ravoisinent,ce  mou- 
vement se  propage  de  couche  en  couche  et,  venant  frap- 
per le  tjrmpan,  nous  donne  la  sensation  du  son.  Voyons 
comment  l'on  peut  concevoir  cette  propagation.  Suppo- 
sons d'abord  une  masse  d'air  indt^finie,  et  dans  un  repos 
absolu  ;  les  différentes  molécules  de  cet  air  réagissent  les 
unes  sur  les  autres  par  les  forces  attractives  et  répul- 
sives de  la  matière;  de  sorte  que  si  on  déplace  une  mo- 
lécule elle  est  ramenée  par  les  forces  à  sa  position 
d'équilibre;  mais  elle  y  revient  par  une  suite  de  mouve- 
ments alternatifs  dont  nous  tnwvons  les  analogues  dans 
bien  des  circonstances.  Ainsi  une  corde  tendue  déviée  de 
sa  position  d'équilibre  y  revient  par  des  mouvements  al- 
ternatifs. Si  un  fil  métallique  est  tendu  verticalement 
par  un  poids,  qu'on  le  torde  sur  lui-même,  puis  qu'on 
l'abandonne,  ses  molécules  retournent  à  leur  position 
d'écjuilibre  par  une  série  de  mouvements  de  torsion  di- 
xjgcs  successivement  dans  un  sens  et  dans  l'autre.  Les 


oscillations  du  pendule  en  sont  nn  antre  exemple,  n  est 
h  remarquer  que  ces  mouvements  alternatifs  se  com- 
posent de  deux  périodes  égales  et  opposées,  c'est-à-dire 
que  dans  la  position  qui  correspond  au  milieu  de  l'oscil- 
lation complète,  le  mobile  possède  une  vitesse  exacte- 
ment égale  et  de  sens  à  celle  qu'il  avait  au  départ. 

Mais  la  molécule  d'air  qui  se  trouve  mise  en  mouvo» 
ment  rompt  l'équilibre  qui  existait;  sa  distance  aux 
molécules  voisines  varie  à  chaque  instant,  et  il  en  est 
par  suite  de  même  des  forces  intérieures.  Le  déplace- 
ment d'une  molécule  produit  donc  celui  des  molécules 
voisines.  L'ébranlement  se  communique  de  proche  en 
proche,  chaque  molécule  décrivant  sous  l'empire  de  forces 
analogues  son  orbite  particulière,  de  manière  à  revenir 
périodiquement  au  point  de  départ.  Cette  communica- 
tion d'ébranlement  n'est  pas  instantanée,  de  sorte  que 
quand  une  molécule  achève  sa  révolution,  le  mouvement 
initial  qui  a  commencé  cette  révolution  s'est  communi- 
qué de  proche  on  proche  à  une  certaine  distance. 


Fig.  8209.  —  Ondct  sonores. 

^  II  est  évident  d'ailleurs  que  la  vitesse  de  la  prop;«gA- 
tion  doit  être  la  même  dans  toutes  les  directions  autour 
du  centre  d'ébranlement,  et  par  conséquent  au  bout  d'un 
temps  déterminé  le  mouvement  parviendra  à  des  molé- 
cules qui  seront  toutes  situées  sur  la  surfkoe  d'une 
sphère  dont  le  point  d'ébranlement  occupe  le  centre.  Soit 
O  ce  point,  ce  qui  veut  dire  que  nous  supposons  en  O  U 
production  d'un  son  continu  et  toujours  identique  à  lai- 
même;  soit  OM  la  sphère  limitant  la  propagation  do 
mouvement  qui  a  commencé  en  O  et  qui  a  mis  pour  al- 
ler de  O  en  M  un  certain  temps  que  nous  représenteroAs 
par  t.  Pour  le  son,  le  mouvement  de  propagation  est  uni- 
forme et  sa  vitesse  est  à  la  température  de  0<*  d'environ 
333"*  par  seconde  (exactement  332'",25  d'après  les  meil- 
leures expériences  dues  à  Moll  et  van  Beeck  ).  Par  con- 
séquent dans  le  temps  (  l'espace  parcouru  est  de  333"*XI 
et  OM=3.33»X  t.  Le  point  M  est  dans  le  même  état  que 
le  point  O  au  début  de  son  mouvement,  et  il  va  paaser 
par  toutes  les  alternatives  subies  par  O.  Quand  le  point 
M  aura  décrit  son  orbite  complète  et  sera  revenu  ao 
point  de  départ,  il  se  sera  écoulé  un  temps  T;  pendant 
ce  temps  le  mouvement  se  sera  propagé  iusqu'en  on 
point  M'  ou  plutôt  jusque  sur  une  sphère  OM*.  La  dis- 
tance BfM'  est  de  333'"T,  on  l'appelle  longueur  d'onde. 
On  peut  lui  donner  cette  définition  :  la  longueur  d'onde 
est  la  distance  k  laquelle  se  transmet  le  mouvement  vi- 
bratoire dans  le  temps  nécessaire  k  la  révolution  com- 
plète d'une  molécule.  Tous  les  points  sur  cette  ligne  MW 
sont  en  mouvement  à  la  fois  et  chacun  d'eux  est  dans 
une  phase  différente  de  son  mouvement.  Prenons  plus 
particulièrement  le  point  N  situé  à  égale  distance  dis  M 
et  M'.  U  sera  arrivé  au  milieu  de  son  mouvement  quand 
M  et  M'  commenceront  le  leur,  il  sera  donc  alon  en  dis- 
cordance complète  avec  eux,  c'est-à-dire  qu'il  possédera 
une  vitesse  égale  et  de  sens  contraire;  d'ailleura  cette 
discordance  subsistera  à  toute  époque. 

En  général,  sur  la  ligne  MM',  les  molécules  auront 
toutes  les  vitesses  respectives  qui  se  sont  produites  en 
O;  de  plus  on  voit  que  les  vitesses  étant  de  sens  con- 
traires dans  les  deux  moitiés,  une  moitié  de  l'onde  sera 
coniensée  et  l'autre  sera  dilatée. 

Une  conséquence  curieuse  de  la  théorie  des  ondes^ 
c'est  que  le  son  peut  détruire  le  son.  Ainsi  deux  tajraux 
d'orgue  de  m^^me  dimension,  de  même  intensité,  plac*^ 
k  une  disunce  l'un  de  l'autre  plus  petite  que  la  moicid 
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i'uoe  longueur  d'onduladoD,  produiront  un  son  notable- 
ment moindre  que  si  Tun  d'eui  fonctionnait  seul.  Deux 
inatruments  à  corde  placés  trop  près  l'un  de  l'autre  dans 
un  orchestre  et  donnant  exactement  les  mômes  notes  se 
nuisent  mutuellement.  Supposons  en  effet  qu'une  molé- 
cule d'air  reçoive  l^branlement  de  deux  sons  identiques, 
mais  que  cet  ébranlement  arrivant  de  l'un  t  secondes 

T 
après  avoir  été  produit,  et  de  l'autre  t-f  ô    secondes 

*  après  la  production,  les  deux  mouvements  communiqtiés 
(  étant  égaux  et  de  sens  contraire  se  superposeront.  S'il  n'y 
la  pas  égalité  parfaite,  il  y  aura  affaiblissement  de  l'effet 
Iproduit  par  le  centre  d'action  le  plus  énergique.  On  dit 
Iqu'il  y  a  interférence.  M.  Lissajous  a  donné  expériroen- 
étalement  une  preuve  de  ce  fait.  Si  l'on  ébranle  avec  un 
archet  une  plaque  de  méul  de  forme  circulaire  et  portée 
par  un  pied,  elle  rend  un  son  et  ses  diverses  parties  vi- 
nrent; du  sable  projeté  sur  la  plaque  s'arrête  sur  les 
points  en  repos  et  l'on  peut  arriver  à  ce  que  ces  points 
forment  des  rayons  divisant  la  plaque  en  8  secteurs 
égaux.  Les  molécules  de  quatre  secteurs  non  consécutifs 
s'élèvent  par  la  vibration  au-dessus  de  leur  position 
d'équilibre,  tandis  que  celles  des  quatre  autres  s'abais- 
sent ;  il  y  a  donc  discordance  entre  ces  deux  groupes,  et 
ils  doivent  envoyer  à  l'oreille  des  vibrations  présentant 
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Fig.  2210.   —  I  ler.«;reûce:i  du  son. 

«ne  diffi^rence  d'une  demi-lon^eur  d'onde;  il  doit  donc 
y  avoir  interférence,  et  ce  phénomène  cesserait  si  l'on 
s'opposait  à  la  propagation  de  son  produit  par  quatre  sec- 
teurs non  consécutifs.  Pour  arriver  à  ce  but,  M.  Lissa- 
jous fixe  un  peu  au-dessus  de  la  plaque  une  plaque  de 
carton  formant  quatre  secteurs  a  a'  o"  a'"  que  l'on  su- 
perpose aux  secteurs  A  A'  .V  A"'  de  la  plaque  vibrante; 
il  n'y  a  plus  que  les  parties  B  B'  B"  B'"  dont  les  vibra- 
tions arrivent  à  i'oreille  et  le  son  parait  singulièrement 
renforcé.  H.  G. 

ONDULATIONS  de  la  LcmàRE  (Physique).  —  Voyox 
Imterf^rekces. 

ONGLADË  (Médecine).  —  Voyez  Oncle  incaené. 

ONGLB  (Anatomie),  unguis  des  latins.  —  On  désigne 
80US  ce  nom  une  lame  d'aspect  corné  qui  revêt  la  face 
dorsale  de  la  dernière  phalange  des  doigs  et  des  orteils. 
Elle  présente  deux  parties  bien  distinctes:  une  racine 

3ui  est  recouverte  par  la  peau;  le  corps  qui  s'étend 
opuis  le  repli  de  la  peau  qui  couvre  sa  racine  Jusqu'au 
aillon  creusé  entre  sa  partie  libi*e  et  la  pulpe  du  doigt. 
11  présente  h  sa  partie  supérieure  un  espace  de  couleur 
blanche,  de  forme  semi -lunaire  qui  lui  a  mérité  le 
nom  de  lunule*  Le  corps  de  Tongle  offre  des  stries  lon- 
gitudinales qui  correspondent  aux  papilles  de  la  peau, 
dispotées  en  séries  linéaires  et  parallèles  à  la  direction  de 
l'ongle.  Les  ongles  sont  formés,  de  deux  lames;  l'une 
superficielle  offrant  l'aspect  de  la  corne,  qui  se  continue 
avec  la  lame  externe  de  Tépiderme,  formée  de  lamelles  im- 
briquées les  unes  sur  les  autres,  et  qui  recouvre  la  partie 
supérieure  de  l'ongle;  sous  cette  couche  s'en  forme  une 
'  econde  profonde,  molle,  se  continuant  avec  le  corps  mu- 
queux  qui  soulève  La  première  en  la  poussant  en  haut 
et  en  avant,  et  ainsi  de  suite.  Lorsqu'un  ongle  tombe, 
on  voit  le  derme  sous-ungnéal  se  recouvrir  sur  tous 
ses  point»  d'un  verni  qui  est  la  couche  la  plus  pro- 
fonde de  l'ongle.  Une  ou  deux  semaines  après,  une  lame 
cornée  apparaît  sur  la  lunule;  puis,  à  mesure  que  de 
nouvelles  lames  se  forment,  les  premières  avancent, 
et  l'ongle  s'en  totalement  reproduit  au  bout  de  deux 


mois  et  demi  à  trois  mois;  'a  portion  de  peau  qui  en- 
toure la  racine  de  l'ongle,  et  à  'aiuelle  on  a  donné  le  nom 
de  matrice  de  l'ongle,  est  cel.'e  qui  le  reproduit. 

La  plupart  des  peuples  coupent  leurs  ongles  au  niveau 
des  doigts;  en  sorte  que  la  longueur  que  nous  voyons  à 
ces  corps  n'est  pas  celle  qui  leur  est  naturelle.  Aban- 
donnés à  leur  accroissement ,  ils  se  prolongent  en  se 
recourbant  du  côté  de  la  fleiiion.  Cet  accroissement  a 
cependant  un  terme  limité;  chez  lee  vieillards  il  n'est 
pas  rare  de  voir  l'ongle  du  gros  orteil  acquérir  une  grande 
longueur.  On  raconte  l'histoire  d'une  vieille  femme  pié- 
montaise  qui  s'était  crue  possédée  ;  elle  se  fit  exorciser 
et,  s'imaginant  que  le  diable  s'était  retiré  dans  ses  ongles, 
elle  les  laissa  croître  au  point  que  celui  du  gros  orteil 
gauche  avait  douze  centimètres  de  longueur. 

Omclb  (Zoologie).^—  Voy.  LocoMomm. 

ONGLR  INCARNÉ  (Médecine).  —  Lorsque  les  orteils 
sont  serrés  les  uns  contre  les  autres,  pendant  \a  marche, 
par  exemple,  ou  bien  et  surtout  dans  des  chaussures  trop 
étroites,  la  peau  s'applique  plus  fortement  aux  bords  de 
l'ongle;  de  là,  si  cette  pression  se  prolonge,  une  irrita- 
tion plus  ou  moins  vive,  puis  une  ulcération  de  la  partie 
correspondante  de  la  peau.  Bientôt  les  parties  s'enflam- 
ment, se  boursouflent,  l'angle  de  l'ongle  t^nètre  de  plus 
en  plus  dans  ce  bourrelet,  le  pioue,  l'hrrite  et  la  marche 
devient  impossible  sans  des  douleurs  atroces.  Cette  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  d'ongle  incamé,  Onyxis  ou 
Ongle  entré  dans  lei  chairs ,  est  exempte  de  dangers 
graves,  mais  elle  est  quelquefois  si  douloureuse  et  si 
difficile  h  guérir  qu'elle  rend  l'existence  très-pénible. 
Afin  de  s'en  mettre  à  l'abri  il  importe  de  couper  se^ 
ongles  carrément,  pour  laisser  h  leurs  parties  latérales 
le  plus  de  longueur  possible,  et  surtout  de  ne  porter 
que  des  chaussures  larges,  incapables  d'exercer  la  com- 
pression dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  En  effet,  la 
preuve  que  c'est  principalement  k  cette  cause  qu'est  due 
la  maladie,  c'est  que  nous  l'avons  vue  plusieurs  fois  aux 
pouces  des  mains,  chez  des  menuisiers  en  petits  meu- 
bles de  luxe,  obligés  de  frotter  avec  les  pouces  quel- 
quefois pendant  un  temps  infini,  le  bois  qu'ils  sont 
chargés  de  polir.  Plusieurs  procédés  ont  été  employés; 
les  uns  ont  pour  but  de  tenir  relevée  au  moyen  d^une 
plaque  de  métal  souple  ou  de  sparadrap,  la  pointe 
d'ongle  qui  entre  dans  les  chairs;  ce  moyen  long  et 
qui  demande  beaucoup  de  persévérance  est  souvent 
inefficace.  D'autres  fois,  par  une  opération  très-doulou- 
reuse, on  arrache  tout  ou  partie  de  l'ongle,  afin  d'en- 
lever la  cause  du  mal  ;  enfin  un  troisième  procédé  plus 
simple,  que  nous  avons  employé  souvent  et  que  nous  re- 
grettons de  voir  trop  négligé,  c'est  d'enlever  avec  l'instru- 
ment tranchant,  toute  la  partie  de  chair  oui  dépasse  le 
bord  de  l'ongle  ;  par  là  on  laisse  tout  à  fait  en  dehors 
la  pointe  qui  entrait  dans  ce  bourrelet  ulcéré,  et  qui  était 
la  cause  du  mal.  Cette  opération  peu  douloureuse  et  des 
plus  faciles  détermine  une  plaie  simple  qui  guérit  en 
quelques  jours.  F — n. 

ONGLÉE  (Médecine).  —  Engourdissement  douloureux 
produit  par  le  froid  sur  l'extrémité  des  doigts,  c'est  le 
premier  symptôme  de  la  congélation.  Lorsqu'on  a  l'on- 
glée, il  ne  faut  pas  s'approcher  trop  brusquement  du  feu, 
mais  se  réchauffer  progressivement. 

ONGLET  (Botanique,  (dérivé  d'on^fe),  terme  par  lequel 
on  désigne  la  base  plus  ou  moins  rétrécie  du  pétale,  qui 
supporte  la  partie  élargie  ou  limbe.  Les  pétales  n'ont  pas 
tous  d'onglet  apparent;  mais  ceux  qui  en  sont  pourvus 
comme  dans  l'oDillet  et  en  général  les  caryophyllées,  dans 
la  rose,  dans  la  giroflée,  ainsi  que  toutes  les  crucifères,  sont 
dits  onguiculés;  ceux  auxquels  l'onglet  manque  sont  dits 
sessiles.  L'onglet  est  souvent  d'une  teinte  différente  de 
celle  de  la  lame. 

Okglet  (Médecine).  —  Voyez  Pr^nYoïow. 

ONGLON  (Vétérinaire).~On  appelle  ainsi  chaque  divi- 
sion du  sabot  dans  le  pied  des  ruminants.  Voyez  Sabot. 

ONGUENT  (Pharmacie),  unguentum,  du  latin  unguere, 
enduire.  —  Les  onguents  sont  des  médicaments  mous, 
composés  de  corps  gras  et  de  résines.  Pour  les  préparer, 
on  fait  fondre  ensemble  les  corps  gras  et  les  résines  ;  on 
passe  à  travers  un  linge  et  l'on  agite  la  masse  jusqu'à 
parfait  refroidissement.  Lorsqu'il  y  entre  des  subistancon 
odorantes  et  volatiles,  on  ne  les  ajoute  qu'à  la  fin,  ai.'.«i 
les  huiles  essentielles,  le  camphre ,  les  térébenthines.  Si  on 
a  une  poudre  à  incorporer  dans  l'onguent,  elle  doit  être 
extrêmement  fine.  Voici  quelques-uns  des  onguents  les 
plus  usités;  d  autres  seront  cite»  au  mot  Pommade  qui 
est  presaue  synonyme  d'Onguent, 

Ong.  aalthcea.  Il  est  composé  d'huile  de  fénugrec80f« 
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dre  Jaune  20*,  résine  Jaune  iOs,  térébenthine  du  mé- 
lèxe  108.  Résolutif  et  adoucissant.  —  Ong,  d*Arcœus, 
Toyez  Baowb  i>*Arc<xds.  —  Ong,  basUicwn,  voyez  Basiu- 
ctm.  ^Ong.  blanc  de  Rhaxis  ou.  Pommade  au  carbonate 
de  plomb;  composition  dans  laquelle  entre:  carbonate  de 
plomb  10b,  axonge  benzoinée  50*,  mêlez  exactement.  Dea- 
siccatif.  4s  en  Mctions  dans  les  névraldes  faciales.  — 
Onflf.  digestif,  voyez  Dicestip.  —  Otiy.  Hgyptiac,  voy^ 
Egyptiac.  —  Ong.  épispastique,  voyez  Vésicant.  —  Otig, 
grii  ou  Pommade  mercurielle  faible,  composé  ainsi  :  oog. 
mercuriel  double  lOs,  axonge  benzoinée  iOS;  mêlez  dans 
un  mortier.  En  frictions  contre  les  parasites.  —  Ong, 
mercuriel  double,  fait  avec  mercure  métallique  50s, 
axonge  benzoinée  45^,  cire  blanche  ie.  Contre  les  mala- 
dies syphilitiques  ou  comme  fondant.  —  Ong,  de  la  mère 
Thècle  ou  Ong,  brun,  Emplâtre  brun;  huile  d*olive  iOO«, 
axonge,  beurre,  cire  Jaune,  Utharge  en  poudre  fine,  suif 
de  mouton,  de  chaque  ÔOs.;  poix  noire  purifiée  lOe.  Em- 
ployé comme  maturatif  sur  les  tumeurs  qu'on  veut  faire 
abcéder.  — Ong.  de  styrax;  huile  d'olive  15s,  styrax  li- 

Suide  lOs,  colophane  18s,  résine  élémi  lOs,  cire  jaune  10s. 
xcitant.  F— n. 

ONGUICULES  (Zoologie).  —  On  donne  ce  nom  aux 
Mammifères  q\A  ont  Textrémité  de  la  dernière  phalange 
des  doigts  armée  d'un  ongle.  Tous  les  plantigrades  sont 
onguiculis.  Vovez  Locomotion. 

OifGtiicoi^s  (Botanique).  —  Voyez  Omglbt. 

ONGULÉ  (Zoologie).  Épithète  par  laquelle  on  désigne 
les  Mammifères  dont  la  dernière  phaunge  est  terminée 
par  un  sabot.  Voyez  Locomotion. 

ONISCUS  (Zoologie).  —  Voyez  Clopoutb. 
'ONOCROTALUS  (Zoologie),  Briss.  —  Voyez  PiuGAN. 

ONONIS  (Bounique).  —  Voyez  Bugram. 

ONOPORDE  (^Botanique)  {Onopordon,  Vaill.  Du  grec 
onos,  &ne  et  perdein,  péter). — Genre  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  périgynes,  de  la  famille  des  CompO' 
sées,  tribu  des  Cynarées,  sous-tribu  des  Carduinées.  In- 
volucre  à  folioles  imbriquées  terminées  par  des  pointes 
dures  et  piquantes,  réceptacle  charnu  creusé  de  fossettes, 
corolle  h  5  lanières  ;  aigrette  à  soies  soudées  en  anneau 
à  la  base.  Ce  sont  des  herbes  quelquefois  robustes  et 
pouvant  atteindre  plus  de  2  mètres.  Feuilles  épineuses 
souvent  tomenteuses;  capitules  très-gros  et  se  compo- 
sant de  fleurs  rouges  ou  blanches.  La  seule  espèce  spon- 
tanée aux  environs  de  Paris  est  TO.  à  feuilles  d'acanthe 
(0.  acanthium.  Lin.),  vulgairement  nommé  Chardon 
aux  ânes,  11  a  la  tige  cotoneuse  élevée  d'un  mètre  envi- 
ron. Feuilles  tomenteuses  et  ressemblant  tout  à  fait  à 
celles  de  l'acanthe.  Cette  espèce  est  très-abondante  dans 
les  lieux  incultes  et  pierreux,  sur  le  bord  des  routes.  On 
pourrait,  par  la  culture,  la  rendre  comestible.  Les  graines 
fournissent  une  huile  bonne,  dit-on,  pour  l'éclairage. 

ONOSME  (Botanique)  {Onosma,  L.,  du  grec  onos,  âne; 
osmé,  odeur  :  nom  donné  par  les  anciens  k  une  plante 
;ui  n'est  pas  reconnue).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
les  Borraginées  (voyez  ce  mot),  tribu  des  Borragées,  Ce 
sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  poilus,  croissant 
principalement  dans  l'est  de  l'Europe  et  l'Asie  orientale. 
Calice  h  5  divisions;  corolle  à  5  lobes;  anthères  munies 
de  2  éperons  h  leur  base;  4  akènes  implantés  dans  des 
aréoles  planes.  L'O.  fausse  vipérine  (0.  échioides.  Lin.) 
est  bisannuelle;  à  fleurs  blanches  ou  rosées.  Dans  les 
lieux  arides  du  midi  de  l'Europe.  Ses  racines  donnent 
une  belle  couleur  rouge  qui  était  autrefois  en  grande 
faveur  dans  la  teinture.  Aujourd'hui  les  confiseurs  eo 
colorent  souvent  leurs  sucreries  (voyez  OacANCTTE). 

ONYX  (Minéralogie).— Espèce  d'Agate  (voyez  ce  mot). 

Onyx  (  Médecine  ).  —  Maladie  de  l'œil  (voyez  Pté- 
aTCiOK). 

ONWIS  (Médecine).  —  Voyez  Oncle  incarné. 

OOLITHE,  OOLITUIQUE  (Terrain)  (Géologie).— 
Voyez  Fossile,  Terrain. 

OPALE  (Minéralogie).  —  Variétés  de  quartz  d'un  éclat 
résineux  particulier  qui  lui  fait  souvent  donner  le  nom 
de  quartz  résinite.  Cet  aspect  particulier  semble  dû  à 
la  présence  de  l'eau  qui  existe  toujours  en  quantité  va- 
riable dans  l'opale.  La  proportion  qui  varie  de  5  à  12 
Eour  100  semble  exclure  l'idée  d'une  combinaison  de  si- 
ce  et  d'eau,  et  tend  à  faire  regarder  cette  eau  comme 
hygrométrique,  hypothèse  appuyée  d'ailleurs  par  le  phé- 
nomène de  rhydrophane  (vo^ez  ce  mot).  L'opale  est  sou- 
vent attaquable  par  les  alcalis,  à  la  manière  des  précipi- 
tés de  silice  gélatineux  que  noua  obtenons  dans  les 
laboratoires;  elle  n'offre  ni  traces  de  cristallisation,  ni 
indice  de  double  réfraction.  On  trouve  ce  minéral  sous 
fonoe  de  maaaet  nuimelonnées  ou  à  Tétat  dlncruatatloaa 
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de  matières  végétales  dont  il  a  conservé  la  stmctora. 
Quand  l'opale  est  pure,  elle  présente  un  certain  de^ 
de  transparence  et  de  plus  quelques  variétés  offrent  à  l'in- 
térieur des  teintes  irisées  assez  agréables  qui  les  font 
rechercher.  Mais  les  opales  communes  sont  fortement  co- 
lorées par  des  matières  étrangères.  On  trouve  l'opale  dans 
des  débris  de  roches  trachytiques  ou  basaltiques  et  (quel- 
quefois dans  ces  roches  elles-mêmes.  D'autres  vanétés 
appartiennent  aux  couches  supérieures  des  terrains  de 
sédiments,  comme  celle  qui  se  trouve  dans  les  couches 
marneuses  des  environs  de  Paris  ou  de  Ménilmontant,  et 
qui  a  reçu  pour  cette  raison  le  nom  de  ménilite.  Ajou- 
tons encore  les  tufs  des  gypses  dTslande  qui  peuvent 
être  regardés  comme  de  l'opale.  Le  seul  usage  de  ce  mi- 
néral est  comme  pierre  d'agrément.  Les  variétés  irisé» 
sont  à  cet  effet  fort  recherchées  en  joaillerie,  surtout 
celles  qu'on  nomme  opale  de  feu  et  girasol.         Lef. 

OPATRES  (Zoologie),  Opatrum,  Fab.  —  Genre  d'/n- 
sectes  Coléoptères,  de  la  tribu  des  Ténébrionites  (voyez 
ce  mot)  ;  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille. 
Solier  a  réduit  considérablement  ce  genre  et  en  a  déta- 
ché son  genre  nouveau  Gonocéphalon,  Mais,  conformé- 
ment h  notre  habitude,  nous  suivrons  la  méthode  de  Lji- 
treille  {Règne  animal  de  Cuvier).  Ce  genre  se  distingue 
par  un  corps  ovale,  déprimé,  des  antennes  grenues, 
une  entaille  au  milieu  du  bord  antérieur  du  chaperon 
recevant  le  Ubre,  les  jambes  antérieures  droites.  Ce 
sont  des  insectes  ailés,  presque  tous  de  couleur  cendrée 
en  dessus;  ils  vivent  dans  les  terrains  sablonneux,  arides; 
leur  démarche  est  lente,  et  on  les  prend  facilemeut.  L'Q. 
des  sables,  Tenebrion  â  stries  dentelées  de  Geoffroy  (0. 
sabulosum,  Fab.,  Sylpha  sabulosa,  Lin.),  long  de  O^^^Ow, 
est  noir,  les  élytres  ont  trois  lignes  longitudinales  cha- 
cune avec  des  petits  tubercules.  II  est  très-commun  dans 
toute  l'Europe,  dès  les  premiers  beaux  jours. 

OPERCULAIRB  {Appareil)  (Zoologie).  ~  Chez  les  Pois- 
sons osseux  et  chez  les  Esturgeons,  parmi  les  cartila- 
gineux, on  trouve  un  appareil  assez  compliqué  destiné 
à  protéger  les  branchies  {voyez  ce  mot)  ;  c  est  V Appareil 
opercutaire,  composé  de  4  pièces  osseuses  :  le  préoper^ 
cule  ordinairement  en  forme  d'équerre,  h  surface  relevée 
d'arêtes  ou  armée  d'épines;  Vopercule,  la  principale 
pièce  mobile,  ordinairement  triangulaire,  s'articule  avec 
le  temporal,  se  meut  sur  le  préopercule  à  la  manière 
d'un  volet,  et  s'applique  sur  la  ceinture  de  l'épaule  ;  le 
sous-opercule  et  Vinteropercule  sont  placés  au-dessoua 
des  deux  autres  pièces.  Lorsque  ces  appareils  s'ouvrent 
et  se  ferment,  ils  font  exécuter  aux  branchies  un  mou- 
vement semblable,  et  par  eux  se  ferme  la  grande  ouver- 
ture des  ouies. 

Opercolaire  (Botanique)  {Opercularia,  Gaertn.,  da 
latin  operculum,  couvercle,  parce  que  le  tube  du  calice 
simule  un  couvercle).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Rubiacées,  type  de  la  tribu  des  Operculariées,  Ce  sont 
des  herbes  à  feuilles  opposées  simples  accompagnées  de 
stipules.  Leurs  fleurs  constituent  des  capitules  globuleux 
munis  souvent  d'in volucre  à  4  folioles.  De  la  Nouvelle- 
Hollande. 

OPERCULE  (Zoologie).  —  C'est  une  pièce  calcaire  qui 
sert  à  fermer  l'ouverture  des  coquilles  turbinées  (voyes 
CoQoiLLE),  lorsgue  l'animal  s'y  est  retiré  pendant  l'hiver 
pour  éviter  le  froid.  Pour  les  opercules  des  p<rfs8ons  et 
des  plantes,  voyez  OpEâcoLAiaB. 

OPHICEPHALB  (Zoolode),  Ophicephalus,  Bl.,  do  grec 
ophis,  serpent,  et  cephaié,  tête.  —  Genre  de  Poissons, 
ordre  des  Acanlf^ptérygiens ,  famille  des  Pharyngiens 
labyrinthiformes ,  remarquable  par  la  disposition  des 
os  pharyngiens  en  cellules  propres  à  retenir  de  l'eau 
comme  chez  les  Anabas  (oyez  ce  mot);  aussi  les  voit- 
on  souvent  sortir  de  l'eau  et  ramper  dans  l'herbe  à  de 
grandes  distances.  Dans  l'Inde,  les  jongleurs  divertissent 
la  populace  en  les  laissant  à  sec  sur  le  sol.  Leur  vie  est 
tellement  dure  qu'en  Chine,  sur  les  marchés  oà  on  les 
vend  par  morceaux,  on  les  voit  encore  remuer.  Ce  qui 
caractérise  surtout  ce  genre,  c'est  l'absence  d'aiguillons 
à  leurs  nageoires,  le  corps  allongé,  épais,  presque  cylin- 
drique, la  tête  déprimée,  le  museau  très -court,  large, 
obtus.  Ils  habitent  les  eaux  douces  de  l'Inde.  VOph,  m- 
rouvé{Oph,  punctatus,  Bl.},  d'un  gris  verdâtre  en  des- 
sus, blanc  gris&tre  en  dessous ,  est  long  de  0*,15  à 
0«*,1G  (suivant  Leschenault  jusqu'à  O'",50).  Chair  assez 
bonne.  VOph,  strié  [Oph.  striatus,  BL),  d'un  veit  brun, 
atteint  jusqu'à  0'",tJ5. 

OPHiDIENS(Zoologie),OpAi<lii,du  grec  ophis, serpent, 
—  Nom  donné  par  Al.  Brongniart  à  un  ordre  de  RepUles, 
et  adopté  par  Cuvier  pour  désigner  son  troisième  ordre 
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de  cette  clitse.  Voyex  Reptiles,  Amphtiibs,  BATBAaBivs. 
Us  se  distinguent  des  Sauriens  auxquels  ils  ressemblent, 
sous  beaucoup  de  rapports,  par  Tabsence  de  membres  et 
l>ar  là  méritent  mieux  la  dénomination  de  reptiles.  Le  vul- 


Fif.  S2I1.  —  Tèto  de  Serpent. 

gaire  les  connaît  sous  le  nom  de  serpents.  Leurs  corps 
extrêmement  allongé  est  très-flexible,  progresse  par  une 
série  de  flexions  latérales  qui  constituent  la  reptation. 
Jamais  leur  ventre  ne  quitte  la  terre,  si  ce  n*est  à  la  partie 
antérieure  qui  se  redresse  souvent  pour  élever  et  diriger 
€n  tous  sens  la  této  de  ranimai.  La  langue  grêle,  longue, 
ordinairement  bifurquée,  a  été  faussement  regardée 
comme  un  dard,  bien  qu*elle  soit  molle  et  charnue  ;  un 
certain  nombre  d^espèces,  surtout  des  pays  chauds,  in- 
filtrent dans  lea  morsures  qu'elles  font,  un  poison  re- 
doutable. Ils  n*ont  point  de  paupières  mobiles.  Cet 
ordre  a  été  beaucoup  restreint  dans  ces  derniers  temps; 
ainsi  :  d'une  part  les  Orvets  (voy.  ce  mot),  dont  l'or- 
ganisation rappelle  beaucoup  celle  des  Lézards  (ordre 
des  Sauriens),  étaient  rangés  par  Cuvier  dans  la  pre- 
mière famille  des  Ophidiens,  celle  des  Angnis;  aujour- 
d'huiy  d'après  les  travaux  des  modernes,  on  peut  les  rap- 
procher à  Juste  titre  des  Sauriens  dans  lesquels  la 
plupart  des  naturalistes  les  classent  maintenant.  D'un 
autre  côté  les  CécUies,  qui  forment  la  troisième  famille 
des  Ophidiens  ou  serpents  nus  de  Cuvier,  se  rappro- 
chent des  Batraciens  par  leur  organisation  générale  et 
par  leur  peau  nue  et  visqueuse;  ils  font  partie  mainte- 
nant de  la  classe  des  Batraciens  ou  Amphibies  (voyez 
Ctauti).  D*où  il  résulte  qu'aujourd'hui,  pour  la  plupart 
des  zoologistes,  l'ordre  des  Ophidiens  auquel  il  faut  ajou- 
ter comme  nouveaux  caractères  de  n'avoir  Jamais  de  ster- 
num, d'épaule,  ni  de  bassin,  ne  comprend  plus  que  la 
famille  des  VrcUs  Serpents  de  Cuvier.  Voyez  Serpents. 

OPHIDIUM,  Lin.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons. 
Voyez  DoNZELi.ES. 

OPmOGLOSSE  (Botanique)  (Ophioglossum,  Lin.,  du 
grec  opAtf,  serpent, et p/oxsa  langue:  allusion  à  la  forme 
des  feuilles.) — Genre  de  plantes  Cryptogames  acrogènes 
de  la  famille  des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Ophio- 
glossées.  Les  sporanges  soudés  entre  eux  forment  un  épi 
linéaire.  L'espèce  la  plus  répandue  est  l'O.  commune 
(O.  vulgatum,  Lin.),  nommée  vulgairement  lance  de 
Christ,  langue  de  serpent,  herbe  sans  couturs,  élevée 
de  0**,10  à  0",25.  Son  rhizome  est  horizontal,  grêle.  Bile 
croit  dans  les  bois  humides  aux  environs  de  .Paris  et 
dans  toute  l'Europe  septentrionale  et  moyenne^  Les  an- 
ciens nommaient  l'Ophioglosse  lingua  herbœ,  et  em- 
ploy^ûent  le  rhizome  brttlé  et  mélangé  avec  du  saindoux 
pour  arrêter  la  chute  des  cheveux.  Elle  passait  aussi  pour 
▼ulnth*aire,  résolutive.  Une  huile  préparée  avec  ses  feuilles 
était  employée  dans  le  traitement  des  plaies,  des  ulcères. 
Toutes  ces  propriétés  sont  tombées  dans  l'oubli. 

OPIflOLlTE  (Minéralogie).  —  C'est  une  roche  compo- 
sée, à  base  de  talc  ou  de  serpentine  et  de  diallage,  en- 
veloppant du  protoxyde  de  fer.  De  structure  compacte,  de 
couleur  vert  et  rouge  brun  foncé,  sa  dureté  varie  suivant 
ses  diverses  parties,  aussi  prend-elle  rarement  un  beau 
poli.  Leè  parties  accessoires  qui  entrent  dans  sa  compo- 
iiition  l'ont  modifiée  de  manière  à  en  former  plusieurs 
variétés;  ainsi  VOph.  chromifère  contient  des  graines  de 
fer  chromé;  VOph,  diallagique  ofTre  des  lamelles  nom- 
breuses de  diallage  chatoyante;  VOph,  talqueuse,  dans 
laquelle  domine  le  talc  ;  etc.  Presque  toutes  les  monta- 
ges et  les  terrains  de  serpentine  sont  composés  d'opbio- 
lites. 

OPHION  (Zoologie),  Ophion,  Fab.  —  Genre  d*!nsectes 
Hyménoptères,  tribu  des  Ichneutnànides  (voyez  ce  mot). 
Ils  se  distinguent  par  des  antennes  filiformes  on  sé- 
tacées,  l'abdomen  en  faucille  et  tronqué  au  bout.  La 
tarière  est  peu  saillante.  Ils  ont  les  mœurs  des  autres 
jchneumonides.  VOph.  jaune  (0.  luteus,  Fab.),  répandu 
4btns  toute  l'Europe,  est  d'un  jaune  roussàtre,  les  yeux 
verts.  Longueur,  (H,022.  La  femelle  dépose  ses  œufs  sur 
la  peau  de  quelque  chenille,  surtout  celle  du  Bombyx 
<iueue  fourchue  {Bombyx  vmcula.  Lin.);  les  larves  s'en 
nourrissent  et  finissent  par  la  tuer. 

OPHIORHYZE  (Botaniaue),  OpAiorhj/za,  Lin.— Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Bubiacées  (voyez  ce  mot)  à 
xalice  persistaot,  corolle  iiifuodibuUforme,  limbe  à  5  di- 


visions étalées,  capsule  à  S  loges,  semences  nombreuses. 
L'Qp^.  de  VInde  (0.  Mungos,  Lin.),  croit  h  Ceyian  et 
dans  l'Inde.  Sa  racine  est  regardée  par  les  indigènes, 
comme  un  spécifique  certain  contre  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux  et  particulièrement  du  Naja  serpent  à 
lunette.  Voyez  Naja. 

OPHISAURE  (Zoologie),  Ophisaurus,  Daud.,  du  grec 
ophis,  serpent  et  saura,  léxard.  —  Genre  de  Beptiles 
placé  par  Cuvier  dans  l'ordre  des  Ophidiens ,  mais  qui 
doit  rentrer  dans  celui  des  Sauriens,  d'après  les  rai- 
sons données  au  mot  0pbidii!i.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce  du  midi  des  ÉUts-Unis,  VOph,  ventrale  {Oph, 
ventralis,  Daud.),  à  corps  cylindrique,  pas  de  vestiges 
au  dehors  de  membres  postérieurs,  langue  extensible, 
en  fer  de  flèche,  échancrée  en  avant,  des  dents  sur  plu- 
sieurs rangs  au  palais  ;  teinte  générale  d'un  vert  Jaunâtre  ; 
des  paupières  mobiles.  Taille  de  0^,60  à  0»,90. 

OPHISURE  (Zoologie),  Ophisurus,  Lacép.,  du  grec 
ophis,  serpent,  et'otira,  queue. — Genre  de  Poissons,  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  apodes,  famille  des  Anguil- 
liformes,  distingué  des  anguilles  propres  parce  que  la 
nageoire  dorsale  et  l'anale  se  terminent  avant  d^arriver 
au  bout  de  la  queue,  qui  se  trouve  ainsi  dépourvue  de 
nageoire  et  finit  comme  un  poinçon.  La  principale  es- 
pèce est  VOph.  serpent  de  mer  (0.  serpens,  Lacép.,  Mu' 
rcena  serpens.  Lin.),  long  de  2  mètres  environ,  de  la  gros- 
seur du  bras,  brun  dessus,  argenté  en  dessous,  museau 
grêle  et  pointu   II  habite  la  Méditerranée. 

OPHIURE  (Zoologie),  Ophiura,  Lamk.,  du  grec  op^, 
serpent,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  Zoophytes,  classe 
des  Echinodermes,  Elles  ont  le  corps  orbiculaire,  dé- 
primé ou  discoïde,  cioqrayons  non  branchus  autour  d'un 
disque  central  dont  elles  se  servent  pour  marcher  et  non 
pour  saisir  leur  nourriture.  Dans  toutes  les  mers.  VOph. 
Nattis  (0.  texturata,  Lamk.),  a  des  rayons  arrondis, 
lisses,  subulés.  Mers  d'Europe.  VOph,  lésarde{le  {Oph, 
lacertata),  est  une  espèce  assez  grande,  quelquefois  de 
couleur  rouss&tre,  d'autres  fois  panachée  d'orange  et 
de  brun.  Des  mers  d*Europe. 

OPHRYS  (Botanique),  Lm.,  du  f?rec  ophrys,  sourcil  : 
allusion  h  la  forme  arquée  des  sépales  et  aux  poils  qui  les 

r'uissent  dans  certaines  espèces. — Genre  de  plantes  de 
famille  des  Orchidées  (voyez  ce  mot),  type  de  la  tribu 
des  Ophrydées,  11  était  peu  connu  du  temps  de  Linné  et 
renfermait  une  grande  quantité  d'espèces  qui,  mieux  étu- 
diées depuis,  ont  servi  à  établir  des  genres  nouveaux. 
C'est  à  R.  Brown  et  L.  B.  Richard  que  l'on  doit  la  bonne 
caractérisation  du  genre  ophrys  restreint  auiourd'hui  à 
quelques  espèces  dont  plusieurs  sont  indigènes.  Elles 
ont  les  sépales  étalés;  pétales  dressés  plus  petits  que  les 
sépales;  labelle  dépourvu  d'éperon,  convexe,  velouté; 
anthère  à  2  loges  rapprochées  à  leur  partie  inférieure. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  2  tubercules  ovoïdes.  Leurs 
fleurs  affectent  des  formes  très-bizarres,  rappelant  un  in- 
secte (mouche,  abeille,  bourdon, etc.).  Ellescroissent  prin- 
cipalement dans  les  régions  méditerranéennes  de  l'Eu- 
rone.  Quatre  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris  : 
VO  mowihe  (O.  myodes,  Jacq.),  dont  les  fleurs  sont  à  sé- 
pales, verdÀtre,  à  pétales  bruns  filiformes,  à  labelle  tri- 
lobé, dont  le  lobe  moyen  est  bilobé;  l'O.  araignée  (0.  ara- 
nifera,  Uuds.),  à  pétales  lancéolés,  à  labelle  brun 
velouté,  entier  ou  un  peu  marginé  au  sommet.  Ces  deux 
espèces  ont  le  labelle  dépourvu  de  cornes  ou  callosités  à 
sa  base.  Les  deux  suivantes  ont  le  labelle  accompagné 
de  2  cornes  à  sa  partie  inférieure.  L'O.  abeille  (0.  opt- 
fera,  Hu<b.)  a  les  fleurs  roses  avec  le  labelle  d'un  brun 
ferrugineux,  et  disposées  en  épi  l&che  ;  ce  labelle  a  les 
appendices  reployés  en  dessous;  l'anthère  est  munie  d'un 
long  bec.  L'O.  bourdon  {0,  arachnites,  Hofl'm.)  se  dis- 
tingue du  précédent  par  les  appendices  du  labelle  cour- 
bés en  dessus  et  le  bec  de  l'anthère  qui  est  plus  court. 
^  Parmi  les  anciennes  espèces  d'Ophrys  qui  font  aujour- 
d'hui partie  de  genres  différents,  il  faut  citer  l'O.  pendu 
(0.  anthropophara.  Lin.,  du  grec  anf/irdpof,  homme,  et , 
fero.  Je  porte,  parce  qu'on  a  vu  dans  la  forme  de  la  fleur 
un  homme  pendu  par  le  bras),  qui  a  les  fleurs  d'un  Jaune 
verdàtre  en  épi  allongé,  l&che.  L'O.  à  un  seul  tubercule  (O. 
monorchis.  Lin.;  Herminium  monorchis,  R.  Brown.)  est 
une  petite  plante  très- rare  aux  environs  de  Paris.  Ses 
fleurs  sont  verdàtrcs;  son  périanthe  est  en  forme  de 
cloche,  les  pétales  offrant  une  dent  de  chaque  cdté,  le  la- 
belle a  3  lobes  linéaires.  Elle  habite  principalement  les 
forêts  de  sapins.  L'O.  nid  d'oiseau  {Ophrys  nidus  avis, 
Lin.),  et  l'O.  ovale  {Ophrys  ovata,  Lin.),  appartiennent 
au  genre  Neottia  (voyex  ce  mot).  G— s. 

OPUTHAUUB  (Médedne),  Ophthalmw  des  Grecs,  de 
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ùfhtalmoi,  oeil.^On  appelle  ainsi  lloflammatlOD  de 
j  œil  en  général,  sans  distinction  précise  de  la  partie 
malade.  Elle  est  très-fréquente,  et  quoique  ordinaire- 
ment  légère,  cependant  souvent  aussi  rtle  devient  très- 
grave  ;  elle  peut  être  de  courte  durée  ou  persister  pen- 
dant des  mois,  des  années.  Elle  peut  attaquer  un  seul 
œi,  plus  rarement  les  deux  à  la  fois.  Généralement  elle 
siège  sur  la  conjonctive,  d*où  les  modernes  lui  ont  donné 
le  nom  de  conjmcUvitepcUpébrale  ou  oculaire;  quelque- 
fois c*e8t  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant;  ou  bien  elle 
attaque  isolément  la  sclérotique  (sclérotUe)^  la  cornée 

!  kératite),  llris  (iritis),  la  rétine  {rétiniteU  la  choroïde 
chorùHdtU),  etc.  Nous  disons  isolément,  pour  nous  cou- 
brmer  au  langage  employé  aujourd*hui,  parce  que,  ainsi 
quMl  est  facile  de  le  concevoir,  il  est  rare  d'observer  la 
maladie  bornée  à  une  seule  partie  de  ToBil.  Une  distinction 
peut-être  plus  praliqfue,  c*est  celle  qui  reconnaît  une 
ophthalmie  superficielle  et  une  profonde,  celle-ci  consi- 
dérée comme  plus  grave  que  la  première  et  exigeant  un 
traitement  plus  énergique.  La  maladie  peut  encore  être 
aiguë  ou  chronique;  puis  il  y  en  a  qui  sont  dites  spéct- 
fiques,  c*est-à-dire  déterminées  par  Tétat  scrofuleux, 
arthritique,  dartreux,  etc.  Elle  parait  être  endémique  dans 
certains  pays  {ophthatmie  d'Egypte),  épidémique  dans 
certaines  années.  Les  Catises,  indépendamment  des  vio- 
lences extérieures  directes,  sont  toutes  celles  qui  ont  pour 
effet  une  trop  vive  impression  de  la  lumière  directe  ou 
réfléchie,  surtout  lorsque  cette  action  est  prolongée,  les 
corps  étrangers,  un  air  frais,  humide,  etc.  A  toutes  ces 
causes  il  faut  joindre  Tabus  des  liqueurs  fortes,  des  ali- 
ments excitants,  une  inflammation  chronique  de  l'es- 
tomac ou  des  intestins,  la  suppression  d'un  écoulement 
habituel,  d'un  ulcère,  d'une  dartre;  elle  accompagne 
souvent  la  rougeole,  la  variole.  Les  symptômes  de  la 
maladie  sont  d'abord  une  rougeur  légère  de  la  conjonc- 
tive, avec  chaleur,  cuisson  ;  bientôt  la  rougeur  s'étend, 
envahit  toute  la  surface  de  l'œil,  les  paupières  restent 
fermées,  la  lumière  est  supportée  difficiicmeut;  la  dou- 
leur est  quelquefois  vive,  surtout  dans  l'ophthalmie  pro- 
fonde ;  dans  ces  cas  particulièrement,  il  survient  de  la 
soif,  de  la  fièvre,  du  mal  de  tète,  des  frissons,  perte  de 
l'appétit,  etc.  Elle  peut  se  terminer  par  la  résolution  au 
bout  de  quelques  jours;  mais  souvent  aussi  on  voit  les 
symptômes  s'aggraver,  la  rougeur  et  la  douleur  augmen- 
tent, la  conjonctive  se  boursoufle  et  forme  une  bourrelet 
autour  de  la  cornée  (chémosis),  il  s'écoule  de  l'œil  un 
liquide  &cre  et  irritant,  la  vision  est  plus  ou  moins  trou- 
blée; quelquefois,  après  une  succession  de  symptômes  des 
plus  intenses,  il  survient  de  la  suppuration  et  la  fonte  de 
l'œil;  d'autres  fois  on  voit  paraître  à  la  surface  de  la 
corn*^  de  petites  pusttiles,qiril  faut  ouvrir.  Nous  avons  dit 
tout  à  l'heure  que  l'inflammation  profonde  ou  interne  était 
la  plus  grave  ;  en  efl'et,  la  perte  de  la  vision  en  est  presque 
toujours  la  suite.  Quant  au  Traitement^  les  causes  de  la 
maladie  étant  bien  connues,  il  faut  d'abord  les  éloignei;  et 
les  Taire  disparaître  si  cela  est  possible,  nous  n'y  insisterons 
pas;  le  traitement  direct  basé  sur  la  nature  inflammatoire 
de  la  maladie,  consistera  dans  les  émissions  sanguines  lo- 
cales et  générales,  suivant  l'intensité  de  l'inflammation  et 
la  force  du  malade,  les  topiques,  les  collyres  anodins,  les 
bains  de  pieds,  les  purgatifs,  les  boissons  délayantes,  aci- 
dulées, etc.  La  diète  plus  ou  moins  sévère  suivant  l'in- 
tensité du  mal.  Au  bout  de  quelques  jours,  si  la  douleur, 
le  gonflement  ont  diminué,  maign^  la  persistance  de  la  rou- 
geur, on  aurd  ifcours  à  des  colyres  légèrement  toniques, 
astringents  :  ainsi,  au  sulfate  de  ziuc,  de  cuivrera  l'acétate 
de  ptomb,  au  nitrate  d'argent.  On  emploiera  les  vésica- 
toires  à  la  nuque,  au  bras,  quelquefois  le  séton. 

VOphth,  scrofiUeuse  accompagne  les  affections  de  ce 

nom;  elle  est  tenace,  revient  à  des  époques  plus  ou  moins 

éloignées  pendant  toute  la  durée  des  scrofules  et  dc- 

^  mande  à  peu  près  les  mêmes  moyens  indiqués  plus  haut, 

ajoutés  au  traitement  antiscrofuleux. 

VOphth,  purulente  est  caractérisée  par  un  écoulement 
considérable  d'un  liquide  muco-purulentqui  baigne  con- 
tinuellement l'œil .  Elle  attaque  ordinairement  les  nouveau- 
nés;  chez  les  adultes  elle  prend  souvent  le  caractère  con- 
tagieux. On  la  combattra  par  les  antiphlogistiques,  des 
lavages  fréquents  d'un  liquide  légèrement  astringent,  ou 
d'eau  simple,  instillations  entre  les  paupières  d'un  col- 
lyre au  nitrate  d'argent.  Du  reste,  tous  les  autres  moyens 
indiqués  plus  haut.  F — w. 

OPHTHALMOSCOPE  (Physique  médicale^  du  grec 
ophthatmos,  œil,  et  scopeô,  j'examine.  —  Instrument 
destiné  à  observer  le  fond  de  l'œil.  11  est  basé  sur  les 
principes  suivants  :  On  sait  que  des  rayons  lumineux 


traversent  la  pupille,  sont  réfléchis  par  la  rétine  et  re- 
viennent h  travers  la  pupille,  pour  se  reporter  au  dehors. 
Mais  ces  rayons  lumineux  sont  trop  peu  considérables 
dans  l'état  ordinaire  pour  pouvoir  éclanrer  suffisam- 
ment le  fond  de  l'œil  et  permettre  de  l'examiner.  On 
a  imadné  alors  un  miroir  fortement  éclairé  envoyant 
au  fond  de  l'œil  une  grande  quantité  de  lumière,  de  telle 
sorte  que  l'observateur  puisse  se  placer  sur  le  tn^et  de 
ces  rayons  réfléchis  et  voir  distinctement  ce  qui  s'y  pasîe 
C'est  h  Helmholtz  que  l'on  doit  llnvention  du  premier 
ophthalmoscope,  aue  l'on  trouvera  décrit  dans  tous  les 
traités  modernes  aes  maladies  des  yeux. 

OPIACÉS  (MéDicAMiNTs).—  Ce  sont  ceux  dans  les- 
quels entrent  l'opium  et  ses  préparations. 

OPIATS  (Pharmacie).  —  On  appelle  opiats,  confections, 
électuaires,  des  médicaments  d'une  consistance  molle, 
composés  de  poudres  très-fines  divisées  le  plus  souvent 
dans  un  sirop  ou  dans  une  résine  liquide.  Il  y  entre  aussi 
des  pulpes,  des  extraits.  On  doit  les  mélanger  avec  soin 
et  les  conserver  dans  des  vases  de  faïence  ou  de  porce- 
laine, dans  un  lieu  sain.  L'Op.  de  copahu  composé  con- 
tient, par  parties  égales,  baume  de  copahu,  cul)èbe  pul- 
vérisé, charbon  pulvérisé.  Le  Diascordium,  la  Thériaqmê 
(voyez  ces  mots),  sont  aussi  des  électuaires. 

OPILATION  (Médecine).  —  Synonyme  d'Obstrucliom. 

OPISTHOCOMLS  (Zoologie).  —  Voyex  HoAim. 

OPISTHOTONOS  (Médecine),  du  grec  opislhen,  par 
derrière,  et  tonos,  tension.  —  C'est  cette  variété  du  té^ 
tanos  (voyex  ce  mot),  dans  laquelle  le  corps  est  renversé 
en  arrière. 

OPIUM  (Matière  médicale).  — C'est  le  suc  épaissi  que 
l'on  retire  par  incision  des  capsules  encore  vertes  du 
Pavot  somnifère  {Papaver  somniferum.  Lin.),  de  la  fa- 
mille des  Papaveracées,  Voyez  Pavot.  L'opium  est  connu 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  quelques  auteurs  pensent 
que  le  iXèftenthes  dont  parle  Homère  (voyez  NépcifTBEs  , 
était  de  l'opium.  C'est  un  des  médicaments  les  plus  pré- 
cieux de  la  matière  médicale,  par  la  propriété  qu'il  pos- 
sède de  calmer  la  douleur.  Les  anciens  paraissent  en 
avoir  connu  deux  espèces,  l'un  recueilli  par  incisions  faites 
aux  capsules,  c'était  le  véritable  opftim;  l'autre  plus  (aible, 
obtenu  par  la  contusion  et  l'expression  des  capsules,  des 
i\^  et  des  feuilles  de  la  plante;  ils  l'appelaient  mêco- 
nium.  On  a  prétendu  que  l'on  ne  trouvait  dans  le  com- 
merce que  cette  dernière  espèce,  mais  les  voyageurs  s'ac- 
cordent à  ne  parler  que  de  la  première  méthode,  aucun  ne 
fait  mention  de  l'autre  procédé.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
chaque  incision,  il  s'écoule  un  suc  laiteux,  qui  devient 
jaune,  puis  brun&tre,  et  forme  des  espèces  de  larmes  con- 
crètes, c'est  l'opium  en  larmes,  nommé  affUm  en  Perse. 
Vopinm  officinal,  suivant  le  Codex,  est  celui  d'Ana- 
tolie  dit  Opium  de  Smyme,  11  nous  arrive  en  pains  de 
100  à  150  grammes,  enveloppés  dans  une  feuille  de  pa- 
vot, souvent  plusieurs  soudées  ensemble.  Il  est  encore 
mou  et  contient  10  pour  100  de  morphine,  de  11  à  12 
lorsqu'il  est  durci  h  l'air.  Il  en  arrive  plus  rarement, 
ajoute  le  Codex,  une  autre  sorte  supérieure,  décrite  sous 
le  nom  d'Opium  de  Constantinople  en  6ou/e  ou  en  gros 
pains,  qui  contient  de  13  à  14  pour  100  de  morphine.  On 
doit  rejeter,  comme  très-inférieurs  en  qualité,  les  opiums 
ù'Êgypte,  de  Perse  et  de  VInde.  En  France,  on  a  essayé 
à  plusieurs  reprises  d'obtenir  de  l'opium  par  incision  da 
pavot  blanc  (variété),  ou  du  pavot  pourpre.  M.  Auber- 
gicr  de  Clermont  a  réussi  à  extraire  en  grande  quantité 
un  opium  indigène  auquel  il  donne  le  nom  d\Mffium, 
Les  différentes  espèces  d  opiums  n'offrent  pas  la  même 
quantité  de  morphine,  et  la  fraude  ajoute  encore  un  élé- 
ment de  plus  à  cette  différence;  il  a  été  admis  que  l'on 
ne  devait  pas  en  employer  oui  ne  fût  titré  à  10  pour  100 
de  morphine  au  moins.  V.n  général,  l'opium  du  commerce 
contient:  morphine,  10,842;  narcotine,  0,808;  codéine, 
0,678;  acide  méconique,  5,124;  narcéine,  6,602,  «te. 
Nous  ne  donnons  que  les  principes  intéressants  au  point 
de  vue  médical.  Nous  ne  pou\'ons  entrer  dans  les  détails 
de  toutes  les  préparations  d'opium  employées  en  méde- 
cine, on  trouvera  les  principalcsdans  le  Codex,  dans  le 
Formtilaire  de  M.  Bouchardat,  etc.  Employé  à  trop  forte 
dose,  l'opium  détermine  des  accidents  qui  peuvent  ame- 
ner la  mort.  Ou  les  combat  par  les  excitants,  le  café,  le 
thé,  les  rubéfiants,  etc.  On  connaît  l'abus  que  les  Orien- 
taux font  de  l'opium.  Ce  n'est  peut  être  pas  là  une  des 
moindres  causes  do  la  mollesse  et  de  l'abrutissement  des 
races  orientales.  Plaise  au  ciel  que  le  tabac  ne  produise 
pasun  jour  les  mêmes  effets  ciiez  nous  !        F — ». 

OPOBALSAML'lSl  (BoUnique).  —  Voyez  Balsamibs,  T<- 
R<Br.MniNe  ue  Jiutii:. 
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OPODIÎLDOCII  (Matiëru  médicale).  —  Pr.'paratioo 
pbAnnaceutique  employée  cd  frictions  contre  certains 
rbamatismes  chroniqaes  nommés  vulgairement  des  dou- 
l«iir«,  des  Dérralgies,  etc.;  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Bàums  opodeUioch,  elle  est  composée  de  :  saron 
animal,  15;  camphre,  12;  ammoniaque,  4;  huile  Tola- 
tile  de  romarin,  3;  huile  de  thym,  1;  alcool,  125. 

OPOPONAX  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Ombêlli^ères,  tribu  des  Pettcédané$s,  établi 
par  Koch  et  dont  une  espèce,  Opopon,  ehiromiwn,  Kooch, 
Pastinaca  ùpoponax,  Lin.,  donne,  par  des  incisions  faites 
au  collet  de  la  racine,  une  gomme  résine.  Elle  nous  vient 
de  Syrie,  tantôt  en  larmes  de  couleur  orangée,  tantôt 
en  masse  jaun&tre  h  Textérienr,  blanchâtre  à  Tintérieur. 
Employée  autrefois  comme  tonique  et  excitante,  elle  est 
presque  oubliée  aujourd'hui.  Elle  entre  dans  la  compo- 
sition de  la  thériaque. 

OPOSSU  M  (Zoologie).— Espèce  de  Mammifères  du  genre 
Sarigue  (voyez  ce  mot).  C'est  la  sarigue  à  oreilles  bicolores 
{Didelphisvtrginiana,  Henn.).  Un  peu  moins  grand  qu*un 
chat,  rOpossmn  a  le  pelage  mêlé  de  blanc  et  de  noi- 
r&tre,  la  tête  presque  toute  blanche  ;  il  habite  toute  TAmé- 
riqoe,  rôde  la  nuit  autour  des  liabiutions  et  mange  les 
poules  et  les  œufs.  Ses  petits  qui  ne  pèsent  que  0s,u5,  au 
nombre  d'une  quinzaine,  sont  pendus  à  la  mamelle  Jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  atteint  la  grosseur  d'une  souris; 
mais  ils  retournent  encore  h  la  poche  pendant  quelque 
temps.  La  femelle  porte  26  jours  (Cuvier). 

OPPOSÉ  (Botaniaue).— Se  dit  d'organes  de  môme  na- 
ture, placés  deux  àaeux,  l'un  devant  l'autre,  à  uue  môiiiu 
hauteur.  Ainsi  les  feuilles 
qui  naissent  par  paire  l'une 
en  face  de  l'autre,  comme 
dans  le  lilas,  les  jasmins, 
sont  dites  opposées.  On  ob- 
serve aussi,  mais  rarement, 
les  étamincs  opposées  aux 
pétales  ou  aux  lobes  de  la 
corolle,  lorsqu'elles  sont  in- 
sérées  en  face  de  ces  par- 
ties. En  général  le  mot  op- 
posé  est  le  contraire  d'al- 
terne en  botanique. 

OPPOSITION  (Astrono^ 
mie). —  Une  planète  est  en 
opposition  avec  le  soleil, 
lorsque,  vue  de  la  terre,  elle 
en  est  éloigne^  de  I80o. 
Quand  la  lune  ai  en  oppo- 
sition, elle  est  pleine,  et  se 
lève  en  même  temps  que  le 
soleil  se  courlic.  C'est  alors 
seulement  que  peuvent  avoir 
lieu  Icà  éclipses  de  lune.  Les 
planètes  inférieures  ne  sont 
Jamais  en  opposition  (voyez 

LrNB,    PLAîfÈTES). 

OPPRESSION  (Méde- 
cine), du  latin  oppressus,  pas^sé  —Sensation  d'un  po  U 
3ui  empêcherait  la  dilatation  de  la  poitrine.  Syiionyinv 
e  dysptxée  (voy.  ce  mot).  On  dit  aussi  qu'il  y  a  oppres- 
sion des  forces  pour  désigner  un  état  d'accablement 
dans  lequel  il  y  a  un  excès  de  forces  qui  emban-asse  et 
lEftne  le  jeu  des  or^sanes,  ainsi  que  cela  s'observe  dans  les 
inflammations  violentes. 

OPTIQUE.  —  Partie  de  la  physique  qui  traite  des 
phénomènes  lumineux  (  voyez  LumènK). 

OPULUS  (Botanique).  ~  Voyez  Viorne. 

OPUNTU,  Tourn.  (Botanique),  de  Opuntus,  ville  de 
Phocide  en  Grèce,  où  plusieurs  espèces  ont  été  trouvées 
en  abondance.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diaty- 
pétales  périgynes,  de  la  fan»ille  des  Cactées;  son  nom  vul- 
gaire est  Raquette.  Périanthe  tubuleux,  divisions  exté- 
rieures formant  calice,  les  intérieures  pétaloîdes,  étalées; 
étamines  indéfinies,  libres,  éparses  et  rayonnantes;  baies 
en  forme  de  ligues.  Les  espèces  de  ce  genre  très-nom- 
■  breux  ont  des  tiges  rameuses  plus  ou  moins  aplaties,  à 
articles  ovales  ou  oblongs  portant  des  faisceaux  d'aijçuil- 
loDs  et  de  soies.  La  plupart  de  l'Amérique  centrale 
depuis  le  Mexique  jusqu'au  Brésil  et  au  Pérou.  C'est 
dans  ce  genre  que  se  trouve  le  Figuier  de  Barbarie, 
Fig.  d*Inde  (Op,  ficus  indica,  Baw.,  Cactus  opuntia, 
Lin.),  dont  les  fruits  sont  comestibles.  Voyez  Fiotita 
a'Inde. 

OR  (  Chimie).  —  Ce  précieux  métal  qui,  à  toutes  les 
époques  et  dans  tous  les  pays,  a  été  le  signe  distinctif  du 


luxe  et  de  la  richesse,  se  trouve  dins  la  nature  dais  un 
état  de  dissémination  qui  n'est  comparable  qu'à  ceiui; 
du  fer.  Mais  tandis  que  ce  dernier  se  rencontre  tou- 
jours en  masses  considérables,  l'or  au  contraire  n'est 
qu'en  petite  quantité,  si  faible  souvent  que,  malgré  le 
haut  prix  de  la  matière,  il  n'y  a  aucun  intérêt  h  l'extraire. 

Les  anciens  tiraient  l'or  de  l'Italie  méridionale,  de 
l'E-spagne,  des  bords  de  llndus  et  surtout  de  l'illyrie;  les 
mêmes  gisements  furent  exploités  jusqu'à  l'époque  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde;  mais  alors  les  gîtes  au- 
rifères du  Brésil,  du  Pérou,  du  Mexiaue,  versèrent  dans 
le  monde  une  quantité  si  considéraole  de  ce  précieux 
métal,  que  sa  valeur  diminua  des  deux  tiers.  Un  phéno- 
mène analogue ,  quoique  daua  une  moindre  proportion, 
s'est  produit  par  suite  de  la  découverte  des  mines  de  la 
Sibérie  (1842),  de  la  Californie  (1847  )  et  de  l'Australie 
(  1851  );  la  production  de  l'or  a  plus  que  doublé  par  suite 
de  ces  exploitations  nouvelles ,  et  la  monnaie  d'or,  d'un 
usage  si  restreint,  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  la 
monnaie  courante  et  usuelle. 

Extraction  de  ior.  —  On  trouve  ordinairement  l'or  à 
rétat  natif  dans  les  terrains  d'alluvion,  dans  le  voisi- 
nage des  roches  cristallisées  qui  leur  ont  donné  nais^ 
sance.  Une  partie  du  produit  de  la  décomposition  de  ces 
roches  a  été  entraînée  par  les  eaux  ;  l'or  et  les  produits 
les  plus  denses  sont  restés  et  constituent  un  gisement 
anrifùre  important.  L'or  s'y  rencontre  sous  forme  de 
paillettes  ou  de  grains  irrégniiers  qui  atteignent  quelque- 
fois une  grosseur  et  un  poids  a^scz  considérable  aux- 
quels on  donne  le  nom'  de  pépiies.  La  matière  qui  ac- 


Fis.  2212.  —  Rcchorchc  et  extraction  île  Ior. 


riMipagno  l'or  dins  ro  cas  est  ordinairement  un  sable 
quart/eux  fcrr.ig'neux.  Los  gi«*ement8  de  cette  nature 
sont  les  plus  abondants.  Ln  grand  nombre  de  rivières 
qui  descendent  des  montagnes  des  terrains  primitifs 
roulent  sur  des  sables  de  cette  nature,  et  ont  donné  lieu 
à  une  exploitation  qui,  suivant  le  rapport  existant  entre 
la  valeur  de  l'or  et  celle  des  matières  alimentaires,  a  été 
reprise  et  abandonnée  à  diverses  époques.  L'Ariége  (Au- 
rigerens)y  qui  en  a  tiré  son  nom,  a  été  exploitée  pendant 
longtemps;  le  Gardon,  la  Garonne,  près  de  Toulouse,  le 
lUiin,  près  de  Strasbourg,  roulent  des  paillettes  d'or,  et 
ont  nourri  de  nombreux  orpailleurs  à  une  époque  où 
la  main-d'œuvre  avait  une  valeur  moindre  qu'aujour- 
d'hui. 

•  Le  matériel  employé  par  l'orpailleur  se  prétait,  du 
reste ,  à  une  exploitation  que  l'on  pouvait  reprendre  ou 
abandonner  à  volonté.  U  consisUiit  en  une  planche  à  peu 
près  carrée,  sur  laquelle  on  avait  tendu  un  morceau  de 
drap  dont  le  poil  était  tourné  vers  l'opérateur;  il  l'in- 
clinait sur  le  bord  de  la  rivière  et  versait  à  la  partie  su- 
périeure le  contenu  d'une  sébile  en  bois  avec  laquelle 
il  avait  puisé  de  l'eau  et  du  saole;  le  sable  roulait  à  la 
partie  inférieure,  et  l'or  était  retenu  par  les  aspérités 
formées  par  le  poil  du  drap.  Lorsaue  son  tapis  était  suf- 
fisamment chargé  de  paillettes,  il  le  brossait  dans  une 
sébile,  et  la  poudre  ainsi  obtenue  était  vendue  propor- 
tionnellement à  sa  richesse;  elle  pouvait  être  fondue 
directement  dans  des  creusets  de  plombagine. 
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Cette  industrie  a  disparu  de  la  France,  la  teneur  des 
sables  en  or  étant  trop  faible  eu  égard  au  prix  de  la 
mai  n-d*œu  vre . 

Les  sables  aurifères  de  la  Californie  et  de  l'Oural  sont 
dans  d'autres  conditions  de  richesse;  on  les  exploite  sur 
une  plus  grande  échelle.  Les  sables  sont  quelquefois 
chargés  d'argile,  et  alors  on  les  lave  sur  place,  dans  des 
sébiles  dans  lesquelles  on  les  agite  avec  de  Teau  pour  les 
débourber;  Tor  se  précipite  au  fond,  et  on  laisse  écouler 
Teau  bourbeuse;  le  sable  se  trouve  enrichi,  et  on  le  lave 
ensuite  par  des  procédés  analogues  à  ceux  des  tables 
dormantes  (fig.  2212).  D'autres  fois,  le  sable  est  mélangé 
de  cailloux  roulés  qu'on  sépare  par  le  criblage  avant  de 
procéder  au  lavage.  Quelque  procé  lé  préparatoire  ^u'on 
ait  dû  employer  pour  laver  et  enrichir  le  sable  aurifère, 
on  arrive  à  obtenir  un  sable  suffisamment  riche  pour  pou- 
voir être  fondu  directement,  ou  à  un  mélange  terreux 
dans  lequel  l'or  est  en  trop  petits  fragmente  pour  pou- 
voir être  extraits  directement.  Dans  ce  dernier  cas ,  on 
extrait  l'or  par  Vamalgamation,  .      .      ^  „ 

Cette  opération  se  pratique  dans  des  moulins  étages  l  un 
au-dessus  de  l'autre  CB,  C'B'  (fig.  221 3),  de  manière  à  ce 
que  les  parcelles  d'or  qui  auraient  échappé  à  l'action  d'un 
moulin  fussent  amalgamées  dans  un  autre.  La  meule  cou- 


Fig.  2218.  —  Amalgamation  de  la  poudre  d'or. 


rante  en  bois  est  creusée  en  forme  d'entonnoir,  et  c'est 
dans  sa  cavité  qu'arrive  la  boue  terreuse  aurifère  par  le 
conduit  G.;  cette  meule  tourne  dans  un  tambour  en  fonte, 
dont  le  fond  plat  fait  l'office  de  meule  dormante;  on  y  a 
versé  une  certaine  quantité  de  mercure,  et,  par  le  mouve- 
ment de  la  meule,  les  parcelles  d'or  qui  sont  en  suspen- 
sion dans  la  boue  terreuse  arrivent  en  contact  avec  le 
mercure  et  s'y  dissolvent.  Le  tambour  porte  un  bec  H 
par  lequel  s'écoule  l'eau  bourbeuse,  dont  un  courant  con- 
tinu arrive  dans  le  moulin  supérieur;  cette  eau  retombe 
dans  l'entonnoir  du  moulin  suivant  et  ainsi  de  suite,  de 
manière  à  ce  qu'aucune  parcelle  d'or  n'échappe  à  l'amal- 
gamation. Lorsque,  par  suite  de*  la  dissolution  dans  le 
mercure  d'une  certaine  auantité  d'or,  l'amalgame  est 
suffisamment  riche,  on  vide  les  moulins,  on  recueille 
l'amalgame ,  que  l'on  fait  passer  à  travers  une  peau  de 
chamois  ;  le  mercure  coule  à  travers  les  pores  de  la  peau, 
et  il  reste  dans  l'intérieur  du  nouet  une  pâte  qui  est  un 
amalgame  très-riche  en  or.  On  garnit  alors  avec  cette 
pâte  les  plateaux  d'une  étagère  en  fonte  ;  on  l'introduit 
dans  une  cloche  également  en  fonte,  que  l'on  chauffe  au 
coke  et  dans  laquelle  on  fait  arriver  un  courant  de  va- 
peur d'eau;  le  mercure  se  vaporise,  et  on  obtient  l'or 
isolé  du  mercure  ;  on  n'a  plus  qu'à  le  fondre  pour  l'ob- 
tenir en  lingots.  La  cloche  en  fonte  porte  un  appareil 
de  condensation  dans  lequel  on  retrouve  la  plus  grande 
partie  du  mercure,  nui  peut  être  de  nouveau  utilisé. 

Le  Tyrol  exploite  l'or  qui  se  trouve  dans  les  pyrites,* 
qui  renferment  presque  toutes  de  l'or  en  quantité  ordi- 
nairement assez  petite  pour  que  l'extraction  n'en  soit  pas 
lucrative;  mais  quelquefois,  comme  cela  a  lieu  dans 
cette  contrée,  elles  sont  assez  riches  pour  qu'on  obtienne 
des  résultate  avantageux.  Dans  ce  cas,  c'est  toujours  par 
l'amalgamation  que  l'or  s'extrait  Ces  mêmes  pyrites 
décomposées  ont  donné  naissance  à  des  oxydes  de  fer 
aurifères;  l'or  s'en  extrait  facilement  par  un  simple  dé- 
bourbage  et  par  amalgamation. 

L'or  se  trouve  aussi  en  filons  dans  des  roches  cristal- 
lines ordinairement  quartzifères:  il  est  alors  ordinaire- 
ment accompagné  d'autres  minerais  métalliques,  prin- 
cipalement des  minerais  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent. 


On  les  traite  de  manière  à  obtenir  ces  derniers  métaux 
dans  lesquels  l'or  se  trouve  entraîné;  on  l'en  extrait  par 
un  affinage  convenable. 
L'or  fourni  par  ce  mode  de  gisement  étoit  en  peute 

auantité  relativement  à  celui  qui  provenait  des  terrains 
'alluvion.  Depuis  quelques  années,  il  en  est  tout  autre- 
ment :  l'Australie  répand  dans  le  commerce  des  quanti- 
tés considérables  d'or  qui  proviennent  de  ces  gisements 
dans  les  terrains  primitifs;  l'or  y  est  plus  pur  que  dans 
les  mines  du  Brésil,  et  les  filons  beaucoup  plus  puis- 
sants et  plus  nom*)reux. 

'Propriétés  de  l'or,  —  Ce  n'est  pas  seulement  à  sa  rar 
reté  que  l'or  doit  sa  prééminence;  il  jouit  en  effet  d'un 
ensemble  de  propriétés  fort  remarquables.  Doué  d'une 
magnifique  couleur,  il  reçoit  le  plus  beau  poli  et  le  con- 
serve par  suite  de  son  inaltérabilité  à  peu  près  com- 
plète sous  l'action  de  la  plupart  des  agents  chimiques; 
sa  malléabilité  et  sa  ductilité  extrêmes  lui  permettent 
de  recevoir  les  formes  les  plus  variées ,  de  se  mouler  en 
lames  aussi  minces  que  l'on  veut ,  si  bien  que  si  son 
prix  venait,  chose  impossible  il  est  vrai,  à  s'abaisser 
jusqu'à  celui  du  cuivre,  outre  ses  applications  spéciales, 
il  pourrait  avec  avantage  remplacer  ce  dernier  métal 
dans  les  usages  industriels.  A  l'état  de  pureté  l'or  est 
Jaune  par  réflexion ,  vert  par  trans- 
mission. Sa  densité  est  10,5.  Sa  duc- 
tibilité  est  extrême,  on  peut  l'étendre 
en  feuilles  de  près  d'un  dix-millième 
de  millimètre  d'épaisseur  (voyez 
BATTEca  d'or),  ou  le  tirer  en  fils  dont 
3  kilomètres  pèsent  à  peine  i  gram- 
me. Allié  avec  le  cuivre,  l'or  devient 
un  peu  plus  dur  et  résiste  mieux  à 
l'usure  provenant  de  la  circulation. 
L'or  fond  et  se  volatilise  à  la  tem- 
pérature de  12  à  13000  environ;  sa 
vapeur  répand  une  lumière  verte 
très-prononcée. 

L'or  est  à  peu  près  inattaquable 
par  les  agente  cliimi()ues  ;  l'eau  ré- 
f  gale  seule  est  susceptible  de  le  dis- 
soudre; les  acides  azotique,  sulfu- 
rique,  chlorhydrique  sontsans  action 
sur  lui. 

L'équivalent  de  l'or,  rapporté  à  re- 
lui de  riiydrogène,  est  98,18;  son  symbole  chimique  Au. 
Chlorure  d'or  (Au* Cl').  —  Seul  composé  chimique 
important  de  l'or,  il  s'obtient  en  évaporant  le  résultat  de 
la  dissolution  du  métal  dans  l'eau  régale.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  prismatiques  solublcs  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éthcr.  Un  assez  grand  nombre  de  sub- 
stances réduisent  le  chlorure  d'or  en  précipitant  le  mé- 
tal à  l'étatd'une  poudre  verte  ;  tels  sont,  par  exemple,  le 
protosulfate  de  fer,  l'acide  oxalique,  etc. 

Quand  une  eau  renferme  une  trop  forte  proportion  de 
matières  organiques,  elle  agit  de  même,  et  c'est  un  essai 
que  l'on  fait  souvent  pour  reconnaître  si  une  eau  est 
potable. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  dissolution  de  chlorure 
d'or  du  protochlorure  d'étai^,  il  se  forme  un  précipité 
pourpre,  utilisé  dans  la  peinture  vitri fiable  et  qu'on 
appelle  pourpre  de  Cassius,  du  nom  du  chimiste  qui  la 
découvrit  en  1683.  La  composition  de  cette  belle  couleur 
n'est  pas  bien  connue  et  son  procédé  de  fabrication  as- 
sez incertain;  les  chimistes  s'accordent  à  la  regarder 
comme  un  stannate  double  de  protoxyde  d'or  et  d*étam^ 
Oxydes  d'or,  —  Il  existe  deux  oxydes  d'or,  l'oxyde  an- 
rique  Au«0'  et  le  protoxyde  d'or  Au*0;  ce  dernier  n'est 
pas  salifiable  en  général;  il  peut  pourtant  se  combiner 
avec  l'acide  hyposulfureux  et  former  lliyposulflte  double 
de  soude  et  d'or  découvert  par  MM.  Fordos  et  Gelis  et 
employé  en  photographie  sous  le  nom  de  sel  d'or.  P.  D. 
OKAGE  (Physique). —  Phénomène  météorologioue  ca- 
ractérisé surtout  par  le  tonnerre,  les  éclairs»  la  grMc,  ac- 
compagnant une  pluie  abondante  ,  en  même  temps  que 
règne  un  vent  plus  ou  m  oins  impétueux.  Le  rôle  de  Téleo* 
tricité  dans  les  oragesa  été  soupçonné  dès  qu  'on  connut 
l'étincelle  électrique;  mais  c'est  à  Franklin  qu'on  doit  la 
démonstration  expérimentale  de  l'identité  entre  la  foudre 
et  une  étincelle  électrique.  L'expérience  mémorable  qu'il 
exécuta  et  qui  a  été  si  souvent  répétée  depuis,  consiste  à 
lancer  un  cerf-volant  muni  d'une  pointe  vers  un  nuage  ora- 
geux. Si  le  nuage  est  électrisé,  en  vertu  de  la  décomposé- 
tion  par  influence,  la  partie  inférieure  de  la  cordo  devm 
donner  des  signes  d'électricité;  c'est  ce  que  Franklin  coo- 
stau,  et  après  lui  plosieurs  autres  observateurs.  Lesétla- 
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celles  qu*on  peut  tirer  ont  marne  quelquefois  une  telle 
intensité,  que  ces  expériences  sont  véritablement  péril- 
leuses. 

Ce  n*est  pas  seulement  quand  le  temps  est  orageux 
qu*on  peut  constater  la  présence  de  Télectricité  dans  Tair; 
en  tout  temps  et  en  toute  saison,  on  peut  observer  ce 
phénomène.  On  se  sert  pour  cela  de  l*électroscope  k 
feuilles  d*or,  dont  la  partie  supérieure  est  munie  d*une 
tige  qui  s*éléve  à  une  assez  grande  hauteur.  On  place 
quelquerois  à  Textrémité  de  la  tiçe  un  corps  enflammé, 

Îiui  produit  un  appel  des  couches  inférieures;  toutefois  il 
aut,  dans  ces  cas,  tenir  compte  de  Télectricité  que  peut 
développer  la  combustion.  On  peut  aussi  employer  un 
galvanomètre  à  fils  soigneusement  isolés,  dont  Tun  des 
bouts  communique  avec  la  tige,  et  Tautre  avec  le  sol.  Il 
importe  de  remarquer,  dans  les  observations  de  cette 
nature ,  que  les  indications  de  Tinstrument  ne  sont  p^ 
absolues  ;  qu*elles  dépendent  seulement  de  la  différence 
des  états  électriques  au  point  où  se  trouve  Télectroscope 
et  à  celui  où  amve  la  tige. 

Uatmosphère  éunt  constamment  chargée  d^électricité, 
on  conçoit  que  les  nuages,  au  moment  de  leur  formation, 
en  condensent  une  quantité  considérable  et  deviennent 
ainsi  des  nuages  orageux.  En  même  temps  que  se  for- 
ment dans  Tair  des  nuages  électnsés  positivement,  d*au- 
très  peuvent  se  détacher  du  sol,  en  emportant  Télectri- 
cité  native  que  celui-ci  présente  toujours.  On  explique 
ainsi  ce  fait  constamment  observé  que  les  nuages  ora- 
geux sont  électnsés  dans  des  sens  différents. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  se  faire  une  idée  des  phé- 
nomènes électriques  de  l'orage.  Les  nuages  étant  charfi^és 
d*élcctricité,  il  peut  se  produire  entre  eux  et  un  point  du 
sol  une  étincelle,  on  dit  alors  c^ue  ce  point  a  été  foudroyé. 
La  lumière  de  Tétinc^lle  constitue  Téclair,  et  le  bruit  qui 
raccompagne  est  le  bruit  du  tonnerre.  Souvent,  Tétin- 
celle  se  produit  entre  les  points  appartenant  aux  nuages 
eux-mêmes;  alors  on  observe  Téclair,  on  entend  le  bruit 
du  tonnerre;  mais  aucun  point  du  sol  ne  se  trouve  at- 
teint, la  foudre  ne  tombe  pas. 

On  distingue  plusieurs  espèces  d*éclairs:  1**  Les  éclairs 
sinueux,  formés  d'une  ligne  lumineuse  en  zigzag,  qui  a 
avec  Tétincelle  proprement  dite  la  ressemblance  la  plus 
complète.  t*Les  éclairs  en  masse,  qui  consistent  dans  une 
illumination  générale  du  ciel,  et  qui  sont  probablement 
des  éclairs  de  la  première  classe,  qu'on  ne  voit  qu*à  tra- 
vers un  foile  de  nuages.  L'illumination  produite  par  les 
éclairs  de  la  première  et  de  la  seconde  espèce  dure  un 
temps  à  peine  appréciable,  et  qui  n'atteint  certainement 
pas  un  dix-millième  de  seconde.  Cest  un  caractère  que 
présente  aussi  Tétincelle  électrique.  On  peut  constater 
cette  sorte  d'instantanéité  de  Téclairement^  en  observant 
.  à  la  lumière  d'une  étincelle  ou  d'un  éclair  un  corps  avant 
un  mouvement  de  rotation  rapide  :  on  l'aperçoit  immobile. 
3**  Les  éclairs  en  boule.  Ces  éclairs  diffèrent  notablement 
des  précédents;  ce  sont  des  sphères  lumineuses  qui  des- 
cendent du  ciel  avec  une  certaine  lenteur,  qu'on  peut 
apercevoir  pendant  huit  ou  dix  secondes,  arrivent  sur  le 
flol,  y  rebondissent  quelquefois  à  la  manière  des  corps 
élastiques,  et  éclatent  enfin  avec  un  bruit  formidable,  en 
produisant  tous  les  effets  dus  à  la  chute  de  la  foudre.  On 
Ignore,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  nature  des 
éclairs   sphériques,    aucune  expérience  de  cabinet  de 

Shysique  ne  pouvant  donner  une  idée  de  leur  formation, 
^n  a  la  preuve,  toutefois,  qu'ils  se  lient  d'une  manière 
continue  aux  éclairs  des  deux  premières  espèces.  En  ef- 
fet, le  professeur  Richman  faisait  k  Saint-Pétersbourg,  le 
6  août  1753,  des  expériences  sur  l'électricité  atmosphéri- 
que, à  l'aide  d'une  barre  métallique  terminée  en  pointe 
Ters  le  ciel,et  dont  il  observait  la  partie  inférieure,  isolée 
du  reste  de  l'édifice;  c'est  une  expérience  analogue  à  celle 
de  Franklin.  11  put  tirer  ainsi  un  çrand  nombre  d'étin- 
celles ordinaires,  et  fut  même  atteint  mortellement  par 
Tune  d'elles.  Or,  le  graveur  qui  l'assistait  dans  ces  expé- 
riences a  déclaré  que  cette  dernière  avait  la  forme 
d'une  boule. 

Le  bruit  du  tonnerre  est  accompagné  de  redondances 
tout  à  fait  caractéristiques,  dont  on  peut  aisément  se 
rendre  compte.  En  effet,  les  nuages  ne  peuvent  pas  être 
juuimilés  à  des  conducteurs  métalliques  ;  il  est  probable 
qu'au  moment  où  a  lieu  quelque  part  une  étincelle,  il 
Ven  produit  un  grand  nombre  d'autres  en  différents 
points,  d'une  façon  analogue  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
4ubes  étincelants.  Il  y  a  donc  simultanément  une  série 
d'explosions  dont  le  bruit  n'arrive  que  successivement  à 
l'oreille  de  l'observateur.  Si,  par  exemple,  l'éclair  se  pro- 
duit MUT  Ul  ligne ABCUEF  {fig.^ié).  on  voit  qu'un  obser- 


vateur  placé  en  O,  entendra  d'abord  l'explosion  qui  a  en 
lieu  en  F,  puis  un  peu  plus  tard,  les  cinq  explosions  pro- 
duitesen  b,  m,n,p,q;  il  y  aura  donc accroissemejit  dans 
l'intensité  du  son.  Les  coups  foudroyants  sont  générale- 
ment dus  à  une  étincelle  unique;  aussi  ne  présentent-ils 


Fig*  2214.  —  Théorie  du  bruit  du  tonnerro. 

pas  habituellement  les  redondances  dont  nous  parlons 
ici, et  il  est  assez  facile  de  les  reconnaître,  parmi  les  nom- 
breux coups  de  tonnerre  que  l'on  entend  pendant  un  orage. 

Il  arrive  quelquefois  qu'à  une  grande  distance  du  point 
où  la  foudre  tombe,  sans  être  atteints  eux-mêmes  par  au- 
cune étincelle,  des  hommes  ou  des  animaux  éprouvent 
de  violentes  secousses,  ou  même  sont  fi-appés  mortelle- 
ment. Ce  phénomène,  désigné  sous  le  nom  de  choc  en 
retour,  est  très-facile  à  comprendre.  En  effet,  sous  l'in- 
fluence du  nuage  orageux,  tous  les  points  de  la  surface 
du  sol  sont  dans  un  certain  état  électrique.  Au  moment  de 
l'étincelle,  l'équilibre  est  rompn;  il  se  produit  donc  dans 
leur  intérieur  un  mouvement  brusque  des  fluides,  qui 
peut  produire  les  mêmes  effets  que  le  choc  direct  de  l'étin- 
celle. Ce  phénomène  se  produit  à  chaque  instant  dans  le 
voisinage  des  machines  électriques  ;  les  pendules,  les  élec- 
troscopes,  manifestent  des  mouvements  très-marqués  à 
chaque  fois  qu'on  tire  une  étincelle.  Une  grenouille 
écorchée  éprouve  dans  les  mêmes  circonstances  des  con- 
vulsions très-vives.  C'est  en  observant  pour  la  première 
fois  ce  fait,  que  Galvani  fut  conduit  à  des  expériences 
qui  devaient  donner  naissance  à  toute  une  partie  nouvelle 
de  la  physique  (voyez  PARATONNEnaE,  Trombes).      P.  D. 

ORANG  (Zoologie)  ou  Obang-Outan,  des  mots  malais 
orang,  être  raisonnable,  et  outan  des  bois  (Simia  satyrus, 
Lin.).  —  Espèce  de  grand  singe  rappelant  beaucoup  les 
formes  de  l'homme  et  qui,  avec  le  Chimpanzé  et  le  GO' 
rille  (voyez  ces  motsj ,  complète  ce  groupe  récemment 
admis  des  Singes  anthropomorphes  ou  à  forme  humaine. 
L'orang- outan  est  d'ailleurs  celui  dont  la  conformation 
s'éloigne  le  plus  de  celle  de  l'espèce  humaine  par  la  briè- 
veté des  membres  abdominaux  et  la  longueur  démesurée 
des  membres  thoraciques;  les  mains  touchent  à  terre 
quand  l'animal  cherche  à  se  tenir  debout.  Cette  atti- 
tude, que  ne  prend  guère  un  animal  toujours  grimpant  à 
travers  les  arbres,  ne  rappelle  d'ailleurs  jamais  chei 
rOrang  la  station  de  l'homme;  les  jambes  demeurent 
fléchies  sous  l'animal;  les  mains  postérieures  à  demi- 
fermées  reposent  sur  le  sol  par  leur  bord  externe  seule- 
ment et  l'animal  s'aide  pour  progresser  de  ses  deux 
mains  antérieures.  La  face  de  ce  grand  singe  est  nue , 
sauf  les  parties  latérales  des  joues  et  le  dessous  du  men- 
ton, la  bouche  largement  fendue  est  portée  par  un  mu- 
seau proéminent  et  bordée  de  grosses  lèvres  ;  le  nez  est 
assez  aplati ,  le  menton  fuyant;  le  front,  assez  relevé  dans 
le  jeune  A^,  devient  pre>sque  nul  à  l'âge  adulte  et  la 
physionomie  prend  alors  une  expression  marquée  de 
bestialité.  Le  corps  raccourci  et  ventru  est  couvert  d'un 
poil  roux  rude  et  peu  fourré;  ce  poil  forme  sur  la  tête 
une  sorte  de  chevelure  noirâtre  dirigée  en  avant.  Tout  ce 
ou'on  a  dit  de  l'intelligence  des  orangs  a  été  fondé  sur 
robservation  de  jeunes  animaux  demeurés  quelque  temps 
captifs  et  toujours  morts  avant  l'âge  adulte.  Mais  tout 
porte  à  croire  qu'à  cet  âge  ces  grands  singes  deviennent 
d'une  farouche  brutalité  et  s'abrutissent  notablement.  La 
taille  de  l'Orang  parait  devenir  fort  grande;  un  individu 
adulte  décrit  par  Clark  Abel  mesurait  1"',95  de  hauteur, 
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sn  force  est  alors  prodigieuse.  Les  mœurs  de  ces  animaux 
sont  bien  peu  connues.  Ils  habitent  les  forôts  les  plus 
retirées  et  les  plus  impénétrables  de  Bornéo  et  de  Suma- 
tra. Ils  se  tiennent  au  haut  des  arbres  et  s*y  accommo- 
dent une  couche  suspendue  à  7  et  8  mètres  au-dessus  du 
sol.  Leur  nourriture  consiste  en  fruits,  en  parties  tendres 
de  végétaux  ;  peut-être  y  môlent-ils  des  œufs  d'oiseaux. 
On  trouvera  un  bon  résumé  de  ce  oui  a  été  recueilli  sur 
rhistoire  de  ces  animaux  dans  le  Dict.  univer.  d'Hist. 
nat,  de  Cli.  d'Orbigny,  art.  Oranc,  et  dans  VHist.  nat, 
des  Mamm.j  ordre  des  Primates,  par  P.  Gervais.  G.  Cu- 
vier  avait  fait  de  cette  espèce  le  type  du  sous -genre 
Orang  {Simia,  l^rxl.),  qui  comprenait  le  Chinipansé  et 
se  plaçait  en  tête  du  grand  genre  des  Singes  de  Linné, 
ordre  des  Quadrumanes  (voyez  Singe).  Ad.  t, 

ORANGE  (Botanique).  —  Voyez  Oranger. 

ORANGER,  aiRONNIER  (Botanique,  Arboriculture), 
Cirrus,  Lin.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  diaiy- 
pétales  hypoaynes ,  de  la  famille  des  Aurantiacées 
(voyez  ce  mot).  Les  espèces  sont  des  arbres  de  moyenne 
taille  à  feuilles  alternes,  tige  ligneuse;  fleurs  terminales, 
solitaires  ou  ^n  grappe,  à  calice  urcéolé  ;  corolle  à  5-8  pé- 
tales; 20-60  étami nés;  anthères  biloculaires;  ovaire  mul- 
tiloculaire;  fruit  charnu,  indéhiscent,  à  épicarpe  glan- 
duleux, mésocarpe  spongieux,  endocarpe  à  vésicules 
spongieuses  dont  la  pulpe  contient  un  suc  plus  ou  moins 
sucré  et  acide;  Técorce  du  fruit,  les  feuilles  et  plusieurs 
autres  parties  contiennent  des  vésicules  d'huile  essen- 
tielle d'une  odeur  suave,  tonique,  excitante  et  employée 
surtout  en  parfumerie.  La  célébrité  des  orangers  comme 
arbres  fruitiers  remonte  aux  siècles  héroïques  et  fabu- 
leux. Si  Ton  se  reporte  aux  temps  historiques,  on  voit, 
d'après  M.  de  Sacy,  que  Voranger  à  fruit  amer  ou  bigo- 
radier  a  été  apporté  de  l'Inde  postérieurement  à  l'an  300 
de  l'Hégire;  qu'il  se  répandit  d'abord  en  Syrie,  en  Pales- 
tine, puis  en  lligypte.  Cet  arbre  était  cultivé  à  Séville 
vers  la  fin  du  xii'  siècle.  Dans  l'année  1150  il  embel- 
lissait les  jardins  de  la  Sicile;  et  l'histoire  du  Dauphinr> 
nous  apprend  qu'en  1336  le  bigaradier  était  un  objet 
de  commerce  dans  la  ville  de  Nice. 

Voranger  à  fruit,  doux  croit  spontanément  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Chine,  à  Amboine,  aux  ilos 
Marianes,  et  dans  toutes  celles  de  l'océau  Pacifique.  Ou 
attribue  généralement  son  introduction  en  Europe  aux 
Portugais.  Gallesio  avance,  toutefois,  que  cet  arbre  a  été 
introduit  de  l'Arabie  dans  la  Grèce  et  dans  les  ilos  de 
l'Archipel,  d'où  il  a  été  transporté  dans  toute  l'Italie. 

D'après  Théop'nraste,  le  citronnier  ou  cédratier  exis- 
tait en  Perse  et  dans  la  Médie  dès  la  plus  haute*  anti- 
3uit«^;  il  est  pa.^sé  de  là  dans  les  jardins  de  Babylone, 
ans  ceux  de  la  Palestine,  puis  en  Grèce,  en  Sardaigne, 
en  Corse  et  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Son 
introduction  dans  les  Gaules  paraît  devoir  Êti*e  attribuée 
aux  Phocéens,  lors  de  la  fondation  de  Marseille. 

Le  timonier  croit  spontanément  dans  la  partie  de 
rinde  située  au  delà  du  Gange,  d'où  il  a  été  successive- 
ment répandu,  par  les  Arabes,  dans  toutes  les  contrées 
qu'ils  soumirent  à  leur  domination.  Les  Croisés  le  trou- 
vèrerit  en  Syrie  et  en  Palestine  vers  la  fin  du  xi'  siècle 
et  le  rapportèrent  en  Sicile  et  en  Italie. 

Les  diverses  espèces  d'orangers  sont  des  arbres  qui, 
dans  le  midi  de  l'iiurope,  peuvent  atteindre  une  hauteur 
de  huit  à  neuf  mitres.  Ils  sont  l'objet  d'une  culture  assez 
importante,  soit  pour  leurs  feuilles,  employés  sous  forme 
d'infusions,  soit  pour  leurs  fleurs,  dont  on  fait  Veau  de 
fleurs  d'oranger,  soit  enfin  pour  leurs  fruits  qui  servent 
à  l'alimentation,  et  dont  on  extrait  aussi  des  huiles  es- 
sentielles et  de  l'acide  citrique.  G— s. 

Oranger  (Arboriculture).  —  Les  Orangers  peuvent  ^tre 
partagés  en  groupes,  parmi  lesquels  nous  n'indiquerons 
que  les  suivants,  parce  qu'ils  fournissent  les  espèces  pro- 
pres au  midi  de  la  France. 

I"  Groupe:  Oranger  à  fruit  doux  {citrus  aurantium, 
Riss.).  Pétiole  des  feuilles  peu  ailé;  fleurs  blanches;  fruit- 
arrondi  ou  ovale,  obtus,  rarement  mamelonné,  jaune 
d'or,  quelquefois  rougeàtre;  vésicules  de  l'écorce  con- 
vexes; pulpe  très-abondante,  très-aqueuse,  d'une  siveur 
douce,  sucrée,  très -agréable.  Toutes  les  variétés  de  ce 
groupe  sont  cultivées  pour  leurs  fleurs,  dont  on  fait  l'eau 
de  fleurs  d'oranger,  et  pour  leurs  fruits,  qui  sont  mangés 
crus.  Voici  les  variétés  dont  la  culture  présente  le  plus 
d'avantage  :  Oranger  franc  {flg.  '12\[))  ou  sauvage  à  fruit 
doux^  le  type  des  orangers  à  fruits  doux;  fruit  moyen, 
arrondi,  jaune  doré,  peau  un  peu  chaiorinée,  pulpe 
jaune.  0.  de  Chine;  fruit  moyen  arrondi,  peau  très- 
lisse,  luisante.  0.  à  fruits  pyriformes:  fruit  assez  gros, 


en  forme  de  poire,  chair  Jaone  au  centre,  ronge  à  la  cir- 
conférence ;  asseï  cultivé  à  Nice.  O.  à  larges  feuilles; 
fruit  gros,  sphérique,  écorce  mince,  pulpe  Jaune;  cultivé 
à  Nice.  O.  ae  Gênes;  fruit  rond,  maurqué  de  aillons  à  la 
base,  peau  un  peu  cha^'née,  jaune  rouge,  pulpe  comme 
les  pyriformes.  0.  de  Nice;  fruit  très-gros,  peau  chagri- 
née, d'un  beau  jaune  rouge,  pulpe  Jaune  foncé,  cultivé 
à  Nice,  donne  les  produits  les  plus  beaux  et  les  plus  lu- 
cratifs. 0.  de  Malte  ou  rouge  de  Portugal  ;  fruit  rond, 
de  moyenne  grosseur,  peau  chagrinée,  pulpe  d'un  rouge 
foncé;  cultivé  à  Nice.  0.  de  Majorque;  fruit  assez  gros, 
lisse,  luisant,  peau  assez  mince.  Jaune  foncé,  pulpe  Jaune. 
0.  multi flore;  fruit  petit,  arrondi,  lisse,  écorce  mince, 
pulpe  jaune.  0.  à  fruits  tardifs;  fhiit  très-déprimé,  gros, 
pesu  un  peu  chagrinée,  d^un  beau  Jaune,  mince,  pulpe 


Fig.  2215.  —  Oranger  franc. 

rouge, maturité  tardive.— 2« Groupe  :  Bigaradier  {Citrus 
vulgaris,  Ris.)  Voyez  Bigaradier.  —  3*  Groupe:  Berga^ 
motier  {Citrus  bergamia  vulgaris,  Ris.)  et  Limettier  {Ci* 
trus  limelta.  Ris.).  Voyez  Bergamotier  et  Limcttier. 


Pig.  2216.  —  Coupe  du  fruit 
de  l'Oranger  franc. 


Fig.  2217.  —  Fleur  de 
rOranger  franc. 


4*  Groupe:  Limonier,  Citronnier,  Lknonellier  (vo3^ez  ces 
mots)  {Citrus  limonium.  Ris.).  —  5«  groupe  :  Cédratier 
(voyez  ce  mot)  {Citrus  medica,  Ris.). 

Les  orangers  ne  prospèrent  en  pleine  terre  que  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  du  midi  Hc  la  France. 
Au  delà  du  43''  degré  de  latitude,  ils  ^''\  i  détruits  par 
les  gelées  de  l'hiver.  Par  la  même  rJi^ou,  ils  ne  peu- 
vent être  cultivés  à  plus  de  400  mètres  au-dessus  do 
niveau  de  In  mer.  Cependant  tontes  les  espèces  n'exi- 
gent pas  un  climat  aussi  doux  ;  les  limoniers,  les  cédra- 
tiers, sont  ceux  qui  demandent  le  plus  haut  degi>é  de 
température;  les  oern^amofterf  viennent  ensuite,  puis  les 
orangers  proprement  dits  et  les  bigaradiers.  Si  le  ter- 
rain n'était  qu'imparfaitement  abrité  des  vents  froids,  oi 
pourrait  l'en  garantir,  comme  on  le  fait  en  Portugal,  es 
plantunt  des  haies  de  lauriers  qui  s'élèvent  rapidement 
Jusqu'à  7  et  8  mètres  de  hauteur.  Le  cyprès  peut  servir 
au  même  usage;  mais  il  croit  beaucoup  plus  lentement 
C'est  seulement  dans  quelques  localités  de  la  basse  Pro* 
vence,  voisines  de  la  mer  et  abritées  par  des  coteaux  des 
vents  du  nord-ouest,  que  la  France  possèd«)  des  cultures 
d'orangers  en  plein  air.  Tels  sont  Ollioules,  Toulon, 
Hyères,  le  Canet,  Cannes,  Vence.  Saint-Paul,  Grasse,  An- 
tibes  et  Nice.  Nous  devons  y  joindre  aussi  certaines  par- 
ties de  la  Corse  et  de  l'Algérie. 

Sol.  —  Les  orangers  paraissent  peu  diflîciles  sur  b  na- 
ture du  sol  ;  ils  redoutent  cependant     la   sécheresse 
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l'humidité  sartbofidantes.  Oo  a  remarqué  oae  let  oran- 
gers proprement  dits,  les  bigaradiers  et  les  bergamoUers 
préfèrent  les  sols  nn  pea  argileax  et  compactes.  Ces  di- 
Vers  sols  doivent  «tre  profonds  et  susceptibles  d*être  irri- 
caés  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété. 

Mwtiplicatwn.  —  Tontes  les  Tariétés  des  diverses  es- 
pèces d'orangers  sont  ordinairement  multipliées  au 
moyen  de  la  gretfe  qu'on  place  sur  des  sujets  obtenus 
de  tmnis.  Ces  sujets  sont  prodoits  soit  par  les  semences 
de  Toranger  franc,  soit  par  celles  du  bigaradier  fnnc  ou 
du  bieaiadier  Gallesio,  et  peuvent  également  recevoir 
U  greffe  de  toutes  les  espèces.  Les  sujets  d'orangers 
fhmcs  se  développent  lentement,  il  est  vrai,  mais  ils  sont 

J>lus  robustes,  ils  résistent  mieux  au  froid  ;  une  fois  gref- 
és,  ils  donnent  lieu  à  des  arbres  qui  se  mettent  promp- 
tement  en  plein  rapport,  dont  les  fruits  sont  très-abon- 
dants, mAnssent  vite,  et  sont  meilleurs  que  ceux  greffes 
sur  le  bigaradier.  Les  sujets  de  bigiuradier  sont  préférés 
seulement  pour  les  grandes  plantations  des  localités  les 

}>lus  chaudes ,  parce  qu'ils  donnent  lieu  à  des  arbres  plus 
brts,  plus  vigoureux  et  plus  durables.  Pour  obtenir  ces 
deux  sortes  de  sujeto ,  on  prend  de  beaux  flruits ,  bien 
mûrs,  on  sépare  les  graines,  en  choisissant  les  plus 
belles,  les  mieux  nourries ,  et  rejetant  celles  qui  surna- 
gent. Semées  sur  les  plates-bandes  de  la  pépinière,  con- 
yenablement  préparées  et  bien  fumées,  on  les  recouvre 


et  Ion  entretient  le  soi  inus  au  moyen  a arrosemeii». 
Cet  ensemencement  est  fait  au  printemps,  aussitôt  que 
la  tempéimture  s'élève  à  environ  15»  an-dessus  de  léro. 
Au  bout  d*un  an  de  semis,  au  printemps,  les  jeunes 
plants  ont  assez  de  force  pour  être  repiqués  dans  la  pé- 
pinière. Au  troisième  printemps,  on  enlève  les  épines, 
les  feuilles,  les  petite  rameaux  inférieurs,  pour  que  le 
jeune  plant  puisse  s'élever  droit,  lisse,  égal,  sans  aucun 
nœud,  et  qu'il  puisse  être  greffé  avec  succès.  Cette  opé- 
ration est  répétée  chaque  année,  pendant  tout  le  temps 
de  la  formation  de  la  tige.  Au  quatrième  ou  au  cinquième 
printemps  les  jeunes  sujets  sont  assez  forts  pour  être 
plantés,  soit  encore  dans  la  pépinière  s'ils  doivent  y  être 
greffés,  soit  à  demeure  si  on  ne  veut  les  greffer  qu'en 
place. 

Presque  toutes  les  sortes  de  grefftt  (voy.  ce  mot)  peu- 
vent être  appliquées  avec  succès  aux  orangers.  Mais  ce 
sont  les  greffes  en  écusson  Vitry  ou  en  écusson  Jouette 
qui  sont  le  plus  généralement  employées.  La  première 
est  pratiquée  depuis  le  mois  d'août  jusqu'en  octobre;  la 
seconde  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  juin.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  choisit  des  écussons  sur  des  rameaux  formés 
drâuis  le  printemps ,  et  la  tète  du  sujet  n'est  suppri- 
mée qu'au  priqtemps  suivant.  Dans  le  second  cas,  les 
écussons  sont  pris  sur  des  rameaux  de  l'année  précé- 
dente, et  la  tête  du  sujet  est  immédiatement  supprimée. 
Les  botUuru  (voy.  ce  mot)  sont  moins  employées  que 
la  greffe.  On  en  fait  cependant  usage  pour  les  limoniers, 
les  bergamotiers  et  les  cédratiers.  A  cet  effet,  on  coupe 
sur  les  arbres,  de  décembre  en  février,  les  longs  rameaux 
gourmands  ou  i^wmtt;  on  les  taille  à  0".40;  on  enlève 
urates  les  feuilles,  moins  le  pétiole,  à  l'excepUon  des 
deux  ou  trois  du  sommet.  On  les  plante  en  ligne  dans  les 
plates-bandes  de  la  pépinière  profondément  ameublies 
à  0*,30  de  distance  les  unes  des  autres,  en  les  enterrant 
de  façon  à  laisser  deux  ou  trois  boutons  seulement  au- 
dessus  du  sol.  Lorsque  les  bourgeons  de  ces  boutures 
ont  poussé,  on  lenr  donne  les  soins  convenab.es  pour 
aue  la  tige  continue  de  s'allonger  et  de  se  former,  puit 
on  leur  fait  subir  une  transplantation  dans  la  pépmièrc, 
avant  de  les  planter  à  demeure.  Le  marcoUaff  wt  auss. 
employé  exceptionnellement.  U  vlarU4a%on  à  demeure 
est  faite  en  automne  ou  au  printemps,  swvant  que  h 
sol  est  plus  ou  moins  exposé  a  la  sécheresse.  Le  terra  u 
est  préparé  au  moyen  de  tranchées  continues. 

Les  orangers  sont  cultivés,  dans  le  midi  de  la  France, 
en  plein  vent,  en  contre-espalier  et  en  espalier.  Uf  arbrer 
en  plein  vent  sont  plantée  à  une  distance  de  6  mètres  les 
ons^des  autres,  en  ligne  isolée,  ou  à  8  mètres,  en  quin- 
conce.  Los  arbres  disposés  en  contre-espaher  sont  plantés 
en  limieàenviron4mètres,età3  mètres  en  avant  des  e<- 
oaUm  qui  entourent  les  jardins.  U  planution  est  faitt 
defacon  que  chaque  arbre  de  contre-espaUer  soit  placé 
en  face  du  milieu  de  l'espace  qui  sépare  chacun  de  ceux 
de  l'espalier.  On  les  fixe  sur  un  treillage  et  on  les  main- 
tient à  une  hauteur  moinsiconsidérable  que  ceux  de  I  es- 
palier. 
La  TaiUê  des  ortngen  est  deatinée  à  leur  donner 


une  forme  à  peu  près  symétriooe.  La  forme  la  plus 
convenable  pour  les  orangers  et  les  bigaradiers  en  plein 
vent  est  une  sorte  de  tète  sphérique  et  creuse,  ce 
qui  permet  à  la  lumière  d'éclairer  en  même  temps  l'in- 
térieur et  l'extérieur  de  l'arbre.  Les  limoniers,  les  cé- 
dratiers, les  bergamotiers  reçoivent  à  peu  prtola  même 
disposition  ;  seulement,  la  tête  de  l'arbre  est  beaucoup 
plus  haute  que  large.  Cela  tient  au  mode  de  végétation 
de  ces  espèces.  La  charpente  des  arbres  en  es^dier  et 
en  contre-espalier  ne  présente  aucune  régularité;  on  se 
contente  de  faire  <pe  ces  arbres  couvrent  uniformément, 
comme  une  muraille  de  verdure,  la  surfoce  qui  leur  est 
consaonée.  Quant  à  la  taille,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
aujourd'hui,  c'est  plutôt  une  sorte  d'élagage,  qm  consiste 
h  réserver  seulement  :  V*  les  prolongemente  des  bran- 
ches principales,  en  les  raccourcissant  un  peu  pour  les 
forcer  à  se  ramifier  ;  2<»  les  pousses  vigoureuses  qui  peu- 
vent servir  à  combler  un  vide;  y*  tous  les  rameaux  de 
vigueur  moyenne  qui  sont  destinés  à  fructifier,  et  le  tout 
de  façon  que  les  deux  faces  des  vases  ou  la  surface  des 
espaliers  et  contre-espaliers  soient  parfaitement  planea 
et  régulièrement  garnies.  Cependant  nous  conseillons 
vivement  de  perfectionner  cette  culture  :  \^  en  donnant 
à  la  charpente  de  ces  arbres  une  disposition  parfisite» 
ment  symétrique.  La  forme  en  va$e  ou  godefef ,  à  haute 
ou  à  basse  tige,  celle  en  cordon  obliqué  simple  ou  en 
cordon  vertical,  en  espalier  ou  en  contre -espalier,  lui 
conviendraient  parfaitement;  2*  en  faisant  ussge  de 
rébourgeonnement  et  du  pincement,  pour  multiplier  les 
rameaux  de  vigueur  moyenne,  sur  lesquels  apparaissent 
les  fleurs  de  Tannée  suivante.  Il  y  aura  alors  une  grande 
différence  entre  la  récolte  des  orangers  bien  taillés  et  ceux 
qu'on  laisse  croître  en  toute  liberté.  L'époque  la  plus 
favorable  pour  effectuer  cette  taille  est  dans  les  mois  de 
février  et  de  mars.  Lorsque,  vers  le  mois  d'août,  on  re- 
marque que  les  orangers  sont  chargés  d'une  trop  grande 
quantité  de  fruito,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  en  supprimer 
un  certain  nombre;  ceux  que  l*on  conservera  seront  plus 
beaux,  et  les  arbres  ne  seront  pas  épuisés  l'année  sui- 
vante. D'ailleurs,  les  jeunes  oranges  pourront  être  con- 
fites comme  celles  connues  sous  le  nom  de  chinoii. 

Deux  labours  sont  ordinairement  nécessaires.  Le 
premier,  au  printemps,  après  la  taille,  à  0°',25  de  pro- 
fondeur, dans  les  sols  légers ,  et  à  0^,40  dans  les  ter- 
rains argileux  un  peu  compactes.  Le  second,  en  au- 
tomne, un  peu  plus  profond.  On  ne  doit  pas  craindre, 
en  exécutant  ces  labours,  de  détruire  les  racinea  super- 
ficielles de  l'oranger;  on  favorise  ainsi  le  développement 
de  celles  qui,  placées  plus  profondément,  n'ont  pas  à 
redouter  cette  fichcuse  influence. 

L'application  des  eti^raù  est  indispensable  pour  main- 
tenir la  fertilité  de  l'oranger;  sans  cela  il  est  bientôt 
épuisé  par  la  production  des  fruite;  ceux-ci  restent 
petits,  l'arbre  se  dessèche  progressivement,  et  il  meurt 
longtemps  avant  d'avoir  atteint  son  maximum  de  pro» 
duction.  On  arrive  à  donner  h  la  terre,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  le  degré  d'humidité  qu'exi- 
gent les  orangers  au  moyen  des  irrigations.  Les  eaux 
que  Ton  emploie  h  cet  usage  doivent  toujours  présenter 
une  température  assez  élevée.  Les  eaux  de  source  sont 
trop  froides;  on  ne  peut  s'en  servir  ou'après  qu'elles 
ont  séjourné  assez  longtemps  dans  de  très-grands  réser- 
voirs établis  au-dessus  des  surfaces  qui  doivent  être  ar- 
rosées. 

Dans  les  terrains  légers,  on  commence  à  arroser  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  dès  que  la  température 
s'élève  à  25  degrés  au-dessus  de  zéro,  et  Ton  répète  cette 
opération  tous  les  huit  ou  dix  jours  jusqu'au  mois  de 
septembre.  Dans  les  sols  compactes,  argileux,  cet  arro- 
sement  n*a  lieu  que  tous  les  dix  ou  quinze  jours.  C'est 
entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil  que  cette  opé- 
ration est  pratiquée  pendant  l'été.  En  automne,  c'est  le 
matin. 

Accidents,  Maladies.  —  Parmi  les  intempéries  du 
temps,  ce  que  les  orangers  redoutent  par-dessus  tout, 
c'est  la  gelée.  C'est  ainsi  que  périrent,  en  1709,  pres- 
que tous  les  orangers  des  bords  de  la  Méditerranée. 
Sous  l'action  de  la  gelée,  les  fleurs  noircissent,  les 
feuilles  se  crispent,  se  roulent  et  se  dessèchent,  les 
fruite  perdent  leur  brillant,  l'arôme  se  dissipe,  le  suc 
disparaît;  ils  deviennent  amers,  se  putréfient  et  tombent; 
si  le  froid  est  plus  intense,  les  rameaux  se  courbent, 
brunissent,  les  branches  et  la  tige  même  se  crevassent. 
Pour  réparer  ces  dommages,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que 
de  couper  toutes  les  parties  atteintes.  Ces  amputeiions 
Boot  faites  au  printemps,  an  moment  du  nouveau  boui^ 
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nonnement.  Les  plaies  soDt  masticiaéds  avec  soin,  et 
roo  donne  au  sol  une  fumure  très-abondante.  La  neige 
peut  aussi  devenir  très-nuisible  aux  orangers,  s'il  sur- 
vient un  temps  clair  lorsqu'ils  en  sont  couverts.  Pour 
prévenir  cet  accident,  on  emploie  la  fumée  interposée 
entre  les  arbres  et  les  rayons  solaires,  en  allumant,  de 
distance  en  distance,  de  petits  tas  de  paiile  humide.  — 
Certaines  espèces  d'orangers,  telles  que  les  limoniers,  les 
cédratiers^  sont  parfois  atteints  d'une  maladie  analogue 
à  la  gomme  qui  attaque  les  arbres  à  fruits  à  noyau.  Cette 
altération  est  due  aux  changements  subits  de  tempéra- 
ture. Pratiquer  des  incisions  longitudinales  dans  le  voi- 
/  Binage  des  parties  malades,  enlever  toutes  les  parties  al- 
térées, et  recouvrir  les  plaies  avec  ^u  mastic  à  greffer, 
sont  les  seuls  moyens  de  remédier  à  cet  accident.  —  C'est 
encore  aux  intempéries,  et  surtout  aux  brouillards  épais 
et  aux  fortes  rosées  du  printemps,  qu'est  due  la  maladie 
connue  à  Nice  sous  le  nom  de  peteia^  et  qui  se  manifeste 
sur  les  fruits  par  une  tache  rouge&tre  qui  brunit  et  finit 
par  altérer  complètement  la  pulpe  du  fruit.  —  La  iai«- 
nisse  ou  chhrote  n'est  le  plus  ordinairement  due  qu'à 
l'humidité  surabondante  du  sol,  qu'il  devient  alors 
indispensable  d'assainir.  —  La  pourriture  des  racines 
a  fait  de  tels  ravages  dans  les  orangeries  d'Hyères, 
qu'en  1855,  lorsque  nous  les  avons  visitées,  presque 
tous  les  orangers  avaient  disparu.  Les  premières  at- 
teintes du  mal  sont  indiquées  par  la  jaunisse  des 
feuilles,  puis  par  des  ulcères  sanieux  qui  se  manifestent 
vers  la  base  de  la  tige.  Si  Ton  examine  alors  les  racines, 
on  les  trouve  dans  un  état  de  putréfaction  plus  ou 
moins  avancé.  La  cause  de  cette  maladie  n'est  pas  en- 
core parfaitement  connue.  Toutefois  nous  pensons  qu'on 
doit  l'attribuer  à  Tabusqae  l'on  fait  d'un  certain  engrais, 
les  tourteaux  d'arachide.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  orangeries  près  de  Cannes,  soumises  au  même 
cl  mat,  placées  sur  des  terrains  analogues  et  recevant  le 
même  mode  de  culture,  à  l'exception  de  l'espèce  d^engrais 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  parfaitement  intactes. 
Insectes.  —  Un  certain  nombre  vivent  aux  dépens  de 
l'oranger.  Nous  citerons  particulièrement  des  kermès  ou 
gallinsectes,  dont  il  a  été  question  à  l'article  Animaux  et 
Insectes  ncisibles. 

Parmi  les  Plantes  parasites,  Risso  a  fait  connaître  deux 
cryptogames  qui  vivent  sur  l'oranger  et  lui  font  parfois  un 
tort  assez  considérable.  L'une  qu'il  nomme  demathium 
monophyllum,  ressemble  à  une  poussière  noire  qui  finit 
par  couvrir  l'arbre  entier;  elle  se  développe  dans  les  lo- 
calités huniides  et  ombragées.  L'autre,  Itchen  aurantii, 
apparaît  sous  forme  d'une  petite  croûte  gris  blanchâtre. 
Le  seul  moyen  do  destruction  qui  ait  donné  des  résultats 
satisfaisants  consiste  à  diminuer,  au  moyen  de  la  taille, 
la  confusion  des  rameaux  pour  faciliter  la  circulation  de 
l'air.  Toutefois  nous  avons  constamment  remarqué  que 
le  demathium  ou  charbon  apparaît  toujours  à  fa  suite 
des  kermès  et  disparaît  avec  eux.  Nous  sommes  donc 
convaincu  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  le  charbon 
consiste  à  faire  disparaître  le  kermès. 

Récotte  des  produits.  Feuilles.  —  Ce  sont  particulière- 
ment les  feuilles  de  l'oranger  proprement  dit,  et  surtout 
celle  du  bigaradier,  que  l'on  recueille  pour  les  employer 
en  infusion.  On  les  fait  sécher  à  l'ombre,  puis  on  les 
livre  au  commerce.  En  lHi8,  elles  se  vendaient  k  Nice 
20  francs  les  100  kilogrammes.  Fleurs.  —  Les  orangers 
commencent  h  donner  des  fleurs  et  des  fruits  vers  l'âge 
de  cinq  ans;  ils  sont  en  plein  rapport  vers  quarante  ans; 
à  ce  moment,  on  bigaradier  produit  moyennement  40  ki- 
log.  de  fleurs  ;  l'oranger  proprement  dit  n'en  donne  que 
20  kilog.  Fruits.  —  La  récolte  des  orangers  proprement 
dits  se  fait  en  trois  fois  :  la  première  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, alors  que  les  fruits  commencent  à  prendre  une 
teinte  Jaunâtre;  ces  fruits  peuvent  ainsi  être  expédiés 
au  loin  sans  se  gâter;  la  seconde  se  fait  en  décembre; 
à  moitié  mûrs  ils  peu\ent  encore  résister  â  un  assez 
lon^  traiet;  la  troisième  au  printemps,  quand  ils  ont 
atteint  leur  maturité;  mais  alors  ils  ne  peuvent  être 
transportés  à  une  grande  distance  sans  s'altérer.  Les 
fruits  du  bigaradier  sont  tous  recueillis  en  septembre  ; 
ceux  des  cédrats  en  août,  septembre  et  jusqu'en  lan- 
vicr;  les  limoniers,  qui  fleurissent  et  mûrissent  pendant 
tonte  l'année,  sont  soumis  à  une  récolte  non  interrom- 
pue. L'oranger  proprement  dit,  arrivé  au  maximum  de 
son  produit,  peut  donner  en  moyenne  3,000  fruits  de 
bonne  gualité.  Les  bigaradiers  donnent  environ  4,000 
fruits.  Le  prodoit  des  cédratiers  ne  dépasse  guère  40 
fruits,  celui  des  bergamotiers  s'élève  en  moyenne  â  250 
fruits;  mais  le  plus  productif  de  tous  ces  arbres  est  in*  1 


constestablemeni  le  limonier,  dont  la  récolte  moyeone 
peut  s'élever  à  6,000  fruiu.  L'oranger  proprement  dit  et 
le  bigaradier  ne  donnent  en  général  une  abondante  pro- 
duction qu'une  année  sur  deux.  On  diminue  les  effets  de 
cette  intermittence  en  récoltant  tous  les  fruits  avant  la 
fin  du  mois  de  décembre. 

Les  fruito  de  l'oranger  doux  les  plus  estimés  sont  ceux 
du  Portugal,  de  Bfalte  et  des  Açores;  on  remarque  leurs 
bonnes  qualités  â  leur  peau  mince,  unie  et  luisante.  Les 
oranges  ont  l'avantage  de  se  conserver  longtemps  et  de 
pouvoir  par  conséquent  être  transportées  â  de  grandes 
distances.  Celles  qui  doivent  subir  un  long  voyage  sont 
cueillies  lorsqu'elles  sont  encore  vertes;  telles  sont 
celles. qui  se  consomment  â  Paris.  Les  propriétés  de 
l'oranger  sont  très-variées.  Les  feuilles  infusées  donnent 
une  boisson  calmante.  L'eau  distillée  des  fleurs  d'un 
usage  si  fré<|uent  dans  l'économie  domestique  est  un 
excellent  antispasmodique.  L'écorce  de  l'orange  est  to- 
nique, excitante;  on  en  prépare  une  teinture,  un  sirop; 
elle  entre  dans  la  composition  de  la  liqueur  nommée 
Curaçao.  La  boisson  douce  ou  orangeade  faite  avec  son 
suc  est  tempérante  et  rafraîchissante.  A.  du  Bk. 

Oranges  des  Osages  (Botanique).  —Voyez  MACuiai. 
Osarger  do  Savehes  (Botanique).  —  Voyex  Mosilli. 
ORANG-OUTAN  (Zoologie).—  Voyez Osaiig. 
ORANGETTE  (Botanique).  --  Fruit  vert  du  Bigaradier. 
ORBE  ou  ORBITE  (Astronomie),  ligne  que  décrit  on 
astre  dans  le  ciel.— On  distingue  rorbite  apparente,  qui 
est  celle  aue  l'astre  semble  décrire  pour  un  observateur 
placé  sur  la  terre.  L'orbite  du  soleil  dans  l'écliptique  n'est 
qu'apparente.  Les  orbites  des  planètes  autour  du  soleil 
sont  des  ellipses  dont  cet  astre  occupe  un  foyer.  Les 
orbites  des  comètes  sont  aussi  des  ellipses,  mais  très- 
allongées  et  se  confondant  quelquefois  avec  des  paraboles,. 
Dans  les  systèmes  d'étoiles  doubles,  on  peut  considérer 
l'orbite  de  chacune  des  étoiles  composantes  autour  de 
l'autre.  Ces  orbites  paraissent  être  encore  des  ellipses. 
(Voyez  5o/fi7,  Planètes,  Comètes,  Étoiles  doubles.)  £.  r! 
ORBICULAIRE  (Anatomie),  du  Utin  orbiculus,  petit 
cercle.  —  Nom  donné  à  deux  muscles,  l*»  Or6M;.  des  lè- 
vres ou  Labial  (voyez  ce  mot).  2^  Orbic.  des  paupières  ou 
Palpébral  ;  il  est  situé  au  devant  et  autour  de  l'orbite  et 
dans  l'épaisseur  des  paupières  qu'il  rapproche  l'une  de 
l'autre. 

ORBITE  (Anatomie).  —  C'est  par  erreur  qu'au  mot 
Fosse  orbitaire,  on  a  renvoyé  au  mot  Orbite,  c'est  à 
l'article  CCil  qu'il  fallait  renvoyer. 

ORCA  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  donné  par  Lia  né 
à  une  espèce  de  Cétacés  du  genre  Marsouin  deCuvier 
VEpautard  des  Saintongeois  {Delphinus  orca.  Lin). 

ORCANETrE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  qui 
appartient  aujourd'hui  au  genre  Alkanna,  de  Tauscli. 
famille  des  Borraginées,  à  corolle  eu  entonnoir,  fleurs 
bleues  ou  violettes  en  grappe,  munies  de  bractées.  Cette 
espèce  connue  sous  le  nom  de  Alkanna  des  teinturiers 
{A.  tinctoria,  Tausch.,  Lithospermum  tinctorium,  Lio., 
Anckusa  tinctoria,  Desf.),  est  une  herbe  rivace,  haute 
de  0*",50  environ.  Europe  méridionale;  midi  de  la 
France,  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux.  Ses  racines 
longues  et  cylindriques  fournissent  un  principe  colorant 
rouge  très-soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras.  Les 

confiseurs  en  colorent  des  sucreries  et  des  liqueurs. 

VOvcanette  de  Constantinople,  est  fournie  par  une  plsùite 
du  genre  Henné,  voy.  ce  mot.  G — s. 

ORCHIDEES  (Botanique).— Famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  apérispermees  qui  compte  aujourd'hui  prv» 
de  4,000  espèces  dont  la  culture 
fait  le  plus  bel  ornement  de  nos 
serres  chaudes.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  vivaces,  plus  rare- 
ment sous-frutescentes,  tantôt 
terrestres,  tantôt  parasites  ;  quel- 
ques-unes grimpantes.  Leurs  ra- 
cinessont,  oufibreusesou  accom- 
pagnées de  deux  tubercules  dont 
l'un  flétri  a  donné  naissance  à 
la  tige  de  l'année,  et  l'autre  est 
pour  celle  de  l'année  suivante 
(/ly.  2318).  Dans  les  espèces 
parasites  il  y  a  un  rhizome  dans 
les  écailles  duquel  naissent  des 
rameaux  présentant  des  renfle- 
ments nommés  pseudo-bulbes  et  portant  à  leur  son»* 
met  une  on  plusieurs  feuilles  et  même  quelquefois  una 
inflorescence,  celle-ci  peut  naître  aussi  de  TaisseUe 
d'une  écidlle  à  la  base  de  ces  pseudo-bulbes.  Les  feuil* 


Fig.   S918. 
Racine  d'une  orchidéo. 
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les  sont  simplee,  entières*  engatnanlcs  à  lear  base,  et 
ramassées  en  touffe  radicale  dans  les  espèces  terrestres. 
Les  fleurs  rrunies  en  inflorescences  diverses  sont  remar- 
quables par  leur  irrégularité,  leur  forme  souvent  des  plus 
bizarres,  et  par  le  renversement  résultant  d'une  torsion 
i|u*elles  présentent  avant  leur  épaDouissement.  Le  pé- 
^anthe,  ordinairement  pétaloide  cnnsaes  parties,  se  com- 
pose do  2  verticilles ,  formés  chacun  de  3  pièces,  les  exté- 
rieures qui  constituent  le  calice,  et  les  intérieures  la 
corolle.  Les  deux  pétales  supérieurs  de  cette  corolle  sont 
semblables  entre  eux,  mais  Tinférieur  est  tout  à  fait  diffé- 
rent ;  il  est  nommé  labelle  et  présente  souvent  un  dévelop- 
pemeut  beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  sa  forme  et 


Fig.  2«1P.  —  Fleur  d'une  Orchidée  (  le  spiranthe 
laotomDal)  vue  de  côté  (1). 

sa  coulctîf  sont  extrêmement  variables.  Cest  lui  qui  con- 
stitue cette  partie  en  sabot  dans  Tesp^e  bien  connue  sous 


Pig.  32S0. 

Soxnnsct  <lu  la  fleur  coupée 

verticaloment  (S). 


Fig.  2221. 

Anthère  montraut 

•89  deux  loges. 


le  nom  de  sabot  de  Vénus  (cypripède).  L*étamine  est  sou- 
dée avec  le  style  et  le  stigmate  en  un  corps  nommé  co- 
lonne. Cette  étamine  qui  est  unique,  excepté  dans  une 
•eole  petite  tribu  (les  cypripédiéesu  est  ordinairement  à 
S  loses  et  située  au  sommet  de  la  colonne.  L*ovaire  est 
adhérent  à  une  seule  loge  contenant  des  ovuIe<^  en  grand 
nombre.  Le  style  est  situé  au  c6té  opposé  de  la  colonne 
qui  regarde  le  labelle.  Le  stigmate  est  une  petite  surface 
concave  présentant  sur  ses  cdtés  une  ou  deux  glandes. 
I«  fruit  est  une  capsule  à  3  ou  6  angles  et  s*ouvrant  en 
3  valves  qui  laissent  les  trois  autres  côtes  fîxées  seule- 
ment par  leurs  extrémités.  Les  graines  très-petites  sont 
fixées  sur  3  pbM^nuires.  Les  orchidées  habitent  prin- 
eipalement  les  régions  chaudes  et  humides  de  la  zone 
tropicale.  Elles  sont  plus  abondantes  dans  les  parties  au 
delà  que  dans  celles  en  deçà  de  Téquateur.  Quelques- 
unes  telles  que  la  vanille,  dont  le  fruit  est  bien  connu, 
et  plusieurs  orchis  qui  fournissent  le  salep  par  leurs 
tubercules  sont  d'un  usa^e  fréquent  dans  Téconomie  do- 
mestique. On  divise  ordmairement  les  plantes  de  cette 
famille  en  7  tribus  qui  elles-mêmes  se  subdivisent  en 
sous-tribus  et  en  genres  :  1»  Malaondées;  2*  Êpiden- 
drées.  Un.;  3»  Vandées;  4«  Ophrydées;  5»  Aréthuséss; 
6*»  Néotti  w;  7»  Cypripédiées. 

Consultez  Robert  Brown,  Flore  de  la  Nouv.  Holl. 
(1810).  —  Richard,  Mém.  sur  les  orch.  d'Europ.  {Mém, 
du  mus,  IV,  1818).  —  Francis  Bauer  et  Lindley,  Illus- 
trât, of  Orchid,  plants,  1830-1838.  —Lindley,  Genre  et 
espèces  d'Orchid.,  1830-1840,  etc.  G— s. 

ORCHIS  (Botanique),  du  grec  orchis,  tubercule  :  allu- 
sion aux  tubercules  souterrains  des  espèces  de  ce  genre. 
—  Genre  de  plantes,   type  de  la  famille  des  Orchidées, 

(1)  Fig.  8219.  —  Pleur  de  Spiranthe  automnal.  —  0.  ovaire 
avec  le  périanthe  adhérent.  —  et,  divisions  externes  du  pé- 
rianthe.  —  ei,  dirisioos  internes  dont  l'inférieure  l,  plus  déve- 
loppé«,  prend  le  nom  de  labelle. 

{%)  Fig.  ftSSO.  —  0,  ovaire  adhérent  couvert  d'ovules  g 
pariétaux.  —  l,  labeila.  —  s,  «tigmate.  —  a,  anthère. 


tribu  des  Ophrydées.  Caractères:  sépales  presque  égaux; 
labelle  prolongé  en  éperon,  entier  ou  lobé,  anthère 
dressée.  Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  ont 
deux  tubercules,  Pun  ridé  {fig-  2218),  qui  a  «^orvi  au  dé- 
veloppement de  la  tige  et  Pautre  d  ir«*t  fornio  qui  >cr\ira 
pour  Tannée  sui- 
vante; enfin,  un  au- 
tre petit  bourgeon 
est  destiné  à  devenir 
un  tubercule  pour  la 
plante  de  troisième 
année.  Leurs  feuilles 
sont  simples,  ordi- 
nairement radicales 
et  souvent  maculées; 
fleurs  en  forme  de 
casque,  formant  des 
épis  ou  des  grap- 
pes accompagnées 
de  bractées.  On  en 
trouve  aux  environs 
de  Paris  une  dizaine  , 
d*espèces.  L*0.  ta- 
ché (O.  maculata. 
Lin.),  à  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines 
marauées  de  lignes 
ou  de  taches,  ac- 
compagnées de  brac- 
tées plus  courtes 
qu*elles  et  présen- 
tant un  labelle  pres- 
que plan.  Vu.  à 
larges  feuilles  (0. 
latifolia,  Lin.),  à 
fleurs  purpurines, 
accompagnées  de 
bractées  plus  lon- 
gues qu'elles.  Les 
bulbes  de  ces  deux 
espèces  sont  palmés 
et  les  fleurs  sont  en 
épis  compactes  avec 
les  éperons  dirigés 
en  bas.  L'O.  Bouffon 
(O.  mono,  Lin.)  à 
fleurs  purpurines  et 
violacées,  le  casque 
obtus  et  le  labelle 

à  3  lobes  larges;  le  labelle  à  lobe  moyen  entier  ou 
presque  entier.  Celles  qui  suivent  ont,  au  contraire, 
le  lobe  moyen  profondément  bifide.  L'O  brunâtre  (  O. 
Fusca,  Jaca.),  1*0.  singe  (0.  simia.  Lin.),  l'O.  en  caS' 
que  (0.  gateata,  Lamk.),  ont  les  fleurs  purpurines  plus 
on  moins  fonc6M.  —  La  substance  féculente  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  salep  s'obtient  en 
Orient  des  tubercules  de  plusieurs  espèces  d'orchis,  telles 
que  VOrch.  morio,  l'O.  papillonacé.  G — s. 

ORCYNUS  (Zoologie).  —  Voyez  Germon  ,  espèce  de 
Poisson. 

ORDRE  (Sciences  naturelles).  —  Nom  d'un  groupe 
admis  vulgairement  dans  les  classifications  des  natura- 
listes, principalement  depuis  Linné.  Ce  grand  .classi- 
ficateur  avait  appliqué  à  peu  près  la  même  hiérarchie  aux 
deux  règnes.  Les  espèces  étaient  groupées  en  genres,  les 
genres  en  ordres,  ceux-ci  en  classes  et  les  classes  en 
un  règne.  Linné,  dès  ses  premières  publications,  ran- 
geait les  genres  naturels  de  plantes  dans  98  ordres,  dis- 
posés eux-mêmes  en  24  classes.  Les  genres  naturels  d'ani- 
maux étaient  groupés  dans  25  ordres  formant  6  classes. 
Dans  sa  méthode  naturelle  de  classification  des  végétaux, 
de  Jussieu  adopta  pour  le  groupe  formé  de  plusieurs 
genres  sudîsamment  analogues  le  nom  de  famille  ou 
ordre  naturel.  Le  premier  seul  est  resté  en  usage  parmi 
les  botanistes  qui  ont  perdu  l'habitude  d'employer  le  mot 
ordre.  Mais  les  zoologistes  ont  conservé  ce  groupe,  tout 
en  adoptant  le  nouveau  terme  de  famille  ;  l'ordre  résulte, 
pour  eux,  de  la  réunion  de  plusieurs  familles  naturelles. 
Dans  son  Règne  animal,  G.  Cuvier  a  réparti  toutes  les 
familles  naturelles  de  genres  d'animaux  dans  76  ordres, 
dont  27  pour  l'embranchement  des  Vertébrés;  14  pour 
celui  des  Mollusques;  24  pour  celui  des  Articulés,  11 
pour  celui  des  Zoophjrtes. 

OREILLARD  (Zoologie),  Plecotus,  Et.  GeofT.  —  Genrs 
de  Mammifères,  ordre  des  Chéiroptères  (desCarnassiero 
de  Cuvier),  tribu  des  Chauves-souris,  caractérisé  par 


Fig.  2222.  —  Orchis  bouffon. 
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des  oreilles  plas  grandes  que  U  tète,  unies  Tune  à  l*àu- 
tre  sur  le  cr&ne;  Toreillon  grand  et  lancéolé  ;  un  oper- 
cule sur  le  trou  auditif.  VO.  d^ Europe  (  VespertUio  au- 
ritus,  Lin.,  PL  vulgaris,  Et.  Geoff.),  long  d*environ  0«, 
05;  0"',25  à  0",30  d'envergure;  les  oreilles  égalant  pres- 
que le  corps;  pelage  de  couleur  mêlée  de  noirâtre  et  de 
gris  roussàtre.  Encore  plus  commune  que  la  chauve-sou- 
ris.  La  BarbasUlU  {PL  barbasUllus,  Et.  Geoff.),  à  oreilles 
bien  moins  grandes,  découverte  par  Daubenton,  vit  en 
société  dans  les  édiûces,  aux  environs  de  Paris.  Voyez  la 
flgui-e  de  Tarticle  Chauve-souris. 

OREILLE  (Anatomie).  —  Les  anatomistes  compren- 
nent sous  cette  dénomination,  non-seulement  les  parties 
saillantes  connues  sous  ce  nom  chez  l*homme  et  les  ani- 
maux ,  mais  aussi  toutes  les  parties  profondes  situées  gé- 
néralement dans  les  os  du  crâne,  qui  servent  à  la  per- 
ception des  sons.  - 

L'oreille  humaine,  logée  en  partie  dans  la  portion  de 
l*os  temporal  qu'on  nomme  le  rocher  (/!(/.  2i23),  reçoit  du 


Fig. 
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m3.  —  Appareil  amlitif  cher  l'hominc  (figure  Uiéorique)  (1) 


côté  interne  le  nerf  de  la  8'  paire  cérébrale,  nerf  auditif  ou 
acoustique,  et  communique  du  côté  externe  avec  l'air  am- 
biant par  le  canal  auditif  et  le  pavillon.  On  y  distingue 
trois  parties  nommées  oreille  interne,  oreille  moyenne, 
oreille  externe.  L'oreille  interne  est  tout  entière  contenue 
dans  l'épaisseur  du  rocher;  l'oreille  moyenne  est  placée 
dans  la  portion  plus  superficielle  de  cet  os,  à  un  centi- 
mètre environ  de  profondeur;  enftn  l'oreille  externe  est 
appliquée  contre  ces  parties  osseuses. 

Le  nert  de  la  8«  paire,  ou  nerf  acoustique,  pénètre 
dans  le  rocher  par  un  canal  osseux  nommé  le  conduit 
auditif*  interne,  et  se  distribue  dans  Voreille  interne. 
Celle-ci  consiste  essentiellement  en  un  appareil  nommé 
le  labyrinthe^  et  composé  de  trois  parties  :  le  vestibule, 
cavité  ovoïde  au  centre  du  rocher,  les  canaux  semi-circu- 
laires en  dehors,  et  le  limaçon  en  dedans.  Le  labyrinthe 
est  une  capacité  osseuse  logée  au  milieu  de  cellules  du 
temporal  ;  il  renferme  un  labyrintlie  membraneux  dans 
lequel  sont  contenues  les  branches  terminales  du  nerf 
de  l'audition  ;  un  liquide  transparent  remplit  l'intervalle 
laissé  entre  le  labyrinthe  membraneui  et  le  labsrrinthe 
osseux;  un  liquide  analogue  baigne  les  extrémités  du 
nerf  auditif.  Dans  ce  liquide  sont  disséminés  des  gra- 

(1)  Pig.  ««8.  —  Coupe  verticale  théorique  de  l'oreille  hu- 
maine. —  a,  paTilloQ  de  l'oreille.  —  6,  lobule  du  pavillon.  — 
Cf  antitragot.  —  d.  conque  auditive.  —  f,  conduit  auditif  ex- 
terne. —  ee,  portion  du  rocher.  —  t^,  apophyse  maslolde  de 
l'os  temporal,  —e",  portion  de  U  fo»e  fflénoldale  de  l'oa  tem- 
poral.  —  e"',  apophyse  stylolde.  —  e"  ,  canal  par  où  Tartàre 
carotide  interne  pénètre  dans  le  crâne.  —  g,  tympan.  —  h, 
caisse  dn  tympan,  la  chaîne  des  osselets  étant  retirée,  on  aper- 
çoit les  deux  fenêtres.  —  /.  ouverture  qui  conduit  de  la  caisse 
dans  les  cellules  /  dn  rocher.  —A,  trompe  d'EusUche.  —  /.  ves- 
tibnle.  —  m,  canaux  semi-circulaires.  —  n,  limaçon.  —  o,  nerf 
acoustique. 


nulea  calcaires  {otocomiê,  ou  pomsière  aariculaire,  de 
Breschet),  que  remplacent  chez  beaucoup  jd'animaux  eer^ 
tains  osselets  pierreux.  Le  vestibule  osseux,  par  sa  paroi 
antérieure  et  externe,  est  appliaué  contre  la  caisse  du 
tympan  y  ou  Toreille  moyenne;  là  il  est  percé  de  deux 
petits  trous  que  leur  forme  a  fait  nommer  la  fenêtre  ovale 
et  la  fenêtre  ronde.  Une  membrane  tendue  ferme  chacun 
de  ces  deux  orifices,  mais  permet  la  transmission  des 
vibrations  sonores  de  la  caisse  dans  le  labyrinthe. 

Placée  en  dehors  de  l'oreille  interne  et  un  peu  en  ar- 
rière, Voredle  moyenne,  ou  caisse  du  tympan,  est  nne 
cavité  que  Ton  peut  assimiler  pour  sa  forme  à  un  cylindre 
pluscourtque  large.  L'une  de  ses  bases,  appuyée  contre  le 
labyrinthe,contiendraitlafert«treovale  et  la  fenêtre  ronde  ; 
l'autre,  tournée  vers  le  dehors  et  un  peu  en  avant  et  eo 
bas,  est  formée  par  une  membrane  tendue  nui  ferme  com- 
plètement lacaisse  du  côté  du  conduit  auditif  externe.  C'est 
la  membranedu  tympan.  Entre  les  deux  faces  de  l'oreille 
moyenne  s'étend  une  chaîne  composée  de  petits  osselets 
mobiles  au  nombre  de  quatre;  leurs  formes  leor 
ont  fait  donner  les  noms  de  marteoÊi,  endttmê, 
os  lenticulaire  et  étrier  ;  le  marteau,  appliqué 
contre  la  face  interne  ou  t^pan,  commence  la 
chaîne  du  côté  externe,  puis  viennent  TsndtaiM, 
Vos  lenticulaire,  et  enfin  Vitrier,  dont  la  base 
plane  est  appliquée  sur  la  fenêtre  ovale.  Des 
muscles  meuvent  ces  osselets,  et  leur  permet- 
tent de  faire  varier  la  tension  du  tympan  ou  de 
la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  de  manière  à 
favoriser  l'audition.  La  partie  inférieure  de 
l'oreille  moyenne  reçoit  un  canal,  nommé  la 
trompe  d'Eustache ,  venant  du  pharynx ,  et  qui 
permet  que  Tair  de  la  caisse  se  renouvelle,  et 
soit  toujours  à  la  même  pression  que  l'air  exté> 
rieur. 

Par  sa  face  extérieure,  la  membrane  du  tym- 
pan limite  Voreille  externe.  Celle-ci  se  compote 
du  conduit  auditif  externe ,  canal  légèrement 
courbé  sur  lui-même,  évasé  de  dedans  en  de- 
hors, contenu  en  grande  paitie  dans  un  conduit 
osseux  de  l'os  temporal,  et  prolongé  jusqu'au 
niveau  de  la  peau  par  un  tube  cartilagineux 
qui,  chez  les  mammifères,  se  continue  eo  un 
cornet  plus  ou  moins  saillant,  nommé  le  pooil- 
lon  de  l'oreille.  Très-développé  chez  l'àoe,  le 
lièvre  et  quelques  animaux  nocturnes  ou  crain- 
tifs, ce  pavillon  est  quelquefois  nul  ou  complè- 
tement rudimentaire.  Le  pavillon  de  l'oreille 
est  souvent  pourvu  d'un  appareil  musculaire 
compliqué  qui  lui  donne  une  grande  mobilité. 
Le  canal  auditif  est  tapissé  par  la  peau  modi- 
fiée dans  sa  structure,  et  dont  les  follicules  sécrètent 
une  matière  grasse  jaunâtre  dfaign<';e  aoca  lo  nam  do  cA- 
ruineu  de  l'oreille.  CLez  l'homme  le  pavillon  deroreille  a 
une  l'orme  compliquée  dont  les  parties  ont  reçu  les  noms 
suivants  :  au  centre  la  conque  auditive,  bordée  par  une 
saillie  demi-circulaire  nommée  anthèlix ;  cette  saillie  est 
limitée  vers  le  bord  de  l'oreille  par  un  sillon  appelé  gout- 
tière ou  rainure  de  l'hélix ,  et  enfin  tout  le  bord  est  for- 
mi^  par  une  lame  recourbée  sur  elle-même  en  rouleau, 
qui  est  Vhélix,  En  avant,  la  conque  est  bordée  d'une  petite 
saillie  triangulaire  dont  la  base  se  continue  avec  la  joue, 
()u  on  nomme  le  tragus  et  auquel  est  oppose  vers  la  partra 
inférieure  de  Tanthélix  une  saillie  analogue  appelée  oie- 
tilrapus.  Inféricurement  est  suspendu  au  cartilage  de 
roreille  externe  un  lobule  graisseux  qui  ne  s'observe  que 
chez  l'homme. 

L'organisation  de  l'oreille  humaine  se  retrouve  plus  ou 
moins  chez  les  mammifères.  Les  oiseaux  n'ont  générale- 
ment pas  trace  du  pavillon  de  l'oreille;  chez  les  reptiles 
manque  toute  Toreille  externe,  la  membrane  du  tympan 
se  voit  à  fleur  de  tête.  Enfin  chez  les  poissons  on  trouve 
dans  la  cavité  crânienne,  auprès  du  cerveau,  un  organe 
auditif  d'une  composition  assez  simple:  c'est  un  appareil 
cartilagineux  formé  d'un  sac  que  aurmontent  deux  oe 
trois  canaux  en  demi-cercles.  Ce  rudiment  d'oreille  in- 
terne représente  tout  l'appareil  auditif  ;  il  n'y  a  pas  d*orî- 
flce  externe,  et  l'audition,  favorisée  par  le  milieu  dense  on 
vit  l'animal,  se  fait  à  travers  les  os  du  crâne.  L'appai>Ml 
auditif  des  invertébrés  est  le  plus  souvent  fort  diflScilt*  à 
reconnaître  et  quand  on  a  pu  le  découvrir  il  consiste  en 
général  en  une  cavité  résistante  où  aboutit  un  nerf  et 
où  se  trouvent  quelaues  concrétions  calcaires  (crustacés, 
céphalopodes,  etc.  (Voyez  OoIb).  A».  F. 

OaBiLLB  (Zoologie.  —  Oiseaux.  Or.  blanches,  Oisenux 
du  Paraguay,  décrits  pard*Azara,~Pels80Da  :  Or.  gramdU, 
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nom  Tulgaire  du  poisson  nommé  Scombre  thon  {Se. 
tb}fnnu8.  Lin.)*  —  Coquilles.  Or.  d'âne,  nom  marchand 
du  Strombe,  oreille  de  Diane  {St.  auris  Dianœ^  Gm.). 

—  Or.  de  bœuf,  espèce  de  coquille  du  genre  Auricule 
{Auric.  bovina,  Larok.).  — Or.  de  chat,  espèce  de  co- 
quille du  genre  Auricule  {Auric.  felis,  Lamk.).  —  Or. 
ae  cochon ,  nom  marchand  donné  à  une  espèce  de  co- 
quille du  genre  Strombe,  Str.  muriqué  {Str.  pugitlis, 
Gm.).  —  Or.  de  géant,  c'est  la  coquille  nommée  HaUo- 
tide  de  Midas  (  H  al.  Midœ^  B\.).  —Or.  de  mer,  nom 
donné  quelquefois  au  genre  Baliotide.  —  Or.  de  Saint- 
Pierre,  les  Marseillais  donnent  ce  nom  à  la  Fissurelle 
réticulée  {Fiss.  grœca,  Gm.).  —  Or.  de  Silène,  espèce  de 
coquille  du  genre  Auricwe  {Auricula  Sileni,  Lamk.). 

—  Or.  de  Vmus,  c'est  la  coquille  nommée  Hélix  halio- 
tidea  p:.r  Lamark,  du  genre  Sigaret. 

Oreille  (Botanique).  —  Or.  d'âne  ou  d*ours,  espèce  de 
champignon  du  genre  Tremella,  comestible,  à  chair 
fprme,  cassante;  indiquée  par  Paulet  dans  la  forêt  de 
Montmorency.  Se  trouve  dans  quelaues  autres  parties  de 
la  France.  On  appelle  encore  Or.  d'âne,  la  Grande  Con- 
soide  {Symphytum  officinale.  Lin.),  et  Or.  d'ours,  la 
Primevère  auriciUe  {Primula  auncula.,  Lin.).  —  Or. 
d'homme,  nom  vulgaire  de  VAsaret  d'Europe  {Asarum 
Europœum,  Lin.);  on  donne  encore  ce  nom  à  quelques 
champignons  et  au  genre  Gouet  {Arum,  Lin.).  —  Or.  de 
Judas,  nom  vulgaire  d'un  Champignon  du  genre  Auri- 
cularta,  sous  le  nom  dMur.  Sambtici.  —  Or.  de  lièvre, 
le  Buplèvre  en  faulx  {Bupleurum  falcatum,  Lin.),  VA- 
grostemme  nielle  {Agr.  githago.  Lin.),  plusieurs  espèces 
de  Champignons.  —  Or.  de  murailles,  nom  vulgaire  du 
Myosotis  des  murailles  {Myos.  stricta,  Lamk).  —  Or. 
de  rat,  Or.  de  souris,  on  a  donné  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  noms  au  genre  Myosotis,  particulièrement  au  afyo- 
zoti' annuel  {Myos.  annua,  de  Cand»),  et  kVÊpervière 
pitoselle  [HieraciumpiloseUa,  Lin.). 

0RE1LLÈR£  (Zoologie).  —  C'est  la  Forlicule  auricu- 
Imre.        

OREILLETTES  do  coeoh  (Anatomie).  — Voy.  Circila- 
TiON,  CauR. 

OauLLETTE  (Botanique).  —  Nom  vul^ire  d'un  Cham- 
pignon du  genre  Agaric,  VAgar.  auricule  {Agar.  auri- 
cula, de  Cand.);,  commun  aux  environs  d'Orléans.  Il 
est  comestible  et  se  trouve  en  automne  sur  les  pelouses. 
Pédicule  blanchâtre,  court,  cylindrique,  plein;  chapeau 
bien  arrondi,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  un  peu 
roulé  sur  les  bords;  feuillets  blancs. 

OREILLONS,  OURLES  (Médecine).  —Maladie  d'appa- 
rence inflammatoire  produite  par  la  tuméfaction  du  tissu 
cellulaire  qui  entoure  la  glande  parotide.  Souvent  épi- 
démique  pendant  les  printemps  et  les  automnes  chauds. 
et  humides,  elle  n^est  point  contagieuse.  Elle  affecte  soit 
les  deux  côtés  de  la  face,  soit  un  seul.  Au  début  il  y  a 
gène,  douleur,  puis  de  la  chaleur,  du  gonflement  qui 
envahit  souvent  une  partie  de  la  face;  la  peau  est  chaude, 
douloureuse  au  toucher,  quelquefois  un  peu  rouge;  il  y  a 
de  la  fièvre,  de  la  soif,  de  l'inappétence.  Cet  état,  peu 
grave  en  général,  dure  au  plus  cinq  ou  six  jours,  après 
lesquels  la  résolution  s'opère  graduellement,  ou  subite- 
ment. Très-rare  jent  il  se  forme  un  ou  plusieurs  petits 
abcès  sous-cuta.  h  peu  étendus.  Le  traitement  se  borne 
à  maintenir  une  haleur  douce  au  moyen  de  flanelle 
sèche  ;  on  donnei  i  des  boissons  douces,  légèrement  dia- 
phorétiques  (bourraches,  tilleul,  etc.),  des  lavements  s'il 
y  a  constipation.,  Lç  repos,  le  séjour  à  la  chambre. 

OREZZÀ  (Médecine,   Eaux  minérales).  —  Petite  et 
~  charmante  vallée  de  France  (Corse),  arrondissement  et  à 
18  kiloro.  N.-O.  de  Corte,  35  S.  de  Bastia,  dans  laquelle 
OD  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  ferrugi- 
neuses bicarbonatées,  dont  les  deux  principales  sont  la 
Soprana  (d'en  haut)  sulfurée  et  bicarbonatée,  à  peine 
employée;  l'autre,  la  Sottana  (d'en  bas),  très-abondante 
(environ  140,000  litres  par  24  heures) ,  l'est  beaucoup, 
mais  seulement  en  boisson  que  l'on  transporte  en  quan- 
tité au  dehors.  Elle  contient  par  litre  :  acide  carbonique 
j  libre  1"*,248,  des  carbonates  de  chaux  (0«.602),  de  fer 
I  (0s,i28),  de  magnésie,  des  traces  d'arsenic,  de  cobalt,  etc. 
I  Elle  est  piquante,  aigrelette,  et  la  grande  proportion  de 
^  fer  et  de  gaz  acide  carbonique  Qu'elle  contient  lui  donne 
une  grande  importance  :  aussi  remploie-t-oo  avec  avan- 
tage contre  la  chlorose,  les  engorgemenu  atoniques  des 
orsanes  abdominaux,  les  aflTections  chroniques  avec  affai- 
blissement des  organes  digestifs.  Mais  ces  eaux  doivent 
être  prises  avec  précaution  dans  la  crainte  de  déterminer 
des  accidents  inflammatoires.  F— n. 

ORFRAIE,  Buffon  (Zoologie).  —  Espèce  dViseau  de 


proie  du  genre  Pygargue^  Aigles  pécheurs  de  Cuvîer 
(HalioBtus,  Savig.),  c'est  le  Pyg.  orfraie  {Hal.  nisus, 
Savi^.),  dont  on  avait  fait  à  tort  trois  espèces  :  Falco 
Osstfragus,  Gm.,  dans  le  jeune  âge,  F.  albicilla,  la  fe- 
melle adulte,  et  enfin  le  m&Ie  adulte  nommé  par  Buffon 
le  petit  Pygargue,  parce  qu'il  est  plus  petit  que  la  fe- 
melle et  F.  albicauius  pn  Gmelin.  L'orfraie  adulte  est 
d  un  grisbfun  uniforme,  plus  pâle  à  la  tète  et  au  cou,  la 
queue  toute  blanche,  le  bec  jaune  pâle.  Elle  habite  sur- 
tout les  forêts  au  bord  de  la  mer  ou  des  grands  lacs,  sou- 
vent sur  les  bords  de  la  «Manche  en  hiver,  vole  moins 
haut  que  les  autres  aigles,  vit  de  poisson  qu'elle  chasse 
la  nuit  en  le  saisissant  à  fleur  d'eau  et  même  en  plon- 
geant. Elle  mange  aussi  des  oiseaux  aquatiques,  des 
mammifères,  etc.  Son  aire,  qui  a  jusqu'à  2  mètres  de 
large,  est  établi  sur  des  rocliers  escarpés,  quelquefois  sur 
les  arbres  ou  à  terre;  elle  y  dépose  deux  œufs  d'un  blanc 
sale  (voy.  Aigles  pêcheurs,  Pygargie). 

ORGANES,  ORGANISME,  ORGANISATION  (Anatomie, 
Physiologie). — Pour  ne  pasnousrépéter,  nous  compren- 
drons dans  cet  article  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
celte  matière.  VOrganisation  et  la  Vie  se  manifestent 
par  une  série  de  phénomènes  qui  établissent  une  diffé- 
rence profonde  entre  les  corps  vivants  ou  or^uisés  et 
les  corps  bruts  ou  inorganisés.  Chaque  corps  vivant  est, 
en  effet,  une  agrégation  de  molécules  hétérogènes,  grou- 
pées pour  former  des  instruments  spéciaux,  dont  l'en- 
semble constitue  une  véritable  machine  animée.  Ces  in- 
struments variés  se  nomment  des  organes  (en  grec  ore/a- 
non,  instrument)  ;  la  machine  animée  qui  résulte  de  leur 
combinaison  harmonieuse  est  un  organisme  ou  un  indi- 
vidu. Chaque  organe  accomplit  un  certain  acte,  toujours 
identique,  qu'on  nomme  sa  fonction.  L'entretien  de  la  vie 
résulte  de  l'ensemble  des  fonctions  qui  s'exécutent  dans 
un  organisme.  Cet  organisme  n'est  complet  qu'autant  que 
pas  une  de  ses  molécules  n'a  été  retranchée  :  chacune  a 
son  rôle  plus  ou  moins  important  :  on  ne  peut  l'enlever 
sans  troubler  l'ensemble,  on  ne  peut  en  ajouter  d'autres 
à  volonté.  Les  matériaux  qui  constituent  ces  organes, 
comme  la  viande,  la  matière  osseuse,  la  matière  verte 
des  vég«?taux,  sont  eux-mêmes  des  produits  do  la  vie  ; 
jamais  ils  ne  se  trouvent  isolés  dans  la  nature  minérale; 
de  telle  sorte  qu'il  existe  des  matières  qui,  bien  que  for- 
mées aux  dépens  du  monde  inorganique,  ne  se  rencon- 
trent cependant  que  dans  les  organes  des  corps  vivants  ; 
c'est  ce  que  nous  nommerons  des  matières  organiques. 
En  un  mot  l'être  vivant  n'est  pas  seulement  soumis  aux 
lois  générales  de  la  matière;  il  manifeste  en  lui  une  sé- 
rie de  phénomènes  spéciaux  conformes  aux  lois  de  la  vie 
et  qui  lui  sont  absolument  propres.  Aussi  l'étude  des 
corps  vivants  donne-t-elle  naissance  à  des  sciences  qui 
ont  pour  but  la  connaissance  de  la  vie.  Vanatomie  est  la 
science  qui  décrit  les  organes  ;  la  physiologie  est  celle  qui 
cherche  à  expliquer  leurs  fonctions.  Les  matières  orga- 
niques qui  forment  la  substance  des  corps  vivants  résul- 
tent de  la  combinaison  d'un  très-petit  nombre  de  corps 
simples.  Ainsi  les  membranes,  la  chair,  les  parties  si 
variées  des  animaux,  le  tissus  des  feuilles,  des  fruits,  le 
bois,  etc.,  dans  les  végétaux,  toutes  ces  matières,  pi*o- 
duites  par  les  forces  vitales,  n'admettent  guère  que  quatre 
des  soixante-deux  corps  simples  que  nous  connaissons. 
Ces  quatre  éléments  de  la  matière  vivante  sont  ;  l'oxy- 
gène, l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azoté.  A  ces  éléments 
habituels  se  joignent  quelquefois  un  peu  de  soufre  et  de 
phosphore.  Pour  réaliser  avec  ce  petit  nombre  d'éléments 
des  corps  extrêmement  nombreux,  la  vie  les  combine 
suivant  des  proportions  infiniment  plus  variées  que  cela 
n'a  lieu  dans  le  monde  minéral.  Quant  aux  autres  corps 
simples  que  Ton  rencontre  dans  les  êtres  organisés,  ils  y 
existent  à  l'état  de  combinaisons  minérales,  comme  le 
phosphate  de  chaux  dans  les  os,  le  carbonate  de  soude 
dans  le  sang,  etc.  L'eau  joue  d'ailleurs  dans  la  substance 
des  corps  organisés  un  rèle  de  la  première  importance  : 
il  n'existerait  pas  une  matière  vivante  sans  elle. 

Les  corps  vivants  ont,  au  contraire  des  corps  bruts, 
une  existence  bornée,  dont  la  durée  est  fixée,  pour  cha- 
que espèce,  dans  des  limites  certaines.  Ils  portent  en  eux 
leur  cause  d'extinction.  Sans  cesse  obligés  d'emprunter  au 
monde  extérieur  les  matières  indispensables  i  l'entre- 
tien de  leur  vie,  ils  usent  leurs  or^es  dans  ce  travail 
perpétuel  de  la  nutrition.  Il  arrivera  donc  forcément  une 
époque  où  les  fonctions  ne  pourront  plus  s'exécuter,  et 
où  la  vie  les  abandonnera.  Aussi  l'âge  adulte  des  corps 
vivants  est-il  suivi  d'une  période  de  décadence  qu'on 
nomme  la  vieillesse  et  qui  les  mène  infailliblement  à  la 
mort.  Naître,  se  développer,  vieillir  et  mourir  sont  les  . 
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conditions  inévitables  de  la  vie  :  aussi  ne  peut-elle  se 
perpétuer  à  la  surface  du  globe,  à  travers  les  siècles  qui 
voient  périr  les  générations  successives,  que*  par  la  fa- 
culté qu'ont  les  corps  vivants  de  s$  reproduire  en  de  nou- 
veaux êtres;  faculté  qui  ne  pouvait  exister  chez  les  mi- 
néraux. La  reprodticUon  entretient  l'espèce,  comme  la 
nutrition  entretient  Pindividu;  ce  sont  là  les  deux  fonc- 
tions essentielles  de  tout  ce  qui  a  vie  (voy.  Récnk,  Vie, 
NuTniTiON,  Reproduction).  Ad.  F. 

ORGASME  (Physiologie).  —  On  appelle  ainsi  cet  état 
d'éréthisme,  d'excitation  dans  nos  tissus,  dans  nos  orga- 
nes qui  est  le  premier  degré  de  V irritation  (voy.  ce  mot). 

ORGE  (Botanique,  Agriculture),  Hordeum,  Lin. — 
Genre  de  plantes  Monocotylédones  pêrispermées,  famille 
des  Graminées;  c'est  le  type  de  la  tribu  des  Hordeacées 
où  figurent,  avec  le  genre  Orge,  les  genres  Seigle  et  Fro- 
ment (voy.  Gn\MiNÉKS,  Honni^Aci^Es).  Le  genre  Or0«  a 
pour  caractères  :  épillets  à  1   fleur,   disposés  en  épi 


sauvage,  en  France,  l'O.  després  {H,  secalinum,  Schreb.), 
assez  commune  dans  les  gazons,  1*0.  maritime  {H,  mo- 
ritinum,  Wlth.),  sur  les  lieux  humides  des  rivages  de 
rOcéan,  l'O.  queue-de-rat  ou  0.  des  murs  {IL  muri- 
num,  Lin.),  que  les  bestiaux  refusent  généralement  de 
manger. 

Parmi  les  plantes  agricoles  les  plus  importantes  de  ce 
genre  figurent  cinq  ou  six  espi^ces  qui  se  prêtent  à  des 
usages  variés  et  nombreux.  L'O.  commune,  0.  catrée  du 
printemps  {H.  vulgare,  Lin.),reconnaissable  à  ses  grains 
disposés  sur  six  rangs  et  adhérents  aux  balles  ou  glu  mes, 
à  son  épi  allonges  flexible,  un  peu  arqué;  son  grain  est  ha- 
bituellement p&le.  Assez  sensible  au  froid,  l'O.  commune 
se  sème  en  avril  ou  mai,  à  raison  de  200  à  250  litres  de 
grain  par  hectare;  elle  végète,  fleurit  et  fructifie  rapide- 
ment; on  récolte  en  août;  c'est  ce  qu'on  nomme  l'orge  de 
printemps.  L'orge  d'hiver  se  sème  en  septembre  et  se  n^ 
coite  en  Juillet.  L'O.  commune  a  produit,  comme  variétés 
principales,  l'O.  comm,  bleudtreou  à  épi  violet,  l'O.  comm, 
noire  ou  de  Russie,  l'O.  comm.  tortile  à  balles  singulière- 
ment contournées.  L'orge  commune  est  surtout  cultivée 
en  Allemagne.  L'O.  escourgeon,  0.  carrée  d'hiver  [H,  hexa- 
stichon,  Lin.)  (voy.  Escodrgeon),  est  regardée  par  quel- 
ques auteurs  comme  une  variété  de  l'orge  commune,  par 
beaucoup  d'autres  comme  une  espèce.  On  en  connaît  une 
variété  où  IVpi  n'a  que  4  rangs  au  lieu  de  6,  une  autre 
à  fleurs  lâches;  l'escourgeon  ordinaire  est  nommé  aussi 
Or.  anguleux.  Or.  à  six  côtés,  scorion,  etc.,  est  très-pré- 
coce, résiste  aux  plus  rudes  hivers  et  verse  très-difficile- 
ment. On  la  cultive  surtouten  France  comme  orge  d'hiver. 
L'O.  céleste,  généralement  regardée  comme  une  variété  de 
l'orge  commune,  a  l'épi  allongé,  arqué,  à  fleurs  lâches  sur 
6  rangs,  lesglumelles  minces  et  lisses  non  adhérentes  au 
grain  qui  tombe  nu  lors  du  battage.  Moins  rustique  que 
les  précédentes,  cette  espèce  donne  un  gros  grain  estimé 
pour  la  préparation  du  gruau  (voy.  ce  mot).  Il  faut  la  se- 
mer au  printemps.  L'Or,  trifurquée  est  une  variété  d'orge 
céleste  â  épi  nu,  dont  la  balle  externe  est  trifurquée;  sa 
culture  est  peu  répandue.  Une  quatrième  espèce  est  1*0. 
éventail  {H.  %eocrit<my  Lin.),  vulgairement  Or.  à  large 


Pig.  2  21.  —  Orge 
commune. 


Kg.  «i25.  —  Orgo 
â  deux  rangs. 


simple,  groupés  par  3  sur  chaque  dent  de  l'axe,  les  deux 
latéraux  souvent  staminés;  2  glumes  linéaires  aristées; 
glumelle  inférieure  lancéolée,  aristée;  stigmates  du 
pistil  sessiles;  caryopse  oblong,  sillonné  sur  une  face, 
souvent  adhérent  aux  gtumelles.  Les  botanistes  distin- 
guent un  assez  grand  nombre  d'espèces  réparties  en  Eu- 
rope et  en  Asie  dans  leurs  niions  méditerranéennes,  en 
Afrique  et  dans  quelques  parties  de  l'Amérique  situées 
Maud  du  tropique  du  Cancer.  On  trouve  surtout  à  l'état 


Pig.  2220.  —  Orge  éventail. 

ép\.  Or,  faux-riz,  Or,  pyramidale.  Or. rustique,  rtzdWU 
lemagne  et  même  Or.  de  Russie.  Son  épi,  lancéolé^  roide 
et  comprimé,  présente  ses  fleurs  très-étalées  sur  2  rangs 
opposés.  Son  grain  est  d'assez  bonne  qualité  et  reste 
adhérent  aux  balles  ;  sa  culture  e<it  recommandée  depuis 
peu  de  temps.  L'O.  potnelle,  paumelle  ou  poumoule  {fi. 
distivhon.  Lin.),  n*a  aussi  que  2  rangs  de  fleurs  à  son  épi 
qui  est  oblong,  comprimé,  souvent  arqué  sur  un  de  ses 
bords.  On  en  connaît  plusieurs  variétés.  Elle  est  très- 
cultivée  en  France  comme  orge  de  printemps.  Ses  grains  " 
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adhérents  à  la  balle  soDt  excellents  pour  la  fabrication  de 
la  bière;  cette  espèce  d'orge  mûrit  en  trois  mois. 

Les  orges  sont  les  céréales  dont  la  végétation  se  fait 
'  le  plus  rapidement,  leur  culture  s'étend  depuis  le  cercle 
polaire  en  Suède  jusqu'en  Egypte  et  en  Arabie.  Leur  ra- 
pide yé^ation  se  contente  des  courts  étés  du  nord  et  se 
termine  avant  les  sécheresses  des  étés  du  midi.  Beau- 
coup d'espèces  ou  variétés  réussissent  bien  dans  les  terres 
pauvres  et  stériles;  bien  qu'en  général  elles  tirent  un 
iprand  profit  d'un  sol  riche,  bien  fumé,  profondément  la- 
bouré. Elles  ne  craignent  que  l'humidité  abondante  ou 
Textrème  sécheresse.  Les  orges  d*hiver  viennent  avanta- 
geusement après  les  défrichement  ou  les  cultures  à  labours 
profonds,  après  les  prairies  naturelles  ou  artificielles,  les 
pois,  vesces,  féverolles,  le  mais,  les  pommes  de  terre. 
Les  orges  de  printemps  succèdent  bien  aux  plantes  sar- 
clées, et  veulent  un  sol  bien  divisé.  £n  tout  cas  les  se- 
mailles doivent  être  faites  dans  un  sol  ameubli  par  de 
profonds  labours;  on  herse  ensuite  et  l'on  roule  avec 
soin,  car  la  semence  demande  à  être  bien  recouverte.  On 
n'est  guère  dans  l'usage  de  fumer  pour  les  orges,  mais 
on  choisit  des  terres  encore  riches.  L'orge  de  printemps 
épuise  moins  le  sol  que  celle  d'hiver,  et  de  Cnid  estime 
<iue  celle-ci  enlève  au  sol  environ  220  kilog.  de  fumier 
pour  100  kilog.  de  grain  et  de  paille  récoltés.  On  sème 
généralement  l'orge  à  la  volée,  mais  le  semoir  emploie 
moins  de  grain.  Là  orges  d'hiver  donnent  un  rendement 
moyen  de  3800  litres  à  l'hectare;  celles  de  printemps 
2600  litres.  Le  poids  moyen  de  l'hectolitre  d'orge  d'hiver 
«st  64  kilos;  Torse  de  printemps  56  kilos.  On  obtient 
en  moyenne  2500  kilos  de  paille  par  hectare;  à  l'état 
frais,  100  de  grain  répondent  à  195  de  paille;  à  l'état  sec, 
le  rapport  est  100  à  186. 

La  farine  d'orge  ne  donne  qu'on  pain  gris,  grossier, 
prompt  à  sécher;  cependant  l'orge  sert  de  blé  concurrem- 
ment avec  le  seigle  et  le  froment  dans  la  zone  intermé- 
diaire de  l'Europe  (voy.  CéRÉALES,  GacAn).  Dans  le  midi 
de  l'Europe,  en  Asie,  en  Afrique  on  l'emploie  à  nourrir  les 
chevaux,  les  vacbes,  les  porcs,  les  volaiMes.  Un  usage 
spécial  de  cette  céréale  est  sa  mise  en  œuvre,  à  l'état 
d'orge  germée  dans  la  fabrication  de  la  bière  (voy.  Bière). 
La  paille  d'orge  est  un  bon  fourrage,  surtout  pour  les 
bêtes  à  lait.  On  fait  usage,  en  médecine,  de  la  tisane 
d'orge  mondé,  c'est-à-dire  décortiqué  par  le  frottement; 
usé  plus  profondément,  le  grain  drorge  constitue  Vorg$ 
perlé  que  l'on  mange  parfois  en  potage.  —  Consultez  : 
Seringe,  Ann,  de  la  Soc,  d'agr,  de  Lyon,  1841  ;  de  Dom- 
basle,  Traité  d'agr.,  Ann,  de  Roville,  Ad.  F. 

Orge  mondé  (Économie  domestique).  —  Voyez  Orob. 

Orge  perlé  (Économie  domestique).  —  Voyez  Orge. 

ORGEAT  (Sirop  d')  (MaUère  médicale).  —  Désigné 
aussi  sous  le  nom  de  5irop  d'amandes,  il  a  reçu  le  pre- 
mier de  ces  noms  parce  qu'il  v  entrait  autrefois  de  la  dé- 
coction d'orge;  aujourd'hui,  d^après  le  Codex,  il  est  ainsi 
composé:  Amandes  douces  500^;  id.  amères  150e;  sucre 
blanc  3,000e;  eau  1625*;  eau  de  ficur  d'oranger  250«. 
On  monde  les  amandes  de  leurs  pellicules  et  on  en  forme 
une  pâte  très-fine  dans  un  mortier  de  marbre  avec  750 
parties  du  sucre  et  125  de  l'eau;  on  délaye  la  p&te  exac- 
tement dans  le  reste  de  l'eau  et  on  passe  avec  expression 
à  travers  une  toile  serrée.  Ajoutez  S  l'émulsion  le  reste 
du  sucre  grossièrement  concassé  et  faites  fondre  au 
bain-marie,  puis  mêlez  l'eau  de  fleur  d'oranger  et  passez 
encore  à  travers  une  toile.  On  laisse  refroidir  et  on  met 
dans  des  bouteilles  bien  sèches  et  que  l'on  bouche  bien. 
Ce  sirop  mêlé  avec  de  l'eau  est  rafraîchissant  et  cal- 
mant. 

ORGELET,  ORGEOLET  (Médecine),  Bordeolus  des 
latins.  Vulgairement  Compère  loriot»  —  Petit  furoncle 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme  oblongue  et  arrondie  et 
<le  sa  grosseur  comme  un  grain  d'orge  et  (jui  se  déve- 
loppe aux  environs  du  bord  libre  des  paupières,  le  plus 
souvent  à  la  supérieure,  et  près  de  l'angle  interne  de 
l'œil.  Ordinairement  aigu,  il  est  quelauefois  très>doulou- 
reux  et  après  deux  ou  trois  jours,  il  survient  un  petit 
point  blanc  par  lequel  s'échappe  un  peu  de  pus,  d'autres 
petits  points  se  forment  encore,  puis  le  bourbillon  sort 
sous  une  légère  pression.  Il  affecte  quelauefois  la  forme 
chronique,  cause  peu  de  douleur,  s'affaisse,  disparaît 
pour  revenir  souvent  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que  l*in- 
flanmiation  s'y  développe  activement  et  le  convertisse  en 
furoncle  aigu.  Cette  petite  maladie,  qui  atteint  plus  par- 
ticulièrement les  jeunes  gens,  est  très-sujette  à  récidive. 
Les  applications  émollientes,  les  cataplasmes  de  fécule, 
de  pulpe  de  pomme,  les  bains  de  pieds  sont  ce  qui  con- 
vient le  mieux.  Lorsque  l'orgelet  récidive,  on  en  trouvera 


le  plus  souvent  la  cause  dans  les  organes  digestif  ou  dans 
un  état  lymphatique.  F — ^fi. 

ORIENT,  pçiot  de  l'horizon  où  le  toleil  se  lève  le  jour 
de  réquinoxe. 

ORIFICE  (Anatomie),  du  latin  orificium,  ouverture.  — 
On  appelle  ainsi  les  ouvertures  qui  servent  d'entrée  ou 
de  sortie  à  certaines  cavités  et  qui  livrent  passage  k  des 
parties  solides  ou  liquides.  Tels  sont  les  onfices  de  l'es- 
tomac, de  l'anus,  des  points  lacrymaux,  etc. 

ORIGAN  (Botanique),  Origanum^  Un.  Du  grec  oros 
montagne  et  ganos,  joie  :  Joie  des  montagnes.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Labiées,  tnbu  des  Satu- 
réiées  dont  les  espèces  assez  nombreuses  sont  des  herbes 
ou  des  sous-arbnsseaux  à  feuilles  entières  ou  dentées, 
qui  habitent  la  plupart  les  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Calice  à  5  dents; 
corolle  à  tube  comprimé,  à  limbe  en  deux  lèvres;  4  éba 
mines;  anthères  à  deux  loges  distinctes;  style  k  lotes 
aigus.  La  seule  espèce  qui  se  trouve  aux  environs  de 
Paris  est  l'O.  commun  (0.  vtUgare,  Lin.),  herbe  haute 
de  0",30  à  0",  40;  à  tiges  rameuses  souvent  rouges  et 
velues,  feuilles  pétiolées,  ovales,  dentées,  un  peu  velues 
et  vertes  sur  les  deux  faces;  fleurs  pourpres,  rosées  ou 
plus  rarement  blanches,  disposées  en  épis  accompagnées 
de  bractées  souvent  rouges  ;  la  corolle  et  les  étamines  sont 
ordinairement  saillantes.  Elle  abonde  dans  nos  bois  et  sur 
le  bord  des  haies,  répand  une  agréable  odeur  due  à  une 
huile  volatile  qu'elle  contient.  Ses  propriétés,  analogues  à 
celles  de  la  plupart  des  labiées,  sont  expectorantes,  toni- 
ques et  excitantes.  On  prend  ses  feuilles  et  ses  sommités 
fleuries  en  infusion  théiforme;  elles  sont  même  em- 
ployées comme  assaisonnement  dans  certaines  localités. 
On  attribue  aussi  à  l'origan  la  propriété  d'empêcher  la 
bière  de  s'acidifier;  aussi,  dans  <|uelques  pays,  le  sus- 
pend-on dans  les  tonneaux  qui  la  contiennent.  Une 
variété  de  cette  plante  (0.  vulg,  humile,  Ben  th.)  qui 
n'atteint  guère  plus  de  0™,15  de  haut,  et  dont  les  feuilles 
sont  étroites  et  les  épis  nombreux,  peut  s'employer 
comme  bordure  dans  les  jardins.  On  peut  aussi  cultiver 
pour  l'ornement  l'O.  dictamne  (voyez  ce  dernier  mot)  ; 
l'O.  du  mont  sipyle  (0.  sipyleum,  Lin.),  du  Levant,  à 
fleurs  en  panicules  l&ches,  violet  pourpre,  tube  de  la 
corolle  régulier. — Pour  l'O.  mar:;o/ain«  (voyez  ce  dernier 
mot).  G— s. 

ORIGNAL  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les  Canadiens 
au  Cerf-Elan  (voyez  Cerf,  Elan). 

ORION,  belle  constellation  australe  qui  est  visible 
sur  notre  horizon  en  hiver.  —  On  y  voit  une  nébuleuse 
très-remarquable.  (Voyez  ConstellcUions,  Nébuleuses.) 

ORME  (Botanique),  Ulmus,  Lin.,  du  celtique  oun,  ja- 
velots, à  cause  de  l'usage  de  ce  bois.  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  de  la  famille  des 
Celtidées  (Brongt.)  ou  des  Ulmacées  de  Mirbel  :  Fleurs 
hermaphrodites;  calice  à  4-8  lobes;  3-5 étamines;  ovaire 
libre  à  une  loge,  contenant  un  seul  ovule  pendant 
Fruit  :  samare  muni  d'une  aile  circulaire.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbres  souvent  très-élevés,  à  feuilles 
alternes,  simples,  dentées,  accompagnées  de  stipules  et 
rudes  au  toucher.  Elles  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  Une  des  plus  commu- 
nes est  l'O.  champêtre  {U.  campestris,  Lin.),  nommé 
encore  Ormeau  ou  Orme  pyramidcd  qui  peut  attein- 
dre à  une  hauteur  considérable  et  vivre  plusieurs  siè- 
cles. Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  doublement 
dentées  en  scie.  Ses  fleurs,  qui  sont  rouges  et  s'épanouis- 
sent avant  le  développement  des  feuilles,  sont  portées 
par  de  courts  pédicelles  et  présentent  un  calice  cilié.  Les 
fruits  presque  sessiles  sont  glabres.  L'orme  fleuri  tau  mois 
de  mars  sous  le  climat  de  Paris  ;  il  croît  dans  presque 
toute  l'Europe  et  s'avance  jusqu'au  Caucase  et  dans 
l'intérieur  de  la  Sibérie.  C'est  rarbre  le  plus  employé 
pour  la  plantation  des  routes  et  des  avenues,  depuis 
Henri  IV,  qu'il  a  été  répandu  en  France  pour  cet  usage 
sous  le  ministère  de  Sully.  Il  est  précieux  par  son  feuil- 
lage oui  se  conserve  longtemps,  et  parce  qu'il  résiste 
aussi  oien  aux  plus  grands  froids  qu^au  soleil  le  plus  ar- 
dent et  en  général  à  toutes  les  intempéries  des  saisons. 
Son  bois  est  très-solide  et  quoique  très-dur,  il  se  tra- 
vaille aisément;  on  l'emploie  pour  la  charpente  et  le 
charronnage;  il  est  aussi  précieux  comme  bois  de  chauf- 
fage, mais  il  dégage  un  peu  moins  de  chaleur  que  le 
hêtre.  L'écorce  a  le  liber  très-flbrcux  et  sert  quelauefois 
à  faire  des  cordages  grossiers.  Les  variétés  de  l'orme 
champêtre  sont  nombreuses;  une  des  plus  importantes 
est  l'Orme  champ,  à  moyeux,  vulgairement  nommé 
Orme  tortillard.  Son  bois,  à  fibres  très-enchevêtrées,  g'em- 
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ploie  particulièrement  pour  la  fabrication  des  moyeux 
de  voitures.  Dans  les  vieux  individus,  on  remarque  sur 
:  le  tronc  de  grosses  excroissances  ou  brousfins  (voycK  ce 
»  mot)  qui,  travaillées,  offrent  de  belles  veines.  Les  ébé- 
'  nistes  recherchent  ces  parties  pour  le  placage  des  meu- 
bles. VO,  pédoncule  {U.  pedunculata,  Fougeroux.  U,  ef- 


Fig.  3227.  —  Orme  pédoncule. 

fusa,  Willd.},  dont  les  fruits  sont  longuement  pédicelMs, 
vient  dans  l'est  de  l'Europe.  Il  est  assez  rare  aux  envi- 
rons de  Paris.  VO.  rouge  {U.  fulva,  Michx.,  U,  rubra, 


Fij.  9228.  —  Orme  rouge* 

Michxs  fil.)i  nommé  vulgairement  Orme  gras  en  fran- 
çais, est  remarquable  par  ses  grandes  feuilles  inégale- 
ment en  cœur  et  par  ses  fleurs  ramassées  en  capitules 
serrées.  VO.  à  petites  feuilles  {U.  parvifolia,  Jacq.)  ou 
orme  nain,  nommé  aussi  par  dérision  Thé  de  l*abbé  Gal- 
lois, parce  que  sous  le  règne  de  Louis  XV  Tabbé  Gallois 
l'avait  apporté  de  Chine  et  du  Japon  comme  étant  le  véri- 
table thé.  VO.  fongtteux,  stibereux  ou  à  liège  {U.  suberosa, 
Willd.,  à  excroissances  analogues  au  liège.  Pour  les  in- 
sectes nuisibles  à  ces  arbres,  voyez  Insectes  ndisiblbs  aux 
FORÊTS,  p.  1415. 

ORMIÈR  (Zoologie).  —Voyez  Hauotidb. 

ORMIÈRE  (Botanique^.  —  C*est  la  Spirée  ulmaire, 
Reine  des  prés  {Spirea  ulmana.  Lin.). 

ORMIN  ou  HORMIN  (BoUnique).  —  Nom  vulgaire  de 
la  Sauge  hormm  (Salvia  horminum,  Lin.). 

ORMOSIE  (Botanique),  Ormosta,  Jacks.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  tribu  des  5o- 
phorées;  corolle  pnpillonacée,  étendard  arrondi,  échan- 
cré;  dix  filaments  libres;  ovaire  supérieur;  une  gousse 
bivalve,  comprimée,  contenant  de  une  à  trois  graines. 


VOrm,  écarlate  {Orm,  coccinea,  Smith.)  est  un  arbre  de 
la  Guyane,  à  rameaux  flexueux,  feuilles  alternes,  longues, 
souvent  de  plus  de  0°*,30,  de  4  à  6  paires  de  folioles; 
fleurs  en  une  ample  panicule  terminale  de  plus  de  0°',30 
de  long. 
ORNITHODELPHES  (Zoologie).  —Voyez  Mohotrémes. 
ORNITHOGALE  (Botanique)  {Omithogalum,  Lin.;  du 
grec  ornithos,  oiseau,  et  gala,  lait,  signification  incon- 
nue.—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées,  triba 
des  Hyacinthinées  dont  les  espèces  sont  assez  nom- 
breuses. Elles  habitent  principalement  TEurope  méri- 
dionale et  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Périanthe  coloré, 
persistant,  à  6  divisions  étalées,  6  étamines;  ovaire  à  3 
loges  ;  capsule  globuleuse  ou  trigone  s'ouvrant  en  trois 
valves  et  contenant  de  nombreux  ovules;  bulbe  tunique; 
feuilles  toutes  radicales,  étroites;  fleurs  en  grappe  ou 
en  corymbe.  On  en  trouve  2  espèces  aux  environs  de 
Paris  :  VO.  des  Pyrénées  (0.  pyrenaïcum,  Lin.),  fleurs 
d'un  blanc  verdâtre  en  grappe  terminale  en  forme  d'épi, 
et  VO.  à  (leurs  en  ombelles  (0.  umbellatum.  Lin.),  nud 
nommé  puisque  ses  fleurs,  qui  sont  blanches  rayées  de 
vert  extérieurement,  sont  disposées  en  corymbe  :  elle  est 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  dame  a  onze  heures, 
parce  que  ses  fleurs  s'ouvrent  à  peu  près  vers  onze  heures 
du  matin  et  se  referment  à  3  heures  environ.  Channaote 
plante  qui  croît  communément  dans  les  prés  et  sur  les 
coteaux  un  peu  humides.  Ses  bulbes  sont  doux  et  se 
mangent  quelquefois  cuits  sous  la  pendre  ou  dans  Teau. 
VO.  pyramidale,  fleurs  blanches  en  grappe  conique,  est 
nommée  vulgairement  épi  de  la  Vierge  ou  épi-de-lait: 
elle  croit  dans  le  midi  de  l'Europe.  VO.  blanc  de  lait 
(0.  lacteum,  Jacq.)  du  Cap  est  remarquable  par  ses  fleurs 
d'un  beau  blanc  et  ses  feuilles  à  bords  rapprochés  ao 
sommet  en  pointe  aiguô. 

ORMTHOUTHES  (Zoologie),  du  génitif  grec  Omtthot, 
Oiseau,  et  lithos  pierre.  —  Nom  donné  aux  ossements 
fossiles  des  oiseaux,  parce  qu'ils  sont  le  plus  souvent  in- 
crustés  dans  des  couches  pierreuses.  Us  sont  plus  rares 
et  moins  conservés  que  les  autres  débris  d'animaux  fos- 
siles, et  leurs  déterminations  zoologiqucs  sont  bien  plus 
difficiles  parce  que  les  parties  qui  servent  à  établir  les  ca- 
ractères des  genres,  telles  que  les  mandibules  cornées  et 
les  ongles,  ne  sont  pas  susceptibles  de  conservation.  L'ab- 
sence de  dents  chez  les  oiseaux  offre  encore  une  nouvelle 
difficulté.  C'est  à  Cuvier  que  l'on  doit  les  premières  des- 
criptions exactes  des  ornitholithes  et  c'est  dans  ceux 
trouvés  dans  les  gypses  des  environs  de  Paris  et  surtout 
de  Montmartre  qu'ils  ont  été  le  mieux  étudiés.  Depuis 
cette  époque  des  débris  d'ossements  fossiles  d'oiseaux 
ont  été  trouvés  dans  différentes  contrées. 

ORNITHOLOGIE  (Zoologie),  du  grec  omis,  oiseau  et 
logos,  science.  —  C'est  la  partie  de  l'histoire  naturelle 
qui  s'occupe  des  oiseaux  et  principalement  de  la  connais- 
sance des  espèces  et  de  leurs  mœurs.  Au  mot  Oiskaps 
sont  indiqués  les  ouvrages  d'ornithologie  les  plus  impor- 
tants à  consulter. 

ORNITHOPE  {Omithopus,  Lin.,  du  grec  omithos, 
oiseau  et  podos,  pied,  patte).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  PapilloMUiées ,  tribu  des  Hédysarées.  L£S 
quelques  espèces  qui  le  composent  sont  des  herbes 
annuelles  velues  à*  feuilles  impari-pennées  et  accom- 
pagnées de  stipules.  Leurs  fleurs  jaunes,  blanches  ou 
roses,  forment  de  petites  ombelles  et  sont  accompagnées 
de  bractées.  Elles  habitent  l'Europe.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris,  sur  les  coteaux  sablonneux,  1*0.  trèt' 
petite  (0.  perpusillus,  Lin.)i  nommée  pi>d  d'oiseau.  Ses 
tiges  ont  0»,08  environ  de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  ro- 
sées, portées  par  des  pédoncules  plus  lon;^  que  les 
feuilles.  L'O.  comprimu  (0.  compressus.  Lin.)  ju'on 
trouve  dans  le  Biidi  est  un  peu  plus  grande.  Ses  fleurs 
sont  jaunes. 

ORiNITHORflYNQUE  (Zoologie),  du  grec  omis,  oiseau 
et  rhynchos,  bec.  —  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Blu- 
menbiach  reçut  de  TAnglais  Banks  un  animal  quadru- 
pède couvert  de  poil  et  muni  d'une  sorte  de  bec  corne 
rappelant  celui  du  canard;  il  en  publia  la  description  en 
1796  {Manuel  d'Hist.  nat.\,  et  le  nomma  Omithorhyn- 
que  paradoxal  {Omithorhynchus  paradooDus,  B^"^ 
G.  Cuvier  a  pris  cet  animal  pour  type  d'un  genre  sp^ 
cial  placé  à  côté  du  genre  Echidné,  dans  l'ordre  des  Mam- 
mifères èdentès,  famille  des  Monotrèmes.  Les  traits  géné- 
raux de  l'organisation  singulière  de  ces  deux  genres  oni 
été  indiqués  à  Tarticle  Monotrèiies  ;  legenreOrnithorbyn- 

aue  ne  parait  contenir  qu*une  espèce,  propre  à  la  Nouvel le- 
[ollande.  VOm.  paradoxal ,  Om.  paradoxus,  Blunj.,  im 
de  0»,36,  qui  vit  ma  environs  de  Port-J»ckson  din»  w  **=■ 
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et  les  rÎYÎères,  nichant,  comme  le»  rato  d'eau,  dans  des 
terriers  creusés  sur  le  rivage,  se  nourrissant  de  vers,  de 
larves  d'insecies  aquatiques  et  de  petite  mollusques.  Les 
anglais  le  nomment  \Vat9rmole  ou  toupe  aquatique.  Le 
^aplati  et  obtus  est  garni  de  lamelles  sur  ses  bords; 
U  bouche  ne  possède  pas  de  dents,  mais  seulement  en 


Pig.  SStO.  —  Oraithorhynque  paradoxal. 

haut  deux  plaques  cornées  rappelant  la  forme  de  deux 
dents  molaires.  Pieds  courts;  doigts  réunis  par  une 
large  membrane  ou  palmature.  Les  mâles  ont  aux 
pouces  des  pieds  de  derrière  un  ergot  percé  d'un  canal 
où  aboutit  une  glande  placée  dans  la  jambe.  On  a  cru 
Jusqu'en  ces  derniers  temps  que  c'était  un  appareil  de 
aécrétion  venimeuse;  c'est  une  erreur  aujourd'hui 
reconnue.  Les  femelles,  dépourvues  de  cet  ero)t,  ont 
des  mamelles  peu  apparentes  placées  sous  l'abdomen 
et  mettent  au  monde  des  petits  vivants.  —  Consulte! 
Blainville,  Thèse  p.  le  conc.  de  la  Foc.  des  Se,  1812; 
Joum.  de  Physiq.,  1817;  —  Meckel,  Oninhor.  parad. 
descripL  amUomica;  1826;  —  R.  Owen,  On  the  ova  of, 
ih.  Omith.  paradox,  1834,  On  the  mam,  glands  of.  the 
Om.parad,  ^      ^^'^\    . 

ORNUS  (Botanique),  Omus,  Pers.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Oléinées,  établi  par  Persoon  et  adopté 
par  Ad.  Brongniart  pour  placer  le  Frêne  à  fleurs  (Fraxt» 
nus  omus.  Lin.,  Omus  Eurcp^a,  Pers.)  et  le  Frêne  d 
feuilles  rondes  {Frax.  rotundifolia,  Lamk.,  Omus  rotun- 
difolia,  Pers.).  La  plupart  des  botanistes  le  font  rentrer 
dans  le  genre  Frêne  (voyez  ce  mot). 

OROBANCHE  (Botanique),  Orobanche,  Lin.,  du  grec 
orobos.  nom  qu'on  donnait  à  toute  plante  légumîneuse 
et  anchein,  étrangler,  c'est-cVdtre  plante  qui  fait  périr  les 
légumes.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones  oamopétales 
hypogynes,  type  de  la  famille  des  Orobanchées,  voisine 


Fig.  2«3^.  —  Orobanche  ramente  (A)  Fig.  223«. 

attachée  sur  Li  racine  d'un  pied  d«  Le  fruit, 

chanvre  (B). 

des  Scrophularinécs.  Ce  sont  des  herbes  parasites  à 
l'gc  simple  sans  feuilles;  fleurs  solitaires  à  l'aisselle  des 
îcaillcs  et  en  épis.  Elles  croissent  en  Europe.  Le  plus 
grand  nombre  se  trouvent  dans  les  régions  méridionales. 
On  eu  rencontre  quelques-unes  aux  environs  de  Paris. 
L'O.  de  la  rave  (0.  rapum,  Thuill.  0.  major,  D.  C.) 
est  parasite  sur  les  racines  du  Genêt  à  balai.  Ses  fleurs 


sont  d'un  rose  Jaunâtre;  corolle  à  lobes  légèrement  den- 
tés; stigmate  Jaune.  La  plus  Jolie  espèce  est  l'Or,  violette 
(O.  Amethyslea,  Thuil.)^  à  tige  violacée  ou  pourpre,  co- 
rolle blanchâtre  oy  lilas  veinée  de  pourpre.  Sur  le  char- 
don roland.  L'O.  rameuse  (0.  ramosa,  Lin.),  à  tige  ra- 
meuse, corolle  d'un  bleu  iaun&tre,  stigmate  blanc  ou  un 
peu  bleuâtre,  est  une  espèce  très-préjudiciable  au  chan- 
vre, aux  tomates,  au  tabac  ;  il  faut,  pour  s'en  préserver, 
en  couper  les  tiges  rez  terre  avant  leur  épanouisse- 
ment; le  plus  souvent  on  est  obligé  de  changer  de  cul- 
ture. 

OROBANCHÉES  (Botanique),  Oro6anc/ie(B,  Venten.  — 
Famille  de  plantes  ayant  pour  type  le  genre  Orobanche 
(voyez  ce  mot),  et  faisant  partie  de  la  classe  des  Personnées 
(Brongt.),  à  fleurs  hermaphrodites  irrégulières;  calice  per- 1 
sistant  à  4-5  sépales;  corolle  bilabiée,  à  lèvres  supérieures 
en  forme  de  casque  ;  4  étamines  didynames  à  anthères  mu- 
cronées;  ovaire  â  une  seule  loge;  capsule â une  lose  s'ou- 
vrant  en  deui  valves  et  renfermant  de  très-nombreuses 
graines;  endosperme  épais,  charnu.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  parasites  sur  les  racines  de  certaines  plantes  et 
paraissant  souvent  étiolées;  elles  n'offrent  jamais  la  cou- 
leur verte;  tiges  épaisses,  succulentes,  garnies  d'écaillés 
blanchâtres  ou  colorées  qui  représentent  les  feuilles; 
fleurs  souvent  très-élégantes  et  brillamment  colorées, 
accompagnées  de  Bractées  et  formant  des  épis  termi- 
naux. Elles  habitent  surtout  l'Europe  méridionale;  fort 
peu  dans  les  régions  tropicales.  Leur  suc  est  légèrement 
amer  et  astringent  Les  Orobanchées  sont  fréquemment 
nuisibles  aux  récoltes  par  leur  oarasitisme.  Voyez  OaA- 
BARCHBS.  Genres  principaux  :  Orobanche,  Lin.  ;  Clan- 
destina,  Tourn. 

OROBE  ^Botanique],  Orobus,  Toum.;  du  grec  oro, 
j'excite,  et  bous,  bœuf.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées;  à  calice  tubuleux, 
campanule;  étendard  cordiforme;  gausse  oblongue  li- 
néaire, renfermant  plusieurs  graines  préside  globuleuses. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  â  feuilles  stipulées,  compo- 
sées d'un  petit  nombre  de  folioles;  à  fleurs  axillaires. 
Elles  habitent  les  régions  tempérées,  surtout  en  Europe 
et  en  Orient.  On  en  trouve  deux  espèces  aux  environs  de 
Paris  :  VO.  tubéreux  (0.  tuberosus,  Lin.),  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  0'",30.  Tiges  couchées,  glabres,  feuilles 
à  4-8  folioles  allongées,  fleurs  roses  ou  pourpres  réunies 
par  3-4  sur  chaque  pédoncule;  sa  racine  présente  de  dis- 
tance en  distance  des  tubercules  gros  comme  une  n  iseite. 
En  Ecosse  on  les  mange  souvent  cuits  ou  crus  et  l'on 
en  obtient  par  la  fermentation  une  boisson  douce,  rafraî- 
chissante. L'O.  noir  (0.  niger.  Lin.)  qui  croit  comme 
le  précédent  dans  les  bois  et  fleurit  dès  le  printemps. 
11  se  distingue  par  ses  feuilles  â  6-  12  folioles  mucro- 
uées  et  par  ses  pédoncules  multiflores  plus  longs  que  les 
feuilles.  On  trouve. encore  en  France  l'O.  printanter  (O. 
vernus,  Lin.),  à  fleurs  pourpres,  pendantes,  réunies  plu- 
sieurs au  sommet  d'un  pédoncule  plus  court  que  les 
feuilles.  Plusieurs  variétés  de  cette  plante  se  cultivent 
dans  les  jardins.  L'une  a  les  fleurs  azurées,  l'autre  les 
a  blanches,  dans  une  troisième  elles  sont  doubles.  L'O. 
des  bois  (0.  sylvaticus,  Lin.)  s'élève  souvent  à  plus  de 
()'",G0.  Ses  feuilles  sont  à  folioles  petites,  nombreuses, 
duvetées;  ses  fleurs  coccinées.  Une  des  plus  jolies  es- 
pèces d'ornement  est  l'O.  noir  pourpré  (0.  otro-ptirpu- 
reuSt  Desf.),  dont  les  folioles  sont  linéaires  et  les  fleurs 
d'un  pourpre  foncé,  disposées  en  grappes  unilatérales. 
Des  montagnes  d'Aovergne,  des  Pyrénées;  elle  a  été 
trouvée   par  Desfontaines   en  Algérie.  L'O.  jaune  (O. 
luteuSf  Lin.),  espèce  à  fleurs  jaunes  et  croissant  en 
Suisse,  est  aussi  d'un  joli  eflet.  G— s. 

ORONGE  et  FAUSSE  ORONGE  (Botanique).  —  Voyez 
Amanite,  Agabic. 

ORPHIE  (Zoologie),  Belone,  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons, de  la  famille  des  Esoces  (voyez  ce  mot),  qui  se  dis- 
tingue par  un  long  museau,  les  intermaxillaires  garnis 
dt^  petites  dents,  celles  du  pharynx  en  pavé.  Orps 
allongé,  écailles  peu  apparentes.  Nous  avons  près  de 
nos  côtes  VOrp.  proprement  dite  {Esox  belone,  Lin.), 
longue  de  0"',05,  de  couleur  verte  en  dessus,  blanche  en 
dessous.  Sa  chair,  assez  délicate,  répugne  à  beaucoup  de 
personnes  à  cause  de  la  couleur  de  ses  os  qui  sont  d'un 
beau  vert. 

ORPIMENT  ou  Orpw  (Chimie),  ArS».  —  Sulfure 
d'arsenic  de  couleur  Jaune  fort  employé  en  peinturer 
On  le  trouve  dans  la  nature  à  l'état  cristallisé^  et  on  le 
prépare  artificiellement  en  traitant  un  sulfarsénite  pas 
l'acide  chlorhydrique. 
ORPIN  /^Botanique).  Sedum,  Lin.  —  Genre  de  plante. 
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de  la  flimflle  des  Crasitdacées  (voyex  ce  mot).  Les  espèces, 
au  nombre  d*une  centaine  environ,  sont  des  herbes  char- 
nues, succulentes,  dont  les  plus  grandes  ne  dépassent 
guère  O'^fSO.  Elles  ont  les  feuilles  éparses;  fleurs  le  plus 
souvent  terminales  et  accompagnées  de  bractées  ;  calice 

Sersbtant;  5  pétales;  10  étamines  dont  5  plus  petites; 
ovaires;  fruits  :  follicules  contenant  des  graines  nom- 
breuses, très-petites.  Ces  plantes  habitent  surtout  les 
^ys  chauds,  dans  les  lieux  stériles,  sur  les  rochers, 
les  murailles.  En  France,  on  en  trouve  une  trentaine 
d'espèces  environ,  dont  une  dizaine  aux  environs  de  Pa- 
ris. L'O.  commun  {S.  Ulephium,  Lin.)«  vulgairement 
nommé  Herbe  à  la  coupure,  Reprise,  est  une  des  plus 
arandes  espèces.  Sa  souche  est  vivace;  ses  feuilles  gla- 
bres, oblongues,  dentées;  ses  fleurs  pourpre  en  cymes, 
en  forme  de  corymbe.  Elle  croit  communément  dans 
nos  bois,  et  se  plaît  également  dans  les  vignes,  aussi 
la  Domme-t-on  dans  quelques  endroits  joubarbe  des 
vignes.  Elle  est  assex  jolie  pour  figurer  dans  les  Jardins 
d*agrément.  Ses  feuilles  Jouissent  d*une  grande  réputa- 
tion populaire  pour  la  cicatrisation  des  plaies;  on  l'admi- 
nistndt  aussi  contre  la  dyssenterie  et  les  crachements 
de  sang.  VO,  brûlant  {Sedum  acre.  Lin.),  nommé  vulgai- 
rement vermicuiaire,  trique-madame,  poivre  de  mu- 
raille, pain  d'oiseau,  etc.,  est  une  petite  herbe  à  tiges 
rampantes  seulement  à  la  base;  feuille  alternes,  dres- 
sées; fleurs  jaunes  en  cj-mes  triftdes.  On  la  trouve  sur- 
tout sur  les  vieux  murs.  Elle  était  autrefois  employée 
comme  purgatif  et  émétique;  mais  les  graves  accidents 
inflammatoires  qu'elle  occasionne  Tout  fait  rejeter  de  la 
thérapeutique  moderne.  LV.  à  six  angles  {S,  sexangu- 
lare,  Lin.),  moins  commun,  se  distingue  principalement 
par  des  feuilles  obtuses  prolongées  en  éperon  au-dessous 
de  leur  insertion.  L*0.  blanc  {S,  album,  Lin.)  est 
très-commun  sur  les  murs.  Feuilles  oblongues,  gla- 
bres, ainsi  que  les  tiges;  fleurs  blanches  à  pétales 
obtus.  On  en  mange  les  feuilles  en  salade  dans  quelques 
localités.  L*0.  courbe  (S,  reflexum.  Lin.),  fleurs  jaunes 
à  5-7  pétales,  se  trouve  dans  nos  bois.  Parmi  les  orpins 
cultiva  parfois  pour  l'ornement  dans  les  appartements, 
un  des  plus  remarquables  est  l'O.  de  sieboldt  {S,  siebol- 
dtii,  Hort.),  .espèce  du  Japon,  à  tiges  souvent  rougeàtres, 
feuilles  orbiculaires  glauques,  crénelées  au  sommet; 
fleurs  d'un  beau  rose  tendre. 

ORSEILLE  (Botanique),  Roccella,  D.  G.,  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  amphigènes,  famille  des  Liché- 
nacées,  voisin  des  Lichens,  à  thallus  rameux  lacinié, 
couvert  de  tubercules  farineux,  cotonneux  dans  Tinté- 
rieiir.  Les  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  maritimes,  croissant  sur  les  rivages  à  toutes  les 
expositions.  L'O.  des  Canaries,  est  VO.  des  anciens, 
(Roc.  Unctoria,  D.  C,  R.  purpurea  antiquorum,  Bory, 
Lichen  roccella.  Lin.).  Bory-Saint-Vincent  a  démontré 
l'ancienneté  de  ses  usages.  «  C'est  l'orseille,  dit-il,  que 
les  Phéniciens  allaient  chercher  aux  Canaries,  ainsi  qu'à 
Ifadère,  Iles  connues  de  leur  temps,  et  qu'Ezéchiel  désigne 
positivement  pour  cette  raison  par  le  nom  de  purpu- 
riennes,  »  Elle  forme  des  touffes  élevées  de  0'",05 
à  0"\07,  de  couleur  grisâtre  ou  brune.  Elle  se  trouve 
communément  dans  les  lies  Atlantiques,  depuis  Madère 
Jusqu'aux  lies  du  Cap-Vert.  On  la  récolte  en  raclant  les 
rochers  sur  lesquels  elle  vient,  et  il  s'en  fait  tous  les  ans 
un  assex  grand  commerce  pour  la  couleur  rouge  violet 
ou  lilas  qu'elle  produit.  On  a  récolté  sur  les  côtes  de 
l'ouest  une  orseille  oui  se  rapprocha  considérablement 
de  la  précédente.  L'O.  fuciforme  {R.  fuciformis,  Ach.), 
à  expansion  d'un  beau  gris  à  reflets  bleuâtres,  se  trouve 
abondamment  à  Granville,  à  Saint-Malo,  et  aussi  aux 
Canaries.  —  Quelques  genres  voisins  renferment  l'O. 
d* Auvergne  ou  0.  de  terre.  {Pateltaria  parella,  D.  C. 
iÀchen  parellus.  Lin.)  qui  se  présente  sous  la  forme 
d'une  croûte  blanchâtre  ou  grise  et  portant  des  scu- 
telles  blanches;  très-abondante  en  Auvergne,  elle  four- 
nit une  couleur  rouge  après  avoir  été  préparée  avec 
de  l'urine  et  de  la  chaux.  Dans  le  Nord  on  emploie  pour 
les  mêmes  usages  1*0.  de  Suède  et  de  Norwége  {Lichen 
tartareus ,  de  Lin.).  Il  forme  des  croûtes  noirfttrcs  à 
l'intérieur,  d'un  gris  foncé  extérieurement  et  ressemble 
ainsi  h  de  petites  feuilles  mortes.  G— s. 

ORTALIDES  (Zoologie),  Ortalis,  Fallen,  du  grec  orta- 
lis,  petit  oiseau.  —  Genre  d'Insectes  diptères  de  la  grande 
tribu  des  Muscides,  section  des  Leptopodites,  voisin  des 
Tophrites,  distingué  par  l'absence  d'un  prolongement  à 
l'abdomen  des  femelles  en  forme  de  queue.  L'O.  des 
marais  (0.  paludum,  Fal.,  et  l'O.  vibrante,  muscavi- 
brans.  Lin.)  se  trouvent  en  France;  ainsi  que  l'O.  ou 


mouché  au  eertsier  (0.  eerasi,  Melg.),  dont  la  larve  •» 
nourrit  plus  particulièrement  de  bigarreaux. 

ORTEILS  (Anatomie),  vulgairement  nommés  doigts  de 
pied.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq;  le  premier,  nommé 
gros  orteil,  diffère  du  ponce  de  la  main,  en  ce  qu'il  n'e«t 
pas  opposant  aux  autres.  Du  reste  ils  ont  une  grande 
analogie  avec  les  doigts,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  plus  courta 
et  non  effilés.  Ils  offlrent  aussi  les  mêmes  rapporta  avec 
des  muscles  extenseurs  et  des  fléchisseurs,  le  même 
mode  d'articulations;  des  artères  et  des  veines  analogues. 

ORTHOCERES  (Zoologie),  Orthocerus,  Latr.  —Génie 
dlnsectes  coléoptères  de  la  tribu  des  Ténébrionilês  qui 
se  distingue  surtout  par  les  antennes  plus  larges  dans 
le  milieu  et  formant  une  massue  en  fuseau  trâ-veluè. 
L'O.  hirticome  (0.  hirticomis,  Latr.),  la  seule  espèce 
connue,  long  de  0",004  environ ,  est  d'un  noir  obscur» 
Cet  insecte  qui  est  ailé  se  trouve  dans  les  lieux  arides 
et  dans  les  sablonnières. 

ORTHOPÉDIE  (Médecine,  Hygiène),  du  grec  orthot, 
droit  et  païs,  païaos,  enfant.  —  Ce  nom  se  trouve  pour 
la  première  fois  dans  l'ouvrage  de  Andry  :  VOrthopédiê 
ou  l'art  de  prév.  et  de  corrig,  dans  les  enfants  Us  dif» 
form,  du  corps,  2  vol.,  in-12,  Paris,  i74i,  et  c'est  à  pea 
de  chose  près  la  définition  que  l'on  peut  donner  de  cette 
partie  importante  de  la  médecine.  En  1805,  Desbor<» 
deaux  publia  une  Nouv,  Orthopédie,  ou  Précis  sur  lê$ 
dif.  que  l'on  peut  prév.  ou  cor.  dans  les  enf.,  in-18, 
Paris.  La  science  ne  possédait  pas  d'autres  traités  com- 
plets sur  la  matière.  Et  cette  branche  de  la  pratique 
médicale  se  bornait  à  «quelques  procédés  méomiques 
pour  redresser  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale, 
celles-des  membres,  les  difformités  connues  sous  le  nom 
de  pied-bot;  etc.  Mais  bientôt  les  hommes  les  plus  di»> 
tingués  dans  l'art  de  guérir,  Ch.  Bell,  Scu*pa,  Sbaw, 
Boyer,  Portai,  Dupuytren,  Delpech,  fixaient  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  devaient  être  construits  les  agents 
mécaniques  ;  pendant  que  des  pratriciens  éclairés,  aidés 
de  constructeurs  habiles,  en  dirigeaient  l'emploi.  Del- 
pech publiait  un  Traité  de  Vorthomorphie.  Montpel- 
lier, 1828;  Maisonabe  créait  son  Journal  clinique  sur 
les  difformités;  les  savants  directeurs  d'établissements 
orthodédiques  d'Ivemois,  Bouvier,  JaladeLafond,  Taver- 
nier,  Duval,  e/c,  faisaient  paraître  des  travaux  spéciaux, 
soit  dans  les  recueils  périodiques,  soit  dans  des  écrits 
originaux.  Enfin  Delpech  remettait  en  honneur  la 
ténotomie  pratiquée  déjà  vere  la  fin  du  siècle  dernier; 
Dupuytren  et  surtout  Stromeyer  y  avaient  recours, 
ce  dernier  particulièrement  pour  la  section  du  tendoo 
d'Achille  dans  le  pied-bot.  Mais  c'est  à  M.  J.  Guéria 
que  l'on  doit  les  travaux  les  plus  intéressants  sur 
cette  matière.  Ils  sont  développés  dans  un  Mémoire  suer 
les  principes  et  les  procédés  de  l'orthopédie,  qui  s  été 
couronné  en  1837  (grand  prix  de  Clinique ).  Noos  ne 
pouvons  entrer  dans  les  détails  des  procédés  orthopé- 
diques et  des  cas  de  difformité  qui  les  réclament  ;  et  ren- 
voyant le  lecteur  aux  ouvrages  cités,  nous  nous  borne- 
rons à  un  petit  nombre  de  généralités. 

Que  les  difformités  soient  congt^niales  ou  qu'elles  ar- 
rivent après  la  naissance,  il  importe  de  remarquer  que  les 
unes  et  les  autres  peuvent  se  rencontrer  sur  des  enfants 
très-sains  d'ailleura  et  d'une  bonne  constitution  ;  d'autre- 
fois elles  sont  entretenues  par  un  état  morbide  général  oq 
constitutionnel,  le  plus  souvent  le  rachitisme,  les  scro- 
fules ;  il  en  est  qui  sont  produites  par  une  disposition  hé- 
réditaire et  dont  la  guérison  complète  est  toujours  plas 
difficile  à  obtenir.  On  en  rencontre  aussi  qui  sont  le  syai* 
ptôme  d'une  maladie  organique  que  l'on  pourrait  pronipt«^ 
ment  ag^aver,  si  on  voulait  leur  appliquer  les  proc«  dés 
orthopédiques:  telles  sont  les  tumeuts  formées  par  les 
hernies  cérébrales,  l'hydrocéphale,  l'hydrorachis,  etc.  Lm 
plupart  des  autres  vices  de  conformation  sont  susceptibles 
de  guérison,  ainsi  ceux  qui  sont  occasionnés  par  des  ma- 
ladies locales,  ou  par  des  lésions  mécanic^ues  de  quelqfue 
partie  des  systèmes  osseux,  muscuUire,  ligamenteux,  les 
déviations  déterminées  par  des  attitudes  vicieuses,  l'usaf^e 
de  vêtements  qui  gênent  le  développement  des  organe9^ 
des  exercices  mal  dirigés,  ou  trop  précoces,  ou  excessifs 
partiels,  etc.  Voyez  GiaaosiTé,  Pibd-bot,  lUcBmsiii,  ALu. 

VBRTéSRAL.  F^lf. 

ORTHOPTÈRES  (Zoologie)  Orthoptera,  Olîv.,  du  grec 
orthos,  droit  et  ptéron.  aile.  —  6*  ordre  de  la  classe  des 
Insectes,  d^ns  la  méthode  de  Latreillc  (fî^^ne anima/ de  Cu« 
vier)  ;  ce  sont  des  insectes  à  6  pieds,  avec  4  ailes  dont  les 
2  supérieures  en  étuis,  le  plus  souvent  coriaces  et  croisés 
au  bord  interne;  ailes  inférieures  pliées  en  deux  sens  ou 
simplement  dans  leur  longueur  en  manière  d'éventail.  Us 
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ne  subissent  que  des  deminnétamorphoses;  nésayeclears 
former  définitives  sous  ane  petite  taille,  ils  prennent,  à 
viwd  adnhe,  les  ailes  dont  les  rudiments  seuls  existaient 
dv3>ord«  Leur  bouche,  conformée  pour  la  mastication,  se 
compose  d*un  labre  ou  lèrre  supérieure,  2  mandibules, 
i  mAchoires  et  une  lèvre  inférieure  ou  languette  divi- 
sée en  2  ou  4  lanières;  2  palpes  de  5  articles  aux  mà- 

i  cboires,  2  palpes  de  3  articles  à  la  lèvre  inférieure.  Dans 
beaucoup  a*espèces  les  femelles  portent  à  Textrémité  pos- 

f  térieure  du  corps  une  tarière  pour  introduire  leurs  œufs 
dans  des  corps  propres  à  les  protéger;  la  ponte,  dans  nos 

,  climats,  a  lieu  vers  la  fin  de  Tété.  Tous  les  Orthoptères 

f  lont  des  insectes  terrestres,  carnivores  ou  onmivores; 
leur  canal  digestif  est  muni  d*un  jabot  et  d*un  gésier 
musculeux.  Latrdlle  les  partage  en  2  familles  :  i**  les 
Couruers,  qui  ont  les  pieds  postérieurs  uniquement  pro- 
pres, comme  les  autres,  à  la  course  et  dont  les  femelles 
n*ont  pas  de  tarière;  genres  Perce-oret7/es  ou  ForficuU, 
Blatte,  Mante  ;  2«  les  Sauteure,  dont  les  pieds  postérieurs 
pourvus  de  cuisses  musculeuses  sont  organisés  pour  le 
saut  et  dont  les  mâles  appellent  leurs  femelles  par  une 
aorte  de  chant  bien  connu  ;  genres  Grillon  (comprenant 
les  sous;-genre6  courtillières,  tridactyles,  grtllons,  myr^ 
fniîcopfuies);  SoMter^lU,  Criqtiet  (comprenant  les  sous- 
genres  pnewnores,  proicopief,  truacates,  criquet9)\  Té- 
trix.  —  Consultez  Audinet-Serville,  Hiet.  nat,  des  Ins, 
ùrthopt. 
ORTHOSE  (Minéralogie).  —  Voyez  Fblspath. 
ORTHOSPEKMÉES  (Botanique),  du  grec  orihos,  droit 
et  sperma  graine.  —  Une  des  grandes  divisions  de  la 
famille  desO/ii6el/i7i^5^  (voyez  ce  mot). 

ORTHOTRIC  (Botanique),  Orthotrieum,  Hedw.— Genre 
de  plantes  Cryptogames  acrogènes^  famille  des  Mousses, 
ordre  des  Cladhcarpes  fclassific.  de  Montagne),  à  capsule 
terminale,  lisse  ou  sillonnée;  coiffe  en  forme  de  mitre 
garnie  de  poils  droits.  Les  espèces  de  ce  genre,  petites 
plantes  à  feuilles  courtes,  obtuses,  croissent  sur  les  ro- 
chers. Une  des  plus  communes  aux  environs  de  Paris 
est  rO.  anomalum,  Hedw.  {Bryum  striatum.  Lin.),  à 
feuilles  ovales,  lancéolées;  pédicelle  saillant.  Sur  les 
murs,  les  toiu  et  les  rochers. 

ORTHOTROPE  (Botanique),  du  grec  orthos,  droit.— 
Se  dit  de  Tovule  lorsquMl  est  oiroit,  c'est-à-dire  que  toutes 
aes  parties  ayant  grandi  uniformément,  le  bile  et  la  cha- 
laze  se  sont  confondus  et  le  micropyle  reste  diamétra- 
lement opposé  au  point  d'attache  tel  qu'il  était  situé 
dans  rétat  primitif.  Cette  organisation  se  trouve  dans  le 
noyer,  etc. 

ORTIE  (Botanique),  Urtica,  Lin.,  du  latin  urere,  brû- 
ler et  tactus,  le  toucher;  c'est-à-dire  qui  brûle  lorsqu'on 
y  touche.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
Urticées  (voyez  ce  mot).  Les  espèces  très-nombreuses  sont 
ordinairement  des  plantes  herbacées  annuelles,  rare- 
ment sous-frutescentes.  Elles  sont  souvent  couvertes  do 
poils  brûlants.  Leur  feuilles  opposées  ou  alternes  sont 
munies  de  stipules  st  dentées.  Leurs  fleurs  ordinaire- 
ment verdàtres  et  de  peu  d'apparence  sont  disposées  en 
épis  on  en  glomérules.  Elles  sont  monoïques  ou  dioîques; 
les  mâles,  4-5  sépales  ;4-5  étamines  à  filets  reployés  en 
dedans  avant  la  floraiso  n;  les  femelles,  4-5  sépales  op- 
posés en  croix,  les  deux  extérieurs  plus  petits,  les  inté- 
rieurs persistants  et  devenant  charnus,  succulents  dans 
certains  cas;  stigmate  sessile;  fruit  obloog  un  peu  com- 
primé, lisse  ou  rugueux  et  à  péricarpe  soudé  avec  le  té- 
gument de  la  graine.  Ces  plantes  croissent  principalement 
dans  les  régions  chaudes  des  deux  continents.  On  n'en 
trouve  qu'un  petit  nombre  en  France.  Trois  seulement 
croissent  aux  environs  de  Paris.  L'O.  diOiique  (U,  dioïca, 
Un.),  la  plus  commune,  celle  au'on  itouve  à  chaque  pas 
«ur  le  bord  des  chemins,  le  long  des  haies,  dans  les 
jardins,  etc.,  est  bien  reconnaissable  à  ses  feuilles  d'un 
rert  sombre,  dentées  en  se  le  et  couvertes  de  poils  brû- 
lants qui  occasionnent  com  me  on  sait  de  vives  et  dou- 
loureuses démangeaisons;  celles-ci  résultent  de  Tintro- 

'  daction  sous  l'épiderme  du  suc  vénéneux  que  contient 
une  glande  sur  laquelle  repose  le  poil.  Dans  les  climats 
chauds  les  douleurs  causées  p  ar  la  piaûre  des  orties  sont 
beaucoup  plus  violentes.  Lescbenault  {Mém,  du  mus,, 
tome  vi)  a  raconté  les  accidents  qui  lui  étaient  survenus 
après  avoir  été  piqué  par  de  certaines  orties  dans  le 
Bengale.  L  ortie  dioîoue  est  une  des  plantes  les  plus 
Irépandues  'sur  le  globe  ;  elle  se  retrouve  dans  des  con- 
trées très-opposées.  On  l'a  employée  contre  les  para- 
lysies et  certaines  maladies  cutanées.  Ses  tiges  produi- 
fent  une  bonne  filasse  qui  peut  être  tissée.  Ses  Jeunes 
pousses  se  mangent  comme  les  épinards  dans  certains 


pays.  L'O.  brûlante  {U,  urens.  Un.)  est  monoTqne,  plus 
petite  que  la  précédente;  ses  feuilles  sont  elliptiques  ou 
obtoneues.  Ses  grappes  sont  courtes.  Cette  espèce  qui 
possède  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente  est  aussi 
très-abondante  dans  toutes  les  régions  tempérées.  L'O. 
pilulifère  {U.  pilulifera,  Lin.)  est  commune  (ums  le  Midi, 
mais  très-rare  sous  le  climat  de  Paris.  Elle  se  distingue 
par  ses  fleurs  femelles  à  têtes  globuleuses  pédonculéea. 
Depuis  quelque  temps  on  cherche  à  acclimater  l'O. 
blanche  (U.  nivea^  Lin.)  de  la  Chine,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Lamier  blanc,  nommé  Tulgairement 
Ortie  blanche,  et  l'O.  utile  {U.  utilis,  Blume),  des  Indes 
orientales.  Ces  deux  plantes  et  surtout  la  dernière  sont 
précieuses  pour  leurs  propriétés  textiles  qui  sont  exploi- 
tées en  grand  dans  les  pays  où  ces  espèces  croissent.  La 
première  a  des  tiges  rougèàtres  et  poilues,  et  des  feuilles 
grandes,  ovales,  blanches  en  dessous.  La  second  a  les 
feuilles  ovales  longuement  pétiolées  et  couvertes  de  poils 
grisâtres  en  dessous.  G — s. 

ORTIE  DE  MER  (Zoologie).  —  Cuvier,  dans  sa  mé- 
thode du  Règne  animal ,  désigne  sous  le  nom  vulgaire 
d'Orties  de  mer  deux  groupes  distincts  de  Zoophytes, 
L'un  qu'il  appelle  0.  de  mer  libres,  ou  mieux  la  classe 
des  Acalèphes  (voyez  ce  mot).  L'autre,  0.  de  mer  fixes, 

Îui  constitue  le  1*''  ordre  des  Polypes  cÂamtM^  classe  des 
^olypes  et  qui  comprend  les  genres  Actinies  et  Lucer" 
naires  (voyez  ces  mots). 

ORTIÉE  (Fièvre)  (Médecine).  Voyez  Urticaire. 

ORTOLAN  (Zoologie),  Emberiza  hortulana,  Lin.  — 
Espèce  &Oiseaux  du  genre  Brtuint  (voyez  ce  mot),  dont 
les  gourmets  recherchent  la  chair  fine  et  délicate.  C'est 
un  oiseau  long  de  0"*,1Ô  à  0"*,18,  d'un  bnin  olivâtre  et 
marron  sur  le  dos,  et  d'un  jaune  paille  sous  la  gorge  et 
sur  le  devant  du  cou.  La  femelle  a  le  dessus  de  la  tête 
et  le  cou  plus  foncés  et  striés  longttudinalement  de  brun 
noirâtre.  On  les  trouve  en  tout  temps  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe.  Au  printemps  les  ortolans 
remontent  vers  le  nord  pour  nicher  principalement  en 
Allemagne,  en  Lorraine,  en  Bourgogne.  Leur  nid,  dans  les 
vignobles,  est  attaché  aux  ceps;  ailleurs  on  le  trouve  sou« 
vent  à  terre  dans  les  champs  de  blé.  Il  y  a,  par  an,  deux 
pontes  de  4  à  5  œufs  grisâtres.  En  septembre,  les  orto- 
lans reprennent  leur  vol  vers  les  contrées  méridionales, 
en  traversant  des  pays  où  les  attendent  plus  d'un  piège. 
Car,  à  cette  époque,  ils  sont  gras  et  particulièrement  dé- 
licats. On  les  chasse  à  l'abreuvoir  ou  au  filet  d'alouettes  ; 
mais  leur  passage  est  trop  rapide  pour  qu'on  en  puisse 
assez  prendre  au  gré  des  gourmets.  Les  oiseleurs  ont  donc 
créé,  surtout  à  Paris,  une  industrie  lucrative  qui  consiste 
à  prendre  vivants  les  ortolans  qui  nous  arrivent  au  prin- 
temps et  sont  alors  beaucoup  moins  passagers,  et  a  les 
engraisser  pour  les  vendre.  L'engraissement  se  fait  dans 
une  chambre  obscure,  éclairée  par  une  seule  lanterne, 
et  dont  le  sol  est  couvert  d'avoine  et  de  millet.  Certains 
oiseleurs  se  contentent  d'enfermer  les  ortolans  dans  des 
cages  couvertes  d'une  serge  verte  de  façon  à  n'éclairer 
que  l'auget  à  grains.  D'autres  Bruants  ont  la  même  apti- 
tude à  s'engraisser  et  sont  parfois  désignés  par  extension 
sous  le  nom  d'ortolans;  tels  sont  :  le  Proyer  {Emb.  mi' 
liaria.  Lin.),  que  les  Romains  en^issaient,  dit-on;  le 
Bruant  fou  ou  Br.  des  prés  [E,  cta,  Lin.);  le  Br.  com" 
mun  ouVerdierŒ.  citrinella,  Lin.);  le^r.  des  roseaux 
(E.  schœniclus.  Lin.).  An.  F.* 

ORVALE  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  du  genre 
Lamier,  le  Lamier  orvale  {Lamium  orvala.  Lin.),  voyez 
LsMiER.  —  Le  nom  d'OrvcUe  a  encore  été  donné  vulgai- 
rement à  une  espèce  du  genre  Sauge,  la  Sauge  sclarée 
(Salvia  sclarea,  Lin.),  voyez  Sadgb. 

ORVETS  (Zoologie),  Anguis,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Reptiles  de  l'ordre  des  Ophidiens  ou  Serpents,  famille  des 
Anguis  {Règne  animal  de  Cuvier)  ;  ils  sont  caractérisés 
par  des  écailles  imbriquées,  qui  les  recouvrent  entière- 
ment. Mais  la  ressemblance  des  orvets  avec  les  seps  dont 
ils  ont  encore  la  tête  osseuse,  les  dents  et  la  lan^pue  les 
a  fait  ranger  par  Blainville  et  Oppel,  dans  la  famille  des 
Sauriens  (voyez  Ophidiens),  et  en  effet  Cuvier  avait  déjà 
dit  des  Anguis,  «  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  seps  sans 
pieds.  »  Le  grand  naturaliste  les  divisait  en  quatre  sous- 
genres  ,  les  Ophisaures,  les  Scheltopusicks,  les  Acontias 
et  les  Orvets  proprement  dits. 

Les  Orvets  proprement  dits  n'ont  aucune  apparence 
de  membres  visible  au  dehors;  leur  jympan  est  caché 
sous  la  peau,  leurs  dents  maxillaires  sont  comprimées, 
ils  n'en  ont  point  au  palais.  Us  ont  encore  sous  la  peau 
des  os  d'épaule  et  de  bassin.  Une  espèce  fort  commune 
dans  toute  l'Europe  est  l'O.  commun  ou  fragile  (^4.  fra* 
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aUis,  LiD.)i  nommé  vulgairement  serpent  devêfYê;  corps 
cylindrique,  long  de  0"\25  à  0",30,  à  écailles  très-lui- 
santes, jaune  argenté  en  dessus,  noirâtre  en  dessous  ;  il 
vit  de  lombrics,  d'insectes,  et  fait  ses  petits  vivants.  Les 
orvets  sont  timides  et  complètement  inoiïensifs,  quoique 
dans  certains  pays  ils  soient  regardés  par  le  vulgaire 
comme  très-dangereux. 

ORVIÉTAN  (Matière  médicale).  —  Nom  donné  à  une 
espèce  d*électuaire  très  -  composé ,  qui,  suivant  l'ancien 
Codex  de  1818,  devra  trouver  place  parmi  les  opîats.  Le 
nouveau  n*en  parle  plus.  Il  était  composé  d'une  cinquan- 
taine de  drogues  parmi  lesquelles  beaucoup  de  plantes 
aromatiques,  de  Topium,  de  la  vieille  thériaque,  de  la 
vipère  sèche,  etc.  Inventé  et  débité  par  un  charlatan  d'Or- 
viéto  en  Italie,  il  fut  apporté  à  Paris  au  xvu*  siècle  par 
son  inventeur  qui  le  mit  en  vogue.  Ses  propriétés  se  rap- 
prochent de  celles  de  la  thériaque.  Il  est  aujourd'hui  en- 
tièrement abandonné;  et  le  nom  de  marchand  d'orviétan 
est  devenu  synonyme  de  celui  de  charlatan. 

ORYCTÈRE  (Zoologie),  du  grec oryctér,  qui  fouit.— 
Nom  donné  par  Fr.  Cuvier  à  un  çenre  de  Tordre  des 
Rongeurs,  qu'il  avait  d'abord  établi  à  cOté  des  Rats,  et 
qui  est  devenu  le  type  d'une  petite  famille  qui  habite 
rancien  continent  et  qui  se  distingue  par  les  ongles,  sur- 
tout ceux  des  membres  antérieurs  très  -  développés  et 
propres  à  fouir,  à  la  manière  des  taupes,  des  terriers  dont 
ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit.  Les  yeux  sont  très-petits  ; 
la  queue  très- courte  ou  nulle.  Cette  famille  comprend 
trois  genres  :  1®  les  Orydères  propres  {Georychus,  llig.); 
tète  arrondie,  5  doigts  partout,  à  ongles  peu  développés; 

3ueue  très-courte  ;  ils  vivent  de  racines  et  probablement 
'insectes.  0,  à  tache  blanche,  Taupe  du  Cap  {Mus  ca- 
pensis,  Gm.)  ;  taille  d'un  cochon  d'Inde,  brun ,  le  bout 
du  museau  blanc.  Du  Cap.  2°  Les  Bathyergues  (Bathyer- 
gus,  llig.)  ont  les  pieds  très-courts,  le  museau  terminé 

Ear  une  espèce  de  boutoir;  presque  de  la  grosseur  du 
ipin.  On  en  connaît  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles 
la  grande  Taupe  du  Cap,  Taupe  des  dunes,  Oryct.  des 
dunes  {Mus  maritimus,  Gm.),  longueur  0",35,  jambes 
très-courtes,  d'un  blanc  iaunàtre.  S»  Les  Spalax  {Spa- 
î(ij;,Guldens.),  ou  Ha/4-7 aupes.  Voyez  Spaux. 

Oryctères  (Zoologie),  synonyme  de  Fouisseurs, —  Fa- 
mille d* Insectes  Hyménoptères,  Voy.  Fouisseurs. 

ORYCTÉROPE  (Zoologie),  Orycteropus,  Et.  Geoff.  — 
Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Edentés^  détaché  des 
Fourmiliers  dont  il  faisait  partio,  et  dont  il  se  distingue 
par  l'existence  de  dents  mftchclières,  des  ongles  non 
tranchants,  mais  propres  à  fouir.  Leurs  dents  sont  des 
cylindres  solides,  traversés  selon  leur  longueur  d'une  in- 
finité de  petits  canaux.  La  seule  espèce  connue  est  l'O. 
du  Cap,  vulgairement  cochon  de  terre  (0.  capensis.  Et. 
Geof.,  Mynnecophaga  capensis.  Pal.),  long  de  1"',10 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  bas  sur 
jambes,  à  poils  ras,  queue  plus  courte  que  le  corps;  il  a 
4  doigts  devant  et  5  derrière;  habite  dans  des  terriers 
qu'il  se  creuse,  se  nourrît  de  fourmis,  et  est  très-recher- 
cné  comme  gibier  par  les  Européens  et  les  Hottentots. 
Assez  commun  aux  environs  du  Cap. 

ORYSSES  (Zoologie)  Oryssus,  Latr.,  du  grec  oryssô, 
Je  creuse.  —  Genre  d  Insectes  Hyménoptères  de  la  tribu 
du  porte-scie;  ils  ont  le  corps  épais,  les  mandibules 
courtes;  les  ailes  aune  cellule  radiale,  deux  cubitales;  la 
tarière  est  capillaire,  roulre  en  spirale  dans  l'intérieur  de 
l'abdomen.  Deux  espèces  connues  ;  1*0.  couronné  (0. 
coronatus,  Fab.),  long  de  0"',015  à  0'»,018,  est  noir  lui- 
sant; l'abdomen  rouge  fauve;  le  simmet  de  la  tète  cou- 
ronné de  quelques  pointes.  Midi  de  la  France.  L'O. 
unicolor  (0.  unicolor,  Latr.),  de  moitié  plus  petit;  tout 
noir.  Des  environs  de  Paris.  Ces  deux  espèces,  qui  sont 
très-agiles,  courent  très-vite  sur  le  tronc  des  arbres  et 
placent  leurs  œufs  dans  le  bois  au  moyen  de  leur  tarière. 

ORYX  (Zoologifi).  —Antilope  à  longues  cornes  droites 
{Antilope  oryx  de  Pallas),  mal  à  propos  nommée  Pasan 
par  BuflTon;  les  Hollandais  l'appellent  Chamois  du  Cap, 
Selon  Lichtenstein,  VOryxdes  anciens  est  plutôt  VAlga- 
sel  {Antilope  leucoryx,  Licht.)  et  Cuvier  semble  partager 
cette  opinion;  longues  cornes  grêles,  annelées;  pelage 
blanchâtre.  On  la  trouve  souvent  sur  les  monuments 
égyptiens ,  et  en  raison  de  la  manière  dont  elle  y  est  re- 
présentée de  profil,  ne  montrant  Qu'une  seule  corne, 
elle  parait  avoir  donné  lieu  à  la  table  de  la  Licorne 
(voyez  ce  mot).  VOryx  est  une  espèce  du  grand  genre 
Antilope  (voyez  ce  mot). 

ORYZÉES  (Botanique),  tribu  de  plantes  établie  par 
Kunth  dans  la  famille  des  Graminées  et  ayant  pour  type 
le  genre  Riz  {Oryza,  Lin.).  —  Caract.  princip.  :  Épillets 


à  une  fleur  sans  gl urnes  ou  présentant  avec  la  fleur  fer- 
tile 1  ou  2  autres  fleurs  stériles  situées  plus  bas;  glu. 
melles  à  consistance  de  papier,  fleurs  souvent  unisexuées 
à  6  étamines;  caryopse  comprimé  sans  sillon. 

OS  (Anatomie).  —Le  corps  des  animaux  vertébrés  est, 
comme  chacun  sait,  soutenu  par  des  parties  dures  in- 
térieures ,  articulées  entre  elles  et  que  Ton  nomme  les 
Os,  Leur  ensemble  constitue  le  squelette.  Les  divers  os 
sont  formés  par  une  seule  et  même  substance,  la  sub- 
stance osseuse.  C'est  un  tissu  vivant ,  chargé  de  sels  mi- 
néraux calcaires  qui  lui  donnent  la  consistance  et  la 
rigidité.  La  trame  organisée  des  os  est  formée  principale- 
ment par  une  matière  azotée  que  l'on  nomme  gélatine^ 
et  qui  représente  à  peu  près  le  tiers  du  poids  total  de 
l'os.  Quant  aux  matières  minérales,  le  phosphate  et  le 
carbonate  de  chaux  en  constituent  la  plus  grande  partie. 
Voici  la  composition  que  Berzélius  assigne  à  la  substance 
osseuse,  chez  l'homme  : 

11*  Matière  animale  gélati- 
neuse,   soluble  dans 
l'eau  par  ébullition.  .    32,17 
S*  Matière    animale    inso- 
luble       1,18 

8*  Phosphate  de  chaux.  .  .    51,04 
4»  Carl)onate  de  chaux.  .  .    11.30 

Matière  minérale  :  66.'70.  ■'  f  H^K^f  *î*"^-  '  1-  '  ^îî 
MUkuwo  m*uvia*w  .  w,  ly.      g,  phosphate  de  magnésie.      1,W 

/  70  Soude    et    chlorhydra/e 

\  de  soude 1,S0 

100,00 

On  peut,  d'après  leur  structure  et  leurs  formes,  distin- 
guer trois  sortes  d'os  :  le^  os  longs,  les  os  courts  et  les  oi 
plats.  Les  os  longs,  qui  se  rencontrent  surtout  dans  les 
membres,  se  composent  d'un  corps  et  de  deux  tètes  ou 
extrémités.  Dans  le  jeune  âge,  ces  deux  tètes  forment 'des 
pièces  séparées  du  corps  de  l'os,  c'est  plais  tard  et  par  les 
progrès  du  travail  d'ossification  que  ces  deux  extrémités 
ou  epiphyses  se  joignent  à  la  partie  principale  et  forment 
avec  elle  un  seul  os.  La  soudure  des  epiphyses  parait  être 
un  des  derniers  phénomènes  du  développement  de  nos 
organes;  elle  n'a  lieu  chez  l'homme  que  vers  Tâge  de  20 
ans,  et  elle  est  ordinairement  terminée  à  30  au  plos 
tard.  A  l'extérieur  du  corps  des  os  longs  le  tissu  osseux 
est  serré,  compacte,  blanc  et  assez  analogue  à  l'ivoire; 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  U  substance  ébumée  ou  com' 
pacte.  Le  corps  des  os  longs,  habituellement  vide  à  Tio- 
téricur,  forme  un  cylindre  creux  de  tissu  compacte;  mais 
les  deux  extrémités  sont  presque  entièrement  constituées 
par  une  autre  variété  du  tissu  osseux,  où  les  lamelles 
osseuses,  entre-croisces  dans  diverses  directions,  forment 
une  masse  celluleuse  désignée  sous  le  nom  de  substance 
spongieuse.  Tantôt  ces  mailles  sont  reaiplies  de  graisse 
qui  lui  donnent  une  teinte  jaunâtre;  tantôt,  au  con- 
traire, le  tiasu  cellulaire  et  les  vaisseaux  qu'elles  con- 
tiennent donnent  à  la  substance  spongieuse  une  colon- 
tîon  rougeàtre.  La  cavité  centrale  du  corps  des  os  long? 
est  remplie  d'un  tissu  ccllulo-adipeux  que  l'on  nomme 
la  nMelle.  Les  os  courts  sont  à  peu  près  uniquement  for- 
més de  substance  spongieuse  que  recouvre  à  peine  exté- 
rieurement une  lame  très-mince  de  substance  compacte. 
Les  05  plats  ou  os  larges  se  composent  do  deux  lames 
extérieures  de  substance  compacte,  que  l'on  noname  les 
deux  tables  de  l'os ,  et  qui  forment  ses  surfaces  interne 
et  externe;  entre  elles  est  une  couche  de  substance  spon- 
gieuse que  l'on  nomme  le  diploé  de  l'os. 

Tous  les  os  sont  enveloppés  extérieurement  d'une  mem- 
brane fibreuse  nommée  le  périoste  (du  grec  péri,  autour; 
osteon,  os).  Ce  sont  d'ailleurs  des  parties  vivantes  poui^ 
vues  de  vaisseaux  sanguins  qui  pénètrent  dans  leur  tissu 
même,  et  on  y  trouve  jusqu'à  des  nerfs  et  des  vaisseaux 
lympathiques. 

Dans  le  jeune  âgp,  les  os  n'ont  ni  la  rigidité  ni  la  **^"^ 
ture  qu'on  leur  voit  chez  l'adulte.  A  l'origine,  ^"J:^  ^a 
entièrement  mou,  et  ne  renferme  que  du  tissu  <^®""'*^ 
et  de«  vaisseaux  ;  c'est  IViat  muqueux  :  cet  état  dure  pe«» 
et  bientôt  lui  succède  l'état  cartilagineux.  Alors  '•  .^ 
tière  gélatineuse  se  forme  et  donne  à  l'os  un  aspect  Dja 
et  nacré.  L'état  cartilagineux  se  prolonge  plus  *l"®  *  ^J^ 
muqueux.  Puis  on  voit  graduellement  la  matière  ^^^^ 
apparaître  dans  des  points  isolés  du  même  os,  ^* 
points  d'ossification  elle  irradie  dans  toutes  les  uirej^ 
tiens,  de  façon  que  peu  à  peu  les  points  ossifiés  *^  J  ^ 
gnent,  et  tout  l'organe  passe  à  l'état  osseux.  '{, J  *^. 
le  squelette  des  pièces  qui  restent  toujours  à  *^**     ^ 
tilagiueux  :  ce  sont  les  véritables  cartilages  (voye* 
mot). 
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Pendant  que  te  développe  ainsi  la  substance  osseuse, 
chaque  os  s*accroU  aussi  et  augmente  en  poids,  par  la 
f<Htnation  de  nouvelles  couches  extérieures  sous  le  pé- 
rioste. Duhamel  a  démontré  ce  fait  sur  de  Jeunes  ani- 
maux à  l'aide  d*une  alimentation  contenant  de  la  ga- 
rance. Cette  matière  colorante  a  la  propriété  de  teindre 
la  substance  osseuse  qui  se  forme  pendant  qu'elle  est 
administrée  aul  jeunes  animaux.  En  introduisant  et  sup- 
primant tour  à  tour  le  suc  de  garance  dans  leur  régime, 
on  obtient  dans  le  tissu  compacte  des  os  longs  une  suc- 
cession de  couches  alternativement  blanches  et  roses;  il  est 
facile  alors  de  se  convaincre  que  les  couches  les  plus  ré- 
centes sont  extérieures  et  qu'elles  se  sont  formées  de  dehors 
en  dedans.  Chex  les  vieillards  les  os  deviennent  moins 
lourds,  parce  que  le  tissu  osseux,  bien  que  plus  dense 
en  lui-même,  V  diminue  de  compacité,  et  par  cela  même 
devient  plus  migile.  (Voyez  Articolation ,  Locomotion, 
SouELTiiB.)  —Consultez  :  C  Sappey,  Traité  d'Anat.  des- 
criptive;—G,  Cuvier,  AncU,  comparée;— Burdach,  Traité 
die  PhysioL  trad.  par  Jourdan;  —  Kœlliker,  Elém,  d: His- 
tologie humaine.  Ad.  F. 

OS  DE  SEICHE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  la  pièce 
calcaire  qui  forme  la  coquille  des  Moltusques  du  genre 
Seiche  (voyei  ce  mol). 

OS  ANE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  V Antilope  che- 
valine {Antilope  equina,  Et.  Geof.),  espèce  de  Mammi- 
fère du  genre  Antilope;  grande  comme  un  cheval,  gris 
roossàtre,  tête  brune,  une  crinière  sur  le  col,  cornes 
grandes.  Afrique  méridionale. 

OSANORES  (dents).—  Nom  bizarre  donné  par  un 
dentiste  de  Paris  à  des  dents  artificielles,  qui  s'appli- 
quent sur  la  gencive  de  manière  à  y  adhérer,  dit-on,  par 
la  simple  succion  et  le  fait  seul  d'une  adaptation  bien 
exacte.  Elles  sont  faites  ordinairement  en  ivoire  d'hip- 
popotame. 

OSCABRION  (Zoologie),  Chiton,  Lin.  —  Dans  la  mé- 
tiiode  du  Hègne  animal  de  Cuvier,  les  Oscabrions  con- 
stituent un  genre  de  Moltusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Cyclobranchês,  Us  ont  le  corps  rampant,  ovale,  dé- 
primé, plus  ou  moins  convexe,  recouvert  par  une  rangée 
de  huit  écailles,  calcaires  ou  valves  testacées  et  symétri- 
ques enchâssées  le  long  du  dos  de  leur  manteau,  dont 
les  bords  très-coriaces  sont  garnis  quelquefois  de  petites 
écailles  qui  lui  donnent  Taspect  du  chagrin.  On  les 
trouve  dans  toutes  les  mers,  quelques  petites  espèces 
existent  sur  nos  côtes,  où  ils  adhèrent  très-fortement  à 
toutes  sortes  de  corps  bruts.  L'O.  marginé  (C.  margi- 
natus,  Penn.),  petite  espèce,  à  corps  large,  ovale  ;  cou- 
leur variée  de  bleu,  de  rouge  et  de  blanc,  et  VO.  à  crin^ 
(C.  crinilus,  Penn.),  corps  ovale,  assez  épais,  à  huit  val- 
ves granulées,  sont  communs  sur  nos  côtes. 

OSCILLAIRES,  OSCILLATOIRES  (BoUnique),  Oscil- 
laria,  Vauch.  —  Genres  de  plantes  Cryptogames  amphi- 
gènes,  classe  des  Algues,  famille  des  Osciltatoriées,  d'a- 
près la  classification  de  M.  Brongniurt.  Ces  êtres  vivants, 
placés  sur  les  limites  qui  séparent  les  deux  règnes  des 
corps  organisés,  n'ont  pu  encore  être  classés  d'une  manière 
définitive  ;  nous  venons  de  voir  l'opinion  d'un  savant  du 
premier  ordre.  Mais  d'un  autre  côté,  Vaurher,  de  Can- 
dolle,  Borj-Saint-Vincent,  les  ont  regardés,  soit  comme 
des  Infuso'ires,  soit  comme  devant  faire  partie  d'un  règne 
intermédiaire  que  propose  ce  dernier  savant,  sous  le  nom 
de  Psychodiaires,  Quoi  qu'il  en  soit,  Dujardin  les.  décrit 
comme  des  végétaux  filiformes  verts,  larges  de  0"»™,005 
à0"'",030,  vivant  dans  les  eaux  ou  sur  la  terre  humide 
et  animés  de  mouvements  spontanés  très- singuliers  qui 
les  ont  fait  prendre  pour  des  animaux. 
OSCiiNES  (Zoologie),  Oscinis,  Lat.  —  Genre  d'Insectes 
•  diptères  de  la  tribu  des 

--^-^  *^  Muscides,  scaion  des 

Scalomyzides,  Ils  ont 
une  grande  affinité  avec 
les  mouches  propre- 
ment dites;  le  corps 
setiienient  un  peu  plus 
allongé  et  peu  velu ,  la 
tête  moins  arrondie. On 
les  trouve  sur  les  arbres 
et  sur  les  fleurs;  elles  y 
déposent  leurs  larves 
qui  sont  souvent  fort 
nuisibles  aux  cultures. 
L'O.  rWt(0.rri^FrtIl.), 
vulgairement  [sl  Mouche 
frit,  détruit  en  Suède,  suivant  Linné,  le  dixième  du 
produit  de  l'orge.  Elle  est  noire;  les  ailes  un  peu  bru- 


Pig.  2233*  —  Osdne  da  seigle. 


nAtres,  le  style  des  antennes  blanc.  L'O  du  seigle  (0. 
pumilionis,  Fab.),  nommée  vulgairement  Mouche  du 
nain,  parce  que  sa  larve  vit  dans  le  seigle  nain  où  elle 
fait  de  grands  ravages,  est  longue  de  0",005;  elle  est 
noire,  la  tête,  l'écusson  et  des  lignes  sur  le  corselet, 
jaunes;  les  ailes  transparentes  et  irisées.  Larve  jaunâtre 
avec  la  tête  noire  {ffg.  2233.). 

OSEILLE  (Botanique)  {Rumex,  Lin.  ;  les  Latins  don- 
naient ce  nom  à  une  sorte  de  pique,  les  feuilles  de  plu- 
sieurs espèces  ayant  la  forme  de  cette  arme).  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Potygonées  (voyez  ce  mot).  Les 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  yivaces,  rarement  des  sous-arbrisseaux.  Elles 
habitent  principalement  les  régions  tempérées  et  même 
froides,  surtout  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  trouve  13 
espèces  aux  environs  de  Paris.  La  plus  répandue,  pour  les 
usages  culinaires,  est  VOseille  des  jardins  (/f.  acetosa. 
Lin.).  Elle  fait  partie  de  la  section  du  genre,  qui  renferme 
les  espèces  à  saveur  acide  et  à  styles  adnés  aux  angles  de 
l'ovaire.  C'est  une  herbe  vivace  élevée  de  0™,50  à  0",80. 
Sa  tige  est  droite  et  sillonnée.  Ses  feuilles  inférieures, 
portées  par  de  longs  pétioles,  sont  sagittées  avec  des  oreil- 
lettes de  chaque  côté  ;  les  supérieures  sont  sessiles,  glau- 
ques en  dessous.  Ses  fleurs  sont  diolques,  disposée  en 
faux  verticillcs,  et  ses  calices  fructifères,  à  valves  débor- 
dant très-largement  le  fruit  dans  tous  les  sens,  tandis  que 
les  sépales  externes  sont  rétractés  sur  le  pédicelle.  Cette 
plante  est  commune  à  l'état  sauvage  dans  les  prairies, 
les  bois  de  toute  l'Europe.  Sa  saveur  acide  rafraîchis- 
sante est  bien  connue  et  a  été  considérablement  adoucie 
par  la  culture.  Les  feuilles  de  cette  précieuse  espèce 
potagère  sont  antiscorbutiques;  on  les  a  administrées 
en  infusion  contre  les  fièvres  bilieuses  ou  intermit- 
tentes. On  emploie  non  -  seulement  l'oseille  aux  usages 
domestiques,  mais  encore  on  s'en  sert  pour  préparer  les 
fils  et  les  toiles  à  la  teinture  en  rouge.  Le  docteur  Hoefer 
conseille,  comme  le  meilleur  procédé  de  conservation  de 
l'oseille  pendant  l'hiver,  ^  de  la  mettre  dans  des  bou- 
teilles à  larges  goulots,  et  après  les  avoir  bouchées,  de 
les  soumettre  pendant  un  quart  d'heure  à  l'eau  bouil- 
lante. »  On  a  cru  remarquer  qu'un  usage  trop  fréquent 
d'oseille  pouvait  produire  des  calculs  d'oxalate  de  chaux 
dans  la  vessie.  11  est  une  autre  petite  espèce  à  suc  acide, 
c'est  la  petite  Oseille  (fî.  acetosella.  Lin.),  qui  n'a  guère 
plus  de  0'»,12  à  0"',13  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont 
étroites,  hastées,  et  présentent  des  oreillettes  aiguës  di- 
variquées;  les  valves  du  calice  fructifère  ne  dépassent 
.  pas  le  fruit,  et  les  sépales  externes  sont  appliqués  sur 
les  valves.  Cette  petite  plante  est  très-commune  dans 
nos  bois  sablonneux.  L'O.  ou  Patience  sanguine  {R,  san- 
guineus,  Lin.),  nommée  vulgairement  Sang  de  dragon  ou 
Patience  rouge,  est  d'un  assez  joli  effet  par  ses  feuilles 
lancéolées  d'ufi  rouge  pourpre.  On  la  croit  originaire  de 
Virginie,  mais  elle  est  pour  ainsi  dire  naturalisée  en  Eu- 
rope. Ses  feuilles  ont  des  propriétés  laxatives  et  ses 
graines  sont  astringentes.  L'O.  aquatique  (0.  aquaticus, 
Môrat,  U,  hydrolapathum ,  Huds.),  est  une  des  plus 
grande.s  espèces  du  genre.  Ses  feuilles,  qui  présentent 
souvent  plus  de  {i"\bO  de  longueur,  sont  toutes  atté- 
nuées aux  deux  bouts.  La  racine  du  R.  aquaticus  de 
Linné,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent, 
présente  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  la  Patience 
(iî.  patientiay  Lin.)  (voy.  Patience). 

Caractères  do  genre  :  Fleurs  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées;  calice  à  6  sépales,  3  extérieurs  verts,  3  inté- 
rieurs un  peu  colorés  et  plus  grands;  6  étamines  oppo- 
sées par  paire,  aux  sépales  externes  :  ovaire  à  une  seule 
loge,  et  un  seul  ovule;  styles  libres  ou  un  peu  soudés; 
stigmates  en  pinceau;  fruit  «.caryopse  souvent  enveloppé 
par  les  sépales  internes.  G— s. 

OSERAIE,  OSIER  (Arboriculture).— On  donne  ce  nom 
à  une  étendue  de  terrain  consacré  à  la  culture  de  cer- 
taines espèces  de  saules  qui  fournissent  l'osier  (voyez 
Sali.e).  Les  saules  h  osier  donnent  la  plus  grande  partie 
de  la  matière  première  mise  en  œuvre  par  les  vanniers. 
Leorà  rameaux,  longs  et  flexibles,  sont  en  outre  em- 
ployés comme  ligature  dans  de  nombreuses  circonstances. 
Plusieurs  espèces  peuvent  être  employées  pour  ces  diffé- 
rents usages;  les  principales  sont  les  suivantes  : 

Saule  osier  ou  Osier  jaune  {Salix  vitellina.  Lin.) 
{fig,  2234).  Espèce  remarquable  par  la  couleur  jaune  de 
ses  rameaux;  Saule  vimmal  ou  Osier  blanc  (  5.  vimi- 
nalis.  Lin.)  {fig,  2235).  Remarquable  par  sa  longueur  et 
la  flexibilité  de  ses  rameaux;  Saule  pourpre  ou  Osier 
rouge  {S,  purpurea,  Lin.)  {fig.  2236);  Saule  hélice 
(S.  hélix.  Lin.).  Espèce  peu  différente  de  la  précédente* 
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Pour  former  uoe  oseraie,  on  fait  choix  d*un  aol  pro- 
fond situé  à  peu  de  distance  d'une  rivière,  et  qui  soit 
riche  et  humide.  On  lui  fait  donner  un  bon  labour  à  la 
charrue  ou  à  la  houe,  et,  dans  le  mois  de  février,  on  y 
plante,  à  i  mètre  ou  1"\33  l'une  de  l'autre,  des  boutu- 
res de  0™,66  de  longueur,  et  de  la  grosseur  du  doigt, 


prises  parmi  les  espèces  dont  on  vent  composer  son  os^* 
raie.  On  les  enfonce  au  deux  tiers  de  leur  longueur  au 
moyen  d'un  plantoir.  La  coupe  de  la  première  année  ne 
produit  que  des  brindilles  à  peu  près  mutiles,  mais  qu'il 
faut  cependant  enlever  avec  soin ,  sans  quoi  la  pousse 
de  l'année  suivante  ne  se  composerait  que  d'un  grand 


Fig.  2234.  —  Saule  osier. 


Fig.  2233.  ~  Saule  vimiaal. 


Fig.  2296.  —  Saule  pourpre. 


nombre  de  petites  ramifications  qui  ne  seraient  bonnes 
qu'à  brûler.  La  seconde  pousse  donne  alors  déjà  un  cer- 
tain nombre  de  jets  de  i",33  à  2  mètres  de  haut  et 
qui  peuvent  être  utilisés.  La  coupe  de  la  troisième  est 
plus  productive,  et,  d'ann^  en  année,  elle  le  devient 
davantage.  Il  n'y  a  d'autre  soin  à  prendre  des  oseraies 

Îru'à  en  écarter  les  bestiaux,  à  donner  chaque  année  deux 
açons  à  la  terre  :  un  labour  d'hiver  et  un  binage  en 
juin.  On  a  grand  soin,  lors  de  ces  opérations,  d'enlever 
les  racines  des  liserons  dont  les  tiges  volubiles  s'enrou- 
lent sur  les  jeunes  brins,  les  rendent  cassants,  et,  par 
conséquent,  impropres  à  l'usage  auquel  on  les  destine. 
C'est  en  février,  ou  au  plus  tard  en  mars,  qu'il  faut 
faire  la  coupe  des  osiers.  Les  belles  pousses  ont  commu- 
nément 2"\50  à  3  mètres  de  longueur.  On  les  coupe  à 
0'",01  ou  0'",02  du  tronc,  lequel  devient  ainsi  une  sorte 
de  têtard. 

La  plus  grande  partie  de  l'osier  jaune  et  de  l'osier 
rouge  s'emploie  avec  son  écorce,  ce  qui  lui  donne  plus 
de  force.  Ces  deux  osiers  sont  d'un  usage  général  dans 
l'économie  domestique  et  dans  l'agriculture  ;  on  en  fait 
des  liens  pour  toutes  sortes  de  choses,  des  corbeilles, 
des  paniers  légers,  des  claies  et  autres  objets  de  vanne- 
rie commune.  L'osier  jaune,  refendu  en  deux  ou  trois 
brins,  est  employé  par  les  tonneliers.  Les  jardiniers  et 
les  vignerons  font  aussi  uu  grand  usage  d'osier  pour  at- 
tacher les  arbres  en  espalier  et  la  vigne  aux  échalas. 

Les  ouvrages  de  vannerie  plus  soignée  se  font  en  osier 
blanc  ou  osier  sans  écorce,  pour  lequel  on  emploie  le 
Saule  viminal,  parce  que  ses  jets  sont  beaucoup  plus 
unis.  A.  DU  Br. 

OSIER  (Botanique).  —  Voy.  Oserais. 

OSMAZOME  (Chimie  organique),  du  grec  osmè,  odeur 
et  lomos,  bouillon.  —  Matière  extractivc  provenant  de  la 
chair  musculaire  et  du  sang ,  et  qui  donne  au  bouillon 
sa  saveur  et  son  odeur  agréable,  ainsi  dénommée  par 
Thénard,  qui  la  croyait  d'une  nature  particulière.  Elle 
est  formée  en  grande  partie  par  la  Créatine  (voyez  ce 
mot). 

OSMIES  ((Zoologie),  Osmia.  Panz.  —  Genre  d'fnsectes 
hyménoptères,  de  la  section  des  Apiaires,  établi  par  Pan- 
zer.  Corps  épais,  tête  grosse,  antennes  filiformes,  cou- 
dées, assez  longues  chez  les  mâles;  aux  ailes  antérieures, 
une  cellule  radiale  et  deux  cubitales;  pattes  épaisses. 
Elles  sont  solitaires.  Les  unes  sont  maçonnes  et  ont 
souvent  deux,  trois  cornes  sur  le  chaperon.  Elles  con- 
struisent leurs  nids  dans  la  terre,  dans  les  fentes  des 
murs,  dans  des  trous  de  vieux  bois,  etc.,  et  y  emploient 
une  sorte  de  mortier.  Telles  sont  l'O.  cornw  (0.  cor^ 
nuta,  Latr.),  du  midi  de  la  France,  noire,  très-velue,  le 
cbaperoQ  relevé;  la  femelle  longue  de  0'",0i5;  l'O.  bi- 


corne (0.  bicomis,  Latr.),  dont  la  femelle  est  nn  pev 
plus  petite  et  moins  velue  que  la  précédente.  Elle  fait 
son  nid  dans  les  trous  des  vieux  arbres,  des  poutres,  etc. 
D'autres  Osmies  coupent  des  pétales  de  fleurs  et  en  tapis- 
sent leurs  nids,  qu'elles  font  en  creusant  perpendiculaire^ 
ment  en  terre  un  trou  évasé  au  fond.  Ainsi  VAbeille  ta» 
pissière  de  Réaumur,  qui  est  l'O.  du  pavot  (0.  papace- 
ris,  Latr.),  dont  la  femelle  longue  de  0"*^009  est  ooire» 
garnit  son  nid  de  pétales  de  coquelicot. 

OSMONDE  (Botanique)  {Osmunda,  Lin.).  —  Genre  de 
p\&ntes  Cryptoigamesacrogènes,  famille  desFoiig^n»,t]rpe 
delà  tribu  des  O^monct^^. Capsules  presque  globuleuses 
disposées  en  panicules  au  sommet  des  feuilles  fertiles; 
feuilles  bipinnées  à  segments  entiers  ou  presque  entiers. 
Ce  genre,  autrefois  très-nombreux  en  es|)èice8,  a  été 
considérablement  restreint  par  suite  d'une  étude  plus 
approfondie  des  fougères.  La  seule  espèce  oue  nous 
possédions  en  Europe  est  1*0.  royale  (0.  regalis,  Lio.), 
nommée  aussi  Fougère  fleurie.  Cette  jolie  foug^-^^  qui 
se  trouve  assez  communément  dans  la  forêt  de  Mont- 
morencv,  a  les  feuilles  en  touffes  élevées  de  i  mètre  en- 
viron ;  les  segments  ou  pinnules  présentent  une  oreil- 
lette à  leur  côté  inférieur  et  sont  oblongs  lancéolés.  On 
a  attribué  à  cette  plante  des  propriétés  toni(jues,  sartoot 
contre  la  rachitisme.  Dans  certains  endroits,  on  croit 
préserver  les  enfants  de  cette  maladie  en  les  coachant 
sur  cette  fougère  séchée  au  soleil. 

OSMIUM  (Chimie).  ~  Découvert  en  1803,  par  Teonant. 
obtenu  par  Borzélius,  à  l'état  pulvérulent,  l'osmium  n'est 
bien  connu  que  depuis  les  travaux  de  MM.  Deville  et  De* 
bray.  Cest  un  corps  "Solide  très-brillant,  très -compacte., 
assez  dur  pour  rayer  le  verre,  d'une  densité  égale  à  21 ,4.  n 
se  dissout  dans  l'étain  fondu  et  s*en  sépare  par  refroidisse- 
ment à  l'état  cristallisé.  La  forme  des  cristaux  parait  être 
le  dodécaèdre  rhomboîdal.  Il  se  volatilise  à  une  tempéra- 
ture ou  le  platine  lui-même  se  vaporise  ;  mais  il  ne  parait 
pas  entrer  préalablement  en  fusion.  Il  se  combine  avec 
l'oxygène  de  l'air  à  une  température  supérieure  à  celle  de  la 
fusion  du  zinc.  Il  donne  lieu  alors  à  l'acide  osmiqueOs^OS 
corps  très-dangereux  à  manier,  car,  outre  que  c'est  on 
poison  violent,  il  produit  des  dartres  aux  points  où  il 
touche  la  peau,  il  paralyse  l'odorat  et  cause  de  vives  dou- 
leurs aux  yeux.  Dans  une  classification  naturelle  dess 
corps  simples,  l'osmium  devrait  être  placé  h  côté  de  Tar- 
senic.  H.  G. 

OSPHRÉSIOLOGIE  (Physiologie),  du  grec  osphrésis, 
odorat  et  logos,  discours.  —  Voyez  Odeurs,  Odorai. 

OSPHROMÈNES  (Zooloçe),  Osphromenus,  Comnsera. 
—  Genre  de  Poissons,  famille  des  Pharyngiens  labyrin- 
thiformes,  ainsi  nommé  du  grec  osphrainomai,  flairer, 
parceque  Commerson,  qui  l'aétabli,  prenait  les  os  pharyn-» 
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giens  caTerneux  dont  ils  sont  pourvus,  pour  une  espèce 
d*éthmoide  destiné  au  sens  de  l'odorat.  Ils  ont  le  chan- 
frein un  peu  concave,  leur  nageoire  anale  occupe  plus  de 
pXatce  que  la  dorsale  ;  ils  ont  six  rayons  aux  ouïes.  Leur 
corps  est  très-comprimé.  L'espèce  la  plus  intéressante, 
originaire  de  la  Chine,  est  le  Gouramt  {Os.  olfax,  Com- 
mers).  Voyez  Goorami. 

OSSELETS  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  les  petits 
os,  ainsi  les  osselets  de  Toule  (voyez  Oreille).  —  En 
Botanique,  ce  sont  les  petits  noyaux  contenus  dans  les 
Nuc%ilain$s. 

OSSEMENTS  (Cavernes  a)  (Géologie).  ~  Les  cavernes 
à  ossements  sont  des  cavernes  qui  renferment,  dans  une 
p&te  terreuse,  ferrugineuse,  composée  de  graviers,  de 
galets  et  de  limon,  et  aujourd'hui  complètement  solidi- 
flée,  des  ossements  enclavés  au  milieu  d'elle.  Ce  sont  des 
cours  d'eau  qui  ont  charrié  ces  débris  de  nature  miné- 
rale et  les  ont  déposés  sur  les  ossements  des  hôtes  anté- 
rieurs de  ces  repaires.  Ils  ont  même  amené  dans  leurs 
flots  des  restes  d  animaux  qui  vivaient  au  grand  air.  Au- 
jourd'hui, le  sol  des  cavernes  à  ossements  est  couvert 
d'un  riche  dépôt  ossifère  caché  sous  les  stalagmites,  dont 
8*est  peu  à  peu  revêtu  le  plancher  de  ces  antres;  et  c'est 
en  brisant  cette  couche  calcaire  plus  moderne  ou'on  dé- 
couvre lea  ossements.  En  Europe,  on  y  trouve  Beaucoup 
de  mammifères,  et  particulièrement  des  ours  et  des 
hyènes,  une  espèœ  de  loup,  quelques-unes  du  genre  chat, 
des  rongeurs,  des  ruminants,  des  pachydermes,  des  ot- 
seaux,  victimes  sans  doute  des  voraces  habitants  de  ces 
retraites,  dont  les  dents  ont  parfois  laissé  leur  empreinte 
sur  les  ossements.  Au  Brésil,  les  cavernes  sont  remplies 
de  débris  des  grands  mammifères  édentés  de  la  der- 
nière époque  tertiaire,  megatherium,  megalonyx,  mylO" 
don,  etc.  Dans  quelques  cavernes  du  midi  de  la  France, 
on  a  trouvé  des  ossements  humains  et  des  débris  de  po- 
terie associés  à  des  ossements  d'animaux  perdus.  (Voyez 
HomiE  fossile). 

Les  plus  célèbres  cavernes  à  ossements  de  U  France 
sont  celles  d*Échenoz  et  de  Fouvent  (Haute-Saône),  d'Os- 
selles  (Doubs),  de  Balot  (Côte  d'Or),  de  Mialet  et  de  Som- 
mières  (Gard),  de  Luneviel,  Souvignargues  et  Pondres 
(Hérault),  de  Bize  (Aude),  de  Brengues  (Lot),  de  Mire- 
mont  fDordogne),  de  l'Avison  (Gironde).  On  cite  à  l'étran- 
ger celles  de  Kirkdale  en  Angleterre  (Yorskshire),  de  Ga- 
lainreuth,  de  Kuloch,  Daumann,  Babenstein,  en  Alle- 
magne, etc.  A».  F. 

OSSEUX  (Zoologie).  —  Nombreux  groupe  de  Poissons 
oui  forme  une  première  série  ou  sous-classe  composée 
de  ceux  dont  le  squelette  offre  la  dureté,  la  consistance 
de  la  charpente  osseuse  des  autres  animaux  vertébrés. 
On  les  appelle  ainsi,  par  opposition  à  ceux  de  la  seconde 
nommés  Cartilagineux  ou  Chondroptérygiens.  Cuvier  les 
a  divisés  en  6  ordres  :  les  Acanthoptérygiens,  les  Mala^ 
coptérygiens  abdominaux,  les  Maiacoptér.  subrachiens, 
les  Apodes,  les  Lophobr anches,  les  Plectognathes, 

OssEcx  (Système)  (Anatomie).  —  Voyez  Os. 

OSSIFRAGCS  (ZooioRieJ.  —  (Voyez  Ôrfraib.). 

OSrÉITE  (Médecine),  Osteitis;  du  grec  osteon,  os.  — 
Inflammation  du  tissu  osseux,  maladie  peu  connue  avant 
les  travaux  deGerdv,et  qui  est  cependant  assez  fréquente. 
Elle  attaque  de  préférence  les  os  spongieux,  les  os  courte, 
et  est  plus  commune  chez  les  enfants  aue  chez  les  adultes. 
Elle  peut  être  déterminée  par  toute  violence  extérieure,  par 
le  voisinage  d'un  fover  purulont,  par  les  principes  scrofu- 
leux,  rhumatismal,  etc.,  la  supproesion  brusque  d'un 
exanthème.  Assez  diflîcile  à  distinguer  de  hi  périostite 
(inflammation  du  périoste) ,  elle  offre  potntant  une  tumé- 
faction plus  dure  et  plus  lente  à  se  développer,  une  dou- 
leur aussi  intense  la  nuit  que  le  jour.  La  maladie  marche 
lentement,  et  peut  piV^scntcr  toutes  les  terminaisons  de 
l'inflammation.  La  résolution  s'annonce  par  la  diminu- 
tion du  gonflement  et  de  la  douleur.  La  persistance  et 
l'augmentation  de  ces  svmptômes  annoncent  l'immi- 
nence de  la  suppuration  (carie),  des  abcès  multiples,  par 
congestion,  quelquefois  avec  nécrose  de  l'os.  Si  la  ma- 
ladie reconnaît  parmi  ses  causes  un  vice  constitutionnel 
tel  que  les  scrofules,  par  exemple,  il  faudra  le  com- 
battre par  les  moycus  appropriée,  auxquels  on  joindra, 
suivant  rinten.Mté  de  la  maladie,  les  antiphlogistiques, 
(émissions  san^iuines,  cataplasmes,  bains  locaux,  géné- 
raux, repos,  régime  doux,  etc.).  S'il  survient  des  accidents, 
(carie,  nécrose,  abcès,  etc.)  on  aura  recours  au  traitement 
qui  convient  h  chacune  dé  ces  complications.  Si,  après 
la  résolution,  il  reste  de  la  tuméfaction,  on  emploiera 
de  légers  excitants  :  ainsi,  frictions  mercurielles,  em- 
plâtres de  savon,  de  cigué,  bains  alcalins,  sulfureux  : 


mais  on  emploiera  ces   moyens  avec  réserve.    F— w. 

OSTÉOCOPE  (Douleurs)  (Médecine) «  du  grec  osteon, 
os  et  copos,  lassitude,  douleurs.  —  Nom  par  lequel  on 
désigne  les  douleurs  qui  paraissent  avoir  leur  siège  dans 
les  os;  elles  sont  ordmairement  un  des  symptômes  de 
l'infection  syphilitique. 

OSTÉOGÈNIE  (Physiologie)  nom  par  lequel  on  désigne 
la  formation  et  le  développement  des  Os,  (voy.  ce  mot.) 

OSTÉOGBAPHIE,  OSTEOLOGIE  (Anatomie).— Partie 
de  l'anatomie  qui  s'occupe  de  l'histoire  et  de  la  descrip- 
tion des  os. 

OSTEOMALACIE  (Médecine),  du  grec  osteon,  os,  et 
malacos,  mou.  —  On  appelle  ainsi  le  ramollissement  des 
os,  un  des  symptômes  du  rachitisme  (voy.  ce  mot). 

OSTÉOSARCOMË  (Médecine),  du  grec  osteon,  et  du 
génitif  sarcos.  chair;  c'est-à-dire  transformation  de  l'os 
en  chair.  —  Maladie  du  tissu  osseux  qui  change  de  na- 
ture et  prend  l'apparence  d'une  substance  charnue,  mor- 
bide, analogue  à  celle  du  cancer.  Cette  transformation 
présente  des  variétés  infinies  :  ainsi ,  fongosités  vascu- 
laires  à  la  place  du  tissu  de  l'os,  tissu  graisseux,  lardacé, 
eucéphaloîde,  cartilagineux  ;  puis,  ramollibsement,  sup- 
puration ichoreuse,  d^énérescence  complète  en  un  mot. 
Parmi  les  causes  principales,  on  signale  la  diathèse  can- 
céreuse, la  syphilis,  les  vices  scrofuleux,  arthritiaues,  le 
voisinage  d'un  cancer  des  parties  molles,  etc.  La  ma- 
ladie peut  être  confondue  au  di'but  avec  l'ostéite  simple. 
Cependant  le  gonflement  devient  dur,  bosselé;  la  douleur 
est  plus  lancinante,  les  parties  molles  s'engorgent,  il  s'y 
développe  des  tubercules  qui  s'enflamment,  la  peau  s'ul- 
cère, il  s'écoule  un  pussanieux,  ichoreux;  la  nèvre  hec- 
tique survient,  les  douleurs  deviennent  incessantes,  et 
la  vie  s'use  ainsi  avec  les  forces  du  malade.  La  science 
ne  possède  aucun  moyen  d'arrêter  ces  désordres.  Seule- 
ment, si  la  partie  malade  peut  être  retranchée  et  que 
la  diathèse  cancéreuse  ne  contre-indique  pas  l'emploi  de 
l'amputation,  c'est  le  seul  moyen  auquel  on  puisse  avoir 
recours.  F— w. 

OSTRACÉS  (Zoologie),  Ostracea,  Lamk.,  du  grec  os- 
tracon,  coquille.  —  Nom  donné  à  lapi*emière  famille  des 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéph, 
testacés;  ils  sont  bivalves,  ont  le  manteau  ouvert  et 
sans  tube,  manquent  de  pied  et  sont  en  général  fixés  ou 
par  leur  coquille  (huîtres),  ou  par  leurs  fils  ou  byssus 
(arondes),  aux  rochers  et  autres  corps.  D'autres  sont  li- 
bres (les  limes)  et  nagent  en  choquant  l'eau  au  moven 
de  leurs  valves.  Dans  la  méthode  du  Bègne  animât  do 
Cuvier,  on  rattache  à  cette  famille  les  coquilles  fossiles 
dont  les  valves  ne  paraissent  pas  même  avoir  été  atta- 
ch<^es  pas  un  ligament  et  tenaient  l'une  à  l'autre  pai-  los 
niiisrlos;  tel  est  le  genre  Ostracite,  Lapey.,  dans  lequel 
on  place  les  sous-genres  Calcéoles,  Hippurites,  etc.  Les 
autres  genres  principaux  sont  :  les  BuUres,  sous-genres 
peignes, limes,  houlettes;  les  Anomies;  les  Spondyles;  les 
Pemes,  sous-genreà  fossiles,  gervillies,  inocérames;  les 
Arondes,  sous-genres  pintadines,  avicules  ;  les  Jambon-- 
neaiux;  les  Arches,  sous-genres,  arches  propres,  péton" 
des,  nucules, 

OSTRACION   (Zoologie).  —  Voy.  Coffre. 

OSTRACITE  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques  acé* 
phales  fossiles  de  la  famille  des  Ostracés  (voyez  ce  mot), 
établi  par  Picot  de  Lapeyrouse;  ils  ont  une  coquille 
épaisse  et  d'un  tissu  solide  ou  poreux,  c'est  le  genre 
Acarde  de  Bruguières;  Lamarck  en  a  fait  une  famille 
sous  le  nom  de  Hudistes.  On  les  divise  en  plusieurs  sous- 
genres  dont  les  principaux  sont  les  calcéoles  et  les  hip- 
purites (voyez  ces  mots). 

OSTRACODES  (Zooloeie),  Ostracoda,  Latr.  —  Grand 
groupe  de  Crustacés,  ordre  des  Branchiopodes  ;  ils  sont 
presque  microscopiques,  à  6  pieds,  le  test  de  deux  pièces, 
les  antennes  simples;  ils  habitent  en  quantité  les  eaux 
douces  et  dormantes:  tels  sont  les  genres  Cyprw,  Cythé' 
rées  (voyez  Branchiopodes,  Ctpris,  Cïthérées). 

OSTREA  (Zoologie).—  Nom  latin  du  genre  {Huître). 

OSYRIS  (BoUnique),  Lin.,  nom  donné  par  Pline  à  usi 
arbuste  présentant  des  branches  souples  et  longues.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Santalacées;  à  fleurs 
dioîques;  les  mâles  :  calice  à  3-4  divisions;  3-4  étamines; 
les  femelles  :  rudiments  d'étamines;  ovaire  à  3-4  ovules; 
fruits  :  drupe  renfermant  un  noyau  crustacé.  L'unique 
espèce  de  ce  genre  et  l'O.  6/anc  (0.  alba,  Lin.),  appelé 
vulgairement  Bouvet;  arbrisseau  atteignant  rarement 
plus  d'un  mètre  de  hauteur  ;  feuilles  alternes,  lan- 
céolées; fleurs  très-petites,  les  mâles  en  petites  cimes, 
et  les  femelles  axillaires  et  solitoires;  couleur  dun 
Jaune  verdàtre;  odeur  douce  et  agréable;  fruits  rouges 
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et  gros  comme  une  cirisc,  dune  saveur  désagréable. 
Commun  dans  le  midi  de  la  France,  sur  le  bord  des 
routes  dans  les  lieux  incultes.  On  fait  souvent  des 
balais  avec  ses  rameaux  nombreux  et  flexibles. 

OTALGIE  (Médecine),  du  génitif  grec  ôtos,  oreille  et 
aJgos,  douleur  ;  douleur  d*oreille.  —  C'est  une  affection 
nerveuse  qui  a  son  siège  soit  dans  la  portion  du  nerf  fa- 
cial qui  se  distribue  dans  Toreille,  soit  dans  les  fllets  du 
nerf  acoustique.  On  peut  la  confondre  avec  Pinflamma- 
tion,  avec  la  présence  d'un  corps  étranger.  Dans  Totalgie, 
la  douleur  se  développe  plus  subitement  et  cesse  quel- 
c^uefois  tout  k  coup,  ce  qui  n*a  pas  lieu  dans  l'inflamma- 
tion. Elle  accompagne  souvent  les  névralgies  faciales; 
d'autres  fois,  elle  alterne  avec  elles.  Sa  durée  n'a  rien 
de  fixe  ;  elle  peut  disparaître  pour  toujours,  ou  bien  re- 
venir au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Klle  est 
quelquefois  accompagnée  de  tintements  d'oreille  fort  in- 
commodes, et  même  d'une  surdité  légère.  Le  traitement 
n'a  rien  de  spécial ,  il  «era  le  même  que  celui  de  toutes 
les  autres  névralgies.  (Voy.  ce  mot.) 

OTARIES  (  Zoologie  ),  Otaria,  du  grec  ôtarion,  petite 
oreille.  —  Pérou  a  proposé  d'établir  sous  ce  nom  un 
genre  de  Mammifères,  détaché  des  Phoques^  et  carac- 
térisé par  des  oreilles  extérieures  saillantes,  les  quatre 
incisives  supérieures  moyennes  à  double  tranchant; 
tous  les  ongles  plats  et  i normes.  Ce  genre  a  été  ap- 
prouvé par  Cuvier.  Le  petit  Phoque  noir  de  Buffon  ;  Ot, 
de  Vile  de  Rottuest^  Pérou,  {Phoca  pusilla.  Lin.),  a  de 
0'",65  à  l'",20  de  longueur;  oreilles  pointues,  couleur 
noirâtre;  pelage  doux.  Nouvelle-Hollande.  L'Of.  d  cri- 
nière, Phoque  d  crinière.  Lion  marin  {Phoca  jubata, 
Gm.),  long  de  5  à  7  mètres,  fauve.  Océan  Pacifique. 
VOitrs  marin  {Phoca  ursina^  Gm.),  sans  crinière,  va- 
riant du  brun  au  blanchMrc  ;  il  est  long  de  2*" ,60.  Des 
bords  de  l'Océan  Pacifique. 

OTHONNE  (Botanique),  Othonna,  Lin.,  du  grec  othoné, 
linge.  —  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à  une  plante  dont 
le  feuillage,  parsemé  de  petits  trous,  était  comparé  au 
linge.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  CcUendulacées,  sous-tribu  des  Calendulées.  In- 
volucre  à  folioles  nombreuses  sur  une  seule  rangée;  ré- 
ceptacle nu;  capitules  à  fleurs  de  la  circonférence  ligu- 
lées  femelles;  fleurons  du  centre  nombreux,  réguliers 
à  5  divisions;  akènes  de  la  circonférence  surmontés  d'une 
aigrette  soyeuse  et  blanche.  Les  plantes  de  ce  genre  sont 
des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  fleurs  jaunes.  Elles  crois- 
sent au  cap  de  Bonne- Espérance.  La  plus  remarquable 
comme  plante  d'ornement  est  l'O.  d  fettilles  de  giroflée 
(0.  chetrifolia.  Lin.),  à  tiges  sous- frutescentes  un  peu 
rampantes;  feuilles  lancéolées,  mncronées;  fleurs  jaunes 
en  capitules  longuement  pédoncules  et  présentante'" ,05 
de  diamètre.  Cette  plante  croit  en  Barbarie.     G — s. 

OTIS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre  Ou- 
tarde. 

OTITE  (Médecine),  inflammation  aiguë  de  l'oreille.  — 
Elle  peut  n'attaquer  que  l'oreille  externe,  et  présenter 
les  symptômes  ordinaires  de  l'inflammation  avec  dou- 
leur, rougeur,  oblitération  momentanée  du  conduit;  le 
liquide  sécrété  augmente  de  quantité,  s'altère;  de  peti  s 
afaHcès  peuvent  se  former.  La  maladie  cède  ordinairement 
à  l'usage  des  antiphlogisti(}ues.  L'otite  interne  présente 
les  mêmes  symptômes,  mais  avec  beaucoup  plus  d'inten- 
sité dans  les  douleurs  qui  sont  très-vives  ;  la  matière  de 
l'écoulement  ne  pouvant  s'échapper  que  difficilement,  il 
en  résulte  des  accidents  souvent  graves,  et  tout  au  moins 
les  symptômes  généraux  des  inflammations,  la  fièvre,  la 
soif,  l'agitation,  l'insomnie,  etc.  Les  matières  accumu- 
lées s'échappent  le  plus  ordinairement  par  la  perfora- 
tion de  la  membrane  du  tympan,  quelquefois  par  la 
trompe  d'Eustache  ou  par  une  ouverture  fistuleuse  de 
l'apophyse  mastoîde.  Le  traitement  consistera  d'abord 
dans  l'emploi  des  antiphlogistiques,  saignées  locales  et 
générales,  cataplasmes,  injections  douces,  émollientes, 
narcotiques,  les  bains  de  pieds,  les  lavements,  les  pur- 
gatifs, etc.  Une  surdité  plus  ou  moins  sérieuse  est  sou- 
vent la  suite  de  l'otite.  F— k. 

Otite  (Zoologie),  Otites,  Latr.  —  Genre  d'Insectes  di- 
ptères de  la  grande  tribu  des  Muscides,  que  Latreille  a 
réuni  plus  tard  à  son  genre  Oscine  (voy.  ce  mot). 

OTOMYS  (Zoologie),  du  grec  ous,  ôtos,  oreille,  et  mys, 
rat.  —  Genre  de  Mammifères  rongeurs  du  grand  groupe 
des  Hats  dont  Fr.  Cuvier  l'a  détaché,  lis  tiennent  de  près 
aux  Campagnols,  ils  ont  la  queue  velue,  ainsi  que  les 
oreilles  oui  sont  crandes.  VOt,  du  Cap,  la  seule  espèce 
connue,  habite  l'Afrique;  de  la  taille  d'un  rat;  le  pelage 
aunelé  de  noir  et  de  fauve. 


]  OTORRHÊE  (Médecine),  du  grec  ous,  dto»,  oreille,  et 
rheâ,  je  coule.  —  On  appelle  ainsi  tout  écoulement  chro- 
nique du  conduit  auditif,  qui  est  en  général  sous  la  dé- 
pendance d'une  inflammation  chronique.  Il  peut  être 
muqueux,  n'occuper  que  le  conduit  auditif  externe  ;  la 
membrane  muqueuse  qui  le  sécrète  est  quelquefois  rouge,  ] 
couverte  de  v^tations,  l'occlusion  du  conduit  peut  en: 
(tre  la  suite.  La  maladie  attaque  de  préférence  les  en- 
fants, les  sujets  disposés  aux  scrofules  et  peut  durer 
très-longtemps.  Parfois  elle  a  son  siège  dans  la  caisse 
du  tympan  et  il  y  a  perforation  de  la  cloison.  Lorsque 
Totorrhée  est  purulente,  le  liquide  est  sanieux,  grisitre, 
exhale  une  odeur  caractéristique  ;  il  est  l'indice  d'une 
carie  osseuse  dont  le  siège  est  le  plus  souvent  dans  l'ar 
pophyse  mastoîde  du  temporal.  Celle-ci  peut  précéder 
l'écoulement  ou  être  consécutive  à  une  altération  de  la 
membrane  muqueuse.  Le  traitement  de  l'otorrhée  mo- 
queuse sera  d  abord  émollient  :  ainsi  des  cataplasmes, 
des  injections  douces,  puis  on  en  viendra  aux  véaicar 
toires  derrière  l'oreille,  aux  pommades  épispastiques,  aux 
injections  légèrement  excitantes  avec  les  décoctions  de 
feuilles  de  noyer,  de  quinquina,  etc.,  puis  un  bon  ré- 
gime alimenuire.  Quanta rotorrhée purulente,  elle  exige 
un  traitement  local  excitant,  tonique,  analogue  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  avec  plus  d'énergie  et 
de  persévérance.  11  sera  aidé  par  une  médication  géné- 
rale tonique.  F— if . 

OTUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Hiboux. 

OUATE  {herbe d)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Asclépiade,  VAsclépiade  de  Syrie  {Ascle- 
pias  syriaca,  Lin.).  Voyez  Asclepias. 

ouïe  (Pysiologie).  —  L'un  des  sens  les  plus  prédeux 
de  l'homme ,  sans  contredit  celui  qui ,  par  la  percep- 
tion des  sons,  lui  assure  la  communication  des  pensées 
de  ceux  qui  l'entourent  et  lui  procure  tous  les  plaisirs 
délicats  que  la  musique  peut  donner  à  ses  divers  degrés 
de  perfection.  L'organe  qui  sert  à  l'exercice  de  ce  sens 
est  décrit  ailleurs  (voy.  Oreille)  ;  mais  il  faut  se  rap- 
peler sa  disposition  pour  comprendre  le  peu  que  nous 
savons  sur  les  fonctions  de  ses  parties.  L'oreille  est  es- 
sentiellement un  appareil  acoustique  destiné  à  faire  par- 
venir au  nerf  auditif  les  vibrations  sonores.  Le  pavillon 
et  le  conduit  auditif  externe  jouent  le  rôle  d'un  cornet 
acoustique  propre  à  recueillir  les  ondes  sonores  pour  les 
conduire  vers  le  tympan,  et  en  même  temps  à  les  ren- 
forcer par  la  rOsonnance  de  la  colonne  d'air  qu'il  ren- 
ferme. A  l'extrémité  du  conduit  auditif,  les  ondes  sonores 
rencontrent  la  membrane  du  tympan,  et  la  mettent  en 
vibration.  Savart  avait  démontré  que  les  membranes  ten- 
dues vibrent  facilement  sous  l'influence  directe  des  \i- 
brations  de  l'air,  tandis  qu'elles  ne  transmettent  leur  étal 
vibratoire  aux  corps  solides  qu'avec  une  très-faible  in- 
tensité. M.  J.  Mûller,  de  Berlin,  a  complété  l'interpré- 
tation du  rôle  acoustique  de  la  membrane  du  tympan  en 
prouvant  expérimentalemept  qu'une  membrane  tendue 
conduit  mieux  les  ondes  sonores  qu'aucun  autre  corps 
solide  à  dimensions  limitées,  et  que  celles-ci  se  trans- 
mettent fort  aisément  d'une  membrane  tendue  que  l'air 
baigne  des  deux  côtés  à  des  corps  solides  limités,  comme 
la  chaîne  des  osselets  de  l'oreille.  Il  résulte  de  ces  prin- 
cipes que  la  membrane  du  tympan  reçoit  des  ondes  so- 
nores un  mouvement  vibratoire  qu'elle  communique  sans 
altération  d'intensité  à  la  chaîne  des  osselets.  Mais  tous 
les  sons  n'ont  pas  besoin  d'être  transmfs  avec  les  mêmes 
conditions  d'intensité;  il  en  est,  au  contraire,  qui  exi- 
gent la  plus  exacte  transmission  de  leurs  vibrations  trt-s- 
peu  intenses.  C'est  pour  satisfaire  à  ces  diverses  condi- 
tions que,  par  les  mouvements  de  la  chaîne  des  osselets, 
la  membrane  du  tympan  peut  se  tendre  ou  se  relâcher 
selon  les  circonstances.  Savart  avait  pensé  que  plus  la 
membrane  était  tendue,  plus  l'intensité  des  sons  était 
exactement  transmise;  mais  M.  J.  Mûller  a  montré  qu'une 
petite  membrane  conduit  moins  bien  le  son  quand  elle 
est  fortement  tendue  que  lorsqu'elle  l'est  peu;  il  a  mon- 
tré aussi  que  lorsqu'on  tend  fortement  la  membrane  du 
tympan  elle-même,  l'ouïe  devient  plus  dure.  Il  faut  donc 
penser  que  celte  membrane  se  tend  pour  amortir  les  sons 
trop  intenses,  et  se  relâche,  au  contraire,  po»:rmîcn\  con-^ 
duire  les  sons  faibles.  Ainsi  les  vibrations  aériennes  amc-  J 
nées  par  le  conduit  audilifexternesecommuniquent,pre5- . 
que  sans  altération  d'intensité,  à  la  membrane  duiympaiï,  ^. 
etpar  elleàla  chaîne  des  osselets.  On  apu  penser  que  Wir 
de  la  caisse  servait  à  cette  transmission;  mais  M.J.  Mûller 
a  nettement  éta'li  qu'elle  se  faisait  bien  m'enx  par  la 
chaîne  des  osbclets  que  par  l'air  enfermé  entre  Ictyoi- 
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pan  et  les  fenêtres  de  Toreille  interne.  La  trompe  d^Eas- 
tache  joue  ici  un  rôle  important  :  la  caisse  a  besoin  de 
communiquer  sans  cesse  avec  Tair  extérieur.  Dès  que 
cette  communication  est  interrompue,  il  n'y  a  plus  équi- 
libre entre  la  pression  de  Tatmosphère  et  celle  du  gaz 
contenu  dans  la  caisse,  et  la  membrane  du  tympan  perd 
sa  liberté  d'action,  se  tend  fortement  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre;  l'ouïe  devient  très-dure,  ou  même  est  en- 
tièrement détruite.  L'état  vibratoire  des  osselets  se  trans- 
met à  la  membrane*  de  la  fenêtre  ovale,  et  enfin  au  li- 
quide que  contient  le  labyrinthe.  Là  se  trouvent  les 
fibres  terminales  du  nerf  acoustique;  elles  s'ébranlent 
aux  ondulations  du  liquide  ambiant,  et  l'impression  est 
ainsi  produite  pour  être  transmise  au  cerveau,  et  donner 
lieu  à  une  sensation  sonore.  Nous  n'avons  que  de  vagues 
indications  sur  le  rôle  spécial  des  diverses  parties  du  la- 
byrinthe, la  fenêtre  ronde,  les  canaux  semi-circulaires, 
le  limaçon,  etc.  Les  idées  que  je  viens  d'indiquer  sont  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons)  sur  un  sjns  très- 
curieux,  mais  dont  les  fonctions  reposent  sur  les  con- 
ditions physiques  du  son  encore  si  obscures  pour  nous, 
et  sur  des  données  physiologiques  difficiles  à  saisir. 

Les  infirmités  de  l'oreille  sont  assez  mal  connues 
aussi  par  suite  de  l'incertitude  même  de  nos  idées  sur  les 
fonctions  des  parties  de  l'oreille.  La  surdité  a  pour  cause 
fréquente  la  paralvsie  du  nerf  auditif;  elle  peut  dépen- 
dre aussi  d'une  obstruction  de  la  trompe  d'Eustache, 
d'un  épaississement  de  la  membrane  du  tympan,  etc. 

Chez  les  animaux  l'ouïe  est  un  sens  d'autant  plus  dé- 
veloppé, que  l'animal  a  plus  de  dangers  à  redouter;  et  à 
ce  point  de  vue  le  développement  du  pavillon  de  l'oreille, 
chez  les  mammifères,  est  en  général  un  indice  de  la 
finesse  de  l'ouie.  Mais  nous  n'avons  aucun  moyen  d'ap- 
précier les  variations  que  l'ouïe  peut  présenter  d'une 
espèce  à  une  autre,  ni  la  part  que  prend  l'oreille  dans 
les  aptitudes  musicales  que  semblent  posséder  beaucoup 
d'oiseaux.  Ad.  F. 

OUISTITIS  (Zoologie),  Hapale,  d'Ilig.,  Arclopithecus, 
Et.  Geoff.  —  Groupe  ou  genre  de  Mammifères  de  l'ordre 
des  Quadrumanes  comprenant  de  petits  Singes  d'Amé- 
rique, à  tête  ronde,  visage  plat,  point  d'abajoues,  fesses 
velues  et  non  calleuses,  queue  non  prenante;  ayant  vingt 
màcbelières  comme  les  singes  de  l'ancien  continent; 
ongles  comprimés  et  pointus,  excepté  aux  pouces  de  der- 
rière, ceux  de  devant  s'écartant  peu  des  autres  doigts. 
Ce  sont  tous  de  petits  animaux,  doux,  gracieux  et  faciles 
à  apprivoiser.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  celle  d)  notre 
écureil  d'Europe,  dont  ils  rappellent  un  peu  les  appa- 
rences et  l'agilité  ;  leur  queue  est  longue  et  velue  ;  leurs 
poils,  ordinairement  de  couleurs  bien  nuancées,  sont 
longs,  touffus,  doux  au  toucher.  Ils  habitent  en  abon- 
dance lu  Guiane ,  le  Brésil ,  s'apprivoisent  et  vivent 
très-facilement  chez  nous,  et  même  s'y  reproduisent 
quelquefois.  Fr.  Cuvier  et  Victor  Audoin  ont  étudié  les 
mœurs  de  quelques-uns  de  ceux  que  l'on  a  élevés  à 
rétat  d*esclave,  et  leur  ont  reconnu  un  assez  haut  degré 
d'intelligence.  Ils  ont  la  vue  très-perçante,  sont  curieux, 
capricieux,  et  leur  cri  varie  suivant  les  passions  qui  les 
animent.  On  en  a  vu  s'élancer  sur  un  tableau  où  étaient 
représentés  des  hannetons  comme  s'ils  voulaient  les  man- 
ger; en  eflet,  ils  sont  très -friands  des  insectes  et  s'en 
nourrissent  presque  exclusivement.  On  ne  sait  rien  de 
leurs  mœurs  à  l'état  sauvage. 

Et.  GeoOTroi  Saint-Hilaire  a  divisé  les  Ouislilis  en  deux 


Fig.  SS37.  —  Ottistili  à  pincoau. 

nouveaux  genres  qui  ont  été  généralement  adoptés  :  les 
Oaiit,  pro;>rement  dits  (Jacchus,  de  Geofl".)  ;  et  les  Ta- 
marins {Midas.  Geofi*.).  Vo^.  Tavariiv. 
Les  Ouisl,  proprement  dits  ou  Jacchus  ont  les  dents 


incisives  inférieures  pointues,  placées  sur  une  ligne 
courbe,  et  égiilant  les  canines;  leur  queue,  bien  fournie, 
est  annelée  ;  leurs  oreilles  ont  ordinairement  un  pin- 
ceau de  poils.  Le  0.  commun,  Titi  au  Paraguay  {Stmia 
Jacchus,  Lin.,  Jac,  vulgaris,  E.  Geoff.),  est  l'espèce  que 
l'on  voit  en  Europe.  Son  pelage  est  grisâtre;  une  tache 
blanche  au  milieu  du  front  ;  son  corps  a  environ  0™,2i  ; 
la  queue,  un  peu  plus  longue,  est  colorée  par  des  an- 
neaux, de  bruns  et  de  blanchâtres.  De  presque  toute  l'A- 
mérique méridionale.  Le  0.  à  pinceau  {J.  penicillatus 
E.  Geoff.),  plus  petit,  n'en  est  peut-être  qu'une  variétéi 
Il  a  un  long  pinceau  de  poils  noirs  au  devant  de  l'oreille. 
Brésil. 

OURAQUE  (Anatomie),  du  grec  ouron,  urine,  etechein, 
contenir.  —  C'est ,  dans  l'embryon,  une  portion  de  l'al- 
lantoîde  qui  traverse  l'ombilic,  se  resserre  d'abord  en 
un  canal  qui  fait  communiquer  la  cavité  de  cette  mem- 
brane avec  la  vessie,  et  devient  plus  tard  un  simple  liga- 
ment. 
OLÎRARI  (Botanique,  Toxicologie).  —  Voy.  Curare. 
OUREBI  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  rumi- 
nants du  grand  genre  Antilope,  voisin  du  Nagor:  c'est 
VAntiL  scoparia,  de  Schrebcr.  Corne  du  mâle  à  5  ou 
t)  anneaux;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  jaune  d'ocre; 
intérieur  des  cuisses  et  ventre  blancs;  queue  très-courte; 
taille  d'une  grande  chèvre.  Abyssinie. 

OURS  (Zoologie),  Ursus,  Lin.  —  Genre  d'animaux 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des 
Carnivores,  tribu  des  Plantigrades,  à  corps  trapu,  à 
membres  épais,  à  queue  très-courte;  le  cartilage  de 
leur  nez  prolongé  et  mobile  ;  de  chaque  côté  et  à  chaque 
mâchoire  trois  grosses  molaires  entièrement  tubercu- 
leuses, dont  la  postérieure  d'en  haut  et  l'antérieure  d'en 
bas  sont  les  plus  longues.  Elles  sont  précédées  d'une 
dent  un  peu  plus  tranchante,  qui  est  la  carnassière  de 
ce  genre,  et  d'un  nombre  variable  de  très-petites  fausses 
molaires  qui  tombent  quelquefois  de  très-bonne  heure. 
«  Cette  dentition,  presque  frugivore,  dit  Cuvier,  fait  que, 
malgré  leur  extrême  force,  ils  ne  mangent  guère  de 
chair  que  par  nécessité.  »  Mal  organisés  pour  la  course, 
les  ours  marchent  facilement  et  grimpent  aux  arbres 
avec  agilité.  Ils  ont  à  tous  les  pieds  cinq  doigts  armés 
d'ongles  forts  et  crochus;  ils  se  dressent  volontiers  sur 
leurs  membres  postérieurs  pour  attaquer,  saisir  et 
étreindre  entre  les  deux  pieds  de  devant;  c'est  là  leur 
manière  habituelle  de  combattre.  Couverts  d'une  four- 
rure épaisse,  grossière  et  assez  longue,  ils  vivent  sur- 
tout dans  les  contrées  froides.  Leurs  mœurs  solitaires 
et  farouches  sont  aussi  incomplètement  connues  que 
leurs  espèces  sont  peu  nettement  définies.  G.  Cuvier  en 
admettait  sept;  beaucoup  de  zoologistes  modernes  en 
complont  quinze  ou  seize,  réparties  par  Gray,  Horsfield,  • 
lliger  en  quatre  ou  cinq  sous-genres;  mais  plusieurs  de 
ces  prétendues  espèces  ne  sont  sans  doute  que  des 
variétés  produites  par  l'influence  des  climats. 

L'Oars  blanc  ou  0.  polaire  {U,  maritimus,  Lin.)  est 
une  espèce  bien  distincte  par  sa  tête  allongée  et  aplatie, 
par  son  pelage  blanc  et  lisse,  par  la  longueur  du  cou, 
du  corps  et  des  extrémités.  Sa  taille  atteint  2*"  et  un  peu 
plus.  Il  habite  les  contrées  glacéesdu  Groenland, du  Spitz- 
berg,  de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle-Zemble.  L'été,  re- 
tirés dans  les  terres,  les  ours  polaires  vivent  isolés  au  , 
milieu  des  forêts  et  se  repaissent  de  fruits,  de  graines  et 
de  cadavres.  A  cette  éï)onue,  la  femelle  met  bas  et  élève 
ses  petits  sur  un  lit  de  mousses  et  de  lichens.  Mais 
pendant  les  neuf  ou  dix  mois  d'hiver,  chassés  par  les 
frimas  vers  les  bords  de  la  mer,  ils  se  réunissent  en 
troupes,  errants  au  milieu  des  glaces  à  la  poursuite 
des  phoques,  des  morses  et  des  poissons  qu'ils  pren- 
nent en  plongeant.  II  ne  parait  pas  que  ces  animaux 
s'engourdissent  pendant  les  rigueurs  de  cette  saison, 
et  les  marins  aventurés  dans  ces  plages  glacées  ont 
subi  leurs  attaques  à  toute  époque  de  l'hiver;  la  cha- 
leur les  incommode  et  le  froid  semble  réveiller  toute 
''  leur  activité.  Leur  fourrure  forme  de  grands  tapis; 
les  blancs  surtout  sont  très-recherchés  et  d'un  prix 
assez  élevé.  Parfois  quelques-uns  de  ces  ours,  entraînés 
sur  des  glaçons,  arrivent  amaigris  et  affamés  jusque 
sur  les  côtes  de  l'Islande  et  de  la  Norwége. 

VOurs  d^Europe  ou  0.  brun  {U,  arctos,  Lin.)  est 
répandu  dans  les  hautes  montagnes  et  les  forêts  de 
l'Europe  continentale,  surtout  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, les  Carpathes  et  les  Balkans  ;  il  se  distingue  par  son 
front  convexe,  son  pelage  brun,  laineux  dans  le  jeune 
âge,  lisse  et  assez  long  à  l'ôge  adulte;  souvent  les  jeunes 
ont  un  collier  blanchâtre.  La  taille  des  adultes  atteint 
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l'»,ôO  pour  Ift  longueur  du  corps;  leur  yie  ne  dépasse 
guère  50  ans.  Les  variétés  de  pelage  sont  fréquentes  dans 
celte  espèce  où  Ton  a  eu  l'occasion  d'observer  des  indi- 
vidus à  pelage  blanc  par  albinisme.  La  femelle  porte  7 
mois  et  met  bas,  en  janvier,  trois  petits  qu'elle  soigne  avec 
tendresse  et  défend  avec  intrépidité.  Le  mile  vit  isolé 
fort  loin  de  sa  famille.  C'est  dans  des  trous  de  rocher  ou 
sur  des  arbres,  à  i"'50  ou  2™  au  -  dessus  de  terre,  que 


Fi  g.  2238.  —  Ours  brun. 

nichent  les  ours  en  été  comme  en  hiver.  On  les  signale 
comme  sujets  à  un  sommeil  léthargique  en  cette  der- 
nière saison  ;  mais  dans  nos  ménageries  ils  n'éprouvent 
aucun  engourdissement  hibernal,  et  Boitard,  qui  a  vécu 
et  chassé  dans  des  montagnes  où  ils  ne  sont  pas  rares 
(Diction,  univ,  d'Hist.  nat.  de  d'Orbigny,  art.  Ours). 
doute  que  cette  opinion  soit  fondée.  Les  ours  de  nos 
montagnes  rOdent  plutôt  la  nuit  que  le  jour,  et  se  mon- 
trent toujours  très-circonspects,  très-fins  et  très-coura- 
geux lorsqu'ils  sont  attaqués.  Ils  se  nourrissent  habituel- 
lement de  faines,  de  baies  sauvages,  de  graines  diverses, 
de  fruits  acides;  ils  descendent  aux  jours  de  disette  rava- 
ger les  champs  d'avoine  et  de  maïs.  Le  miel  est  un  régal 
très-recherché  pour  eux.  Leur  goût  carnassier  ne  les  at- 
tire que  vers  les  cadavres.  La  faim  seule  les  pousse  par- 
fois à  se  jeter  sur  les  troupeaux  ;  mais  ils  n'attaquent  pas 
l'homme  sans  provocation.  Ceux  qui  ont  observé  les  ours 
des  fosses  de  nos  ménageries  savent  d'ailleurs  qu'ils  sont 
assez  intelligents  pour  apprendre  à  obéir  aux  ordres  du 
public  qui  les  tente  par  quelques  friandises.  On  rencontre 
souvent,  dans  les  ménageries  ambulantes,  de  malheureux 
ours  muselés  et  apprivoisés,  mais  toujours  grondants,  et 
irritables,  que  les  bateleurs  ont  dressés  à  jouer  leur  rôle 
dans  quelques  parades.  En  Europe  on  chasse  parfois 
l'ours  avec  des  fusils  et  des  chiens,  mais  le  plus  souvent 
les  paysans  se  réunissent  en  grand  nombre  pour  le  tra- 
quer et  le  tuer  sans  trop  de  risques.  La  chair  des  ours 
est  bonne  lorsqu'ils  sont  gras;  leur  fourrure  est  estimée 
parmi  les  pelleteries  grossières.  On  attribue  à  leur 
graisse,  très-recherchée  de  quelques  peuples,  des  pro- 
priétés qui  paraissent  entièrement  fabuleuses,  aussi  bien 
Sue  beaucoup  de  traits  de  mœurs  attribués  aux  ours  par 
es  voyageurs  et  les  naturalistes  du  xvii«  et  du  xviir 
siècle.  L'ours  brun  d'Europe  est  modifié  par  les  divere 
climats  et  parait  s'être  répandu  dans  l'Asie  ocridontale 
et  septentrionale;  mais  il  est  douteux  qu'il  existe  en 
Afrique,  même  dans  la  chaîne  de  l'Atlas.  VOurs  d^ 
Pyrmées  ou  desAsturies  est  plus  petit  avec  un  pelage  no- 
tablement plus  clair;  l'O.  de  Syrie  est  d'une  teinte  blan- 
châtre; VO.  de  Sihéi-ie  porte  à  tout  ûge  un  collier  blanc; 
VO,  ifabelle,  du  Népaul,  est  d'un  fauve  jaunâtre;  1*0. 
du  Thibet  est  noir,  à  poils  lisses,  comme  certains  indi- 
vidus d'Europe.  L'O.  noir  d'Amérique  est  l'objet  d'une 
chasse  active.  On  en  prépare  des  jambons  fumés  et  salés 

aui  jouissent  d'une  grande  renommée.  Les  Cordillières 
u  Chili  renferment  l'Ours  orné,  longueur,  1"',i4,  qui 
n'est  sans  doute  qu'une  variété  du  précédent.  Mais  l'Amé- 
rique septentrionale  parait  posséder  une  espèce  dis- 
tincte, c'e^t  VO.  féroce  [U.  ferox,  Lewis  et  Clark),  qui 
atteint  3"*  de  longueur  et  qui,  par  sa  force  et  ses  appé- 
tits sanguinaires,  fait  la  terreur  des  Indiens  du  Haut- 
Missouri  et  des  bords  de  la  rivière  Jaune.  L'O.  malais 
^U,malayanus,  Rafles),  noir  avec  le  museau  et  le  milieu 


de  la  poitrine  fauve,  est  une  petite  espèce  (longueur  1*1, 
de  Bjrnéo,  Java,  Sumatra.  L'O.  jong/eur  ou  à  grandes  lè- 
vres ((/.  labiatus,  Blainv.),  des  montagnes  de  l'Inde,  a  la 
lèvre  inférieure  munie  d'un  prolongement  mobile  et  la 
tète  entourée  de  poils  touiTus.  C'est  un  animal  relative-  / 
ment  assez  doux  que  les  jongleurs  ou  bateleur.<^  indiens  | 
tiennent  volontiers  en  captivité  et  dressent  à  d^  exer- 
cices de  leur  métier. 

Les  ossements  d'ours  fossiles  n^ont  été  trou- 
vés que  dans  les  brèches,  du  bassin  méditer-  ! 
ranéen  et  les  dépôts  des  cavernes  où  ils  sont 
abondants.  L'O.  à  front  bombé  des  cavernes 
avait  plus  de  2'"  de  longueur  et  vivait  en  Eu- 
rope; certains  auteurs  le  regardent  comme  de 
la  même  espèce  que  l'ours  noir  actuel  d'Amé- 
rique. L'O.  d'Auvergne  est  une  espèce  éteinte 
un  peu  plus  petite  que  notre  ours  brun.  D'au- 
tres espèces  qui  ont  été  décrites  par  divers 
auteurs  peuvent  être  regardées  comme  dou- 
teuses. Ad.  F. 

OURSE  (grande)  et  (petite)  (Astronomie).— 
Constellations  boréales  faciles  à  reconnaître 
dans  le  ciel,  et  au  moyen  desquelle:»  on  trouve 
toutes  les  autres,  ainsi  que  la  position  du  pôle. 
Le  pdle  nord  n'est  qu*a  1°  ^  de  la  dernière 
étoile  de  la  queue  de  la  petite  ourse,  qu'on 
appelle  pour  ce  motif  étoile  polaire.  L'étoile  B 
était  autrefois  la  plus  voisine  du  pôle.  On  sait, 
en  effet,  qu'en  vertu  de  hi  précession  deséqui- 
noxes,  les  pôles,  extrémité  de  l'axe  du  monde, 
se  déploient  sur  la  voûte  céleste ,  tandis  que 
les  configurations  ou  positions  relatives  des 
étoiles  ne  changent  que  d'une  manière  insen- 
sîblr'  f\Viyi'7>  Cimnh'fifiSfons.  Pri*c*s.\itit\}.  E*  U. 

i)\  KMNS  iZoïtloeû'i,  Et  hhàHs^  Lin.,  vulgHiremf?tiî 
fifiisauns  df  mer.  —  i^anùlUi  de  Zûoph}ftfSi  cla%6  de» 
fj'hinuffcrntes,  ordre  dc!?  Pédicelfes  '  ft^jne  aniipuil  # 
Cuvier).  ris  ont  le  C(>rps  revêtu  d'iïïiL*  croûtô  rytlca^lrr. 
*  ■  VI  i  I  f  tfÈM^i*  tlo  pièce  s  an  gi  i  It  ■  1 1  s  -s  pe  rcéei*  il  (.'  rang*  r^olbiri 
.1  iiiiirirrihral>i€^5  pttîls  (r<>uï  par  où  fi^îiifcnt  1«^  p4(è* 
iij''ij:khrâiH.'iiï.  A  lu  Rurface  dt'  C4,>tto  croùtti  ou  të&t  mi 
Mùpluntrc!;  une  mulffiudn  de  pûiat(*s  mob)tM«  d*dù  m 
l^iir  mujl  ihmuL'  1»*  nom  de  Châfatgms  dk  nwf*-  iM 
l^ù^ll  lie  !v  h  df^nU;  rinle^fjn  cnt  fort  long,  lU  vivant  *ot- 
truii  i\v  petits  co(|uillai;c3  1  leurs  mouvements  sont  ir^ 
Iriits.  Ou  les  ïi  d^vi^.^^  eiiO.  règulm'*^  coint^n^fliLiil  k 
•2,*mrv  O.  proprement  dits;  et  les  0.  irrégutiêtÊ  tOUiff' 
iiiiiii  J-  s  Giiiértteji,  le^*  Ctypéûslres,  lei  FihwlmwmMf  «Et. 
niit^ipjii  proitrement  dttji  ■  Lanik.  f'tlarn,  KlisÎB* -- 
«H'iiTC  »lom  le  lesl#"^t  Mrt-M«^rahnn<'i^i  ?p  «'"raïdal,  Hï 


lc«  «plAii  p^iit  iuttù  \v\r  It  |«9L) 

mi  milieu  de  b  fiée  infii^rlcurc,  Ta  nu»  pWîciiitNxiisiic  à  wm 
opposé,  I^tt]jtii?ur4  espèfea  ç-out  comestible»  î  ipitlmwu^ 
unus  uni  d^  irèsr^oiii  piqiiaiir»^  a.vani  I  \mxt  blM  d^ttidni* 
pîquÀott  plu  A  petits,  tel  est  T'O.  mamêlmmé^  (Etéâm. 
mamitiaf  HM^  Lin.),  fc  te^i  roussjLUi?,  Met  dn  !ndei,  ixier 
fïrinjio.  \j*i  es|wVe«  de  nos  tète»  t^'^t  tïr.-H  (^plnr*  ailitciaft, 
1  n  ï  (  **!  t  ro .  i^mtt  m  HH  { Ef-h  wi .  escttî  * 
et  lit*  lu  itros**'tir  iVwni*  pomnn 

léiitpii  les  wairi^s  crtn»|  d*iin  funt 
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autres  espèces  vivantes  et  fossiles  sont  très-nombreuses. 

OURSINE  (Botanique)»  Arctopw,  Un.,  du  grec  arctos, 
ours  et  pous,  pied,  à  cause  des  feuilles,  de  leur  forme  et 
des  cils  lon^  et  bruns  qu'elles  présentent.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  OmbellifèreSt  composé  d'une 
seule  espèce,  TO.  d'Afrique  {Arct.  echinatus.  Un.); 
plante  à  fleurs  dioîques,  polygames  et  présentant  une 
très-grosse  souche  noueuse  et  brune.  Ses  feuilles  sont 
réunies  en  une  touffe  par  8-10  ;  elles  sont  pétiolées,  dé- 
coupées en  sinus  profond,  garnies  sur  le  bord  de  cils 
longs.  Les  fleurs  sont  en  ombelles,  accompagnées  d*invo- 
lucre  épineux.  Dans  les  lieux  sablonneux  du  Cap.  On 
emploie  sa  racine  en  décoction  dépurative. 

OUTARDE  (  Zoologie]  Of /s ,  Un.  — Genre  d'Oiseaux, 
classe  des  Êchassiers,  lamille  des  Pressirostres,  distin- 
gué par  un  bec  médiocre,  la  mandibule  supérieure  légè- 
rement arquée  et  voûtée;  le  tarse  réticulé;  les  ailes 
courtes;  elles  volent  peu  et  se  servent  de  leurs  ailes 
comme  les  autruches  pour  accélérer  leur  course.  Ces  oi- 
seaux se  rapprochent  des  Gallinacés  par  leurs  formes 
lourdes  et  leur  port  massif,  et  aussi  par  les  très-petites 
palmatures  entre  les  bases  de  leurs  doigts.  L'absence  de 
pouce  rappelle  aussi  les  pluviers  dans  les  petites  espè- 
ces ;  mais  «  la  nudité  du  bas  de  leurs  jambes,  dit  Cuvier, 
toute  leur  anatomie,  et  jusqu'au  goût  de  leur  chair,  les 
placent  parmi  les  Échassiers.  »  Cependant  Temminck  et 
Iliger  n'ont  pu  adopter  cette  opinion,  et  en  les  réunis- 
sant aux  autruches,  aux  casoars,  etc.,  ils  en  ont  formé 
l'ordre  des  Coureurs  (Cursores).  Du  reste  on  s'accorde 
généralement  à  les  considérer  comme  établissant  le  pas- 
sage entre  les  Gallinacés  et  les  Échassiers.  Les  Outardes 
courent  très-vite  et  longtemps;  mais  elles  s'envolent  dif- 
ficilement et  s'élèvent  peu.  D'un  naturel  farouche,  elles 
sont  défiantes  et  se  laissent  difficilement  approcher, 
se  tenant  le  plus  souvent  sur  un  endroit  élevé.  Elles  vi- 
vent de  grains,  d'herbes,  de  vers,  d'insectes,  et  recher- 
chent les  campagnes  arides  et  pierreuses  où  elles  se  réu-> 
nissent  en  petites  troupes,  surtout  pondant  l'hiver.  La 
ponte  a  lieu  à  terre,  sans  nid,  dans  les  seigles  ou  les 
blés.  Pris  de  bonne  heure,  les  jeunes  s'apprivoisent  faci- 
lement et  peuvent  vivre  dans  la  basse-cour;  la  domesti- 
cation de  ces  oiseaux,  dont  la  chair  est  très-délicate, 
serait  donc  une  excellente  acquisition.  Une  difficulté  qui 
De  doit  pas  être  insurmontable  avec  de  la  patience,  c'est 

2ue,  jusqu'à  présent,  elles  n'ont  pas  pondu  en  captivité, 
'est  du  reste  un  très-bon  gibier.  La  grande  Outarde  (O. 
tarda,  Un.)  est  le  plus  gros  oiseau  d'Europe;  le  màle  a 
en  moyenne  1  mètre  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue, 
et  pèse  10  kilog.;  il  a  les  plumes  des  oreilles  allongées 
et  formant  des  deux  cùtés  des  espèces  de  grandss  mous- 
taches. La  grande  Outarde  a  le  plumage  sur  le  dos  d'un 
fauve  vif,  avec  des  traits  noirs.  C'est  le  meilleur  gibier 
de  notre  pays.  La  ponte  est  de  deux  œufs,  gros  comme 
ceux  de  la  dinde,  mais  plus  allongés.  Assez  commun  eu 
France  autrefois  dans  les  plaines  de  Champagne,  de  Lor- 
raine, du  Poitou,  elle  y  est  devenue  rare.  La  Petite  Ou- 
tcuTiU  ou  Cannepetière  (O.  Tetrax,  Lin.),  plus  de  moitié 
naoindre,  est  brune,  piquetée  de  noir  dessus.  Le  màlc  a 


qui  orne  les  deux  côtés  de  son  cou.  La  femelle  pond  4 
ou  5  œufs  olivâtres.  Le  vieux  mâle  est  de  la  grosseur 
d'un  chapon.  Arabie,  Barbarie.  Rare  en  Europe. 

OUTRE  (Botanique).  —  On  a  donné  quelquefois  ce 
nom  à  une  sorte  de  coupe  ou  de  godet  résultant  de  la 
dilatation  de  l'enroulement,  puis  de  la  soudure  par  les 
bords  des  pétioles  de  quelaues  plantes  tels  que  les  né- 
penthès  et  les  sarracenia.  Voy.  Népenthês. 

OVAIRE  (Botanique).  — On  donne  ce  nom  à  la  partie 
qui  renferme  les  ovules  ou  jeunes  graines  dans  l'organe 
femelle.  L'ovaire  est  ordinairement  la  portion  inférieure 
du  pistil;  il  est  plus  ou  moins  renflé;  on  explique  la  for- 
mation de  ses  parois  plus  ou  moins  closes  par  le  rappro- 
chement des  bords  de  la  feuille  carpellaire  (voyez 
Cabpeixe)  reployée  sur  elle-même,  et  qui,  dans  le  jeune 
bouton,  s'observe  souvent  sous  la  forme  d'une  petite 


Fig.  2240.  —  Petite  Outarde,  Cannepetière, 

le  col  noir  avec  deux  colliers  blancs.  La  femelle  pond 
Jasqu'à  5  œufs  d'un  beau  vert  luisant.  En  Normandie, 
en  Bourgogne,  en  Beauce,  en  Berry.  Le  Houbara  (0. 
Boubara,  Gm.)  porte  uil  mantelet  de  plumes  allongées 


;-^f 


Fig.  2241.  —  Ovaire  du  butome  en  ombelle  coupé 

horizontalement  et  lonj^itudinalement  —  t,  loge.  —  o,  ovule. 

8,  Stigmate. 

palette  plane  et  verdàtre  comme  dans  le  butome.  Dans 
la  cavité  de  l'ovaire  représentant  la  face  supérieure  de  la 
feuille,  on  voit,  en  prenant  toujours  le  bouton  du  bu- 
to:ne  pour  exemple,  de  petites  excroissances  ovoïdes  qui 
sont  les  ovules  attachés  sur  les  parois.  Au-dessus  du 
corps  de  l'ovaire  est  une  partie  rélriîcie,  prolongée ,  qui 
prend  le  nom  de  style  et  qui  elle-même  se  termine  par 
le  stigmate.  L'ovaire  est  simple  lorsqu'il  n'est  formé  que 
d'une  seule  feuille  carpellaire,  ou  qu'il  résulte  de  la 
soudure  de  plusieurs  carpelles  en  un  seul  corps.  Il 
peut  aussi  exister  plusieurs  ovaires  libres  entre  eux 
dans  la  fleur  comme  dans  les  renonculacées,  les  labiées, 
les  fraisiers,  etc.  C'est  ce  que  les  botanistes  appelaient 
ovaire  multiple,  par  opposition  à  ovaire  simple  ou 
unique  nommé  ainsi  quoiqu'il  résultât  souvent  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  carpelles  ;  mais  on  désignait  alors  sous 
le  nom  général  d'ovaire  les  portions  d'organe  femelle 
contenant  les  graines.  Aujourd'hui  on  a  reconnu  la  for- 
mation de  cet  organe  et  l'on  nomme  ovaire  composé  celui 
qui  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  carpelles. 
L'ovaire  composé  oflTrc  donc  ordinairement  plusieurs 
loges  dans  l'intérieur  qui  représentent  des  carpelles  et 
qu'on  peut  facilement  étudier  en  faisant  une  coupe  hori- 
zonule.  Suivant  le  nombre  de  loges  que  présente 
l'ovaire,  on  ajoute  après  le  chiffre  le  mot  loculaire; 
ainsi,  dans  le  lilas  l'ovaire  est  2-loculaire  ou  mieux  bi- 
loculaire  (voyez  loculaire).  L'ovaire  peut  non-seulement 
présenter  ses  carpelles  soudés 
enti-e  eux;  mais  encore  se  souder 
avec  d'autres  parties  de  la  fleur. 
Quand  il  est  soudé  avec  le  calice 
on  le  dit  adhérent  comme  dans 
les  narcisses,  les  iris,  les  ombel- 
lifères,  les  poiriers  (fig,  2242);  il 
forme  ainsi  corps  avec  le  tube  cali- 
cinal  et  présente  à  son  sommet  le 
limbe  plus  ou  moins  développé; 
souvent  même  ce  limbe  persiste 
avec  le  fruit ,  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve à  l'extrémité  de  nos  poires 
et  de  nos  pommes.  L'ovaire  peut 
n'être  que  demi-adhérent  quand 
il  ne  fait  corps  avec  le  calice  que 
par  sa  partie  inférieure  ayant 
ainsi  sa  partie  supérieure  Hbre;  les  saxifrages  offrent  des 
ovaires  semi-adhérents.  Enfin  l'ovaire  est  libre  (et  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent)  lorsqu'il  n*a  aucune  adhérence  avec 
le  calice  et  qu'il  n'est  attaché  que  par  sa  base;  i  se 
voit  ainsi  dans  la  fleur  au  niveau  des  autres  verticilles; 
on  lui  a  donné  le  nom  de  supère  par  opposition  à  ovaire 
infère,  nom  sous  lequel  on  désigne  l'ovaire  adhérent 


Fig.  2242.  —  Ovaire 

infère  et  adhérent  de  la 

fleur  du  poirier. 
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parce  quMl  est  placé  le  plus  souvent  au-dessous  de  la 
fleur  sous  une  forme  renflée.  G— s. 

OVALE  (Anatomie).  —  Nom  donné  en  anatomie  à  cer- 
taines parties  du  corps,  ainsi  :  Fenêtre  ovale,  ouverture 
qui  fait  communiquer  le  tympan  de  l'oreille  avec  le  ves- 
tibule; elle  est  bouchée  par  la  base  de  l'os  dit  Tétrier. 
Voyez  Oreille.  —  Trou  ovale  ou  sous-pubien,  impropre- 
ment appelé  obturateur,  ouverture  qui  existe  dans  Tos 
coxal  et  qui  résulte  de  l'écartement  de  deux  branches 
osseuses  qui  naissant  de  la  cavité  cotyloîde,  se  contour- 
nent et  se  réunissent  pour  le  circonscrire.  A  peu  près 
ovale  dans»  Thomme,  il  est  presque  triangulaire  dans  la 
femme. 

OVALES  (Zoologie),  Ovalia,  Laîr.  —  Groupe  de  Crus- 
tacés de  l'ordre  des  Lœmodipodes  qui  constitue  à  lui  seul 
le  genre  Cyame  (voyez  ce  mot). 

OViBOS  .Zoologie),  Oviftoi,  Blainv.,  du  latin  orw, mou- 
ton, et  bos,  bœuf.  —  Nom  donné  par  Blainville  au  bœuf 
musqué  {Bos  moschatus  des  auteurs),  et  dont  il  a  fait  un 
genre  caractérisé  par  des  cornes  très-élargies,  se  lou- 
chant à  leur  base,  et  se  relevant  brusquement  en  arriére 
et  de  côtj;  pas  df  muffle;  le  chanfrein  busqué  comme 
chez  les  moutons,  la  queue  courte.  La  seule  csp«*ce  con- 
nue, VOv.  mtisqué  (0.  mos- 
chata,  Blaiuv.,  Bos  mosca- 
lus, Gm.),  tient  par  son  aspect 
u'itant  du  mouton  que  di 
'>:inif;  un  peu  plus  petit  que 
•  ilui-ci,  il  est  de  couleur 
hrun  foncé,  et  vit  par  troupe 
d(î  80  àiOO,  dans  le  nord  do 
l'Aniérique  septentrionale.  Il 
n'pand  une  odeur  de  musc 
Fix  221M.  -  ^^to  .k.  rovil)os»''''S:PJo»oncée  et  pourtant  les 
(  bœuf  musqué  ).  Americams  paraissent  trouver 

sa  chair  assez  bonne.  On  a 
rencontré  dans  les  mêmes  régions  des  ossements  de  cette 
espèce  ou  d'une  espèce  voisine,  mêlés  avec  des  os  d'élé- 
phants ou  autres. 

OVIDUCTE  Zoologie),  Omductus,  du  latin  ovum,  œuf 
et  ductus,  conduite.  —  On  appelle  ainsi  le  conduit  par 
lequ<'l  l'œuf  descend  de  l'ovaire  dans  le  cloaque,  chez  les 
oiseaux.  La  mt-me  disposition  existe,  à  peu  de  chose 
près,  chez  les  Batraciens,  les  Reptiles  et  les  Poissons. 

OVIPARE  (Zoologie),  du  latin  ovum,  œuf  et  parère, 
mettre  au  jour.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  les  ani- 
maux oui  se  reproduisent  par  des  œufs;  ainsi  les  oi- 
seaux, les  reptiles  sont  Ovipares. 

OVOLOGIE  (Physiologie),  du  latin  ovum,  œuf  et  du 
grec  logos,  science.  —  Branche  des  études  physiologi- 
ques qui  concerne  les  œufs  des  animaux,  leur  confor- 
mation et  leur  développement.  (Voyez  Œuf,  Reproduc- 

TION.) 

OVOVIVIPARES  (Zoologie),  du  latin  ovum,  œuf,  vivus, 
vivant  et  parère,  mettre  au  jour.  —  On  a  désigné  sous 
ce  nom  quelques  animaux  ovipares  dont  les  œufs  éclo- 
aent  dans  le  corps  des  femelles,  comme  cela  se  remarque 
chez  quelques  ophidiens  (la  vipère). 

OVULE  (Botanique).  — On  nomme  ainsi  le  ou  les 
corps  que  contient  la  cavité  de  l'ovaire  (voyez  ce  mot), 
et  qui  sont  destinés  à  devenir  des  graines.  L'ovule  est 
ordinairemet  fixé  par  une  sorte  de  petit  pédicelle  nommé 
cordon  ombilical  ou  funicule,  sur  une  partie  plus  ou 
moins  renflée,  nomm^  placenta.  Lorsque  l'ovaire,  ou  une 
de  ses  loges,  ne  renferme  qu'un  seul  ovule,  on  dit  que 
la  loge  est  uni-ovulée,  comme  dans  nos  céréales  grami- 
nées. Considéré  quant  à  sa  position  dans  la  loge,  l'ovule 
peut  être  ou  dressé,  ou  renversé,  ou  ascendant.  Les  loges 
peuvent  contenir  2,  3,  4,  ou  un  plus  grand  nombre 
d'ovules;  lorsque  ce  nombre  est  indéterminé,  les  loges 
sont  multt-ovulées  (voyez  Ovairb,  Funiculb,  Hilb,  Pla- 
cbntation). 

OVULES  (Zoologie),  Ovula,  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques de  la  classe  de  Gastéropodes,  ordre  des  Pectini- 
brancfus,  famille  de  Buccinoides  du  Règne  animal  de 
Cuvier;  des  Enroulés  (voyez  ce  mot)  de  Lamk.  Leur 
coquille  en  spirale  est  ovale,  Touverture  étroite  et  longue 
conune  dans  les  porcelaines;  la  spire  cachée;  l'animal 
a  un  pied  large,  un  manteau  ample;  deux  longs  tenta- 
cules portant  les  yeux  latéraux.  L'O.  incanuUe  {Bulla 
camea,  Lin.),  longue  de  0",011  seulement,  est  couleur 
de  chair  rou^tre  ou  vineuse.  Méditerranée.  L*0.  acicu- 
laire  (0.  actcularis,  Lamk.),  longue  de  0^,013,  couleur 
d'un  cendré  bleuâtre,  est  des  Antilles. 

OXALIDÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  ayant  pour  type 


le  genre  Oxalide.  Caractères  principaux  !  fleurs  réguliè- 
res ;  calice  à  5  divisions,  5  pétales;  10  étamines  moosdel- 
phes  dont  5  plus  courtes;  ovaire  à  5 loges,  5  styles;  cap- 
sule polysperme;  eudosperme  charnu.  Les  plantes  qui 
composent  cette  famille  sont  en  général  des  herbes  à 
feuilles  ordinairement  alternes,  composées,  sans  stipules. 
Elles  croissent  principalement  dans  les  régions  tempé- 
rées. Genres:  Carambolier  {averrhoa.  Lin.);  oxaiis, 
Lin.  —  Jacquin  a  donné  une  monographie  des  oxali- 
dées. 

OXALIDES  (Botanique)  Oxaiis,  Lin.,  du  grec  oxut, 
acide.  —  Genre  de  plantes  type  de  la  petite  Hunil!e  des 
Ojralidées,  dont  les  espèces  très-nombreuses  sont  ordi- 
nairemeiit  des  herbes  à  fe^iilles  alternes,  pétiolées,  com- 
posées. Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvont  solitaires  ou  en 
petites  ombelles.  Calice  à  5  sépales  libres,  5  pétales,  10 
étamines,  5  styles  persistants  velus,  capsule  s'ouvrant 
en  5  valves.  Elles  croissent  la  plupart  dans  l'Amérique 
méridionale  et  au  cap  de  Bonne -Esp<^rance.  Quatre 
espèces  seulement  habitent  l'Europe.  Une  des  plus  com- 
munes, qu'on  trouve  abondamment  aux  environs  de 
Paris,  est  l'O.  blanche  (0.  acetosella.  Lin.),  nommée 
vulgairement  Surette,  alléluia,  pain-de^ourceau;  petite 
herbe  à  fleurs  blanches  ;  vers  le  mois  d'avril.  Feuilles 
à  3  folioles  un  peu  velues,  entières;  fleurs  |»ortées  sur 
une  hampe  munie  de  2 
bractées.  La  saveur  de 
celte  espèce  est  piquan- 
to,  acide  et  résulte  du 
biosaiate  de  -potasse 
ou  sel  d*oseillc  très- 
abondant  dans  la  planto. 
On  en  fait  un  assez 
grand  commerce  dans 
certains  pays  pour  l'ex- 
traction de  ce  sel  qui  a, 
comme  on  sait,  la  pro- 
priété d'enlever  les  ta- 
ches d'encre.  L'O.  à 
feuilles  crénelées  (  0. 
crenatat  Jacq.),  plante 
vivace  originaire  du  Pé- 
rou, a  les  fleurs  d'un 
pourpre  rose  avec  une 
tache  jaune  répétée  sur 
3  des  pétales.  Les  ra- 
cines tuberculeuses  de 
cette  espèce  fournissent 
un  aliment  sain,  ainsi 
que  les  feuilles  qu'on 
mange  en  salade  au  Pé- 
rou. II  en  est  à  peu  près 
de  même  pour  l'O.  de 
Deppe  (0.  beppes,  Sw.), 
jolie  plante  d'ornement  Fig.  8214.  y-  Oxalide  corniculé*. 
qui  nous  est  venue  du 

Mexique  et  qui  depuis  183i  décore  nos  Jardins.  Dès  le 
printemps,  ses  fleurs,  d'un  beau  rouge  cerise  et  dispo- 
sées en  ombelles  par  8-10,  s'épanouissent  et  se  succèdent 
jusqu'en  septembre.  L'O.  comiculée  (0.  comiculata, 
Lin.),  vulgairement  p/>d-(i0-pJ9eon,  a  les  tiges  couchées, 
feuilles  obcordées,  pétales  jaunes  échancrées.  Elle  abonde 
dans  les  cultures,  où  elle  est  nuisible  et  où  il  est  difficile 
de  la  détruire  autrement  que  par  de  fréquents  sarclages. 
France  et  midi  de  l'Europe.  G— s. 

OXAUQUE  (Acide)  (Chimie),  C«  O»,  H  O.-  Acide  que 
l'on  rencontre  dans  le  jus  de  roseille;  il  y  est  combine 
avec  la  potasse  et  forme  un  sel  acide,  l'oxalate  acide  de 
potasse,  que  dans  le  commerce,  à  raison  de  son  origine, 
on  appelle  sel  d'oseille.  Le  môme  sel  se  rencontre  aussi 
dans  quelques  antres  plantes,  et  notamment  dans  Yox^w 
acetosella,  vulgairement  appelée  alléluia.  C'est  Toxalate 
de  chaux  qui  forme  les  calculs  unnaires  désignés,  à  cause 
de  leur  forme  mamelonée,  sous  le  nom  de  calculs  mur 
raux. 

L'acide  oxalique  extrait  du  sel  d*oseille  est  un  corps 
solide,  blanc,  cristallisé  en  prismes  quadrangulaires 
obliques,  très-acide  à  la  langue  et  vénéneux  à  une  doe® 
qui  n*e8t  pas  considérable.  Il  est  soluble  dans  huit  fois 
son  poids  d*eau  froide  et  son  propre  poids  d'eau  bouil- 
lante ;  sa  dissolution  rougit  fortement  le  tournesol. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  Tacide  oxalique  com- 
mence par  perdre  son  eau  de  cristallisation  en  quantité 
égale  à  2  équivalents  (C<  O^,  H  O  -f-  S  HO),  puis  il  M 
décompose  lui-même  en  acide  carbooiqœ,  oxyde  de  car- 
bone et  acide  formlque. 
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L*acttoD  de  la  chaleur  combinée  avec  celle  de  Tacide 
ftulfurique  donne  lieu  à  une  décomposition  très-nette.  En 
faisant  bouillir  de  Pacide  oxalique  et  de  Tacide  sulfurique, 
il  se  dégage  des  volumes  égaux  d'acide  carbonique  et 
d*oxyde  de  carbone.  C*est  en  profitant  de  cette  décom- 
position qu'on  prépare  Toxyde  de  carbone. 

On  voit  d'ailleurs,  d'après  la  formule  de  l'acide  oxa- 
lique, que  ce  dédoublement  moléculaire  est  possible;  en 
effet, 

C«  O',  HO  =  HO  -I-  CO  -f  C0«. 

On  peut  supposer  que  Tacidc  sulfurique  tend  à  s'em- 
purer  de  la  molécule  a'eau  HO,  ce  qui  détermine  la  dé- 
composition du  groupe  moléculaire  G'  O*. 

Lorsque  l'acide  oxalique  se  combine  avec  une  base, 
relle-ci  déplace  l'équivalent  d*eau  qui  entre  dans  l'acide, 
de  sorte'que  la  formule  des  oxalates  est,  en  désignant  par 
M  l'équivalent  d'un  métal  quelconque,  MO,  C*  O'.  La 
plupart  des  acides  organiques  donnent  lieu  à  une  re- 
marque analogue. 

Eu  Suisse  et  dans  quelques  autres  localités,  on  extrait 
en  assez  grande  abondance  le  sel  d'oseille  du  jus  de  la 
grande  oseille  et  de  VoxcUis  acêtosella.  Pour  cela  on  pile 
la  plante  et  on  la  soumet  à  une  pression  qui  donne  lieu 
à  un  jus  verdàtre.  On  y  délaie  un  peu  d'argile  qui  forme 
une  sorte  de  combinaison  chimique  avec  la  matière  colo- 
rante verte,  et  il  reste  ainsi  un  jus  sensiblement  incolore 
3u'il  suffit  de  filtrer  et  de  concentrer  pour  qu'il  aban- 
onne,  par  le  refroidissement ,  de  petits  cristaux  de  sel 
d'oseille.  On  peut,  en  faisant  cristalliser  plusieurs  fois, 
1rs  obtenir  tout  à  fait  incolores  et  parfaitement  purs. 
iOO  kilogrammes  de  feuilles  fraîches  fournissent  envi- 
ron 320  grammes  du  mélange  de  quadroxalate  et  de 
bioxalate  de  potasse  qui  constitue  le  sel  d'oseille. 

Pour  retirer  l'acide  oxaliaue  du  sel  d'oseille,  on  dis- 
sout ce  dernier,  et  on  verse  oans  la  dissolution  de  l'acé- 
tate de  plomb  qui  donne  lieu,  par  double  décomposition, 
h  un  oxalate  de  plomb  insoluble  que  l'on  recueille  sur  un 
filtre  et  que  l'on  lave.  On  traite  ensuite  l'oxalate  de  plomb 
par  Tacide  sulfurique  étendu;  il  se  forme  de  sulfate  de 
plomb  et  une  liqueur  qui,  par  la  concentration  9l  le  re- 
froidissement,  laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  oxa- 
lique. 

Dans  les  laboratoires,  on  prépare  l'acide  oxalique 
par  une  autre  méthode.  Elle  çpnsiste  à  traiter  du  sucre 
ou  de  l'amidon  par  de  l'acide  azotique;  on  emploie  en 
gf^néral  une  partie  d'amidon  et  8  parties  d'acide  concen- 
tré, étendues  de  10  fois  autant  d'eau.  Il  se  dé^etge  des  pro- 
duits oxygénés  de  l'azote,  et  il  reste  une  liqueur  qui  laisse 
bientôt  déposer  de  beaux  cristaux  d'acide  oxaliaue.  Bien 
qu*on  prrffère  pour  cette  expérience  le  sucre  ou  l'amidon, 
une  substance  organique  quelconque,  pour  ainsi  dire, 
^Oiiiiartit'  lieu  au  même  résultat;  ceU  tient  à  ce  que 
Vnciùe  oxalique  est  une  des  matières  les  plus  oxygénées 
du  règne  organique;  par  conséquent,  elle  doit  se  mon- 
trer constamment  comme  le  résultat  des  agents  d'oxyda- 
tion sur  les  autres  substauc  's. 

E.'acide  oxalique  est  employé  en  grande  quantité  dans 
leS'  fabriques  d'indienne,  comme  rongeant,  pour  détruire 
l'eiTet  du  mordant  dans  les  endroits  où  l'étoffe  doit  rester 
blancbe.  La  dissolution  d'acide  oxalique  dissout  le  bleu 
de  Prusse  et  donne  lieu  à  une  belle  encre  bleue.  L'acide 
oxalique  sert  à  enlever  les  taches  d'encre  sur  le  linge,  à 
récurer  et  rendre  brillants  les  objets  en  cuivre.  Ce  que 
l'on  appelle  eau  de  cuivre  est  essentiellement  formé  d'une 
dissolution  d'acide  oxalique.  Le  sel  d'oseille,  étant  un 
sel  acide,  peut  remplacer  l'acide  oxalique  dans  quelques- 
uns  de  ses  usages.  L'acide  oxalique  est  employé  en  mé- 
decine ;  il  sert  à  faire  des  limonades  rafraîchissantes  et 
des  pastilles  contre  la  soif.  P.  D. 

OXYCÈDRE  (Botanique).  —Voyez  Cade. 

OXYCIIAT  (Matière  médicale),  du  grec  oxus,  acide,  et 
erasis ,  mélanpe.  —  Boisson  acidulé,  rafraîchissante, 
composée  de  vinaigre  blanc,  30»,  eau  froide  lOOOf,  mis- 
iez. On  peut  l'édulcorer  avec  un  pen  de  sucre  ou  de 
sirop.  C'est  une  très-bonne  boisson  tempérante,  prise  en 
quantité  modérée  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
Très-bonne  aussi  dans  les  maladies  inflammatoires  au- 
ir.'s  que  celles  des  organes  contenus  dans  la  poitrine. 

OX\T)Ê  (Chimie).  —  Combinaison  de  l'oxygène  avec  un 
corps  simple  et  particulièrement  un  métal.  Tous  les  mé- 
taux sans  exception  peuvent  s'unir  à  l'oxygène,  soit  direc- 
tement, soit  par  des  moyens  détournés.  Chaque  métal  peut 
en  outre  s'unir  en  plusieurs  proportions  avec  l'oxygène 
et  donner  autant  d*oxydos,  qui  sont  dès  lors  très-nom- 
bre ;ix. 


La  plupart  des  oxydes  métalliques  sUinissent  avec  les 
acides  pour  former  des  sels  :  on  les  appelle  bases 
ou  oxydes  basiques;  tels  sont  les  protoxydes  de 
cuivre,  de  fer,  de  plomb,  d'argent.  Un  certain  nombre, 
cependant,  jouissent  franchement  de^  propriétés  acides 
et  peuvent  neutraliser  les  bases  :  tels  sont  les  acides 
maganique,  ferrique,  chromique.  D'autres  jouent  sui- 
vant les  circonstances  ou  le  rôle  de  base  ou  le  rôle  d'a- 
cide :  on  les  appelle  oxydes  indifférents.  Tels  sont  les 
sesquioxydes  de  manganèse,  de  chrome,  l'alumine,  la 
glucine.  Certains  oxydes  sont  appelés  singuliers,  parce 
qu'ils  présentent  quelque  chose  d'exceptionnel  dans  leurs 
propriétés  chimiques.  Ils  ne  sont  ni  acides,  ni  basiques; 
en  présence  des  acides,  ils  perdent  une  portion  de  leur 
oxygène  et  deviennent  alors  des  bases  puissantes.  Cer- 
tains oxydes,  enfin,  ont  une  composition  complexe  et 
doivent  être  considérés  comme  de  véritables  sels,  aussi 
les  appel le-t-on  oxydes  salins, 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  oxydes  des  principaux 
métaux  en  renvoyant  pour  chacun  d'eux  au  métal  qui  Ta 
fourni. 


Oxyde* 


Oijrdet 


Oxyde.      YZiiiZ     0»Tde.      "V"''  ,         ,. 

tiMlque..    *•****?*-      acldf..       !î"«^     Oxyde.  Ml.M. 


Potassium  . 
Sodium. .  . 
Barium.  .  . 
Strontium . 
Calcium  .  . 


bAsIque., 

KO 
NaO 
BaO 
SrO 
CaO 


Uen. 

K03 

NaOa 

BaO> 

SrO» 

Ca02 


Magnésium..  HgO 

Manganèse.  .  MnO 

Aluminium. .  » 

Fer  P«^ 

Nickel.  ...  NiO 

Cobalt.  .  .  .  CoO 

Chrome..  .  .  CrO 

Zinc ZnO 

Cadmium. .  .  Cd  O 

étain • 

Antimoin».  .  » 


Cuivre.  .  . 

Plomb  .  .  . 
Bismuth .  . 

Mercure.  . 

Argent.  .  . 
Platine.  .  . 


JCu'O 
{CuO 

» 
.     Bi'O' 
(HgO 

|hk»o 

lAgO 

Ug^O 

PtO 

AuO 


A1»0» 


Cr'Oî 


SnO 
Sb'O^ 


PbO 


PtO' 


IMn03 
j  Mn'O' 


MnO'     MnO,  Mn'O* 


Pc  03 

CoO^ 
|Cr03 
ICr^O' 


SnO' 
SbO» 
Sb'O» 


PbO' 
Bi'O* 


Co'O^ 
CrO' 


CuO' 


FeO,  Fe^O* 

» 
CoO,  Co'O» 
CrO,  CrO» 
Cr'O».  CrO» 


SnO,  SnO' 
Sb'03,  Sb'O» 


2  PbO,  PbO' 
Bi'O»,  Bi'O» 


AgO' 


Au'O' 


Ce  tableau  nous  montre  qu'une  augmentation  dans  le 
proportions  d'oxygène  de  l'oxyde  tend  à  faire  passer  celui- 
ci  de  la  basicité  à  Vaciditi,  propriétés  opposées  entre 
lesquelles  se  trouve  l'état  intermédiaire  ou  neutre. 

Quelques  oxydes,  des  moins  oxygénés,  peuvent  se  com- 
biner directement  avec  l'oxygéné  et  se  suroxyder.  Pour 
d'autres  il  faut  employer  des  moyens  détournés. 

Le  soufre  tend  à  décomposer  tous  les  oxydes,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  la  deuxième  section.  D'une  part,  son  aAi- 
nité  pour  les  métaux  est  généralement  plus  étendue  que 
celle  de  l'oxygène,  et  d'autre  part  il  tend  à  se  combiner 
avec  l'oxygène  lui-même;  il  attaque  donc  les  oxydes  par 
leurs  deux  éléments,  oxygène  et  métal.  En  chauffant  du 
soufre  avec  un  oxyde  de  la  première  section  on  a  un 
sulfure  et  un  sulfate.  En  opérant  de  la  même  manière  sur 
les  oxydes  de  la  deuxième  section  on  n'a  rien  ;  avoc  les 
oxydes  des  quatre  autres  sections  on  obtient  des  sulfures 
métalliques,  de  l'acide  sulfureux,  rarement  des  sulfates. 
Quelques  oxydes  non  décomposables  par  le  soufre  seul 
peuvent  le  devenir  si  on  les  mélange  de  charbon.  Ce  sont 
généralement  les  sesquioxydes,  dont  la  formule  est  M'O'. 
L'action  est  différente  si  on  opère  à  une  température  peu 
élevée  et  en  présence  de  l'eau.  Les  oxydes  de  la  première 
section  donnent  alors  des  bisulfures  et  des  hyposulfites. 
Les  autres  ne  semblent  conduire  à  aucun  résultat. 

Le  chlore  sec  décompose  tous  les  oxydes  sous  l'influence 
de  la  chaleur  ;  toutefois,  la  plupart  des  sesquioxydes  MH)' 
exigent  en  même  temps  l'intervention  du  charbon.  Il 
se  forme  des  chlorures,  et  Toxygène  devient  libre  ou  se 
combine  au  charbon.  L'action  est  plus  complexe  quand 
on  fait  agir  le  chlore  sur  les  oxydes  par  l'intermédiaire 
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dans  au  moins  1300  fois  son  volume  d'un  autro  gaz? 

Laissant  de  côté  tous  les  points  de  philosophie  chi- 
mique soulevés  par  Texistence  d*un  état  allotropioue  de 
Toxygène,  et  ne  pouvant  entrer  ici  dans  la  considération 
d*  Texistence  de  plusieurs  espèces  d'oxygène  ozonisé, 
nous  allons  dire  quelques  mots  de  Tozone  atmosphérique. 

L'ozone  a  été  reconnue  dans  Tair  par  M.  Scbœnbein; 
mais  ce  seul  fait,  déjà  connu,  que  Pair  contient  de  l'élec- 
tricité, dispensait  de  toute  démonstration  à  cet  égard.  On 
a  songé  à  adjoindre  aux  observations  météorologiques  or- 
dinaires des  observations  ozonoscopiques,  ou  même  ozo- 
nometriques.  Parmi  les  expérimentateurs  qui  ont  suivi 
cette  voie,  il  faut  citer  MM.  Schoenbein,  Bérigny,  Pou- 
riau,  et  surtout  M.  Bœckel,  à  qui  l'on  doit  une  belle  thèse 
sur  l'ozone,  et  M.  Scoutetten,  auteur  d'une  monographie 
fort  estimée  sur  le  même  sujet. 

Pour  ses  observations,  M.  Schœnbein  fait  bouillir  1 
partie  d'iodure  de  potassium,  10  parties  d'amidon  et  200 
parties  d'eau ,  puis  il  y  trempe  du  papier  Joseph.  On 
sèche  dans  un  appartement  clos,  puis  l'on  découpe  en 
bandelettes.  Ce  papier  bleuit  au  contact  de  l'ozone,  car 
l'iode  est  mis  en  liberté  et  réagit  sur  l'amidon  ;  mais  l'in- 
tensité de  la  teinte  dépend  de  la  quantité  d'oxygène  ozo- 
nisé. On  expose  cha((ue  jour  pendant  douze  heures  une 
bandelette  à  l'air  libre,  à  l'abri  des  rayons  solaires  et  de 
la  pluie,  puis  l'on  compare  sa  teinte  à  une  échelle  de 
dix  couleurs,  allant  depuis  le  blanc  Jusqu'à  l'indigo.  Ce 


Î procédé  p'est  pas  le  seul,  mais  c'est  le  plus  commode  et 
e  plus  employé;  voyons  s'il  supporte  la  critique. 

Pour  que  les  observations  faites  dans  différents  lieux 
soient  comparables,  il  faudrait  que  toutes  les  échelles 
soient  fabriquées  par  la  même  personne.  D'un  autre  côté 
les  degrés  de  l'échelle  ne  sont  pas  proportionnels  aux 
quantités  d'ozone  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot. 
Plus  le  papier  est  humide,  plus  il  s'attaque  facilement; 
il  présente  en  gémirai,  après  l'expérience,  une  teinte  va- 
riable en  ses  différents  points.  On  éprouve  d'ailleurs 
beaucoup  de  difficulté  à  reconnaître  l'identité  de  deux 
teintes,  un  même  observateur  peut  à  deux  reprises  diffé- 
rentes porter  deux  jugements  différents  et  deux  observa^ 
teurs  sont  presque  toujours  en  désaccord.  Enfin,  M.  Cloés 
a  été  plus  loin,  il  a  prouvé  que  l'oxygéné  ordinaire  et 
humide  pouvait,  sous  l'influence  d'une  radiation  solaire 
directe,  colorer  le  papier.  Enfin,  les  arbres  qui  émettent 
des  vapeurs  d'huiles  essentielles  agissent  aussi ,  soit 
parce  qu'ils  produisent  de  l'ozone,  soit  parce  que  les 
essences  réagissent  par  elles-mêmes  sur  l'iodure  de 
potassium. 

On  a  cru  reconnaître  que  la  présence  du  choléra  cor- 
respondait à  un  minimum  d'ozone,  tandis  que  le  maxi- 
mum entraînait  une  recrudescence  des  affections  pulmo- 
naires. Les  résultats  à  cet  égard  sont  très-vagues,  et  les 
conclusions  tirées  par  H.  Bœckcl  de  ses  expériences  sont 
un  peu  forcées.  H.  G. 
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PABO  DE  MONTE  (Zoologie),  c'est-à-dire  Dindon  de 
montagne,  —  Nom  donné  par  les  Espagnols  du  Mexique 
au  Hocco  commun,  Crax  alector.  Lin. 

PACA  (Zoologie),  CcBlogenys,  F.  Cuv.,  du  grec  coUos, 
creux,  et  genys,  mâchoire,  joues.  —  Genre  de  Mammi- 
fères rongeurs,  non  clavicules,  établi  par  F.  Cuvier,  aux 
dépens  des  Cabiais  et  des  Cobayes.  Ils  ont  la  dentition 
des  Agoutis  (voyez  ce  mot)  ;  dépourvus  de  queue,  ils  se 
distinguent  surtout  par  une  cavité  creusée  dans  leur  joue 
qui  s'enfonce  sous  l'arcade  zygomatique,  ce  qui  donne  à 
leur  tête  osseuse  un  aspect  singulier.  Ils  habitant  les 
forêts  basses  et  humides  de  l'Amérique  méridionale,  dans 
des  terriers  peu  profonds.  C'est  un  gibier  recherché  par 
Ces  chasseurs,  mais  qui  devient  rare.  Quoique  de  forme 
lourde  ils  courent  assez  légèrement.  L^ur  cri  ressemble 
au  grognement  du  cochon.  Ils  ont  une  vie  nocturne,  et 
pourtant  s'apprivoisent  facilement.  Le  P.  brut},  ou  P.  noir 
,(C.  subniger,  F.  Cuv.,  Caviapaca,  Un.),  d'une  longueur 
totale  de  0'",55,  est  brun  avec  des  bandes  blanches.  Du 
Brésil,  des  Antilles.  Le  P.  fauve  (C.  fulvus,  F.  Cuv.},  de 
même  taille,  habite  surtout  le  Brésil. 

PACAGE  (Agriculture).  —  Voyez  Pâturage. 

PACAMER  (  Botanique  ).  —  Grand  et  bel  arbre  de 
TAmérique  du  Nord ,  qui  a  été  retiré  du  genre  Noyer, 
pour  former  avec  quelques  autres  espèces  le  genre  C'aryer 
{Carya,  Nutt.)  ;  c'est  le  Jugions  olivaformis,  Michx.,  Car, 
olivaformis,  Nutt.),  arbre  de  la  Louisiane,  dont  les  noix 
oblongues  se  mangent  dans  le  pays.  Suivant  Michaux, 
quoique  sauvage,  cette  noix  aurait  un  goût  plus  délicat 
que  la  nôtre.  Ou  on  exporte  aux  Antilles  et  aux  grandes 
villes  des  États-Unis.  Son  bois  pesant  et  compacte  est 
très-fort;  mais  il  a  un  grain  grossier. 

PACARET  (  Vin  de).  —  Voyez  Xkrbs. 

PACHIRIER  (Botanique),  Pachiria,  Aubl.,  nom  d'une 
espèce,  à  la  Guyane. —Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Slerculiacées,  tribu  des  Dombacées;  désigné  par  Linné 
80US  le  nom  de  Carolinea,  dédié  à  la  princesse  Caroline 
de  Bade.  Calice  campanule  ;  5  pétales  très-allongés  ;  éta- 
mines  nombreuses,  formant 'plusieurs  faisceaux  au  som- 
met; ovaire  libre,  capsule  à  une  luge  contenant  de  nom- 
breuses graines  entourées  d'une  arille  charnue.  Les  es|)è- 
ces  peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbres  à  feuilles 
alternes  tiès-grandet,  digitées  à  5-8  folioles;  fleurs  axil- 
laircs  solitaires  et  atteignant  de  très -grandes  propor- 
tions. Le  P.  aquatique  (  Pach,  aquatica ,  Aubl.  )  est  la 
pi-emière  espèce  connue.  Il  atteint  7  à  8  mètres  de  hau- 
U'ur.  Ses  feuilles  sont  palmées.  Ses  fleurs,  d'un  bel  effet, 
sont  jaunes  en  dessus,  verdàtres  en  dessous,  et  présentent 


des  étamines  pourpres  et  des  pétales  qui  atteignent  jus- 
qu'à 0"\14.  Cet  arbre  est  assez  commun  dans  la  Guyane, 
sur  le  bord  des  fleuves.  On  le  nomme  Cacao  sauvage 
parmi  les  créoles.  Le  P.  d  grandes  fleurs  (P.  insigms, 
Aubl.),  nommé  Châtaignier  de  la  côte  d'Espagne,  est  un 
arbre  très-élevé  oui  ressemble  pour  le  port  au  marron- 
nier d'Inde.  Ses  feuilles  sont  rapprochées  vers  Textrè- 
mité  à  6-8  folioles.  Ses  fleurs,  qui  ont  jusqu'à  0",30  de 
long,  sont  rouges,  un  peu  odorantes.  Ce  magnifique  vé- 
gétal se  cultive  aux  Antilles. 

PACHYDERMES  (Zoologie)  (Pachydermaia\  —  Les 
naturalistes  réunissent  sous  cette  dénomination  qui  veut 
dire  cuir  épais,  du  grec  pachys,  épais,  et  derma,  peau, 
des  animaux  Mammifères  qui  ont  en  effet  la  peau  pres- 
que toujours  fort  épaisse  et  qui  de  plus  ont  les  doigts  au 
nombre  de  4,  3  ou  2  ongulés,  c'est-à-dire  terminés  par 
des  sabots,  tels  sont  les  Eléphants  ou  Proboscidiens 
(voyez  ce  mot),  les  Chevaux  ou  Solipèdes,  ainsi  que  les 
diverses  familles  des  Rhinocéros,  des  Tapirs,  des  Da- 
mans, des  Hippopotames  et  des  Cochons  de  toutes  sortes. 
«  Ils  n'ont  jamais  de  clavicules,  leurs  avant-bras  restent 
continuellement  dans  l'état  de  pronation,  et  ils  sont  ré- 
duits à  paître  les  végétaux.  »  (Cuvier.)  D'après  la  mé- 
thode du  Règne  animal,  on  peut  y  établir  deux  groupes, 
dont  le  premier  constituerait  la  famille  des  Proboscidiens 
et  celle  des  Solipèdes,  l'autre  celle  des  Pachydermes  ordi' 
nairks^  dont  plusieurs  se  rapprochent  des  Ruminants 
par  le  squelette  et  mOme  par  la  complication  de  l'esto- 
mac, tels  sont  les  Hippopotames,  les  Pécaris,  les  Da- 
mans, etc.  Une  étude  plus  attentive  des  Pachydermes  a 
conduit  à  regarder  les  Proboscidiens  comme  formant  à 
eux  seuls  un  ordre  à  part,  et  elle  a  fait  reconnaître  deux 
catégories  pour  les  animaux  que  nous  venons  aussi  de 
citer.  Ceux  qui  ont  les  doigts  impairs  et  l'astragale  de 
forme  ordinaire,  ce  sont  les  Pachydermes  herbivores  ou 
les  Jumentés,  tels  que  les  Chevaux,  les  Rhinocéros,  les 
Tapirs  et  les  Damans,  et  ceux  oui  ont  le  pied  fourchu  et 
l'astragale  en  osselet,  comme  les  Hippopotames  et  les 
divers  genres  de  Cochons.  Ceux-ci  forment  le  gtxkupc 
des  Pachydermes  ordinaires  plus  couvcnablemeot  nom- 
més Porcins. 

Les  nombreuses  espèces  de  Pachyderme  fossiles, 
dont  les  Paléontologistes  ont  découvert  les  débris  dans 
les  terrains  tertiaires,  se  rapportent  les  uns  au  groupe 
des  Jumentés  :  (  Paléothérium,  Lophiodons,  etc.),  et  les 
autres  aux  Porcins :{ Anoplothèrium ,  Chéropotames , 
Anthracothérium,  etc.),  qu'elles  rattachent  d'une  ma- 
nière intime  aux  Ruminants.  P.  G. 
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PAIH3S  (Botanique).  —  Nom  spécifique  du  Cerisier  à 
grappes, 

Pi€CILOPODB  (Zoologie).  —  Voyex  Pokilopodrs. 

PiEONIA  (Botanique).  —  Voyex  Pivoine. 

PAGEL  (Zoologie),  Pag^lus,  Cuvier.  —Genre  de  Pois^ 
sons  de  Tordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Sp€h' 
r&îdes,  tribu  des  spores.  Ils  diflèrent  des  Spares  propre- 
ment dits  par  leurs  molaires  plus  petites,  plus  arrondies, 
et  placées  sur  deux  ou  sur  plusieurs  rangs,  les  anté- 
rieures toutes  en  cardes;  le  museau  plus  allongé.  On  en 
connaît  1 1  espèces  dont  6  de  nos  côtes  méditerranéennes. 
Ces  poissons,  qui  se  nourrissent  d*autres  poissons  et  de  co- 
quillages, virent  en  société,  et  séjournent  sur  nos  rivages 
pendant  toute  la  belle  saison.  Quelques  espèces  restent 
même  à  Nice  pendant  l'hiver.  Le  P.  commun  (P.  srythri- 
n%is,  CuT.  et  Val.,  Spams  erythrinus,  Lin.),est  un  beau 
poisson  argenté  sous  le  ventre,  d*un  rouge  carmin 
sur  le  dos,  glacé  de  rose  clair  sur  les  côtés,  avec  les 
nageoires  roses.  II  a  le  corps  ovale>allongé ,  haut,  com- 
primé, le  museau  pointu.  Long  de  0%30  à  O"»,!©,  il  pèse 
quelquefois  jusqu'à  1500  grammes;  sa  chair  est  blanche, 
grasse,  d'une  saveur  agréable  et  très-estimée.  11  est  très- 
répandu  sur  toute  la  côte  de  la  Méditerranée,  à  Naples, 
à  Gènes,  k  Nice,  à  Marseille,  etc.  Le  P.  d  dents  aiguës, 
Rousseau  des  Marseillais  (P.  centrodontus,  Cuv.  et  Val.), 
argenté,  glacé  de  rose,  a  une  large  tache  noire  à  l'épaule. 
Le  P.  morme  ou  Mormyre  (P.  mormyrus,  Cuv.  et  Val.), 
long  seulement  de  0"',15  à  O"»,!?,  a  des  bandes  verticales 
noires  sur  un  fond  argenté.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
espèce  avec  le  genre  Mormyre  dont  il  a  été  question  à  ce 
mot  (voyez  Mormyrb). 

PAGRE  (Zoologie),  Pagrus,  Cuv.  —  Genre  de  Poissons 
de  la  famille  des  Sparéïdes  très -voisin  du  précédent, 
établi  par  Cuvier  aux  dépens  des  Daurades.  Ils  en  dif- 
fèrent parce  qu'ils  n'ont  que  deux  rangées  de  petites 
dents  molaires  arrondies  à  chaque  mâchoire.  Ils  ont  le 
museau  court,  ce  qui  les  distingue  des  Pagels.  Parmi  les 
espèces  connues,  trois  seulement  habitent  nos  côtes  de  la 
Méditerranée;  ce  sont  :  le  P.  ordinaire,  P.  de  la  Médi- 
terranée (P.  vulgariSj  Cuv.  et  Val.,  Sparus  pagrus,  Lin.), 
à  museau  obtus,  corps  allongé,  de  couleur  argentée,  gla- 
cée de  rougeàtre.  11  se  nourrit  d'algue,  de  petites  co- 
quilles, etc.  Très-commun  en  Sardaigne,  où  sa  chair  de 
bonne  qualité  est  d'un  grand  secours  pour  l'alimentation. 
Il  parvient  quelquefois  au  poids  de5à0kilog.  Les  deux 
autres  espèces  sont  le  P.  orphe  (P.  orphus,  Cuv.  et  Val.), 
et  le  P.  hurta  (P.  hurta,  Cuv.  et  Val.). 

PAGURE  ou  Hermite  (Zoologie),  Pagurus,  Fabr.  — 
Genre  d'animaux  Articulés  de  la  classe  des  Crusta- 
cés ,  ordre  des  Décapodes ,  famille  des  Macroures.  Leur 
aspect  rappelle  celui  des  écrevisses  et  des  homards, 
mais  leur  abdomen,  vulgairement  nommé  queue ,  est 
cylindracé,  ramolli  et  contourné  en  hélice,  de  façon  que 
l'animal  se  pourvoit  pour  le  protéger  de  la  dépouille  ré- 
sistante de  quelque  autre  habitant  de  la  mer.  Le  plus 
souvent  les  diverses  espèces  de  pagures  se  logent  ainsi 
dans  des  coquilles  univalves  abandonnées.  C'est  ainsi  que 
le  Pagure  Bernard  V Hermite  {Pagurus  Bemhardus, 
Fabr.),  si  commun  sur  nos  côtes  de  l'Océan,  se  trouve 
très-habituellement  dans  des  coquilles  du  buccin  ondé^ 
choisies  à  sa  taille,  de  façon  que  la  tète  et  les  pattes  ra- 
massées autour  d'elle  occupent  et  ferment  la  bouche  du 
coquillage,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  plongé  dans 
la  cavité  même  que  remplissait,  de  son  vivant,  le  corps 
du  buccin  dont  le  pagure  a  pris  la  dépouille.  Une  autre 
espèce, (P.  angulatus,  Risso)  vit  dans  la  Méditerranée. 
La  taille  de  ces  deux  espèces  atteint  à  peine  celle  de 
Vécrovisse.  Latreille  caractérise  ainsi  le  genre  Pagure  : 
les  4  derniers  pieds  plus  courts  que  les  précédents;  les 
pinces  chargées  de  petits  grains;  abdomen  mou,  long, 
hélicoïdal,  muni  d'un  seul  rang  d'appendices  ovifères 
filiformes.  —  Consultez  Milne  Edwards,  Hist,  natur,  des 
Crustacés. 

PAILLASSONS  (Horticulture).  —  On  appelle  ainsi  des 
espèces  d'abris  le  plus  souvent  en  paille  de  seigle,  quel- 
quefois en  joncs,  en  roseaux,  dont  on  se  sert  pour  pré- 
server du  froid  les  semis,  les  Jeunes  plantes  repiquées,  etc. 
On  les  emploie  aussi  pour  garantir  de  la  gelée  les  fleurs 

Erécoces  des  amandiers,  des  pêchers,  des  abricotiers,  ou 
ien  pour  abriter  contre  les  vents  firoids  du  printemps  les 
jeunes  plantes  sensibles  aux  intempéries  des  saisons.  Ils 
sont  ordinairement  fbrmés  de  petites  poignées  de  paille 
attachées  et  réunies  entre  elles  par  de  la  ficelle,  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  être  roulés  facilement.  Les  paillas- 
sons peuvent  être  verticaux  et  terminés  par  deux  piquets 
que  l'on  plante  en  terre.  Le  plus  souvent  ils  sont  hori- 


zontaux, (pielques-uns  sont  cylindriques;  il  en  est  qui 
sont  à  claire-voie  et  destinés  à  être  placés  sur  les  châssis 
vitrés  pour  préserver  les  plantes  d'un  soleil  trop  ardent, 
ou  à  être  fixés  debout  dans  le  même  but. 

PAILLE  (Économie  rurale  et  domestique).  —  On  sp^ 
pelle  ainsi  les  tiges  des  céréales,  de  quelques  légumi- 
neuses et  autres  plantes  économiques  desséchées  et  dé- 
pouillées de  leurs  graines.  Les  deux  principaux  usages 
de  toutes  ces  espèces  de  pailles  sont  :  i<*  de  servir  comme 
fourrages  à  la  nourriture  des  bestiaux,  et  leur  impor- 
tance nutritive  peut  être  classée  de  la  manière  suivante  : 
Pailles  de  lentille ,  de  vesce,  de  pois,  de  mais,  de  féve- 
rolles,  d'avoine,  d'orge,  de  froment,  de  seigle,  de  sarra- 
sin (voyez  Fourrages)  ;  2»  d'être  employées  comme  li- 
tière (voyez  ce  mot).  On  s'en  sert  encore,  et  surtout  des 
pailles  de  seigle  et  d'avoine,  pour  couvrir  les  meules,  les 
habitations  ou  pavillons  rustiques;  pour  faire  des  liens 
destinées  à  lier  les  gerbes,  à  attacher  la  vigne,  etc.  Dans 
l'économie  domestique  et  dans  l'industrie  on  en  fait  une 
foule  d'ouvrages,  tels  que  des  chapeaux,  des  paillassons, 
des  ruches  d'abeilles ,  des  chaises ,  des  paillasses  pour 
les  lits    ctc 

PAILLE-ÊN-QUEUE  (Zoologie),  Phaëton,  Lin.,  vulgai- 
rement Oiseau  du  tropique,^  Genre  iTOiseaux  de  l'ordre 
des  Palmipèdes,  famille  des  Totipalmes,  remarquable  par 
deux  pennes  étroite  et  très-longues  à  la  queue;  bec  droit, 
pointu,  denticulé;  pieds  courts,  ailes  longues  qui  permet- 
tent à  ces  oiseaux  de  voler  très-loin  sur  les  hautes  mers. 
Comme  ils  ne  quittent  jamais  la  zone  torride,  leur  ap- 
parition est  un  indice  pour  les  navigateurs.  Ils  viennent 
nicher  à  terre  dans  les  lies  isolées  et  se  perchent  sur  les 
arbres.  Les  poissons  et  surtout  les  poissons  volants  font 
leur  nourriture.  Le  Grand  Phaëton  {Phaet.  ethereus, 
Lath.),  de  la  taille  d'un  gros  pigeon,  habite  les  côtes  de 
l'Amérique  méridionale,  les  lies  de  l'Ascension,  des 
Amis,  etc.;  il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  la  tête,  le  cou 
et  le  corps  blancs. 

PAILLETTES  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  les  pe- 
tites lames  scarieuses  qui  hérissent  le  réceptacle  et  sépa- 
rent les  fleurons  entre  eux,  dans  plusieurs  genres  de  la 
famille  des  Composées.  L.  C.  Richard  a  aussi  donné  ce 
nom  aux  pièces  de  l'involucre  et  du  périanthe  des  Gra- 
minées, 

PAILLIS  (Horticulture).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
une  couche  de  paille  coupée  ou  de  fumier  à  demi  con- 
sommé, que  l'on  étend  sur  la  terre  et  qui  a  pour  but  de 
l'empêcher  de  se  dessécher,  de  retenir  l'eau  des  pluies  ^ 
et  des  arrosements,  et  d'entretenir  ainsi  l'humidité  à  la 
surface  de  la  terre,  d'empêcher  de  germer  les  graines  des 
mauvaises  herbes,  enfin,  de  protéger  contre  les  gelées 
tardives  les  jeunes  pousses.  Ce  n'est  guère  que  vers  la 
fin  de  mars  qu'il  faut  mettre  les  paillis;  avant  ce  temps, 
la  terre  étant  très-mouillée,  ils  pourraient  y  entretenir 
une  trop  grande  humidité. 

PAIN  (Economie  domestique).  —  Voyez  Panification. 

Paind'épicb  (Économie  domestique).  —  Espèce  de  pain- 
gàteau  serré,  dans  la  composition  duquel  il  entre  de 
la  farine  de  seigle,  du  miel  ou  quelquefois  de  l'écume  de 
sucre,  et  différentes  substances  aromatiques,  telles  que 
augélique,  anis,  coriandre,  cannelle,  girofle,  le  tout  ré- 
duit en  poudre  fine.  On  y  fait  entrer  aussi  quelquefois  de 
l'écorce  d'oranges  et  de  citrons,  et  des  amandes,  ces  der- 
nières substances  hachées.  Le  pain  d'épice  fait  avec  la 
farine  de  seigle  A  le  miel  lorsqu'il  est  très-peu  ou  pas 
aromatisé,  est  légèrement  laxatif. 

Pain  (Botanique),  —  Ce  nom  a  été  souvent  employé  en 
botanique;  ainsi  :  Pain  {arbre  d),  voyez  Artocarpe. — 
Pain  des  anges,  c'est  le  Sorgho  à  sucre.  —  Pain  blanc, 
nom  vulgaire  d'une  variété  de  la  Viorne  obier  (  Viburnum 
opulus  sterilis)y  connue  aussi  sous  le  nom  de  Boule  de 
neige.  —  Pain  de  coucou,  c'est  VOxalis  oseille  [Ox.  ace- 
tosella,  Lin.  —  Pain  de  crapaud,  champignons  du  genre 
Bolet.  C'est  aussi  un  des  noms  vulgaires  du  Flûteau 
{Alisma  plantago,  Lin.  —  Pain  de  hannetons,  nom  vul- 
gaire du  fruit  de  VOrme,  dans  certains  pays.  —  Pain  des 
Hottentots,  c'est  la  racine  de  la  Zamie  des  Hottentoti 
[Zamia  cycadis.  Lin.),  que  les  indigènes  mangent  au  lieu 
de  pain.  —  Pain  des  ïndeSy  ce  sont  les  racines  d'fgname 
et  de  Manioc,  —  Pain  de  lapin,  nom  vulgaire  de  l'Oroôan- 
che  majeure  [Or.  major,  lÀn.),  —  Painde  lièvre,  c'est  1*» 
Gouet  {Arum  maculatum,  Lin.).  —  Pain  de  loup,  nom 
donné  à  plusieurs  espèces  de  Champignons.  —  Pain 
Mollet,  le  même  que  le  Pain  blanc  (voyez  ce  mot).  — 
Pain  d'oiseau,  un  des  noms  vulgaires  de  l'Orpin  brûlant 
(variété)  {Sedum  acre  genuinum,  Godron).  —  Pain  de 
poulet,  c'est  le  Lamier  pourpre  (Lamium  purpureum, 
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gelées.  On  a  prétendu  que  la  couronne  d*épines  du  Christ 
avait  été  faite  avec  des  rameaux  de  paliure;  mais  divers 
auteurs  sont  portés  à  croire  qu'càle  provenait  du  Zizy- 
phus  Spina^hrisli.  Le  P.  flexible  iP.  virgalus,  D.  Don.), 
peut  s*élever  à  peu  près  à  5  mètres.  11  diffère  principa- 
lement du  précédent  par  ses  rameaux  glabres,  ses  feuilles 
cordiforraes  ou  elliptiques  et  par  ses  fleurs  eu  grappes; 
en  outre,  ses  fruits  ont  les  bords  entiers.  Cette  espèce 
est  originaire  du  Népaul.  Sous  le  climat  de  Paris,  on  la 
rentre  dans  Torangerie  pendant  l'hiver.  G— s. 

PALLADIUM  (Chimie).  —  Découvert  en  1803  par  Wol- 
laston,  le  palladium  est  le  plus  fusible  de  tous  les  métaux 
du  minerai  de  platine;  il  est  d'un  blanc  gris  rappelant 
Pargtnt.  Sa  densité  est  11,4  à  22°,5;  il  fond  aisément  au 
chalumeau  en  répandant  des  vapeurs  vertes  qui  se  con- 
densent on  une  poussière  de  couleur  bistre  et  formée 
d'un  nu'lange  de  métal  et  d'oxyde.  Chauffé  au  contact  de 
l'air,  il  roche  comme  l'argout  par  le  refroidissement.  11 
s'oxyde  plus  facilement  que  ce  dernier  métal,  car  il  se 
ternit  lentement  à  l'air  à  la  température  ordinaire,  et  à 
une  température  un  peu  élevée  il  se  recouvre  d'un  oxyde 
bleu  qui  se  di'truit  sous  l'action  d'une  chaleur  plus  in- 
tense. Il  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique,  azotique 
et  chlorhydrique  bouillants.  Le  palladium  existe  dans  le 
minorai  de  platine  et  surtout  dans  des  minerais  auri- 
fères du  Brésil.  On  l'emploie  pour  faire  des  échelles  ou 
des  limbos  divisés  pour  des  instruments  de  précision 
parce  qu'il  ne  se  ternit  pas  par  les  émanations  sulfu- 
reuses. On  en  a  aussi  frappé  des  médailles. 

Les  oxydos,  les  chlorures,  le  cyanure  de  palladium 
sont  les  principaux  composés  de  ce  métal,  ils  n'offrent 
que  de  rares  applications  de  laboratoire. 

PALLAS  (Astronomie),  petite  planète  découverte  par 
Olbers,  le  28  mars  1820. 

PALLIATIFS  (Médecine),  du  latin  palliare,  couvrir, 
cacher,  pallier.  —  Ce  sont  tous  les  moyens  indiqués,  en 
thérapetitique,  pour  retarder  la  terminaison  fàcheuso  des 
maladies  réputées  incurables,  combattre  les  accidents 
qui  les  accompagnent,  ou  pour  adoucir  et  rendre  plus 
supportables  les  maladies  qu'il  ne  faut  pas  guérir. 

PALMA  CHRISTI  (Botanique).  —  Voyez  Ricw. 


PALMAIRE  (Aoatomie).  —  ÉpiUiète  par  laquelle  on 
désire  des  parties  contenues  dans  la  paume  de  la  ma'-n  ; 
ainsi  :  Arcade  palmaire  profonde,  branche  de  terminai- 
son de  l'artère  radiale,  qui  s'étend  profondément  en 
aixuide,  dont  la  convexité  est  en  bas,  du  côté  externe  au 
côté  interne  de  la  main  ;  tandis  que  VArcadê  palmaire 
superficielle,  terminaison  de  Partère  cubitale,  affecte 
une  disposition  inverse.— ^u«clef  palmaires,  au  nombre 
de  deux  :  !<>  le  P.  grêle  qui  va  de  la  tubérotité  in- 
terne de  l'humérus  et  de  l'aponévrose  antibrachiale,  au 
ligament  annulaire  où  il  s'insère  en  partie,  et  se  ter- 
mine dans  l'aponévrose  palmaire.  11  manque  quelque- 
fois. Concourt  à  la  flexion  de  la  main.  2<>  Le  P.  cutané 
très-mince,  est  flxé  au  ligament  annulaire,  à  Taponévrose 
palmaire  et  au  corion  de  la  peau  de  la  main.  11  fronce  la 
peau.  Manque  souvent. 

PALME  (Botanique). —  On  donne  vulgairement  ce  nom 
aux  feuilles  des  palmiers,  et  surtout  à  celles  du  dattier,  à 
cause  de  leur  découpure  digitée  en  forme  de  palmes. 

Palme  (Huile  de)  (Botanique).  —  l^xtraite  du  fruit 
d'une  espèce  de  la  famille  des  Palmiers,  genre  Eléidê, 
VEl.  de  Guinée  {EL  guineensis, Lin.).  Voyez  ELtioa. 

Palme  (Vin  de). —  Liqueur  que  Ton  retire  de  plusieurs 
espèces  de  Palmiers  et  surtout  d'un  Dattier,  le  D.  cultivé 
iPhœnix  dactylifera,  Lin).  Voyez  Palmier. 

PALMÉ  (Zoologie).  —  Disposition  particulière  chez  cer- 
tains animaux  dont  les  doigts  sont  réunis  par  une  mem- 
brane qui  aide  à  la  natation.  Parmi  les  Mammifères, 
elle  est  très- remarquable  dans  les  genres  Castor^  Omi^ 
thorhynque ,  etc.  Mais  c'est  surtout  chez  les  Oiseaux 
nageurs  que  l'on  rencontre  les  doigts  palmés,  de  telle 
sorte  que  ce  caractère  a  semblé  pouvoir  servir  à  distin- 
guer tout  un  ordre,  le  sixième  de  Cuvier,  les  Palmipèdes 
(voyez  ce  mot). 

PALMETTE  (Arboriculture).  —  On  a  imaginé,  pour  les 
arbres  en  espalier  ou  en  contre-espalier,  un  grand  nom- 
bre de  dispositions  différentes.  Les  formes  les  plus  ordi- 
naires sont  incontestablement  celles  connues  sous  le 
nom  de  Palmettes, 

Elles  sont  simples,  assez  faciles  à  imposer  aux  arbres, 
et  s*accommodent  des  murs  de  toutes  les  hauteurs.  Parmi 


Fig.  2253  —  Poirier  soainis  à  la  form«  en  palmette  Verrier. 


los  diverses  formes  en  palmette,  la  meilleure  est,  selon 
nous,  celle  qui  a  été  imaginée  par  M.  Verrier,  jardinier 
en  chef  à  l'écolo  régionale  de  la  Saul  aie,  et  à  laquelle 
nous  croyons  devoir  donner  son  nom. 

Les  arbres  soumis  à  cette  forme  (fig.  2253)  se  compo- 
sent d'une  lige  verticale  portant  une  série  de  branches 
sous-mères,  placées  à  0"',J0  les  unes  dos  autres,  et  nais- 
sant, deux  à  deux,  de  chaque  côté  de  la  tige. 


Ces  branches  suivent  d'abord  une  direction  horizon- 
talc;  en  s'êloisnant  de  leur  point  de  naissance,  puis  se 
redressent  ensuite  au  moyen  d'une  courbe,  dans  une 
position  verticale,  et  s'élèvent  toutes  Jusqu'au  sommet 
du  mur. 

Nous  avions  d'abord  conseillé  la  palmetU  à  branches 
obliques;  mais  nous  trouvons  la  palmette  Verrier  préfé- 
rable. Les  branches  les  moins  favorisées  par  l'action  de 
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la  sôvçy  celles  de  la  base  de  Tarbre,  se  trouvent  ôtre  les 
plus  longues,  et  celles  qui  poussent  toujours  plus  vigou- 
reusement que  les  autres,  celles  du  sommet,  sont  les  plus 
courtes.  11  en  résulte  (|ue  Téquilibre  de  la  végétation  est 
plus  facile  à  maintenir  dans  Tensemble  de  cette  char- 
pente Les  procédés  à  Taide  desquels  on  peut  imposer 
cette  forme  sont  les  suivants  : 

Choisir,  pour  la  plantation,  des  grrfTes  d*un  an.  Plan- 
ter les  arbres  à  une  distance  telle ,  les  uns  des  autres, 
qu^ils  couvrent,  sur  le  mur,  une  surface  de  18  à  20  mè- 
tres carrés.  Faire  sur  la  jeune  tige  une  suppression  suf- 
fisante pour  rétablir  ré<]uilibre  entre  l'étendue  de  la  tige 
et  celle  des  racines  qui  ont  été  conservées. 

Première  taille. —  N*appliquer  la  première  taille  qu'au 
moment  où  les  jeunes  arbres  sont  bien  repris,  au  plus 
tôt,  après  une  année  de  plantation.  Tailler  la  tige  à  0'",30 
environ  au-dessus  du  sol,  immédiatement  au-dessus  de 
trois  boutons,  un  de  chaque  côté,  pour  donner  lieu  aux 
deux  premières  branches  sous-mères,  le  troisième  au-des- 
sus et  en  avant,  pour  fournir  le  prolongement  de  la  tige. 
Pendant  Tété,  conserver  sur  chaque  jeune  tige  seulement 
les  trois  bourgeons  résultant  des  trois  boutons  dont  nous 
venons  de  parler.  Maintenir  entre  chacun  d'eux  un  degré 
de  vigueur  égal.  Si  Ton  des  bourgeons  latéraux  devient 
plus  vigoureux  que  l'autre, les  équilibrer  le  plus  possible. 

Deiixième  taille,  —  Après  la  chute  des  feuilles ,  ces 
jeunes  arbres  sont  constitués  comme  le  montre  la  fi- 
gure 22oi.  Supprimer  seulement  le  tiers  de  la  longueur 


Fig.  2^4.  —  Poirier  en  palmette  Verrier,  2«  taille. 

totale  de  chacun  des  rameaux  latéraux  en  A,  pour  les 
faire  se  garnir  de  bourgeons  et  par  suite  de  rameaux  à 
fruit  sur  toute  leur  étendue.  Si  l'un  d'eux  est  plus  vigou- 
reux que  l'autre,  le  tailler  plus  court  et  allonger  davan- 
tage le  plus  faible.  La  coupe  des  branches  de  la  charpente 
des  arbres  en  espalier  est  toujours  faite  au-dessus  d'un 
bouton  placé  en  avant,  afin  aue  la  plaie  résultant  de  la 
section  soit  dirigée  du  côté  au  mur.  Couper  le  prolon- 
gement de  la  tige  en  B,  à0'",15  au-dessus  du  point  d'at- 
tache des  deux  rameaux  latéraux,  en  choisissant  seule- 
ment un  bouton  bien  placé  pour  prolonger  de  nouveau 
la  tige.  On  ne  fait  pas  développer  un  second  étage  de 
branches  sous-mères  pendant  cette  deuxième  année,  afin 
de  favoriser  le  développement  des  premières,  qui  reste- 
raient trop  faibles  si  l'on  allongeait  trop  rapidement  la 
tige.  Maintenir  pendant  l'été  suivant  un  degré  de  vigueur 
égal  entre  les  nouveaux  bourgeons  de  prolongement  des 
deux  premières  branches  sous-mères. 

Troisième  taille.  — L'année  suivante,  opérer  de  la  ma- 
nière suivante  :  Tailler  les  branches  sous-mères  comme 
la  première  année,  en  retranchant  le  tiers  de  la  lon- 
gueur du  nouveau  prolongement; couper  le  prolongement 
de  la  tige  à  0",15  de  la  coupe  précédente,  et  au-dessus 
de  trois  boutons  bien  placés  pour  obtenir  un  nouvel  étage 
de  branches  sous- mères  pendant  l'été  suivant.  —  On 
pourra  désormais  faire  développer  un  nouvel  étage  cha- 

?[ue  année,  car  les  branches  inférieures  qu'on  voulait 
àvoriser  ont  acauis  assez  de  force.  Maintenir,  pendant 
l'été,  l'équilibre  de  la  végétation  entre  les  nouveaux  bour- 
geons de  prolongement  de  la  charpente. 

Quatrième  taille.  —  Couper  les  nouveaux  rameaux  de 
prolongement  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  les  an- 


nées précédentes.  Tailler  le  nouveau  prolongement  de 
la  tige,  à  la  distance  indiquée  plus  haut  pour  en  obtenir 
un  troisième  étage  de  branches  sous-mères.  Donner,  pen- 
dant l'été,  les  soins  décrits  précédemment. 

Cinquième  taille.  —  Lors  de  la  cinquième  taille,  les 
jeunes  arbres  ont  acquis  ce  troisième  étage  de  branches 
sous-mères.  On  coupe  alors  le  prolongement  de  la  tige, 
pour  en  obtenir  un  quatrième,  et  on  taille  le  prolonge- 
ment des  branches  latérales  comme  les  années  précé- 
dentes. Lors  de  cette  taille,  les  deux  branches  sous-mères 
inférieures  ont  ordinairement  acquis  assez  de  longueur 
pour  que,  placées  dans  une  position  horizontale,  elles 
dépassent  la  limite  latérale  que  l'arbre  ne  doit  pas  fran- 
chir. On  les  abaisse  alors  dans  cette  position ,  puis  on 
redresse  leur  extrémité  au  moyen  d'une  courbe  pour  la 
placer  dans  une  position  verticale,  comme  le  montre 
notre  figui-e.  On  continue  ensuite  à  allonger  ces  deux 
branches  suivant  cette  direction,  au  moyen  de  prolonge- 
ments successifs  dont  on  continue  de  retrancher  chaque 
année  le  tiers  de  la  longueur  totale.  Arrivées  au  sommet 
du  mur,  ces  deux  branches  sont  coupées,  chaque  année, 
à  U"',40  au-dessous  du  chaperon  du  mur,  afin  de  laisser 
la  place  au  développement  d'un  bourgeon  terminal,  néces- 
saire, chaque  annéf»,  pour  attirer  la  sève  vers  ce  point  et 
la  forcer  à  nourrir,  en  passant,  tous  les  rameaux  à  fruit. 

Tontes  les  branches  sous-mères  de  ces  arbres  sont  sou- 
mises successivement  à  ce  traitement,  et,  vers  la  seizième 
ou  dix-huitième  année,  la  charpente  de  ces  arbres  est 
complètement  achevée.  Elle  couvre  alors  une  surface  d'en- 
viron 20  mètres  carrés. 

La  symétrie  et  la  régularité  dans  la  charpente  des  ar- 
bres n'a  pas  seulement  pour  but  de  leur  donner  un  aspect 
plus  agréable,  elle  importe  surtout  au  maintien  plus  facile 
de  l'équilibre  de  la  végétation  dans  toutes  les  parties  de 
la  charpente,  et  par  conséquent  à  la  fertilité  et  à  la  durée 
de  l'arbre.  Or  on  ne  trouve  pas  toujours,  lors  de  la  taille 
d'hiver,  des  boutons  placés  au  point  où  l'on  voudrait  faire 
naître  de  nouvelles  branches  de  la  charpente.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient,  on  place  en  août  des  écussons  là 
où  il  ne  se  trouve  pas  de  boutons  bien  placés  pour  faire 
développer  de  nouvelles  branches  pendant  l'été  sui- 
vant. A.  du  Br. 

PALMIERS  (Botanique).—  Famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  périspermées,  une  des  plus  considérables  et 
dos  plus  riches  en  produits,  appartenant  à  la  classe  des 
PhœnicoUdées  de  M.  Brongniart.  Les  Palmiers  font  le 
principal  ornement  des  pays  chauds  et  fournissent  sou- 
vent aussi  la  principale  nourriture  de  leurs  habitants. 
Linné  surnommait  les  palmiers  les  Princes  du  règne 
végétal,  à  cause  de  leur  élégance.  Cette  famille  qui  ne 
renfermait,  du  temps  de  Linné,  que  8  espèces  (en  i750),  • 
en  comprend  580  dans  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Martins  (1850).  Aujourd'hui  on  peut  élever  à  plus 
de  600  le  nombre  des  palmiers  connus.  —  La  tige  ou 
stipe  des  palmiers  (voy.  la  figure  de  l'article  CocoTiEn) 
est  ligneuse- et  non  mmifiée:  arborescente  ou  frutes- 
cente; sa  surface  est  marquée  de  cicatrices  annulaires 
résultant  de  la  chute  des  feuilles  ;  la  partie  périphérique 
est  la  plus  dure,  tandis  que  la  partie  centrale  est  pour 
ainsi  dire  spongieuse  (voyez  Monocotylédonf.s).  Les* 
feuilles  sont  engainantes  à  leur  base  et  présentent  un 
limbe  profondément  divisé.  Au  centre  du  bouquet  de 
feuilles  supérieur  est  un  bourgeon  destiné  à  continuer 
l'axe.  Les  inflorescences,  qui  atteignent  quelquefois  d'é- 
normes proportions,  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures (excepté  dans  le  Corypha);  elles  sont  envelop- 
pées par  des  spathes  qui  varient  suivant  les  genres.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  spadice  simple  ou  rameux.On  en 
a  compté  12,000  sur  un  spadice  de  dattier  et  plus  de 
200,000  sur  celui  du  sagoutier.  Ces  fleurs  sont  uni- 
sexuées  dans  la  majorité  des  genres;  chacune  d'elles 
est  souvent  pourvue  de  3  bractées.  Les  étamines  sont 
ordinairement  au  nombre  de  6  à  12  ou  15.  Le  pistil  est 
à  3  carpelles  libres  ou  soudés,  et  formant  ainsi  un  ovaire 
triloculaire  renfermant  un  ovule  dans  chaque  loge.  Le 
fruit  est  une  drupe  ou  une  baie  à  une  loge  et  une  graine, 
par  suite  d'avortement.  La  graine  renferme  un  endo- 
sperme  volumineux,  cartilagineux,  charnu  ou  presque 
ligneux.  L'embryon  est  situé  dans  une  fossette  de  cet 
endosperme.  Les  fruits  sont  quelquefois  très-nombreux  ; 
quelquefois  aussi  ils  acquièrent  un  très-gros  développe- 
ment comme  dans  le  cocotier  des  Séchelles  (voy.  Lo- 
doîcék].  Tous  les  palmiers  appartiennent  aux  régions  les 
plus  chaudes  du  globe;  leur  limite  septentrionale  s'é- 
tend, en  Europe,  à  Nice,  où  se  trouve  les  Chamœrops 
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humilis,  habitant  jusqu'au  45*  degré  de  latitude.  En 
Asie,  cette  espèce  s'étend  jusqu'au  34*  degré.  Dans 
l'Amériguc  septentrionale,  on  trouve  des  palmiers  jus- 
qu'aux Etats -tnis.  Dans  les  régions  australes ,  quelques 
espèces  se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance,  en  Aus- 
tralie et  dans  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  appartient  au  Brésil.  Cette  famille  eî>t  riche  en 
applications,  tant  dans  Talimentation  que  dans  les  arts 
et  la  médecine.  La  texture  ligneuse  des  arbres,  reconnue 
d'une  très-grande  dureté,  fait  employer  avec  avantage 
leur  bois  dans  la  construction.  Seulement,  on  comprend, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut,  que  la  partie 
extérieure  du  stipc,  étant  la  plus  dure,  soit  employée  de 
préférence.  C'est  donc  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  pour 
les  arbres  de  nos  forêts.  Les  gaines  des  feuilles  se  divisent 
en  grandes  fibres  résistantes  qui  servent  à  faire  des  cor- 
des. Les  feuilles  remplacent  les  tuiles  de  la  toiture  des 
habitations  dans  certaines  parties  des  Indes.  Le  bour- 
geon du  sommet  de  la  tige,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
t'Aott-pa/mt5/« ,  est  très-tendre  et  sert  d'aliment;  mais 
sa  suppression  occasionne  la  mort  de  l'arbre  (  voy.  Pal- 
miste). Les  graines  fournissent  quelquefois  un  aliment 
agréable  et  sain  (voyez  Cocotier).  —  Une  espèce. d'Arenga 
{A.  saccharifef'a)  a  la  propriété  remarcjuable  de  fournir 
du  sucre,  que  l'on  obtient  par  des  incisions  faites,  soit  ^u 
régime  soit  au  stipe,  auxquels  on  adapte  un  tuyau;  on 
recueille  ainsi  3  à  4  kilogrammes  de  suc  à  la  fois.  La 
fécule  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Sayou 
est  extraite  de  la  moelle  de  plusieurs  espèces  du  genre 
des  .Saj?ot</<>r5.  Indépendamment  des  fruits  à  saveur  dé- 
licieuse qu'il  produit,  le  dattier  donne  une  liqueur  dé- 
signée sous  le  nom  de  Vin  de  palme.  Pour  l'obtenir,  on 
fait  des  incisions  horizontales  à  son  stipe,  puis  on  adapte, 
comme  pour  VArenga,  des  tuyaux  de  bambous  par  les- 
quels s'écoule  la  liqueur.  L'arbre  continue  à  se  déve- 
lopper. Au  bout  de  deux  ans,  on  pratique  de  nouvelles 
entailles,  alternant  avec  les  premières  et  ainsi  de  suite, 
de  deux  ans  en  deux  ans.  I^  vin  de  palmier  peut  pro- 
duire de  l'alcool.  —  Les  fruits  de  plusieurs  palmiers 
produisent  aussi  une  huile  comestible  qui,  prétend-on, 
est  la  seule  employée  dans  les  Indes.  Vhutle  de  palme 
la  plus  avantageuse  s'extrait  d'une. espèce  des  côtes  do 
Guinée,  VÉlcide  de  Guinée  (voy.  Élude). 

On  divise  cette  famille  en  5  tribus.  —  1"  Les  Arécinées, 
baie  à  une  graine  ou  drupe  à  1-3  noyaux.  Genres  prin- 
cipaux :  Chamœdorea,  Willd. ;  Arec  [Areca,  Lin.); 
Arenga,  Labill.;  Caryola,  Lin.  —2°  Calamées,  baie  mo- 
nosperme, recouverte  d'écailles  cornées,  imbriquées  à 
rebours.  Genres  principaux:  llotang  [Calamus,  Lin.), 
Sagoutier  (Sagus,  Gaertn.),  Afauricie  [Maurilia,  Lin.). 
—  3°  Borassinées,  drupe  ordinairement  à  3  novaux  ou 
1,  2,4.  Genres  principaux  :  Lodoicea,  Labill.,  Latanier 
{Latania^  Comm.),  Cncifère  {  Hyphœne;  Gsiertmv, — 
4°  Coryphinêes ,  3  ovaires  distincts  rarement  soudes; 
drupe  à  un  seul  noyau  plus  ou  moins  osseux.  Genres 
principaux  :  Coryphe  {torypha,  Lin.)^  Chamœrope 
{Cluimœrops,  Lin.),  Dallier  {Phœnix,  Lin.).  —  5"  Co- 
coïnées,  drupe  à  mésocarpe  fibreux  à  un  seul  noyau 
épais,  très-dur;  graine  huileuse.  Genres  principaux  : 
»  Eléide  (  Élœis ,  Jacq.)  ;  Cocotier  (  Cocos,  Lin.  ).  G.— s. 
PALMIPÈDKS  (Zooloçic),  Palmipèdes,  Cuvier,  du  latiu 
pedes,  pieds,  et  pcUmati,  palmés.  —  Nom  donné  par  Cu- 
vier à  son  sixième  et  dernier  ordre 
do  la  dusse  des  Oiseaux,  parce 

au'ils  ont  pour  principal  cai'actère 
'avoir  les  pieds  palmés,  c'est-à- 
dire  que  les  doigts  sont  réunis  par 
une  membrane,  circonstance  très- 
favorable  pour  la  natation.  Ils  ont 
du  reste  un  plumage  serré,  lustré, 
imbibé  d'un  produit  huileux,  garni 

Fig.  «2i>5.  -  Patte      P''^,  ^^  \  I^"  ^'"9  ^V^'^i  f  P^'^' 
yun  Palmipède  (PaUlo  ^"'  '®  ""end  imperméable  à  l'eau, 
en  queue).  sur    laquelle    ils    vivent    presque 

constamment.  Leurs  pieds,  implan- 
tés à  l'arrière  du  corps,  sont  pourvus  de  tarses  courts  et 
comprimés.  Ils  ont  le  cou  généralement  assez  long,  ce 
qui  leur  permet  de  cl-.ercher  leur  nourriture  au  fond 
le  l'eau.  Leur  sternum  très- long  protège  bien  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  viscères;  leur  larynx  inférieur  est 
simple.  On  divise  l'ordre  des  Palmipèdes  en  4  familles: 
les  Plongeurs  ou  Brachyptères ,  les  Longipennes  ou 
Grands  voiliers,  les  Totipalmes,  les  Lamellirostres.  V'oy. 
les  figures  des  articles  Bernacues,  Harle,  Canaro,  Oie, 

PlNGOUN. 

PALMISTE  (Zoologie).  —  Espèce  do  Mammifères  ron- 
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geurs,  du  genre  Écureuil  (voyez  ce  mot),  ainsi  nommé 
par  Buflbn;  c'est  le  Sciurus  palmarnm,  Lin.  Il  est  plus 
petit  aue  notre  écureuil  commun,  a  le  dos  noir;  trois 
lignes  Dlanches  sur  le  dos.  D'Afrique  et  d'Asie. 

Palmiste  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  valgai- 
rement  à  quelques  espèces  de  Palmiers  dont  le  boarçeon 
terminal,  comestible,  est  connu  sous  le  nom  do  Cnov- 
palmtste.  C'est  VAreca  oleracea  qui  fournit  le  meilleur. 
Cet  arbre  Irès-élevé  abonde  dans  les  forêts  des  Antilles, 
aux  lies  Maurice  et  de  la  Réunion.  Mais  l'arbre  meurt 
lorsqu'on  lui  enlève  ce  bourgeon.  —  On  trouve  aussi  à  la 
Réunion  un  autre  Palmiste^àw  même  genre /treca,  connu 
sous  les  noms  de  P.  poison  ou  P.  rouge,  dont  le  choa 
serait  vénéneux,  si  l'on  en  croit  Cossigny  ;  cependant  les» 
habitants  en  mangent  le  fruit.  Quant  au  chou,  il  n'est 
pas  malsain,  mais  II  est  amer. 

PALMITINE  (Chimie). — Substance  solide  qui  se  trouve 
dans  l'huile  de  palme,  où  elle  est  associée  avec  une  autre 
substance  liquide.  La  palmitine  est  soluble  dans  l'éther; 
on  profite  de  cette  propriété  pour  la  faire  cristalliser; 
on  l'obtient  ainsi  à  l'état  d'aiguilles  fusibles  vers  6CV>.  Par 
sa  ponification  ,  elle  donne  de  la  glycérine  et  de  l'acide 
palmitique  (0»»H>»C*). 

L'huile  de  palme  s'extrait  des  grains  de  VÊléide  dt 
Guinée  (voyez  ce  mot). 

PALO  Dl  VACCA  (Botanique).  —  Voyez  Galactode?»- 

DRON  ,   L\1T  végétal. 

PALOMBE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Pigeon  ra- 
mier. 

PALOURDE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  sur 
nos  cotos  k  des  coquilles  de  genres  différents  de  la  famiUe 
des  Cardtacps,  et  de  celle  des  Enfermés, 

PALPÉBRAL,  ALE  (Anatomie),  qui  appartient  aux  pa>i- 
pières.  —  Artères  palpébrales,  l'une  supérieure,  l'aotrc 
inférieure:  elles  viennent  de  l'art,  ophthalmique,  branche 
de  la  carotide  interne  (voyez  ce  mot).  —  Les  FoUiciÊles 
patpébraux  ou  glandes  de  Méibomius,  logés  dans  des 
sillons  de  la  face  interne  des  cartilages  tarses,  sécrètent 
l'humeur  sébacée  nommée  chassie.  —  Le  Muscle  poi- 
pébral  est  VOrbiculaire  des  paupières.  —  Les  nerfs  pal- 
pébraux  sont  fournis  par  les  nerfs  ophthalmique^ 

PALPES  (Zoologie).  —  Appendices  articulés,  mobile«, 
qui  s'observent  en  nombres  pairs  sur  les  parties  laté- 
rales de  la  bouche  des  insectes.  Ce  nom  qui  vient  du 
latin  palpare,  tâter,  indique  que  l'insecte  s'en  sert  comme 
organe  du  toucher.  11  s'en  sert  aussi  pour  saisir  l'aliment, 
le  redresser,  le  ramener,  comme  font  les  lèvres  charnues 
dans  les  animaux  supérieurs.  C'est  surtout  dans  les  in- 
sectes à  mâchoires  que  l'on  distingue  les  palpes.  On  en 
compte  ordinairement  quatre,  les  supérieurs  ou  maxil- 
laires et  les  inférieurs  ou  labiaux.  Chez  quelques  Coléo- 
ptères {Carabes,  Cicindèles)^  on  en  trouve  six,  dont  deux 
paires  fixées  sur  la  mâchoire  inférieure.  Voir  d'autres 
détails  et  des  figures  aux  articles  BocciiE,  Insectes,  Mâ- 
choires. 

PALPEURS  (Zoologie),  Palpatores,  —  Latreîlle  a  dé- 
signé sous  ce  nom  une  tribu  d'Insectes  coléoptères  de  la 
famille  des  Clavicomes;  ils  ont  les  antennes  de  la  lon- 
gueur au  moins  de  la  tête  et  du  corselet;  la  tête,  ovoïde, 
est  distinguée  du  corselet  par  un  étranglement  ;les  pieds 
allongés,  les  cuisses  en  massue.  Ces  insectes  se  tiennent 
en  terixî.  Genre  unique:  Mastige  (voyez  ce  mot). 

PALPICORNE  (Zoologie),  Palpicomes.  —  C'est  la  cin- 
quième famille  établie  par  Latreillc  dans  les  Insectts  co- 
léoptères, section  des  Pentamères,  oui  se  distingue  par 
des  antennes  en  massue  de  neuf  articles  au  plus  ins^^récs 
sur  les  bords  latéraux  de  la  tête;  le  menton  grand,  ee 
forme  de  bouclier;  le  corps  généralement  ovoide  ou  hé* 
misphérique,  bombé  ou  voûté.  On  les  divise  en  deux 
tribus  :  1°  Les  Hydrophiliens,  qui  ont  des  pieds  propres 
à  la  natation  et  les  mâchoires  entièrement  cornées. 
Genres  principaux  :  Hydrophiles  proprement  dits,  Êh- 
phore,  Globatre.  2"  Les  Sphœr idiotes,  insectes  terres- 
tres, à  corps  presque  hémisphérique;  jambes  épineuses. 
Ils  sont  petits,  se  trouvent  dans  les  bouses  de  vacbe, 
quelques  espèces  au  bord  des  eaux;  ils  composent  le 
genre  Sphértdie. 

PALPITATIONS  (Médecine),  Palpitatio,  du  laUa 
palpitare,  palpiter,  être  agité.  —  On  appelle  ainsi  des 
mouvements  désordoimés  du  cœur  dans  lesquels  riiré- 
gularité  ou  Tintermittence  des  battements  de  cet  orpne 
provoquent,  chez  les  personnes  qui  en  sont  affectées,  ua 
état  de  spasme  et  d'anxiété  indéfinissables  et  des  plus 
pénibles.  Elles  sont  quelquefois  légères,  accidentelles  K 
de  peu  de  durée  ;  mais  souvent  aussi  elles  sont  ass«z 
durables  et  assez  énergiques  pour  être  appréciées  par  )t 
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Tuo,  le  toucher,  Toule,  et  se  confondre  ayec  la  plupart  des 
désordres  auxquels  donnent  lieu  les  maladies  or^niques 
des  organes  contenus  dans  la  poitrine.  Elles  sont  quel- 
quefois assez  Yîolentes  pour  repousser  fortement  la  main 
ou  le  stéthoscope,  et  pour  être  appréciables  sur  toutes 
les  parois  de  la  poitrine,  et  visibles  jusqu*à  Tépigastre, 
ec  souvent  avec  un  dérangement  complet  dans  la  suc- 
cession des  contractions  des  oreillettes  et  des  ventricules. 
Alors  la  respiration  est  plus  ou  moins  gênée,  il  y  a  des 
étourdissements ,  des  tintements  d'oreilles,  des  li|>o- 
tbymies,  etc.  Plusieurs  causes  peuvent  déterminer  les 
palpitations;  telles  sont  d'abord  les  affections  organiques 
du  cœur;  quelques  maladies  des  poumons  dans  lesquelles 
la  circulation  du  saag  se  trouve  généo  (des  tubercules 
Dombreux)  ;  enfin  la  péricardite.  Toutes  ces  causes  étant 
dues  à  des  maladies  distinctes  dont  cet  accident  n'est 
qu'un  symptôme,  nous  renvoyons  à  chacune  d'elles  pour 
le  diagnostic  et  le  traitement.  Mais  il  est  des  palpita- 
tions qui  n^ont  présenté  ni  pendant  la  vie  ni  après  la 
mort  aucunes  lésions  organiques  auxquelles  on  ait  pu 
les  rattacher.  On  en  place  alors  la  cause  dans  le  système 
nerveux.  C'est  dians  cette  catégorie  que  l'on  doit  ranger 
toutes  celles  qui,  examinées  attentivement  à  IHUde  des 
moyens  dont  l'art  dispose,  ne  peuvent  être  attribuées  à 
aucune  des  causes  signalées  plus  haut,  et  rentrent  dans 
la  classe  des  névroses.  Leur  traitement  consistera  dans 
l'emploi  des  calmants,  des  narcotiques,  du  calme  physi- 
que et  moral,  du  repos,  etc.  F — n. 

PALUDÉEN,  BxivE  (Médecine,  Hygiène),  qui  tient  aux 
marais, du  latin  po/tff,  udis,  marais. — Fièvre  paludéenne 
(voyez  LTFBBiirrTEJiTE  [fièvre].)  —  Infection  pcUudéenne, 
Miasmes  paludéens.  Voyez  Marais. 

PALUDINE  (Zoologie),  Paludina,  Lamk.  —Genre  do 

Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Tec- 

tinibranches,  famille  des  Trochoides.  Les 

coquilles  se  distinguent  par  l'absence  de 

bourrelet  à  l'ouverture,  qui,  aussi  bien 

que  l'opercule,  a  un  petit  angle  vers  le 

haut.   L'animal  a  des  branchies  et  vit 

dans  l'eau  ;  il  a  une  trompe  courte,  deux 

tentacules  pointus,  ayant  les  yeux  à  leur 

base.    La    miyeure  partie   des    espèces 

vivent  en  France,  dans  les  eaux  douces. 

La  P.  vivipare  à  bandes  {Hélix  vivipara, 

Lin.)«  connue  dans  toutes  les  grandes 

rivières  de  l'Europe,  est  assez  grande  et 

mesure  jusqu'à  0"',027  de  diamètre. 

PAMELLE,  PAUMELLE  (Agriculture).— Espèce  dOrge 

dite  O.  à  deux  rangs  {Hordeum  distichon,  Lin.).  Voyez 

OncE. 

PAHIER  (Botanique). — Aublet  avait  établi  sous  .ce 
nom  un  genre  qui  a  été  réuni  aux  Badamiers. 

PAMPELMOUSSE,  PAMPLEMOUSE  (Botonique).  — 
On  nomme  ainsi  un  des  types  du  genre  Oranger-citron^ 
nier.  Les  variétés  qu'il  renferme  sont  des  arbres  souvent 
épineux  à  feuilles  coriaces,  épaisses,  portées  sur  de 
longs  pétioles,  très-dilatés;  à  fleurs  très-grandes;  fruits, 
qui  atteignent  de  très-grosses  dimensions,  arrondis  ou 
en  forme  de  poire,  coloriés  d'un  jaune  paie  et  présentant 
une  écorce  lisse  à  vésicules  planes  ou  convexes;  la  pulpe, 
légèrement  verdàtre,  est  peu  abondante  et  sapide.  Le 
P.  pompoléon  {Citrus  pampelmos  decumanus,  Riss.  et 
Poit.)  s'élève  quelquefois  à  la  hauteur  de  8  mètres;  il 
est  originaire  de  llnde,  et  fut  transporté  en  Amérique  par 
le  capitaine  Shaddock,  d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom 
de  Schaddeck  donné  au  Pamplemousse. 
PAMPES  (Botanique).  —Voyez  Pampres. 
PAMPBE  ou  PAMPE  (Botanique).  —  Nom  que  Ton 
donne  aux  branches  et  sarments  de  la  vigne  chargés  de 
feuilles  et  de  fruits.  C'est  aussi  le  nom  par  lequel  on 
désigne  la  partie  herbacée  et  roulée  sous  forme  d'un  petit 
ruban  qui  est  attachée  au  tuyau  de  la  plupart  des  gra- 
minées. 

PANABASE  (Minéralogie),  ou  Cuivre  gris,  minéral  de 
composition  chimique  très-complexe  et  variable.  Il  se  re- 
connaît aisément  aux  caractères  suivants:  il  est  presque 
toujours  cristallisé,  et  le  tétraèdre  domine  dans  les  for- 
mes. Ce  caractère  unique  ne  permet  guère  de  le  confondre 
qu'avec  la  blende,  qui  s'en  distingue  immédiatement  par 
sa  couleur  et  son  ^lat.  Le  cuivre  gris  est  d'un  gris  d'acier, 
d'un  éclat  métalloïde;  sa  densité  varie  entre  4  et  5.  Chauffé 
sur  le  charbon  il  dégage  des  vapeurs  antimoniales  et  ar- 
senicales: avec  la  soude  il  donne  un  bouton  de  cuivre. 
L'analyse  a  fait  reconnaître  dans  ce  cuivre  gris  les  corps 
suivants:  Soufre,  Antimoine,  Arsenic, Cuivre,  Fer, Zinc, 
Argent,  Mercure.  Les  éléments  dominants  sont  :  1»  Le 
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soufre;  ^  V Antimoine  ou  V Arsenic;  3»  le  Cuivre;  de 
sorte  qu'on  peut  regarder  ce  minéral  comme  un  sulfo- 
antimoniure  de  cuivre  ou  un  sulfo-arseniure  de  cuivre. 
C'est  là  ce  qui  a  porté  les  minéralogistes  à  distinguer 
deux  espèces  de  cuivre  gris  :  la  première  où  domine 
l'antimoine  a  reçu  le  nom  de  Panabase,  et  la  seconde 
caractérisée  par  la  présence  plus  abondante  de  l'arsenic 
est  la  Tenncmtite.  Les  cuivres  gris  accompagnent  dans 
leurs  gisements  les  minerais  cuprifères  sulfurés,  chai- 
kopyrite,  chalkorine  et  phillipsite.  Lef. 

PANACÉE  (Médecine),  du  grec  pas,  pan,  tout,  et  akeo- 
mai,  guérir.  —  Remède  universel,  applicable  à  tous  les 
maux;  c'était,  avec  la  pierre  philosophale  et  la  transmu- 
tation des  métaux,  le  rêve  des  alchimistes  et  le  but  de 
leurs  recherches,  mais  ils  n'ont  trouvé  ni  l'un  ni  l'autre, 
bien  que  leurs  travaux  n'aient  pas  toujours  été  stériles. 
Quelques  substances  ont  pourtant  conservé  le  nom  de 
panacée,  k  cause  de  certaines  propriétés  merveilleuses 
qu'on  leur  attribuait,  ainsi  :  Pan.  mercurielle,  c'est  le 
Mercure  doux,  Calomélas,  Protochlorure  de  mercure;^ 
la  Pan.  de  Glauber,  c'est  le  Sulfate  de  soude,  sel  de 
Glauber;  —  la  Pan.  anglaise  est  du  sous-carbonate  de 
mcmnésie  mêlé  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux. 

Panacée  (Botanique;.  — fan.  antarctique,  un  des  noms 
vulgaires  du  tabac.  —  Pan.  de  Bauhin,  c'est  le  Panais 
opoponax.  —  Pan.  des  fièvres  quartes,  nom  vulgaire  de 
VAsarel.  —  Pan.  des  labours,  c'est  VÊpiaire  des  bois 
{Stachys  sylvatica.  Lin.).  —  Pan.  de  montagne,  nom 
vulgaire  de  la  Berce  branc-ursine. 

PANACHE  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  par  Geof- 
froy à  un  genre  d'Insectes  Coléoptères,  dont  les  antennes 
sont  subdivisées  en  forme  de  plumes  dressées  comme 
des  panaches.  11  y  rapportait  deux  espèces  qui  ont  été 
classées  par  Latreilie  dans  deux  genres  différents,  les 
Driles  et  les  Ptilins  (voyez  ces  mots).  —  On  appelle 
aussi  Pctn.  de  mer,  des  espèces  d*Annélides  des  genres 
AmphUrite  et  Sabelle. 

Panache  f Botanique).  —  Pan.  de  Perse,  nom  vulgaire 
de  la  Fritillaire  de  Perse  {Fritillaria  persica,  Lin.).  — 
Pan.  rxmge,  on  désigne  ainsi  quelquefois  les  fleurs  des 
Êrythrines.  —  Pan.  du  vent,  ce  sont  les  panicules  de 
quelques  espèces  du  genre  Saccharum. 

PANACHE  (Botanique).  —  On  désigne  ainsi  les  feuilles 
et  les  fleurs  qui  présentent  des  couleurs  variées,  tran- 
chant les  unes  sur  les  autres. 

PANAIS  (Botanique),  Pastinaca,  Toum.,  du  latin  pas- 
tus ,  nourriture.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Peucèdanées;  à  calice  entier  ou 
finement  denticulé  ;  pétales  cour- 
bés en  dedans  ;  fruit  entouré  d'un 
bord  dilaté.  Les  quelques  espèces 
de  ce  genre  sont  aes  plantes  her- 
bacées souvent  très -grandes,  à 
racines  fusiformes,  quelquefois 
charnues;  feuilles  découpées  inci- 
sées; fleurs  ordinairement  jaunes. 
Elles  habitent  la  plupart  l'Europe. 
L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
Panais  cultivé  (P.  saliva.  Lin.), 
plante  indigène  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  lieux  in- 
cultes, sur  le  bord  des  chemins, 
dans  presque  toute  l'Europe.  Elle 
est  souvent  élevée  de  plus  d'un 
mètre.  Ses  feuilles  sont  à  seg- 
ments larges  ovales,  incisés  infé- 
rieurement;  ses  fruits  sont  ovales 
à  2  canaux  résinifères  sur  la  face 
commissurale.  Le  panais  à  l'état 
sauvage  a  la  racine  &cro  et  li- 
gneuse. On  en  extrait  une  huile 
volatile;  le  suc  est  très-âcre.  La 
culture  en  a  obtenu  une  variété 
{edulis)y  dont  les  racines  épaisses, 
charnues,  douces  et  aromatiçiues 
rendent  des  services  dans  l'alimentation.  On  les  emploie 
principalement  dans  les  potages,  auxquels  elles  donnent 
un  bon  goût.  Le  panais  est  sain  et  nourrissant  ;  la  chimie 
en  a  obtenu  12  pour  100  de  sucre  cristal lisable.  Dans 
certains  endroits,  principalement  en  Belgique,  cette 
planta  est  employée  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  La 
variété  dite  Panais  rond  a  des  racines  en  forme  de  tou- 
pie. En  général,  le  panais  cultivé  demande  une  terre 
franche  et  douce  ou  du  sable  gras  et  profond.  Le  Past, 
opoponax  forme  aujourd'hui  un  genre  établi  par  Koch, 
sous  le  nom  dVpoponax  (voyez  ce  mot).  G. — s. 
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PANAMA  (Bois  de)  (Botanique).— Nom  vulgaire  donné 
h  IVcorce  d'un  arbre  du  Ctiili,  le  Quillaia  saponaria  de 
Molina  {QuiL  smegmadermos,  de  Cand.)«  qui  appartient 
à  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Spiréacées,  et  qui  se 
distingue  par  des  feuilles  éparses,  ovales  arrondies, 
vertes;  un  calice  à  5  dents;  un  fruit  à  5  capsules  oblon- 
gués.  Cette  écorce,  dont  Tusage  est  très-répandu  en 
France  depuis  quelques  années  pour  le  dégraissage  des 
étoffes,  nous  arrive  par  le  commerce  en  morceaux  de 
0"\50  à  1  mètre,  larges,  plats,  noirâtres  au  dehors, 
blancs  à  l'intérieur,  inodores;  elle  contient  un  principe 
acre  tellement  pénétrant  que  Ton  ne  peut  le  remuer  à 
portée  de  la  flgure  sans  en  éprouver  des  éternuments 
violents.  Pulvérisée  ou  trempée  pendant  quelques  heures 
dans  l'eau,  elle  lui  communique  les  propriétés  d'une  eau 
savonneuse.  MM.  Boutron  et  O.  Henry  en  ont  retiré  une 
matière  grasse  unie  à  de  la  chlorophylle  et  une  sub- 
stance tres-piquante,  solublc  dans  l'eau  et  dans  l'alcooL 
(Voy.  Savon.) 

PANARIS  (Médecine),  Panaricium  des  Latins,  Paro- 
nychia  des  Grecs.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  Tinflam- 
mation  aiguC  des  parties  molles  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  doigts.  Bornée  d'abord  à  un  seul  doigt,  elle 
peut  quelquefois  s*étendre,  envahir  la  main.  Pavant-bras 
et  nécessiter  môme  l'amputation.  La  maladie  peut  varier 
suivant  la  profondeur  à  laquelle  pénètre  l'inflammation; 
ainsi  elle  peut  n'attaquer  que  la  surface  du  derme  et  avoir 
peu  de  gravité;  elle  peut  affecter  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  et  présenter  les  caractères  du  phlegmon  ;  d*autres 
fois  elle  envahit  la  gaine  des  tendons  et  leurs  membra- 
nes synoviales,  et  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  articula- 
tions des  phalanges,  c'est  une  forme  f&cheuse  et  qui  se 
présente  souvent.  Enfin  il  peut  arriver  que  le  périoste  soit 
enflammé,  que  la  phalange  correspondante  soit  frappée 
de  nécrose,  qu'une  suppuration,  peu  abondante  ordinai- 
rement, détruise  les  parties  voisines  et  s'ouvre  un  pas- 
sage à  l'extérieur,  par  où  vient  sortir  la  partie  nécrosée. 
Parmi  les  causes  nombreuses  des  panaris,  nous  citerons 
les  excoriations,  les  morsures,  l'arrachement  des  pelli- 
cules situées  à  la  racine  des  ongles,  les  piqûres  de  toute 
sorte,  etc.  La  forme  la  plus  bénigne  des  panaris  débute 
par  un  léger  prurit,  puis  une  douleur  pulsative,  avec 
rougeur,  gonflement.  Au  bout  de  quelques  jours  la  sup- 
puration soulève  l'épiderme,  il  se  forme  une  espèce  de 
phlyctëne  qui  s'étend  de  pins  en  plus,  le  pus  pénètre 
quelquefois  sous  l'ongle  dont  la  chute  devient  immin»»ntp; 
il  faut  lui  donner  issue  le  plus  tôt  possible.  Cette  forme 
porte  le  nom  vulgaire  de  tout^iole.  La  seconde  et  la  troi- 
sième nuance  se  confondent  le  plus  souvent;  la  douleur 
est  aigué,  vive,  avec  gonflement,  tension,  chaleur,  rou- 
geur; la  maladie  s'étend  à  la  main,  à  l'avant-bras  ;  il  y  a 
fièvre,  insomnie,  soif,  inappétence;  la  suppuration  est  la 
suite  ordinaire  de  ces  phénomènes.  Aussitôt  que  l'on  a  pu 
constater  la  présence  du  pus,  il  faut  lui  donner  issue  au 
moyeu  de  l'instrument  tranchant;  ce  procédé*  en  même 
temps  (|u'il  a  pour  but  d'empêcher  le  pus  de  fuser  dans 
les  gaines  des  tendons  permet  encore  de  faire  cesser 
l'étranglement  des  parties  bridées  par  le  glonflement  in- 
flammatoire. Les  symptômes  qui  précèdent  cette  termi- 
naison seront  combattus  par  les  antiphlogistiques,  sang- 
sues, cataplasmes  émollients,  bains  locaux  avec  les 
décoctions  de  racine  de  guimauve  et  de  tête  de  pavot,  le 
repos,  la  diète,  les  boissons  délayantes,  etc.  Si  une  por- 
tion d'os  devait  sortir,  la  cicatrisation  se  ferait  ^attendre 
assez  longtemps  et  le  doigt  resterait  déformé.      F — n. 

PANAX  (Botanique),  Panax,  Lin.,  du  grec  panakès, 
qui  guérit  tous  les  maux.  —  Genre  de  plantes  Dicotylé^ 
tlones  dialypétales  périgynes,  famille  de  Araliacées,  Ce 
sont  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  tropicale,  &  feuilles  la  plupart  digitées, 
quelquefois  en  verticilles;  fleurs  polygames  réunies  au 
sommet  en  ombelles  simples  ou  composées;  corolle  à  5 
pétales;  5  étamines  ;  ovaire  à  doux  loges;  fruit  :  baie  com- 
primée en  cœur.  L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre 
est  le  Gin^seng  {P.quinquefolium,  Lin.)  (voyez  Gix-stNc). 
Les  autres,  également  cxoti<jucs,  offrent  peu  d'intérêt. 

PANCRATIER  ou  PANCRAIS (Botanique),  Pancratium, 
Lin.,  du  grec  pan,  tout,  et  cratos,  lorce,  c'est-à-dire 
toute  force.  Allusion  aux  puissantes  propriétés  du  la 
Scille  à  laquelle  les  Grecs  donnaient  ce  nom. — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Amaryllidées ,  dont  les  cs»pèces 
cultivées  en  petit  nombre  sont  des  plantes  à  bulbe  tuni- 
que, fleurs  en  ombelles  ornées  de  très-brilUintes  cou- 
leurs, à  périanthe  en  entonnoir;  ovaire  à  .3  loges;  fruit 
capsulaire.  Elles  habitent  en  généi'al  les  sables  mari- 
times. Le  P.  maritime,  Scille  blanche  (P.  marilitnum, 


Lin.),  pr^nte  an  gros  bulbe  charnu  duquel  nauteot  des 
feuilles  linéaires  engainantes  et  une  hampe  haute  de 
0°*,50  environ  qui  se  termine  par  une  ombelle  de  5-8 
fleurs  blanches,  odorantes.  Le  P.  d'IHyrie  (P.  lUyriewm, 
Lin.)  donne  en  juin  une  douxaine  de  grandes  fleura  d'un 
blanc  sale,  jaunâtres,  très-odorantes.  Ces  deux  etpècea 
des  bords  de  la  Méditerranée  se  cultivent  dans  nos  Jar- 
dins. Orangerie.  Le  P.  élégant  (P.  specionm,  SaHsb.) 
a  de  belles  fleure  blanches.  Indes  orientales.  Il  deuuade 
la  serre  chaude. 
PANCRÉAS (Anatomie),  du  grecpon,  tout,  crtet.chaîr. 

—  Situé  profondément  dans  l'abdomen,  en  arrière  de 
l'estomac,  au  devant  de  la  colonne  vertébrale  dont  il  est 
séparé  par  l'aorte  et  la  veine  cave  inférieure,  cet  orgsae 
offre  une  analogie  très-grande  pour  la  structure  mvec  les 
glandes  salivaires,  U  représente  par  sa  forme  une  sorte 
de  lancette  allongée  dont  l'extrémité  droite  ou  t«ie  est 
volummeuse,  contournée  par  le  duodénum  auquel  die 
adhère,  et  dont  l'extrémité  droite  ou  queue  est  étroite  et 
vient  s'appliquer  sur  la  rate.  Le  conduit  excréteur  de 
cette  glande,  ou  canal  de  Wirsung,  est  situé  au  centre  de 
la  glande  dont  il  mesure  la  longueur,  et  vient  8*ouvrir 
dans  le  duodénum  par  une  embouchure  commuae  avec  le 
canal  cholédoque.  Il  reçoit  dans  son  trajet  une  foule  de 
canalicules  secondaires.  Le  Pancréas  sécrète  un  suc  par- 
ticulier, le  suc  pancréatique,  qui  a  la  propriété  de  trans- 
former et  de  liquéfier  l'amidon  à  la  façon  de  la  diastam^ 
d'émulsioner  les  corps  gras  et  de  les  rendre  aptes  à  êtr? 
absorbés.  Les  artères  du  Pancréas  viennent  de  Vhepati^ 
que,  de  la  splé nique  et  de  la  mésentérique  supériewre;  ses 
veines  vont  se  jeter  dans  la  mésaraique  supérieure  et  h 
splénique;  ses  nerfs  viennent  du  plexus  solaire,  f—%. 

PANDA  (Zoologie),  Ailurus,  F.  Cuvier.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  tribu  des  P(«s- 
tigrades,  voisin  des  Oure  et  des  Ratons.  Ils  ont  4  denu 
m&chelières  carrées  et  tuberculeuses,  une  fausse  molaire 
tranchante  en  avant,  six  incisives  et  des  canines  à  cha- 
que mâchoire;  tête  courte;  queue  longue;  5  doigu; 
ongles  à  demi  rétractiles  ;  marche  plantigrade.  La 
seule  espèce  connue  est  le  P.  éclatant  (A,  refulgens, 
Fréd.  Cuv.),  de  la  taille  d'un  grand  chat,  à  pelage  doux 
et  fourni,  d'un  roux  très- brillant  en  dessus,  d'un  beau 
noir  en  dessous,  la  tète  blanchâtre;  la  queue  très-épaisse 
&  la  naissance  est  annelée  de  brun.  Se»  formes  sont  ra- 
massées et  massives;  le  col  est  court.  Cet  animal,  origi- 
naire des  montagnes  du  nord  de  l'Inde,  est  d'une  beanti 
remarquable  et  sa  fourrure  présente  des  couleure  traa- 
chées  et  brillantes.  Il  fréquente  le  bord  des  rivières,  se 
plait  sur  les  arbres  et  se  nourrit  d'oiseaux  et  de  petits 
mammifères.  Son  cri  particulier  le  fait  souvent  décou- 
vrir; il  ressemble  au  mot  wha  souvent  répété. 

PANDANÉES  (BoUnique).  —  Famille  de  plantes  Mono- 
cotylédones  périspermées,  établie  mir  Robert  Brown  et 
ayant  pour  type  le  genre  Vaquois  ij^andanus.  Lin.).  EJie 
est  voisine  des  Palmiers  et  s'en  distingue  principaleroeot 
par  l'absence  des  enveloppes  florales  (voyez  pALiiiEm}. 
Fleurs  monoïques,  dioîques  ou  polygames,  en  spadices 
serrés;  les  m&les  à  étamines  nombreuses;  femelles  :  pis- 
tils le  plus  souvent  nus  à  une  loge;  fruit  formé  par  l'a- 
grégation de  baies  ou  drupes  résultant  de  la  soudure  de 
plusieurs  ovaires;  graines  petites  à  endosperme  abon- 
dant charnu  ou  corné.  Les  plantes  peu  nombreuses  de 
cette  famille  ont  ordinairement  la  tige  arborescente, 
quelquefois  grêle  ou  raccourcie.  Leura  feuilles  très-nom- 
breuses sont  longues,  simples,  pennées  ou  palmées.  Cette 
famille,  qui  sert  en  quelaue  sorte,  avec  plusieurs  petits 
groupes  voisins,  d'intermédiaire  entre  les  Palmiers  et  l<» 
Aroidées,  habite  principalement  l'ancien  contineat. 
Genres  principaux  :  Panàanus^  Lin.;  Cyclanthus,  Poit.; 
Carludovica,  R.  et  Pav.;  tous  de  l'Amérique  méridionale. 
Une  espèce  de  ce  dernier  genre  fournit  par  ses  feuilles 
la  matière  des  chapeaux  dits  de  Panama,  G— s. 

PANDANUS  (Botanique),  Lin.  (de  pandang,  nom  ma- 
lais, donné  à  plusieurs  espèces  et  signifiant  regardtrl, 

—  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Pandamtes. 
Généralement  connu  sous  le  nom  de  Vaquois;  à  fleura 
dioîques;  les  màlcs  en  spadice  rameux  entièremem  re- 
couvert d'étamines;  les  femelles  en  spadice  simple  garni 
de  pistils  serrés,  contenant  chacua  un  ovule;  fruit  coi»- 

Eosé  de  drupes  fibreuses.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
risseaux  à  feuilles  roides,  linéaires,  épineuses  sur  les 
bords.  Le  V.  odorant  (P.  odorat issimus,  Liu.  fil.)  ne 
s'élève  guère  à  plus  de  3-4  mètres.  Ses  branches  port^^t 
des  racines  aériennes  cjui  se  prolongent  jusqu*au  sol  et 
s'y  implantent.  Ses  feuilles,  qui  atteignent  souvent  une 
longueur  de  2  mètres,  présentent  sur  Tac6te  et  tes  bord» 
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des  épines  fines  et  très-aiguês.  Les  spadices  répandent 
une  odeur  assez  forte  et  sont  enveloppés  de  spathes  blan- 
ches. De  rinde,  de  la  Chine  et  de  plusieurs  îles  de 
rOcéanie.  On  le  cultive  aussi  dans  les  lies  Mascareignes. 
Ses  feuilles  sont  beaucoup  employées  à  la  fabrication  des 
nattes  qui  servent  à  emballer  les  denrées,  telles  que  le 
sucre,  le  café,  etc.  Le  V.  utile  (P.  utilis,  Bory)  est  un 
arbre  de  20  mètres  de  hauteur  environ.  Ses  racines  aé- 
riennes sont  courtes.  Ses  feuilles  out  des  piquants  rouges. 
Ses  spadices,  très-odorants  aussi,  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Les  fruits  agrégés  sont  à  peu  près  globuleux  ;  ils 
sont  comestibles.  On  utilise  aussi  ses  feuilles  dans  le 
même  but  que  celles  du  précédent.  Madagascar,  les  colo- 
oies  américaines.  Voyez  la  figure  de  Tarticle  Palmier. 

PANDICULATIONS  (Physiologie),  du  latin  pandicu- 
lari,  s'étendre  en  bâillant.  —  Phénomène  qui  consiste 
en  une  contraction  involontaire  des  muscles  avec  éléva- 
tion et  extension  des  bras,  renversement  de  la  tête  et  du 
tronc  en  arrière,  bâillement,  etc.  Elles  peuvent  avoir 
lieu  dans  Tétat  de  santé  ou  de  maladie.  Dans  le  premier 
cas,  elles  annoncent  ordinairement  Tenvie  de  dormir; 
dans  le  second,  on  les  remarque  surtout  au  début  des 
accès  d^fièvres  intermittentes  et  vers  la  fin  des  attaques 
d'hysténe. 

PANDORE  (Zoologie),  Pandora,  Brug.  —  Genre  de 
ÈloUwques,  de  la  classe  des  Acéphales ,  ordre  des  Ac, 
testacés,  famille  des  Enfermés^  distingué  par  une  valve 
Jbeaucoup  plus  courte  que  Tautre,  un  ligament  intérieur 
placé  en  travers  et  le  côté  postérieur  de  la  coquille  allongé. 
L'animal  rentre  dans  sa  coquille  ainsi  que  les  Myes, 
dont  ce  genre  est  voisin.  Les  Pandores  vivent  enfoncées 
dans  le  sable.  On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces; nous  avons  sur  nos  côtes  la  P.  rosir èe,  rosir at a  'P. 
Lamk.,  Tellina  inœqualis,  Chemn.)i  à  coquille  comme 
rostrée  du  côté  postérieur,  ce  qui  la  rend  un  peu  angu- 
leuse. 

PANGOLIN  (Zoologie),  du  javanais  Pangœling,  ani- 
mal qui  se  roule  en  boule,  selon  Séba,  Manis,  Lin.,  vul- 
gairement Fourmilier  écailleux.  —  Genre  de  Mammi- 
fères de  l'ordre  des  Edentés,  tribu  des  Éd.  ordinaires, 
-voisin  des  Tatous  et  des  Fourmiliei*s;  ils  manquent  de 
dents  comme  ces  derniers,  ont  la  langue  très-extensible  ; 
leur  corps  de  forme  allongée,  leur  queue,  leurs  membres 
sont  revêtus  de  grosses  écailles  tranchantes  disposées 
comme  des  tuiles,  qu'ils  relèvent  en  se  mettant  en  boule 
pour  se  défendre;  ils  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds; 
leur  tête  est  en  cône  plus  ou  moins  allongé;  la  bouche 
petite;  pas  d'oreille  externe;  la  queue  très-longue.  On 
connaît  peu  leurs  mœurs;  ils  se  nourrissent  de  fourmis 
au  moyen  de  leur  langue  extensible,  à  la  manière  des 
fourmiliers;  ils  sont  doux,  ont  la  démarche  lente  et  ne 
sortent  que  la  nuit.  On  dit  qu'ils  se  creusent  des  terriers. 
Leur  chair  est  délicate  et  recherchée.  On  n'en  connaît 
qu'un  petit  nombre  d'espèces,  tous  de  l'ancien  conti- 
nent. Le  P.  à  queue  courte  {M.  pentadactpla,  Lin.),  long 
de  plus  d*un  mètre,  a  la  queue  plus  courte  que  le  corps; 
il  est  des  Indes  orientales.  C'est  le  Grand  Lésard  écaillé 
de  Perrault.  Le  P.  d  longue  queue,  Phatagin  de  ButTon 


Fig.  i25B.  —  Pangolin  à  longue  queae. 

{M.  telrada<:tyla,  Lin.),  est  long  de  0"',70,  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue,  qui  est  longue  du  dou- 
ble; les  écailles  arméts  de  pointes.  M.  le  professeur 
Gervais  cite  encore  le  P.  tridenté  {M,  tridentata,  Focil- 
lon),  de  Mozambique.  Cuvier  a  décrit  et  figuré  une  pha- 
lange onguéale  trouvée  sous  terre  dans  le  Palatinat,  qui 
annonce,  dit-il,  un  Pangolin  du  C  à  7  mètres  de  lon- 
gueur. 

PaNIC  (Botanioue),  Panicttm,  Kunth,  du  latin  panis, 
pain,  à  cause  de  rusagc  alimentaire  très-répandu  autre- 
fois de  certaines  espèces.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mïlie  dc^ Graminées,  tvpe  de  la  tribu  des  Panicées,  dont 
les  espèceSf  assez  nombreuses,  sont  des  herbes  &  feuilles 


f)lancs  et  à  fleurs  disposées  en  panicule  ou  en  épi  ;  épîl- 
ets  à  deux  fleurs,  l'inférieure  mâle  ou  stérile,  la  supé- 
rieure hermaphrodite,  3  étamines,  ovaire  glabre.  Elles 
croissent  dans  toutes  les  régions,  mais  le  plus  grand 
nombre  dans  les  contrées  tropicales.  Plusieurs  sont  in- 
digènes. Le  P.  sanguin  (P.  sanguinale.  Lin.;  Digitaria 
sanguinalis ,  Scop.)  est  annuel;  il  s'élève  à  0'",40  ou 
0™,50.  Ses  épis  sont  digiiés  par  4-6  et  présentent  sou- 
vent une  teinte  violacée.  Cette  espèce  est  commune  dans 
les  environs  de  Paris.  On  la  retrouve  jusqu'en  Asie  et 
en  Amérique.  Le  P.  engainé  (P.  vaginatum,  Swartz),  à 
feuilles  très-rudes  sur  les  bords;  épis  ordinairement 
réunis  par  2.  Il  habite  l'Amérique  et  s'est  naturalisé 
dans  le  midi  de  la  France  où  il  forme  un  bon  fourrage; 
il  vient  bien  dans  les  terres  improductives.  Le  P.  effilé 
(P.  virgatum.  Lin.),  à  panicules  rameuses  et  diffuses, 
épillets  à  2  fleurs,  l'infûrieure  mâle,  donne  aussi  un  bon 
fourrage.  11  porte  souvent  le  nom  d*Herbe  de  Guinée, 
mais  ce  nom  s'applique  davantage  au  P.  élevé  (P.  maxi- 
mum, Jacq.),  qui  s'élève  souvent  à  2  mètres  ;  feuilles 
finement  dentelées;  panicules  rudes  au  toucher  formées 
d'épillets  presque  géminés.  On  cultive  en  grand  cette 
plante  comme  fourrage  dans  l'Amérique  méridionale  ; 
originaire,  pense-t-on,  de  l'Afrique  occidentale,  d'après 
les  observations  de  M.  Vilmorin,  il  est  três-rustiqiw 
sous  le  climat  de  Paris,  et  très-productif  en  herbe 
fourragère.  Pour  le  P.  millet,  Millet  commun  (Pan.  mi- 
liaceum.  Lin.)  et  le  Millet  d'Italie  {Pan.  ltalicum,L\n.)^ 
voyez  Mn.L£T.  Quant  au  P.  crête  de  coq  (P.  crus  galli. 
Lin.),  il  rentre  aujourdhui  dans  le  genre  OpUsmène. 
Cette  plante,  nommée  vulgairement  patte  de  poule  et 
ergot  de  coq,  est  considérée  comme  une  herbe  nuisible 
aux  cultures. 

PANICAUT  {Eryngium,  Lin.,  du  grec  eryggion,  dérivé 
de  erugeiîi,  exprimant  l'éructation).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Saniculées.  Ca- 
lice vesiculeux  ou  tuberculeux,  divisé  en  5  lobes;  5  péta- 
les; fruit  obovale,  tuberculeux  ou  écailleux.  Les  espèces 
très-nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  souvent  épi- 
neuses ;  feuilles  engainantes  à  la  base  ;  fleurs  disposées  en 
capitules  plus  ou  moins  globuleux  et  accompagnés  de  gran- 
des bractées  formant  l'involucre  qui,  ainsi  que  les  fleure, 
présente  des  couleurs  assez  vives.  Ils  habitent  principa- 
lement les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
du  Nord.  On  en  trouve  aussi  quelques  espèces  dans  rA^ 
mérique  méridionale.  Le  P.  des  champs  {E.  campestre, 
Lin.),  vulgairement  nommé  Chardon  roland  ou  roulant 
et  chardon  à  cent  têtes,  e^t  une  des  espèces  les  plus  ré- 
pandues. On  la  trouve  abondamment  dans  nos  champs 
incultes.  Cette  plante,  qui  ne  s'élève  guère  à  plus  de 
0'",50,  a  une  racine  très-longue;  sa  tige  est  droite,  très- 
rameuse,  ses  feuilles  coriaces;  ses  fleurs  blanches  ou 
bleuâtres.  On  lui  a  donné  le  nom  de  chardon  roulant 
parce  les  vents  d'automne  l'arrachent,  la  roulentau  loin, 
de  sorte  que  des  amas  souvent  considérables  de  la  plante 
séchée  s'accumulent  dans  les  ravins  où  les  habitants  de 
certains  pays  vont  la  recueillir  pour  s'en  chaufTer  pen- 
dant l'hiver.  Sa  racine  était  autrefois  en  grande  faveur 
en  rtiédecine  comme  un  puissant  diurétique.  Chez  les 
Grecs  on  la  servait  quelquefois  sur  la  table  ;  cet  usage 
existe  encore  dans  quelques  pays  pauvres.  Le  p.  mari- 
timc  (E.  maritimum.  Lin.)  est  une  espèce  très-glauque, 
blanchâtre,  qui  vient  sur  nos  côtes.  Le  P.  améthyste 
{E.  amethystinum,  Lin.),  plante  de  Dalmatie,  est,  par 
ses  fleurs  d'un  beau  bleu,  ane  des  plus  jolies  espèces 
pour  l'ornement.  G— s. 

PANICÉES  (Botanique),  tribu  de  plantes  établie  par 
Kunth  dans  la  famille  des  Graminées  et  ayant  pour  type 
le  gi^nre  Panic.  —  Caractères  principaux  :  Épillets  à  2 
fleurs,  l'inférieure  incomplète;  glumelle  inférieure  sou- 
vent nulle;  caryopse  comprimé  parallèlement  à  l'em- 
bryon. Genres  principaux  :  Paspale,  Millet,  Panic,  Se- 
taire,  Bnrdanette. 

PANICULE  (Botanique),  du  latin  panus,  épi.  —  On 
ncmme  ainsi  un  mode  d'inflorescence  résultant  d'un  as- 
semblage de  fleurs  portées  par  des  pédoncules  raroeux 
d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  ce  qui 
donne  habituellement  à  la  panicule  la  forme  pyramidale 
comme  dans  les  Yuccas  et  les  Agaves.  L'inflorescence  en 
panicule  se  rencontre  très-fréquemment  dans  la  famille 
des  Graminées,  ainsi  :  dans  les  bromes,  la  canne  à  sucre, 
les  avoines,  les  paturins,  les  fetuques,  etc.  Dans  les 
joncs  diffus  et  sylvestre,  plusieurs  rhubarbes  et  oseilles, 
elle  est  très-rameuse.  La  panicule  est  dite  lâche  lorsque 
les  pédoncules  secondaires,  tertiaires,  etc.,  sont  longs, 
flexibles,  éloignés  les  uns  des  autres,  inclinés  à  leur  ' 
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sommet  comme  dans  la  Yucca  glorhsa,  l'avoine  éle- 
vée, le  Lronio  des  champs,  etc.  Elle  est  divariquée,  cVst- 
k'd.VQ  que  ses  raoïificatioas  s^écarteot  les  unes  des  autres 


^^ 


Fi  g.  2239.  —  Panicule  de  l'aToine  élevée. 


dans  tous  les  sens,  en  formant  des  angles  très-ouverts, 
comme  dans  le  Prenanthes  muralîs,  lagjpsopbile  pani- 
culée,  la  renouée  divariauée,  etc.  —  On  dit  que  les  épis 
sont  paniculés  lorsque  leurs  ramifications  sont  dispo- 
sées en  panicules  comme  dans  la  verveine  officinale,  la 
menthe  à  fouilles  rondes,  etc.  G— s. 

PANIFICATION  (Technologie).  —  La  farine  de  fro- 
ment et  celle  de  seigle  sont  tes  seules  matières  sus- 
ceptibles d'être  panifiées,  elles  doivent  cette  propriété  à 
la  nature  de  leur  gluten.  Le  gluten  (voyez  ce  mot),  est 
une  substance  organique  particulière  qui  forme  le  tissu 
cellulaire  dans  les  mailles  duquel  s'engendre  Tamidon  ; 
il  se  trouve  dans  toutes  les  céréales,  mais  celui  du  fro- 
ment et  du  seigle  se  distingue  par  ses  propriétés  élasti- 
3ues  et  extensibles.  On  pourrait  même  dire  que  le  gluten 
u  froment  possède  seul  ces  dernières  propriétés,  car, 
seul  aussi,  il  a  celle  de  s'agglutiner  lorsqu'on  le  sépare 
de  l'aniidoii  par  le  lavage.  Celui  du  seigle  est  très-peu 
extensible,  aussi  la  mie  du  pain  de  cette  céréale,  quoi- 
que ayant  de  petites  éveillures,  est  toujours  serrée  et  très- 
ferme.  Longtemps  on  a  pensé  que  le  gluten  était  un 
principe  immédiat;  c'était  une  erreur,  car  il  se  compose 
d'un  mélange  de  glutine,  de  fibrine,  de  caséine,  d'albu- 
mine, de  matières  grasses,  de  phosphate  de  magnésie  et 
de  chaux,  c'est  conséquemniont  un  aliment  très-puis- 
sant; le  pain  ost  d'autant  plus  nutritif  que  les  farines 
qu'on  a  employées  pour  le  faire  en  contiennent  une  plus 
grande  proportion.  C'est  &  ce  corps  que  la  pâte  doit  la 
faculté  de  tet^er. 

La  panification  comprend  trois  opérations  distinctes  : 
le  pétrissage,  la  fermentation  et  la  cuisson. 

Pour  procéder  à  l'opération  du  pétrissage,  on  com- 
mence par  faire  les  levains,  opération  essentielle  pour 
que  le  pain  soit  nourrissant,  sain  et  de  bon  goût.  La 
boulangerie  dts  villes  soigne  tout  particulièremi  nt  cette 
partie  si  importante  de  la  panification.  On  fait  trois 
levains,  qui  sont  :  le  levain  de  première,  celui  de  se- 
conde et  le  levain  de  tout  point. 

Le  levain  de  première  est  préparé  avec  une  partie  de 

{)âte  extraite  d'une  des  fournées  de  la  nuit  ;  on  le  dé- 
aye  dans  autant  de  litres  d'eau  tiède  (de  35  à  40  degrés 
centigrades)  qu'il  y  a  de  kilogrammes  de  p&te  ;  un  en  fait 


un  mélange  homogène,  puis  on  y  ajoute  la  quantité  de 
farine  nécessaire  pour  obtenir  une  pâte  très-ferme,  qu'on 
sépare  en  deux  parties  égales  :  l'une  est  placée  à  l'extré- 
mité du  pétrin  où  elle  est  contenue  par  une  séparation 
mobile,  l'autre  moitié  est  placée  sur  la  première  dans 
une  toile  grossière  ;  le  tout  est  recouvert  d'une  couverture 
de  laine.  Le  levain  de  première  reste  en  repos  environ  six 
heures,  au  bout  de  ce  temps  on  le  mélange  avec  le  double 
de  l'eau  employée  pour  la  première  opération, et  on  en  fait 
une  pâte  moins  ferme,  c'est  le  levain  de  seconde;  on  le 
laisse  reposer  trois  heures,  puis  on  le  mélange  encore 
avec  le  double  d'eau  du  précédent,  et  on  fait  une  pâte 
encore  moins  ferme  que  celle  de  ce  dernier;  on  arrive 
ainsi  à  avoir  le  levain  de  tout  point,  duquel  dépend  la 
bonne  fermentation  de  toutes  les  fournées  da  Jour,  il 
est  donc  nécessaire  de  le  traiter  tout  particulièrement. 
Le  boulanger  connaît  les  différents  de^s  de  fermenta- 
tion qu'il  faut  lui  laisser  atteindre  suivant  la  qualité 
des  farines,  la  température  et  les  sortes  de  pains  qu'il 
veut  faire  ;  il  veille  à  ce  que  son  levain  ne  soit  ni  jeune 
ni  pourri,  Voy.  Pa^ufication  (Économie  sociale.) 

Pour  pétrir  la  première  fournée,  on  prend  le  levain  de 
tout  pomt,  on  y  verse  le  double  d'eau  employée  pour  le 
délayer,  on  ajoute  le  sel  (250  à  750  grammes  pét  sac  de 
farine  de  158  kilog.j,  et  la  quantité  de  farine  nécessaire, 
et  ou  forme  ainsi  la  pâte  à  pain,  de  laquelle  on  retire  une 
partie  pour  servir  de  levain  à  la  fournée  suivante,  et  ainsi 
de  suite  pour  toutes  les  fournées  de  la  journée.  Le  pétris- 
sage n'a  pas  seulement  pour  but  de  mélanger  la  farine 
avec  l'eau,  il  doit  surtout  répartir  également  le  levain 
dans  la  pâte  entière. 

Les  pâtes  ne  sont  pas  toutes  de  densité  «^gale,  ^cs 
sont  ou  douces,  ou  bâtardes,  ou  fermes,  suivant  \^  e^ 
pèces  et  les  formes  de  pains  que  l'on  veut  obtenir.  La 
pâte  douce  est  celle  qui  donne  le  pain  le  plus  savoureux 
et  le  plus  léger,  la  pâte  bâtarde  est  employée  pour  faire 
le  pain  gi'ignon  ou  pain  fendu,  la  pâte  ferme  sert  pour 
les  pains  ronds.  Il  existe  encore  une  autre  sorte  de  pâte 
que  l'on  appelle  pâte  bassinée,  elle  sert  uniquement  à  la 
fabrication  du  pain  à  café  et  à  soupe  ;  c'est  de  la  pâte 
ordinaire  à  laquelle  on  ajoute.de  la  levure  de  bière  dé- 
layée dans  de  l'eau. 

Lorsque  le  pétrissage  est  terminé,  on  divise  la  pâte  en 
pûtons  de  différentes  dimensions,  selon  le  poids  que  Ton 
veut  donner  à  chaque  pain,  et  on  les  pèse.  Ces  pàtons 
sont  tournés  et  placés  soit  dans  des  corbeilles,  soit  sur 
des  couches  en  toile  saupoudrées  de  farine  ou  fleurage. 
On  les  laisse  fermenter  d  point  et  prendre  Vapprét, 
c'est-à-dire  compléter  la  fermentation  qui  n'a  que  com- 
mencé dans  le  pétrin.  C'est  ainsi  que  se  produisent  tous 
les  phénomènes  de  la  fermentation  dus  à  la  présence  du 
glucose  et  du  gluten.  Le  glucose,  par  l'action  du  fer- 
ment, forme  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  ;  ce  der- 
nier gaz  faisant  effort  pour  s'échapper  de  l'enveloppe  où 
il  se  trouve  enfermé  distend  le  gluten,  pénètre  dans  la 
pâte  et  y  forme  une  multitude  de  petites  cellules.  Lors- 
que cet  effet  est  suffisant  et  que  la  pâte  est  devenue  assez 
spongieuse,  il  faut  l'enfourner  immédiatement,  sans  ccU 
olle  prendrait  de  l'acidité  et  le  gluten  perdrait  une  partie 
de  son  extensibilité. 

Pendant  la  préparation  de  la  pâte  on  chauffe  le  four, 
et  on  fait  en  sorte  qu'il  soit  prêt  toujours  un  peu  avant 
la  pâte,  car  il  est  préférable  que  ce  soit  le  four  qui  at- 
tende ot  non  la  pâte. 

La  chaleur  du  four,  en  combinant  une  partie  de  l'eau 
avec  l'amidon  et  vaporisant  l'autre,  solidifie  la  pâte  qui 
alors  reste  parsemée  d'une  infinité  d'alvéoles  qui  la  font 
ressembler  â  une  éponge,  c'est  la  mie.  Pour  reconnaître 
si  le  pain  est  suflisamment  cuit,  on  frappe  sur  la  croate 
inférieure,  et,  si  elle  résonne  et  si  d'un  autre  côté  U 
croûte  de  dessus  est  croustillante,  la  cuisson  est  à  son 
point;  on  défourne.  On  chauffe  les  fours  le  plus  souvent 
avec  du  bois  blanc,  ou  du  bois  de  sapin,  mais  ce  dernier 
doit  être  privé  de  son  écorce;  sans  cette  précaution,*  le 
pain  prendrait  un  goût  de  résine  :  on  doit  également  se 
garder  d'employer  des  bois  de  démolition,  surtout  ceux 
qui  ont  été  peints;  un  accident  récent  a  démontré  qulls 
pouvaient  rendre  le  pain  très-malfaisanL 

Ce  mode  de  fabriquer  le  pain  n'est  en  usage  que  dans 
les  villes,  les  habitants  de  la  campagne  ne  prennent  pas 
tant  de  précautions;  ils  travaillent  immédiatement  sur 
pâte.  Ils  conservent  une  partie  de  la  pâte  de  chaque 
fournée  pour  leur  servir  de  levain  â  la  fournée  suivante, 
mais,  comme  plusieurs  jours  séparent  généralement  ces 
fournées,  le  levain  devient  acide,  et  dans  cet  état  fait 
pcrdi'e  au  gluten  son  extensibilité.  Alors  la  pâte  pea 
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levée  fournit  un  pain  mat,  aigi'c  et  conséquemment  in- 
digeste, n  serait  bien  à  désirer,  tant  sons  le  rapport  de 
rhygiène  publique  que  sous  celui  de  réconomic  ména- 
gère, qu'il  s'établit  partout  des  boulangers,  et  que  les 
habitants  de  la  campagne  cessassent  de  faire  leur  pain 
eux-mêmes,  car  s'il  est  le  principal  et  le  meilleur  ali- 
ment des  peuples  civilisés,  c'est  à  la  condition  qu'il  soit 
parfait;  ce  serait  donc  là  un  véritable  progrès  que  le 
régime  libéral,  qui  règle  aiyourd'luii  le  commerce  des 
grains  et  farines,  doit  amener  et  généraliser  indubitable- 
ment dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Pétrins  mécaniques.  —  L'idée  de  substituer  un  appa- 
reil mécanique  à  l'action  directe  des  geindres  est  assez 
ancienne,  et  plusieurs  iuventeurs  ont,  à  diverses  épo- 
ques, fait  breveter  des  pétrins  mécaniques.  Nous  don- 
nons ici  la  figure  et  la  description  par  l'auteur  lui -môme 
du  pétrin  mécanique  de  M,  Roland  qui  est  aujourd'hui 
assez  employé. 


Fig.  2iÔ0.  —  Pétrin  de  Roland, 

Sur  les  deux  tourillons  de  l'axe  d'un  pétrin  demi-cy- 
lindrique est  placé  un  arbre  hexagone  horizontal  en 
fonte,  tournant  dans  des  coussinets  mobiles  et  pouvant 
8*élever  au  moyen  d'un  quart  de  cercle  à  engrenage  placé 
à  chaque  extrémité.  Sa  rotation  a  lieu  au  moyen  d'un 
pignon,  d'une  roue  d'engrenage  et  d'un  volant  à  mani- 
velle. Â  chaque  extrémité  de  l'arbre,  dans  l'intérieur  du 
pétrin,  s'élèvent  à  l  une  et  s'abaissent  à  l'autre  perpen- 
diculairement deux  lames  en  fer  C  et  D  formant  rayons  ; 
elles  obliquent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre  dans 
la  direction  de  deux  autres  lames  courbées  en  section  de 
spirale.  Les  courbes  sont  spiralées  de  façon  qu'une  par- 
tie de  l'une  parcourt  la  moitié  de  la  partie  intérieure  du 
pétrin  avant  de  se  joindre  &  l'arbre,  et  l'autre  la  seconde 
moitié  en  ramenant  la  pâte  d'une  extrémité  vers  l'autre. 
Quatre  rayons  courbés,  deux  dans  la  direction  d'une  des 
lames,  et  deux  dans  celle  de  l'autre,  tous  les  quatre 
chantournés  vers  l'arbre  sur  chaaue  pan  duquel  ils 
sont  répartis  également  unissant  l'arbre  aux  courbes  spi- 
ralées. 

Cette  disposition  assez  compliquée  a  pour  effet  de 
produire  dans  la  pâte  ces  mouvements  d'aller  et  de  re- 
tour, ainsi  que  Tétirement,  qui  sont  obtenus  dans  le  pé- 
trissage à  la  main. 

Les  fours  ont  été  l'objet  de  nombreux  perfectionne- 
ments. Dans  le  four  Rolland,  la  sole  est  mobile  et  tour- 
naufe;  le  foyer  est  placé  en  dehors  et  le  chauffage  a  lieu 
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Pig.  9i61.  —  Pour  de  CarvUle. 


sans  que  les  produits  de  la  combustion  pénètrent  dans 
le  four  lui-même.  La  possibilité  délever  la  sole  et  de 
lui  imprimer  un  mouvement  de  rotation  permet  d'ob- 
tenir une  régularité  de  ctiisson  eitrêmement  remar- 
quable. 


Notre  figure  2261  représente  *e  four  perfectionné  de 
Carville.  Au-dessous  de  la  sole  se  trouve  un  espace  ayant 
la  forme  d'un  cône  renversé  HH  dont  la  sole  forme  la 
base.  Les  flammes,  partant  du  foyer  F,  pénètrent  dans 
cet  espace  conique  et  passent  ensuite  librement  dans  un 
espace  annulaire  E  qui  règne  tout  autour  de  la  partie 
cylindrique  du  four.  T — on. 

Panification  (Économie  sociale  et  hygiène  public[ue). 
—  La  question  des  subsistances  et  en  particulier  celle 
qui  a  rapport  au  blé,  aux  farines  et  au  pain,  a  été  de  tout 
temps  la  préoccupation  constante  des  gouvernements  de 
tous  les  pays.  On  sait  quelle  était  son  importance  chez 
les  peuples  de  l'antiquité,  les  Ég>ptiens  par  exemple.  A 
l'article  Boclanger  de  ce  Dictionnaire,  il  a  été  dit  quel- 
ques mots  sur  l'historique  de  la  question  à  Rome,  puis 
plus  tard  dans  notre  pays.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous 
devons  ajouter  que  le  commerce  du  blé,  de  la  farine  et 
du  pain,  réglementé  d'abord  par  les  capitulaires  des  rois 
de  France,  jouit  cependant  d'une  certaine  liberté  jusqu'à 
l'époque  des  Valois  où  il  fut  soumis  à  des  mesures  res- 
trictives assez  sévères,  aggravées  encore  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Abrogées  momentanément  en  1789  par  l'As- 
semblée constituante,  reprises  plus  tard,  poussées  à  ou- 
trance par  le  régime  de  la  Terreur  (établissement  du 
maximum)^  ces  mesures  reçurent  enfin  une  réglemen- 
tation régulière  en  1801  sous  le  Consulat.  On  trouvera  de 
curieux  développements  sur  cette  question  dans  le  sa- 
vant Rapport  sur  le  commerce  du  blé.  de  la  farine  et  du 
pain,  par  M.  Le  Play,  conseiller  d'Etat,  1860.  On  sait 
qu'aujourd'hui  le  commerce  des  blés  et  des  farines  et 
celui  de  la  boulangerie  sont  entrés  dans  le  régime  de  la 
liberté  commerciale  et  le  rapport  cité  plus  haut  a  été  le 
prélude  de  cette  importante  réforme. 

Dans  nos  campas;nes  et  dans  les  petits  centres  de  po- 
pulation, on  emploie  pour  faire  le  pain  les  farines  de 
froment,  de  seigle,  d'orge,  dans  des  proportions  relatives 
qui  varient  suivant  la  richesse  agiicole  des  différents  pays 
et  suivant  l'aisance  des  habitants.  Ces  farines,  plus  ou 
moins  blutées,  et  qui  quelquefois  ne  le  sont  pas  du  tout, 
sont  additionnées  souvent,  dans  les  années  de  disette,  de 
farines  de  haricots,  de  pommes  de  terre,  etc.  Elles  sont  du 
reste  fabriquées  d'après  des  procédés  de  meunerie  plus 
ou  moins  perfectionnés,  qui,  malgré  l'infériorité  de  la  plu- 
part d'entre  eux,  donnent  à  nos  populations  rurales  un 
pain  bien  supérieur  à  celui  dont  se  nourrissaient  celles 
qui  ont  précédé  la  révolution  de  1789.  A  Paris  les  choses 
se  sont  passées  un  peu  différemment,  et  l'un  des  bons 
côtés  de  la  réglementation,  c'était  de  faire  manger  aux 
Parisiens  et  aux  habitants  des  grandes  villes  un  pain 
plus  blanc  et  plus  délicat;  mais  il  en  est  résulté  que, 
sous  l'influence  de  ce  régime,  la  meunerie  et  la  boulan- 
gerie, pour  flatter  les  habitudes  des  Parisiens  par  la 
blancheur  de  la  farine  et  du  pain,  ont  dépassé  la  me- 
sure du  progrès  en  fabricant  des  farines  à  35  pour  100 
de  déchet,  au  lieu  de  25  comme  cela  a  lieu  à  Londres,  à. 
Bruxelles,  dans  plusieurs  grandes  villes  de  France  et 
même  à  Paris  d'après  les  procédés  de  M.  Mége-Mouriés. 
Or  ces  farines  plus  fines  et  plus  blanches,  provenant  de 
plusieurs  moutures  successives,  sont  dénaturées  par  l'ac- 
tion répitée  des  meules,  et  contiennent  moins  de  princi- 
pes nutritifs  que  celles  qui,  fabriquées  avec  le  grain  en- 
tier, et  d'un  seul  jet,  conservant  leurs  formes  grenues  et 
blutées  seulement  à  25  pour  iOO  de  déchet,  donnent  un 
pain  plus  savoureux,  plus  sapide  et  plus  nourrissant.  On 
sait  en  effet  que  la  richesse  en  principes  azotés  (gluten), 
huileux  et  sapides  des  tissus  du  grain  de  blé,  augmente 
du  centre  à  la  circonférence,  à  mesure  que  l'on  approche 
de  ses  téguments  extérieurs,  et  que  ses  parties  cen- 
trales blanches  et  opaques  contiennent  la  fécule  en  grande 
proportion.  «  Dans  le  pain  actuel  de  Paris,  dit  le  profes- 
seur Tardieu,  les  éléments  du  froment  ne  se  trouvent 
point  réimis  dans  les  proportions  où  la  nature  les  a  sage- 
ment associés.  Ce  pain  ne  contient  que  du  froment,  il  est 
vrai,  mais  il  ne  contient  pas  toute  la  richesse  du  grain.  » 
De  là  est  venue  cette  opinion,  qui  n'est  pas  vaine,  à  sa- 
voir :  qu'il  est  moins  nourrissant  que  le  pain  ordinaire 
de  ménage.  Aussi,  suivant  M.  Le  Play,  u  la  population 
de  Paris,  laissée  à  son  libre  arbitre,  n'eût  jamais  renoncé 
au  pain  de  ménage,  qui  est  resté  la  base  de  son  alimen- 
tation jusqu'à  ce  que  le  régime  réglementaire  en  eut 
aboli  l'usage.  A  ce  point  de  vue  l'oriianisation  actuelle 
de  la  boulangerie  (avant  la  liberté  de  cotte  industrie) 
exercerait  une  influence  fâcheuse  sur  l'hygiène  de  la  po- 
pujalion  et  sur  l'avenir  de  la  race.  »  Outre  ce  pain  do 
première  qualité,  la  boulangerie  de  Paris  fabriquait  une 
seconde  sorte  de  paui  avec  des  farines  de  deuxième» 
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troisième  et  quatrième  qualité  obtenues  dans  la  propor- 
tion de  8  à  10  kilog.  pour  100  de  blé,  à  la  suite  des 
farines  à  35;  mais  «  ce  pain,  dit  M.  Hervé-Mangon,  fait 
avec  des  farines  rebutées,  a  mauvais  goût,  renferme 
trop  d*eau  et  se  conserve  très-mal.  11  ne  réalise  en  rien 
le  pain  de  ménage  des  campagnes  qu'il  devrait  rempla- 
cer. »  Aussi  son  usage  ne  s'est  pas  propagé,  et  il  n*a  pas 
rempli  le  but  que  s'était  proposé  l'administration.  En 
effet,  dans  le  chiffre  total  de  la  consommation  de  pain  à 
Paris  en  185i,  qui  a  été  de  184,5ôC,707  kilos,  on  ne  voit 
figurer  celte  sorte  de  pain  que  pour  3,941,195  kilos. 
C'est  en  présence  de  ces  faits  que  le  conseil  municipal 
de  Paris,  d'après  les  ordres  de  l'autorité  supérieure,  dé- 
cida, dans  le  mois  de  décembre  1856,  (ju'il  serait  fabri- 
qué dans  Paris  un  pain  de  ménage,  dit  pain  réglemen- 
taire, fait  avec  la  farine  blutée  à  25  pour  100.  Ce  pain 
devait  remplacer  le  pain  usuel  des  boulangers;  mais  la 
réglementation  avait  depuis  plus  d'un  demi-siècle  incul- 
qué à  la  population  parisienne  des  habitudes  que  cette 
sage  mesure  n'a  pu  encore  déraciner,  et  jusqu'à  présent, 
malgré  la  destruction  du  privilège  de  la  boulangerie,  les 
efforts  du  gouvernement  ont  été  à  peu  près  stériles  :  es- 
pérons qu'il  n'eu  sera  pas  toujours  ainsi. 

Dans  CCS  dernières  années  l'administration  supérieure 
a  ordonné,  par  un  décret,  la  fixation  du  blutage  dos  fa- 
rines pour  l'armée  de  terre  et  de  mer  à  *20  pour  100.  Les 
travaux  de  MM.  Mége-Mouriès  et  Poggiale,  sur  cette  im- 
portante matière ,  n'ont  sans  doute  pas  été  étrangers  à 
cette  mesure.  Il  est  remarquable  que  le  pain  distribué 
aux  troupes  françaises  est  celui  de  toutes  les  troupes  de 
l'Europe  qui  renferme  le  plus  de  gluten,  et  celui  des 
Prussiens,  le  moins. 

Indépendamment  des  pains  usuels,  on  vend  à  Paris 
des  pains  de  choix  ou  de  fanlaisiequ'i  varient  de  formes, 
de  dimensions,  toujours  petites,  et  auxquels  le  boulanger 
donne  des  façons  particulières.  Viennent  ensuite,  en 
quantités  sans  cesse  croissantes,  des  pains  de  luxe  dits 
pains  de  gruau ,  provençaux,  viennois,  etc.,  fabriqués 
avec  des  farines  de  qualité  exceptionnelle  dites  de  gruau 
blanc;  ils  sont  plus  blancs,  contiennent  plus  de  gluten, 
mais  moins  de  substances  azotées  non  extensibles,  de 
matières  grasses  et  de  principes  mint'raux  que  ceux  des 
farines  ordinaires.  Certaines  sortes  sont  faites  à  la  ma- 
nière allomaude  avec  addition  de  lait  dans  la  proportion 
de  1  de  lait  et  4  d'eau. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Mége-Mouriès,  par  des 
procédés  de  meunerie  et  de  boulangerie  qui  lui  sont 
propres,  en  est  arrivé  à  fabriquer  du  pain  blanc  avec  des 
farines  blutées  à  82  de  produits  panifiables.  Ce  résultat 
remarquable,  sur  lequel  ce  chimiste  industriel  si  distin- 
gué n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  a  été  l'objet  d'un 
savant  Rapport  de  M.  le  colonel  Favé  (aujourdhui  géné- 
ral), du  mois  de  septembre  1800,  sur  les  procédés  Mége- 
Mouriès.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'entrer 
dans  les  détails  de  ce  consciencieux  et  remarquable  tra- 
vail, nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

D'autres  procédés  ont  été  imaginés  pour  procurer,  en 
temps  de  disette,  un  pain  à  meilleur  marché  et  de  bonne 

aualité  aux  populations  pauvres;  celui  du  sieur  Gallois, 
e  Bienville  (Oise),  a  paru  à  l'administration  supérieure 
mériter  une  attention  particulière.  Il  est  parvenu  à  for- 
mer une  pâte  panifiable  en  mélangeant  48  kilog.  de 
pommes  de  terre  cuites  avec  100  de  farine,  et  à  obtenir 
ainsi  un  bon  pain  qui  reviendrait  à  0^,42  le  kilog.,  le 
pain  ordinaire  étant  à  0^,52. 

Falsifications.  Elles  peuvent  se  faire  avec  différentes 
substances,  le  plus  souvent  c'est  par  des  mélanges  avec 
les  farines  de  céréales  avec  celles  de  pommes  de  terre,  de 
haricots,  de  féveroles,  de  mais,  avec  le  salep,  la  poudre 
de  riz,  etc.  Ces  fraudes,  assez  faciles  à  reconnaître,  n'ont 
pas  une  importance  capitale  quand  les  mélanges  sont  en 
proportions  modérées.  11  n'en  est  pas  dt^  même  avec 
des  substances  minérales  plus  ou  moins  toxiques;  ainsi 
on  a  cité  l'alun,  le  sulfate  de  zinc,  les  carbonates  d'au*- 
moniaque,  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  la  terre 
de  pipe,  le  plâtre,  le  borax,  etc.  Ces  différentes  substan- 
ces, mêlées  en  proportions  très-minimes,  et  destinées 
soit  à  faire  lever  le  pain,  soit  à  augmenter  sa  blancheur  ou 
retarder  sa  dessiccation,  etc.,  doivent  être  proscrites,  et 
leur  usage  sévèrement  puni;  mais  une  fraude  plus  com- 
mune et  plus  préjudiciable,  c'est  l'introduction  dans  la 
{>&te  du  sulfate  de  cuivre.  Son  action,  très-énergique  sur 
a  fermentation  et  la  levée  du  pain,  est  un  fait  reconnu; 
c*est  surtout  en  Hollande,  en  Belgique  et  dans  le  nord 
de  la  France,  qu'il  a  été  employé  depuis  vingt-cinq  à 
trente  ans,  et  lÂ  science  a  constaté  qu'il   manifeste  sa 


plus  grande  qualité  fermentescible  Jorsqull  est  mêlé 
dans  la  proportion  de  0^,01  sur  750  grammes  de  paio 
(1  liv.  1/2).  Ces  quantités  minimes,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  de  nature  à  produire  des  effets  toxiques  immédiats, 
peuvent  à  la  longue  altérer  la  santé  chez  des  individus 
d'une  constitution  délicate;  du  reste,  leur  emploi  dans 
des  limites  raisonnables  ne  peut  être  laissé  à  la  discré- 
tion des  ouvriers,  et  ils  doivent  être  proscrits  très-sévè- 
rement. 

Du  reste,  il  existe  un  procédé  plus  simple,  moins  éco- 
nomique à  la  vérité,  mais  tout  à  fait  sans  danger  pour 
faii-e  lever  la  pâte  plus  vite  et  plus  régulièrement,  c'est 
l'emploi  des  ferments,  au  lieu  de  recourir,  comme  on  le 
fait  à  Paris,  au  développement  spontané  des  levains.  On 
emploie  à  Londres  plusieurs  sortes  de  ferments.  Le  plus 
généralement  ils  ont  pour  base  l'écume  de  U  bière;  uo 
autre ,  nommé  ferment  arti/iciel,  est  préparé  à  Londrw 
par  le  boulanger  même,  au  moyen  de  pommes  de  terre,  de 
houblon,  de  farine  et  de  malt  (orge  germée)  (voyez  Biém). 
Ces  ferments,  d'un  prix  assez  élevé,  auraient  pour  effet 
d'augnaenter  les  frais,  s'il  n'y  avait  pas  une  large  com- 
pensation dans  l'économie  obtenue  par  la  mouture  mo- 
derne, et  par  le  travail  de  panification,  rendu  plus  simple 
que  celui  de  Paris,  grâce  à  l'intervention  d'un  ferment 
plus  puissant.  F— R. 

PAMS  (Botanique).  —  Voyez  Panic. 

PANNEAUX,  PANS  (Chasse).  —  Ce  sont  des  filets  qui 
ressemblent  aux  Halliers,  et  dont  ou  ceint  une  partie  de 
bois  pour  prendre  les  lièvres,  lapins  et  autres  gibiers  de 
taille  moyenne;  ils  peuvent  être  simples  à  losanges,  sim- 
ples à  mailles  carrées  ou  contre-mail  lés. 

PAN.MGULE  (Anatomie,  chirurgie),  diminutif  du  Utia 
pannus,  drap,  étoffe.  —  On  a  donné  le  nom  de  panni- 
cule  charnu  à  une  enveloppe  musculaire  qui  se  trouw 
sou«;  la  peau  des  quadrupèdes,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  muscle  sous-cutané  du  thorax  et  de  Vabdomtn. 
Par  analogie,  les  anatomistes  ont  appelé  Pann.  adipeux 
ou  graisseux  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  Pann, 
charnu  le  muscle  paucier,  —  On  a  aussi  donné,  on  clii- 
rurgie  oculaire,  le  nom  de  Pannicule  à  la  réunion  de 
plusieurs  ptérygions  (voyez  ce  mot)  sur  la  cornée,  de  telle 
sorte  que  celte  membrane  en  est  quelquefois  complète- 
ment couverte. 

PANOBPATES,  PAXORPIDES  (Zoologie).  —  Latreiile 
a  établi,  sous  le  nom  de  Panorpates  {Panorpalœ\  une 
tribu  d^lnsecles  de  l'ordre  des  Névroptères,  famille  des 
Planipennes,  caractérisée  par  5  articles  à  tous  les  tarses, 
et  l'extrémité  de  la  tête  prolongée  en  forme  de  bec.  H 
ne  renfermait  que  le  genre  Panorpes,  Plus  tard  M.  Blan- 
chard a  établi  sous  le  nom  de  Panorpides  une  famille 
dans  laquelle  il  a  rangé  les  Panorpes  et  deux  ou  trois 
genres  voisins. 

PANORPES  ;Zoologie),  Panorpa,  Ijilj'.,  dj  gitji:  ji«. 
tout ,  et  orpé,  crochet.  —  Genre  dUnsectês  de  la  tiibu 
des  Panorpates  (voyez  ce  mot).  Ils  se  distinguent,  rhei 
les  mâles,  par  une  queue  articulée  presque  comme  cIkj 
les  scorpions,  avec  une  pince  au  bout;  les  pieds  ont  deux 
crochets  et  une  pelote  au  bout  des  tarses.  Ce  sont  les 
Mouches  scorpions  de  Geoffroy.  On  les  trouve  sur  ^f^ 
buissons,  dans  les  lieux  humides.  La  P.  commune  [P- 
communrj,  Lin.),  longue  de  0'",0I5  àO'"OI8,  noiiv,  1-S 
ailes  tachetées  de  noir,  le  bec  et  l'extrémité  de  l'abdoujen 
roussâtre,  se  trouve  dans  toute  rËurope  sur  les  haies. 

PANSE  (Zoologie).  —  Premier  estomac  des  ruminants. 
Voyez  EsTOUAC,  Rimina\ts. 

PANSliMENT  (Chirurgie).  —  Mode  de  traitement  qui 
consiste  dans  l'application  des  appareils  propres  à  main- 
tenir en  situation  des  organes  malades,  ou  à  les  ramener 
à  des  conditions  favorables  à  la  guérison.  La  plupart  des 
maladies  chirurgicales  en  réclament  l'emploi,  et  ils  ont 
principalement  pour  but  de  mettre  les  parties  lésées  i 
l'abri  du  contact  de  l'air,  des  corps  extérieurs,  de  rio" 
fluence  des  variations  de  température,  et  quelquefois  de 
poiter  sur  les  plaies  des  agents  médicamenteux.  L^^ 
modes  de  pansements,  les  appareils  que  Ton  y  emploie 
sont  tellement  variés,  au'il  est  impossible  même  de  les 
énumérer  dans  un  article  de  Dictionnaire;  nous  nous 
bornerons  à  quelques  idées  générales. 

Les  pansements  doivent  être  faits  promptement,  sû- 
rement et  mollement  {cita,  tutô  et  jucundè);  il»  seront 
faits  proprement,  c'est-à-dire  que  les  plaies  seront  nct- 
loyées  avec  soin,  les  bords  lavés  ;  le  linge  sera  blanc  ne 
lessive;  la  charpie  molle,  bien  peignée,  les  linges  icoin- 
presses  et  bandes)  plies  convenablement  et  sans  fiju"  Pi"*» 
1ns  bandes  appliquées  méthodiquement.  Ce  n'est  pw 
chose  facile  que  de  bien  faire  un  pansemeut,  et  ce  o  ^' 
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que  par  ane  longue  pratimie  dans  les  hôpitaux  qu*on 
peut  y  arriver.  Lorsqu'on  lèvera  Tappareil ,  il  faudra  le 
faire  avec  précaution,  ne  pas  tirailler  les  brins  de  char- 
pie qui  peuvent  adhérer  sur  les  bords  de  la  plaie;  et 
pour  éviter  cet  inconvénient  on  recouvrira  les  grandes 
surfaces  ulcérées  de  linges  fenêtres,  etc.  Ceux-ci  de- 
vront être,  en  général,  remplacés  prompteraent  par  un 
nouvel  appareil  afin  d'éviter  le  contact  de  l'air.  Les  pan- 
sements seront  faits,  en  général,  tous  les  jours;  trop 
fréquents,  ils  gênent  et  entravent  le  travail  de  la  cica- 
trisation et  ils  maintiennent  les  parties  dans  *un  état 
continuel  d'irritation;  il  ne  faut  panser,  plusieurs  fois 
par  jour,  que  les  plaies  qui  donnent  beaucoup  de  sup- 
puration; lorsque  celle-ci  est  peu  abondante,  il  faut 
éloigner  les  pansements.  Dans  les  plaies  avec  pourriture 
d'hôpital  ou  de  gangrène,  il  faut  enlever  promptement 
tout  ce  qui  a  servi  au  pansement  et  renouveler  l'air 
immédiatement  après,  et  surtout  préserver  les  draps  et 
les  couvertures  du  pus  ou  de  la  sanie  qui  pourrait  les 
souiller.  F— n. 

PAISTHÈRE  (Zoologie),  Felis  pardus.  Lin.  —  Espèce 
de  Mammifères  du  grand  genre  Chat  (voyez  ce  mot), 
longtemps  confondue  avec  le  Léopard,  et  qui,  pour  beau- 
coup de  naturalistes,  n'en  parait  pas  encore  bien  dis- 
tincte (voyez  Léopard).  Voici  les  principaux  caractères 

u'oo  lui  assigne  :  plus  petite  que  le  Léopard  (à  peine 
mètre),  la  queue  allant  jusqu'à  teiTe;  pelage  d'un 
fauve  foncé:  six  ou  sept  rangées  de  taches  noires  en 
forme  de  roses.  Cette  espèce  est  répandue  dans  les  par- 
ties chaudes  de  TÂsie  et  dans  l'archipel  des  Indes.  Elle 
n'habite  que  les  forêts,  monte  sur  les  arbres  avec  une 
grande  agilité  pour  poursuivre  les  animaux  dont  elle  se 
nourrit;  ses  yeux,  dans  un  mouvement  continuel,  ont 
nn  regard  effrayant,  et  elle  est  très-féroce.  Ses  habitu- 
des sont  celles  des  animaux  les  plus  carnassiers  du  genre 
Chat.  Il  y  a  des  panthères  dont  le  fond  du  pelage  est 
presque  noir,  avec  des  taches  encore  plus  foncées:  c'est 
le  Felis  mel(U  du  Pérou,  qui  n'est  qu'une  variété.  On  en 
a  vu  de  noires  et  de  fauves  dans  la  même  portée. 

PANTIÈRE,  PANTAINE  (Chasse).  —  Espèce  de  filets 
destinés  à  prendre  les  bécasses;  on  s'en  sert  aussi  pour 
prendre  les  pigeons.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
1"la  P,  simple,  composée  d'une  seule  nappe  longue, 
haute  de  8  à  10  mètres,  est  tendue  verticalement  et  atta- 
chée aux  arbres  voisins;  2o  la  P  contre-maillée  est  faite 
de  trois  nappes,  qui  se  placent  de  même  ;  par  un  méca- 
nisme assez  compliqué,  les  nappes  se  plient,  embarrassent 
les  oiseaux,  dont  la  capture  est  bientôt  assurée.  Cette 
chasse,  qui  dure  pendant  les  mois  de  novembre,  décem- 
bre ctianvier",  se  fait  après  le  coucher  du  soleil,  surtout 
les  jours  de  brouillard. 

PANTOGRAPHE  (Technologie).  —  Le  pantographe  est 
un  instrument  qui  sert  à  réduire  ou  à  dilater  un  dessin 
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Fig.  2962.  —  Pantographe* 

dans  une  proportion  donnée.  Son  invention  est  due  à 
M.  de  Marolais,  qui  vivait  vers  le  commencement  du 
XVII*  siècle  (voir  sa  Théorie  de  la  perspective,  \f*  édi- 
tion, 1615). 

Le  R.  P.  Scheincr  a  publié  à  Rome,  en  1631,  un  on- 
Trage  intitulé  :  Pantographia,  seu  ors  delineandi  res 
quaslibet;  dans  lequel  il  donnait  plusieurs  dispositions 
de  parallélogrammes  linéaires  ou  pantographes. 

La  forme  et  le  principe  du  pantographe  sont  d'une 
égale  simplicité;  cet  instrument  n'est  autre  chose  qu'un 
parallélo^mme  articulé,  tel  que  DABC,  qui  peut  tour- 
ner autour  d'un  point  appartenant  à  l'un  de  ses  côtés 
BC  par  exemple. 

En  un  point  E  pris  sur  CD  est  placé  un  cn^on  qui 
suit  tous  les  traits  d'un  dessin  ;  cela  nécessite  la  défor- 
mation du  parallélogramme,  mais  il  y  a  un  point  F  pris 
sur  AD  qui  décrit  une  courbe  semblable  à  celle  décrite 


par  le  point  E,  c'est  le  point  F  pris  à  une  distance  BF 
telle  aue  le  rapport  de  BF  à  EC  soit  le  même  que  le  rap- 
port des  distances  des  points  B  et  C  au  point  du  côté  BC 
qui  sert  de  pivot  à  l'instrument. 

Si  on  place  en  F  un  crayon,  il  décrira  donc  une  figure 
semblable  à  celle  que  décrit  le  point  E;  les  dimensions 
linéaires  de  cette  nouvelle  figure  seront  le  double,  le 
triple  des  dimensions  de  la  première,  si  Blest  le  double, 
le  triple  de  CI. 

Pour  que  ce  rapport  de  BI  à  CI  puisse  varier,  le  point 
I  qui  sert  de  pivot  peut  être  placé  en  différents  points  de 
AB,  et  la  position  du  point  F  s'en  déduit,  comme  nous 
l'avons  vu. 

Une  fois  l'instrument  placé  convenablement,  une  per- 
sonne quelconque  peut  faire  la  reproduction  dilatée  ou 
réduite  d'un  dessin  donné,  puisqu'il  suffit  de  guider  le 
point  E  de  manière  qu'il  passe  sur  tous  les  traits 
du  dessin,  quel  que  soit  ce  dessin.  De  là  est  venu  le 
nom  de  l'instrument  :  Pantographe  (icàvra,  tout,  Ypàçetv, 
écrire). 

Le  principe  du  pantographe  peut  être  appliqué  aux 
corps  solides;  c'est  un  appareil  de  ce  genre  qui  con- 
stitue la  célèbre  machine  pour  la  réduction  des  objets 
d'art  de  Barbedienne  et  Colas;  c'est  aussi  une  sorte  de 
pantographe  qu'on  emploie  dans  la  photosculpture. 

PAON  iZoologie;,  Pat?o,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux  de 
l'ordre  des  Gallinacés ^  caractérisé  par  une  aigrette  sur 
la  tête,  les  couvertures  de  la  queue  du  mâle  plus  allon- 
gées que  les  pennes,  larges,  très-nombreuses  et  pouvant 
se  relever  pour  faire  la  roue.  Tout  le  monde  connaît  ce 
superbe  gallinacé,  décrit  avec  tant  de  charmes  par  Buff'on 
et  Gueneau  de  Montbeillard  dans  ce  style  poétique  et 
brillant  que  personne  n'a  surpassé  et  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur  pour  nous  en  tenir  à  ce  qu'il  y  a  de 
prosaïque.  Les  paons  sont  connus  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  il  est  question  dans  la  Bible  de  ceux  qui 
furent  rapportés  par  la  flotte  de  Salomon ,  des  contrées 
les  plus  reculées  de  l'Asie.  Guzarate,  Cambaye,  la  côte 
de  Malabar,  Ceylan,  Siam,  le  Cambodge,  Java,  etc.,  pa- 
raissent être  les  climats  naturels  des  Paons.  Alexandre, 
arrivé  aux  confins  de  l'Asie  orientale,  fut  si  frappé  de  la 
beauté  do  ces  oiseaux,  qu'il  défendit  de  les  tuer,  et  l'on 
pense  que  c'est  à  ce  conquérant  que  l'on  dut  leur  intro- 
duction en  Grèce,  de  là  a  Rome  et  enfin  dans  nos  con- 
trées. Ces  paons,  qui  vivent  à  l'état  sauvage  dans  leur 
patrie,  sont  encore  l'objet  d'un  commerce  important  à 
Java.  Les  Romains  les  faisaient  servir  sur  leurs  tables 
avec  leur  queue,  comme  nous  faisons  pour  les  faisans. 
Aujourd'hui  ils  sont  un  des  plus  beaux  ornements  de 
nos  parcs,  de  nos  basses-cours,  et  ce  sont  sans  contre- 
dit les  plus  beaux  de  tous  les  oiseaux  par  leur  taille, 
l'élégance  de  leurs  formes  et  l'éclat  de  leur  plumage.  Le 
P.  domestique  (P.  crisfatus,  Lin.)  a  la  tête  ornée  d'une 
aigrette  de  plumes  redressées  et  élargies  au  bout,  et  les 
individus  sauvages  surpassent  encore  les  nôtres  par  leur 
éclat  ;  leur  queue  est  encore  plus  fournie.  Le  paon  domes- 
tique est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  jeune  coq  d'Inde, 
sa  longueur  totale,  jusgu'à  l'origine  de  la  queue,  est  de 
0"',70,  celle-ci  est  de  0™,50;  les  tarses  du  mâle  sont 
armés  d'un  éperon  très- fort,  long  de  0"*,020  et  terminé 
en  pointe  aiguë;  la  tête,  la  gorge,  le  cou  et  la  poitrine 
sont  d'un  vert  brillant  avec  des  reflets  d'or  et  de  bleu. 
Deux  taches  blanches  sur  les  côtés  de  la  tête.  Les  plumes 
du  dos  et  du  croupion  sont  d'un  vert  doré  brillant  et 
bordées  d'un  cercle  noir  velouté.  Les  longues  couver- 
tures de  la  queue  sont  partagées  en  plusieurs  rangs  pla- 
cés les  unes  sur  les  autres  et  garnies  de  longues  barbes 
portant  Toeil  que  l'on  ne  voit  pas  sur  le  dernier  plan 
de  ces  couvertures.  Le  ventre  et  les  flancs  sont  noirâtres 
avec  quelques  teintes  vert  doré;  le  bec  en  cône  courbé, 
robuste,  est  blanchâtre,  les  pieds  et  les  ongles  gris.  La 
femelle,  plus  petite  que  le  mâle,  n'a  pas  une  parure 
aussi  brillante,  ses  tarses  n'ont  pas  d'éperon.  Maintenant 
cette  superbe  parure  du  paon,  cette  fierté  prétendue  de 
sa  roue  étoilée,  c«tte  admiration,  que  l'animal  semble- 
rait quêter  des  assistants  et  à  laquelle  il  serait  sensible, 
tout  cela  n'a  rien  qui  regarde  le  naturaliste,  et  la  science 
sérieuse  n'a  pas  à  s'en  occuper.  Ainsi,  pour  le  paon  dont 
nous  parlons,  c'est  sa  parure  de  noces  et  pas  autre  chose  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  parodie  burlesque  du 
dindon,  qui,  lui  aussi,  fait  sa  roue,  comme  s'il  était  le 
paillasse  du  paon;  nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  li- 
vrées dont  sont  parés  un  grand  nombre  d'animaux  au 
moment  où  va  s'accomplir  le  grand  acte  de  la  reproduc- 
tion ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  celte  musique  gra- 
cieuse de  nos  oiseaux  chanteurs  qui  au  printemps  rem- 
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plissent  nos  bois,  nos  parcs  et  nos  jardins  de  leur  Joyeuse 
harmonie,  et  surtout  du  rossignol  qui  ne  chante  que  la 
nuit,  et  ce  n*est  certes  pas  pour  nous;  car  bientôt  tout 
se  taira  lorsque  les  couvées  seront  finies. 

Les  paons  domestiques  se  plaisent  sur  les  lieux  élevés, 
sur  la  cime  des  tours,  sur  les  plus  grands  arbres.  Dans 
Tété  on  les  laissera  dans  les  parcs  ;  Tniver  on  les  tiendra 
à  Tabri  de  Tintempérie  des  saisons.  On  les  nourrira  avec 
de  Torge,  dont  ils  sont  très-friands,  on  y  mêlera  du  mil- 
let, des  pois,  de  la  vesce,  ils  mangent  aussi  des  insectes. 
Leur  cri  est  des  plus  désagréable,  et  ils  le  Tout  entendre 
la  nuit  au  moindre  bruit  qui  se  fait  près  d'eux.  A  Tétat 
domestique  ils  vivent  de  20  à  25  ans.  La  ponte,  que  les 
femelles  cachent  assez  bien,  est  chez  nous  de  o  à  10 
œufs;  dans  leur  pays  d*origine,  elle  serait,  dit-on,  de 
20  à  30.  Tachetés  de  brun  sur  un  fond  blanc,  ils  sont  de 
la  grosseur  de  ceux  de  dinde;  Tincubation  dure  28  à 
30  jours.  Les  plumes  ont  quelquefois  été  employées  en 
parure.  F— n. 

Paow:  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs 
animaux  de  différents  groupes,  ainsi  :  —  Oiseaux  :  P. 
d'Afrique,  P.  de  Guinée  {Ardea  virgo,  Lin.)»  c'est  la  De- 
moiselle de  Numidie  (voyez  Grue).  —  P.  de  mer  ou  de 
marais,  nom  donné  en  Picardie  au  Combattant.  —  P. 
dîes  palétuviers,  P.  des  roses  (voyez  Cauralb).  —  Pois- 
sons :  P.  dinde,  espèce  du  genre  Chœtodon  (C.  Pavo, 
Lin.  )  — P,de  mer,  nom  donné  à  des  espèces  de  genres 
différents,  ainsi  :  une  espèce  de  Labroïdes  du  genre 
Chromis,  le  Cyclus  saxatilis,  Bl.;  le  Labre  paon  {Labrus 
pavo.  Lin.);  le  Coryphène  Plumier  {Coryphena  Plu- 
fneri,  Bl.)  ;  le  Chetodon  Paon,  le  même  que  le  P.  d'Inde. 
—  Insectes  :  plusieurs  espèces  de  cette  classe  sont  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  portent  sur  les  ailes  des  cercles 
en  forme  d'yeux  :  le  P.  de  iour  {Papilio  /o,  Lin.),  du 
genre  Vanesse  ;  —  le  Grand  Paon  de  nuit  {Bombyx  Pa- 
vonia,  Fab.),  du  genre  Saturnie,  etc. 

PAPAYER  (Botanique).  —  Voyez  Pavot. 

PAPAVÉRACÉES  (Botaniaue).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dtalypétales  nypogynes,  ayant  pour  type 
le  genre  Papaver  (pavot).  Caractères  :  Calice  à  2-3  sé- 
pales concaves  très-caducs,  rarement  persistant;  4-6  pé- 
tales plans,  chiffonnés,  étamines  libres  le  plus  souvent 
en  nombre  indéfini;  ovaire  libre  à  une  seule  loge  con- 
tenant de  nombreux  ovules  ;  style  souvent  nul  ;  fruit  cap- 
sulaire  indéhiscent  ou  s'ouvrant  par  des  pores  en  des- 
sous des  stigmates  qui  le  couronnent;  quelquefois  une 
sorte  de  silique  s'ouvrant  en  deux  valves  ou  aux  articu- 
lations; graines  le  plus  souvent  en  grand  nombre;  endo- 
sperme  charnu.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
à  feuilles  en  général  alternes,  simples  ou  découpées  plus 
ou  moins  profondément;  fleurs  régulières,  solitaires  ou 
disposées  en  cimes  ou  en  grappes.  Ces  plantes,  au  nom- 
bre de  plus  de  50  espèces,  habitent  principalement  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  On  en  trouve 
aussi  quelques  espèces  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  Ut 
iNouvelle-HoIlande  et  dans  les  deux  Amériques.  Elles 
contiennent  la  plupart  un  suc  propre,  laiteux  blanc  ou 
jaune  ou  rouge,  souvent  corrosif  comme  dans  la  grande 
Chél idoine,  ou  narcotique  comme  dans  les  Pavots.  C'est 
le  suc  propre  desséché  du  pavot  somnifère  qui  donne 
l'opium  (voy.  ce  mot).  Entre  autres  propriétés  impor- 
tantes des  plantes  de  cette  Camille,  il  faut  citer  les  graines 
oléagineuses  du  pavot  cultivé  desauelles  on  extrait  l'huile 
connue  sous  le  nom  d'Huile  d^œillette.  —  La  famille  des 
Papavéracées  se  rapproche  des  Crucifères  et  des  Renon- 
culacées.  Telle  qu'elle  était  établie  par  de  Jussieu,  elle 
renfermait  les  Fumaria,  mais  ce  genre  a  servi  de  type  à 
une  petite  famille  fvovez  Fomarucées)  .  Genres  princi- 
paux :  Chélidoine  (Chelidonium,  Tourn.);  Glaucienne 
{Glaucium,  Tourn.);  Pavot  {Papaver,  Tourn);  Argémone 
{Argetnone,  Tourn.)  ^  etc. 

PAPAYACÉES  (Botanique),  petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétales  pértgunes,  voisine  des  Cucur- 
bitacées  et  des  Passiflorées  avec  lesquelles  on  la  confon- 
dait. Fleurs  unisexuées;  corolle  en  entonnoir  à  5  divi- 
sions; 10  étamines;  ovaire  à  une  ou  5 .loges  contenant  de 
nombreux  ovules;  baie  ayant  une  chair  ferme;  graines 
à  endosperme  charnu.  Ce  sont  des  arbres  à  sucs  laiteux; 
feuilles  alternes  portées  par  de  longs  pétioles;  fleurs 
mâles  en  grappes  composées  ou  en  corymbes  et  fleurs 
femelles  en  grappes  simples.  Les  Papayacées  habitent 
rinde  et  l'Amérique  tropicale.  Leur  suc  laiteux  est  en 
général  vermifuge.  Genres  :  Papayer  {Carica,  Lin.); 
Vasconcella,  Aug.  Saint-Hil. 

PAPAYER  (Botanique),  Carica,  ^'"'u  o^isii^&ire  de 
Carie;  Ju»sieu  lui  a  conservé  le  nom  de  Papaya,  adopté 


par  Plumier  et  Tonrnefort;  —  Genre  de  plantes  type  de 
la  petite  famille  des  Papayacées,  Ovaire  à  une  loge;  style 
court  (voir  pour  le  reste  des  caractères  ceux  de  la  fa- 
mille). Les  espèces,  en  nombre  très-restreint^  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  tronc  simple  et  couronnés  à 
leur  sommet  d'un  large  bouquet  de  feuilles,  ce  qui  donne 
à  ces  végétaux  une  certaine  ressemblance  avec  les  pal- 
miers. De  toutes  leurs  parties  découle,  quand  on  les  en- 
tame, un  suc  blanc  et  laiteux.  Le  P.  cotnmun,  P.  cultivé 
(C.  Papaya,  Lin.),  s'élève  souvent  à  plus  de  5  mètres; 
ses  feuilles  sont  très-grandes,  éparses  et  divisées  en 
5-T-O  lobes  sinueux,  aigus  ;  ses  fleurs  sont  odorantes  et 
d'un  blanc  jaun&tre;  ses  fruits,  gros  comme  de  petits 
melons  et  de  couleur  jaune,  ont  une  pulpe  dont  le  jos 
est  un  peu  acre.  On  mange  ses  fruits  cuits  ou  crus 
comme  nous  mangeons  le  melon.  Avant  leur  maturité 
on  les  confit  à  la  manière  des  concombres.  Le  suc  lai- 
teux et  amer  de  ce  v^étal  est  employé,  souvent  étendu 
d'eau,  pour  mariner  des  viandes  coriaces  et  les  attendrir 
(voyez  l'article  Lah*  végétal).  Originaire  des  Indes 
orientales,  il  est  cultivé  et  même  naturalisé  dans  difié- 
rentes  parties  de  l'Amérique  tropicale.  Le  P.  d  fruit  es 
forme  de  citron  {C.  citriformis,  Jacq.)  a  les  fruits  co- 
mestibles aussi,  ovales,  lisses  et  colorés  d'une  belle  teinte 
orangée.  Cet  arbre,  dont  l'introduction  remonte  à  25  ans, 
est  originaire  de  la  Guyane. 

PAPEGAI  ou  PAPEGAY  (Zoologie).  —Nom  donné  par 
Buffon  à  une  famille  de  Perroqwts  qui  se  distingue  du 
groupe  des  Amazones,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  rouge 
d&ns  les  Ailes 

PAPIER  {Huile  de)  (Matière  médicale).  —  Voyex  Biule 
de  papier. 

PAPIER  (Technologie).  —  Le  papier  tel  que  nous  le 
connaissons  est  d'origine  relativement. récente.  C'est  & 
peu  près  vers  le  ix'  siècle  que  parut  cette  substance  dont 
on  attribue  l'invention  aux  Chinois.  Avant  cette  époque 
on  se  servait  de  feuilles  obtenues  avec  la  tige  d'un 
rosean  qui  portait  le  nom  de  papyrus,  et  qui  a  donné 
son  nom  au  papier.  Le  papier  primitivement  employé 
était  fait  avec  du  coton  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  ima- 
gina de  remplacer  le  coton  par  du  chanvre  et  du  lin,  afin 
d'avoir  un  produit  plus  solide;  si  aujourd'hui  on  revient 
à  l'emploi  du  coton,  c'est  à.cause  de  la  rareté  et  du  haut 
prix  du  chiffon  de  fil  et  au  détriment  de  la  qualité.  Tou- 
tefois une  petite  quantité  de  coton  donne  de  la  blancheur 
à  la  pâte  et  rend  le  papier  plus  propre  à  l'impression  des 
gravures. 

La  consommation  toujours  croissante  du  papier  ut  le 
haut  prix  des  chiffons  ont  fait  rechercher  avec  beaucoup 
de  soin  les  substances  qui  pourraient  être  utilisées  dans 
cette  importante  fabrication.  En  dehors  d'essais  nom- 
breux que  nous  passerons  sous  silence,  à  raison  de  leur 
insuccès,  nous  indiquerons  plusieurs  matières  qui  peu- 
vent être  et  sont  en  effet  ou  employées  séparément  pour 
quelques  papiers  spéciaux,  ou  associées  aux  chiffons  dans 
la  fabrication  ordinaire.  Les  cordes  et  cordages,  les  filets 
de  pêche,  les  déchets  de  filature  donnent  d'excellents  pro- 
duits. Les  filets  de  pêche  sont  particulièrement  employés 
à  la  confection  du  papier  à  papillottes.  La  paille,  le  bois, 
diverses  plantes  textiles  telles  que  l'olfa,  l'agave,  la 
mauve  textile,  le  palmier  nain,  etc.,  sont  aussi  suscep- 
tibles d'être  employés  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Sui- 
vant la  nature  des  matières«  on  leur  fait  subir  des  opérs- 
tions  mécaniques  destinées  à  les  ramollir,  les  diviser,  les 
blanchir  et  les  rendre  finalement  propres  à  constitner 
cette  sorte  de  feutre  fin  et  homogène  qui  forme  à  vrai 
dire  la  feuille  de  papier.  Les  appareils  varient  naturel- 
lement d'une  substance  à  l'autre;  ainsi,  quand  il  s*agit  de 
la  paille,  on  a  des  outils  fort  simples  qui  se  bornent  à  la 
hacher  à  la  manière  des  hache-paille  de  ferme,  tandis 
que  la  préparation  du  bois  est  infiniment  plus  complexe 
et  demande  des  engins  beaucoup  plus  compliqués.  Aux 
matières  premières  de  la  confection  du  papier  il  confient 
d'ajouter  d'ailleurs  les  déchets  et  rognures  du  papier  lut- 
môme,  qu'on  assortit  aussi  bien  que  possible  et  qu*oo 
fait  servir  de  nouveau. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  une  idée  du  traite- 
ment qu'on  fait  subir  aux  chiffons.  On  commence  d  abord 
par  les  trier  et  les  assortir  suivant  leur  degré  de  finesse. 
On  défait  ensuite  avec  beaucoup  de  soin  les  coutures  et 
on  profite  de  ce  travail  pour  leur  fiadre  subir  un  premier 
nettoyage.  Ce  nettoyage  est  rendu  beaucoup  plus  com- 
plet dans  des  appareils  variables  de  forme,  mais  qui 
sont  plus  ou  moins  analogue  aux  instrumenu  de  blu- 
tage; après  cela  on  les  soumet  à  un  premier  la.va(;û 
à  l'eau  légèrement  additionnée  de  soude.  Cest  «lors 
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3a'on  procède  à  Topâration  en  défUoehage  qui  a  pour  but 
e  détruire  la  texture,  disoler  les  éléments  de  la  fibre 
textile  et  d*en  faire  un  tout  homogène.  Cette  opération  se 
fait  au  sein  de  Teau  dans  des  appareils  appelés  pUes  ou 
défileuses,  et  dont  llnvention  remonte  au  milieu  du 
xviii*  siècle.  Ils  sont  formés  d'une  caisse  AA,  dans  la- 
quelle se  meut  un  cylindre  B  dont  la  surface  est  garnie 


2263.  —  Défilease  des  chiffons. 


de  lames  métalliques,  qui  se  rencontrent  par  le  fait  de  la 
rotation  avec  d'autres  lames  placées  au  fond  de  la  caisse 
C.  L'espèce  de  charpie  ainsi  formée  est  déposée  sur  une 
sorte  de  plan  incliné  à  jour  où  elle  s*égoutte  peu  à  peu. 
Divers  modèles  de  piles  permettent  d'obtenir  des  pro- 
duits d*un  d^ré  plus  ou  moins  grand  de  finesse. 

Vient  ensuite  Topération  du  blanchiment.  Celui-ci 
s'exécute  soit  au  chlore  gazeux,  soit  au  chlorure  de  chaux  ; 
ce  dernier  procédé  parait  définitivement  prévaloir,  sans 
doute  à  cause  des  dangers  de  l'emploi  d'une  substance 
aussi  toxique  que  le  chlore.  En  tout  cas,  c'est  à  plusieurs 
reprises  que  l'on  fait  agir  successivement  et  les  machines 
à  effilocher  et  les  agents  de  décoloration,  jusqu'à  ce  que, 
au  moins  pour  les  produits  de  belle  qualité,  on  obtienne 
une  pâte  d'une  homogénéité  et  d'une  blancheur  parfaites. 
C'est  cette  pÂte  que  l'on  transforme  en  papier.  A  cet  effet, 
dans  le  procédé  à  la  main,  on  forme  dans  une  cuve  une 
bouillie  claire,  dans  laquelle  un  ouvrier  plonge  un  ch&ssis 
dont  le  fond  est  formé  par  des  fils  métalliques  rapprochés 
au  point  de  laisser  passer  l'eau,  mais  d'arrêter  une  couche 
de  pâte,  qui  forme  précisément  la  feuille  de  papier.  Dans 
le  papier  à  la  main,  on  aperçoit  la  trace  des  fils  de  lai- 
ton ({ue  forme  les  vergeures;  souvent  aussi  le  nom  du 
fabricant,  ou  une  marque  spéciale  placée  sur  les  formes, 
apparaît  dans  la  pâte  du  papier.  Lorsque  les  fils  sont 
assez  fins  et  assez  serrés  pour  ne  laisser  aucune  trace,  le 
papier  porte  le  nom  de  vélin,  La  feuille  une  fois  sèche 
est  soumise  à  un  encollage  destiné  à  empêcher  le  papier 
de  boire.  Cet  encollage  se  fait  ordinairement  à  la  géla- 
tine, lie  papier  à  la  forme  fournit  les  qualités  les  plus  ré- 
sistantes et  les  plus  belles;  mais  la  presque  totalité  du 
papier  ordinaire  est  fabriqué  à  la  mécanique. 

La  machine  à  production  continue,  imaginée  par  un 
ouvrier  français,  Louis  Robert,  en  1700,  reçut  d'impor- 
tants perfectionnements  en  Angleterre,  d'où  elle  fut  de 
nouveau  importée  en  France  en  1815.  Elle  est  fort  com- 
pliquée dans  ses  détails  techniques,  mais  sa  disposition 
générale  est  très-aisée  à  comprendre. 

La  pâte  encollée  en  cuve  est  déposée  à  l'état  de  bouillie 
claire  sur  .une  toile  métallique  sans  fin,  animée  d'un 
mouvement  d'oscillation  latérale  qui  est  destinée  à  don- 


ner de  l'homogénéité  à  la  feuille.  A  un  point  déterminé 
celle-ci  se  forme,  puis  elle  passe  successivement  entre 
des  cylindres  qui  la  dessèchent  et  en  élisent  la  surface; 
elle  s'enroule  finalement  sur  un  cylindre  magasin  où  on 
la  prend  pour  la  couper  et  la  débiter  de  dimensions  con- 
venables. 
Le  collage  en  cuve  se  fait  à  l'aide  d'un  savon  résineux 
'soluble  que  l'on  introduit 
dans  la  pâte  et  dont  on  opère 
la  précipitation  par  l'alun  ou 
le  sulfate  d'alumine.  Chacun 
des  filaments  se  trouve  ainsi 
oint,  pour  ainsi  dire,  d'un  ré- 
sinate  qui  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  la  résine  et 
qui  empêche  le  papier  de  de- 
venir buvard,  même  quand 
on  l'a  gratté;  tandis  que  le 
papier  à  la  forme  ayant  un 
encollage  superficiel  présente 
cette  fSÎcheuse  propriété. 

Papier  d  calquer.  —  S'ob- 
tient avec  la  filasse  de  lin  ou 
de  chanvre  en  vert  qu'on  ne 
(blanchit  pas.  La  transpa- 
rence est  due  aux  matières 
azotées  et  à  l'acide  pectique 
interposés  entre  les  fibres. 

Papier    de   Berselius.  — 
C'est  le  papier  type,  le  plus 
pur  que  l'on  connaisse;  on 
l'emploie   dans    les   labora- 
toires pour  les  filtres  d'ana- 
lyse. Il  se  prépare  à  l'aide  de 
chiffons  de  toile  neuve,  que 
l'on  effiloche  par  le  pourris- 
sage  et  le  pilonage.  La  pàtc 
blanchie  sans  chlorure,  ma- 
cérée à  l'acide  chlorhydrique, 
est  lavée  du  reste  avec  des 
soins  tout  à  fait  exception- 
nels. La  feuille  est  faite  à  la 
forme  et  séchée  avec  des  pré- 
cautions spéciales. 
Papier  de  Chine,  —  S'ob- 
tient avec  l'écorce  du  bambou  et  du  mûrier  à  papier.  11 
est  remarquable  par  sa  douceur  et  son  aptitude  à  rece- 
voir l'impression  de  la  gravure. 

Papier  d  filtre.  —  Ne  doit  pas  être  encollé,  et  quand 
il  est  destiné  à  des  usages  un  peu  précis,  doit  ne  renfer- 
mer que  très-peu  de  manières  étrangères  à  la  fibre.  Le 
papier  de  Berzelius  est  le  type  des  papiers  à  filtre. 

Papiers  coloriés.  —  Se  préparent  comme  les  papiers 
ordinaires,  avec  cette  différence  qu'on  colore  la  pâte. 

Papiers  peints.  —  Sont  colorés  à  l'aide  d'applications 
analogues  à  celles  qui  constituent  l'impression  sur  étoffes. 
Voyez  Teinturb.  P.  D. 

PAPILIONACÉES  (Botanique).  —  Voy.  Papillonacées. 
PAPILLES  (Anatomie),  en  latin  Papilla  (mamelon). 
—  On  désigne  sous  ce  nom  de  petites  éminences  que 
l'on  remarque  à  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses  et  dans  lesquelles  s'épanouissent  les  extré- 
mités des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  ordinairement  coni- 
ques, elles  sont  quelquefois  arrondies,  renflées,  etc.  Les 
papilles  de  la  peau  Tout  partie  du  derme  dont  elles  occu- 
pent la  face  externe.  Elles  sont  dites  nerveuses,  lors- 
qu'elles sont  formées  presque  exclusivement  par  des  nerfs; 
elles  contiennent  dans  leur  partie  centrale  un  petit  cor- 
puscule nommé  corpuscule  du  tact,  et,  en  effet,  on  les 
rencontre  en  plus  grande  quantité  dans  les  régions  où 
s'exerce  ce  sens,  ainsi,  à  la  paume  des  mains  et  à  l'extré- 
mité des  doigts,  au  bord  des  lèvres,  etc.  Dans  les  animaux, 
elles  existent  nombreuses  dans  le  museau  de  la  taupe,  le 
groin  du  cochon,  l'extrémité  de  la  trompe  de  l'éléphant; 
même  chez  les  oiseaux,  à  la  plante  des  pieds  et  sous  les 
doigts  ;  ce  sont  les  mômes  papilles  que  l'on  trouve  à  la 
pointe  de  la  langue  età  sa  base  où  elles  sont  volumineuses. 
Quant  à  celles  que  l'on  a  nommées  voxcu/airex,  à  la  peau, 
elles  sont  souvent  mêlées  avec  les  précédentes,  d'autres 
fois  elles  existent  seules.  On  les  rencontre  dans  la  mu- 
queuse des  lèvres,  des  gencives,  de  la  voûte  palatine, 
de  l'œsophage  et  elles  n'y  sont  pas  mêlées  avec  les  papilles 
nerveuses.  Elles  ne  renferment  pas  de  nerfs  ni  de  cor- 
puscules du  tout.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  voit  qu'il  n'existe  de  papilles  bien  prononcées  que 
dans  les  parties  qui  sont  le  siège  d'upe  seasation  spé- 
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ciûle;  et  que  partout  ailleurs,  sur  les  membranes  qui 
sont  le  siège  de  sensations  générales,  il  n'existe  pas  de 
papilles  bien  distinctes.  ^7"!î* 

Papilles  (Botonique).  —  On  a  donné  ce  nom  a  de  pe- 
tites protubérances  qui  couvrent  certains  organes  de 
quelques  végétaux  ;  elles  sont  filiformes,  petites,  molles, 
rjipprochées.  Le  stigmate,  dans  les  composées,  est  sou  vent 
hérissé  de  papilles. 

PAPILLONIDES  (Zoologie).  —Voyez  Papillons. 

PAPILLON ACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes 
Dicotylédones,  dialypétales  perigynes,  de  la  classe  des 
Léguminosées,  de  M.  Brongniart  et  tirant  son  nom  de  la 
forme  des  fleurs  (voyez  C\RfeNE,  Étendard)  Les  nombreux 
végétaux  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbres  ou 
des  herbes  à  feuilles  alternes  composées  et  accompagnées 
de  stipules  (pour  les  caractères,  la  géographie  et  les 
usages,  voy.  Légoiiiiseises).  On  divise  ordinairement 
cette  famille  en  7  tribus  :  !•  les  Podalyriées,  genres 
principaux  :  anagyre.  podalyrie;  2°  les  Lotées,  genres 
principaux  :  lupin,  bugrane,  ajonc^  g^it,  cytise,  an- 
thylide,  luzerne,  trigonelle,  mélilot.  trèfle,  lotier.  amor- 
pha,  indigotier,  réglisse,  godéga,  robinier,  baguenau- 
dier.  astragale;  3°  les  Viciées,  genres  principaux  :  pois 
chiche,  lentille,  pois,  vesce,  gesse,  orobe;  4o  Hedysa- 
rées,  genres  principaux  :  coronille^  ornithope,  arachide, 
sainfoin,  onobrychide,  ébénier;  5"  Phaseolées,  genres 
principaux  :  glycine,  apios ,  haricot,  abrus;  Q"*  Dalber- 
giées,  genres  principaux  :  dalbergia,  coumarou;  1"  So- 
phorées,  genres  principaux  :  myrosperme,  sophora. 

PAPILLONS  (Zoologie),  Papilto  des  Latins.  —  Grand 
genre  dlnsectes  de  l'ordre  des  Upidoptères,  famille  des 
Diurnes  qu'il  forme  en  entier.  Voy.  à  l'article  Diurnes, 
les  principaux  caractères  de  cette  famille;  mais  nous  y 
ajoutcronsles  suivants  rLespapillons  ont  le  corps  allongé, 
velu  ou  couvert  d'écaillés;  tête  arrondie;  deux  antennes 
composées  d'un  grand  nombre  d'articles,  généralement 
plus  courtes  que  le  corps,  et  terminées  par  un  bouton  plus 
ou  moins  allongé;  deux  yeux  ovales,  langue  filiforn>e 
roulée  en  spirale,  munie  d'un  petit  canal  où  passe  la  li- 
queur mielleuse  des  fleurs  dont  ils  se  nourrissent  ;  corselet 
ovale;  abdomen  mou,  allongé  ovale  ou  presque  cylindrique; 
quatre  grandes  ailes  farineuses  ou  écailleuses,  triangu- 
laires, oblongues  ou  ovales,  presque  toujours  élevées  per- 
pendiculairement dans  le  repos,  leur  bord  postérieur  ter- 
miné quelquefois  par  une  espèce  de  queue;  les  pattes  au 
nombre  de  0,  semblables;  les  papillons  sont  alors  dits 
Hexapodes,  ou  bien  les  deuxde  devant  sont  très-petites  et 
ne  servent  pas  à  la  marche,  de  telle  sorte  <)n*il8  sont  cen- 
sés n'en  avoir  que  quatre,  ils  sont  dits  Tétrapodes.  Ce 
sont  des  Insectes  à  métamorphose  complète  dont  les  che- 
nilles ont  constamment  16  pieds,  les  chrysalides  presque 
toujours  nues,  attachées  par  la  queue;  ordinairement  an- 
guleuses. Voyez  Chenille,  Chrysalide,  Insectes,  Méta- 
morphoses. Les  Papillons  ont  probablement  été  les  pre- 
miers Insectes  que  l'on  aitobservés  ;  la  variété  et  le  brillant 
de  leurs  couleurs,  l'étendue  et  la  mobilité  de  leurs  ailes, 
la  vivacité  de  leurs  mouvements,  n'ont  pas  frappé  seule- 
ment les  observateurs  ;  le  vulgaire,  les  gens  du  monde  ont 
suivi  avec  intérêt  dans  les  champs,  dans  les  bois  ces  petits 
messagers  du  soleil  et  des  beaux  jours.  Mais  écoutons  ce 
que  dit  Latreille  :  «  11  semble  que  la  nature  ait  eu  l'inten- 
tion de  reproduire  ici  les  colibris  et  les  oiseaux  mouches 
qui,  par  la  richesse,  l'éclat  et  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs surpassent  les  autres  animaux  de  la  classe  dont  ils 
font  partie,  celle  des  Oiseaux.  L'imitation  se  retrouve 
jusque  dans  les  organes  qui  leur  servent  à  prendre  leur 
nourriture;  ils  sont  aussi  en  forme  de  trompe,  et  pareil- 
lement destinés  à  pomper  le  suc  mielleux  des  fleurs. 
Elle  s'est  plu  aussi  à  augmenter  la  surface  de  leurs  ailes 
et  à  les  façonner  de  mille  manières  différentes.  Elle  a 
donné  plus  d'étendue  aux  corps  sur  lesquels  elle  de- 
vait exercer  son  pinceau,  et  pour  rendre  le  tableau  plus 
agréable,  elle  a  même  voulu  en  varier  les  formes.  Elle  a 
employé  pour  ces  insectes  un  nouveau  genre  de  peinture, 
celui  aue  l'on  désigne  sous  le  nom  de  mosaïque.  »  [Nou- 
veau aiction»  d'histoire  natuc,  article  Papillon.)  Nous 
Toudrions  pouvoir  citer  ce  morceau  en  entier,  mais  la 
place  nous  manque. 

Depuis  Linné  qui  a  créé  ce  genre,  Geoffroy,  Degéer, 
Scopoll,  Fabricius,  Ochsenheimer,  Dumérii,  Lamark, 
Latreille,  et  plus  tard,  Godard,  MM.  Duponchel,  Bois- 
duval,  ont  apporté  plus  ou  moins  de  changements  à  la 
classification  du  grand  naturaliste.  Mais  Latreille  {Hégne 
animal  de  Cuvier),  dont  nous  suivons  la  méthode,  les  di- 
vise en  deux  tribus  :  1**  les  Papillonides ,  qui  ont  les 
ailes  perpendiculaires  dans  le  repos  ;  sous-geures  prin- 


cipaux :  Papillons  proprement  dits,  Parnassiens,  Piérir 
des,  Coliades,  Danaides,  Héliconies,Argynnes,  Vanesses, 
NymphaleSj  Morphos,  Pavonie,  Satyres,  Pol y ommates  ; 
2o  les  Hespéries  dont  les  ailes  inférieures  sont  ordinai- 
rement horizontales;  cette  section  ne  comprend  que  les 
deux  sous-genres  Hespéries  et  Uranies  (voyez  chacun  de 
ces  mots.) 

Papillons  proprement  dits  {Papilio,  Latr.,  Equités, 
Lin.).  —  Ce  sous-genre  du  grand  genre  Papillon  se  dis- 
tingue par  :  tous  les  pieds  propres  à  la  marche;  le  bord 
interne  des  ailes  inférieures  concave  ou  plissé;  les  palpes 
inférieurs  très-courts;  antennes  longues,  l'extrémité  un 
peu  contournée;  trompe  tortillée  en  spirale;  quatre 
ailes,  les  supérieures  élevées  dans  le  repos;  chenilles 
rases;  chrysalides  nues,  attachées  le  plus  souvent  trans- 
versalement] par  un  lien  de  soie.  Le  P.  à  queue  de 
fenouil,  grand  porte-queue,  P.  Machon  (P.  machaon. 
Lin.),  a  les  ailes  jaunes  avec  des  taches  et  dos  raies 
noires;  ailes  inférieures  prolongées  en  queue;  des  taches 
bleues,  dont  une  en  forme  d'œil,  près  du  bord  post<Vicur; 
du  rouge  à  l'angle  interne.  Chenille  verte  avec  des  aa- 


Fig.  2864.  —  Papillon  machaon. 

neaux  noirs,  ponctués  de  rouge.  Sur  la   carotte,  le 
fenouil,  et-.;  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bois,  les 


Fijj.  iijô.  —  Sa  chrysalide. 

jardins,  etc.  Le  P.  podalire  ou  le  Flambé  (P.  podalinus, 
Lin.).  Voyez  Flami  é.  F— n . 

PAPION  (Zoologie).  —  Sous  le  nom  de  Papion,  Cuvier 
a  classé  plusieurs  espèces  de  singes  qu'il  rapporte  an 
genre  Cynocéphale  (voyez  ce  mot}.  De  ces  espèces  et  de 
quelques  autres  du  mOmc  genre,  plusieurs  zoologistes  et 
entre  autres  Et.  Geoffroy  ont  Hiit  un  certain  nombre  de 
groupes  ou  sous-genres;  mais,  suivant  la  méthode  de 
Cuvier,  nous  continuerons  à  les  considérer  seulement 
comme  des  espèces  distigctes.  Le  Papion  de  Buffon  {Si- 
mia  sphinx,  Lin.,  Cynocephalus  sphinx,  Desmar.),  d'un 
jaune  un  peu  brun,  le  visage  noir,  la  queue  longue,  ef- 
fraye par  sa  férocité  lorsqu'il  est  adulte.  De  Guinée.  Le 
P.  noir  {Simia  porcaria,  Boddacrt),  d'un  noir  jaunàtiv 
ou  verdfttre,  surtout  au  front,  a  le  visage  et  les  mains 
noirs.  La  queue  longue  est  terminée  par  un  bouquet  de 
poils;  une  crinière  à  l'àge  adulte.  Du  Cap. 

PAPL'LE  (Médecine),  Papula.  —  Petite  tumeur  de  la 

Eeau,  peu  saillante,  pleine,  légèrement  enflammée  à  la 
ase,  ne  contenant  point  de  liquide,  et  n'ayant  pas  de 
tendance  à  se  terminer  par  suppuration.  Ou  les  observe 
assez  fréquemment,  surtout  dans  le  lichen,  le  prurigo, 
etc.  (voyez  ces  mots).  Dans  le  premier  cas  elles  présen- 
tent plusieurs  différences  ;  tantôt  isolées,  discrètes,  peu 
nombreuses  comme  dans  le  liclien  simple,  d'autres  fois 
elles  offrent  l'aspect  de  petites  piqûres  d'orties,  dans  le 
lichen  urticans.  Dans  le  prurigo,  elles  sont  larges,  apla- 
ties saillantes,  le  plus  souvent  de  la  couleur  de  la  peau, 
dans  le  prurigo  mitis.  Dans  le  prurigo  formicans,  elles 
varient  beaucoup  par  le  nombre. 

Papule  (Botanique),  Papula,  —  De  Candole  a  désif^né 
sous  ce  nom  certaines  protubérances  arrondies  molles 
remplies  d'un  liquide  aqueux  et  formées  par  une  bour- 
souflure de  répiderme  silr  certaines  plantes.  Ce  sont  les 
glandes  utriculaires  de  Guettard. 
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PAPYRUS  (Botanique}.  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
S&uchet  (Cypirus,  Lin.),  famille  des  Cypéracées.  C'est  le 
Souchet  à  papier  {Cyperus  papyrus,  Lin.)  (voyez  Soo- 
chet).  Sa  tige  haute  de  2  à  3  mètres  est  au  moins  de  la 
grosseur  du  bras,  triangulaire  au  sommet  et  terminée 
par  une  ombelle  composée,  très-ample,  élégante,  dont  les 
ombetlules  portent  à  leur  extrémité  des  fleurs  disposées 
en  un  épi  court.  C'était  une  plante  aquatique,  croissant 
Daturellement  dans  les  marais  de  l'Egypte,  de  l'Abys- 
sine,  de  la  Syrie,  etc.  La  plupart  des  voyageurs  ne  Tout 
pas  retrouvée  dans  le  Nil  et  les  naturalistes  de  la  com- 
mission d'Egypte  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Du  reste, 
c'est  avec  la  tige  de  ce  végétal  que  les  anciens  faisaient 
leur  papier  pour  écrire,  d'abord  en  Égjrpte,  puis  en  Grèce, 
à  Rome,  etc.  Aujourd'hui  cette  plante  qui  nous  vient  de 
Syrie  est  cultivée  comme  plante  d'ornement,  en  plein  air 
dans  un  bassin  pendant  l'été,  et  en  serre  chaude  pendant 
l'hiver  dans  une  terre  humide,  tourbeuse  autant  que  pos- 
sible. Ses  ombelles  se  font  remarquer  par  leur  élégance 
et  leur  légèreté. 

La  fabrication  du  papier  ou  Papyrus  était  un  objet 
important,  et  qui  demandait  des  soins  particuliers.  On 
partageait  la  tige  de  la  plante  en  feuilles  ou  rubans  très- 
minces  aussi  Itfges  que  possible  que  l'on  mettait  les  unes 
à  c6ié  des  autres  longitudinalement,  les  recouvrant  en- 
suite de  bandes  transversales  ;  cette  réunion  composait 
une  feuille,  et  20  feuilles  réunies  formait  une  main  de 
papier;  mises  en  presse,  on  les  faisait  ensuite  sécher  au 
soleil,  puis  après  quelques  autres  procédés  de  fabrication, 
on  les  polissait  avec  la  pierre  ponce.  On  en  fabriquait  de  9 
espèces,  depuis  le  plus  fin,  sur  lequel  on  ne  pouvait  écrire 
que  d'un  côté,  jusqu'au  plus  grossier,  qui  servait  pour 
le  commerce.  VoirjK>ur  plus  de  détails  le  Dictionnaire 
des  Lettres  et  des  Beaux-Arts,  ptar  MM.  Bachelet  et  Dé- 
zobry,  article  Papybus.  Cette  fabrication  parait  être  usitée 
en  Chine.  Et  c'est  encore  avec  des  tiges  de  Cypéracées 
que  l'on  fait  aujourd'hui  le  papier  dit  de  Chine ,  mais 
par  un  procédé  différent.  F — w. 

PAQUERETTE  (Botanique)  Bellis,  Lin.,  du  latin  bel- 
liu,  ^ntil,  mignon,  et  nommée  pâquerette  parce  qu'elle 
fleunt  vers  Pâques.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéracées,  sous-tribu  des  Asté- 
rées.  Ce  sont  des  herbes  ordinairement  acaules,  à  feuilles 
radicales  en  rosette  et  à  hampe  nue  portant  un  seul  ca- 
pitule; involucre  campanule  à  écailles  foliacées;  fleurs 
de  la  circonférence,  femelles,  ligulées;  celles  du  disque, 
hermaphrodites,  tubuleuses;  réceptacle  tronique  nu; 
akène  sans  aigrette.  Elles  habitent  principalement  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  plus  com- 
mune est  la  P.  vivace  (B.  perennis.  Lin.),  nommée  aussi 
Petite-Marguerite;  elle  se  distingue  par  des  feuilles  spa- 
tulées,  un  peu  dentées  et  velues.  Ses  hampes  ne  dépas- 
sent guère  0°*,20.  Ses  capitules  de  fleurs  sont  jaunes  dans 
le  centre  et  blancs  ou  rosés  à  la  circonférence.  Celte  es- 
pèce émaille  agréablement  nos  pelouses  et  nos  prés  dès 
les  premiers  jours  du  printemps.  Ses  fleurs  s'épanouis- 
sent sous  l'influence  du  soleil  et  se  referment  à  l'ombre 
ou  quand  l'air  est  humide.  Elles  rentrent  par  conséquent 
dans  ce  que  l'on  appelle  les  fleurs  météoriques.  L'horti- 
culture a  obtenu  de  la  p&auerette  plusieurs  jolies  variétés, 
l'une  à  capitules  blancs  doubles,  l'autre  à  capitules  roses 
ou  rouges,  enfin  une  troisième  à  capitules  rouges  dou- 
bles. Il  en  est  une  encore  qui  ne  peut  être  considérée 
<|ue  comme  une  monstruosité  et  dont  les  capitules  pro- 
lifères produisent  du  centre  du  réceptacle  d'autres  petits 
capitules  qui  forment  une  ombellule.  La  P.  annuelle  {B, 
emniM,  Lin.)  a  les  tiges  courtes,  souvent  rameuses,  dif- 
fuses et  hispides;  elle  est  indigène  en  France,  mais  ne 
se  trouve  pas  aux  environs  de  Paris.  La  P.  sauvage  {B, 
sylvestris,  Cjrrillo),  est  plus  élevée  que  les  précédentes  ; 
ses  feuilles  sont  à  3  nervures  et  les  écailles  à  peine  aiguës 
de  son  involucre  sont  poilues;  cette  plante  croit  sponta- 
nément en  Portugal.  G— s. 

PAQUEROLLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  fran- 
çais, du  genre  ^ei/iufn.  Lin.,  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Astéracées,  voisin  des  Pà(|uerettes  et 
caractérisé  principalement  par  des  akènes  à  aigrettes  for- 
mées de  poils  sétiformes  par  touffes  alternants  avec  4-5 
écailles  membraneuses,  tronquées.  Ce  sont  des  herbes 
h  capitales  jaunes  au  disque  et  blancs  à  la  circonfé- 
rence comme  ceux  des  pâquerettes.  La  P.  fausse-pAque* 
relie  (0.  bellidioides,  Liu.)  est  une  plante  annuelle 
atolonifère.  Sa  hampe  dépasse  deux  fois  la  longueur  des 
feuilles.  Corse. 

PAQUES  (Astronomie).— La  fête  de  Pâques,  qui  est  la 
principale  fête  de  l'Église  catholique,  a  d'une  année  à 


l'autre  une  date  variable  qui  détermine  celle  de  toutes 
les  autres  fêtes  mobiles.  En  effet  : 

La  Septuagésinie  est  63  jours  avant  Pâques. 

La  Quinquagésime  ou  le  dimanche  gras,  49  jours 
avant  Pâques. 

Les  Cendres  se  trouvent  le  mercredi  qui  suit  la  Quin- 
quagésime. 

La  Passion  est  14  jours  et  les  Rimeaux  7  jours  avant 
Pâques. 

La  Quasimodo  7  jours  après. 

L'ascension  est  le  jeudi  40"'  jour  après  Pâques. 

La  Pentecôte  le  dimanche  50"**  jour  après  Pâques. 

La  Trinité  est  le  8°**  dimanche  après  Pâques  et  le 
jeudi  suivant  est  la  Fête-Dieu. 

Il  suffit  donc,  pour  trouver  la  date  des  fêtes  mobiles 
d'une  année,  de  pouvoir  assigner  celle  de  la  «fête  de 
Pâques.  Or,  il  a  été  posé  en  règle  par  le  concile  de  Nicée, 

3ue  la  fête  de  Pâques  serait  célébrée  le  premier  dimanche 
'après  la  pleine  lune  qui  suit  le  90  mars,  11  suffît  donc 
de  chercher  la  date  de  cette  pleine  lune,  et  le  dimanche 
suivant  est  le  jour  de  Pâques.  On  arrive  à  ce  résultat 
au  moyen  de  i'Épacte.  On  appelle  épacte  d'une  année 
Tâge  de  la  lune  à  la  fin  de  l'année  précédente.  Si  on  con- 
vient de  compter  en  moyenne  30. jours  par  lunaison,  il 
suffira  pour  avoir  l'âge  de  la  lune  un  jour  de  l'année 
quelconque^  d'ajouter  l'épacte  au  rang  de  ce  jour,  et  de 
retrancher  du  total  autant  de  fois  le  nombre  30  qu'il 
peut  y  être  contenu.  On  commet  ainsi  une  petite  erreur, 
qui  peut  même  dépasser  uu  jour.  Aussi  la  lune  dont  on 
calcule  l'âge  à  l'aide  de  l'épacte  est-elle  distinguée  de 
la  lune  réelle  par  le  nom  de  lune  ecclésiastique.  L'âge 
de  la  lune  au  20  mars  étant  connu,  la  fête  de  Pâques 
s'en  déduit  immédiatement,  car  il  suffit  de  connaître  le 
jour  de  la  semaine  correspondant.  Pour  cela  on  se  rap- 
pellera le  jour  de  la  semaine  du  i"  janvier  d'une  année 
quelconque,  et  comme  chaque  année  ordinaire  le  jour 
recule  d  un  rang,  et  de  deux  les  années  bissextiles,  on 
calculera  aisément  à  quel  jour  correspond  le  20  mars  de 
l'année  considérée. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  la  fête  de  Pâques  ne 
peut  jamais  arriver  que  le  22  mars  au  plus  tôt ,  et  le 
23  avril  au  plus  tard.  Il  y  a  donc  35  dates  possibles 
pour  cette  fête.  En  1818  Pâques  était  au  22  mars;  en 
1886  il  se  trouvera  le  25  avril. 

Voici  une  formule  très-curieuse  due  à  Gauss  pour 
calculer  le  jour  de  la  fête  de  Pâques  : 

i"  Divisez  le  nombre  donné  de  l'année  par  19,  et  ap- 
pelez a  le  reste. 

2**  Divisez  le  nombre  donné  de  l'année  par  4,  et  appe- 
lez b  le  reste. 

3"  Divisez  le  même  nombre  donné  par  7,  et  appelez 
c  le  reste. 

4°  Divisez  19  a  +  23  par  30,  et  nommez  d  le  quatrième 
reste. 

5"  Divisez  26  +  4c  +  6(l  +  4par7  et  nommez  e  le 
cinquième  reste. 

Le  jour  de  Pâques  sera  le  22  4-  d  -f  e  de  mars,  ou  si 
cette  quantité  dépasse  31 ,  ce  sera  le  d  -f-  «  —  ^  avril. 

Cette  formule  peut  servir  jusqu'à  l'année  1899. 

PARABOLE  (Géoaiétrie).— Courbe  telle  que  chacun  de 
ses  points  est  à  égale  distance  d'une  droite  et  d'un  point 
donnés.  Pour  tracer  la  courbe  d'un  mouvement  continu, 


F!ç.  2200.  —  Construction  de  la  parabole. 

on  applique  contre  la  droite  fixe  DD'  l'un  des  côtés  d'une 
équerre  DKH.  On  prend  un  fil  égal  en  longueur  à  l'au- 
tre côté  KH,  et  l'on  fixe  ses  extrémités,  l'une  en  H, 
l'autre  en  F.  Puis,  à  l'aide  d'un  style,  on  tend  le  fil  HMF, 
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en  le  tenant  appliqué  contre  Téquerre;  faisant  glisser 
réquerre  le  long  de  DD',  et  maintenant  le  fil  tendu,  la 
courbe  décrite  par  le  point  M  sera  une  parabole,  car 
MK=MF. 

La  droite  DD'  est  la  directrice  de  la  parabole,  F  est  le 
foyer;  le  sommei  A  est  au  milieu  de  la  perpendiculaire 
FC;  ex  est  Vaxe.  Chaque  point  de  la  parabole  est  donc 
à  ^le  distance  du  foyer  et  de  la  directrice. 

I^  courbe  est  symétrique  par  rapport  à  Taxe,  cela  ré- 
sulte de  son  mode  de  construction.  On  peut  voir  aisé- 
ment que  tout  point  extérieur  à  la  parabole  est  plus  voisin 
de  la  directrice  que  du  foyer  ;  un  point  intérieur  est  au 
contraire  plus  voisin  du  foyer  que  de  la  directrice. 

II  suit  de  là  que  la  tangente  à  la  parabole  divise  en 
deux  parties  égales  l'angle  formé  par  la  parallèle  à  Taxe 
MK  et  le  rayon  vecteur  MF.  En  effet,  si  l'on  prend  sur  la 
dissectrice  un  point  quelconque  R  autre  que  M,  il  sera 


Fig.  22G7.  —  Tangente  i  la  parabole. 

nécessairement  extérieur  à  la  courbe  :  on  a  en  effet 
RF  =  RK,  mais  RQ  <  RK,  donc  RQ  <  RF.  Pour  mener 
une  tangente  à  la  parabole  par  un  point  M  donné  sur  la 
courbe,  il  suffit  de  mener  MK  parallèle  à  l'axe,  et  MR  bis- 
sectrice de  l'angle  KMF. 

Soit  à  mener  la  tangente  par  un  point  R  :  de  ce  point 
comme  centre,  avec  RF  comme  rayon,  on  décrira  un  cer- 
cle qui  coupe  la  directrice  en  deux  points  K;  d'où  l'on 
déduira  deux  tangentes. 

Le  théorème  précédent  permet  encore  d'établir  diver- 
ses propriétés  de  la  parabole.  Si  l'on  prolonge  la  tan- 
gente en  T  jusqu'à  l'axe  principal  CX,  et  si  l'on  mène 
l'ordonnée  MP  du  point  de  contact,  la  ligne  TP  qu'on 
nomme  sous-tangente  a  son  milieu  au  sommet  O.  En 
effet,  l'angle  MTF=TMK,  or  TMK=TMF  par  la  pro- 
priété de  la  tangente;  donc  MTF:=TMF,  et  le  triangle 
TMF  est  isocèle,  d'oùMF=TF;  mais  MF  =  MK=PC, 
donc  PC  =  FT  ou  PF  =  CT  et  par  suite  OP  =  0T. 

On  voit  encore  que  la  tangente  au  sommet  O  doit  pas- 
ser en  I,  ou  inversement  que  la  perpendiculaire  abaissée 
du  foyer  sur  la  tangente  a  son  pied  sur  la  tangente  au 
sommet.  Car,  dans  le  triangle  rectangle  FKC,  I  est  le  mi- 
lieu de  KF,  donc  la  perpendiculaire  abaissée  de  I  sur 
l'a^o  passe  par  le  milieu  O  de  CF,  et  par  raison  de 
symétrie  cette  perpendiculaire  est  tangente  au  sommet 
de  la  parabole. 

Menons  la  normale  MN,  NP  s'appelle  la  sous-normale. 
Cette  sous-normale  est  constante  et  égale  à  CF  distance 
du  foyer  à  la  directrice.  En  effet,  les  angles  FMN,  MNF 
sont  égaux  comme  compléments  des  angles  égaux  FMT, 
MTF.  Donc  FN  =FM  =  FT.  Ajoutant  de  part  et  d'autre 
les  longueurs  égales  PF,  CT,  il  vient  NP=CF. 

Enfin,  dans  le  triangle  rectangle  TMN,  on  a 


Pour  une  même  parabole,  2CF  est  constant  et  s'appelle 
le  paramètre.  Donc  -^  =  const. ,  c'est-à-dire  que  le 

carré  de  l'ordonnée  est  proportionnel  à  l'abscisse  comp- 
tée du  sommet.  Cette  relation  est  fort  souvent  employée 
pour  reconnaître  si  une  courbe  est  une  parabole.  On  peut 
l'écrire 


C*est  réquation  de  la  parabole  rapportée  à  son  som- 
met et  à  son  axe;  Pabscisse  du  foyer  est  ~,  son  ordonnée 

Â 

est  p. 

La  parabole  est  une  des  trois  courbes  du  second  de- 
gré. On  l'obtient  encore  en  coupant  tin  c6ne  par  un  plan 
parallèle  à  l'une  des  génératives.  On  peut  la  considé- 
rer également  comme  étant  une  ellipse  infiniment  allon* 
gée,  c'est-à-dire  dont  le  grand  axe  croîtrait  indéfiniment. 
En  effet,  l'ellipse  rapportée  à  son  centre  et  à  ses  axes  a 
pour  équation 

Portons  l'origine  à  l'un  des  sommets,  en  changeant  x  en 
X — a,  nous  aurons 

Posons  maintenant  —  s=p,  cette  ligne  p  sera  le  demi-pa- 
ramètre ou  l'ordonnée  correspondante  au  foyer.  L'équa- 
tion devient  ainsi 

et  l'on  dit  que  l'ellipse  est  rapportée  à  son  sommet,  à 
son  paramètre  et  à  son  grand  axe.  Or,  si  Ton  suppose 
que,  p  restant  le  môme,  a  augmente  indéfiniment,  l'é- 
quation se  réduit  à 

y^=2px. 

L'ellipse  devient  une  parabole,  ayant  le  même  sommet 
et  le  même  paramètre,  mais  le  centre  est  à  l'infini.  A  l'aide 
de  cette  considération,  on  peut  déduire  toutes  les  pro- 
priétés de  la  parabole  de  celles  de  l'ellipse. 

La  parabole  est  une  des  courbes  les  plus  fréquemment 
employées.  On  la  rencontre  dans  les  arts,  dans  la  méca- 
nique en  étudiant  la  trajectoire  des  corps  pesants  dans 
le  vide,  en  astronomie  en  cherchant  l'orbite  dos  coinè- 
tes,  etc.  (voyez  Courbes  du  second  deghé,  Sections  co- 
niques). E.  R. 

PARACENTÈSE  {Chimr^é) y  Paracentesis,  du  grec  para, 
de  côté,  et  centeô,  je  pique.  —  Opération  qui  consiste  à 
percer  les  parois  de  l'abdomen,  pour  donner  issue  aux 
différents  liquides  qui  peuvent  s*y  épancher,  distendre 
cette  cavité  et  causer  des  accidents  plus  ou  moins  graves. 
Le  plus  souvent  c'est  pour  évacuer  la  sérosité  accumulée 
dans  la  cavité  du  péritoine,  dans  l'intérieur  d'un  viscère 
ou  dans  un  kyste.  Voyez  Ascrre,  Htdropisib,  Ktste.  C'est 
lorsque  l'on  a  vainement  employé  les  moyens  indiqu»^^ 
contre  les  hydropisies,  et  qu'il  se  développe  des  acci- 
dents de  suffocation  ou  autres,  qu'il  faut  avoir  recours  à 
la  paracentèse.  Pour  cette  opération,  on  se  sert  le  plus 
généralement  du  trocart  de  J.  L.  Petit.  Les  Anglais  opè- 
rent sur  la  ligne  blanche;  en  France,  on  n'a  guère  re- 
cours à  ce  procédé  que  lorsque  le  nombril  fait  saillie  et 
qu'il  est  ammci.  Généralement  on  opère  à  droite  et  au 
milieu  d'une  ligne  qui  irait  de  l'ombilic  à  l'épine  de  l'os 
des  lies.  Le  malade  couché  sur  le  bord  de  son  lit,  le  chi- 
rurgien armé  du  trocart  dont  il  appuie  la  pomme  du 
manche  dans  la  paume  de  la  main,  le  doigt  indicateur 
allongé  sur  la  canule,  ne  laissant  au  delà  que  la  partie 
oui  doit  pénétrer,  plonge  d'un  seul  coup  un  peu  brusq^ne 
dans  le  point  d'élection  ;  il  maintient  la  canule  et  retire 
l'instrument.  Le  liquide  s'écoule,  à  moins  qu'il  ne  soit 
mêlé  de  flocons  albumineux  que  l'on  écarte  avec  un 
stylet.  La  collection  vidée  aussi  complètement  que  possi- 
ble, on  met  un  morceau  de  sparadrap  sur  la  piqûre  et 
l'on  applique  un  bandage  compressif  assez  serré,  pour 
éviter  une  syncope  qui  pourrait  résulter  du  vide  produit 
subitement.  L'hémorrha?ie  et  la  péritonite  qui  pour- 
raient survenir  sont  combattues  par  les  moyens  ordi- 
naires. Il  est  rare  que  le  liquide  ne  se  reproduise  pas  et 
ne  nécessite  pas  une  nouvelle  ponction.  F — w. 

PARACÉPHALE  (Tératologie).  —  Nom  donné  par 
Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  un  genre  de  monstres  qui 
ont  la  tète  mal  conformée  (du  grec  para,  de  travers,  et 
kephalé,  tète \  mais  encore  volumineuse. 

PARACOUSIE  (Médecine),  du  grec  para,  de  travers,  et 
akouô,  j'entends.  —  On  désigne  par  ce  nom  une  cer- 
taine dépravation  de  l'ouïe,  dont  Itard  avait  admis  deux 
variétés;  1°  le  bourdonnement  ou  tintetnent  d'oreille 
consistant  dans  la  perception  de  bruits  qui  n'existent 
qu'à  l'intérieur  de  l'oreille,  c'est  ce  qu'il  appelle  le  txntr- 
donnement  vrai;  ou  bien  ce  sont  des  bruits  imag^nairesv 
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c^t  le  bùurdonnemwt  faux;  le  bourdon nementprée^e 
Bouvent  la  surdité,  ou  il  en  est  la  cause;  3^  les  anoma- 
lies acoustiquê$,  c^est-à-diie  irrégularités,  discordances 
dans  la  perception  des  sons;  elles  peuvent  tenir  à  Tin- 
flammation  ou  à  un  état*  nenreux.  Si  la  maladie  tient  à 
un  état  pléthorique  ou  à  une  inflammation,  on  aura  re- 
cours aux  émissions  sanguines,  aux  dérivatifs,  etc.  Si  elle 
ûent  à  des  bruits  trop  violents  ou  prolongés,  on  évitera 
que  cette  cause  se  renouvelle.  Si  c'est  à  une  névrose,  on 
osera  des  moyens  employés  en  pareil  cas. 

PARAD  (Médecine,  Eaux  minérales). — Villaee  de  Hon- 
grie, comitat  de  Heves,  à  12  kilomètres  de  Erlau,  qui  en 
est  le  chef-lieu,  et  135  kilomètres  de  Bude.  On  trouve 
Aans  son  voisinage  trois  groupes  d*eaux  minérales; 
1°  ferrugineuses  bicarbonatées,  dans  lesouelles  prédo- 
mine le  carbonate  de  fer;  employées  en  boisson  et  en 
bains,  surtout  contre  les  chloro-anémies;  2»  sulfurées 
calciques  (  gaz  acide  sulfhydrique,  sulfate  de  soude  ),  en 
boisson  et  en  bains  dans  les  bronchites  chroniques  et  les 
affectious  abdominales;  3<>  ferrugineuses  sulfatées  (dites 
alumineuses)  riches  en  sulfate  de  fer  et  d'alumine.  Em- 
ployées surtout  en  l^ins  comme  astringentes  dans  les 
écoulements  sanguins  ou  muqueux  passifs,  les  ulcères 
atoniques.  Cette  station  est  extrêmement  firéquentée  en 
Hongrie.  F — w. 

PARADIS  (OiSB4D  de)  (Zoologie),  Paradisœa,  Un., 
Paradisiers  de  Duméril ,  ainsi  nommés  à  cause  de  leur 
magnifique  parure.  —  Grand  genre  ùViseaux  de  Tordre 
des  Passereaux,  famille  des  Conirostres,  subdivisé  par 
les  ornithologistes  modernes  en  plusieurs  sous-genres  que 
Curier  ne  considérait  que  comme  des  espèces  ou  races. 
Us  ont  le  bec  droit,  comprimé,  fort;  les  narines  ouvertes, 
protégées  par  des  plumes  veloutées,  souvent  d*un  éclat 
métallique;  ils  sont  remarquables  par  de  vives  et  bril- 
lantes couleurs,  plusieurs  aussi  par  les  plumes  longues 
et  effilées  de  leurs  flancs  qui  en  ont  fait  un  ornement  de 
parure  très-recherché.  Ils  habitent  la  Nouvelle- Guinée 
et  les  lies  voisnes.  Les  naturels  barbares  de  ces  pays  non 
encore  explorés  s'en  font  des  panaches  et  autres  parures 
après  les  avoir  préparés  et  leur  avoir  arraché  les  pattes; 
de  telle  sorte  que  les  voyageurs,  les  ayant  reçus  dans  leur 
trafic  avec  ces  peuplades  inhospitalières,  et  nous  les  ap- 
portant dans  cet  état,  on  avait  cru  longtemps  qu'ils  étaient 
privés  de  pieds  et  qu'ils  vivaient  toujours  en  l'air.  Au- 
jourd'hui on  sait  qu'ils  sont  conformés  comme  les  autres, 
et  cette  croyance  est  mise  au  rang  des  fables  aussi  bien 
que  toutes  celles  qui  ont  été  débitées  sur  ces  oiseaux. 

On  connaît  peu  leurs 
mœurs  à  cause  de  la 
difficulté  de  pénétrer 
chez  les  peuples  sau- 
vages de  leur  patrie  ; 
mais  ils  sont  deve- 
nus l'objet  d'un  com- 
merce assez  considé- 
rable, et  leur  beauté 
les  a  fait  rechercher 
comme  un  objet  de 
parure  pour  les  coif- 
fures de  nos  dames. 
L'Oiseau  de  Paradis 
émeraude  {P,apoda, 
Li 11.)  est  le  plus  an- 
ciennement connu  et 
c'est  surtout  celui 
que  l'on  croyait  sans 
pieds;  il  a  0'",30  à 
0"\35  de  long  de  l'ex- 
trémité du  bec  à  celle 
de  la  queue,  sans 
compter  les  tilets  (|ui 
8on^  ébarbés ,  adhérents  au  croupion  et  se  prolongent  bien 
au  delà  du  corps;  chez  le  mâle  les  plumes  des  flaucs  effi- 
lées, sont  allongées  en  panaches  de  la  même  longueur. 
Ces  oiseaux  ont  la  tête  et  le  cou  jaunes ,  le  tour  du  bec 
et  la  gorge  vert  d'émeraude.  L'O.  de  Parad.  rouge  (P. 
ruhra,  Vail.),  un  peu  olos  petit,  a  les  faisceaux  des  flancs 
d'un  beau  rouge.  L'O.  de  Parad.  manucode  (P.  regia, 
Yail.),  grand  comme  un  moineau ,  a  l'extrémité  des  pa- 
naches et  des  filets  d'un  vert  d'émeraude.  Nous  citerons 
encore  le  Magnifique  (P.  magniflca.  Sonner.);  le  Sifilet 
(P.  aurea,  Gro.,  Sex  setacea,  Shaw);  le  Superbe  (P.  su- 

r'ba,  Sonner.).  Quant  à  celui  que  Cuvier  désigne  sous 
nom  de  Orangé  {Par,  aurea,  Sb.,  Oriolus  aureus. 
Cm.),  Vieillot  le  classe  parmi  les  Loriots. 
pAKADis  (graines  de)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  des 


Fig.  S268.  —  Oiseau  de  Paradis 


graines  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Mala- 
gueite  (voy.  ce  mot). 

Paradis  {Pommier  de)  (Arboriculture).  —  Cette  espèce 
n'est  point  cultivée  pour  son  fhiit,  qui  est  très-peu  inté- 
ressant; mais  comme  il  est  de  très-petite  taille,  on  l'em- 
ploie comme  suiet  pour  greffer  toutes  sortes  de  variétés 
dont  on  veut  faire  des  arbres  nains. 

PARADISIER  (Zoologie).  —Voyez  Paiaois  {Oiseaux  de). 

PARADOXURE  (Zool(«ie),  ParadooDwrus,  F.  Cuv.,  du 
grec  paradoxos,  extraordinaire,  et  oura,  queue.— Genre 
de  Mammifères,  ordre  des  Carnassiers,  tnbu  des  Digiti^ 
grades,  famille  des  Civettes.  Établi  par  Fr.  Cuvier  aux 
dépens  des  Genettes,  pour  classer  le  Paradoxure  type, 
il  a  été  augmenté  par  les  zoologistes  modernes  de  plu- 
sieurs espèces  voisines.  Les  animaux  de  ce  genre  se 
distinguent  par  des  formes  plus  trapues  que  dans  les  ge- 
nettes auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup  et  surtout 
par  la  queue  légèrement  contournée,  sans  être  prenante. 
On  ne  connaît  pas  leurs  mœurs,  seulement  la  forme  ver- 
ticale de  leurs  pupilles  les  fait  regarder  comme  noctur- 
nes. Ils  habitent  Java,  la  Malaisie,  l'Inde.  Le  P.  type  (P. 
typus,  Fréd.  Cuvieri,  vulgairement  Pougouné  des  Indes, 
est  brun  jaunâtre,  il  est  long  de  0°*,50  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  celle-ci  a  environ  0™,45. 
C'est  la  Marte  des  Palmiers  des  Français  de  Pondichéry. 

PARAGLOSSE  (Zoologie),  du  grec  para,  auprès,  et 
gtossa,  languette.  —  On  appelle  ainsi  dans  certaines 
espèces  de  Coléoptères  deux  petits  lobes  membraneux 
qui  paraissent  remplacer  de  chaque  côté  le  palpe  interne 
qui  manque  d'ordinaire  dans  les  insectes  de  cet  ordre. 

PABALÉE  (Botanique),  Paralea,  Aubl.,  de  parala, 
nom  donné  à  cet  arbre  par  les  Galibis  (tribu  de  laGuiane 
française).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Êbéna- 
cées.  Il  diffère  principalement  du  genre  Plaqueminier 
{Diospyros)y  par  les  étamines  au  nombre  de  14-16,  iné- 
gales, incluses  et  insérées  au  fond  du  tube  de  la  corolle. 
l^  P.  de  la  Guiane  (P.  guianensis,  Aubl.)  est  un  arbris- 
seau ou  un  arbre  pouvant  s'élever  à  10  mètres  environ  ; 
rameaux  étalés  et  présentant  une  écorce  couverte  d'un 
duvet  brun;  feuilles  pétiolées  oblongues,  aiguës  et  gar- 
nies sur  leurs  bords  d'un  duvet  fauve;  fleurs  de  couleur 
ferrugineuse  et  réunies  plusieurs  à  l'aisselle  des  feuilles; 
fruit  :  baies  globuleuses  grosses  comme  de  petites  pru- 
nes. La  pulpe  en  est  peu  abondante,  mais  possède  une 
saveur  assez  agréable.  Cet  arbre  habite  les  forêts  humi- 
des de  la  Guyane. 

PARALLAXE  (Astronomie).  —  Différence  entre  le  lieu 
où  un  astre  paraît,  vu  de  la  surface  de  la  terre,  et  celui 
où  il  paraîtrait  à  un  observateur  placé  au  centre  de  la 
terre.  Cette  différence  est  précisément  égale  à  l'angle  AEO 
sous  lequel  de  l'astre  E  on  verrait  le  rayon  mené  au  lieu 
d'observation  A.  La  parallaxe  est  nulle  pour  un  astre  au 
zénith  et  maximum  à 
l'horizon  AE'O;  elle 
varie ,  dans  l'inter- 
valle,proportionnclle- 
mentau  sinus  de  la  dis- 
tance zénithale.  Pour 
une  même  distance 
zénithale,  elle  est  en 
raison  inverse  de  la 
distance  réelle  de  l'au- 
tre ;  et  quand  elle  est 
connue,  on  en  peut 
déduire  cette  distance. 
Aussi  le  problème  des 
parallaxes  est-il  inti- 
mement lié  à  la  dé- 
termination des  distances  des  corps  célestes. 

La  parallaxe  horizontale  de  la  lune  varie  de  54'10"  à 
59'40".  Celle  du  soleil  de  8"4  à  8"7.  La  détermina- 
tion de  ces  éléments  fondamentaux  est  un  simple  pro- 
blème de  trigonométrie,  mais  dont  la  difficulté  pratique 
est  très- grande,  lorsque  la  parallaxe  à  déterminer  est  fort 
petite,  comme  cela  se  rencontre  pour  le  soleil.  Les  pas- 
sages de  Vénus  sur  le  disque  solaire  sont  utilisés  dans 
ce  but. 

La  parallaxe  des  étoiles  est  complètement  insensible 
lorsqu'on  prend  pour  base  le  rayon  de  la,  terre.  En  lui 
substituant  le  rayon  de  l'orbite  terrestre,  qui  est  vingt- 
quatre  mille  fois  plus  grand,  on  est  parvenu  à  apprécier 
la  parallaxe  de  quelques  étoiles,  c'est-à-dire  l'angle  sous 
lequel  de  l'étoile  on  verrait  ce  rayon  :  c'est  la  parallaxe 
anntief/e.  Pour  l'étoile  la  plus  rapprochée  de  nous, 
cet  angle  atteint  à  peine  une  seconde  (  voyez  Di^^tancb 
DBS  étoiles)*  E.  R. 


F.é-  ^<19*  —  Parallaxe. 


PAR 


1800 


PAR 


PARALLÈLES  (Géoméuie).  —  On  appelle  ligces  pa- 
rallèles des  lignes  qui  ne  se  rencontrent  pas  quel- 
que loin  qu'on  les  suppose  prolongt^es.  La  théorie  dos 
parallèles  i^epose  sur  une  proposition  énoncée  par 
Euclide,  et  que  Ton  a  vai- 
nement essayé  de  déinon- 
trer  rigoureusement  en  la 
ramenant  à  des  axiomes. 
Cette  proposition  consiste 
en  ce  que  une  perpendicu- 
laire AC  et  une  oblique  DF 
à  une  même  droite  BE  se 
renconti*ent.  On  la  désigne 
sous  le  nom  de  postula- 
Utm  d'Euclide.  Les  divers 
auteurs  qui  ont  cherché  à 
donner  une  théorie  tout  à 
fait  rationnelle  des  paral- 
lèles, sans  avoir  recours  à 
un  postulatum^  n'ont  peut- 
être  pas  assez  remarqué 
que  la  géométrie,  étant  la 


Fig.  8270.  —  Postulatam 
d'Buclide. 


science  de  retendue,  a  nécessairement  son  point  de  dé- 
part dans  le  monde  extérieur.  Il  semble  donc  nécessaire 
de  puiser  dans  l'observation  quelques  données  fondamen- 
tales, sur  Icsquclless'appuient  ensuite  les  diverses  propo- 
sitions qui  se  déduisent  les  unes  des  autres  par  déduction. 

Parallèles  (Fortification).  —  Tranchée  d'un  très-gnind 
développement  que  l'on  creuse  devant  la  place  assiégée 
concentriquement  à  son  enceinte,  de  manière  à  relier  les 
divers  cheminements  qu'on  pousse  sur  les  points  d'at- 
taque. Les  parallèles  sont  de  TinVention  de  Vauban  qui 
les  employa  pour  la  première  fois  au  siège  de  Maastricht 
en  1673;  de  son  temps  on  les  appelait  places  d'armes; 
mais  cette  dénomination,  déjà  appliquée  à  d'autres  ou- 
vrages de  fortification  ou  à  d'autres  emplacements,  a  été 
remplacée  par  celle  de  parallèles  qui  exprime  beaucoup 
mieux  la  nature  du  tracé.  C'est  dans  les  parallèles 
qu'on  poste  les  troupes  chargées  de  la  protection  de^  tra- 
vaux de  siège  et  des  travailleurs,  de  repousser  les  sorties, 
ou  de  s'élancer  sur  la  brèche  au  moment  de  l'assaut.  Elles 
se  composent  d'un  simple  fossé  dont  les  terres,  rejetées 
du  côté  de  l'ennemi  et  abandonnées  à  leur  pente  natu- 
relle, forment  un  parapet  défensif  assez  épais  pour  arn>- 
ter  le  boulet.  On  donne  1"',30  de  relief  au  parapet,  1"'  de 
profondeur  et  2  à  3"'  de  largeur  à  la  tranchée,  pour  que 
les  attirails  d'artillerie  y  puissent  passer.  Devant  une 
place  régulière,  on  établit  généralement  3  ou  4  parallèles, 
la  première  à  OOC*"  de  la  queue  des  glacis,  la  deuxième 
à  3'25b,  la  troisième  au  pied  des  glacis,  la  quatrième 
n'est  établie  que  si  le  bastion  d'attaque  est  dans  un  ren- 
trant prononcé  par  rapport  aux  ouvrages  collatéraux.  La 
première  parallèle  sert  en  même  temps  de  ligne  de  con- 
trevallation  pour  resserrer  la  garnison  de  la  place;  on 
appuie  autant  que  possible  ses  extrémités  à  des  obstacles 
naturels,  ou  à  défaut,  à  de  fortes  redouter  bien  armées. 
De  la  première  à  la  quatrième,  la  difficulté  et  le  péril 
vont  toujours  croissant  dans  la  construction  de  la  paral- 
lèle, bien  que  sa  forme  définitive  soit  toujours  la  même 
(voir  pour  quelques  détails  de  construction  les  mots 
Trancbée  et  Sape).  Le  développement  total  des  tran- 
chées creusées  devant  Sébastopol  n'a  pas  été  moindre  de 
80  kilomètres,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  puis- 
sance des  moyens  employés  pour  réduire  cette  redoutable 
forteresse.  C'est  par  rinvention  des  parallèles,  plus  en- 
core que  par  celle  du  tir  &  ricochet,  que  Vauban  a  ré- 
volutionné l'art  des  sièges,  en  donnant  à  l'attaque  une 
supériorité  décidée  sur  la  défense  (voyez  Siège). 

PARALLÉUPIPÉDE  (Géométrie).— Prisme  dont  toutes 
les  faces  sont  des  parallélogrammes.  Lorsque  ces  faces 


quelle  les  côté»  opposés  sont  égaux  ei  parallèles.  Daos  toot 
parallélogramme  les  diagonales  A  C  et  B  D  se  coupent  eo 


Pig.  2271.  —  Parallélipipède. 

sont  des  rectangles,  le  parallélipipède  est  dit  rectangle. 
Si  toutes  les  faces  sont  des  carrés,  il  prend  le  nom  de 
cube.  Le  Rhomboèdre  est  un 'parallélipipède  dont  toutes 
les  faces  sont  des  losanges. 
PARALLÉLOGRAMME  (Géométrie).  —  Figure  dans  la- 


Fig.  itUTi,  —  Parallélogramme. 

parties  égales.Dans  le  losange,  qui  est  un  parallélogramme 
à  côtés  égaux,  les  diagonales  se  coupent  à  angle  droit. 

PARALYSIE  (Médecine],  Paralysis  des  grecs,  de  para-: 
luêin,  relâcher.  —  On  désigne  sous  ce  nom  la  perte  totale 
ou  la  diminution  notable  de  la  contractilité  musculaire 
d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  corps;  de  là  la  distinc- 
tion de  Para/,  complète  et  de  Parai,  incomplète.  On  l'ap- 
pelle Hémiplégie  quand  elle  affecte  tout  un  côté  du  corps, 
et  dans  ce  cas  elle  peut  être  croisée  ou  alterne,  c'est-à- 
dire  siéger  sur  un  membre  supérieur  et  un  inférieur  de 
côtés  opposés  ;  paraplégie  quand  elle  attaque  la  moitié 
inférieure  des  corps  avec  ou  sans  lésion  de  la  sensibi- 
lité. Il  y  a  aussi  la  Parai,  locale,  qui  est  bornée  à  un 
ou  plusieurs  muscles,  à  un  ou  plusieurs  nerfs  d'une 
même  région  ou  d'un  même  sens.  Le  plus  souvent  la 
paralysie  est  déterminée  par  une  affection  des  centres 
nerveux  (lésion  de  cause  externe,  congestion  cérébrale, 
apoplexie),  ou  du  système  musculaire  (rhumatismes); 
dans  tous  ces  cas  elle  rentre  dans  l'histoire  de  ces  divir- 
ses  maladies  auxquelles  elle  est  liée.  Quelquefois  elle  ne 
dépend  d'aucune  lésion  appréciable  avant  ni  ^près  la 
mort,  c'est  la  Parai,  essentielle  ou  idiopathique,  dans  la- 
quelle rentre  la  Parai,  progressive.  Le  traitement  con- 
siste le  plus  souvent  dans  l'emploi  des  stimulants;  strych- 
nine à  très-faible  dose,  vésicatoires,  sétons,  cautères, 
moxas,  l'électricité,  etc. 

Quant  à  la  Parai,  générale  progressive,  elle  débute 
ordinairement  par  un  embarras  de  la  Ungue,  affaiblisse* 
ment  des  membres  :  bientôt,  démarche  vacillante,  chutes 
fréquentes,  etc.,  elle  envahit  progressivement  la  plupart 
des  muscles  du  corps;  cependant  les  fonctions  de  nu- 
trition se  font  régulièrement;  mais  l'intelligence  s'al- 
tère, au  point  d'aller  jusqu'à  la  démence.  «  Il  est  don* 
deux,  dit  M.  le  professeur  Grisolle,  qu'on  ait  iamais  guéri 
une  paralysie  progressive,  n  Cette  maladie  diffère  d'une 
autre  avec  laquelle  on  l'a  confondue  quelquefois,  l'af  ro- 
phie  mtisculaire  progressive,  dans  laquelle  il  y  a  aussi 
paralysie,  en  ce  que  cette  dernière  est  déterminée  par  une 
dégénérescence  organique  du  tissu  musculaire  (voyez 
Atrophie  hdsccilaire). 

Les  paralysies  peuvent  aussi  être  détenninées  par  Pab- 
sorption  de  molécules  de  plomb,  ce  sont  les  Parai,  satur- 
nines; voyez  Satcrnines  {Maladies).  Le  trembletnen* 
mercuriel  est  aussi  une  espèce  de  paralysie  incomplète 
attaquant  les  ouvriers  qui  travaillent  le  m  Tcure.  Cette 
maladie,  qui  ne  menace  pas  l'existence,  est  souvent  incu* 
rable.  L'emploi  des  sudoriflques,  des  bains  chauds,  de 
vapeur,  sulfureux,  un  régime  reconfortant,  l'éloignement 
de  la  cause  du  mal,  sont  les  bases  du  traitement. 

Bibliographie  :  Lallier,  Essai  sur  la  parai.,  Paris, 
180C;  —  Beaudenom -de-Lamaze,  Dissert.  sur  la  parai, 
des  extrém.  infér.,  Paris,  1817;  —  Calmeil,  Parai,  chex 
les  aliénés,  Paris,  1823;  — Baillarger  et  Lunier,  Ann^ 
médicO'psychoL,  année  1849;  ~  Landry,  Gazette  heb^ 
dom.,  1859;  —  Travaux  de  MM.  Delhaye,  Bayle,  Cal- 
meil, sur  la  Parai,  prcgress.:  —  Duchen ne,  E/ecf ri*. 
local.,  Paris,  1861  ;  —  Leroy  (d'ÉtiolIcs)  fils.  Parai,  des 
memb.  infér.,  2  fascicules,  185<î-1807.  F— n. 

PARAPET  (Fortification).  -  Du  mot  italien  parapet to, 
masse  couvrante  qui  protège  la  portion  massive  de  terre 
qui  borde  le  fossé  d'un  retranchement  et  qui  provient 
ordinairement  des  déblais  du  fossé.  Un  bon  parapet  est 
en  quelque  sorte  le  bouclier  des  défenseurs  qu'il  abrite 
contre  les  coups  directs  venant  du  dehors,  son  épaisseur 
varie  de  0"',65  à  (J™,  suivant  le  calibre  des  projectiles  aux- 
quels il  doit  résister.  L'épaisseur  d'un  parapet  se  mesure 
sur  la  projection  horizontale  de  sa  plongée.  Depuis  quel- 
ques années  le  parapet  des  places  fortes  est  une  double 
banquette  :  une  pour  l'infanterie,  et  une  pour  l'artillerie, 
un  pou  plus  basse  que  la  première.  En  cas  de  siège  on 
recoupe  la  banquette  d'infanterie  partout  où  l'on  veut 
poser  des  embrasures,  ce  qui  permet  d'établir  la  plate- 
forme des  pièces  sur  un  sol  plus  rassis  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  terres  à  rapporter. 

Dans  les  places  fortifiées,  ce  profil  prend  de  grandes 
dimensions.  Le  fossé  a  10  mètres  de  profondeur  et  Jus- 
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qu'à  30  mètres  de  largeur.  La  hauteur  de  la  cr^  inté- 
rieure au-dessus  du  sol  est  portée  à  3"*,50.  Le  talus  d*es- 
carpe  est  revêtu  en  maçonnerie  et  la  berme  est  munie 
d'une  tal)lette  en  pierre.  La  contrescarpe  est  aussi  revê- 
tue quelquefois.  Ces  revêtements,  en  même  temps  qu'ils 
roDsolident,  opposent  un  obstacle  sérieux  aux  attaques 
de  Fennemi  obligé  de  renverser  la  maçonnerie  sur  une 
ancienne  largeur  pour  ftranchir  le  fossé.  Leur  emploi  et 
ta  grande  dimension  du  parapet  et  de  son  fossé  sont  un 
des  caractères  de  la  fortiâcation  appelée  fortification  per- 
manente. 

Palissadet  (Fortification),  —  Pièces  de  bois,  rondes 
ou  triangulaires,  à  pointe  supérieure  aiguô ,  durcies  au 
feu,  et  fichées  verticalement  en  terre  en  ménageant  de 
l'une  à  l'autre  un  intervalle  de  0"',iO.  On  les  assemble 
solidement  par  un  liteau  horizontal,  chevillé  dans  cha- 
cune d'elles  ;  quand  elles  sont  plantées  horizontalement 


Fig.  22*3.  —  Palissades. 

dans  la  masse  d'un  parapet,  elles  prennent  le  nom  de 
fraises.  Les  palissades  sont  classées  parmi  les  plus 
utiles  des  défenses  accessoires;  leur  objet  principal  est 
de  retenir  longtemps  exposé  aux  coups  des  défenseurs 
l'assaillant  qui  veut  enlever  l'ouvrage  par  une  action  de 
vigueur.  Dans  les  places  assi^çées  on  s'en  sert  pour 
border  la  crête  de  tous  les  glacis  du  front  d'attaque,  de 
manier»)  à  garantir  le  chemin  couvert  de  toute  insulte; 
le  liteau  si»rt  alors  à  appuyer  le  canon  des  fusils  des 
défenseurs.  Dans  les  retranchements  de  campagne,  on 
place  généralement  les  palissades  au  fond  des  fossés, 
soit  au  pied  de  la  contrescarpe  (comme  dans  la  figure), 
soit  au  pied  de  l'escarpe ,  soit  dans  une  position  inter- 
médiaire; ce  dernier  emplacement  parait  ôtre  le  meil- 
leur, car  dans  le  premier  cas  il  est  trop  facile  de  combler 
avec  des  fascines  l'espace  triangulaire  PSC,  et  dans  le 
second,  la  palissade  est  bientôt  brisée  par  suite  de  Tex- 
plosion  des  projectiles  creux  qui ,  après  avoir  roulé  sur 
le  Ulus  extérieur  du  parapet,  viennent  s'arrêter  au  pied 
de  l'escarpe.  Les  fraises  F  rendent  l'escalade  extrême- 
ment difficile,  mais  pour  que  lartillerie  ennemie  n'en  i 
ait  pas  trop  vite  raison,  il  faut  les  masquer 
autant  que  possible  par  un  glacis  cGo;  en 
outre,  elles  ont  l'inconvénient  de  diminuer 
la  largeur  du  fossé.  F.  E. 

PARAPÉTALES  (Botanique).  —  Nom 
donné  par  Mœnch ,  puis  par  Link,  à  des 
parties  de  la  corolle  qui,  dans  certaines 
âeurs  à  nombreux  pétales,  représentent 
le  rang*  le  plus  intérieur  de  ces  pétales  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  étamines 
avortées, comme  dans  l'ellébore,  les  nénu- 
phars, etc.  Ce  terme  ne  parait  pas  avoir 
été  adopté  par  les  botanistes  modernes. 

PARAPHYSES  (Botanique),  du  grec 
para,  auprès  et  pAtiomai.  je  nais.— Terme 
de  botanique  cryptogamique  donné  par 
Villdenow  a  des  tubes  membraneux ,  sou- 
vent articulés,  qui  sontentremëlés  avec  les 
organes  sexuels  dans  les  mousses  et  qui, 
dans  les  champignons,  se  trouventavec  les  thèques.Ces 
paraphyses  sont  formés  de  cellules  allongées  et  vides, 
et  semblent  être  analogues  aux  orgues  avec  lesquels  ils 
sont  mêlés.  Il  n'y  a  que  cette  différence  qu'ils  sont  res- 
tés avortés  tandis  que  les  organes  ont  pris  leur  dévelop- 
pement. 

PARAPLEGIE  (Médecine),  du  grec  para,  de  côté,  de 
travers,  et  plessein,  frapper.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la 
paralysie  qui- frappe  la  moitié  inférieure  du  corps. 

PARASITAIRES  (Tératologie).  —  Nom  donné  par  Is. 
Geoffroy-Saint-Hilaire  à  son  deuxième  ordre  des  Mons- 
tres doubles,  qui  comprend  ceux  dont  les  deux  individus 
sont  tré^inégaux  entre  eux  et  dont  le  plus  petit  vit  for- 
cément aux  dépens  du  plus  fort. 

PARASITES  (Zoologio,  Botanique),  du  grec  para,  chex, 
dans  et  sitos,  nourriture.  —  On  donne  le  nom  de  Pa- 
rasites à  des  Êtres  organisés  qui  se  développent  et  vivent 


aux  dépens  d'autres  êtres  organisés;  de  là  naturellement 
des  P,  végétaux  et  des  P,  animaux.  Parmi  les  premiers, 
on  peut  citer  le  gui,  Vorobanche,  la  cuscute,  et  une 
grande  quantité  de  cfuunpignons,  de  lichens  et  autres 
plantes  cryptogames,  telles  oue  Voïdium  de  la  vigne, 
Vérysiphe  qui  produit  la  malaoie  nommée  6/anc  ou  meu- 
nier, le  sphacelia  de  l'ergot,  etc.  Tous  ces  parasites  se 
développent  sur  d'autres  plantes;  d'autres  vivent  aux  dé- 
pens des  animaux.  Ils  sont  extrêmement  petits,  appar- 
tiennent aux  cryptogames  et  se  rencontrent  chez  l'homme 
dans  la  teigne  faveuse,  la  teigne  tonsurante,  la  teigne  dé- 
cal  vante,  le  muguet,  etc.  Il  est  d'aytres  végétaux  para- 
sites qui  vivent  seulement  à  la  surface  d'autres  végétaux 
sans  en  tirer  aucun  suc  nourricier,  tels  que  le  lierre, 
plusieurs  agarics,  etc.;  on  les  appelle  fausses  plantes 
parasites  pour  les  distinguer  des  autres  qui  sont  les  vraies 
parasites. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'aninuiux  parasites  et  la 
plupart  d'entre  eux  se  développent  soit  à  la  surface,  soit 
dans  l'intérieur  du  corps  des  animaux,  où  ils  donnent 
lieu  le  plus  souvent  à  des  complications  fâcheuses  dans 
les  maladies,  et  il  est  souvent  difficile  dans  ce  cas  de  dé- 
terminer s'ils  sont  cause  ou  efiet.  Les  uns  se  rencontrent 
dans  la  profondeur  des  organes  ou  dans  rortaines  cavités 
comme  le  canal  digestif,  les  canaux  biliaires,  et  ont  été 
nommés  pour  cela  Entozaires  ;  tels  sont  le  filaire  de 
Médine,  la  douve  du  foie,  la  trichine,  les  cysticerques, 
les  (H;hinocoques,  les  acéphalocystes,  etc.  D'autres  vivent 
sous  l'épiderme,  comme  le  sarcopte  de  la  gale,  ou  à  la 
surface  de  la  peau,  tels  sont  le  pou  et  la  puce  ;  ils  ont 
reçu  le  nom  d'Èpiioaires.  F— n. 

PARASOLS  (Botanique).  —  Paulet  a  décrit  et  figuré 
sous  ce  nom  un  groupe  de  Champignons  du  grand  genre 
des  Agarics^  qu'il  distingue  par  leur  Mipc  fusiforme, 
long,  portant^  à  la  manière  d'un  manche  de  parapluie, 
un  chapeau  hémisphérique.  Il  en  distingue  5  espèces  : 
le  Paras,  aqueux;  le  P.  visqueux;  le  P.  rayé;  le  P. 
frisé,  le  P.  olivâtre.  On  les  trouve  dans  les  bois  des 
environs  de  Paris.  Ils  ne  paraissent  pas  malfaisants;  ce* 
pendant  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier. 

i»ARATARTRIQl)E.  —  Voyez  Tartrique. 

PARATONNERRE  (Physique).  —  Appareil  de  l'inven- 
tion de  Franklin  qui  sert  à  mettre  les  édifices  à  l'abri 
des  atteintes  de  la  foudre.  C'est  à  cette  admirable  in- 
vention que  fait  allusion  le  vers  fameux  : 

Bripuit  cœlo  folmen  sceptnimque  tyrannis. 
Rayit  au  ciel  la  foudre  et  le  «ceptre  aux  tyrans. 

La  théorie  du  paratonnerre  est  fondée  sur  la  propriété 
qu'ont  les  pointes  de  laisser  écouler  l'électricité.  Si  en 


f.-^^ 


Fig.  «2'74.  —  Pouvoir  de»  pointes. 

présence  du  conducteur  électrisé  positivement  d'une 
machine  électrique  ou  approche  une  pointe  A  en  com- 
munication avec  le  sol;  le  fluide  neutre  de  cette  dernière 
se  décompose,  le  fluide  positif  est  repoussé  dans  le  sol; 
quant  à  l'électricité  négative,  elle  s'écoule  par  la  pointe 
et  vient  neutraliser  l'électricité  positive  du  conducteur. 
Aussi  voit-on  le  pendule  s'abaisser  et  il  est  impossible 
de  tirer  une  étincelle  d'un  point  quelconque  du  con- 
ducteur; celui-ci  est  déchargé. 

Le  même  phénomène  se  produira  si,  en  présence 
d'un  nuage  orageux,  on  place  une  barre  métallique  ter- 
minée en  pointe  et  en  communication  avec  le  sol.  Le  pa- 
ratonnerre n'est  pas  autre  chose.  Il  se  compose  d'une 
tige  edf,  terminée  supérieurement  par  une  pointe  de 
platine  ou  de  cuivre  doré  P.  La  partie  inférieure  de  la 
tige  est  mise  en  communication  par  un  collier  b,  avec 
un  conducteur  qui  desceud  dans  le  sol.  La  communica- 
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tion  avec  ce  dernier  est  la  condition  essentielle  de  la 
construction  d*Qn  pai'atonnerre,  aussi  convient-il  de  la 
remplir  le  plus  complètement  possible.  Lorsque  daqs  le 
voisinage  de  Tédiflce  se  trouve  ou  une 
eau  courante,  ou  une  nappe  d'eau  en 
communication  avec  la  nappe  souter- 
raine, on  y  fait  arriver  l'extrémité  du 
conducteur;  mais  il  ne  faudrait  pas 
employer  au  même  but  une  citerne  dont 
les  parois  peuvent  être  formés  de  maté- 
riaux plus  ou  moins  isolants.  Lorsqu'il 
n'y  A  pas  d'eau  à  proximité,  on  termine 
inférieurement  le  conducteur  par  des 
branches  ramifiées,  que  l'on  enterre 
dans  le  sol  et  que  l'on  entoure  de  char- 
bon calciné,  matière  conductrice  de  l'é- 
lectricité. 

Depuis  (quelques  années  on  a  l'habi- 
tude de  diviser  le  conducteur  à  son 
arrivée  dans  le  sol  en  deux  branches, 
l'une  verticale  qui  descend  Jus(|ue  dans 
la  couche  aquiière;  l'autre  C[ui  s'étend 
horizontalement  et  se  ramifie  à  une 
très-petite  disunce  du  sol.  Lorsque  la 
couche  supérieure  du  sol  est  mouillée, 
la  branche  horizontale  fonctionne  iné- 
vitablement, et  met  ainsi  à  l'abri  des 
irrégularités  de  conduction  que  peut 
;  présenter  la  branche  verticale. 
'  PARC  (Économie  rurale).  —  Voyez 
Jardin  paysager. 

PARCAGE  (Agriculture).— On  appelle 
ainsi  un  procédé  qui  a  pour  but  de  recueil- 
lir sur  le  terrain  même  qu'elles  sont  des- 
tinées à  fumer,  les  déjections  solides  et 
liquides  des  animaux  que  Ton  retient  momentanément 
dans  un  parc  mobile,  transporté  successivement  dans 
toutes  les  parties  de  ce  terrain.  Ce  sont  particulièrement 
les  moutons  que  l'on  soumet  au  parcage,  dans  différentes 
parties  de  la  France  et  surtout  aux  environs  de  Paris. 
Dans  les  pays  où  les  loups  ne  sont  pas  à  craindre,  le  parc 
peut  ne  consister  qu'en  un  filet  grossier  à  larges  mailles 
fixé  à  un  certain  nombre  de  pieux  que  l'on  plante  en 
terre.  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  la  visite  de  ces  ani- 
maux, on  a  recours  à  des  claies  en  osier  ou  à  des  palis- 
sades hautes  au  moins  de  i'",50,  soutenues  avec  des 
crosses  en  bois  blanc,  fixées  à  l'aide  de  chevilles  en  bois 
ou  en  fer.  Avant  d'établir  le  parcage  on  donnera  à  la  terre 


Fig.  2276.  —  Parc  à  moutons,  avec  cabane  du  berger 


deux  labours,  pour  la  mettre  en  état  de  recevoir  les 
excréments  des  moutons.  On  a  calculé  qu'en  une  nuit 
2,000  moutons  pouvaient  fumer  un  hectare  de  terre.  La 
moitié  ou  le  tiers  d'une  nuit  suffisent  ordinairement 
pour  cela  et  le  berger  a  soin  de  changer  son  parc  de 
place  d'après  cette  donnée.  Cett«  fumure  fait  sentir  son 
effet  pendant  les  deux  premières  années,  et  même,  dans 
les  bonnes  terres,  le  blé  est  sujet  à  verser.  F — n. 

PARCHEMIN  (Zoologie  industrielle^  —  Voyez  Vélw. 

PARCOURS  (droitdb),ENTRECOURS,VAINE  PATURE 
(Droit  rural).  — Voyez  l'article  du  Diction,  aénér.  des  let- 
tres, des  beaux-arts  et  des  sciences  morcues  et  politiq., 
par  MM.  Bachelet  et  Dézobry. 

PARD  (Zoologie^.  —  Traduction  du  mot  Pardus,  nom 
latin  de  la  Panthère  (voyez  ce  mot). 

PARDALIS  (Zoologie). —  Nom  donné  à  la  Panthère 
par  les  anciens. 

PARDALOTE  (Zoologie),  Pardalotus,  Vieil.,  du  grec 
pardalôtos,  tacheté.  —  Sous-^enre  d'Oiseaux,  du  grand 
genre  des  Pies-grièches  {Lanius,  Lin.),  voisin  des  Fal- 
connelles.  Ils  ont  le  bec  court,  peu  comprimé,  la  pointe 
échancrée,  l'arête  supérieure  aiguë.  Leur  petite  taille 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Pies-grièches-roitelets,  et 
leur  manière  de  vivre  paraît  se  rapprocher  de  celle  des 
insectivores  et  surtout  des  mésanges.  L'espèce  la  plus 
connue,  le  Pard. poinMlé  {Pard,  punçtatus,\m\,^Ptpra 


punctata,  Sh.),  a  le  corps  gris,  en  partie  pointillé  de 
blanc;  il  n'a  pas  plus  de  0",08  de  longueur.  Des  forêts 
de  la  Nouvelle-HolUinde.  Les  colons  l'appellent  oiseau 
diamant.  Le  Pard.  huppé  (P.  cristcUus,  Vieil.)  est  du 
Brésil. 

PAREIRA-BRAVA  (Botanique).— On  appelle  ainsi  une 
racine  fibreuse,  dure,  tortueuse,  grosse  quelquefois 
comme  le  bras,  brunâtre  à  l'extérieur,  jaune  fauve  à 
l'intérieur,  qui  provient  d'une  plante  sarmenteuse  dn 
Brésil,  le  Cissampelos  pareira,  Lin.  f voyez  Cissampblos). 
Elle  est  d'une  amertume  remarquable  et  a  été  très-em- 
ployée comme  diurétique,  contre  la  colique  néphrétique 
et  les  accidents  dépendants  de  la  morsure  des  animaux 
venimeux.  M.  Guibourt,  sans  nier  cette  provenance  du 
Pareira  brava,  pense  pourtantqu'on  doit  l'attribuer  plu- 
tôt à  d'autres  plantes  de  la  même  famille  {Menispernûes), 
le  Cocculus  platiphylla,  Saint-Hilaire,  et  le  Cocc.  rufes- 
cens,  Eudl.  {Abuta  rufescens,  Aubl.).  Du  reste,  plusieiu^ 
espèces  de  ces  deux  genres  paraissent  produire  des  raci- 
nes, dont  les  propriétés  sont  analogues  (voyez  Coccule). 

PABELLE  (Botanioue).  —  Nom  vulgaire  donné  à  une 
espèce  de  Lichen,  le  Canora  parella,  Arch.  {Lichen  pa- 
rellus,  Lin.),  appelé  aussi  Orseille  d'Auvergne  ou  Orseille 
de  terre  (voyez  Orseille). 

PAREMENT  BLEU  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseau  du 
genre  des  Bruants  [Emberiza,  Lin.),  nommé  par  La- 
tham  Emb.  viridis,  et  qui  n'est  connu  des  naturalistes 
que  par  des  peintures  japonaises.  Il  est  de  la  taille  de 
notre  verdier. 

PARENCHYME  (Anatomie  animale),  du  grec  para,  au- 
près, et  enchyma,  action  de  verser  dessus.  —  Ce  nom  a 
été  donné  par  les  anciens  à  la  substance  assez  compk^ie 
qui  constitue  la  plupart  des  glandes,  d'où  lui  est  \tw^ 
son  nom  (voyez  Glandes).  Ainsi  on  dit  \e parenchyme  du 
foie,  des  reins,  etc.  De  nos  jours  on  a  aussi  donné  ce  nom 
à  d'autres  tissus  composés  et  agglomérés  oui  entrent 
dans  la  structure  d'autres  organes;  tel  est  je  poumon, 
par  exemple. 

Pare!<ichyme  (Botanique).  —  Ce  mot  sert  à  désigner  le 
tissu  utriculaire  ou  cellulaire  des  végétaux  (Voyez  Aka- 

TOMIB  Vér.éTALE). 

PARESSEUX  (Zoologie). —Ce  nom  a  été  donné  par  Cu- 
vier  à  deux  Mammifères,  le  Bradipe  de  Linné,  et  une 
espèce  du  genre  Maki.  —  Voyez  Bradipe,  Loais,  Maki, 
Nygtic^be. 

PARFAIT  (Insecte)  (Zoologie).  —  On  dit  qu'un  insecte 
est  îiVétat  parfait  lorsque  le  papillon,  par  exemple,  sort 
de  sa  chrysalide,  pourvu  de  ses  pieds,  de  ses  antennes, 
de  sa  trompe  en  spirale,  de  ses  yeux  com- 
posés; ne  ressemblant  en  rien  à  la  che- 
nille dont  il  est  sorti.  L'immense  majo- 
rité des  insectes  n'arrivent  à  cet  état  qu'a- 
près avoir  subi  le  phénomène  si  curieux 
des  métamorphoses  (voyez  ce  mot). 

PARFUMERIE,  Parfums  (Technologie, 
Chimie  industrielle). — Les  anciens  comme 
les  modernes  se  sont  étudiés  à  ravir  aux 
plantes  les  matières  odorantes  qu'élaborent 
un  grand  nombre  d'entre  elles,  pour  les 
fixer  sur  le  corps,  dans  la  chevelure,  dans 
les  vêtements  ou  dans  la  demeure  de  l'homme.  La  pnV 
paration  dos  parfums  est  donc  une  industrie  fort  ancienne 
et  très-répandue.  Les  procédés  qu'on  y  emploie  diffèrent 
notablement  suivant  que  l'on  considère  les  parfumeurs  de 
l'Europe  ou  ceux  de  l'Orient;  cependant  on  y  retrouve 
toujours  pour  méthode  fondamentale  l'extraction  des  ma- 
tières odorantes  par  distillation  et  la  fixation  de  plusieurs 
d'entre  elles  à  l'aide  de  corps  gras.  Les  renseignements 
succincts  consignés  ici  s'appliquent  surtout  à  la  parfu* 
merie  européenne.  Celle-ci  prépare  des  sachets  de  poudres 
odorantes,  des  esprits  alcooliques  de  plantes  désignés 
sous  le  nom  d'extraits  d'odeur,  des  huiles  et  pommades 
parfumées  pour  les  cheveux,  des  eaux  de  senteur,  vinai- 
gres aromatiques,  savons  parfumés  pour  la  toilette; 
toutes  matières  dont  l'usage  devient  d'autant  plus  gé- 
néral que  les  habitudes  de  propreté  et  de  soins  coiiKirels 
se  répandent  davantage  avec  le  bien-être. 

La  fabrication  des  articles  de  parfumerie  repose  sur 
l'exploitation  de  plantes  aromatiques  dont  la  culture  est 
devenue  l'industrie  particulière  de  quelques  paj's  dans  le 
midi  de  l'Europe,  surtout  en  Sicile,  à  Nice  et  à  Grasse  'Al- 
pes-Maritimes) en  France.  Le  plus  ordinairement  on 
extrait  les  principes  aromatiques  des  plantes  en  les  sou- 
mettant à  la  distillation  avec  de  l'eau.  Récemment  on  & 
employé  pour  certains  extraits  un  courant  de  vapeur 
d'eau.  On  recueille  par  condensation  l'eau  chargée  d'es- 


PAR 


1893 


PAR 


scncc,  et  celle-d,  habituellement  plus  légère,  surnage  et 
se  sépare  facilement.  Ce  procédé  ne  s'applique  pas  à  cer- 
tains parfums  délicats  cnii  se  décomposeraient  à  la  tem- 
Dérature  de  Teau  bouillante.  On  inftise  alors  les  fleurs 
avec  des  graisses  liquéfiées,  ou  bien  on  a  recours  à  la 
méthode  nommée  enfleurage,  qui  consiste  à  établir  sur 
des  châssis  des  couches  superposées  de  fleurs  odorantes 
séparées  par  des  plaques  enduites  d*un  corps  gras,  Thuile 
ou  Taxonge.  Les  principes  aromatiques  se  dissolvent  dans 
le  corps  gras  et  on  les  extrait  par  un  Uvage  avec  Talcool 
ou  un  véhicule  analogue.  Ainsi  s'obtiennent  les  produits 
connus  en  parfumerie  sous  le  nom  d'extraits  alcooliques 
aux  fleurs.  Les  huiles  volatiles  odorantes  de  citron, 
d*orange,  de  bergamotte,  de  bigarrade,  de  cédrat,  s'ob- 
tiennent par  expression  en  roulant  les  fruits  dans  une 
écuelle  garnie  de  pointes  et  munie  à  son  fond  d'un  tube 
d'écoulement  par  où  se  soutire  l'huile  volatile.  M.  Milon 
a  introduit  dans  la  préparation  des  extraits  aromatiques 
une  méthode  nouvelle  fondée  sur  l'emploi  du  sulfure  de 
carbone  comme  dissolvant;  une  distillation  à  douce  tem- 
pérature sépare  facilement  des  parfums  obtenus  le  véhi- 
cule infect  qui  les  a  extraits  mrectement.  M.  Kver  a 
détruit  toute  trace  de  l'odeur  du  sulfure  en  traitant  le 
parfum,  qu'on  en  a  séparé,  par  une  solution  alcaline 
trés-faible.  Tous  les  produits  dont  il  vient  d'être  parlé 
•ont  désignés  sons  le  nom  général  d'essences. 

Le?  essences  de  jasmin,  de  rose,  d'églantine,  de  camo- 
mille, de  lavande,  d'aspic,  de  néroli  bigarrade,  de  néroli 
de  Portugal  se  tirent  des  fleurs.  On  obtient  des  fruits  les 
essences  de  bigarrade,  do  bergamotte  de  Portugal,  de 
citron,  de  cédrat,  de  citronine.  On  extrait  des  tiges,  des 
feuilles  et  des  bourgeons  les  essences  de  petit  grain  (feuil- 
les et  brous  d'orangers  et  de  citronniers),  de  myrte,  de 
romarin,  de  laurier,  de  sabine,  de  verveine,  de  géra- 
nium, de  menthe,  de  tanaisie,  de  marjolaine,  de  sauge, 
de  fenouil,  d'origan,  d'absinthe,  de  céleri,  de  thym,  etc. 
Ce  sont  les  graines  qui  fournissent  les  essedces  d  anis,  de 
coriandre,  de  persil,  de  carvi,  de  cumin,  etc.  (Balard, 
Bapport  du  Jury  intematiùnal  de  1855).  Il  est  impos- 
sible de  ricc  dire  de  général  sur  la  composition  chimique 
de  ces  diverses  essences,  tant  elle  varie  d'une  essence  à 
l'autre.  Tantôt  ce  sont  essentiellement  des  hydrogènes 
carbonés  ;  d'autres  fois  on  y  trouve  l'oxygène  associé  au 
carbone  et  à  lliydrogène  ;  souvent  on  y  reconnaît  des  mé- 
•ianges  d'hydrogènes  carbonés  et  de  composés  oxygénés. 
La  chimie  a  pu  reproduire  artificiellement  quelques  es- 
sences de  fruits  dont  elle  avait  théoriquement  défini  la 
nature;  M.  Hofmann  a  particulièrement  étudié  ce  sujet 
curieux. 

On  nomme  parfums  artificiels,  soit  des  essences  pré- 
parées de  toutes  pièces  par  des  procédés  chimiques,  soit 
des  produits  artificiels  odorants  propres  à  la  parfumerie, 
Boit  un  parfum  composé  d'un  mélange  de  plusieurs  essen- 
ces naturelles,  et  souvent  nommé  bouquet.  Le  principal 
parfum  artificiel  est  la  célèbre  eau  de  Cologne  inventée 
vers  1709,  par  Jean-Marie  Farina  de  Cologne  et  qui,  ré- 
cemment additionnée  de  vinaigre  radical  par  Bully,  a 
donné  on  nouveau  produit  non  moins  connu. 

On  emploie  pour  la  toilette  deux  genres  de  savons,  des 
savons  mous  à  base  de  potasse  et  des  savons  durs  à  base 
de  soude.  Les  qualités  spéciales  qu'ils  doivent  présenter 
consistent  à  ne  posséder  ni  trop  d'eau  ni  une  trace 
d'alcali  libre,  pour  ne  pas  altérer  les  parfums  et  ne  pas 
irriter  la  peau  ;  à  être  purs  de  toute  matière  grasse  non 
saponifiée  qui  laisserait  les  mains  poisseuses  après  le 
lavage  et  rancirait  facilement;  à  se  dissoudre  facilement 
dans  l'eaa.  Les  savons  fabrioués  en  grande  chaudière  et 
bien  épurés  sur  lessive  sont  les  mieux  préparés  pour  sa- 
tisfaire à  ces  conditions.  R&pés  et  pétris  avec  une  certaine 
quantité  d'essence  odorante  et  de  matière  colorante ,  ils 
sont  ensuite  piles  en  pâte  homogène  ctmoulésen  pains  de 
formes  diverses.  Les  savons  de  toilette  à  bas  prix  se  font 
avec  des  savons  fabriqués  &  froid.  Ils  s'altèrentprompte- 
mcnt  et  prennent  facilement  des  odeurs  désagréables. 

La  panumerie  occupe  une  place  importante  dans  l'in- 
dustrie française  et  les  produits  les  plus  délicats  de  cette 
industrie  sont  dus  à  des  parfumeurs  de  France  ou  d'An- 
gleterre. La  France  exportait  de  savons  et  d'aiticles  de 
parfumerie,  pour  une  valeur  :  en  1853,  de  14  millions  de 
francs  environ;  en  1860,  de  20,935,505  francs.     Ad.  F. 

PARFCMEaiB  (Économie  industrielle)  Voy.  Parfums. 

PARGAS1TE  (Minéralogie).  —  Minéral  en  cristaux 
angulaires  un  peu  arrondis,  disséminés  dans  un  calcaire 
lamellaire,  trouvé  dans  nie  de  Pargas  en  Finlande. 
Suivant  HaOy,  ce  serait  une  variété  de  l'amphibole; 
tondis  que  Wemer  la  regarde  comme  une  variété  de 


pyroxène.  Il  est  vrai  que  ces  deux  espèces  minérales  se 
trouvent  ensemble  dans  un  carbonate  de  chaux  uni  à 
d'autres  minéraux. 

PARHÉLIES.  —  On  donne  ce  nom  à  des  images  du 
soleil  colorées  des  teintes  de  rarc-«n-ciel  et  qui  se  pro- 
duisent en  même  temps  que  les  halos  (voir  ce  mot).  Les 
parhélies  s'observent  par  couples,  ils  sont  aussi  élevés 
an-dessus  de  l'horizon  que  le  soleil  lui-même.  Si  le  so- 
leil est  à  l'horizon,  les  parhélies  se  trouvent  exactement 
au  point  où  le  halo  de  22o  coupe  le  cercle  parhélique.  Si 
le  soleil  s'élève  à  l'horizon,  les  parhélies  s'éloignent  de 
ce  point  d'intersection;  si  l'astre  est  à  20<*  au-^^us  de 
l'horizon,  l'écart  latéral  des  parhélies  est  déjà  de  1<*  13'; 
il  est  do  5^46'  quand  le  soleil  atteint  une  hauteur  de  40°. 
Quand  le  soleil  atteint  une  hauteur  de  51^  au-dessus  de 
l'horizon,  les  parhélies  n'apparaissent  plus.  L'on  peut 
encore  observer  des  parhélies  à  40»  de  part  et  d'autre 
du  soleil.  Le  phénomène  est  dû  à  la  réfraction  de  la  lu- 
mière à  travers  des  prismes  de  glace  suspendus  dans 
l'atmosphère,  ces  prismes  présentant  des  angles  de  diè- 
dres de  60<>  et  réfractant  la  lumière  dans  les  conditions 
de  la  déviation  minima.  H.  G. 

PARIÉTAIRE  (Botanique),  Parietaria,  Toum.,  du  la- 
tin paries,  muraille,  parce  que  la  principale  espèce  croit 
sur  les  murs.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ur^ 
ticées;  à  fleurs  polygames  renfermées-dans  un  involucre 
à  3-6  folioles;  fleurs  hermaphrodites  et  fleurs  mâles  : 
celles-ci  ont  un  calice  à  4-5  sépales,  4-5  étamines; 
fleurs  femelles:  calice  ventru,  tubulé;  ovaire  libre  deve- 
nant un  akène.  Les  espèces  de  ce  genre,  en  nombre  assez 
restreint,  sont  des  herbes,  rarement  des  sous-arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  et  opposées  et  à  fleurs  peu  apparentes 
ressemblant  beaucoup  à  celles  des  orties,  dont  elles  sont 
très -voisines;  mais  toujours  dépourvues  de  poils  glan- 
duleux. Elles  habitent  la  région  méditerranéenne,  l'Amé- 
rique du  Nord  et  l'Asie  tropicale.  L'espèce  la  plus  com- 
mune est  la  P.  officinale  (P.  officinales,  Lin.),  nommée 
vulgairement  casse^ierre,  herbe  de  Notre-Dame,  perce- 
muraille,  etc.  Elle  ne  s'élève  guère  à  plus  de  0™,50.  Tige 
étalée,  rougefttre  velue,  un  peu  succulente;  feuilles  al- 
ternes, ovales,  terminées  en  jointe  et  couvertes  d'un  duvet 
rude;  fleurs  verdàtres  en  petites  têtes,  sessiles.  C'est  dans 
les  fleurs  mfties  qu'on  peut  observer  le  phénomène  d'élas- 
ticité des  étamines.  Il  suffit  de  toucher  légèrement  avec  la 
pointe  d'un  canif  les  boutons  prêts  à  s'épanouir,  les  filets 
reployés  se  détendent  aussitôt  et  les  anthères  lancent  le 
pollen  sous  forme  de  petit  nuage.  La  pariétaire  contient 
beaucoup  de  nitre  qu'elle  enlève  aux  murs  dans  lesquels 
elle  se  développe.  On  lui  a  attribué,  dès  le  temps  de  Dios- 
coride,  des  propriétés  diurétiques,  émollientes,  rafraîchis- 
santes. Prise  en  infusion,  elle  était  aussi  vantée  dans  le 
traitement  de  la  colique  néphrétique.  Dans  quelques  en- 
droits, on  étale  cette  plante  sur  des  tas  de  blé  dans  le  but 
d'éloigner  les  charançons.  G  — s. 

PARIÉTAL  (Os)  (Anatomie).  —  Os  pair,  aplati,  qua- 
drilatéral, oui  forme  avec  son  congénère  la  plus  grande 
partie  de  la  ootte  crânienne;  convexe  extérieurement,  sa 
partie  moyenne  saillante  a  reçu  le  nom  de  bosse  parié- 
tale» Cet  os  s'articule  par  dentelures  en  haut  avec  celui 
du  côté  opposé,  en  avant  avec  le  coronal,  en  arrière  avec 
l'occipital,  en  bas  il  est  mince,  taillé  en  biseau,  et  se 
joint  à  la  portion  écailleuse  du  temporal. 

PARIÉTALE  (Placentotion)  (Botanique).  —  Voyez  Pla- 

CBFITATION. 

PARIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Depuis  que  les 
barrières  de  Paris  ont  été  reculées  jusqu'aux  fortifica- 
tions, les  eaux  minérales  ferrugineuses  d'Auteuil  et  de 
Passy  se  trouvent  comprises  dans  cette  enceinte  (voyez 
Adtecil,  Passy).  Dans  ces  derniers  temps  on  a  encore  si- 
gnalé à  Paris  quelques  sources  minérales  d'eaux  sulfu- 
rées calciqucs,  qui  sont,  suivant  le  Dictionnaire  des  eaux 
minérales,  au  nombre  de  cinq;  i<^  celle  du  pont  d'Aus- 
terlitz;  S'»  celle  des  Batignolles  ;  3"  celle  de  Belleville; 
4»  celle  des  Ternes;  5°  celle  de  la  rue  Vendôme.  Cette  der- 
nière n'a  pas  été  autorisée  par  l'Académie  de  médecine, 
parce  Qu'elle  reçoit  des  infiltrations  de  fosses  d'aisance. 

PARISETTE  (Botanique)  (Pari*,  Lin.; suivant  quelques 
étymologistes  de  par,  paris,  égal,  à  cause  de  la  régula- 
rité du  feuillage).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Liliacees,  tribu  des  Asparagées,  d'après  M.  Bron- 
gniart,  selon  d'autres,  de  la  famille  des  Smilacées,  tribu 
des  Paridées,  Périanthe  à  8-10  divisions,  8  étamines 
libres  ;  ovaire  à  4-5  angles,  renfermant  autant  déloges  qui 
contiennent  chacune  4-7  ovules;  baie  globuleuse,  une 
seule  espèce  croit  en  France  et  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  c'est  la  P.  d  4  feuilles  (P.  quadrifolia,  Lin.),  qu'on 
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nomme  Yulgairement  Herbe  à  Paris,  Ratsin  de  renard. 
Etrangle-loup.  Elle  présente  un  long  rhizome  brunâtre, 
une  tige  de  O^'^SO  à  0'"30  qui  se  termine  par  4  feuilles 
vertidllées  à  3-5  nervures;  la  fleur  qui  naît  du  centi*e 
de  ces  feuilles  est  verdâtre  et  portée  sur  un  pédoncule 
grêle  et  strié.  La  Parisette  habite  les  lieux  humides  et 
ombragés  de  toute  PEurope,  jusqu'en  Suède  et  en  Lapo- 
nie.  L'ancienne  médecine  lui  attribuait  la  propriété  de 
détruire  les  effets  des  poisons  acres  et  corrosifs.  On  a  re* 
connu  à  sa  racine  des  qualités  émétiques;  aussi  Ta-t-on 
proposée  comme  succédanée  de  l'Ipecacuanha.     G — s. 

PARISIOLB  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre 
TrilUe, 

PARKIE  (Botanique),  Parkia,  R.  Br.,  dédié  au  célèbre 
voyageur  africain  Mungo-Park.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Mimosées  (voy.  ce  mot),  type  de  la  tribu 
des  Parkiées.  Calice  tubuleux  bilabié;  5  pétales  iné- 
gaux; 10  étamincs;  gousse  linéaire,  légèrement  arauée 
et  articulée.  Les  espèces  de  ce  geiire  sont  des  arfcres 
incrmes  à  feuilles  composées  de  nombreuses  folioles, 
fleurs  disposées  en  épis.  Le  P.  d'Afrique  (P.  Africana, 
R.  Br.,  Mimosa  biglobosa,  Jacq.)^  s'élève  à  10  mètres 
environ.  Les  fleurs  sont  d'un  beau  rouge  vermillon.  Cette 
espèce  vient  dans  la  Guinée.  Les  habitants  de  Bornou 
font,  avec  ses  graines  grillées  et  réduites  en  poudre,  une 
sorte  de  gâteau,  et  ils  s'en  servent  pour  assaisonner  leurs 
aliments.  Ces  graines  servent  aussi  à  préparer  des  conti- 
tures  et  une  sorte  de  boisson. 

PARKINSONIK  (Botanique),  Parkinsonia,  Plum.,  dédié 
à  Jean  Parkinson,  apothicaire  anglais.— Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Césalpiniees  :  Calice  coloré  à  5  lobes  ; 
5  pétales  planes;  10  étamines;  gousse  linéaire,  très-lon- 
gue, terminée  en  pointe  aux  deux  bouts.  On  cultive  une 
seule  espèce  de  ce  genre  dans  les  serres  tempérées,  c'est 
la  P.  à  aiguillons  (P.  aculeata.  Lin.),  arbrisseau  élevé 
de  3-4  mètres  et  muni  d'épines  solitaires, géminées  ou 
tcrnées.  Les  feuilles  de  ce  végétal  sont  pennées  à  folioles 
ovales,  arrondies,  disposées  de  chaque  côté  d'un  pétiole 
très-allongé.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  lâches,  sont 
jaunes  et  répandent  une  odeur  assez  agréable.  Originaire 
de  l'Amérique  méridionale,  il  a  été  naturalisé  au  Séné- 
gal. On  le  cultive  en  pleine  terre  dans  les  jardins  de 
l'Andalousie. 

PARMACELLES  (Zoologie),  Parmacella,  Cuvier. — 
Sous-genre  de  Mollusques  Gastéropodes,  établi  par  Cu- 
vier dans  le  grand  genre  de  Limaces,  Le  corps  est  ram- 
pant, oblong,  portant  vers  le  milieu  de  sa  longueur  un 
écusson  ovale,  charnu.  La  coquille  oblongue,  plate, 
niontrc  en  arrière  un  commencement  de  spire.  La  P. 
dVlivier{P.  dVlivieri,C\i\\)cst  longue  de  0"',05 à  0'",0t). 
De  la  Mésopotamie. 

PARMËLIE  (Botanique)  Parmc/ia,  Achar.  —  Genre  de 

Slantes  de  la  famille  des  Lichens,  Thallus  à  surfaces 
issemblables,  lobé,  lacinié  ou  multifide,  étalé,  glabre 
en  dessus;  apothécions  urcéolés,  concaves,  puis  planes, 
libres,  mais  fixés  par  un  point  central;  lame  proligère 
entourée,  colorée  d'un  rebord  discoloi-e.  Ce  geniv.  est  très- 
nombreux  en  espèces.  Parmi  colles  qui  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris,  on  distinguo  surtout  la  P.  des  rochers 
(P.  saxalilis,  Ach.,  Lichen  saxatilis,  Hoff.,  Lin.);  à  thal- 
lus cendré,  glauque,  un  peu  scabre,  à  laciniures  imbri- 
quées, à  divisions  linéaires,  noires;  ses  apothécions  sont 
châtains,  à  bord  mince  crénelé.  Cette  espèce  croit  g^r 
les  rochers  et  surtout  sur  les  vieux  troncs  d'arbres. 
Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  dans  ce  lichen 
rUsnée  du  crâne  humain  à  laquelle  on  attribuait  une 
foule  de  vertus  â  cause  de  son  origine  sur  le  squelette 
des  suppliciés  restés  sans  sépulture.  La  P.  glanaulifère 
(P.  glandulifera.  Fée)  se  distingue  principalement  par 
des  laciniures  recouvertes  de  glandules  très-noires.  On 
la  trouve  sur  le  quinquina  de  La  Condamine. 

PARMENTIÈRE  (Botanique).  —  Nom  donné  d'abord  à 
la  pomme  de  terre,  en  l'honneur  de  Parmentier  qui  a 
beaucoup  contribué  â  la  répandre. 

PARMESAN  (Fromage  de)  (Économie  domestique).  — 
Voyez  Fromage. 

PARNASSIE  (Botanique),  Pamassia,  Tourn.,  du  mont 
Parnasse,  en  Phocide;  origine  poétique,  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  fleurs.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Droséracées  :  5  sépales;  5  pétales  ;  5  étamines,  alter- 
nant avec  les  pétales;  5  écailles  frangées  qui  sont  des 
étamines  avortées;  ovaire  libre;  3-4  stigmates  sessiles; 
capsule  globuleuse  â  une  seule  loge  et  s'ouvrant  en  3-1 
valves;  graines  entourées  d'un  tissu  spongieux  et  trans- 
parent. Les  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  des  herbes  vivaces,  aquatiques;  leurs  feuilles  sont  I 


alternes  et  leurs  fleurs  sont  blanches.  Elles  habitent  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  La  P.  det 
marais  {P.  palustris,  Lin.)  s'élève  â  la  hauteur  de  0"*,S 
à  0",30.  Ses  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  cordifonnes, 
les  caulinaires,  amplexicaules  ;  fleurs  blanches  tachées 
de  jaune.  Cette  plante  fleurit  en  automne  dans  nos 
prairies  humides.  La  P.  de  la  Caroline  (P.  caroliniana, 
Mich.)  a  3  appendices  nectarifères  soyeux.  Elle  se  trouve 
dans  l'Amérique  du  Nord.  On  cultive  aussi  dans  les  jar- 
dins botaniques  la  P,  à  feuilles  d'asaret  (P.  asarifolia^ 
Vent.),  espèce  dont  les  feuilles  radicales  sont  réniformes, 
et  les  caulinaires  cordiformes. 

PARNASSIENS  (Zoologie),  Parnassius,  Latr.,  Dorilis, 
Fabr.  —  Sous-genre  d'Insectes  Lépidoptères  diurnes,  da 
grand  genre  des  Papillons' de  Linné.  Ils  se  distinguent 
en  ce  que  les  palpes  inférieurs  s'élèvent  sensiblement  aa- 
dessus  du  chaperon,  vont  en  pointe  et  ont  trois  articles 
distincts;  les  boutons  des  antennes  sont  couits.  Toutes 
les  pattes  sont  ambulatoires  dans  les  deux  sexes.  Les 
ailes  élevées  perpendiculairement  dans  le  repos;  les 
inférieures  concaves  au  bord  interne.  Leurs  chenilles  ont 
sur  le  cou  un  tentacule  rétractilc,  comme  celles  des  Pa- 
pillons proprement  dits.  Elles  forment  avec  des  feailles 
liées  par  des  fils  de  soie  une  coque  où  elles  se  changent 
en  chrysalides;  celles-ci  sont  arrondies  et  ovoïdes.  Les 
espèces  nombreuses  de  ce  sous-genre  habitent  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  les  Cévennes.Le  P.  apollon  [Apollo,  Latr., 
Papilio  apollo,  Lin.),  qui  a  0™,12  d'envergure,  estbltnc 
tacheté  de  noir  ;  quatre  taches  blanches,  bordées  d'oa 
cercle  rou^e  et  d'un  noir  sur  les  ailes  inférieures.  Si 
chenille  vit  sur  l'orpiu  commun,  sur  quelques  saii- 
frages,  etc.  Le  P.  phœbus,  P.  delius  (P.  p/iœ6u5,  Htibû.)^ 
plus  petit,  a  deux  yeux  écarlates  aux  ailes  inférieures. 
Prairies  marécageuses  des  Alpes. 

PARNUS  (Zoologie).  —  Voyez  DnYOPS. 

PAROI  (Anatomie),  du  latin  paries,  mur,  clôture.— 
On  désigne  sous  ce  nom  les  parties  qui  limitent  et  cir- 
conscrivent certaines  cavités;  ainsi  ou  dit,  les  parois  de 
la  poitrine,  de  l'abdomen,  etc. 

PAROLE  (Physiologie),  loquela  des  latins  ;  voix  arti- 
culée, c'est-à-dire  modiflée  par  le  jeu  des  divers  organes 
qui  se  rencontrent  depuis  le  larynx  jusqu'aux  lèvres  et 
aux  narines.  Les  sons  articulés  sont  représentés  par  des 
lettres  qui  en  expriment  toute  la  valeur.  Ces  lettres  se 
distinguent  en  voyelles  et  eu  consonnes.  Les  voyelles 
sont  des  lettres  que  la  voix  fournit  presque  toutes  for- 
mées, et  qui  n'ont  besoin,  pour  être  articulées,  que  de  la 
plus  ou  moins  grande  ouverture  de  la  bouche;  elles  oot 
encore  une  autre  propriété:  leur  son  peut  être  souiciiu 
pendant  quelque  temps  sans  rien  perdre  du  caractère 
primitif.  Nous  prononçons  sans  eflbrt  les  lettres  A,  E, 
I,  O,  U.  Les  consonnes,  qui  forment  la  classe  la  plus 
nombreuse  des  lettres  de  l'alphabet,  ne  servent  qu'à  lier 
les  voyelles.  Un  caractère  qui  est  commun  à  toutes  les 
consonnes,  c'est  qu'aussitôt  après  l'articulation  de  la 
lettre,  les  organes  prennent  une  disposition  analogue  à 
celle  qu'ils  aflectent  dans  les  voyelles  ;  aussi  le  son 
propre  à  la  consonne  disparait-il  rapidement  pour  faire 
place  au  son  de  la  voyelle.  La  prononciation  descon- 
sonne«  ;^t  en  quelque  sorte  instantanée,  elle  est  ausa 
p'*.  3  Difficile.  Ausssi  les  langues  les  plus  harmonieuses  sont 
^elles  qui  emploient  le  plus  de  voyelles  et  le  moins  de 
consonnes.  C'est  par  cet  avantage  que  la  langue  grecque 
l'emporte  sur  toutes  !?«'  «utrcs.  Chez  quelques  peuple» 
du  Nord,  tous  les  sons  articuies  paraissent  sortir  du  nd 
ou  de  la  gorge,  et  celui  qui  écoute  partage  la  fatigue  que 
parait  éprouver  celui  qui  parle.  On  distingue  encore  les 
lettres  en  labiales,  nasales,  linguales,  suivant  les  parties 
mises  en  jeu  dans  leur  articulation. 

11  est  nécessaire  que  les  or^nes  qui  forment  le  tuyw 
vocal  soient  dans  une  intégrité  complète  pour  que  1» 
voix  puisse  en  recevoir  les  modifications  nécessaire^ 
Toute  maladie  de  ces  organes  apporte  des  entraves  » 
l'exercice  régulier  de  la  parole;  cependant  on  cite  d^ 
personnes  qui  avaient  conservé  la  faculté  de  parler  assci 
distinctement,  quoique  privées  de  langue.  La  perte  com- 
plète de  la  parole  ou  mutisme  ne  s'observe^  guèie  qu« 
dans  certains  cas  d'idiotisme  et  dans  la  surdité  de  nais- 


sance ;  elle  est  une  cause  d'exemption  du  service 
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taire.  «  Tout  muet  qui  tire  la  langue  et  la  meut,  su 
n'est  pas  né  sourd,  a  dit  le  chirurgien  Pcrcy,  est  un 
imposteur.  »  ,  ^^ 

La  voix  a  de  grandes  sympathies  avec  le  ^^    j^ 
nerveux.  Elle  se  nuance  ou  s'éteint  sous  le  ^^^^.^^^ 
émotions  morales;  en  retour,  la  parole  peut  agn*  ^ 
ment  sur  l'àrae.  —  Consultez  les  articles  Lahcac»  w*^ 


PAR 


lt95 


PAS 


BOLE  da  Diction.  i;en«Vfl/  des  Lettres,  des  Beaux-Arts,  i 
etc. ,  de  MM.  Bachelet  et  Dczobry.  S— y.  \ 

PARONYCHIE  (Botanique),  Paronychia,  Juss.,  du  grec 
parônychis,  panaris,  parce  aue,  selon  Dioscoride,  une 
espèce  guérit  des  maux  de  doigts.  —  Genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  des  Paronychiées,  tribu  des  Illécé- 
brées.  Calice  à  5  divisions,  5  pétales  filiformes,  5  éta- 
mines,  2  stigmates,  capsule  à  1  loge  et  recouverte  par 
le  calice.  Ce  sont  en  général  de  petites  herbes  rameuses 
étalées;  elles  croissent  la  plupart  dans  l'Europe  méri- 
dionale et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  La  P.  hérissée  (P. 
echinata,  Lamk.)  croît  dans  le  centre  et  le  midi  de  la 
France.  Tiges  un  peu  velues,  feuilles  glabres;  fleurs  ver- 
tes fasciculées.  La  P.  argentée  (P.  argentea,Dc  C,  file- 
cebrum  paronychia,  Lin.),  se  distingue  principalement 
par  des  bractées  luisantes,  argentées.  Elle  vient  aussi  en 
France.  On  trouve  encore  dans  le  midi  la  P.  d  feuilles 
de  serpolet  (P.  serpyllifolia,  D.  C,  Illecebrum  serpylli- 
folium,  Vill.),  et  la  P.  d  feuilles  de  renouée  (P.  polygoni- 
folia,  D.  C.).  Toutes  ces  plantes,  à  fleurs  de  peu  d'éclat, 
n'ont  qu'un  inu^rét  botanique.  G — s. 

PARO.NVCHIÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  établie 
par  Auguste  Saint-Hilaire,  et  ayant  pour  type  le  goure 
Paronychie.  Elle  est  voisine  des  groupes  des  Carj-o- 
phyllées,  dont  elle  se  distingue  essentiellement  par  l'in- 
sertion périg>'nigue  de  ses  étamincs.  Calice  persistant  à 
4-5  divisions;  pétales  en  même  nombre,  peu  apparents; 
3-10  étamines;  ovaire  libre;  1-3  styles;  capsule  envelop- 
pée par  le  calice,  à  une  loge  contenant  une  ou  plusieurs 
graines.  Ces  plantes,  la  plupart  herbacées,  habitent  les 
régions  tempérées.  Genres  principaux  :  Telephium,  Bu- 
fonie.  Herniaire,  Paronychte.^\ oyat  de  Candolle,  i/em- 
sur  les  Paronychiées. 

PABOT  (Zoologie).  —  Un  des  noms  vulgaires  du  Bos- 
signal  des  murailles  {Motacilla  phœnicurus ,  Lin.),  du 
sous-genre  Bubiettes  de  Cuvicr.  —  Ce  même  nom  a  été 
donné  aussi  à  une  espèce  de  Poisson  du  genre  fxibre, 
le  Labre  parotique  {Labrus  paroticus,  Lin.).  Mer  des 
Indes. 

PAROTIDE  Glandr)  (Anatomie,  Pathologie),  du  grec 
para,  auprès  de,  et  du  génitif  ôtos,  oreille.— C'est  la  plus 
volumineuse  des  glandes  salivaires.  Elle  occupe  toute 
l'excavation  parotidiennc,  et  répond  en  dehors  à  la  peau  ; 
en  avant  elle  embrasse  le  bord  postérieur  de  la  branche 
montante  du  maillaire  supérieur;  en  arrière  elle  se 
moule  sur  le  conduit  auditif  externe  et  répond  en  outre 
à  l'apophyse  mastoide  du  temporal  ;  en  dedans  elle  est 
en  rapport  avec  l'apophyse  styloîde  et  les  muscles  qui 
en  naissent;  en  haut  avec  l'arcade  zygomatique  et  l'ar- 
ticulation de  la  raftchoire;  de  plus,  elle  touche  à  presque 
tous  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  cette  région  et  reçoit 
des  branches  artérielles  nombreuses  de  la  carotide  ex- 
terne et  des  rameaux  qui  en  partent;  ses  rameaux  ner- 
Teu\  viennent  du  nerf  auriculaire  antérieur,  du  facial, 
etc.  La  Parotide,  d'un  blanc  rougeâtre,  d'une  consistance 
ferme,  est  composée  de  petites  granulations  arrondies, 
distinctes  les  unes  des  autres,  d'où  partent  des  radicules 
qui,  par  leur  rapprochement  et  leur  réunion  successive, 
forment  un  canal  excréteur  nommé  le  canal  de  Sténon, 
Celui-ci  se  dirige  d'arrière  en  avant,  horizontalement  sur 
la  face  externe  du  muscle  masséter,  un  peu  au-dessous 
de  l'arcade  zygomatique,  puis  il  se  courbe  de  dehors  en 
dedans  et  vient  s'ouvrir  dans  la  bouche,  vis-à-vis  l'In- 
tervalle qui  sépare  les  seconde  et  troisième  molaires  su- 
périeures. 

Parotide  (Pathologie).  —  Le  canal  de  Sténon,  dont  il 
Tient  d'être  parlé,  peut-être  affecté  de  fistule  (voyez  ce 
mot).  Quant  à  la  glande  elle-même,  elle  est  peu  suscep- 
tible de  maladies,  si  l'on  en  excepte  une  aflection  grave, 
Dommée  improprement  parotide  symptomatique.  On 
l'obsenre  fréquemment  dans  les  épidémies  de  fièvres 
typhoïdes  à  formes  adynamiques  ou  putrides  des  an- 
ciens, et  quelquefois  même  dans  des  cas  isolés  de  cette 
maladie.  Son  apparition  est  ordinairement  Tindice  d'un 
grand  danger  ;  quelquefois  cependant  elle  coincide  avec 
la  diminution  des  symptômes,  et  devient  critique.  Sa 
marche  est  celle  des  tumeurs  inflammatoires  et  offre  soit 
les  caractères  du  phlegmon  avec  rougeur  pins  ou  moins 
intense,  rénîtence,  etc.  ;  soit  un  simple  empâtement.  On 
l'a  vue  envahir  toute  la  face,  ou  bien  chacune  des  glandes 
tour  à  tour.  Sa  terminaison  la  plus  heureuse  est  la  réso- 
lution ;  mais  le  plus  souvent  c'est  la  suppuration  ou  la 
gangrène,  qui  annoncent  presque  toujours  une  issue 
luneste.  Le  traitement  de  cette  complication  des  fièvres 
grares  devra  ùtre  antiphlogistique  s'il  y  a  une  vive  in- 


flammation ;  tontefois  il  devra  toujours  subir  les  modi- 
fications n^ultant  dfe  l'état  général  du  malade  et  de  la 
forme  de  la  maladie  principale.  F— n. 

PAROXYSME  t  Médecine),  Paroxysmos  des  grecs,  de 
paroxynein,  exaspérer.  —Ce  mot  sert  à  dési^'uer  l'aug- 
mentation périodique  ou  irrégulière  des  symptômes  d'une 
aflection  fébrile  ou  autre.  11  n'est  pas  tout  à  fait  syno- 
nyme d'accès,  qui  s'applique  plutôt  aux  phénomènes 
périodiques  des  fièvres  intermittentes. 

PARRAQUA  (Zoologie),  Orlalida,  Mcrrcm.  —Sous- 
genre  d'Otseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés,  du  grand 
genre  des  Alectors  de  Merrem.  Ils  se  distinguent  des 
Guans  ou  Pénélopes,  dont  ils  sont  très- voisins,  en  ce  qu'ils 
n'ont  presque  pas  de  nu  à  la  gorge  et  autour  des  yeux; 
du  reste  la  plupart  des  ornithologistes  les  réunissent  à 
ce  groupe.  La  seule  espèce  signalée  par  Cuvier  est  le  P. 
momot  [Phasianus  momot,  Gm.,  Orlal.  momot,  Wagl.), 
d'un  brun  bronzé  dessus,  gris  blanchâtre  dessous,  huppe 
rousse.  Il  a,  suivant  d'Azara,  0"',00  à  0"*,^b  de  longueur 
totale.  Brésil,  Guyane.  Plusieurs  autres  espèces  ont  en- 
core été  décrites. 

PARTHEML.\i  (Botanique),  Lin.  ;  de  parthenos,  jeune 
fille.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées.  Les  quelques  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux 
poilus  blanchâtres;  leurs  fleurs  sont  blanches.  Le  P.  d 
feuilles  entières  (P.  integrifoUum,  Lin.)  a  les  feuilles  ru- 
gueuses à  dents  inégales.  Originaire  de  la  Virginie.  On 
trouve  à  Cuba  le  P.  à  feuilles  coupées  (P.  hysleropho- 
rum,  Lin.) 

PARTHÉNOPE  (Zoologie).  —  Sous-genre  de  Crustacés 
Décapodes, (amiWe  des  Brachyures,  du  grand  genre  Crabe, 
section  des  Triangulaites  (Rè?ne  animal);  famille  des 
Oxyrhynques  de  Milne  Edwards.  On  n'en  connaît  qu'une 
espèce,  la  P.  horrible  (P.  horrida,  Fab.),  de  l'océan 
Indien  et  de  l'Atlantique,  qui  se  distingue  parce  que  l'ar- 
ticle basilaire  de  ses  antennes  externes  atteint  presque  le 
front,  par  sa  forme  triangulaire,  et  en  ce  que  la  queue 
offre  dans  les  deux  sexes  sept  segments. 

PARULIE,  PARULIS  (Médecine), du  grec  para,  auprès, 
et  oulon,  gencive.  —  On  a  donné  ce  nom  à  de  petits  ab- 
cès qui  se  forment  dans  le  tissu  fibro-muqueux  des  gen- 
cives. Ils  reconnaissent  presque  toujours  pour  cause  la 
carie  d'une  dent,  le  plus  souvent  visible,  mais  qui  peut 
avoir  son  siège  dans  la  racine.  Ces  abcès  sont  très-suscep- 
tibles de  récidives,  et  l'extraction  de  la  dent  est  presque 
toujours  le  seul  moyen  d'en  prévenir  le  retour.  —  Voyez 
De.'^t  (Pathologie.) 

PARUS  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  Oiseaux  ^u  genre 
Mésange. 

PAS  (Botanique).  —  Pas-d'âne,  nom  vulgaire  du  Tus- 
silage.  —  Pas-de-chevaly  c'est  la  Cacalie  alpine. 

Pas  (Hippologie  .  —  Nom  donné  à  l'une  des  allures  du 
cheval.  —  Voyez  Hippologie. 

PASAN  ou  PASENG  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les 
Persans  à  la  Chèvre  œgagre  (voyez  ChèvRE).  Il  a  aussi 
été  donné,  mal  à  propos,  par  Bufl^on,  à  V Antilope  oryx  de 
Pallas. 

PAS-DE-SOURIS  (Fortification).  —  Escalier  raide  et 
étroit  entaillé  dans  ht  gorge  des  ouvrages  extérieurs  d'une 
place  forte,  pour  permettre  aux  assiégés  de  monter  du 
fossé  d'une  pièce  de  fortification  dans  l'intérieur  de  la 
pièce  qui  la  recouvre.  Pour  en  dérober  l'usage  à  l'ennemi 
on  les  place  dans  les  rentrants  ;  souvent  aussi  on  les  com- 
pose de  deux  escaliers  parallèles,  le  palier  inférieur  du 
premier  étant  de  niveau  avec  le  palier  supérieur  du  se- 
cond, mais  séparé  de  lui  par  un  fossé  profond  nommé 
hoha,  sur  lequel  on  jette  quelques  poutrelles  au  moment 
du  besoin. 

PASPALE  (Botanique),  Paspalum,  Lin.;  du  grec  pas- 
palos,  nom  sous  lequel  Hippocrate  désigne  le  Millet.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
Panicées.  Épillets  à  2  fleurs,  l'inférieure  stérile;  glu- 
melles  de  la  fleur  fertile,  sans  arêtes,  l'inférieure  concave, 
la  supérieure  à  î  nervures;  3  étamines;  2  stigmates; 
carj'opse  enfermé  dans  la  glume  durcie.  Les  espèces 
nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  à  fleurs  dispo- 
sées en  épis  composés,  unilatéraux.  Elles  habitent  prin- 
cipalement les  régions  tropicales.  Le  P.  stohnifère  (P. 
stoloniferum,  Bosc.j  ne  s'élève  guère  à  plus  d'un  mètîpe. 
Tige  rameuse  et  présentant  des  nœuds  renflés;  feuilles 
lancéolées.  Cette  espèce  est  originaire  du  Pérou,  où  on  la 
cultive  à  cause  de  rexcellent  fourrage  qu'elle  produit  et 
dont  on  fait  trois  coupes  par  an.  On  a  tenté  de  la  cultiver 
dans  le  même  but  en  France,  mais  elle  n'y  a  pas  réussi. 
Le  P.  scrobiculé  (P.  scrobiculalum,  Lin.)i  à  femllei  li- 
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néairest  Usset  sur  les  bords,  vient  spontanément  dans 
les  Indes  orientales  où  il  est  cultivé  en  grand,  tant  pour 
son  grain  alimentaire  que  pour  son  fourrage,  n  croît  à 
nie  Maurice  et  en  Australie. 

PASSAGE  (Astronomie).  —  Les  passages  des  étoiles  au 
méridien  servent,  dans  les  observatoires,  à  déterminer 
l'heure,  à  régler  l'horloge  sidérale.  On  les  observe  au 
misyen  de  la  lunette  méridienne,  dite  à  cause  de  cela 
iéstrument  des  passages. 

Quand  les  planètes  inférieures,  Mercure  ou  Vénus, 
passent  précisément  entre  la  terre  et  le  soleil,  on  les  voit 
comme  une  petite  tache  ronde  et  noire  qui  traverse  en^ 
quelques  heures  le  disque  solaire  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
passages  sur  le  soleil.  Ces  phénomènes  sont  très-impor- 
tants pour  l'astronomie,  et  notamment  les  passages  de 
Vénus  (voyez  Mercure,  Vénls). 

Passage  {Animaux  de)  (Zoologie).  —  Ce  sont  plus  par- 
ticulièrement les  Oiseaux  qui  changent  de  contrées  à  des 
époques  déterminées  du  printemps  et  .de  l'automne. 
\oy.  Habitat,  Migrations. 

PASSALE  (Zoologie),  Passalus,  Fab.,  du  grec  passalos, 
cheville.  —  Genre  d'Insectes  Coléoptères,  famille  des 
Lamellicornes^  tribu  des  Lucanides.  Répandus  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique,  des  Indes  et  de  l'Aus- 
tralie, ils  sont  d'assez  grande  taille,  d'un  noir  luisant, 
et  ont  les  mâchoires  armées  de  fortes  dents.  Il  vivent 
sous  les  écorces,  dans  les  vieux  bois  qu'ils  percent.  Leurs 
larves  ressemblent  à  celles  des  Lucanes.LeP.  interrompu 
(P.  interruptus,  Fabr.),  long  de  0"\04,  a  le  corps  noir. 
Sa  larve,  suivant  M^^*  de  Mérian,  se  nourrit  des  racines 
de  patates. 

PASSE  (Zoologie,  Botanique).  —  Ce  mot  a  été  appli- 
qué à  des  animaux  et  à  des  plantes  pour  indiquer  une 
certaine  supériorité  en  beauté  et  en  force,  ainsi,  en  Zoo- 
logie :  Passe -musc  est  un  nom  vulgaire  du  Chevrotin 
musc,  —  P.  bleu,  c'est  le  Moineau  bleu  de  Cayenne  {Ton 
nagra  cœrulea,  Lath.  et  Gm.).  —  P.  de  Canaries,  nom 
vulgaire  du  Serin  de  Canaries,  Frmgilla  Canaria.  En 
Botanique  :  P.  fleur,  c'est  la  Lychnide  coquelourde  (L. 
coronaria,  Lamk.).  —  P.  pierre,  nom  vulgaire  de  la 
Salicorne  herbacée  {Salicomia  herbacea,  Lin.).—  P.  rose, 
espèce  de  Guimauve  {Alcea  rosea,  Lin.).  —  P,yelours, 
nom  vulgaire  d'une  espèce  d'Amarante,  la  Célosie  à  crête 
(  Celosia  cristata.  Lin.  ). 

PASSE-COLMAR  (Horticulture).  —  Variété  de  poire 
d'une  très -bonne  q[ualité,  introduite  du  Hainaut  en 
France  en  1824.  Mûrit  de  décembre  à  février.  Fruit  assez 
gros,  court,  Jaune-serin  ;  chair  ferme,  fine,  presque  fon- 


Fig.  2271.  —  Poire  de  Passe-Colmai. 

dante,  vineuse,  d'un  parfum  délicieux.  La  sous-variété 
dite  Passe  C.  musqué  mûrit  à  l'automne.  Le  Passe  C. 
François,  d'un  vert  pâle  tirant  sur  le  blanc,  a  une  chair 
succulente  et  relevée.  Janvier  et  février. 

PASSER  (Zoologie).  ^  Nom  donné  au  Moineau  par  les 
Latins. 

PASSERAGE  (Botanique).— Nom  vulgaire  qu'on  donne 
à  un  genre  de  plantes  Crucifères,  nommé  Leptdium  (voy. 
LépiDiER).  Parmi  plus  de  soixante  espèces  de  ce  genre  une 
seule  a  une  assez  grande  importance  dans  l'alimentation, 
c'est  la  P.  cultivée  (L.  sativum.  Lin.),  plus  connue  sous 
le  nom  de  cresson  alénois.  Cette  plante  est  annuelle  et 
ne  s'élève  guère  à  plus  de  0'°,30;  feuilles  oblongues,  pro- 
fondément découpées  ou  lancéolées  dentées;  fleurs  blan- 
ches, très-petites;  une  échancrure  à  leur  sommet.  Ori- 
ginaire de  la  Perse  et  de  File  de  Chypre,  la  Passerage  se 
cultive  depuis  très -longtemps  dans  les  potagers.  On  la 
coupe  toute  Jeune  et  elle  sert  ainsi  d'assaisonnement 
très-agréable  aux  aliments.  Elle  germe  avec  une  grande 
rapidité,  souvent  en  un  seul  Jour,  et  lève  quelques  Jours 
après.  Plusieurs  autres  Passerages  ont  des  propriétés 


très-prononcées.  La  P.  d  larges  fntilin  (P.  latifolivm^ 
Lin.),  pUnte  indigène,  d*un  oôètre  environ,  a  ses  feuilles 
ovales  lancéolées,  dentées  en  scie.  La  P.  d  feuilles  den- 
tées (L.  o/eraceum.  Fort.),  de  laNouvelle-Zéhinde.  Toutes 
ces  plantes,  surtout  la  dernière,  ont  des  propriétés  anti- 
scoroutiques. 

PASSEREAUX  (Zoologie),  Passerez,  Lin.  —  C'est  dans 
\q  Règne  animal  de  Cuvier  le  deuxième  ordre  do  la  classe 
des  Oiseaux.  Établi  d'abord  par  Linné,  il  a  été  légère- 
ment modifié  par  Cuvier,  Iliger,  Vieillot  (qui  les  désigne 
sous  le  nom  de  Siflvains)^  et* davantage  par  Ch.  Bona- 
parte, qui  en  fait  le  troisième  ordre  de  sa  clas^fication. 
Ce  savant  ornithologiste  les  divise  en  4  tribus  :  1**  les 
Volucres  ('qui  volent  bien);  2®  lesOscines  (chanteurs); 
3°  les  Amphibolœ  (douteux);  4*  Scansores  (grimpeurs).  Cet 
ordre,  le  plus  nombreux  de  la  classe,  est  surtout  remar- 
quable par  des  caractères  négatifs;  «  car,  dit  Cuvier,  il 
embrasse  tous  les  oiseaux  ({ui  ne  sont  ni  nageurs,  ni 
échassiers,  ni  grimpeurs,  ni  rapaces,  ni  gallinacés.  Ce- 
pendant, en  les  comparant,  on  saisit  bientôt  entre  eux 
une  grande  ressemblance  de  structure,  et  surtout  des 
passages  tellement  insensibles  d'un  genre  à  l'autre,  qull 
est  difficile  d'y  établir  des  subdivisions.  »  Ils  offrent  pour 
caractères  principaux  des  pieds  courts  ou  médiocres,  des 
jambes  charnues,  trois,  quatre  doigts,  dont  le  postérieur 
attaché  au  tarse  est  sur  le  même  plan  que  les  autres;  le  bec 
de  diverses  formes,  suivant  le  genre  de  nourriture,  qui  se 
compose  d'insectes,  de  fruits  et  de  grains.  Il  y  en  a  même 
dont  le  bec  est  très-fort  et  qui  mangent  des  petits  oi- 
seaux (les  pies-grièches).  Les  Passereaux  sont  divisés  en 
5  familles:  1°  Les  Dentirostres,  gui  ont  le  bec  échanané 
aux  côtés  de  la  pointe.  Genres  principaux  :  Pies-griècha, 
Gobe-mouches,  Merles,  Loriots,  Becs-fins,  etc.  2<»  Les 
Fissirostres^  bec  court,  large,  fendu  très-profondément  ; 
genre,  princip.  :  Hirondelles,  Engoulevents.  3°  Les  Coni- 
rostres,  bec  fort,  conique,  sans  échancrures;  genr.  princ: 
Alouettes,  Mésanges,  Moineaux,  Bouvreuils,  Êtour- 
neaux.  Corbeaux,  etc.  4°  Les  Ténuirostres,  bec  grêle, 
allongé,  droit  ou  arqué,  sans  échancrure;  genr.  princ: 
Grimpereaux,  Colibris,  Huppes,  etc.  5»  Les  Syndactyles, 
le  doigt  externe  uni  à  celui  du  milieu;  genr.  priuc: 
Guêpiers,  Martms-pêcheurs,  etc. 

PASSERINE  (Zoologie);  Passerina,  VieiL—  Genre 
d*Oiseaux  établi  par  Vieillot  pour  ifne  espèce  du  Moi- 
neau ordinaire,  le  Moineau  pape  {Emberiza  ciris,  Gm., 
Passerina  ciris,  Vieil.).  De  la  Louisiane. 

Passerinb  (Botanique),  Passerina,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Thymélées  (voyez  ce  mot).  Ca- 
lice coloré,  infundibuliforme;  8  étamines,  ovaire  supère, 
à  une  seule  loge;  une  petite  capsule  monosperme,  uni* 
loculaire.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  et 
même  des  herbes  annuelles  d'Europe,  d'Asie  et  surtout 
du  cap  de  Bonne -Espérance,  à  feuilles  alternes,  fleurs 
axillaires,  petites,  peu  colorées.  Plusieurs  espèces  se 
trouvent  en  France  :  ainsi  la  P.  veltie  (P.  hirsuta.  Lin.), 
à  (leurs  petites,  jaunâtres,  est  un  arbuste  qui  croit  dans 
les  sables  des  bords  de  la  mer,  en  Provence,  en  Espa- 
gne, etc.;  la  P.  à  calice  (P.  calycina,  D.  C),  et  la  P.  des 
neiges  {P.  nivalis,  Ramon),  sont  des  Pyrénées.  Quelques 
espèces  exotiques  cultivées  en  pots  se  rencontrent  dans 
l'orangerie. 

PASSE-ROSE  (Botanique).  —  Voyez  ALCés. 

PASSE-VELOURS  (Botanique).  —  Voyez  Célosib. 

PASSIFLORE  (Botanique),  vulgairement  Grenadille. 
Passiflora,  iMsa,\  du  latin  pa<5io^  et  /{o5^  fleur,  parce  qu'on 
a  cru  trouver  dans  la  fleur  la  disposition  des  instru- 
ments qui  servirent  à  la  passion  de  Jésus -Christ.  — 
Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Passiflorées.  Les 
espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  volubiles,  sar- 
mcnteuses,  accompagnées  de  vrilles  extra -axillaires, 
feuilles  entières  ou  lobées,  fleurs  ordinairement  mu- 
nies d'un  involucre  à  3  folioles;  calice  à  tube  court 
et  à  5  divisions;  5  pétales;  appendices  filamenteux  for- 
mant une  élégante  couronne;  4-5  étamines;  stigmate  ca- 
pité  ;  baie  globuleuse  contenant  ordinairement  une  pulpe 
abondante;  graines  comprimées.  L'Amériaue  méridio- 
nale produit  presaue  toutes  les  espèces  ae  ce  genre. 
Quelques-unes  seulement  habitent  l'Amérique  du  Nord, 
entre  autres  la  P.  incarnat  (P.  incamata,  Lin.),  qu'on 
peut  cultiver  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris. 
Feuilles  un  peu  pubescentes,  trilobées,  finement  dente* 
lées;  fleurs  de  couleur  de  chair  à  bractées  glanduleuses; 
ovaire  pubescent.  Fruit  Jaune  et  gros  comme  une  pomme, 
à  saveur  agréable.  C'est  la  première  espèce  connue  et 
celle  où  l'on  remarque  dans  la  forme  des  oi]ganes  une 
analogie  avec  celle  des  instruments  de  la  passion  ;  ainsi, 
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Im  conronne  d'épides  du  Christ  est  la  coafonne  des  appen- 
dices, les  3  styles  sont  les  clous,  la  lance  a  été  reconnue 
dans  les  feuilles  terminées  par  3  pointes.  De  la  Virginie, 
du  Mcxlctue.  La  plus  répandue  dans  nos  jardins  est  la  P. 
bleue  (P.  cœrulea,  Lin.): feuilles  à  5  lobes;  fleurs  bleues 
à  couronne  plus  courte  que  le  calice.  Cette  espèce  est 
originaire  du  Brésil.  On  peut  aussi  la  cultiver  en  plein 
air,  mais  elle  craint  le  froid.  Dans  le 'midi  de  la  France 
ses  fruits,  d*uD  Jaune  rougeAtre  ou  orangé,  peuvent  par- 
venir à  leur  maturité.  La  P.  aUé4  (P.  alata,  Alton),  a 
les  rameaux  tétragones  à  4  ailes.  Ses  feuilles  sont  ovales 
en  cœur  et  ses  fleurs  grandes,  odorantes,  colorées  de  rosi! 
avec  la  couronne  blanche  panachée  de  brun.  Cette  espèce 
est  originaire  du  Pérou.  La  P.  quadranQulaire  (P.  qua- 
drangularis.  Lin.)  présente  des  feuilles  cordiformcs, 
acumiuées,  des  fleurs  à  peu  près  de  même  couleur  que 
celles  de  la  précédente.  Elle  croît  spontanément  dans  les 
Antilles,  surtout  à  la  Jamaïque.  Vn  grand  nombre  d*au- 
tres  espèces  sont  d'un  très-joli  eflet  dans  nos  serres 
chaudes.  Mais  parmi  elles,  la  plus  importante,  peut-être, 
pour  réconomie  domestique,  c*est  la  Passiflore  à  fruits 
doux  (P.  edulis,  Sims.),  qui  a  été  longtemps  décrite  comme 
une  variété  de  la  P.  tncamata.  Lin.;  plus  tard  Robert 
Brown  a  reconnu  que  c'était  une  espèce  distincte.  Elle 
est  caractérisée  surtout  par  ses  feuilles  entièrement  gla- 
bres, ses  stipules  petites  et  subulées,  ses  fleurs  blanches 
avec  la  couronne  qui  ne  dépasse  pas  le  calice  eu  lon- 
gueur comme  dans  Vincarnala;  en  outre,  son  ovaire  est 
glabre.  Son  fruit,  d'un  jaune  verdàtre,  est  agréable,  aci- 
dulé et  comestible  dans  le  Brésil  d'où  la  plante  est  ori- 
ginaire. G— s. 

PASSIFLOREES  (Botanique).  Passifloreœ,  Juss. — 
Famille  déplantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes, 
classe  des  Passiflorinées  de  M.  Brongniart  et  ayant  pour 
type  le  genre  Passiflore,  Caractères  :  fleurs  le  plus  sou- 
vent hermaphrodites;  calice  à  5  divisions,  5  pétales,  5 
ou  plus  rarement  10  étamines  monadelphes;  ovaire  à  1 
loge  contenant  de  nombreux  ovules;  fruit  charnu  ou  cap- 
sulaire  et  s'ouvrant  alors  en  3-5  valves.  Les  Passiflorées 
sont  ordinairement  des  plantes  grimpantes  munies  de 
vrilles;  leurs  feuilles  sont  alternes;  elles  croissent  prin- 
cipalement dans  les  forêts  de  l'Amérique.  Genres  princi- 
paux :  Passiflore,  Tasconie,  etc. 

PASSION  ILIAQUE  (Médecine).  —  Voy.  Iléos. 

PASSIONNAIRE,  PASSION  [fleur  de  la)  (Botanique). 
—  Voy.  Passiflore. 

PASSY  (Médecine,  Eaux  minérales).  — >  Autrefois 
village  de  France  (Seine),  dans  la  banlieue  de  Paris  et 
compris  aujourd'hui  dans  sa  nouvelle  circonscription. 
On  y  trouve  plusieurs  sources  ferrugineuses  sulfatées, 
d'une  saveur  amère,  styptique.  D'abord  très-limpides, 
elles  se  recouvrent  bientôt  d'une  pellicule  d'un  sel  de  fer, 
qui  y  existe  en  quantité  très-notable  (jusqu'à  0«,412,  dans 
la  source  n^  2).  Une  dose  aussi  considérable  rend  ces 
eaux  très-difl!ciles  à  digérer  dans  cet  état,  et  pour  y  re- 
médier et  les  rendre  supportables,  on  les  laisse  séjourner 
pendant  plusieurs  semaines  dans  des  vases  de  terre  où 
elles  déposent  un  résidu  abondant  Mais  après  cette  dé- 
puration, suivant  M.  0.  Henry,  elles  ne  donnent  pres- 
que plus  que  des  traces  de  fer.  Aussi  sont-elles  peu 
employées. 

PASTEL  (Botanique),  Isatis,  L.;  du  grec  isaxein, 
rendre  uni ,  parce  que  cette  plante  passait  chez  les  an- 
ciens pour  détruire  toutes  les  inégalités  de  la  peau.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  type  de  la 
tribu  des  hatidées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles ou  bisannuelles,  à  feuilles  plus  ou  moins  glau- 
ques et  à  fleurs  jaunes  en  grappes,  à  sépales  égaux  et 
étalés  ;  étamines  à  filets  tous  libres;  silicule  à  1  graine 
oblongue.  Elles  habitent  principalement  le  bassin  orien- 
tal de  la  Méditerranée  et  l'Asie  occidentale.  L'espèce  la 
plus  importante  est  le  P.  tinctorial  {Isatis  tinctoria, 
Lamk.)*  nommé  vulgairement  Guède,  Vouède  (du  cel- 
tique gwed,  beau,  parce  aue  les  Celtes  se  servaient  de  sa 
couleur  bleue  pour  se  peindre  le  corps).  Cette  plante  est 
bisannuelle,  d'un  vert  glauque,  et  s'élève  à  peu  près  à  la 
hauteur  d'un  mètre.  Tige  dressée,  lisse,  rameuse  dans  la 
partie  supérieure  ;  feuilles  lancéolées,  les  radicales  pétio- 
lées,  les  caulinaires  sessiles  et  munies  de  2  oreillettes  à 
leur  base;  fleurs  s'épanouissant  de  mai  en  juillet  sous 
le  climat  de  Paris,  et  disposées  en  grappes  très-garnies; 
silicules  3  fois  plus  longues  que  liu'ges.  Le  Pastel  tinc- 
torial croit  dans  les  endroits  pierreux  de  l'Europe  t  dans 
nae  zone  oui  s'étend  depuis  l'Espagne  et  la  Sicile  jus- 
qu'aux confins  de  la  mer  Baltique.  Ses  propriétés  tinc- 
toriales étaient  connues  dans  l'antiquité,  mais  c'est  sur- 


tout ao  moyen  âge  qu'on  commença  à  la  cultiver  en 
grand  pour  la  teinture  bleue  solide  que  produisent  ses 
feuilles.  C'est  en  elles  que  réside  le  principe  colorant, 
et  la  récolte  de  ces  feuilles  se  fait  en  trois,  quatre  et  jus- 
qu'à six  cueillettes,  selon  le  climat,  le  sol,  la  culture, 
etc.;  la  première,  en  juin,  et  les  autres  généralement  de 
mois  en  mois,  lorsque  les  feuilles  ont  acquis  un  certain 


Fig.    2-280.  —  Fruit 
du  Pastel. 


Fig.  8278.  —  Pastel  en  fleur. 

degré  d'épaisseur  et  de  consistance  aue  l'expérience  ap- 
prend à  reconnaître.  L'introduction  de  l'indigo  exotique 
a  par  la  suite  fait  pour  ainsi  dire  abandonner  le  pastel; 
mais  au  commencement  de  ce  siècle,  obligée  de  recourir 
aux  produits  indigènes,  au  moment  de  nos  grandes 
guerres,  la  chimie  perfectionna  à  tel  point  l'extraction  de 
la  matière  colorante  du  pastel,  qu'elle  obtint  en  quelque 
sorte  une  substance  presque  identique  à  l'indigo  ;  seule- 
ment la  quantité  en  est  peu  considérable  (voy.  Indigo). 
A  cette  époque,  U  culture  du  pastel  avait  repris  une  grande 
extension.  Mais  depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  les 
avantages  offerts  par  l'emploi  de  l'indigo  exotique  ont 
considérablement  restreint  l'usage  du  pastel ,  et  sa  cul- 
ture a  perdu  presque  toute  son  importance  d'autrefois. 
Cependant,  il  faut  dire  que,  outre  ses  propriétés  tincto- 
riales, cette  plante  Jouit  de  qualités  fourragères  qui  la 
font  cultiver  aussi  pour  le  bétail.  Elle  est  très-rustique 
et  très-précoce.  On  la  sème  au  printemps,  elle  fleurit 
Tannée  suivante,  et  se  ressème  d'elle-même  à  la  chute 
de  ses  graines.  Les  feuilles  du  pastel  ont  une  saveur  &cre 
et  piquante.  On  leur  attribue  des  propriétés  résolutives, 
et  elles  ont  été  souvent  employées  en  cataplasmes  pour 
combattre  les  fièvres  intermittentes.  G— s. 

PASTENADE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Panais. 

PASTENAGUE  (Zoologie),  Trygm,  Adans.  —  Sous- 
genre  de  Poissons  Chondroptérygiêns ,  du  grand  genre 
des  Raies  (voy.  ce  mot),  qui  se  distingue  particulière- 
ment des  autres  du  même  groupe  par  une  queue  grôle, 
longue,  armée  d'un  aiguillon  dentelé  en  scie  des  deux 
côtés,  les  dents  menues,  serrées.  La  P.  commune  (7. 
pastinaca,  Naiapastinaca,  Lin.),  à  disque  rond  et  lisse, 
habite  nos  mers;  de  taille  médiocre,  son  poids  ne  va 
guère  qu'à  7  à  8  kilos.  Son  aiguillon  passe  pour  veni- 
meux; mais  cela  tient  peut-être  à  ce  que  ses  dentelures, 
qui  agissent  en  déchûrantf  rendent  plus  dangereuses  les 
blessures  qu'elle  fait. 

PASTÈQUE  (Botanique),  de  Battêca,  nom  malais.  — 
\axiéVid&CUrouUlecultivée{Citrullusvulgaris,Schnid.). 
C'est  une  plante  très-poHue,  à  tiges  couchées  ;  feuilles  à 
lobes  profondément  laciniés;  fniits  ovoides  ou  globu- 
leux, lisses,  verts,  marqués  de  taches  blanches,  à  chair 
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rose,  ferme,  non  aqueuse  et  remplissant  arec  les  graines 
toute  la  cavité;  celles-ci  sont  violettes,  un  peu  rugueuses. 
Les  Pastèques  (  nom  que  l'on  donne  aussi  aux  fruits)  ont 
une  saveur  très -agréable.  On  les  recherche  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  dans  l'Egypte,  où  elles 
arrivent  k  parfaite  maturité  et  où  elles  sont  cultivées  en 
abondance.  On  confond  souvent  les  pastèques  avec  les 
melons  d'eau,  qui  constituent  une  autre  variété  de  la 
citrouille  cultivée;  ceux-ci  se  distinguent  particulière- 
ment par  leur  chair  rougeâtre,  aqueuse,  très-fondante  et 
très-rafraîchissante. 

PASTILLE  (Pharmacie).— Médicament  de  consistance 
solide,  préparé  à  l'aide  ae  la  chaleur  avec  une  ou  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses,  du  sucre  granulé 
et  de  l'eau.  On  en  forme  une  pâte  que  l'on  chauffe  dans 
un  poêlon  à  bec  et  que  l'on  coule  sur  des  plaques  de 
fer  blanc,  par  petites  parties  qui,  en  tombant,  prennent 
la  forme  hémisphérique  et  aplatie  :  telles  sont  les  P.  de 
menthe,  composées  d  huile  essentielle  de  menthe  poivrée 
5  gram.,  sucre  blanc  i  000  gram.,  eau  distillée  125gram. 
Les  P.  de  Vichy;  bicarbonate  de  soude  50  gram., 
sucre  blanc  1950  gr.,  mucilage  de  gomme  adraganto 
180  gr.  ;  on  fait  des  tablettes  ou  pastilles  du  poids  de 
1  gramme,  qui  contiennent  chacune  0^,025  de  bicarbo- 
nate de  soude,  etc. 

PASTISSON,  Pâtisson  (Botanique).  —  Espèce  de 
Couroe. 

PATAS  (Zoologie).  —  Espèce  de  Singe,  du  genre  Cer- 
copithèque (voy.  ce  mot),  c'est  le  Simia  rubra,  Gnicl. 

PATATE  ou  BA TATE  (Botanique),  nom  d'origine  ma- 
laise, selon  Ru mphi us. —Espèce  de  plantes  du  genre 
Jpomée,  dans  la  famille  des  Convolvulacées  et  désignée 
sous  le  nom  de  Ipomœa  batutas,  Lamk.  {Batatas  edutis, 
Choisy,  Convolvulus  batatas,  Liif.).  C'est  une  plante 
herbac(^e,vivace,à  racines  tubéreuses  et  diversement  co- 
lorées suivant  les  variétés.  Tiges  rampantes  grêles  et 
volubiles;  feuilles  alternes, pétiolées,  eu  cœur  ou  hastées, 


Fig.  2281.  —  Pied  de  Patate. 

OU  à  3  lobes;  fleurs  pourpres  en  dedans,  blanches  en 
dehors  et  réunies  par  3-4  au  sommet  de  pédoncules.  Cette 
plante,  originaire  de  ITnde,  est  aujourd'hui  naturalisée 
et  cultivée  dans  un  grand  nombre  de  pays  chauds.  Ses 
racines  tuberculeuses  fournissent  un  aliment  farineux 
et  sucré  très-répandu  chez  les  habiUnts  des  régions  tro- 
picales, mais  moins  nourrissant  que  la  pomme  de  terre. 
En  France  on  eu  fait  peu  d'usage,  si  ce  n'est  comme 
friandise.  Dans  les  pays  chauds  la  culture  des  patates  est 
très-simple  et  n'exige  pas  de  grands  soins;  mais  chez 
nous  elle  ne  peut  être  faite  en  grand  que  dans  le  midi, 
encore  faut-il  soumettre  à  différentes  préparations  le  ter- 
rain destiné  à  les  recevoir.  Selon  Poiteau  et  M.  Vilmorin, 
cette  culture  ne  peut  se  pratiquer  dans  les  plaines  au 
delà  du  46"^  degré  de  latitude.  En  outre,  les  racines  s'al- 
tèrent à  une  température  de  4  à  5  degrés  au-dessous  de 
xéro.  Leur  conservation  pendant  l'hiver  nécessite  donc 
des  précautions  toutes  particulières.  La  patate  demande 
un  terrain  assez  riche  en  terreau ,  mais  avec  peu  d'en- 
^ais  azoté  et  un  labour  peu  profond,  parce  que  les  ra- 
cines acquièrent  en  largeur  d'autant  plus  do  dévelop- 
pement qu'elles  sont  gênées  inférieurement  pour  leur 
accroissement  en  longueur.  C'est  vers  la  fin  d'avril  ou 
le  commencement  de  mai  que  se  pratique  la  plantation 
des  patates.  A  cet  effet,  on  choisit  une  exposition  au 
midi,  et  après  avoir  légèrement  fumé  le  sol  on  plante 
les  raeines  en  laissant  entre  elles  une  distance  de  6  à  8 
centimètres  ;  après  quoi,  on  les  recouvre  d'une  couche 


de  terreau  et  Ton  pose  sur  la  plantation  nn  chftssîs  in- 
cliné. Quelques  semaines  après  les  jeunes  pousses  sont 
développées  et  l'on  en  fait  des  boutures.  Pour  conserver 
les  racines  pendant  l'hiver,  il  faut  les  tenir  dans  un  lieu 
très-sec  et  dont  la  température  soit  élevée  d'au  moins  9 
à  10  degrés  au-dessus  de  zéro.  Les  tiges  de  la  pat&te 
peuvent  fournir  un  excellent  fourrage.  Dans  les  pays  où 
se  fait  cette  culture,  on  a  obtenu  un  certain  nombre  de 
variétés,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  P.  rougty 
la  P.  blanche  de  Tlle  Maurice,  la  P.  rose  de  Malaga. 

PATCHOULY  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  de  la 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Menthoidées,  importée  de 
l'Inde  en  France,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  mais 
seulement  en  fragments  desséchés;  ses  tiges  carrées,  ses 
feuilles  opposées  et  odorantes  la  firent  reconnaître  pour 
une  Labiée;  ce  n'est  qu'en  1844  que  Pelletier,  ayant  ea 
occasion  de  voir  le  Patchouly  en  fleurs,  le  reconnut  pour 
appartenir  au  genre  Pogostémon  de  Desfontaines  et  le 
décrivit  sous  le  nom  de  P.  patchouly.  Ses  feuilles  eiaes 
tiges  son  légèrement  cotonneuses,  les  épis  terminaux  oa 
axillaires.  Son  odeur  est  très-forte  et  on  l'emploie  pour 
la  conservation  des  bardes  et  des  fourrures  ou  comme 
parfum. 

PATEIXAIRE  {Patellaria,  Hoffm.,  du  latin  patella, 
petit  vase).  —  Genre  de  Lichens  dont  une  quarantaine 
d'espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris.  On  le  carac- 
térise ainsi  :  thallus  crustacé,  étalé,  adhérent  ;  apothé- 
cions  tliscolores,  scutelliformes,  sessilcs,  colorés,  recou- 
verts partout,  à  disque  concolore  avec  ou  sans  bordure, 
et  s'effaçant  par  suite.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Pa- 
tellaria  à  un  genre  de  Champignons  distrait  par  Fiies 
des  Pezizes.  Une  espèce  est  très-commune  sur  les  bois 
morts,  c'est  le  P.  atrata  (  Pesiza  patellaria,  Pers.  ),  qai 
se  présente  par  groupes  noirs,  à  bords  tuméfiés  et  à  dis- 
que un  peu  pruineux. 

PATELLE  (Zoologie)  {Patella,  Lin.).  —  Genre  de  Mol- 
Itisques  Gastéropodes,  ordre  des  Cyclobranches.  Les  prin- 
cipaux caractères  de  cet  ordre  sont  d*avoir  des  branchies 
en  forme  de  feuillets  ou  de  petites  pyramides  attachées 
eu  cordons  sous  le  rebord  du  manteau  ;  il  ne  se  compose 
dans  la  méthode  du  Règne  animal,  que  des  deux  genres 
Patelles  et  Oscabrions.  Les  Patelles,  nommées  vulgaire- 
ment Lepas,  ont  le  corps  recouvert  d'une  coquille  d'une 
seule  pièce  en  cône  évasé;  à  la  tête  une  trompe  et  deux 
tentacules  ayant  les  yeux  à  la  base;  bouche  charnue, 
langue  épineuse.  Parmi  les  espèces  assez  nombreuses 
de  ce  genre,  plusieurs  vivent  sur  nos  côtes  et  servent  à 
l'alimentation  des  classes  pauvres.  Elles  sont  presque 
toujours  appliquées  sur  les  rochers  ou  sur  les  corps  sub- 
mergés, auxquels  elles  adhèrent  fortement.  La  P.  bleue, 
(P.  cœrulea.  Lin.),  qui,  suivant  Gmelin,  existe  dans  ta 
Méditerranée,  a  une  coquille  ovale,  d'un  vert  foncé  ou 
noirâtre  en  dehors,  d'un  bleu  luisant  en  dedans.  La 
P.  commune  (P.  vulgata.  Lin.),  très-répandue  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  a  un  grand  nombre 
de  variétés.  Sa  coquille  est  épaisse,  solide,  ovale,  cou- 
veite  de  nombreuses  stries  fines;  couleur  d'un  gris  vcr- 
d&tre  en  dessus,  d'un  jaune  verdâtre  en  dedans. 

PATENOTRIER  (Botanique).  —  Voyez  Staphtuct. 

PATES  (Économie  domestique).—  On  donne  ce  nom  à 
certaines  compositions  alimentaires  préparées  au  moyen 
d'un  mélange  de  farine  avec  de  l'eau,  du  lait,  de  l'eau- 
de-vie,  du  miel,  des  œufs,  etc.,  qui  constituent  le  ver- 
micelle, la  semoule,  le  macaroni,  dont  on  se  sert  en 
général  pour  faire  les  potages  au  bouillon  ou  au  lajj- 
L'Italie  avait  autrefois  la  vogue  pour  ces  différentes  pré- 
parations, que  l'on  fabrique  aujourd'hui  dans  plusieurs 
de  nos  départements. 

Pâtes  (Pharmacie).  —  Ce  sont  des  médicaments  d'une 
consistance  assez  ferme  pour  qu'ils  n'adhèrent  pas  aux 
doigts  et  c|ui  sont  préparés  avec  du  sucre  et  de  la  ^mme 
dissous  st»it  dans  de  l'eau  simple  ou  aromatisée,  sou  dans 
de  l'eau  contenant  des  agents  médicamenteux,  indus  cite- 
rons les  P.  de  guimauve,  de  jujubes,  de  lichen^  de  ff- 
glisse,  dite  de  suc  de  réglisse,  etc.  On  emploie  encore  en 
médecine,  mais  seulementàrextérieurcomme  caustiques» 
la  P.  arsenicale  de  frère  Côme,  la  P.  de  Vienne  avec  i« 
potasse  caustique,  etc.;  la  P.  phiysphoriquê  dont  on  se 
sert  surtout  pour  détruire  les  rats.  „  ^ 

PATHÉTIQUE  (Anatomio).  —On  appelle  souvent  Mus- 
cle pathétiq.  ,  loblique  supérieurede  Vont  (voyez Obuqc^- 
—  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Serfs  P^*"^!IZ' 
les  nerfs  de  la  4«  paire,  qui,  partant  de  la  base  de  i^ 
céphale  derrière  les  tubercules  quadrijnmeaux*  ^®[j*^^ 
rendre  dans  l'orbite  et  se  distribuent  par  plusieurs  d»» 
dans  le  muscle  oblique  supérieur. 


PAT 


1899 


PAT 


PATHOGÉME  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  à  cette 
partie  des  sciences  médicales  qui  a  pour  but  de  faire 
connaître  la  formation,  l'origine  et  le  développement  des 
maladies;  du  grec  pathos,  souffrance,  maladie,  et  genesU, 
génération,  origine. 

PATHOGNOMON/QUE  (Médecine).  —  On  appelle 
symptômes  paihognomoniques  d'une  maladie  les  signes 
qui  la  caractérisent,  qui  annoncent  son  existence  d'une 
manière  certaipe;  du  grec  pathos,  maladie,  et  gignâscô, 
Je  connais. 

PATHOLOGIE  (Mt^dccine),  du  grec  pathos,  maladie,  et 
iogos,  discours.  —  C'est  la  partie  la  plus  importante  de 
la  médecine.  Elle  comprend  toutes  les  connaissances  qui 
«e  rattachent  d*une  manière  directe  à  Thistoire  des  ma- 
ladies. Suivant  qu'elle  s'applique  aux  maladies  internes 
ou  aux  maladies  externes,  on  la  divise  en  Path,  médi-, 
cale  ou  interne  et  Path.  chirurgicale  ou  externe.  On  lui 
donne  le  nom  de  Path.  générale,  lorsqu'elle  prend  pour 
base  les  données  générales  résultant  de  l'observation  des 
maladies,  qui  les  retrace  à  grands  traits  afln  de  les 
réunir  par  quelques  liens  commuus.  On  appelle,  au  con- 
traire, P.  spéciale  celle  qui  s'occupe  d'une  maladie  prise 
isolément,  qui  en  étudie  les  causes,  les  symptômes  et 
en  déduit  le  traitement  à  appliquer. 

PATIENCE  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  appar- 
tenant au  genre  Oseille  {Rumex,  Lin.)  et  désignée  sous 
le  nom  de  Rumex  patientia,  Lin.  On  la  nomme  aussi 
yal^airement  patience  des  jardins,  oseille-épinard  et  épi- 
nard'immortelle.  C'est  une  herbe  qui  dépasse  souvent 
un  mètre.  Racines  longues,  épaisses,  brunâtres  à  Texté- 
rieur  et  jaunâtres  intérieurement;  tiges  cannelées,  ra- 
meuses seulement  dans  la  partie  supérieure;  feuilles 
inférieures  ovales,  cordiformes,  à  long  pétiole,  aiguës  et 
ondulées,  les  supérieures  oblongues- lancéolées;  fleurs 
verdâtres  et  disposées  en  faux-verticilles  presque  tou- 
jours dépourvus  de  bractées.  Cette  plante  croît  spontané- 
ment en  Italie,  dans  le  Piémont  et  en  Allemagne.  Elle 
est  naturalisée  en  France.  On  la  rencontre  quelquefois 
aux  environs  de  Paris,  et  elle  se  cultive  souvent  dans  les 
Jardins  potag<*r8  pour  ses  feuilles,  qu'on  mange  comme 
les  épioards.  Leur  saveur  est  douce  et  agréable.  La  pa- 
tience est  très-précoce;  à  cause  de  cette  qualité,  les  agri- 
culteurs ont  songé  à  l'employer  comme  fourrage  vert  pré- 
coce. Les  propriétés  les  plus  importaiiJes  de  cette  plante 
résident  dans  la  racine,  qui  est  douée  d'une  odeur  sui 
generis  et  d'une  saveur  amëre,  acerbe  et  astringente.  Elle 
contient  du  soufre  et  de  l'amidon  en  assez  grande  quan- 
tité. On  l'emploie  comme  tonique  et  sudoriflque.  Elle  a 
été  quelquefois  administrée  en  décoction  contre  certaines 
maladies  de  la  peau.  La  Patience  se  cultive  facilement 
dans  toutes  les  terres.  On  la  multiplie' par  graines  ou 
mieux  par  s^^paration  des  pieds  (pour  d'autres  espèces 
du  genre  qui  ont  aussi  reçu  le  nom  de  patience^  voyez 
au  mot  Osfh.le).  G— s. 

PATISSON,  PASTISSON  (Horticulture).  —  Voyez 
Courge. 

PATTE  (Zoologie).  —  Ce  nom  sert  à  désigner  g«^néra- 
lement  les  organes  de  locomotion  de  la  plupart  des  ani- 
naaux,  et  dans  ce  cas  il  est  pres(|ne  synonyme  du  mot 
pied.  Cependant  ce  dernier  nom  est  plutôt  employé  pour 
certains  animaux  des  classes  supérieures,  tandis  que  le 
mot  patte  est  plus  usité  pour  désigner  les  pieds  des 
insectes,  par  exemple. 

Patte  (Zoologie).  —  Patte  de  ^crapaud,  nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  coquille  du  genre  Rocher,  le  Murex 
scorpio,  Mart.  —  P.  d'oie,  espèce  de  coquille,  du  genre 
Stromtîe,  \e Pied  de  pélican  (Strombuspespelecani,  Lin.). 

Patte  (Botanique). —  En  horticulture  on  donne  le  nom 
de  Patte,  ou  celui  de  griffe,  à  la  racine  des  renoncules, 
des  anémones,  etc.  —  P.  d'araignée,  nom  vulgaire  de  la 
Nigelte  de  DamasiNio'iUa  Damascena,  Lin.).—  P.  ou  Pied 
de  Griffon,  c'est  VEttèbftre  fétide.  ^  P.  de  Lapin,  c'est 
une  espèce  d'Orpin  {Sedum\  VOrpin  velu.— P.  ou  Pied 
de  lion,  nom  vulgaire  de  plusieurs  Composées,  et  parti- 
culièrement de  VAlchemitle  cotnmune.—  P.  de  loup,  c'est 
le  Lycopode  commun.  —  P.  d'oie,  nom  vulgaire  de  Win- 
serine  des  murailles.  —  P.  d'ours,  nom  donné  à  V Acan- 
the molle. 

PATUlîAGR  (Économie  rurale).  —  On  doit  entendre 
par  pâturages  ou  pacages  des  terres  gazonnées  sur  les- 
quelles il  est  impossible  d'employer  la  faux  et  dont 
l'herbe  est  broutée  forcément  sur  place  par  le  bétail 
(P.  Joigneaux).  Cette  définition  du  savant  agi'iculteur  nous 
parait  un  peu  restreinte,  et  nous  pensons  qu'elle  doit 
s'étendre  à  cette  partie  de  l'alimetitntion  des  bestiaux 
qu'ils  vont  prendre  m  ploin  air,  ^oit  dans  le^pHiiries 


naturelles,  soit  dans  les  prairies  artificielles.  «  Dans  an 
état  peu  avancé  de  l'art  de  la  culture ,  dit  Mathieu  de 
Domoasle,  c'est  au  pâturage  que  les  bestiaux  prennent 
la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture.  Mais  à  mesure 
que  les  procédés  agricoles  se  perfectionnent,  on  sent 
combien  il  est  préférable  de  nourrir  les  animaux  dans 
l'intérieur  des  étables,  et  en  même  temps  on  acquiert  les 
moyens  de  le  faire  par  la  variété  des  récoltes  que  l'on  y 
produiL  Par  cette  méthode,  une  étendue  de  terre  beau- 
coup moindre  suffit  pour  l'entretien  du  bétail ,  et  l'on 
augmente  dans  une  énorme  proportion  la  quantité  de 
fumier  que  produisent  les  animaux.  »  Aussi,  de  nos 
jours,  SI  l'on  en  excepte  les  terrains  de  montagne  et 
quelques  autres  qui,  par  leur  nature  ou  leur  position,  ne 
sont  propres  qu'à  former  des  p&turag>^s;  les  prairies  na- 
turelles ou  artificielles  ne  sont  que  rarement  livrées  à  la 
pâture  du  bétail.  Les  bëtes  à  laine  seules  font  exception 
à  cette  règle,  parce  que  l'exercice  et  le  grand  air  leur  sont 
à  peu  près  indispensables,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
le  parcage  (voyez  ce  mot)  leur  est  avantageux.  Les  riches 
pâturages  de  la  Normandie,  du  Charolais,  etc.,  sont  con- 
nus sous  les  noms  dlierbages  et  de  prés  d'emboucius , 
dans  le  Nivernais,  le  Charolais,  etc.  Ce  sont  des  prai- 
ries permanentes  destinées  surtout  à  l'engraissement  des 
bétes  à  cornes,  et  situées  dans  des  terrains  très-fertiles, 
préparés  encore  quelquefois  par  des  moyens  fort  dis- 
pendieux. Mais  il  parait  bien  prouvé  par  les  observations 
et  l'expérience  des  maîtres  de  la  science  et  en  particulier 
de  Mathieu  de  Dombasle,  que  vu  l'état  de  progrès  de  l'a- 
griculture dans  lequel  nous  marchons,  ces  terrains  peu- 
vent être  employés  d'une  manière  plus  Judicieuse;  et 
presque  toujours  on  trouverait  de  très-grands  avantages 
a  laisser  croître  l'herbe  de  ces  p&tura<];es  pour  la  faucher 
et  la  donner  en  vert  au  râtelier;  de  cette  manière  on  évi- 
terait deux  inconvénients  graves:  la  perte  énorme  d'herbe 
causée  par  le  piétinement  du  bétail,  et  les  dangers  que 
font  courir  aux  animaux  les  intempéries  des  saisons.  Du 
reste,  au  moyen  de  bonnes  méthodes  de  cultures  alternes, 
on  peut  en  tirer  des  produits  beaucoup  plus  élevés  et 
qui  permettront  de  nourrir  à  l'étable  un  nombre  de  bes- 
tiaux plus  considérable.  Pour  ce  qui  est  des  chevaux, 
voici  ce  que  dit  Mathieu  de  Dombasle  :  «  Dans  le  sys- 
tème des  pâturages  naturels  ou  dans  celui  de  la  vaine 
pâture  qui  forme  encore  le  régime  des  chevaux  dans 
beaucoup  de  cantons,  aucune  amélioration  essentielle 
dans  les  rcu:es  n'est  possible.  Les  races  sont,  dans 
chaque  localité,  ce  qu'il  est  possible  qu'elles  soient  pour 
la  taille;  mais  dans  les  diverses  modifications  du  sys- 
tème de  culture  alterne,  on  peut  produire  partout  une 
telle  variété  de  fourrages  secs  ou  verts,  de  grains  ou  de 
racines  propres  à  la  nourriture  des  chevaux,  qu'on  peut 
dire  que  tout  est  possible  partout  dans  l'amélioration 
des  races. 

PATURIN  (Botanique)  {Poa,  Lin.,  du  grec  poa,  herbe, 
gazon.  Paturin,  signifie  herbe  de  pâture).  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festu- 
cacées.  Épillets  à  2  ou  plusieurs  fleurs;  glumes  muti- 
ques;  glumelles  membraneuses;  ovaire  glabre;  stigmates 
plumeux.  Les  espèces  de  ce  genre  au  nombre  de  plus  de 
200  sont  des  herbes  à  feuilles  planes  et  à  panicules  dif- 
fuses ou  resserrées.  Elles  sont  répandues  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe,  principalement  dans  les  régions 
en  dehors  des  tropiques.  On  en  trouve  6  aux  environs 
de  Paris,  où  elles  forment  un  des  meilleurs  fourrages  de 
nos  prairies.  Le  P.  commun  (P.  trivialis^  Lin.)  est  une 
espèce  vivare,  à  racines  traçantes,  tige  de  0",50  environ. 
Son  fourrage  précoce,  fin,  abondant  est  très-recherché 
par  les  bestiaux.  11  convient  aux  terrains  frais  et  hu- 
mides. Il  se  distingue  surtout  du  Paturin  des  prés,  dont 
nous  allons  parler,  par  une  languette  déchiquetée  qui  se 
trouve  k  la  base  des  feuilles.  Le  P.  des  prés  (  fig.  2i82  ), 
(P.  pratensis,  Lin.),  plante  voisine  de  la  précédente, 
est  plus  traçant,  très-précoce  et  propre  au  pâturage  de 
tous  les  terrains.  «  C'est,  dit  André  Thouin,  une  des  gra- 
minées les  plus  communes  dans  les  terrains  gras  et  hu- 
mides et  une  des  meilleures  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux qui  la  recherchctnt  tous,  principalement  les  vaches 
et  les  chevaux.  Le  foin  dans  lequel  elle  domine  est 
appelé  foin  fin,  et  se  vend  toujours  plus  cher.  Le  P.  des 
bots  (P.  nemoralis.  Lin.),  à  tiges  grêles  et  droites, 
assez  abondant  et  très-bon,  convient  aux  prés  frais  et 
égouttés.  Le  P.  maritime  (P.  mantima ,  Lin.)  est  un 
excellent  fourrage  tardif,  qui  se  plaît  dans  les  terrainr, 
salants.  Le  P.  aquatique  [I*.  aqualica.  Lin.)  s'élèv»-. 
jusqu'à  un  ou  deux  mètres;  ses  liges  sont  épaisses,  suc- 
culentes, ses  feuilles  larges  et  tendres;  il  donne  un 
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fourrage  tardif,  assez  abondant  et  nourrissant.  Le  P. 
cavche,  Canche  aquatique  (P.  airoïdes  ,D.  C,  Aira 
aquatica.  Lin.), est  une  plante  annuelle,  très-recherchée 
des  bestiaux.  L'espèce  la  plus  impoitante  de  toutes  est 
lo  P.  d'Abyssinie  {Poa  Abysshiira,  Lamk.),  cultivé 
dnns   son  pays    natal    pour  le    grain    très -abondant 


JFig.  2288.  —  Paturin  des  prés. 

qu'il  produit.  Il  y  croit  si  rapidement  qu'il  fournît  trois 
récoltes  par  an.  Cette  graine  se  mange  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Teff.  Cette  plante  s'emploie  aussi  comme 
fourrage.  L'expérience  a  prouvé  que  le  paturin  d'Abyssinie 
pouvait  être  cultivé  avec  avantage  dans  la  France  méridio- 
nale et  dans  l'Algérie.  F— n  et  G — s. 

PATURON  (Hippologie).— Région  du  membre  du  che- 
ral  située  entre  le  boulet  et  la  couronne  (voyez  ces  mots), 
et  formée  par  le  premier  os  phalangien  et  les  tendons  qui 
l'entourent.  Le  Paturon,  légèrement  oblique,  doit  être 
large  et  d'une  longueur  moyenne.  Trop  long,  il  est  une 
cause  de  faiblesse,  parce  qu'il  est  trop  rapproché  de  la 
ligue  horizontale,  le  cheval  alors  est  dit  long-jointé  ;  s'il 
est  trop  court,  sa  direction  est  plus  verticale  et  il  rend 
les  allures  plus  dures,  il  est  alors  court-jointé.  Les  pâ- 
turons sont  quelqucrois  blessés  par  la  longe  des  che- 
▼aux  (voyez  Enchevêtrure).  Ils  peuvent  encore  être  le 
siège  d'exostoses,  de  crevasses;  les  eaux  aux  jambes  af- 
fectent quelquefois  les  plis  du  paturon. 

PAULLIME  (Botanique),  Paullinia,  Lin.,  dédiée  par 
Plumier  à  Simon  Paulli,  botaniste  danois  du  xvu*  siècle. 
— tàenre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapindacées.  Carac- 
tères: 5  sépales  inégaux;  4  pétales  alternes  avec  les  sé- 
pales ;  8  étamioe»  à  filets  inégaux;  3  styles  épais  ;  capsule 


en  forme  de  poire,  contenant  3  lo^es  s'ourrant  eo  3  val- 
ves, et  renfermant  chacune  une  graine.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  des  arbrisseaux  quelquefois  grimpants  et 
munis  de  vrilles.  Feuilles  persistantes,  alternes,  compo- 
sées. Fleurs  blanches,  disposées  généralement  en  grappes 
axillaires.  Ces  végétaux  habitent  la  plupart  rAmériqac 
méridionale.  La  P.  à  feuilles  pennées  [P.  pinnala.  Un.) 
s'élève  à  4-5  mètres;  pétioles  ailés,  fol'rf)les  ovales  lan- 
céolées. Les  racines  et  les  fruits  de  cette  liane  passent 
pour  renfermer  un  poison  très -subtil,  avec  lequel  les 
indigènes  empoisonnent  leurs  flèches.  La  P.télragoneiP. 
tetragona,  Aubl.)  est  nommée  Liane  carrée,  à  Cayenne, 
à  cause  de  sa  tige  à  4  angles.  Avec  les  sarments  macérés 
dans  l'eau  et  séparés  en  4  parties,  on  fait  des  chapeaux, 
des  corbeilles,  etc.  La  P.  sorbilis,  Mart.,  donne  des  grai- 
nes avec  lesquelles  les  Brésiliens  préparent  des  pastilles 
qui,  dissoutes,  fournissent  une  boisson  rafraîchissante  et 
douée  de  propriétés  fébrifuges.  On  emploie  aussi  la  pou- 
dre de  ces  graines  contre  la  migraine.  G— s. 

PAU1.0WN1A,  Juss.  ^Botanique),  dédié  à  la  princesse 
royale  Paulown  des  Pays-Bas).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Scrophul années,  tribu  des  Chélonees.  Calice 
à  5  divisions,  corolle  à  tube  allongé;  4  étamines;  anthè- 
res à  lobes  parallèles  ;  capsule  ligneuse,  s'ouvrant  en  2 
valves  qui  portent  la  cloison  sur  leur  milieu;  graines 
nombreuses  ailées.  Ce  ^enre  nô  comprend  qu'une  seule 
espèce,  le  P.  imperialis,  Sieb.  et  Zucc.  C'est  un  arbre 
qui  peut  atteindre  une  hauteur  de  25  mètres.  Son  port 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  Catalpa  (voyez  ce  mot). 
Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  cordiformes;  sesfleun 
d'un  beau  bleu  et  disposées  en  grappes.  Ce  magnifique 
végétal  est  originaire  du  Japon.  Depuis  1835  il  déwfe 
nos  jardins,  où  il  prend  un  superbe  développement.  Oa 
en  voit  de  très-beaux  individus  dans  les  jardins  publics 
et  dès  le  printemps  il  se  couvre  de  fleurs  qui  répandent 
une  agréable  odeur  de  vanille.  C'est  à  M.  de  Cussy  qu'on 
en  doit  Tintroduction  en  France  par  des  graines  qu'il 
donna  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Au  Japon  le  Pau- 
lownia est  un  objet  de  vénération.  Un  célèbre  guerrier 
japonais,  Taikasama,  ornait  son  écusson  de  trois  pani- 
cules  des  fleurs  de  cet  arbre.  Les  bois  laqués  sont  ordi* 
nairement  préparés  avec  celui  du  paulownia.       G— s. 

PAUME  DE  LA  iiAiN  (Anatomie).  —  Voyez  Maw. 

PAUMELLE  (Agiiculture).  —  Variété  iVrge  (voyez  ce 
mot). 

PAUPIÈRES  (Anatomie).  — Voyez  Œil. 

PAUSSUS  (Zoologie),  Paussus,  Lin.— Gcme  dUnsecUs 
Coléoptères,  section  des  Tetra- 
mères,  famille  des  Lycophages, 
distingué  des  genres  voisins  par 
les  antennes  de  deux  articles, 
dont  le  dernier  est  très- grand  et 
comprimé.  On  en  connaît  une 
vingtaine  d'espèces  toutes  des 
pays  chauds.  Le  P.  bucéphale, 
(P.  bucéphalus,  Schoenh.)  a  les 
yeux  petits,  peu  saillants,  et  les 
antennes  plus  longues  que  la  tète. 
On  peut  citer  encore  le  P.  cornu 
(P.  comulus,  Chr.)  du  Sénégal. 

PAUXI  (Zoologie),  Ourax, 
Cuv.  —  Genre  d'Oiseaux  de  la 
famille  des  Gallinacés,  appartenant  au  groupe  des  AleC' 
tors  de  Merrem.  Très -voisins  des  Hoccos,  avec  \&^ 
quels  ils  ont  de  grands  rapports,  et  dont  ils  ont  été  dé- 
tachés, ils  s'en  distinguent  par  un  bec  plus  court  et  plus 
gros.  La  membrane  de  sa  base,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  tète,  sont  recouvertes  de  plumes  courtes  et 
serrées  comme  du  velours.  De  mèmeque  les  hoccos  (voy.  ce 
mot),  ils  sont  sans  défiance,  se  laissent  facilement  appro- 
cher; ils  volent  lourdement,  se  perchent  sur  les  arbres 
et  font  leur  ponte  à  terre  comme  eux.  Leur  nourriture  se 
compose  de  fruits  et  de  graines.  Le  P.  pierre.  Oiseau  a 
pierre  (O.  pauxi,  Cuv.,  Srax  pauxi.  Lin.),  porte  sur  » 
base  du  bec  un  tubercule  ovale  presque  aussi  6^^^": 
sa  tête,  d'un  bleu  clair  et  dur  comme  la  pierre.  H  ^ 
noir  avec  le  bas  du  ventre  et  le  bout  de  la  queue  blan»^ 
Cet  oiseau,  originaire  de  la  Guyane,  a  été  élevé  avec  suc- 
cès en  Hollande  vers  la  fin  du  xvui«  siècle,  et  PO"^*"*} 
comme  le  hocco  être  domestiqué  très-avantageuscmem. 
Il  est  de  la  taille  du  dindon  domestique.  Le  Mttu  w  woj- 
grave  (0.  mitu,  Tem.)  n'en  diffère  que  parce  qu'au  ueu 
de  tubercule,  il  n'a  sur  le  bec  qu'une  crête  ^'Jl*"'^.,, 

PAVIE  (Arboriculture).  —  Variété  de  Péch$  à  p^u 
duveteuse,  chair  ferme,  adhérente  au  noj^au,  ^'."*^'îL:g 
qualités  supérieures  ne  se  développent  bien  qu  en  it»" 
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et  dans  les  parties  cbaades  du  midi  de  la  France  ;  son 
nom  parait  renir  de  la  ville  de  Pa?ie.  11  en  existe  plu- 
sieurs sous-rariétés  :  la  P,  cUberge  à  chair  supérieure  et 
de  première  qualité  ;  la  P.  de  pompane,  gros  Persèque, 
d*une  grosseur  exceptionnelle;  la  P.  tardive  no  mûrit 
que  fin  novembre. On  en  fait  de  bonnes  compotes. 

PAVJEB  (Botanique)  (Pavia,  Boerhaave,  dédié  à  Pierre 
Faw,  botaniste  hollandais).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Htppocastanies,  très'voisin  des  Marronniers, 
dont  il  a  été  détaché.  Calice  tubulcux;  4  pétales  étroits 
et  dressés;  7  étamines  dressées;  fruit  non  hérissé.  Les 
Pav'wM  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  op- 
posées, difçitées;  leurs  fleurs  sont  jaunes  ou  rouges.  Une 
des  espèces  les  plus  répandues  dans  nos  jardins  est  le 
P,  jaune  (P.  flava,  D.-C,  jEsctdus  flava,  Ait.),  qui  peut 
s*éle?er  à  plus  de  7  mètres;  pétales  jaunes  lavées  de 
pourpre.  Elle  habite  différentes  contrées  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  P.  rouge  (P.  rubra,  Lamk.  jE.  pavia,  Torr. 
et  Gr.),  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  régions,  est  plus 
petit  que  le  précédent.  Ses  fleurs  en  panicules  iJlches  sont 
Tariées  de  jaune  et  de  pourpre  foncé.  En  général,  les  pa- 
piers sont  très-rustiques  sous  le  climat  de  Paris  et  font 
an  joli  effet  dans  nos  jardins. 

PAVILLON  OE  L*oaeiLLB  (Anatomie).  —Voyez  Oreille. 

pAvtLLo:«  (Botanique).  —  Voyez  Étendard. 

Pavillon  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  plusieurs  co- 
quilles, ainsi  :  P.  de  Hollande,  c'est  la  BuUa  fasciata , 
Lin.  —  LeP,  d*orange  est  la  Voluta  vexUlum,  de  Lanik. 
—  Le  P.  du  Prince  est  le  Bulime  inverse  {Bulimus  in- 
versus,  Lamk.). 

PAVO  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  Paon, 

PAVOIS  (Zoologie),  Parmophorus,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques  gatéropodes  suctibranches,  très-voisin  des 
marginules,  à  coquille  oblongue,  légèrement  conique; 
elles  habitent  les  mers  australes. 

PAVONIE  (Botanique),  Pat'onMi,Cavan.,  dédié  à  Joseph 
Pavon,  voyageur  au  Pérou  et  collaborateur  de  Uuiz.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu  des 
Malvées»  Calicole  à  5-1 5  folioles  ;  calice  à  5  divisions;  5  pé- 
tales égaux  ;  étamines  nombreuses  à  anthères  reniformes; 
5carpelles  bivalves  et  renfermant  chacun  une  seulegraine. 
Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  plus  de  trente, 
sont  des  plantes  herbacées  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
presque  toujours  simples.  Elles  habitent  principalement 
rAmérique  méridionale.  Quelques-unes  se  trouvent  dans 
les  Indes  orientales.  La  P.  typhale  (  P.  typhalœa ,  Cav.) 
est  une  belle  plante  à  fleurs  d'un  blanc-rosé.  Elle  est  ori- 
ginaire de  la  Guyane.  La  P.écarlate  (P.  coccinea,  Cav.) 
est  un  arbrisseau,  à  feuilles  cordi formes,  trilobées  et  à 
fleurs  écarlates  axillaires.  On  la  trouve  à  Saint-Domingue. 
Enfin  quelques  espèces,  très-jolies  pour  l'ornement  des 
serres  chaudes,  ont  des  fleurs  jaunes;  une  entre  autres, 
la  P.  épineuse  (P.  spinifex,  Willd.),  plante  de  l'Inde,  est 
cultivée  depuis  longtemps  dans  les  collections.      G— s. 

Pavon»  (Zoologie),  Pavon ia,  Latr.  —  Genre  d'Insectes 
Lépidoptères,  de  la  famille  des  Diurnes,  établi  par  La- 
treille,  aux  dnpens  des  Morphos,  dont  il  diffère  par  un 
corps  moins  grêle  et  parce  que  la  cellule  centrale  des 
ailes  inférieures  est  fermée  et  la  nervure  la  plus  interne 
des  supérieures  courbée  en  S  au  lieu  d'être  droite  ou  ar- 
quée. L'espèce  type  est  la  P. de  la  casse  (P.  cassiœ^God.)^ 
qui  habite  le  Brésil. 

PAVOT  (Botanique)  (Papaver,  Lin.,  du  celtique  papa, 
bouillie,  à  cause  de  l'usage  qu'on  faisait  autrerois  du  suc 
de  pavot  mêlé  à  la  bouillie  pour  endormir  les  enfants).  — 
Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Papavéracées, 
Les  espèces,  dont  on  compte  environ  une  vingtaine,  sont 
d(?8  herbes  annuelles  ou  vivaces  à  suc  souvent  blanc  et 
laiteux.  Leurs  fleurs  sont  terminales.  Calice  à  2  sépales 
très -caducs;  4  pétales  plissés  et  chiffonnés  avant  leur 
épanouissement,  étamines  très-nombreuses;  ovaire  à  une 
seule  loge;  capsule  ovoïde  ou  plus  ou  moins  allongée 
a*ouvrant  par  des  pores  au-dessouS  des  stigmates;  graines 
très-nombreuses,  reniformes,  attachées  suf^es  placentas 
en  nombre  égal  à  celui  des  stigmates.  On  divise  les  pa- 
vots en  deux  sections  :  la  première  a  les  capsules  his- 
pides  et  la  seconde  les  capsules  glabres.  —  1^  section. 
Le  P.  hybride  (P.  hybridum,  Lin.)  a  les  fleurs  rouges 
et  les  capsules  globuleuses.  Le  P.  argémone  (P.  arge- 
mone,  Lin.)  se  distingue  par  ses  capsules  allongées  en 
forme  de  massue.  Ces  deux  espèces  re  rencontrent  com- 
munément dans  nos  champs.  —  2*"*  section.  Le  P.  co- 
quelicot (voy.  Coquelicot).  Le  P.  parviflore  (P.  dubium. 
Lin.)  est  annuel.  Ses  feuilles  sont  glabres  en  dessus  et 
yelues  en  dessous;  il  est  également  indigène.  L'espèce  la 
plus  importaate  par  les  propriétés  du  suc  de  ses  capsules 
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i  est  l'opium,  et  par  Thuile  (^tii7«  ii'œiltette)  qu'on  extrait 
!e  ses  graines, est  le  P. somnifère  {P.somniferum,  Lin.). 
C'est  une  plante  annuelle  à  tige  épaisse  lisse,  h  feuilles 
incisées,  d'un  vert  glauque.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
roses  ou  rouges  avec  une  tache  noire  à  la  base  des  pé- 
tales. Cette  espèce  se  cultive  aussi  avec  avantage  pour 
l'ornement.  Le  P.  du  Levant  (P.  orientale.  Lin.),  à  fleurs 
très-grandes,  d'un  rouge  très- vif,  et  le  P.  d  bradées  (P. 


Fig.  2284.  —  Pavot  somnifère. 

bracteatum,  Lind.),  espèce  de  la  Sibérie,  sont  également 
de  jolies  plantes  d'ornement. 

PEAU  (Anatomie),  Pellis,  cutis  des  latins,  Derma  des 
grecs.  —  La  peau  est  une  membrane  analogue  aux  mem- 
branes muc^ueuses,  mais  dont  la  situation  et  les  fonctions 
toutes  spéciales  ont  exigé  des  modifications  assez  pro- 
fondes. Enveloppe  extérieure  du  corps,  cette  membrane 
est  recouverte  d'un  épithélium  non  pas  ordinaire,  mais 
modifié  en  un  épiderme  sec  et  dont  les  couches  superfi- 
cielles sont  de  nature  cornée.  Cet  épiderme,  peu  propre 
aux  absorptions,  n'arrê^te  pas  l'exhalation,  et  la  peau  est 
une  des  principales  surfaces  exhalantes  du  corps.  Par  elle 
les  animaux  éprouvent  réellement  des  pertes,  puisque  U 
peau  ne  se  prête  pas  à  une  absorption  qui  les  compense. 
L'exhalation  extérieure  qui  s'effectue  par  la  peau  porte  le 
nom  de  transpiration  insensible;  elle  élimine  du  corps 
des  quantités  considérables  de  liquide,  parce  qu'elle 
fonctionne  sans  cesse  et  sur  une  vaste  surface.  Ces  pertes 
sont  assez  fortes  pour  annuler  à  peu  près  Taugmentation 
de  poids  qui  devrait  résulter  de  l'ingestion  des  aliments. 
Ainsi  les  patienter  expériences  de  Sanctorius  ont  démon- 
tré que  dans  l'état  de  santé  le  poids  d'un  homme  adulte 
ne  subit  dans  les  24  heures  que  des  variations  insigni- 
fiantes. Cet  observateur  infatigable  qui,  pendant  plus  de 
30  années,  se  soumit  lui-même  à  des  pesées  aussi  fré- 
quentes que  possible,  a  trouvé  que  la  transpiration  in- 
sensible représente  environ  5/8"  des  pertes  notables 
qu'éprouve  le  corps  humain.  On  a  constaté  aussi  que 
rétat  hygrométrique  de  l'air,  la  pression,  la  température, 
avaient  une  influence  sensible  sur  l'activité  de  l'exhala- 
tion cutanée  et  la  faisaient  augmenter  en  s'accroissant 
eux-mêmes.  Cette  influence  parait  du  reste  toute  physique 
et  s'explique  par  les  phénomènes  d'endosmose,  car  elle 
se  manifeste  sur  le  cadavre  comme  sur  l'animal  vivant. 

La  peau  n'est  pas  seulement  un  organe  d'exhalation, 
elle  est  aussi  le  siège  de  véritables  sécrétions  dont  elle 
renferme  les  organes  spéciaux.  Chacun  sait  que  Ton  y 
observe,  lorsqu'on  l'examine  avec  soin,  de  petits  orifices 
très-fins,  nommés  vulgairement  les  pores,  et  que  l'on 
regarde  comme  des  canaux  par  lesquels  la  peau  est  ren- 
due perméable.  C'est  une  erreur;  ces  prétendus  pores 
sont  les  orifices  des  glandes  de  la  peau,  dont  les  unes 

Eroduisent  une  matière  grasse,  une  sorte  de  pommade 
lanche  et  consistante  qui  la  graisse  et  l'assouplit,  et 
que  Ton  nomme  matière  sébacée;  les  autres  sécrètent  un 
Uquide  bien  connu  sous  le  Dom  de  sueur.  On  nomme  les 
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premières  glarulês  Mébacéês,  et  elles  sont  érldemment  les 
follicules  de  la  peau;  les  secondes,  plus  nircs,  pins  loca- 
V.sé?&  dans  certaines  parties,  comme  les  aisselles,  le 
front,  la  racine  des  cheyeux,  etc.,  s'appellent  glandes 
de  la  sueur  ou  glandes  su" 


Tf 


Pi  g.  2285.  —Organisation 


donpares  {stidorf  sueur: 
parère,  produire).  Celle-ci 
sont  plus  compliquées  que 
les  premières,  et  consistent 
habituellement  en  un  tube 
pelotonné  sur  lui-même  et 

3ui  va  s*ou?rir  à  la  surface 
e  la  peau.  Cette  membrane 
ti^gumentaire  peut  en  outre 
porter  des  appendices  con- 
servateurs de  la  chaleur, 
comme  les  poils,  les  plu- 
mes, etc.  Elle  se  compose 
de  deux  couches  membra- 
neuses distinctes,  le  derme 
et  Vépiderme. 

Le  derme  est  essentielle- 
ment   une    membrane   fi- 


de  la  peau,  à  on  grossissement  oreuse  enveloppant  le  corps 
de  12  diamètres  1.  de  toutes  parts.  C*est  une 

couche  blanch&tre,  souple, 
très-résistante,  quoique  assex  élastiqup,  et  très-exten- 
sible; elle  est  formée  de  fibres  entre-croisées  en  tous 
sens,  et  sur  une  épaisseur  variable  suivant  les  animaux 
ou  les- divers  points  du  corps.  Un  tissu  cellulaire  plus 
ou  moins  l&che,  et  souvent  chargé  de  graisse,  unit  la 
face  interne  du  derme  aux  parties  plus  profondes,  telles 
que  les  muscles,  ou  mAme  parfois  les  os.  La  surface 
extérieure,  ou  surface  libre  du  derme,  est  recouverte 
par  répiderme  qu'elle  produit;  mais  très-rarement  elle 
est  plane  et  unie;  on  la  trouve  ordinairement  hérissée 
d*un  grand  nombre  de  petites  saillies  rougeàtres  qui, 
groupées  deux  à  deux  et  suivant  des  lignes  bien  r^- 
lières,  forment  à  la  pulpe  des  doigts,  à  la  paume  de  la 
main  et  sur  plusieurs  autres  points  du  corps,  les  lignes 
et  les  sillons  parallèlement  sinueux  que  tout  le  monde 
y  a  remarqués.  Ces  petites  saillies  coniques  portent  le 
nom  de  papilles,  et  sont  animées  par  des  lUaments  ner- 
veux qui  leur  donnent  une  sensibilité  exquise.  L'épi- 
derme  les  recouvre  et  les  protège  sans  les  dissimuler 
complètement  ni  les  isoler  des  corps  extérieurs  qui  vien- 
nent en  contact  avec  la  peau  Le  derme  reçoit,  outre  les 
nerfs  de  sensibilité  générale  dont  les  rameaux  vont  se 
distribuer  dans  les  papilles,  des  artères  et  des  veines  qui 
apportent  U  '■  ang  destiné  à  nourrir  la  peau  et  à  four- 
nir les  éléments  de  ses  diverses  productions;  enfin,  de 
nombreux  \risseaux  lymphatiques  y  forment  des  réseaux 
abondants  firopres  à  recueillir  les  substances  absorbabics 
mises  en  contact  avec  la  surface  libre  de  la  peau. 

Le  ti8>u  du  derme  se  convertit,  par  une  cuisson  pro- 
longée, 0  une  matière  gélatineuse  qui,  avec  d'autres 
substanx^^du  même  genre,  entre  dans  la  constitution  de  la 
colle  forte.  Sous  l'influence  du  tanin  et  des  matières  qui 
en  contiennent,  comme  Técorce  de  chêne  vert,  le  derme 
se  dessèche,  prend  une  consistance  très-solide,  un  tissu 
serré,  et  conserve  une  souplesse  très-grande  si  l'on  veut: 
cette  transformation  est  le  principe  de  l'opération  indus- 
trielle du  tannage,  et  est  pratiquée  dans  diverses  condi- 
tions et  sur  diverses  natures  de  peau  :  elle  donne  nais- 
sance aux  arts  de  la  corroierie,  du  tannage  proprement 
dit,  de  la  mégisserie,  de  lachamoiserie,  etc.  Voy.  Tannage. 

Vépiderme  est  une  couche  en  général  assez  mince  que 
Ton  trouve  à  la  surface  du  derme,  où  il  se  reproduit  sans 
cesse  par  ses  lames  profondes,  et  se  détruit  sans  cesse 
par  ses  lames  superficielles.  Cette  pellicule  extérieure  de 
la  peau  est  insensible,  et  ne  reçoit,  en  effet,  ni  nerfs  ni 
raisseaux;  ce  n'est  pas  une  membrane  qui  vit  à  la  ma- 
nière des  autres  éléments  du  corps,  mais  un  produit  or- 
ganisé qui  végète  et  se  reforme  constamment  à  la  surface 
du  derme.  11  est  constitué  par  des  cellules  juxtaposées  et 
superposées  sur  plusieurs  rangs.  Toutes  ces  cellules  se 
sont  formées  successivement,  et  leur  ordre  de  superpo- 
sition indique  leurà^e.  D'abord  elles  apparaissent  à  la 
surface  du  derme  sous  la  forme  de  vésicules  transpa- 
rentes, ovales,  et  pourvues  au  centre  d'un  noyau  plus 

1.  Pig.  8285.  —  Organisation  de  la  peau  humaine,  i  on  gros- 
tiasement  de  12  diamètres.  —  na\  l'épiderme  dont  la  couche 
plus  profonde  a'  renferme  le  pigment  —  a'b,  derme,  dont  la 
surface  est  soulevée  en  papilles  plus  ou  moins  marquées.  —  c, 
tissu  cellulaire  sous -cutané.  —  s$,  glandes  de  la  sueur.  — 
•'«',  leurs  canaux  excréteurs. 


opaaue;  bientôt  d*aatres  cellules  semblable  se  formea 
en  dessous  d'elles,  et  les  repoussent  au  dehors.  En  même 
temps,  les  premières  se  dessèchent,  s'aplatissent  en  s*élar- 
gissant,  se  serrent  et  s'accolent  les  unes  contre  les  au- 
tres; leur  noyau  disparaît,  et,  toujours  poussées  en  dehors 
par  les  nouvelles  couches  formées,  «lies  s'éloignent  de 
plus  en  plus  du  derme  jusqu'au  moment  où  elles  se  dé- 
sagrègent et  tombent,  par  petits  groupes  lamelleux  de 
plusieurs  cellules  restées  encore  adhérentes.  Ces  trans- 
formations de  cellules  épidermiques  établissant  une  dif- 
férence bien  tranchée  entre  les  couches  profondes  formées 
de  cellules  nouvelles  encore  humides  et  peu  adhérentes 
entre  elles,  et  les  couches  plus  extérieures  que  consU- 
tueut  des  cellules  plus  sèches,  plus  cohérentes  et  passées 
à  l'état  corné.  Aussi,  les  anatomistes  ont-ils  souvent  dé- 
signé sous  le  nom  de  corps  muqueux  cette  partie  pro- 
fonde de  l'épiderme  qui  conserve  encore  rhumiditô,  la 
mollesse  des  épithéliums  des  LJuqueuscs.  Elle  a,  en 
outre,  le  caractère  remarquable  de  contenir  la  matière 
colorante  de  la  peau;  entre  les  jeunes  cellules  épider- 
miques se  voient  les  cellules  pigmentaires  remplies  de 
granulations  colorées,  plus  ou  moins  nombreuses,  de 
manière  à  donner  une  teinte  plus  ou  moins  foncée.  Pro- 
duites par  le  derme  avec  les  cellules  épidermiques,  les 
pigmentaires  sont  avec  elles  repoussées  au  dehors;  elles 
se  décolorent  souvent  en  passant  à  l'état  corné;  d'autres 
fois,  comme  dans  les  poils,  les  ongles  ou  les  plumes,  leur 
coloration  persiste. 

Dans  certains  points,  la  production  de  l'épiderme  subit 
une  importante  modification  de  laquelle  résultent  1^ 
poils,  les  plumes,  les 
ongles,  la  corne.  Ces  ap-  ^  ^ 

nendices  épidermiques 
sont  assez  importants 
pour  que  nous  donnions 
une  idée  de  leur  mode 
de  formation.  Autour  de 
la  base  d'un  poil ,  la 
peau  aflecte  une  dispo- 
sition spéciale  qu'on  dé- 
crit habituellement  sous 
le  nom  de  bulbe  pilifère. 
En  effet,  le  derme  s'en- 
fonce en  une  cavité  tu- 
bulaire  dans  laquelle  l'é- 
piderme, un  peu  aminci, 
le  suit  et  le  recouvre 
encore;  au  fond  de  ce 
tube,  le  tissu  épider- 
mique  se  forme  avec 
une  énergie  et  une  abon- 
dance toutes  particu- 
lières, et  s'accumule  en 
un  prolongement  sail- 
lant, filiforme,  qui,  s'ac- 
croissant  toujours  par 
sa  ba<:e,  fait  bientôt 
saillie  nu  dehors  et  peut 

s'allonger  ainsi  considérablement  ;  c'est  le  poi7  formé  tout 
entier  de  cellules  épidermiques  dont  les  plus  internes, 
accolées  et  polyédriques,  forment  la  substance  médullaire 
du  poiK  tandis  que  les  plus  externes  allongées  en  fibres 
parallèles  constituent  la  substance  corticale.  Les  plumes 
sont  des  poils  très-di'veloppés  ;  les  ongles,  les  cornes, 
sont  des  productions  pileuses  disposées  en  lames  plus 
ou  moins  étendues,  et  diversement  figurée-s. 

Telle  est  la  membrane  tégumentaire  du  corps  de.^;  ani- 
maux, et,  à  vrai  dire,  ces  deux  fouches  essentielles  so 
retrouvent  dans  toutes  les  espèces,  dans  les  mômes  rap- 
ports et  avec  les  mômes  caractères.  Mais  chez  les  animaux 
supérieurs  et  parfois  chez  d'autres  aussi,  e'ie  renferme 
des  organes  sécréteui-s  :  les  follicules  sébacés,  petits  or- 
ganes analogues  aux  follicules  de  toutes  les  muqueuses 
et  qui  sécrètent,  au  lieu  de  mucosités,  une  mati  ro  gross  : 
destinée  à  maintenir  la  peau  molle  et  à  la  protéger  contre 
l'action  macératrice  de  l'humidité.  Puis,  avec  ces  folli- 
cules, on  trouve  encore  dans  la  peuu  les  glanles  de  la 
sueur  qui,  plongées  dans  le  derme  ou  plus  souvent  dans 

1.  Pig.  2286.  >- Bulbe  pilifère  vu  â  un  grossissement  de  80  dia- 
mètres. B,  épidermc  qui  descend  dans  le  bulbe  jusqu'à  la  base 
du  poil. — D,  derme  qui  forme  le  bulbe  en  s'enfonçant  snr  lui- 
mèmb.  —  C,  tissu  ceUnlo-ffraisseux  sous-cutané  —  P,  poil.  — 
b,  tubercule  du  derme  placé  au  fond  du  bulbe,  et  sur  lequel  le 
poil  se  développe.  —  g«,  glandes  sébacées  dont  la  matière  grasse 
se  répand  sur  le  poil.  —  c,  substance  corticale  du  poiL  —  m,  sub- 
stance méduUairo. 


Pig.  2286.  —  Bulbe  pilifère. 
grossi  20  fois  '. 
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le  tissu  cellulaire  sons-cutané.  Tiennent  à  r a  sorftM^  ver- 
ser un  liquide  qui,  selon  son  abondance,  constitue  la  sueur 
ou  la  transpiration  insensible.  Lesoriflces  des  conduits  ex- 
créteurs des  follicules  ou  des  glandes  de  la  sueur  forment 
à  la  surface  libre  de  la  peau  de  petits*  pertuis  que  Ton 
oomiDe  babituelleoient  les  por«i. 

En  considérant  cette  organisation  de  la  peau,  que 
nous  venons  d*fsquisser,  il  est  évident  que  les  papilles 
dont  nous  avons  parié  plus  haut,  avec  leurs  rameaux 
nerveux,  sont  les  instruments  de  la  sensibilité  tactile. 
VoT.  Papillfs,  Tact,  Toochee.  Ad.  F. 

PtAo  (Maladies  de  la)  (Médecine).  ~  Ces  maladies 
excessivement  nombreuses  sont  Tobjet  d'articles  par- 
ticuliers dans  ce  Dictionnaire  et  nous  renvoyons  le  lec- 
teur à  chacun  de  ces  mots,  dont  les  plus  importants  sont 
Acné,  Albinisme,  Alopécie,  Bouton  d'Alep,  Dartres, 
Erythéme,  Êrysipèle»  Eczéma,  Ecthyma,  Ephélides. 
Eléf^ntiasis,  Favus,  Frambœsia,  Gale,  Herpès,  Impc' 
tigo,  Ichihiose,  Kelotde,  Lèpre,  Lupus,  MUiaire,  Ncevus, 
Pempkigus,  Fityriasis,  Psoriasis,  Pellagre,  Purpura, 
Roséole,  Rougeole,  Bupia,  Sycosis,  Scarlaline,  Urti- 
caire, Variole,  Vaneelie,  Vililigo,  eU. 

PEAUCIER  (Anatomie).  Qui  a  rapport  à  la  peau.  — 
Musrle  ptavntr:  entièrement  charnu,  situé  à  la  partie 
antârieiiTe  latérale  du  cou,  immédiatement  sous  la  peau, 
il  est  très-mince;  ses  fibres,  nées  du  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  les  muscles  deltoïde  et  grand  pectoral,  mon- 
tent en  se  rapprochant  les  unes  des  autres  et  vont  se 
confondre  les  unes  avec  celles  du  releveur  du  menton,  les 
antres  s'attachent  à  Tos  maxillaire  inférieur;  un  faisceau 
se  perd  dans  la  commissure  des  lèvres,  qu'il  contribue  à 
abais5er;  il  fronce  surtout  la  peau  en  travers.  —  Un  antre 
muscle  véritablement  peaucier  est  VOccipilo  ^  frontal 
(voyez  ce  mot),  qui  relève  les  sourcils  et  fh>nce  la  peau 
du  front.  ~  Chez  les  animaux  mammifères,  à  cet  appareil 
peaucier  déjà  bien  plus  développé ,  vient  se  joindre  un 
nouveau  muscle  qui,  de  toute  la  peau  du  ventre,  du  dos 
et  même  des  cuisses,  va  le  plus  ordinairement  s'insérer 
à  l'humérus;  il  pressente  du  reste  de  nombreuses  diffé- 
rences dans  U  série  des  animaux  de  cette  classe,  et  il 
atteint  un  très-grand  degré  de  développement,  surtout 
chez  le  hérisson  et  le  porc-épic.  On  en  trouve  encore  des 
vestiges  chez  certains  oiseaux  pour  les  mouvements  des 
plumes,  chez  quelques  reptiles,  chez  les  poissons.  Chez 
les  invertébrés  à  corps  mou,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
que  des  muscles  peauciers. 

P£AUX  (Zoologie  industrielle).  —  Les  peaux  des  ani- 
maux, qu'elles  soient  ou  non  dépouillées  du  poil  qui  les 
recouvre,  sont  employées  dans  llndustrie  à  plusieurs 
usages.  Dans  le  premier  cas,  elles  servent  à  faire  des 
/biimiref  (voyez  Prlleteiiies).  Dans  le  second  elles  con- 
stituent les  nombreuses  espèces  de  cuirs  destinées  à  faire 
les  harnais,  les  chaussures  de  toutes  sortes,  l^es  gants, 
le  maroquin,  le  parchemiu,  la  gatnerie,  etc.,  et  reçoivent 
à  cet  effet  une  série  de  préparations  qui  rentrent  dans 
les  procé(*ls  de  la  tannerie,  de  la  chamoiserie,  etc.  Voyez 
'fAïUiiaii.. 

PÉBRINE  (Médecine  loologique).  —  Maladie  des  vers 
à  soie,  désignée  par  le  professeur  de  Quatrefages  sous 
ce  nom  tiré  d«t  Hdiome  languedocien  pébrat,  poivré. 
Confondue  pendant  longtemps  avec  la  Muscardine  (voyez 
ce  mot;,  elle  en  a  été  distinguée  par  le  professeur  cité 
plus  haut  et  est  caractérisée  surtout  par  l'existence  de 
taches  noires  ou  d'un  brun  foncé,  souvent  entourées 
d'une  aréole  plus  ou  moins  étendue  d'un  rouge  sombre, 
pâle,  brunâtre  ou  jaunâtre.  Api-ès  la  mort  du  ver,  qui  peut 
arriver  aux  diversci  époques  de  son  développement,  il  &c 
dessèche  sans  se  corrompre,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la 
muscardine,  et  sans  se  couvrir  d'efflorescences  blanches. 
Queluuefois  les  deux  maladies  ont  lieu  chez  les  mômes 
individus.  Du  reste,  la  tache  caract;.Vistique  de  la  pébrine 
existe  surtout  dans  les  téguments,  mais  elle  peutse  trouver 
dans  presque  tous  les  appareils  d'organes,  dans  presque 
tous  les  tissus,  chez  la  chrysalide  comme  chez  le  papil- 
lon. Dans  ces  différents  cas,  elle  subit  quelques  modifi- 
cations dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  eut-  cr  ; 
nous  dirons  seulement  que  dans  les  téguments  elle  se  dé- 
veloppe entre  l'épiderme  et  le  derme,  au'elle  n  est  pas 
on  simple  dép6t  de  matière  colorante;  elle  résulte  d'une 
altération  spéciale  des  tissus,  et  s'accompagne  presque 
toujours  d'hypertrophie.  Quant  à  la  nature  du  mal,  voici 
comment  s'exprime  M.  de  Quatrefiiges,  après  avoir  rap- 
porté et  discuté  les  diffère tUes  opinions  émises  à  cot 
égard  :  m  La  pébrine  manifeste  sa  présence  par  une  alté- 
ration des  tissus  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  gan- 
grène; cette  altération  s'étend  à  tons  les  organes,  à  tous 


les  tissus:  elle  va  en  s'aggravant  sans  cesse  à  chaque  ftge 
de  l'insecte  ;  elle  peut  déformer  et  détruire  les  pattes  et 
les  aile^  du  papillon,  comme  l'éperon  et  les  fausses  pattes 
de  la  larve;  enfin,  entre  autres  désordres,  elle  produit 
souvent  des  désorganisations  qui  opposent  un  obstacle 
matériel  insurmontable  à  l'accouplement  et  à  la  ponte... 
A  ces  quelques  traits  il  est  facile  de  reconnaître  une  af- 
fection des  plus  graves,  exerçant  son  artion  sur  l'orga- 
nisme entier,  capable  de  troubler  toutes  les  fonctions,  n 
La  maladie  est  épidémique  et  héréditaire  au  moyen  des  I 
graines  qui  sont  infectées  ;  mais  l'on  ne  peut  qu'énoncer  i 
avec  réserve  la  multitude  des  causes  qui  ont  été  invo- 
i  quées  pour  expliquer  son  invasion.  Les  moyens  de  Irai* 
I  tement  sont  nombreux,  c'est  dire  qu'ils  sont  peu  efiicaces; 
ainsi,  indépendamment  des  moyens  hygiéniques  sur 
lesquels  on  ne  saurait  trop  insister,  on  a  recommandé 
des  fumigations  de  nature  très- diverse,  des  aspersions 
sur  les  feuilles  de  mûriera  de  liquides  acides,  alcalins, 
alcooliques,  etc.;  le  soufre,  le  charbon  et  surtout  la  diète; 
ce  qui  a  le  mieux  réussi  dans  les  expériences  de  M.  de 
Quatrefases  c'est  la  diète  suivie  de  l'alimentation  des  vers 
avec  des  feuilles  saupoudrées  de  sucre  et  aspergées  d'eau. 
—Consultez:  A.  de  Quatrefages,  Éludes  sur  les  maladies 
des  vers  d  *ot>,  Paris,  4850;  —  Pasteur,  Nouv.  Êtud. 
sur  la  maladie  des  vers  à  soie,  4867.  F  — w. 

PEC  ou  PAQUÉ  (Hareng)  (Economie  industrielle).  — 
On  appelle  ainsi  les  harengs  salés  et  blancs,  et  conservés 
dans  des  barils  (voyez  Hare!«gs). 

PÉCARI  (Zoologie),  nom  indigène;  Dicotyles,  Cuv.  — 
Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Pachydermes  établi 
par  Pr.  Cuvier  aux  dépens  des  cochons  dont  ils  diffèrent 
par  les  canines  qui  ne  sortent  pas  de  la  bouche,  par 
l'absence  de  doigt  externe  aux  membres  postérieurs,  par 
le  manque  de  queue,  et  par  la  singularité  d'une  ouver- 
ture sur  les  lomoes  d'où  suinte  une  humeur  fétide  et  qui 
ressemble  à  un  nombril,  d'où  son  nom  grec  Dicotyles, 
double  nombril.  Hs  vivent  par  troupes  nombreuses  dans 
les  forêts  de  l'Amérique  méridionale,  s'apprivoisent  faci- 
lement, et  leur  domestication  poui  rait  être  très-avanta- 
geuse; leur  chair  parait  très-bonne  à  manger.  Les  seules 
espèces  connues  sont  :  le  P.  d  collier  {Pécari,  Buff.,  D. 
torquatus,  F.  Cuv.),  grand  comme  un  chien  de  moyenne 
taille;  il  a  l'apparence  d'un  jeune  sanglier:  poil  raideti- 
aueté  de  noir  et  de  blanchâtre;  une  bande  blanche  autour 
au  cou.  Ils  se  retirent  dans  le  creux  dos  arbres,  dans  des 
trous  en  terre,  ou  les  femelles  mettent  bas.  C'est  un  excel- 
lent gibier;  le  Tajassou  {D.  labiatus,  F.  Cuv.),  plus  grand, 
est  généralement  noir.  11  ressemble  du  reste  au  précé- 
dent, dont  il  a  les  mœura  et  les  habitudes. 

PECCANTES  (Humeurs)  (Médecine).  —  Les  anciens 
médecins  humoristes  appelaient  ainsi  les  humeurs  qu'ils 
supposaient  altérées  dans  quelqu'une  de  leurs  qualités 
et  qui  par  conséquent  déterminaient  les  maladies.  Ces 
expressions  sont  tombées  dans  l'oubli. 

PÊCHE,  PÊCHERIES  (Zoologie).  —  On  donne  le  nom 
de  Pêche  à  l'industrie  au  moyen  de  laquelle  l'homme 
cherche  à  s'emparer  des  animaux  qui  vivent  dans  l'eau, 
soit  pour  son  alimentation,  soit  dans  un  but  industriel. 
Elle  se  divise  naturellement  en  :  Pèche  en  eau  doticc  et 
Péct^e  maritime, 

La  P.  en  eau  douce  comprend  celle  de  tous  les  coun 
d'eau,  des  étangs,  des  lacs  d'eau  douce,  etc.  Suivant 
l'importance  des  masses  d'eau  qui  renferment  ces  ani- 
maux (pour  la  grande  majorité,  des  poissons,  quelques 
crustacés,  etc.),  elle  se  fait  au  moyen  d'engins  extrê- 
mement variés  dont  les  principaux  sont  des  filets  de 
toutes  espèces  ;  parmi  eux  nous  citerons  :  le  guideau, 
sorte  de  tilct  en  forme  de  cône  très-allongé,  dont  la  base 
évasée  est  fixée  sur  un  châssis  et  se  place  contre  le  cou- 
rant; le  verveux,  autre  espèce  de  cône  moins  allongé,  à 
embouchure  plus  large  et  dont  le  corps  est,  à  dater  de 
rcmbouchure,  soutenu  par  plusieurs  cerceaux  en  bois; 
à  l'intérieur  et  à  un  de  ces  cerceaux  est  fixé  un  autre 
cène  plus  petit,  ayani  à  sa  pointe  un  goulet  par  où  le 
poisson  entre  facilement,  sans  pouvoir  rcs^^ortir;  la  nasse, 
qui  ne  diffère  gurre  du  verveux  que  parce  qu'elle  est  faite 
en  osier;  la  touve,  autre  espèce  de  verveux  cylindrique 
a  deux  entrées,  munies  chacune  d'un  petit  filet  intérieur 
en  cône  à  goulet  comme  !c  verveux.  La  seine  est  un  filet 
représentant  un  quadrilatère  très-allongé  et  dont  la  lar- 
geur e>l  en  rapport  avec  la  profondeur  de  l'eau  ;  la  partie 
supérieure,  soutenue  par  une  corde,  est  garnie  de  flottes 
de  liégo,  tandis  que  la  corde  du  bas  est  chargée  de 
balles  de  plomb;  il  est  bon  aus^i  de  rele\er,  au  moyon 
de  petites  cordas,  les  mailles  d'en  bas  du  fiKt  afin  qu'elles 
fassent  poche  où  le  poisson  est  retenu.  Nous  ne  ferons 
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que  nommer  les  pèches  au  tramail,  à  la  trouble,  à  la 
bouteille,  etc.  Viennent  ensuite  les  différentes  espèces  de 
lignes  :  flottantes,  dormantes,  de  fond  (voyez  Ligne).  Dans 
tous  les  genres  de  pèche  on  se  sert  d''Àppàts  (voyez  ce 
mot),  c'est-à-dire  dv.  substances  au  moyen  desquelles  on 
attire  les  animaux  qui  sont  Tobjet  de  la  pècne.  Pour 
quelques  espèces  de  gros  poissons,  surtout  dans  les 
grands  fleuves,  dans  les  lacs,  on  emploie  aussi  le  harpon 
et  môme  le  fusil. 
La  P.  marilime  comprend  surtout  la  P.  de  la  baleine, 
'  la  P.  de  la  morue ,  la  P.  du  hareng  (voyez  ces  mots),  c'est 
•  ce  qu'on  nomme  la  grande  P^che  maritime.  La  petite  P. 
.'  maritime  est  celle  qui  se  pratique  sur  les  côtes.  Elle 
prend  le  nom  de  P.  à  pied  lorsqu'elle  se  fait  de  plein-pied, 
en  entrant  à  peine  dans  l'eau  pour  disposer  les  engins  et 
s'emparer  du  poisson,  des  coquillages,  etc.;  elle  s'appelle 
P.  côtière  lorsqu'on  emploie  des  embarcations,  de  grands 
filets,  môme  des  harpons,  etc.,  et  que  les  pêcheurs  s'éloi- 
gnent des  côtes  assez  pour  être  obligés  souvent  de  passer 
une  ou  plusieurs  nuits  dehors. 

Le  droit  de  pécfie  maritime  est  réglé  par  des  traités 
internationaux  et  par  tout  un  ensemble  de  mesures  légis- 
latives et  administratives.  Quant  à  la  P.  fluviale,  elle 
était  entre  les  mains  des  seigneurs  dans  le  moyen  ûge 
et  fut  réglementée  pour  la  première  fois  dans  le  com- 
mencement du  XV'  siècle.  Depuis  lors  les  lois  et  ordon- 
nances qui  la  régissent  ont  été  modifiées  très-souvent  et 
forment  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  le  Code  de  la 
pèche.  Les  lecteurs  qui  voudront  prendre  une  connais- 
sance exacte  de  tout  ce  qui  regarde  la  poche  feront  bien 
de  consulter  :  Duhamel  du  Monceau ,  Traité  des  pèches, 
Paris,  1709,  4  vol.  in-fol.  —  Baudrillart,  Diction,  des 
Pèches  fluv,  et marit.,  1827,  in-A'—Hogcon^  Codes  foresL, 
de  la  pêche  fluv.  et  de  la  chasse,  expliqués.  2*  édit.,' 
1856.  —  Revus  maritime,  des  articles  dans  différents 
numéros,  depuis  le  1"  janvier  1861,  sur  la  P.  de  la  ba- 
leine, de  la  morue,  du  hareng,  et  sur  l'état  et  les  prod. 
de  la  pêche  en  France  et  dans  nos  colon.  F— n. 

PéciiE  (Botanique).  —  Fruit  du  Pêcher. 
PÊCHER  (Arboriculture  fruitière).  —  Espèce  d'arbre 
fruitier  du  genre  Amandier  {Amygdalus),  nommé  .imygd. 
Persica,  Lin.  C'est  un  arbrisseau  ou  un  arbre  peu  élevé, 
à  feuilles  elliptiques,  lancéolées,  dentées,  fleurs  d'un  rose 
vif;  fruits  en  drupes  globuleux,  succulents,  sillonnés 
d'un  côté  et  à  noyau  très -rugueux.  Le  pécher  paraît 
être  originaire  de  l'Ethiopie,  d'où  il  passa  en  Perse.  Son 
introduction  en  Europe  remonte  au  règne  de  l'empereur 
Claude;  Pline  est  le  premier  qui  en  ait  donné  une  descrip- 
tion exacte,  et  il  assure  que  c'est  par  Rhodes  et  TÉgjpte 
Su'il  a  été  transporté  de  la  Perse  en  Italie.  Ce  furent  les 
omains  qui  introduisirent  chez  nous  cet  excellent  fruit. 
Columelle  parle  avec  éloge  de  la  pèche  gauloise.  Toute- 
fois il  parait  constant  que  les  croisés  importèrent  de  nou- 
veau le  pocher  en  Occident;  peut-être  y  avait-il  disparu 
à  la  suite  des  siècles  de  barbarie  qui  succédèrent  à  la  do- 
mination romaine. 
Lapécbc,  lors  de  son  introduction  en  Europe,  était  loin 
d'offrir  les  qualités  qui  la  dis- 
tinguent aujourd'hui.  Elle  était 
beaucoup  flus  petite,  sa  chair 
était  moine,  savoureuse,  et  plu- 
sieurs variétés  présentaient  une 
certaine  amertume,  due  à  la 
présence  d'une  forte  proportion 
d'acide  prussique.  Aussi,  pen- 
dant les  premiers  temps  qui 
«ruivirent  son  introduction  en 
Italie,  fut-elle  considérée  comme 
malfaisante. 

L'importance  de  la  pèche 
comme  fruii  come^stible  n'égale 
pas  celle  de  plusieurs  autres  es- 
pèces, car  de  nombreuses  diffi- 
cultés s'opposent  à  ce  que  sa 
culture  prenne  un  grand  déve- 
loppement. Ces  dilficult4^  tien-  | 
nent  surtout  au  peu  d'étendue 
des  localités  où  le  pécher  peut 
se  passer  d'abri,  aux  soins  mi- 
nutieux qu'il  réclame  partout 
ailleurs,  au  peu  d'avantage  que 
présente  la  dessiccation  de  ses  fruits,  à  la  nécessité  de 
les  consommer  aussitôt  après  leur  maturité,  et  aux 
soins  dispendieux  qu'exige  leur  transport. 

Espères  et  variétés.  —  Le  pécher  a  donné,  au  moyen 
des  semis,  un  nombre  de  variétés  qui  s'élève  aujour- 


d'hui à  plus  de  200.  Ces  diverses  variétés  peuvent  être 
subdivisées  en  quatre  groupes  que  l'on  distingue  par  les 
caractères  suivants  :  1"  groupe,  Pêches  proprement  diUs: 
Deau  duveteuse,  chair  fondante,  quittant  le  noyau.— 
$me  groupe,  Pavm;  peau  duveteuse,  chah:  ferme,  adhé- 


Fip.  22V.  —  Pêcher  de  groese  mignonne. 

rente  au  noyau.  Le  type  de  ce  groupe  parait  avoir  (Hc 
obtenu  à  Pavie.  —  3""  groupe,  Pêches  tisses;  chair  fon- 
dante, quittant  le  noyau.  — 4™«  groupe.  Brugnons;  peau 
lisse,  chair  ferme,  adhérente  au  noyau.  L«  s  Anglais  ap- 
pellent nectarines  les  pêches  qui  appartiennent  à  ces 
deux  derniers  groupes. 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  la  liste  des 
meilleures  variétés  de  chacun  de  ces  groupes,  rangées 
d'après  l'époque  de  leur  maturité. 


NOMS 

EPOQUE 

NOMS 

Bpogu» 

DES    VAKIBTKS 

DES     VARIBTKS 

de 

de 

•       Ot 

Ot 

•l«     flTSORTUIf. 

MiTCBIT^. 

on   ■TNOiiniES. 

MJ^utn». 

Dessc  hiitivc .... 

Fin  de  j«. 

Brugnon  d«  Stan- 

Grosse     mignon. 

wick 

Mi.«ept. 

hâtive. 

Poorprée  hâtive. 
Grosse     mignon. 

Comment 
d'août 
Mi-août 

Admirable  jaune. 

Admirable 

Belle  de   Vih-y. 

Fin  sept 
Id. 

tardive 

Fin  d'août. 

Sourdine  de  Nar- 

Belle  Bausse 

Id. 

bonne 

Id. 

Reine  des  vergers 

Commen' 

Grosse  rojfale. 

Madeleine     rose 

coorsonne 

Lisse  grosse  vio- 

de sept. 
Mi-«ept. 

Chevreuse       tar- 
dive  

Id. 

Bonorivrier. 

lette  hâtive... 

Id. 

Desse  tardive... 

Commen' 

VicltlU  de  cûxirs. 

d'ûctobrv. 

Fig.  228".  —  Fleur 
du  pécher  de  grosso  mi- 
gnonne. 


Climat  et  sol.  —  Le  pécher  s'accommode  de  tous  1« 
climats  de  la  France,  pourvu  qu'on  choisisse,  pour  cha- 
que locaKté,  les  variétés  qui  peuvent  s'y  développer,  et 
qu'on  donne  à  leur  culture  les  soins  qu'elle  réclame. 
Ainsi  orf  devra  cultiver  des  variétés  d'autant  plus  pré- 
coces, que  l'on  se  rapprochera  davantage  du  Kord.  Le 
pécher  exige  un  sol  profond,  perméable,  de  consistance 
moyenne,  et  surtout  contenant  une  certaine  proportion 
de  matière  calcaire.  Ce  que  cet  ai'bre  redoute  par- 
dessus tout,  c'est  la  surabondance  d'humidité  du  sol. 
C'est  pour  cela  que,  dans  le  51idi  même,  ces  arbres  suc- 
combent promptement  sous  l'influence  des  irrigations 
auxquelles  on  soumet  la  terre  pour  les  soustraire  à  l'excèa 
de  la  sécheresse.  Dans  ce  cas,  il  convient  de  remplacer 
ces  arrosements  par  des  défoncements  d'autant  plus  pro- 
fonds, lors  de  la  plantation,  que  le  sol  est  plus  sec.  Le» 
racines  pourront  alors,  en  s'enfonçant,  aller  chercncr 
l'humidité  qui  leur  manque. 

Multiplication.  —Le  pécher  peut  être  greflré  sur  diver- 
ses sortes  de  sujets  :  Vamandier,  le  pêcher  cl  plusicurt 
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espèces  de  pruniers.  Le  choix  à  faire  entre  eux  est  dé- 
terminé surtout  par  la  nature  du  sol.  Vamandier  est  le 
sujet  le  plus  vigoureux.  On  le  préfère  pour  tous  les  ter- 
rains assez  profonds  et  exempts  d'Lumidité  surabon- 
dante. Le  pécher  franc  provient  de  noyaux  de  poches 
choisis  parmi  \eé  variétés  les  plus  vigoureuses.  On  en 
obtient  des  sujets  dont  les  racines  pivotent  un  peu 
moins  que  ceJles  de  l'amandier  et  qui  conviennent  mieux 
aux  terrains  secs  et  peu  profonds.  Les  pruniers  donnent 
lieu  à  des  arbres  moins  vigoureux  que  les  deux  premiers 
sujets;  mais,  comme  leurs  racines  pivotent  beaucoup 
moins,  on  les  préfère  pour  les  terres  compactes  à  sous- 
sol  humide.  Plusieurs  espèces  de  pruniers  sont  em* 
ployées  comme  sujets;  le  plus  usité  est  le  prunier  com- 
mun (Prunus  domesUca),  dont  on  préfère  les  variétés  les 
plus  vigoureuses,  telles  que  la  sainte-catherine,  le  damas 
d  Italie,  la  royale  de  Tours,  On  rejette  les  sujets  obte- 
nus de  drageons  ou  de  boutures.  Ils  donnent  lieu  à  des 
arbres  mal  venants,  et  qui  s*épuisent  en  rejetons.  Les 
sujets  d*amandicr  et  de  pécher  franc  sont  greffés  en 
-  écusson  à  œil  dormant  vers  le  mois  de  septembre  qui 
suii  lear  ensemencement.  Les  sauvageons  de  prunier  ne 
sont  érussonnésque  pendant  le  second  été  et  dès  le  mois 
de  juillet.  A  la  fin  du  mois  de  février  suivant,  on  coupe 
la  tète  du  sujet  à  0™,08  au-dessus  du  point  ofi  l'écusson 
a  été  posé.  Pendant  l'été  qui  suit,  les  écussons  se  déve- 
loppent et  on  les  maintient  dans  une  position  verticale; 
au  printemps  suivant,  on  enlève  la  partie  de  la  tige  que 
J'en  a  réservée  au-dessus  de  Técusson,  et  Ton  commence 
Ja  première  taille  de  l'arbre. 

Culture.  —  Le  pêcher  est  cultivé  soit  dans  le  jardin 
fruitier,  soit  dans*  les  vergers.  Mais  ces  deux  modes  de 
culture  présentent  des  différences  notables. 

1"  Culture  du  pécher  dans  lejfirdin  fruitier»  —  Dans 
le  Nord,  et  jusque  dans  la  partie  nord  du  climat  de  la 
vigne,  le  pécher  ne  peut  être  cultivé  qu'en  espalier.  En- 
core faut-il  tâcher  de  le  placer  aux  expositions  les  plus 
chaudes:  Test,  le  sud-est  et  le  sud.  Dans  le  Midi,  le 
p^hcr  est  cultivé  en  plein  air.  Des  murs  lui  sont  plutôt 
funestes  qu'utiles,  surtout  dans  la  région  de  Tolivier,  à 
•cause  de  l'excès  de  chaleur  à  laquelle  il  y  est  exposé,  à 
moins  qu'on  ne  le  place  aux  expositions  les  moins 
chaudes.  La  position  en  contre-espalier  sera  colle  qui 
lui  conviendra  le  plus  souvent. 

Tatlle.  —  La  taille  appliquée  au  pécher  a  pour  but  la 
formation  de  la  charpente,  puis  l'obtention  et  l'entretien 
^es  rameaux  à  fruit.  —  Formation  de  la  charpente.  — 
Les  formes  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  appli- 
<|uer  à  la  charpente  du  pécher  sont  surtout  les  cordons 
Cliques  et  verticaux ,  puis  la  Palmette  Verrier  (  voyez 
Palmette,  Taille).  Ces  formes  conviennent  aussi  bien 
AUX  pêchers  en  plein  vent  du  midi  qu'à  ceux  qui  sont 
palissés  contre  les  murs.  Il  existe  une  difTérence  bien 
tranchée  entre  les  rameaux  à  fruit  des  arbres  à  fruits 
h  pépins  et  ceux  des  arbres  à  fruits  à  noyau.  Dans  les 
premiers,  la  lambourde  (voyez  ce  mot)  ne  peut  être  for- 
mée que  dans  l'espace  d'environ  trois  ans.  Dans  les 
Arbres  à  fruits  à  noyau,  au  contraire,  et  notamment 
dans  le  pêcher,  les  rameaux  à  fruit  épanouissent  leurs 
Heurs  dès  le  printemps  qui  suit  leur  naissance,  mais  ils 
n'en  produisent  plus  de  nouvelles.  Celles  qui  apparais- 
sent l'année  suivante  ne  sortent  que  sur  les  nouveaux 
rameaux  qui  se  sont  développés  pendant  l'été  précédent 
sur  le  rameau  primitif;  d'où  il  suit  que,  dans  ces  arbres, 
on  doit  s'occuper  d'abord  de  faire  naître  les  rameaux 
i  fruit*,  puis  de  les  remplacer  chaque  année,  tandis 
-que,  dans  les  arbres  à  fruits  à  pépins,  il  suffit  de  les 
<»nserver  après  les  avoir  fait  naître.  Nous  savons  qu'il 
faut  que  les  rameaux  à  fruit  naissent  régulièrement  de 
chaque  c^té  de  toutes  les  branches  de  la  charpente,  à 
environ  U"',iO  les  uns  des  autres,  de  manière  que  cha- 
cune de  CCS  branches  ressemble  à  une  arête  de  poisson. 
Voiri  comment  on  obtient  ce  résultat  : 

Première  année,  —  Prenons  comme  exemple  le  prolon- 


On  supprime,  lors  de  la  taille  d'hiver,  le  tiers  environ  de  la 
longueur  de  ce  nouveau  prolongement,  afin  de  faire  déve- 
lopper complètement  tous  les  boutons  qu'il  porte.  Vers 
le  milieu  de  mai,  tous  les  boutons  se  sont  développés  en 
bourgeons.  Dès  que  ceux-ci  ont  atteint  une  longueur  de 
0^,00,  on  procède  à  l'^bourgeonnement,  c'est-à-dire  qu'on 
supprime  les  bourgeons  inutiles  qui  produiraient  de  la 
confusion.  On  enlève  donc  tous  les  bourgeons  qui  nais- 
sent en  avant  ou  derrière  ces  branches.  H  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  le  cas  où  les  bourgeons  latéraux  se  trou- 
veraient trop  éloignés  K»  uus  des  autres.  On  prend  alors 
un  bourgeon  de  devant  ou  un  bourgeon  de  derrière.  Si 
l'on  avait  à  choisir  entre  les  deux,  il  vaudrait  mieux 
prendre  le  bourgeon  de  derrière;  l'irrégularité  serait 
moins  apparente.  Les  prolongements  des  branches  de  la 
charpente  offrent  ordinairement  des  boutons  à  bois  sim- 
ples (A  fig.  2289);  souvent  ces  boutons  sont  doubles  ou 
même  triples  B;  il  faut  ne  laisser  qu'un  seul  bourgeon  à 
chacun  de  ces  points.  Si  ces  bourgeons  doubles  ou  triples 
occupent  la  place  de  rameaux  à  fruit,  on  conserve  le 
plus  faible,  car  on  conservera,  au  contraire,  le  plus  vi- 
goureux, s'il  s'agit  de  prolonger  la  branche.  Tous  les 
bourgeons  ainsi  supprimés  doivent  être  coupés  à  leur 
base  avec  la  lame  du  greffoir.  Il  faut,  pendant  leur  déve- 
loppement, s'opposer  à  ce  que  ces  bourgeons  dépassent 
un  certain  degré  de  vigueur,  et  leur  imprimer  une  direc- 
tion convenable.  Le  premier  de  ces  résultats  s'obtient 
par  le  pincement  (voyez  ce  mot).  Ainsi  les  bourgeons 
latéraux  qui,  placés^à  la  paitie  supérieure  des  branches 
horizontales  ou  obliques,  et  ceux  qui,  avoisinant  le 
sommet  des  branches  verticales,  ont  une  tendance  à 
devenir  plus  vigoureux  qu'il  ne  convient,  doivent  être 
pinces  dès  ({u'ils  ont  une  longueur  de  0°*,25  à  0'",30. 
Toutefois,  si  l'on  rencontrait  certains  bourgeons  qui, 
dès  leur  jeune  âge,  indiquent  par  leur  grosseur  et  leur 
vigueur  qu'ils  se  transformeront  en  bourgeons  çour- 
mands,  on  les  couperait  au-dessus  des  feuilles  de  la  iMise, 


■ftif 


Fig.  2289.  —  Rameau  de  prolongemeDt  de  la  charpente 
du  pocher. 

gement  quelconque  d'une  branche  de  la  charpente,  pro- 
Joogement  développé  pendant  Tété  précédent  ifig,  2289). 


Pig.  ««90.  —  Bourgeon  de  pocher  portant  deux  ^nérations 
de  bourgeons  anticipés. 

d^s  qu'ils  auront  atteint  0™,15.  Bientôt  il  se  formera,  à 
la  base  de  ces  deux  feuilles,  des  boutons  c[ui  se  dévelop- 
peront en  bourgeons  anticipés  et  qu'on  utilisera  comme 
rameaux  à  fruit  lorsque  viendra  la  taille  d'hiver.  Quant 
aux  bourgeons  qui  sont  moins  vigoureux,  on  no 
pince  que  ceux  dont  la  longueur  dépasse  0™,40. 
Un  premier  pincemont  suffit  quelquefois  pour 
arrêter  l'accroissement  démesuré  des  bourgeons 
destinés  à  former  des  rameaux  'à  fruits;  mais 
souvent  aussi  les  bourgeons  pinces  une  pre- 
mière fois  développent  vers  leur  sommet  un  ou 
deux  bourgeons  anticipés.  Ces  nouveaux  bour- 
geons sont  pinces  lorsqu'ils  ont  atteint  0"',20;  rarement 
on  est  obligé  de  pincer  une  troisième  fois.  Si  cepen- 
dant on  voyait  paraître  une  seconde  génération  ^©^JJJJ'- 
geons  anticipés  sur  les  premiers,  comme  en  A  {fig.  2290), 
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on  cotipora  le  bourgeon  primitif  en  B,  puis  le  bourp^coii 
<:  en  D.  Le  seul  bourgeon  anticipé  E  que  l'on  conserve 
sera  en  môme  temps  soumis  au  pincement.  On  (évitera 
ainsi  la  confusion  lors  du  palissage  d'hiver.  Lorsque  le 
bourgeon  gourmand  qui  prolonge  chaque  branche  do  la 
charpente  a  atteint  une  certaine  longueur,  il  développe 
aussi  des  bourgeons  anticipés.  Ces  produits  doivent  être 
également  ébourgeonnés  et  pinces  au-dessous  de  ces 
deux  dernières  feuilles.  Il  faut,  en  outre,  imprimer  à  tous 
ces  bourgeons  une  direction  convenable.  Ce  second  résul- 
tat s'obtient  au  moyen  du  palissage  d'été  (voyez  ce  mot). 
Deuxième  année.  —  Les  soins  donnés  aux  bourgeons 
pu  pécher  pendant  Tété  ont  pour  résultat  de  les  trans- 
former en  rameaux  constitués  comme  ceux  que  nous  al- 
lons décrire.  Les  bourgeons  placés 
au-dessous  des  branches  obliques 
ou  horizontales,  et  vers  leur  nais- 
sance, se  transforment  souvent  en 
pelits  rameaux  très-courts,  n'of- 
frant pi'csque  que  des  boutons  à 
fleur,  et  se  terminant  par  un  bouton 
abois  (/lp.2291).  Ces  petites  produc- 
tions, connues  sous  le  nom  de  ra- 
meaux à  [ruU-bouquel^  ne  doivent 
recevoir  aucune  taille;  ce  sont  eux 
qui  donnent  les  plus  beaux  fruits. 
D'autre**  bourgeons,  placés  aussi 
peu  favorablement,  mais  qui  cepen- 
Fig^  2291.  jjant  se  sont  allongés  un  peu  plus, 

TnTritr*'''^      douneut  lieu  à  des  ramolux  longs 
Pecner.  ^^  ^„,  ,^^  ^  fS»\'m,  et  qui  se  couvrent 

de  boutons  à  fleur  sur  presque  toute  leur  longueur, 
excepté  vers  leur  base,  où  l'on  remarque  deux  ou  trois 
boutons  à  bois  (/Ij;.  2292}  :  on  les  nomsnc  rameaux  à 


ront  stntout  vers  la  base  de  Tarlire.  De  là  des  ?id« 
nombreux  et  la  disparition  forcée  de  la  forme  que  Toe 
avait  ifnposée  à  Tarbro.  C'est  ainsi  que  périssent  Ïm 
pêchers  que  Ion  ne  taille  pas,  cj  dont  les  rameaux  i 
fruit  sont  mal  taillés.  Quant  au  rameau  A  (/lô.  2292)  il 
doit  être  taillé  en  a,  à0'",08  ou  Il™,i0  de  sa  naissance. 
Si  les  boutons  à  flourB  du  pêcher  {fig,  î2î)l)  sont  presque 
toujours  accompagnés  d'un  bouton  à  Isois  A ,  cm  yoit 
cependant  certains  petits  rameaui,  conniis  sous  le  nom 
de  rameaux  chiffons,  qui  en  sont  compléteroent  dépour- 
vus, excepté  vers  la  base,  où  il  en  existe  quelt^uefois  uv 
ou  deux  à  peine  visibles  (fig.  2iV3).  On  avait  peiiîé,  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  que  les  fleurs  qui  naiMenl 
ainsi  sans  être  accompagnées  d'un  bouton  à  bois  étaict* 
toujours  stériles,  et,  ne  tenant  aucun  compte  des  ra- 
meaux qui  les  portent,  on  les  supprimait  lors  de  la  taille; 
mais  l'expérience  a  démontré,  au  contraire,  que  c« 
fleurs  pouvaient  donner  de  très-beaux  fruits,  et  cq 
rameaux  sont  aujourd'hui  conservés  et  taillés,  comme  Ik 
précédent,  en  A  {fig.  2203).  Cer- 
tains bourgeons,  plus  favorisés, 
produisent  des  rameaux  plus  vi- 
poureux  et  qui  ne  portent  que 
des  boutons  à  bois  depuis  la  base 
jusqu'à  0"\08  ou  U"MO  de  hau- 
teur :  on  les  nomme  rameaux 
mixtes.  On  les  tu  il  le  au-dessus  de 
la  seconde  fleur,  afln  de  leur  faire 
produire  le  résultat  indiqué  ci- 
dessus.  Si  les  bourgeons  sont 
encore  plus  vigoureux  que  ceux 
qui  produisent  les  rameaux  mix- 
tes, il  en  résulte  des  productions 
semblables  à  celles  de  la  figure 
2205,  et  qui  ne  portent  que  des 
boutons  à  bois  accompagnés  seu- 
lement de  quelques  boutons  à 
fleur  vers  le  sommet.  Ces  ra- 
meaux, qui  prennent  le  nom  de 


Fig.  2292.  —  Hameau  à  fruit      Fig.  2293.  —  Uameau  à  fruit 
proprement  dit  du  pêcher.  chifTon  du  pécher. 

fruit  proprement  dits.  On  taille  ces  rameaux  afln  d'ob- 
ttMiir  pour  l'année  suivante  un  nouveau  rameau  à  fruit 
bien  placé;  tout  en  cons.Tvant  quelques  fleurs  pour  assu- 
rer la  fructification.  Mais  supposons  que  le  rameau  A 
{ftg.  221)2)  soit  abandonné  à  lui-même  :  il  portera  les 
fruits  pendant  l'été  même,  puis  la  sève  fera  développer 
vers  le  sommet  un  ou  deux  bourgeons,  qui  seront  trans- 
formés en  rami'aux  au  printemps  suivant,  et  sur  lesquels 
seuls  apparaih*ont  les  boutons  à  fleur;  car  nous  savons 
que,  dans  le  pêcher,  chaque  rameau  ne  fructifie  qu'une 
fois.  Si  Fon  abandonne  encore  cette  branche  à  elle- 
même,  les  mêmes  causes  produiront  les  mêmes  effets,  et 
l'on  conçoit  que,  si  chacun  des  rameaux  latéraux  des 
branches  de  la  charpente  continue  ainsi  de  s*allonger  in- 
définiment, la  sève  ne  suffira  plus  à  alimenter  toutes  ces 
rumlfications,  et  que  beaucoup  d'entre  elles  se  de^che- 


miê 


Fig.  S29 1.  —  Bouton  à  bois  et    Fig.  2295.  —  Rameau  à.  boit 
boutons  à  fleur  du  pécher.  du  pêcher,  première  taille. 

rameaux  à  bois,  doivent  être  taillés  au-dessus  des 
deux  boutons  à  bois  les  plus  rapprochés  de  la  base.  Si 
on  ne  les  taillait  pas,  ou  si  on  les  taillait  très-long  pour 
conserver  quelques  fleurs  du  sommet,  les  bourgeons  de 
remplacement  ne  naîtraient  pas  à  la  base,  et  Ton  serait 
exposé,  en  éloignant  ces  productions  de  la  branche  prin- 
cipale, à  les  voir  devenir  languissantes  et  même  périr. 
Nous  avons  signalé,  sur  les  bourgeons  gourmands  qui 
servent  de  prolongement  aux  branches  de  la  charpente, 
la  présence  de  bourgeons  anticipés.  Si  ces  bourgeons  ont 
été  soumis  au  pincement  long  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut,  ils  donnent  lieu,  pour  l'hiver  suivant,  aux  ra- 
meaux anticipés  (fig.  2'i9f)).  Ces  rameaux  ofl'ient  une 
structure  très-difTérentc  de  ceux  que  nous  venons 
d'étudier.  En  effet,  ils  sont  presque  toujours  dépourvus 
de  boutons  jusqu'à  0'",08,  ou  0'",10  de  hauteur.  C'est  là 
une  disposition  fâcheuse,  car,  quoi  qu'on  fasse,  le  rem- 
placement qu'ils  développent  sera  toujours  trop  éloigné 
de  la  branche.  Quelquefois  cependant  ces  rameaux  pré- 
sentent deux  boutons  à  leur  base,  comme  le  montre  la 
figure  2297.  Les  premiers  sont  taillés  en  B  au-dessus  du 
bouton  à  bois  le  plus  rapproché  de  la  base.  Cette  taille 
courte,  répétée  pendant  plusieurs  années,  a  quelquefois 
pour  résultat  de  faire  apparaître  de  nouveaux  boatons  à 
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^ndft'Sint  rl^Sf  in"  a"  2I?^"«  V^.'*  ^™"^**^-  ^'     P«>d"^»cnt  de  petits  rameaux  longs  de  0-,03,  et  que  Ton 
seconds  sont  coup<>s  en  A.  Mais,  si  les  bourceona  nnt-     da  taîlip  n»*  ty  ^    ^      h 


^^ — .  _^  j<u...<k»v.i  uu  .«ui^ati  aveu  m  umncue.  JUCS 

seconds  sont  coup«>s  en  A.  Mais,  si  les  bourgeons  anti- 
cipés ont  été  soumis  A  un  pincement  très-court,  ils 


ne  taille  pas. 
Les  divers  rameaux  dont  nous  venons  de  parler  sont 


Fig.  S29G.  —  Rameau  anticipé  du  pAcher  déponrra 
•de  boutons  i  la  base. 

les  seuls  qu*on  devrait  rencontrer  sur  un  pécher  bien 
conduit.  Malheureusement  le  pincement  n*est  pas  tou- 
jours fait  assez  tôt  pour  certains  bourgeons  vigoureux, 
et  ceux-ci  se  transforment  en  bourgeons  gourmands. 
Il  en  résulte  alors  des  rameaux  gourmands,  là  où  Ton 

ne  voulait  avoir  que 
des  rameaux  à  fruits 
(/f(7. 2298).  On  obtien- 
dra dans  ce  cas  un 
bon  résultat  en  pra- 
tiquant à  0"*fi3  de 
la  base,  et  sur  une 
étendue  de  0*",  10,  une 
torsion  très -pronon- 
cée, puis  en  coupant 
à  P"S08  environ  au- 
dessus  de  cette  tor- 
sion. Une  partie  de 
la  sève  traversera  le 
point  tordu  et  ira  se 
perdre  au-dessus.  Les 
boutons  inférieurs 
pousseront  moins  vi- 
goureusement et don- 
neront lieu,  pour  l'an- 
née suivante,  à  deux 
rameaux  de  rempla- 
cement, rouverts  de 
boutons  à  fleur.  A 
ce  moment,  on  cou- 
pera le  rameau  pri- 
mitif immédiatement 
au-dessus  du  point 
où  les  rameaux  de 
remplacement  seront 
nés,  et  toute  la  par- 
tie tordue  disparaîtra. 
On  pourra  encore,  au 
lieu  d'appliquer  la 
torsion,  enlever  sur 
la  même  étendue,  et 
du  côté  du  mur,  la 
moitié  de  l'épaisseur 
du  rameau.  Lorsque 
les  rameaux  à  fruit 
ont  été  taillés,  ainsi 
que  les  branches  de 
la  charpente,  et  que 
celles-ci  ont  été  fixées 
contre  le  mur,  on 
procède  immédiate- 
ment au  palissage 
d'hiver  de  ces  ra- 
meaux à  fruit  (voyez 
ce  mot}. 

Pendant  Tété  sui- 
vant on  se  conduira  de 
la  manière  suivante. 
Lorsque   les  bourgeons  ont  atteint  une  longueur  de 
0"»,(Ki  à  0"*,08,  on  ébourgeonne  les  rameaux  à  fruit  en 

:  bourgeons 
iac- 


Pig   S30S.  —  Rameau  gourmand 
du  pécher,  première  taille. 


ne  conservant  sur  chacun  d'eux  que  les  deux  bourgeo 
les  plus  rapprochés  de  la  base  et  chacun  de  ceux  qui  « 


Fig.  8297.  —  Rameau  anticipé  du  pécher  pcurru  de  boutons 
à  la  base. 

compagnent  un  fruit  (/Ip. 2299).  Les  deux  boiirgeonsAsont 
suppnmés.  Il  pourra  se  faire  que  les  fleurs  conservées 
sur  certains  rameaux  à  fruit,  lors  de  la  taille  d'hiver. 


Fig.  2299.  —  Taille  en  vert  du  pécher,  première  année. 

ne  donnent  lieu  If  aucun  fruit;  or,  comme  ces  fleurs 
ont  ordinairement  disparu  lorsqu'on  pratique  l'ébour- 
geonnement,  en  même  temps  qu'on  exécute  cette  der- 
ni(>re  opération,  on  soumet  ces  rameaux  à  la  taille  en 


Fig.  8900. 


Ébourgeonnument  des  rameaux  à  fruit  au  p  lober, 
première  année. 


vert.  Ainsi,  le  rameau  B  {fig.  2300)  étant  complètement 
dépourvu  de  jeunes  fruits,  les  bourgeons  A  que  l'on  au- 
rait conservés  pour  nourrir  ces  fruits  deviennent  inutiles. 
On  coupe  dcAïc  en  C  le  rameau  B,  pour  ne  conserver  que 
les  deux  bourgeons  D,  qui  prendront  un  développement 
plus  convenable  pour  assurer  le  remplacemenu  Après 
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cette  taille  en  vert,  et  lorsque  le  moment  est  venu, 
on  pratique  successivement  le  pincement  et  le  palissage 
crété ,  en  observant  toutefois  que  les  bourgeons  qui  ac- 
compagnent les  jeunes  fruits  {fig.  2299)  doivent  être  pin- 
ces dès  quMls  ont  atteint  une  longueur  de  0"\i2. 

Les  opérations  que  réclament  ces  rameaux  à  fruit  pen- 
dant ce  second  été  sont  complétées  par  les  soins  à  don-» 
ner  aux  fruits.  La  surabondance  des  fruits  est  perni- 
•cieuse  pour  le  pécher.  Lors  donc  que  les  pèches  sont 
trop  abondantes,  il  faut  en  enlever  quelques-unes,  de 
manière  qu'il  n*en  reste  qu^un  nom))re  égal  à  la  moitié 
de  celui  des  rameaux  à  fruit.  On  exécute  cette  éclair- 
cie  lorsque  les  pèches  ont  atteint  le  volume  d'une  grosse 
noix,  et  Ton  fait  porter  les  suppressions  sur  le  dessous 
des  branches  obliques  ou  horizontales,  et  plutôt  sur  la 
moitié  inférieure  de  l!arbre  que  sur  la  moitié  supé- 
rieure. Lorsque  les  pèches  ont  presque  atteint  leur  entier 
développement,  on  enlève  en  deux  fois  les  feuilles  qui 
<:ouvrpnt  les  fruits  et  les  empêcheraient  d'acquérir  leurs 
plus  belles  couleurs.  Il  ne  faut  pas  arracher  les  feuilles, 
mais  les  couper  de  manière  à  laisser  la  queue  ou  pétiole 
et  une  petite  portion  de  la  feuille.  Autrement  l'œil  placé 
à  la  base  du  pétiole  serait  anéanti ,  et  cela  pourrait 
nuire  à  la  production  de  l'année  suivante. 

Troisième  année.  — Au  troisième  printemps,  la  seconde 
taille  d'hiver  est  pratiquée  ainsi  qu'il  suit.  Les  ra- 
tneatix  à  fYuit  proprement  dits  qui  ont  fructifié  pen- 
dant l'été  précédent  sont  constitués,  l'année  suivante, 
comme  l'indique  la  figure  2301 .  On  coupe  en  A  le  rameau 
à  fruit  primitif,  et  la  base  E,  destinée  à  porter  constam- 


Fig.  2301.  —  Rameau  de  pêcher  soumis  à  la  seconde  taille. 

ment  les  rameaux  à  fruit,  reçoit  le  nom  de  branche 
<:otirsonne.  Le  rameau  B  est  choisi  comme  nouveau 
rameau  à  fruit,  et  on  le  coupe  en  B,  pour  lui  con- 
server un  certain  nombre  de  fleurs.  Quant  au  rameau  D, 
on  le  destin*»  à  fournir  le  remplacement,  et  on  le  coupe 
•en  D,  immédiaU^ment  au-dessus  des  deux  boutons  à  bois 
les  plus  rapprochés  de  la  base,  et  qui  fourniront,  pour 
l'année  suivante,  deux  nouveaux  rameaux  de  remplace- 
ment, qui  seront  taillés  comme  les  deux  derniers  dont 
nous  venons  de  parler.  II  en  résulte  que,  chaque  année, 
la  branche  coursonne  porte  deux  rameaux  nouveaux,  l'un 
plus  éloigné  de  la  branche  de  la  charpente,  et  que  l'on 
taille  assez  long,  parce  qu'il  doit  être  rameau  à  fruit, 
tandis  que  l'autre,  plus  rapproché  de  la  base  et  destiné  à 
fournir  le  remplacement,  est  taillé  au-dessus  de  deux  bou- 
tons à  bois  inférieurs.  On  donne  h  ce  mode  de  taille  le 
nom  de  taille  en  crochet.  Parfois  cependant  il  se  fait  que 
le  rameau  B,  le  mieux  placé  pour  porter  les  fruits,  est 
dépourvu  de  boutons  à  fleur.  Comme  il  est  trop  éloigné 
de  la  branche  de  la  charpente  pour  fournir  les  ranieaux 
de  remplacement,  ou  coupe  le  rameau  à  fruit  primitif 


en  E,  et  le  rameau  D,  qu'on  taille  en  F  au-dessas  d'an 
ou  de  deux  boutons  à  fleur,  sert  à  fournir  à  la  fois  ks 
fruits  et  le  remplacement.  Si,  v»nfin,  on  ne  trouve  de 
boutons  à  fleur  sur  aucun  des  de^x  rameaux,  on  coape 
le  rameau  primitif  en  E,  puis  le  rameau  F  en  D.  Toata 
les  autres  sortes  de  rameaux  ayant  leçu,  lors  des  opé- 
rations d'hiver  et  d'été  précédentes,  des  soins  destio^ 
à  leur  imposer  la  structure  de  celui  que  nous  venons 
d'examiner,  on  leur  appliquera  le  même  mode  de  taille. 
Quant  au  palissage,  il  est  fait  comme  lois  de  la  pre- 
mière année  ;  puis,  l'été  venu,  on  ébourgconne,  en  ne 
laissant  sur  chaque  rameau  fructifère  que  les  bourgeons 
qui  accompagnent  un  jeune  fruit.  Tous  les  autres  «ont 
supprimés.  Si  aucun  des  boutons  à  fleur  conservés  su? 
le  rameau  à  fruit  n'a  donné  de  fleur  fertile,  on  Uiilleen 
vert  et  l'on  coupe  en  F  {fig.  2302)  le  rameau  E,  devenu 


Fig.  2302.   -  Taille  eu  vert  du  pécher,  deuxième  anné«. 

inutile,  puisque  le  rameau  G  assure  le  remplacement  U 
pincement,  le  palissage  d'été,  là  suppression  des  fruits 
trop  nombreux  et  l'efTeuillement,  sont  exécutés  comme 
pendant  l'été  précédent. 
Quatrième  année,— \u  printemps  de  la  quatrième lo- 


Fig.  2303.  —  Rameau  de  pocher  soumis  à  la  troisiém«  t^^ 

née,  les  rameaux  qui  ont  été  traités  comme  celujjj 
figure  2301,  et  qui  ont  fructifié  pendant  1'^*^  Pîf^iSJ 
sont  constitués  comme  l'indique  la  figure  2303.  Ofl  »* 
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<OQt  k  fait  à  sa  base,  on  A,  la  branche  coursonne  qui  porte 
l*ancien  rameau  fructifère  D.  Le  rameau  F  est  taillé  en 
F,  pour  fournir  le  i-eni placement,  et  le  rameau  C  est 
-coupé  en  C  pour  porter  les  fruits.  Cette  opération  donne 
le  même  résni  *at  au  printemps  suivant,  et  Ton  taille  alors 
•de  la  même  fiiçon,  chaque  année.  Les  autres  opérations, 
soit  dMiiver,  soit  d*été,  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que 
pour  la  troisième  année. 

Nouveau  mode  de  formation  des  rameaux  à  fruit  du 
pécher.  —  Lfl  mode  de  taille  que  nous  venons  de  décrire 
pour  les  rameaux  à  fruit  du  pêcher  est  celui  que  nous 
avons  recommandé  jusqu*à  ce  jour  et  qui  est  encore 
suivi  par  le  plus  grand  nombre  des  praticiens  éclairés. 
Toutefois  on  s^occupe,  depuis  auelqucs  années,  d*un 
nouveau  mode  d*opérer,  appliqué  d'abord  vers  1 847  par 
M,  Picot-Amet  de  Aincourt,  près  de  Magny  (Seine-et- 
Oise),  et  un  peu  plus  tard  par  M.  Grin  aine,  du  Bourg- 
neuf,  à  Chartres,  mais  avec  un  notable  perrectionnement. 
Nous  avons  vu,  chez  M.  Grin,  de  si  beaux  résultats  de 
cette  méthode,  appliquée  depuis  cinq  ans  sur  les  mêmes 
arbres,  crue  nous  n'hésitons  pas  aujourd'hui  à  la  préco- 
niser à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Lorsque  les  bourgeons  des  prolongements  successifs 
ies  branches  de  la  charpente  atteignent  une  longueur 
d^environ  0*",Û7,  on  ne  supprime  que  les  bourgeons  de 
derrière,  puis  ceux  qui  sont  doubles  ou  triples,  de  façon 
à  n'en  laisser  qu'un  seul  à  chaque  point.  Ceux  du  de- 
vant se  trouvent  ainsi  conservés.  Au  môme  moment  ces 
bourgeons  sont  soumis  à  un  pincement  très-rigoureux, 
c*est-à-dirc  qu'on  les  coupe  avec  les  ongles  au-dessus 
des  deux  feuilles  de  la  base  bien  développées.  On  ne 
comprend  pas  au  nombre  de  ces  feuilles  les  petites  fo- 
lioles, imparfaitement  développées,  qui  forment  souvent 
une  rosette  à  la  partie  inférieure  du  bourgeon.  Bientôt 
après,  on  voit  naître  à  l'aisselle  de  chacune  de  ces  feuilles 
un  bourgeon  anticipé.  Ceux-ci  sont  élément  pinces 
aussitôt  qu'ils  ont  atteint  une  longueur  d'environ  0'",0.'); 
mais  ce  pincement  est  pratiqué  au-dessus  de  la  première 
feuille.  De  nouveaux  bourgeons  anticipés  apparaissent 
encore  à  l'aisselle  des  feuilles  des  premiers.  Mais  la 
«aison  est   déjà   avancée   et   ils   n'atteignent   souvent 
qu'une  longueur  de  quelques  centimètres.  Ceux  du  som- 
met sont  les  seuls  qui  s'allongent  un  peu.  Les  uns  et  les 
autres  sont  pinces  au-dessus  de  la  première  feuille  dès 
qu'ils  ont  environ  0"*,05  de  longueur.  Si  de  nouveaux 
bourgeons  apparaissent  à  la  suite  de  ce  troisième  pince- 
ment, on  les  supprime  complètement.  Après  la  chute  des 
feuilles,  et  lors  de  la  taille  d'hiver,  ces  divers  bourgeons 
donnent  lieu  à  l'assemblage  des  rameaux  indiqué  par  la 
figure  2304.  Les  divers  pincements  que  nous  venons  de 
décrire  ont  eu  pour  résultat  d'affaiblir  progressivement 
les  bourgeons  en  concentrant  toute  l'action  de  la  sève 
vers  le  bourgeon  de  prolongement  de  la  l)ranche  princi- 
pale. Aussi  chacun  de  ces  bourgeons  a  donné  lieu  à  des 
rameaux  peu  vigoureux  et  couverts  de  boutons  à  fleur. 
Lors  de  la  taille  de  ces  rameaux,  on  coupe  aux  points 
A  (fig-  ^304),  de  façon  à  conserver  les  rameaux  à  fruit- 
bouquet  de  la  partie  inférieure.  Pendant  l'ét^  suivant,  les 
nouveaux  bourgeons  qui  naissent  des  quelques  boutons 
à  bois  situés  pai*mi  les  nombreux  boutons  à  fleur,  et  qui 
se  développent  en  même  temps  que  les  fruits,  sont  sou- 
mis aux  mêmes  pincements  que  pendant  Tété  précédent  ; 
et,  lors  de  la  seconde  taille  d'hiver,  on  coupe  encore  très- 
court  pour  concentrer  toute  l'action  de  la  sève  vers  la 
base,  et  pour  y  faire  naître  les  nouvelles  productions  frui- 
tières. Le  même  mode  d'opérer  est  ensuite  répété  cha- 
que année.  Ce  pincement  court  a  pour  résultat  de  fiire 
développer  sur  le  bourgeon  qui  prolonge  les  branches  un 
très-grand  nombre  de  bourg^^ons  anticipés  qui  donneront 
lieu  à  des  rameaux  à  fruit  très-mal  constitués.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  il  est  indispensable  de  laisser  déve- 
lopper deux  bourf!eons  de  prolongement,  qui  se  partage- 
ront la  sève  surabondante,  et  qui  dès  lors  ne  présenteront 
qu'un  très-petit  nombre  de  bourgeons  anticipés.  Lors  de 
la  taille  d'hiver,  on  choisit  celui  des  deux  rameaux  de 
prolongement  qui  est  le  misux  constitué  et  on  supprime 
l'autre. 

Les  avantajires  résultant  de  ce  nouveau  procédé,  que 
nous  ne  pouvons  décrire  plus  au  long,  sont  les  suivants  : 
i*  On  est  dispensé  des  opérations  de  palissage  d'été  des 
bourgeons,  et  du  palissage  d'hiver  des  rameaux  à  fruit. 
2«  La  taille  d'hiver  et  d'été,  appliquée  à  ces  productions, 
«e  trouve  très-simplifiée  et  beaucoup  plus  à  la  portée  de 
tous  les  jardiniers.  ^  Les  rameaux  à-  fruit  pouvant  être 
conservés  en  avant  des  branches  de  la  charpente,  celles- 
£\  se  trouvent  défendues  de  l'ardeur  du  soleil  par  l«ss 


feuilles,  pendant  l'été,  ce  qui  n'avait  pas  lien  avec  l'an- 
cien mode  de  taille,  qui  forçait  à  ne  conserver  des  ra- 
meaux que  sur  les  deux  côtés  des  branches.  4*»  Les  bour- 
geons et  les  rameaux  à  fruit  étant  maintenus  beaucoup 
plus  courts,  il  n'est  plus  nécessaire  de  laisser  entre  les 


.  I 


Pig.  2304.  —  Rameau  à  fruit  du  pêcher  soumis  au  nouveau 
mode  de  taille. 

branches  de  la  charpente  un  intervalle  de  0™,50  à  0'",G0 
pour  le  palissage  des  bourgeons  et  des  rameaux.  Un  es- 
pace de  0"»,30  est  maintenant  suffisant,  comme  pour 
toutes  les  autres  espèces  d'arbres  fruitiers.  D'où  il  ré- 
sulte que,  pouvant  doubler  le  nombre  des  branches 
mères  sur  une  surface  donnée  de  mur,  on  pourra  doubler 
aussi  le  nombre  des  fruits. 
2®  Culture  du  pécher  dms  les  vergers,  —  On  peut,  lors- 

Îu'on  forme  un  venger,  planter  à  demeure  des  noyaux  de 
onnes  qualités;  sans  être  taillés,  les  arbres  donnent  des 
fruits  dès  la  deuxième  année,  mais  ils  ne  durent  pas  plus 
de  6  ou  7  ans.  Si  l'on  veut  obtenir  plus,  il  faut  les  sou- 
mettre à  la  taille  sous  la  forme  d'un  vase  ou  d'un  gobelet 
à  branches  verticales,  dont  chacune  est  garnie  de  ra- 
meaux à  fruit,  demandant  les  mêmes  soins  que  ceux 
des  espaliers. 

Animaux  nuisibles,  Maladies.  —  Plusietirs  animaux 
nuisent  aux  pêchers;  ainsi  les  rats  et  les  loirs,  parmi 
les  mammifères.  Parmi  les  insectes,  les  hannetons,  les 
fourmis,  les  guêpes,  les  kermès,  les  pucerons,  etc.  (voyez 
ces  mots  et  Animaux  nuisibi.es).  Leurs  principales  mala- 
dies sont  la  gomme,  qui  résulte  souvent  d'une  taille  trop 
courte  et  d'un  pincement  trop  rigoureux;  la  cloque 
(voyez  ce  mot);  le  rouge,  qui  les  fait  quelquefois  périr 
instanUnément;  le  blanc  (voyez  ce  mol),  etc.   A.  du  Br. 

PÊCHERIES  (Industrie  zoologique).  —Ce  sont  les  lieux 
dans  lesquels  on  exerce  l'industrie  de  la  grande  pêche 
maritime  ;  telles  sont  les  pêcheries  de  Terre-iNeuve  pour 
la  morue. 

PÊCHEUR  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Martin- 
Pécheur  {Alcedo  ispida.  Lin.). 

PÉCHURIN,  PICHLRINE  (Botanique).—  On  appelle 
ainsi  une  écorce  mince,  blanchâtre,  à  odeur  et  saveur  de 
sassafras,  mais  plus  suave  et  plus  douce,  paraissant  pro- 
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vonir  de  VOcotea  cymbarum,  llumb.  et  BonpI.,  des  fo- 
rêts de  rOrénoque,  qui  produit  aussi  le  fruit  connu  sons 
le  nom  de  semencê  de  Pichurine,  à  odeur  et  saveur  de 
muscade  et  de  sassafras;  c'est  une  drupe  oblonguc, 
grosse  comme  une  olive.  Vantée  contre  la  diarrhée,  elle 
est  astringente  et  passe  pour  fébrifuge. 

PKCORA  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Linné  à  son 
cinquième  ordre  de  Mammifères;  c'est  aujourd'hui  celui 
des  Ruminants.  ,^  , 

PECfKN  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  de  Mol- 
lusques nommé  Peigne. 

PECTIDË  (Botanique),  Pectis,  Less .;  du  latin  pecUn, 
peigne,  à  cause  des  aigrettes  à  paillettes  imitant  un  pei- 
gne par  leur  dentelure.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Vernoniacées.  type  de  la  sous- 
tribu  des  Pectidées,  Capitules  hétérogames;  stigmates 
des  fleurs  hermaphrodites  obtus.  Les  quelques  espèces 
de  ce  genre  sont  des  herbe»  à  feuilles  glabres,  linéaires, 
{îlandulciises.  Leurs  fleurs  sont  jaunes.  La  P.  couchée 
{P.  prostrata,  Cav.)  est  une  plante  annuelle  très-ra- 
meuse à  feuilles  ciliées*  oiiginairc  du  Mexique. 

PKCTINK,  ACIDE  PECTÎQUE  (Chimie).—  11  existe 
dans  les  organes  de  la  plupart  des  végétaux  une  sorte  de 
principe  immédiat  qui  parait  être  la  base  des  matières 
pulpeu^s  et  des  gelées  végétales;  de  ce  principe  déri- 
vent la  pectine  et  Tacide  pectique. 

pu  prépare  la  pectine  en  exprimant  à  froid  le  jus  de 
poires,  précipitant  la  chaux  et  Talbumino  à  Taidu  de 
Tacide  oxaliaueet  du  tanin,  traittint  par  Talcool  et  aban- 
donnant la  liqueur  à  elle-même.  La  pectine  se  précipite 
sous  la  forme  de  filaments  gélatineux.  C'est  une  matière 
neutre  soluble  dans  Teau  et  incristal lisable. 

La  pectine  soumise  à  l'action  prolongée  des  alcalis  se 
transforme  en  un  acide  d'aspect  également  gélatineux, 
on  rappelle  l'acide  pectique.  Ce  dernier  se  tire  ordinai- 
rement de  la  pulpe  de  carottes  ou  de  navets.  Le  jus  cla- 
rifié est  soumis  à  Tactijn  du  chlorure  de  calcium,  qui 
donne  lieu  à  un  précipité  de  pectate  de  chaux,  d'où,  par 
Tacide  chlorhydrique,  on  déduit  Tacide  pectique. 

PECTINE  (Anatomie),  du  latin  pecten,  pubis.  —  Nom 
donné  à  un  muscle  de  la  partie  supérieure  et  interne  de 
la  cuisse.  Il  est  aplati,  triangulaire,  et  s'étend  du  pubis  et 
de  réminence  ileo-pectinée,  au-dessous  du  petit  trochan- 
ter;  c'est  le  sus-puoio-(emoral  de  Chaussier.  Il  sert  à  la 
flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 

PECTIMBRANCHES  {Zoologie),du  laUnpfcten,  peigne, 
et  brancliia,  branchies,  brancliies  en  forme  de  peigne.  — 
Nom  donné  au  sixième  ordre  des  Mollusques  de  la  classe 


Fig.  8305.  —  Exemple  de  mollusque  pectimbranche  ; 
le  casque  treillissé. 


des  Gastéropodes  {Règne  animal  de  Cuv.),  caractérisé 
par  des  brancliies  composées  de  lamelles  réunies  en  forme 
de  peigne  et  cachées  dans  une  cavité  dorsale  ouverte  au- 
dessus  de  la  tt>te.  Us  ont  presque  tous  des  coquilles  tur- 
binées,  fermées  le  plus  souvent  par  un  opercule.  Cet 
ordre  se  divise  en  trois  familles  :  les  Trochoides,  les  Ca- 
puloides,  les  Buccinoides, 

PECTORAL,  ALE  (Anatomie,  Zoologie,  Thérapeu- 
tique), qai  a  rapport  à  la  poitrine;  du  génitif  latin  pec- 
toris,  poitrine.  —  Ainsi,  en  Anatomie,  on  dit  région 
pectorale,  cavité  pectorale.  Deux  muscles  sont  parti- 
culièrement désignés  par  cette  épithète  :  i»  le  Urand 
Pectoral  (Sterno-^uméral,  Cliauss  },  situé  à  la  partie  an- 
térieure du  thorax  et  de  l'aisselle;  triangulaire,  aplati, 
large  eu  dedans,  étroit  et  épais  en  dehors.  U  s'attache, 


en  forme  d'éventail,  à. la  moitié  interne  de  la  clavicule,! 
la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure  du  stornum  et 
aux  cartilages  des  six  premières  côtes;  de  ces  différents 
points,  il  descend  en  se  rétrécissant  et  s'épaississaDt 
pour  aller  s'attacher  au  bord  antéiVur  de  la  gouttière 
bicipitale  de  l'humérus.  Lorsque  le  bras  est  pendant, 
il  le  porte  en  dedans;  s'il  est  élevé,  il  l'abaisse  et  le 
porte  en  dedans  ;  if  lui  imprime  aussi  un  mouvement  de 
rotation  en  dedans.  2°  Le  Petit  Pectoral  (rosto-rorocoï- 
dien,  Chauss.),  plus  petit  et  plus  mince,  moins  large  et  de 
même  forme;  il  s'étend  de  l'apophyse  coracoîdtaux  trois 
côtes  qui  suivent  la  première  ou  la  seconde.  M  porte 
l'apophyse  coracoide  et  par  conséquent  l'épaule  en  want 
et  en  bas.  Quand  l'omoplate  est  fixé ,  il  soulève  Hs 
côtes. 

En  Zoologie,  on  dit  que  les  mamelles  sont  pectorales, 

lorsqu'elles  correspondent  à  la  poitrine,  comme  cela  a 

I  lieu  chez  l'homme;  ainsi,  les  singes,  les  chauves-souris, 

les  éléphants,  etc.,  ont  deux  mamelles  pectorales;  les 

I  galéopithèques  en  ont  quatre.  —  Les  poissous  ont,  pour 

'  la  plupart,  des  nageoires  pectorales,  Cuvier  a  donné  le 

nom  de  Pectorales  pédiculées  à  sa  iieizième  famille  des 

Poissons  acanthoptérygiens ;  elle  compreud  les  genres 

Baudroin  et  Batrac<ndes. 

En  Thérapeutique  on  a  donné  le  nom  de  pectoraux 
aux  médicaments  mucilagineux,  émollients,  quelquefois 
un  peu  aromatiques,  propres  à  combattre  les  maladie» 
de  la  poitrine  ou  plutôt  des  poumons,  surtout  celles  qui 
sont  accompagnées  d*irritation,  de  toux,  etc.  On  con- 
cevra le  vague  de  cette  désignation,  si  l'on  considère  qup 
tous  les  jours  la  médecine  a  recours  à  une  multitude  de 
moyens  thérapeutiques  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  li 
d«''finition  que  nous  venons  de  donner.  Ainsi  la  saignée, 
l'émétlque,  les  opiacés,  les  vésicatoires,  les  dérivatifs df 
toutes  sortes,  etc.,  pourraient  avec  raison,  dans  certaines 
circonstances  données,  être  considérés  comme pwrforflui. 
Aussi  cette  dénomination,  ainsi  que  celle  de  béchiques, 
qui  est  synonyme,  est  pres<|ue  gi'uéralement  abandonnée 
et  n'a  été  conservée  dans  le  langage  nsnel  que  pour  oo 
petit  nombre  de  médicaments  adoucissants.  Tels  sont 
les  fruits  pectoraux,  les  espèces  pectorales  on  béchiquts 
(voyez  BécHiQiie).  F— i. 

PËCTORILOQUIE  (Médecine),  da  latin  pectus,  toris, 
poitrine,  et  loqui,  parler.  —  Nom  imaginé  par  Laênnec 
pour  désigner  le  phénomène  que  Ton  perçoit  au  moyen 
du  stétosoope  appliqué  sur  la  poitrine  de  certains  pbthi- 
siques,  et  dans  lequel  la  voix  du  malade  semble  sortir  di- 
rectement des  parois  du  thorax  et  arriver  à  l'oreille  eo 
traversant  le  conduit  dont  le  cylindre  est  percé.  Ce  symp- 
tôme indique  presque  toujours  l'existence  de  cavités  pins 
ou  moins  anfractueuses  produites  par  la  fonte  et  la  sup- 
puration des  tubercules.  Lorsque  la  pectoriloquie  est 
chevrotante,  Lafinnec  lui  a  donné  le  nom  d*£goph(mit 
f  voyez  ce  mot)/ 

PÉDALÉ  (BoUnIqne).  —  Se  dit  des  feuilles  dont  le 
pétiole  commun  est  divisé  à  son  sommet  en  deux  bran- 
ches divergentes,  qui  portent  un  rang  de  folioles  sur  leur 
côté  intérieur,  comme  dans  plusieurs  hellébores  et  dans 
Varum  dracunculus. 

PÉDAU  (BoUuique),  Pedaliwn,  L.;  du  grec  peia- 
lion,  clou,  pointe,  à  cause  des  pointes  qui  garnissent 
le  fruit.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Pédalinées.  Calice  à  5  divisions  inégales;  co- 
rolle tubuleuse;  4  étamines  didynames;  stigmate  à  3 
lobes  égaux;  fruit  presque  sec,  ligneux,  accompagné  de 
4  épines  et  divisé  en  9  loges,  dont  deux  seulement  con- 
tiennent des  graines  au  nombre  de  %  dans  chacune.  U 
P.  muriqué  (P.  murex.  Lin.)  est  une  herbe  annuelle 
qui  ne  dépasse  guère  plus  de  0"*,00  en  hautetir.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  incisées,  et  présentent  2  glandes 
à  leur  base.  Ses  fleurs  sont  solitaires  et  d'an  blanc  jau- 
nâtre. Cotte  espèce,  qui  a  été  introduite  dans  nos  serres 
chaudes  vers  Pan  1778,  est  originaire  des  Indes  oriefi- 
tales.  Malabar,  Ceylan. 

PÉDALINÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  voisine  des  Bi- 
gnoniacées.  Elle  se  distinpe  surtout  par  un  fruit  dra- 
pacé,  s'ouvrant  quelquefois  un  peu  au  sommet,  ci  des 
graines  solitaires  ou  en  petit  nombre.  Les  pédalinées  com- 
prennent les  genres  Marlynia,  Lin.  Vent.,  Pedaliua^ 
Royen,  etc. 

PEDETES  (Zoologie).  —  Voyez  Hélamys. 

PÉDICELLE  (Bounique).  —  Voyo^  PÉ00XCDI.B. 

PÉDICI'.LLÉS  (Zooli>gio).  —  Nom  donné  par  Cuvier  •»» 
premier  ordre  des  animaux  de  la  classe  des  Echinodero^ 
Il  comprend  ceux  qui  sont  pourvus  de  nombreux  teata- 
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cales  rêtractiles,  terminés  par  des  ventouses,  au  moyen 
desquels  ils  se  fixent  et  exécutent  leiuni  mouvements  pro- 
gressifs. Cet  ordre  se  divise  en  trois  familles  :  les  AsU^ 
ries,  les  Oursins  et  les  Holothuries, 

PÉDICULAIRE  (Botanique),  Pedicularis,  Lin.,  du 
latin  pedicuius,  pou,  à  cause  des  rugosités  qui  ressem- 
blent à  cet  insecte.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Scrophulannées ,  tribu  des  nhinanihèes.  Ce  sont 
des  herbes  À  feuilles  ordinairement  pennatifldes;  fleurs 
de  couleur  purpurine  ou  jaunâtre,  disposées  en  épis  on 
en  grappes;  calice  à  5  divisions,  corolle  à  lèvre  supiW 
rieure  en  casque;  étamines  présentant  des  filets  poilus 
à  la  base;  style  dépassant  les  étamines;  capsule  s*ou- 
vrant  en  valves  septifères.  Elles  croissent  généralement 
dans  les  régions  tempérées  et  froides  de  Thémisphère 
boréal.  La  P.  des  marais  (P.  palustris.  Lin.)  est  une 
plante  vivace  élevée  de  0'",30  à  0"',40.  Les  feuilles  un  peu 
épaisses  sont  irrégulièrement  découpées.  Ses  fleurs  sont 
pourpres,  en  épis  feuilles.  Cette  espèce  se  trouve  en 
abondance  dans  nos  marais  tourbeux.  On  la  regardait 
autrefois  comme  vulnéraire  et  astrinçento.  Diaprés  les 
anciens  botanistes,  elle  aurait  la  propriété  de  développer 
beaucoup  de.vermine  chez  le  bétail  qui  s'en  nourrit.  On 
trouve  encore  communément  la  P.  des  bi>is  (P.  sylva- 
tica,  Lin.),  qui  se  distingue  principalement  par  des  tiges 
étalées,  et  par  U  lèvre  supérieure  de  la  Heur  dépounma 
de  dents  vers  Je  milieu  de  sa  longueur.  Certaines  pédico- 
laiies  sont  dignes  de  figurer  dans  les  Jardins,  mais  elles 
se  cultivent  très-difficilement.  —  Voy.  Seteven,  Monogr, 
des  pédicul,  (4*  vol.  des  Mém,  de  la  Société  impér.  des 
naturalistes  de  Moscou,  1823).  G— s. 

PÉmci  LAtnE (Malaflie)  (Médecine).^  Voyez  Phtmisiase. 

PÉDICULE  (Botaniaue),  en  latin  pediculus,  petit  pied. 

—  Ce  mot  s^applique  à  toute  partie  d'une  p!ante  qui  en 
supporte  une  autre  et  qui  est  plus 'mince  ou  plus  grèle 
qu'elle;  ainsi  les  boutons  de  Panne,  les  urnes  des  mous- 
ses, etc.,  sont  supportés  par  des  pédicules;  mais  ce  nom 
s*emploie  plutôt  pour  désigner  la  partie  qui  soutient  le 
chapeau  des  Champignons, 

PÉDICURE  (Médecine),  du  latin  pes,  pedis,  pied,  et 
ctirare,  soigner.  —  Dénomination  impropre  par  laquelle 
on  désigne  les  personnes  qui  font  profession  d*en lever 
les  cors  et  les  durillons  des  pieds.  Les  pédicures,  lors- 
qu'ils ont  une  certaine  dextérité  do  la  main,  et  qu'ils  se 
bornent  à  enlever  avec  soin,  au  moyen  de  l'instrument 
tranchant,  les  cors  et  autres  excroissances  calleuses  des 
pieds,  peuvent  rendre  dus  services  réels;  mais  ils  doi- 
vent borner  là  leur  ministère,  et  trop  souvent  Ton  voit 
ceux  qui  l'exercent  y  joindre  le  commerce  de  caus- 
tiques, de  pommades,  d'onguents  qu'ils  disent  propres  à 
guérir  radicalement  ces  petites  maladies.  Le  plus  sou- 
veot  ces  médicaments  sont  composés  de  substances  cor- 
rosives  qu'il  faut  s'abstenir  d'employer.  On  en  a  vu  pro- 
duire des  accidents  graves. 

PÈDIEUX ,  EusR  (Anatomie),  qui  appartient  au  pied. 

—  Artère  pédietise,  c'est  la  continuation  de  l'ar^  tibiale 
antérieure;  du  cou-de-pied  à  l'extrémité  postérieure  du 
premier  os  métatarsien,  là,  elle  pénètre  dans  le  premier 
espace  inteross^ux  et  gagne  la  plante  du  pied  où  elle 
s'anastomose  avec  l'art,  plantaire  interne.  —  Muscle  pé- 
dieux;  situé  à  la  région  dorsale  du  pied,  aplati,  mince, 
triangulaire,  il  fournit  un  tendon  à  la  première  phalange 
du  gros  orteil,  et  aux  deuxième  et  troisième  des  trois 
orteils  suivants.  En  arrière,  il  s'attache  au  calcauéum  et 
au  ligament  qui  l'unit  à  l'astragale.  11  étend  les  quatre 
orteils  et  le*  diri>ie  en  dehors. 

PÉDILANTHE,Botanique\Perfi7an«/iu«,Neck.— Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Eu- 
phorbiées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  lact  «scents,  inermes, 
à  feuilles  alternes,  un  peu  chai'uues;  fleurs  terminales. 
Amérique  et  Asie  tropicales.  Le  P.  tithymaloide  (P.  ti- 
thymaloides,  Neck.)  est  l'espèce  la  plus  remarquable.  Elle 
croit  aux  Antilles,  dans  \eh  lieux  pierreux  et  ombragés. 
De  toutes  ses  parties,  il  découle  un  suc  abondant,  d'une 
âcreté  brûlante,  que  les  médecins,  scion  Jacquin,  em- 
ploient à  Curaçao,  comme  antivi'nérien.  Ses  propriétés 
vomitives  lui  ont  valu  à  Saint-Domingue  le  nom  d'Ipéia. 
bâtard,  A  la  Havane,  où  elle  est  cultivée,  on  l'appelle 
vulgairement  Dictamne  royal. 

PÉOILUVE  (Thérapeutique),  Pediluvium,  du  latin  pes. 
pedis,  pied,  et  /uo,  je  lave. —  Immersion  des  pieds  pen- 
dant nn  temps  déicrminé  dans  de  l'eau  naturelle  ou 
chargée  de  quelques  médicaments.  Ordinairement  ils  sont 
pris  chauds  et  agii^ent  comme  dérivatifs,  c'est-à-dire 
qu'ils  appellent  le  sang  vers  les  parties  inférieures;  aussi 
ODt-ils  coutre-indiqnés  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  afllux 


du  sang  de  ce  côté  :  dans  les  hémorrholdes,  dans  les 
pertes  des  femmes,  ete.  On  augmente  l'activité  des  çé- 
diluves  en  y  ajoutant  de  la  farine  de  moutarde,  de  Tacide 
chlorhydrique  (60 grammes)  ou  toute  autre  substance  irri- 
tante. Les  bains  de  pieds  Irès-chauds  excitent  vivement  la 
peau  qui  rougit  promptement;  une  chaleur  acre  pénètre  les 
tissus  de  cette  partie,  il  y  a  une  sorte  d'action  vésicante 
de  la  surface  cutanée;  cette  action  ne  peut  être  prolon- 
gée trop  longtemps,  aussi  conseil le-t-on  généralement 
de  limiter  la  durée  de  ce  bain  à  10  ou  12  minutes.  Ils 
conviennent  surtout  dans  les  cas  de  convulsions,  de  pa- 
ralysie, toutes  les  fois,  en  un  mot,  où  on  a  pour  but  de 
réveiller  la  sensibilité  affaiblie.  Si  le  pédiluve  est  tiède. 
d'une  douce  chaleur  et  qu'on  le  réchauffe  graduelle- 
ment jusqu'à  une  température  modérée,  on  voit  la  peau 
s'a«^sonplir,  les  vaisseaux  sanguins  se  dilatent,  leur  ca- 
libre augmente,  le  sang  y  afflue,  et  le  bain  devient  un 
moyen  dérivatif  des  céphalalgies  avec  congestion  vers  la 
tète,  des  anévrismes  du  cœur,  des  pneumonies  laten- 
tes, ete.  Dans  ce  cas  il  peut  se  prolonger  jusqu*à  trois 
quarts  d'heure,  une  heure.  Quant  aux  pédiluves  froids, 
ils  sont  surtout  employés  dans  la  médication  hydrothô- 
rapique,  et  adm'  tistrés  comme  dérivatifs;  ainsi,  on  use 
des  bains  de  pic  '.s  alternativement  chauds  et  froids,  ai- 
dés des  fractions  avec  la  main  ;  h  peine  hors  de  l^u,  la 
réaction  louimence  et  les  pieds  ilcviennent  brûlants. 
Efficaces  contre  les  congestions  cérébrales.  F — n. 

PÉDi PALPES  (Zoolo^e),  I*ed'palpi,  Latr.  —  Famille 
de  la  classe  des  Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  qui 
se  distingue  par  des  palpes  très-grands,  ou  forme  de 
bras,  terminés  en  pince  ou  griffe;  le  corps  recouvert 
d'un  derme  assez  solide,  le  thorax  d'une  seule  pièce, 
pn-scntant  en  avant  trois  ou  deux  yeux  lisses,  et  près  du 
milieu  de  cette  même  partie  deux  autres  yeux  lisses.  Us 
ont  quatre  ou  huit  sacs  pulmonaires.  Les  Pédipalpes 
comprennent  le  genre  Tarentules,  divisé  en  sous-genres 
Phrynes  et  Théliphones,  et  le  genre  Scorpion, 

PEDIPES  (Zoologie).  —  Voyez  Piétin. 

PÉDI  VEAU  (Botanique).  —Nom  vulgaire  du  Caladion, 

PEDONCULE  (Botanique)  Pedunculus,  de  pes,  pedis, 
pied).  —  On  nomme  aiusi  en  botanique  le  support  de  la 
fleur  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  quetie  de  ta 
fleur.  Le  pédoncule  est  nu  ou  accompagné  de  feuilles  flo- 
rales ou  bractées.  11  est  simple,  c'est-à-dire  indivisé  dans 
la  violette,  rasai*et,  etc.,  ou  composé  comme  dans  la 
pomme  de  teiTC,  le  robinier,  la  campanule,  le  myosotis, 
où  il  prend  le  nom  d'axe  et  présente  des  ramifications 
nommées  pédirclles.  Le  pédoncule  est  uni  flore  (à  une  fleur) 
dans  la  belladone,  le  pavot  ;  biflore  (à  deux  fleurs)  dans 
certains  géraniums;  triflore  (à  3  fleurs)  dans  le  liseron 
farineux,  ete.  Lorsque  le  pédoncule  naît  immédiatement 
de  la  racine,  il  porte  le  nom  de  hampe  (voyez  ce  mot).  Le 
spadice  (voyez  ce  mot)  n'est  aussi  qu'un  pédoncule  por- 
tant des  fleurs  scssiles  et  entouré  d*une  spathe.  Dans  la 
grande  famille  das  composées  le  pédoncule  s'élargit  à  son 
sommet  où  sont  réunies,  sur  une  sorte  de  plateau,  des 
fleurs  sans  pédicelle  et  constituant  ainsi  le  capitule.  En 
ce  cas  le  pédoncule  est  souvent  distingué  par  le  nom  di> 
clinantlie.  Le  pédoncule  est  plus  ou  moins  long;  lorsqu'il 
manque,  la  fleur  est  ditesessile.  U  est  dit  épiphylle,  lors- 
qu'il naît  sur  une  bractée,  et  qu'il  fait,  pour  ainsi  dire, 
corps  avec  la  nervure  médiane  c!e  celle-ci, comme  dans  les 
tilleuls.  Dans  d'autres  cas  le  pédoncule  est  représenté  par 
un  rameau  aplati,  élargi,  qui  ressemble  à  une  feuille  sur 
laquelle  naîtraient  les  fleurs,  comme  dans  le  fragon  épi- 
neux (peiit  houx).  Dans  la  noix  d'acajou  (anacardier)  le 
pédoncule  a  pris  un  développement  extraordinaire  et 
devient  plus  gros  que  le  fruit  qu'il  suppoite.        G — s. 

Pédo.\cule  (Anatomie),  Pe^lonctdus,  diminutif  du  latin 
pes,  pedis f  pied.  —  Nom  donné  à  certains  faisceaux  ner- 
veux faisant  partie  de  VencëphcUe  ;  ainsi  les  P.  du  cer- 
veau sont  deux  grosses  colonnes  blanches,  naissant  de  la 
protubérance  annulaire,  et  qjui  vont  s'enfoncer  dans  le 
cerveau.  Ils  sont  d'abord  cylindriques,  puis  ils  s'élargis- 
sent en  se  portant  en  avant;  ils  sont  cii conscrits  et  limi- 
tés en  avant  par  la  commissure  opticjue.  On  leur  a  aussi 
donné  les  noms  de  jambes  ou  de  cuisses  de  la  moelte  al- 
longée, —  Les  P.  du  cervelet  sont  des  prolongements  qui, 
partant  de  la  périphérie  du  cervelet,  se  portent  :  les  P. 
antérieurs,  vers  les  tubercules  quadrijumeaux;  les  P. 
moyens,  vers  la  protubérance  annulaire;  les  P.  infé- 
rieurs,  vers  le  bulbe  rachidien.  —  Les  P.  de  la  glamle 
^  pinéale  ou  conarium  sont  aussi  au  nombre  de  trois 
paires;  les  supérieurs  se  rendent  au  trigone  cérébral;  les 
moiiens  et  les  inférieurs  se  perdent  dans  les  couches 
optiques. 
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PÉDONCULES  (Zoologie).  —  Latreille  avait  établi  sous 
ce  nom  un  ordre  des  mollusques  brctchiopodes  caractérisé 
par  un  pédoncule  tendineux,  supportant  la  coquille.  Il 
comprenait  la  famille  des  Èquivalves  et  cdle  des  Inéqui' 
valves.  Cet  ordre  n'est  pas  mentionné  dans  la  dernière 
édition  du  Règne  animal  de  Cuvier. 

PEGANU.VÎ  (Botanique),  de  peganon,  jiom  grec  de  la 
Rue,  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Zygophyllées, 
établi  par  Linné.  Calice  à  5  divisions,  5  pétales  à  la  co- 
rolle, 15  étamincs  courtes;  ovaire  à  3  loges;  capsule  glo- 
buleuse à  3  loges.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  à  odeur 
forte;  feuilles  sessiles,  alternes;  fleurs  pédonculées  ter- 
minales. De  l'Europe  centrale  et  de  l'Orient.  Le  /?.  Har- 
male  (P.  Harmalay  Lin.)  est  une  plante  vivace,  à  fleurs 
blanches,  dont  les  graines  employ«jes  comme  condiment, 
contiennent  une  matière  colorante  rouge. 

PÉGASES  (Zoologie),  Pegasus,  Lin.  —  Genre  de  Pois- 
sons, de  l'ordre  des  Lophobranches  (voyez  ce  mot),  qui 
se  distingue  par  un  museau  saillant,  la  bouche  sous  sa 
base  et  non  à  son  extrémité,  protractile;  le  corps  cui- 
rassé; le  tronc  Targe,  déprimé;  le  trou  des  branchies 
sur  le  côté;  deux  nageoires  ventrales  distinctes,  en  ar- 
rière des  pectorales  qui  sont  souvent  très-grandes  et  qui 
leur  permettent  une  sorte  de  vol;  tels  sont  le  P.  dragon 
P.  draco,  Lin.j,  long  de  0™,iO,  au  corps  bleuâtre  garni  de 
tubercules  bruns,  et  le  P.  volant  {P.volans,  Lin.);  tous 
deux  de  la  mer  des  Indes. 

PEGMATITE  (Minéralogie).  —  Roche  composée  de  deux 
♦'lémcnts,  quartz  et  feldspath.  Les  éléments  constitutifs 
de  la  roche  sont  en  très-gros  fragment-^  :  on  reconnaît  le 
feldspath  à  ses  grandes  facettes  de  clivage  ;  le  quartz  est 
également  cristallisé,  mais  les  cristaux  sont  incomplets. 
Il  arrive  fréquemment  que  ces  rudiments  de  cristaux  de 
quartz  sont  orientés  tous  de  la  même  façon  et  comme  im- 
briqués les  uns  sur  les  autres;  la  roche  semble  alors  cou- 
verte de  dessins  qui,  par  leur  ressemblance  avec  des 
caractères  hébraïques,  lui  ont  valu  le  nom  de  granité  gra- 
phique. Quoique  le  mica  ait  complètement  disparu  dans 
la  constitution  de  la  roche,  il  y  existe  cependant  sous  forme 
de  cristaux  disséminés  et  en  grandes  lames  d'un  blanc 
argentin.  Les  minéraux  les  plus  répandus  dans  les  peg- 
matites  sont  les  suivants  :  tourmaline,  émeraude  (très- 
commune  dans  les  pegmatites  du  Limousin),  titane 
rutile,  fer  oxydé.  La  ^ande  quantité  de  feldspath  que 
renferme  cette  roche  et  la  manière  souvent  fort  gros- 
sière dont  sont  agrégés  les  éléments  qui  la  composent  la 
-  rendent  trè^-facilemcnt  décomposable  sous  l'action  des 
influences  atmosphériques.  Le  produit  de  sa  décomposi- 
tion est  du  kaolin  ou  terre  à  porcelaine  (voyez  Kao- 
lin). Lef. 

PÉGOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Fauvette  des 
Alpes. 

PÉGU,  PEG  (Botanique  industrielle). —Voyez  Bbai. 

PEIGNES  (Zoologie),  Pecten,  Brug.  —  Genre  de  Mol- 
lusques de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Ac.  tesla- 
cés,  rangé  par  Linné  dans  son  grand  genre  des  Huîtres, 
dont  Bruguières  lésa  séparés  avec  raison,  quoiqu'ils  en 
aient  la  charnière.  Ils  se  distinguent  par  leur  coquille 
inéquivalve,  demi-circulaire,  presque  régulière,  présen- 
tant des  côtes  qui  rayonnent  du  sommet  vers  les  bords. 
Leur  charnière  oflre  deux  productions  anguleuses  appe- 
lées oreillettes  qui  en  élargissent  les  côtés.  L'animal  a  un 
petit  pied  porté  sur  un  pédicule  situé  au  devant  de  l'ab- 
domen. Quelques  espèces  ont  un  byssus  (voyez  ce  mot). 
La  natation,  quelquefois  assez  rapide,  s'opère  au  moven 
de  la  fermeture  subite  des  valves.  Le  manteau  est  garni 
sur  ses  bords  de  deux  rangs  de  filets  ou  tentacules,  dont 
quelques-uns  plus  gros  sont  terminés  par  un  petit  glo- 
bule verd&tre  qui  a  l'apparence  d'un  œil.  La  bouche  est 
garnie  de  tentacules  branchus.  La  coquille  présente  des 
couleurs  très- vives.  On  trouve  sur  nos  côtes  la  grande 
espèce  nommée  P.  à  côtes  rondes  {Ostrea  maœima,  Lin  ), 
à  valves  convexes,  chacune  ayant  14  côtes  striées  sur  leur 
longueur,  elle  est  connue  sous  les  noms  vulgaires  do 
Coquille  de  Saint-Jacques,  Pèlerine,  Palourde,  etc.  Elle 
est  apportée  sur  les  marchés  et  on  la  mange  malgré  la 
dureté  de  son  muscle.  Un  grand  nombre  d*autres  espèces 
plus  ou  moins  comestibles  habitent  encore  nos  côtes. 
Nous  pouvons  citer  encore  le  P.  bénitier  {Ostrea  ziczac, 
Lin.),  très-convexe  en  dessous,  à  18  côtes  aplaties,  sou- 
vent diversement  colorées  ;  de  Tocéan  Atlantique,  le  P. 
manteau  ou  Manteau  ducal  {Ostrea  pallium.  Lin.),  à 
12  côtes  convexes.  De  la  mer  des  Ind«;s;  le  P.  sole,  dite 
Sole  de  l'océan  Indien  {Ostrea  solea,  Chcmn.),  à  coquille 
très-mince,  toute  blanche  en  dessus.  On  trouve  un  grand 
nombre  d'espèces  fossiles.  F^n. 


Peigns  de  Vénus  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  plantes  du  genre  Scandix  (Ombellifères),- le 
Se.  peigne  de  Vénus  {Se.  pecten  Vmeris),  parce  que  ses 
longs  fruits  imitent  les  dents  d'un  peigne. 

PuGME  (Médecine  vétérinaire).  —  N;»m  vulgaire  donoé- 
à  la  Crapaudine  (voyez  ce  mot),  lorsqu'elle  affecte  la 
partie  autérieure  de  la  couronne,  où  elle  produit  le  hé- 
rissement des  poils. 

PEINTADE,  Pintade  (Zoologie),  iVumû/a,  Lin. —Ainsi 
nommée  de  ce  que  les  Romains  rappelaient  Pou/«  de  Nu- 
mtdie.  C'est  par  suite  d'une  confusion  f&cheuse  «vue  Ray, 
Aldrovande,  Belon,  ont  cru  retrouver  le  dindon  dans  la 
méléagrlde  des  anciens  et  lui  en  ont  donné  le  nom  ;  c«tte 
erreur  sanctionnée  mal  à  propos  par  Linné  a  fait  con- 
server au  dindon  le  nom  de  Méléagris,  dont  la  Peintade 
a  été  dépouillée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Peintade  est  carac- 
térisée ainsi  :  la  tête  nue,  le  plus  souvent  une  crôte  cal- 
leuse, des  barbillons  charnus  au  bas  des  joues,  la  qoeae 
courte  et  pendante;  les  pieds  sans  éperons.  Le  croupioa 
fourni  de  plumes  donne  à  leur  corps  une  forme  boaibéa, 
ramassée  et  arrondie.  Toutes  les  espèces  connues  sont  ori- 
ginaires d'Afrique;  elles  pullulent  dans  les  plaines  de 
l'Arabie,  et  Levaillant  les  a  trouvées  par  bandes  dans  le 
pays  des  Cafres.  L'espèce  ordinaire ,  la  P.  commune  ou 
Meléagride,  a  le  plumage  ardoisé,  couvert  partout  de  ta- 
ches rondes  et  blanches  qui  donnent  à  son  plumasse  un 
aspect  singulier;  aussi  l'imagination  poétique  des  Grecs 
leur  fit-elle  considérer  ces  taches  comme  un  emblème  des 
larmes  répandues  par  les  soeurs  de  Méléagre  à  la  nouvelle 
de  sa  mort,  et  d'après  la  fable,  elles  succombèrent  à  celt» 


2306.  —  Peintade  commune. 


douleur  et  Diane  les  changea  en  oiseaux  dont  le  plumage 
porte  l'empreinte  de  ces  larmes.  Ces  oiseaux,  de  la  taille 
d'un  coq,  sont  d'un  naturel  criard  et  querelleur  qui  rend 
leur  séjour  incommode  dans  les  basses-cours  et  auprès 
des  habitations;  mais  dans  l'état  de  demi  liberté  qui  con- 
vient particulièrement  à  leur  nature  vagabonde  et  cou- 
reuse, dans  les  grands  parcs,  elles  ne  sont  pas  plus 
incommodes  que  les  autres  oiseaux^  domestiques,  et  four- 
nissent un  aliment  d'une  chair  succulente  et  agréable. 
Leurs  œufs,  d'un  rougeàtre  sombre  uniforme,  sont  plus 
petits  que  ceux  de  nos  poules  ordinaires.  La  ponte,  qui  a 
lieu  vers  la  fin  de  mai,  est  de  15  à  20,  qu'elles  déposent 
dans  les  haies  et  les  broussailles.  Ils  seraient  sans  doute 
plus  nombreux  si  on  pouvait  les  enlever  à  mesure  qu'ils 
sont  pondus.  Ils  sont,  du  reste,  bons  à  montrer.  I<es  Pein- 
tades  sont  mauvaises  couveuses,  aussi  donne-t-on  habi- 
tuellement leurs  œufs  à  des  poules  ou  à  des  dindes.  L'in- 
cubation dure  25  jours.  Nous  citerons  encore  la  P.  mitrm 
(iV.  mitrata,  Lath.),  de  la  taille  de  la  précédente,  trou- 
vée à  Madagascar  et  dans  la  Cafrerie;  la  P.  huppée  (AT. 
cristata,  Lath.),  qui  a  une  huppe  de  plumes  frisées  et 
pas  de  barbillons.  Du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la 
Guiane. 
PEINTRES  (CouQUB  des)  (Médecine).  —  Voyez  Couqci 

DES  PEINTHES. 

PÉKAN  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  du  ^re 
Marte  (voyez  ce  mot)  ;  c'est  la  Mustela  canadensu  de 
Gmel.;  elle  vient  du  Canada  et  des  États-Unis.  La  tète,  le 
cou,  les  épaules  et  le  dessus  du  dos  sont  môIés  de  gris 
et  de  brun.  Sa  fourrure  est  estimée  (yoyex  Pujlbtuuis). 
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PÉKI  (DoUnioue),  i*€kea,  Aubl.  —  Genre  de  plantes 
de  la  petitn  famille  des  I{hizobolées  très-voisine  des  Sa- 
pindacées.  Ce  sont  des  arbres  élevés,  à  feuilles  ternécs, 
calice  et  corolle  purpurines;  le  fruit  est  composé  de 
quatre  drupes  distixictes,  ayant  une  écorce  épaisse,  jau- 
DÂtre,  butyreusc.  Le  P.  butyreux  (P.  htUyrona,  Aubl.) 
est  un  arbre  de  ^5  à  30  mètres,  à  bois  dur,  roiiss&tre, 
compacte,  propre  aux  constructions.  Son  fruit  est  revêtu 
d*uiie  écorce  épaisse,  munie  à  l'intérieur  d'une  substance 
butyreuse  que  l'on  emploie  à  la  Guiane  en  guise  de 
bourre.  Les  noyaux  renferment  une  amande  bonne  à 
manpor  et  qu'on  sert  sur  les  tables. 

PELAGE  (Zoologie).  —  L'académie  définit  ainsi  ce  mot  : 
«  La  couleur  principale  du  poil  de  certains  animaux.  >* 
Cette  définition  laisse  à  désirer;  pour  le  Dictionnaire 
dê9  sciences  naturelles ,  c'est  la  peau  des  .mammifères, 
revêtue  de  poils;  en  effet,  on  dit:  l'hermine,  la  marte 
ont  le  pelage  fin  et  soyeux;  le  cerf  l'a  de  couleur  fauve; 
la  panthère  l'a  parsemé  d'anneaux  noirs  sur  un  fond 
fauve,  le  tigre  Ta  marqué  de  larges  bandes  noires,  etc. 

PÉLAGIENS  (Zoologie),  Pelagii,  Vieil.  —  Vieillot  a 
établi  sous  ce  nom  une  famille  d'Oiseaux  de  son  ordre  des 
Nageurs  qui  correspond  presque  à  celle  des  Longipennes 
de  CuTÎer.  Elle  comprenait  quatre  genres;  les  Sterco- 
raires, les  Mouettes,  les  Sternes,  les  Becs  en  ciseau. 

PÉLAMIDE  (Zoologie),  Pelamys.  Genre  de  Poissons  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Scombérùides, 
établi  parCuvier  et  Valenciennes.  Très-voisins  des  Thons, 
dont  ils  ont  été  détachés,  ils  ont  le  corps  plus  allongé,  le 
museau  plus  long  et  plus  pointu,  la  bouche  plus  fendue, 
lis  ont  25  dents  de  chaque  côté  à  la  m&choire  supérieure 
et  20  à  rinférieure,  l'os  palatin  a  aussi  des  dents  très- 
petites.  La  P.  commune  (P.  sarda,  Cuv.  et  Val.)*  de  la 
Méditerranée,  longue  de  0"*,70  à  0*",75  est  argentée  ;du 
bleu  clair  sur  le  dos. 

PéLAMiDE  (Zoologie),  Pelamys,  Daud.  ~  Sous-genre  de 
BeptiUs  de  l'ordre  des  Ophidiens,  famille  des  Vrais  Ser- 
pents, tribu  des  Serpents  proprement  dits ,  section  des 
Serpents  venimeux  à  crochets  accompagnés  d^aulres 
dents,  genre  des  Hydres  ou  Serpents  d*eau.  Ils  ont  de 
iprandcs  plaques  sur  Utète,  l'occiput  renflé,  la  mâchoire 
inférieure  très-dilatable,  toutes  leurs  écailles  sont  égales, 
petites,  la  queue  toujours  plus  ou  moins  comprimée  et 
propre  à  faciliter  la  natation.  La  P.  bicolor  (P.  bicolor, 
Baud.«  Hydrus  bicolor,  Schn.),  longue  de  0"»,55  à  0«,65, 
est  noire  en  dessus,  jaune  en  dessous.  Quoique  très-ve- 
nimeuse, elle  se  mange  à  Tahiti.  Ce»  serpents  sont  aqua- 
tiques, et  vivent  de  préférence  dans  la  mer  ;  on  les  trouve 
surtout  dans  la  mer  des  Indes. 

PÉXARGONIËR  (Botanique),  Pelargonium,  L'Hérit.  ; 
do  grec  pelargos,  agogne;  à  cause  de  la  forme  des  car- 
pelles qui  rappelle  le  bec  de  la  cigogne.  —  Genre  de 


PIg.  naffl.  —  Péltrgonier. 

ptnntcs  de  la  famille  des  Géraniacées,  Il  a  été  extrait  du 
genre  Géranium  de  Linné,  par  l'Héritier,  et  se  caracté- 
rise ainsi  :  5  pétales,  le  supérieur  prolongé  on  un  petit 
éperon;  5,  rarement  4  pétales  irréguliers,  10  étamines  à 
fileU  inégaux  et  soudés  à  leur  baseï  4-7  anthères  fer- 


tiles, les  autres  stériles  ;  5  carpelles  barbus  du  côté  in 
terne  et  se  contournant  en  spirale  à  la  maturité.'  Indépen- 
damment de  ces  caractères  qui  le  distinguent  des  Géra- 
niums et  des  Ërodiums,  ce  genre  se  reconnaît  aisément 
au  port  et  à  la  nature  ordinairement  frutescente  de  ses- 
espèces. 

Parmi  près  de  600  espèces  que  l'on  connaît  aujour- 
d'hui, un  grand  nombre  résultent  de  rhybridation  et  no 
peuvent  être  considérées  que  comme  des  variétés.  Ils 
sont  presque  tous  originaires  de  l'Afrique  australe,  par- 
ticulièrement du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  plantes 
constituent  une  des  plus  grandes  richesses  de  la  flori- 
culture,  par  les  magnifiaues  fleure  qu'elles  produisent 
et  les  immenses  variétés  ae  couleure  que  l'on  y  remarque. 
Parmi  les  espèces  les  plus  répandues  dans  nos  jardms, 
nous  citerons  seulement  :  le  P.  d  feuilles  zonées  (P.  jo- 
nale,  Willd.),  nommé  vulgairement  Géranium  des  jar- 
dins; ses  feuilles  sont  orbiculaires,  marquée<«  d'une  xony 
brune  en  dessus;  ses  fleurs  d'un  rouge  très-vif.  Le  P. 
écarlale  (P.  inquinans,  Ait.)  se  distingue  par  des  feuilles 
sans  divisions  bien  marquées,  duveteuses  et  un  peu  vis- 
queuses; il  répand  une  odeur  fétide.  Le  P.  à  feuilles  en 
cœur  (P.  cordatum,  L'Hérit.)  a  les  fleurs  d'un  beau  rosa 
marqué  de  stries  plus  foncées;  les  pétales  inférieurs  sont 
étroits  et  pointus,  les  supérieurs  tr^s- grands.  Le  P.  odo- 
rant {P.  odoratissimitm.  Ait.)  a  les  fleurs  moins  belles, 
mais  il  est  agréable  par  l'odeur  très-aromatique  que  ré- 
pandent, quand  on  les  froisse,  ses  feuilles  molles  et 
douces  au  toucher.  Il  y  a  encore,  comme  espèces  com- 
roones,  le  P.  à  fleurs  en  tête  (P.  capitatum,  Ait.),  le 
P.  tricolore  (P.  tricolor,  Curt.),  le  P.  à  cinq  taches 
(P.  quinquevulnerum,  Willd.),  etc. 

Ce  n'est  que  par  les  semis  que  l'on  peut  obtenir  de 
nouvelles  variétés,  et  lorsqu'on  en  a  obtenu  de  belles 
on  les  conserve  par  des  boutures,  que  l'on  fait  avec  la 
plus  grande  facilité  en  pleine  saison  ;  au  bout  de  trois 
semaines  ou  un  mois  on  peut  les  repiquer  en  pots.  A 
l'automne  on  les  rentrera  en  serre  tempérée  très-éclairée 
jusqu'à  la  fin  de  mai,  ayant  soin  de  les  arroser  avec  pru- 
dence ;  on  les  tiendra  dans  la  plus  grande  propreté.  Au 
printemps  on  les  plantera  en  les  laissant  dans  le  pot,  et 
alors,  si  on  a  soin  de  couper  les  fleura  à  mesure  qu'elles 
passent,  ils  fleuriront  jusqu'à  l'automne.  Une  terre  douce, 
légère,  leur  convient,  surtout  si  l'on  y  ajoute  de  bon  ter- 
reau. Des  arrosages  asseï  fréquents. 

PÈLERIN  (Zoologie).  —  Nom  d'un  genre  de  Poissons, 
désigné  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Selache  (vojrexce  mot). 

PELERINE  (Zooiode).—  Voyez  Peigkb. 

PÉLICAN  (Zoologie),  Pelecanus,  Ilig.;  Onocrotalus, 
Buiss.  —  Genre  d'OiseaiAX,  de  l'ordre  des  Palmipèdes, 
famille  des  Totipalmes.  Ils  se  distinguent  par  un  bec 
très-long,  droit,  large,  aplati  et  terminé  par  un  crochet; 
par  sa  mandibule  inférieure  à  branches  flexibles  soute- 
nant une  membrane  nue  qui,  en  se  dilatant,  forme  une 
espèce  de  sac  assez  volumineux.  Us  ont  le  tour  des  yeux 
nu  comme  la  gorge;  la  queue  ronde.  Les  pélicans,  dans 
la  méthode  du  Règne  animal  de  Cuvier,  ne  forment 
qu'une  division  du  grand  genre  Pelecanus  de  Linné,  qui 
comprend,  outre  les  pélicans  proprement  dits,  les  Cor- 
morans, les  Fous  et  les  Frégates, 

L'histoire  des  Pélicans  est  basée  presque  exclusivement 
sur  les  observations  qui  ont  eu  pour  objet  le  P.  ordi- 
naire, et  tout  ce  que  nous  allons  dire  peut  s'appliquer 
aux  quatre  ou  cinq  espèces  connues.  Le  P.  ordinaire, 
P.  onocrotalus.  Lin.),  grand  comme  un  cygne,  est  d'un 
blanc  légèrement  rosé,  le  crochet  de  son  bec  est  rouge 
comme  une  cerise;  un  bouquet  de  plumes  longues  et 
effilées  orne  sa  tète  en  amère.  Il  habite  les  contrées 
orienules  de  l'Europe,  sur  les  lacs  et  les  rivières,  et  est 
rare  en  France.  On  le  trouve  aussi  en  Afrique  et  même 
en  Amérique.  Malgré  son  poids,  qui  atteint  Jusqu'à  13 
à  14  kilogrammes,  c'est  un  oiseau  voilier,  dun  vol  léger, 
facile  et  soutenu,  dont  on  trouve  en  partie  l'explication 
anatomique  dans  les  vastes  lacunes  aériennes  de  ses  os, 
bien  plus  prononcées  que  dans  aucun  autre  oiseau. 
É^lement  oons  nageurs,  les  pélicans  font  une  chasse 
acharnée  aux  poissons  dont  ils  se  nourrissent,  et  à  cet 
effet  la  nature  les  a  pourvus  d'une  qualité  très-renuir- 
quable,  celle  de  se  laisser  tomber  comme  une  flèche  sur 
leur  proie,  au  milieu  du  vol  le  plus  rapide,  de  telle  sorte 
qu'à  la  hauteur  de  six  à  huit  mètres,  lorsqu'il  aperçoit 
un  poisson,  il  tombe  sur  lui  comme  la  foudre  et  dans  sa 
chute  il  s'enfonce  dans  l'eau  pour  le  saisir.  Une  autre 
particularité  de  mœura  curieuses,  si  l'on  en  croit  les 
voyageura,  c'est  que,  vivant  en  société,  ils  se  réunissent 
aussi  pour  pécher;  ainsi  Nordmann  a  yu  jusqu'à  qua- 
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rante-Dcuf  de  ces  oiseaux,  de  re^pèce  du  P.  huppé,  exé- 
cutant une  pèche  en  commun  (Demidoff,  Voyage  dans 
la  Russie  méridion.).  Ils  vont  faire  leur  ponte,  qui  est 
de  2  à  5  œufs,  blancs,  soit  sur  les  rochers,  soit  sur  la 
terre,  sans  nid,  soit  dans  quelque  creux.  Quelques  au- 
teurs disent  avoir  trouvé  sous  une  couveuse  jusqu'à  20 
œufs  (le  P.  Labat),  ce  qui  ferait  supposer  que  plusieurs 
femelles  pondent  dans  le  même  nid.  L'attachement  du 
pélican  pour  ses  petits  est  pi*overbiaie,  et  c'est  la  manière 
dont  il  les  nourrit  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de  cet 
oiseau  s'ouvrant  le  ventre  pour  leur  fournir  à  manger. 
En  effet,  c'est  dans  son  sac  guttural  qu'il  apporte  à  ses 
petits  la  proie  qu'il  s'est  procurée  et  ^u'il  dégorge  dans 
leur  bec,  en  pressant  contre  sa  poitrine  ce  sac,  comme 
s'il  l'ouvrait.  Après  l'espèce  ordinaire,  nous  devons  citer 
encoro  le  P.  huppé  (  P.  crispus,  Burch.},  des  bords  de 
la  mer  Noire;  le  P.  brun  (P.  fuscus,  Gm.)i  des  Antilles, 
plus  petit  que  le  premier;  le  P.  à  lunettes  (P.  conspicil- 


Fig.  8308.  —  Pélican  à  iantttes. 

latus,  Tem.),  des  terres  australes,  ainsi  nommé  parce 
que  la  peau  nue  qui  entoure  ses  yeux  rappelle  la  forme 
des  lunettes.  Son  plumage  est  blanc,  teinté  de  rouss&tre 
sur  la  poitrine.  Plus  grand  que  le  Pél.  ordinaire,  il  est 
long  de  1*,45. 

PELICAN  (Chirurgie).  —  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  VExtractioH  des  dents  (voyez  ce  mot). 

PËLIDISA,  Cuv.  (Zoologie).  —  C'est  V Alouette  de  fner. 

PKLLAGRE,  du  latin  pellis.  peau,  et  œgra,  malade. 
—  Maladie  chronique,  caractérisée  par  un  érylhème 
squammoux  sur  les  parties  du  corps  ordinairement 
découvertes  et  qui  est  compliqué  de  troubles  dans  les 
fonctions  du  système  nerveux  et  dans  celles  du  système 
dig^tif.  La  maladie  offre  ordinairement  trois  périodes 
distinctes  :  1**  au  printemps,  à  la  suite  de  malaise,  de 
lassitudes  spontanées,  ou  brusquement,  il  survient  aux 
parties  découvertes  et  exposées  au  soleil  un  éry thème 
caractérisé  par  une  coloration  brun  chocolat,  suivi  d'une 
desquammation  noirfttre  en  demi-cercle;  il  va  en  même 
temps  de  la  tristesse,  des  vertiges,  des  troubles  digestifs 
tels  que  nausées,  inappétence,  etc.;  à  l'automne,  ces 
symptômes  disparaissent  pour  revenir  au  printemps  de 
la  même  manière,  quelquefois  pendant  deux  ou  trois 
ans.  2<*  Dans  cette  périone,  l'éniption  s'accompagne  de 
vtHicules,  de  pustules,  suivies  do  croûtes  épaisses,  fen- 
dillées; les  troubles  nerveux  et  digestifs  deviennent  plus 
graves,  il  y  a  faiblesse  dans  les  membres,  tremblements, 
délire,  mélancolie,  diarrhée,  fièvre.  3<*  Tous  les  symp- 
tômes s'aggravent  et  la  mort  survient  précédée  d'amai- 
;:rissement,  marasme,  démence,  paralysie,  etc.  La  ma- 
ladie dure  rarement  moins  de  deux  ou  trois  ans;  elle 
est  très-pfravc  et  devient  presque  toujours  incurable  dès 
la  seconde  période.  Endémique  en  Lombardie,  en  Pié- 
mont, elle  s'est  montrée  en  Espagne  et  quelquefois  en 
EraÉice.  Elle  semble  participer  de  la  nature  des  cachexies  y 
et  se  développe  plus  partiruliêrement  chez  les  individus 
qui  vivent  exposés  au  soleil,  dans  la  misère,  la  mal- 
propreté, et  surtout  chez  les  populations  qui  se  nour- 
rissent de  maïs.  Le  traitement,  pendant  la  prcmiènî  pé- 
riode, est  celui  que  l'on  emploie  contre  les  désordres  des 
voies  digc.'tivcs  et  des  troubk^s  nerveux.  Plus  tard,  tout 
traitement  f^emble  inefficace.  F — n, 

PELLETERIES,  FornninKS  (Zoologie  industrielle).  — 
On  nomme  pelleteries  les  peaux  des  mammifères  ou  des 
oiseaux,  tannées  et  mégissées,  pour  se  conserver  avec 
leurs  poils  ou  leurs  plumes.  Ces  pelleteries  prennent  le 
nom  de  fourrures,  lorsqu'elles  sont  ajoutées  à  certaines 
pièces  du  vCtement  pour  hn  nMidre  plus  chaudes  pt  les 


orner.  Les  vêtements  grossiers  peuvent  se  fourrer  de 
pelleteries  communes  et  peu  coûteuses;  mais  les  pelle- 
teries brillantes  que  fournissent  certains  animaux  oot 
élevé  la  fourrure  au  rang  des  objets  Ivs  plus  luxueux. 

Deux  qualités  essentielles  distinguent  les  pelleteries 
propres  à  la  fourrure  :  elles  doivent  être  chaudes  et  d'ao 
bel  aspect.  Les  pelleteries  les  plus  chaudes  sout  eo  ^ 
néral  empruntées  aux  animaux  des  contrées  ^ides.  Elles 
les  ont  défendus  de  leur  vivant  contre  le  froid,  comnae 
elles  en  défendent  plus  tard  l'homme  qui  les  emploie. 
C'est  en  outre  pendant  l'hiver  qu'il  faut  les  recueillir. 
Les  animaux  ciiangent  en  effet  de  pelage  avec  U  sûmn, 
lé^rement  vêtus  en  été,  chaudement  fourrés  pendant  U 
saison  rigoureuse.  Le  pelage  d'hiver  des  espèces  limi 
préparées  pour  affronter  le  froid  se  compose  de  deut 
parties  distinctes  :  la  bourre,  ou  poil  laineux,  formée  de 
filaments  fins,  médiocrement  longs  et  régulièremeut 
sinueux  (voyez  Lainb);  le  poil  soyeux,  plus  gros,  ploi 
long,  droit  et  luisant,  c^ui  donne  à  la  fourrure  son  édit 
et  sa  couleur  caractéristique.  Les  fourrures  les  plus  belle» 
sont  celles  qui,  pourvues  d'une  bourre  épaisse,  courleei 
légère  comme  un  duvet,  la  recouvrent  d'un  poil  soyeui, 
brillant  et  de  couleur  sombre  ou  franchement  uniforme. 
C'est  surtout  parmi  les  mammifères  qui  se  nourrisseot 
de  viande  ou  de  sang  que  figurent  les  espèo»  les  pla& 
estimées  pour  leur  fourrure.  Ces  espèces  sont  en  général 
de  petite  taille  et  appartiennent  principalement  à  U 
famille  des  carnassiers  vermiformes.  Cependant  les  fou^ 
reurs  estiment  presque  autant  quelques  espèces  de  ron- 
geurs. En  dehors  de  ces  deux  ordres  de  mammifères  l« 
pelleteries  ne  sont  généralement  pHu  propres  à  senir 
comme  véritables  fourrures;  le  plus  souvent  la  bourr?y 
fait  défaut  et  le  poil  soyeux  manque  d'éclat.  On  peut  le^ 
employer  néanmoins  pour  garnir  des  vêlements  commups 
(peaux  de  chèvres,  de  moutons,  de  phoques,  d'ours,  de 
rennes,  etc.),  ou  pour  faire  des  tapis  et  parfois  des  ten- 
tures. 

L'usage  des  pelleteries  comme  vét'^ments  est  une  né- 
cessité dans  les  contrées  voisines  du  cercle  polaire: 
mais  les  peuples  des  contrées  plus  chaudes  no  laissent 
pas  que  de  les  employer  aussi.  L'Europe  emprunte  se« 
fourrures  aux  régions  septentrionales  de  l'ancien  et  da 
nouve4iu  continent.  La  chasse  des  animaux  qui  les  fou^ 
nissent  est  faite  par  les  naturels  de  ces  contrées  gli- 
cées.  C'est  un  rude  métier,  qui  doit  se  faire  au  milieu  de 
l'hiver,  dans  des  pays  sauvages  et  souvent  au  milieo 
des  gorges  escarpées  des  montagnes.  Quelques  aventu- 
riei-s  européens  ou  anglo-américains  partagent  cette  nide 
et  dangereuse  existence,  et  sont  les  premiers  intermé- 
diaires de  ce  commerce  lointain.  Les  pelleteries  grossiè- 
rement préparées  par  les  chasseurs  sont  apportées  dans 
certaines  villes  ou  bourgades,  situées  aux  confins  de» 
territoires  où  régnent  la  civilisation.  De  là  elles  conver- 
gent par  les  soins  de  commerçants  spéciaux  vers  trois 
grands  marchés  où  vont  s'approvisionner  les  marchands 
de  pelleteries  des  divers  pays  ;  ce  sont  :  Leipsig,  Lon- 
dres et  New-York.  Les  peaux  achetées  sur- ces  marclu'^ 
subissent  une  nouvelle  opération  de  tannage  et  de  mi^^ 
en  apprêt  ;  puis  les  fourreurs  les  transforment  en  pala- 
tines, manchons,  garnitures  de  robes,  etc. 

I^s  fourrures  les  plus  estimées  se  rapportent  à  de> 
animaux  des  genres  marte  et  putois. 

Il  faut  citer  en  première  ligne  la  Zibeline,  d'un  pelage 
noirâtre,  touffu  et  singulièrement  brillant;  elle  est  ori- 
ginaire des  montagnes  de  la  Sibérie.  Chaque  peau  peut 
valoir  de  300  à  490  fr.  dans  nos  pays.  Puis  viennent  la 
Marte  du  Canada  ou  Pékan,  d'une  couleur  également 
foncée  et  qui  nous  vient  de  l'Amérique  du  Nord;  le  liwjj 
originaire  des  mêmes  contrées,  et  d'un  brun  fauve;  w 
Marte  de  France,  rare  aujourd'hui  dans  ce  p^ys,  mais 
commune  encore  dans  le  nord  de  l'Europe,  son  p'Iag»* 
est  d'un  fauve  clair  presaue^jaunàtre.  Le  Mink  (voyez  fc 
mot)  est  une  marte  de  l'Amérique  du  Nord,  à  pe'açe 
noirâtre  avec  le  dessous  du  museau  blanc;  c'est  le  vison 
•  blanc  des  fourreurs. 

Dans  le  genre  putois  figure  au  premier  rang  VHerm***^ 
dont  la  robe,  d'un  roux  pâle  en  été,  prend  en  hircr  ui 
blancheur  de  la  neige,  et  dont  la  queue  est  en  tout  iei»P'| 
d'un  noir  profond  à  l'extrémité;  elle  se  chasse  en  Uus»»»'' 
et  en  Sibérie.  Le  Pèrouaska  ou  Marte  de  Pulognr  <^'' 
une  fourrure  jaune  de  fantaisie;  l'animal  se  iroujc  e» 
Russie  et  en  Asie  Mineure.  Le  Putois  de  nos  bois  dor.i»' 
lui-même  une  fourrure  commune  à  loups  poils  y^X^^* 
noirâtres  sur  une  bourre  presque  blanche.  La  '^"^^ 
commune  de  nos  rivières  donne  aussi  une  fourrure  com- 
mune; mais  la  Loutre  du  Canada  est  i-Ius  rechorcûoc, 
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et  une  espèce  voisine  de  grande  taille,  la  Loutre  de  mer 
ou  Loutre  du  Kamtschatka,  est  estimée  comme  fourrure 
à  un  très-haut  piix  (voyez  LoinrRK).  Toutes  ces  pelleteries 
sont  d*un  fauve  noirâtre. 

Le  commerce  des  pelleteries  comprend  encore  des 
peaux  d*animaux  carnassiers  moins  communément  em- 
ployées ou  moins  propres  à  la  fourrure  des  vêtements  de 
luie;  ce  sont  des  peaux  d'Oiiri,  de  Blaireaux,  de  Mouf- 
fettes, de  Lynx,  de  Chats,  de  Gloutons,  de  Loups,  de 
Renard,  de  Ratons,  Mais  c*est  parmi  les  rongeurs  que 
se  trouvent  le  Petit-gris,  pelage  d'hiver  de  Pécureuil  du 
nOrd  de  TEurope,  charmante  fourrure  à  poils  perlés  de 
gris  et  de  blanc;  le  Chinchilla,  au  pelage  floconneux  et 
léger,  noir  au  fond,  argenté  en  dessous;  VOndatra,  le 
Rat  musqué,  d*un  ton  foncé  noirâtre  ;  le  Castor,  dont 
la  peau  est  moins  employée  que  son  poil  si  précieux  ponr 
la  chapellerie.  Je  terminerai  cet  article  en  indiquant  dans 
un  tableau  la  quantité  approximative  de  peaux  des  prin- 
cipales espèces  que  TEurope  reçoit  annuellement  de  la 
Hussie  ou  de  l'Amérique  du  Nord. 
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Putois 

Loutres 

Gloutons 

Mouflettes  chinches. .... 

Chats 

Lynx 

Renards 

X^ups 

Blaireaux 

Ours 

écureuils  petits-gris 

Marmottes,  Ratons 

Ondatras , 

Sarigues,  Opossums.  .  .. 
Agneaux  de  l'Ukraine.. . 
Cerfs,  Chevreuils,  Élans. 
Pho<)ues. 

Quant  aux  pelleteries  d'oiseaux,  elles  sont  employées 
en  petit  nombre  et  empruntées  surtout  aux  oiseaux 
aquatiques,  qu'un  duvet  abondant  et  serré  défend  conire 
l'actioD  de  Teau;  on  peut  citer  les  peaux  de  Grèbes,  de 
Cygnes,  dVies,  Quelques  parties  d'oiseaux  à  plumage 
brillant  sont  parfois  employées  au  gré  de  la  mode  comme 
objet  d'ornement  (voyez  Poil,  Plume,  tlioea).        Ad.  F. 

PÉLODYTK  (Zoologie),  Pelodytes;  du  grec  pélos,  ma- 
rais bourbeux,  et  dytes,  oui  plonge.  —  Genre  de  Batra^ 
ciens  ou  Amphibies,  famille  des  Anoures,  du  grand  genre 
Grenouille^  établi  par  Fitzinger.  Pour  Daudin  ce  n'était 

Su*une  espèce,  la  Grenouille  ponctuée  {Bana  punctata, 
»aud.).  De  petite  taille,  elle  a  des  couleurs  assez  élé- 
gantes, sa  peau  est  granuleuse,  d'un  vert  cendré,  ponc- 
tuée de  noir.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris,  dans 
la  Seine,  dans  les  mares  et  aussi  dans  beaucoup  de  pe- 
tites rivières  de  France. 

PÉLOPÉKS  (Zoologie),  Pelopœus,  Latr.  —  Genre 
d* Insectes  hyménoptères,  famille  des  Fouisseurs,  du 
grand  genre  Sphex.  Corps  allongé,  tête  comprimée,  an- 
tennes courtes,  filiformes,  mandibules  arquées.  Ces  in- 
sectes construisent  avec  de  la  terre  des  espèces  de  nids 
arrondis  en  spirale,  présentant  sur  le  côté  deux  ou  trois 
rangées  de  trous  qui  les  font  ressembler  à  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  sifflet  de  chatidronnier.  De  là  le 
nom  vulç.-ûre  de  Potiers  qui  leur  a  été  donné;  Réaumur 
les  a  désignés  sous  celui  de  Guêpes  maçonnes.  Ils  habi- 
tent les  pays  chauds,  quelques  espèces  le  midi  de  la 
France.  De  co  nombre  est  le  Sphex  tourneur  (P.  spin- 
f9X,  Fab.)  ;  il  est  noir,  les  pieds  jaunes. 

PÉLOPIUM  (Chimie).—  Métal  extrêmement  rare,  dé- 
couvert par  H.  Rose  dans  les  tantalites.  11  est  fort  peu 
connu  et  donne  lieu  à  l'acide  pélopique,  analogue  aux 
>  acides  tantalique  et  nioNoue. 

PELT..  BE  (Botanique ,  Peliaria,  Lin.;  du  grec  pelle, 
petit  bouclier  chez  les  Grecs  :  allusion  à  la  forme  de 


FiK-  Î809.  —  Feuille 
peltée  de  la  capucine. 


sa  silicule.  —  Genre  de  plantes  do  la  famille  des  Cruci' 
fères,  tribu  des  Alyssinées.  Sépales  égaux;  pétales  en- 
tiers, à  limbe  ovale;  étamines  à  filets  dépourvus  de 
dents;  silicule  orbiculaire  ou  obovale,  renfermant  1  à 
4  graines  pendantes.  La  P.  d  odeur  d'ail  (P.  cUliacea, 
Lin.)  est  une  plante  vivace,  haute  de  0"*,60  environ; 
à  feuilles  glabres,  les  radicales  pétiolées  et  ondulées  sur 
leurs  bords;  fleurs  blanches,  en  grappes.  Autriche. 

PhXTÉ  (Botanique). —Ce  terme  s'applique  à  tout 
organe  inséré  à  la  partie  qui  le 
supporte  par  sa  face  inférieure 
et  non  par  un  point  de  sa  cir- 
conférence, comme  cela  a  lieu 
dans  la  plupart  des  cas.  Ainsi 
les  feuilles  sont  peltées  dans  la 
capucine,  le  ricin,  l'hydroco- 
tyie,  etc.  On  peut  dire  aussi  que 
le  stigmate  très-élargi  de  la  pe- 
tite pyrole,  du  sarracenia,  etc., 
est  pelté. 

PELTlGfDRE,  PeWgera.W'iM,; 
du  latin  pella,  petit  bouclier,  et 
gerere,  porter  :  à  cause  de  la 
forme  des  apothécions  (pour  ce 
mot,  voy.  LiCHENAC^Es). —  Genre 
de  Lichens,  dont  les  espèces  vivent  ordinairement  sur  la 
terre  ou  sur  les  mousses.  On  rencontre  communément 
la  P.  canine  (P.  canina,  Hoffm.,  Lichen  caninus.  Lin.) 
autrefois  préconisée  contre  la  nige.  Cette  espèce  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  croûte  d'un  gris  cendré  avec 
les  apothécions  d'un  roux  fauve. 

PELTIS,  Geoff.  (Zoologie).  —  Voy.  Boixlieb. 

PkLTOCÉPHALES  (Zoologie),  Pellocephala,  Miln.  Ed.: 
du  grec  pelté,  petit  bouclier,  acéphale,  tète.  —  Famillo 
de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Pœcilopodes  de  Latreillo, 
correspondant  à  peu  de  chose  près  à  celle  des  Sipho- 
nostômes,  du  même  auteur  (voy.  ce  mot),  et  qui  a  été 
divisée  en  trois  tribus  :  les  CaUgiens  (voy.  Cauge),  les 
Argules  (voy.  ce  mot)  et  les  Pemdariens. 

PELVikN,  ENTiB  (Anatomie);  du  latin  pf/oU,  bassin, 
qui  a  rapport  au  bassin.  —  La  cavité  pelvienne  ou  le 
bassin.  —  Les  membres  pelviens  sont  les  membres  infé- 
rieurs on  abdominaux.  —  Chaussier  a  donné  le  nom 
d^artère  pelvienne  k  l'iliaaue  interne. 

PEMPHIGUS  (Médecine),  du  grec  pemphix,  pemphi- 
gos,  bulle  d'air  ou  d'eau.  —  Inflammation  de  la  peau 
débutant  par  un  prurit  suivi  bientôt  de  bulles  dont  la 
grosseur  varie  depuis  celle  d*un  pois  à  un  œuf  de  poule, 
jaunâtres,  transparentes,  véritables  phlyctènes  remplies 
d'un  liquide  d'aibord  limpide,  qui  se  trouble  et  peut  de- 
venir sanguinolent.  Quelquefois  elles  se  terminent  par 
résolution,  mais  le  plus  ordinairement  elles  se  déchirent 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours;  le  liquide  s'épanche,  se 
dessèche  et  forme  de  petites  croûtes  minces,  laissant  pa- 
raître au-dessous  de  légères  excoriations.  Cependant  de 
nouvelles  bulles  se  développent,  qui  parcourent  les 
mêmes  phases  et  laissent  après  elles  des  taches  fauves 
qui  persistent  pendant  quelque  temps.  La  maladie  peut 
être  'accompa?;iiée  ei  précédée  du  cortège  fébrile  de  tou- 
tes les  afTections  éruptives,  ce  aui  lui  a  fait  donner 
quelquefois  les  noms  de  fièvre  bulleuse,  d^affection  veii- 
culeuse,  etc.;  d'autres  fois  elle  est  sans  fièvre.  Elle  peut 
être  aiguë  ou  chronique.  A  l'état  aigu,  sa  durée  est  de 
huit  à  quinze  jours.  Ses  causes  sont  assez  obscures,  ce- 
pendant on  est  assez  porté  à  croire  que  le  froid  humide 
continu  peut  être  une  cause  déterminante.  Le  Pcmphigus- 
est  une  maladie  grave  à  l'état  chronique;  l'état  aigu  se 
termine  souvent  d'une  manière  favorable.  La  diète,  le 
repos,  les  boissons  délayantes,  quelquefois  U  saignée,- 
de  légers  purgatifs,  des  antispasmodiques,  etc.,  sont  le» 
moyens  employés  contre  la  forme  aiguë.  Dans  l'état  chro- 
nique, on  a  recours  aux  toniques;  ainsi  les  ferrugineux,  les 
limonades  vineuses,  sulfuriques,  le  quinquina;  on  s'aba- 
tiendhi  des  bains  et  on  n'emploiera  les  topiques  qu'avec 
réserve  et  seulement  lorsque  la  maladie  sera  peu  éten- 
due. On  se  bornera  eti  général  à  saupoudrer  les  parties 
affectées  avec  de  l'amidon  additionné  d'un  peu  de  poudn» 
de  tan.  Nous  citerons  encore  le  Pemph.  des  enfants,  qxA 
c<«t  considéré  comme  uneaffection  syphilitique. — Voyez: 
Gilibert,  Mouograph.  du  Pemph.,  Paris,  1813.— Savary, 
Recherche  sur  le  Pemih,  —  et  les  travaux  de  Bictt,  do 
M.  Cazflnave.  etc.  F — n. 

PEMPHREDON  (Zoologie),  Pemphredon,  Latr.,  nonv 
grec  d'une  espèce  de  guêpe.  —  Genre  d' Insectes  Humé' 
noptères,  de  la  section  des  Porte-aiguillon,  famille  tics 
Fouisseurs,  établi  par  Fabricius,  aux  dépens  des  Sphea 
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de  Linné,  et  caractérisé  par  deux  cellnlea  cubitales  com- 
plètes, sessilcs,  une  troisième  imparfaite,  fermée  par  le 
oord  postérieur  de  l*aile.  (Voir  les  autres  caractères  des 
Sphex).  Le  P.  lugubre  (P.  lugiibrU.  Latr.,  Cemonus  uni- 
color,  Jur.),  long  de  0'",009  à  0«,010,  est  d*un  noir  lui- 
sant. Il  vit  sur  les  fleurs,  pond  ses  œufs  dans  les  tiges  ou 
dans  les  cavités  des  vieux  arbres.  Ses  larves  vivent  de 
pucerons. 

PENiEA,  Lin.  (Botanique).  —  Genre  type  de  la  famille 
des  Pénécu:ées;  il  se  compose  d*2U'brisseaux  résineux  de 
l'Afrique  australe;  à  tige  scabre  inférieurement;  feuilles 
sessiles,  opposées  en  croix,  quelauefois  presque  imbri- 
quées sur  4  rangs  ;  fleurs  terminales,  sessiles,  fasciculées 
ou  solitaires.  Une  espèce  nommée  vulgairement  sarco- 
collier  {Penœa  sarcocoHa,  Lin.)  renferme  un  suc  gommo- 
résineux  préconisé  autrefois  par  les  Arabes  comme  pur- 
gatif et  vulnéraire.  Nommé  vulgairement  colle^hair. 

PENDULE  (Physique).  —  Un  pendule  est  un  corps 
pesant,  mobile  autour  d%in  axe  horizontal  qui  ne  passe 
pas  par  son  centre  de  gravité.  On  obtient  un  pendule 
dont  le  mouvement  est  facile  à  considérer,  en  le  compo- 
sât d'une  petite  sphère  attachée  à  un  fil  inextensible  dont 
Tautre  extrémité  est  fixe.  Le  centre  de  la  sphère  est  dit 
centre  ^'oscillation,  et  la  distance  de  ce  centre  au  point 

de  suspension  est  dite 
la  longueur  du  pendule. 
Si  Tappareil  est  aban- 
donné à  lui-même,  il 
se  tient  dans  la  position 
verticale  comme  un  fil 
à  plomb;  mais  si  on 
récarte  de  cette  posi- 
tion d'équilibre,  en  ra- 
menant en  CM,  il  se 
met  en  mouvement,  la 
boule  décrit  Tare  MAI', 
puis  revient  sur  elle- 
même  et  prend  ainsi  un 
mou  vementosci  I  latoi  re. 
C'est  qu'en  eflet  l'action 
de  la  pesanteur  MP  dé- 
composée suivant  la  tangente  MY  ramène  la  boule  de  M 
vers  la  verticale;  mais  elle  dépasse  cette  position  en  vertu 
de  la  vitesse  acquise,  remonte  en  M' où  la  vitesse  acquise 
est  détruite  par  l'action  de  la  pesanteur,  ce  qui  ramène  la 
boule  vers  l'origine  M.  La  vitesse  du  mouvement  est  d'ail- 
leurs variable  à  chaque  instant.  Elle  va  en  s'arcélérant 
d'abord,  elle  passe  par  un  maximum  en  V,  décroît  ensuite 
Jusqu'en  M',  où  elle  devient  nulle.  On  donne  le  nom  d'os- 
cillation au  mouvement  de  M  en  M' ou  de  M' vers  M,  et  l'am- 
pKtude  de  l'oscillation  est  la  longueur  de  Tare  parcouru. 
Si  l'on  observe  ce  mouvement  avec  attention,  l'on  voit 
d'abord  que  l'amplitude  des  oscillations  décroît  dans 
l'air;  mais  quand  elles  sont  arrivées  .à  un  certain  degré 
de  petitesse,  les  oscillations  deviennent  toutes  très-sen- 
siblement d'égale  durée,  bien  qu'elles  soient  d'amplitude 
différente.  C'est  la  loi  de  l'isochronisme,  découverte  par 
Galilée.  Il  est  facile  de  le  vérifier  en  faisant  osciller  un 
pendule  comptant  la  durée  de  dix  oscillations  consécu- 
tives, puis  celle  des  dix  suivantes,  et  ainsi  de  suite  ;  on 
voit  que  ces  durées  diffèrent  extrêmement  peu  et  qu'elles 
convergent  vers  une  limite  fixe  dont  elles  approchent  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  l'amplitude  .décroît.  11  est  à 
remarquer,  en  eflet,  que  si  la  résistance  de  l'air  exerce 
quelque  influence  sur  l'amplitude  des  oscillations,  elle 
en  exerce  peu  sur  leur  étirée,  car  elle  augmente  la  demi- 
oscillation  descendante  d'une  quantité  égale  à  celle  dont 
elle  diminue  la  demi-oscillation  ascendante,  de  sorte 
que  le  temps  de  l'oscillation  complète  est  sensiblement 
le  même  que  dans  le  vide. 

Huyghens  a  fait  voir  que  la  loi  de  l'isochronisme  peut 
être  vraie,  quelle  que  soit  l'amplitude  de  Toscillation , 
quand  l'on  force  le  mobile  à  osciller,  non  plus  en  décri- 
vant un  arc  de  cercle,  mais  un  arc  de  cyclolde.  A  cet  eflet 
le  fil  du  pendule  est  fixé  au  point  de  contact  de  deux 
demi-cycloldes  dont  les  cercles  générateurs  ont  leur  dia- 
mètre égal  à  la  moitié  de  la  longueur  du  pendule.  Le  fil, 
pendant  l'oscillation,  s'applique  sur  les  demi-cycloîdes, 
et  le  centre  de  la  boule  décrit  alors  une  cycloide,  comme 
on  le  voit  par  la  théorie  de  cette  courbe. 

Une  seconde  loi,  celle  des  longueurs,  due  aussi  à  Ga- 
lilée, est  que  :  les  durées  des  oscillations  sont  propor- 
tionnelles aux  racines  carrées  des  longueurs  des  pen- 
dules. On  le  démontre  expérimentalement  en  prenant 
des  pendules  dont  les  longueurs  soient  entre  elles  comme 
les  nombres  1,4,  9,  10,  ...  et  constatant  que  les  durées 


des  oscillations,  très-petites,  sont  entre  elles  comme  te 
nombres  1,  2,  3,  4,  ...  On  peut  remarquer,  en  même 
temps,  qu'avec  des  pendules  dont  les  boules  sont  de  fOr 
ture  différente,  mais  ôe  même  longueur,  la  durée  des 
oscillations  reste  identique. 

Quand  Ton  veut  rendre  ndson  de  ces  lois,  en  partant 
des  principes  de  la  mécanique,  il  est  nécessaire  de  con- 
sidérer le  pendule  sous  un  point  de  vue  mathémaUqoe 
et  de  distinguer  le  pendule  simple  ou  théorique  et  le 
pendule  composé  ou  réel.  Le  pendule  simple  est  fonné 
par  une  seule  particule  pesante,  attachée  à  un  fil  inex- 
tensible et  sans  pesanteur,  mobile  sans  frottement  au- 
tour du  point  de  suspension.  Dans  ce  cas,  la  longuear 
du  pendule  est  la  lenteur  même  du  fil.  Les  calcals  de 
la  mécanique  font  voir  oue  la  durée  de  l'oscillation  do 
pendule  simple  est  donnée  par  l'expression 

dans  laquelle  l  est  la  longueur  du  pendule  et  A  la  de/ni- 
amplitude  de  l'oscillation.  Dans  le  cas  des  oscillatioos 
fort  petites,  la  formule  se  réduit  à 


-Vf' 


ce  qui  implicpie  la  loi  de  la  racine  carrée  de  la  longoeor 
et  celle  de  l'isochronisme,  puisque  la  quantité  A  mspi- 
ralt  de  la  valeur  L 

Le  pendule  a  servi  à  déterminer  un  nombre  fort  im- 
portant à  connaître  :  celui  qui,  dans  la  formule,  est  re- 
présenté par  la  lettre  g  et  aue  l'on  nomme  l'intensité  de 
la  pesanteur  ;  c'est  le  double  de  l'espace  que  parcourt, 
pendant  la  première  seconde  de  sa  chute,  un  corps  qui 
tombe  librement  dans  le  vide,  ou  bien  encore  l'accélén- 
tion  du  mouvement  uniformément  varié  que  prend  ce 
corps.  Mesurant  les  quantités  t,  l,  qui  entrent  dans  la 
formula 
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et  connaissant  le  nombre  vr  qui  exprime  le  rapport  de  U 
circonférence  au  diamètre,  on  déduit  p.  On  a  préféré  ré- 
soudre la  question  d'une  manière  un  peu  différente  en 
cherchant  d'abord  la  longueur  du  pendule  qui  bat  la 
seconde.  Cette  longueur  varie,  d*ailleur8,  dans  les  diffé- 
rents points  du  globe;  il  faut  l'allonger  vers  le  pôle,  le 
raccourcir  vers  l'équateur;  aussi  le  nombre  g  varie-t-il  de 
même.  Borda  a  le  premier  résolu  la  question  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Ne  pouvant  se  procurer  un  pcndale 
simple,  il  a  taché  de  s'en  rapprocher  le  plus  possible,  et 
pour  cela  il  composa  son  instrument  d'une  sphère  mé^ 
tallique,  très-dense,  suspendue  à  Textrémité  d'un  61  aassi 
métallique.  Connaissant  le  poids  de  la  boule,  son  diamètre, 
le  poids  du  fil  et  sa  longueur,  on  peut,  d  après  les  for- 
mules de  la  mécanique,  calculer  les  corrections  extrême- 
ment petites  qu'il  faut  faire  subir  à  la  longueur  observa 
pour  la  réduire  à  celle  d'un  pendule  simple  qui  ferait  ses 
oscillations  dans  le  même  temps  (^ue  le  pendule  com- 
posé aue  l'on  a  observé.  La  boule  doit  être  de  platine,  le 
plus  dense  et  le  plus  pesant  des  métaux,  afin  que  la  ré- 
sistance de  l'air  altère  moins  le  mouvement  du  pendule 
et  que  les  oscillations  durent  plus  longtemps.  Par  ce 
moyen  aussi  la  correction  due  au  poids  du  fil  est  moin- 
dre. Pour  les  mêmes  raisons,  le  fil  métallique  doit  être 
aussi  fin  que  possible;  il  doit  être  bien  homogène.  Pouf 
attacher  le  fil  à  la  boule  sans  altérer  la  sphéricité  de 
celle-ci,  on  fait  une  calotte  métallique  de  même  rayon 
que  la  boule  et  qui  s'applique  exactement  sur  sa  surmce. 
I^  fil  s'attache  à  cette  calotte  par  une  vis.  Quand  cette 
calotte  est  bien  travaillée,  le  seul  contact  favorisé  par  une 
couche  imperceptible  de  matière  grasse  suffit  pour  déter- 
miner l'adhésion  des  deux  surfaces.  La  boule  se  trouve 
ainsi  suspendue  au  fil  métallique  par  le  seul  effet  de 
cette  adhésion,  favorisée  d'ailleurs  par  la  pression  de 
l'air  qui  presse  la  calotte  sur  la  boule  sans  pouvoir  s'in- 
sérer entre  leurs  surfaces.  Enfin,  pour  pouvoir  suspendre 
librement  tout  l'appareil,  on  attache  le  bout  supérieur 
du  fil  à  un  couteau  de  suspension,  tel  que  celui  qui  sup- 
porte la  verge  des  horloges,  et  l'on  pose  ce  couteau  wj 
deux  plans  fixes,  polis,  en  agate,  auxquels  on  donue 
une  position  horizontale  au  moyen  d'un  niveau  à  boiie 
d'air.  Ces  plans  d'agate  sont  enchâssés  dans  ""  «JJJJ 
plateau  de  fer  qui  repose  sur  des  supports  scelles  daof 
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une  muraille  solide,  de  manière  à  conserfcr  une  inva- 
riable immobilité. 

Compter  les  oscillations  une  à  une  serait  une  chose 
fastidieuse  et  sujette  à  beaucoup  d'erreurs;  on  Tévite 
par  la  méthode  des  coïncidences.  On  place  derrière  le 
pendule  une  horloge  que  Ton  règle  avec  soin  sur  les 
étoiles,  c'est-à-dire  dont  on  détermine  le  mouvement  par 
des  observations  astronomiques.  Sur  la  lentille  de  Thor- 
loge  on  fixe  un  pptit  cercle  de  papier  blanc  sur  lequel 
sont  tracés  deux  diamètres  rectangulaires.  L'on  place  ce 
repère  de  façon  qu'en  le  regardant  à  huit  ou  dix  mètres 
de  distance  avec  une  lunette  immobile,  le  centre  du  pe- 
tit cercle  se  trouve  exactement  dans  le  vertical  du  fil  du 
Pendule.  Cela  fait,  on  met  en  mouvement  le  pendule  et 
horloge.  Supposons  qu'alors  le  fil  du  pendule  coïncide 
avec  le  repère;  si  le  pendule  et  l'horloge  vont  exacte- 
ment du  même  mouvement,  ils  ne  se  sépareront  jamais; 
mais  si  leurs  vitesses  sont  inégales,  comme  cela  arrive 
toujours,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  quitter.  Si  c'est  le 
pendule  qui  va  plus  vite,  il  dépasse  le  signal,  et  cela  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  les  oscillations  se  multi- 
plient; il  finit  par  arriver  à  l'extrémité  de  son  oscilla- 
tion quand  le  signal  ne  fait  que  de  passer  par  la  verti- 
cale; alors  il  a  gagné  sur  l'horloge  une  demi-oscillation  ; 
après  un  intervalle  de  temps  à  peu  près  égal,  le  fil  du 
pendule  et  le  repère  passent  en  même  temps  à  la  verti- 
cale, mais  en  marchant  dans  des  directions  opposées  ;  il 
y  a  alors  une  différence  d'une  oscillation  entière.  Enfin, 
il  arrive  un  moment  où  le  pendule  revient  à  la  verticale 
avec  le  repère  et  dans  le  môme  sens;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle une  coïncidence.  L'instant  de  la  coïncidence  est  fa- 
cile à  noter  par  l'observateur  placé  à  la  lunette  pointée 
sur  le  pendule  au  repos.  Entre  l'époque  de  deux  coïnci- 
dences on  connaît  le  nombre  des  battements  du  balancier 
de  l*horloge;  en  ajoutant  2  à  ce  nombre,  dans  l'hypothèse 
où  nous  nous  sommes  placés,  on  obtient  le  nombre  des 
oscillations  du  pendule  pendant  le  temps  considéré.  11 
est  facile  d'en  déduire,  par  un  calcul  simple,  la  longueur 
du  pendule  à  seconde,  qui  est  à  Paris  de  994  millimètres. 
Ces  expériences  comptent,  d'ailleurs,  d'assez  nombreuses 
corrections  dans  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  entrer  ici. 

C'est  à  Galilée  que  l'on  doit  la  première  étude  du  pen- 
dule, mais  c'est  Huyghens  qui,  le  premier,  en  1057, 
l'appliqua  comme  régulateur  aux  horloges,  bien  que  cet 
honneur  lui  ait  été  contesté  au  nom  de  Juste  Birge  ou  de 
Vincent  Galilée,  et  bien  que  Ricicoli  et  après  lui  Tycho, 
Laugrenus,  Mersenne,  Kircher,  etc.,  aient  employé  le 
pendule  seul  à  la  mesure  du  temps  (voy.  Échappement). 

Le  pendule  une  fois  admis  comme  régulateur  des  hor- 
loges, on  reconnut  une  cause  d'erreur  :  c'est  que  sa 
longueur  n'est  pas  fixe.  Quand  sa  température  s'élève,  il 
s'allonge  et  par  suite  sa  marche  se  ralentit;  quand  il  se 
refroidit,  il  diminue  de  longueur  et  augmente  la  rapidité 
de  ses  oscillations.  Georges  Graham  qui,  le  premier,  dé- 
couvrit celte  cause  d'erreur,  y  remédia  par  l'emploi  du 
pendule  compensé  à  mercure.  La  tige  de  ce  pendule  est 
en  verre,  la  lentille  est  remplacée  par  un  cylindre  de 
verre  contenant  du  mercure.  Une  élévation  de  tempéra- 
ture descend  ce  cylindre  ;  mais  dilatant,  le  mercure  élève 
son  niveau  et  relève  le  centre  de  gravité  de  sa  masse 
d'une  quantité  égale  à  celle  dont  la  dilatation  du  verre 
l'avait  de<%cendu.  Si  le  centre  d'oscillation  coïncidait 
avec  le  centre  de  gravité,  ce  qui  a  lieu  sensiblement,  il 
y  aurait  compensation  (voyez  Compensateur).        H.  G. 

Pendule  astronomiqiie  ou  sidérale. — Horloge  réglée  sur 
le  temps  sidéral,  de  manière  à  marquer  0^  chaque  fois  que 
le  point  équinoxial  passe  au  méridien.  Si  bonne  que  soit 
une  pendule,  on  ne  peut  jamais  compter  sur  une  exacti- 
tude absolue,  et  c'est  une  occupation  constante  des  astro- 
nomes dans  les  observations,  que  de  déterminer  la  mar- 
che de  la  pendule,  en  observant  le  passage  au  méridien 
d'étoiles  dont  l'ascension  droite  est  bien  connue. 

PÉNÉACÉES  (Botanique).  —  Petite  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialypétcues  périgynes,  voisine  des  Hham- 
oées,  classe  des  Rhamnoidées,  de  M.  Brongniart.  Calice 
persistant  à  2  sépales,  corolle  à  4  divisions;  4  étamines; 
ovaire  tétragone  ;  capsule  à  4  loges  (voyez  Penjea). 

PÉNÉES  (Zoologie),  Penmu^,  Fab.  —  Genre  de  Crus- 
tacés décapodes,  de  la  famille  des  Macroures,  du  grand 
genre  des  Écrevisses,  section  des  SeUicoques,  qui  se  dis- 
tingue par  :  les  trois  premières  paires  de  pieds  en  forme  de 
serre  didact)  le,  et  dont  la  longueur  va  en  augmentant  de 
telle  sorte  que  la  troisième  est  la  plus  longue;  aucun  ar- 
ticle ne  présente  de  division  annulaire:  les  palpes  man- 
dibules sont  relevées  et  foliaciées  ;  corps  comprimé  ; 
antennes  courtes,  nageoire  caudale  grande.  Ce  genre,  qui 


a  de  grands  rapports  avec  les  Paléinons,  est  très^^pandu 
dans  nos  mers,  ainsi  que  dans  celles  de  l'Inde,  de  l'Amé- 
rique, etc.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
toutes  comestibles.  Le  P.  caramote  (P.  carann^te,  Riss.) 
de  la  Méditerranée,  est  long  d'environ  O^iO,  d  un  blanc 
jaun&tre,  mêlé  de  rose.  Il  est  l'objet  d'un  gi^nd  com- 
merce et  on^  le  sale  pour  le  transporter  dans  le  Levant. 
Le  P.  'd'Orbigny  (P.  orbignyanus^  Latr.),  presque  aussi 
grand,  lui  ressemble  par  les  caractères  généraux. 

PENEE  (Botanique),  Penaa,  Lin.  —  Voyez  Pemaa. 

PÈNEEN  ou  PEABUEN  (Teskain)  (Géologie).  —  Voyez 
Tbrr%in. 

PÉNKLOPE  (Zoologie),  Pénélope^  Merrem.  —  Genre 
d'oiseaux  de  l'ordre  des  Gallinacés,  du  grand  groupe  des 
Alectors  de  Merrem,  nommé  aussi  Gtian,  Yacou,  M<k- 
rail,  etc.,  caractérisé  ainsi  :  le  bec  plus  grêle  que  celui  du 
hocco;  la  tête  le  plus  souvent  ornée  d'une  huppe;  le  tour 
des  yeux  ainsi  que  le  dessous  de  la  gorçe  ordinairement 
susceptible  de  se  renfler.  Ce  sont  des  oiseaux  de  l'Amé- 
rique méridionale,  qui  vivent  en  famille  et  dont  les  mœurs 
paisibles  sont,  en  général,  celles  des  Gallinacés  et  sur- 
tout des  Hoccos.  Leur  vol  est  bas,  bruyant  et  peu  étendu; 
ils  se  perchent  sur  les  branches  basses  des  arbres,  dans 
les  bois  les  plus  touffus.  Lorsqu'ils  veulent  marcher  vite, 
ils  s'aident  de  leurs  ailes.  Ils  vivent  de  grains,  de  fruits, 
de  bourgeons,  d'herbes,  etc.  Les  Pénélopcs,  outre  ce 
gloussement  ou  caquetage  particulier  aux  gallinacés,  ont 
un  cri  spécial  aigu,  prolongé,  mais  bas.  Leur  nid,  gros- 
sièrement construit,  ressemble  assez  à  celui  des  pigeons; 
elles  y  pondent  un  petit  nombre  d'œufs.  Pris  jeunes,  ces 
oiseaux  s'élèvent  très-bien  en  domesticité,  et  on  tirerait, 
probablement  un  parti  avantageux  de  leur  domestication 
comme  de  celle  des  hoccos  (voyez  ce  mot).  Le  P.  guan  (P. 
cristala,  Lath.)  a  été  décrit  par  Buffon  sous  le  nom  de 
Yacou.  Il  est  d'un  vert  roussàtre  à  reflets  métalliques; 
sa  huppe  est  de  même  couleur  ;  la  croupière  et  le  ventre 
châtains.  Sa  chair  est  très-délicate.  Le  P.  peoa  (P.  super- 
ciliaris,  Ilig.)  habite  le  Brésil  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Yacu-peoa,  Le  P.  marail  (P.  marail,  Gm.). 
des  forêts  de  la  Guiane,  a  tout  le  plumage  d'un  vert  à 
reflets  métalliques.  Il  n'a  presque  pas  de  huppe. 

PÉNÉTRATION  (Art  militaire).  —  La  pénétration  est 
un  des  trois  éléments  de  la  valeur  des  armes  à  feu,  on 
la  mesure  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  puissance  de 
destruction  des  projectiles.  C'est  bien  plus  à  l'artillerie 
qu'à  la  mousqueterie  qu'il  appartient  de  produire  de 
grands  effets  destructeurs;  l'une  ayant  à  bouleverser  des 
remparts  épais,  à  percer  des  plaques  redoublées  de  mé- 
tal, tandis  que  l'autre  a  simplement  pour  but  de  mettre 
hors  d'état  d'agir  les  êtres  animés.  Citons  quelques  ré- 
sultats d'expérience  :  à  400  mètres  la  balle  évidée,  mo- 
dèle 1859,  lancée  par  la  carabine  sans  tige,  s'enfonce  de 
14  centimètres  dans  un  bloc  de  chêne  vieux;  à  600  mè- 
tres, elle  s'enfonce  de  8^5;  et  on  cite  quelques  exemples 
d'hommes  tués  par  ce  pesant  projectile  à  l'énorme  dis- 
tance de  1,800  mètres.  Cependant  la  même  balle,  tirée  à 
la  distance  de  40  mètres  et  avec  la  charge  ordinaire  de 
5  gr.  25,  ne  doit  pas  pouvoir  traverser  le  plastron  de  la 
cuirasse  en  acier  fondu  dont  est  revêtue  notre  grosse  ca- 
valerie. Dans  un  parapet  formé  de  terres  rassises  et 
d'une  nature  moyenne,  le  boulet  rond,  de  24,  tiré  de  la 
distance  de  600  mètres,  s'enfonce  de  3"*,50.  La  meilleure 
maçonnerie  ne  peut  résister  plus  de  quelques  heures  au 
tir  en  brèche  des  batteries  de  siège  placées  à  60  mètres. 
La  pénétration  maximum  des  boulets  cylindro-coniques 
n'est  pas  encore  bien  connue;  elle  est  sans  doute  énorme 
et  obligera  dans  l'avenir  les  ingénieurs  militaires  à  re- 
couvrir de  cuirasses  les  emplacements  présumés  des 
brèches.  En  ce  qui  concerne  notre  matériel  naval,  la 
lutte  entre  les  fondeurs  de  plaques  et  les  fondeurs  de 
projectiles  est  encore  indécise,  bien  que  le  désastre  es- 
suyé par  la  flotte  cuirassée  italienne,  à  Lissa,  semble 
donner  raison  aux  artilleurs;  en  effet,  le  défaut  de  la 
cuirasse,  aujourd'hui  comme  au  moy<»n  âge,  réside  bien 
moins  dans  la  difficulté  de  donner  à  l'étoffe  une  solidité 
suffisante  que  dans  celle  de  bien  établir  l'assemblage  et 
la  liaison  di's  plaques.  F.  Eo. 

PEMCILLÉ,  ii.LéE  (Botanique).  —  Adjectif  par  lequel 
on  désigne  certaines  parties  des  plantes  terminées  par 
une  touffe  de  poils  ou  de  crins,  en  forme  de  pinceau,  da 
latin  psnicillum,  pinceau.  Tels  sont  les  stigmates  de  la 
pariétaire. 

PENNATIFIDE  ou  PiNWATinoE  (Botanique).  —On  ap- 
pelle ainsi  les  feuilles  qui.  ayant  les  nervures  pennéi» 
(voyez  ce  mot),  ont  les  lobes  divisés  jusqu'au  milieu  de 
leur  largeur;  ainsi:la  scabieuse,  la  camomille  romaine. 
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PENNATULE  (Zoologie),  Pennatula,  Lin.  —  Grand 
genre  de  Zoophytes,  classe  des  Polypes,  ordre  des  Po- 
lypes à  polypiers,  famille  des  Polypes  corticaux,  tribu 
des  Polypiers  nageurs  {Règne  animal  de  Cu?.),  établi 
par  Linné  et  divisé  par  Lamark  en  cinq  ou  six  sous- 
genres,  parmi  lesquels  les  genres  Pennatules  propre- 
ment dites,  Vérétilles,  etc.  Le  genre  des  Pennatules 
proprement  dites  {Pennatula,  Cuv.),  vulgairement  Plu- 
mes de  mer,  tire  son  nom  de  leur  ressemblance  avec 
une  plume.  La  partie  dépourvue  de  polypes  est  une  tige 
cylindrique,  nue,  terminée  en  pointe;  elle  supporte  un 
corps  charnu,  libre  et  garni  de  chaque  côté  d'ailes  comme 
les  barbes  d'une  plume,  d'entre-  lesquelles  sortent  les 
polypes.  On  trouve  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée  la 
Pen,  rouge  (P.  rubra  et  P.  phosphorea,  Gm.),  dont  la 
tige  entre  les  barbes  est  très-rude;  la  Pen,  grise {P,  gri- 
sea.Gm.),  grande,  à  barbes  larges,  épineuses,  tige  lisse. 
Celle-ci  habite  plutôt  la  Méditerranée.  La  plupart  des  pen- 
natules répandent  une  lumière  phosphorescente. 

PKNNÉ,  PisNÉ  (Botanique).  — Adjectif  par  lequel  on 
désigne  les  feuilles  composées  de  folioles  disposées  de 
chaque  côté  d'un  pétiole  commun.  Telle  est  la  feuille  du 
Robinier  (faux  acacia). 

PENNES  (Zoologie),  en  latin  penna,  grande  plume.  — 
Nom  donné  par  les  ornithologistes  aux  grandes  plumes 
des  membres  antérieurs  des  oiseaux  et  à  celles  qui  sont 
implantées  sur  le  croupion  et  qui  forment  la  queue. 
Voyez  au  mot  Oiseau  le  paragraphe  qui  traite  de  leur 
organisation. 

PENNISETUM  (Botanic(ue),  Pennisetum,  du  latin 
penna,  plume,  et  seta,  soie.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  établi  par 
Palisot  de  Beauvois  et  qui  se  distingue  par  :  dos  épillets 
biflores,  la  fleur  inférieure  m&le  ou  neutre,  la  supérieure 
hermaphrodite;  glumes  inégales;  les  fleurs  mâles  à  3 
étamines  ;  les  femelles  à  ovaire  sessile,  2  styles  termi- 
naux, stigmate  plumeux;  caryopse  comprimé,  libre.  Ce 
sont  des  Graminées  à  chaume  simple  ou  rameux;  feuilles 
planes,  panicules  en  forme  d'épi.  Habitant  presque  toutes 
les  contrées,  on  les  trouve  surtovt  dans  les  répons  tro- 
picales. Le  P.  uniflore  (P.  uniflore,  Kunth),  à  tiges 
hautes  de  près  de  2  mètres,  croit  dans  les  régions  tem- 
pérées de  l'Amérique.  Le  P.  violet  (P.  violaceum,  Pers.) 
du  Sénégal  est  remarquable  par  son  épi  soyeux  d'un 
beau  violet. 

PENM'LE  ou  PiNNULB  (Botanique).  —  Nom  donné  à 
chacune  des  divisions  ou  folioles  d'une  feuille  Composée. 

PENSÉE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une  es- 
pèce du  ^enre Violette,  lu. Viol,  tricolore  {Vtola  tricolor, 
Lin.),  dont  la  culture  a  obtenu  une  grande  quantité  deva- 
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riétéfl.  C'est  une  plante  à  tiges  diffuses  anguleuses,  élevées 
environ  de  0*",25.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  dentées; 
ses  stipules  foliacées,  lyrées,  découpées.  Elle  donne,  de  mai 
en  septembre,  des  fleurs  colorées  de  jaune,  de  blanc  et 
de  pourpre  diversement  disposés.  On  accorde  surtout  la 
préférence  aux  Pensées  dont  la  corolle  a  les  lobes  arron- 
dis et  des  couleurs  très-vives  et  présentant  la  forme  d'un 
masque  au  centre.  A  cause  de  la  forme  de  sa  fleur  pres- 
que en  triangle  ou  de  ses  trois  couleurs,  la  pensée  a  été 
Jadis  considérée  comme  l'emblème  du  my^tère  de  la  Tri- 


nité et  nommée  pour  cette  raison  herbe  de  ta  Trinité. 
Cette  espèce  croît  abondamment  en  Europe  dans  les 
prairies  des  endroits  montueux.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  l'Amérique  septentrionale.  On  l'a  employée  autn»- 
fois  et  on  l'emploie  encore  en  médecine  contre  les  affec- 
tions dartreuses,  ainsi,  du  reste,  que  ]&  Vio/ette  dn 
chgmps  nommée  Pensée  sauvage  (  viola  arvensis ,  De 
Cimd.),  qui  n'est  qu'une  variété  de  la  précédente, 
quoique  certains  auteurs  Paient  considérée  comme  une 
espèce.  Elle  se  distingue  de  la  Pensée  des  jardins  par 
ses  feuilles  supérieures  linéaires  et  la  corolle  dépassant 
à  peine  le  calice.  La  P.  ou  Violette  de  Rouen,  coDsidé- 
rée  à  tort  comme  une  variété  du  Viola  tricolor,  est  une 
espèce  bien  caractérisée  et  nommée  Viola  rolhomagensù 
par  Desfontaines.  C'est  une  plante  vivace  hérissée  de 
poils  gris&tres  ;  ses  stipules  ont  le  lobe  moyen  entier; 
ses  fleurs  sont  bleuâtres  à  corolle  deux  fois  aussi  longae 
que  le  calice.  Les  P.  des  jardins  se  cultivent  un  peu 
à  l'ombre;  on  les  multiplie  par  séparation  de  pieds  ou 
par  graines  qu'on  sème  dès  qu'elles  sont  mûres  et  qui 
germent  le  printemps  suivant  après  avoir  été  recouvertes 
d'un  peu  de  litière  pendant  l'hiver.  G— s. 

PENSIONS  DE  RETRAITE.  —  Daus  la  plupart  des  admi- 
nistrations on  fait  subir  une  retenue  au  traitement  df 
chaque  employé,  afin  qu'au  bout  d'un  certain  temps deser- 
vice  on  puisse  lui  payer  une  pension  viagère.  C'est  donc 
là  un  contrat  d'assurances,  et  le  problème  consiste  à  dé- 
terminer équitablement  le  chiffre  de  la  retenue.  Faisons 
abstraction,  pour  simplifier,  de  la  considération  des 
veuves  qui,  dans  certains  cas,  ont  droit  à  une  pension. 
La  question  est  alors  la  même  que  celle  des  rentes  via- 
gères, à  cela  près  que  le  capital  n'est  pas  versé  en  une 
seule  fois  et  que  la  retraite  ne  doit  être  payée  aux  sun'- 
vants  qu'après  un  certain  nombre  d'années. 

Cherchons  d'abord  quelle  somme  A  il  faudrait  pay^r 
actuellement  pour  avoir  droit  dans  30  ans  à  une  rente 
viagère  a.  Appelons  r  le  taux  de  l'intérêt  pour  I  frinc, 
P3«  la  probabilité  que  l'employé  vivra  dans  30  ans,  rt 
par  suite  qu'il  touchera  la  première  annuité  a  dont  la 
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habilité  qu'il  vivra  31  ans,...  on  aura 


soit  de  même  p,t  la  pn>* 
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Cherchons  maintenant  la  retenue  b  que  l'on  doit  préle- 
ver annuellement  sur  le  traitement  de  l'employé,  pour 
que  la  somme  de  ces  retenues,  qui  sont  elles-mêmes 
conditionnelles,  puisque  l'employé  peut  mourir,  soit 
équivalente  à  la  somme  A  et  par  conséquent  à  la  pen- 
sion a.  C'est  le  problème  inverse  des  rentes  viagères,  et 
l'on  a 

A-    ^'      I        ^P'        I 
""l-f-r^(l  +  r)>^-*-; 

p,,  p,  a...  étant  les  probabilités  pour  l'employé  de  vim 
1  an,  2  ans....  Égalant  ces  deux  valeurs  de  A,  on  aura  U 
relation  cherchée  entre  a  et  6. 

Mais  ici,  comme  dans  toutes  les  questions  de  même 
nature,  le»  probabilités  qui  entrent  comme  élément  es- 
sentiel sont  très-imparfaitement  connues;  et  les  caias» 
de  retraite,  basées  sur  nos  tables  actuelles  de  mortalité, 
se  sont  plus  d'une  fois  trouvées  en  défaut.  Aujourd'hui 
la  retenue  adoptée  en  France  est  de  ^  et  la  retraite  à 
60  ans  est  formée  de  ^  du  traitement  par  chaque  an- 
née de  services,  ce  qui,  après  30  ans,  fait  la  moitié  du 
traitement.  Voy.  Assurances  (table  de  mortalité^  Rwrr» 
viAGÊnFS.  E.  B. 

PENTAGYNIE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Linné 
à  un  ordre  de  plantes  caractérisé  par  5  pistils.  Cet  ordre 
ne  peut  exister  que  dans  les  13  premières  classes  da 
système  sexuel,  lesquelles  se  distinguent  par  le  nomrre 
dès  étamines.  Ainsi  le  genre  Cros^u/f,  ayant  5  étanuoe* 
et  5  pistils,  appartient  à  la  classe  de  la  Pentandrie,  ordre 
d  ela  Pentagynie.  Les  Lychnides^  Sedum,  (kcalides,  soni  ^ 
de  la  Décandrie  Pentagynie ^  etc.  _,_ 

PENTAMERBS  (Zoologie),  Pentamera,  Latr.;  du  pjjc 
pentêy  cinq,  et  m^ros,  partie.— Nom  donné  parLatreiWP 
à  la  première  section  des  Insectes  coléoptères  parc«  ^"J 
tous  leurs  tarses  ont  cinq  articles.  Le  savant  eutoinow- 
piste  les  divise  en  six  familles  :  1*»  les  Carnassiers» 
2"  les  Brachélitres.  Ces  deux  premières  familles  se  fljs- 
tinguent  des  autres  par  un  appareil  cxcrémentitid  «'J"?  ' 
3"  Los  Serricomes  ;  4»  les  Ctavicomes;  5"  les  W'* 
cornes;  O*»  les  Lamellicornes  (voyez  tous  ces  mots). 
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PENTANDRIE.  —  Qnqaième  classe  du  sy&tème  sexuel 
des  v^Uux,  de  Linné.  El  le  est  caractérisée  par  des  fleurs 
hermaphrodites  à  5  étamines  libres  et  se  divise  en  6  or- 
dres :  1^  Pentandrie  monogynie^  ex.:  belles  de  nuit,  hé- 
liotrope, bourrache,  etc.;  2*  P.  digynie,  ex.  :  betterave, 
orme,  cerfeuil;  3*  P.  trigynie^  ex. :  sureau,  sumac;  4^  P. 
iéiragynit^  ex.  :  parnassie;  5*^  P.  pentagynie^  ex.  :  lin, 
gazon  d*ulympe;  &*  P.  polygynie,  ex.  :  myosure. 

PKNTASTOMB  (Zoologie),  du  grec   petite^  cinq,  et 
sioma.  bouche.  —  Nom  donné  par  Iludolphi  à  la  Un- 
guattue  (vovez  ce  mot). 
PENTATOME  (Zoologie),  Pentatoma,  Oliv.,  du  grec 
pente,  cinq,  et  tome» 
division.  —  Genre  d7/i- 
secles  hémiptères,  fa- 
mille   des   Géocorises, 
du  grand  genre  Cimex 
[punaise)^    de    Linné. 
Tète  un  peu  triangu- 
laire, petite,  deux  an- 
tennes filiformes;  corps 
ovale  ou  arrondi;  cor- 
selet  plus    large    que 
long.  Les  insectes  de 
cegenre,  qui  comprend 
les  punaises  des  bois 
Fig.  nuii.  —  Panutâme.  de  la  plupart  des  au- 

teurs, se  trouvent  sur 
les  plantes  et  se  nourrissent  de  leur  suc.  Ils  répandent 
uno  odeur  forte  et  désagréable.  Tous  ont  des  ailes  et  des 
clytres.  Le  P.  des  crucifères  (P.  ornatum,  Cimex  orna- 
fus,  Lin.),  long  de  0"\01,  ovoïde  arrondi,  rouge  avec 
un  grand  nombre  de  taches  à  la  tùte,  est  la  Punaise 
rouge  de  Geoffroy.  Sur  les  choux  et  autres  cruci- 
fères. 

PfcPÉIUNE,  PKPERixorMiuéialogie).— Cest  une  roche 
foruiéed*un  tuf  volcanique,  argileux,  composé  de  cendres 
et  de  pouizoUne.  Elle  est  parsemée  de  grains  de  mica, 
de  pyroxène,  etc.,  de  la  gi*osseur  d'un  grain  de  poivre, 
d'où  lui  vient  son  nom.  Klle  est  quelquefois  friable,  n)ais 
souvent  elle  est  solide,  quoique  légère,  et  s'emploie  sou- 
vent à  Rome  dans  les  constructions.  Il  y  en  a  des  car- 
rières au  mont  Albano,  à  25  kilomètres  de  Rome. 

PEIME  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  particulière 
aux  oiseaux  et  qui  consiste  dans  la  production  d'une 
membrane  autour  de  la  langue  et  qui  les  empêche  de 
boire  et  de  crier.  C'est  une  véritable  stomatite  avec 
fu'.isses  membranes.  Les  ménagères,  lorsque  cette  ma- 
ladie attaque  leurs  poules,  ont  l'habitude  d'enlever  cette 
pellicule  en  la  soulevant  d'abord  avec  une  aiguille;  cette 
méthode,  qui  n'a  rien  de  rationnel  et  oui  n'enlève  pas  la 
cause  du  mal,  a  cependant  souvent  d'heureux  résultats. 
Elle  peut  être  d'autant  plus  justifiée  que,  jusqu'à  pré- 
sent, on  n'a  guAre  d'autre  moyen  de  traitement. 

PÉPIN  (BoUnique).  —  On  donne  vulgairement  ce  nom 
aux  graines  qui  se  trouvent  logées  dans  la  chaire  de  cer- 
tains fruits,  tels  que  les  poires,  les  pommes,  les  gro- 
seilles le  raisin,  etc. 

PKPLNIÉRKS  (Arboriculture).  —  Presque  toutes  les 
«spècei  d'arbres  sont  multipliées  et  élevées,  jusqu'à  un 
certain  â^,  dans  un  endroit  spécial,  avant  u'étre  plan- 
tées à  demeure  dans  le  terrain  qui  les  nourrira  pen- 
dant toute  leur  vie.  On  donne  à  l'emplacement  consacré 
à  cet  usage  le  nom  de  pépinière,  dérivé  de  pépin,  semence 
du  poirier,  du  pommier,  etc.,  dont  on  a  fait  pépinière, 
pour  indiquf'r  le  heu  où  Ton  élève  les  jeunes  arbres.  Le 
mot  seminarium,  employé  par  Coluujelle  et  dans  le 
Dïfçcste,  dans  le  même  sens,  est  une  preuve  de  l'anti- 
quité de  cette  sorte  de  culture.  On  pourrait,  il  est  vrai, 
en  imitant  ce  que  fait  la  nature,  semer  les  graines  à 
demeure,  c'est-à-dire  là  où  les  arbres  devront  vivre 
jusqu*à  leur  mort;  mais,  en  pratique,  ce  moyen  sera  le 
plus  souvent  inapplicable.  Les  arbres  soumis  à  la  cul- 
ture ont  d'autres  exigences  :  ainsi  ils  doivent  presque 
toujours  former  des  lignes  régulières  et  présenter  entre 
eux  un  espace  égal. Or,  si  l'on  sème  à  demeure,  il  ne  fau- 
dra mettre  qu'une  graine  à  chaque  point,  et  il  sera  bien 
rare  de  les  voir  toutes  venir  à  bien.  D'ailleurs,  il  ne  sera 
pas  possible  de  donner  à  ces  graines  et  aux  jeunes  plants 
les  soins  minutieux  indispensables,  tels  qu'un  sol  d'une 
uatmre  spéciale,  de  l'ombrage,  de  légers  arrosements, 
quelquefois  des  abris,  etc.  Puis,  beaucoup  d'espèces  ne 
se  développent  qu'après  plus  d'une  année  de  semis  ou 
s'accroissent  très-Ientemunt  pendant  la  première  année; 
et  les  jeunes  plants  resteront  longtemps  exposés  aux  ac- 
cideuts  qui  peuvent  les  atteindre  par  suite  de  leur  jeune 


âge  et  de  la  position  qu'ils  occupent.  On  pourrait  objec- 
ter, il  est  vrai,  contre  les  pépinières,  hi  nécessité  du 
déplacement  qui  influe  défavorablement  sur  leur  belle 
venue.  Il  est  certain  que  les  jeunes  sujets  résultant  djun 
semis  à  demeure,  et  qui  ont  résisté  aux  causes  nom- 
breuses d'insuccès  qui  entourent  leur  jeune  âge,  rc  dé- 
veloppent ensuite  avec  plus  de  vigueur  que  ceux  qui 
ont  été  transplantés,  mais  il  n'est  pas  douteux  non  plus 
que  cet  avantage  est  loin  de  compenser  les  chances  in- 
nombrables d'insuccès  auxquelles  sont  exposés  ces  se- 
mis. 

Le  lieu  à  choisir  pour  l'établissement  d'une  pépinière 
doit  être  abrité  des  grands  vents,  qui  tourmentent  les 
jeunes  arbres,  et  surtout  des  vents  aesséchants  du  nord 
et  du  nord-est,  qui  entravent  la  marche  de  la  sève  et 
font  souvent  périr,  pendant  l'hiver,  les  espèces  délicatc«. 
Au  surplus,  le  mieux  est  de  suivre  les  indications  de  la 
nature  :  tous  les  arbres  vivent  en  société  dans  leur  état 
sauvage;  les  graines  qu'ils  répandent  sur  le  sol  se  déve- 
loppent dans  leur  voisinage,  et  les  jeunes  arbres  qui  en 
résultent  sont  ainsi  abrita  des  vents  et  des  fortes  geh^^s 
pendant  leur  jeunesse.  La  surface  du  terrain  devra  être 
plutôt  horizontale  qu'inclinée;  elle  sera  ainsi  moins  ex- 
posée à  être  ravinée  par  les  pluies  violentes,  et  les  irri- 
gations seront  plus  facilement  exécutées,  si  le  climat 
rend  cette  opération  nécessaire.  La  nature  du  sol  qui 
convient  le  mieux  est  le  terrain  silicéo-argileux  ou  terre 
franche.  Les  terres  plus  argileuses  sont  trop  peu  per- 
méables à  l'air  et  réclament  de  nombreux  labours  et 
binages  que  la  dureté  de  ces  terrains  rend  très-coûteux, 
V.n  outre,  peu  perméables  à  l'eau  et  à  la  chaleur,  elles 
deviennent  boueuses  sous  l'influence  de  l'humidité,  et 
la  végétation  y  est  très-tardive.  Enfin,  les  arbres  y  déve- 
loppant moins  de  racines  que  dans  les  autres  terrains,  le 
succès  de  leur  transplantation  est  moins  assuré.  Les 
terres  très-légères,  les  terres  siliceuses  proprement  dîtes, 
offrent  des  inconvénients  contraires.  Exposées  à  la  séche- 
resse, elles  nécessitent  de  fréquents  binages  et  même 
des  arrosements;  encore  les  jeunes  arbres  y  sont-ils  pou 
vigoureux.  11  ne  faudra  pas  oublier  aussi  que  si  les  arbres 
de  la  pépinière  à  créer  étaient  destinés  à  la  plantation 
d'un  terrain  de  nature  uniforme,  on  devrait  choisir  un 
sol  à  peu  près  identique  à  celui  où  les  arbres  doivent 
être  plantés  à  demeur^*,  et  plutôt  un  peu  moins  fertile. 
Outre  la  composition  élémentaire  du  sol,  on  doit  en- 
core étudier  sa  richesse  en  engrais.  Aux  yeux  du  pé- 
piniériste, cette  richesse  n'est  jamais  trop  grande: 
plus  les  arbres  végètent  avec  vigueur,  mieux  et  plus 
tôt  il  en  trouve  le  débit;  mais  les  propriétaires  éprou- 
vent souvent  du  désavantage  à  acheter  des  arbres  qui, 
ayant  pris  un  développement  proportionné  à  la  nour- 
riture abondante  qui  leur  c'tiit  fournie,  ne  trouvent 
plus,  lorsqu'ils  viennent  à  changer  de  position,  surtout 
après  une  transplantation  qui  diminue  le  nombre  et 
l'action  vitale  des  racines,  des  aliments  suflisants.  Le  sol 
où  ils  sont  transplantés  étant  moins  riche  que  le  précé- 
dent en  principes  nutritifs,  leurs  racines  ne  sont  plus 
asàez  nombreuses  pour  couvrir  un  espace  convenable  et 
y  puiser  une  quantité  suffisante  de  nourriture  pour  ali- 
menter la  tige.  Il  est  donc  désirable  que  le  sol  d'une  pé- 
pinière soit  d'une  fcrtiHté  moyenne.  Les  jeunes  arbres 
qui  en  sortiront  seront  moins  exposés  à  rencontrer  une 
différence  funeste  entre  la  richesse  du  terrain  où  ils  ont 
été  élevés  et  celle  du  sol  où  on  les  plante  à  demeure.  Une 
autre  considération  dans  le  choix  d'un  emplacement,  c'est 
la  profondeur  du  sol  arable.  Plus  la  couche  de  terre  vé- 
gétale est  épaisse ,  mieux  les  jeunes  arbres  s'y  dévelop- 
pent. Dans  tous  les  cas,  elle  ne  doit  pas  avoir  moins  de 
U"',6i.  Il  faudra  surtout  fuire  en  sorte  que  le  sous-sol  ne  se 
compose  pas  d'une  couche  imperméable  à  l'eau;  car,  dans 
ce  cas.  il  en  résultera  une  surabondance  d'humidité  nui- 
sible à  la  végétation  de  la  plupart  des  espèces.  Si  cet  in- 
convénient se  présentait,  il  faudrait  avoir  recours  à  un 
bon  mode  de  drainage  pour  assainir  cette  couche.  Il  sera 
aussi  très-essentiel  d'avoir  dans  la  pépinière  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  pratiquer  les^  arrosements.  Dans  le 
Nord  et  dans  le  Centre,  un  ou  plusieurs  réservoirs,  suivant 
l'étendue  de  la  pépinière,  sufllront  pour  les  besoins  ;  mais 
dans  le  Midi,  où  il  importe  souvent  de  baigner  toute  la 
surface,  le  voisinage  d'un  cours  d'eau,  situé  un  pou  plus 
haut  que  le  sol  de  la  pépinière,  sera  indispensable.  Enfin, 
si  les  produits  de  la  pépinière  sont  destinés  au  commerce, 
il  conviendra  encore  de  la  placer  dans  le  voisinage  d'un 
grand  centre  de  population  ou  près  d'un  chemin  de  fer, 
afin  d'avoir  des  débouchés  faciles  et  assurés. 
La  clôture  de  ta  pépinière  est  nétCîsaire  pour  la  présor- 
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▼er  de  toute  déprédation.  Les  murs,  les  haies  vives,  les 
fossés,  sont  les  trois  moyens  qu*on  peut  employer  pour 
cela.  Les  murs  sont  le  mode  de  clôture  le  plus  solide  et 
le  j^us  convenable;  mais  ils  donnent  lieu  à  une  dépense 
considérable.  Le  pépiniériste  ne  devra  donc  y  avoir  re- 
cour» que  »'îl  est  propriétaire  du  terrain  ou  sll  Ta  aflermé 
pour  un  temps  assez,  long.  Les  haies  vives  ne  seront 
employées  au*à  défaut  de»  murs  :  elles  ne  sont  termi- 
nées qu'après  huit  ou  dix  an»,  et  doivent  être  saranties 
elles-mêmes  pendant  quelques  années;  puis  elles  occa- 
sionnent une  assez  grande  perte  de  terrain,  car  il  est 
impossible  de  cultiver  jusau'au  pied.  (Voir  l'article  re- 
latif à  rétablissement  des  naies  vives.)  Les  fossés  sont 
le  dernier  moyen  auquel  on  aura  recours;  ils  occasion- 
nent une  perte  de  terrain  considérable,  car,  pour  être 
défensifs,  fls  doivent  être  larges  et  profonds;  ils  n'offri- 
ront donc  d'avantages  que  dans  les  terrains  humides, 
qu'ils  contribueront  k^  assainir. 

La  distribution  d'une  pépinière  doit  varier  en  raison 
du  ipode  de  culture  qu'exigent  Tes  espèces  qui  y  sont 
multipliées.  On  peut  y  partager  les  plantes  ligneuses  en 
quatre  groupes  principaux  :  i*^  les  arbres  forestiers  à 
feuilles  caduques;  la  surface  devra  se  composer  de  cinq 
carré»  principaux,  destinés  le  premier  au  semis,  le  se- 
cond aux  marcottes,  le  troisième  aux  boutui*es,  le  qua- 
trième aux  repiquages,  le  cinquième  aux  transplanta- 
tions. 2«*  [^  arbres  et  arbrisseaux  d*omement  à  feuilles 
caduques.  3p  Les  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  per- 
sistantes; ici  on  consacrera  un  certain  espace  pour  les 
semis,  pour  les  marcottes,  pour  les  boutures,  pour  les 
repiquages,  pour  le»  grefies,  enfin  pour  les  transplanta- 
tions. Ces  pépinières  différeront  de  la  précédente  par  la 
création  d'un  carré  spécial  pour  les  greffes.  4**  Les  arbres 
et  arbrisseaux  fruitiers;  on  supprimera  le  carré  des 
transplantations  ;  d'un  autre  c6té,  celui  des  greffes  devra 
être  partagé  en  deux  pai'tiesj  l'une  consacrée  aux  arbres 
à  basse  tige,  l'autre  consacrée  à  ceux  à  haute  tige.  Les 
divers  carrés  de  chacune  de  ces  pépinières  doivent  avoir 
une  étendue  propoilionnelle,  calculée  de  manière  que  les 
trois  premiers  ne  forment  que  le  tiers  environ  de  la  sur- 
face totale  du  terrain.  Les  quati'e  premiers  carrés  seront 
séparés  des  deux  autres  par  un  chemin  de  3  mètres  de 
large  qui  permettra  Taccès  d'une  voiture;  des  chemins 
de  1  mètre  seulement  établiront  la  circulation  entre  cha- 
cun de  ces  quatre  carrés  et  les  deux  derniers;  enfin,  la 
pépinière  sera  entourée  par  un  chemin  de  2  mètres  de 
large.  Si  le  terrain  est  naturellement  humide,  ces  divers 
chemins  seront  abaissés  à  0'",14  au-dessous  de  la  surface 
du  sol,  afin  que  les  eaux  s'écoulent  facilement.  Si,  au 
contraire,  le  terrain  est  exposé  à  la  sécheresse,  les  che- 
mins seront  élevés  à  0°*,t4  au-dessus  du  sol  ;  l'humidité 
des  pluies  ou  des  arrosements  sera  ainsi  plus  facilement 
retenue.  On  devra  faire  en  sorte  que  les  plates-bandes 
et  les  carrés  soient  dirigés  de  l'est  à  l'ouest,  afin  que  les 
lignes  d'arbres ,  plantées  parallèlement  à  la  longueur  de 
ces  carrés,  soient  enfilées  par  les  vents  dominants  de 
l'ouest;  les  arbres,  se  protégeant  mutuellement,  ne  se- 
ront pas  courbés. 

La  distribution  du  terrain  ayant  été  tracée,  on  le  dé- 
fonce convenablement  pour  le  rendre  perméable  aux 
racines  des  jeunes  arbres,  jusqu'au  point  où  elles  peu- 
vent atteindre.  Ce  défoncement  ne  doit  comprendre  que 
les  carrés  et  les  plates-bandes.  Les  chemins  sont  seule- 
ment vidés  jusqu'à  la  profondeur  de  0"',35  environ,  de 
manière  à  enlever  la  couche  superficielle,  améliorée  par 
l'influence  de  l'air  et  la  décomposition  des  plantes,  et  que 
l'on  rejette  à  mesure  sur  les  plates-bandes  ou  carrés  voi- 
sins. Tous  les  carrés  ou  plates-bandes,  moins  ceux  des- 
tinés aux  semis,  aux  boutures  et  aux  repiquages,  sont 
défoncés  à  la  profondeur  de  0'",6i.  Toutefois,  si  la  couche 
de  terre  inférieure  était  de  mauvaise  qualité,  il  vaudrait 
mieux  faire  le  défoncement  moins  profond  que  d'en  ra- 
mener une  partie  à  la  surface.  On  rejette  dans  les  che- 
mins voisins  une  quantité  de  terre  égale  à  celle  qui  en  a 
été  extraite;  cette  terre  est  prise  successivement  au  fond 
des  tranchées  du  défoncement.  Les  plates-bandes  des 
semis,  des  boutures  et  des  repiquages  sont  défoncées 
seulement  à  la  profondeur  d'environ  0"\35.  Les  jeunes 
plants  séjournant  au  plus  deux  ans  dans  ces  plates- 
bandes,  les  racines  ne  dépassent  guère  ce  point,  et  il  se- 
rait inutile  de  préparer  le  sol  plus  profondément.  Une 
quantité  de  terre  épie  à  celle  qui  a  été  jetée  des  chemins 
sur  ces  plates-bandes  doit  être  aussi  extraite  du  fond  des 
trancbées  pour  remplacer  sur  les  chemins  celle  qui  en  a 
été  enlevée.  Cette  opération  est  effectuée  à  la  bêche  ou, 
mieux  encore^  à  la  pioche.  Le»  pierresi  les  lAcioes  tra- 


çantes des  plantes  vivaces ,  sont  enlevées  avec  soin.  H 
est  essentiel  au  succès  de  ce  défoncement  quHl  soit  exé- 
cuté plusieurs  mois  avant  l'ensemencement  de  la  pépi- 
nière, surtout  avant  l'hiver  et  par  un  temps  sec.  Les 
terres  de  la  couche  inférieure ,  ramenées  à  la  surface, 
recevront  ainsi  l'influence  fertilisante  de  l'air  et  se  pul- 
vériseront sous  l'action  des  pluies,  des  neiges  et  ds  la 
gelée.  Quelle  que  soit  la  fertilité  du  sol  choisi,  certaioes 
espèces  ne  pourront  y  prospérer  :  tels  sont  la  plupart 
des  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  et  quel- 
ques espèces  à  feuilles  caduques  qui  exigent  impérieuse- 
ment un  sol  plus  léger  et  se  rapprochant  autant  que 
possible  de  celui  dans  lequel  ils  croissent  spontant^ 
ment.  Cette  terre  est  celle  que  nous  désignons  sons  le 
nom  de  silicéo-humifère  ou  terre  de  bruyère.  Il  sera 
donc  indispensable  de  former,  avec  cette  terre,  dios 
les  divers  carrés  consacrés  h,  l'éducation  des  arbres  et 
arbrisseaux  à  feuilles  persistantes,  et  des  arbres  et  ar- 
brisseaux d'ornement,  une  certaine  étendue  de  plates- 
bandes  variées  d'épaisseur  en  raison  de  leur  destination. 
Pour  les  semis,  on  se  contentera  de  0™,16,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première  est  que  l'allongement  du  piiot 
des  jeunes  plants,  ne  rencontrant  qu'une  fliible  couche i 
parcourir,  sera  plus  facilement  arrêté  et  que  ces  plants 
auront  alors  meilleur  pied  lors  du  repiquage.  La  seconde 
raison,  c'est  que,  cette  terre  se  décomposant  rapidement, 
on  est  obligé  de  la  renouveler  presque  à  chaque  levée  de 
plant;  or,  comme  son  prix  est  assez  élevé,  moins  la 
couche  est  épaisse,  moins  la  dépense  est  considérable. 
Pour  les  boutures,  on  portera  l'épaisseur  de  la  couche 
à  0",20;  pour  les  repiquages,  il  suflSra  de  0'",25  à  0",30; 
enfin,  pour  les  plates-bandes  destinées  à  la  transplanta- 
tion et  à  la  plantation  des  pieds  mères  par  le  marcottage, 
l'épaisseur  de  cette  couche  devra  varier  entre  O'",50  «t 
0™,()0. 

Les  graines  qui  se  développent  dans  les  forêts  sans  le 
secours  de  l'homme  germent  dans  les  localités  un  peu 
ombragées  et  surtout  abritées  des  grands  vents.  L'expé- 
rience a  démontré  que,  lorsqu'il  est  possible  de  repro- 
duire artificiellement  cet  état  de  choses  dans  les  pépi- 
nières, les  semences  ne  s'en  développent  que  mieux.  Ce 
soin  est  même  indispensable  pour  les  graines  qui  doivent 
être  semées  en  terre  de  bruyère.  Cette  terre,  de  coulenr 
noire,  s'échauffe  tellement  sous  l'influence  des  rayons 
solaires,  que,  si  elle  est  privée  d'ombre,  elle  dessèche 
complètement  les  racines  délicates  des  jeunes  plants  i 
mesure  Qu'elles  s*allongent.  Les  jeunes  plants  repiqués 
ou  transplantés  dans  cette  même  terre,  ainsi  que  les  bon- 
tures  qu'on  y  fait,  souffrent  aussi  beaucoup  de  l'ardeur 
du  soleil.  11  en  est  de  même  pour  certaines  espèces  d<? 
boutures  faites  dans  la  terre  ordinaire.  Il  est  donc  con^ 
venable  d'entourer  les  plates-bandes  de  la  pépinière  m 
ont  ces  diverses  destinations  avec  des  palissades  placées 
du  côté  du  sud,  de  l'ouest  et  de  l'est.  Les  abris  les  plus 
convenables  sont,  pour  le  climat  du  Nord  et  le  Centre, 
les  thuyas,  les  ifs,  le  cèdre  de  Virginie;  dans  le  Midi,  w 
cyprès  pyramidal,  le  laurier-cerise^  le  laurier -tW' 
On  plante  ces  arbres  en  lignes,  à  0'",40  environ  les  ans 
des  autres.  On  palisse  leurs  branches  chaque  année  de 
manière  à  combler  l'intervalle  laissé  entre  eux,  puis  on 
les  tond  sur  les  deux  côtés  de  telle  sorte  que  c(»  mu- 
railles de  verdure  ne  présentent  pas  plus  de  O'",30  d'épais- 
seur. Ces  palissades  devront  être  élevées  successivement 
jusqu'à  la  hauteur  de  4  mètres  et  plus.  11  est  bien  entendu 
que  le  sol  des  chemins  sur  le  bord  desquels  ces  arbre» 
seront  plantés  sera  préparé  convenablement,  afin  q»* 
les  racines  puissent  y  vivre  sans  le  secours  de  la  terre 
des  plates-bandes.  ^^ 

Les  principales  opérations  pratiquées  dans  les  W"* 
nières  sont  surtout  les  semis,  les  greffes,  les  ^^**'"/^;!! 
repiquage  (voyez  ces  mots)  et  la  formation  de  w  ttgv 
des  arbres  de  haut  jet  (voyez  Éij^cack^.  , 

Multiplication,  On  peut  en  distinguer  deux  ^P^^^  r^l 
cipaux  :  la  multiplicalion  naturelle,  celle  qui  s'effecwe 
au  moyen  des  semences  ;  et  la  multiplication  «'''*/*^^n 
ou  par  division ,  c'est-à-dire  celle  qui  se  fait  *"J"^2i 
des  greffes,  des  boutures  et  des  marcottes.  En  gémnWf 
la  multiplication  naturelle  est  le  mode  le  plus  con^ 
nable  pour  les  espèces  ligneuses;  les  individus  qni^ 
résultent  sont  toujours  plus  vigoureux  et  vivant  p' 
longtemps  :  et  c'est,  pour  la  plupart  des  espèces,  '®  P'^ 
facile  et  le  plus  prompt.  La  multiplication  n^}?^":.^; 
donc  usitée  pour  presque  toutes  les  espèces  ligneuf^ 
Cette  rf'gle  admet  cependant  quelques  c^<^^P''^"*^^«tr 
certaines  espèces  sont  plus  promptement  ^P'^^^'^JSf 
la  multiplication  artificielle;  d'un  autre  côté,  le»  varm^ 
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ne  pemrmit  Mre  reproduites  aa  moyen  des  semis;  soit 
parce  qae  leurs  qualités  particulières  ne  seraient  pas 
\  transmises  aux  indiridus  qui  en  naîtraient,  soit  para 
que  ces  plantes  ne  donnent  pas  des  graines  fertiles. 
La  maltiplication  naturelle  doit  donc  être  surtout 
eaiployée  pour  les  espèces  proprement  dites  (voyez 
Semis;. 

La  multiplication  artificielle,  ou  par  division,  consiste 
à  diviser  lindividu  en  un  certain  nombre  de  parties,  que 
Ton  fait  végéter  comme  autant  d'individus  distincts. 
Ainsi  on  peut  transformer  toutes  les  branches  ou  toutes 
les  racines  en  autant  d'arbres  parfaits,  en  faisant  déve- 
lopper à  chacune  d'elles  des  raanesou  des  tiges.  Ce  mode 
de  multiplication  est  surtout  utile  pour  les  espèces  d'ar- 
bres qui  donnent  peu  ou  pas  de  graines  fertiles,  pour 
celles  que  l'on  multiplie  ainsi  beaucoup  plus  prompte- 
ment  que  par  la  voie  des  semis,  enfin  pour  les  variétés 
qui,  multipliées  à  l'aide  des  semences,  ne  conserveraient 
pas  les  qualités  qui  les  font  rechercher.  Hors  ces  circon- 
stances, on  devra  préférer  la  multiplication  naturelle; 
on  en  obtiendra  des  arbres  plus  vigoureux  et  d'une  exis- 
tence plus  prolongée;  tandis  que  les  arbres  obtenus  par 
division  sur  d'autres  indiidus  multipliés  depuis  Ions- 
temps  par  ce  moyen,  finissent  par  ne  plus  donner  de 
naines  fertiles.  Telle  est  la  Borne  de  neige  ainsi  repro- 
duite. Nos  arbres  fruitiers ,  sans  cesse  muliipliés  au 
moyen  de  la  grelTe,  offrent  des  fruits  qui  renferment 
an  bien  moins  grand  nombre  de  semences  que  les  es- 
pèces primitives.  Les  différentes  sortes  de  multiplica- 
tions artificielles  sont  au  nombre  de  trois ^  la  greffe,  le 
marcottage  et  la  bouture  (voy.  ces  motn).      A.  do  Br. 

PEPLIDE  (Botanique),  Peplis,  L.  Nom  grec  du  pour- 
piêr.  Une  espèce  de  ce  genre  ressemble  beaucoup  à  cette 
plante.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Lythra- 
rîi^;  calice  à  12  divisions;  pétales  6,  quelquefois  nuls; 
6  étamines;  stigmate  pr^que  sessile;  capsule  à  deux 
loges  contenant  plusieurs  chines.  Ce  sont  des  herbes 
couchées,  à  feuilles  opposées,  fleurs  solitaires  ou  gémi- 
nées. La  P.  pourpier*  [Peplis  portula,  Lin.^,  à  corolle 
d'un  rouge  p&le,  souvent  nulle,  avec  les  calices  parfois 
roogdures.  Cette  espèce  est  indigène  et  croit  dans  les 
lieux  aquatiques. 

PÉPON  (  Botanique).  —  Linné  et  Gaertner  désignent 
par  ce  nom  le  fruit  des  cucurbitacées  (melon,  potiron, 
courge,  etc.)  (voyes  PiponiDS,  mot  employé  par  Richard 
61  Ul  plupart  des  botanistes).  Richard  a  nommé  aussi 
pépon  (pepo)  un  genre  de  plantes  distrait  des  courges; 
niais  il  n'a  pas  été  adopté  et  a  été  considéré  oar  quel- 
ques botenistes  comme  une  section  du  genre  Cucurbita 
(courge).  Le  Potiron,  les  Pastèques,  les  Coloquintes,  les 
Giraumons  font  partie  de  cette  section. 

PÊPONIDE  (Botanique),  du  grec  pepôn,  melon.  —  On 
nomme  ainsi,  parmi  les  fruits  syncaipés  indéhiscents, 
une  sorte  de  baie  qui,  suivant  de  ilirbel,  est  divisée  inté- 
rieurement en  plusieurs  loges  par  un  placentaire  ra^^on- 
nant,  portant  les  graines  vers  la  circonférence  du  fruit  et 
se  déâ'uisant  souvent  au  centre  à  la  maturité.  Suivant 
M.  Alp.  de  CandoUe,  la  Péponide  résulte  de  plusieurs 
earpdles  verticillés,  indéhiscents,  à  bords  non  rentrants, 
formant  un  fruit  uniloculaire,  charnus,  à  placentas  parié- 
taux. Ses  graines  »ont  nombreuses  et  entourées  d'une 
Eulpe  abondante.  Elle  est  globuleuse  dans  les  melons,  U 
ryone;  oblontfue  dans  le  concombre  cultivé;  lagéni- 
forme,  c'est-à-dire  en  forme  de  bouteille,  dans  la  courge 
flourde;  /iai/brm«,  c'est-à-dire  en  forme  de  fuseau,  dans 
le  concombre  d'Éi^^pte;  courbée  dans  le  concombre  ser- 
pentin (cornichon),  etc. 

PEPSINE  (Chimie,  Médecine).-—  Principe iromédiatque 
Ton  rencontre  dans  le  suc  gastrique  et  auquel  les  physio- 
logistes attribuent  une  paît  très-importante  dans  la  diges- 
tion stomachale  (voyez  Digcstiom).  On  isole  la  pepsine 
en  versant  de  l'alcool  sur  du  suc  gastrique  préalablement 
concentré  dans  le  vide.  La  pepsine  se  précipite  à  l'état 
de  matière  amorphe. 

En  Médecine,  la  pepsine  s'emploie  dans  les  cas  où 
l'estomac  digère  mal,  parce  que  cette  substance  ne  se  pro- 
doit pas  en  assez  grande  quamité;  ainsi  dans  certains 
cas  de  dyspepsie,  de  convalescences  lentes,  dans  les 
vomissements  incoercibles  des  femmes  enceintes,  etc. 
On  peut  l'administrer  en  poudre  (Boudault),  à  la  dose 
d'un  gramme,  avant  le  repas;  en  élixir  de  L.  Corvisart 
(ose  cuillerée  à  soupe),  etc. 

PEPSIS  (Zoologie),  Pepsis,  Fab.  —  Genre  d'fnsectes 
kyménoplères,  famille  des  Fouisseurs,  section  des  Sphé- 
gtdes.  Ils  ont  les  mandibules  longues,  le  labre  grand, 
trois  cellules  cubitales  complètes;  toutes  les  espèces 


connues  sont  exotiques;  on  en  trouve  aux  Antilles.  Ils 
sont  d'une  taille  considérable  et  plusieura  sont  ornés  de 
brillantes  couleure.  Le  P.  héros,  Fab.  habite  l'Amérique 
méridionale  et  surtout  le  Brésil. 

PëRAMÈLE  (Zoologie),  Perameles,  EU  Geoff.;  du  grec 
péra,  bourse,  et  mêles ^  blaireau.  —  Genre  de  Mammi' 
fères,ordre  des Marsuptaux {Règne  animal  de  Cuv.),  sous- 
ordre  des  Syndactyles,  de  M.  le  prof.  Gervais.  Ils  se  dis- 
tinguent par  :  dix  incisives,  deux  canines,  six  fausses  mo- 
laires et  huit  vraies,  à  la  mâchoire  supérieure;  mais  ils 
n'ont  que  six  incisives  à  la  mâchoire  inférieure;  les  deux 
doigts  qui  suivent  le  pouce  de  derrière  sont  réunis  jus- 
qu'aux ongles;  les  pouces  et  le  petit  doigt  de  devant 
ne  représentent  que  de  simples  tubercules.  Leur  queue 
est  velue  et  non  prenante.  Les  femelles  sont  pourvues 
d'une  poche  abdominale.  Us  se  font  dans  la  terre,  au 
moyen  de  leur  nez  allongé  et  de  leura  robustes  ongles  de 
devant,  des  galeries  souterraines  qu'ils  habitent;  ils 
vivent  de  petits  reptiles,  d'insectes,  etc.  Leurs  membres 
postérieure,  plus  longs  que  ceux  de  devant,  leur  permet- 
tent de  marcher  en  sautant  comme  les  kanguroos.  Nou- 
velle-Hollande. On  en  connaît  quatre  ou  cinq  espèces. 
Le  P.  d  museau  pointu  (P.  nasutus,  Geof.)  a  le  museau 
très-allongé,  les  oreilles  pointues,  le  pelage  brun  grisâtre, 
la  queue  brune;  il  est  long  de  0*^,50,  plus  la  queue  de 
0"',15.  Du  port  Jackson. 

PERCE  (Histoire  naturelle).  —  Ce  mot  a  été  employé 
dans  le  langage  vulgaire  pour  désigner  quelques  espèces 
animales  et  végétales;  ainsi  parmi  les  Poissons  on  a 
donné,  dans  certains  pays,  le  nom  de  Perce  à  la  Loche 
d'étang;  P.  rat,  est  un  nom  vulgaire  de  la  Haie  paste- 
nague,  et  de  la  Moivrine  aigle  de  mer;  —  parmi  les  Oi- 
SEAtix,  le  P.  pot  est  la  Sittelle,  —  Insectes  :  le  P.  bois 
est  le  Térédyle  de  Duméril  (voyez  ce  mot);  P.  oreille, 
nom  vulgaire  du  Forficule,  —  Mollusques  :  P.  roche, 
c'est  la  Térébelle.  —  En  Botanique,  on  donne  les  noms 
vulgaires  suivants  :  P.  bosse  à  la  L^simachie  commune: 
P.  feuille  au  Buplévre  perfolié;  P.  mousse,  P.  neige,  c'est 
une  espèce  de  mousse,  le  Polylric  commun;  P.  mu- 
raille, la  Pariétaire  ;  P.  neige,  est  aussi  le  nom  de  la 
Nivéole  printanière;  P.  pierre,  nom  donné  à  diverses 

Clantes  qui  croissent  an  milieu  des  pierres  et  qui  sem- 
lent  les  avoir  percées,  ainsi  diverses  espèces  de  Saxi- 
frages, la  Bacille  maritime,  etc.;  P.  terre,  c'est  le  Nostoe 
commun,  espèce  û* Algue. 

PERCE-NEIGE  ou  Galanthe  (Botanique),  Galanthus, 
L.,  du  grec  gala,  lait,  anthos,  fleur  :  fleur  de  lait,  à  cause 
de  sa  blancheur.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Amaryllidées,  Périanthe  campanule,  3  sépales,  3  pétales 
dressés,  étamines  à  filets  très-courts,  capsule  à  3  loges 
s'ouvrant  en  3  valves  et  renfermant  de  nombreuses 
graines.  Ce  sont  des  plantes  bulbeuses  à  feuilles  linéai- 
res, qui  habitent  l'Europe  et  les  nagions  de  l'Asie  voisines 
du  Caucase.  On  trouve  en  France,  jusque  dans  le  Nord, 
le  Perce-9ieige  ou  Galanthe  des  neiges  (G.  nivalis,  L.) 
nommé  aussi  galant  d*hiver.  Les  fleure  blanches,  à  pé- 
tales marqués  d'une  tache  verte  vere  le  sommet,  répan- 
dent une  douce  odeur  de  miel.  Cette  espèce  fleurit  dès 
le  mois  de  janvier,  lorsque  la  terre  est  encore  couverte 
de  neige;  de  là  son  nom.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  Nivéole  printanière  qui  porte  aussi  le  nom  vul- 
gaire de  Perce-neige  (voy.  Nivéole).  Le  G.  plissé  (G.  pli- 
catus,  Biebere),  introduit  en  1818,  est  originaire  du 
Caucase.  Il  se  distingue  à  première  vue  par  ses  fleura 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  précédent.  G — s. 
PERCER  (MACHINE  a)  (Technologie).  —  L'opération  de 
percer  un  trou  dans  une  plaque  se  fait  de  manières  fort 
diverses  dans  l'industrie  .Quelquefois  on  opère  à  l'emporte- 
pièce,  et  Ton  emploie,  dans  ce  but,  des  appareils  appelés 
découpoire;  le  plus  souvent,  surtout  quand  la  résistance 
est  considérable,  c'est  par  la  rotation  d'un  outil  à  pointe 
fortement  trempée  que  l'on  progresse  graduellement  dans 
l'épaisseur  de  Tobjet  qu'il  s'agit  de  percer.  Les  vrilles, 
les  tarières,  les  vilebrequins,  etc.,  sont  fondés  sur  ce 
principe.  L'industrie  moderne  emploie  pour  cette  opé- 
ration de  puissants  engins  qui  portent  le  nom  de  ma- 
chines à  percer  et  dont  on  a  pu  voir  plusieura  modèles 
à  l'exposition  internationale  de  1867.  Nous  donnons 
ici  la  figure  d'une  machine  construite  par  MM.  Fair- 
bairn  et  O*,  de  Londres.  Llle  se  compose  essentielle- 
ment d'un  arbre  vertical  maintenu  dans  des  coussinets, 
à  l'extrémité  duquel  on  place  le  foret.  Cet  arbre  reçoit  un 
mouvement  de  rotation  de  la  machine  motrice,  et  il  est 
en  outre  pressé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  le  mou- 
vement d'engrenages  placés  à  sa  partie  supérieure.  Les 
objets  à  percer  sont  placés  sur  un  plateau  dont  on  peut 
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changer  la  position  afln  de  pouvoir  percer  plusieurs 
trous  dans  la  nuMno  plaque.  On  voit  sur  la  figure  qu'il 
existe  plusieurs  t  iniljours  de  tnuisniission  qui  ix^rmet- 
tont  d'obtenir  d(  s  vitesses  différente.^,  \ites'ies  qui  peu- 
vent se  modifier  encore  par  dcti\  systi'-nics  distincts  d'en- 


grenages. La  plate-forme,  à  Taido  d*ane  vis  tangente, 
mise  en  mouvement  par  une  manivelle,  peut  recevoir  on 
mouvement  de  rotation,  ce  qui  permet  de  Taire  des  troin 
disposés  circulaircment;  elle  peut,  en  outre,  recevoir 
des  roues  dentées,  qu'on  voit  en  avant  de  Tapparcil,  un 
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F  g.  i3l3.  —  Machine  à  porcer. 


mouvement  vertical,  ce  qui  permet  de  la  placer  à  diverses 
hauteurs. 

PERCHE  (Zoologie),  Perça,  Cuv.,  Persèque,  Lacép.— 
Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  AcantfioptérygienSy  fa- 
mille des  Percoides  et  qui  n'est  qu'un  démembrement 
du  gi'and  genre  Perça,  de  Linné.  Ce  genre  est  cai-acté- 
risé  par  :  sept  rayons  aux  ouïes,  cinq  aux  nageoires  ven- 
tra'es,  deux  dorsales,  opercule  osseux  terminé  en  pointe 
pinte  et  aiguë,  des  écailles  rudes  à  leur  bord,  des  dents 
en  velours  partout,  la  langue  lisse.  Ces  poissons  vivent 
généralement  dans  l'eau  douce  et  leur  histoire  se  résume 
presque  tout  entière  dans  l'espèce  la  plus  connue,  la  P. 
commune  (P.  fluviatiliSy  Lin.);  c'est  un  des  plus  jolis 


Pjg.  2314.  —  Porche  commune. 

poissons  de  nos  rivières  et  que  l'on  sert  journellement 
sur  nos  tables.  «  La  perche,  dit  Larépède,  attire  les  re- 
gards par  la  nature  et  par  la  disposition  de  ses  couleurs, 
surtout  lorsqu'elle  vit  au  milieu  d'une  onde  pure.  Elle 
brille  d'une  couleur  d'or  mêlée  de  jaune  et  de  vert,  que 
rendent  plus  agréable  à  voir,  et  le  rouge  répandu  sur 
toutes  les  nageoires,  excepté  sur  celles  du  do!«,  et  des 
bandes  transversales  larges  et  noirâtres...  L'iris  est 
bleu  à  l'extérieur  et  jaune  à  l'intérieur.  Les  deux  dor- 
sales sont  violettes,  et  la  première  montre  une  tiche 
noire  à  son  extn^mité  postérieure,  m  Ce  poisson  a  les 
dents  petites,  mais  pointues;  les  pièces  de  l'opercule  sont 


garnies  d'aiguillons,  et  Tune  d'elles  se  termine  par  uw 
sorte  de  pointe  ou  apophyse;  les  écailles  sont  fortemoot 
attachées  à  la  peau.  Dans  nos  contrées,  il  ne  parvient 
guère  qu'à  la  longueur  de  0"',r)0  &  0»,70  et  pèse  alors 
environ  deux  kilogrammes.  Dans  le  Nord,  il  atteint  de 
plus  grandes  dimensions.  Une  chose  curieuse,  c'est  qae 
Ton  a  observé  que  sa  taille  est  en  raison  directe  de  U 
masse  dVau  dans  laquelle  il  se  développe.  Il  habite  de 
préférence  les  étangs,  les  lacs,  d'où  il  remonte  dans  les 
petits  cours  d'eau  au  moment  de  frayer;  il  descend  plus 
rarement  vers  les  embouchures.  La  perche  nage  iv« 
rapidité  et  le  plus  souvent  vers  la  snrface  de  l'eau.  Elle 
fraye  au  printemps,  et  la  femelle,  dit-on,  se  frotte  le 
ventre  contre  des  roseaux  ou  d'autres  corps  aigus  pour 
faciliter  la  sortie  dos  œufs  qui  sont  disposés  en  cordons 
longs  quelquefois  de  deux  mètres,  et  formant  dans  V^ 
une  chaîne  semblable  à  celle  des  œnfs  de  grenouille. 
Leur  nombre  est  très-considérable;  Bloch  et  Gmelm 
disent  qu'une  perche  de  500  grammes  en  a  environ 
300,000;  Picot  de  Genève,  de  son  côté,  dit  en  avoir 
trouvé  jusqu'à  902,000  dans  une  perche  de  650  gramme». 
La  perche  est  vorace  et  se  jette  sur  les  petits  poisson», 
les  vers,  les  têtards  de  grenouilles;  elle  atteint  même 
par  un  élan  subit  les  insectes  qui  volent  à  la  surface  de 
l'eau.  Celte  voracité  a  été  utilisée  par  les  pécheurs  à  l» 
ligne  surtout,  et  les  nombreux  appâts  que  l'on  a  sons 
la  main  la  rendent  fructueuse  et  très-facile.  Dans  tous 
les  cas,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  tirer  la  ligne  au***,^' 
que  le  poisson  a  saisi  l'amorce,  il  faut  attendre  qu'il  la» 
avalée  entièrement.  Cette  pèche  se  fait  également  aux 
verveux,  à  l'épcrvier,  etc.  .« 

^ous  citerons  encore  la  P.  jaunâtre  d'Amériquf  r. 
flavescens,  Cuv.  et  Val.^;  la  P.  sans  bandes  dlUtlu'f^ 
Italica,  Val.);  la  P.  à  museau  pointu  (P.  acuta,  Val.}Oo 
lac  Ontario;  la  P.  à  opercules  grenues  (P.  serrato  gra»»' 
lata,  Val.)  de  New-York,  etc.  , 

Le  nom  de  Perche  a  aussi  été  donné  à  d'autr»  P«f 
sons;  ainsi  :  le  Brochet-Perche  est  la  Sandre  da^^' 
la  P.  dorée  ou  gardonnée  est  la  Gremille  commune: 
P.juba  est  une  espèce  de  Pristipome  C-i'*^^?-?  'Iv 
pertuse,  espèce  de  Diagrammes  (P.  pertusa,  Tn"!?Pjj|; 
p.  saxalUe,  c'est  une  espèce  du  genre  Chromis  (P  o'*'J 
culata,  Bl.).  On  a  donné  au  genre  Serran  le  nom  « 
Perches  de  mer;  etc. 


Perche  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  la  tige 
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du  cerf  et  des  autres  ruminants  du  même  genre- 
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Pig,  2815.  —  Tête  de 
rercnoptôre  d'Egypte. 


PERCHERON  (Chbval)  (Hippologie).  ~  Voyez  RàCB 

CHBVAUNB. 

PERCIS  (Zoologie),  Percis,  Bl.  —  Genre  de  Poissons 
AcanthcpUrygi*'^  »  famille  des  Percoides,  section  des 
Jugulaim.  «  Ils  représentent  à  quelques  ^rds,  dit  Cu- 
vier,  les  Vives  dans  les  mers  des  psjrs  chauds.  »  Ils  en 
diffèrent  seulement  par  leur  tôte  déprimée,  des  dents  en 
crochets  sur  le  devant;  ils  en  manquent  aux  palatins. 
Ces  poissons  habitent  Tocéan  Indien.  Le  P.  nébuleux 
(P.  nébulosus.  Val.)  se  trouve  à  Hle  de  la  Réunion. 
Long.  0«,15à0'»,20;  le  P.  pointillé  (P.  punctulata,\td.), 
un  peu  moins  long,  se  trouve  à  Maurice;  le  P.  cylin- 
drique  (P.  cylindrica,  Val.)  habite  les  côtes  des  Molu- 
ques. 

PERCNOPTÈRE  (Zoologie),  {Neophron,  de  Savigny,  Gy- 
paeios,  de  Bechst.),  Percnopterus,Cuv,;  du  grecpercno», 
tacheté  de  noir,  et  pteron^  aile.  —  Genre  d*Oiseaux  de 
proie  du  grand  groupe  des  Vau* 
tours,  de  Linné,  caractérisé  par  : 
le  bec  long,  grêle,  trè%crochu, 
un  peu  renflé  au>dessus  de  la 
courbure ,  narines  ovales;  la  tète 
nue,  le  col  emplumé.  De  taille 
moyenne,  ils  sont  bien  moins 
forts  que  les  vautours  propre- 
ment dits;  aussi  recherchent-ils 
les  charognes  et  ne  dédaignent 
mémo  pas  les  excréments.  Le 
P.  d'Egypte,  type  du  genre  (  Vul- 
tur  percnopterus ,  Lin.,  Vultur 
fuscus,  Gm.),  est  grand  comme 
un  corbeau;  pennes  des  ailes 
noires.  11  est  très-répandu  dans  tout  Tancien  continent, 
surtout  dans  les  pays  chauds  où  il  rend  de  grands  ser- 
vices en  les  débarrassant  des  cadavres  qu*il  dévore;  aussi 
les  anciens  Égyptiens  le  respectaient-ils  et  Tout  repré- 
senté dans  leurs  monuments.  VUrtibu  (Vultur  atratus, 
Wilson,  Vultur  jota,  Ch.  Bonap.),  de  la  taille  et  de  la 
forme  du  précédent,  a  le  bec  fort,  le  corps  entier  d*un 
noir  brilUnt.  De  rAuiérique  méridionale,  où  il  rend  les 
mêmes  services. 

PERCOIDES  (Zoologie),  du  latin  perça,  perche,  pois- 
son qui  sert  de  t^pe  à  ce  groupe»  —  ^om  donné  par  Cu- 
vier  à  sa  première  famille  do  Poissons  de  Tordre  des 
Acanthoptérygiens,  et  qui  se  distingue  par  :  un  corps 
oblong,  couvert  d*écailles  généralement  dures;  Topercule 
et  le  préopercule,  souvent  tous  les  deux,  ayant  les  bords 
dentelés  et  épineux;  les  mâchoires,  le  devant  du  vomer 
et  presque  toujours  les  palatins  garnis  de  dents.  Les  es  - 
pèces  nombreuses  de  ce  grand  groupe,  répandues  partout 
et  surtout  dans  les  pays  chauds,  ont  en  général  une 
chair  saine  et  de  bon  goût.  Cuvicr  les  a  divisi's  en  genres 
d'après  le  nombre  des  rayons  des  ouïes,  celui  des  na- 
geoires dorsales  et  la  nature  des  dents;  voici  les  princi- 
paux :  Perches f  Bars,Centropomes,  Grammistes,  Aprons, 
Apogons,  Ambasses,  Sandres,  Serrans,  Diacoper,  Méso^ 
prions  y  Grémilles,  Priacanthes ,  Sillago,  H  otocentres, 
fiériXf  Vives,  Perds ,  Uranoscopes,  Polynèmes,  Sphy- 
rênes,  Huiles,  etc. 

PERCUSSION  (Médecine),  en  latin  percussio,  action  de 
frapper.  —  On  appelle  ainsi  un  procédé  d'exploration  à 
Taide  duquel,  en  frappant  sur  une  partie  du  corps  et  par- 
ticulièrement sur  les  parois  d'une  cavité^  on  peut,  d'après 
la  nature  du  son,  juger  de  l'état  des  organes  et  aider  à  la 
précision  du  diagnostic  de  certaines  lésions.  Cette  mé- 
thode, employée  quelquefois  dans  les  maladies  des  or- 
ganes contenus  4ans  l'abdomen,  l'est  bien  plus  souvent 
et  nous  dirons  presque  toujoure  dans  celles  qui  affectent 
les  organes  thoraciques.  Elle  est  due  au  médecin  vien- 
nois Auenbrugger,  qui  la  fit  connaître  en  1701  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Inventum  novum  ex  percussione  tho- 
racis  humdni ,  etc.,  traduit  en  français  d'abord  par 
Rosière  de  la  Chassagoe,  à  la  suite  de  son  Manuel  des 
pulmoniques  (1770],  et  plus  tard  par  Corvisart,  avec  des 
commentaires,  Paris,  1808.  Depuis  cette  dernière  époque, 
la  percussion  est  devenue  un  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  guider  le  médecin  dans  la  recherche  des  mala- 
dies de  la  poitrine,  surtout  depuis  qu'il  a  eu  pour 
auxiliaire  le  stéthoscope  imaginé  par  Laénnec  pour  étu- 
dier les  sons  qui  se  forment  dans  l'intérieur  même  de  la 
poitrine.  Elle  doit  être  pratiquée  avec  certaines  précau- 
tions, si  on  veut  en  obtenir  des  renseignements  utiles 
et  exacts;  ainsi  le  malade  sera  couché  bien  à  plat  sur 
le  dos,  si  on  veut  percuter  en  avant;  pour  percuter  en 
arrière,  il  sera  assis,  les  bras  en  avant  ;  la  percussion 
aura  lieu  comparât i\cment  sur  les  mOmes  points  de 


chai|ue  côté  de  la  poitrine,  en  ayant  soin  surtout  de 
tenir  compte  de  la  position  du  cœur.  On  percutera,  avec 
la  pulpe  aes  doigts  réunis  sur  la  même  ligne,  perpendi- 
culairement à  la  surface  frappée,  et  toujours  et  partout 
de  la  même  manière.  La  percussion  immédiate  se  fait 
sans  qu'il  y  ait  aucun  corps  interposé  entre  le  thorax  et 
les  doigts.  Dans  la  percussion  médiate,  on  se  sert  le  plus 
souvent  du  doigt  indicateur  de  U  main  gauche  que  Ton 
applique  bien  à  plat  sur  la  peau  et  sur  lequel  on  frappe 
des  coups  secs  avec  les  doigts  de  la  main  droite  réunis, 
comme  il  a  été  dit.  M.  Piorry  a  imaginé,  depuis  quel- 
ques années,  de  pratiquer  la  percussion  à  Taido  d'un 
instrument  de  son  invention  et  dont  il  seia  question  au 
mot  Plessimêtrb;  c'est  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  Il  no 
faut  pas  oublier,  lorsque  l'on  pratique  la  percussion,  que 
dans  l'état  naturel  toutes  les  régions  du  thorax  ne  don- 
nent pas  le  même  son;  la  plus  grande  sonorité  existe 
sous  le  sternum;  elle  est  déjà  moindre  en  avant  dans 
l'espace  compris  entre  la  clavicule  et  le  sein  et  sous  les 
cartilages  des  côtes;  puis  en  arrière,  dans  les  points  cor- 
respondant aux  angles  costaux;  latéralement  sous  les 
aisselles,  enfin  vers  le  point  occupé  par  le  grand  cul-de- 
sac  de  l'estomac;  ici  on  devra  tenir  compte  du  degré  de 
distension  de  cet  organe.  F— n, 

PERCUSSION  (Armes  a)  (Technologie).  —  Système 
d'armes  à  feu  portatives  dans  lequel  on  enflamme  la 
charge  en  faisant  détoner,  par  percussion,  la  poudre  ful- 
minante qui  adhère  au  fond  de  l'amorce.  La  première 
idée  du  système  percutant  est  presque  contemporaine 
de  la  découverte  des  propriétés  détonantes  du  chlorate 
de  potasse,  1785;  ce  n'est  cependant  qu'en  1819,  pour 
les  armes  de  chasse,  et  en  1840,  pour  les  armes  de 
guerre,  que  son  application  est  devenue  générale.  Tout 
intéressante  que  soit  l'histoire  de  ce  système,  il  serait 
trop  long  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  qu'elle  com- 
porte; il  suffit,  croyons-nous,  d'en  faire  ressortir  les  trois 
traits  principaux  :  1*>  recherche  d'un  composé  fulmi- 
nant qui  n'exerce  point  d'action  corrosive  ou  encrassante 
sur  les  armes,  qui  se  prépare  simplement  et  à  peu  de 
frais,  qui  ne  s'altère  point  avec  le  temps,  dont  la  mani- 
pulation soit  peu  dangereuse  et  les  effets  toujours  assu- 
rés. Après  des  essais  multipliés,  on  a  choisi  le  fulminate 
de  mercure,  Cy*0*,  2HgO,  ou  mercure  d'Howard,  du 
nom  du  chimiste  anglais  qui  l'a  découvert  eu  1800; 
2°  loger  la  poudre  fulminante  dans  un  récipient  simple, 
solide,  capable  de  supporter  une  forte  percussion  saiis 
projeter  d'éclats,  assez  gros  pour  que  le  soldat  puisse 
aisément  le  saisir,  lors  même  que  le  froid  ou  Tobscurité 
rendent»  les  mouvements  de  la  main  incertains.  Cette 
question  a  été  résolue  en  1818  par  l'Anglais  Egg,  inven- 
teur de  l'amorce  de  chasse,  qui  agrandie,  pourvue  d'un 
large  rebord,  et  fendue  jusou'à  mi-hauteur,  est  devenue 
la  capsule  de  guerre  actuelle  par  décision  ministérielle 
du  13  juin  1841  (voyez  Capsules);  3**  transformation 
sûre  et  économique  de  tout  le  système  à  silex,  pour  évi- 
ter les  énormes  dépenses  qu'aurait'entrainées  la  création 
de  toutes  pièces  d'un  système  neuf.  L'opération  consista 
à  boucher  Tancien  trou  de  lumière  avec  un  fil  de  fer 
fileté  et  rivé,  et  à  visser  sur  le  canon,  vera  le  tonnerre, 
un  grain  d'acier  que  l'on  tarauda  pour  y  loger  la  che- 
minée. L'ancien  modèle  de  chien  à  mâchoires  (voyez  Pla- 
tine A  silex)  fit  place  à  une  sorte  de  marteau  évidé,  dit 
chien  percutant  (voyez  Platine  a  perccssion).  L'arme- 
ment neuf  fut  établi  d'après  des  principes  analogues. 
Les  avantages  principaux  qu'il  réalisait  sur  le  système  à 
silex  étaient  :  a.  la  rapidité  d'inflammation  de  la  charge 
et  la  suppression  des  longs  feux;  b.  la  faculté  de  faire 
feu  par  tous  les  temps  ;  c.  l*accrois.sement  de  la  confiance 
du  soldat  dans  son  arme  parce  que  les  rates  devenaient 
plus  rares;  d.  la  diminution  des  crachements  parce  que 
le  canal  de  lumière  est  plus  petit  et  mieux  recouvert; 
e,  l'identité  de  la  quotité  de  la  charge  mieux  garantie  à 
chaque  coup,  puisqu'il  ne  faut  plus  emprunter  à  U  car* 
touche  la  poudre  d'amorce  du  bassinet.  La  question  des 
armes  à  percussion  a  été  l'une  des  mieux  étudiées  et 
des  plus  heureusement  résolues,  malgré  l'opposition  d'un 
certain  nombre  de  militaires  qui  voyaient  dans  la  cap- 
sule un  surcroît  d'embarras.  Le  temps  et  l'expérience 
n'ont  pas  justifié  leura  craintes,  maid  ils  ont  éveillé  Tidée 
de  progrès  d'une  autre  nature,  et  le  système  percutant, 
déjà  répudié  par  les  Prussiens,  ne  tardera  pas  à  être 
abandonné  même  en  France.  Parmi  les  personnes  qui  se 
sont  occupées  de  son  établissement  avec  le  plus  de  per- 
sévérance et  de  succès,  il  faut  citer  les  noms  déjà  rap- 
pelés de  Howard  et  de  Egg,  Pauly  (1812),  Julien  Leroy 
(1813),  Arago,  Thônard  (commission  mixte  de    1826), 
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Châteaubrun  (1824),  Chtrray  et  Bornier  (1841).  C'est 
dans  râtelier  de  Pauly,  à  Paris,  vers  1814,  que  M.  Dreyse 
de  Sommerda,  aujourd'hui  si  célèbre,  fit  son  apprentis- 
sage et  conçut  la  première  idée  de  son  fusil  à  aiguille 
(voyez  Platine  a  aiguille).  F.  E. 

PERDIX  (Zoologie). —  Nom  scientifique  de  la  P$rdrix, 
PERDRKAU  (Zoologie).  —  Jeune  Perdrix, 
PERDRIGON  (Arboriculture).  —  Variété  de  prunes 
qui  offre  plusieurs  sous-variétés  dont  la  plupart  servent 
;i  faire  des  pruneaux;  telles  sont  :  le  P.  blanc,  petit  fruit 
lo  nguet,  blanc,  fondant,  ti'ès-sucré,  excellent,  parfumé. 
Septembre.  Le  P.  rouge,  P.  violet,  rouge  violet,  un  peu 
plus  gros  que  le  précédent,  mêmes  qualités.  Fin  d'août. 
PERDRIX  (Zoologie),  Perdix,  Bris.  —  Genre  d'Oi- 
seaux de  Tordre  des  ÙallinacéSf  rangé  par  Linné  dans 
son  grand  genre  Tetms  (voy.cemot),  et  dont  les  modernes 
ont  fait  une  famille  subdivisée  encore  en  sous-familles 
e  ien6n  en  genres,  de  telle  sorte  que  la  sous-famille  des 
Perdrix,  cai-actérisée  par  les  tarses  nus  comme  les  doigts, 
comprend  les  genres  FrancoHns,  Cailles,  Colins  (voyez 
ces  trois  mots).  Perdrix  proprement  dite  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  ce  dernier  genre. 

Les  Perdrix  proprement  dites  se  distinguent  par  uo 
bec  assez  fort,  le  corps  arrondi,  les  jambes  courtes,  la 
tète  petite,  la  queue  courte  et  pendante,  les  tarses  pour- 
vus d'éperons  courts  ou  de  simples  tubercules,  les  fe- 
melles en  manquent.  Ce  sont  des  oiseaux  de  moyenne 
taille,  qui  courent  plus  vite  qu'ils  ne  volent;  ils  s'élèvent 
avec  effort  et  font  en  fendant  l'air  un  bruit  bien  connu 
des  chasseurs.  Ils  nichent  à  terre  ;  leur  ponte  se  compose 
d'un  grand  nombre  d*œufs  (12  à  20)  d'un  gris  jaun&tre 
ou  rougeàtre,  dont  le  grand  diamètre  varie  entre  0'",032 
et  0"\OiU;  l'incubation  est  de  22  jours  et  les  petits  cou- 
rent dès  qu'ils  sont  éclos.  Leur  nourriture,  à  laquelle 
pourvoient  le  père  et  la  mère,  est  composée  d'abord  de 
chrysalides  de  fourmis;  plus  tard  ils  mangent,  comme 
leurs  parents,  des  graines  et  surtout  du  blé,  des  in- 
sectes, etc.  Les  perdrix  vivent  généralement  en  famille  et 
presaue  toujours  dans  le  canton  où  elles  sont  nées  et 
qu'elles  abandonnent  peu  ;  elles  parcourent  aussi  les  sen- 
tiers battus,  les  terres  labourées,  les  champs  de  chaume 
où  elles  piétinent  avec  une  grande  vitesse  lorsqu'elles 
sont  chassées.  Leur  vol  bruyant,  brusque, rapide,  est  peu 
élevé.  Ces  oiseaux,  d'un  naturel  timide  et  doux,  sont  dé- 
fiants et  s'effrayent  facilement;  cependant  ils  sont  sus- 
ceptibles d'une  certaine  éducation,  se  familiarisent 
promptement  et  ne  paraissent  guère  regretter  leur  li- 
berté. La  chair  d^s  perdrix,  lorsqu'elles  sont  jeunes  sur- 
tout, offre  un  gibier  excellent  et  très-recherché  ;  aussi  les 
chasseurs  lui  font-ils  une  guerre  acharnée.  Les  prin- 
cipales espèces  à  citer  sont  :  la  P.  grise  (P.  cinerea, 
Briss.,  Tétras  cit\ereus,  Lin.)  :  elle  a  le  bec  et  les  pieds 
cendrés,  la  tôtc  fauve,  le  plumage  varié  de  ^s;  chez 
les  mâles,  une  tache  roux-marron  sur  la  poitrine.  Très- 
répandues  dans  nos  champs,  elles  fréquentent  de  pré- 
férence les  pays  piafs  en  compagnies  ou  volées,  ainsi 
qu'on  les  appelle.  Lorsqu'elles  ont  été  séparées  par  les 
chasseurs,  elles  se  rassemblent  bientôt  de  nouveau  à  un 
certain  cri  de  rappel.  Vers  le  mois  de  février,  elles  se 
réunissent  par  paires  nommées  pariades,  pour  veiller 
aux  soins  de  la  nouvelle  famille;  mais  ce  n'est  que  vers 
la  fin  d'avril  qu'elles  nichent  à  terre,  dans  les  blés  verts, 
ou  dans  les  prairies  artificielles.  On  connaît  plusieurs  va- 
riét^.s  de  cette  espèce,  entre  autres  la  petite  P.  grise,  de 
Buffon  (P.  (le  passage,  P.  damascena,  Lath.),  qui,  pour 
certains  drnithologistes,  constitue  une  espèce;  elle  est  plus 
petite  et  se  distingue  par  des  migrations,  des  voyages 
qui  la  portent  quelquefois  tn^s-loin  des  lieux  où  elle  est 
née.  La  P.  rouge  (P.  rubra,  Briss.,  Tétras  rufus,  Lin.) 
a  le  bec  et  les  pieds  rouges,  les  flancs  nuancés  de  roux 
et  de  cendré,  la  gorge  blanche  encadrée  de  noir.  Elle 
habite  surtout  les  coteaux  et  les  lieux  élevés.  Un  peu 
plus  gr(»se  que  la  précédente,  sa  chair,  plus  blanche, 
est  aussi  plus  estimée.  Elle  est  moins  répandue  que  la 
perdrix  grise  et  se  trouve  rarement  dans  le  nord  mémo 
de  la  France.  Elle  est  moins  sociable  et  vit  peu  en 
compagnies.  La  P.  bartavelle  (P.  grœca,  Briss.,  P.  saxa- 
Mis,  Meyer)  ne  diffère  de  la  perdrix  rouge  que  par  une 
plus  grande  taille  et  un  plumage  plus  cendré  ;  on  la 
trouve  sur  les  montagne4i  de  Jura,  des  Pyrénées,  des 
ilpes,  de  l'Auvergne,  du  Caucase,  de  l'Asie  Mineure,  etc. 
Sa  chair  est  blanche  et  recherchée.  Il  existe  plusieurs 
espèces  exotiques,  telles  que  :  la  P.  brune  (P.  fusca, 
Vieil.),  du  Sénégal;  la  P.  mégapode  (P.  megapodia, 
Temm.),  du  Bengale;  la  P.  de  Java  (P.  javanica, 
Lath.),  etc. 


Chasse.  —  A  lépoque  de  l'ouvertare  légale  de  la 
chasse,  vers  la  fin  du  mois  d'août,  on  distingue  encore 
facilement  les  perdrix  des  jeunes  perdreaux  ;  à  ce  mo- 
ment, les  plumes  du  dessous  de  la  gorge  et  du  jabot, 
jusque-là  d'un  blanc  sale  et  jaunâtre,  se  trouvent  ren- 
forcées par  des  plumes  mouchetées  de  gris.  Bientôt,  vers 
la  mi-septembre,  lorsque  toutes  ces  nouvelles  plumes 
ont  paru,  on  dit  que  les  perdreaux  sont  maillés.  Puis  les 
plumes  rouges  sur  la  tête  ainsi  que  le  rouge  des  tem- 
pes se  montrent  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  pousser  le  rougi. 
Enfin,  sur  l'estomac  des  m&les  surtout,  commence  à 
se  dessiner  un  fer  à  cheval,  et  nous  sommes  aax  pis- 
miers  jours  d'octobre  ;  alors  tous  les  perdreaux  sont  per- 
drix,}! ne  reste  plus,  pour  caractériser  la  diff(^rence,qoe 
l'inspection  de  la  première  plume  on  fouet  de  l'aile,  qui 
est  arrondie  chez  les  vieilles,  tandis  que  dans  les  jeooes 
elle  est  aiguisée  en  pointe  comme  une  lancette.  Le  mite 
se  distingue  de  la  femelle  par  son  fer  à  cheval  très-pro- 
noncé et  par  un  ergot  obtus  derrière  le  tarse,  dont  li 
femelle^  est  privée.  11  est,  d'ailleurs,  un  peu  plus  gros. 

La  Chasse  au  fusil  esi  la  plus  agréable,  la  plus  sûre, 
surtout  avec  un  bon  chien  d*arrèt.  Le  temps  convenable 
est  en  automne,  de  dix  heures  à  midi,  puis  de  deux  à  qua- 
tre. Un  bon  chien  qui  a  éventé  une  compagnie  la  ras- 
semble, en  décrivant  autour  d'elle  une  spirale  au  miliea 
de  laquelle  elle  est  comme  enfermée,  puis  il  s'arrête, 
tient  une  patte  levée,  et  indique  par  la  fixité  de  son  re- 
gard le  point  de  rassemblement.  Le  chasseur  alors  s'ip- 
proche,  tire  à  vue  au  moment  où  la  compagnie  s'enrôle. 
A  peine  a-t-il  tiré,  le  plus  souvent  ses  deux  coups,  ^*il 
doit  empêcher  que  son  chien  poursuive  le  gibier,  qui  in 
se  remiser  à  une  petite  distance.  On  chasse  encore  les 
perdrix  à  la  tonnelle,  à  la  hutte  ambulante^  etc.  Un  autre 
genre  plus  destructeur,  ce  sont  toutes  les  espèces  de 
nlets,  tels  que  tratneaux,  halliers,  etc.;  mais,  en  géoénl, 
ces  chasses  sont  prohibées. 

Perdrix  (Zoologie),  —  On  a  encore  donné  ce  noffli 
plusieurs  animaux  ;  parmi  les  Oiseacx  :  P.  gouache,  sa- 
cinn  nom  do  la  P.  grise;  P,  de  mer,  nom  vulgaire  de  U 
Glaréole  à  collier;  P,  de  neige  et  P.  des  Pyrénées,  le 
Lagopède  alpm.  —  Parmi  les  Poissons,  on  a  donné  le  nom 
de  P.  de  mer  à  la  Sole  commune. 

PÉRÉBIER  (Botanique),  Perebea,  Aubl.  —  Du  non 

Sue  lui  donnent  les  Galibis  (indig^nes]|  à  la  Guyane.  •- 
enre  de  pUmtes  de  la  famille  des  Urticées,  Le  P.  Jf  m 
Guyane  (P.  guianensis,  AubL)  est  un  arbre  momi 
feuilles  grandes,  ovales,  lisses.  De  toutes  les  parités  de 
la  plante,  il  découle  par  incision  un  suc  laiteux.  1,'écorce 
est  employée  pour  faire  des  liens. 

^ECTINIBRANCHES  (Zoologie).  —  Sixième  ordre  des 
Mollusque:  Gastéropodes;  ils  ont  les  branchies  en  feuil- 
lets rangées  comme  les  dents  d'un  peigne;  deux  tenta- 
cules, deux  yeux,  la  bouche  en  forme  de  ti-ompe;!* 
langue  armée  d'un  petit  crochet  entame  les  corps  lespw 
dui-s  par  des  frottements  répétés.  On  les  divibC  en  3  »• 
milles,  les  Trochoïdes,  les  Coptdoides,  les  BucctncMH' 

PERFOUÉ  (Botonique).  —  Se  dit  des  feuilles  dont» 
limbe  est  traversé  par  la  tige  {chlora  perfoliata), 

PERFORANT,  antb  (Anatomie).  —  Adjectif  par  leqjw 
on  désigne  certaines  parties  du  corps;  ainsi  :  les  flri*rw 
perfor,  de  la  cuisse  sont  des  branches  de  la  crurale  qoj 
s'engagent  à  travers  les  ouvertures  du  n*"*^*®^^??? 
adducteur.  Les  art,  perfor,  de  la  main  se  <*'^**"*^"V? 
l'arcade  palmaire  profonde  et  s'enfoncent  dans  ^^^^f^ 
interosseux.  Les  art,  perfor.  du  pied  nassont  de  i»r- 
cade  plantaire.  —  On  appelle  muscles  P^f*^^^"^^^^ 
dont  les  tendons  passent  dans  l'écartement  <*^."^ 
d'autres  muscles,  tels  sont  les  fléchisseurs  profond»  ow 
doigts  et  des  orteils.  ^  ,  ._ 

PERFORATIF  (Trépan)  (Chirurgie).  —  Voye*  JatP^- 

PERFORATION  (Médecine).  —  On  appelle  «".»J^"j 
ouverture  contre  nature  qui  établit  une  corurouoictn 
entre  deux  cavités  ou  entre  ces  cavités  et  ï'®**^"?"!:^^ 
perforations  par  lésions  externes  rentrent  dans  *  "î?  ^ 
des  plaies  ou  des  blessures.  Celles  qui  ont  lieu  àii»J^ 
rieur  et  C|ui  ne  reconnaissent  pas  de  causes  ^"Jjrr  j^ 
ont  été  désignées  sous  le  nom  de  P.  *P?!''^^'*^ut 
plus  fréquentes  affectent  le  canal  digestif  *V'^^ 
l'estomac;  elles  s'opèrent  par  un  travail  suc<^'  . 
désorganisation,  de  ramollissement  des  n™®'?™J^'*"ri  fu 
n'est  annoncé  par  aucun  symptôme  ^P^*.  V^joe» 
aussi  tout  à  coup  se  développer,  chex  nn  *",  -^^jée 
pleine  santé,  des  signes  d'une  péritonite  ro**^.  ?'«jMte, 
par  un  épanchcment  résulunt  d'une  pertoratio"  .^ 
dont  l'existence  n'a  été  révélée  que  par  ï**"*^P?wSlfl 
vérique.  On  ignore  à  peu  près  les  causes  de  cette  w* 
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affectioD,  à  laquelle  on  ne  peut  opposer  aucun  traite- 
ment. —  Consultez  :  Fr.  Chaussier,  Considérât,  médico- 
légale»  sur  Us  perforations  spontanées  de  l'estomac,  etc. 
Paris,  1819,  in-8».  F— if. 

PÉRIANTHE  (Botanique),  du  grec  péri,  autour,  et 
anthos,  fleur.  —  Terme  de  botanique  employé  par  Linné 
pour  désigner  les  calices  et  les  involucres.  D'autres  bota- 
nistes Pont  appli(]|aé  à  l'ensemble  des  enveloppes  florales, 
qu'elles  soient  simples  ou  doubles  ou  réduites  à  Tétat 
d^écailles  accompagnant  les  organes  sexuels.  De  Mirbel 
et  R.  Brown  ont  restreint  la  signification  do  ce  terme, 
en  rappliquant  seulement  aux  enveloppes  florales  qui, 
dans  les  monocotylédones ,  semblent  être  de  môme  na- 
ture et  dans  lesquelles  Jassieu  ne  reconnaissait  qu'un 
calice,  comme  dans  le  lis  dont  les  enveloppes  se  compo- 
sent de  6  pièces  colorées.  Aujourd'hui,  on  reconnaît  deux 
rerticilles,  l'un  externe  qui  est  le  calice  composé  de  3 
sépales,  l'autre  interne  qui  est  la  corolle  formée  de  3 
pétales.  Dans  les  plantes  apétales,  le  périantbe,  qui  ne 
se  compose  par  conséquent  que  du  calice  a  été  nommé 
périgone,  terme  qui,  depuis,  a  été  admis  par  plusieurs 
botanistes. 

PÉHICAnDE  (Anatomie),  Pericardium.  —  Membrane 
fibro-séreuse  composée  de  deux  feuillets,  qui  enveloppe 
le  cœur  (voyez  ce  mot)  et  une  partie  des  gros  vaisseaux. 
Son  feuillet  externe  fibreux  est  dense,  épais,  il  s'unit  en 
dehors  aux  parois  du  médiastin;  en  dedans  il  adhère  au 
feuillet  séreux  ou  interne;  celui-ci  constitue  un  sac  sans 
ouverture,  comme  toutes  les  séreuses;  sa  surface  lisse  et 
Ubre  est  en  contact  avec  elle-même  et  sans  cesse  lubri- 
fiée par  un  fluide  qui  permet  le  glissement  facile,  propre 
à  favoriser  les  mouvements  du  cœur.  Les  artères  du 

Eéricarde,  trè.s-petites,  proviennent  des  thymiques,  des 
ronchiques,  des  œsophagiennes,  etc. 
PÉRICARDITE  (Médecine).—  C'est  l'inflammation  du 
péricarde.  Cette  maladie  est,  suivant  Choroel,  plus  fré- 
quente qu'on  ne  l'a  dit,  et  sa  rareté  supposée  par  cer- 
tains médecins  doit  tenir  surtout  à  l'obscurité  du  dia- 
gnostic. Toutefois,  elle  peut  être  aiguë  ou  chronique. 
Dans  sa  forme  aiguë,  elle  débute  comme  les  autres 
inflammations  des  séreuses,  de  plus  une  oppression  plus 
ou  moins  considérable;  quelquefois  une  ou  plusieurs 
syncopes;  puis  une  série  de  phénomènes  offrant  les  plus 
grandes  variétés,  et  c^uc  l'on  retrouve  dans  presque  toutes 
les  autres  plilegmasics  des  organes  centraux  de  la  circu- 
lation. Généralement  il  y  a  une  douleur  aiguë,  fixe,  pro- 
fonde dans  la  région  du  cœur;  parfois  des  désordres,  des 
irrégularités  dans  les  battements  de  cet  organe,  des 
palpitations  violentes.  Cet  état  est  suivi,  au  bout  de 
quelques  jours,  d'un  épanchement  qui,  entre  autres 
symptômes,  donne  le  plus  souvent  un  son  mat  à  la 
percussion  sur  la  région  précordiale;  ce  symptôme  est 
d'un  çrand  poids  pour  M.  Louis,  qui  le  regarde  comme  le 
plus  importiint  pour  le  diagnostic.  Cette  maladie  peut 
compliquer  toutes  les  autres  phlegmasies  des  organes 
contenus  dans  la  poitrine  et  en  rendre  le  pronostic  plus 
grave.  La  péricardite  aigué,  très-souvent  mortelle,  a 
quelquefois  une  terminaison  funeste  en  un  jour  ou  deux. 
Les  saignées  locales  et  générales,  aussi  abondantes  et 
aussi  répétées  que  le  pgrmet  la  force  du  sujet,  sont  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  enrayer  cette  redoutable 
maladie;  l'abstinence  complète,  le  repos.  Les  boissons 
fraîches  sont  de  puissants  auxiliaires.  Après  ces  moyens 
débilitants  viendront  les  dérivatifs,  vésicatoires,  syna- 
pismes,  etc.  A  une  péricardite  ai^ië  d'une  intensité  mé- 
diocre succède  quelquefois  la  péricardite  chronique  avec 
tout  le  cortège  des  svmptômes  énumérés  plus  haut,  mais 
beaucoup  atténués;  la  durée  de  cette  forme  de  la  maladie 
peut  varier  d'un  à  deux  ou  trois  mois;  l'obscurité  du  dia- 
gnostic et  les  observations  nécroscopiques  permettent 
de  penser  qu'elle  n'est  pas  toujours  mortelle,  comme  l'ont 
dit  quelques  auteurs.  Le  principal  mode  de  traitement 
consiste  dans  les  larges  vésicatoires,  les  cautères,  les 
moxas,  un  séton,  etc.  F— n. 

PÉlUCARPE  (Anatomie),  du  grec  péri,  autour,  et  car- 
pos,  fruit.  — C'est  toute  la  partie  du  fruit  qui  n'appartient 
pas  à  la  graine  et  qui  enveloppe  celle-ci.  Ainsi  dans  la 
noix  (fruit  du  no^er)  le  brou  et  la  coquille  ou  bois  qui 
entourent  la  graine  constituent  le  péricarpe.  Comme 
dans  la  feuille  dépliée  qui  forme  le  carpelle,  lequel  devient 
le  fruit,  on  reconnaît  3  couches  dans  le  péricarpe.  Dans  la 
pomme,  par  exemple,  la  peau  ou  partie  extérieure  qu'on 
enlève  est  Vépicarpe  {épi,  sur),  la  chair  que  l'on  mange 
est  le  mésocarpe  {mésos,  qui  est  au  milieu);  enfin,  les 
parties  cartilagineuses  qui  enveloppent  immédiatement 
les  pépias  constituent  Vendocarpe  (endos,  en  dedans). 


Ces  diflérentes  parties  sont  loin  de  présenter  le  même 
développement  dans  tous  les  fruits.  Ainsi  le  péricarpe 
du  baguenaudier  a  conservé  sa  ressemblance  avec  la 
feuille;  il  est  membraneux;  ses  parties  intérieure  et  ex- 
térieure, et  celle  qui  existe  entre  les  deux,  représentent 
les  trois  couches  énumérées  ci-dessus.  Comme  le  méso- 
carpe  est  presque  toujours  la  chair  des  fruits,  Richard 
l'a  nommé  sarcocarpe  (sarcos,  chair,  pulpe),  mais  ce 
terme  ne  peut  pas  s'appliquer,  par  conséouent,  aux  fruits 
herbacés  à  cause  de  son  étymologie.  Le  péricarpe  est 
simple  lorsque  sa  cavité  ne  se  compose  que  d'une  seule 
lo^,  comme  dans  la  cerise,  la  pêche,  l'amande.  D'autres 
fois  il  est  partagé  en  deux,  trois,  etc.,  ou  un  assez  grand 
nombre  de  loges.  Ces  séparations  portent  le  nom  de 
cloisons  (voyez  ce  mot).  G— s. 

PÉRICHONDRE  (Anatomie),  du  grec  pert,  par-dessus, 
et  chondros,  cartilage.  —  Membrane  fibreuse  qui  re- 
couvre les  cartilages  et  qui  est  semblable  au  périoste, 
dont  elle  diffère  seulement  par  une  vascularité  moins 
prononcée  (voyez  Cartilacb,  Périoste). 
^  PÉRICLINE  (Botanique),  du  grec  pert,  autour,  et  cliné, 
lit.  —  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  l'involucre 
des  fleurs  dans  la  famille  des  Composées, 

PÉRIDION  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
enveloppe  fibreuse  ou  membraneuse  qui  rerouvre  les 
corps  reproducteurs  de  certaines  familles  de  C/iampi- 
gnons,  telles  cpc  les  Lycoperdacées,  les  Hypoxylées  et 
quelques  Mucedinées,  Dans  les  moisissures  (végétations 
qui  appartiennent  à  cette  dernière  famille),  le  Peridium 
ou  Péridion  est  formé  par  la  simple  dilatation  du  fila- 
ment. Dans  les  Lycoperdacées,  cet  organe  est  composé 
de  filaments  entre-croisés  qui  forment  deux  couches  dis- 
tinctes {péridion  externe  Qi  péridion  interne), 

PERIDOT  (Minéralogie).  —Substance  vitreuse,  d'un 
vert  poireau  ou  olive  de  nuances  variées,  infusible, 
rayant  diflicilement  le  quartz,  demi-transparent  et  ne 
devenant  opaque  que  lorsqu'il  est  altéré.  11  est  formé  de 
silice,  de  magnésie  et  de  fer  oxydé,  cristallise  en  prisme 
rhomboidal  et  sa  densité  varie  entre  3,2  et  3,5.  On  en 
connaît  deux  variétés  principales  :  la  première  comprend 
toutes  les  sous-variétés  cristallisées;  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  chrysolithe;  sa  cassure  est  vitreuse,  sa  couleur 
est  le  vert  jaun&tre,  passant  au  vert  clair,  au  vert  olive  et 
même  au  vert  brun.  C'est  une  pierre  généralement  peu 
estimée  qui  nous  vient  par  Constantinople,  probablement 
de  l'Anatolie.  La  deuxième  variété,  nommée  olivine 
(P.  pyrogène),  est  en  graines  ou  en  petits  rognons  à 
texture,  quelquefois  granulaire,  avec  un  éclat  vitreux.  Sa 
couleur,  lorsqu'elle  n'est  point  altérée,  est  le  vert  jau- 
nâtre; dans  le  cas  contraire,  elle  varie  du  vert  au  jaune 
verdàtre,  au  brun,  etc.  C'est  le  P.  granuliforme  de 
Hafly.  On  le  trouve  exclusivement  dans  les  basaltes  et 
les  laves  pyrogéniques  de  l'Etna,  du  Vésuve,  de  France, 
d'Amérique,  de  Saxe,  de  Bohème,  etc.  Ce  péiidot,  lors- 

3u'il  a  subi  un  degré  d'altération  extrCme,  prend  le  nom 
e  limbilite,  F — n. 

PÉRIGÉE  (Astronomie).  —  Point  de  l'orbite  apparente 
du  soleil  qui  est  le  plus  voisin  de  la  terre. 

PÉRIGOiNE  (^tanique),  Pé}'igonium ,  du  grec  péri, 
autour,  et  goné,  organes  sexuels.  —  Nom  donné  par 
Ehrhardt  et  adopté  par  De  Candolle  à  l'enveloppe  des 
organes  sexuels  dans  les  pUntes,  principalement  dans 
les  Mousses  (voyez  ce  mot). 

PÊRIGYNE  (Botanic|ue),  du  grec  péri,  autour,  gyné, 
pistil  :  autour  de  l'ovaire.  —  Terme  s'appliquant  à  l'in- 
sertion de  la  corolle  et  des 
étamines.  Si  l'on  prend 
une  fleur  d'abricotier  ou 
une  rose  simple  et  qu'on 
en  fasse  une  coupe  longi- 
tudinale, on  voit  les  éta- 
mines insérées  sur  la  face 
interne  du  calice  et  au- 
dessus  du  point  d'attache  du 
pistil  ;  elles  sont  alors  pert- 
gynes.  Ce  caractère  a  fourni 
à  A.-L.  de  Jussieu  d'impor- 
tantes divisions  dans  les 
classes  de  sa  méthode  na- 
turelle. 11  se  retrouve  dans 
des  familles  tout  entières, 
presque  sans  exception, 
comme  dans  les  Rosacées,  les  Cactées,  les  OmbeUtfères, 
les  Cucurbitacées,  etc. 

PÉRIHÉLIE  (Astronomie). —Point  de  l'oAite  d'une 
planète  ou  d'une  comète  qui  est  le  plus  voisin  du  soleil. 


Fig.  2316  —  Coupe  longi- 

tadinale  de  U  fleur  à  éumines 

périgynes  de  l'abricotier. 
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C*e&t  Tune  des  extrémiu''8  du  grand  axe  de  cette  orbite; 
Tautre  extrémité  s*appclle  aphélie. 

PÉRINÉE  fAnatomic).—  C'est,  dans  Tespèce  humaine, 
la  rt^gioD  inférieure  du  tronc;  limitée  en  arrière  par 
l*anu8,  elle  présente  à  sa  partie  moyenne  une  ligne  mé- 
diane nommée  raphé,  qui  la  traverse  d*avant  en  arrière. 

PÉRIODES  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  en  patho- 
lope  les  phases  successives  que  parcourt  une  maladie  et 
qui  sont  marquées  par  un  changement  sensible  dans  la 
marche  des  symptômes.  Les  médecins  ont  généralement 
admis  trois  périodes  dans  les  maladies  :  1**  la  P.  d'ac- 
croissement ôendAnt  laquelle  les  symptômes  augmentent 
d'intensité;  2°  la  P.  d'état  ou  de  summum;  3**  la  P. 
de  déclin  ou  de  terminaison,  pendant  laquelle  la  maladie 
décroît.  Ces  périodes  ne  s*obser?ent  pas  dans  toutes  les 
maladies,  et  on  sait  quMl  en  est  plusieurs  qui  débutent 
tout  à  coup  par  la  seconde  période,  sans  avoir  été  pré- 
cédées d^aucun  symptôme  apparent. 

PÉRIODICITÉ  (Médecine,  Physiologie).  —  On  désigne 
par  ce  mot  une  propension  marquée  de  certains  phéno- 
mènes de  rorganisme  à  des  retours  réglés,  après  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs,  pendant  lesquels  ils 
cessent  à  peu  près  complètement.  Lorsque  ces  phéno- 
mènes se  présentent  dans  les  maladies,  ils  constituent 
le  caractère  pathognomonique  des  affections  dites  pério- 
diques; telles  sont   les   fièvres  intermittentes  (voyez 

IXTERMITTENTE  {fUvre), 

PERIOSTE  (Anatomie),  du  grec  p«r/,  autour,  et  ostéon, 
os.  —  Membrane  fibreuse,  blanche,  résistante,  qui  enve- 
loppe les  os  de  toute  part,  excepté  aux  insertions  muscu- 
laires et  aux  articulations  encroûtées  de  cartilages;  au 
niveau  de  ces  dernières,  il  se  confond  avec  les  ligaments 
cjui  les  unissent,  passe  de  Tun  à  l'autre,  et  donne  ainsi 
au  squelette  une  véritable  continuité  par  le  système 
fibreux.  Sa  face  interne  est  unie  à  l'os  sous-jacent  au 
moyen  d'une  multitude  de  ramuscules  vasculaires  four- 
nissant un  liquide  qui  passe  à  l'état  de  cartilage,  et,  enfin, 
de  tissu  osseux.  11  joue  par  là  un  rôle  important  dans 
l'ossification  et  la  nutrition  des  os,  ainsi  que  l'avaient 
déjà  démontré  Troja,  Duhamel,  Béclard,  Cniveilhier, 
avant  les  travaux  de  M.  Flourens. 

PÉRIOSTITE  (M.'decine),  du  grec  péri,  autour,  et 
osteon^  os;  c'est  Tinflamniation  du  périoste,  —  Cette 
maladie,  qui  se  confond  le  plus  souvent  avec  l'ostéite 
(inflammation  de  l'os^,  présente,  lorsqu'elle  existe  seule, 
une  grande  difilculté  pour  le  diagnostic.  Du  reste,  elle 
reconnaît  à  peu  près  les  mêmes  causes  et  donne  lieu  à 
des  accidents  analogues.  On  lui  applique  à  peu  près  le 
même  traitement  (voyez  OsxéiTF.). 

On  observe  une  espèce  de  Périostite  qui  attaque  l'ap- 
pareil dentaire,  et  à  laquelle  M.  le  D*"  Magitot  donne  le 
nom  d*Ostéo-'périostite  alvéolo-dentaire.  Connue  déjà 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  repurdéc  comme  de  na- 
ture scorbutique,  cette  affection  débute  par  l'infiamnia- 
tion  du  périoste  vers  le  collet  de  la  dent,  envahit  bientôt 
l'os  lui-même,  la  gencive  se  décolle  et  il  survient  une 
sécrétion  purulente  permanente;  cependant  la  dent  ma- 
lade se  dévie,  s'allong*^  légèrement,  devient  un  peu  mo- 
bile, douloureuse,  la  gencive  s'altère,  la  mobilité  aug- 
mente ainsi  que  la  douleur,  et  la  maladie  se  termine  par 
la  chute  de  4a  dent,  souvent  sans  altération.  On  a  pro- 
posé contre  cette  aflection,  la  cautérisation  de  la  gencive, 
des  applications  d'alun,  de  nitrate  d'argent,  la  teinture 
d'iode,  etc.  M.  Magitot  a  obtenu  des  succès  marqués  au 
moyen  de  la  cautérisation  avec  l'acide  chromique  porté 
directement  au  collet  de  la  dent,  en  soulevant  légère- 
ment la  gencive  décollée,  et  répétée  autant  que  cela  est 
nécessaire;  toutefois  cette  application  doit  être  faite  avec 
beaucoup  de  précaution.  Il  ajoute  à  ce  traitement  rem- 
ploi du  chlorate  de  potasse  à  l'intérieur.  —  Voyez  Ma^p- 
tot,  Mém.  sur  l'Ostéo^riostite  alvéolo-dentairef  Archio. 
génér.  de  médecine,  juin  et  juillet,  1807.  F— n. 

PÊRIPLOQUE  (Botanique),  PeWploca,  Lin.;dugrecp«j- 
riploké,  embrassement  :  à  cause  de  ses  tiges  volubiles. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Asclépiadées,  type 
de  la  tribu  des  Périplocées,  Corolle  garnie  de  5  écailles 
aristées.  La  P.  grecque  {P,grœca,  Lin.)  est  un  arbrisseau 
grimpant  pouvant  atteindre  plus  de  dix  mètres  de  lon- 
gueur. Ses  fleurs,  d'un  rouge  brun,  sont  disposées  en 
cymes.  Elle  croit  spontanément  en  Grèce,  dans  la  Syrie, 
et  est  très-rustique;  aussi  la  cultive-t-on  souvent  dans  > 
nos  jardins  pour  orner  les  bosquets.  ! 

PERIPNEUMOMË  (Médeciac),  du  grec  péri,  autour,  et 
pneumôn,  poumon.  —  Nom  sous  lequel  on  a  longtemps 
désigné  linflamniation  du  parenchyme  pulmonaire  à  une  ' 
époque  où  hk  science  n'avait  pas  encore  déterminé  rigou-  1 


reusement  le  siège  de  cette  maladie,  désignée  aojoor- 
d'hui  sous  celui  de  Ptteutnonie  (voyez  ce  mot). 

PéRiPNeoMoniB  de  l'espèce  bovine  (Vétérinaire).- 
Voye^  PiŒOMONiB. 

PÉRISPERME  (Botanique),  du  grec  péri,  autoar,  et 
sperma^  graine.  —  Nom  donné  par  Jussieu  à  Penveloppi 
de  la  graine.  11  est  synonyme  d' Endosperme,  plus  ^i< 
ralement  adopté  (voyez  ce  mot). 

PERISTALTIQUE  {Mouvement)  (Physiologie),  du  grer 
peristetlô,  le  comprime.  —  On  appelle  ainsi  le  roou\e- 
ment  par  le<juel  s'opère  le  resserrement  successif  dr< 
diverses  portions  de  l'intestin,  par  suite  de  la  contrac- 
tion de  la  membrane  musculaire;  ce  mouvement  t  poor 
effet  de  pousser  dans  le  même  sens  les  matières  alimen- 
taires, depuis  le  pylore  jusqu'à  Tanus.  On  lui  doom 
aussi  le  nom  de  pértstole,  q[ui  a  la  même  étymologie.  L 
mouvement  est  dit  antipénstaltique  lorsque  le  resserre- 
ment a  lieu  dans  un  sens  inverse. 

PÉRISTAPHYLIN  (Anatomie),  du  grec  pert,  autour,  « 
staphylé,  raisin,  et  par  extension  la  luette.— Nom  dooii 
à  deux  muscles  du  voile  du  palais.  —  P.  extern»  eu 
inférieur  :  il  est  mince,  aplati,  s'attache  en  haut) 
l'apophyse  ptérigoide  et  à  la  trompe  d'Eustache;  eo  k^ 
à  ros  palatin  et  au  voile  du  palais.  —  P.  interHt  ou 
supériew  :  il  s'étend  de  la  portion  pierreuse  du  temporal 
au  voile  du  palais.  Ces  deux  muscles  tendent  et  relèvent 
le  voile  du  palais. 

PÉRISTÈRE  (Zoologie).— Genre  d  Oiseaux  établi  dub 
la  famille  des  Pigeons  pour  la  6'o/ofii6e  cendre  [Columli* 
cinerea^  Temm.),  oiseau  du  Brésil  d'un  gris  bleu;  tétoet 
nuque,  gris  bleu  foncé. 

PÉRIS  TOLE  (Physiologie).  —  Voyez  PiaimiTioci 

PÉRISTOME  (Botanique),  du  grec  péri,  autour,  «^t 
stoma,  bouche.  —  Dans  la  famille  des  Mousses,  oo  ap- 
pelle Périst,  externe  le  bord  libre  du  feuillet  exterecd* 
l'urne,  et  P.  interne  celui  du  feuillet  interne. 

PÉRISYSTOLE  (Physiologie),  du  grec  péri,  autour,  rf 
systole,  contraction.  —  Nom  donné  à  rintervalle  qui 
sépare  la  diastole  de  U  systole  dans  les  contractioos  du 
cœur.  Voy.  Battemett,  Diastole. 

PÉRITOINE  (Physiologie),  du  grec  peri,  autour, rt 
/cirtd,  j'étends.  —  Membrane  séretise  qui  revêt  d'une  part 
les  parois  abdominales  et  de  l'autre  enveloppe  et  soutient 
presque  tous  les  viscères  contenus  dans  cette  caviu^^'u 
l'a  comparé  à  un  sac  sans  ouvei-ture,  répondant  par*a 
face  externe  aux  parties  sur  lesquelles  il  se  déploie;  il 
est  lisse  et  abreuvée  de  sérosité  par  sa  face  interne.  Oi  î 
remarque  plusieurs  replis  dont  les  principaux  sont  :  le»«^ 
sentère  (du  grec  mésos,  milieu^ entéron,  mtesiin)  qui,ti'i 
par  son  bord  postérieur  à  la  colonne  vertébrale,  est  flytuu' 
par  son  bord  antérieur  auquel  est  attaché  tout  l'inu-sn 
grole;  les  épiploons  (du  grec  épi,  sur,  p/co,  je  nag',- 
sortes  de  franges  membraneuses  qui  flottent  dans  U  ca- 
vité abdominale.  Le  péritoine,  en  formant  à  chaque  or- 
gane une  enveloppe  lisse  et  humide,  facilite  le  plis><*uii'n| 
des  viscères  abdoininaux  les  uns  sur  les  autres.  Lap^^ 
qui  s'accumule  dans  son  tissu,  et  particulièrement  diî" 
les  épiploons,  y  est  là,  comme  partout  ailleurs,  eu  rcscnc 
pour  les  besoins  de  l'économie.  . .    ^^ 

Cet  organe,  doué  normalement  d'une  sensibilité  trts- 
obtuse,  devient  extrêmement  douloureux  quand  il  sc"* 
flamme  (vo^ez  1*éritomte).  La  sérosité  au 'il  renfcnnc 
peut  s'y  accumuler  en  quantité  considérable,  et  cousu- 
tuer  la  maladie  connue  sous  le  nom  d'tiydropisu  osctJ 
(voyez  Hydropisib  ascite).  ^'7'?^  .^ 

PÉRITONITE  (Médecine).  Inflammation  du  péntoiw 
(voyez  ce  mot).  —  Les  beaux  travaux  de  Bichat  sur  ^ 
membranes  ont  établi  d'une  manière  nette  e*  P"fT. 
rexibtence  de  la  Pm/oni7e,  indépendante  de  rinflamm*- 

tion  des  autres  viscères  abdominaux.  Confirmée  par  oa^^ 
et  Laénnec,  cette  opinion,  déjà  énoucée  pour  la  P*^'**  ,iîjr 
puerpérale  par  Johnson  en  1779  et  par  >Yalteren  i^ 
est  aujourd'hui  une  doctiine  acquise  à  la  science.  I^  "5fJ^, 
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ie  peut  être,  quoique  tW's-rarement,  primitue,  sfhma 
ée,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  due  ni  à  une  cause  ^**\_ 
ni  à  l'état  puerpéral.  Dans  ce  cas,  elle  est  ou  o*^"?^"  r^j^, 
nique.  La  forme  aiguë  débute  souvent  par  un  ["^^^'JV^nt 
lent;  une  douleur  localisée,  vive,  lancinante,  s e3W«J^. 
par  les  mouvements,  la  toux,  les  vomissement* ;^^,^J 
Fréquemment  observés,  sont  en  géntTdl  ^'^'*"*\:^je: 
liquide  bilieux,  verdâtre;  la  figure  est  altérée,  anu  • 
le  pouls  fréquent,  petit  et  dur  au  début,  offre  P"*Vjj^ 
une  certaine  ampleur;  la  respiration  est  courte;  je 
se  gonfle.  Bientôt  le  pouls  s'accélère  encore,  "^*'*f"^Jn'5 
petit;  la  face  se  grippe;  les  nausées,  les  ^.^."l'^/y^e, 


se  rapprochent  ;  il  y  a  des  hoquets,  une  an 
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le  fentre  se  météorise  par  le  dé?eIoppeinent  de  gaz  et 
par  répanchement  de  liquide  qui  se  fait  dans  le  péri- 
toine, il  survient  une  sueur  froide;  enfin  les  douleurs 
s*apaisent;  un  calme  trompeur  annonce  au  médecin 
éclairé  un  péril  extrême;  la  figure,  les  extrémités  se  re- 
froidissent; la  face  est  de  plus  en  plus  altérée,  et  la  mort 
ftunrient  presque  sans  agonie  au  bout  de  cinq  ou  six 
Jours.  Lorsque  Tissue  doit  être  favorable,  les  symptômes 
diminuent  progressivement  et  la  convalescence  se  dé- 
clare. Cette  maladie  est  grave  et  le  danger  est  en  rapport 
avec  la  violence  des  symptômes.  Le  traitement  doit  être 
étiergiqtie  ;  les  saignées  répétées  suivant  le  besoin  et  la 
force  du  malade,  des  applications  de  sangsues,  les  cata- 
plasmes émollients,  les  fomentations  lorsque  le  malade 
pourra  les  supporter,  les  bains  tièdes  prolongés  si  les 
mouvements  ne  sont  pas  trop  douloureux,  des  boissons 
douces,  froides  et  même  glacées,  prises  en  petite  quan- 
tité à  la  fois,  quelques  laxatifs  doux,  etc.  Si,  malgré  ces 
moyens,  la  maladie  fait  des  progrès,  on  aura  recours  aux 
frictions  mercurielles,  au  calomel  à  doses  fractionnées. 
On  a  aussi,  quoique  rarement,  obtenu  de  bons  effets  d*un 
vésicatoire  sur  le  ventre.  On  essayera  aussi  de  calmer 
la  douleur  au  moyen  des  opiacés. 

La  PérU.  chroniqw  succède  rarement  à  Pétat  aigu  ; 
elle  débute  presque  toujours  sous  cette  forme  et  d'une 
manière  obscure  et  latente  ;  il  y  a  des  douleurs  sourdes, 
des  alternatives  de  diarrhée  et  de  constipation  ;  le  malade 
languit,  perd  ses  forces,  il  mai^t.  Quelquefois  le  ventre 
grossit.  On  observe  souvent  des  vomissements  bilieux, 
vordâtres;  il  y  a  du  dégoût  pour  les  alimenU,  etc.  La 
maladie  est  très-grave  et  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  mort  au  bout  d*un  temps  qui  peut  varier  entre 
deux  mois  et  un  ou  deux  ans.  A  Tautopsie,  on  trouve 
presque  toujours  des  tubercules  plus  ou  moins  nombreux, 
quelquefois  un  épanchement  d*un  liquide  blanc,  flocon- 
neux. Au  début,  on  pourra  avoir  recours  à  quelques 
antiphlogistiques,  aux  bains,  aux  cataplasmes;  plus  tard, 
suivant  les  circonstances,  vésicatoires,  bismuth  ;  enfin 
une  bonne  nourriture. 

La  Périt,  peut  être  consécutive  ou  symptomatique  et 
dépendre,  par  exemple,  de  violences  extérieures;  dans 
ce  cas,  elle  suit,  à  peu  de  chose  près,  la  même  marche 
que  la  précédente;  elle  peut  aussi  être  la  suite  d*un  épan- 
chement causé  par  une  perforation  de  l'estomac,  de  l'in- 
testin, etc.  Alors  elle  éclate  spontanément  et  la  mort 
survient  presque  inévitablement  avant  deux  ou  trois 
jours,  Quelque  traitement  que  Ton  ait  employé. 

La  Périt,  dite  puerpérale,  c'est-à-dire  celle  qui  attaque 
les  femmes  en  couche,  est  très-grave.  Klle  est  souvent 
épidémique,  sa  marche  est  quelquefois  foudroyante  et  on 
a  vu  la  mort  arriver  au  bout  de  nuit  ou  dix  heures.  Dans 
ces  cas,  il  a  dû  exister  une  période  latente,  accompagnée 
d'un  certun  malaise,  qu*i  lest  très-important  de  surveiller 
et  qui  doit  toujours  tenir  le  médecin  sur  ses  gardes.  Du 
reste,  les  symptômes  sont  à  peu  près  les  mômes  que  dans 
la  forme  aiguë  simple.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les 
détails  qui  caractérisent  la  marche,  les  lésions  que  laisse 
après  elle  cette  redoutable  maladie,  ses  complications, 
ses  formes  diverses,  etc.  Nous  indiquerons  plus  loin  les 
principaux  ouvrages  à  consulter.  Quant  au  traitement,  il 
doit  être  surtout  préservatif,  c'est-à-dire  avoir  pour  but 
l'observation  stricte  des  prescriptions  hygiéniques,  appli- 
quées aux  femmes  en  couche,  repos,  calme,  régime  ali- 
mentaire sévère,  soins  de  propreté,  aération,  liberté 
du  ventre,  etc.  Les  saignées  seront  prescrites  surtout 
au  début  de  la  maladie,  cependant  avec  une  certaine 
réserve,  surtout  en  temps  d'épidémie;  on  a  conseillé 
les  évacuants,  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  les 
préparations  mercurielles  indiquées  plus  haut,  etc. 

Ouvrages  à  consulter  :  Doulcet,  Mém.  sur  la  malad. 
des  fem,  en  couche  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris,  Paris,  1782; 

—  Andral,  Clinique  médicale;  —  Broussais,  Histoire  des 
phlegmas,  chroniq.;  —  Gasc,  Dissert,  sur  la  maladie 
des  femmes  en  couche  dite  fièvre  puerpér,,  Paris,  1801  ; 

—  Lafinnec,  Mém,  sur  la  périton.,  Journ.  de  médec,  de 
Corvisaàrt,  etc.,  an  x  (1802);  —  Gastj-lier,  Traité  sur  les 
malad.  des  fem,  en  couche,  Paris,  1811,  in-8°;  —  Pujol, 
Mém.  sur  une  fièv.  puerpér.,  etc..  Journ.  demédec,  jan- 
vier, 1789;  —  Chomel,  Diction,  de  médec,  article  Péri- 
ionite;-^  Tliore,  Thèse,  an.  1855;  —  et  les  diycrs  travaux 
de  Bichat  {Traité  des  membran.)^  PincI,  Corvisart,  Por- 
tai, Danse,  Scoutetten,  Louis,  etc.  F — s. 

PEUKIMSMB  (Médecine).  —  Moyen  thérapeutique  in- 
\pnté  et  propag.';  par  le  D*"  Pcrkins,  de  Plainfcld  (Amé- 
rique septentrionale).  11  consiste  dans  l'emploi  de  deux 
longue  aiguilles  de  métal  différent,  laiton  et  fer-blanc, 


pointnes  d*an  bout,  émousaées  de  Tautre;  en  les  tenant 
perpendiculairement,  on  promène  leur  pointe  sur  la 
peau  des  parties  affectées  de  douleurs,  assez  longtemps 
pour  produire  une  légère  excitation,  quelquefois  de  la 
rubéfaction.  Cette  méthode,  complètement  abandonnée, 
fut  importée  en  Danemark  comme  une  panacée  univer- 
selle et  eut  pendant  quelques  années  une  vogue  immense. 

PERLB  (Zoologie  industrielle).  —  Avec  les  diamants, 
les  rubis  et  les  autres  pierreries,  figurent  de  temps  im- 
mémorial dans  la  toilette  des  femmes  les  perles  dont 
rorigine  est  pourtant  tout  autre  et  dont  l'éclat  est  aussi 
tout  différent.  C'est  au  fond  des  mers  de  l'Inde,  entre 
cinq  et  vingt-cinq  mètres  de  profondeur,  qu'une  sorte 
d'huttre,  VAronde  ou  Avicule  perliére  (voyex  Avicule), 
produit  ces  globules  si  recherchés.  Chaque  année,  au 
mois  de  mars,  plusieurs  milliers  de  plongeurs  expéri- 
mentés descendent  sur  les  vastes  bancs  de  ces  huîtres 
précieuses  pour  en  recueillir  une  riche  moisson.  Les 
principales  pêcheries  sont  situées  sur  les  côtes  de  Cey- 
lan,  au  cap  Comorin,  extrémité  méridionale  de  THin- 
doustan,  dans  les  eaux  de  Sumatra  et  dans  le  ^Ife  Per- 
sique,  dont  les  bancs  moins  explorés  sont  aujourd'hui 
les  plus  riches.  Les  côtes  occidentales  de  l'Amérique 
possèdent  aussi  quelques  pêcheries.  L*aronde  perliére 
est  une  coquille  aplatie  qui  peut  atteindre  12  à  14  centi- 
mètres de  largeur  et  jusqu'à  4  centimètres  d'épaisseur. 
Elle  renferme  un  animal  semblable  à  la  grande  huître. 
Son  manteau,  comme  celui  de  tous  les  mollusques,  pro- 
duit les  deux  valves  de  cette  coquille  et  les  compose 
d'une  nacre  particulièrement  fine  et  brillante  :  c'est  la 
nacre  de  perle  du  commerce.  La  face  intérieure,  qui  est 
d'un  poli  exquis,  porte  souvent  vers  les  attaches  du 
muscle  principal  des  tubercules  de  matière  nacrée,  que 
l'on  en  détache  et  qui  forment  des  perles  souvent  très- 
grosses,  mais  bizarrement  conformées,  ternes  et  ru- 
gueuses du  côté  où  elles  étaient  adhérentes.  Enfin  dans 
certains  points  du  manteau  se  forment  des  (lobules  de  la 
même  substance  nacrée,  composés  de  lamelles  excessive- 
ment fines,  doués  à  cause  de  cela  d'un  bel  éclat  que  Ton 
nomme  orient,  et  entièrement  libres  au  milieu  des  par- 
ties molles.  Ce  sont  les  véritables  perles  fines,  dont  un 
grand  nombre  ne  dépassent  pas  la  grosseur  des  menus 
grains  de  sable  (1  millimètre  à  1  mill.  1/2)  et  portent  le 
nonrde  semences  de  perles.  D'autres  atteignent  des  dimen- 
sions plus  grandes,  qui  cependant  dépassent  rarement 
28  à  30  mill.  de  diamètre.  Les  perles  ont  d*autant  plus 
de  valeur  que  leur  forme  est  plus  régulièrement  arron- 
die et  que  leur  couleur  est  d'un  blanc  azuré  plus  écla- 
tant. Il  en  est  de  jaunâtres,  d'autres  sont  d'un  gris  sombre 
et  on  les  nomme  broniées.  Une  perle  de  1  carat  (2  déci- 
grammes  654)  peut  valoir  10  fr.;  de  10  carats,  1 000  fr.; 
de  50  carats,  16000  fr.  environ.  Une  des  plus  belles 
perles  dont  on  ait  gardé  mémoire  fut  présentée,  en  1579, 
au  roi  Philippe  H  d'Espagne;  elle  venait  des  côtes  de 
Panama,  était  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon  et  vau- 
drait aujourd'hui  environ  1  million  de  francs.  La  conser- 
vation des  perles  est  bien  plus  incertaine  que  celles  des 
pierreries  exclusivement  composées  de  carbonate  de 
chaux;  elles  s'altèrent  sous  l'influence  des  acides,  ce  qui 
explique  le  changement  qu'elles  éprouvent  au  cou  et  au 
bras  de  certaines  personnes  ;  elles  se  dissolvent  dans  une 
liqueur  acide,  et  se  changent  en  un  globule  de  chaux 
dans  une  température  élevée.  Dans  tous  les  cas  leur  éclat 
s'altère  peu  à  peu. 

La  pêche  des  perles  se  fait  à  l'aide  de  plongeurs  exer- 
cés dès  l'enfance  à  ce  métier  pénible.  Lea  coquilles  sont 
étendues  au  soleil;  les  animaux  se  corrompent,  et,  par 
un  lavage,  on  en  sépare  les  perles  libres;  on  détache  les 
perles  adhérentes,  et  les  coquilles  ainsi  dépouillées  sont 
livrées  au  commerce  pour  la  tabletterie  de  nacre.  Du 
reste,  l'Aronde  perliére  n'est  pas  seule  employée  dans 
cette  industrie;  on  se  sert  aussi  des  coquilles  du  Nautile, 
du  Sabot  turban  vert,  de  l'Haliotide.  Quelques  autres 
espèces  de  mollusques  produisent  aussi  des  perles,  et 
l'on  peut  citer  particulièrement  la  Hulotte  perliére  (voy. 
Miii.ettr). 

La  fabrication  des  fausses  perles  ou  imitation  de  perles 
fines  a  été  indiquée  au  mot  Able.  Ao.  F, 

Pkalf  (Zoologie),  Perla,  Geoff.  —  Genre  A' Insectes  de 
l'ordre  des  Nevroptères,  famille  des  Planipennes,  tribu 
des  Perlides;  elles  ont  le  corps  allongé,  étroit,  aplati;  la 
tête  assez  grande;  les  ailes  longues,  couchées;  deux  lon^s 
filets  à  l'anus.  Leurs  larves,  très-semblables  à  celles  des 
phryganes,  sont  aquatiques  et  vivent  de  petits  inscnns. 
Les'f'spères,  ppu  nombreuses,  se  trouvent  presque  toutes 
aux  environs  de  Paris.  La  /*.  brune  à  raies  jaunes  (P.  bi- 
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taudata,  Geoff).)  longue  de  0^,018,  est  d*un  brun  obscor 
«t  foDcé  ;  une  bande  jaune  longitudinale  parcourt  le  mi- 
lieu de  la  tète  et  du  corselet,  les  deux  filets  de  Tanus 
presque  aussi  longs  que  les  antennes,  qui  sont  très-lon- 
gues aussi.  Au  bord  des  eaux«  comme  toutes  les  autres 
•espèces.  La  P.  jaune  {P.  lutea,  Geoff.),  longue  seulement 
de  0"*,004,  ressemble  beaucoup  à  la  précédente.  Pendant 
i*été,  elle  entre  souvent  le  soir  dans  les  maisons. 

PERUDBS  (Zoologie),  Perlides,  Latr.  —  Tribu  d7n- 
S9Ctes  ayant  pour  type  le  genre  Perle  et  qui  comprend 
•seulement  les  genres  Perl$$  proprement  dites  et  Ni- 
moures  (voyez  ces  mots). 

PËRLITES  (Minéralogie).  —  Roche  vitreuse,  gnse,  à 
cassure  concholde  ou  testacée,  quolauefois  ravonnée.  De 
là  une  distinction  en  perliUs  testacéez  et  perlites  globu- 
laires.  D'antres  se  rapprochent  du  feldspath  résinite  et 
portent  le- nom  de  perlttea  rétiniies,  mais  elles  contien- 
nent moins  d*eau  et  sont  plus  fragiles.  On  y  trouve  acci- 
denteUAroeni  des  cristaux  de  feldspath,  de  mica,  d'am- 
phibole et  de  quartz,  mais  presque  Jamais  de  p^n^xène. 
•Cette  roche  se  lie  intimement  aux  roches  trachytiques. 

PBRNES  (Zoologie),  Pema,  Brugu.;  du  latin  pema^ 
jambon,  à  cause  de  sa  forme.  —  Genre  de  Mollusquê$, 
à  coquilles  bivalves  irrégulières,  classe  des  Acéphales, 
ordre  des  A.  Testarès,  famille  des  Ostracis,  qui  renferme 
des  coquilles  aplaties  de  forme  bizarre,  ayant  des  valves 
irrégulières.  Elles  habitent,  en  général,  les  mers  tropi- 
cales. La  P.  fémorale  {P.  femoralis,  Lamk.)^  de  couleur 
noire  en  dehors,  nacrée  en  dedans,  est  de  Tocéan  Indien. 
La  P.  gilfecière  j[P.  martupium,  Lamk.),  des  mers  de 
rAustralie,  ovale,  comprimée,  arrondie. 

PERNIQEUSK  (Fièvre)  (Médecine).—  Voyez IimRMiT- 
TBNTE  pEaniciBOSB  (fièvre). 

PERMS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  Boimaés. 

PÉRONÉ  (Anatomie).  mot  grec  qui  signifie  agrafe.  — 
Os  long  pair,  situé  à  la  partie  externe  de  la  jambe.  Son 
•extrémité  sufférieure,  plus  petite  que  l'inférieure,  s*arti- 
cule  en  dedans  avec  la  tubérosité  externe  du  tibia  ;  en  de- 
hors, elle  donne  attache  au  tendon  du  biceps  et  aux  liga- 
ments articulaires.  L'extrémité  inférieure  allongée  forme 
la  malléole  externe;  elle  s'articule  en  dedans  avec  l'astra- 
gale; en  dehors,  elle  est  saillante,  sous-cutanée;  en  ar- 
rière existe  une  coulisse  pour  les  tendons  des  muscles 
péroniers;  il  s'y  attache  plusieurs  ligaments  articulaires. 
Sa  partie  moyenne  grêle,  un  peu  tordue  sur  elle-même, 
donne  attache  en  dehors  aux  muscles  péroniers  latéraux, 
fléchisseur  propre  du  premier  orteil  et  soléaire  ;  en  dedans, 
au  jambier  postérieur,  au  pérouier  antérieur,  à  l'exten- 
seur propre  du  çros  orteil  et  à  l'extenseur  commun  ;  en 
arrière,  au  soléaire,  au  fléchisseur  du  gros  orteil.  Le  pé- 
roné peut  être  affecté  de  fractui'es  et  de  luxations  (voyez 
fBACTVRES,  Luxations). 

PÉROMER,  ftae  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  péroné. 
— Vartére  péronière,  née  de  la  poplitée, descend  oblique- 
ment en  dehors  sur  le  bord  interne  du  péroné  jusqu'au 
tiers  inférieur  de  la  jambe.  Située  d'abord  sur  le  jambier 
postérieur,  puis  dans  son  épaisseur,  el  couverte  par  le 
fléchisseur  du  gros  orteil,  le  soléaire  et  les  jumeaux,  elle 
donne  des  rameaux  aux  muscles  de  la  jambe;  arrivée  à 
ce  point,  elle  se  divise  en  deux  branches.  Tune  posté- 
rieure et  l'autre  antérieure,  qui  se  distribuent  à  toute  la 
région  externe  inférieure  de  la  jambe  et  au  pied. 

Les  Muscles  péroniers  sont  au  nombre  de  trois  :  1<^  le 
-grand  péronier  ou  long  péronier  latéral  (  p^on«o-iOtt«- 
iarsien^  Chauss.)  s'étend  d'abord  de  la  partie  supérieure 
externe  du  péroné  à  la  partie  postérieure  de  la  malléole 
externe  et  de  là  à  la  partie  postérieure  du  premier  méta- 
tarsien. Il  étend  le  pied  sur  la  jambe  en  élevant  la  poinfjB 
en  dehors:  '2*» le  moyen  pétvnier  ou  court  péronier  latéral 
(grand  péronéo -sus-métatarsien,  Chauss.)  s'étend  de  la 
face  externe  du  péroné  à  l'extrémité  postérieure  du  cin- 
quième métatarsien.  II  étend  le  pied  sur  la  jambe  en  éle- 
vant un  peu  sou  nord  externe;  3^  le  petit  péronier  ou 
péronier  antérieur  (petit  péronéo-sus-mélatarsien,  Ch.) 
se  porte  du  tiers  inférieur  de  la  face  interne  du  péroné  à 
l'extrémité  poMérieure  du  cinquième  métatarsien.  Il  a  les 
mêmes  usages  que  le  précédent.  F— n. 

PERPENDICULAIKE  (Géométrie).  —  On  désigne  ainsi 
une  ligne  qui  fait  avec -une  autre  deux  angles  luljacents 
^(/atix  et  qu'on  nomme  droits.  Les  principales  propriétés 
relatives  aux  perpendiculaires  sont  les  suivantes:  1®  par 
un  point  on  peut  toujours  mener  une  perpendiculaire  à 
une  ligne;  2®  on  n'en  peut  mener  qu'une;  3°  la  per- 
pendiculaire est  plus  courte  que  toute  oblique;  A**  deux 
obliques  égales  sont  également  éloignées  de  la  perpendi- 
culaire et  réciproquement.  De  deux  obliques  inégales,  la 


plus  longue  est  la  plus  éloignée  de  la  perpendiculaire. 

PERRICUES  (Zoologie).  —  Nom  par  leqnel  Buffon  dé- 
signe les  perruches  à  longue  queue  du  nouveau  contiBent 
(voyez  PeaaoQVBT). 

PERROQUET  (Zoologie),  PsUtacus  des  laUns.  -  Fa- 
mille d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  taractérisée 
ainsi  par  Cuvier  :  «  Bec  gros,  dur,  solide,  arrondi  de  tonte 
part,  entouré  à  sa  base  d'une  membrane  où  sont  penéei 
les  narines;  langue  épaisse,  charnue  et  arrondie,  circon- 
stance qui  leur  donne  la  plus  grande  facilité  à  imiter  la 
voix  humaine;  le  larvnx  inférieur,  assez  compliqoé  et 
garni  de  chaque  c6té  de  trois  muscles  propres,  cootrilMe 
encore  à  cette  facilité.  »  Ils  ont  quatre  doigts  oppoiéi 
deux  à  deux;  les  tarses  courta,  excepté  dans  qoekioa 
espèces  (Perruches  ingambes).  Leurs  ailes  plus  oa  moioi 
obtuses,  leur  queue  plus  ou  moins  longue  et  de  fonn 
diverses  ont  servi  à  établir  les  subdivisions  de  cette  iaté- 
ressante  famille.  Leur  mandibule  supérieure  est  dooée 
d'une  mobilité  remarquable  et  peut  s'élever  au  point  de 
former  presque  un  angle  droit  avec  le  frontal.  Les  perro- 
quets ont  généralement  un  port  lourd,  une  déinarcbe 
lenta,  pénible,  accompagnée  d'un  bat»n'^onient  emhv- 
rassé  du  corps;  aussi  quittent-ils  rarement  les  arbrnoè 
ils  s'évertuent,  suivant  leurs  besoins,  à  voltiger  et  turtiot 
à  grimper  de  branche  en  branche;  c^est  au  moyen  de  kcs 
bec  qu'ils  effectuent  ce  genre  de  locomotion,  lorsqa'ib 
veulent  gagner  les  parties  supérieures  d'un  arbre,  et  c^tf 
encore  à  l'aide  de  ce  même  bec  qu'ils  en  desctMtai; 
pour  cela  ils  appuient  la  partie  supérieure  de  la  mué* 
ouïe  supérieure  sur  la  branche  située  au-dessous  aim 
de  s'y  accrocher  avec  leurs  pattes,  et  ainsi  8ucce»1^ 
ment.  Ils  habitent  les  contrées  les  plus  chaudes  du  gMe 
et  notre  Europe  n'en  possède  aucune  espèce.  La  plapirt, 
et  surtout  les  mâles,  sont  parés  de  brillantes  cooleen 
dont  les  teintes  dominantes  sont  le  rouge,  le  bleo,  k 
jaune  et  principalement  le  vert. 

Une  particularité  curieuse  de  ces  oiseaux,  c'est  Tipti- 
tude  qu'ils  ont  de  pouvoir  parler  assez  distinctemeot  d 
de  débiter  même  une  et  quelquefois  plusieurs  phrases  de 
suite;  ils  apprennent  aussi  à  contrefaire  certains  gestes 
et  certains  mouvements,  à  rire,  à  pleurer,  à  tousser,! 
miauler  comme  les  chats,  à  aboyer  comme  les  ch'>^^^>^ 
Ce  sont,  en  un  mot,  des  animaux  imitateurs  par  exctf- 
lence,  et  qui,  sous  ce  rapport,  sont  dans  la  classe  dci 
oiseaux  l'analogue  des  singes  dans  la  classe  des  iDafflB|- 
fères,  avec  cette  difft^rence  que,  dans  sa  sagesse  et  sa  boaté 
infinies,  Dieu  n'a  pas  donné  à  ces  derniers  le  doo  des 
parole I  Ce  n'est  donc,  avons-nous  dit,  que  l'aptitudej 
imiter  qui  donne  aux  perroquets  la  faculté  d'articuler  dei 
sons,  mais  cette  imiution,  qui  n'est  ni  réfléchie,  ni  sen- 
tie, est  purement  machinale;  ils  ne  peuvent  ni  ^^^^^ 
ces  sons,  ni  les  soutenir  par  des  expressions  cadeocw; 
d'une  autre  part,  il  est  naturel  de  croire  qu'ils  ne  se»- 
tendent  pas  parler,  mais  qu'ils  croient  qiie  qoelq^* 
leur  parle;  ainsi  on  a  entendu  un  de  c<»s  oiseaui  se  ^ 
mander  à  lui-même  la  patte,  et  il  ne  manquait  1^^*^^*^ 
répondre  à  sa  propre  question  en  tendant  effectifem»» 

Ces  différentes  aptitudes,  ces  difféi-entes  qualité»  d* 
perroquets,  dont  nous  pourrions  augmenter  heaocoup  w 
développements,  expliquent  pourquoi  ces  oiseaux  ont  t« 
si  recherchés  de  tous  temps  et  en  tous  lieux.  Ainsi,  qo^ 
qu'ils  n'aient  paru  à  Rome  pour  la  première  f<*'^Jî"Jj^ 
temps  de  Néron,  il  en  est  parlé  dans  VOdyssée  d'Botats^ 
dans  les  poésies  de  Catulle,  et  l'espèce  nommée  p»fj^ 
modernes  Perruche  d'Alexamire  rappelle  que  '«^^'JJJJT 
duction  en  Europe  date  des  exptHlitions  de  ce  conqnérw^ 
Aujourd'hui,  ils  sont  devenus  excessivement  coinffo» 
dans  le  monde  entier,  ei  les  découvertes  de  ï'^"* ."!-: 
et  de  la  Polynésie  en  ont  fait  connaître  un  nonabrc  inj" 
d'espèces  plus  intéressanti's  les  unes  que  !«  •""^ 

Très-sociabl.'s  et  ti-ès  faciles  à  apprivoiser,  ces  oise»»» 
sont  remarquables  par  leur  attachement  et  ^^^^^JJÏÏ^ 
thies.  On  a  beaucoup  parlé  aussi  de  leur  '«"^^L. 
parait  certain  qu'ils  peuvent  vivre  jusqu'à  80  an»  «" 
mesticité  ;  mais  à  l'éUt  sauvage,  on  n'en  sait  ^^,^^ 

Les  perroqueu  se  nourrissent  de  presque  tous  l«»^ 
des  pays  chauds  et  même  des  nôtres  dans  r«H«t  ^r*A^ 
vite,  mais  ils  recherchent  plus  P*rticulièremcoi^  ^^ 
noyaux  qu'ils  cassent  avec  leur  hec  puissant  ^  _*J^  ^ 
extrayent  l'amande;  ils  mangent  aussi  tout^  *«Sa* 
grains.  Tout  le  monde  connaît  la  merveilleosc^^^ 
qu'ils  ont  de  se  servir  de  leurs  pattes  comme  » 
pour  la  préhension  des  aliments.  .inaBdtf 

On  entend  répéter  tous  les  jours  que  '^JJ^aJd, 
amères  et  le  persil  sont  des  poisons  pour  le»  pw"^ 
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Void,  à  cet  égtrd,  ce  que  dit  Baflbn,  copié  par  tout  les 
aatean  qui  Tont  suivi  et  ne  Font  pas  cité  :  «  On  prétend 
que  les  amandes  amères  font  mourir  les  perroquets; 
mais  Je  ne  ro^en  suis  pas  assuré;  Je  sais  seulement  que  le 
persil,  pris  en  petite  quantité,  et  qu*ils  semblent  aimer 
beaucoup,  leur  fait  grand  mal  ;  dès  (|u*ils  en  ont  mangé, 
il  coule  de  leur  bec  une  liqueur  épaisse  et  gluante,  et  ils 
iiienreDt  ensuite  en  moins  d*une  heure  ou  'deux.  »  Du 
reste,  en  captirité,  les  perrpquets  mangent  à  peu  près 
de  tout  :  pain,  sucre,  de  la  viande  même,  mais  qu*il  faut 
leur  donner  arec  discrétion.  Us  boivent  de  Teau  et  s*ha- 
iMtnent  facilement  au  vin  auquel  ils  prennent  goût,  et 
qui  parait  exciter  leur  babil  et  leur  saieté.  Ces  oiseaux 
criards  et  querelleurs  habitent  ordinairement  en  troupes 
dbws  les  bois.  A  Tépoque  des  pontes,  il  n*y  a  plus  de.liai- 
-son  qu'entre  le  mâle  et  la  femelle,  et  le  couple  parait 
rester  constamment  uni,  c*est  ce  qui  a  lieu  surtout  dans 
les  intéparablêi,  dont  Tunion  dure  toute  la  vie.  Ils  ni- 
chent dans  des  trous  dVbres  ou  de  rochers,  et  la  ponte, 
de  deux  à  quatre  œufs,  se  renouvelle  plusieurs  fois  dans 
l*année.  Par  des  soins  bien  entendus,  on  est  venu  à  bout 
d'obtenir,  chez  nous,  dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  des 
couvées  qui  ont  produit  des  petits  vivants  qui  se  sont 
développés  et  se  sont  parfaitement  acclimatés. 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  entrer  dans  aucun 
détail  sur  la  classiflôuion  des  perroquets,  qui  a  beaucoup 
occupé  les  loologistes,  et  nous  renverrons  aux  travaux 
de  Brisson,  Buffon,  Vieillot ,  Levaillant,  Kohi,  etc.  Selon 
notre  habitude,  nous  suivrons  la  méthode  de  Cuvier. 

L'auteur  du  ttègne  animal  distingue  dans  cette  grande 
ftmille  :  —  A.  Ceuœ  à  longue  queuê  étaoéê  ;  ils  consti- 
tuent les  genres  Aras  (voyez  ce  mot)  et  Perruches,  Le 
mire  Perruches  {Conurus,  Kuhl)  est  caractérisé  par  un 
bec  moins  gros  et  moins  crochu  que  celui  des  aras,  la 
face  emplumée;  il  comprend  les  sous-genres  suivants  :  — 
1*  S.-g.  Per.  aras,  distinguées  par  le  tour  de  l'œil  nu  ;  elles 
sont  d'Amérique.  Espèces  principales:  la  P.  arapavouane 
ipsitiacus  Quyanensis,  Levail.),  plumage  vert,  dessus  de 
la  tète  et  front  bleus,  rebord  des  ailes  rouge,  dessous  de 
la  queue  Jaune;  la  P.  ara  versicolore  {Ps.  versicolor, 
Lato.),  bec,  tête  et  poitrine  rouge,  bande  bleue  sur  la 
Joue,  le  reste  du  plumage  vert.  Nouvelle-Hollande;  — 
2*  S.-g.  Perr,  â  queue  en  flèche^  le  tour  de  l'œil  emplumé, 
les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  plus  longues  qiie 
les  autres.  Espèces  principales  :  Petr,  d'Alexandre  (Ps. 
Alexandri,  Lin.),  plumage  vert,  collier  rose  sur  la  nuque, 
demi-collier  noir  sous  la  gorge,  une  tache  rouge  brun  sur 
l'aile.  Indes  orientales,  Ceylan  ;  Perr,  à  collier  {Ps,  tor- 
^fuatus,  Briss.),  plumage  vert,  collier  comme  la  précé- 
dente «  point  de  rouge  sur  l'aile.  Sénégal,  Inde,  Bengale; 
—  3*  S.-g.  Perr.  à  queue  élargie  vers  le  bout,  le  tour 
des  yeux  emplumé.  Espèces  principales  :  P.  de  Pennant 
{Ps.  Pennantii,  Lath.),  rouge  en  dessous;  gorge,  épaules 
et  queue  azur  en  dessus.  Nouvelfe  Galles  du  Sud;  P. 
-érylhropfère  {Ps,  erythropterus,  Lath.),  plumage  vert, 
croupion  bleu.  Nouvelle-Hollande.  —  4°  S.-g.  Perr,  or- 
tUnaires,  à  tour  de  l'œil  emplumé,  queue  étagée  à  peu 
près  également.  Esp.  princ.  :  P.  guarouba  { Psit,  gua- 
ruba,  Kuhl),  plumage  jaune,  rémiges  d'un  noir  bleuâtre. 
Du  Brésil;  P.  couronnée  {PsU,  aureus,  GmeU^  dessus 
de  la  tète  et  front  d'un  Jaune  orangé  vif.  Du  Brésil.  — 
5®  S.-g.  Perr,  à  queue  carrée,  ici  les  pennes  du  milieu 
s'allongent,  mais  la  partie  allongée  n'a  de  barbe  qu'au 
bout.  Espèce  unique  :  P.  à  palettes  {Psit,  setarius, 
Tem.  ),  plumage  vert,  occiput  cramoisi  et  azuré,  épaules 
bleues,  manteau  orange.  De  Timor. 

B.  Les  Perroquets  a  queue  courte;  genres:  —  !•  Ca- 
eatoës,  qui  portent  une  huppe  de  plumes  longues  et 
étroites,  rangées  sur  deux  lignes,  se  couchant  et  se  rele- 
vant au  gré  de  l'animal  et  qui  varie  beaucoup  chez  les  dif- 
férentes espèces.  Il»  vivent  dans  les  terrains  marécageux. 
La  plupart  sont  dociles.  Espèces  princip.  :  P.  gris  ou  Jaco 
{PsU,  erythacus.  Lin.), de  l'Afrique;  c'est  l'espèce  la  plus 
connue  do  ce  groupe;  il  est  cendré,  à  queue  rouge.  De 
nombreuses  espèces  ont  le  plumage  vert,  tel  est  le  P. 
amazone  {Psit,  amazonicus,  Lath.),  d'un  vert  brillant; 
il  parie  facilement.  On  en  connaît  plusieurs  variétés 
(voyez  Amazoib);  —  2«  les  Loris,  ils  ont  le  fond  du  plu- 
mage ronge,  la  queue  en  coin.  Dei  Indes  orientales.  Esp. 
princ.  :  le  Perr.  tort  noir  {Psit,  garrultis,  Gmel.)  a  tout 
le  corps  rouge.  Il  est  d'un  naturel  doux  et  familier.  De 
Java  et  de  Temate;  —  S»  les  Psittactdes  sont  d'^s  petites 
espèceswà  queue  très-courte  et  de  très-petite  taille.  Esp. 
princ.  :  Psit,  à  tête  rouge  {Psit.  pullanus.  Lin.),  d'un 
vert  jaune,  croupion  bleu,  à  peine  longue  de  0"»,14.  Du 
Brésil,  de  Guinée.  Cette  espèce,  nommée  encore  Moineau 


éê  Guisiée,  eit  reniarquable  en  ce  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle ne  ae  quittent  Jamais,  d'où  leur  est  venu  aussi  le 
nom  d^lnséparables,--  Cuvier  a  établi  à  la  suite  des  Per- 
roqueu  deux  petiu  sous-genres distinct8,ce  sont  les  Micro- 
^losses  ou  Perr.  à  trompe,  et  les  Pézapores  ou  Perruches 
tngambe  (voyez  ces  mots).  F—n. 

PERRUCHES  (Zoologie).  ~  Voy.  PsaaoQom. 

PERRUQUE  (Hygiène),  Ga/«n«,  Virgile;  Galericulum, 
Suétone.  —  De  tout  temps,  par  un  motif  quelconque,  on 
a  remplacé  les  cheveux  qui  manquaient  par  un  tour  de 
tète  de  cheveux  étrangers;  ainsi,  au  rapport  de  Suétone, 
celui  que  portait  l'emiiereur  Othon  ne  se  distinguait  pas 
d'une  chevelure  naturelle  {ut  nenîo  dignosceret)  ;  d'autres 
fois,  on  avait  pour  bot  de  dissimuler  certaine  couleur  de 
cheveux;  c'est  ainsi  que  C^racalla,  pour  plaire  aux  Ger- 
mains, s'était  fait  tondre  et  avait  couvert  sa  t(^te  avec  leur 
chevelure  blonde.  Cette  coutume,  que  les  Romains  avaient 
reçue  des  Grecs,  s'introduisit  dans  les  Gaules  après  la 
conquête  romaine,  et  plus  tard  les  femmes  françaises 
connurent  aussi  le  galéricule,  de  telle  sorte  que  vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle,  les  femmes  de  la  cour  n'y  parais- 
saient guère  qu'en  perruque  blonde;  la  mode  passa  bien- 
tôt en  Angleterre  et  dans  le  Nord,  et  tour  à  tour  on  s'en- 
goua de  la  perruque  ou  on  l'abandonna  complètement. 
Enfin  le  roi  Louis  XIII,  ayant  perdu  ses  cheveux  de  bonne 
heure,  couvrit  sa  tète  d'une  perruque;  bientôt  les  cour- 
tisans en  firent  autant  et  tonte  la  France  les  imita.  On 
connaît  l'ampleur  et  la  magnificence  de  celles  que  l'on 
porta  sous  Louis  XIV  ;  mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est 
le  dan^  que  courut  ce  monarque,  dans  sa  Jeunesse,  à 
l'occasion  de  l'immense  perruque  dont  il  était  affublé. 
Tourmenté  pendant  longtemps  de  migraines  qui  cessaient 
presque  aussitôt  que  sa  tète  était  déchargée  de  ce  far- 
deau, il  tomba  malade  à  Calais,  et  un  médecin  d'Abbe- 
ville,  qui  fut  appelé  pour  le  soigner,  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  en  le  voyant  :  Comment  ne  pas  étouffer  sous 
ce  paquet  de  crins  ?  Nous  guérirons  ce  gatfon-là,  mais  à 
condition  qu*il  ne  portera  plus  ces  vilaines  crinières  qiU 
lui  échauffent  la  tête  et  lui  font  bouillir  la  cervelle.  Peu 
à  peu  cependant  on  raccourcit  les  perruques  et  on  leur 
donna  une  forme  moins  monumentale.  Jusqu'à  ce  que  la 
révolution  française,  ayant  fait  table  rase  du  passé,  em- 
poru  dans  son  tourbillon  réformateur  le  luxe  des  per- 
ruques. 

liais  si  l'on  condamne  avec  raison  celles  qui  étaient 
lourdes,  épaisses,  raides,  échauffantes,  celles  qui  exi- 
geaient des  moyens  contentifs  fatigants,  gênants  et  sus- 
ceptibles de  blesser,  il  faut  convenir  pourtant  que  les 
perruques  sont  appelées  à  rendre  de  vrais  services  lors- 
qu'elles sont  déliées,  minces,  souples  et  assez  perméa- 
bles à  l'air  et  à  la  transpiration,  qu'elles  emboîtent  bien 
la  tète  et  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  les  fixer  au  moyen 
de  la  colle  ou  autres  moyens  agglutina  tifs  qui  ne  sont  pas 
toujours  exempts  de  dangers.  Nous  en  dirons  autant  des 
faux  toupets,  dont  l'utilité  n'est  pas  toujours  assez  re- 
connue. Les  personnes  sensibles  au  froid  à  la  tète  et  qui 
sont  exposés  à  l'avoir  nue,  celles  qui  sont  menacées  de 
cataracte,  de  surdité,  celles  qui  sont  atteintes  de  névral- 
gies de  la  face,  etc.,  feront  bien  de  faire  usage  de  la  per- 
ruque lorsqu'elles  viendront  à  perdre  leurs  cheveux. 
Souvent  des  individus  habituellement  enrhumés  du  cer- 
veau ou  affectés  d'ophthalmies,  de  maux  de  gnrge  habi- 
tuels, n'ont  pu  se  débarrasser  de  ces  incommodités  qu'au 
moyen  d'une  perruque  ou  d'un  faux  toupet.  On  a  vu 
des  personnes  qui  ne  peuvent  se  découvrir  la  tète  par 
un  temps  ou  dans  un  heu  humide  sans  avoir  aussitôt  les 
cheveux  mouillés;  les  femmes  qui  ont  les  cheveux  bou- 
clés s'en  aperçoivent  parce  qu'elles  sont  bien  vite  décoif- 
fées, et  elles  ont  l'habitude  d'avoir  recours  aux  tours  do 
tète,  aux  galéricules  qui  conservent  bien  mieux  la  frisure 
parce  qu'ils  sont  moins  avides  d'humidité,  moins  hygro- 
métriques que  les  cheveux  vivants.  F — tt. 

PEKSÉE  (Botanique).  Persea,  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Laurinées  (voyez  ce  mot)  établi  d'abord 
par  Plumier,  admis  par  Gsertner.  Ce  sont  des  arbres  ori- 
ginaires des  contrées  chaudes  de  TAsie  et  de  l'Amérique, 
à  fleurs  hermaphrodites,  point  de  corolle,  12  étamines 
sur  quatre  rangs,  ovaire  supérieur,  une  drupe  soutenue 
par  le  calice,  persistant,  à  six  lobes.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable d^ce  geftre  est  le  Laurier  avocatier  (P.  gra- 
tissima,  Gertner)  (voyez  Avocaties). 

PERSEQUE  (Zoologie),  Perça,  Cuv.  —  Voy.  Pbechb. 

PERSICA  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Pécher. 

PERSICAIRE  (Botanique).  —  Voyez  Renouéb. 

PERSIL  (BoUnique),  Petroselinum,  Hoffm..  du  grec 
petros,  pierre,  et  teitnon,  persil.  —  Genre  de  plantes  de 
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la  famille  des  Ombellifires,  tribu  des  Amminê$s,  Lm 
quelques  espèces  qui  le  composent  sont  des  herbes  gla- 
bres à  feuilles  décomposées;  fleurs  blanches  ou  verd&tres 
disposées  en  ombelles  composées  ;  vallécules  garnies  d'un 
canal  résinifère,  tandis  que  la  face  commissurale  eu  pré- 
sente deux.  Le  P.  cultivé  (P.  sativum,  HoiTm.,  Apium 
petroselinum,  lÂn.)  est  une  herbe  bisannuelle  s*élevant 
à  0",75  environ.  Tige  anguleuse,  rameuse;  feuilles  lui- 
santes, à  folioles  ovales-cunéaires,  incisées,  les  supé- 
rieures ovales,  entières.  Cette  plante,  originaire,  dit-on, 
de  Sarilaigne,  a  été  introduite  chez  nous  en  1548.  Lors- 
qu'on la  froisse,  elle  répand  une  odeur  aromatique  bien 
connue.  On  cultive  plusieurs  variétés  de  persil  :  le  P. 
frisé,  le  P.  nain  très- frisé,  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  feuilles, et  sa  lenteur  à  monter;  le  P.  à  grosses 
racines,  qu'on  emploie  dans  la  cuisine  de  certains  pays. 
Le  P.  de  Naples,  appelé  aussi  P.  céleri,  est  une  va- 
riété très-grande  dont  on  fait  blanchir  les  côtes  qui  se 
mangent  cuites  comme  celles  du  céleri.  Le  persil,  comme 
on  sait,  entre  fréquemment  dans  les  assaisonnements  de 
nos  aliments.  Sa  culture  demande  un  terrain  graveleux, 
léger  et  profond.  Il  se  sème  do  février  eo  août,  et  ses 
graines  lèvent  au  bout  de  plus  d'un  mois.  Les  fruits  ne 
se  développent  que  la  seconde  année.  Pour  conserver  le 
persil  pendant  1  hiver,  on  l'abrite  à  l'aide  de  paillassons 
ou  de  châssis.  Le  P.  cot*ché  (P.  prustratum,  D.  C.)  est 
une  plante  annuelle  à  tiee  couchée.  Ses  feuilles  sont  à 
segments  pétiolulés  et  divisées  en  5-7  lobes.  Ses  om- 
belles, presque  sessiles,  sont  accompagnées  d'un  invo- 
lucre  gamophylle.  Cette  espèce  est  originaire  de  la  Nou- 
velle-Hollande où  on  remploie  aux  mêmes  usages  que 
notre  persil  cultivé.  Les  autres  pei'sils  ne  sont  que  des 
plantes  de  collection.  G—s. 

Le  nom  de  Persil  a  encore  été  donné  à  quelques  autres 
plantes;  ainsi  :  P.  d'âne,  c'est  le  Cerfeuil  sauvage;  — 
P.  bâtard,  l'ifithuse  ou  petite  cignô;  —  P.  de  bouc,  le 
Boncage  saxiffago  {Pimpinella  saxifraga.  Lin.)  ;  —  P.  de 
a'apaud,  P.  des  fous,  noms  vulgaires  donnés  dans  quel- 
ques pays  à  la  Cicutaire  aquatique  ; — P.  gros,  le  Maceron 
commun  {Smyrnium  olus  atrum.  Lin.);  —  P.  lactena, 
l'i^nanthe  safranée;  —  P,  de  Macédoine,  le  Bubon  de 
Macédoine;  —  P.  des  marais,  l'Ache  fétide  {Apium  gra- 
veolens);  —  P.  de  montagne,  la  Livèche  commune  et 
plusieurs  Âthamantes  ;  —  P.  odorant,  l'Ache  odorante; 

—  P.  des  rochers,  le  Sison  amome. 

PERSILLÉ  {Fromage),  — Voy.  Fromaob  db  Roquefort. 

PERSISTANT,  antb  (Botanique;.  —  On  appelle  ainsi 
les  parties  des  plantes  qui  se  maintiennent  un  temps 
assez  long  sur  le  végétal;  ainsi  :  les  feuilles  du  pin,  du 
lierre,  qui  restent  plus  d'une  année,  sont  persistantes; 

—  le  calice,  qui  subsiste  après  la  floraison,  comme  dans 
le  rhinante,  est  persistant;  —  la  corolle  est  persistante 
dans  la  campanule,  parce  qu'elle  se  dessèche  sans  se 
détacher  après  la  fécondation,  etc. 

PERSONÉE  {Corolle)  (Botanique).  —  C'est  une  co- 
rolle monopétale  à  deux  lèvres,  dont  la  gorge  est  close 
par  une  saillie  de  la  lèvre  inférieure,  ce  qui  lui  donne 
une  certaine  ressemblance  avec  un  mufle,  ou  un  masque, 
telle  est  la  corolle  du  muflier. 

PERSONÉiiS  (Botanique). —  Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois à  une  famille  de  plantes  dont  la  corolle  est  perso- 
nne (  de  persona,  masque)  ;  mais  comme  ce  caractère  se 
retrouve  dans  d'autres  plantes,  Jussieu  et  tous  les  bota- 
nistes après  lui  ont  nommé  cette  famille  Scrophularinées 
(voyez  ce  mot).  M.  Brengniart  a  conservé  le  nom  de  Per^ 
sonées  pour  désigner  une  de  ses  classes  de  plantes  dico- 
tylédones gamopétales  hypogynes  et  renfermant  les 
Scrophularinées,  les  Orobanchées  et  les  Gesnériées. 

PERSPECTIVE.  —  Moyen  de  représenter  sur  un  ta- 
bleau les  objets  tels  qu'ils  nous  apparaissent  en  réalité. 
Lorsque  nous  voyons  les  objets  extérieurs,  surtout  quandl 
ils  sont  un  peu  éloignés,  nous  les  projetons  instinctive- 
ment sur  une  sorte  de  tableau  idéal,  ou  chacun  de  leurs 
points  est  l'intersection  avçc  le  tableau  lui-même,  du 
rayon  visuel  allant  au  point  correspondant  de  l'objet.  Si 
donc  Ton  imagine  qu'on  trace  sur  un  tableau  une  figure 
obtenue  en  menant  d'un  point  donné  (point  de  vue) 
des  lignes  aux  différents  points  d'un  objet;  si  on  a  d'ail- 
leurs le  soin  de  donner  à  cette  flgure  les  teintes  conve- 
nables, elle  produira  sur  l'œil,  placé  «u  point  de  vue,  le 
môme  effet  q«ie  l'objet  lui-même.  C'est  sur  ce  principe 
que  sont  fondés  les  effets  obtenus  dans  les  panoramas, 
les  décors  de  théâtre,  les  optiques,  etc. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  quo  la  détermination 
de  la  perspective  d'un  objet  sera  un  problème  de  géomé- 
trie descriptive;  car,  ayant  les  deux  projections  de  l'objet 


et  du  point  de  vue,  il  n'y  aura  qu'à  déterminer  le  poiot 
de  rencontre  de  chaque  rayon  visuel  avec  le  plan  ver- 
tical de  projection.  On  voit  facilement,  d'après  cette  no- 
tion de  la  perspective,  que  :  la  perspective  d'aue  lipe 
droite  est  une  ligne  droite;  la  perspective  d'une  para'lëlf 
au  plan  du  tableau  reste  parallèle  à  elle-même;  lesdroittt 
parallèles  entre  elles,  mais  non  parallèles  au  plan  du  ta- 
bleau, concourent  en  perspective,  et  pour  obtenir  le 
point  de  concours  (point  de  fuite),  il  faut  leur  mener  un 
rayon  visuel  parallèle  et  chercher  sa  rencontre  avec  le 
plan  du  tableau. 

PERTE  DE  SANG  (Médecine).  -~  On  désigne  générv 
lement  par  ce  nom  les  bémorrhagies  dans  lesquelles  le 
sang  s'échappe  accidentellement  chez  la  femme.  Le« 
causçs  nombreuses  qui  peuvent  déterminer  ces  phéno- 
mènes, la  gravité  de  la  plupart  d'entre  eux,  les  compli- 
cations qui  souvent  les  accompagnent,  la  difficulté  que 
présente  quelquefois  le  diagnostic,  et  bien  d'autres  con- 
sidérations que  nous  ne  pouvons  pas  présenter  ici,  noot 
obligent  à  ne  pas  nous  arrêter  sur  un  sujet  qui  ne  com- 
porte pas  d'être  traité  à  la  légère  et  qui  demanderait  des 
développements  trop  considérables  pour  être  de  quelque 
utilité;  nous  sommes  donc,  à  regret,  obligée  de  renrojer 
aux  traités  spéciaux  de  médecine,  de  chirurgie  et  sur- 
tout d'accouchements.  Pour  les  considérations  générale^ 
sur  les  bémorrhagies,  nous  renverrons  aussi  à  l'artick 
UÉMORRHACiR  de  ce  Dictionnaire. 

PERTURBATIONS  (Astronomie).— Dérangements  que 
les  planètes  se  causent  mutuellement  par  suite  de  leun 
attractions  réciproques.  S'il  n'existait  qu'une  plan^ 
unique,  son  mouvement  relatif  autour  du  soleil  s'effec- 
tuerait dans  une  ellipse  ayant  un  foyer  au  soleil,  et  b 
aires  décritos  par  son  rayon  vecteur  seraient  proportion- 
nelles au  temps.  Mais,  en  réalité,  cette  planète  gravita oa 
tombe  vers  toutes  les  autres,  dans  des  directions  cttve: 
des  vitesses  qui  varient  sans  cesse  ;  le  mouvement  tllip- 
tique  n'est  donc  qu'une  première  approximation  dn  mou- 
vement de  la  planète,  il  est  troublé  à  chaque  instant  pir 
l'action  de  tous  les  autres  corps.  Toutefois  les  forces  per- 
turbatrices sont  toujours  très-petites  à  cause  de  la  faible 
masse  des  planètes  comparée  à  celle  du  soleil  :  sans 
cette  circonstance,  le  calcul  des  perturbations  serait  im- 
possible. Ce  calcul  est  le  principal  objet  de  la  mécaniqw 
céleste  :  car  l'astronomie  serait  bien  simple  s'il  »'J 
avait  de  gravitation  (qu'entre  les  planètes  et^le  soleil;  les 
lois  de  Kepler  suffiraient,  les  orbites  seraient  elliptique 
et  invariables,  tandis  que  l'action  réciproque  des  pla- 
nètes vient  tout  compliquer. 

De  même  dans  le  mouvement  relatif  de  la  lune  autour 
de  la  terre,  la  force  perturbatrice  provient  du  soleil  doot 
la  masse  est  énorme,  mais  qui.  heureusement,  se  troure 
trës-éloigné.  Ici  encore  le  calcul  des  perturbations  est 
possible,  mais  bien  plus  compliqué,  parce  que  la  rapidité 
du  mouvement  de  la  l«ne  et  la  grandeur  de  la  masse  du 
soleil  rendent  les  inégalités  plus  courtes  et  plus  considé- 
rables. Aussi  la  théorie  de  la  lune  commencée  par  Newton, 
perfectionnée  par  Eulér,  Clairaut,  d'Alembert,  LapUfC» 
est  loin  d'être  aujourd'hui  achevée. 

JLa  théorie  des  perturbations  planétaires  est  bien  plus 
avancée.  On  les  distingue  en  deux  grandes  classes  :1» 
perturbations  ou  inégalités  périodiques  et  les  inégabi» 
séculaires.  Les  premières  présentent  une  période,  c'»t- 
à-dire  reprennent  la  même  valeur  quand  l'astre  troublé 
et  l'astre  troublant  se  retrouvent  dans  une  mi^me  po«' 
tion  :  telles  sont  les  grandes  inégalités  de  Saturne  et  de 
Jupiter,  celles  des  satellites  de  Jupiter.  Les  in^gslit* 
séculaires  affectent  profondément  la  nature  de  rormi«i 
et  en  font  varier  les  éléments  entre  des  limites  plos  ou 
moins  étendues;  elles  sont  ordinairement  très-lenta^ 
mais  par  compensation  elles  se  développent  dans  une 
durée  excessivement  longue.  Telle  est  la  diminuuon  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre,  Faccélération  k^ 
laire  du  mouvement  de  la  lune,  les  déplacements  d» 
nœuds  et  des  périhélies,  etc.  Mais  parmi  les  ^''^"'.f?', 
des  ellipses  planétaires,  il  en  est  un  qui  reste  s^*J?:^" 
ment  invariable,  c'est  le  grand  axe.  Cette  »nv*"*r|v]. 
des  grands  axes  qui  assure  pour  de  longs  siècles  »*  ^  * 
lité  du  système  solaire  est  l'une  des  plus  belles  décou- 
vertes de  Lagrange;  elle  a  depuis  fait  l'objet  desrecnrr- 
chcs  de  beaucoup  de  géomètres ,  et  en  {"^^5".  0^^^ 
Poisson,  qui  a  laissé  sur  ce  point  un  travail  ^^'^Vu,- 
tant.  Le  U-avail  le  plus  complet  que  l'on  ait  aujouro  u^ 
sur  le  calcul  des  inégalités  séculaires  est  <*û  •.»• 
Verrier;  il  a  été  publié  dans  la  Connaissance  des  n" i^ 
de  18i3  et  de  1844.  .^-m 

C'est  aussi  à  M.  Le  Verrier  que  l'on  doit  le  premier  e^ 
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miqne  exemple  de  la  décoa? erte  d*iio  corps  céleste  par 
l'étude  des  peitarbatioQsqu*il  produit  sur  un  autre  corps 
{▼oyex  Neptotb). 

La  mécanique  céleste  étudie  encore  un  autre  genre 
de  perturbations,  ce  sont  celles  qui  proviennent  de  la  non- 
sphéricité  des  astres.  S*ils  étaient  rigoureusement  sphé- 
nques,on  pourrait,  d'après  un  théorème  connu,  les  consi- 
dérer comme  de  simples  points  matériels;  mais  il  n*en 
est  pas  ainsi.  On  trouve  dans  le  mouvement  de  la  lune 
une  inégalité  dépendante  de  l'aplatissement  de  la  terre. 
A  l'inverse,  le  soleil  et  la  lune  réagissent  sur  le  renfle- 
ment équatorial  de  la  terre  et  donnent  lieu  à  des  phéno- 
mènes d'un  autre  ordre,  c'est  d'abord  la  précession  ou 
le  déplacement  de  Taxe  terrestre  qui,  en  une  durée  de 
36,060  ans  environ,  décrit  un  cAoe  autour  de  Taxe  de 
récliptique,  et  puis  la  petite  oscillation  de  cet  axe  appe- 
lée nutàtion  (voyez  ces  mots). 

Enfin  les  comètes,  en  se  rapprochant  du  soleil,  tra- 
versent les  orbes  des  planètes  et  en  éprouvent  alors  des 
perturbations  souvent  ti-ès-considérables.  Il  suffit  de  citer 
la  comète  de  Halley,  dont  la  période  a  été  allongée  de 
près  de  deux  ans,  à  son  retour  de  1759;  et  la  comète  de 
Lexel,  dont  Torbite  a  été  tellement  dérangée  par  l'action 
de  Jupiter  en  1119  qu'on  ne  l'a  pas  revue  depuis  (voyez 
GoMitTES.  £.  R. 

PERVIîNCHE  (Botanique)  (FtMca,  L.  du  latin  vincire^ 
lier).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocynées^ 
tribu  des  Piumériéês.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-ar- 
brisseaux k  feuilles  munies  de  glandes  à  leur  base;  fleurs 
axillaires,  solitaires;  calice  persistant  à  5  divisions  11- 
oéaires;  corolle  à  tube  long  un  peu  évasé  et  à  limbe  divisé 
en  5  lobes;  5  étamines;  2  ovaires  accompagnés  de  2 
glandes;  fhiit  :  2  follicules,  renfermant  de  nombreuses 
graines  noirâtres,  tuberculeuses.  Ces  plantes  croissent 
en  Europe,  dans  l'Inde  et  à  Madagascar.  On  trouve  en 
France  :  la  P.  commune  (V.  minor,  L.,  pervinca  mmor. 
Ail.),  nommée  aussi  petite  pervenche,  petit  puceiage, 
heroe  aux  sorciers;  elle  ne  s'élève  guère  k  plus  de  0"*,40. 
Cest  une  plante  vivace  à  racines  rampantes,  à  tiçes 
grties  sarmenteoses.  Ses  feuilles  sont  opposé^  ellip- 
tiques, coriaces  et  luisantes.  Ses  fleurs  d'un  beau  bleu 
d'azur  ont  le  calice  à  lobes  lancéolés,  glabres.  Cette 
plante,  qui  fleurit  au  commencement  du  printemps,  est 
assez  commune  dans  nos  bois,  le  long  des  baies  dans 
les  broussailles.  Elle  est  cultivée  dans  les  Jardins,  où 
l'on  obtient  des  variétés  à  fleurs  pourpres,  k  fleurs  pa- 
nachées  et  à  fleurs  doubles.  La  pervenche  était  le  sym- 
bole de  la  virginité  chez  les  anciens.  Ses  feuilles,  dont 
la  saveur  est  &cre,  amèrc,  astringente,  passaient  autre- 
fois pour  emménagogues ,  antidyssentériaues ,  antiUû- 
teuses.  Ces  qualités  seraient  dues  au  tannin  et  à  l'acide 
gallique  contenus  dans  ses  feuilles,  mais  l'observation  ne 
lésa  pas  confirmées,  et  la  pervenche  prescrite  aux  femmes 
en  couche  par  les  sages-femmes  parait  tout  au  ni.  ins 
inutile,  si  elle  ne  nuit  pas,  à  cause  des  principes  astrin- 
gents qu'elle  contient.  A  ce  sujet  M"*  de  Sévigné ,  dans 
une  de  ses  lettres,  fait  allusion  à  la  guérison  que  M'"*  de 
Grignan  aurait  trouvée  avec  la  pervenche.  «  Cette  chère 
pervenche,  dit-elle,  pouvait  faire  des  merveilles  dans  cet 
état.  Je  suis  ravie  que  vous  l'avez  trouvée  à  votre  point  ; 
on  dirait  qu'elle  est  faite  pour  vous.  Quand  vous  rede- 
vîntes si  belle  on  disait  :  Mais  sur  quelle  lierbe  a-t-elle 
marcfû?}e  répondais  :  Sur  de  la  pervenche,  »  La  perven- 
che était  la  fleur  favorite  de  J.^.  Rousseau.  La  Grande 
pêrvench9  {V.  majttr,  L.)  a  les  fleurs  plus  grandes  que 
celles  de  la  précédente.  Ses  calices  sont  à  lobes  linéaires, 
ciliés  Ses  corolles,  d'un  beau  bleu,  sont  longues  souvent 
de  plus  de  (M" ,05.  Cette  espèce  croît  à  peu  près  dans  les 
mêmes  endroits  que  la  petite  pervenche.  L&  P,de  Mada- 
gascar {V.  rosea,  L.)  a  la  tige  ligneuse;  les  feuilles  plus 
ou  moins  pubescentes  aussi,  oblongues,  pétiole,  mu- 
cronées.  Ses  fleurs,  dont  la  corolle  est  garnie  d'un  anneau 
d*écailles  à  ]&  gor}2:e,  sont  roses.  On  cultive  plusieurs 
yariétés  de  cette  plante.  F— n.  et  G— s. 

PKRYPHUS  (Zoologie).  —  Genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  établi  par  Mégerle  aux  dépens  des  Bem- 
bidions  (voyez  ce  mot),  dont  il  se  distingue  par  un  cor- 
selet notablement  rétréci  en  arrière,  un  peu  plus  long 
que  large  et  en  forme  de  cœur  tronqué.  Les  70  k  80 
espèces  de  ce  genre  sont  répandues  en  Asie,  en  Amé- 
rique et  surtout  en  Europe  ;  nous  citerons  seulement  le 
P.  littoral  (Bembidium  littorale,  Latr.,  Êlaphrus  palu- 
dosus,  Panz.),  d'un  bronzé  noirâtre.  D'Allemagne. 

PKSE-LETTIŒS,  Peso».  —  Voyez  Balance. 

PESSË  (BoUnIquc).  —  Mot  altéré  de  picea^  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  sapin,  le  6\  contmim  {Abtes  esccelsa 


D.  G.);  par  comparaison  on  l'a  appliqué  à  une  espèce  du 
genre  Hippuris  (voyez  ce  mot). 

PESTE  (Médecine),  Pestilentia  des  Latins,  Fièvre  du 
Levant,  Typhus  d'Orient  ou  d'Afrique^  etc.—  Maladie  fé- 
brile ordinairement  épidémique,  de  mauvais  caractère, 
et  qui  se  distingue  des  autres  maladies  pestilentielles  par 
l'existence  des  bubons,  des  anthrax,  des  charbons  ou  des 
pétéchies  gangreneuses.  Connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, puisqu'il  en  est  (question  dans  les  livres  sacrés, 
elle  a,  à  diflérentes  reprises  et  à  des  époc^ues  plus  ou 
moins  éloignées,  ravagé  des  contrées,  des  villes,  par  des 
épidémies  meurtrières  dont  les  récits  nous  sont  parve- 
nus par  les  historiens  grecs  et  latins.  La  France  a  été 
plusieurs  fois  visitée^  par  ce  redoutable  fléau,  dont  la 
fameuse  peste  noire  de  1348  est  un  des  plus  funèbres 
exemples  (voyez,  au  mot  CiiOLéRA,  ce  qui  est  dit  de  la 
peste  noire).  Elle  envahit  aussi  d'autres  contrées  de 
l'Europe,  ainsi  :  Nimègue  en  1635,  Marseille  en  1720, 
Moscou  en  1771,  etc. 

La  maUdie  débute  par  nnc  lassitude  extrême,  un  fris- 
son superficiel,  de  la  céphalalgie,  des  vertig^,*  un  en- 
rouement plus  ou  moins  prononcé  ;  survient  oieutôt  une 
grande  prostration,  la  physionomie  a  une  expression 
d'hébétude  et  de  tristesse;  la  station  et  la  marche  de- 
viennent impossibles;  le  frisson  coincide  avec  une 
vive  chaleur  à  l'intérieur;. il  y  a  insommie,  quelquefois 
des  songes  eflrayants,  du  déluré,  do.  la  soif;  le  pouls  est 
fréquent,  petit,  irrégulier;  la  peau  chaude  et  sèche,  la 
langue  humide  et  blanche.  Enfin,  à  une  époque  indéter- 
minée de  la  maladie  on  voit  paraître  sur  difl'érents  points 
du  corps  des  bubons,  anthrax,  pétéchies,  etc.  Les  bubons 
se  montrent  surtout  aux  aines,  aux  aisselles,  et  donnent 
au  bout  de  quelques  jours  un  pus  sanieux  ;  les  anthrax, 
charbon,  pustules  ont  tous  le  caractère  gangreneux.  Ce- 
pendant les  symptômes  vont  en  s'aggp^vant,  la  chaleur 
diminue,  le  pouls  devient  misérable,  il  disparaît  même, 
la  vue  s'obscurcit,  la  langue  se  sèche,  quelquefois  les 
bubons  disparaissent  brusquement,  il  y  a  des  vomisse-  | 
ments,  des  déjections  fétides  et  sanguinolentes,  et  la 
mort  arrive  au  bout  de  six  à  sept  jours.  On  a  vu  souvent 
les  symptômes  se  précipiter  et  ne  durer  que  quelques 
heures.  Lorsque  la  guérison  arrive,  ramélioration  est 
lente  et  le  rétablissement  se  fait  longtemps  attendre.  Le 
traitement  de  cette  cruelle  maladie  doit  varier  suivant  la 
prédominance  de  certains  symptômes,  et  c'est  le  cas 
d'obéir  aux  indications  les  plus  pressantes.  On  a  proposé, 
il  est  vrai,  tour  à  tour  les  frictions  avec  la  glace,  les 
saignées,  les  sudorifiques,  etc.  Ces  moyens  peuvent  avoir 
de  bons  résultats,  mais  il  faut  toujours  les  mesurer  à  la 
nature  et  à  Tintensité  de  certains  symptômes.  Dans  tous 
les  cas  on  devra  chercher  à  favoriser  la  suppuration  des 
bubons  par  des  applications  émolUedtes,  et  ils  seront 
ouverts  le  plus  tôt  possible. 

Les  épidémies  de  peste  se  développent  en  général  sous 
l'influence  des  vents  du  sud,  de  la  chaleur  humide  et 
des  brouillards.  Aussi  est-ce  avec  quelque  raison  que 
Fodéré  affirme  qu'elle  est  d'origine  égyptienne.  «  Par  la 
nature  constitutive  du  sol,  du  climat  et  de  la  culture  de 
rÉg>'pte,  dit-il,  la  partie  basse  maritime  de  cette  belle 
contrée  a  de  tout  temps  été  le  berceau  du  développement 
des  miasmes  pestilentiels.  »  Maintenant,  qui  nous  expli- 
quera pourquoi  ces  conditions  cllmatologiqucs  produi- 
sent la  peste;  tandis  qu'une  situation  presque  identique 
dans  le  delta  du  Gange  est  le  foyer  endémique  du  cho- 
léra, et  que  l'embouchure  marécageuse  de  l'Hudson  à 
New-York,  les  plages  basses  et  inondées  du  golfe  du 
Mexique  à  la  Vera-Cruz,  et  les  rives  basses  et  fangeuses 
du  fliississipi  à  la  Nouvelle-Orléans  donnent  naissance  à 
la  fièvre  jaune?  C'est  là  un  point  obscur  d'hygiène  publi- 
que des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants.  Toutefois 
on  a  cru  longtemps  que  la  peste  était  endémique  dans 
Certaines  contrées  où  elle  existait,  disait-on,  toujours 
plus  ou  moins.  C'est  une  erreur,  cette  (]^uestion  a  été 
élucidée, par  les  travaux  de  la  conférence  internationale 
et  il  est  prouvé  aujourd'hui  que  dans  l'intervalle  des  épi- 
démies il  ne  se  présente  aucun  cas  de  peste.  Mais  un 
autre  fait  évident,  c'est  U  rareté  actuelle  des  épidémies, 
qui  bien  certainement  reculent  devant  la  civilisation  et 
les  progrès  de  l'hygiène  publique  et  privée;  en  effet,  la 
peste  qui  se  montrait  ordinairement  presque  à  des  épo- 
ques périodiques,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  n'a  pas 
reparu  à  Constantinople  depuis  1838,  dans  le  reste  de 
la  Turquie  depuis  1840,  en  Egypte  depuis  1814.  Aussi, 
aucun  des  membres  de  îa  commission  instituée  par  la 
France  en  Orient  n'a  eu  occasion  de  voir  cette  terrible 
maladie 
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Quant  au  mode  de  transmission  de  la  peste;  il  paraît 
prouvé  qu^elIe  se  propage  par  importation,  à  la  manière 
des  maladies  épidémiques  dont  le  foyer  change  de  loca- 
lité et  se  trouve  dans  certaines  circonstances  qui  parais- 
sent favorables  au  développement  de  miasmes  spéciaux 
dont  on  n'a  pu  encore  saisir  la  nature.  Il  a  été  constaté 
aussi  que  les  matières  inertes,  marchandises  ou  autres, 
n'étaient  pas  capables  d'opérer  cette  transmission.  D'après 
cette  idée  on  a  dû  étudier  la  durée  de  l'incubation  de  la 
maladie,  pour  pouvoir  déterminer  les  mesures  sanitaires 
à  prendre  contre  l'importation;  cette  durée  a  été  recon- 
nue de  15  Jours  au  maximum,  c'est  le  terme  qui  a  été 
adopté,  bien  que  la  plupart  des  observateurs  ne  l'aient 
porté  qu'à  8  ou  10  jours.  Une  autre  question  inté- 
ressante, c'était  celle  de  la  contagion.  Admise  générale- 
ment dans  les  limites  restreintes  énoncées  plus  haut, 
elle  a  été  fortement  combattue  par  plusieurs  médecins 
et  dans  ces  derniers  temps,  entre  autres,  par  Cbervin 
et  Clot-Bey;  nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  ce 
dernier  développer  ce  point  important  d'hygiène  à  la 
société  médicale  de  Tancien  XII*  arrondissement,  avec 
cette  puissance  de  logique  qui  n'appartient  qu'aux 
hommes  convaincus  et  notre  savant  confrère  avait  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'observer  la  peste  I 
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839.  —  Aubert-Roche,  De  la  peste  ou  typhus  d'Orient, 
Paris,  1810.  —  Clot-Bey,  De  la  peste  observée  en  Egypte, 
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PET-D'AN E  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  l'Ono- 
porde  à  feuillfs  d'acanthe. 

PET- DU -DIABLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
Sablier  élastique  (voyez  ce  mot). 

PÉTALE  (Botanique),  du  celtique  pe  article,  et  dtden 
feuille.  —  Nom  donné  aux  parties  dont  l'ensemble  forme 
la  corolle.  Los  Pétales  peuvent  être  libres  ou  plus  ou 
moins  soudés;  dans  le  premier  cas,  comme  dans  le  pa- 
vot, la  corolle  est  dialypétate  (terme  remplaçant  celui 
de  polypétale);  dans  le  second,  comme  dans  le  tabac,  la 
digitale,  la  corolle  est  gamopétale  {monopélale  de  Tour- 
nefort).  Quand  on  considère  isolément  un  pétale,  dans 
l'œillet,  par  exemple,  on  distingue  2  parties  essentielles; 
à  la  base,  la  portion  rétrécie  est  Vongtet;  à  la  partie  su- 
périeure élargie  est  la  lame.  Quelquefois  cet  onglet  est 
très-peu  apparent  et  même  nul  dans  les  roses  ou  les  pé- 
tales sont  dits  sessites,  tandis  que  dans  l'œillet.  Tara- 
bette  des  Alpes,  etc.,  ils  sont  onguiculés.  Les  pétales  sont 
entiers  comme  dans  le  camejlia  ou  échancrés  comme  dans 
beaucoup  de  caryophyllécs,  dans  la  mauve,  etc.,  ou  den- 
tés ou  frangés^  dans  certains  œillets.  Dans  la  niorgeiine 
ou  mouron  des  oiseaux  {Stettaria  média,  Vill.),  le  limbe 
ou  lame  est  bifide,  c'est-à-dire  qu'il  est  séparé  en  deux 
parties  jusqu'à  l'onglet.  Les  pétales  sont  encore  réguliers 
ou  irréguliers  (voyez  Coiiolle).  G— s. 

PÊTALITE  (Minéralogie).— Espèce  de  pierre  de  struc- 
ture laminaire,  blanche  ou  rosàtre,  ayant  la  dureté  du 
feispath  ;  à  éclat  vitreux,  quelauefois  nacré.  C'est  un  si- 
licate alumineux  à  base  de  lithine.  Trouvée  d'abord 
dans  les  mines  de  fer  de  l'Ile  d'Utuoé  en  Suède,  plus 
tard  on  l'a  rencontrée  aux  Eujis-Unis. 

PÉTARD  (Zoologie).  —  Vovez  Br échine. 

PÉTAM TE  (Botanique),  Petasites,  Tour.;  du  grec  pe- 
tasos,  chapeau  à  larges  bords.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Eupatonacées,  sous- 
tribu  des  Tussilaginées ,  très-voisin  des  Tussilages.  Ce 
sont  des  herbes  vivaces  dont  la  hampe  est  revêtue 
d'écaillés  membraneuses,  à  capitule  en  tlivrse  terminal. 
Le  P.  tussilage  {P.  vulgaris,  Desf.;  Tussiiago  petasites, 
Lin.),  vulgairement  Herbe  aux  teigneux,  a  des  fleurs 
roses  purpurines.  Sa  racine  passait  pour  apéritive. 
Prai'ies  humides. 

PÉTÉCHIi;S  (Médecine),  de  .l'italien  pedechio,  piqûre 
de  puce.  —  Espèce  de  taches  qui  se  remarquent  à  la 
peau,  dans  plusieurs  mala<^ies.  Les  médecins  anciens 
avaient  compris  dans  cette  désignation  plusieurs  des 


éraptloof  qui  constitoent  les  ezftntbèmes:  mais  on  ap- 
pelle plut  généralement  du  nom  de  Pétéchies  des  taches 
rouges  ou  pourprées  qui  se  manifestent  souvent  dans  le 
cours  dea  fièvres  de  mauvais  caractère,  telles  que  la 
peste,  le  typhus,  et  qui  sont  un  signe  généralement  grave. 
Elles  sont  dues  à  un  petit  épaDcliement  sanguin  à  la  ta- 
perficie  du  réseau  muqueux. 

PETIOLE  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi  dam  la 
feuille  la  partie  inférieure  rétrécie  qui  lui  sert  de  sup- 
port. Les  feuilles  auxquelles  le  pétiole  manque,  comme 
dans  la  menthe  sauvage,  sont  sessiles.  Dans  certains  cas, 
le  pétiole  est  articulé,  c'est-à-dire  qu'à  soq  point  (fit- 
tache,  il  présente  soit  un  bourrelet,  soit  un  étrengle- 
meut,  en  un  mot,  une  articulation  où  il  se  disjoint  ottu- 
rellement  à  l'aide  d'un  léger  effort;  telles  sont  les  feuilles 
du  marronnier  d'Inde,  du  noyer;  ausai  tombent-eUes 
spontanément  pendant  l'automne.  Celles  du  chêne,  ta 
contraire,  ne  sont  pas  articulées  et  se  flétrissent,  le  d»- 
sèchent  sur  l'arbre  sans  tomber.  On  considère  en  gâte- 
rai, comme  feuilles  composées,  celles  aui  sont  articolées; 
c'est  un  caractère  dont  se  servent  les  Dotanistes  poor  les 
distinguer  des  feuilles  simples.  Dans  certains  cas  o6  It 
différence  serait  difficile  à  (Hablir  (dans  l'épi ne-vinette), 
les  feuilles  semblent  être  simples  au  premier  abord,  maa 
leur  articulation  fait  reconnaître  qu'elles  sont  c^mpos^ 
Le  pé'iole  varie  en  longueur  et  en  épaisseur.  Il  peut  être 
cylindrique,  ou  creusé  en  gouttière  et  engainant  comme 
dans  les  gnuninées.  Le  pétiole  n'est  pas  toujours  lue 
partie  rétrécie,  quelquefois  il  est  dilaté  et  prend  divenei 
formes  (voyez  Phyllode).  G— s. 

PETIT,  TITB  (Histoire  naturelle).  —  Cette  épithitei 
été  employée  pour  désigner  plusieurs  objets,  ainsi: m 
Botanique.  —  Petit  baume,  nom  vulgaire  du  Crelm 
baumier  {Croton  balsamiferum,  Lin^.  —  Petit  6ott,c'(it 
le  Chèvrefeuille  des  Alpes.  —  Petit  curé;  on  nomme  aiosi 
dans  certains  endroits,  le  Ger.éirier  oxycèdre.  —  Ptl^ 
cerisier  d'hiver,  la  Morelte  faux-piment  ou  Amomum  é» 
jardiniers  {Solanum  pseudo-capsicum ,  L.).  —  P«W 
clJne,  c'est  la  Germandrée  officinale  {Teucrium  cham»' 
drys).  —  Petit  cyprès,  VArmoise  aurone,  vulgairement 
Citronnelle.  —  Petit  houx,  le  Fragon  épineux  {Rutcfu 
aculeatus,  L.).  —  Petit  muguet,  c'est  VAspérule  odo- 
rante. —  Pettt  poivre,  le  Vit  ex  agnus  castus.  —  M^ 
centaurée,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  GentioMtt 
{Erythrma  centaurium,  Pers.;  Gentiana  centawpm, 
L.).  —  Petite  consoude,  c'est  le  Pisd  d'alouette,  De»- 
phinelle  des  champs.  —  Petite  joubarbe,  VOrpin  âcn* 

—  Petite  oseille,    VOxalide  commune  {Oxalis  aeéO' 
sella) j  etc. 

En  Zoologie  :  Mammifères;  Petit-fou,  c'est  le  siogJ 
nommé  Sajou  cornu  {Simia  fatuellus.  Lin.),  qui  sedh- 
tingue  par  deux  pinceaux  de  poils  saillanto  sur  les  cWo 
de  la  tête. —  Petit-gris  des  fourreurs,  variiHe  de  VEcurm 
commun,  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  dont  la  tonf- 
rure  est  d'un  gris  d'ardoise  piqueté  de  blanc.  Kll««^ 
très-recherchée.  Le  Petit-gris  de  buffon  est  •'^^^'{f*^ 
gris  de  la  Caroline  (voyez  Écoreoil).  —  Oiseaux  :  fy*- 
a%ur,  c'est  le  Gobe-mouches  bleu  des  Philip' »ines(«Jtf* 
ci^'apacmrulea^Gm.).—  P.-bœuf,  nom  vulgaire da  iw- 
telet  {}totacHla  regulus.  Lin.).—  P.-chéne,  c'est  om 
espèce  de  Linotte  (Linaria  truncalis,  Fringilla  (»J^' 
Lin.).  —  P.-criarà,  un  des  noms  vu'ga'ros  de  1'^*^ 
dette  de  mer  {Stema  hirundo,  Lath.).  —  P.-dore,  ce« 
le  Roitelet.  —  P.-moine,  nom  vulgaire  de  la  ^"^'JJ 
charbonnière.  —  P.-moineau,  c'est  le  Moineau  f^^" 
ou  Friquet.  —  P,-mouchet,  c'est  la  Fauvette  traîne^' 
son  {MotacUla  modutaris ,  Lin.)  —  p.-moucherolif'^ 
paradis  ou  Schet  de  Madagascar,  c'est  le  ^'^^'^ 
mutata.  G  m.  —  P. -noir  aurore,  espèce  de  Gob^-^/no^^ 
{Muscirapa  ruticilla,  Uth.K  —  P. ^passereau,  un  e» 
noms  vulgaires  du  Moineau  friquet.  —  ''•"P'"*''^ilî!f? 
vulgaire  du  Pétrel  tempête  {Procellana  pelagiea,  BiW- 

—  P. -prêtre  ou  Clerc,  c'est  le  Rossignol  des  »»»î"^ 
{Motacilla  phœnicurus ,  Lin.).—  P.-simon  o»  fauv^ 
petit-Simon,  Sylvia  borbonica,  Lath.  — P.-'û'"^^^.^ 
la  Fauvette  couturière  {sylvia  sutoria,  L»th  ).  —  ''' 
fauvette  ou  Passérinette  ou  bretonne,  Motaciila  w^ 
ria.  Lin.  —  P.-jaseuse,  espèce  de  Perruche  (^^^]f 
sedsb).  —  P, -passe-privée,  nom  vulgaire  de  1»  ''^Sj^f. 
d'hiver.  Traîne  -  buisson.  ^  P.-rousseroile ,  ou  fi/jTj^ 
valte,  c'est  la  Motacitla  arundinacea,  ^^^hZjaint 
lusques  :  Petit -âne,  nom  marchand  de  la  P^^  a^ 
aselte  (Cyprœa  asellus,  Lin.)  —  P.-rfeni/,  f*P^n. 
coquille  du  genre  Sabot  {Tnrbo),  le  T.  pica>  "";  "T  J, 
soleil,  c'est  le  Sabot  molette  (Turbo  calrar,  ^^J"*/.  jg 
Insectes:  Petit-deuil,  nom  vulgaire  de  l' Kponom**" 
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Fusain  {Tmea  evonymella,  Fab.).  —  P'-gris,  Geoffroy  a 
donné  le  nom  de  Pualine  petit-gris  à  une  Phalène  des 
environs  de  Paris,  etc. 

PETlT-LAlT  (Jhlconomie  doAestique,  Th<^rapentique). 
—  Lorsque  le  lait  est  abandonné  à  lui-même  pendant 
un  certain  temps  arec  le  contact  de  Tair,  il  se  coagule, 
ses  principes  tenus  Jusque-là  en  dissolution  se  séparent, 
et  le  casêum  nage  au  milieu  d'un  liquide  opalescent, 
jaune  yerdàtre,  qui  contient  le  sucre  de  lait  et  les  sels; 
ce  liquide  est  le  petit-iait  ou  le  sêrum,  et  il  entre  dans 
la  composition  du  lait  dans  la  proportion  moyenne  de 
75  pour  100  de  lait  (voyez  LArr,  L«rrERfE).  On  obtient  la 
coagulation  instantanée  du  lait  et  par  conséquent  la  sé- 
paration du  sérum  par  l'addition  d*une  certaine  quantité 
de  présure  (voyez  ce  mot)  (environ  iB,25  pour  1,000  gr. 
de  lait)  ou  d  un  acide.  Voici  le  procédé  indimié  par  le 
€odex  pour  obtenir  le  })etit^lait  clarifié  employé  en  méde- 
cine. «  Lait  de  vache  pur,  1,000  gr.;  portez-le  à  Tébul- 
lition,  et  ajoutez -y,  par  petites  portions,  une  quantité 
suffisante  d'une  dissolution  faite  avec  une  partie  d'acide 
citrique  et  huit  parties  d'eau;  quand  le  coagulum  sera 
bien  formé,  passez  sans  expression.  Remettez  sur  le  feu, 
avec  un  blanc  d'œuf  que  vous  aurez  délayé  d'abord*  puis 
battu  avec  un  peu  d'eau.  Portez  de  nouveau  à  rébulli- 
tion  ;  versez  un  peu  d'eau  froide  pour  abaisser  le  bouil- 
lon, et,  dès  que  le  liquide  sera  éclairci,  fllirez-le  sur  un 
papier-Joseph  ^ui  aura  été  préalablement  lavé  à  l'eau 
bouillante.  »  Ainsi  préparé,  le  petit -lait  est  journelle- 
ment employé  en  médecine,  comme  rafraîchissant,  adou- 
cissant et  laxatif  à  la  dose  d'un  demi-litre  et  même  d'un 
litre  dans  les  Si  heures. 

La  cure  du  petit-laU  imaginée  d'abord  en  Suisse,  puis 
propagée  en  Allemagne,  consiste  dans  l'emploi  interne 
•et  externe  de  ce  liquide.  On  trouve  en  Suisse  des  éta- 
blissements où  le  petit-lait  seul  est  administré;  en  Alle- 
magne, dans  certaines  stations  minérales,  on  lui  associe 
l'usage  des  eaux.  Dans  anelques-unes  on  met  aussi  en 
usage  les  bains  de  petit-lait.  Cette  médication  est  géné- 
ralement regardée  comme  résolutive  et  fortifiante  ;  aussi 
l'a-t-on  recommandée  dans  les  névroses  anémiques,  dans 
les  diatlièses  scrofuieuses,  dans  les  phthisies  avec  lym- 
phatisme,  etc.  F — n. 

PETITE  VÉROLE  (Médecine).  —Voyez  Vabiolb. 

PÉTIVÈRE  (Botanique;,  Petiveria,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Phytolaccées  (voyez  ce  mot), 
établi  par  Plumier.  Ce  sont  des  herbes  sufl'rutescentes, 
di>essée8,  rameuses,  à  odeur  alliacée;  feuilles  alternes; 
fleurs  petites,  en  épis  allongés  solitaires  ou  géminés. 
De  rAméric|ue  centrale.  Le  P.  alliacé  (P.  alliacea. 
Lin.),  vulgairement  Herbe  aux  poules  de  Guinée^  a  des 
racines  fortes,  fibreuses,  produisant  des  tiges  de  près  d'un 
mètre,  à  feuilles  grandes,  fleurs  blanches  peu  apparentes. 
Prairies  do  U  Havane,  de  la  Jamaïque.  Les  vaches  qui 
en  mangent  donnent  un  lait  à  odeur  alliacée.  On  se  sert 
de  la  racine  pour  préserver  des  insectes  les  étoffes  de 
laine,  à  Tinstar  du  Vélivert  (voy.  ce  mot). 

PÉTONCLES  (Zoologie),  Pectunculus,  Lamk.  (diminutif 
de  pecten.  peigne.)  —  Genre  de  Molltisques  de  la  grande 
division  des  Arches  de  Linné  (voyez  ce  mot).  Charnière 
en  ligne  courbe,  la  coquille  lenticulaire,  équivalve.  L'ani- 
mal a  un  grand  pied  comprimé  dont  le  bord  inférieur  est 
double  et  lui  sert  à  ramper.  Parmi  les  espèces  qui  habi- 
tent nos  côtes,  nous  citerons  le  P.  large  (P.  glycimerie^ 
Cm.);  coquille  large  de  plus  de  0^,10,  sillonnée  et  striée 
verticalement,  avec  des  zones  obscures  ;  le  P.  violâtre{P, 
mol€u:$scens,  Lamk.),  à  coquille  cordiforme  marquée  de 
sillons  verticaux,  croisés  par  des  stries  fines;  couleur 
violÂtre.  De  la  Méditerranée. 

PÉTRAT,  PéTRAC  (Zoologie),  nom  donné  à  deux  espè- 
ces iïH)iseaux,  le  Moineau  frvjuet  et  le  Bruant  proyer. 

PÉTHÉE  (Botsnique),  Petrea,  Houston,  dédié  à  lord 
Pétrée.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Verbenacies, 
renfermant  des  arbres  ou  arbrisseaux  grimpants  de 
TAmérique  centrale,  à  feuilles  simples,  opposées,  fleurs 
en  épis  axillaires  ou  terminaux.  Nous  citerons  la  P.  grim- 
pante (P.  VftlubUis,  Jacq.),  plante  d'ornement,  grimpante, 
donnant  de  Jolies  fleurs  bleues  disposées  en  grappes  lon- 

faes,  pendantes,  axillaires  ou  terminales.  Des  Antilles, 
leine  terre  mélangée,  en  serre  chaude. 
PÉTREL  (Zoologie),  Procellaria,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
«•onxde  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes 
on  Grands- Voiliers,  Ils  ont  un  bec  crochu  par  le  bout, 
et  dont  l'extrémité  semble  faite  d'une  pièce  articulée  au 
reste;  aux  pieds,  au  lieu  de  pouce,  un  ongle  implanté 
dnns  le  talon.  Mais  ils  se  distinguent  surtout  des  genres 
voisins,  Puf/ins  Prions,  eU:,,,  pai  la  mandibule  inférieure 


qui  est  tronquée.  Ils  se  tiennent  le  plus  souvent  éloi- 
gnés de  terre,  et  dans  les  tempêtes  on  les  voit  chercher 
un  refuge  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  écueils,  d'où  leur 
est  venu  le  nom  d^Oiseaux  des  tempêtes.  L'habitude  de 
marcher  sur  l'eau  en  s'aidant  de  leurs  ailes  leur  a  valu 
aussi  celui  de  Pétrels,  par  allusion  à  saint  Pierre  mar- 
chant sur  l'eau.  Doués  d'un  vol  puissant  et  rapide,  les 
pétrels  s'avancent  quelquefois  au  large  à  plus  de  5  ou 
OOl)  kilomètres,  et  on  ne  sait  pas  combien  de  temps  ils 
peuvent  voler  sans  interruption,  toujours  en  planant.  Ils 
vivent  de  mollusques,  de  crustacés,  de  cadavres  de  cé- 
tacés, rarement  de  poissons.  Le  P.  géant  (P.  gigantea, 
Gm.)  surpasse  l'oie  en  grandeur;  il  n^habite  que  les 
mers  australes,  depuis  le  cap  Horn,  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  est  noir;  quelques  variétés  sont  plus 
ou  moins  blanches.  On  dit  qu'ils  viennent  en  grand 
nombre  au  printemps,  pondre  sur  les  grèves  des  Iles 
Malouines.  Le  P.  tempête  (P.  pelagica,  Briss.),  espèce 
qui  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Thalassidrome,  de 
Vigors,  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette,  haut  sur 
jambe,  brun,  le  croupion  blanc.  On  dit  que  c'est  un  signe 
d'ouragan  lorsqu'il  cherche  un  abri  sur  les  vaisseaux.  On 
le  voit  depuis  les  mers  du  nord  jusqu'au  pôle  sud.  Il 
niche  dans  les  crevasses  des  rochers  des  Iles  de  la  Manche, 
sa  ponte  est  d'un  seul  œuf. 

PÉTRICOLB  (Zoologie),  du  latin  colère,  habiter,  et 
petra,  pierre.  —  Genre  de  Mollusques ,  classe  des  Acé^ 
phales,  ordre  des  Acéph,  teslacés,  famille  des  Cardiacés, 
détaché  par  Lamarck  du  grand  genre  des  Vénus,  pour 
certaines  espèces  qui  habitent  dans  l'intérieur  des  pier- 
res. Ses  coquilles  ont  de  chaque  côté  deux  ou  trois  dents 
à  la  charnière.  Elles  sont  plus  ou  moins  en  cœur,  leur 
habitation  dans  la  roche  les  rendant  souvent  irrôgu- 
lières.  La  P.  lamelleuse  (P.  lamellosa,  Lamk.),  a  deux 
dents  sur  une  vaWe  et  une  sur  l'autre;  large  de  0"»,025. 

PÉTRIFICATION  (Minéralogie),  du  latin  Petra.  pierre, 
et  facta,  devenue.  —  On  appelle  ainsi  le  changement 
d'un  corps  or^nisé  en  matière  pierreuse.  C'est  ce  qui 
constitue  les  hossiles,  nous  y  renverrons  le  lecteur.  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  pétrification,  telle  que  nous  venons 
de  la  définir,  avec  l'incrustation,  qui  n'est  que  le  dépôt 
d'une  matière  incrustante  sur  un  corps  organisé  (voyez 

IffCROSTATIO^t). 

PETROMYZON  (Zoologie).  —  Voyez  Lamproie.     " 
PETROSELENIUM  (Botanique).  —  Voyez  Persiu 
PÉTRO-SILEX  (Minéralogie).  —  Voyez  Fbi.«spath. 
PÉTUN  (Botanique).  —  Un  des  noms  vulgaires  du 
Tabac, 

PETUNIE  (Botanique),  Pétunia,  Juss.  (de  petun,  nom 
brésilien  du  tabac,  à  cause  de  l'afïiniié  des  plantes  de  ce 
genre  avec  les  nicotianesj  -=■  Genre  de  plantes  de  la  famille 
desSolanées,  ti-ibu  des  Nicotianées,  Lcsquelques  espèces 

2ui  le  composent  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à 
eurs  solititires.  Calice  à  5  lobes  spatules;  corolle  en 
cloche,  à  5  lobes  plissés  et  un  peu  inégaux;  5  étamines; 
capsule  à  2  loges  et  à  déhiscence  septicide.  Elles  sont 
originaires  de  l'homérique  méridionale.  La  P.  d  fleurs  de 
beÏÏes^de  nuit  (P.  nyctaginiflora,  Juss.)  est  une  herbe 
revêtue  de  poils  glanduleux.  Feuilles  ovales,  un  peu 
visqueuses,  les  inférieures  alternes,  atténuées  en  pé- 
tiole, les  florales  sessiles  et  opposées.  Fleurs  blanches, 
odorantes  à  corolle  très-évasée.  La  P.  violette  (P.  viola- 
cea,  Lindl.)  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  fleurs 
violettes  plus  petites,  moins  évasées,  presque  inodores 
et  par  ses  feuilles  plus  étroites.  La  première  de  ces 
plantes  a  été  découverte,  vers  l'an  1700,  par  Commer- 
son,  dans  les  environs  de  Buénos-Ayres.  Deux  ans  après, 
la  seconde  fut  rapportée  du  Chili.  Ces  deux  espèces 
sont  les  types  qui  ont  fourni  une  grande  ({uantiié  de 
variétés  de  pétunies  ornant  nos  jardins  depuis  une  tren- 
taine d'années.  Les  nuances  très-varii'-es  de  leurs  fleurs 
sont  le  résultat  de  l'hybridation  naturelle  et  des  semis. 
En  1845,  on  obtint  des  fleurs  doubles.  Enfin,  depuis  cette 
époque  la  culture  a  produit  des  fleurs  bordées,  des  flt-urs 
bariolées,  des  fleurs  panachées  de  nuances  très-vives  et 
très-nombreuses.  On  sèmera  au  printemps  en  terrine  ou 
sur  couche;  repiquer  à  la  fin  de  mai,  en  plein  air,  pour 
former  des  corbeilles,  des  massifs  ou  des  plates-bandes 
se  couvrant  de  fleurs  jusqu'aux  gelées.  G— s. 

PETONZÉ  (Minéralogie).  —  Mot  chinois  par  lequel  on 
désigne  une  des  matières  pierreuses  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  porcelaine  de  Chine,  par  conséquent 
de  la  porcelaine  dure.  C'est  une  espèce  d'ortliose  ou  feld- 
spath ordinaire  non  décomposée,  blanche  et  opaque  dont 
l'éclat  est  utilisé  pour  servir  comme  couverte  de  la  por- 
celaine. «  Il  parait,  dit  Alex.  Brongniart,  d'après  les  ré- 
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cits  des  missionnaires,  que  ce  n^est  pas  la  roche  dans 
son  état  naturel,  que  les  Chinois  désignent  par  ce  nom  ; 
mais  des  carreaux  que  Ton  fait  avec  cette  roche  pulvé- 
risée, lavée  et  séchée  et  que  Ton  vend  sous  cette  forme 
aux  fabricants  de  porcelaine.  »  Voyez  Kaolin,  Porcelaine. 

PëUCEDANE  (BoUnique),  Peucedanum,  Koch,  du 
grec  peuce,  pin,  et  danos,  amer  comme  la  résine  :  à  cause 
de  Todeur  résineuse  qui  rappellelceUe  du  pin.— Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  type  de  la  tribu 
des  Peucédanées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
herbes  vivaces,  glabres,  à  feuilles  pennatiséquées  ou  tri- 
séquées,  fleurs  en  ombelles  composées,  terminales.  Elles 
habitent  en  général  les  régions  tempérées  de  Tliémi- 
sphère  boréal.  Le  P.  officinal  (P.  officinale,  L.)  vulgai- 
rement nommé  fenouil  de  porc,  atteint  souvent  la  hau- 
teur de  2  mètres.  Feuilles  cinq  fois  tripartites  à  divisions 
linéaires;  fleurs  jaunes,  l'ombelle  qu'elles  forment  pré- 
sentant un  involucre  à  3  folioles.  Cette  espèce  croît  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On  employait  au- 
trefois sa  racine  en  poudre  contre  les  maladies  nerveuses. 
Les  porcs  recherchent  avec  avidité  cette  racine  qu'ils 
extirpent  avec  peine.  Le  P.  de  Paris  (P.  parisiente,  D.  C.) 
est  très-commun  dans  nos  bois.;  feuilles  3  ou  4  fois  bi- 
partites; involucres à  8-10 folioles;  fleurs  blanches.  Cette 
plante  atteint  quelquefois  jusqu'à  3  mètres.        G— s. 

PEUPLIER  (BoUniaue),  Populus,  L.,  de  populus, 
i.euple:  arbre  du  peuple,  parce  que  les  lieux  publics  de 
l'ancienne  Rome  en  étaient  plantés.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Salicinées,  Ce  sont  de  grands  arbres  à  feuilles 
alternes,  ovales,  quelquefois  presque  triangulaires  et 
portées  sur  des  pétioles  comprimés  latéralement  qui  ren- 
dent le  feuillage  mobile  sous  l'influence  du  moindre  cou- 
rant d'air.  Leurs  stipules  sont  caduques  et  leurs  bour- 
geons sont  résineux  ou  poilus.  Leurs  fleurs  sont  dioîques, 
accompagnées  de  bractées  très-fugaces;  les  mâles:  calice 
en  tube  coupé  obliquement;  8-12  étamines;  femelles  : 
calice  comme  celui  des  fleurs  mâles;  ovaire  ovoïde  à  une 
loge  présentant  2  placentaires  pariétaux;  2  stigmates 
en  lame  lobée;  capsule  contenant  des  graines  munies 
d'une  aigrette  soyeuse  ou  chaton.  Ces  végétaux  dont 
on  compte  une  vingtaine  d'espèces  habitent  l'Europe 
centrale  et  méridionale  et  l'Amérique  du  Nord.  Le  PeU' 
plier  blanc  (P.  alba,  L),  porte  les  noms  vulgaires  de 
P.  blanc  de  Hollande,  P.  picard^  P.  cotonneux,  Ypréau, 
Obeau,  etc.  Il  atteint  quelquefois  35  mètres  de  hau- 
teur. Son  écorce  est  grise.  Sa  cime  conique.  Ses^euilles 


Fig.  2817.  —  Peuplier  blanc. 

anguleuses,  dentées,  à  5  lobes  obscurs,  presque  palmées, 
un  peu  cotonneuses  en  dessous  à  l'état  adulte.  Les  écailles 
de  ses  chatons  sont  brunes  ou  roussàtreji,  celles  des  fe- 
melles sont  ciliées.  Cette  espèce  vient  communément  en 
France  dms  les  endroits  humides.  Son  bois  est  léger, 
blanchâtre  et  peut  recevoir  un  beau  poli;  mais  il  est  mou 
et  peu  solide.  On  en  fabrique  des  ouvrages  légers  de  me- 
nuiserie. Dans  certains  endroits,  il  sert  aussi  à  fabriquer 
des  sabots.  Ce  bois  est  également  employé  pour  les  ou- 
vrages de  sparterie.  La  préparation  de  ces  sortes  de  tis- 
sus est  indiquée  ainsi  par  Guillemio  :  a  On  choisit  le  bois 
de  peuplier  encore  vert  parmi  les  morceaux  les  plus 
droits  et  les  plus  exempts  de  nœuds.  On  les  découpe  en 
lanières  filiformes,  à  l'aide  d'un  rabot  à  dents  et  d'une 
varlope  que  Ton  passe  successivement  sur  les  planches 


de  peuplier.  On  tisse  ensuite  ces  lanières  sur  des  métien 
à  peu  près  semblables  à  ceux  des  tisserands.  La  fabrica- 
tion en  est  fort  expéditive  ;  un  seul  ouvrier  qui  fait  agir 
la  varlope  et  le  rabot,  tiâé  d'un  enfant  qui  reçoit  les  U- 
nièros  à  mesure  qu'elles  sortent  par  la  lami^  de  li 
varlope  et  qui  les  tire  à  lui  pour  empocher  qu'elles  ne 
se  tortillent,  peut  faire  de  ces  sortes  de  copeaux  de  quoi 
occuper  plusieurs  métiers  à  tisser.  »  Cette  sparterie  dont 
on  fait  des  chapeaux  est  également  fabriquée  fvec  le  P. 
tremble  (P.  tremula,  L.),  espèce  qui  se  distingoe  de 
la  précédente  par  ses  feuilles  glabres  sur  les  deux  fiim 
ou  un  peu  pubescentes  en  dessous,  celles  des  poaiseï 
d'automne  velues,  laineuses  en  dessous,  jamais blanctws. 
Le  tremble  s'élève  de  10  à  iô  mètres.  Les  pétioles  sont 
tellement  comprimés  que  les  feuilles  sont  dans  un  mon- , 
vement  perpétuel  qui  a  valu  à  l'arbre  son  nom  spècà- 
fique.  Cette  espèce  croit  dans  les  bois  de  l'Europe,  prin- 
cipalement dans  les  endroits  montueux.  Son  bois  est  de 
qualité  médiocre.  En  Allemagne,  en  Suède  et  dans  quel- 
ques parties  de  la  France,  les  feuilles  du  tremble  senpeot 
de  fourrage  qui  convient  assex  aux  bètes  à  cornes.  L'écoroe 
s'emploie  pojr  le  tannage  et  pour  la  teinture,  ainsi  do 
reste  que  celle  de  plusieurs  autres  espèces.  Le  P.  noir 


Pig.  «318.  —  Peuplier  uoir. 

(P.  nigra,  L.),  nommé  vulpirement  Peuplier  f^rtmc,  il 
même  quelquefois  Osier  blanc,  a  les  branches  étalées, 
lee  feuilles  plus  longues  que  largea,  les  jeunes  pousses 
glabres  souvent  luisantes  et  les  éodlles  des  ehatons  gnr 
bres.  Cet  ai'bre  peut  atteindre  de  grandes  dimensioiii* 
surtout  lorsqu'il  croit  dans  le  voisinage  des  eaux.  Oo  cite 
comme  un  des  plus  gros  individus  connus  celui  du  Jar- 
din de  l'Arquebuse  à  Dijon,  lequel  fut, dit-on,  planté  lors- 
que Henri  IV  prit  cette  ville  (1595).  On  le  trouve  dans  Is 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  il  jouit  à  peu  près  df» 
m^mes  propriétés  que  le  précédent.  De  plus,  la  substance 
gommeuso,  résineuse  dont  ses  bourgeons  sont  enduit 
entre  dans  la  préparation  de  Vonguent  populeum^  tris- 
fort  préconisé  autrefois  en  médecine.  En  Ru^'sie,  l'écorce 
sert  à  préparer  le  maroquin.  Le  P.  d  Italie  ou  P.  PV^ 
midal  (P.  fasligiata,  Poir.)  est  remarquable  psr  se* 
branches  dressées  formant  par  leur  ensemble  une  pyrs- 
mide  étroite.  Il  paraît  originaire  des  contrées  oriciitslj»; 
de  là  son  nom  vulgaire  de  Peuplier  turc.  U  ^^^"rT 
en  France  et  môme  naturalisé  depuis  le  siècle  oenner. 
C'est  vers  1749  qu'on  t'a  apporté  d'Italie.  Son  bois  al- 
léger est  inférieur  à  celui  du  peuplier  noir.  P*nni  w 
autres  j)eupliers  les  plus  importants  il  faut  «^Jî' 
P.  de  Virginie  (P.  vtrginiana,  Desf.;  P.  ^^''ZZ: 
Michx.),  espèce  n^pandue  abondamment  dans  l.^'^JJj! 
tempérée.  11  se  distingue  principalement  du  9^P"^^ 
par  ses  feuilles  plus  larges  que  longues.  Malgré  son  oowi 
la  patrie  de  cet  arbre  est  fort  incerUine;  les  ""»  /f  JJ| 
gardent  comme  indigène  à  la  Suisse  et  à  l*ï.^'*'j!ïïm- 
que  les  autres  le  disent  originaire  de  l'Amérique  f*™™ 
trionale. 

PEZIZE  (Botonique),  Peiiso,  Dill.,  du  grec^ 
pourriture  :  parce  que  les  plantes  de  ce  genre  cro 
sur  les  substances  en  putréfaction.  —  Genre  da  ta»^ 
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pignons,  ordre  des  HffménomyeètêS^  et  comprenAat  des 
petits  champIgnoaB  diarniis  ou  de  coDsistaoce  analogue 
à  la  cire,  sessiles  ou  portés  par  un  pédicule.  Réceptacle 
en  forme  de  cupule,  bordé;  bjrménmm  lisse  persistant, 
contenant  des  tlièques  qui  lancent  leurs  spores  ou  sémi- 
nules  a? ec  élasticité.  Ce  genre  est  extrêmement  nombreux 
en  espèces.  On  en  compte  une  centaine  rien  qu*aux  envi- 
rons de  Paris.  Quelques -unes  présentent  des  couleurs 
assez  Tires.  Ainsi  le  P.  sctUellata  a  les  capsules  d*un  beau 
rouge  minium.  On  trouve  assez  communément  sur  les 
fruits  du  liAtre  ou  d'autres  amentacées,  le  P.  fructigena, 
Bull.,  de  couleur  jaune  p&Ie.  A  Java  on  a  trouvé  le  P. 
Cdcabus,  le  plus  grand  de  tous  les  champignons  connus. 
Jl  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  environ.  Son 
pédicule  mesure  k  peu  près  la  moitié  de  cette  hauteur. 
Cette  espèce  est  molle  et  forme  une  coupe  profonde  de 
0^,51  et  prési'ntant  à  sa  partie  supérieure  un  diamètre 
de  O'",^  à  0  ",70  (voir  une  (igure  dans  les  AcUs  (U 
l'Académie  de  Stockholm,  1804).  G— s, 

PBZOPORUH,  llig.  (Zoologie),  mot  tout  à  fait  grec, 
pnoporos,  <|ni  va  à  pied.  —  Sous-genre  ^e  Pert-oqueti, 
établi  par  Iliger,  pour  des  espèces  qui  Joignent  à  un  bec 
asfrez  faible,  des  tarses  grêles,  élevés,  des  ongles  droits; 
ce  ffoi  leur  donne  la  faculté  de  marcher  facilement  k 
tore  et  de  cliercher  leur  nourriture  dans  les  herbes.  Ce 
sont  les  Perruches  ingambes  de  Cuvier.  Nous  citerons  la 
P.  ingambe  proprement  dite  {Psiitacus  formosus,  Lath.), 
de  l'Austrah'e;  et  la  P.  sparmann  {Psitt.  Novœ  Zelan- 
dia,  Grnel.)* 

PHACIDIK  (Botanique),  Phacidium,  Frics;  du  grec 
phacé,  lentille,  et  idea,  forme.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  famille  des  Hypoxylées,  Ils  ont  l'apparence  d*uue 
lentille  ou  d'une  pustule  de  O'",003  à  0'»,00i  de  diamètre, 
noir&tre,  en  partie  enfoncée  cLins  Técorce  ou  le  paren- 
chyme des  v^rtaux.  La  Ph.  du  pin  {Ph.  pini,  Fr. j  se  ren- 
contre assez  fréquemment  sur  les  écorces  du  pin  mari- 
time et  du  genévrier  commun.  Iol  Ph.  du  daltier,  Ph, 
phœnicis,  Mougeot),  que  Ton  trouve  sur  les  deux  sur- 
faces des  feuilles  du  dattier,  appartient  aujourd'hui  au 
genre  ,€cidium,  Pcrs.,  qui  en  est  voisin. 
-  PHACOCHOBRË  (Zoologie),  Phacochmrus,  Fr.  Cuv.; 
du  grec  phacos,  lentille,  verrue  et  ehoiros,  cochon.  — 
Genre  de  A/ammir(èr«f, grand  genre  des  Cochons  {Sus  de 
Linné),  qui  se  distingue  surtout  par  les  dents  màche- 
Ifères  composées  de  cylindres  joints  ensemble  et  se 
poussant  d'avant  en  arrière,  et  par  un  gros  tubercule  ou 
verrue  qui  pend  de  chacune  do  leurs  joues.  Leur  crâne 
est  large;  leurs  défenses  arrondies,  dirigées  de  côté  et 
en  haut,  sont  d'une  grandeur  effrayante.  Ces  animaux 
d'un  naturel  féroce  ~  et  indomptable  ne  s'apprivoisent 
momentanément  que  durant  les  premières  années;  plus 
tard,  ils  reprennent  leurs  habitudes  sauvages  et  devien- 
nent même  dangereux.  Ils  se  nourris'^ent  de  matières 
végétales  et  surtout  de  bulbes,  de  racines  qu'ils  vont 
chercher  en  fouissant  la  terre.  Le  Ph,  d'Afrique  (P,  afri- 
coniis,  F.  Cuv.,  Sus  africanns,  Gm  ),  a  environ  1'",35 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue;  il  a  deux 
incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  six  à  l'inférieure; 
son  corps  est  couvert  de  soies  noir&tres,  longues  et  fines; 
sa  queue  qui  descend  jusqu'au  jarret  est  terminée  pai  ' 
un  flocon  de  poils.  Le  Ph.  du  Cap  ou  d'Ethiopie,  h 
trthiopicus,  Fr.  Cuvier,  de  même  taille,  est  d'unane 
roux,  k  tête  noirâtre;  il  manque  d'incisives,  pgi\f^  )c$ 
longue  crinière  desoies  grises  et  brunAtres,  et  ' 
y«ux  des  lambeaux  charnus  de  peau.  ,||^  ^n  cris- 

PHACOIDB  (Cnaps)  (Anatomie).— Nom/^e  sa  forme 
tallin  par  quelques  anatomistes,  à  ca*' 
lenticulaire,  du  grec  phacé,  lentille.  ,  -  vw.orevE 
PHAETOÎV  (Zoologie).- Voyez  fijj^  médicali),  du 
PHAGÉDENiQTB  (Médecine,.  ^M  adjmif  sert  à 
^rec  f^Oedaina.  faim  dévor^r,;^  ^^lins  qui  rongent 
qualifier,  en  Chîrurgje,  de|^  Pharmacie^  ce  sont  des 
et  a)rrodent  les  pw^ies;  -  détruire  les  chairs  fon- 
S^ur:?r^^:??^n'^es  en  génén.1  des 

ni^u  n^miY^ent  les  doigts  et  les  orteils;  ils  sont  au 
SSSibre  dT^^à  chaque  d^Rt  ou  orteil,  le  pouce  s.ul 
2?G^  rjp  deux.  Ils  sont  distingués  par  leur  ordre  nu- 
mlriqu2^  comptant  de  la  base  vers  ï'exirémité  de  chaque 
doîS^  Chauftsier,  en  suivant  le  même  ordre,  les  a  nommés 
PSalm^^halangines  et  phalangettes  (voyez  Doigts, 

**^PH\&ERS(Zoolo6ie),  Phalangista  Cuy^-Groupe 
ea  famille  do  Mammilères.  de  l'ordre  des  Marsupiaux^ 


qui  semble  tenir  à  la  fois  des  Lémuriens  (ifuadrumaMs) 
et  des  Sarigues;  leur  museau  saillant  est  terminé  par  un 
petit  mufle;  ils  ont  le  corps  nrapu,  la  queue  le  plus  sou- 
vent préhensible,  les  membres  courts,  pourvus  tous  de 
5  doigts  armés  d'ongles  en  forme  de  griffes,  sauf  les 
pouces  de  derrière  ;  leurs  dents  rappellent  un  peu  celles 
des  musaraignes,  mais  elles  sont  moins  épineuses.  Ce 
sont  des  animaux  crépusculaires,  vivant  dans  les  forêts 
profondes,  de  fruits,  d'œufs,  d'insectes,  etc.  Quoiqu'ils 
répandent  une  odeur  désagréable,  ils  servent  à  l'alimen- 
tation. Le  nom  de  Phalangers  avait  été  donné  par  Buf- 
fon  à  deux  individus  qu'il  avait  observés,  à  cause  de  la 
réunion  de  deux  doigts  du  pied  :  c'étaient  le  mâle  de 
l'espèce  Ph.  tacheté  et  la  femelle  du  Ph.  oriental.  Dau- 
benton  conserva  ce  nom  qui  a  été  traduit  en  latin,  Pha^ 
Umgista,  Cuv.  On  en  connaît  aujourd'hui  une  vingtaine 
d'espèces  qui  toutes  habitent  les  Indes  méridionales  et 
les  Terres  australes,  aucune  en  Amérique.  Cuvier  avait 
divisé  les  Phalangers  en  deux  genres,  les  Phal.  propre- 
ment dits,  et  les  Phal.  fX}lanls  :  U.  le  professeur  P.  Ger- 
vais  a  réuni  à  ce  groupe  le  genre  Koala  de  Cuvier  et  eu 
a  formé  la  famille  des  PheUangidés;  ils  ont,  comme  les 
quadrumanes,  le  pouce  opposable;  leurs  membres  sont 
à  peu  près  égaux  en  longueur,  leur  taille  est  très«variée. 
M.  Gervais  les  divise  en  3  tribus  :  !•  Les  Phascolarctms 
comprenant  le  seul  genre  Phascolarcte  {Phascolarctos, 
Blainv.,  nommé  aussi  Koala,  Cuv.  et  une  seule  espèce, 
le  P.  Koala  (P.  fuscus,  El.,  Lipurus  cinereus,  Goldiuss), 
à  corps  trapu,  jambes  courtes,  sans  queue;  cinq  doigts 
on  deux  groupes  pour  saisir,  lo  pouce  et  l'index  d'un 
côté,  les  trois  autres  du  cOté  opposé;  le  poil  cendré.  H 
vit  de  feuilles  et  de  fruits.  Longueur  0"*,5o.  ^2«»  Les  Pha- 
langistins  à  queue  longue  et  prenante,  vivant  sur  les 
arbres,  de  végétaux  et  d'insectes  :  A.  Genre  Phalanger 
[Phalangista,  Cuv.),  Cous-(Ous  de  Lacêpède;  Espèces  : 
Ph.  maculé  {Ph.  nuiculala.  Et.  Geof.)^  des  Moluques  et 
d'Amboine,  à  pelage  blanchâtre;  Ph.  oursin  [Ph.ursina, 
Tem.),  de  petite  taille.  Des  Célèbcs;  Ph.  à  croupe  doré'' 
{Ph.  chrysorrhof,  Tem.);  des  Moluques.  B.  Genre  T 
cosure  {Tricosw^us,  Lesson),  de  l'Australie;  E^ôrt 
Tr.  renard,   Phal.  renard   de  Cuvier  (  Tr.  t^^ç^ 
Less.,  Didelphis  lemwrina,  Shaw.),  grand  cojfg  qu^un 
chat.  Nouvel  le- Galles.  C.  Genre  Pseudoch{^  jj^  i»Aus- 
rus,  O'Gilby);  Espèces  :  Ps.  de  Cook^.  pspèce  Ph 
chat;  Ps.de  ttougainmlle  encor^  ji^{^{^^  Tasmanio*. 
trahe.  D.  Genre  Dromtae  {Dromtj^',  p;^^,.  ^^i^nts 
Min  (PA.  nana,  Geof.),  gros  cjjr^^'^^^n.branes  laté- 
3«  Petaurtstatns  C^^/^^nno^  comme  les  polatouches, 
d^auteure.  Ilssedistmp^J^^^„  Taif.  Nouvelle- 
raies  étendues  entre  ie-^"^\"X^"pef.  taguanoïde, 
Z'ZeT^e^^^^^oia^^^^^     Desm,;%i^e/p/K 
SV'i^"u'^"redoucee2^^^^^^ 
pelaurus.  Hf^  longues  ?t  nucs^mhrane  la  ^rale  se 
jRWiVW  •  oiru'au  pet  t  doigt.  Espèces:  le  Sel.  «^'»"^»">£"- 
ten^nV^  (/)/^^         5cftirea,^haw.);  comme  un  gros 
S^^"u^el  e%u^         C.  Genre  Acrobate  {AcrobaUs 
^T  beaucoup  plus  petit;  il  a  pour  unique  espèœ 

Desm.flong  de  0-,07.  No/»ve»»«;^aUes  du  Sud.-(Voy. 
P.  Gervais,  Hist.  naturelle  des  Ma"imtr' 

PHALANGÏENS  (Zoologie),  Phalangila,UXT.';-Tnbn 
dMmh^nK  àe,  Holétres,  caractérisée  par 

de,  an^n^pinccs  très-apparentos  toujours  terminées 
en  n^nccS  did^yles.  Toujours  8  pieds,  longs.  U  plupart 
ZZTierre,  Àr  les  plantes,  et  sont  trè^;^;'es^  J^^^ 
niiM-iins  se  cachent  sous  la  picrrc,  dans  la  mou v<i. 
ffineleldwîslen  genres:  huchtun,  ^trons.  Ma- 

TKnGWHAUNGISTINS  (Zoologie).- Voye. 

^VaUNGIDM  (Zoologie).  -  VoyM  FACcnnu. 
l>ii*L*Ncioy  (Bounique).  —  Voyez  A^Tn€l^IC. 

n?rï^œ^.e^A"^n;irdertS;"f^^^^^^^ 
.n  hSdroif  "5ati,  grfle.  pointu;  trois  doigts  en  avant, 
Z  "^^^Xs  pr^.ieVs'^unis  P"  une  membrane^ 
ce  sont  de  petit»  oiseaui  qui  nagent  tn's-bien  et  a»er 


manns.  ii»  ne  vum  «"".^  »  • „^„,„  ■   ,  j-  3  ©a  i 

toujours  au  bord  des  eaux:  leur  Pon'"  «f  "^  \°" 
m..f..  Le  P/i.  huoerboré.  Ph.  à  hausse-col  {Ph.  hyper 
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bonus,  Lâth.)i  a  environ  0'»,18  de  long;  il  fréquente  les 
lacs  du  nord  de  TEurope;  quelquefois  en  Allemagne  et 
en  Hollande.  Le  Ph.  platyrrhynque  [Ph.  platyrrhynchut, 
Tem.)  est  noir  flambé  de  fauve  en  été,  cendré  en  hiver. 
Nord-Est  de  TEurope,  Sibérie.  Quelquefois  de  passage 
dans  TEurope  tempérée. 

PHALÈNES,  PHALÉNITES  (Zoologie),  PhalcBna,  Lin., 
Phalênites,  Lair.  —  Grand  genre  d'Insectes  Lépidoptères 
qui  compose  à  lui  seul  la  famille  des  Nocturnes,  dans  la 
méthode  du  Règne  animal.  Aux  aiticles  L^.pii>optèrbs  , 
Nocturnes,  Papillons,  nous  avons  indiqué  les  carac- 
tères de  ce  groupe,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Depuis 
les  travaux  de  Latreille,  ce  grand  genre  a  été  considéra- 
blement remanié  par  Duponchel,Treitschke,  Curtis,etc., 
et  a  subi  de  profondes  moditications  ;  mais,  suivant  notre 
habitude,  nous  nous  en  tenons  à  la  méthode  du  Règne 
animal,  et  nous  compléterons  ici  ce  qui  a  été  dit  sur  los 
divisions  que  Latreille  a  faites  de  ce  grand  groupe.  Il 
partage  les  Phalènes  en  36  à  38  genres,  compris  dans 
iO  sections.  —  1"  section  :  HépialHes;  genres  principaux  : 
Hépiales,  Cossus,  2«sect.  :  Bombyciles:  genres  princip.: 
Satumie,  Bombyx,  3"  sect.  :  Faux -Bombyx;  genres 
priocîp.  :  Séricaire,  Psyché,  Callimorphe.  4«  sect.  :  Apo- 
sures;  genre  principal  :  Dicranure,  5'  sect.  :  Noeluélites: 
genres  princip.  :  Èrèbes^  Noctuelles.  6«  sect.  :  Tordeuses; 
genre  :  Pyrale,  !•  sect.  :  Àrpenteuses,  Géomètres  ou  Pha- 


lénitx^^^   2319.  —  Phalène  (Pjrrale  de  la  vigne;. 
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princip.  :*?  •  Phalènes  proprement  dites.  »•  sect.  : 

Yponomeute**'  •  Herminie.  tt*  sect.:  Tinettes;  genres 

genre  •  Ptérôpho^^^^^^^^  •  Crambus,  Alucile,  Teigne, 

Phalènes  propreP/"'  ^^'*-  ^^  ^^^''  ^^^ssipennes ; 

Phalaina    dos  GrecS^  P*'^""  ^?^  ^^?^2!t  '"«^'q"»'»)- 

Phalènes  de  Linné,  trib'S*  (Zoologie),  P}uil(Bna,  Lin., 

gue  surtout  par  :  des  anteTl'S.'*}*.  ^^""^  ^'^"îi^    -^ 

enfoncée  dans  le  thorax;  ail^'^^!?"'**'  Ttl  ^''!^]?' 

Parmi  les  espèces  nous  ci  efonV^''^^^^'  ^"^  }TJ'^^ 

souffrée  à  queue,  de  Geoffroy  (Psam^T^'  ^^^-^^^'l' 

gue  de  0-,022  esl  une  des  plus  ^mde?  T'"^.'^'^- 

d'un  jaune  de  soufre;  les  ail^ Si^iî^^^i^e^p^^^^ 

en  forme  de  queue,  présentent  deux  peUtes  tac^îonX^ 

U  P.  du  Idas,  P.  jaspée,  de  Geof.  {Ph.  syH^arh^f^ 

bruHtT"''  ^?^''  I  ^'^  ^^^'  aspéW^uS^; 

.!^It  ^^  ^^  rpugeâtre.  Sa  chenille  a  quatre  "kros  tube. 

FHALEM  TES  ou  Arpenteuses  (Zoologie)    Phaîènitm» 

A^rt^^  (Botanique).  -Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  Champignons,  appartenant  à  la  division  des  fl^W 

mm^mm 

excessivement  fétide  et  cadavéreuse^'f  exii^I  denu  s 
•a  naissance  jusqu'à  sa  destruction.  Elle  est  telte,  q'ITet 


suivant  M.  Léveillé,  si  des  milliers  dinsectes  ne  dévo- 
raient les  nombreux  spores  de  ce  champignon  et  le  liquide 
qui  les  accompagne  et  8*11  se  multipliait  en  raison  de  ce 
nombre,  il  serait  impossible  de  rester  dans  les  bois.  Soo 
développement  a  lieu  avec  une  extrême  rapidité.  Oo 
pense  généralement  qu*il  est  vénéneux,  cependant  quel- 
ques auteurs  sont  d*un  avis  contraire. 

PHANÉROGAMES  (Botanique).  —  Phanêrogama,  du 
grec  pAanerox,  visible,  et  gamos,  union  des  sexes.—Nom 
donné  par  Linné  à  une  grande  division  du  n^nevégélil 
comprenant  toutes  les  plantes  pourvues  d'organes  seioek 
visibles,  par  opposition  à  celles  dites  Cryptogames  (reyei 
ce  mot),  dans  lesquelles  ils  sont  cachés^  icryptot).  On 
les  a  aussi  nommées  Cotylédonées  ou  Embryonées.  Elles 
ont  pour  caractères  essentiels  :  Étamines  et  pistils  (on 
ovules).  Embryon  composé,  parenchymateuY,  hétéro- 
gène, renfermé  dans  une  graine  (Brougt.).  Elles  com- 
prennent les  deux  embranchements  des  JJfonocofi^lÂio- 
nées  et  des  Dicotylédonées  (voyez  ces  mots). 

PHARES  (Physique).  —  Les  phart^s  sont  des  toun 
construites  sur  les  côtes,  principalement  à  l'entrée  ds 
ports,  et  sur  lesquelles  sont  allumés  des  feux  destinés  k 
guider  les  vaisseaux.  L'ancienneté  des  phares  est  très- 
grande.  Dès  la  trentième  olympiade,  L^hès  en  signale 
un  BU  promontoire  de  Sigée.  Les  phares  tirent  leur  dqd 
de  l'ile  de  Pbaros  qui  en  possédait  un  : 

Ostendit  Phariis  ^gyptia  littora  flammis. 
(LucAi:*.) 

Il  y  en  avait  au  Pirée  et  dans  plusieurs  ports  de  b 
Grèce.  Ptolémée  Philadelphe,  l'an  470  de  la  fondation  de 
Rome,  fit  élever,  par  le  Gnidien  Sostrate,  un  magniBqoc 
phare  dans  llle  de  Paros.  Hérodote  raconte  qu'il  étiit 
formé  de  huit  tours  superposées.  A  cause  de  la  gr»«te 
hauteur  à  laquelle  le  feu  se  trouvait  allumé,  on  compi- 
rait  son  aspect  à  celui  de  la  lune  : 

Lumina  noctÎTagaB  toUK  Paros  opmala  loue. 
(Stacb.) 

Le  phare  d'Alexandrie,  celui  de  llle  de  Caprée,  celai 
de  l'embranchement  du  fleuve  Chrysorrhas,  dans  le  Bos- 
phore deThrace,  sont  les  plus  célèbres  qu'aient  cit^I« 
historiens.  A  Boulogne-sur-Mer,  il  y  en  eut  un  qui,  «u 
dire  de  Suétone,  fût  bâti  sous  Caligula;  il  était  formé  d» 
douze  entablements  superposés.  Le  29  juillet  1644,  miné 
par  les  eaux,  il  s'écroula  en  plein  midi. 

Au  début,  les  phares  furent  éclairés  par  des  feux  de 
bois  ou  de  houille.  Borda  substitua  à  cet  éclairage  primi- 
tif des  lampes  munies  de  réflecteur*.  Peu  à  peu,  on  em- 
ploya de  très-bons  réflecteurs  paraboliques  et  d'excellent» 
lampes  d'Argant  à  double  courant  d'air,  qui  furent  ulté- 
rieurement perfectionnées  par  Arago  et  Fi-esnel.  Qttww 
elles  sont  destinées  aux  phares  de  premier  ordre,  elle»  aont 
formées  de  quatre  mèches  concentriques  entre  lesquelles 
l'air  circule  et  qui  sont  alimentées  constamment  par  ^ 
excès  d'Iiuile  injectée  par  des  pompes  comme  <^J** 
lampes  Carcel.  Le  verre  de  ces  lampes  est  surmonté  dw 
cheminée  de  tôle  dont  on  peut  augmenter  ou  raccourcir» 
longueur  afin  de  régler  le  tirage.  L'huile  qui  s'écbippt 
le  la  lampe  tombe  dans  un  petit  godet,  d'où  elle  f^^^ 
k^  ouverture  qui  laisse  écouler  juste  une  quantité  égç 
la  ftp  qui  arrive.  Le  godet  doit  être  toujours  P'^J;^ 
en  qui  se  dérange,  si  l'huile  n'MflQue  plus  aux  mècn» 
le  fait  ï^  suffisante,  le  godet  se  vide,  un  contre-poi» 
avertit  le  àSF'  ^  ''  ™®*  ^^  mouvement  une  sonnette^ 
toujours  prétir**  <*"  phare.  Une  lampe  de  rech*°^.S 
électrique.       ""'>nctionner.  On  emploie  aussi  la  lumière 
En  plaçant  les  lat.  .^Mli- 

ques  en  métal  poli,  6Ë  ^^  ^^y^^  ^^  »^^^.^""  ^TSi- 
ceau  cylindrique  qui  ^^unis»»t  »»  lumière  on  ""^ 
disun(e.  Ces^mirLs  absol^^^  ^"^'"'î'nVia  moiS?dJ 
la  lumière  incidente,  leur  pjl^"^  *"  r.^ Jl^wÏÏsH 
diffic  les  à  fixer,  leur  surfac^s'àC^Î'^^^^fi'^ 
par  'action  des  brumes  salées,  etT^„&rpas  d'^oe 
construction  aisée.  En  1819,  Augiis"f^!!^5leur  fit 

Les  lentilles  forment  d'ordinaire  un  panot.,»  rectongu- 
laire  vertical  dont  la  figure  représente  la  secti«,  par  u» 
pian,  tues  se  composent  d'une  lentille  centrale  plao 


cette  manière  Ton  a  un  systf^me  qui,  malgré  une  onferua^ 
assez  grande,  peut  agir  comme  une  lentille  unique  «»fl» 
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Fig.  2390.   —  LentiUe 
&  échelons. 


produire  d'aberration  de  sphéricité  sensible,  sans  avoir 
un  poids  considérable  et  sans  absorber  plus  de  ^  de  la 
V  lumière  incidente.  Chaqie  morceau  se  travaille  facile- 
f  ment  à  part,  IVntrctien  est  des  plus  commodes. 
'  Si  Ton  veut  un  phare  h  feux  fixes,  on  forme  un  tam- 
i  bour  cylindrique  qui  peut  être  considéré  comme  engendré 
'  "^  par  le  profil  vertical  que 

représente  la  figure  tour- 
nant autour  d'une  droite 
verticale   passant  par  f, 
La  lampe,  placée  en  ce 
point,  lancera  sa  lumière 
en  fiots  horizontaux  dans 
toutes  les  directions.  Si 
l'on    veut  produire    des 
feux  à  éclipses,  c'est-à- 
dire  qui  apparaissent  et 
disparaissent   pour  cha- 
que direction  à  intervalle 
fixe,  on  prend  huit  pan- 
neaux   égaux    que    Ton 
ajuste  entre  eux  de  ma- 
nière à  former  un  prisme 
octogonal     nui     renvoie 
dans   huit  directions   la 
lamière  émise  par  la  lampe.  Les  foyers  des  huit  panneaux 
doivent  coïncider  sur  Taxe  du  prisme.  A  ce  système  on. 
donne  un  mouvement  régulier  de  rotation  autour  de  son 
axe,  de  sorte  qu'à  des  intervalles  égaux  la  lumière  suit 
ooe  même  direction  et  éclaire  successivement  tous  les 
points  de  l'horizon.  Il  existe  aussi  des  phares  à  éclat  va- 
riable; ils  sont  formés,  comme  les  phares  à  feux  fixes,  d*un 
tambour  circulaire  émettant  de  la  lumière  dans  toutes  les 
directions,  mais  autour  duquel  tournent  deux  lentilles 
qui,  combinées  avec  le  tambour,  dirigent  la  lumière  en 
UD  faisceau  cylindrique,  et,  comme  Ton  fait  concourir  à 
la  formation  de  ce  faisceau  des  rayons  contenus  dans  un 
cône,  il  en  résulte  qu'autour  du  cylindre  lumineux  il  y  a 
obscarité  et  que  le  passage  de  la  lentille  produit  succes- 
nrement  dans  chai]ue  direction  tin  renforcement  lumi- 
neux précédé  et  suivi  d'une  éclipse. 

Les  feux  fixes,  les  feux  variés,  les  feux  à  éclipses  de 
dorée  variable  sont  autant  de  moyens  de  distinguer  les 
phares  les  uns  des  autres.  On  a  aussi  employé  des  feux 
eolorés,  mais  outre  que  les  verres  de  couleur  qu*il  faut 
employer  absorbent  beaucoup  de  lumière,  il  arrive  que 
certains  états  de  l'atmosphère  peuvent  en  modifier  la 
teinte  d'une  façon  très-sensible. 

Dans  les  instruments  que  nous  venons  de  décrire,  nne 
certaine  quantité  de  lumière  se  perdrait  vers  le  ciel  ou 
vers  le  pied  de  la  tour  du  phare.  Pour  y  remédier,  on 
avait  d'abord  placé  des  réflecteurs  qui  renvoyaient  la  lu- 
mière vers  l'horizon;  puis  on  a  établi  au-dessus  et  au- 
dessous  du  phare  un  tambour  conique  ou  pj^ramidal 
formé,  lui  aussi,  d'un  système  à  échelons,  et  qui  renvoyait 
la  lumière  sur  des  miroirs  plans  qui  la  dirigeaient  hori- 
aontalement.  L'un  et  l'autre  de  ces  systèmes  absorbent 
beaucoup  de  lumière  ;  il  vaut  mieux  disposer  au-dessous 
et  au-dessus  de  la  lampe  une  série  d'anneaux  qui,  par 
réflexion  totale  et  par  réfraction,  amènent  la  lumière  qui 
les  frappe  à  se  diriger  horizontalement. 

Un  phare  de  premier  ordre  peut  lancer  des  rayons  visi- 
bles jusqu'à  une  distiince  de  plus  de  50  kilomètres.  H.  G. 
PHARMACEUIIQUE  (Pharmacie),  du  grec  pharma- 
eeulicos,  qui  connaît  l'ai-t  de  préparer  les  drogues.  —  On 
désigne  par  cette  épithète  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
pharmacie  et  à  la  préparation  des  médicaments  (voyez 
Pharmacik). 

PHARMACIE,  Phasiiacietv  (Sciences  médicales),  du 
grec  pharmacon,  drogue,  médicament.  —  Le  mot  Phar- 
macie a  une  double  acception.  Il  désigne  l'ensemble  des 
connaissances  qui  constituent  la  science  du  pharmacien; 
ou  bien  il  est  regardé  comme  synonyme  d'of/icine  (du 
latin  of/ieina.  laboratoire),  et  de  apotnicairerie  (du  grec 
apùthêké,  lieu  où  Ton  conserve  certaines  choses).  La  Phaf' 
_  macie,  considérée  sous  le  premier  point  de  vue  est  un 
'  art  des  plus  importants,  et  les  connaissances  qu'elle  em- 
brasse sont  si  étendues  que  celui  qui  les  possède  appartient 
à  la  classe  des  savants  bien  plus  qu'à  celle  des  commer- 
çants: la  zoologie,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  physique, 
et  surtout  la  botanique  et  la  chimie,  doivent  être  assez 
familières  au  pharmacien  pour  qu'il  puisse  en  appliquer 
les  spécialités,  non-seulement  à  l'exercice,  mais  encore 
au  perfectionnement  de  son  art.  Aussi  y  a-t-il  loin  de  cet 
homme  à  celui  c^ui  ne  fait  que  débiter,  tant  bien  que 
mal,  les  compositions  du  Codex,  on  exécuter  plus  ou 


moins  bien  une  foimale  magistrale;  celui-ci  ne  sera  Ja- 
mais qu'un  marchand  tenant  boutique.  Le  premier,  an 
contraire,  pourra  occuper  un  rang  distingué  dans  le 
monde,  et  être  un  savant  de  premier  ordre;  ainsi  :  Gla- 
ser.  Rouelle,  Baume,  Cadet,  Macquer,  Morelot,  Bouillon- 
la-Grange,  Parmentier,  Pelletier,  etc.;  je  me  dispense  de 
citer  les  vivants,  et  ils  sont  nombreux. 

La  pharmacie,  Vofflcine,  Vapothicairerie  est  le  lieu  où 
se  conservent,  se  vendent  les  médicaments  officinaux,  et 
où  se  préparent  la  plupart  des  médicaments  magistraux. 
L'ordre,  la  propreté,  la  clarté,  la  commodité  sont  des 
choses  indispensables  dansnine  pharmacie;  elle  devra 
être  autant  que  possible  exempte  d'humidité  et  d'une 
forme  symétrique  ;  les  drogues  et  médicament-»  y  seront 
disposés  avec  méthode,  et  toutes  les  substances  soigneu- 
sement étiquetées.  On  devra  y  entretenir  de  la  lumière 
pour  cacheter  les  médicaments.  H  y  aura  toujours  une  ar- 
moire fermant  à  clef  pour  renfermer  les  poisons,  comme 
l'arsenic,  les  préparations  de  cuivre,  de  merci#e,  etc., 
toutes  plus  ou  moins  dangereuses.  Le  Maître  seul  ou  son 
représentant  dans  la  maison  doit  en  faire  usage. 

A  l'article  ApothicaIse,  nous  avons  donné  une  courte 
analyse  historique  de  cette  profession  jusqu'à  l'époque 
de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  (11  avril  1803),  qui  or- 
ganisa sur  de  nouvelles  bases  l'enseignement  et  l'exer- 
cice de  la  pharmacie  (voyez  dans  le  Diction,  génér.  des 
lettres  do  MM.  Bachelet  et  Dezobry,  l'art.  Pharuacibns, 
et  dans  le  Diction,  de  Biographie  et  d'Hist,,  des  mêmes 
auteurs,  l'art.  École  db  Pharmaue).  Nous  dirons  seule- 
ment ici  un  mot  des  mesures  de  police  qui  regardent  la 
profession  de  pharmacien.  La  loi  citée  plus  haut  règle, 
dans  son  titre  IV,  les  prescriptions  auxquelles  elle  est 
soumise;  ainsi  :  dépôt  de  la  copie  légalisée  du  titre  scien- 
tifique, à  Paris,  au  préfet  de  police  ;  dans  les  autres  villes, 
au  préfet  du  département  et  aux  greffes  des  tribunaux 
de  première  instance  du  ressort;  visite  par  une  commis- 
sion spéciale,  au  moins  une  fois  l'an,  des  officines  et  ma- 
gasins des  pharmaciens  et  droguistes,  pour  vérifier  la 
lionne  qualité  des  drogues  et  médicaments  ;  saisie  à  l'in- 
stant des  drogues  mal  préparées  et  détériorées;  défense 
de  livrer  et  débiter  des  préparations  médicales  ou  drogues 
quelconques  autrement  que  d'après  la  prescription  des 
médecins  ou  officiers  de  santé,  de  vendre  des  remèdes  se- 
crets, de  faire  dans  leur  officine  aucun  autre  commerce  ou 
débit  que  celui  des  drogues  médicinales;  de  vendre  des 
substances  vénéneuses  pour  l'usage  de  la  médecine  autre- 
ment que  snr  prescriptions  médicales;  ces  substances 
devront  être  tenues  dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef. 
Les  pharmaciens,  pour  éviter  toute  erreur  dangereuse, 
d'après  la  circulaire  du  préfet  de  police  d'avril  1856,  ne 
devront  délivrer  des  médicaments  toxiques  pour  usage 
externe  que  dans  de^  fioles  ou  paquets  portant,  sur  un 
fond  rouge -orangé,  les  seuls  mots  :  médicament  pour 
l'usage  extérieur,  imprimés  en  noir  et  en  caractères 
aussi  distincts  que  possible.  —  Consultez  :  J.-R.  Gui- 
bourt.  Manuel  légal  des  pharm»  et  des  élèves,  ou  BecueH 
des  lois,  arrêts,  réglem,,  instmct,  concernant  l'enseign., 
les  études  et  l'exercice  de  la  pharmacie,  Paris,  1852, 
in-12.  F  —  N. 

Pharmacies viLrrAfBCS.— Voyez  SiavicE  de  SMnà  miu- 
TAine,  et  aussi  l'article  Pharmaciens  miutairfs  du  Dict. 
génér,  des  lettres,  par  MM.  Bachelet  et  Dezobry. 

PHARMACOLITHE,  Chacx  AasÉxiATés,  Aasémcm.  — 
Voyez  ce  dernier  mot. 

PHARMACOLOGIE  (Médecine);  du  grec  pharmacon. 
drogue,  médicament,  logos,  discours.  —  C'est  cette  partie 
de  la  médecine  qui  a  rapport  aux  médicaments.  Samuel 
Dale  qui  un  des  premiers  a  publié  à  Londres,  en  1K63, 
un  traité  à  ce  sujet,  la  définit  tout  simplement  :  la  des- 
cription des  médicaments.  Plus  tard  Geoffroy,  Chomcl, 
Murray  ont  donné,  sous  des  titres  différents,  des  ouvrages 
de  pharmacologie;  enfin  le  docteur  Barbier,  d'Amiens, 
l'un  des  médecins  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  ce  sujet, 
a  adopté  cette  dénomination  préférable  à  celle  de  Matière 
médicale  qui  n'en  est  qu'une  partie.  En  effet,  la  pliarma- 
colo^e  renferme  trois  divisions  bien  distinctes  :  1°  la 
Matière  médicale  ou  histoire  naturelle  des  substances 
médicamenteuses;  2«  \h Pharmacie,  qui  s'occupe  de  la 
préparation  et  de  la  conservation  des  médicaments;  3^  la 
Thérapeutique,  qui  étudie  l'effet  des  médfc&ments  dans 
les  différentes  maladies,  et  les  règles  à  suivre  pour  leui 
administration. 

PHARMACOPÉE  (Sciences  médicales);  do  grec pfcar- 
maron,  médicament  et  pofein,  faire. — C'est  cette  branche 
de  la  pharmacie  qui  consiste  dans  l'art  de  préparer  les  mé- 
dicaments, ainsi  que  dans  la  connaissance  des  formules 
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et  àw  procédés  relatifs  à  cette  préparation.  Une  Pharma- 
copée est  donc  un  traité  qui  enseigne  Part  de  formuler  et 
celui  de  préparer  les  médicaments.  En  général,  c*est  un 
recueil  officiel  de  recettes  pour  la  préparation  des  médi- 
caments; ainsi  on  connaît  les  Phctrmacopèes  de  Londres, 
d*Édimbourg,  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Wittemberg,  le 
Formulaire  des  hôpitaux  miiilaires,  le  Code  pharmaceu- 
tique des  hôpitaux  civils,  des  secours  à  domicile  et  des 
prisons,  par  Parmentier,  Paris,  1811,  et  enfin  le  Codex 
medicamentarius ,  Pharmacopée  frcCnçaise,  rédigée  par 
ordre  du  gouvernement,  Paris,  1800  (voyez  DispENSAine, 

FoaMULAlRE).  , 

PHARYNGÉ,  Pharyngien  (Anatoroie),  qui  a  rapport  au 
Pharynx;  —  ainsi  :  Artères  pharyngiennes;  l'une,  la  su- 
périêure  {ptéryQO-palatine)^  est  une  branche  de  la  maxil- 
laire interne;  Fautre,  Vinférieure,  naît  de  la  carotide  au 
niveau  de  Tartère  faciale.  —Le  nerf  Pharyngien,  branche 
du  pneumo-gastrique,  descend  derrière  l*artère  caro- 
tide inlvne,  et  se  partage  en  un  grand  nombre  de  filets 
qui  s'anastomosent  avec  ceux  du  glosso-pharyngien  et  du 
laryngé  supérieur. 

PHARYNGITE  (Médecine).  —  Voyez  Angine. 

PHARYNGOSCOPE  (Médecine);  du,  grec  pharynx, 
gosier,  et  scopein,  examiner.— On  nomme  pharyngoscope 
ou  laryngoscope  un  appareil  destiné  à  rendre  visibles 
pour  le  médecin  Tintérieur  du  pharynx  ou  arrière-gorge 
et  mémo  celui  du  larynx  et  du  commencement  de  la 
trachée-artère.  L'idée  la  plus  simple  consiste  à  porter  au 
fond  de  la  gor^e,  aundessus  de  la  base  de  la  langue,  un 
petit  miroir  monté  sur  un  long  manche.  C'est  ainsi  que 
Gerdy,  Bcnnati  et  d'autres  tentèrent  l'examen  du  larynx 
et  du  pliar}*nx  de  183U  à  1855.  Une  difficulté  fonda- 
mentale rendait  ces  efforts  inefficaces  :  la  cavité  de  l'ar- 
rière-gorge  n'admettant  presque  pas  de  lumière,  même 
lorsqu'on  éclaire  la  bouche  très-ouverte,  se  reflétait  con- 
fusément dans  le  miroir.  Pour  la  bien  éclairer,  il  faut 
placer  la  lumière  précisément  entre  la  partie  qu'on  veut 
observer  et  l'œil  du  médecin,  qui  en  est  ébloui.  C*est  le 
chanteur  Manuel  Garcia  qui,  eu  i8ùô,  cherchant  à  étu- 
dier l'appareil  vocal,  en  vue  de  son  art,  résolut  la  diffi- 
culté et  inventa  les  dispositions  fondamentales  du  laryn- 
goscope ou  pharyngoscope.  Le  docteur  Turck,  de  Vienne, 
le  professeur  Czermuk,  de  Pestli,  appliquèrent  aussitôt 
cet  instrument  à  la  médecine  et  à  la  physiologie.  L'in- 
vention de  Garcia  consi!»tait  à  éclairer  l'arrière-gorge  au 
moyen  d'un  miroir  placé  en  avant  de  la  bouche,  de  ma- 
nière k  y  réfléchir  les  rayons  du  soleil  ou  la  lumière 
d'une  lampe.  Le  laryngoscope  se  compose  actuellement 
de  deux  miroirs  :  l'un,  nonmié  miroir  réflecteur,  est 
placé  devant  la  bouche  ouverte,  de  façon  à  éclairer  le 
fond  de  la  gorge;  l'autre,  nommé  miroir  gutturcU,  est 
porté  sur  un  long  manche,  de  manière  à  pouvoir  être 
introduit  dans  le  fond  de  la  gorge  pour  en  refléter  Hmage 
aux  yeux  du  chirurgien.  Ce  dernier  miroir  est  générale- 
ment de  forme  carrée  et  d'une  surface  de  1  à  3  centi- 
mètres. La  tige  métallique  qui  lui  sert  de  manche  est 
longue  de  0"M0  à  0'",12,  soudée  à  l'un  des  angles  et 
inclinée  à  120"  environ  sur  le  miroir.  Quant  au  miroir 
réflecteur,  il  est  circulaire  et  mesure  0'",08  àO"",!©  de 
diamètre.  L'opérateur  le  fixe  à  sa  tète,  soit  au  moyen 
d'une  tige  qu'il  tient  entre  ses  dents,  soit  à  l'aide  de  lu- 
nettes supportant  le  miroir,  soit  enfin  à  l'aide  dZun  ban- 
deau en  forme  de  couronne  qui  maintient  le  miroir  sur 
le  front.  L'exploration  peut  se  faire  à  la  lumière  solaire 
ou  à  la  lumière  d'une  lampe.  Cet  appareil  a  été  tour  à  tour 
employé  par  les  physiologistes  et  les  médecins,  pour 
étudier  soit  le  jeu  des  diverses  parties  du  pharynx,  soit 
les  lésions  dont  il  est  le  siège.  —  Consultez  :  Czermak,  Du 
Laryngosc,  IMK)  ;  —  Ed.  Fournie,  Elude  sur  le  iMryag, 
—  Turck ,  Laryngoscopie.  Ad.  F. 

PHARYNX  (Anat.).  —  Le  Pharynx  ou  Airière't)ouche, 
en  grec  Pharynx,  vulgairement  nommé  la  gorge  ou  le 
gosier,  pourrait  à  la  rigueur  n'être  considéré  que  comme 
une  première  partie  de  l'oesophage,  dont  il  n'est  jamais 
distinct  chez  les  animaux  inférieurs.  Mais  chez  les  ver- 
tébrés à  respiration  pulmonaire  (mammifères,  oiseaux, 
reptiles  et  amphibies;,  c'est  une  partie  bien  distincte 
placée  entre  la  bouche  et  l'œsophage,  et  où  s'accomplit 
l'action  d'avalex,  que  les  physiologistes  nomment  l'acte 
de  la  déglutition.  C'est  d'ailleurs  une  portion  restreinte 
du  canal  alimentaire,  une  sorte  de  vestibule  oesopha- 
gien, remarquable  surtout  par  les  nombreux  orifices  qu'y 
nécessite  l'eatre-croisement  des  voies  respiratoires  et  des 
Toies  digestivoe.  En  avant  et  en  haut,  le  pharynx  com- 
munique d'abord  avec  la  bouche  par  un  orifice  que 
fîprme  habituellement  le  voile  du  palais,  puis  plus  haut 


se  voit  le  double  orifice  des  deux  fosses  nasales,  pUcé 
en  arrière  du  voile  du  palais  et  aa-dessus  do  celui  de  la 
bouche.  En  haut  et  eu  arrière,  cheiL  l'homme,  te  phiryni 
est  limité  par  la  paroi  du  canal  digestif  accolée  à  la  por- 
tion cervicale  de  hi  colonne  Tortébrale.  En  bas,  il  se  con- 
tinue avec  l'œsophage,  mais  en  avant  et  sous  la  bsse  de 
la  langue  se  voit  l'ouverture  de  la  glotte  (du  grec  glotta, 
la  langue),  que  surmonte  comme  une  soupape  ou  ooo- 
vercle  mobile  le  prolongement  fibreux  qu'on  nommer^- 
glotte,  La  glotte  est  l'orifice  supérieur  du  canal  propre  de 
l'appareil  respiratoire  ou  canal  aérien;  elle  donne  sccès 
dans  une  première  partie  de  ce  canal  aérien,  nommé  le 
larynx  (en  grec  le  gosier),  et  qui  est  en  même  temps  l'or- 
gane de  la  voix  :  de  telle  sorte  que  la  glotte  sert  à  la  res- 
piration en  recevant  l'air  introduit  par  la  bouche  et  surtout 
par  le  nez,  et  à  l'émission  de  la  voix  lorsque  l'air  expini 
des  poumons  a  formé  des  sons  dans  le  larynx.  Il  esift- 
cile  de  constater  que  dans  le  pharynx  les  voies  aériennes 
formées  par  les  fosses  nasales,  la  glotte,  le  lar>nx,  etc., 
s'entre-croisent  avec  les  voies  digestives  constituées  pir 
la  bouche  et  l'œsophage;  quant  au  pharynx,  c'est  une 
sorte  de  carrefour  que  traverse  l'air  aussi  bien  aue  les 
aliments  (voyez  \n,  figure  k  l'article  Digestion).    Ad.  P. 

PHASCOGALE  (Zoologie),  Phaseogale,  Temm.,  du  grec 
phascôlon,  sac  de  cuir,  et  gale,  belette.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Marsupiaux,  classé  par  Cufier 
dans  le  grand  groupe  des  Sarigues,  et  par  M.  P.  Ger- 
vais  dans  celui  des  Dasiures,  Ce  sont  de  petits  marso- 
piauz  qui  ont  46  dents,  d'après  lesquelles  ou  peut  recoi- 
naltre  quils  sont  plus  insectivores  que  carnassiers.  Leur 
longue  queue  n'est  point  prenante.  Ils  ont  8  mamclifs 
disposées  en  cercle.  Le  PA.  d  pinceau  {Didelphis  pem- 
dilata,  Sh.),  de  la  Nouvelle-Galles^  a  le  corps  long  èf 
0'",08,  la  queue  de  0'»,2I .  Il  vit  sur  les  arbres  et  se  nov- 
rit  d'insectes. 

PUASCOLARCTE  (Zoologie),  du  grec  phascàUm,  sac 
de  cuir,  et  arctos,  ours.  —  Voyez  PeALANcea. 

PHASCOLOME  (Zoologie),  Phascolomys,  Geof.;  da 
grec  phascôlon,  sac,  et  mys,  rat.  —  Genre  de  Mammi- 
fères, ordre  des  Marsupiaux;  ils  se  rapprochent  beau- 
coup des  Rongeurs  par  leurs  dents  et  leurs  intestins  ^ 
Cnvier  aurait  été  tenté  de  les  classer  dans  cet  ordre  s'il 
n'en  eût  été  détourné  par  l'existence  chez  eux  de»  oi 
marsupiaux  et  de  la  poche  mammaire.  lia  sont  lourd»,  à 
grosse  tète  plate,  jambes  courtes,  marciient  très-lente- 
ment, et  sont  fouisseurs.  Ils  vivent  d'herbes  et  de  raci- 
nes. La  seule  espèce  connue,  le  Ph,  wombat,  Ph.  toom- 
bat,  Didelphus  ursina,  Sh.),  de  la  Nouvelle-Hollande,  est 
grand  comme  un  blaireau,  i  poil  bien  fourni,  d'un  bran 
jaun&tre;  sa  fourrure  pourrait  être  utilisée.  Chair  bonne 
à  manger.  Sa  douceur  et  sa  docilité  permettraient  d'eo 
tenter  là  domestication. 

PUASÉOLÉES  (Botanique),  Phaseolea,  Juss.,  du  latio 
Phaseolw,  haricot.  —  Tnbu  de  ptantes  de  \a  Camille  des 
Papillonacées,  qui  a  pour  type  le  genre  Haricot,  et  ca- 
ractérisée par  :  10  étamines  monadelphes;  gousse  bivalve 
souvent  interrompue  par  des  étranglements  de  distance 
en  distance;  cotylédons  épais;  feuilles  à  3  folioles  on 
plus  rarement  à  plusieurs  paires.  Genres  princ;  CUton», 
Kennèdie,  Glycine,  Galactie,  Dioclée,  Èrylhrine,  Haricot, 
Dolic,  Abrus,  etc.  (voyez  ces  mots). 

PHASEOLUS  (Botanique.  —  Voyez  PHAstotiES,  Ha- 
aicoT.  ^    , 

PHASES  (Astronomie).  —  Apparences  diverses  de  » 
lune  et  des  planètes.  Elles  sont  dues  à  ce  que  ces  corps 
opaques  n'ont  pas  de  lumière  propre,  mais  sont  (V:lairé8 
parle  soleil  (voyejiLvNB).  Les  phases  de  Vénus  et  de  Mer- 
cure font  semblables  à  celles  de  la  lune,  la  figtu«  ci-joiflt* 


Flg.  9881.  —  niâtes  ds  Véirat. 
en  donne  l'explication  ;  mais  elles  ne  peuvent  ètrs  cous* 
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ttàém  qii*Bfco  le  •eùomn  d*iuio  looette.  Copernic  les  vnAt 
d'armnce  prérues  et  expliquées  (Yoyes  Astionomib). 

PHASLANELLES  (Zoologie),  Phasiandla,  Umk.  — 
Genre  de  Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des 
Pectmibranchês,  famille  des  Troehtiides  {H^ne  animal 
de  Cuy.)«  établi  par  Lamarck  ponr  un  certain  nombre 
d'espèces  placées  arant  lui  parmi  les  Sabots  ou  les  Hé- 
lices. KUes  ont  la  coquille  oblongne  ou  pointue,  munie 
d*un  opercule  pierreux.  L*aDimaT  a  deux  longs  tenta- 
cules, ayant  à  leur  base  deux  tubercules  qui  portent  les 
yeux.  De  la  mer  des  Indes.  L^espèce  type  est  la  Ph,  buli- 
mùtdê,  'P,  bulimo^des,  Lamk.,  tiuccinum  australe,  Gm.); 
sa  coquille  assez  rare  et  recherchée,  longue  de  0™,07  à 
0'**,08,  est  ritement  colorée  en  faoYe  paie  ou  gris  pour- 
pré avec  des  taches  de  couleurs  très-Yariables.  On  la 
nommait  autrefois  Faisan, 

PHASMA  (Zoologie),  du  grec p^acma,  spectre;  à  cause 
de  la  bizarrerie  de  ces  insectes  privés  d'ailes.  —  Genre 
d* Insectes  de  Tordre  des  Orthoptères,  famille  des  Cou» 
reurs,  du  grand  groupe  des  Mantes»  Plusieurs  sont  tout 
à  fait  priTi!s  d*ailes  et  ont  des  étuis  très-courts.  Des 
Moluques  et  de  TAmérique  méridionale  où  on  en  trouve 
de  très-grands.  Une  seule  espèce  habite  le  midi  de  la 
France,  c'est  le  Ph.  de  Rossi  {Ph,  rossia,  Fab.),  sans 
ailes,  vert  jaunâtre.  Le  Ph.  géant  (Ph.  gigas,  Fab.)«  des 
Indes  orientales,  a  souvent  p'us  de  0"*,S0  de  long  (La- 
treille).  Il  a  des  ailes  très-longues. 

PHEIXAMDRE  (Botanique).  —  Yoyex  OE^anthe. 

PHENE  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Savigny  k  VOi- 
seau  nommé  Gypaète, 

PHÉNIGOPTÈRE  (Zoologie).  —  Voyex  FtAmiAirr. 

PHÉNIX  (Zoologie,  Botanique).  —  Voyez  Pbociix. 

PlilLADELPHE  (Botanique),  Philadelphus,  Un.  -- 
Voyez  SnuNGAT. 

PHILADELPUÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialyfSetales  périgynes,  établie  par  le 
botaniste  Don.  Elle  a  pour  type  le  genre  Seringat  (Phi- 
ladelphus).  Les  végétaux  qui  la  composent  sont  des  ar- 
brissaux  a  feuilles  opposées,  pétiolérâ,  sans  stipules  et 
sans  ponctuation,  à  l'opposé  des  Myrtacées,  famille  voi- 
sine. Leurs  fleurs  sont  régulières, ordinairement  blanches 
et  odorantes.  Calice  adhérent  à  l'ovaire  et  présentant 
4-10  divisions  profondes,  égales,  persistantes;  pétales  en 
même  nombre  que  les  divisions  du  calice;  étamines 
nombreuses  disposées  sur  un  ou  deux  rangs;  4-10  styles 
distincts  on  plus  ou  moins  soudés  entre  eux;  capsule  à 
loges  en  nombre  égal  à  celui  des  styles,  s'ouvrant  au 
sommet  ou  se  déchirant  avec  irrégularité  et  contenant  de 
nombreuses  graines  à  endosperme  charnu.  Les  philadel- 
phées  habitent  principalement  l'Europe  méndionale, 
rAmérique  du  Nord  et  le  Japon.  Plusieurs  espèces  se  cul- 
tivent a?ec  avantage  pour  Tornement  des  jardins  paysa- 
gers. Genres  princip.  :  SeringcU  ou  Syringa  {Phtlcidel' 
phus,  Lin.);  Decumaria,  Lin.;  etc. 

PHTLANTHE  (Zoologie),  Phitanthus,  Fab.,  Vespa, 
Geof.;  du  grec  phileô,  j'aime,  et  anthos,  fleur.  —  Genre 
ûlnsectes,  ordre  des  Hyménoptères,  section  des  Porte- 
aiguillon,  famille  des  Fouisseurs,  division  des  Crahro- 
nites.  Ils  ont  les  antennes  courtes,  écartées  à  la  base, 
composées  d'articles  serrés,  et  brusquement  renflées  à 
Textrémité.  Le  Ph,  apivore  {Ph.  apworus,  Latr.,  Ph. 
Iriangulum,  Fab.)  est  un  ennemi  redoutable  pour  les 
abeilles.  La  femelle  est  longue  de  0'",0U  environ  (le 
mâle  un  quart  plus  petit);  les  antennes,  la  tète  et 
le  corselet  noirs;  l'abdomen  jaune,  luisant,  ponctué; 
les  pattes  jaunes;  c'est  la  Guêpe  d  anneaux  bordés  de 
jaune,  de  Geoffroy.  Cet  insecte  se  creuse  une  galerie  sou- 
terraine dans  les  chemins  sablonneux.  Il  voltige  sur 
les  fleurs  à  la  recherche  des  abeilles;  lorsqu'il  en  voit 
une,  il  s'élance  sur  elle,  la  tue  avec  son  aiguillon 
qu'il  lui  enfonce  dans  l'abdomen,  et  l'emporte  dans 
son  trou,  où  elle  sert  de  pâture  à  ses  larves. 

PHILÈDON  (Zoologie),  Phdédon,  Cuv.,  du  grec  philed, 
j*aime,  et  êdus,  doux;  à  cause  de  leur  goOt  pour  le  miel. 
—  Genre  d^Oiseaux  de  Tordre  des  Passereaux,  famille 
des  Dentirostres,  voisin  des  Martins,  établi  par  Cuvicr 
pour  un  certain  nombre  d'espèces  classées  successive- 
ment parmi  les  Guêpiers,  les  Grimpereaux,  les  Mainates, 
les  Meries,  etc.,  et  dont  il  donne  ainsi  les  caractères: 
Bec  comprimé,  légèrement  arqué  dans  toute  sa  longueur, 
échancré  près  du  bout;  narines  grandes,  couvertes  par 
une  écaille  cartilagineuse;  lan^c  terminée  par  un  pin- 
ceau de  poils.  Lu  plupart  vivent  de  miel,  d'autres  d'in- 
sectes. Toutes  les  espèces  connues  sont  de  l'Australie 
et  des  grandes  Indes.  L'une  d'elles,  le  Ph.  polochion 
{Ph.  Moîuceensis,  (aiv.),  a  été  décrite  par  Biiffon  sous  le 


nom  de  Poloehion,  et  placée  parmi  les  PromérOps.  A  pou 
près  de  la  taille  du  coucou,  il  a  le  bec  très-pointu,  le  plu- 
mage généralement  cendré;  le  Ph.  à  pendeloques  {Ph. 
carunculatus,  Cuv.},  à  peu  près  de  même  taille,  a  le 
plumage  d'un  gris  brunâtre;  il  porte  à  la  partie  infé- 
rieure des  joues  une  caroncule  cylindrique,  pendante, 
longue  d'environ  0'»,025.  Très-commun  à  la  Nouvelle- 
Zélande. 

PHILUPSITE  (Minéralogie),  appelé  aussi  cuivre  pana- 
ché,  sulfure  de  cuivre  et  de  fer  naturel  dont  la  formule 
est  3  Cu«  S  +  Fe«  S».  — 11  est  d'un  aspect  mtHalIoîde,  de 
couleur  brune,  fréquemment  irisé  à  la  surface.  Sa  den- 
sité est  5,00.  Au  chalumeau,  il  fond  en  un  globule  attirable 
à  l'aimant,  qui  devient  métallique  si  l'on  ajoute  de  la 
sonde.  Il  cristallise  dans  le  système  régulier,  et  le  cube 
est  la  forme  la  plus  fréquente.  Ce  minéral  existe  en  amas 
assez  abondants  placés  à  la  surface  de  séparation  de  dif- 
rents  terrains.  Les  mines  de  Toscane  sont  celles  où  on  le 
trouve  le  plus  abondamment.  Lif. 

PHILOMELE  (Zoologie),  Philomela;  les  Grecs  et  les 
Latins  avaient  donné  ce  nom  au  Rossignol. 

PHLÉBITE  (Médecine)  du  grec  phlebs,  phlehos,  veine. 
—  Nom  donné  par  Breschet  à  l'inflammation  de  la  mem- 
brane interne  des  veines.  Signalée  déjà  par  Arêtée  de 
Cappadoce,  reconnue  dans  ces  derniers  temps  par  plu- 
sieurs médecins  vétérinaires  sur  des  animaux  apr^  la 
saignée,  cette  maladie  est  le  plus  souvent  déterminée  par 
des  pioûres,  des  excoriations,  des  ulcères,  des  blessures 
faites  dans  les  dissections  ou  dans  les  autopsies,  et  sur- 
tout par  des  saignées  répétées  par  la  même  ouverture,  etc. 
La  péritonite  puerpérale  est  fréquemment  compliquée  de 
l'inflammation  des  veines  utérines,  des  crurales,  des  ilia- 
ques. La  phlébite  débute  par  des  douleurs  laccinantes 
dans  le  membre,  sur  lequel  on  remarque  bientôt  un  cor- 
don rouge,  dur,  sen^^ible,  sur  le  trajet  de  la  veine;  le 
gonflement  survient,  la  douleur  augmente;  il  y  a  ma- 
laise, frissons,  soif,  fièvre;  puis  diminution  des  symp- 
tômes ou  terminaison  par  suppuration.  Le  danger  est 
en  rapport  avec  l'étendue  de  la  maladie;  celle  qui  est  pro- 
duite par  une  cause  délétère  ou  infectieuse  est  grave.  Les 
bains  locaux  et  généraux,  les  cataplasmes  émollients,  les 
boissons  délayantes,  le  repos,  la  diète,  de  légers  purgatifs 
seront  employés  dans  les  cas  simples;  autrement,  on  y 
ajoutera  les  saignées  générales  et  locales,  répétées  suivant 
le  besoin ,  l'application  du  froid  ;  si  ces  moyens  échouent, 
on  aura  recours  aux  onciions  mercurielles,  aux  stimu- 
lants, aux  toniques,  etc.  S'il  se  forme  des  abcè«,  on  don- 
nera issue  au  pus  le  plus  promptement  possible;  mais 
arrivée  à  ce  point,  la  maladie  est  presque  toujours  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art.  F— n. 

PHLÉBOTOMIE,  PHLÉBOTOME  (Médecine),  du  grec 
phlebs,  phtebos,  veine,  et  tome,  incision.  —  Voyez  Sai- 
G^éE,  Lancettk,  Flamme. 

PULEGMASIE  (Médecine),  Phlegfnasia  des  Grecs, 
synonyme  d* Inflammation  (voyez  ce  mot). 

PHLEGMATIA  ALBA  DOLENS  (Médecine).  —  Voyez 

OEofeUB  DES   FEMMES   EN  COUCHE. 

PHLEGMATIQUE  (Tempékament)  (Médecine).— Voyez 
Tempi^r^ment. 

PHLEGME  (Physiologie),  Phlegma,  inflammation, 
parce  que  les  anciens  pensaient  que  le  pklegme  ou  pituite, 
était  le  résultat  d'une  inflammation.  —  C'était  une  des 
quatre  humeurs  qu'ih  reconnaissaient  (voyez  HtMPoas). 
Ce  mot  toutefois  est  resté  dans  le  langngc  vulgaire,  pour 
désigner  les  mucosités  filantes  rendues  par  l'expecto- 
ration ou  le  vomissement. 

PHLEGMON  (Médf^cine),  du  grec  phlegmoné,  inflam- 
mation. —  C'est  l'inflammation  du  tissu  cellulaire 
sons-cutané  et  de  celui  qui  environne  nos  organes.  Lors- 
qu'il est  bien  limité,  il  s'appelle  Ph.  circonscrit;  dans 
d'autres  cas  l'inflammation  est  vague,  ses  limites  ne  sont 
pas  déterminées,  c'est  le  Ph.  diffus.  Il  peut  encore 
être  superficiel;  alors  il  est  caractérisé  par  une  tuméfac- 
tion bien  limitée,  chaude,  rouge,  douloureuse,  qui  va  en 
augmentant  d'intensité,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'ouvre  pour 
donner  issue  à  du  pus.  A  moins  que  le  phlegmon  ne  soit 
très-étendu,  il  y  a  peu  de  symptômes  fébriles.  Dans  le 
Phleg.  profond,  au  contraire,  la  tuméfaction,  la  rougeur, 
la  chaleur  ne  sont  pas  très-marquée<«,  mais  il  y  a  une 
douleur  profonde,  lancinante,  pulsative;  des  frissons,  de' 
la  fièvre;  soif,  agitation,  mal  de  t^te,  etc.  Le  phl^^gmon  se 
termine  souvent  par  résolution,  alors  les  symptômes' 
diminuent  au  bout  de  quelques  jours;  ordinairement 
c'est  par  suppnration;  celle-ci  se  reconnaît  par  les' 
signes  indiqués  au  mot  Ancts.  Le  traitement  con- 
siste dans  le  repos,  une  position  convenable  de  la  partie 
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malade,  les  émissions  sanguines,  les  bains  locaux,  les 
applications  émollientes,  la  diète,  etc.  F — n. 

PHLKGMOiNEUX  (Erisipèlb)  (Médecine).  —  Voyez 
Erysipèlc 

PHLÉOLK  (Botanique).  —  Voyez  Fléole. 

PHLOGISTIQUE  (CUimie).  —  U  tiiéorie  du  phlogis- 
tique  a  été  inventée  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
combustion  (?oircemot),  la  transformation  des  métaux  en 
oxydes,  appelés  autrefois  terres  ou  chaux  métalliques,  et 
généralement  tout  ce  que  Ton  attribue  aujourd'hui  à  une 
oxydation.  Beccher  parait  en  avoir  été  le  promoteur,  mais 
c'est  Stahl  qui  lui  donna  sa  forme,  et  elle  fut  acceptée  de 
tous  les  chimistes  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle 
et  pendant  tout  le  xvm*.  D'après  Stahl,  tous  les  métaux 
et  les  corps  combustibles  sont  une  combinaison  d'un  corps 
non  combustible  avec  le  feu.  A  l'état  de  combinaison,  il 
appelle  le  feu  du  nom  de  phlogistique,  reconnaissant  en 
lui  un  élément,  un  être  simple  dont  les  propriétés  sont 
indépendantes  des  combinaisons  dans  lesquelles  il  est 
engagé.  Quand  un  corps  brûle  avec  incandescence,  il  y  a 
combustion  et,  d'après  Stiihl,  déperdition  de  phlogistique 
en  telle  abondance  que  celui-ci  devient  visible  sous  forme 
de  flammes;  on  donne  le  nom  de  caiciuation  au  même 
phénomène  quand  la  quantité  de  phlogistique  qui  se  sé- 
pare étant  peu  abondante,  l'incandescence  ne  se  produit 
pas.  Le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore,  étaient  consi- 
d(Vés  comme  recelant  de  grandes  quantités  de  phlogis- 
tique et  lui  devant  leurs  propriétés;  les  métaux  étaient 
envisagés  comme  des  combinaisons  de  terres  particulières 
et  de  phlogistique  susceptibles  de  perdre  ce  dernier  par 
le  grillage,  et  quand  celui-ci  s'est  dégagé  à  l'état  de  feu 
libre,  les  mé  aux  ont  perdu  leur  éclat,  leur  fusibilité,  leur 
duciilité,  etc.;  le  charbon  serait  de  l'acide  carbonique 
uni  à  la  matière  du  feu,  et  le  soufre  était  considéré 
comme  de  l'acide  sulfurique  combiné  à  du  phlogistique. 

Depuis  Heraclite,  on  était  habitué  à  considérer  le  feu 
comme  un  fluide  matériel;  il  était  donc  naturel  qu'en 
voyant  des  flammes  s'élever  au-dessus  des  corps  en  com- 
bustion les  anciens  chimistes  y  aient  cru  reconnaître  le 
feu  se  dégageant  d'une  combinaison.  On  admettait  d'ail- 
leurs que  l'on  peut  rendre  aux  corps  le  phlogistique  qu'ils 
ont  perdu,  soit  en  le  restituant  directement  à  l'aide  du 
feu,  soit  en  le  faisant  passer  d'un  corps  dans  un  autre; 
ainsi,  disait-on,  le  mercure  chaulTé  à  l'air  se  transforme 
en  une  terre  rouge,  qui,  soumise  à  l'action  d'un  feu  plus 
énergique,  se  combine  avec  lui  et  redevient  mercure.  Le 
plomb  calciné  se  transforme  en  une  terre,  la  litharge, 
par  perte  de  phlogistique;  mais  chauffez  la  litharge  avec 
du  fer,  le  plomb  est  revivifié  aux  dépens  du  phlogistique 
du  fer;  ce  métal  est  devenu  à  son  tour  une  terre  qui  est 
la  rouille.  La  rouille,  enfin,  enlève  le  phlogistique  au 
charbon,  et  c'est  de  cette  façon  que  l'on  expliquait  tontes 
les  réactions  de  la  chimie.  Par  exemple,  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  on  place  une  lame  de  fer,  ce 
dcrniei-  métal  perd  son  phlogistique  pour  se  combiner  à 
l'acide  sulfurique,  mais  ce  phloiiistique,  se  portant  sur  la 
terre  de  cuivre,  la  révivifie  à  l'état  do  métal. 

Le  feu  considéré  comme  corps  matériel  jouait  un  grand 
rôle  dans  les  théories  chimiques  du  xvii*  et  du  xvui* 
siècle;  ainsi  on  le  considérait  comme  un  dissolvant  ana- 
logue à  l'eau  ;  un  corps  en  fusion  était  un  corps  dissous 
par  lu  feu.  S'il  se  solidifiait  par  refroidissement,  c'est  que 
le  feu  qui  servait  de  dissolvant  s'était  évaporé  dans  Tair, 
et  SI  pendant  ce  refroidissement  la  cristallisation  surve- 
nait, on  assimilait  ce  fait  h  la  cristallisation  des  corps 
dissous  dans  l'eau  quand  ce  liquide  s'évapore.  Les  mé- 
taux cristallisés  par  le  feu  pouvaient  conserver  du  feu  de 
cristallisation  cummeles  sels  cristallisés  par  voie  humide 
conservent  de  l'eau  de  cristallisation.  Le  mercure,  liquide 
à  la  température  ordinaire,  devait,  disait-on,  cette  pro- 
priété à  une  déliquescence  ignée  dont  il  jouissait;  les 
métaux,  comme  le  fer,  le  zinc  et  l'arsenic,  qui  se  recou- 
vrent lentement  d'oxyde  au  contact  de  l'air,  étaient  sen- 
sés le  devoir  à  une  efllorescence  ignée  (voyez  Dkuquës- 
CBNCE,  ËFFLORESCENce)-  Le**  métaux  précieux  retiennent 
fortement  le  feu  de  cristallisation,  ils  ne  s'eQleurissent 
point,  ne  s'altèrent  pas.  Tout  le  monde  connaît  l'adage  : 
Corpora  non  agunt  nisi  solula.  La  solution  nécessaire 

Sur  que  l'action  chimique  se  produise  pouvait  bvoir  lieu 
ns  le  feu  comme' dans  l'eau. 

A  cette  matérialité  du  feu  et  à  cette  théorie  du  phlo- 
gistique, on  oppose  comme  objection  capitale  que  les 
corps  qui  perdent  du  phlogistique  augmentent  de  poids; 
linsi  une  masse  de  rouille  pèse  plus  que  le  bloc  de  fer 
qui  lui  a  donné  naissance.  Cette  objection  n'arrêtait  point 
les  anciens  chimistes.  Leur  raisonnement  ressemblait  à 


celui-ci  :  Si  à  un  bloc  pesant  on  attache  un  ballon  gonflé 
d'hydrogène  et  qu'on  le  pose  sur  le  plateau  d'une  ba- 
lance, il  fau<tra  pour  produire  l'équilibre  un  poids  moins 
fort  que  si  l'on  détache  le  ballon  ;  or  le  phlogistique  est 
comme  le  ballon  gonflé  d'hydrogène  moins  dense  qne 
l'air,  il  doit  donc  rendre  moins  pesants  les  corps  avec 
lesquels  il  se  combine.  On  n'avait  évidemment  à  cette 
époque  que  des  idées  fort  inexactes  sur  la  densité  des 
corps. 

Une  autre  objection  à  la  théorie  du  phlogisttqne,  est 
la  nécessité  de  la  présence  de  l'air  pour  la  combustion; 
c'est  sur  ce  fait  qu'est  basée  aujourd'hui  la  théorie  de  la 
combustion  elle-même.  Ici  l'explication  était  plus  diffi- 
cile. La  meilleure  que  l'on  ait  donnée  est  la  suivante: 
Il  n'y  a  pas  de  combustion  ou  de  calcination  sensible  dans 
des  vaisseaux  clos  parce  que  le  phlogistique  ne  peutie 
dégager  du  corps  inflammable  qu'à  la  condition  de  se 
combiner  avec  un  autre  corps,  l'air  par  exemple;  aussi 
la  calcination  en  vase  clos  est-elle  possible  en  présence 
de  certaines  substances,  telles  que  le  nitre,qui  sont  aptes 
à  se  charger  de  phlogistique.  On  disait  :  Une  combustioo 
est  un  mouvement,  et  ce  mouvement  ne  peut  se  pro- 
duire dans  un  vase  clos.  Quant  à  ce  fait  que  certaine 
parties  de  l'air  pouvaient  se  combiner  au  cnrps  combo»- 
tible,  l'on  n'y  croyait  pas,  et  il  fallut  les  brillantes expé* 
riences  de  Lavoisier  pour  persuader  les  chimistes  et  faire 
abandonner  la  théorie  du  phlogistique.  H.  G. 

PHLOGOSK  (Médecine).  —  Voyez  Inflahmatiofi. 

PHLOMIDE (Botanique),  Phlomis,  Lin., PMomos,  nom 
grec  du  verbascum  (molènej,  de  phlégô,  je  brûle  :  parce 
qu'on  faisait  avec  ses  feuilles  des  mèches  de  lampe.  - 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées,  tribu  desSte- 
chiidées.  Calice  à  5  dents,  corolle  à  tubu  inclus  ou  à  peine 
saillant  ;  étamincs  ascendantes;  anthères  à  2  lobes;  akèoes 
triangulaires.  Ce  sont  des  herbes  et  des  arbrisseaoi  re- 
vêtus d'un  duvet  floconneux,  à  feuilles  rugueuses;  leon 
fleurs,  disposées  en  faux  verticilles.  La  plupart  dans  la 
région  méditerranéenne.  Plusieurs  sont  cultivées  dans  le 
jardin.  La  Ph,  frutescente  (P.  fruticosa.  Lin.),  vulgaire- 
ment nommée  Sauge  de  Jérusalem  ou  Arbre  de  sauge,  i 
des  fleurs  d'un  beau  jaune.  Elle  croit  dans  les  Pyréné© 
orientales,  l'Espagne,  l'Italie,  etc.,  et  peut  passer  l'hiver 
en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris.  La  P.  hertu  du 
vent  (P.  herba  vend,  Lin.)  croit  aussi  dans  le  midi  delà 
Fraticc.  Si'S  fleurs  sont  purpurines,  j^ndes,  8  ou  10  en- 
semble. —  La  P.  queue  de  lion  (P.  Leimurus,  Lin.)  rentre 
dans  le  genre  voisin  Leonotis/  G— s. 

PHLOX  (Botanique),  Pklox,  Lin.,  du  grec  phlox,  ka, 
flamme;  nom  ancien  d'une  plante  qui  n'a  pas  été  déter- 
minée.— Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Polémoniacin, 
dont  les  espèces  sont  généralement  vivaces,  à  feuilles  in- 
férieures opposées,  les  supérieures  alternes.  Leurs  fleon, 


Fig.  2322.  —  Phlox. 

ordinairement  en  corymbes  terminaux,  sont  •'*"^*°.*iîl 
lorées  de  nuances  très-vives.  Elh  s  habitent  urt^>ut  l  A" 
rique  septentrionale.  Le  P.  paniculé  (P.  P«" '*'"'* ^'Jl^ût 
atteint  environ  1  mètre.  Ses  fleurs  P^uT*"^,*^'^;  oriri- 
les  dents  du  calice  longuement  acuminées.  tspèc^  os 
naii-e  de  la  Virginie;  elle  a  été  introduite  dans  nos  J^r^ 
vers  l'an  1732.  Les  espèces  qui  ont  servi  do  O'P®  .*"^^j 
belles  et  plus  nombreuses  variétés  ohtanut^ J*^^^^ 
sont:  le  P.  acuminé  {P.acuminata,  Pursh,  ^'^^^Ic^ 
Ilort.),  le  P.  maculé  (P.  maculata.  Lin.),  et  le  '  •  ^'l'j^ 
roline  (P.  Caroliuiana,  Lin.).  Les  ôiffémicesdem 
les  variétés  (plus  de  300)  sont  quelquefois  à  P«^ 
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tinctes.  On  les  multiplie  de  boatures,  par  division  ou  Bemis 
sur  coucbe  tiède;  repiquei  enterre  de  bruyère. 

Caract.  princip.  du  genre  :  calice  à  5  divisions;  corolle 
à  tube  long  et  un  peu  courbé;  5  étamines  incluses;  ovaire 
entouré  d*un  disque;  stigmate  triiide;  capsule  à  3  loges 
contenant  chacune  une  graine.  G — s. 

PHLYCTÈN£S  (Médecine),  Phluctaina  des  Grecs,  de 
phlujo,  je  bous.  —  On  appelle  ainsi  de  petites  ampoules 
ou  vésicules  transparentes,  formées  par  un  soulèvement 
de  Tépiderme  et  contenant  de  la  sérosité  dont  la  cou- 
leur varie  suivant  diverses  circonstances;  ainsi  elles  peu- 
vent être  d*un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  lorsque  le 
liquide  contient  un  peu  de  sang.  On  a  quelouefuis  donné 
aux  phlyctènes  volumineuses  le  nom  de  bulle,  réservant 
le  nom  de  vésicule  aux  plus  petites.  Toutes  les  irrita- 
tions vives  à  la  peau  peuvent  les  déterminer.  Mais  on  les 
observe  souvent  aussi  dans  des  maladies  plus  ou  moins 
graves,  telles  que  Térysipèle,  le  pemphigue,  les  fièvres  de 
mauvais  caractère,  etc. 

PHOC/ENA,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  Marsooin. 

PUOClDbS  (Zoologie).  —  M.  le  professeur  Gervais  a 
établi  sous  ce  nom  une  famille  de  Mammifères,  qui  fait 
partie  de  son  ordre  des  Phoques,  et  qu*il  divise  en  3 
tribus  :  les  Stemmatopins,  les  Pelagins,  les  CcUlocépha- 
léf»  (voyei  Phooiips). 

PHOEMCOPTÈRE  (Zoologie).  —  Voyez  FLAyMANT. 

PHGEiMX  (Zoologie). — Oiseau  allégorique  delà  mytho- 
logie égyptienne  (voyez  Xa Diction,  de  Biograph.  et  d'His,, 
par  MM.  Dezobry  et  Bachelet,  article  Phouvix. 

PnOEMS  (Botanique). —  Voyez  Dattier. 

PHULADAIIŒS  (Zoologie),  Pholadarieœ,  Lamk.  — 
Nom  d^une  famille  de  Mollusques  acéphales  établie  par 
Lamarcketqni  comprend  les  genres  Gastrochènes  et  Pho» 
Iodes  (voyez  oes  mots). 

PHOLADES  ou  D ails  (Zoologie),  PAo/a5,  Lin.  — Genre 
de  Mollusques  acépaies,  ordre  dç^Aciph,  testacés,  famille 
des  Enfermes  {Règne  animal  de  Cuv.)  faisant  partie  de 
la  petite  famille  de  Pholadaires  de  Lamarck.  Elles  ont 
deux  valves  bâillantes  de  chaque  côté,  dont  le  bord  pos- 
térieur est  recourbé  en  dehors^  le  manteau  contient  deux 
ou  trois  pièces  accessoires.  L^aninial  muni  de  deux  tubes 
réunis,  souvent  entoures  d'une  peau  commune  et  lais- 
sant sortir  en  arrière  un  pied  court  et  épais,  habite  des 
conduits  qu*il  se  pratique  dans  la  vase,  plusieurs  espèces 
dans  rinuirieur  des  pierres  qu'elles  percent  et  où  elles  vi- 
vent sutionnaires,  d'autres  dans  le  bois.  C'est  un  aliment 
assez  recherché.  La  Ph.  grande  taille  {Ph.  coslala.  Lin.), 
grande  coquille  de  près  de  0'",i6  de  long,  ovale  oblongue, 
arrondie  en  avant  et  garnie  de  côtes  nombreuses,  habite 
les  mers  d*Améri<|ue  et  de  l'Europe  australe.  La  Ph.  dac- 
tyle ou  Dail  commun  {Ph,  dactylus,  Un.),  beaucoup 
plus  petite,  est  une  coquille  oblongue,  ventrue,  sculptée 
de  stiies  transverses  et  de  points  élevés.  On  la  trouve  sur 
oos  cotes  de  la  Méditerranée  où  elle  sert  d'aliment,  ainsi 
que  la  Ph.  stries,  la  Ph.  crépue,  la  Ph,  scabrelle, 

PHOLCUS  (Zoologie),  Pholcus,  Walck.  —  Genre 
d'Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Pi- 
leuses ou  Aranéides,  grand  genre  Araignées,  section  des 
Inéquitèles;  dont  les  yeux,  au  nombre  de  8,  placés  sur 
un  tubercule,  sont  divisés  en  trois  groupes.  Ce  sont  de 
petites  araignées  ressemblant  un  peu  aux  faucheurs.  Le 
Ph.  phalangiste  {Ph.  phalangioiaes,  Walck.),  Araignée 
domestique  à  longues  pattes  de  Geoffroy,  long  d'environ 
U™,OiO,  d'un  jaun&tre  livide,  a  le  corps  long,  étroit,  l'ab- 
domen mou.  Commun  dans  nos  maisons,  où  il  file  aux 
angles  des  murs  une  toile  composée  de  fils  lâches  et  peu 
adhérents  entre  eux. 

PUONOLITHE  (Minéralogie),  du  grec  phânè,  son  et 
lUhos,  pierre.  —  Roche  feldspathique  formée  de  trachyte 
uni  à  un  feldspath  attaquable  par  les  acides.  Cette  pierre, 
ioi^ours  parfaitement  compacte  et  sans  porosité  sensible, 
résonne  sous  le  choc  du  marteau,  propriété  à  laquelle  elle 
doit  son  nom.  Les  phonolithes  sont  toujours  associées 
auxtrachytes  et  possèdent  une  texture  tubulaire  et  schis- 
teuse. Une  variété  est  exploitée  au  Mont-Dore  pour  faire 
des  ardoises  grossières. 

PUOQUE  (Zoologie),  Phoca,  Lin.  —  Genre  de  Mam- 
mifères de  Tordre  des  Carnassiers,  famille  des  Carni- 
vores, tribu  des  Amphibies,  Cette  tribu,  dont  les  carac- 
tàres  sont  indiqués  au  mot  Amphibies,  comprend  deux 
grands  genres  :  les  Phoques  et  les  Morses  (voyez  ce  mot). 
Les  premiers  se  distinguent  des  seconds  parce  que  leurs 
dents  canines  supérieures  ne  sont  pas  prolongées  en 
longues  défenses.  C'est  du  reste  la  même  forme  allongée 
où  Ton  croirait  retrouver  la  tète  et  les  épaules  d'un  qua- 
drupède se  terminant  en  queue  de  poisson  ;  les  membres 


courts  à  cinq  doigts  palmés,  la  paire  postérieure  dirigée 
en  arrière  de  chaque  côté  de  la  queue,  de  façon  à  rappeler 
la  nageoire  caudale  des  poissons.  Les  phoques  sont  desti- 
nés à  vivre  le  long  des  côtes  dans  les  eaux  de  la  mer,  sous 
les  climats  situés  entre  chaque  tropique  et  le  pôle  corres- 
pondant. Ils  nagent  facilement  et  plongent  avec  la  plus 
grande  aisance  à  la  poursuite  de  leur  proie.  Ils  se  nour- 
rissent de  poissons,  de  mollusques  et  de  crabes.  Quel- 
ques espaces  y  joignent  des  plantes  marines  ou  rive- 
raines. A  terre,  leur  marche  est  très-embarrassée,  et  fo 
fait  par  soubresauts  répétés.  Leur  tète  globuleuse  ornée 
de  deux  grands  yeux  et  pourvue  de  longues  moutacheson 
crin  a  un  air  de  douceur  et  d'Intel liiience.  Leur  pelage 
est  rude,  court  et  enduit  de  graisse.  Ce<  animaux  vivent 
généralement  par  troupes.  Les  femelles  paraissent  pro- 
duire un  petit  chaque  année;  leurs  mamelles  placées  sur 
la  poitrine  leur  donnent  pendant  l'allaitement  une  vague- 
re?«emblance  avec  la  femme.  On  a  pensé  que  cette  res- 
semblance a  inspiré  aux  Grecs  les  fables  des  Sirènes, 
des  n3anphes  de  la  mer.  Les  peuples  maritimes  se  livrent 
à  une  chasse  active  de  ces  animaux  dont  l'huile,  les  pel- 
leteries et  les  cuirs  sont  utilisés  dans  l'industrie.  Les 
phoques  font  partie  du  butin  que  recherchent  les  navires 
baleiniers. 

G.  Cuvier  divise  ce  genre  en  deux  sous-genres  :  les 
Phoques  proprement  dits,  dont  les  oreilles  percées  à 
fleur  de  tète  sont  dépourvues  de  conques  auditives  ou 
oreilles  externes;  les  Otaries  (voyez  ce  mot),  qui  laissent 
voir  un  rudiment  d'oreille  externe.  Les  Phoques  propre- 
ment dits  sont  subdivisés  par  Cuvier,  d'après  le  nombre 
des  dents  incisives,  en  5  groupes  :  A,  Calocéphales, 
6  incisives  en  haut  et  4  en  bas;  Cuvier  n'y  range  que 
les  espèces  suivantes,  a,  Ph.  commun  {Phoca  vitulina, 
Lin.),  variétés:  Ph  hispida,  Schreb,  Ph,  annelata,  Nils., 
Ph.  fœtida,  Fabr.;  b,  le  Ph.  à  croissant  (P.  groenlandica, 
Fabr.)  ;  c,  le  Ph,  barbu  [Ph.  barbota,  Fabr.);  d,  le  Ph. 


Fig.  2323.  —  Phoque  (Calocéphale). 

à  ongles  blancs  {Ph,  leucopla^  Thienem.);  et  le  Ph,  à 
queue  de  lièvre  {Ph.  lagura,  Cuv.)  —  B,  Stenorhfjnques, 
Fr.  Cuv..  4  incisives  en  haut  et  en  bas  ;  espèce  unique,  Ph, 
/<T)<oni/x.Blainv.,P/i.d«//oi?>e;— C,  les  Pelages,  Fr.  Cuv., 
les  incisives  des  précédents,  les  mâchelièies  en  cônes 
obtus;  espèce  :  le  Ph,  à  ventre  blanc,  Moine  {Ph.  mono- 
chus,  Gm.  )  ;  —  D,  les  Stemmatopes,  F.  Cuv.;  4  incisives 
supérieures,  2  en  ba<^.  espèce  :  le  Ph,  à  capuchon  iPh.  cris- 
tata,  Gm.);  —  E,  les  Jfacror/iine^.  les  incisives  des  précé- 
dents, molaires  coniques  obtuses;  espèces:  le  Ph,  à 
trompe^  LAon  marin^  Loup  marin,  Eléphant  marin, 
{Ph,  leonina.  Lin). 

L'espèce  que  l'on  prend  habituellement  sur  nos  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Manche  est  le  Phoque  commun  ou 
Calocéphale,  veau-marin,  qui  a  le  pelage  gris  jaun&tre 
passant  au  brun  en  dessus.  Le  Ph.,  ou  Calocéphale 
marbré  {Phoca  discolor)^  ne  parait  en  être  qu*une 
variété.  Ad.  F. 

PHORMIER  (Botanique),  Phormium,  Forst.;  du  grec 
phormos,  panier,  corbeille.  — Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Lili€u:ées,  tribu  des  HémérocaUidees,  Fleurs 
articulées  sur  leur  pédoncule;  périanthe  pétatoide  à  6 
pièces  soudées  à  la  base  en  tube;  6  étamines  peu  sail- 
lantes; anthères  linéaires-oblongues;  ovaire  à  3  loges; 
capsule  coriace  contenant  de  nombreuses  graines,  noires. 
Ce  genre  comprend  de  grandes  plantes  à  racine  tubé- 
reuse, à  feuilles  toutes  radicales,  à  fleurs  en  panicule 
au  sommet  d'une  hampe.  Ces  végétaux  croissent  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Le  P.  tenace  (P.  ienax,  Forst.)  est  une 
plante  qui  atteint  souvent  4  inètres  de  hauteur  avec  des 
feuilles  qui  peuvent  dépasser  la  longueur  de  2  mètres; 
fleurs  longue»  de  0"*,06  environ,  d'un  beau  jaune  citrott< 
sur  les  pétales  et  d'un  jaune  d'ocre  sur  les  sépiles.  Il 
porte  le  nom  vulgaire  de  Lin  de  la  Souvelle-Zélande, 
et  fut  découvert  par  le  voyageur  Cook  qui,  de  retour 
en  Europe  à  la  suite  de  son  premier  voyage,  apprit  ans 
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botanistes  que  les  liabitaDts  de  la  Nouvelle-Zélande  rem- 
ploient comme  nous  nous  servons  du  lin  et  du  chanvre. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  gr&ce  à  Forster,  que  le  phormier 
fut  décrit  et  introduit  en  Europe.  Depuis,  on  Ta  trouvé 
dans  plusieurs  Iles  de  la  Polynésie  et  Ton  a  remarqué  quMl 
végétait  parfaitement  dans  tous  les  terrains.  Cest  de  ses 
feuilles  que  l'on  extrait  des  fibres  longues,  blanches  et 
fM)yeuses  avec  lesquelles  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  fabriauent  des  filets,  des  cordagf>s  et  des  tissus. 
Ces  fibres  ont  la  propriété  d*ôtre  très-résistantes  et  d'une 
blancheur  qui  donne  au  tissu  un  aspect  de  satin,  surtout 
celles  qui  sont  extraites  du  P.  de  Oook  (P.  Cokianum, 
Le  Jolis),  espèce  plus  petite  que  la  précédente  et  se  dis- 
tinguant par  des  fleurs  rouges  et  vertes  Les  Phormiers 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la 
France,  tandis  que  sous  le  climat  de  Paris  ils  doivent 
être  rentrés  dans  Torangerie  pendant  l'hiver.  Cependant 
on  a  vu  le  P.  de  Cook  végéter  parfaitement  et  fruc- 
tifier en  pleine  terre,  à  Cherbourg,  sur  les  côtes  de 
rOcéan.  G— s. 

PUOSPHATIQUE  (Acide)  (Chimie).  —  Mélange  de^ 
deux  acides  phosphorique  Ph  O^  et  phosphoreux  PhO*, 

3UC  Ton  obt  ent  en  plaçant  des  bâtons  de  phosphore  Ë 
ans  des  tubes  de  verre  sous  une  cloche  C  renversée  sur 


Fig.  2324.  —  Acide  phospliatique. 

une  assiette  pleine  d'eau.  L'oxydation  lente  du  phosphore 
dans  l'air  humide  donne  de  Tacide  phosphoreux;  mais 
celui-ci,  absorbant  l'oxvgènc  de  l'air,  passe  peu  à  peu, 
en  partie,  &  Tétat  d'aciâe  phosphorique  et  s'écoule  dans 
le  flacon. 

PHOSPHORE  (Chimie).  —  Corps  solide,  mou  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  se  laissant  rayer  par  l'ongle  comme 
de  la  cire;  mais  devenant  friable  à  0°  et  présentant  une 
cassure  vitreuse.  Quela  nos  traces  de  soufre  suffisent  pour 
le  rendre  cassant  à  10°  ou  15°.  Quand  il  est  pur  il  est 
blanc  translucide;  il  est  sans  saveur,  mais  doué  d'une 
odeur  alliacée  très-prononcé(>.  Sa  densité  est  de  1,  8;  il 
fond  à  4i°,2  et  entre  en  ébullition  à  2U0".  Quand  on  le 
fond  dans  une  dissolution  d'urée  et  qu'on  l'agite  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  devenu  froid,  il  se  réduit  en  poudre  impal- 
pable. Cliauiïé  à70^  puis  refroidi  brusquement  dans  de 
l'eau  à  0°,  il  devient  noir,  puis  reprend  sa  couleur  nor- 
male lorsqu'on  le  fond  de  nouveau  et  qu'on  le  laisse 
refroidir  lentement. 

Le  phospboreestextrèaiement  inflammable;  il  prend 
feu  vers  CO", et  comme  son  oxydation  commence  aux  tem- 
pératures ordinaires,  il  peut  s'échaufTer  spontanément  jus- 
qu'à ce  point.  Ou  doit  donc  le  manier  avec  la  plus  gi*unde 
précaution  et  le  tenir  conservé  sous  l'eau.  Le  phos- 
phore exposé  à  l'air  y  répand  dos  funiéfs  blanches  au 
Jour  et  lumineusei^  dans  l'obscurité,  qui  sont  dues  aux 
vapeurs  qui  s'en  dégagent  et  brûlent  dans  l'air.  L'eau 
dans  laquelle  on  a  conservé  quelque  temps  du  phosphore 
devient  phosphorescente  dans  l'obscurité;  le  phosphore 
lui-même  s'y  est  transformé,  plus  ou  moins  superficiel- 
lement, en  une  croûte  blanche,  opaque  et  pulvérulente, 
qui  parait  être  amplement  du  phosphore  dans  un  état 
moléculaire  particulier.  Ce  sont  des  parcelles  détachées 
de  cette  croûte  qui  rendent  l'eau  lumineuse  et  qui  en  se 
combinant  avec  l'oxygène  donnent  à  celle-ci  une  réac- 
tion acide. 

La  transformation  du  phosphore  translucide  en  phos- 
phore opaque  est  due  à  l'influence  de  la  lumière  difiTuae. 
L'action  d'une  lumière  solaire  prolongée  est  encore  plus 
profonde;  le  phosphore  devient  rouge  cramoisi  et  en 
m^me  temps  ses  propriétés  chimiques  changent  d'une 
manière  remarquable;  sa  densité  augmente,  il  devient 
presque  complètement  insoluble  dans  tons  les  liquides, 
et  moins  facilement  attaquable;  il  perd  sa  phosphores- 
cence et  ne  s'enflamme  plus  qu'à  2(i0»  ;  enfin,  tandis  que 
le  phosphore  Ordinaire  est  un  poison  violent,  le  phos- 
phore rouge  est  presque  inoffbnaif. 


Les  usages  du  phosphore  ont  accmis  une  grande  im* 
portance  depuis  la  découverte  des  allumettes  chimiqaes 
qui  en  consomment  annuellement  à  elles  seules  36,iK)0kil 
Son  rôle  dans  l'économie  est  connu  depuis  longtemps. 
11  est  en  effet  un  des  éléments  essentiels  de  rorganisme 
des  êtres  vivants.  Notre  charp  ente  osseuse  en  contient  pi^ 
du  huitième  de  son  poids,  lien  existe  dans  le  cerveau,  les 
nerfs  et  la  pins  grande  partie  des  substances  animales 
congénères  de  Talbumine.  Il  est  peu  de  végétanx(|iii  n'en 
contiennent  et  les  céréales,  par  exemple,  viendraient  mal 
dans  on  terrain  qui  en  serait  dépourvu.  Le  phosphore 
est  très^répandu  dans  la  nature,  mais  son  extrême  oiydt- 
bilité  l'empêche  de  s'y  trouver  à  l'état  libre.  Dans  l'Es- 
tramadure,  le  nord  de  la  France,  et  notamment  les  ir- 
donnes,  on  en  trouve  des  masses  iounenses  sous  forme 
de  phosphate  de  chaux;  il  se  rencontre  d'ailleurs  dans  la 
plus  grande  partie  des  roches. 

Le  phosphore  consommé  dans  l'industrie  est  presque 
exclusivement  extrait  des  os  que  l'on  a  calcinés  à  Tair 
pour  leur  enlever  les  33  p.  iOO  de  matière  organique 
qu^ils  renferment.  Ces  os  sont  traités  par  30  p.  itlO  de 
leur  poids  d'acide  sulfurique  ordinaire.  Cet  acide  décom- 
pose le  carbonate  de  chaux  des  os  et  enlève  à  leor  phos- 
phate de  chaux  (PhO<3CaO)  neutre  les  deux  tiers  de  . 
sa  base.  On  obtient  ainsi  un  magma  contenant  do 
sulfate  de  chaux  très-peu  soluble  dans  Teau  et  du  pboi- 
phate  acide  de  chaux  (PhO^^CaO,  2H0)  qui  l'est  u 
contraire  beaucoup.  On  enlève  celui-ci  par  lavage  et  dé- 
cantation; on  évapore  sa  dissolution  jusqu'à  consisuwr 
de  sirop,  puis  on  y  mêle  du  charbon  en  poudre.  Lorsqw 
la  pâte  ainsi  obtenue  est  sèche,  on  Fintroduit  dans  sih 
cornue  pareille  à  celle  dont  nous  donnons  U  coope 


Fig.  232Ô.  —  Fabrication  du  phosphore. 

iHg.  2325).  Huit  àdix  de  cesappareils  forment  un  système 
qui  marche  d'une  manière  régulière  sous  l'action  d'us 
seul  foyer.  De  la  cornue  C,  portée  au  rouge,  se  dégagent 
de  l'oxydede  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'hydrogène  pro- 
tocarboné, de  l'hydrogène  phosphore  qui  s'échappent  do 
récipient  par  l'ouverture  i ,  tandis  que  les  vapeurs  de 
phosphore  se  condensent  dans  ce  récipit*nt  et  se  réuni»- 
sont  au  fond  de  l'eau  qu'il  contient.  L'ouverture  ce»- 
trale  o,  par  laquelle  on  peui  passer  le  bras,  a  pour  objet 
de  permettre  le  dégorgement  du  col  de  la  cornue  àis» 
le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire.  Sur  trois  proportiooi 
de  phosphate  acide  de  chaux  (PhO»,  CaO,  ^^0),  dw^ 
proportions  d'acide  phosphorique  ont  été  décomposée» 
par  le  charbop,  l'autre  est  restée  unie  à  la  chaux  poor 
donner  du  phosphate  de  chaux  f  PhO»,  3 CaO).  Six  pi» 
portions  d'eau  sont  devenues  liores  et  en  se  dégagea» 
ont  donné  lieu  à  une  partie  de  l'oxyde  de  carbone  et  am 
hydrogènes  carboné  et  phosphore  par  leur  contact  arec 
le  phosphore  et  le  charbon. 

Le  phosphore,  à  sa  sortie  de  la  cornue,  est  très-imp'tf  » 
on  le  purifie  en  le  fondant  sous  l'eau  et  en  le  P****?*^ 
travers  une  peau  de  chamois  ;  ensuite  on  le  coule  çui» 
des  tubes  de  verre.  Kn  se  figeant  il  se  contracte  eip«J^ 
facilement  être  i-etiré  du  moule.  On  le  livre  au  «"P^^^fta 
S0U8  forme  de  baguettes  minces.  Pour  les  besoin»  « 
chimie  on  est  obligé  de  lui  faire  subir  une  P""°^^. 
plus  complète,  à  cet  effet  on  le  distille  dans  un  coarv 
d'hydrogène  qui  reste  sans  action  sor  lui.  C  (mf-  */ 
est  la  cornue  contenant  le  phosphore  impur,  H  J^T^ 
pient  où  ses  vapeurs  ce  condensent,  H  le  ^■'^JlJJi  ^ 
dégage  l'hydrogène,  et  t  une  petite  éprouvette  »^^^( 
s'assurer  que  tout  l'air  a  «té  chassé  de  l'iipp»'**'  ■^"^ 
qu'on  ne  chaufi'e  la  cornue.  ^^\^ 

pHOSPRoaa  ROOGB.  —  Les  accidents  fréquents  P^^ 
par  les  allumettes  chimiques  ont  donné  depui»^y|^^ 
temps  une  grande  importance  au  Phosphore  ro^» 
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diflcation  phy8Î<|ue  du  phosphore  ordinaire  qui  se  pro- 
duit spontanément  sous  Tinfluence  d'une  Inflation 
prolongée,  mais  que  l'on  peut  également  produire  par 
lV:tion  d'une  température  de  i70<*.  Voici  le  procédé  em- 
ployé par  M.  SchrOtter  pour  préparer  industriellement 
de  grandes  quantités  de  phosphore  rouge.  Son  appareil 
se  compose  d*uo  vase  circulaire  en  fonte  dans  lequel  est 
introduit  le  phosphore;  ce  vase  plonge  au  milieu  d*un 


Fig.  2'J^6,  —  Distillation  du  phosphore* 

antre  rase  plein  de  sahle  fin,  lequel  plonge  à  son  tour 
dans  un  troisième  vase  contenant  un  alliage  formé  de 
parties  égales  de  plomb  et  d'étain.  Uappareil  est  chauffé 
d'abord  graduellement  de  manière  à  chasser  Tair  et  la 
vapeur  d'eau  ;  ensuite  on  élève  la  température  jusqu'à  ce 
qu*il  se  dégage  des  vapeurs  qui  s'enflamment  en  arrivant 
à  rûr.  Une  ou  deux  heures  après  on  porte  la  tempéra- 
ture à  i 7(1"  et  on  Ty  maintient  pendant  10  à  12  Jours.  Le 
phosphore  durci  est  broyé  et  lavé  au  sulftire  de  carbone 
qui  enlève  le  phosphore  ordinaire  et  laisse  le  phosphore 
rouge;  Le  phosphore  rouge  est  employé  à  la  fabrication 
des  allumettes  chimiques,  dites  allumettes  Coignet. 
Dans  ces  allumettes,  la  pâte  est  formée  d'un  mélange  de 
soufre,  de  chlorate  ou  d'azotate  de  potasse  et  de  sulfure 
d'antimoine.  C'est  par  la  friction  sur  une  plaque  recou- 
verte d'un  mélange  de  phosphore  rouge  et  d'une  matière 
inerte  que  Ton  obtient  la  combustion.  Ce  procédé  ingé- 
nieux est  de  l'invention  du  chimiste  suédois  Lunstrop. 

Le  phosphore  forme  avec  l'hydrogène  trois  hydrogènes 
phosphores,  avec  l'oxygène  trois  acides  :  acide  phospho- 
rique,  acide  phosphoreux,  acide  hjrpopbosphoreux,  et 
peut  être  un  oxyde.  Il  peut  s'unir  à  la  plupart  des  corps 
simples  avec  lesquels  il  forme  des  phosphores. 

Le  phosphore  fut  découvert  par  hasard,  en  1609,  par 
Talchimiste  Brandt,  marchand  de  Hambourg,  qui  avait 
eu  ridée  de  calciner  de  l'urine  avec  un  métal  pour  en  reti- 
rer de  l'or.  Peu  après,  le  procédé,  tenu  secret  par  Brandt, 
fut  découvert  et  publié  par  le  chimiste  allemand  Kunkel. 
Gahn,  chimiste  suédois,  découvrit,  en  1769,  la  présence 
du  phosphore  dans  les  os  et  Scheele  indiqua  le  procédé 
d'extraction  que  l'on  suit  encore  aujourd'hui.      M.  D. 

PHOSPHORESCENCE  (Physique).  —  On  donne  le  nom 
de  phosphorescence  au  phénomène  par  lequel  certains 
corps  émettent  de  la  lumière  sans  qu'ils  soient  pour  cela 
en  combustion  on  au  contact  de  corps  incandescents.  On 
distingue  généralement:  1*>  la  phosphorescence  spontanée 
de  certains  animaux  ou  végétaux;  t^  la  phosphorescence 
par  élévation  de  température;  3<»  la  phosphorescence 
due  aux  effets  mécaniqnes;  4<»  la  phosphorescence  due 
à  l'électricité;  5®  la  phosphorescence  due  à  l'insolation. 

Phosphorescence  spontcmée,  ^-  Elle  s'observe  dans 
un  certain  nombre  d'animaux  vivants  d'ordre  inférieur; 
il  faut  citer  les  fulgores  rporte-lantemes),  les  lampyres 
(vers  luisants^,  le  cancer  fulgens  ou  scolopendre  élec- 
trique, les  ÙJxters,  les  mammaria. 

Les  Ianv0  res  deviennent  lumineux  après  le  coucher 
dn  soleil  ««^s  les  mois  chauds  de  l'annéiB.  Leur  appareil 
phosphogi»lqne  est  situé  dans  l'abdomen  et  dépend 
de  leur  volonté,  puisque  l'animal  peut  affaiblir  sa  faculté 
lumineuse;  il  est  nécessaire  d'ailleurs  que  le  lampyre 
ait  été  exposé  à  la  lumière  du  jour  pour  devenir  lumi- 
neux à  son  tour.  Certains  infusoires  et  annélides  lan- 
cent des  étincelles  quand  on  les  irrite,  soit  en  agitant 


l'eau,  soit  en  versant  dedans  un  acide.  Il  y  a  une  grande 
analogie  entre  ce  dernier  fait  et  les  décharges  électrique» 
de  la  torpille.  Lé  merlan,  le  hareng,  le  maquereau,  la 
méduse  phosphorique  présentent  les  phénomènes  de 
phosphorescence  principalement  sur  leurs  parties  mn- 

aueuses.  La  phosphorescence  de  la  mer,  celle  des  eanx 
e  la  Brenta  sont  dues,  soit  au  mélange  avec  l'eau  des 
liquides  phosphorescents  qui  proviennent  de  certains 
poissons,  soit  à  la  réunion  d'une  im- 
mense quantité  d'infusoires  ou  d'anné- 
lides  phosphorescents.  M.  de  Quatre- 
fages  a  constaté  à  Boulogne  et  au  Havre 
que  la  phosphorescence  des  eaux  du 
port  était  due  à  des  noctiluques  qui 
font  jaillir  de  lenrs  corps  une  multi- 
tude d'étincelles  et  <iui,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  d'organes  lumineux  comme  celui 
des  lampyres. 

C'est  surtout  après  leur  mort  et 
quand  ils  sont  en  voie  de  décomposition 
que  les  poissons  deviennent  lumineux 
dans  l'obscurité;  leur  surface,  princi- 
palement chez  les  liarengs,  se  revêt 
d'une  matière  lumineuse  que  l'on  peut 
enlever  en  grattant  avec  un  couteau.  La 
laite  est  la  partie  la  plus  phosphores- 
cente. 

Parmi  les  végétaux ,  le  byssus  phos- 
phorescent  est  lumineux  pendant  la 
nuit  durant  l'époque  de  sa  croissance; 
il  en  est  de  même  d'un  champignon  qui 
croit  sur  l'olivier.  La  capucine,  le  souci, 
donnent  desétincelles  pendant  certaines 
nuits  d'été.  Goethe,  en  1799,  et  M.  Th.  Pries,  en  1857, 
ont  observé  des  étincelles  Jaillissant  la  nuit  des  fleurs 
du  Papaver  orientale.  Le  Polyanthes  tuberosa,  le  LUium 
butbiferum,  certains  Pandanus  ont  été  observés  produi- 
sant les  m^mes  effets. 

Phosphorescence  par  élévation  de  température,—  Cer- 
tains corps  soumis  à  une  élévation  de  température,  sou- 
vent même  assez  faible,  deviennent  lumineux  dans 
l'obscurité,  tels  sont  les  sulfures  de  calcium,  de  baryum, 
de  strontium,  certains  diamants,  certains  échantillons  de 
fluorure  de  calcium,  la  craie,  le  phosphate  de  chaux,  la 
topaze  de  Saxe,  l'améthyste,  le  Jaspe,  l'émeraude,  la  zir- 
cone,  certaines  huiles  dans  le  voisinage  de  leur  point 
d*ébullition,etc.  Un  moyen  commode  d'observer  le  phé- 
nomène consiste  à  placer  un  canon  de  pistolet  vertica- 
lement au  milieu  d'un  fourneau.  Un  écran  horizontal 
omp^he  l'observateur  d'apercevoir  le  feu;  on  opère  dans 
une  obscurité  profonde  dans  laquelle  l'œil  a  acquis  une 
grande  sensibilité.  On  projette  les  substances  sur  les- 
quelles en  opère  dans  le  canon  de  pistolet  maintenu  au- 
dessous  de  la  température  rouge  et  l'on  voit  la  lumière 
apparaître.  La  fluorino  devient  lumineuse  au  contact  du 
mercure  bouillant  et  la  chlorophane  à  une  température 
de  25*  seu'ement.  Une  forte  élévation  de  température  peut 
faire  perdre  à  différents  corps  leur  faculté  phosphores- 
cente. Il  y  11  deux  sortes  de  lumière  phosphorique,  l'une 
légère,  fugitive,  plus  ou  moins  colorée  et  dite  par  éma- 
nation; l'autre,  phosphorique  par  scintillation,  ressemble 
à  une  série  d'étincelles  sortant  plus  ou  moins  rapidement 
des  corps.  Ia  couleur  de  la  lumière  peut  être  aussi  fort 
différente.  Le  succin  et  certains  marbres  donnent  des 
émanations  d'un  jaune  doré,  celles  du  grenat  sont 
rouges,  la  lumière  du  spath-fluor  est  bleue  ou  verte. 

Phosphorescence  due  aux  actions  mécaniques.  —  Les 
effets  de  la  phosphorescence  par  action  mécanique  s'ob- 
servent quand  on  frotte  certains  corps  les  uns  sur  les 
autres.  Deux  cristaux  de  quartx  frottés  dans  l'obscurité 
donnent  une  couleur  rouge.  Quand  on  broie  de  la  craie 
et  surtout  du  sucre  dans  l'obscurité  il  se  produit  une 
émission  de  lumière.  Le  chlorate  de  potasse  que  l'on 
broie  dans  un  mortier  Jette  des  étincelles;  il  en  est  de 
même  de  certaines  variétés  de  feldspath.  M.  Dumas  a 
observé  que  l'acide  borique  fondu,  lorsqu'il  se  fendille  par 
refroidissement,  répand  de  la  lumière  dans  la  direction 
des  fentes.  Homberg  faisait  fondre  de  la  chaux  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  sel  ammoniac  et  obtenait  un  corps 

aui  devenait  lumineux  sous  le  choc,  c'était  le  chlorure 
e  calcium  qui  fut  appelé  phosphore  de  Homberg.  Ce 
chlorure  éteint  amené  à  l'état  de  fusion  dans  un  creuset, 
si  l'on  transporte  celui-ci  dans  une  chambre  obscure  où 
on  le  laisse  refroidir  graduellement,  on  voit  une  lueur 
phosphorescente  à  la  surface  du  corps,  accompagnée 
d'étincellea  quand  des  craquemenu  se  produisent  dans  la 
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masse;  des  étincelles  apparaissent  encore  quand  on  frappe 
ou  que  l'on  raye  le  chlorure  refroidi.  Si  Ton  clive  dans 
Tobscurité  une  lame  de  mica,  on  aperçoit  une  Taible 
lueur,  et  les  parties  séparées  manifesteut  chacune  une 
électricité  contraire.  Si  Ton  frotte  un  morceau  de  dolo- 
mie  avec  un  corps  dur,  il  reste  une  traînée  lumineuse.  Le 
spath -flor  à  surface  grenue,  la  chaui  pliospiiatée  de 
TEstraroadure  sont  phosphorescents  par  frottement. 
Chauffée  au  rouge  avec  de  Tacide  phosphorique,  la  craie 
devient  lumineuse  par  frottement;  il  suffit  de  promener 
sur  elle  une  barbe  de  plume  pour  produire  des  traits 
lumineux  à  sa  surface. 

Certains  corp<%,  dans  Tacte  de  la  cristallisation,  émet- 
tent des  étincelles.  Telle  est  la  cristallisation  lente  de 
Tacide  arsénieux  vitreux  dans  Tacide  chlorhydrique, 
celle  du  fluorure  de  sodium.  M.  H.  Rose,  qui  a  fait  Tétude 
de  la  phosphorescence  par  cristallisation,  attribue  ce  phé- 
nomène à  un  changement  isomérique  que  le  sel  éprouve 
au  moment  où  il  cristallise. 

Phosphorescence  par  l'électricité.  —  Pour  étudier  ce 
mode  d'action  de  Télectricité  on  plaçait  les  corps  en  frag- 
ments sur  la  tablette  de  Texcitateur  universel  ;  entre  les 
deux  conducteurs,  on  faisait  passer  à  travers  le  corps  la 
décharge  d*une  forte  batterie,  en  ayant  soin  de  tenir  les 
yeux  fermés  au  moment  où  l'étincelle  se  produit.  L'on 
aperçoit  immédiatement  après,  dans  le  trajet  parcouru 
par  l'étincelle,  une  traînée  de  lumière  diversement  co- 
lorée dont  la  persistance  peut  aller  avec  certains  corps 
jusqu'après  d'une  minute.  On  pouvait  croire,  d'après  cela, 
que  le  phénomène  était  dû  à  une  sorte  d'action  méca- 
nique, tandis  qu'en  réalité  il  est  le  résultat  de  l'illumina- 
tion produite  par  l'étincelle  électrique.  Il  suffit,  pour  en 
avoir  la  preuve,  de  faire  éclater  l'étincelle,  non  plus  à  la 
surface  du  corps,  mais  à  deux  ou  trois  centimètres  au- 
dessus,  et  la  phosphorescence  se  produit  encore  après  la 
décharge,  quoique  avec  moins  d'intensité.  Si  l'on  fait  jail- 
lir plusieurs  étincelles  successives,  la  lumière  devient  do 
plus  eu  plus  vive.  M.  Ed.  Becquerel,  pour  étudier  la 
phosphorescence  par  l'action  de  l'électricité,  raréfia  de 
l'air  jusqu'à  1  ou  2  millimètres  de  pression  dans  des  tubes 
de  verre  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre  et  40  à  50  mil- 
limètres de  longueur,  contenant  une  substance  phospho- 
rescente, soit  en  fragments,  soit  en  poudre.  Aux  extré- 
mités du  tube  sont  soudés  de^  fils  de  platine  au  moyen 
d^esquels  on  peut  faire  passer  dans  les  tubes  des  décharges 
électriques.  Si  l'on  opère  avec  une  batterie,  letTetest  très- 
brillant,  mais  de  peu  de  durée;  si  l'on  emploie  la  dé- 
charge continue  d'une  machine  électrique  ou  celle  d'un 
appareil  d'induction,  on  obtient  des  effets  persistants  et 
visibles,  même  pendant  la  décharge. 

Phosphorescence  par  insolation,  —  Beaucoup  de  corps 
jouissent  de  la  propriété  d'émettre  de  (a  lumière  après 
une  courte  exposition  à  l'action  des  rayons  solaires.  Le 
sulfure  de  calcium  (phosphore  de  Canton),  le  nitrate  de 
chaux  calciné  (phosphore  de  Baudouin)  ;  le  sulfure  de 
baryum  (pierre  de  Bologne)  ;  la  chlorophane;  le  chlorure 
de  calcium  fondu  (phosphore  de  Momberg);  certains  dia- 
mants, l'arragonite,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  D'ailleurs, 
l'état  moléculaire,  la  quantité  d'eau  de  crisrallisation, 
exercent  une  grande  influence.  La  teinte  de  la  lumière 
émise  est  variable,  non- seulement  avec  chaque  corps, 
mais  encore  avec  le  mode  de  préparation  de  chacun  d'eux. 
Pour  étudier  la  phosphorescence  par  insolation  même 
dans  le  cas  de  corps  qui  conservent  cette  faculté  pen- 
dant un  temps  très-court,  M.  Becquerel  a  inventé  un 
instrument  qu'il  a  appelé  phosphoroscope.  Il  se  compose 
de  deux  disques  verticaux  portant  quatre  fentes  placées 
symétriquement  autour  du  centre.  Oes  fentes  ne  se  cor- 
respondent pas,  de  telle  sorte  qu'en  face  d'un  espace  vide 
du  premier  disque  se  trouve  un  espace  plein  du  second. 
Les  deux  disques  sont  d'ailleurs  montés  sur  un  même 
axe  horizontal  au  moyen  duquel  on  leur  donne  un  mou- 
vement commun  de  rotation.  L'appareil  étant  placé  dans 
une  chambra  obscure  de  façon  que  le  plan  des  disques 
soit  parallèle  au  volet,  on  fait  entrer  par  ce  volet  un 
faisceau  de  rayons  lumineux  qui  tombe  sur  le  premier 
des  disques  à  la  hauteur  de  l'ouverture  ;  ce  faisceau  vient 
s'éteindre  sur  le  second  disque  derrière  lequel  se  place 
l'observateur.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  rapidité  avec 
laquelle  on  fasse  mouvoir  l'appareil ,  la  vitesse  de  la  lu- 
mière fst  trop  grande  pour  que  le  système  des  deux  dis- 
2ues  cesse  d'èire  un  écran  opaque  pour  l'observateur, 
ntre  les  disques  on  place  un  corps  dans  une  position 
fixe  et  à  la  hauteur  du  rayon  lumineux;  ce  corps  sera 
fhippé  par  les  rayons  solaires  à  chaque  fois  que,  par  suite 
dt  la  rotation,  il  se  trouvera  en  face  d'une  ouverture  du 


disque  qui  le  sépare  du  volet  de  la  chambre;  SI  sera  à 
ce  moment  invisible  pour  l'observateur  ;  apré«  une  ré- 
volution d'un  huitième  de  circonférence  il  cessera  d'être 
éclairé,  mais  il  se  trouvera  en  face  d'une  ouverture  do 
second  disque,  et  s'il  a  conservé  une  lumière  propre, 
l'observateur  pourra  la  remarquer. 

Voici  à  quels  résultats  est  parvenu  M.  Becquerel  : 

i**  La  plupart  des  corps  sont  phosphorescents  par  in- 
solation; pour  quelques-uns  l'émission  lumineuse  est 
d'une  durée  inférieure  à  r^^^  de  seconde,  pour  d'tatra 
elle  va  jusqu'à  se  prolonger  pendant  30  heures. 

2'  Il  n'y  a  aucune  relation  entre  la  réfrangibilitédeU 
lumière  active  et  celle  de  la  lumière  émise,  mais  les 
rayons  émis  ont  toujours  une  longueur  d'onde  sapé- 
Heure  ou  au  plus  égale  à  celle  des  rayons  actifs. 

3*»  Un  même  corps  préparé  de  différentes  minièrei 
peut  présenter  des  effets  lumineux  variables  d'intensité, 
mais  la  composition  de  la  lumière  émise  reste  la  même. 

4<»  L'état  physique  influe  tellement  sur  la  compoeitioo 
de  la  lumière  émise  que  l'on  peut  préparer,  avec  cer- 
taines substances,  des  phosphores  artificiels  qui  présen- 
tent une  quelconque  des  nuances  prismatiques. 

5»  L'action  temporaire  de  la  chaleur  peut  dimiaueret 
même  anéantir  l'intensité  de  la  phosphorescence  (Tu 
corps;  elle  modifie  également  la  composition  de  la  la- 
mière  émise  à  tel  point  que  le  sulfure  de  strontium  lumi- 
neux, bleu  à  la  température  ordinaire,  peut  donner  toales 
les  nuances  du  prisme,  depuis  le  violet  jusqu'à  Torsogé, 
de  —  20°  à  i50°. 

6o  II  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  durée  de  la  lumière 
émise  par  les  corps  impressionnés,  l'intensité  de  cette 
lumière  et  sa  réfrangibilité. 

7°  Il  peut  arriver  que  le  même  corps  émette*! 
rayons  de  nuances  différentes,  suivant  le  t^mpscaité- 
pare  le  moment  où  la  lumière  agit  de  celui  où  l'on  oosene 
l'effet  pi-oduit.  Ce  résultat  montre  que  des  vibration»  de 
vitesse  différente  se  conservent  pendant  des  temps  io^ 
gaux  dans  les  différents  corps. 

8<»  Chaque  corps  a  une  action  propre,  et  la  composi- 
tion de  la'Iumière  qu'il  émet  peut  servir,  danscertii» 
cas,  à  spécifier  sa  composition  chimique  et  snn  état  physi- 
que, de  sorte  que  le  phosphoroscope  et  le  specirotco^ 
réunis  peuvent  servir  à  reconnaître  la  nature  d'un  carj» 
sans  le  détruire. 

9°  Les  spectres  des  lumières  émises  par  phosphores- 
cence contiennent  généralement  des  bandes  brillwtt* 
équidistantes. 

Disons  en  terminant  que  les  phénomènes  de  phos- 
phorescence viennent  à  l'appui  de  la  théorie  des  ondu- 
lations, qu'il  est  en  effet  naturel  de  les  expliquer  par  une 
persisUiice  dans  l'ébranlement  communiqué  au  corp» 
par  les  ondulations  lumineuses.  L'influence  que  peuveoi 
avoir  les  différents  ageuts  physiques  sur  la  P'^^^Pj!*^ 
cence  peut  prouver  aussi  la  transformation  possible  des 
forces  phjrsiques  les  unes  dans  les  autres.         H.  G. 

PHOSPHORE  (Hvdrogbnb),  Phll».  —  Gai  fort  cu- 
rieux, découvert  par  le  chimiste  G<'ngembre,  <1»*J^ 
de  la  propriété  de  s'enflammer  spontanément  au  conisa 
de  l'air.  On  l'obtient  en  chauffant  du  phosphore  au  c^ 
tact  de  l'eau  et  d'un  alcali;  le  résidu  de  ^'opénuonj» 
un  hypophosphite  dont  on  peut  retirer  l'acide  W»- 
phosphoreux.  .      ^^^ 

Paul  Théiiard  a  prouvé  que  l'hydrogène  phospnoij 
gazeux  pur  n'est  pas  spontanément  inflammable,  ^*  v 
doit  cette  propriété  à  la  présence  d'un  phosphu»'^^''': 
drogène  liquide  (PhH«)   éminemment  inflamow»^^ 
qui  se  produit  généralement  en  petite  quantité  avw^ 
phosphure  gazeux.  Mêlé  en  très  petite  quantité  ^^^^j^^^ 
le  phosphure  d'hydrogène  s'y  enflamme  en  petites  ntts\^ 
semblables  à  des  papillons  lumineux,  en  présentani 
apparence  semblable  à  celle  des  feux  follets.  „ 

PHOSPHOREUX  (AcioB).  —  Composé  fo»*"»*  "JJ! 
équivalent  de  phosphore  et  de  trois  équivalente  a  w 
gène.  On  le  connaît  à  l'état  anhydre  et  à  l'état  hyaj»^ 

Acide  phosphoreux  anhydre  (Ph  O»).  -Composé  waaj 
solide,  volatil,  soluble  et  facilement  inû»"'"'  „^. 
l'obtient  en  chauffant  légèrement  du  phosphore  ?JJ"'"^ 
dans  un  tube  de  verre  effilé  par  où  passe  un  faiwe  »^ 
rant  d'air.  ,  .^m* 

Acide  phosphoreux  normal  (PhO»,  3H0).-j^»J^ 
sirupeux  cristallisable,  aue  la  chaleur  ^^^^^*^' L^fg^Be' 
phosphoriqiie  et  en  hydrogène  phosphore ^^p^ÎL^»» 
Cet  acide  est  assez  avide  d'oxygène  pour  1  f^^^^ 
soufre  dans  l'acide  sulfureux,  et  donner  lieu  a  T^i*^ 
de  soufre,  ce  oui  permet  de  déceler  la  P^^^^^t^g^^à»» 
phosphoreux  dans  l'acide  phosphorique  de»  p»^ 
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L*ftdde  phosphoreux  se  prépare  en  décomposant  par 
IVau  le  protochlorure  de  phosphore,  PhCl*.  Il  se  forme 
de  Tacide  phosphoreux  et  de  Tacide  chlorhydrique  qui 
s*en  va  par  l'évaporation  de  la  liqueur.  Au  ueu  de  pré- 


Fig.  2327.  —  Préparation  de  l'acide  phosphoreux. 

parer  le  chlonire  de  phosphore  à  Tavance,  on  fait  arrirer 
un  courant  de  chlore  {/ig,  'i327)  sur  du  phosphore  placé 
sous  Teau,  comme  le  montie  la  figure.  Les  deux  réactions 
ont  lieu  en  m^me  temps. 

PHOSPHOBIQUES  (Acides).  —  Combinaisons  d*un 
équivalent  de  phosphore  avec  cinq  équivalents  d'oxygène. 
On  en  connaît  quatre  différant  entre  eux  par  le  nombre 
de  proportions  d'eau  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  unis 
et  jouissant  de  proprii^tés  distinctf^.  Aux  trois  derniers 
correspondent  trois  séries  de  sels  également  distinctes 

ACIDB    PHOSPHORIQOB     ANHYDRE    (PhO*).  —  SubstaUCe 

blanche  pulvérulente,  d'un  aspect  neigeux;  inaltérable 
et  fixe  aux  températures  les  plus  élevées  de  nos  four- 
neaux, déliquescente,  et  par  conséquent  très-avide  d*eau; 
produisant  Teffet  d'un  fer  rouge  quand  on  en  projette 
quelques  parcelles  dans  Teau  et  ne  s*y  dissolvant  cepen- 
dant pas  immédiatement  :  elle  s'y  gonfle,  devient  trans- 
parente et  se  dissout  ensuite  peu  à  peu. 

Cette  avidité  de  l'acide  phosphorique  pour  l'eau  le 
rend  très-utile  dans  les  lat>oratoires  pour  déshydrater 
les  corps  et  même  pour  enlever  les  éléments  de  l'eau 
à  des  corps  qui  ne  les  céderaient  que  difficilement  à 
d*aatres.  On  le  prépare  en  brûlant  du  phosphore  dans 
un  courant  d*air  desséché  avec  soin. 

Acide  MÉTAPnospiioniQUE  (PbOsHO},ouacide  phospho- 
rique à  1  équivalent  d'eau.  —  Corps  solide,  d'un  aspect 
▼itreux,  volatil  à  une  tempiVature  extrêmement  élevée  et 
se  distinguant  des  deux  acides  phosphoriques  suivants 
parce  qu'il  précipite  en  blanc  les  dissolutions  d'albu- 
mine, d'azotate  d'argent  et  de  chlorure  de  baryum.  Cet 
acide,  au  contact  de  l'eau,  passe  peu  à  peu  aux  deux 
états  d'hydratation  suivants.  On  le  prépare  en  calcinant 
fortement  le  phosphate  d'ammoniaque  ou  l'acide  phos- 
phorique, ou  l'acide  phosphorique  ordinaire. 

AaoB  PYROPHospHORiouB  (PhO*,2HO).  ou  acide  phos- 
phorique 4  2  équivalents  d'eau.  —  Il  se  -distingue  du 
précédent  et  du  suivant  en  ce  qu'il  précipite  enrore  l'azo- 
tate d'aT^«*nt  en  blanc;  mais  ne  précipite  plus  ni  l'albu- 
mine  ni  le  chlorure  de  baryum.  On  le  prépare  en  calci- 
nant le  phosphate  de  soude  (PhOs  NaO,  2HO  +  2i  aq), 
qui  perd  d'abord  ses  24  proportions  d'eau  de  cristalli- 
sation (2i  aq),  puis  ensuite  sa  proportion  d'eau  de  com- 
position (HO),  et  se  transforme  en  pyrophosphate  de  soude 
(PhO*,  2 NaO).  Celui-ci  est  d'abord  transformé  en  pyro- 
phosphate de  plomb  par  double  décomposition,  et  ce 
dernier  est  décomposé  à  son  tour  par  l'acide  sulfhydrique. 
La  liqueur  filtrée  et  évaporée  laisse  déposer  des  cristaux 
d'acide  hypophosphorique. 

AciDB  pnosi'H'»RiooE  oRDiNAiRB  (PhOS  3H0),  OU  Rcidc 
phosphorique  à  3  équivalents  d'eau.  —  Le  plus  répandu 
des  acide-s  du  phosphore  et  celui  qui  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  la  nature.  Il  est  le  résultat  définitif  de  l'action 
de  l'eau  sur  les  trois  précédents.  Il  ne  trouble  pas  l'albu- 
mine, et  il  précipite  les  sels  d'argent  en  jaune.  Mais  son 


réactif  spécial,  diaprés  MM.  Svanberg  et  Strnve,  est  le 
Molybdate  d'ammoniaque  qui  permet  de  découvrir  la 
présence  des  plus  faibles  traces  de  cet  acide  dans  une 
liqueur.  L'importance  physiologique  et  agricole  de  Tacide 
phosphorique  rend  ce  réactif  très-précieux. 
Dans  la  liqueur  qu'on  8oup<:onne  contenir  de 
l'acide  phosphorique  on  verse  d'abord  un  peu 
de  dissolution  de  chlorure  de  baryum,  puis 
on  y  verse  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  forme  un  dépôt  La  liqueur  étant  décantée, 
on  redissout  le  précipité  avec  un  pou  d'acide 
chlorhydrique  auquel  ou  aura  ajouté  une 
goutte  de  molybdate  d'ammoniaque.  Si  en 
chauffant  légèrement  on  voit  apparaître  un 
précipité  d'un  beau  jaune,  la  présence  de 
l'acide  phosphorique  est  démontrée. 

L'acide  phosphorique  ordinaire  s'obtient, 
soit  par  l'hydratation  des  acides  précédents, 
soit  plus  ordinairement  par  la  dissolution  du 
phosphore  dans  l'acide  nitrique  ou  par  la  dé- 
composition du  perchlorure  de  phosphore 
PhCl»  par  l'eau.  La  liqueur  est  évaporée  à 
une  température  de  120°  à  125**.  Le  résidu 
abandonné  à  lui-même  laisse  déposer  des 
cristaux  bien  définis. 

L'acide  phosphorique  a  été  distingué  pour 

la  première  fois  par  Lavoisier;  sa  composition 

=^  a  été  établie  par  Berzélius,  U.  Rose,  H.  Davy, 

^  Dtilong;    ce  furent  Clarke   et   Graham    qui 

étudièrent  ses  diverses  modifications.     M.  D. 

PHOTOGRAPHIE  (Technologie),  de  phôs, 

photos,  lumière;  graphein,  écrire.  —  Ensemble 

des  procédés  à  l'aide  desquels  on  produit  un  dessin  par 

l'action  de  la  lumière.  Ces  procédés  sont  aujourd'hui  fort 

divers  et  le  cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  à 

cet  égard  que  des  détails  sommaires. 

L'origine  des  diverses  méthodes  opératives  remonte 
aux  recherches  de  Nicéphore  Niepce  qui,  dès  1814,  ob- 
tint une  épreuve  en  se  fondant  sur  l'insolubilité  que 
donne  au  bitume  de  Judée  l'action  de  la  lumière.  Si  donc 
on  expose  une  plaque  couverte  de  bitume  de  Judée  au 
foyer  d'une  chamt>re  noire,  il  y  aura  des  degrés  divers 
d'insolubilité,  suivant  le  plus  ou  moins  de  concentration 
des  rayons  lumineux,  si  bien  que  si  l'on  fait  agir  en- 
suite les  dissolvants  ordinaires  du  bitume,  à  raison  de  la 
difl'érence  de  dissolution,  il  se  produira  un  dessin  véri- 
table de  l'objet  exposé  à  la  lumière. 

Nicéphore  Niepce  alla  plus  loin;  considérant  le  bitume 
restant  comme  une  réserve ,  il  faisait  mordi<e  sa  plaque 
avec  des  acides  et  pouvait  en  tirer  ensuite  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'exemplaires.  C'est  là  le  premier 
essai  de  gravure  héliographique  et  il  en  existe  un  spéci- 
men remarquable  dans  les  collections  de  la  Société  pho- 
tographique. Daguerre,  qui  poursuivait  le  même  but  que 
Nicéphore  Niepce,  ayant  entendu  parler  de  ses  travaux, 
s'associa  avec  lui  vers  l'année  1829,  et  après  avoir  cher- 
ché quelque  temps  à  perfectionner  le  procédé  de  l'inven- 
teur, l'abandonna  pour  suivre  une  autre  voie  et  découvrit 
le  procédé  du  daguerréotype  qui  a  immortalisé  son  nom 
et  qui  fut  rendu  public  en  1839. 

Daguerréotype.  —  On  se  sert,  dans  ce  procédé,  de  pla- 
ques d'argent  ou  plutôt  de  cuivre  argenté,  que  l'on  com- 
mence par  nettoyer  avec  le  plus  grand  soin,  en  les  frot- 
tant avec  de  longs  frottoirs  en  peau,  successivement 
enduits  de  tripoli,  de  rouge  d'Angleterre,  et  finalement 
avec  un  frottoir  nu  qui  termine  l'opération.  Cela  fait, 
on  pose  la  plaque  au-dessus  d'un  bain  d'iode  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  une  teinte  jaune  d'or,  puis  au-(lessiis  du 
bromure  de  chaux  (Fizeau),  ou  du  chlorure  d'iode  (Clau- 
det),  jusqu'à  ce  que  la  teinte  devienne  fleur  de  pécher. 
Cette  seconde  opération  a  pour  but  d'accélérer  notable- 
ments  l'action  de  la  lumière,  et  de  permettre  de  compter 
par  secondes  le  temps  que  Daguerre  comptait  par 
minutes  (Davanne). 

La  plaque  n'placée  quelques  instants  au-dessus  de 
l'iode  est  portée  dans  la  chambre  noire  où  on  la  laisse 
un  temps  très-variable  suivant  les  circonstance?. 

On  la  reporte  alors  au  laboratoire  et  on  la  place  dans 
un  appareil  approprié  appelé  chambre  à  mercure.  Là 
elle  reî^it  les  vapeurs  de  ce  métal  porté  à  la  tempéra- 
ture de  50«  à  ()0^.  Les  points  impressionnés  par  l'action 
de  la  lumière  s'amalgament  d'une  façon  variable  avec 
l'intensité  de  cette  impression ,  et  la  condensation  du 
métal  sur  les  différentes  parties  de  la  plaque  dessine 
l'image. 
Si  on  exposait  alors  la  plaque  à  l'actioa  de  la  lumière, 
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tout  les  points  non  impressionnés  le  seraient  à  leur 
tour,  et  l*épreuve  disparaîtrait.  On  rend  celle-ci  durable 
en  lavant  la  plaque  dans  une  dissolution  d*byposulfite 
de  soude  à  15  p.  i  00.  Le  ton  de  l'épreuve  est  rendu  beau- 
coup plus  beau  en  couvrant  la  plaque  d*une  couche  d*cau 
tenant  en  dissolution  un  millième  environ  d'hyposulfite 
de  soude  et  d*or  (sol  de  Fordos  et  Gélis),  et  cbauffant  lé- 
gèrement. Les  tons  sont  ainsi  renforcés  et  rexpérience 
est  terminée. 

Les  épreuves  daguerriennes  sont  Tormées  par  les  blancs 
de  l'amalgame  d*argent,  les  noirs  étant  fournis  par  la 
surface  polie  de  Targent  lui-même.  Elles  présentent, 
quand  on  a  opéré  avec  tous  les  soins  convenables,  une 
merveilleuse  finesse  que  n*ont  pas  encore  atteint  les  pro- 
cédés photographiques  actuels.  Mais  le  miroité  de  la 
plaque  métallique  constitue  un  inconvénient  vraiment 
intolérable,  et  c'est  principalement  à  cause  de  cette  cir- 
constance que  cette  méthode  a  été  abandonnée  et  se 
trouve  aujourd'hui  à  peu  près  oubliée. 

Photographie,  —  Au  temps  des  grands  succès  de  Da- 
guerre,  Talbot  avait  imaginé  en  Angleterre  un  procédé 
d*où  est  sorti  la  photographie  actuelle.  Ce  procédé,  oublié 
pendant  longtemps,  consiste  à  obtenir  une  épreuve  in- 
verse appelée  négative,  dans  laquelle  les  blancs  de  l'ob- 
jet sont  noirs,  et  vice  versa.  Cette  épreuve  obtenue  sur 
une  plaque  plus  ou  moins  transparente  est  placée  en- 
suite sur  une  feuille  de  papier  sensibilisée  au  chlorure 
d'argent,  et  exposée  aux  rayons  solaires.  Les  blancs  des 
négatifs  donnent  lieu  alors  à  des  noirs  sur  le  papier  sen- 
sible, et  Ton  obtient  ainsi  l'épreuve  positive.  Le  même 
négatif  ou  cliché  pouvant  servir  à  obtenir  un  grand 
nombre  de  positifs,  on  a  ainsi  comme  une  sorte  d'tm- 
pression  spéciale,  le  cliché  jouant  le  rèle  de  la  planche 
de  composition. 

On  a  eu  recours  à  diverses  substances  pour  former 
réprouve  négative,  Talbot  employait  le  papier  humide' 
auquel  M.  Legray  substitua  plus  tard  le  papier  ciré.  Au- 
jourd'hui on  emploie  à  peu  près  exclusivement  des  pla- 
ques de  verre  sur  lesquelles  on  verse  une  couche  d'albu- 
mine ou  de  collodion  sensibilisés  par  un  sel  d'argent. 
L'albumine  donne  de  très-bons  résultais  quand  il  s'agit 
des  épreuves  qui  résultent  d'une  pose  prolongée  ;  mais 
quand  on  veut  opérer  rapidement,  comme  pour  les  por- 
traits, le  collodion  est  seul  applicable.  C'est  à  M.  ^iepce 
de  Saint-Victor,  neveu  de  Nicéphore  Niepce,  qu'est  due 
l'idée  d'employer  l'albumine;  le  collodion  parait  avoir 
été  indiqué  pour  la  première  fois  par  MM.  Legray,  Ar- 
cher et  Fry. 

Procédé  au  coîloflion  humide.  —  On  se  procure  le 
collodion  en  suivant  une  des  nombreuses  formules  qui 
sont  indiquées  dans  les  traiu^s  de  photographie.  En  voici 
une  que  nous  empruntons  au  traité  de  MM.  Bareswill  et 
Davanue,  et  qui  parait  avantageuse. 

Éther  sulfurîqiie 300? 

Alcool  à40« 200 

Coton  poudre •  5 

Ajoutez  à  ce  mélange,  après  les  avoir  broyées  au  mor- 
tier de  porcelaine, 

lodure  de  potassium 13» 

—  d'ammonium i  75 

—  de  cadmium i  75 

Bromure  de  cadmium 1  25 

La  plaque  de  verre  est  soigneusement  nettoyée  arec 
de  la  terre  pourrie  que  Ton  étend  avec  un  tampon  de 


Fig.  8328.  —  Presse  poar  le  nettoyage  des  glaces. 

coton  ;  on  la  frotte  ensuite  avec  du  papier  Joseph.  On 
se  sert,  pour  efTectuer  commodément  cette  opération, 
d'une  presse  à  vis  que  représente  notre  figure. 
On  verse  ensuite  le  collodion  sur  la  glace  {fig»  2329), 


en  ayant  soin  qu'il  forme  une  couche  bien  régulière.  U  n'y 
a  aucun  précepte  à  donner  sur  ce  point,  la  pratique  seule 


Fig.  2399.  —  lioyeo  de  verser  le  collodion  sur  U  glace. 

peutconduire  l'opérateur  au  degré  d'habileté  nécesiurtOo 
vient  ensuite  plonger  la  plaque  dans  une  cuvette  {figM] 


Fig.  2330.  —  Cuvette  à  nitrate  d'argent. 

contenant  une  dissolution  à  10  p.  i 00  environ  d'aiotit' 
d'argent  dans  l'eau  distillée.  La  couche  transparente  d? 
collodion  se  ti'ouve  presque  instantanément  rcmplsw 


opératM 

soit  dans  une  chambre  noire,  éclairée  seulement  par  «ne 
petite  lampe,  soit  dans  un  cabinet  dont  •«s'^lJ^^f" 
verre  jaune  ne  laissent  pénétrer  que  des  rayons  de  ce.t«^ 


la  cnamore  noire,  on  le  remplace  par  le  <''"'=*'^'l^^'  "  ^ 
poser  le  temps  convenable.  Notre  figure  {fig.  '^^"^  f*?];! 
sente  une  chambre  noire  de  voyage,  dite  à  soufflet, etiDuc 
sur  son  pied.  .  . 

la  pose  terminée,  on  reporte  la  plaque  dans  le  i»w^ 
ratoire  et  on  y  verse  une  solution,  soit  de  pro^^*""'?,^: 
fer,  soit  d'acide  pyrogallique,  suivant  l'une  des  aeu 
formules  suivantes  : 


—  Eau 

Solution  saturée  de  protosnifate 
de  fer 


750« 

100 
«5 


Acide  pyroligneux J? 

Alcool  à3r.n ïj 


,  —  Eau  distillée. 

Acide  pyrogallique 

Acide  acétique  cristalli sable. 


350 

1 


L'image  apparaît  peu  à  peu  par  la  réduction 


grtdaeU» 
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de  rarsent.  Quand  elle  est  arrivée  an  degré  de  YÎguear 
désirable,  on  la  traite,  soit  par  une  dissolution  d*hypo- 
sulflte  de  soude  à  25  ou  30  pour  100,  soit  par  du  cyanure 
de  potassium  à  3  pour  100.  L'iodure  d'argent  se  dissout 
dans  les  endroits  non  attaqués  par  la  lumière,  Targent 


Pig.  8831.  »  Chambre  noire  à  soalllet, 

reste  dans  les  autres,  et  Téprèuve  négatire  est  terminée. 
Il  n'y  a  qu*à  la  faire  séclier,  et,  pour  lui  donner  de  la 
solidité,  la  couvrir  d*un  vernis  qui  se  compose  ordinai- 
rement d'une  matière  résineuse  dissoi^  dans  l'acrool. 
Pour  obtenir  IVpreuve  positive,  on  se  procure  d'abord 
du  papier  sensibilisé  de  la  manière  suivante.  On  pose 
les  feuilles  coupées  de  la  loiindeur  sur  de  l'albumine 
liien  puritiée  et  contenant  3  à  4  pour  100  de  sel  ma- 
rin ;  on  a  soin  que  le  liquide  ne  vienne  pas  au  revers 
de  la  feuille  et  qu'il  ne  reste  aucune  bulle  d'air  entre 
!es  df'ux.  On  fait  sécher  et  on  sensibilise  en  posant  le 
côté  préparé  sur  un  bain  de  18  à  20  pour  100  de  nitrate 
d'nrgent.  O-tte  dernière  opiTation  est  faite,  bien  en- 
tendu ,  dans  l'obscurité.  On  laisse  sécher,  et  quand  on 
▼eut  tirer  une  épreuve,  on  place  sur  le  ch&ssis  à  fond  de 
|rbc«»  (f(g.23:\2)^  d'abord  le  clicl.é,  puis  le  ppicr  positif. 


Pig.  8888.  —  Châsns  à  lever  les  éprenvet  pontivet. 


Gelai-H  se  teinte  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  plus 
ou  moins  grand  de  transparence  du  point  correspon- 
dant du  cliché.  On  arrête  l'exposition  quand  on  croit  le 
ton  suffisamment  fort,  (  t  on  fixe  l'épreuve  dans  l'hypo- 
sulfite  de  soude.  La  teinte  est  alors  d'un  roux  assez  dé- 
sagréable, mais  on  la  fait  virer  en  la  plongeant  dans  un 
bain  formé  de  chlorure  d'or  et  dVéîate  de  soude.  La  cou- 
leur tend  alors  à  passer  au  bleu  et  on  arrête  l'exp.'- 
riencc,  d'ailleurs  assez  délicate,  au  degré  comcnable. 
LY'preuve  est  fixée  une  seconde  fois  à  l'hyposulfite  de 
■oude,  lavée  à  çrande  eau  et  séchéc. 
CoUcdion  iec;  tannin.  —  Le  procédé  du  collodion  hu- 


mide demande  que  la  pose  se  fasse  au  moment  même 
de  la  sensibilisation.  On  peut  obtenir  des  plaques  lua- 
ceptibles  d'être  gardées,  même  pendant  plusieurs  mois, 
sans  perdre  leur  sensibilité,  par  des  moyens  différents. 
Dans  le  procédé  Taupenot  la  plaque,  trés-légèrement 
coUodionnée,  est  couverte  bien 
également  d'une  couche  d'albu- 
mine contenant  d'ailleurs  de  l'io- 
dure  et  du  bromure  d'ammo- 
nium. On  la  fait  sécher  et  on  la 
sensibilise  par  l'immersion  dans 
un  bain  d*aiîgent  contenant  un  peu 
d'acide  acétique  cristallisable.  La 
plaque  ainsi  préparée  peut  con- 
server sa  sensibilité  pendant  un 
temps  très-considérable. 

Dans  le  procédé  au  tannin,  on 
Yerse  sur  la  plaque  coUodionnée 
et  sensibilisée  une  couche  d'une 
solution  à  3  pour  100  de  tannin,  et 
on  laisse  sécher.  Il  faut  dans  cette 
méthode  une  pose  plus  prolongée 
que  dans  le  procédé  Taupenot. 

Gravure  $t  lithographie  photo- 
graphiques. —  Les  épreuves  pho- 
tographiques s'altèrent   toujours 
plus  ou  moins  avec  le  temps,  soit 
par  suite  de  réactions  entre  les 
éléments  chimiques  qui  en  con- 
stituent le  fond,  soit  par  la  dispa- 
rition des  parties  en  si  minimes 
proportions  qui  contribuent  à  for- 
mer répreuYe.  On  ne  peut  doue 
pas  compter  que  dans  un  avenir 
un  peu  éloigné  il  sera  possible  de 
profiter  de  l'admirable  exact) ludo 
qui  est  le  mérite  propre  de  la 
photographie.  11  y  aurait  un  inté- 
rêt de  premier  ordre  à  pouvoir  tirer  de  ces  épreuves 
elles-mêmes  d'autres  qui,  faites  d'un  élément  inalté^ 
rable  comme  le  charbon,  par  exemple,  ne  présentassent 
plus  aucune  chance  d'altération. 

On  arrive  actuellement  à  ce  résultat,  et  particulière* 
ment  à  l'impression  photographique  à  l'encre  grasse,  à 
l'aide  de  deux  procédés  difl^éreuts. 

Le  premier,  déjà  employé  comme  nous  Pavons  dit  par 
Nicéphore  Niepce,  est  fondé  sur  l'insolubilité  qu'acquiert 
le  bitume  de  Judée  par  l'action  de  la  lumière. 

Une  planche  recouverte  de  bitume  est  placée  sous  un 
négatif.  Après  le  lavage  le  métal  est  mis  à  nu  dans  le<; 
endroits  <jui  doivent  être  les  blancs;  on  dore  par  la  gal- 
vanoplastie et  on  fait  mordre  à  l'acide;  on  obtient  ainsi 
une  planche  propre  h  la  gravure. 
M.  Poitevin,  qui  a  obtenu  le  prix  fondé  par  M.  do 
Luynes  pour  l'impression 

photographique  à   l'encre 

grasse,  remplace  le  bitume 
de  Judée  par  de  la  gélatine 
mêlée  de  bichromate  d(; 
potasse.  Il  peut  ainsi  soit 
obtenir  une  impression  li- 
thographique directe  en 
encrant  l'épreuve  obtenue 
sur  pirrre;  soit,  en  gon- 
flant la  gélatine,  obtenir 
des  creux  et  des  reliefs 
qu'il  transforme  en  plan- 
ches p:ir  la  galvanoplas- 
tie. P.  D. 

PHOTOPHOBIE  (Méde- 
cine^, du  grec  phôs,  pho- 
tos, lumière,  et  phobos , 
crainte,  terreur;  aversion 
pour  la  lumière.— Ce  symp- 
tème,  que  Ton  observe  généralement  dans  les  malaiii*  n 
des  yeux,  est  plus  particulier  aux  ncWroses  de  cet  «  r^aii<\ 
aux  ophlhalmics  en  général  et  surtout  à  celles  qui  aiRc- 
tont  la  rétine  et  l'iris. 

PHOTOMKTRIE  (Physique).  —  C'est  celte  oartic  d.; 
l'optique  qui  s'occupe  de  la  mesure  des  inten«iiTes  lumi- 
neuses. On  emploie  pour  citte  me^^ure  des  insirunn-nf* 
particuliers  appelés  photomèiivs  (voir  ce  mot).  Les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  pholomOtrie  sont  les  sui- 
vants : 

1*  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  surface  est  pl.K 
éclairée  lorsqu'elle  reçoit  hs  rayons  normaVment  que 
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quand  elle  les  reçoit  obliquement,  et  l*éclairement  est 
proportionnel  au  cosinus  de  Tangle  que  les  rayons  in- 
cidents font  avec  la  normale  à  la  surface. 

*i°  Toutes  choses  légales  d*ailleurs,  une  surface  est  plus 
éclairée  quand  elle  reçoit  des  rayons  émis  normalement 
par  la  source  que  si  elle  reçoit  des  rayons  émis  oblique- 
ment, et  rérlairement  est  sensiblement  proportionnel  au 
cosinus  de  l'angle  que  les  rayons  émis  font  avec  la  nor- 
male à  In  surface  lumineuse. 

3°  Toutes  choses  égales  d*ailleurs,  une  surface  est 
plus  éclairée  près  de  la  source  lumineuse  que  loin  de 
celle-ci.  L'écbirement  est  inversement  proportionnel  au 
carré  do  la  distance  de  la  source  lumineuse  à  la  surface 
éclairéo. 

PHOTOMÈTRES.  —  Les  photomètres  ont  pour  but  de 
comparer  les  intensités  de  deux  lumières.  On  appelle 
généralement  intensité  d'une  lumière  la  quantité  de 
lumière  qu'envoie  cette  source  lumineuse  à  Tunité  de 
distance  et  sur  Punité  de  sunace.  On  ne  connaît  aucun 
moyen  sûr  d'évaluer  d'une  manière  absolue  l'intensité 
d'une  lumière  en  fonction  d'une  unité  choisie  une  fois 
pour  toutes,  et  fournie  par  l'instrument  de  mesure.  On 
peut  seuleuieut  déUTminer  par  comparaison  les  rapports 
d'intensité  de  deux  lumières  mises  en  présence  et  dont 
Tune  sert  de  type  ou  d'unité.  L'œil  n'est  propre  qu'à 
juger  de  l'éjçalité  des  éclairements  et  c'est  de  là  que 
l'on  doit  tirer  le  moyen  de  comparer  les  inten^-ités  lumi- 
neuses; pour  cela  on  s'appuie  sur  la  loi  suivante  démon- 
trée par  l'expérience  :  Les  éclairements  produits  par  une 
même  source  lumineuse  sur  l'unité  de  surface  sont  in- 
versement proportionnels  au  carré  de  la  distance  de  la 
source  à  la  surface  éclairée.  Ceci  peut  s'écrire  de  la  ma- 
nière suivante  :  Soit  I,  l'intensité  d'une  lumière,  l'éclai- 
remcnt  qu'elle  produira  à  la  distance  D  sur  l'unité  do 

surface  sera  ^,  Les  photomètres  sont  fort  nombreux, 

nous  allons  décrire  les  principaux  : 

Photomètre  de  Douguer.  —  Il  se  compose  d'un  écran 
opaque  vertical  dans  lequel  sont  pratiquées  deux  petites 
fenêtres  f  et  f  en  verre  douci.  Perpendiculairement  et 


Pig.  2333.  —  Photomètre  de  Bouguer. 

entre  les  deux  fenètçes  est  un  écran  vertical  aussi.  Deux 
lumières,  L  et  B,  sont  disposées  de  façon  à  éclairer  cha- 
cune une  fenêtre.  On  les  éloigne  ou  on  les  rapproche  de 
sorte  que  les  deux  fenêtres  soient  également  éclairées. 
Soient  I  et  1'  les  intensités  des  deux  lumières,  D  et  D' 
leurs  dîst;mres  aux  fenêtres.  L'éclairement  produit  par 
chacune  d'elles  étant  le  même,  l'on  aura  : 

I  I'    .,  .    I        D» 

j^=  j^T,dOÙp=^. 

On  peut  ainsi  évaluer  le  rapport  des  intensités  I  et  T. 

Photomètre  de  liitchie.  —  C'est  une  modification  du 
précédent.  11  consiste  en  une  boite  rectangulaire  noircie  à 
l'intérieur  et  ouverte  aux  deux  bouts.  Deux  miroirs  pro- 
venant d'une  même  glace  afin  d'avoir  un  pouvoir  réflé- 
chissant égal  sont  appuyés  l'un  à  l'autre  et  inclinés  à  45" 
sur  l'axe  de  la  boite.  Si  l'on  place  dans  le  prolongement 
de  l'axe  de  Tinstrument,  à  une  certaine  distance  et  de 
chaque  oèté,  deux  lumières,  les  rayons  envoyés  par  cha- 
cune d'elles  se  réfléchissent  sur  les  miroirs  et  seront 
l'envoyés  verticalement  contre  la  paroi  de  la  caisse. 
Celle-ci  est  en  verre  douci  et  séparée  en  deux  parties  par 
la  ligne  suivant  laquelle  les  deux  miroirs  s*appuient  l'un 
contre  l'autre.  On  éloigne  ou  Ton  rapproche  l'une  des 
sources  de  lumière  Jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  du  i 


verre  doad  soient  également  éclairées.  On  en  conclut 
qu'à  la  distance  où  ces  deux  lumières  sont  de  riastm- 
ment,  elles  produisent  un  éclairement  égal.  Donc,  en  ap- 
pelant I  et  r  leurs  intensités,  D  et  D'  leurs  distances  à 
l'appareil,  l'on  a  : 

X)j  ^  o  2  et  j,  —  jj„. 

Avec  cet  appareil  comme  avec  le  précédent  11  faut  que 
les  lumières  à  comparer  ne  soient  ni  assez  vives  poar 
éblouir,  ni  assez  faibles  pour  ne  pas  être  saisies.  Il  faut 
de  plus  que  les  lumières  aient  même  couleur. 

Photomètre  à  compartiments  de  M,  Foucault.  —  C'est 
une  boite  cubique  dont  l'une  des  faces  est  une  glace  dé- 
polie d'une  façon  particulière;  perpendiculairement  k 
cette  face  se  meut  une  cloison  verticale  moins  large  que 
la  botte,  et  dont  le  plan  partage  cette  botte  en  deui  par- 
ties égales.  En  regard  de  U  face  de  verre,  l'appareil  «st 
ouvert  ;  c'est  devant  cette  ouverture  que  se  pûceot  les 
lumières;  elles  doivent  être  disposées  de  f<^C0D  oueli 
cloison  médiane  partage  en  deux  parties  égales  1  angle 
que  forment  les  rayons  qui  vont  de  chacune  des  sources 
au  milieu  de  l'écran.  Chaque  lumière  projette  ainsi  sur 
l'écran  une  ombre  de  la  cloison,  et  ''i-s  deux  ombres  pour- 
ront empiéter  l'une  sur  l'autre,  ou  être  séparées  par  m 
intervalle  lumineux,  ou  seulement  se  toucher,  suiT&ot b 
position  de  la  cloison.  Celle-ci  se  meut  au  moyen  (fm 
bouton  et  doit  être  placée  de  telle  sorte  que  les  omlwTs 
soient  tangentes;  il  est  alors  facile  de  voir  laquelle  de» 
deux  est  la  plus  éclairée  et  de  faire  varier  la  distance (1* 
l'une  des  sources  lumineuses  jusqu'à  ce  que  Ton  é 
l'égalité  des  ombres.  A  cet  instant  précis  on  mesure  le» 
distances  des  deux  sources  à  l'instrument  et  l'oo  po^t 
encore  Tégalité  : 

L       il 
D»  ""  D't* 

Photomètre  de  ^Vheastone,  —  Il  consiste  en  une  perlf 
d'acier  A  {fig.  2331)  posée  sur  un  disque  noir  m».  Dcm 

J  roues  à  engrenages  sont  tangent» 

intérieurement,  et  la  plus  petite 
•  porte  le  disque  mn.  Au  moyen  de  il 

j_  manivelle  M  ©n  met  en  mouvement 

la  petite  roue  qui  roule  dws  •» 
grande.  Le  point  A  décrit  donc  une 
-4  épicycloide,  et  si  l'on  tourne  rapi- 

dement, la  persistance  des  impres- 
b  sions  sur  la  rétine  fait  voir  A  à  li 

I  fois  dans  toutes  ses  positions  mic- 

I  I  cessives.  On  se  |)!are  avec  l'instru- 
^^^  j  ment  à  quelque  distance  des  deux 
^^P I  lumières  à  compaier,  on  Aiit  roo- 
.^^^^!  Kr  le  petit  cercle  dans  le  plus 
grand;  chaque  lumièn*  donne  sur 
la  perle  une  ima?;e  brillante  quit 
vue  successivement  dans  cbaiiae 
position,  donne  lieu  à  deux  ligne* 
lumineuses,  comme  l'indiq'ie  Is 
figure.  On  amène  ces  deux  lignes 
■i  avoir  même  éclairement  en  éloignant  convenable- 
ment  Ici  deux    lumières.    L'éclairement   produit  par 


I 


Fig.  8334.  —  Photomètre  de  Wheastooe. 
chaque  lumière  est  alors  le  même  et  Ton  a  encore  : 


Photomètre  de  Bunsen,  —  Il  consiste  en  une  (f»^^^ 
de  papier  blanc  poi  tant  une  tache  de  matière  grasse  ^^ 
son  milieu  et  tendue  sur  un  cadre.  La  ^^^^^J^a^^ 
papier  translucide  dans  toute  la  partie  ^'"^^ffz: g^j^ 
corps  gras.  De  chaquo  côté  l'on  place  les  lumières  q 
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l\>n  veat  comparer,  de  manière  que  chacune  des  faces  se 
trouve  éclairée  seulement  par  les  rayons  lumineux  pro- 
▼enant  de  la  source  oui  est  en  regard  de  la  Tace  consi- 
dérée. Ces  rayons  tombent  normalement  sur  le  papier,  et 
si  les  deux  sources  sont  également  distantes  et  de  même 
intensité,  les  deux  faces  devront  présenter  le  même  as- 
pect. Hais  rexpérience  indique  alors  un  phénomène  bien 
plus  remarquable,  qui  est  la  disparition  à  peu  près  com- 
plète de  la  tache  au  moment  où  Técrau  est  également 
éclairé  des  deux  côtés.  Voici  comment  ce  fait  s'explique: 
si  Ton  examine  la  tache  de  Técran  en  interposant  entre 
elle  et  I  œil  la  flamme  d*une  bougie,  on  reconnaîtra  que 
la  tache  parait  presque  noire,  ce  qui  prouve  que  le  pa- 
pier imprégné  d'une  substance  grasse  a  un  pouvoir  ré- 
flecteur ou  difTusif  presque  nul.  Si,  au  contraire,  on 
place  le  papier  entre  la  lumière  et  Tœil,  la  tache  parait 
d*un  blanc  vif  sur  un  fond  peu  éclairé.  On  conclut  de 
ces  deux  faits  qne  si  dans  Tappareil  de  M.  Bunsen  une 
face  bst  éclairée,  par  exemple,  par  une  bougie,  et  l'autre 

rir  une  lampe  modérateur,  en  plaçant  ces  deux  sources 
égales  distances  du  papier,  on  verra,  du  côté  de  la 
lampe,  la  tache  de  graisse  moins  éclairée  que  le  papier, 
et  ce  sera  le  contraire  du  côté  de  la  bougie.  L*œil  placé 
du  côté  de  la  lampe  recevra  par  diffusion  sur  le  papier 
la  lumière  venue  de  cette  source  et  à  travers  la  taciie  il 
recevra  par  transmission  la  lumière  émanée  de  la  bou- 
gie. Si  Ton  éloigne  la  lampe  Jusqu'à  ce  que  la  tache  ne 
aoit  plus  visible,  c'est  que  l'égalité  d'éclairement  est 
établie  de  part  et  d'autre  du  papier.  On  admet  dans  cet 
appareil  que  la  quautiié  de  lumière  perdue  pour  Tœil  est 
la  même  dans  le  cas  de  la  réflexion  diffuse  sur  le  papier, 
et  de  la  transmission  au  travers  de  la  tache.  Le  photo- 
mètre de  M.  Bunsen  a  été  légèrement  modifié  par 
M.  Burel,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  employé  à 
Rouen. 

Photomètre  de  Rumford.  —  Rumford,  partant  de  ce 
principe  qu'il  est  plus  facile  de  comparer  Tégalité  de 
deox  ombres  que  celle  de  deux  lumières,  a  inventé  une 
autre  espèce  de  photomètre.  Dans  une  chambre  obscure. 


Kig.  2336. 

—  Pfaiitoioètre  d» 

BabinvL 


Fig.  2335.  »  Photomètre  de  Bamford. 

Ton  placc^ devant  un  écran  blanc  une  tige  verticale  cylin- 
drique, éclain^e  par  les  deux  lumières  à  comparer,  et 
Ton  fait  varier  la  distance  des  sources  de  lumière  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  ombres  projetées  sur  l'écran  aient 
même  intensité.  L'éclairement  gt^néral  sur  l'écran  est, 

en  conservant  les  notations  précédentes  :  tTj  +  t^tî  ; 
■ar  la  première  ombre  l'éclairement  est  —,,  et  sur  la 
deuxième  ^,  et  comme  les  éclairements  sont  égaux, 

—  =  —5 .  Il  faut  avoir  soin  de  rendre  les  incidences  des 

rayons  lumineux  également  obliques.  Une  vue  ordinaire 
apprécie  ainsi  à  ^^  près. 

Phntomèlre  de  Habinet,  —  Cet  instrument  repose  sur 
les  phénomènes  de  polarisation  de  la  lumière  (voir  ce 
mot).  Il  consiste  en  un  tube  terminé  à  l'une  de  ses  extré- 
mités par  un  disque  de  verre  dépoli  V,  et  à  l'autre 
extrémité  par  un  prisme  do  spath  d'Islande  achromatisé  S. 
Une  pile  de  glace  P  est  fixité  dans  le  tube  de  manière  à 


former  avec  son  axe  un  angle  de  35«  égal  à  l'angle  de 
polarisation  du  verre  constituant  les  glaces.  Sur  ce  tube 
s*en  embranche  un  second  à  l'endroit  même  où  se  trouve 
la  pile  de  glace.  Les  axes  des  deux  tubes  font  entre  eux 
un  angle  de  70®,  angle  qui  se  trouve  partagé  en  deux 
parties  égales  par  la  pile  de  glace.  Le 
second  tube  se  termine  comme  le 
premier  par  un  yerre  dépoli  v.  Une 
plaque  de  crisul  de  roche  Q,  à  deux 
rotations  contraires,  est  interposée 
entre  la  pile  de  glace  et  le  prisme  de 
spath.  Le  tout  est  porté  sur  un  pied. 
Pour  opérer  l'on  place  l'une  des  deux 
lumières  à  comparer,  que  nous  dési- 
gnerons par  A,  dans  la  direction  du 
tube  principal.  Un  système  de  pi- 
nulles  permet  de  rendre  l'alignement 
parfait.  Une  troisième  source  lumi- 
neuse C,  d'intensité  constante,  est 
placée  avec  le  même  soin  dans  la 
direction  du  tube  latéral ,  et  à  une 
distance  fixe.  Les  rayons  qui  se  sont 
diffusés  sur  V,  se  polarisent  par  ré- 
fraction sur  la  pile  P,  sont  analysés 
par  le  spath  S  et  colorés  par  le  quartz 
Q.  Les  rayons  diffusés  par  t;  sont  polarist^s  par  réflexi«« 
par  la  pile  de  glace,  et  donnent  l'impression  d'une  seconde 
image  colorée.  Les  deux  images  vues  par  l'œil  ont  l'aspect 
de  deux  disques  dont  une  moitié  est  d'une  teinte,  et  Tautre 
d'une  autre  teinte  complémentaire  do  la  première.  La 
troisième  source  lumineuse  c  est  d'ordinaire  nne  lampe 
modérateur;  on  l'approche  ou  on  l'éloigno  de  fnçon  que 
les  deux  moitiés  de  chaque  disque  aient  la  môme  teinte, 
on  sera  sûr  alors  que  la  lumière  A  éclaire  autant  que  la 
lampe  c.  Soient  I  rintcnsité  de  A,  D  sa  distance  à  l'in- 
strument, t  l'intensité  de  la  lampc'et  dsa  distance;  l'on 
aura  s 

1   _  j_ 

On  recom  menée  la  même  opération 
avec  la  lumière  B,  phirée  aussi 
à  la  distance  D,  et  l'on  aura,  en 
désignant  son  intensité  par  1'  : 

r        I'      ,,  .    I        d'^ 
53  =  ^-75,  doù  -=  — 

Cette  manière  d'opérer,  appli- 
cable d'ailleurs  à  tout  autre  pho- 
tomètre, est  seule  possible  quand 
les  sources  lumineuses  à  étudier 
sont  fixes. 

Nous  bornerons  ici  cette  des- 
cription des  divers  photomètres, 
ces  intruments  étant  trop  nom- 
breux pour  pouvoir  être  indiqués 
ici.  Ceux  de  Rumford,  Bunsen, 
Foucault,  Babiuet,  sont  les  plus 
employés;  mais  tous  ces  instru- 
ments ne  donnent  lieu  qu'à  des 
-  ^  ---Sr-^  -^  résultats  peu  précis  et  ne  peuvent 

s'appliquer  qu'à  des  lumières  de 
môme  teinte.  Quand  la  teinte  des 
lumières  est  différente,   la  di«i- 
culté  tient  non-seulement  à  ce  que  l'œil  ju^  mal  de  l'é- 
galité des  intensités,  mais  aussi  à  Tinésale  absorption  des 
rayons  colorés  par  les  milieux  qu'ils  traversent.  H.  G. 
PHOTOSCLLPTURE.  — Opération  à  l'aide  de  laquelle 
on  obtient  la  statuette  d'une  personne,  en  se  servant 
d'épreuves  photographiques. 

Dans  ce  but,  la  personne  étant  placée  an  centre  d'une 
enceinte  circulaire,  on  tire  au  même  moment  2i  épreuves 
à  laide  de  2i  chambres  équidistantes  sur  l'enceinte.  On 
obtient  ainsi  2i  profils  que  l'on  fait  suivre  successive- 
ment par  l'une  des  extrémité?  d'un  pantogr.iphe;  l'autre 
extrémité  dessine  dans  une  masse  de  terre  glaise  la  sil- 
houette correspondante.  Chacune  de  ces  silhouettes  étont 
obtenue  dans  le  plan  correspondant,  leur  réunion  forme 
la  statuette.  Ce  procédé  est  encore  bien  défectuenx,  il  ne 
donne  qu'une  première  ébauche  que  l'artiste  achève  à  la 
manière  ordinaire. 

PHRÉNÉSIK  'Médecine),  du  grec  phrén,  esprit.  — 
Noni  par  lequel  les  anciens  désignaient  à  la  fois  rinfiam- 
mation  du  cerveau  et  de  ses  membranes,  et  le  délire  fu- 
rieux qui  accompagne  d'autres  affections.  Ce  mot,  vieilli 
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sorte  de  r&Ie  sous-crépitant  avec  craquements  secs  ou  hu- 
nideB,  surtout  pendant  Tinspiration.  Deuxième  période  : 
La  toux  est  plus  fréquente,  elle  fatigue  le  malade,  sur^ 
tout  la  nuit;  les  crachats,  qui  étaient  blancs,  sont  opa- 
ques, verdfttres,  striés  de  jaune;  bientôt  ils  deviennent 
ronds,  nnmmnlaires  (comme  une  pièce  de  monnaie)  ;  ils 
sont  lourds,  sans  gagner  toujours  le  fond  de  Teau  ;  enfin 
ils  prennent  une  teinte  grisÀtre,  un  aspect  sale,  puis 
Papparence  d'une  purée,  quelquefois  souillés  de  sang. 
Chef  les  femmes,  les  règles,  d'abord  irrégulières,  cessent 
tout  à  fait  de  couler.  Les  hémoptysies  sont  assez  fré- 
quentes; Toppression,  les  douleurs,  les  sueurs  augmen- 
tent. La  percussion  indique,  au  niveau  des  régions  sous- 
daviéres  et  sus-épineuses,  une  matité  plus  ou  moins 
complète;  à  Tauscultation,  on  perçoit  des  craquements 
plus  humides,  le  bruit  respiratoire  est  nul  ou  rude,  la 
voix  est  bronchophonique.  Plus  tard  on  entend  un  r&le 
caverneux  de  gargouillement,  que  Ton  perçoit  même  à 
distance,  il  n'y  a  plus  de  murmure  vésiculaire.  La  voix 
idors  offre  le  phénomène  de  la  pectoriloquie  (voyez  ce 
mot).  En  examinant  le  thorax  amaigri,  les  régions  cla- 
Ticulaires  sont  déprimées,  la  poitrine  est  ou  parait  ré- 
trécie.  Pendant  ce  temps  la  fièvre  s'aggrave,  elle  est 
continue  ou  à  redoublements,  intermittente  à  types  quo- 
tidien ,  tierce,  double-tierce,  etc.  Il  y  a  des  troubles  di- 
gestifs graves,  des  vomissements,  des  diarrhées.  La  fièvre 
hectique  vient  compliquer  cet  état  et  hftter  la  fin  de 
cette  cruelle  maladie,  dont  la  dnrée  varie  de  quelques 
mois  à  une  ou  deux  années.  On  observe  parfois  une 
forme  extrêmement  rapide  dans  sa  marche,  à  laquelle 
on  donne  vulgairement  le  nom  de  Phlhisie  gcUopante, 
accompagnée  d'une  fièvre  intense,  d'une  oppression  ex- 
trême, avec  les  signes  d'une  bronchite  capillaire  aiguë. 
La  poitrine  sonore  fait  percevoir  des  râles  ronflants, 
sibilants,  etc.  Les  malades  succombent  à  une  sorte  d*as- 
phyxie,  le  plus  souvent  sans  expectoration.  —  Termi- 
naison, La  pUthmeconfirméG  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  mort;  cepmidant  la  nature  opère  quelquefois  la 
cicatrisation  des  cavernes,  surtout  lorsqu'elle  est  aidée 
par  un  traitement  et  des  soins  hygiéniques  rationnels; 
mais  ces  exemples  sont  trop  rares  pour  que  le  médecin 
doive  Jamais  y  compter,  et  dans  tous  les  cas,  le  prognos- 
tic  est  toujours  des  plus  graves. 

Traitement,  —  Nous  venons  de  dire  que  la  phthisie 
guérit  quelquefois,  mais  nous  devons  ajouter  que  Part 
ne  possède  aucun  moyen  d'arriver  à  cetie  heureuse  so- 
lution. Ainsi  on  a  administré  successivement  les  révulsifs 
de  toute  espèce,  les  antiphlogistiques,  les  fumigations 
chlorées,  iodées,  la  créosote,  la  digitale,  les  mercuriaux, 
l'arsenic,  les  bal^^amiques,  les  préparations  sulfureuses, 
les  eaux  minérales  de  tontes  sortes,  l'iodure  de  potassium, 
le  proto-lodure  de  fer,  etc.  «  Aucun  de  ces  médicaments 
ne  mérite  confiance,  »  dit  le  professeur  Grisolle.  L'huile 
de  foie  de  morue,  tant  vantée  aujourd'hui,  est  un  médi- 
cament qui,  suivant  le  mèmeauteur,  n'a  pas  amélioré  l'état 
des  phthisiques  en  proportion  sensiblement  plus  forte  que 
les  moyens  hygiéniques,  il  a  été  beaucoup  trop  exalté. 
C'est  donc  surtout  aux  moyens  hygiéniques  que  le  mé- 
decin d^ra  avoir  recotirs  en  les  appropriant  surtout  à  la 
constitution  du  sujet,  aux  causes  qui  ont  pu  déterminer 
le  développement  de  la  maladie.  C  est  ainsi  que  le  chan- 
gement de  lieu  a  été  considéré  par  Laënncc  comme  un 
des  plus  efficaces;  dans  ce  but  on  a  désigné  les  côtes  do 
Provence,  l'Italie,  et  surtout  Alger,  Madère.  Mais  il  ne 
(àudraît  pas  envoyer  les  phthisiques  dans  les  pays  inter- 
tropieaux,  l'expérience  a  prouvé  que  loin  de  s'améliorer, 
la  maladie  y  suit  une  rçarche  aiguë,  et  qu'elle  y  est  com- 
mune. Du  reste,  tontes  ces  migrations  n«  doivent  être 
conseillées  que  dans  la  première  période  de  la  maladie. 
On  joindra  è  tous  ces  moyens  un  traitement  palliatif  des 
syTnptômea  qui  se  présenteront  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie.''' 

Bibliogra^ie.  —  Tous  les  Traités  de  pathologie  tn- 
teme;  —  de  pia«,  Bayle,  Phlhis.  ptUm.,  Paris,  1810;  — 
Andrîd,  Cliniq,  méalc  :  —  Trousseau,  Cliniq,  médic,  de 
VHôtM'fHeu,  3  vol.  in-8*',  —  Rouilland,  CUniq.  médic. 
de  la  Charité,  Paris,  1837,  3*  vol.  in-8®;  —  Fournet, 
Rech.  cliniq,  sur  Vauscult,  Paris,  183^;  — Louis,  Rfch, 
anat.  physiol.  et  Ihérapeut,  sur  la  phlhisie,  Paris,  1843, 
in-8*»;  —  Rochard,  Mém,  de  l*Acad.  de  médec,,  tom.  X, 
pag.  105;  —  Boudin,  Sur  la  rareté  relative  de  la  phthis, 
pwm,  dans  les  localités  marécageuses  {Annal,  d'hy- 
giène)^ tom.  XXXIII;  —  Carrière,  Le  climat  de  l'Italie 
sous  le  rapp.  hygién,  et  médic,  Paris,  1849;  —  Beau, 
Trait,  d'auscutt.,  Paris  1856.  in-8».  F— n. 

Phtrisib    L4RYXGtE  ,   Phthisie    DnoNCBiQeE    (  Méde- 


cine). —  Nous  avons  dit,  à  l'article  LaaYNGm,  que 
cette  dernière  maladie  existait  souvent  à  l'état  chroni- 
que. Cet  état  précède  en  général  une  érosion,  une  ul- 
cération plus  ou  moins  étendue  de  la  muqueuse  qui, 
suivant  la  plupart  des  auteurs,  constitue  le  caractère 
anatomique  de  la  Phthisie  laryngée,  affection  se  déve- 
loppant aans  la  presque  totalité  des  cas  pendant  le  cours 
de  la  phthisie  pulmonaire;  elle  n'eu  serait  dont  qu'an 
symptôme,  une  complication.  Mais  ces  ulcérations  peu- 
vent aussi  se  développer  sur  les  autres  points  de  la  m\^ 
queuse  des  voies  aériennes  et  constituer  la  Phthisit 
bronchique,  la  Phlhisie  trachéale.  C'est  ainsi  que 
M.  Louis  a  trouvé  les  bronches  ulcérées,  surtout  ta 
voisinage  des  cavernes,  chez  la  moitié  des  phthisiqaes; 
la  trachée,  dans  le  tiers,  et  le  larynx  dans  le  quart.  On 
a  vu  les  cordes  vocales,  les  cartilages  même  détruits; 
l'épiglotte  est  plus  rarement  ulcérée.  Il  est  douteux  que 
cette  maladie  puisse  produire  la  tuberculisation  pulmo- 
naire, comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé;  elle  paraît 
bien  plutôt  en  être  la  conséquence  et  surtout  exister  très- 
rarement  à  l'état  idiopathique.  On  enrouement  prolongé, 
l'altération  de  la  voix  qui  devient  rauque,  dure,  la  per- 
sistance de  ces  symptômes,  l'amaigrissement,  la  fièvre 
le  soir,  les  sueurs  nocturnes,  doivent  faire  soupçosoer 
l'existence  de  tubercules  pulmonaires  que  feront  recon- 
naître avec  plus  de  certitude  les  symptômes  concomi- 
tants de  la  phthisie  pulmonaire  et  surtout  les  signes 
donnés  par  la  percussion  et  l'auscultation.  Nous  o'ajoat^ 
rons  rien  à  cette  esquisse  de  la  maladie,  qui  à  cet  étu 
se  confond  avec  la  phthisie  pulmonaire,  et  demande  k 
même  traitement  (voyez  Prthisib  pulmo^iaire). 

Consultez  :  —  Sauvée,  Bech.  sur  la  phth.  laryng.,  tbèst, 
Paris,  1802;  —  Laignelet,  Rech.  sur  la  phth.  laryna-, 
thèse,  Paris,  180t(;  »  Cayrol,  De  la  phtk.  tracmt, 
Paris,  1810;  —  Andral,  Cliniq.  médic,  tom,  IV;  —  Tïwi- 
seau  et  Belloc,  Traité  pral.  de  la  phlhis.  laryng.,  Ptrii, 
1837;  —  Turck,  Rech.  cliniq.  sur  diverses  malad.  rfslt- 
rynx,  de  la  tradiée,  etc.,  Paris,  186Î.  F— ». 

Prthisib  HlsBNTéaiQUB  (Médecine).  —  Synonyme 
du  mot  Atrophie  mésentérique  ou  Carreau  (îoyei  « 
mot). 

PHYCÉES,  PHYCOIDÉES  (Botanique). —Famille de 
plantes  Cryptogames  amphigènes,  qui  correspond  à  m 
partie  des  Algues  des  anciens  auteurs.  Ce  sont  les  At- 
cacées  de  Lamouroux.  Les  mots  thcUassiophytes  et  sy- 
drophytes  ont  été  proposés  par  certains  bounistes  pour  to 
désigner,  mats  on  commence  à  adopter  aujourd'hui  1^ 
mot  Phycées,  comme  répondant  mieux  aux  ex'gencwdo 
langage.  La  Phicologie  est  donc  la  science  qui  traite  spé- 
cialement  des  Phycées  et  le  Phycologiste  est  le  botan^ 
qui  s'en  occupe.  M.  Montagne,  dans  le  Diction,  d**»»- 
natur.  de  d'Orbigny,  divise  le  grand  groupe  des  PAycé» 
en  trois  familles  :  les  Zoospermées ,  qui  comprennent 
14  tribus;  les  Floridées,  14  tribus;  et  enfin  les  W" 
coidées,  13.  L'article  Phycologib  du  Dictionnaire  prédtf 
donne  une  bonne  idée  de  ces  plantes,  dont  un  pwA 
nombre  présentent  les  cx>uleurs  les  plus  vives  et  W 
formes  les  plus  gracieuses  (voyez  Ai.GrEs). 

PHYLIQUE  (Botanique),  Phylica,  Un.,  de  Mm 
nom  que  les  Grecs  donnaient  à  un  arbrisseau  toujottr» 
vert.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  /''wwjw^, 
type  de  la  tribu  des  Phylicées.  Calice  adhérent  à  sabsse. 
à  5  divisions;  5  pétales;  5  étamines;  capsule  à  3coq«i^ 
Ce  sont  des  arbustes  ayant  le  port  des  bruyères;  m»!* 
fleurs  sont  blanches  en  capitules  et  en  grappe**  Oog^ 
naires  du  cap  de  Boone-Kspérance.  On  en  cultiij  pw* 
sieurs  pour  Tornement.  La  P.  fausse  bruyère  (r.  «n- 
coides.  Lin.),  connue  vulgairement  sous  le  "<>?•* 
Bruuère  du  Cap,  est  un  arbuste  de  U"',60  eoiiroB. 
Feuilles  linéaires,  tomenteuses  en  dessous;  fleurs  repy 
dant  une  agréable  odeur  d'amande.  La  P.  P'***'''*V[J| 
plumosa,  Lin.),  est  remarquable  par  de  long»  P^ 
soyeux  qui  couvrent  toutes  ses  parties.  Feuilles  ovt»» 
lancéolées.  ,      ^^^ 

PHYLLADE  (Géologie),  du  grec  phy Ras,  ados»  ^ 
de  feuilles.  —  Genre  de  Rorhe,  classée  P*'^^"V,ÏÏni 
temps  parmi  les  roches  argileuses,  mais  que  ^^rL^ 
définitivement  rangée  dans  les  Roches  ^9«'«***''' *Î:L 
ne  contiennent  pas  d'argile.  Les  phyllndes  tous  "^^ 
en  stratification  mince,  souvent  feuill^'tée,  ^^^^!^  ^^ 
teiTains  très-étendus,  et  sont  composés  de  ''***'^S  gœ 
queuses  mélangées  à  Quelques  autres  matière,  iifum 
feldspath,  quartz,  quelqueiois  des  cristaux  d"*  J^Msosf- 
ct  même  quelques  rares  paillettes  de  mica,  de  P*^pJJ. 
colles  de  minerais  de  plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  ^.jjgd 
sieurs  espèces  sont  susceptibles  de  se  divise  en  »«» 
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et  de  focirnir  aussi  des  ardoises  au  moins  égales  en  qua- 
lité à  celles  que  donne  le  schiste  tégulaire  des  environs 
d^Angers;  seulement  elles  ne  peuvent  s'exploiter  en 
feuilles  aussi  minces.  Cette  disposition  se  rencontre  sur- 
tout dans  le  Ph.  pailhté,aue  Von  débite  en  tables  d*une 
Sande  étendue.  Canton  de  Claris  et  auprès  de  Gènes, 
n  en  fait  des  réservoirs  à  huile. 

PHYLLANTHB  (Botanique),  Phyllanlhus,  Swartz,  du 
grec  phyllon,  feuille,  et  anthos,  fleur. — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  EupKorbiacées,  type  de  la  tribu  des 
PhyUanthées,  Fleurs  ordinairement  monoïques;  calice  à 
5-6  lobes  sur  deux  rang!<;  3,  rarement  5  étamines  sou- 
ciées en  tube;  fleurs  femelles  à  ovaire  triloculaires  ren- 
fermant deux  ovules  dans  chaque  loge;  trois  styles;  cap- 
sule à  3  coques.  Les  espèces  assez  nombreuses  habitent 
les  régions  situées  entre  les  tropiques.  Le  P.  niruri  (P. 
nirurt.  Lin.)  est  une  herbe  annuelle  à  tige  rameuse,  à 
feuilles  elliptiques;  fleurs  très- petites,  blanchâtres. 
Originaire  des  Indes  orientales.  On  l'emploie  comme 
diurétique,  emména<:ogue  dans  les  pays  où  il  croit. 
Préconisé  pour  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères. 
Plusieurs  autres  espèces  sont  dignes  de  figurer  dans  les 
serres  chaudes.  Leurs  fleurs,  quoique  très-peiites,  font 
an  assez  joli  effet  à  cause  de  leur  agglomération. 

PHYLLE  (Botanique),  du  grec  phyllon,  feuille.  —  Le 
botaniste  Unk  a  proposé  ce  mot  pour  désigner  les  fo- 
lioles qui  composent  le  calice;  mais  on  a  donné  la  pré- 
férence, dans  Je  même  sens,  au  terme  sépale  (voyez  ce 
root).  Phyiiê  ne  s'emploie  donc  guère  que  dans  les  com- 
positions d'adjectifs  tels  que  Gamophylle,  Polyphylte, 
qui  indiquent  que  le  calice  ou  Tinvolucre  sont  dans  le 
premier  cas  à  folioles  soudées,  et  dans  le  second  à  folioles 
libres. 

PHYLLIDIES  (Zoologie),  Phyliidia,  Cuv.  —Genre  de 
MoUuxques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Infero- 
br anches.  Ils  ont  le  manteau  nu,  le  plus  souvent  coriace, 
'la  bouche  est  une  petite  trompe  accompagnée  d'un  ten- 
tacule de  chaque  côté.  Ce  sont  des  mollusques  marins, 
qui  rampent  au  fond  de  la  mer  et  sur  les  fucus  près  du 
rivage.  Leur  corps  est  ovale,  allongé,  un  peu  convexe. 
De  la  mer  des  Indes.  La  Ph.  pustuleuse  (Ph,  pustulosa, 
Cuv.)  a  le  dos  noir,  couvert  de  pustules  larges,  éparses, 
d'no  Jaune  paie. 

PUYLLIKS  (Zoologie),  Phyllium,  Hig.  —  Sous-genre 
d*insectes,  ordre  des  Orthoptères,  famille  des  Coureurs, 
du  grand  genre  des  Mantes  (voyez  ce  mot).  Elles  s'en  dis- 


Fig.  2339.  —  PhyUie  feaiUe  sèche. 

tjnguent  surtout  en  ce  qu'elles  ont  le  corps  très-aplati 
et  membraneux,  ainsi  que  les  pieds;  les  élytres  imiunt 
des  feuilles.  On  ne  connaît  pas  leurs  mœurs,  qui  doi- 
vent ôtre  celles  des  Mantes.  La  Ph,  feuille  sèche.  Feuille 
ambulante  (ManUs  siccifolia,  Un.),  très-aplatie,  d'un 
vert  ^le  ou  jaunâtre,   a   des  feuillets  dentelés   anx 


cuî«ws.  On  la  trouve  surtout  aux  lies  Séchelles  où  les 
habitants  relèvent  pour  le  commerce  de  l'histoire  na- 
turelle. 

PHYLLIREA  (Botanique).  —  Voy.  Filarîa. 

PHYLLODE  (Botanique),  diminutif  de  phyllon,  feuille. 
—  Nom  proposa  par  De  Candolle  el  adopté  depuis  pour 
di^igner  les  pétioles  élargis,  dilatés,  qui  existent  quel- 
quefois dans  les  feuilles  dépourvues  de  limbe.  Le  déve- 
loppement et  la  structure  intime  du  Phyllode  ont  une 
différence  marquée  avec  le  limbe  i  à  première  vue,  il  est 


Fig.  i340.  —  Feuille  de  l'acacia  hétérophjUe,  avec  son 
phyllode  ou  pétiole  élargi. 

surtout  caractérisé  par  des  nervures  toutes  longitudi- 
nales, et  par  sa  direction  d'ordinaire  verticale,  ce  qui 
le  fait  différer  des  feuilles  véritables  dirigées  horizonta- 
lement par  rapport  à  la  tige.  Plusieurs  acacias  de  la 
Non velle-Hol lande,  des  buplèvres,  etc.,  présentent  des 
exemples  de  phyllodes. 

PHYLLOPES,  PHYLLOPODES  (Zoologie),  du  grec 
phyllon,  feuille,  et  pous,  pied.  —  Groupe  de  Crustacés, 
ordre  des  Branchiopodes,  formant  la  deuxième  section 
du  grand  genre  des  J/onoc/e.«, et  se  distinguantde  la  prc- 
mièie,  celle  des  Lophyropes,  par  le  nombre  des  pieds 
(au  moins  20),  et  par  la  forme  lamellaire  on  foliacée  do 
leurs  articles.  On  les  divise  en  deux  groupes  princi- 
paux :  1°  Les  Cératophthalmes ,  sous-geiire  principal, 
Limnadie;  2'  les  Aspidiphores ,  sous-genre  principal, 
Apus. 

PHYLLOSOME  (Zoologie),  Phyllosotna,  Leach,  du 
grec  phyllon,  feuille,  et  sôma,  corps.  —  Genre  de  Crus- 
tacés, ordre  des  Stomapodes,  famille  des  Bicuirassés, 
Ils  ont  un  corps  très-aplati,  membraneux,  transparent; 
la  tète  ressemble  à  un  disque  mince  en  forme  de  bou- 
clier, et  n'adhère  au  thorax  que  par  sa  portion  centrale. 
Ils  se  trouvent  à  la  surface  de  la  mer  où  ils  nagent  len- 
tement, et  habitent  les  pays  chauds.  On  connaît  plusieurs 
espèces  qui  ont  pour  type  le  Ph.  commun  (P.  communis, 
Leach.),  dos  mers  d'Afrique  et  des  Indes. 

PHYLLOSTOME  (Zoologie),  Phyllostoma,  Cuv.  et 
Et.  Geoff.,  du  grec  phyllon,  feM\\\ey  et  stoma,  bouche. — 
Genre  de  }tammifères,  ordre  des  Carnassiers^  groupe 
Aei  Chauves-souris,  distingué  surtout  par  les  deux  crêtes 
membraneuses  en  forme  de  feuilles  relevées  sur  le  nez, 
et  par  le  tragus  de  l'oreille  représentant  une  feuille  plus 
ou  moins  dentelée.  Leur  langue  peut  s'allonger  et  est 
dispos('«  pour  sucer  le  sang  des  animaux  qu'ils  recher- 
chent avec  avidité.  Ils  courent  très-bien  à  terre.  Cuvier 
les  divise  en  trois  sections  :  1*  les  Ph,  sans  queue,  es- 
pèce principale  le  Vampire  (voyez  ce  mot);  2*  les  Ph.  d 
queue  engagée  dans  la  membrane  inter fémorale,  on  y 
trouve,  entre  autres  espèces,  le  Fer  de  lance  {Ph.  has- 
tatum.  Et.  Geoff.,  Vespertilio  hastatus.  Lin.),  long  de 
0"*,i 8,  envergure  0",35,de  la  Guiane  ;  3»  les  Ph.  d  queue 
libre  att-dessus  de  la  membrane ,  espèce  principale,  le 
Fer  crénelé  {Ph.  crenukuum.  Et.  Geoff.j,  long  de  0'»,085, 
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envergure  0",32.  Les  autres  espèces  ont  formé  le  genre 
Giossophage,  d'Kt.  Geoff.  (voyez  ce  mot). 

PHYLLOTAXIE  (Botanique),  du  grec  Phyllon,  feuille, 
et  taœis,  arrangement.  —  C'est  cette  partie  de  la  bota- 
nique qui  a  pour  but  Tétude  de  Tordre,  de  Parrangenient 
des  feuilles  sur  les  vt^gétoux.  —  Voyez  Feuilles. 

PHYLLURE  (Zoologie),  Phyllurus,  Cuv.,  du  grec 
Phyllon,  feuille,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  BepUles 
du  grand  genre  Gecko  (voyez  ce  mot). 

PHYMAIES  (Zoologie),  Phymata,  lAtr.,  Syrtis,  Fab., 
du  grec  Phyma,  enflure.  —  Genre  d'Insectes,  ordre  des 
Hémiptères,  famille  des  Géocorisei  (voyez  ce  mot).  Ils 
ont  les  antennes  plus  longues  que  la  tête,  grt^les,  le  pre- 
mier article  très-long,  terminé  en  bouton,  écusson  petit. 
Leurs  pieds  antérieurs  sont  en  forme  de  serre  mono- 
dactyle, comme  chez  les  crustacés,  et  leur  servent  aussi 
à  saisir  leur  proie.  Us  vivent  dMnsectes  qu'ils  poursui- 
vent sur  les  végétaux.  La  Ph,  crassipède.  Punaise  à 
pattes  de  crabe  de  Geoffroy  {Ph,  crassipes,  Fab.),  longue 
de  O^SOO?,  est  brune,  elle  a  le  ventre  eu  nacelle,  débor- 
dant de  beaucoup  les  élytres.  On  la  trouvé  dans  les  bois. 

PHYSALIDE  (Botanique),  Physalis ,  Lin.,  du  grec 
physaô,  je  gonfie,  à  cause  du  calice  persistant  et  renflé 
qui  enferme  le  frnit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des Solanées.  Calice  à  5  lobes,  accrescent;  corolle cam- 
panulée-urcéolée  ;  5  étamines;  anthères  conniventes  ; 
ovaire  à  deux  loges  contenant  de  nombreuses  ovules; 
baie  renfermée  dans  le  calice  renflé  vésiculeux.  Les  es- 
pèces de  ce  genre,  nommé  vulgairement  Coqueret,  sont 
des  plantes  herbacées  ou  frutescentes.  Leurs  feuilles 
sont  alternes.  Leurs  fleurs  sont  solitaires  ou  réunies  en 


Pig.  2341.  —  Physalii  alkékenge. 

petits  bouquets.  Elles  habitent  la  plupart  1* Amérique. 
Quelques-unes  se  trouvent  dans  l'Inde  et  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Une  seule  croît  en  France,  c'est  la  P.  ou  6V 
qiteret  alkékenge  (P.  alkekengi.  Lin.),  de  son  nom  en 
arabe  (voyez  Ai.kékengk),  plante  vivace  à  fleurs  d'nn  blanc 
sale  non  maculé,  et  à  fruits  renfermés  dans  le  calice 
devenu  rouge  à  la  maturité.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
nos  bois.  1-  n  Espagne,  en  Suisse,  en  Allemagne  on  mange 
ses  baies  dont  la  saveur  est  un  peu  aigre.  Leurs  proprié- 
tés sont  diurétiques,  et  ont  éié  autrefois  très-vantées. 
Plusieurs  espèces,  entre  autres  la  P.  comestible  ou  alké- 
kenge jaune  douce  (P.  pubescens.  Lin.),  plante  d'Amé- 
rique, ont  des  fruits  à  saveur  ti ès-agréable.  Dans  quel- 
ques endroits  du  nouveau  monde  les  fruits  du  coqueret 


portent  le  nom  de  groseilles  à  lanternes  on  cerises 
d'Amérique. 

PHYSALIE  (Zoologie),  Physalia,  Lamk.,  du  grec 
physao,  je  gonfle.  —  Genre  de  Zoophytes  de  la  cliin 
des  Accdèphes,  ordre  des  Acal-  hydrostatiques  [Règne 
animal  de  Cuvier),  famille  de  Physogrades  de  Blain- 
ville.  Elles  se  présentent  sous  la  forme  d'une  grande 
vessie  oblongue,  relevée  en  dessus  d'une  crête  saillaote, 
oblique  et  ridée,  et  garnie  en  dessous  d'un  grand  nom- 
bre de  productions  charnues  qui  communiquent  avec  la 
vessie.  Cette  crête,  dressée  comme  la  voile  d'un  navire, 
leur  a  valu  les  noms  deGalères,  Frégates,  VaisseawcOn 
les  voit  quelquefois  flotter,  d'une  manière  éléguite,  eo 
bandes  nombreuses  à  la  surface  de  la  mer,  dans  les 
pays  chauds.  11  parait  qu'elles  produisent  sur  la  peau  k 
même  effet  que  les  orties. 

PHYSKS  (Zoologie),  Physa,  qui  sisnifle  en  grec  un- 
poule,  petite  vessie.  —  Genre  de  Mollusques,  classe  d» 
Gastéropodes,  ordre  des  Pulmonés  aquatiques,  établi 
par  Draparnaud,  qui  l'a  détaché  des  Bulles,  où  il  était 
rangé  mal  à  propos.  Elles  ont  à  peu  près  la  coquille  des 
Limnées,  mais  sans  pli  à  la  cohtmelle.  Lorsqu'elles  na- 
gent ou  qu'elles  rampent,  le  manteau  est  renversé  snrU 
coquille;  la  spire  est  enroulée  à  gauche.  On  lestroare 
dans  nos  fontaines  et  nos  rivières.  La  Ph.  fontinalt  {Pk. 
fontinalis.  Drap.,  Bulla  fontinalisy  Lin.),  longue  df 
U™,0I2,  est  ovale,  jaunâtre. 

PHYSETER  (Zoologie),  du  grec  physaâ,  je  souflBe.  - 
Nom  scientifique  du  Cadialot, 

PHYSIOGNOMONIE  (Physiologie^,  du  grec  phi/îii,  na- 
turel, caractère,  et  gnômé,  indice.  —  C'est  l'art  de  coa- 
naître  les  hommes  par  la  physionomie,  d'après  les  trait» 
du  visage  et  les  attitudes  du  corps.    Dès  la  plus  haute 
antiquité,  on  avait  observé  que  les  traits  du  visage  dére- 
laient, tout  au  moins,  quelques-uns  des  traits  les pio' 
saillants  du  caractère  des  individus;  mais  Aristoteeai 
le  premier  qui  ait  formulé  ses  idées  à  cet  égani.  Aprè^ 
avoir  fait  la  description  de  l'homme,  il  t&che  d'eipliq^ier 
les  connaissances  morales  d'après  les  rapports  pbysiqoeb 
du  corps  humain.  Il  indique  les  caractères  des  hommes 
par  les  traits  de  leur  visage  (voyez  Aristote,  Histoini» 
animaux  et  son  Trailé  de  physiognomonie  {PhysiognA- 
monicon).  Plus  de  600  ans  après  (iv*  siècle),  le  méde- 
cin  Adamantins  dédie  à  Tempereur  ConsUnce  un  ou- 
vrage sur  laP^y^  io^nomontV.  Plus  tard,  chez  les modenies, 
la  question  est  remise  à  l'étude  par  plusieurs  auteurs  et 
surtout  par  le  Napolitain  Porta,  1g  véritable  fondateur 
de  la  physiognomonie.  Porta,  après  avoir  cherché  à  indi- 
quer les  moyens  de  découvrir  les  propriétés  des  plantes 
d'après  leur  analogie  avec  les  diverses  parties  du  corfw 
des  animaux,  dans  un  ouvrage  intitulé  Phytognomtca 
octo  libris  contenta,  etc.,  traduit  en  français,  Rouen, 
IG'iO,  in-8**,  aborde  l'étude  de  la  physiognomonie  dan» 
son  traité  !)e  humana  physiognomia,  tradi  i  et  publn* 
:\  Rouen,  1655,  in-8**,  dans  lequel  il  fait  co  maître  le* 
signes  qui  décèlent  le  caractère  des  indiv  djs,  d'apn* 
les  différences  de   chaque  partie  du  corps.  JI  veut  que 
l'on  compare  les  physionomies  humaines  h  celles  des 
animaux.  Comme  il   existe  dans  Pej^pèce  huniaineau^ 
tant  de  modifications  que   d'individus^  et  comme  aussi 
les  divers  degrés  de  son  organisation  rappeîleut  ccui 
auxquels  la  nature  s'arrête  d'une  manière  pennanenje 
chez  quelques-uns  des  animaux  vertébrés  inférieurs,  [a 
configuration  générale  de  la  tête  de  l'homme  doit  expri- 
mer un  caractère  voisin  de  celui  qu'on  trouve  dansées 
mêmes  animaux,  suivant  que  l'organisation  cérébral»' 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  dispositions  intellec- 
tuelles de  l'individu,  serapprochent  de  celles  qui  les  ca- 
ractérisent. Enfin,  vers  le  milieu  du  xvni*  sièrie,  ^^^, 
publie  ses  Fragments  physiognomoniques,  où  il  P'^J". 
rassembler  tous  les  éléments  relatifs  à  l'étude  de  la  p  0' 
siognomonie  et  y  joindre  ce  qu'il  cioyait  être  le  ^^^^ 
de  sa  propre  expérience.  Mais  ce  travail  indigeste,  w 
loin  de  faire,  avancer  la  science,  ne  fait  q"'*"?"!^,   "^ 
désordre  qui  y  règne  déjà,  confond  toutes  les  '"^^Jj^*^ 
sous  tous  les  rapports,  est  infiniment  au-dessous  de^ 
lui  de  Porta,  malgré  la  réputation  dont  i^aJ?"**,?"  ?":,; 
la  physiognomonie  a  pour  base  la  psychologie,  I  !"    j^j 
naturelle,  l'anatomie,  la  physiologie,  la  "^^^^^^Ln- 
bcaux-arts,  etc.,  et  Lavater  était  étranger  à  toutes  *^^*     j 
naissances,  dont  il  ne  savait  pas  le  premier  mot.  »o> 
Lavater,  Fragments  physiognomoniques,  en  frî<Dça»«  P^ 
Moreau,  Paris,  1806  et  1807,  9  vol.  in-4^  '^K'*»'^;^^ 
doctrine  de  Gall,  basée  sur  le  développement  de  1»»»^^ 
encéphalique,  est  bien  plus  ^rationnel le,  si  <^''^ 
quelque  chose  de  vrai.  '""* 
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PHYSIOLOGIE,  da  grec  phm%$,  Dittire,  et  logos, 
ftcience.  —  Ce  mot  nous  a  été  légué  par  les  laYaots  de 
l'antiquité,  mais  le  sens  an*on  lui  attribue  a  notable- 
ment cbangé.  Aristote  et  les  philosophes  grecs  nom- 
maient phyiiologues  les  hommes  adonnés  à  Tétude  de 
la  nature  en  général.  Déjà  Galien,  restreignant  raccep- 
Uon  de  ce  root  aux  études  médicales,  nomme  physiologie 
rétude  des  phénomènes  naturels  qui  se  passent  chez 
rbomme  à  Tétat  de  santé.  Aujourd'hui  on  donne  ce 
même  nom  à  Tétude  des  phénomènes  par  lesquels  la  \ie 
s'entretient  et  se  transmet  chez  les  animaux  et  les  végé- 
taux. Comme  les  êtres  compris  dans  ces  deux  séries  sont 
également  composés  d'organes  destinés  à  produire  ces 
phénomènes,  Tétude  du  jeu  de  ces  organes  est  vérita- 
blement Tobjet  du  physiologiste.  On  distingue  une  phy- 
siologie végétale  et  une  physiologie  animale,  puisque  les 
plantes  et  les  animaux  offrent,  à  l'observation,  des  phé- 
nomènes analogues,  mais  non  pas  identi(|ues.  L'orga- 
nisme humain  qui  présente  tant  d'analode  avec  celui 
des  animaux,  fournit  la  matière  d'une  physiologie  hit- 
maine  qui  est  la  base  des  connaissances  du  médecin. 
La  grande  difficulté  des  études  du  physiologiste  tient  à 
ce  qu'il  lui  faut,  autant  que  possible,  observer  les  or- 
gpmes  en  pleine  vie  et  dans  leur  action  naturelle.  Or, 
ces  organes  sont  cachés  pour  U  plupart  et  inaccessibles 
à  nos  moyens  d'investigation.  Pour  deviner  ce  qu'ils 
nous  dissimulent,  on  a  eu  depuis  longtemps  recours  à 
une  étude  approfondie  des  parties  après  la  mort,  à  une 
anatomie  aussi  exacte  que  possible.  Par  le  raisonne- 
ment on  déduit  de  cette  étude  le  mécanisme  physiolo- 
gique probable;  mais  que  d'erreurs  se  sont  nécessaire- 
ment glissées  au  milieu  de  ces  conjectures  rationnelles  ! 
Aussi  s'est-on  depuis  longtemps  efforcé  d'y  joindre  les 
observations  recueillies  au  moyen  des  expériences  faites 
sur  les  animaux  vivants.  Les  premières  doctrines  phy- 
siologiques, fondées  sur  l'observation  et  l'expérimenta- 
tion, sont  dues  à  Galien  (an.  131  à  200),  et  sont  expo- 
sées dans  un  livre  grec  oui  figure  parmi  ses  nombreux 
ouvrages  sous  le  titre  :  De  l'usage  des  parties  du  corps 
kunuun.  Après  ce  grand  homme,  la  physiologie  retombe 
dans  les  raisonnements  hypothétiques,  et  ne  retrouve  sa 
voie  véritable  de  recherches  expérimentales  qu'au  temps 
de  la  Renaissance.  Le  xvii*"  siècle  fut  illustré  par  la  dé- 
couverte expérimentale  de  la  circulation  du  sang,  dé- 
couverte due  à  l'Anglais  Harvey  (1578-1658).  Le  xviii* 
nous  a  enrichis  des  travaux  du  Suisse  Haller  (1708-1777) 
qui,  au  milieu  d'une  foule  d'ouvrages,  nous  a  surtout 
laissé,  dans  ses  Éléments  de  physiologie  du  corps  hu- 
main, un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  cette 
science  difficile.  L'impulsion  de  ce  grand  esprit  se  sent 
encore  anjourd'hui,  mais,  d'après  lui,  une  large  part  a 
été  faite  à  l'expérimentation  sur  les  animaux  vivants 
par  Biagendie  et  Cl.  Bernard,  et  les  progrès  considéra- 
bles de  la  physique  et  de  la  chimie  ont  éclairé  bien  des 
problèmes  physiologiques,  ^râce  aux  travaux  de  Lavoi- 
sier,  Dumas,  Liebig,  Boussingault,  etc.  Les  plus  impor- 
tants traités  de  physiologie  que  l'on  (>uisse  consulter 
sont  :  Hagendie,  Précis  elém»  de  physiologie;  —  Bur- 
dach.  Traité  de  physiologie;  —  MuUer,  Manuel  de  phy- 
siologie; —  Treviranus,  Biologie:  —  Bérard,  Cours  de 
physiologie; —  Milne  Kdwards,  Leçons  de  physiologie; 
—  Longet,  Traite  de  physiologie.  Ad.  F. 

PUYblQUK.  —  Science  des  phénomènes  que  présen- 
tent les  corps  extérieurs,  partie  de  la  science  générale  à 
laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom  de  philosophie 
naturelle, 

La  physique  tient  une  sorte  de  milieu  entre  les  sciences 
e&actes  et  cellps  de  pure  observation.  On  y  trouve,  dans 
certaines  parties,  des  faits  principaux  auxquels  on  peut 
rattacher,  par  la  raison,  des  faits  secondaires;  on  en 
trouve  aussi  un  grand  nombre  d'autres  sans  liaison  re- 
connue jusqu'ici.  Son  but  est  l'étude  des  propriétés  géné- 
rales des  corps  et  des  phénomènes  qui  n'apportent  pas  de 
changements  permanents  dans  leur  nature.  Il  ne  faut 
pas,  d'ailleurs,  prendre  ici  le  mot  phénomène  dans  l'ac- 
ception vulgaire;  au  point  de  vue  de  la  science,  c'est 
simplement  un  fait,  quel  qu'il  soit.  Les  phénomènes  phy- 
siques sont  passagers  et  n'altèrent  pas  la  nature  des 
corps  sur  lesquels  on  les  observe;  ainsi,  un  morceau  de 
soufre  frotté  attire  les  corps  légers,  puis  perd  cette  fa- 
culté. Les  phénomènes  chimiques,  au  contraire,  altè- 
rent les  corps  et  produisent  des  effets  durables.  Quand 
on  étudie  les  paiticularités  des  phénomènes  et  les  con- 
ditions nécessaires  à  leur  apparition,  on  remarque  tou- 
jours qu'il  existe  entre  les  différentes  circonstances  des 
relations  qui  les  lient  les  unes  aux  autres,  de  sorte  que 


si  Ton  chancre  une  des  circonstances,  les  autres  éprou- 
vent des  modiGcations  déterminées.  Une  semblable  re- 
lation est  dite  une  loi  physique.  Une  pareille  loi  peut 
être  facile  à  énoncer,  comme  la  suivante  :  les  répulsions  • 
électriques  sont  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. Elle  peut,  au  contraire,  être  très-complexe  et  ne 
pouvoir  s'exprimer  dans  le  langage;  on  la  représente 
alors  par  une  courbe.  Ainsi,  pour  représenter  les  variations 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  avec  la  tempi^ra- 
ture,  on  construira  une  courbe  en  prenant  pour  abscisses 
les  températures,  et  pour  ordonnées  les  forces  élastiques 
correspondantes.  Le  plus  souvent  les  lois  physiques  sont 
masquées,  parce  que  des  éléments  étrangers  intervien- 
nent; ainsi  la  loi  de  la  chute  des  corps  est  fort  simple, 
mais  hi  résistance  de  l'air,  lors  de  la  chute,  empèclie  de 
l'apercevoir  facilement.  Quelquefois  il  n'y  a  aucune 
cause  perturbatrice,  comme  dans  le  cas  de  la  réflexion 
de  la  lumière.  11  arrive  très-souvent  qu'une  loi  apparaît 
simple  et  que  cependant  elle  ne  l'est  pas  en  réalité. 
Ainsi,  en  comparant  le  volume  d'une  certaine  masse  de 
gaz  sous  une  pression  déterminée  à  celui  qu'elle  occupe 
quand  la  pression  devient  double,  triple,  quadruple,  etc., 
on  trouve  qu'il  devient  la  moitié,  le  tiers,  le  quart..., 
d'où  cette  loi  très-simp'e  :  les  volumes  d'une  même 
masse  de  gaz  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'elle 
supporte.  \oilà  une  loi  très-simple  et  qui  n'est  cepen- 
dant pas  la  réalité.  La  loi  est  plus  complexe  qu'elle  ne 
paraît  d'abord.  Ainsi,  la  simplicité  de  la  relation  obtenue 
n'est  pas  une  preuve  de  son  exactitude.  Certaines  lois  se 
prêtent  à  un  énoncé  mathématique,  on  peut  les  traduire 
en  formules  algébriques,  dont  on  peut  tirer  diverses  con- 
séquences. Ainsi,  si  l'on  considère  les  lois  de  la  réflexion 
de  la  lumière,  leur  connaissance  suffit  au  mathématicien 
pour  en  déduire,  par  l'effort  seul  du  raisonnement,  les 
effets  de  la  réflexion  sur  les  différents  miroir*.  La  vérité 
de  ces  conséquences,  étant  vérifiée  par  l'expérience,  sert 
de  preuve  à  la  loi.  Les  lois  et  les  faits,  étant  établis  par 
l'observation  et  l'expérience,  demeurent  disjoints  et  sans 
lien  tant  qu'on  les  considère  isolément,  mais  l'on  con- 
çoit qu'on  puisse  les  rapprocher  en  supposant  à  un 
certain  nombre  d'entre  eux  une  origine  commune;  de 
là  une  théorie  physique.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que  les 
mêmes  faits  puissent  être  groupés  de  différentes  ma- 
nières, que  leur  explication  soit  basée  sur  des  hypothèses 
différentes  :  de  là  autant  de  théories.  Parmi  elles  il 
pourra  s'en  trouver  une  qui  soit  l'expression  de  U  vé- 
riié,  qui  non-seulement  établisse  un  lien  entre  les  phé- 
nomènes, mais  encore  en  donne  l'explication  réelle; 
une  semblable  théorie  est  fort  rare  si  tant  est  qu'il  en 
existe,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  ont  été  d'une  grande  utilité;  en  clas- 
sant les  faits  d'une  façon  logicfue,  elles  ont  permis  de  les 
retenir  facilement,  en  établissant  certains  rapproche- 
ments elles  ont  permis  d'en  apercevoir  d'autres  et  ont 
cx)nduit  à  des  découvertes.  Les  théories  vraies  montrent 
des  faits  nouveaux,  font  saisir  entre  les  faits  connus  des 
rapports  inaperçus,  et  ce  qui  les  distingue  des  autres, 
c'est  qu'étant  la  raison  même  des  chose<*,  elles  arrivent 
à  tout  expliquer  et  à  tout  prédire  Dans  l'un  de  ses 
cours,  M.  de  Sénarmont,  traitant  des  théories  physi- 
ques, remarque  que  les  théories  physiques,  posée*  à 
priori  comme  autant  de  postulata,  ont  un  caractère  op- 
posé à  celui  des  théories  mathématiques  ;  dans  ces  der- 
nières les  preu\es  sont  toutes  rationnelles,  la  démons- 
tration descend  du  principe  à  ses  conséquences,  et  la 
certitude  se  transmet  invinciblement  de  l'axiome  au 
théorème;  dans  les  sciences  d'observation,  les  démons- 
trations sont  toutes  expérimentales,  ce  ne  sont  que  des 
vérifications  à  posteriori  de  certaines  conséquences  du 
principe  p  se  d  priori  comme  hypothèse;  à  chaque 
épreuve  de  ce  genre,  une  certaine  somme  de  probabili- 
tés remonte  de  la  conclusion  au  principe;  mais  pour 
que  la  probabilité  croissante  avec  le  nombre  des  preuves 
équivale  à  la 'certitude,  il  faut  que  ces  dernières  soient 
en  nombre  illimité.  11  est  rare,  en  effet,  que  les  théories 
physiques  reposent  sur  une  hypothèse  unique  et  sim- 
ple, et  la  probabilité  résultant  de  chaque  corolUire  con- 
firmé s'affaiblit  rapidement  à  mesure  que  le  postulatum 
est  lui-même  plus  complexe,  deux  suppositions  inexac- 
tes pouvant,  dans  certains  cas,  se  redresser  l'une  par 
l'autre. 

Jusqu'à  l'époque  actuelle,  pour  chaque  groupe  de  faits 
l'on  a  reconnu  un  principe  spécial  :  le  mouvement  et  le 
repos  résultaient  de  forces,  les  phénomènes  de  chaleur, 
d'électricité,  de  lumière,  étaient  attribués  à  autant 
d'agents,  de  fluides  spéciaux  assez  mal  définis,  douOs 
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d*actîons  qui  leur  étaient  exclusivement  propres.  Un 
eiamen  approfondi  tend  à  prouver  que  cette  conception 
de  différents  agents  spécifiques  et  hétérogènes  n*a  au- 
cune raison  d*ôtre,  seulement  la  perception  des  différents 
ordres  de  phénomènes  s*opèrant,  en  général,  par  des  or- 
ganes distincts,  ils  excitent  nécessairement  des  sensa- 
tions spéciales;  Thétérogénéité  est  donc  moins  dans  la 
nature  mAme  de  Tagent  physique  que  dans  les  fonc- 
tions de  l'instrument  physiologique  qui  en  recueille  les 
effets  et  les  transforme  en  sensations,  de  sorte  qu'on 
transporte,  par  une  fausse  attribution,  les  dissem- 
blances de  l'effet  à  la  cause.  Tous  les  phénomènes  phy- 
siques, quelle  que  soit  leur  nature,  semblent  n'être  au 
fond  que  des  manifestations  d'un  seul  et  même  agent 
primordial.  Chaque  progrès  important  des  sciences  phy- 
siques concourt  aujourd'hui  à  prouver  cette  commu- 
nauté d'origine,  de  sorte  que  rien  ne  pouvant  ni  se  créer 
ni  s'anéantir,  la  cause  première,  quelle  qu'elle  soit,  doit 
d'une  manière  ou  d'une  autre  se  retrouver  tout  en- 
tière dans  ses  effets;  tout  ce  qui  disparaît  sous  une 
forme  reparaît  sous  une  autre,  tout  ce  qui  échappe  à  l'un 
de  nos  fens  doit  devenir  perceptible  à  quelqu'un  des 
autres.  C'est  à  la  démonstration  de  l'identité  des  diffé- 
rents agents  physiques,  c'est  à  la  définition  précise  de 
leur  mode  d'équivalence  que  tendent  aujourd'hui  les 
recherches  des  physiciens.  On  n'a  encore  réuni,  il  est 
vrai,  dans  bien  des  cas,  que  des  conjectures,  des  proba- 
bilités, des  aperçus  plus  ou  moins  vagues,  mais  on  ne 
saurait  plus  méconnaître  cette  conclusion  générale  des 
découveitos  modernes,  bien  que  l'on  ne  puisse  encore 
en  formui^rr  nettement  les  lois.  Jusqu'à  ce  jour  l*on  a  dû 
conserver,  dans  l'étude  et  l'exposé  des  divers  groupes 
de  phénomènes  physiques,  l'espèce  d'indépendance  que 
leur  attribuaient  les  théories  dont  on  reconnaît  aujour- 
d'hui l'insuffisance.  On  raisonne  toujours  dans  les  an- 
ciennes hypothèses,  parce  qu'on  ne  saurait  exprimer  et 
faire  comprendre  un  ensemble  de  faits  sans  les  rattacher 
à  quelque  idée  systématique  sur  leur  origine  commune, 
cette  idée  fût-elle  erronée.  D'ailleurs  le  langage  ancien 
subsiste,  bien  qu'en  désacord  avec  les  idées  nouvelles. 
La  contradiction  continuelle  des  mots  et  des  choses  se 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  physique  par  suite  des 
changements  qui  se  sont  produits  dans  les  théories,  et 
à  chaque  instant  il  faut  se  soustraire  à  l'empire  des 
mots  et  faire  abstraction  de  leur  signification  commune 
et  des  idées  qu'elles  réveillent.  Telles  sont  les  expres- 
sions de  courant  électrique,  électricité  positive  ou  néga- 
tive, etc. 

La  physique,  que  nous  voyons  entrer  dans  une  nou- 
velle voie  théorique,  ne  s'est  notablcm(*nt  développée 
que  depuis  un  siècle  et  demi,  et  cependant  c'est  une 
science  fort  ancienne;  les  brahmanes,  les  mages,  les 

{>rètres  égyptiens  s'en  sont  occupés;  l'on  sait  que  chez 
es  Grecs,  Thaïes,  Aristotc  et  Platon  s'y  livrèrent,  mais 
ce  n'est  qu'au  temps  de  Galilée,  de  Muscliembrot^rk,  de 
Otto  de  Guéricke  qu'elle  commença  a  entrer  dans  la 
voie  du  progrès.  H.  G. 

PHVSOPHORE  ou  Phtssophore  (Zoologie),  Physso- 
phora,  Forsk.;  du  grec  physa,  vessie,  et  phoros ,  qui 
porte.  —  Genre  d*Acalèphes  (voyez  ce  mot),  ordre  des 
Acal.  hydrostatiques,  voisin  des  Physalies  et  poitant 
comme  elles  une  vessie,  mais  beaucoup  plus  petite,  sans 
crête  et  accompagnée  souvent  d'autres  petites  vessies. 
On  le  divise  en  plusieurs  sous-genres,  dont  les  princi- 
paux sont  les  Physnphores  proprement  dites,  et  les  Sté- 
jihanomies.  Les  Phys.  proprement  dites  ont  plusieurs 
vessies  à  côté  les  unes  des  autres,  placées  entre  la  prin- 
cipale et  les  tentacules.  On  en  connaît  plusieurs  espèces. 
La  Phys.  hydrostatique  {Phys.  hudrostatica,  Gm.),  de 
la  Méditerranée,  est  épaisse  de  0'",025  sur  0'»,040  de 
lon?« 

PHYTKLEPHAS,  Ruiz  et  Pav.  (Botanique),  du  grec 
phyton,  plante,  êlephas,  l'éléphant  et  ^n  ivoire.  — 
•Genre  de  plantes  Monocotylédones,  type  de  la  famille 
des  Phyleléphasées ,  très-voisine  des  Palmiers,  et  se 
distinguant  principalement  de  ces  derniers  par  l'imper- 
fection des  enveloppes  florales.  Le  Ph.  à  gros  fruits  {Ph. 
macrocarpa,  Ruiz  et  Pav.)  est  un  arbre  qui  croit  au 
bord  des  ruisseaux  et  des  rivières  de  l'Amérique  du  Sud. 
Il  donne  des  fruits  formés  de  6  à  7  drupes,  noir&tres  à 
la  maturité  et  agglomérées,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
tête  de  nègre.  Chaque  graine  renferme  un  endosperme 
d'une  blancheur  plus  pure  que  celle  de  l'ivoire;  c'est  ce 
qu'on  appelle  Ivoire  végétal  (voyez  ce  mot).  Il  a  été  im- 
porté pour  la  première  fois,  en  Kurope,  vers182(^.  On 
fait,  à  Londres,  un  assez  ^nd  commerce  de  graines 


de  Phytéléphas.  En  1854^  le  mille  se  vendait  9  tma. 

PHYTEUMA  (Botanique).  —  Voyez  Haiporce. 

PHYTOGRAPHIE  ou  PHYTOLOGIE  (BoUniqne).  <ta 
grec  phyton,  plante,  et  graphe,  description,  ou  logw, 
discours.  —  Voyez  VtoéTAL  («égne). 

PUYTOLACCÉES  (Botanique).  —  Famille  de  ptontes 
Dicotylédones  dialypét€Ues  péngynes,  voisine  des  CM- 
nopodées,  et  s'en  distinguant  principalement  par  dès 
étamines  nombreuses  ou  en  nombre  égal  aux  divitioas 
des  calices  et  alternes  avec  elles.  Ce  sont  de^  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  altenwi, 
molles.  Elles  habitent  la  plupart  l'Amérique  méridionale 
et  l'Afrique  australe.  —  Genres  principaux  :  PhytoUmê. 
Tourn.;  Petiveria,  Lin. 

PHYTOLAQOE  (Botanique^,  Pfcyto/flcca,  Toum.,  dn 
grec  phyton,  plante,  et  (ocra,  laque;  le  fruit  d'une  espèce 
donne  une  belle  couleur  rouge  analogue  à  la  laque.  - 
Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des  Phytolaceéo. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  fraillA 
alternes  et  h  fleurs  en  grappes,  ordinairement  henni- 
phrodites  ;  calice  à  5  divisions,  quelquefois  pétakridv; 
corolle  nulle;  5-25  étamines  insérées  sur  un  duo» 
charnu;  5-12  ovaires  à  une  loge  contenant  un  orule; 
baie  globuleuse,  ou  plusieurs  petits  fruits  distinct?.  La 
P.  à  40  étamines  (P.  decandra,  Lin.),  nommée  folpi- 
rement  raisin  d^ Amérique,  moreUe  en  grappes,  herbtà 
la  laque,  épinard  des  Indes,  raisin  des  tropiques,  mi- 
choacan  du  Canada,  etc.,  est  une  plante  vivaceq» 
s'élève  souvent  jusqu'à  4  mètres.  Feuilles  ovales,  l«h 
céolées,  acuminées;  fleurs  rougeAtres;  fruits  charais. 
Originaire  de  la  Virginie,  elle  est  naturalisée  dans  Hfo- 
rupe  méridionale.  On  mange,  dans  certains  endroits,» 
jeunes  pousses  comme  les  épinards.  Le  suc  de  sa  note 
est  purgatif,  et  ses  fruits  fournissent  une  teinture  w?" 

aui  a  peu  de  fixité.  La  P.  comestible  (P.  esctMt, 
oit.),  introduite  en  4848,  a  été  proposée  comme  «- 
cédanée  des  épinards,  mais  il  a  été  reconnu  que  ses  q» 
lités  sont  bien  inférieures.  G-s- 

PHYTOIOGIE  (Botanique).  —  Voyez  Végétal  (Wgw). 

PHYTON  (Botanique),  du  grec  phyton,  plante.-;- 
Ch.  Gaudichaud,  botaniste  français  de  la  premi^  iw»- 
tié  du  siècle  actuel,  en  reprenant  des  idées  déjà  émise» 
en  4710  par  l'astronome  français  Lahire,  etversIWI 
par  le  botaniste  français  Dupetit-Thouars,  a  imaginé  on 
système  sur  la  constitution  des  végétaux,  dans  lequel  il 
considère  une  plante  phanérogame  comme  résultant  w 
la  réunion  de  plusieurs  individus  identiques  oa  él^ 
ments  primordiaux.  Chacun  de  ces  individus  estiiooiBf 
pnr  lui  un  phyton  et  se  compose  d'un  système  supériiitf  on 
ascendant,  et  d'un  système  inférieur  ou  descendant-  U 
système  supérieur  comprend  trois 
parties  ou  mérithalles^  le  mérithalle 
tigeltaire  (0.  le  mérithalle  pétiolaire 
(p),  le  mérithalle  limbaire  (t);  le  sys- 
tème inférieur  n»  comporte  que  le 
mérithalle  radicutaire  (r).  Chaque 
phyton,  composant  le  végétal,  a  son 
système  descendant  engagé  dans  la 
tige  sous  la  forme  d'une  couche  vas- 
cuiaire  enveloppante  qui  contribue  à 
constituer  le  corps  ligneux.  Le  sys- 
tème ascendant  s'élève  librement  en 
scions  à  l'extrémité  des  branchea  ou 
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dans  le  prolongement  de  la  tige  elle- 
même.  C'est  lui  qui  produit  l'accrois- 
sement en  hauteur  ou  élongation, 
tandis  que  le  système  descendant, 
en  se  développant,  produit  l'accrois-  ^^ 

sèment  en  largeur  ou  en  diamètre.  On  ^rouverj  *|^ 
la  7«  édition  des  Nouv,  élém.  de  Botanique  et  de  Php^ 
logte  végétale  d'Ach.  Richard  (1846),  un  résumé  de  c«wc 
théorie  écrit  par  Gaudichaud  lui-même.  Quant  à  »  H^ 
leur  scientifique  de  ce  système  d'idées,  on  pejjj  .f^ 
qu'il  explique,  d'une  façon  ingénieuse,  tous  les  '"^JJJ^ 
du  travail  d'accroissement  des  tiges  chez  les  l^^!!*- 
phanérogames,  mais  il  leur  suppose  un  mode  "*J^ 
plissement  que  l'observation  des  faits  ne  démontre  P» 
et  semble  contredire  en  plusieurs  points.  ^\  \. 

PHYTOTOME  (Zoologie),  du  grec  phyton,  Pj'J.^^ 
tome,  action  de  couper.  —  Genre  d'Oise*""'  ^  !^Zj 
des  Passereaux,  très-voisin  des  Gros-becs,  ^^^^JZ 
Molina  et  adopté  par  Daudin  pour  un  petit  """^Jr^ij^ 
pèces  à  bec  court,  très-épais,  conique,  à  bords  «''^Lrr 


fement  dentés;  ailes  couVbfrs,  arrondies, queue  J^^rj, 
arrondie.  Le  Ph.  du  ChUi  rara  {Ph.  rara,  ^'^IIm 
taille  d'une  caille,  à  bec  long;  le  doigt  posténenrF 
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«ourt  qae  les  trois  autres.  Il  se  nourrit  de  végétaux  dont 
Il  coupe  les  tiges. 

PHYTOZOAIRES  (Zoologie,  Botanique),  du  grec  phy- 
ton,  plante,  et  sdoti,  animal.  —  Bory-Saint-Vincent,  en 
^iiiblissant  son  règne  Psychodiaire,  intermédiaire  entre 
les  Tégétaux  et  les  animaux,  avait  désigné  la  deuxième 
•classe  sous  le  nom   de  Phytozoaires  (voyez  Pstcho- 

DfAIRS). 

PIAiN  (Médecine).  —  Nom  caraïbe  d*une  maladie  de  la 
peaa,  connue  sous  ce  nom  en  Amérique,  et  en  Afrique 
■sous  celui  de  Yaws.  Plusieurs  auteurs  se  sont  demandé 
si  elle  n*était  pas  de  nature  syphilitioue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  est  caractérisée  par  des  tubercules  plus  ou 
moins  nombreux,  recouverts  d'une  foule  de  petites  vé- 
gétations qui  leur  donne  une  certaine  ressemblance  avec 
les  framboises,  d'où  le  nom  de  Frambœsia  que  lui  a 
donné  Bateman.  Ils  se  développent  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  en  nombre  plus  ou  moins  considérable, 
quelquefois  d'un  assez  grand  volume.  Presque  incon- 
nue en  Europe,  cette  maladie  attaque  de  préférence  les 
constitutions  lymphatiques,  les  individus  misérables, 
malpropres,  etc.  Elle  est  contagieuse  par  le  liquide  que 
fournissent  ses  tubercules.  C'est  une  affection  grave  qui 
peut  durer  toute  la  vie.  On  Ta  vue,  pourtant,  guérir  spon- 
tanément. Le  traitement  le  plus  rationnel  consistera 
d'abord  dans  lex  prescrîptions  hygiénioues;  ainsi,  la 
propreté,  une  habitation  saine,  une  loonne  nourri- 
ture, etc.,  aidées  de  l'application  de  quelques  topiques 
résolutifs,  de  l'emploi  de  caustiques  sur  les  tubercules; 
à  l'intérieur,  des  amers,  des  toniques.  F— m. 

PIC  (Zoologie),  Picus,  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux,  ordre 
des  Grimpeurs.  C'est  parmi  eux,  en  effet,  que  l'on  trouve 
la  faculté  de  grimper  développée  au  plus  haut  degré; 
s'accTochant  aux  aspérités  de  l'écorce  des  arbres,  se  ser- 
vant comme  arc-boutant  de  leur  queue  formée  de  pen- 
nes résistantes  et  un  peu  recourbées,  ils  peuvent,  au 
moyen  de  petits  sauts  brusques  et  saccadés,  parcourir 
en  tous  sens  un  tronc  d'arbre,  tantôt  perpendiculaire- 
ment, d'autres  fois  horizontalement.  Vivant  presque  ex- 


Pig.  «848.  —  Tète  osseuse  de  Pic. 
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clusivement  d'insectes  qui  rongent  le  bois  dans  lequel 
ils  se  logent,  soit  sous  1  écorce,  soit  dans  le  bois  même, 
la  nature  les  a  pourvus  d'un  bec  long,  droit,  anguleux, 
propre  à  attaquer  l'écorce  des  arbres,  d'une  langue  grêle, 
enduite  d'une  matière  visqueuse,  et  que  l'animal,  au 
moyen  d'un  mécanisme  compliqué,  peut  projeter  assez 
loin  au  dehors,  introduire  dans  les  fentes,  les  trous,  afin 
d*y  atteindre  les  insectes,  les  larves  qui  y  sont  réfugiés. 
S'ils  aperçoivent  un  insecte  qu'ils  ne  puissent  saisir 
au  moyen  de  ce  bec  en  forme  de  coin,  ils  frappent  à 
coups  redoublés  sur  l'écorce  qui  le  recèle,  l'entament  et 
finissent  par  s'en  emparer.  On  les  voit  aussi  explorer, 
sonder  avec  le  bec  le  tronc  d'un  arbre,  afin  de  décou- 
vrir les  parties  sonores  indiquant  l'existence  d'une  ca- 
vité, qu'ils  finissent  par  mettre  à  Jour.  Quelquefois 
aussi,  après  avoir  frappé  un  point  du  tronc  d'un  arbre, 
ils  s'en  vont  brusquement  du  côté  opposé,  non  pour 
voir,  comme  le  croit  le  vulgaire,  s'ils  ont  percé  l'arbre, 
mais  pour  saisir  l'insecte  que  les  coups  de  bec  auront 
fait  fuir  dans  cette  direction.  Ces  oiseaux  nichent,  en 
général,  dans  des  trous  creusés  accidentellement  dans  le 
tronc  des  arbres  et  qu'ils  a^rgrandissent  au  moyen  de 
leur  bec,  en  enlevant  les  parties  altérées,  et  non  pas  en 
faisant  eux-mêmes  dans  le  vif  du  bois  un  trou  à  cet 
effet.  Ils  font  aussi  un  nid  profondément  situé,  dans  le- 
quel ils  déposent  un  nombre,  variable  suivant  les  espè- 
ces, d'œufs  d'un  blanc  pur  plus  ou  moins  lustré.  Les 
mœurs  et  les  habitudes  des  pics  avaient  fait  penser 
qu'ils  perçaient  véritablement,  avec  -leur  bec,  le  tronc 
des  arbres  et  qu'ils  étaient  ainsi  très-nuisiblen  aux  ar- 
bres. Une  observation  plus  attentive  a  fait  voir  au  con- 
traire Qu'ils  ne  s'attaquent  jamais  aux  parties  saines 
d'un  arbre,  que  par  la  quantité  d'insectes  dont  ils  le 


débarrassent,  ils  deviennent  éminemment  utiles  et  que 
leur  destruction  doit  être  interdite.  Plusieurs  espèces 
existent  en  Europe;  le  grand  P.  noir  (P.  martius.  Lin.), 
tout  noir  ;  le  mâle  porte  une  calotte  d'un  beau  rouge. 
On  le  trouve  surtout  dans  les  forêts  de  sapins  du  Nord. 
Taille  d'une  petite  corneille.  Le  P.  vert  \,P.viridiSt  Lin.), 
grand  comme  une  tourterelle,  vert  en  dessus,  la  ca- 
lotte rouge,  le  croupion  Jaune.  Le  grand  P.  varié  ou 
grand  Epeiche,  le  moyen  Epeiche,  le  petit  Epeiclœ  sont 
trois  espèces  du  même  genre  (vo^ez  Epeichb).  Le  P. 
cendré  (P.  canus.  Cm.),  plus  petit  que  le  pic  vert,  se 
nourrit  surtout  de  fourmis;  il  a  une  teinte  cendrée. 

PICA  (Médecine).  —  Synonyme  de  Malacie, 

PiCA  ou  PiK A  f Zoologie). —  Espèce  du  genre  Lagomys, 

PicA,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  Pie. 

PICAREL  (Zoologie),  Smaris,  Cuv.  —  Genre  de  Puis" 
sons,  ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Ménides, 
très-voisin  des  Mendoles  (voyez  ce  mot),  d«»nt  ils  diffè- 
rent parce  qu'ils  n'ont  pas  de  dents  sur  le  vomer.  Ils 
vivent  sur  les  côtes  vaseuses  et  herbagées  de  la  mer  et 
se  nourissent  de  petits  poissons  et  de  mollusques.  Ils 
habitent  les  mers  d'Afrique,  des  Antilles,  plusieurs  sur 
nos  côtes.  Lq P. commun  {Sm,  vulgaris,  Dumér.,  Sparus 
smaris.  Lin.),  excellent  petit  poisson  de  la  Méditerranée, 
est  long  de  0'",'20.  Il  est  gris  plombé  en  dessus,  argenté 
en  dessous,  une  tache  noire  sur  le  flanc.  Le  P.  martin- 
pécheur  {Sm.  alcedo,  Riss.),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
belle  couleur  bleue,  est  un  peu  plus  long,  mais  sa  chair 
est  moins  bonne.  I^e  P.  cayarel  {Sm.  cagarrella,  Cuv.), 
a  le  corps  aussi  haut  que  la  Mendole. 

PICEA  (Botanique).  —  Voyez  Pin. 

PICHUItlNE  (Botonique).  —  Voyez  Pfchurin. 

PICIDÉS  (Zoologie).  —  Famille  d'Oiseaux  de  la  classi- 
fication de  Is.  Geoff.  Saint-Hilaire,  faisant  partie  de  l'ordre 
des  Passereaux,  section  des  Pass.  sygodactyles.  Elle 
comprend  les  genres  Pic,  Picoide,  Picumne,  Ptcucule, 
Torcol. 

PICRIDE  (Botanique},  Picris,  du  grec  picros,  amer. 

—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Chicoracées,  sous-tribu  des  Scorzonérées.  11  se  dis- 
tingue des  genres  voisins  par  l'aigrette  caduque  à  soies 
soudées  en  anneaux  à  la  base.  On  trouve  aux  environs 
de  Paris  la  P.  epervière  (P.  hieracioides ,  Lin.),  plante 
herbacée  dont  toutes  les  parties  sont  couvertes  de  poils 
fort  rudes,  crochus  et  bifurques  à  leur  extrémité.  Fleurs 
jaunes,  disposées  en  capitules  amples.  Dans  les  champs, 
les  bois,  les  revers  des  collines. 

PICRIE,  Picria,  Leur.,  du  grec  picros,  amer.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scrophularinées.  Le 
P.  fiel  de  terre  (P.  fel  ten'œ.  Leur.)  est  une  plante  her- 
bacée, haute  de  0"',50,  à  tige  tétragone,  fleurs  d'un  rouge 
pâle.  Originaire  de  la  Cochinchine.  Son  ameitume, 
trrs-prononcée,  lui  a  valu  ses  noms  générique  et  spé- 
ciliquc. 

PICRIQUE  (Acide)  (Chimie).  —  Voyez  Carbazotiqcb. 

PICROMEL  (Chimie  organique).—  Matière  gluante, 
de  saveur  amère  qui  devient  sucrée,  incolore,  nauséa- 
bonde, extraite  de  la  bile  de  bœuf  par  Thénard,  qui  lui 
a  donné  ce  nom.  Le  picromel  ne  paraît  pas  être  un 
principe  immédiat,  mais  un  mélange  de  plusieurs  sub- 
stances. 

PICROTOXINE  (Chimie  organique),  du  grec  picros, 
amer,  et  toxicon,  poison.  —  Principe  amer,  vénéneux, 
cristallisable,  extrait  par  Boullay  de  la  Coque  du  Levant 
(voyez  ce  mot).  C'est  une  substance  blanche,  brillante, 
inodore,  que  l'on  obtient  de  la  coque  du  Levant  concas- 
sée, au  moyen  de  Talcool  à  30**  bouillant,  on  filtre,  on 
distille  et  on  traite  l'extrait  par  l'eau  bouillante  qui  dis- 
sout la  picrotoxine;  celle-ci  cristallise  par  le  reff'oidis- 
sement  de  U  liqueur  que  l'on  avait  acidulée.  Elle  est 
soluble  dans  150  parties  d'eau  froide,  25  d'eau  bouil- 
lante, 3  parties  d'alcool  et  2  parties  et  demie  d'éther 
sulfurique. 

PICUCDLE  (Zoologie),  Dendrocolaptes.  Hermann,  du 
grec  dendron,  arbre,  et  colaptô,  j'entaille  en  fnippant. 

—  Sous-genre  d*Oiseaux  du  grand  genre  des  Grimpe- 
reaux  (voyez  ce  mot),  très-rapproché  des  Pics  et  des 
vrais  Grimpereaux  par  leur  organisation  et  leurs  mœurs; 
ainsi  ils  habitent  les  bois,  se  nourrissent  .d'insectes 
qu'ils  cherchent  sous  l'écorce  et  qu'ils  saisissent  avec 
leur  bec,  mais  non  plus  avec  leur  langue  qui  n'a  pas  la 
même  conformation  que  celle  des  Pics.  Comme  eux  ils 
fi*appent  sur  le  trjnc  des  arbres  avec  le  bec  et  s'en  ser- 
vent pour  déchirer  et  soulever  l'écorce.  Cuvier  les  dis- 
tingue ainsi  :  1°  le  bec  plus  fort  et  plus  large;  tel  est  le 
P.  proprement  dit  [Gracula  cayennênsis,  Gm.^  Dend, 
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eayennenvs ,  Ilig.)  ;  long  de  0",25  à  0'",27.  De  la  Gaiane. 
2»  Le  bec  droit  et  comprimé;  le  P.  talapiot  {Dend,  gut- 
talus,  Spi\.),  long  de  0",18  à  0"»,20.  De  Cayenne.  3°  Le 
bec  deux  fois  plus  long  que  la  tête,  et  arqué  au  bout;  le 
P.  nasican  {Dend.  longirostris,  Vieil.),  du  Brésil.  4»  Le 
bec  long,  grêle  et  très-arqué  comme  chez  les  Héotoraires 
(voyez  ce  mot);  le  P.  à  bec  en  taucille,  Grimpart  prome- 
rops  {Dend,  falcularius.  Vieil.). 

PICIMNE  (Zoologie),  Picwmnus,  Tem.  —  Genre-d'Oi- 
seaux,  ordre  des  Grimpeurs,  établi  par  Temminck  aux 
dépens  de«  Torcols,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  une 
queue  très-couite;  ce  sont  de  petits  oiseaux  dont  quel- 
ques-uns n'ont  que  trois  doigts,  comme  les  Picoides  (voyez 
ce  mot).  Le  P.  minute  (P.  minutissimus,  Tem.,  Yunx 
minuhssima,  Gm.),  à  peine  long  de  O'",08,  de  l'extré- 
mité du  bec  à  celle  de  la  queue.  Amérique  méridionale. 

PICUS  (Zoologie).  —  Voyez  Pic. 

PIE  (Zoologie),  Pica,  Cuv.  —  Sous-genre  d'Oiseaux, 
ordre  des  Passereaux,  du  grand  genre  ou  tribu  des  Cor- 
beaux (R^gne animal  de  Cuv.)  de  la  famille  des  Corvidés 
d'Is.  Geoff.  Saint-Hilaire.  Qui  ne  connaît  cet  oiseau  d'un 
noir  soyeux,  à  reflets  pourpres,  bleus  et  dorés,  à  ventre 
blanc  avec  une  grande  tache  pareille  sur  l'aile?  C'est  la 
P.  d'iEttrop«(Corvu5pica, Lin.), espèce  du  sous-genre  Pi>, 


Pig,  23  n.  —  Pie  ù'Europp. 


qui  fréquente  nos  bois,  nos  prairies,  nos  vergers,  et  qui. 
malgré  son  apparente  familiarité,  est  d'une  défiance  ex- 
trême à  l'approche  de  Thomme.  D'un  caractère  (juerel- 
leur,  criard,  elle  recherche  au  contraire  les  animaux, 
tels  que  chiens,  renards,  les  grands  et  les  peits  oi- 
seaux; elle  les  harcèle,  voltige  autour  d'eux,  les  pour- 
suit en  poussant  des  cris,  les  frappe  à  coups  de  bec  et 
les  éloigne  ainsi  des  lieux  qu'elle  fréquente.  C'est  un 
oiseau  vorace,  faisant  de  tout  sa  nourriture;  elle  dévaste 
les  vignes  au  tomps  des  vendanges,  les  champs  de  pois, 
de  fèves,  d'antres  légumes;  elle  mange  les  œufs  et 
même  les  petits  oiseaux  ;  mais  elle  compense  ses  ravages 
par  la  destruction  des  petits  mammifères  nuisibles,  tels 
que  les  souris,  les  mulots,  les  gros  insectes,  les  lar- 
ves, etc.,  de  sorte  que,  tout  bien  considéré,  c'est  un 
oiseau  plus  utile  que  nuisible  à  l'agriculture.  Elle  est 
douée  d'un  instinct  remarquable  de  prévoyance,  et  fait 
en  automne  des  amas  de  provisions  dans  lesquels  elle 
entasse  tout  ce  qu'elle  trouve;  mais  surtout  des  noix, 
des  amandes,  des  fruits  secs.  Il  est  facile  de  comprendre 
'qu'elle  a  pu  emporter  quelquefois,  dans  son  magasin, 
des  objets  dont  plus  turd  elle  aurait  reconnu  l'inutilité, 
tels  que  des  morceaux  de  rubans,  d'étoffes  et  même  des 
bijoux, etc.  Peut-être  est-ce  à  cause  de  ces  habitudes  sin- 
gulières qu'on  l'a  accusée  d'avoir  du  penchant  pour  le 
vol.  Malgré  sa  sauvagerie  et  sa  défiance,  la  Pie  s'appri- 
voise avec  la  plus  grande  facilité;  alors  elle  devient  très- 
familière,  son  caractère  criard  et  querelleur  ne  l'aban- 
donne pas,  elle  harcèle  et  poursuit  les  chiens,  les  chats 
eux-mêmes,  donne  des  coups  de  bec  aux  passants,  et 
finit  quelquefois  par  se  rendre  importune  et  despote 
dans  la  maison.  Elle  peut,  comme  les  geais,  les  sanson- 
nets, retenir  et  répéter  quelques  mots.  Elle  est  assez 
leste  et  gracieuse  lorsqu'elle  court  à  terre,  mais  son  vol 


est  pénible,  et  elle  va  se  percher  sur  les  arbres,  à  la 
cime  des  branches.  Son  nid  est  le  plus  souvent  con- 
struit sur  les  plus  élevés  le  mâle  et  la  femelle  y  tn- 
vai lient  en  commun,  et  le  consolident  par  de  petites 
bûchettes  entrelacées  et  de  la  terre  mouillée.  Elle  ne 
fait  ordinairement  qu'une  couvée  par  an,  rarement  plu- 
sieurs. La  première  ponte  est  de  sept  à  huit  œufs,  les 
autres  vont  en  diminuant.  Les  œufs  sont  d'un  vert  blan- 
châtre, mouchetés  de  gris.  L'incubation,  qui  dure  qua- 
torze jours,  se  fait  par  le  mâle  et  la  femelle,  et  les  petits 
naissent  aveugles;  on  leur  donne  vulgairement  le  nom  de 
Piats.  Considérées  comme  sous-genre,  les  Pies  sont  plus 
petites  que  les  Corneilles,  elles  ont  la  mandibule  supé- 
rieure plus  arquée  que  l'autre  et  la  queue  longue  et 
étagée.  On  en  trouve  des  espèces  partout.  Nous  dt^ 
rons  la  P.  bleue  (P.  oyanea.  Vieil.),  que  Ton  troate 
en  Espagne,  en  Mongolie,  etc.;  la  P.  de  Colli»  (P. 
Colliei,  Vig.),  du  Mexique;  la  P.  du  Sénégal  (P.  Sent- 
galensis,  Cuv.),  etc.  Les  mœurs  de  ces  espèces  diflèreot 
peu  de  celles  de  la  P.  d'Europe. 

PiB  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plusieurs  Oi- 
seaux: ainsi  :  P.  agasse,  c'est  la  Pie-grièche;  P.  m- 
crouelle,  nom  vulgaire  de  la  Pie-grièche  écorchean  P. 
des  bouleaux,  le  Rollier  d'Europe;  P.  tiu  Bréail,  le  Cas- 
siquo  jaune  et  le  Toucan  à  gorge  blanche  ;  P.  gmil«, 
c'est  le  casse-noix  ordinaire  ;  P.  de  mer,  l'Hultrier  d'Eu- 
rope; P.  de  montagne,  c'est  le  Couroucou  damoiseM 
{Trogon  foseigoj/ar,  Vieil.),  et  la  Pie-grièche  grise;  P. 
des  sapims,  c'est  le  casse-noix  ordinaire. 
PiB  {Cheval),  —  Voyez  Hippologir. 
PIE-GH1ÈCHB  (Zoologie,  Lanius,  Lin.  —  Grand  genn 
ou  tribu  d'Oiseaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des 
Dentirostres,  qui  se  distingue  par  un  bec  fort,  conMH» 
ou  comprimé  et  plus  ou  moins  crochu  au  bout,i«^ 
d'une  forte  dent,  vivant,  en  général,  d'insectes  w  * 

I  petits  mammifères.  On  les  divise  en  sous-genres, dort 
les  principaux  sont  :  les  Pies-grièches  proprement  dita, 
les  Langrayens,  les  Cassicans,  les  Bécardes,  les  Falco- 

!  uelles,  les  Pardalotes  (voyez  ces  mots). 

Pie-GRiBCHE  proprement  dite  (Zoologie).  —  Sous-gcnre 
du  grand  genre  précédent;  caractérisa  ainsi  :  bec  fort 
triangulaire  à  la  base,  comprimé  sur  les  côtés,  à  artte 
vive,  crochu  au  bout  et  armé  d'une  forte  dent;  iiariirt» 
arrondies  percées  en  avant  des  plnm^'s  du  front;  »ar<* 
assez   longs;    ailes    médiocres,  __ 

queue  de  forme  variable  et  com- 
posée de  douze  rectricês.  Elles  vi- 
vent en  famille,  s'envolent  en  je- 
tiint  des  cris  ai^s;  nichent  sur 
des  arbras,  pondent  cinq  ou  six 
œufs  et  prennent  grand  soin  de 
leurs  petits.  Leur  cou raîje  et  leur 
cruauté  les  avaient  fait  placer 
parmi  les  oiseaux  de  proie;  en 
effet,  elles  poursuivent  les  petits 
oiseaux,  se  défendent  contre  les  gros  et  les  an»; 
quent  m/^me  pour  protéger  leur  nid.  Leur  méchanceté 
est  passée  en  proverbe,  et  on  les  voit,  apr^  s'être  bieo 
repues,  chasser  encore  et  déchirer  des  petits  oiseant, 
des  petits  mammifères,  des  grands  insectes,  qu'elles  em- 
portent et  qu'elles  laissent  accrochés  aux  buissons.  Ces 
oisitaux  émi^rent,  en  général,  en  août  et  septembre  pour 
revenir  au  printemps.  Quelques  espèces  chantent  agréa- 
blement, et  imitent  assez  bien  le  chant  des  autre*  oi- 
seaux. Leur  chair,  qui  prend  facilement  la  graisse,  fcjj^ 
de-  jeunes  surtout,  est  délicate  et  recherchée,  l^  ^ 
ces  sont  assez  nombreuses,  et  on  en  compte  sept  ou  noi 
en  Europe.  La  P.  commune,  P.  grise  {L  excutntor'^ 
Liu.),  grande  comme  une  grive,  cendrée  ^®*'"**  "vS] 
che  dessous,  reste  toute  l'année  en  France.  tàP-^"*^ 

I  dionale  iL.  nieridionalis,  Tem.),  de  couleur  plus  foncée, 

!  n'eu  est  peut-être  qu'une  variété.  La  petite  Pie-iffiicnf 
{L  minor,  Lin.),  un  peu  plus  petite,  le  bec  pluscoan 

j  et  plus  gros,  habite  l'Italie,  le  midi  de  la  ^**"^." 
même  les  environs  de  Paris.  La  P.  écorchêur  il.  cfA^^ 
rio,  Gm.),  encore  plus  petite,  détruit  les  P®^'* ■Y^'^ïif 
de  jeunes  grenouilles  et  beaucoup  d'insectes.  ^'"^^\^ 
ces  proies  aux  épines  des  buissons,  et  va  les  l'etron 


Pig.  «345.  —  Bec  d«  I* 
Pie-grièche  commoac. 


au  besoin. 


^On 


PIE-MÈRE  (Anatomie),  Pta  mater  des  ''»""*'  «,1 
appelle  ainsi  la  plus  intérieure  des  trois  membranes  q 
revêtent  Taxe  cérébro-spinal,  et  par  ^<>"*^  4,:t„ée 
l'enveloppe  immédiate  de  ce  système.  Elle  est  consu  ^^ 
par  une  trame  celluleuse  dans  laquelle  r»mp«"  ^ 
grand  nombre  de  vaisseaux  artériels  et  ^*'"*'",ù  da 
éttndue  est  beaucoup  plus  considérable  que  ceiw 
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l<BoiI1et  vitcéral  de  Tarachnolde,  ch  qui  tient  à  ce  que 
celle-ci  passe  comme  un  pont  au-dessus  de  tous  les  sil- 
lons qu'elle  rencontre,  tandis  que  U  pie-mère  se  déprime 
an  niveau  de  chacun  d'eux,  sans  quitter  un  seul  instant 
les  parties  sous-Jaceotes.  Sa  surface  externe  est  unie  à 
Tarachnoide  par  un  tissu  cellulaire  lâche;  sa  surface 
interne,  à  la  sul>stance  nerveuse  au  moyen  d*un  grand 
nombre  d'ariériolos  et  de  veinules.  La  pie-mère  envoie, 
dans  riotérieur  du  cerveau,  quelques  replis  particuliers 
cfui  sont  la  toUe  choroidiennê,  les  plexus  chorotdes  et  la 
membrane  qui  tapisse  les  ventricules.  Au  niveau  de 
l*origine  des  nerfs,  elle  se  prolonge  sur  eux  et  constitue 
leur  névrilème.  F  —  h. 

PIED  (Anatomie),  Pes,  pedis  des  Latins.  —  Portion 
terminale  des  membres  inférieurs,  destinée  à  trans- 
mettre au  sol  le  poids  du  corps,  et  à  permettre  la  pro- 
gression au  moyen  de  ses  nombreuses  articulations. 
Analogue  à  la  main,  il  se  compose  comme  elle  de  deux 
parties  distinctes,  le  pied  proprement  dit  et  les  orteils . 
Le  Piel,  dont  Taxe  est  perpendiculaire  à  celui  de  la 
Jambe,  est  aplati  de  haut  en  bas  et  8*élargit  d'arrière  en 
avant.  Il  présente  la  forme  d'une  voûte  irrégulièrement 
quadrilatère.  La  face  supérieure  ou  dos  du  pied,  con- 
vexe, s'incline  en  avant  et  en  dehors;  sous  la  peau  se 
dessine  une  arcade  veineuse  qui  donne  naissance,  par 
aes  deux  extrémités,  aux  veines  saphènes  interne  et 
externe.  Quand  les  muscles  c^.'cnseurs  des  orteils  et 
fléchisseurs  du  pied  se  contrai. :out,  leurs  tendons  for- 
ment autant  de  cordes  sur  cette  face.  La  fuce  inférieure, 
ou  plante  du  pied,  est  une  voûte  construite  de  façon  à 
appuyer  sur  le  sol,  par  le  talon,  le  bord  eiiterne  et  la 
partie  antérieure.  L'extrémité  postérieure  du  pied  con- 
stitue le  talon.  C'est  une  éminence  arrondie  sur  laquelle 
s'élève,  en  arrièie,  la  saillie  du  tendon  d'Achille.  Le 
squelette  de  la  région  du  pied  est  constitué  par  deux 
parties,  le  tarse  et  le  métatarse.  On  compte  dans  le 
tarse  deux  rangées  d'os  :  Tune  antérieure,  composée 
du  calcanéum  et  de  Vastragale,  qui  sent  superposés 
l'un  à  l'autre;  la  seconde  form^  du  cufroKi«,  du  sca- 
phùideet  àenrow  cunéiformes^  tous  situés  dans  le  m^me 
plan.  Le  métatarse  compi'end  cinq  os  longs  qui  consti- 
tuent une  sorte  de  grillage,  dont  les  espaces  renferment 
des  muscles  et  des  vaisseaux.  La  voûte  que  forme  le 
squelette  de  la  région  du  pied  est,  chez  quelques  indi- 
vidus, complètement  effacée,  les  malléoles  et  surtout 
l*externe  touchent  presque  le  sol  et  le  bord  interne  du 
pied  appuie  fortement.  De  la  l'impossibilité  de  faire  une 
longue  marche.  Cette  dinbrmité,  qui  porte  le  nom  de 
PM-plat,  est  une  cause  légale  do  réforme  pour  le  ser- 
vice militaire. 

Le  pied  est  Tune  des  parties  sur  lesquelles  la  mode  a 
le  plus  dirigé  ses  tortures  :  tantôt  elle  emprisonne  étroi- 
tement les  cinq  orteils  dans  une  pointe  aiguë,  tantôt  elle 
supprime  les  inégalités  de  leur  longueur  eu  coupant  car- 
r.^ment  la  chaussure,  et  leurs  dimensions  sont  toujours 
auisi  minimes  que  possible,  il  en  résulte  que  la  marche 
est  plus  diiTicile,  les  pieds  se  gonflent,  se  couvrent  d'am- 
poules, les  orteils  S3  coatcuroer.<;,  chevauchent  les  uns  sur 
les  autres,  les  ongles  s'enfoncent  dans  les  chairs,  ce  qui 
provoque  les  pî'is  vives  douleurs,  des  cors  se  dévelop- 
pent, etc.  La  chaussure  est  en  rapport  avec  le  climat  et 
la  conflgiiration  du  sol.  La  sandale,  le  brodequin,  le  co- 
thurne, appartiennent  aux  peuples  méridionaux,  la  spa- 
drille  aux  montagnaids.  Dans  nos  climats  tempérés,  le 
soulier,  la  botte  et  la  bottine  M>nt  les  cliausNures  les 
plus  convenables,  elles  ne  doivent  comprimer  ni  la 
jambe  ni  1h  pied  et  ne  pas  être  trop  pesantes.      S — r. 

Pied  (Zoologie).  —  La  majeure  piartie  des  Mammifères 
sont  pounus  de  pieds,  qui  ont  plus  ou  moins  de  ressem- 
blance avec  ceux  de  l'homme;  il  faut  en  excepter  les 
Quadrumanes,  qui  ont  quatre  mains,  comme  leur  nom 
l'indique,  les  An^ihibies  et  les  Cétacés.  On  peut  voir,  à 
rarticte  Locomotion,  les  différentes  moditications  que 
subissent  les  pieds  dins  la  série  animale,  suivant  les 
usaj^es  auxquels  ils  sont  destinés.  On  pourra  consulter 
aussi  les  dilTérents  groupes  qui  la  constituent. 

Pied  (Zoologi<s  Botanique).  —  Ce  nom,  ajouté  à  un 
autre  mot,  a  été  donné  vulgairement  à  c«  rtains  animaux 
et  vf^étaux.  —  En  Zoologie.  Oiseaux  :  Pied  de  bœuf,  c'est 
la  Bécassine  des  savanes  {Scolopax  cayennensis.  Lin.); — 
P.  gris^  l'alouette  de  mer  {Tringa  cinclus.  Lin.-;  — 
P.  noir,  le  Traquet  {MolncUla  rubicola^  Lin.)  ;  —  P.  de 
pot,  la  Fai.vettti  traine-buisson  {Motacilla  modularis. 
Un.);  —  P.  rouqe,  c'est  l'Hultrier;  —  P.  vert,  c'est  le 
Bécasseau  [Tringi  orhropus.  Lin.).  — Mollusf|nes  :  P. 
d*àne,  nom  vulgaire  du  Spondylus  gœderopus,  Chemn.; 


—  P.  de  pélican,  c*est  le  Ptérocère  pied  de  pélican 
{Strombus  pes  pelecani.  Lin.). 

Kn  Botanique.  —  P.  d'aigle,  nom  vulgaire  de  PF.gopode 
podagraire;  —  P.  d'alouette,  plusieurs  espèces  de  Dau- 
phinelles;  —  P.  de  Usuf,  nom  vulgaire  du  Gouet  com- 
mun et  du  Bolet  de  bœuf  (Boletus  bovinus.  Lin.);  » 
P.  de  bouc^  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes,  ainsi 
l'Angélique  sauvage,  le  Mélampyre  des  champs,  la  Spirée 
ornière,  etc.;  —  P.  de  canard,  une  espèce  de  Podo- 
phylle;  ^  P.  de  chat,  c'est  la  Gnaphale  dioTque  ou  An- 
tennaire;  —  P.  de  cheval,  la  Cacalie  des  Alpes;  -^P.de 
chèvre,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  :  le  Boucage 
saxifrage*  l'Angélique  sauvage,  etc.;  —  P.  de  coq,  la  Re- 
noncule bulbeuse  et  le  Panic  pied  de  coq;  —  P,  de  cor» 
beaUf  c'est  la  Renoncule  à  feuilles  d'aconit;  —  P,  de 
corbtn,  la  Renoncule  ftcre;  —  P.  de  comeille,  le  Plantain 
corne  de  cerf;  —  P.  d'éléphant,  c'est  l'Eléphantope  rude 
(Elephantopus  scaber.  Lin.)  ;  —  P.  «te  griffon,  nom  vul- 
gaire de  l'Ellébore  fétide; —  P.  de  grue,  plusieurs  Saxi- 
frages; ^  P.  de  lièvre,  c'est  le  Trèfle  des  champs;  —  P. 
de  lit,  le  Calament  clinopode  {Clinopodium  vulgare. 
Lin.),  et  l'Origan  commun;  —  P,  de  lion,  la  Gnaphale 
pietl  de  lion  et  TAIchemille  commune;  —  P,  de  loup, 
c'est  le  U  oopode  d'Europe  (Marrube  aquatique);  —  P.  de 
milan,  lu  pigamon  jaune  {Thalictrum,  flavum  Lin.);  — 
P.  d'oiseaux,  c'est  rOniithropo délicat;  —  P,  de  pimle^ 
no. a  vulgaire  de  la  Renoncule  rampante  et  du  Lamier 
blanc;  —  P.  de  sauterelle,  c'est  la  Raiponce  {Campa- 
nularapunculus.  Lin.);  —  P.  de  veau,  nom  vulgaire  du 
Gouet  commun. 

PIED-BOT  (Médecine),  de  l'ancien  mot  français  bot, 
tronqué.  —  Difformité  du  pied,  résultant  d'une  rétnu> 
tion  continue  de  quelques-uns  des  muscles  de  cette  par- 
tie, qui  produit  une  déviation  permanente  porunt  sur 
ses  diverses  articulations.  Suivant  le  sens  de  la  dévia- 
tion, on  en  a  admis  quatre  espèces  :  1^  PiecMgum  (du 
latin  equus,  cheval),  dans  lequel  le  pied  est  dans  une 
extension  forcée  et  ne  pose  sur  le  sol  que  par  les  orteils, 
le  talon  est  porté  directement  en  haut  ;  il  est  souvent 
produit  par  un  défaut  do  longueur  du  tendon  d'Achille, 
auquel  vient  s*ajouter  quelquefois,  et  dans  les  cas  plus 
graves,  la  rétraction  du  court  fléchisseur  des  orteils;  le 
Cilcanéum,  alors,  vient  toucher  le  tibia  derrière  l'astra- 
gale; 2*  Forusou  latéral  interne,  ici  le  pied  est  tourné 
en  dedans,  comme  l'indique  le  mot  latin  varus,  par  la 
rétraction  des  muscles  jambiers,  des  jumeaux,  des  flé- 
chisseurs des  orteils  et  le  relâchement  des  péroniers.  La 
plante  du  pied  est  tout  à  fait  en  dedans,  la  marche  se 
fait  sur  le  côté  externe  ;  3<»  Pied-bot  latéral  externe  ou 
Valgus  (tourné  en  dehors),  opposé  du  précédent;  cette 
déviation  est  la  plus  fréquente;  la  plante  du  pied  est  en 
dehors,  elle  est  très-concave  et  présente  de  profonds 
sillons,  le  bord  interne  semble  raccourci,  le  bord  ex- 
terne est  allongé  et  convexe  ;  4*»  Pied  bot  Talus  (du 
latiu  talus,  talon),  les  malades  marchent  sur  le  lalon, 
la  face  dorsale  du  pied  relevée,  les  orteils  en  haut.  Cette 
forme,  très-rare,  et  presque  toujours  congéniale,  résulte 
d'une  forte  rétraction  du  jambier  antérieur,  de  l'exten- 
seur propre  du  gros  orteil,  etc.  Les  moyens  de  remédier 
à  ces  difformités  consistent  dans  l'emploi  des  procédés 
orthopédiques  appliqués  d*une  manière  méthodique,  et 
surtout  par  la  section  des  muscles  rétractés.        F — n. 

PiEO  DE  CHEVAL  (Zoologie),  Ostrea  hippopus,L:kmk. 

—  Espèces  de  Mollusques  du  grand  genre  des  Huîtres 
(voyez  ce  mot),  beaucoup  plus  grande,  plus  arrondie  et 
plus  épaisse  que  l'huitre  comestible,  elle  est  bien  moins 
délicate.  Ses  lames  d'accroissement  sont  plus  minces  et 
plus  déprimées.  Dans  toute  la  Manche. 

PIED  DU  CHEVAL  (Zoologie^  —  Voyez  Hippologie. 
PIED-D'UIPPOCAMPE  (Anatjmie).  —  Voyez  Hippo- 

CAMPR. 

PIED-PLAT  (Médecine).  —Voyez  Pied. 

PIÊIUDES  (Zoologic\  Pieris,  Schraock.—  Sous-genre 
&  Insectes,  ordre  des  Lépidoptères,  f^imille  des  Diurnes, 
du  grand  genre  des  Papillons.  Ils  ont  les  antennes  assez 
allongées,  tronquée^  ou  en  massue,  les  palpes  inférieures 
presque  cylindriques,  peu  comprimées,  le  dernier  article 
presque  aussi  long  au  moins  que  le  précédent.  Che- 
nilles allongées,  plus  ou  moins  cylindriques,  sans  ten- 
tacule sur  le  cou.  Chrysalides  flxées  par  la  queue,  angu- 
leuses, un  peu  comprimées.  Les  chenilles  de  plusieurs 
espères  font  de  grands  dégâts  dans  les  potagers.  La  P. 
du  chou  (P.  brassicœ,  Latr.),  blanche  en  dessus,  le  som- 
met des  ailes  supérieures  noir,  la  surface  inférieure 
des  premières  ailes  blanche,  le  bout  d'un  jaune  pâle, 
celle  des  secondes  ailes  lavée  d'un  peu  de  jaunOi  c'est 
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le  Grand  papUlon  du  chou  de  Geoff.  Les  chenilles  ▼!- 
vent  en  soriiHé  sur  le  chou  et  les  autres  crucifères, 
qu'elles  dévorent.  La  P*  de  la  rave  (P.  rapœ,  Latr.), 


Fig.  8346.  —  Piéride  du  chou. 

plus  petite  que  la  préci^denee,  lui  ressemble  beaucoup, 
c'est  le  PetU  papillon  blanc  de  Geoflf.  Sa  chenille  verte 
vit  sur  les  crucifères  et  sur  le  réséda;  elle  se  loge  dans 
rintéricur,  ce  qui  la  fait  nommer  Ver  du  coeur.  Nous 
citerons  encore  la  P.  d»  la  moutarde,  la  P.  du  navet,  la 
P.  gazée  ou  le  Gazé  (voyez  ce  mot.)»  etc. 

PIERRE  (Minéralogie;,  petra,  lapis,  des  Latins;  H- 
thos.  des  Grei  s.  —  On  verra  plus  bas,  par  les  nombreux 
articles  Pierres  dont  nous  aurons  à  parler,  et  nous  se- 
rons loin  de  les  citer  tous,  que  ce  nom  a  une  acception 
vulgaire  très-étendue.  On  peut  dire  cependant  qu'en 
géuéral  il  désigne  une  substance  dure,  non  terreuse  et 

âui  n'a  pas  l'aspect  du  métal.  D'après  ta  classification 
c  Haûy,  tous  les  corps  du  Règne  minéral  sont  partagés 
en  deux  grandes  divisions  :  Espèces  minérales  ou 
Minéraux  proprement  dits  et  Roches.  Les  Pierres 
forment  la  deuxième  des  quatre  classes  qui  composent 
la  grande  division  des  Espèces  minérales.  Cette  classe  ne 
comprend  que  des  substances  insolubles,  incombustibes, 
non  acidifères  et  non  métalliques,  et  il  la  divise  en  une 
cinquantaine  d'espèces,  dont  nous  allons  citer  la  majeure 
partie  et  qui  font  l'objet  d'articles  particuliers  de  ce 
DicUonnaire,  auxquels  nous  renverrons  le  lecteur;  ces 
espèces  sont  désignées  dans  l'ordre  et  sous  les  noms  sui- 
vants :  Quartz,  Zircon,  Corindon,  Spinelle,  Emeraude, 
Cardiérite,  Euclase,  Grenat,  Kanelstein  ou  Essonite, 
Leucite  ou  Amphigène,  Idocrase,  Feldspath,  Triphane, 
Pélalite,  Axinite,  Tourmaline,  Amphibole,  Pyroxène, 
Staurotide,  Epidote,  Wemérite,  Diallage,  Gadolmite, 
Lazuiite,  Mésotype,  Stilbite,  Analcime,  Néphéline,  Hya' 
cintlie  ou  Harmotome,  Péridot,  Mica,  Disthène,  Asbesle, 
Talc,  Macle, 

A  la  suite,  ÏTuûy  donne  une  liste  des  espèces  non  en- 
core dt':terminées  à  cette  époque,  et  dont  plusieurs  l'ont 
été  depuis;  nous  citerons  parmi  ces  espèces  les  suivan- 
tes :  Albiie,  AUocroite,  Alumine  pure,  Diaspore,  Fahlu- 
nite,  Tamesonite  ou  Fddspath  apyre,  Gabronite,  Helvin, 
Jade,  Néphrétique,  Talc  graphique,  Triclasite,  Zéolithe 
(voyez  ces  mots) . 

Pierre  (Histoire  naturelle).  —  Ce  nom  a  servi  à  dési- 
gner un  grand  nombre  de  substances,  particulièrement 
en  minéralogie,  à  cause  des  analogies  nombreuses 
qu'elles  offrent  avec  ce  qu'on  entend  généralement  par 
le  mot  Pierre.  Nous  allons  citer  les  plus  importantes  : 

P.  absorbante;  surnom  de  la  pieire  ponce  et  des 
pierres  à  détacher.  Voy.  Argile,  Pierre  ponce.  —  P. 
aérienne^  voy.  Aérouthe. 

P.  d'aigle;  ce  sont  des  espèces  de  géodes  (voy.  ce  mot), 
contenant  certains  minerais  de  fer,  que  Ton  a  nommées 
ainsi  parce  que  Ton  a  supposé  que  la  femelle  de  Taigle  les 
emportait  dans  son  nid,  pour  faciliter  sa  ponte.  Elle  se 
présente  en  gros  rognons  creux  à  l'intérieur  et  renfermant 
un  noyau  libre  et  mobile  cfue  l'on  entend  lorsqu'on  Tacite. 
P.  d  aiguiser.  —  Quoique  plusieurs  substances  miné- 
rales soient  susceptibles  d'aviver  le  fll  des  instruments 
tranchants,  on  donne  cependant  plus  particulièrement 
ce  nom  à  un  grès  siliceux  à  grains  fins  dont  on  distin- 
gue deux  sortes  :  l'un  à  grains  plus  gros  dont  on  se  sert 
pour  repasser  les  couteaux  et  autres  outils,  l'autre  plus  fin, 
dont  il  existe  des  variétés  grisâtres,  jaunâtres  ou  mélan- 
gées, et  qui  servent  à  aiguiser  et  repasser  les  instruments 
{dus délicats,  tels  que  rasoirs,  lancettes,  bistouris,  etc.  On 
es  trouve  surtout  près  de  Langres,  dans  la  Haute-Saône, 
en  Champagne,  dans  la  Manciie.  Les  plus  fines  pierrei 
à  aiguiser  nous  viennent  des  lies  de  l'Archipel. 


P.  d'aimant ,  voy.  AiVAnr.  —  P.  d'alun,  voy.  Aujh, 
Aluhitb.  —  P.  des  amtuones,   voyez  AMAzonrre,  Jadi. 

P.  des  animaux.  —  Ce  sont  toutes  les  coocr^oits 
trouvées  dans  les  viscères  des  animaux  et  dont  la  com- 
position est  très-variable;  on  les  désigne  plus  généiide- 
ment  sous  les  noms  de  Calculs  et  de  Bezoards  (voy.  ces 
mots). 

P.  d'azur,  —  Voy.  Laeituti. 

P.  à  bâtir,  P.  calcaire.  —  On  désigne  sons  ce  nom 
toutes  les  variétés  de  pierres  à  bâtir  :  les  marbres,  le 
pl&tre,  la  chaux,  etc.  (voyez  ces  roots),  que  l'on  a- 
ploite  dans  des  carrières  à  ciel  oavert  ou  souterraines. 
Les  pierres  à  bâtir,  d'une  épaisseur  de  moins  de  0"',io, 
sont  nommées  pierres  de  bas  appareils,  les  autres,  p^rra 
de  haut  appareil.  Leurs  principales  qualités  sont  de  ne 
pas  se  détériorer  par  l'action  de  Pair,  de  l'humidité  et 
de  la  gelée,  de  soutenir  la  vive  arête  sans  s'èBrener  par 
le  ciseau,  de  se  laisser  tailler  sans  trop  de  difficulté,  etc. 
La  pierre  dure  est  celle  qui  résiste  le  mieui  aux  fu- 
deaux  et  aux  injures  du  temps  ;  cependant  il  y  a  de  b 
pierre  tendre  qui  devient  dure  lorsqu'elle  a  perdu  940 
eau  de  carrière.  La  pierre  poreuse  et  coquilleuse  gèk 
moins  facilement  que  l'autre.  Il  ne  faut  pas  attat^ 
trop  d'importance  à  la  couleur  et  aux  veines  de  lapinre 
sous  le  rapport  de  la  solidité,  il  n*en  est  pas  de  même 
pour  l'aspect  et  la  beauté  des  monuments.  Ne  pouTiot 
entrer  ici  dans  les  détails  que  comporterait  ce  sujet, 
nous  renverrons  le  lecteur  au  Dictionnaire  des  iMlm 
et  des  Oeaux-Arts,  par  MM.  Bachelet  et  Dézobry,  articfe 
Pierre,  et  nous  nous  contenterons  d'indiquer  quelques- 
uns  des  gisements,  en  France,  de  pierre  à  bitir  les  plm 
importants  :  les  environs  de  Paris  et  les  départemcntsdc 
Seine-et-Marne,  de  l'Oise,  des  Ardenncs,  de  la  Uanr^ 
de  la  Meuse,  de  l'Eure,  de  la  Seine-Inférieure, défi 
Côte-d'Or,  de  l'Yonne  (une  des  plus  belles  piems* 
taille),  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Vienne,  etc. 

P.  biliaire,  voy.  Caixols.  —  P.  à  brunir,  voy.  Eiatr 
TiTE. —  P.  calcaire,  voy.  Calcaire.—  P.  à  cautin,  voy. 
Potasse. 

P.  à  champignons  (Botanique),  Pietra  f^ngaja  d» 
Italiens.  —  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  mottt 
de  terre  ou  d'un  gros  tubercule  atteignant  quelqaefois 
un  volume  considérable.  Celle  qui  existe  dans  lesgakn» 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  grosse  comme 
la  tôte  d'un  enfant,  est  à  peu  près  ronde,  pesante,  ru- 
gueuse; sa  substance  est  noire  et  compacte.  La  P.  * 
champignons  paraît  composée  de  terre,  de  pierres,  de 
morceaux  de  bois,  agglomérés  et  liés  ensemble  par  ua 
tissu  blanc  filamenteux,  qui  n'est  autre  chose  que  le  my- 
célium de  certaines  espèces  de  champignons.  On  cnaTO 
de  la  grosseur  d'une  tète  de  bœuf.  On  la  trouve  surtout 
aux  environs  de  Naples,  dans  la  Pouille,  etc.,  où  elle  pro- 
duit des  champignons  bons  à  manger,  surtout  des  genres 
Bolety  Polyporus,  et  où  elle  est  devenue  l'objet  d'un  ao» 
grand  commerce.  Maintenue  à  une  température  de  loi 
'20«»,  elle  donne,  par  des  arrosages  fvén-i^ms  et  pendant 
plusieurs  années,  des  produits  assez  abondants.  Trans- 
portée en  Allemagne  et  en  France,  e!!o  réussit  peu. 

P.  des  charpentiers,  voy.  Ampeutes.—  P.  chatoyant, 
voy.  OEiL  DE  CHAT.—  P.  à  chaux,  voy.  Chaux.— P.» »^ 
siner,  voy.  Ampélite.  —  P.  à  détacher,  voy.  Abgilr.  - 
P.  divine,  voy.  Jade.  —  P.  d'écrevisse.  Yeux  d'^revjj^' 
voy.  ÉcREvissE.  —  P.  d  feu,  voy.  Silex.  —P.  0  l**^^' 
voy.  Filtre.  —P.  fines,  voy.  ci-après  P.  précieises.  - 
P.  à  fusil,  voy.  Silf.x.  ^^ 

P.  gétisses  ou  gélives,  —  Ce  sont  celles  dont  lajF* 
gntion  n'est  pas  assez  forte  pour  résister  à  racuon  de  » 
gelée,  du  latin  getidus,  glacé. 

P.  Gemme,  —  Voy.  Geuve.  Pierres  pRénft^ES. 

P.  à  l'huile  ou  du  Levant.  —  Sorte  de  calcaire  eicoj 
sivement  compacte,  qui  se  laisse  à  peine  ™y^*",P*pj|e 
burin  d'acier;  de  couleur  jaune  pâle  ou  blanc  sale,  b ^^ 
nous  vient  dit-on  de  Smyrne,  et  sert  à  '"^'^  mj 
coutellerie  fine,  les  burins,  ou  moyen  d'un  peu  an 
d*olive.  —  Voy.  P.  a  aiguiser.  .    ^ 

P.  infernale,  Azotate  ou  nitrate  d'argent,  voy.  A»^^^* 
--  P.  de  Labrador,  voy.  Feldspath.  —  P-  »*1  *;^^.' 
voy.  P.  A  l'hcile.  —  P.  lithographiques,  voy.  y 'f- 

—  P.  Lumahelle,  voy.  Li  machellb.  ^P.de  '«^' ^i. 
Feldspath.  —  P.  meulière  ou  Molaire,  voy.  '^^^jt, 

—  P.  néphrétique,  voy.  Jadf.  —  P.  noire,  voy/JIf^j^y. 

—  P.  obsidienne,  voy.  Osbidienne.  —  P«     p'j-^f*- 
Serpenti%e.  —  P.  orientale,  voy  Cmut^-  —  "•  ^  ^p, 
mer,  voy.  Bleu.  —  P.  philosophale,  voy.  ^^c^^itt^ 
plante,  voy.  Lithophtte.  —  P.  d  plâtre,  voy.  ^^^ 
Platbe. 
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P.  à  polir,  —  Les  diverses  pierres  qui  serrent  à  polir 
les  marbres,  les  sutres  matières  dures  et  môme  les 
métaux,  sont  la  pierre  ponce,  le  tripoli,  Témeri  fin  et  la 
marne  feuilletée  de  Ménilmontant,  qui  sert  de  gangue 
à    la   MéniliUie,   —  Voyez  Opale,  M^iuthe,   Pierse 

POOaRIK. 

Piêrrê-poncê.  —  Roche  feld^pathique,  extrêmement 
poreuse.  l:Jle  parait  n*etre  que  de  robsidienne  moditiêe 
par  le  passage  d'une  multitude  de  bulles  gazeuses  qui 
root  traversée  pendant-qu*elle  était  à  Tétat  pftteux.  Cette 
extrême  porosit*^  lui  donne  une  pesanteur  spécifique  ap- 
parente très-faible  et  une  &preté  au  toucher  considérable. 
£lle  contient  souvent  des  cristaux  de  feldspath  et  se  lie 
intimenieut  sus  roches  trachytiques.  On  ne  la  trouve 
jamais  dans  les  volcans  qui  donnent  des  matières  diffé- 
rentes des  traohytes. 

P.  à  porcelatM.  —  Voy.  Feldspath,  Kaolin. 

P.  pourrie.  —  Espèce  de  schiste  friable.  Jaunâtre  ou 
brun  qui  nous  vient,  dit-on,  d'Angleterre,  et  oui  donne 
un  fort  beau  poli  à  Tor,  à  l'argent  et  même  à  1  acier;  on 
se  sert  aussi,  pour  le  même  usage,  de  la  pierre  de  Menti- 
montant,  connue  sons  le  nom  de  Ménilithe.  *-  Voy.  P. 

A  POLIR,  MéNILiTUE. 

Pwrrei  précieuses,  Pierres  fines.  Pierres  gemmes, 
—  On  appelle  ainsi  des  substances  minérales,  que 
leur  dureté,  leur  belle  transparence  et  leurs  vives 
couleurs  font  rechercher  et  travailler  comme  objets 
de  parure  ou  d'agrément,  et  qui  pour  cette  raison  en- 
trent dans  le  commerce  de  la  Joaillerie.  On  n'en  compte 
ordinairement  dans  le  commerce  que  iO  espèces,  dont 
les  variétés  peuvent  porter  le  nombre  à  15  ou  20.  Nous 
mentionnerons  particulièrement  le  Diamant,  le  Rubis, 
la  Topaze,  VAmét\fste,  le  Zircon  ou  Jargon  de  Ceylan, 
le  Corindon,  le  Spinelle  (Bubis)^  Vlimeraude,  le  Grenat, 
V Hyacinthe,  la  Tourmaiine,  le  Péridot^  la  Turquoise 
(voyez  toue  ces  mots)  ;  le  Feldspath  offre  encore  deux 
variétés  de  pierres  précieuses  :  la  Pierre  de  lune  et 
VAventuriae  orientale  ou  Pierre  du  soleil  (voyez  Feld- 
spath, etc.).  Les  caractères  qui  servent  à  la  détermi- 
nation des  pierres  précieuses  sont  tiré^  des  accidents  de 
lumière  qu'elles  produisent,  de  la  dureté,  de  la  pesan- 
teur spécifi({ue,  de  la  réfraction,  de  leur  électrisation  et 
<to  leur  action  sur  l'aiguille  aimantée. 

P.  à  rasoir,  —  Espèce  de  schiste  argilo-silicenx,  d'un 
grain  très-fin  formé  de  lits  superposés,  noirâtres,  rous- 
■fttres  ou  violets.  La  partie  Jaune  seule  est  propre  à  affû- 
ter la  coutellerie  fine  et  surtout  les  rasoirs  au  moyen  de 
l'huile  d'olive.  Elle  nous  vient  par  Namur,  de  la  mine 
de  Salm-tlli&teau,  près  de  Liège. 

P.  des  rémouleurs.  —  Espèce  de  grès  blanc  plus  ou 
moins  fin  et  plus  ou  moins  dur,  dont  on  lait  les  meules 
à  aiguiser.  Les  plus  estimées  sont  celles  de  Marcilly  et  de 
Celle,  près  de  Langres.  On  en  trouve  de  semblables  en 
Allemagne,  près  d'Aix-la-Chapelle.  —  Voy.  Griîs. 

P.  du  soleil,  voy.  Feldspath,  Avektlrine.  —  P.  de 
Syène,  voy.  Syp.\ite.  —  P.  de  taille,  voy.  P.  a  b\tir, 
C.\RRicnE.  —  P,  de  Tivoli  ou   Traverline,   voy.  Tra- 

VEBTIII. 

P.  de  touche.  —  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  pierre 
dont  on  se  sert  pour  contrôler  la  pureté  de  l'or  et  de 
l'argent  II  y  en  a  plusieurs  qui  peuvent  servir  k  cet 
usage,  ainsi  les  Cornéennes,  les  schistes  noirs  durs,  les 
jaspes  noirs,  non  attaquables  par  les  acides.  Voici  com- 
ment on  procède  :  on  frotte  sur  la  pierre  la  matière  que 
Ton  veut  essayer,  elle  y  laisse  son  empreinte.  Si  c'est 
de  l'or,  celle-ci  reste  sur  la  pierre,  lorsqu'on  y  verse 
une  goutte  d'ucide  hitrique;  si  c'est  do  l'argent,  elle  ré- 
siste à  l'eau  régale.  Ces  pierres  nous  viennent  de  Saxe, 
de  Bohème,  de  Silêsie. 

P.  d  vign^,  voy.  AMPéuTE. 

P.  de  Voltnc,  —  Espèce  de  roche  exploitée  à  Vol  vie,  en 
Auvergne;  c'est  le  produit  des  volcans^  on  la  connaît 
aussi  &OUS  le  nom  de  Laves  (voy.  ce  mot). 

PiEitRE  (Médecine).  —  Voy.  Calcll,  Lithontriptiqub, 

LlTHOTOUie,  LlTHOTRmE. 

PIEHRKFONDS  (Médecine,  Eaux  minérales,.— Village 
de  Franre  lOisel,  arrondissement  et  à  16  kilom.  S.-E. 
de  Compiègtie,  86  kilom.  N.-E.  de  Paris,  célèbre  par  les 
ruines  de  son  château.  Depuis  quelques  années  seule- 
ment on  y  a  découvert  des  eaux  minérales  :  1°  les  unes 
sulfurées  calciqucs,  froides,  ont  fourni  à  l'analyse  :  acide 
suirh>drique  libre  0s%0022,  bicarbonate  de  chaux,  id, 
de  magnébie  Oe','ilOO,  sulfhydrate  de  chaux  08',OI50,sul- 
fate  de  chaux,  id.  de  soude  06'',U260,  de  plus  des  chlorures 
de  sodium,  de  magnésium,  de  la  silice,  des  sels  de  po- 
tasse, etc.  Cette  eau  est  très-limpide,  d'une  saveur  hé- 


patique; aet  propriétés  thérapeutiques  ont  la  plut  grande 
analogie  avec  celle  d'Enghien;  aussi,  elles  sont  très- 
bien  indiquées  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les 
rhumatismes,  mais  plus  spécialement  dans  les  affections 
des  organes  respiratoires.  Il  y  existe  un  établissement  où 
elles  sont  employées  en  douches,  en  bains,  en  boisson, 
et  surtout  une  salle  d'inhalation  dans  laquelle  elles  sont 
respirées  non-S'>ulement  à  l'état  de  vapeur,  mais  encore 
à  rétat  de  pulvérisation,  de  véiitable  poussière  d'eau,  au 
moyen  d'un  appareil  particulier  dû  à  M.  le  D' Sules-Giroos. 
2°  Tout  réct^mment  on  a  découvert,  dans  la  partie  la 
plus  reculée  du  parc,  une  source  ferrusineuse  bicarbo- 
natée, conU'nant  de  l'acide  carbonique  libre,  des  bicar- 
bonates de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  de  l'arsf^niate  de 
fer,  des  sulfates  et  des  chlorures  alcalins,  utc.  Elle  n'est 
considérée,  jusqu'à  présent,  que  comme  un  accessoire  de 

la  médication  sulfurée.  F n. 

PlbRREKlES   (aHiuéralogie).  —  Voy.   Pierres   put- 

CIBUSRS. 

PiERRIER  (Artillerie^.  —  Espèce  de  bouche  à  feu 
très -courte,  aussi  large  que  longue  (40  centimètres 
sur  50),  qui  sert  à  donner  des  feux  verticaux  à  petite 
portée.  Le  pierrier  se  monte  sur  l'affût  du  mortier 
de  0",27,  il  pèse  720  kilog.,  la  charge  de  poudre  est 
de  800  grammes. 

PIERKOr  iZooloRie).  —  Nom  vulgaire  du  Moineau, 

PIERRURES  (Vénerie).  —  On  appelle  ainsi  ces  granu- 
lations esseulées  qui  se  forment  à  la  base  des  bois  des 
ruminants  du  genre  Cerf,  et  oui,  par  leur  réunion  en 
forme  de  couronne,  composent  la  metUe  ou  base  élargie 
de  ces  bois. 

PIÉTIN  (Vétérinaire).  — Maladie  du  pied  chez  les  mou- 
tons, et  qui  n  reçu  son  nom  de  ce  que  l'animal  qui  en 
est  affecté  piétine  en  marchant;  elle  a  quelque  analogie 
avec  le  crapaud  et  la  crapaudine  du  cheval  et  et  de 
l'àne,  et  a  reçu  aus<^i  pour  cette  raison  le  nom  de  Cra- 
paud du  mouton.  Elle  consiste  dans  Tinflammation  du 
tissu  réticulaire  situé  au-dessus  de  l'ouglon.  Le  piétin  est 
souvent  épizootique;  plusieurs  prétendent  qu'il  est  conta- 
gieux. 11  débute  par  la  rougeur,  la  désunion  de  la  paroi 
du  sabot  (voyez  ce  mot),  un  léger  suintement  et  de  la 
boiterie;  bieniôt  surviennent,  ulcération,  suintement  fé- 
tide, abcès;  enfin  déformation  et  décollement  de  l'ongle, 
chute  de  la  corne,  suppuration,  carie  des  os,  et  souvent 
la  mort.  La  maladie  est  causée,  en  général,  par  le  séjour 
dans  des  bergeiies,  des  pâturages  humides  et  froids;  ce- 
pendant on  la  rencontre  dans  des  conditions  oppas«'es. 
h  lie  guérit  assez  bien  lorsquelle  est  soignée  dès  led*''but, 
plus  tard  les  altérations  profondes  dis  tissus  la  rendent 
incurable.  Pour  le  traitement  on  devra  enlever  avec  l'in- 
strument nommé  Feuille  de  sauge,  les  portions  de  corne 
décollées,  et  on  touchera  les  parties  malades  avec  des 
caustiques  légers,  ainsi,  l'eau  de  Habel,  l'aride  nitrique 
affaibli,  etc.,  en  même  temps  on  changera  les  mauvaises 
conditions  qui  ont  déterminé  la  maladie.  11  est  défendu 
de  conduire  les  moutons  affectés  du  piétin  dans  les  abreu- 
voirs commnnN,  ils  doivent  être  tenus  isolés.       F — n, 

Piétin  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques  créé  par 
Adanson  pour  une  petite  coquille  du  Sécér;al,  que  Bru- 
guit'res  range  parmi  les  ftuliines  (voyez  ce  mot),  et  que 
Cuvier  n'a  pas  adopté.  C'est  le  Bulimus  pedipes^  Brug., 
Tornatella  pedipes,  I^mk.,  Piétin  d\Ad(mson,  Blainv.; 
long  de  0"»,007  à  0"»,008  ;  il  est  de  couleur  banc  sale. 

PIETKA-POLA  (Médecine,  Eaux  minérales).  — Station 
minérale  de  France  (Corse),  située  dans  une  vallée  très- 
agiéable  au  bord  d'une  petite  rivière,  arrondissf-ment,  et 
à  48  kilom.  S.-E.  de  Corte,  canton  de  Prunelli.  On  y 
trouve  une  dizaine  de  sources  d'eaux  minérales,  sulfu- 
rées, sodiques,  d'une  température  de  32  à  58*»  centi^iia- 
des,  très-abondantes,  limpides,  d'une  odeur  franchement 
sulfureuse,  qui  les  rapproche  de  colles  des  Pyrénées. 
Elle«  contiennent  Oi'^025  de  sulfure  de  sodium,  des  bi- 
carbonates et  carbonates  alcalins,  etc.  On  les  prescrit 
dans  les  affections  nerveuses,  les  rhumatismes  nerveux, 
les  scrofules,  le^  maladies  de  la  peau,  etc. 

PIETTK  (Zoologie).  —  Espèce  d'0/5pou  palmipède,  du 
genre  Harle  (voyez  ce  mot),  c'e^t  le  Petit  Harle,  Non- 
nette  (Mergus  albellus.  Lin.).  11  a  le  l>ec  et  les  pieds 
bleus,  le  corps  bl  me  varié  de  noir  sur  le  manteau  ;  les 
jeunes  mâles  et  les  femelles  sont  gris,  la  tète  rousse.  Ils 
nous  viennent  l'hiver,  et  sont  plus  communs  que  les  an- 
tres Harles.  Ix>ngueur  0'",i5. 

PIEUVRE  (Zo')logie).  —  Noyez  Poulpf. 

PIGAMON  (Botanique),  thaliclrum.  Lin.,  du  grec 
thallô,  je  verdoie.  —  Genre  de  planU*s  de  la  famille  des 
lienonculacées,  tribu  des  Anémonées,  4-5  sépales  péta- 
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lotdes  caducs;  corolle  nulle;  étamines  très-nombreuses; 
pistils  d»i  4  à  15;  akènes  marqués  de  côtes  longitudinales 
et  dépounrus  d*arètes  au  sommet.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces  à  tige  quelquefois  fistuleuse;  feuilles  portées  par 
de  longs  pétioles,  et  divisées  en  nombreuses  folioles 
diversement  lobées.  Régions  tempérées  de  Thémisphère 
boréal.  Trois  espèces  croissent  aux  environs  de  Paris. 
Le  P.  des  prés  (7*.  flavum.  Lin.)  ;  fleurs  jaunâtres  grou- 
pées en  panicule  terminal.  Nommée  vulgairement  Fausse 
rhubarbe.  Rue  des  prés,  elle  habite  les  endioits  hu- 
mides, au  bord  des  étaugs  et  des  rivières.  Sa  racine 
contient  un  suc  qui  peut  teindre  la  laine  en  Jaune. 
Légèrement  amère,  elle  a  été  employée  par  quelques 
médecins  pour  remplacer  la  rhubarbe;  mais  elle  n*a 
d'action  qu*à  une  forte  dose.  On  regarde  généralement 
cette  plante  comme  nuisible  aux  prairies.  Le  P.  à  feuille 
d*ancolie  (T.  aquilegifolium.  Un.},  est  une  belle  plante 
à  tige  purpurine,  à  feuilles  glauques  et  à  fleurs  blanches 
ou  rosées.  Elle  vient  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyré- 
nées. On  la  cultive  souvent  pour  Tornemeot  sous  le  nom 
de  Colombine  plumacée, 

PIGEON  (Zoologie),  Colomba,  Lin.  —  Grand  genre 
û'Oiseaux,  placé  par  Linné  parmi  les  Passereaux,  et  par 
Cuvier  à  la  suite  des  Gallinacés  ;  comme  ceux-ci,  en 
eflet,  «  ils  ont,  dit  Cuvier,  le  bec  voûté,  Jes  narines 
percées  dans  un  lar^  espace  membraneux  a  couvert 
d'une  écaille  cartilagmeuse,  qui  forme  même  un  renfle- 
ment à  la  base  du  bec;  le  steruum  osseux,  profondément 
et  doublement  échancré,  quoique  dans  une  disposition 
un  peu  différente;  le  Jabot  extrêmement  dilaté,  le  la- 
rynx inférieur  nmni  d'un  seul  muscle  propre;  »  mais 
ifs  se  rapprochent  des  Passereaux  par  leurs  doigts  qui 
n'ont  d'autres  membranes  entre  leur  base  que  celles  qui 
résultent  de  la  continuation  des  rebords,  et  par  le  pouce 
qui,  s'articulant  très-bas  sur  le  tarse,  au  niveau  des  au- 
tres doigts,  leur  permet  de  se  percher  plus  facilement. 
Aussi  Brisson,  suivi  en  cela  par  plu.^ieurs  autres  ornitho- 
logistes, en  avait-il  fait  un  ordre  à  part.  Levaillaut,  le 
premier,  les  plaça  à  côté  des  Gallinacés,  et  en  flt  3  sec- 
tions ;  Cuvier,  en  adoptant  cette  méthode,  établit  le  genre 
Pigeon  qu'il  divisa  aussi  en  3  sections  :  les  Colombi- 
Gallines  (voyez  ce  mot),  les  Colombes  ou  Pigeons  ordi- 
naires, et  les  Colombars  (voyez  ce  mot).  Nous  n'avons 
donc  à  parler  ici  que  du  second  sous-genre.  Nous  devons 
dire  pourtant  que,  depuis  le  grand  naturaliste,  les  Pi- 
geons constituent  une  famille,  et  môme  un  ordre  pour 
quelques-uns. 

Les  Colombes  ou  Pigeons  ordinaires  se  distinguent 
par  un  bec  mince;  les  tarses  courts,  lisses  ou  emplu- 
més;  les  ailes  longues;  la  queue  carrée,  étagée  ou  en 
coin.  Parmi  les  nombreuses  espèces,  nous  ne  pouvons 
citer  que  les  suivantes  :  Le  Ramier  [Col.  palumbus. 
Lin.),  la  plus  grande  espèce  de  ce  sous -genre,  habite  par- 
ticulièrement les  forêts  d'arbres  verts;  d'une  longueur 
totale  de  0">,43,  il  est  d'un  cendré  plus  ou  moins  bleuâ- 
tre, la  poitrine  d*un  roux  vineux.  Le  Colombin  ou  Petit 
Ramier  {Col.  œnas.  Lin.),  d'une  longueur  totalede  0'",35, 
babite  notre  pays;  il  est  d'un  gris  d'ardoise,  la  poitrine 
vineuse,  les  côtés  du  cou  d'un  vert  changeant.  Le  Biset 
ou  Pig.  de  roche  {Col.  livia.  Bris.),  gris  d'ardoise,  avec 
une  double  bande  noire  sur  l'aile,  le  croupion  blanc;  un 

f>cu  plus  petit  que  le  précédent,  il  est  c  insidéré  comme 
e  type  originel  de  toutes  nos  races  domestiques,  qui 
sont  très-nombreuses.  La  Tourterelle  {Col,  turtur,  Lm,)^ 
fauve,  piquetée  de  brun,  le  cou  bleuâtre,  avec  une  tache 
de  cha!|ue  côté;  longueur  totale  0"',21).  Elle  vit  dans  les 
bois.  La  Tourterelle  à  collier  {Col.  risoria,  Lin.)i  ou 
Rieuse,  parce  que  le  roucoulement  du  mâle  ressemble  à 
un  éclat  de  rire,  est  originaire  d'Afrique  et  s'élève  chez 
nous  en  domesticité.  A  peine  aussi  grande  que  la  précé- 
dente, elle  est  blonde,  plus  pâle  en  dessous,  avec  un  col- 
lier noir  sur  la  nuque. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes do  nos  races  domestiques,  que  tout  le  monde 
connaît.  Elles  fournissent  à  I  alimentation  publique  un 
élément  important,  quoiqu'il  ait  diminué  dans  une 
proportion  assez  con«iidérable  depuis  la  suppression  des 
colombiers  seigneuriaux,  puisqu'on  a  calculé  qu'avant 
cette  époque  elle  ne  produisait  pas  moins  de  2,000,000 
de  kilogrammes  de  viande.  Il  est  juste  d'ajouter, 
comme  correctif,  que  l'industrie  particulière  de  l'éle- 
vage s'est  notablement  développée  de  nos  jours.  Nous 
ne  ferons  donc  que  rappeler  aux  lecteurs  la  forme 
gracieuse  quoique  un  peu  massive  des  pigeons,  la 
variété  et  quelquefois  l'éclat  de  leurs  couleurs,  leurs 
mœurs  douces  et  sociables,  leur  vol  gracieux  et  assez 


puissant  ponr  leur  faire  entreprendre  de  longs  voji- 
ges,  leur  caractère  et  leurs  habitudes  paisibles,  etc. 
Nous  ajouterons  à  cela  que  les  pigeons,  en  génénd,  re- 
cherchent les  retraites  calmes  et  8ilenciei.ses,  les  en- 
droits frais  et  humides;  presque  tous  Tivent  de  grainei, 
de  semences,  de  fruito.  A  l'état  sauvage,  au  moment 
de  la  ponte,  les  couples  se  forment  et  vont,  soifsnt  les 
espèces,  construire  leurs  nids  dans  les  bois,  dam  In 
jeunes  taillis,  les  trous  creusés  dans  les  vieux  arbres, 
dans  les  crevasses  des  rochers,  des  bâtiments  en  mi- 
nes, etc.  Ce  nid  a^sez  grossièrement  fait,  la  femelle  j 
dépose  deux  œufs  (excepté  les  oolombi-gallines  qai  es 
pondent  6  à  8),  ordinairement  blancs  un  peu  jaunltrei. 
Ils  ne  font  guère  que  deux  pontes  dans  l'année.  Llnco- 
bation,  qui  pour  nos  races  domestiques  est  de  16  jotm. 
est  partagée  entre  le  mâle  et  Ia  femelle.  Les  deux  |k- 
tits  sont  presque  toujours  m&le  et  femelle.  Ils  moi 
faibles,  presque  nus  et  ont  besoin  pendant  longtemps 
des  soins  de  leurs  parents. 

On  peut  diviser  nos  races  domestiques  en  P.de colom- 
bier et  P.  de  volière.  Parmi  les  P.  de  colombier,  h 
Fuyard  ou  Biset  produit  peu,  est  destructeur  et  pillsrd; 
on  devra  lui  préférer  le  P.  volant  et  le  P.  culbuloMt,  n- 
riétés  petites  mais  très- fécondes.  Du  reste,  dans  11ntâ«t 
de  l'agriculture,  l'usage  des  colombiers  ne  devrait  Hn 
toléré  que  dans  les  exploitations  rurales  d'une  trè- 
grande  étendue.  Les  P.  de  volière,  qui  sont  des  nm 
perfectionnées  provenant  des  bisets  ou  fujrards,  ont  de 
nombreuses  variétés  plus  grosses  et  plus  belles  et  sur- 
tout plus  productives  que  le  type  primitif.  Ils  demaodeot 
aussi  plus  de  soin  dans  la  construction  de  la  volière,  qai 
sera  plus  petite  que  le  colombier,  plus  soigneusenwot 
fermée,  nettoyée  plus  souvent,  etc.;  la  nourriture  dem 
être  abondante  si  l'on  veut  obtenir  des  pontes  plus  «w- 
vcnt  répétées.  Les  pigeons  ont  pour  le  sel  uii  go*  pro- 
noncé et  qui  parait  être  un  besoin  réel;  comme  oo se 
peut  pas  leur  en  donner  à  discrétion,  on  a  iaiagîDé  de 
suspendre  dans  le  colombier  ou  la  volièœ  uumoroeaade 
morue  salée,  sèche,  qu'ils  béquettent  et  finissent  f» 
manger  tout  à  fait.  Un  produit  assez  important  de»  pi- 
geons, surtout  dans  le  colombier,  c'est  le  fnmier'auqoel 
on  a  donné  le  nom  de  Colombine  (voyez  Pioiojiftiïi, 

COLOUBINF.). 

PIGKONNIER,  COLOMBIER  (Économie  rurale). -l» 
pigeons  aiment  le  calme,  la  liberté.  Aussi  le  colomlwr 
devra  être  à  l'abri  du  bruit  des  voitures,  du  mouTeœeflt 
des  chevaux  et  même  assez  loin  des  arbres  que  le  TWt 
agite;  sans  cette  précaution,  les  pigeons  troublés  s  éloi- 
gneraient à  chaque  instant  et  les  couvées  pourraient  lefl 
ressentir,  Il  sera  bâti  sur  un  terrain  sec,  exposé  au  midi 
ou  au  levant,  de  forme  ronde;  blanchi  à  l'intérietiT  an 
lait  de  chaux  dont  la  couleur  plaît  aux  pigeons,  ooo 
moins  que  la  propreté.  Le  plancher,  à  2  ou  3  mètre»  da 
sol,  sera  en  briques;  les  nids,  de  0'",25  carrés,  serooi 
en  planches  ou  en  briques  sur  plusieurs  rangs,  le  pre- 
mier à  I™,50  du  plancher,  les  autres  disunts  chacun  « 
de  0'",70.  En  haut  une  planche  pour  séjourner  pendini 
les  mauvais  temps.  Sur  une  des  parois  on  établira  one 
fenêtre  en  planches  de  2  mètres  sur  1  de  largeur,  pcra« 
de  trous,  avec  une  ouverture  en  h&^  pour  la  sortie  des 
pigeons;  elle  se  fermera  au  moyen  d'une  planche  à  cm- 
lisse,  et  aura  en  dehors  une  planchette  saillante  pw^ 
recevoir  les  pigeons  à  leur  sortie  et  à  leur  y"**^ 
On  nettoiera  les  colombiers  au  moins  qnatre  foi»  P 
an,  surtout  après  les  couvaisons;  dans  l'»"*^^*''®^ 
évitera  le  plus  possible  de  les  visiter,  et  ^.^^.^ 
trera  pas  brusquement.  Le  fumier,  nommé  ColomOine, 
sera  recueilli  avec  soin  (voyez  Coix>mbi\e).  .. 

PIGMENT  (Anatomie),  en  latin  Pigmentum,  niau^c 
colorante,  fard.  —  Substance  brune,  roussàtre,  ^"' JJ^ 
partie  de  la  couche  profonde  épidcrmiquc  ou  ^^J*''*.  JJL 
queu.c  (voyez  Peau)  que  l'on  trouve  aussi  dans  le  ouiw 
du  poil  et  qui  est  la  cause  des  diverses  ^*"^.,^gjf 
peau  et  des  poils.  Très-abondant  chez  les  nègres,  no» 
rencontre  guère  dans  la  race  blanche  que  <**"*.*'",  JkjH 
points  de  l'économie,  tels  que  la  face  interne  C£  i»  ^ 
roide.  C'est  une  matière  demi-solide,  constituée  P^.,^^^^ 
cellules  transparentes  contenant  des  ^^""^^^^^"/-nent 
grande  ténuité  et  de  couleur  brune;  elles  ne  <^^p, 
pas  une  couche  régulière  et  uniforme,  mais  ^"^j^gj. 
disséminées  danslecorps  muqucux;  coranif*  Icsautrc 
lulos  épid'Tniiques,  elle**  se  rapprochent  de  plus  ^[^^ 
de  la  surface  de  cette  membrane  et  viennent  *^^^[-jjg  et 
successivement  avec  les  couches  privées  de  HQ"^ 
de^siVhées  qui  seront  bieiitôt  rejetées  au  ^^]l^^\A..p\i 

IHGSE  (Botanique).  — Nom  vulgaire  dos  ^««0" 
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PIGNON  (Botaniqae).  -^  On  appelle  ainsi,  au  Sénégal, 
le  fhiit  de  VAnoat  à  fruit  hérissé  (voyez  Anonb).  —  Cest 
ausai  cbex  nous  le  nom  spécifique  du  Pin  culUvé  (Pinus 
ptnea,  Lin.). 

PIGNONS  (Botanioue).  —  On  donne  ce  nom  à  des 

r'nes  de  plantes  très-différentes.  Ainsi  :  \^  les  fruits 
Pi»  pignon,  beaucoup  plus  gros  que  dans  les  autres 
espèces  de  pin,  portent  le  nom  de  Pignons  doux,  pour 
les  distinguer  de  ceux  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ils 
sont  oblongs,  leur  amande  blanche  et  huileuse  a  ane 
saveur  douce  et  agi'éable.  On  les  sert  sur  la  table  en 
Italie  et  en  Provence.  On  en  fait  des  dragées.  Ils  ser- 
vent aussi  à  préparer  des  émulsions;  2*>  le  Gros  Pignon 
d^Jndê,  le  Médictni^  {Curcas  pur^atM,  Médic.)  (voyez 
MÉoiciriiBa)  ;  S*"  le  Petit  Pignon  dinde.  Graine  des  Mo- 
luques,  Grains  de  Tilly,  est  la  graine  du  Croton  tigtium 
(wmei  ce  mot). 

PIGROUER  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Ptc- 
Vert, 

PIKA  (Zoologie).  —  Cest  le  Lagomys  des  Alpes. 

PILCUARD  (Zoologie).  —  Espèce  de  Hareng  (voyez  ce 
mot). 

PILE  (Physiaue).  —  La  pile  électrique  est  due  à  Volta; 
elle  remonte  à  Tannée  1794.  La  pile  de  Volta  se  compose 
d*une  série  de  disques  formés  eux-m(^mes  d'un  disque  de 
zinc  et  d*un  disque  de  cuivre  soudés  entre  eux.  On  les 
superpose  de  façon  qu'ils  soient  disposés  de  même,  par 
exemple,  toutes  les  faces  zinc  tournées  vers  le  sol.  Entre 
deux  disques  se  trouve  une  rondelle  de  drap  humectée 
d'eau  salée  ou  acidulée.  Le  nom  de  pile  vient  évidem- 
ment de  cette  disposition.  Volta  admettait  :  1°  qu'au 
contact  des  deux  métaux,  cuivre  et  zinc,  se  développait 
de  Télectricité  par  suite  d'une  force  électromotrice  due 
au  contact. 

2®  Qu'il  existe  des  corps  conducteurs  et  non  électro- 
moteurs,  c'est-à-dire  dont  le  contact  n'engendre  pas 
d'électricité.  Ainsi  le  drap  mouillé  est  un  conducteur 
et  ne  serait  pas  un  électromoteur  ;  de  sorte  que  dans  la 
pile  il  n'y  a,  d'après  Volta,  d'effet  produit  qu'au  contact 
du  zinc  et  du  cuivre,  le  zinc  se  chargeant  d*électricité  po- 
sitive, et  le  cuivre  de  négative.  L'ensemble  des  deux 
disques,  zinc  et  cuivre  soudés  entre  eux,  reçut  de  Volta 
le  nom  de  couple,  mais  avant  de  pouvoir  expliquer  l'in- 
fluence du  nombre  des  couples,  il  fallut  faire  encore  une 
nouvelle  hypothèse. 

3«  En  vertu  de  la  force  électromotrice,  il  s'établit  une 
différence  entre  les  quantités  d'une  même  électricité  qui 
existe,  soit  à  l'état  Uore,  soit  à  l'état  combiné,  sur  cha- 
que partie  du  couple.  Volta  admettait  que  cette  diffé- 
rence était  la  même  pour  deux  mômes  métaux,  quelque 
fût  l'état  électrique  du  couple.  En  d'autres  termes,  soit  e  la 
quantité  d'électricité  positive  libre  qui  existe  sur  la  par- 
tie zinc  d'un  couple,  la  partie  cuivre  étant  chargée  d'une 
quantité  e  d'électricité  négative,  il  faudrait  une  quantité 
c  d'électricité  positive  pour  ramoner  le  cuivre  à  l'état 
neutre,  la  différence,  entre  les  électricités  positives  des 
deux  portions  du  couple,  est  2e.  Si  à  chacun  des  élé- 
ments l'on  ajoute  une  quantité  n  d'électricité  positive, 
l'état  électrique  qui  se  maintiendra  sera  n-f  c  sur  le  zinc, 
et  n — e  sur  le  cuivre. 

Partant  de  ces  principes,  Volta  superposa  plusieurs 
couples  tous  tournés  de  même,  par  exemple,  le  zinc  en 
bas.  Chaque  couple  était  séparé  de  ses  deux  voisins  par 
une  rondelle  de  drap  humectée  d'eau  acidulée,  corps 
conducteur  et  non  électromoteur.  Il  reconnut  une  ten- 
sion électrique  plus  forte  à  chaaue  extrémité  de  cet 
assemblage  que  sur  les  deux  faces  d'un  couple  seul. 

Quoique  les  idées  théoriques  de  Volta  l'aient  conduit 
à  la  découverte  de  sa  pile,  il  ne  s'en  était  pas  moins 
trompé  sur  le  point  où  résidait  la  force  électromotrice. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  si  l'on  fait  une  pile  en 
substituant  le  plomb  au  zinc,  on  constate  nue  la  ron- 
delle de  drap,  étant  humectée  avec  du  sulfure  de  po- 
tassium, le  plomb  est  positif  au  contact  du  cuivre.  Si 
l'on  remplace  le  sulfure  de  potassium  par  l'acide  azoti- 
que, on  trouve  que  le  plomb  est  négatif  au  contact  du 
cuivre.  Ce  n'est  donc  pas  au  contact  des  deux  métaux 
que  la  force  électromotrice  se  développe,  mais  au  lieu 
où  se  développe  une  action  chimique,  c'est-à-dire  au 
contact  du  liquide  de  la  rondelle  et  du  métal  attaqué 
par  ce  liquide.  Tirant  même  de  l'expérience  précédente 
une  conclusion  excessive,  on  avait  dit  que  l'action 
chimique  développait  l'électricité,  tandis  qu'il  y  a  là, 
non  pas  deux  faits  dépendant  l'un  de  l'autre,  mais  seu- 
lement concomitants  et  dus  à  une  même  cause  encore 
inconnue. 


Avant  d  entrer  dans  la  description  des  différentes 
piles,  Il  est  bon  de  donner  quelques  définitions.  Un  élé- 
ment de  pile  comprend  un  métal  attaquable  tel  que 
le  zinc,  un  métal  peu  attaquable  ou  inattaquable  tel 
que  le  cuivre  et  un  liquide  attaquant  interposé;  c'est 
le  couple  de  Volta,  plus  la  rondelle  humide.  Les  pùles 


Pig.  «347.  —  Pile  à  colouno. 

OU  électrodes  d'une  pile  sont  les  deux  extrémités  métal- 
liques, où  les  électricités  conti aires  s'accumulent  à  l'état 
de  tension  dans  la  pile  isolée.  On  a  ainsi  les  pèles  posi- 
tifs et  négatifs  appelés  aussi  anodes  et  catodes.  Quand 
les  pèles  sont  réunis  par  un  conducteur  métallique  ex- 
trapolaire ou  rhéophore,  il  arrive,  s'il  est  gros  et  court 
que  tout  signe  de  tension  disparait  aux  extrémités;  s'il 
est  long  et  mince,  si  les  éléments  de  la  pile  sont  nom- 
breux et  bien  isolés,  il  subsiste,  le  long  de  ce  conduc- 
teur comme  dans  les  divers  éléments  de  la  pile,  des  ten- 
sions sensibles  à  l'électroscope  et  décroissant  de  chaque 
extrémité  de  la  pile  jusqu'au  milieu  du  conducteur  où 
elles  changent  de  sens  en  passant  par  zéro.  Il  y  a  recom- 
pt)sition  continue  d'électricité  par  ce  conducteur  qui  de- 
vient le  siège  de  phénomènes  particuliers  auxquels  ou 
a  donné  le  nom  de  courant.  On  admet  que  le  courant 
marche  dans  le  conducteur  extrapolaire  du  pôle  positif 
au  pôle  négatif,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  pure  con- 
vention amenée  par  la  nécessité  de  considérer  les  deux 
directions  suivant  lesquelles  on  peut  suivre  le  conduc- 
teur. 

La  pile  à  colonne  fut  promptement  abandonnée,  les 
rondelles  humides  se  séchant  rapidement  et  cessant  alors 
leur  action.  Parmi  celles  qui  lui  succédèrent  nous  cite- 
rons seulement  les  principales. 

La  pile  à  auges  {fig.  2348)  est  une  caisse  rectangulaire 
de  bois  enduite  d'un  mastic  isolant,  et  divisée  en  compar- 
timents par  des  cloisons  métalliques  constituées  comme 
les  couples  de  la  pile  de  Volta.  Dans  chaque  comparti- 
ment on  verse  de  l'eau  acidulée.  On  se  trouve  donc  dans 
le  cas  d'une  pile  à  colonne  couchée  horizontalement,  dont 
les  couples  sont  rectangulaires  au  lieu  d'être  ronds,  et 
dont  le  liquide  n'a  pas  besoin  de  drap  comme  support. 

La  pile  de  Wollaston  {fig,  2349)  se  compose  d'éléments 
distincts,  dont  chacun  est  formé  d'une  plaque  de  zinc  Z 
placée  à  Tintérieur  d'une  plaque  de  cuivre  C  repliée  sur 
elle-même.  De  petits  morceaux  de  bois.  Axés  au  zinc, 
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rempôchcnt  d'avoir  le  contact  du  cuivre.  Deux  petites 
colonnes  K,K'  servent  de  pôles,  c'est  à  elles  que  Ton  atta- 
che le  rhéophore.  Chaque  élément  plonge  dans  un  vase 
plein  d'eau  acidulée.  On  peut  accoupler  plusieurs  élé- 
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Fig.  2348.  —  Pile  à  auges 

ments.  A  cet  effet,  on  réunit  chaque  zinc  au  cuivre  de 
l'élément  suivant,  de  sorte  qu'à  chaque  extrémité  l'on  a 
un  cuivre  et  un  zinc  lihre.  La  figure 'rend  compte  de 
cette  disposition* 
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La  pile  de  Munclre  (fia.  2350  et  235t),  comme  celk  de 
Wollaston,  est  formée  de  lames  de  zinc  et  de  cuivre  coo- 
tournées,  mais  de  plus  soudées  entre  elles,  de  telle  uite, 
qu'un  zinc  est  toujours  entre  deux  cuivres;  on  fkit  plon- 
ger le  tout  dans  une  même  auge  pleine  d'eaa 
acidulée.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  <rae  ^éle^ 
tricité,  développée  par  chaque  couple,  se  neo- 
tralise  au  travers  du  liquide  à  cause  de  U 
conductibilité  beaucoup  plus  grande  des  mé- 
taux. Cette  pile  a  une  action  très-énergique, 
mais  de  peu  de  durée. 

U  pile  en  hélice  (/Ig.  3353  et  2353)  est 
constituée  par  un  cylindre  de  bois  B,  une 
lame  de  zinc  %  et  une  lame  de  cuivre  c  s'en* 
\  roulant  sur  ce  cylindre,  mais  afin  que  ces 
§  lames  ne  soient  pas  en  contact,  elles  sont 
i  garnies  de  lisières  de  drap  W  fixées  par  des 
F  ficelles.  On  plonge  le  tout  dans  un  vsae  de 
bois  V  revêtu  intérieurement  d'un  mastic  et 

Elein  d'eau  acidulée.  On  peut  réunir  eoeem- 
le  plusieurs  de  ces  éléments. 
Toutes  les  piles  précédentes  sont  dites  à  un  seolli- 
guide,  et  présentent  diverses  causes  d'irrégularité  et  d'if- 
faiblissement.  Une  première  cause  est  l'hétérogénéité 
des  zincs.  Quand  on  prend  du  zinc  pur,  celui-ci  demene 
complètement  inactif  dans  l'eau  acidulée,  tant  qaHl  se 
fait  pas  partie  d'un  circuit  voltaique.  Dès  qu'il  en  fiit 
partie,  sa  dissolution  commence  et  toit 
l'hydrogène  se  dégage  sur  le  cuivre.  Lb 
effets  qui  se  produisent  avec  le  zinc  par, 
se  produisent  aussi  avec  le  zinc  ordioiire 
quand  il  a  été  amalgamé.  Bfais  avec  le  doc 
ordinaire  non  amalgamé,  il  y  a  dégagemeot 
d'hydrogène  et  dissolution  dès  que  ceo^tii 
est  plongé  dans  l'eau  acidulée,  sans  poor 
cela  qu'il  fasse  partie  d'un  circuit  voltiiqae. 
S'il  fait  partie  d'un  semblable  circuit,  IV 
drogène  se  dégage  sur  les  deux  métaox,  ce 

3ui  tient  à  ce  que,  outre  le  courant  nomal 
e  la  pile ,  il  se  produit  sur  le  zioc  imper 
des  courants  locaux  à  travers  le  liqoide, 
parce  que  les  métaux  étrangers,  formaut  les 
impuretés  du  zinc  ,  constituent  avec  Iciinc 
et  le  liquide  de  véritables  circuits  partiels. 
L'amalgamation  du  zinc  suffit  pour  remédier 
à  ces  inconvénients. 
Une   cause   d'affaiblissement  de  la  pile. 


La  Pî!©  de  Smée  ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
Ja  substitution  au  cuivre  d'une  lame  de  platine  platiné: 


c'est  la   saturation    progressive  du  liquide 

actif;   l'acide   sulfunque  se  transforme  ea 

sulfate  de  zinc.  On  peut,  jusqu'à  un  cer- 

point,  y  remédiei*  à  l'aide  de  siphons  qui  soutirent 


Pig.  2349.  —  Pile  de  Wollaston.  

la  dissolution  de  sulfate  de  zinc,  laq*ueile  s'accumule  w 
fond  à  cause  de  sa  densité  ;  en  même  temps  de  l'acide 
d'ordîniirfl  nn  ni«rA  nntfô  ir;:,rrnwA'"'"'*"'"i""'ï""'     sulfurique  étendu  doit  venir  remplacer  goutte  à  goutte 
a  ordinaire  on  place  cette  lame  à  l'intérieur  de  deux  |  la  dissolution  saline  enlevée. 

Mais  le  principal  inconvénient  auquel  on 
ne  peut  remédier  dans  les  piles  à  un  seal 
liquide  provient  de  ce  que  le  courant  inté- 
rieur, traversant  le  liquide  de  la  pile,  ^ 
comporte  comme  dans  un  électrolyte,  il  dé- 
compose l'eau  acidulée  et  les  sels  dissons; 
de  sorte  qu'il  se  dépose  sur  le  cuivre,  soit 
de  l'oxyde  de  zinc,  soit  du  zinc,  et  toujours 
de  l'hydrogène  condensé.  Il  résulte  de  ja 
réaction  de  ces  substances  sur  le  liquide 
électro-moteur,  un  courant  généralement  de 
sens  contraire  à  celui  du  courant  principal. 
On  a  cherché  à  remédier  à  ces  inconvénients 
au  moyen  des  piles  à  deux  liquides,  dites 
aussi  ^  à  courant  constant ,  parce  que  dans 
ces  piles  le  courant  conserve  sensiblement 
la  même  intensité,  tandis  que  dans  les  au- 
tres cette  intensité,  vive  d'abord,  diminne 
rapidement.  Nous  allons  décrire  les  prin- 
cipales piles  à  deux  liquides. 

La  pile  de  Daniell  se  compose  d'éléments 
formés  chacun  d'un  vase  V  Qïi?.  2354J  en  verre 
ou  en  faïence,  contenant  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  sulfurique,  et  dans  laquelle  plonge 
un  cylindre  Z  de  zinc  amalgamé.  Un  vase 
poreux  D,  rempli  d'une  dissolution  saturée 
de  sulfate  de  cuivre,  occupe  la  partie  cen- 
trale et  contient  une  lame  de  cuivre  C.  Afin  de  maintenir 
saturée  la  solution  de  sulfate,  des  cristaux  de  ce  corps 
plongent  dans  ladissolution.  Le  courant  produit  trarerse 
'a  pile  et  détermine,  dans  son  intérieur,  les  effets  sui- 


Fig.  2850.  —  Kle  de  Muncke. 

feuilles  de  zinc  n'ayant  que  le  tiers  de  sa  largeur.  Cette 
pile  est  plus  constante  que  la  précédente. 
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Tanti  :  sur  rélément  zinc  on  éqniralent  de  sine  ée  di*- 
sont,  an  équivalent  d*oxygène  est  ainai  fixé  et  an  éqai- 
Talent  d'acide  salfuiiqae  sataré.  L*éqai?aleot  d'bjrdn)- 


Fig.  2351.  —  Bléments  de  Muncke. 

gène  qoi  avec  Voxygène  fournit  de  l'eau,  est  mis  en  li- 
berté, se  porte  ?ers  le  ?ase  poreux,  le  traverse  et  s'unit  à 
l'oxygène  qui ,  provenant  de  la  décomposition  du  sul- 


Pig.  S353.  —  Pile  en  hélice. 

tête  de  cuivre,  se  portait  sur  le  zinc.  L'équivalent  de 
cuivre,  misucn  liberté,  va  se  déposer  sur  le  vase  de 
cuivre,  et  l'acide  sulfurique  résultant  de  la  même  dé- 


Pig.  8353.  -  PUe  en  hélice. 

composition  arrive  dans  le  liauide  intérieur  où  il  rem- 
place l'équivalent  d'acide  sulfurique  saturé  par  le  zinc 
diasoas.  Les  causes  de  constance  dans  cette  pile  sont  : 
i**  l'amalgamation  du  zinc;  ^^  l'existence  du  vase  po- 
reux qui,  empêchant  le  mélange  des  liquides,  maintient 
au  contact  du  zinc  le  bain  d'eau  acidulée,  et  au  contact 
du  cuivre  le  bain  de  sulfate  de  cuivre;  S**  la  perma- 
nence du  même  état  de  saturation  dans  les  liquides  ; 
4^  l'identité  de  l'acide  réagissant  sur  le  zinc  et  de 
l'acide  mia  en  liberté  par  la  réduction  du  aulfate  de 


caine  ;  5«  enfin  l'hydrogène  ne  rient  pas  ae  eondeiacr 
sur  le  cuivre,  et  rien  ne  se  trouve  changé  dans  la  na- 
ture des  surfaces.  Il  y  a  cependant  une  cause  dMncon- 
stanoe,  c'est  que  le  liquide,  au  contact  du  zinc,  cban^ 


Pig.  2354.  —  élément  de  DanielL 

de  natore  en  se  chargeant  de  sulfate  de  zinc.  Qaaad  une 
certaine  quantité  de  ce  sel  est  formée ,  le  courant  de- 
vient constant. 

La  pile  de  Daniell  date  de  1836;  en  1839  Grave  en  in- 
venta une  autre  composée  {flg,  2355)  d'un  vase  de  vecre  ou 
de  terre  Y,  contenant  un  cylindre  de  zinc  amalgamé  m 
baignant  dans  l'eau  acidulée.  Un  vase  poreux  D  contient 
de  l'acide  azotique  et  une  lame  de  platine  platiné  P.  Les 


Pig.  2355.  —  Elément  de  Groye. 

résultats  du  courant  produit  sont  la  dissolution  d'un 
équivalent  de  zinc  sur  l'élément  zinc,  la  saturation  d'un 
équivalent  d'acide  sulfuri(|ue,  la  mise  en  liberté  d'un 
équivalent  d'hydrogène  qui  se  porte  sur  le  platine,  mais 
rencontre  en  route  l'acide  azotique  sur  lequel  il  réagk 

Pour  le  désoxyder.  Les  causes  de  régulante  sont  d'abord 
amalgamation  du  zioc,  ensuite  Thydrogène  ne  vient 
pas  se  déposer  sur  le  platine.  Grove  indiqua  que  l'on 
pouvait ,  dans  sa  pile ,  substituer  au  platine  le  charbon 
de  bois  et  même  le  charbon  des  cornues  à  gaz,  qu'il  y 
avait  ainsi  une  économie,  mais  que  le  dégagement  élec- 
trique était  moindre.  A  la  fin  de  1839,  on  vendait  à 
Londres  des  piles  de  Grove  à  charbon. 

En  1843  Bunsen,  ignorant  les  travaux  de  Grove,  in- 
venta sa  pile,  qui  parvint  en  France  plus  vite  que  celle 
du  savant  anglais.  La  pile  de  Bunsen  consiste  en  un 
zioc  amalgamé  plongeant  dans  une  dissolution  d'acide 
sulfurique  étendu.  Cette  dissolution  est  contenue  dans 
un  vase  poreux  empêchant  le  mélange  de  ce  liquide  in- 
térieur avec  l'acide  azotique,  qui  est  le  liquide  extérieur 
contenu  dans  un  vase  de  verre.  Dans  cet  acide  azotique 
plonge  un  cylindre  sans  fonds  en  charbon.  C'est  donc  la 
pile  à  charbon  de  Grove  renversée,  présentant  les  mêmes 
avantagea  et  les  mêmes  inconvénients,  sauf  qu'en  plaçant 
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le  zinc  à  rextérieur,  Gro?e  obtient  une  surface  attaqua- 
ble plus  grande  et  plus  d'électricité. 

M.  Archereau,  en  1849,  remplaça  le  charbon  des  piles 
de  Bunsen  par  du  charbon  de  cornue,  et  le  plaça  au 
centre,  c'est-à-dire  qu'il  revint  à  la  disposition  de 
drove.  Cette  disposition,  aujourd'hui  très  en  usage  en 


Fig.  2856.  —  élément  de  Bunseii,  i  charbon  intérieur. 

France,  y  est  presque  toigours  désignée  faussement  sous 
le  nom  de  Bunsen.  On  accouple  ces  éléments  en  Joi- 
gnant un  zinc  au  charbon  de  l'élément  suivant.  Cette 
Jonction  se  fait  de  bien  des  manières,  Tune  des  plus 


Fig.  2357.  —  Pile  de  Bunson. 


commodes  consiste  à  munir  la  tête  du  charbon  d'une  tête 
métallique  K  munie  d'une  pince  à  vis  {fig,  2356). 

Non-seulement  les  piles  à  deux  liquides  que  nous  ve- 
nons de  citer  sont  constantes,  mais  elles  donnent  plus 
d'électricité  que  les  autres.  On  l'attribue  à  ce  que  non- 
seulement  il  y  a  dégagement  d'électricité  au  point  où  le 
zinc  se  combine  à  l'oxygène  et  à  l'acide  sulfurique,  mais 
■encore  à  ce  qu'il  y  a  une  nouvelle  cause  de  force  élec- 
tromotrice lors  de  la  combinaison  de  l'hydrogène  dégagé 
^ans  le  premier  liquide  avec  de  l'oxygène  provenant  du 
second.  Tous  les  moyens  de  faire  entrer  cet  hydrogène 
en  combinaison  devant  assurer  la  constance  d'une  pile 
et  augmenter  son  intensité,  on  a  imaginé  bien  des 
moyens  d'arriver  à  ce  but. 

M.  Le  Roux  unit  l'hydrogène  au  chlore,  et  à  cet  effet 
il  substitue  à  l'acide  azotique  un  mélange  de  bioxyde 
de  manganèse  et  d'acide  chlorhydrique  étendu  de  son 
volume  d'eau,  afin  qu'il  n'émette  pas  de  vapeurs  incom- 
modes. 

M.  Guignet,  modifiant  l'idée  de  M.  Le  Roux,  se  sert 
de  bioxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfurique,  dont  le 
mélange  fournit  de  l'oxygène  à  l'hydrogène  naissant.  Mais 
à  moins  d'élever  la  température,  cette  pile  ne  donne  pas 
d'effets  intenses. 

Le  bichromate  de  potasse  mélangé  d'acide  sulfurique 
est  un  producteur  d'oxygène  qui  donne  debonseffets;  mais 
il  faut  pour  cela  que  le  liquide  delà  pile  soit  traversé  par 
un  courant  d'air,  sans  quoi  de  l'oxyde  de  chrome  se  pro- 
duit et  vient  se  déposer  sur  le  zinc.  Avec  la  précaution 
d'injecter  de  l'air,  comme  le  fait  M.  Grenet,  on  peut 
donner  à  la  pile  la  forme  d'une  pile  à  un  seul  liquide  et 
avoir  cepencmnt  de  la  constance  et  de  l'intensité. 

Les  matières  insolubles  peuvent  elles-mêmes  agir; 
M.  de  La  Rive  obtint  l'absorption  de  l'hydrogène  au 
moyen  du  peroxyde  de  plomb  en  poudre.  Ce  corp»  est 


tassé  dans  le  vase  poreux  autour  du  charbon  ou  da  pis- 
tine.  M.  Marié-Davy,  ayant  en  vue  l'application  soi  li- 
gnes  télégraphiques,  a  utilisé  le  sulfate  de  mercure  in- 
soluble. La  disposition  est  celle  de  la  pile  de  Groveà 
charbon,  à  la  place  de  l'acide  azotique  on  met  une  bouil- 
lie de  sulfate  de  mercure  ayant  séjourné  au  fond  d' une 
certaine  masse  d'eau.  Cette  eau  sert  de  liquide  exdti- 
teur,  c'est-à-dire  est  substituée  à  l'eau  acidulée.  Le  rinc 
s'oxyde,  l'hydrogène  réduit  le  sulfate  de  mercure,  il  se 
fait  du  sulfate  de  zinc,  le  mercure  métallique  réduit  « 
retrouve  au  fond  du  vase  poreux  et  peut  servir  à  prépi- 
rer  de  nouvelles  doses  de  sulfate  de  mercure.  Cette  pile, 
très-simple,  donne  d'excellents  résultats. 

La  pile  sert,  comme  chacun  sait,  à  l'éclairage  électri- 
que, à  la  télégraphie,  à  U  galvanoplastie,  à  faire  moa- 
voir  les  machines  électromagnétiques  (voir  ces  moU); 
elle  a  encore  d'autres  applications  plus  ou  moins  impor- 
tantes. Elle  est  susceptible  de  porter  au  rouge  les  fils 
dans  lesquels  circule  son  courant,  ce  qui  est  utile  poor 
opérer  des  cautérisations;  elle  décompose  les  liqui<to 
qu'elle  traverse,  elle  donne  des  secousses  au  moment oà 
son  courant  commence  et  où  il  finit.  Mais  pour  cesusi- 
ges  divers  il  faut  des  piles  différentes  ou  accouplées 
diversement.  Il  y  a,  en  effet,  deux  modes  d'association. 
Les  éléments  sont  généralement  associés  en  teom 
C'est  ainsi  que  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici  en  décri- 
vant les  piles  de  Volta,de  Wollaston,  de  Muncke, d'Arche 
reau,  etc.;  l'électricité  peut  alors  traverser  plus  facilemeui 
les  obstacles  qu'elle  rencontre;  associés  de  cette  fa^n, 
les  éléments  peuvent  produire  des  effets  physiologç 
remarquables,  des  décompositions  chimiques  rapidei 
On  peut  aussi  unir  entre  eux  tous  les  zincs  et  entre  ew 
tous  les  charbons,  s'il  s'agit  d'une  pile  de  Buns«iiitr 
exemple;  on  dit  alors  que  les  éléments  sontassooéi* 
quantité;  l'effet  est  le  même  que  s'ilny 
avait  qu'un  élément  ayant  une  surface  itti- 
quable  très-grande.  Cette  disposition  m 
être  utile  quand  l'électricité  trouve  m^ 
résistance  à  son  mouvement  dans  le  rt^ 
phore  par  exemple,  pour  obtenir  des  efiw 
calorifiques  ;  aussi  un  seul  élément  de  ta- 
taines  piles,  de  la  pile  en  hélice  ç 
exemple,  peut-il  pi*oduire  des  effets  calo- 
rifiques fort  grands. 

Les  piles  décrites  jusqu'ici  contiennent 
des  liquides  et  sont  dites,  pour  cette  »»- 
son,  hydroélectriques;  elles  sont  proq« 
uniquement  employées;  il  en  est  diutres 
moins  en  usage  qu'il  faut  cependant  atff. 
Pile  jéc/i«-  Proposée  en  1812  par  Zaœ- 
boni,  la  pile  sèche  se  construit  de  la  Mi- 
nière suivante  :  on  prend  du  papier  étamé,  on  enduit  » 
côté  non  étamé  avec  du  bioxyde  de  manganèse  bwr 
très-fin,  délayé  dans  du  lait  ou  de  la  mélasse,  on  découpe 
avec  un  emporte-pièce,  on  superpose  les  disques  obtenu» 
comme  ceux  d'une  pile  de  Volta.  On  arme  ^^.^1^^ 
trémités  de  la  pile  de  plaques  métalliques  qui  la  w^ 
priment,  tout  en  constituant  les  deux  pôles;  ces  pwq'jP 
sont  à  cet  effet  assujetties  par  des  cordons  de  soie-  ^ 
papier ,  étant  toujours  un  p>eu  humide,  remplace  k 

Suide  des  piles  hydro-électriques.  Quand  ''*PPf  ,  .- 
essèche  il  cesse  de  fonctionner.  La*®"**^°'^V 
piles,  est  assez  forte  à  cause  du  grand  nombre  des  ^^ 
ments,  mais  elle  ne  se  produit  que  très-lentenient,  e*^ 
courant  qui  se  produit  quand  on  réunit  les  P*f*^. 
insignifiant.  —  Les  piles  sèches  peuvent  rester  en  ^ 
vite  pendant  plusieurs  années;  on  a  profité  de  cette 
constance  pour  construire  des  appareils  tournanra  « 
l'on  a  appelés  mouvement  perpétuel.  On  a  J}^'*/JJLe 
que  les  piles  sèches  à  la  construction  ^'"^,^^^3 
extrêmement  sensible,  qui  se  co"*?^*® ,  ""l^ntraii» 
d'or  unique  mobile  entre  les  deux  ^^^J^lf^ 
d'une  pile;  pour  peu  qu'elle  vienne  à  s'électns^  ^^ 


testplnsc' 


un  sens  ou  dans  un  autre,  elle  se  porter»  « 
pôles. 

Pile  à  gaz,  —  Due  à  Grove,  la  pile  à  gai  ^•j  »'"^  ie 
rieuse  qu'utile;  l'action  chimique  qui  *®P][Î  «Aurfor- 
courant  est  l'union  des  gaz  oxyçèneet  bydrogéne^.^^g. 
mer  de  l'eau.  La  pile  à  gaz  consiste  en  un  fl*^'\*  ij-  jol. 
bulures  V  (/la.  2358)  rempli  d'eau  acidulée  V^}^^,^ 
furique.  Par  deux  tubulures  pénètrent  deux  «P'JJ' ^ 
contenant  les  deux  gaz  ;  ces  éprouvettes  s^^^^Jvîlinei 
dans  deux  bouchons  de  verre  usés  à  l'émen.  i^»*  .^ 
de  platine  plaUné  descendent  dans  les  épronven»  Jj^ 
qu'en  bas  ;  P  et  N  sont  les  deux  pôles  de  **P'*L  L  1»«* 
réunit  par  un  fil  rhéophore,  un  courant  traverse 
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iM  deiix*gai  dimr^nt  jpea  à  peo.  On  peut  aander  l  triqaes  ont  été  coottroites  ;  celle  de  M.  Poaillet  consisUr 
HA  ceruin  Dombre  de  ces  éléments  et  en  faire  une  bat-  en  dei  cylindres  coudés  de  bismuth  B  (tig.  S361)  réunis 
*«"••  I  par  d»  iMoe»  C  de  cuiyre.  Toutes  les  soudures  impaire» 


Fig.  8360.  ~  Elément  tbermoélectriqoe  bismuth  et  antimoine. 

I  plongent  dans  de  Teau  chaude,  et  les  soudures  paires 
dans  de  la  glace. 
Nobili  unissait  des  barreaux  de  bismuth  etd*antimoine 


Fig.  2358.  —  Pile  à  gaz. 

PU$  thgrmoéUctriqw.  —  Thomas  Seebeck ,  pro- 
fesseur à  runiversité  de  Berlin,  remarqua  le  premier 
que  la  chaleur    peut  produire   un  courant   élec- 
trique dans  un  circuit  entièrement  métallique  ;  ici 
il  n*y  a  plus  d'action  chimiaue.  Voici  quelles  furent 
les  expériences  fondamentales  de  ce  savant  :  il  prit 
un  rectangle  d'antimoine  fondu  {fig.  2359),  le  plaça  ^ 
dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  posa  dessus  | 
une  aiguille  aimantée,  puis  chauffa  en  un  point  A  ;  = 
Taiguille  aimantée  fut  déviée  accusant  Texistence 
d'un  courant  ;  dans  le  même  cadre  on  trouva  plusieurs 


Fig.  4361.  —  Pile  thermuéleclrique  de  PouiUot 

soudés  par  les  extrémités  :  a  représente  Tant!  moine,  5 
le  bismuth  (fig.  2362)  et  les  soudures  sont  numérotées;. 


_Ui 


Fig.  8S50.  —  Courant  thermoélectriqne  dans  l'antimoine. 

points  tels  que  A.  Si,  au  lieu  d'opérer  ainsi,  on  prend  un 
Larreau  de  bismuth  BB'  {fig,  2360)  sur  lequel  est  soudée 
une  lame  CC  de  cuivre  et  que  l'on  chauffe  Tune  des  sou- 
dures, on  remarque,  comme  Ta  fait  Seebeck,  l'existence 
d'un  courant  d'autant  plus  intense  que  la  différence  est 

glus  grande  dans  la  température  des  deux  soudures  B  et 
>'.  Il  y  avait  donc  dans  ces  deux  métaux  soudés  un  véri- 
table élément  de  pile;  on  voit  même  qu'à  la  rigueur  un 
seul  métal  pourrait  suffire.  Plusieurs  piles  thermoélec- 


Fig.  S36i.  —  Pile  de  NobUi. 

toutes  celles  d'ordre  impair  sont  d'un  côté,  toutes  les 
soudures  paires  de  l'autre.  Si  on  chauffe  les  soudures 
paires,  par  exemple,  en  refroidissant  les  autres,  on  ob- 
tient un  courant.  D'habitude,  sur  la  chaîne  MN,  on  place 
une  feuille  de  papier  verni,  puis  une  seconde  chaîne 
semblable  à  la  première  et  reliée  avec  elle;  on  continue 
une  semblable  superposition  jusqu'à  ce  que  la  pile  forme 
un  parallélipipède  que  l'on  mastique  dans  une  pièce  de 
cuivre,  de  façon  que  les  soudures  soient  découvertes  et 
présentent  ainsi  deux  faces  D  et  C  {fip^  2363)  que  l'on 
enduit  de  noir  de  fumée  ail n  qu'elles  puissent  plus  facile- 
ment absorber  la  chaleur.  La  face  D  contient,  par  exem- 
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■k«  teiMiAiret  d'ordre  impair,  et  la  fud  C  tes  souda- 
Ma  Perdra  pair.  Deux  petites  colonnes  métalliques  PF 
iaoléea  feraient  les  deux  pôles  de  la  pile  et  serrent  à  at- 
tacher le  fil  rhéophore.  Pour  protéger  Tappareil  contre 
tout  rayonnement  latéral,  on  le  munit  de  deux  tubes  T,!^, 
noircis  intérieurement,  qui  «'ajustent  sur  les  extrémités 
de  la  pile.  Deux  opercules  S,  8'  permettent  de  découvrir 
la  pile,  et  de  laisser  arriver  sur  elle  les  rayons  calorifi- 


Pig.  2368.  —  Pile  de  MeUoni. 

tiues  qui  peuvent  la  venir  frapper.  Si  la  source  de  cha- 
leur est  très-faible,  on  adapte  à  la  face  de  la  pile,  tour- 
née vers  cette  source,  une  boite  conique  qui  concentre 
▼ers  la  pile  tous  les  rayons  de  chaleur  qu'elle  reçoit. 
Cet  appareil  a  été  appliqué  par  MeUoni  a  l'étude  de  la 
chaleur  rayonnante;  à  cet  effet,  le  courant  est  dirigé 
dans  ua  galvanomètre  dont  le  fil,  assez  gros,  est  enroulé 
-quarante  fois  sur  son  cadre.  On  voit  aisément  que  si 
le  nomère  des  soudures  est  le  même  à  chaque  bout  de 
la  pîle^  et  que  l'on  chauffe  également  des  deux  côtés, 
il  ne  se  produira  aucun  courant,  l'aiguille  aimantée  res- 
tera immobile.  Mais  si  l'on  chauffe  seulement  l'un  des 
côtés,  Fou  obtiendra  un  courant  dont  le  sens  variera  avec 
le  côté  de  la  pile  qui  recevra  Taction  de  la  chaleur. 
L'intcasité  de  ce  courant  a  une  relation  que  l'on  peut 
déterminer  avec  la  chaleur  rayonnée  vers  la  pile.  Les 
cflBBBts  thermoélectriques  nés  dans  un  circuit  peu  résis- 
tant sont  très-affaiblis  ou  même  sensiblement  annulés 
par  leur  passage  à  travers  les  liquides.  Toutefois,  en  em- 

Ï>loyant  comme  éléments  le  sulfure  de  cuivre  et  le  mail- 
echort  et  chauffant  avec  le  gaz,  on  peut  décomposer  l'eau 
avec  une  batterie  de  30  éléments.  H.  G. 

PILES  DE  BOULETS.  —  Dans  les  parcs  d'artillerie 
les  boulets  de  même  calibre  sont  disposés  en  piles  qui 
sont  ou  triangulaires,  ou  quadrangulaires,  ou  rectangu- 
laires. Nous  allons  indiquer  les  formules  qu'on  em- 
ploie pour  calculer  le  nombre  des  boulets  qu'elles  con- 
tiennent. 

Piles  triangulaires,  —  La  base  est  formée  par  des  bou- 
lets disposés  l'un  à  côté  de  l'autre  de  manière  à  former 
un  triangle  équilatéral.  Sur  cette  base  on  construit 
une  seconde  tranche  en  plaçant  des  boulets  au-dessus 
des  vides  de  la  première.  Cette  tranche  aura  encore  la 
forme  d'un  triangle  équilatéral,  mais  son  côté  aura  un 
boulet  de  moins.  On  continue  ainsi  jusqu'à  une  der- 
nière tranche  qui  ne  se  compose  que  d'un  seul  boulet. 
Appelons  n  le  côté  de  la  base,  ou  le  nombre  de  boulets 
-que  renferme  ce  côté,  le  nombre  total  des  boulets  sera 
-n(n-f-l)(n -1-2)  ^  ,  .  «^  ,  ., 
-.  Exemple  :  si  n  =  30,  la  pile  se  com- 
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:  4960  boulets. 


Piles  quadrangulaires.  —  La  base  est  un  carré  ;  sur 
ce  carré  on  en  dispose  un  autre  dont  le  côté  contiendra 
évidemment  un  boulet  de  moins,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au sommet,  qui  n'a  qu'un  boulet.  Soit  n  le  côté  de 

,    V        t  u      j     u     ,  .  w(n-t-l)(2n-f-l) 

la  base,  le  nombre  des  boulets  sera  — ^ — ■ — '-^ ^— :. 

o 
Cette  formule  représente  également  la  somme  des  car- 
rés de  tous  les  nombres  consécutifs  jusqu'à  n,  c'est-à- 
dire  i«-f- 2» -f- 3» -}-... +n«. 
PUes  rectangulaires.  —  Dans  ces  piles,  la  base  est  un 


rectMgle  au  lien  d^étre  un  carré  ;  la  tranche  pfawée  tr 
dessus  est  aussi  un  rectangle  ayant  on  boulet  de  motm 
sur  chacun  de  ses  côtés,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  une  simple  file  de  boulets.  Soit  n  le  nom- 
bre des  boulets  du  grand  côté  de  la  base,  p  celui  da  peth 

côté»  le  nombre  demandé  est  ^^^"^  ^^  ^/^^"^^l 

o 

Lorsque  la  pile  est  tronquée,  c'est-à-dire  terminée  par 
une  tranche  composée  de  plusieurs  files,  on  la  consi- 
dère comme  la  différence  de  deux  piles  complètes,  et  le 
calcul  ne  présente  pas  de  difficulté.  *  E.  R. 

PILET  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oûeau  du  grand  genre 
Canard,  sous-^nre  des  Tadornes  (voyez  ces  mots);  c'et 
VAnas  acuta,  Lin.,  vulgairement  Canard  àlongw  qurn, 
elle  est  en  effet  prolongée  et  pointue;  bec  long,  étroit, 
noirâtre;  le  corps  cendré,  blanc  dessus,  les  ailes  nuan- 
cées de  vert  pourpré,  le  dessus  de  la  tète  d'un  bmn  n- 
fié  et  gris  roussàtre,  la  poitrine  et  le  haut  du  ?eotn 
blancs,  les  pieds  et  les  membranes  couleur  de  plomb; 
les  ongles  bruns.  On  les  trouve  presque  partout,  et  ils 
font  leur  ponte  dans  les  climats  les  plus  froids;  leun 
œufs,  au  nombre  de  huit,  sont  d'un  cendré  verdàtie, 
longs  de  0'",05i.  Leur  chair  est  excellente  et  considérée 
comme  aliment  maigre.  Longueur  0"*,54. 

PILEDX  (Système)  (Zoologie).  —  Voyez  Poil. 

PILIER  (Ânatomie;.  ~  On  a  employé  cette  expressiofl 
pour  désigner  certaines  parties  du  corps.  Ainsi  :  PU.  éi 
voUe  du  palais  (voyez  Yoilb)  ;  PU,  du  diaphragme  (lojei 
ce  mot);  la  Voûte  à  trois  puiers  (voyez  Voutb). 

PILORI  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifèru  da 
genre  Rat;  c'est  le  Mus  pilorides,  Pallas.  Encore  pioi 
grand  que  le  surmulot  (0">,40,  sana  la  queue,  encore 
plus  longue),  il  est  noir  en  dessus  et  sur  les  ûsac^ 
blanchâtre  en  dessous,  à  poil  srossier.  Aux  Antilkh  ^ 
commet  de  grands  dégâts  dans  Tes  cultures,  mais  il  a  ao 
ennemi  redoutable  dans  le  serpent  fer  de  lance.  Rocbe- 
fort  lui  avait  donné,  à  tort,  le  nom  de  Bal  musqué, 

PILOSELLE  (Botonique),  du  latin pi/oxt««,  poils.- 
Espèce  de  plantes  du  genre  Êpervière  (Hieracium)*  ^ 
est  nommée  aussi  Oreille  de  rat  ou  de  souris,  à  casse 
de  la  forme  de  ses  feuilles.  C'est  une  plante  ivnf^ 
émettant  de  longs  rejets  rampants;  sa  hampe  ue  d^asse 
guère  O"",! 5,  et  se  termine  par  un  seul  capitule  de  flewi 
jaunes  ligulées.  On  lui  attribue  des  propriétés  amèrei, 
détersives,  vulnéraires  et  astringentes. 

Plusieurs  plantes  portent  aussi  le  nom  volgsire  de 
PUoselle  :  hi  PiloselU  à  fleurs  bleues  est  le  Myosotis  if 
champs;  la  Dr  ave  printanière  (Draba  verna)  ert  » 
Petite  PUoselle.  On  donne  aussi  ce  nom,  dans  qoelqatf 
endroits,  à  V Immortelle  diOUque  (Antennaria  di««. 
Gaertn.);  enfin  la  PUoselle  à  siliques  est  le  Sisymbrm 
thalianum  {Arabis  thaliana), 

PILOTE  (Zoologie).  —  Voyez  CEirraofiOTB. 

PILULE  (Pharmacie),  en  latin  pUula,  diminatu» 
pUa,  balle  à  jouer.  —  Médicament  d'une  consistant* 
pâte  ferme,  que  l'on  divise  en  petites  masses  spbffj- 
ques,  afin  d'en  rendre  l'ingestion  plus  facile.  Le  (W® 
des  pilules  varie  entre  08^05  et  0«',40,  au  delà  ceMji 
des  bols,  plus  petites  ce  sont  des  granules.  Lei  iofi' 
stances  infiniment  variées  qui  entrent  dans  leur  com- 
position doivent  être  mélangées  dans  des  proport^ 
propres  à  produire  U  consistance  convenable,  et  Wr 
tues  dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  p^ 
faitement  homogène.  Ce  mortier  sera  de  fer,  si  la  m^» 
est  considérable  ou  si  elle  ne  contient  aucun  c^^'P^Jr 
puisse  agir  sur  le  métal.  Autrement  ce  sera  du  n**"'^ 
de  la  porcelaine,  quelquefois  une  tablette  de  ^^^^ 
marbre,  de  porphyre.  Après  cette  opération,  <>"!*."[ 
Vise,  à  l'aide  d'un  instrument  approprié,  cû  P«^ 
masses  d'un  poids  déterminé.  Pour  prévenir  *®"''.'^ 
rence  entre  elles,  on  les  recouvre  d*une  V^^^}^^ 
(  lycopode,  sucre,  réglisse,  etc.),  ou  bien  d'une  iwj^ 
d'or  ou  d'argent.  Indépendamment  de  celles  que  ie  w^ 
decin  peut  formuler  au  besoin,  nous  allons  d<^^!L . 
composition  de  quelques-unes  décolles  du  Codex  de  low^ 

P.  d'aloès  simples,  aloès  du  Cap  pulvér.  30  gf-i^ 
serve  de  rose  15  gr.  (300  pil.).  —  P.  d'aloès  MVOMHn^ 
tes,  al.  du  Cap  pulv.  et  savon  médicin.,  de  CÇH*  JjJS! 
(100  pil.).  —  P.  d'AndM'son  ou  éeouçûses,  al.  Bstdjw 


pulv.,  gomme-gutte  pulv.,  de  chaq.  20  gr.,  n^JJ^'* 
d'anislgr.,miel  blanc  lOgr.  (255piL).— P.fl*^*^ 
aL  du  Cap  pulv.  10gr.,ext.  de  quinq.  gris  5  Fm^»^ 
pulv.  2  gr..  sirop  d'absint.  3  gr.  (100  pil.).  -  P-  *J^ 
rhydrate  de  morphine,  chlorhyd.  de  oiorph;  c"*r^'^ 
sucre  de  lait,  de  chaq.  i  gr^  miel  bl.  Q.  s.  (iOV  P^^ 
P.  de  cynoglossê,  extr.  d'opium,  poud.  de  semence J 
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Quiaine,  td.  d*écorce  de  rac.  de  cynogl.,  de  chaq.  iO  gr., 
•d.  de  myrrhe  15  gr.,  td.  d*oliban  if  gr.,  id,  de  safran, 
id,  de  castoréam,  de  chaq.  4  gr.,  sirop  de  miel  35  gr.  (500 
pli.).  ^  p.  de  Bontius,  al.  Barb.  pulv.  gomme-gutte, 
somme  ammon.,  de  chaq.  10  gr.,  vinaigre  bl.  00  gr  (450 
pil.).  -^P.dê  Méglin,  e\ir,  d*alcool  de  jusquiame,  id.  de 
valériane,  oxyde  de  zinc  par  sublim.,  de  chaq.  10  gr. 
CÎOO  pil.).  —  P.  de  Vallet,  proto-sulfate  de  (er  pur  et 
cristal.  lOOOgr.,  carbon.  de  soud.  cristal.  1 200 gr.,  miel  bl. 
et  sucre  de  lait,  de  chaq.  300  gr.,  sucre  bl.  q..s;  faites  des 

Ïiil.  de  0«'',25,  argentées.  —  P.  de  Blancard,  iode  40  gr., 
imail.  de  fer  pure  20  gr.,  eau  distîl.OOgr.,  miel  bl.  50  gr. 
(1000  Dil.).  —  P.  bleues,  mercurielles  simples,  mercure 
pur  20 gr.,  conserve  do  rose  30  gr.,  poud.  de  réglis.  10  gr. 
(400  pil.)<  ^  P>  de  Belloste  ou  mercurielles  purgcUives, 
merc.  pur,  miel  bl.,  poud.  d'al.  du  Cap,  de  chaq.  00  gr., 
poud.  de  poivre  noir  10  gr.,  id.  de  rhubarbe  30  gr.,  td.  de 
«cammon.  d^Alep  20  gr.  (1200  pil.).  —  P.  de  sulfate  de 
quinine,  chacune  contient  Ob%10  de  suif.  —  P,  de  colo^ 
quinte,  chacune  contient  d^^fib  des  trois  purgat.  sui- 
vants :  al.  Barbadepulv.,coIoq.  pulv.,  scammon.  pulv.; 
elles  remplacent  les  anciennes  P.  catholiqws,  cochées 
mineures,  de  Rudius,  etc. 

PIMÉLÉE  (Botanique),  Pttne^ea,  Banks  et  Sol.;  du 
srec  pimelé,  graisse.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Thymélées,  Fleurs  hermaphrodites  ou  diolques  ordi- 
nairement en  capitules  terminaux;  calice  coloré  infundi* 
buliforme  à  4  looes;  2  étamines  saillantes  opposées  aux 
deux  divisions  extérieures;  style  latéral;  fruits  :  noix 
renfermant  une  seule  graine,  quelquefois  fruit  charnu. 
Ce  sont  des  arbnstes  à  feuilles  souvent  opposées.  De  la 
Nonvelle-Hollande.  On  en  cultive  plusieurs  espèces  pour 
la  beauté  de  leur  port  et  Télégance  de  leurs  fleurs.  La 
P.  d  feuilles  de  lin  (P.  linifolia,  Smith)  est  un  arbrisseau 
rameux  dépassant  souvent  1  mètre  de  hauteur.  Son 
écorce  est  ferrugineuse;  ses  feuilles  linéaires  opposées 
en  croix;  ses  fleurs  blanches  sans  odeur.  La  plus  répan- 
due dans  nos  jardins  est  la  P.  decussée  (P.  decussata, 
R.  Br.).  Elle  peut  dépasser  2  mètres  en  hauteur.  Ses  ca- 
pitules de  fleurs  rose  vif  sont  très-amples.  Cet  arbuste, 
très-abondant  sur  les  coteaux  de  la  baie  du  roi  Georges, 
se  cultive  chez  nous  dans  l'orangerie.  Terre  de  bruyère, 
mélangée  avec  de  la  terre  franche.  G — s. 

PIMEUAIRES  (Zoologie),  Pimeliarim,  Latr.,  du  grec 
pimelé,  graisse.  —  Tribu  d^lnsectes  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  Mélasomes  (voyez  ce  mot).  Ils  se  distinguent 
par  les  étuis  généralement  soudés;  les  palpes  presque 
filiformes  ou  terminés  par  un  article  médiocrement  di- 
laté, et  ne  formant  point  une  massue  en  hache  ou  trian- 
gulaire. Ils  craignent  la  lumière  et  vivent  presque  tous 
dans  les  terres  sablonneuses  du  midi  de  TEurope,  en 
Afrique,  en  Asie  occidentale.  <îenres  principaux  :  Akis, 
Pimelie, 

PIMÉLIES  (Zoologie),  Pimeliœ,  Fabr.  —  Genre  d7fi- 
sectes  coléoptères  (voyez  PiMéLiAfaBS).  Ils  habitent  les 

{>laines  sablonneuses,  baignées  d'eau  salée  du  bassin  de 
a  Méditerranée,  dans  TAsie  occidontale  et  méridionale. 
lia  ont  Tabdomen  grand,  presque  globuleux  ;  le  corselet 
conrt  et  transversal.  La  P.  biponctuée  (P.  bipuncUUa, 
Fabr.),  longue  d'environ  0'>",018,  est  d'un  noir  luisant. 
Bords  de  la  Méditerranée. 

PIMENT  (Botanique),  Capsicum,  Tourn.,  da  grec 
capsa,  boite;  les  graines  sont  renfermées  dans  une  sorte 
d'étui.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées, 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
alternes;  fleurs  solitaires  ordinairement  extra-axillaires. 
CaUce  à  5-6  lobes;  corolle  rotacée,  courtement  tubu- 
lée,  à  limbe  plissé  divisé  en  5-6  lobes;  5-6  étamines; 
ovaire  à  3-4  loges  contenant  les  ovules  ;  stigmate  à  2  ou 
3  ld>es;  baie  sèche,  luisante,  &  2-3  loges.  La  forme 
très-variable  du  fruit  a  servi  à  établir  différentes  sec- 
tions dans  ce  genre.  Les  Piments  habitent  les  régions 
équatoriales  de  Tancien  et  du  nouveau  continent.  On 
cultive,  dans  les  jardins  potagers,  le  P.  annuel  (C.  an- 
•utf m,  Lin.),  vulgairement  nommé  potvre  long,  poivron, 
corail  des  jardins,  poivre  de  Guinée.  Cette  plante,  qui 
est,  dit-on,  originaire  des  Indes  orientales,  ne  s'élève 
guère  à  plus  de  0'",40  ;  feuilles  glabres,  ovales,  termi- 
nées en  pointe;  fleurs  blanches;  fruits  oblongs,  coni- 
ques, lisses,  atténués  vers  la  partie  supérieure.  On  sup- 
pose que  le  piment  annuel  a  été  transporté  des  Indes 
orientales  dans  l'Amérique.  Les  Caraïbes  et  les  nègres 
assaisonnent  leurs  aliments  avec  son  fruit,  dont  la  sa- 
veur acre  et  très-piquante  a  beaucoup  d'action  sur  les 
organes  salivaires;  elle  cause  même  à  la  gorge  une  cha- 
leur douloureuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  mangent 


le  piment  cru  et  le  préfèrent  au  poivre  ordinaire.  On 
attribue  à  ces  fruits  la  propriété  d'exciter  l'appétit,  de 
fortifler  l'estomac  et  de  dissiper  les  vents.  Les  indigènes 
de  quelques  parties  de  l'Amérique  préparent,  avec  Te  pi- 
ment, ce  que  Ton  appelle  beurre  de  cayau  ou  pots  de 
poivre;  après  avoir  fait  sécher  les  fruits,  ils  les  cou- 
pent très-menus  et  ajoutent  environ  500  grammes  de 
farine  pour  30  grammes  de  piment  ;  ce  méUnge  est  en- 
suite pétri  avec  du  levain,  puis  mis  au  four;  après  plu- 
sieurs cuissons  ce  g&teau  est  réduit  en  poudre  passée 
au  tamis,  et  sert  ainsi  à  assaisonner  toutes  les  viandes. 
On  confit  aussi  les  piments,  soit  dans  du  sucre,  soit 
dans  du  vinaigre.  Les  Espagnols  sont  très-friands  de 
piment,  mais  ils  le  mangent  avant  sa  maturité  et  après 
l'avoir  fait  griller.  Enfin  nous  l'employons  en  France 
simplement  comme  condiment  pour  donner  du  goût  à 
certains  mets.  On  rapporte  qu'au  siècle  dernier  la  seule 
vallée  d'Arica,  au  Pérou,  expédiait  pour  plus  de  80,000  fr, 
de  piment  par  an.  On  cultive  plusieurs  variétés  du  pi- 
ment annuel.  Elles  diffèrent  surtout  par  la  forme  et  la 
couleur  de  leurs  fruits.  Une  entre  autres,  le  P.  cerise, 
est  très-Jolie  avec  ses  fruits  d'un  roûge  corail.  Ces 
plantes  se  sèment  sur  couche  au  commencement  du 
printemps;  elles  demandent  beaucoup  de  chaleur  pour 
mûrir  leurs  fruits.  Plusieurs  plantes  ont  reçu  le  nom 
vulgaire  de  piment  :  le  P.  de  la  Jamaïque  (voyez  Eocé- 
NiE),  le  P.  (squatique  (voyez  RENOcia),  enfin  le  P.  de  ma- 
rais on  P.  royal  est  le  Myrica  gale  (voyez  Gale).  G— s. 

PIMPINELLA  (Botanique).  —  Voy.  Bodcagb. 

PIMPRENELLE  (Botanique),  Poterium,  Lin.;  du  grec 
poterion,  vase,  coupe,  allusion  à  la  forme  du  calice?  Pim- 
prenelle  vient  de  ptmpinella,  boucage,  parce  que  le  feuil- 
lage ressemble  à  celui  de  cette  plante.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  dont  les 
espèces  peu  nombreuses  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes  imparipennées  composées  de 
folioles  dentées.  Leurs  fleurs  vertes,  disposées  en  épis 
souvent  globuleux,  sont  monoïques  ou  polygames;  calice 
à  4  divisions;  corolle  nulle;  20-30  étamines;  2  ovaires; 
stigmate  en  forme  de  pinceau  ;  akènes  renfermés  dans 
le  tube  du  calice  qui  s'est  durci.  Ces  plantes  habitent 
principalement  notre  hémisphère  boréal.  La  P.  commune 


Pig.  8364.  —  Pimprenelle  communu. 

(P.  sanguisorba,  L.)  est  vivace  et  s'élève  à  0",70  envi- 
ron; tiges  anguleuses;  feuilles  glabres  et  présentant  des 
folioles  ovales  arrondies^  dentées  en  scie  ;  fleurs  dispo- 
ftées  en  capitule  offrant  au  sommet  les  femelles  et  à  la 
partie  inférieure  les  mâles.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux 
incultes  en  France.  On  la  cultive  dans  les  Jardins  pota- 
gers pour  ses  fouilles  aromatiques,  qu'on  emploie  dans 


PIN 


1970 


PIN 


Tassaisonnement  des  salades.  Elle  a  aussi  rarantage  de 
fourDir  un  excellent  fourrage. 

On  donne  aussi,  par  abus,  le  nom  de  Ptmprenelle  aux 
plantes  suivantes  :  P.  d^Afriqw,  c'est  le  Mélianthe  pyra- 
midal (voyez  Mélianthe).  —  La  P.  aquatique  ou  Mouron 
d*eau  est  le  Samolus  valerandi.  —  La  P.  blanche  est  le 
Boucage  saxifrage.  —  Enfin  ou  nomme  P.  de  la  Nouvelle- 
Zélande  une  espèce  de  rosacées  dryadées  du  genre  An- 
cistntm.  G— s. 

PIN  (Botanique),  Pinus,  Tourn.;  étymologie  celtique 
suivant  auelques-uns,  latine  d'après  Linné.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Conifères,  de  Jussieu  (des  Abié- 
tinées,  classe  des  Conifères,  de  M.  Ad.  Brongniart).  Les 
différentes  espèces  qui  le  composent  sont  d'une  très- 
grande  importance  à  cause  de  leurs  nombreux  usages 
dans  l'industrie,  des  produits  qu'ils  nous  fournissent,  ou 
bien  encore  pour  la  large  place  qu'ils  occupent  dans  la 
composition  de  nos  forêts  et  dans  l'ornement  de  nos  parcs 
et  de  nos  jardins.  Sur  le  nombre  d'une  cinquantaine 
d'espèces  que  l'on  connaît,  le  quart  environ  appartient 
à  l'Europe,  y  compris  la  région  méditerranéenne,  la  moi- 
tié à  l'Amérique  et  surtout  aux  États-Unis,  quelques-unes 
seulement  à  l'Asie.  Ce  sont  des  arbres  généralement 
de  baute  taille,  si  l'on  en  excepte  auelques  espèces 
assez  basses,  de  vrais  arbris- 
seaux à  branches  très-rameuses. 
Disposées  en  verticille,  les  bran- 
ches des  Pins  sont  garnies  de 
fouilles  toujours  vertes,linéaires, 
raides,  persistantes,  réunies  par 
leur  base,  deux,  trois  ou  cinq  en- 
semble dans  une  gaine  membra- 
neuse, cylindrique,  et  disposée 
en  spirale.  Les  fleurs  sont  mo- 
noïques :  les  mftles  sont  des  cha- 
tons ramassés  en  grappe,  ni  ca- 
lice, ni  corolle,  étamines  nues, 
anthères  h  deux  loges;  femelles  : 
chatons  ovoïdes  composés  d'écaii- 
les  portées  sur  un  axe  commun, 
sur  lequel  elles  sont  disposées 
en  spirale  et  imbriquées  les  unes 
au-dessus  des  autres;  2  ovaires, 
pas  de  corolle.  Fruit  :  cène  h 
écailles  ligneuses,  terminées  en 
massue ,  oblongues ,  serrées , 
étroitement  appliquées  les  unes 
sur  les  autres  ;  à  ta  base  interne 
de  chacune  d'elles,  deux  noix  osseuses  contenant  cha- 
cune une  graine  à  une  aile  membraneuse.  Le  nombre 
des  feuilles  contenues  dans  chaque  gaine  a  permis  de 
diviser  généralement  les  Pins  en  trois  groupes  ou  sous- 
genres,  de  la  manière  suivante  : 

1°  Feuilles  géminées  dans  la  même  gatne;  elles  sont 
carénées,  les  cônes  coniques  ou  ovoïdes,  écailles  très- 
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Fig.  2863.  —  Cône  du 
Pin  maritime. 


Fig.  2306.  —  Pin  sylvestre . 

épaissies  vers  le  haut.  Ce  sont  les  espèces  les  plus  impor- 
tantes. Ainsi  :1e  P.  sauvage  ou  sylvestre,  P.  commun,  Pi- 
nasse (P.  sylvestris.  Lin.).  11  s'élève  à  plus  de  30  mètres, 


son  tronc  droit,  nu,  en  forêt,  garni  de  rameaax  éMé% 
dès  sa  base,  s'il  vient  isolé;  ses  feuilles  géminées, d'ua 
vert  un  peu  glauque,  persistent  trois  ou  quatre  ans;  ses 
cônes  sont  généralement  petits  (0«",03  à  0«',04),  allon- 
gés, coniques,  arrondis  à  la  base;  et  ce  n'est  que  vers  li 
fin  de  la  seconde  année,  après  la  floraison,  quils  ont 
acquis  leur  complète*  maturité.  11  croît  dans  toute  l'Ea- 
rope  et  se  plaît  surtout  dans  les  climats  froids;  au» 
dans  le  Midi  ne  réussit-il  que  sur  les  montagnes  élcTées. 
Variétés  :  P.  d'Ecosse,  P.  de  Riga,  P.  rouge,  que  pin- 
sieurs  auteurs  regardent  comme  des  espèces  distinctes. 
Excellent  pour  les  mâtures  de  navire,  le  Pin  syliestre 
est  employé  à  toutes  sortes  d'usages  dans  la  construction, 
et  il  est  supérieur  au  sapin  pour  la  dureté  et  la  solidité. 
Il  est  précieux  aussi  pour  l'ornement  dans  les  parcs.  Le 
P.  piflfnon,  P.  cultivé,  P.  pinier,  P.  doux  (P.  Pinea,  L], 
est  une  e.'^pèce  que  ses  branches  horizontales,  un  peo 
relevées  à  l'extrémité,  et  formant  une  espèce  de  parasol, 
font  facilement  reconnaître.  Il  s*élève  à  18  ou  20  mètres 
et  résiste  bien  au  froid  sous  le  climat  de  Paris.  Ses 
feuilles,  d'un  vert  foncé,  dépassent  en  longueur  celles  de 
l'espèce  précédente;  elles  ont  jusqu'à  0»,20.  L'aminde 
renfermée  dans  la  graine  porte  le  nom  de  Pigwm  doax 
(voirez  ce  mot),  elle  est  comestible.  Son  bois  est  bien  in- 
férieur à  celui  du  précédent;  mais  cet  arbre  est  très- 
recherché  pour  l'ornement  des  parcs.  Le  P.  marUim, 
P.  de  Bordeaux,  P.  des  Landes,  etc.  (P.  maritim, 
Lamk.  ;  P.  pinaster,  Ait.),  bien  droit,  s'élève  en  une 
belle  pyramide,  à  rameaux  en  verticilles  réguliers; 
feuilles  géminées,  raides,  un  peu  piquantes;  cônes  ja- 
mais pendants,  exactement  p}Tamidaux,  luisants,  Utop 
de  0^',15.  Une  variété  répandue  en  Bretagne  a  les  fruits 
moitié  plus  courts.  Cultivé  dans  le  midi  de  TEorope; 
un  froid  rigoureux  le  ferait  souffrir;  il  réussit  très-iiar 
au  midi  de  Paris  dans  les  sables  quartzeux  des  Laodei, 
où  il  contribue  à  arrêter  les  sables  mouvants.  11  cioU 
rapidement.  Son  bois,  propre  aux  constructions,  est  de 
médiocre  qualité.  Ses  produits  sont  d'une  importaDce 
capitale,  et  c'est  principalement  de  lui  que  l'on  rctiretous 
les  principes  résineux  utilisés  dans  les  arts  et  Tiodos- 
trie.  Le  P.  Laricio,  P.  de  Corsê  (P.  Laricio,  Lin.),it- 


Fig.  23ff>.  —  Pin  Laricio. 

ceint  quelquefois  jusqu'à  45  et  50  mètres.  Ses  feajj^.^ 
très-menues,  souvent  arquées,  ont  de  O"',!?  *^''.' •. 
Sus  cônes,  généralement  deux  à  deux,  et  placés  no  - 
zontalement,  ont  de  0™,05  à  0«",08.  Il  apparjien  ' 
l'Italie,  à  la  Corse,  à  l'Autriche,  etc.,  et  dans  ces  detwerj 
temps  il  a  été  multiplié  chez  nous  à  cause  de  sa  dct^^ 
dans  nos  parcs  et  de  son  utilité  pour  la  ^^JfJ^"  p. 
et  la  menuiserie.  Nous  citerons  encore  le  f  •  "^^[î  jè 
de  Jérusalem,  arbre  très -résineux,  de  15à16ïn^"^ 
haut.  Il  craint  beaucoup  le  froid.  .     qm 

2"  Feuilles  ternées  ou  trois  dans  la  ^^^^^.  '^ 
espèces  appartiennent  presque  toutes  à  •'Amérique  / 
tentrionale.  Le  P.  austral,  P.  des  marais,  P'^^^2L\a 
Américains  (P.  australis,  Michx.),  croît  dans  »^ J^, 
méridionales  des  États-Unis.  Son  bois,  d'un  ^^JL^^ 
est  très-résineux,  compacte  et  durable,  ^.^.^t^nip, 
pas  le  froid  de  Paris.  Le  P.  hérissé,  P.  à  trocnt»^ 
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rigida,  Michx.)  de  TAmérique  septentrionale;  bois  de 
mauvaise  qualité. 

3®  Feuilles  engainées  par  cinq,  ou  quinéês.  Le  P.  de 
Weimouth  ou  du  Lord  (P.  strobus.  Lin.)  atteint,  dit  Mi- 
chaux, Jusqu'à  00  mètres  sur  20  de  circonférence;  il  est 
indigène  au  Canada.  11  donne  peu  de  résine,  mais  son 
bois  est  précieux  pour  lindnstrie.  Le  P.  cembro  (P.  cem- 
t^ro,  Lin.)  des  montagnes  de  TEurope,  en  France,  dans 
les  Alpes,  etc.,  résiste  très-bien  aux  hivers  rigoureux;  il 

Ïirend  rarement  une  belle  forme  et  sa  croissance  est 
ente;  son  bois  résineux  est  facile  à  travailler.  Les 
amandes  de  ses  graines  sont  comestibles  et  très-recher- 
chées. Ce  pin  a  été  nommé  vulgairement  Eouvé,  Alviès, 
Temier,  Ceinbra, 

Nous  avons  signalé  quelques-uns  des  services  que  nous 
retirons  des  espèces  du  genre  des  Pins;  et  nous  n'avons 
fait  que  citer  un  de  leurs  produits  les  plus  précieux, 
nous  voulons  parler  des  matières  résineuses  qu'ils  nous 
fournissent  en  si  grande  abondance  et  qui  sont  d'une  si 
grande  importance  dans  les  arts,  l'industrie,  la  méde- 
cine, etc.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de 
ces  productions;  il  en  est  question  aux  mots  Brai, 
GoLOPHATiE,  Goimaoïi,  Moia  de  pviiéi,   Résece,  Poix, 

TiRÉDERTHINE. 

Les  pins  sont,  en  général,  reproduits  par  semis  ;  cepen- 
dant, dès  1815,  le  baron  de  Tschuody  avait  consigné 
dans  ses  nombreux  travaux  inédits  sur  l'arboriculture 
une  espèce  de  greffe  en  fente  herbacée  (voyez  GaEPPE) 
qni  a  été  employée  depuis  ce  temps  avec  avantage  pour 
les  arbres  résineux,  surtout  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, où  l'on  a  greffé  un  grand  nombre  de  P.  laricios 
BUT  le  P.  sylvestre.  Quant  aux  semis,  ils  se  font  vers  la 
fin  de  mars,  la  terre  étant  bien  ameublie, dans  des  trous 
de  0^,15  de  profondeur,  éloignés  de  1  mètre,  dans  les- 
quels on  met  plusieurs  graines;  la  germination  a  lieu  en 
général  au  bout  4e  50  à  00  jours,  excepté  pour  le  P.  pt- 
^fiofi  (quelquefois  après  une  année).  On  ne  sarcle  pas 
trop  les  mauvaises  herbes,  qui  fournissent  un  abri  pro- 
tecteur aux  jeunes  pins.  Cependant,  dans  les  petites  cul- 
tures qui  se  font  sur  des  plates-bandes,  on  devra  sarcler 
avec  soin.  Au  bout  d'un  an,  quelquefois  plus,  on  les 
transplante  en  pépinière  (vovez  Repiquage) en  aoûtoa  mai, 
distancés  entre  eux  de  0'",50  à  0"*,60.  La  plantation  dé- 
finitive aura  lieu  aussitôt  qu'ils  auront  1  mètre  de  hau- 
teur, et  avec  les  précautions  indiquées  au  mot  Plarta- 
noif .  A  l'article  Insectes  nuisibles  aux  poeéts,  on  a  parlé 
de  leurs  dégâts.  F~n. 

PINCE  (Zoologie),  Chelifer,  Geoff.;  du  grec  chélé,  pince, 
et  fera.  Je  porte.  —  Genre  d* Arachnides,  ordre  des  Tra- 
chéennes, famille  des  Faux  Scorpions,  qui  se  distingue 
par  un  corps  très-plat;  quatre  paires  de  pattes,  les  palpes 
très-allongés,  en  forme  de  pinces  comme  les  scorpions, 
mais  à  iJbdomen  sessile  et  sans  queue.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  secs  et  obscurs,  ils  courent  en  tous  sens 
<^mme  les  crabes  et  se  nourrissent  de  très-petits  insectes. 
La  P.  cancrmde  (C.  cancroides.  Lin.),  lon|«ue  de  0",004, 
d'un  brun  rougeAtre,  se  trouve  dans  les  vieux  livres,  les 
herbiers,  où  elle  se  nourrit  des  insectes  qui  les  rongent; 
c*est  le  scorpion  des  livres, 

La  majeure  partie  des  animaux  Crustacés  et  quelques 
Arachnides  ont  les  premières  pattes  disposées  de  manière 
à  s'en  servir  comme  d'organes  de  préhension,  aussi  les 
a-t-on  appelées  Pinces. 

PmcB  (Hippologie).— On  appelle  Pince  la  partie  anté- 
rieure de  la  paroi  ou  muraille  dans  le  pied  du  cheval. — 
On  a  encore  donné  le  nom  de  Pinces  aux  dents  incisives 
mitoyennes  du  cheval  (vwex  Hippoi.06ie). 

PINCEAU  (Zoologie).—  Voyez  OuiSTm  d  pinceau. 

PINCEAUX  DE  MER  (Zoologie).  —  Voyez  Tubicoles. 

PINCHE  (Zoologie).  —  Voyez  Tavaein  {Singe). 

PINÉAL  (corps)  ou  Pin<ale  (glande)  (Anatomie).  — 
Petite  masse  de  substance  cérébrale  grise,  d'une  consis- 
tance presque  toujours  plus  grande  que  celle  du  cerveau. 
Elle  est  grosse  comme  un  pois,  de  la  forme  du  fruit  du 
pin,  d'où  vient  son  nom^  sa  grosse  extrémité  en  avant; 
située  au-dessus  des  tubercules  cjuadrijumeaux,  en  avant 
du  cervelet,  en  arrière  du  ventricule  inférieur.  Ce  corps 
renferme  presque  toujours  des  concrétions  pierreuses. 
C'est  le  Conanum  de  Galien  et  de  Chaussier. 
<  PINEAU  ou  Pinot  (Botanique).  —  A  la  Guiane,  on 
désigne  par  ce  nom  plusieurs  espèces  de  Palmiers,  entre 
autres  VAvoira  ou  Eléide  de  Guinée  (voyez ce  mot).  — 
VArec  est  encore  dénommé  ainsi  de  pinang,  pinanga, 
comme  les  Malais  appellent  cet  arbre.  —  Certains  cham- 
pignons (les  bolets)  ont  aussi  reçu  ce  nom. 

PINBAU  ou  PnioT  (Agriculture).  —  On  donne  ce  nom 


principalement  dans  la  C6te-d'Or  à  une  variété  de  rai- 
sins qui  forment  exclusivement  la  bsse  des  premiers 
crus  de  la  Bourgogne.  On  en  distingue  plusieurs  races  : 
le  P.  franc  noirien,  le  P.  dru  ou  P.  aigret,  le  P.  mour, 
le  P.  noirien  de  la  grande  race.  Le  P.  franc  noirien  cit 
sans  contredit  la  variété  la  plus  précieuse  pour  l'excel- 
lence de  son  produit.  Dans  d'autres  pays,  il  porte  les 
noms  de  Auvemat  noir,  Plant  doré  noir,  Servanien,  etc. 
Son  bois  est  mince  et  dnr,  les  entre-nœuds  sont  longs; 
les  feuilles  rondes  et  épaisses  sont  d'un  vert  foncé;  les 
grappes  petites  et  peu  allongées;  les  grains,  un  peu 
ovoides,sont  noires  et  couvertes  d'un  duvet  bleuâtre.  Ce 
cépage  se  plaît  dans  les  terrains  inclinés  au  levant,  à 
sous-sol  siliceo  et  argilo-calcaire,  recouvert  d'alluvions 
caillouteuses,  et  à  l'ouverture  des  vallées.  Le  P.  dnî, 
très-peu  productif,  donne  un  raisin  plus  allongé,  h 
grains  noirs,  espacés,  inégaux.  Le  P.  mour  a  le  bois 
jointe  court,  un  peu  rouge,  la  grappe  un  peu  teintée  de 
rouge;  le  grain,  parfaitement  rond,  est  d'un  beau  noir  lui- 
sant. Le  Noirieu  de  la  grande  race,  P.  crépet,  a  la  feuille 
très-grande,  la  grappe  très-allongée,  le  grain  gros,  rond, 
peu  couvert  de  duvet.  Nous  citerons  encore,  comme 
sous-variétés  probables  du  Noirien,  lé  Beurot  ou  P.  franc 
gris,  qui  n'en  diffère  que  par  la  couleur  du  grain,  rouge 
clair  h  reflets  bleus,  et  le  Noirien  blanc,  remarquable 
par  sa  grappe  petite,  ses  grains  blancs,  petits,  un  peu 
oblongs,  et  couverts  à  maturité  d'un  riche  reflet  doré  du 
côté  du  soleil. 

PINGOUIN  (Zoologie),  Alca,  Lin.  —  Grand  genre  ou  ' 
tribu  d'Oiseaux,  ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Plon- 
geurs ou  Brachyptères,  lis  appartiennent  à  la  famille  des 
Alcidés  d'is.  Geof.-St-Hil.  Ils  ont  le  bec  très-comprimé, 
élevé  verticalement,  tranchant  par  le  dos  ;  pieds  entiè- 
rement palmés  et  sans  pouce.  Ils  habitent  les  mers  du 
Nord.  On  les  divise  en  deux  genres  :  les  Macareux  et  les 
Pingouins  proprement  dits  (voyez  ces  mots). 

Pingouins  proprement  dits.  Ils  ont  le  bec  allongé,  en 
forme  de  lame  de  couteau,  garni  de  plumes  à  la  base 
jusqu'aux  narines  ;  ailes  beaucoup  trop  petites  pour  IcS 
soutenir.  Us  ne  volent  pas,  mais  ils  nagent  et  plongent 
très-bien,  sont  constamment  en  mer  et  ne  viennent  sur 
la  côte  que  pour  nicher.  On  les  trouve  dans  les  mers  da 
nord  de  l'Europe  et  ils  ont  pour  représentants  dans  les 
mers  australes  les  Manchots  (voyez  ce  mot),  auxquels  ils 
ressemblent  beaucoup,  n'en  différant  que  parce  qu'ils 
manquent  de  pouce,  et 
qu'au  lieu  du  duvet  qui 
recouvre  le  corps  des  man- 
chots, ils  ont  de  véri- 
tables plumes.  Comme 
eux,  du  reste,  ils  ont  le 
corps  couvert  d'une  cou- 
che de  graisse,  d'où  vient 
leur  nom,  du  latinptti0tti>, 
gras.  L'espèce  la  plus  ré- 
pandue est  le  P.  commun, 
Alca  torda,  Gm.;  noir 
dessus,  blanc  dessous  ;  de 
la  taille  du  canard  ;  le  bec 
terminé  en  pointe  recour- 
bée. Habitant  les  mers  du 
Nord,  ils  viennent  sou- 
vent nicher  Jusque  sur  les 
côtes  de  Normandie,  dans 
les  trons  des  rochers.  La 
femelle  pond  un  seul  œuf, 
d'un  blanc  srisàtre,  long 
de  0",07.  Ils  vivent  de 
mollusques,  de  petits 
crustacés,  de  poissons  et  de  niantes  marines.  Le  Grand 
P.  {A.impennis,  Lin.)  approche  de  la  taille  de  l'oie.  Si  le 
Pingouin  commun  peut  encore  s'aider  de  ses  ailes  pour 
courir  rapidement  sur  les  eaux  en  voletant  un  peu,  celui- 
ci,  par  la  brièveté  des  siennes,  est  absolument  dans  l'im- 
possibilité de  s'en  servir.  11  vit  habituellement  sur  les 
glaces  flottantes  du  cercle  polaire  arctique. 

PINIER  (Botanique).  —  Voy.  Pin  pinieb. 

PINNATIFIDES  ou  PENNATIFIDES,  PENNATISE- 
QUÉES  ou  PINNATISÉQUÈES  (Botanique).  —  Ces  dif- 
férents noms  sont  employés  pour  désigner  quelques-unes 
des  formes  des  feuilles  (voyez  ces  mots). 

PINNE  (Zoologie),  Pinna,  Un.  —  Genre  de  Mollus- 
ques de  la  classe  des  Acéphales,  ordre  des  Acéphales  tes- 
tcuiés,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jambonneau,  à  cause 
de  quelque  analogie  de  forme.  Ce  genre  a  été  classé 
diversement  dans  le  cadre  zoolo^que;    ainsi  Linné 
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rayait  placé  à  côté  des  Moules,  LAmarck  dans  la  petite 
famille  des  Mytilacés,  ce  qai  fut  adopté  j^  la  plupart 
des  Ecologistes,  et  cependant  Guvier  a  persisté  à  le  sépa- 
rer des  moules  et  Ta  classé  dans  la  famille  des  Ostracés, 
eflftre  les  Arondes  et  les  Arches  (voyez  Jambonneao). 
PINMÉ  ou  PENNÉ  (Botanique),  du  latin penna,  plume. 

—  Terme  qui  s'applique  aux  feuilles  dont  les  folioles 
sont  disposées  d*un  et  d*autre  côté  d*un  pétiole  commun, 
comme  les  barbes  de  plumes  des  oiseaui.  Dans  les  Aca- 
cias et  un  grand  nombre  de  Légumineuses,  on  troave  cette 
disposition  ;  les  modifications  qu*elle  présente,  suivant  les 
genres  et  les  espèces,  ont  même  fait  employer  différents 
termes  composés  pour  les  désigner;  ainsi  on  dit  que  les 
feuilles  sout  cUtemi-pennées  dans  Tamorpha,  parce  que 
les  folioles  sont  alternes;  pari-pennées  dans  Torobe  tu- 
béreux,  c'est-à-dire  sans  impaire;  impari-pennées  dans  le 
robinier,  le  frêne,  parce  que  la  feuille  pennée  se  termine 
par  une  foliole  solitaire,  etc.  (voyez  Feuilles). 

PINNOTHÈRE  (Zoologie),  Pinnotheres,  Latr.,  du  grec 
pinna,  pinne  (Mollusque),  et  théraô,  je  recherche. — 
Petit  Crustacé  formant  un  genre  de  Tordre  des  Déca- 
podes, famille  des  Brachyures,  section  des  Quadrilatères 
de  Latreille.  Ils  sont  très-petits,  ont  leurs  pinces  égales, 
la  carapace  très-mince,  presque  carrée;  ils  vivent  en  gé- 
néral par  paires  entre  les  lobes  du  manteau  des  moules, 
des  pinnes  et  autres  mollusques;  toutefois  ils  ne  leur 
font  aucun  mal.  On  a  dit  aussi  que  leur  présence  dans 
les  moules,  où  on  les  trouve  souvent,  est  malfaisante?  Le 
P.  pois  (P.  pisum,  Leacb.)  est  très-commun  sur  les  côtes 
de  France. 

PINNULE,  PENNULE  (Botanique),  diminutif  de  penne. 

—  Nom  que  Ton  donne  aux  folioles  des  feuilles  com- 
posées. 

PINSON  (Zoologie),  Fringilla,  Cuv.  ^  Genre  d'Oi- 
seaux, ordre  des  Passereaux,  détaché  du  ^nd  genre 
des  Moineaux  {Fringilla,  Lin.),  et  qui  se  distingue  par 
un  bec  coni<iue,  droit,  long,  un  peu  moins  bonoibé  que 
celui  du  moineau,  plus  fort  et  plus  long  que  celui  des 
linottes  ;  ailes  longues  ainsi  que  la  queue  qui  est  four- 
chue. Ils  sont  plus  gais,  plus  confiants  que  les  moineaux, 
leur  chant  est  plus  varié.  Le  P.  ordinaire  (F.  calebs,  Lin.), 
si  répandu  dans  nos  campagnes,  est  long  de  0°*,i6  en- 
viron; brun  en  dessus,  d'un  roux  vineux  en  dessous 
chez  le  mâle,  il  a  deux  bandes  blanches  sur  l'aile  et  du 
blanc  aux  côtés  de  la  oueue.  11  niche  dans  nos  jardins, 
dans  nos  vergers,  sur  les  arbres,  où  il  se  construit  un 
nid  de  mousse,  garni  à  l'intérieur  de  crin,  de  duvet,  etc. 
La  femelle  v  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc 
bleuâtre  tacheté  de  rouge-brique.  C'est  un  oiseau  gra- 
cieux, vif,  facile  à  apprivoiser;  dans  les  beaux  jours, 
perché  sur  les  petites  branches  les  plus  élevées  de  nos 
arbres  fruitiers,  à  la  recherche  des  petits  insectes,  des 
chenilles,  etc.,  il  s'arrête  de  temps  en  temps  et  égayé  nos 
jardins  par  un  chant  assez  étendu,  vif  et  retentissant, 
puis  il  descend  à  terre,  toujours  en  quête,  marchant 
plutôt  qu'il  ne  saute,  dans  un  mouvement  continuel.  11 
ne  vit  pas  en  troupe  comme  le  moineau  et  la  plupart 
des  autres  petits  oiseaux.  Son  vol,  moins  rapide,  est 
aussi  plus  saccadé.  En  captivité,  il  s'approprie  assez  fa- 
cilement le  chant  des  autres  oiseaux,  et  comme  on  a 
remarqué  qu'il  n'y  réussissait  Jamais  mieux  que  lors- 
qu'il a  perdu  la  vue,  on  a  eu  l'idée  barbare  de  le  rendre 
aveugle.  Cependant  les  Allemands  sont  arrivés  au  rnêni^ 
but  par  d'autres  moyens,  et  c'est  une  habitude  très* 
répandue.  Je  dirai  même  une  industrie  dans  ce  pays. 
Le  P.  de  montagne,  P.  d*Ardennes  (F.  monti fringilla. 
Un.),  un  peu  plus  gros  que  le  précédent,  habite  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  rarement  les  plaines.  Il  niche  dans 
les  crevasses  des  roches;  il  vit  des  graines  des  arbres 
yerts.  Le  P.  de  neige,  Niverolle  (F.  nivalis)^  a  les  mêmes 
habitudes  et  recherche  les  neiges  et  les  glaces.  Il  est  un 
peu  plus  long.  F — n. 

PiNsofi  DE  MER  (Zoologie),  c'ost  le  Pétrel  tempête  de 
Catesby.  —  Pinson  rouge,  nom  vulgaire  du  Grvs-bee 
commun, 

PINSONNIÈRE  (Zoologie).  ~  U  Mésange  charbon- 
nière. 

PINTADE  (Zoologie).  —  Voyez  Peintadb. 

PmTADE,  PiNTADO  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  les 
▼oyageurs  anglais  et  portugais  au  Pétrel  du  Cap,  Da- 
mier (Procellaria  capensis.  Lin.).  Espèce  ^'Oiseaux  du 
genre  Pétrel  (voyez  ce  mot).  Gros  comme  un  petit  ca- 
nard, il  est  tacheté  en  dessus  de  noir  et  de  blanc,  blanc 
en  dessous.  Des  mers  du  Sud. 

PINTADINE,  Umk.  (Zoologie),  Margarita,  Leach.  — 
Sou8*genre  de  Mollusçues  acéphales,  du  genre  Aronde 


CMcula,  Bmgn.),  dont  une  espèce  est  VA.  aux  f$rit$ 
Pintad.  perlière  (voyez  Aviccls,  Peelb).  ' 

PINOS  (Botaniçiue).  —  Voyei  Pw. 

PIPA,  Lanrenti  (Zoologie) —  Sous-genre  de  la  cteie 
des  Batraciens  ovL  Amphibies  (voyei  ces  mots),  nàn  dai 
Anoures,  grand  genreGrenotiàle.  Ce  dernier  genre  ert  ca- 
ractérisé par  quatre  jambes,  pas  de  queue  à  l'état  pv- 
ftdt;  la  tète  plate,  la  gueule  très-fendue,  la  plupart  nat 
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hingue  molle,  les  pieds  de  devant  à  quatre  doigts,  k  sqoo' 
lette  dépourvn  de  côtes,  etc.;  il  se  divise  en  sous-feôrei 
dont  les  principaux  sont  :  Grenouilles  proprement  dito. 
Rainettes,  Crapauds,  Pipas.  Le  genre  Pipa  ae  distiogne 
surtout  par  un  corps  plat,  pas  de  langue,  lesyeuItPè»f^ 
tits,  pas  de  dents,  les  doigts  de  devant  fendus  auboateo 
quatre  petites  pointes.  Ce  sont  des  animaux  hideui  avoir, 
qui  habitent  le  Brésil,s'approchcnt  souvent  deshabitatiooi 
et  y  séjournent  même  quelquefois.  On  a  dit  que  \h  oèfiei 
les  mangeaient.  L'espèce  connue  sous  le  nom  de  Bau 
pipa.  Lin.,  Seba,  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  mii- 
sons  à  Cayehne  et  à  Surinam,  recherche  Tobscurité;  eue 
a  le  dos  grenu.  Le  mâle  étend  sur  le  dos  de  la  fem^ 
les  œufs  qu'elle  vient  de  pondre,  celle-ci  alors  se  reodj 
l'eau,  sa  pieau  se  gonfle  et  il  s'y  forme  des  petites  cellnw 
dans  lesquelles  les  œufs  éclosent,  et  les  petits  y  pisaeot 
leur  état  de  têtard.  Après  cela,  la  mère  revient  à  terre. 

PIPAL  (Botanique).  —  L'^r&re  des  BanioM  est 
nommé  ajnsi  dans  l'Inde. 

PIPE  (Hygiène).  —  Nous  ne  donnerons  pas  une  fi- 
nition de  la  pipe,  que  tout  le  monde  concalt  assez,  ootn 
dirons  seulement  que  ce  mot  parait  venir  de  pipdf  cspW 
de  tube  de  métal  au  moyen  duquel  les  chrétiens  do  oUr 
Empire,  qui  communiaient  sous  les  deux  espèces,  ^^ 
raient  le  vin  dans  le  calice  au  lieu  de  l'y  boire,  pi» 
scrupuleux  en  cela  que  la  plupait  de  nos  fumeurs,  qw 
ne  craignent  pas  de  se  servir  de  la  pipe  des  *'*j'^^J 
qui  est  souvent  fort  dangereux,  surtout  lorsque  le  »» 
est  en  bois  ou  en  corne.  C'est  aux  Portugais  qu«  »»«» 
devons  l'introduction  delà  pipe  en  Europe,  où  ^'"ï^, 
tabac  se  répandit  bientôt  avec  engouement  (voy.  Tamç  • 
«  La  pipe,  a-t-on  dit,  distrait,  désennuie,  '^P^^* 
peut  tromper  la  faim,  elle  est  la  ressource,  la  comp*p 
de  l'homme  solitaire;  le  sauvage  ne  peut  s'en  f*^'^ 
n'a  rien  de  plus  précieux  que  son  calumet,  ^  ^  ^ 
lui  une  source  de  jouissances.  Heureux  de  fumer  sapv; 
sans  penser,  que  deviendrait  le  Turc  si  on  l'en  pn  • 
Bien  différent  des  savants  du  nord  de  •'Al'®^**r 
de  la  Suisse  •.  la  plupart  ne  peuvent  penser  cj[>  «J '^ 
mant;  pendant  leurs  longues  heures  de  ^^'  L^ 
quittent  la  pipe  que  pour  la  curer  et  la  ^^^^^^^^ 
en  sortent,  ils  la  laissent  dans  leur  cabinet  de  ^J^^ 
ne  la  portent  pas  avec  eux.  Aussi  les  beaux  ouvrage»  w^ 
nous  viennent  des  pays  étrangers  sentent  .^".^^  ^-v  ^i 
bac,  comme  ceux  des  anciens  sentaient  riiu»C'^J^j 
a-t-il  pas  trop  chex  nous  qui  sentent  l'absinther  v  ^ 
à  l'ouvrier,  il  ne  travaille  que  la  pipe  à  la  boucne^ 


France,  la  plupart  des  hommes  de  toutes  les  1^**^^^ 
le  cèdent  à  aucun  peuple  du  monde  pour  c^JJ*  f*\^. 
bitude.  »  Voilà  ce  que  disait,  il  y  a  plus  ?"°  "^ 
siècle,  le  savant  baron  Percy,  ancien  chirurgien  «  ^, 
de  la  Grande-Armée,  et  il  continuait  un  peu  P^^^j^ 
«  Rien  n'est  plus  dégoûtant  que  le  fumeur  ^.Uf^ofà 
contrées;  sa  bouche,  lorsqu'il  y  tient  ï*  P'^f'^jorneDi 
des  ruisseaux  de  salive,  et  quand  il  cesse  ^^  i^are* 
de  fumer,  elle  en  est  encore  inondée;  '^s  ^"L  éJeof 
des  lènes  sont  tuméfiées,  et  il  s'en  exhale  9W 
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-repoussante;  trop  souvent  le  eardnome  des  lèvres  en 
nest  la  suite.  L'on  ne  peut  contester,  dHin  autre  côté, 
que  l'énorme  déperdition  de  salive  cnii  se  Uâiy  n*ïtltère 
promptement  la  constitution.  C'est  ainsi  que  Ton  voit 
k»  fumeurs  outrés  des  régions  humides  du  Nord  périr 
^'hydropisie  ;  tandis  que  dans  nos  contrées  ils  meurent 
de  consomption,  et  asses  souvent  d'un  squirre  ou  d'un 
cancer  de  l'estomac  On  rencontre  un  assez  grand 
nombre  d'ouvriers  et  de  soldats,  surtout  parmi  les 
Tieux,  qui  fument  le  brûlé-gueulê;  c*est,  de  toutes  les 
manières,  la  plus  ignoble.  Il  est  rare  que  l'homme  qui 
«  cette  habitude  soit  propre,  rangé  et  bien  portant; 
ir'est  dans  cette  classe  que  se  trouvent  en  grand  nombre 
les  ivrognes,  les  débauchés,  les  habitués  d'hôpital  et 
de  prtoon,  et  nous  ferons  remarquer  que  cette  ignoble 
balntttde  succède  presque  toujours  à  rusage  immodéré 
de  la  pipe.  Le  brûle-gueule  est  pour  le  vieux  fumeur 
oe  qœ  Tean-de-vie  est  pour  l'ivrogne  incorrigible.  Aussi 
l*on  et  l'autre  périssent  à  peu  pr&  de  même.  »  Au  mot 
Tabac,  nous  aurons  à  dire  quelques  mots  sur  l'usage'  et 
ww  l'abus  que  l'on  peut  en  faire.  F— n. 

PIPÉE  (Chasse).  ^  Elle  consiste  à  choisir  un  arbre  à 
portée  d'un  tMllis  de  deux  ou  trois  ans;  après  avoir  dé- 
pouillé de  leurs  rameaux  les  branches  que  l'on  a  choi- 
sies, on  y  fait,  de  distance  en  distance,  des  entailles 
dans  lesquelles  on  place  les  gluaux  dont  on  se  sera 
muni  en  nombre  considérable.  On  élève,  au  pied  de 
l'arbre,  une  petite  cachette  de  branches  de  verdure  ;  à 
la  tombée  de  la  nuit,  le  chasseur  s'y  cache,  appelle  ou 
pipe,  en  contrefaisant  le  cri  de  la  chouette  au  moyen 
d'un  appeau;  les  petits  oiseaux  accourent  en  foule  pour 
harceler  la  chouette,  et  dans  leurs  mouvements  de  fureur 
ils  s'empêtrent  dans  les  gluaux  dont  ils  ne  peuvent  se  dé- 
barrasser (voyez  Glu,  Gluaux,  Appbad). 

PIPER  (Botanique).  —  Voyez  Poiveibr. 

PIPÉRACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dy- 
eotylédones  dialypéttUes  hupogynes,  proposée  par  Jos- 
sieu  et  adoptée  par  la  généralité  des  botanistes,  classe 
des  Pipérinées.  Voisine  des  Urticées,  elle  a  les  fleurs  or- 
dinairement hermaphrodites  en  chatons;  corolle  nulle; 
3  étamines,  rarement  3-5-iO;  anth^'es  à  2  loges;  ovaire 
à  1  loge  et  1  ovule;  baies  sèches  ou  pulpeuses,  distinctes 
ou  soudées  entre  elles  ;  graine  à  endosperme  charnu  ou 
farineux.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  arbrisseaux 
à  feuilles  souvent  çilanduleuses,  qui  habitent  principale- 
ment les  régions  mtertropicales,  le  plus  grand  nombre 
l'Amérique  et  l'archipel  Indien.  Les  pipéracées,  qui  ont 
pour  type  le  genre  Poivrier  (Piper)^  ont  de  ^ombreux 
usages  dans  la  médecine  et  l'teonomie  domestique.  Elles 
formaient  autrefois  oe  seul  genre,  mais  des  travaux  ré- 
cents et  des  découvertes  nouvelles  ont  fait  connaître  leur 
organisation  variée  et  établir  des  genres  aujourd'hui  au 
nombre  de  vinpt.  (Bliquel,  M<mographie  des  Pipera^ 
cées.)  Genres  pnndpaux  :  Cti&e&a.Bfiq.  (voyez  ce  mot), 
Macropiper,  Miq.;  Chavica,  Miq.;  Poivrier  (Piper,  Lin.). 
Pour  ces  trois  derniers  genres,  voyez  Poivrier. 

PIPÉRINE  (Chimie  organique).  ^  On  appelle  ainsi  une 
matière  cristallisable,  azotée,  non  alcaline,  insipide,  ino- 
dore, insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool.  Signalée 
d'abord  par  Olerstedt  dans  le  poivre  noir,  elle  en  a  été 
retirée  d'une  manière  éridente  par  Pelletier.  Elle  a  pour 
formule  C^HiOAzO*. 

PIPI  ou  Prrprr  (Zoologie).  —  Voyez  Farlousb. 

PIPISTRELLE  (Zoologie).— Espèce  deChatwe^ouris. 

PIPRA  (Zoologie).  —  Voyez  Manakin . 

PIQUANTS  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  certains 
appendices  de  la  peau  qui,  chez  quelques  animaux,  tels 
qfoe  le  hérisson,  le  porc-épic,  constituent  une  véritable 
arme  défensive  pour  l'animal  :  c'est  une  espèce  de  Uuge 
bouclier  formé  par  hi  p^,  dont  les  poils,  un  peu  modi- 
fiés, sont  devenus  des  piquants  qui  garnissent  le  sommet 
de  la  tète,  le  dos,  les  épaules  et  les  côtés  du  corps.  Ils 
sont  coniques  et  se  rétrécissent  à  leur  base  en  un  petit 
pédicule  qui  les  attache  à  la  peau.  Ces  épines,  plus  lon- 
gues, plus  solides  chez  le  porc-épic  que  chez  le  hérisson, 
sont  susceptibles  de  se  redresser,  au  gré  de  l'animal,  par 
le  moyen  des  muscles  peauciers. 

Piquants  (Botanique).  —  Voyez  Aiguillons. 

PIQUE-BOEUFS  (Zoologie),  Buphaga,  Bris.  —  Genre 
d^Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  (kmille  des  Coni- 
rostres,  dont  le  bec  de  longueur  médiocre,  d'abord  cylin- 
drique, se  renfle  avant  son  extrémité  et  se  termine  en 
pointe  mousse  au  moyen  de  laquelle  ils  compriment  la 
peau  des  bœufs  pour  en  faire  sortir  les  larves  dont  ils 
ne  nourrissent.  Aussi  sont-ils  toujours  à  la  redierche  des 
troupeaux  de  boeufiB,de  buffles,  de  gazelles,  sur  lesquels 


ils  trouvent  des  larves  de  taons  et  d'csstres.  Ils  sont 
d'Afrique.  Le  P.-^owT  d'Afrique  {B,  afrieana.  Lin.), 
gros  comme  une  petite  grive,  a  toutes  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  roussàtre  et  les  parties  inférieures 
d'un  fauve  clair. 

PIQUE-BOIS  (Zoologie).  —  C'est  le  Pic  noir. 

PIQUE-BROQUE,  Piqub-brot  (Zoologie),  Coupe-bour- 
geons.  —  Les  agriculteurs  nomment  ainsi  les  larves  des 
Gribouris,  Eumolpes,  Attélabes,  etc.,  qui  attaquent  les 
bourgeons  des  arbres  et  de  la  vigne. 

PIQUE-MOUCHE  (Zoologie) Un  des  noms  vulgaires 

de  la  Mésange  charbonnière. 

PIQUE-VERON  (Zoologie).  —  Le  Martin  pécheur. 

PIQUETTE  (Hygiène).  —  On  appelle  ainsi  toute  bois- 
son plus  ou  moins  acerbe,  plus  ou  moins  acidulé,  en 
usage  chez  certains  peuples  et  dans  certaines  classes  du 
peuple  à  qui  il  n'est  pas  possible  de  s'en  procurer 
d'autre.  Cette  boisson  est  connue  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; les  Grecs  avaient  leur  thamna,  les  Romains  avaient 
le  lora  et  même  le  loriola  décrit  par  Pline  et  auquel  il 
donna  dédaigneusement  l'épithète  de  vinum  vUisnmum. 
On  l'appelait  aussi  vappa  ou  vin  éventé.  Le  même  au- 
teur rapporte  aussi  que  les  Romains  en  faisaient  avec 
leurs  raves.  Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  modernes,  dans 
les  pays  de  vigne,  on  fait  la  piquette  avec  du  marc  de 
raisin  non  pressuré  auquel  on  ajoute  de  l'eau  et,  lors- 
ou'on  le  peut,  l'écume  ou  le  Jet  que  fournissent,  pen- 
dant la  fermentation,  les  cuves,  les  vins  blancs,  etc. 
Une  piquette  bien  inférieure  est  celle  que  l'on  foit  avec 
le  marc  pressuré.  Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  vignes 
les  piquettes  se  font  avec  toutes  sortes  de  fruits  sua^ 
acides,  acerbes,  avec  des  graines  de  légumineuses,  telles 
que  pois,  haricots,  fèves,  avec  le  fruit  du  s<^bier  des 
oiseaux,  du  cormier,  avec  la  fécule  de  pommes  de  terre, 
des  fruits  secs,  la  prunelle;  dans  la  Corse,  avec  les  fruits 
de  l'arbousier  unédo  ;  on  en  fait  aussi  avec  le  fruit  des 
diflerentes  espèces  d'airelle,  etc.  F — n. 

PIQURES  (Chirurgie),  punctura  des  Latins.  —  Toute 
solution  de  continuité  fiiute  par  un  instrument  piquant 
porte  le  nom  de  piqûre;  quelque  légère  qu'elle  soit,  il 
est  difficile  qu'elle  n'ouvre  pas  quelques  petits  vaisseaux 
sanguins.  Il  peut  arriver  aussi  que  la  pomte  de  l'instm* 
ment  se  casse  et  reste  engagée  dans  le  fond  de  la  plaie, 
ce  qui  donne  lieu  le  plus  souvent  à  des  accidents  in- 
flammatoires suivis  dis  suppuration.  Des  corps  aigus, 
des  fragments  d'aiguille,  par  exemple,  peuvent  aussi 
séjourner  au  milieu  des  tissus,  sans  occasionner  d'au- 
tres inconvénients  que  celui  de  leur  présence  méca- 
nique. On  les  a  vus  aussi  dans  ce  cas  voyager  à  des  dis- 
tances assez  grandes  et  venir  faire  saillie  sous  la  peau, 
ou  bien  encore  S'égarer  dans  la  profondeur  des  organes, 
où  ils  produisent  parfois  des  désordres  graves.Les  piqûres 
si  fréquentes  aux  doigts  sont  souvent  la  cause  des  pa- 
naris. Celles  des  orteils  et  des  pieds  ne  sont  guère  moins 
dangereuses,  et  déterminent  assez  souvent  le  tétanos 
dans  les  pays  chauds.  La  piqûre  d'un  nerf  peut  causer 
des  accidents  convulsifii  ou  inflammatoires  g^ves.  Nous 
citerons  encore  les  piqûres  qui  pénètrent  dans  les  grandes 
cavités,  et  qui,  en  général,  déterminent  des  accidents 
formidables,  surtout  lorsqu'elles  intéressent  les  organes 
essentiels  à  la  vie. 

Piqûres  venimeuses,  —  Les  piqûres  faites  par  les 
abeilles,  les  guêpes,  les  frelons,  etc.,  peuvent  causer 
quelques  accidents  qui,  du  reste,  se  dissipent  en  général 
promptement  lorsque  la  piqûre  est  à  la  peau.  Il  n'en  est 
pas  de  même  quand  elle  a  lieu,  comme  cela  s'est  vu,  dans 
la  bouche  et  surtout  au  fond  de  la  gorge,  lorsque  impru- 
demment on  a  mordu  dans  un  fruit  contenant  une 
guêpe;  l'inflammation,  le  gonflement  énorme  des  tissus 
peuvent  causer  la  suflbcation  et  même  la  mort.  Dans  les 
cas  de  piqûres  de  cette  sorte  à  l'extérieur,  on  fora  bien 
de  couvrir  la  partie  avec  un  linge  imbibé  d'eau  flralche 
additionnée  d'une  très-petite  quantité  d'ammoniaque 
liquide. 

Enfin,  on  a  observé  un  certain  nombre  de  piqûres 
dangereuses  faites  par  des  insectes  ou  des  arachnides 
qui  avaient  reposé  sur  des  matières  animales  en  putré- 
faction et  avaient  déterminé  des  accidents  charbonneux 
ou  la  pustule  maligne.  Ces  faits  ont  été  attestés  par  un 
grand  nombre  d'observateurs,  et  déjà  Fourcroy  en  rap- 
porte un  qui  lui  avait  été  transmis  par  un  médecin  de 
Marseille.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  finfection 
ait  lieu,  que  l'insecte  soit  pourvu  d'une  arme  piquante, 
ainsi  que  cela  s'observe  chez  un  grand  nombre  de  mou^ 
ehes,  il  suffit  que  l'animal  ait  séjourné  dans  des  matières 
putrides  et  qu'il  vienne  se  reposer  sur  une  partie  exco* 
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riée  ou  à  roriflce  d'une  membrane  muqueuse.  (Voyex 
Ch.  Babault,  Le  Charbon,  la  Pustuh  maligne,  le  Sang 
de  rate,  etc.  Paris,  1867.) 

Piqûres  anaUmiques.  —  Un  autre  genre  de  piqûres 
se  rencontre  chez  les  médecins,  les  anatomistes,  les 
étudiants  en  médecine  dans  leurs  travaux  de  recher- 
ches ou  de  dissection,  soit  au  moyen  des  instruments, 
soit  par  des  fragments  d*os.  On  conçoit  que  c'est  aux 
mains  qu'elles  ont  lieu.  Ces  corps  vulnérants  introdui- 
sent dans  les  tissus  des  matières  putrides  qui  peuvent 
amener  promptement  des  accidents  mortels,  ainsi  qu'on 
le  voit  journellement,  et  qui  se  traduisent  ordinaire- 
ment par  une  douleur  brûlante,  des  traînées  rouges 
sur  la  main,  Tavant-bras,  le  bras,  engorgement  inflam- 
matoire des  ganglions  de  l'aisselle,  fièvre,  adtation, 
délire,  etc.  Ces  accidents  peuvent  diminuer  au  bout  de 
quelques  Jours  et  se  dissiper  promptement;  mais  sou- 
vent ils  prennent  plus  d'intensité,  il  se  forme  des  abcès, 
quelquefois  circonscrits,  souvent  diffus,  et  la  mort  peut 
en  être  la  suite.  F — w. 

PIRÂTINIER  (Botanique),  Piratinera,  Aubl.,  du  nom 
qu'il  porte  à  la  Guiane.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Artocarpées,  Le  P,  de  la  Guiane  (P.  guianen$is, 
Aubl.)  décrit  et  figuré  par  Aublet  est  un  arbre  élevé  de  15 
mètres  environ  ;  à  sa  base,  il  mesure  quelquefois  i  mètre 
de  diamètre.  Son  écorce  lisse,  grisâtre,  laisse  couler  par 
incision  un  liquide  laiteux.  Son  bois  est  blanc,  rouç;e 
dans  le  centre  avec  des  mouchetures  noires;  le  grain 
en  est  fin,  compacte  et  annonce  une  assez  grande  du- 
reté. Feuilles  alternes,  sessiles,  lisses;  fleurs  solitaires 
ou  géminées,  portées  sur  des  pédoncules  grêles.  Il  croit 
dans  les  forêts  qui  environnent  Cayenne,  où  il  porte  le 
nom  de  9o/«  de  lettres.  On  fait  avec  son  bois  des  cannes, 
des  pilons,  etc.  Avec  une  variété  à  feuilles  plus  longues, 
les  nègres  préparent  un  bois  qui  a  l'apparence  de  Tébène. 
A  cet  effet  ils  font  des  bâtons  solides  avec  les  branches 
dépouillées  de  leur  écorce  et  les  noircissent  avec  de  la 
suie  et  le  suc  d'une  espèce  &lnga. 

PIRIGARA  (Botanique),  de  Pirigara,  Aubl.;  les  Gali- 
bis  do  la  Guiane  l'appellent  Mépé.  —  Genre  de  plantes 
de  ht  famille  des  Lecythidées,  Il  a  été  nommé  Gustavia 
par  Linné  fils.  Calice  à  4-6-8  lobes;  4-8  pétales;  éta- 
minea  nombreuses  monadelphes;  ovaire  infère;  capsule 
coriace  à  3-6  loge».  Ce  sout  des  arbres  de  l'Amérique 
méridionale,  à  feuilles  alternes,  fleurs  grandes,  blanches, 
accompagnées  de  2  bractées.  Le  P.  d  4  pétales  (P.  tetra' 
petala,  Aubl.,  Gustavia  augusta,  Lin.)  ne  s'élève  guère 
à  plus  de  4  mètres.  Feuilles  oblongues,  lancéolées.  Son 
bois  est  nommé  bois  pesant  à  la  Guiane,  où  il  croit. 
L'odeur  qu'il  répand  est  très-désagréable  et  se  conserve 
longtemps.  Ce  bois  a  la  propriété  de  Se  fendre  facile- 
ment; aussi  en  fait-on  des  cerceaux.  Le  P.  à  6  pétales 
(P.  hêxapetala,  Aubl.)  a  les  fleurs  moins  grandes  que 
celles  du  précédent;  cette  espèce  croit  aussi  dans  la 
Guiane. 

PIROGUE  (Zoologie).  —  Nom  marchand  d'une  belle 
espèce  de  coquille  du  genre  Huître,  des  côtes  de  Vir- 

§inie  (longueur  0'",i6).  On  la  trouve  fossile  près  de  Bor- 
éaux. 

PlROLE  (Botanique).  —  Voyez  PmoLi. 

PIROLL  ou  PiROLLE  (Zoologie),  Temm.  ;  Ptilonorhyn' 
chus,  Kuhl.  —  Genre  d'Oweaua?,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux, rangé  par  Cuvier  parmi  les  Pies-grièches  et  par 
Temminck  parmi  les  Corbeaux,  Ils  ont  le  bec  court, 
fort,  déprimé  à  la  base,  courbé;  les  pieds  forts,  les  ailes 
médiocres.  Ils  sont  d'un  violet  brillant  d'acier  bruni, 
avec  des  plumes  en  velours  à  la  tête,  les  narines  situées 
à  la  base  du  bec,  entièrement  cachées  par  les  plumes, 
d'où  son  nom  ptilonorhynchus^  du  grec  ptilon,  plume 
légère,  et  rynchos,  bec.  Leurs  mœurs  sont  peu  connues. 
Ils  habitent  les  lies  de  l'archipel  Indien  et  de  rOcéanie, 
et  se  tiennent  dans  les  broussailles  des  forêts  les  plus 
épaisses.  Les  voyageurs  ne  les  approchent  que  difficile- 
ment et  n'ont  pu  encore  découvrir  leurs  nids.  Le  P.  ve- 
louté  (P.  holosericeus,  Kuhl.)  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  est  noir  bleu,  reflets  veloutés;  bec  et  tarses  jaunes. 

PISaCULTURE  (Économie  rurale),  du  laUn  piscis, 
poisson,  et  co/ere,  cultiver. — L'idée  de  multiplier  les  res- 
sources que  nous  offrent  les  animaux  aquatiques  comes- 
tibles en  les  protégeant  et  en  les  reproduisant  par  des 
procédés  rationnels  n'est  pas  une  nouveauté.  C'est  pour 
réaliser  cette  idée  dans  une  certaine  mesure  que  nos  an- 
cêtres, durant  le  moyen  âge  et  jusqu'au  siècle  dernier, 
créaient  des  étangs  avec  un  art  qui  a  ses  règles  reconnues 
fyoyez  Vivier).  La  carpe,  le  carassin  ou  carreau  (voyez 
Càâpi),  la  tanche,  le  brochet,  la  truite,  l'ombre,  la 


perche  et  l'anguille  sont  les  espèces  dont  on  peupla  les 
étangs  dans  notre  Europe  occidentale.  Paribis  on  élère 
aussi-l'écrevisse  dans  les  étangs.  Il  parait  qu'au  \ts*  tiède 
un  moine  bourguignon,  le  père  dom  Pinchon,  imagiot 
de  recueillir,  de  féconder  artificiellement  des  œafli  de 
poissons  et  de  procéder  à  un  élevage  artificiel  en  vue  de 
multiplier  les  espèces  destinées  aux  étangs  et  aux  coon 
d'eau.  C'est  aux  environs  de  Montbard  (Côte-d'or)  qnlu- 
bitait  ce  moine  ingénieux;  sçs  procédés  paraissent  s'étn^ 
conservés  traditionnellement  chez  un  certain  nombre  ik 
pêcheurs  et  se  sont  répandus  sans  doute  de  proche  en 
proche  dans  quelques  parties  de  l'est  de  hi  France  et 
peutr-ètre  de  l'Allemagne,  jusque  sur  les  bords  du  Weser. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette  dernière  contrée  que 
G.  L.  Jacobi,  de  Hohenhausen,  se  livra  à  des  expérieocn 
sur  la  reproduction  artificielle  des  truites  et  des  saornoos, 
et  après  trente  années  d'applications  heureuses  il  eo 
publia  les  résultats,  en  1763,  dans  le  Journal  deBtmmt. 
Duhamel  du   Monceau,   Lacépède,  firent  connanre  eo 
France  les  travaux  et  les  écrits  de  Jacobi.  Celui-ci  foodi 
bientôt  un  établissement  de  reproduction  artificielle  da 
poisson  aux  environs  de  Hambourg;  cette  entreprise  io- 
dustrielle  réussit  et  fut  imitée  en  divers  pays  de  l'Aile 
magne.  Rusconi  en  Italie,  Agassiz  et  Vogt  en  Swte, 
essayèrent,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  dlotio- 
duire  cette  industrie  dans  ces  deux  pays.  En  1837, 
J.  Shaw,  pour  remédier  au  dépeuplement  des  rivières  de 
la  Grande-Bretagne,  inaugura  dans  le  Kith,en  Écosk,Ii 
reproduction  artificielle  du  saumon.  Boccius,  en  18il, 
prfectionna  cette  industrie  naissante  aux  environs dTi- 
bridge.  Vers  la  même  époque,  en  1842,  un  simple  pêcbeor 
de  la  Bresse,  nommé  Remy,  ignorant  tout  ce  qui  rieot 
d'être  dit,  étranger  aux  travaux  des  naturalistes  cooiDe 
aux  pratiques  des  autres  pays,  imagina  à  nouveaa  de  toa 
côté,  au  Innd  d'une  obscure  vallée,  la  reproductk»  du 
poisson  par  fécondation  artificielle.  Ses  essais,  tanf^ 
il  associa  Gehin,  réussirent,  furent  bientôt  commaniqo^ 
à  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  mais  demenrèrHit 
peu  connus  jusqu'en  1848.  A  cette  époque,  une  comm> 
nication  faite  par  M.  de  Quatrefages  h  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  pour  rappeler  les  pratiques  indus- 
trielles créées  en  Allemagne  par  Jacobi  et  imitées  en  An- 
gleterre par  Shaw  et  Boccius,  donna  lieu  de  récItfKr 
en  faveur  de  Remy  et  Gehin  et  de  faire  connaître  km 
travaux.  Un  rapport  de  M.  Milne  Edwards  provoqai  à 
leur  égard,  de  la  part  du  gouvernement  français,  nw 
série  de  mesures  rémunératrices,  et  M.  Coste,  s'empe- 
rant  de  c#te  nouvelle  question  d'histoire  naturelle  io^ 
dustrielle,  lui  donna  une  impulsion  telle  qu'anjourdiini 
la  pisciculture  a  pris  un  développement  tout  noareau  et 
préoccupe  à  un  haut  degré  l'attention  publique.  Paroj^ 
longue  série  d'expériences  dans  son  laboratoire  du  Col- 
lège de  France,  M.  Coste  s'attacha  à  éclaircir  toutes  va 
questions  scientifiques  que  soulève  l'élevage  des  poi»ow 
et  surtout  des  espèces  destinées  aux  essais  de  Pîsci^* 
ture.  C'est  là  que  le  savant  professeur  construisit  tow 
une  série  d'appareils  d'incubation  des  oeufs  de  potssow 
et  les  amena  à  une  grande  perfection.  En  même  temp 
il  provoqua  la  création  à  Blotzeim,  près  d'Hiiningoe»  J 
1853,  par  les  soins  du  ministère  de  l'Agriculture  « 
France,  d'un  établissement  modèle  de piM»<î"^*"'*fî; 
sous  la  direction  de  MM.  Bertot  etDeUem,  a  pr<»P^" 
rendu  les  plus  grands  services.  Les  efforts  de  M.  Cost*"^ 
restèrent  pas  isolés  ;  M.  Millet,  abordant  la  qo^».^^ 
une  autre  face,  s'efforça  de  propager  l'emploi  de  fr***'^^' 
tificielles  ou  claies  submergées  pour  récolter  les  ®[J**r 
poissons  et  les  préserver  des  causes  nombreuîies  «  «wj 
truction.  Des  propriétaires  ruraux,  dociles  à  Ï'"»P."'*^ 
donnée,  organisèrent,  à  l'imitation  de  celui  d'Huuio^ 
des  établissements  privés  de  pisciculture, et  o»  PJ"**!! 
tout  citer  ceux  de  M.  le  marquis  de  Vibraye,  ^P*)!^ 
(Loir^t-Cher),  de  M.   le  docteur  Lamy,  à  ^S^ 
(Eure-et-Loir),  de  M.  le  baron  de  Tocqueville,  »  iJ^™ 
(Oise),  de  M.  Blanchet,  à  Rives  (Isère),  de  M.  le  coœ^ 
de  Galbert,  à  la  Buisse,près  Voiron  (Isère),  de  m.AL^ 
Mortillet,  à  Vlivet,  près  Renage  (Isère),  etc.  ^ 

La  même  décision  ministérielle  du  6  «^ût iwjjH 
ordonnait  la  fondation  de  l'établissement  °^^'^i 
chargeait  M.  Coste  d'une  exploration  scienunqnc  q 
donné  l'essor  à  l«  pisciculture  marine.  Ce  ^oym?r^ 
sur  les  côtes  de  la  France  et  de  llulie,  fit  <^^^^^^i^ 
tence  d'industries  piscicoles  jusqu'ici  pep  '^Jr^  p^. 
D'abord  celles  des  lagunes  de  Commachio,  P'^j  ^ 
venue  (Italie),  où,  depuis  des  siècles,  une  V^r^a 
5  à  6,000  âmes  vit  presque  exclusivenwnt  ^^Jr^f^. 
de  l>élevage  de  trois  espèces  de  po'iasoos,  le  m»!^ 
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quille  et  l*aoqiiadelIe,  petite  espèce  d*athérine.  L^élemge 
est  «ssuré  par  an  ensemble  de  travaux  d'an  et  de  pro- 
cédés aussi  rationnels  que  ceux  de  l'agriculture  la  plus 
perfectionnée.  Cette  population  prépare,  en  outre,  des 
conserves  d'anguille  dont  elle  fait  le  commerce  avec  toute 
ritalie,  une  partie  de  TAllemagne  et  même  quelc^ues 
contrées  de  la  Russie;  le  produit  annuel  exporté  ainsi 
s'élève  à  environ  500  tonnes  de  conserves.  M.  Coste  dé- 
crivit encore  l'industrie  du  lac  Fusaro,  près  de  Naples, 
où  s'est  conservé  l'élevage  artificiel  des  huttres,  imaginé 
et  établi  au  temps  d'Auguste  par  un  certain  SergiusOrata. 
H  fit  connaître  en  détail  l'industrie  de  Marennes  (Cha- 
rente-Inférieure), qui  consiste  à  parquer  les  huîtres  pour 
les  faire  verdir; celle  de  la  baie  de  l'Aiguillon  (Charente- 
Inférieure)  dans  laquelle  on  élevé  et  on  engraisse  les 
moules  sur  des  appareils  curieux  nommés  bouchots. 
C*est  en  1S53  que  fut  exécuté  ce  voyage  intéressant  et 
fécond  en  résultats.  Dès  lors  la  pisciculture  prit  une  ex- 
tension que  son  nom  ne  comportait  pas  rigoureusement, 
et  on  imagina  le  mot  plus  général  d'cuimcullure  ou  cul- 
ture des  eaux,  puis  les  mots  plus  spéciaux  d'Ostréicul- 
ture ou  culture  des  huîtres,  Birudiniculture  ou  culture 
des  sangsues,  etc.  L'événement  important  de  cet  ordre 
d'étud€»  fut  la  fondation,  en  t857,  du  laboratoire  mari- 
time de  Concameau  où,  sous  la  direction  de  M.  Coste, 
MM.  -Gerbe  et  Guillon  instituèrent  les  plus  intéressantes 
expériences  et  observations  sur  la  reproduction  d'un 
grand  nombre  d'animaux  marins  comestibles.  Dès  1858, 
avec  l'aide  de  ses  collaborateurs,  le  môme  M.  Coste  en- 
treprit à  Saint-Brieuc,  pour  la  culture  des  huîtres,  une 
grande  expérience  qui  eut  bientdt  de  nombreux  imita- 
teurs à  Arcachon,  à  Port-de-Bouc,  à  Regneville,  etc. 
Depuis  lors,  Tostréiculture,  à  travers  des  alternatives 
d'échecs  et  de  succès,  s'est  étendue  et  semble  promettre 
avec  le  temps  des  résultats  sérieux.  D'ailleurs,  il  s'est 
produit  là  ce  qui  se  produit  plus  ou  moins  largement 
dans  tous  les  essais  de  pisciculture,  des  déceptions  iné- 
vitables mais  inattendues  succédant  à.  des  espérances 
exagérées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  diverses  tentatives  de 
culture  des  animaux  aquatiques  se  sont  répandues  dans 
la  plupart  des  contrées  de  rEurope,  et  avec  le  temps  il 
eu  résultera  certainement  l'établissement  d'industries 
locales  utiles  au  point  de  vue  du  public  et  profitables 
au  point  de  vue  des  particuliers.  Il  ne  faut  jamais  voir 
dans  (tes  entreprises  de  ce  genre  la  perspective  d'une 
fortune  rapide,  mais  bien  la  création  lente  d'une  indus- 
trie utile  avec  de  lointains  bénéfices.  Il  n'y  faut  donc 
pas  consacrer  toute  une  fortune,  mais,  dans  une  grande 
exploitation,  affecter  une  part  seulement  du  revenu  à 
cette  œuvre  patiente  d'intérêt  général.  Les  limites  de 
cet  article  ne  me  permettent  d'entrer  dans  aucun  dé- 
tail au  sujet  des  pratiques  de  la  pisciculture;  je  ne  puis 
que  renvoyer  le  lecteur  à  un  certain  nombre  d'ouvrages 
spéciaux  :  —  Coste,  Instructions  pratiques  sur  la  pisci- 
culture, i'«  et  2*  édit.;  Voyage dexploration  sur  le  lit- 
toral de  la  France  et  de  Vltalie;  —  Kolu,  Traité  de  pis- 
ciculture pratique.  —  Jourdier,  Traité  de  pisciculture. 
—  Joignoaux,  Pisciculture  et  culture  des  eaux.  —  De  la 
Blanchère,  La  Pêche  et  les  Poissons.  Ad.  F. 

PISCINE  (Économie  domestique,  Médecine)»  du  latin 
piscis ,  poisson.  —  Lieu  où  l'on  nourrissait  et  où  l'on 
conservait  le  poisson;  il  est  remplacé  chez  les  modernes 
par  le  Vivier  (yoyei  ce  mot;  voyez  aussi  Diction,  des 
Lettres  et  des  Beaux-arts,  par  MM.  Bachelet  et  Dézobry, 
article  Piscdie). 

Par  analogie,  comme  réservoir  d*eau  et  non  pas  comme 
usage,  on  a  donné  et  on  donne  encore  le  nom  de  piscine 
à  un  bassin  dans  lequel  plusieurs  personnes  prennent  le 
bain  en  commun.  Très  en  usage  chez  les  Romains  et 
chez  les  Gallo-Romains,  les  piscines  qui  purent  ne  pas 
être  détruites  par  les  invasions  des  Barbares  furent  uti- 
lisées encore  au  moyen  àg^  et  même  jusqu'à  nos  jours, 
et  depuis  qi^elques  années  leur  usage  s'est  beaucoup 
multiplié.  Ou  a  reconnu  que  la  liberté  des  mouvements, 
la  possibilité  de  prolonger  le  bain  pendant  des  heures 
tans  être  livré  à  l'ennui  de  la  solitude,  le  renouvellement 
incessant  de  l'eau,  qui  présente  les  principes  minéraux 
à  l'absorption  de  la  peau  en  plus  grande  quantité,  sont 
des  avantages  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  le  bain  isolé. 
Les  Pisc.  ordinaires  contiennent  de  15  à  25  places.  Elles 
sont  quadrangulaires  ou  circulaires,  ayant  de  O^^fOO  à 
1°*,20  d'eau.  Il  en  existe  aujourd'hui  à  Amélie-les-Bains, 
à  Lochon,  à  Néris,  à  Royat  et  surtout  à  Louesche  (voyez 
ces  mou),  etc.  Les  anciens  avaient  aussi  et  nous  avons 
encore  des  Pisc.  de  famille  qui  peuvent  recevoir  de  3  à 
6  perMnnea.  Enfin,  lea  Pisc.  de  ncUation,  beaucoup  plua 


grandes,  i^nt  an  plan  incliné  avec  nne  profomtear 
d'eau  depuis  i",20  jusqu'à  2  mètres,  permettent  Ici 
exercices  du  corps,  la  natation.  Ce  mode  de  balnéatioo 
a  rencontré  quelques  répugnances  à  cause  du  dégoût 
qu'il  peut  inspirer,  mais  l'usage  des  piscines  bien  in- 
stallées et  l'habitude  ont  fait  justice  de  ce  sentiment,  et 
aujourd'hui  elles  commencent  à  être  très-recherchées. 
Bien  entendu  qu'on  n'y  recevra  pas  les  personnes  aflec^ 
tées  de  plaies,  de  maladies  de  la  peau,  etc.  F— n. 
PISE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville   dltalie 

S  Toscane),  sur  l'Amo,  à  80  kilom.  O.  de  Florence,  nrèa 
e  laquelle  (à  6  kilom.)  on  trouve  les  bains  dits  de  don- 
Giuliano,  dont  les  eaux  minérales  sulfatées  sodiques, 
d'une  température  de  29°  à  44°,  contiennent  de  l'acide 
carbonique  libre,  des  sulfates  alcalins,  des  chlorures  de 
sodium  et  de  magnésium,  des  carbonates  de  soude  et  de 
magnésie  et  de  la  silice.  Employées  contre  les  rhuma- 
tismes chroniques,  des  névralgies,  des  névroses,  etc. 
Établissement  convenable. 

PISES  (Zoologie),  PUa,  Leach.  —  Genre  de  Crusta- 
cés, de  l'ordre  des  Décapodes,  famille  des  Bra^shyures, 
tribu  des  Crabes,  section  des  Triangulaires  (famille 
des  Oxyrhynques  de  Milne  Edwards).  Ils  ont  le  rostre 
long,  les  doigts  pointus,  la  queue  à  sept  segments.  Ils 
sont  presque  tous  des  mers  d'Europe  et  se  tiennent 
assez  profondément,  aussi  en  trouve-t-on  souvent  dans 
les  filets  traînants  des  pécheurs.  On  ne  les  mange  pas. 
Le  P.  tétraodon  (P.  tetraodon,  Leach.)  abonde  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Angleterre. 

PISIFORME  (Anatomie),  du  latin  pisum,  pois,  et 
forma,  forme.  —  Petit  os  situé  à  Ui  partie  interne  et  an- 
térieure du  carpe  (poignet).  Il  s'articule  en  arrière  avec 
l'os  pyramidal,  et  dans  le  reste  de  son  étendue  il  donne 
attache  en  haut  au  tendon  du  cubital  antérieur,  en  bas 
à  l'adducteur  du  petit  doigt,  en  avant  au  ligament  an« 
nulaire.  C'est  le  quatrième  os  de  la  première  rangée  du 
carpe,  dont  il  forme  une  des  quatre  saillies. 

PISOUTHES  (Minéralogie).— Voyez /)ra0^« de  Tivolu 

PISSANG  (Botanique).  —  Nom  du  Bananier  dans  les 
Indes  orientales. 

PISSENLIT  (Botanique),  Taraxacum,  HalL;  do  grec 
taraxô,  futur  de  tarauô,  je  remue,  parce  qu'on  croyait 
cette  plante  laxative.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Chicoracées,  sous-tribu  des 
Lactucées,  dont  les  espèces  sont  des  herbes  vivaces, 
acaules;  à  feuilles  oblongues,  sinueuses  ou  pinnaiifides; 
fleurs  jaunes  en  capitules  portées  par  une  hampe  sou- 
vent fistuleuse.  Elles  se  distinguent  par  un  involucre 
double,  l'extérieur  à  écailles  appliquées,  l'intérieur  à 
écailles  souvent  terminées  par  une  partie  cornée  ;  récep- 
tacle nu  ;  akènes  striés  tuberculeux  ou  épineux  et  ter- 
minés par  un  bec  supportant  une  aigrette  de  poils  blancs. 
Ces  plantes  habitent  les  régions  tempérées  de  notre  hé- 
misphère. Le  P.  dent-de-lion  {T.  dens  leonis,  Desf.; 
Leontodon  taraxacum,  Lin.)  est  très-glabre;  à  feuilles 
inégalement  roncinées,  à  lobes  triangulaires;  fleurs 
jaunes  et  s'épanouissant  pendant  toute  l'année.  Après  la 
floraison,  elles  tombent  et  laissent  les  fruits  qui,  par  la 
réunion  de  leurs  aigrettes,  forment  à  la  maturité  un 
globe  léger  s'envolant  au  moindre  souffle  et  servant, 
comme  on  sait,  de  jouet  aux  enfants.  Cette  plante  a 
des  propriétés  amères,  dépuratives  et  stomachiques.  On 
mange  en  salade  ses  jeunes  pousses  qui  ont  d'autant 
plus  de  qualités  qu'elles  ont  crû  dans  un  terrain  sablon- 
neux et  qu'elles  ont  ainsi  subi  une  sorte  d'étiolement. 
Sa  racine  s'emploie  quelquefois  dans  le  sirop  de  chi- 
corée et  ses  feuilles  entrent  souvent  dans  les  sucs 
d'herbes.  G — s. 

PISTACHE  (Botanique).  —  Fruit  du  Pistachier. 

Pistache  de  TBsaB  (BoUnique).  — Voy.  Abachide. 

PISTACHIER  (Botanique),  Pistacia,Ua.^  altéré  de  son 
nom  arabe.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ana- 
cardiacées,  type  de  la  tribu  des  Pistaciées.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  résineux, 
à  feuilles  alternes,  ternées  ou  imparipennées  ;  fleurs  jau- 
nâtres, diolques,  les  mâles  {fig.  2370)  en  chatons,  et 
accompagnées  chacune  d'une  écaille  :  calice  à  5  divi- 
sions; corolle  nulle;  5  étamines  dressées;  les  femelles 
i/ig.  2371)  en  grappe;  calice  très-court  à  3-4  divisions; 
ovaire  sessile  à  1  ou  rarement  3  loges;  style  court; 
fruit  :  drupe  ou  noix  sèche  ovale  ou  globuleuse  con- 
tenant un  noyau,  une  seule  graine.  C^  végétaux  ha- 
bitent, dans  l'ancien  monde,  les  régions  voisines  de  la 
Méditerranée.  On  en  trouve  aussi  en  Orient  et  dans  le 
Mexique.  Plusieurs  espèces  fournissent  des  produits 
importants.  Le  P.  cultwé  {P.  vera,  Lin.)  est  un  arbre 
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pouTant  8*éleTer  à  iO  mètres  environ;  à  écorce  gri- 
sâtre; feuilles  à  3-5  folioles  OYsles,  glabres,  mucre- 
nées  au  sommet  et  coriaces.  Son  fruit,  connu  sous  le 
nom  de  Pistache,  est  une  drupe  ovale  (voyex  Pista- 
CBiEa  [arboriculture]),  d'une  saveur  douce  et  agréable; 


Fjg.  28*0.  —  Pleurs  mâles 
du  pistachier  cultivé. 


Fig.  2971.  ~-  Pleurs  femelles 
du  pistachier  cultivé. 


son  odeur  est  légèrement  balsamique;  elle  doit  à  la  fécule 
qu'elle  contient  des  propriétés  nutritives  et  fortifiantes; 
rhuile  douce,  grasse,  qu'on  en  obtient  par  expression, 
rend  ces  fruits  adoucissants  et  émoUients.  On  en  fait 
des  émulsions  employées  souvent  dans  les  inflammations 
des  intestins  ou  des  organes  urinaires.  Leur  usage  est 
surtout  répandu  chez  les  confiseurs,  qui  en  font  des  dra- 
gées, des  crèmes,  des  glaces,  etc.  On  les  mange  souvent 
crus  dans  le  Midi.  Le  P.  térébinthe  (P.  terebinthus,  Lin.) 
ne  s'élève  guère  qu'à  6-7  mètres.  Ses  feuilles  sont  ordi- 
nairement à  7  folioles  ovales  lancéolées,  aiguës,  arrondies 
à  la  base,  glabres,  d'un  vert  foncé,  luisantes  à  la  face 
supérieure  et  un  peu  blanchâtres  en  dessous;  ses  fleurs 
en  panicules  axillaires;  ses  fruits  globuleux,  de  la  gros- 
seur d'un  pois  et  colorés  de  violet.  Cette  espèce  croît 
spontanément  en  Orient,  dans  les  lies  de  l'Archipel.  Elle 
est  naturalisée  en  Provence  dzms  les  lieux  stériles  au 
bord  de  la  mer.  L'odeur  que  répand  cet  arbre,  surtout  le 
soir,  tient  â  ce  que  toutes  ses  parties  sont  remplies  d'une 
gomme-résine.  En  été,  cette  résine  découle  naturelle- 
ment des  fentes  de  l'écorce  sous  la  forme  de  gouttelettes 
limpides  d'abord  jaunes,  qui,  en  sécbant,  prennent  de  la 
consistance  et  deviennent  bleuâtres.  Pour  stimuler  la 
production  de  la  résine,  on  pratique  au  tronc  des  en-, 
tailles  plus  ou  moins  profondes,  et  peu  de  temps  après 
on  recueille  assez  abondamment  la  térébenthine,  qui 
exhale  une  odeur  mélangée  de  fenouil  et  de  citron.  C'est 
la  Térébenthine  de  Scio  ou  Chio,  dans  l'Archipel,  qui 
approvisionne  le  commerce.  Une  partie  de  la  récolte  qui 
s'y  fait  passe  en  Turquie  et  en  Perse,  l'autre  est  trans- 
portée à  Venise,  où  elle  subit  souvent  une  altération  par 
la  térébenthine  de  mélèze  qu'on  y  ajoute.  Dans  l'Orient, 
on  fait  cuire  la  térébenthine  et  on  la  mâche  pour  rendre 
l'haleine  agréable,  pour  blanchir  et  consolider  les  dents. 
On  attribue,  en  outre,  à  cette  substance  la  propriété 
d'exciter  l'appétit.  La  médecine  fait  assez  souvent  usage 
de  la  térébenthine  (voyez  ce  mot).  Les  fruits  du  Téré- 
binthe ont  une  saveur  qui  rappelle  un  peu  celle  de  la 
pistache.  Ils  sont  astringents  et  servent  quelquefois 
d'aliment  en  Orient.  Le  bois  de  cet  arbre  est  employé 
dans  rébénisterie;  son  écorce  a  quelquefois  servi  en 
guise  d'encens  â  cause  de  l'odeur  pénétrante  qu'elle 
répand  quand  on  la  brûle.  Le  P.  lentisque  (P.  lentiscus. 
Lin.)  est  décrit  au  mot  Lentisque.  G— s. 

PiSTAcmER  CULTIVÉ  (Arboriculturo  fruitièro).  —  l^e  pis- 
tachier cultivé  {pistacia  vera,  Lin.),  le  seul  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper  ici,  fut,  dit-on,  apporté  du  Levant 
â  Rome  par  Vitellius,  gouverneur  de  la  Syrie;  il  s'est, 
depuis,  naturalisé  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  et  par- 
ticulièrement en  Espagne,  en  Italie  et  dans  nos  provinces 
méridionales;  mais  c'est  surtout  la  Sicile  qui  fournit  aux 
besoins  du  commerce. 

Le  fruit  du  Pistachier,  la  pistache  (/!{;.  2372,  2374  et 


Fig.  2372.  —  Coupes  du  fruit  du  pistachier  cultivé. 


2375),  a  la  forme  et  le  volume  d'une  olive;  il  en  difière 
cependant  par  sa  surface  rugueuse,  convexe  d'un  côté, 
concave  de  l'autre;  la  pulpe,  peu  épaisse,  est  de  couleur 
cramoisi  tendre;  le  noyau  s'ouvre  en  deux  valves,  et 


renferme  une  amande  Terd&tre  recourerte  d^xlle  pelli- 
cule rouge. 

C/tmoi  et  sol.  —  Bien  que  le  pistachier  soit  un  trbre 
propre  aux  contrées  les  plus  méridionales  de  la  Fnoce, 
on  pourrait  en  obtenir  des  produits  avantageux  dans  lei 
départements  du  centre,  si  on  le  plantait  es  espalier 
contre  des  murs  placés  à  l'exposition  la  plus  chtode, 
après  l'avoir  greffé  sur  le  lentisque  ou  sur  le  térHmtk 
{pistacia  lenttseus  et  pistaeja  têrebinthîu.  Un.),  ce 
qui  le  rend  moins  sensible  &  la  température  de  lliiTer. 
Dans  le  Midi,  il  s'accommode  de  toutes  les  cxpositioDs, 


Fig.  2ST9.  —  Pistachier  cultivé. 

même  de  celle  du  nord,  où,  nnoins  exposé  à  la  iéàa- 
resse,  ses  fruits  deviennent  plus  beaux.  Le  pistachier 
aime  les  sols  légers  et  substantiels  ;  mais  il  s'accoin- 
mode  encore  très -bien  des  terrains  arides  les  pio* 
secs.  Les  collines  incultes  du  département  dn  Var  sont 
couvertes  de  lentisques  inutiles  qu'il  serait  aisé  de  foo- 
venir,  par  la  greffe,  en  pistachiers  très-productife. 

Culture.  Multiplication,  —  Le  marcottage,  la  grefle« 
les  semis  peuvent  être  employés  pour  multiplier  le  p»- 
tachier.  Le  dernier  mode  doit  être  préféré  dans  le  wœ- 
Les  jeunes  sujets  sont  repiqués  dans  la  pépinière» 
plantés  à  demeure  lorsqu'ils  ont  pris  un  développcm^'" 
suffisant.  Toutefois  le  pistachier  est  un  arbre  dioK^ 
{fig.  2370  et  2371).  De  sorte  que  jusqu'à  présent  on  ne  ^ 
valt  pas  si  les  individus  que  l'on  obtiendrait  au  œop^ 
des  semis  seraient  mâles  ou  femelles.  Il  fallait  V^^^ 
attendre  le  moment  de  leur  première  floraison,  cxs*- 
à-dire  lorsqu'ils  seraient  âgés  de  douze  ou  q^J^jT 
M.  Mcsnier,  dont  nous  avons  visité  la  belle  t^^^Z 
de  pistachiers,  à  Saint-Louis,  près  de  Marseille,  a  trwi^ 
le  moyen  d'obtenir  à  coup  sûr  des  individus  mai» 
des  individus  femelles.  11  suffit  pour  cela  de  choisir  i« 
firuits  qui  offrent  les  caractères  suivants  :  ^ 

Les  fruits  qui  présentent  vers  leur  sommet  dcni 


Fig.  2374.  —  Pistache  mâle.       Fig.  2375. 


-Pi5tacb*feiD«n* 


Ions  renflés  et  très-apparents  {fig,  2374)  donnent  w^J^ 
lieu  à  des  individus  màles.  Ils  sont  très-peu  no^^^ 
sur  le  même  arbre,  et  sont  toujours  placés  re^  ^^ 
mité  des  grappes.  Les  fruits  dépourvus  «JJj*  jj^dos 
d'appendice  {fig,  2375)  produisent  toujours  ««^ '"  depui* 
femelles.  M.  Mesnier,  qui  tient  compte  ^^^^.^^Iq  nou» 
plus  de  trente  ans,  a  toujours  obtenu  le  résuii»  4 
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■IgBidoBB.  On  pourra,  dès  lors,  ne  former  la  plantation 
que  d'individus  femelles,  en  y  «joutant  seulement  un  in- 
diridu  mâle  bien  suffisant  pour  assurer  la  fécondité  de 
Ions  les  autres.  Si  l'on  yeut  multiplier  par  la  greffe,  il  sera 
plus  conyenable  d'employer  comme  sujet  le  térébinthe  ou 
pêUAin  des  Prorençaux,  multiplié  lui-même  au  moyen  des 
graines  dans  la  pépinière.  Ces  sujets  sont  preffés  après 
leur  plantatiod  à  demeure,  et  lorsque  leur  tigo^  un  dia- 
mètre de 0",04  environ;  on  les  coupe  à  1  mètre  de  hau- 
teur, puis  on  place  des  écussons  à  œil  dormant  sur  les 
bouiîgeons  qui  se  développent  vers  le  sommet  pendant 
l'été  suivant.  Le  lentisquef  sur  lequel  on  greffe  aussi  le 
pistachier,  donne  lieu  à  des  individus  moins  vigoureux  et 
d'une  moins  longue  durée  c^ue  le  iérébinihe.  Quant  au 
marcottage,  on  devra  le  pratiquer  au  moyen  d'une  inci- 
sion, afin  de  faciliter  le  développement  des  racines. 
Mais  ce  procédé  est  peu  suivi,  les  pistachiers  que  Ton 
obtient  ainsi  vivent  moins  longtemps  que  les  autres  et 
sont  plus  exposés  à  la  sécheresse. 

Plantation  à  démettre  et  soins  d*eniretien»  -*  Les 
pistachiers  francs  de  pied,  ou  les  sujets  destinés  à  être 
greffés,  sont  plantés  à  demeure  lors<iu'ils  ont  acquis 
assex  de  force,  et  on  leur  donne  les  soins  prescrits  pour 
les  autres  plantations.  Le  pistachier  étant  dioique,  il  est 
indispensable  qu'il  se  trouve  quelques  individus  m&les 
au  milieu  des  individus  femelles.  On  obtient  le  même 
résultat  en  greffant  quelques  rameaux  d'individus  mâles 
sur  les  pieds  femelles.  Au  temps  de  la  floraison,  les  cul- 
tivateurs de  la  Sicile  suspendent  des  rameaux  fleuris  de 
Eistachier  mile  sur  les  pieds  femelles,  et  assurent  ainsi 
i  fécondité  de  ces  derniers.  Le  pistachier.demande  les 
mêmes  soins  que  l'amandier  quant  aux  façons  et  aux 
engrais  à  donner  à  la  terre.  Les  irrigations  lui  ont  tou- 
jours été  pernicieuses.  Lorsqu'ils  deviennent  languis- 
sants, on  peut  les  rajeunir  en  coupant  les  branches 
principales  à  0^,20  de  la  tige.  Il  ne  parait  pas  suscep- 
tible d'être  soumis  à  la  taille;  on  abandonne  donc  son 
développement  à  lui-même. 

^colte»  —  Les  pistaches  ne  doivent  être  récoltées 
qu'après  leur  maturité  complète,  c'est-à-dire  au  moment 
où  leur  peau  ridée  prend  une  teinte  jaune  plus  foncée, 
et  où  leur  grappe  change  aussi  de  couleur  et  se  dessèche. 
J^Qê  pistaches,  séparées  des  grappes,  sont  placées  à^ l'om- 
bre, sur  des  claies  où  on  les  retourne  pour  qu'elles  se 
dessèchent.  Lorsqu'elles  sont  assez  privées  d'humidité 

Eour  ne  plus  fermenter,  on  les  conserve  dans  un  lieu  sec 
ors  de  la  portée  des  souris.  A.  nu  Ba. 

Pistachier  (Faux)  (Botanique). —  Voyez  Staphyubb. 

PISTIL  (Botanique),  du  latm  pistUlus,  pilon  d'un  mor- 
tier :  allusion  à  la  forme  de  cet  organe.  —  On  nomme 
ainsi  le  verticille  central  de  la  fleur,  Dans  la  plupart 
des  cas  où  il  ne  se  compose  en  apparence  que  d'un 
s^il  corps,  on  lui  reconnaît  trois  parties  parfaitement 
distinctes.  A  la  base ,  la  portion  qui  a  son  point  d'at- 
tache à  la  fleur,  et  qui  est  ordinairement  renflée,  se 
nomme  V Ovaire  (voyez  ce  mot),  contenant  dans  sa  cavité 
l'ovule  ou  les  ovules  destina  à  devenir  des  graines  ; 
cet  ovaire  se  rétrécit  à  la  partie  supérieure  qui  est  un 
prolongement  souvent  cylindrique  et  plus  ou  moins  fila- 
menteux; cette  partie  est  le  Style;  enfin  à  l'extrémité 
supérieure  de  ce  style  est  le  Stigmate,  sous  forme  or- 
dinaire de  dilatation  terminale  couverte  de  papilles, 
présentant  une  ouverture  destinée  à  l'introduction  de  la 
matière  fécondante.  Quelquefois  le  style  manque  comme 
dans  le  pavot,  les  stigmates  terminent  immédiatement 
l'ovaire;  ils  sont  alors  dits  sessiles.  La  fleur  peut  présen- 
ter an  seul  ou  plusieurs  pistils,  comme  nous  venons  de  le 
^re  ;  dans  ce  second  cas,  qui  existe  dans  les  renoncules 
et  dans  beaucoup  d'autres  plantes,  chacun  des  pistils 
porte  le  nom  de  cttrpelle  et  présente  les  trois  parties 
ordinaires  :  ovaire,  style  et  stigmate.  Dans  les  caryo- 
phy liées,  l'œillet  par  exemple,  le  pistil  résulte  de  plu- 
sieurs carpelles  soudés  de  manière  à  ne  former  qu'un 
seul  corps;  mais  si  l'on  fait  une  coupe  de  pistil  ainsi  or- 
ganisé, on  voit  que  sa  cavité  ovarienne  est  partagée  en 
plusieurs  loges  qui  représentent  autant  de  carpelles.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  pratiquer  cette  coupe  pour  se 
rendre  compte  du  nombre  de  ces  carpelles,  car  en  géné- 
ral le  nombre  de  styles  et  de  leurs  stigmates  (ou  ceux- 
ci  seulement  quand  les  premiers  manquent)  indique  le 
nombre  des  carpelles  soudés  (voyez,  pour  d  autres  défi- 
nitions et  explications  relatives  au  pistil,  les  motsFucoa, 
Garpellb,  Ovaire,  Style,  Stigmate).  G— s. 

PISTOLET  (Technoloeie.  —  Arme  à  feu  portative, 
assez  courte  et  assez  légère  pour  être  tirée  d'une  seule 
main,  inventée  vers  1545,  dans  la  ville  toscane  de  Pis- 


toie,  d'Où  elle  ts^  son  nom.  En  France,  le  pistolet  entr6 
dans  l'armement  de  la  cavalerie,  à  raison  de  1  par  ca- 
valier; le  modèle  actuel  date  de  1832,  mais  on  l'a  trans- 
formé et  amélioré  à  deux  reprises,  il  comprend  aujour- 
d'hui la  platine  à  percussion  et  des  rayures  au  pas  de 
0»,50.  On  le  charae  avec  2  grammes  de  poudre,  il  lance 
la  balle  d'infantene  modèle  1857  au  delà  de  35  mètres; 
mais  on  ne  peut  çuère  compter  sur  sa  justesse.  C'est  en 
effet  une  arme  si  légère,  et  si  peu  maintenue  dans  la 
main  du  tireur,  malgré  la  courbure  de  la  crosse,  que  le 
recul  lui  imprime  un  mouvement  de  bascule  très-pro- 
noncé et  relève  le  coup.  La  fabrication  des  pistolets  de 
luxe,  très-active  en  France,  a  son  centre  à  Paris  :  beau- 
coup de  ces  armes,  destinées  aux  salons  ou  aux  salles  de 
tir,  se  chargent  par  la  culasse  à  l'aide  d'une  petite  car- 
touche obturatrice  en  cuivre  rouge.  Elles  ont  dans  ce  cas 
une  assez  grande  justesse,  mais  leur  pénétration  serait 
insufiSsante  pour  une  arme  de  guerre.  F.  Ed. 

PISUM  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  Pots. 

PITCAIRNE  (Botanique),  Pitcaimia,  L'Hérit.;  dédié  à 
W.  Pitcaim.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bro* 
méliacées,  auquel  a  été  joint  le  genre  Pourretia,  de 
Ruiz  et  Pavon  ;  il  comprend  des  espèces  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  Ananas.  Feuilles  radicales,  longues,  poin* 
tues,  ordinairement  bordées  de  dents  épineuses;  fleurs 
en  grappe,  à  pétales  en  casque  supérieurement.  Amé- 
rique tropicale.  En  serres  chaudes,  elles  produisent  un 
joli  effet.  Le  P.  d  bractées  (P.  bracteata,  Ait.)  donne 
des  fleurs  en  épi  d'un  beau  rouge. 

PITHÉGIENS  (Zoologie),  Pithecina,  Is.  Geoff.;  du  grec 
pUhécos,  singe.  —  Tribu  de  U  grande  famille  des  Simges, 
établie  par  Is.  Geoff.  Saint-Hilaire,  que  le  savant  zoolo* 
giste  caractérise  par  trente-deux  dents,  dont  cinq  mo« 
laires;  des  ongles  courts,  les  membres  antérieurs  plus 
longs  que  les  postérieurs.  Elle  comprend  les  genres  : 
Troglodytes  ou  Chimpanzés,  Pithecus  ou  Orang,  Hylo* 
bâtes  ou  Gibbons. 

PITHECUS  (Zoologie).  —  Genre  de  la  tribu  des  Pithé* 
ciens  (voyez  ce  mot  ^t  Orang).  Le  Pithèque  de  Buffon, 
dit  Cuvier,  n'était  qu'un  jeune  Magot,  Le  Pithecos 
d'Aristote  et  de  Galien  parait  être  le  Magot,  Ce  mot, 
du  reste,  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  noms 
de  la  fomille  des  Singes;  ainsi  les  Guenons  ou  Cerco^ 
pithèques,  c'est-à-dire  Singes  à  queue,  les  Semnopithè^ 
ques,  les  Nyctipithèques  ou  Nocthores,  etc, 

PIT-PIT  (Zoologie),  Dacnis,  Cuv.  —  Sous-«enre  d'Oi- 
seaiuc,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  Conirostres, 
du  grand  genre  des  Cassiques,  et  que  G.-R.  Gray  range 
parmi  les  Sucriers  {Termirosires).  Ils  ont  le  bec  long, 
très-pointu,  des  ailes  moyennes,  une  queue  fourchue. 
Le  P.  bleu  (£>.  cayana,  Cuv.,  Motacilla  cayana,  Gm.), 
type  du  genre,  est  un  petit  oiseau  bleu  et  noir,  commun 
à  la  Guiane;  d'une  longueur  totale  de0"*,12.  Il  vit  séden- 
taire, mais  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  dans 
les  forêts,  le  plus  souvent  sur  la  cime  des  grands  arbres. 

PITTA,  Vieil.  (Zoologie).  —  Voyez  Brèves. 

PITTE  (Botanique).  —  Nom  spécifique  d'un  Agave. 

PirrOSPORE  (Botanique),  Pittosporum,  Banks,  du 
grec  pitta,  poix,  résine,  et  sporos,  semence,  à  cause  de 
ses  capsules  résineuses.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  Pittosporées.  5  sépales;  5  pétales  onguiculés; 
5  étamines;  capsule  s'ouvrant  en  2-3  valves;  graines  à 
trois  angles  et  entourées  d'une  pulpe  résineuse.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  à  feuilles  persistantes.  Toutes  les  espèces 
sont  dignes  de  l'ornement  de  nos  jardins.  Ces  végétaux 
habitent  les  lies  Canaries,  le  Cap,  la  Nouvelle-Hollande, 
la  Chine,  etc.  Le  P.  ondulé  (P.  ondulatum.  Vent.)  s'é- 
lève à  2  mètres  environ,  son  port  rappelle  le  diospyros. 
Ses  fleurs,  réunies  en  bouquets  courts,  terminaux,  sont 
blanches  et  exhalent  le  parfum  du  muguet.  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Le  P.  de  /a  Chine  (P.  tobira.  Ait.,  P.  Chi- 
nense,  Don)  vient  de  la  Chine  et  du  Japon;  feuilles 
elliptiques,  luisantes,  coriaces  ;  fleurs  en  ombelles  et  ré- 
pandant une  odeur  de  jonquille  ou  de  fleurs  d'oranger. 
Serres  tempérées. 

PITTOSPORÉES  (Botanique).— Famille  de  plantes  Dt- 
cotylédones  dicUypétales  hypogynes,  établie  par  R.  Browo, 
et  extraite  en  partie  de  l'ancienne  famille  des  Rhamnées. 
Elle  se  distingue  ainsi  :  calice  à  5  divisions;  5  pétoles 
égaux;  5  éUmines  dressées;  ovaire  élevé  sur  une  sorte 
de  disque  et  présentant  une  ou  deux  loges;  stigmates 
bilobés;  capsule  à  placentas  pariétaux  opposés  aux  valves 
et  renfermant  de  nombreuses  graines.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux quelquefois  sarmenleux,  volubiles,  ou  des 
arbres  de  moyenne  grandeur.  Leurs  feuilles  sont  simples 
alternes,  leurs  fleurs  solitaires  ou  disposées  en  grappes 
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terminales.  Cette  famille  diffère  principalement  des 
Rhamnées  par  Tinsertion  hypogynique  de  ses  étamines, 
ce  qui  Téloigne  de  ce  groupe  dans  la  classification.  Aussi 
M.Brongniart  la  place-t-il  dans  sa  classe  denCélastrùidées, 
à  c6té  des  Staphyléacôes.  Les  Pittosporées  habitent  prin- 
cipalement la  Nouvelle-Hollande,  les  régions  chaudes  de 
l*A8ie  et  quelques  lies  de  Tocéan  Pacifique.  Genres  prin- 
cipaux :  Éursaire,  Pittospore. 

PITUITAIRE  (Anatomie).  —  Les  anciens  anatomistes 
avaient  ajouté  cette  épithète  à  certaines  parties  du  corps 
qu'ils  croyaient  avoir  des  rapports  avec  ce  qu'ils  avaient 
nommé  pituite.  Ainsi  Fosse  pituitaire  (voyex  Fosse); 
—  Membrane  pituitaire  ou  Membrane  de  Schneider, 
c'est  la  muqueuse  qui  tapisse  les  fosses  nasales  ;  cou- 
verte d'un  épiderme  sensible  et  garnie  de  poils  rudes 
à  l'ouverture  des  narines,  elle  devient  plus  épaisse,  plus 
rouge  et  comme  fongueuse  dans  les  parties  profondes  ; 
elle  est  dépourvue  d'épithelium  sur  la  cloison,  les  cornets, 
le  long  du  plancher  et  de  la  voûte  des  fosses  nasales;  son 
organisation,  du  reste,  est  celle  des  muqueuses.  Elle 
pénètre  dans  les  cellules  éthmoidales,  dans  les  sinus 
maxillaires,  frontaux,  sphénoîdaux,  où  elle  devient  mince, 
transparente,  peu  vasculaire  et  peu  adhérente  aux  os. 
Les  artères  lui  viennent  de  la  maxillaire  interne,  de  la 
faciale  et  de  Tophthalmique,  les  nerfs,  des  première, 
cinqpaième  et  septième  paires.  Elle  est  lubrifiée  par  un 
liquide  plus  ou  moins  visqueux,  nommé  mucta  nasale, 
qui  s'imbibe  des  molécules  odorantes,  transportées  par 
1  air  dans  les  fosses  nasales  et  mises  ainsi  en  contact 
avec  elle  ;  c'est  donc  là  que  se  fait  la  perception  des 
odeurs  (voyez  Odorat  ,  où  nous  indiquons  aussi  quelques- 
unes  des  dispositions  de  la  Membr<me  pituitaire  chez 
les  animaux.  )  F  ~  n. 

PITUITE  (Anatomie).  —  Voyez  Hovbors,  Phlegmb. 

PITYRIASIS  (Médecine).  —  Nom  imaginé  par  Paul 
d'Egine,  du  grec  pityron,  son,  et  donné  à  une  inflamma- 
tion de  la  peau,  chronique,  superficielle  et  squammeuse, 
présentant  de  très-légères  petites  taches  roses,  suivies 
d'une  desquamation  furfuracée,  du  latin  furfur,  son. 
Cette  maladie  peut  affecter  toutes  les  parties  du  corps  ; 
mais  c'est  surtout  au  cuir  chevelu  qu'on  l'observe  le 
plus  souvent.  Elle  débute  par  une  démangeaison  assez 
vive,  qui  détermine,  lorsqu'on  se  gratte  ou  qu'on  se 
frotte,  la  chute  d'une  poussière^  blanchâtre,  de  petite3 
écailles  épidermiques,  qui  se  renouvellent  à  chaque  in- 
stant. La  peau  devient  sèche  et  luisante;  et  la  maladie 
peut  être  longue.  On  a  observé  encore  une  nuance  dite 
Pity.  rubra,  une  autre  dite  nigra,  enfin  une  troisième, 
Pity.  versicolor,  &  teinte  d'un  Jaune  obscur,  qui  affecte 
surtout  le  cou,  le  ventre,  le  visage.  Toutes  ces  nuances 
présentent  la  desquamation  décrite  plus  haut.  Le  traite- 
ment consistera  dans  les  émollients  d'abord  (lotions, 
onctions,  etc.),  plus  tard  on  emploiera  les  pommades 
et  les  lotions  alcalines.  Nous  nous  sommes  très-bien 
trouvés,  dans  le  Pityr,  de  la  tète,  d'une  pommade  com- 
posée de  3  parties  de  sous-carbonate  de  soude,  6  de  gou- 
dron et  60  d'axonge.  F~n. 

PIVERT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Pic-vert. 

PIVOINE  (Botanique),  Pœonia,  de  la  province  grecque 
de  Péonie,  où  elle  croit  abondamment.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Renonculacées,  tribu  des  Pœo- 
niées,  herbacées,  vivaces  ou  frutescentes,  à  rhizome  hori- 
zontal; les  racines,  renflées  en  tubercule,  donnant 
naissance  à  des  tiges  aériennes  entourées  à  leur  base 
d'écaillés  engainantes;  feuilles  alternes;  fleurs  rouges, 
roses,  blanches;  calice  à  5  sépales  persistants;  5  pétales, 
quelquefois  plus;  étamines  tirés-nombreuses;  2-o  pistils 
uniloculaires,  donnant  autant  de  capsules  coriaces,  qui 
contiennent  plusieurs  graines  ovales,  luisantes.  On  en 
connaît  au  moins  une  vingtaine  d'espèces  dont  plusieurs, 
cultivées  pour  l'ornement  des  jardins,  ont  produit  par  la 
culture  des  variétés  doubles  ë'un  très-bel  effet.  Régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal. 

La  P.  officinale  (P.  officinalis,  Lin.)  croit  dans  les  prés 
montagneux  de  TEurope,  ses  racines  sont  de  gros  tu- 
bercules, d'où  s*élèvent  une  ou  plusieurs  tiges  herbacées, 
hautes  de  0'",40  à  0'»,70,  garnies  de  feuilles,  glauques 
en  dessus;  les  fleurs  terminales,  très-grandes,  ordinai- 
rement rouge  cramoisi,  s'épanouissent  en  mai.  Cette 
plante  a  joui  d'une  grande  vogue  chez  les  anciens,  qui  lui 
attribuaient  des  propriétés  merveilleuses;  elle  passait 
pour  un  remède  souverain  contre  Tépilepsie,  les  maladies 
mentales,  les  convulsions,  etc.  Ces  éloges,  répétés  plus 
tard  par  Fernel,  Tissot  et  plusieurs  autres,  sont  bien 
loin  de  la  vérité,  si  l'on  en  croit  les  modernes,  qui  en  ont 
généralement  abandonné   l'usage.  Mais,  dans  l'aoti- 


qoité,  on  avait  été  bien  plus  loin  :  on  la  regardait  comae 
propre  à  chasser  les  esprits,  à  éloigner  les  tempêtes,  etc., 
d*ou  quelaues  étymologistes  ont  pensé  que  son  nom  lui 
venait  de  raon,  médecin  des  dieux.  Cette  espèce  s  pf«. 
duit,  par  la  culture,  un  grand  nombre  de  variétés  don 
plusieurs  à  fleurs  trè»-double8  ornent  nos  jardÎDs;  aoe 
première  à  fleurs  couleur  de  chair,  qui  blanchit  aw 
l'âge;  un6  autre,  d'un  beau  rose,  h  sous-variété  pioi- 
chée;  une  troisième,  d'un  cramoisi  foncé;  une,  too^ 
écarlate  pourpré.  Toutes  ces  variétés  se  caltireot  en 
pleine  terre  sans  difiiculté,  on  les  Uisse  en  place  pen- 
dant plusieurs  années  et  on  les  multiplie  par  divisioD  ds 
racines.  La  P.  moutan,  P.  en  arbre  (P.  moulan,  Sims.), 
est  un  arbuste-originaire  de  la  Chine,  dont  la  racine  for- 
mée de  plusieurs  tubercules  napiformes  produit  des  ti^ 
ligneuses  qui  s'élèvent  chez  nous  à  1  mètre  et  plus,  et  pi- 
ndssent  devenir  encore  plus  hautes  dans  le  pays  nstaldt 
la  plante.  Elle  donne,  en  avril,  des  fleurs  d'une  odeor 
agréable  et  de  nuances  variées.  Les  botanistes  regirdeit 
comme  des  variétés  de  cette  espèce  la  P.  papaiinm, 
à  corolle  blanche,  portant  à  la  base  des  pétales  dm 
grande  tache  pourpre;  la  P.  rose,  fleurs  moins  doables, 
d'un  rose  assez  vif,  à  odeur  de  ros3.  La  P.  en  arbre  d^ 
mande  une  terre  d'oranger  mêlée  de  terre  de  brofère: 
On  peut  citer  encore  la  P.  à  odeur  de  rose  (P.  fragrm, 
Anders.),  de  Chine  ;  la  P.  cEe  Chine  (P.  sinensis,  Horu), 
fleurs  blanches  très-doubles,  larges  de  0",14.      f-n. 

PIVOT  (Arboriculture).  —  On  appelle  ainsi  U  partie 
principale  de  la  racine  d'une  plante,  qui  naît  da  cdla 
et  s'enfonce  verticalement  dans  le  sol  en  affectant  b 
forme  d'une  pjo'amide  renversée.  Tï  produit  des  radicelles 
comme  le  tronc  développe  des  branches,  h»  w^ 
qui  forment  un  pivot  droit  et  presque  isolé,  porteat  le 
nom  de  R.  pivotantes. 

PLACE  FORTE  (Art  militaire),  voyez  aussi  Forma- 
TiON.  —  On  entend  par  place  Torte  une  ville  entaorkje 
fortifications  permanentes  et  continues.  VohjetimméaA 
de  la  fortification  d'une  place  est  de  mettre  sa  garoisoi, 
bien  pourvue  d'ailleurs,  en  état  d'opposer  une  long» 
résistance  aux  efforts  d'un  ennemi  très-supérieur  « 
nombre,  mais  ce  n'est  point  à  cela  que  se  borne  TotiUK 
des  forteresses.  En  cas  de  guerre  défensive,  elles  empê- 
chent la  fortune  publique  et  les  fortunes  privées  de  lo»: 
ber  au  pouvoir  de  l'ennemi;  elles  abritent  les  troapcsqo 
ont  combattu  ouilheureusement,  les  mag^ins  de  i<>°^ 
ture,  les  arsenaux;  elles  forcent  l'envahisseur  à  mw^ 
SCS  forces,  soit  pour  les  assiéger,  soit  pour  en  ftu«« 
blocus  ;  ellea  donnent  une  grande  liberté  de  mouveott» 
à  l'armée  qui  s'appuie  sur  elles,  en  assurant  sa  wtraw 
et  ses  communications  sur  tous  les  points  de  récniquiff. 
Dans  la  guerre  offensive,  elles  constituent  les  bj^^^* 
cessives  d'opérations  et  les  centres  où  l'armée  d*"***^ 
puise  ses  moyens  de  subsistance  et  d'action,  ^^^f^ 
vons  dire  cependant  que  l'importance  des  places  ton» 
est  très-contestée  depuis  que  les  communications  iwffj 
nationales  sont  devenues  si  belles,  si  "^°^^^?f^^ 
rapidement  parcourues  :  toute  une  pléiade  ^^V'Z 
militaires  a  prétendu  qu'on  pouvait  négliger  les  iw>j 
resses  et  lancer  entre  elles  la  masse  de  ses  ^^^^^^^j^^ 
dirigeant  sur  la  capitale  ennemie;  des  exemples"^ 
prouvent  que  cette  méthode  peut  être  fort  ^'^""^^ 
en  tant  seulement  que  la  capitale  elle-même  "  ^  C 
fortifiée.  Comme  toutes  les  choses  considérablesj» 
tification  permanente  a  donc  des  adversaires  et  *|*^JJjj 
tisans  d'une  égale  ardeur;  nous  regrettons  <*f,."*jjLL,i 
soumettre  au  lecteur  toutes  les  pièces  de  I  *otei^»j^ 

firocès  oui  s'agite  entre  eux,  et  nous  ne  ^^^^r^^*^ 
es  conclusions  admises  des  deux  côtés,  à  ^^^^JL^. 


ne  peut  plus  espérer  aujourd'hui  de  fermer  I  ^ 

ment  une  frontière  à  l'aide  des  places  fortes,  *1^^. 
nombre  doit  être  réduit,  et  leur  valeur  in^nnseq'»  «J» 
montée.  Tel  est  du  moins  l'esprit  des  ^^^^^ic/a- 
sur  la  matière.  Toutes  les  places  franÇ^^^^.^méais 
struites  d'après  le  système  bastionné;  il  en  est  oeu^ 
à  l'étranger  pour  les  places  de  coustrucuon  »nw«^ 
mais  les  ingénieurs  d'outre-Rhin  ont  ^^f^^ifi^ti 
différent  pour  l'érection  des  forteresses  "**^*^%B,pose 
Polygonale).  Puisque  l'enceinte  d'une  P^^f^^^Lgse  to«t 
d'une  succession  de  fronts,  l'étude  de  ^ JjJJJJ^^  cell« 
entière  peut  r         '  "  '"'"^  ***" 

d'un  front  a 
de  côtés,  ç 

vert,  ce  qui  accroît  d'autant  la  force  i> —  r  .  preoax- 
les  batteries  à  ricochet  de  l'assiégeant  ne  P^^^lV»"**^ 
le  prolongement  des  faces  sans  s'exposer  ^^^^e*  ^ 
aux  enfilades  des  fronts  voisins  de  celui  a»w-i 
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•uit  de  là  que  les  graDdes  villes  sont  plus  capables  que 
les  petites  de  fklre  une  boone  résistance.  A  la  limite, 
c*est-à-dire  quand  plusieurs  fronts  se  suivent  en  liçne 
droite,  comme  dans  Tenceinte  de  Paris,  la  fortification 
atteint  son  maximum  de  valeur,  ce  qui  permet  de  sim- 
plifier ou  même  de  supprimer  ses  dehors.  L*enceinte 
continue  est  la  partie  essentielle  et  seule  indispensable 
de  toute  vîHe  forte,  on  l'appelle  le  corps  de  placé,  elle  suffit 
pour  contraindre  Tennemi  à  faire  un  sié^  en  règle.  Les 
conditions  capitales  auxquelles  doit  satisfaire  un  beau 
corps  de  place  vont  être  énumérées,  aucune  d'elles  ne 
saurait  être  sacrifiée  sans  que  le  salut  de  la  place  soit 
compromis.  Rappelons  d'abord  que  le  but  de  la  fortiflca- 
tioD  est  de  mettre  un  petit  nombre  de  combattants  en 
état  de  résister  à  un  nombre  quelquefois  décuple;  à  la 
lueur  de  cette  définition,  on  verra  que  :  1<*  Tenceinte 
doit  être  continue  et  à  Fahri  de  Tescalade;  2<^  elle  doit 
être  flanquée  dans  toutes  ses  parties,  de  manière  quil 
n*y  ait  nulle  part  au  pied  de  ses  murailles  des  couverts 
ou  angles  morts,  tels  que  Tennemi  puisse  s'y  porter  sans 
être  fusillé  ou  canonné  de  la  place;  3<>  le  corps  de  place 


doit  tirer  ion  flanquement  de  lul-mème,  et  non  des  ou- 
vrages extérieurs,  parce  que  le  service  de  surveillance 
demanderait  trop  d'hommes  et  parce  que  la  place  resterait 
sans  flanquement  après  la  chute  des  dehors  qui,  dans 
tout  siège  régulier,  précède  la  prise  de  l'enceinte;  4<*  on 
ne  doit  pas  pouvoir  découvrir,  de  la  campagne,  plus  d'un 
mètre  de  hauteur  d'escarpe,  afin  que  l'ennemi,  pour 
faire  brèche,  soit  obligé  de  pousser  ses  cheminements 
Jusqu'à  la  contrescarpe;  ^^  les  terre-plems  des  parapets 
doivent  être  partout  défilés  des  vues  de  la  campagne, 
afin  qu'on  puisse  circuler  sur  le  pourtour  de  la  place 
sans  avoir  rien  à  redouter  du  tir  direct  de  l'assiégeant; 
^°  le  corps  de  place  doit  commander  les  ouvrages  qui  le 
précèdent,  plonger  leurs  terre>pleins,  enfiler  leurs  fossés. 
L'ingénieur  militaire  ne  se  contente  que  rarement  de 
réaliser  ce  programme  essentiel;  presque  toujours  on 
ajoute  à  la  force  de  la  place  par  divers  moyens^  surtout 
dans  les  parties  susceptibles  de  présenter  à  l'ennemi 
un  point  d'attaque  avantageux.  Noua  donnons  ici 
f/lg.  2376)  l'ensemble  d'un  front  complet  du  système  de 
Cormontaigne  modernisé  ,  avec  une  légende  explicative 


Pig,  237a,  — Pront  de  fortificaUon  de  CormontaigM  (1). 


de  ses  parties  essentielles. Les  demi-lunes,  contre-gardes 
réduits,  tenaille»,  etc.,  prennent  le  nom  de  dehors  et 
font  paSrtie  luttante  d'un  front  régulier;  mais  ils  peu- 
vent eux-mêmes  être  précédés  au  loin  par  des  ouvrages 
avancés,  dont  la  gorge  et  les  fossés  sont  encore  battus 
par  le  canon  de  la  place;  ou  par  des  ouvrages  détachés 
sur  des  positions  si  éloignées  de  toute  protection  immé- 
diate, qu'ils  doivent  se  flanquer  eux-mêmes.  A  l'intérieur 
des  bastions  du  corps  de  place  on  élève  encore  de  hauts 
cavaliers  pour  mieux  dominer  la  campagne,  ou  des  re- 
tranchements de  forme  diverse  pour  que  la  ville  ne 
tombe  pas  d'un  coup  à  la  merci  du  vainqueur,  après  la 
réussite  de  l'assaut  principal.  Enfin  les  mines,  les  case- 
mates (voyez  ces  mots),  la  présence  de  l'eau  dans  les 
fossés,  sont  encore  de  puissants  auxiliaires.  Dans  les 
places  fortes,  les  propriétés  et  les  habitants  sont  soumis, 
en  vue  de  l'intérêt  général,  à  un  certain  nombre  de  ser- 
vitudes  consacrées  par  la  loi.  Ainsi,  lorsque  l'état  de 

(Ij  AF,  côté  extérieur  du  polygone  à  fortifier.  —  aa,  capitale 
dtt  front.  —  Ph  capiUle  du  bastion.  —  A,  B,  C.  D,  B,  F,  ligne  ma- 
gMnle  da  corps  de  la  place.  —  T.  T.  tenaille  contrant  la  cour- 
tine  CD.  —  K,  grande  caponnière  pour  commnniqner  en  •ûreté 
de  l'intérieur  de  la  place  à  ses  dehors.  —  LLL,  demi-lune,  ou- 
trage saillant  qni  retardel'attaque  des  bastions.—  Hll,  réduit  de 
demi-lune  doot  les  flancs  armés  de  canons  défendent  les  brèches 
«a  bastion.  ~  K  K  petites  caponnières  à  rentrée  des  fossés  de 


siège  est  déclaré,  le  commandant  militaire  concentre 
entre  ses  mains  l'autorité  civile  et  l'autorité  militaire; 
les  habitants  peuvent  être  astreints,  selon  leur  âge  et 
leur  vigueur,  a  un  service  de  combat  ou  de  surveillance; 
le  terrain  extérieur  est  partagé  en  trois  zones  d'autant 
plus  dégagées  de  tout  couvert  qu'elles  sont  plus  rappro- 
chées des  remparts.  Des  gardes  du  génie  assermentés 
veillent  à  l'observation  des  lois  sur  les  servitudes.  Voir  : 
l«»pour  l'état  légal  des  villes  fortifiées,  les  lois,  décrets 
ou  ordonnances  des  10  juillet  1791,  24  décembre  1811, 
31  mai  1820,  9  août  1849,  juin  1851, 13  octobre  1863  ; 
2»  pour  l'art  d'ériger  les  fortifications,  les  ouvrages  élé- 
mentaires de  Savart,  de  Zaccone,  de  Ratheau  et  d'Emy; 
les  divers  cours  lithographies  de  l'Ecole  d'application  de 
Metz;  les  traités  complets  des  deux  Noizet,  l'essai  géné- 
ral de.Bourmard,  le  Mémorial  de  Cormontaigne,  Quel- 
ques mémoh^  de  Vauban,  mis  en  ordre  par  le  colonel 
Augoyat;  l'architecture  militaire  de  Bèlidor,  le  cours  du 

la  demi-lune.  —  fp,  grand  foesé  du  corps  de  place  (30  mètres  de 
long  au  saillant  F,7  à  8  mètres  de  profondeur).  -  MM.réduiU  de 
places  d'armes  rentrantes.  —  F,  P,  F,  S,  places  d'armes  rentrante 
et  saillante  du  bastion.  —  Derrière  le  ùvnt,  chemin  contert 
dont  les  crêtes  sont  tracées  en  crémaillère.  —  De  M  à  M,  tra- 
teraes  du  chemin  couvert  pour  permettre  la  défense  pied  à  pied. 
-  fL.,  foseé  de  U  demi-lune.  —  f /f,  fossé  du  réduit  de  U 
demi-lune. 
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général  Dufour;  les  ouyrages  allemands  de  WiUicb,  de 
Zastrow,  de  Fichmeister,  traduits  par  de  Labarre- 
Duparcq,  etc.,  etc.  Â  la  liste  des  iogénieurs  de  renom 
déjà  donnée  plus  haut,  nous  ajouterons,  sans  parler  de 
quelques  contemporains  célèbres,  les  noms  de  Michel- 
Ange,  Albert  Dorer,  Machiavel,  personnages  déjà  illustres 
à  d'autres  titres  ;  ceux  de  San-Michelli,  inventeur  des 
bastions;  de  Duvignan,  le  savant  professeur  de  Mézières 
où  fut  le  berceau  de  Técole  de  Metz  ;  de  Montalembert, 
père  de  la  fortification  allemande;  de  Fourcrey,  fougueux 
contradicteur  du  précédent;  de  Carnot,  d*Arçou,  Chasse- 
loup-Laubat,  Haxo,  Valazé,  etc.,  etc.  F.  Ed. 

PLACENTA,  Placentairb,  Placentation  (Boianioue), 
du  latin  placenta,  g&teau.  —  On  a  donné  le  nom  de  Pla- 
centa emprunté  à  la  zoologie,  aune  saillie  plus  ou  moins 
prononcée  sur  les  parois  intérieures  de  Tovaire  et  aux- 
quelles sont  attachés  les  ovules.  Le  mot  placentaire  a  été 
réservé  pour  désigner  Tensemble  de  plusieurs  placentas, 
absolument  comme  le  mot  calice  désigne  la  réunion  des 
sépales.  Quant  à  la  distribution  des  ovules  résultant  de  la 
position  des  placentas,  elle  prend  le  nom  de  placentcUion. 
Dans  quelques  modifications  récentes  de  la  méthode  na- 
turelle, les  caractères  do  la  placentation  ont  joué  un  rôle 
assez  important.  On  distingue  ordinairement  trois  sortes 
de  placentation  dont  il  est  assez  facile  de  se  rendre  compte 
en  pratiquant  une  coupe  horizontale  des  ovaires  étudiés. 
La  placentation  est  axUe  (/l{;.2377, 1),  quand  le  placenta 
occupe  Tangle  formé  par  la  réunion  des  bords  de  la 
feuille  carpellaire  le  long  de  la  suture  ventrale  (campa- 


Fig.  23T7.  —  Modes  de  placentation  (1). 

nulacées,  malvacéos,  aconit)  ;  pariétale  {id,  3),  lorsque 
les  placentas  sont  fixés  contre  les  parois  de  Vovaire,  à  Top- 
posé  de  Taxe  (les  pavots,  les  violettes,  les  grossulariées); 
et  centrale  {id.2)^  lorsque  les  placentas  forment  au  centre 
de  la  loge  un  faisceau  indépendant  des  parois  et  chargé 
d*ovules  (caryophyllées,  portulacées,  etc.).        G— s. 

PLACUNE  (Zoologie),  Placuna,  Brug.  —  Genre  de 
Mollusques,  de  la  classe  des  Acéjphalés,  ordre  des  Ac, 
testacés,  famille  des  Ostracés  ;  coçiuille  mince,  à  valves 
inégales,  mais  entières;  Tanimal,  inconnu,  doit  ressem- 
bler à  celui  des  huitrea.  Elles  sont  toutes  de  la  mer  de 
rinde.  La  P.  vitrée  (P.  placenta,  Blainv.,  Anomia  pla- 
centa, Gm.),  vulgairement  Vitre  cliinoise,  est  une  grande 
coquille  blanche,  large  de  0"',18. 

PLAGIOSTOME  (Zoologie),  Plagiostoma,  Dumér.;  du 
grec  plagias,  oblique,  et  stoma,  bouche.  —  Famille  de 
Poissons  Chondroplérygiens,  ordre  des  Chondr,  à  bran- 
chies fixes.  Ce  sont  les  Sélaciens,  de  Cuvicr,  caractérisés 
ainsi  :  les  palatins  et  les  postmandibulaires  seuls,  armés 
de  dents  et  leur  tenant  lieu  de  mâchoires  ;  les  os  maxil- 
laires n'existent  qu'en  vestiges,  suspendus  au  crâne  par 
un  seul  os  représentant  le  tympanique,  le  jugal,  le  tem- 
poral et  le  préopercule.  Ils  ont  des  pectorales  et  des  ven- 

(1)  1.  Carpelle  de  l'Aconit  ;  p,  placenta  suturai  (sur  la  suture 
ventrale)  à  placentcUion  axile;  p'p',  ovules  portés  sur  leur  funi- 
cule  ;  8,  stigmate.  —  2.  Carpelle  de  la  Lysimachie  vulgaire  ;  p, 
placenta  central  portant  les  ovules  p*.  —  8.  Carpelle  du  Turnera 
à  feuilles  d'orme  montrant  trois  plactntat  parictaux  p,p,p. 


traies  situées  en  arrière  de  Tabdomen.  Us  compreaneot 
les  genres  Squales  et  Raies. 

PLAGIOSTOMES  (Zoologie  fossile),  PlagiotUma, 
Sowerb.,  même  étymologie  que  le  précédent.  —  Genre 
de  Mollusques  acéphales^  ordre  des  Testacés,  à  coquille 


Pig.  2378.  —  Piagiostoma  gigat. 


oblique,aplatied*un  côté;  trouvées  dans  les  terrains  anté- 
rieurs à  la  craie.  Le  P.  gigas,  trouvé  à  Carentan,daiis  k 
Piémont  et  dans  le  Bas-Rhin,  a  0">,i7  delongsurO*,1G^ 

PLAGIURES  (Zoologie),  Plagiuri,  du  grec  plaQios, 
transversal,  et  oura,  queue.  —  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  et  entre  autres  par  Linné  pour  désiguer  les  Cé- 
t€u;és  qui  ont  la  queue  aplatie  horizontalement. 

PLAIE  (Chirurgie),  Vulnus,  Plaga,  des  laUas  ;  EUas, 
Trauma,  des  grecs.  —  On  appelle  ainsi  toutes  solutioas 
de  continuité  produite  le  plus  souvent  par  cause  extene- 
Elles  peuvent  être  simples,  c'est-à-dire  n'intéresser  mcon 
tissu  important;  compliquées,  lorsqu'elles  sont  accompa- 
gnées d'accidents  ou  de  quelques  maladies  qui  modiftem 
les  indications  à  remplir.  Les  plaies  peuvent  se  diriier 
en  P.  par  instruments  tranchants,  compliquées  souvent 
d'hémorrhagie,  d'écartement  des  lèvres  de  la  plaie;  ea 
général,  on  les  réunira  par  première  intention  ou  par  i»- 
ture;  après  avoir  paré  aux  accidents  primitifs.  Celles  qui 
sont  faites  par  des  instruments  qui  coupent  en  déchiraot, 
tels  que  du  verre,  une  scie,  etc.  sont  plus  graves  et  gué- 
rissent moins  facilement  par  la  réunion  ;  elles  devien- 
nent quelquefois  suppurantes.  Les  P.  par  instruments 
piquants  seulement  constituent  des  piqûres  {Yoyti  ce 
mot);  ou  bien  elles  sont  accompagnées  de  coupures 
(vovez  plus  haut).  Les  P.  contuses  offrent  d*abord  ub 
phénomène  particulier,  celui  de  la  contwion,  de  r«cfty- 
mose,  etc.  (voyez  ces  mots),  puis,  l'instrumeat  conton- 
dant qui  a  agi  a  déchiré  la  peau ,  Ta  souveut  décollée,  a 
meurtri  les  parties  sous-jacentes  dans  une  profondeur  et 
une  étendue  en  rapport  avec  sa  masse  et  sa  force  dlm- 
pulsion  ;  il  peut  y  avoir  désorganisation  de  la  pean,  des 
muscles,  des  vaisseaux,  fractures,  luxations,  etc.  Plus 
graves  que  les  précédentes,  ces  plaies  sont  presque  too- 
jours  compliquées  d'inflammation,  de  suppuration,  sou- 
vent d'abcès,  quelq^uefois  de  gangrène.  Les  P.  par  armes 
à  feu  sont  des  olaies  contuses  au  premier  degré,  pra- 
duites  par  des  oalles,  des  biscaiens,  des  boulets,  des 
éclats  de  bombe,  et  même  de  pierre,  de  bob,  etc.;  si 
le  corps  vulnérant  arrive  h  la  fin  de  sa  course,  il  d> 
a  qu'une  contusion  sans  déchirure,  mais  quelquefois 
avec  des  désordres  très-profonds  dans  les  parties  aous- 
cutauées.  Le  projectile  peut  ne  faire  ou'une  ouverture 
et  rester  dans  un  cul-de-sac  au  milieu  ues  tissus;  le  plus 
souvent  il  y  a  deux  ouvertures,  celle  d'entrée  nette,  for- 
tement contuse  et  plus  étroite;  celle  de  sortie  d'autant 
plus  considérable  oue  la  vitesse  aura  été  plus  graiide; 
elle  est  plus  irrégulière  et  souvent  avec  de  grands  dés- 
ordres. Ces  plaies  peuvent  être  compliquées  d'hémorrba- 
gies,  dinflammation,  d'accidents  produits  ordinairemeDt 
par  des  corps  étrangers  qui  sont  le  plus  souvent  le  pro- 
jectile lui-même,  quel<)uefois  des  portions  d'étoffe,  de 
monnaie,  etc.,  introduites  avec  lui.  Lorsque  ces  plaies 
sont  étroites,  il  faut  les  débrider  ;  on  extraira  les  corps 
étrangers,  on  remédiera  aux  bémorrhagies,  aux  fractures, 
aux  luxations,  s'il  y  en  a  ;  et  on  les  traitera  par  les  pan- 
sements, les  irri«aions,  etc.,  mais  sans  tenter  la  réunion 
immédiate.  Les  P.  par  arrachement  s'observent  presque 
toujours  aux  membres  et  dans  le  voisinaji^e  des  articula- 
tions; elles  sont  très-irrégulières,  ce  qui  tient  au  degré 
de  résistance  de  chaque  tissu  déchiré  et  no  se  compli- 
quent pas  immédiatement  de  douleurs  violentes  et  d'bé- 
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morrhagies  ;  ce  dernier  phénomèDe  tient  à  ce  que  la 
toDÎque  externe  des  artères,  plus  résistante,  se  rompt  la 
dernière,  s'allonge,  se  tord  sur  elle-mèmo,  et  forme  une 
espèce  de  bouchon.  Le  traitement  consiste  à  retrancher 
les  parties  qui  font  saillie  et  à  réunir  par  première  in- 
tention. Si  rarrachement  est  incomplet,  le  cas  est  ordi- 
naii-cment  plus  grave  et  peut  être  compliqué  de  luxation, 
puis  d*infla^mation,  de  douleurs  nerveuses,  etc.  Les  P, 
par  morsures,  si  elles  ne  sont  pas  venimeuses,  rentrent 
suivant  leur  gravité  le  plus  souvent  dans  les  plaies  con- 
tuses,  plus  rarement  dans  les  plaies  par  instrument  tran- 
chant; elles  en  réclament  le  traitement.  Quant  à  celles 
qui  résultent  de  la  morsure  ou  de  la  piqûre  des  animaux 
venimeux,  il  en  a  été  ou  il  en  sera  Question  aux  mots 
PiQcass,  Viptes  ;  de  même  qu*au  mot  Rage  pour  la  mor- 
sure des  animaux  enragés.  Les  P.  empoisonnées  sont 
toutes  les  espèces  de  plaies,  lorsqu'elles  sont  accompa- 
gnées de  rintroduction  d'un  corps  étranger  chargé  d*un 
yims  ou  d*un  poison.  Nous  nous  en  tenons  pour  cette 
sorte  de  plaies  a  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Les 
P.pénitrantes  sont  celles  qui,  faites  par  des  Instruments 
tranchants  ou  piouants  et  quelquefois  tranchants  et  pi- 
quants à  la  fois,  pénètrent  dans  les  grandes  cavités  et  vont 
léser  des  organes  importants.  Celles  de  Tencéphale,  qu'il 
est  difficile  de  concevoir  sans  une  fracture  du  cr&ne, 
sont  très-graves;  celles  de  la  poitrine  ne  le  sont  pas 
moins,  surtout  celles  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 
A  l*abdomen  et  dans  l'intérieur  des  articulations,  elles 
le  sont  généralement  un  peu  moins.  F — ii. 

PLÂN-DE-PUAZY  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Sta- 
tion minérale  de  France  (Hautes-Alpes),  arrondissement 
et  à  22  kilom.  N.-E.  d'Embrun,  près  de  Mont-Dauphin. 
On  y  trouve  plusieurs  sources,  dont  deux  principales 
d'eau  minérale  chlorurée  sodique,  tempér.  28°  à  SO^*  cent., 
nommées  la  source  de  It^Rotonde  et  la  source  des  Suisses. 
Elles  contiennent  :  acide  carbonique,  0^*^76  ;  carbonate 
de  chaux,  06>',7333;  id.  de  magnésie,  0^^,0500;  des  car- 
bonates de  protoxyde  de  fer  et  de  manganèse;  sulfate  de 
chaux,  is^^SSBo;  id.  de  soude,  1b%0105;  chlorure  de 
magnésium,  Oe',4535;  id.  de  sodium,  4B^6028;  etc. 
Très  en  vogue  dans  le  département,  cette  station  a  un 
établissement  avec  quatre  petites  piscines. 

PLANAIRES  (Zoologie),  Planana,  MOll.;  du  latin  p/o- 
nus,  plat.  —  Genre  de  Zophytes,  de  la  classe  des  Intes" 
tinaux,  ordre  des  Parenchymateux,  famille  des  Trémo' 
todes  {Règne  animal,  de  Cuv.)  établi  par  MQller  et  res- 
treint par  Dugès  aux  espèces  qui  ont  un  orifice  unique 
de  l'appareil  digestif,  placé  au-dessus  et  au  milieu  du 
corps;  estomac  ramifié,  corps  généralement  aplati;  vi- 
vant pour  la  plupart  dans  les  eaux  douces.  Ils  ont  des 
tissus  difiluents,  manquent  d'organes  respiratoires  et 
peut-être  de  ceux  do  la  circulation.  La  P.  lactée  (P.  laC" 
iea,  Gm.),  de  couleur  blanche,  se  trouve  dans  nos 
marais  sous  les  feuilles  de  nymphéa.  La  P.  de  Brochi 
(P.  Brocha,  Rif.),  jolie  espèce  de  la  Méditerranée;  d'un 
bran  violet. 

PLANCON  (Arboriculture).  —  Espèce  de  Boulure. 

PLANE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Platane  et 
de  V  Érable  platanoiae. 

Plane  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  la  Plie  (poisson). 

PLANÈRE  (Botanique),  Planera,  Gmel.,  dédiée  au 


Pig.  2879.  —  Wanôre  crénelé. 
l>oUniste  allemand  J.-J.  Planer.  —  Genre  de  plaates 


de  la  famille  des  Ulmaeées  (Duchartre),  des  Céltidées 
(Brongu),  très-voisin  des  Ormes  dont  il  diffère  par  ses 
âcurs  polygames  et  par  ses  fruite  non  ailés.  Le  P.  aqua^- 
tique  (P.  aquatica,  Gmel.)  est  un  arbre  peu  élevé,  & 
fleurs  brun&tres;  de  la  Caroline.  Son  bois  est  dur  et  très- 
résistant;  on  en  fabrique  différents  objets  qui  demandent 
beaucoup  de  solidité.  Le  P.  crénelé,  P.  de  Richard, 
Orme  de  Sibérie,  Zelkoua  (P.  Richardi,  Michx.;  P.  cre- 
nota,  Desf.),  des  régions  voisines  de  la  mer  Caspienne, 
a  le  port  du  charme.  Le  bois  de  cet  arbre  est  très-dur, 
très-résistant,  inattaquable  par  les  insectes  et  peut  rece- 
voir un  beau  poli.  Sa  naturalisatiou  chez  nous  serait 
une  bonne  chose. 

PLANÈTES  (Astronomie).  —  Les  planètes  ou  astres 
errants  qu'on  pourrait  confondre  au  premier  aspect  avec 
les  étoiles,  s'en  distinguent  quand  on  les  observe  avec 
un  peu  d'attention,  en  ce  qu'elles  ont  un  mouvement 
propre  sur  la  sphère  céleste  et  se  déplacent  parmi  les 
étoiles.  Elles  ne  s'écartent  jamais  beaucoup  de  l'éclip- 
tique  et  leur  mouvement  général  est  dirigé  de  l'ouest  à 
l'est  comme  celui  du  soleil  et  de  la  lune.  Ces  corps  ne 
sont  pas  lumineux  par  eux-mêmes,  ils  empruntent  leur 
éclat  au  soleil,  de  même  que  la  lune. 

I^s  anciens  ne  connaissaient  oue  cinq  planètes  :  Mer- 
cure, Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ils  appelaient 
zodiaque  une  bande  circulaire  de  16°  de  largeur  divisée 
par  l'écliptique  en  deux  parties  égales  et  dont  ces  pla- 
nètes ne  soruient  pas.  Les  deux  premières  étaient  dites 
planètes  inférieures,  les  autres  planètes  supérieures. 
Leurs  mouvements  sont  en  apparence  très-différents. 

Ainsi  les  planètes  inférieures  s'éloignent  peu  du  soleil 
et  semblent  osciller  autour  de  lui.  Mercure  ne  s'en  écarte 
pas  de  plus  de  28»,  Vénus  de  plus  de  48»  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  la  plus  grande  élongation.  Si,  par  exemple.  Mer- 
cure est  à  l'est  du  soleil,  on  le  verra  le  soir  au  couchant, 
puis  il  se  rapproche  du  soleil  et  cesse  d'être  vu  ;  mais  il 
reparaît  bientôt  à  l'ouest  du  soleil  et  alors  il  est  visible 
le  matin  à  l'orient.  Puis  il  s'approche  de  nouveau  du  so- 


rieure,  au  milieu  de  l'arc  décrit  par  la  planète  d'un  mou- 
vement direct. 

Les  planètes  supérieures  ont  ordinairement  dans  le 
ciel  uu  mouvement  direct,  moins  rapide  que  celui  du 
soleil.  A  une  certaine  époque,  on  reconnsdt  que  ce  mou- 
vement, par  rapport  aux  étoiles,  se  ralentit,  la  planète 
devient  stalionnaire;  puis  elle  rétrograde  jusqu^à  l'op- 
position,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  la  planète  est 
vue  de  la  terre  à  l'opposite  du  soleil.  Après  l'opposition, 
le  mouvement  rétrograde  se  ralentit,  la  planète  rede- 
vient stationnaire  ;  puis  elle  reprend  un  mouvement 
direct  et  est  rejointe  par  le  soleil,  de  sorte  que  la  coti- 
iofictton  arrive  au  milieu  de  l'arc  direct. 

Ces  mouvements,  assez  compliqués,  ont  beaucoup  em- 
barrassé les  anciens,  parce  qu'ils  les  rapportaient  toujours 
à  la  terre,  tandis  que,  rapportés  au  soleil,  ils  deviennent 
excessivement  simples.  La  complication  provient  unique- 
ment du  déplacement  de  l'observateur,  c'est-à-dire  du 
mouvement  de  la  terre.  L'usage  des  lunettes  a  permis  de 
constater  aisément  un  élément  dont  les  anciens  ne  sa- 
vaient pas  tenir  compte  :  ce  sont  les  variations  de  dis- 
tance  des  planètes  à  la  terre.  On  peut,  en  effet,  au  moyen 
du  micromètre  déterminer  le  diamètre  apparent  d'une 

Iilanète,  et  des  diverses  valeurs  de  ce  diamètre  conclure 
es  variations  correspondantes  de  la  distance.  Les  phases 
de  Mercure  et  de  Vénus,  analogues  à  celles  de  la  lune, 
auraient  également  mis  les  anciens  sur  la  voie;  mais 
pour  cela  les  lunettes  étaient  indispensables  :  Galilée  les 
reconnut  le  premier  et  fournit  par  là  un  argument  à 
l'appui  du  véritable  système. 

Au  reste,  la  cause  des  stations  et  rétrogradations  des 
planètes  n'avait  pas  échappé  à  quelques  philosophes  de 
l'antiquité,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  de  Sénè- 
que  :  f  Vous  vous  trompez  en  croyant  qu'il  y  ait  des 
astres  qui  rétrogradent  et  s'arrêtent,  cette  bizarrerie  ne 
peut  avoir  lieu  dans  les  corps  célestes  ;  ils  vont  du  côté 
où  ils  ont  été  lancés,  ils  ne  suspendent  jamais  leur 
cours  et  ne  changent  pas  le  sens  de  leur  marche.  C'est 
le  soleil  qui  en  est  la  cause ,  car  leurs  orbes  ou  leurs 
cercles  sont  placés  de  manière  à  nous  tromper  à  certaines 
époques;  ainsi  qu'on  croit  souvent  voir  immobile  un  vais- 
seau qui  vogue  pourtant  à  pleines  voiles.  » 

Pour  rapporter  le  mouvement  des  planètes  au  soleil 
comme  centre,  il  faut  savoir  passer  des  coordonnées  peo- 
centriques  d'un  astre  à  ses  coordonnées  helioceotriques, 
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c*est-à-dire  de  Tascension  droite  et  de  la  déclinaison  ob- 
aerrées,  ou  bien  de  la  longitude  et  de  la  latitude  mesurées 
du  centre  de  la  terre,  à  Ta  longitude  et  à  la  latitude  que 
déterminerait  au  même  instant  un  observateur  placé  au 
centre  du  soleil.  C*est  un  problème  d*astronomie  que 
Kepler  a  r^lu  pour  la  planète  Mars  en  employant  des 
observations  faites  par  Tycho-Brahé  pendant  une  longue 
suite  d'années  et  à  Taide  desquelles  il  est  arrivé  aux  lois 
qui  portent  son  nom. 

Ces  lois  sont  les  suivantes  :  i^  les  aires,  décrites  par 
le  rayon  vecteur  mené  du  centre  dn  soleil  au  centre 
d'une  planète,  varient  proportionnellement  au  temps; 
>  2^  les  courbes  décrites  par  les  planètes  sont  des  ellipses 
dont  le  soleil  occupe  un  foyer;  3<*  les  carrés  des  temps 
de  révolution  des  diverses  planètes  sont  proportionnels 
aux  cubes  des  demi-grands  axes  de  leurs  orbites. 

Pour  que  le  mouvement  elliptique  d'une  planète  soit 
déterminé,  il  faut  connaître  les  éléments  de  l'orbite  qu'elle 
décrit  autour  du  soleil.  Ces  éléments  sont  au  nombre  de 
six,  savoir  :  1°  la  longitude  du  nœud  ascendant  qui  fixe 
la  direction  de  la  droite  suivant  laquelle  le  plan  de  l'or- 
bite coupe  l'écliptique  ;  29  l'inclinaison  de  l'orbite  sur 
l'écliptique  ;  3<*  la  lon^tude  du  périhélie  ou  la  direction 
du  grand  axe  de  l'ellipse;  A^  le  demi-grand  axe  ou  la 
distance  moyenne  au  soleil,  on  l'exprime  ordinairement 
en  prenant  celle  de  la  terre  pour  unité  ;  5<^  l'excentricité 
de  l'ellipse,  ou  le  rapport  de  la  distance  des  deux  foyers 
au  grand  axe;  6<^  enfin  la  longitude  de  la  planète  à  une 
époque  donnée,  qu'on  appelle  aussi  la  longitude  de 
l'époque. 

A  ces  éléments  on  ajoute  la  durée  de  la  révolution 
oui  pourrait,  du  reste,  se  conclure  du  demi-grand  axe  à 
raide  de  la  troisième  loi  de  Kepler.  Nous  donnons,  dans 
les  tableaux  suivants,  les  éléments  principaux  des  princi- 
pales planètes. 


PLANàm. 


Mercure . .  • . 

Vénus 

La  Terre.... 

Mars 

Petites    pla- 
nètes  

Jupiter.  .... 

Saturne 

Uranui 

Neptune.... 


REVOLUTION 
sidérale 


1 

2 

3à6 
12 
29 
84 
165 


87,969 
224,701 
365.256 
686,980 


4882,585 
10759,220 
30686.821 
60  127,000 


Î5  8 
6  S 


0,387 
0,723 
1.000 
1,523 

2à3 
5,202 
9,538 
19,182 
30,04. 


0,205 
0,006 
0,016 
0,093 


0.048 
0,056 
0,046 
0.008 


7«0' 
3  23 


1  51 


1  18 
229 

0  46 

1  47 


PLAMftTBS. 


Mercure . . . 

Vénoa 

La  Terre... 

Mare 

Jupiter.... 
Saturne.... 
Uranns . .  • . 
Neptune . . . 


MASSE 

rapportée 


» 

I 
3  5o« 

» 
ai  ••• 

i 
i8  «oo 


à 

U  terre. 


1 

1 

8 

339 
102 
15 
25 


S 


0,89 
0,99 
1 

0,52 
11,64 
9,02 
4,34 
4,8 


DU  SITi  MOTENHB 
rapportée 


1,23 
0,91 

1 
0,97 
0,23 
0,13 
0,17 
0,32 


6.8 

s>t 

5,5 
5,4 
1^ 
0,7 
0,9 
1.8 


Les  anciens  nerangeaient  pas  la  terre  parmi  lesplanètes 
et  ils  ne  connaissaient  pas  Uranus,  Neptune,  ni  les  pe- 
tites planètes.  La  comparaison  des  distances  au  soleil  de 
ces  divers  astres  montre  qu'elles  ne  sont  pas  arbitraire- 
ment réparties,  mais  qu'elles  vont  en  croissant  rapide- 
ment, et  à  peu  près  comme  les  nombres 

4,    7,    iO,    16,    28,    52,    100,    196,    3«8. 

Or  cette  série  s'obtient  elle-même  en  ajoutant  le  nom- 
bre A  aux  termes  de  la  progression 

0    3    6    12    24    48    96    192    384 


dont  chaque  terme,  à  partir  du  troisième,  est  double  da 
précédent.  Cette  relation  est  ce  qu'on  appelle  la  loi  de 
Bode.  Le  nombre  28  correspond  à  ia  distance  des  petites 
planètes  que  Bode  ne  connaissait  pas  ouand  il  formula 
cette  loi.  La  planète  Neptune  devrait  répondre  au  nom- 
bre 388:  ici  il  y  a  un  écart  assez  considérable,  la  distance 
moyenne  de  cette  planète  étant  seulement  de  300,  quand 
celle  de  la  terre  est  représentée  par  10.  Cette  loi  n'ert 
donc  Jusqu'ici  qu'une  simple  règle  mnémonique  très-com- 
mode pour  se  rappeler  approximativement  la  distance 
des  planètes.  On  trouve  des  relations  analogues  dans  les 
distances  des  satellites  à  leurs  planètes  respectives. 

Les  particularités  physiques  relatives  aux  diverses  pla- 
nètes seront  exposées  à  l'article  consacré  à  cbacuK 
d'elles.  E.  R. 

PLANirrES  (PETTres)  ou  Planètes  TéLBScopiQCES.  —  Ce 
sont  celles  que  l'on  a  découvertes  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  entre  Bfars  et  Jupiter.  Kepler,  ajaot 
remarqué  entre  les  orbites  de  ces  deux  planètes  une  la- 
cune ou  un  hiatus,  imagina  qu'il  devait  s'y  trouver  mw 
planète  dont  on  n'avait  pas  connaissance.  Cet  hiatus  de- 
vint surtout  manifeste  lorsqu'on  eut  enchaîné  les  rayons 
des  orbites  des  anciennes  planètes  et  même  celui  dX'n- 
nus  par  la  loi  empirique  de  Bode  (voyez  Planètes).  Per- 
suadés de  l'existence  de  cet  astre,  plusieurs  astronome 
allemands  s'associèrent  pour  le  chercher;  mais  lesn 
efforts  n'amenèrent  aucun  résultat.  Enfln  Piazzi,  qui  s'oc- 
cupait de  la  formation  d'un  catalogue  d'étoiles,  reocootn 
dans  le  ciel  un  petit  astre  errant  qu'on  reconnut  bientôt 
pour  une  planète  située  effectivement  entre  Mars  et  Jupi- 
ter, et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Cérès.  Cette  déorâ- 
verte  fut  faite  à  Palerme  le  premier  Jour  du  siècle,  c'est- 
à-dire  le  1«' janvier  1801. 

Le  28  mars  1802,  Olbers  de  Brème  aperçut  foftoite- 
ment  Pallas  en  étudiant  la  région  où  se  trouvait  t^ 
Cérès.  Harding,  le  1*'  septembra  1804,  découvrit  Joooo 
à  Lilienthal,  près  Gœttingue,  pendant  qu'il  explorait  le 
ciel  pour  y  puiser  les  éléments  de  ses  cartes  célest» 
Les  orbites  de  ces  trois  petites  planètes  se  coupent  ipea 
près  dans  la  même  partie  du  ciel.  Olbers,  considénot 
que  c'est  une  loi  pour  tout  astre  qui  se  ment  autour  do 
soleil,  de  repasser  périodiquement  par  le  même  point  (h 
ciel,  crut  pouvoir  émettre  la  conjecture  <\ue  les  trois 
petits  astres,  Cérès,  Pallas  et  Junon,  devaient  être  des 
parties  d'une  plus  grosse  planète,  laquelle  aurait  été  an- 
térieurement, et  par  une  cause  inconnue,  brisée  m 
éclats.  En  supposant  que  cette  hypothèse  eût  été  l'espn*: 
sion  de  la  vérité,  les  autres  morceaux  de  la  planète  ainsi 
détruite  auraient  dû  traverser  à  certaines  époques  i« 
même  point  du  ciel  que  les  précédentes;  en  conséquence 
Olbers  surveilla  cette  région  comme  un  défilé  dans  l^ 
quel  il  lui  paraissait  qu'on  devait  surprendre  au  passaze 
tous  les  débris  de  la  grosse  planète.  Et  en  effet  il  décoo- 
vrit  ainsi  Vesta  le  28  mars  1807.  Cette  hypothèse  d*Olben 
ne  présente  du  reste  aujourd'hui  aucune  probabilité,  et 
l'on  ne  doit  pas  y  attacher  d'importance.  . 

Trente-huit  ans  s'éc4)ulèrent  depuis  lors,  et  on  eneta» 
venu  à  croire  qu'il  n'existait  effectivement  que  qutt^ 
petites  planètes.  Aussi  ce  fut  avec  un  profond  étonn^ 
ment  qu*on  apprit  la  découverte  d'Astrée  par  Hencte,  » 
Driessen,  le  8  décembre  1845.  Cet  astronome  sé^iHl^ 
môme  construit,  au  moyen  d'une  longue  série  d'obsen** 
tiens,  la  carte  d'une  certaine  région  du  ciel.  Toutes  •» 
étoiles  de  cette  région  lui  étaient  ainsi  parfaitement  con- 
nues. L'apparition  d'un  astre  nouveau  et  son  ^^rT, 
men^  parmi  les  étoiles  lui  firent  reconnaître  qu'il  iW^ 
sait  d'une  planète. 

Les  recherches  recommencèrent  alors  de  toutes  ptf^ 
et  elles  ont  amené  de  nouvelles  découvertes.  Le  "^r: 
de  ces  petits  astres  atteint  actuellement  94  (15  àec^^ 
1867),  et  il  est  probable  qu'on  en  trouvera  encore  m» 
coup  d'autres.  ,-^ 

Ces  planètes  sont  toutes  comprises  entre  l'orbite  de«» 
et  celle  de  Jupiter;  mais  leurs  distances  œ**/*""?*! 
soleil  sont  assez  différentes.  Ainsi  la disunce deVei» 
2,20, celle  de  la  terre  étant  1,  et  la  durée  de  sa  r^iw^j 
est  3  ans  3  mois.  La  distance  d'Buphrosine  est  ^^Jj^ 
sa  durée  de  révolution  5  ans  7  mois.  Leurs  ^^.Zm^ 
sont  très-variables  et  généralement  asseï  P?","^';Si- 
de  Polymnie  est  0,33,  celle  d'HarnionU,  0,04.  L»  «^ 
naisons  y  atteignent  de  très-grandes  vaIeura,.ÎS^.. 
Pallas  dépasse  34».  Leur  éclat  est  aussi  «^Tj^t 
quelques-unes  peuvent  être  vues  à  l'œil  nu,  a  autre» 


à  peine  de  12*  grandeur. 

On  ne  sait  à  peu  près  rien  sur  la  consu»u.|^.^ 
alque,  les  dimensions,  la  densité  de  ces  corps-  rw 
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Pig.  2;3SO.  —  Plaoorbis 
corneus. 


eomidénitioiis  de  mécaniqae  céleste,  basées  sur  les  per- 
torbfitioos  que  cette  sorte  d'auneau  qu*ils  forment  autour 
du  soleil  doit  exercer  sur  le  mouvement  de  la  planète 
▼oisiDe  Mars,  M.  Le  Verrier  a  été  conduit  à  ce  résultat 
bien  reoiarquable  que  la  somme  totale  de  la  matière  con- 
stituant les  petites  planètes  ne  peut  pas  dépasser  la  masse 
de  la  terre.  Mais,  sans  atteindre  cette  limite,  Teosemble 
de  ce  groupe  peut  former  une  masse  notable,  à  Tinfluence 
de  laquelle  il  deviendra  nécessaire  d'avoir  égard. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  nom  et  les  éléments  de 
ces  planètes;  on  en  trouvera  le  tableau  dans  V Annuaire 
dM  bureau  des  longitudes.  £.  R. 

PLANIPENNES  (Zoologie),  Planipennes,  Latr.  —  Fa- 
mille d*InsecUs  de  Tordre  des  Névroptères,  qui  se  dis- 
tingue par  des  antennes  toujours  composées  d*un  grand 
nombre  d'articles,  des  mandibules  très-distinctes,  les 
ailes  inférieures  presque  égales  aux  supérieures.  Elles  se 
divisent  en  5  sections  :  les  Ponorpatef,  les  Fourmis4i(ms, 
les  Uémérobins,  les  Termitines  et  les  Perlides.  Voyez  la 
figure  du  Fourmi-lion. 

PLAiNORBES  (Zoologie),  Planorbis,  Bnig.;  du  latin 
planus,  plan,  et  orbis,  tour.  —  Genre  de  àiollusques, 
classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Pulmonés  aquati" 
quel,  qui  se  distingue  des  Hélix  parce  que  leur  coquille 
roulée  presque  dans  un  même  plan  a  les  tours  apparents 
en  dessus  et  en  dessous  et  peu  croissants  ;  Touverture, 
sans  opercule,  est  plus  large  que  haute.  L'animal,  très- 
allongé,  est  fortement  enroulé;  il  rejette  par  son  man- 
teau une  liqueur  rouge,  abon- 
dante, qui  n'est  pas  son  sang. 
11  se  nourrit  de  végétaux  comme 
les  limnées  et  habite  nos  mê- 
mes eaux  dormantes.  Le  P. 
corné  (P.  corneus,  Gm.),  co- 
quille large  de  0">,025  à  0'",030, 
très-commune;  couleur  brun- 
châtain;  le  P.  caréné  {P.  cari- 
natus,  Mal.),  large  de  0,015; 
la  coquille  très-aplatie  ;  le  P. 
tuile  (P.  imbricatus,  Mûl.), 
très-petite  coquille  (0",002), 
se  trouve  sous  les  herbes  aquatiques  ;  le  P.  spirorbe  (P. 
vorteœ,  Drapam.,  P.  spirorbis,  MQl.),  coquille  petite,  & 
cinq  ou  six  tours  de  spire;  d'un  brun  très-p&le.  On  en 
connaît  plusieurs  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires;  tel 
est  le  P.  ctTfietts  {fig.  2380). 

PLANT  (Agriculture).  --  On  appelle  ainsi  de  jeunes 
▼égétaux  que  l'on  plante  à  leur  place  déflnitive;  il  y  en 
a  de  plantes  potagères,  d'arbres  fruitiers,  d'arbres  de 
parcs,  de  forêts,  etc.  Voye^  Jardin  FRuinsa,  Jaadin  pat- 
SACES,  Foaârs,  Repiquage,  Boutures,  Plantation. 

PLANTAGINÉES  (Botanique),  plantagineœ,  R.  Br.— 
Famille  de  plantes  de  la  classe  des  Verbéninées  de 
M.  Ad.  Brongniart,  ayant  pour  type  le  genre  plantago 
(plantain)  qui  en  forme  la  plus  grande  partie.  Les  fleurs 
qui  sont  ou  hermaphrodites  ou  monoïques  et  qui  s'élè- 
vent en  épis  serrés,  terminaux,  ont  un  calice  herbacé, 
persistant  à  4  divisions,  4  étamines  alternant  avec  elles, 
et  insérées  au  dedans  d'un  tube  membraneux  considéré 
comme  une  corolle;  filets  capillaires;  anthères  bilocu- 
laires;  ovaire  libre  à  deux  loges  contenant  chacune  un 
ou  plusieurs  ovules  ;  dans  les  fleurs  femelles,  une  seule 
loge  avec  un  ovule.  Fruit  :  nucule  ou  pyxide  membra- 
neuse contenant  un  nombre  de  graines  variable.  Ce  sont 
des  herbes, rarement  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  cau- 
linaires,  alternes  ou  opposées;  d'autres  fois  réduites  à 
une  rosette  de  feuilles  d'où  s'élève  une  espèce  de  hampe 
nue.  Ces  plantes  habitent  en  général  les  climats  tem- 
pérés. Le  seul  genre  intéressant  de  cette  famille  peu 
nombreuse  est  le  Plantain, 

PLANTAIN  (Botanique).  Plantago,  Lin.;  allusion  à  la 
forme  des  feuilles  de  certaines  espèces,  qui  ont  quelque 
analogie  avec  celle  de  hi  plante  du  pied.  —  Genre  de  la 
famille  des  Plantaginées,  à  fleurs  hermaphrodites  et  résu- 
mant presque  tous  les  caractères  de  la  famille  indiqués 
à  ce  mot.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés  quelquefois 
ligneux  à  leur  partie  inférieure,  que  l'on  rencontre 
particulièrement  dans  la  xone  tempérée  boréale.  Leurs 
feuilles  sont  le  plus  souvent  toutes  radicales,  leurs  fleurs 
petites,  en  épis.  On  en  connaît  plus  de  120  espèces  divi- 
sées, par  Endlicher,  en  trois  sections  qu'il  daigne  sous 
les  noms  de  Psyllium.  Coronopus,  Amoglosson,  Nous 
citerons  parmi  les  espèces  les  plus  communes  :  le  P.  d 
grandes  feuilles.  Grand  Plant,  (P.  major.  Lin.),  à  racine 
fibreuse,  feuilles  ovales,  quelquefois  cordiformes,  un  peu 
coriaces,  radicales;  une  ou  plusieurs  hampes,  terminées 


par  on  épi  de  fleurs  verdâtres  serrées  les  unes  contre  let 
antres.  On  le  trouve  dans  les  prés,  les  champs,  an  bord 
des  chemins.  Ses  feuilles,  un  peu  astringentes,  étaient 
regardées  autrefois  comme  fébrifuges,  on  le  prescrivait 
contre  les  crachements  de  sang,  les  dyssenteries.  Aujonr- 
d'hoi,  on  n'emploie  plus  guère  que  l'eau  de  plantain 
comme  véhicule  dans  les  collyres  réaslutifs.  Le  P.  moyen. 
Langue  d'agneau  (  P.  média.  Lin.),  a  les  feuilles  ovales 
lancéolées,  la  hampe  plus  courte;  il  vient  dans  les  mêmes 
localités.  Le  P.  lancéolé,  P.  long,  Herbe  aux  cinq  cou- 
tures (P.  lanceolata,  Un.),  à  feulUes  lancéolées,  glabres. 


Fig.  2381.  —  Plantain  lancéolé. 

toutes  radicales.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent  une 
ou  plusieurs  hampes  anguleuses,  terminées  par  un  épi 
hérissé,  ovale  ou  ovale-oblong.  C'est  une  plante  vivace, 
que  l'on  trouve  dans  les  p&turages,  au  bord  des  bois. 
Elle  est  très-recherchée  par  les  bestiaux.  Peu  difficile  sur 
le  choix  du  terrain,  elle  redoute  cependant  les  terrains 
très-secs.  C'est  un  fourrage  très-précoce.  Le  P.  corne  de 
cerfiP,  coronopus.  Lin.),  à  racine  annuelle,  a  un  grand 
nombre  de  feuilles  allongées,  couchées  sur  la  terre; 
hampe  comme  aux  précédentes  espèces.  Lieux  sablon- 
neux. Le  P.  psyllium,  vulgairement  Berbe  aux  puces 
(P.  psyllium.  Lin.),  doit  son  nom  à  ses  graines  oblon- 
gués,  ovoïdes,  d'un  brun  noirâtre  que  l'on  a  comparées  à 
des  puces.  Dans  l'industrie,  on  se  sert  de  ces  graines 
pour  gommer  et  blanchir  les  mousselines  et  on  la  mêle 
souvent  à  celle  du  P.  des  sables  (P.  arenaria,  Waldst.), 
espèce  très-voisine. 

PLANTAIRE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  plante  du 
pied. — Ainsi  ri^ponévro^ep/antoirtf  s'étend  du  calcanéum 
à  rextrémité  antérieure  des  os  du  métatarse  et  transver^ 
salement  du  bord  interne  au  bord  externe  du  pied.  — 
Arcade  plant,  (artère),  espèce  de  courbe  dont  la  conca- 
vité répond  au  tarse,  et  qui  est  formée  par  l'anastomose 
de  la  terminaison  de  la  pUntaire  externe  avec  la  pé- 
dieuse;  Artères  plant,,  branches  de  terminaison  de  la 
tibiale  postérieure;  V interne,  plus  petite,  passe  sous  l'ad- 
ducteur du  gros  orteil  et  de  son  court  fléchisseur,  et  se 
termine  dans  l'épaisseur  de  la  peau  de  la  plante  du  pied; 
Vexteme,  qui  semble  la  continuation  du  tronc  principal, 
vase  terminer  de  même. — Le  Muscle  plant,  grêle  s'étend 
de  la  partie  postérieure  du  condyle  externe  du  fémur  à 
la  face  postérieure  du  calcanéum.  Long,  charnu  seule- 
ment à  sa  partie  supérieure,  il  se  termine  en  bas  oar 
un  tendon  très-grôle  et  aplati.  Sa  rupture  est  assez  fré- 
quente (voy.  CoDP-DE-pocET).  —  Lcs  Nerfs  plantairsi 
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sont  des  branche»  qui  termineDt  le  nerf  tiblal  postérieur. 
—  Les  Veinfs  plant,  affectent  les  mêmes  dispositions 
que  les  artères. 

PLANTANIER  ou  Plantaiii  aebrb  (Botanique).  — 
Noms  donnés  par  quelques  voyageurs  au  Bananier. 

PLANTATION  (Arboriculture).  —  Nous  avons  déjà 
parlé  de  cette  importante  opération  en  traitant  de  la 
création  du  Jardin  fruitier.  Nous  devons  nous  en  oc- 
cuper ici  en  ce  qui  concerne  les  arbres  de  haut  Jet  fores- 
tiers, fruitiers  ou  d*ornement. 

La  préparation  du  sol  a  d*abord  pour  objet  de  diviser 
la  terre  qui  entoure  les  racines  de  manière  qu*elles  puis- 
sent s'y  développer  facilement,  ensuite  de  placer  ces  ra- 
cines en  contact  immédiat  avec  une  terre  de  bonne  qua- 
lité, plus  fertile  que  le  terrain  où  Ton  plante.  On  peut 
obtenir  ce  résultat  pour  les  plantations  d'alignement,  soit 
en  ouvrant  des  trous  plus  ou  moins  grands  à  chacun  des 
points  qui  doivent  recevoir  un  arbre,  soit  au  moyen  de 
tranchées  continues  ouvertes  à  la  place  de  chacune  des 
lignes  d'arbres.  Les  trous  peuvent  être  circulaires  ou 
carrés.  Les  racines  ayant  constamment  besoin  de  Tia- 
fluence  de  l'air  et  tendant  à  se  développer  plutôt  horizon- 
talement que  verticalement,  ils  devront  être  plus  larges 
que  profonds.  Cette  largeur  doit  varier,  selon  que  le  sol 
est  plus  ou  moins  fertile.  Les  deux  limites  extrêmes 
seront,  pour  les  terrains  les  plus  médiocres,  au  moins 
2  mètres  de  largeur,  et  pour  les  plus  fertiles,  i  mètre. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  circonstance  où  l'on  puisse  sans 
inconvénient  faire  des  trous  moindres  d'un  mètre  de 
largeur  :  c'est  lorsqu'on  plante  un  sol  qui  a  été  défoncé 
uniformément  sur  toute  son  étendue,  ou  lorsqu'on  plante 
la  levée  d'un  fossé  dont  le  sol  a  aussi  été  ameunli.  La  pro- 
fondeur des  trous  doit  être  moins  considérable  que  leur 
largeur.  Plus  le  sol  est  exposé  à  la  sécheresse,  plus  les 
arbres  ont  besoin  d'enfoncer  profondément  leurs  racines 
pour  que  celles-ci  trouvent  l'humidité  qui  leur  est  né- 
cessaire. C'est  le  contraire  dans  les  terrains  humides. 
Dans  les  terrains  les  plus  secs,  les  trous  ne  devront  pas 
avoir  moins  de  O^^SO  de  profondeur,  et  ne  pas  dépasser 
0'**,35  dans  les  sols  les  plus  humides.  Nous  pensons  qu'il 
y  a  un  très-grand  avantage  à  faire  ce  travail  quelques 
mois  avant  la  plantation,  la  couche  de  terre  placée  au- 
dessous  de  la  surface,  et  qui  est  généralement  peu  propre 
à  la  végétation  parce  qu'elle  n'a  pas  encore  reçu  l'm- 
fluence  fertilisante  de  l'air,  se  trouvera  alors  suffisam- 
ment aérée  lorsque  viendra  la  mise  en  terre  des  arbres, 
et  sera  surtout  beaucoup  plus  friable.  H  est  important  de 
séparer  les  différentes  couches  du  sol  à  mesure  qu'on  les 
extrait.  Ainsi  on  lève  d'abord  toute  la  couche  superficielle. 
le  gaxon  Jusqu'à  O*",!?  environ  de  profondeur,  et  on  le  met 
à  part  sur  l'un  des  côtés  du  trou.  On  attaque  ensuite  la 
couche  inférieure  dont  on  enlève  une  épaisseur  de  0'",20 
environ  que  l'on  place  aussi  à  part.  La  couche  de  terre 
suivante  est  également  enlevée  et  mise  de  côté.  Puis  le 
fond  du  trou  est  remué,  afin  de  l'ouvrir  à  l'influence  fer- 
tilisante-de^  l'atmosphère.  Cela  fait,  il  sera  bon  de  se  pro- 
curer, pour  les  terrains  légers  et  exposés  à  la  sécheresse, 
des  terres  silico-argileuses;  pour  les  sols  exposés  à  une 
humidité  surabondante,  des  mortiers,  des  plâtras  con- 
cassés, des  sables  graveleux  ou  n»ême  de  la  marne  déli- 
tée; pour  les  premiers  et  pour  tous  les  autres  non  indi- 
qués, on  aura  des  vases  de  mare,  d'étang  ou  de  fossé, 
exposées  à  l'air  depuis  une  année,  ou  encore  des  gazons 
recueillis  à  l'avance  et  décomposés.  On  déposera  au  bord 
de  chaque  trou  environ  0°*,i  cube  de  chacune  de  ces 
substances.  Après  ces  travaux,  on  abandonnera  le  trou 
Jusqu'au  moment  de  la  plantation.  Le  mode  de  prépara- 
tion du  sol  au  moyen  de  tranchées  consiste  à  ouvrir  une 
tranchée  continue  à  la  place  que  doit  occuper  chaque 
ligne  d'arbres.  La  profondeur  et  la  largeur  en  sont  dé- 
terminées par  les  circonstances  que  nous  avons  indiquées 
pour  la  dimension  des  trous. 

Quant  à  la  forme  d  donner  aux  plantations  de  hautjst, 
il  convient  d'étudier  :  i«  La  distancé  à  réserver  entre  les 
arbres.  Cette  question  a  été  traitée  à  l'article  des  arbres 
fruitiers  à  haute  tige  (voyez  PoMMiEa).  Pour  les  arbres 
forestiers  et  d'ornement,  en  général,  on  a  une  tendance 
fâcheuse  à  planter  à  des  distances  beaucoup  trop  rappro- 
chées, dans  respoir  d'obtenir  un  résultat  plus  prompt. 
On  obtient,  en  effet,  en  plantant  très-serré,  une  avenue 
plus  tôt  garnie  de  branches  et  de  verdure;  mais  c'est 
une  grande  erreur  de  penser  que  plus  on  plantera  dru, 
pluftle  produit  en  bois  sera  considérable.  Il  est  pour 
chaque  espèce  et  pour  chaque  sol  certaines  limites  qu'on 
ne  peut  dépasser  sans  voir  le  produit  diminuer  dans  la 
même  proportion.  Si  les  arbres  d'une  avenue  d'ormes  ou 


de  hêtres  sont  plantés  à  une  distuice  moitié  phis  twA» 
dérsUe  gu'ils  ne  devraient  l'être,  le  produit  seradimiDiié 
de  moitié,  parce  que  ces  arbres  n'auront  pu  couvrir 
utilement  tout  l'espace  qu'on  a  laissé  à  chacun  d'eux. 
Si,  au  contraire,  ils  sont  plantés  à  une  distance  moitié 
trop  rapprochée,  on  obtiendra  en  volume  la  même  quan- 
tité de  bois,  mais  ce  bois  sera  de  très-petit  échantillon, 
parce  que  ces  arbres,  se  nuisant  mutuellement,  n'auront 
pu  acquérir  leur  développement  normal.  On  a  cru  pou- 
voir profiter  du  bénéfice  aes  plantations  très-drues,  tout 
en  éâiappant  à  leurs  inconvénients,  en  plantant  dans  la 
môme  ligne  deux  espèces  d'arbres  différentes  s'accommo- 
dant  du  même  terrain  et  se  développant  beaucoup  plus 
rapidement  l'une  que  l'autre.  Ou  espérait,  par  exemple, 
que  le  trèùe  ou  le  peuplier,  poussant  beaucoup  plos  vite 
que  le  chêne  ou  l'orme,  pourraient  arriver  à  l'âge  d'exploi- 
tation sans  avoir  nui  à  ceux-ci.  Mais  tous  les  essais  «pi 
ont  été  tentés  sous  ce  rapport  ont  échoué,  et  en  définitire 
on  n'obtient  de  ce  mode  de  plantation  que  des  arbres 
chétifs.  La  distance  qu'il  convient  de  réserver  entre  les 
arbres  est  déterminée  par  la  nature  du  sol.  les  ispèm 
d*arbr«s,  le  nombre  de  lignes  qui  sont  placées  Vune  frh 
de  l'autre.  On  comprend  bien  que  la  nature  du  toi  doit 
influer  sur  la  distance  à  réserver  entre  les  arbres,  pois- 
qu'ils  prennent  plus  ou  moins  de  développement,  seloo 

3 ne  le  sol  est  plus  ou  moins  fertile.  D'un  autre  côtét  les 
iverses  espèces  d*arbres  étant  loin  d'acquérir  le  même 
développement,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  ne  fau- 
dra pas  réserver  le  même  espace  entre  toutes  les  espèces. 
Enfin  des  arbres  plantés  sur  une  seule  ligne  isolée  poo^ 
ront  être  beaucoup  plus  rapprochés  les  uns  des  autres 
que  si  cette  ligne  est  bordée  de  chaque  côté  par  deox 
autres  lignes.  Le  tableau  suivant  indique  la  distance  li 
plus  convenable  à  réserver  entre  les  arnres  de  cestorM 
de  plantations  dans  un  sol  de  très-bonne  qualité.  On^if 
minuera  ces  distances  d'un  quart  dans  les  terrains  ée 

Qualité  moyenne  et  de  moitié  dans  les  sols  très-mé- 
iocres.  On  les  diminuera  d'un  tiers  s'il  s'agit  seulement 
de  plantations  d'ornement  et  non  de  la  production  de 
bois  de  service. 


NOMS 

Stf 

des 

vu 

twe 

nr 

4llga6i 

KSP&CKS  d'ARBBES. 

1  ligne. 

8  lignes. 

alignes. 

etph» 

Chêne,   Orme,  Châ- 

taignier   commun , 

Hêtre,  Platane..... 

8»,00 

.10",O0 

1«»,C0 

18«,» 

TiUeul.Yemif  du  Ja- 

pon, Sapin,  Épicéa. 

7«,00 

8«,50 

10*,S0 

ii«,eo 

Peuplier  de  Virginie, 
—  argenté,  —  blanc 

de  Hollande,  —  du 

Canada,  Mûrier  bl., 

Pin  maritime,  —  la- 

ricio,  —   de  Wey- 

mouth,  —  pignon. 

—  d'Alep,  Mélôie, 

Érable  sycomore,— 

plane.  Frêne,  Noyer 

io-,«o 

noir 

6",00 

7"60 

9*,00 

Pin  sylvestre,  Robi- 

nier   fiaax  -  acacia , 

Micocoulier,  Char- 

me commun,  Aune 

commun... ........ 

5-.00 
4»,00 

6»,25 
5»,00 

7-,50 
6-,00 

8-,32 

Peuplier  d'Italie.... 

Cyprès  pyramidal. . . 

2-,00 

2",50 

8-,00       a-.«»  1 

—        — ' 

2<>  La  disposition  des  lignes  les  unes  P<^*'^Pf^^ 
autres. '-'  Elles  doivent  être  parfaitement  P»'****^^ 
unes  aux  autres.  La  distance  à  réserver  entre  •j'*'^ 
déterminée  par  les  indications  que  nous  ▼®°**"î|°?/^ 
ner,  et  qui  s'appli^ent  non-seulement  aux  arbre»  vu 
la  même  ligne,  mais  encore  aux  lignes  entre  elles. 

3°  La  disposition  des  arbres  les  uns  por  rapport^ 
autres  sur  les  différentes  lignes.  —  Si  la  P»*"*^^^ 
compose  d'une  seule  ligne,  la  place  des  *rf"^.  ^*i|» 
quée  d'une  manière  invariable  par  la  distance  à  jaq"» 
ils  doivent  se  trouver  les  uns  des  autres.  Mais,  s  iiw 
de  plusieurs  lignes  réunies,  on  peut  ^<>""^''„*"iroio- 
d'une  ligne,  par  rapport  à  ceux  des  autres  "^"^IJjj. 
sieurs  dispositions  différentes  qui  ne  ^^^^SSm^rréf 
fluence  sur  la  végétation.  Ainsi,  la  P^^^^*SL^tioa 
présente,  comme  on  le  voit  (/Ig.  2382),  «"«f^TTgoite 
telle,  que  les  arbres  qe  sont  pas  équidistaots;  w 
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que  diacon  d'eux,  tendant  à  dérelopper  sa  tète  circolai- 
rement,  ny  trouve  de  bonne  heure  arrêté  par  ses  quatre 
plus  proches  voisins.  Nous  pensons  donc  qu*on  devra 
renoncer  à  cette  forme  de  plantation,  au  moins  pour 
celles  en  bordure.  Pour  les  avenues  destinées  à  Tome- 
ment  et  aux  promenades  publiques,  elle  présente  moins 


• •. e ~« 

Pig.  S388.  —  Plantation  carrée. 

d*inconvénîents,  en  ce  que  les  lignes  rapprochées  Tune  de 
Fautre  ne  dépassent  jamais  le  nombre  de  deux.  D'ailleurs 
il  est  bon  que  la  vue  puisse  traverser  perpendiculairement 
ces  sortes  de  plantations  sans  rencontrer  d^obstacles. 


^    '--.- 


FIg.  8888.  —  Plantation  quinconce. 

Dans  la  plantcUhn  en  quinconce^  chaque  arbre  est  en- 
touré par  six  autres  arbres  placés  sur  des  lignes  incli- 
nées à  60<*,  de  telle  sorte  que  chacun  d*eux  occupe  l'un 
des  angles  d'un  triangle  équilatéral  et  qu'ils  sont  tous 
plantés  à  une  distance  parfaitement  égale  de  leurs  voi- 
sins. Enfin  un  autre  avantage,  c'est  qu'on  peut  en  planter 
an  bien  plus  grand  nombre  qu'avec  la  plantation  en 
carré.  Il  faut  dire  pourtant  qu'elle  exige  plus  de  soin 
pour  être  appliquée  avec  succès  ;  car  une  erreur  de  0'°,0i 
ou  0'",02  dans  les  alignements  suffit  pour  en  détruire 
complètement  l'harmonie. 

Cnoix  des  arbres,  —  Un  mauvais  choix  des  arbres  des- 
tinés aux  plantations  pourrait  en  compromettre  le  succès. 
La  plupart,  à  la  vérité,  peuvent  être  transplantés,  même 
après  avoir  acquis  un  grand  développement  ;  il  suffit  de 
pouvoir  les  déplanter  avec  presque  toutes  leurs  racines  et 
de  faire  des  trous  assez  grands  pour  qu'elles  soient  re- 
çues à  l'aise.  Hais  cette  opération  ne  peut  se  faire  pour 
des  arbres  de  8  ou  iO  mètres  d'élévation,  par  exemple, 
sans  des  dépense^  considérables.  D'ailleurs,  quoi  qu'on 
fasse,  les  arbres  transplantés  dans  un  &ge  avancé  ne 
présentent  Januds  la  longue  durée  et  le  beau  développe- 
ment de  ceux  qui  ont  été  plantés  plus  Jeunes.  Ils  ne  sont 
pas  non  plus  aussi  solidement  fixés  dans  le  sol  et  résis- 
tent moins  bien  aux  vents  violents.  Il  faudra  donc  choi- 
sir«  pour  les  plantations  d'alignement,  des  arbres  moins 


âgés,  n  suffit  quils  soient  assez  développés  pour  se  dé- 
fendre convenablement  de  l'ardeur  du  soleil,  et  qu'ils 
aient  acquis  assez  de  force  ou  de  rusticité  pour  sur- 
monter facilement  le  passage  du  terrain  fertile  de  la  pé- 
pinière dans  celui,  ordinairement  moins  riche,  où  on  les 
plante  à  demeure.  Il  faut,  en  outre,  choisir  le  moment 
où  leur  développement  est  tel,  qu'on  puisse  encore  les 
déplanter  facilement  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs 
racines,  et  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  faire  des  trous 
trop  grands  pour  les  recevoir. 

Lm  soins  que  les  arbres  ont  reçus  dans  la  pépinière 
influent  beaucoup  sur  le  succèss  de  leur  plantation  h 
demeure  et,  par  conséquent,  sur  le  choix  que  l'on  doit 
en  faire.  Ainsi  le  repiquage  et  la  transplanUUion  sont 
deux  opérations  de  la  plus  grande  importance,  n  arrive 
quelquefois  que  les  pépiniéristes  se  contentent,  pendant 
la  première  et  la  seconde  année  qui  suivent  un  ense- 
mencement, d'éclaircir  les  plants  et  d'abandonner  les 
autres  à  eux-mêmes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts 
pour  être  plantés  à  demeure.  Leurs  racines  alors,  n'ayant 
pas  été  contrariées  dans  leur  développement,  seront 
très-longues,  mais  peu  nombreuses  et  surtout  très-peu 
ramifiées.  Lorsqu'on  viendra  à  les  déplanter,  la  plu- 
part d'entre  elles  seront  rompues,  l'arbre  languira  long- 
temps et  finira  souvent  par  périr.  Le  repiquage  Tvoyez 
ce  mot)  et  la  transplantation  ont  pour  but  de  prévenir 
ces  accidents.  Ils  concourent  à  faire  ramifier  les  racines 
et  à  les  empêcher  de  s'allonger  ou^e  mesure.  Les  pé- 
piniéristes placent  encore  souvent  les  arbres  trop  près 
les  uns  des  autres  lors  du  repiquage  ou  de  la  trans- 
plantation. Il  en  résulte  que  les  ramifications  qui  au- 
raient pu  garnir  la  tige  meurent  ou  ne  se  développent 
pas;  l'arbre  croit  rapidement  en  hauteur,  mais  sa  gros- 
seur n'étant  pas  proportionnée  à  son  élévation,  il  faut,  au 
moment  de  le  planter  à  demeure,  le  priver  d'une  partie 
de  sa  tige,  sous  peine  de  le  voir  rompre  par  les  vents. 

TABLEAU  des  dimensions  que  doivent  avoir  les  jprtnct- 
pales  espèces  pour  être  le  plus  convenablement  plantées 
à  demeure. 


BSPÈECB9. 

HAUTSUB 

toUle 

DB  LA  nos. 

circonfArbnck 

Dl  LA  TWI 

mesurée 
k  !■  da  coUet 
de  U  racine. 

Pins,  Sapin  commun 

Épicéa,  MélèM,  Cyprès 

Hêtre  des  bois. 

Charme,  ChAtaignier,   Éra- 
ble,   Frêne,    Micocoulier, 
Noyer  noir,    Orme,  Pla- 
tane .d'Occident,  Robinier 
((aux -acacia),  Yemis  du 
Japon.. 

1- 

l».50 

2» 

3- 

4" 
5" 

> 

0-,08 
0»,10 

0M2 
0-,U 

Aune  commun.  Mûrier  blanc, 
Peuplier,  Tilleul ......... 

Déplantation,  —  C'est  une  chose  vraiment  déplorable 

Sue  le  peu  de  soin  apporté  généralement  à  la  déplanta- 
on  des  arbres;  cette  opération,  telle  qu'elle  est  faite 
par  la  plupart  des  jardiniers,  mérite  bien  plutôt  le  nom 
d^arrachage.  On  croirait,  à  les  voir  tirer  sur  les  arbres 
à  peine  dé(pa«és  de  la  terre  qui  retient  leurs  racines,  et 
couper  avec  la  bêche  ou  la  pioche  celles  qui  résistent  à 
leurs  efforts,  que  ces  racines  sont  des  organes  superflus, 
dont  on  peut,  sans  inconvénient,  retrancher  la  plus 
grande  partie,  tandis  que  ce  sont  ceux  dont  la  conser- 
vation est  la  plus  utile  au  succès  de  la  plantation.  Aussi 
voit-on  ces  arbres,  dont  on  a  été  obligé  de  mutiler  la  tige 

Emr  rétablir  l'équilibre  entre  elle  et  les  racines,  rester 
nguissants  et  souvent  même  périr  au  bout  de  Tan- 
née. Il  faut  se  garder  de  faire  cette  opération  sous- 
l'action  des  vents  froids  et  desséchants.  On  devra,  à 
plus  forte  raison,  ne  pas  déplanter  les  arbres  lors- 
que la  température  est  au-dessous  de  séro.  Les  racines, 
sont  en  effet  bien  plus  sensibles  au  froid  crue  les  tiges,. 
et  il  suffit,  pour  la  plupart  des  espèces,  o'un  abaisse- 
ment de  température  de  2<*  cent,  au-dessous  de  xéro- 
pour  les  détériorer  complètement.  Toutes  les  fois  qu^on 
sera  obligé  de  planter  au  printemps  des  espèces  à  feuilles 
caduques,  il  sera  convenable  de  faire  déplanter  les  arbres 
dans  le  courant  ou  à  la  fin  de  Thiver  et  de  les  faire  inet«- 
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tre  CD  jaug9  ou  tranchée,  soit  dans  la  pépinière,  soit 
dans  le  Toisioage  da  terrain  à  planter.  Le  printemps 
venu,  le  premier  développement  de  ces  arbres  sera  re- 
tardé, et,  lorsque  viendra  le  moment  de  les  confier  défi- 
nitivement an  sol,  on  ne  sera  pas  exposé  h  troubler  leur 
végétation. 

Habillage  des  arbres.  —  Voyex  ce  mot. 

Plantation.  —  La  mise  en  terre  des  arbres  exige  aussi 
quelques  soins  particuliers  :  en  général  les  racines  doi- 
vent être  enterrées  à  une  profondeur  telle,  ^ue,  d*une 
part,  elles  puissent  recevoir  Tinfluence  de  Tair,  et  que, 
de  Tautre,  elles  ne  soient  pas  exposées  à  la  sécheresse.  Le 
degré  de  profondeur  moyenne  à  Taide  duquel  on  remplit 
le  mieux  ces  deux  conditions  est  0™,05.  Ainsi,  le  collet  de 
la  racine  devra  être  placé  de  manière  à  ce  que,  la  terre 
du  trou  étant  complètement  affaissée,  il  se  trouve  placé  à 
0'**,05  au-dessous  de  la  surface  du  terrain.  Néanmoins 
cette  profondeur  devra  beaucoup  varier  en  raison  de  la 
nature  du  sol.  Celle  que  nous  donnons  est  pour  un  ter- 
rain de  consistance  moyenne;  mais,  dans  un  sol  très- 
léger,  très-perméable,  et  par  conséquent  très-exposé  à 
la  sécheresse,  cette  profondeur  pourra  être  portée  à 
0">,8.  An  contraire,  dans  les  terrains  compactes,  hu- 
mides, elle  ne  devra  pas  dépasser  Oi^fOS.  Dans  tous  les 
cas,  il  y  aura  moins  d'inconvénient  à  planter  trop  près 
de  la  surface  du  sol  qu'à  eifterrer  trop  profondément. 
Dans  le  premier  cas,  les  racines  nouvelles  s'enfonceront 
vers  le  point  convenable;  dans  le  second  cas,  elles  se- 
ront obligées  de  suivre  une  direction  contraire  à  leur 
tendance  naturelle  pour  se  rapprocher  assez  de  la  sur- 
face. Toutefois  on  aura  ameubli  le  mieux  possible  le 
fond  du  trou.  On  mélangera  ensemble  les  deux  couches 
superficielles  que  Ton  a  mise  à  part  en  ouvrant  les 
trous  et  on  ijoutera  au  mélange  les  engrais  et  les  terres 
que  Ton  a  dû  déposer  près  de  chaque  trou.  Enfin  on 
mettra  au  fond  du  trou  une  certaine  quantité  de  ce 
mélange,  sur  lequel  on  assoira  le  pied  de  Tarbre  de 
façon  à  ce  que  le  collet  de  la  racine  se  trouve  placé  à 
un  degré  de  profondeur  convenable,  en  avant  soin  de 
bien  étendre  les  racines  et  d'interposer  de  la  terre  entre 
elles,  puis  on  tassera  avec  les  pieds.  Si  le  sol  était  très- 
sec,  on  remplacerait  le  tassement  par  un  arrosoir  d'eau 
\ersé  au  pied  de  chaque  arbre  lorsque  le  trou  est 
comblé.  Celui-ci  doit  être  comblé  à  environ  0",10  au-des- 
sus du  niveau  du  terrain  non  remué,  afin  au'en  s'affais- 
sant  la  terre  ne  s'abaisse  pas  au-dessous  au  niveau  du 
sol.  Il  est  certains  terrains  tellement  humides  ou  exposés 
aux  inondations  périodiques,  que  les  plantations  ne  peu- 
vent y  réussir  qu'autant  qu'elles  sont  effectuées  au-des- 
sus de  la  surface  du  sol. 

Les  arbres  une  fois  plantés,  il  faut,  pour  assurer  le 
succès  de  l'opération,  les  entourer,  pendant  les  premières 
années,  de  soins  destinés  &  les  défendre  de  certaines  in- 
fluences nuisibles,  à  en  éloigner  les  accidents  auxquels 
ils  sont  exposés;  enfin  à  imprimer  &  leur  tige  un  déve- 
loppement convenable.  La  sécheresse  du  sol  est  très-nui- 
sible pour  les  arbres  qui,  n'ayant  pas  encore  pris  posses- 
sion du  terrain,  s'approprient  plus  difficilement  le  peu 
d'humidité  qu'il  contient.  Aussi  voit-on  fréquemment  les 
plantations  récentes  détruites  lorsou'on  a  négligé  de  les 
y  soustraire.  Les  arrosements,  les  oinages  et  Tes  couver- 
tures sont  les  meilleurs  moyens  d'empêcher  la  séche- 
resse du  sol,  en  y  joignant  quelquefois  les  ensemence- 
ments d'ajonc.  Les  binages  conviennent  surtout  aux 
plantations  des  terrains  un  peu  argileux.  Ils  devront  être 
répétés  deux  ou  trois  fois  en  été  pendant  les  cinq  pre- 
mières années.  Pour  les  sols  légers  ou  de  consistance 
moyenne,  il  vaudra  mieux  faire  usage  des  couvertures. 
Ainsi:  des  tiges  d'ajonc,  de  bruyère,  de  fougère,  de 
genêt^  etc.,  dont  on  forme  une  couche  d'environ  0'**,0C 
d'épaisseur,  à  laquelle  on  ajoute  une  couche  de  cailloux 
de  la  grosseur  du  poing  et  symétriquement  tassés  les 
uns  contre  les  autres.  Dans  ce  cas,  on  doit  avoir  soin 
d'entourer  la  base  de  la  tige  d'une  motte  de  gazon,  afin 
que  ces  cailloux  ne  blessent  pas  l'écorce  de  la  tige  lors- 
que celle-ci  est  ébranlée  par  les  vents.  On  peut  encore 
joindre  à  ces  couvertures  un  ensemencement  d'ajonc 
fait  au  printemps.  Ainsi,  dès  que  la  plantation  est  ter- 
minée, on  répand  la  graine  d'ajonc  sur  toute  l'étendue 
du  sol,  et  on  l'enterre  le  plus  profondément  possible  à 
l'aide  d'un  râteau  à  dents  do  fer.  On  ne  doit  pas  redou- 
ter l'épuisement  du  terrain  par  l'ajonc,  car  l'expérience 
a  prouvé  que  les  débris  de  ses  feuilles  ne  tardent  pas  à 
former  à  la  surface  une  couche  de  terreau  de  plusieurs 
centimètres  d'épaisseur.  A  mesure  que  la  plantation 
grandit,  les  ajoncs  deviennent  languissant^,  jusqu'à  ce 


qu'ils  aient  été  complètement  anéantis;  mais  ilon  les 
arbres,  couvrant  entièrement  le  sol  de  leur  ombre^  l'en- 
pêchent  de  se  dessécher  et  peuvent  se  passer  die  lev 
secours.  Quant  aux  arrosements,  ils  seraient  atosi  oi 
excellent  moyen  ;  mais  l'étendue  des  plantations  dofDt 
nous  nous  occupons  rendra  souvent  cette  opératios  ooA- 
teuse  et  difficile.  Toutefois,  lorsqu'on  pourra  l'employer, 
il  ne  faudra  pas  la  n^liger. 

Les  jeunes  arbres,  lorsqu'on  les  plante  à  deiDeore; 
sont  tout  à  coup  isolés  et  exposés  à  l'influeoce  da 
rayons  solaires  et  d'un  air  vif;  leur  écorce,  tendre  et 
herbacée,  se  durcit  rapidement^  perd  son  élasticité,  k 
refuse  à  l'accroissement  de  la  ti^  en  diamètre,  et  gêae 
la  circulation  de  la  sève.  Pour  éviter  cet  accident  et  poor 
diminuer  les  effets  de  l'évaporation  sur  la  tige,  josqa'u 
moment  où  l'arbre  sera  bien  enraciné,  on  couvre  tonte 
sa  surface,  immédiatement  après  la  plantation,  d'oie 
bouillie  de  chaux  éteinte,  dans  laquelle  oa  ajoute  oa 
quart  en  volume  de  terre  glaise  pour  faire  résister  pfas 
longtemps  cet  enduit  à  l'action  des  pluies.  H  ne  fut 
pas,  comme  on  le  fait  dans  certains  pays,  envelopper  li 
tige  avec  de  la  paille,  celle-ci  servant  de  refuge  lui  is- 
sectes  nuisibles.  Pour  les  autres  soins  que  réclament  to 
plantations,  voyez  Ariidre  et  Élagage. 

Les  arbres  âgés  que  l'on  veut  transplanter  doiveM 
être  isolés  et  non  réunis  en  massif  serré,  de  telle  soite 
que  toutes  les  parties  de  leur  tige  soient  habitua  ■ 
grand  air  et  au  soleil,  et  aue  leur  tête  soit  égalemefli 
développée  tout  autour  de  la  tige.  Ils  doivent  avoir  été 
plantés  là  où  on  les  prend  et  non  semés  à  demeaie;  cb 
dans  ce  dernier  cas,  les  racines,  très-longues  et  pea  n- 
miflées,  donneront  à  l'arbre  un  très-mauvais  pifd  di) 
reprendra  difficilement.  Ces  arbres  devront  en  «rtn» 
avoir  été  situés  sur  un  terrain  horizontal.  Ceux  plicés 
sur  une  surface  inclinée  présentent  des  racines  boa- 
coup  plus  élevées  du  côté  supérieur  que  du  côté  inR- 
rieur;  il  devient  donc  difficile  de  placer  convenableoMt 
ces  racines  lors  de  la  transplantation  dans  un  soUsor- 
face  horizontale;  cela  n'est  possible  aue  si  le  lieu  oùroo 
plante  est  également  incliné.  Le  sol  doit  être  de  meil- 
leure qualité  que  celui  où  l'on  prend  les  arbres,  afioane 
cette  plus  graînde  fertilité  en  facilite  la  reprise.  ïm^ 
toutes  les  espèce  ne  se  prêtent  pas  également  à  ces 
transplantations.  Les  espèces  à  bois  mou,  dites  usa 
à  bois  blanc,  sont  celles  qui  réussissent  le  mieui,  telto 
que  les  peupliers,  les  tilletUs,  Vaune,  les  marro»»iff^ 
Les  ormes,  les  robiniers,  les  érables,  les  fréneff  réosiis- 
sent  moins  bien.  Pour  les  hêtres,  les  chênes,  le  chsnn 
et  surtout  les  arbres  résineux ,  on  échoue  très-souteot 
La  transplantation  des  arbres  âgés  peut  se  faire  v^ 
motte  ou  avec  rcuHnes  nues.  Nous  ne  pouvons,  Éwte* 
place,  donner  ici  les  détails  de  ces  procédés  trè»j«o- 
pliqués,  que  l'on  trouvera  exposés  dans  notre  Tm» 
d'arboriculture.  A.  no  Bi. 

PLANTE  DU  PIED  (Anatomie).  —  Voyez  Pim. 

PLANTES  (Botanique).  —  Voyez  VécéTAux. 

PLANTIGRADES  (Zoologie).  Plantigrada,  du  to» 
planta,  plante  du  pied,  et  gradior,  je  marche.  —  «WJ 
donné  par  Cuvier  à  une  tribu  de  Mammifères,  ordre  *» 
Carnassiers,  famille  des  Carnivores  (Règne  animal).  M 
effet,  ces  aniniaux,  lorsqu'ils  marchent  ou  <ïo"** 
tiennent  debout,  appuient  sur  la  terre  toute  la  plante  <» 
pied,  qui  est  dépourvue  de  poils.  Ce  sont  des  aoinw» 
nocturnes,  remarquables  par  la  lenteur  de  leurs  mou|rt- 
ments.  Ils  se  nourrissent  moins  exclusivement  de  cw^ 
que  les  carnivores  digitigrades  (voyez  ce  mot).  U  PjJ* 
part  de  ceux  des  pays  froids  passent  l'hiver  en  Itta»* 
gic.  Tous  ont  5  doigts  à  tous  les  pieds,  lis  comprenn^ 
les  genres  :  Ours,  Ratons,  Panda,  Ictides  ou  Bentur0^> 
Coatis,  Kinkajous  ou  Pottos  (placé  ici  par  Çu^» 
Blaireaux,  Gloutons,  Ratels.  Voyez  la  figure  de  IMw» 

OORS.  f^ 

PLANTULE  (Botanique),   diminutif  de  V^^\Z.^ 
nomme  ainsi  le  jeune  enibryon  d'une  graine  à  I W» 
germination.  On  distingue  ordinairement  qnatre  pw»"? 
principales  dans  la  plantulc  :  la  radicule,  portion  qp 
s'enfonce  dans  la  terre  et  est  destinée  à  devenir  racm  . 
la  tigelle,  partie  ascendante  qui  est  la  petite  tige;  '« 
les  cotylédons,  qui  sont  les  feuilles  séminales  et  cou 
lesquelles  naît  un  petit  bourgeon  qui  est  la  gemm»*f 
appelée  plumule  par  quelques  auteurs.         .      .  ^^ 

PLAQOEailNIER  {Botanique),  Oiospyros,  L»"»  ^"^ 
dios,  divin,  et  puros,  grain,  parce  <ïu'o"  * ^^^  nlan- 
fruit  était  le  lotos  sacré  des  anciens.  —  ^^"^^^-1 
tes  de  la  famille  des  Êbénacées,  qui  comprend  d«^wJ^ 
et  des  arbrisseaux  presque  tous  des  régions  intcruvr 
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craies,  et  caractérisé  ainsi  :  feuilles  alternes,  entières; 
fleurs  polygames,  aiillaires;  calice  à  4-5-0  divisions; 
corolle  courte,  urcéolée  à  3-4-6  divisions;  8  à  16  étami- 
nes  à  la  base  de  la  corolle;  ovaire  supérieure  à  8-12 
loges,  surmonté  de  deux  styles.  Fruit  :  baie  globuleuse, 
comestible.  Le  P.  fatus  lotus  (0.  lotusy  Lin.)  est  un 
arbre  d'environ  10  mètres,  que  Ton  a  naturalisé  en 
France  ;  ses  branches  sont  étalées,  quelquefois  pendan» 
tes;  feuilles  ovales,  oblongues,  d*un  vert  foncé  en  des- 
sus, p&Ies  en  dessous;  fleurs  très-petites,  solitaires.  Le 
calice  persistant,  élargi  sur  le  fruit,  soutient  une  baie 
globuleuse,  de  la  grosseur  d*une  cerise,  couleur  d'orange, 
d'une  saveur  âpre  que  l'on  pourra  améliorer  par  la  cul- 
ture. Quelques  auteurs  avaient  pensé  à  tort  que  c'était 
le  lotus  d'Egypte  (voyez  ce  mot).  Son  bois  assez  dur 
peut  être  employé  pour  la  tabletterie.  Le  P.  cfs  Virginie 
(D,  VirginiafM,  Lin.),  beaucoup  plus  grand,  est  des 
États-Unis;  fruit  plus  gros  (comme  une  prune),  à  chair 
molle,  un  peu  âpre,  mais  qui  s'adoucit  à  la  maturité,  et 
est  bon  h  manger.  En  Amérique  on  en  fait  souvent  une 
espèce  de  cidre,  on  en  prépare  des  g&teaux.  Il  n'a  pas 
encore  acquis  chez  nous  les  qualités  de  son  pays  natal. 
Son  bois  peut  servir  comme  celui  du  précédent;  il  dé- 
coule, dit-on,  de  cet  arbre  une  gomme  purgative.  On  le 
cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jardins. 

C'est  parmi  les  Plaqueminiers  que  Ton  trouve  presque 
tous  les  arbres  qui  nous  fournissent  l'édéiitf  (voy.cemot), 
ce  bois  si  recherché  pour  son  beau  noir,  son  grain  fln 
et  uni,  sa  dureté,  sa  facilité  à  prendre  un  beau  poli.  Les 
espèces  oui  nous  fournissent  ce  précieux  bois  sont  :  le 
P,  bois  débène  {D,  ebenum,  Poir.),  arbre  de  10  à  12  mè- 
tres, qui  croit  dans  les  forêts  de  111e  Maurice  (lie  de 
France),  à  Ceylan,  dans  l'Inde;  le  P.  faux  ébénier  {D. 
ebenasler,  Willd.),  bel  arbre  de  Ceylan;  le  P.  à  bois 
noir  {D.  metanoxylum,  Roxb.),  de  Ceylan,  de  Coroman- 
del;  et  quelques  autres.  « 

PLASMA  (Anatomie),  du  grec  plasma,  ouvrage  fa- 
^nné.  —  Nom  que  l'on  a  donné,  dans  ces  derniers 
temps,  à  la  partie  liquide  du  sang  dans  laquelle  nagent 
les  globules  et  qui  joue  un  rôle  important  dans  les  for- 
mations organiques.  C'est  le  sérum  moins  la  fibrine 
qui  s'est  coagulée  et  a  entraîné  les  globules  sanguins. 

Plasma  (Minéralogie).  —  Espèce  de  silex  agate  qui  se 
trouve  en  petites  pièces  travaillées  (d'où  vient  son  nom 

Soi  est  grec)  ou  gravées,  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
ome.  Cette  pierre  varie  de  couleur,  du  vert-pré  au 
vert-olive,  et  les  Italiens  la  gravent  en  relief  et  en  en- 
taille. On  la  monte  aussi  en  plaque  ou  en  cabochon. 

PLASTIQUE  (Physiologie),  du  grec  pjai^d,  je  façonne. 
—  On  a  désigné  sous  ce  nom  une  des  conditions  de  la 
force  vitale  (force  plastique,  force  de  formation),  que 
l'on  suppose  destinée  à  présider  aux  phénomènes  de 
nutrition,  de  réparation  des  tissus,  dans  les  corps  orga- 
nisés. —  D'après  la  même  idée,  on  a  nommé  aliments 
plastiques  ceux  qui  contiennent  de  l'azote,  et  qui  sont 
spécialement  destinés  à  être  assimilés;  tandis  que  les 
matières  saccharoidcs  et  grasses,  dont  une  très-grande 
partie  provient  des  aliments,  semblent  plutôt  fournir  à 
la  respiration  les  éléments  de  la  combustion  ou  oxydation 
qui  a  lieu  dans  l'hématose.  —  La  lymphe  plastique  est 
ce  liquide  qui  se  déverse  entre  les  lèvres  ou  à  la  surface 
d'une  plaie,  qui  se  condense,  s'organise,  devient  fibro- 
celluleuse  et  constitue  la  cicatrice. 

PLASTRON  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  la  partie 
inférieure  du  double  bouclier,  dans  lequel  est  enfermé  le 
corps  des  tortues;  on  sait  que  la  partie  supérieure  porte  le 
nom  de  carapace  (voyez  ce  mot).  Le  plastron  est  formé 
de  pièces  ordinairement  au  nombre  de  neuf  qui  repré- 
sentent le  sternum.  Un  cadre  composé  de  pièces  osseuses 
auxquelles  on  a  cru  trouver  quelque  analogie  avec  la 
partie  cartilagineuse  des  côtes,  entoure  la  carapace  en 
réunissant  toutes  les  côtes  qui  la  composent  et  ne  lais- 
sant de  passage  que  pour  la  tête  et  la  queue. 

PLATANE  (Botanique),  Platanus^  Lin.  ;  du  grec  pla- 
tus,  large,  allusion  à  la  largeur  de  cet  arbre.  —  Genre 
de  plantes  de  la  petite  famille  des  Platanées.  Ce  sont  de 
grands  arbres  à  feuilles  alternes,  palmées  ou  lobées,  à 
âeurs  monoïques,  les  m&les  et  les  femelles  occupant  des 
rameaux  différents  et  formant  des  chatons  globuleux, 
pendants,  serrés,  sans  involncre  ;  les  m&les  sont  consti- 
tués seulement  par  la  réunion  de  leurs  nombreuses  éta- 
mines,  entremêlées  d'icailies;  les  femelles  ont  de  nom- 
breux pistils,  à  ovaires  serrés,  uni-loculaircs,  à  un 
seul  ovule;  fruit:  nucule  coriace,  monosperme,  graine 
obloogue.  Les  platanes  habitent  l'hémisphère  boréal, 
dans  les  contrées  tempérées  méridionales.  Linné  n'ad- 


mettait que  deux  espèces  de  platanes,  d'autres  botaniste 
en  ont  ajouté  de  nouvelles,  Spach  pense  que  ce  ne  son 
que  des  variétés  d'une  seule  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit 
voici  les  deux  espèces  admises  par  Linné  :  le  PI.  orienta 
(PI.  orientalis.  Lin.),  il  s'élève  à  une  hauteur  de  25  à 
30  mètres,  son  tronc  droit  uni  est  revêtu  d'une  écorce 
grisâtre  qui  se  détache  tous  les  ans  par  grandes  plaques 
minces;  ses  feuilles  sont  découpées  en  lobes  profonds, 
presque  palmées;  les  fleurs  petites,  verdàtres,  réunies 
en  chaton  globuleux  très -serré,  portés  plusieurs  en- 
semble sur  de  longs  pédoncules,  pendants.  Cet  arbre 
croit  naturellement  dans  le  Levant,  d'où  il  nous  est 
venu,  par  la  Sicile,  l'Italie,  même  au  nord  de  Paris.  Le 
PL  occidental,  PI.  d'Amérique,  PL  commun  (PL  occi- 
dentalis,  Lin.;  PL  vulgaris,  Sp.),  ressemble  beaucoup 
au  précédent.  Selon  Linné,  celui-ci  en  diffère  en  ce 
que  ses  feuilles  sont  plus  amples,  moins  découpées,  par- 
tagées en  trois  lobes  peu  profonds.  Originaire  des  lieux 
humides  de  la  Pensylvanie,  de  la  Caroline,  etc. 

Le  platane  a  été  très-connu  et  cultivé  dans  l'antiquité. 
Hérodote,  iElien,  Ovide,  Pline,  etc.,  en  font  mention 
et  vantent  sa  hauteur,  l'épaisseur  de  son  beau  feuil- 
lage, la  fraîcheur  de  son  ombre.  Son  introduction  en 
Italie  date  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Et  ce- 
pendant ce  n'est  que  vers  1550  qu'il  aurait  été  introduit 
en  Angleterre,  et  seulement  en  France  en  1750.  Bnflbn 
en  fit  planter  un  au  Jai-din  des  Plantes,  et  en  1754 
Louis  XV  en  fit  mettre  quelques  pieds  à  Trianon.  Au- 
jourd'hui il  forme  un  des  plus  beaux  ornements  do  nos 


Fig.  2381.  —  Platane  d'Occident 

parcs,  de  nos  jardins  publics,  de  nos  promenades.  11 
réussit  dans  toutes  les  terres  profondes  et  fraîches.  On 
le  multiplie  de  boutures,  de  marcottes,  plus  rarement 
de  semis.  Son  bois,  assez  semblable  à  celui  du  hêtre,  a 
le  grain  plus  fln,  plus  serré,  et  est  plus  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli.  Mais  il  se  retire  beaucoup  en  sé- 
chant, est  sujet  à  se  fendre,  ne  dure  pas  longtemps 
à  l'air  et  est  souvent  attaqué  par  tes  insectes.  Un  moyen 
de  parer  un  peu  à  ces  inconvénients,  c'est  de  le  faire 
séjourner  dans  l'eau  pendant  quelques  années.  11  devient 
alors  très-dur. 

PLATANÉES  (Botanique),  Plataneœ,  Jus.  — Petite  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  pérygines, 
appartenant  à  la  classe  des  Hamamélinées  d'Ad.  Bron- 
gniart,  et  détaché  du  grand  groupe  des  Amentacécs. 
Elle  a  pour  type  et  pour  genre  unique  le  Platane. 

PLATAX  (Zoologie),  Platax,  Cuv.;  du  grec  platus, 
large.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Acanthopté- 
rygienSy  famille  des  Squammipennes,  détaché  du  grand 
genre  des  Chétodons,  pour  classer  des  espèces  qui  ont 
en  avant  de  leurs  dents  en  brosse  un  premier  rang  de 
dents  tranchantes;  corps  très-comprimé,  très-élevé, 
beaucoup  plus  haut  que  long.  Mer  des  Indes.  Le  PL  pen- 
tacanthe  (PL  pentacanthus,  Cuv.,  Chetodon  arthriticus, 
Bel.)  est  de  forme  presque  orbiculaire. 

PLATEAU  (Botanique).  —Disque  tuberculeux,  mince 
et  arrondi  qui  dans  le  bulbe  produit  inférieurement  les 
racines  et  supérieurement  les  feuilles  et  les  fleurs, 
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(dans  les  oignons).  —  Le  nom  de  Plateau  a  encore  été 
donné  à  plusieurs  Champignons  du  groupe  des  Agarics» 
—  On  Ta  aussi  donné  au  Nénuphar. 

PLÂTES-BANDES  (Horticulture).  —  Ce  sont  des 
bandes  de  terre,  d*une  larg;eur  moyenne  de  0°*,70,  qui  se 
trouvent  au  bord  des  alléâ,  dans  un  jardin  potager,  et 
qui  sont  un  peu  plus  élevées  que  leur  niveau  ;  la  partie 
située  du  côté  de  Tallée  se  nomme  bordure,  celle  qui  lui 
est  opposée  est  la  contre-bordure,  La  bordure  peut  être 
occupée  par  des  pommiers  en  cordon,  des  fraisiers,  de 
l'oseille,  etc.  A  la  contre-bordure  on  met  de  Tail,  des 
échalotes,  du  persil,  du  cerfeuil,  etc.  Au  milieu,  des 
arbres  nains,  en  pyramide,  et  entre  eux,  des  touffes  de 
fleurs  vivaces.  Les  plates-bandes  forment  les  cadres  du 
Potager  (voyez  ce  mot). 

PLATËSSA,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  de 
la  Plie. 

PLATINE  (Minéralogie).  —  A  Tétat  natif,  le  platine  se 
trouve  dans  des  sables  sous  forme  de  grains  plus  ou 
moins  volumineux;  ces  alluvions  sont  tout  à  fait  sem- 
blables à  celles  que  Ton  exploite  dans  les  lavages  d*or  : 
elles  proviennent  en  général  de  la  destruction  de  roches 
scrpentineuses.  Le  platine  a  d*abord  été  trouvé  en  Co- 
lombie et  au  Brésil;  actuellement  les  exploitations  les 
{>lus  considérables  sont  situées  aux  monts  Ourals  :  aussi 
a  Russie  a-t-elle  fait  entrer  ce  métal  avec  l'or  et  Targent 
dans  la  fabrication  de  la  monnaie,  et  surtout  de  la  bijou- 
tene.  Les  grains  de  platine  peuvent  former  des  pépites 
assez  volumineuses  :  quelques-unes  attellent  jusqu'à  G 
et  8  kilogrammes.  Leur  couleur  est  le  çris  d'acier  ;  leur 
densité  ne  dépasse  jamais  20  :  elle  varie  de  15  à  19  en 
général,  bien  que  la  densité  du  métal  travaillé  atteigne 
jusqu'à  21,5.  Ils  sont  reconnaissables  aux  caractères  chi- 
miques ordinaires  du  platine.  Le  métal  natif  est  fort  ra- 
rement pur;  il  est  presque  constamment  allié  à  d'autres 
métaux  ou  matières  métallic{ues  qui  sont  le  fer,  le  rho- 
dium, le  palladium  et  l'osmiure  diridium  ;  la  proportion 
de  ces  substances  réunies  atteint  environ  20  pour  100; 
celle  du  fer  compte  presque  toujours  pour  10  ou  15  pour 
100.  On  ne  connaît  aucun  minéral  naturel  autre  que  le 
platine  natif  qui  renferme  ce  métal.  Cette  circonstance 
s'explique  aisément  par  son  inaltérabilité  et  son  peu 
d'aptitude  à  former  des  combinaisons.  Lef. 

Platine  (Chimie).  (Pt  98,5).  —  C'est  un  métal 
d'une  couleur  blanche  analogue  à  celle  de  l'argent,  sus- 
ceptible d'acquérir  un  beau  poli,  très-ductile,  très-mal- 
léablc.  Son  nom  est  un  diminutif  du  mot  espagnol  plata, 
oui  signi6e  argent.  Il  fut  découvert  en  1735,  à  l'état  natif, 
dans  la  province  de  Choco  et  de  Barbacoas  en  Colombie. 
Il  a  été  introduit  en  Europe,  en  1741,  par  don  Antonio 
de  Elloa.  Il  se  trouve  sous  forme  de  pépites  ou  de  grains 
arrondis  et  roulés;  les  premiers  gisements  que  l'on  dé- 
couvrit étaient  voisins  des  mines  d'or  de  Santafé  et  de 
Popayan.  Beaucoup  d'individus  de  mauvaise  foi  mêlè- 
rent le  nouveau  minerai  aux  lingots  d'or,  et  le  roi  d'Es- 
pagne, pour  couper  court  à  cette  fraude,  fit  fermer  les 
mines  de  platine  et  jeter  à  la  mer  une  grande  quantité 
de  minerai.  On  a  depuis  trouvé  le  platine  au  Brésil,  dans 
les  provinces  de  Minas-Geraes  et  de  Matto-Grosso,  à 
Haïti,  à  l'Ile  de  Bornéo,  dans  l'empire  des  Birmans.  Enfin, 
en  1825,  on  l'a  découvert  sur  les  pentes  des  monts  Ou- 
rals, principalement  à  Nischne-Tagilsk.  Parmi  les 
pépites  trouvées  en  ce  lieu,  il  faut  en  citer  une  du  poids 
de  9^,500^*'.  On  a  fait  en  Russie  une  monnaie  de  platine 
qui  n'a  plus  cours  aujourd'hui. 

Le  platine  est  très-peu  dilatable  par  la  chaleur  ;  infu- 
siblc  au  feu  de  forge,  à  moins  d'employer  des  procédés 
particuliers  dus  à  M.  Deville  (voyez  Fusion).  Sous  l'action 
d'une  forte  pile  ou  du  chalumeau  à  gaz  tonnant,  il  fond; 
si  l'on  maintient  la  température  fort  élevée  et  qii^on  pro- 
longe son  action,  le  platine  se  volatilise  sensiblement. 
Sa  densité  à  l'état  de  pureté  et  après  fusion  est  égale 
à  21,15;  quand  le  métal  est  écrasé,  sa  densité  est  aug- 
mentée. Le  platine  jouit,  comme  lef  er,  de  la  propriété 
de  se  laisser  forger  et  souder  à  lui-même  à  la  chaleur 
blanche.  L'air  ne  l'altère  pas;  les  acides  sont  sans  ac- 
tion sur  lui,  sauf  l'eau  régale,  qui  le  dissout.  Les  hy- 
dracides  alcalins,  le  soufre,  le  phosphore,  l'arsenic,  le 
silicium  l'attaquent  à  la  chaleur  rouge.  Le  platine  s'allie 
à  un  assez  grand  nombre  de  métaux,  il  donne  avec  le 
cuivre  un  alliage  qui  peut  recevoir  un  beau  poli  et  qui 
a  été  employé  pour  faire  des  miroirs  de  télescope. 

On  emploie  le  platine  dans  les  laboratoires  pour  faire 
des  creusets,  des  capsules,  des  nacelles,  des  pinces,  des 
poids.  C'est  en  platine  que  l'on  fait  les  étalons  de  me- 
sure. Les  industnels  •  servent,  pour  distiller  l'addcsul- 


furique,  de  cornues  de  platine  d'uD  prix  considénbl» 
L'on  tend  aujourd'hui,  pour  les  usages  de  labontoiie,! 
substituer  au  platine  pur  on  alliage  de  platine  etd'iridiiiffl. 

Le  platine,  surtout  à  l'état  de  noir  de  pUtine  oi 
d'épongé,  provoque  la  combinaison  de  certaines  nb- 
stances.  Le  noir  de  platine  est  une  poussière  que  Tob 
obtient  en  faisant  bouillir  le  protochlorore  de  pbitiM 
avec  un  mélange  de  potasse  et  d'alcool.  L'éponge  est  le  ré- 
sidu métal  liaue  que  l'on  obtient  par  la  calcioation  do  chlo- 
rure de  platine  ammoniacal.  Ces  deux  substances  intro- 
duites dans  un  mélange  dV>xygène  et  d'hydrogène, d'oxy- 
gène et  de  vapeur  d'alcool,  etc. ,  provoquent  une  expkwoiL 
Sous  leur  influence,  l'acide  sulfureux  et  l'oxygène  dooneit 
de  l'acide  sulforique,  l'ammoniaque  et  l'oxygène  doooott 
de  l'acide  azotique,  l'un  quelconque  des  composés  oiy. 
gênés  de  l'azote  et  l'hydro^ne  donnent  de  l'ammoDiiqae, 
etc.  Le  métal  forgé  ou  même  foodu  agit  encore  de  même, 
mais  d'une  façon  moins  énergique.  Si  l'on  suspoHiaa- 
dessus  d'une  lampe  à  alcool  une  spirale  de  pUtine  et  qie 
l'on  allume  la  lampe,  la  spirale  rougit;  si  à  ce  moont 
l'on  étebit  la  flamme,  l'on  voit  la  spirale  rester  rouge  et 
une  odeur  d'aldéhyde,  qui  se  produit,  indique  one  h 
vapeur  d'alcool  qui  se  dégage  et  vient  au  contact  dapli- 
tine  s'oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air.  Cestlice 
que  Ton  appelle  l'expérience  de  la  lampe  saos  flunse. 

Le  minerai  de  platine  est  sableux,  il  contient  ou  peot 
contenir,  outre  le  platine  natif  en  grains  ou  lamelles,  dt 
l'or,  du  fer  chromé  et  titane,  de  l'oxyde  mapétiquede 
fer,  de  l'osmiure  d'iridium  en  plaques  bnlltote^  k 
rhodium,  du  ruthénium,  du  palladium,  du  cuivre,  tic 
Le  sable  est  enlevé  par  des  lavages,  l'or  est  retiré  à  ré« 
d'amal^me  par  l'action  du  mercure.  Ce  qui  reste  petit 
être  traité  de  diverses  manières  ;  soit  par  la  métM  A 
Wollaston,  soit  par  celle  en  usa^  à  la  monnaie  deltaM, 
soit  par  l'une  de  celles  qu'ont  indiquées  MM.  Devîlteet 
Debiây. 

Dans  la  méthode  de  Wollaston,  la  mine  de  ^^ 
ayant  été  amenée  par  le  broyage  et  le  tamisage  à  IM 
de  poudre  fine  est  traitée  par  l'eau  régale  jusqu'à^ 
sèment.  La  dissolution  ainsi  obtenue  concentrée  pir 
l'évaporation  est  traitée  par  une  dissolution  deselsœiD»' 
niac.  Le  précipité  de  chloroplatinate  calciné  ao  roi# 
donne  une  masse  caverneuse  qui  est  l'éponçe  de  pIstisÉ- 
Cette  mousse  est  pulvérisée  soit  avec  les  mains,  soit  site 
un  pilon  et  un  mortier  de  bois.  On  fait  une  bomjM 
épaisse  avec  cette  poussière  et  de  l'eau.  On  iDinm 
cette  boue  dans  un  cylindre  de  laiton  légèrement  cooiq* 
fermé  par  un  tas  d'acier.  On  la  comprime  d'abord  i«c 
un  piston  de  bols,  puis  avec  un  piston  d'ader,  l'eau  est 
expulsée.  On  achève  la  compression  avec  une  presse-U 
masse  sèche  et  dure  ainsi  obtenue  est  chauffée  *^J^ 
blanc  et  battue  sur  l'enclume.  Cette  opération  ^J^ 

f>lusieurs  fois,  et  la  masse  forgée  est  amenée  à  pnoatt 
a  forme  qu'elle  doit  avoir. 

A  la  monnaie  de  Bussie  on  produit  du  chloroplatw 
de  chaux  à  la  place  du  chloroplatinate  d'ammoniaq»»? 
ce  sel  calciné  se  transforme  en  chlorure  decakio"** 
lubie  et  mousse  de  platine.  ^^^ 

Le  plus  grand  inconvénient  de  ces  deux  mwKwe^ 
c'est  que,  pour  travailler  le  métal,  il  faut  l*y»*^^ 
l'état  de  mousse  et  que,  par  suite,  le  métal  ^''^"JJtJ 
détérioré  doit,  pour  pouvoir  être  utilisé,  être  rtflww» 
l'état  de  chloroplatinate.  Cependant  M.  Bréant  «▼•^^ '"1 
faire  un  pas  à  l'industrie  du  platine  en  indiquant  <p«» 
limaille  de  platine  mêlée  à  la  mousse  s'y  incorpor«»P" 
le  chauflkge  et  le  martelage.  On  réduisait  don<^2JKt 
les  morceaux  de  platine  provenant  d'objets  dôtérwrt»»» 
cette  poudre  était  mélangée  à  la  mousse.         . 

Les  méthodes  de  BOI.  Deville  et  Debray  *^t«"fj^ 
ces  inconvénients.  Ces  chimistes  opèrent  sur  le  minwf 
dépouillé  du  sable  et  de  l'or  qu'il  peut  contenir;  i» 'J 
mélangent  avec  de  la  galène  etio  chaufl'ent  dans  'J^Kw^^ 
réverbère  et  dans  une  atmosphère  de  plus  en  P"»  ^ 
dante  ;  auand  la  réaction  est  terminée,  l'on  a  ""  TlJS 
de  plomb  et  des  métamx  du  platine  recouvert  *  '•'iJJIJJ 
d'une  scorie  que  l'on  enlève  et  contenant  ^*  **^5oo 
inférieure  del  osmiure  d'iridium  qui  se  P^^Pj^i^  oq 
excès  de  poids.  On  décante  le  plomb  P^»*""'?]:  jL  |t 
laisse  la  partie  inférieure  du  bain  d'alliage  *JV^ 
joindre  aux  matières  d'une  nouvelle  opération  eta 
muler  ainsi  l'osmiure  d'iridium.  ^*»^^^^J^^^foi» 
coupelle  comme  les  alliages  de  plomb  et  ?*'ÇrJ\o(Bl»i 
Plomb},  mais  le  platine  qui  en  résulte  retientcwp^ 
aussi  faut-il  lui  faire  subir  un  rôtissage;  ^"{^^^ 
rations  se  font  dans  des  fours  à  réverbère,  v»^  ^^ 
ensuite  à  l'affinage  qui  se  fait  par  fusion  dans  » 
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60  chMii  au  moym  du  chalumeau  à  gai  toanani.  (Voyei 
FinRon.) 

mf .  De?ille  et  Debray  recommandeDt  aussi  pour  sa 
simplicité  un  procédé  consistant  dans  la  fusion  du  mi- 
nerai de  platine;  Ton  B*il  n*a  pas  été  enleTé,  et  le  palla- 
dium se  vaporisent,  Tosmium  se  transforme  en  adde 
osmique  volatil;  le  cuivre  s*oxyde  et  passe  dans  les 
flammes,  le  fer  donne  avec  la  chaux  un  ferrite  de  chaux 
fasible  qui  s*imprégne  dans  la  sole  du  four;  Tiridium  et 
le  rhodium  restent,  il  est  vrai,  dans  le  plaûne,  mais  ne 
nuisent  pas  à  ses  qualités  industrielles.  L'emploi  de  cette 
méthode  altère  tres-rapidement  les  fours  de  chaux. 

Platiné  {oxydes  de).  —  Il  existe  un  protoxyde  et  un 
bloxyde  de  platine  et  même,  d*après  Davy,  un  oxyde  in- 
termédiaire. Ces  oxydes  sont  très-facilement  réductibles, 
le  premier  est  même  fort  instable;  ils  n*ont  aucune  im- 
portance. 

Platine  (chloi'ures  rf«).—  Il  y  en  a  deux  correspondant 
aux  deux  degrés  d'oxydation. 

Bichlorure  d$  Platine  (Pt  Cl>).  —  C'est  le  produtt 
de  l'action  de  l'eau  régale  sur  le  platine  métallique;  il 
est  rouge- brun  et  sa  dissolution  est  jaune  foncé  ;  il  est 
trèa-soluble  dans  Teau  et  l'alcool  ;  il  sert  à  faire  une 
encre  indélébile  pour  marquer  le  linge;  on  commence 
par  tromperie  linge  dans  une  dissolution  de  12  grammes 
de  carbonate  de  soude  et  12  grammes  de  gomme  ara- 
bique dans  45  grammes  d'eau.  On  sèche  et  on  polit  la 
place  où  l'on  veut  écrire.  On  fait  une  dissolution 
de  4  grammes  de  bichlorure  de  platine  dans  64  çrammes 
d'eau  distillée.  On  écrit  avec,  puis,  quand  l'écriture  est 
sèche,  on  suit  chaque  ligne  avec  une  plume  trempée 
dans  une  dissolution  de  4  grammes  de  protochlorure 
d*étain  dans  64  grammes  d'eau  distillée. 

Le  bichlorure  de  platine  sert  encore  dans  les  labora- 
rolres  comme  réactif  des  sels  de  potasse  et  d'ammo- 
niaque. 

Protochlorure  de  Platine  (Pt  Cl).  —  Ce  corps  s'obtient 
en  maintenant  le  bichlorure  à  200**  Jusqu'à  ce  que  tout 
dégagement  de  chlore  ait  cessé.  Ce  corps  est  un  corps 
insolid>Ie  dans  l'eau  et  d'une  couleur  brune  vcrd&tre.  Il 
se  combine  à  l'ammoniaque  et  donne  lieu  à  un  composé 
qui,  en  changeant  son  chlore  contre  do  l'oxygène,  ou  en 
s  alliant  à  ce  métalloïde,  donne  lieu  à  des  ammoniaques 
composées. 

Platine  {sels  de).  —  Us  sont  peu  nombreux  et  sans 
usage.  H.  G. 

PijiTiiiE  (.\rt  militaire.  Chasse)  voyez  aussi  Fusil.— Mé- 
canisme dont  l'objet  principal  est  de  faire  du  pointage  de 
l'arme  et  du  départ  du  coup  deux  opérations  simultanées. 
Les  premières  platines  datent  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  la 
plus  ancienne  est  celle  dite  à  mèche  ou  à  serpentin  :  un 
petit  levier  coudé,  à  branches  inégales,  fixé  en  son  coude, 
par  une  vis-pivot,  à  une  plaque  de  fer  encastrée  dans  la 
monture  de  l'arme,  portait  à  l'extrémité  de  la  longue 
branche  une  tête  ou  serpentin  dont  la  mâchoire  recevait 
la  mèche  allumée;  la  petite  branche  faisait  office  de  dé- 
tente, en  la  soulevant  avec  le  doigt  de  la  main  droite  on 
faisait  abaisser  le  serpentin  dont  la  mèche  pénétrait  dans 
un  bassinet  rempli  de  poudre  d'amorce.  Rien  de  plus 
primitif  que  ce  système,  le  vent  ou  la  pluie  éteignait 
souvent  la  mèche  qu'il  fallait  d'ailleurs  compasser  à  tout 
instant;  la  présence  des  troupes  était  en  outre  trahie,  la 
nuit,  par  la  nécessité  d'avoir  du  feu  en  permanence. 

L'ingénieux  inventeur  des  montres  ou  œufs  de  Nurem- 
berg paraît  avoir  aussi  inventé  la  platine  à  rouet  (1517)  ; 
l'analc^e  des  deux  systèmes  est  facilement  reconnais- 
sable.  Une  petite  roue  d'acier  (le  rouet)  à  pourtour  forte- 
ment cannelé  tournait  sur  un  arbre  qui  la  débordait  de 
part  et  d'autre;  à  l'extérieur, l'arbre  se  terminait  par  un 
carré  donnant  prise  à  une  clef,  tandis  qu'à  '.'intérieur  il 
présentait  un  fuseau  cylindrique  auquel  s'attachait  une 
chaînette.  L'arquebusier  remontait  sa  platine  comme 
nous  renK)ntons  aujourd'hui  nos  montres,  la  chaînette 
ne  s'enroulait  autour  du  fuseau  au'en  augmentant  nota- 
blement \&  tension  d'un  ressort  nxé  par  une  grifie  à  son 
dernier  chaînon.  Un  cliquet  maintenait  la  tension,  mais 
dès  qu'on  le  soulevait  en  appuyant  sur  la  détente,  la 
chaînette  se  déroulait  rapidement  et  faisait  tourner  le 
rouet,  dont  les  cannelures  venaient  frotter  contre  un 
morceau  de  pyrite  de  fer  logé  au  fond  du  bassinet.  Les 
étincelles  produites  enflammaient  la  charge.  Pour  le 
temps  où  elle  parut,  la  platine  à  rouet  était  un  chef- 
d'œuvre,  aussi  ne  pouvait-on  la  confier  à  des  soldats 
ignorants  et  sans  soin  ;  elle  coûtait  fort  cher,  se  détra- 
quait souvent  à  cause  de  la  multiplicité  et  de  la  compli- 
cation des  pièces,  donnait  d'insupportables  crachements 


et  un  tir  d'une  grande  lentenr.  C'est  pourquoi  l'asage  de 
la  platine  à  serpentin  se  maintint  fort  lon^^emps  en 
concurrence  avec  celui  du  rouel;  on  peut  même  penser 
oue  la  platine  à  pierre  n'est  au'une  combinaison  des 
deux  systèmes  précédents,  car  dans  ce  nouvel  engin  on 
retrouve  le  rouet  transformé  en  une  noix,  et  le  ser- 
pentin transformé  en  un  chien  à  mâchoires.  Le  système  à 
silex  remonte  à  1630,  on  le  connaissait  même  avant  cette 
époque  sous  le  nom  de  système  à  miquelet,  mais  le  méca- 
nisme était  tout  extérieur  au  lieu  d'être  abrité  dans  un 
encastrement  spécial  de  la  monturo.  Si  on  s'en  rapporte 
à  la  racine  du  mot,  qui  vient  de  l'arabe  tnoukhala,  le 
miauelet  proviendrait  des  Maures  d'Espagne.  Les  Arabes 
algériens  s'en  servent  encore  de  nos  Jours  et  le  préfèrent 
à  la  platine  à  percussion,  parce  qu'ils  se  procurent  difll- 
cilement  des  capsules.  La  platine  à  pierre  a  cessé 
vers  1S40  de  figurer  dans  l'armement  des  troupes  régu- 
lières, mais  on  la  retrouve  encore  dans  la  plupart  des 
fusils  des  gardes  nationales  de  province;  cependîant,  par 
suite  de  transformations  radicales  en  voie  d'exécution, 
les  arsenaux  de  l'empire  livrent  au  commerce  d'expor- 
tation les  dernières  armes  à  silex.  On  a  vu  aux  mots 
fusil  et  percussion  le  principe,  l'histoire,  les  avantages 
et  la  description  du  système  à  percussion.  La  construc- 
tion d'une  Donne  platine  de  ce  genre  est  un  problème 
assez  compliqué  de  mécanique  pratique.  La  force  rela- 
tive du  ressort  et  du  chien,  la  différence  des  rayons  de 
la  noix  et  du  chien,  la  position  du  pivot  de  g&chette,  la 
taille  des  crans  de  la  noix  et  Tindépendance  parfaite  des 
deux  branches  du  ressort,  doivent  être  étudiées  avec  le 
plus  grand  soin.  Quand  une  platine  est  à  peu  près  irrô- 
procbÂble,  on  dit  qu'elle  rode  bien,  exprimant  par  là  que 
le  ressort  a  du  liant,  que  les  faces  planes  des  pièces  res- 
tent parallèles  à  elles-mêmes  dans  toutes  les  positions 
et  ne  grippent  pas  les  unes  sur  les  autres,  que  les 
pivots  ne  ballottent  pas  dans  leurs  trous,  etc.  Jusqu'à 
présent,  des  ouvriers  appelés  platineurs  ont  fabriqué  les 
platines  à  la  main;  ils  sont  pourvus  de  gabarits  (voyex 
ce  mot)  pour  donner  à  chaque  pièce  sa  dimension  régle- 
mentaire; mais  mal^  leur  longue  habitude,  ils  n'arrivent 
jamais  à  une  précision,  à  une  identité  telles,  qu'on  puisse 
adaptei'  une  platine  quelconque  à  une  monture  quelcon* 
que.  Les  États-Unis,  l'Angleterre,  fabriquent  au  moyen 
de  machines,  et  notre  manufacture  d'armes  de  Saint- 
Étienne  vient  d'être  pourvue  d'un  outillage  analogue. 

Platine  prussienne,  à  aiguille.  —  Le  bruit  qui  s'est  fait 
autour  de  l'arme  des  Prussiens,  connue  sous  le  nom  de 
zundnadelgeusehr  (arme  à  aiguille  enflammante),  et  l'a- 
doption officielle,  en  France  (24  octobre  1866),  d'une  pla- 
tine analogue  à  celle  de  cet  intéressant  système,  nous  en- 
gagent à  en  donner  la  description  (voyez  fig,  2385).  A  la 
partie  postérieure  du  tonnerre  est  viwé  un  manchon  cy- 
lindrique MM,  portant  une  large  fente  coudée,  la  fente, 
longitudinale  d^abord  et  suivant  les  génératrices  supé- 
rieures du  manchon,  fait  ensuite  un  coude  sur  la  droite 
du  plan  de  tir.  Grâce  à  cette  échancrure,  on  peut  faire 
preudre  au  cylindre  obturateur  0000  un  mouvement 
do  translation  et  un  mouvement  de  rotation  par  rapport 
à  son  grand  axe  ;  il  porte  à  cet  effet  un  fort  tenon  ou 
bouton  B  qui  sort  de  la  fente.  Notre  figure  représente  les 
positions  respectives  des  pièces  de  la  platine  à  l'instant  où. 
le  coup  étant  parti,  on  voudrait  rechariçer  ;  c'est  pour  cela 
que  la  cartouche  est  représentée  en  traits  pointillés.  iH>ur 
recharger,  il  importe  d'abord  de  retirer  l'extrémité  de  l'ai- 
guille A  de  la  chambre  où  s'est  faite  l'explosion,  afin  de 
l'abriter  dans  son  canal  L;  on  appuiera  donc  sur  le  bec  v 
du  ressort  supérieur,  dont  le  premier  ressaut  a  se  déga- 
gera de  l'obturateur,  on  tirera  en  même  temps  en  arrière 
la  tête  Q  du  petit  cylindre  CGC,  qui  entraine  dans  son 
mouvement  rétrograde  le  tube  SS  auquel  sont  liées  l'ai- 
guille et  la  spirale.  La  distance  aa  étant  égale  à  lalohgueur 
FA,  l'aiguille  sera  tout  entière  rentrée  dans  son  canal, 
au  moment  où  l'appui,  que  le  deuxième  ressaut  a  prend 
contre  l'obturateur,  aura  limité  le  mouvement.  L'épau- 
lement  du  tube  porte-spirale,  rencontrant  le  plan  in- 
cliné du  bec  de  gftchette,  aura  aussi  passé  outre;  mais 
la  spirale  ne  sera  pas  tendue  pour  cela,  puisque 
SS  débordera  librement  en  arrière  de  l'arme.  En 
deuxième  lieu  il  s'agit  d'ouvrir  la  chambre  pour  y  intro- 
duire la  cartouche  par  l'ouverture  supérieure  du  man- 
chon ;  on  y  parvient  en  dégageant  le  bouton  B  du  coude 
du  grand  cylindre,  l'amenant  en  face  de  la  fente  longitu- 
dinale et  tirant  l'obturateur  en  arrière,  de  manière  à  sé- 
parer l'une  de  l'autre  les  surfaces  tronconiques  qui  jux- 
taposent en  zx  le  tonnerre  et  la  culasse  mobile.  La 
g&chette  ne  peut  empêcher  ce  mouvement,  parce  que 


PLA 


lf90 


PLA 


l'obturateur,  en  tournant  sur  lui-même.  Tient  préten- 
ter au  bec  une  écranchure  suffisante.  La  cKarge  étant 
placée,  ou  referme  hermétiquement  la  chambre  par  un 
mouvement  inverse  de  l'obturateur;  ce  mouvement  est 
suivi  par  le  cylindre  CGC.  mais  non  par  le  tube  porte- 
aiguille  et  porte-spirale,  il  suffît,  pour  le  comprendre,  de 
se  rappeler  que  le  ressaut  a  du  ressort  supérieur  s'ap- 
puie contre  Tarrêt  de  Tobturateur.  Pour  armer,  on 
appuie  à  la  fois  sur  v  de  haut  en  bas,  et  sur  E  d'arrière 
en  avant;  par  suite  de  cette  double  action,  la  spirale  se 


serre  et  se  tend  entre  Tépaulement  du  tube  et  b  gàditta 
et  elle  ne  peut  se  détendre  en  arrière,  puisque  le  pranjer 
ressaut  a  du  ressort  supérieur  a  repris  sa  place.  Il  suffit 
alorsd'une  légère  pression  sur  la  détente D, pour  i^skt 
le  bec  de  gâchette,  faciliter  le  départ  de  la  spirile,  a 
porter  par  suite  avec  une  grande  vitesse  raigoiUe  \m 
de  son  canal.  Jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne,  à  tnrm  U 
poudre,  le  pois  fulminant  qui  remplace  Tamorce  ordi- 
naire. Il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  détails  que  le  lar- 
gement est  long  à  opérer;  en  réalité,  il  se  fait  en  sa 
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temps  d'une  exécution  très-rapide  :  !<>  porter  l'aiguille 
en  arrière  ;  2"  ouvrir  la  chambre  ;  3**  introduire  la  car- 
touche; 4"  fermer  la  chambre;  S*»  armer;  0°  tirer.  La 
platine  à  aiguille  fait  la  principale  valeur  du  fusil  prus- 
sien ;  parce  qu'elle  permet  de  donner  au  tir  une  vitesse 
environ  triple  de  celle  des  armes  qui  se  chargent  par  la 
bouche.  Elle  a  eu  sa  part,  exagérée  d'ailleurs,  dans  les 
succès  récents  de  l'armée  prussienne;  mais  ce  serait  ju- 
ger étroitement  la  question  que  d'attribuer  la  supériorité 
du  système  au  mécanisme  à  aiguille  :  cette  supériorité 
glt  tout  entière  dans  le  principe  du  chargement  par  la 
culasse,  de  quelque  manière  qu'on  le  réalise.  Sous  tous 
les  autres  rapports,  le  zundnadelgcwchr  est  une  arme 
fort  ordinaire,  trop  lourde,  trop  longue,  mal  équilibrée, 
dans  laquelle  le  forcement  du  projectile  est  médiocre, 
dont  la  portée  est  relativement  courte  et  dont  les  règles 
de  tir  sont  beaucoup  trop  nombreuses,  Enfin,  la  descrip- 
tion que  nous  avons  donnée  de  la  platine  suffît,  bien 
qu'écourtée,  à  montrer  que  l'obturation  est  imparfaite, 
que  les  pièces  sont  trop  nombreuses,  faciles  à  détraquer, 
et  que  l'agencement  général  manque  tout  à  fait,  de  la 
simplicité  qui  doit  caractériser  une  bonne  arme  de 
guerre.  F.  En. 

PLATRE  (Chimie  industrielle).  —  Substance  qui  jouit 
de  la  propriété,  quand  elle  est  à  l'état  pulvérulent,  de 
faire  prise  avec  l'eau,  lorsqu'on  vient  à  l'incorporer,  à  la 
gâcher  avec  ce  liquide. 

La  pierre  à  plâtre  est  formée  chimiquement  de  sulfate 
decliaux  hydraté  (CaO,  SO»  -f  2HO);on  lui  donne  ordi- 
nairement le  nom  de  gypse.  Elle  se  présente  quelquefois 
avec  une  texture  fibreuse  qui  lui  donne  le  masque  de 
l'albâtre;  clic  constitue  alors  Valbdlre  gypseux,  dont  on 
fait  différents  objets,  tels  que  des  socles  de  pendule,  des 
vases,  sur  lesquels  on  applique  quelquefois  des  mor- 
ceaux sculptés  d'albâtre  véritable.  Assez  souvent,  le 
gypse  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  dérivant  d'un 
prisme  rhomboidal,  qui  sont  accolés  quelquefois  de  ma- 
nière à  former  un  fer  de  lance.  Ces  cristaux  se  clivent 
très-aisément,  surtout  dans  un  sens;  aussi  peut-on,  à 
l'aide  d'une  lame  de  canif,  les  débiter  en  lames  excessi- 
vement minces,  qui  ont  été  employées  autrefois  comme 
le  mica  et  le  talc,  aux  usages  auxquels  nous  employons 
aujourd'hui  le  verre  à  vitres.  Le  passage  de  la  lumière  à 
travers  ces  lames  minces  donne  lieu  à  des  irisations 
<^uelquefoi8  très-vives.  Les  ouvriers  donnent  aux  échan- 
tillons qui  présentent  cette  particularité,  le  nom  de 
pierre  de  Jésus  ou  de  miroir  d'âne.  Les  variétés  com- 
pactes constituent  la  pierre  à  pl&tre  proprement  dite. 

Pour  pouvoir  être  employé  aux  constructions  ou  au 
moulage,  le  plâtre  doit  d'abord  être  cuit,  et  ensuite  pul- 
vérisé. L'effet  de  la  cuisson  est  d'enlever  l'eau  d'hydra- 
tation que  renferme  la  substance.  Lorsqu'elle  est  en- 
suite   mise  en  contact  avec  l'eau,   elle  s'hydrate  de 


nouve-au,  il  se  forme  une  multitude  de  petits  crwûfli 
qui  s'entre-croisent  dans  tous  les  sens,  la  tempéRt"re 
s'élève  et  la  matière  se  solidifie  en  éprouvant  une  léfferc 
augmentation  de  volume,  circonstance  qui  la  rend  par- 
ticulièrement propre  au  moulage.  Ce  phénomène  » 
produit  toujours  avec  une  assez  grande  rapidit^i  «^ 
a  donné  lieu  au  dicton  des  ouvriers  :  Le  plâtre  n'a^^ 
pas,  La  cuisson  du  plâtre  s'effectue  à  peu  prés  conuK 
celle  de  la  chaux;  elle  se  fait  à  l'aide  de  bourrées qne 
l'on  introduit  sous  des  arches  formées  par  Ï*P'^ 
plâtre  elle-même.  L'opération  dure  de  vingt  à  w 
quatre  heures,  elle  est  suivie  du  broyage  et  du  tannage- 

Notre  figure  2386  représente  un  four  k  plâtre  perfec- 
tionné. Les  flammes  du  foyer  A  arrivent  par  les  ctf- 
neaux  E  sous  une  cloche  en  terre  cuite  G,  ^1""^^  ^JT^J 
pourtour  d'ouvertures  latérales  par  lesquelles  ejK*  * 
répandent  uniformément  dans  les  couches  depien«» 
plâtre  disposées  au-dessous  de  la  voûte  L. 

On  a  reconnu  par  des  expériences  nombreus»  <^ 
température  nécessaire  pour  la  déshydratation  du  gyp 
est  de  115  à  120»;  la  grande  difficulté  de  ïacuiMOjKJ^ 
siste  â  se  tenir  dans  ces  limites.  Si  on  va  au  d^"' '"1^ 
tière  éprouve  une  sorte  de  fritte,  qui  Terapêche  dw- 
ber  l'eau;  si  on  reste  en  deçà,  la  déshydratatiofl  d<^^ 
pas  complète,  l'action  de  l'eau  n'est  pas  assez  ▼i^^'^. 
solidification  se  fait  mal.  Il  importe  d'ailleurs, /Pj» 
plâtre  est  cuit  â  point,  de  le  tenir  à  l'abri  de  1  air  o  ^ 
tout  de  l'air  humide  ;  il  se  produirait,  en  .cj«^' 
absorption  partielle  d'eau,  dont  le  résultat  serjit  le  nic^ 
que  celui  d'une  cuisson  imparfaite;  on  <^'*»  ,5Ji^^5«Bt 
que  le  plâtre  est  éventé.  Les  gisements  de  pl*^^^j 
assez  nombreux  en  France,  mais  le  bassin  de  *^.  i^, 
surtout  être  cité  pour  la  quantité  et  la  qualité  toui  »  ^ 
exceptionnelle  de  ses  produits;  c'est  lui  qm  '^°J°^;e 
plàtic  ^une  grande  partie  de  notre  pays;  "  ^?  i^& 
môme  e."  Angleterre  et  en  Amérique.  Le  stuc,  si  erop  ^^ 
dans  la  av.v,oration  intérieure,  n'est  a"^f®^*:"  ,  ..Ln  * 
plâtre  cuit  t:  très-fin  délayé  dans  une  <i»ssoiam 
colle  de  Flanaie  encore  chaude  et  d'une  consw  ^ 
molle.  On  y  ajoute  des  matières  colorantes  (UJ^p^'^ 
lorsque  la  pâte  est  sèche,  on  lui  donne  di^®"  "Jj"  ^^ 
poli.  Le  stuc,  qui  est  destiné  à  imiter  le  ^^^tit 
moins  conducteur  que  cette  substance,  *"^^*  jg  froKl 
reconnaître  en  remarquant  que  la  sensation  .jq^e 
que  l'on  éprouve  est  moins  marquée  quand  on  »fp 
la  main  sur  sa  surface.  ..u^  ordi- 

Le  plâtre  aluné,  qui  est  plus  dur  qn?J^  ,V  daW''^ 
naire,  s'obtient  en  délayant  du  plâtre  déjà  eu"»  ^^^, 
dissolution  â  10  p.  100  d'alun  et  cuisant  ^^.^^^^w 
L'alun  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  matière  qu>  ^^ 
â  donner  de  la  dureté  au  plâtre;  on  a  essaye  ^^ttt^ 
le  sulfate  de  zinc  et  le  sulfate  de  V^^V^'^t^ 
on  mêle  souvent  le  plâtre  aluné  avec  le  w»'"- 
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Indépendamment  de  ses  applications  à  I*art  des  con- 
structions et  au  montage,  le  plâtre  est  un  prédeux  amen- 
dement pour  les  terres  qui  doivent  être  cultivées  en  prai- 
res artificielles. 
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Fjg.  8386.  ~  Foux  à  plâtre  perfecUODné. 

On  trouve  dans  les  terrains  primitifs  un  sulfate  de 
chaux  anhydre,  à  peu  près  sans  usages  d'ailleurs,  au- 
auel  les  minéralogistes  donnent  le  nom  d^'anhydriU  ou 
de  karttenite,  p.  D. 

PLATYCARaN  (Zoologie),  Plaiycarcinus,  Mil.-Ed.;  du 
grecp/a/y5,  large,  et  carcinos,  crabe.  —  Genre  de  Crus- 
tacés décapodes  hrachyures  établi  par  Milne-Edwards. 
Principale  espèce  :  le  Crabe  poupart  (voyez  Crabb). 

PLATYCÉPHALES  (Zoologie),  P/a«yc«pAaiM5,  Bl.,  du 
grec  platys,  large,  et  céphalé,  tète.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  Tordre  des  Acanihoptérygiens,  famille  des  Joues 
cuirassées,  détaché  des  Chabots  par  Bloch.  Ils  ont  des 
ventrales  grandes,  à  6  rayons;  la  tète  très-déprimée, 
armée  de  quelques  épines  non  tuberculeuses.  De  la  mer 
des  Indes.  Ils  se  tiennent  enfouis  dans  le  sable  pour 
guetter  leur  proie  ;  d*où  est  venu  le  nom  d'une  espèce, 
le  PL  insidiateur  {PL  insidiator,  Bl.,  Coltus  insidiator. 
Lin.),  long  de  0",50. 

PLATÏGASTRE  (Zoologie),  Platygaster,  Utr.;  du  grec 
platys,  large,  et  gaster,  ventre.  —  Genre  d'Insectes  hymé- 
noptères, famille  des  Pupivores,  Ils  ont  le  ventre  plat, 
les  palpes  sont  courts.  La  principale  espèce  est  le  Psile 
de  Bosc  (voyez  Psilb). 

PLATYLOBIER  (Botanique),  Platylobium,  Smith,  dn 
grec  platys,  Urge,  et  /o6o5,  gousse.  —  Genre  do  plantes 
de  la  famille  des  PapUlonacées,  tribu  des  Lotées.  Calice 
bilabié,  étendard  plan,  échancré;  ailes  et  carène  égales, 
obtuses;  gousse  stipilée,  comprimée,  ailé  sur  le  dos  et 
polysperme.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
simples,  accompagnées  de  2  stipules.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires,  jaunes  et  marquées  d'une  tache  pourpre  sur 
l'étendard.  Originaires  de  la  Nouvelle-Hollande. 

PLATYPUS  (Zoologie).  --  Nom  donné  par  Shaw  à 
VOmithorhynque, 

PLATYRHYNCHDS  (Zoologie).  —  Fréd.  Cuvier  a  éta- 
bli sous  ce  nom  un  genre  qu'il  a  détaché  du  groupe  des 
Phoques  et  dans  lequel  il  a  placé  le  Phoque  à  trompe 
{Ph,  leonma,  Un.),  qui  fait  partie  des  Macrorhines  de 
G.  CuTier  (voyez  Phoqobs). 

PLATYRHYNQUES  (Zoologie),  Platyrhynchus, Desm., 
du  grec  platys,  large,  et  rynchos,  bec.  —  Genre  d'Oi- 
seaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  établi  par  Desmarets 
pour  quelques  espèces  très-voisines  des  Moucheroles 
(Museicapa,  Cuv.).  Toutes  habitent  les  régions  tropi- 
cales. 

PLATYRRHININS  (Zoologie),  P/olyrr^mti,  Et.  Geoff. , 
du  grec  platys,  large,  et  rhis,  rhinos,  narines.  —  Nom 
donné  par  Et.  Geoffroy  aux  Singes  du  nouveau  continent, 
groupe  déjà  établi  par  Buffon,  et  qui  se  distingue  surtout 
par  des  narines  ouvertes  latéralement  et  sépara  par  une 


large  cloison,  ce  qui  fait  paraître  leur  nez  large  et  dé- 
primé. Il  les  partage  en  trois  catégories  :  les  Hélopithè- 
ques  ou  les  Sapajous  de  Buffon,  les  Géopithèques  ou  les 
Sagouins  de  Fr.  Cuvier,  les  Arctopithèques, 

PLATYSOMES  (Zoologie),  Platy- 
soma,  Latr.,  du  grec  platys,  aplati, 
et  sâma,  corps.  —  Famille  dlnsectes 
coléoptères  tétramères ,  qui  se  dis- 
tingue par  un  corps  déprimé,  allongé, 
le  corselet  presque  carré  ;  ils  ont  les 
mandibules  toujours  saillantes,  les 
palpes  courts.  Sous  les  écorces  des 
arbres.  Ils  ne  comprennent  guère  que 
le  genre  Cucuje  (voyez  ce  mot). 

PLECTOGNATHBS  (Zoologie),  Plee- 
tognatha,  Cuv.,  du  ^recplectos,  en- 
trelacé, et  gnathos,  mâchoire.  — 
Sixième  ordre  des  Poissons  osseux, 
le  plus  rapproché  des  Chondroptéry- 
giens  ou  cartilagineux  auxquels  ils 
tiennent  un  peu  par  Tendurcissement 
tardif  du  squelette.  Ils  se  distinguent 
surtout  parce  que  le  maxillaire  est 
soudé  ou  attaché  sur  le  côté  de  l'in- 
termaxillaire.  On  les  divise  en  deux 
familles  :  les  Gymnodontes  et  les 
Sclérodermes. 

PLÉIADES  (Astronomie).  —  Amas 
d'étoiles  facile  à  reconnaître  près  d'Al- 
débaran.  On  peut  en  distinguer  six 
ou  sept  à  la  vue  simple;  mais  à  la 
lunette  on  en  découvre  un  bien  plus 
grand  nombre.  La  plus  brillante  est 
Alcyone^  de  troisième  grandeur. 

PLEIN,  PLEINE  (Botanique).—  Se 
dit  en  général  des  organes  qui  n'of- 
frent pas  de  cavités  intérieures;  ainsi  la  tige  est  pleine 
dans  le  mais  et  quelaues  céréales ,  c'est  l'opposé  de  la 
tige  fistuleuse.  —  La  fleur  est  aussi  dite  pleine  ou  dou- 
ble lorsque,  par  la  culture,  les  étamines,  quelquefois 
aussi  les  pistils,  se  sont  transformées  en  pétales  comme 
chez  les  rosacées  dans  le  premier  cas,  les  renonculacées 
dans  le  second. 

PLEIN-VENT  (Arbres  en).  Arboriculture.— On  appelle 
ainsi  ou  arbres  de  haute  tige,  les  arbres  fruitiers  aux- 
quels on  laisse  développer  leurs  branches  à  peu  près  en 
liberté,  par  opposition  aux  arbres  en  espaliers.  Ce  sont 
généralement  le  pommier,  le  poirier,  le  cerisier,  le  pru- 
nier, l'abricotier,  l'amandier,  le  néflier,  le  noyer,  quel- 
quefois le  pécher.  Leur  ensemble  constitue  le  VEncsa 
(voyez  ce  mot). 

PLÉSIOSAURES  (Zoologie),  Plestosaurus,  Conyb.,  du 
grec  plésios,  voisin,  et  saura,  lézard;  voisin  des  lézards. 

—  Ce  sont  des  Reptiles  fossiles  qui  ont  en  effet  été  rap- 
prochés des  Sauriens  dans  le  Règne  animal,  entre  ceux- 
ci  et  les  Ophidiens.  Owen  les  a  réunis  avec  les  Ichthyo- 
saures,  et  a  formé  de  ces  deux  espèces  son  ordre  des 
Enaliosauriens.  Voyez  à  l'article  Fossilbs  la  description 
et  une  figure  de  cet  animal  fossile. 

PLESSIMÈTRE  (Médecine),  du  grec  pléssô,  je  frappe, 
et  metron,  mesure.  —  Instrument  inventé  par  le  pro* 
fesseur  Piorry,  pour  pratiquer  la  percussion  médiate. 
C'est  une  plaque  d'ivoire  circulaire  de  0'",(HW  d'épaisseur, 
que  l'on  appli((ue  sur  les  parois  de  la  poitrine  ou  sur 
toute  autre  région  que  l'on  veut  explorer,  et  sur  laquelle 
on  frappe  avec  l'extrémité  des  doigts  comme  dans  la  per- 
cussion d'Avenbrugger  (voy.  Psacnssioii).  Le  plessimètre 
s'adapte  ordinairement  à  l'extrémité  ou  stétoscope,  au 
moyen  d'un  rebord  circulaire  et  saillant  qui  porte  un 
pas  de  vis.  On  peut,  au  besoin,  remplacer  le  plessimètre 
par  une  mince  rondelle  de  bois.  L'emploi  de  cet  instru- 
ment et  les  indications  qu'il  fournit  portent  le  nom  de 
Plessimétrie. 

PLÉTHORE  (Médecine),  du  grec  pléthOra,  plénitude. 

—  On  dit  qu'il  y  a  pléthore  lorsque  le  sang  est  en  trop 
grande  quantité  dans  tout  le  système  sanguin  ou  dans 
une  partie  seulement  ;  de  là  la  distinction  de  PI,  géné- 
rale et  de  PL  locale.  Dans  la  PI,  générale  il  y  a  :  rou- 
geur de  la  peau,  gonflement  des  vaisseaux  sanguins  su- 
perficiels, tendance  au  sommeil,  inaptitude  aux  travaux 
de  l'esprit  ;  il  peut  survenir  aussi  des  lassitudes  vagues, 
douleurs  de  tète,  tintements  d'oreilles,  bouffées  de  cha- 
leur; puis  dégoût  des  aliments,  perte  de  l'appétit.  Cet 
état  peut  cesser  après  quelques  jours  d'un  r^me  ali- 
mentaire léger,  l'usage  aes  boissons  délajrantes,  un  pur-^ 
gatif  doux,  le  repos,  etc.  Mais  il  est  très-sujet  à  récidive. 
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d'Où  résultent  quelquefois  des  altérations  dans  les  orga- 
nes qui  en  sont  le  siège.  Quelquefois  les  symptômes 
8*aggraYent  et  finissent  par  donner  lieu  à  une  fièvre  in- 
flammatoire, à  une  congestion  cérébrale  ou  autre,  à  une 
hémorrhagie,  à  une  inflammation;  dans  ces  derniers 
cas,  la  maladie  devient  une  PL  locale  qui  se  développe 
dans  un  organe  spécial,  comme  le  cerveau,  le  poumon, 
le  foie,  etc.  On  combattra  cette  affection  devenue  plus 
grave,  en  Joignant  aui  moyens  indiqués  plus  haut  la 
diète  absolue,  les  saignées  locales  et  générales;  et  pour 
«n  prévenir  le  retour,  un  régime  sévère,  des  aliments  lé- 
^rs,  Tabstinence  de  vin  pur,  liqueur,  etc.  (vovez  Apo- 
plexie, Pneumonie,  Engéphaute,  etc.).  F — n. 

PLEURÉSIE  (Médecine),  Pleuritis,  du  grec  pleura, 
côte.  —  On  appelle  ainsi  Tinflammation  de  la  plèvre. 
Hais  pendant  longtemps,  et  particulièrement  chez  les 
Grecs,  on  avait  donné  ce  nom,  conforme  à  Tétymologie, 
à  toute  douleur  violente  au  côté,  et  elle  a  été  confondue. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  avec  la  pneumonie  (voyez  ce 
mot).  Ce  n*cst  guère  que  depuis  Pinel  qu'elle  en  a  été 
séparée  d'une  manière  définitive.  Elle  peut  être  aiguë 
ou  chronique,  générale  ou  localisée  dans  une  partie  seu- 
lement de  son  étendue.  Les  principales  causes  externes 
sont  les  violences  extérieures,  mais  surtout  les  refroi- 
dissements subits  ;  aussi  est-elle  plus  fréquente  dans  la 
classe  ouvrière,  chez  les  gens  de  la  campagne,  les  mi- 
litaires, etc.  La  PL  aiguë  débute  ordinairement  brusque- 
ment et  souvent  sans  frisson,  par  une  douleur  vive, 
pongitive,  déchirante  dans  la  région  mammaire,  parfois 
à  la  base  de  la  poitrine,  ou  en  arrière,  dans  les  lombes, 
rarement  sous  Taisselle;  il  y  a  oppression,  respiration 
courte,  fréquente,  toux  sèche,  pénible,  suivie  parfois  de 
l'expulsion  d'une  matière  blanchâtre,  spumeuse,  de  mu- 
cus avec  ou  sans  stries  sanguinolentes.  A  l'auscultation, 
le  bruit  respiratoire  est  affaibli,  mais  la  percussion  est 
iU)Dore,  tant  qu'il  n'y  a  pas  encore  d'épanchement; 
bientôt  une  exhalation  séro-albumineûse  se  fait  dans 
la  plèvre,  et  alors  la  sonorité  diminue,  le  murmure  vési- 
«uûire  va  en  s'affaiblissant  de  plus  en  plus;  l'oreiile 
appliauée  au  niveau  de  l'épanchement,  si  on  fait  parler 
le  malade,  perçoit  une  voix  saccadée  {égophonie,  voix  de 
polichinelle,  etc.).  Outre  ces  symptômes,  il  y  a  fièvre, 
soif,  inappétence,  agitation,  insomnie,  etc.  La  maladie, 
chez  un  sujet  bien  portant  auparavant,  se  termine  le 
plus  souvent  par  la  guérison  ;  la  Pi.  double  et  la  PL 
diaphrcigmatique  offrent  seules  un  danger  réel.  Si  l'exsu- 
dation est  faible,  la  âurée  de  la  maladie  n'est  pas  de 
plus  de  cinq  ou  six  jours;  elle  peut  aller  à  plusieurs  se- 
maines si  l'épanchement  est  considérable.  Le  traitement 
consiste  dans  l'emploi  des  saignées  locales  et  générales 
(suivant  la  force  du  sujet  et  l'intensité  des  symptômes), 
des  ventouses  scarifiées;  le  repos,  la  diète,  les  boissons 
pectorales,  des  lavements,  des  purgatifs  légers,  des  opia- 
cés si  la  douleur  est  très-vive.  Si  Tépanchement  persiste 
après  la  diminution  des  symptômes,  on  aura  recours 
aux  diurétiques,  aux  purgatifs  et  surtout  aux  vésicatoires 
volants  promenés  sur  le  côté  malade.  Quelquefois  la 
persistance  de  l'épanchement  oblige  à  pratiquer  l'opé- 
ration de  VEmpyème  (voyez  ce  mot).  La  PL  chronique 
peut  être  primitive,  le  plus  souvent  elle  succède  à  la 
pleurésie  aigué,  fréquemment  elle  coexiste  avec  des 
tubercules  pulmonaires.  Dans  le  premier  cas,  la  dou- 
leur, la  fièvre  manquent,  ou  bien  celle-ci  est  intermit- 
tente; il  y  a  quelquefois  une  toux  sèche,  de  l'oppres- 
sion; l'appétit  cependant  se  conserve,  ainsi  que  les 
forces.  C'est  dans  cette  nuance  que  l'on  rencontre  ces 
pleurésies,  dites  latentes,  devenant  souvent  mortelles, 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  recherchées  au  début  par  l'aus- 
cultation qui  aurait  fait  reconnaître  l'absence  de  la  res- 
piration, la  matité  à  la  percussion,  etc.  Les  émissions 
sanguines  seront  rarement  utiles  ici;  dans  ce  cas  on 
préférera  les  ventouses  scarifiées  ;  mais  les  larges  Yési- 
catoires  souvent  répétés,  ({uelquefois  les  cautères,  les 
sétons,  les  purgatifs,  les  diurétiques,  quelques  bains  de 
vapeur,  une  bonne  alimentation,  les  soins  hygiéniques 
convenables,  constitueront  le  traitement.  On  sera  quel- 
quefois aussi  obligé  d'évacuer  le  lic^uide  épanché,  mais 
ce  ne  sera  guère  qu'un  moyen  palliatif,  et  arrivée  à  ce 
degré  la  maladie  est  des  plus  graves. 

Consultez  :  les  Traits  de  pathologie  interne;  —  An- 
dral,  Cliniq.  médic:  —  Chomel,  DicL  de  méd.,  article 
Pleurésie;  —  Damoiseau,  Archiv,  gén,  de  méd.,  1845; 
—  Oulmont,  Thèse  inaugur,,  1844  ;  —  Beau,  Archiv. 
gén,  de  méd.,  1847;  —  dans  le  même  recueil,  voyez 
1852,  18.53, 1851, 1856,  etc.  F— n. 

PLEUREURS  {Arbres)  (Arboriculture).  —  Variétés 


d'arbros  à  branches  retombantes.  Ils  ont  une  végétation 
particulière  et  servent,  surtout  par  leur  effet  pittom- 
que,  à  l'ornementation  des  parcs  et  des  Jardins.  Noos 
citerons  seulement  les  suivants  :  —  BouUau  pleurnr, 
tandis  que  quelques-unes  de  ses  branches  s'élèrem 
verticalement,  les  autres  se  courbent  gn^ieusemeot  toi 
la  terre;  il  fait  un  bel  effet  par  son  feuillage  qui  s'agite 
et  tremble  au  moindre  vent.  —  Frêne  pleureur;  c'est 
l'on  des  plus  vigoureux  des  arbres  pleureurs;  on  Vm- 
ploie  ordinairement  pour  former  des  salles  de  repoi 
Les  sujets  à  tige  élevée  sont  les  plus  recherchés.— Sfflé 
pleureur;  c'est  le  plus  gracieux  des  arbres  pleoreon, 
ses  rameaux  souples,  longs  et  effilés  retombent  josqu'i 
terre.  Il  fait  surtout  un  très-bel  etiet  au  bord  des  tm. 

Pleureurs  (Singes),  —  Nom  donné  à  plusieurs  Sùjcf 
du  genre  des  Sapajous,  k  cause  de  leur  petit  cri  M 
(voyez  Sapajou). 

PLEUREUSE  (Zoologie).  —  Geoifroy  désigne  ainsi  ue 
espèce  d'Insectes  du  genre  Cf^arùnçon. 

PLEUROBRANCHE(Zoologie\  Pleurobranchw,Cm^ 
du  grec  pleuron,  côté,  eibranchia,  branchîe.— (karede 
Mollusques  gastéropodes,  ordre  des  Tectibrandm.h 
ont,  suivant  l'étymologie,  les  branchies  attachées  le 
long,du  côté  droit,  ils  vivent  dans  les  eaux  de  lai»; 


Fig.2387.—  Plearobranclie(l) 


sont  nus  et  ont  la  plupart  une  petite  coquille  iotene, 
mince,  cornée,  n  y  en  a  dans  la  Méditerranée  et^t 
l'Océan  ;  quelques  espèces  sont  grandes  et  ont  de  beOe 
couleurs;  \e  PL  de  Forskale  (PL  Forskalii,M\(i-Qâs^^ 
long  de  0'",03  à  0",U4,  est  d^un  rouge  vineux  ou  m\xt^ 
A(éditpi*raiiép 

PLEURODYNIE  (Médecine),  du  grec  p/euron,  côté,  et 
odyné,  douleur.  —  Affection  rhiunatismale  nerveaseqm 
a  son  siège  dans  les  muscles  ou  les  nerfs  intercostias- 
Elle  peut  simuler  la  pleurésie  ;  aussi  certains  aoteo^ 
l'ont  appelée  fausse  pleurésie  (voyez  Rhcmatisih,  ** 
VRALGiB,  Névrose).  . 

PLEURONECTES  (Zoologie),  Pleuronectes,  Lin.,  J 
grec  pleuron,  côté,  et  néctés,  nageur,  qui  nage  »"y^ 
—  Grand  eenre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malo^ 
rygiens  siibbrachiens,  famille  des  Poissons  ploii,  V^^ 
forme  en  entier.  Ils  se  distinguent,  à  pr^°"^^ 
par  un  caractère  unique  parmi  les  animaux  vcrtéweN 
c'est  le  défaut  de  symétrie  de  leur  tête  où  les  deux  fw 
sont  du  même  côté,  qui  reste  en  dessus  lorsque itf'' 


Fig.2888.  —  Le  Turbot 

mal  nage  et  il  est  toujours  fortement  coï^^v'f  ÎL^x, 
le  côté  qui  reste  en  dessous,  et  qui  est  P^'^'j^ 
est  toujours  blanchâtre.  Le  reste  du  c®*?^",  ^5-  ^ 
comprimé,  participe  même  à  cette  "'^"'oiasq* 
deux  côtés  de  la  bouche  ne  sont  pas  égaux  non  p  ^^ 
les  deux  pectorales.  Ces  poissons  fournisseniuOT  ^ ^ 
alimentation.  Cuvier  les  divise  en  sous-gennw  ^ 
principaux  sont  :  les  Plies,  les  Flétans,  les  i»"^' 


L  J*    ^'    if 

).  m,  le  manteau  relevé  pour  montrer  \»  w*?:  intio»* 
ann»,  —  b,  la  bouche  et  U  trompe;—  v,  le  voue,  «i 
cttlet;  —  J9/Ie  pied. 


(1).  1 
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Solei,  qui  comprennent  un  grand  nombre  d^espèces 
(royez  ces  mots). 

PLEORORHIZE  (Botanique),  dn  fsx^pleuron,  plèvre, 
et  rhi»a,  racioe.  —  Nom  donné  aux  cotylédons  des 
plantes  appartenant,  d*aprës  De  Candole,  au  premier 
ordre  de  sa  famille  des  Crucifères.  Cet  ordre  {Crucifèret 
pleurorhixéet)  a  les  cotylédons  plans  accombants,  c'est- 
à-dire  que  la  radicule  correspond  à  la  fente  qni  sépare 
les  deux  cotylédons;  graioes  comprimées.  Le  cresson,  la 
lunaire,  le  cochléaria,  etc. 

PLÈVRE  (Anatomie),  do  grec  pleura,  côté.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  membrane  séreuse  mince,  demi-transpa- 
rente, formant  un  sac  sans  ouverture,  qui  recouvre  le 
poumon  de  la  même  manière  que  toutes  les  autres  sé- 
reuses enveloppent  les  organes  qu'elles  protègent,  ainsi 
•que  cela  a  été  expliqué  au  mot  Membrane.  Il  y  en  a  une 
pour  chaque  poumon  ;  elles  ne  communiquent  pas  en- 
semble, et  divisent  la  poitrine  en  deux  cavités,  en  s'ados- 
sant  Tune  à  l'autre  pour  former  le  médiastin  (voyez  ce 
mot).  Leur  surface  mteme  est  lisse,  polie,  sans  adhé- 
rence et  lubrifiée  par  une  vapeur  terne  qui,  en  se  con- 
densant, constitue  la  sérosité.  Leur  organisation  est  celle 
des  membranes  séreuses. 

PLEXUS  (Anatomie).  —  Le  mot  plexus,  emprunté  à 
la  langue  latine,  signifie  entrelacement,  et  on  l'emploie 
en  anatomie  pour  désigner  un  entre-croisement  multiple 
de  plusieurs  nranches  nerveuses  ou  sanguines  qui  s'en- 
voient réciproquement  des  ramuscules.  Lorsque  deux 
rameaux  seuls  communiquent  simplement  ensemble,  il 
y  a  ce  qu'on  appelle  ancutomose. 

Plexus  nerveux.  —  Ils  offrent  l'apparence  de  mailles 
de  formes  et  de  dimensions  variables,  suivant  le  nombre 
des  filets  entre-croisés  ou  la  disposition  de  la  partie  où 
ils  sont  placés.  Ils  paraissent  destinés  à  concentrer  l'ac- 
tion nerveuse  sur  certains  points  de  l'organisme,  pour 
la  propager  de  là  au  moyen  des  branches  nerveuses 
qu'ils  fournissent.  Les  principaux  sont  :  Le  P/.  brachial, 
situé  entre  le  cou  et  la  tète  de  l'humérus,  il  donne  les 
nerfe  du  bras;  le  PI.  cardiaque,  derrière  la  crosse  de 
l'aorte,  c'est  l'entrelacement  des  nerfs  cardiaques;  le  PI. 
cervical,  sur  les  côtés  du  cou;  le  PL  choroïde,  dans  les 
ventricules  latéraux  du  cerveau;  le  PL  hépatique,  il  en- 
toure l'artère  hépatiaue  et  la  veine  porte;  le  PI.  lom- 
baire, à  la  partie  inférieure  des  lombes;  les  PL  mésen- 
tériques,  ils  fournissent  des  filets  accompagnant  les 
divisions  des  artères  mésentériques;  les  PL  pulmo- 
naires, situés  l'un  au  devant,  l'autre  en  arrière  des 
bronches;  les  PL  rénaux,  entourent  les  artères  réna- 
les; le  PL  sacré,  au  devant  et  au-dessous  de  la  symphise 
sacro-iliaque;  le  PL  solaire  sur  le  rachis,  dans  la  ré- 
gion épigastriqne  ;  le  PL  splénique,  il  envoie  des  filets 
qui  accompagnent  l'artère  splénique. 

PlejDus  sanguins.  —  Arrivé  à  ses  dernières  limites, 
le  système  artériel  ne  se  présente  plus  que  sous  la 
forme  de  plexus  dont  les  mailles  inégales  et  serrées 
enlacent  les  particules  intégrantes  de  nos  organes,  les 
artérioles  qui  les  composent  se  continuent  avec  les  pre- 
mières veinules,  sans  qu'on  puisse  établir  les  points 
précis  de  leur  partage.  On  conçoit  que  le  système  vei- 
neux se  comporte  de  la  même  manière  à  ses  extrémités. 
Biais  il  existe  d'autres  plexus  veineux  oui  résultent  des 
entre-croisements,  des  anastomoses  de  branches  à  bran- 
ches, comme  on  le  remarque  aux  faces  dorsales  de  la 
main  et  du  pied  ;  ils  ont  pour  but  de  faciliter  la  circu- 
lation du  sang  dans  les  parties  exposées  à  la  compression 
souvent  répétée  d'autres  parties.  F— n. 

PUCIPENNES  (Zoologie),  Plicmnnes,  Latr.,  du  la- 
tin pliciius,  plié,  et  penna,  aile.  —  C'est  la  troisième 
famille  des  Insectes  de  l'ordre  des  Névroptères  {Bègne 
animal)^  qui  se  distingue  par  l'absence  des  mandibules, 
les  ailes  inférieures  ordinairement  plus  larges  que  les 
supérieures  et  plissées  dans  leur  longueur.  Elle  ne  se 
compose  que  du  genre  Phrygane  de  Linné. 

PUES  (Zoologie),  Platessa,  Cuv.,  du  grec  platys, 
large.  —  Sous-genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  Malacop- 
térygiens  subbrachiens,  famille  des  Poissons  plats,  déta- 
ché par  Cuvier  du  grand  genre  des  Pleuronecles  de  Lin. 
11  se  distingue  par  une  rangée  de  dents  tranchantes  à 
chaque  mllchoire,  le  plus  souvent  des  dents  en  pavé  aux 
pharyngiens;  la  nageoire  dorsale  ne  s'avance  que  Jus- 
qu'au-dessus de  l'œil  supérieur;  la  plupart  ont  les 
yeux  à  droite.  Elles  vivent  en  général  dans  les  mers 
d'Europe.  Nous  citerons  la  PL  franche  ou  Carrelet,  le 
Flet  ou  Picaud,  la  Limande  (Plat,  limanda,  Lin.)  (voyez 
C\RRELEr,  Flbt,  Limande),  la  Pôle  {PL  pola,  Cuv.),  res- 
semblant à  la  sole  par  sa  forme  oblongue  aussi  bien  que 


par  la  délicatesse  de  sa  chair;  elle  a  la  tète  et  la  bouche 
plus  petites  que  les  autres  Plies. 


Fig.  2389.  —  La  Plie  limande. 

PUQUE  (Médecine),  Plica,  Trichoma,  du  grec  thrix, 
*rtcAo5,  cheveu,  et  orna,  ensemble.  —  Maladie  observée 
particulièrement  en  Pologne  et  qui  consiste  dans  l'as- 
glutination,  ou  feutrage  des  cheveux,  déterminé  par  Ta 
supersécrétion  liquide  d'une  sorte  de  matière  séoacée, 
visqueuse  et  quelquefois  assez  abondante  pour  les  agglu- 
tiner complètement,  par  masses  plus  ou  moins  compao* 
tes  très-difficiles  à  séparer.  Elle  débute  sans  symptômes 
précurseurs;  il  n'y  a  d'abord  ni  rougeur,  ni  chaleur,  ni 
démangeaison  à  la  peau  ;  seulement  Te  malade  s'aperçoit 
que  sa  chevelure  est  imprégnée  d'une  matière  huileuse, 
épaise,  d'une  odeur  fétide;  bientôt  elle  forme  une  espèce 
d  empois  qui  produit  les  effets  signalés  plus  haut;  à  cela 
vient  se  Joindre  une  série  de  troubles  généraux  souvent 
praves,  le  cuir  chevelu  devient  douloureux  au  toucher, 
il  y  a  des  démangeaisons,  la  perte  de  l'appétit,  quelaue- 
fois  de  la  fièvre.  Suivant  quelques  médecins,  Staoel, 
Alibert,  Kuster,  J.  Franc,  La  Fontaine,  etc.,  il  y  aurait 
des  prodromes  graves,  et  ils  se  développeraient  encore 
avec  les  progrès  de  la  maladie  :  ainsi  chez  les  uns  il  y  au- 
rait ramollissement  des  os,  chez  d'autres  des  affections 
abdominales,  la  phthisie,  etc.  Mais  d'après  quelques  mé- 
decins non  moins  célèbres,  tels  que  Davidson,  Roussille- 
Chamseru,  Boyer,  Richerand,  Larrey,  Gasc,  la  plique  ne 
serait  point  une  maladie,  mais  le  résultat  de  la  malpro- 
preté que  l'on  rencontre  si  généralement  en  Pologne,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Pltque  polonaise;  aussi,  d'après 
cette  idée,  Dégenettes  disait-il  que  le  traitement  de  la 
plique  était  l'affaire  des  perruquiers.  F— i». 

PLOCAMIE  (Botanique),  Plocamium,  Lamx.,  du  grec 
plocamos,  tresse.  —  Genre  d^ Algues  de  la  famille  des 
Floridies,  établi  par  Lamouroux  aux  dépens  du  genre 
Fucus  de  Linné.  Elles  ont  une  fronde  linéaire,  com- 
primée ou  plane,  composée  de  cellules  arrondies,  des 
crampons  simulant  une  racine  fibreuse.  On  en  trouve 
sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  une 
belle  espèce,  la  PL  vulgaire  (PL  vulgare,  Lamx.), 
d*un  beau  rouge,  très-comprimée,  fronde  ailée,  très-ra- 
meuse. 

PLOCAMIER  (Botanique),  Plocama,  Ait.,  du  grec 
plocanws,  chevelure  frisée,  à  cause  des  rameaux  pen- 
dants et  entrelacés.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Bubiacées,  tribu  des  Spermacocées.  Caractères  :  ca- 
lice à  5  dents;  corolle  en  entonnoir  à  5-6  lobes;  5-4 
étamines  sessiles;  fruit  bacciforme  à  2-3  loges  contenant 
chacune  une  sraine  à  eodosperme  très-mince.  Le  P.  pen- 
dant  (P.  penafula,  Ait.)  est  un  petit  arbrisseau  de  l'Ile 
de  Ténériffc.  Ses  feuilles  sont  presque  filiformes,  oppo- 
sées, accompagnées  de  stipules  inter-pétiolaires.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  solitaires  ou  réunies  par  trois. 

PLOIERES  (Zoologie),  Ploiaria,  Scop.,  du  grec  ploiO' 
rion,  petit  bateau.  —  Genre  d'Insectes  hémiptères,  sec- 
tion des  Hétéroptères,  famille  des  Géocorises,  tribu  des 
Nudicoles,  qui  se  distingue  des  groupes  voisins  parce 
que  les  deux  pieds  antérieurs  ont  les  hanches  allongées 
et  sont  propres  à  saisir  leur  proie.  La  PL  v(tgabond0, 
Punaise  vagabonde  (PL  vagahunda,  Latr.),  cpie  l'on 
trouve  sur  les  arbres  aux  environs  de  Paris,  est  longne 
de  0",004. 

PLOMB  (Chimie),  Pb  =  i04.— Le  plomb  est  un  métal 
blanc  bleu&tre  qui  se  laisse  facilement  couper;  la  sur- 
face, mise  à  nu,  est  très-brillante  et  se  ternit  très-vite;  il 
a  une  odeur  particulière  que  développe  le  frottement,  sa 
densité  est  il,  35,  il  tache  les  corps  en  gris  bleu&tre,  il  est 
si  mou  qu'on  peut  le  rayer  avec  l'ongle;  il  n'occupe  que 
le  sixième  rang  parmi  les  métaux  par  la  malléabilité  et  le 
huitième  par  la  ductilité;  il  est  fort  peu  tenace;  il  fond 
à  334*»  et  émet  des  vapeurs  au  rouge  clair;  il  cristallise 
par   refroidissement  lent  en   octaèdres  réguliers.   Lo 
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plomb  est  connu  de*  tonte  antiquité.  Les  andent,  qui 
connaissaient  autant  de  métaux  que  de  planètes,  avaient 
donné  à  chaque  métal  le  nom  d*un  de  ces  astres;  le 
plomb  fut  appelé  Saturne  à  cause  de  sa  propriété  de 
dissoudre,  quand  il  est  fondu,  un  grand  nombre  de  mé- 
taux. On  le  considérait  comme  ayant  une  voracité  ana- 
logue à  celle  de  Saturne,  qui  dévorait  Jusqu'à  des  pier- 
res. Le  plomb  se  recouvre,  à  Tair  humide,  d'une  couche 
légère  de  sous-oxyde  qui,  étant  compacte,  forme  vernis 
et  empêche  le  métal  de  s'altérer  profondément.  Fondu 
au  contact  de  l'air,  le  métal  se  recouvre  d'une  pellicule 
irisée  qui  peu  à  peu  se  transforme  en  une  poudre  Jaune. 
C'est  qu'il  y  a  oxydation  rapide,  surtout  si  l'on  enlève 
l'oxyde  à  mesure  qu'il  se  forme;  si  celui-ci  n'est  pas 
enlevé,  il  s'en  dissout  une  certaine  quantité  dans  le 
plomb  fondu,  ce  qui  le  rend  cassant  après  refroidisse- 
ment. Au  rouge,  l'oxyde  fond  lui-même,  et  le  métal  émet 
des  vapeurs  qui  brûlent  avec  une  flamme  d'un  blanc 
livide.  Au  contact  de  l'air,  l'eau  attaque  le  plomb  en 
donnant  lieu  à  un  hydrate  d'oxyde  soluble  dans  l'eau 
qui  peut  lui-même  se  convertir  en  carbonate;  mais  cet 
hydrate  n'est  plus  soluble  dans  l'eau  chargée,  même  en 
petite  quantité,  de  certaines  substances  salines  telles 
que  des  sulfates  et  des  chlorures,  d»  sorte  que  dans  de 
pareilles  eaux  l'action  cesse  par  la  même  raison  au'à 
l'air  libre  l'oxydation  n'est  que  superficielle.  Ces  réac- 
tions sont  très-importantes  à  connaître,  car  tous  les  com- 
posés du  plomb,  solubles  ou  pulvérulents,  sont  éminem- 
ment vénéneux,  en  même  temps  qu'une  saveur  douce  et 
sucrée  ôte  toute  répulsion  pour  eux.  Des  faits  indiqués 
ci-dessus  il  résulte  que  l'eau  de  rivière  peut  être  impu- 
nément dirigée  dans  des  conduits  de  plomb,  tandis  que 
l'eau  distillée  et  aérée,  telle  qu'on  l'emploie  sur  mer,  ou 
l'eau  pluviale  recueillie  comme  boisson,  ne  peuvent  être 
conservées  dans  des  vases  de  ce  métal,  ni  même  distri- 
buées avec  des  robinets  de  plomb.  Les  conduits  qui  furent 
posés  au  temps  de  Louis  XIV  pour  amener  l'eau  de  Seine 
de  Marly  à  Versailles  furent  trouvés  inaltérés.  Les  toi- 
tures de  plomb,  au  contraire,  ae  détruisent  rapidement, 
d'abord  parce  qu'elles  sont  soumises  au  contact  des 
eaux  pluviales,  et  surtout,  comme  l'a  montré  Ebelmen, 
parce  qu'elles  sont  voisines  de  pièces  de  bois  qui,  se 
pourrissant,  donnent  lieu  à  une  production  d'acloe  acé- 
tique. 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau  et  l'acide  chlorhydri- 
que  n'attaquent  le  plomb  que  très-difficilement;  l'acide 
sulfurique  l'attaque  à  l'aide  de  la  chaleur  en  donnant  de 
l'acide  sulfureux  et  du  sulfate  de  plomb.  Son  véritable 
diMolvant  est  l'acide  azotique. 

Plomb  {sous'oxyde  d«),  Pb«0.  —  Corps  noir  non  ba- 
sique; les  acides  le  décomposent  en  protoxyde  avec  le- 
quel ils  se  combinent  et  en  plomb  métallique.  Le  sous- 
ox>[de  se  produit  par  l'oxydation  du  plomb  à  l'air;  c'est 
d'ailleurs  un  corps  sans  importance. 

Plomb  (protoxyde  dé) y  lUharge  ou  massicot,  PbO.  — 
La  calcination  de  l'azotate  ou  du  carbonate  de  plomb 
(voyez  ci-dessous),  en  décomposant  le  sel,  fait  dégager, 
80US  la  forme  gueuse,  les  produits  nitreux  ou  l'acide 
carbonique,  et  donne  pour  résidu  une  poudre  Jaune  que 
l'on  nomme  massicot,  et  qui  est  du  protoxyde  de  plomb 
anhydre.  Chauffé  dans  un  creuset  au  point  de  fondre, 
le  massicot  cristallise  en  refroidissant,  et  se  montre  sous 
l'aspect  d'une  poudre  cristalline  Jaune  ou  rouge&tre  que 
l'on  nomme  lUharge.  Le  massicot  et  la  litharge  ont  la 
même  composition;  l'un  et  l'autre  sont  anhydres,  ils 
ne  diffèrent  que  par  l'état  moléculaire.  La  couleur  de  la 
litharge  varie  d'ailleurs  du  blanc  Jaunâtre  au  rose  ou  au 
rouge;  en  général,  plus  est  brusque  le  refroidissement 
sous  l'influence  duquel  elle  s'est  formée,  plus  elle  tend 
vers  le  jaune  ou  même  le  blanc.  Ce  sont  ces  différences 
de  couleur  qui  ont  donné  lieu,  dans  le  commerce,  aux 
termes  de  hthargs  d*or,  litharge  d*argent.  Le  massicot 
et  la  litharge  sont  insolubles  dans  l'eau.  A  une  haute  tem- 
pérature, le  protoxyde  de  plomb  se  combine  facilement 
avec  les  acides  faibles,  comme  les  acides  borique,  sili- 
cique.  Aussi  ce  protoxyde  en  fusion  attaque  et  perce 
promptement  les  creusets  en  terre;  les  borates,  les  sili- 
cates sont  des  verres  transparents,  d'une  fusion  facile, 
dont  on  se  sert  comme  fondants,  pour  appliquer  les  cou- 
leurs vitrifiables.  Les  Utharges  du  commerce  sont  des 
produits  accessoires  de  l'exploitation  des  mines  de  plomb 
argentifères.  On  obtient  du  protoxyde  de  plomb  hydraté 
en  décomposant,  par  l'ammoniaque  liquide,  une  disso- 
lution froide  d'un  sel  de  plomb. 

Plomb  {bioxyde  ou  deuloxyde  de),  acide  plombique, 
oxyde  j^uce,  PbO*.  —  Si  l'on  traite  à  chaud  le  mi- 


nium par  l'acide  azotique  étendu,  l'acide  ditsoat  le 
protoxyde  contenu  dans  le  minium,  et  il  reste  qm 
poudre  couleur  puce  qui  est  le  bioxyde  de  plomb.  C^ 
poudre  est  insoluble  dans  l'eau,  et  se  décompose  faci- 
lement par  la  chaleur,  en  dégageant  de  l'oxygène;  c'en 
par  cela  même  un  corps  oxydant  très-éoergiqae.  Indif- 
férent vis-à-vis  des  acides ,  il  se  combine  avec  la  po> 
tasse,  la  soude,  le  protoxyde  de  plomb  et  qoelqno 
autres  bases. 

Plomb  (oxyde  salin  de),  minium,  PbO«, ÎPbO.- 
Poudre  lourde,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  trèi-eoh 
ployée  dans  l'industrie  pour  la  fabrication  du  oristil,  It 
coloration  des  papiers  de  tenture  et  de  la  dre  àocbe- 
ter,  la  préparation  des  émaux,  de  certaines  coaTotei 
céramiques,  des  mastics  pour  chaudières  à  vapeur,  etc. 
On  prépare  le  minium  du  commerce  en  cbauflaoi  le 
massicot  au  contact  de  l'air.  Ordinairement  on  fabnqof 
le  massicot  et  le  minium  en  même  temps,  dans  un  foor 
à  deux  étages;  l'étage  supérieur,  disposé  de  bçooi 
maintenir  de  l'air  confiné  et  chauffé  à  une  tempéntort 
qui  n'excède  pas  300  degrés,  reçoit  du  massicot  qai  k 
suroxyde  et  passe  à  l'état  de  minium;  l'étage  ioférienr, 
que  traverse  un  courant  d'air  et  qui  est  plus  cbaud  qae 
le  supérieur,  reçoit  du  plomb  qui  s'oxyde  et  donne  di 
massicot.  La  pureté  du  massicot  est  une  des  coodioooi 
essentielles  de  la  bonne  fabrication  du  minium.  Ce  der- 
nier produit  n'a  d'ailleurs  pas  une  composition  cos- 
stante  dans  l'industrie;  cela  tient  à  une  oxydation phs 
ou  moins  parfaite  de  la  masse.  On  falsifie  parfois  le  ni- 
nium  avec  du  colcothar  ou  de  la  brique  pilée;  cote 
fraude  peut  se  reconnaître  sans  peine,  car  le  mioiaa 
chauffé  au  rouge  devient  Jaune,  parce  qu'il  se  réduit  es 
massicot;  le  colcothar  et  la  brique  ^urdent  leur  cou- 
leur. 

Plomb  (chlorure  de),  —  Corps  blanc,  insolate*!*» 
l'eau  froide,  soluble  diisns  l'eau  bouillante.  Il  peAt^ 
utilisé  dans  les  piles  de  M.  Marié  (voyez  Pile). 

Plomb  (iodure  de),  —  Corps  d'un  beau  Jaune  citna 
insoluble  dans  l'eau  fh>ide. 

Plomb  (sulfure  de),  —  Corps  très-répandu  dani  li 
nature  sous  le  nom  de  galène  (voyez  ce  mot);  il  est  d'à 
gris  brillant;  il  sert  comme  minerai  de  plomb.  U$  po- 
tiers l'emploient  sous  le  nom  d'alquifoux  pour  Tenir  la 
poteries. 

Plomb  (acéUUe  de).  —  Voyez  Acétates. 

Plomb  (azotate  de),  PbO  AzO«.  —  Corps  solide  cm- 
tallisant  en  octaèdres  réguliers,  toujours  anhydre,  se  dé- 
compose au  rouge  en  oxygène,  litharge  et  acide  bypoai»> 
tique;  son  seul  usage  est  pour  la  préfMiration  de  ce  dernier 
corps. 

Plomb  (asotites  dé).'-ll  existe  plusieurs  deceicoipi. 
mais  ils  n'ont  aucune  importance. 

Plomb  (sulfate  de),  —  Corps  blanc  pulvérulent,  uj»* 

Eide,  anhydre  et  insoluble  dims  l'eau,  mais  un  P^Jf^ 
le  dans  les  liqueurs  acides.  C'est  le  seul  sulfate  met»* 
lique  indécomposable  par  la  chaleur  seule;  il  ^^^.T^ 
la  nature,  et  il  est  produit  en  abondance  dans  l»'r"' 
ques  de  toiles  peintes,  où  l'on  prépare  l'acétate  d»""!^ 
en  décomposant  l'alun  par  l'acétate  de  plomb.  Il  p^ 
être  employé  dans  la  pile  de  M.  Marié  (vovez  Piu)-  ^ 
peut  encore,  en  chauffant  le  sulfate  avec  du  sable  rtj» 
peu  de  charbon,  produire  une  fritte  qui  peut  entrer  !»• 
lement  dans  la  composition  du  cristal. 
Plomb  (carbonate  de).  —  Voyez  Céacss.  ^ 

Plomb  (diromate  da).— Le  chromate  neutre  P^^^ 
se  trouve  dans  la  nature,  il  e.st  alors  d'un  ^^J^ 
orangé,  mais  sa  poussière  est  Jaune  comme  l^fjf***^ 
artificiel.  Le  chromate  de  plomb  cède  son  oxygène  v^ 
une  grande  facilité.  Un  mélange  de  25  parties  de  cecw»- 
mate,  15  de  sulfate  de  plomb  et  60  de  sulfate  de  c»»j 
constitue  le  jaune  de  Cologne.  Le  chromate  oeatre  » 
employé  dans  la  teinture  et  la  peinture.  ^^. 

Le  chromate  basique  Cr  O»,  2  PbO«  est  d'un  roogeWJ- 
foncé  et  peut  se  mélanger  à  la  céruse  sans  que  sa  lew 
s'aflîaiblisse  notablement;  on  l'obtient  en  projeuiu  p^ 
à  peu  du  chromate  neutre  dans  de  l'àzoute  ae^ 
tasse  fondu  et  maintenu  au  rouge  sombre  (W»^'^ 

"AT"^)-  .  •  fc  «ârif 

Plomb  (Minéralogie).  —  L'existence  du  P^^JfîJJÏ 
parait  fort  douteuse,  et  celui  qu'on  avait  pr^^^^^ïï^ 
tel  semble  provenir  d'anciennes  exploitatlon»^^  ^ 
entre  dans  la  constitution  de  plusieurs  mioersiu 

Plomb  carbonate  ou  Céruse  natursUe,  —  ^^^ 
ment  en  crisUux  blancs  et  d'un  éclat  •<**(",■■"!;» Sa 
aité  de  6,4  à  6,7.  Sa  forme  cristaUinc  primiure  ew««^ 
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d*an  prisme  droit  rfaomboldal  sons  Tangle  de  117*- 14'. 
On  le  rencontre  aussi  en  masses  amorphes. 

Plomb  chloruré,  —  On  le  trouve  sous  plusieurs  for- 
mes différentes  par  la  densité,  la  cristallisation,  la  com- 
position chimique.  Certaius  échantillons  sont  formés  de 
chlorure  et  d'autres  d'or^chlorure  de  plomb. 

Plomb  chromaU  ou  CrocOisê  (Beudant).  —  De  cou- 
leur rouge,  d'une  densité  6,i .  n  affecte  les  formes  dé- 
riTées  d*un  prisme  rhomboidal  oblique,  sous  les  angles 
de  03»  30'  et  98«  56'.  On  le  trouve  sublimé  dans  quel- 
ques filons. 

Plomb  phosphaté  ou  Pvromorphitê  (Beudant).  — D'un 
vert  d'herbe  ou  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé.  Sa 
densité  est  7,0.  n  cristallise  dans  le  système  du  prisme 
hexagonal.  Il  accompagne  les  mines  de  galène. 

P/om6  sulfaté  ou  AngUsite  (Beudant).  —  De  teintes 
claires,  translucide,  d'une  intensité  variable  de  6,2  à 
6,5.  Il  cristallise  sous  la  forme  d'un  prisme  droit  rhom- 
boidal sous  l'angle  de  103<>  42'. 

Plomb  sulfuré.  —  Voyez  Galène.  Lep. 

Plomb  (Métallurgie).  —  On  peut,  selon  H.  Rivot,  éva- 
luer la  production  annuelle  du  plomb  et  des  lithargcs  à 
150,000  tonnes  réparties  ainsi  :  Angleterre,  70,000 
tonnes;  Espagne,  34,000;  États-Unis,  17,000;  Alle- 
magne, France,  etc.,  fournissent  le  reste.  La  valeur  du 
Elomb  est  en  moyenne  de  500  fr.  la  tonne,  les  belles 
itharges  rouges,  à  Paris,  se  vendent  de  700  à  800  fr., 
et  les  litharges  jaunes  650  à  720  fr.  Les  litharges  rouges 
se  vendent  en  paillettes,  les  litharges  Jaunes  en  mor- 
ceaux, en  grains  ou  en  poudre  impalpable. 

Minerais  de  plomb.  —  Les  minerais  exploitables  peu- 
vent être  divisés  en  deux  classes  :  minerais  sulfurés, 
minerais  oxydés.  Les  promiers  contiennent  le  plomb  à 
l'état  de  sulfura  ou  de  galène,  les  seconds  renferment 
l'oxyde  de  plomb  combiné  avec  différents  acides,  carbo- 
nique, sulfurique,  phosphorique,  etc. 

La  galène  est  le  minerai  de  beaucoup  le  plus  répandu, 
on  l'exploite  dans  tous  les  pays  et  dans  presque  tous  les 
terrains  géologiques  :  en  filons,  en  amas,  en  couches 
interposées  entre  deux  terrains.  Ordinairement,  à  la 
surface,  on  trouve  des  minéraux  oxydés  produits  de  l'al- 
tération du  sulfure  par  les  agents  atmosphériques. 

La  galène  contient  presque  toujours  de  l'argent  en 
quantité  variable  dans  les  filons  d'une  même  localité  et 
les  parties  d'un  même  filon;  l'époque  de  la  forma- 
tion paraît  avoir  la  plus  grande  influence  sur  la  richesse 
de  la  galène  en  argent.  Dans  les  filons,  la  galène  est  ac- 
compa^ée  d'une  forte  proportion  de  gangues  terreuses  et 
métalliques: quartz,  spathfluor,  sulfate  de  baryte,  chaux 
carbonatée,  fer  carbonate,  blende,  pyrites,  etc.  Le  quartz 
gène  beaucoup  dans  le  traitement  métallurgique,  il  faut 
le  séparer  autant  que  possible  par  préparation  mécani- 
que; le  sulfate  de  baryte,  à  cause  de  sa  forte  densité,  ne 
se  sépare  pas  facilement,  il  n'a  d'ailleurs  d'autre  incon- 
vénient que  d'augmenter  les  matières  à  fondre;  le  fer  car- 
bonate se  sépare  bien  à  la  main  et  sert  de  fondant.  Les 
pvrites  de  fer  et  de  cuivre  se  séparent  très-difficilement; 
elles  contiennent  quelquefois  de  l'or,  il  faut  y  faire  atten- 
tion. La  blende  est  très-nuisible;  le  zinc,  en  se  volatili- 
sant lors  du  traitement,  entraîne  du  plomb  et  de  l'argent, 
et  lors  de  la  préparation  mécanique  on  perd  beaucoup  de 
matière  utile  pour  la  séparer.  En  France  on  connaît 
plusieurs  gisements  de  galène  plus  ou  moins  impor- 
tants :  en  Bretagne  se  trouvent  les  mines  de  Pontpéan, 
Poullaouen  et  Huelgoét;  en  Auvergne,  aux  environs  de 
Pontgibaud,  celles  de  Pranal,  Barbecot,  Roure  et  Rosier; 
enfin,  on  trouve  de  la  galène  dans  TAveyron,  la  Lozère, 
les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

Traitement  des  minerais  sulfurés.  —  On  les  traite  par 
deux  méthodes  bien  différentes  :  dans  l'une  on  opère  dans 
des  fours  à  réverbères,  dans  l'autre  on  emploie  des  fours 
à  tuyère.  On  traite  au  réverbère  les  galènes  les  plus  riches 
en  plomb,  contenant  comme  gangues  principales  le  car- 
bonate de  cbaux,  le  sulfate  de  baryte  ou  la  blende  ;  les  mi- 
nerais à  gangues  fusibles  avec  l'oxyde  de  plomb  doivent 
être  traités  par  le  fer  métallique,  et  les  galènes  pauvres 
ne  peuvent  être  traitées  économiquement  au  four  à  réver- 
bère. On  distingue,  dans  le  traitement  au  réverbère,  le 
traitement  par  réaction  et  le  traitement  par  le  fer;  dans 
le  premier  l'oxygène  seul  intervient,  dians  le  second, 
presque  partout  abandonné,  on  enlève  le  soufre  au 
plomb  par  le  fer  métallique.  Le  procédé  par  réaction 
est  employé  dans  un  grand  nombre  d'usines  dans  les- 
quelles les  appareils  et  les  détails  de  l'opération  présen- 
tent de  très-grandes  différences;  les  réactions  qui  don- 
nent du  plomb  métallique  seules  sont   partou    les 


mêmes.  La  galène,  chauffée  an  contact  de  l'air,  s'oxyde 
et  donne  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'oxyde  de  plomb; 
celui-ci  réagit  à  une  température  peu  élevée  sur  la  ga- 
lène pour  donner  du  plomb  et  de  l'acide  sulfureux.  Le 
sulfate  de  plomb  agit  aussi  sur  la  galène  pour  donner 
de  l'acide  sulfureux  et  du  plomb  métallique.  Enfin,  on 


Fig.  2390.  —  Traitement  de  la  galène  au  four  à  réverbère. 

F,  foyer.  —  S,  sole  inclinée  vers  la  porte  de  travail  P.  — 
p,  pont  de  chauffe.  —  B,  bassin  de  réception.  —  RR,  ram- 
pants de  la  cheminée.  —  B%  bassin  extérieur. 

se  sert  de  chaux  et  de  charbon  pour  réduire  les  oxydes 
et  les  sulfates  et  obtenir  du  plomb.  D'après  cela,  on  voit 
que  l'opération  comprendra  trois  périodes  :  i»  charge- 
ment de  la  galène  sur  la  sole  du  four  et  oxydation  par- 
tielle ;  on  obtient  de  l'oxyde  et  du  sulfate  de  plomb  :  il 
faut  laisser  assez  de  sulfure  pour  réagir  facilement  sur 
les  oxydes;  2»  réactions,  brassage  afin  d'établir  le  con- 
tact; on  a  de  l'acide  sulfureux  et  du  plomb  métallique. 
Cette  période  est  divisée  en  plusieurs  parties,  on  pro- 
cède par  alternance  de  grillsge,  coup  de  feu  et  brassage; 
on  doit  éviter  de  faire  entrer  les  matières  en  fusion  trop 
liquide  ;  3«  dans  cette  période  on  cherche  à  retirer  un 
peu  de  plomb  des  matières  à  demi  fondues  qui  se  trou- 
vent sur  la  sole,  en  les  traitant  par  de  la  chaux  ou  du 
charbon  qu'on  incorpore  dans  la  masse.  Le  charbon  agit 
comme  réductif,  la  chaux  agit  mécaniquement  pour  ra- 
mener les  matières  à  l'état  p&teux  et  permettre  de  nou- 
velles réactions;  elle  agit  aussi  sur  les  sulfates  et  le  sul- 
fure. On  purifie  le  plomb  dans  le  bassin  extérieur  en  y 
plongeant  de  menues  branches  de  bois;  on  écume  la 
surface  et  on  coule  le  plomb  dans  les  lingotières. 

Dans  le  traitement  par  le  fer,  on  porte  aussi  rapide- 
ment que  possible  les  matières  à  l'état  pâteux  afin  de 
permettre  au  fer  d'agir,  et  de  décomposer  les  sels  qui  se 
sont  formés. 

Le  second  mode  de  traitement  avec  les  fours  à  cuve  est 
employé  dans  la  plupart  des  usines  du  continent  euro- 
péen. On  peut  distinguer  la  fusion  avec  addition  de  fer, 
et  sans  aucune  addition. 

La  réduction  par  le  fer  comprend  trois  opérations  : 
i^  fusion  avec  addition  de  fonte  et  de  ferraille  donnant 
plomb  d'œuvre,  matte  et  scorie  qu'on  jette;  2'  grillage 
de  la  matte  en  tas  et  à  l'air;  S**  fonte  des  résidus  dans 
un  four  à  manche  analogue  à  celui  qui  sert  pour  les  mi- 
nerais; on  a  du  plomb  d'œuvre  et  des  scories. 

Le  four  (flg,  2391)  a  5  à  6  mètres  de  hauteur,  et  est 
surmonté  par  des  chambres  de  condensation  ;  le  combus- 
tible est  chargé  contre  la  poitrine,  le  nez  conduit  le  vent 
assez  loin  pour  opérer  la  combustion.  Avec  le  minerai  on 
charge  la  fonte  et  la  ferraille  dans  la  proportion  de 
100  de. minerai  riche  à  64  à  65  de  plomb,  12  à  14  de 
fonte  et  15  de  scories;  pour  les  minerais  moins  riches, 
on  charge  moins  de  fonte.  La  réaction  principale,  celle 
de  la  fonte  sur  le  sulfure,  ne  commence  qu'à  une  faible 
hauteur  au-dessus  de  la  tuyère  au  moment  où  le  sul- 
fure est  pâteux;  il  reste  donc  du  sulfure  de  plomb  qui, 
combiné  au  sulfure  de  fer,  donne  la  matte.  Il  faut  char- 
ger la  fonte  en  morceaux  tels,  oue  tous  aient  le  temps 
d'être  rongés  à  peu  près  complètement  pendant  la  des- 
cente, car  on  augmenterait  inutilement  la  consommation 
et  le  plomb  serait  plus  impur.  Les  scories  servent,  dans 
la  partie  supérieure  du  four,  à  maintenir  les  charges 
séparées,  à  empêcher  le  tassement  des  matières  fines  et 
les  agglomérations.  Le  grillage  a  pour  but  d'oxyder  les 
sulfures;  le  sulfure  de  fer  dégageant  beaucoup  de  cha- 
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lear,  on  met  peu  de  combustible  dans  les  tas,  qu*on  re- 
couvre de  menu  tassé.  La  disposition  est  la  môme  que 
pour  les  mattes  cuivreuses.  A  la  seconde  fusion  on 
passe  tous  les  résidus,  les  crasses,  les  mattes  grillées  ; 
on  a  des  réactions  très-complexes  qu*il  est  difficile  de  sai- 
sir; le  seul  but  qu*on  se  propose  est  d*obtenir  du  plomb 
métallique  en  évitant  la  formation  de  la  matte. 


Fig.  2391.  —  Four  i  cuve. 

B,  bassin  infértenr,  avec  avantH:reuset  ménagé  dans  la  masse 
de  brasqae  A.  —  O,  oavertare  de  chargement  —  O,  gneolard. 
•  O',  ouvertare  da  départ  de  la  famée.  —  P,  W,  revêtement 
intérieur  da  four. 

La  seconde  méthode  de  traitement  au  four  à  cuve  com- 
prend ;  i°  grillage  des  minerais  dans  un  réverbère,  ter- 
miné par  un  coup  de  feu  pour  agglomérer;  2»  fonte  au 
four  des  minerais  grillés,  auxquels  on  ajoute  des  fon- 
dants pour  les  gangues  terreuses  et  les  résidus  plombeux 
obtenus  dans  les  diverses  opérations. 

Pendant  le  grillage,  la  température  est  d*abord  très- 
basse,  les  flammes  sont  oxydantes,  des  orifices  latéraux 
au  pont  permettent  d'introduire  de  Tair  sur  la  sole;  on 
remue  les  matières,  le  sulfure  de  plomb  s'oxyde,  il  se 
forme  du  sulfate  de  plomb  et  de  chaux,  de  Toxyde  de 
plomb,  il  reste  un  peu  de  sulfure;  pendant  l'aggloméra- 
tion l'argile  et  le  quartz  décomposent  les  sulfates  et  il  se 
forme  des  silicates  bien  fondus,  des  scories.  Pendant  la 
première  période  la  volatilisation  est  faible,  mais  pendant 
la  seconde  elle  est  asses  forte. 

Par  la  fusion  on  passe  le  minerai  grillé,  les  fondants 
nécessaires  et  tous  les  résidus  plombeux,  quelquefois  de 
la  fonte  qui  n'est  pas  nécessaire  dans  la  partie  supé- 
rieure; Toxyde  de  plomb  non  combiné  et  pulvérulent  est 
réduit  complètement,  une  grande  partie  de  ce  plomb  est 
volatilisée  pendant  la  descente;  il  faut  donc  éviter,  au- 
tant que  possible,  de  charger  les  matières  pulvérulentes 
et  poreuses;  puis  les  matières  se  ramollissent  et  fondent. 
Le»  réactions  sont  très-variées;  il  se  produit  des  scories 
très-riches  en  plomb;  elles  décomposent  les  sulfates, 
l'oxyde  de  plomb  et  le  sulfure  sont  réduits,  le  fer  métal- 
lique, si  on  en  a  mis  ou  s*il  provient  de  minerais  char- 
ge, agit  pour  donner  du  plomb,  le  combustible  agit 
aussi  pour  opérer  la  réduction;  on  peut  avoir  dés  sco- 
ries ne  contenant  pas  1  p.  100  de  plomb.  On  a  ainsi  du 
plomb  métallique,  quelquefois  de  la  matte  et  des  sco- 
ries qu'on  peut  Jeter.  On  repasse  celles  qui  contiennent 
des  grenailles. 

Les  méthodes  de  traitement  des  minerais  carbonates 
varient  beaucoup  avec  les  gangues  qui  les  accompa- 
gnent; on  peut  les  diviser  en  deux  traitements  :  au  ré- 
verbère, s'appliquant  aux  minerais  riches,  et  au  four  à 
manche.  Dans  le  traitement  au  réverbère  on  charge  le 
minerai  mélangé  à  du  charbon  sur  la  sole,  on  réduit 
ainsi  le  carbonate,  et  on  termine  par  une  agglomération 
des  matières  qu'on  repasse  au  four  à  manche  pour  en 
retirer  le  reste  du  plomb.  Le  charbon  n'agissant  sur 


Toxyde  de  plomb  qu'au  contact,  il  font  un  branagiB  ood- 
tinuel. 

Au  four  à  manche  on  cherche  à  obtenir,  en  nne  seule 
fois,  tout  le  plomb  contenu  ;  les  fours  sont  trèt-bas,  car 
le  minerai  non  grillé  est  poreux  et  facilement  rédocti. 
ble,  les  poussières  sont  mélangées  à  de  l'argile,  moaléa 
en  briquettes  et  passées  ainsi  dans  les  lits  de  fanoo. 
Dans  la  zone  supérieure  du  four,  c'est-à-dire  tfim  b 
fusion  des  matières,  les  gaz  seuls  agissent  comme  rt- 
ducUfs,  plus  bas  c'est  le  combustible;  afin  de  diminoa 
la  volatilisation,  on  doit  diminuer  la  première  zone  et 
ajouter  assez  de  charbon  pour  réduire  rapidement  dios 
la  seconde  zone.  On  doit  mettre  aussi  des  foodioto  fer- 
rugineux pour  donner  une  grande  fluidité  aox  scoriei. 
La  volatilisation  est  considérable,  il  faut  de-bonsippi> 
reils  de  condensation. 

Extraction  de  Vargent  du  plomb  d'œuvre,  —  On  soit 
deux  méthodes  bien  différentes,  selon  les  conditioaf 
commerciales  des  usines;  quand  on  trouve  à  vendre  la 
litharges,  on  emploie  la  coupellatioo,  on  oxyde  le  pM 
et  l'argent  reste,  on  a  seulement  besoin  de  le  parifler. 
Quand  on  ne  peut  vendre  les  litharges,  on  serait  obli^ 
de  les  réduire  pour  en  ramener  le  plomb  à  l'eut  méul- 
lique,  l'opération  serait  fort  onéreuse;  on  emploie  b 
cristallisation  ou  pattinsonnage.  L'opération  est  bisée 
sur  ce  que,  si  Ton  fait  fondre  du  plomb  contenant  de 
l'argent  et  qu'on  laisse  refroidir,  les  premiers  criitui 

Ïui  se  formeront  ne  seront  presque  que  da  nlombpor. 
'argent  se  concentre  dans  la  partie  liquide.  On  enndot 
ainsi  le  plomb  d'œuvre  jusqu'au  moment  où  on  peot  k 
coupeller  avec  avantage. 

CoupelleUion,  — On  peut  poser  ce  principe  qae  pour 
les  plombs  contenant  plus  de  00  grammes  en  ii^t 
aux  100  kilog.,  il  est  avantageux  de  coupeller  en  w 
fois  et  qu'au-dessous  on  doit  coupeller  en  dem  kis  - 
dans  la  première  enrichir  le  plomb  jusqu'à  ateta* 
taine  teneur,  puis  réunir  les  produits  de  plusiean  eo«- 
pellations  pour  les  coupeller.  Il  n'y  a  d'incertitude  m 
les  avantages  qu'aux  environs  de  60  grammes.  Soppo- 


Fig.  2a9d.  —  Four  de  coupeUation. 
S.  sole.  —  C,  chapeau  mobUe  en  tôle.  —  B.  fond  de  briqw-- 
V,  V,  ouvertures  pour  les  tuyères. 

sons  qu'on  fasse  la  coupeUation  en  une  Ç***  «JfîjK. 
les  variétés  on  a  deux  types  principaux  :  ^^^^^\ 
mande  et  méthode  anglaise.  Dans  la  premi««  (''^^li 
la  coupelle  est  en  marne,  très-grande  et  "^^sjr^gn 
seconde  elle  est  mobile,  portée  sur  un  cIï*"®S^^-  ni  à  ce 
os  calcinés.  Ses  dimeusions  sont  petites;  c«^*"fx\ne- 
qu'on  ne  charge  le  plomb  que  progressivemeni  a 
sure  qu'il  s'oxyde,  qu'on  ne  tient  pas  à  avoir  aea 
ges  pures.  Le  four  est  un  réverbère  à  voûte  ^^^^^ 
coupelle,  qui  présente  la  forme  d'une  calotte  »Pj^1„re« 
pour  une  charge  de  10  tonnes,  0«,35  de  P»^îy"i*'L»r 
environ  3  mètres  de  diamètre;  on  a  une  ouverture  ï- 
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le  rampant  dont  le  tirage  est  trës-ûdble,  one  porte  de  tra- 
Tidl  pour  bdre  couler  Tes  oxydes  et  une  pour  introduire 
deux  tuyères;  le  vent  a  une  pression  assez  forte  pour 
déterminer  à  la  surface  des  vagues  régulières;  la  charge 
laite,  on  met  le  feu,  le  plomb  se  fond,  les  métaux  étran- 
gers s^oxydent,  il  se  forme  des  crasses  qu*on  enlève  :  ce 
ftOQt  les  abiUQs;  les  suivantes  contiennent  de  Toxvde  de 
plomb  et  sont  plus  fluides  :  ce  sont  les  abitrichs;  on 
passe  ensuite  par  les  litharges  impures  ou  lithar^ 
sauvages,  et  litharges  jaunes  puis  rouges;  pour  les  faire 
écouler,  l'ouvrier  pratique  une  rainure  dans  le  bord  de 
la  coupelle;  elle  doit  arriver  près  du  plomb  sans  en 
laisser  couler.   C*est  là  le  talent   de   Touvrier,  qui 
profite  des  vagues  produites  pour  l'écoulement  des  li- 
tharges. Quand  la  rainure  n*est  plus  assez  nette,  il  en 
prauque  une  seconde ,  voisine.  L  argent  va  se  concen- 
trant; enfin  il  arrive  un  moment  où  les  litharges  ne  se 
forment  plus,  cet  instant  est  indiqué  par  Téclair.  Tant 
que  le  plomb  s*oxyde,  il  se  trouve  à  la  surface  du  bain 
une  pellicule  qui  empêche  le  métal  de  se  détacher  en 
clair  sur  le  fond  du  four,  mais  Talliage  acquiert  peu  à 
peu,  par  suite  de  Toxydation,  une  température  supé- 
rieure à  celle  des  parois,  de  sorte  qu*au  dernier  moment, 
quand  la  pellicule  a  disparu,  l'argent  impur  apparaît 
plus  brillant;  cet  éclat  se  ternit  immédiatement  parce 
que  Texcès  de  température  n'existe  plus;  on  dit  que 
rédair  a  passé.  On  doit  alors  retirer  l'argent  et  le  pu- 
rifier par  une  opération  spéciale;  il  contient  quelquefois 
encore  3  à  3  p.  100  de  plomb.  On  peut  faire  la  purifica- 
tion en  fondant  Fargent  dans  une  coupelle  poreuse  qui 
iû>8orbe  les  litharges,  ou  bien  dans  des  creusets  en 
plombagine,  en  y  lôoutant  un  peu  de  nitre  et  du  auartz. 
On  obtient  a'msl  l'argent  au  titre  de  997  à  999  mil- 
lièmes. 

Tous  les  produits  impurs  gu'on  obtient  sont  repassés 
dans  le  traitement  métallurgique.  M— t. 

Plomb  (Hygiène).— Les  effets  du  plomb  et  de  ses  com- 
posés sur  la  santé  des  hommes  qui,  par  leurs  occupations, 
sont  exposés  à  en  absorber,  se  peuvent  résumer  en  peu 
de  mots,  que  j'emprunte  au  D<o(.  d'hygiène  publ.  (Ambr. 
Tardieu)  :  «  Le  plomb,  sous  toutes  les  formes  et  dans 
toutes  les  conditions,  est  un  poison  ;  un  poison  d'autant 

Iilus  terrible  que  son  action  est  plus  insidieuse  et  plus 
ente.  »  Il  importe  donc  de  se  méfier  de  tous  les  corps 
rui  renferment  du  plomb,  et  particulièrement  du  blanc 
le  cérusOf  blanc  de  plomb  ou  blanc  d'argent,  et  de  la 
plupart  des  couleurs  qui  contiennent  ce  corps  en  mé- 
lange. 

Protestions  rendues  dangereuses  par  Vahsorption  du 
fUmb,  —  Le  rôle  industriel  du  plomb  et  de  ses  com- 
posés est  si  considérable,  que  le  nombre  des  professions 
où  les  ouvriers  manient  ces  corps  dan^reux  dépasse 
ce  qu'on  pourrait  penser.  En  première  ligne,  parmi  ces 
ouvriers  aux  travaux  insalubres,  il  faut  nommer  ceux 
des  fabriques  de  céruse  (voyez  ce  mot),  les  peintres  en 
bâtiment,  les  broyeurs  ae  couleurs;  puis  viennent  ceux 
des  fonderies  de  plomb,  des  ateliers  de  réviviflcation  des 
cendres  de  plomb,  de  fabrication  du  plomb  de  chasse, 
de  fabrication  du  minium,  les  coloristes,  les  ouvriers 
en  papiers  peints,  les  fabricants  de  vernis,  les  émail- 
leurs,  les  fondeurs  en  caractères,  les  imprimeurs,  les 
doreurs,  les  chaudronniers,  les  tourneurs  et  les  fon- 
deurs en  cuivre,  les  polisseurs  de  glaces,  les  ferblan- 
tiers,  les  étameurs,  les  lamineurs  de  plomb,  les  plonp- 
biers,  les  tisserands,  les  lapidaires,  les  porcelainiers» 
les  potiers  de  terre,  les  fabricants  de  cartes,  les  dentela 
liéres.  Ces  professions  doivent  généralement  leurs  dan- 
gers à  l'emploi  de  la  céruse,  à  celui  de  lalitharge  ou  du 
massicot  ou  même  du  plomb,  soit  fondu,  soit  exposé  à 
l'humidité,  qui  s'oxyde,  se  carbonate  et  donne  des  éma- 
nations vénéneuses. 

Emploi  du  plomb  dans  Véconomie  domestique,  —  Les 
accidents  causés  par  le  plomb  ne  sont  pas  rares  dans 
la  vie  domestique,  et  les  occasions  où  ils  peuvent  se 
produire  sont  si  nombreuses  qu'il  faut  toujours  être  en 
défiance  sur  ce  point.  D'abord  il  n*est  pas  rare,  surtout 
dans  les  maisons  de  campagne,  ({ue  l'eau  potable  se 
charge  de  cjuelque  composé  plombique,  et  cela  provient 
des  réservoirs  et  tuyaux  en  plomb  qu'elle  traverse  et  où 
elle  séjourne.  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que  l'eau  du 
ciel  ou  eau  de  pluie,  ou  l'eau  distillée  ne  peuvent,  sans 
danger,  être  recueillies  ni  distribuées  dans  du  plomb, 

fmisque  ce  métal  est  très-attaquable  à  l'eau  distillée,  et 
ui  cède  promptement  de  l'oxyde  et  du  carbonate  de 
plomb  (voyez  Plomb  [Chimie]).  En  outre,  on  a  lieu  de 
penser  que  l'emploi  simultané  du  plomb  et  d'un  autre 
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métal,  la  fer  en  particoUer,  donne  lien  à  des  réaction» 
du  même  genre,  les  deux  métaux  formant  comme  un 
couple  de  pile  voltaîque  sous  l'influence  duquel  le 
plomb  s'oxyde  rapidement.  Une  autre  cause  de  dé- 
fiance perpétuelle  réside  dans  la  composition  des  vases 
et  ustensiles  où  sont  conservées  la  plupart  de  nos  sub- 
stances alimentaires;  les  faïences  commnnes  y  abon- 
dent et  toutes  sont  recouvertes  d'un  émail  plombeux 
que  le  vinaigre,  les  corps  gras  ou  acides  attaquent  faci- 
lement. Quant  aux  vases  en  plomb,  il  faut  absolument 
en  proscrire  l'usage.  Il  faut  aussi  proscrire  le  plomb  de 
tous  les  appareils  avec  lesquels  ent  contact  certains  11- 
auides  destinés  à  la  boisson,  tels  que  le  vin,  la  bière, 
1  aie,  le  cidre,  les  eaux  salines  et  gazeuses. 

Il  faut  encore  signaler,  comme  cause  d'empoisonne- 
ment par  le  plomb,  l'emploi  des  cosmétiques  et  eaux  de 
teinture  pour  les  cheveux  qui  ont  trop  souvent  pour 
principe  actif  un  composé  de  plomb. 

On  a  reconnu  que  certains  empoisonnements  ont  en 
pour  cause  l'emploi  de  feuilles  de  plomb  ou  de  papier 
blanc  enduit  d'une  couche  de  céruse,  formant  glaçage, 
pour  envelopper  des  conserves,  des  confiseries,  des  bon- 
bons ou  même  du  tabac 

Enfin  la  fraude  intéressée  des  fabricants  et  débitants 
de  boissons  a  souvent  consisté  à  introduire  dans  la 
bière,  le  cidre  ou  même  le  vin,  un  sel  soluble  de  plomb 
(le  plus  souvent  l'acétate)  pour  les  clarifier,  pour  en 
combattre  l'acidité  ou  pour  y  ajouter  un  goût  légère- 
ment sucré.  L'intervention  de  la  justice  et  de  l'auto- 
rité administrative  a  combattu  efficacement  ces  cou- 
pables pratiques  dont  les  consommateurs  n'ont  par 
eux-mêmes  aucun  moyen  de  conjurer  les  eff'ets.  une 
surveillance  incessante  parvient  seule  à  protéger  la  santé 
publique. 

Accidents  déterminés  par  le  plomb-  et  les  composés 
plombiques.  —  Ces  accidents  sont  habituellement  dai- 
gnés sous  le  nom  de  maladies  scUumines,  k  cause  du 
nom  de  Saturne  que  les  anciens  chimistes  avaient  donné 
au  plomb.  Le  premier  et  le  mieux  caractérisé  des  acci- 
dents de  l'empoisonnement  saturnin  est  la  colique  de 
plomb  ou  colique  saturnine  (voyez  Couqob),  dont  il  a  été 
spécialement  traité  dans  un  autre  article.  Cependant  on 
peut  le  plus  souvent  reconnaître,  chez  les  personnes 
exposées  aux  émanations  plombiques,  des  signes  pré- 
curseurs de  ce  grave  accident.  C^est  d'abord  un  amai- 
grissement continu  avec  pâleur  et  flaccidité  de  la  peau; 
le  visage  tend  à  jaunir  et  les  urines  prennent  une  teinte 
jaune  foncé;  les  gencives  se  bordent  de  gris  bleu&tre, 
souvent  l'haleine  devient  fétide  et  une  saveur  sucrée  se 
manifeste  dans  la  bouche.  La  colique  saturnine  ne  tarde 
pas  à  éclater  dans  la  plupart  des  cas;  cependant  on  a 
vu  des  malades  attaqués  immédiatement  de  douleurs 
névralgiques  dans  les  membres,  de  convulsions,  de  dé- 
lire avec  assoupissement  comateux,  ou  même  de  mal  de 
tête  intense  avec  vertiges  et  perte  momentanée  de  la  vue 
par  amaurose  (voyezce  mot).  Ces  accidents  nerveux, lors- 
qu'ils n'arrivent  pas  dès  le  début,  se  manifestent  en 
tout  cas  à  la  suite  des  coliques  saturnines  et  sont  les 
manifestations  plus  graves  de  l'empoisonnement,  et  si 
la  cause  continue  d'agir  et  qu'une  médication  appro- 
priée ne  réussisse  pas  à  les  entraver,  ils  mènent  le 
malade  plus  ou  moins  promptement  à  la  mort.  Souvent 
la  paralysie,  l'hydropisie,  l'albuminurie,  les  désordres 
intellectuels  viennent  peu  à  peu  épuiser  l'organisme 
et  le  détruire  lentement  et  d'une  façon  inévitable.  On  a 
reconnu  en  outre  que  l'intoxication  saturnine,  en  s'exer- 
çant  sur  les  femmes,  frappe  leurs  enfants  dans  leur  sein 
avant  même  que  la  mère  en  ait  gravement  souffert,  et 
voue  à  une  mort  presque  certaine  ces  pauvres  créatures 
avant  leur  naissance. 

n  est  difficile  d'imaginer  un  tableau  plus  effrayant  que 
celui  qu'il  faut  tracer  des  maladies  saturnines.  La  con- 
clusion toute  naturelle  est  de  fuir  toutes  les  causes  qui  les  ,' 
peuvent  produire;  mais  on  ne  peut  renoncer  ainsi  aux 
nombreuses  industries  énumérées  plus  haut.  Il  faut  | 
donc  améliorer  sans  cesse  les  conditions  hygiéniques 
où  s'exercent  ces  industries,  et,  dès  qu'on  le  peut,  substi- 
tuer aux  préparations  plombiques  des  substances  moins 
dangereuses  (voyez  CéscsB,  Blanc  de  zmc).  Les  limites 
de  cet  article  ne  permettent  pas  d'indiquer  les  moyens 
d'assainissement  qui  ont  réussi  à  diminuer  les  mala- 
dies saturnines.  On  consultera  utilement  :  Tardieu,  Dict, 
d'hygiène  pubL;  quant  au  traitement  des  maladies  sa- 
turnines, il  en  est  parlé  à  l'article  Coliqoe  sator- 
NiNE.  Ad.  F. 

Plomb  (Matière  médicale).  —  La  thérapeutique  a  uti- 
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lise  le  plomb  et  auelqucs-ans  de  ses  composés  pour  les 
usages  de  la  médecine,  surtout  à  Tcxtérieur  ;  ainsi,  on 
a  employé  les  feuilles  de  plomb  métallique  pour  le  pan- 
sement des  plaies  ou  des  ulcères.  —  VAcétate  neutre  de 
plomb  (voyez  Acétate)  est  rangé  parmi  les  médicaments 
astringents,  dessiccatifs;  on  l'emploie  à  intérieur  à 
la  faible  dose  de  08',05  à  0«',iO  ;  on  neut  augmenter 
progressivement  jusqu'à  0«',40  ou  ©«^SO  par  jour 
dans  une  potion  de  130  à  150  granmies,  contre  les 
sueurs  des  phthisiques,  contre  quelques  sécrétions  mu- 
queuses trop  abondantes.  —  Le  Sous-acétate  de  pîomb 
soluble,  extrait  de  Saturne,  entre  comme  résolutif,  as- 
tringent, dessiccatif,  dans  la  composition  de  cérats,  de 
collyres,  de  lotions,  dans  le  traitement  de  certaines  tu- 
meurs, de  contusions,  d*ophthalmies.  Quelques  gouttes 
dans  une  yerrée  d'eau  forment  Veau  blanche, eau  deGou^ 
lard,  eau  végétale  minérale,  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés. —  Le  Carbonate  de  plomb,  blanc  de  céruse, 
entre  dans  la  composition  de  Tonguent  blanc  de  Rhazis 
(voyez  Onguent).— L7odwrtf  de  plomb  s'emploie  en  pom- 
made comme  résolutif  et  antiscrofuleux.  —  Le  Pro- 
ioxyde  de  plomb  (litharge)  (voyez  Plomb  [CbimieJJ,  sert 
à  préparer  l'onguent  de  la  Mère,  et  l'emplâtre  simple, 
[ui  lui-même  entre  dans  la  composition  des  emplâtres 
le  diapalme,  de  diacliylon,  de  Nuremberg,  de  Canet,  de 
Vigo  cum  mercurio,  etc.  —UOxyde  salin  de  plomb, 
Oxyde  rouge  de  plomb.  Minium  (voyez  Plomb  [Chimie]), 
entre  dans  la  préparation  de  l'emplâtre  de  ceroène,  du 
papier  chimique,  des  trochisques  escbarotiqucs  de  mi- 
nium, de  l'emplâtre  de  Nureinberg,  ou  de  minium  cam- 
phré, etc.  F— N. 

Plomb  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  à  l'as- 
phyxie déterminée  par  les  gaz  qui  s'échappent  des  fosses 
d'aisances,  parce  que  quelquefois  les  ouvriers  qui  y 
descendent  tombent  comme  foudroyés.  Les  gaz  qui  se 
dégagentdanscescirconstances  sont  nombreux;  ainsi  :  le 
gaz  ammoniac,  l'azote,  l'acide  carbonique,  le  carbonate 
d'ammoniaque,  quelquefois  l'hydrogène  phosphore  ;  mais 
principalement  1  acide  sulfhydrique  et  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  Lorsque  c'est  le  gaz  ammoniac  qui 
prédomine,  il  produit  la  rougeur,  le  picotement  des  yeux, 
de  l'enchifrènement,  de  la  céphalalgie;  c'est  à  cette  va- 
riété que  l'on  donne  le  nom  de  Mitte;  elle  offre  peu  de 
gravité  et  se  dissipe  ordinairement  par  l'expositiop  à 
l'air  frais,  des  lotions  d'eau  fraîche,  etc.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  de  l'asphyxie  que  l'on  nomme  p{om&  proprement 
dit;  ce  nom  désigne  aussi  bien  la  maladie  que  les 
gaz  qui  la  déterminent.  Lorsque  l'asphyxie  n'a  pas  lieu 
complètement  dès  le  début,  on  observe  de  vives  dou- 
leurs à  répigastre,  à  la  tête,  resserrement  à  la  gorge, 
défaillances,  nausées,  rires  convulsifs.  chants  que  Tes 
vidangeurs  appellent  chanter  le  plomb;  puis  stirvien- 
ncnt  les  symptômes  de  l'asphyxie,  face  bleuâtre,  écume 
&  la  bouche,  respiration  pénible,  convulsive,  enfin  la 
mort.  11  existe  un  grand  nombre  de  nuances  dans  ces 
accidents  suivant  que  l'air  aura  été  plus  ou  moins  renou- 
velé, au  moment  do  l'ouverture  de  la  fosse,  qu'on  sera 
plus  éloigné  du  moment  où  l'on  aura  percé  la  croûte 
qui  recouvre  les  matières  fécales,  etc.  Dans  tous  les  cas 
1  ouvrier  qui  descendra  dans  la  fosse  devra,  autant  que 
possible,  s'éloigner  des  angles.  Aussitôt  qu'il  aura  été 
frappé  par  le  plomb,  il  sera  retiré  de  la  fosse  le  plus 
promptement  possible  et  transporté  au  grand  air;  il  sera 
déshabillé,  et  si  l'on  avait  sous  la  main  de  l'eau  chlorurée, 
il  faudrait  préalablement  l'en  arroser  largement;  placé 
dans  une  température  modérée,  il  sera  tenu  assis,  la 
tête  droite,  on  lui  fera  des  aspersions  d'eau  froide, 
vinaigrée,  qui  seront  répétées  à  plusieurs  reprises. 
Lorsqu'il  pourra  avaler,  on  lui  fera  boire  de  l'eau  vinai- 
grée; s'il  a  des  envies  de  vomir,  on  les  favorisera  en 
chatouillant  l'arrière-eorge.  La  respiration  une  fois  réta- 
blie, le  malade  sera  bien  essuyé  et  couché  dans  un  lit 
bassiné,  puis  on  lui  administrera  un  lavement  purgatif. 
Le  médecin  jugera  s'il  faut  employer  ultérieurement  les 
vomitifs,  les  purgatifs  ou  la  saignée.  F— ii. 

PLOMBAGE  des  dents  (Médecine).  —  Voyez  Odonto- 

nCHNlB. 

PLOMBAGINE  (Minéralogie) —  Voyez  GftmoiiB. 

PLOMBAGINÉES  ou  Plumbaguiées  (Botanique).  —  Fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  nypogynes. 
Elle  a  pour  type  le  genre  Dentelaire  {Plumbago,  Tourn.}. 
Caractères  :  calice  persistant,  souvent  scarieux,  à  5  di- 
visions libres  ou  soudées,  en  tube  conique  ou  en 
entonnoir;  corolle  gamopétale  hypocratérimorphe  ou 
infundibuliforme,  quelquefois  à  5  pétales  libres,  ongui- 
culés s  5  étaounes    opposées   aux  pétales;    anthères 


introrses  à  2  loges  parallèles;  ovaire  libre,  sessite, 
présentant  au  sommet  5  petits  mamelons  disposés  a 
étoile;  5  styles  filiformes;  stigmates  glanduleux;  fniit 
sec  enveloppé  par  le  calice  et  contenant  une  seule  gnjoc 
à  endospcrme  entourant  l'embryon.  Les  plante»  de  cette 
famille  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feoilln 
alternes  sans  stipules  et  quelquefois  toutes  radicilej 
disposées  en  rosette.  Du  centre  de  cesfcuilles  naissent  ilon 
une  ou  plusieurs  hampes  simples  ou  ramifiées  et  accoo- 
pagnées  de  feuilles  à  la  bifurcation  des  rameaux.  Ut 
fleurs  terminent  ces'  hampes;  elles  sont  hermaphroè'tes 
régulières,  garnies  de  3  bractées  et  disposées  en  épis 
courts  unilatéraux  ou  rassemblées  en  capitules  deoso. 
Ces  plantes  habitent  principalement  la  région  méditer- 
ranéenne, sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les  désem 
salants.  On  en  trouve  aussi  dans  les  régions  tropicaks 
du  globe.  Plusieurs  espèces  sont  employées  en  méde- 
cine ;  en  général  leurs  propriétés  sont  astringente  «t 
caustiques.  Le  Statice  à  larges  feuilles  {Behen  rougt  « 
un  puissant  astringent;  la  Dentelaire  d'Europe  a  *t* 
vantée  comme  antipsorique.  Genres  principaux  :  Sfa- 
lice,  Lin.,  Armeria,  Willd.  (dont  une  espèce  est  le  pm 
d'Olympe),  Dentelaire  {Plumbago,  Tourn.).  —  M.  Bar- 
neoud  a  publié,  en  1845,  des  Recherches  surit  dérrlcf- 
pement,  la  structure  générale  et  la  classificaim  éa 
plantaginées  et  des  plumbaginées.  G— s. 

PLOMBAGO,  Plombaco  (Botanique).  —  Voyez  Deto- 

LAinE. 

PLOMBIERES  (Médecine,  Eaux  minérales),  -  Petite 
ville  de  France  (Vosges),  arrondissement  et  h  15  kilcn. 
S.-O.  de  Remiremont,  remarquable  par  le  nombre, 
l'abondance,  la  haute  température  de  ses  eaui,lirrpp- 
tation  dont  elles  ont  joui  dans  Tantiquité  et  dont  eT» 
jouissent  encore.  Leur  minéralisation  spédale,  àt  k 
Dictionnaire  des  Eaux  minérales,  rend  leur  ctoraifBt 
difficile,  à  moins  d'en  faire  une  division  à  part  sou  *« 
nom  d'eaux  silicatées.  Toutefois  le  même  recueil  h 
range  dans  la  catégorie  des  eaux  sulfatées  sodiqccs 
excepté  la  source  ferrugineuse,  mise  parmi  les  ferras- 
neuses  bicarbonatées.  Leur  température  prise  dansringt- 
cinq  sources  varie  entre  13*',50  centig.  (source  fernip- 
neuse)  et  70<>,70  (Bassompierre).  Les  principales  soit 
celles  du  Crucifix,  des  Capucins,  de  Bassompiem^ 
Bain  impérial,  le  Bain  romain,  etc.  Leur  faible  mw- 
ralisation  est  loin  d'être  en  rapport  avec  leurs  propritts 
thérapeutiques  bien  reconnues,  et  pour  les  expliquer  «m 
tant  soit  peu  il  faut  avoir  éspard  à  leur  haute  teroFf»' 
ture,  à  la  matière  organique  azotée  qu'elles  contiennent 
en  assez  grande  proportion  et  à  la  présence  de  l'ançipf 
On  y  a  trouvé,  mais  en  faible  quantia^  de  l'acide  aliO' 
que,  de  l'alumine,  des  silicates  alcalins,  des  chlorur» 
alcalins,  du  sulfate  de  soude,  de  l'arséniate  desow 
(08%0006),  de  la  matière  organique  azotée,  etc.  Ces  «aj 
sont  onctueuses  et  très-limpides;  quelques-unes  3<«[ 
savonneuses  (des  Capucins) ^  ce  qui  parait  tenir» 
la  présence  d'un  silicate  d'alumine  analogue  aux  arpij^ 
Il  existe  à  Plombières  des  piscines,  des  bains  amp» 
ou  avec  douches,  des  étuves, enfin  toutce  quecoropor*^ 
les  stations  minérales  les  mieux  établies.  Les  eaux  » 
Dames  et  du  Crucifix  sont  presque  les  seules  usité»» 
boisson,  on  boit  encore  assez  souvent  l'eau  savonn^^ 
(des  Capucins)  mêlée  avec  le  vin.  Quant  au  bwn»^ 
premier  effet  est  une  vive  excitation,  suivie,  si  l«  ^ 
est  prolongé  au  delà  d'une  heure,  d'un  symptôme  tow 
à  fait  opposé.  Quelques  médecins  ont  attribué  cet  ckv 
hyposthenisant  à  la  présence  de  l'arsenic.  Nousnc  PJJj 
vons  entrer  dans  les  détails  des  affections  qui  récwneB 
l'usage  des  eaux  de  Plombières,  et  nous  o'au"'°*  J^ 
tout  dit  lorsque  nous  aurons  nommé  les  névroses^' . 
intestinales,  les  entérites  chroniques,  les  maladi» 
foie,  les  coliques  nerveuses,  les  rhumatismes,  *^  P^ 
lysies,  quelques  maladies  de  la  peau;  «ï^^*  J?/f^ 
été  vantées  contre  les  fièvres  intermittentes.  ^Jî^V^ 
vent  être  défendues  aux  poitrines  délicates,  di^po*^ 
aux  tubercules.  ^^  ^ 

PLONGEON  (Zoologie),  Colymbus,  Lîn.,  en  ff^"^ 
lymbis.  —  Grand  genre  d'Oiseaux  ou  plutôt  u»i 
l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Plo^^^  .^^ 
ptères.  Ils  se  distinguent  surtout  des  genres  ^^^Zi% 
un  bec  lisse,  droit,  comprimé,  pointu,  des  nwj  ^ 
néaires.  La  différence  des  pieds  les  a  fait  «»J^/^ 
genres,  savoir  :  ]es  Grèbes,  les  Grébi foulques,  ^^y. 
mots  (  voyez  ces  mots  ),  et  les  Plongeons  Pi^P^f^rLe  la 

Les  PI.  proprement  dits  ont  le  bec  plus  w"«  %oii 
tête,  presque  cylindrique  ;  les  doigts  ^^f^fu  i^ordi 
Jusqu'au  bout  par  des  membranes.  Ils  habitea*"- 
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nrement  dms  notre  ptyi.  Nous  To^ons  rhi?er 

mr  DOS  c6t«6  :  le  grand  Plongeon  (Col.  glactalis,  Ud.); 
la  tAte,  la  gorge  et  le  coa  d'an  noir  verd&tre,  à  redeu;  le 
deesos  du  corps  et  les  ailes  noires,  parsemés  de  petites 
moachetores  oUbches  ;  blanc  en  dessous.  Adulte,  il  a 
«ne  longueur  totale  de  0<»,80;  le  PL  Lumm$  {CoL  arC' 
ticus,  lin.)  est  un  peu  moindre  ;  il  a  la  tôte  et  le  dessus 
du  cou  cendré;  le  petit  Plongeon  {Col.  septentrionalit, 
Lin.);  adulte,  il  est  brun  dessus,  blanc  dessous,  le  devant 
du  cou  roux;  long  de  0»,d5. 

PLONGEURS  (Zoologie),  Urinatores,  Vieil.  —  Fa- 
mille é*Oisêaux,  de  Tordre  des  Palmipèdei,  désignée 
par  Gurier  sous  le  nom  de  Brachyptères  (voyez  ce  mot),  à 
cause  de  la  brièveté  de  leurs  ailes.  Les  jambes  implantées 
plus  en  arrière  que  dans  tous  les  autres  oiseaux  leur 
Tendent  la  marche  pénible,  et  les  obligent  à  se  tenir 
verticalement  lorsqu'ils  sont  à  terre  (voyez  la  figure  de 
l'article  Pingouin);  aussi  vivent-ils  le  plus  souvent  à  la 
surfttce  de  Teau,  et,  pour  cela, leur  plumage  est  très-serré. 
Us  nagent  sous  Peau  en  se  servant  de  leurs  ailes  comme 
de  nageoires.  On  les  divise  en  plusieurs  groupes  ou  tri- 
bus Hes  Plongeons,  les  Pingouins,  les  Manchots, 

PLUCHÉE  (Botanique),  P/ttciisa,Cass.— Dédié  à  l'abbé 
Plucbe.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Astiracws,  sous-tribu  des  Tarchonanthées, 
Caractères  :  fleurs  de  la  circonférence  femelles  tronquées 
ou  à  2-3  dents;  celles  du  centre  mâles  ou  herma- 
phrodites à  5  dents;  anthères  dépourvues  de  soies; 
akènes  terminées  en  bec,  aigrettes  en  soies  un  peu 
scabres.-  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  sous-frutescentes.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
souvent  très-odorantes.  Leurs  fleurs  sont  pun)urines,  en 
capitules  formant  des  corymbes  disposées  en  panicules. 
Ces  plantes  habitent  l'Amérique  du  Nord,  on  en  trouve 
aussi  dans  l'Inde  et  en  Egypte. 

PLUMAGE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  l'ensemble 
des  plumes  qui  couvrent  le  corps  des  Oiseaux.  Voyez 
Livaés,  MoB,  OtsiAO. 

PLI3MASSEAU  (Médecine),  Ptumoseofui;  quelques-uns 
écrivent  Plumaceau.  —  Les  anciens  se  servaient,  pour 
faire  leurs  pansements  et  absorber  la  suppuration  des 
plaies,  de  petits  coussinets  de  plumes,  d'où  est  venu  le 
nom  de  plumasseau.  Aujourd'hui  on  donne  ce  nom  à  un 
gâteau  de  charpie  que  l'on  prépare  en  étendant  parallè- 
lement à  côté  les  uns  des  autres  et  par  couches  plus  ou 
moins  épaisses,  des  filaments  de  charpie  que  Ton  aplatit 
avec  la  paume  de  la  main.  Ils  peuvent  être  employés  à 
sec  ou  recouverts  de  matières  médicamenteuses  et  plus  ou 
moins  diffluentes,  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  le 
traitement  des  plaies,  des  ulcères,  etc. 

PLUMBAGO  (Botanique).  —  Voyez  Dentblaike. 
PLUMEAU  ou  PLUBIE  D'EAU  (Botanique).  —  Voyez 

HOITOHIB. 

PLUMERIA  (Botanique).  —  Voyez  Psanchipambr.  . 

PLUMES  (Zoologie).  —  Voyez  Oisbao,  Livrée,  Moe. 

PLUMES  DE  MER  (Zoologie).  —  Voyez  Pennatulc. 

PLUMET  (Botanique).  —  C'est  la  Stipe  pennée. 

PLUMET-BLAKC,  Buff.  (Zoologie).—  Espèce  d'Oiseau 
classé  par  Covier  parmi  les  Pies-grièches  à  bec  droit  et 
grêle;  il  se  fait  reoôarquer  par  une  huppe  de  plumes  re- 
dressées, blanches,  étroites,  pointues.  C'est  le  Pipra  al- 
biffons  de  Gmel.  De  la  Guyane. 

PLUMIPÈDES (Zoologie), Pltimtpex, Vieil.  —Dans  sa 
classification  des  Oiseaux,  Vieillot  a  établi  une  famille 
de  Gallinacés,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Plumi- 
pèdes,  parce  qu'ils  ont  les  tarses  couverts  de  plumes.  11 
les  divise  en  quatre  genres  :  les  Tétras,  les  lagopèdes, 
les  Gangas  et  les  Héùroelites. 

PLU  MU  LE  (BoUnique),  diminutif  de  plume.  —  On 
nommait  ainsi,  à  cause  de  sa  délicatesse,  le  petit  bour- 
geon qui  naît  entre  les  cotylédons  d'un  embryon,  et  qui 
est  destiné  à  devenir  la  plante.  On  lui  donne  aujourd'hui 
le  nom  de  Gemmule  (voyez  ce  mot). 

PLUTONIBN  (Terrain)  (Géologie).  ~  Plusieurs  géolo- 
gues ont  donné  ce  nom  aux  Roches  primitives  disposées 
en  masses,  qui  paraissent  avoir  été  soulevées  de  l'inté- 
rieur du  globe,  poussées  à  travers  les  roches  sédimen- 
tairesà  l'état  de  fusion,  puis  refroidies  et  solidifiées  len- 
tement en  prenant  la  texture  cristalline  qui  se  produit 
dans  de  telles  circonstances.  Divers  auteurs  les  ont  en- 
core nommées  roches  mtusives,  cristallines  ou  ignées. 

PLUVIERS  (Zoologie),  Charadrius,  Lin.,  ce  dernier 
nom  lui  vient  de  ce  qu'il  habite  les  ravins,  en  grec  cha- 
radra.  —  Cuvier  a  établi  sous  ce  nom  un  groupe  d'Oi- 
seaux de  Tordre  desÊchassiers.  famille  dnPresstrostres, 
et  qui  comprend  les  genres  OEdichnémes  (voyez  ce  mot) 


et  Pluviers  proprement  dits.  Us  ont  un  bec  médiocre^ 
comprimé,  renflé  au  bout  ;  et  ils  manquent  de  pouce  et 
se  rapprochent  par  là  des  Outardes. 

Les  Pluviers  proprement  dits  ont  le  bec  renflé  seule- 
ment en  dessus,  et  occupé  dans  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur par  les  fosses  nasales,  ce  qui  le  rend  plus  faible. 
Leurs  tarses  sont  longs,  leurs  trois  doigts  en  avant;  les 
ailes  atteignent  l'extrémité  de  la  queue  qui  est  courte. 
Ils  vivent  en  société,  sont  généralement  indolents  et 
peu  rusés,  leur  démarche  est  légère.  Ils  émiçrent  tous 
isolément  ou  par  bandes  ;  à  l'automne  ils  se  dirigent  vers 
le  Midi,  au  printemps  ils  regagnent  le  Nord  où  ils  vont 
nicher.  Us  sont  toujours  en  mouvement,  et  frappent  in- 
stinctivement le  sol  de  leurs  pieds,  pour  faire  sortir  les 
insectes  et  les  larves  dont  ils  se  nourrissent.  Leur  vol 
n'est  pas  très-élevé  et  presque  toujours  contre  le  vent. 
Us  nichent  ordinairement  a  terre,  dans  le  sable,  sans 
taire  de  nid.  La  ponte  est  de  3  à  0  œufs,  variant  suivant 
les  espèces,  mais  toujours  jaspés  de  taches  noires  ou 
brunes.  Leur  chair  est  en  général  délicate.  Plusieurs 
espèces  fréquentent  nos  rivages.  Le  PI.  doré  {Ch.  p/ii- 
vialis.  Lin.),  noirâtre,  pointillé  de  jaune,  à  ventre  blanc, 
est  le  plus  commun;  longueur  0'",2G.  De  passage  en 
France.  Il  fréquente  les  plaines  humides  et  maréca- 
geuses. Le  Guignard  (vovez  ce  mot)  (Ch.  morinellus, 
Lin.}.  Le  PI.  à  collier  (th.  hialicula,  Lin.).  De  pas- 
sage en  France,  où  il  est  assez  commun;  est  très-gris  en 
dessus,  blanc  en  dessous  ;  un  collier  noir  au  bas  du  cou, 
très-largeen  avant.  Sa  longueur  totale  n'est  que  dc0'=',l9. 
Il  vit  assez  solitaire  sur  les  bords  graveleux  des  rivières 
ou  sur  les  bords  sablonneux  de  la  mer.  F—  w. 

PLUVIOMÈTRE  (Physique).— C'est  un  instrument  des- 
tiné à  mesurer  la  quantité  d'eau  tombée  dans  un  lieu 
donné  et  dans  un  temps  donné.  La  Société  météorolo- 
gique de  France  recommande  le  suivant  :  il  se  compose 
d'un  entonnoir  en  zinc  à  bord  presque  tranchant,  vertical 
en  dedans,  qui  verse  son  eau  dans  un  cylindre  auquel  il 
est  soudé  et  dont  la  section  est  dix  fois  moindre,  de  sorte 
que  la  hauteur  de  pluie  tombée  s'y  trouve  décuplée.  Ce 
cylindre  ou  récipient  porte  sur  le  côté  un  tube  de  verre 
qui  lui  est  réuni  par  deux  coudes;  deux  anneaux  de 
caoutchouc  permettent  de  réunir  le  tube  au  récipient; 
la  lecture  se  fait  directement  au  moyen  d'une  échelle  en 
millimètres.  L'instrument  doit  pouvoir  se  vider,  par 
exemple,  par  un  robinet  latéral;  il  ne  donne  la  hauteur 
de  la  pluie  tombée  qu'autant  qu'on  l'a  mis  au  zéro, c'est- 
à-dire  qu'on  y  a  mis  de  l'eau  en  quantité  convenable 
pour  qu'elle  afileure  le  zéro  de  l'échelle.  Ce  pluviomètre 
doit  être  observé  chaque  jour  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'évaporation.  Au  lieu  do  mesurer  l'eau  de  cette  manière, 
certains  observateurs  la  retirent  de  l'instrument  et  la  Jau- 
gent dans  une  éprouvette  graduée  ou  bien  encore  la  pè- 
sent. Il  suffit  de  connaître  avec  cela  l'aire  de  l'ouverture 
de  l'entonnoir. 

Le  pluviomètre  de  Homer  consiste  en  un  entonnoir  nui 
verse  son  eau  dans  un  récipient  susceptible  de  basculer 
pour  une  quantité  déterminée  d'eau  tombée,  \  milli- 
mètre, par  exemple;  un  compteur  permet  d'indiquer 
combien  de  fois  le  récipient  a  basculé. 

Le  pluviomètre  de  M.  Babioet  est  un  entonnoir  qui 
communique  avec  un  réservoir  <^lindrique  vertical  ter- 
miné par  deux  cônes  ;  le  tout  est  fixé  à  un  poteau.  Quand 
l'on  veut  observer,  on  ouvre  un  robinet  situé  au  fond  du 
récipient  et  on  recueille  l'eau  dans  une  éprouvette  gra- 
duée où  on  la  mesure.  M.  Hervé-Mangoo  a  modifié  heu- 
reusement cet  instrument.  Entre  l'entonnoir  et  le  réser- 
voir, il  intercale  un  tube  vertical  gradué  séparé  du 
réservoir  par  un  robinet.  Chaque  jour  l'eau  tombée  s'ac- 
cumule dans  ce  tube,  et  après  l'avoir  mesurée  on  la  fait 
passer  dans  le  récipient.  Au  bout  du  mois  on  recueille 
l'eau  du  récipient,  on  la  mesure  et  cela  sert  de  vérifi- 
cation. 

Dans  certaines  contrées,  il  se  produit  des  pluies  tor- 
rentielles et  les  instniments  ordinaires  deviennent  insuf- 
fisants. A  Cayenne,  l'amiral  Roussin  a  recueilli  0"*,28 
d'eau  dans  une  nuit,  M.  Bftaillard  en  a  vu  tomber  0'",73 
en  27  heures  à  l'Ile  de  la  Réunion  ;  Flanguergcs,  à  Vi- 
viers, en  a  Jaugé  0"*^ZÙ  en  18  heures  et  Tardy  de  la 
Brosse,  à  Joyeuse,  0'",25  dans  une  Journée;  Pagaoo  a 
mesuré  0~,81  d'eaa  tombée  à  Gènes,  le  25  octobre  1822. 
Voici  comment  M.  Fabre  dispose  ses  instruments  pour 
qu'ils  soient  à  l'abri  de  cet  inconvénient.  Au  pluviomètre 
est  adapté  un  siphon  qui  descend  intérieurement  Jus- 
qu'au zéro,  et  au  dehors  un  peu  plus  bas;  le  coude  du 
siphon  est  au  niveau  du  haut  de  l'échelle.  Quand  l'eau 
atteint  cette  limite,  le  siphon  s'amorce  de  lui-même 
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comme  dsns  un  vase  de  Tantale  et  se  vide  Juscja'au  zéro. 
On  peut  d*ailleurs  connaître  combien  de  fois  l'instru- 
ment s'est  vidé;  pour  cela,  au-dessous  de  la  branche 
extérieure  du  siphon  est  un  vase  percé  d*an  petit  trou 
et  porté  par  un  bras  de  levier  ;  ce  levier  bascule  par  le 
poids  de  reau  qui  remplit  le  vase,  et  quand  celui-ci  s'est 
▼idé,  il  remonte  et  fait  alors  tourner  la  roue  d'un  comp- 
teur. 

On  a  cherché  aussi  à  enregistrer,  heure  par  heure,  la 
quantité  d*eau  tombée,  ainsi  que  la  direction  du  vent, 
mais  ces  instruments  fort  compliqués  ont  peu  d'usages; 
d'ailleurs,  la  direction  du  vent  qui  pousse  le  nuage  plu- 
vieux est  souvent  différente  de  celle  du  vent  qui  fait 
mouvoir  la  girouette. 

Deux  pluviomètres  identiques,  mais  placés  dans  le 
même  Heu,  l*un  au  sommet  d'un  édifice,  l'autre  à  peu 
de  distance  du  sol,  donnent  des  indications  très-diffé- 
rentes. Ainsi,  à  Paris,  pour  32  ans  d'observations,  la 
movenne  annuelle  est,  pour  le  pluviomètre  de  la  cour  de 
l'Observatoire,  de  0™,577,  et  de  0",507  seulement  pour 
celui  de  la  terrasse  ;  la  diff^nce  de  niveau  des  deux  ap- 
pareils est  de  28'>^,76.  Les  observations  de  trois  ans, 
faites  à  York,  au  sommet  de  la  cathédrale,  sur  le  faite  du 
Muséum  et  au  ras  de  terre  dans  le  jardin  y  attenant, 
donnent  pour  la  moyenne  annuelle,  sur  la  cathédrale, 
294™'»,75;  sur  le  Muséum, 444°»'»,72  et  au  niveau  du  sol, 
545'*°*,i25;  le  pluviomètre  placé  sur  la  cathédrale  était  à 
64  mètres  au-dessus  de  celui  du  jardin  et  celui  du  Mu- 
séum, à  i2'",4  au-dessous  du  même.  Ces  trois  nombres 
sont  entre  eux  dans  le  rapport  des  nombres  59,15,  79,14, 
100.  —  Ce  phénomène  remarquable  n'a  pas  reçu  d'ex- 
plication pleinement  satisfaisante.  H.  G. 

PNEUMATIQUE  (Machine)  (Physique).  —  C'est  en 
1654  qu'Otto  de  Guericke,  consul  ou  bourgmestre  de 
Magdebourg,  fit  connaître  pour  la  première  fois,  à  Ratis- 
boune,  Tinstrument  désigné  sous  le  nom  de  machine 
pneumatique  ;  il  en  donna  ensuite  la  description  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Nova  expérimenta  Magd^urgica  de 
vaciÂO  et  spatio.  Peu  après,  Boyie  en  fit  construire  une  à 
peu  près  semblable  avec  laiquelle  il  fit  beaucoup  d'expé- 
riences, ce  qui  fait  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  anglais 
appellent  vi{ie  de  Boyle,  le  vide  fait  avec  la  machine  pneu- 
matique. En  principe,  la  machine  pneumatique  se  com- 
pose d'un  corps  de  pompe  percé  à  sa  base  d'une  ouverture 


Fig.  2393.  —  Machine  pneumatique. 

qne  ferme  une  soupape  S  et  qui  donne  accès  à  un  canal 
conduisant  à  un  récipient  dans  lequel  on  veut  faire  le 
vide.  Un  piston  se  meut  dans  le  corps  de  pompe  et  est 
traversé  par  un  trou  que  ferme  une  soupape  S'.  En  sou- 
levant le  piston,  l'atmosphère  presse  sur  lui  et  ferme  la 
soupape  S',  l'air  contenu  sous  le  piston  se  raréfie;  celui 
qui  est  dans  le  récipient  soulève,  par  sa  force  élastique, 
la  soupape  S  et  se  partage  entre  le  corps  de  pompe  et  la 
capacité  qui  le  contenait  primitivement.  On  abaisse  le 
piston,  l'air  qui  se  trouve  dessus  se  comprime,  maintient 
fermée  la  soupape  S  qui  était  retombée  par  son  propre 
poids  et  soulève  la  soupape  S'  pour  pouvoir  s'échapper. 
En  recommençant,  on  enlève  à  chaque  fois  une  fraction 
de  l'air  du  récipient  dont  le  numérateur  et  le  dénomina- 
teur sont  entre  eux  comme  le  volume  du  corps  de  pompe 
est  à  la  somme  des  volumes  du  corps  de  pompe  et  du  ré- 
cipient. On  voit  que  le  vide  ne  devient  jamais  parfait, 
puisque  chaque  coup  de  piston  n'enlève  jamais  qu'une 
fraction  toujours  la  même  de  l'air  restant.  En  plaçant  un 
baromètre  sous  le  récipient,  on  aurait  la  mesure  du 
degré  de  vide.  De  Mairan  est  arrivé  au  même  résultat 
d'une  façon  plus  commode.  11  fait  communiquer  le  canal 
d'épuisement  avec  ane  éprouvette  de  verre  fermée  de 


toute  part  contenant  un  tube  recourbé  formant  birmètn 
à  siphon  ;  mais  comme  les  branches  de  ce  baromèiie 
n'ont  qu'une  hauteur  de  3  à  4  décimètres,  U  ciûmbn 
barométriaue  n'existe  pas  tant  que  la  pression  ne  i^ 
pas  considérablement  abaissée;  comme  d'ailleoTB  l'on  bIi 
en  général  à  évaluer  que  de  faibles  pressions,  l'iostiv- 
ment  de  de  Mairan  est  très-suffisant.  On  loi  a  doooéie 
nom  d'éprouvette. 

Dans  le  principe,  deux  robinets  permettaieat  11b- 
troduction  de  l'air  du  récipient  dans  le  corps  de 
pompe  et  son  expulsion  de  dessous  le  piston  dans  Ftt- 
mosphère.  Il  en  résultait  une  manœuvre  lente,  i  ii> 
auelle  Hauksbée  remédia  par  l'usage  des  soupapes  qs, 
dans  le  début,  eurent  l'inconvénient  d'être  trop  lomiieB 
et  de  s'ouvrir  difficilement,  mais  que  l'ouperfectioui 
dans  la  suite. 

Quand  le  vide  existe  presque,  il  en  résulte  qne  le 
piston,  lorsqu'on  le  soulève,  supporte  d'une  part  U  pro- 
sion  atmospnérique  qui  s'oppose  àson  mouvement,  et  de 
l'autre  côté  il  n'est  pressé  que  par  de  l'air  d'ane  faible 
force  élastique;  on  a  donc  à  vaincre  un  eflbn  de  près  de 
100  kilogr.  par  décimètre  carré.  Pour  y  remédier, 
Hauksbée  eut  l'idée  d'accoupler  deux  machines,  de  telle 
sorte  qu'en  soulevant  le  piston  de  l'une,  od  abmà 
celui  de  l'autre;  dès  lors,  la  pression  atmospb^iqoe fa- 
vorisant le  mouvement  d*un  des  pistons  en  contrinet 
celui  de  l'autre,  son  action  se  trouvait  partielleiDefit  dé- 
truite. Un  Portugais,  de  Moura,  parait  avoir  eu  l'idée  dt 
faire  communiquer  les  deux  machines  accouplées  avec 
le  même  canal  d'épuisement,  et,  par  suite,  avec  le  ffléae 
récipient. 

Voici  la  Cprme  donnée  actuellement  à  la  michioe  â 
deux  corps  de  pompe. 

Une  manivelle  MM'  {fig.  2394)  permet  de  pixiéureia 
mouvement  de  rotation  d'une  roue  dentée  alternatii?i«t 
dans  un  sens  et  dans  l'autre.  La  roue  engrène  afeclcs 
crémaillères  T  et  T',  soulevant  l'une  quand  eileihi» 
l'autre.  Ces  crémaillères  sont  les  tiges  de  deux  pisto» 
qui  se  meuvent  dans  deux  corps  de  pompe  encmtal  oq 
en  cuivre.  La  soupape  située  dans  chaqne  piston  estu 
disque  maintenu  par  un  ressort  à  boudin  et  guidée  pef 
une  petite  tige  métallique  verticale.  L'autre  soupape  te* 
mant  l'ouverture  du  canal  d'épuisement  est  un  peu» 
tronc  de  cône  fixé  à  l'extrémité  d'une  tige  qui  trstwe 
le  piston  à  frottement  dur;  quand  le  piston  se  soulewi 
il  entraîne  la  tige;  mais  un  butoir  ne  permet  p«» 
cette  lige  de  continuer  son  mouvement,  elle  glisse  da» 
le  piston,  maintenant  la  soupape  à  peu  de  distance» 
l'orifice,  de  sorte  qu'en  abaissant  le  piston,  ronûce» 
bouche  immédiatement.  Les  deux  conduits  d'ép'j^ 
ment  correspondant  à  chaque  corps  de  pompe  se  r«- 
nissent  en  un ,  qui  suit  la  direction  A  et  vient  sw- 
vrir  en  O.  Un  robinet  D  permet  de  le  fermer  m  « 
l'ouvrir,  l'éprouvette  est  fixée  dessus  et  le  robinet  »  R 
met  en  communication  avec  elle.  Sur  'ouverture  OJ^ 
peut  viser  des  vases  dans  lesquelles  on  veut  faire  lew' 
ou  bien  encore  une  cloche  N  peut  se  poser  sur  ïcdttj« 
p  qui  est  en  verre  douci,  bien  dressé.  Une  légère coo^ 
de  suif  placée  sur  le  bord  de  la  cloche  suffit  pour  pw 
duire  une  fermeture  hermétique. 

Des  imperfections  des  appareils  résulte  qu'il  w*  P^ 
chacun  d'eux  un  degré  de  vide  qu'il  ne  peut  déptfWj 
M.  Babinet  est  parvenu  à  reculer  cette  lumte  F 
un  artifice  qui  a  fait  dire  qu'il  faisait  le  vide  du  vio^ 
Voici  en  quoi  consiste  ce  perfectionnement.  ^^^^^ 
machine  ne  progresse  plus,  on  tourne  un  '^""^Tite 
forme  spéciale,  dont  Veiïei  est  de  mettre  "^  *f"Lnt- 
corps  de  pompe  en  communication  avec  le  ï^Pîrf' 
quant  à  l'autre,  il  fait  le  vide  dans  l'espace  nmjiwj 
du  premier.  Il  en  résulte  évidemment  que  uiro 
récipient  passera  en  plus  grande  quantité  «"^fj^ 
et  que  la  limite  du  vide  se  trouvera  notawenre» 
reculée.  «nnea- 

Malgré  tous  ces  perfectionnements,  la  machine  p« 
matique  à  deux  corps  de  pompe  possède  <ï"*'f®SJ3, 
inconvénients  :  i»  il  y  a  beaucoup  de  perte  de  u»  ^ 
car  chaque  piston  ne  fait  le  vide  que  dans  '^.P^L». 
cendante  de  son  mouvement;  %^  l'air  à  la  fin  de  '  jÇ^ 
tion  arrive  à  un  degré  de  raréfaction  tel  qu"  °;,'  ^ 
plus  la  soupape  du  piston  à  s'ouvrir;  3<»  l'huile  enip'oy 
à  faciliter  le  jeu  des  pistons  vieillit  dans  ^*P^lJ. 
altère,  et  bientôt  une  réparation  dispendieuse  es»  " 
saire;  4*^  la  manœuvre  est  fatigante.  niàodtâ, 

Une  machine  de  forme  nouvelle,  due  *  *^_?!!Jfltt, 
l'un  de  nos  plus  habiles  constructeurs  f/^^j^BP*^ 
évite  asseï  bien  tous  ces  inconvénients.  BU«  •*  «'"•r^ 
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d'un  seul  oorp»  de  pompe  (fio-  ^^5)  dans  lequel  se  meut 
uo  piston  oui  a  un  eflet  utile  pendant  tout  son  mouve- 
ment. Ce  piston  est  fabriqué  avec  des  rondelles  do  cuir 
maintenues  entre  deux  plaques  métalliques.  Sa  tige  est 
creuse  et  forme  un  tube  qui  communique  d*une  part  avec 
ratmosphère^  de  Tautre  avec  la  soupape  placée  dans  l'in- 


térieur du  piston  et  qui  est  semblable  aux  soupapes  des 
machines  oi^inaires.  Une  tige  rigide  traverse  lepiston  à 
frottement  dur  et  se  termine  à  sa  partie  inférieure  par 
une  soupape  en  tronc  de  cône  destinée  à  ouvrir  et  à 
fermer  l'ouverture  du  conduit  d'épuisement.  A  sa  partie 
supérieure,  cette  tige  porte  une  soupape  semblable  dea- 


,  2394.  —  Machine  pneooutiqae 
à  deux  corpt. 


Fig.  93d5.  —  Corps  do  pompa  da  la 
nudùne  de  M.  Bianchi. 


tinée  à  fermer  l'oriflce  d'un  canal  qui  descend  extérieu- 
rement le  long  du  corps  de  pompe  et  vient  communi- 
quer avec  le  canal  d'épuisement.  Le  récipient  dans  le- 
quel on  fait  le  vide  est  donc  en  communication  avec  la 
partie  inférieure  et  la  partie  supérieure  du  corps  de 
pompe,  et  cette  communication  est  alternative.  Pendant 
la  descente  du  piston,  la  soupape  qui  est  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  se  ferme  et  l'air  qui  se  com- 
prime s'échappe  par  celle  qui  est  dans  l'intérieur  du 
piston  et  par  la  tige  de  celui-ci.  Quand  le  piston  re- 
monte, c'est  la  seconde  soupape  qui  se  ferme  ;  l'air  se 
comprime  dans  la  partie  supéneure  du  corps  de  pompe, 
et,  pour  lui  donner  une  issue,  il  existe  une  soupape  sem- 
blable à  celle  que  contient  le  piston. 

Le  premier  des  inconyénients  que  nous  avons  signalés 
n'existe  donc  pas  ici.  Pour  obvier  au  second,  chacune 
des  soupapes  destinées  à  laisser  échapper  l'air  dans  l'at- 
mosphère porte  une  saillie  qui,  pour  l'une,  soulève  cette 
soupape  quand  le  piston  arrive  au  bas  de  sa  course,  et, 
pour  l'autre,  produit  le  même  effet  quand  le  piston  ar- 
rive au  haut  du  corps  de  pompe. 


II  fallait  ensuite  renouveler  Thuile  ;  à  cet  effet,  la  tige 
du  piston  porte  à  sa  partie  supérieure  un  godet  dans 
lequel  on  verse  de  l'huile  et  qui  sert  d'ouverture  à  un 
canal  descendant  dans  l'intérieur  de  cette  tige  et  venant 
conduire  l'huile  entre  la  paroi  du  corps  de  pompe  et 
les  rondelles  de  cuir.  Par  l'effet  du  vide,  l'huile  est  as- 
pirée et  se  renouvelle  ainsi  par  le  jeu  même  de  la  ma- 
chine. 

Pour  faciliter  la  manœuvre  de  la  machine,  le  cylindre 
du  corps  de  pompe  est  rendu  oscillant  autour  d'un 
axe  horizontal,  ce  qui  tiiminue  de  beaucoup  les  frot- 
tements sur  la  tige  du  piston.  Celni-ci  est  mis  en  mou- 
vement par  une  manivelle  munie  d'un  volant  aidant 
à  passer  les  points  morts,  et  dont  l'axe  fait  tourner  un  pi- 
gnon menant  une  roue  dentée;  l'arbre  de  cette  roue  porte 
une  manivelle  qui  agit  sur  la  tige  du  piston  {fig,  2396). 

On  peut  adapter  à  la  machine  de  M.  Bianchi  la  dispo- 
sition imaginée  par  M.  Babinet,  pour  reculer  la  limite 
du  vide,  mais  il  convient  de  dire,  toutefois,  que  cette 
addition  a  peu  d'importance,  et  que  l'avantage  spécial  de- 
l'appareil  est  surtout  dans  la  rapidité  avec  laquelle  OQi 
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obtient  an  vide  moyen  et  non  dan»  la  perfection  da 
▼idc.  .,  ,       . 

Cette  machine  fait  le  vide  très-rapidement  à  moins 
d*un  millimètre;  de  plus,  elle  n'exige  pour  fonctionner 


Fig.  2396.  —  Machine  pneumatique  de  M.  Bianchi. 


qu'une  force  très-médiocre  et  elle  ne  se  détériore  pas 
rapidement. 

La  machine  pneumatique  sert,  dans  Tindustrie  des 
sucres,  pour  la  cuite  et  Tévaporation  des  sirops  dans  le 
▼ide  ;  nous  citerons  aussi,  pour  mémoire,  son  emploi 
dans  le  chemin  de  fer  atmosphérique  de  Saint-Germain, 
dont  on  a  complètement  abandonné  l'usage.         H.  G. 

PNEUMATOSE  (Médecine),  Pneumotôsis  des  Grecs  ; 
de  pneumatoô,  je  remplis  de  ?ent.  — Genre  de  maladies 
qui  consistent  tantôt  dans  une  accumulation  excessive  de 
gaz  dans  des  parties  qui  en  contiennent  naturellement; 
tantôt  ces  gaz  se  produisant  dans  des  organes  qui  n'en 
renferment  pas  naturellement.  Formés  quelquefois  par 
l'air  atmosphérique,  ils  peuvent  s'être  introduits  par 
une  ouverture  naturelle  ou  accidentelle;  souvent  aussi 
ils  résultent  de  réactions  chimiaues  opérées  dans  nos 
organes  mêmes,  ou  bien  encore  ils  s'échappent  de  ceux 
qui  en  contiennent  naturellement,  par  une  ouverture 
accidentelle,  et  s'épanchent  dans  les  parties  voisines. 
Parmi  les  causes  que  nous  venons  de  signaler,  quelles 
que  soient  celles  qui  déterminent  les  pneumatoses,Ia  pré- 
sence anormale  et  l'accumulation  des  gaz  déterminent 
une  série  d'accidents  en  rapport  avec  leur  quantité  et 
l'importance  des  parties  dans  lesquelles  se  fait  cette  ac- 
cumulation. Parmi  les  principales  pneumatoses,  nous  ci- 
terons :  la  Pn,  des  plèvres  ou  pneumothorax;  elle  résulte 
le  plus  souvent  d'une  rupture  ou  d'une  perforation  ul- 
céreuse des  poumons,  quelquefois  d'une  plaie  pénétrante 
de  la  poitrine,  ou  bien  encore  d'un  épanchement  séro- 
purulent,  suite  d'une  pleurésie.  Dans  les  deux  premiers 
cas,  elle  rentre  dans  l'histoire  de  la  phthisie  et  des  plaies 
de  la  poitrine,  dans  le  dernier  elle  se  lie  aux  imflamma- 
tions  de  la  plèvre  et  aux  épanchements  qui  en  sont  la 
suite.  La  Pn,  du  tissu  cellulaire  porte  le  nom  d'Em- 
physème (voyez  ce  mot).  La  Pn,  du  canal  digestif  Qi  très- 
rarement  du  Péritoine  peut  se  présenter  sous  deux 
formes  différentes  :  1*  Vents,  flatuosités,  colique  ven» 
teuse;  cette  nuance  ne  constitue  pas  une  maladie,  lorsque 
l'excrétion  des  gaz ,  par  la  bouche  ou  par  l'anus ,  n'a  heu 
qu'à  des  intervalles  éloignés.  L'habitude  de  les  rendre 
sans  gêne  et  sans  nécessité  finit  quelquefois  par  en  faire 
un  besoin  habituel;  il  faut  l'éviter  le  plus  possible.  Elle 


est  souvent  le  résultat  d'une  nuiuTaise  digeatîon  et  s^ 
compagne  de  coliques,  de  borborygmes;  dv^a  cette  ifiec- 
tion,  qui  peut  devenir  une  véritable  maladie,  on  voit 
survenir  quelquefois  la  régurgitation  des  aliments  eox- 
mêmes,  lorsque,  oe  qui  a  tiea 
le  plos  souvent,  les  gaz  lom 
rendus  par  en  haut.  On  op- 
posera à  cet  état  la  sobriété, 
l'exercice,  les  distractions;  on 
évitera  de  provoquer  les  émis- 
sions gazeuses  ;  on  s'abstien- 
dra   des    aliments  féculents 
autant   que  possible  et  on 
usera  de  viandes  légères,  de 
mets  un  peu  excitaou,  etc. 
On  pourra  avoir  recours  aai- 
si,    pour   conjurer  les  coli- 
ques venteuses,  les  fiatoou- 
tés,    aux   infusions  chaudes 
de  tilleul,  de  camomille,  de 
fleurs   d'oranger,  d'anis,  de 
menthe,    etc.,   lorsqu'il  n"y 
aura   aucun   signe  d'inflaïa- 
mation.  On  s'est  bien  trouré 
aussi    de  prendre,  avant  i« 
repas,   uu  demi  verre  d'cw 
de    Vichy.    2*    MéUorismt, 
Tympantle  (voyez  ce  mot). 
PNEUMOCÈLE  (Médecine), 
du  grec  pnetimôn,  poumon, 
et  celé,   tumeur,  hernie. - 
C'est  la  hernie  du  poumoB; 
elle  peut  avoir  lieu  à  U  su/» 
d'une  plaie  pénétrante  de  ta 
poitrine  ;    quelquefois  ms», 
mais  rarement,  par  l'éarte- 
ment  des  fibres  des  musdcs 
intercostaux.    Il  faut  la  ré- 
duire   et    la    maintenir  m 
moyen    d'une  petite  pelote 
et  d'un  bandage  de  corps. 

PNEUMODERMË  (Zoolo- 
gie),  Pneumodermon,  Cof  î 
du  grec,  pneuma,  souffle,  et 
derma,  peau.  —  Genre  de  Mollusques  Ptéropodes,  étabu 
par  Cuvier  sur  une  espèce  de  l'océan  Atlantique  njWjjJ' 
tée  par  Pérou,  le  Pneum.  Peronii^  long  à  peine  dc(r,W; 
le  corps  nu,  mou,  ovale,  sans  manteau,  sans  coquille; 
les  branchies  attachées  à  la  surface,  à  la  partie  opposée 
à  la  tête;  mais  Quoy  et  Gaimard  pensent  q"'®ï'^f?J 
situées  dans  un  petit  sac  membraneux  à  l'extrémité  ou 
corps.  -,_, 

PNEUMO-GASTRIQUES  {Nerfs)  (Anatomie).  -  Çrcj 
la  dixième  paire  des  nerfs  crâniens;  nés  des  parties  W*- 
raies  et  suporieures  du  bulbe  rachidien,  ils  desccndeot 
des  deux  côtés  du  cou,  pénètrent  dans  la  poitrine,  ptus 
dans  l'abdomen,  et  se  distribuent  dans  ce  trajet  aus  poo- 
mons,  a;i  cœur,  à  l'estomac  et  au  foie,  et  leur  transme^ 
tent  la  faculté  do  sentir  et  celle  de  mouvoii*  leurs  parties 
mobiles. 

PxNEUMONIE  (Médecine),  Pneumonia,  du  grec,  P««- 
mon,  poumon.  —  La  Pneumonie,  dite  aussi  Penpnfr 
monie,  Pneumonite,  Pleuro^neumonie,  Fluxion  de  po*r 
trine,  etc.,  est  l'inflammation  du  poumon.  Confondue  le 
plus  souvent  par  les  anciens  avec  la  pleurésie,  ®''®^° 
été  nettement  distinguée  par  les  moderies  et  surtout  |w 
les  travaux  de  Piuel,  Laônnec,  Chomcl,  Andral,  Louuj 
Hourmann,  etc.,  etc.  I^  maladie  n'affecte  OTàia^remeai 
qu'un  poumon  et  même  en  oartie;  quelquefois  l^^^frj 
elle  peut  prendre  la  forme  bilieuse,  typhoïde,  lo*^'*'*^ 
chez  les  enfants,  etc.  Attaquant  indistinctement  tous  j 
ftgeset  dans  tous  les  pays,  elle  est  plus  fréquente  cu^ 
les  gens  pauvres  qui  se  livrent  à  des  travaux  rudes,  q^ 
sont  exposés  aux  intempéries  des  saisons,  chez  ce"*  ![ 
font  des  excès,  chez  l'homme  plutôt  que  chez  «  lemug 
peut-être  en  raison  des  causes  signalées  plus  ùaui. 
peut  être  déterminée  par  un  refroidissement  s«j°h^,^ 
pneumonie  est   le  plus  souvent  aiguë  et  Pr^^°^fQyuti 
périodes  distinctes  :  d'engouement,  d'/wpfl^w^*^:^ 
et  d'hépatisation  grise.  Dans  le  premier  état,  le  P» 
est  moins  crépitant,  il  a  perdu  son  élasucite,  "  r.^ 
lourd;  son  tissu  est  rouge,  friable.  Dans  le  s?*^°^j^, 
le  poumon  est  augmenté  de  volume,  son  ^**"  ^Acé* 
ne  crépite  plus,  il  est  imperméable,  d'un  r^"?*.    |i,é- 
l'inténeur,  et  a  l'aspect  du  foie.  Ce  q«»i  î»"^'J"!gbiiit4 
patisation  grise,  c'est,  avec  la  dureté,  1  imp^™ 
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signalée  plus  haat,  une  couleur  d'an  gns  Jaune-p&ille 
qui  indique  rinfiltration  purulente.  La  maladie  peut  être 
précédée  de  symptômes  précurseurs»  ou  débuter  brus- 
quement. On  constate  alors  douleur  de  côté,  vive,  poi- 
gnante ;  dyspnée;  respiration  précipitée,  toux;  crachats 
visqueux,  d*un  rùuge  de  brique,  ou  jaune  safran,  sucre 
d*orge,  abricot,  jus  de  réglise  ou  de  pruneaux.  Dès  le 
début  de  la  maladie,  à  la  percussion,  le  son,  au  point  ma- 
lade, est  plus  obscur,  il  Test  bientôt  davantage,  enfin  il 
devient  complètement  mat  au  deuxième  et  au  troisième 
degré.  Cependant,  chez  les  vieillards  très-amaigris,  on 
trouve  encore  un  peu  de  résonnance.  Par  l'ausculta- 
iion,  on  perçoit  d'anord  le  râle  crépitant,  à  bulles  pe- 
tites, sèches,  comme  le  sel  projeté  dans  le  feu,  précédé 
souvent  d*un  affaiblissement  du  murmure  respiratoire. 
Au  second  degré,  on  entend  la  respiration  bronchique, 
le  souffle  tubtùre,  la  crépitation  devient  plus  rare,  puis 
elle  cesse.  Pendant  ce  temps,  il  y  a  fièvre,  soif,  agita- 
tion, insomnie,  parfois  délire,  quelquefois  vomissements, 
diarrhée,  souvent  céphalalgie.  La  pneumonie  peut  se 
terminer  par  résolution,  par  suppuration,  par  gangrène, 
par  rétat  chronique.  Dans  le  premier  cas,  la  fièvre  di- 
minue, tous  les  symptômes  s*amendent  successivement 
<-»t  il  arrive  une  franche  convalescence  ;  la  suppuration 
et  la  gangrène  sont  excessivement  graves.  La  durée  de 
la  maladie  est  de  i2  à  i4  jours,  rarement  plus  ou  moins, 
si  elle  est  eiempte  de  complications.  Le  traitement  con- 
siste dans  remploi  des  saignées  locales  et  générales,  ré- 
glées suivant  la  force  du  malade,  des  ventouses;  Témé- 
tique  à  la  dose  de  0s%30à  i  gramme  chez  les  adultes; 
plus  tard,  de  hirges  visicatoires,  enfin  la  diète,  les  bois- 
sons douces,  de  légers  purgatifs,  etc. 

La  Pfi.  chronique  est  une  terminaison  rare  de  la 
Pn.  aiguë;  dans  ce  cas,  la  convalescence  ne  se  prononce 
pa^,  les  malades  maigrissent,  la  toux  persiste,  il  survient 
une  petite  fièvre  hectique;  le  son,  à  la  percussion,  con- 
tinue à  être  mat,  la  bronchophonie  et  le  souffle  tubaire 
persistent  à  Tauscultation.  Si  la  guérison  arrive,  elle  est 
très-leute;  le  plus  souvent  les  malades  succombent  On 
combattra  cette  grave  forme  de  la  maladie,  par  les 
révulsifs  puissants,  sétons,  cautères,  moxas;  à  Tinté- 
rieur  on  emploiera  Fiodure  de  potassium,  le  bicarbo- 
nate de  soude,  etc. 

Bibliographie.  —  Les  Traités  de  médecine  et  de  clinique 
médicale:  de  plus,  Fréd.  Hoffmann,  Medicina  ralionalis 
systenuUica,  trad.  en  français,  0  vol.  in-i2  ;  —  Morgagny, 
De  sedib.  et  caus,  morbor.,  traduit  par  Desormeaux  ;  — 
les  ouvrages  de  Baillou,  Sauvages,  Bordeu,  Franck,  Pu- 
jol,etc.;  —  Broussais,  Hist,  desphlegm,  chron,;  —  Laen- 
nec,  Auscult,  médiate;^  L.  Valentin,  Mém,  sur  les  flux, 
de  poitr.  :  —  Portai,  Observ.  sur  la  pleures,  et  la  pneu- 
mon.  {Mém.  de  VAcad.  dessc.)^  Paris,  1789;  —  Pinel, 
Médec.  cliniq.;  —  Racine,  PUurés.  et  pneum.  latent. 
(Dissertation),  Paris,  an.  XI;  —  Bergoirlo^ix  (G.),  Diss. 
tnaug.  sur  la  pneum.,  Paris,  1815;  —  Aodral,  Cliniq. 
médic.  ;  —  Louis,  Uei'h.  sur  les  eff.  de  la  saig.  et  de 
l'émét.;  —  Barthez,  Malad.  des  enf.  F— n. 

Pnecmonib  ÉpizooTiQCB  des  bêtes  à  cornes  (Vétéri- 
naire), Péripneumonie  contagieuse,  etc.  —  Cette  maladie 
exerce  ses  ravages  dans  toute  TEurope  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  surtout.  L'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Hollande, 
la  Belgique,  TAngleterre,  quelques  contrées  de  la  France, 
en  ont  particulièrement  souffert  ;  et  ce  n*est  que  grâce  aux 
mesures  préventives  les  plus  sévères  et  les  plus  radicales 
qae  notre  pays  a  dû  d'être  préservé  jusqu'à  présent  de 
la  terrible  épizootie  qui  désole  presque  toutes  les  con- 
trées de  FEurope  depuis  plus  de  deux  ans.  La  maladie 
peut  se  présenter  à  Vétat  aigu  ou  à  Vétat  chronique. 
A  Vétal  aigu,  il  y  a  accélération  des  mouvements  respi- 
ratoires, le  souffle  bronchique  remplace  le  murmure 
respiratoire  :  toux  sèche,  petite  et  fréquente,  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  la  rumination  est  suspendue;  bruit 
respiratoire  faible  dans  les  parties  du  poumon  enflam- 
mées, râle  crépitant  dans  les  autres  points,  toux  pénible; 
Jetage  blanchâtre,  visqueux.  Au  huitième  ou  dixième 
jour,  bruit  de  souffle  tubaire,  sans  murmure  respiratoire, 
matité.  Joignez  à  tous  les  symptômes  locaux  la  tristesse, 
la  diminution  de  Tappétit,  méiéorisation  légère,  immo- 
bilité, insensibilité,  Tœil  morne,  la  sécrétion  salivaire 
abondante;  il  y  a  des  plaintes  presque  continuelles;  le 
pouls,  d'abord  plein  et  fort,  s'affaisse  bientôt,  le  poil  est 
terne,  la  peau  sèche,  la  maigreur  fait  des  progrès  rapides 
et  la  mort  arrive  environ  1  fois  par  5  malades;  mais 
presque  tous  les  animaux  qui  échappent  à  cette  forme 
de  la  maladie  succombent,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  éloigné,  à  la  Périp.  chronique,  nommée  par  M.  De- 


lafond  Phthitie  péripnewnonique,  quil  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  phthisie  tuberculeuse,  et  qui  résiste  à  tous 
les  traitements.  La  maladie  qui  nous  occupe  est  éminem- 
ment contagieuse  et,  ditH>n,  aussi  héréditaire.  Indépen- 
damment de  cette  cause,  la  plus  fréquente  de  toutes, 
nous  devons  citer  aussi  les  changements  brusques  de 
température,  et  surtout  l'insalubnté  des  étables;  quel- 
quefois un  régime  trop  substantiel,  des  pâturages  trop 
succulents  après  des  privations  prolongées.  Quant  au 
traitement,  il  ne  paraît  efficace  qu*au  début  et  on  est 
assez  d*accord  sur  les  bons  effets  des  émissions  sanguines 
à  cette  période  seulement.  L'émétique,  les  frictions  am- 
moniacales, les  exutoires,  etc.,  ont  été  tour  à  tour  pré- 
conisés, puis  abandonnés  comme  inefficaces.  La  maladie 
étant  reconnue  contagieuse,  les  mesures  de  police  sani- 
Uires  les  plus  rigoureuses  lui  sont  applicables;  ainsi  : 
déclaration.  Visite,  isolement,  abattage  des  animaux,  en- 
fouissement et  désinfection,  telles  sont,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  les  mesures  sévèrement  exécutées  qui 
nous  ont  jusqu'ici  préservés  de  ce  terrible  fléau,  dont 
ont  si  largement  souffert  nos  voisins.  F— ii. 

PNEUMOTHORAX  (Médecine).  —  Voyez  Pneomatosb. 

POA  (BoUnique).  —  Nom  grec  du  Paturin. 

PDDAGRAIRE  (Botanique).  —  Cest  VÊgopode  poda- 
graire. 

PODAGRE  (Médecine),  Podagra,  du  grec  pous,  pied, 
et  agra,  proie.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  goutte  qui 
attaque  les  pieds.  On  a  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
podagre  le  malade  qui  en  est  affecté. 

PODALYRIE  (Botanique),  Podalyna,  Lamk.,  à  Poda- 

r,  fils  d'Esculape.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
Papillon€u:ées,  tribu  des  Podalyriées.  Calice  à  5  lobes 
presque  égaux,  étendard  très-grand,  échancré;  carène 
obovale,  courbée,  recouverte  par  les  ailes  et  plus  courte 
qu'elles;  10  étamines;  stigmate  capité;  gousse  poilue. 
Les  espéices,  peu  nombreuses,  sont  des  arbrisseaux  sou- 
vent soyeux,  à  feuilles  persistantes,  simples,  alternes, 
habitant  le  cap  de  Bonne-Espérance.  D'un  très-joli  effet, 
on  les  cultive  en  pleine  terre  de  bruyère.  La  P.  soyeuse 
(P.  serica,  R.  Br.)  s'élève  à  2  mètres.  Fleurs  pour- 
pres, pubescentes,  soyeuses  sur  le  calice  ainsi  que  sur 
les  pédoncules.  La  P.  d  deux  fleurs  (P.  biflora,  Willd.) 
donne  des  fleurs  purpurines  à  calice  ferrugineux. 

PODARGE  (Zoologie),  Podargus,  Cuv.  —  Sous-genre 
dViseaux  du  grand  genre  des  Engoulevents  (voyez  ce 
mot),  qui  se  distingue  par  ses  doigts  totalement  séparés 
et  libres;  son  bec,  robuste,  est  entouré  à  sa  base  de 
soies  dirigées  en  avant.  Ils  ont,  du  reste,  la  forme,  la 
couleur  et  les  habitudes  des  engoulevents.  Le  P.  cendré, 
P.  gris  (P.  Cuvieri,  Vieil.),  de  la  Nouvelle-Hollande,  a 
euviron  la  taille  d'un  pigeon  (0"»,35).  11  est  varié  de 
cendré,  de  blanchâtre  et  de  noirâtre.  Le  P.  cornu  (P. 
comutus,  Tem.)  est  roux,  varié  de  blanc  ;  de  grandes 
touffes  de  plumes  aux  oreilles.  Nouvelle-Hollande. 

PODOCARPE  (Botanique),  Podocarpus,  L'Hérit.,  du 
grec  pous,  podos,  i)ied,  et  carpos,  fruit,  à  cause  du  sup- 
port charnu  du  fruit  —  Genre  de  Conifères  de  la  famille 
des  Taxinées,  Fleurs  màles  en  chatons  accompagnés  à 
la  base  de  bractées  imbriquées;  anthères  à  2  loges  oppo- 
sées; fleurs  femelles  avec  ou  sans  bractées;  graines  à 
tégument  charnu  et  soudées  avec  l'écaillé.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  coriaces,  éparses, 
lancéolées.  Ils  croissent  principalement  dans  l'Amérique 
méridionale,  l'Australie,  le  cap  do  Bonne-E«ipérance  et 
rindc.  Le  P.  allongé  (P.  elongata,  L'Hérit.,  Taacus  elon- 
gâta,  Soland.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  4  mètres.  Fruits 
ovoïdes,  gros  comme  une  groseille  à  maquereau.  Du  cap 
de  Bonne-Espérance.  On  le  cultive  dans  nos  jardins  en 
orangerie.  Le  P.  d<icrydioides  d'A.  Richard  est  un  grand 
arbre  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  s'élève  à  plus  de 
65  mètres;  son  tronc,  nu  dans  une  grande  étendue,  se 
termine  par  une  belle  cime  pyramidale;  il  forme  des 
forêts  touffues  au  bord  des  torrents.  Le  P.  d  feuilles  de 
laurier-rose  (P.  nereifolia,  R.  Br.)  habite  le  Népaul; 
ses  fruits  sont  comestibles.  En  général  les  podocarpes  se 
cultivent  dans  les  serres  chaudes.  Un  petit  nombre  sup- 
portent le  plein  air  sous  le  climat  do  Paris. 

PODOGYNE  (Botanique).  —  Nous  avons  dit,  au  mot 
GTtopHORE,  que  ce  nom  s'appliquait  à  une  partie  sail- 
lante du  réceptacle  qui,  dans  certaines  fleurs,  s'élève  et 
soutient  le  pistil  ;  lorâque  cette  partie  saillante  se  distin- 
gue par  l'amincissement  de  la  base  du  pistil,  on  l'ap- 
pelle Podogyne. 

PODOPHYLLE  (Botanique),  Podophyllum,  Lin.,  du 
grec  pous,  podos,  pied,  et  phyllon,  feuille,  par  allusion 
à  leors  feuilles  pétiolées  et  peltées.  —  Genre  de  plante» 
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type  de  la  famille  des  Podophyiléês;  3  aépales;  d-9  pé- 
taleA;  12-18  étamines;  baie  presque  charnue  à  une  seule 
loge.  Le  p.  pelté  ou  en  bouclier  (P.  peltatum,  Lin.]i 
nommé  aussi  Pomme  de  mai,  est  remarquable  par  ses 
grandes  feuilles  peltées  à  5-7  lobes,  glabres  et  Jaunàr 
très.  Fleurs  blanches;  fruits  Jaunes  à  la  maturité.  Cette 
espèce  croit  dans  rAmériqne  du  Nord.  Ses  racines  pas- 
sent pour  un  pureatif  comparable  au  jalap. 

PODOPHYLLÉËS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
établie  par  De  Caudolle  aux  dépens  de  celle  des  Ber^ 
béridées.  Elle  se  distingue  par  des  anthères  s'ouvrant 
par  une  fente  longitudinale,  un  ovaire  unique  et  des 
graines  nombreuses.  Les  quelques  plantes  qui  compo- 
sent ce  petit  groupe  appartiennent  à  l'Amérique  du  Nord. 
Genre  type  :  Podophylle, 

PODOSPERME  (Botanique),  Podospermum,  D.  C,  du 
grec  potAS,  podos,  pied,  et  sperma,  graine.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composéeê,  tribu  des  Chicora- 
cées,  sous-tribu  des  Scorzonérées.  Akènes  prolongés  à  la 
base  en  un  pied  renflé  qui  égale  presque  leur  longueur; 
aigrette  à  sole  plumense  à  barbes  entre-croisées.  Ce  sont 
des  herbes  à  feuilles  pennatipartites  et  à  fleurs  jaunes. 
Une  seule  espèce  croit  aux  environs  de  Paris,  c'est  le 
P.  lacinié  (P.  laciniatwn,  D.  C,  Scorxonera  ladniata. 
Lin.),  herbe  bisannuelle,  glabre,  pouvant  atteindre 
0"*,70  de  hauteur.  Ses  tiges  sont  nues,  terminées  par  un 
seul  capitule. 

PODOSTÈME  (Botanique),  Podostemum,  Biich.,  du 
grec  pous,  podos,  pied,  et  stemon,  étamine,  parce  que 
les  étamines  sont  portées-  sur  un  filet  commun  se  divi- 
sant en  deux  branches.  —  Genre  de  plantes  Monocoty^ 
lédones,  de  la  petite  famille  des  Podostémées  deL.  C.  Ri- 
chard. Calice  formé  de  2  petites  écailles  unilatérales 
sur  lesquelles  natt  un  filament  bifurqué  portant  une 
anthère  à  chaque  branche;  ovaire  libre  à  deux  loges; 
capsule  ovoïde.  Ce  sont  de  petites  herbes  aquatlaues 
qui  se  fixent  sur  les  rochers  ou  sur  les  racines  cl'ar- 
bres.  Le  P.  ruppiodes,  Kunth.,  a  été  trouvé  par  Uum- 
boldt  et  Bonpland  sur  les  bords  de  rOrénoque,  le  P. 
ceratophyllttm,  Mich. ,  par  Michaux  aux  cataractes  de 
rOhio. 

PODURELLES  (Zoologie).  Podurella,  Latr.  —  Famille 
à^Insectes  de  Tordre  des  Tnysanoures,  caractérisée  par 
des  antennes  à  quatre  pièces,  la  bouche  sans  palpes 
distincts  et  saillants  ;  l'abdomen  est  terminé  par  une 
queue  fourchue,  appiic[uée  sous  le  ventre  dans  l'inac- 
tion et  servant  à  l'animal  pour  sauter.  Cette  famille  a 
pour  type  le  genre  des  Podures, 

PODURES  (Zoologie),  Podura,  Latr.,  du  grec  pous, 
podos,  pied,  et  oura,  queue.  —  Genre  d'Insectes  de  la 
famille  des  Podurelles  (voyez  ce  mot).  Ils  sont  très-pe- 
tits, mous,  allongés;  le  corps  presque  linéaire  ou  cylio- 


Fig.  2897.  —  Podure. 

drique;  leur  queue  molle,  flexible,  appliquée  sous  le 
ventre,  peut  se  redresser  et  être  poussée  avec  force  con- 
tre le  corps  sur  lequel  pose  l'insecte,  comme  s*il  déban- 
dait un  ressort,  d'où  résulte  un  saut,  comme  celui  d'une 
puce,  mais  moins  haut.  Ils  retombent  ordinairement 
sur  le  dos,  la  queue  eu  arrière.  La  P.  des  arbres,  P. 
porte-anneau  de  Geoff.  (P.  arborea,  Lin.),  longue  de 
0'**,U03,  d'un  noir  lisse,  se  trouve  sous  l'écorce  des  vieux 
arbres.  La  P.  aquatique,  P.  notre  aquatique  de  Geoff., 
plus  petite,  se  trouve  en  quantité  sur  les  eaux  dorman- 
tes. Elles  vivent  en  société,  et  couvrent  quelquefois  les 
feuilles  des  plantes  aquatiques. 

POECILOPES,  POECILOPODES  (Zoologie),  Pœcilo- 
poda,  Latr.  —  Ordre  de  Crustacés,  caractérisé  par  la 
diversité  des  formes  de  leurs  pattes,  d'où  est  venu  leur 
nom,  du  grec  poicilos,  varié,  et  pous,  podos,  pied.  Les 

Eattes  antérieures,  en  nombre  indéterminé,  sont  ambu- 
itoires  ou  propres  à  la  préhension,  les  autres,  lamelli- 
formes ou  pennées,  sont  branchiales  et  natatoires.  Ils 
n'ont  ni  mâchoires,  ni  mandibules,  sont  pourvus  de  10, 
12  ou  même  22  pieds  «^  sont  aquatiques.  On  les  divise 


en  deox  familles  :  les  XyphoMures  et  les  Siphemstemt 
ceux-ci  parasites,  la  plupart  sur  des  poissons. 

POGONIAS  (Zoologie).  —  Voyez  Bammcah  (Oiaeso;, 
Tamboor  (Poisson). 

POIDS  ET  MESURES,  Stst^wb  v^triqob.  —  Qmk- 
majgne,  le  premier,  eut  la  pensée  d'établir  un  wjpim 
uniforme  de  poids  et  de  mesares;  les  états  génénue: 
formulèrent  souvent  le  vœu  ;  Philippe  le  Long,  LDaisXl 
François  I*',  Charles  IX ,  Henri  IV  et  Louis  XIV  mâyèm 
d*y  pourvoir  par  des  édits.  Les  inconvénients  da  vptèat 
en  vigueur  démontraient  la  nécessité  d'une  réforme;  c 
effet,  les  poids  et  mesures  Tariaient  d'un  pays  à  raotit, 
souvent  même  d'un  village  an  village  voisin  ;  lanomeidi- 
ture  en  était  complexe  et  embrouillée.  Pour  les  m«SBI^ 
linéaires  on  distinguait,  par  exemple,  la  canne  de  loai- 
pellier  et  la  canne  de  Toulouse,  le  pied  de  Bordeitiu  eib 
toise  de  Paris;  il  y  avait  la  même  diversité  dans  les str- 
sures  agraires,  la  perche,  Tarpent,  la  corde,  etc.;  la  di- 
zaine d'ceufs  en  contenait  1 3,  le  quarteron  on  le  qiuit  i 
cent  était  de  26,  le  cent  de  104;  on  distingaait  legns^ 
mille  et  le  petit  mille.  De  cette  confusion  résahah^r 
foule  d'erreurs,  de  fraudes,  de  contestations  et  de  ^ 
ces.  L'unité  relativement   la  plus  simple  eth  sàm 
établie  était  l'unité  de  monnaie,  représentée  par  U1pt« 
tournois,  qui  se  divisait  en  20  sous,  formés  chacun  * 
4  liards;  quant  au  denier,  à    la  fin   du  xvni«M?f 
il  avait  disparu  de  la  circulation.  L'Assemblée  (Offiô- 
tuante  de  1789,  voulant  établir  un  système  à  la  fois  a- 
tionnel  dans  sa  base  et  commode  pour  la  praticae,  i 
appel  aux  savants  de  tous   les  pays,  et  admit,  dam  ^ 
commission  scientifique  qu'elle  forma,  les  dépati?s  * 
l'Espagne,  du  Danemark,  de  la  Toscane,  de  laSms^e,* 
Gênes  et  de  la  Sardaigne;  les  Anglais  n'y  eanfèresi 
point  de  représentant.  Les  études  durèrent  haiitns*''' 
31  mars  1791  au  4  messidor  an  VU  (22  juinl*.^)  « 
ce  fut  Trallès,  délégué  de  la  république  heirétiqifcqai. 
en  qualité  de  rapporteur,  présenta  au  pouvoir  légisiJû' 
les  prototypes  en  platine  du  mètre.  Les  asu^nomeuf- 
lambre  et  Méchain  avaient  d'abord  mesuré  la  part»  d? 
l'arc  du  méridien  comprise  entre  Dunkerqae  et  Baw 
lonne,  en  passant  par  Amiens,  Évaux  et  CarcassonB?; 
plus  tard  Biot  et  Arago  avaient  mesuré  le  prolon^jp^" 
du  méridien  jusqu'à  l'île  Fermentera,  dans  la  Médjff- 
ranée  :  avec  la  mesure,  obtenue  déjà  au  parafant,  «nia 
arc  du  méridien  au  Pérou,  on  en  conclut  que  la  dP* 
tance  du  pôle  à  l'équateur  était  de  5,130,740  ton^ 
ce  fut  la  aix-milllonième  partie  de  ce  quart  du  B^n* 
dieu  terrestre  qui  fut  appelée  mètre,  c'est-à-<lirc  » 
sure  (du  grec  métf^.  Le  mètre  fut  la  base  dp  noorw 
système,  que  l'on  caractérisa  par  des  <^****°i*^ 
maies,  moyen  ingénieux  de   simplifier  eitraorditan^ 
ment  les  calculs  :  chaque  série  de  mesures  eut  une  sji 
unité,  partant  une  dénomination  particulière,  et  a» 
l'on  fit  régulièrement  dériver  des  multiples  et  des  bwb- 
multiples.  En  conséquence,  la  loi  du  18  «^^^^^.^ 
fixa  de  la  manière  suivante  les  mesures  dont  los» 
était  désormais  permis  en  France  : 

!•  Unité  de  longueur,  Mètre. 


Multiples  ! 


Sous- 
multiples 


■1 


décamètre  ou  10  mètres, 
hectomètre  ou  100  mètres, 
kilomètre  ou  1 ,000  mètres, 
myriamètre  ou  10,000  mètres. 
décimètre  ou  dixième  de  'nètre, 
centimètre  ou  centième  de  mwt, 
millimètre  ou  millième  de  mètre- 


Les  mètres  ordinaires  sont  divisés  en  cfntom^'j^ 
premier   décimètre  seul  indique  les   n*illimeirej^  ^ 
mètre  dont  se  servent  les  marchands  est  une  r|^ 
bois  garnie  de  cuivre  à  ses  extrémités;  mais  les  ou    ^ 


longueur  d'une  champ,  d'une  route,  d'"°f^\2lfl,ètïe. 
penteurs  et  les  architectes  se  servent  d"2,*^t^ 
chaîne  de  10  mètres  de  longueur  c^n^P^.  cbaqo^ 
droites  en  fil  de  fer  qu'on  appelle  ^*f '*'^icio,ètr«* 
mètre  est  formé  de  cinq  chaînons  de  °®"^  °  ,ooeairt 
de  longueur,  réunis  les  uns  aux  autres  par  a»  ^oh 
de  fer.  Les  trois  autres  multiples  du  mètre  *rl^  pii- 
à  mesurer  les  distances  géographiques;  °^  r^-^eot  b 
cées  de  distance  en  disUnce  sur  les  ro"^^vr  o^tre  !<» 
Umite  du  kilomètre  ou  du  demi-kilomètre- ^^^  i^ 
multiples  et  les  sous-multiples  indiqw»  P"» 
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loi  autorise  encore  remploi  du  double  décamètre  et  du 
double  décimètre  :  mais  le  yériflcateur  refuserait  de 
poinçonner  une  mesui^  de  3  ou  de  4  mètres,  quelque 
précise  qu'elle  pût  être. 

)•  Unité  de  surface.  Are  (carré  qui  a  iO  mètres  de 
côté,  ou  100  mètres  de  superficie). 

Le  multiple  est  Vhectare,  carré  de  100  mètres  de  côté; 

Le  sous-multiple  est  le  centiare,  qui  n*est  autre  chose 
que  le  mètre  carré. 

L'are  sort  de  mesure  pour  les  grandes  surfaces  agrai- 
res, telles  que  celles  d'un  champ,  d'une  commune,  d'un 
département;  on  emploie  le  mètre  carré  pour  les  pe- 
tites surfaces,  comme  celles  d'un  tableau,  d'un  apparte- 
ment, d'une  cour. 

3*  Unité  de  volume,  Mètre  cube  (on  cube  qui  à  1  mètre 
de  c6té). 

Le  mètre  cube  prend  le  nom  de  stère  lorsqu'il  sert 
à  mesurer  le  bois  de  chauffage.  Le  stère  a  un  multiple, 
le  décastère  ou  10  stères,  et  un  sous-multiple,  le  dèci- 
sîére  ou  dixième  de  stère.  La  loi  ne  reconnaît  que  le 
demi-décastère,  le  double  stère  et  le  stère;  mais  dans 
beaucoup  de  départements,  au  lieu  de  vendre  le  bois  de 
chaufbige  au  stère,  on  le  vend  au  poids,  pour  prévenir 
la  fraude  du  vendeur,  qui  cherche  à  mettre  le  plus  de 
vide  possible  dans  la  disposition  des  bûches.  Il  est  vrai 
que  le  marchand  qui  vend  au  poids  peut  commettre  un 
antre  genre  de  firaude,  en  exposant  le  bois  à  l'humidité; 
mais  le  prix  varie  généralement  suivant  que  le  bois  est 
sec  ou  humide. 

A*^  Unité  de  capacité.  Litre  (capacité  d'un  cube  qui  a 
1  décimètre  de  côté). 

Le  litre  sert  à  mesurer  le  volume  des  liquides,  comme 
Teau,  le  vin,  Thuile,  les  liqueurs;  et  des  matières  sèches, 
comme  le  blé,  les  graines,  les  légumes,  le  charbon.  Les 
multiples  ou  les  composés  du  litre  sont  le  déc€Uitre  et 
Vhectolttre;  les  sous-multiples  sont  le  décilitre  et  le  cen- 
tilitre. Le  litre  usuel  est,  non  pas  un  cube,  mais  un  cy- 
lindre, dont  la  forme  est  plus  commode  et  s'altère  plus 
difficilement.  La  loi  autorise  treize  mesures  réelles  de 
capacité,  depuis  l'hectolitre  Jusqu'au  centilitre  inclusi- 
vement. Les  grandes  mesures  pour  les  liquides  sont 
construites  en  cuivre,  en  tôle  ou  en  fonte,  et  on  a  soin 
de  prévenir  par  l'étamage  toute  oxydation  dangereuse. 
A  partir  du  double  litre,  les  mesures  sont  en  étain,  et 
ont  une  profondeur  double  du  diamètre;  cependant  la  loi 
permet  des  mesures  en  fer-blanc,  mais  exclusivement 
pour  le  lait  ou  l'huile.  Les  mesures  pour  les  matières 
sèches  sont  ordinairement  en  feuille  de  bois  de  chêne  ; 
elles  ont  la  partie  supérieure  garnie  d'une  bordure  de 
tôle  rabattue,  pour  en  conserver  les  dimensions. 

S^  Unité  de  poids.  Gramme  (poids  de  1  centimètre 
cal>e  d'eau  pure,  à  la  température  de  4  degrés  centi- 
(orades). 

ile  décagramme, 
Vhectogramme, 
le  kilogramme. 

100  kilog.  forment  le  quintal  métrique,  et  1,000  kilog. 
la  tanne  ou  le  tonneau  de  mer. 

(  le  déciçramme, 
Les  sous-multiples  sont  :  ]  le  centigramme, 
{  le  milligramme. 

Le  gramme  et  ses  subdivision»  servent  surtout  à  l'éva- 
luation des  matières  précieuses,  telles  que  l'or  et  le  dia- 
mant, à  la  pharmacie,  aux  analyses  chimiques.  Dans  le 
coainierce,  on  a  choisi  le  kilogramme  comme  une  unité 
principale  plus  commode  dans  les  pesées  ordinaires.  Les 
poids  usuels  forment  trois  séries  :  les  gros  poids,  qui 
vont  du  kilogramme  à  50  kilogrammes;  les  poids 
moyens,  du  gramme  au  kilogramme  ;  les  petits  poids, 
du  niilligramme  au  gramme.  Les  gros  poids  sont  en 
fonte  de  fer  et  de  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  à 
six  faces  ^es;  ceux  de  20  et  de  50  kilog.  représentent 
seuls  une  pynunide  quadrangulaire  tronquée.  Les  poids 
moyens  sont  en  cuivre  jaune  et  de  forme  cylindnque; 
quelques-uns  sont  aussi  à  godets,  en  forme  de  cône  tron- 
qué, et  rentrent  les  uns  dans  les  autres.  Les  petits  poids 
sont  en  platine  ou  en  cuivre  jaune;  ce  sont  générale- 
ment des  plaques  minces  et  carrées,  dont  un  des  angles 
est  relevé,  afin  qu'on  puisse  les  saisir  avec  des  pinces. 
Parmi  les  instruments  de  pesage  on  distingue  :  les  ôo- 
lances  de  magasin,  dont  les  fléaux  ont  plus  de  65  cen- 
timètres de  longueur;  les  b(Uances  de  comptoir,  qui  sont 
de  la  plus  petite  dimension  jusqu'à  65  centimètre»;  les 
balances  bascules,  qui  servent  à  la  vente  en  gros,  et 


qui  portent  de  50  à  100  kiloff.  et  au-dessus;  les  romai" 
nés  tolérées,  divisées  au  poids  décimal  Jusqu'à  la  portée 
de  40  kilog.  inclusivement;  les  romaines  de  40  à  200 
kilog.,  et  celles  de  200  kilog.  et  au-dessus. 

6»  Unité  de  monnaie.  Franc  (pièce  pesant  5  grammes 
et  renfermant  on  dixième  de  cuivre  et  neuf  dixièmes 
d'argent).  Le  franc  se  divise  en  décimes  et  centimes. 
Le  décret  du  12  décembre  1851  a  autorisé  la  fabri- 
cation de  cinq  pièces  d'or,  celles  de  100  fr.,  de  50  fi*., 
de  20  fr.,  de  lUifr.  et  de  5  fr.;  les  pièces  en  argent  sont 
de  5  fr.,  2  fr.^  1  fr.,  50  et  20  centimes.  La  loi  du 
6  mai  1852  a  substitué  aux  anciennes  monnaies  de  cuivre 
les  pièces  de  bronze  de  10,  de  5,  de  2  et  de  1  centime, 
composées  de  95  p.  100  de  cuivre,  de  4  p.  100  d'étain, 
de  1  p.  100  de  zinc. 

Depuis  quelques  années  on  ne  fabrique  plus  de  pièces 
de  5  francs  en  argent;  et  quant  aux  autres  pièces  d'ar- 
gent, elles  sont  au  titre  de  0,835,  inférieur  au  titre  légal; 
aussi  ne  servent-elles  que  comme  monnaie  d'appoint. 

En  tirant  du  kilogramme  le  demi-kilogramme  ou  la 
livre,  on  sort  évidemment  du  système  métrique.  Ce 
dernier  poids,  sur  lequel  sont  fondés  les  prix  de  pres- 
que tous  les  comestibles,  présente,  en  quelque  sorte, 
ralliance  de  l'ancien  et  du  nouveau  système.  11  en  est 
de  même  de  la  mesure  monétaire  appelée  le  sou;  elle 
semble  avoir  pris  rang  parmi  les  unités  légales,  parce 
que  l'usage  Ta  conservée  pour  la  commodité  et  la  sim- 
plification des  calculs  ordinaires  de  ménage.  La  même 
tolérance  s'étend  au  sac  de  farine,  à  la  balle  de  coton, 
à  la  charretée,  à  la  barrique.  L'adoption  des  nouvelles 
mesures  métriques  n*a  pas  aboli  toutes  les  autres;  il  y 
a  toujours  ce  qu'on  appelle  des  pièces,  des  feuillettes, 
des  barils,  des  bouteilles,  dont  la  capacité  est  détermi- 
née par  des  usages  locaux  et  des  habitudes  de  com- 
merce, que  l'on  continue  à  respecter;  en  réalité  vendre 
une  feuillette  on  une  pièce  de  vin,  ce  n'est  pas  vendre 
au  poids  ou  à  La  mesure,  mais  vendre  en  bloc  un  certain 
corps  dont  les  dimensions  et  la  contenance  sont  réputées 
connues  du  vendeur  et  de  l'acheteur.  J.  G. 

Poids  médicinaux  (  Médecine  ).  —  On  sait  que,  d'après 
la  loi  du  4  juillet  1837,  l'obligation  est  imposée  de 
faire  exclusivement  usage  en  France  de  mesures  et  de 
poids  établis  d'après  le  système  métrique.  Aussi  le  nou- 
veau Codex  meaicanhentarius  a-t-il  supprimé  complète- 
ment, dans  les  formules,  l'inscription  des  anciennes  me- 
sures; et  les  poids  des  substances  y  sont  exprimés  en 
grammes,  en  multiples  et  sous-multiples  du  gramme; 
leur  volume  en  litres  et  en  multiples  et  sous-multiples 
du  litre.  Cependant  la  transformation  en  grammes  des 
anciennes  livres  pouvant  être  encore  utile,  pour  la  lec- 
ture des  ouvrages,  par  exemple,  nous  donnons  ci-après, 
en  tableaux,  leurs  rapports  réciproques. 

aAPPORT  DES  POIDS  DéaMAOX  AVEC   LA  LIVRE  M^aïQCI 
LéGALE  DE  1812  A  1837: 


1  kilogramme  on  1000     = 

1  hectogramme 

1  décagramme 

1  gramme 

1  déci^mme 

1  centigramme 

mAFPORT  DE  LA    UVRB   MÉTRIQUE  ET    DE    L*AIICIE!<fflE  UVRB 
POIDS  DE  MARC  AVEC  LX  GRAMME: 

VALEUR  DE  LA  LIVRE 

Métriqu*.  rolds  de  maro. 

2  livres 1000«',00  979»«',01 

1  livre  ou  16  onces 500«',00  489«',51 

1/2  livre  ou  8  onces 250«',00  244«%75 

1/4  de  livre  ou  4  onces. . .          125»',00  122i',38 

1  once  ou  8  gros 31«',25  30t',50 

1/2  once  ou  4  gros 15«%62  15»',30  . 

2  gros 7«%81  7«',65 

1  gros  ou  72  grains 3«',90  3»',82 

2  scrupules  ou  48  grains.             2«',00  28',55 

1/2  gros  ou  36  crains IK',95  1^,91 

1  scrupule  ou  24  grains. .             18',30  18^,27 

1  grain 0«',05l  08^,053 


iBunet.          UTres. 

OOCM. 

•ros. 

Orainft. 

000      =      2 

» 

» 

100 

3 

1 

43,20 

10              » 

» 

2 

40,32 

1                            0 

» 

» 

18,43 

0,1 

» 

n 

1,84 

0,01          » 

n 

» 

0,184 

On  employait  aussi,  et  quelques  personnes  emploient 
encore  d'autres  désignations  dans  les  prescriptions  mé- 
dicales; nous  allons  en  faire  connaître  quelques-unes. 
Ainsi  la  cuillerée  d'eau  commune  =  20  grammes;  —  à 
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caféss  5  grammes.  Une  verrée  d*eaa  =  18»,60.  Une  poignée 
d'orge  =  80  grammes;  —  de  farine  de  lin=  100  gram- 
mes; —  de  feuilles  sèches  de  mauve  =  40  grammes. 
Une  pincée  de  fleurs  mondées  de  camomille  =  2  gram- 
mes; —  d'arnica,  de  mauve  =  1  gramme;  —  de  tussi- 
lage, de  guimauve,  de  tilleul,  de  fruits  d'anis,  de  fenouil 
t=  2  grammes.  Un  œuf  de  poiUe  nouvellement  pondu,  en 
moyenne  =  64  grammes  ;  —  le  blanc  seul  =  40  gram- 
mes ; —le  jaune  seul =20  grammes.  Le  poids  des  gouttes, 
obtenues  au  compte-gouttes,  donne  pour  20 gouttes  d*eau 
distillée  =  1  gramme;  —  d'acide  sulfurique  =  0P",700; 

—  d'alcool  à  OOo  =  08%335;  —  d'ammoniaque  à  0,92 
=  0«',909;  —  de  chloroforme  =  06',370;  —  d^éther  sul- 
furique pur  =  08^263;  —  d'huile  de  croton  =  06^,410; 

—  de  laudanum  de  Rousseau  =  08*",571  ;  —  de  Siden- 
ham  =  08^,588;  —  de  liqueur  d'Hoffmann  =  06%294; 

—  des  teintures  d'arnica,  de  belladone,  de  castoréum,  de 
digitale  =  de  08',340  à  0e^391  ;  —  de  teinture  éthérée  de 
digitale  =0S',270.  F— ii. 

POIGNET  (Anatomie).  —  Voyez  Carpe. 

POILS  (Anatomie),  Pilus  des  Latins,  Thrix  des  Grecs. 
^-  On  appelle  ainsi  des  filaments  de  nature  épidermique 
qui  prennent  naissance  dans  l'épaisseur  delà  peau  et  qui 
recouvi'ent  spécialement  quelques  parties  du  corps  chez 
l'homme.  Aux  articles  Bulbe  et  Peau,  nous  avons  dit 
quelques  mots  de  la  structure  et  de  l'origine  des  poils 
qui,  sous  c)  rapport,  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  ongles.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Les  poils  ne  sont 
pas  répartis  également  sur  toute  la  surface  du  corps; 
ainsi,  tandis  que  la  paume  des  mains  et  la  plante  des 
pieds  en  sont  totalement  dépourvues,  certaines  parties, 
telles  que  le  tronc  et  les  membres  qui,  chez  la  plupart 
des  individus,  semblent  en  être  pnvés,  en  sont  pour- 
tant complètement  recouverts  ;  ils  y  sont  seulement  un 
peu  moins  rapprochés  et  constituent  une  espèce  de 
duvet  qui  existe  presque  seul  chez  les  enfants.^  Chez  la 
femme,  ce  duvet  est  beaucoup  plus  considérable  que 
chez  l'homme,  qui,  en  revanche,  a  les  cheveux  plus 
courts  et  moins  abondants. 

Les  poils  présentent  des  différences  nombreuses  sui- 
vant les  régions  qu'ils  occupent  ;  sur  le  cuir  chevelu,  ils 
sont  plus  nombreux,  plus  longs,  plus  rapprochés  les 
uns  des  autres,  plus  forts  ;  ce  sont  les  cheveux  (voyez 
ce  mot);  les  éminences  qui  surmontent  les  yeux  sont 
garnies  de  poils  raides  et  courts,  qu'on  nomme  les  sourci/s; 
les  poils  qui  recouvrent  les  joues,  les  environs  de  la 
bouche,  le  menton,  portent  le  nom  de  barbe  (voyez  ce 
mot).  Us  diffèrent  encore  par  la  forme;  les  uns  sont 
cylindriques  et  restent  droits  et  aplatis  les  uns  sur  les 
autres;  le^  autres,  plus  larges  dans  un  sens  que  dans 
l'autre,  sont  disposes  à  s'enrouler  et  à  friser  ;  ils  diffè- 
rent aussi  par  leur  résistance  qui  en  général  est  très- 
grande,  on  a  dit  en  effet  que  de  tous  les  tissus  organiques 
c'est  celui  qui  soutient  le  poids  le  plus  lourd  sans  se 
rompre;  un  poil  de  moyenne  grosseur  peut  supporter 
un  poids  de  00  grammes.  Ils  varient  beaucoup  aussi  par 
leur  couleur  suivant  l'âge,  les  individus,  les  climats; 
ainsi  les  cheveux,  plus  ou  moins  blonds,  bruns  ou  noirs 
chez  les  enfants, .  deviennent  blancs  avec  Tàge;  noirs 
chez  l'adulte,  ils  expriment  la  force  et  la  vigueur.  «  Les 
cheveux  blonds,  dit  Bichat,  sont  l'attribut  de  la  faiblesse 
et  de  la  mollesse  ;  ils  se  trouvent  sur  les  figures  des 
jeunes  gens  dans  les  tableaux  où  les  ris,  les  jeux,  les 
grâces  et  la  volupté  président  aux  sujets  qui  y  sont 
exprimés,  m  Dans  la  race  caucasienne ,  les  cheveux, 
en  général  longs  et  fins,  varient  du  blond  au  noir. 
Un  des  typ<^s  de  la  race  mongole,  ce  sont  les  cheveux 
droits,  courts  et  noirs;  la  barbe  est  rare  et  manque 
quelquefois.  On  sait  que  chez  les  nègres  les  cheveux 
sont  noirs,  rrépus,  laineux  ;  ils  sont  courts  ;  la  barbe  est 
noire  ou  nulle. 

Les  mammifères  seuls  de  tous  les  animaux  ont  en  gé- 
néral le  corps  couvert  de  poils  ;  ici  nous  trouvons  des 
différences  encore  plus  nombreuses  que  chez  l'homme  ; 
et  d'abord,  ils  se  trouvent  sur  presque  toutes  les  parties 
du  corps  à  l'état  de  développement  complet,  ensuite  ils 
varient  à  l'infini  suivant  les  différents  groupes  ;  ainsi 
secs  et  cassants  dans  les  cerfs  et  les  antilopes,  ils  sont 
convertis  en  piquants  (voyez  ce  mot)  chez  le  hérisson, 
l'échidné  et  surtout  le  porc-épic,  où  ils  sont  gros,  raides, 
longs,  coniques.  Le  pécari  a  des  soies  creuses,  tandis 
que  le  sanglier,  le  cochon,  les  ont  pleines  et  bifurquées. 
La  queue  et  le  dessus  du  cou  du  cheval  sont  garnis  de 
crins  lougs  et  droits.  Les  moutons  sont  revêtus  de  laine 
(voyez  ce  mot),  sorte  de  poils  longs,  fins,  contournés  en 
tous  sens.  Il  existe  encore  chez  les  mammifères  un  grand 


nombre  de  différences  qaant  à  ce  qui  regarde  le  qfitine 
pileux  (voyez  Livrée,  Pelleteries).  F— s. 

Poil  (Botanique).  —  Filaments  très-déliés  qui  nait. 
sent  de  l'épiderme  de  diverses  parties  du  végétal.  Le 
poil  le  plus  simple  résulte  de  l'allongement  d'une  cel- 
lule de  l'épiderme.  Il  est  lisse  ou  héri^  de  petites  tspé- 
rités  comme  dans  la  lychoide  de  Chalcédoine;  le  plos 
souvent  conique,  quelquefois  terminé  en  forme  de  mi$- 
sue  comme  ceux  des  pédoncules  du  grand  muflier;  ils 
est  qui  sont  formés  par  des  cellules  unies  bout  à  bon; 
comme  dans  cette  plante  et  la  bryone.  Les  poils  de  U  U- 
vande  sont  rameux.  Si  l'on  prend  une  feuille  de  rote 
trémière,  on  voit  que  plusieurs  poils  partent  d'un  ceotR 
commun  et  forment  un  pinceau,  comme  dans  toutes  la 
Blalvacées;  ils  sont  dits  alors  étoiles.  Les  poils  arUaàn 
présentent  des  rétrécissements  entre  chaque  cellale  et 
offrent  ainsi  la  forme  d'un  chapelet;  c'est  ce  qo'oa  peu 
observer  dans  la  lychnide.  Dans  Targousier  faux-nerpru, 
les  poils  rayonnant  d'un  centre  commun  se  réuoisiëoi 
entre  eux  et  forment  une  plaque  membranease;  c'est  a 
qu'on  nomme  poils  en  écusson.  Sur  les  fruits  de  pio- 
sieurs  autres  plantes  de  la  famille  des  Éléagnées/xiim 
un  reflet  brillant,  en  quelque  s(»te  métallique.  Les  poib 
jouent  un  grand  rôle  comme  caractère  des  plantes,  hm 
les  organes  sont  dits  poilus  (garnis  de  poils),  pu^escfi^ 
(garnis  de  poils  mous  formant  un  duvet),  velus  (gmi 
de  poils  longs,  doux),  soyeux  (garnis  de  poils  couck» 
et  soyeux),  liispides  (hérissés  de  poils  raides  dreKâi 
veloutés  (garnis  d'un  duvet  court,  ras,  qui  rappelk  « 
velours).  Enfin  les  organes  sont  dits  glabres  loisquelei' 
surface  est  dépourvue  de  poils.  On  nomme  olvà- 
leux  les  poils  qui,  comme  les  glandes,  sécrètent  oo  li- 
quide particulier.  Ils  sont  ordinairement  terminà/urM 
renflement.  Les  poils  corttcaïUx,  comme  ceux  de  orûé<, 
causent  une  vive  démangeaison  par  leur  piqûie;  ^^ 
douleur  est  produite  par  l'infiltration  d'un  liquiiklin- 
lant  dans  la  partie  piquée.  G—s. 

Poil  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  de  l'inflaunnatii» 
des  mamelles  chez  les  femmes  en  couche  (voyexSm). 

Poil  (Vénerie).  —  Mettre  un  oiseau  à  poil,  c'et  *« 
dresser  au  vol  pour  le  lièvre  et  le  lapin. 

Poil  de  loup  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom» 
plusieurs  Graminées  dont  les  feuilles  capillwes  sosi 
raides  et  dures  ;  ainsi  :  la  Fétuque  à  femlles  menoet, 
quelques  esp^^s  de  Paturin. 

Poil  de  nacre  (Zoologie).  —  Nom  donné  quelqucfo» 
au  byssus  de  certains  coquillages.  .   . 

POINQLLADE,  POINCIANE  (Botanique),  PotMcm. 
Lin.,  dédié  à  Poinci,  ancien  gouverneur  général  des  iw 
du  Vent.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cmr^ 
niées.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Inde  et  « 
l'Amérique,  souvent  munis  d'aiguillons,  à  feuilles  wf**' 
nées  sans  impaire;  fleurs  disposées  en  panicules  ou^c" 
grappes.  La  P.  élégante  (P. 
nia  pulcherrima,  Swartz) 
3-i  mètres;  fleurs  panachées  de  rouge  <-  , 
calice  glabre,  et  d'une  grande  élégance.  Des  Ind»  oj^ 
taies.  On  en  forme  souvent  des  haies,  dans  le»  Aotu» 
A  la  Jamaïque,  on  lui  donne  le  nom  de  l^jné,  9^^^ 
ses  feuilles  r  "  ""      "*** 

les  noms  ' 

liesii,  Hoock.),  à  fleurs  grandes,  jaunes,  a  d^éumioj» 
d'une  longueur  extraordinaire,  formant  une  •*P*r*:^ 
beau  pourpre  violacé.  Serre  tempérée.  Pws*  '"*^*^ 
pleine  terre  dans  le  midi.  .       p..,. 

POINSEÏTIA  (Botanique),  Poinsettia,  Grab.  --  ww 
de  la  famille  des  Euphorbiacées.  Ce  sont  des  pUo» 
fleurs  pédicellées,  nues;  les  màles  tr^;°|>°^;5îii^ 
deux  rangs  dans  chaque  loge;  les  ^^^^y^^^^^coo- 


(  (P.  pulcherrima.  Un.,  Ctnalf*- 
rtz),  garnie  d'épines,  sélère» 
tachées  de  rouge  et  de  jtuoçi  » 


formées  d'un  ovaire  à  trois  lobes.  La  seule  ejp"»^^, 
nue,  la  P.  éclatanU  (P.  pulcherrima,  Gr.,^«;P^^, 
pulcherrima,  Wild.),  du  Mexique,  est  un  arbuste  on^^ 
rameux,  haut  de  1  à  2  mètres;  à  fleurs  grandfô."^j. 
elliptiques,  branches  longues  et  grêles,  a  *^*.,,^jes 
desquelles  les  fleurs  verdàtres  et  ^r^s-peu  on^'^  ^ 
sont  entourées  d'une  collerette  de  bractées  loo»  ,^ 
0™,12  â0«»,i5,  d'un  rouge  vermillon  ou  po^^     '^ 


li  effet.  Multiplie  de  boutures.  Serre  terop^^rw.  ^ 
POINT  DE  COTÉ  (Médecine).  —  ^P.^SS^ 
une  douleur  aiguë,  circonscrite  à  un  P^Î"fl'!nmatioi»<J* 
poitrine.  Souvent  symptomatique  d'une  jouani  ^^ 
la  plèvre,  cette  douleur  peut  être  détermja^.^rj:^ 
rhumatisme  des  muscles  de  la  poitrine  ^^  fgjjg  gjt  gé- 
ment  des  intercostaux;  dans  ce  dernier  ^n^peutôtï^ 
néralement  plus  étendue  et  moins  limitée,  t^  t~ 
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dae  aassi  à  une  nérralgie  des  nerfs  intercostaux  (voyez 
Pleurésie,  Rhumatisme,  Névralgie). 

Pc  DITS  LACRYMAUX  (Anatomic).  —  Voyez  CEtt. 
PoiîfTS  smcuLiERS  (G^métrie  analytique).  —  On  ap- 
pelle points  singuliers  d'une  courbe  les  points  qui  offrent 
Sueique  particularité  remarquable  et  indépendante  du 
boix  des  axes  auxquels  la  courbe  est  rapportée.  Ainsi  les 
points  où  la  tangente  est  parallèle  aux  axes  sont  impor- 
tants à  connaître  dans  la  discussion  d*une  courbe,  mais 
ils  ne  dépendent  pas  essentiellement  de  la  courbe,  puis- 
quils  changent  avec  la  direction  des  axes,  et  on  ne  les 
considère  pas  comme  des  points  singuliers.  D  en  est  au- 
trement des  divers  points  dont  nous  allons  parler. 

Points  (fm/l^'ofi.  En  général,  quand  une  courbe  est 
tangente  à  une  droite,  au  voisinage  du  point  de  contact, 
elle  est  tout  eatière  d*un  même  côté  de  cette  tangente.  Il 
peut  arriver,  toutefois,  qu'elle  traverse  la  tangente  au  point 
de  contact,  et  alors  on  dit 
qu*il  y  a  inflexion.  Il  s'en- 
suit qu*à  droite  du  point  M 
la  courbe  tourne  sa  con- 
vexité vers  le  bas,  tandis 
qu'à  gauche  de  ce  point  elle 
tourne  sa  convexité  vers  le 
haut.  Or  le  sens  de  la  con- 
vexité dépend  du  signe  de 
la  seconde  dérivée  f"  (x); 
donc  cette  seconde  déri- 
vée change  de  signe  au 
point  dMnflexion.  Cela  exige 
zéro  Ou  par  l'infini  :  on  trouvera 
points   d'inflexion   d'une  courbe 


/■ 


Fig.  2396.  ~  Point  d'inflexion. 


que  r*  {ob)  passe 
ainsi  facilement 
donnée. 

Comme  exemple  de  courbe  possédant  des  points  d'in- 
flexion, nous  citerons  la  parabole  cubique  y=â?',  la 
sinusoïde  y=sin  x,  la  courbe  y=:tang  x. 

Points  multiples.  Ce  sont  les  points  où  passent  plu- 
sieurs branches  de  la  courbe,  et  où,  par  conséquent,  on 
peut  mener  plusieurs  tangentes.  Exemple  :  lelemniscate 
de  Bemouilli  y*=zxi* — rr*,  d'où 

, ,  1  —  2x» 

Cette  courbe  est  symétriooe  par  rapport  aux  axes;  il  suf- 
fit donc  de  construire  la  partie  O  A  qui,  dans  l'angle 
des  coordonnées  positives,  s^étend  deâ;=0àa;  =  1.  Elle 
passe  par  l'origine  des  coordonnées  où  Ton  a  y=0. 


Fig.  2390.  —  Point  multiple. 

y  ' =:t:1 ,  ce  qui  indique  l'existence  de  deux  branches  de 
courbe  se  coupant  à  angle  droit  au  point  O.  D  y  a,  de 
plus,  inflexion  à  ce  point,  car  on  peut  s'assurer  que  la 
seconde  dérivée  s'annule  par  d;=:o. 

Points  de  rebroussement.  Ce  sont  ceux  où  deux  bran- 
ches de  courbe  s'arrêtent  et  ont  une  tangente  commune. 
Exemple  :  la  seconde  parabole  cubique  f/^ssxii^  d'où 


y  =  d:*\/5;      y'  =  ±|v^ 


^=^^'^7^ 


La  courbe  passe  par  l'origine,  mais  n'existe  pas  du 
côté  des  X  négatifs,  car  pour  x  négatif,  y  devient  imagi- 
naire. Elle  possède  deux  branches  tangentes  à  l'axe  dwx. 
Les  valeurs  de  y"  étant  de  signe  contraire,  les  deux 
branches  se  présentant  leur  convexité  :  on  dit  alors  que  le 
rebroussement  est  de  première  espèce. 

Le  rebroussement  est  de  seconde  espèce  lorsque  les 
deux  branches,  ayant  une  tangente  commune  au  point 
0^  elles  s'arrêtent,  tournent  l'une  et  l'autre  leur  con- 
vetité  dans  le  même  Mm*  au  voiaioage  de  ce  point. 


Pig.  2400. 
Point  de  rebroussement. 


On  nomme  points  conjugués  ou  isolés  des  points  qui 
satisfont  à  l'équation  de  la  courbe  sans  appartenir  à  au- 
cune branche,  de  sorte  qu'on 
n'y  peut  pas  mener  de  tangente. 
Dans  la   courbe  y^srx* — x* 
l'origine  est  un  point  isolé. 

L^  points  singuliers  dont 
nous  venons  de  parler  se  ren- 
contrent chez  les  courbes  algé- 
briques comme  chez  les  cour- 
bes transcendantes;  il  en  est 
qui  ne  se  rencontrent  que  chez 
ces  dernières.  Ainsi  les  points 
d'arrêt,  où  une  branche  unique 
de  courbe  s'arrête  brusque- 
ment. Exemple  :  y  =  e  —  se 

X 

compose  de  deux  branches  dont 
l'une  possède  un  point  d'arrêt 
à  l'origine  des  coordonnées. 

Les  poifi^  saillants  sont  ceux  où  deux  branches  de 
courbes  viennent  s'arrêter  et  où  elles  ont  deux  tangentes 
distinctes,  ce  qui  les  distingue  des  points  de  rebrousse- 
ment dans  lesquels  ces  deux  tangentes  se  confondent. 

La  courbe  y  = ^  possède  un  point  saillant  à  l'ori- 

14-e* 
gine  des  coordonnées.  E.  R. 

POIBE  (Économie  domestique).  Le  fruit  du  Poirier. 
—  C'est  de  tous  les  fruits  à  pépins  le  plus  estimé,  le 
plus  savoureux;  ses  nombreuses  variétés  se  succèdent 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'à  l'hiver  et  même,  avec 
certaines  précautions,  juscju'à  la  fin  d'avril  (voyez  Faui- 
tbbib).  On  distinjgue  les  poires  en  fondantes  et  cassantes, 
en  poires  à  cutre,  poires  à  couteau;  en  poires  d^été, 
d'automne  ou  d*hiver.  Celles  dont  la  chair  est  fondante, 
douce,  sucrée,  sont  rafraîchissantes  et  un  peu  laxatives; 
celles  dont  la  chair  est  âpre  sont  astringentes.  Indépen- 
damment de  l'usage  que  l'on  fait  des  poires  que  l'on  sert 
sur  nos  tables  et  que  l'on  mange  crues,  elles  reçoivent 
encore  une  foule  de  préparations  d'un  emploi  journalier; 
ainsi  on  les  mange  en  compotes,  en  confitures;  on  en  fait 
des  poires  tapées  que  l'on  prépare  en  les  pelant  d'abord, 
les  passant  à  l'eau  bouillante,  puis  on  les  met  sur  des 
claies  pendant  10  ou  12  heures  dans  un  four  peu  chauffé, 
on  les  y  remue  pendant  3  ou  4  jours,  après  quoi  on  les 
aplatit  et  on  les  plonge  dans  un  sirop  préparé  avec  len 
pelures;  enfin  on  les  met  au  four  et  on  les  y  laisse  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  suffisamment  séchées.  On  fait  les  poires 
tapées  surtout  avec  le  Rousselet,  le  beurré  d'Angleterre, 
le  Messire-Jean,  le  Martin-sec.  On  peut  les  dessécher 
encore  plus  simplement  en  les  mettant  au  four  sans 
préparation.  Avec  ces  fruits,  on  fait  encore  le  Hésiné 
et  surtout  le  Poiré,  boisson  très-analogue  au  Cidre  et 
qui  se  prépare  de  même  (voyez  Cidbe).  Pour  les  variétés, 
la  récolte  et  la  conservation  des  poires,  voyez  Poiaiia  et 

FSCITERIB. 

PoiRB  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  une  espèce  de  co- 
quille du  genre  Turbinelle,  la  T.  Poire  [T,  pyrum, 
Martini). 

Poihr  db  terbb  (Botanique).  —  Voyez  TopiitAiiBOOB. 

POIREAU,  PORREAU  (Botanique).—  On  appelle 
ainsi  une  espèce  de  plantes  du  genre  Ail,  VAU  poireau 
{Allium  porrum,  Lin.).  Le  Poireau  a  le  bulbe  allongé, 
simple,  une  tige  de  1"*,30  environ,  fouillée  dans  sa  moi- 
tié inférieure,  droite,  ferme;  fleurs  nombreuses  formant 
une  tête  arrondie,  et  chacune  produisant  une  petite 
capsule,  large,  renfermant  plusieurs  semences  presque 
rondes.  Le  bulbe  du  Poireau  avec  la  partie  blanche  des 
feuilles  entre  dans  les  potages  comme  assaisonnement, 
ainsi  que  dans  plusieurs  mets.  Crue,  elle  a  une  odeur 
forte  et  une  saveur  acre.  Ses  feuilles  se  donnent  en  la- 
vement comme  laxatives. 

Cette  plante  demande  une  terre  substantielle.  On  la 
sème  en  février,  mars  et  juillet;  lorsque  la  jeune  plante 
est  grosse  comme  un  tuyau  de  plume,  on  repique  par  un 
temps  couvert  à  environ  0***,15  de  distance,  et  on  arrose 
souvent  dans  les  temps  secs. 

Poireau  (Médecine).  —Nom  vulgaire  des  Verrues. 

POIRÉB  Œotanique  potagère).  —  La  Poirée  constitue 
une  des  variétés  de  la  Bette  (voyez  ce  mot),  la  Beta  cycla, 
Un.  C'est  une  plante  à  racine  cvlindrique  un  peu 
épaisse,  peu  dure;  à  fleure  glomérulées;  feuilles  à  cète 
médiane  quelquefois  trte-épaisse,  comestibles.  Une 
BOus-variété,  la  P.  ordinaire,  donne  des  feuilles  que  l'on 
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emploie  pour  corriger  l^acidité  de  Toseille.  Une  aatre 
soas-variété,  la  P.  a  cardes,  qu*i\  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Cardon  (voyez  ce  mot),  dont  les  pétioles  plus 
tendres  et  plus  larges  se  mangent  à  la  sauce;  il  y  en  a 
de  blanches,  d'autres  à  côtes,  rouges,  roses,  jaunes.  Il 
existe  aussi  une  sous -variété  frisée.  En  Médecine  on 
emploie  les  feuilles  de  la  poirée  ordinaire  comme  émol- 
lientes,  et  on  s*en  sert  pour  panser  les  vésicatoires. 

POIRIER  (Botanique),  Pyrui,  Lindl.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Pomacées  (voyez  ce  mot),  com- 

renant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  souvent  épineux, 
feuilles  simples,  fleurs  grandes,  disposées  en  corymbes, 
blanches,  à  nractées  caduques;  calice  très-évasé;  5  pé- 
tales étalés;  ovaire  à  5  lobes;  fruit  nommé  poire,  le  plus 
souvent  allongé,  renflé  à  son  extrémité  ombiliquée.  La 
principale  espèce  est  le  P,  commun  (P.  communxs,  Lin.), 
qui  croit  naturellement  dans  toutes  nos  forêts,  et  dont 
la  culture  a  fait  tous  ceux  qui  peuplent  nos  vergers  et 
nos  jardins.  Quelquefois  à  Tétat  buissonnant,  sa  hauteur 
ne  dépasse  guère  10  à  12  mètres,  mais  il  peut  acquérir 
jusqu'à  0"»,60  à  0",80  de  diamètre.  Ses  feuilles  ovales, 
un  peu  dentelées,  luisantes,  sont  glabres;  ses  fleurs  grou- 
pées en  corymbes  par  M  2;  ses  fruits,  à  l'état  sauvage, 
sont  petits,  acerbes;  mais  ils  ont  été  singulièrement 
adoucis  par  la  culture.  C'est  de  ce  poirier  que  nous  vien- 
nent les  nombreuses  variétés  que  nous  connaissons 
(voyez  l'article  suivant). 

Poirier  (Arboriculture  fruitière).  —  Le  Poirier  com- 
mun (Pyrus  communis,  Lin.,  flg.  2401)  est,  parmi  nos 
arbres  fruitiers,  l'espèce  la  plus  importante.  Cet  arbre, 
qui  croit  à  l'état  spontané  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le 
nord  de  rAfriq[ue,  a  été  successivement  amélioré  par  les 
semis  successifs.  On  a  obtenu  ainsi  la  nomoreuse 
série  de  variétés  qui  font  depuis  longtemps  l'objet  de  la 
culture. 

Sol  et  climat,  —  Le  Poirier  se  plaît  dans  les  terrains 
argilo-siliceux  et  argilo-calcaires,  substantiels  et  pro- 
fonds. II  redoute  les  sols  siliceux  et  surtout  calcaires. 
C'est  particulièrement  dans  les  climats  tempérés  et  sous 
l'influence  d'une  atmosphère  brumeuse  et  humide  crue 
cet  arbre  se  développe  vigoureusement  et  donne  ses  plus 
beaux  produits. 

Multiplication,  Culture.  ~  Les  diverses  variétés  de 
Poiriers  sont  multipliées  au  moyen  de  la  greffé,  que  l'on 
peut  placer  :  i^  sur  le  poirier  sauvage  produit  dans  la  pé- 
pinière au  moyen  du  semis  de  pépins,  et  ils  sont  grefi'és 


Fig.  2401.  —  Poirier  commun. 

alors,  ou  sur  place,  ou  après  leur  plantation  à  demeure; 
on  emploie  les  greffes  en  écusson,  en  fente  et  en  cou- 
ronne ;  2°  sur  le  cognassier  multiplié  dans  la  pépinière 
par  le  marcottage,  et  ces  jeunes  sujets  sont  grefi'és  comme 
les  précédents.  Le  peiner  est  cultivé  dans  deux  vues 
différentes  : 

1«  Pour  la  production  des  fruits  de  table.  —  A  cet 
effet,  il  s'accommode  de  presque  tous  nos  climats;  ses 
fruits,  dont  on  fait  un  grand  usage,  soit  crus,  soit  cuits, 
peuvent  être  consommés  pendant  toute  l'année,  enfin 


le 


leur  Btrociore  permet  de  les  traosporter  an  Mo.  Cette 
culture  est  des  plus  anciennea,  puisque  les  RomaiBi  a 
connaissaient  environ  36  variétés  dont  plusieurs  footci> 
core  partie  de  nos  collections,  mais  sous  d'autres  mak 
Variétés,-^  Le  nombre  des  variétés  de  poires  de  tiUi 
décrites  jusqu'à  ce  jour  dépasse  1,000,  parmi  ]a- 
quelles  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  extrèmeoMit 
médiocres.  Nous  donnons  seulement  ici  la  liste  des  plu 
importantes  pour  chacun  des  mois  de  Tannée. 

A.  Fruits  de  table.— Doyennéde  juillet,itttfietiiiiU.. 
Beurré  Giffard,  fin  dejuUL  — Épargne,  juiZ/.  etooiU.- 
Beurré  Beaumont,  <umt.— Beurré  d'Amanlis,  août  et  tfC 

—  Bon-chrétien-William,  août  et  sept.  —  Seigneur  d'Et- 
peren,  vulg^  Bergamote,  Flévée  ou  Lucrative,  stptié. 

—  Professeur  Du  Breuil,  sept.  —  Doyenné  doré,  Tolg'. 
Saint-Michel,  sept.  oct.  —  Louise-bonn^  d'Âmochei 
sept,  et  oct.  —  Beurré  gris,  vulg*.  Beurré  doré,  ocUHn, 

—  Beurré  Capiaumont,  oct.  et  nov.  —  Duchesse  d'Ao^»- 
lôme,  oct.  et  nov.  —  Bon-chrétien-Ni4)oléon,  oct.  et  ml 

—  Van  Mons  de  Léon  Leclercq,  novemb.  —  Beurré  M, 
dit  aussi  Beurré  magnifique.  Beurré  Royal,  tioff.  a 
décemb.  —  Délices  d'Hardempont, not;.  et  déc—Baçr 
mote  crassane,  nov,  et  déc.  —  Figue,  dite  Figue  d'Ate- 
çon,  nov.  et  déc.  —  Beurré  Passe-Golmar,  de  nop.k lé- 
vrier. —  Saint-Germain  d'hiver  blanc,  de  nov.ijao.' 
Saint-Germain  d'hiver  gris,  de  nov.  à  janv.  —  Beon^ 
d'Arenberg,  janv.  etfév. — Beurré  gris  d'hiver  Dooieu. 
janv.  et  fév.  —  Bergamote  de  la  Pentecôte  ou  Daye» 
d'hiver,  de  janv.  à  mai*  —  Beurré  de  Rans,  /"«ça 
mars.  —Bergamote  Esperen,  fév.  et  mar».  — Doyc» 
d'AIençon,  ou  Doyenné  d'hiver  nouveau,  fév.eiiMrs.- 
Colmar  Van  Mons,  mars  et  avril, 

B.  Fruits  à  ct»tre.  — Messire-Jean,  octobre.- OôHic, 
dit  aussi  Poire  de  livre,  janvier.  —  Martin-sec  «A»- 
selet  d'hiver,  jant^ier. —Bon-chrétien  d'hiver, *!)«•• 
mai.  —  Belle-Angevine,  ou  Royale  d'Angleterre, p.* 
mars. 

Nous  ferons,  à  l'égard  de  cette  liste,  les  ob^nj^ï. 
suivantes  :  la  position  en  plein  vent  ou  en  espalier  uWe 
remment  ne  convient  qu'au  climat  moyen.  P<>^.™** 
nord,  tous  les  arbres  devront  être  placés  en  espalier,  wo 
celui  du  midi,  il  conviendra  de  les  cultiver  tou« «p» 
vent,  sous  peine  de  les  voir  exposés  à  une  tcmpenw 
élevée  contre  les  murs.  ^        .  ^^ 

Les  poiriers  à  fruits  de  table  sont  cultivés  «it  cm 
le  Jardin  fruitier,  et  ils  sont  alors  soumis  à  une  tm 
annuelle,  soit  dans  les  vergers  comme  arbres  de  m»» 
vent.  Dans  le  jardin  fruitier,  la  forme  ^on°*jj: 
charpente  d'un  arbre  influe  beaucoup  sur  la  quantité  m 
produit  net.  Les  formes  les  plus  convenables  à  «  P^ 
de  vue  sont  surtout  les  cordons  obliques  et  ï*'"»*^ 
(voyez  Taille),  ainsi  que  la  palmette  Vemer  et  »  ft 
ramide  (voyez  ces  mots). 

Obtention  et  entretien  des  rameaux  à  frwt.  —  ^^ 
meaux  à  fruit  du  poirier,  soumis  à  une  taille  annuoR 
et  régulière,  doivent  être  distribués  sur  toute  a  wr 
gueur  de  chacune  des  branches  de  là  charpente»^ 
interruption.  Dans  les  arbres  en  plein  air,  ^^'"îrL. 
doivent  occuper  toute  la  circonférence  de  ces  "^^^ 
dans  les  arbres  en  espalier,  le  côté  de  la  ^ï*3*JK 
contre  le  mur  en  est  seul  dépourvu.  Ces  P™*J^!^ 
fruitières  sont,  en  général,  entièrement  consutuê»  w» 
la  fin  de  la  troisième  année  qui  suit  leur  pre"Jif  .L. 
veloppement.  Si  ce  résultat  est  obtenu  avant  ^^^^ 
que,  ce  sera  l'indice  d'un  état  de  souflirance  oèd  ^ 
parties  de  l'arbre  où  ce  fait  se  produira.  Ces  ^^^^ 
fruit  sont  maintenus  le  plus  courts  P^***"'®'^  'hna» 
plus,  afin  que  les  fruits,  étant  plus  niPPf^"^*,,î2iofl  * 
ches  principales,  reçoivent  plus  directement  ja»* 
la  sève.  Voici  comment  on  obtient  ces  '^'^*^,Lti( 

Première  année.  —  Les  rameaux  à  fruit  résuiw»^ 
développement  des  boutons  à  bois  en  ^^^°tJ[(fit' 
goureux.  Pour  obtenir  une  série  continue  ^^.^^gj^i 
geons  sur  toute  la  longueur  du  rameau  de  P^^Î^W- 
d'une  branche  de  la  charpente,  il  est  '^^^^^f^lnj  |  boi« 
courcir  un  peu  ce  rameau  :  autrement,  les  b^"^.  ^  ^ 
qu'il  porte  resteront  enàormis  sur  ^^%^Lgg gêné- 
longueur,  vers  la  base.  On  verra,  ^^\'^^^!Smaif 
raux  de  la  taUle,  \&  longueur  qu'on  doit  «"PJ^^q  ^  ce 
ces  prolongements  suivant  leur  degré  ^'5°^  °  JT j^ne»» 
retranchement  a  été  convenablement  ^^^f.udeot'i^ 
de  prolongement;  dès  les  premiers  jours  """J  ^^yte  ^^^ 
ce  rameau  sera  couvert  de  bourgeons  •J}'  „.  pins 
étendue  {/ig.  2402).  Leur  vigueur  sera  «>  ■""%(<:* 
grande  qu'ils  seront  plus  rapprochés  du  •^^^gL^ti'U* 
demie»  pourront  acquérir  un  grand  développa"»** 
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ne  sont  pas  arrêtés.  Or  ce  sont  seulement  les  boar- 
;eoDs  faibles  oui  donnent  lieu  à  des  rameaux  à  fruit;  il 
importe  donc  de  diminuer  la  vigueur  trop  grande  de  ces 
productions;  on  obtient  ce  résultat  en  les  soumettant 
aa  pincement.  Aussitôt  que  les  bourgeons  destinés  à  for- 


Pig.  2408.  —  Bourgeon  du 
poirier  pincé  à  0,10. 


Fi^.  ft408.  —  Rameau  de  prolongement  d'une  branche  du  poirier  ao  moment 
du  bourgeonnement. 

mer  des  rameaux  à  fruit  ont  atteint  une  longueur  d*en- 
irÎTon  0"*,iO,  on  les  pince,  c*est-à-dire  qu*on  en  coupe 
la  pointe  avec  Tongle  {fig,  2403).  Beaucoup  de  praticiens 
font  ce  pincement  d*une  manière  trop  intense;  ils  lais- 
sent à  la  base  da  bourgeon  seulement  deux  ou  trois 
feuilles.  Il  peut  résulter 
de  là  des  incouTénients 
graves  pour  la  production 
des  fruits,  et  pour  les  ir- 
r^larités  dans  la  char- 
pente. On  doit  donc  lais- 
ser au  bourgeon  une  lon- 
gaeur  de  O^^OS  à  0«»,10. 
hacun  des  rameaux  de 
prolongement  des  bran- 
ches de  la  charpente  est 
pourvu  d'un  bouton  si 
favorablement  placé  à  son 
extrémité  et  en  dessus, 
quant  à  Taction  de  la  sève, 
que  les  pincements  réi- 
térés auxquels  on  peut  soumettre  le  bourgeon  quMl  pro- 
duit {fig.  2402)  ne  diminuent  qu'imparfaitement  la  vigueur 
de  celui-ci,  et  quMl  donne  toujours  lieu  à  un  rameau  trop 
vigoureux  ;  il  vaudra  mieux,  lorsqu'il  aura  atteint  une 
longueur  de  0"\05  à  0™,06,  couper  ce  bourgeon  à  la 
base,  en  conservant  senlement  son  empâtement.  Les 

deux  boutons  stipulai' 
res  qui  accompagnaient 
le  bouton  primitif  don- 
neront lieu ,  presque 
immédiatement,  à  deux 
petits  bourgeons  beau- 
coup moins  forts  que 
le  oourgeon  principal 
(/l0f.  2104).  On  suppri- 
mera le  plus  vigoureux 
A,  et  celui  que  Ton 
conservera  et  que  Ton 
soumettra  an  pince- 
ment, si  cela  est  néces- 
saire, donnera  lieu  à 
un  petit  rameau  qui  se 
mettra  facilement  à 
fruit.  Un  premier  pin- 
cement suffit  ordinairement  pour  arrêter  la  vigueur 
trop  grande  des  bourgeons.  Les  plus  vigoureux,  cepen- 
dant, produisent  souvent 
un  bourgeon  anticipé  vers 
leur  sommet.  Celui-ci 
sera  également  pincé  iors- 
qu*il  aura  atteint  une  lon- 
gueur de  0'",08  à  O-'slO. 
Si  quelques  bourgeons  ont 
été  oubliés  lors  du  pin- 
cement et  qu'ils  aient 
atteint  une  longueur  de 
0«,20ou0"«,30etplus,il 
sera  trop  tard  pour  les 
pincer.  11  conviendra  donc 
de  remplacer  le  pince- 
ment par  la  torsion,  c'est-à-dire  qu'on  les  tordra  à  en- 
viron 0*,10  de  leur  base,  de  B  en  A  {fig,  2405).  Il  sera 


Pig.  2404.  —  Bonrgeont  ttipulairet 
après  la  suppression  du  bourgeon 
principal  A. 


Fig.  2405.— Bourgeon  du  poirier 
soumis  à  la  torsion. 


bon,  en  outre,  de  pincer  leur  sonunet;  alors  le  déve- 
loppement de  ces  bourgeons  sera  arrêté  et  les  yeux 
de  la  base  grossiront  sans  se  développer  en  bourgeons 
anticipés. 
Deuxième  année.  —  Par  suite  des  diverses  opérations 
que  nous  venons  de  décrire,  les  bour- 
geons nés  sur  le  prolongement  pris 
comme  exemple  {Jig,  2402)  ont  donné 
lieu  à  une  série  de  petits  rameaux 
d'autant  moins  vigoureux  qu'ils  sont 

{>lus  rapprochés  de  la  base  de  ce  pro- 
ongement.  On  doit  leur  appliquer, 
pendant  l'hiver  suivant,  un  mode  de 
taille  différent,  suivant  leur  degré  de 
vigueur,  et  cette  taille  est  faite  en  vue 
de  les  fatiguer  et  de  bâter  ainsi  leur 
mise  à  fruit.  Les  bourgeons  situés  vers 
le  tiers  inférieur  de  la  longueur  du 
prolongement  se  sont  allongés  de  quel- 

3ues  millimètres  seulement  et  ont 
onné  lieu  à  de  petits  rameaux  extrê- 
mement courts.  On  ne  leur  applique 
aucune  opération;  ils  se  transforme- 
ront d'eux-mêmes  en  rameaux  à  fruit.  Les  bourgeons 
f Placés  sur  le  tiers  intermédiaire  de  la  longueur  du  pro- 
ongement  se  sont  allongés  un  peu  plus.  Ils  ont  donné 
lieu  à  autant  de  petits  rameaux  longs  de  0"^,0A  à  0'",08, 
auxquels  on  donne  le  nom  spécial  de  dards  (vçyez  Lam- 
bourde). Enfin,  vers  le  tiers  supérieur  du  prolongement, 
les  bourgeons  ont  poussé  avec  plus  de  vigueur;  mais  on  a 
dû  les  soumettre  au  pincement  ou  à  la  torsion  ;  les  uns 
sont  peu  vigoureux  ou  de  vigueur  moyenne  ;  on  les  casse 
complètement  à  0'",08  environ  de  leur  base  et  immédia- 
tement au-dessous  d'un  bouton.  Ce  cassement  complet 
fatigue  le  rameau  en  produisant  une  plaie  contuse  et 
déchirée,  et  en  permettant  à  la  sève  do  dépenser  une 
partie  de  son  action  dans  cette  issue.  D'autres  rameaux 
plus  vigoureux,  et  qui  ont  été  soumis  pendant  l'été  à  des 
pincements  réitéra,  doivent  recevoir  le  cassement  par- 
tiel;  si  on  les  cassait  complètement,  la  sève,  plus  abon- 
dante que  dans  les  autres,  serait  restreinte  dans  des  li- 
mites trop  étroites  et  ferait  développer  en  bourgeons 
vigoureux  les  boutons  inférieurs  qu'on  veut  mettre  à  fruit. 
Ce  cassement  partiel  laisse  une  issue 
suffisante  à  la  sève.  Quant  aux  bour- 
geons qui  ont  reçu  la  torsion  pen- 
dant l'été  précédent,  on  les  soumet 
au  cassement  complet  en  A  (fig*  2i06) 
s'ils  sont  peu  vigoureux  ou  de  vi- 
gueur moyenne,  ou  au  cassement 
partiel  en  A,  et  complet  en  B,  s'ils 
sont  très-vigoureux. 

Si  on  avait  oublié  d'appliquer  à 
quelques  bourgeons  le  pincement  ou 
la  torsion,  ceux-ci  auraient  produi* 
des  rameaux  longsde  0"',30  à  0"»,50, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  brin- 
dilles; ils  pourraient  déterminer  de 
la  confusion  dans  l'arbre.  Il  faudra 
les  casser  à  0'",40  ou  0",15  de  leur 
base.  S'ils  sont  très-vigoureux,  on  pourra  leur  appliquer 
la  greffe  de  côte  Girardin  (voyez  GaBFFE).  et  les  trans- 
former de  cette  manière  en  rameaux  à  fruit. 

Troisième  année,  —  Pendant  l'été  qui  a  suivi  ces  di- 
verses opérations,  les  rameaux  ont  donné  lieu  aux  pro- 
ductions suivantes.  Les  très-petits  rameaux  situés  vers 
la  base  des  prolongements  (voyez  à  l'article  LAMBOuaDs, 
les  figures  1818  et  1820)  ont  développé  seulement  une 
rosette  de  feuilles  portant  un  bouton  au  centre  et 
se  sont  allongés  de  qu^ques  millimètres.  Ils  présentent 


Pig.  2406.—  Rameau 
du  poirier  soumis  à 
la  torsion  pendant 
l'été  et  cassé  com-> 

Flétement  pendant 
hiver. 


Pig.  2407.    —   Petit  rameau 
transformé  en  lambourde. 


Fig.  2408.  —  Dard  âgé 
de  2  ans. 


après  la  végétation,  comme  l'indique  la  figure  2407,  un 
bouton  très-gros  à  leur  sommet.  Ce  bouton  épanouira 
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868  fleurs  au  printemps.  Ces  petHs  rameaux,  qui  sont  à 
leur  troisième  année  de  formation,  sont  ainsi  constitués 
en  rameaux  à  fruit.  On  leur  donne  le  nom  spécial  de 
lambourdes  (voy.  ce  mot).  Les  dards  ont  développé  deux 
ou  trois  bourgeons  très-courts,  qui  ont  donné  lieu  à  de 
tt^s-petits  rameaux  {flg.  2408).  11  en  est  de  même  des 
rameaux  soumis  au  cassement  complet  ou  partiel,  deux 
ou  trois  de  leurs  boutons  se  sont  lulongés  en  bourgeons 
de  quelques  millimètres  et  ont  donné  lieu  k  autant  de 
petits  rameaux  très-courts. 

Si,  pendant  Tété,  l'un  des  boutons  situés  Ters  le  som- 
met de  ces  rameaux  s'est  allongé  en  bourgeon  un  peu 
rigoureux,  on  aura  dû  le  pincer  à  0'",10.  11  n'^  aura 
d'ailleurs  aucune  opération  à  appliquer  à  ces  diverses 
productions  pendant  ce  second  hiver. 

Quatrième  année.  —  Pendant  le  trmsième  été,  la  lam- 
bourde que  montre  la  figure  2407  a  fructifié.  11  s'est 
formé,  au  point  où  étaient  attachés  les  fruits  et  la  ro- 
sette de  feuilles  qui  les  accompagnait,  un  renflement 
spongieux  qu'indiquent  les  figures  2409  et  2ii0.  On 
donne  à  cette  production  le  nom  de  bourse*  On  remar- 


Fig.  8409.  —  Lamboarde 
de  poirier  après  sa  pre- 
mière fructification . 


Fig.  2410.  —  Lambourde  de  poirier 
du  môme  &ge,  pourvue  d'un  petit 
rameau. 


que,  en  outre,  quelques  boutons  nés  à  l'aisselle  des  feuil- 
les de  cette  bourse  et  portés  sur  des  rameaux  très- 
courts.  Ces  boutons  se  transformeront  d'eux-mêmes  en 
boutons  à  fleurs  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans. 
Quelquefois  l'un  des  yeux  placés  à  Taisselle  de  ces 
feuilles  s'est  développé  en  bourgeon  plus  vigoureux.  On 
a  dû  le  soumettre  au  pincement  &  ©""JO.  Le  petit  ra- 
meau qui  en  résulte  A  (fig.  2410)  reçoit  alors  lo  casse- 
ment complet  en  C.  Le  seul  soin  à  donner  à  ces  bourses 
consiste  à  retrancher  en  A  {fig.  2409),  ou  en  B  {fig.  '2410) 
le  sommet,  qui  est  en  état  de  décomposition. 

Les  dards  {fig.  2408)  ont  allongé  leurs  petits  rameaux 
de  Quelques  millimètres,  et  ceux-ci  sont  terminés  par 
un  bouton  à  fleur  qui  va  s'épanouir  (fig.  2411)  et  qui 
donnera  lieu  à  une  bourse  comme  celle  de  la  figure  2409. 


Fig.  IMll.  ~  Dard  â  sa  troi-  Fig.  24Ift.  —  Rameau  deux  ans 
sième  année  et  portant  des  aprte  le  cassement  complet  et 
lambourdes.  portant  des  lambourdes. 

On  lui  donnera  les  mêmes  soins  lors  de  la  taille  d'hiver 
suivante. 

Les  rameaux  soumis  au  cassement  complet  portent 
aussi  des  boutons  à  fleurs  {fig.  2412).  Le  moment  est 
venu  de  retrancher  en  D  le  petit  prolongement  laissé  à 
leur  extrémité.  On  donnera  aussi  aux  bourses  qu'ils 
produiront  les  soins  que  nous  venons  d'indiquer.  Enfin 
les  rameaux  soumis  au  cassement  partiel  portent  aussi 
de  petites  lambourdes.  Il  convient  alors  de  retrancher 
l'extrémité  de  ces  rameaux. 

Soins  d'entretien.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  la  lambourde  {fig.  2409)  qui  a  fructifié  pourra 
porter  de  nouveaux  boutons  à  fleurs  deux  ou  trois  ans 
après  (voyez  à  l'article  Lambodbde,  fig.  1821)  en  se  rami- 
fiant. Il  en  sera  de  même  pour  chacune  des  petites  lam- 
bourdes situées  sur  les  rameaux  dont  noua  venons  de 


parler,  et  au  bout  de  six  ans,  chacune  d'dki  pon 
présenter  l'aspect  de  la  figure  1822  (mêoie  arti^ .  St 
enfin  ces  lambourdes  ne  sont  pas  çên^  dans  leur  dér^ 
loppement  et  que  les  arbres  soient  assez  rigooim, 
elles  pourront,  au  bout  d'un  certain  temps,  oirlrl'»- 
pect  de  la  figure  2413.  Or  c'est  un  inconvénient  qn  il  k 
éviter,  en  ne  leur  laissant  pas  dépasser  0",01  de  1» 
gueur;  au  moyen  du  retranchement  du  somiDetdeh 
lambourde,  l'action  de  la  sève  sera  ainsi  refoula  ttr 
la  base,  et  l'on  y  verra  naître  de  nouveaux  boutons  f. 
se  transformeront  en  boutons  à  fleurs. 

Si  déjà  on  a  laissé  acquérir  à  ces  lambourdes  de  tre 
grandes  dimensions  {fig,  2413),  il  faudra  les  restreiodr?. 
mais  d'une  manière  progressive.  On  les  coapen  d'ibii 


Fig.  2413.  —  Mode  de  taille  d'une  lambourde  Uini^ 

en  B,  puis,  l'année  suivante  en  C,  et  ainsi  desos.^ 
on  les  coupait  immédiatement  en  D,  on  s'exiwa*^* 
ce  aue  l'action  de  la  sève  trop  restreinte  fit  àè^^ 
des  bourgeons  vigoureux  et  que  ces  lambourde  m '^^ 
sent  transformées  en  rameaux  à  bois.  C'est  par  fftL- 
série  d'opérations  que  l'on  constitue  et  que  l'on  ent^ 
tient  les  rameaux  à  fruit.  En  résumé,  c'est  donc  en  ^' 
minuant,  à  l'aide  de  mutilations  successives,  hy^ 
des  rameaux  latéraux  des  branches  de  la  charp<'a!^ 

?|ue  l'on  constitue  et  que  l'on  entretient  les  raroeaau 
ruit.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  taille  tiw^f 
gue  des  prolongements  annuels  des  ^^^^^'^.^^ 
charpente  vient  aider  puissamment  à  ce  r»"!'^ 
ouvrant  une  issue  plus  large  à  la  sève,  ^'.*^i  Jl 
avec  moins  d'intensité  sur  le  développement  ^^^° 
des  bourgeons.  La  taille  presque  toujours  benw 
trop  courte  que  l'on  applique  à  ces  prolongemeott^ 
termine  au  contraire  Tapparition  de  bourgww  a  ^ 
vigueur  extrême  qui  ne  peuvent  être  tr^^^**"?/^ 
rameaux  à  fruit  qu'après  cinq  ou  six  ans  de  mutmu*' 
continues.  .  .l,^ 

Soins  à  donner  aux  fruits.  —  Rien  ne  ^«^/^ 
à  épuiser  les  arbres  et  à  anéantir  les lamboaroesour 
rier  que  la  surabondance  des  fruits,  lesquels  J^J^ 
presque  toute  la  sève.  Non-seulement  il  ne  se  forw^ 
de  nouveaux  boutons  pour  l'année  suivante,  "^  '^ 
vent  ceux  qui  existent  s'éteignent  faute  de  ^^^^ 
L'arbre  reste  languissant  et  stérile  pendant  1®  *J^ 
suivantes.  D'ailleurs,  le  but  que  la  n*^"''^-^.,5ïï^ 
d'atteindre  par  la  fructification  des  arbres  ï^f"»"^, 
différent  de  celui  que  l'homme  a  en  vue.  La  P^^Z^ 
seulement  pour  but  la  production  de  la  P'"?  ^ 
quantité  possible  de  graines,  et  cela  iadepeo»^^ 
de  la  pulpe  des  fruits,  afin  d'accroître  o•"^  %^ds 
grande  proportion  la  multiplication  de  ^"^^j^i.  m 
L'homme  a  en  vue  seulement  la  Production  w  ^i^ 
grande  masse  possible  de  matière  pulpeuse,  ^  ^ 
égard  aux  graines.  Or  la  quantité  des  g^aiow  w»^^^^^. 
son  du  nombre  des  fruits,  et  plus  <^ux-ciWD^gj 
breux,  moins  ils  sont  pulpeux  et  de  "^^^^^^  le 
supprimant  les  fruits  trop  nombreux,  ^^J^^^]» 
nombre,  mais  on  a  la  même  quantité  en  P^JJ^^-jf^i i 
fruits  conservés  profitent  de  la  »<^^®  ^®  ^  nïr  cef « 
supprimés  et  d'ailleurs  les  arbres  non  xf^'^ufriDiK* 
production  surabondante  sont  encore  f^"^ /jg^  Hfl 
suivante.  1-e  nombre  des  fruits  à  ^"'^Thraoch*'  " 
environ  de  10  par  mètre  de  longueur  de  «nMj^^ -^e 
conviendra  de  faire  porter  les  suppressions  ^^  y^, 
possible  sur  les  parties  les  moins  ^f^^^^^Stuthc^^ 
térôt  de  l'équilibre  de  la  végétaUon.Oo  proc^»^ 
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BoppressioD  BOidement  lorsque  let  fruits  auront  acquis  le 
premier  quart  environ  de  leur  développement. 

Récolté  des  fruits,  —  Les  poires  qui  mûrissent  en  été 
ou  en  automne  doivent  être  cueillies  huit  ou  douze  jours 
avant  leur  maturité  absolue,  c*est-à-dire  avant  le  mo- 
ment où  elles  se  détachent  d*elles-mèmes  des  arbres. 
L*instant  où  ces  fniits  peuvent  être  récoltés  est  indiqué 
par  la  teinte  Jaune  que  prend  le  côté  opposé  au  soleil. 
Les  fruits  qui  ne  mûrissent  qu'en  hiver  doivent  être  ré- 
coltés dès  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  développement,  et 
avant  U  cessation  complète  de  la  végétation,  c'est-à- 
dire  de  la  fin  de  septembre  à  la  fin  d'octobre,  suivant  les 
Yaiiétés,  les  années  et  le  climat.  L'expérience  a  dé- 
montré que  ces  fruits,  laissés  sur  l'arbre  .après  leur 
croissance,  se  conservent  moins  bien;  ils  sont  moins  par- 
fumés et  moins  sucrés,  parce  que  la  température  devient 
trop  basse  pour  que  les  nouveaux  fluides  qui  arrivent 
dans  leurs  tissus  puissent  y  être  suffisamment  élaborés. 

Si,  au  contraire,  on  les  récolte  avant  leur  complet 
développement,  ils  se  rident  et  mûrissent  très-diffici- 
lement. Il  est  également  utile  de  les  recueillir  en  deux 
fois  sur  le  même  arbre  ;  on  détachera  d'abord  les  fruits 
placés  sur  la  moitié  inférieure;  puis,  huit  ou  dix  jours 
après,  on  prendra  ceux  du  sommet,  dont  l'accroissement 
s'est  prolongé  un  peu  plus  longtemps  sous  l'influence 
de  l'action  de  la  sève,  qui  n'abandonne  qu'en  dernier 
lieu  cette  partie  de  l'arbre.  Par  la  même  raison,  on  ré- 
colte les  fniits  des  arbres  en  plein  vent  après  ceux  en 
espalier,  et  ceux  des  jeunes  arbres  après  ceux  des 
arbres  plus  âgés,  etc.  Au  surplus,  le  moment  précis  est 
indiqué,  pour  chaque  fruit,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  détache  lorsqu'on  le  soulève  un  peu.  On  clioisit, 
autant  que  possible,  pour  faire  la  récolte,  un  temps  sec, 
un  ciel  découvert,  depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures. 
On  détachera  les  fruits  un  à  un,  à  la  main,  et  on  les  dé- 
posera doucement,  sans  les  presser  trop  fort,  dans  un 
panier  large  et  garni  de  foin  ou  d'un  tapis,  et  on  les  por- 
tera sans  secousse  dans  un  local  spacieux,  aéré,  où  les 
fruiis  sont  déposés  sur  une  table  couverte  de  feuilles  ou 
de  mousse  bien  sèche.  Là,  les  fruits  d'été  ou  d'automne 
achèvent  leur  maturation.  Quant  aux  fruits  d'hiver,  ils  re- 
çoivent les  soins  de  conservation  décrits  au  mot  FatirrEniE. 

Culture  des  poiriers  dans  les  vergers,  —  La  culture 
des  poiriers  à  fruits  de  table  dans  les  vergers  est  en  tout 
semblable  à  celle  des  pommiers  à  cidre.  Nous  renvoj^ons 
donc  à  ce  mot.  Nous  n'avons  à  ajouter  ici  que  ce  qui  est 
relatif  au  choix  des  variétés  à  cultiver  dans  cet  empUice- 
ment.  Il  faut  choisir  pour  cela  des  variétés  à  la  fois 
vigoureuses,  rustiques  et  très-fertiles.  Parmi  celles  dont 
nous 'avons  donné  la  liste  plus  haut,  nous  conseillons 
surtout  les  suivantes  pour  les  vergers  : 

Épargne,  Beurré  d'AmaoIis ,  Beurré  d'Angleterre, 
Louise-Bonne  d'^vranches,  Beurré  Capiaumont,  Beurre 
d'Apremont,  Bergamote  Sylvange,  Beurré  Millet, 
Doyenné  de  juillet,  Tarquin  des  Pyrénées,  Zéphiriu- 
Grégoire,  Rousselet  de  Reims  (à  confire),  Certeau  d'au- 
tomne (à  cuire),  Messire-Jean  (à  cuire),  Martin-sec  (à 
cuire),  Catillac  (à  cuire). 

Sous  le  climat  du  Midi,  on  pourra  indifféremment  cul- 
tiver dans  les  vergers  toutes  les  variétés  indiquées  sur 
hi  première  liste. 

2»  Pour  la  production  des  fruits  à  cidre,  —  La  culture 
des  poiriers  au  point  de  vue  de  la  production  du  cidre 
de  poire  ou  poiré  est  en  tout  semblable  à  celle  des 
Potnmiers  cultivés  dans  le  môme  but.  Nous  renvoyons 
donc  pour  cela  au  mot  Pommieb.  Disons  seulement  ici 

3  u  cl  les  sont  les  variétés  de  poiriers  cultivés  pour  cette 
estination.  Le  nombre  de  ces  variétés  dépasse  2,000, 
ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  nos  recher- 
ches spéciales.  Leur  nomenclature  présente  d'ailleurs 
beaucoup  de  confusion  et  d'incertitude.  Nous  nous  con- 
tentons de  citer  ici  quelques-unes  des  plus  connues  et 
des  plus  renommées  par  leurs  qualités. 

Carlsi  rouge,  blanc;  Gros  Cansi;  Petit  Carisi  ;  Saugier 
blanc, gris,  petit,  gros;  Dejaunet;  De  coq;  Moque-Friand 
rouge;  Divoie.  A.  do  Br. 

Le  bois  de  Poirier  est  pesant,  rougeàlre,  d'un  grain  fin, 
uni,  serré,  susceptible  oe  recevoir  un  beau  poh.  Il  n'est 

i>as  sujet  à  être  attaqué  par  les  vers.  Il  prend  très-bien 
a  teinture  noire  et  ressemble  alors  beaucoup  à  l'ébène. 
Il  lui  arrive  rarement  de  se  fendre,  aussi  l'emploie-t-on 
pour  la  sculpture,  la  gravure  sur  bois,  à  défaut  du  buis 
et  du  cormier,  pour  la  confection  des  règles,  des  équerres 
et  les  instruments  de  précision  en  bois.  Très-bon  pour  le 
chauffage,  il  produit  beaucoup  de  chaleur;  son  charbon 
•est  de  bonne  qualité. 


Poirier  des  AfdUlet;  nom  donné,  aux  colonies,  tm 
Bignonia  à  cinq  feuilles  {Bign.  pentaphylla,  L\n)^  à  cause 
de  la  finesse  et  de  la  dureté  de  son  bois  ;  on  rappelle 
aussi  P.  des  Ues,  P.  avocat  (voyex  AvocATna).—  P.  chaf' 
don,  nom  donné,  à  la  Martinique,  au  Cactier  raquette 
{Cactus  trianguUtris),  —  P.  des  Indes;  c'est  le  Goyavier 
porte-poire  {Hsidium  pyriferum),  -^  P.  de  montagne, 
nom,  à  la  Guadeloupe,  du  Quinquina  corymbifère, 
Forster.  —  P.  piquant,  le  Cactier  raquette.  —  P.  rouge, 
c*est  un  arbre  de  provenance  inconnue,  du  cap  de  Bonne- 
Ewérance,  dont  on  fait  des  meubles. 

POIS  (Botanique),  Pisum,  Tourn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  PapilUmacées,  tribu  des  Viciées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  à  tiges  le  plus  souvent 
grimpantes,  feuilles  ailées,  munies  ordinairement  de  sti* 
pules  larges,  terminées  par  des  vrilles  ;  leurs  fleurs,  por- 
tées en  nomibre  variable  sur  des  pédoncules  axillaires, 
ont  un  calice  monophy lie, campanule, à  cinq  dents  aiguës, 
les  deux  supérieures  plus  courtes  ;  corolle  papillonaoée,à 
étendard  lajrge,  réfléchi,  plus  grand  que  les  ailes,  carène 
aussi  plus  grande  et  formée  de  deux  autres  pétales,  lOéta- 
mines,  un  ovaire  supère,  sessile  ;  fruit  :  légume  oblong,  à 
deux  valves,  une  seule  loge  contenant  plusieurs  graines 
globuleuses.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
croissent  naturellement  dans  les  pays  tempérés  de  l'hémi- 
sphère boréal;  quelques-unes  sont  indigènes,  tel  est  le 
P.  manttme  (P.  martiimum,  Lin.),  à  racine  vivace,  fleurs 
mélangées  de  blanc,  de  bleu  et  de  rouge,  par  10  à  12  en- 
semble, disposées  en  grappe.  Il  croit  sur  les  bords  de  la 
mer,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  etc.  Mais  deux 
espèces  de  ce  genre  nous  intéressent  plus  particulière- 
ment; ce  sont  le  P.  ciUtivé  et  le  P.  des  champs. 

Le  Pois  cultivé  {Pisum  sativum,  Lin.),  Pois  commun, 
est  annuel  ;  ses  feuilles  ailées,  munies  à  leur  base  de 
deux  stipules  ovales  plus  grandes  que  les  folioles,  qui 
sont  au  nombre  de  trois  paires,  ont  un  pétiole  commua 
cylindrique.  Ses  fleurs,  le  plus  souvent  blanches,  quel- 
quefois rouge&tres,  axillaires,  sont  portées  plusieurs  en- 
semble sur  un  pédoncule  commun  ;  ses  gousses  ovales 
sont  presque  cylindriques.  Cette  plante  parait  originaire 
de  l'Europe  méridionale,  et  la  culture  en  a  fait  un  grand 
nombre  de  variétés  et  de  sous-variétés  que  Ton  peut  rap- 
porter à  deux  sections;  i'*  section  :  A.  Pois  à  parchemin, 
P.  à  écosser, dont  on  ne  mange  que  le  grain;  B  P.  sans 
parchemin,  P.  mange-tout,  goultis  ou  gourmands,  dont 
on  mange  la  cosse  et  le  grain.  Toutes  deux  renferment  des 


Pois  de  CUmart. 


Pois  normand. 
Pig.  2414. 


# 


Pois  rido. 


sous-variétés  naines  et  d'autres  â  rames.  Dans  lai"  sec- 
tion, celle  des  P.  d  parc/if  »nin  ou  d  écosser,  nous  citerons  : 
parmi  les  sous-variétés  Naines:  a,  le  nain  hâtif  haut  de 
0°».00,  précoce,  la  cosse  assez  petite,  de  bonne  qualité  ;  6.  le 
nain  deHollande,  encore  plus  nain,  à  grains  petits,  moins 
hâtif;  c.  le  gros  nain  sucré,  tardif,  à  gros  grains,  pro- 
ductif et  de  très-bonne  qualité  ;  d.  le  petit  nain  de  Bre- 
tagne, à  peine  haut  de  0"',15;  il  n'est  propre  qu'à  faire  des 
bordures;  e,  le  nain  vert  de  Prusse,  productif,  de  bonne 
qualité,  végétation  forte.  Parmi  les  variétés  à  Rames  : 
a.  le  P.  Michaux,  petit  P.  de  Paris,  très-précoce  et  de 
qualité  excellente;  on  le  sème  ordinairement  avant  l'hiver 
à  une  bonne  exposition  abritée  ;  6.  le  P.  Michaux  de  Hol- 
lande; semé  à  la  fin  de  l'hiver,  il  arrive  encore  le  plus 
souvent  avant  le  précédent;  c.  le  P.  Michaux  à  œil  noir, 
moins  hâtif,  a  le  grain  plus  gros;  il  est  très-bon;  d.  le  P. 
d'Auvergne,  cosse  très-longue  et  bien  garnie,  très-bonne 
qualité;  e.  le  P.  de  Clatnart  ou  Carré  fin  {^g.  2414), 
très-productif  et  sucré,  mais  tardif,  grains  très-serrés  ; 
on  le  cultive  beaucoup  pour  la  fin  de  l'été;  f.  le  P. Géant, 

1  Gros  vert  normand  {fig,  2114),  tardif, excellent  en  sec; 

î  g.  le  Wid«(/Î|?.  241 4),  tardif,  qualité  supérieure,  sucrée,  etc. 
—  2'"*  section  :  P.  sans  parchemin;  variété  naine:  a.  P. 
sans  parchemin  nain  hâtif,  très-bonne  variété  ;  b.  P.  sans 
parcliemin  blanc  d  grandes  cosses,  excellente  qualité, 
cosses  grandes  et  crochues;  tardif,  très-productif;  c.  P.  d 
demi-rames,  cosse  plus  étroite;  plus  hâtif;  d.  P.  d  /leurs 
rouges,  très-tardif,  cosse  crochue;  on  cite  encore  le  P. 
sens  parchemin  d  cosse  blanche,  celui  d  cosse  jaune,  lo 
couronné  sans  parchemin,  etc. 
Les  pois  aiment  le  sol  un  pej  léger,  frais,  méJiocre- 
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ment  humide,  et  surtout  une  terre  neuve;  on  les  sème, 
suivant  les  variétés,  depuis  novembre,  de  mois  en  mois, 
jusqu'à  la  fin  de  juillet,  pour  en  avoir  dans  toute  la  belle 
saison, avant  et  pendant  l'hiver;  souvent  sur  couche.  — 
La  paille  de  P.  cultivé,  donnée  verte  ou  sèche,  est  un 
bon  fourrage  pour  les  bestiaux,  surtout  pour  les  mou- 
tons. Un  petit  insecte,  la  Bruch9  des  pois,  attaque  sou- 
vent ce  légume  (voyez  Bruche,  Insectes  nuisibles  aux 

^^Lqp! des  champs  (P.  arvense.  Lin.),  P.  gris,  P.  de 
pigeon,  P.  carré,  P.  de  brebis,  Pisatlle,  plus  petit  que 
le  précédent,  haut  de  0'»,65  environ,  a  des  fleurs  blan- 
ches ou  purpurfnes,  le  plus  souvent  solitaires  sur  le  pé- 


Fig.  2415.  —  Pois  des  champs. 

doncuIe,des  graines  brun&tres,  plus  petites  que  celles  du 
Pois  cultivé.  II  fournit  un  fourrage  préférable  auxvesces^ 
soit  en  vert,  soit  en  sec  ;  on  le  donne  surtout  aux  moutons. 
On  emploie  ses  graines  pour  la  nourriture  des  volailles, 
principalement  des  pigeons.  Il  existe  une  variété  de  prin- 
temps que  l'on  sème  en  mars  ou  en  mai  et  une  variété 
é*hiver  que  l'on  sème  en  automne;  celle-ci  ne  réussit  en 
France  que  dans  le  centre  ou  dans  le  midi.  On  récolte  les 
pois  gris  en  sec  ou  bien  en  vert,  au  moment  de  la  flo- 
raison, et  alors  coupés  à  01*^20,  ils  repoussent  et  donnent 
un  bon  pâturage  pour  les  moutons;  sous  la  première 
forme,  les  pailles  étant  dures  et  difBciles  à  manger,  il  est 
bon  de  les  mouiller  ou  de  les  battre  et  mieux  encore  de 
les  hacher.  La  culture  des  P.  (ym  est  améliorante. 

Pois  cnicHE  (Botanique),  Cicer,  Tourn.  —  Genre 
de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Viciées,  qui 
se  distingue  du  genre  Pois,  surtout  par  les  poils  glandu- 
leux qui  recouvrent  toutes  les  parties.  Fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires,  solitaires,  uniflores.  Les 
deux  espèces  connues  sont  ;  le  P.  ch.  tête  de  bélier,  P. 
chiche  (C.  arietinum)^  remarquable  par  la  forme  de  sa 
cosse  rhomboidale;  on  fait  torréfier  ses  graines,  en  guise 
de  café,  dans  certains  pays  du  midi  de  l'Europe.  Pline  le 
signale  comme  faisant  périr  l'orobanche  en  se  liant  au- 
toiif  d'elle  {circumligandoy^  mais  c'est  surtout  en  mé- 
decine qu'il  se  plaît  à  énumérer  ses  propriétés;  ainsi, 
s'il  est  pris  en  quantité,  il  relâche  le  ventre,  dissipe  l'en- 
flure et  les  tranchées,  guérit  les  ulcères  humides  de  la 
tête,  l'épilepsie,  les  tumeurs  du  foie,  la  jaunisse,  la  mor- 
sure des  serpents,  les  hydropisics,  provoque  les  urines  et 
fait  rendre  les  calculs,  etc. 

On  a  encore  donné  le  |nom  de  Pots  à  des  plantes  de 
différents  genres  ;  ainsi  :  P.  d*Angole,  de  Congo,  de  sept 
ans;  c'est  le  Cytise  cajan,  qui  fait  partie  aujourd'hui  du 
genre  Cajan;  —  P.  di  brebis,  P.  breton,  P.  carré,  P. 
gesse,  c''e&t  la  Gesse  cultivée;  —  P.  à  bouquet,  P.  de  la 
Chine,  la  Gesse  à  larges  feuilles;  —  P.  à  fleurSyP. mus- 
qué, P.  de  senteur,  c'est  la  Gesse  odorante;  — P.  à  grat- 
ter, P.  pouilleux,  le  Dolic  irritant  ;  —  P.  patate,  c'est  le 
Dolic  tubércux  ;  —  P.  du  serpent,  c'est  la  Gesse  sans 
feuilles;  —  P.  vivace^  la  Gesse  à  larges  feuilles. 

Pois  A  CAL'TÈivE  (Médecine).  —  On  a  donné  ce  nom 
à  de  petits  corps  globuleux,  de  la  forme  et  en  général  de 
la  grosseur  d'un  pois,  que  l'on  introduit  et  que  l'on  fait 
séjourner  dans  la  plaie  d'un  cautère  pour  y  entretenir  la 
suppuration  et  les  empêcher  de  se  guérir.  Le  mieux  est 
de  se  servir  simplement  de  pois  secs,  bien  ronds  et  qui  se 
gonflent  uniformément  par  rhumidité.  On  emploie  sou- 
vent aussi  des  pois  artificiels  faits  avec  des  racines  d'iris 
de  Florence,  de  guimauve,  etc.;  ils  ont  l'inconvénient  de 


86  gonfler  irrégulièrement  et  d'offrir  des  parties  lail. 
lantes  plus  ou  moins  aiguôs  qui  piquent,  irritemlsi 
chairs  et  donnent  lieu  quelquefois  à  des  douleurs  très- 
vives. 

POISONS,  Empoisonnement  (Médecine).  On  appelle 
Poison  toute  substance  qui,  introduite  dans  l'écoDonùe 
par  une  voie  quelconque,  à  petite  dose,  détruit  la  santé 
ou  anéantit  complètement  la  vie.  ^empoisonnement  est 
la  conséquence  de  l'action  du  poison.  Plusieurs  classifi- 
cations ont  été  proposées  pour  se  reconnaître  ta  mili^ 
de  cette  foule  d'agents  toxiques  {du  grec  toa-ico«, poison', 
au  danger  desquels  nous  sommes  exposés  par  le  hasari 
l'incurie,  ou  une  main  criminelle;  ainsi  ilspeuveotètr? 
solides,  liquides  ou  gazeux;  mais  aucune  donnée  phy- 
siologique ou  chimique  ne  peut  reposer  sur  une  pareil;? 
base;  une  méthode  plus  rationnelle  a  été  proposée;  c'est 
celle  qui  les  distingue  en  :  i®  ceux  qui  agissent  dW 
manière  locale  en  désorganisant  les  tissus,  tek  sont  la 
acides  concentrés;  2°  ceux  qui  n'agissent  qu'après  wàr 
été  absorbés,  sans  produire  aucun  effet  sur  les  surfaces 
avec  lesquelles  ils  sont  mis  en  contact;  tel  est  l'opiua; 
enfin  3°  ceux  qui  ont  une  double  action,  l'une  loaiec 
l'autre  générale  par  suite  de  l'absorption  d'une paniedD 
poison,  telles  sont  les  préparations  arsenicales.  JAm'i 
classification  généralement  adoptée  est  celle  d'OifiliIi 
savant  professeur  divise  les  poisons  en  quatre  classes: 
i»"*  Classe,  P.  ii-ritants,  —  Elle  comprend  d«  di- 
stances tirées  du  règne  minéral  et  quelques  mat^ 
végétales  et  animales;  les  plus  importantes  sontrjara 
les  minéraux,  le  phosphore,  l'iode,  les  acides  conce- 
très,  l'ammoniaque,  les  préparations  d'argent,  d^- 
senic,  de  cuivre,  d'étain,  de  mercure,  de  plomb,  de 
zinc,  le  verre  pilé,  etc.^Parmi  les  végétaux,  la  brywf,a 
coloquinte,  la  gomme  gutte,  le  garou,  l'euphorbe  û* 
noncule,  le  narcisse  des  prés,  la  résine  de  j^'^'f- 
Parmi  les  animaux,  les  cantbarides,  les  moule*,  *^^'- 
ques  poissons  et  crustacés.  Les  principaux  symptû!» 
de  cet  empoisonnement  sont  :  constriction ,  sécha» 
dans  la  bouche  et  l'œsophage,  vomissements  mki'^ 
douleurs  abdominales,  déjections  alvines,  puis  tous  w 
symptômes  d'une  violente  inflammation  de  l'estomâctt 
des  intestina,  etc.  Les  altérations  de  tissu  que  l'on  rcû- 
contre  après  la  mort  sont  en  général  la  rougeur,  b  cw- 
térisation,  l'nlcération ,  la  perforation  des  parties  a\« 
lesquelles  le  poison  a  été  en  contact. 

2'«  Classe.  —  P.  narcotiques.  —  Ils  apparlieDD«rt 
presque  tous  au  règne  végétal;  ce  sont  la  morpbiD'. 
l'opium,  la  jusquiame,  l'acide  cyanbydrique,  le  la«n*^; 
cerise,  le  coqueret  somnifère,  etc.  Parmi  lessubsUDft* 
minérales,  l'azote,  le  protoxyde  d'azote.  Les  symptoinfi 
caractéristiques  de  cet  empoisonnement  sont  des  verii- 
ges,  la  somnolence,  l'affaissement  général,  la  dJ'*^^ 
de  la  pupille,  la  stupeur,  souvent  le  coma,  quelque"''» 
des  vomissements.  A  l'autopsie,  on  constate  parfois  l»"- 
quidité  du  sang,  la  flexibilité  des  membres,  dcs^laqo» 
rouges,  violettes  à  la  peau,  la  prompte  putréfaction  œ 
cadavres   etc.  * 

3«  ciàsse.—  P.  narcottco-ûcres.  —  Ils  sont  nombrtffi 
et  peuvent  être  divisés  en  8  groupes,  dont  ^*  ^^'""^ 
sance  est  importante  pour  le  traitement  :  A,  aco 
ellébore  noir,  vératrine,  colchique,  belladone,  daiu  . 
tabac,  digitale,  ciguë,  laurier-rose,  asclepiade  de  »P^' 
cynanche,  etc.;  B,  noix  vomique,  fève  de  Saint-ig»*^' 
upas-tieuté,  strychnine,  fausse  angusture,  ^^"^' .  '  j^ 
rare,  etc.  ;  C,  upas-antiar,  coque  du  Levant,  m\^ 
xine,  etc.;  D,  champignons;  E,  spiritueux  (eau-a^V; 
alcool,  absinthe,  etc.);  F,  seigle  ergoté,  ivraie;  t^i^  ^ 
nations  des  fleurs  et  d'autres  parties  des  Plan^J»'  ' 
acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  ^^^^^^^^^^V^lh^- 
gène  carboné,  éther,  sulfate  de  quinine,  ^?P^"^^  j^ci- 
bon.  Parmi  ces  poisons,  les  uns  pr<>d"'*f"^  f  -gsser 
dents  nerveux  graves  qui  ont  pour  caractère  ae  ^-^ 
tout  à  coup  pour  reparaître  après  un  intervalle  g 
à  l'infini,  aussi  bien  que  la  durée  des  accès;  »î"^*  "  ;^. 
des  membres,  agitation,  convulsions,  yeux  saiiiani^»  ^ 
gue,  bouche  livides,  suspension  ïnomentanee  ce  ^^ 
piration,  hallucinations.  Les  autres  ^^^^l",,  "jg  nuis 
nière  continue  :  d'abord  vive  excitation  5 .  fl-a,nIauoo 
narcotisme  ;  il  y  a  le  plus  souvent  aussi  iniw  , 
de  la  partie  oui  a  été  en  contact  avec  le  P<^^r"'pl^,). 
quefois  liquidité  du  sang,  etc.,  comme  P^"'^  j^j^ofls 
tiques;  ou  bien  dans  ceitains  cas  on  rencontre  it» 
que  détermine  l'asphjrxie.  jvi«aDf(*« 

4«  Classe,  -  P.  septiques.—Gai  des  fosses  d"»!»^  ve- 
des  puisards,  gaz  sulfhydrique,  matières  P""^  ^  ^e  I» 
nin  des  serpents,  des  insectes  venimeuXf  v 
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rage,  de  la  pustule  maligne,  etc.  Ces  substances  toxiques 
déterminent  une  faiblesse  générale,  la  dissolution  des 
hameurs,  des  syncopes  qui  n*altèrent  point  en  géné- 
ral les  facultés  intellectuelles  (voyez  Asphyxie,  MéPHi- 
Tism,  Plomb  des  fosses  d'aisances,  Piqûbe,  Postule  va- 
UGNB,  iNrBCTiON,  Sebpbfit,  ViPhiB,  Rage). 

Traitement  de  Vempoisonnement.  —  Deux  cas  peu- 
Tent  se  présenter,  lorsque  le  poison  aura  été  introduit 
l>ar  les  voies  digestives  :  ou  bien  on  est  à  même  de  don- 
ner des  soins  au  moment  de  son  ingestion,  ou  bien 
c*est  plus  ou  moins  longtemps  après.  Dans  le  premier 
cas,  SI  l'on  peut  savoir  à  quel  poison  on  a  affaire,  on  aura 
recours  le  plus  promptement  possible  au  c<mtrepoison 
ou  antidote,  s*il  en  existe;  et  nous  ijouterons  ici  à 
ceux  qui  ont  été  indiqués  au  mot  Antidote  :  le  carbonate 
de  soude,  contre  les  sels  de  cuivre;  les  sulfates  de  ma- 
gnésie, de  potasse  ou  de  soude,  contre  les  sels  de  plomb  ; 
le  sel  marin,  contre  les  sels  d*argent;  contre  les  acides, 
la  magnésie  calcinée;  contre  les  sulfures  de  potasse,  de 
soude,  Tacétate  de  zinc;  contre  Tacide  sulfhydrique, 
le  cbiore;  contre  Tacidc  cyanhydrique  faible,  un  mé- 
lange de  proto  et  de  persulfate  de  fer  et  de  carbo- 
nate de  potasse  ou  de  soude  en  excès,  etc.  Si  Ton  n*a 
aucun  antidote  à  administrer,  ou  que  Ton  n*ait  aucun 
renseignement  sur  la  nature  du  poison,  on  tâchera  de 
Texpulscr  en  gorgeant  le  malade  d'eau  tiède,  pure  ou 
mêlée  à  de  l'huile,  on  aidera  le  vomissement  en  titil- 
lant la  luette,  on  administrera  un  vomitif  à  doso  modé- 
rée. Si  le  malade  ne  peut  pas  avaler,  on  aura  recours  à 
la  sonde  œsophagienne  (voyez  Cathêtérisme).  Lorsque 
les  soins  ne  pourront  être  donnés  que  longtemps  après 
ringestion  du  poison,  on  s'empressera  de  combattre  les  ' 
accidents  à  mesure  Qu'ils  se  présenteront,  et  suivant  la 
nature  du  poison  administré.  On  n'oubliera  pas,  à  cet 
égard,  que  certaines  substances  toxiques,  même  très- 
dangereuses,  ne  donnent  lieu  quelquefois  au  début  qu'à 
des  symptômes  peu  intenses,  qui  cependant  deviennent 
mortels  au  bout  de  plusieurs  jours,  tels  sont  le  phos- 
phore, les  champignons,  etc.  On  a  vu  aussi  des  poisons 
appartenant  à  la  classe  des  irritants  produire  des  symp- 
tômes consécutifs  analogues  à  ceux  qui  ont  été  absor- 
bés, ainsi  :  les  préparations  de  plomb  et  de  mercure. 
Toutefois  les  accidents  inflammatoires  seront  combattus 
par  les  antiphlogistiques,  et  le  plus  souvent  par  des 
boissons  aqueuses  alK>ndantes.  Le  narcotisme  réclamera 
les  soins  indiqués  au  mot  Narcotique.  Pour  les  P.  nar- 
eotico-àcres,  après  a^oir  fait  évacuer  le  poison  on  com- 
battra à  la  fois  les  accidents  inflammatoires  et  nerveux 
(voyez  du  reste  les  articles  de  la  plupart  des  poisons  in- 
diqués plus  haut;  de  plus  Colique  saturnine,  Alcoo- 
lisme, Ivresse,  Delirium  trehens.  Plomb  {Hygiène)^  Sa- 
turnines {maladies)^  Hydrargtrie,  Tremblement,  etc.). 

11  nous  est  impossible,  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
trop  abrégé,  de  parler  des  poisons  au  point  de  vue  mé- 
dico-légal, nous  dirons  seulement  un  mot  des  mesures 
de  police  qui  regardent  la  vente  de  ces  substances  :  Dé- 
claration à  l'autorité  de  la  part  des  personnes  qui  veu- 
lent vendre  ces  substances  et  indication  du  lieu  de  leur 
établissement;  même  injonction  aux  chimistes,  fabricants 
ou  manufacturiers  qui  en  emploient  une  ou  plusieurs;  ces 
derniers  seuls  pourront  en  acheter  aux  marchands  qui 
auront  fait  cette  déclaration.  Pour  l'usage  de  la  méde- 
cine, les  pharmaciens  seuls  pourront  en  vendre,  et  sur 
la  prescription  d'un  homme  de  l'art.  Pour  cet  usage  seu- 
lement l'arsenic  et  ses  composés  ae  pourront  être  ven- 
dus que  combinés  avec  d'autres  substances;  et  sous 
cette  lorme,  elles  ne  pourront  être  vendues  que  par  les 
pharmaciens  et  à  des  personnes  connues  et  domiciliées, 
dont  le  nom  et  le  domicile  seront  inscrits  sur  un  regis- 
tre spécial  prescrit  par  l'autorité.  Ces  substances  seront 
toujours  tenues  dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef, 
f  Ordonnance  royale  du  29  octobre  1846;  —  Décret  du 
Ô  juillet  1850;  —  Circulaire  du  20  mai  1853;  —  Circu- 
laire du  25  juin  1855.)  —  On  consultera  :  Orfila,  Traité 
de  toxicol.;  —  Tardieu,  Dict.  d'hyg,^  article  Vénéneuses 
{subtances)\  —  Orfila,  Dict.  de  méd.,  articles  Poison  et 
Empoiso:«nement;  —  Griéolle,  Traité  de  pathologie  int., 
tora.  D,  pag.  1.  F— N. 

POISSONS  (Zoologie),  Piscis  des  Latins,  Ichthys,  des 
Grecs.  —  C'est  la  Quatrième  et  dernière  classe  des  verté- 
brés (Règne  animal).  Ils  sont  essentiellement  aquatiques. 

Circulation.  —  Leur  sang  est  froid,  leur  circulation 
complète  sous  Timpulsion  d'un  cœur  veineux.  Ce  cœur 
n'a  plus  que  deux  cavités,  une  oreillette  et  un  ventri- 
culOfet  en  le  comparant  à  celui  de  l'homme,  on  voit  que 
le  cœur  des  poissons  ne  représente  que  la  moitié  droite 


de  celui-ci,  les  cavités  que  traverse  le  sang  noir.  En  effet, 
chez  ces  animaux  le  cœur  est  situé  sous  la  gorge,  entre 
les  organes  re^iratoires  ou  branchies.  Son  oreillette 
reçoit  les  veines  caves  ramenant  le  sang  des  parties; 
le  ventricule  le  pousse  ensuite  dans  une  artère  {art, 
branchiale)  qni  se  distribue  dans  l'appareil  respiratoire 
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Fig.  2416.  —  Cœur  et  vaisseaux  d'une  carpe  (1). 

et  représente  l'artère  pulmonaire  des  vertébrés  aériens. 
De  ce  môme  appareil  respiratoire  ressortent  des  vais- 
seaux {veines  branchiales)  analogues  aux  veines  pulmo- 
iviîr"^-  nt  ,,.]•  r- -Y! portent  le  sang  devenu  rouge  et  oxy- 
p;    1  ces  veines  se  réunissent  en  un  tronc 

iiiïi  ;  1  le  long  de  la  colonne  vertébrale  et 

r  .  ,  I  ; .  ^ns  de  l'aorte.  C'est,  en  effet,  le  tronc 

il  i  du  corps;  mais  les  cavités  gauches  manquent 

cf  oinf"'  sorte  d'artère  aorte  naît  directement 

. -^   .... 'lui  ramènent  le  sang  propre  à  nourrir. 

Les  poissons  n'ont  donc  plus  un  cœur  double,  comme 
les  mammifères,  mais  un  cœur  simple,  et  que  l'on 
nomme  veineux,  pour  rappeler  qu*il  est  spécialement 
affecté  à  la  circulation  du  sang  noir.  Cependant,  malgré 
cette  imperfection  organique,  la  circulation  des  poissons 
est  complète,  car  il  n*y  a  nulle  part  mélange  du  sang 
noir  et  du  sang  rouge,  et  la  totalité  du  sang  qui  sort  des 
vaisseaux  capillaires  nutritifs  n'y  revient  qu'après  avoir 
traversé  les  capillaires  respiratoires. 

Respiration.  —  Elle  se  fait  à  tous  les  âges  au  moyen 
de  l'air  dissous  dans  l'eau,  et  a  pour  organes  les  bran- 
chies (voyez  ce  mot),  qui  consistent  en  des  feuillets  sus- 
pendus à  des  arceaux  situés  de  chaque  côté  du  cou  et 
qui  dépendent  de  l'os  hyoïde.  Chacun  de  ces  arceaux  est 
composé  d'un  grand  nombre  de  lames  placées  à  la  file 
et  recouvertes  d*un  réseau  d'innombrables  vaisseaux 
sanguins.  L'eau  introduite  dans  la  bouche  du  poisson 
pénètre  entre  les  lames  branchiales  par  des  fentes  si- 
tuées au  fond  de  cette  cavité  et  s'échappe  par  des 
ouvertures  bien  visibles  aux  côtés  du  cou  et  nommées 
les  otiles.  C'est  dans  ce  passage,  sur  les  lames  bran- 
chiales, que  s'effectue  l'hématose  (voyez  Respiration). 
Les  poissons  osseux  ont  aux  ouïes  une  seule  fente  de 
chaque  côté;  la  plupart  des  cartilagineux  ont  une  série 
d'orifices  distincts.  Les  membres  des  Poissons  sont  con- 
vertis en  nageoires,  et  leur  corps  est  modifié  dans  ses  for- 
mes pour  se  prêter  exclusivement  à  la  natation.  Cette 
classe  comprend  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les  di- 
vers genres  peuvent  se  répartir  en  9  ordres.  Cuvier  avait 
distribué  ces  0  ordres  en  2  séries,  ou  sous-classes,  les 
poissons  proprement  dits  ou  osseux  et  les  chondropté- 
rygiens  ou  poissons  cartilagineux.  11  est  plus  naturel, 
je  crois,  de  diviser  les  poissons,  comme  l'a  fait  plus  tard 
Dnvemoy,  en  3  sous-classes,  dont  la  première  com- 
prendra (3  ordres,  la  seconde  2,  et  la  troisième  1  seul. 


(1)  Fig.  2416.  —  Cœur  et  vaisseaux  d'une  carpe.  —  O,  oreil- 
lette unique  du  cœur.  ~~  Y,  ventricule  unique.  —  S,  sinus  de 
Cuvier  qui  reçoit  le  sang  noir  des  veines-caves  et  le  verse  dans 
l'oreillette.  —  a,  veine  dorsale.  —  a',  veine  abdominale.  — 
b,  veine-cave  supérieure.  —  A,  artère  dorsale  qui  représente 
l'aorte  et  résulte  de  la  réunion  des  veines  branchiales.  —  1 ,  ar- 
tères de  la  tôte.  —  8,  racines  de  l'artère  dorsale,  ou  veines 
branchiales.  —  3,  artère  dorsale.  —  4,  artère  abdominale.  -— 
5,  artère  branchiale  dont  les  ramifications  portent  le  sang  noir 
aux  branchies. 
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1"  SoiêS-elasse.  —  Poissons  osseux,  —  1«'  ordre  :  les 
Acanthoptérygiens  ;  —  2«  les  Malacoptérygiens  abdo- 
mtnaux:  —  3«  les  Malacoptéi'ygiens  subbrachiens  ;  — 
4«  les  Malacoptérygiens  apodes;  —  5*  les  Lophobran- 
ches:  —  6«  les  Plectognathes, 

2«  Sous-classe.  —  Poissons  cartiltigineux.  —  V  or- 
dre :  les  Sturioniens;  —  8*  les  Sélaciens. 

3«  SouS'Classe,  —  Cyclostomes.  —  9«  ordre  :  les  Su- 
ceurs, 

S I.  Sous-classe  des  poissons  osseux. — Ce  sont  les  pois- 
sons ordinaires,  a?ec  leur  squelette  osseux  composé  en 
grande  partie  de  pièces  grêles  et  rigides,  connues  sous 
le  nom  d*arétes.  Leurs  branchies  sont  toujours  conte- 
nues dans  une  seule  et  même  cavité  respiratoire  où 
l'eau  pénètre  par  l'intermédiaire  de  la  bouche  et  ressort 
par  une  seule  fente  de  chaque  côté  du  cou,  nommée 
Vouie;  les  lames  branchiales  ne  contractent  aucune 
adhérence  avec  les  parois  de  cette  cavité,  aussi  exprime- 
t-on  l'ensemble  de  cette  organisation  en  disant  qu'ils 


ont  les  branchies  libres.  On  retrouve  dans  leur  micfaoire 
supérieure  les  analogues  de  tous  les  os  que  cette  partie 
présente  chez  les  autres  vertébrés. 

On  parviendra  sans  peine  à  distinguer  les  uns  des  u- 
très  les  6  ordres  que  j'ai  annoncés  dans  cette  scas-claxe. 
Les  caractères  se  tronveront  dans  la  disposUion  de  It 
mâchoire  supérieure,  dans  la  siruciure  des  6ranciitei, 
dans  la  nature  des  rayons  qui  soutiennent  la  negnin 
dorsale  et  dans  la  position  des  nageoirss  venlnk. 
Voyez  Acanthoptérygiens,  Malacoptêrtcichs,  Lonn- 
BRANCHBS,  Plectognatcs.  Dans  les  5  premiers  ordres  ii 
mâchoire  supérieure  est  jointe  au  crâne  de  façon  à  pog* 
voir  exécuter  surlui  des  mouvements  très-sensibles. La 
Plectognathes  (du  grec  plectein)^  engrener,  gnaUioi,  mâ- 
choire) sont  au  contraire  caractérisés  par  l'immobilité 
de  leur  mâchoire  supérieure  engrenée  à  demeare  art: 
les  os  du  crâne.  Cet  ordre  ne  renferme  d'ailleurs  que  des 
espèces  peu  connues. 

Dans  les  cinq  ordres  de  poissons  osseux  à  mkhoire 


Fig.  2417.  —  Squelette  d  on  poisson  osseux  (la  perche)  (1). 


supérieure  mobile,  il  en  est  quatre  dont  les  espèces  ont 
toujours  leurs  branchies  lamelleuses,  comparables  à  des 
peignes;  mais  le  cinquième  ordre  se  distingue  des  autres 
par  la  structure  de  ses  organes  de  respiration.  Les  pois- 
sons dont  il  se  compose  ont  pour  branchies  de  petites 
houppes,  disposées  par  paires  le  long  des  arcs  solides, 
qui,  chez  les  autres  poissons,  portent  les  lames  bran- 
chiales. Pour  rappeler  cette  organisation  caractéristique, 
on  a  désigné  cet  ordre  par  le  nom  de  Lophobranches 
(du  grec  Lophos,  houppe,  branchia,  branchies).  Leur 
corps  peu  charnu  est  cuirassé  d'une  extrémité  à  l'autre 
par  des  écussons  qui  le  rendent  presque  toujours  angu- 
leux. Ce  sont  des  animaux  de  petite  taille  dont  pas  un 
ne  doit  attirer  notre  attention. 

Les  quatre  ordres  qui  figurent  à  la  tète  de  la  sous- 
classe  des  poissons  osseux  ont  donc  la  mâchoire  supé- 
rieure mobile  sur  le  crâne  et  les  branchies  en  lames  ou 
en  peignes.  L*étude  des  rayons  qui  soutiennent  leurs 
nageoires  va  nous  permettre  de  les  partager  en  deux 
groupes  faciles  à  reconnaître.  Tantôt  tous  les  rayons  des 
nageoires  seront  mous  sans  jamais  se  termiùer,  sauf 
quelquefois  le  premier  de  la  dorsale  ou  des  pectorales, 
en  pointes  épineuses  et  acérées;  tantôt  les  premiers 
rayons  de  la  nageoire  dorsale  s'il  n'y  en  a  qu'une,  ou 
tous  les  rayons  de  la  première  dorsale  s'il  y  en  a  deux, 
seront  rigides  jusqu'à  l'extrémité  et  complètement  épi- 
neux, et  alors  la  nageoire  anale  en  possédera  aussi 

(1)  Fig.  2117.  —  Squelette  de  la  perche.  —  1,  os  frontaux. 

—  2,  os  pariétal.  —  3,  os  intermaxillaire.  —  3',  os  nasal.  — 
4,  os  maxillaire  supérieur.  —  5  et  6,  pièces  de  l'os  maxillaire 
inférieur.  —  7,  rayons  brancbiostéges.  —  8,  préopercule.  — 
9,  intéropercule.  —  10,  os  qui  rattache  répauîe  au  crâne.  — 
1),  12,  13,  os  de  l'épaule  et  du  bras.  —  14,  nageoire  pecto- 
rale. —  15,  os  du  bassin.  —  16,  nageoire  ventrale.  —  17,  côtes. 

—  18,  nageoire  anale.  —  19,  vertèbres  caudales.  —  20,  na- 
j^eoire  caudale.  —  21,  nageoire  dorsale  à  rayons  mous.  — 
22,  nageoire  dorsale  â  rayons  épineux.  —  O,  orbite. 


quelques-uns,  et  les  ventrales  auront  chacune  au  mou» 
une  épine.  Cet  appareil  de  rayons  acérés  fournit  i  c« 
espèces  des  armes  redoutables.  Les  poissons  à  dorsai? 
épineuse  forment  l'ordre  des  Acanthoptérygiens  (i^ff^ 
acan^/ia,  épine,  pteryx,  nageoire),  et  par  opposition  ww 
les  poissons  à  rayons  mous  ont  été  compris  sous  la  ^ 
nomination  commune  de  Malacoptérygiens  (du  grec  ^ 
lacos,  mou).  La  position  ou  l'absence  de  leurs  n*<5^ 
ventrales  permet  de  les  diviser  en  3  ordres  *•  le*  *** 
abdominaux  qui  ont  leurs  ventrales  situées  à  1*  P*r; 
postérieure  de  l'abdomen  ;  les  Mal.  subbrachimstm^^ 
([iiels  ces  mêmes  ventrales  sont  suspendues  à  l'^PP*^. 
de  l'épaule  et  se  voient  sous  le  cou,  un  peu  P'j'f^^^rt 
même  que  les  nageoires  pectorales;  enfin  les  "^*?^ 
manquent  complètement  de  ventrales,  la  paire  dexin?- 
mités  postérieure  n'existe  plus  chez  eux. 

S  U.  Sous-classe  des  poissons  cartilagineux. --^^J^ 
Chondroptérygiens.  . 

S IH.  Sous-classe  des  Cycloslomes  (voyez  ce  mot  •  ^ 
Le  nom  de  Poisson,  avec  une  désignation  ^P^'*^^  j. 
été  donné  à  plusieurs  animaux  aquatiques  dont  qu 
ques-uns  n'appartiennent  pas  même  à  la  classe  ^^ 
Poissons.  Nous  désignerons  d'abord  1"®'^"^""î,^!^fl|i' 
derniers,  comme  étant  les  plus  nombreux  :  "•„  'JL,' 
variété  argentée  de  la  Dorade  de  la  Chine;  —  /•  ^'J  ' 
nom  donné  aux  Diodons,  aux  Coffres  armés  d  épm^ 
au  Lépisostée  gavial;  —  P.  Bâton,  c'est  1*  «orue  »o;^ 
qu'elle  a  été  boucanée  (voyez  Morue);  — P.  ^^^^^^'L 
AELE);  —P.  chirurgien,  nom  vulgaire  de  l'Acanwu'T  \j 
rurgien  ;  —  P.  doré,  Dorade  de  la  Chine  ;  —  '^•.f'*f '[^^  ei 
ce  sont  les  Malaptérure  électrique.  Gymnote  c'^ïï-  - 
les  Torpilles;  —  P.  globe,  P.  lune  (voyez  *^^;^<, 
P.  lézard, c'est  le Callionymc  lézard; - P'^^llZ^P. 
Chine  ;  —  P.  perroquet,  nom  vulgaire  des  ^^'^J^  du 
rond,  on  a  donné  ce  nom  aux  espèces  à  ^^^  ^^ ^p,d 
genre  Tétrodon  ;  —  P.  roug^,  c'est  le  P.  d^^i;„Ii  juj 
scie  (voyez  S'Iie);—  P.  serpent,  nom  vulgaire  (loan« 
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Anguilles,  aqx  Congres  et  aux  Marènesi  —  P.  trêm- 
bimrs,  ce  sont  les  P.  électriques;  »  P.  volants,  espèces 
des  genres  Dactyloptëres,  Exocets.  —  Quelqaes  Mammi- 
fères ont  aussi  reçu  vulgairement  le  nom  de  Poissons; 
ainsi:  P.  anthropomorphe, ce  sont  le  Lamantin  et  le  Du- 
^ng  ;  —  P.  femme,  le  Lamantin  ;  —  P.  à  sabre,  un  des 
noms  du  Dauphin  gladiateur.  Enfin,  parmi  les  Zoopftyl«i, 
on  a  quelquefois  donné  le  nom  de  P.  fleurs  aux  Méduses 
et  aux  Actinies.  Ad.  F. 

POITRAIL  (Hippologie).  —  Voyez  Hipfologib. 

POITRLNAIRË  (Médecine).  —  Nom  donné  yulpire- 
xnent  aux  malades  affectés  de  la  Phthisie  pulmonaire. 

POITRINE  ou  THORAX  (Anatomie).  —  Partie  du 
tronc  qui  est  située  entre  le  cou  et  Tabdomen  ;  c*est 
une  espèce  de  cage  dans  laquelle  sont  renfermés  les  pou- 
xnons,  le  cœur  et  les  prinapaux  vaisseaux.  Sa  grandeur 


Pig.  2418.  ~  Conformalioa  de  la  poitrine  chez  l'homme  (1]. 

Tarie  suivant  les  sujets,  elle  est  en  général  plus  ample 
et  plus  évasée  dans  Thommo  que  chez  la  femme,  sa  forme 
est  celle  d'un  cône  aplati  d  avant  en  arrière,  dont  la 
basé  est  en  bas  et  le  sommet  en  haut.  La  poitrine  est 
formée  en  avant  par  le  sternum,  en  arrière,  par  les  ver- 
tèbres du  dos,  latéralement  par  les  côtes;  en  bas  le  dia- 
phragme (voyez  ce  mot)  la  sépare  de  l'abdomen;  par  son 
extrémité  supérieure  passent  la  trachée  artère,  l'œso- 

Î»hage,  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  qui  vont  de 
a  poitrine  aux  bras  et  au  cou  ou  qui  descendent  de  ces 
parties  dans  la  poitrine. 

On  conçoit,  d'après  ce  peu  de  mots,  quelle  est  l'im- 
portance du  libre  développement  d'organes  aussi  néces- 
saires à  la  régularité  des  fonctions.  Aussi  est-il  bon  de 
faire  remarquer,  en  passant,  les  graves  inconvénients  de 
ces  vêtements  plus  ou  moins  compressifs  inventés  et 
maintenus  par  l'empire  tyrannique  de  la  mode;  ainsi  il 
est  encore  d'usage,  dans  beaucoup  de  provinces  arriérées, 
d*emmaillotter  les  nouveau-nés,  c'est-à-dire  de  leur 
serrer  le  ventre,  la  poitrine  et  les  membres  dans  des 
bandes  fortement  croisées  qui  compriment  ces  parties  et 
mettent  les  malheureux  enfants  dans  une  immobiliu;> 
complète  (voyez  Maillot).  Nous  en  dirons  autant  du 
corset  des  femmes,  si  mal  à  propos  introduit  en  France 
par  Catherine  de  Médicis  (voyez  Corset).  Quant  aux  ma- 
ladies qui  affectent  les  organes  contenus  dans  la  poitrine, 
▼oyez  Plbdsésie,  PNEuiiOi*<iiB,  Phthisie,  Cardite,  Péri- 
c\RDrrE,  etc. 

Parmi  les  animaux,  les  mammifères  seuls  ont  une 
poitrine  distincte;  dans  les  autres  vertébrés,  elle  n'est 
pas  séparée,  par  une  cloison,  de  l'abdomen  avec  lequel 
elle  se  confond.  S  — y. 

POIVRE  (Botanique),  Piper  des  Latins.  —  C'est  le 
firuit  du  Poivrier  aromatiqiie  {Piper  nigrum,  Lin.)  (vojrez 

POtVBIES). 

Le  nom  de  Poivre  a  encore  été  donné  à  plusieur:» 
autres  plantes  appartenant  à  des  groupes  très-différents 
Ainsi  :  P.  d^eau,  c'est  la  Renouée  poivre-d'eau  {Polygo- 

(1)  Pig.  d418.  —  ConformatioD  de  la  poitrnie  chez  rhomme. 
—  cv,  coloDoe  Tertébrale.  —  a,  claTicule.  —  ce,  côtes.  —  st, 
stemam.  —  m,  muscle  scalèae,  élératear  des  côtes  supérieures. 
-^  mi,  muscles  iotercoctaux.  —  d,  muscle  diaphragme. 


nttin  hydropiper,  Un.).  »  P.  éTÊIhiopie,  P.  des  nègres, 
c'est  une  espèce  du  genre  Uvaria  (£/.  odorata,  Lanik.), 
dont  les  nègres  emploient  les  fruits  à  défaut  d'autres 
épices.  —  P.  d'Inde,  c'est  le  Piment  annuel  {Capsicum 
annuum,  Lin.),  nommé  aussi  vulgairement  P.  long,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vrai  P.  long  {Piper 
longum.  Lin.),  dont  il  sera  parlé  à  l'article  Poivrieb. — 
P.  de  la  Jamaïque  (voyez  Myrtb  piment),  —  P.  des 
murailles ,  c*est  l'Orpin  brûlant. 

POIVRÉS  et  POIVRÉS  ACRES  (BoUnique).  —  Ce  sont 
deux  groupes  de  Chtunpignons  établis  par  Paulet  dans  le 
g^nre  Agaric.  Le  premier  decesgi*oupes  comprend  ce  qu'il 
appelle  les  P. /at(«tix  (voyez  LAiTEDx),rautre,  les  P.  secs, 
comprend  ceux  qui  ne  répandent  pas  de  lait;  ils  ont  une 
odeur  assez  agréable  et  n'ont  aucune  action  nuisible. 

POIVRIER  (Botanique),  Ptper,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  établi  par  Linné,  et  rangé  ensuite  par  Jussieu  à 
la  suite  des  Orties.  Plus  tard,  L.-C.  Richard  institua  la 
famille  des  Piperades  (voyez  ce  mot),  pour  classer  ce 
genre  qui  la' formait  en  entier.  Mais  les  travaux  mo- 
dernes de  Endlicher,  de  Gaudichaud  avaient  déjà  opéré 
une  division  de  ce  genre,  lorsque  Miquel,  poussant  plus 
loin  cette  division,  finit  par  y  établir  une  vingtaine  de 
genres,  dont  les  principaux  sont  :  Poivrier,  Macropiper^ 
Chavica  et  Cubèbe, 

1*  Le  Poivrier  {Piper,  Lin.,  Miq.)  comprend  une  tren- 
taine d'espèces  d'arbustes  et  de  petits  arbres  des  lies  de 
la  Sonde,  des  Philippines,  de  l'Inde,  que  l'on  a  propagés 
jusqu'en  Amérique  et  dont  les  produits  ont  une  grande 
importance.  Ils  ont  les  feuilles  alternes  et  pétiolées;  fleurs 
dioiques  ou  hermaphrodites  formant  des  chatons  le  plus 
souvent  pendants,  accompagnées  de  bractées  oblongues, 
2  étamines  latérales;  lÂies  sessiles,  renfermant  une 
graine  à  téguments  membraneux,  ou  épais  et  coriace. 
Nous  ne  parlerons  que  de  l'espèce  la  plus  importante  : 
le  P.  fioir,  P.  ordinaire,  P.  aromatique  (P.  nigrum,  Lin.; 
P.aromaticum,Lamk.);c'est  un  arbrisseau  à  tige  souple, 
sarmenteuse,  s'attachant  par  des  griffes  aux  arbres  voi- 
sins; feuilles  un  peu  allongées  à  cinq  nervures;  chatons 
filiformes,  à  fleurs  écartées,  pédiculées;  baies  globu- 
leuses, rouges  à  maturité,  enfin  noirâtres.  Cultivée  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Inde,  dont  elle  est  ori- 
ginaire, ses  baies  séchées  constituent  le  P.  ordinaire, 
que  l'on  consomme  en  si  grande  quantité  comme  assai- 
sonnement, comme  digestif,  comme  excitant,  etc.  Pris 
par  la  bouche,  à  la  dose  de  1  ou  2  grammes,  son  action 
palliative  et  toute  empirique  contre  les  hémorrhoides 
est  très-efl5cace.  Le  Poivre  noir  que  l'on  a  laissé  mûrir 
davantage,  dépouillé  de  son  écorce  et  de  sa  pulpe, 
forme  le  P.  blanc,  d*une  saveur  moins  forte  et  moins 
brûlante,  et  que  l'on  préfère  généralement  pour  les 
usages  de  la  table.  Il  nous  vient,  comme  le  P.  noir, 
de  Sumatra,  de  Java,  de  Malabar.  Mais  il  existe  un  autre 
P.  blanc,  fabriqué  à  Paris  avec  le  P.  notr,  par  une  série 
de  procédés  assez  complic^ués,  qui  en  font  un  condiment 
plus  agréable  à  l'œil,  mais  que  le  blanchiment  a  privé 
de  ses  principes  actifs  tout  en  augmentant  son  prix.  Dans 
le  bon  commerce,  du  reste,  ces  deux  qualité  ne  sont  pas 
confondues  et  forment  pour  le  consommateur  deux  qua- 
lités distinctes.  On  extrait  du  Poivre  noir  une  matière 
cristallisable  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Pipérine 
(voyez  ce  mot}. 

Le  Poivre  a  toujours  été  l'objet  d'un  commerce  très- 
important,  monopolisé  autrefois  entre  les  mains  des 
Portugais.  GrAce  au  zèle  de  Poivre,  intendant  général 
des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  la  culture  de  ce  pré- 
cieux aromate  fut  introduite  dans  ces  possessions  fran- 
çaises, puis  à  Cayenne  et  dans  les  autres  colonies  de 
l'Amérique.  D'un  usage  très-ancien ,  ce  produit  existait 
déjà  du  temps  de  Dioscoride  et  de  Théophraste;  il  est 
cité  souvent  par  Horace.  Il  faisait  souvent  partie  des 
présents  précieux  que  les  princes  se  faisaient  entre  eux; 
c'est  ainsi  que  parmi  ceux  que  l'empereur  Théodose  II 
envoyait  à  Attila  en  449,  on  voit  figurer  le  P.  d'Inde. 

î°  Le  Macropiper,  Miq.,  est  un  genre  dont  on  connaît 
6  espèces.  Il  se  distingue  par  des  fleurs  dioiques  eu 
chatons,  les  mâles  solitaires,  les  femelles  généralement 
groupjées.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  M.  me- 
thysticum,  Miq.  (P.  methysticum,  Forst.),  avec  la  ra- 
cine duquel  les  habitants  des  lies  de  la  mer  du  Sud 
préparent  la  boisson  nommée  Kawa  (voyez  ce  mot). 

3°  Le  genre  Chavica,  Miq.,  originaire  de  l'Asie,  des 
îles  de  la  Sonde,  etc.,  a  des  fleurs  dioiques  en  chatons 
serrés;  les  baies  pulpeuses,  sessiles,  oblongues.  Le  C. 
betl,  Miq.  {Piper  betl,  Lin.),  donne  les  feuilles  qui  con- 
stituent le  Bétel  (voyez  ce  mot).  Une  autre  espèce,  le 


POL 


2016 


POL 


C.  siriboa,  Miq.  (Piper  siriboa,  Lin.)»  fournît  des  cha- 
tons dont  on  se  sert  aussi  comme  masticatoire.  Le  C. 
d^cinarum,  Bliq.  (Piper  longum,  Rumph.)i  est  le  P.  long 
du  commerce  et  des  pharmacies.  Ses  chatons  sont  cueillis 
avant  leur  maturité,  séchés  et  versés  dans  le  commerce 
pour  les  mêmes  usages  que  le  Poivre  ordinaire,  dont  ils 
ont  à  peu  près  les  propriétés  ;  aussi  bien  que  le  P.  long 
as  Bengale  (C.  Roxburghii,  Miq.)t  le  C  pecpuloides, 
Miq.,  et  le  C.  chaba,  Miq. 

4»  Le  genre  Cubèbe  (voyez  ce  mot).  F— ii. 

POIX  (Botanique  industrielle).  —  La  poix  est  une 
substance  résineuse  que  Ton  retire  des  pins  et  des  sapins. 
On  en  distingue  dans  le  commerce  deux  soites  princi- 
pales :  la  P.  blanche  et  la  P.  noire, 

La  P.  blanche,  P..  jaune,  P.  de  fiourgogne,  P.  des 
Vosges,  est  une  espèce  de  térébenthine  demi-solide  que 
Ton  obtient  par  incision,  du  sapin  commun  ÇAbies  ex- 
celsa,  D.  C.)  vulgairement  Epicéa,  Pesse,  Sapin  de  Nor- 
wége.  Faux  Sapin  (voyez  Sapin).  D'abord  incolore,  demi- 
fluide,  trouble,  elle  a  l'odeur  de  la  térébenthine  ;  elle  se 
dessèche  à  Tair.  Fondue  ensuite  dans  une  chaudière  avec 
de  Teau,  elle  donne  une  poix  solide,  cassante  par  le  re- 
froidissement, d*une  couleur  fauve  foncée  et  qui  adhère 
fortement  à. la  peau,  incomplètement  soluble  dans  l'al- 
cool. On  fabrique  encore  une  poix  blanche  factice,  en 
faisant  fondre  ensemble  du  galipot  (voyez  ce  mot),  de  la 
térébenthine  de  Bordeaux  et  de  la  résine  Jaune  avec  de 
Teau  ;  celle-ci  se  dissout  entièrement  dans  Talcool. 

La  P.  notre  se  prépare  en  faisant  brûler  ensemble  les 
filtres  de  paille  employés  à  la  purification  de  la  térében- 
thine et  du  galipot  et  quelques  éclats  des  arbres  qui  ont 
servi  pour  Técoulement  de  la  térébenthine.  La  combus- 
tion de  ces  matières  se  fait  comme  pour  l'extraction  du 
goudron  ;  mais  le  produit  en  est  moins  impur.  Du  reste,  à 
la  fin  de  Topération,  il  se  sépare  en  deux  parties.  Tune 
plus  fluide  qui  surnage,  c'est  ce  qu'on  nomme  Huile  de 
poix,  l'autre,  à  demi-solide,  se  précipite  au  fond,  c'est  la 
P.  noire,  on  la  fait  bouillir  dans  des  chaudières  de  fonte 
et  on  la  fait  couler  dans  des  moules;  elle  est  alors  d'un 
brun  presque  noir,  cassante  à  froid,  mais  se  ramollis- 
sant facilement  par  la  chaleur. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  P.  résine  à  la  résine 
jaune  que  l'on  prépare  en  brassant  dans  l'eau  le  résidu 
de  la  distillation  de  la  térébenthine. —  Le  galipot  liquéfié 
avec  la  térébenthine  commune  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  P.  grasse, 

La  Poix,  très-employée  dans  les  arts  pour  enduire  les 
cordages  et  en  général  les  objets  exposés  à  l'humidité, 
rend  aussi  quelques  services  à  la  médecine;  ainsi  la 
poix  blanche  entre  dans  la  confection  de  (quelques  em- 
plâtres, au  moyen  desquels  on  veut  déterminer  une  cer- 
taine irritation  à  la  peau;  on  s'en  servait  autrefois  pour 
confectionner  les  emplâtres  destinés  au  traitement  de  la 
teigne  par  la  caloite  (voyez  ce  mot). 

POLAIRE  (étoile)  (Astronomie).  —  Étoile  la  plus  bril- 
lante de  la  Petite  Ourse  (voyez  ce  mot). 

POLARISATION  DE  LA  LUMIÈRE  (Physique).  —  Po- 
lorisation  rectiligne. — Si  la  lumière  du  soleil  ou  celle 
d'une  lampe  tombe  sur  un  rhomboïde  de  spath  calcaire 
sous  forme  d'un  mince  faisceau,  elle  se  divise  dans  Tinté- 
rieur  du  cristal  en  deux  autres  faisceaux  divergents  qui 
redeviennent  parallèles  à  l'émergence  pourvu  quelesdeux 
faces  d'entrée  et  do  sortie  soient  elles-mêmes  parallèles 
(voyez  RéFBACTioN  double).  Ces  deux  faisceaux  sont  dits, 
l'un  faisceau  ordinaire,  l'autre  faisceau  extraordinaire;  ils 
sont  rigoureusement  d'égale  intensité.  Recevons  sur  un 
deuxième  spath  l'un  des  faisceaux  fournis  par  le  premier, 
nous  verrons  qu'il  se  dédouble  encore,  mais  en  deux  filets 
lumineux  dont  les  intensités  généralement  différentes 
sont  variables  avec  la  position  de  la  section  principale  du 
second  spath  par  rapporta  celle  du  premier  supposé  fixe. 
Si  l'on  intercepte  la  lumière  par  un  écran,  l'on  a  deux 
images  dont  les  variations  d'intensité  se  constatent  facile- 
ment, et  s'il  est  des  positions  où  ces  images  sont  égales  en 
éclat,  il  en  est  où  l'une  d'elles  s'éteint  môme  complète- 
ment; à  l'extinction  de  l'une  des  images  correspond  le 
maximum  d'intensité  de  l'autre.  Si  les  sections  des  deux 
spath  sont  parallèles  entre  elles,  le  rayon  ordinaire  sorti 
du  premier  ne  donne,  dans  le  second,  qu'un  rayon  ordi- 
naire, et  le  rayon  extraordinaire  ne  fournit  qu'un  rayon 
extraordinaire.  Si  les  sections  principales  des  deux  spath 
sont  rectangulaires  entre  elles,  le  rayon  ordinaire  ne 
donne  à  sa  seconde  réfraction  qu'un  rayon  extraordinaire, 
tandis  aue  le  rayon  extraordinaire  se  réfracte  ordinaire- 
ment. Si  les  sections  principales  des  deux  spath  sont  in- 
clinées àid"*,  les  images  deviennent  égales  en  éclat;  d'ail- 


leurs la  somme  de  leurs  intensités  luminenses  repiodoit 
toujours  l'intensité  du  rayon  générateur.  Cest  à  Huy^^ 
que  l'on  doit  cette  curieuse  découverte.  Un  rsyon  qoi, 
traversant  un  spath,  peut,  dans  certaines  positions  de  a 
cristal,  ne  donner  qu^lne  image,  est  un  rayon  pdariâ, 
et,  pour  le  définir,  on  dit  qu'il  a  pour  plan  de  polarisa' 
tion  le  plan  d'incidence  pour  lequel  le  rayon  rérracté  est 
unique  et  ordinaire.  Si  nous  rapportons  le  rayon  poUrisé 
au  spath  d'Islande  qui  peut  lui  avoir  donné  naissaoœ, 
nous  voyons  d'après  cent  que  ce  rayon  a  pour  plan  de 
polarisation  la  section  principale  de  ce  spath,  s*U  est  sorti 
à  l'état  ordinaire,  et  le  plan  perpendiculaire  à  cette  «c* 
tion,  si  ce  rayon  était  extraordinaire. Tout  ce  qui  prttè 
s'applique  non-seulement  au  cas  du  spath,  maiseaflirei 
celui  de  tout  cristal  répulsif  comme  lui.  Pour  les  GtftrtHB 
attractifs,  le  plan  de  polarisation  du  rayon  ordiiialliM 
perpendiculaire  à  la  section  principale  du  cristal  |^  le 
fournit,  tandis  que  le  plan  de  polarisation  âul^oo 
extraordinaire  est  dans  cette  section. 

Expérience  de  Malus,  —  La  double  réfractioa  b'« 
pas  la  seule  manière  de  polariser  la  lumière.  Mataita 
découvrit  deux  autres  en  1811. 11  remarqua  d'abohlqv 
la  lumière  peut  être  polarisée  par  réflexion.  11  fttt€0^ 
dnit  à  cette  observation  fortuitement;  il  reçut  as  Jour 
sur  un  prisme  biréfringent  les  rayons  réfléchis  wt  iie 
fenêtre  très-éloignée,  et  il  vit  que  les  deux  faiscesn  r^ 
fractés  n'avaient  pas  la  même  intensité  ;  il  se  troufsit 
dans  sa  chambre,  rue  d'Enfer,  et  examinait  une  des 
fenêtres  du  palais  du  Luxembourg.  Il  étudia  ce  phéno- 
mène et  fut  conduit  à  cette  loi  :  si  l'on  fait  arriver  on 
rayon  de  lumière  sur  une  lame  de  verre  sous  un  augie 
d'incidence  de  54°  35',  le  rayon  réfléchi  est  polarisé;  si 
on  la  reçoit  en  effet  sur  un  prisme  biréfringent  de  spitfc 
de  manière  que  la  section  principale  coïncide  we  ^ 
plan  de  réflexion,  il  n'y  a  qu'un  seul  rayon  réfnrt?,«t 
c'est  le  rayon  ordinaire.  Si  l'on  fait  tourner  le  piisK^ 
l'on  aperçoit  deux  rayons  réfractés  d'inégale  inteDs*:, 
et  quand  la  section  principale  est  perpendiculaire  m  pja 
de  réflexion,  il  n'y  a  encore  qu'une  seule  image,  et  «« 
est  extraordinaire.  Le  plan  dit  de  réflexion  est  dit  ijçw» 
principale  du  miroir.  Lorsque  la  lumière  se  r^^^JJ 
faisant  un  angle  d'incidence  différent  de  51*  35',  » 
deux  images  subsistent  toujours,  mais  elles  sont  eo  ^ 
néral  d'inégale  intensité.  L'image  ordinaire  passe  seiue- 
ment  par  un  maximum  quand  le  plan  de  ^^^^?^, 
cide  avec  la  section  principale  du  prisme  biréfnog»' 
elle  devient  minimum  quand  le» deux  plans  soniperp*"' 
dieu  laires.  L'inverse  a  lieu  pour  le  rayon  extraordiMU^ 
On  observe  les  mômes  phénomènes  avec  toute  sm 
surface  réfléchissante,  seulement  l'angle  sous  ^«T**^^ 
peut  dire  que  la  polarisation  est  complète  varie  wec 
les  substances,  et  quelques-unes  ne  polarisent jan* 
complètement  la  lumière  qu'elles  réfléchissent,  bh  tvw 
une  lame  de  verre,  l'angle  d'incidence  n'®**^,!: 
54°  35%  on  dit  que  la  lumière  est  seulement  pjtfue^ 
ment  polarisée  et  les  phénomènes  s'expliquent  ^^^"^ 
en  admettant  que  le  faisceau  polarisé  se  ^^^^^fS 
rayons  polarisés  et  de  rayons  qui  ne  le  sont  pas.  ijjni 
sous  lequel  la  polarisation  est  complète  s'appelle  ^•*'e" 
de  polarisation.  ,       ^  i-: 

Loi  de  Brewster.—  BrevsXer  a  fait  connaîtra  une "; 
qui  permet  de  trouver  immédiatement  l'angle  ^°.P^j 
risation  d'une  substance  transparente.  H  a  fait  ^[î!JTj 
la  tangente  de  cet  angle  est  égale  à  l'inverse  de  nB«r 
de  réfracUon.  Il  en  résulte  que  le  rayon  jf"^*  ^ 
perpendiculaire  au  rayon  réfracté.  La  loi  de  »'^*J^y^ 
s'applique  évidemment  qu'aux  corps  V*°5î*!îfrt^ 
puisque  les  corps  opaques  n'ont  pas  d'indice ^»*Jjî^ 
tion  ;  elle  ne  s'applique  pas  non  plus  aux  cor^ 
fringents.  S'il  s'agit  de  corps  très-réfnngents  w»  V 
le  diamant,  le  sulfure  de  carbone,  etc.,  la  ïun»»JJ®  °  qo 
jamais  polarisée  complètement.  Il  y  a  <^®P^r^,,ji| 
angle  qui  satisfait  à  la  loi  de  Brewster  et  pour  leqiic» 
lumière  polarisée  est  maximum.  .  ^{g^tiiidf 

La  réfraction  simple  produit  également  la  poiari»^^ 
et  les  lois  de  ce  phénomène  ont  été  aussi  ^^l^^ti 
étudiées  par  Malus.  Ce  savant  reconnut  que  **^JJ| -oi 
de  lumière  polarisée  variait  avec  l'inciden^  w^nJ*»* 
se  réfracte;  il  a  reconnu  que  la  lumière  "'^{.jifû. 
etdansunpl»n_p«T^^ 


que  partiellement  polarisée 
laire  au  ■*''*■*  /i'î«/».*«^rk/»/»  f 


;niaxi»'"* 


u  plan  d'incidence.  La  polarisation  est  mwj*^ 
quand  l'angle  d'incidence  est  égal  à  l'angle  de  PJ'  j^^^^ 
Appareils  polariseurs,  —  Pour  ^^!^^J\.oit  de* 
mènes  de  la  polarisation,  il  a  fallu  ^'fp  p.  mic  ri^o 
iustruments  destinés  à  polariser  la  1*""*^*^  ^îi?  i«con- 
a  appelés  polariseurs;  il  a  fallu  de  plos  P^^" 
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Fig.  »419.  —  Prisme 
de  Nicol. 


naître  et  étudier  les  fiaisceaax  polarisés;  les  Instruments 
ayant  celte  distinction  ont  été  appelé  poîariscopes  ou 
analyseurs.  Il  est  à  remarquer  que  les  mêmes  appareils 
peuvent  servir  à  ces  deux  fins.  Nous  allons  donc  indiquer 
Es  polariseurs  et  analyseurs  les  plus  employés. 

Prisme  de  Nicol  >  —  La  construction  s'en  fait  de  la 
manière  suivante  :  on  taille  un  rhomboèdre  de  spath 
d^lslande  parallèlement  à  ses  six  faces  naturelles,  de 
manière  à  former  an  paralléiipipède  oblique  dont  quatre 
arêtes  soient  fort  allongées.  On  coupe  le  prisme  en  deux 
par  une  section  plane  passant  par 
run  des  sommets  obtus;  on  réunit 
ensuite  les  deux  faces  de  la  section 
en  interposant  entre  elles  une  cou- 
che de  baume  de  Canada,  substance 
dont  rindice  est  compris  entre  IHn- 
dice  ordinaire  et  l'indice  extraordi- 
naire du  spath;  or  le  premier  de 
ces  indices  est  plus  grand  que  le  se- 
cond, le  rayon  ordinaire,  en  pas- 
sant du  spath  dans  le  baume  de  Ca- 
nada, peut  donc  subir  la  réflexion 
totale,  et  c'est  ce  qui  existe  dans 
le  prisme  de  Nicol  ;  le  rayon  ex- 
traordinaire passe  donc  seul  dans  la 
seconde  portion  du  prisme  et  il  ne 
se  divise  pas  de  nouveau,  car  il  est 

Î polarisé  dans  un  plan  perpendicu- 
aire  à  la  section  principale  du  mi- 
lieu qu'il  traverse.  L'appareil  fonc- 
tionne aussi  très-bien  comme  ana- 
.yscur  ;  en  effet,  si  l'on  reçoit  à  travers  ce  prisme  un 
rayon  complètement  polarisé,  ce  rayon  donnerait  en 
général  deux  rayons;  mais  d'après  ce  que  nous  avons 
vu,  le  rayon  ordinaire  sera  arrêté  et  le  rayon  extraordi- 
naire passera  seul;  ce  raj'on  s'annulera  quand  la  section 
principale  du  Nicol  sera  parallèle  au  plan  de  polari- 
sation du  rayon  incident.  Si  le  rayon  analysé  n'est  que 
partiellement  polarisé,  à  la  place  d'une  extinction  1  on 
constatera  un  minimum  d'éclat;  enfin,  si  le  rayon 
n'est  nullement  polarisé,  on  n'observera  aucune  varia- 
tion d'intensité.  Le  prisme  de  Nicol  doit  être  monté  sur 
un  bouchon  noirci  intérieurement,  afin  que  le  rayon  ré- 
fléchi totalement  soit  absorbé.  Les  deux  faces  de  la  sec- 
tion doivent  être  accolées  de  façon  que  les  sections  prin- 
cipales coïncident  ri^ureusement;  cette  condition  est 
très-diflkile  à  remplir;  aussi,  quand  l'on  emploie  de  la 
lumière  très-intense,  on  voit  généralement  deux  images 
dont  l'une  très-faible. 

M.  Foucault  a  modifié  le  prisme  de  Nicol  en  rempla- 
^nt  le  baume  de  Canada  par  une  mince  couche  d'air  ; 
le  prisme  doit  alors  être  moins  long  pour  une  môme  lar- 
geur, ce  qui  est  un  avantage  quand  l'on  opère  avec  des 
laisceaux  un  peu  larges  de  lumière  pai'allèle. 

La  tourmaline  peut  aussi  être  avantageusement  em- 
ployée comme  polariseur  ou  polariscope,  parce  qu'elle 
ne  fournit  comme  le  Nicol  qu'un  seul  rayon  polarisé. 
Les  cristaux  de  tourmaline  se  présentent  sous  la  forme 
de  prismes  hexagonaux,  et  quand  ils  sont  incolores,  ils 
sont  biréfringents  à  la  manière  du  quartz;  dans  ces 
conditions,  ils  ne  pourraient  servir,  mais  quand  ils  sont 
fortement  colorés,  une  plaque  de  un  millimètre  d'épais- 
seur suffit  pour  polariser  la  lumière  perpendiculaire- 
ment à  l'axe,  et  si  l'on  emploie  cette  plaque  comme  ana- 
lyseur, la  lumière  passe  avec  son  intensité  maximum 
^quand  elle  est  polarisée  suivant  cette  direction  ;  au  con- 
traire, la  lumière  polarisée  parallèlement  à  l'axe  est 
«oroplétement  absorbée.  Cette  propriété  de  la  tourma- 
line a  été  indiquée  par  M.  Biot.  Elle  tient  à  ce  que  cette 
substance,  quand  elle  est  fortement  colorée,  absorbe  la 
lumière  et  qu'elle  éteint  plus  vite  le  rayon  ordinaire  que 
le  rayon  extraordinaire.  Ce  dernier  subsiste  donc  seul, 
et  la  lumière,  après  avoir  traversé  la  tourmaline, 
est  polarisée  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe.  Si  la 
lomière  traverse  la  tourmaline  suivant  l'axe,  les  deux 
rayons  réfractés  suivent  la  di- 
rection et  sont  transmis  en 
égale  proportion.  La  dichroite 
Jouit  de  la  même  propriété, 
mais  sa  rareté  empêche  de 
l'employer.  Un  pharmacien  an- 
glais, M.  Herapath,  a  préparé 
artificiellement  une  substance 
produisant  le  même  effet.  C'est  un  sulfate  de  quinine 
loduré  auquel  on  a  donné  le  nom  de  hérapatite.  Pour 
«mployer  ces  analyseurs  ou  polariseurs,  on  les  ench&sse 


Pig-  2420.  —  Pince 
à  tourmaline. 


dans  des  ba^es  métalUqnes.  Généralement  on  colle 
deux  tourmalines  T  et  T'  sur  deux  lames  de  glace  GG' 
qui  sont  enchâssées  chacune  dans  une  bague  MM' 
Ulg.  2420).  Les  bagues  se  meuvent  dans  deux  anneaux 
formant  les  extrémités  d'une  pince,  de  sorte  que  l'on 
peut  interposer  une  lame  cristalline  entre  les  deux 
tourmalines.  Si  les  deux  plaques  T  et  T'  ont  leurs  axes 
parallèles,  la  lumière  les  traverse  toutes  deux  ;  si  les  axes 
sont  croisés,  il  y  a  extinction  totale. 

La  réflexion  sur  une  glace  d'obsidienne  ou  de  verre 
noir  peut  être  employée  comme  mode  de  polarisation, 
mais  le  faisceau  ainsi  obtenu  n'est  pas  complètement 
polarisé  quand  l'on  n'opère  pas  avec  une  lumière  homo- 
gène, car  les  différents  rayons  lumineux  n'ont  pas  le 
même  angle  de  polarisation  puisque,  d'après  la  loi  de 
Brewster,  cet  angle  dépend  de  l'indice  de  réfraction.  Si 
l'on  opère  avec  la  lumière  blanche,  on  polarise  de  pré- 
férence les  rayons  les  plus  brillants,  de  sorte  que,  si  l'on 
veut  éteindre  avec  un  analyseur  le  rayon  polarisé,  il 
persiste  une  teinte  violâtre  ou  pourpre.  A  cet  inconvé- 
nient il  faut  Joindre  que  le  faisceau  lumineux  est  par  la 
réflexion  dévié  de  sa  position  primitive  et  de  plus  fort 
affaibli.  Mais  la  réflexion  peut  servir  aussi  à  analyser  la 
lumière;  en  effet,  un  rayon  de  lumière  polarisée  qui 
tombe  sur  un  miroir  sous  l'angle  de  polarisation  se  ré- 
fléchit totalement  quand  le  plan  de  polarisation  du  rayon 
coïncide  avec  le  plan  d'incidence  ;  mais  il  s'éteint  quand 
ces  deux  plans  sont  perpendiculaires  entre  eux;  dans  les 
situations  intermédiaires  on  a  une  extinction  partielle. 
Un  miroir  peut  donc  faire  l'office  de  polariscope,  mais 
il  faut  le  déplacer  pour  chercher  le  plan  de  polarisation 
du  rayon  que  l'on  analyse,  et  il  est  gênant  pour  l'œil 
de  suivre  le  rayon  réfléchi.  M.  Delezenne  a  ingénieuse- 
ment modifié  ce  procédé  en  employant  deux  réflexions 
successives  sur  deux  glaces  noires  parallèles  gui  ren- 
voient le  rayon  toujours  dans  la  même  direction.  Ces 
deux  réflexions  successives  sur  des  glaces  noires  affai- 
blissent beaucoup  la  lumière;  aussi  remplace-t-on  généra- 
lement l'une  des  glaces  par  un  prisme  rectangle  isocèle, 
dont  l'hypoténuse  réfléchit  totalement  la  lumière. 

Enfin  l'on  peut  se  fonder  sur  la  réfraction  simple  pour 
polariser  ou  analyser  la  lumière.  Pour  cela  on  accouple 
plusieurs  glaces  parallèles  à  travers  lesquelles  on  reçoit 
la  lumière.  Si  les  glaces  sont  suffisamment  nombreuses, 
la  lumière  qui  les  traverse  sous  une  incidence  oblique 
est  complètement  polarisée  dans  un  plan  perpendicu- 
laire au  plan  d'incidence.  Inversement,  la  lumière  pola- 
risée que  l'on  fait  tomber  sur  cet  appareil  est  transmise 
avec  son  intensité  maxima,  lorsque  le  plan  de  polai'isa- 
tion  est  normal  au  plan  de  réfraction;  elle  est  minimum, 
lorsqu'elle  est  polarisée  dans  le  plan  de  réfraction.  La 
lumière  traversant  chacune  des  lames  de  la  pile  s'y 
polarise  d'une  manière  de  plus  en  plus  complète.  Il  y  a, 
dans  l'emploi  des  piles  de  glace,  une  grande  déperdition 
de  lumière,  car  le  verre  en  absorbe  beaucoup  ;  il  y  a  en 
outre  réflexion  à  la  surface  des  difféilentes  lames  et  par 
suite  une  gprande  diffusion  produite  par  les  poussières  et 
l'imperfection  du  poli. 

Mécanisme  de  la  polarisation  rectUigne.  —  La  théo- 
rie des  ondulations  rend  merveilleusement  compte  de 
tous  ces  phénomènes  de  polarisation.  Voici  sur  quels 
principes  elle  s'appuie  pour  cela.  Supposons  une  file 
rectiligne  de  molécules,  les  divers  plans  qui  passeront 
par  cette  droite  seront  ce  que  l'on  appelle  des  azi- 
muths.  Un  rayon  de  lumière  ordinaire  est  une  pareille 
file  de  molécules  animée  de  mouvements  oscillatoires 
égaux  dans  tous  les  azimuths,  ce  rayon  est  semblable 
à  lui-même  dans  toutes  les  directions,  et,  si  l'on  pou- 
vait suivre  des  yeux  une  pareille  file  de  molécules 
éthérées,  on  lui  trouverait,  en  vertu  de  la  persistance 
des  impressions  sur  la  rétine,  la  forme  d'un  cylindre. 
Dans  la  lumière  polarisée,  au  contraire,  les  vibrations 
ne  s'exécutent  que  dans  un  seul  plan,  en  sorte  que  le 
rayon  lumineux  offrirait  l'aspect  d'une  lame  plane.  Si 
l'on  agit  sur  ce  rayon  avec  un  miroir  de  verre,  l'action 
ne  sera  pas  la  même,  suivant  que  l'on  présentera  ce  mi- 
roir d'une  façon  ou  d'une  autre.  Si  le  miroir  est  paral- 
lèle aux  lignes  décrites  par  les  molécules  vibrantes,  la 
réflexion  se  produit  complètement.  Si  le  miroir  est  dis- 
posé perpendiculairement  à  la  direction  précédente,  il 
n*y  a  plus  de  réflexion.  A  tout  rayon  polarisé  en  corres- 
pond un  autre  dans  lequel  les  mouvements  s'exécu- 
tent dans  un  plan  perpendiculaire;  c'est  le  cas  du  rayon 
ordinaire  et  du  rayon  extraordinaire  sortant  d'un  même 
cristal,  ou  des  rayons  réfléchis  et  réfractes  par  une 
même  glace  de  verre.  On  conçoit,  en  effet,  que  si  Ton 
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transforme  an  rayoo  de  lumière  natarelle  en  lumière 
polarisée,  nécessairement  le  rayon  polarisé  à  angle  droit 
Be  produira  aussi,  car  Topération  que  Ton  effectue  re- 
vient à  composer  tous  les  mouyements  oscillatoires  en 
deux  mouvements  rectangulaires  entre  eux. 

Polarisation  chromatique,  —  Les  phénomènes  de  po- 
larisation conduisent  à  des  colorations  fort  curieuses  de 
la  lumière.  Ce  fait  fut  découvert  par  Arago,  en  1811,  et 
étudié  principalement  par  Biot,  qui  en  formula  les  lois  : 

1®  Sur  le  trajet  d'un  faisceau  de  lumière  parallèle  si 
Ton  interpose  un  polariseur  et  un  analyseur  dont  les 
sections  principales  fassent  entre  elles  des  angles  quel- 
conques, et  que  Ton  place  entre  ces  deux  appareils  une 
lame  mince  cristallisée  à  faces  parallèles,  on  aperçoit 
deux  images  colorées  de  teintes  complémentaires,  car 
dans  l'espace  où  elles  se  superposent,  on  obtient  du  blanc; 

2<>  Si  Ton  change  la  position  de  Tune  quelconque  des 
trois  sections  principales,  les  teintes  des  deux  images  ne 
font  que  changer  d*mtensité  en  se  lavant  de  blanc  sans 
que  la  couleur  soit  altérée  ; 

3°  II  y  a  une  position  pour  laquelle  toute  coloration 
disparaît  et  en  continuant  la  rotation,  les  images  échan- 
gent leurs  teintes.  Cet  échange  a  lieu  quand  Ton  fait 
tourner  la  section  principale  de  ranalyseur  d*un  angle  de 
00^.  Les  images  incolores  se  produisent  quand  la  sec- 
tion principale  de  la  lame  mince  est  parallèle  ou  perpen- 
diculaire à  celle  de  Tanalyseur  ou  au  plan  primitif  de 
polarisation  ; 

4°  Si,  laissant  invariable  la  position  des  trois  sections 
principales,  on  emploie  des  lames  de  diverses  épaisseurs, 
les  couleurs  obtenues  varient  à  peu  près  comme  dans  les 
anneaux  colorés  de  Newton; 

5°  Si  les  lames  employées  ont  des  épaisseurs  trop 
p;randes,  les  couleurs  finissent  par  disparaître,  les  deux 
images  restent  blanches,  la  lumière  parait  n*Ctre  plus 
polarisée. 

Ces  faits  sont  mis  en  évidence  par  diverses  expériences 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  curieuses.  Ainsi  Ton  peut 


Fig.  24S1.  ~  Anneaux  polarisés  à  centre  blanc. 

E rendre  une  lame  de  sulfate  de  chaux  à  épaisseur  varia- 
le,  à  chaque  épaisseur  correspond  une  teinte  particu- 
lière, et  Ton  a  ainsi  Taspect  d*un  papillon  ou  d*une  fleur 
aux  teintes  variées  quand  le  sulfate  de  chaux  est  inter- 


Fiç.  ai2^.  —  Aimeriii*iJvkri*«j  *  uoi^tre  noir, 

jposé  entre  un  polariseur  et  un  analyseur.  On  peut  aussi 
creuser  dans  la  substance  une  cavité  régulière  et  Ton 
obtient  un  système  d'anneaux  colorés.  Si  Ton  opérait 
avec  une  lumière  homogène,  Ton  obtiendrait  des  an- 
neaux alternativement  lumineux  et  obscurs.  Les  deux 
images  devant  être  complémentaires.  Tune  est  à  centre 
blanc  et  l'autre  à  centre  noir,  comme  l'indiquent  les 
figures  2421  et  2422. 

Les  phénomènes  les  plus  remarquables  sont  ceux  qui 
le  présentent  quand  à  la  lumière  parallèle  on  substitue 


la  lumière  convergente  on  divergente.  ConsidérMi 
d'abord  le  cas  d'un  cristal  à  un  axe  dans  leqaeJ  on  a  pris 
une  lame  dont  les  faces  soient  perpendiculaires  à  l'axe. 
La  lumière  polarisée  est  amenée  sur  la  lame  sous  forae 
d'un  cône  circulaire  droit,  dont  l'axe  soit  Dormal  à  la 
plaque.  On  examine  avec  un  analyseur  :  et  sopposo&i 
que  celui-ci  soit  une  tourmaline  ou  un  Nicol,  c*est-è- 


Fig.  2423.  —  Anneaux  produits  par  la  lumière  cooTergetf» 
dans  les  cristaux  à  un  axe. 

dire  qu'il  ne  laisse  passer  que  le  rayon  extraordinaire.  Si 
la  section  principale  de  l'analyseur  coïncide  avec  le  plu 
de  polarisation  du  rayon  incident,  on  observera  une  série 
d'anneaux  diversement  colorés,  si  l'on  opère  avec  de  ii 
lumière  blanche,  et  alternativement  brillants  et  obsncrs, 
&i  Ton  opère  avec  de  la  lumière  homogène.  De  p/.is,  en 
anneaux  sont  traversés  par  une  croix  noire  (/I9. 24îlj  dont 


Fig.  2424.  —  Anneaux  produits  par  la  lujmière  conTergeate 
dans  les  cristaux  à  an  ase. 

les  branches  vont  en  s'épanouissant.  Si  l'on  fait  tourner 
l'analyseur  de  90<>,  de  manière  que  la  section  principale 
devienne  perpendiculaire  au  plan  primitif  de  polarisa- 
tion, on  a  une  croix  blanche  {fig.  2424)  et  les  couleurs  des 
anneaux  sont  complémentaires  de  celles  qui  sont  obte- 
nues précédemment. 

Quand  les  cristaux  sont  à  deux  axes,  les  phénomènes 
changent;  si  l'on  taille  dans  un  pareil  cristal  une  lame 


Fig.  2425.— Anneaux  produits  par  les  crisUnx  à  deux  axe», 

perpendiculairement  à  l'un  des  axes,  on  observe  encore 
le  phénomène  des  anneaux  colorés;  mais  l'on  remarque 
que  ces  anneaux  n'ont  presque  Jamais  la  forme  rigou- 
reusement circulaire  que  nous  avons  signalée  dans  le  cas 
des  crisUux  à  un  seul  axe,  la  croix  noire  est  remplacée 
par  une  seule  courbe  noire  (/f  0. 2425).  Lorsque  l'angle  des 
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axes  est  très-petit,  on  taille  le  cristal  perpendicalai- 
rement  à  la  bissectrice,  on  aperçoit  alors  à  la  fois 
les  deux  systèmes  d'anneaax  colorés  qui,  en  se  superpo- 
sant en  partie,  produisent  une  série  de  lemniscaties  et 
les  deux  branches  d*une  hjrperbole.  Si  la  section  prin- 
cipale de  l'analyseur  est  parallèle  ou  perpendiculaire  au 
plan  primitif  de  polarisation,  et  qu*il  en  soit  de  même  de 
la  section  principale  de  la  lame  mince,  on  a,  à  la  place 
de  Thjrperbole,  deux  bandes  noires  comme  le  montre  ru  ne 
des  figures  (/!{/.  2425);  la  figure  où  l*on  voit  les  deux 
branches  d*hyperbole,  correspond  au  cas  où  Ton  a  fait 
touf  ner  de  4&o  la  section  principale  de  la  lame  mince. 
Si  l'on  faisait  aussi  tourner  Tanalyseur,  le  ohénomène  se 
compliquerait,  Ton  aurait  deux  systèmes  d'hyperboles,  et 
les  couleurs  des  anneaux  seraient  distribuées  sur  des 
courbes  discontinues. 

Tous  les  phénomènes  précédents  s'observent  d'habi- 
tude avec  une  pince  à  tourmaline. 

Polarisaiion  rotatoire,  —  Dès  le  début  des  recherches 
sur  la  polarisation  chromatique,  l'on  vit  que  le  quartz 
faisait  exception  aux  règles  exposées  pour  les  lames 
minces  taillées  dans  les  cristaux  à  un  axe.  Ainsi,  dans 
le  cas  de  la  lumière  parallèle,  les  deux  images  que  donne 
un  analyseur  biréfringent  sont  encore  colorées  de 
teintes  complémentaires,  mais  ces  teintes  varient  avec 
la  position  de  la  section  principale  de  l'analyseur;  ja- 
mais l'une  d'elle  ne  derient  blanche  on  s'éteint;  les  deux 
images  solraistent  toujours  et  sont  toujours  colorées. 
Dans  le  cas  de  la  lumière  convergente  ou  divergente, 
l'on  a  encore  des  anneaux  colorés,  mais  la  croix  noire 
n'existe  plus.  Les  phénomènes  sont  donc  d'un  tout  autre 
ordre. 

Découverte  par  Arago,  l'action  particulière  du  quartz 
fut  étudiée  par  M.Biot,  oui,  en  employant  de  la  lumière 
homogène,  arriva  aux  résultats  suivants: 

i**  Si, avant  l'interposition  de  la  lame  de  quartz, la  sec- 
tion de  l'analyseur  est  placée  de  façon  que  l'une  des 
images,  l'image  extraordinaire,  par  exemple,  soit  éteinte, 
l'interposition  de  la  plaque  la  fait  toujours  reparaître  ; 
donc  la  lumière  n'est  plus  polarisée  dans  le  même  plan  ; 

2«  Si  l'on  tourne  alors  la  section  principale  de  l'ana- 
lyseur, on  trouve  toujours  une  position  par  laquelle 
l'image  extraordinaire  disparaît  de  nouveau;  donc  le 
rayon  <)ui  -  émerge  de  la  plaque  de  quartz  est  polarisé 
aussi  bien  que  celui  qui  entre  ;  seulement,  dans  son  pas- 
sage à  travers  le  quartz,  son  plan  de  polarisation  a 
tourné  d'une  certaine  quantité; 

3°  Les  angles  qui  mesurent  la  rotation  du  plan  de  po- 
larisation varient  avec  les  divers  rayons  simples;  ils 
sont  d'autant  plus  grands  que  les  rayons  sont  plus  réfran- 
gibles,à  tel  point  que,  pour  les  rayons  violets,  la  rotation 
est  presque  triple  de  celle  qui  existe  pour  les  rayons 
rouges  ;  d'ailleurs,  les  angles  de  rotation  correspondant 
aux  diverses  couleurs  sont  toujours  dans  le  même  rap- 
port, quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la  plaque  employée  ; 

4^  En  opérant  sur  différentes  plaques  de  quartz,  la  ro- 
tation d'un  même  rayon  simple  est  toujours  la  mém? 
pour  une  même  épaisseur,  et  pour  des  épaisseurs  diffé- 
rentes, elle  est  proportionnelle  à  l'épaisseur. 

Le  phénomène  résulte  donc  d'une  action  moléculaire; 
chaque  tranche,  infiniment  mince,  imprime  séparément 
au  plan  de  polarisation  du  rayon  simple  qui  le  traverse 
une  rotation  infiniment  petite,  et  c'est  la  somme  de  ces 
rotations  qui  constitue  la  quantité  dont  le  plan  a  défini- 
tivement tourné. 

En  étudiant  cette  rotation  dans  divers  échantillons  de 

3uartz,  Biot  trouva  que,  pour  les  uns,  elle  s'effectuait  de 
roite  à  gauche,  que,  pour  les  autres,  elle  s'effectuait  de 
gauche  à  droite,  et  que,  cependant,  les  lois  de  la  rotation 
et  les  valeurs  absolues  des  angles  étaient  les  mêmes  pour 
les  uns  que  pour  les  autres.  On  donne  à  ces  deux  varié- 
tés de  quartz  les  noms  de  quartz  lévogvre  et  de  quartz 
dextrogyre.  11  est  évident,  d'après  la  loi  de  rotation  des 
diverses  couleurs,  que,  pour  avoir  le  sens  de  la  rotation, 
SI  suffit  de  voir  dans  quel  sens  il  faut  tourner  l'analyseur 
pour  éteindre  d'abordf  le  rayon  rouge  et  ensuite  le  rayon 
violet. 
]  Biot,  opérant  avec  de  la  lumière  blanche,  remarque 
que  si  les  plaques  de  quarz  n'ont  pas  une  épaisssur  su- 
périeure à  4™"»,  c'est-à-dire  que  si  la  différence  des 
rotations  des  couleurs  extrêmes  est  moindre  que  180», 
l'image  extraordinaire  présente  un  minimum  très-mar- 
qué pour  une  certaine  position  de  la  section  principale 
et  que  dans  cet  état  de  faiblesse  la  teinte  est  d'un  bleu 
violacé  particulier  passant  rapidement  au  rouge  sombre 
ou  au  bleu  pur,  pourvu  que  l'on  tourne  l'analyseur  dans 


un  sens  on  dans  l'autre.  L'angle  qu'il  faut  faire  décrire 
à  la  section  principale  pour  apercevoir  cette  teinte  parti- 
culière est  proportionnel  à  l'épaisseur  de  la  plaque  em- 
ployée. L'existence  de  ce  minimum  et  sa  possibilité 
seulement  dans  le  cas  des  plaques  les  plus  minces  tien- 
nent au  peu  de  dispersion  produite  sous  de  faibles  épais- 
seurs dans  le  plan  de  polarisation  des  divers  rayons 
simples,  ce  qui  permet  de  les  réunir  en  très-grande 
partie  dans  l'image  ordinaire  et  de  ne  laisser  échapper 
sensiblement  que  les  plus  extrêmes  et  les  plus  obscurs 
d'entre  eux,  tels  que  les  bleus,  les  indigos  et  les  violets. 
En  outre,  pour  opérer  cette  réunion  le  mieux  possible  et 
obtenir  le  niinimum  le  plus  complet  de  l'image  extraor- 
dinaire, il  fallait  amener  la  section  principale  de  l'ana- 
lyseur k  coïncider  avec  le  plan  de  polarisation  des 
rayons  les  plus  brillants  du  spectre,  c'est-à-dhre  des 
rayons  jaunps;  alors  l'orang^il  et  l&  rouge  d'une  part,  le 
vert  et  la  corameo cernent  du  bleu  d'autre  part^  ayant 
leurs  plans  dii  palari nation  peu.  éloigntjs  de  la  section 
principale»  devaient  aiibir  pre*fiue  entièrement  bréfnic- 
tion  orilinnire^  ti  les  autres  rayons,  blea,  indigo,  violet, 
foiirnissâot  f^^com  à  tutu*  ri^rmcdon  une  grande  partie 
de  l«uf  lumière,  ne  passaient  dans  Tîmag*?  euraordmaire 
qu'en  Diiblc  rfuaniîti^.  De  là  la  teinte  pardculière  du 
miusmum.  Culte  teiût*^  a  reçu  de  Biot  le  nom  déteinte 
sens  il)  le,  ou  teinte  de  passage;  dlc  est  trtVfacjU?  à  dis- 
tinguer i^  est  appliquée  à  la  mesure  du  pouvoir  roia- 
toirc. 

La  propriété  du  quartz  parait  être,  avons-nous  dit,  une 
propriété  moléculaire,  mais  elle  tient  moins  à  la  nature 
propre  des  molécules  qu'à  leur  disposition  dans  une 
môme  couche  perpendiculaire  à  l'axe.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  l'existence  d'une  variété  dextrogyre  et  d'une  variété 
lévogyre  et  l'identité  qui  existe  entre  les  valeurs  numé- 
riques des  déviations  contraires  produites  par  ces  deux 
espèces  de  cristaux.  D'ailleurs,  les  variétés  de  quarts 
amorphes  n'ont  pas  de  propriété  rotatoire,  et  la  cristal- 
lisation est  différente  pour  le  quartz  dextrogyre  et  pour 
le  lévogyre.  Le  quartz  porte  à  certains  sommets  des  fa- 
cettes inégalement  inclinées  sur  les  faces  adjacentes,  et 
si  l'on  place  le  cristal  verticalement  devant  soi,  le  sens 
dans  lequel  paraissent  tourner  ces  facettes  est  aussi 
celui  dans  lequel  tourne  le  plan  de  polarisation. 

Le  quartz  fut  pendant  plusieurs  années  le  seul  corps 
où  l'on  connut  l'existence  d'une  propriété  rotatoire,  mais 
en  1825  Biot  reconnut  que  des  produits  organiques 
liquides,  tels  que  l'essence  de  térébenthine,  ou  dissous,  tels 
que  l'eau  sucrée,  jouissent  de  la  propriété  rotatoire  ; 
seulement  la  cause  de  la  déviation  du  plan  de  polarisation 
n'est  plus  la  même  ;  dans  le  quartz,  pour  que  le  phéno- 
mène ait  lieu,  il  faut  que  ce  corps  soit  cristallisé,  et  du 
mode  de  cristallisation  dépend  le  sens  de  la  déviation. 
Dans  les  produits  organiques,  la  cristallisation  n'y  est 
plus  pour  rien  ;  aussi  Biot  conclut-il,  dès  l'origine,  que 
l'action  exercée  par  les  corps  organiques  était  une  action 
moléculaire  dépendant  de  la  constitution  individuelle 
des  dernières  particules.  Si  par  un  mélange  avec  un 
liquide  inactif  l'on  vient  à  diminuer  le  nombre  de  ces 
particules  qui  se  trouvent  dans  une  colonne  liquide  de 
longueur  constante,  on  voit  l'action  rotatoire  rester  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  ces  particules.  Enfin 
M.  Gernez  a  rendu  l'explication  de  Biot  incontesUble  en 
montrant  que  si  l'on  vaporise  le  liquide  sur  lequel  on 
opère,  la  rotation  conserve  le  môme  sens  et  est  toujours 
proportionnelle  au  nombre  des  molécules  que  le  rayon 
visuel  rencontre  sur  sa  route.  On  en  tire  une  autre  con- 
séquence, c'est  que  ces  molécules  ne  subissent  aucune 
modification  dans  leur  forme  quand  elles  passent  à  l'état 
do  vapeur. 

Il  était  nécessaire  de  spécifier  pour  chaque  corps  l'ac- 
tion qu'il  exerçait  sur  la  lumière  polarisée.  M.  Biot  a 
donné  le  nom  de  pouvoir  rotatoire  moléculaire  à  la  rota- 
tion imprimée  au  plan  de  polarisation  des  rayons  rouges 
par  un  corps  quelconque  pris  à  l'état  de  pureté  sous 
l'unité  d'épaisseur  et  ramenée  à  l'unité  de  densité.  Pour 
calculer  ce  pouvoir  rotatoire,  il  suflRt  d'observer  la  rota- 
tion produite  par  nn  corps  dans  des  conditions  déter- 
minées, c'est-à-dire  dissous  dans  une  quantité  connue 
d'un  liquide  inactif  et  présentant  une  épaisseur  aussi 
connue.  Pour  mesurer  la  rotation,  on  fait  traverser  cette 
épaisseur  de  liquide  par  un  rayon  polarisé  qui  a  passé 
à  travers  un  verre  rouge.  On  reçoit  sur  un  Nicol  qui 
éteignait  la  lumière  avant  l'interposition  du  corps  acUf, 
et  l'on  note  de  quel  angle  il  faut  tourner  le  Nicolpour 
éteindre  de  nouveau.  11  est  plus  simple  de  se  servir  de 
lumière  blanche  et  de  la  teinte  de  passage;  l'angle  dont 
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il  fkat  toorner  poar  trouver  cette  teinte  correspond  à  la 
déviation  des  rayons  jaanes  pnrs.  L'observation  est  très- 
facile  et  très-exacte  ;  ce  procédé  est  même  plas  sensible 
que  remploi  du  verre  rouge,  et  permet  de  constater  la 
rotation  dans  des  liquides  qui  paraîtraient  inactifs  si  Ton 
faisait  usage  des  rayons  simples.  Cependant  si,  ce  qui 
arrive  rarement,  Tamplitude  des  déviations  excède  nota- 
blement une  demi-circonférence,  le  caractère  de  la  teinte 
sensible  devient  moins  précis.  De  la  déviation  de  la 
teinte  de  passage  on  déduit  celle  des  rayons  ronges  en 
la  multipliant  par  f}.  Si  le  liquide  est  coloré,  la  teinte  de 
passage  ne  conserve  plus  sa  couleur  caractéristique, 
mais  il  y  a  toujours  un  minimum  facile  à  saisir.  La 
recherche  du  pouvoir  rotatoire  est  surtout  utile  pour 
l'étude  des  sucres;  on  trouvera,  à  Vhrt\c\eS€uxhanrMtrie, 
la  description  des  instruments  qui  servent  à  cet  usage. 


Pig.  S4S6.—  Inflaence  de  l'électricité  sur  la  lamière  polarisée. 

Le  pouvoir  rotatoîY'e  peut  être  donné  à  certaines  sub- 
stances par  des  actions  magnétiques,  comme  Ta  démon- 
tré Faraday  en  1845.  Sur  les  armures  C  et  D  d'un  élec- 
tro-aimant, il  plaçait  un  parallélipipède  A  B  de  flint 
pesant.  Un  faisceau  de  lumière  polarisée  par  un  Nicol  P 
était  analysé  par  un  autre  Nicol  P'.  Quand  Ton  faisait 
passer  le  courant  dans  Télectro-aimant,  on  constatait 
une  déviation  du  plan  de  polarisation.  Les  lois  de  ce 
phénomène  ont  été  données  par  Verdet. 

Consulter :i4nnaiM  de  Chim,  et  de  Phys.^^*  série, t.  X, 
t.  XVII  et  t.  XLVI  ;  S*"  sér.,  t.  XXI,  t.  XXIV,  t.  XXXIV  et 
t.  LVI;  Brewstcr,  Manuel  d*optique;  Biot,  Traité  de 
Physique, 

POLARISCOPES.  —  Ce  sont  des  instruments  destinés 
à  reconnaître  si  de  la  lumière  est  polarisa.  Un  certain 
nombre  de  polariscopesont  été  décrits  à  l'article  Polaii-' 
sation.  En  voici  quelques  autres,  qui  présentent  l'avan- 
tage de  s'appliquer  &  des  rayons  faiblement  polarisés. 

Polariscope  d'Arago.  —  Il  consiste  en  un  tube,  à  Tune 
des  extrémités  duquel  est  un  prisme  de  spath  achromar- 
tisé  ;  à  l'autre  extrémité  le  tube  est  fermé  par  une  plaque 
de  cristal  de  roche  taillée  perpendiculairement  à  Taxe  et 
de  5  millimètres  environ  d'épaisseur.  On  place  l'œil  der- 
rière le  spath,  et  pour  peu  que  la  lumière  incidente  soit 
polarisée,  les  deux  images  que  l'on  aperçoit  sont  colorées 
des  teintes  complémentaires.  Ceci  découle  naturellement 
des  propriétés  du  quartz  exposées  à  l'article  Polarisation. 

Polariscope  de  M»  Bahinet.  —  Il  diffère  de  celui 
d'Arago  par  la  substitution  d'une  plaque  de  verre  trempé 
au  cristal  de  roche.  Le  spath  est  généralement  remplacé 
par  un  Nicol  ou  une  tourmaline.  Le  verre  trempé  par- 
ticipe des  propriétés  des  corps  biréfringents,  mais  la 
trempe  ayant  donné  aux  molécules  des  dispositions  va- 
riables avec  les  différents  points  de  la  plaque,  il  on  ré- 
sulte que  l'instrument  donne,  avec  la  lumière  polarisée, 
une  ima^  présentant  des  colorations  diverses. 

Polariscope  de  Savart.  —  Si  l'on  prend  une  plaque  de 
quartz  taillée  parallèlement  à  l'une  des  faces  de  la  pyra- 
mide terminale  du  cristal,  qu'on  la  coupe  en  deux  et  que 
l'on  accole  ces  deux  lames,  de  telle  sorte  que  les  bords, 
résultats  de  la  séparation,  soient  perpendiculaires,  on  a 
un  système  qui,  dans  la  pince  à  tourmaline,  donne  des 
lignes  colorées.  Ces  lignes  sont  des  branches  d'hyperbole 
très-éloignées  du  sommet.  Quand  les  tourmalines  ont 
leurs  axes  parallèles,  on  voit  au  centre  une  bande  blan- 
che entre  deux  noires,  puis,  de  part  et  d'autre,  des  lignes 
colorées.  Si  les  axes  sont  à  90\  on  a  le  phénomène  com- 
plémentaire; si  ces  axes  sont  à  Ab°^  les  franges  dispa- 
raissent. En  enlevant  à  cet  ensemble  la  tourmaline 
polariseur,  il  reste  un  polariscope  fort  sensible.  La  tour- 
maline analyseur  et  les  deux  lames  du  quartz  sont  fixées 
dans  un  même  liège.  On  tourne  l'appareil  jusqu'à  ce 
qu'on  obtienne  le  maximum  d'éclat  des  franges;  si  l'on  a 
une  bande  centrale  blanche  entre  deux  noires,  le  plan 
de  polarisation  des  rayons  incidents  est  parallèle  à  cette 
bande;  il  est  au  contraire  perpendiculaire  à  la  bande 


centrale  noire,  quand  c'est  elle  oui  se  produit  lato» 
maline  doit  être  tournée  vers  lœil,  sans  quoi,  inm 
phénomène  n*apparalt.  H.  G. 

POLATOUCHE,  Pteromys ,  G.  Cuv.,  Sciuro^tm, 
Fr.  Cuv.  —  Genre  de  Mammifères,  ordre  des  Aosgevi,' 
du  grand  genre  Sciuriu  (écureuil)  de  Uooé,dont  ils  on 
été  détachés.  Semblables  aux  écureuils  par  leur  deab- 
tion,  ils  s'en  distinguent  parce  que  la  peau  de  \m 
flancs,  s'élendant  entre  les  jambes  de  devant  et  celles  dt 
derrière,  leur  donne  la  faculté  de  se  soutenir  en  Tairs 
de  faire  de  très-grands  sauts.  Ils  ont  la  vivacité  et  l'i^ 
lité  des  écureuils;  mais  seulement  pendant  la  Doit,  cvili 
sont  éminemment  nocturnes.  Le  P.  valant  {Scium  r^ 
lans.  Lin.),  de  Sibérie;  le  P.  d'Amérique  [Se.  voltuâi, 
Lin.)  et  le  P.  flèche  (Se,  sagitta,  Cuv.),  tous  deuéi 
rarchipcl  des  Indes,  forment  le  genre  Sciuroptirt  àt 
Fr.  Cuvier  ;  et  son  genre  Pteromys  se  compose  du  h 
éclatant  {Pt,  nitidus,  Et.  Geof.),  et  du  Tagmn,  Gné 
Écureuil  volant  {Pt.  petaurista.  Lin.).  Celui-ci,  loDçi^ 
0"%50  à  0"',55,  a  le  pelage  brun,  pointillé  deblucu 
dessus,  gris  en  dessous.  On  mange  sa  chair.  Ils  hib- 
tent  les  Moluques  et  les  Philippines.  G.  Cuvier,  dans  sso 
Ri^ne  animal,  a  conservé  le  genre  Polatottche. 

POLE  (Zoologie).  —  Voyez  Plib. 

POLES  (Astronomie),  extrémités  de  l'axe  du  monde.- 
On  distingue  les  pôles  du  monde,  sur  la  sphère  célev. 
et  les  pôles  terrestres.  Les  pôles  de  la  terre  j^um^t 
avoir  une  position  invariable  à  la  surface;  mais  les  {ms 
du  monde  se  déplacent  dans  le  ciel  :  ils  déchîent  c 
petit  cercle  autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  eo  uoa  p^ 
riode  de  20,000  ans  (voyez  Précession).  Le  pôle  oonii 
la  sphère  céleste  coïncide  à  peu  près  avec  l'étoile  p(ùifr 
(voyez  OoRSE  (grande  et  petite]. 

POLÉMOINE  (Botanique),  Polemonium,  Lin.>?w 
poléonj  beaucoup,  monos,  solitaire.  —  Genre  diçJuiP 
type  de  la  famille  des  Polémoniacées.  Ce  sont  despbaa 
herbacées,  souvent  pubescentes  et  un  peu  via^aem 
Feuilles  alternes  pennatiséquées,  fleurs  ordiMiwneï 
disposées  en  corynibe;  à  calice  campanule;  corolle  ivk 
court,  à  limbe  divisé  en  5  lobes  obovales;  Sétimia» 
ovaire  à  3  loges;  capsule  ovoïde  renfermant  desgniw^ 
quelquefois  ailées.  La  P.  bleue  (P.  cœruieumM-^ 
seule  indigène,  très-répandue  dans  nos  jardins  où  m 
est  connue  principalement  sous  le  nom  ^^8*'^.  ,j J 
lériane  grecque,  est  une  herbe  vivace,  haute  de irJi 
environ.  Tiges  dressées,  glabres  ou  légèrement  pub^ 
centcs;  feuilles  ailées,  alternes;  fleurs  colorées  de bf^ 
ou  de  violet;  quelquefois  blanches  ou  panachées;  c^ 
rolle  presque  rotacée  et  présentant  une  longiieur  dfJ 
ou  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  calice.  On  cuJi^' 
dans  nos  parterres  plusieurs  variétés  de  cette  puwt. 
ainsi  :  les  P.  cœrul,  lacteum,  Benth.  et  5i6irjcum,  wj- 
ont  les  fleurs  blanches;  le  P.  cœrul.  maculatumii^ 
fleurs  maculées.  La  P.  bleue  croit  spontanément  t 
Suisse,  en  Allemagne  et  même  en  Angleterre,  onw jjj 
tive  ainsi  que  ses  variétés  dans  la  terre  de  bruyère. 
autres  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  exouqn» 
l'exception  de  la  P.  élégante  (P.  pulchellum,  Bunge,'» 
pèce  de  TAltai,  elles  sont  rustiques  et  se  cuitiH»^  • 
plein  air  sous  le  climat  de  Paris.  j  l'unot 

POLÉMONIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  piMJ? 
Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  ayan^P^H^I'^L 
genre  Polémoine  et  établie  par  A.-L.  de  ^^^^r^. 
plantes  qui  la  composent  sont  en  géntWJ^ . 
cées.  Les  feuilles  sont  alternes,  les  inf^^'^^^Snaée, 
quefois  opposées;  elles  sont  entières  ou  pennausequ 
ou  môme,  dans  certains  cas,  palmatiséquees. 
fleurs,  quelquefois  solitaires,  axillaires,  ^om  '  .^J^^^ 
ordinairement  disposées  en  coryrabes  ou  en  p 
terminaux;  elles  sont  caractérisées  par  un  «"^".^i. 
sépale  libre,  à  5  divisions;  corolle  tubuleuse  ouj 
dibuliforme,  régulière  à  5  lobes;  5  étaminesî  ao^  ^ 
2  loges;  ovaire  entouré  d'un  disque  charnu  a  s»  ^^  ^ 
présentant  2  ou  3  loges  qui  contiennent  cD«5""rju^fli 
plusieurs  ovules;  stigmates  à  2-3  lobes;  c^ps^'^^^  ^ 
en  2-3  valves  et  contenant  des  graines  f  "o"'^»;*^^  ^^ 
ment  spongieux.  Elles  habitent  principalement  i^^^  ^ 
de  l'Amérique  situées  entre  les  tropiques.  ^j^^uY^  f^anùi 
petit  nombre  en  Europe  et  en  Asie.  Ç«^^  \;,e  dsV^ 
plusieurs  plantes  intéressantes  au  point  de  ^  ^j^. 
ticulture  d'ornement.  Genres  principaux  • 'r^'cir.; 
Gilia,  Ruiz  et  Pav.;  Polemonium,  Lin.;  tt»^ 

Hoitiia,  .    ,.}iZAf\%  T^ 

POUANTBE  (Botanîque).-Nom8aentifiq««°^^  ^(^ 

reuse,  du  grec  polw,  ville,  et  a»«/io»,  fleun  ^    cmHI^ 
POUSTES  (Zoologie),  Polistes,  Latr.  -  ^ 
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^^insêcUs  établi  par  Latreille,  dans  le  genre  Gvépe 
Croyex  ce  mot). 

l'OLLKN  (Botanique).  —  Poussière  fécondante  con- 
tenue dans  V Anthère  (voyes  AivrafciiB,  Fleuh}. 

POLUNIQOES  {Boyau  et   UtricuU)  (Botanique).— 
Voyez  BoTAU  polukiiqob,  Fleom. 

POLOCHION  (Zoologie).  —  Voyez  Philéogn. 
POLYADELPHIE  (Botanique),  du  grec  polys,  plu- 
sieurs, et  adêlphos,  frère.  —  Linné  a  nommé  ainsi  la 
<lix-huitième  classe  de  son  système  sexuel  des  végétaux. 
Cette  classe  comprend  les  plantes  à  fleurs  hermaphro- 
dites et  dont  les  étamines,  en  nombre  variable,  sont 
réunies  (adelphes)  par  leurs  filets  en  plusieurs  faisceaux. 
La  Polyadelphie  est  divisée  en  quatre  ordres,  suivant  le 
nombre  des  étamines  :  i<*  Poi.Penkmdrie,  ex.  :  theobroma 
(cacao),  abrome;  2**  P.  Dodécandrie,  ex.  :  mousonie; 
2P  icosandrie,  ex.  :  citronnier,  oranger;  4<*  P.  Polygynie, 
ex.  :  millepertuis,  etc. 

POLYANDRIE  (Botanique),  du  grec  poly, beaucoup,  et 
aner,  andros,  mâle.  —  Nom  donné  par  Linné  à  la  trei- 
ziëme  classe  de  son  système  sexuel,  c  est-à-dire  celle  qui 
-est  caractérisée  par  des  flears  hermaphrodites  renfer- 
mant chacune  de  nombreuses  étamines  hypogynes.  Cette 
classe  se  divise  en  sept  ordres  :  1°P.  Monogynie,  ex.  :  ché- 
Udoine.  actée,  nénuphar;  S**  P.  Digynie,  ex.  :  pivoine, 
fortergille;  3*>  P.  Trigynie,  ex.  :  pied-d'alouette,  aconit; 
4*»  P.  Tétragyniê,  ex.  :  tétracère;  h*  P.  Pentagynie^  ex.  :  ni- 
gclle^  ancolie;  G«  P.  Hexagyniê,  ex.  :  stratiotes;  7^  P. 
Polygynie,  ex.  :  clématites,  pigamon,  hellébore,  populage, 
anémone,  tulipier,  magnolier,  badiane,  renoncule. 
POLVBORUS  (Zoologie).  —  Voyez  Caracara. 
POLYCHRESTE  (Matière  médicale),  du  grée po(y,  beau- 
coup, et  chrestos,  bon,  utile.  —  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  certains  médicaments  auxquels  on  attribuait  une 
grande  efficacité  dans  un  grand  nombre  de  maladies; 
quelques-uns  ont  conservé  ce  nom  :  ainsi  le  sel  poly- 
chreste  de  Glaser  est  le  sulfate  de  soude;  le  sel  poly- 
chreste  de  la  Rochelle  est  le  tartrate  de  soude. 

POLYDÊME,  POLYDESME  (Zoologie),  Polydesmus, 
Latr.,  du  grec  polys,  plusieurs,  et  desmos,  liens.  — 
Genre  de  la  classe  des  Myriapodes,  ordre  des  C/it/o- 
gnathes,  détaché  par  Latreille  des  Iules  dont  ils  ont  la 
forme  linéaire  et  l'habitude  de  se  rouler  en  spirale,  mais 
s'en  distinguant  par  Icui-s  segments,  comprimés  sur  lei 


Pig.  Sisrr.  —  Le  Poljdéme  aplati 

côtés  inférieurs,  et  qui  sont  au  nombre  de  20.  On  trouve 
ces  animaux  sous  les  pierres,  souvent  dans  les  lieux 
humides.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces répandues  dans  différentes  parties  du  monde.  Le 
P.  aplatt  (P.  complanatus,  Degéer),  long  de  O^^OiS,  se 
trouve  dans  toute  TEurope. 

POLYGALA,  Tourn.  (Botanique),  du  grec  poly, 
beaucoup,  et  gala,  lait,  parce  qu'une  espèce  pas- 
sait, selon  Dioscorides,  pour  donner  beaucoup  de 
lait  aux  nourrices.  —  Genre  de  plantes  type  de  la 
famille  des  Polygalées,  dont  les  espèces,  au  nombre 
de  plus  de  100,  sont  ordinairement  herbacées,  vivaccs, 
quelquefois  des  sous-arbrisseaux  ou  de  petits  arbustes. 
tes  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  corymbes,  quelquefois 
solitaires;  presque  toujours  renversées;  caractérisées  par 
5  sépales  persistants,  les  2  intérieurs  plus  grands  et  co- 
lorés; 3-5  pétales;  8  étamines  monadelphcs;  capsule 
souvent  cordiforme  et  renfermant  des  graines  velues. 
Ces  plantes  habitent  principalement  les  deux  Amériques 
et  le  cap  de  Bonne-Espérance;  un  certain  nombre  en  Eu- 
rope, en  France  et  môme  aux  environs  de  Paris,  savoir  : 
le  P.   commun  (P.  vulgaris,  Lin.),  charmante  petite 

Çlante,  qui  croit  sur  les  collines,  dans  les  bois,  etc. 
Iges  couchées  ou  dressées,  et  formant  de  petites  touffes; 
feuilles  éparses;  fleurs  bleues,  ou  violettes,  ou  purpu- 
rines. Cette  plante  a  une  saveur  amèrc.  Ses  propriétés 
sont  un  peu  toniques  et  purgatives;  le  P.  déprimé  (P.  de- 
pressa,  Wenderoth,  à  grappes  courtes,  de  3-10  fleurs; 
le  P.  amarella,  Crantz,  à  feuilles  alternes  ou  en  rosettes, 
«t  à  rameaux  florifères  portant  1-6  fleurs;  le  P.  amer 
(P.  Austriaca,  Crantz).  On  cultive  pour  l'ornement  le 
P.  à  feuilles  de  myrte,  fleurs  violettes;  le  P.  à  feuilles 
en  cœur,  fleurs  violet-pourpre;  le  P.  de  Dalmais,  fleurs 


'  grandes^  d*un  violet  brillant;  le  P.  à  bractées,  fleurs 

I  tres-Jolies,  en  grappes,  pourpre  éclatant  en  dedans,  vert- 
rougê&tre  en  dehors;  le  P.  a  belles  fleurs,  grandes  fleurs 

,  violet-pourpre  en  épis.  Toutes  en  terre  franche  mêlée 
de  sable.  Serre  tempérée. 

L«  P.  de  Virginie,  P.  sénéka  (P.  senega,  Lin.),  est 
une  herbe  vivace,  à  racine  ligneuse,  rameuse,  con- 
tournée et  couverte  d'une  écorce  d'un  gris  cendré.  Ses 
feuilles  sont  sessiles,  çlabres,  lancéolées;  ses  fleurs 
blanches,  en  épis  termmaux.  Cette  espèce  vient  dans 
la  Caroline  et  la  Virginie.  Selon  Miller,  les  habitants 

I  du  Sénégal  auraient  employé  depuis  longtemps  sa  ra- 
cine; de  là  le  nom  spécifique  de  senega.  On  lui  a  at- 
tribué des  propriétés  an ti venimeuses  très-efficaces.  La 
morsure  des  serpents  les  plus  dangereux  serait  guérie, 

,  s'il  faut  en  croire  les  voyageurs,  par  l'application  de  la 
racine  de  ce  polygala.  En  Europe,  on  l'emploie  spéciale- 
ment à  titre  d'excitant  du  système  cutané,  et  surtout  de 
la  muqueuse  pulmonaire,  dans  l'asthme,  les  bronchites 
chroniques  et  même  aiguës,  dans  le  rhumatisme,  les 
hydropisies,  etc.  Les  Polygalas  indigènes  n'ont  pas  paru 
avoir  la  même  efficacité.  F— n  et  G— s. 

POLYGALÉES  (Botanique).  —  Famille   de   plantes 

I  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes.  Calice  à  4-5  sé- 
pales imbriqués  ;  3-5  pétales  et  2-8  étamines  monadel- 
phcs; anthères  à  une  seule  loge  souvrant  au  sommet 
par  des  pores  ;  ovaire  à  1  ou  2  loges  ;  fruit  capsulaire 
ou  drupacé.  Les  Polygalées  sont  des  herbes  ou  quel- 
quefois des  sous-arbrissaux  qui  habitent  principalement 
les  régions  chaudes  tempérées  des  deux  hémisphères,  entre 
les  1U*  et  35*  degrés  de  latitude.  On  en  trouve  un  petit 
nombre  en  Europe.Genres  principaux  :Po/y(;aia^  Touro., 
Krameria^  Lœfling. 

POLYGAMIE  (Botanique).  —  Dans  le  système  de 
Linné,  la  Polygamie  est  la  23«  classe.  Elle  comprend  des 
végétaux  qui  portent  sur  le  môme  pied  tantôt  des 
fleurs  hermaphrodites,  tantôt  des  fleurs  mâles  seulement^ 
ou  bien  des  fleurs  femelles.  Elle  se  divise  en  trois  ordres  : 
la  P.  monœcie,  la  P.  dioecie,  la  P.  polyoBcie. 
POLYGONACÉES  (Botanique).  —  Voyez  Polygokées. 
POLYGONATUM,  Tourn.  (BoUniqueJ,  du  grec  poly, 
beaucoup,  et  gonu,  gonatos,  genou  ;  allusion  faite  aux 
nodosités  du  rhizome.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Sceau  de  Salomon,  parce  que  les  rhizomes  cou- 
pés transversalement  présentent  quelques  linéaments 
informes  que  les  mystiques  ont  comptés  à  l'empreinte 
du  prétendu  cachet  de  Salomon.  Périanthe  pétaloide,  tu- 
buleuz,  cylindrique,  à  6  lobes;  6  éUmines  incluses; 
ovaire  à  trois  loges  renfermant  chacune  3-6  ovules;  baie 
globuleuse.  Ce  sont  des  herbM  vivaces  à  rhizome  hori- 
zontal, épais,  articulé  à  l'endroit  des  cicatrices  de  l'an- 
cienne tige.  Tige  simple,  fouillée;  fleurs  blanches,  vertes 
au  sommet.  Deux  des  espèces  croissent  aux  environs  de 
Paris.  Le  Sceau  de  Salomon  commun  (P.  vulgare,  Desf.; 
Convallaria  polygonatum,  L.),  nommé  aussi  Genouillet, 
Signet  ou  Muguet  anguleux,  jolie  plante  qui  fleurit  au 
printemps  dans  nos  bois.  Sa  tige  est  anguleuse.  Le  Grand 
sceau  de  Salomon  multiflore  (P.  multiflorum.  Ail.  ;  con^ 
vallaria  multiflora,  L.),  pUnte  aussi  commune,  se  dis- 
tingue par  sa  tige  qrlindrique. 
POLYGONÉES,  ou  POLYGOiNACÉES  (Botanique).  ^ 


Fig.  ^88.  —  Fleor  da  Sarrasio 
coapé. 

Caractères  des  Polygonéea  (1) 


Fig.  S4S9.— Graine 
coupée. 


Famille  de  plantes  Dycotylédones  dtalypétales  hypogy- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  Renouée  {polygonum)  et 

(1)  Fig.  2428.  —  Fleur  du  Sarrasin  {Polvgonum  fagomrwn) 
coupée  yerticalement  —  c,  calice.  —  te,  étamines  extérieures 
et  introrses.  —  rf,  étamines  intérieures  et  extrorses.  —  a,  ap- 
pendice glanduleux.  —  o,  OTaire  atec  son  ovule  dresse  q,  — 
»,  stylet  et  stigmates. 
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appartenant  à  la  famille  des  Polygone/idées  de  M.  Bron- 
gniart.  Calice  à  3-i-5  ou  6  sépales,  quelquefois  distincts, 
persistants;  4  à  9  étamines  ordinairement  opposées  aux 
divisions  calicinales;  anthères  à  2  loges;  ovaire  libre 
à  une  loge;  ovule  unique  dressé;  fruit  :  caryopse  ou 
akène  renfermée  souvent  dans  le  calice  accru;  gndne 
unique  à  endosperme  farineux  ou  corné.  Les  plantes  de 
cette  famille  sont  ordinairement  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces,  rarement  des  arbrisseaux  à  rameaux  noueux 
et  articulés;  feuilles  alternes  à  pétiole  engainant,  sim- 
ples, le  plus  souvent  entières  et  munies  d*une  stipule 
en  forme  de  gaine  fermée;  fleurs  petites,  ordinairement 
en  épis  cylindriques  ou  en  grappes  terminales.  Elles 
habitent  principalement  les  répons  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal.  C'est  cette  intéressante  famille  qui 
nous  fournit  la  Bhubarbe,  V Oseille,  le  Blé  noir  ou 
Sarrasin,  Genres  principaux  :  Eriogonum,  Michx.;  RhU" 
barbe  {Rheum,  Lin.);  Renouée  (Polygonum,  Lin.);  Sar- 
rasin (Fagopyrum,  T.);  Oseille  {Rumex,  L.);  Raisinier 
{Coccoloba,  Jacq.). 

POLYGONUM  (Botanique).  —  Voyez  REiiooéE. 

POLYGYNIS  (Botanique),  du  grec  poly,  beaucoup,  et 
gunéy  femelle.  —  Linné  a  désigné  ainsi  un  ordre  de  ses 
classes,  caractérisé  par  la  présence  de  plusieurs  pistils  ou 

{>lusiçur8  stigmates  distincts  dans  une  même  fleur.  Ainsi 
e  myosure  appartient  à  la  Pentandrie,  ordre  de  la  PO" 
lygynie;  les  renoncules  à  la  Polyandrie,  ordre  de  laPo- 
lygynie;  le  fraisier,  la  tourmentille,  le  rosier,  à  la 
classe  Fcosandrie,  ordre  de  la  Polygynie,  etc. 

POLYNÈME  (Zoologie),  Polynemus,  Lin.,  du  grec 
poly,  beaucoup,  et  néma,  filament.  ~  Genre  de  Poissons 
de  Tordre  des  Àcanthoptérygiens,  famille  des  Percokle^, 
ainsi  nommé  parce  que  plusieurs  des  rayons  inférieurs 
des  pectorales  sont  libres,  et  forment  autant  de  fila- 
ments ;  ils  ont  le  corps  oblong,  la  tète  couverte  d*écailles, 
la  bouche  très-fendue.  Ils  habitent  les  mers  de  Tlnde. 
Le  P.  d  longs  fUets  (P.  paradiseus  et  P.  quinqtMrius, 
Lin.;  P.  longifilis,  Cuv.  et  Val.),  long  de  0'",15,  d'un  beau 
jaune  citron,  a  été  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Poisson 
mangtie;  il  a,  de  chaque  côté,  sept  longs  filets  d'un  jaune 
orangé.  Ces  poissons  ont  une  chair  délicieuse.  Le  P. 
émoi  (P.  émot  ou  plébéiens,  hrou9s,)<,  long  de  1™,30,  est 
aussi  très-bon  à  manger.  Golfe  do  Bengale,  Taiti. 

POLYOMMATE  (Zoologie),  Polyommatus,  Latr.,  du 
grec  polys,  plusieurs,  et  ommata,  les  yeux.  —  Genre 
d^lnsectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
grand  genre  Papilio,  Lin.,  nommé  ainsi  parce  que  la 
plupart  ont  sur  les  ailes  des  taches  imitant  des  veux. 
Plusieurs  espèces  ont  été  nommées  collectivement  Petits 
porte-queue.  Les  Polyommates  ont  des  antennes  grêles, 
renflées  à  leur  extrémité  en  une  massue  ovalaire;  les 
palpes  une  fois  plus  longs  que  la  tète;  les  ailes  légè- 
rement dentelées,  et  sans  queue.  Le  P.  bleu  (Papilio 
Alejcis,  HQbn.),  est  V Argus  bteu  de  Geoff.;  le  dessus  des 
ailes  du  m&le,  d*un  bleu  d'azur,  celles  de  la  femelle, 
bnines,  le  dessous  des  ailes  gris.  Sa  chenille  vit  sur  le 
sainfoin,  le  genêt  d'Allemagne,  etc. 

POLYPE  (Médecine),  Polypus,  du  grec  polys,  nom- 
breux, et  pous,  pied,  parce  que  ces  tumeurs  semblent 
avoir  plusieurs  pieds,  comme  les  animaux  de  ce  nom.  — 
Excroissance  développée  sur  les  membranes  muqueuses, 
et  dont  la  forme,  le  volume,  la  consistance,  la  structure 
varient  beaucoup.  Aussi  les  a-t-on  divisés  généralement 
en  P.  mous  ou  vésiculeux;  P.  fibreux;  P.  granuleux; 
P.  sarcomateux;  P.  fongiieux.  Ces  deux  derniers  d'une 
teinte  rouge,  bleu&tre,  espèce  de  masse  homogène,  d'un 
tissu  cellulaire  dense,  à  base  ordinairement  pédiculée,  i 
étroite,  croissent  lentement,  saignent  fréquemment;  ils 
passent  le  plus  souvent  à  la  dégénérescence  cancé- 
reuse, aussi  bien  que  les  P.  granuleux;  ceux-ci  occu- 
pent une  grande  surface,  sont  peu  volumineux  et  moins  ! 
fréquents.  Quant  aui  P.  muqueux  et  aux  P.  fibreux,  \ 
ils  dégénèrent  rarement;  mais  c'est  là  le  seul  point 
de  ressemblance  entre  eux,  car  tandis  que  les  premiers 
sont  composés  d'un  tissu  mou,  homogène,  celluleux, 
qu'ils  sont  susceptibles  de  grossir  lorsque  l'atmosphère 
est  humide,  qu'ils  se  développent  sur  les  membranes 
muqueuses,  les  autres  sont  formés  d'un  tissu  fibreux  ou 
albuginé  dense,  serré;  ils  sont  sous-jacents  aux  men- 
H  branes  muqueuses,  se  développent,  dans  le  tissu  cellu- 
laire, dans  la  substance  propre  des  organes,  quelquefois 
aux  dépens  du  périoste,  etc.  Les  polypes  peuvent  exister 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  l'économie,  mais  on 
les  observe  plus  particulièrement  dans  les  fosses  nasales 
et  leurs  dépendances,  au  pharynx,  au  rectum,  etc.  Le 
traitement,  surtout  pour  les  P.  mous,  consistera  dans 


l'arrachement  au  moyen  de  pinces  plus  on  moimip^ 
ciales.  Pour  les  autres,  on  aura  recours  à  la  liptortn 
à  la  résection.  F—k. 

Polypes,  Poltpibbs  (Zoologie),  du  grec  pclyt,  beat- 
coup,  et  pous,  pied,  par  allusion  aux  tentscoles  louiti- 
pies  qui  forment  couronne  autour  de  U  boocbe.  -  Ce 
nom  désigne,  dans  la  méthode  du  Règne  mvté  k 
G.  Cuvier,  la  quatrième  classe  de  rembrancheioeiit  àe 
Zoophytes  ou  Rayonnes.  Les  anciens  doDotientleaa 
de  Polypus  aux  mollusques  céphalopodes,  qae  par  ctr- 
ruption  nous  nommons  encore  des  poulpes  (Toytta 
mot)  et  auxquels  une  ressemblance  grossière  t  (ait  i» 
milor  d'abord  les  animaux  qui  nous  occupent.  La  fi{« 
ci-jointe  montre  un  groupe  de  polypes  et  fait  assez  hé 
connaître  la  conformation  habituelle  de  ces  animanii' 
férieurs.  Un  corps  mon  cylindrique;  long  le  plus  soaT« 
de  quelques  millimètres,  déparant  peu  3  oo  4  coth 
mètres;  fixé  par  une  extrémité;  percé  à  l'extréoité^ 
posée  d'une  bouche  qu'entourent  des  tenticoles  nm 
plus  ou  moins  nombreux,  rappelant  la  dispositiog  da 
pétales  d'une  fleur  composée;  telle  est  la  forme  bè- 
tuelle  des  polypes.  Ce  corps  a,  dans  Teaa,  oo  isfta 
translucide,  une  couleur  souvent  claire  et  briUaott  Bp* 
nardin  de  Saint-Pierre,  trompé  sur  la  vraie  nature  k 
ces  animaux,  les  a  décrits,  sur  les  côtes  de  llltk 
France  (lie  Maurice),  comme  une  magnilkpe  réftwin 
sous-marine.  Intérieurement,  ce  corps  contieat  aie  ài- 


Pi  g.  8130.  —  Poljrpes  du  genre  Astroîd» 

pie  cavité  générale  ;  la  bouche  sert  à  rintroductioD^* 
aliments  et  à  l'expulsion  des  résidus  de  la  ^^^ 
dans  cette  cavité  générale,  qui  se  prolonge  josqtie  ^ 
les  tentacules,  se  produisent 
les  œufs  au  moyen  desquels 
l'animal  se  propage  et  ^u'il 
pond  par  la  bouche.  Mais  le 
trait  le  plus  curieux  de  la  vie 
de  ces  animaux,  c'est  l'a^iré- 
gation  de  nombreux  indivi- 
dus en  une  masse  vivante 
assez  semblable  à  une  plante, 
dont  chaque  feuille  serait  un 
polype.  Beaucoup  d'espèces 
se  présentent  constamment 
dans  cet  état  agrégé.  Cette 
agrégation  résulte  d'un  pre- 
mier individu  né  d'un  qui, 
après  Quelques  jours  ou  quel- 
ques heures  d'une  vie  er- 
rante, s'est  fixé  sur  un  corps 
submergé.  Bientôt  sur  les 
parties  latérales  du  corps  do 
ce  fondateur  de  la  colonie 
naissent  par  bourgeonnement 
de   nouveaux  individus,  qui  rprlefo»* 

bourgeonnent  à  leur  tour  sans  jamais  se  «*P*^^  sol- 
des autres,  mènent  une  existence  en  <^î°"'""  L.;g,tioc> 
tiplient  jusqu'à  plusieurs  milUei*s.  Mais  ces  i^^ 

(I)  rin.  2431.  -  6,  U  bouche.  -  «,  le»  ^^^^Jl^  V 
rent.  —  ea,  canal  aUmeatiiw.  —  em,  cloiwn  BW»^rj;^yp^ 
le  joint  de  dislance  en  disUnce  aux  parois  de  It  fv^Ur»»^ 
—  a,  oriûce  inférieur  du  canal  digettif.  «'onvrant  di»  .^^^  ^ 
cavité.  —  ab,  cavilé  générale  du  corps.  —  of»  ^ySils  les *!>**** 
po.  branche  commnne  da  polypier  sur  leqoel  »ooi  we 
individns. 


PiÇ.  2481.-Coupeda  cor^; 
d'un    polype  »^l^ 

Milne  Edwards  (IJ- 
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de  forme  •rborescente  ont  besoin  d^une  certaine  rigidité 
poar  se  soutenir  ;  aussi  la  base  du  corps  de  chaque  po- 
lype agrégé  esv-elle  conformée  pour  produire  sous  la 
peau  un  amas  corné  ou  calcaire  qui,  se  réunissant  dans 
la  tige  commune  aux  amas  du  môme  genre  produits  par 
les  polypes  voisins,  envahit  toute  la  partie  commune  de 
Is^  masse  des  polypes  agrégés  et  y  forme  un  corps  dur 
diversement  configuré  et  parfois  très-volumineux  que 
l'on  nomme  le  Polypier,  Ces  polypiers  abondent  dans 
toutes  les  mers  ;  le  plus  grand  nombre  sont  de  nature 
calcaire  et  forment  les  Coraux,  les  Madrépores  et  les  tles 
madréporiques  (voyez  ces  mots).  Quelques  espèces  ont  des 
polypiers  cornés;  enfin  certaines  espèces  (voyez  Actuiib) 
ne  vivent  pas  agrégées,  mais  se  composent,  comme  les 
autres  animaux,  d*individus  isolés.  La  plupart  des  po- 
lypes habitent  les  eaux  marines,  quelques-uns,  en  petit 
nombre,  se  rencontrent  dans  les  eaux  douces.  Ceux  qui 
produisent  des  polypiers  pierreux  n'abondent  guère  que 
dans  les  mers  intertropicales. 

La  classification  des  Polypes  donnée  par  G.  Cuvier, 
dans  sou  Règne  animal  (1830),  n'est  plus  suivie  aujour- 
d'hui. De  nombreux  travaux  ont  mieux  fait  connaître 
ces  singuliers  animaux  et  exigé  un  remaniement  com- 
plet de  cette  classification.  Il  ndlut  d'abord  écarter  de  la 
classe  des  Polypes  les  Bryozoaires  et  les  Éponges  ou 
Spongiaires;  ainsi  limitée,  cette  classe  prit  le  nom 
d^An^zoaires  (du  grec  anthos,  fleur,  et  zôon,  ani- 
mal). On  peut  la  partager,  avec  Milne  Edwards,  en  trois 
ordres  :  —  !«'  ordre,  Serltdariens ,  bouche  communi- 
quant directement  avec  la  cavité  intérieure ,  tentacules 
irrégulièrement  ciliés  :  Bydre,  Coryne,  Campanulaire, 
Sertulaire,  —  2*  ordre,  ÂlcyonienSf  bouche  communi- 
quant par  un  tube  droit  avec  la  cavité  du  corps,  8  tenta- 
cules pinnés  :  Corail,  Mélite,  Isis,  ComiUaire,  Antipa- 
ihe.  Gorgone,  VérétUle,  Punieuline,  Pennatule,  RéniUe, 
VirgtUaire,  OnibeHulaire.~-'S*  ordre,  Zoanthaires,  bou- 
che communiquant  par  un  tube  avec  la  cavité  intérieure, 
tentacules  simples  très-nombreux  :  Actinie,  Zoanthe, 
Styline,  Sarcinule,  Carpophyllie^  Turbinolie,  Cyclolite, 
Fonqie,  Pavonie,  Agartcie,  Méandrine,  MontictUaire, 
Echinopore,  Explanaire,  Astrée,  Porite^  Pocillopore, 
Madrépore,  Sériatopore,  Oculine. 

Consultez  :  Lamarck,  Hist.  des  anim.  sans  verUb., 
^^  édit.,  1816;  2«  édit,  1836,  avec  Annexe  de  Milne 
Edwards.  —  Milne  Edwards  et  J.  Haime,  */{ecA.  sur  les 
Polypiers.  —  A.  Frédol,  le  Monde  de  la  mer.      Ad.  F. 

POLYPÉTALE  ou  Dialypétale  {Corolle)  (Botanique). 

—  Voyez  Corolle. 

POLYPIERS  (Zoologie).  —  Voyez  Polypes. 

POLYPLECTRUM  (Zoologie).  —  Voyez  ÉPEaojniiEa. 

POLYPODE  (Botanique),  Polypodium,  Lin.,  du  grec 
poly,  beaucoup,  et  pous,  podos,  pied,  à  cause  de  ses 
racines  entrelacées.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Polypodiacées, 
Sporanges  naissant  à  la  face  inférieure  des  feuilles, 
rapprochés  en  groupes  linéaires  ou  oblongs,  entremêlés 
d'écailles  brunâtres  et  dépourvus  d'indusium.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  ordinairement  herbacées,  à  rhi- 
zome rampant  ou  dressé  et  à  feuilles  souvent  décom- 
posées. Elles  habitent  principalement  les  régions  chaudes 
de  l'ancien  continent.  L'une  des  espèces  les  plus  com- 
munes est  le  P.  commun  (P.  vulgare,  Lin.),  nommé 
vulgairement  Polypode  de  chêne,  parce  (ju'on  préférait 
en  médecine  celui  qui  croissait  sur  les  racines  du  chône. 
Ses  feuilles,  divisées  en  s^ments  allonges,  portent  sur 
leur  surface  inférieure  les  fructifications  qui  forment  des 
disques  dorés.  On  avait  attribué  à  cette  plante  une 
foule  de  propriétés.  On  ne  se  sert  plus  guère  que  de  la 
poudre  de  sa  racine  pour  rouler  les  pilules. 

POLYPORUS  (Botanique).  —  Genre  de  Champignons 
(voyez  CHAMPiGifONS,  Pierre  a  champignons). 

POLYPTÈRE  (Zoologie),  Polypterus,  Et.  Geoff.,  du 
fsrec  poly  s,  plusieurs,  et  pteron,  nageoii^.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  MaiacopUrygiens  abdominaux,  fa- 
mille des  Clupes;  caractérisé  surtout  par  le  grand 
nombre  de  nageoires  séparées  qui  régnent  le  long  de  leur 
dos;  la  caudale  entoure  la  queue.  L'espèce  ^pe,  P.  6t- 
ciùr,  à  16  dorsales,  a  été  trouvée  dans  le  Nil  par  Et.  Geof- 
froy Saint-Hilaire.  Il  y  en  a  une  antre  du  Sénégal,  à 
12  dorsales,  le  P.  senegalus,Cws.'^  leur  chair  est  bonne 
à  manger. 

POLYSÉPALE  ou  DrALYSéPALc  {Calice)  (Botanique). 

—  Calice  composé  de  plusieurs  sépales  (voyez  Cauce). 
POLYTRIC(Botanigue),Poiy«rtcfcum,Lin.,dugrecpo/y. 

beaucoup,  thrix,  trichos,  cheveu,  parce  que  la  coifle 
est  velue.  —  Genre   de  plantes  Cryptogames,  famille 


des  JVoysMs.  Urne  terminale  pédicellée,  ooi(.^  petite,  à 
poUt  longs,  dirigés  vers  le  bas.  Les  espèces  de  ce  genre, 
au  nombre  de  1  ou  8  dans  les  bois  des  environs  de  Paris, 
ont  la  tige  dressée,  peu  rameuse,  les  feuilles  allongées,  à 
nervure  médiane  très-saillante  et  présentent  souvent  des 
dents.  Le  P.  commun  (P.  commune.  Lin.),  à  capsule  qua- 
drangulaire,  à  tige  droite,  longue  de  0°*,^7,  vulgairement 
nommé  perce»mousse,  a  été  vanté  longtemps  comme  su- 
dorifique,  expectorant;  on  lui  attribuait  même  la  vertu 
de  faire  pousser  les  cheveux.  Il  était  aussi  consacré  à  la 
magie,  aux  philtres,  etc. 

POBIACANTHES  (Zoologie),  Pomacanthus,  Lacép.,  du 
grec  pâma,  opercule,  et  acantha,  épine.  —  Ge-nro  de 
Poissons  acanthoptirygiens,t9am\\Q  àeisSquammipennes, 
du  grand  genre  des  Chœlodons  de  Linné.  Us  se  distin- 
guent :  par  leur  préopercule  armé  d'un  aiguillon,  par  le 
nombre  des  épines  dorsales  (0  ou  10),  par  leur  forme 
très-élevée,  et  par  la  dorsale  dont  le  bord  monte  rapide- 
ment. De  l'Amérique  méridionale.  Le  P.  doré  (P.  au- 
reus,  Cuv.  et  Val.)  a  l'extrémité  de  toutes  les  nageoires 
d'un  vert  d'émeraude,  avec  une  couleur  générale  dorée. 
Mer  des  Antilles. 

POMACÉES  (Botanique),  Pomacea,  Jus.  —  Famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  de  la 
classe  des  Hosinées ,  Brongnt.  ;  caractérisée  surtout  par 
la  nature  de  son  fruit,  espèce  de  baie  nommée  pomms 
en  botanique.  Les  principaux  genres  sont  :  le  Cognas- 
sier, le  Poirier,  le  Néflier,  VAlisier,  VAmelanchier,  le 
Cotoneaster,  VEtiobotrya;  pour  ces  trois  derniers,  voyez 

NÉFUER. 

POMACENTRE  (Zoologie),  Pomacentrus,  Lacép.,  du 
grec  pâma,  préoperoule,  et  centron,  épine.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  famille  des  Sciénoides.  Ils 
ont  moins  de  7  rayons  branchiaux  et  la  ligne  latérale 
interrompue  sur  la  partie  molle  de  la  dorsale  ;  du  reste, 
la  forme  oblongue,  la  tète  obtuse,  le  préopercule  den- 
telé, l'operoule  sans  armure,  les  dents  tranchantes  sur 
une  seule  rangée.  Le  P.  paon  (P.  pavo,  Lacép., CAostodon 
patx>^  Bl.),  long  à  peine  de  0"*,15,  de  la  mer  des  Molu- 
ques,  est  paré  de  couleurs  brilhintes  qui  rappellent 
celles  du  paon. 

POMATOME  (Zoologie),  Pomatomus,  Riss.,  du  grec 
pdma,  opercule,  et  tome,  coupure.  —  Genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  famille  des  Percoïdes.  Ils  ont  deux 
dorsales  écartées  comme  les  Apogons  (voyez  ce  mot),  le 
préopercule  simplement  strié,  l'operoule  échancré,  d'où 
vient  leur  nom;  l'œil  est  énorme.  Le  P.  télescope,  P.  te- 
lescopium,  Riss.)i  long  d'environ  0"*,32,  est  d'une  teinte 
générale  noire,  avec  des  reflets  biens  et  violets;  les  yeux 
très-grands,  la  bouche  ample.  Des  profondeurs  de  la 
mer  de  Nice.  Sa  chair  est  délicate ,  mais  il  est  excessi- 
vement rare.  Le  P.  skib  (P.  skib,  Lacép.,  Pef'ca  skibea. 
Rose)  a  été  trouvé  dans  les  rivières  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

POMMADE  (Pharmacie).  —  Préparations  pharmaceu- 
tiques d'une  consistance  molle,  ayant  pour  base  l'axonge 
ou  un  mélange  de  corps  gras.  L'expérience  ayant 
appris  la  rapidité  avec  laquelle  ces  corps  tournent  au 
rance,  on  a  imaginé  d'employer  l'axonge  benzoinée,  que 
l'on  prépare  en  chauffant  au  bain-marie,  pendant  deux 
ou  trois  heures,  un  mélange  de  1  partie  de  benjoin  con- 
cassé avec  25  parties  d'axonge.  On  passe  à  travers  un 
linge  en  agitant  jusqu'au  refroidissement.  Nous  allons 
noter  la  composition  de  quelques-unes  des  pommades  les 
plus  usitées,  d'après  le  nouveau  Codex, 

Pom.  ammoniacale,  dite  de  Gondret  :  Suif  de  mou- 
ton, 10  grammes;  axonge,  10  grammes;  ammonia- 
que liquide  à  0,92,  20  grammes.  —  P.  d'Autenrieth 
ou  slibiée  :  Emétique  porphyrisé,  10  grammes;  axonge 
benzoinée,  30  grammes.  —  P.  camphrée  :  Cam- 
phre divisié,  30  grammes;  cire  blanche,  10  grammes; 
axonge,  90  grammes.  —  P,  de  concombres  :  Axonge, 
1,000  grammes;  graisse  de  veau,  600  grammes;  baume 
de  Tolu,  2  grammes;  eau  distillée  de  rose,  10  grammes; 
jus  de  concombres,  1,200  grammes.  —  P.  citrine.  On- 
guent cilrin  :  Axonge,  400  grammes;  huile  d'olive, 
400  grammes;  mercure,  40  grammes;  acide  nitrique  à 
1,42,  80  grammes.  ^  P.  de  Desault,  P.  antiophthalm  : 
Oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  1  gramme;  oxyde 
de  zinc  sublimé,  1  gramme;  acétate  de  plomb  cristal- 
lisé, 1  gramme;  alun  calciné,  1  gramme;  sublimé  cor- 
rosif, 0«',15;  pommade  rosat,  8  grammes.  •—  P.  épispas- 
tiques  (vovez  Vémcant).— P.d'««lm«rtcA(antipsorique): 
Soufre  sublimé  et  lavé,  10  grammes  carbonate  de  potasse, 
5  grammes;  eau  distillée,  5  grammes;  huile  d'amandes 
douces,  5  grammes;  axonge,  35  grammes.  — P.  d'iodure 
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de  plomb  :  lodure  de  plomb,  iO  gnumneâ;  axonge  bea- 
zoînée,  90  grammes.—  P.  d'wdurê de  potcusium  :  lodure 
de  potassium,  4  grammes;  axooge  benzoînée,  30  gram- 
mes; eau  distillée,  q.  s.  —  P.  pour  les  lèvrês  (cérat  à  la 
rose)  :  Huile  d'amandes  douces,  iOO  grammes;  cire 
blanche,  50  grammes;  carmin,  Os',50;  huile  volatile  de 
rose,06»',50.  —  P.  de  Lyon  :  Pommade  rosat,  15  grammes  ; 
oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  1  gramme.  —  P. 
mercuriales  (voyez  Onguents  mercuhibls);  —  P.  popu- 
leum  (onguent  populéum)  :  Bourgeons  de  peuplier  récem- 
ment séchés,  800  grammes;  feuilles  récentes  de  pavot, 
id,  de  belladone,  id.  de  Jusquiame,  id.  de  morelle,  de 
chaque  500  grammes;  axonge,  4,000  grammes.  —  P.  de 
Régent  {antiophthalmique)  :  Beurre  très-frais,  1 8  grammes; 
oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé ,  1  gramme  ;  acétate 
de  plomb  cristallisé,  1  gramme;  camphre  divisé,  Os',10. 
—  P.  rosat  (onguent  rosat)  :  Axonge,  1,000  grammes; 
racine  d'orcanette  concassée,  30  grammes;  cire  bhinche, 
8  grammes;  huile  volatile  de  rose,  2  grammes. 

POMME  (Botanique). — Dans  la  langue  scientifique,  on 
donne  le  nom  de  Pomme  ou  MéUmiae  à  un  fhiit  sim- 
ple syncarpé,  indéhiscent  et  charnu,  formé  de  cinq  car- 
pelles soudés,  infères  par  rapport  au  calice  et  adhérents  à 
cette  enveloppe  florale  qui  se  confond  avec  Tépicarpe  et  se 
développe  avec  lui.  L'endocarpe  est  cartilagineux  (pomme) 
ou  ligneux  (nèfle),  le  mésocarpe  très-charnu  (pomme, 
poire,  nèfle,  sorbe,  etc.).  La  pomme  est  un  fruit  tout 
spécial  à  certaines  espèces  du  grand  groupe  des  rosa- 
cées. 

Pomme  (Économie  domestique). —  Chez  les  anciens, 
le  mot  pomme  (pomum)  avait  beaucoup  plus  d'extension 
que  chez  nous,  où  il  ne  désigne  que  le  fruit  du  Pom- 
mier, tandis  qu'il  s'appliquait  prrâque  généralement  à 
tons  les  fruits  dans  lesquels  la  partie  pulpeuse  ou  char- 
nue, le  mésocarpe,  est  très-abondante.  Le  mot  malum 
était  plus  restreint  et  s'employait  pour  désigner  la  pomme 
d'abord,  puis  l'orange  malum  aureum,  le  citron  malum 
medicumj  etc.  Quoique  moins  estimées  que  les  poires, 
les  pommes  n'en  constituent  pas  moins  un  des  fruits  les 
plus  intéressants  et  des  plus  importants  pour  une  partie 
notable  de  l'alimentation  dans  les  pays  tempérés  et  froids, 
et  leur  facile  conservation  pendant  l'hiver  et  jusque 
bien  avant  dans  le  printemps  en  fait  une  des  ressources 
les  plus  précieuses  pour  les  populations  de  ces  contrées. 
C'est  un  fruit  sain  lorsqu'il  est  bien  mûr,  tempérant,  et 
l'on  sait  combien  de  transformations  on  peut  lui  faire 
subir  dans  l'économie  domestique  et  rurale.  Sans  parler 
du  cidre,  qui  constitue  la  boisson  oixlinaire  de  nom- 
breuses populations  (voyez  Cidre,  Pommier),  on  sait  que 
l'on  fait  avec  la  pomme  des  gelées,  dont  les  plus  esti- 
mées nous  viennent  de  Rouen,  des  confitures  que  l'on 
prépare  comme  celles  de  poires,  avec  du  moût  de  raisin 
cuit,  et  auquel  on  donne  aussi  le  nom  de  raisiné;  un 
sucre  de  pommes,  des  marmelades,  des  compotes, 
des  pâtes;  on  fait  aussi  des  pommes  séchées  à  la  manière 
des  poires. 

Sous  le  nom  de  Pommes,  on  désigne  encore  d'autres 
fruits,  ainsi  :  Pomme  d*acajou,  le  fruit  de  l'Anacardier 
occidental  ;  ~  P.  d'Adam  ou  Figue  d'Adam,  le  fruit  du 
Bananier  commun;  — P.  d*amour,  c'est  le  fruit  de  la 
Morelle  faux  piment;  —  P.  d* Arménie,  ancien  nom  de 
l'abricot;  —  P.  baume,  P.  de  merveilles,  fruit  de  la 
Momordique  balsamine;  —  P.  de  cannelle,  Corossol, 
c'est  le  fruit  de  l'Anone  à  fruit  hérissé  ;—  P.  de  chien, 
c'est  la  Mandragore;  —  P.  épineuse,  nom  vulgaire  du 
Datura  stramonium;  — P.  de  lianne,  le  fruit  de  la  Passi- 
flore à  fruits  doux;  —  P.  d*or,  traduction  de  l'ancien 
nom  latin  de  l'orange,  malum  aureum;  —  P.  du  Pérou, 
la  Morelle  tomate;  —  P.  de  pin,  le  cône  des  Pins;  — 
P.  de  raquette,  c'est  le  fruit  du  Figuier  d'Inde. 

Pomme  de  terre  (Botanique,  Agriculture).  —  Espèce 
de  plante  du  genre  Morelle  {Solanum,  Lin.);  c'est 
la  M,  tubéreuse  {S.  tuberosum.  Lin.),  connue  en- 
core sous  les  noms  vulgaires  de  Patate,  Parmentière; 
elle  se  distingue  par  des  rameaux  souterrains  s'épaissis- 
sant  en  tubercules  riches  en  fécule;  tiges  anguleuses, 
rameuses  ;  feuilles  pubescentes,  penniséquées ,  à  seg- 
ments pétioles;  fleurs  en  corymbe;  corolle  blanche  ou 
violette,  plus  grande  que  le  calice;  baie  globuleuse. 

Originaire  de  l'Amérique  méridionale,  où  elle  est  cul- 
tivée de  temps  immémorial  par  les  habitants  sous  le 
nom  de  papas,  la  pomme  de  terre  fut  introduite  en  Eu- 
rope par  les  Espagnols,  après  la  conquête  du  Pérou; 
d'autres  disent  par  le  capitaine  John  Hawkins,  qui  l'au- 
rait rapportée  en  Irlande  de  Santa-Fé  de  Bogota  en  1565. 
Cultivée  d'abord  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  la  Franche- 


Comté,  la  Bourgogne;  peu  à  peu,  mais  leateno^ 
elle  se  répandit  en  Irlande,  en  Angleterre,  en  AUcoi. 
gne,  puis  en  France;  mais  sans  prendre  un  grand  àht- 
loppement,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'elle  oonstitnl 
un  aliment  dangereux.  La  famille  des  So/oii^,  àlaqodb 
elle  appartient,  et  qui  renferme  une  grande  quantité  ^ 
plantes  vénéneuses,  était  suspecte  aux  savants,  et  ast 
réserve  semblait  Justifier  le  discrédit  dans  lequel  dk 
tomba  pendant  quelque  temps,  et  qui  s'est  oooien' 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Enfin  un  hooe 
devenu  célèbre,  Parmentier,  commença  une  série  de  ta- 
vaux  sur  la  pomme  de  terre,  tendant  à  proo?er  ^ 
cette  matière  alimentaire  pouvait  être  d'un  secoan  is- 
mense,  surtout  en  temps  de  disette  des  céréàïtiA 
commença  par  l'Examen  chimique  de  laponmtdettm 
Paris,  i773,  in-I2.  C'était  procéder  logiquement  km, 
ses  convictions  augmentant  à  mesure  que  la  scieocf  la 
éclairait,  il  consacra  plusieurs  années  de  sa  vie  a 
efforts  dont  une  énergie  de  volonté  peu  commone  pti- 
vait  seule  le  rendre  capable,  et  sa  persévérante  ioitiitffî 
fut  enfin  couronnée  d'un  plein  succès.  Cependsotilr 
Aillait  peut-être  rien  moins  que  la  disette  de  1793  et  h 
guerres  de  la  Révolution  pour  faire  comprendre  iqi  p- 
pulations  l'importance  de  cette  découverte.  Enl7^,«E 
ne  comptait  encore  que  35,000  hectares  plantés  a 
pommes  de  terre,  tandis  qu'en  1815  ce  nombre  s'éierùi 
558,000,  et  qu'il  est  aujourd'hui  de  plus  d'un  millioi. 

Bien  que  très-nourrissante,  la  pomme  de  terre  DeF» 
pas  autant  que  le  blé.  Voici  la  proportion  :  106  è 
farine  de  froment  étant  l'unité,  il  faut,  pour  éqninJeg 
1*26  de  farine  de  pomme  de  terre  et  615  de  cette  df 
nière,  prise  en  entier. 

Variétés,  —  La  culture  a  donné  un  grand  noabrp* 
vatHétés,  que  l'on  réduit  généralement  à  trois  pp^ 
pales  :  H  les  Patraques  ou  rondes;  tubercules ifTû*fc. 

Ïeux  nombreux  et  apparents;  sous-variétés  prinàfife*"- 
^atraquerose  de  Rohan;  jaune  ex -noble,  jamp- 


Fig.  2432.  —  Patraque  rose  de  Rohan. 

.mère  Wellington;  rose  jaune  ;  jaune  Mailloche;]^ 
vremière  Champions;  rose  DescroiziUes;  ^^i^ 


Fig.  2483.  —  Kidnej  hltito  (Marjolù»)- 

pemt;  violetU  de  Lankman:  -  2"  l^/îL^'îlw?^ 
Cylindnques  aplaties,  &  tubercules  allongés i  «P 


Fig.  2  8  '.  —  Vit«loU«  longue  de  P»n«. 


»,v^^ 


yeux  peu  nombreux  et  peu  aPP*)*^")*;  ^  gU»^ 
entre  autres  :  la  Parm.  jaune  Mttt^.  ,^0^;»^^ 
ou  Marjolin;  la  Parm.  rose  ou  Conucho»  /n»^ 
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la  Parm,  vioi»tte  ou  précieuse  rauge,  etc.;  —  3"  les 
Vitelottes  ou  Cylindriques:  tubercules  violets;  allon- 
géSj  cylindriaues,  yeux  très- nombreux  et  très-appa- 
rents, et  proiondémeot  enchâssés;  sons-yariétés  pnn- 
cipales  :  la  V,  jottiM  imbriquée;  la  V.  jaune  de  Ptgry: 
la  V,  rouge  longue  de  V Indre  ou  de  Paris,  la  V,  longue 
dislande,  etc.  Après  des  expériences  et  des  recherches 
comparatives,  dont  on  trouvera  le  détail  dans  le  Traité 
élémentaire  d'Agrùmlt,  de  MM.  Girardin  et  Du  Breuil, 
il  a  été  facile  aux  auteurs  de  classer  les  variétés  de 
pommes  de  terre  suivant  leur  valeur  relative,  et  de  sa- 
voir celles  dont  la  culture  est  le  plus  profitable  dans 
chaque  espèce  de  sol,  d'après  le  parti  que  Ton  veut  en 
tirer.  Ces  données  permettent  d'indiquer  les  dix  variétés 
suivantes  comme  les  meilleures  sous  le  rapport  de  Tali- 
mentation,  eu  égard  à  chaque  nature  de  sol  :  Patraque 
rose  de  Rohan,  Patr.  rose  ex-noble,  Vitelotte  Jaune 
Pigry,  Pair,  jaune  première  Wellington,  Patr.  rose 
Jaune,  Patr.  jaune  Mailloche,  Vitel.  rouge  longue  de 
rlnde.  Pair»  jaune  première  Champions,  Patr,  rose  Oes- 
croixilles,  Patr,  jaune  fruit-peint. 

Climat,  sol,  culture,  —  La  pomme  de  terre  ne  réussit 
bien  que  dans  les  climats  tempérés  froids;  quelques  va- 
riétés hâtives  se  cultivent  même  en  Islande.  Elle  préfère 
en  général  les  sols  légers,  sablonneux,  calcaires,  calcairo- 
argileux  ;  les  terrains  compactes,  humides,  riches  en  hu- 
mus, ne  lui  conviennent  pas.  Elle  exige  peu  d'engrais,  et 
qu'ils  soient  plus  riches  en  acide  carbonique  qu'en  ma- 
tière azotée;  ainsi  un  mélange  de  cendres  et  de  fumier 
d'écurie.  Deux  labours  profonds  précéderont  la  plantation 
des  pommes  de  terre,  qui  devra  se  faire  autant  que  pos- 
sible vers  les  premiers  jours  d'avril.  On  a  proposé  de 
planter  même  à  la  fin  de  l'automne  afin  d'avoir,  à  la  ré^ 
coite,  des  tubercules  d'une  maturité  parfaite,  circonstance 
favorable  pour  le  plant,  en  vue  de  la  maladie.  En  général 
U  distance  entre  chaque  pied  devra  être  de  0"',30  à  0'",35  ; 
l'opération  se  fera  avec  la  bêche,  la  pioche  ou  la  char- 
rue, et  les  tubercules  entiers  et  non  coupés,  comme  on 
Ta  proposé,  seront  mis  à  une  profondeur  moyenne  de 
de  0'",10.  Aussitôt  que  les  Jeunes  pousses  paraîtront,  on 
fera  un  fort  binage  à  la  terre  pour  niveler  le  sol  et  dé- 
truire les  mauvaises  herbes,  puis  des  binages  à  la  houe 
seront  faits  toutes  les  fois  que  la  multiplication  des  mau- 
vaises herbes  le  demandera.  On  aura  soin  aussi  de  faire  un 
ou  deux  buttages  avant  l'entier  développement  des  tiges.  A 
l'automne,  lorsque  les  tiges  seront  flétries,  on  arrachera 
les  pommes  de  terre  par  un  temps  sec  et  lorsque  le  sol 
est  le  moins  humide  possible,  soit  avec  la  houe  à  deux 
denta,  soit  avec  la  charrue  à  double  versoir.  Les  pommes 
de  terre,  laissées  d'abord  sur  le  sol  pour  les  ressuyer, 
seront  mises  ensuite  dans  un  hangar,  et  ne  seront  ren- 
trées à  la  cave  que  lorsqu'elles  seront  bien  sèches. 
ïjo  rendement  par  hectare  peut  être  évalué,  en  moyenne, 
à  270  hectolitres.  L'expérience  a  démontré  qu'il  y  avait 
peu  de  profit  à  cultiver  la  pomme  de  terre  exclusive- 
ment pour  la  nourriture  des  bestiaux.  La  multiplication 
des  pommes  de  terre  peut  se  faire  aussi  par  les  semis; 
mais  cette  opération,  quelque  bien  faite  qu'elle  soit,  ne 
peut  pas  donner  de  produits  passables  avant  la  deuxième 
année,  c'est  pourquoi  on  n'y  a  recours  que  dans  le  but 
d'obtenir  des  variétés.  On  sait  en  effet  que  la  multipli- 
cation par  tubercule  ne  peut  reproduire  que  la  même 
variété.  On  a  proposé  de  recourir  à  ce  procédé  pour 
éviter  la  maladie  ;  nous  en  reparlerons  plus  loin.  De- 
puis un  certain  nombre  d'années,  on  a  admis  dans 
les  potagers  quelques  espèces  h&tives,  telles  que  la  jaune 
kidnoy  hâtive,  dont  on  obtient,  par  la  culture  forcée  sur 
couche,  sous  châssis  et  au  moyen  des  réchauds  de  fumier, 
des  produits  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

Maladies,  —  Nous  signalerons  la  rouille,  la  frisolée, 
la  gale,  la  gangrène  sèche,  causées  la  plupart  par  de  pe- 
tites plantes  parasites  qui  se  développent,  en  général, 
sous  l'influence  de  l'humidité  et  dont  on  ne  connaît  guère 
de  préservatif.  Mais  une  maladie  beaucoup  plus  grave 
est  celle  que  l'on  nomme  vulgairement  maladie  des  pom- 
tnes  de  terre,  signalée  déjà  depuis  longtemps  en  Amé- 
rique, et  qui  s'est  développée  en  Belgique  et  en  France 
vers  1842.  Trop  connue  des  agriculteurs  et  même  des 
gens  du  monde,  cette  maUdie  est  encore  ignorée  dans 
ses  causes  et  sa  nature,  et  la  science  ne  possède  aucun 
moyen  de  s'en  préserver  ni  de  la  guérir.  Suivant  quel- 
ques agronomes  distingués,  la  maladie  tiendrait  à  la 
vieillesse,  à  la  caducité  de  la  culture,  dont  les  pro- 
duits incessamment  renouvelés  par  la  multiplication 
du  tubercule  s'altèrent,  se  détériorent  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années  et  s'usent  en  ne  donnant  plus 


qu'une  régénératioo  décrépite.  Ce  ne  serait  donc  que  par 
des  semis  faits  avec  soin  qu'on  reconstituerait  une  géné- 
ration nouvelle,  offrant  de  nouvelles  variétés,  et  dont  la 
durée  devrait,  comme  celle  que  nous  voyons  s'éteindre, 
varier  entre  quarante  et  soixante  ans.  C'est  à  l'expérienoe 
à  prononcer  sur  un  sujet  aussi  grave,  et  qui  demande 
des  travaux  et  des  recherches  poursuivis  avec  persévé- 
rance. 

POBIMEUÈRE  (Vétérinaire).  —  Nom  donné  à  la 
Phthisie  tuberculeuse  de  l'espèce  bovine.  On  en  a  dis- 
tingué plusieurs  variétés,  suivant  qu'elle  est  la  suite  de 
la  péripneumonie  épizootique ,  qu'elle  résulte  de  la  ma- 
ladie tuberculeuse,  ou  bien  de  la  formation  de  dépôts 
calcaires  dans  le  poumon  ;  elle  se  rencontre  particulière- 
ment près  des  grandes  villes  ou  même  dans  leur  inté- 
rieur, lorsque  les  vaches  sortent  peu  et  qu'elles  respirent 
constamment  l'air  altéré  des  étables.  Elle  débute  par 
une  petite  toux  sèche,  la  respiration  devient  bientôt 
accélérée,  puis  l'animal  maigrit,  la  toux  est  quinteuse, 
la  respiration  courte,  et  la  mort  arrive,  mais  lentement, 
quelquefois  au  bout  de  deux  ans.  La  maladie  est  à  peu 
près  incurable  et  on  ne  peut  guère  lui  opposer  que  les 
moyens  hygiéniques. 

POMMETTE  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  la  partie 
saillante  que  présente  la  Joue  au-dessous  de  l'angle  ex- 
terne de  l'œil  ;  elle  est  formée  par  le  relief  que  fait  sur 
la  face  l'os  malaire  (voyez  ce  mot)  (os  de  la  pommette). 

POMMIER  (Botanique),  Malus  des  Latins.  —Tour  à 
tour  considérés  comme  un  genre  distinct  ou  comme  un 
sous-genre  du  genre  Pyrus  (Poirier)^  sans  que  la  ques- 
tion soit  tranchée  d'une  manière  définitive,  les  Pom^ 
miers  constituent  un  groupe  de  plantes  ou  plutôt  d'arbres 
de  moyenne  hauteur,  à  feuilles  alternes,  simples;  fleurs 
grandes,  blanches  ou  rosées,  en  ombelle  ou  en  corymbe, 
calice  à  5  divisions,  corolle  à  5  pétales  ouverts,  20  éta- 
mines,  i  pistil  à  5  styles.  Fruit  arrondi  ou  oblong  ou 
déprimé,  creusé  de  5  logos  revêtues  d'un  endocarpe  car- 
tilagineux et  dont  la  culture  a  fait  un  aliment  précieux.  11 
en  sera  question  dans  l'article  suivant.  Ces  arbres  habi- 
tent les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal. 

Pommier  (Arboriculture  fruitière).  —  Le  Pommier 
commun  {Malus  communis,  Lin.;  fig.  2435j  est  une  es- 
pèce tout  aussi  importante  que  le  poirier.  Un  grand 


Fig.  2435«  —  Rameau  du  Pommier  commun. 

nombre  de  nos  départements  trouvent  dans  son  abon- 
dante récolte  des  produits  alimentaires  bien  précieux 
tant  pour  la  table  que  pour  le  cidre  qu'on  en  extrait. 

Les  nombreuses  variétés  de  cet  arbre  ont  toutes  le 
même  type,  le  Pommier  commun,  qu'on  trouve  spon- 
tané, comme  le  poirier,  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  Le  Pommier  prospère  dans  les  ter- 
rains légers  suffisamment  humides.  Il  redoute  également 
les  terrains  secs  et  les  argiles  compactes.  Il  exige,  plus 
que  le  poirier,  un  climat  tempéré,  brumeux  et  humide; 
aussi  réussit-il  fort  mal  sou»  le  climat  du  Midi.  Ses 
divei-ses  variétés  sont  multipliées  au  moyen  des  greffes 
en  écusson ,  en  fente  et  en  couronne.  Ces  greffes  peu- 
vent être  placées  sur  trois  sortes  de  sujets  :  le  P.  franc, 
le  P.  doucin  at  le  P.  paradis. 

Le  P.  franc^  obtenu  au  moyen  du  semis  des  pépins, 
est  le  sujet  qui  imprime  aux  autres  la  plus  grande  vi- 
gueur. La  première  fructification  se  fait  attendre  assez 
longtemps,  mais  les  arbres  qu'il  produit  présentent  une 
très-longue  durée.  Le  P.  doucin  est  une  variété  obtenue 
originairement  au  moyen  des  semis  et  qu'on  continue  de 
multiplier  dans  les  pépinières  par  des  boutures  et  du 
marcottage.  Un  peu  moins  vigoureux  que  le  preniier,  il 
vit  aussi  un  peu  moins  longtemps;  mais  la  mise  a  fruit 
est  plus  prompte.  LeP.de  paradts  est  une  autre  vanété 
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obtenae  aussi  de  semis  et  gu'on  multiplie  comme  le 
doucin.  n  produit  les  sujets  les  moins  yigoureux.  Il  est 
exclusivement  employé  pour  former  des  pommiers 
nains,  auxquels  il  donne  son  nom;  mais  ces  arbres  ne 
vivent  que  pendant  un  petit  nombre  d*années. 

Culture.  —  Le  pommier  est  cultivé  soit  pour  donnrtr 
des  fruits  de  table,  soit  en  vue  de  la  production  du  cidre. 

J)  i*'.  Culture  du  pommier  comme  arbre  à  fruit  de 
le,  —  Cette  culture  de  table  présente  au  moins  autant 
dMmportance  que  celle  du  poirier.  Son  origine  parait 
aussi  remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  et  on  parle 
souvent  du  fruit  de  cet  arbre  dans  rhistoire  sacrée  et 
dans  rhistoire  profane.  Les  hommes  les  plus  célèbres  de 
Tancienne  Rome  n*en  dédaignèrent  pas  la  culture,  et 
plusieurs  donnèrent  leurs  noms  aux  espèces  qu*il8  firent 
connaître.  C*est  ainsi  qu'on  avait  à  Rome  des  variétés  de 
pommes  connues  sous  les  noms  de  Manliennes,  de  Clau- 
diennes,  d'Appiennes.  Les  Romains  n*en  connaissaient 
toutefois  qu'une  vingtaine  de  variétés,  dont  quelques- 
unes,  comme  VApi  (d*Appius),  sont  encore  cultivées  dans 
nos  Jardins. 

Variétés.  ^Eïiei  sont  extrêmement  nombreuses.  On  en 
compte  plus  de  1 200;  mais  il  n'y  on  a  qu'une  très-petite 
<][uantité  qu'on  puisse  considérer  comme  de  première  qua- 
hté.  Nous  indiquons  ici  quelques-unes  des  meilleures 
pour  chacun  des  mois  de  1  année. 


'         NOMS 

iPOQUB 

NOMS 

éPOQOB 

DBS  VARléTéS 

de 

DBS   VARliTiS 

de 

et 

fi 

MAToirri. 

lUTUiiri. 

DIS  STHORTMBS. 

DBS  SYROHYMIS. 

CalTilleri»  d'été. 

Août 

Rous.  Jaune  tar- 

Pasêe-pom.wuge 

dive. 

iBorowiski 

Pin  d'août. 

Pieeon  d'hiver.». 
Gros  pigeon. 

Déc.  à  fév. 

r  Ram  bour  d'été. 

Septembre 

Monstruous  pipm 

Sept.  cet. 

Reine  des  rein»«. 

Id. 

Louis  XVIII 

Octobre. 

Reinette    gr.    du 

Id. 

Jirlle  Dubois. 

Canada  

Gloria  mundi. 

Reinette  du   Ca- 

Janv. mars 

Pater  noster. 

nada  blanche.. 

ReioeUe  blanche. 

Oct   DOT. 

Royale  d'Anglet. 
Gro».  rein,  d^  An- 

Reinette d'Esvay. 
Reinette  tendre. 

gleterre. 

Quatre  goûts  cô* 

Id. 

Cahillebl.d'hiv. 

Id. 

telée 

Bonnet  carré. 

Pomme  violette. 

Api  gros 

Id. 

Calville  r.  d'aut. 

Reinette  de  Holl. 

Id. 

Pomme  grelot. 

ReineUeduVigan 

FéT.Àmai. 

Belle  Joséphine.. 

Novembre. 

Reinette  franche  à 

Id. 
Fév.  à  mai 

Ménagère. 
Brabant  belle  fl'. 

Nov.  déc. 

côtes. 

Reinette    franche 

Reinette  d'Angle- 

Nov. déc. 

ordinaire 

jusq.  août. 

terre 

Pomme  d'or. 

à  mant. 

Rein.gr.  h.  bonté. 

Fév.  à  mai 
jusq.  juin. 

Reinette  dorée... 

Id. 

Rein,  de  Rouen. 

Goidtn  pipin. 

Reinette  de  Caux. 

Fév.  à  mai. 

Le  pommier  peut  être  soumis  à  une  taille  annuelle 
dans  le  jardin  fruitier,  ou  cultivé  comme  arbre  de  haut- 
vent  dans  les  vergers. 

A.  Culture  du  pommier  dans  le  jardin  fruitier,  — 
Elle  ne  diflëre  nullement  de  celle  du  poirier.  Presque 
toutes  les  variétés  peuvent  être  placées  en  espalier;  mais 
le  plein  air,  soit  en  vase  ou  en  buisson,  sur  paradis, 
ou  en  contre-espalier,  lui  est  plus  favorable.  11  redoute, 
plus  que  le  poirier,  les  expositions  chaudes  ;  il  lui  faut 
un  air  vif  et  un  peu  humide.  Toutefois  quelques  varié- 
tés, telles  que  les  ReinetUs  du  Canada,  le  Calville 
blanc,  le  Calville  de  Saint-Sauveur,  VApi,  stipportent 
plus  facilement  la  chaleur  et  pourront  ftre  placées  en 
espalier,  mais  de  préférence  à  Texposition  de  Pouest 
Le  mode  de  végétation  du  ponunier  est  le  même  que 
celui  du  poirier.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  à  l'égard  de 
la  taille  qui  convient  à  ce  dernier  arbre  s'applique  donc 
également  au  pommier.  Toutes  les  formes  propres  au 
poirier  conviennent  également  au  pommier.  Toutefois  le 
pommier  sur  paradis  ne  sera  soumis,  à  cause  de  son  peu 
de  vigueur,  qu'à  la  forme  en  buisson  ou  à  celle  en  cordon 
horizontal  (voyei  Taili^). 

B.  Culture  du  pommier  dans  les  vergers.  —  Ce  que 
nous  disons  ci-après  de  la  culture  des  pommiers  à  fruit  à 
cidre  s'applique  également  k  ceux  à  fruit  de  table  dans 
les  vergers.  Nous  n'avons  à  indiquer  ici  que  le  choix 
à  faire  parmi  les  diverses  variétés  pour  cette  destina- 
tion. 11  conviendra  de  préférer  les  variétés  suivantes 


parmi  celtes  dont  nous  ayons  donné  la  Hste  plus  bsBt. 
Pigeon  d'hiver,  ReinsUe  des  reinetUs.  AemenedsCi. 
nada,  Reinette  de  Caux,  Reinette  froadU,  hiàHL 
grise  haute  bonté,  Rambour  d^été, 

S  2.  Culture  du  pommier  comme  arbfe  à  frwità  6^ 
— Cette  culture  est  au  moins  aussi  ancieooe  one  riotit; 
ainsi  elle  parait  remonter  à  la  plus  haute  intMraité  àm 
TAste  Mineure  et  en  Afrique.  Dès  581,  on  voit,  d^ 
Fortunat  de  Poitiers,  le  jus  fermenté  de  la  pomneip^ 
raltre  sur  la  table  cTune  reine  de  France,  sainte  Raè> 
gonde.  C<ette  liqueur  a  dû  être  d'un  usage  presque  géié- 
rai  dans  les  Gaules,  jusou'au  moment  où  la  culture  è 
ht  vigne,  introduite  par  les  Romains,  est  venue  foorc 
une  boisson  plus  agréable.  Mais,  dès  que  le  déboïMKS 
successif  du  sol  priva  les  vignobles  de  teur  abri  cootitli 
rigueur  du  climat,  la  vigne  disparut  progresnraiit 
des  parties  les  plus  froides  du  territoire  et  fut  resiplartt 
de  nouveau  par  les  arbres  à  fruit  à  ddre  ;  il  en  fui  liss 
des  nombreux  vignobles  qui  «dstaient  encore  eo  !i«- 
mandie  au  moyen  &ge.  Aujourd'hui  la  culture  des  irim 
à  fruit  à  cidre  a  presque  entièrement  atteint,  eo  fmtt, 
le  développement  dont  elle  était  susceptible.  Arr^^ 
vers  le  sud,  par  la  culture  de  la  vigne  et,  vers  le  D«i 
par  la  rigueur  de  la  température,  elle  s'est  établie  «r 
une  zone  comprise  entre  le  climat  du  ceotrc  de  li 
France  et  celui  de  l'extrême  nord,  où  l'orbe  et  k  !«• 
blon  fournissent  aux  habitanu  les  éléments  d'osé  un 
boisson  fermentée,  la  bière.  D'après  M.Odelani-Deio^ 
36  départements  s'occupent  de  la  fabrication  do  cidR<i 
du  poiré.  Ils  en  produisent  8  582  206  hectolitres,  qui  « 
une  valeur  réelle  de  64  219  438  francs. 

P/ac«  de  ces  arbres  dans  les  champs.  —  Les  irteM 
fruit  à  cidre  peuvent  être  utilement  plantés  soitdufl^ 
pâturages,  soit  en  bordure  le  long  des  terres  lsb«ifl% 
soit  en  lignes  dans  ces  mêmes  terres.  Les  pàuin|o.w( 
surtout  propres  à  recevoir  ces  plantations;  nfff^- 
des  b&timents  d'exploitation,  leurs  produits  son  ^» 
facilement  soignés,  on  les  rentre  à  moins  de  fnis'^'is 
sont,  surtout,  moins  exposés  aux  maraudeurs. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  s  Ta 
devait  pratiquer  ces  plantations  soit  en  bordore  le  ^^ 
des  terres  labourées ,  soit  en  lignes  dans  ces  o^ 
terres.  Il  nous  a  semblé  résulter  de  l'aris  des  s|roo«E« 
les  plus  autorisés  :  1<*  que  l'on  devra  s'abstenir  de« 
plantations  dans  les  terres  de  première  clause,  oi  i^ 
produits  sont  d'un  prix  élevé,  ou  du  moins  n*eo  ^^ 
qu'une  bordure  du  côté  du  oord  ou  de  l'ouest,  oà  l'oiur 
portée  ne  pourra  nuire  à  la  récolte;  2*  qu'il  y  l^ 
profit  à  les  planter  dans  toutes  les  autres;  3*qo"' 
aura  même  avantage  à  en  former  des  lignes  su  vm 
de  ces  terres,  lorsqu'elles  seront  trop  exposées  à  i 
sécheresse. 

Choix  des  variétés.  —  Les  qualités  qui  doivent  ps^ 
le  choix  des  variétés  sont  particulièrement  le  *• 
vantes:  i»  que  le  produit  soit  abondant  ;  3*  q*^ 
fruits  présentent,  en  proportion  convenable,  le«*" 
monts  qui  concourent  à  la  formation  des  bons  mrp; 
3«  que  la  tôte  des  arbres  soit  plutôt  pyramidale  <j» 
ronde  ou  déprimée,  cette  dernière  forme  ombn?*^ 
davantage  les  récoltes  et  plaçant  les  branch»  ^^y 
portée  des  bestiaux.  Nous  allons  citer  les  noms  1«  P' 
connus  des  variétés  employées  de  préférence,  reoroyi!"* 
pour  plus  de  détails,  à  notre  Traité  d'arboric^^^ 
où  sont  exposés,  en  môme  temps,  les  travaux  ow  o»^ 
avons  faits  en  commun  avec  M.  Girardin,la  liste  desoifl!- 
leures  variétés  de  pommiers  à  cidre,  la  sjiïonynm'J 
plus  complète  possible,  le  canton  où  chaque  w»*^ 
connu  et  la  forme  de  la  tête  des  arbres.  On  ^^^^ 
variétés  de  pommes  à  cidre  en  fnUts  amers,  frwtiào^ 
fruits  acides;  ce  dernier  groupe  est général^nwnt p" 
propre  à  la  fabrication  du  cidre,  nous  n'en  parleroos  p 
seulement  leur  usage  devient  quelquefois  nécessaire  p«p 
faciliter  la  clarification  du  cidre.  .^. 

Nous  formons  trois  classes  de  pommes  à  cidre  sm'J'J 
le  temps  de  leur  maturité  :  en  septembre,  ^'^'J;^ 
vembre:  i**  classe,  septembre.  — Fruits  amers -«"^ 
mollet,  Mailloc,Amer-doux  bUnc,  Girard, Douce-«o»T:^ 
l'Épice,  Gros-doux  amer.  —  Fruits  rfowo?  :  De  Veriwj^ 
Doux-à-Laignel,  Gros-Roger,  Ameret,  De  Luiern*,n!r 
chet.  Gros-bel-œil,  De  Garni,  Rouge-Bruyère,  Stiot-W"|- 
2«  classe,  octobre.  —  Fruits  amers  :  Bertonnel,  r^ 
Pépine,  Tendre-blanche,  Doux-amer,  ^^:f^' 
Gros-amer-doux,  Gros-Fréquin,  Ozanne.—  ''^'^'l^ 
Doux-auvèque  ou  Évêque,  De  Sonnette,  P»°^"T 
précoce,  IJelle-Fille,  D'Avoine,  Gros-Bédangoe,  Jwrw 
Galopin,  Gros-cul,  De  Basin,  Petit-doux,  De  «ougw.  *^ 
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Gimetière-de-BUngy,  Bonne-sorte,  De  Binet,  Fréquin, 
De  Caumont,  De  Long-bois,  Pommette,  Long-pommier. 
3*  classé,  novembre.  —  Fruits  amers  :  De  Monnier, 
Grimpe-en-haut,  Gros-amer,  Haut-bois-gris,  Amer-vert, 
Doux-Normand,  Hommelait-blanc,  A  Bouquet,  De  Saint- 
Jean,  Haute-Bonté,  Pré-petit,  Bec-d*àne.  —Fruits  doux: 
Gros-doux-de-passé,  Gros-Bedang,  Gris-avoine,  Grosse- 
blanche,  De  Jaune,  Douce-Bretonne,  Doux-Martin, 
Fausse-Houssette,  Doux-vert,  Peau-de-vache  tardive, 
Sauvage,  Gros-marin-AufIray,  De  Cbé,  Double-blonde, 
Bonne-chambrière,  De  bouteille,  Gros-doux  tardif,  Ma- 
rie-Anfray,  Barbarie. 

Quoique  les  fruits  de  troisième  saison  on  de  novembre 
passent,  avec  raison,  pour  faire  de  meilleur  cidre  que 
les  autres,  on  devra  n^nmoins  se  garder  de  leur  donner 
exclusivement  la  préférence,  parce  que  toutes  les  variétés 
de  cette  série  fleurissant  au  même  moment,  il  pourrait 
arriver,  si  le  temps  n'est  pas  favorable  à  cette  floraison, 
qu*oa  se  trouvât  complètement  privé  de  fruit  ;  d'un  autre 
côté,  lorsque  arrive  la  fin  de  Tannée,  si  la  provision 
était  épuisée,  on  aurait  trop  longtemps  à  attendre  les 
pommes  de  la  troisième  saison.  11  est  donc  préférable  de 
partager  également  ses  plantations  dans  les  trois  séries. 

Le  choix  des  arbres,  souvent  trop  négligé,  est  d'une 
grande  importance  et  à  cet  égard  il  y  a  plusieurs  choses 
à  considérer.  Quelques  cultivateurs  préfèrent  planter  les 
arbres  à  demeure  et  les  greffer  ensuite  ;  d'autres  poisent 
qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  les  greffer  dans  la  p^épinière 
et  à  ne  les  planter  à  demeure  qu'après  la  première  for- 
mation de  la  tête  de  l'arbre.  11  y  a,  de  part  et  d'autre, 
des  inconvénients  et  des  avantages. 

Lorsque  ces  arbres  seront  achetés  chez  un  pépiniériste, 
la  première  formation  de  la  tète,  si  essentielle,  aura  été 
le  plus  souvent  négligée  et  même  abandonnée  à  elle- 
même,  et  l'on  ne  pourra  y  remédier  qu'à  l'aide  d'ampu- 
tations toujours  pernicieuses.  Si  la  pépinière  appartient 
à  celui  oui  plante  et  surtout  si  elle  est  assise  sur  un  ter- 
rain de  lertilité  moyenne,  il  y  aura  tout  avantage  à  ne  les 
planter  qu'après  que  les  arbres  auront  été  greffés  et  lors- 
que la  tète  sera  âgée  de  2  à  3  ans.  Si,  au  contraire,  le  sol 
est  très-compacte  et  humide,  ou  bien,  si  l'on  est  obligé 
d'acheter  ces  arbres,  il  deviendra  préférable  de  les  pren- 
dre non  greffés.  Lorsqu'on  pourra  planter  des  arbres  gref- 
fés, on  devra  généralement  choisir  ceux  qui  ont  été  greffés 
en  tête  ;  car,  pour  former  une  belle  tige  aux  dépens  de 
la  greffe  en  pied,  il  faut  opérer  sur  une  variété  très-vi- 
goureuse ;  or  ce  sont  souvent  les  moins  productives  et 
rarement  les  meilleures.  Lorsque  cependant  la  greffe  en 
pied  sera  effectuée  dans  la  pépmière  de  celui  qui  plante, 
et  au'il  sera,  par  conséquent,  certain  de  la  fécondité  et 
de  la  vigueur  des  variétés  qu'il  greffera  ainsi,  il  pourra 
user  avantageusement  de  ce  procédé,  qui  lui  fera  gagner 
deux  ou  trois  ans  sur  la  formation  de  l'arbre.  11  est  bon, 
lorsqu'on  plante  à  demeure,  que  les  arbres  aient  acquis 
assez  de  force  pour  résister  aux  vents  et  aux  bestiaux. 
Ainsi,  pour  la  plantation  des  cours  de  ferme,  où  les  ar- 
bres sont  abrités  des  grands  vents,  les  tiges  pourront 
n'avoir  que  0*",14  de  circonférence,  à  un  mètre  du  sol. 
Dans  les  terres  labourées,  plus  exposées  aux  vents  et  sur- 
tout au  cfioc  de  la  charrue,  ils  ne  devront  pas  avoir  moins 
de  0™,16.  S'il  s'agit  d'arbres  greffés,  soit  en  pied,  soit  en 
tête,  les  tiges  pourront,  sans  inconvénient,  avoir  une 
grosseur  plus  considérable  d'un  quart.  Il  est  bon  aussi  que 
la  tige  présente  une  élévation  d'au  moins  2"»,30  à  partir 
du  sol  jusqu'aux  premières  ramifications,  afin  que  les  ré- 
coltes souffrent  moins  de  leur  ombrage,  que  leur  tête 
n'empêche  pas  le  travail  de  la  charrue,  et  que  les  branches 
soient  moins  exposées  à  être  rompues  par  les  bestiaux. 
Cette  condition  est  surtout  nécessaire  pour  les  terrains 
à  pente  un  peu  rapide. 

Forme  à  donner  à  la  plantation.  — Les  plantations  en 
bordure  n'étant  usitées  que  pour  entourer  les  terres  la- 
bourées, on  devra  se  contenter  d'en  planter  une  seule 
ligne,  afin  que  leur  ombrage  ne  cause  pas  un  dommage 
trop  considérable  aux  autres  produits  du  soK  S'il  s'agit 
de  plantations  à  faire  dans  des  cours  de  ferme,  ou  dans 
les  terres  labourées  exposées  à  la  sécheresse  et  qui  ne 
craignent  pas  trop  l'onôbre,  on  aura  recours  à  la  forme 
carrée  ou  en  quinconce.  Dans  ces  cas  on  devra,  dans  les 
terres  les  plus  fertiles,  réserver  entre  chaque  arbre  une 
distance  égale  de  15  mètres.  Dans  les  terrains  secs  et 
légers  on  pourra  se  contenter  de  10  mètres.  Dans  les  ter- 
res labourées,  la  distance  devra  être  de  34  mètres. 

Greffe  des  arbres.  —  Quelques  xultivateurs,  préférant 
planter  des  arbres  non  greffés,  sont  dans  l'usage  de  les 
greffer  Tannée  même  de  leur  plantation;  d'autres  no 


pratiquent  cette  opération  que  la  troisième  année.  Nous 
pensons  que  la  première  méthode  GKt  vicieuse.  Car,  si, 
l'année  même  de  la  plantation,  on  prive  l'arbre  de  sa 
tête  pour  le  greffer,  ce  ne  sera  pas  la  greffe  qui  rem- 
placera la  masse  de  feuilles  qu'eût  développée  cette  tête; 
et  l'arbre,  privé  des  moyens  de  produire  de  nouvelles 
racines,  restera  languissant  jusqu'à  ce  que  la  greffe, con- 
tinuant de  s'accroître,  détermine  enfin  la  formation  des 
radicelles  qui  donnent  lieu  à  une  végétation  vigoureuse. 
Si,  au  contraire,  on  ne  prive  l'arbre  de  sa  tête  que  trois 
ans  après  sa  plantation,  la  greffe  se  développe  si  rapide- 
ment que,  dès  la  deuxième  année,  elle  est  ordinairement 
plus  forte,  plus  étendue,  que  celles  qu'on  aurait  placées 
depuis  cinq  ans  sur  des  arbres  opérés  l'année  même  de 
leur  plantation.  Il  en  résulte  donc  que,  tout  en  parais- 
sant perdre  du  temps,  on  en  gagne  réellement,  et  que 
l'arbre  est  mieux  portant. 

Dans  les  premières  années  qui  suivront  la  plantation  des 
arbres,  il  conviendra  de  les  défendre  contre  certaines 
influences  nuisibles  (voyez  ARMonB,  Plantations). 

Formation  de  la  tête  des  arbres.  —  Il  est  très-impor- 
tant que  la  tête  de  ces  arbres  présentent  une  disposition 
telle,  qu'elle  offre  à  l'action  directe  des  rayons  solaires  la 
plus  grande  surface  possible,  et  cela  dans  l'intérêt  d'une 
abondante  fructification.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il 
convient  de  donner  à  la  tête  de  ces  arbres  la  forme  d'un 
gobelet  très-évasé  et  complètement  vide.  Cette  disposi- 
tion leur  est  imposée  dès  leur  jeune  âge.        A.  do  Br. 

Pommier- aosB  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Jam- 
bosier  (  voyez  ce  mot). 

POMOLOGIE  (Arboriculture),  mot  hybride, du  latin  po- 
mM»n^  fruit,  et  du  grec  (0905,  discours. — C'est  cette  partie 
de  la  science  agronomique  qui  s'occupe  des  arbres  frui- 
tiers. Voyez  FRurrs  {arvres  a).  On  consultera  aussi  :  La 
Quintinie,  Instruet.pourlesjard.  fruit.,  etc.,  Paris,  1690 
et  1746.— Duhamel  du  M.oncea,n^Traite  complet  des  arb. 
fruit.;  Paris,  1768,  2  vol.  in-^»,  et  1868,  in-fol.  avec  des 
augment.  de  A.  Poiteau  et  deP.Turpin.  —  A.  du  Breoil, 
Traité  d'arboriculture.  —  Decaisne,  Le  jard,  fruit,  du 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

POMPES  (Physique).  —  Les  pompes  sont  des  instru- 
ments destinés  à  élever  l'eau.  On  peut  les  distinguer  en 
simples  et  composées,  ces  dernières  étant  des  com- 
binaisons des  premières.  Les  pompes  simples  sont  au 
nombre  de  trois  :  la  pompe  aspirante,  la  pompe  foulante, 
la  pompe  élévatoire. 

La  pompe  aspirante  se  compose  d'un  corps  de  pompe 
ABCD,  d'un  canal  d'aspiration 
EF,  et  d'un  piston  qui  se  meut 
dans  le  corps  de  pompe  ;  deux 
soupapes  s  et  *',  s'ouvrant  de 
bas  en  haut,  ferment,  l'une  le 
canal  d'aspiration,  l'autre  une 
ouverture  pratiquée  dans  le 
piston.  Quand  celui-ci  baisse, 
la  soupape  s  étant  fermée  par 
l'effet  do  son  propre  poids,  l'air 
se  comprime  dans  le  corps  de 
pompe ,  soulève  la  soupape  s' 
et  s'échappe.  On  relève  alors 
le  piston,  le  vide  se  fait  au- 
dessous  de  lui,  et  la  force  élas- 
tique de  l'air  contenu  dans  le 
tuyau  d'aspiration  soulève  la 
soupape  s.  Puisque  l'air  se  par- 
tage ainsi  entre  le  canal  d'as- 
piration et  le  corps  de  pompe, 
son  volume  augmente,  sa  pres- 
sion diminue  et  ne  fait  plus 
équilibre  à*  celle  de  l'atmo- 
sphère, de  sorte  que,  sous  l'in- 
fluence de  cette  dernière  ac- 
tion, le  liquide  s'élève  dans  le 

conduit  d'aspiration  ;    chaque     '_ 

coup  de  piston  produit  le  même  ^^ 
effet;  l'eau  arrive  enfin  dans  le 
corps  de  pompe,  et,  passant  par-  ^^S- 
dessus  le  piston,  se  déverse  par 
un  canal  latéral.  A  partir  de  ce  moment  la  pompe  est 
amorcée,  et  chaque  coup  de  piston  produit  l'écoulement 
d'une  nouvelle  quantité  de  liquide.  Dans  cette  pompe, 
l'on  ne  peut  élever  l'eau  à  plus  de  8  ou  10  mètres,  car  la 
force  qui  produit  l'ascension  est  la  pression  atmosphé- 
rique, laquelle  ne  peut  donner  un  effet  plus  considérable. 
L'effort  uécessaire  pour  soulever  le  pistou  est  égal,  abs- 
traction  faite  du  frottement,  au  poids  d'un   volume 

428 


2436.  —  Pompe 
aspirante. 


POM 


2028 


POM 


d*eau  de  forme  cylindrique  qui  aurait  pour  base  la  base 
du  pi&ton,  et  pour  hauteur  celle  à  laquelle  Teau  est  sou- 
levée. La  pompe  aspirante  est  employée  surtout  dans 
Tusage  domestique.  Aussi  ferons-nous  les  deux  remar- 
ques suivantes  :  1*  il  ne  faut  pas  pomper  trop  vite,  car 
alors  on  ne  laisse  pas  aux  pompes  le  temps  de  fonc- 
tionner régulièrement,  et  en  moyenne  il  ne  faut  pas 
donner  au  piston  une  vitesse  de  plus  de  30  centimètres 
par  seconde  ;  2»  si  la  pompe  n'est  pas  amorcée,  il  est 
souvent  bon  de  verser  de  Teau  par-dessus  le  piston,  parce 
qu*alors  on  établit  une  fermeture  hydraulique  qui  re- 
médie tux  imperfections  de  Ti^ustement  des  pi^s,  et 
permet  d*extraire  Tair  du  canal  d'aspiration. 

La  pompe  foulante  plonge  dans  l'eau.  Le  piston  ne 
contient  plus  de  soupape,  mais  il  y  en  a  une  en  s  qui 
ferme  le  fond  du  corps  de 
pompe,  et  une  autre  en 
s'  qui  ferme  le  conduit 
d'écoulement  de  Teau. 
Quand  le  piston  s^élève , 
le  vide  qui  se  forme  fait 
que  Teau  soulève  la  sou- 
pape s,  et  se  loge  dans  le 
corps  de  pompe;  quand 
le  piston  descend,  c*est 
la  soupape  s'  qui  est  ou- 
verte,et  Teau  monte  dans 
lo  canal  latéral.  L'effort  à 
exercer  est  égal  au  poids 
d'une  colonne  d*eau  cy- 
lindrique dont  la  base 
serait  celle  du  piston ,  et 
lanauteur  celle  à  laquelle 
on  amène  le  liquide.  Cette  pompe  est  employée  surtout 
dans  les  Jardins,  pour  arroser  à  distance. 

En  combinant  la  pompe  aspirante  à  la  pompe  fou- 
lante, on  a  It  pompe  aspirante  et  foulante.  Ce  n'est 
d'ailleurs  autre  chose  que  la  pompe  foulante  munie  d'un 
tuyau  d'aspirtUon.  En  général,  dans  ces  pompes,  l'on  se 
sert  d'un  piston  plongeur;  c'est  ce  qui  avait  lieu  dans  les 
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Fjg.  2437.  —  Pompe  foulasta. 


anciennes  pompes  de  Marly,  qui  élevaient  l'eau  à  Ver- 
sailles, c'est-à-dire  à  IGO  mètres  au-dessus  da  nivetu  k 
la  Seine.  Lie  piston  plongeur  P  passe  dans  une  boite  à 
étoupe,  fixée  à  la  partie  supérieure  du  corps  de  pompe. 
Quant  au  canal  l,  on  l'ou- 
vre de  temps  en  temps  pour 
laisser  échapper  l'air  qui  se 
loge  dans  le  corps  de  pompe, 
et  qui  était  primitivement 
dissous  dans  l'eau. 

La  pompe  aspirante  et 
élévatoire  est  une  pompe 
élévatoire  munie  d'un  ca- 
nal d'aspiration.  C'est  donc 
l'union  de  la  pompe  aspi- 
rante à  la  pompe  éléva- 
toire. Son  jeu  d'ailleurs  se 
conçoit  immédiatement. 

Toutes  cea  pompes  sont 
des  machines  à  simple  effet, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  font 
écouler  l'eau  que  pendant 
une  partie  de  leur  mouve- 
ment, quand  le  piston  s'é- 
lève si  la  pompe  est  aspi- 
rante, quand  li  se  baisse 
si  la  pompe  est  foulante. 
Le  jet  n'est  donc  pas  con- 
tinu. On  y  remédie,  quand 
c'est  nécessaire,  au  moyen 
d'un  réservoir  d'air  com- 
primé. 

Cela  a  lieu,  par  exemple, 
dans  la  pompe  à  incendie, 
qui  88  compose  de  deux  pompes  foulantes  tssonees, 
unies  par  un  même  levier.  Les  pompes  sont  phu^ 
dans  an  réservoir  que  l'on  maintient  plein  d'eau;  cUcâ 
injectent  alternativement  l'eau  qu'elles  conUennentdatt 
une  chambre  pleine  d'air  qui  se  comprime,  et,  piw 
le  liquide,  le  fait  échapper  par  un  tuyau  en  cuir,  uf 


«130.  —  Pompe  as{v.«ic 
et  foulaota. 


Pi  g.  «438.  —  Pompe  à  incendie. 

pompes  sont  mues  à  bras.  La  pompe  réglementaire  en 
usage  à  Paris  est  à  deux  corps,  ayant  chacun  un  dia- 
mètre de  0™,1257;  la  course  des  deux  pistons  est 
de  0*",2405,  et  par  conséquent  le  volume  correspondant 
à  cliaque  course  est  de  3,05  litres,  soit,  pour  la  double 
course,  6,11  litres.  Ces  pompes  sont  manœuvrées  par 
i5  hommes  et  traînées  à  bras.  L'eau  est  prise  aux  robi- 
nets des  fontaines  publiques,  ce  qui  est  souvent  insuffi- 
sant, et  justifie  les  petites  dimensions  des  pompes.  A 
Londres,  les  pompes  ont  des  dimensions  plus  grandes; 
elles  sont  traînées  par  des  chevaux  et  manœuvrées  par 
28  ou  30  hommes;  quant  à  l'eau,  chaque  maison  porte 
un  écritcau  indiquant  à  ouelie  profondeur  se  trouve 
l'eau  :  il  suffit  de  défoncer  le  macadam  jusqu'à  la  pro- 
fondeur indiquée. 

Outre  ces  appareils,  il  en  est  de  fort  différents  qui 
méritent  que  l'on  en  fasse  mention.  11  y  a  d'abord  les 
pompes  à  rotation,  dont  la  plus  emplojrée  est  celle  de 
Dietz.  Elle  consiste  en  un  cylindre  horizontal,  dont  la 
figure  représente  une  coupe,  et  en  deux  canaux  verticaux 
Il  H,  dont  l'inférieur  est  le  canal  d'aspiration.  Un  cylindre 
intérieur  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu ;  l'espace  N  qu'il  laisse  entre  sa  surface  et  celle  du 


Fig.  8440.  —  Pomp^  de  DIeti. 

cylindre  enveloppé,  est  divisé  en  quatre  compwti®^^ 
par  des  pièces  (,  qui  s'appuient  à  l'intérieur  sur  u^ 
sorte  d'excentrique  immobile  M.  Chacune  de  ce»  l»^ 
peut  glisser  dans  une  coulisse,  de  sorte  oo'elles  k  nr 
prêchent  du  centre  de  roUtion  quand  elles  sont  datf" 
voisinage  des  tuyaux  de  conduite.  Supposons  l.*PP*^ 
fonctionnant.  Le  liquide  afflue  du  canal  d'aspirsUon  o»» 
l'un  des  quatre  compartiments  de  l'espace  aonalairo  i"* 
entraînée  par  les  palettes  l,  l'eau  est  refoulée  daos  i> 
canal  de  fuite 

Citons  aussi  les  pompes  centrifuges,  et  plos  pi^ 
lièrement  celles  d'Appold  et  celle  de  M.  ^f%i^ 
première  consiste  en  un  cylindre,  dans  lequel  se  v 
une  roue  à  aubes  courbes  ;  l'eau  entraînée  Vf^rr^ 
vement  de  la  roue  tend  à  se  précipiter  loin  àa^^^ 
rotation;  il  en  résulte  une  diminution  de  Ç^^SÎL  la 
l'axe,  et,  par  suite,  un  appel  d'eau;  le  ïi^l^^fTodil 
long  des  tubes ,  pénètre  dans  un  canal  d'«?"*^  m 
s'élève  sous  l'effort  de  l'eau  contenue  dans  »J^rL  ^ 
appareil  a  donné  de  bons  effets  dans  ^^^Sy» 
Douvres,  mais  il  ne  peut  élever  l'eau  quà  «  "^ 
hauteurs.  nOtâiM^ 

La  pompe  Coignard  consiste  en  une  sphôre  aw»*^ 
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entourée  d'an  anneau  creux,  et  communiquant  par  une 
fente  avec  cet  anneau.  A  Tintérieur,  deux  calottes  sphé- 
riqnies,  presque  de  même  diamètre  que  la  sphère,  sont 
animées  d'un  mouvement  de  rotation  rapide,  qui  donne 
à  l'eau  qu'elles  contiennent  une  tendance  à  fuir  l'axe  de 
rotation.  Cette  eau  se  précipite  dans  l'anneau  creux,  et 
de  là  s'élève  dans  le  canal  d'ascension.  L'eau  afflue  du 
réservoir  dans  la  pompe  par  deux  tubes  situés  suivant 
l'axe  de  rotation,  c'est-a-dire  perpendiculairement  t 
rmnnean.  Le  débit  est  considérable,  régulier,  et  l'eau  est 
élevée  à  une  hauteur  considérable. 


Fig.  8441.  —  Pompo  de  Norton. 

Citons  enfin  une  dernière  pornpe^  que  recommandent 
sa  simplicité  et  ses  bons  effets.  C'est  la  pompe  de 
M.  ivorton.  M  N  P  Q  est  une  bâche  communiquant  direc- 
tement avec  le  canal  d'aspiration  A;  deux  soupapes  S  et  S', 
fixées  à  la  traverse  B,  ferment  la  partie  supérieure  du 
canal  A.  Un  tiroir  TT'  est  animé  d'un  mouvement  de  va- 


Fig.  8443.  —  ProsM  hydrauliquo. 


Fig.  2413.  —  Presse  hydraulique 

ot-rient  dans  le  sens  de  la  flèche  f^  ou  en  sens  con- 
traire; l'appareil  étant  en  mouvement  dans  le  sens  de 
cette  flèche,  un  vide  se  fait  entre  S'  et  T'  ;  S'  s'ouvre,  et 
l'eau  s'élève  dans  le  canal  d'aspiration  ;  en  môme  temps, 
l'eau  comprise  entre  S  et  T  se  comprime  :  il  faut  que  T 
l'ouvre,  et  l'eau  se  précipite  dans  la  b&che,  dont  le  trop- 


plein  s'écoule  par  O.  Une  pareille  pompe  ne  peut  refouler 
reau  à  une  grande  hauteur,  mais  elle  l'élève  très-bien 
jusqu'à  8  ou  9  mètres  dans  le  tuyau  d'aspiration;  la  vé- 
rification des  soupapes  se  fait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, puisqu'il  suffit  pour  cela  de  soulever  le  tiroir. 

Outre  leurs  usages  domestiques,  les  pompes  sont  em* 
ployées  pour  épuiser  l'eau  dans  des  chantiers  en  con- 
struction, pour  alimenter  les  machines  à  vapeur,  pour 
rendre  usuelle  la  presse  hydraulique.  Cet  appareii  con- 
siste en  effet  (/ta.  2442,  et  2443)  en  une  pompe  aspirante 
et  foulante,  mue  par  un  levier  B.  Cette  pompe  injecte  de 
l'eau,  par  un  canal  E,dans  un  corps  de  pompe  VX,  de  di- 
mensions relativement  considérables;  la  soupape  H  em- 
pêche l'eau  de  rétrograder.  Dans  le  grand  corps  de  pompe 
se  trouve  un  piston  plongeur  G,  terminé  par  une  large 
me  A.  C'est  contre  cette  tète  et  la  partie  supérieure  d'un 
bâti  solidement  établi,  que  l'on  place  les  corps  à  com- 
primer. Le  principe  de  l'appareil  résulte  de  cette 
loi  hydrostatique,  que  U  pression  exercée  par  chaque 
unité  de  surface  du  petit  piston  se  transmet  sur  chaque 
unité  de  surface  du  grand.  Si  donc  p  est  la  pr^on 
exercée  par  la  section  s  du  piston  de  la  pompe,  et  P  la 
pression  transmise  par  le  piston  compresseur,  dont  la 

P      p  n 

section  est  S,  ona—=-,d'oùP=^  S.  La  pression?  va 

o       s  S 

souvent  Jusqu'à  100  atmosphères,  ce  qui  exige  que  l'ap* 
pareil  satisfasse  à  certaines  conditions.  La  pnncipale. 
c'est  qu'il  ne  se  manifeste  aucune  fuite.  Or,  l'eau  tend 
toujours  à  s'échapper  entre  le  piston  et  les  parois  de 
la  caisse  V  X;  l'ingénieur  anglais  Bramah  a  remédié  à 
cet  inconvénient  par  l'usage  du  cuir  embouti.  A  cet 
effet,  une  cavité  circulaire  NN  est  prati- 
quée autour  du  piston;  dans  cette  chambre 
est  un  demi-tore  en  cuir,  dont  la  convexité 
est  tournée  vers  le  haut.  L'eau  qui  filtre 
entre  la  caisse  et  le  piston  s'accumule  dans 
la  chambre  annulaire,  presse  le  cuir  em- 
bouti sur  la  paroi,  et  se  ferme  ainsi  à  elle- 
même  toute  issue.  Quand  on  veut  faire 
cesser  le  fonctionnement  de  la  machine, 
on  dévisse  l'obturateur  E  (fig.  2443),  et  l'eau 
comprimée  s'écoule  par  O.  En  G  est  une 
soup^  de  sOrete,  qui  seiten  même  temps 
à  graduer  l'appareil.  Cette  soupape  consiste 
en  effet  en  un  bouchon  métallique,  sur  la 
tête  duquel  s'appuie  un  levier  mobile  au-» 
tour  d'un  axe  horizontal.  Sur  le  grand 
bras  du  levier  on  suspend ,  dan^  une  po- 
sition variable,  un  poids  en  fonte.  Si  Q  est 
la  valeur  du  poids  en  question ,  L  la  dis- 
tance du  point  de  suspension  au  point  au- 
toiur  duquel  tourne  le  levier,  et  /  la  dis- 
tance du  bouchon  métallique  à  ce  même 

axe  de  rotation,  la  pression  sera  Q  y  sur 

le  bouchon,  et  mesurera  la  force  élastique 
de  l'eau  au  moment  où  le  bouchon  tendra 
à  se  soulever.  Si  6  est  ht  base  du  bovL* 
chon,  la  pression  exprimée  en  atmosphè'» 

'"*  ""*  ûââfr  ^  T  ^'  ""  ^'  "^'''  '• 

pression,  il  faut  suspendre  le  poids  en  des 
points  différents  du  levier;  on  fait  ainsi 
varier  L  à  volonté.  Des  échancrures  équi- 
distantes  et  numérotées  indiquent  les 
points  où  il  faut  placer  le  poids  Q,  suivant 
la  limite  de  pression  que  l'on  veut  attein-*- 
dre.  Ces  échancrures  sont  équidistantes 

Q         i* 

parce  que  la  pression  jr^^^  X  j  est  pro- 
portionnelle à  L. 

Souvent  Ton  ajoute,  sur  le  canal  de 
communication,  un  appareil  intermédiaire 
qui  porte  le  nom  d'accumulateur.  C'est  un 
corps  de  pompe  avec  cuir  embouti  et  pis- 
ton plongeur,  soulevant  des  poids  consi- 
dérables; la  pression  s'y  maintient  cons- 
tante, quelles  que  soient  les  variations  du 
jeu  de  la  pompe  d'injection.  La  presse  hydraulique  a 
des  formes  diverses,  suivapt  les  usages  auxquels  on  l'ap- 
plique. Quand  elle  ne  sert  qu'à  charger  des  chaudière» 
ou  des  tuyaux  de  conduite ,  elle  se  trouve  à  \a  pompe 
foulante  et  au  canal  de  communication  muni  de  sa  sou- 
pape et  de  son  robinet  d'écoulement  de  l'eau.       H.  G. 
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POMPHOLYX  (Médecine),  du  grec  pompholyx,  bulle 

3ui  se  forme  sur  un  liquide.  —  Willan  et  Bateman  ont 
écrit  sous  ce  nom  une  éruption  de  bulles  sur  la  peau, 
sans  flèyre,  sans  inflammation,  ce  qui  la  distinguerait 
du  Pemphigus.  «  Cependant,  dit  Rayer,  il  est  de  toute 
évidence  que  le  pompholyx  de  Willan  correspond  au 
pemphigus  sans  fièvre  de  Sauvages  et  au  pemph.  apyré- 
tique  de  Plenck.»  (Voyez  Pemphigus.) 

PONCE  (Piebrb)  (Minéralogie).— VoyeiPiïBiiB  porcb. 

PONCIRE  (Arboriculture).  —  Voyei  CéoRATiER. 

PONCTION  (Médecine),  Punctio  des  latins,  de  pun^ 
gère,  piquer,  percer. —  Opération  chirurgicale  qui  con- 
siste à  enfoncer  dans  les  parties  molles  un  instrument 
piquant,  et  quelquefois  tranchant  en  même  temps.  Le 
plus  souvent  c^est  dans  une  cavité  naturelle  ou  acciden- 
telle, à  Teffet  d*évacuer  un  liquide  qui  s*y  est  accumulé 
d'une  manière  anormale.  On  pratique  la  ponction  dans 
un  grand  nombre  d*hydropisies,  dans  certains  abcès 
froids,  etc.  On  a  recours  aussi  à  une  ponction  dite  «x- 
ploratricê,  lorsqu'on  veut  s'assurer  de  la  nature  d*un 
liquide  épanché  dans  une  cavité  accidentelle,  et  préciser 
le  diagnostic  de  la  maladie  (voyez  Ascitb,  Htdropisik, 
Abcès,  Paracentèse,  Emptème,  Htdrocèu,  Hydroph- 
thalhib). 

PONGITIVE  (Douleur)  (Médecine),  du  latin  pungere, 
piquer.  —  Douleur  semblable  à  celle  que  produirait  un 
instrument  piquant  enfoncé  dam  les  chairs.  Dans  la 
pleurésie,  la  douleur  est  ordinairement  pongitive, 

PONT  DE  VAROLE  (Anatomie)  ou  Protubérance  an- 
nulaire, Mésocéphalê  de  Chaussier.  —  Partie  de  Tencô- 
phale,  dont  elle  constitue  la  base;  en  forme  de  pont.  G*ett 
une  éminence  blanch&tre  intermédiaire  au  cenreau  et  mu 
cervelet  et  qui,  par^  face  antérieure,  repose  sur  la  gout- 
tière basilaire.  Un  sillon  médian  longitudinal  loge  Tartère 
basilaire.  Sa  face  postérieure  correspond  au  quatrième 
ventricule,  en  haut  il  se  confond  avec  les  pédoncules 
cérébraux,  en  bas  il  se  continue  avec  le  bulbe  rachidien 
(voyez  CéRéBRO-SpiNAL). 

PONTE  DES  OISEAUX  (Zoologie).  —  La  ponte  n'a 
lieu  généralement  qu'une  fois  par  an,  (quelques  espèces 
en  font  deux  et  même  plus;  la  domesticité  et  les  soins 
de  l'homme  l'ont  rendue  encore  plus  fréquente.  Le  nom- 
bre des  œufs  varie  beaucoup  suivant  les  espèces  et  il 
n'est  pas  proportionné  à  la  grosseur  de  l'oiseau.  Le  roi- 
telet en  pond  de  8  à  12,  la  perdrix  jusqu'à  18  ou  20.  Voici 
le  nombre  des  pontes  et  des  œufs  dans  les  principaux 
groupes  :  chez  les  Grands  rapaces  diurnes  il  y  a  souvent 
deux  pontes  par  an;  une  seule  chez  les  autres.  Le  nom- 
bre des  œufs  varie  de  2  à  4.  Les  Pies-grièches  deux, 
quelquefois  trois  pontes  de  6  à  8  œufs.  Les  Oiseaux  no- 
geurs  ne  font  qu'une  ponte,  mais  souvent  elle  est  con- 
sidérable. Chez  les  Èchassiers,  les  grosses  espèces  ne 
pondent  que  2  œufs,  les  petites  Jusqu'à  16.  Los  Passe- 
reaux varient  i)caucoup,  lé  nombre  de  leurs  œufs  va  de 
2  à  18  ou  20;  il  y  a  de  deux  à  quatre  pontea.  Quelques 
oiseaux  ne  pondent  qu'un  seul  œuf,  tel  est  le  Pétrel- 
tempête,  etc. 

PONTÉDÈRE  (Botanique),  Pontederia,  Lin.,  dédié 
à  Pontedera,  professeur  de  botanique  à  Padoue.  — 
Genre  de  la  famille  des  PontédéricKées,  Ce  sont  des 
herbes  aquatiques,  à  feuilles  toutes  radicales,  longs  pé- 
tioles engainants  ;  fleurs  bleu  do  ciel,  en  épi,  en  grappe 
ou  en  ombelle,  à  calice  pétaloide  coloré,  en  entonnoir  ; 
6  étamines;  ovaire  à  3  loges,  une  seule  fertile,  uni- 
ovulée;  capsule  monosperme  indéhiscente.  D'Américfue. 
La  P.  d  feuilles  en  cœur  (P.  cordata.  Lin),  de  la  Virgi- 
nie, est  une  belle  plante  aquatique  vivace,  haute  d'envi- 
ron O'",30,  à  feuilles  épaisses  longuement  pétiolées; 
fleurs  d'un  beau  bleu,  en  épi  droit  et  serré,  long  de 
O'^^OôO  à  0*",055,  sortant  d'une  spath  ou  de  la  dernière 
feuille.  Elle  passe  l'hiver  au  fond  de  l'eau,  pourvu  que 
celle-ci  soit  assez  profonde  pour  la  mettre  à  l'abri  de  la 
gelée.  On  la  multiplie  par  la  séparation  des  souches. 

PONTÉDÉRIACÉES  (BoUniquc),  Pontederiaceœ,  Rich. 
! —  Famille  de  plantes  Monocotylédones  périspermées, 
classe  des  Bromélioidées  de  M.  Ad.  Broneniart.  Elle  a 
pour  tjrpes  le  genre  presque  unique  Pontédère, 

PONTS.  —  Les  ponts  peuvent  être  construits  de 
diflTérentes  manières,  leur  forme  varie  suivant  les 
matériaux  qu'on  emploie  et  les  services  quïls  doivent 
rendre. 

Les  ponts  en  pierre  sont  les  plus  anciens  et  les  plus 
répandus.  On  a  construit  aussi,  depuis  longtemps,  des 

BDUts  en  charpente  pour  les  rivières  de  peu  de  largeur, 
epui»  quelque  temps  on  a  employé  le  fer  dans  la  con- 
struction de  ces  ouvrages  :  d'abord  dans  les  ponts  sus- 


pendus, puis  dans  les  ponts  tubulaires,  destinés  ao  pat- 
sage  des  chemins  de  fer. 

Fondations,  —  La  partie  la  plus  importante  deUooA. 
struction  d'un  pont  est  l'établissement  des  fondition». 
Les  méthodes  sont  les  mêmes  pour  les  difiëreau  s]fv 
tèmes  de  ponts. 

Le  procédé  général  consiste  à  circonscrire  l'eiKantt 
dans  laquelle  on  doit  fonder  les  piles  et  à  opérer  à  sa 
après  s'être  débarrassé  de  l'eau.  Si  le  sol  est  lolide  u 
incompressible,  on  peut,  après  avoir  dragué  à  vif  le  food 
de  la  rivière,  établir  immédiatement  la  maçonnerie.  Si 
au  contraire  le  sol  est  mobile  ou  compressible,  il  lut  k 
consolider. 

Les  méthodes  de  consolidation  peuvent  se  rétamer  i 
trois  : 

1**  Condensation  du  sol  avec  des  pieux  en  bois  m  à 
sable  ou  des  pierres  destinées  à  affermir  le  sol; 

2»  On  peut  se  créer  un  sol  artificiel  en  coolaat  sw 
les  piles  une  plate-forme  de  béton  avec  empittemen:; 

3<*  Enfin  on  peut,  si  le  sol  l'exige,  construire  on  nàkt 
général  en  béton. 

Le  premier  procédé  est  le  plus  employé  pour  kipoatv 
les  autres  s'appliquent  surtout  aux  fondations  de  ma- 
sons.  Quand  on  a  consolidé  le  terrain  de  façon  qu'il  poàa 
supporter  les  piles  des  ponts,  on  circonscrit  l'espace  pv 
des  bàtardeaux  ou  des  enceintes  en  palplancbes  iff«- 
lés  vannages;  on  épuise  l'eau.  Après  avoir  coulé  ce» 
certaine  épaisseur  de  béton,  on  commence  à  poser  b 
assises  de  maçonnerie.  Cette  méthode  est  toujours  ippb- 
quée  aux  piles  extrêmes.  Pour  les  piles  i^te^médiair^ 
on  opère  quelquefois  par  caissons  foncés;  oncoostro: 
une  caine  en  chêne  dont  le  fond  a  la  forme  de  U  |lr^ 
mière  assise  de  la  pile  ;  il  est  relié  en  parois  ?ertial9 
par  de  longs  boulons  en  fer;  on  dessine  sur  le  Mb 
forme  de  l'assise  et  on  élève  la  maçonnerie; on ntse 
alors  le  caisson  dans  la  position  qu'il  doit  occops.f^ 
quand  la  maçonnerie  est  assez  élevée,  on  llmmois^a 
ouvrant  des  bandes  de  fond;  on  la  ferme  ensuite; oi 
épuise  et  on  continue  à  élever  la  maçonnerie.  QtuDdn 
pile  est  assez  haute,  on  détache  le  fond  des  pwrôwrt- 
cales,  qu'on  enlève.  Cette  méthode  est  très<oà»oe; 
elle  a  été  employée  au  pont  de  l'Aima  et  diéna. 

Au  pont  de  Bercy,  comme  dans  la  plupart  des  ports. 
on  a  dragué  jusqu'à  ce  ou'on  eût  enlevé  la  vase,  puis» 
a  enfoncé  des  pieux  de  8  mètres  pour  condenser  Vvpt\ 
ces  pieux  ont  été  réunis  par  un  grillage  en  chirpeji» 
posé  dessus;  puis  on  a  coulé  une  pUito-fonne  en  WW 
sur  laquelle  on  a  construit  les  piles. 

Depuis  quelques  années  on  a  substitué  aux  piwtt  * 
bois  des  tubes  en  méul.  Les  Anglais  sont  les  wj^ 
qui  aient  employé  cette  méthode  ;  on  faisait  le  nde  mw 
le  tube,  la  pression  de  l'eau  faisait  remonter  dios  Imif- 
rieur  des  détritus,  et  le  tube  s'enfonçait  en  mômeteinp- 

Maintenant  on  emploie  quelquefois  un  procédé  noij- 
veau  :  on  comprime,  dans  le  tube,  de  l'air  qui  rewoK 
l'eau;  les  honmnes  descendent  alors  dans  le  tube,  oa  n» 
travaillent  à  sec;  on  est  forcé  quelquefois  d'enfoncer  te 
tubes  à  de  grandes  profondeurs  quand  le  sol  des  cw» 
d'eau  est  afl^ouillablo.  Certaines  rivières,  le  RWj'J.'lf 
Rhin,  peuvent  produire  des  aflbuillements  de  12  »  "Fy 
très  et  quelquefois  plus.  Dans  ce  cas,  si  les  piles  ne  s»* 
foncent  pas  très-profondément,  il  faut,  pour  1»  wranwj 
construire  un  radier  général,  comme  au  pont  de  Mww 
ou  de  la  Durance  (chemin  de  fer  de  la  Méditerranée),  w 
pont  est  à  deux  voies;  il  a  0  mètres;  il  est  «cco^rj 
d'un  avant-radier  de  3  mètres  et  d'un  arrière-rwu«r« 
7'»,50  pour  éviter  que  les  tourbillons,  produits  par J» 
piles,  n'encavent  le  boI  sous  le  radier.  On  peut  a»^ 
faire  des  enrochements  qui  coûtent  moins  cher  djw^ 
mais  dont  l'entretien  est  très-dispendieux.  Les  lonm- 
tiens  tubulaires  dispensent  de  ces  travaux. 

Au  pont  de  Bordeaux,  les  tubes  s'enfoncent  àSO  n»enw< 
ils  sont  composés  d'anneaux  en  fonte  reliés  p»r 
oreilles  intérieures  et  chargés  de  secteurs  en  ]0?w  J^J^ 
combattre  la  sous-pression  de  l'eau  ;  pour  y'**^,^^ 
l'eau  ne  rentre  dans  les  tubes,  on  coule  au  fona 
4  mètres  de  béton.  ^^i  a, 

En  Angleterre,  M.  Brunnel  a  employé  an  *Pp«^^ 
même  genre  pour  le  pont  de  Sultath.  11  W'»»''2^ 
25  mètres  sur  le  rocher  :  on  a  construit  dctwTjJJ. 
sphériques  concentriques  divisées  en  co^pP^^^^pn- 
lés  et  communiquant  avec  un  tube,  puis  on  en  c««p^ 
mait  l'air.  Cet  appareil  était  descendu  dans  ]^Jl^^ 


mait  l'air,  cet  appareil  était  aescenau  *^*^ri^'fabt* 
tube  en  tôle;  on  a  fait  un  baurdeau  au  P!«^  ""^^ 
pour  empêcher  l'eau  d'arriver,  puis  on  a  épuise  ei 
la  maçonnerie  au  jour. 
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Un  exemple  très-remarquable  de  fondations  tabalairet 
est  le  pont  de  Kehl,  sur  le  Rhyi.  Les  affouillements  du 
Rliin  étant  très-considérables,  on  a  voulu  établir  dans  le 
terrain  une  pile  de  maçonnerie  descendant  àr  une  pro- 
fondeur de  20  mètres  au-dessous  du  sol  de  la  rivière. 

Conshttctiùn  des  ponts,  —  Ponts  sn  pierre.  —  Les 
ponts  en  pierre  sont  les  plus  répandus.  Leur  disposition 
ne  présente  rien  de  spécial  :  quand  ils  sont  droits,  leur 
exécution  est  soumise,  aux  mêmes  règles  que  celles 
des  voûtes.  On  a  souvent  eu  à  construire,  pour  les  tra- 
vaux des  routes  sur  les  chemins  de  fer,  des  ponts  biais. 
L.cur  exécution  présente  des  difficultés  sérieuses,  diffi- 
cultés qui  sont  d*ailleurs  les  mêmes  oue  pour  les  voûtes. 

Ponts  en  bois.  —  On  les  fait  de  trois  systèmes  : 
i«  ponts  sur  longerons  simples;  ^  ponts  américains; 
3**  ponts  sur  arc. 

Ponts  sur  longerons  simples.  Les  assemblages  se  font 
flBi-dessus  d*une  police  ;  le  tablier  est  posé  sur  les  lon- 
gerons; on  le  recouvre  d*un  doublis  en  planches  de  mé- 
diocre qualité. 

Une  police  se  compose  de  poutres  enfoncées  sous  Teau 
à  une  certaine  profondeur.  Ces  poutres  sont  dans  un 
même  plan  vertical  et  raidies  par  une  autre  poutre 
transversale  assemblée  sur  la  première. 

Si  le  pont  doit  supporter  des  charges  considérables, 
ou  si  Ton  a  à  franchir  un  grand  espace,  il  faut  soutenir 
les  longerons  par  des  corbeaux  et  des  cintrefiches. 

Le  premier  système  s*applique  de  préférence  pour  les 
ponts  à  plusieurs  polices.  Oss  corbeaux  sont  alors  soumis 
à  une  charge  symétriquement  distribuée  sur  leur  lon- 
gueur et  résistent  très-bien. 

Ponts  américains.  —  Quand  on  veut  établir  un  pont 
d*une  faible  largeur,  dont  les  travées  doivent  avoir  de 
grandes  portées,  avec  des  points  d'appui  peu  solides,  on 
emploie  le  système  américain.  Les  travées  atteignent 
jusqu*à  70  mètres. 

Ces  ponts  se  font  en  sapin  d*une  manière  très-écono- 
mique. Il  est  inutile  d*employer  du  bois  de  charpente, 
des  madriers  chevillés  suffisent. 

Le  pont  se  compose  d*une  série  de  croix  de  Saint-André 
reliées  par  deux  cours  de  madriers  en  haut  et  en  bas.  On 
peut  mettre,  si  le  pont  doit  supporter  de  lourdes  charges, 
deux  cours  de  pièces  en  haut  et  en  bas.  Le  tablier  re- 
pose, si  la  hauteur  le  permet,  sur  les  cours  inférieurs 
des  madriers;  la  partie  supérieure  est  entretoisée  par  des 
croix  de  Saint-André  qui  empêchent  le  flambage.  Ces 
ponts  agissent  comme  des  poutres  évidées  à  grande  sec- 
tion; leur  flèche  sur  nne  grande  longueur  est  très-pe- 
tite. 

Quelquefois  on  emploie  des  tirants  en  fer;  le  système 
est  un  peu  différent  et  les  bois  ne  travaillent  plus  que  par 
compression.  Cette  manière  d*agir,  en  supprimant  les 
assemblages,  assure  une  plus  grande  durée  aux  diffé- 
rentes parties  du  pont. 

Ponts  sur  arcs.  —  Ils  se  composent  de  fermes  dont  la 
face  principale  est  un  arc  de  cercle  reposant  sur  les  piles 
ou  les  culées  par  ses  extrémités.  Cet  arc  est  relié  au  ta- 
blier par  des  tirants  qui  le  supportent  et  des  tiges  in- 
clinées à  45  deerés. 

Ponts  métalliques.  —  La  construction  de  ces  ponts  a 
reçu  un  très-grand  développement  depuis  rétablissement 
des  chemins  de  fer.  Les  ponts  métalliques  se  font  en 
fonte  ou  en  tôle.  Les  ponts  en  fonte  sont  généralement 
adoptés  pour  franchir  de  petites  ouvertores.  Sur  les  che- 
mins de  fer,  on  dépasse  rarement  9  mètres  d'ouverture. 
Les  ponts  en  fonte  sont,  du  reste,  extrêmement  simples, 
ils  se  composent  de  poutres  en  forme  de  double  T,  sur 
lesquelles  repose  le  tablier.  Les  ponts  en  fer,  pour  de 
moyennes  ouvertures,  se  construisent  de  la  même  ma- 
nière. La  poutre  est  alors  formée  de  trois  portées, 
L'&me  de  ces  poutres  est  en  tôle  et  elle  s'assemble  sur 
deux  fers  d'angle  quand  les  ouvertures  sont  asses 
grandes.  Il  faut  renforcer  l'Ame  de  tôle  par  deux  plates- 
bandes  et  des  fers  de  cornière.  La  hauteur  d'une  poutre 
est  en  moyenne  de  ts  ^^  l'ouverture  totale. 

Dans  beaucoup  de  cas,  on  est  conduit  à  faire  des  ponts 
tubulaires.  Nous  citerons  comme  exemple  le  pont  Bri- 
tannia  qui  a  été  construit,  par  Stephenson,  sur  des  di- 
mensions gigantesques.  La  poutre  a  une  longueur  de 
420  mètres  ou  4  travées,  deux  de  140  mètres  et  deux 
de  70  mètres.  Si  l'on  s'éuit  contenté  de  donner  aux 
poutres  la  forme  d'un  tube  simple,  on  eût  été  conduit  à 
des  dimensions  énormes.  La  partie  supérieure  est  formée 
de  cellules.  Le  pont  se  compose  de  deux  poutres,  une 
pour  chaque  voie  de  fer.  Le  plafond  pèse  1 ,594,000  kilogr.; 
le  phmcher  1,480,083  kilogr.;  les  parois  1,753,012  kilogr. 


n  faut  ajouter  515,950  kilogr.  de  métal  pour  les  aasem* 
blages  et  les  rivets,  83,295  kilogr.  pour  la  voie,  ce  qui 
fait  un  total  de  5,352,475  kilogr.,  soit  11,600  kilogr.  par 
mètre  courant. 

Le  poids  est  énorme  et  la  dépense  considérable.  Aussi 
M.  Brunnel  a  cherché  à  employer  un  autre  système 
au  pont  de  Soltach  pour  des  travées  de  138"*,60. 
La  poutre  est  formée  d'un  tube  en  tôle  cintré  de  3"* ,50 
de  haut  sur  5  mètres  de  largeur.  Les  deux  extrémités  du 
tube  sont  reliées  par  une  chaîne  et  le  tablier  est  sus- 
pendu par  des  pièces  en  tôle  entretoisées  par  des  croix 
de  Saint-André.  M  — x. 

POPUTÊ,  ITÉE  (Anatomie),  qni  a  rapport  au  Jarret, 
en  latin  poples,  poplitis.  —  Artère  poplttée,  située  dans 
le  creux  du  Jarret.  CTest  la  continuation  de  la  fémorale 
après  qu'elle  a  traversé  le  muscle  grand  adducteur.  Sa 
direction  est  oblique  de  dedans  en  dehors  et  elle  s'étend 
depuis  le  tiers  inférieur  de  la  cuisse  au  quart  supé- 
rieur de  la  Jambe.  Elle  donne  naissance  à  la  tibiale 
antérieure,  et  un  peu  après  se  termine  en  se  divisant 
en  péronière  et  tibiale  postérieure.  —  Le  Muscle  popUté 
s'étend  du  condyle  externe  du  fémur  à  la  partie  pos- 
térieure supérieure  du  tibia,  il  fléchit  la  jambe  sur 
la  cuisse.  —  Les  nerfs  poplités,  l'un  externe  et  l'autre 
interne,  résultent  de  la  bifurcation  du  nerf  sciatique; 
ils  se  distribuent  à  la  jambe.  —  La  veine  poplitee  se 
comporte  comme  l'artère  (vojrez  Genou,  JAaarr). 

POPULACE  {Callha,  Lin.),  du  grec  calathos,  cor- 
beille, vase  :  allusion  à  la  forme  du  calice  ;  Poputage,  du 
latin  populus,  peuplier  :  c'est-à-dire  qui  croit  parmi  les 
peupUers.  —  Gienre  de  plantes  de  la  famille  des  Renon- 
ctUacées,  tribu  des  H ellti borées  ;  à  5  sépales  pétaloïdes 
ou  plus;  corolle  nulle;  étamines  nombreuses;  5-iO  ovai- 


Pig.  2444.  —  PopuUge  des  marais. 


res;  autant  de  follicules  acuminés,  courts,  ouverts  et 
contenant  de  nombreuses  graines.  Ce  sont  des  herbes 
vivaces,  à  fleurs  ordinairement  Jaunes.  On  trouve  aux 
environs  de  Paris  le  Pop.  des  marais  (C.  palustris.  Lin.), 
nommé  aussi  Souci  d*eau.  C'est  une  plante  élevée  de 
0",40  environ;  feuilles  grandes,  épaisses,  cordiformca, 
un  peu  crénelées;  fleurs  assez  grandes,  d'un  beau  jaune, 
et  paraissant  vers  le  mois  de  mai.  Elle  croit  dans  les 
ruisseaux  et  les  fossés.  Son  suc  est  un  peu  acre.  Dans 
quelques  pays  du  Nord  on  fait  confire  ses  boutons  dans 
du  vinaigre,  pour  les  employer  en  guise  de  câpres.  Ses 
pétales,  traités  par  l'alun,  donnent  une  belle  teinture 
jaune.  On  a  considéré  comme  variété  le  P.  des  marais  à 
petites  fleurs  (C.  minor,  Mill.).  Mais  sa  tige  presque 
uni  flore  et  sa  petitesse  dans  toutes  ses  parties  suffisent 
pour  le  caractériser  comme  espèce.  Plusieurs  autres  po- 
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palages  d'Amérique  septentrionale  peuvent  être  utilisét 
dans  les  bassins  de  nos  Jardins.  G.-S. 

POPULATION  (Hygiène).  —  Bien  que  touchant  par 

Quelques  points  à  lliygiène  publique,  ce  sujet  est  plutôt 
u  domaine  des  sciences  morales  et  politiouesi  il  fait 
Tobjet  d*un  très-bon  article  du  Dictionn,  dês  lettres  et  dei 
beauo^arti,  de  MIL  Bachelet  et  Dézobry,  au  mot  Po- 


poLAfHw.  On  se  bornera  ici  à  énoneer  qatiquei  Ikhi. 
Il  est  presque  impossible,  ainsi  que  le  prooteot  b 
chiffres  suivants,  d'arriver  à  une  estimation  térisoiedi 
la  population  totale  du  0obe  terrestre.  On  peot  coosti- 
ter  en  effet  qu'outre  ces  évaluations  faites  ptr  des  tateon 
sérieusement  désireux  d*approcbw  de  la  vérité  ^  il  y  i 
des  différences  du  simple  an  double. 


ESSAIS   D'ÉVALUATION   DE   LA   POPULATION   HUMAINE   DE  LA  TERRL 


NOMS  DBS  AUTEURS. 

BuaopB. 

AMÏM. 

APUQUB. 

Ayâai^ui. 

AUtTlAUB. 

TOT&DX. 

Ifalte-Bmn  (Inédit.)... 

J.    Hnot    (  Malte -Bnm, 

6*  édition) ,.. 

ITOOOOOOO 

988000000 

866  548  000 
878000000 

890000000 

890000000 

768000000 
750000000 

70000000 

60000000 

46000000 
59000000 

40000000 

49000000 

56000000 
800000000 

Arec  rocéâniii. 
90000000 

90000000 
Sans  roc««iik. 
8945000 
9000000 

1 

630000000  1 
74OO0O000  1 

De'Reden 

1135488000  ' 

Dioterici  .........»*..... 

1883000000  1 

L*A8ie,  qui  a  une  superficie  totale  de  43  832  i52  kilo- 
mëtr.  carr.,  compterait,  d*après  ces  nombres*  de  753 
à  i  740  habitants  pour  un  myriamètre  carré  ;  l'Afrique 
(30  019  393  kilomëtr.  carr.},  153  à  233  habitants  par 
myriamètre  carré;  TAménque  (41  4i4  401  kilomètr. 
carr.),  96  à  483;  TAustralie  (9  OIS  731  kilomètr.  carr.), 
43  ou  22.  Bien  que  les  chiffres  de  de  Reden  et  de  Die- 
terici  soient  en  même  temps  les  plus  récents  et  les 
mieui  établis,  il  y  a  là  des  divergences  qui  accusent 


Tabsence  de  renseignements  suffisants.  Noos  vrmà» 
données  plus  certaines  pour  ce  qui  concerne  TEon^ 
(superficie  :  10  064  951  kilomètr.  carr.),  car  tou  Is 
Etats  qu'elle  renferme  ont  des  gouvernements  (ni,a 
moins  depuis  le  siècle  présent,  recueillent  avec  pteoi 
moins  de  soin  des  documents  statistiques  sur  la  p^fi* 
lation.  La  France  est,  tous  les  cinq  ans,  robjeifc 
recensements  officiels,  où  sa  population  est  eucteBoi 
constatée. 


TABLEAU  DE  LA   POPULATION   DE  L'EUROPE 

Q'aFhM  LBB  DaSMIlBS  aSOnfSIlfaiCTS  CQKNUS  an  1868, 

Population  absolue  :  296  0^905  habitants,    -^    Population  spécifique  i  20, 


contr6bs  de  L'BUROPB. 


Bmpire 


Roirie   d'Bu- 

rope 61185088 

Qt*  duché  de 

Finlande.... 
Royaume    de 

Pologne.  ... 
Vice- royauté 

du  Caucase. 

Suède  (en  1865) 

Nonrége  (en  1865) 

Danemark  (partie  européenne,  en  1866} 
^Angleterre...    18054000 
PayedeOalles     1118000 

BcoHe. 

Irlande 

Iles  voisines.. 
Pniise  (avant 

1866) 

Hanovre 

[Ane**  Duchés 

danois 

Villee  libres  et 

Nassau 

Saxe,  royale.. 
Saxet  ducales 


d'Bnrope 
(en  1868)  j 


Uei  Bri- 
tanniques 
(en  1868) 


ConMdé- 
ra^pn 

dee  BUta 

de  l'AUe- 
magne 

du  Nord. 


1708909 
5100000 


4157  089 


8068000 

5799000 

148000 

18491880 
1848976  I 

1004  886 


POPULATION 
•bsolos. 


Hoisoi.  .•..•• 
[  Peti^UdiT. 


Bayière. . 

Wurtemberg 

Bade  (  Orand-duché  ) 

Liechtenstein  (Principauté). 


905881 
8885840 

786888 
1010718 
1848788 


A  reporter., 


78888754 


4114141 
1701865 
1600674 


89070000 


880665S6 


4  615748 

1785968 

1488090 

7490 


18 

5 

39 

9 

9 

5 

44 

144 

58 

88 

70 

\  155 

60 

49 

58 

151 
149 
79 
78 
54 
67 
68 
98 
84 


144708740 


CONTRÉBS  PB  L'BUROPa 


Hesse-Daimstadt  (partie  méridionale). 
'  Autridie,Salz- 

bourg 8985916 

Bohème 4705585 

BmDire     I  Moratie 1867094 

ralberg 851000 

ProYincea   di- 
verses     18434571 

Roomanfe. 

Turquie  d'Bnrope  (Iles  comprises)  — 

Grèce 

Iles  Ioniennes 

Pars-Bas  et  Luxembourg 

Belgique 

France 

Suisse. 

Italie  et  États  pontificaux,  Sidle,  Sar- 
daigne  et  tes  italiennes 

Bspagne  et  Iles  Baléares.. 

PortngaL 

Total  (Burope)..... 


144768740 
587844 


88S74106 


4484961 
18487000 

1067813 
846483 

8689108 

49402^0 
38007094 

8534840 

84558809 
16  881 367 
8983410 

896013995 


OBBBaVATIOMS. 


On  nomme  :  Population  ahtoUie, 
faits  sur  les  lieut;  —  Population  spét 
en  dirisant  la  population  absokM  - 
eiprime  ici  le  nombre  moyen  d*hal 
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TABLEAU   DE   LA   POPULATION   DE  LA  FRANCE 
D'Armki  Li  BKKfumiiT  omcin,  ds  1866. 

Population  absolue  i  38  067  094  babltants.    —    Population  spécifique  :  C9, 


DéPARTBMBNTS. 

POPULATIOt 
Hommes. 

f  ABSOUJI. 
Fammt*. 

îf 

DÉPARTBMBNTS. 

POPULATIO 
Hommes. 

!f  ABSOLUS. 
P«muM. 

r.    .    \ 

il 

BiOlOlC  DU  NORD. 

5314820 

5294  861 

107 

RKOION   DB  L'OCKST. 

Sarthe 

8113693 

3106024 

77 

708737 
876783 
283  002 
163953 
196  656 
188185 
120075 
881603 
199848 
180  895 
869470 
1100050 
888780 
196879 
887622 
200  670 
879203 

683304 
872  9»4 
289638 
162  911 
194153 
129816 
130021 
888428 
201426 
174  005 
«M  257 
1050857 
4D4088 
197588 
847  887 
213948 
294  696 

246 
113 
93 
62 
48 
44 
48 
77 
69 
62 
95 
4  528 
181 
66 
86 
68 
97 

225957 
182  701 
265417 
286870 
306  868 
333738 
845876 
895800 
162  440 
168  478 
802  310 
193  269 
843909 

237  662 
185154 
266  908 
305  739 
834  842 
828747 
255208 
808798 
162  087 
1W677 
202  163 
184  949 
235500 

75 
71 
74 
88 
93 
98 
78 
87 
46 
55 
60 
64 
70 

PA>-<lo~CaIttis       •  •  •  •     • 

Mayenne 

Somme 

Maine-et-Loire ! 

Af^tntiet  •. 

Ille-et-Vilaine 

Marne 

Côtes-dtt-Nord 

Aube 

Finistère 

Hante-MATiM 

Aisne 

Morbihan 

Loire-Inférieure 

Vienne. • 

Oijf ,. 

Seine-et^Maroe 

SâinA-At-OisA        . 

Deox-SèTres 

Vendée 

Seine 

Charente 

Seine-Inférieure 

SMre, 

Charente-infaiewe 

Calvadot 

Orne 

RiaiOlf  DU  SUD. 

Isère 

4  908357 

4850103 

54 

Manche 

IliOlOIV  DB  l'bst. 
Bas-Rhin 

8583  478 

8589414 

75 

889094 
164  292 

62  512 

74  711 
167  514 
100705 
283483 
185  480 
195574 
152  075 

69078 
219212 
215  140 
178  994 
146151 
843751 

96894 
125034 
200093 
143661 
113605 
164  550 
252768 
348106 
149751 
154098 
116787 
209872 
129925 

292292 
159939 

50605 

68289 
141036 

98113 
8^420 
130  611 
191600 
160  586 

68185 
810535 
812105 
176519 
142  475 
850023 

93096 
125402 
109977 
145258 
115  364 
163  412 
249905 
353749 
145941 
152  601 
123515 
225614 
129  936 

70 
49 
22 
20 
51 
49 
107 
75 
70 
63 
26 
73 
69 
61 
45 
78 
46 
51 
45 
55 
61 
61 
54 
72 
47 
33 
53 
57 
89 

Drame 

HauteS'Alptt 

284  589 
259252 
226  056 
208024 
149436 
202520 
156592 
149435 
150052 
137833 
183819 
187147 
190818 
800665 
189717 
337229 
270894 

304  381 
271033 
226  101 
220363 
152217 
216  478 
161 114 
148637 
148425 
135  985 
137844 
185442 
191944 
299341 
181926 
841419 
266814 

129 
129 
81 
70 
48 
69 
59 
57 
59 
59 
43 
50 
44 
71 
64 
213 
113 

BaueS'Alpet 

Var ', .     ' 

Haut-Rhin 

Alpes-Maritimes 

Bonches-du-Rhâno 

Vttueluse  ■ 

Moselle 

Meurthe 

ileuie 

Ardèdie 

Vœges 

Haute-Loire 

Lozère 

Doobc 

Gard 

Jaia 

Hérault 

Haote-SaToie 

Tarn 

Savoie 

Tonne 

CÔU^Or 

Pjrénées-Orientales 

Ariége 

Ain. 

Aveyron 

Ijoi 

Rhône 

Loire 

Tam^l-Garonne 

Lot-et-Garonne 

Dordogne * 

Gironde 

lioiON  DU  curriB. 
Nièvre    .                . 

8144118 

8158726 

51 

50 
51 
72 
41 
49 
*       52 
43 
58 
46 
40 
49 
59 
52 

Qtrt 

Landes 

175345 
190159 
282  662 
112  564 
143620 
177189 
187576 
161  216 
171  769 
140  942 
132  307 
163658 
155161 

167428 
186005 
289028 
125430 
147138 
179971 
188181 
168977 
164  844 
136  918 
141750 
162  379 
155688 

Haates-Pjrénées 

Ba$êe$-Pyrénées 

Allier  .  , 

Corse 

Puy-de-Dôme 

Cantal 

0BSBRVATI0N8. 

!•  On  nomme  :  Population  abiolue,  le  c 
releré  officiel;  -  Population  evéeifique.  le 
en  dirisani  la  popolaUen  absolae  ptr  Is  i 
il  exprime  ici  le  nombre  moyen  dheblu 
carré. 

f  On  a  écrit  en  caraetiret  italiiuet  left  n 
dont  la  populiiUoa  a  diminué  de  IMl  à  186fi 

hifn«  qui  réf 
chiffre  qu'on 
mperflcie  tem 
mis  sur  1  ki 

>ms  des  déper 

olte  du 
obUent 
«oriale; 
lomètre 

ements 

Bore-et-Loir 

Loint 

Loir-et-Cher 

iDdie-et-Loire 

Cher 

Indre 

Creuse 

Hante-Vienne 

Corrèze. 

Sans  donner  ici  de  plus  amples  renseignements  sur 
les  faits  relatifs  à  la  population,  je  terminerai  en  indi- 
quant un  dernier  ordre  de  données  statistiques.  L'accrois- 
sement de  la  population  est  un  fait  commun  à  toutes  les 
nations  de  rEuropc,  mais  il  est  loin  de  se  produire  égale- 
ment. Pour  en  donner  une  idée  comparative,  on  établit 
volontiers  ce  qu'on  appelle  la  période  de  doublement 
de  la  population  dans  chaque  État,  c'est-à-dire  que,  sup- 
posant que  l'augmentation  marche  régulièrement  dans 
ravenir  comme  elle  marche  actuellement,  on  calcule 
dans  combien  d'années  la  population  serait  double  de 
ce  qu'elle  est.  D'après  la  Statistique  générale  de  la 
France,  ce  calcul  donne  les  résultats  suivants  : 


Noms  des  tUts.  Période  dA  doublement. 

Grande-Bretagne 52  ans. 

Prusse 54  — 

Russie 56  — 

Espagne 57  — 

Italie 13G- 

France i98  — 

Autriche 267  — 

L'infériorité  relative  de  la  France,  quant  à  Taccrols- 
sement  de  la  population,  coïncide  avec  un  autre  fait, 
c'est  la  diminution  de  la  fécondité  des  ménages  français. 
Do   1800  à   1805,  100  mariages  correspondaient,    en 
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France,  à  424  naissances  légiUmes;  de  1821  à  1830, 
pour  100  mariages,  on  n*a  plus  que  365  naissances;  de 
1856  à  1860,  pour  100  mariages,  seulement  316  nais- 
sances. Ces  chiffres,  qui  expriment  le  rapport  entre  le 
nombre  des  mariages  et  celui  des  naissances  légitimes, 
;  n'excluent  pas,  d'ailleurs,  une  augmentation  absolue  du 
nombre  de  celles-ci.  De  1816  à  1826,  les  moyennes  an- 
nuelles des  naissances  étaient  en  France  :  naissances 
légitimes,  970,000,  naissances  illégitimes,  72,000,  to- 
tal, 1,042,000;  de  1861  à  1863,  naissances  légi- 
times, 1,027,207  (ponr  les  86  anc.  départ.),  naissances 
illégitimes,  75,000,  total,  1,102,207.  Pour  compenser  ces 
faits  alarmants,  il  faut  ajouter  que,  d'après  les  travaux 
de  M.  Legoyt,  chef  du  bureau  de  la  Statistique  au 
ministère  de  l'Intérieur,  la  France  est,  de  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe,  celui  qui,  à  nombre  égal  de  nais- 
sances, compte  le  plus  de  survivants  à  chaque  ftge  et  a 
la  plus  longue  vie  moyenne  ;  elle  a  aussi  une  des  moin- 
dres mortalités.  Ad.  F. 

POPULEUM  (Onguent  on  Pommade)  (Pharmacie).  — 
Voyez  Pommade.  • 

POPULUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Peupuer. 

PORC  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Gocbon. 

Porc  a  large  grouin  (Mammifère);  —  c'est  le  PhacO' 
chœre  africain.  —  Porc  marin,  Pourc  (Poisson),  le  Ba- 
tistes capriscus.  Lin. —  Porc  de  rivière  (Mammifère),  le 
Cabiais  [Cavia  capybara^  Lin.).  —  Le  P» sauvage,  est  le 
Sanglier, 

POHC-ÉPIC  (Zoologie),  Hystrix,  Lin.  —  Le  genre 
Porc-épic  de  Linné  constitue  un  groupe  de  Mammifères 
rongeurs  caractérisé  par  les  piquants  raides  et  pointus 
dont  ils  sont  armés  comme  les  Hérissons;  les  m&che- 


Fig.  »445.  —  Porc-épic  d'Europe. 


Hères,  au  nombre  do  quatre  partout,  à  couronne  plate  ; 
la  langue  hérissée  d'écaille-s  épineuses,  clavicules  rudi- 
mentaires.  Ils  vivent  dans  des  terriers  comme  les  lapins. 
Ils  ont  l'habitude  de  se  rouler  en  boule  à  la  moindre 
apparence  de  danger,  et  ne  présentent  plus  que  leurs 
piquants  aux  attaques  de  Tennemi.  Cuvier  a  divisé  ce 
groupe  ou  cette  tribu  en  quatre  genres  :  les  P.  épies 
proprement  dits,  les  Érétisons  ou  Ursons,  les  Aihérures, 
et  les  Cœndous  (voyez  Érétisons,  Coendoos).  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  deux  autres  genres  : 

Les  P.  épies  proprement  dits  (  Hystrix^  Lin.)  forment 
on  genre  qui  se  distingue  par  une  tête  bombée,  les  os 
du  nez  très-développés,  cinq  doigts  partout;  mais  le 
pouce  de  devant,  très-court,  ne  montre  à  l'extt^rieur  que 
son  ongle.  La  marche  est  plantigrade.  Il  n'y  a  qu'une 
queue  rudimentaire.  Le  type  de  ce  genre  très-peu  nom- 
breux est  le  P.  épie  d'Europe  ou  àltalie  (H.  cristata, 
Lin.),  un  des  plus  grands  rongeurs  connus  (0'",70  en- 
viron du  bout  du  museau  à  'origine  de  la  queue).  Les 
piquants,  très-longs,  annelés  de  blanc  et  de  noir,  sont 
dans  quelques  parties  entremêlés  de  poils  courts;  une 
crête  de  longues  soies  occupe  la  tête  et  la  nuque.  La 
queue  est  courte  et  garnie  de  tuyaux  tronqués  et  vides 
qui  se  choquent  lorsque  l'animal  la  secoue.  Quand  il 


est  irrité  ou  effirayé,  il  se  met  en  boule  comme  les  héris- 
sons; mais  il  est  faux,  comme  on  Ta  dit,  qu'il  puise 
lancer  ses  piquants  contre  ses  ennemis.  Cet  animal  lo- 
bite  les  lieux  isolés,  se  creuse  des  terriers  et  tIi  tré- 
solitaire.  Il  paraît  qu'il  hiverne,  mais  son  somnMiil  ne^ 
pas  profond.  II  vit  de  racines,  de  bourgeons,  de  faioes^ik 
fruits  sauvages.  Midi  de  l'Italie,  Espagne,  Sicile,  Birbark 

Le  genre  Athérure  {Atherurus,  F.  Cuv.),  à  tète  et  me 
seau  non  renflés,  a  la  queue  longue,  non  preDiotf,(t 
terminée  en  pinceau.  VA.  à  queue  en  pinceau  (A.  fout- 
culata.  Un.),  long  de  0^,45,  vit  à  Java  et  à  Sooutn. 

PoRC-ÉPic  (Zoologie).  —  Nom  marchand  d'ane  (»> 
quille  du  genre  Rocher,  le  R,  forte-épine  {Rwna  tn- 
bulits.  Lin.). 

PORCELAINE  (Chimie  industrielle).  —  Voyei  Pon- 

RIES. 

PoRCELAiiiB  (Zoologie),  Cyprœa,  Lin.  ~  Geon(ie 
Mollusques,  classe  des  Gastéropodes,  ordre  des  Mm- 
branches,  famille  des  BuccmoadeSt  qui  se  distingue  pi* 
la  spire  très-peu  saillante  et  l'ouverture  étroite  et  s-^ 
tendant  d'un  bout  à  l'autre,  comme  dans  les  c6o^: 
mais  en  différant,  par  la  coquille,  bombée  au  miiieB. 
offrant  une  forme  ovale,  et  par  l'ouverture  ridée  eo  tn- 
vers.  L'animal,  ovale,  allongé,  a  la  tête  pourvue  de  (km 
tentacules  portant  les  yeux  à  leur  base  externe,  le  ià 
mince  sans  opercule.  Le  manteau  ample  peut  se  nm- 
ber  sur  la  coauille  et  la  cacher.  Coquilles  brillâot». 
lisses,  polies,  d'où  es;  venu  leur  nom,  et  qui  habitas 
sur  les  côtes,  presque  toutes  des  pays  chauds.  Elles  «i 
recherchées  par  les  imateuis.  Parmi  les  espèces  trè^ 
nombreuses,  nous  citerons  la  P.  coccinelle  (C.  cooctfiUd. 
Lamk.),  petite,  ovale,  ventrue,  très-communs  au  ^ 
Manche.  Hais  les  espèrsff- 
cherchées  sont  tv^' 
ainsi  :  la  P.  aurort^S'-e^' 
rantium.  Lin.),  Iod^k* 
près  deO",10,  d'une  coukif 
orangée  uniforme  en  des», 
blanche  en  dessous,  lesdreB 
de  l'orifice  orangé  TifTw- 
rare  et  très-chère.  Noutci^ 
Zélande.LaP.(iar»(C.fr' 
Lin.),  grosse,  o?ale,  »«• 
true,  est  d'un  blanc  bleuâtre. 
avec  de  grandes  tache»  wi^* 
arrondies,  éparses,  ^^^^^ 
che  en  dessous.  Mer  des  In**. 
Très-belle  et  commune  i^ 
les  collections.  La  P.  «^ 
bique  (C.  arafcica,  Lin.)> 
gue  de  0™,05,  ovale,  ▼entr», 
aplatie  en  dessous,  blancb2 
,  taches  brunes  sur  les  bw* 
en  dessus.  Lrs  dents  de  l'i»' 
verture  marron  en  desM* 
Grandes-Indes. 

PORCELLANE  (Wff" 
Porcellana,  Lamk.-w^ 
de  Crustacés  de  l'ordre  d» 
Décapodes,  famille  des**- 
croures.  Corselet  pres^ 
carré;  serres  ovales  ou  tnifr 
gulaires:  la  queue  repliée  en  partie  en  dessous,  t» 
crusticés,  assez  communs  sur  nos  côtes,  se  troo«fl| 
sous  les  pierres  et  semblent  fuir  la  lumière.  U  r.  | 
larges  pinces  (P.  platycheles,  Penn),  longue  de  0*,«> 
sur  0'",0()9,  est  d'un  rouge  nuancé  de  verdàtre. 

PORCELLION  (Zoologie),  Porcellio,  Latr.  -  Gei»^ 
do  Crustacés,  ordre  des  Jsopodes,  du  grand  genre  (*»'*• 
eus  de  Linné,  section  des  Cloportides.  Ils  se  dison- 
guent  des  Cloportes,  qui  ont  huit  articles  aux  antcDDes 
parce  qu'ils  n'en  ont  que  sept;  ils  leur  ressemblent  p»f 
leurs  mœurs.  On  trouve  en  France,  et  dans  les  ^«^J 
rons  de  Paris,  le  P.  lisse  (P.  lœvis,  Utr.,  ▼«i«'»«^ 
du  Cloporte  ordinaire  de  Geoffroy).  Le  corps  lisse  ^ 
dessus,  d'un  cendré  noirâtre.  Sous  les  pierres,  » 
campagne. 

PORCHERIE  (Économie  rurale).  -  C'est  ainsi  içj 
l'on  appelle  dans  les  fermes  et  les  habitations  rur^^c^ 
l'écurie  qui  sert  d'habitation  aux  cochons.  Dans  noi  uc^ 
vages  de  bétail,  qui  tiennent  à  se  perfectionner  do  p 
en  plus,  la  tendance  générale  est  évidemment  q"p  ' 
animaux  vivent  moins  à  l'air  libre  que  dans  ''^^*Jîj^ 
vapo,  et  que  par  conséquent,  passant  la  mojeijre  p^ 
du  temps  dans  la  ferme,  leurs  habiutions  toienx  con- 
struites d'après  les  règles  de  riiygiène  que  i»  *cieo« 
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TobMiTaUon  ont  fiit  connaitre.  Voici  donc,  poar  ce  qui 
regarde  la  race  porcine,  les  principaux  préceptes  à  mettre 
en  pratique  :  Le  froid,  une  chaleur  concentrée,  Thumi- 
ciité  seront  également  évités;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  de  tous  les  animaux  de  nos  basses-cours,  les  cochons 
sont  les  plus  exposés  aux  maladies  et  au  dépérissement 
qui  peut  en  être  la  suite,  et  il  faut  bien  le  dire,  cela  tient 
surtout  à  la  négligence  des  soins  qu'on  devrait  leur  don- 
ner, en  général,  à  la  malpropreté,  à  Tétroitesse,  à  Thu- 
midité  de  leur  loge;  il  convient  donc  que  celle-ci  soit 
spacieuse,  d*une  température  variant  de  10  à  13^  cent., 
que  ces  animaux  y  soient  à  Tabri  des  courants  d'air; 
le  sol,  complètement  imperméable,  sera  en  dalles, 
planches,  béton,  briques,  etc.,  un  peu  incliné  pour 
l*écoulement  des  liquides;  des  auges  en  bois,  ou  en 
pierre,  disposées  de  manière  à  pouvoir  se  nettoyer  du 
dehors;  elles  seront  autant  que  possible  à  plusieurs 
compartiments;  la  porte,  qui  sera  fermée  pendant  la 
Duit,  sera  montée  sur  des  gonds  tournants,  afin  que  les 
animaux  puissent  sortir  et  rentrer  à  volonté.  11  sera  bien 
aussi  que  la  porcherie  ait  au  devant  un  espace  à  Tair, 
clos,  avec  un  bassin  d'eau  au  milieu,  pour  qu'ils  puissent 
se  baigner;  il  conviendrait  aussi  qu'il  y  eut  un  ou  plu- 
sieurs Krands  orbr^,  ou  tout  au  moins  quelques  poteaux 
contre  lesquels  les  porcs  puissent  se  frotter.  On  n'ou- 
bliera pas,  toutefois,  d'y  ménager  un  peu  d'ombre. 

PORES  (Anatomie  animale),  du  grec  poros,  passage. 
—  On  a  longtemps  nommé  ainsi  des  orifices  que  l'on 
supposait  exister  dans  les  surfaces  membraneuses  et 
servir  à  l'absorption  et  à  l'exhalation.  Le  microscope  n'a 
pu  faire  découvrir  ces  prétendus  orifices,  et  quant  à  ceux, 
bien  apparents,  que  l'on  a  jadis  considérés  comme  les 
pores  de  la  peau  ou  des  membranes,  et  que  le  vulgaire 
nomme  encore  ainsi,  ce  sont  les  orifices  de  glandes  spé- 
ciales fournissant  à  la  surface  des  membranes  des  ma- 
tières particulières,  telles  que  la  sueur,  la  matière  grasse 
ou  sébacée,  etc.  Quelquefois,  chez  les  animaux,  on 
nomme  pore  un  simple  orifice  de  communication  entre 
deux  cavités  internes,  ou  celui  d'une  cavité  du  corps 
avec  l'extérieur. 

PoKis  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  non-seulement 
de  petites  ouvertures  microscopiques  qui  se  trouvent 
à  la  surface  des  végétaux,  et  par  lesauelles  s'accomplis- 
sent certaines  fonctions,  comme  dans  les  animaux, 
mais  encore  des  sortes  de  trous  parfaitement  visibles 
dans  certains  organes,  et  donnant  passage  à  des  corps 
spéciaux.  Ainsi  dans  les  étamines,  les  anthères  opè- 
rent quelquefois  leur  déhiscence  (c'est-à-dire  l'acte  par 
lequel  s'ouvrent  les  loges  au  moment  de  la  féconda- 
tion) par  un  pore;  les  Soianum  et  le  Poranthera  pré- 
sentent cette  organisation  assez  rare.  Dans  le  Telra- 
iheca  juncea,  il  y  a  plusieurs  pores  nui  se  confondent 
en  un  seul  au  sommet.  La  déhiscence  de  la  capsule  peut 
aussi,  dans  certains  cas,  avoir  lieu  par  des  pores  au  lieu 
de  se  pratiquer  par  la  désunion  des  valves.  Ainsi  le 
fruit  du  Muflier  gueule-de-loop ,  se  rompt  en  deux 
points  différents  au  sommet  pour  livrer  passage  aux 
eraines;  on  dit  alors  que  le  péricarpe  est  b&Hlaot.  Dans 
les  Campanules,  ces  pores  sont  vers  le  bas. 

PORPHYRE  (Minéralogie).— Roche  composée,  formée 
d*une  ^àte  feldspathique  dans  laquelle  sont  disséminés 
des  cristaux  de  feldspath.  Il  arrive  souvent  nue  la  p&te 
est  mélangée  d'un  peu  d'amphibole,  la  roche  possède 
alors  une  teinte  verd&tre;  c'est  le  cas  du  porphyre  vert 
antique.  Les  porphyres  sont  en  général  rouge&tres  quand 
le  feldspath  est  pur.  Leur  structure  est  fort  variable,  il 
en  ^t  de  celiuleux,  de  compactes;  d'autres  sont  cristal- 
lins. Certains  porphyres  sont  à  base  de  feldspath  terreux; 
leur  p&te  est  souvent  albitique  et  on  les  rencontre  asso- 
ciés aux  terrains  de  grès  rouge;  leur  peu  de  cohésion 
leur  a  valu  le  nom  d'argilophyres.  D'autres  sont  com- 
posés d'une  p&te  euritique,  compacte,  esquilleuse,  avec 
cristaux  de  feldspath  orthose,  albite  ou  oligoclase.  On  les 
a  nommés  porphyres  quartsifères,  parce  qu'ils  contien- 
nent, outre  les  cristaux  de  feldspath,  des  cristaux  de 
quartz  ayant  fréquemment  la  forme  d'une  double  pyra- 
mide à  six  faces.  La  p&te  est  rarement  d'une  teinte  uni- 
forme, et  ces  variations  semblent  dues  à  une  altération 
partielle  de  la  roche.  Tantôt  la  partie  extérieure  est 
blanche  et  l'intérieur  rouge;  tantôt  c'est  l'extérieur  qui 
est  coloré  en  rouge  par  du  sesquioxyde  de  fer,  et  l'inté- 
rieur est  bleu.  Le  porpKyre  quartzifère  des  Vosges  est 
brun  extérieurement  et  blanch&tre  à  l'intérieur;  les  cris- 
taux de  quartz  y  sont  assez  rares.  Les  minéraux  dissé- 
minés dans  les  porphyres  quartzifères  sont  le  tak,  la 
pyrite,  répidole*  Enfin  le  passage  des  porphyres  aux 


granités  se  fait  par  une  yariété  appelée  P.  gramiMde, 
dans  laquelle  on  trouve  du  mica,  en  mOme  temps  que  la 
p&te  devient  plus  grenue.  Si,  au  contraire,  le  grain  de- 
vient très-fin  et  les  cristaux  isolés  très-petiu,  le  por- 
phyre passe  à  uno  variété  analogue  à  Teurite  et  qu'on 
nomme  Pétrosilex  ou  Feldspath  compacte  (voyez  Fbld- 
spath);  cette  roche  forme  des  masses  assez  puissantes 
ordinairement  associées  aux  porphyres.  Une  dernière  ya- 
riété de  porphyre  est  celle  qui  porte  le  nom  de  Feldspath 
glandtUeux  ou  Variolite;  cette  roche  est  abondante  eu 
Corse  et  dans  les  montagnes  des  environs  d'Edimbourg. 
Les  grains  cristallins  qu'elle  renferme  paraissent  plus 
durs  que  la  p&te,  et,  comme  ils  résistent  plus  à  la  dé- 
composition, ils  forment  des  inégalités  à  la  surface  de 
la  roche,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Variolite,        Lef. 

PORPHYRION  (Zoologie).  —  Voyez  Poule  sultamb. 

PORPHYRISATION  (Pharmacie).  —  OpéraUon  phar- 
maceutique à  laquelle  on  a  recours  pour  réduire  en 
poudre  les  substances  minérales.  Elle  consiste  à  les 
broyer  sur  une  table  de  porphyre  avec  une  molette  de 
môme  matière.  Elle  se  fait  a  sec  quand  la  présence  de 
l'eau  peut  amener  quelques  changements  dans  la  nature 
du  corps;  dans  le  cas  contraire,  on  préfère  réduire  la 
substance  en  une  p&te  molle  avec  de  l'eau;  l'opération 
en  devient  plus  facile. 

PORREAU  (Horticulture).  —  Voyez  Poireau. 

PORRIGO  (Médecine).  —  Mot  laUu  employé  déj&  par 
Celse  pour  désigner  certaines  affections  de  la  peau; 
aujourd'hui  |1  est  presque  généralement  considéré 
comme  svnonyme  de  Favus,  Teigne  faveuse  (voyez 
ces  mots). 

PORTE  r Sciences  naturelles).  —  Ce  mot,  joint  k  un 
autre,  a  été  employé  pour  désigner  un  certain  nombre 
d'objets  en  anatomie,  en  chirurgie,  en  zoologie  et  en 
botaniaue;  nous  pn  citerons  auelaues-uns. 

En  Anatomie.  —  Porte  {VeiM)^  système  vasculaire 
particulier,  dont  les  nombreuses  ramifications  s'éten- 
dent d'une  part  dans  l'intestin  et  de  l'autre  dans  le  foie. 
Long  de  0*",10  &  0">,12,  le  tronc  de  la  veine  porte  reçoit 
le  sang  veineux  que  lui  apportent,  de  presque  tous  les 
viscères  abdominaux,  les  veines  splénique  et  mésenté- 
riques  supérieure  et  inférieure,  et  le  verse  dans  le  foie. 
Cette  portion,  nommée  V.  porte  abdominale  ou  ventrale, 
monte  obliquement  de  gauche  &  droite;  arrivée  dans  le 
sillon  transversal  du  foie,  où  elle  prend  le  nom  de  V. 
porte  hépcUique,  elle  se  divise  en  deux  branches  qui, 
s'écartant  à  angle  droit,  forment  une  espèce  de  canal 
connu  sous  le  nom  de  sinus  de  la  veine  porte;  celui-ci 
distribue  le  sang  dans  le  lobe  droit  et  dans  le  lobe  gauche 
par  d'innombrables  ramifications  à  la  manière  des  ar- 
tères. Bientôt  d'autres  radicules  reprennent  le  sang,  qui 
a  subi  dans  le  foie  des  changements  particuliers,  et,  après 
s'être  réuni  à  celui  qui  rient  de  la  veine  hépatique ,  il 

fiasse  dans  les  radicules  de  la  veine  sus-hépatique  et  de 
à  dans  la  veine  cave  inférieure.  D'après  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  Cl.  Bernard,  on  sait  aujourd'hui  que  cette 
circulation  spéciale  de  la  V,  porte  a  pour  but  la  forma- 
tion du  sucre  nécessaire  à  la  combustion  dans  l'acte  res- 
piratoire (voyez  Respiration). 

En  Chirurgie.  —  Porte-mèche,  espèce  de  tige  métal- 
lique longue  de  0'",i3  à  0"*,14,  terminée  à  une  de  ses 
extrémités,  aplatie,  par  une  bifurcation  destinée  à  porter 
des  mèches  de  charpie  dans  Tan  us  ou  dans  des  plaies  pro- 
fondes que  Ton  veut  tenir  dilatées.  —  P.-noBud,  on  ap- 
pelle ainsi  un  instrument  destiné  à  porter  une  ligature 
autour  du  pédicule  d'une  tumeur  polypeuse,  dans  le  nez, 
le  pharynx,  le  rectum,  etc.  —  P.-pierre,  instrument  en 
argent  semblable  au  porte-crayon  des  dessinateurs,  entre 
les  branches  duquel  on  fixe  un  cylindre  de  nitrate  d'ar- 
gent fondu.  Il  est  reçu  dans  un  étui  en  ébène,  en  ivoire, 
en  argent  ou  en  or,  qui  ferme  à  vis. 

En  Zoologie,  —  Blammifères  :  Porte-épine,  c'est  le 
Porc-épic.  —  P.-musc,  nom  vulgaire  du  Chevrotain.  — 
Oiseaux  :  P. -éperon,  c'est  l'Éperonnier;  —  P. -lyre, 
nom  vulgaire  du  Menure-lyre.  —  Poissons  :  P,-écuelle 
(voyez  plus  loin)  ;  —  P.-glawe,  c'est  une  espèce  du  genre 
Voilier  ou  Istiophore,  le  Scomber  gladius  de  Brousson.; 

—  P,-verqette  ou  Batiste  à  brosses,  c'est  le  Baliste  hé- 
rissé {Baltstes  htspidus.  Lin.).  —  Reptiles  :  P.-croix,  c'est 
la  Couleuvre  porte-croix  (Coluber  crucifera,  Merr.);  — 
P. -crête  ^  c'est  l'Iguane  d'Amboine.  —  Insectes  :  P,-ai- 
guillon  (voyez  plus  loin)  ;  —  P.-bec^  nom  vulgaire  de  la 
famille  des  Rhyncophores ,  ordre  des  Coléoptères;  — 
P.-croix,  nom  donné  par  Geoffroy  au  Criocère  de  l'as- 
perge; —  P.-lanteme,  c'est  le  Fulgore  porte-lanterne; 

—  P. -mort,  nom  vulgaire  des  Nécrophores;  —  P.-queue, 
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nom  donné  aux  Papillons  dont  les  ailes  inrérieures  sont 
munies  d'appendices;  —  P.'Scie  (voyez  plus  loin);—- 
P.-iarièrê,  nom  vulgaire  donné  à  la  section  des  Téré- 
brants  (Hyménoptères). 

En  Botanique.  —  Porté- chapeau ,  nom  vulgaire  du 
Paliure  à  aiguillons  ;  —  P.-massue,  Palisot  de  Beauvois 
a  détaché  des  Canches  deux  ou  trois  espèces  pour  en  for- 
mer un  nouveau  genre  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Co- 
rymphorus,  qui  veut  dire  Porte-massue. 

Porte- AIGUILLON  (Zoologie),  Aculeata,  Latreille. — 
Deuxième  section  de  Tordre  des  Hyménoptères,  dans 
la  classe  des  hsectes.  Ils  diffèrent  de  la  première,  celle 
des  Térébrants,  par  le  défaut  de  Urière  ;  mais  ils  ont 
ordinairement  un  aiguillon  de  trois  pièces  caché  et  ré- 
tractile,  dans  la  femelle  et  les  neutres  réunis  en  société 
(voyez  Aiguillon).  Quelquefois,  comme  dans  plusieurs 
fourmis,  cet  aiguillon  n*existe  pas,  et  Tinsecte  se  défend 
en  éjaculant  une  liqueur  acide  renfermée  dans  des  réser- 
voirs spéciaux,  sous  la  forme  de  çlandes.  Les  Porte- 
aiguillon  ont  toujours  les  antennes  simples  et  composées 
d'un  nombre  d'articles  constant,  savoir  de  treize  dans 
les  mâles  et  de  douze  dans  les  femelles.  Les  palpes  sont 
ordinairement  filiformes,  l'abdomen  est  uni  au  thorax 
par  un  pédicule  ou  un  filet,  les  quatre  ailes  toujours 
veinées.  Les  larves  n'ont  Jamais  de  pieds  et  vivent  des 
aliments  que  les  femelles  ou  les  neutres  leur  fournis- 
sent; ce  sont  soit  des  cadavres  d'insectes,  des  sucs  de 
fruits,  etc.  (voyez  les  figures  des  mots  FotinMi,  Abeille, 
Bourdon).  On  les  divise  en  4  familles  :  les  Hétérogynes, 
les  Fouisseurs,  les  Diploptères,  les  Mellifères. 

PoRTE-écuELLB  (Zoologlo),  Lepodogaster^  Gonan;  du 
grec  lepaSf  bassin,  et  gaster,  ventre.  —  Genre  de  Pois- 
sons  de  l'ordre  des  McUacoptérygiens  subbrachiens , 
famille  des  Discoboles.  Ce  sont  de  petits  poissons  qui 
se  distinguent  surtout  par  la  forme  de  leurs  amples  na- 
geoires pectorales  et  ventrales,  qui  se  reploient  un  peu 
en  avant  et  s'unissent  sous  la  gorge  en  formant  un 
disque  concave.  Plusieurs  espèces  habitent  les  mers 
d'Europe.  Le  P.-Ec.  de  Gouan  (Lepad,  Gotuin,  Lacép.), 
long  de  0",U5  à  0'",06,  est  brun  ponctué  de  blanc. 

PoRTE-sae  (Zoologie),  Securifera,  Latr.  —  Famille 
d*lnsectes,  ordre  des  Hyménoptères,  famille  de.s  Téré- 
hrants,  qui  se  distingue  par  un  abdomen  sessile  ou  dont 
la  base  s'unit  au  corselet  dans  toute  son  épaisseur;  les 


Pig.  M40.  —  Tenthrède  (famille  des  Porte-scie). 


femelles  ont  une  tarière  le  plus  souvent  en  forme  de  scie. 
Les  larves  ont  toujours  six  pieds  écailleux,  quelquefois 
d'autres  membraneux.  On  la  divise  en  deux  tribus  :  les 
Tenthrédines  ou  Mouches  à  scie  et  les  Urocères, 

PORTEE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  le  nombre 
que  portent  à  la  fois  les  femelles  des  Mammifères;  on  a 
même  étendu  la  signification  de  ce  mot  à  la  durée  de  la 
gestation  (voyez  ce  mot).  Le  nombre  de  petits  à  chaque 
portée  varie  beaucoup;  ainsi,  presque  constamment 
d'un  seul  dans  l'espèce  humaine,  les  Quadrumanes  et 
les  Ruminants,  il  y  en  a  Jusqu'à  six,  huit  et  même  plus 
chez  les  Carnassiers,  les  Rongeurs.  Il  est  à  remarquer 
que  chez  les  Pachydermes,  tandis  que  l'éléphant,  l'hip- 
popotame, probablement  le  rhinocéros,  n'ont  qu'un  petit, 
le  cochon  en  a  Jusqu'à  14  à  la  fois. 

Portée  (Balistiaue).  —  On  appelle  portée  la  distance 
qui  sépare  le  point  de  départ  d'un  projectile  de  son 
point  de  chute.  Cette  distance  varie  beaucoup  avec  la 
vitesse  initiale,  avec  l'inclinaison  du  tir  et  avec  la  gran- 
deur de  l'angle  de  mire  :  !•  quand  l'angle  de  mire  est 
constant,  la  portée  varie  comme  le  carré  de  la  vitesse 
initiale;  2*  quand  la  vitesse  initiale  est  constante  et  que 


la  portée  est  calculée  dans  le  vide,  on  trouve  que  a  ti. 
leur  maximum  correspond  à  la  ligne  de  tir  qui  vtm 
bissectrice  de  l'angle  formé  par  la  ligne  de  mire  et  pir 
la  verticale  du  point  de  départ.  Si  la  ligne  de  mirp«>^ 
horizontale ,  l'angle  de  portée  maiima  est  dose  ceiai 
de  45°  ;  et  les  lignes  de  tir  qui  s'éloignent  angalairemm 
d'une  même  quantité,  soit  au-dessus,  soit  aa-dessoos  d* 
cette  inclinaison,  donnent  des  portées  égales.  LorsqiK 

I  on  fait  intervenir  la  résistance  de  l'air  dans  la  recbmli' 
de  la  portée,  on  trouve  que  sa  plus  grande  valeur  est  bin 
moindre  quo  dans  le  vide,  et  qu'elle  ne  s'obtient  pis 
sous  le  même  angle  de  tir  :  ainsi,  l'ancion  fusil  lisse  d'i> 
fanterie,  tirant  une  balle  sphérique  de  27  gammes,  à  li 
charge  de  9  grammes  de  poudre,  donnerait  soas  IM 
de  45«  une  portée  de  23  kilomètres  dans  le  Tid^  tand^ 
que  la  plus  grande  portée,  1 ,000  mètres,  de  la  mêmeanv 
tirée  dans  l'air,  s'obtient  sous  l'angle,  de  28*.  Unq« 
le  but  à  atteindre  n'est  pas  au  niveau  du  tireur,  liHje 
de  mire  s'incline  à  l'horizon  et  il  en  résulte  des  Tiria- 
tiens  de  portée  :  tantôt  le  but  est  au-dcssonsderborisn, 
et  la  portée  s'accroît  ;  tantôt  il  est  au-dessus,  et  U  portas 
devient  successivement  supérieure,  égale  et  inférieur? i 
celle  qu'on  obtiendrait  dans  le  tir  horizontal.  En  ce  qïi 
concerne  le  tir  des  armes  à  feu  portatives,  il  D'y  i  pK 
lieu  de  se  préoccuper  de  l'influence  que  peut  exercerai 
la  portée  rangle  d'élévation  du  but,  tant  que  ce  dcrniff 
ne  dépasse  pas  12<»,  limite  qui  n'est  jamais  atteiotedias 
la  praticjue.  Le  maximum  de  portée  des  bombes  s'obtiwJ, 
dans  Tair,  sous  l'angle  de  42*»,  très-voisin  de  celui  de  iï 
indiqué  théoriquement  pour  le  tir  dans  le  vide  :  celi 
tient  à  ce  que  la  résistance  de  l'air,  variable,  comint« 
sait,  dans  un  rapport  plus  grand  que  le  carré  desvii»» 
et  inversement  proportionnelle  au  produit  des  diiiRtw 
par  les  densités,  ne  rencontre  dans  la  faible  vii^<e  f> 
dans  la  grande  masse  des  projectiles  lancés  par  lesM* 
tiers  aucune  des  conditions  qui  lui  permettraieot  di> 
fluencer  la  portée.  On  appelle  portée  do  but  en  Ito 
naturel  la  distance  comprise  entre  la  bouche  de  rin» 
et  le  deuxième  des  points  de  croisement  de  la  tn|ert3ip 
avec  la  ligne  de  mire  naturelle.  Si  l'on  n'aviit  i  « 
préoccuper  d'aucune  condition  particulière,  il^  ^ 
facile  de  reculer  le  but  en  blanc  naturel  Jusqu'à  l'ei* 
trême  limite  de  la  portée  de  l'arme  :  il  suffinit  pMf 
cela  d'augmenter  indéfiniment  la  saillie  du  cran  de  oiire 
naturel ,  mais  alors  on  ne  serait  pas  certain  d'atteiudff 
les  objets  situés  en  deçà  do  but  en  blanc  Or  on  ^ 
qu'un  tireur  visant  l'ennemi  par  la  ligne  de  mire  m»- 
relie  l'atteigne  non-seulement   s'il  est  à  la  disuotf 
exacte  du  but  en  blanc,  mais  encore  s'il  est  à  une  **• 
tance  quelconque   intermédiaire;   il  en  résulte  qnjj 
deçà  du  but  en  blanc,  la  trajectoire  doit  très-peu  di^ 
férer  de  l'horizontale,  et  ne  pas  s'élever  au-dessus  de  a 
ligne  de  mire  de  plus  d'une  demi-hauteur  d'hoœ» 
Avec  cette  restriction,  très- essentielle  pour  le JJ* 
usage  de  l'arme,  la  portée  du  but  en  blanc  nixm 
dépend  entièrement  de   la  tension  de  la  trajectont 
(voyez  Trajectoire  et  PoirrrAGs).  La  portée  de  butfi 
blanc  de  canon  de  4  rayé  de  campagne  est  de  500  or 
très;  le  canon  rayé  prussien  qui  se  charge  par  1»/°* 
lasse  n'a  pas  de  but  en  blanc  à  cause  du  panlléii^s' 
exact  de  la  ligne  do  mire  et  de  la  ligne  de  tir.  l^ 
meilleures  armes  sont  évidemment  celles  qui  oot  » 
plus  grande  portée  de  but  en  blanc,  puisque  le  ^ 
dat  de  rang  ne  se  sert  guère  que  de  la  ligne  de  nni^ 
naturelle  ;  en  France,  l'arme  qui  vient  d'êu«  adop 
(30  août  1806)  a  cette  portée  fixée  à  235  mètres,  vaicj 
Isien  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  pour  le  fusil  pjy-' 
sien  (155  mètres)  et  pour  la  carabine  de  chasseur  mo<y^ 
1859  (185  mètres).  Au  delà  du  but  en  blanc,  point  i^ 
mathématique,  la  trajectoire  s'abaisse  *U"<^*^**^'5Jl.j 
ligne  de  mire  :  comme  cet  abaissement  n'est  P**  '''r^ 
très-prononcé,  un  honmie  de  taille  ordinaire,  P'*^:  *\ 
le  prolongement  de  la  ligne  de  mire,  courra  le  rL*<F 
d'être  atteint  par  le  projectile  tant  que  l'al»i«ejj"' Jf 
la  trajectoire  n'aura  pas  dépassé  la  hauteur  d'unljJ^"V 

II  résulte  de  cette  observation  que  l'action  effic**  ^ 
l'arme,  pointée  par  la  ligne  de  mire  oat^'^'^JJfl. 
s'étendre  un  peu  au  delà  du  but  en  blanc,  et  on  est  c^ 
venu  d'appeler  portée  de  fusil  la  distance  <^^^f:i^ 
la  ligne  de  mire  entre  l'origine  du  ^ouvemeai  e 
limite  de  l'action  efficace  de  cette  ligne  au  deli  au  ^ 
en  blanc.  Les  armes  à  feu  portatives  et  les  cifloo  ^^ 
tirent  presque  toujours  avec  des  charges  ^^jjjf^j,! 
qui  permet  de  déterminer  facilement  par  exp?"^y?*j^g)^, 
portées  correspondant  à  tel  ou  tel  angle  de  "^'^^L^r, 
de  tir  des  mortiers  ne  varie  au  contraire  querareiw^ 
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c*est  celai  de  45°  «  il  faot  alors  oonflulter  des  tables  de  tir 
spéciales  pour  savoir  de  combien  de  grammes  il  con- 
vient d'augmenter  la  charge  pour  accroître  la  portée 
dans  la  proportion  nécessaire.  A  défaut  de  tables,  il 
suffit  à  la  rigueur  de  se  souvenir  que  la  portée  est 
mccme  de  10  mètres,  quand  on  aunnente  la  charge 
de  4  grammes,  pour  le  mortier  de  32,  de  8i',2  pour 
celui  de  S7  et  de  11  «'«S  pour  le  mortier  de  32.  14  kilo- 
grammes de  poudre  donnent  une  portée  de  400  mètres 
à  la  bombe  du  mortier  à  plaque.  F.  Ed. 

PORTIÈRE  (Artillerie).  —Volet  en  chêne,  à  Tépreuve 
de  la  balle,  qui  sert  à  fermer  l'ouverture  intérieure  des 
embrasures  dans  les  batteries  de  siège.  Depuis  quelque 
temps  les  batteries  d'embrasure  ont  été  p^ectionnées, 
on  les  fait  en  gros  cordages  solidement  entrelacés  et 
épissés,  à  répreuve  du  biscalen.  Une  échancrure  prati- 
qua à  hauteur  de  la  ligne  de  mire  de  la  pièce  permet 
de  pointer,  sans  avoir  à  démasquer  Tembrasure  en  rele- 
vant la  portière. 

PORTULACA  (Botanique).  —  Voyes  PoRTuukcéES, 
PoimpiER. 

PORTULACÊBS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédws  dmlypétales  pértgyn$s,  classe  des  CaryO" 
phyllinéêt  de  M.  Ad.  Brongt.,  et  ayant  pour  type  le  genre 
Pourpier  (Portulaca,  Toum.).  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  des  sous-arbrisseaux  à  tiges  ordinairement 
diffuses.  Feuilles  alternes,  entières,  épaisses,  charnues; 
fleurs  disposées  en  cymes  axillaires  ou  terminales,  her- 
maphrodites! calice  |>erBistant,  quelquefois  coloré;  pé- 
tales nuls  ou  4-6  distincts  ou  soudés;  étamines  souvent 
en  même  nombre  que  celui  des  pétales,  quelquefois  plus 
noml»«uses;  ovaire  à  1  loge,  rarement  à  plusieurs;  cap- 
sule ovoide  ou  lenticulaire  ;  graine  à  endosperme  fari- 
neux ou  un  peu  charnu.  Cette  famille,  qui  est  très- 
difficile  à  caractériser  et  dont  la  place  a  été  douteuse, 
est  rangée  par  la  plupart  des  botanistes  auprès  des  Ca- 
ryophyllées  et  des  Paronychiées.  Ses  espèces  habitent 
les  régions  tempérées,  principalement  oellee  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Quelques-unes  ont  des  pro|uiétés 
sédatives.  Une  espèce  du  genre  Pourpigr  et  une  autre  du 
genre  dayUmû  s'emploient  comme  légumes.  M.  Bron- 
gnitft  les  divise  en  deux  tribus  :  1^  les  Molluginées, 
genre  pijncip.  :  MolUêgo;  ^  les  Cakmdrimin,  genres 
prindp.  :  CaUinâriniê,  Talin,  PorttUaea  (Pourpier), 

FORTUNE  (Zoologie).  —  Synonyme  dn  mot  ÈtriUe, 
genre  de  Crustaeés  (voyez  Êtrilli). 

PORTUMIENS  (Zoologie),  Portmii.  —  M.  Milne 
Edwards  a  établi  sous  ce  nom  une  tribu  de  Crustaeés  de 
TorAce  des  DéeapodeSé  Elle  correspond  à  peu  près  an 
genre  Portune  ou  ÈtrUle  (voyez  ce  dernier  mot)  et 
renferme  la  plupart  des  Crustacés  rangés  par  Latreille 
dans  sa  «lUvision  des  Braehyures  nageurs,  M.  Milne 
Edwards  divise  cette  tribu  en  oenres  :  Carcin,  Platyo^ 
nique,  Poljfine,  Portune,  Lupïe,  Thalaminte,  Podoph- 


POSOLOGIE  (Thérapeotiqne),  du  grec  poson,  auan- 
tité,  et  logos,  mcours;  traité  sur  les  doses  des  méidica- 
mettta.  —  Voyez  Dosas,  Formule,  Formdlairb. 

POTAGER  (Jarmii)  (Horticulture).  —  C'est  le  Jardin 
dans  lequel  on  cultive  les  légumes,  soit  pour  la  vente, 
floit  pour  la  consommation  de  la  maison.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'horticulteur  a  toujours  une  certaine  liberté 
poor  choisir  la  situation  du  potager  ou'il  veut  exploiter; 
da  reste,  si  la  terre  offre  quelque  infériorité  sous  le  rap- 
port de  la  fertilité,  au  moyen  de  quelques  sacrifices  de 
fumier,  de  labours,  il  en  tirera  paru.  Biais  la  chose  qu'il 
devra  considérer  comme  capitale,  c'est,  avant  de  s'em- 
barqaer  dans  cette  spéculaUon,  de  savoir  s'il  aura  de 
l'eau  facilement;  car  au  moyen  de  l'eau,  des  fumures,  des 
abris,  des  couches,  etc.,  il  pourra  produire  à  peu  près 
ce  qu'il  voudra.  Quant  au  potager  bourgeois  ou  paysan, 
sa  situation  subit  en  séoéral  les  exigences  de  celle  de  la 
maison  d'habitation.  Si  le  terrain  est  maigre,  on  l'amé- 
liorera par  des  fumures;  s'il  est  humide,  par  le  drainage, 
le  caiiloutis  sons  le  sol  des  allées,  etc.  On  lui  donnera, 
autant  que  possible,  la  forme  d'un  quadrilatère,  divisé 
en  ouatre  parties  égales  au  moyen  de  deux  allées  prin- 
cipales qui  se  croisent  et  aboutissent  à  une  allée  de  cein- 
ture ;  cette  dernière  touchera  la  clôture  si  c'est  une  haie 
vive  (voyez ce  mot);  ce  sera  le  moyen  d'éloigner  des  cul- 
tures les  insectes  et  les  mollusques  qui  s'y  réfugient; 
si  c'est  un  mur,  ce  qui  est  bien  préférable,  elle  en  sera 
distante  d'environ  un  mètre  et  demi  ;  dans  cet  espace,  on 
cultivera  des  primeurs  et  des  arbres  en  espalier  (voyez 
Jardin  rstimeR,  Mors).  Quelquefois,  par  économie,  on 
fait  les  dètures  en  planches;  les  murs  sont  pn^érables 


poor  les  espaliers.  Chacune  dos  quatre  portions  dn  po- 
tager aura  ses  plates-bandes  (voyez  oe  mot),  formant  en 
réalité  les  quatre  côtés  dn  carré,  qui  sera  divisé  en  plan* 
ches  séparées  par  un  petit  sentier  large  de  0",32.  Les 
engrais  seront  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  sont 
bien  pourris,  limiides,  qui  agissent  vite  et  énergique- 
ment;  celui  de  cheval,  d'âne,  etc.,  pour  les  terrains  frai»; 
de  vache  pour  les  terrains  secs;  celui  de  mouton,  l'en- 
grais humain,  donnent  aux  légumes  une  savenr  forte. 
(Pour  les  Graines,  les  Semis,  les  Arrosements,  les  Repi- 
quages, voyez  ces  mots.) 

POTALIE  (Botanique),  Potalia,  Aubl.,  de  son  nom  à 
la  Guyane.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Loga- 
niacées.  Calice  coloré  h  4  lobes;  corolle  tubuleuse  à 
10  lobes;  10  étamines;  baie  à  'i  loges.  La  P.  amère 
(P.  amara,  Aubl.),  sous-arbrisseau  s'élevant  h  peu  près 
à  un  mètre,  a  des  feuilles  opposées,  tr^longues,  des 
fleurs  en  inflorescence  corjrmbiforme.  Cette  espèce  croit 
dans  les  forêts  de  la  Guyane.  A  haute  dose,  elle  a  des 
propriétés  vomitives;  de  ses  jeunes  pousses  exsude  une 
résine  qui,  brûlée,  donne  une  odeur  de  benjoin. 

POTAMOT  (Botanique),  Potamogeton,  Un.,  du  grec 
potamos,  rivière,  et  geitin,  voisin.  —  GÎenre  de  plantes 
de  la  famille  des  NMadées,  Fleurs  hermaphrodites,  pe- 
tites, verdàtres,  en  épis,  que  leur  pédoncule  élève  à  la 
surface  de  l'eau.  Ce  sont  des  herbes  aquatiques,  vivaces, 
à  feuilles  toutes  submergées  ou  les  supéneures  seules 
nageantes.  Une  des  plus  conmiunes  est  le  P.  nageant 
(P.  nata$is,  Lin.),  à  feuilles  supérieures  ovales,  coriaces 
et  nageant  sur  l'eau,  tandis  que  les  inférieures  sont  plus 
étroites,  submergées,  à  limbe  se  pourrissant  après  la  flo- 
raison. Le  P.  luisant  (P.  lucens,  Un.)  a  les  feuilles  assez 
grandes,  toytes  submergées,  finement  denticnlées  et  très- 
transparentes.  Ces  deux  espèces  habitent  les  eaux  tran- 
quilles et  stagnantes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. On  trouve  aussi  très-communément  dans 
les  marais  le  P.  pectine  (P.  pectinatum,  Lin.),  à  épis 
longs  interrompus,  dont  les  feuilles  embrassent  la  tige 
par  une  gaine  fermée. 

POTASSE  CAUSTIQUE  (Chimie),  KO,  HO.  —  Cest 
l'hydrate  du  protoxyde  de  potassium.  Ce  corps  est  blanc, 
opaque,  à  cassure  cristalline,  déliquescent  et  absorbant 
rapidement  l'acide  carbonique;  il  fond  à  400**  et  se 
volatilise  vers  lOOOo.  La  potasse  possède  une  causticité 
extrême,  elle  ramollit  et  détruit  la  peau:  c'est  pour- 
quoi on  l'emploie  en  chirurgie  comme  pierre  à  cau- 
tères :  elle  doit  être  alors  moulée  en  baguette.  Il  peut 
arriver  qu'en  aspirant  dans  une  pipette  une  dissolution 
de  potasse,  il  s'en  introduise  dans  la  bouche  :  l'épi- 
thélium  disparaît  immédiatement,  la  muqueuse  rougit, 
et  si  le  contact  persiste  quelques  instants,  il  y  a  perfora- 
tion de  cette  muqueuse  et  ulcération.  Si  la  potasse  pé- 
nètre dans  l'estomac,  elle  perfore  rapidement  cet  organe. 
Pour  préparer  l'hydrate  de  potasse,  on  traite  une  disso- 
lution de  carbonate  de  potasse  par  la  chaux  caustique,  et 
la  potasse  est  mise  en  liberté  en  même  temps  qu'il  y  a 
production  de  carbonate  de  chaux.  Il  faut  employer  des 
liqueurs  très-étendues,  car  la  chaux  est  pen  soluble  et, 
ayant  une  masse  très-faible  relativement  au  cariK>nate 
de  potasse,  ne  pourrait  en  opérer  la  décomposition.  On 
dissout  donc  une  partie  de  carbonate  de  potasse  dans 
dix  parties  d'eau,  on  fait  bouillir  dans  une  bassine  de 
fonte,  on  tire  à  clair,  on  fait  bouillir  de  nouveau,  on 
ajoute  une  partie  de  chaux  peu  à  peu,  et  on  arrête  l'é- 
buUition  quand  le  liquide  ne  donne  plus  de  dégagement 
gazeux  par  les  acides.  On  décante,  on  évapore  dans  un 
vase  d'argent  jusqu'à  consistance  huileuse,  et  on  coule 
en  plaque.  Cette  potasse  contient  des  chlorures,  des 
phosphates  et  des  sulfates  provenant  de  la  chaux  et  du 
carbonate  de  potasse  employés  ;  elle  est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  potasse  à  la  chaux.  Comme  les 
chlorures,  sulfates  et  phosphates  sont  insolubles  dans 
l'alcool,  on  tire  parti  de  cette  propriété  pour  la  purifica- 
tion de  l'hydrate  de  potasse^  On  dissout  ce  corps  dans 
l'alcool  concentré,  on  laisse  déposer,  on  décante,  on  éva- 
pore à  siccité  dans  nne  capsule  d'argent.  L'évaporation 
doit  se  faire  au  moyen  d'une  ébulUtion  rapide,  parce 
qu'alors  les  vapeurs  produites  empêchent  le  contact  du 
liquide  avec  l'air,  et,  par  suite,  la  formation  du  carbonate 
de  potasse.  On  fond  le  résidu  et  on  le  coule  :  c'est  la  po- 
tasse à  l'alcool,  qui  contient  une  petite  quantité  de  car- 
bonate de  potasse  provenant  de  la  décomposition  de  l'al- 
cool. Pour  avoir  de  la  potasse  caustique  d'une  grande 
pureté,  le  mieux  est  d'avoir  recours  à  de  la  chaux  et  à 
du  carbonate  de  potasse  purs. 

Potasse  du  commerce,  —  On  désigne  dans  le  com- 
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merce,  sous  le  nom  de  potasses,  des  carbonates  de  po- 
tasse de  provenances  diverses.  Les  végétaux  terrestres 
contiennent  des  sels  de  potasse  tels  que  malates,  oxala- 
tes,  tartrates,  etc.,  qui,  calcinés,  se  changent  en  carbo- 
nates. C'est  pour  cette  raison  que  Tincinération  des  végé- 
taux terrestres  donne  du  carbonate  de  potasse.  Dans  des 
fosses  profondes  del  mètre  et  larges  de  1  mètre  à  1"*,50, 
on  entasse  des  végétaux  secs  et  on  les  brûle.  Les  cendres 
sont  lessivées;  la  lessive,  évaporée  à  siccité,  donne  le 
salin  dont  la  qualité  dépend  de  l'espèce  du  végétal  em- 
ployé, de  son  &ge,  de  la  nature  du  sol  où  il  a  végété.  Le 
Balin,  contient  comme  impuretés  des  sulfates  et  phos- 
phates de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  de  la  silice 
à  l'état  de  siUcate  soluble.  On  le  chauffe  dans  des  fours 
particuliers  pour  détruire  les  matières  charbonneuses 
((ui  proviennent  d'une  combustion  incomplète;  il  devient 
incolore,  et  l'on  a  ainsi  la  potasse  brute  ou  potasse  psr- 
lasse  qui,  suivant  le  pays  d'où  elle  vient,  s'appelle  po- 
tasse de  Russie,  de  Dantxig,  d'Amérique,  de  Toscane,  des 
Vosges,  etc.  Traitées  par  l'eau,  évaporées  jusqu'à  ce 
qu'il  se  forme  un  premier  dépôt,  puis  évaporées  à  sic- 
cité  après  décantation,  les  potasses  sont  plus  pures  et 
portent  le  nom  de  potasses  rafflnées;  c'est  que  les  sels 
constituant  les  impuretés  sont  moins  solubles  que  le 
carbonate  de  potasse.  Ce  procédé  de  production  des  sels 
de  potasse  ne  peut  être  employé  qu'autant  que  Ton  opère 
dans  des  pays  où  la  difikulté  des  communications  ne 
permet  pas  d'exporter  les  combustibles.  C'est  dire  que 
de  jour  en  jour  on  préparera  des  quantités  de  moins  en 
moins  grandes  de  carbonate  de  potasse  par  ce  procédé. 
H.  Dubrunfault  a  cherché,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, à  extraire  la  potasse  du  commerce  des  résidus  de 
fabrication  du  sucre;  les  cendres  de  betterave  sont  très- 
alcalines,  et  les  sels  que  contient  ce  végéttd  viennent, 
dans  la  fabrication  du  sucre,  s'accumuler  dans  la  mé- 
lasse. On  utilise  le  sucre  des  mélasses  en  le  transformant 
en  alcool,  puis  calcinant  le  résidu,  on  a  un  salin  de  bet^ 
teraves  qu'on  transforme  en  potasse  perlasse.  11  est  à  re- 
marquer que  cette  potasse  contient  des  quantités  nota- 
bles de  carbonate  de  soude,  surtout  quand  la  betterave 
est  depuis  longtemps  cultivée  dans  le  même  sol  ;  on  \a 
traite  par  une  petite  quantité  d'eau  bouillante,  qui  dis- 
sout le  carbonate  de  potasse  presque  seul. 

Les  cendres  de  varech  fournissent  aussi  de  la  potasse. 
On  les  soumet  pour  cela  à  des  lessivages  méthodiques  et 
à  des  cristallisations  successives.  Le  procédé  Leblanc, 
employé  pour  la  fabrication  de  la  soude  (voyez  Soddb), 
convient  aussi  pour  la  fabrication  de  la  potasse.  On  uti- 
lise ainsi  le  chlorure  de  potassium  des  batteraves  ou  des 
varechs,  le  sulfate  de  potasse  extrait  des  eaux  de  la  mer 
par  le  procédé  de  M.  Balard  et  celui  qui  reste  comme 
capiU  morluum  dans  la  préparation  de  l'acide  azo- 
tique. 

Le  suint  de  mouton  peut  être  aussi  une  source  de  po- 
tasse. MM.  Maumené  et  Rogelet  opèrent  de  la  manière 
suivante  :  ils  font  un  lavage  à  froid  des  laines  en  suint, 
recueillent  l'eau  de  lavage,  la  concentrent,  l'amènent  à 
consistance  sirupeuse,  caramélisent  et  calcinent  le  ré- 
sidu; on  lave  le  charbon  obtenu,  et  l'évaporation  de 
l'eau  obtenue  donne  du  carbonate  de  potasse  d'une  grande 
pureté. 

Les  cendres  gravelées  sont  encore  une  sorte  de  potasse 
obtenue  par  la  calci nation  du  bitartrate  de  potasse  ren- 
fermé dans  le  tartre  et  la  lie  du  vin  ;  ce  produit,  d'ail- 
leurs fort  estimé,  ne  se  fabrique  plus  suère  depuis  (|ue 
l'on  emploie  le  tartre  et  la  lie  pour  obtenir  de  l'acide 
tartrique. 

Les  potasses,  ayant  dea  puretés  très-variables,  doivent 
être  titrées  pour  le  commerce.  Pour  cela,  on  remarque 
que,  pour  neutraliser  4e<',816  de  potasse  pure,  il  faut 
5  grammes  d'acide  sulfurique  monohydraté.  On  pèse 
donc  48»',16  de  potasse,  on  dissout  et  on  étend  avec  de 
l'eau  distillée  Jusqu'au  volume  d'un  demi-litre.  Après 
repos,  on  en  prend  50  centilitres  avec  une  pipette,  on 
verse  dans  un  vase  de  verre.  On  prend  100  grammes 
d'acide  sulfurique  monohydraté  bouilli,  qu*on  étend 
d'eau  jusqu'au  volume  de  1  litre.  On  en  remplit  une  bu- 
rette graduée  en  demi-centilitres  cubes,  et  dont  100  di- 
visions représentent,  par  suite,  5  grammes  d'acide  con* 
centré.  On  verse  l'acide  jusqu'à  ce  qu'une  baguette  de 
verre,  trempée  dans  le  liquide,  donne  sur  le  papier  à 
réactif  une  tache  rouge  durable;  le  quotient  par  100  de 
la  division  de  la  burette  donne  la  proportion  de  po- 
tasse. Le  moment  où  le  dégagement  d'acide  carbonique 
commence  indique  que  l'on  a  ajouté  environ  la  moitié 
de  l'acide  sulfurique  nécessaire* 


A  l'état  de  salin,  le  carbonate  de  potasse  du  couaom 
sart  à  la  décomposition  du  nitrate  de  soude;  à  l'eut  k 
potasse  perlasse,  il  sert  à  la  fabrication  des  verra  ^ 
Bohème,  des  cristaux,  des  savons  mous,  du  dilonie^ 
potasse,  des  prussiates,  etc. 

Potasse  {Carbonate  de)  (KO,  C0«).  —  Ce  con»,i 
l'état  impur,  n'est  autre  que  la  potasse  do  comnenr^ 
pur,  il  est  blanc,  pulvérulent,  d'une  saveur  acre,  d'à» 
réaction  très-alcaline;  il  fond  au  rouge,  est  indécomp^ 
sable  par  la  chaleur,  soluble  dans  Peau.  11  criitilliyB 
tables  rhomboidales,  et  retient  alors  deux  équinle» 
d'eau.  A  une  température  élevée,  il  est  décomposé  pirb 
vapeur  d'eau  et  par  le  charbon.  L'acide  carboDique  k 
transforme  en  bicarbonate.  On  le  prépare  en  pitea 
deux  parties  de  salpêtre  mélangées  à  une  de  a^  t 
tartre,  et  projetant  par  petites  portions  dans  ooelasi» 
de  fer  portée  au  rouge.  On  obtient  ainsi  le  csrbraite  it 
potasse  appelé  flux  blanc.  En  chauffant  en  vise  pm^ 
complètement  clos  parties  égales  de  salpêtre  et  decrèw 
de  tartre,  on  aurait  le  fltix  noir,  employé  à  la  isbriate 
du  potassium. 

Le  carbonate  de  potasse  s'obtient  pur  ea  dldui! 
dans  une  capsule  d'argent  du  sel  d'oseille;  le  réndi  dÉ 
être  dissous,  évaporé  et  fonda. 

Potasse  {Bicarbonate  de)  (KO,  HO,  3C0«).  -  fe 
blanc  pulvérulent.  S'obtient  en  ftûsant  passer  oa  coo» 
d'acide  carbonique  dans  une  aolutioa  de  caiboMttf 
sert  à  préparer  l'eau  de  SelU  dans  le  gaiogèse  BhK 

Potasse  (Nitrate  ou  Azotate  de).  —  Voyei  finu. 

Potasse  {Sulfate  de)  (KO,  SO*).  —  Ce  sel,  cosinién 
le  coran&eice  sous  les  noma  de  sel  de  dnobot,  k)  ff^ 
chres^e  de  Glaser,  tartre  vitriolé,  est  incolore,  à'tae* 
veur  amère,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  iosoloM;^ 
l'alcool.  A  la  dose  de  30  grammes,  il  produit  àt  é^ 
toxiques. 

Potasse  {Bisulfate  de)  (KO,  HO,  2  SO»).  -Se in- 
duit par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  nlvia 
l'aiotate  de  potasse;  il  fond  à  197<'.  Sous  liafloeooKb 
chaleur,  il  pierd  la  moitié  de  son  acide  sulfuriqne. 

Potaue  {CMoraU  de),  —  Voyez  Cblobati. 

Potasse  (Chromate  de).  ^  Voyez  CnaoKATi. 

POTASSIOM  (Ka  39).  —  C'est  un  métal  en  «^ 
seulement  dans  les  laboratoires;  il  est  solide,  iw)(M>f 
tile  au-deasus  de  15*  et  cassant  au-dessoos  de  ^ 
Récemment  coupé,  il  est  éclatant  comme  rirgem-J» 
densité  est  0,86,  il  fond  à  58%  bout  au  rouge  mm\ 
il  s'oxyde  immédiatement  dans  l'air  et  doit  être  coo«n^ 
dans  un  hydrocarbure  liquide  tel  que  l'huile  àet^ 
U  décompose  l'ean  en  produisant  une  ^^^^"^  P^ 
d'hydrogène  tenant  en  suspension  de  l'oxyde  «*PTj 
sium;  le  méul  se  promène  à  la  surfoce  du  Uqtù^i^ 
un  mouvement  giratoire;  et  quand  l'action  seteriitte' 
y  a  une  petite  explosion.  Le  potassium  déoûopotc^ 
oxydes  et  les  chlorures  de  la  plupart  des  corp»; 
absorbe  l'oxyde  de  carbone  à  la  tempérsture  «» 
fusion  et  à  une  température  plus  élevée  il  le  dMO«F^ 
c'est  là  un  des  écueils  de  la  préparation  do  f^'Z, 
potassium  a  été  découvert  par  Davy  en  1807.  «^^ 
naît  un  fragment  de  potasse  hydratée  '^P^^.SJ^ 
lame  de  platine  fonctionnant  comme  électrode  pow»^ 


Pig.  f447.  —  Condenutsur  ds  MM.  Marwki  et  ^'^^  . 

A,  A,  partie  supérieure  du  condensateur.  —  ^•, ^vjjîji 
rienre.  —  a,  col.  —  b,  ouverture  du  conden»»"»' 

dans  ce  fragment  aboutissait  l'autre  pôle  de  [*'P  ^- 

Îrue  la  potasse  était  parfaitement  sèche,  »  «^^  j^ 
estait  rien  de  remarquable;  mais  en  ^"^^^td'oii' 
rement,  l'on  avait  au  pôle  positif  un  «^^É^f^f],  «otisrf 
gène  et  au  pôle  négatif  u  ne  combustion  8CtiTV»^,j 
devenait   conductrice    par  suite  de  Ibumio' 
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d^kromoosait  par  l'action  du  courant,  roxygênc  affluait  i 
au  pôle  positif,  le  métal  au  pôle  négatif,  où  il  rencontrait 
IVau  et  l'oxygène  de  l'air.  II  y  avait  production  d'hy- 
drogène, combustion  de  ce  gaz  et  du  métal  et  reforma- 


Fig.  2448.  —  Préparation  du  potassium. 

A,  boiiteille  en  fer  battu  serrant  de  cornue.  —  B.  condensateur. 
b,b,  briques  réfractaires  servant  de  support  à  la  bouteille.  — 
C,  support  de  fer  scellé  au  fourneau  et  destiné  \  soutenir  le 
con<teQsateur.  —  Q,  courercle  de  l'ourerture  par  où  on  intro- 
datt  le  combustible. 

tjon  de  la  potasse.  Seebeck  modifia  ce  procédé,  il  creu- 
sait dans  le  fragment  de  potasse  une  petite  carité  où  il 


Fig.  d449.  —  Purification  du  potasslnm. 

A,  bouteille  de  fer  battu.  —  B,  récipient  à  doubles  tubulures,  I,  I,  Tenfermant 

de  l'huile  de  naphte.  —  T,  tige  de  dégorgement. 

mettait  du  mercure  et  c'était  dans  ce  mercure  qu'il 
plongeait  le  pôle  néptif  de  la  pile.  La  quantité  de  po- 
tassium obtenue  devient  plus  grande  parce  que,  le  mer- 
cure étant  bon  conducteur,  le  courant  éprouve  moins  de 
réaislance  à  arriver  dans  la  potasse  ;  enfin  ce  métal  ren- 


contre du  mercnre  avec  lequel  il  peut  s'amalgamer,  ce 
qui  fait  qu'il  ne  brûle  pas  à  mesure  qu*il  se  forme  et 
qu'il  peut  être,  par  distillation,  retiré  de  Tamalgamc. 
Thénard  parvint  ensuite,  par  Taction  du  fer,  à  extraire 
le  potassium  de  l'hydrate  de  potasse.  A  ce  procédé  suc- 
céda celui  de  Brunner  qui  faisait  réagir  le  charbon  sur 
le  carbonate  de  potasse;  mais  le  récipient  dont  il  faisait 
usage  laissait  le  potassium  en  contact  prolongé  avec 
l'oxyde  de  carbone  et  il  en  résultait  des  pertes.  Ce  pro- 
cédé fut  modifié  par  MM.  Donoy  et  Mareska,  dont  la 
méthode  est  seule  employée  aujourd'hui.  On  chauffe  du 
tartre  brut  dans  un  creuset  de  fer,  ce  qui  donne  du  car- 
bonate dépotasse  léger  et  poreux  mélangé  du  sixièmeen- 
viron  de  son  poids  de  charbon  ;  cette  matière  concassée 
est  introduite  dans  une  bouteille  à  mercure;  un  canon 
de  fusil  de  11  centimètres  de  long  réunit  ce  fusil  à  un 
récipient  particulier;  c'est  une  boite  allongée  et  aplatie, 
ouverte  à  ses  extrémités,  composée  de  deux  parties 
juxtaposées  par  des  pinces  et  dont  la  figure  244^  rend 
compte  mieux  que  toute  description.  La  bouteille  servant 
de  cornue  est  placée  dans  un  fourneau  muni  d'un  bon 
tirage;  on  chauffe  peu  à  peu  ;  au  bout  d'une  heure  et 
demie  ou  deux  heures,  l'on  arrive  au  rouge  blanc,  le 
potassium  se  dégage  alors,  on  adapte  le  condensateur 
que  l'on  recouvre  d'un  linge  mouillé,  l'oxyde  de  carbone 
produit  brûle  en  sortant  de  l'appareil;  au  bout  d'une 
demi-heure  tout  le  potassium  est  condensé  ;  on  détache 
le  condensateur  et  on  l'introduit  dans  un  vase  de  métal 
plein  d'huile  de  naphte,  il  s'y  refroidit;  on  détache 
ensuite  le  potassium.  SOU  à  000  grammes  de  tartre  cal- 
ciné rendent  200  grammes  do  potassium;  seulement  ce 
métal  n'est  pas  pur  et  il  serait  dangereux  de  le  conser^ 
ver  dans  cet  état,  parce  qu'il  deviendrait  détonant.  Pour 
purifier,  on  distille  dans  une  bouteille  à  mercure  et  le 
métal  vient  se  condenser  dans  un  récipient  cylindrique 
contenant  de  l'huile  de  naphte  {llg,  2449);  le  tube  de  fer 
vissé  sur  la  bouteille  s'engorge  assez  souvent;  on  y  in- 
troduit alors  une  tige  de  métal  qui  sert  à  le  dégorger. 

Potassium  (oxvdes  de).  — 11  eu  existe  deux  :  le  pro- 
toxyde  et  son  hydrate  la  potasse  (voyez  ce  mot)  ;  le  byoxide 
qui  est  peu  connu  et  sans  usage. 

Potassium  (sulfures  de).— 11  y  en  a  un  grand  nombre. 
On  connaît  le  monosulfure  (K  S),  le  sulfhydrate  de  mo- 
nosulfure (KS,H  S),  le  bisulfure  (KS>),  le  trisulfure  (K  S'), 
le  quadrisulfure  (KS^),  le  pentasulfure(KS*);  le  premier 
et  le  dernier  ont  seuls  quelque  importance. 

Motwsulfùre  de  potassium  (KS).  — 
C'est  UQ  corps  solide  susceptible  de  cris- 
talliser, dont  la  dissolution  est  employée 
dans  les  laboratoires  comme  réactif;  il 
s'altère  à  l'air  par  oxydation,  se  transfor- 
mant en  potasse  et  en  hyposuiflte.  l*our 
l'obtenir,  on  sépare  en  deux  parties  égales 
une  dissolution  de  potasse  caustique,  on 
sature  l'une  des  parties  par  l'acide  sulfliy- 
driquc,  ce  qui  donne  du  sulfhydrate  de 
sulfure  ;  on  réunit  à  la  potasse  mise  en  ré- 
serve et  l'on  a  le  sulfure. 

Pentasulfure de  potassium  (KS*).  —  Ce 
corps  est  solide,  brun,  déliquescent,  très- 
sol  uble  dans  l'eau,  s'oxydantà  l'air.  C'est 
la  partie  active  du  foie  de  soufre,  de  quel- 
que façon  qu'il  soit  préparé. 

Potassium  [Chlorure  de)  (KCl).—  Corps 
solide  cristallisant  en  cubes;  il  a  une  sa- 
veur salée  et  amère,  se  dissout  dans  l'eau 
en  produisant  un  abaissement  notable  de 
température  ;  il  est  obtenu  incidemment 
dans  plusieurs  industries;  on  le  retire 
surtout  des  cendres.  11  sert  dans  l'indus- 
trie à  trausformer  l'azotate  de  soude  eu 
azotate  de  potasse  et  à  fabriquer  l'alun. 

Potassium  {Bromure de)  (KBr).— Corps 
solide  cristallisant  en  cubes,  soluble  dans 
l'eau,  se  prépare  par  l'action  directe  du 
brome  sur  la  potasse,  s'emploie  en  méde- 
cine et  en  photographie. 

Potassium  {lodure  de)  (Kl).  —  Corps 
solide,  incolore,  cristallisant  en  cubes, 
d'une  saveur  désagréable.  On  le  prépare 
en  faisant  réagir  l'iode  sur  une  dissolu- 
tion de  potasse,  ce  qui  donne  lieu  h  un  mélange  d'io- 
dure  et  d'iodate;  en  calcinant  on  ramène  l'iodate  à  l'état 
d'iodure,  on  fait  cristalliser.  Ce  corps  est  employé  en  mé- 
decine pour  le  traitement  du  goitre,  des  maladies  scro- 
fuleuses,  etc.  Il  sert  en  photographie  et  l'industrie  l'em* 
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ploie  à  U  fabrication  da  dentoiodure  de  vaeraae^  qui 

est  une  matière  colorante. 

Potassium  (Cyanure  de)  (KC*Az).  —  Corps  solide 
cristallisant  en  cubes,  répandant  une  odeur  d'amandes 
amèrespar  suite d*une  décomposition  lente;  il  est  extrê- 
mement délétère.  Le  cyanure  de  potassium  se  fabrique 
aujourd'hui  en  grand  par  le  procédé  de  BIH.  Possoz  et 
Boissière;  on  imprègne  du  charbon  de  bois  avec  du  car- 
bonate de  potasse  et  on  le  place  dans  des  cvUndres  ver- 
ticaux en  terre  réfractaire;  dans  ces  cylindres  on  dirige 
par  de  petits  orifices  un  courant  gazeux  provenant  da 
passage  de  Tair  chaud  sur  une  longue  colonne  de  coke 
incandescent;  ce  gaz  est,  dès  lors,  un  mélange  d'oxyde 
de  carbone  et  d'azote.  Au  bout  de  dix  heures  d'action, 
on  traite  par  l'eau  qui  dissout  le  cyanure  et  l'excès  de 
carbonate  de  potas»e  ;  le  corps  ainsi  obtenu  sert  à  la  fa- 
brication des  cyanoferrures.  Pour  les  besoins  de  la  pho- 
tographie et  de  la  médecine,  le  cyanure  se  prépare 
autrement.  On  fond  dans  un  creuset  un  mélange 
de  8  parties  de  cyanofemire,  3  de  tartre  et  1  de  charbon. 
On  traite  par  l'eau  et  on  fait  cristalliser. 

Potassium  {Cyonaferrure  de),  —  Voyez  Prossiatb  db 
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POTENTIEL  (QirrèiiB)  (Médecine).  —  Voyez  Càos- 

TIQOE. 

POTE^TILLE  (Botanique),  Potentilla,  Un.,  du  latin 
potens,  puissant.  On  attribuait  à  plusieurs  espèces  de  ce 
genre  d  importantes  propriétés.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Bosacées,  tribu  des  Dryadées.  Très-voisin 
du  Fraisier,  dont  il  se  distingue  principalement  par  un 
réceptacle  sec  et  non  charnu,  ce  genre  comprend  des 
herbes  ou  des  sous- arbrisseaux  à  feuilles  composées, 
munies  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  ordinairement 
blanches  ou  jaunes,  rarement  rouges.  Calice  à  4-5  divi- 
sions; 4-5  pétales;  étamines  nombreuses;  styles  laté- 
raux caducs;  fruit  formé  de  carpelles  secs,  disposés  sur 
un  réceptacle  convexe;  persistant,  sec,  pubescent  ou  hé- 
rissé. Les  Potentilles  habitent  en  général  les  endroiu 
montueux  dans  l'hémisphère  boréal.  La  plupart  se  trou- 
vent dans  les  Alpes«  les  Pyrénées,  la  Sibérie  et  l'Amé- 
rique du  Mord.  On  en  trouve  une  dizaine  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Les  principales  sont  :  la  P.  anserine 
(P.  anserinOt  Lin.),  nommée  vulgairement  Argentine, 
très-abondante  parmi  les  gazons  un  peu  humides.  Tiges 
grêles, presque  filiformes,  couchées  et  naissant  au-dessous 
des  rosettes  de  feuilles;  fleurs  solitaires,  jaunes,  à  pétales 
beaucoup  plus  longs  que  le  calice.  Cette  plante  est  em- 
ployée comme  herbe  potagère  dans  certains  pays  du 
Nord.  Ses  racines,  qui  ont  une  saveur  de  panais,  passent 
aussi  pour  alimentaires.  La  P,  couchée  (P.  supina,  Lin.), 
se  dislingue  en  ce  qu'elle  est  annuelle,  et  que  ses  pé- 
tales sont  égaux  au  calice  ou  plus  courts  que  lui.  La 
P.  rampante  (P.  reptans,  Lin.),  vulgairement  Quinte- 
feuille,  à  tige  rampante  s'enracinant  aux  articulations,  a 
des  fleurs  jaunes,  larges  de  0'*\022.  Commune  au  bord 
des  chemins.  Les  bestiaux  mangent  ses  feuilles.  Sa  ra- 
cine astringente  a  été  vantée  contre  la  dyssenterie.  La 
P.  tormentille  (P.  tormentilla,  Sibthorp),  dont  Linné 
faisait  un  genre  distinct  {tormeftUUa) ^  a  des  feuilles 
ordinairement  à  3  folioles  et  des  fleurs  jaunes;  sa  racine 
épaisse,  grosse  comme  le  doigt,  d'un  rouge  brun&tre,  a 
une  saveur  styptique  et  contient  beaucoup  de  tannin. 
Employée  contre  les  diarrhées  chroniques,  les  hémor- 
rhagies  passives.  Commune  dans  les  bois;  elle  fleurit  en 
mai,  juin.  Parmi  les  potentilles  dignes  de  figurer  dans 
les  parterres,  il  faut  signaler  la  P.  dorée  (P.  aurea^ 
Lin.);  feuilles  à  5  segments  un  peu  poilus;  fleurs  en 
corymbes  lâches,  et  présentant  les  pétales  à  peu  près  de 
la  longueur  du  calice.  Les  Alpes.  La  P.  noire  pour- 
prée  (P.  atrosanguinea ,  Lodd.)  est  une  plante  velue, 
soyeuse.  Ses  fleurs  sont  pourpres,  très-grandes,  avec 
les  étamines  de  même  couleur.  Originaire  du  Népaul. 
La  P.  du  Népaul  (P.  Nepalensis,  Hook.)  a  les  fleurs 
(également  pourpres,  son  feuillage  est  d'un  vert  sombre. 
La  P.  d'Hoswald  (P.  Hoswaldiana,  Hortul.)  s'élève  sou- 
vent à  0"»,60.  Ses  fleurs  sont  d'un  ronge-sang  très-vif,  et 
présentent  du  rose  à  la  base  de  leurs  pétales,  plus  larges 
que  longs  et  échancrés.  La  P,  hybride  se  distingue  prin- 
cipalement par  SCS  pétales  entiers,  à  peine  de  la  longueur 
du  calice.  Ces  deux  dernières  espèces  sont  cultivées  dans 
les  jardins  depuis  1 841 .  G— s. 

POTERIES  (Chimie  industrielle).  —  On  donne  le  nom 
de  poteries  à  des  objou  de  toute  forme  fabriqués  avec  des 
matières  terreuses  plus  ou  moins  colorées.  La  science  des 
poteries  a  été  appelée  céramique.  Les  premières  poteries 
étaient  des  vases  à  boire;  leur  nom  fient  de  mkoc  (bois- 


iob);  leur  forme  était  celle  de  cornes  d'aaiiwix,  et  ^ 
mot  xspac  (corne)  vient  céramique.  On  ne  isit  à  qulk 
époque  apparurent  les  premières  poteries;  mais  l'os  pem 
affirmer  que  c'est  vers  l'an  2000  avant  Jésus-Chriitqye 
furent  fabriquées  les  plus  belles  terres  cuites  émiiQtn 
égyptiennes.  D'après  M.  Stanislas  Julien,  il  j  irtit  r. 
Chine,  vers  l'an  2700  avant  Jésus-Christ,  on  iotendst 
général  de  la  poterie,  ce  qui  prouve  toute  Ftotiqaité  dt 
cet  art. 

Toute  poterie  est  formée  d'une  p&te  plastique  fait?  ¥ 
terre  pétrie  avec  de  l'eau,  et  susceptible  de  perdre,  pr 
l'action  du  feu,  toute  plasticité  en  devenant  aoe  m^ 
solide.  La  p&te  façonnée  par  l'ouvrier  est  cnite  pourr 
fixer  la  forme,  et  généralement  recouverte  ensuite  (Te 
matière  appelée  glaçure.  Cette  glaçnre  porte,  suivutlr. 
cas,  les  noms  de  vernis,  émail  ou  couverte. 

Les  propriétés  de  la  pâte  et  des  produits  auiqods^B' 
donne  naissance  dépendent  de  sa  composition.  Les  pit^ 
sont  dites  long^ues  ou  courtes,  suivant  qu'elles  soot  pi^ 
ou  moins  plastiques.  Les  matières  qui  leur  doooatler 
plasticité  peuvent  être  partagées  en  diverses  ctt^orie^ 

1^  Kaolin  (voir  ce  mot),  matière  provenant  de  bik 
composition  des  feldspatha;  silicate  blanc  d'ilaminfj 

r!U  près  pur,  que  Ton  trouve  en  France,  priod|itleioa' 
Saint-YrieU,  à  28  kUomètret  de  Limoges;  c'eit  iatem 
à  porcelaine. 

2°  Argile  plastique,  infusible  dans  les  fours  i  p^ 
laine,  base  des  faïences  fines  et  des  grès. 

3°  Argile  à  figulines,  contenant  de  la  chaas^plos' 
sible  que  la  précédente,  sert  à  faire  les  biiqno.  i 
terres  cuites,  la  fûence  commune. 

4"  Argiles  marneuses  et  marnes  argileuses,  foi"^  » 
façonner,  cuisant  à  basse  température,  très-pi^< 
recevoir  les  émaux  stannifères. 

Si  l'on  portait  au  feu  les  substances  plastique*^ 
il  se  produirait  pendant  la  cuisson  un  retnit  qà^i** 
merait  les  pièces.  Aussi  doit-on  mélanger  à  ce8iK»J^ 
des  poudres  inertes  qui  s'opposent  au  retrait,  rt  qjfj* 
appelle  substances  dégraissantes.  Ce  sont  priocipwç»* 
le  quartz,  le  silex,  le  ciment,  les  e*car**^"**'/fjl 
chefer,  le  calcaire,  le  plâtre,  le  sulfate  de  baryte,  lep» 
phate  de  chaux,  certaines  matières  frittées,  c'est-l^ 
portées  à  une  température  qui  a  produit  d»olce«s^l^ 
stances  une  fusion  superficielle.  ^^^ 

La  nature  des  matières  premières  employées  eotnw 
des  différences  très-grandes  dans  les  résultau;  »n«|^ 
poteries  doivent-elles  être  classées,  d'après  Aleuac 
Brongniart,  en  trois  classes  et  neuf  groupes. 

L  Poteries  à  pâte  tendre,  —  Fusibles  d'ordinairtépi^ 

les  fours  à  porcelaine,  —  f)'une  nature  W»''' 

ceuse  parfois  calcaire. 

1»  Poteries  simples;  elles  sont  mates  et  «">sgtoC»^ 
formées  d'une  p&te  argilo-sableuse  (**"^  .^"JSL-. 
qucs,  tuiles,  carreaux,  pots  à  fleurs,  tuyaux  dod*»»^' 
réchauds,  alcaraïas).  .,.     ^^ 

2«>  Poteries  lustrées,  à  glaçure  mince  nwo-ua^ 
(poteries  étrusques,  anciennes,,  poteries  greoqnc^^ 

3»  Poteries  communes  vernissées,  à  glsçore  p«»^ 
fère  (poteries  communes  actuelles).  ^^  ^ 

40  Poteries  communes  émaillées  ou  ^^^'^r^ 
munes;  elles  sont  calcaires  et  glacées  &  ^^*2rdtf  tf* 
(faïences  des  poêles,  des  plaques  de  cheminée,  0» 
reaux  émaillés;  faïence  émaUIée  de  Palissy). 

IL  Poteries  à  pâte  dure,  -  infusibles  «towj^"^' 
porcelaine.  —  D*une  nature  argi^o^sutct*^' 

5»  Grès-cérames;  poterie  dure,  sonore,  <ï*^^ 
méable,  se  subdivisant  en  grès  communs  ^^^^^  ç^ 
avec  glaçure  soit  terreuse  soit  silico-alcalinsi  «* 
fins  à  glaçui-es  diverses.  ^g» 

6»  Faïences  fines  (teri-e  de  pipe,  ^^^iSZ^Î»- 
laine  opaque,  demi-poroelaine,  ironstone,  w»'^ 
glaise,  lithocérame). 

m.  Poteries  à  pâte  translucide.  -  f^<^*^£!Lt  fi- 
les fours  d  porcelaine.  —  Pâle  argilo^"*^ 

7»  Porcelaine  dure.  —  P&te  de  ï^^'"_ÎJ%..</ï' 
porte  le  nom  de  biscuit  quand  elle  n'est  ^g^^ . 
(porcelaines  de  Chine,  du  Japon,  de  Saxe,  o«  -iJ^phitt 

8»  Porcelaine  tendre  naturelle".  —  P***  ïï  r^re,  »*• 
de  chaux,  argile,  silex,  et  kaolin  à  ^^^r^ 
rax  et  minium  (porcelaine  tendre  wglw*^  ^  (ïli^ 

9**  Porcelaine  tendre  artificielle.  —  «^"^ 
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marne,  silicates  alcalins  frittes,  carbonates  alcalins; 
Ternis  plombifères  (porcelaine  tendre  française;  vieux 
Sèvres). 

^'ous  distinguerons,  dans  la  fabrication  des  poteries, 
quatre  séries  d'opérations  :  1°  la  préparation  des  pâtes; 
2*^  le  façonnage;  3°  la  cuisson;  4°  la  décoration.  Nous  al- 
lons décrire  rapidement  chacune  d*elles. 

i°  Préparation  des  pâtes.  —  Si  les  matières  sont  des- 
tinées à  la  fabrication  de  poteries  appartenant  à  la 
deuxième  et  à  la  troisième  classe, 
on  commence  par  effectuer  un 
triage  appelé  épluchagef  puis  on 
d(*luye  dans  de  Peau,  chaude  de 
préférence  (celle  qui  provient  dti 
condenseur.de  la  machine  à  va- 
peur); on  agite  pendant  un  certain 
temps,  pour  mettre  en  suspension 
les  sabstances  pulvérulentes  et  les 
séparer  des  fragments  sablonneux 
et  caillouteux;  on  décante;  tel  est 
le  lavage.  Vient  ensuite  le  broyage 
des  matières  dégraissantes;  quand 
il  se  trouve  parmi  elles  du  quartz, 
du  silex,  des  feldspaths,  il  faut 
d^abord  étonner  ces  corps ,  c'est-à- 
dire  les  chauffer  fortement,  puis 
les  projeter  brusquement  dans 
Teau  froide;  on  procède  ensuite 
aux  trois  opérations  successives  du 
broyage  :  le  cassage  qui  se  fait 
avec  des  marteaux,  le  pilage  qui 
s^effectue  à  Taide  de  bocards,  la 
porphyrisation  qui  s'obtient  à  Taide 
de  moulins  à  meules  horizontales, 
comme  les  moulins  à  blé.  Dans  le 
cours  de  ces  opérations  on  a  soin, 
s'il  s*agit  de  p&te  à  porcehiine, 
d^enlever  toute  portion  de  matière 
contenant  du  fer;  pour  cela  on 
calcine  d'abord  ces  substances,  ({ui 
prennent  alors  une  coloration 
jaune  dans  les  parties  ferrugineu- 
ses. Les  matières  broyées  et  dé- 
layées dans  Teau  sont  mélangées 
en  proportions  convenables.  On  procède  ensuite  au 
ressuyage  ou  raffermissement^  qui  a  pour  but  d'éli- 
miner l'excès  d'eau.  Ce  résultat  a  été  atteint  de  bien 
des  façons;  mais  le  meilleur  procédé  est  celui  par  corn- 
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propres  à  battre  et  rebattre  les  pAtes  peuvent  être  em- 
ployées. On  ajoute  enfin  à  la  qualité  de  la  pftte  par  la 
pourriture,  c'est-à-dire  en  abandonnant  à  elles-mêmes, 
dans  des  lieux  peu  aérés,  des  masses  considérables  de 
pâte  ;  elles  deviennent  noires,  répandent  une  odeur  vive 
d'hydrogène  sulfuré,  et  cette  fermentation  s'établit  d'au- 


Fig.  «451.  —  MonU^  à  la  qroùt«, 

pression  à  l'aide  d'une  presse  inventée  par  un  fabricant 
français,  M.  Honoré,  et  perfectionnée  par  MM.  Needham 
et  Kiie  (voyez  Annales  du  Conservatoire  des  arts  et  mi- 
Uers,  t.  111,  p.  492).  11  faut  ensuite,  par  le  battage»  ob- 


Fig.  2150.  —  A,  ébauciiag«.  —  B,  Tonnussage. 


tant  mieux  que  Ton  a  humecté  la  pâte  d'eau  chargée  de 
matières  organiques  en  décomposition  ;  le  résultat  de 
cette  opération  est,  d'après  Brongniai*t,  le  même  que 
celui  d'un  pétrissage  plus  complet.  D'ailleurs  il  en  ré- 
sulte l'élimination  du  fer,  qui  passe 
d'abord  à  l'état  de  sulfure,  puis  à 
celui  de  sulfate  acide  soluble,  ce 
qui  justifie  ce  fait  que,  exposées  à 
l'air  après  la  pourriture,  les  pâtes 
redeviennent  bUnches. 

2"  Façonnage  des  poteries.  —  Le 
façonnage  comprend  deux  parties 
distinctes,  Tébauchage  et  Tache- 
vage.  Vébauchage  peut  se  faire  au 
tour;  c'est  alors  le  toumassage,  La 
pâte,  posée  sur  le  plateau  d'un 
tour  à  axe  vertical,  est  façonnée  par 
la  main  de  l'ouvrier,  comme  l'in- 
dioue  suffisamment  la  figure  2430  ; 
l'ébauchage  n'est  souvent  qu'un 
modelage  fait  à  la  main;  d'autres 
fois  on  emploie  le  moulage,  prin- 
cipalement pour  les  pièces  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  tour- 
nées :  tantôt  on  juxtapose  de  pe- 
tites boules  de  pâte,  on  les  appuie 
avec  les  doigts  à  la  surface  du 
moule,  et  on  les  soude  ainsi  les 
unes  aux  autres,  c'est  le  moulage 
à  la  balle;  tantôt  la  pâte  ébauchée 
sur  le  tour  est  ensuite  appliquée 
dans  le  moule,  ce  qui  constitue  le 
moulage  à  la  housse;  tantôt,  enfin, 
on  emploie  le  mouloige  à  la  croûte; 
la  croûte  est  une  lame  mince  de 

Pâte  :  on  l'étend  sur  le  moule,  on 
y  applique  avec  une  éponge  ;  ainsi 
se  moulent  les  assiettes. 
Le  coulage  consiste   à  verser  dans  un  moule  une 
bouillie  claire,  dite  barbotine,  tenant  la  pâte  en  com- 
pression. Celle-ci  se  dépose  à  l'intérieur  du  moule  et  le 
tapisse  d'une  couche  continue;  on  décante;  le  retrait  de 
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la  matière,  en  séchant,  permet  de  séparer  facilement 
r(il)jet  du  moule.  Ainsi  s'obtiennent  les  tasses  à  café 
d'une  grande  minceur,  et  les  objets  ayant  deux  teintes 
différentes,  l'une  à  rintérieur,  l'autre  à  l'extérieur.  On 
superpose  deux  coulages.  En  lin  l'on  peut  encore  passer  la 
pâte  à  la  filière,  ou  la  soumettre  à  l'état  sec  au  choc  du 
balancier. 

Pour  terminer  le  façonnage,  on  procède  à  Vachevtige, 
Il  y  a  d'abord  le  tournassage  ;  l'objet  étant  placé  sur  le 
tour,  on  l'amène  à  l'épaisseur  voulue  à  l'aide  d'outils 
d'acier  appelés  tournassins,  qui  permettent  en  même 
temps  de  donner  à  la  pièce  une  nurface  polie  et  orne- 
mentée. II  faut  réparer  les  pièces,  c'est-à-dire  enlever 
les  parties  inutiles;  il  faut  procéder  k  Vévidage  quand  il 
y  a  des  parties  à  jour  que  l'on  doit  obtenir;  il  faut  sou- 
vent appliquer  des  dessins  soit  par  un  surmoulage,  soit 
par  molettage  ou  estompagc,  soit  enfin,  comme  on  le  fait 
à  Sèvres,  par  sculptage  sur  un  relief  que  l'on  obtient 
par  des  dépôts  de  barbotine  faits  après  coup.  On  sèche 
ensuite  lentement,  puis  l'on  dégourdit  la  pâte,  c'est-à- 
dire  qu'on  la  chauffe  de  façon  que  Peau  ne  puisse  plus 
la  délayer,  et  l'on  procède  à  la  mise  en  glaçure.  Tantôt 
l'on  saupoudre  la  pièce  d'une  poudre  fusible;  tantôt  on 
la  plonge  dans  de  l'eau  contenant  en  suspension  la  ma- 
tière de  la  couverte;  enfin,  pour  les  grès,  on  jette  dans 
les  fours  du  sel  marin  pendant  la  cuisson;  celui-ci  se 
volatilise  et,  se  combinant  aux  parties  superficielles  de 
la  poterie,  y  forme  un  vernis. 

3°  Cuisson.  —  La  cuisson  s'opère  dans  des  fours  di- 
vers, suivant  les  objets  à  cuire.  Les  briques  se  cuisent 
eu  tas;  mais  pour  tout  le  reste,  on  se  sert  de  fours 


Pig.  2452.  —  Four  à  fiilenco  fine  anglaise. 

a,  alandier.  —  g,  grille.  —  F,  foyer.  —  /i,  cheminée  iotérienre. 

—  L,  laboratoire.  —  V,  voûte.  —  C,  carneaux.  —  P,  P*,  portes. 

—  B,  sole  du  four.  —  o,  ouverture.  —  R,  registre,  —  T,  che- 
minée. 

constitués  d'un  laboratoire  où  se  placent  le«  poteries, 
d'un  foyer  et  d'une  haute  cheminée.  Pour  les  poteries 
d'une  certaine  finesse,  les  fours  sont  ronds  et  à  alan- 
diers,  c'est-à-dire,  à  foyers  dans  lesquels  la  combustion 
est  renversée.  Pour  la  porcelaine,  on  emploie  à  Sèvres 
des  fours  à  alandiers  à  plusieurs  étages.  Les  pièces  que 
ne  peut  altérer  le  contact  des  flammes  ou  de  la  fumée, 
sont  enfournées  en  charge,  c'est-à-dire  massées  dans  le 
laboratoire;  pour  les  porcelaines  précieuses,  on  en- 
fourne en  cazettes,  c'est-à-dire  après  avoir  disposé  les 
pièces  dans  des  sortes  d'étuis  infusibles  en  gi'ès.  Pour  les 
poteries  intermédiaires,  on  enfourne  en  évhappade s,  c'ost- 
à-dire  en  disposant  les  pièces  sur  des  planchers  volants. 
On  commence  la  cuisson  au  petit  feu,  c'est-à-dire  en  ne 
chauffant  qu'avec  une  grande  lenteur,  pour  déshydrater 


l'argile  sans  production  des  bulles.  On  donne  ensaiteV 
grand  feu,  puis  on  ferme  toutes  les  ouvertures,  et  on 
laisse  refroidir  lentement.  La  température  des  four  h 
obtenue  par  des  moyens  particuliers  (voyez  PritoMnii 

et  THERIIOMfeTRE}. 

4°  Décoration  des  poteries,  —  L'on  emploie  à  cet  effet. 
1**  les  oxydes  métalliques;  2**  les  engobes;  3''le§éauj\; 
4*  les  couleurs;  5°  les  mOtaux.  —  Les  oxydes  ?oni(ks- 
tinés  à  colorer  la  pâte  et  se  mélangent  avec  elle.  Lh 
engobes  sont  des  matières  terreuses  qu'à  l'aide  d'un  Co- 
dant l'on  fixe  sur  la  pâte  ;  elles  sont  opaques.  On  r?- 
couvre  d'engobe  blanche  la  pâte  des  faïences  coramoncs 
pour  marquer  la  couleur  de  cette  pâte.  Les  t^maui  dif- 
fèrent des  engobes  par  leur  transparence.  Les  couIv^jî 
sont  formées  de  matières  colorantes  en  suspension  daai 
un  fondant.  Les  métaux,  tels  que  l'or  et  le  p1atin^^I:t 
employés  à  l'état  de  poudre  obtenue  par  précipiuikn; 
la  fusion  leur  rend  leur  continuité. 


Fig.  2 153.  —  Four  à  deux  étages  de  Sèvres. 

a,  a',  alandier.  —  b,  h',  cendrier.  —  c,  c',  ouvertures  p«i^  ^^' 
chaud.  —  /",/■',  foyer.  —  g,  (/,  passage  de  la  flamin?  -"; 
H',  cheminée.  —  L,  L',  laboratoire.  —  o,  o',  ouvertawF^ 
le  passage  de  l'air  froid.  —  p,  p*,  portes. 

Telles  sont  les  opérations  que  l'on  accompliti  c"  "^ 
ou  en  partie,  selon  le  but  de  la  fabrication.  D'*^"^^'^ 
terminant,  que  surtout  pour  les  poteries  fines,  o(  ^'^ 
rieuses  diflficultés  se  présentent  dans  la  pratiqo€  :  « 
pâte  est  mal  faite,  elle  se  fend  à  la  dessiccation,  « "■; 
forme  au  feu;  si  la  cuisson  n'est  pas  bien  conduii«'i 
pièces  sont  encore  perdues.  Quand  on  r^^"y"'j!,, 
pièce  d'une  glaçure  ou  d'un  émail,  il  faut  <r»® /^^llf 
substances  s'accolent  bien,  ne  réagissent  pas  1i»d«  - 
l'autre,  se  dilatent  de  môme.  . ..    ^ 

Consulter  :  Dictionnaire  de  chimie  tndustrttue. 
MM.  Barreswil  et  Girard  ;   le  Traité  de  ^^^7,^^ 
M.  Salvetat;  celui  de  Brongniart;  le  Recueil  d^  * 
vau.r  scient ifiqitesd't.holmcn.  "•  "' 

POTElUtM  (Botanique).  Voyez  Pi¥p«b«u* 
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POTERNE  (Fortification),  du  latin  posUma,  porte  dé- 
robée. —  Passage  voûté  pratiqué  dans  Tépaisseur  du 
rempart  d*une  place  forte  fiour  établir  la  communication 
avec  les  ouvrages  du  dehors.  On  n*en  construit  habituel- 
lement qu'une  seule  par  front  et  on  la  fait  déboucher 
sous  le  milieu  de  la  courtine,  à  2  mètres  au-dessus  du 
fond  du  fossé,  pour  ôter  à  l'ennemi  la  facilité  d'en  pé- 
tarder  la  porte;  en  temps  de  siège,  on  rachète  cette  diffé- 
rence de  niveau  au  moyen  d'une  rampe  en  bois  de  12  mè- 
tres de  longueur,  soutenue  par  un  échafaudage  volant. 
Due  poterne  a  3  portes,  une  à  l'entrée,  une  à  la  sortie 
et  une  intermédiaire  pour  donner  le  temps  aux  défen- 
seurs d'accourir  en  cas  de  surprise  de  la  poi*te  extérieure  ; 
cette  dernière  doit  être  parfaitement  vue  des  feux  de  la 
place.  Comme  il  y  a  généralemej||t  une  grande  diffé- 
rence de  niveau  entre  le  terre-plein  de  la  courtine  et  lo 
seuil  ext^eur  de  la  poterne,  on  la  fait  descendre  en 
rampe  continue,  inclinée  au  sixième  au  minimum,  en 
a^'ant  soin  de  ménager  ses  paliers  horizontaux  pour  la 
manœuvre  des  portes.  Vauban  et  Cormontaigne  tenaient 
le  plus  étroits  possible  les  débouchés  des  poternes,  parce 
qu'ils  ne  supposaient  pas  qu'elles  dussent  donner  pas- 
sage à  des  attelages;  aujourd'hui,  pour  rendre  plus 
prompt  l'armement  du  dehors,  on  exige  que  les  pièces 
attelées  puissent  franchir  les  poternes,  ce  qui  a  fait  por- 
ter à  2"*,10  la  limite  minima  de  la  hauteur  et  de  la  lar- 
geur des  portes.  La  sécurité  de  la  place  y  perd.  Lorsqu'un 
front  n'est  précédé  que  d'un  chemin  couvert  d'où  la  re- 
traite peut  s'opérer  par  un  front  adjacent,  on  se  dispense 
de  la  poterne;  on  s'eç  dispense  encore  lorsque  le  milieu 
de  la  courtine  ou  le  flanc  voisin  est  occupé  par  une  porte 
de  ville.  En  général,  toute  solution  de  continuité  du 
corps  de  place  constitue  un  danger  pour  la  forteresse, 
une  gène  pour  la  garnison  qui  doit  fournir  des  gardes 
plus  nombreuses  et  plus  vigilantes.  F.  Ed. 

POTIO^S  (Pharmacie).  —  Préparations  magistrales 
(voyez  ce  mot)  dont  la  composition  est  extrêmement  va- 
riable et  qui  se  font  sur  la  prescription  du  médecin  au 
moment  de  leur  emploi.  On  les  administre  par  cuille- 
rées à  soupe  ou  à  café.  Nous  citerons  seulement  les 
suivantes,  dont  la  formule  est  presque  officinale  (voyez 
ce  mot)  :  P.  cordiale,  sirop  d'œillet,  30  grammes; 
alcoolat  de  cannelle,  15  grammes;  confection  d'hya- 
cinthe, 5  grammes;  eau  distillée  de  menthe  poivrée, 
60  çrammes  ;  td.  de  fleur  d'oranger,  60  grammes.  Les 
anciens  médecins  et  surtout  ceux  de  Montpellier  la 
donnaient  aux  malades  in  extremis  et  y  faisaient  entrer 
le  Lilium  de  Paracelse  (voyez  ce  mot).  —  P.  antiémé^ 
tique  de  Rivière^  elle  se  compose  de  deux  parties  sépa- 
rées ;  n°i  :  alcaline,  bicarbonate  de  potasse,  2  grammes  ; 
eau  commune,  50  grammes  ;  sirop  de  sucre,  i5  gram- 
mes; faites  dissoudi-e  le  sel  dans  l'eau  et  ajoutez  le 
sirop;  n«  t  :  acide^  acide  citrique,  2  gnimmes;  eau 
commune,  50  grammes;  sirop  d'acide  citrique  aro- 
matisé au  citron,  15  grammes;  faites  dissoudre  Tacide 
citrique  dans  l'eau  et  ajoutez  le  sirop  d'acide  citrique. 
On  fait  prendre  au  malade  un  mélange  d'une  cuillerée 
de  chacune  de  ces  potions,  ou  bien  on  lui  fait  prendre 
successivement  une  cuillerée  de  chacune  des  deux.  Les 
Loochs  (voyes  ce  mot)  sont  des  potions  d'une  consistance 
UD  peu  plus  épaisse. 

POTIKON  (Borticulturo),  Cucurbita  pepo  et  maxima, 
Lin.  —  Variété  ou,  selon  d'autres,  espèce  du  genre 
Courge  (voyez  ce  root),  dont  la  culture  a  fait  les  variétés 
jaune^ris,  vert  et  blanc. 

POTOROO  (Zoologie),  Hypsiprymnus,  Ilig.;  du 
grec  kypson ,  élevé,  et  prymna ,  extrémité  posté- 
rieure. —  Genre  de  mammifères  de  Tordre  des  Marsu- 
piaux, très-rapproché  des  Kanguroos  auxquels  ils  res- 
semblent beaucoup;  ils  s'en  distinguent  surtout  par 
Pexistence  d'une  canine  pointue  en  haut.  Leurs  pieds 
manquent  de  pouces  et  ils  ont  les  deux  premiers  doigts 
réunis  jusqu'à  l'ongle.  Us  ont  d'ailleurs  comme  eux  les 
jambes  de  devant  très-courtes.  Le  P.  ou  Kanguroo  Rat 
(Ûyps.  murinus,  Cuv.;  Macropus  minora  Shaw),  de  la 
taille  d'un  petit  lapin,  est  d'un  gris  de  souris.  Nouvelle- 
Hollande. 

POU  (Zoologie),  Pediculus,  de  Geer.  •—  Genre  d'/s- 
sectes  aptères,  ou  sans  ailes,  classé  par  G.  Cuvier  dans 
Tordre  des  Parasites,  avec  les  ricins  ou  poux  d'oiseaux. 
Linné  avait  réuni  les  uns  et  les  autres  dans  son  grand 
genre  Pediculus.  Aujourd'hui  la  plupart  des  entomolo- 
gistes classent  encore,  comme  Cuvier,  ces  insectes  para- 
sites dans  un  ordre  spécial  que  les  uus  nomment  Ano- 
plures,  les  autres  Insectes  épizoUques;  d'autres,  dont 
Moquia-Tandon  adopte  les  idcios,  comprennent  les  Poux 


dans  Tordre  des  Hémiptères,  Ce  sont  de  petits  insectes 
absolument  dépourvus  d'ailes;  à  corps  aplati,  transparent, 
divisé  transversalement  en  11  ou  12  segments  dont  3  pour 
le  tronc;  pourvus  de  6  pattes  courtes  et  terminées  cha- 
cune par  un  ongle  très-fort.  La  tête  porte  une  paire 
d'antennes  de  5 articles  courtes  et  amincies  vers  le  bout; 
on  distingue  sur  les  côtés  do  la  tête  deux  ou  quatre 
yeux  lisses  semblables  chacun  à  un  gros  point.  La  bou- 
che est  confjonnée  en  bec  ou  suçoir  rigide  de  la  forme 
d'une  gaine.  Ainsi  armés  de  la  bouche  et  des  pattes,  ils 
vivent  sur  le  corps  de  Thomme  ou  des  animaux  mammi- 
fères, s'accrochantà  la  peau,  aux  poils,  et  suçant  çà  et  là 
leur  sang  pour  se  nourrir.  Assez  agiles  d'ailleurs,  ils  se 
déplacent  facilement,  mais  préfèrent  les  endroits  fournis 
d'un  poil  qui  les  protège.  Une  fécondité  très-grande  leur 
permet  de  se  multiplier  rapidement  à  la  surface  du 
corps  et  parfois  même  d'une  façon  incrojrable  (voyez 
Phthiriase).  Les  œufs  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
lentes  sont  généralement  attachés  par  la  mère  aux  poils 
voisins  du  point  où  elle  se  tient.  En  général,  chaque  es- 
pèce de  pou  vit  sur  une  espèce  déterminée  et  Thomme 
lui-même  a  des  espèces  qui  lui  sont  particulières. 
Il  résulte  de  ces  faits  que  les  espèces  de  poux  sont 
probablement  très-nombreuses,  car  le  même  mam- 
mifère en  porte  souvent  2  ou  3;  mais  la  plupart  de 
ces  parasites  sont  inconnus  ou  mal  connus,  parce  qu'ils 
vivent  sur  des  mammifères  exotiques  plus  ou  moins 
rares. 

Le  Pot»  de  la  tête  ou  P.  commtm  (Pediculus  huma- 
nus  capitis,  de  G.),  long  de  3  millimètres  environ,  est 
l'espèce  la  plus  connue  et  vit  sur  la  tête  des  individus 
de  l'espèce  humaine  et  surtout  des  enfants.  La  figure 
ci-jointe  indicée  sa  forme  générale  ;  il  est  cendré  grisâtre; 
mais  quand  il  est  repu  de  sang,  il 
prend  une  teinte  rosée.  Habitant  ex- 
clusivement la  chevelure,  cet  insecte 
incommode  y  occasionne,  par  le  con- 
tact de  ses  ongles  et  par  les  piqCkres 
de  son  bec,  des  démangeaisons  assez 
vives  et  une  irritation  du  cuir  chevelu 
qui  finit  par  le  rendre  malade.  Mo- 
quin-Tandon  décrit  ainsi  la  bouche  de 
ce  parasite  :  «  En  avant  de  la  tète  on 
remarque  un  mamelon  charnu,  avancé. 
Ce  mamelon  est  court  conoide.  11  ren- 
ferme un  suçoir  {rostre)  protractile 
que  l'animal  peut  faire  sortir  et  rentrer 
à  volonté.  On  n'aperçoit  guère  ce  su- 
çoir que  quand  il  est  en  action...  C'est 
une  gaine  inarticulée,  subcylindrique, 
susceptible  de  se  dilater  au  sommet  et 
d'offrir  alors  de  4  à  6  petits  crochets  pointas,  dirigés 
un  peu  d'avant  en  arrière,  dont  la  forme  et  la  situation 
ont  pour  but  évident  de  retenir  le  suçoir  dans  la  peau. 
Dans  l'intérieur  se  trouvent  4  soies  très-pointues,  ron- 
des, appliquées  les  unes  contre  les  autres.  »  Quant  à 
la  fécondité  de  ces  répugnants  animaux,  on  en  peut  ju- 
ger par  les  chiffres  suivants  :  la  ponte  est  en  moyenne 
de  9  à  10  œufs  par  jour;  ces  œufs  éclosent  au  bout  de 
5  à  6  jours;  les  petits  qui  ont  déjà  les  formes  de  Tin- 
secte  adulte  peuvent  pondre,  à  leur  tour,  au  bout  de 
18  jours.  Dans  ces  conditions,  si  Ton  suppose  une  fe- 
melle prête  à  pondre  un  jour  donné,  une  semaine  après 
on  aura  environ  65  oeufs  prêts  à  éclore  ou  déjà  éclos;  un 
mois  après  elle  aura  produit  directement  et  indirectement 
i,300  œufs  et  200  insectes  dont  50  en  âge  de  se  repro- 
duire. Le  P.  du  corps  (P.  humanus  corporis,  de  G.)  est 
une  autre  espèce  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la  cheve- 
lure, mais  se  tient  sur  le  corps  de  Thomme  ou  dans 
ses  vêtements.  Un  peu  plus  grand,  moins  gris  avec 
des  yeux  plus  saillants,  il  est  plus  resserré  à  la  jonction 
du  tronc  avec  l'abdomen.  On  le  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  P.  blanCm 

MM.  Alt  et  Burmeister  regardent  comme  une  espèce 
distincte  le  P.  des  malades  (P.  tabescentium,  A.  et  Dur.), 
d'un  jaune  p&le  qui,  contrairement  aux  habitudes  des 
autres  espèces,  introduirait  ses  œufs  sous  la  peau  où 
chaque  nid  formerait  une  ampoule.  C'est  cette  es|)èce 
qui  produirait  la  maladie  pediculaire  ou  phthiriase 
(voyez  ce  mot)  à  laquelle  ont  succombé,  dit-on,  parmi 
les  hommes  célèbres  :  Sylla,  Agrippa,  Hérode,  Valère 
Maxime,  le  cardinal  Duprat,  Philippe  II  d'Espagne.  — 
Consultez  :  Moquiri-Tandon,  Zoolog,  médic;  —  Alibert, 
Descript,  des  maltid.  de  la  peau:  —  Burmeister,  Manuel 
d'Entomol.,  en  allemand;  —  de  Geer,  Gênera  et  spec. 
Insect,  Ad.  F. 
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On  a  encore  appelé  valgairement  Poiujc  plusieurs  in- 
sectes ^  genres  différents;  ainsi  :  P.  aUé  ou  volant, 
nom  vulgaire  donné  aux  Hippol}osques,  quelquefois  aux 
Taons;  —  P.  (te  baleine,  ce  sont  les  Cyames,  les  Cymo- 
thoés  et  genres  voisins;  ^  P.  de  bois,  c*est  le  Psoque 

f>ulsateur  ;  —  P.  de  chien,  la  Tique  des  chiens  (voyez 
xode)  ;  — P,de  mer,  le  même  que  le  P.  de  baleine  ;— 
P.  de  mouton,  espèce  d'Hippobosque  ;  —  P.  d'oiseau, 
ce  sont  presque  tous  les  RiciDS  ;—  P,  de  poisson,  P.  de 
rivière,  ce  sont  de  petits  Crustacés  des  genres  Argule  et 
Calige  qui  vivent  en  parasites  sur  des  poissons,  des  tê- 
tards de  grenouille,  etc. 

POUCE  (Anatomie).  En  latin  Pollex,  de  pollêre,  avoir 
dé  la  force.  —  C*est  le  doigt  externe  dans  l*homme  et 
les  animaux  quadrumanes.  Il  n'est  composé  que  de  2  pha- 
langes au  lieu  de  3  comme  les  autres  doigts,  et  est  formé 
en  outre  par  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  des  tendons, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  (voyez  Doigt). 

POUCE-PIED  (Zoologie).  Pollicipes,Lamk.  —  Genre 
de  Crustacés  de  Tordre  des  Cyrrhipèdes,  établi  par 
Lamarck,  pour  classer  des  espèces  voisines  des  Anatifes 
et  qui  ont  la  coquille  composée  d*un  grand  nombre  de 
valves,  les  unes  plus  grandes  au  nombre  de  13,  les  autres 
plus  petites,  encore  plus  nombreuses.  Le  P.  pourpré  (P. 
comi4copta,  Lamk.;  Lepas  pollicipes,  Lin.)  habite  nos 
côtes. 

POUDINGUE  (Géologie).  —  Nom  que  Ton  donne  à  un 
assemblage  de  ciûlloux  roulés  agglutinés _par  une  p&tc  de 
diverses  natores.  Ils  sont  de  couleurs  variées,  et  forment 
des  bancs,  des  amas  puissants  intercalés  dans  la  plu- 
part des  terrains  sédimentaires.  Suivant  leur  compo- 
sition on  en  a  fait  des  variétés  et  sous-variétés  parmi 
lesqueUes  nous  citerons  :  les  P.  quartxeux,  calcaire, 
phyllaaien,  feldspaihique,  psammitiquê,  siliceux,  poly- 
génique,  etc.  Le  P.  du  Rigi  appartient  à  cette  variété  ; 
on  sait  qu'il  est  devenu  célèbre  par  Téboulement  de 
les  bancs  qui  ont  couvert  le  village  de  Goldau  en  Suisse, 
en  1807. 

POUDRE  (Chimie  industrielle).  —  La  poudre  de 
guerre  est  un  mélange  dont  les  composants,  combinés 
chimiquement  sous  Tinfluence  d*un  brusque  accrois- 
sement de  la  température,  engendrent  des  gaz  et  des 
vapeurs  qui,  par  leur  expansion  subite,  mettent  les 
corps  en  mouvement.  Les  érudits  ont  beaucoup  dis- 
serté sur  la  date  de  la  découverte  et  sur  le  nom  de 
rinventeur  de  la  poudre;  sans  les  suivre  dans  leurs 
savantes  recherches,  nous  constatons  avec  la  plupart 
d*entre  eux  que  les  propriétés  incendiaires  des  mélanges 
de  salpêtre ,  de  soufre  et  de  charbon ,  connues  chez  les 
Chinois  et  chez  les  Indiens  dès  la  plus  haute  antiquité, 
Tont  été,  par  la  suite  des  temps  et  des  relations  avec 
l'Asie,  chez  les  Arabes  et  chez  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire, qui  en  faisaient  avec  les  huiles  de  naphte  ou  de 
pétrole  la  base  du  feu  grégeois.  Au  début  du  xiv*  siècle, 
fierthold  Schwartz,  moine  allemand,  intelligent  inter- 

f»rète  d'un  hasard,  découvre  la  puissance  balistique  de 
a  poudre,  dont  le  règne  se  substitue  bien  vite  à  celui  des 
anciennes  armes,  au  grand  bénéflce  de  la  civilisation  et 
de  l'émancipation  des  classes  inférieures  de  la  société. 
Employée  d'abord  à  l'état  de  pulverin,  la  poudre  com- 
mença à  être  grenée  dans  le  xvi"  siècle  ;  depuis  cette 
époc^ue,  le  dosage  de  ses  composants  et  les  procédés  de 
fabrication  n'ont  que  fort  peu  varié.  Jusqu'au  moment 
où  nous  écrivons,  le  dosage  français  a  été  le  suivant  : 
Salpêtre,  75  parties;  soufre,  12.5;  charbon,  12.5;  to- 
tal 100  parties;  mais  par  suite  de  l'adoption  du  nouvel 
armement,  dit  de  petit  calibre,  on  a  été  obligé  de  modi- 
fier dosage  et  manipulation  ;  la  poudre  nouvelle,  distin- 
guée par  la  lettre  B  parmi  celles  qui  ont  été  essayées 
concurremment,  présente  le  dosage  suivant  :  sal- 
pêtre, 74  parties;  soufre,  10.5;  charbon,  15.5;  to- 
tal 100  parties.  Elle  a  le  grand  avantage  de  moins  encras- 
ser les  armes  et  de  donner  une  vitesse  initiale 
supérieure.  On  fabrique  en  France,  depuis  1818,  de  la 
poudre  à  mousquet,  de  la  poudre  à  canon,  de  la  poudre 
de  chasse  (flne-superûne-royale)  et  de  la  poudre  de 
mine  forméo  de  salpêtre,  62  parties;  soufre,  20;  cl^ar- 
bon,  18;  afin  que  sa  déflagration  soit  plus  lente  et  que 
l'humidité  la  détériore  moins.  Les  trois  premières  es- 
pèces ne  diffèrent  que  par  la  grosseur  du  grain  et  par 
le  lissage. 

Plus  le  canon  de  l'arme  est  court,  plus  aussi  le  grain 
de  poudre  doit  être  petit,  afin  que  sa  vitesse  de  combus- 
tion soit  telle  qu'il  soit  entièrement  converti  en  gaz  du- 
rant le  temps  que  met  le  projectile  à  se  transporter  du 
tonnerre  vers  la  bouche.  Quant  à  la  vitesse  d'inflam- 


mation, on  la  regarde  comme  iostantanéo  à  li  sorkt 
d'un  grain  considéré  isolément,  et  comme  iaveneon; 
proportionnelle  au  tassement  de  la  charge. 
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Le  tableau  ci-après  fait  connaître  le  dosige  de  b 
poudre  chez  la  plupart  des  puissances  étrangères  et  ë 
fait  res^rtir  d'ailleurs  que  dos  différences  assez  ibi- 
gnifiantes  : 
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Angleterre . . . 

"5 

15 

10 
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14.5 

» 

Id. 

75 

17 

8 

78 

It'li 
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Id. 

76 

14.5 

0.5 

78 
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Autriche 

70 

17 

16 

75.5 

13.J 

UJJ 

Id. 

76 

13 

U 

$ 
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Suisse 

76 

14 

10 

73 

14 

13 

Chine 

75.7 

14.4 

9.9 

1 

i 

Espagne 

76.5 

18.7 

10.8 

> 

• 

États-Unis  .   . 

75 

18.5 

1«.5 

1 

' 

HolUnde 

70 

16 

14 

1 

' 

lUlie 

76 

U 

Id 

1 

Prusse 

75 

13.5 

11.5 

1 

• 

Russie 

71 

17.5 

11.5 

80 

11.3 

^'1 

Id. 

75 

15 

10 

1 

1  j 

Suède 

75 

16 

9 

t 

Saxe. • 

75.5 

16.3 

8.20 

76.5 

13 

1 

Fabrication  de  la  poudre.  —  L'administratloo*^ 
guerre  ayant  abandonné  récemment  le  procédé  do  i^ 
Ions  (voyex  Bogard),  nous  ne  parlerons  que  ^^c^.  f 
meules.  La  fabrication  consiste,  en  résumé,  dw»'^ 
opérations  suivantes:  a  raffinage  et  pulrérisatiofl  » 
composants;  b  trituration  simultanée  des  compo»J^ 
c  essorage;  d  grenage;  e  recharge;  T époussetagert ®" 
barillage.  Le  salpêtre  est  l'agent  le  plus  impoj** 
c'est  lui  qui  fournit  la  majeure  partie  du  gai  en  c^ 
son  azote  et  son  oxygène;  nous  ne  pouvons  n<>J*J^ 
per  en  détail  de  ce  corps  intéressant  (yoye*  «""J^ 
Salpétbe),  mais  nous  rappelons  néanmoins  que  »  F 
paration  économique  repose  sur  deux  f**^^'°v^-j) 
i»  sa  solubilité  beaucoup  plus  grande  à  cluud  ^ 
froid;  '2«»  la  possibilité  de  convertir  en  azotate  de  pow^ 
la  plupart  des  azotates  à  base  terreuse  en  les  meftw 
présence  du  carbonate  de  potasse.  Le  salpêtre  iiwp 
le  commerce  aux  raffineries  de  TÉUt  contient  ^^^ 
viron  3  millièmes  d'impuretés,  principalement  dc^ 
nires,  dont  il  importe  de  le  débarrasser  tant  P<^^ 
la  qualité  de  la  poudre  que  pour  écarter  .'^^J^ 
d'explosion.  Par   '      '  .   ..._  j- — «   i 

l'eau  saturée  de  i 


les  impuretés  à  u.uui.  r«  souire  ra»"""  "  "^"^j»,  j« 
brûler  sans  résidus  et  n'exercer  aucune *^'°°TyL, 
réactifs; c'est  lui  qui  facilite  l'incorporation dun^. 
dont  il  augmente  la  densité  et  la  résistance  a  '  "*°"J|  u 
il  est  aussi  un  agent  puissant  de  la  <»"".'*°***?^,bub 
présence  contribue,  en  outre,  à  la  production  "**^Jj^ 
des  gaz  en  substituant  le  sulfure  de  PO^^^'^^P-f^soD  de 
nate  de  potasse  qui  se  formerait  par  la  ^^^^Z.^u 
charbon  avec  les  éléments  décomposés  «"^Jnu*^- 
soufre  subit  une  heure  de  trituration  dans  Je  "JJiJT* 
tonne  de  cuir  tournant  sur  elle-même  ,^,ff^l»cnrt 
soufre  20  kilog.,  gobilles  de  bronie  ^}^^^^o(S 
écoulée,  on  enlève  quelques-unes  des  do"^*  ^^ 
pour  les  remplacer  par  une  toile  niétaluque  w 
100  trous  au  centimètre  carré.  Le  soufre  ^^^ 
vers  de  ces  trous.  Le  charbon  doit  être  J^S^» 
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asses  noir,  et  pftUTre  en  cendres,  pour  no  pas  encrasser 
les  armes  ;  en  France,  il  provient  exclusivement  du  bois 
de  bourdaine,  qui  «st  blanc  et  non  résineux.  Combiné 
avec  l*oxygène  du  nitre,  il  produit  d'énormes  quantités 
de  gas  acide  carbonique  et  un  peu  d'oxyde  de  carbone  ; 
comme  il  est  très-bygrométrique,  on  ne  le  prépare  que 
dans  les  poudreries,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  en 
le  distillant  dans  des  chaudières  de  fonte.  SU  est  roux, 
on  le  rejette,  parce  quil  retient  de  l'hydrogène,  qui  ren- 
drait la  poudre  brisante.  Le  charbon  est  trituré  et  tamisé 
comme  le  soufre,  mais  à  charge  moindre.  Les  trois  corps 
ainsi  préparés  sont. portés  à  l'atelier  de  dosage, où  on 
prépare  des  charges  de  20  kilog.  humectés  d'un  septième 
d'eau  environ,  au'on  porte  immédiatement  sous  les 
meules.  Ces  meules  sont  conjuguées,  en  fonte  coulée, 
creuses;  elles  ont  2  mètres  de  diamètre  sur  0"*,ôO  d'épais- 
seur, et  pèsent  de  5,000  à  5,500  kilog.  La  trituration 
principale  dore  3  heures  pour  la  poudre  de  guerre 
et  5  heures  pour  la  poudre  de  chasse;  quand  elle  est 
terminée,  on  ramasse  la  galette  et  on  la  comprime  à  la 
presse  hydraulique  autant  pour  lui  donner  plus  de  corps 
que  pour  la  débarrasser  d'une  partie  de  l'eau  en  excès. 
Il  faut,  en  outre,  environ  36  heures  d'essorage  à  la  ^- 
lette.  G*est  alors  qu'on  procède  au  grenage,  soit  au  guil- 
lautau  garni  de  son  tourteau,  soit  à  la  tonne^renoir  ; 
cette  dernière  est  remplie  de  gobilles  de  bois  dur  et  de 
galette  concasséew  On  la  recouvre  d'une  toile  métallique 
dont  les  mailles  sont  en  rapport  avec  la  grosseur  du 
grain  qu'on  recherche.  Quand  le  grenoir  tourne  autour 
de  son  arbre  berixontal,  les  gobilles  forcent  la  galette  à 
se  briser  en  fragments  qui  s'échappent  par  les  mailles 
du  tissu  dès  qu'ils  en  ont  atteint  la  dimension.  D'autres 
cribles,  (|ui  portent  les  noms  suffisamment  significatifs 
de  soui^ahsoir  et  de  sur-égcUisoir,  servent  ensuite  à 
enlever  les  grains  qui  dépassent  la  grosseur  voulue  ou 
qui  ne  l'atteignent  pas.  Le  gronage  a  pour  but  d'em- 
pêcher la  poudre  de  fu$êr  à  la  façon  du  pulvérin,  et  de 
lui  donner  une  forme  granulée  et  anguleuse,  telle  que 
par  leur  emboîtement  réciproque  les  grains  laissent 
entre  eux  les  interstices  sufilsants  pour  que  llnflarama- 
iion  se  propage  dans  toute  la  masse  avec  la  rapidité  né- 
cessaire. Si  les  grains  étaient  ronds,  ces  interstices  se- 
raient trop  prononcés,  l'inflammation  approcherait  de  la 
spontanéité  et  la  poudre  briserait  les  armes.  La  poudre 
doit  en  outre  être  lissée,  c'est-à-dire  usée  par  le  frotte- 
ment des  grains  sur  eux-mêmes  dans  une  tonne  qu'on 
fait  tourner  durant  36  heures.  Le  lissage  donne  de  la 
fermeté  à  la  surface  du  grain  et  diminue  un  peu  la  vi- 
tesse de  combustion,  que  Ilncorporation  plus  parfaite  des 
éléments  de  la  poudre  nouvelle  rendrait  trop  grande;  en 
outre,  la  pondre  bien  lissée  supporte  les  cahots  les  plus 
violents  sans  donner  une  proportion  nuisible  de  pous- 
■ère.  Pendant  la  belle  saison,  le  séchage  de  la  poudre 
peut  se  faire  à  l'air  libre,  mais  il  vaut  toujours  mieux 
employer  le  séchage  artificiel  :  à  cet  effet,  on  l'étend  par 
couches  sur  des  toiles  tendues  à  la  partie  supérieure 
d'une  caisse  dans  laquelle  passe  un  courant  d'oir  chaud 


Fig.  1M35.  —  Poudrière. 

qui  traverse  la  couche  en  s'imprégnant  de  l'humidité  en 
excès.  Le  séchage  entraîne  à  son  tour  la  formation  d'un 
poussier  dont  on  se  débarrasse  par  l'époussotagc  sur 
un  tamis  fin  qui  ne  garde  que  le  bon  grain.  La  pou- 
dre de  guerre  est  placée  dans  des  barils  de  50  ou 
de  iOO  kilog.  contenus  eux-mêmes  dans  une  deuxième 
enveloppe,  la  chape.  Les  poudrières  sont  construites  le 
)lus  loin  possible  des  habitations;  ce  sont  des  bâtiments 
■ecungulaires,  voûtés  à  l'épreuve  de  la  bombe.  Le  plan* 


cher  est  séparé  du  sol  par  une  autre  voûte  sous  laquelle 
l'air  circule.  Les  chapes  sont  rangées  sur  des  chantiers, 
sur  3  ou  4  de  hauteur.  Le  magasin  est  muni  d'une 
double  porte  à  triple  clef  et  environné  d'un  mur  d'en- 
ceinte gardé  par  une  sentinelle  qui  n'a  point  d'arme  à 
feu  (voyez  pour  plus  de  détails  les  règlements  de  l'artil- 
lerie). 

L'État  en  France*  et  presque  partout  ailleurs,  s'est 
réservé  le  monopole  de  la  fabrication  dans  des  établisse- 
ments appelés  poudreries,  placées  les  unes  sous  la  dépen- 
dance du  ministère  des  finances,  les  autres  sous  celle  du 
département  de  la  guerre.  Cette  organisation  nouvelle 
date  du  17  juin  1865.  Les  poudreries  militaires  sont  celles 
de  Metz,  le  Bouchot,  le  Ripault,  Saint-Chamas  et  Con- 
stantine;  l'usinage  est  confié  à  des  compagnies  de  canon- 
niers  vétérans. 

Détonation  de  la  poudre.— Pour  que  la  poudre  prenne 
feu  et  détone,  il  faut  une  augmentation  subite  de  la 
température  portée  à  environ  300";  l'étincelle  électrique, 
le  choc  du  silex  sur  l'acier,  le  contact  d'un  corps  en 
ignition  produisent  le  même  résultat.  Le  bruit  est  causé 
par  la  violence  de  la  réaction  chimique;  on  estime 
que  la  température,  au  moment  de  l'explosion,  atteint 
2,400**  et  que  la  pression  des  gaz  produits  est  de  2  ou 
3  atmosphères;  le  volume  de  ces  gaz  est  environ  mille 
fois  plus  grand  que  le  volume  de  la  charge  en  grain  : 
c'est  la  presque  instantanéité  de  cet  énorme  dévelop- 
pement qui  leur  donne  une  aussi  grande  force  d'expan- 
sion. Parmi  les  produits  de  la  combustion,  les  uns 
sont  gazeux  (acide  carbonique,  acide  hypoazotique, 
bioxyde  d'azote,  azote,  acide  sulfurique,  oxyde  de  car- 
bone); les  autres,  d'abord  aériformes,  ne  tardent  pas  à 
revenir  à  l'état  solide  et  à  se  déposer  par  suite  du  refroi- 
dissement sur  les  parois  de  l'arme,  ce  qui  constitue  l'en- 
crassement; ce  sont  le  sulfure  de  potassium,  le  sulfure 
de  fer,  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  etc. 

Caractères  physiques  d*une  bonne  poudre,  —  Quand  la 
poudre  est  bonne,  son  aspect  est  d'un  gris  ardoisé,  le 
grain  est  net,  assez  dur,  demi-lissé,  régulier,  mais  angu- 
leux; écrasée  dans  la  main,  elle  n'y  laisse  guère  que 
0,2  p.  100  de  poussier;  brûlée  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  elle  ne  brûle  pas  ce  papier  et  n'y  laisse  point  de 
tache;  un  litre  de  cette  poudre  doit  peser  de  820  à 
860  ç;rammes  ;  c'est  ce  qu'on  nonmie  la  densité  gravi- 
métnque  ou  apparente. 

Analyse  de  ta  poudre.  —  Pour  vérifier  le  dosage,  on  en- 
lève le  salpêtre  en  traitant  la  poudre  par  l'eau,  et  le 
soufre  en  traitant  le  résidu  par  le  sulfure  de  carbone  qui 
le  dissout  ;  il  ne  reste  plus  que  le  charbon  qu'on  pèse  à 
part,  tandis  que  l'augmentation  de  poids  de  l'eau  et  du 
sulfure  de  carbone  fait  connaître  le  dosage  du  salpêtre 
et  celui  du  soufre.  Avec  1/2  p.  100  d'eau  la  poudre  est 
meilleure;  avec  7  p.  100,  elle  doit  être  radoubée, 
c'est-à-dire  séchée.  Pour  connaître  la  proportion  d'hu- 
midité qu'elle  renferme,  on  en  pèse  un  échantillon  qu'on' 
fait  ensuite  sécher  à  la  chaleur  pour  le  peser  de  nouveau; 
la  différence  des  deux  poids  fait  connaître  si  la  limite  est 
dépassée. 

Poudre-coton  (fulmi-coton  ou  pyroxyle). — Si  on  plonge 
pendant  quelques  minutes  du  coton  cardé  dans  de 
l'acide  azotique  mélangé  à  de  l'acide  sulfurique  dans 
la  proportion  de  3  à  5;  si  on  le  lave  ensuite  à  grande 
eau,  qu'on  le  replonge  ensuite  dans  une  solution  médio- 
crement alcaline ,  et  enfin  dans  l'acide  azotique  très- 
étendu  d'eau,  on  obtient  un  produit  qui,  lavé  et  séché 
une  dernière  fois,  constitue  la  poudre-coton.  Décou- 
vert, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  un  chimiste 
suisse,  M.  Schonbein,  le  fulmi-coton  est  d'un  faible 
prix  de  revient,  il  produit  à  poids  égal  (mais  à  volume 
bien  supérieur)  trois  fois  plus  de  gaz  que  la  poudre  or- 
dinaire et  peut  donner  d'énormes  ritesses  initiales;  enfin 
il  peut  se  conserver  dans  l'eau.  Ces  qualités  précieuses 
avaient  fait  beaucoup  espérer  du  nouvel  agent,  mais  ou 
n'a  pas  tardé  à  reconnaître  qu'il  a  une  action  corrodante 
sur  les  armes,  que  les  vitesses  imprimées  ne  sont  pas 
uniformes  et  qu'il  doit  être  classé  parmi  les  poudres 
brisantes  parce  qu'il  peut  s'enflammer  spontanément. 
Des  chimistes  autrichiens  avaient  cru  parvenir  à  atté- 
nuer ces  inconvénients  et  l'administration  avait  établi 
des  magasins,  construit  des  batteries  (32)  pour  l'ap- 
pliration  en  grand  du  système;  mais  Texplosion  du 
magasin  de  Wiener- Neustadt  et  d'autres  accidents 
terribles  ont  obligé  de  renoncer  à  l'espoir  qu'on  avait 
conçu. 

Poudre  Gale,  — Quelle  que  soit  la  surveillance  exercée 
sur  les  magasins  à  poudre,  leur  présence  au  milieu  des 
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populations  est  un  sujet  d'inquiétudes  permanentes; 
aussi  cherchc-t-on  depuis  longtemps  un  moyen  de  dimi- 
nuer ces  périls.  Il  y  en  a  un,  trouvé  par  M.  Giale,  qui  con- 
siste à  mélanger  du  verre  pilé  très-fin  avec  la  poudre  : 
la  proportion  du  métonge  est  de  1  de  poudre  pour  4  de 
verre  pilé.  Ce  procédé  est  imité  des  Indiens  Birmans, 
qui  remplacent  le  verre  par  la  poussière  de  talc;  il  oblige 
à  des  manipulations  sans  lin  quand  on  veut  tamiser  le 
mélange  pour  se  servir  de  la  poudre  ;  en  outre,  on  ne 
peut  remployer  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  parcs  de 
Tarmée,  à  cause  de  rencombrement  résultant  d'un  vo- 
lume quadruple. 

Poudre  Schultze,  —  On  prend  de  la  sciure  de  bois  et 
on  la  traite  à  peu  près  comme  le  coton-poudre,  mais  le 
produit  reste  inoflfensif  tant  qu'on  ne  Ta  point  fait  di- 
gérer quelques  minutes  dans  une  solution  contenant 
tiô  parties  de  potasse  pour  100  parties  d'eau.  M.  Schultze 
est  un  capitaine  prussien.  L*esprit  de  son  système  est 
de  débarrasser  le  bois  de  l'hydrogène,  après  quoi  il  ne 
reste  plus  que  les  trois  corps  qui  constituent  les  gaz  im- 
pulsifs de  la  poudre,  carbone,  oxygène  et  azote.  Cette 
poudre-bois  ne  produirait,  dit-on,  ni  crasse  ni  fumée, 
mais  les  essais  faits  à  Postdam  n'ont  pas  encore  été  de 
nature  à  faire  changer  l'ancienne  poudre  prussienne, 
qui  a  fait  la  campagne  de  18G6. 

Poudre  comprimée. —  En  comprimant  la  poudre  ordi- 
naire à  l'aide  de  la  presse  hydraulique,  on  parvient  à  en 
faire  un  gâteau  dont  les  grains  ont  assez  d'adhérence; 
cette  adhérence  augmente  si  on  trempe  la  cartouche 
comprimée  dans  un  bain  de  collodion.  Cette  sorte  de 
poudre,  si  elle  présentait  une  solidité  en  rapport  avec 
les  exigences  du  service  des  transports,  rendrait  de 
grands  services,  car  on  s'épargnerait  presque  en  entier 
les  frais  de  fabrication  des  cartouches  et  on  ne  craindrait 
pas,  comme  aujourd'hui,  la  présence  de  résidus  char- 
bonneux de  papier  qui  peuvent  amener  des  accidents. 
Jusqu'à  présent  les  efforts  tentés  en  France  pour  popu- 
lariser ce  système  n'ont  pas  mieux  réussi  qu'en  Amé- 
riqiie  et  en  Angleterre.  F.  Ed. 

Poudre  (  Pharmacie,  matière  médicale).  —  Toutes  les 
matières  solides  peuvent  être  réduites  en  poudre,  pour 
les  besoins  de  la  pharmacie  et  de  la  thérapeutique,  mais 
toutes  ne  doivent  pas  l'être  par  le  même  procédé,  et 
celui-ci  variera  suivant  la  nature  des  corps  et  le  genre 
de  poudre  que  l'on  veut  se  procurer.  Ainsi  on  aura 
recours  k  la  contusion  pour  les  corps  d'une  texture 
dense  ;  à  la  trituration  pour  les  matières  naturellement 
friables;  on  emploiera  la  mouture  pour  préparer  des 
poudres  dcmi-tincs  avec  des  matières  compactes;  au 
moyen  du  frottement  sur  un  tamis  on  pulvérisera  des 
corps  composés  de  parties  déjà  fines  et  faiblement  ag- 
glomérées ;  la  porphyrisation  (voyez  ce  mot)  est  réservée 
pour  toutes  les  substances  minérales  que  l'on  veut  ré- 
duire en  poudre  très-fine;  enfin  on  emploie  dans  cev- 
taines  circonstances  la  dilution  ou  lévigation  (voyez  ces 
mois).  Toutes  les  matières  que  l'on  veut  réduire  en 
poudre  devront  avoir  été  séchées  avec  soin.  Après  un 
certain  degré  de  pulvérisation,  elles  seront  tamisées 
pour  séparer  les  parties  fines  de  celles  qui  n'ont  pas  en- 
core atteint  le  degré  de  ténuité  nécessaire.  Kn  générai, 
il  est  bon  de  ne  préparer  les  poudres  qu'en  petites 
quantités,  les  médicaments  se  conservant  mieux  dans 
leur  entier  que  sous  cette  forme.  On  emploie  un  très- 
grand  nombre  de  substances  médicamenteuses  en  poudre, 
nous  allons  indiquer  la  composition  de  quelques-unes  : 

Poudre  d'Aithaut  :  scam menée,  5  grammes  ;  suie, 
10  grammes;  colophane,  10  grammes;  mêlez.  Purgatif 
drastique.  —  P.  d'Algarot  ou  de  vie  (voyez  ALGAnoT).  — 
P.  arsenicale  (de  frère  Côme)  :  cinabre  porphyrisé,  sang- 
dragon,  de  chaque  16  grammes;  acide  arsénieux  por- 
phyrisé, 8  grammes.  Caustique.  —  P.  anthelmintique 
(voyez  Semen-co?jtra).  —  P.  astringente  o^nacée  :  alun, 
sucre,  de  chaque  100  grammes;  opium,  Op»",20;  en  20  pa- 
quets, deux  ou  trois  par  jour.  Contre  les  diaiThées  re- 
belles. —  P.  de  charbon  :  charbon  de  bouleau  ou  de 
«peuplier  parfaitement  préparé,  c'est-à-dire  brûlant  sans 
flammes,  odeur,  ni  fumée,  pilé  dans  un  mortier  de  fer. 
Contre  les  gastralgies,  les  entéralgies  et  comme  denti- 
frice, —  P.  des  Chartreux  (voyez  Kermès  minéral).  — 
P.  comachine,  P.  de  tribus,  P.  du  comte  de  IVanvich  : 
mélange,  par  parties  égales,  de  scammonée,  de  bitar- 
trate  de  potasse  et  d'antimoine  diaphorétique  lavé.  Pur- 
gatif. —  P.  désinfectante  de  Corne  et  Demeaux  :  plâtre 
en  poudre  du  commerce,  100  grammes  ;  coaltar  ou  gou- 
dron minéral,  de  1  à  3  grammes;  triturez.  —  P.  denti- 
Çrice  (voyez  ce  mot  et  Poudre  de  charbon).  —  P.  de 


Dower  :  poudre  de  nitrate  de  potasse,  id.  de  sulfate  ^ 
potasse,  td.  d'ipéca,  id.  de  réglisse,  extrait  d'opiom  ^ 
et  pulvérisé,  de  chaque  40  grammes;  mêlez  cxactenmit 
Sudorifique  et  calmant.  —  P.  d«  Fontaneilta  :  nà 
arsénieux  porphyrisé,  0»',10;  mercure  doux  porphvTï^, 
08',80;  opium  brut  pulvérisé,  0»%10;  gomme  vH»^ 
pulvérisée,  1  gramme;  sucre,  4  grammes;  mêlez  leni. 
paquets);  un  par  jour.  Fièvres  intermittentes  rdwlK- 
P.  de  fer  porphyrisé  et  P,  de  fer  réduit  par  l'hydrogi^ 
ce  sont  les  deux  meilleures  préparations  ferragioeus^ 
—  P.  gazifères,  avec  lesquelles  on  prépare  insaotuî^ 
ment  les  eaux  gazeuses  artificielles.  Pour  faire  t'£« 
de  Selti  on  a  conservé  séparément  :  1**  dans  da  psfér 
bleu,  des  petits  paquets  contenant  chacun  î  gnos» 
de  bicarbonate  de  soude  pulvérisé;  2*>  d'une  autre  pift 
dans  du  papier  blanc,  des  paquets  contenant  la  Dé» 
dose  d'acide  tartrique  pulvérisé;  au  moment  de  s'en so^ 
vir,  on  fait  dissoudre  dans  un  grand  verre,  plein  d« 
au  tiers,  le  contenu  d'un  paquet  blanc,  puis oo^ jette-, 
contenu  d'un  paquet  bleu,  et  on  boit  tout  de  suite.  ?^ 
le  soda  powders  des  Anglais  on  "opère  de  même;  seol^ 
ment  les  paquets  blancs  ne  contiendront  chacoD  c* 
ls%30  d'acide  tartrique.  Si  l'on  veut  avoir  de  Ten  $9' 
zeuse  laxative,  ou  eau  de  Sedlitz  laxative,  oo  ijoat'i 
à  chaque  paquet  bleu  contenant  la  poudre  do  biorbuac 
de  soude,  G  grammes  de  tartrate  de  potasse  et  de  sast 
pulvérisé.  —  P,  hémostatiqtu  :  poudre  de  (xHofim, 
40  grammes;  id*  de  cachou,  id.  de  gomme  arabion. t 
chaque  10  grammes;  mêlez  exactement.  —  P.  i/nr 
Jalap  et  laque  carminée,  de  chaque  150  grammes;  ov 
do  tartre,  12  grammes;  bol  d'Arménie,  14  gransp 
CAunelle  et  sucre,  de  chaque  8  grammes;  rhubarbe  et^ 
de  Florence,  4  grammes;  pulvérisez,  mêlez  etixmio 
paquets  de  5  grammes.  Purgatif. —  P.  deJameii^ 
d'antimoine  et  corne  de  cerf,  de  chaque  5  pam\ 
calcinez  et  porphyrisez  ;  06»',30  à06',50  par  iour.UiR- 
stimulant.  —  P.  de  Lémery  :  cannelle,  40  pat»; 
gingembre^  32  grammes;  girofle,  IG  grammes;  petit  P* 
langa,  macis,  muscade,  de  chaque  8  grammes;  ew. 
O8',70.  Digestif  et  exciunt.  —  P.  odoriférante  à»  Bfi» 
c'est  un  mélange  dans  lequel  entrent  le  musc,  le  benj^^ 
la  cascarille,  le  storax  calamité,  l'iris,  le  girofle,  la <* 
nelle,  les  fleurs  de  roses  de  Provins,  de  i*'^*^ 
grenade,  le  macis,  les  essences  de  bergamote,  de  pr®' 
de  camomille,  dd  rose.  On  en  fait  une  poudre  doot  « 
répand  une  pincée  sur  une  plaque  chaude.— P. ^*^ 
selot  (voyez  Poodrb  arsenicale).  —  P.  Stemuyitfflf^ 
feuilles  sèches  d'asarum,  de  bétoine,  de  maijoli»' 
fleura  de  muguet;  pilez  dans  un  mortier  de  feretf««^ 
à  travere  un  tamis  do  crin.  La  poudre  stornutotoire» 
P.  capitale  de  Saint-Ange,  a  à  peu  près  la  roftw»- 
mule.  —  P.  tempérante  de  Stahl  :  mtrate  et  soltoe* 
potasse,  de  chaque  9  grammes;  sulfure  de  mercure  rwf' 
2  grammes;  mêlez  et  porphyrisez.  Calmant  et  nii*- 
chissant.  —  P.  vermifuge  (voyez  Sbmeîi-coiitiu^ 
P.  de  vie,  c'est  la  môme  que  la  P.  d'Algarot.  — ''JJ*! 
ou  pâte  de  Vienne,  très-bon  caustique  composé  dfi  ' 
grammes  de  potasse  caustique  et  ac  iî  F*""!Uf|î 
chaux  vive.  —  P.  vomitive  d'Helvétius  ;  éméiiqut\  0^»' 
ipéca,  0s%05;  crème  de  tartre,  0*',80.  -  '*•  ^'ï 
d'écrevisse  :  les  yeux  ou  pierres  d'écrevisse  sont^ 
concrétions  pierreuses  et  blanchâtres  formées  de  cart»- 
nate  de  chaux  et  de  gélatine  lavée,  porpbyrisécs  »«^ 
un  peu  d'eau  et  réduites  en  poudre.  Elles  ét«ent_^ 
ployées  comme  absorbantes;  on  les  remplace  *"i*^' 
d*hui  par  la  craie  ou  la  magnésie.  t"^-^ 

POUDREITE  (Agriculture).  —  On  appe"*  "^ 
les  matières  fécales  solides,  desséchées  et  ï^JI^^j. 
poudre,  que  l'on  répand  en  plus  ou  moins  6™'Jj£C 
tité  sur  les  terres  pour  les  fumer.  Cette  n**^*'^^-  (^J 
User  l'engrais  humain,  qui  ne  remonte  pas  très-win. 
enfin  pratiquée  et  propagée  vcre  la  fin  d".^^'"*  *^ 
dans  l'établissement  de  Montfaucon.  Depuis  cet'^Sl 
que,  plusieure  établissement*  semblables  so  sont  to^ 
aux  environs  de  Paris.  Elle  consiste  à  t'*^*'"'™pLj 
moyen  d'une  série  d'opérations  que  nous  '^'•'^^"A'ie 
décrire  ici,  par  la  dessiccation  et  la  fc""^°^5!î^l//^ 
matières  fécales  en  poudre  dite  végétative  ou  P^^ 
On  a  généralement  regardé  cet  engrais  co®"?^  ""^j^,. 
plus  précieux;  il  e^t  vrai  qu'il  a  l'avantage  ^v^^ 
être  transporté  facilement  à  de  grandes  distaûc»^  ^^ 
dit  Mathieu  de  Dombaslc,  on  perd  par  çc  P^^j^^m 
partie  considérable  des  principes  f«*^,'^'^'*^n«i  à  w»* 
substance,  n  Un  auteur  plus  moderne  n'bésite  p»  ^ 
damner  d'une  manière  absolue  cette  P^*ï"f  &5»o- 
une  lento  putréfaction,  prolongée  pendant  plos»* 
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nées,  laisse  échapper  dans  Tair  les  neuf  dixièmes  des 
produits  ammoniacaux  utiles.  Cette  méthode,  ajoutc-t-il, 
est  détestable,  barbare,  pour  me  servir  d'une  expression 
consacrée;  c'est  en  effet  un  résultat  puéril.  »  (Max. 
Paulet,  VEngr,  hum,,  1  vol.,  Paris.)  —  Voyez  Gadoue. 

POUGOLiNÉ  (Zoologie).  —  Voyez  PAnADOxuRE. 

POLGUKS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Nièvre),  arrondissement,  et  à  12  kilom.  N.  de 
Nevers,  où  Ton  trouve  deux  sources  minérales  froides 
bicarbonatées  calciques.  Celle  de  Saint-Léger,  la  plus 
ancienne,  est  surtout  utilisée  en  boisson.  Cependant  on 
mûIe  son  eau,  pour  Tusage  des  bains  et  des  douches,  avec 
celle  de  la  seconde,  récemment  découverte;  elles  ne 
diffèrent  guère  entre  elles  que  parce  que  Teau  de  Saint- 
Loger  est  plus  gazeuse.  En  eflfet,  elle  contient  :  acide 
carbonique,  0*'*,33;  des  bicarbonates  de  chaux  (iR%32C0), 
de  magnésie  (0s'',0762},  de  soude,  de  fer,  des  sulfates  de 
soude  et  de  chaux,  de  la  glairine,  etc.  Légèrement  pur- 
gatives à  haute  dose,  elles  sont  bien  tolérées  par  l'esto- 
mac. C'est  surtout  contre  la  gravelle  et  les  autres  affec- 
tions calculeuses,  particulièrement  contre  la  gravelle 
phospbatique,  qu'elles  sont  utilement  employées;  elles 
sont  atissi  prescrites  contre  les  dyspepsies,  les  maladies 
des  voles  urinaires,  les  scrofules.  Les  bains  sont  beau- 
coup moins  usités;  ils  sont  prescrits  dans  les  mômes  cir- 
constances. Transportées,  ces  eaux  déposent  un  peu  de 
carbonate  terreux.  F — n. 

POLILLOT  (Zoologie).  —  Petit  groupe  dViseaux  de 
Tordre  des  Passereaux,  famille  des  Dentiroslres,  for- 
mant, pour  plusieurs  ornithologistes,  un  genre;  mais 
que  Cuvier  rattache  comme  e^spèce  au  genre  lioitelet.  Il 
en  distingue  cependant  plusieurs  espèces.  Ce  sont  des 
oiseaux  die  petite  taille,  vifs,  remuant»,  It^gers,  agitant 
continuellement  les  ailes  et  la  queue,  voltigeant,  sautant 
sur  les  arbres  de  branche  en  branche  pour  rechercher 
les  petites  chenilles,  les  larves,  les  petits  insectes,  les 
mouches  qu'ils  prennent  souvent  au  vol.  Ils  sont  émi- 
nemment insectivores;  c'est  dire  combien  ils  jious  ren- 
dent de  services.  Ils  ont  du  reste  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes des  roitelets.  Le  P.  fiUs,  ou  simplement  le  Pouillot 
{MolaciUa  Irochilus,  Lin.),  répandu  dans  toute  l'Europe, 
long  de  0'",11  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue, 
oUvâtre  dessus,  blanc  jaunâtre  dessous,  se  distinguo  du 
roitelet  par  l'absence  de  la  couronne;  l'hiver  il  émigré. 
Le  P.  siflleur  {Motacilla  sibilatrix,  ùechst.),  commun 
en  France,  est  de  même  taille;  la  tôte,  le  dos,  la  poitrine 
d'uu  beau  vert  jaune. 

POULAILLER  (Économie  rurale).  —  Le  poulailler  se 
place  contre  un  mur  exposé  au  levant,  autant  que  pos- 
sible; il  faut  calculer  ses  dimensions  de  façon  L  ce  que 
6  volailles  disposent  environ  de  1  mètre  cube  d'espace 
et  ne  pas  mettre  plus  de  30  à  50  poules  dans  le  môme 
poulailler.  On  le  construit  en  planches,  en  maçonnerie, 
ou  en  terre  et  pierraille;  il  le  faut  enduire  avec  soin 
intérieurement,  car  toute  crevasse  est  nid  à  vermine, 
fléau  des  poulaillers.  Il  faut  lui  donner  environ  2  mètres 
de  hauteur,  et  l'établir  en  contre-haut  du  sol,  car  il 
importe  de  le  préserver  de  toute  humidité.  Il  est  bon 
de  le  couvrir  avec  du  chaume,  qui  le  tiendra  au  chaud 


rig.  2450.  —  Nid  de  poule  on  Pondoir. 

l'hiver  et  au  frais  l'été.  Il  faut  pratiquer  h  l'",75  environ 
du  sol  du  poulailler,  et  sur  deux  faces  opposées,  des 
fenêtres  plus  larges  que  hautes,  donnant  à  l'air  un 
facile  accès  ;  car  les  volailles  ont  besoin  d'ôtre  très-bien 
aérées,  sans  cependant  être  exposées  au  froid  ou  à  l'ar- 
deur du  soleil.  Ces  fenêtres,  garnies  de  persiennes  à 
planchettes  mobiles,  sont  prot<5gée8  dans  les  temps  ri- 
goareux  avec  des  rideaux  de  laine  ou  des  paillassons 
I  pais,  dans  les  grandes  chaleurs  avec  de  légers  paillas- 


sons à  claire-voie.  Une  porte  permet  de  pénétrer  dans  le 
bâtiment,  mais  est  percée  inférieurement  d'ouvertures  à 
0"',15  de  terre,  pouvant  se  fermer  avec  un  petit  volet  à 
coulisse,  et  qui  laissent  rentrer  ou  sortir  la  volaille.  Si 
le  poulailler  est  élevé,  une  échelle  conduira  les  poules 
jusqu'au  pied  de  la  porte.  Intérieurement  le  poulailler 
sera  garni  de  juchoirs  et  de  nids  ou  pondoirs.  On  divise 
habituellement  le  poulailler  en  deux  compartiments, 
dont  l'un,  réservé  aux  poules  pondeuses,  communique 
avec  l'autre,  mais  doit  avoir  pour  les  poules  et  les  pous- 
sins une  sortie  particulière  sur  la  basse-cour.  Les  bons 
juchoirs  consistent  en  barres  de  bois,  larges  de  0'",10  à 
0"M'2,  disposées  horizontalement  à  0"',40  du  sol.  Les 
nids  ou  pondoirs  sont  en  osier,  et  ont  la  forme  d'une 
grande  coquille,  large  de  0*",30,  longue  de  0'",35  et  creuse 
de  0"',20.  On  les  accroche  contre  le  mur  à  0'»,40  environ 
du  sol;  on  les  garnit  ou  de  foin  ou  d'étoupes,  et  on  les 
nettoie  fréquemment  pour  éviter  la  vermine.  Dans  beau- 
coup de  contrées,  on  dispose  dans  une  sorte  de  petite 
ange  ou  dans  le  mur  môme,  une  série  de  niches  pour 
servir  de  nids.  Une  extrême  propreté  est  la  condition 
fondamentale  d'un  bon  poulailler.— Consultez  :  M™"  Mil- 
let-Robinet, Basse -cour,  pigeons  et  lapins,  —  Eug. 
Gayot,  Poules  et  œufs. 

POULAIN  (Zoologie).  —  Nom  du  jeune  cheval  jusqu'à 
son  entier  développement,  vers  3  ans  (voyez  Race  che- 
valine), 

PoDLAiN  (Zoologie),  Eguu/a,  Cuv.— Genre  de  Poissons 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Scombéroides,  du  grand 
genre  Zeus  de  Linné,  établi  par  Cuvier  pour  de  petits 
poissons  de  la  mer  des  Indes;  ils  se  distinguent  par  une 
seule  dorsale,  mais  h  plusieurs  aiguillons;  corps  com- 
primé, le  ventre  tranchant;  leur  museau,  très-protrac- 
tile,  se  déploie  subitement  pour  saisir  les  petits  poissons 
ou  insectes  qui  passent  à  leur  portée.  Le  Poulain  {E,  en- 
ï^lfera,  Cnv.,  Seùmhfr  i'^nuln^  T\tv<k.)^  hyw\x.  cl*'  lï"%tK^ 
a,  ri   niv-ii  ,  ,■  |iin'  rar&kiil  dans  kis  iihts  cl'ArïihJr, 

P(H  IMllï    Jî  itanicftiR  aprirolc^.  —  Vnye;!  Blé. 

rui  [,\tii>!:  (Ivn>n(»mîe  domestique).  —  Voy t^i Pod lf, 

nOlLE,  Pot'LAïiiiîr,  Pont.ET,  Potàsi»  (Agrit^ùityrc). — 
L:i  Voule  e!ïl  la  fenieUe  du  coq  domc^UtiiR^  (voyoï  Gih}); 


Fig.  2457.  —  Poule  de  Crôvecœar. 

elle  s'ôlèvc  dans  nos  basses^ours  en  vne  de  la  production 
des  œufs  et  des  poulets.  Le  choix  de  la  race  des  poulets 
est  une  des  premières  questions  à  résoudre.  Sans  décrire 
ici  les  principales  races  connues  (voyez  Races),  je  me 
bornerai  à  indiquer  celles  qu'on  peut  recommander.  On 
connaît  sous  le  nom  de  poules  communes  ou  de  pays,  des 
poules  particulières  à  chaque  contrée  de  la  France,  mal 
défi  nies  commerace,  souven  t  mélangées  de  plusieurs  races, 
mais  en  général  de  taille  moyenne.  Pondeuses  fécondes, 
couveuses  assidues  et  intelligentes,  elles  ont  le  défaut  do 
faire  des  ravages  dans  les  jardins  et  cultures,  d'engraisser 
difficilement  et  de  donner  peu  de  chair.  Les  races  Ici 
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plus  esttmécs  sont  les  poules  de  Crèvccœur,  de  Houdan, 
,  du  Mans  et  de  Bresse;  leurs  œufs,  gros  et  nombreux, 
donnent  d*excellents  poulets;  mais  ils  sont  souvent  clairs, 
c'est-à-dire  inféconds.  Ces  poules  couvent  rarement  et 
tard  dans  Tannée;  elles  élèvent  assez  bien  leurs  pous- 
sins. Les  Anglais,  moins  beureux  que  nous  dans  Téle- 
vage  de  la  volaille,  ont  beaucoup  vanté  les  poules  de 
Dorking;  mais  elles  sont  bien  délicates,  et  sensibles  au 
froid  et  à  Thumidité.  Les  petites  races  naines  anglaises 
seraient  parfaites  à  tous  égards,  si  ce  n*était  leur  petite 
taille,  qui  entraîne  de  petits  œufs  et  très-peu  de  chair. 
En  résumé,  il  faut  en  général  préférer,  pour  le  peuple- 
ment de  la  basse-cour,  les  poulets  de  pays,  les  améliorer 
Ear  des  soins  intelligents  et  les  retenir  au  logis  par  une 
onne  alimentation.  Il  est  bon,  d^ailleurs,  d'introduire 
concurremment  dans  la  basse-cour  quelques-unes  des 
belles  races  que  j*ai  nommées  tout  à  rheurc.  On  conseille 
absolument  d*en  écarter  les  grosses  races,  massives  de 
squelette,  pauvres  en  chair  et  fécondes  en  très-petits 
ceufs,  qu*on  désigne  sous  les  noms  de  poules  de  Cochin- 
chine  et  de  Brahma-Poutra.  Dans  la  race  de  Crèvocœur 
(/Ig.  2457),  une  de  nos  plus  belles,  la  poule  adulte  pèse 
de  3  à  4  kilogr.;  Pœuf  a  un  poids  moyen  énorme  (80 

rammes,  1  kilogr.  environ  la  douzaine);  le  poulet  de 
mois,  engraissé,  pèse  de  31^,500  à  4^,500;  la  poularde 
de  5  à  6  mois  pèse  3  kilogr.  La  ponte  des  poules  de  Crè- 
vecœur  peut  aller  à  150  œufs  dans  Tanoéo.  La  race  com- 


Fig.  2458.  —  Poule  de  La  Flèche. 

mane  peut  donner,  sur  ces  divers  points,  des  chiflrcs 
moins  forts.  La  race  du  Mans  ou  de  la  Flèche  {fig,  2458), 
qui  depuis  six  siècles  environ  fournit  aux  gourmets  les 
fameux  chapons  du  Maine  et  les  renommée  poulardes 
du  Mans,  donne  à  peu  près  les  mêmes  chiffres  que  celle 
de  Crèvecœur,  mais  ses  chapons  gras  de  10  mois  pèsent 
Jusqu'à  5  kilogr.  et  plus,  et  ses  poulardes  jusqu'à  4^,500. 
La  race  de  Houdan  vaut  à  peu  près  la  belle  race  de  Crè- 
vecoair,  mais  elle  pond  un  plus  grand  nombre  d'œufs 
et  ^  ponte  est  très-précoce.  La  race  de  la  Bresse  donne 
des  poulardes  célèbres  et  des  chapons  qui  méritent  d'être 
mis  au  rang  des  plus  estimés.  . 

Ponte,  couvées.  —  La  vie  des  poules  peut  être  fixée  de 
15  à  20  ans;  mais  leur  fécondité,  qui  commence  à  6  mois 
lorsqu'elles  sont  nées  en  février,  mars  ou  avril,  et  à  8  et 
9  mois  lorsqu'elles  sont  nées  plus  tard  dans  l'année,  ne 
se  conserve  guère  que  4  ans.  A  5  ans  révolus,  une  poule 
est  pauvre  pondeuse,  et  il  convient  de  l'engraisser  pour  la 
rendre  bonne  à  manger.  La  ponte,  en  Europe,  commence 
chez  les  poules  en  février  et  mars  ;  elle  est  abondante  en 
avril,  mai  et  juin  ;  elle  décroît  en  juillet,  pour  reprendre 
en  août  et  septembre;  presaue  nulle  en  octobre  et  no- 
vembre, elle  s'arrête  tout  à  fait  en  décembre.  Les  éleveurs 
industrieux  parviennent  artificiellement  à  faire  pondre 
quelques  jeunes  poules  pendant  l'hiver.  Les  poules  qui 


deviennent  grasses  perdent  peu  à  peu  leur  fécondité; 
celles  qui  restent  maigres  n'ont  pas  une  poDte  régalien 
pendant  les  mois  indiqués  ci-dessus.  Chaque  pode 
marque  deux  ou  trois  périodes  de  ponte  dans  l^année: 
la  première  au  printemps,  la  seconde  à  la  fin  de  Tété  s 
elles  ont  couvé,  et  dès  le  mois  de  juillet  si  on  les  i  d/^ 
tournées  de  couver;  dans  ce  cas,  il  y  a  une  trotsiàfr 
ponte  en  juillet  Tantôt  la  poule  donne  un  on  deaxsof. 
par  jour;  tantôt  un  œuf  seulement  tous  les  deux  oq  \nb 
jours.  En  tous  cas,  on  a  lieu  de  croire  qu'une  bonne  pon- 
deuse ne  peut  donner  plus  de  600  œufs  dans  tonte  sa  rie: 
80,  la  1*-*  année;  120,  la  2«;  120,  la  3<;  80.  U  4*,et(k 
moins  en  moins  les  années  qui  suivent.  Si  on  \àssà 
ses  œufs  à  une  poule,  la  ponte  se  composerait  de  Ih 
15  œufs  seulement,  que  l'oiseau  commencerait  à  mm 
aussitôt  que  la  ponte  serait  finie;  mais  en  retinotb 
œufs,  on  prolonge  la  ponte  de  manière  à  en  obtenir, 
selon  r&ge  et  la  fécondité,  de  20  à  40  œufs.  Les  ooqt^ 
doivent  se  faire  à  deux  époques  surtout,  au  comnoK»- 
ment  du  printemps  et  au  commencement  de  Tété.  Ui 
poulets  des  couvées  de  printemps  sont  génénleiKfi 
mieux  venus;  mais  les  poulets  des  couvées  d'été  don- 
nent des  volailles  tendres  encore  à  une  époque  de  I'idié 
où  ceux  de  printemps  commencent  à  devenir  don. 

Le  nombre  des  œufs  que  l'on  donne  à  couver  dépende 
la  taille  de  la  couveuse  :  15  pour  les  plus  fortes,  4S  povii 
plupart,  10  pour  les  poules  naines,  et  même  6  seules® 
quand  ce  sont  de  gros  œufs.  Les  poulets  sortent  de  r?. 
après  une  incubation  de  19  à  21  jours.  On  les  hifr 
2i  heures  sous  la  mère;  après  ce  temps,  on  place  (s^ 
veuse  et  couvée  sous  un  panier  conique  à  daire-Té 
haut  de  1  mètre,  large  de  3  mètres,  que  Ton  nommew 
La  mère  y  demeure  captive.  Les  poussins,  pins  ftm 
pourront  sortir  et  rentrer  à  travers  les  barrem** 
mue.  Il  importe  de  les  tenir  au  chaud;  on  coassai 
leur  donner  du  pain  émietté.  Au  troisième  jonr.oiW 
donne  du  grain  ;  le  cinquième,  ils  commencent  ïj^^ 
venir;  à  un  mois,  ils  n'ont  plus  besoin  dcsoiasH^- 
ciaux,  et  {i  six  semaines  ils  quittent  leur  inère. 

Poulets,  potdardes.  —  On  peut  manger  en  pwKP 
des  poulets  de  3  mois  non  engraissés  ;  mais  c'est  à  €  i^^' 
qu'on  les  engraisse  avec  succès,  et  après  3  ou  ♦  setniin^ 
d'engraissement,  ils  sont  bons  à  manger.  A  la  FléclK'* 
au  Mans,  on  engraisse  les  poulardes  par  une  nrftiK* 
spéciale.  On  nomùie  poulardes  ties  poules  roconnat*,! 
certains  signes,  propres  à  l'engraissement,  âgées  de  «j> 
7  mois,  et  qui  n*ont  jamais  pondu.  On  place  80  oal** 
poules  dans  des  cages  tenues  en  un  lieu  compIéteBW' 
obscur;  puis  on  les  empâte  avec  des  boulettes  de  ts& 
et  de  lait,  et  à  raison  de  deux  repas  par  24  beows;  s 
bout  de  16  ou  20  jours,  l'engraissement  est  complet  w 
engraisse  aussi  au  Mans  de  jeunes  coqs  vierges,  q«* 
vend  également  comme  poulardes.  Mais  beaucoup  p 
fréquemment  on  les  mutile  pour  en  faire  des  chip* 
(voyez  Coq). 

On  trouvera  quelques  renseignements  pratiques  ^ 
l'élevage  et  l'entretien,  à  l'article  Volailles. -Con»!» 
aussi  :  Ch.  Jacque,  U  Poulail.  —  M««  Btillet-Robinet 
Basse-c,,  pigeons  et  lapins.  —  Eug.  Gayot,  Pou/.  «*  J»' 
—  P.  Joigneaux,  Le  liv.  de  la  Ferme.  A».  F- 
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très  espèces 

Barbarie,  P. , , ^— 

mune;  —  P.  bleue,  P.  de  Damiêtte,  P.  du  DeUa  {f^^ 
Poule  soltanb);  —  P.  des  Coudriers,  P.  sauvagt,»/ 
linotte  {Tetrao  bonasia.  Lin.);  —  P.  huppée  de  la^ 
velle-Guinée ,  c'est  le  pigeon  couronné  ou  Goura  (wp 
ce  motj;  —  P.  de  neige,  le  lagopède  d'Ecosse;  -r?^ 
teuse,  l'agami  trompette. 

Poule  d'eau  (Zoologie)..  Gallinula,  Briss.  -  ^ 
d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Échassiers,  famille  ^'^ 
dactyles,  détaché  du  genre  Fulica  de  Linné;  U  ««"^ 
tingue  par  un  bec  droit,  épais  à  sa  base,  ^^\^ 
dessus,  une  plaque  nue  sur  le  front,  des  «*<>*^Jl 
longs,  pouce  portant  à  terre;  ailes  courtes,  ^o®"?  n!I 
courte.  Habitant  le  bord  des  rivières  et  des  ^^ 
et  quoique  privées  de  palmatures  aux  <*<>'?**' ^^. 
nagent  pas  moins  bien,  mais  elles  marchent  P*"*  "Ji, 
tuellement  et  courent  même  avec  rapidité.  ^°  .ÇfLj 
cachées  dans  les  roseaux  ;  si  elles  sont  forcées  dii 
l'eau,  elles  s'y  enfoncent  quelquefois,  ne  !«*'•":  Ç^ 
que  la  tète,  et  restent  immobiles  dans  la  ^^^f-^ 
quelque  danger.  Elles  émigrent  Thiver  des  W  '^, 
vers  le  Sud,  revenant  toujours  au  même  ^"*T^'^ 
construire  leur  nid,  au  bord  des  eavrx,  »^  ?^gj 
bris  de  Joncs  et  de  roseaux,  et  la  femelle  y  poo<»  °^ 


oigneaux.  Le  liv.  de  la  Ferme.  A»,  t- 

.E  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  aussi  été  donnéàdij 
ipèces  d*Oiseaux;  ainsi  :  Poule  d^Afri<tue,  r  * 
rie,  P.  de  Numidie,  etc.,  c'est  la  peintide  f* 
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12  œufs.  Dès  que  les  petits  sont  éclos,  ils  sortent  du 
nid  et  s'en  vont  courir,  nager  et  plonger.  Les  P.  d'eau 
vivent  d'insectes,  de  graines,  dTierbe.  L^ur  chair  est 


Fig.  8459.  —  Poule  d'eau. 

médiocre.  La  P.  d'eau  commune  {G.  chlùropus,  Lath.), 
d'un  brun  olivâtre  foncé  en  dessus,  a  la  tète,  le  cou,  la 
gorge  et  toute  la  partie  inférieure  bleu  d'ardoise.  Lon- 
gueur 0«,35  à  0",40. 

PoFLE  SULTANE  (Zoologic),  PorpkyHo  ^  Briss.,  nom- 
mée aussi  TaUve.  —  Genre  &Oiseaux  très-voisin  des 
poules  d'eau  dont  elles  ont  à  peu  près  les  mœurs  et  dé- 
taché aussi  comme  elles  du  genre  Fulica  de  Linné.  Il 
est  remarquable  par  un  bec  plus  haut  relativement  à  sa 
longueur,  les  doigts  aussi  très-longs,  et  la  plaque  du 


front  considérable  (voyez  Poui j;  i>*bad).  EUet  ont  la  flicl- 
lité  de  se  tenir  sur  un  pied  et  de  porter  de  l'autre  les 
aliments  au  bec.  On  les  trouve  dans  les  roseaux,  au  bord 
des  eaux  douces,  comme  les  poules  d'eau;  cependant 
elles  émigrent  moins.  On  peut  les  élever  en  domesticité, 
même  dans  les  basses-cours.  Ceci  s'appliçiue  surtout  à 
l'espèce  d'Europe,  la  P.  5.  ordinaire  (Fulica  porphyrio, 
Lin.;  P.  hyacinthinus,  Tem.),  que  l'on  trouve  dans  l'Eu- 
rope méridionale,  et  dans  nos  provinces  du  Blidi,  où  elle 
a  été  transportée  d'Afrique  et  naturalisée.  Ce  sont  de 
beaux  oiseaux,  dont  les  couleurs  offrent  généralement  de 
Jolies  nuances  de  violet  et  de  bleu. 

POULET  (Économie  rurale).  —  Voyez  Podlc. 

POULIOT  (Botanique).  —  La  Menthe  pouliot  et  la 
Menthe  des  champs  (voyez  Mbnthb). 

POULPE  (Zoologie),  du  grec  polypus,murk\  de  plusieurs 
pieds,  Octopus.  Lam.  —  Genre  d'animaux  Mollusques  de 
la  classe  des  Céphalopodes  (voyez  ce  mot),  vulg^rement 
connus  sous  les  noms  de  Pieuvres,  SarpouUles  et  carac- 
térisés par  un  corps  petit,  arrondi,  dépourvu  de  na- 
geoires et  sans  aucune  trace  de  Ume  solide  à  sa  partie 
dorsale  Tvoyez  Calmar,  Seiche);  une  grosse  tête  portant 
2  yeux  latéraux  et  8  prolongements  charnus  (nommés 
pieds,  bras  ou  tentacules)  3  ou  4  fois  aussi  longs  aue  le 
corps,  unis  ordinairement  à  leur  base  par  une  membrane 
et  toujours  armés  à  leur  face  interne  de  ventouses  ou 
snçoir»charnus  très-nombreux  au  moyen  desguels  l'ani- 
mal s'attache  aux  corps  submergés  ou  au  fond  de  la 
mer.  Lorsque  dans  quelque  baie  aux  flots  transparents 
on  aperçoit  sur  le  fond  un  de  ces  animaux  bizarres,  son 
aspect  hideux  inspire  une  répulsion  instinctive;  on  dirait 
une  sorte  d'amignée  charnue,  avec  un  ventre  globuleux 
plus  gros  que  le  poing  fermé,  2  yeux  assez  fixes  que 
voile  parfois  un  clignement  de  la  peau  environnante  et 
8  pieds  musculeux  fixés  au  sol,  se  tordant  çà  et  là  comme 
des  serpents  et  étalant  comme  on  manteau  la  membrane 


Pig.  ^460.  —  Poulpe  commun ,  dani  la  position  où  il  marche 
sur  le  fond  de  la  mer. 


Fig.  £461.  —  Poulpe  de  Carier,  mort  et  les 
bras  relevés;  longueur  0*,8&. 


qui  les  unit.*  Cette  masse  mollasse  et  de  couleur  bla- 
farde s'anime  de  temps  en  temps  pour  marcher  en  éten- 
dant autour  d'elle  ses  longs  tentacules  que  leurs  ventouses 
collent  à  tout  ce  qu'ils  touchent.  Au  centre  de  la  couronne 
formée  par  les  bases  des  bras  se  verrait,  si  l'on  renver- 
sait l'animal,  un  bec  corné  noirâtre  exactement  sem- 
blable à  celui  d'un  perroquet.  Avec  ce  bec  le  poulpe 
brise  les  coquilles,  les  crustacés  et  même  les  poissons, 
dont  il  dévore  les  parties  charnues  et  dont  les  débris  so- 
lides se  voient  amoncelés  autour  du  trou  qu'il  habite.  Il 
paraît  que  parfois  de  longs  combats  se  livrent  entre  les 
crabes  et  les  poulpes  qui  parviennent  habituellement  à 
les  dévorer;  mais  plus  habituellement,  le  poulpe  en  em- 
buscade, ses  bras  seulement  hors  de  son  trou,  attend  sa 
proie  et  la  saisit  par  surprise.  D'autre  part,  dans  les 
marnes  eaux  nagent  des  murènes  et  des  congres  qui,  à  leur 
tour,  font  aux  poulpes  une  guerre  acharnée  et  s'en  repais- 
sent abondamment.  La  ponte  des  poulpes  a  lieu  au  prin- 
temps ;  les  œufs,  en  petites  grappes,  sont  déposés  près  du 
repaire  de  la  mère  dans  quelque  creux  de  coquille  aban- 
donnée. Au  bout  de  50  Jours  Téclosion  a  lieu,  les  ^tits 


nagent  immédiatement  et  leur  croissance  est  rapide.  Pen- 
dant l'hiver  les  poulpes  paraissent  vivre  cachés  dans  leurs 
trous;  les  pêcheurs  n'en  trouvent  plus  à  cette  époque. 
G.  Cuvier  partageait  son  genre  Poulpe  en  deux  sous- 
genres  :  Pcidpes  proprement  dits,  à  2  rangs  de  ventouses 
le  long  des  bras;  Elédons,  à  une  seule  rangée  de  ven- 
touses. Le  PotUpe  commun  {Oct,  vulgaris,  Lamk.),  que 
l'on  trouve  abondamment  en  Europe,  sur  Jes  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan,  ne  dépasse  pas  une  longueur 
de  0*,75  h  0"*,80  dont  le  corps  avec  la  tète  n'occupe 
que  0™,12  à  0"*,15.  Cest  l'animal  récemment  rendu  cé- 
lèbre sous  le  nom  dePt>iii;»*0  par  un  récit  de  Victor  Hugo, 
où  l'imagination  du  poète  a  plutôt  consulté  les  senti- 
ments de  répugnance  profonde  inspirés  par  le  poulpe 
que  l'observation  rigoureuse  des  faits.  Rien  de  plus  re- 
poussant que  de  sentir,  en  nageant,  ces  longs  bras 
mous  et  sinueux  appliquer  sur  la  peau  nue  leur  mille 
suçoirs.  Mais  la  succion  se  borne  à  soulever  la  peau  et  à 
la  rougir  sans  en  tirer  de  sang,  et, bien  que  douloureuse, 
elle  ne  laisse  aucun  mal  après  elle.  Quant  à  la  force  de 
l'animal,  elle  ne  se  peut  comparer  à  celle  d'un  homme; 


POU 


2050 


POU 


Bes  tentacules  peuvent,  comme  de  longues  herbes,  em- 
barrasser un  nageur  et  lui  inspirer  des  craintes  ;  mais  là 
se  borne  ce  que  Thomme  peut  redouter  de  ces  hideux 
animaux.  Loin  de  les  craindre,  les  pécheurs  les  recueil- 
lent volontiers  pour  en  manger  les  parties  charnues  et 
8*en  servent  comme  d^pp&t  (consultez  :  Blain ville,  Dict» 
deM  Se.  nat,,  art.  Poulpe). 

Il  convient  de  dire  ici  quelques  mots  des  poulpes  ou 
calmars  gigantesques  dont  Texistence  dans  la  haute  mer 
semble  probable,  d*après  des   observations  digues  do 

3uelque  confiance  :  Pline  et  Ellen  racontent  les  dégâts 
'un  poulpe  des  côtes  d'Espagne  auquel  on  dût  livrer  une 
bataille  en  règle  et  qui  pesait,  selon  eux,  350  kilogr.  On 
peut  douter  de  leur  récit  aussi  bien  que  de  ceux  d'OlaUs 
lAagnus  et  de  Bartholin  au  sujet  du  fameux  Kraken  des 
mers  du  Nord,  qui  aurait  un  mille  de  longueur,  ressem- 
blerait plutôt  à  une  lie  qu'à  une  bête,  offrirait  à  la  sur- 
face de  la  mer  un  espace  émergé  assez  grand  pour  y 
célébrer  la  messe  ou  y  faire  manœuvrer  un  régiment  (ce 
sont  les  expressions  de  ces  auteurs).  Mais  il  parait  très- 
probable  qu'il  existe  dans  la  Méditerranée  une  grande 
espèce  de  calmar  que  nous  connaissons  à  peine,  ^istote 
en  cite  déjà  un,  long  de  3  mètres,  oui  vivrait  dans  cette 
mer.  On  en  a  péché  qui  mesuraient  1™,65  et  1"*,80,  et  pe- 
saient i2  et  15  kilogr.;  le  musée  de  Montpellier  en  possède 
un  exemplaire.  La  mer  du  Nord  parait  nourrir  ai|^i  un 
céphalopode  gigantesque,  qui  a  donné  lieu  sans  doute 
aux  fables  du  kraken  (voyez  ce  mot).  Pennant  dit  avoir 
mesuré  une  seiche  de  ces  mers  dont  le  corps  avait  3"',C0 
do  diamètre  et  les  bras  16  mètres  passés  !  On  peut  voir,  au 
collège  des  Chirurgiens,  de  Londres,  une  mandibule  d'un 
bec  de  céphalopode  qui  mesure  environ  0"\20  sur  0,12 
et  parait  provenir  des  mers  du  Nord.  En  1853,  M.Stcens- 
trup,  de  Copenhague,  a  observé,  sur  les  côtes  du  Jutland, 
un  céphalopode  dont  le  dépècement  remplit  plusieurs 
brouettes;  il  en  a  conservé  le  pharynx  qui  est  gros 
comme  la  tête  d'un  enfant.  Le  musée  d'Utrecht  possède 
d'autres  débris  d'un  très-grand  céphalopode;  M.  Hartig 
les  a  décrits  en  1800.  Pérou,  Quoy  et  Gaimard,  Rang  ont 
vu  dans  les  mers  équatoriales  des  animaux  analogues  do 
taille  tout  à  fait  gigantesque.  Enfin,  le  2  novembrel801, 
la  corvette  à  vapeur  l^Alecton  a  reucontré  près  de  Téné- 
riffe  un  calmar  monstrueux  auquel  elle  a  donné  la  chasse 
et  dont  la  nageoire,  seule  restée  aux  mains  de  l'équipage, 
pesait  20  kilogr.;  un  récit  détaillé  et  un  croquis  pris  sur 
les  lieux  ne  laissait  g|uère  placo  aux  doutes  (consultez*. 
Figuier,  Anné9  scientt/lqw,  1803  et  Frédol,  le  Monde  de 
la  mer).  Ad.  F. 

POULS  (Médecine),  Puîsus  des  Latins,  Sphygmos  des 
Grecs.  —  Le  Pouls  n'est  autre  chose  que  le  mouvement 
occasionné  par  la  pression  du  sang  sur  les  artères, 
chaque  fois  que  le  cœur  se  contracte.  On  sait  que  le  sang 
cha^  par  la  contraction  du  ventricule  gauche  ne  peut 
rentrer  dans  l'oreillette;  la  valvule  mitralo  s'y  oppose; 
il  pénètre  donc  forcément  dans  l'artère  aorte  où  il  se  fait 
place  en  dilatant  ses  parois,  imprime  un  choc  facile  à 
comprendre,  dans  un  vaisseau  plein,  cfui  ébranle  et 
dilate  en  même  temps  tout  l'arbre  artériel  jusque  dans 
ses  derniers  rameaux.  Cet  ébranlement,  avec  la  dilata- 
tion des  artères,  est  une  conséquence  naturelle  de  l'élas- 
ticité de  leurs  parois  et  de  la  facilité  qu'ont  les  liquides 
do  transmettre  les  pressions  en  tous  sens  et  avec  la 
même  intensité.  De  là  résulte  le  phénomène  du  Poult, 
qui  suit  à  une  distance  extrêmement  petite  la  contrac- 
tion ventriculaire.  Le  pouls  indique  donc  au  médecin 
exercé  la  fréquence  des  battements  du  cœur,  leur  plus 
ou  moins  de  régularité,  la  force  d'impulsion  avec  laquelle 
le  sang  est  chassé,  etc.,  et,  comme  la  circulation  est  inti- 
mement liée  à  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  il  s'en- 
suit que  le  moindre  désordre  organique  ou  fonctionnel 
peut  avoir  son  retentissement  dans  le  cœur,  et  qu'il  n'y 
a  peut-être  aucune  maladie  aigué  un  peu  grave,  dans  la- 
quelle le  pouls  n'éprouve  des  changements  plus  ou 
moins  notables.  Les  affections  morales  vives,  les  émotions 
subites  produisent  souvent  les  mêmes  modifications.  On 
connaît  l'histoire  du  médecin  Erasistrate  découvrant, 
par  les  battements  précipités  du  pouls,  l'amour  du 
prince  Antiochus  pour  Stratonice,  sa  belle-mère. 

Pour  bien  apprécier  les  modifications  du  pouls  dans 
Tétat  de  maladie,  il  faut  l'avoir  bien  étudié  dans  l'état 
de  santé,  et  le  jeune  médecin  devra  profiter  de  toutes  les 
occasions  possibles  pour  le  faire;  d'ailleurs,  il  est  tou- 
jours avantageux  au  médecin  de  connaître  le  pouls  des 
personnes  auxquelles  il  peut  avoir  à  donner  des  soins. 

Voici  quelques-uns  des  points  les  plus  essentiels  à 
considérer  sur  l'état  du  pouls  pendant  la  santé  :  dans 


le  premier  mois  qui  suit  la  naissance,  le  pools  ttsdUe 
entre  90  et  100  pulsations  par  minute;  de  deux  àqum 
mois,  125  à  130;  de  cinq  à  sept  mois,  115  à  t^; 
d'un  an  à  14  mois,  110  à  112;  mais  ici  lesvariatioiu 
sont  considérables,  même  pendant  que  le  sommeil  partà 
être  le  plus  profond,  c'est-à-dire  lorsque  les  eofanuu 
sont  soumis  à  aucune  cause  d'excitation  appareote.  Ca 
chiffres  ne  sont  pas  tellement  précis  qu'ils  n'aient^u^  m 
peu  modifiés  par  les  différents  observateurs.  C^eodui 
le  résultat  des  moyennes  que  l'on  peut  déduire  dcsrf- 
cherches  nombreuses  faites  à  ce  sujet,  est  de  oaturfi 
confirmer  ce  qu'on  a  dit  autrefois  de  la  grande  fréqu^Ë^ 
du  pouls  chez  les  enfants  nouveau-nés.  D'api^  \û- 
leix,  le  pouls  diminuerait  jusqu'à  l'âge  de  G  ansetseni: 
alors  un  peu  au-dessus  de  100.  Jusque-là  il  est  petite 
faible  ;  mais  il  prend  peu  à  peu  de  la  force  et  du  drfre- 
loppement  à  mesure  qu'on  approche  de  la  pulfn  ; 
alors  il  a  perdu  encore  de  sa  fréquence  et  varie  eotits) 
et  00,  pour  descendre  enfin  à  une  moyenne  de  65  à  r^ 
adulte.  11  redevient  un  peu  plus  fréquent  chez  les  vieil- 
lards (de  73  à7i),  d'après  les  observations  de  MELeam 
et  Mitivié,  cfui  sont  venus  contredire  ropinion  géotin- 
lement  admise  qu'à  cette  époque  extrême  de  la  vie,  il  :^ 
donnait  plus  que  50  à  00  pulsatious.  Les  variations ioé- 
vi  duel  les,  sans  présenter  des  différences  aussi  trandwa, 
offrent  cependant  un  intérêt  qui  doit  être  pris  « 
sérieuse  considération  par  le  médecin.  Ainsi  oo  a  n,i 
Paris,  il  y  a  quelque  temps,  dit  Rocheux,  uo  adulte  bis 
portant  dont  le  pouls  ne  battait  que  25  publics 
{Dictionn,  de  Médecine ,  article  Pouls).  On  voitqot- 
quefois  des  personnes  chez  lesquelles  on  ne  compta f^ 
55,  50  pulsations,  etc.  On  a  dit  que  chez  les  peupbâi 
Nord  le  ppuls  était  très-lent  et  on  s'est  appuyé  de /<^ 
rite  de  Blumenbach,  d'après  lequel,  chez  les  GnÉibB- 
dais,  il  ne  donnerait  que 40  pulsations  ;  mais  cecitfi*^' 
guère  s'entendre  que  des  peuples  de  l'extrême  XorifVi 
lesquels  la  vie  semble  s'éteindre;  il  ne  doit  pas<«>f 
ainsi  chez  les  populations  vigoureuses  de  laSuède.^'j 
Norwége,  de  la  Russie,  etc.  Enfin  on  sait  combi»  >^ 
pouls  varie  suivant  l'état  de  repos  absolu  ou  de  mmt- 
menis  précipités,  suivant  le  calme  de  l'esprit  ou  ksij* 
tations  morales,  etc. 

Lorsque  le  médecin  voudra  explorer  le  pouls  d'un  na- 
ïade ou  même  d'un  individu  sain,  celui-ci  devra  êire^'' 
le  repos  le  plus  parfait,  et  couché  s'il  est  malade  et  fsiblt 
On  n'oubliera  pas  que  l'arrivée  du  médecin,  l'eua»^ 
auquel  il  se  livre  sont  des  causes  d'une  émotion  qui» 
traduit  bien  vite  par  l'accélération  du  pouls.  Cette  t^^ 
ration  peut  se  faire  sur  les  artères  temporale,  mt\\l^ 
externe,  carotide,  etc.  Mais  à  moius  d'impossibi^ 
on  choisit  do  préférence  la  radiale  un  peu  an-de^- 
du  poignet.  On  se  sert  pour  cela  des  trois  prem*?^ 
doigta  de  la  main,  dont  on  applique  la  pulpe  sur  lan^*^^ 
ligne  sur  le  trajet  de  l'artère;  cet  examen  ne  àe^^ 
durer  moins  d'une  cinquantaine  de  pulsations  p<^' 
lesquelles  on  devra  constater  la  fréquence,  la  régulant 
la  force,  la  plénitude,  la  résistance,  la  souplesse  du  ^^ 

Sui  sera  autant  que  possible  exploit  sur  les  de^^  ''"^ 
lans  les  maladies  graves,  même  dans  les  cas  diffiaks»'^ 
médecin  devra  y  revenir  plusieurs  fois.  ^^f'u, 

POUMONS  (Anatomie),  Pu/modes  Latins,  Pwwnwî*'^ 
Grecs. —  Les  poumons  sont  deux  organes  spongieiu»' 
toutes  parts  perméables  à  l'air,  formant  chacun  ""^^  Jf. 
de  demi-cône  irrégulier  remplissant  un  des  côtés  « 
poitrine  :  de  telle  sorte  que  le  cceur  au  milieu  et  » 
poumons  à  droite  et  à  gauche  n'y  laissent  plus  de  pw^ 
que  pour  quelques  tubes  membraneux,  tels  que  l»*^ 
phnge, l'artèro  aorte,  etc.  .     -^ 

Le  tissu  du  poumon  résulte  de  l'agglomératoon  i^ 


Fig.  2402.—  Cellules  palmonalres  conddôrabtemout  fW«** 


à  peiw 


quantité  considérable  de  cellules  ^"^"^Aijiiiï 
assez-grosses  pour  être  visibles  à  rœil  du,  et  pue* 


POU 


2051 


POU 


extrénut^a  des  deruitTP^î  ramiUcâtïon*  du  canal  airitn. 
Sur  les  parois  do«:«?s  pt^titsnktijvoiis  viennent  sfjr|ii'nti'i* 
les  Taisstyin\  capil  labres,  qm  font  suito  au  s  plus  lins  ra- 
meaux di3  tartère  puImmiaiirG^  M  tïnii  nztis^ent  le^  pi'^i^ 
mièrcN  racines  des  veines  puhiionftîrc^;  c'est  l^  lu  réseau 
capilisiire  de  la  nulniton.  Un  Ll&su  celliilbiU\^  a^ez  pnu 
abondjint  rétïïiil  ce»  cellnlea,  les  taniiun  aérkm:^  *^t  les 
vais&o/iii^  âangiiin»^  r-n  unc^  senie  masst^  qui  Tui  nK>  J«? 
poumon.  Sans  ce^a  impri-^gité  d'au^  cd  ll^iu  c^t  pins 


I 
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iig.  tl^.  —  le^  pôufl^ûiu  et  k  (:aMir  do  rhamme  (Ij. 

léger  fpic  î'^Hp  et  il  iif?  manîrp^^tf?  h  a  viVî  table  dcn*iL;<5 
supéhcvirtî  k  cflle  de  ce  lîquidt'*  qun  lorsqu'on  esjH'rî- 
meoU^  Hnr  lîn  ]tîiini>  mammlfi^n^  mnrt  avant  ia  niiTHsanr f.?, 
et  qui  n*a  pii^  enrnre  R^^pînV,  Le  tis^u  pulmonuiro,  n\*MH 
privé  rt'aîr*  oo  Rt^rnai^o  plu»,  mm%  coiilL'  înimédlaïcinciit 
au  fntid  de  iVdu  (vnyrz  Docimasik  Tii.Mo\ArîiF}. 

Chaque  poumnn  est  rrconvert  cxit'r'M-ntemi^nt  pnr  le 
fetiillr^t  vii«,rér.il  d*iîiH'  ni*  «m  bru  ne  sr'reuM-'  nfiitiini'(^  In  j^^ê- 
rre,  du  i:rf*f  p/fMrtni,  (lanf,  Oui'  mmibrine^  uprùisi  avrdr 
cnvçlop|ié  tout  îc  ptMimnn»  sr*  irn«''rljEt  vi^rs  la  stirfiïfc 
Intern*:'  dm  paroi?i  iliom«iqiies  pritn-  la  tapisser  dn  -^on 
feuillet  pariétsiL  Chaque  pruimo»  u  *a  pli'vra  t^repïT,  de 
sorto  que,  B«r  la  liçn^'  iiiii''di;nii:,  la  |>li>vre  droite  r't  la 
plèvre  Riiiirbe  formeni,  en  Vad^j-^^unt,  nue  cloison  cnm- 
plèle  ft'pn^îrf*iytîint  le  plan  médian  du  coipi^  «'t  <\ntm 
nomiTie  le  wi('f/iVTs/tfi  {inedtHSj  an  iiiilieiil*  Li-s  dt'n\  iruil- 
let»dii  nu^dîastln  «ont  tyarte4  ^ur  une  notable  partie  tie 
leur  étendue^  pour  ioser  entre,  eut  In  cœrir  et  ton  pi'n- 
carde.  AînM  le  mvdmtm  divise  la  r^itriti^  ra  den^ 
chanibn'%  indépiuidaittes,  dont  rliarnne  contient  un  pon- 
mon  (voyez  M^nu^TiK,  UESiMn^Tio^).  An,  F, 

POtiPÂltT  (Zoûlf«î?ie).  —  Kom  vulgaire  du  Cr<it}t^^ 
pouparl  ou  Tourimu  (voyez  TniaE^ 

POiiriCEAli  (ZqolasieK  —  Nom  vnlcnirc  du  Cùrhnn. 

—  Oft  a  donné  tii  nom  de  Pourcenu  fisrré  ou  R  ri*»  hnifi, 
nu  hérisaon  d'Europe.  "-  ÎJi  P.  de  mer  est  le  mn'- 
Bouîn. 

POrBCELET  eu  PoncELFT  (Zeole^'e)-  —  Nom  vnl- 
gaire  di^B  rhpùrles  et  des  jtûrcelltûn&, 

PÛl  ISPJlîK  (llotanifpie^  rùrtulam.TiWTj}.  —  G^^ire 
de  nlfusî<'%  fype  de  la  fatntile  dr^^  Poriu!ii('f*e,<,  triliu  fti  j 
Catati'irtftivfs^  Ce  5i<>nt  des  liDrbe^  rliainurs^  à  finillrs 
épar^es,  ti i^?^-entitVL«!5,  sonvent  munie»  de  peîh  a  leur 
aisselle.  Leurs  tlt^xny,  sVpa  non  lisent  sens  rintlmniM  de 
la  lamîtTC  ^^laire,  de  tîonr  lieurts  dn  matin  h  midi.  Ca- 
lice à  t!  dîti&iotisî   ^i-G  pérak^s   dgani]   H-lh  (Itamiiif^; 

(I)  Fig.  5103.  —  Lm  poiinjcin^  do  lliainnu?  pi  leurs  r.ifports 
ATOC  ta  c<rur.  Le  poumûn  ^aurlie  a  <^16  |i réparé  do  inatin-ro  À 
montrer  l'flnchwW'lTemonl  dt*  tronc»  titirwdisqiias,  ,u(*ri-'h  (H 
TCineux.  —  P,  la  poumon  4roit,  —  CS,  la  veio.î-cavc  supAnyurf. 

—  A,  PartC're  aorte».  —  VD,  ve.Diricuk  dr^iL  —  A[\  rail'^io 
palmonair^,  —  UD,  ùt(j  ri  hjUo  droitt^. 


ovaire  arrondi;  capsule  globuleuse  à  une  loge  et  »*oa- 
vrant  circulairement  par  le  milieu,  d'oii  lui  vient  son 
nom,  du  latin  portulaca,  petite  porte;  graines  nom- 
breuses, attachées  sur  un  placentaire  central.  Ces  plantes 
habitent,  la  plupart,  TAmérique  méridionale.  On  trouve, 
aux  environs  de  Paris,  le  P.  des  jardins  (P.  oleracea. 
Lin.),  plante  annuelle  &  tiges  couchées,  lisses  et  suc- 
culentes; feuilles  alternes  charnues,  en  forme  de  coin, 
les  supérieures  formant  une  sorte  d'involucre,  au  mi- 
lieu duquel  se  trouvent  des  fleurs  sessiles  jaunâtres,  à 
5  pétales  et  &  C  ou  12  étamines.  On  le  dit  originaire  de 
rinde  ;  il  se  cultive  comme  herbe  potagère  et  demande 
un  terrain  gras  et  substantiel.  Sa  saveur  un  peu  acre 
se  dissipe  par  la  cuisson.  Le  pourpier  se  mange  ou 
cru  en  salade,  ou  cuit  et  préparé  avec  différents  ali- 
ments auxquels  il  sert  d'assaisonnement.  Ses  proprié- 
tés sont  détersives  et  antiscorbutiques,  et  on  le  mùche 
quclqucfois,contre  les  aphthes  do  la  bouche.  Il  se  cul- 
tive plusieurs  variétés  de  cette  plante;  mais  le  P,  doré 
est  le  plus  estimé.  D'autres  espèces  sont  de  jolies 
plantes  d'ornement,  entre  autres  le  P.  à  grandes  fleurs 
(P.  oratidiflora,  Cambcs.};  tiges  dressées;  fleurs  ras- 
semblées au  sommet  des  rameaux,  d'un  beau  pourpre 
violacé,  et  passant  au  jaune  orange.  Du  Brésil. 

POURPRE  (Zoologie),  Purpura,  Drug.  —Genre  de  Mol- 
lusques peclinibranches,  famille  des  Buccinoides,  grand 
genre  des  Buccins  de  Linné.  Ils  se  distingtient  par  leur 
columellc  aplatie,  tranchante  vers  le  bout  opposé  à  la 
spire,  et  sont  pourvus  d'une  trompe;  ils  ont  une  échan- 
crure  pour  le  passage  du  siphon.  Rangés  autrefois  par 
Linné  avec  les  Mui'ex  (Rochers)  et  les  Buccins,  Lamarck 
les  en  a  détachés  en  leur  donnant  le  nom  de  Pourpres, 
parce  qu'on  pensait  que  la  couleur  pourpre  était  fournie 
par  ces  mollusques;  mais  bien  que  tous  lespectinibran* 
ches  à  siphon  sécrètent  une  liqueur  pourpre  et  violette, 
on  sait  aujourd'hui  que  cette  tcmture  si  recherchée  dans 
Tantiquité  est  plus  particulièrement  fournie  par  des  es- 
pèces voisines,  appartenant  au  genre  Rocher  (voyez  ce 
mot).  L'animal  des  Pourpres  a  la  tète  petite,  avec  deux 
tentacules  coniques;  le  pied  elliptique,  plus  court  que 
la  coquille.  La  P.  persique  (P.  persica,  Lamk.,  Bucci- 
nwn  persicum,  List.),  vulgairement  Conque  persique,  est 
une  belle  coquille  brune  noirMre,  longue  de  0"',07.  De 
la  mer  des  Indes. 

PoDRpRE  DES  ANCIENS  (Zoologie  industrielle),  par  cor- 
ruption du  nom  latin  Purpura,  —  Cette  couleur,  si  es- 
timée des  Grecs  et  des  Romains,  devenue  chez  eux  l'un 
des  signes  distinctifs  de  la  puissance  souveraine,  était 
une  sorte  de  violet  foncé,  et  non,  comme  on  le  croit 
souvent,  une  teinte  rouge  assez  vive.  La  Porphyra 
dibaphèf,  ou  pourpre  teinte  deux  fois,  était  surtout  re- 
nommée. Cette  riche  couleur  venait  de  l'Asie,  et  parti- 
culièrement de  la  Phénicie;  on  la  vendait  au  poids  do 
l'argent.  Son  mérite  spécial  semble  avoir  été,  aux  yeux 
des  anciens,  de  s'aviver  et  de  foncer  par  l'exposition  au 
soleil,  au  lieu  de  pMir  comme  la  plupart  des  couleurs 
rouges,  violettes  et  bleues.  Aristote  a  décrit  les  animaux 
qui  fournissaient  la  pourpre,  et  Pline  a  même  fait  con- 
naître d'autres  couleurs  que  les  anciens  tiraient  d'ani- 
maux analogues  (consultez  Blainville:  Dict.  des  se.  nat,, 
art.  PounpnE).  La  pourpre  était  extraite  d'un  coquillage 
qui  paraît  avoir  été  surtout  le  Bocher  fascié  (âfurex 
trunculus,  Lin.),  et  peut-être  le  R,  droite-épine  {M,  bran- 
daris,  Lamk.).  D'autres  espèces,  des  genres  Buccins, 
Pourpres,  Hocher  s,  fournissaient  d'autres  nuances.  lia 
matière  colorante  est  jaunâtre  lorsqu'on  l'cvtrait  de  l'a- 
nimal; mais  exposée  au  soleil  elle  se  colore  en  violet,  en 
dégageant  une  odeur  fétide.  On  doit  d'intéressantes  ex- 
périences sur  ces'faits  &  Fabius  Columna  {de  Purpura, 
tCÎG),  à  G.  Cole  (i685},  à  Lister  (1693),  à  Réaumur  (171 1), 
à  Duhamel  du  Monceau  (1736),  et  plus  récemment  à 
M.  Lacaze  Duthiers  (Frédol,  le  Mondes  de  la  mer  (1865). 
Les  recherches  des  archéologues  sont  d'ailleurs  d'accord 
avec  celles  des  naturalistes.  A  Pompéi,  on  a  trouvé  près 
de  la  boutique  de  plusieurs  teinturiers  des  tas  de  co- 
quilles du  Rocher  fascié  {Murex  trunculus^  Lin.).  M.  de 
Saulcy  a  trouvé,  aux  environs  de  Sidon  (Phénicie),  au- 
dessous  de  la  forteresse  de  Saint-Louis,  un  amas  de  co- 
quilles de  la  même  espèce,  qui  n'a  pas  moins  de  G  à  8 
mètres  de  hauteur  sur  100  mètres  de  diamètre  à  la  base. 
Toutes  ces  coquilles  portent  la  trace  d'un  coup  de  meule 
sur  le  second  et  le  troisième  tour  de  spirale,  et  cette 
trace  ne  permet  pas  de  douter  que  ces  coquillages 
n'aient  servi  à  l'exti-action  de  la  pourpre  tyrienne  (voyez 
Rocher).  Ad.  F. 

Pourpre  (Médecine),  Purpura  des  latins.  —  Maladie 
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connue  depuis  long^temps,  consistant  en  une  hémorrhagie 
de  la  peau,  caractérisée  ordinairement  par  des  taches 
rouges  ou  violettes,  d'une  étendue  variable.  Il  peut  fitre 
simple;  alors  les  taches,  rouges  les  premiers  jours,  s'ef- 
facent par  degrés,  ot  la  maladie  se  termine  ordinaire- 
ment au  bout  de  10  à  15  jours.  Le  Pourp,  dit  hémorrhc^ 
gique  est  plus  grave.  En  effet,  les  taches  purpurines  se 
compliquent  d'écoulement  légfiT  de  sang  par  les  mu- 
queuses, par  la  bouche,  les  narines,  le  rectum.  Cette  forme 
peut  se  prolonger  des  mois  et  môme  des  années.Lorsqu'elles 
accompagnent  les  fièvres  de  mauvais  caractère,  les  taches 
prennent  le  nom  de  pétéchies  (voyez  ce  mot).  Le 
repos,  les  boissons  acidulées,  les  soins  hygiéniques  suf- 
fisent contre  le  Pourp.  simple.  Quant  à  la  seconde  variété, 
si  l'éruption  hémorrhagique  est  causée  par  un  état  con- 
gestif,  un  tempérament  vigoureux,  une  vie  succulente, 
on  aura  recours  aux  antiphlogistiques.  Dans  des  condi- 
tions contraires,  ce  ^i  arrive  le  plus  souvent,  on  em- 
ploiera les  acides  citrique,  tannique,  l'extrait  de  ra- 
tanhia,  etc.  F — n. 

POURPRÉE  (Fi*vrb)  (Médecine).  —  On  a  donné  quel- 
quefois ce  nom  à  des  affections  différentes;  ainsi  à  une 
nuance  du  pourpre  simple,  dans  laauslle  la  peau  est 
couverte  de  petites  taches  rouges  semblables  à  des  piqû- 
res de  puce.  Mais,  le  plus  souvent,  ce  nom  sert  à  dési- 
gner les  fièvres  graves  compliquées  de  pétéchies  ou  de 
pourpre  hémorrhagique  (voyez  Pourpre). 

POURRETIE  (Botanique),  Pourretia,  Ruîz  et  Pav., 
dédié  au  botaniste  français  Al.  Pourret.  —  Deux  genres 
ont  été  établis  sous  ce  nom,  l'un  par  Ruiz  et  Pavon,  dans 
la  famille  des  EhromeliacéeSfet  qui  est  réuni  aujourd'hui, 
par  la  plupart  des  botanistes,  au  genre  Pitcaim  (voyez  ce 
mot);  l'autre  par  Willdenow,  dans  la  famille  des  Bomba- 
cées,  et  qui  a  été  désigné,  par  Ruiz  et  Pavon,  sous  le  nom 
de  Cavanillesia.  On  y  trouve  le  P.  arborea,  Willd.  (Cet' 
vanillesia  umbellata,  Ruiz  et  Pav.);  c'est  un  bel  arbre, 
à  feuilles  cordiformes  et  à  fleurs  rouges.  Il  croit  dans  les 
Andes  du  Pérou. 

POURRITURE  (Hygiène).  —  Voyez  PoTRéPAcnoN. 

Pourriture  (Vétérinaire).  —  Voyez  Cachexie  aqueuse. 

Pourriture-d'hôpital  (Médecine),  nommée  encore  Mal 
cThâpital,  Gangrène  humide  d'hôpital,  etc.  —  Affection 
do  nature  ulcéreuse  et  gangreneuse  qui  entrave  et  com- 
plique la  marche  vers  la  cicatrisation  des  plaies  et  des 
ulcères  et  que  l'on  observe  plus  spécialement  dans  les 
hôpitaux  encombrés  de  malades  ou  de  blessés  rassem- 
blés en  grand  nombre  dans  des  salles  mal  aérées, 
basses  et  humides.  Elle  se  manifeste  soit  par  une 
légère  excavation  ulcéreuse  circulaire,  à  bords  relevés, 
d'une  teinte  plus  foncée  que  le  reste  de  la  plaie,  et  dont 
le  fond  est  rempli  d'une  ichor  brunâtre  et  tenace  avec 
tendance  à  s'étendre  en  surface  et  en  profondeur  en 
détruisant  les  bourgeons  charnus  déià  formés.  D'au- 
tres fois,  et  c'est  la  nuance  la  plus  fréquente,  les  bour- 
geons charnus  deviennent  violets, ils  se  recouvrent  d'une 
couche  blanchâtre,  mince,  adhérente,  qui  bientôt  se  ra- 
mollit, devient  pulpeuse,  donne  un  pus  séreux,  icho- 
reux,  excessivement  abondant,  et  se  convertit  en  putri- 
lage,  toujours  adhérent  aux  parties.  Cependant  les 
douleurs  qui  avaient  précédé  l'Invasion  du  mal  persis- 
tent, deviennent  aigués;  bientôt  le  pouls  est  petit,  con- 
centré, si  la  maladie  n'est  pas  enrayée  ;  il  survient  de  la 
chaleur  à  la  peau,  une  soif  vive,  l'empâtement,  la  rougeur 
de  la  langue,  sa  teinte  brunâtre,  il  y  a  de  l'affaissement, 
de  la  somnolence,  des  sueurs  colliquatives,  quelquefois 
de  la  diarrhée;  enfin  le  malade  succombe.  Si  l'on  est 
parvenu  à  arrêter  cette  grave  complication,  la  plaie  se 
nettoie,  les  bourgeons  reparaissent  et  elle  marche  vers 
la  cicatrisation.  Cette  maladie,  si  elle  n'est  pas  conta- 
gieuse, est  au  moins  épidémique  dans  les  conditions  que 
nous  avons  signalées.  On  conçoit,  dès  Ion,  que  l'isole- 
ment, si  cela  est  possible,  l'assainissement  des  salles,  la 
propreté,  la  précaution  d'enlever  tout  de  suite  les  linges  à 
pansement,  les  soins  dans  ces  mômes  pansements,  etc., 
sont  les  premiers  moyens  à  employer;  ou  y  joindra  les 
topiques  avec  les  poudres  de  quinquina,  de  charbons,  les 
lotions  avec  les  acides  acétique,  citrique,  le  chlore,  etc. 
Nous  avons  obtenu  de  très-bons  effets  des  plumasseaux 
de  charpie  trempés  dans  le  vinaigre  ou  l'acide  citrique 
camphrés,  en  1814  et  1815.  F — n, 

POUSSE  (Vétérinaire).  —  Phénomène  morbide,  chez 
le  cheval,  «qui  consiste  dans  l'irrégularité  des  mouve- 
ments des  flancs  dans  l'acte  respiratoire.  C'est  une  es- 
pèce de  secousse  ^ui  coupe  le  plus  souvent  l'expiration, 
quelquefois  l'inspiration  ;  alors  l'abaissement  des  côtes, 
au  lieu  d'être  gradué,  lent,  comme  dans  l'état  normal, 


est  interrompu  par  un  soubresaut  brusque  ;  les  rnsscle^ 
des  flancs  se  contractent  d'une  manière  convulsÎTe,  le 
côtes  semblent  se  tordre,  l'exercice  le  plus  léger  pro- 
voque la  suffocation.  La  pousse,  rare  dans  le  jeuoei^t, 
est  un  des  S3rmptômes  de  l'emphysème  pulmoDùrc,  è 
la  bronchite  chronique,  des  anévrysmes  du  cœur,  dn 
affections  du  péricarde,  etc.,  c'est-à-dire  qu'elle  f^ 
incurable.  Aussi  est-elle  classée  par  la  loi  commf  s 
vice  rédhibitoire,  dont  l'action  se  prescrit  par  an  d^ 
de  9  jours.  On  dit  alors  que  le  cheval  est  poustif. 

Pousse  des  vins  (Économie  domestique).  —  Altémiôr 
particulière  des  vins  à  laquelle  on  a  encore  donné  lt>< 
noms  de  vin  monté,  tourné,  taré,  etc.  Elle  attaque  m- 
tout  les  vins  des  mauvaises  années,  ou  ceux  des  cépi^ 
communs.  Elle  est  produite  particulièrement  pir  k 
ferment  contenu  dans  la  lie,  et  qui  remonte  dan^'f 
vin  au  moment  des  orages,  à  l'époque  de  la  pousse  à 
la  fleur,  de  la  variation  du  raisin.  D'abord  le  m  y 
trouble,  puis  la  fermentation  arrive,  il  commence  à  pé- 
tiller, il  noircit  lorsqu'on  l'expose  à  l'air;  il  est  «lors  t(« 
à  fait  monté.  S'il  n'est  encore  que  trouble,  on  poum  s- 
rêter  la  maladie,  en  le  transvasant  dans  un  tonneau  Uti 
nettoyé,  bien  roéché  dans  lequel  ou  mettra  un  demi- 
litre  d'alcool  avant  d'y  verser  le  vin.  Lorsque  la  miké 
est  confirmée,  si  l'on  est  au  temps  de  la  veiMiinge,^: 
devra  le  repasser  sur  du  marc  frais,  non  compléteior 
cuvé.  Dans  toute  autre  saison,  il  faudrait,  en  atteoèj 
l'époque  convenable,  soutirer  en  méchant  fortemeot,': 
tenir  le  tonneau  toujours  bien  plein. 

POUSSÉE  (Médecine,  Eaux  minérales).—  PbéooB^' 

Particulier  consistant  dans  une  espèce  d'exanthèoie,  f3 
On  remarque  après  l'usage  des  bains  dans  ce^taioflï^ 
tiens  minérales,  et  particulièrement  à  Louesche,i^ 
(SuisseJ,  à  Schinznach,  etc.  Elle  sunient  ordiwi»^ 
du  sixième  au  dixième  jour.  Quelquefois  sans  anmr^ 
drome,elle  est  le  plus  souvent  précédée  par  quelque?  ï- 
ces  fébriles,  en  même  temps  la  bouche  est  pâteuse,  !> 
petit  disparaît,  il  y  a  un  peu  d'agitation  ;  enfin  unerwiff^ 
avec  chaleur,  démangeaison,  parait  aux  geooai,  kh 
coudes,  puis  par  tout  le  corps,  surtout  au  dos,  mais  pr»p* 
jamais  aux  mains  et  au  visage.  Parfois  aussi  la  pefi>« 
gonfle  et  devient  comme  érysipélateuse.  A  ces  symptin'' 
il  faut  ajouter  une  véritable  éruption  de  plaqoçs  roK» 
comme  dans  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.  Mais  M»^ 
tion  ne  se  présente  pas  toii^ours  avec  la  mômeinten^ 
elle  se  borne  quelquefois  à  une  éruption  très-siœj*; 
dans  tous  les  cas,  au  bout  d'un  temps,  tfès-variabkdî 
reste,  mais  qui  ordinairement  ne  dépasse  pas  une  «• 
maine,  il  se  fait  une  desquamation  comme  dans  le*  d 
ladies  citées  plus  haut.  Maintenant  ce  phénomène  ù^'- 
il  à  l'habitude  de  certaines  espèces  de  bains  de  >  » 
10  heures  par  jour  (voyez  Lodbsche)  dans  une  m  ^ 
stamment  à  37  degrés?  plusieurs  l'ont  pensé.  Diut^ 
ont  allégué  l'absence  dans  ces  eaux  de  princip^  "^ 
niques.  Toutefois  on  est  généralement  d'accord  p<^ 
attribuer  à  la  poussée  une  action  thérapeutique  ^ 
n'est  pas  sans  utilité.  F-"*' 

POUSSIF  (Cheval)  (Hippologie).  —  Voyez  Poossi. 
POUSSIN  (Économie  domestique).  —  Voyei  iw» 

VOLAILLB.  .  ■, 

PRAIRIES  (Agriculture).  —  Toute  «P^^^^JS 
cole  complète  renferme  du  bétail  et  exige  ^'""®,EÎJr, 
du  sol  soit  affectée  à  produire  l'herbe  dont  ce  De»-^ 
besoin  pour  se   nourrir.  Les  terres  couvertes  de 

C*  ites  herbacées  fourragères  se  nomment  des  P"^^ 
s  les  établissements  agricoles  primitifs,  "^*  Prl 
du  sol  était  abandonnée  indéfiniment  à  la  productiw  ^ 
l'herbe  et  du  foin,  et  le  plus  souvent  ce  o;étai|  jT» 
maintien  de  l'état  où  la  nature  l'avait  mis;  tei»  ^ 
l'origine  du  terme  prairie  ncUurelie.  Dès  fl"^  ^^ 
mieux  compris  l'importance  du  bétail  et  les  •""^ 
considérables  que  toute  l'exploitation  en  retire,  |>"  ^ 
attaché  à  établir  des  prairies  sur  certaines  I^J^^^ 
sol  exploité.  Cette  culture,  comme  celle  «1^**!*"^  e* 
plantes  sarclées,  a  pris  le  caractère  ^"^P^^^^ot  •  w 
entrée  dans  le  système  d'assolement  (voyez  ^vJvJj^. 
nomme  ces  herbages  temporahres  prairta  p'^J^  ^^ 


Plus  l'agriculture  progresse,  plus  cette  d**^"î.^^j|  \n 
k  s'effacer.  On  peut  encore  établir  *""**5"li.rtn|oitt- 
différences  qui  caractérisent  ces  deux  modes  ^J-A,^ 
tiens  fourragères  :  1°  prairies  naturellefj  ^?^.n^^ 
plantes  herbacées  d'espèces  très-variées;  ""'r  Lgfljeii' 
à  l'état  d'herbage  par  engraissement  du  «pi  **:^p^ 
cément  naturel  ;  —  2®  prairies  artificifUts;  ^ J^^^nt 
d'une,  deux  ou  trois  espèces  d'herbes  seulemeo»  ^ 
durée  limitée  au  plus  à  VI  ans. 
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Prairies  naturelles,  »  On  lear  doit  consacrer  les 
terres  situées  sur  des  pentes  rapides  difficiles  à  cultiyer, 
jes  terrains  sujets  à  des  inondations  périodiques,  les  sols 
bas  et  humides,  ceux  que  signale  une  fécondité  toute 
spéciale  dans  ce  genre  de  production,  ceux  enfin  que  Ton 
peut  facilement  soumettre  à  une  irrigation  fertilisante. 
On  nomme  prairies  sèches  celles  qui  couvrent  les  pentes 
des  coteaux  ou  des  terrains  plats  très-perméables  à  Feau. 
Elles  donnent  un  bon  fourrage, mais  peu  abondant  (une 
seule  coupe  par  an,  produisant  2,500  à  4,800  kilogrammes 
de  foin  par  hectare,  c'est-à-dire  environ  40  à  70  mè- 
tres cubes).  Les  prairies  fraîches,  établies  sur  un  sol 
frais  sans  être  humide  ou  sur  une  terre  légère  bien  irri- 

riée,  fournissent  le  meilleur  foin  et  le  plus  abondant  (5 
6  coupes  par  an^  donnant  ensemble  4,800  à  18,000  ki- 
logrammes ou  76  à  285  mètres  cubes  de  foin  par  hec- 


tare). Les  prairies  humides  ou  marécageuses  produisent 
un  foin  peu  abondant,  mêlé  de  roseaux  et  de  joncs;  leur 
rendement  est  à  peu  près  celui  des  prairies  sèches,  mais 
en  moins  bonne  qualité.  On  nomme  pâturagest  pacages 
ou  herbages,  les  prairies  naturelles  où  les  bestiaux  vien- 
nent pâturer  et  où,  par  conséquent,  on  ne  fauche  Therbe 
à  aucune  époque  de.rannée.  On  doit  mettre  en  pâturage 
toute  prairie  dont  le  rendement  annuel  en  foin  est  infé- 
rieur a  1 ,500  kilogr.  par  hectare. 

Tout  terrain  cultivé  abandonné  à  lui-nftêrae  se  trans- 
forme, après  plusieurs  années,  en  prairie  naturelle; 
mais  Tagriculteur  peut  abréger  beaucoup  ce  délai  en  se- 
mant lui-même  les  plantes  convenables.  Ces  plantes 
appartiennent  à  un  petit  nombre  de  familles,  parmi  les- 
quelles dominent  celle  des  graminées  et  celle  des  légu- 
mineuses. 


TABLEAU   DES    PRINCIPALES    PLANTES 

PROPRKB  'A  FOBIIBR  0BB  PlAnUIB  NATT7BBLLB8. 


NOMS 

DB8    PLA7VTB8. 


DBORB 

de  précocité 

do 

foorraf». 


MAXIMUU 
da  rondement 


en  foin,  par 
hectare. 


KlIogr. 


Kilogr. 


Famille  des  Graminées, 


AgTostis  Tolgaire 

—  traçante 

Avoine  fromentale 

—  jaan&tre 

—  velaa 

—  des  DTés 

Briie  tremblAnte 

Brome  des  prés 

Brome  de  Schrader 

Cancbe  flexaeose 

Chiendent 

CTnooare  des  prés 

Dactjle  pelotonné 

Fétuqae  des  prés 

—  élevée 

—  ivraie 

—  ovine 

—  traçante. 

Pléole  des  prés 

Ploave  odorante 

Uoaque  laineuse 

—  molle 

Irraie  virace 

—  d'Itolie 

Pàtorin  commun 

—  des  prés 

—  des  bois.... 

-^    maritime 

—  aquatique 

—  canche 

Pfoalaris,  Alpiste  roseau , 
Volpin  des  prés 

—  dM  champs 


NOMS 

DBS    PLANTES. 


DBORé 

de  précocité 

da 

foarrage. 


MAXIMUM 
du  rendement 

annuel 

en  foin,  par 

hectATO. 


KUogr. 


Famille  dts  Ugwninetises, 


K  a  • 

<  2  -a 
»  •  •- 


Kilogr. 


Tardif. 

88M 

10 

Gesse  des  prés 

Précoce. 

10000 

80 

Id. 

8958 

10 

—    des  marais 

Id. 

10000 

80 

0430 

100 

Lotier  corniculé 

Id. 

> 

9 

Tardif. 

8  915 

80 

—    volu 

Très-tardif. 

> 

9 

Précoce. 

0604 

80 

—    maritime 

Tardif. 

» 

1 

Id. 

8104 

80 

Luzerne  cultivée 

Tr.-précoce. 

8500 

20 

Id. 

8488 

65 

—    lupuline 

Id. 

8500 

15 

Tardif. 

8546 

40 

Précoce. 

5000 

120 

Tr.-précoce. 

12900 

60 

Trèfle  blanc 

Id. 

8400 

11 

Tardif. 

8559 

30 

—    rouge 

Id. 

9000 

15 

Très-tardif. 

7189 

60 

~    intermédiaire... 

Id. 

* 

* 

Tardif. 

2067 

85 

—    maritime 

Id. 

• 

> 

Précoce. 

14441 
7  870 

40 
50 

—    fraisier.  ........ 

Tardif. 

Pâturages. 
> 

9 

Tardif. 

—  hybride 

—  élégant 

7 

Id. 

80099 

50 

Id. 

a 

7 

Id. 

8039 

50 

—    des  campagnes.. 

Id. 

• 

» 

Précoce. 

3000 

30 

Vesce  multiQore 

Tardif. 

5000 

180 

Id. 

6481 

40 

—    des  haies 

Id. 

6000 

à 

Très-tardif. 

25000 

8 

—    des  baissons. . . . 

Id. 

» 

200 

Tr.-précoce. 

8866 

40 

TardiC 
Id. 

7493 
7380 

80 
20 

Fa 

milles  diverses 

Id. 

4500 

50 

8000 

50 

Achillée  millefeuilîe . . 

Tardif. 

Pâturages. 

6 

Id. 

8587 

20 

Berce  brancursine 

Tr.-précoce. 

Id. 

a 

Tr.-précoce. 

8255 

20 

Chicorée  sauvage 

• 

Fourre»  vert. 

12 

Précoce. 

8768 

30 

Cumin  des  prés 

Tr.-précoce. 

• 

a 

Tardif. 

5512 

20 

JaoéeœiUet 

P&ttirages. 

8 

Id. 

8848 

15 

Jonc  de  Bothnie 

* 

Id. 

a 

Précoce. 

8675 

15 

Pastel 

Précoce. 

Id. 

11 

Tardif. 

13788 

35 

PimprenéUe 

Demi-précoc. 

Id. 

30 

16080 

25 

Plantain  lancéolé 

Tr.-précoce. 

Id. 

20 

Id. 

8559 

60 

Sangaisorbe 

Demi-précoc. 

Id. 

38 

Les  données  do  ce  tableau,  empruntées  à  divers  au- 
teurs et  surtout  à  Girardin  et  Du  Breuil,  sont  seulement 
destinées  à  fournir  des  idées  comparatives;  car,  selon  le 
9ol,  le  climat,  il  se  produit  des  écarts  considérables.  Le 
rendement  est  exprimé  dans  la  supposition  que  le  sol 
serait  uniouement  couvert  de  la  même  espèce. 

On  établit  une  prairie  naturelle  par  ensemencement 
ou  par  transplantation  de  gazons.  L'ensemencement 
exige  que  le  sol  ait  été  préalablement  ameubli  et  purgé 
des  plantes  nuisibles.  11  est  bon  d*y  répandre  deTengrais 
quelque  temps  avant  rensemencement.  Les  semences  peu- 
rent  être  recueillies  avec  soin  dans  une  prairie  voisine, 
battues  et  vannées  ;  mais  il  est  bien  préférable  d'acheter 
de  bonnes  graines  d'une  maison  digne  de  confiance  et  de 
mélanger  celles  de  diverses  espèces,  selon  les  aptitudes 
du  sol.  Les  limites  de  cet  article  ne  permettent  pas  de 
donuer  sur  ce  point  des  renseignements  que  fourniront 
les  ouvrages  indiqués  plus  loin.  L'ensemencement  se  fait 
h  une  époque  qui  varie  selon  le  climat,  la  nature 
du  sol,  les  espèces  de  plantes  qui  doivent  former  la 
prairie.  En  général  il  convient  de  protéger  la  prairie 
oaissaute  en  associant  au  semis  une  autre  plante  de 


rapport,  telle  que  la  vesce  pour  fourrage  vert,  l'orge,  le 
fh>ment,  le  seigle,  l'avoine,  le  sarrasin,  le  lin,  la  navette 
d'été.  On  a  ainsi  j'avantage  de  tirer  quelque  chose  du  sol 
de  la  prairie  pendant  la  première  année  où  le  produit  de 
celle-ci  est  insignifiant.  L'établissement  des  prairies 
naturelles  par  transplantation  de  plaques  engazonnées 
prises  sur  une  autre  prairie  a  été  imagina  en  Angle- 
terre dans  le  Norfolkshire;  on  ne  le  pratique  sur  le  con- 
tinent que  dans  des  cas  exceptionnels.  Le  bon  entretien 
des  prairies  naturelles  comprend  l'application  des  en- 
grais et  amendements,  l'emploi  des  irrigations  (voyez  ce 
mot),  la  destruction  des  plantes  et  des  animaux  nuisibles. 
C'est  dans  les  traités  spéciaux  que  le  lecteur  devra  se 
renseigner  sur  ces  divers  sujets.  Les  prairies  destinées 
aux  pâturages  doivent  recevoir  les  bestiaux  au  printemps 
dès  que  le  trèfle  rouge  est  en  fleur,  jusqu'aux  jours  ri- 
goureux où  apparaissent  les  pluies  et  les  frimas.  La 
dépaissance  doit  être  interrompue  périodiquement  pen- 
dant quelque  temps,  de  façon  que  l'herbe  puisse  repousser 
à  O'",20  ou  0"*,2â  de  hauteur.  La  prairie  s'entretient 
mieux  quand  on  y  met  paître  les  bestiaux  an  piquet  Les 
prés,  destinés  à  être  fauchés  pour  donner  du  fourrage 
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vert  ou  du  foin,  doiveût  être  récoltés  à  réjyoque  où  le 
fourrage  sera  le  meilleur  et  le  plus  abondant;  cotte 
époque  est  en  général  celle  où  fleurissent  la  plupart  des 
espèces  qui  forment  la  prairie.  Sous  le  climat  de  Paris, 
la  fenaison  ou  récolte  des  foins  a  lieu  habituellement 
vers  le  milieu  de  juin.  La  récolte  se  fait  communément 
avec  la  faux  (voyez  ce  mot)  et  o*est  la  faux  cham- 
penoise qu*on  emploie  sur  les  prairies  naturelles. 
L'herbe  coupée  demeure  étendue  sur  le  pré  et  un  fanage 
bien  conduit  (voyez  Fom)  ramènera  à  un  état  conve- 
nable de  dessiccation.  La  prairie  végète  après  la  récolte 
de  façon  à  donner  en  automne  une  nouvelle  coupe,  ap- 
pelée revive  ou  regain,  que  Ton  fauche  ou  que  l'on  fait 
pàturor  selon  le  temps  et  le  climat  (voyez  Foin,  Pâtu- 
rage, Herbage,  Regain). 

Prairies  artificieUes,  —  L*augmentation  du  bétail 
dans  les  fermes  est  fondée  sur  la  culture  des  racines 
fourragères  et  sur  rétablissement  des  prairies  artifi- 
cielles. Gis  dernières  n'épuisent  pas  le  sol  comme  les 
racines;  mais,  vivant  principalement  par  Taction  de  leurs 
parties  vertes  sur  l'atmosphère,  elles  lui  laissent,  au 
contraire,  un  repos  relatif  et  lui  rendent,  lorsqu'on  les 
rompt,  un  grand  nombre  de  débris  qui  l'engraissent.  La 
culture  des  prairies  est  d'ailleurs  moins  coûteuse,  et 
Icm*  produit  se  conserve  plus  aisément.  On  ne  saurait 
cependant  supprimer,  sans  grands  inconvénients,  la 
culture  des  racines;  les  unes  et  les  autres  ont  leur  place 
marquée  dans  une  rotation  de  cultures  bien  entendues 
pour  l'amélioration  de  la  terre  et  de  ses  productions 
(voyoz  Assolement,  Racines  fourragères).  Les  prairies 
artificielles  donnent  sur  une  même  étendue  de  terrain 
plus  de  fourrage  que  les  prairies  naturelles,  parce 
qu'elles  emploient  mieux  et  plus  rapidement  les  ri- 
chesses du  sol  ;  on  peut,  en  les  formant,  choisir  telle  ou 
telle  plante,  de  façon  à  combler  les  lacunes  que  peut  pré- 
senter le  régime  alimentaire  du  bétail.  Mais  tous  les  cli- 
mats ne  se  prêtent  pas  également  à  la  culture  des  prairies 
artificielles;  il  leur  faut  absolument  de  l'humidité  et  la 
sécheresse  annule  leurs  produits;  aussi  ne  réussissent- 
elles  dans  le  midi  de  l'Europe  qu'avec  un  système  d'ir- 
rigations bien  entendues. 

Les  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  prédomi- 
nent dans  les  prairies  artificielles, et  le  plus  souvent  les 
espèces  vivaces  sont  cultivées  isolément  et  exclusivement 
dans  chaque  prairie  ;  mais  on  associe  avec  avantage  les 
espèces  annuelles.  Les  légumineuses  propres  aux  Prai- 
ries artificielles  sont  :  le  Trèfle  rouge,  le  T.  blanc,  le  T, 
incarnat  et  quelques  autres  espèces,  la  Luzerne  cultivée, 
la  L.  lupuline,  le  Sainfoin  commun,  le  S.  d'Espagne^ 
les  Vesces,  les  Pois  gris^  les  Gesses,  les  Lentilles,  les 
Lupins,  le  Pied  d'oiseau,  V Ajonc  (voyez  ces  mots).  On 
nomme  dragée,  dravière,  hivernage  ou  hiver nache' une 
prairie  composée  de  vesces,  pois,  gesses  et  lentilles  asso- 
ciés. Quelques  graminées  sont  aussi  cultivées  en  prai- 
ries artificielles,  telles  sont  les  Ivraies  ou  Ray  grass  (I. 
vivace,  I.  d'Italie,  L  multiflore),  V Avoine  frvmentaîe, 
puis  certaines  céréales  dont  le  vert  donne  un  bon  four- 
rage, le  Moha  de  Hongrie,  le  Millet  d'Italie,  le  Al.  com- 
mun, le  Seigle,  VOrge,  VAvoine,  le  Mais.  Sans  former 
p:ir  leur  culture  de  véritables  prairies,  beaucoup  de  cru- 
cifères, Chou,  Colza,  Navettes,  Moutarde  blanche.  Pas- 
tel. Enfin  il  faut  citer  parmi  les  plantes  fourragères  de 
qualité  estimable  dans  certaines  localités,  la  Spergule  et 
la  Chicorée  sauvage. 

Faw.heuses.  »  La  faux  est  l'instrument  propre  à  la 
récolte  des  foins  et  il  en  est  parlé  à  l'article  spécial  qui 
répond  à  ce  mot;  mais  les  progrès  récents  de  la  méca- 
nique agricole  ont  introduit  dans  le  matériel  rural  des 
machines,  dites  faucheuses,  qui  paraissent  destinées  à  se 
substituer  à  la  faux  dans  mainte  contrée.  On  appliqua 
d*abord  à  la  fauchaison,  à  partir  de  1855,  les  moisson- 
neuses de  Mac-Cormick  etManny;  puis,  en  1859,  fut 
importée  en  France  la  faucheuse  de  Allen,  dont  la  figure 
ci-jointe  peut  donner  une  idée.  Elle  se  compose  d'un 
bfiti  au-dessus  duquel  est  le  siège  du  conducteur,  et  qui 
roule  sur  deux  roues  très-inégales  en  diamètre.  La  plus 
grande  roue  commande  un  engrenage  qui  peut  imprimer 
à  une  grande  scie  latérale,  rasant  le  sol,  200  mouve- 
ments de  va-et-vient  par  minute.  Cette  scie  coupe 
l'herbe  et  celle-ci  reste  couchée  régulièrement  là  où  elle 
végétait.  Un  cheval  attelé  à  la  faucheuse  la  fait  fonction- 
ner sans  peine.  Une  faucheuse  très-simple  a  été  depuis 
construite  par  M.  Peltier  en  modifiant  une  machine  de 
Wuod.  La  faucheuse  Allen,  aussi  bien  que  la  faucheuse 
Wood-Peltier,  peut  se  transformer  très-facilement  en 
moissonneuse  (voyez  Récolte).  —  Consultez  :  de  Gaspa- 


rîn,  Cours  d'agriculture;  —  Mathieu  de  DomWe 
Traité  d'agriculture  ;  —  Schwcrz,  Préceptes  dagn- 
culture;  —  Maison  rustique  du  xi\*  sikle;  —de  Mtor, 


Fig.  2464.  —  Faucheuse  de  Allen,  au  repos  et  non  altdk 

Prairies;—  Barrai,  le  Bon  Fermier;—  GirardineiDi 
Breuil,  Traité  élém.  d'agric;  —  P.  Joigncaui,  le  Ikrt 
de  la  Ferme  ;  —  H.  Lecoq,  Trait,  des  plantes  fourrofim 
—  G.  Heuzé,  les  Plantes  fourragères.  Ab.  F. 

PRANGOSIER  (BoUuique),  Prangos,  Lindl.-Geiw 
de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères.  Fruit  à  coa- 
missure  large;  carpelles  à  5  côtes  lisses,  épaissies  ib 
base,  les  dorsales  ailées.  Le  P.  des  pâturages  (P.^'> 
laria,  Lindl.,  est  une  herbe  vivace  à  feuill^  àsnila 
segments  sont  linéaires;  fleurs  jaunes.  Originairrii 
Indes  et  connue  seulement  depuis  1835.  Elle  founa® 
excellent  pâturage  qui  pourrait  rendre  quelque  «• 
vices  aux  cultivateurs  du  midi  de  la  France  et  de Til- 
gérie. 

PRASE  (Minéralogie).  —  Synonyme  de  CmtTSOFs^jt 

PRASIUM  (Botanique),  du  grec  proiion,  nomqufW 
anciens  donnaient  au  marrubc;  il  vient  de  prau, 
s'échauffer.  —  Genre  de  plantes  de  la  fan^i'^V^ 
Labiées,  type  de  la  tribu  des  Prasiées.  Calice  irrfes; 
lièrement  bilabié  à  10  nervures;  corolle  à  tube  ?>ïï» 
à  l'intérieur  d'un  anneau  de  poils  et  divisée  « 
2  lèvres  :  la  supérieure  entière,  l'inférieure  à  3  loftei 
dont  le  médian  est  grand  et  entier;  akènes  chaij'i^ 
souvent  adhérents  entre  eux  à  la  base.  Le  Grand  rra- 
sium  (P.  majus,  h.)  est  un  sous-arbrisseau  qui  « 
s'élève  guère  à  plus  do  0»»,35  dans  les  jardins-,  miis^ 
Espagne  et  en  Italie,  où  il  croît  spontanément,  il  P"« 
atteindre  1"\50.  Feuilles  ovales  ou  cordi formes,  ecnw- 
crées,  dentelées;  fleurs  d'un  pourpre  pâle,  ou  bleue*,» 
blanchâtres,  et  disposées  par  deux  en  faux  vertiai» 
Fruits  souvent  en  baie. 

PRÉ  (Agriculture),  ^  Voyez  Prairie. 

PRÊ-SALNT-DIDIER  (Médecine,  Eaux  minéral»).  - 
Village  d'Italie,  en  Piémont,  près  de  Cormaycur.  » 
28  kilom.  O.-N.-O.  d'Aoste.  On  y  trouve  deux  source 
d'eau  minérale  bicarbonatée  calcique  contenant  :  8uii« 
de  chaux  0B',13i;  carbonate  de  chaux,  0»M97;  des  cti<^ 
rures,  des  sulfates,  des  carbonates  alcaUos,  un  pc" 
fer  oxydé,  etc.  Rhumatismes,  goutte,  paralysies,  mw- 
dies  de  la  peau.  ^..j 

PRÉCESSION  DBS  ÉQODioxBS  (Astronomie).  -  Q«*JJ 
on  compare  les  coordonnées  d'une  ^^^''^'•."'^i.^tj 
droite  et  déclinaison,  avec  ses  coordonnées  <'*'f'j["'^ 
à  une  époque  déjà  ancienne,  on  reconnaît  ^"  .l^pj 
changé;  et  ces  changements,  pour  les  «f»^***^  .  IjjaB 
paraissent  avoir  entre  eux  aucune  liaison.  **"  J\L^ 
compare  les  longitudes ^t  les  latitudes,  1«  P'i^""'":"^,^. 
simplifie  :  car  la  latitude  d'une  même  étoile  ^^^^ 
stante,  tandis  que  sa  longitude  augmente  **'""° Su mjf 
proportionnelle  au  temps.  On  pourrai  co"^'""^  L-j/nt 
la  sphère  céleste  tourne  tout  entière,  et  d'un  tno\vK 
direct,  autour  de  l'axe  de  l'écliptique;  tam  "  J^^^ 
simple  de  concevoir,  et  c'est  la  véritable  *^^Pv5J|)^' 
que  l'origine  des  longitudes  ou  le  point  •^'^"^.^;^ 
déplace  sur  l'écliptique  en  sens  conunire»  ^  réco  1« 
d'un  mouvement  rétrograde.  Ce  phénomène  ■  /^j^j 
nom  de  préce*siou  des  équinoxes,  parce  îl^J.iJyjJJoxe 
équinoxial  iiiarcliant  à  la  rencontre  du  soleil»  •  ^  I 
doit  arriver  plus  tôt  qu'il  n'anivcrait  sans  ^^^  ^at 

De  là  résulte  par  conséquent  que  l'année  ""^  v^  je 
plus  courte  que  l'année  sidérale,  qui  est  l'î"J?|  ^,1^ ji  i 
temps  écoulé  entre  deux  retours  consécutifs  du  ^^,^^^ 
la  même  étoile.  Le  plus  habile  observateur  ac 


PRÉ 


2055 


PRÉ 


cl*Alexandrie,  Hipparquc,  a  le  premier  reconnu  ce  dé- 
placement de  la  ligne  des  équinoxes  cent  cinquante  ans 
avant  notre  ère,  en  comparant  ses  propres  observations  à 
celles  de  ses  prédécesseurs.  Ainsi,  par  exemple,  l'Épi  de 
la  Vierge  avait  pour  longitude  : 

1740  en  128 
200«  26'  en  1700 
201°   4'  en  1802 

Cet  accroissement  des  longitudes  est  de  r)0",2  par  an  ;  et 
il  est  aisé  d'en  conclure  qu'en  vingt-six  mille  ans  l'équi- 
noxe  aura  fait  le  tour  entier  du  ciel. 

Le  plan  de  l'écliptique  conservant  toujours  à  peu  près 
la  même  direction  dans  l'espace,  pour  se  rendre  compte 
du  déplacement  de  l'équinoxe,  il  convient  d'attribuer  ce 
mouvement  à  Téquateur  terrestre.  On  se  représentera 
l'axe  de  la  terr^commc  décrivant  en  vingt-six  mille  ans 
et  d'un  mouvement  uniforme,  autour  de  l'axe  de  l'éclip- 
tique, un  cône  dont  l'angle  est  de  23"  27'.  A  mesure  que 
l'axe  terrestre  change  de  direction,  l'équateur,  qui  lui 
est  perpendiculaire,  se  déplace  sur  la  sphère  céleste,  et, 
par  suite,  le  point  équinoxial.  On  peut  assimiler  ce 
mouvement  de  la  terre  à  celui  d'une  toupie  qui  tourne 
sur  sa  pointe  :  si  son  axe  est  incliné  par  rapport  à  la 
verticale,  on  le  voit  décrire  un  cône  autour  do  cette  ver- 
ticale, pendant  que  la  toupie  elle-même  tourne  sur 
son  axe. 

Imaginons  sur  la  sphère  céleste  un  petit  cercle  ayant 
pour  pôle  le  pôle  de  l'écliptique,  et  dont  le  rayon  sous- 
tendc  un  angle  de  23°  27',  le  pôle  de  la  terre  corres- 
pondra dans  le  ciel  successivement  à  tous  les  points  de 
ce  cercle.  C'est  ainsi  que  l'étoile  de  la  Petite  Ourse,  que 
nous  appelons  étoile  polaire,  était  il  y  a  deux  mille  ans 
assez  loin  du  pôle;  elle  s'en  rapproche  de  plus  en  plus, 
et  n'en  sera  distante  que  d'un  demi-degré  dans  trois  cents 
ans.  Elle  s'en*  éloignera  ensuite  de  plus  de  45°,  et  dans 
douze  mille  ans,  c'est  a  de  la  Lyre  qui  indiquera  à  peu 
près  la  position  du  pôle. 

Nous  avons  raisonné  jusqu'ici  comme  si  l'obliquité  de 
^l'édipiique  était  constante.  Or  cet  angle,  qui  au  1*"' jan- 
vier 1858  était  de  23°  2T  20",  est  variable;  il  a  diminué, 
quoique  très-lentement,  depuis  les  anciennes  observa- 
tions. 350  ans  avant  J.-C,  Pythéas  trouvait  à  Marseille 
qnc  l'inclinaison  de  l'écliptique  sur  l'équateur  était  de 
23"49'.Knl800,DelambreàParislatrouvaitdc23'27'57". 
Celte  diminution,  (lui  est  d'environ  48"  pour  un  siècle, 
a  été  reconnue  d'abord  par  Tycho-Brahé,  et  la  théorie 
de  la  gravitation  en  a  donné  l'explication.  Il  en  résulte 
que  chaque  année  le  soleil  s'abaisse  un  peu  moins  en 
hiver,  s'élève  un  peu  moins  en  été  au-dessus  de  l'équa- 
teur, et  les  saisons  tendent  à  devenir  moins  sensibles. 
Les  conséquences  de  ce  décroissement  pourraient  être 
très-graves  s'il  se  continuait  indéfiniment.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  la  théorie  indique  que  l'obliquité  ne  des- 
cendra pas  au-dessous  de  22». 

La  précession  n'est  pas  le  seul  déplacement  qu'éprouve 
l'axe  de  la  terre.  Bradley  eu  a  reconnu  un  autre  qui  est 
réglé  sur  le  mouvement  des  nœuds  de  la  lune,  et  dont 
la  période  est  de  dix-huit  ans  et  demi:  c'est  la  nutation. 
En  vertu  de  la  précession  seule,  le  pôle  de  l'éauateur  ter- 
restre, que  nous  appellerons  le  pôle  moyen,  décrirait  sur 
la  sphère  céleste  un  cercle  autour  du  pôle  de  l'écliptique. 
Par  l'effet  de  la  nutation,  le  pôle  de  l'équateur  décrit 
autour  du  pôle  moyen  une  petite  ellipse  dont  le  grand 
axe  est  dirigé  vers  le  pôle  de  l'écliptique;  il  suit  ainsi 
aoe  route  sinueuse  do  part  et  d'autre  du  cercle  qu'il  au- 
rait décrit  sans  la  nutation.  De  là  une  sorte  de  balan- 
cement de  l'axe  de  la  terre,  qui  fait  varier  à  la  fois  la 
position  de  la  ligne  des  équinoxes  et  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique. 

La  cause  de  ces  phénomènes  a  été  soupçonnée  par 
Newton;  mais  c'est  à  d*Alcmbert  qu'en  est  due  l'explica- 
tion. Ils  résultent  du  renflement  équatorial  de  la  terre, 
et  des  attractions  du  soleil  et  de  la  lune  sur  ce  renfle- 
ment; de  sorte  qu'ils  n'existeraient  pas  si  la  terre  était 
spbériqae.  Mais  la  nutation  n'est  due  qu'à  la  lune,  tandis 
que  la  précession  dépend  des  influences  combinées  de  la 
lune  et  du  soleil. 

La  précession  et  la  nutation  altèrent  continuellement 
les  conditions  qui  fixent  la  position  des  astres.  Aussi 
est-il  nécessaire  d'en  tenir  compte  dans  tous  les  calculs 
aatronomiques.  E.  R. 

PRÉaPlTÉES  (iKHoVATiopis)  (Hygiène  publique).  — 
La  crainte  d'être  enterré  vif,  bien  légitime  et  bien  excu- 
aablc,  ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher  d'apprécier 


à  leur  juste  valeur  les  précautions  minutieuses  prises  par 
l'administration  pour  prévenir  les  inhumations  précipi- 
tées :  on  doit  aussi  se  mettre  en  garde  contre  les  his- 
toires apocryphes  racontées  dans  les  journaux  ou  dans 
des  ouvrages  peu  sérieux,  et  qui  sont  dépourvues  de  toute 
vérification  exacte.  A  part  quelques  exemples  fameux,  tel 
que  celui  de  François  de  Civillc,  arrivé  sous  Charles  IX, 
et  rapporté  à  l'article  Mort  de  ce  Dictionnaire,  il  n'existe 
guère  d'obéervation  exacte  et  bien  constatée  d'un  aussi 
horrible  accident;  et  pour  édifier  le  lecteur  sur  son  im- 
possibilité presoue  absolue  aujourd'hui,  nous  analyserons 
succinctement  les  prescriptions  de  la  loi  et  des  arrêtés 
ministériels  à  cet  effet  :  1»  aucune  inhumation  ne  sera 
faite  sans  une  autorisation  de  l'oflkier  de  l'état  civil  (toi 
du  20  septembre  1702  et  Code  Napoléon,  art.  77).  La  loi 
prescrivait  en  même  temps  à  l'oflicier  de  l'état  civil  de  se 
transporter  auprès  de  la  personne  décédée  pour  s'assurer 
dudéc^;  mais  dans  la  plupart  des  grandes  villes  et  sur- 
tout à  Paris,  des  mesures  administratives  précises  ont 
suppléé  à  ce  que  la  loi  présentait  d'insuflfisant  et  d'inexé- 
cutable dans  la  pratique;  ainsi  :  2^ la  Circulaire  du  25  juil- 
let 1844,  adressée  à  MM.  les  maires  des  arrondissements 
de  Paris,  par  M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine, 
relate  entre  autres  choses  que,  le  13  octobre  1800,  le  pré- 
fet comte  Frochot  arrêta  qu'un  service  de  médecins  serait 
chargé  de  constater  à  domicile  les  décès  dont  la  décla- 
ration aiu^  été  faite  à  la.  mairie.  Cet  arrêté  porte  en 
outre  que  les  personnes  qui  se  trouveront  auprès  du 
malade,  au  moment  de  son  décès  présumé,  éviteront  de 
lui  couvrir  et  de  lui  envelopper  le  visage,  de  l'cnlevor 
de  son  lit  pour  le  déposer  sur  un  sommier  de  paille 
ou  de  crin,  et  l'exposer  à  l'air  froid;  enfin,  dans  au- 
cun cas,  il  ne  pourra  être  procédé  à  une  inhumation 
qu'après  94  heures  expirées  depuis  la  déclaration  du 
décès  faite  à  la  mairie,  à  moins  de  dissolution  com- 
mencée et  constatée  par  le  médecin  vérificateur.  Ce  ser- 
vice de  la  constatation  des  décès  reçut  plus  tard  une 
nouvelle  mission  d'une  importance  capitale  non-seule- 
ment pour  cette  constatation  même,  mais  encore  au 
point  de  vue  hygiénique  et  médico-légal;  un  arrêté  du 
31  décembre  1825  prescrivit  aux  médecins  vérificateurs 
de  consigner  dans  les  feuilles  de  déclaration  de  décès  : 
les  nom,  prénoms,  sexe,  âge,  profession  du  décédé, 
l'étage,  l'exposition  du  logement,  la  nature  de  la  maladie, 
sa  duré»,  ses  complications,  le  nom  du  médecin  qui 
avait  traité,  le  nom  du  pharmacien  qui  avait  fourni  l»s 
médicaments.  Pour  éviter  qu'il  ne  fût  procédé  trop  pié- 
maturément  aux  opérations  préliminaires  de  l'ensevelis- 
sement et  de  la  mise  en  bière  dont  il  n'avait  pas  été 
question  dans  les  arrêtés  préfectoraux,  il  fut  prescrit,  par 
un  nouvel  arrêté  du  25  janvier  18 il,  de  ne  faire  ces 
opérations  qu'après  le  délai  de  24  heures  exigé  pour 
l'inhumation.  Enfin,  comme  une  erreur  à  jan\^is  irrépa- 
rable peut  être  commise  par  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  consciencieux,  un  arrêté  du  15  avril  1830 
institua  un  nouveau  service  de  médecins  inspecteurs  qui 
ont  mission  de  faire  des  visites  spontanées  au  domicile 
des  personnes  décédées,  dans  les  arrondissements  qui 
leur  sont  assignés. 

Nous  n'avons  pas  à  indiquer  ici  les  signes  de  la  mort 
réelle  que  les  médecins  vérificateurs  sont  chargés  de 
rechercher,  fonction  délicate  dont  ils  s'acquittent  avec 
z>le  et  conscience;  ces  signes  sont  exposés  à  l'article 
Mort.  Nous  avons  voulu,  dans  celui-ci,  faire  com- 
prendre au  public  quel  luxe  de  précautions  minutieuses 
et  délicates  l'administration  a  déployé  pour  rendre  im- 
possibles les  inhumations  précipitées.  Cet  ensemble  de 
mesures  a  été  adopté  dans  tous  les  grands  centres  de 
population  et  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser 
dans  toute  la  France.  F — n. 

PRÉCORDIAL,  ALE  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  dia- 
phragme, du  latin  prœcordia^  diaphragme.  —  On  nomme 
région  précordiale,  la  région  épigastriquo  (voyez  ÉPi- 
castre). 

PRÉFLORAISON  (Botanique).  —  On  nomme  ainsi 
l'agencement  des  parties  florales  dans  le  bouton.  Linné 
avait  employé  dans  ce  sens  le  mot  estivation,  dont  on  se 
sert  encore.  La  préfloraison  est  dite  imbriquée,  lorsque 
les  parties  se  recouvrent  dans  une  partie  de  leur  hau- 
teur, comme  dans  le  camellia;  elle  est  quinconciale, 
lorsque,  sur  cinq  parties,  deux  sont  placées  plus  exté- 
rieurement, deux  plus  intérieurement  et  recouvertes 
des  deux  côtés,  la  cinquième  située  entre  l'une  des  deux 
premières,  qui  la  recouvre  par  le  bord  corrcspondanu 
Cette  disposition  se  trouve  dians  le  liseron  des  baies.  La 
préfloraison  est  valvaire  lorsque  les  bords  des  parties 
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sont  contigus  dans  toate  leur  longueur,  comme  dans 
le  gui. 

PRÉFOLTATION  (Botanique).  —  Voyez  Fouatiow. 

PREHNITE  (Minéralogie).  —  Espèce  de  silicate  alu- 
mineux,  de  couleur  verd&tre,  rayant  le  verre.  Elle  donne 
de  Teau  «par  la  calcination,  est  fusible  au  chalumeau; 
pesanteur  spécifique,  2,69  à  3,14.  Elle  est  composée 
dans  des  proportions  variables  de  silice,  d'alumine,  de 
chaux,  de  fer  et  d*eau.  En  Afrique,  en  Ecosse,  en  Styrie, 
en  Angleterre,  en  France  (vallée  d*Oysans  [Isère],  dans 
les  Pyrénées),  etc. 

PRÊLE  (Botanique),  Equiutum,  Lin.,  du  latin  equus, 
cheval,  seta,  poil,  crin  de  cheval  :  parce  que  Ton  a  com- 
paré les  tiges  à  des  queues  de  cheval  ;  preste  est  abrégé 
d'aspreUe  {aspereUo,  rude,  en  italien),  nom  donné  au- 
trefois à  Vequisetum  hiemale.  —  Genre  de  plantes  Cryp- 
togames,  type  de  la  famille  des  Équisétacées.  Les  es- 
pèces assez  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  herbes  aul 
croissent  souvent  dans  les  lieux  humides,  ou  dans  les 
terrains  froids  et  profonds.  Leurs  tiges  rampent  ordinai- 
rement d'une  manière  horizontale  k  une  plus  o\i  moins 
grande  profondeur  du  sol  ;  elles  sont  articulées,  simples 
ou  à  rameaux  verticillés,  chaque  articulation  donnant 
naissance  à  une  gaine  membraneuse  denticulée  ou  den- 
tée; sporanges  disposés  en  cercle  par  6-9  à  la  face  infé- 
rieure d'écaillés  peltées,  et  formant  des  épis  ou  cônes  au 
sommet  de  la  tige  on  des  rameaux;  spores  très-nom- 
breuses. Elles  habitent  à  peu  près  toutes  les  régions  du 
globe  ;  on  en  trouve  aussi  bien  en  Laçonie  que  dans  les 
régions  équatoriales.  Cinq  espèces  viennent  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  P.  des  champs  (  E,  arvense.  Lin.)  a 
toutes  les  tiges  fertiles,  les  gaines  à  6-12  dents  lancéo- 
lées. On  rappelle  vulgairement  queue  de  cheval.  La  P. 


Fig.  240Ô.  —  Prôlo 
fluviatile. 


Fig.  2166.  —  Bquisetam  colmniiara 
(figure  trèf-rôduite). 


d'tvotre,  P.  fluviatile  {E.  telmateya,  Ehrh.,  E.fluvtatile, 
Smith),  86  distingue  de  la  précédente  par  ses  tiges  dont 
les  unes  sont  fertiles,  les  autres  stériles,  blanches,  et  ses 
gaines  à  20-30  dents.  Les  autres  espèces  ont  les  tiges 
toutes  fertiles  et  de  la  même  sorte;  telles  sont  la  P. 
d'hiver  {E.  hiefnale,Lm.),  P.  des  tourneurs  à  tiges  très- 
rudes,  cannelées;  la  partie  supérieure  des  dents  des 
gaines  est  blanche,  caduque.  Assez  rare  dans  les  environs 
de  Paris.  C'est  la  meilleure  pour  polir  les  bois  et  les  mé- 
taux. Pour  cela,  on  la  fait  sécher,  et  l'on  passe  dans  la 
longueur  de  la  tige  creuse  un  fil  de  fer  qui  la  soutient 
pendant  l'opération  du  polissage.  Dans  certains  endroits 
où  cette  plante  est  abondante,  on  l'emploie  pour  écurer 
dans  les  cuisines  les  vases  de  cuivre.  C'est  au  bord  du  Lot 
qu'on  récolte  la  plus  belle  prêle  d'hiver.  La  P.  des  limons 
{E.  Umosum,  Lin.)  est  commune,  et  se  distingue  par  des 
tiges  lisses  ou  à  pennes  rudes,  toutes  fertiles,  à  gaines 
étroitement  appliquées  et  présentant  15-20  dents  souvent 
noirâtres.  Elle  se  mangeait  autrefois  à  Rome  en  guise 
d'asperges.  Aujourd'hui  encore,  dans  quelques  localités 
de  la  Toscane,  ses  jeunes  pousses  servent  d'aliment.  La 
P.  des  marais  {E.  palustre,  Lin.);  tiges  toutes  fertiles, 
les  gaines  l&ches,  celles  des  tiges  ont  0  dents  ordinaire- 
ment blanchâtres  au  bord.  En  général  ces  plantes  don- 
nent, par  rincinératlon,  une  assez  grande  quantité  de 


silice;  cette  substance  est  même  apparente  sonsforoK 
de  points  cristallisés  aux  articulations  des  plantes  à  Tétai 
frais.  Souvent  la  grande  abondance  des  prèles,  U  prtk 
des  champs  surtout,  nuit  à  Tagriculture;  elle  est  très- 
difiScile  à  extirper. 

On  rencontre  souvent  à  Pétat  fossile  des  pUnte^  ds 
genre  Equisetum,  dans  le  système  oolithique;  td  es 
VEquis.  columnare  (Jig.  2466).  C-s. 

Pbéle  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Proyer  (to;o 
ce  mot),  espèce  d'Oiseau  du  genre  BruanL 

PREBIME,  PRENNE  (Botanique)  {Premna,  UiL\éi 
grec  premnon,  souche.  —  Genre  de  plantes  de  Is  faoillt 
des  Verbénacées,  tribu  des  Viticées,  Les  espèces  pn 
nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou  des  irbhy 
seaux  qui  répandent  nne  forte  odeur  de  sureau.  FeaiËa 
opposées,  simples,  dentées  dans  le  jeune  &ge;  Dean 
petites,  blanchâtres  ou  jaunâtres,  ei^cymes  oa  ei 
panicules.  Elles  habitent,  la  plupart,  les  Iodes  oriei- 
taies.  Le  P.  d  feuilles  dentelées  (P.  serraUfoUa^jÀ^i 
est  un  arbre  à  rameaux  épineux;  à  fleurs  d'un  jw» 
verdâtre,  répandant  une  mauvaise  odeur.  Le  P.  ««*• 
tible  (P.  esculenta,  Roxb.),  a  des  fruits  pourpres  qoot 
mange  dans  les  Indes  orientales. 

PRENANTUE  (Botanique),  Pr^nontAes,  Vaill.;  do  fni 
pr/n^s,  penché,  et  anthos,  fleur  :  à  cause  de  ses  açituie 
réfléchis.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Campoua 
tribu  des  Chicoracées,  sous-tribu  des  LactHCttud 
sont  des  herbes  glabres,  à  feailles  souvent  dentées,  e 
à  capitules  en  grappes  ou  en  panicules  à  ï-5  flwi 
P.  pourpre  (P.  purpurea,  Lin.),  herbe  vif ice,  gisis» 
dont  les  tiges  dépassent  souvent  un  mètre.  Feoilkt»' 
siles  embrassantes,  en  cœur;  capitules  à  3-5  fleon^ 
purines.  Cette  espèce  croit  dans  les  bois  piermi» 
Alpes,  des  Vosges,  de  l'Auvergne,  etc.  I^  P-  ^ 
(P.  hispidula,  D.  C.)  est  plus  peUt  que  le  pfWtei 
Feuilles  munies  de  quelques  soies  raidA,  csfiwa^ 
A  fleurs.  Indes  orientales.  —  Le  P,  des  muraiUit  (P  »• 
ralis.  Lin.),  plante  abondante  dans  les  bois  des  eww» 
de  Paris,  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Phmti^ 
de  Koch,  sous  le  nom  de  phœnixopus  muralis.  ^^^ 
plante  annuelle,  haute  de  1  mètre  environ,  à  feou» 
rétrécies  à  la  base,  lyrées,  molles;  fleurs  jaunes  eo  c^ 
tules,  formant  des  panicules  I&ches.  Les  caractères  «^ 
genre  résident  principalement  dans  l'involucre,  qn»» 
ordinairement  à  5  folioles,  et  dans  les  akènes,  q<u  ^^ 
brusquement  terminés  en  bec  ^-^ 

PRÉOPERCULE  (Zoologie).  —  Voyez  Onsmà» 
{Appareil),  ^. 

PRÉS-SALÉS  (Agriculture).  —  Ce  sont  les  pràij* 
au  bord  de  la  mer,  qui  sont  composés  d'herbes  m 
substantielles,  et  sont  arrosés  par  l'eau  salée.  I^"? 
tons  qui  vont  paître  cette  herbe  ont  une  ch»»' <^ 
cate,  succulente;  on  les  désigne  en  général  par  le k» 
nom  de  Prés-salés.  .^  .^ 

PRESBYTE,  PRESBYOPIE,  PRESBYTIE  (Médeane  ; 
du  grec  presbys,  vieillard.  —  La  presbytie  est  une  i"^ 
ration  de  la  vision  particulière  aux  vieillards,  ^  ^  ^ 
siste  en  ce  que  lesobjeta  peu  éloignés  deviennent  com 
tandis  qu'ils  sont  vus  assez  distinctement  à  uw  ^ 
tance  plus  grande.  Elle  est  généralement  attribuée»" 
diminution  de  la  réfraction  des  rayons  oblique*  ot 
lumière  qui,  partant  d'un  objet  rapproché,  ne  pco^ 
pas  être  rassemblés  assez  tôt  ;  de  telle  sorte  ^ue  lesoBj 
met  du  cdne  ne  tend  à  se  former  dans  l'œil  4°^. 
point  situé  au  delà  de  la  rétine.  Ce  défaut  de  Ut»» 
tient  à  la  diminution  de  l'humeur  aqueuse  ^  ^°  ^ 
vitré,  peut-être  à  l'aplaUssement  et  à  la  rétraction  du  a»- 
tallin,d'où  résultent  l'aplatissement  de  ^^^^^^li 
rente  et  la  diminution  du  diamètre  antéro-posténeor 
l'œil.  Elle  arrive  quelquefois  brusquement,  le  piw  ^ 
vent  d'une  manière  progressive  plus  ou  mwns  leo 
dater  de  quarante  à  cinquante  ans.  On  cite  ^J'jZui 
de  vieillards  presbytes  avancés  en  ftge«  chez  '^J^ifitf 
maladie  a  diminué  et  même  disparu,  ^.f'i^^ 
ont  ordinairement  les  yeux  enfoncés,  la  P**P*"®.  J^n- 
ils  ne  voeint  bien  qu'au  grand  Jour,  et  ne P*"^^,*!^ 
guer  les  petits  objets,  même  éloignés.  Cette  inwjJJJ  ^ 
au-dessus  des  ressources  de  l'art.  Seulement  on  v^  ^ 
médier  à  ses  inconvénienta  au  moyen  d«  wn  ^  ^ 
verres  bi-convexes  (voyez  Vision),  qui  *^°""?!gnà6fl 
vergence  des  rayons  lumineux.  On  ne  *^®*li^^dïis 
faire  usage  que  quand  la  vision  devient  ^•"^^Jents 
tous  les  cas,  il  ne  faut  conunencer  ^^'^^^^  plu 
d'un  long  foyer  (70  pouces),  et  ne  descendre  S|*  '^ 
lentement  possible.  ^^^ 

PRESLE  (Botanique).  ~  Voyez  PaiLS* 
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PRESSE  HYDRADUQUE.  —  Voyez  Pompes. 

Presses  typogiiaphiques  (Mécanique  industrielle).  — 
Voyez  Typographie. 

PRESSIROSTRES  (Zoologie),  venant  de  premo,  je 
perce,  Pressirosires,  Cuv.;  du  latin  pressus,  venant  lui- 
même  de  premo,  je  presse,  et  rostrum,  bec.  —  Famille 
d*Oiseaux  de  Tordre  des  Échassiers,  ainsi  nommés  par 
Cuvier  parce  qu'ils  ont  un  bec  médiocre,  assez  fort  pour 
percer  la  terre  et  y  chercher  des  vers.  Les  espèces  chez 
lesquelles  il  est  le  plus  faible  les  recherchent  dans  los  ; 
pnuiies  ou  dans  les  terres  fraîchement  remuées;  celles 
qui  Tont  plus  fort  mangent  aussi  des  graines,  des  her- 
bes, etc.  Ils  ont  les  jambes  hautes,  sans  pouce,  ou  bien 
il  est  trop  court  pour  toucher  le  sol.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  :  Outarde,  Pluvier,  OEdicnème,  Van- 
neaux,  HuUriers,  Courre-vtle,  Cariama, 

PRESSOIR  (Mécanique  industrielle).  •—  Machines  au 
moyen  desquelles  on  extrait  par  la  pression  le  suc  ou 
le  jus  de  certains  fruits,  soit  pour  en  faire  des  boissons 
telles  que  le  vin  et  le  cidre,  soit  pour  d'autres  usages 
économiques,  comme  les  pressoirs  à  huile.  Dans  la  plu- 
part des  localités,  les  pressoirs  sont  encore  des  machines 
très-barbares,  souvent  très-encombrantes.  Mais  le  pro* 


Pig.  24Q1.  —  Pressoir  de  MM.  Mabille  frères. 

grès,  comme  en  toute  chose,  a  apporté  son  tribut  d*amé- 
lioration  dans  cette  partie  de  Tindustrie  agricole. 

Dans  un  pressoir  on  doit  distinguer  :  1*  la  Maie  ou 
Bassin;  2°  les  Caisses  ou  Claies  propres  à  faciliter 
l*écou1ement  du  jus;  3°  les  moyens  mécaniques  em- 
ployés pour  exprimer  le  moût  du  raisin.  La  Maie  est 
quelquefois  en  pierre,  le  plus  ordinairement  en  bois. 
Elle  peut  avoir  de  2'",50  à  3  mètres  de  côté  à  Tintérieur 
sur  0'",30  à  0'",32  de  profondeur.  Les  Caisses  permet- 
tent seules  d'extraire  du  marc  tout  le  jus  qu'il  contient, 
avec  une  faible  dépense  de  force,  tout  en  donnant  un 
écoulement  facile  au  liquide;  elles  sont  formées  de  pe- 
tites douves.  Les  moyens  mécaniques  consistent  en  une 
vis  qui  peut  être  &  percussion  ou  à  engrenages  divers. 
Nous  ne  pouvons,  dans  ce  Dictionnaire,  nous  étendre 
à  ce  sujet  et  nous  nous  bornons  &  citer  le  P.  à  perçus* 
sion  de  M.  Guillory,  d'Angers,  celui  à  engrenage  de 
M.  Dezaunay,  de  Nantes,  celui  de  M.  Lemonnier-July, 
de  Châtillon-sur-Seine,  etc. 

La  fabrication  des  pressoirs  a  fait  de  grands  progrès 
depuis  quelques  années  dans  presque  toutes  les  parties 
de  la  France.  Au  lieu  des  anciennes  machines, qui  étaient 
prtfsque  des  monuments,  on  trouve  à  peu  près  partout 
des  pressoirs  simples  occupant  relativement  peu  de 
place  et  ayant  néanmoins  toute  la  puissance  désirable. 
parmi  les  types  qui  ont  été  envoyés  à  l'Exposition  univer- 


selle (1867),  nous  avons  surtout  remarqué  le  système  pré- 
senté par  MM.  Mabille  frères,  constructeurs-mécaniciens 
à  Amboise  (Indre-et-Loire).  Cet  appareil  est  représenté 
par  la  fig.  2i07.  On  peut  voir  qu'il  a  toute  l'élégance  et 
la  simplicité  que  l'on  est  maintenant  habitué  à  rencoo* 
trer  dans  les  pressoirs  nouveaux  ;  en  outre,  il  ofTre  cette 
particularité  d'être  muni  d'un  dynamomètre  qui  indique 
la  pression  limite  à  laquelle  on  peut  arriver.  Une  rois 
cette  pression  obtenue,  un  débrayage  fonctionne  et  ar- 
rête la  marche  du  [)rossoir,  de  telle  sorte  que  Ton  n'a  à 
craindre  aucun  accident.  Nous  avons  fait  marcher  cet 
appareil,  et  nous  avons  i*econnu  avec  quelle  facilité  un 
seul  homme  peut,  en  quelques  minutes,  donner  une 
pression  de  100  à  120,000  kilogr.  Pour  mettre  en  marche 
ce  pressoir,  on  a  dû  faire  remonter  jusqu'à  la  partie  su- 
périeure la  vis  verticale  qui  est  au  centre  de  la  maie. 
La  cage  circulaire  étant  pleine  de  vendange,  on  place 
les  billots  et  les  madriers  qui  doivent  répartir  la  pres- 
sion sur  toute  cette  vendange;  on  fait  alors  descendre 
l'appareil  compresseur  en  le  faisant  tourner  sur  les  pas 
de  la  vis,  jusqu'à  ce  qu'il  porte  sur  les  bois  qui  forment 
la  charge  du  pressoir.  A  ce  moment  un  homme  com- 
mence à  sejrer,  en  faisant  tourner  le  petit  volant  qui  est 
placé  horizontalement  sur  l'appareil  et  qui 
donne  la  grande  vitesse.  Quand  l'ouvrier  ne 
peut  plus  serrer  par  ce  premier  volant,  il 
va  agir  sur  le  volant  vertical  qui  est  destiné 
à  faire  marcher  la  pression  par  lu  petite  vi- 
tesse, ce  qui  permet  d'augmenter  la  pres- 
sion exercée  par  la  même  puissance  mo- 
trice :  c'est  au  volant  vertical  qu'est  adapté 
le  dynamomètre  muni  du  débrayage,  chargé 
de  limiter  la  pression  à  exercer. 

Les  maies  des  pressoirs  de  MM.  Mabille 
sont  en  fonte,  en  bois  ou  en  pierre,  elles 
peuvent  être  rondes  ou  carrées.  Les  vis  sont 
en  fer  ou  en  fonte.  Les  prix  des  pressoirs 
complets  varient  de  270  à  1040  francs. 

M.  Guilleux,  de  Segré  (Maine-et-Loire), 
fabrique  aussi  d'excellents  pressoirs  qui  ont 
été  appréciés  dans  l'Anjou  pour  la  fabrica- 
tion des  vins  blancs.  La  pression  s'obtient 
par  un  levier  dit  à  encliquetage  qui  permet 
de  la  pratiquer  sans  tourner  autour  de  la 
table,  ce  qui  a  pour  principal  avantage  de 
ne  pas  exiger  ur.  grand  emplacement  pour 
loger  cet  instrument,  dont  les  prix  sont  de 
260  à  3G0  francs.  On  peut,  avec  une  aug- 
mentation assez  faible,  rendre  ce  pressoir 
'  locomobile   en    le  montant   sur  roues  au 

moyen  d'un  essieu  qui  reste  fixé  sous  la 
table  une  fois  que  les  roues  ont  été  retirées 
ce  la  machine  mise  en  train. 

Les  pressoirs  à  vis  peuvent  parfaitement 
servir  pour  la  fabrication  du  cidre,  aussi 
emploie-t-on  ces  mêmes  machines  en  Nor- 
mandie et  dans  les  pays  à  cidre.  (Journal 
de  l'Agriculture.)  J.  A.  B  —  l. 

Pressoir   d'Héropuile    (Anatomie).   » 
Nom  donné  par  les  anciens  au  confluent 
des  sinus  de  la  dure -mère,  décrit  par  Hérophile;  il 
pensait  que  le  sang  y  subissait  une  forte  pression. 

PRESTE  (LA)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Hameau 
de  la  commune  de  Pratz-de-MoUo,  village  de  France 
(Pyrénées-Orientales),  arrondissement,  et  à  28  kilom. 
O.-S.-O.  de  Céret,  25  S.-O.  d'Amélie-les-Bains,  situé  sur- 
un  plateau  qui  domine  la  vallée  du  Tech.  On  y  trouve 
une  station  minérale  composée  de  plusieurs  sources 
d'eau  sulfurée  sodique,  dont  la  principale,  la  source 
d'Apollon,  la  seule  utilisée,  contient  surtout  du  carbo- 
nate et  du  sulfate  de  soude,  du  sulfure  do  sodium,  de 
l'acide  silicique,  de  la  barégine  ou  glairine,  etc.  On  les 
emploie  en  boissons,  en  douches  et  en  bains.  Prises  en 
boissons,  elles  provoquent  l'appétit.  On  les  coupe  avec 
du  lait  dans  les  maladies  des  voies  urinaires,  et  elles 
rendent  les  urines  alcalines.  Elles  sont  surtout  recom- 
mandées contre  la  gravelle  phosphatique ,  la  gravelle 
urique  et  le  catarrhe  vésical. 
PRÉSURE  (Économie  domestique).  —  Voyez  Fromage. 
PRIACANTHE  (Zoologie),  Priacanthus,  Cuv.;  du  grec 
priôn,  scie,  et  acantha,  épine.  —  Genre  de  poissons  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens ;  caractérisé  par  un  préo- 
percule dentelé,  dont  l'angle  saillant  forme  une  espèce 
d'épine  dentée.  Ils  ont  le  corps  obloug,  comprimé,  en- 
tièrement couvert  de  petites  écailles  rudes,  aussi  bien 
que  la  tète  et  les  deux  mâchoires.  Ils  habitent  toutes  les 
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mers  chaudes.  Le  type  du  genre  est  le  P.  d  gros  yeux 
(P.  macrophthalmus,  Cuv.  et  Val.);  il  habite  les  mers 
du  Brésil. 

PRIMATES  (Zoologie),  du  latin  primas,  matis,  le  pre- 
mier. —  Nom  par  lequel  Linné  avait  désigné  le  premier 
ordre  de  sa  classe  des  Mammalia.  Il  se  distinguait  par 
guati-e  incisives  et  des  canines,  et  comprenait  les  genres 
tlomOy  Simia,  I^mur,  Vespet'tUio.  Plus  tard  Cuvier, 
dt'tachant  avec  raison  Thomme  de  cet  ordre,  en  faisait 
celui  des  Bimanes,  qu'il  constitue  à  lui  seul,  et  rempla- 
çait le  nom  de  Primates  par  celui  de  Quadrumanes. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  les  naturalistes  se  sont 
accordés  généralement  à  considérer  l'homme  comme  de- 
vant former  un  groupe  tout  à  fait  à  part,  sous  le  nom 
de  Hègne  humain  (voyez  RèCNE),  et  le  nom  de  Primates 
a  été  repris  par  Is.  Geoflfroy  Saint-Hilaire,  pour  former 
dans  sa  classification  le  premier  ordre,  qui  comprend 
les  familles  :  Singes,  Lémuridés,  TarsidéSy  Cheiromidés. 
Il  constitue  aussi  le  premier  ordre  de  la  classification  de 
M.  le  prof.  P.  Gervais,  qui  se  divise  en  4  familles  :  !<>  les 
Singes,  2®  les  Lémuriens,  3"  les  Chéiromys,  4"  les  Galéo' 
pitftèques. 

PHIMEVÊRE  (Botanique),  primula,  diminutif  de 
prima,  première;  Primevère  vient  du  latin  primus,  pre- 
mier, et  ver,  veris,  printemps,  première  fleur  du  prin- 
temps. —  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  Pri- 
mulacées  et  de  la  tribu  des  Prtmu<«e5, établi  par  Linné, 
et  dont  on  a  détaché  dans  ces  derniers  temps  le  genre 
Gregoria,  ayant  pour  type  la  Greg,  fausse-joubarbe  {Gr. 
vitaliana,  Duby),  jolie  petite  plante  de  montagne,  à  tige 
très-rameuse,  corolle  jaune.  Ainsi  modifié,  le  genre  Pri- 
mevère a  pour  caractères  :  calice  tubuleux  à  5  divisions, 
corolle  en  forme  de  coupe  ou  d'entonnoir,  à  5  lobes; 
5  étaniincs  incluses;  ovaire  globuleux  ou  ovoïde;  cap- 
sule uniloculaire  qui  s'ouvre  en  5  valves;  tige  her- 
bacé, vivace,  à  feuilles  radicales,  d'où  s'élèvent  des 
pédoncules  ou  des  hampes,  terminés  par  de  jolies 
fleurs  en  ombelle  simple,  pourvues  d'un  involucrc.  On 
on  connaît  une  cinquantaine  d'espèces,  tant  exotiques 
qu'indigènes  d'Europe,  dont  une  douzaine  de  France. 
Plusieurs,  par  leurs  charmantes  fleurs,  font  l'ornement 
de  nos  jardins  dans  les  premiers  jours  du  printemps.  La 
P.  officinale  {P,  offlcinalis,  Jacq.),  vulgairement  Prime- 
roHe,  Coucou,  etc.  Au  printemps,  elle  émaille  nos  bois 
et  surtout  nos  prairies  de  ses  jolies  fleurs  jaunes  multi- 
p'c?,  port('*es  sur  une  hampe  plus  longue  que  les  feuilles; 
elles  sont  penchées,  rejetées  vers  un  même  côté.  11  y  en 
a  des  variétés  jaune-orange  ou  rouge.  La  P.  élevée 
(P.  elatior,  Jacq.),  très-voisine  de  la  précédente,  croît 
dans  les  mêmes  lieux  et  fleurit  en  môme  temps.  Elle  ne 
s'en  distingue  guère  que  par  son  calice  non  dilaté  et 
appliqué  sur  le  tube  de  la  corolle.  On  en  a  fait,  par  les 
semis,  un  grand  nombre  de  variétés  simples  ou  doubles 
de  toutes  nuances.  Ces  deUx  espèces  ont  eu  autrefois 
quelque  vogue  on  médecine.  Ainsi,  la  première  avait  été 
vantée  contre  la  paralysie,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
vulgaire  d'Herbe  à  la  paralysie.  En  quelques  cantons  de 
la  Russie,  les  gens  de  la  campagne  en  mangent  les 
feuilles  en  salade.  La  P.  à  grandes  fleurs  (P.  grandiflora, 
Lnmk.)  se  distingue  par  ses  fleurs  solitaires,  ou  2  ou  3 
ensemble  seulement,  sur  des  pédoncules  radicaux.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  de  variétés.  La  P.  auricule 
(P.  auricu/a,  Lin.),  connue  sous  le  nom  dVreille d'ours, 
des  Alpes;  est  une  plante  vivace,  à  souche  basse,  hampe 
terminée  par  une  ombelle  de  fleurs  tubulées,  jaune 
clair,  odorantes;  feuilles  ovales,  arrondies,  épaisses,  fa- 
rineuses quelquefois.  On  en  a  un  gi-and  nombre  de  va- 
riétés. On  recherche  particulièrement  celles  qui  ont  un 
cercle  blanc  ou  jaune  sur  le  pourtour  de  la  corolle,  celles 
dont  les  fleurs  sont  colorées  en  bleu  pourpre  avec  le 
liseré  blanc,  en  brun  foncé,  brun-olive,  velouté  noir, 
jaune-orange,  et  enfin  celles  qui  sont  larges,  nombreuses 
et  régulières.  Quelques-unes  sont  doubles,  et  môme  la 
culture  a  obtenu  des  corolles  ornées,  au  centre  do  la 
gorge,  par  les  anthères  (dites  paillette^par  les  horticul- 
teurs), qui  doivent  entourer  le  pistil  à  hauteur  du 
limbe.  Cette  espèce  craint  les  changements  brusques 
de  température  et  d'humidité.  Nous  citerons  seulement 
pour  mémoire  la  P.  visqueuse  (P.  viscosa,  Villd.),  à  co- 
rolle purpurine  odorante;  la  P.  à  feuilles  entières  (P.  in- 
tegrifolia.  Lin.),  à  corolle  rose,  tube  allongé;  la  P.  fari- 
neuse (P.  farinosa,  Lin.),  corolle  en  patère  rose;  et 
parmi  les  espèces  exotiques,  la  P.  de  Cliine  (P.  sinensis, 
Lindl.),  jolie  espèce  très-répandue,  à  grandes  fleurs  roses 
verticillées  ou  en  ombelles  simples.  On  a  fait  des  varié- 
tés simples  ou  doubles. 


PRIMDLACÉES  (Botanique),  Priwttlaceœ,  Vent, Lu», 
mac/i/œ.  Jus.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédom  gawi- 
pétales  hypogynes,  de  la  classe  des  PWmuliwe  ^ 
M.  Brongniart.  Ce  sont  des  herlies  annuelles  ou  Tiî*>s 
des  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  à  lige  pra- 
que  entièrement  souterraine,  feuilles  groupées  eoro^st 
radicale;  fleurs  ordinairement  régulières,  aùUaiit&,  sd^< 


Ftg.  2468.  —  Organes  de  la  fraclification  de  U  Phaereti 
élevée  (1). 

taires  ou  diversement  agglomérées  ;  calice  libre  à  5  an- 
sions,  rarement  4-6-7,  persistant;  corolle  en  cntor^' 
en  roue  ou  en  cloche,  et  divisée  en  autant  de  loi»  t- 
ternes;  étamines  en  même  nombre;  ovaire unilofabr 
placentaire  central,  ovules  nombreu\;  style  sud? 
fruit  capsulaire,  rarement  charnu,  contenant  jA»« 
graines  aplaties,  sessile^.  Cette  famille  à  laquelfeit^^ 
avait  imposé  le  nom  deLysiinachiées,  qui  Kéiin;^ 
par  celui  de  Primulacées,  a  été  divisée  par  M.M.ir^ 

I  gniart  en  deux  tribus  :  1"  les  Primuléss,  à  capsulent 
genres  principaux  :  Primevère,  Cyclamen,  Podicé^ 
Soldanelle,  Lysimachie,  Lubinie,Coris,  AnagùllaM- 
tonie;  2°  les  5amo/ée*,  à  capsule  semi-adhéreate.CŒ''* 
principal  :  Samole. 

I      PRINCIPE  VITAL  (Physiolc^e).  —  Voyez  Vu,  ^^ 

:    VITAL. 

PRiNOS  (Rotanique).  —  Voyez  Apauuvche. 

PRIOCERES  (^oologie\  Priocera.  —  Noradoncéiff 
Duméril  à  une  famille  d'Insectes  coléoptères  qvàïï^' 
à  la  section  des  Lucanides  de  Latreille. 

PRION  (Zoologie),  Pachypttla,  Ilig.  -  Nom  i^ 
par  Lacépède  à  un  genre  d'Oiseaux  palmipèdts^^: 
par  lui,  aux  dépens  des  Pétrels  (voyez  ce  mot),  d<^  t" 
se  distinguent  par  des  narines  séparées,  le  becéU.Ti 
la  base,  ses  bords  garnis  de  lames  comme  dans  lea»*- 
On  connaît  le  P.  à  large  bec  {Procellaria  vitteia^^^ 
gros  comme  un  petit  pigeon,  que  l'on  rencontre  ï»'^  "* 
I  pétrels  dans  l'hémisphère  austral;  eiÏQ  P- àbtcti^' 

(Procellaria  cœrulea,  Gm.). 
'  PRIONE  (Zoologie),  Prionus,  Geoff.;  du  grccynr- 
scie.  —  Genre  d'Insectes  coléoptèrjes,  famille  û«  w«r 
cornes,  tribu  des  Prioniens,  qui  se  distingue  par  des» - 
tenues  plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet,  m  *^' 
d'où  vient  leur  nom,  ou  pectinées,  ou  simples  etsa^ 
cics;  corps  généralement  déprimé,  corselet  cam5. fie  s^^^ 
de  grands  insectes,  dont  les  femelles  sont  géfK.^f*^'^?^ 
plus  grosses  que  les  mâles.  Ils  habitent  les  forfisoû  1*^ 
larves,  qui  font  grand  tort  aux  arbres,  se  creusent  r 
galeries  dans  les  bois  au  moyen  de  leurs  deux  fortes»'; 
dibules,  s'y  mettent  en  chrysalides,  et  riDscctei»'* 
lui-même  y  fait  sa  rôsidenc,  d'où  il  ne  sort  qu'à  M* 
Son  vol  est  lourd  et  il  est  souvent  la  proie  des  cm^ 
souris.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'csp^ 
dont  seulement  une  ou  deux  de  France.  Le  P-  ^a*"^*^ 
(P.  coriarius,  Latr.),  long  de  0«»,(U0;  lafemcUc,ciif^j' 
plus  grande,  se  trouve  dans  les  bois  de  nos  envin^^ 
P.  Scabricome,  P.  Scabricornis,  Fab.,  est  la  W* 
rouillce  de  Geofl".;  du  midi  de  la  France.  H  est  loi';  | 
0"',045.  Le  P.  cervicorne  (P.  cpm'cornw,  Oliv.)  ^' J^;. 
très-grande  espèce  dont  la  larve  habite  le  bois  ai  - 

(1)  Fig.  21G8.  -  A.  -  Coupe  verticale  de  laflew-"'''^' 
—  p,  corolle.  —  f,  élamines.  —  o,  ovaire.  —  »,  *'?'*       Lrf'^ 

B.  —  Coupe  verticale  du  fruit.  —  f,  péricarpe.  -- j».  PJ^ 
central  chargé  de  graines,  quelques-unes  ont  été  ^'^'*^\  ^ 

C.  —  L'ovaire  o  coupé  verticalement  pour  moolr«  ■  r' 
centa  central  chargé  d'ovules.  —  s,  base  du  *V»*;L--^t.  " 

D.  —  La  graine   coupée  verticaJement  —  '•  t^""*" 
h,  liile.  —  p,  périsperme.  —  e,  embryon.  —  F,  çtaH»- 

B.  —  L'embryon  séparé. 
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nuoer  en  Amérique;  les  babitmto  de  la  Jamaiqne  et  de 
Snnnam  la  mangent  avec  plaisir.  Le  P.  longimane  (C«- 
rambyxl(mQimanus,Lm.)^  Arlequin  de Cayenne,  est  une 
espèce  qui  a  jusqu'à  0"*,065. 

PRIONIENS  (Zoologie),  Pnonii,  Latr.  —  Tribu  d7n- 
s0Ctes  coléoptères  de  la  famille  des  Longicornes»  Us  ont 
le  labre  nul  ou  très-petit,  ce  qui  les  distingue  surtout 
des  autres  Longicomes;  les  mandibules  fortes;  les  an- 
tennes insérées  près  de  leur  base,  le  corselet  dentelé  ou 
crénelé.  Genres  principaux  :  les  SpondyUs  et  les 
Prtones, 

PRIONITES  i^logie).  —  Voyei  Momot. 

PRIONOPS  QSoologie).  ~  Voyex  Bagadais. 

PRIONOTES  (Zoologie),  PrUmotus,  Lacép.,  da  grec 
priôn,  scie,  et  ndtos,  dos. —  Genre  de  Poissons  de  Tordre 
des  Ac€mthoptérygiens,  famille  des  Jows  cuirassées,  dé- 
taché des  Trigles  par  Lacépède.  Poissons  d'Amérique,  à 
corps  épais,  comprimé,  des  aiguillons  dentelés  entre  les 
deux  nageoires  du  dos  ;  pectorales  longues  et  pouyant  les 
soutenir  un  peu  dans  rair.  Tel  est  le  P.  volant  (P.  vo- 
lisns,  Lacép.),  de  la  mer  des  Antilles  (0",35). 

PRISONS  (Fiftyai  des)  (Médecine).  —  Voyez  TtphoIdb 
(Fitvni),  Tthitos. 

PRISTIS  (Zoologie).  —  Voyes  Scn  (Poisson). 

PROBABILITÉS  (Calcul  des)  (Blathématiques).  ^  Le 
calcul  des  probabilités  est  une  science  toute  moderne,  qui 
doit  son  origine  à  une  question  relative  au  Jeu  proposée 
à  Pascal  nar  un  bomme  du  monde,  le  cheralier  de  Méré. 
Pascal  rraolut  cette  question,  et  y  entrevit  leserme  d'une 
science  nouvelle  quil  appela  géométrie  du  hasard.  Sur 
son  invitation.  Fermât  s'occupa  du  même  sujet,  et  nous 
devons  à  ces  deux  illustres  géomètres  les  éléments  de 
cette  branche  des  mathématiques.  Si  Pascal  et  Fermât  ont 
les  premiers  formulé  les  règles  du  calcul  des  probabilitite, 
il  faut  dire  cependant  qu'il  avait  été  fait  antérieurement 
quelques  essais  dans  la  même  voie.  Ainsi  Ton  trouve, 
dans  les  Codes  romains,  des  traces  de  recherches  sur  la 
statistique,  et,  en  particulier,  sur  fa  vie  moyenne.  Les 
Arabes  s'en  sont  aussi  occupés  à  propos  du  jeu  de  dés. 
Avec  trois  dés,  le  nombre  des  points  qu'on  peut  faire  est 
au  plus  dix-huit,  et  au  moins  trois;  ces  deux  cas  ex- 
trêmes ne  peuvent  se  présenter  que  d'une  seule  manière, 
les  autres  peuvent  être  obtenus  de  plusieurs.  On  con- 
çoit que  les  premiers  doivent  arriver  plus  rarement;  les 
Arabes  nommaient  ce  genre  de  calcul  azari,  d'où  est 
venu  le  mot  hasard. 

Nous  nous  proposons  d'indiquer  dans  cet  article  com- 
ment on  peut  exprimer  mathématiquement  la  probabi- 
lité d'un  événement,  et  nous  ferons  voir  par  quelques 
exemples  la  nature  des  questions  que  l'on  peut  ainsi  ré- 
soudre. 

La  probabilité  d'un  événement  futur  dépend  du 
nombre  de  chances  favorables  à  l'arrivée  do  cet  événe- 
ment, et  du  nombre  toUd  des  chances  favorables  ou  con- 
traires. On  évalue  cette  probabilité  par  une  fraction  dont 
le  numérateur  est  le  nombre  des  chances  favorables,  et 
le  dénominateur  le  nombre  total  des  chances.  Ainsi  dans 
une  urne  où  il  y  a  une  boule  blanche  et  une  noire,  la 

probabilité  d'extraire  une  blanche  est  -,  celle  d'amener 

une  noire  est  - .  La  probabilité  est  égale  de  part  et 

d'autre,  et,  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  parier  pour 
l'une  des  boules  plutôt  que  pour  l'autre.  Une  fois  le 
tirage  fait,  il  n'y  a  plus  de  probabilité,  car  l'une  des 
boules  est  sortie  et  l'autre  ne  l'est  pas.  Mais  si  l'expé- 
rience est  répétée  un  très-grand  nombre  de  fois,  le  ré- 
sultat se  rapprochera  beaucoup  des  indications  du  calcul. 
Si,  par  exemple,  on  a  10,000  urnes  renfermant  chacune 
une  blanche  et  une  noire,  le  tirage  d'une  boule  de 
chacune  donnera  à  fort  peu  près  5,000  blanches  et 
5,000  nohres. 

Si  l'on  avait  dans  une  urne  5  boules  blanches,  3  rou- 
ses  et  3  noires,  la  probabilité  de  tenir  une  blanche  se- 

5  3 

rait  r|r  9  d'après  la  définition,  celle  de  tirer  une  rouge  r^, 

2 
pour  une  noire  ce  serait  r^.  La  probabilité  est  donc 


nombre  des  chances  favorables  augmente,  le  nombre 
total  des  chances  restant  le  même,  la  probabilité  aug- 
Doenie;  et  elle  devient  égale  à  l'unité  lorsque  toutes  les 


chances  sont  favorables  :  l'unité  est  donc  Texpression  de 
la  certitude.  Si  l'on  fait  l'énumération  complète  de  tous 
les  événements  qui  peuvent  se  produire  et  qu'on  évalue 
la  probabilité  de  chacun  d'eux,  la  somme  des  probabi- 
lités devra  être  égale  à  l'unité  :  car  il  est  certain  que 
l'un  de  ces  événements  arrivera.  Dans  l'exemple  actuel, 
il  est  sur  qu'on  retirera  une  blanche,  une  rouge  ou  une 
noire;  la  somme  des  probabilités  de  ces  trois  événe- 
ments est 

10  ^  10  ^  10» 

c'est-lMUre  1. 

Une  condition  essentielle  pour  l'évaluation  exacte  de 
la  probabilité,  c'est  que  toutes  les  chances  soient  égales. 
D'Alembert  s'est  trompé  plusieurs  fois  dans  des  ques- 
tions de  ce  genre,  pour  n'avoir  pas  eu  égard  à  la  valeur 
absolue  des  chances.  Ainsi  au  jeu  de  croix  ou  pile, 
quelle  est  la  probabilité  d'amener  une  fois  pile  en  deux 
coups?  Les  événements  qui  peuvent  se  présenter  ici  sont 
PP.  PC,  cp,  ou  ce;  en  tout  quatre,  dont  les  trois  premiers 
sont   favorables  f    la  probabilité    de   l'événement  est 

donc    T.  D'Alembert  trouve  -  parce   qu'il  raisonne 

ainsi  :  le  joueur  gaçne  s'il  amène  pile  au  premier  coup; 
dans  le  cas  contraire,  il  jouera  un  second  coup,  où  il 
pourra  avoir  ou  croix,  ou  pile;  cela  fait,  dit-il,  trois  évé- 
nementSf  dont  deux  favorables.  Mais  il  n'a  pas  remarqué 
que  le  premier  événement,  celui  de  pile  au  prenuer 
coup,  doit  réellement  compter  pour  deux,  puisqu'il  peut 
se  présenter  des  deux  manières  pp  et  pc.  On  volt  com- 
bien il  importe  pour  ne  pas  se  méprendre  dans  ce  genre 
de  question,  d'énumérer  avec  soin  tous  les  cas  possibles. 
Voici  encore  un  exemple  où  il  s'agit  d'épreuves  répé- 
tées. Dans  une  urne  on  a  une  boule  blanche  et  une 
noire;  on  fait  deux  tiraoes  de  suite  en  remettant,  après 
le  premier,  la  boule  tirée  ;  quelle  est  la  probabilité  que 
ces  deux  tirages  successifs  amènent  deux  blanches?  On 
peut,  au  premier  tirage,  amener  6  ou  n  et  la  probabilité 
est  la  même  de  chaque  cèté  ;  avec  l'un  et  l'autre  de  ces 
événements,  on  amènera  au  second  tirage  b  ou  n.  Les 
quatre  combinaisons  bb,  bn,  nb,  nn  sont  donc  égale- 
ment probables  ;  or  il  n'y  en  a  qu'une  qui  amène  deux 
blanches  de  suite  ;  la  probabilité  de  cet  événement  est 

donc  2» 

Ce  résultat  est  une  conséquence  de  ce  qu'on  appelle  la 
règle  des  probabilités  composées  :  lorsqu'un  événement 
consiste  dians  la  succession  de  plusieurs  autres,  sa  pro- 
babilité est  égale  au  produit  des  probabilité  de  chacun 
de  ces  derniers  événements.  Ainsi,  dans  la  question 
précédente,  la  probabilité  de  tirer  une  blanche  au  pre- 
mier tirage  est  -,  elle  est  encore  x  au  second  tirage; 
la  probabilité  d'en  tirer  une  deux  fois  de  suite  est 
donc  -X^  ou  j. 

Si  l'on  avait  dans  l'urne  une  blanche  et  deux  noires, 
et  qu'on  demandât  la  probabilité  de  tirer  deux  noires  de 
suite,  on  remarquerait  que  la  probabilité  d'amener  une 

noire  est  -  à  chaque  tirage;  x  X  »  ou  -  est  donc  la  pro- 

3  3      3      9 

habilité  demandée.  De  même,  celle  d'amener  deux  blan- 
ches de  suite  est  -  ;  celle  de  tirer  une  blanche  et  une 
noire,  ou  bien  une  noire  et  puis  une  blanche,  est 


La  somme 


1  V*-* 
8  ^  3  —  9* 


^  A.^  ^*  J-*  -  1 


parce  qu'on  a  la  certitude  que  l'un  de  ces  quatre  évé- 
nements doit  nécessairement  arriver. 

La  règle  des  probabilités  composées  va  nous  servir  à 
résoudre  la  première  question  dont  s'est  occupé  Pascal  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  le  problème  des  parties.  Deux 
individus  jouent  avec  la  même  adresse  une  partie  qui 
doit  se  terminer  en  5  points.  On  fait  i  point  à  chaque 
coup.  Si  tous  deux  ont  3  points,  et  qu'ils  ne  veuillent 
pas  terminer  la  partie,  il  est  clair  que  chacun  doit  re- 
prendre son  enJeUf  puisque  l'un  n'a  pas  plus  de  chances 
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de  gagner  que  l'antre;  mais  si  Tun  a  3  points  et  l'au- 
tre 4,  ce  dernier  a>rant  plus  de  chances  doit  prendre 
davantage.  La  question  qui  consiste  à  faire  le  partage 
des  enjeux  d'après  les  chances  respectives  des  deux 
joueurs  fut  proposée  à  Pascal,  en  1654,  par  le  chevalier 
de  Méré. 

On  pourrait  croire,  au  premier  ahord,  que  les  enjeux 
doivent  être  partagés  proportionnellement  à  1  et  2, 
nombre  des  points  qui  manquent  aux  deux  joueurs  ; 
mais  un  examen  plus  approfondi  va  montrer  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  Pierre  a  ô  points,  Paul  en  a  4;  la  par- 
tie devant  finir  à  5  points,  si  Paul  gagne  une  seule 
fois,  il  aura  gagné  la  partie;  au  contraire,  pour  que 
Pierre  gagne  la  partie,  il  faut  qu'il  gagne  deux  coups  de 
suite,  attendu  qu'il  lui  manque  2  points.  Mais  comme 
on  suppose  les  chances  du  Jeu  égales  des  deux  côtés,  la 

probabilité  qu'il  a  de  gagner  à  chaque  coup  est -.Donc 

la  probabilité  que  Pierre  gagnera  deux  fois  de  suite 

111 
est  ô  ^  ô  ^^  7  î  ^^  P^  suite,  la  probabilité  que  Paul  ga- 

i       «       4 

3 

gnera  la  partie  estr,  puisque  l'un  ou  l'autre  devant  né- 

4 
cessairement  çagner,  la  somme  de  ces  deux  probabilités 
doit  faire  l'unité.  Les  enjeux  devront  être  répartis  pro- 
portionnellement à  ces  probabilités  (voyez  Espérance 
MATHéMATiQUB),  c'est-à-dire  que  Paul  doit  en  prendre 

3  1 

les  -  et  Pierre  un  j  seulement  C'est  là  un  des  plus  sim- 

4  4 

pies  cas  du  problème  des  parties  :  il  suffit  pour  montrer 
la  marche  à  suivre  dans  les  questions  plus  compliquées. 

En  énumérant  les  diverses  causes  qui  peuvent  pro- 
duire un  effet,  on  estime  la  probabilitiâ  de  cet  e0et.  A 
l^nverse  de  l'observation  des  effets,  on  peut  déduire  la 
probabilité  des  causes.  Voici  ce  qu'il  faut  entendre  par 
là  :  on  a  une  urne  contenant  deux  boules  dont  on  ignore 
la  couleur  :  à  un  premier  tirage  il  vient  une  blanche,  à 
un  second  tirage  il  vient  encore  une  blanche.  Cela  con- 
duit tout  naturellementà  présumer  qu'il  y  a  dans  l'urne 
deux  boules  blanches,  ou,  du  moins,  que  l'existence  de 
deux  blanches  est  plus  probable  que  celle  d'une  blanche 
avec  une  noire.  C'est  cette  probabilité  qu'il  s'agit  d'éva- 
luer. Remarquons  d'abord  ({u'il  n'y  a  que  deux  hypothèses 
possibles,  savoir  qu'il  y  ait  dans  l'urne  66  ou  bn;  l'un 
ou  l'autre  a  lieu,  mais  leurs  probabilités  sont  in^rales. 

Pour  les  estimer,  on  s'appuie  sur  le  principe  suivant 
que  le  simple  bon  sens  indique  et  qui  porte  le  nom  de 
règle  de  Bayes  :  une  cause  est  d'autant  plus  probable 
qu'elle  produirait  avec  plus  de  facilité  le  phénomène  ob- 
servé. Ainsi,  dans  l'hypothèse  de  deux  blanches  dans 
l'urne,  la  probabilité  d'extraire  une  blanche  au  premier 
tirage  est  1  ou  la  certitude;  si,  au  contraire,  il  y  a  une 

2* 

Donc,  on  vertu  du  principe,  les  probabilités  de  l'exis- 
tence de  66  et  6  n  sont  entre  elles  comme  1  et  -  ;   donc 

Â 

2      1 

elles  sont  «et  -,  leur  somme  devant  faire  l'unité.    . 

Voilà  pour  le  premier  tirage  ;  mais  si,  après  avoir  remis 
la  boule  dans  l'urne,  on  fait  un  nouveau  tirage  qui 
amène  encore  une  blanche,  il  est  évident  que  l'existence 
de  deux  blanches  dans  l'urne  devient  encore  plus  pro- 
bable. Car  l'hypothèse  de  66  donne  une  probabilité  1  pour 
l'événement  observé,  tandis  que  dans  l'hypothèse  de  bn, 

la  probabilité  d'amener  6  deux  fois  de  suite  n'est  que  7. 

4 
Donc  les  probabilités  de  l'existence  dans  l'urne  de  66  ou 

de  6n  sont  comme  1  est  à  ^  ;  et  comme  leur  somme  doit 
4 

4  1 
être  égale  à  1,  elles  sont  respectivement  e-  et  -. 

5  o 

Les  problènfies  précédents  ont  pu  se  i-ésoudre  par  les 
premières  notions  du  calcul  arithmétique  des  fractions; 
mais  bien  souvent  on  est  obligé  de  recourir  à  des  consi- 
dérations mathématiques  plus  élevées.  Exemple  :  quelle 
est  la  probabilité  qu'un  événement  dont  la  probabih'té 
simple  est  6  arrivera  au  moins  une  fois  en  p  tirages?  On 
a  dans  une  urne  un  nombre  connu  de  boules  blanches 
et  de  noires,  on  fait  p  tirages  consécutifs,  en  ayant  soin 
de  remettre  chaque  fois  la  boule  tirée,  et  l'on  demande 
la  probabilité  que  la  blanche  sorte  au  moins  une  fois. 


blanche  et  une  noire,  cette  probabilité  n'est  que 


Soient  a  et  6,  les  probabilités  du  tirage  d'une  noire  ?t 
d'une  blanche,  calculées  d'après  le  nombre  des  boules, 
comme  il  a  été  expliqué  ci-dessus.  Si  la  blanche  ne  m 
pas  au  moins  une  fois,  c'est  que  la  noire  son  sorth 
p  fois  de  suite,  et  la  probabilité  de  cet  événanœ 
est  a'/  l'événement  contraire  a  pour  probabilité  1- a?. 
Appliquons  cette  solution  à  une  question  qui  f« 
aussi  proposée  à  Pascal  et  à  Fermât  par  le  cberilierè 
Méré,  à  propos  du  jeu  de  tric-trac  Deux  dés  sont  ifirt 
au  hasard,  chacun  peut  donner  1,  2,  3,  4,  5  ou  6;  il  a 
résulte  6>  ou  36  combinaisons  également  probtblon 
dont  une  seule  est  double-six  ou  sonnei,  La  probabiU^ 

6  de  cette  combinsdson  particulière  est  donc  _,  ç<  !j 
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probabilité  contraire  est  a=  --.  Quel  est  le  noate 

de  coups  nécessaire  pour  que  la  probabilité  à'tms^ 
une  fois  sonnez  soit  ^ale  à  celle  de  ne  pas  ramenei,^^ 
qui  permettra  de  parier  également  pour  ou  contre  re- 
rivée de  ce  coup?  D'après  ce  qu'on  vient  de  Toir,  ceiï 
probabilité  est  1  —a'';  il  faudra  donc  déterminer  p 
par  la  condition  que  l'on  ait 


1       (^^\P      1  /3^\P-*. 


d'où 


P  = 


logg 


log  86  —  log  35 


=  21.0. 


Ainsi  il  faut  plus  de  24  coups  et  moinS  de  23.  Et  ^^ 
très  termes,  la  probabilité  d'amener  sonnexen  2iaf 

n'est  pas  tout  à  fait  -  ;  en  25  coups,  elle  est  on  peu  !^ 

.!. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  ces  exemples.^ 
doivent  suffire  pour  indiquer  la  nature  dos  quesùocs^ 
résout  le  calcul  des  probabilités  et  la  marche  à  suint; 
mais  nous  indiquerons  un  moyen  de  vérifier  expénni» 
talement  les  solutions  obtenues  par  la  théorie  miibéfii' 
tique.  A  mesure  que  l'on  multiplie  les  épreuves,  ou  fx 
l'on  considère  im  plus  grand  nombre  de  cas,  I»  rôt' 
tats  observés  se  rapprochent  des  probabilités  calcol^ 
Dans  une  urne  où  l'on  a  une  blanche  et  une  noire,  si  <^ 
ne  fait  qu'un  tirage,  il  n'y  aura  aucune  relttioD  «^ 
la  probabilité  et  le  fait  observé,  puisque  rooe  des  boa)^ 
sortira  nécessairement,  tandis  que  la  probabilité  ^ 
égale  pour  chacune;  mais  si  l'on  renouvelle  l'épreaR* 

Îiu'on  fasse  1,000  tirages  successifs ,  on  obtiewifti 
ort  peu  près ,  500  blanches  et  500  noires.  A  a 
vérité,  on  observe  toujours  des  écarts,  mais  c€*^ 
eux-mêmes  obéissent  à  une  loi  très-remarquible  * 
montrée  par  Jacques  Bernouilli.  Au  lieu  de  cm 
comme  le  nombre  des  observations,  ainsi  qu'on  »» 
porté  à  le  croire,  les  différences  entre  le  résultat  ciwjf 
et  le  résultat  observé  n'augmentent  que  proportionco- 
lement  à  la  racine  carrée  de  ce  nombre,  de  so*^  J* 
leur  importance  relativement  aux  observations  ell* 
mêmes  diminue  de  plus  en  plus.  Ce  fait  reoitfqwit 
constitue  ce  qu'on  appelle  la  loi  des  grctnàs  '»<**^'2*, 
CJne  condition  essentielle  pour  l'évaluation  des  proor 
bilités,  c'est  que  toutes  les  chances  soient  rigpo'»*^ 
ment  égales  ;  pour  éviter  toute  erreur  de  ce  côté,  « 
convient  de  transformer  les  éléments  de  la  questwa" 
urnes  et  en  boules,  comme  nous  avons  fait  dans  ton*  » 
exemples  qui  précèdent.  Il  en  est  de  même  ^^Z 
veut  vérifier  par  l'expérience  les  résultats  du  ^^^ 
probabilités  :  le  jeu  de  croix  ou  pile  est  bien  m<"°*|^ 
Ainsi  Buffon  a  trouvé  qu'en  jetant  une  pièce  de  mona» 
1,000  fois  de  suite,  il  pouvait  arriver  qu'elle  donn«J^ 
qu'à  720  fois  pile  et  280  fois  croix.  Cela  tenait  à  I»  iw 
homogénéité  de  la  pièce,  c'est-à-dire  à  la  différen«'f 
position  du  centre  de  gravité  et  du  centre  ^.^f^,. 
calcul  des  probabilités  aurait  même  pu  servir  à  a^ 
miner  cette  différence.  On  voit  que  dans  ce  je" 
chances  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  pour  chiq»  'J^ 
Void  une  épreuve  faite  par  M.  Quetclet  et  fg^2 
bien  comment  s'établit  ou  tend  à  s'établir  "«^  j^ 
calcul  et  de  Texpérience.  20  boules  blanches  et  m»" 
noire»  étant  placées  dans  une  urne,  on  a  W*  ""  5J^ 
nombre  de  tirages  après  chacun  desquels  la  dook  w 
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était  remise  dans  l'urne.  Le  tableau  suivant  indique  les 
résultats  obtenus  après  4, 16,  64, ...  tirages  : 


NOMBRE 

NOMBRB 

DIFPtUDCCB 

RAPPORT 

dM 
BOULBa 

OB8    BOULBS 

dM 
N0MBRB8 

de  ces 

tirée*. 

BUMbM. 

pré^».. 

M0¥BSBS. 

4 

1 

8 

—  2 

0,33 

16 

8 

8 

0 

1.00 

C4 

28 

36 

-  8 

0,78 

2S6 

125 

131 

—  6 

0,95 

1024 

528 

496 

82 

1.06 

4096 

2066 

3030 

36 

1,02 

Si  la  théorie  et  rexpérience  marchaient  rigooreose- 
Tnent  d*accord,  le  nombre  de  boules  blanches  et  noires 
devrait  être  constamment  le  m6me;  par  suite,  leur  diffé- 
rence nulle,  et  leur  rapport  égal  à  1.  Cela  s'est  présenté 
ici  après  16  tirages,  mais  tout  à  fait  accidentellement.  En 
gén^^,  les  différences  ne  seront  pas  nulles,  elles  aug- 
menteront même,  mais  seulement  comme  la  racine 
carrée  du  nombre  des  épreuves;  de  sorte  que  leur  im- 
portance réelle  diminue;  et  le  rapport  inscrit  à  la  der- 
nière colonne,  qui  d*abord  parait  varier  irrégulièrement, 
finit  par  tendre  régulièrement  vers  l'unité,  à  mesure 
qu*on  multiplie  les  tirages. 

C*est  un  résultat  fondamental  de  IMtude  des  probabi- 
lités, que  Ton  doit  croire  à  la  persistance  des  phéno- 
mènes plutôt  qu'à  leur  changement  ;  et  plus  cette  per- 
sistance se  manifeste,  plus  elle  devient  probable  pour  la 
suite  :  c'est  qu'elle  dénote  l'existence  d'une  cause  qui 
tend  à  faciliter  la  reproduction  du  phénomène.  Dans 
l'expérience  de  Buffon  sur  le  jet  d'une  pièce  de  monnaie, 
le  retour  plus  fréquent  d'une  face  conduit  à  admettre 
l'existence  d'une  cause  inhérente  à  la  pièce  même,  qui 
amène  plus  facilement  l'une  des  faces  que  l'autre  ;  d^où 
Ton  doit  conclure  que  si  l'expérience  continue,  on  ob- 
servera constamment  un  retour  plus  fréquent  de  cette 
face. 

Mais  il  V  a  ici  deux  observations  importantes  à  faire: 
la  première,  c'est  qu'il  faut  un  nombre  suffisant 
d'épreuves  avant  d'être  en  droit  de  conclure  à  la  persis- 
tance d'un  phénomène,  le  hasard  seul  pouvant  amener 
un  assez  grand  nombre  de  répétitions.  Le  tableau  précé- 
dent, rf  l'on  s'arrêtait  aux  quatre  premières  lignes,  sem- 
blerait indiquer  que  les  boules  noires  ont  plus  de  ten- 
dance à  sortir  que  les  blanches,  ce  que  dément  la  suite 
de  l'expérience.  La  théorie  des  probabilités  serait  ici 
particulièrement  utile,  parce  qu'elle  permet  de  calculer 
les  chances  de  retour  d  un  événement  qui  s'est  déjà  re- 
produit plusieurs  fois. 

Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  la  cause  signalée 
par  la  reprodu«tion  persistante  d'un  phénomène  peut 
n'être  pas  une  cause  constante,  elle  peut  décroître,  puis 
disparaître  ou  augmenter  de  nouveau.  Ainsi  l'observation 
d'un  certain  nombre  de  Jours  de  pluie  consécutifs  doit 
logiquement  amener  à  prédire  la  persistance  de  la  pluie, 
et  à  cbacme  nouveau  jour  de  pluie  la  probabilité  qu'il 
pleuvra  le  lendemain  devient  plus  grande.  Pourtant  il 
est  certain  que  la  pluie  cessera,  et  qu'elle  sera  même 
suivie  d'autant  ])lus  sûrement  d'une  période  de  séche- 
resse, que  la  période  de  pluie  aura  été  plus  longue.  Mais 
si,  d'une  part,  il  y  a  une  tendance  de  la  pluie  à  continuer 
quand  elle  a  commencé,  d'autre  part  il  existe  une  quan- 
tité moyenne  de  pluie  ou  de  Jours  pluvieux  qui  se  main- 
tient aensiblement  constante  en  une  longue  période 
d'années  :  d'où  il  faut  conclure  qu'il  y  a  aussi  une  cause 
qui  tend  à  régulariser  les  pluies.  L'étude  du  climat  où 
Ton  observe  serait  ici  indispensable  pour  établir  rigou- 
reusement la  probabilité  de  la  continuation  des  pluies  ou 
celle  de  leur  interruption. 

Le  calcul  des  probabilités  s'applique  immédiatement  à 
la  théorie  des  Jeux  ;  il  permet  d'apprécier  en  nombres 
les  avantages  respectifs  des  Joueurs,  de  déterminer  les 
enjeux  et  d'en  régler  le  partage,  lorsque  la  partie  est 
abandonnée  avant  la  fin.  Le  principe  que  l'on  emploie 
dans  les  questions  de  ce  genre  est  celui  de  l'ESPâaANCE 
matuAmatiqce. 


Mais  une  application  bien  plus  importante  parce 
qu'elle  est  d'un  usage  indispensable  dans  toutes  les 
sciences  d'observation,  c'est  celle  qui  concerne  le  calcul 
de  la  précision  des  mesures  et  la  détermination  des 
MOYENNES.  La  météorologie,  la  physique,  la  chimie  et 
même  les  sciences  naturelles  ne  sauraient  aujourd'hui 
se  passer  du  secours  de  la  théorie  des  probabilités,  sans 
laquelle  il  est  impossible  d'apprécier  exactement  la  va- 
leur des  faits  et  des  lois  dans  lesquelles  on  résume  les 
faits. 

ËDfin  la  statistique  proprement  dite,  qui  embrasse  la 
construction  des  tables  de  MORTAuré,  les  questions 
d'ASSDRANCES  et  la  statistique  Judiciaire,  ont  aémontré 
que  les  phénomènes  qui  semblent  le  moins  propres  à 
être  soumis  au  calcul  dépendent  dans  leur  ensemble  de 
la  théorie  des  probabilités  et  se  roanifcsteut  avec  une 
régularité  que  l'on  n'aurait  pas  soupçonnée.  Tel  est, 
.par  exemple,  le  rapport  des  mariages  à  la  population, 
celui  des  naissances,  des  décès  :  ces  rappoits,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  n'éprouvent  que  de  fai- 
bles variations  d'une  année  à  l'autre  et  les  moyennes 
prises  sur  une  suite  d'années  un  peu  longue  en  éprou- 
vent bien  moins.  BAais  c'est  surtout  dans  la  statistique 
morale  que  la  régularité  est  plus  remarquable.  Les  docu- 
ments publiés  en  France  par  le  ministère  de  la  justice 
montrent  que  la  répartition  annuelle  des  crimes  en 
raison  de  leur  nature,  de  l'âge  et  du  sexe  des  accusés,  se 
maintient  constante  dans  des  limites  excessivement 
étroites,  ce  qui  permet  d'établir  des  tables  de  crimina- 
lité au  moins  aussi  exactes  que  les  tables  de  mortalité. 

En  résumé,  la  répétition  des  événements,  qu'une  ob- 
servation superficielle  conduirait  à  regarder  comme  pu- 
rement accidentels,  fait  disparaître  ce  que  leur  apparition 
présente  d'irrégulier.  Dans  la  série  d*un  nombre  consi- 
dérable de  faits,  apparaissent  des  rapports  constantH  et 
nécessaires  déterminés  par  la  natnre  des  choses.  Et  cela 
n'a  pas  lieu  seulement  pour  les  phénomènes  physiques, 
mais  encore  pour  les  phénomènes  moraux  :  là  aussi  les 
particularités  individuelles  s'effacent  dans  le  grand  nom- 
bre des  observations,  et,  au  lieu  d'une  simple  succession 
d'événements  fortuits,  on  voit  se  manifester  un  ordre 
régulier.  Telle  est  la  loi  des  grands  nombres^  base  fon- 
damentale du  calcul  des  probabilités  et  de  toutes  les  re- 
cherches statistiques. 

Bibliographie.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  devait  à 
Pascal  les  premiers  principes  de  la  théorie  des  probabi- 
lités. Après  Pascal  et  Fermât  qui  s'en  est  aussi  occupé, 
Huyghens  développe  ces  principes  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  ratiocimis  in  ludo  aléa.  Hudde,  Jean  de  Witt 
et  Halley  les  appliquèrent  à  la  vie  humaine.  Ces  recher- 
ches ont  été  continuées  et  développées  dans  V Analyse 
des  jeux  de  hasard  de  Montmort,  ri4rj  conjectandi  de 
Jacques  Bernouilli,  la  Doctrine  des  chances  de  Moivre  et 
dans  divers  mémoires  de  Bayes  et  de  Daniel  Bernouilli. 
Enfin  Laplace  a  réuni  et  étendu  les  travaux  do  ses  devan- 
ciers dans  sa  Théorie  analytique  des  probabiiités.  De- 
puis lors,  Legendre  et  Gauss  ont  perfectionné  l'applica- 
tion de  cette  théorie  aux  résultats  d'observations,  par 
l'introduction  de  la  Méthode  des  moindres  carrés.  Pois- 
son, dans  ses  Becherclves  sur  la  probabilité  des  juge^ 
ments,  a  principalement  suivi  la  voie  ouverte  par 
Condorcet  dans  son  Essai  sur  l'application  de  l'analyse 
à  la  probabilité  des  décisions  rendues  à  la  pluralité  des 
voix. 

Outre  lès  ouvrages  fondamentaux.que  nous  venons  de 
citer,  nous  indiquerons  le  Traité  élémentaire  du  calcul 
des  probabilités  de  Lacroix,  VExposition  de  la  théorie 
des  chances  par  Cournot,  le  Calcul  des  probabilités  de 
Liagre,  et  divers  ouvrages  élémentaires  publiés  par 
Queteiet  (voyez  les  articles  :  Espérance  mathématique. 
Mesures,  Moyemnes  des  osservations.  Moindres  carrés 
{méthode  des)^  Assurances,  Rentes  vuctoBS,  Pensions  de 
RETRArrE,  Mortauté  {tables  de).  E.  R. 

PROBLÈMES  (Mathématiques).  —  La  résolution  d'un 
problème  par  l'algèbre  se  compose  de  deux  parties  :  il 
faut  d'abord  mettre  le  problème  en  équation,  c'est-à- 
dire  établir  entre  les  données  et  les  inconnues  les  rela- 
tions diverses  qui  résultent  de  l'énoncé;  puis  il  faut  ré- 
soudre les  équations  auxquelles  on  est  parvenu.  Ce 
dernier  point  est  soumis  à  des  règles  fixes  qu'on  trou- 
vera exposées  aux  articles  éqtuUion,  élimination  et  réso- 
lution.  H  en  est  autrement  de  la  première  partie,  ou  de 
la  manière  de  poser  les  équations  «  car  l'énoncé  ne 
fournit  pas  toujours,  à  première  vue,  les  conditions 
qu'il  faut  traduire  en  langage  algébrique.  Voici  comment 
on  formule  ordinairement  la  marche  à  suivre.  Regarder 
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le  problème  comme  résolu  et  indiquer,  à  Taide  des  signes 
algélniqnes,  sur  les  quantités  connues  représentées  soit 
par  des  nombres,  soit  par  des  lettres,  et  sur  les  incon- 
nues toujours  représentées  par  des  lettres,  les  mômes 
raisonnements  et  les  mômes  opérations  qu'il  faudrait  ef- 
fectuer pour  vérifier  les  valeurs  des  inconnues,  si  ces 
valeurs  étaient  données.  On  obtiendra  ainsi  diverses  éga- 
lités qui  seront  les  équations  du  problème.  La  marche 
que  nous  venons  dindiquer  conduira  toujours  au  ré- 
sultat. 

Voici,  par  exemple,  ce  qa*on  appelle  le  problème  de 
Diophante  :  Diophante  passa  dans  Venfance  le  sixième 
da  temps  qu*il  vécut,  et  un  douzième  dans  l'adolescence; 
ensuite  il  se  maria  et  demeura  dans  cette  union  le  sep- 
tième de  sa  vie  augmenté  de  5  ans,  avant  d'avoir  un 
fils  auquel  il  survécut  de  4  ans,  et  qui  n'atteignit  qne  la 
moitié  de  l'âge  où  son  père  est  parvenu.  Quel  Age  avait 
Diophante  lorsqu'il  mourut?  Appelons  oc  ce  nombre  d'an- 

X 

nées.  S*il  était  connu,  -j-  représenterait  le  temps  de  son 

X  X 

enfance,  r^  celui  de  son  adolescence,  ~  -{"  ^  ^^  temps 

X 

qu'il  a  vécu  marié  avant  d'avoir  un  fils,  -3  l'âge  qa'a  atteint 

X 

celui-d,  et  par  conséquent  -^  -{-  ^  I^  temps  que  Dio- 
phante a  vécn  après  la  naissance  de  son  fils.  Or  il  est 
clair  qu'en  ajoutant  les  diverses  périodes  de  sa  vie,  on 
doit  en  retrouver  la  durée  entière  x.  On  peut  donc  écrire 
l'équation  x 

|  +  J|  +  |  +  5  +  |  +  4  =  .; 


OU,  rédnisantf 


«8      ^  *       88 


(84. 


Tel  est  l'âge  qu'a  atteint  Diophante. 

Autre  exemple  :  Une  montre  marquant  midi,  l'aiguille 
des  minutes  se  trouve  sur  celle  des  heures;  à  quelle 
heure  se  fera  la  prochaine  rencontre?  Appelons  x  le 
nombre  de  minutes  ou  de  divisions  du  cadran  que  l'ai- 
guille des  minutes  aura  parcouru  à  ce  moment,  l'ai- 
guille des  heures  en  aura  parcouru  x— 60.  Or,  dans  un 
temps  quelconque,  l'aiguille  des  minutes  fait  12  fois  plus 
de  chemin  que  celle  des  heures,  x  et  x — ÔO  doivent 
donc  être  dans  le  rapport  de  iS  à  1.  D'où  l'équation 


aB=  lS(x>  00),    et    11  x: 


:720,    «s=«5  +  -. 


Cest  donc  à  1*»  5"  -^  qu'aura  lieu  la  première  rencontre; 
la  seconde  aura  lieu  à  2»»  iO«  iî  ;  la  troUième  à  3»>  16"»  ^, 
et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  toujours  1*>  5"*  ^.  On  voit 
que  la  onzième  rencontre  aura  lieu  à  minuit. 

On  s'exercera  sur  le  problème  suivant,  qui  est  à  trois 
inconnues  :  Un  nombre  est  composé  de  trois  chiffres,  la 
somme  des  chiffres  est  13,  le  chlflire  des  unités  est  triple 
de  celui  des  centaines,  et  quand  on  ajoute  396  à  ce 
nombre,  00  obtient  une  somme  qui  est  ce  nombre  ren- 
versé; quel  est  ce  nombre? 

Souvent  une  question  qui,  au  premier  aspect,  ofl^re 
plusieurs  Inconnues  peut  cependant  se  résoudre  avec  un 
nombre  moindre  dinconnues,  ou  môme  avec  une  seule. 
Cela  arrive  quand  On  reconnaît  immédiatement  oue, 
l'une  des  inconnues  étant  trouvée,  les  autres  i>ourraient 
s'en  déduire  par  des  opérations  très-simples.  Ainsi,  dans 
le  problème  que  nous  venons  d'énoncer,  si  le  chiffre  des 
centaines  x  était  connu,  celui  des  unités  serait  celui  3  x, 
celui  des  dizaines  13 — ix.  Quant  à  la  dernière  condi- 
tion, on  l'exprime  en  observant  que  la  valeur  du  nombre 
renversé  s'obtient  en  ajoutant  au  cbifl're  des  centaines 
du  premier,  10  fois  le  chiffre  des  dizaines,  et  100  fois 
celui  des  unités.  De  là 

lOOx  -f  10  (18  -  4  s)  4.  Sx  +  8M  s  « 
4-  10(18  — 4x)  +  100.  Sx. 

Effectuant  les  rédactions,  cette  équation  devient 
896  =  198x, 
x  =  t. 


d'où 


Le  chiffre  des  unités  ler»  0,  celui  des  dizaines  5,  et  le  [ 
nombre  demandé  256, 


Si,  au  contraire,  on  introduit  trote  iocoiuraei,^  tel 
le  chiflï^  des  centaines,  y  celui  des  dizaioei  et  1  cck 
des  unités,  on  aura  les  trois  équations 

X  +  y  4.  «  =  18. 
S  ss  Sx» 
898  4-  lOOx-f-  lOy  +  s  =  100s  +  lOy  +  s. 

On  élimine  d'abord  %,  en  portant  la  valeur  de  li» 
conde  équation  dans  les  deux  autres,  et  l'on  i 

4x-f-y  =  13,        198c  kSOS. 

Dans  ce  système  de  2  équations  à  2  incoonosi,  lite- 
nière  donne  immédiatement  »  =3  2;  la  précédente  Ane 
ensuite  y  =3  5,  et  l'une  des  premières  s =6. 

Quand  les  équations  d'un  problème  ont  été  rénha 
et  qu'on  a  trouvé  une  ou  plusieors  solutioni,  il  earisi 
de  les  vérifier,  c'est-à-dire  de  chercher  si  eUo  rép» 
dent  réellement  à  l'énoncé  de  la  question.  Si  cebi'm 
pas  lieu,  il  en  faudrait  conclure  ou  que  l'on  s^tutnaf 
dans  les  calculs,  ou  que  les  équations  ont  été  Bilr*> 
sées,  ou  que  le  problème  était  mal  énoncé. 

Si  les  données  ont  été  représentées  par  dei  lettres,  Ib 
valeurs  des  inconnues  sont  données  en  formoleiqva' 
priment  les  opérations  à  exécuter  sur  les  lettra.  Pu 
les  valeurs  en  nombre  infini  dont  les  lettres  MBtnt9- 
tibles,  il  pent  y  en  avoir  pour  lesquelles  la  Mlotioifi^ 
sente  quelque  particularité  remarouable.  L'toiaeii 
ces  cas  particuliers  constitue  la  aitcustm,  L'u  # 
problèmes  du  premier  degré  où  cette  discnisioQ  tf' 
plus  intéressante  est  celui  des  Courriers,  qoe  TMtn^ 
dans  tous  les  traités  d'alçèbre  élémentaire.' 

C'est  encore  dans  la  discussion  du  problème  fi/** 
cherche  à  interpréter  les  valeurs  né^ttives  qvtai' 
ouelquefois  la  résolution  des  éauations.  D  est  iof^ 
d'indiquer  d'une  manière  générale  les  question  a^B 
solutions  négatives  peuvent  être  admises;  maiiM^ 
prend  (|ue  cela  aura  lieu  quand  il  s'agira  de  gnslt^ 
susceptibles  d*ètre  considérées  sous  deux  act^ 
tout  à  fait  contraires,  dans  l'une  desquelles  eUei  dots 
être  ajoutées,  tandis  que  dans  l'autre  elles  tkàiantt' 
retranchées.  Tels  sont  les  gains  et  les  pertes  d'an  jw 
l'avance  et  le  retard  d'une  montre,  les  degrés  d'os  ^ 
momètre  comptés  soit  au-dessus,  soit  aa-dettoi»à 
zéro,  les  époques  antérieures  ou  postérieures  à  W 
partir  de  laquelle  on  les  compte,  les  distanoa  qi- 
mobile  parcourt  sur  une  ligne,  selon  qu'il  s'annce^ 
l'une  des  extrémités  de  cette  ligne  ou  vers  l^extrvt 
opposée;  la  vitesse  correspondante  de  ce  mobik,^. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  une  valeur  n^ 
pourra  indiquer  une  impossibilité  absolue;  et, dsff>< 
il  y  a  bien  d'autres  caractères  d'impossibiUté,  or  1^^ 
d'un  problème  peut  exiger  que  l'inconnue  reste  (* 
prise  entre  certaines  limites,  ou  bien  qu'elle  Mt  ^ 
nombre  entier. Il  existe  souvent,  dans  un  énoocéiM^ 
bième,  des  restrictions  que  l'on  ne  sturtit  ex^ 
algébriquement  dans  les  équations,  msis  dont  il  d* 
tenir  compte  quand,  après  avoir  trouvé  le»  ntow» 
inconnues,  on  s'occupe  de  les  vérifier.  ^. 

On  a  vu,  dans  la  résolution  des  équations  do  pr^ 
degré,  que  le  caractère  analytique  de  rimpofl8ibuitt|f 
solutions  d'un  système  consiste  ordinairement  du»» 

valeurs  infinies  ou  de  la  forme  -.  Le  symbole  -  csr»- 

0  ^ 

rise  llndétermination.  Quand  l'une  ou  l'autre  *^*J 
constances  se  présente,  il  faut  immédiatement  renowB» 
l'énoncé  du  problème  et  rechercher  quelles  son^ 
cet  énoncé,  les  conditions  contradictmres  <!'•*  J!^ 
l'incompatibilité  des  équations,  ou  bien  le»  cg*^ 

Sui,  n'étant  pas  distinctes,  ont  entndoé  l'indétera^ 
on.  ^^ 

Les  problèmes  du  second  degré  <»Ddui8entàccrt"J" 
particulier,  que  l'on  trouve  toujours  deux  8olutioo».rj 
qu'elles  soient  admissibles,  elles  ne  devront  pn  ^ 
imaginaires;  si  elles  sont  réelles,  elles  1»""^'^ 
positives  ou  négatives;  il  y  aura  donc  lieu  à  "■•^Jg 
sion  qui  montrera  si  les  solutions  négative»  soQ<  ^ 
sont  pas  susceptibles  d'interprétation.      ^   .^-^etf* 

Exemple  :  Soit  à  trouver  un  nombre  qui,  sni"»"Tj| 
deux  fois  sa  racine  carrée,  donne  une  sw*"*  ^^ 
à  120.  Appelons  a;*  sa  racine  carrée,  il  fvidrs  qo< 


D'où 


XS4.8XS  120. 
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Les  deux  facintt  Bont 

s=  10      et 


:—  13. 


La  première  satisftKit  seule  à  la  question,  et  le  nombre 
denûuidé  est  liN^.  La  seconde  satisfait  algébriquement  à 
l*éqiiation,  et  donne  la  solution  du  problème  suivant  : 
trouTor  on  nombre  oui,  diminué  de  deui  fois  sa  racine 
carrée,  donne  130.  Ce  nombre  est  144. 

Le  i»oblème  connu  sous  le  nom  de  problème  des  lu- 
mières conduit  à  une  discussion  intéressante;  en  yoici 
renoncé  :  Déterminer  sur  la  droite  qui  Joint  deux  points 
lumineux,  le  point  qui  est  également  éclairé  par  chacun 
d*ettx.  On  admet  que  llntensité  d'une  même  lumière,  à 
des  distances  inég^es,  Tarie  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances. 

Des  remarques  analogues  s*appliqneraient  anx  pro- 
blèmes d*un  ordre  supérieur,  n  faut  généralement  sup- 
primer les  solutions  imaçnaires,  et,  parmi  les  solutions 
réelles,  yérifier  celles  qm  sont  positives  et  interpréter 
les  racines  négatives  (voyez  Quaiitit<8  itiOATivBS,  m agi- 
ifAïass;  ALGàssB,  Équation).  E.  R. 

PROBOSCIDIENS  (Zoologie),  du  çprec  proboseis, 
trompe  d'éléphant.  —  Famille  de  Mamnufèr$$  de  Tordre 
des  Pachydermes.  On  les  a  nommés  aussi  Pact^dermes 
à  trompe  et  d  défense  (voyex  PACHTOiaiiBS,  ÉiiraANT, 
Hastodonte). 

PROCKLLARU  (Zoologie).  —  Voyez  FiraBU 

PROCERUS,  Még.  (Zoologie),  du  grec  pro,  en  avant, 
et  cerat,  corne.  —  Genre  d*lnsectes  coléoptères,  de  la 
tribu  des  Carabiques  (voyez  ce  mot),  section  des  Grandi" 
palpes.  Toutes  les  espèces  connues  sont  de  grande  taille, 
noires  ou  bleues  verd&tres.  Ces  insectes  ont  le  labre  bi- 
lobé  et  se  distinguent  des  Carabes  dont  ils  sont  très- 
voisins,  parce  que  les  tarses  sont  semblables  dans  les 
deux  sexes.  On  les  trouve  dans  les  montagnes  du  midi 
de  TEuropa  orientale,  du  Canciio,  eta 

PROCÈS  CILIAIRES  (Anatomie).  —  On  désigne  sous 
ce  nom  des  feuillets  vasculo-membraneux,  aplatis,  al- 
ternativement plus  longs  et  plus  courts,  placés  de  champ 
les  uns  à  cOté  des  autres,  disposés  en  manière  de  rayons 
autour  du  cristallin  et  de  la  partie  attenante  du  corps 
vitré.  Ils  sont  au  nombre  de  60  à  90,  et  formés  par  au- 
tant de  plicatures  de  la  lame  interne  de  la  cboroMe. 
Leur  réunion  constitue  le  corpf  ciliaire.  Haller  pense 
qu'ils  sont  destinés  à  maintenir  le  cristallin  ;  d'autres 
croient  que  ce  sont  des  organes  sécréteurs  de  la  matière 
pigmentaire  de  la  choroïde  ;  on  a  dit  aussi  qulls  servaient 
aux  mouvements  de  riris^  ou  encore  à  porter  le  cristallin 
en  avant. 

PROCESSIONNAIRE  (Zoologie),  Bombyx  procession- 
nea,  —  Nom  donné  par  Réaumur  à  une  espèce  de  Lépp- 
doptère  du  genre  Bombyx,  parce  qu'ils  marchent  en 
lignes  comme  dans  une  procession.  —  Voyez  Bohbtx. 

PROCNÊ  (Zoologie).  —  Nom  mythologique  donné  par 
quelques  ornithologistes  à  un  groupe  d*Htrondelles,  de 
Procné,  fille  de  Pandion,  chan^  en  hirondelle. 

PROCNIAS  (Zoologie).  —  Sous-genre  dViseaux,  dé- 
taché du  genre  Cotinga  par  Hofmanseck,  pour  des  es- 
pèces d'Amérique,  à  bec  faible  et  déprimé,  fendu  jusque 
sous  l'oBil.  Ils  se  nourrissent  d'insectes. 

PROCOMBANT  (Botanique),  du  latin  procumbere,  se 
coucher.  —  Ce  mot  s'applique  principalement  à  la  tige 
de  certaines  plantes,  qui  est  couchée,  étendue  sur  le  sol, 
sans  y  émettre  de  racines;  telles  sont  la  renonée  des 
oiseaux,  l'herniaire  velue,  le  serpolet,  la  mauve  à  feuilles 
rondes,  etc. 

PRODROME  (Médecine),  Prodromus,  du  grec  pro,  en 
srant  et,  dromos,  course.  ~  On  désigne  ainsi  les  symp- 
tômes avant-coureurs  des  maladies;  état  intermédiaire 
entre  la  santé  et  la  maladie.  Les  prodromes,  que  l'on 
rencontre  en  général  avant  l'invasion  des  maladies  aigués, 
sont  variés  et  nombreux  :  ainsi  on  observe  des  chan- 
gements dans  l'attitude,  dans  la  démarche,  dans  les 
traits  de  la  Cmo;  il  y  a  quelquefois  des  lassitudes  spon- 
tanées, des  troubles  dans  les  sensations,  dans  l'aptitude 
au  travail  accoutumé;  le  sommeil  est  interrompu,  irré* 
gulier;  il  n'est  point  réparateur;  l'appétit  se  perd,  les 
digestions  se  font  mal;  il  y  a  plus  de  sensibilité  au 
froid  et  au  chaud.  D'autres  fois,  au  contraire,  on  re- 
marque de  la  surexcitation,  la  coloration  du  visa^  est 
{>lus  vive,  l'individu  se  sent  plus  fort,  ses  facultés  intel- 
ectuelles  sont  plus  actives;  il  a  plus  d'appétit,  il 
prouve  un  bien-être  inaccoutumé  et  môme  un  accrois- 
sement de  force  dont  il  se  félicite.  C'est  au  médecin, 
lorsqu'il  est  consulté,  à  être  sur  ses  gardes  pour  ne  pas 


être  pris  an  dépourvu,  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
la  durée  de  cet  état  prodromique  n^a  rien  de  fixe.  Eo 
ffénéral,  l'intensité  des  symptômes  précurseurs  et  leur 
longue  durée  annoncent  ou  précèdent  les  maladies 
graves;  mais  cette  règle  est  sujette  à  beaucoup  d'excep- 
tions. Il  arrive  aussi  que  les  prodromes,  après  avoirpns 
un  certain  développement,  sont  suivis  progressivement 
d'un  retour  à  la  santé  parfoite.  F—H. 

PROGRESSION  (Arithmétique).  —  Voyez  Sâua. 

PROIE  (Oiseaux  di),  Cuv.  (Zoologie),  ÂecipUres,  Un.; 
ce  sont  les  Rapaces  de  quelques  naturalistes.  —  Us  se 
distinguent  par  un  bec  droit  à  sa  base,  se  recourbant  à 
son  extrémité  en  une  pointe  acé- 
rée; leurs  narines  sont  ouvertes 
dans  une  membrane  qui  revôt 
toute  la  base  du  bec  et  à  Uquelle 
on  donne  le  nom  de  cire.  Leurs 
doigts  sont  armés  de  griffes  puis- 
santes et  crochues,  constituant 
des  serres.  Us  ont  les  Jambes 
couvertes  de  plumes,  les  tarses 
courts,  quatre  doigts  à  chaque 
pied;  l'ongle  du  poase  et  celui 
du  doigt  interne  sont  les  plus 
forts.  Les  narines  sont  dépour- 
vues d'écaillés  et  les  pieds  non 
palmés.  Us  vivent  de  mammifè-  pj.  s4iqq  -.Tôtsotatm 
res,  de  poissons,  d'oiseaux,  de  S'on  oiMaii  de  proio 
reptiles 9  de  charogne.  Quoique  dioma  (l'Aigle  royal), 
d'assez  grande  taille,  ce  n'est  pas 
dans  cet  ordre  que  l'on  trouve  les  plus  grands  oiseaux. 
Us  forment  naturellement  deux  familles  :  les  Diurnes  et 
les  iVocItmiM  (voyez^  à  l'article  CoHDoa,  la  tète  de  cet 
oiseau  de  proie). 

PROJECTILES  (Artillerie).— Les  projectiles  sont  des 
corps  lancés  dans  l'air,  avec  une  vitesse  et  dans  une  di- 
rection telles,  qu'ils  puissent  atteindre  au  loin  les  èlres 
vivants  ou  les  obstacles  matériels,  pour  les  mettre  hors 
d'état  d'agir.  Les  projectiles  se  distinguent  entre  eux 
par  leur  forme  (sphérique  ou  allongée,  pleine  ou  creuse), 
par  la  nature  de  la  matière  qui  les  constitue  (plomb,  fer, 
fonte,  acier),  par  leur  poids,  par  leur  genre  de  forcement, 
et  surtout  pu  les  effets  qu'ils  sont  (testinés  à  produire. 
Les  plus  pesants  sont  employés  par  l'artillerie  et  tirés 
dans  les  bouches  d  feu  (voyez  ce  mot);  on  les  distingue 
sous  les  noms  de  bombes,  obus,  bouûts,  grenades;  les 
plus  légers  sont  employés  par  toutes  les  troupes  indis- 
tinctement et  sont  tirés  dans  les  armes  à  feu  iH>rtatiTes: 
ce  sont  les  balles. 

Conditions  générâtes  d  remplir.  —  L'effet  destme- 
teur  d'un  projectile  dépend  de  sa  justesse  et  de  sa 
force  de  pénétration  dont  la  quantité  de  mouvement 
donne  la  valeur  approchée;  il  Haut  donc  reihercher  dans 
la  détermination  du  projectile  tout  ce  qui  peut  assu- 
rer sa  direction,  accroître  sa  vitesse  initiale  et  son 
poids.  La  bonne  direction  dépend  presque  autant  de  la 
forme  la  mieux  appropriée  que  de  la  connaissance  exacte 
de  la  trajectoire  (voyez  ce  mot);  quant  à  cette  forme, 
elle  est  étroitement  liée  anx  lois  de  la  résistance  de  l*àir 
(voyez  RésisTANCs)  :  jusque  Ters  le  milieu  de  notre 
siècle,  la  forme  sphérique  a  prédominé,  aujourd'hui  on 
ne  l'a  conservée  qu'aux  bombes  et  aux  grenades.  Sa- 
chant en  cAèt  que  la  sphère  présente  le  minimum  de 
surface  pour  un  volume  donné,  et  donnant  la  forme 
ronde  à  un  métal  de  grande  densité,  on  profitait  ainsi 
de  tous  les  avantages  attachés  au  maximum  de  poids,  en 
faisant  U  part  la  plus  restreinte  possible  à  la  résistance 
de  l'air  qui  varie  en  proportion  directe  de  la  surface 
opposée.  Comme  le  poids  d'une  sphère  varie  comme  le 
cube  du  rayon,  tandis  que  sa  surface  varie  comme  le 
carré  seulement  de  ce  rayon,  on  avait  autrefois  tout 
avantage  à  employer  des  projectiles  d'un  fort  calibre,  et 
il  n'y  avait  d'autres  limites  à  cette  augmentation  que  la 
force  des  attelages  ou  le  degré  de  résistance  des  aflùts 
pour  l'artillerie,  et  les  forces  de  l'honmie  pour  la  mous- 
queterie.  Aujourd'hui  les  profectlles  allongés  ont  changé 
raspect  de  la  question;  car  leur  calibre  peut  demeurer 
constant,  tandis  qu'on  double  ou  triple  leur  poids  en 
doublant  ou  triplant  simplement  leur  longueur.  Il  est 
bien  vrai,  d'ailleurs,  qu'un  projectile  allongé  présente  à 
égalité  de  poids  plus  de  surface  qu'une  balle  ronde;  mais 
c%st  bien  moins  de  la  surface  totale  qu'il  faut  se  préoc- 
cuper que  de  celle  qui  demeure  exposée  directement 
à  llnfloence  retardatrice  de  l'air:  si  donc  le  projectile, 
lancé  à  la  manière  d'une  flèche,  ne  bascule  pas;  si  sa 
pointe  reste  toujours  en  avant,  comme  cela  airive  efleo- 
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tivement  dans  les  armes  ravées,  il  n'épronvera  pas  plus 
de  résistance  de  la  part  de  rair  que  le  projectile  rond  de 
même  calibre.  Si  le  projectile  allongé  était  lancé  dans  un 
canon  lisse,  sa  pointe  ne  resterait  pas  dirigée  vers  le 
bat  :  en  effet,  sa  forme  peut  être  ramenée  à  celle  d*un 
ellipsoïde  central  de  révolution  (c'est  même  la  forme 
exacte  du  projectile  prussien),  et  dans  cet  ellipsoïde  on 
sait  que  le  plus  grand  moment  dMnertie  correspond  au 
plus  petit  des  trois  axes  principaux  :  dés  lors,  la  tendance 
du  projectile  allongé  à  tourner  autour  de  ce  petit  axe 
entrera  en  lutte  avec  la  force  dMmpulsion  imprimée 
dans  la  direction  du  grand  axe,  et  fera  basculer  la 
pointe  dès  (fue  la  résistance  de  Tair  aura  suffisamment 
modifié  rimpulsion.  Mais  rayons  le  canon  de  Tarme  et 
obligeons,  par  un  moyen  auxiliaire  quelconque,  le  pour- 
tour du  projectile  à  pénétrer  dans  les  rayures;  aussitôt 
il  s'avancera  comme  une  vis  dans  son  écrou  et  tournera 
normalement  autour  de  son  axe  de  plus  grande  longueur 
avec  une  vitesse  de  rotation  qui  sera  fonction  du  pas  de 
la  rayure  et  de  la  vitesse  initiale  de  translation.  Par 
suite  de  la  rotation  établie,  il  se  développera  des  forces 
centrifuges  perpendiculaires  à  l'axe  de  rotation  et  se 
faisant  équilibre,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  maintenant 
faire  basculer  l'axe  qu'en  changeant  à  la  fois  la  direction 
de  toutes  les  forces  centrifuges  :  en  portant  ces  dernières 
à  leur  valeur  maximum,  on  rendra  l'axe  le  plus  stable 
possible;  or  si  m  représente  la  masse,  a  la  vitesse  ini- 
tiale de  rotation  et  r  le  demi-calibre,  la  formule  mar* 
donne  la  valeur  des  forces,  valeur  qui,  dans  le  cas  par- 
ticulier des  armes  portatives,  ne  saurait  être  agrandie 
.  que  par  l'accroissement  de  a.  L'expérience  a  permis  de 
reconnaître  que  les  meilleurs  projectiles  allongés  sont 
ceux  dont  la  longueur  est  égale  à  environ  trois  fois  le 
calibre  :  l'artillerie  française  n'a  pas  voulu  atteindre 
cette  limite,  car  les  munitions  eussent  été  trop  lourdes  ; 
elle  a  simplement  recherché,  en  partant  d'un  calibre 
fixé,  une  longueur  telle,  que  le  poids  résultant  permette 
d'obtenir  les  effets  de  portée  et  de  pénétration  en  rap- 
port avec  la  destination  de  telle  ou  telle  bouche  à  feu. 

Poids  du  projectile  d'infanterie. -^  La  valeur  du  recul 
(voyez  ce  mot)  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  mou- 
vement imprimée  a  la  balle,  et  il  est  évident  qu'il  faut 
déterminer  cette  quantiti^  de  façon  à  ce  que  le  produit 
de  ses  deux  éléments  (poids,  vitesse  initiale)  ne  donne 
pas  comme  expression  physique  du  recul  une  force  que 
l'épaule  du  tireur  ne  pourrait  supporter.  Or  on  a  re- 
connu que  cette  force  ne  doit  pas  être  représentée  par  un 
nombre  plus  ^rand  que  11^,500;  conséquemment,  si  l'on 
se  donne  la  vitesse  initiale  (425  mètres),  comme  on  l'a 
fait  lors  des  plus  récentes  expériences,  on  aura  le  noids 
limite  de  la  oalle  (27  grammes)  en  divisant  11,500  par 
425.  Le  projectile  du  fusil  modèle  1866  pèse  en  effet 
27  grammes.  Rien  n'empêcherait,  comme  ont  fait  les 
Suisses,  d'accroître  la  vitesse  pour  diminuer  le  poids  du 
projectile  ;  cela  permettrait  de  porter  plus  de  cartouches 
avec  soi  ;  mais  alors  la  résistance  de  l'air  qui  devient 
énorme  anéantit  rapidement  Fexcès  de  vitesse,  de  sorte 
qu'aux  distances  éloignées  la  balle  perd  sa  force  et  la 
trajectoire  sa  tension. 

Calibre  du  projectile  d^infanterie.  —  En  construisant 
un  cylindre  de  plomb  du  poids  de  27  grammes,  et  d*unc 
hauteur  égale  environ  à  trois  fois  le  calibre,  on  arrive 
'à  un  solide  de  O^^fOll  de  diamètre,  ce  qui  est,  en  effet, 
le  calibre  du  nouveau  fusil  d'infanterie.  Comment  pro- 
duit-on la  rotation  des  projectiles?  Il  ne  suffit  pas  que 
l'àme  du  canon  soit  rayée,  il  faut  encore  qu'une  partie 
du  projectile  suive  ces  rajrures  :  quand  le  métal  est 
mou,  comme  le  plomb,  on  peut  agrandir,  par  divers 
i»'océdés,  son  calibre  de  manière  à  1  obliger  de  se  mou- 
ler sur  les  ravures;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  force^ 
ment.  Quand  le  projectile  est  en  fonte,  tantôt  on  le 
munit  d'un  manchon  de  plomb  (canon  rayé  prussien 
chargé  par  la  culasse),  tantôt  on  l'arme  aailettes  en 
zinc  en  forme  de  bouton  &  tête  arrondie  et  aplatie,  dont 
la  base  est  fixée  à  queue  d'aronde  dans  des  entailles 
ad  hoc  du  corps  du  projectile  (canon  rayé  français). 
Le  forcement  doit  être  certain,  complet,  régulier  :  il 
est  certain,  si  le  projectile  s'enfonce  toujours  dans  la 
rayure  d'une  quantité  suffisante  pour  ne  pas  lui  échap- 
per; il  est  complet,  auand  on  ne  peut  découvrir  aucun 
jour  entre  les  parois  ne  la  balle  et  celles  du  canon  ;  au- 
trement les  gaz  impulsifs,  s'échappant  par  les  issues, 
produiraient  des  pressions  inégales  sur  le  pourtour, 
changeraient  la  direction  et  diminueraient  la  vitesse; 
enfin  il  est  régulier  quand  il  se  produit  à  chaque  coup 
de  la  même  manière,  seul  moyen  d'obtenir  de  la  per- 


manence et  de  la  régularité  dans  les  efEoUdn  tir.Ei 
France,  les  divers  genres  de  forcement  succesoieiKc 
en  usage  dans  l'armée  ont  été  :  le  forcement  DetTigne, 
le  forcement  Thouvenin,  le  forment  Minié  et  le  for» 
ment  Nesslar  (voyex  le  mot  SYsitm);  danslefiiàM- 
tuel,  le  forcement  est  dû  au  refoulement  on  à  l'iftÉn- 
ment  de  la  partie  postérieure  du  projectile  sur  k  potk 
antérieure,  à  cause  de  la  différence  montentanie  da 
vitesses  dont  ces  deux  portions  sont  animées  in  dé{«t 
du  coup;  ce  système  est  imité  du  système  aiMiiii è 
M.  Withworth. 

Vitesse  des  projectiles,  ^  D'après  ce  qae  nous  tm 
dit,  on  conçoit  que  le 
problème  de  la  aéter- 
mination  dea  vitesses 
initiales  soit  très-im- 
portant à  réaoadre; 
nous  ne  parlerons  pas 
à  ce  propos  du  pen- 
dule balistique  de  Ro- 
bins  dont  il  a  été  dé- 
jà traité,  mais  nous 
donnerons  une  idée 
de  l'appareil  inventé, 
il  y  a  trois  ans,  par 
M.  le  lieutenant  d'ar- 
tillerie belge,  LeBou- 
lengé.  Cet  appareil  est 
le  chronographe  éleC' 
tro^alistique ,  on  n'a 
encore  rien  inventé  de 
plus  simple  et  de  plus 
précis  (/Igi.  2470).  Il 
se  compose  d'un  chro* 
nomètre,  d'un  poids^ 
d'une  détente  et  d'un 
disjoncteur.  Le  chro- 
nomètre est  une  ba- 
guette creuse  et  cylin- 
drique, en  acier,  dont 
la  hauteur  de  chute 
sertàévaluerle  temps; 
ses  extrémités  sontar- 
mées  chacune  d'une 
cartouche  c  c*  ou  tube 
mince  de  papier  collé 
qui  s'enlève  à  volonté. 
La  détente  comprend 
un  grand  r^sort  dont 
la  partie  mobile  porte 
un  couteau  ;  pour  ban- 
der le  ressort,  on  a  re- 
cours à  un  levier  dont 
la  queue,  sollicitée  de 
bas  en  haut  par  un 
ressort  plus  petit,  re- 
çoit le  choc  du  poids. 
Le  poids  est  en  acier. 
Le  disjoncteur  est  une 
lamette  d'acier,  à  l'aide 
de  laquelle  on  peut  fermer  ou  rompre  à  volonté  deoicw* 
rants  voltaîques,  dont  l'action  sur  les  électro^o*»»^  J 
V  maintient  suspendus  contre  les  lois  de  la  pe**"!?*\: 
chronomètre  a  et  le  poids  t.  Supposons  Uppweii  o« 
d'aplomb,  le  chronomètre  et  le  poids  suspendai, uf 
en  action  et  les  courants  mis  en  rapport  »^  **, 
cadres-cibles  disposés  à  une  distance  E  l'un  del^^ 
sur  le  trajet  des  projectiles.  A  ce  moment  a^^ 
sur  le  disjoncteur,  aussitôt  les  courants  sont  inon^ 
pus,  le  chronomètre  et  le  poids  tombent  :  i^ÇJ^^ 
agencé  de  façon  que  le  poids,  en  tombant,  WffJ^ 
queue  g  du  levier  et  soulève  le  couteau  au  ïnp"**'^JS 
où  le  cartouche  inférieur  passe  devant  lui,  ce  ow»^ 
reçoit  donc  au  passage  un  trait  net  et  P«"°î;^r^0 
mettons  les  choses  en  l'état  et  mesurons  '»  »»^ 
qui  sépare  les  plans  horizontaux  du  trait  et  du  cwi*-- 


Pig.  «470. 
Chronographe  électro-balJsti<ine^ 


La  formule  t  -. 


fera  connaître  le  temj 


ipjpeiKlifl» 


lequel  le  chronomèti'e  a  parcouru  H.  ^^.P?!:^^  dj*- 
de  rompre  simultanément  les  courants  à  '^*]^^^pg 
joncteur,  laissons  la  rupture  se  faire  sa**®**/^^^ 
le  passage  du  projectile  à  travers  les cadr^ i**^ ^ ^ 
la  règle  chronométrique  devancera  celle  ^^^^'(i» 
trait  se  marquera  sur  le  cartouche  supérieur»  gw«^^ 
seconde  hauteur  de  chute,  et  T  le  temps  conw*^ 
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T'— T  sera  le  temps  écoalé  entre  les  deax  ruptures,  ou 

le  temps  employé  par  le  projectile  à  parcourir  E;  d*où 
il  suit  que  sa  vitesse  au  poiot  milieu  de  cet  intervalle 

E 
sera  représentée  par  le  quotient    ^^  ■  . 

Déviation  des  projectiles.  —  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  celles  qui  tiennent  aux  projectiles  eux-mêmes. 
Les  lois  du  mouvement  des  projectiles  ont  été  déduites 
de  ndsounements  appliaaés  à  des  points  matériels; 
quand  on  veut  les  étendre  à  la  masse  entière,  on  se 
retrouve  en  Tace  de  certaines  difficultés  et  on  constate 
des  déviations  en  dehors  du  plan  vertical  de  tir.  Ainsi 
les  métaux  coulés  sont  rarement  homogènes;  au  moment 
du  refroidissement  leur  brusque  retrait  occasionne  gé- 
néralement un  vide  intérieur  qui  ne  coïncide  presque 
jamais  avec  le  centre  de  figure  :  de  là  aussi  une  diné- 
ronce  entre  les  positions  respectives  du  centre  de  gravité 
et  du  centre  géométrique,  différence  qu*on  nonmie 
excentricité.  Que  le  projectile  tourne  ou  ne  tourne 
pas  au  départ,  dès  (|uMl  y  a  excentricité,  il  tend,  du 
moment  où  il  franchit  la  bouche  de  l'arme,  à  s'échap- 
per suivant  la  tangente  ou  dernier  élément  de  Thélice 
aue  le  centre  de  gravité  a  dû  décrire  dans  Tàme,  autour 
oe  Taxe  de  figure.  Cette  direction  irrégulière  ne  peut 
être  déterminée  et,  par  conséquent,  corrigée  à  l'avance, 
puisqu'on  ne  calcule  pas  l'excentricité  de  chaque  projec- 
tile. La  différence  de  position  entre  le  centre  de  gravité 
et  le  point  d'application  ou  le  centre  des  résistances  de 
l'air  donne  lieu  à  un  autre  genre  de  déviation  particu- 
lier aux  projectiles  allon^  doués  de  la  rotation  normale, 
et  Qu'on  nomme  dériixition  (voyez  RésiSTANCE  db  l'aik). 
La  dérivation  étant  constante  pour  un  même  projectile  & 
chaque  distance,  on  a  entrepris  d'en  atténuer  l'effet  et 
on  y  est  parvenu  par  des  dispositions  qui  consistent  k 
incliner  les  appareils  de  hausse  du  côté  opposé  à  celui 
vers  lequel  se  produit  la  dérivation  dont  l'effet  est  exclu- 
sivement latéral. 

Munitions.  —  Le  décret  impérial  du  31  août  1860 
ayant  répudié  les  projectiles  actuellement  en  usage  pour 
la  mousqueterie,  nous  n'en  ferons  point  la  description 
rétrospective  :  la  nouvelle  cartouche  pesant  un  tiers  de 
moins  que  l'ancienne,  les  caissons  chargés  des  i^^pro- 
visioonements  d'infanterie  pourront  porter  chacun  en- 
viron ^,000  cartouches,  soit  300,000  cartouches  dispo- 
nibles pour  la  division  entière,  ou  40  par  homme  si 
les  treize  bataillons  de  la  division  ont  un  effectif  do 
GOO  à  700  hommes.  D'ailleurs  l'approvisionnement  per- 
sonnel du  soldat  pourra  être  augmenté  sans  que  sa 
charge  en  soit  alourdie,  de  sorte  que  la  compensation 
s'établira  entre  les  chances  de  consommation  plus  ra- 
pide et  le  plus  grand  nombre  des  munitions  inmiédia- 
tement  disponibles.  L'Amérique  du  Nord,  l'Angleterre 
et  l'Espagne  même  ont  renoncé  à  couler  les  balles; 
elles  emploient  des  machines  à  emboutir  qui  donnent 
des  produits  plus  denses  et  plus  homogènes;  la  France 
veut  entrer  aussi  dans  cette  voie  qui  sera  expéditive  et 
fructueuse  ;  mais  dans  l'espoir  de  réaliser  quelque  chose 
de  plus  simple  que  les  appareils  anglais  ou  espagnols 
(voyez  Cavelier  de  Cuverville,  Cours  de  Hr,  1864, 
planche  dernière),  on  ne  s'est  encore,  que  nous  sa- 
chions, arrêté  à  rien  de  définitif.  Il  a  été  d^à  traité, 
dans  ce  Dictionnaire,  des  bombes  et  des  boulets;  nous 
terminerons  cet  article  par  (^elques  renseignements  sur 
les  obus  allongés  qu'emploie  la  nouvelle  artillerie.  Ce 
sont  :  l'obus  de  4,  celui  de  12  et  celui  de  24;  ces  chif- 
fres signifient  que  le  boulet  sphérique  de  même  calibre 
pèserait  2,  6  ou  12  kilogrammes.  L'obus  de  4  est  le 
projectile  de  campagne  par  excellence,  celui  de  12  con- 
stituera principalement  les  munitions  de  siège,  celui 
de  24  peut  faire  brèche  à  1,200  mètres  d'un  revêtement 
de  maçonnerie,  même  marqué.  La  forme  de  ces  projec* 
tiles  est  cylindro-ogivale,  l'intérieur  présente  une  cavité 
semblable  où  l'on  met  la  poudre  nécessaire.  12  ailettes 
de  zinc  forcent  l'obus  à  tourner  ;  son  œit  est  fermé  par 
ane  fusée  en  laiton  fortement  vissée  et  munie  d^évents 
qui  permettent  de  régler  U  distance  d'éclatement.  La 
partie  ogivale  est  relativement  plus  pleine  que  la  par- 
tie cylindrique,  ce  oui  lui  donne  asosz  de  masse  pour 
agir  à  la  façon  de  rancien  boulet  plein  ;  en  outre,  ils 
éclatent  en  12  ou  15  morceaux  auxquels  la  vitesse 
acquise,  lyoutôe  à  celle  imprimée  par  la  poudre  d'écia- 
sèment,  donne  assez  de  force  pour  soulever  les  terres, 
dlsloindre  les  maçonneries,  ou  tuer  an  loin  les  hommes 
et  les  chevaux.  La  vitesse  du  tir  de  campagne  est  de 
9  coupe  par  minute,  chaque  pièce  a  environ  400  coups 


à  tirer,  dont  20Q  avec  la  batterie  et  200  à  la  réserve. 
Les  gros  projectiles  sont  enduits  d'une  couche  de  col- 
thar  qui  assure  leur  conservation  et  qu'on  doit  renou- 
veler tous  les  ans.  F.  Ed. 

PROXJFÈRE  (Botanique),  du  latin  proies,  race,  et 
feroAe  porte.  —  On  dit  qu'une  feuille  est  prolifère  lors- 
qu'elle donne  naissance  à  d'autres  feuilles,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  lenticule  (Lemnacées).  On  peut  voir  aussi 
dans  nos  jardins  des  roses  du  centre  desquelles  il  naît 
une  fleur  nouvelle  ou  un  bourgeon  feuille;  il  en  est  de 
même  de  l'œillet,  de  l'anémone,  etc.  On  dit  alors  que 
ces  fleurs  sont  prolifères, 

PROMEROPS  (Zoologie),  Promerops,  Briss.  —  Genre 
d'Oôeoux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  TénuiroS" 
très,  détaché  du  grand  groupe  des  Huppes,  par  Brisson, 
pour  les  espèces  qui  n'ont  point  de  huppe  sur  la  tête  et 
qui  portent  une  très-longue  queue  ;  leur  langue  est  ex- 
tensible et  fourchue;  elle  leur  permet,  dit-on,  de  vivre 
du  suc  des  fleurs,  comme  les  Soul-mangas  et  les  Colibris. 
Le  P.  proprement  dit  (  Upup€^omerops,  ou  P.  ca(er, 
Lath.),  du  cap  de  Bonne-Espérance,  d'une  longueur  to- 
tale de  0"',50  (le  mâle),  U  queue  comptant  pour  (H",27f  est 
la  principale  espèce.  Il  a  le  croupion  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  olivâtres,  le  ventre  blanc  tacheté 
de  brun.  Plusieurs  ornithologistes  le  pUcent  parmi  les 
Soui-mangas  (voyez  ce  mot). 

PRONATION  (Physiologie),  du  laUn  promus,  penché 
en  avant.  —  On  donne  ce  nom  au  mouvement  par  le- 
quel la  main  de  l*homme,  pivotant  sur  le  poignet  de  de- 
hors en  dedans,  présente  sa  face  dorsale  à  la  place  de 
sa  face  palmaire  ;  le  pouce  est  alors  du  côté  du  corps  et, 
si  le  bras  est  étendu  horizontalement,  la  paume  de  la 
main  regarde  le  sol.  L'extrémité  inférieure  de  l'os  radius 
tourne  dans  ce  mouvement  autour  du  cubitus,  et  lea 
deux  os  prennent  réciproquement  la  disposition  des 
branches  d'un  X  très-allongé.  Tous  les  mammifères  oui 
emploient  l'extrémité  antérieure  pour  marcher  ont  ra- 
vant-bras  fixé  dans  la  pronation. 

PRONOSTIC  (Médecine),  Progndsis  des  Grecs  et  des 
Latins  ;  du  grec  pro,  auparavant  et  onâseô,  je  connais. 
—  On  appelle  ainsi  le  jugement  que  l'on  porte  d'avance 
sur  les  changements  qui  doivent  survenir  dans  le  cours 
d'une  maladie  ;  indépendamment  de  sa  bonne  ou  de  sa 
mauvaise  issue,  il  comprendra  encore  la  durée,  les  com- 

{»lications  qui  peuvent  survenir,  le  mode  de  terminaison, 
e  danger  et  le  plus  ou  moins  de  probabilité  des  re- 
chutes, etc.  L'exactitude  du  pronostic  est  une  des  qua- 
lités que  le  public  apprécie  le  plus  facilement  dans  le 
médecin,  parce  qu'il  peut  toujours  vérifier  le  jugement 
porté  par  celui-ci  sur  la  terminaison  et  la  durée  de  la 
maladie.  Il  ne  peut,  du  reste,  être  convenablement  établi 
que  par  le  rapprochement  d'un  grand  nombre  de  circon- 
stances, telles  que  le  genre  de  la  maladie,  ses  causes,  son 
sié^,  son  intensité,  le  mode  d'invasion,  l'âge,  le  tempé- 
rament du  malade,  l'effet  des  prend^rs  remèdes  em- 
ployés, l'état  épidémique  ou  endémique,  etc.,  etc.  Le 
pronostic  est  donc  le  résultat  d'une  observation  constante 
des  phénomènes  qui  précèdent,  accompagnent  lea  ma- 
ladies et  même  persistent  iq>rès  leur  terminaison;  c'est 
une  qualité  que  possèdent  à  un  haut  degré  un  certain 
nombre  de  médecins  et  oui  leur  a  assuré  une  réputation 
souvent  peu  méritée  d'ailleurs.  F — n. 

PROPAGATION  (Physiologie).— Voyei  RBPaoDocnoii. 
PROPAGULES  (Botanique),  Propagulla,  du  latin  pro^ 
pogo,  bouture,  rejeton. — On  a  d'abord  donné  ce  nom  aux 
petits  corps  qui  composent  la  matière  pulvérulente  exis- 
tant dans  certaines  plantes  Cryptogames,  telles  que  des 
lichem.  Ce  nom  nous  vient  des  anciens  botanistes  qui 
avaient  reconnu  dans  ces  corps  les  éléments  rMiroduc- 
teurs  du  végétaL  A^Jourdliui  on  donne  particuUéfement 
le  nom  de  Propagules  à  des  portions  de  végétaux  tout  à 
fait  inférieurs  (certaines  atguês  microscopiques,  pa^ 
exemple)  à  l'aide  desquelles  la  reproduction  a  lien.  Ainsi, 
dans  ces  pHmtes  à  structure  très-simple,  les  organes  de 
végétation  et  de  reproduction  sont  confondus  et  chaque 
partie  qui  se  désunit  reproduit  un  végétal  en  tout  sem- 
blable à  celui  dont  elle  provient.  Ces  parties  sont  formées 
de  cellules  unies  ordinairement  bout  à  bout  et  quelque- 
fois aussi  ne  résultent  que  d'une  seule  cellule. 

PROPHYLAXIE  (Médecine),  Prophylaxis  des  Grecs, 
de  prophylassô,  je  préviens.  —  C'est  cette  partie  des 
sciences  médicales  qui  a  pour  but  de  s'opposer  au 
développement  des  maladies  et  de  prévenir  leur  re- 
tour, lorsqu'elles  sont  guéries.  BHe  puise  surtout  ses 
moyens  d'action  :  !•  dans  VBygiènê  publique;  daiis  ce 
cas,  elle  a  recours  à  tous  les  grands  moyens  sanitaires 
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qui  tendent  à  prérenir  les  causes  générales  des  maladies 
endémiques  et  épidémiqnes;  ainsi  :  les  dessèchements  des 
marais,  TassainiMement  des  habitations,  les  moyens  de 
Tentilation.  les  mesures  r^Iementaires  des  lazarets,  l'ino- 
culation de  la  vaccine,  etc.;  2»  dans  l^Hygiène  prtv^qui  four- 
nit à  la  prophylaxie  tous  les  moyens  hygiéniques  relatifs 
aux  &ges,  aux  tempéraments,  aux  sexes,  aux  professions, 
ceux  qui  ont  rapport  aux  habitations,  aux  aliments,  aux 
vêtements,  aux  soins  de  propreté,  etc.;  3®  enfin  la  Patho^ 
logi»  offire  aussi  son  contingent,  ainsi  :  Texpérience  chi- 
mique a  constaté  Futilité  ae  certains  agents  thérapeu- 
tiques propres  à  prévenir  le  développement  de  plusieurs 
maladies  constitutionnelles  ou  héréditaires. 

PROPIÂC  (Médecine,  Eanx  minérales).  —  Village  de 
France  (Drûme),  arrondissement  et  à  9  kilomètres  S.-B.  de 
Nyons;  où  Ton  trouve  plusieurs  sources  d*eaux  minérales 
sulfatées  calciques,  dont  une  seule  est  exploitée:  c'est 
celle  dite  source  Daniel;  elle  contient,  avec  une  faible 
quantité  d*acide  carbonique,  des  sulfates  de  chaux,  de 
loude  et  de  magnésie;  du  carbonate  de  chaux;  des  chlo- 
rures de  sodium  et  de  magnésium,  de  Tacide  silicique, 
de  Talumine,  du  sexquioxyde  de  fer,  etc.  Un  établisse- 
ment thermal  y  existe  sous  le  nom  de  Château-salins.  On 
y  reçoit  les  maladies  de  la  peau,  des  rhumatismes,  des 
dérangements  fonctionnels  des  organes  digestifs,  etc. 

PROPOUS  (Zoologie).  — Voyez  ÂBBiLtB. 

PROPORTIONS  (Arithmétique).  —  Voyez  RappoBTS. 

Paopoiinoiis  (Chimie).  —  Voyez  Équivalents. 

PROSTRATION  (Médecine),  du  latin  proslrahu, 
abattu,  en  parlant  des  forces  (voyez  ce  mot). 

PROTÉACÉES  (Botanique),  Famille  de  plantes  Dicoty^- 
lédones,  dialypitalês,  périgyne,  de  la  classe  des  ProtH" 
nées,  de  BL  A.  Brongt.  —  Ce  sont  en  général  des  arbris- 
seaux et  des  arbres  de  moyenne  grandeur,  à  feuilles  le 
8 lus  souvent  alternes,  persistantes,  coriaces,  simples; 
eurs  diversement  dis  posées,  le  plus  souvent  hermaphro- 
dites; calice  pétalolde  à  4  sépales  libres  ou  soudés  en 
tube;  4  étamines,  quelquefois  3  par  a  vertement;  anthères 
à 2  loges;  ovaire  à  une  seule  loge;  ovules  solitaires  ou 
géminés;  le  fhiit  est  une  noix,  une  samare ou  une-drupe 
renfermant  une  ou  deux  graines;  quelquefois  c'est  un 
follicule;  graines  bombées  ou  comprimées,  ailées.  Le  plus 
grand  nombre  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  l'Afri- 
que méridionale;  quelques  espèces  dans  l'Amérique 
méridionale.  Depuis  peu  on  en  a  trouvé  au  Japon.  Cette 
Cunille  fournit  un  ^nd  nombre  de  végétaux  d'orne- 
ment. Dans  leur  pays  natal,  plusieurs  espèces  sont  em- 
ployées pour  leur  bois  de  chauilkge.  M.  Brongniart  les 
divise  en  3  tribus  :  les  Protées,  les  GrévUUes  et  les 
Banksiées.  Genres  principaux  :  Protea,  L.,  Tehpea, 
R.  Br.,  Lomatia,  Lin.,  Slenocarptis ,  R.  Br. 

PROTÊE  (Zoologie),  Proteus,  Laur.;  nom  d*an  dieu 
marin  doué  de  la  faculté  de  changer  de  forme.  —  Genre 
de  BepiUes  de  l'ordre  des  Batraciens;  c'est  un  de  ceux 
qui  offrent  le  singulier  fait  de  la  persistance  des  bran- 
cliies  à  l'&ge  adulte,  concurremment  avec  l'existence  des 
poumons  (voyez  Amphibie,  Batkacibiis).  H  ne  renferme 
qu*une  seule  espèce,  le  Protmu  angwnus,  découvert  par 
le  baron  de  Zois  dans  un  lac  souterrain  de  Sitlich  (Basse- 
Gamiole),  et  retrouvé  plus  tard  dans  la  grotte  d'Adels- 
berg  ou  Postoina  (Camiole).  C'est  un  animal  de  la  forme 
générale  des  tritons  ou  salamandres  aquatiques,  long  de 
0^,32  à  0»,35,  d'une  coloration  blanch&tre  uniforme.  Le 
cdrps  est  très-allongé;  la  tète  aplatie;  la  queue  assez 
courte,  comprimée  latéralement  en  nageoire;  les  mem- 
bres, au  nombre  de  quatre,  sont  courts  et  terminés  seu- 
lement par  trois  doigts.  —  Consultes  :  Cuvier,  Rech. 
amat.  sur  les  rept,  regardés  comme  douteuo^  —  Dumeril 
et  Bibron,  Hist.  des  Reptiles. 

PaoTiB  (Zoolome).  —  Voyez  Ihposoiebs. 

PaoTéB  (Botamque),  Protea,  Lin.  ;  de  Protée,  nom  my- 
thologique, parce  que  plusieurs  espèces  ont  un  feuillage 
qui  change  de  nuances  suivant  sa  position.  —  Genre  de 
pUntes  type  de  la  famille  des  Protéacées  et  de  la  tribu 
des  Protées,  dont  les  espèces  assez  nombreuses  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  petits  arbres  à  feuilles  entières  et  à 
capitules  enfermés  dans  un  involucre  coloré.  Feurs  en 
capitule  ;  calice  à  4  sépales;  ovaire  à  i  loge  et  à  1  ovule  ; 
noix  hérissées  de  poils  et  terminées  par  le  style  persis- 
tant. Ces  végétaux  habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  P.  artichaut  (P.  cynaroidês.  Un.)  ne  s'élève  guère  à 
plus  de  0^,60.  Ses  feuilles  sont  grandes  et  larges,  bordées 
de  jaune  ou  de  pourpre.  Ses  capitules  forment  de  grosses 
boules  roses  ou  d'un  violet  pâle,  avec  les  anthères  rouge- 
orange.  Le  P.  li  longues  feuilles  (P.  hngifolia,  Andr.)  a 
les  feuilles  linéaires  et  les  fleurs  pourfores,  ou  d'un  violet 


très-foncé.  Le  P.  magnifUnu  (P.  spee^sa,  lia.]  m  Ci> 
tingue  par  ses  feuilles  ovales,  teintes  d'une  ligne  poorpa 
sur  lesDords.  Ses  fleurs  ont  l'involucre  teinté  de  canu^ 
il  fait  partie  aujourd'hui  du  genre  Télopée,  de  U  ntÈse 
famille.  G— s. 

PROTÈLE  (Zoologie),  Protéles,  Is.  Geoffr.;  do  pc 
pro,  en  avant,  et  teleeis,  complet,  ranimai  ayint  5  do^ 
aux  membres  antérieurs.  —  Genre  de  Mammifère  ii 
l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Comtvores,  tiâi 
des  Digitigrades,  établi  i>ar  la.  Geoffroy  (Mm.  au  Ki* 
séum  d'hist,  nat.  de  Paris,  et  Magas,  de  soolog.,  iSil, 
t.  XI)  pour  un  animal  rapporté  en  1820  de  TAfrine 
australe  par  le  voyageur  Delalande,  et  décrit ptr Cu- 
vier {Ossem.  fossues,  t.  IV,)  sous  le  nom  de  GèniUêkii' 
noide.  Le  Protèle  hyéntfid»  {Pr.  DelalandH,  Ii.  Gea&;. 
ou  de  Delalande,  est  de  la  taille  d'un  chien  de  berp, 
avec  l'aspect  extérieur  d'une  jeune  hyène,  une  crinét 
dorsale,  un  pelage  marqué  de  6  à  7  bandes  noimtn» 
versales  sur  un  fond  gris  clair,  le  train  de  denîèRl 
demi  fléchi  sur  les  Jambes,  la  queue  longue  et  toaiM,f 
museau  semblable  à  celui  d'un  chien.  Il  a  5  doîfaa 
avant,  4  en  arrière;  les  ongles  sont  forts  et  poiotDs.Lt 
système  dentaire  présente  les  6  incisives  et  les  4  cum 
des  carnassiers;  mais,  à  la  suite,  16  molahvs  raâiga- 
taires,  comme  des  dents  de  lait  près  de  tomber.  Ln|(v 
tèles  habitent  le  sud  et  l'est  de  l'Afrique,  depuis  k  ûf 
Jusqu'en  Abyssinie.  Ils  s'établissent  en  société  au  s 
terrier,  d'où  ils  ne  sortent  que  la  nuit;  ils  le  vmrt- 
sent  de  Jeunes  ruminants  et  se  montrent  trèMiitaè 
de  la  graisse  qui  entoure  et  épaissit  la  queue  deia» 
tons  sud-afiricains.  ^  Consultes  :  de  Blainville,  Ori» 
graphie.  An.  F. 

PROTHÈSE  (Chirurgie),  du  grec  prosthesit,  V^ 
tion.  —  On  donne  le  nom'  de  Prothèse  chirwpài 
une  branche  de  U  thérapeutique  qui  consisté  à  ^ 
au  corps  humain  une  partie  artificielle  pour  icpfiiv^ 
celle  qui  lui  manque  soit  accidentellement,  soit  {«> 
vice  de  conformation,  afin  de  rétablir  des  fonctiossfff* 
dues,  ou  bien  pour  en  rendre  Texercice  plus  fto^^ 
ainsi  qu'on  a  recours  à  l'emploi  des  membres  artitaA 
des  obturateurs,  des  yeux  artificiels,  des  différentes  p«9 
au  moyen  desquelles  on  remplace  une  ou  plQ«ein]>^ 
même  toutes  les  dents, d'un  nez,  d'une  mluchoites» 
ciels  ;  on  emploie  aussi  les  bandages  ou  autres  ipF^ 
propres  à  maintenir  les  parties  qui  tendent  à  se  déptvff. 
tels  que  les  bandages  herniaires,  les  pièces  irtificia» 
que  l'on  applique  sur  le  crâne  lorsqu'une  portioo  f^ 
été  enlevée  par  l'opération  du  trépan  ou  par  la  carie,^ 
Cette  partie  de  la  thérapeutique  cbirurgicaJe  est  d^ 
importantes  et  des  plus  difficiles,  parce  qu'elle  den^ 
en  môme  temps  et  la  sagacité  du  chirurgien  poor  »* 
exécuter  sous  sa  direction  les  pièces  nécesssiras  ta  iP 
à  atteindre,  et  l'habileté  de  l'artiste  chargé  de  \^^ 
cntion;  celui-ci,  en  effet,  devra,  pour  W*'"  J[r£ 
joindre  à  des  connaissances  anatomiques  et  çhyàw 
ques  une  grande  précision  mécanique.  ^      . 

PROTHORAX  (Zoologie).  —  Portion  antériw»  • 
thorax  des  Insectes  (voyez  ce  mot).  _^^ 

PROTOCOCCUS,Agardh  (Botoniqne);  dngreefrj* 
premier,  coccos,  min.  —  Genre  de  Cn/P^^^'^zl 
famille  des  Phycées  ou  Algues.  Les  espèces  qua  »^ 
posent  sont  formées  de  cellules  globuleuses  à  ooc^ 
vert,  souvent  rouge,  et  se  développent  surtout  sorw" 
grande  surface.  La  coloration  varie  souvent  *»  ^ 
même  espèce;  ainsi  les  P.  nivaiis  et  viridis,  V"^Z^ 
décrits  primitivement  comme  deux  espèces,  I^J^J; 
l'un  est  rouge  et  l'autre  vert,  ne  doivent  **^.*S2a 
rés  que  comme  la  môme  plante  à  deux  ^t*^  *"^ 
Les  Protococcus  sont  à  peu  près  au  nombre  d  aoe^ 
quantaine,  énumérés  par  M.  Kûtzing.  Ils  <^***?°;^ 
les  lieux  humides,  sur  la  terre,  sur  les  ''''**®J*JqLoii 


nière  très-prononcée.  On  a  remarqué  fr^"**^?^!* 
rnnds  espaces  de  mer  colorés  en  rouge  de  •JJ  oofl* 
P.  atlantieus.  La  mer  Rouge  doit  sans  doute  Jr  JJJgJt 
cette  algue,  qui  est  une  des  plus  petites  qu  on  «JJ^^ 
On  a  calculé  que,  pour  couvrir  la  surface  d'un  Buui— 
carré,  il  en  faudrait  40  à  60  miUe  individus.  ^ 

PROTOGYNE  (Minéralogie),  de  P^^'jfS^'vn- 
gynè,  femme,  mère;  pour  exprimer  l'idée  de  ^^„ . 
mitive.  —  Roche  composée,  formée  de  trois  ^^^^^ 

SuarU,  feldspath  et  talc  ou  stéatite.  ^^^,I^wx^ 
u  granité,  dont  elle  ne  diffère  que  par  l'&'^'^TLatb  t) 
qui  s'y  trouve  remplacé  par  te  talc,  U  l«»r^ 
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rencontre  à  deax  états  :  tantôt  c'est  de  Torthose  ronge,  et 
tantôt  de  Toliçoclase  verd&tre  colorée  par  de  l'hydrosili- 
.cate  de  magnésie.— La  Protogyne  constitue  la  partie  cen- 
trale du  mont  Blanc.  On  y  trouve  les  minéraux  suivants  : 
grenat,  sphène,  pyrites,  molybdène  sulfuré,  rutile,  fer 
oxydulô,  Jépidolithe.  Lef. 

PROTOBËRANCE  (Anatomie),  du  latin  pro,  sur,  et 
tuberarê,  proéminer.  —  Ce  terme  sert  à  désigner,  en 
anatomie,  différentes  parties  saillantes;  ainsi  :  la  Prot, 
occipûcUe  est  une  éminence  située  au  milieu  de  la  face 
externe  de  Toccipital  ;  la  Prot,  annulaire  ou  cérébrale 
est  ce  qu*on  appelle  le  pont  de  Varole,  etc. 

PROUSTITE  (Minéralogie).  —  Sulfure  d'argent  et 
d'arsenic.  Cette  espèce  minérale  est  désignée  souvent 
BOUS  le  nom  d'argent  rou^,  qu'elle  partage  avec  le  sul- 
fure d'argent  et  d'antimoine.  Elle  est  d'une  teinte*  un 
peu  moins  foncée  que  ce  dernier;  mais  k  part  cette  lé- 
gère différence  et  la  diversité  de  composition,  les  deux 
espèces  d'argent  rouge  sont  assez  semblables.  Elles  cris- 
tallisent dans  le  même  système,  et  sont  presque  toujours 
associées;  cependant  la  proustite  est  beaucoup  plus  rare. 
Sa  densité,  (^ni  ne  dépasse  pas  5,5,  est  beaucoup  plus 
faible  :  les  cristaux  sont  ordinairement  en  prismes  bexa- 
eonaux,  surmontés  d'un  pointement  rbomboédrique 
(voyez  ÀRCTRiTHnosE).  Lef. 

PROVIGNAGE  (Agriculture).  —  Opération  de  culture 
Titicole  à  laquelle  on  a  recours  soit  pour  renouveler  les 
ceps  morts  et  devenus  languissants,  soit  pour  compléter 
une  plantation  nouvelle.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  ne 
provigner  que  de  place  en  place,  pour  remplir  les  vides, 
en  prenant  le  cep  le  plus  rapproché;  ou  bien,  et  c'est  ce 
cju'on  fait  dans  les  cépages  très-peu  vigoureux,  l'opéra- 
tion a  lieu  sur  tout  le  vignoble,  à  des  intervalles  pins  ou 
moins  rapprochés  et  par  portions  ;  ainsi  le  provignage 
ayant  lieu  tous  les  dix  ans,  par  exemple,  on  le  fait  par 
dixième,  d'année  en  année.  Dans  le  second  cas,  la  plan- 
tation est  faite  en  laissant  entre  chaque  ligne  un  inter- 
valle qui  sera  rempli  par  une  nouvelle  ligne  provignée 
vers  la  cinquième  année,  au  moyen  d'une  tranchée  faite 
.  entre  chacune  des  premières.  En  général,  voici  comment 
s'opère  le  provignage.  Après  avoir  choisi,  près  de  l'en- 
droit où  l'on  veut  en  établir  une  nouvelle,  une  souche 
pourvue  d'un  sarment  long  et  vigoureux,  on  fouille  à 
l'endroit  désigné,  on  enlève  toutes  les  vieilles  racines  qui 
peuvent  y  exister,  on  prolonge  cette  fouille  jusqu'à  la 
souche  mère,  à  la  profondeur  de  0"\25  à  0'",30;  on 
courbe  avec  précaution  le  sarment  choisi,  sans  le  casser 
ni  l'éclater;  on  le  couche  au  fond  de  la  fosse,  et  on  le 
laisse  sortir  en  le  recourbant  encore  à  l'endroit  que  doit 
occuper  le  nouveau  cep  ;  là  on  le  soutient  par  un  tuteur^ 


V\$.  M71.  —  Sarment  provigné. 

et  on  le  taille  à  deux  yeux  hors  de  terre;  en  même  temps 
on  couvre  le  sarment  d'une  couche  de  terre  de  0">,10  à 
0",15,  que  Ton  foule,  puis  d'une  couche  de  fumier,  puis 
de  terre  et  de  fumier  mélangés.  Lorsque  l'on  provigne 
par  tranchée,  on  est  dans  l'habitude  de  ne  finir  de  la 
combler  qu'en  donnant  la  première  façon  an  terrain.  On 
choisira  de  préférence,  pour  cette  opération,  l'entrée  de 
lliiver,  avtmt  les  froids;  la  gelée  et  les  vents  froids  ren- 
dent le  bois  cassant,  ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin.  Trois 
ou  quatre  ans  après  le  provignage,  on  détache  le  sarment 
de  la  souche  mère.  Dès  la  première  année,  le  nouveau 
provin  peut  donner  deux  et  quelquefois  trois  raisins. 

PROVINS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville  de 
France  (Seine-et-Marne),  chef-lieu  d'arrondissement,  à 
45  kilomètr.  E.  de  Melun,  92  S.-E.  de  Paris.  On  v  trouve 
plnsieurs  sources  d'eau  minérale  ferrugineuse  bicarbo- 
natée froide,  dont  la  principale,  celle  de  Sainte-Croix, 
contient  entre  antres  principes  un  peu  d'acide  carbo- 
nique, du  carbonate  de  chaux,  0*^,5525;  id.  de  magné- 
sie, 0^,0225  ;  oxyde  de  fer,0s>',0760  ;  et  chlorure  de  sodium, 
Osr,0425.  Pas  d'éublissement.  Employée  en  boisson 
contre  la  chlorose,  les  dyspepsies,  etc.,  surtont  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  septembre. 

PROYER  (Zoologie),  Èmbmxa  miliaria,  Un,— C'est 


un  OiMoti  du  genre  Bruant  (voyes  ce  mot)  ;  c'est  la  plus 
grande  espèce  de  notre  pays,  il  est  long  d'environ  O'^^'iO, 
Son  plumage  est  gris-bmn,  tacheté  partout  de  brun  foncé. 
Il  vit  sédentaire  dans  le  midi  de  la  France,  l'Italie  et  la 
Sicile;  dans  le  reste  de  l'Europe,  on  le  rencontre  fré- 

3uemment  en  passage.  A  l'automne,  les  proyers  du  nord 
escendent  vers  le  midi,  d'où  ils  remontent  vers  le  nord 
au  printemps.  Au  retour  de  ce  second  voyage,  ils  nichent 
dans  une  touffe  d'herbe  ou  an  pied  d'un  buisson,  et  dé- 
posent dans  leur  nid  4  à  6  œufs,  longs  de  O'",023,  grisâ- 
tres, avec  des  taches  noires  on  rousses.  A  cette  époaue  le 
mâle,  suspendu  sur  l'extrémité  flexible  de  quelque  bran- 
che, fait  entendre  tout  le  Jour  un  chant  aigu  et  peu 
agréable,  d'une  tristesse  monotone.  Le  vol  des  proyers 
est  saccadé,  rapide,  bruyant,  et  accompagné  souvent  d'ua 
cri  d'appel.  Comme  les  autres  bruants,  ceux-ci  vivent  de 
graines  et  d'insectes;  leur  chair  est  peu  délicate.  Le 
prince  Ch.  Bonaparte  a  fait  de  cet  oiseau  le  type  de  aon 
genre  Cynchramut,  Ao.  F. 

PRUNE  (Botanique),  Prumm  des  latins.  —  Fruit  du 
prunier  cultivé  (voyez  ce  mot),  connu  de  tout  le  monde. 
Les  prunes  sont  servies  sur  toutes  les  tables;  elles  en- 
trent dans  l'alimentation  publique  pour  une  asses  grande 
part  à  l'état  frais,  pendant  la  belle  saison  ;  elles  tiennent 
à  cet  égard  une  place  importante  dans  les  desserts  des 
gens  aisés  et  dans  le  repas  plus  modeste  du  pauvre  et  de 
l'ouvrier.  Elles  se  conservent  à  l'état  de  pruneaux  (voyes 
ce  mot),  de  confitures,  pour  les  besoins  de  rbi?er,  et  on 
les  fait  confire  à  l'eau-de-vie  pour  être  servies  en  guise 
de  liqueur.  On  peut  encore  en  fisire  de  l'eau-de-vie,  ou 
les  confire  dans  du  sucre  comme  conserves.  A  l'état  frais, 
et  lorsqu'elles  ont  acquis  toute  leur  maturité,  les  prunes 
sont  rafraîchissantes,  un  peu  laxatives;  prises  en  quan- 
tité modérée,  elles  offrent  un  aliment  sain  pour  les  per- 
sonnes robustes,  d'un  tempérament  bilieux  et  sanguin; 
mais  elles  conviennent  moins  aux  individus  faibles, 
dont  les  organes  digestifs  ont  besoin,  pour  fonctionner 
régulièrement,  d'une  alimentation  un  peu  stimulante. 
On  verra,  au  mot  Paoïnsa  (arboriculture),  les  principales 
variétés  cultivées,  et  celles  que  l'on  recherche  surtout 
pour  faire  des  Pnineaux, 
•   PRUNEAUX  (Économie  domestique).— Voyes  Prorier. 

PRUNELLE  (Botanique).  —  Voyez  PaoïiiLUEa. 

PRUNELLIER  (Botanique).—  On  nomme  ainsi  vulgai- 
rement une  espèce  du  genre  Prunier,  le  Prunus  spinosa. 
Lin.,  ou  Prunier  épineux.  C'est  un  arbre  qui  peut  atteindre 
15  mètres.  Rameaux  à  écorce  brune  et  terminés  en  épine; 
feuilles  obevales,  elUptiques,  pubescentes  à  la  face  infé- 
rieure, et  bordées  de  denta  très-fines;  fleurs  s'épanouis- 
sant  dès  la  fin  de  mars,  blanches,  solitaires,  et  présentant 
un  calice  à  lobes  obtus  plus  long  que  le  tube.  Fruits  glo- 
buleux, dressés,  bleuâtres,  ne  mûrissant  aue  vers  la  An 
de  l'automne  et  possédant  une  saveur  tres-aoerbe,  qui 
devient  moins  désagréable  sous  l'influence  des  premières 
gelées.  Le  Prunellier  est  très-abondant  en  I^nce.  Aux 
environs  de  Paris,  il  forme  des  buissons  et  croit  dans 
les  haies  et  les  bois.  Cette  espèce,  qu'on  nonmie  encore 
épine  noire,  épine  sauvage,  possède  plusieurs  variétés  : 
l'une  à  fleurs  doubles,  une  autre  à  gros  fi'uits  {macro» 
carpa\  etc.  En  Allemagne,  on  prépare  avec  ces  fruits  un 
extrait  astringent,  qui  porte  le  nom  d*Acacia  nostras. 
Dans  quelques  endroits,  en  France,  les  pavsans  les 
broient  et  les  emploient  pour  colorer  le  vin  de  qualité 
inférieure.  On  obtient  aussi,  par  la  fermentation  et  la 
distillation,  une  liqueur  spiritueuse.  Les  feuilles  du  pru- 
nellier, infusées  comme  le  thé,  offrent  une  boisson  qui 
plaît  aux  habitants  du  Ncotl.  Son  écorce,  traitée  par  le 
sulfure  de  fer,  donne  une  couleur  noire  qu'on  emploie 
quelquefois  en  guise  d'encre;  traitée  par  \n  potasse,  elle 
fournit  une  teinture  rouge.  Cette  écorce,  ainai  cpie  le 
bois,  peut  servir  pour  le  tannage  des  cuirs.  Celui-ci  est 
utilisé  aussi  par  les  tourneurs  et  les  ébénistes.     G— s. 

PRUNIER  (Botanique),  Prunus  des  latins.  —  Grand 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amygdalées,  formé 
d'arbres  pour  la  plupart  et  d'aii>risseaux,  habitant  en  gé- 
néral rhémis|lhère  boréal, la  réfdon  méridionale  des  pays 
tempérés.  On  en  trouve  un  petit  nombre  en  Asie  et  en 
Amérique.  Unné,  réunissant  ensemble  les  Pruniers  pro- 
prement dits,  les  Abricotiers  et  les  Cerisiers,  en  a  formé 
son  genre  Prunus.  Plus  tard,  A.«L.  de  Jussieu,  adoptant 
eu  cela  la  méthode  de  Tonmefort,  admit  les  trois  genres 
Abricotier,  Cerisier  et  Prunier;  mais  la  plupart  des  bota- 
nistes sont  revenus  à  la  classificatioa  de  Linné,  et  asai- 
(tnent  au  grand  genre  Prunier  pour  principaux  carac* 
tères  :  feuilles  simples,  alternes,  souvent  glanduleuses  à 
la  base;  calice  à  tube  urcéolé,  bémisphériquef  à  5  dÎYi-* 
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tions;  5  pétales,  i5  à  30  éumiaes;  pisUl  unioue.  Le 
fruit  est  une  drupe  globuleuse  ou  oblongue,  charnue, 
succulente.  Il  suinte,  de  tous  les  arbres  du  grand  genre 
Prunier,  une  matière  visqueuse  qui  se  condense  et  forme 
une  véritable  gomme,  connue  sous  le  nom  de  gomme  du 
pays  (voyez  Gommb).  Ce  genre  se  divise  naturellement 
en  trois  sous-genres  :  Abricotiers,  Cmsierf  (voyes  ces 
mots)  et  Pi^uniers  proprement  dits. 

Le  sous-genre  des  Pruniers  proprement  dits  se  dis- 
tingue par  une  drupe  (la  prune)  généralement  oblongue, 
glabre,  couverte  d'une  sorte  de  poussière  bleu&tre; 
noyau  comprimé,  pointu  aux  deux  bouts,  les  deux  bords 
creusés  d'un  sillon;  les  jeunes  feuilles  enroulées;  les 
fleurs  solitaires,  précoces.  Espèces  principales  :  P.  épi- 
neux (voyez  Prdnblubr);  P.  domestique,  dont  il  v»  être 
question  dans  l'article  suivant. 

Pau K  1ER  (Arboriculture  fruitière).  Prunus  domesttca. 
Lin.  {fig,  2472-73.)  —  Cet  arbre  était  connu  des  anciens, 
et  Pline  en  signale  onze  variétés.  Le  tvpe  des  meilleurs 
pruniers  que  nous  cultivons  aujourd'hui  est  originaire 


Fig.  247«.  —  Prunier  de  Reine-       Pig.  S4T8.  —  Fleur  du 
Claude  ordinaire,  prunier  de  Reine-Claude: 

de  la  Grèce  et  de  l'Asie;  il  croit  spontanément  aux  envi- 
rons de  Damas.  D'autres  espèces,  moins  délicates,  pous- 
sent naturellement  dans  les  parties  tempérées  de  l'Eu- 
rope et  en  Amérique;  et  c'est  aux  croisés  que  nous  devons 
l'introduction  du  Prunier  domestique  en  France.  L'usage 
très-répandu  de  ses  fruits  fait  du  prunier  un  de  nos 

!>rincipaux  arbres  fruitiers.  Ou  les  voit  figurer  sur  toutes 
es  tables,  soit  frais,  soit  desséchés  sous  forme  de  pru- 
neaux, soit  cuits  en  marmelade,  soit  confits  dans  l'eau- 
de-vie.  La  quantité  de  sucre  que  renferment  les  prunes 
a  donné  l'idée  d'en  obtenir  de  l'alcool,  et  on  les  distille 
en  Lorraine,  en  Suisse,  en  Allemagne,  etc. 

Espèces  et  variétés,  —  Nos  meilleures  variétés  de 
prunes  appartiennent  toutes  au  Prunier  domestique. 
Elles  peuvent  être  partagées  en  deux  séries  :  les  pru' 
niers  à  fruits  mangés  frais  et  les  pruniers  à  fruits  à 
pnmeaux.  Nous  donnons  ci-contre  la  liste  des  meil- 
leures variétés  pour  chaque  mois  de  l'année  :  1«  Prun, 
à  fruits  mangés  frais,  —  De  Monfort,  fin  de  Juillet, 
août.  —  De  Monsieur,  on  Gros  hâtif,  commencement 
d'août.  —  Reine-Claude  ordinaire,  ou  Reino^laude 
abricot,  fin  d'août.  —  Petite  Mirabelle,  commencement 
de  septembre.  —  Reine^laude  rouge  Van  Mons,  mi- 
septembre.  —  Reine-Claude  violette,  mi-septembre.  — 
Reine^Claude  de  Bavay,  fin-septembre.  —  Goes  golden 
drop,  ou  Waterloo,  commencement  d'octobre.  —  Delà 
Saint-Martin,  fin  d'octobre.  Toutes  ces  variétés  peu- 
vent être  cultivées  en  plein  vent  ou  en  espaliers.  — 
2®  Prun.  à  fruits  à  pruneaux  (en  plein  vent).  —  D'Agen, 
ou  Robe  de  sergent,  septembre.  —  Couestche  d^ltalie, 
dite  aussi  Pellemberg,  Prune  siUsse,  fin  de  septembre. 
—  Sainte-Catherine ,  fin  de  septembre.  —  Perdrigon 
violet  ou  rouge,  fin  d'août  et  septembre. -*  QiMifcAtf,  ou 
Couestche  d'Allemagne,  septembre. 

Climat  et  sol.  —  La  floraison  précoce  du  prunier  lui 
tàM  redouter  les  climats  exposés  aux  gelées  tardives  ;  aussi 
ne  peut-il  être  utilement  cultivé  sur  de  grandes  surfaces 
que  dans  la  région  de  la  vigne.  Au  nord  de  cette  limite  on 
obtient  quelquefois  une  fructification  plus  abondante  que 
dans  qneloues  localités  parfaitement  abritées.  Dans  tous 
les  cas,  il  raut  planter  cet  arbre  sur  le  penchant  des  co- 
teaux exposés  ou  sud-est  au  sud-ouest.  Les  terrains  les 
plus  favorables  sont  les  sols  argilo-calcaires  un  pea  frais. 


Ses  radnei,  pea  pivotantes,  n'exigent  pas  qm  cowbt 
fertile  d'une  grande  profondeur.  Les  terres  siliceosaie 
paraissent  pas  convenir  au  prunier,  il  craint  é^eivit 
l'humidité  surabondante  du  sol  et  les  lieux  ombn^ 

Multiplication.  —  Les  pruniers  sont  gr^és  sur  ds 
sujets  de  prunier  obtenus  de  semis  et  choisis  parai  la 
variétés  les  plus  vigoureuses.  Dans  certaines  localiiésa 
se  contente  de  détacher  du  pied  des  arbres  lesoombrcu 
rejetons  qui  se  développent  sur  les  racines  ;  od  In  re- 
pique en  pépinière,  puis  on  les  greffe,  s'ils  n'ippirt^» 
nent  pas  à  un  arbre  franc  de  pied.  Ce  mode  de  mohi» 
plication  doit  être  abandonné.  Il  ne  donne  que  des  ss;^ 
privai  de  racines  pivotantes,  mal  assurés  dans  li  tare. 
ils  s'épuisent  en  rejetons  qui  se  développent  en  )m\k 
grand  nombre  sur  leurs  racines  traçantes;  ils  nii>.\ty. 
davantage  la  sécheresse  et  n'acquièrent  jamais  de  ^no^ 
dimensions.  Il  est  vrai  qu'ils  se  mettent  plat6t  i  fm; 
mais  ils  vivent  moins  longtemps.  Les  jeunes  sujets  è 
prunier  sont  greffés  en  écusson  à  œil  dormant,  \m  ï 
fin  de  juillet  de  l'année  suivante.  Si,  au  printemps  ^. 
suit  cette  opération,  on  s'aperçoit  que  l'écusion  nitfs 
réussi,  on  pourrait  recourir  à  la  grcflie  en  couroDDepff- 
fectionnée  ou  à  la  greffe  en  fente  anglaise. 

Dans  le  jardin  fruitier,  le  prunier  est  ordiniiWBfl 
soumis  à  la  forme  en  cône  ou  en  contre-espalier;  ec.- 
met  moins  souvent  en  espalier  que  les  autres  espèca< 
c'est  à  tort;  car  ses  fruits,  contrairement  à  ce  qa i 
passe  pour  l'abricotier,  y  sont  de  meilleure  qailit<^ '- 
ceux  venus  en  plein  vent.  On  ne  choisira  que  les  ar. 
leures  variétés  pour  mettre  en  espalier,  telles  (i%. 
reine-€laude  ordinaire,  et  on  les  placera  aui  cip^aa* 
de  l'est,  du  sud-est,  du  sud  ou  du  sud-ouest,  di»< 
Nord  et  le  Centre,  et  aux  expositions  plus  froids,'* 
le  Midi.  On  peut  lui  donner  toutes  les  formes r^>* 
mandées  pour  le  poirier  soumis  à  la  taille  (voyez  Posn. 
Tiillb).  Qiuint  aux  rameaux  à  fruit,  ils  rédiot:^^ 
soins  suivants.  Un  rameau  vigoureux  de  prunier  ikT" 
sente  sur  toute  son  étendue,  au  printemps  qui  ui'  "^ 
développement,  que  des  boutons  à  bois.  Pendant  r^ 
suivant,  ce  rameau,  qui  a  été  taillé  afin  de  (aire>fi- 
loppertous  ses  boutons,  y  compris  ceux  de  la  ba*e,tnB- 
forme  chacun  de  ses  boutons  en  bourgeons  plu»  ou œw 
vigoureux,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprodh»"' 
sommet.  Ces  derniers,  à  l'exception  du  bourgeon  lenj 
nal,  sont  pinces  lorsqu'ils  ont  atteint  une  longueur  • 
0™,06,  afin  de  les  transformer  en  rameaux  à  froit,  «* 
favoriser  l'allongement  du  bourgeon  terminal  qwj* 
prolonger  la  branche.  Au  troisième  printemps  V^^f 
naissance  de  cette  ramification,  elle  présente  lasçct* 
la  figure  2474.  Les  très-petits  rameaux  de  Is  l>«seB^ 
portent  un  groupe  de  boutons  à  fleurs  au  centre  d«q»^ 
est  un  bouton  à  bois  destiné  à  prolonger  ce  petit  raaaB 
à  fruit.  On  laisse  inUcts  ces  petits  rameaux.  Ui  wj^ 
plus  longs,  C  et  D,  portent  aussi  un  certain  noœwj» 
boutons  à  fleurs  vers  la  partie  moyenne,  P^^^^^r^ 
tons  à  bois  vers  le  sommet  et  à  la  base.  ^°^  ^^^ 
meaux  D  qui  présentent  plus  de  0'»,08  sont  ««^"'^ 
moyen  de  la  coupe,  du  cassement  complet  ou  duc^ 
ment  partiel,  selon  leur  degré  de  vigueur.  On  i»  • 
ainsi  le  développement  de  nouveaux  rameaux  ^^Jj. 
pour  remplacer,  l'année  suivante,  celui  qni  s  frucw^ 

TaUle,  —  Les  procédés  à  l'aide  desquels  on  m^^ 
forme  pvramidale  au  prunier  sont  les  mêmes  4^^ 
poirier  (voyes  Poiaisa,  Taille,  Ptsamtoe).  On  PJJVjjj 
lui  appliquer  la  forme  en  espalier  ou  en  <»""*7te* 
(voyes  EspAUBs).  Faisons  observer  seulement  qne«^^ 
tailles  recommandées  pour  obtenir  ou  favoriser  ■  ^^ 
loppement  de  certaines  branches  de  U  ^^îf^^^eo- 
tige  des  arbres  à  firuite  à  pépins  pourront  ^^  ^jT^  b 
ployées  pour  le  prunier.  Biais  on  devra  se  "^^V^ 
serpette,  pour  éviter  la  maladie  de  U  fP^-!^^\'h 
morbide  d'une  gomme  Acre,  abondante,  ^^^^.^cgèf 
corce,  etc.).  Cette  observation  s'applicçie  ^^^^  ^it0 
sier  et  à  l'abricotier.  Au  quatrième  printempt,  c^  ^ 
branche  est  pourvue  des  productions  qû*"**^"^:-,^»»' 
2475.  On  voit  que  les  petite  rameaux  B  «*};' IJ  oot^ 
tacte,  se  sont  un  peu  allongés,  et  que  <^^MJ^âP>- 
taillés  se  sont  ramifiés.  Qnelques-uns  de  ces  oe^^  ^^ 
vent  être  un  peu  raccourcis  pour  diminuer  le  no  ^^  ^.^1. 
fleurs  qui  les  épuiseraient,  et  pour  les  co^P^  u  ^i^t 
longer  outre  mesure.  On  répète  chaque  »"Jf:u|détf 
opération,  de  façon  à  forcer  les  rameaux  ^rL^g^.^^ 
lopper,  vers  leur  base,  des  rameaux  de  ''^^-'^^igt»' 
est  le  mode  de  taille  que  l'on  applique  à  tooi^^ 
ches  de  la  charpente  du  prunier  et  ^^^ 
successif,  et  pour  toutea  les  formes 
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des  Ticles  se  manifestaient  puini  les  Tametox  à  fruit, 
on  emploierait  pour  les  combler  la  greffe  par  approche 
décrite  au  mot  Gaarra. 

Lies  pruniers  sont  surtout  cultivés  dans  les  virg9rs, 
C*est  dans  ces  conditions  quils  donnent  les  produiu  les 
plus  abondants.  On  les  plante  en  quinconce,  à  la  distance 


PIg   ftlH,  —  Branche  de  pranior      Pig.  2473.  —  Branche  de 
de  deux  ana.  de  troia  ans. 


de  8  mitres  environ  les  uns  des  autres.  Notre  collègue, 
M.  Pctit-Lafitte,  professeur  d'agriculture  à  Bordeaux, 
nous  apprend  que,  dans  les  départements  du  Lot  et  do 
Lot-et-Garonne,  si  renommés  pour  leurs  pruoeaux,  le 
prunier  d'Agen  y  est  souvent  associé  à  la  vigne  et  aux 
céréales.  Le  champ  est  alors  divisé  en  bandes  parallèles 
de  6  à  7  mètres  de  largeur  chacune,  et  consacrées  à  la 
culture  des  plantes  herbacées.  Ces  bandes  sont  séparées 
par  deux  rangées  de  vignes  laissant  entre  elles  un  nouvel 
espace  de  1  mètre.  C^est  sur  ces  dernières  bandes  que 
sont  placés  les  pruniers,  à  12  ou  14  mètres  les  uns  des 
autres.  Ainsi  disposés,  ils  donnent  des  produits  plus 
abondants  que  lorsquUls  sont  plantés  dans  un  champ 
exclusivement  consacré  aux  céréales;  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que^  dans  ce  dernier  cas,  le  sol  est  laissé  plus 
longtemps  sans^  culture  et  qu'il  est  plus  exposé  à  la  sé- 
cheresse.—P/atîtot  ton  :  quant  au  mode  de  plantation,  il 
est  en  tout  semblable  a  celui  des  arbres  à  fruit  à  cidre 
(voyez  PoMMiEa).  Nous  ajouterons  seulement  que,  le 
prunier  redoutant  beaucoup  l'humidité  surabondante  du 
sol,  on  doit  employer  le  procédé  d'égouttement  recom- 
mandé pour  la  préparation  du  sol  d'un  jardin  fruitier 
(voyex  ce  mot  et  Drainage).  Nous  renvoyons  également 
aux  arbres  à  fruit  à  cidre  (Pommier)  pour  les  travaux  d'en- 
tretien que  réclame  le  sol  où  l'on  a  planté  les  pruniers. — 
TaiUe  ;  les  pruniers  cultivés  <lans  les  vergers  sont  le 
plus  souvent  disposés  à  haut  vent.  Toutefois,  dans  les 
environs  de  Paris,  d'habitude  ils  sont  plus  bas.  On  ob- 
tient ainsi  une  maturité  plus  précoce  et  la  récolte  se  fait 
beaucoup  plus  facilement.  Mais  d'un  autre  côté  les  fleurs 
sont  plus  exposées  aux  gelées  blanches,  et  il  devient 
complètement  impossible  d'obtenir  d'autres  p;H)duits  du 
sol  au-dessous  de  ces  arbres.  Élevés  à  l'avance  dans  la 
pépinière,  ils  sont  francs  de  pied  ou  greffés  en  tète. 
Quelques  cultivateurs  laissent  à  la  nature  le  soin  de 
former  la  tète  des  arbres;  d*autres  leur  impriment,  dès 
leur  jeune  &ge,  une  disposition  à  peu  prèssvmétrique; 
c'est  cette  dernière  méthode  qu'il  convient  de  préférer. 
On  choisira  la  forme  que  nous  avons  décrite  pour  les 
arbres  à  fruit  à  cidre  et  l'on  emploiera  les  mêmes 
moyens  pour  l'imposer  aux  jeunes  pruniers.  G*est  à  cela 

Sue  se  borne  la  taille  des  pruniers  à  haut  vent,  puis  à 
i  suppression  des  branches  desséchées.  Quant  à  leurs 
rameaux  à  fruit,  on  les  laisse  se  former  et  se  renouveler 
d'eux-mêmes.  —  Insectes  nuisibles  :  les  larves  d'un 
certain  nombre  d'insectes  dévorent  les  feuilles  du  pru- 
nier. Les  plus  redoutables  sont  les  chenilles  des  6ofii- 
bycês  livrie  et  cul  doré  (voyes  Anhi adx  ncisiblcs  aux 
ARBiis  noiTiERs).  Dans  les  environs  de  Paris,  les  cnlii- 


fatears  détruisent  ces  insectes  snr  les  pniniers  à  btnt 
vent  en  secouant  vivement  chaque  branche,  l'une  après 
l'autre,  à  l'aide  d'un  fort  crochet  garni  d'étoupe,  après 
avoir  préalablement  enduit  la  tige  d'une  zone  de  gou- 
dron à  0",40  environ  du  sol,  pour  que  les  insectes  tombés 
ne  puissent  pas  remonter  sur  les  arbres.  Une  mèche  de 
soufre  allumée,  présentée  au-dessous  des  amas 
de  chenilles,  les  fait  aussi  se  détacher  immé- 
diatement. 

Hécoltê.  —•  La  récolte  des  belles  espèces  de 
prunes  doit  être  effectuée  avec  précaution  ;  on 
attend  que  le  soleil  ait  absorbé  Thumidité  ;  on 
les  prend  une  à  une  par  la  aueue  et  on  les  dé- 
tache par  un  mouvement  de  torsion.  On  les 
place  ensuite  dans  des  corbeilles  plates  et  on 
les  porte  à  la  fruiterie  :  abandonnées  pendant 
deux  ou  trois  jours,  elles  y  conservent  toutes 
leurs  qualités  et  en  acquièrent  même  de  nou- 
velles :  on  a  remarqué  qu'elles  étaient  alors  plus 
agréables  et  plus  sapides  que  lorsqu'on  les  man- 
geait au  moment  même  de  hi  cueillette. 

Conservation,  Pruneaux  :  la  prune  a  le  grand 
avantage  de  pouvoir,  sans  exiger  beaucoup  de 
soins,  être  conservée  pendant  l'hiver.  La  simple 
dessiccation,  opérée  successivement  au  soleil  et 
au  four,  suffit  pour  hi  convertir  en  pruneau.  Elle 
forme,  dans  cet  état,  un  aliment  d'autant  plus 
précieux,  qu'il  s'approprie  à  tous  les  régimes  et 
qu'il  est  l'objet  d'un  commerce  important  pour 
plusieurs  de  nos  départements.  Ge  sont  surtout 
les  départements  du  Lot,  de  Lotret-Garonne,  du 
Var,  des  Basses-Alpes,  d'Indre-et-Loire,  qui  sont 
en  possession  de  cette  industrie.  Nous  avons  in- 
diqué, dans  la  liste  précédente,  les  variétés  de 
prunes  particulièrement  employées  à  cet  usage; 
nous  empruntons  au  travail  spécial  de  notre  col- 
lègue, M.  Petit-Lafitte,  de  Bordeaux,  la  descrip- 
tion des  procédés  employés  pour  transformer  en  pruneaux 
la  prune  d'Agen.  Pour  faire  de  bons  pruneaux,  les  fruits 
doivent  être  bien  mûrs;  on  attend  donc  qu'ils  se  déta- 
chent d'eux-mêmes  de  l'arbre  et  on  les  ramasse  sur  la 
terre;  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  saison  qu'on  imprime 
à  l'arbre  quelques  légères  secousses  pour  achever  d'en 
détacher  les  derniers  fruits.  Dans  les  champs  qui  ont 
porté  du  blé,  pour  éviter  que  les  prunes  ne  se  détério- 
rent en  tombant  sur  la  terre  durcie  ou  sur  la  pointe  des 
chaumes,  on  donne  un  léger  labour,  quelquefois  même 
on  étend  de  la  paille  sous  les  arbres. 

I^s  prunes  que  l'on  ramasse  tous  les  jours  ou  tous 
les  deux  jours,  et  que  l'on  a  soin  de  laver  si  l'humidité 
de  la  nuit  ou  les  pluies  les  ont  tachées  de  boue,  sont 
rangées  sur  des  claies  d'osier  et  exposées  au  soleil.  I>, 
on  les  retourne  plusieurs  fois  afln  d'en  présenter  suc- 
cessivement toutes  les  faces  à  l'action  du  soleil,  qui  leur 
enlève  ainsi  une  partie  de  leur  humidité  et  les  empêche 
de  se  déchirer  à  la  cuisson. 
Pour  opérer  cette  cuisson,  on  lait  usage  soit  des  fours 


prunier 


pjg.  Mi«.  Fig.  am. 

Claiet  poor  aécher  les  pmneaaz. 

à  cuire  le  pain,  soit  d'étuves  spéciales.  Les  claies  qui  ser- 
vent à  mettre  les  prunes  dans  le  four  sont  les  mêmes 
que  celles  sur  lesquelles  on  les  a  d'abord  étendues.  Elles 
sont  construites  avec  des  baguettes  liées  entre  elles  par 
des  osiers,  des  ronces  ou  des  sarments  de  clématite,  et 
entourées  d'une  autre  baguette  qui  fait  saillie  et  reUent 
les  prunes.  Ces  claies  sont  le  phis  ordinairement  rondes 
ouconiques(/ia.  S476et 2477).  Les  premières  ont0*»,60de 
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diamètre,  les  secondes  prôseotent  une  longoeor  de 
1  mètre  sur  0^,50  dans  leur  plus  grande  largeur. 

Le  but  de  la  cuisson  est  d^enlerer  à  la  prune  Texcès 
d'humidité  qu'elle  renferme,  sans  agir  d'une  manière 
sensible  sur  les  autres  parties  constituantes,  et  sans 
provoquer  la  rupture  de  la  peau  qui  permettrait  au  sirop 
de  s'extrayaser.  Trois  cuites  sont  ordinairement  néces- 
'  saires.  Pour  la  première,  le  four  présente  une  chaleur 
de  75  à  90<*  centig.;  pour  la  seconde,  la  température  est 
éle?ée  de  iOO  à  il2<*;  pour  la  troisième, on  porte  la  cha- 
leur à  125<^.  Le  four  est  chauffé  soit  avec  du  menu  bols, 
soit  avec  du  chaume,  et  Ton  a  soin  de  fermer  herméti- 
quement l'ouverture  aussitôt  que  les  prunes  y  ont  été 
introduites.  Après  chaque  passage  au  four,  la  prune  est 
exposée  à  l'air,  où  elle  se  re(h>iclit,  et  ce  n'est  au'après 
le  refiroidissement  complet  qu'on  la  retourne  sur  la  claie^ 
pour  que  toutes  les  parties  reçoivent  également  l'action 
de  la  chaleur.  L'opération  est  terminée  lorsaue  la  prune 
conserve  une  certaine  élasticité,  qu'elle  cède  et  i^§siste 
à  la  fois  à  une  légère  pression  des  doigts.  L'opération  a 
été  bien  faite  si  la  prune  n'est  pas  brûlée,  si  sa  peau  est 
intacte,  luisante,  et  comme  recouverte  d'un  vernis  de 
couleur  foncée.  C'est  dans  cet  état  et  sans  avoir  subi  les 
différents  choix  qui  servent  aux  dassiflcations  du  com- 
merce que  les  cultivateurs  vendent  leurs  pruneaux. 

Les  pruneaux  de  Tours  sont  préparés  à  peu  près  de  la 
même  manière.  En  Provence,  on  fkit  usage  d'un  autre 
procédé.  Les  prunes,  mises  dans  un  panier,  sont  plon- 
gées dans  l'eau  bouillante,  où  on  les  maintient  Jusqu'à 
ce  que  l'eau  reprenne  son  bouillon;  après  quoi  on  les 
retire,  on  les  égoutte  et  on  les  agite  Jusqu'à  refroidisse- 
ment. On  les  place  alors  sur  des  claies,  sous  des 
hangars  ouverts;  et  quand  elles  approchent  du  degré  de 
•iccité,  on  les  transporte  au  soleil  pour  achever  l»des- 
siccation.  On  fait  aussi  en  Lorraine  des  pruneaux  re- 
nommés avec  les  Cùuestchês  d^AUmnagnê.  Les  pruneaux 
de  Brignoles,  connus  aussi  sous  le  nom  de  pistoles,  exi- 

gsnt  d'autres  soins.  C'est  surtout  à  Brignoles,  à  Estou- 
lon,  près  de  Digne  (Basses-Alpes),  qiron  les  prépare. 
C'est  le  fruit  du  prunier  de  perdrigoti  violet  qn'on  y  em- 
ploie. Les  fruits  sont  récoltés  à  la  fin  de  Juillet,  après  le 
lever  du  soleil,  afin  qu'ils  soient  bien  secs.  Le  lende- 
main des  femmes  les  pèlent  avec  soin,  avec  l'ongle,  pour 
éviter  tout  contact  nuisible,  et  les  enfilent  sur  des  ba- 
guettes de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  de  manière 
qu'elles  ne  se  touchent  pas  ;  on  fiche  ces  baguettes  dans 
un  faisceau  de  paille  serrée,  de  1  à  3  mètres  de  hau- 
teur, bien  ficelé  de  haut  en  bas  et  portant  à  sa  cime  un 
crochet  qui  sert  à  le  suspendre  à  une  traverse.  Les 
prunes  restent  ainsi  exposées  au  soleil  pendant  ouatre  à 
cinq  Jours,  et  elles  sont  remises  chaque  soir  oans  un 
lieu  sec  ;  il  en  est  de  même  si  le  temps  est  à  la  pluie. 
Quand  les  prunes  se  détachent  facilement  des  baguettes, 
on  les  secoue,  on  les  défile,  et  l'on  en  fait  sortir  le  noyau. 
On  les  aplatit  alors  et  on  les  place  sur  des  claies.  Quand 
elles  sont  à  peu  près  sèches,  on  les  aplatit  une  seconde 
fois  et  on  les  remet  au  soleii  pour  achever  leur  dessic- 
cation. Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  les  mettre  en  caisse  pour 
les  livrer  au  commerce.  A.  du  Ba. 

PRURIGO  (Médecine),  mot  latin,  passé  dans  le  lan- 
gage médical,  qui  signifie  démangeaison,  parce  que,  en 
effet,  c'est  un  de  ses  principaux  caractères. —C'est  une  af- 
fection cutanée  avec  papules  à  peu  près  de  la  couleur  de  la 
peau,  très-vives  démangeaisons,  se  terminant  naturelle- 
ment par  résolution  et  remplacées  par  de  petites  croûtes 
non^  et  circulaires,  lorsqu'elles  ont  été  écorchées  avec 
les  ongles.  11  peut  être  général  ou  local;  mais  il  n'est  Ja- 
mais complètement  général,  seulement  il  peut  occuper  à 
la  fois  plusieurs  régions  du  corps,  et  surtout  le  visage, 
le  cou,  les  membres.  Dans  sa  forme  légère  (P.  mt^ti),  il 
offre  des  papules  douces  au  toucher,  larges,  très-peu  sail- 
lantes, sans  picotements,  mais  avec  démangeaison  très- 
vive  et  continue,  surtout  lorsqu'on  se  met  au  lit.  La  ma- 
ladie peut  persister  pendant  plusieurs  Jours.  Une  forme 
f>lus  grave  (P.  formicans)  est  plus  intense  et  plus  tenace; 
es  papules  plus  larges,  souvent  plus  plates,  donnent  lieu 
à  des  démangeaisons  continuelles,  insupportables,  le  som- 
meil est  agité  et  souvent  interrompu,  la  plupart  des 
malades  s'imaginent  être  dévorés  par  des  fourmis,  d*où 
le  nom  A>rmtciins.  Les  papules  sont  enlevées  par  les 
oni^les,  elles  sont  remplacées  par  des  croûtes  minces  et 
noires.  Cette  nuance  affecte  souvent  les  vieillards.  Cepen- 
dant le  Prurigo  peut  être  local  et  n'attaquer  qu'une 
partie  déterminée,  telle  qne  la  marge  de  l'anus,  par 
exemple,  et  offre  les  deux  nuances  signalées  plus  haut. 
Cette  maladie  est  rare  dans  l'enfance.  Des  boissons  aci- 


dulées, délayaiites,  une  nourriture  légère,  nOm  ém 
le  traitement  du  P.  simple.  Contre  le  P.  fonmm  s)i 
P.  dês  vieillards,  on  aura  recours  aux  antiipisaMAqia, 
aux  antipériodiques,  aux  réconfortants,  etc.     f-i. 

PRURIT  (Médecine),  Prmritus  des  Lstiot.  -Ceiet, 
est  synonyme  de  démangeaison.  Le  Pmril  l'obicni 
souvent  d'une  manière  passagère,  dans  les  irritatm 
légères  de  la  peau.  Mais  plus  durable  ou  porté  ï  ■ 
plus  haut  degré,  il  constitue  un  des  symptAfôettespls 
fréquents  des  maladies  de  cet  organe.  Oa  adté  kprék 
du  nez  et  celui  de  l'anus  comme  un  des  signes  de  lli^ 
ritation  de  la  muoueuse  digestive  déterminée  ptrlipri 
sence  des  vers,  liais  cette  irritation  peut  être  prodtoi 
par  une  autre  cause  et  réclamer  un  traitemeot  tootdif' 
feront  des  antivermineux. 

PSAMMITE  (Minéralogie),  du  grec  psammot,  abit- 
Nom  proposé  par  Al.  Brongniart,  pour  dés^goer  le  p( 
des  houillères  et  les  roches  mélangées  de  wèmtas^ 
sition ,  puis  restreint  par  lui  aux  roches  à  texture  gim, 
formées  par  voie  d'agrégation  mécanique  et  ftsàiàSt' 
ment  composées  de  sable  quartieux  et  d^  mica  où  pi 
une  petite  quantité  d'argile  (voyex  Mica,  Qoànx).  Ls 
psammites  sont  très-abondants  parmi  les  temioidVi- 
gine  aqueuse;  ils  sont  généralement  firisbies  oq  pi 
résistants;  leur  couleur  varie  du  gris  au  Janoe,  m 
rouge. 

PSÊLAPHES  (Zoologie),  Pselaphus,  Herbit;  ëo  cnr 
psélaphêoAe  tâtonne.  —  Genre  dUnsectss  càUofànè 
la  famille  des  Psélaphisns,  caractérisée  sortootptfiB 
tarses  de  3  articles,  des  antennes  de  11  articles,  «s» 
derniers  plus  grands;  les  quelques  espèces  qui  le» 
posent  appartiennent  presque  toutes  à  r&mp»» 
traie;  tels  sont  le  P.  as  Drssds  (P.  dresdsmis.^Bki^ 
le  P.  longicoms  (P.  Iofi0iconisi,  Reich.). 

PSÉLAPHIENS  (Zoologie),  Psslaphii,  Latr.-M 
d'Insectes  coléoptères,  ayant  pour  type  le  genre  Ns^t 
et  caractérisée  ainsi  par  Latreille  :  élytres  oooitei,ti» 
quées;  antennes  terminées  en  massue  ou  plospMS 
vers  le  bout,  n'oflirant  quelquefois  que  6  anicla;  la 
palpes  maxillaires  très-grands.  Ce  sont  des  insectes 0» 
petits  (0«,002  à  0",004Ï,  que  l'on  trouve  à  tene,  ori* 
sons  les  pierres,  sous  les  débris  de  végétaai,  dsss  b 
prés,  dans  les  bois,  quelques-uns  dans  les  foonnifi^ 
Ils  vivent  de  petits  insectes.  Latreille  les  difisees  d^ 
genres  :  i»  les  Psélaphes  :  sous-genre  type,  Pw" 
proprement  dits;  ^^  les  Clavigères  :  sous-geiire  t7T(< 
Clavigères  proprement  dits. 

PSÊPHITB  (Minéralogie).  —  Nom  doDoé  par  Ais. 
Brongniart  à  une  roche  conglomérée,  formée  pir^ 
d'agr^tion  mécanique.  Il  est  essentiellement  coai(» 
de  petits  fhigments  de  porphyre  pétro-siliceux  à^ 
posé,  de  phyllades,  etc.,  enveloppés  dans  une  pin  r- 
gilolde.  De  couleur  ordinairement  rougeàtre  on  verdMr. 
souvent  tachetée,  sa  texture  est  généralement  greooM 
gros  grains,  et  il  ne  montre  rien  de  cristallisé;  nco^ 
sion  est  faible  et  sa  cassure  presque  tocjo^"^  labotro^ 
Le  pséphite  forme  des  couches  étendues,  à  la  base  » 
terrains  pénéens. 

PSBUDIS  (Zoologie).  —  Voyez  Jam.  _ 

PSEUDO...,  du  grec  pseudés,  faux.  —  Ce  moi  f*» 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'eipre»^ 
scientifiquee;  il  est  remplacé  souvent  par  le  mot  frvKtf 
correspondant.  Ainsi  on  appelle,  en  terme  adeotilq^ 
Pseudihcapsicum,  la  morelle  faux-piment,  etc.  A  iv* 
ticle  Faux,  Faussa,  on  a  dté  un  certain  nombre  oe0 
exemples.  ^ 

PSEUDOPUS,  Merrem  (Zoologie),  du  pecwfl* 
faux,  et  pont,  pied:  ce  sont  les  Schàtopusiks  de Cj»™- 
—  Genre  de  Reptiles,  ordre  des  Sauriens,  famflwap 
Chaleidiens  de  Oppel.  Ce  genre,  voisin  des  1^*^^^ 
classé  par  Cuvier  parmi  les  ophidiens,  dans  le  groip 
des  orvets,  en  a  été  distrait  par  suite  des  ^^Vzi 
demes,  et  surtout  de  ceux  du  soologiste  bsfirois  OpF 
(voyex  OavKT).  Il  se  distingue  particulièrement  de  cei<^ 
niers  par  une  petite  proéminence  à  côté  de  I^*o^°t! 
laquelle  est  un  petit  os  analogue  an  fémur  et  ic^^^^'^v: 
vnd  bassin  caché  sous  la  peau.  Les  extrémités  de  derv* 
sont  à  peine  indiquées  au  dehors  par  un  plii  «b*  "f 
mérus  intérieur.  Lu  P.  de  Pallas  (P.  W'^^iSi 
Lacerta  apoda.  Pal.),  long  de  0-,65,  habite î»5J*r 
herbeuses  de  la  Dalmatie,  de  l'Istrie,  de  ls  IW^'.t; 

PSEUDO-CROUP  (Médecine)  ou  Fawi>ereef:^  '"^ 
encore  donné  les  noms  de  Laryngite  ttriâmeeUj  ^ 
tarrhe  suffoquant,  etc.  (voyex  Caoop).  ,,^^1^ 

PSEUDO-MEMBRANES,  Faussas  vmssàias^ 
due).  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  ptoMt^'^ 
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bides,  formées  par  une  madère  conerètet  fibrineuset 
t^teodae  comme  une  membrane  sur  diverses  surfaces  du 
corps,  soit  naturelles,  soit  accidentelles,  telles  que  les 
membranes  séreuses  et  les  muqueuses,  la  peau  avec  ou 
aana  épiderme,  Tintérieur  du  cœur  et  dés  vaisseaux,  enfin 
les  cavités  accidentelles.  Ces  exsudations,  produites  par 
on  état  inflammatoire,  s'observent  particulièrement  sur 
les  membranes  séreuses;  elles  sV  étendent  en  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse,  qui  finit  par  s*organiser; 
il  s'y  développe  des  vaisseaux  sanguins,  et  bientôt,  en 
s^teccolamt  aux  deux  surfaces  opposées  de  la  séreuse,  elles 
forment  des  adhérences  qui  font  disparaître  en  tout  ou 
en  partie  la  cavité.  Puis  ces  tissus  de  nouvelle  formation 
peuvent  à  leur  tour  devenir  le  siège  de  toute  espèce  de 
maladies.  Les  fausses  membranes  qui  se  développent 
sur  les  muqueuses  sont  le  résultat  d*mflammations  spé- 
cifiques, et  constituent  le  croup,  Tangine  couenneuse,  etc. 
Du  reste,  elles  ne  s'organisent  pas  complètement,  et  se 
détachent  lorsque  la  maladie  guérit.  Les  inflammations 
simples  ne  les  produisent  pas.  F— 4i. 

PSIDIUM,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  Goyavier. 
PSILE  OE  B05C  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Jurine 
à  une  espèce  d'insectes  By- 
ménopUres,  que  Latreille  rap- 
porte au  genre  PlcUygtutre, 
famille   des  Pupivores.   Ils 
sont  remarquables  en  ce  que 
le  premier  anneau  de  l'ab- 
domen donne  naissance  à  une 
corne  solide,  recourbée  en 
avant,  prescjue jusqu'à  la  tète, 
et  qui,  suivant  les  observa- 
tions de  Leclerc  de  Laval, 
est  le  fourreau  de  la  tarière. 
Fig.  M78.  —  Psilo  de  Bote.    ^^  insecte  est  très-petit,  et 
a,gnnd«Briuiar«lle.        entièrement  noir.  Il  rend  de 
grand   services  à  l'agricul- 
ture, en  détroisant  la  céci<tomyie  du  froment. 

PSITTACIDÊS  (Zoologie).  —  Famille  d'Oiseaux  de 
Perdre  des  Grimpeurs,  établie  par  Vigors,  et  correspon- 
dant an  grand  genre  Psittacus  de  Linné,  à  celui  des 
Perroquets  de  Cuvier  (voyez  ce  mot). 

PSITTACINS  (Zoologiejj  Psittacini.  —Vieillot  a  établi 
sons  ce  nom,  dans  la  tribu  des  Zygodactyles,  une  fa- 
mille d*Oiseaux  contenant  les  genres  Ara,  Éakatoës, 
perroquet.  —  D'autre  part,  Baubin  avait  donné  ce  nom 
à  une  esp^  de  son  genre  Gros-bec  {Loxia),  dont  Tem- 
mink  a  fait  un  genre  Psittacin,  en  latin  PsUtirostra, 
ne  renfermant  que  cette  seule  espèce,  qu'il  a  nommée 
Ps.  olivâtre  {Ps.  icterocephala).  Il  a  quelques  ressem- 
blance de  forme  avec  les  petites  espèces  de  perroquets. 
U  est  des  Iles  Sandwich. 

PSITTACULB  (Zoologie),  Psiltacula,  Kuhl;  diminutif 
de  psitUiCus.  —  Kuhl  a  désigné  sous  ce  nom  des  Perro- 
quets de  très-petite  taille  et  à  queue  très-courte  (voyez 
pERsoourr). 
PSnTACDS  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  Perroquets. 
PSOAS  (Anatomie)  ;  mot  grec  qui  signifie  les  reins,  les 
lombes.  —  On  appelle  Psoas  deux  muscles  situés  dans 
la  région  lombaire  :  i<*  le  Grand  Psoas,  étendu  obli- 
quement entre  les  lombes  et  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse,  est  épais  et  arrondi  à  sa  partie  moyenne,  aplati 
supérieurement,  tendineux  en  bas,  il  s'attache  à  la  der- 
nière vertèbre  dorsale,  à  toutes  les  lombaires,  excepté  la 
cinquième,  et  descend  au-devant  de  la  branche  horizon- 
tale du  pubis,  pour  aller  se  fixer  au  petit  trochanter.  Il 
fléchit  la  cuisse  sur  le  ba^in,  en  la  tournant  en  dehors; 
3^  le  Petit  Psoas,  qui  manque  quelquefois,  est  grêle, 
allongé;  situé  au-devant  du  précédent,  il  a  à  peu  près 
les  mêmes  attaches  en  haut;  en  bas,  il  se  fixe  à  Témi- 
Dence  iiéo-pectinée.  Il  seconde  l'action  du  précédent. 

PSOITB  (Médecine),  inflammation  du  psoas.  —  Affec- 
tion caractérisée  par  une  douleur  dans  la  région  lom- 
baire, puis  au-dessus  et  à  côté  de  la  vessie,  engourdis- 
sement pénible,  de  l'aine  à  la  cuisse,  douleur  vive  en 
allongeant  le  membre,  rotation  en  dehors  impossible.  Le 
malade  ne  peut  se  tenir  debout,  il  se  courbe  du  côté 
malade;  enfin,  par  le  toucher,  on  sent  une  tumeur  dou- 
loureuse située  profondément  sur  le  psoas.  Cette  maladie 
est  grave;  souvent  méconnue,  elle  se  termine  ordinaire- 
ment par  la  suppuration,  qui  détermine  des  abcès  dans 
le  peât  bassin,  etc.  L'emploi  d'un  traitement  antiphlo- 
gistique,  dès  le  début,  peut  quelquefois  conjurer  tous 
ces  accidents  et  amener  la  guerison  ;  mais  il  faut  qu'il 
soit  énergique.  Si  la  maladie  ne  cède  pas,  on  aura  re- 
coon  aux  révulsifs  (moxas,  boutons  de  feu),  etc. 


PSOPIUA,  L.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  de 
VAgami. 

PSOQUE  (Zoologie),  Ptoctif ,  Latr.;  du  erec  psôcâ,  je 
réduis  en  poudre.  —  Genre  ûUnsectes  tmroptères,  fis- 
mille  des  Planipennes,  sous-famille  des  Termitines.  Ce 
sont  de  très-petits  insectes,  très-mous,  souvent  renflés 
on  comme  bossus;  la  tête  grande,  les  ailes  en  toit.  Ils 
sont  très-agiles,  vivent  dans  les  bois,  sur  les  écorces  des 
arbres,  les  vieux  chaumes,  etc.  La  plupart  détruisent  le 
bois,  le  perforent  et  le  réduisent  en  poussière.  Le  P.  deux 
points  (P.  bipunctatus,  Lin.),  long  à  peine  de  0",003, 
vit  d'un  petit  lichen  sur  les  vieilles  pierres  des  maisons. 
C'est  la  Psylle  des  pierres  de  Geoflh>y.  Le  Ps.  pulsateur 
(Ps.  pulsatorius,  Fab.,  Termes  putsator.  Un.),  Pou 
des  bois  de  Geoffroy  est  le  plus  souvent  sans  ailes,  d'un 
blanc  jaunâtre.  Il  se  trouve  fréquemment  sur  les  vieux 
bois,  les  vieilles  tables,  dans  les  livres  qu'on  remue  peu. 
On  avait  cru  qu'il  produisait  ce  petit  bruit  pareil  au 
battement  d'une  montre,  que  l'on  entend  souvent  dans 
nos  maisons;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  est  dû  aux 
espèces  du  genre  Vrillette. 

PSORAUëR  ou  PsoRALtB  (BoUnique),  Psoralea,  Lin., 
du  grec  psoraleôs,  saleux;  allusion  aux  points  tubercu- 
leux ,  calleux  dont  le  calice  est  parsemé.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lotées, 
sous-tribu  des  Galegées,  Calice  persistant,  campanule  à 
5  divisions;  ourène  à  2  pétales  ^ux;  10  etamines, 
dont  9  soudées  par  leurs  filets;  ovaire  à  i  ovule;  gousse 
membraneuse,  indéhiscente  et  renfermée  dans  le  calice. 
Ce  sont  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées,  à  écorce 
souvent  verruqueuse.  Feuilles  accompagnées  de  stipules; 
fleurs  en  général  blanches,  ou  bleues,  ou  purpurines. 
Elles  croissent  la  plupart  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Quelques-unes  habitent  les  bassins  de  la  Méditerranée, 
d'autres  l'Amérique  méridionale.  Le  P.  bitumineux  (P.  6i- 
tuminosa.  Lin.)  a  une  odeur  de  bitume.  Feuilles  a  3  fo- 
lioles ;  fleurs  en  épis  capitules,  axillaires,  d'un  bleu  p&le, 
avec  les  calices  pubescents.  En  Europe,  dans  les  sols 
arides,  sur  les  côtes  maritimes.  Le  P.  glanduleux  (P.  glcm^ 
dulosa.  Lin.)  est  un  arbrisseau  du  Chili,  où  il  porte  le 
nom  &Ullen,  Ses  feuilles  sont  employées  en  infusion 
aromatioue.  Le  P.  comestible  (P.  esculenta,  Pursh), 
herbe  vivace,  à  fleurs  bleues,  en  épis,  originaire  du 
Missouri,  a  été  introduite  vers  1811.  Ses  racines  sont 
riches  en  fécule  et  passent  pour  un  aliment  excellent. 
L'écorce  en  est  épaisse,  ligneuse  et  s'enlève  avant  la 
cuisson.  Le  P.  odorant  (P.  odoratissima,  Jacq.),  ar- 
buste du  Cap,  donne  en  mal  des  fleurs  d'un  joli  ^s  de 
lin,  d'une  odeur  très-suave.  Orangerie.  Eau  et  soleil 
en  été. 

PSORE  (Médecine).  —  Le  Psôra  des  Grecs  est  la 
Gale. 

PSORIASIS  (Médecine);  en  grec  psoriasis  veut  dire 
une  maladie  de  la  peau  et  surtout  la  gale.  —  C'est  une 
affection  constituant  avec  la  lèpre  et  le  pityriasis  un 
groupe  de  maladies  caractérisées  par  la  production 
d'espèces  d'écaillés  ou  squammes  lamelleuses  sèches, 
friables,  sans  sérosité  ni  suintement  Du  reste,  le  pso- 
riasis est  une  inflammation  de  la  peau  dans  laquelle 
!es  squammes  se  présentent  sous  la  forme  de  plaques 
saillantes,  de  formes  et  de  dimensions  variées  et  dont 
les  bords  ne  sont  point  proéminents  comme  dans  la  lèpre. 
On  en  distingue  généralement  quatre  variétés  :  \^  le  P. 
guitata  dans  lequel  les  plaques  brillantes,  plus  élevées 
au  centre  qu'à  la  circonférence,  ont  l'aspect  de  gouttes 
d'eau.  Cette  forme  peu  grave  occupe  surtout  le  dos  et  la 
face  externe  des  membres  ;  2*  le  P.  girata,  assez  rare, 
ressemble  beaucoup  au  précédent,  si  ce  n'est  que,  dans 
celui-ci,  les  plaques  sont  disposées  dans  un  ordre  assez 
régulier,  ainsi  en  bandes,  en  spirale,  etc.;  Z""  le  P.  dif- 
fusa est  plus  grave,  plus  rebelle  et  se  montre  surtout 
sur  les  membres.  Ici  les  plaques  sont  plus  étendues,  ir- 
régulières, les  squammes  épaisses  se  détachent  difficile- 
ment, elles  laissent  après  leur  chute  une  surface  rouge, 
saillante,  sur  laquelle  apparaîtront  bientôt  de  nouvelles 
plaques;  4*  enfin  dans  le  P.  inveterata  le  tissu  de  la 
peau  est  dur,  tuméfié,  raide,  tendu,  se  gerce  plus  ou 
moins  profondément,  les  plaques  se  couvrent  de  squam- 
m^  sèches,  blanches,  dures,  épaisses.  Cette  variété  peut 
affecter  une  ou  plusieurs  parties,  quelquefois  la  totalité 
du  corps.  Elle  est  toujours  très-rebelle.  Nous  ne  dirons 
rien  des  causes  et  du  traitement  de  cette  maladie,  dont 
les  points  de  contact  avec  la  lèpre  sont  si  intimes,  que 
plusieurs  auteurs  l'ont  considérée  comme  une  seule  et 
même  maladie  (voyex  Lèpri  .  F— h. 

PSORIQCE  (Médecine),  du    rec  psâra,  gale;  qui  a 
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rapport  à  la  gale;  tàasi  affection  pioriqw,  traitement 
anti'psorique,  ou  contre  la  oa/e. 

PSYCHÉ  (Zooloïçie),  Psyché,  Schr.  —  Sous-genre  de 
Papillons  nocturnes,  du  groupe  des  Bombyx,  Ils  ont  une 
petite  trompe  très-distincte,  oui  se  prolonge  au  delà  de 
la  tûte,  lorsqu'elle  est  déroulée.  «  Par  la  disposition  de 
leurs  couleurs,  dit  Latreille,  ils  semblent  représenter  les 
papillons  diurnes  appelés  Damiers,  » 

PSYCHODIAIRE  (Zoologie,  Botanique),  du  me  psyché, 
la  vie,  et  diaireâ,  je  sépare,  je  partage;  qui  sépare  les 
êtres  vivants.  —  Un  grand  nombre  d'ôtres  vivants  pré- 
sentent à  la  fois  les  caractères  de  l'une  et  de  Tautre  des 
deux  grands  croupes  qui  constituent  le  règne  organique. 
Bory-Saint-Vincent  avait  proposé  de  former  de  tous  ces 
êtres  un  troisième  groupe  intermédiaire  entre  les  végé- 
taux et  les  animaux  et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
Règne  Psychodiaire.  Mais  Timpossibilité  d'établir  des 
limites  précises  entre  ces  différentes  divisions  n'ayant 
pas  avancé  d'un  pas  la  solution  du  problème,  cette  inno- 
vation n'a  pas  été  adoptée. 

PSYCHOLOGIE,  du  grec  psyché,  Ame,  et  logos, 
science.  —  Cette  partie  de  la  philosophie  spécialement 
consacrée  à  l'étude  de  l'âme  ne  peut  demeurer  étran- 
gère au  médecin  vraiment  instruit  et  au  praticien  qui 
considère  son  art  à  un  point  de  vue  élevé.  D'autre  part  le 
philosophe  s'inspirera  utilement  dans  ses  recherches  sur 
un  sujet  si  difficile,  des  observations  positives  et  si  nom- 
breuses que  recueillent  le  physiologiste,  le  médecin  et  le 
xoologiste.  On  peut  dire  que,  trop  souvent,  les  plus 
grands  philosophes  ont  émis,  par  suite  de  raisonnements 
a  priori,  des  assertions  absolument  contraires  à  ce  que 
les  observateurs  ont  constaté.  C'est  ici  le  cas  de  répéter 
avec  Fr.  Bacon  :  «  L'observation  et  l'expérimentation 
doivent,  comme  deux  brodequins  de  plomb,  attacher 
l'homme  à  la  terre  et  l'empôcher  de  s'envoler  et  de  se 
perdre  dans  les  nuages.  » 

PSYCHOTRIE  (Botanique),  Psychotria,  L.;  du  grec 
psyché,  &me,  vie,  et  tréphô,  Je  soutiens  :  allusion  aux 
propriétés  médicinales.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cofféacées*  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées.  Calice  à 
5  dents;  corolle  en  entonnoir;  5  étamines;  fruit  drupacé 
à  10  côtes  et  renfermant  2  noyaux  coriaces  à  chacun 
une  graine.  Ils  habitent  l'Asie,  l'Amérique  et  la  Nouvelle- 
Hollande.  LaP.  d  feuilles  de  laurier  (P.  laurifolia,  Sw.), 
atteint  souvent  plus  de  1  mètre.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  cymes  et  ses  fruits  arrondis  et  colorés  d'un 
rouge  clair.  La  Jamaïque.  Le  P.  emelica,  L.,  fournit 
VIpecacuanha  strié  ou  du  Pérou  (voyez  IpécAccANHA). 

PSYLLE  fZoologie),  Psylla,  Geoff.,  en  grec,  une  puce. 
—  Genre  d^nsectes,  ordre  des  Hémyptères,  famille  des 
Aphidiens,  Nommés  aussi  faua>pucerons,  ce  sont  les 
chermès  de  Linné.  Ces  insectes  vivent  sur  les  arbres  et 
sur  les  plantes  dont  ils  tirent  leur  nourriture  et  aux- 
quels ils  font  quelques  dég&ts;  sous  toutes  les  formes 
les  deux  sexes  ont  des  ailes.  Quelques  espèces  piquent 
les  végétaux  et  produisent  des  excroissances  comme  des 
galles.  Lorsqu'on  veut  prendre  ces  insectes,  ils  s'échap- 
pent en  sautant,  à  la  manière  des  puces,  d'où  leur  nom, 
du  grec  psylla,  puce.  La  P.  du  buis  (P.  buxi,  Geoff.), 
longue  de  O'",005,  est  verte,  les  ailes  d'un  jaunâtre 
brun.  Elle  saute  très-bien.  Sa  larve  habite  ces  fouilles 
roulées  en  boutons,  que  l'on  trouve  souvent  au  bout  des 
branches  du  buis.  On  peut  citer  encore  la  P.  du  figuier, 
une  des  plus  grandes  espèces,  la  P.  du  poirier,  la  P.  de 
V olivier,  dont  nous  avons  donné  la  âgure  au  mot  Ani- 
maux NUISIBLES  aux  arbres  fruitiers, 

PSYLLIUM  (Botanique).  —  Voyez  Plantain. 

PTARMIGAN  (Zoologie).  —  Voyez  Lagopède. 

PTARMIQUE  (Botanique).  —  Voyez  Achillée. 

PTELÉE  (Botanique),  Ptelea,  L.;  nom  grec  de  l'orme, 
de  plaô,  je  vole  :  à  cause  des  ailes  membraneuses  du 
fruit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  de  Zanthoxy^ 
lées.  Calice  à  4  divisions;  4  pétales  coriaces;  4  étamines; 
style  court;  capsule  ou  samarre  arrondie,  membraneuse, 
bordée  d'une  aile  et  contenant  une  ou  deux  loges  à  une 
graine.  Le  P.  d  trois  folioles  (P.  trifoliata,  L.),  vulgai- 
rement orme  à  trois  feuilles  ou  orme  de  Samarie,  est  un 
grand  arbrisseau  de  4  mètres  environ.  Écorce  grise; 
feuilles  portées  par  de  longs  pétioles  et  divisas  en  3  fo- 
lioles. Amérique  septentrionale.  Ces  fruits  amers  ont 
été  proposés  pour  remplacer  le  houblon  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière. 

PTÉRIDE  (Botanique),  Pteris,  L.;  nom  que  les  anciens 
donnaient  aux  fougères.  Il  vient  de  pteron,  aile  :  allu- 
sion au  feuillage  découpé.  »  Genre  de  la  famille  des  Fou- 


gères, tribu  des  Polypodiaeées.  Ce  sont  des  piialiihv- 
bacéc»  à  rhizome  rampant  ou  dressé;  feuilles  orAaiv 
ment  tripinnatiséouées;  capsules  portées  vert  leborlè 
la  face  inférieure  aes  feuilles  et  disposées  en  groupes  5- 
néaires.  On  en  connaît  plus  de  150  espèces  croisant  prii- 
cipalement  entre  les  tropiques.  On  ne  trouve  danslesaii 
de  l'Europe  que  la  P.  à  VaigU  (P.  aquUina,  L),  us 
nommée,  parce  qu'en  faisant  une  section  oblique  à  k 
rhizome,  on  voit  assez  distinctement  la  figore  de  Pa^ 
double  des  armes  d'Autriche.  Cette  plante  attéot  m 
vent  2  mètres  de  hauteur.  Elle  occupe  quelquefes  dt 
grands  espaces  de  terrain.  On  l'utilise  comme  M^^ 
comme  engrais  et  on  en  retire  une  assez  grande  qtnit? 
de  potasse  par  incinération.  La  P.  crépue  (P,  crm 
L.)  jouit,  dit-on,  des  mêmes  propriétés  pe<Jora)esqv 
les  capillaires. 

PTÉROCARPE  (Botanique),  Pterocarpus,  Loeffl.;  k 
grec  pteron,  aile,  et  carpos,  fruit  :  à  cause  de  la  gn» 
entourée  d'une  aile  membraneuse. — Genre  depbmeiè 
la  famille  des  Papillonacées ,  tribu  des  Dalbèroim.(i 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  contenant  dus  !« 
écorce  un  suc  propre  rougeàtre.  Leurs  feuilles  wot  pis- 
nées  avec  impaire,  à  folioles  veinées;  fleurs  ordioiip- 
ment  jaunes,  en  éois  ou  en  grappes.  Galice  cmçêmln 
5  dents  courtes;  10  étamines  monadelphes;  goaneoè- 
culaire,  indéhiscente,  entourée  d'une  aile  meœlime» 
et  renfermant  une  eraine.  Régions  chaudes  de  f!^ 
rique,  de  l'Asie  et  dfe  l'Afrique.  Le  P.  sang-iregoÊ  l 
draco,  Lin.,  P.  officinalis,  Jacq.)  est  un  grand  aitnè 
l'Amérique  du  Sud.  Son  écorce  fournit  une  softf  i 
sang-dragon  vendu  sous  forme  de  morceaux  cyibdhfe 
comprimés,  longs  de  0~,30  environ  (voyez  Sawkuw 
Le  P.  santal  (P.  santalinus,  L.)  croit  dans  lli^'' 
fournit  un  bois  de  teinture  qui  est  répandu  damfc^ 
merce  sous  le  nom  de  santal  rouge.  Le  P.  ffim. 
Porret  (P.  senegalensis ,  Hook)  parait  foomir  wb 
espèces  de  gomme  Kino,  G-»- 

PTÉROCERE  (Zoologie),  Pterocera,  LamL;  di  pc 
pteron,  aile,  et  ceras,  corne.  —  Genre  de  JfoKwîJ 
gastéropodes  pectinibranches,  détaché,  par  Ubupu 
des  Strombes,  et  qui  se  distingue  parce  ooe,  *» 
l'adulte,  le  bord  de  la  coquille  est  divisé  en  dipt»* 
longues  et  grêles,  variant  par  le  nombre  suivant  te** 
pèces,  dont  plusieurs,  à  cause  do  cette  disposîtion,  9^ 
reçu  les  noms  spécifiques  de  Mille-piedSj  de  Scotjm*; 
d'Araignée,  etc.  L'animal  ressemble  beaucoup  à  «■ 
des  Strombes.  Ces  coquilles  sont  grandes,  «n«;^  f 
tronqué  (P.  truncata,  Lamk.)  est  large  de  (^,35.  « 
trouve  des  espèces  fossiles  dans  les  terrains  jurassiç 

PTÉRODACTYLE  (Zoologie  fossile),  Pterodact^ 


3ueue  très-courte,  le  cou  très-long,  les  m&choiresin»^ 
e  dents  égales  et  pointues;  mais  son  caractère  P"^J: 
consistait  dans  l'allongement  excessif  du  cinquièinea^ 
le  doigt  externe  de  ses  pieds  de  devant,  lequel  dépi«» 
le  tronc  de  plus  du  double,  et  servait  vr<^^}^L 
soutenir  quelque  membrane  qui  aidait  ranimai  a  ^Fj 
comme  celles  que  supportent  les  côtes  du  d"[^^ 
ongles  crochus  dont  étaient  armés  les  autres  *>*Ç  *" 
valent  leur  permettre  de  se  suspendre  aux  w^^f^^Jl 
rochers.  On  en  compte  plusieurs  espèces  (voyez  les  wuw 
détails  et  la  figure  au  mot  Fossile,  pag.  iOiî)* 

PTÉROPHORES  (Zoologie),  Pterophorus,  -- 1^ 
d'Insectes,  ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  ^^^ 
tûmes,  section  des  Fis- 
sipennes,  établi  par  Geof- 
froy, adopté  générale- 
ment et  caractérisé  sur- 
tout parce  que  leurs 
quatre  ailes,  ou  deux  au 
moins,  sont  refendues 
dans  leur  longueur  en 
manière  de  doigts  barbus 
et  ressemblant  à  des  plu- 
mes, d'où  vient  leur  nom 
du  grec  pteron,  plume, 
et  phoros,  qui  porte. 
Leurs  chenilles  ont  IG 
pattes,  et  vivent  de  fleurs 
ou  de  feuilles.  LeP/.  pti- 
lodactyle  {Pt,  ptilodacty- 

lus,  Hûbn.),  (à  doigte  plu-  «gj^Jf*' 

meox)  dont  nous  donnons  la  figure,  haw»*  «^i, 
huPt.  à  cinq  digitations  (Pt.  peiUadactifl^f 


Fig.  «iW  -  «ÎT^P^ 
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Pig.  iM80.  —  Exemple  do 
Ptéiopode  (Uyale). 


longde  0",037,  a  les  ailes  d*un  blanc  de  nei^;  les  supé- 
rieures «  diTÎsées  en  2  lanières,  les  inréneores  en  3. 
Espèce  ctmimune  en  France. 

PTÈROPODES  (Zoologie),  Pteropoda,  Cuv.;  du  grec 
pteron,  aile,  et  pous,  podos, 
pied.  —  Deuxième  classe  de 
rembranchement   des  Mol- 
lusques »  établie  par  Curier 
et  caractérisée  ainsi  :  ils  na- 
gent dans  la  mer,  sans  pou- 
voir sV  fixer  ni  y  ramper 
faute  de  pieds.  Ils  ont,  pour 
organes  du  mouvement,  des 
nageoires  placées  comme  des 
ailes,  aux  deux  côtés  de  la 
bouche,  ns  sont  peu  nom- 
breux, de  petite  taille  et  her- 
maphrodites. Les  uns  sont 
nus  ou  sans  coquille,  tel  est 
le  genre  Pneumoderme;  d'au- 
tres  sont  munis  d'une   co- 
quille mince,  calcaire  ou  cor- 
née, comme  les  genres  fTyo/e, 
Cliodoref  etc.  Cuvier  ne  les  divise  qu'en  quelques  genres. 
PTÉROPUS  (Zoologie).  —  Voyez  Roussette. 
PTÉRYGIENS  (Zoologie),  Pterygii.  -^  LAtreilIe  avait 
donné  ce  nom  à  une  division  des  Mollusques,  comprenant 
les  Céphalopodes  et  les  PUropodes, 

PTÉRYGION  (Médecine), du  grec  pteryx,rygos,p\umQ^ 
aigrette.  —  Maladie  des  yeux  qui  consiste  dans  une  ex- 
croissance vasculo-memlxraneuse  de  la  conjonctive,  avec 
épanchement  d'une  substance  opaque  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, situé  le  plus  souvent  sur  l'aoçle  interne  de  l'œil. 
Il  a  la  forme  d'une  petite  tumeur  triangulaire,  dont  le 
sommet  s'approche  de  plus  en  plus  du  centre  de  la  cor- 
née. 11  est  d'abord  rougeâtre,  puis  devient  grisâtre.  On 
Tavait  distingué  autrefois  en  variqueux,  membraneux, 
adipeux.  «  Mais,  dit  M.  J.  Cloquet,  on  a  renoncé  à  cette 
distinction,  qui  ne  repose  pas  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie. »  Cependant  Bf .  Desmarres  l'a  adoptée.  La  marche 
du  ptérygion  est  lente  en  général,  et  alors  elle  gône  seu- 
lement un  peu  les  mouvements  des  paupières;  mais 
lorsqu'il  s'avance  vers  la  cornée,  la  vue  en  est  plus  ou 
moins  affectée;  le  plus  souvent,  il  devra  être  saisi  avec 
une  pince  et  enlevé  avec  les  ciseaux  courbes. 

PTÉRYGOIDE  (Anatomie),du  grec  pteryx,  rygos,  aile, 
et  eidos,  ressemblance.  —  On  appelle  ainsi  deux  apo- 
phy^^es  situées  à  la  face  inférieure  do  l'os  Sphénoïde. 

FfÉRYGOIDIEN  (Anatomie).  —  Ce  mot  sert  à  quali- 
fier différentes  parties;  ainsi  :  Artère  ptérygoïdienne  ou 
Vidienne,  branche  fournie  par  la  maxillaire  interne, 
dans  le  sommet  de  la  fosse  zygomatique.  —  Fosse  ptéry- 
goïdienne (voyez  Fosse).  —  Muscles  ptérygoïdiens  :  Veoc- 
terne,  ou  petit  Ptér.,  triangulaire,  épais,  va  de  la  face 
externe  de  l'apophyse  ptéryeoide,  de  la  tubérosité  du 
palatin,  au  col  du  condyle  de  la  mAchoire  inférieure, 
qu'il  tire  en  dedans  et  en  avant;  Vinteme,  ou  grand 
Ptér.y  part  du  môme  point,  et  va  se  fixer  à  la  face  interne 
de  l'i^physe  montante  du  maxillaire  inférieur,  qu'il 
porte  vers  le  côté  opposé.  —  Nerfs  ptérygoïdiens,  ce 
nom  a  été  donné  à  deux  nerfs  :  l'un  est  une  branche  du 
maxillaire  inférieur;  l'autre,  nommé  aussi  nerf  t^idten, 
naît  du  ganglion  sphéno-palatin. 

PTILTNS  (Zoologie),  Ptilinus,  Geoff.;  du  grec  plilon, 
plaine  légère.  --  Genre  d'/nMC^5  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  Serricomes,  section  des  Malacodermes  (voyez 
ce  mot),  tribu  des  Ptiniores,  établi  par  Geoffroy.  Ce 
sont  de  petits  insectes  dont  les  antennes,  depuis  le  troi- 
sième article,  sont  disposées  en  panache  dans  les  mâles. 
Le  Pt.  pectinicome  {Pt.  pectinicomis,  Fab.),  long  de 
0*",005,  oblong,  brunâtre,  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  dans  le  tronc  des  vieux  saules,  qu'il  perce  d'une 
multitude  de  trous.  C'est  la  Panache  brune  de  Geof- 
froy. 

PTINES  (Zoologie',  Ptinus,  Lin.  —  Genre  dlnsectes 
de  la  tribu  des  Ptiniores,  comme  le  précédent  (voyez 
Pnijws),  dont  ils  se  distinguent  par  leurs  antennes  nli- 
formes,  insérées  entre  les  yeux.  Ces  insectes  sont  petits, 
se  tiennent  pour  la  plupart  dans  les  maisons.  Leurs 
larves  rongent  les  herbiers  et  les  collections  desséchées 
d'histoire  naturelle.  Le  Pt,  voleur  {Pt.  fur,  Lin.),  long 
de  a***,003  à  0'°,004,  est  d'un  brun  clair.  C'est  la  Bruche 
à  bandes  de  Geoffroy. 

PTINIORES  (Zoologie),  Ptiniores,  Latr.  —  Tribu 
d'Insectes  coléoptères  de  la  section  des  Malacodermes 
(yoyez  les  deux  articles  précédents),  qui  comprend  comme 


genres  pnncipaux 
les  Vritlettes. 


les  Ptines,  les  Gibbies,  les  Ptilins 


limM 


Fig.  8481.  —  Pace  com- 
mane  (long.  G* ,009). 


PTYAUSME  (Physiologie);  du  grec  ptyalon,  salive.  — 
Voyez  Salivatioh. 

PDBESCENT  (Botanique),  du  latin  pubescere,  se  cou- 
vrir de  duvet. — On  applique  cette  épithète  aux  organes 
des  plantes  qui  sont  couverts  de  petits  poils  mous, 
courts  et  duveteux  :  ainsi  les  feuilles  de  cynoglosse,  les 
anthères  de  la  digitale  pourprée  sont  pubescentes;  il  en 
est  de  même  des  stigmates  de  l'érable  sycomore,  des 
fruits  de  pêcher,  etc. 

PUCONIA,  Pers.  (Botanique).  —  Genre  de  Crypto^ 
games  amphigènes,  de  la  classe  des  Champignons,  rangé 
par  M.  Léveillé  dans  sa  division  des  Clinosporés,  tribu 
des  Coniopsidés,  section  des  Phragmidiés  :  ce  sont  des 

Plantes  très-petites,  d'abord  en  forme  de  taches,  sous 
épiderme  des  végétaux  vivants,  qu'ils  déchirent  par 
leur  développement.  Elles  sont  )in  fléau  pour  quel- 
ques-unes de  nos  récoltes.  Tel  est  le  P.  des  graminées 
[P.  graminis,  Pers.),  qui  infeste  les  feuilles  et  les  tiges 
des  graminées,  et  particulièrement  des  céréales.  Il  est 
souvent  confondu  avec  d'autres  cryptogames  sous  les 
noms  de  Rouille,  Nielle,  Brouillara, 

PUCE  (Zoologie),  Pulex,  Lin.  —  Genre  dinsectes  trop 
connus  de  tout  le  monde,  et  dont  G.  Cuvier  a  formé  son 
ordre  des  Suceurs,  plus  çénéralement  désigné  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'Aphamptères  (lus.  à  ailes  invisibles). 
La  figure  ci-jointe  fait  connaître  les  formes  de  ces  in- 
sectes suceurs  et  sauteurs.  Leur  corps  arrondi  semble 
entièrement  dépourvu  d'ailes,  à  moins  qu'on  ne  consi- 
dère comme  ailes  rudimentaires  une  pièce  écailleuse  que 
l'on  observe  de  chaque  côté  du 
corps,  â  la  suite  du  thorax. 
C'est  en  se  plaçant  à  ce  point 
de  vue  que  certains  auteurs 
rangent  les  puces  parmi  les  in- 
sectes diptères.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  elles  ne  volent  pas,  les 
puces  sautent  à  merveille  à 
l'aide  de  leurs  trois  paires  de 
pattes,  fortement  musclées.  Je 
parlerai  surtout  ici  de  la  P. 
commune  (P.  irn/ans.  Lin.), 

3ui  vit  sur  l'homme.  La  tête 
e  cet  insecte,  petite  et  pourvue  de  deux  yeux,  porte 
en  avant  deux  petites  antennes  de  4  articles;  la  bouche 
est  un  suçoir  formé  d'un  étui  en  gaine,  constituée  par 
deux  pièces  symétriques,  pourvues  d*un  palpe  chacune; 
dans  cet  étui  sont  renfermés  deux  aiguillons  en  forme 
de  lancettes  denticulées,  et  une  lamelle  foliacée  munie 
de  deux  palpes.  L'insecte,  appliquant  cette  gaine  sur  la 
peau,  la  perce  avec  les  deux  aiguillons  et  suce  le  sang 
par  le  jeu  de  la  lame  foliacée.  Cette  piqAre  ne  parait  pas 
venimeuse;  la  succion  seule  semble  être  la  cause  de  la 
démangeaison  et  du  petit  gonflement  qui  se  produisent, 
et  ne  tardent  pas  à  disparaître.  Si  nous  laissons  ces  sou- 
venirs désagréables  pour  nous  reporter  aux  mœurs  de 
ces  hôtes  importuns,  nous  trouvons,  dans  les  soins  des 
mères  pour  les  petits,  assez  d'intelligence  et  de  sollici- 
tude pour  nous  intéresser.  Les  femelles,  moitié  plus 
grosses  que  les  mâles,  ont  d'ailleurs  le  dos  plus  convexe 
et  l'extrémité  de  l'abdomen  plus  arrondie  et  plus  allongée. 
Elles  pondent  durant  le  printemps  et  l'été,  et  quelque- 
fois même  en  hiver;  elles  paraissent  donner  une  dou- 
zaine d'œufs  chaque  année.  Ces  œufs  sont  ovales,  lisses, 
polis,  et  roulent  facilement.  On  les  trouve  habituelle- 
ment dans  les  petites  cavités,  telles  que  les  rainures  de 
parquet,  les  coins  poudreux,  sur  les  coussins  où  couchent 
les  chats,  les  chiens.  Au  bout  de  4  ou  5  jours  en  été, 
11  jours  en  hiver,  éclôt  une  larve  en  forme  de  ver  allongé, 
cylindrique,  parsemé  de  poils  assez  longs,  dépourvu  de 
pattes,  blanc  d'abord,  puis  rougeâtre.  La  mère  vient  de 
temps  en  temps  trouver  la  larve  dans  sa  retraite,  et  lui 
dégorge  une  partie  du  sang  qu'elle  vient  de  sucer  sur 
quelqu'un  d'entre  nous.  Au  bout  de  il  à  15  jours,  cette 
larve  s'enferme  dans  une  coque  soyeuse  blanchâtre  et 
se  transforme  en  nymphe,  et  12  à  15  jours  plus  tard,  eu 
insecte  parfait.  Leuwenhoeck,  en  1862  (Arcana  naturœ, 
76*  épltre),  Vallisnieri,  en  1711  {Lettre  à  J.-B,  Andriani, 
Exper,  et  Observ,  sur  le  développ.  de  div.  insX  de  Gecr 
(Mém.  p,  l'hist.  des  tw.),  C.  Duméril  et  Defrancc,  en 
1824  (Ann.  d'hist.  nat,  de  Paris  et  Dict.  des  se.  nat., 
t.  XLIV),  ont  constaté  et  décrit  tous  ces  faits.  Walkc- 
naer  {HisL  nat»  des  ins,  aptères)  raconte  en  détail,  et 
avec  l'autorité  d'un  entomologiste  expérimenté,  les  exer- 
cices Incroyables  qu'exécutaient  en  1822,  à  Paris,  place 
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de  la  Bourse,  on  troupeau  de  pucet  dressées  par  un  en- 
trepreneur, qui  les  montrait  pour  60  centimes,  et  les  pos- 
sédait depuis  deux  ans  et  demi,  les  nourrissant  de 
temps  en  temps  sur  son  bras.  Un  peUt  bataillon  de 
30  puces  faisaient  une  sorte  d*exercice  militaire  avec  des 
lances  en  bois;  2  autres  traînaient  une  berline  que  sem- 
blait conduire  une  troisième  assise  sur  le  siège  ;  2  au- 
tres encore  traînaient  un  canon;  une  glace  polie  était 
Tarène  de  ce  spectacle  de  lilliputiens  I  Les  espèces  de 
puces  paraissent  nombreuses,  car  chaaue  mammifère 
semble  en  nourrir  une  spéciale;  ainsi  celle  du  chien  est 
distincte  de  celle  de  l'homme.  On  trouve  au  Brésil  une 
espèce,  de  mœurs  très-différentes,  nUgairement  nommée 
Chique,  Tunga,  etc.  (voyez  Chique).  Ao.  F. 

PiXF.  DE  tehre  (Zoologie).  —  Voyez  Altisb. 
PLCERON  (Zoologie),  Aphis,  Lin.  —  Tout  le  monde 
a  vu  sur  les  jeunes  pousses  de  divers  végétaux,  tels  gue 
le  sureau,  le  rosier,  le  tilleul,  le  groseillier,  le  pommier, 
l'orme,  le  peuplier,  etc.,  ces  familles  innombrables  de  pe- 
tits animaux  de  couleur  verte,  noire  ou  bronzée,  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  immobiles  ou  peu  s'en  faut,  rele- 
vant seulement  de  temps  en  temps  leur  abdomen  comme 
pour  reprendre  haleine  dans  leur  œuvre  mystérieuse. 
Ce  sont  des  larves  de  diverses  espèces  de  pucerons; 
fixées  à  la  plante  par  leur  bec,  qui  est  plongé  dans 
l'écorce,  elles  sucent  activement  la  sève,  s'en  nourris- 
sent et  en  extraient  en  même  temps  une  matière  sucrée 
ui  suinte  en  gouttelettes,  transparentes  et  pures  comme 
u  cristal,  par  deux  tuyaux,  ou  comicules,  placés  sur 
'extrémité  de  leur  abdomen.  Cette  miellée  si  recherchée 
des  fourmis  (voyez  Focaui)  se  retrouve  en  un  enduit 
gluant  sur  les  feuilles  et  la  tige  du  végétal  que  les  pu- 
cerons ravagent.  Selon  un  observateur,  M.  Morren,  elle 
serait  destinée,  comme  une  sorte  de  lait,  à  nourrir  les 
Jeunes  pucerons  jusqu'au  moment  où  ils  sont  assez  forts 
pour  plonger  à  leur  tour  leur  bec  dans  l'écorce  du  végé- 
Ul  où  vivent  leurs  parents.  Ces  picores  nombreuses  et 
l'épuisement  qui  résulte  de  Tabsorption  de  la  sève,  peut- 
être  aussi  l'infusion  d'une  salive  irritante,  détermment 
sur  le  végétal  attaqué  des  nodosités,  des  déformations, 
soit  sur  les  parties  vertes,  soit  même  sur  le  bois;  sou- 
vent les  jeunes  pousses  avortent,  et  dans  tous  les  cas  la 
{»lante  souffre  gravement  de  ces  nombreux  parasites.  A 
eur  développement  complet  les  pucerons  sont  de  petits 
insectes  assez  étants,  munis  de  4  ailes  diaphanes  très- 
grandes,  maintenues  dans  le  repos  verticalement  au- 
dessus  du  corps  et  marquées  d'un  petit  nombre  de  ner- 
vures. Leurs  antennes  sont  longues  et  effilées;  on  y 
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Fig.  2488.  —  Paceron  dn  rosier  à  l'état  parfait  (long  0*,0045). 

compte  sept  articles,  dont  le  troisième  très-long;  leurs 
yeux  sont  sans  échancrure  et  les  comicules  existent 
toujours  à  l'extrémité  de  leur  abdomen.  Malgré  leur 
nom,  qui  rappelle  celui  des  puces,  les  pucerons  mar- 
chent lentement  et  ne  sautent  jamais;  ils  vivent  toujours 
en  sociétés  nombreuses  et  chaque  espèce,  depréft^rence,' 
sur  une  espèce  de  plante,  sans  lui  être  toujoura  exclusi- 
vement propre. 

L'histoire  des  pucerons  offîre  surtout  deux  points  inté- 
ressants :  leur  mode  de  reproduction  et  les  dég&ts  qu'ils 
font  subir  aux  plantes  que  nous  cultivons.  Les  faits  rela- 
tifs à  la  génération  des  pucerons,  quelque  singuliera 
qu'ils  puissent  paraître,  sont  aujourd'hui  hors  de  doute. 
Leuwenboeck,  en  4695  {Arcana  naturœ,  90*  lettre), 
commença  l'étude  de  ces  faits,  continuée  par  Réaumur 
{Mém.  p.  ierv.  à  Vhist,  des  in$.,  t.  III,  9*  lettre)  et  com- 
plétée par  Cb.  Bonnet  en  1745  {Traité  d'insectologie, 


t.  I).  De  Geer,  Lyoanet,  Réaumur  el  plus  t»l  Dvb, 
Morren,  Siebold,  Carus,  ont  pleinement  coofirBié  h 
observations  de  Ch.  Bonnet.  Or  voici  ce  qui  n  i^ 
suite  :  l'hiver,  chaque  colonie  de  puceroos  n'est  pt« 
représentée  que  par  des  œufs  pondus  en  lotomoe  " 

a  ne  les  mères  ont  soigneusement  collés  soi  muaa 
es  plantes  qu'elles  habitaient.  Aux  premim  bnr 
Joun  du  printemps,  ces   œufs  édosent  et  doue 


Fig.  S488.  —  Larve  du  puceron  du  rosier  (long.  0*.^ 

naissance  à  des  pucerons  femelles  qui,  sans  milei*- 
rant  toute  la  belle  saison  et  grâce  à  la  chalear,  oes 
au  monde,  non  plus  des  œufs,  mais  des  petiti  vin» 
On  peut  prendre  un  de  ces  petits  au  moment «Ai!^ 
du  coips  de  sa  mère,  l'isoler  absolument  de  «*«» 
individu  de  son  espèce,  et,  huit  à  douze  jounfisv9> 
après  avoir  changé  de  peau  trois  ou  quatre  fois, (t!f^ 
puceron  commence  à  accoucher  de  nouveaux  ioM 
vivants.  Cette  singulière  fécondité  de  mères  toojom» 
lées,  que  l'on  a  récemment  daignée  sous  le  nom  kp- 
ihénogénèMê  (voyez  RtPaonccTiON),  a  été  suivie  fÊt'»» 
servateure  Jusque  pendant  sept  mois  de  la  b«Ç«**f- 
Enfin,  à  l'automne,  la  température  baisse  et  va^^ 
viviparité;  on  voit  apparaître  les  mâles  au  milieow fe- 
melles, et  de  l'union  d'un  père  et  d'une  mère  piw* 
nent  les  œufs  destinés  à  passer  l'hiver  pourédoreK 
printemps  suivant.  Un  observateur  allemand,  w» 
Kyber,  a  fait,  en  1812,  une  expérience  curicu» jarj 
puceron  de  l'œillet;  plaçant  cette  plante  dans  une  cwar 
chaude,  il  Taffranchit  de  l'influence  du  froid,  et  K»* 
quatre  années  lea  pucerons,  poursuivant  sans  iotari?" 
tion  leur  viviparité,  se  reproduisirent  sans  miles  et  «f 
pondre  d'œufs,  ainsi  qu'ils  le  font  naturellement  dj»J 
belle  saison.  En  un  mot,  les  pucerons  femelles jjw»^ 
sent  spontanément  des  petits  vivants  à  la  temÇJ^ 
des  étés  de  nos  régions  tempérées;  à  une  tenjjw^ 
plus  basse,  ces  mêmes  femelles  sont  stériles  en  li»*: 
des  màles,  et  avec  leur  concours  elles  pon<*^*  *^ 
comme  les  autres  insectes.  La  féconmté  ^^^ 
est  grande,  comme  on  peut  le  penser;  nno.»^.  |IL 
éclose  au  printemps  peut  produire  quatre-vingtrdii^ 
vidus,  qui  produisent  à  leur  tour  au  bout  d'une  (U^ 
de  Joura  en  moyenne;  suivant  M.  Morren,  <^otooF^ 
vérifier  le  calcul,  après  les  onze  générations  «TjJ*"! 
année,  une  seule  femelle  a  pu  être  la  souche  d»"^ 
union  d'individus!  Aussi  que  d'ennemis  vivent  wj^ 
pens  de  ces  races  si  fécondes!  les  coccinelles  oo  dw»^ 
bon  Dieu  et  surtout  leura  larves,  ainsi  <pj^^ 
beaucoup  de  chalcidites,  des  syrphcs,  des  ^^^ 
et  nous  pouvons  regretter  que  le  Créateur  naitPV, 
de  plus  nombreux  obstacles  à  la  multiplication  d»p» 
rons.  Les  cultivateure  voient  leurs  V^^^JV^aS- 
diverses  espèces  dont  Je  ne  puis  indiquer  w  qw'i 
ques-unes.  ^wi^ 

Les  pucerons  attaquent  surtout  avec  «"f^J^ Jh 
taux  peu  vigoureux  ou  déjà  malades.  Le  pl««  jPVj^, 
le  plus  redouté  est  le  P.  lanigèr$  {A-l<»^^/^iZ^ 
d'un  brun  rougeâtre,  recouvert  d'une  '^^Z  Cf< 
neuse  qui  le  cache  à  peu  près  <^°*Plr^î!L  «^ 
le  fléau  des  pommiers  dont  les  Jeunes  »>^°fjjî;iiiie;i 
l'influence  de  ses  mille  piqûres,  se Douent^scw  ^^ 
et  deviennent  chancreuses.  Inconnu  ^^^Snltnni 
1812,  mais  connu  en  Angleterre  depuis  y'i'' |en- 
d'abord  en  Normandie  et  en  Bretagne;  en  ""L^yierf 
connut  aux  environs  de  Paris  et  il  ^^^^^astnaf^ 
à  envahir  nos  provinces  du  nord  au  mi^-  J^locofl* 
conseillés  pour  le  combattre  ne  réattiaseoi  i 
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plélement  (voyez  Boiftduval,  Essat  sur  VentomoL  horlt- 
coié).  Tout  le  monde  peut  observer  le  P.  du  rosier  {A. 
rosœ.  Lin.),  qui  fait  le  désespoir  des  amateurs  de 
cette  belle  plante;  le  P.  de  Vaillei  {A.  dianthi;  Schrank), 
qui  se  trouve  aussi  sur  les  primevères  de  la  Chine,  les 
tulipes,  les  héliotropes,  les  verveines,  les  cinéraires,  les 
fuchsias,  les  jacinthes;  le  P.  du  patx)t  {A,  papaveris, 
Fab.},  qui  vit  indifféremment  sur  beaucoup  d*autre8 
plantes  et  se  distingue  par  une  couleur  d*un  noir  mat 
mvec  les  pattes  postérieures  blanchâtres;  le  P.  du  chou 
(A.  brcusicœ,  Lin.);  ceux  du  pécher,  du  prunier,  du  gro- 
seillier, du  sureau,  etc.;  on  en  compte  actuellement  en- 
Tiron  deux  cents  espèces  et  on  est  loin  de  connaître 
toutes  celles  qui  existent.  (Consultez  Kaltenbach,  itfono- 
graphie  der  fam,  der  PflanzenlaHse.  Ad.  F. 

PUERPÉRAL  (Médecine);  du  latin  puer,  enfant,  et 
parère,  mettre  au  monde.  —  Cet  adjectif  sert  à  qualifier 
ce  qui  a  rapport  à  Taccouchement  et  à  ses  suites  ;  ainsi 
on  dit  :  maladies  puerpérales,  fièvre  puerpérale,  etc.; 
mais  ces  mots  n*indiquent  pas  si  on  entend  par  là  les 

Ebénomènes  naturels  qui  sont  la  suite  des  couches,  ou 
ien  des  accidents  qui  viennent  les  compliquer  ;  lors- 
qu'on dit,  par  exemple,  fièvre  puerpérale,  quelques  per- 
sonnes comprennent  ^ue  c*est  la  fièvre  de  lait,  d'autres 
qu'il  s'agit  d'une  péritonite  ou  métrite  puerpérale.  De 
telle  sorte  que  le  langage  médical  devient  plus  net  et 
plus  précis  lorsqu'on  dit  Péritonite  puerpérale,  Fièvre 
de  latt  (voyez  ces  mots). 

PDLEX  (Zoologie).  —  Voyez  Poce. 

PULICAIRE  (Botanique),  Pulicaria,  Gaertn  ;  du  latin 
pulex,  pulicis.  puce,  parce  qu'on  a  attribué  à  la  princi- 
pale espèce  la  propriété  de  chasser  les  puces.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté- 
racées,  sous-tribu  des  Inulées,  11  a  été  distrait  du  genre 
Inula  à  cause  principalement  des  soies  extérieures  de 
l'aigrette  qui  sont  soudées  en  une  couronne  dentée  ou 
laciniée.  On  trouve  aux  environs  de  Paris  deux  espèces 
de  ce  genre  :  la  P.  vulgaire  (P.  vulgaris,  Gaertn.,  Inula 
pulicaria,  L.),  vulgairement  Herbe  de  saint  Roch,  dont 
les  fleurons  de  la  circonférence  dépassent  à  peine  ceux 
du  centre,  et  la  P.  dysentetHque  (P.  dysenterica,  Gaertn., 
inula  dysenterica,  L.),  dans  laquelle  les  fleurons  de  la 
circonférence  dépassent  longuement  ceux  du  centre.  Ces 
deux  plantes  donnent  des  fleurs  Jaunes  en  automne.  La 
dernière,  malgré  son  nom  spécifique,  n'a  pas  les  proprié- 
tés qu'on  lui  attribuait  autrefois.  On  la  cueillait  encore 
le  Jour  de  l'Assomption  et  on  la  conservait  pour  m  ga- 
rantir de  la  fondre,  etc.,  etc. 

PULMOBRANCHES  (Zoologie).  —  Bhinville  a  donné 
ce  nom  au  premier  ordre  des  Mollusques  gastéropodes, 
que  Cuvier  nomme  Pulmonés  (voyez  ce  mot). 

PULMONAIRE  (Anatomie),  du  latin  pulmo,  poumon; 
qui  a  rapport  au  poumon.  —  Artère  pulmonaire  :  elle 
a^échappe  du  cœur  par  la  partie  supérieure  gauche  du 
ventricule  droit,  et  est  garnie,  à  sa  sortie,  intérieure- 
ment, de  trois  valvules  dites  stgm<Ades  ou  semi-lunaires; 
elle  croise  obliquement  l'aorte,  gagne  son  côté  gauche  et, 
après  un  trajet  de  0^,055  environ,  se  divise  en  deux 
branches;  la  droite,  plus  volumineuse,  se  rend  au  pou- 
mon du  même  côté  ;  la  gauche,  plus  courte,  au  poumon 
gauche.  Cette  artère  est  chargée  de  porter  à  ces  organes  le 
sang  veineux  qui  doit  y  être  ré  vivifié  par  l'acte  de  la  respi- 
ration; ce  phénomène  accompli,les  veines  pulmonaires  le 
ramènent  au  cœur  lorsqu'il  a  repris  les  qualités  de  sang 
artériel.  —  Les  Veines  pulmonaires,  an  nombre  de 
quatre,  deux  pour  chaque  poumon,  viennent  s'ouvrir 
dans  l'oreillette  gauche  après  un  trajet  de  quelques  cen- 
timètres seulement.  Elles  sont  dépourvues  de  valvules. 
Ces  veines  font  véritablement  l'office  d'artères,  d'où  leur 
était  venu  le  nom  de  veines  artérieuses,  comme  on  avait 
appelé  artères  veinewes  les  artères  pulmonaires  qui 
remplissent  à  leur  tour  le  rôle  de  veines.         F — n. 

PoLMoiiAiaES  (Zoologie),  Pulmomuria,  —  Nom  donné 
par  Latreille  au  premier  ordre  do  la  classe  des  Aros 
rhnides  {Règne  animal  de  Cuv.).  Ce  sont  les  Aranéades 
de  Walckenaêr.  Latreille  les  caractérise  ainsi  :  6  à 
8  yeux  lisses  ;  sacs  pulmonaires  placés  sous  le  ventre,  au 
nombre  de  8,  4  ou  2  ;  cœur  constitué  par  un  gros  vais- 
seau régnant  le  long  du  dos  et  donnant  des  branches  de 
chaque  côté  et  en  avant;  les  pieds  au  nombre  de  8;  la 
tète  confondue  avec  le  thorax  et  offrant  à  son  extrémité 
antérieure  et  supérieure  deux  pinces  terminées  par  deux 
doigts,  dont  Tun  mobile,  ou  par  un  seul  en  crochet  mo- 
bile; la  bouche  composée  d'un  labre,  de  deux  palpes, 
de  deux  ou  quatre  mâchoires.  On  les  divise  en  deux 
familles  :  les  Aranéides  ou  Pileuses  et  les  Pédipalpes 


(voyez  les  figures  des  articles  AnâcUiMLE,  AnAicNLC* 
HvGALE,  ÊPiias,  Scorpion). 

PoLMONAiRB  (Botanique),  Pulnumaria,  L.;  du  latin 
pulmo,  poumon,  à  cause  des  propriétés  qu'on  lui  attri- 
buait contre  les  maladies  de  cet  organe.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rorraginées,  tribu  des  Rorro' 
gées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  sous-arbris- 
seaux hispides.  Fleurs  bleues  ou  roses  en  grappes  unilaté- 
rales. Calice  à  5  angles  ;  corolle  en  entonnoir  ;  5  étamines  ; 
stigmate  à  2  lobes;  4  akènes  lisses.  Climau  tempérés  de 
l'Europe.  La  P.  d  feuilles  étroites  (P.  angustifolia,  L.), 
herbe  vivace;  feuilles  souvent  marquées  de  grandes 
taches  blanchâtres  que  les  anciens  avaient  comparées  à 
celles  du  poumon  ;  ils  en  avaient  conclu  que  la  plante 
était  bonne  pour  hi  guérison  de  ses  maladies;  mais  c'est 
surtout  la  P.  officinale  (P.  officinalis,  L.)  qu'ils  em- 
plovaient.  Cette  espèce,  qui  croit  en  France,  a  les  tiges 
et  les  feuilles  beaucoup  plus  rudes  que  la  précédente. 
Ses  feuilles  sont  ovales.  Ses  fleurs  rosées,  puis  pourpre. 
Ces  deux  plantes  croissent  dans  les  bois  et  fleurissent 
dès  le  mois  d'avril  sous  le  climat  de  Paris.  Leurs  pro- 
priétés médicinales  se  rapprochent  de  celles  des  autres 
borraginées.  Dans  Quelques  endroits  du  Nord,  on  mange 
leurs  feuilles  dans  les  potages.  G— s. 

PULMONÉS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cuvier  au 
premier  ordre  de  la  classe  des  Gastéropodes  (Mollusques). 
Les  Pulmonés  se  distinguent  des  autres  mollusques, 
parce  qu'ils  respirent  l'air  en  nature,  au  moyen  d'un 
trou  ouvert  sous  le  rebord  du  manteau,  qui,  en  se  dila- 
tant et  se  contractant  à  leur  gré,  le  fait  pénétrer  dans  la 
cavité  respiratoire,  tapissée  par  les  vaisseaux  sanguins. 
De  là  leur  nom  de  Pulmonés,  Ils  sont  ou  -terrestres  ou 
aquatiques,  mais  ces  derniers  sont  obligés  de  venir  de 
temps  en  temps  à  la  surface  pour  respirer.  Les  P.  ter- 
restres sont  divisés  en  plusieurs  genres,  dont  le-s  princi- 
paux sont  :  les  Limaces,  les  Testacelles,  les  Parmacelles, 
les  Hélices,  les  Vitrines,  les  Rulimes,  les  MaUlots,  les 
Grenailles,  les  Ambrettes,  les  Agatines,  Parmi  les  P. 
aquatiques,  nous  citerons  :  les  Planorbes,  les  Limnées, 
les  Physes,  les  Auricules,  etc. 

PULMONIE  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  tantôt 
à  la  Pneumonie,  tantôt  et  le  plus  souvent  à  la  Phlhim 
pulmonaire, 

PULNA  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
Bohême  (Etats  autrichiens),  à  3U  kilomètr.  N.-O.  de 
Prague,  près  des  sources  de  SedliU  et  de  SaidschûU; 
on  y  trouve  une  eau  sulfatée  magnésique,  froide,  amère 
comme  celles  du  même  groupe  que  nous  venons  de 
citer,  et  la  plus  purgative  des  trois.  Elles  ne  sont 
point  employées  sur  place,  et  il  n*v  a  point  d'établisse- 
ment. D'après  Barruel,  elles  contiennent  entre  autres 
principes  :  acide  carbonique  libre,  Oi',068;  sulfate  de 
magnésie,  33s',556;  id.  de  soude,  2l8%880;  id.  de  chaux, 
1^,184;  chlorure  de  sodium,  3  grammes;  id,  de  magné- 
sium, ls%860,  etc.  Deux  ou  trois  verres  produisent  une 
bonne  purgation. 

PDLPE  (Botanique,  Pharmacie),  Pulpa  des  latins.  — 
On  appelle  ainsi  la  partie  molle  et  parenchymateuse  des 
substances  végétales,  qui  se  rencontre  surtout  dans  plu- 
sieurs fruits,  racines  ou  feuilles.  On  extrait,  par  une 
opération  pharmaceutique,  ces  substances,  que  l'on  em- 
ploie pour  les  usages  médicinaux.  Ce  sont  des  médica- 
ments mous,  çui  s'obtiennent  ordinairement  en  pilant 
dans  un  mortier  les  matières  fraîches,  si  leur  tissu  est 
tendre  et  délicat;  si  elles  sont  sèches,  on  les  soumet  au- 
paravant à  la  vapeur  d'eau.  Dans  tous  les  cas,  il  faudra 
séparer  les  parties  ligneuses  au  moyen  du  tamis  de  crin. 
Elles  sont  susceptibles  de  s'altérer,  si  elles  sont  préparées 
d'avance.  Les  pulpes  les  plus  emplovées  sont  celles  de 
casse,  de  tamarin,  de  pruneaux,  ae  dattes,  de  cynorrbo- 
don,  de  bulbes  de  lis,  de  scille,  etc. 

POLSATEUR  (Zoologie).  —  Voyez  PsoQtm,  Vrillbtte. 

POLSATILLE  (BoUnique).— Espèce  d'Anémone. 

PULSATIONS  da  artères  (Physiologie).  —  Voyez 
Pouls,  Ahtères. 

PULSILOGE  (Médecine).  —  Voyez  SphygmomIctiib. 

PULTACÉ,  Pultaceus,  du  latin  puis,  pultis,  bouillie. 
—  On  désigne  par  cette  épithète  les  substances  qui  ont 
la  consistance  de  la  bouillie. 

PULTENÉE  (Botanique),  Pultenœa,  Smith.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu  des 
Poaalyrièes,  comprenant  des  petits  arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande,  à  feuilles  alternes,  fleurs  jaunes  à 
carène  rougeàtre,  solitaires  ou  en  tête.  Plusieurs  es- 
pèces sont  cultivées  pour  l'ornement.  La  P.  daphnonde 
(P.  daphnoïdes,  Smith),  à  rameaux  rougeàtres  et  duve- 
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teux,  à  feuilles  persistantes^  lisses,  donne  en  mai  des 
fleurs  petites,  d*ua  beau  jaune,  réunies,  à  Textrémité  des 
rameaux,  en  bouquets  de  sept  à  huit;  calice  rouge. 
Sarre  tempérée,  terre  de  bruyère.  La  P.  d  grandes  sti- 
pules (P.  stipularis,  Sm.)  épanouit  en  juin  ses  fleurs 
Jaune-mordoré,  petites,  réunies  au  sommet  des  rameaux 
par  deux  ou  trois.  Même  culture. 

PULVÉRISATION  (Pharmacie).  —  Opération  pharma- 
ceutique qui  consiste  à  réduire  en  poudre  les  substances 
médicamenteuses.  Toutes  les  matières  solides  peuvent 
être  pulvérisées;  mais  le  moyen  à  employer  doit  être  en 
rapport  avec  la  nature  même  du  corps  et  avec  le  genre 
de  poudre  que  Ton  veut  se  procurer.  Ainsi,  on  distingue 
trois  sortes  de  procédés  :  i<*  La  Contusion,  qui  s*ap- 
plique  aux  corps  d'une  texture  dense,  dont  les  molécules 
sont  très-adhérentes  ;  S*"  la  Trituratton,  qui  s'emploie 
de  préférence  pour  les  matières  friables  et  pour  celles 
qui  deviennent  molles  par  une  faible  élévation  de  tempé- 
rature; 3^  La  mouture;  elle  n'est  employée  dans  le  labo- 
ratoire c[ue  pour  préparer  des  poudres  demi-flnes  avec 
des  matières  compactes.  La  pulvérisation  en  poudre  im- 
palpable constitue  la  PorphyrisatUm  (voyez  ce  mot). 

PUMA  (Zoologie).  ^  Nom  péruvien  du  Couguar, 

PUMITE  (Minéralogie).  ^  Nom  donné  à  la  Pimre 
ponce  par  Cordier. 

PUNAISE  (2k)oIogie),  Cimex,  Lin.  —  Grand  genre 
&lnsectes  hémiptères,  section  dos  Hétéroptères,  famille 
des  Géocorises  ou  Punaises  terrestres,  que  Latreille  a 
subdivisé  en  un  grand  nombre  de  genres  plus  restreints, 
tels  que  les  Scutellères,  les  Pentatomes,  les  Corées,  les 
Lygées,  les  Tingis,  les  Réduves,  et  enfin  les  Punaises 
proprement  dites.  Ce  dernier 
A  .r>  genre  ne  renferme  que  la  P. 

des  lits  {Clectularius,  Lin.), 

aui  n*est  que  trop  connue,  et 
ont  je  me  borne  à  donner 
une  figure.  Son  corps,  d'un 
aplatissement  proverbial,  ex- 
hale une  humeur  très-vo- 
'S  vlatile,  d'une  odeur  repous- 
sante, et  que  répandent  aussi 
d'autres  insectes  des  genres 
voisins.  Privée  d'ailes,  elle 
marche  assez  lentement  ; 
Fig. 2484. -Punaise  des lita  aussi,  tapie  durant  le  jour 
(long.  0",005  à  0*,006).  dans  les  fentes  des  boiseries, 
dans  les  fissures  des  mu- 
railles, sous  les  bords  des  papiers  de  tenture,  dans  les 
angles  des  lits,  elle  ne  se  met  en  chasse  que  hi  nuit,  et 
recherche  l'homme  endormi  pour  en  sucer  le  sang.  La 
distance  et  les  obstacles  ne  l'effrayent  pas;  elle  va  au  be- 
soin se  placer  au  ciel-de-Iit  du  dormeur,  et  se  laisse 
tomber  sur  lui  pour  l'atteindre.  Elle  peut  d'ailleurs  sup- 
porter de  longs  jeûnes;  on  en  a  conservé  dans  l'absti- 
nence absolue  pendant  deux  années.  Le  froid  l'engourdit 
et  la  rend  à  peu  près  entièrement  immobile;  mais  la 
chaleur  lui  donne  une  grande  activité.  Durant  le  prin- 
temps et  l'été,  les  femelles,  semblables  aux  mâles,  sauf 
un  plus  grand  développement  de  l'abdomen,  pondent  des 
œufs  velus,  qu'elles  déposent  isolément  dans  les  petits 
espaces  qu'elles  habitent  elles-mêmes.  De  ces  œufs  sor- 
tent des  petits,  qui  ont  les  formes  générales  de  leurs 
parents.  Ils  changent  successivement  de  peau  quatre  fois, 
à  mesure  qu'ils  grossissent;  après  la  quatrième  mue, 

aui  est  la  dernière,  l'insecte  possède  de  petits  rudiments 
'ailes.  On  peut  donc  regarder  ce  bizarre  hémiptère 
comme  conservant,  quoique  à  l'état  parfait,  les  formes 
d'une  nymphe. 

L'Europe  centrale  est  surtout  infestée  de  ces  insectes; 
les  anciens  les  ont  connus  comme  nous,  et  nos  descen- 
dants ne  seront  sans  doute  pas  plus  heureux  sous  ce 
rapport,  car  jusqu'ici  on  n'a  pu  opposer  que  des  moyens 
palliatifs  à  leur  fâcheuse  multiplication.  Le  plus  simple 
et  le  plus  sûr  moyen  de  les  détruire,  c'est  de  leur  faire 
durant  quelques  nuits  une  chasse  active  et  meurtrière. 
Cette  chasse  n'est  entièrement  efficace  qu'en  août  et 
septembre,  parce  qu'alors  tous  les  œufs  sont  éclos,  et 
on  peut  tuer  les  parents  et  leurs  petits.  On  peut  as- 
sainir une  pièce  envahie  par  ces  dégoûtants  animaux, 
en  employant  une  dissolution  bouillante  d'eau  de  savon 
(100  parties  d'eau  et  2  parties  de  savon  vert).  On  enlè- 
vera la  tenture  de  la  chambre  ;  on  élargira,  s'il  le  faut, 
les  fissures  des  parois  pour  assurer  l'introduction  de 
l'eau  de  savon  ;  on  démontera  le  lit,  et  avec  une  éponge 
emmanchée  sur  un  bâton,  on  lavera  d'eau  de  savon, 
maintenue  bouillante,  les  murs,  les  pièces  du  lit. 


toutes  les  boiseries,  les  fissures  du  plafond  et  du  pv- 
auet.  On  changera  les  rideaux,  les  couvertures,  qœ 
ron  exposera  quelques  jours  au  soleil  ;  on  reaouvelkn 
la  paillasse;  on  lavera  la  laine  des  matelas  et  les  toilai 
l'eau  bouillante.  Enfin,  après  ces  lavages  mioutieui,  oi 
bouchera  au  mastic  toutes  les  fentes,  et  on  mettn  l^ 
nouvelles  tentures.  D'autres  agents  vénéneux  plus  ictifc 
ont  été  proposés,  mais  leur  emploi  n'est  pas  ssnlda^ 
^ers.  On  peut  employer  avec  assez  de  succès  les  poudre 
insecticides  que  vantent  beaucoup  de  marchands,  pourn 
qu'elles  ne  soient  pas  falsifiées  avec  des  matières  lamt 
et  ne  renferment  que  du  pvrèthre.  La  propreté  est  (fou- 
leurs  le  meilleur  moyen  de  se  maintenir  à  l'ibri  dp 
Sunaises,  quand  on  n'a  pas  été  auparavant  envahi  para 
éau.  Ad.  F. 

PUNCTOM  SALIENS  (Anatomie),  mots  latins  qai  » 
gni fient,  en  français,  point  satUant,  Quelques  uutt- 
mistes  ont  désigné  sous  ce  noai  les  premiers  nidimeBU 
du  cœur  de  l'embryon,  que  l'on  dit  reconnaissible  pr 
ses  mouvements. 
PUNICA,  Toum.  (Botanique).  —  Voyez  Gierainil 
PUPA,  Lamk.  (Zoologie),  nom  BcientiAque  du  pan 
Maillot  (Mollusque  gastéropode). 

PUPILLE  (Anatomie),  Puptï/a.  —  Ouvertnre  asfltnit 
de-la  rétine,  vulgairement  Prunelle  (voyez  Œil). 

PUPILLE  ARTIFICIELLE   (Chirurgie).  -  Opénti^: 

chirurgicale  à  laauelle  on  a  recours  lorsqu'un  aiféu^ 

1  sèment  considérable  de  la  pupille  a  résisté  à  tout»'^ 

I  médications  et  que  la  vision  est  presque  entièra»'- 

I  perdue,  mais  surtout  dans  les  cas  d'imperforatioo  m- 

I  géniale  de  l'iris.  Elle  a  pour  but  de  faire  arriver  dzos  h 

I  les  rayons  lumineux,  à  travers  une  ouverture  artifiàei^ 

I  Plusieurs  moyens  ont  été  employés  :  1<*  une  aiœ^V/i- 

cision  verticale  ou  transversale  de  l'iris;  cette  wàiif 

appartient  à  Cheselden;  2»  Excision  d'une  poni** 

I  l'iris;  elle  a  beaucoup  de  partisans  (Wenzel  pèti^ 

mours,  Blaunoir);  3°  Décollement  d'une  portioQ(i<i* 

circonférence  de  l'iris;  ce  procédé  est  de  Scarpa;i*^'- 

I  tension  de  la  pupille  naturelle,  dans  les  cas  d'optd 

centrale  de  la  cornée.  —  Pour  la  description  de  « 

procédés  très-délicats,  consultez  les  Traités  di  cAtrvii' 

et  ceux  des  Maladies  des  yeux» 

PUPIPARES  (Zoologie),  Pupipara,  Latr.,  du  Itf» 
pupa,  petite  fille,  et,  par  extension,  nymphe  des  ioseflei 
et  parère,  mettre  au  jour.  —  Sixième  et  dernière  fiinj« 
à'ir^ectes  de  l'ordre  des  Diptères,  établie  psr  Utrem 
elle  se  distingue  par  l'absence  de  trompe  labiile;  » 
suçoir  sortant  de  l'extrémité  buccale  de  la  tète,  et  wa- 
posé  de  deux  soies  très-rapprochées  et  recouvert  psr  dm 
lames  coriaces,  velues,  qui  font  l'office  de  gaine;  !©>•• 
tenues  insérées  sur  les  côtés  de  la  tôte.  Le  corps  estcoçv 
aplati,  pourvu  d'un  derme  solide  ;  dans  les  P'*®'*; 
genres  de  cette  famille,  des  ailes  écartées  et  accooipas°^ 
de  balanciers;  dans  les  derniers,  ailes  nulles  ou  rufr 
mentaires,  plus  de  balanciers;  les  pieds  écartés,  temu» 
par  deux  ongles  robustes.  La  peau  du  ventre,  trè*-^^ 
sible,  permet  aux  larves  d'y  éclore,  d'y  vivre  et  de  »7 
transformer  en  nvmphes,  qui  en  sortent  sous  U  f|W* 
d'un  œuf  mou  et  blanc  Ces  insectes,  nommés  <ïo^"lJ*' 
fois  mouches-araignées,  vivent  en  parasites  wr^ 
mammifères  ou  des  oiseaux,  et  se  crampooneot  i^ 
peau.  Us  courent  très-vite  et  souvent  de  c6té.  On  l» 
divisés  en  deux  tribus  :  1°  les  Coriacées,  Qui  ontu» 
tète  très-distincte  et  articulée  avec  l'extrémitô  antérw^ 
du  thorax,  comprennent  le  genre  Hippobos(iut  [^^^ 
mot  et  Mélophagb);  2»  les  Phthiromyies;  tè;e  ue8i>euK 
ou  nulle,  ne  renfermant  que  le  genre  iVj/c(tfrwi*i<l'**' 
sur  les  chauves-souris.  .    .a. 

PUPIVORES    (Zoologie),  Pupivora,  Utr.;  du  uj» 
pupa,  larves  des  msectes,  et  tx>rar0,  dévor^.  —..^f^L 


û'InsecUs  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  quj  sedisui^ 
parce  que  l'abdomen  est  attaché  au  corselet  PjT^jj 
simple  portion  de  leur  diamètre  transversal,  et  rDfxs» 


plus  souvent  par  un  très-petit  pédicule;  de  ^^^J' ^  „.. 
que  son  insertion  est  très-distincte  et  qu'il  se  ^Jl  J 
cette  partie  du  corps.  Les  femelles  ont  une  ^^^^^L 
leur  sert  d'oviducte;  et  tous  vivent  pendant Icurpre»^ 
état  dans  le  corps  d'autres  larves  ou  de  ^P^r^^-. 
ils  se  nourrissent.  Latreille  les  partage  en  fîfî"^  jgj 
les  Evaniales,  les  Ichneumonides,  les  OaUfoin, 
Chalcidites,  les  Oxyures  et  les  Chrysides  (fo^ 
figures  des  articles  Fgkîib,  Icbneomo?!,  CrwiPS  ""'•  ^ 

PUPUT,  PUPE  (Zoologie).  —  Noms  vulgaii»  » 
£fupptf  (Oiseau).  u„„ikiu«* 

PURGATIF  (Thérapeutique).  —  Ce  nom  «Wl^^ 
toutes  les  substances  dont  l'effet  est  de  provo<I"^ 
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évacamtions  alvloes.   On   les  diîise   généralement  eu  I 
IjOkODaiiti,  c'est-à-dire  pargatifs  légers  qui  ne  donnent 
lieu  qu'&  une  simple  liberté  du  ventre,  et  en  Purgatifs 
qui  ptCfCurent  plusieurs  évacuations,  guelquefois  avec 
coliques»,  malaise,  etc.  Parmi  les  laxatifs  les  plus  usités 
nous  citerons  le  miel,  les  pruneau,  le  tamarin,  la  casse, 
Im    mftnne,  la  magnésie  à  dose  modérée,  les  huiles 
d*olive,  d*amandes  douces,  etc.  Administrés  à  haute 
dose^.les  laxatifs  deviennent  des  purgatifs  doux.  Les 
Trais  purgatifs  sont  distingués  en  mtnora(i/«,  c'est-à-dire 
purgatifs  doux,  tels  sont  les  sels  neutres  (sulfates  de 
soude,  de  potasse,  de  magnésie,  etc.),  le  mercure  doux, 
rhuile  de  ricin,  la  rhubarbe,  le  séné,  etc.;  et  en  drasii-' 
qttes  ou  purgatifs  violents;  ce  sont  entre  autres  :  les 
aloès,  le  jidap,  la  scammonée,  la  bryone,  la  gomme- 
gutte,  liiuile  de  croton  tiglium,  etc.  Les  minoratifs  em- 
ployés à  très-haute  dose  peuvent  aussi  devenir  dras- 
tiques, de  mdme  que  cfuelques  purgatifs  drastiques 
peuvent  devenir  minoratifs  lorsqu'ils  sont  employés  à 
très-faible  dose.  Toutefois  l'action  des  divers  médica- 
ments dont  nous  nous  occupons  ne  réside  pas  dans  un 
principe  unique  contenu  dans  tous  les  purgatifs,  et  cha^  | 
cun  a  une  manière  d'agir  qui  lui  est  propre,  suivant  les  ; 
éléments  qui  le  constituent;  ainsi  les  laxatifs  en  général  , 
contenant  des  corps  muqueux  sucrés  pour  la  plupart,  > 
par  conséquent  des  substances  alimentaires,  donnent  , 
lieu  d'abord,  pendant  leur  action,  à  des  gaz,  des  borbo- 
rygmes,  comme  ferait  une  indigestion.  Les  minoratifs 
agissent  surtout  sur  l'intestin  grêle,  de  là  des  coliques 
plus  ou  moins  fortes,  tel  est  le  séné;  quelques-uns  pour- 
tant n'excitent  de  contractions  que  vers  le  gros  intestin, 
comme  l'huile  de  ricin.  Quant  aux  drastiques,  ils  pa- 
raissent agir  sur  toutes  les  parties  de  l'intestin.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  plus  longuement  à  ce  sujet,  et 
nous  engagerons  le  lecteur  à  consulter  :  Barbier  d'Amiens, 
Matière  médicale;  —  Guersent,  Diction,  de  Médecine  de 
Béchet,  article  Purgatif;  —  Trousseau,  Traité  de  Thé- 
rapeutique. F— N. 

PURIFORMB  (Uédecine),  du  latin  pus,  puris,  le  pus, 
et  forma,  aspect;  qui  a  l'aspect  du  pus.  —  On  dit  :  des 
miueosités  puriformes,  des  crachats  puriformes,  etc.  Les 
crachats  puriformes  sont  plus  opaques  aue  les  crachats 
seulement  muqueux  et  s'observent  vers  la  fin  des  bron- 
chites, lorsque  ilnflammation  de  la  muqueuse  a  été  vive 
et  a  modifié  sa  sécrétion  ;  dans  ce  cas,  il  se  mêle  au 
mucus  une  certaine  quantité  de  pus.  Mais  il  ne  faut  pas 
les  cqpfondre  avec  les  crachats  purulents  (voyes  ce  der- 
nier mot). 
POniN  (Économie  rurale).  ^  Voyez  Fdvibb. 
PURPURA  (Médecine).  —  Voyez  pouiipre. 
PoHpfjaA  (Zoologie).  ^  Voyez  Podiprb. 
PURULENT,  LBNTB  (Médecine),  qui  a  rapport  au 
ans.  —  Matière  p%irulente,  collection  purulente  (voyez 
Pus,  Ascia).  —  Crachats  purulents;  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  la  matière  purulente  prédomine  et  n'est  mêlée 
gu'à  une  petite  quantité  de  mucus,  car  ils  sont  rarement 
formés  entièrement  de  pus.  Ces  crachats  ont  presque 
toujours  leur  source  soit  dans  les  abcès  formés  dans  les 
parties  contiguôs  des  voies  aériennes  et  spécialement  dans 
us  amygdales  et  dans  les  plèvres,  soit  dans  les  masses 
tuberculeuses  ramollies  du  poumon  on  dans  les  cavernes 
qui  leur  succèdent.  Dans  le  premier  cas,  la  quantité  de 
pus  mêlé  au  mucus  en  quantité  notable  va  toujours  en 
diminuant.  Dans  les  derniers  cas,  au  contraire,  les  cra- 
chats qui  d'abord  contiennent  très-peu  de  pus  finissent, 
avec  les  progrès  de  la  maladie,  par  devenir  plus  abon- 
dants et  entièrement  purulents.  Les  crachats  purulents 
des  phUiisiques,  d'abord  blancs,  deviennent  verdàtres, 
opaques;  plus  tard  ils  ont  une  forme  arrondie,  nummu- 
laire;  ils  sont  lourds,  plus  ou  moins  consistants;  mais 
ils  ne  gagnent  pas  toujours  le  fond  du  vase  comme  on 
l'a  dit  et  flottent  même  assez  souvent  à  la  surface  d'un 
liquide  clair;  plus  tard  encore  ils  prennent  une  teinte 
grisâtre,  perdent  généralement  une  partie  de  leur  con- 
sistance vers  la  fin  et  forment  une  espèce  de  purée,  quel- 
quefois souillée  de  sang.  Ils  ont  le  plus  ordinairement 
one  odeur  fétide.  F— ri. 

PDRULENTB  (Inpktion)  (BIédccine).-.Voyez  Infection. 
PUS  (Physiologie  pathologique),  pus  des  Latins.  — 
Liquide  morbide,  sans  analogue  dans  l'eut  sain,  qui 
résulte  d'un  travail  inflammatoire  manifeste  ou  latent 
(voyez  ProG^is);  il  se  présente  en  général  sous  l'aspect 
d*uD  liquide  crémeux  blanchâtre  ou  jaun&tre,  mais  offrant 
cependant  une  foule  de  variétés,  suivant  les  différents 
tissus  où  il  s'est  formé,  la  nature  et  la  violence  de  Tin- 
tlaounation,  et  certaines  circonstances  locales  ou  géné- 


rales. Toutefois  le  pus  de  bonne  nature,  le  pus  dit  louable 
ou  pMegmoneux  est  un  liquide  épais,  homogène,  d'un 
blanc  jaunâtre,  qui  provient  ordinairement  d'une  inflam- 
mation f^nche  du  tissu  circulaire;  il  est  composé  d'une 
partie  liquide,  le  sérum,  très-analogue  à  celui  du  sang, 
et  de  globules  qu'il  tient  en  suspension.  Le  sérum  est 
composé  d'eau,  d'albumine,  d'une  matière  extractive; 
il  est  susceptible  de  se  coaguler  lorsqu'on  le  mêle  à  une 
solution  d'hydrochlorate  d'ammoniaque.  Les  globules, 
visibles  seulement  au  microscope,  sphériques,  de  cou- 
leur grisâtre,  sont  de  deux  sortes  :  les  globules  propre- 
ment dits  contiennent  plusieurs  noyaux  arrondis  ;  ils  ne 
diflTèrent  pas  essentiellement  des  globules  blancs  du 
sang,  de  ceux  du  mucus,  etc.  Les  autres,  nommés 
pyoides,  ne  contiennent  pas  de  noyaux.  Le  pus  est  dit 
séreux  lorsque  le  nombre  des  globules  est  en  dispropor^ 
tien  avec  la  masse  du  sérum.  F— n. 

PUSTULE  (Médecine),  Pustula  des  Latins.  —  On  con- 
fondait généralement  sous  ce  nom  toute  petite  tumeinr 
circonscrite,  toute  élevure  au-dessus  de  la  peau,  qu'elle 
contint  du  pus,  de  la  sérosité,  ou  qu'elle  fût  solide. 
Willan  a  surtout  concouru  à  donner  à  ce  root  un  sens 
précis  en  désignant  sous  le  nom  de  pustules  de  petites 
tumeurs  provenant  d'une  inflammation  de  la  peau  et 
d'un  petit  épancbement  de  pus  sous  l'épiderme,  réser- 
vant le  nom  de  pMyctènes  à  celles  qui  contiennent  de  la 
sérosité,  et  celui  de  boutons  à  celles  qui  sont  solides. 

PUSTULE  MAUGNE  (Médecine),  Pustula  maligna, 
vulgairement  nommée  aussi  pucemaligne,  bouton  matin, 
feu  persique,  mal-va,  etc.  —  Maladie  de  nature  gangre- 
neuse, produite  par  l'inoculation  du  virus  charbonneux 
et  affectant  d'abord  la  peau  où  la  gangrène  se  déclare 
localement.  Longtemps  cette  maladie  fut  confondue  avec 
le  charbon  ou  anthrax  malin  ;  et  ce  n'est  que  dans  un 
temps  assez  rapproché  de  nous  que  la  distinction  a  été 
rigoureusement  établie  par  Enaux  et  Chaussier  dans  le 
précieux  petit  ouvrage  mtitulé  :  Méthode  de  trait,  les 
mors,  des  anùn.  enrag..,,  suivie  (fini  précis  sur  la  pust. 
matig,,  Dijon,  1785,  in-12.  Au  reste,  elle  se  distingue 
principalement  en  ce  qu'elle  débute  par  un  petit  point 
livide,  formant  une  légère  saillie  entourée  d'une  au- 
réole (voyez  ce  mot),  puis  une  petite  vésicule,  etc. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  caractères. 
Cette  maladie  commune  à  l'homme  et  aux  animaux 
est  très-contagieuse,  et  reconnaît  pour  causes  :  le  contact 
immédiat  et  même  les  émanations  à  une  certaine  dis- 
tance des  dépouilles  des  bêtes  charbonneuses  ou  mortes 
du  sang  de  rate  (voyez  ce  mot)  et  à  plus  forte  raison 
l'inoculation  ptf  blessures  ou  par  piqûres  d'insectes  ou 
d'arachnides  qui  ont  reposé  sur  des  dépouilles  infectées 
(Fourcroy,  la  Médec.  éclair,  par  les  se.  physiq.;--  Ba- 
jbault,  le  Charbon,  etc.,  page  iOS;  —  Lc^ndre,  Gaxet. 
médic,  1858,  page  36;  —  CaffiB,  Joum.  des  connaiu, 
médic.,  SO  juill.  18G0).  A  peine  le  rirus  a  été  déposé  sur 
la  peau,  que  l'on  éprouve  une  petite  démangeaison,  quel- 
quefois une  cuisson  ;  bientôt  on  aperçoit  une  petite  ta* 
cbe  semblable  à  une  piqûre  de  puce,  puis  une  légère 
saillie,  enfin  une  petite  vésicule  qui  s'ouvre  assez  rapi- 
dement et  laisse  voir  un  petit  tubercule,  dur,  livide, 
grand  comme  une  lentille,  occupant  successivement  le 
Ussn  muqueux,  le  derme  et  le  tissu  cellulaire,  et  se  trana- 
formant  en  une  tache  noire,  gangreneuse.  Alors  il  sur- 
vient un  gonflement  considérable  qui  envahit  les  par- 
ties voisines,  hi  douleur  augmente,  devient  très-vive  « 
et  la  mort  survient,  nos  pas  par  le  progrès  de  la  g|ui- 
grène  qui  ne  s'étend  pas  au  dehors  du  cercle  de  la  mala- 
die, mais  par  l'absorption  du  virus  charbonneux  qui  est 
une  matière  toxique,  et  détermine  tous  les  accidents  des 
fièvres  de  mauvaise  nature.  Du  reste,  la  pustule  maligne 
se  distingue  nettement  de  llanthrax  malin  en  ce  que 
dans  la  première  il  n'y  a  jamais  ouverture  spontanée 
et  suppuration  de  la  petite  tumeur,  tandis  que  dans  le 
second,  qui  débute  par  une  tumeur  dure,  rouge-violet, 
douleur  vive  et  consécutivement  apparition  d'une  ou  de 
plusieurs  vésicules,  puis  gangrène  s'éiendant  aux  par- 
ties voisines,  il  y  a  toujwrs  ouoerture  de  la  tumeur 
donnant  un  pus  sanguinolent  ichoreux.  Cette  maladie, 
dont  la  durée  est  de  S  à  15  jours  au  plus,  se  termine, 
dant  la  plupart  des  cas,  par  la  mort  lorsqu'elle  est 
abandonnée  à  elle-même,  et  tot^'otirs^  d'après  certains  mé- 
decins, parmi  lesquels  nous  devons  citer  le  D' Babault, 
d'Angerville.  Suivant  ces  derniers,  le  virus  toxique  se 
reproduisant  incessamment,  la  conséquence  est  fatale. 
Administré  à  temps,  un  traitement  énergique  arrête 
presque  infailliblement  la  maUulie;  il  consiste,  après 
avoir  incisé  crucialement  ou  mCme  excisé  une  grande 
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panie  de  Teschare,  à  cautériser  avec  le  fer  rougi  à  blanc, 
ou  mieux  avec  le  beurre  d'antimoine  (protochlorure  d'an- 
timoine), la  potasse  caustique,  le  sublimé  corrosif  (bichlo- 
rure  de  mercure),  etc.  Une  remarque  importante,  c'est 
de  ne  pas  porter  les  incisions  au  delà  de  Teschare,  afin 
de  ne  pas  faire  pénétrer  le  principe  virulent  et  toxique 
dans  les  parties  saines. 

Ne  pouvant  donner  plus  de  détails,  nous  allons  indi- 
quer, indépendamment  des  auteurs  déjà  cités  :  Morand, 
Opuscules  de  chirurgie,  2*  partie;  —  Boyer,  Maladies 
chùrurgicaUs  ;  —  Bourgeois,  Traité  prat.  de  la  pust. 
malig.;  —  Blaunoury,  Rech.  expérim.  sur  IHnoc.  de 
la  pust.  ma/t'i;.;  —  Raimbert,  Traité  des  maladies  char- 
bonneuses, F— N. 

PUriET  ou  PUTIER  (Botanique),  nom  vul^ire  du 
Prunier  putiet,  nommé  aussi  Cerisier  ou  Merisier  d 
grappes  (voyez  Cerisier  a  grappes). 

PUTOIS  (Zoologie),  Putorius,  Cuv.  —  Sous-genre  de 
Mammifères  du  genre  Marte,  de  l'ordre  des  Camcusiers, 
famille  des  Carnivores,  tribu  des  Digitigrades.  Ces  ani- 
maux sont  les  plus  carnassiers  du  genre;  point  de  tuber- 
cule intérieur  à  la  dent  carnassière  d'en  bas  ;  seulement 
3  fausses  molaires  en  haut  et  3  en  bas;  ils  se  distinguent 
par  leur  museau  court  et  gros  et  l'odeur  infecte  qu'ils  ré- 
pandent. Toutes  les  espèces  donnent  des  fourrures  plus 
ou  moins  recherchées;  nous  citerons  :  le  P.  commun 
(Mustela  putorius.  Lin.),  Putois  de  Buffon,  brun,  à  flancs 
Jaunâtres,  avec  des  taches  blanches  à  la  tète.  Il  fait  de 
grands  ravages  dans  les  poulaillers  et  les  garennes,  et 
n'épargne  pas  les  ruches,  dont  il  dévore  le  miel  pendant 
l'hiver.  Mince,  cylindrique,  allongé,  bas  sur  jambes, 
d'une  souplesse  ii  croyable,  avec  des  mouvements  ra- 
pides, il  s'introduit  par  les  ouvertures  les  plus  étroites, 


Fig.  2485.  —  Le  Putois  coaunon. 

monte  aux  arbres  avec  agilité  et  s'échappe  par  la  fuite 
comme  une  flèche.  11  s'éloigne  peu  des  lieux  habités,  sur- 
tout pendant  l'hiver  ;  se  loge  dans  les  vieux  bâtiments, 
dort  le  jour  et  sort  la  nuit  pour  aller  chasser.  Rusé  et 
défiant,  il  évite  les  pièges  avec  adresse.  Son  corps  est 
long  de  0"',40  à  0"S45  et  sa  queue  de  0'",16.  Le  Furet 
n'en  est  peut-être  qu'une  variété  (voyez  ce  mot).  Le  P, 
de  Pologne,  Perouasca  {Mustela  sarmatica.  Pal.,  P.  sar- 
mtUica,  Less.),  dont  la  peau,  d'une  jolie  bigarrure  de 
brun  tacheté  partout  de  jaune  et  de  blanc,  s'emploie  en 
fourrures.  Russie  méridionale.  La  Belette,  VHermine,  le 
ihfinilc  (voyez  ces  mots),  donnent  aussi  de  belles  four- 
rures. On  trouve  encore  dans  les  pays  chauds  :  le  P.  de 
Java  (P.  nudipes,  Fr.  Cuv.);  le  P.  d'Afrique  (P.  afri- 
canus,  Desm.);  la  Belette  rayée  de  Madagascar{P.  stria- 
tus,  Cuv.);  le  P.  du  Cap,  Zorille  (voyez  ce  mot). 

PUTRÉFACTION  (Chimie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  la  décompositiou  qu'éprouvent  les  matières  orga- 
niques lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes.  Ce 
phénomène  a  été  aussi  appelé  fermentation  putride,  ex- 
pression qui  a  le  tort  de  faire  croire  à  une  analogie  qui 
n'existe  peut-être  pas  avec  les  fermentations  proprement 
dites,  telles  que  hi  fermentation  alcoolique,  ou  la  fermen- 
tation lactique.  Au  fond,  la  putréfaction  consiste  dans  la 
formation  de  combinaisons  nouvelles  appartenant  à  hi 
nature  minérale  pour  la  plupart,  aux  dépens  des  élé- 
ments qui  constituaient  la  substance  primitive.  Plusieurs 
des  coips  ainsi  formés,  l'acide  sulfhydrique,  l'ammo- 
niaque, ont  une  odeur  désagréable;  mais  la  fétidité  de 
la  putréfaction  résulte  surtout  de  certains  principes,  en 
quantité  très-petite,  et  dont  la  nature  chimique  est  peu 
connue.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  se  développe  dans  le 
sein  des  matières  putréfiées  une  multitude  d'animaux, 
qui  sont  le  plus  souvent  des  larves  de  mouches  qui  y 
ont  déposé  leurs  œufs,  et  que  l'on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  vers.  Bien  que  la  putréfaction  puisse  se 
produire  dans  toutes  les  substances  organiques,  elle  a  lieu 
surtout  rapidement  pour  les  matières  azotées,  et  ce  sont 
elles  qui  donnent  lieu  aux  produits  les  plus  infects.  La 
putréJaction  ne  se  produit  d'ailleurs  que  sous  certaines 
conditions  qui  sont  : 


1°  Une  température  ni  trop  basse  ni  trop  élevée; celle 
de  24  à  30^  parait  la  plus  favorable; 

2^  La  présence  de  l'eau;  les  matières  desséchées  k ai 
degré  convenable  peuvent  se  conserver  indéfiaimeot; 

3**  La  présence  de  l'air,  ou  plutôt  de  roxygèae;  ta 
sein  de  certains  gaz,  tels  aue  l'azote,  l'acide  carbonique, 
la  putréfaction  ne  se  produit  généralemeat  pas. 

On  peut  empêcher  ou  retarder  la  putréfactioD  pir 
différents  moyens,  dont  quelques-uns  sont  defecos  k 
base  d'industries  assez  importantes.  Nous  citerons  puti- 
culièrement  le  froid,  la  dessiccation  et  la  caiison,  U 
soustraction  du  contact  de  l'air,  l'emploi  du  tel  mirifl, 
de  différents  sels  métalliques,  de  l'alcool,  etc. 

PUTRIDE,  PUDRIDITÉ  (Médecine).  —  Les  homeon 
de  l'organisme  animal  peuvent  présenter,  dans  œitiiKs 
maladies,  des  altérations  compiarables,  jusqu'à  ud  ce- 
tain  point,  à  celles  qui  surviennent  dans  les  corps  orpr 
nisés  privés  de  la  vie;  c'est  ce  qu'on  remarque  surtout  dias 
les  affections  dites  putrides;  telle  est  la  Fièvre  ptiriit, 
aujourd'hui  une  des  formes  de  la  fièvre  typhoïde.  D%b 
autre  côté,  les  médecins  savent  très-bien  que,  du» 
quelques  cas  de  suppuration  fétide,  de  fontes  gangre- 
neuses, une  portion  de  ce  pus  altéré,  véritablemeit 
putride,  peut  être  résorbé,  porté  dans  le  torrent  de  li  cir- 
culation et  y  déterminer  promptement  la  mort  eo  fnp- 
pant  le  sang  d'une  espèce  de  putriditê,  qui  se  décèle  pc 
son  état  poisseux,  verdàtre^  grumeleux,  fétide,  &. 
(voyez  Infection). 

PUZZICU£LLO  (Médecine,  Eaux  minérales).  -  Stip 
tion  minérale  de  France  (Corse),  arrondissemeot  et  i 
25ki]om.  S.-Ë.de  Corte,  peu  éloignée  du  chemin  de  ai» 
ture  de  la  côte  orientale  de  l'île;  on  y  trouve  deuisoaita 
principales  d'eaux  sulfurées  calciques,  d'une  teo^ 
ture  de  15°  centigr.,  ayant  une  saveur  um^ 
Elles  contiennent,  entre  autres  principes  :  acide  h^ 
drique,  Os%0473;  bicarbonate  de  chaux,  Os%3110;iiLit 
magnésie,  0«%1515;  sulfate  do  soude,  0^,1314;  ui à 
chaux,  08%0i)09;  chlorure  de  sodium,  0«%0692,ett,;ie 
plus,  une  matière  bitumineuse  et  de  la  çlairinc  II  f 
existe  uu  établissement,  comprenant  17  baignoires,  ok 

fiiscine,une  douche  ascendante,  des  bains  de  limon eidan 
>uvettes.  Ces  eaux,  actives  et  peu  excitantes,  sont  eo- 
ployées  contre  les  maladies  de  la  peau.  Plusieurs  verni 
produisent  un  léger  effet  purgatif.  On  les  a  vtotées 
aussi  pour  rappeler  les  hémorrhoïdes  supprimées. 

PYiEMlE  (Médecine),  on  dit  encore  pyhémii,pyo»^ 
pyohémie,  du  grec  pyon,  pus,  et  aima,  sang.  —  Oo  di- 
signe  ainsi  une  altération  du  sang,  résultant  de  soo  bk- 
lange  avec  une  certaine  quantité  de  pus,  et  ayant  pocr 
effet  de  déterminer  la  formation  d'abcès  multiples  duK 
différentes  parties  du  corps,  telles  que  le  poumon,  le  Iom 
la  rate,  etc.  (voyez  les  mots  Infection  posoleutb,  Piu- 
BiTE,  Piqûres  ANATomQDES,  Inkkction). 

PYCNOGONIDES  (Zoologie),  Pycnogcniiles,  UirM» 
grec  picnos,  nombreux,  et  gony,  genou,  articulatioa-  - 
Famille  d'Arachnides,  de  l'ordre  des  TrachéenntsA^ 
se  distingue  par  un  tronc  composé  de  4  segments, j^^* 
miné  à  chaque  extrémité  par  un  article  tubulaire;!»!^ 
térieur,  plus  grand,  constitue  la  bouche,  dont  la  fonij 
indique  des  animaux  suceurs;  8  pieds  propres  *  »* 
course,  longs,  et  de  8  ou  9  articles  terminés  par  î  cro- 
chets. On  trouve  ces  animaux  parmi  les  plantes  a»* 
rines,  sous  les  pierres;  quelques  espèces  vivent  sur» 
mammifères  cétacés.  Les  Pycnogonons  sont  le  geort 
type  de  cette  famille  peu  nombreuse.  . , 

PYCNOGONONS  (Zoologie),  Pycnogonum,  Broonia. 

—  Genre  d'Arachnides,  type  de  la  famille  des  Pycm"- 
nides  (voyez  ce  mot).  Ils  ont  un  suçoir  eu  forme  de  cdoc 
tronqué;  les  pieds  seulement  un  peu  plus  courts  quew 
corps.  On  les  trouve  sur  les  cétacés.  .    . 

PYÉUTE  (Médecine),  Pyelilis;  du  grecpytlos,  bas^J: 

—  On  appelle  ainsi  l'inflammation  de  la  membrane  f 
revêt  le  bassinet  du  rein.  Déterminée  dans  la  pluparto-' 
cas  par  U  présence  d'un  corps  étranger  (calcul,  rers.  eu;.  • 
elle  se  confond,  le  plus  souvent,  avec  la  NépiwwQ^^ 
Néphrite^  etc. 

PYGARGUE  (Zoologie).  —  Voyez  Aiclb  pâcHEia. 

PYLORE  (.Vnatomie),  du  ^c  pylôros,  ^^^ 
portes.  ~  On  appelle  ainsi  VonfUe  inférieur  de  l.^^yrjj 
dit  aussi  orifice  droit,  duodénal,  pylorique:  ".{"1° 
l'épigastre,  au-dessous  et  en  arrière  du  foie,  J'  <^^ 
pond  en  bas  et  en  arrière  au  pancréas  ;  à  droite,  **  fj^^ 


la  vésicule  biliaire.  Il  forme  l'extrémité  èiuiw  '^*  TLj^fj. 
qu'il  fait  communiquer  avec  le  duodénum.  ^^^^.LÎjijjn; 
il  se  termine  brusquement  par  un  bourrelet  <^[r\j^{ 
fibro-muquoux,  nommé  Valvule  du  pylore,  rcmerui*' 
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des  libres  moscnlaires  amqoelles  certains  anatomistes 
ont  donné  le  nom  de  muscU  py longue;  en  se  contrac- 
tant, elles  rétrécissent  cette  oarerture,  déjà  étroite  et 
pouvant  admettre  à  peine  le  petit  doigt  dans  un  grand 
nombre  de  cas  (voyez  la  figure  de  Tarticle  Estomac).  Une 
artère,  Vart,  pyloriquê,  branche  de  Thépatique,  lui  en- 
voie des  rameaux  aussi  bien  qu'à  la  petite  courbure  de 
Testomac. 

Le  Pylore  participe  à  toutes  les  maladies  de  l'esto- 
mac; mais  il  en  est  une  qui,  assez  fréquente  dans  les 
autres  parties  de  cet  organe,  affecte  le  plus  souvent  le 
pylore  :  c^est  le  squirrhe,  et  par  suite  le  cancer.  Dans  ce 
cas,  les  substances  alimentaires  traversant  avec  peine 
cette  ouverture,  il  en  résulte  d*abord  des  digestions  dif- 
ficiles, avec  pesanteur  et  souvent  douleur  dans  la  région 
épigastrique,  des  aigreurs,  quelques  vomissements  de 
matières  alimentaires,  de  glaires,  surtout  le  matin; 
bientôt  survient  Tamaigrissemont  ;  plus  tard,  l'impossi- 
bilité de  prendre  des  aliments,  sans  qu'ils  soient  rejetés 
par  les  vomissements,  avec  un  mélange  de  liquide  bru- 
nâtre, noirâtre,  couleur  de  suie,  de  marc  de  café,  etc. 
De  là  résulte  une  abstinence  forcée,  à  laquelle  on  ne 
remédie  que  très-imparfaitement  par  les  lavements  de 
bouillon  ou  autres  substances  nutritives.  Pour  arrêter, 
ou  tout  au  moins  retarder  ces  désordres,  on  a  conseillé 
avec  raison  un  régime  sévère,  une  alimentation  légère; 
quelques  médecins,  entre  autres  Storck,  Trousseau,  au- 
raieut  obtenu  des  succès  avec  les  préparations  de  cigué 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  F— n. 

PYLORIDÉES  (Zoologie).  —Nom  donné  par  Blainville 
à  une  famille  de  mollusques,  ordre  des  Acéphales,  de  la 
classe  des  Testacés,  qui  comprend  la  majeure  partie  de 
la  famille  des  Enfermés  de  Cuvier,  l'autre  partie  formant 
les  Adesmacées,  Blainv. 

PYOGÉNIE  (Pathologie),  du  grec  pyon,  pus,  et  genea, 
production.  —  Le  pus,  dont  la  nature  a  été  définie  dans 
un  article  spécial,  est  un  liquide  si  commun  et  si 
prompt  à  se  montrer  dans  nos  tissus  dès  qu'ils  éprou- 
vent le  moindre  trouble  morbide,  que  les  chirurgiens  et 
les  physiologistes  ont  cherché  avec  ardeur  à  comprendre 
son  mode  de  production.  Leurs  eflTorts  n'ont  pu  jusqu'ici 
éclairer  nettement  cette  question  difficile.  Il  parait  ré- 
sulter des  observations  très-nombreuses  faites  de  tous 
côtés  que  le  pus  se  forme  anx  dépens  de  la  matière  plas- 
tique, c'est-à-dire  organisable,  du  sang,  épanchée  à  tra- 
vers une  surface  organique  qui  n'est  plus  dans  ses  condi- 
tions normales.  Cette  matière  est  la  sérosité  du  sang,  qui 
ne  tarde  pas  à  s'altérer  pour  devenir  la  sérosité  du  pus^ 
et  en  même  temps  apparaissent  dans  ce  liquide  de  pe- 
tits granules,  qui  semblent  se  réunir  rapidement  en 
corpuscules,  lesquels  sont  les  noyaux  des  globules  de 
pus.  Toute  cette  formation,  surtout  à  la  surface  des  mu- 

Îrueuses,  peut  se  faire  en  moins  de  quatre  heures.  Une  fois 
ormes,  les  globules  paraissent  se  multiplier  par  division, 
de  sorte  que  l'on  peut  donner  quelque  créance  à  l'apho- 
risme :  le  pus  engendre  le  pus.  Quant  à  la  cause  pre- 
mière qui  provoque  la  transformation  de  la  matière  plas- 
tique du  sang  en  pus  plutôt  qu'en  toute  autre  substance, 
il  est  impossible  de  l'indiquer  nettement.  —  Consulter  : 
Home,  Collect.  de  traités  choisis  (en  allemand),  t.  XI 1  ; 
—  Hunter,  Leçons  d'anal,  comp.  (en  anglais),  t.  III;  — 
Gendrin,  Hist,  anal,  des  inflamm.;  —  Burdach,  Traité 
de  physiol.  traduet.  de  Joordan,  t.  VIII;  —  Vogel,  Icônes 
fUstololog.  patholog.  Ad.  F. 

PYRACANTHE  (Botanique).  —  Voyez  Boisson  ab- 
snrr. 

PYRALE  (Zoologie),  Pyralis,  Fabr.  —  Genre  d'In- 
sectes de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
section  des  Tordeuses.  Ce  sont  des  papillons  nocturnes 
de  petite  taille,  dont  les  ailes,  variées  de  belles  couleurs, 
sont,  dans  le  repos,  maintenues  couchées  et  disposées 
en  toit  très-écrasé;  les  supérieures  se  croisent  alors  lé- 
gèrement le  long  de  leur  bord  interne.  Cette  disposition 
\pi\T  donne  un  aspect  particulier,  qui  les  a  fait  nommer 
Chapes  ou  Phalènes  à  larges  épaules.  Tous  ces  papillons 
ont  une  trompe  distincte,  et  les  palpes  inférieurs  un  peu 
avancés  avec  un  dernier  article  très-court  et  couvert 
d'écaillés,  comme  chez  les  noctuelles.  Les  chenilles  des 
pyrales  ont  10  pattes,  dont  0  écailleuses;  le  corps  ras  ou 
peu  velu.  Vivant  aux  dépens  des  feuilles  de  diverses 
plantes,  elles  les  roulent  en  les  fixant  au  moyen  de  fils 
de  soie,  et  se  font  ainsi  des  tuyaux  où  elles  sont  abritées 
pour  se  développer.  Cette  habitude  leur  a  valu  le  nom  de 
Tordeuses.  Quelques-unes  attachent,  dans  le  même  but, 
plusieurs  feuilles  ou  plusieurs  fleurs  ensemble;  un  petit 
nombre  vivent  dans  les  fruits  qui  en  proviennent.  Plu- 


sieurs d'entre  elles,  qui  ont  le  corps  aminci  à  l'extrémité 
postérieure,  ont  été  nommées  par  Réaumur  Chenilles  en 
forme'de  poisson.  Le  nom  de  Pyrale,  qui  vient  du  grec 
pyr,  feu,  rappelle  avec  quelle  avidité  les  papillons  de  ce 
groupe,  qui  volent  seulement  la  nuit,  se  précipitent  et 
s'agglomèrent  autour  des  lumières.  Aussi  les  anciens,  et 
entre  autres  Pline,  avaient  pense  qu'elles  ne  pouvaient 
vivre  que  dans  le  feu,  d'autres  qu'elles  naissaient  dn 
feu  même.  Il  importe  de  faire  remarquer  que  Dupon- 
chel  et  quelques  entomologistes,  suivant  l'exemple  de 
Linné,  donnent  au  genre  Pyrale  le  nom  de  Tortrix, 
et  appliquent  ce  premier  nom  à  des  espèces  classées  par 
Fabricius  et  par  Latreille  dans  les  Phalènes  et  les 
Crambes.  Le  genre  Pyrale  de  Fabricius  et  deLatreille  ren- 
ferme, comme  espèces  principales  :  l&Pyr.'des  pommes 
(P.  pomana,  Fabr.},  dont  la  chenille  se  nourrit,  des  pé- 
pins des  ponmies  où  elle  a  pénétré  toute  jeune,  alors 
que  le  fruit  commençait  à  se  nouer;  le  papillon  est  gris- 
brun,  avec  une  tache  rouge  doré  vers  l'extrémité  des 
ailes  supérieures;  la  Pyr.  prasinane  ou  verte  à  bandes 
{P.prasinana,  Fabr.),  décrite  par  Réaumur  (itletn.,  1. 1); 
elle  a  les  ailes  supérieures  d'un  beau  vert,  avec  deux 
bandes  jaunâtres;  sa  chenille  vit  sur  l'aune  et  sur  le 
chêne;  enfin  la  Pyr.  de  la  vigne  (P.  vitana,  Bosc),  que 
ses  dégâts  ont  rendue  célèbre. 

La  Pyrale  de  la  vigne  est  un  petit  papillon  nocturne, 
long  de  0™,009,  et  qui,  les  ailes  étendues,  mesure 
0'",02;  il  est  d'un  jaune  doré  marqué  de  trois  bandes  et 
d'une  tache  brune,  avec  les  ailes  inférieures  grises.  La 
chenille  est  verte  et  vit  principalement  sur  la  vigne. 
Dès  le  printemps,  elle  attache  en  paquets  les  Jeunes 
feuilles  et  les  grappes  naissantes  de  la  vigne,  et,  sous 


Flg.  S186.  —  Pyrale  de  la  rigne  sur  une  feuille  ravagée  (1). 


l'abri  qu'elle  s'est  formé,  elle  dévore  le  bourgeon.  Vers 
la  fin  de  juin,  elle  a  atteint  0"*,02  de  longueur  et  se 
forme  en  chrysalide  là  où  elle  a  vécu.  Le  papillon  éclôt 
en  juillet,  et  au  mois  d'août  la  femelle  dépose  ses  œufs 
par  petites  plaoues  de  15  à  20  sur  les  feuilles  de  la 
vigne.  La  chenille  nouvelle  naît  en  septembre,  passe 
l'hiver  engourdie  sous  l'écorce  des  ceps  ou  dans  les  fis- 
sures des  échalas,  et  se  réveille  an  printemps  pour  com- 
mettre ses  dégâts,  comme  je  viens  de  le  dire.  En  1786, 
Bosc  signala  aux  agriculteurs  {Mém.  de  la  Soc.  roy, 
d'agr.)  les  ravages  de  cette  chenille  dans  divers  vigno- 
bles de  France.  De  1835  à  1840,  le  Maçonnais  fut  dé- 
vasté par  cette  fatale  chenille;  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux déjà  publiés  sur  ce  fléau,  on  crut  utile  de  demander 
à  V.  Audouin  de  nouvelles  études,  et  son  bel  ouvrage 
{Hist,  des  tns.  nuis,  à  la  vigne)^  publié  en  1842,  ne 
laissa  plus  un  point  obscur  dans  les  mœurs  de  la  Pyrale. 
Guidés  par  ces  renseignements,  les  vignerons  ont  eu  re- 
cours à  divers  moyens  de  destruction,  dont  le  plus  effi- 
cace consiste  à  échauder,  pendant  l'hiver,  avec  de  l'eau 
bouillante,  tous  les  ceps  de  vigne  et  à  passer  les  échalas 


(1)  Fig.  2486.  —  Pyrale  de  la  rigne  sur  une  feuille  raragée. 

—  4.  le  m/Ue.  —  4  a,  la  femelle.  —  4  6,  la  chenille  développée. 

—  4  r,  nne  plaque  d'œufs.  —  4  rf,  la  chrysalide  non  éciosev  — 
4  e,  la  chrysalide  après  la  sortie  du  papillon. 
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au  four.  On  tue  ainsi  les  petites  chenilles  dans  leur  re- 
traite d'hivernage.  Ad.  F. 

PYRAMIDAL,  dalb  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d'une 
pyramide.  —  Muscles  pyramidaux;  ils  sont  au  nombre 
de  trois  :  i«  le  Pyram.  de  l'abdomen,  triangulaire,  s'at- 
tache en  bas  au  pubis  et  aux  ligaments  qui  s'y  insèrent, 
remonte  le  lone  de  la  Jigne  blanche,  où  il  se  termine  à 
0™,30  ou  O'",40  de  son  origine;  il  manque  souvent; 
2®  le  Pyram,  de  la  cuisse,  allongé  et  triangulaire,  s'at- 
tache d'une  part  au  sacrum,  à  une  portion  de  l'os  iliaque 
et  du  ligament  sacro-sciatique;  d'autre  part,  sortant  du 
bassin  par  l'échancrure  sciatique,  il  va  fixer  à  la  cavité  tro- 
chantérienne;  il  est  rotateur  de  la  cuisse;  3°  le  Pyram. 
du  nez,  grêle,  triangulaire,  continu  avec  le  muscle  frontal, 
s'épanouit  en  bas  sur  le  dos  du  nez. — VOs  pyramid,  ou 
cunéiforme,  le  troisième  de  la  rangée  supérieure  du 
carpe  (voyez  ce  mot),  s'articule  en  bas  avec  l'os  crochu, 
en  dehors  avec  le  semi-lunaire,  en  avant  avec  le  pisi- 
forme.  —  Corps  pyramidaux,  éminences  paires  que 
l'on  observe  à  la  surface  du  bulbe  rachidien  (voyez 
Pyramides). 

Pysamidalk  (Botanique).  —  Nom  spécifique  d'une 
espèce  de  Campanule  (voyez  ce  mot)  (Campanula  pyror 
mtdalis,  Lin.),  cultivée  dans  les  jardins  à  cause  de  son 

fort  élevé  et  de  son  épi  en  pyramide,  long  de  près  de 
™,50,  et  donnant  de  juillet  à  septembre  des  fleurs  d'un 
beau  bleu,  disposées  en  très-longues  grappes  et  en  bou- 
quets d'un  bel  effet.  Il  y  a  une  variété  à  fleurs  blanches. 
PYRAMIDE   ou  Cône  (Arboriculture).  —  On  donne 
ce  nom  à  une  forme  d'arbre  fruitier  qui  représente,  en 

auelque  sorte,  la  figure  d'un  pain  de  sucre.  La  plupart 
es  arbres  fruitiers  peuvent  recevoir  cette  forme  ;  cepen- 
dant c'est  au  poirier  qu'on  l'applique  le  plus  ordinaire- 
ment, et  c'est  lui  que  nous  prendrons  pour  exemple. 

Formation  de  la  charpente,  —  Les  arbres  soumis  à 
cette  forme  {flg.  2487)  se  composent  d'une  tige  verticale 
garnie,  depuis  le  sommet  jusqu'à  0°*,30  du  sol,  de  bran- 
Xïlies  latérales  dont  la  longueur  croit  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  de  la  base  de  l'arbre.  Ces  branches 
doivent  naître  de  façon  qu'il  existe  un  intervalle  de 
0"\30  entre  chacune  de  celles  qui  se  recouvrent  immé- 
diatement en  suivant  la  même  direction,  afin  que  la  lu- 
mière puisse  pénétrer  entre  elles.  Elles  doivent  être  sans 
bifurcations  et  n'être  garnies,  du  sommet  à  la  base,  que 
de  rameaux  à  fruit.  Enfin  elles  formeront  avec  l'horizon 
un  angle  de  25*^  au  plus.  En  général,  on  fait  en  sorte  que 
le  plus  grand  diamètre  de  la  pyramide  égale  le  tiers  de 
la  hauteur  totale  de  l'arbre  :  soit  une  hauteur  totale  de 
6  mètres  pour  un  diamètre  de  2  mètres  à  la  base.  Dans 
les  sols  très-riches  et  pour  les  variétés  très-vigoureuses, 
on  pourra  leur  faire  acquérir  une  hauteur  de  9  mètres 
et  augmenter  leur  diamètre  dans  la  même  proportion. 

On  ne  peut  former  convenablement  la  charpente  des 
arbres  fruitiers  qu'autant  qu'ils  se  développent  vigou- 
reusement. Les  jeunes  arbres  récemment  plantés  ne 
présentent  ce  degré  de  vigueur  qu'après  avoir  pris  pos- 
session du  sol,  c'est-àr-dire  après  avoir  développé  de  nou- 
velles radicelles  pour  remplacer  celles  détruites  par  la 
transplantation.  Il  résulte  de  là  la  nécessité  de  n'appli- 
quer la  première  taille  aux  jeunes  arbres  fruitiers  qu'a- 
près qu'ils  sont  complètement  repris,  c'est-à-dire  un  an 
environ  après  leur  plantation;  et,  en  second  lieu,  qu'il 
convient,  en  les  plantant,  de  supprimer  sur  la  tige  une 
étendue  de  rameaux  égale  aux  pertes  éprouvées  par  les 
racines.  Dans  tous  les  cas,  on  devra  bien  se  garder  de 
laisser  porter  des  fruits  aux  jeunes  arbres  avant  l'été  qui 
suit  la  troisième  taille,  attendu  que  ces  fruits  absorbe- 
raient, au  détriment  de  l'arbre,  la  sève  dont  il  a  besoin 
d'employer  toute  l'action  pour  former  sa  charpente. 
Quant  aux  jeunes  arbres  qui  présentent  un  état  languis- 
sant par  suite  de  l'application  de  la  première  taille  im- 
médiatement après  la  plantation,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
à  tenter,  pour  leur  rendre  une  vigueur  convenable,  qu'à 
les  receper  de  nouveau  au-dessous  du  point  où  ils  ont 
été  coupés  d'abord,  puis  à  supprimer  toutes  les  branches 
latérales.  Si  cette  opération  énergique  ne  réussit  pas,  il 
faudra  les  remplacer.  Ces  principes  s'appliquent  à  toutes 
les  espèces  d'arbres  fruitiers,  moins  le  pêcher.  Cette  es- 
pèce offre,  en  effet,  ce  fait  particulier,  que  les  boutons 
qui  ne  font  pas  leur  évolution  pendant  l'été  qui  suit 
celui  qui  a  présidé  à  leur  naissance  sont  anéantis  l'année 
suivante.  D'où  il  suit  que,  si  l'on  ne  pratiquait  pas  la 
première  taille  sur  ces  arbres  aussitôt  après  leur  plan- 
tation, les  boutons  placés  vers  la  base  de  la  tige,  et  qui 
sont  indispensables  pour  former  la  charpente,  ne  se  aé- 
velopperaient  plus. 


Première  taille.  —  Cette  opération  est  destinée  Ijim. 
voquer  le  développement  des  premières  braoclies  l«é- 
raies,  qui  doivent  naître  sur  la  tige  à  0^,30  do  m 
environ.  Afin  que  ces  branches  aoieat  sufBaamineDt  fi> 


Fig.8487. 


-  Poirier  soumis  à  la  forme  en  cône  ou  pyniwh 
proprement  dite. 


goureuses,  surtout  celles  de  la  buse,  n  ne  ^*°VJ^3^ 
faire  développer  plus  de  six  ou  huit  à  la  fois.  ^5v^ 
on  coupe  la  lige  du  jeune  arbre  à  environ  0"*,«  a"  *J 
en  A  {flg,  2488).  Le  bouton  terminal,  réservé  au  miwbr 
de  cette  coupe,  doit  être  dirigé  du  côté  opposé  à  <»ui  w 
la  greffe  a  été  placée  sur  le  sujet  en  B,  afin  ^^.r^ 
reste  placée  perpendiculairement  sur  le  pied  de  itf 

S'il  y  a  des  branches  latérales  sur  la  partie  de  »og 
conservée  après  la  taille,  elles  sont  coupées  ^°*  PJJ^i 
leur  base,  en  conservant  toutefois  le  petit  J°*P**^t 
situé  à  ce  point.  Si  cependant  les  jeunes  '^'""'^  *  jg  || 
reçu  dans  la  pépinière  des  soins  tels,  que  1»  *^--k« 
tige  fût  déjà  pourvue  d'un  nombre  suffisant  de  ijrwK*^ 
latérales,  ce  qui  équivaudrait  pour  eux  aux  ^^^^^ 
la  première  taille,  on  leur  appliquerait  ^^P^tMfl 
décrites  plus  loin  pour  la  deuxième  taille,  ®"*  ^  je 
après  une  année  ae  plantation.  Il  fau^^^,^  ^Ljjent 
garder  de  leur  laisser  porter  des  fruits,  car  iwei*  *^^ 
épuisés.  .laaboo- 

Pendant  l'été  qui  suit  la  première  taille»  ^"^^i;^ 
tons  se  développent  vigoureusement.  Dès  ^î^^i^ij^  00 
çeons  ont  atteint  une  longueur  de  C^tiO  à  ÎTj-Jqds 
ebourgeonne,  c'est-à-dire  qu'on  coupe  tous  les  doiw»^ 
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sitnés  depnis  la  base  de  la  tige  Jasqu*à  0"*,30  da  sol. 
Parmi  ceux  qui  sont  situés  au-dessus  de  ce  point,  on 
en  conserve  six  au  plus,  les  plus  régulièrement  espacés, 
mais  un  seul  à  chaque  point.  Le  bourgeon  terminal  est 
maintenu  daJis  une  position  verticale  à  Taide  d'un  petit 
tuteur  fixé  contre  le  sommet  de  la  tige. 


Fiff.    2488.  —  Première  taille      Pig.  2489.  —  Deuxième  taille 
d'nn  jeane  poirier  de  deux  du  poirier  en  cûoe. 

ans  de  grefie,  an  an  aprte 
■a  plantation. 

Pendant  les  années  suivantes,  les  arbres  devront  être 
soumis  au  traitement  qui  a  été  indiqué  au  mot  Poirier, 
juscpi'à  ce  que  le  développement  soit  complet,  ce  qui 
arrive  en  général  vers  la  douzième  année. 

Cette  forme  en  pyramide,  Tune  des  plus  recomman- 
dées, offre  pourtant  de  graves  inconvénients,  qu'une 
longue  pratique  nous  a  fait  découvrir,  au  nombre  des- 
quels il  faut  placer  les  suivants  :  i°  la  charpente  ne  peut 
fitre  complètement  formée  à  6  mètres  de  hauteur  sur  2  de 
largeur  que  vers  la  douzième  année,  et  le  produit  maxi- 
mum ne  peut  être  obtenu  que  vers  la  quatorzième;  2° ces 
arbres  demandent  beaucoup  d'espace  et  conviennent 
peu  aux  petits  jardins;  3®  la  formation  de  la  charpente 
exige  beaucoup  de  soins  et  des  connaissances  assez  pré- 
cises, que  l'on  ne  rencontre  que  trop  rarement  chez  les 
jardiniers;  4*^  il  est  presque  impossible  de  les  soustraire 
aux  intempéries  du  printemps  ;  5^  il  n'y  a  pas  une  pro- 
portion suffisante  entre  le  produit  de  ces  arbres  et  Té- 
tendue  du  terrain  qu'ils  occupent;  6»  la  hauteur  qu'on 
est  obligé  de  leur  laisser  acquérir  rend  les  opérations 
de  la  taille  difficiles;  leur  ombrage  nuit  aux  récoltes  voi- 
sines; les  fruits  placés  au  sommet  sont  souvent  détachés 
par  la  violence  du  vent;  7^  les  fruits  de  la  circonférence 
du  cône  sont  moins  beaux;  ceux  du  centre,  ne  recevant 
pas  une  action  suffisante  de  la  lumière,  sont  peu  nom- 
breux. A.  DU  Br. 

pyiiAiifnBS  (Anatomie)y  Ëminences  pyramidales.  ~~ 
Au  nombre  de  quatre  ;  deux  en  avant,  de  chaque  côté 
de  la  ligne  médiane  du  bulbe  rachidien,  dont  elles  me- 
surent toute  la  longueur,  en  dedans  des  corps  olivaires; 
deux  en  arrière,  plus  petites,  en  dehors  du  sillon  médian; 
elles  sont  connues  encore  sous  les  noms  de  corps  rês- 
t formes,  pédoncules  inférieurs  du  cervelet, 

PYRANGA  (Zoologie). «Genre  d'Ot^aatio;  établi  par 
Vieillot  aux  dépens  des  Tangartu  de  Cuvier. 

PYRÉTOLOGIE  (Médecine),  du  grec  pyretos,  fièvre,  et 
Icgos,  discours. —  Branche  de  la  pathologie  qui  a  pour 
objet  l'histoire  des  Fièvres, 

PYRÈTRE  (Botanique),  Pyrethrum,  Gaertn.;  du  grec 
pyr, feu:  par  allusion  au  goût  acre  et  brûlant  de  la  racine 
mAchée  de  l'espèce  Anthémis  pyrethrum.  Lin.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séné- 
cicnidées,  sous-tribu  des  Anthémidées,  démembré  du 
genre  Chrysanthème.  Akènes  anguleux,  sans  ailes,  tous 
semblables,  et  terminés  par  une  membrane  saillante. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  le  port  des  chrvsanthèmes. 
Plusieurs  sont  cultivées  pour  l'ornement,  et  d'autres  sont 
employées  à  préparer  une  poudre  propre  à  la  destiv  c- 
tion  des  insectes.  Le  P.  rose  (P.  roseum,  Bieberst.)  est 
une  herbe  vivace,  glabre,  h  capitules  solitaires  entourés 


d\in  involocre  brun,  et  formés  de  ligules  rosées.  Cette 
espèce  est  originaire  du  Caucase.  Lu  P,  de  Wittemot 
(P.  Willemoti,  Duchartre),  plante  nouvellement  intro- 
duite, é^Bilement  du  Caucase,  se  distingue  par  ses  feuilles 
longuement  pétiolées,  pennatiséquées  à  5-9  segments 
rétrécis  en  coin,  et  par  ses  akènes,  qui  ont  5  angles  et 
qui  sont  recouverts  de  petits  grains  résineux.  C'est  de 
cette  plante  que  se  tire  la  poudre  insecticide,  par  la  pul- 
vérisation des  capitules.  TÎ^-répandue  aujourd'hui,  elle 
est  malheureusement  trop  fraudée.  Parmi  les  espèces  des 
environs  de  Paris,  nous  citerons  le  P.  en  corymbe  (P.  co- 
rymbosum,  Willd.),  plante  glabre,  à  feuilles  divisées  en 
8-15  paires  de  segments  aigus,  les  supérieures  sessiles  ; 
capitules  en  corymbes,  présentant  les  écailles  de  l'invo* 
lucre  brunes  sur  les  bords.  G — s. 

PYRÉXIE  (Médecine),  du  grec  pyrexis,  accès  de  fièvre. 
—  Nom  donné  par  CuUen  au  groupe  des  maladies  fé- 
briles; il  comprenait  les  fièvres  essentielles,  les  fièvres 
primitives  et  les  fièvres  sympiomatiques  des  auteurs. 

PYRHÉLIOMÈTRE  (Physique).—  Instrument  destiné 
à  recevoir  l'énergie  des  radiations  solaires.  Il  se  compose 
essentiellement  d'un  thermomètre,  dont  le  réservoir 
plonge  dans  une  boite  pleine  d'eau  et  dont  le  fond,  cou- 
vert de  noir  de  fumée,  est  dirigé  de  manière  à  recevoir 
normalement  les  rayons  solaires. 

PYRITE  (Minéralogie),  Pyrite  martiaie,  MarcassUe, 
Fer  sulfuré  jaune,  —  Minéral  d'un  jaune  d'or  très-ré- 
pandu dans  la  nature.  Par  sa  composition  chimique 
c'est  un  bisulfure  de  fer;  il  est  d'une  dureté  assez 
grande  pour  faire  feu  au  briquet  et  d'une  pesanteur 
spécifique  égale  à  5.  On  le  trouve  ordinairement  cris- 
tallisé ou  en  concrétions  dans  les  débris  fossiles; 
encore  ce  dernier  mode  est-il  assez  rare.  La  cristallisa- 
tion de  la  pyrite  appartient  au  svstème  cubique;  mais 
ce  sont  les  formes  hémiédriques  de  ce  système  que  l'on 
rencontre  dans  la  pyrite.  Le  cube,  le  dodécaèdre  pen- 
tagonal  et  llcosaèdre  sont  les  formes  ordinaires.  Ce  mi- 
néral, extrêmement  répandu  dans  presque  toutes  les 
localités,  appartient  à  toute  espèce  de  terrains;  les 
formations  ignées  en  renferment  aussi  bien  que  les  dé- 
pôts neptuniens.  On  trouve  en  effet  la  pynte  au  mi- 
lien  des  roches  granitiques  et  des  gneiss,  de  même 
qu'on  a  pu  constater  sa  formation  au  milieu  des  sources 
minérales  de  Bonrbon-Lancy.  La  pyrite  est  employée, 
aux  environs  de  Marseille  et  dans  le  département  dn 
Gard,  à  la  préparation  du  soufre  (voyez  à  l'article  Fsa 
une  figure  pour  l'extraction  du  soufre),  et  cette  opération 
présente  de  l'avantage  quand  le  soufre  de  Sicile  se  vend 
à  un  prix  élevé.  On  emploie  aussi  la  pyrite  à  la  prépa- 
ration du  sulfate  de  fer;  surtout  la  pyrite  blanche  on 
sperkise  (voyez  ce  mot).  Lep. 

PYRMONT  (Médecine,  Eaux  minérales).^  Ville,  chef- 
lieu  du  comté  de  Pyrmont,  principauté  de  Waldeck 
(Prusse),  à  25  kilom.  N.  de  Waldeck,  45  S.-S.-O.  de  Ha- 
novre. On  y  trouve  plusieurs  sources,  dont  une  partie 
sont  ferrugineuses  bicarbonatées,  d'autres  chlorurées  so- 
diques.  Les  premières  {Trinkbrunnen ,  Brodelbrum- 
nen,  Neubrunnen,  etc.)  renferment  jusqu'à  l'",fi83  de 
gaz  acide  carbonique  par  1,000  grammes  d'eau;  Oi^,0576 
de  bicarbonate  de  fer  ;  des  bicarbonates  et  sulfates  de 
chaux,  des  traces  d'arsenic,  etc.  La  quantité  d'acide  car- 
bonique et  de  fer  qu'elles  contiennent  les  rend  éminem- 
ment réconfortantes;  le  matin,  à  la  dose  de  quelques 
verres,  elles  produisent  une  lé^re  ivresse  passagère. 
Elles  sont  diurétiques  et  un  peu  laxatives.  La  source 
chlorurée  sodique  de  StdzbrwtnÊn,  qui  contient  jusqu'à 
6«%5498  de  chlorure  de  sodium;  du  chlorure  de  magné- 
sium; des  sulfates  de  soude,  de  chaux;  un  peu  de 
fer,  etc.,  se  prend  le  plus  souvent  mêlée  avec  la  précé- 
dente, en  y  ajoutant  même  du  lait.  Les  eaux  de  Pyr- 
mont se  transportent  en  grande  quantité.  Il  y  a  un  éta- 
blissement pour  chacune  des  deux.  F^n. 

PYROCHRE  (Zoologie),  Pyrochroa,  Geoff.,  du  grec 
pyr,  pyros,  feu,  et  chroa,  couleur.  —  Genre  à*fnsectes 
coléoptères,  famille  des  Trachélides  (voyez  ce  mot), 
tribu  doR  Pyrochroiides,  qui  se  distingue  des  Lampyres 
parmi  lesquels  Linné  les  avait  placés,  et  desTélépbores, 
parce  qu'ils  n'ont  que  4  articles  aux  tarses  des  pattes 
postérieures,  au  lieu  de  5.  Ils  ont  le  corps  déprimé,  les 
antennes  pectinées,  surtout  dans  les  mâles.  On  les  trouve 
dans  les  chemins,  au  pied  des  haies,  dans  les  chantiers, 
dans  les  bois.  La  larve,  allongée,  déprimée,  terminée 
par  deux  pointes,  vit  sous  les  écorces  des  arbres.  Plu- 
sieurs se  trouvent  en  France.  La  P.  cardinale,  de  Geoff.. 
(P.  coccinea,  Latr.),  longue  deU"»,Otl  et  ^  Ton  trouve 
en  automne  sous  les  haies,  est  un  joli  insecte  dont  la 
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tète,  le  corselet  et  les  étuis  sont  d'un  beau  rouge,  cou- 
leur de  feu;  tandis  que  lesaotennes,  les  pattes  et  le  des- 
sous du  corps  sont  noirs. 

PYROCHAOIDES  (Zoologie),  Pyrochrùides^  Utr.  ^ 
Tribu  d'Insectes  (yoyex  Ptrocbsb).  Ils  se  distinguent 
par  leur  corps  aplati,  le  corselet  presque  orbiculaire  ou 
trapézolde;  les  antennes,  au  moins  dans  les  mâles,  sont 
en  peigne  ou  en  panache  ;  les  palpes  maxillaires  un  peu 
dentés;  Tabdomen  allongé.  On  les  trouve  au  printemps 
dans  les  bois;  leurs  larves  vivent  sous  les  écorces.  Cette 
tribu  peu  nonnbreuse  a  pour  type  le  genre  Pyrochrs. 

PYROLE  (Botanique),  Pyroîa,  Salisb.,  de  pyrus,  poi- 
rier, parce  que  sa  feuille  ressemble  à  celle  de  cet  arbre. 

—  Genre  de  plantes  type  de  la  petite  famille  des  Pyro- 
lacées.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes  glabres, 
à  feuilles  radicales  pétiolées  coriaces;  fleurs  portées  à 
l'extrémité  d'une  hampe  dressée,  pédicellées,  pendantes 
et  ordinairement  blanches.  Calice  à  5  divisions;  corolle 
à  5  pétales;  10  étamines;  stigmate  à  5  lobea;  capsule  à 
5  loges  et  à  5  valves;  graines  raboteuses.  On  trouve 
dans  les  bois  la  P.  à  feuHlês  rondes  (P.  rotundifolia. 
Lin.)  et  la  P.  petite  (P.  minar.  Un.).  La  première  a  le 
style  réfléchi  plus  long  que  les  pétales;  dans  l'autre,  au 
contraire,  cet  organe  est  droit  et  plus  court  que  les  pé- 
tales. Ces  denx  plantes  ont  été  indiquées  comme  Tulné- 
raires  et  astringentes. 

PYROLÉACÉES,  PYROLÂCÉES  (Botanique),  peUte 
famille  de  plSkatM Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
classe  des  Ericùidées  de  M.  Ad.  Brongniart.  —  Calice 
persistant  à  5  sépales  soudés;  5  pétales  libres  on  sou- 
dés; iO  étamines  disposées  2  par  2  devant  chaque  pé- 
tale; anthères  à  S  loges  s'ouvrant  par  2  pores;  capsule  à 
5  loges  et  à  5  valves.  Ce  sont  des  herbes  vivaces,  à  rhi- 
somes  horizontaux;  feuilles  persistantes  alternes  ou  en 
rosette.  Elles  habitent  les  r^ons  tempérées  froides  de 
rhémisphère  boréal.  Genre  type  :  Pyrola,  Lin. 

PYROLUSITE  {Mmén\o^e).^Bioxydede  manganèse 
naturel.  C'est  le  plus  abondant  et  en  môme  temps  le 
plus  utile  des  minerais  du  manganèse.  11  n'est  pas,  du 
reste,  le  seul  oxyde  naturel  de  ce  métal;  on  en  connaît 
trois  autres  :  l'ilausmanite,  qui  correspond  par  sa  for- 
mule Mn*0^au  fer-aimant;  la  Braunite  MnH)*, analogue 
du  fer  oligiste,  et  l'Acerdèse  MnKP,HO  (voyez  AcBRofess). 
La  Pyrolusite  est  d'un  gris  tirant  fortement  sur  le  noir: 
par  l'action  de  la  chaleur,  elle  donne  de  Toxygène  et 
passe  à  l'état  d'oxjrde  rouge  MnH)S  Avec  l'acide  chlorby- 
drique,  elle  fournit  du  chlore.  Sa  densité  varie  de  4,83  à 
4,95.  Ce  minéral  cristallise  dans  le  svstème  rhombique, 
en  prisme  droit  sous  l'angle  de  03<»  40'.  On  le  rencontre 
également  en  masses  amorphes  ou  terreuses;  mais  la 
variété  la  plus  abondante  possède  une  structure  acicu- 
laire  ou  radiée.  La  pyrolusite,  assez  abondante  en  France, 
est  très-employée  dans  l'industrie  du  blanchiment  pour 
la  préparation  du  chlore  à  cause  de  son  action  sur  l'acide 
chlorhydrique  :  on  l'emploie  dans  les  laboratoires  pour 
se  procurer  de  l'oxygène.  Lip. 

PYROMAQUE  (Atinéralogie).  -  C'est  la  pierre  à  fusil. 

—  Voyez  Silex. 

PYROBIÈTRES  (Physique). — On  donne  ce  nom  à  tout 
appareil  destiné  à  évaluer  les  températures  élevées  ;  tel 
est  d'ailleurs  le  sens  que  lui  assigne  son  étymologiefitûp, 
feu,  liiTpov,  mesure).  On  en  a  d'abord  fait  usage  exclusi- 
vement dans  les  poteries,  les  fabriques  de  porcelaine  et 
de  vitraux  peints  ;  plus  tard,  d'autres  instruments  plus 
parfaits  ont  servi  à  des  recherches  scientifiques.  Il  est 
▼rai  que  le  chauffeur,  dans  une  usine,  reconnaît  assez 
bien,  au  seul  examen  de  son  combustible  ou  des  parties 
incandescentes  de  la  construction,  s'il  est  près  d'atteindre 
le  terme  de  la  cuisson,  mais  il  lui  faut  pour  cela  un 
long  apprentissage  auquel  il  est  important  d'obvier. 
Nous  allons  Indiquer  successivement  les  principaux  py- 
romètres : 

Pyromitre  de  Wedgwood.  —  Cet  instrument,  dû  au 
célèbre  potier  anglais  dont  il  porte  le  nom,  se  compose 
de  deux  règles  métalliques  fixées 
sur  une  plaque  et  formant  une  rai- 
nure dont  les  bords  font  un  angle 
très-petit.  Les  bords  de  la  rainure 
sont  divisés.  Afin  de  diminuer  la 
longueur  de  l'appareil,  une  troi- 
Pyromètre  sièmo  règle  est  placée  à  côté  des 
deux  autres  et  constitue  avec  l'une 
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de  Wedgwood. 

des  deux  premières  une  nouvelle  rainure  dont  la  largeur 
à  son  maximum  ^le  le  minimum  de  largeur  de  la  pre- 
mière rainure.  La  longueur  totale  des  deux  rainures  est 
de  305  millimètres  et  comprend  2U)  divisions  égales.  On 


firépare  de  petits  cylindres  d'argile  desséchés  etmtik 
a  lime  de  façon  à  pouvoir  être  introduits  dans  la  nnm 
du  pyromètre  et  à  s'y  arrêter  au  zéro  de  la  gradaitioe. 
Pour  évaluer  la  température  d'un  four,  on  y  iotrodu 
l'un  de  ces  cylindres  et  c^and  il  s'est  inis  ea  éatiflâin 
de  température,  on  le  retire,  on  le  laisse  refroidir  et  oê 
le  fait  glisser  dans  la  rainure,  l'argile  diminue  de  n- 
lume  par  la  cuisson,  le  cylindre  ne  s'arr^  doDc  pl&i 
devant  le  zéro,  mais  en  face  d'une  autre  diviiioo  dePû- 
strument.  Wedgwood  a  cherché,  mais  inutilosNt,  i 
établir  un  rapprochement  entre  les  degrés  do  tboB^ 
mètre  à  mercure  et  ceux  de  son  instrument  II  «ten- 
dent d'ailleurs  que  la  nature  de  l'argile  que  Ton  emplé 
fait  varier  le  résultat  du  tout  au  tout;  mais  dans  n 
môme  usine  et  en  se  servant  toc^ours  d'argile  idea&qoz, 
le  pyromètre  de  Wedgwood  permet  de  reconnaître  ùo- 
lement  quand  l'on  a  atteint  une  température  qoe  Ik 
sait  nécessaire  à  la  réussite  de  l'opération.  Cepeodutii 
contraction  d'une  môme  argile,  pour  une  môme  ëinùm 
de  température,  dépend  du  degré  de  compressioo  qs'a 
lui  a  fait  subira  l'état  cru,  de  l'élévation  plasoumoie 
rapide  de  la  température,  de  l'action  plus  ou  moiosiO' 
longée  de  la  chaleur. 

Pyromètre  de  Brongniart. — Alexandre  Brongoiiit» 
ploya  à  la  manufacture  de  Sèvres  le  moyen  rainât; 
Dans  une  table  de  porcelaine  est  creusée  une  mm 
qui  reçoit  une  barre  de  fer  dont  l'une  des  eitrési'! 
s'appuie  sur  le  fond  de  la  rainure  et  dom  l'antre  t* 
contre  une  tige  de  porcelaine.  Cet  appareil  est  p^ 
dans  le  foyer  ;  mais  )a  tige  de  porcelaine  qui  m  tm* 
bout  à  bout  avec  la  barre  de  fer  sort  du  foumeu^ 
l'autre  extrémité  et  vient  s'appuyer  sur  U  courte  bv- 
che  d'un  levier  coudé  dont  fa  longue  braocbe,  Hafi 
fonction  d'aiguille,  se  meut  sur  un  cadran  divisii)*^ 
la  température  s'élève,  la  barre  de  fer  se  dilate  eitv- 
gullle  se  meut  sur  le  cadran.  On  suppose  dans  cet  '» 
ment  que  la  porcelaine  ne  se  dilate  pas,  ce  qn  a^ 
pas  rigoureusement  exact.  Il  est  encore  impoûibit  * 
ramener  les  indications  de  cet  appareil  à  celle*  da  ther- 
momètre à  mercure  ou  à  celles  du  thermomètre  à  iir,« 
plus,  il  subit,  sous  l'influence  des  températurei  éiefécv 
des  déformations  permanentes  qui  s'opposent  imt» 
parabilité. 

Pyromèlre  à  air  de  M.  PouUlet.  —  Cet  instroK» 
est  fondé  sur  le  même  principe  que  le  thennoo*»* 
ur  (voyez  Thisiiohétrb).  Il  se  compose  d'un  réstn^ 
de  platine  a  à  la  tubulure  duquel  est  adapté  à  via  un  to^ 
de  platine  6  qui  est  ensuite  soudé  à  l'or  et  dont  le  »- 
mètre  intérieur  est  d'un  millimètre  environ.  Ce  toM  ' 
prolonge  par  un  autre  de  de  môme  forme,  mais  enjug 
Ce  tube  d'argent  se  recourbe  et  s'ajuste  par  un  boo»" 
à  vis  sur  le  tube  de  verre  t  qui  est  divisé  en  pu» 
d'égale  longueur.  L'ensemble  des  tubes  t  et  s  fc""*"^ 
nomètre.  Le  robinet  s  permet  de  faire  écouler  "J*  P^ 
du  mercure  contenu  dans  le  manomètre.  Pour  »irf"j 
expérience,  on  remplit  l'appareil  d'air  sec  Cet  mt  • 
limité  dans  le  tube  t  par  le  sommet  de  la  colooiie» 
mercure  qui  s'y  trouve;  d'ail- 
leurs le  niveau  du  mercure 
est  amené  à  être  le  même 
dans  les  deux  branches. 
L'appareil  étant  maintenu  à 
la  température  de  zéro,  on 
note  à  quelle  division  du  tube 
(  l'air  s'arrête.  On  introduit 
la  boule  a  et  la  partie  bd  des 
tubes  dans  le  fourneau  sur 
lequel  on  opère.  La  tempé- 
rature s*élevant,  le  niveau  du 
mercure  cesse  d'être  le  même 
en  i  et  en  s;  mais  en  fai- 
sant écouler  ce  liquide  par  le  robinet  i,  on  JJ"^  j 
niveau  à  être  le  même  de  part  et  d'autre,  et  *«"  tJ^ 
quelle  division  du  tube  I  l'air  s'arrête  •{•''J^  % 
mule  permet,  d'après  ces  indications,  ^^^f^SSis 
température.  Cet  appareil  ne  donne  pss  ^^\^ 
précis,  d'abord  parce  que  le  platine  ^^^^JZ^ir 
dans  ses  pores  et  que,  dès  lors,  le  volume  "  "J^^ 
sonné  dans  le  réservoir  est  mal  connu  î  •**•*"*!;  !^ 
que  le  platine  est  poreux  et  que  le  gai  ""-fJJJiflîi 
trant  par  endosmose  dans  le  réservoir,  ^'^'^^^^  ^ifit 
Toxygène  de  l'air  qui  y  est  contenu  et  <^***"{ijîk<^^ 
et  la  quantité  de  ce  gaz,  c'est^-dire  <*"  ^Jnué  ^ 
faiétrique.  La  première  cause  d'erreur  ***îJ^4i$if 
M.  Pouillet,  qui  avait  tenté  d'y  remédier;  qwf*  ^^ 
conde,  indiquée  par  M.  DeTille,  elle  doit  W  ^ 
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r  omplétement  le  pvromètrc  à  air  et  à  résenroir  de  platine. 
J^jfromèlrê  de  MM.  DevilU  et  Troost,  ~  C'est  lo  même 
A|>pareil  que  celui  de  M.  Pouillet,  sauf  la  nature  du  ré- 
s<eryoir  qui  est  ep  porcelaine  ;  ce  réservoir  est  un  ballon 
on  porcelaine  de  Bayeux  à  col  court, .d*un  centimètre  de 
«lûunètre  eniiron  ;  on  jauge  ce  ballon  avec  le  plus  grand 
soin  ;  on  ]auge  également  un  tube  capillaire  en  porce- 
laine aussi  r^ulier  que  possible;  on  le  soude  au  chalu- 
meau à  gax  oxygène  et  hydrogène;  les  ballons  peuvent 
Avoir  3(^  centimètres  cubes  de  capacité.  On  recom- 
mence le  jaugeage  exact  de  Tappareil  complet;  on  le  met 
<:ei  rapport  avec  un  manomèti^  à  air  libre  de  M.  Regnauit 

(vovez  MAiioilinraB). 

Pyromètrê  chimique  de  M.  Begnault,  —  Cet  appareil, 

cjue  Bf.  Regnauit  emploie  à  la  manufacture  de  Sèvres,  est 
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formé  d*un  tube  ÂB  de  fer  forgé  fermé  à  chaque  extré- 
mité par  des  disques  de  fer  dont  chacun  est  muni  d*un 
C  tube  capillaire  traversant  la  paroi  K  E  du 

1—  fourneau.  A  Taide  du  robinet  R,  la  com- 
munication peut  être  établie  avec  le  tube  e 
ou  le  tube  f.  De  même,  au  moyen  du  ro- 
binet R',  on  fait  communiquer  le  tube  cd, 
soit  avec  le  tube  g,  soit  avec  le  tube  h;  ce 
dernier  communique  avec  un  tube  de 
enivre  C  rempli  d*oxyde  de  cuivre.  Les  ro- 
binets R  et  R'  sont  des  robinets  à  trois 
voies,  susceptibles  de  prendre  les  positions 
successives  1,  2, 3,  4.  Pour  opérer,  on  fait 
communiquer  AS  avec  les  conduits  f  eig 
seulement;  on  fait  arriver  par /" un  courant 
d*hydrogène  sec  et  pur.  Quand  Tair  est 
complètement  chassé  de  Tappareil,  on  met 
le  robinet  R  dans  la  position  2 ,  Thydro- 
çène  ne  pénètre  plus  dans  AB  et  celui  qui 
s*y  trouvait  déjà  se  dilate  sous  llnfluence 
de  la  température  croissante  du  four.  Au 
moment  de  déterminer  la  température, A B 
se  trouve  donc  rempli  d*hydrogène  sous  la 
pression  de  Tatmosphère  et  à  la  tempéra- 
ture cherchée.  On  chauffe  alors  le  tube  C 
au  rouge,  et,  quand  il  est  à  ce  point,  on 
tourne  R'  de  façon  à  mettre  AB  en  commu- 
nication avec  C,  c'est-à-dire  que  Ton  fait 
passer  R'  de  la  position  i  à  la  position  3. 
L'autre  extrémité  du  tube  C  est  en  rapport 
avec  un  tube  si  k  ponce  sulfurique  taré; 
enfin  Tappareil  à  hydrogène  est  détaché  et 
la  tubulure  e  est  mise  en  communication 
avec  un  courant  d*air  sec  qui  chasse  Thy- 
drogène  contenu  dans  ef;  on  tourne  de 
nouveau  R  de  manière  à  l'amener  dans  la 
position  (3),  alors  l'air  sec  chasse  et  brûle 
l'hydrogène  que  l'oxyde  de  cuivre  achève 
de  réduire  en  eau  qui  est  absorbée  par  le 
tube  à  poncent.  D'ailleurs,  l'oxyde  de  cuivre 
réduit  se  régénère  dans  ce  courant  d'air.  La 
donnée  de  Texpérience  est  le  poids  de  l'eau 
condensée  en  t.  L'on  a  fait  une  fois  pour 
toutes  une  expérience  dans  laquelle  le  tube 
AB  était  enveloppé  de  glace  fondante.  Une 
formule  simple  permet  de  déduire  la  tem- 
-  A*—  A  pèrature.  On  peut  encore  objecter  à  cette 
^irpr^iJ^  méthode  que  le  tube  de  fer  AB  est  perméa- 
«»»"  «•  1,1e  aux  gaz  à  une  haute  température  et 
qa*on  peu  d'hydrogène  peut  passer  du  tube  dans  le 
fourneau,  mais  cette  cause  d'erreur  est  peu  appréciable. 
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Pyromètre  électrique  de  M,  PouUlet.  —  G*est  an  con- 
ple  thermo-électrique  {fig.  2493),  formé  d'un  fli  de  pla- 
tine d  passant,  sanft  le  toucher,  dans  l'axe  d'un  fusil 
en  fer  ab,  puis  se  soudant  à  la  culasse  C.  Le  fil  de  pla- 
tine vient  se  relier  par  son  extrémité  libre  à  une  borne  de 
cuivre  x  fixée  sur  une  plaque  de  bois  F.  Un  second  fil 
de  platine  d'  soudé  à  l'extrémité  ouverte  du  canon  de 
fusil  vient  le  mettre  en  communication  avec  une  seconde 
borne  de  cuivre  y  fixée  comme  la  première  sur  la  même 
lame  de  bois.  Ces  deux  bornes  sont  mises  en  communi- 
cation avec  une  boussole  des  sinus  (voyei  Galvano- 
mètre). La  partie  C  est  placée  dans  la  partie  du  four- 
neau dont  on  veut  évaluer  la  température.  Il  se  produit 
alors  un  courant  dirigé  de  y  vers  x  à  travers  la  bous- 
sole. Comme  il  n'y  a  pas  proportionnalité  entre  les  inten- 
sités du  courant  et  la  température,  M.  Feuillet  a  con- 
struit une  table  de  correspondance  entre  son  pyromètre 
électrique  et  son  pyromètre  à  air. 

Pyromètrê  électrique  de  M,  Ed,  Becquerel, — Au  couple 
fer-platine,  M.  Ed.  Becquerel  substitue  un  couple  pla- 
tine-palladium, dont  la  force  électro-motrice  est  peu  dif- 
férente de  celle  du  couple  précédent,  mais  dont  l'inten- 
sité magnétique  croît  d'une  manière  régulière  avec  la 
température.  Le  couple  platine-palladium  peut  servir 
jusqu'au  point  de  fusion  de  ce  dernier  métal.  L'intensité 
du  courant  thermo-électrique  produit  est  évaluée  avec  un 
magnétomètre.  M.  Becquerel  graduait  son  appareil  par 
comparaison  avec  le  pyromètre  à  air  de  M.  Pooillet. 

Pyromètre  optique  a»  M.  Ed.  Becquerel,  —  Cest  un 
photomètre.  M.  Ed.  Becouerel,  comparant  an  moyen  de  ce 
photomètre  l'intensité  delà  lumière  émise  par  du  platine, 
de  la  chaux,  de  la  magnésie  placés  dans  une  enceinte 
dont  son  pyromètre  électrique  donnait  la  température, 
reconnut  que  cette  intensité  lumineuse  croît  pour  une 
même  couleur,  comme  une  fonction  exponentielle  sem- 
blable à  celle  qui  règle  la  vitesse  d'émission  de  la 
chaleur  par  les  corps  échauffés  placés  au  milieu  d'une 
enceinte  vide  dont  les  parois  sont  à  une  température 
constante.  Une  fois  cette  fonction  connue,  le  photo- 
mètre devient  un  pyromètre  pouvant  évaluer  les  tem- 
pératures les  plus  élevées,  par  exemple  la  température 
du  charbon  positif  dans  l'arc  voltalqne.  Le  photomètre 
pyrométrique  de  M.  Becquerel  est  fondé  sur  des  phéno- 
mènes de  polarisation  de  la  lumière  ;  on  compare  la  lu- 
mière du  corps  incandescent  à  celle  d'une  lampe  Carcel 
et  l'on  a  soin  de  ramener  ces  deux  lumières  à  une  même 
teinte  en  interposant  des  verres  de  couleur. 

L'emploi  des  pyromètres  a  condnit  aux  résultats  sui- 
vants: 

TEapéRATimBS.  OtSIIVATEDRS. 

Rouge  naissant 525 

Rouge  sombre 700 

Cerise  naissant 800 

Cerise 900 

Cerise  clair 1000 

Orangé  foncé 1100 

Orangé  clair  ........  1200 

Blanc 1300 

Blanc  soudant 1400 

Blanc  éblouissant 1500 

Êbullitioo  du  zinc.  .  .  . 


ÉbuUition  du  cadmium  . 

Fusion  de  l'argent .... 

Fusion  de  l'or 1037 

Fusion  du  palladium  entre  1360et  1380 
Fusion  du  platine  entre  1400  et  1480 
Limite  inférieure  pour  la  tem- 
pérature de  charbon  du  pôle 
positif  de  Tare  voltaique  •  •    2000 


Pouillet. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
I  890  Ed.  Becquerel. 
1040  Deville  et  Troost. 

I    860  Deville  et  Troost. 
916    Ed.  Becquerel. 
Id. 


Id. 
Id. 


Id. 
H.  G. 


PYROPHORE  ^oologie),  Pyrophorus,  Illig.;  du  çrec 
pyr,  feu,  et  pAor^m, 'porter.  —  Genre  û*ln8ectes  Coleop^ 
tires,  famille  dea  Serricornes,  section  des  Stemoxes, 
tribu  des  Elatérides,  formé  aux  dépens  du  genre  Taupin 
{Elater)  de  Latreille,  pour  une  soixantaine  d'espèces  de 
l'Amérique  du  Sud,  portant  de  chaque  cdté  du  protho- 
rax, en  arrière,  en  dessus  et  en  dessous,  une  tache  d'un 
jaune  ardent  qui,  la  nuit,  jette^un  vif  éclat  de  lumière 
piiosphorescente.  On  les  recherche,  dans  le  pays,  pour 
s'éclairer  le  soir  lorsqu'on  veut  lire  ou  écrire,  surtout  en 
en  réunissant  plusieurs.  Les  femmes  les  placent  dans  leurs 
cheveux  le  soir  pour  orner  leur  coiffure,  et  les  indigènes, 
lorsqu'ils  voyagent  la  nuit,  en  fixent  à  leur  chaussure 
pour  éclairer  leur  marche.  Nommés  par  les  colons  moU' 


PYR 


208& 


PYX 


eke$  lumineuses,  ces  curieux  insectes  avaient  reçu  des 
Indiens  le  nom  de  Cucuyos,  d'où  les  Espagnols  ont  (kit 
Cucujo,  La  principale  espèce  est  le  P.  cucujo  { Etaler 
noclUucus,  Lin.),  long  d'environ  0'»,030  et  d'un  brun 
obscur;  M.  le  professeur  Blanchard  a  pu  en  conserver  à 
Paris  pendant  quelques  mois. 

PYROSIS  (Médecine),  du  grec  pyr,  fen.  —  Affection 
de  l'estomac,  vulgairement  nommée  fer  chaud,  ardeur 
d'estomac,  crémason,  etc.  Elle  est  caractérisée  par  une 
sensation  brûlante  à  l'épigastre,  qui  se  propage  le  long 
de  Tcesophage,  en  y  laissant  l'impression  d'un  corps  irri- 
tant, d'un  fer  chaud.  Elle  est  accompagnée  de  l'excrétion 
d'une  certaine  quantité  d'une  espèce  de  sérosité  insipide 
le  plus  souvent,  mais  quelquefois  &cre  et  irritante.  Elle 
affecte  surtout  les  personnes  oui  se  nourrissent  d'ali- 
ments gras,  de  salaisons,  et  s'observe  souvent  à  la  suite 
d'un  repas  copieux  d'aliments  indigestes,  de  friture,  de 
fromage,  etc.,  surtout  chez  les  personnes  affectées  de 
gastralgie  habituelle,  ou  de  phlegraasie  chronique  de 
l'estomac  Quelques  femmes  en  sont  atteintes  pendant  la 
grossesse.  On  la  dit  plus  fréquente  dans  le  Nord,  ce  que 
l'on  explique  par  la  nature  des  aliments.  Le  traitement 
consistera  dès  lors  dans  l'usage  des  aliments  doux,  du 
laitages,  des  boissons  douces,  mucilagineuses. 

PYROSOME  (Zoologie),  Pyrosoma,  Pérou  ;  du  grec 
pyr,  feu,  et  sôma.  corps.—  Genre  d'animaux  Mollusques 
de  l'ordre  des  Acéphales  sans  coquilles,  famille  des  Agré- 
gés, Qu'on  imagine  un  cylindre  creux,  long  de  0"',030 
à  0'",10  et  0"\30,  suivant  les  espèces,  formé  d'un  tissu 
mou  translucide,  ouvert  à  un  bout,  fermé  à  l'autre  et  tout 
hérissé  de  pointes  niolles  et  contractiles.  Chacune  de 
ces  pointes  est  un  animal  vivant  agré^  avec  tous  ceux 
du  pyrosome;  implanté  perpendiculairement  k  Taxe  du 
eylindbre,  il  aspire  l'eau  par  un  orifice  extérieur  et  la  rend 
par  un  orifice  intérieur  à  ce  cylindre.  L'or^isation  de 
chacun  de  ces  animaux  est  celle  des  ascidies  (voyez  ce 
mot).  Les  pyrosomes  doivent  leur  nom  à  la  lueur  phos- 
phorescente éclatante  qu'ils  répandent  par  toute  leur 
masse.  Ils  nagent  horizontalement,  réunis  en  troupes 
nombreuses,  et  semblent  des  rouleaux  enflammés  proje- 
tant, chacun  sur  un  cercle  de  U'",50  de  diamètre,  une 
lumière  tour  à  tour  rougeàtre,  verdàtre  ou  d'un  bleu 
d'azur;  ils  formeut  ainsi  dans  la  nuit  de  longues  traînées 
de  feux  chatoyants  sur  la  pleine  mer.  On  en  con- 
naît trois  ou  quatre  espèces  dans  la  Méditerranée  ou 
de  l'Océan.  Ad.  F. 

PYROXÈNE  (Minéralogie),  du  grec  pyr,  feu,  et  xenos, 
hôte.  ^  Genre  de  Minéraux  commun  dans  les  roches 
d'origine  ignée,  dans  les  basaltes  et  dans  les  laves  an- 
ciennes et  modismes  qui  environnent  les  bouches  des 
volcans.  Ces  minéraux,  blancs,  verts  ou  noirs,  sont  des 
substances  isomorphes,  cristallisées  en  prismes  obliques 
se  clivant  parallèlement  aux  pans  d'un  prisme  rectan- 
gulaire ou  d'un  prisme  rhomi)oidal  de  92<*55.  Les  py- 
roxènes  rayent  le  verre  avec  peine  et  sont  rayés  par  le 
quartz;  au  chalumeau  ils  fondent  en  un  verre  incolore 
ou  coloré  selon  l'absence  ou  la  présence  de  l'oxyde  de 
fer  dans  leur  substance.  Ce  sont  des  silicates  à  bases 
multiples,  renfermant  de  la  chaux  avec  de  la  magnésie, 
du  protoxyde  de  fer  ou  de  manganèse,  mais  dans  des 
proportions  variables.  Très-voisins  des  amphiboles,  ils  en 
diffèrent  par  une  moindre  fusibilité,  un  éclat  plus  terne 
et  plus  vitreux  et  surtout  par  leur  mode  de  clivage  et 
une  moindre  proportion  de  silice.  On  y  distingue  comme 
espèces  principales  :  le  Diopside  blanc  ou  d'un  vert-gris 
où  dominent  la  chaux  et  la  magnésie  ;  la  Sahlite,  qui, 
plus  riche  en  oxyde  de  fer,  offre  une  coloration  verte 
plus  on  moins  foncée  et  dont  VHédenbergite  est  une  va- 
riété très-sombre;  YAugite  (voyez  ce  mot);  le  Diallage 


chatoyant  en  petites  masses  laminaires,  verdàtra  «« 
brunâtres,  et  dont  la  Bron%ite  est  une  variété.  Ai.  P. 

PYRULE  (Zoologie).  Pyrtifa,  Lamarck;  diminua  àe^ 
rus,  poire.  —  Subdivision  générique  de  ifoUntqves  k 
grand  genre  Hocher  (Murex,  Un.),  établie  poar  la  espèa 
à  spire  peu  marquéie,àcolumelle  nonpliasée,  dont  h» 
quille,  par  sa  forme  générale,  rappelle  celle  d'aoe  poia 
Ce  sont  des  Mollusques  des  mers  exotiques;  oo  i 
tronve  un  assez  grand  nombre  d'espèces  fossiles  dias  h 
terrains  tertiaires  et  surtout  dans  le  cakaire  gro«ierè 
Paris.  On  leur  a  donné  le  nom  vulgaire  de  Aodii. 

PYRDS  (Botanique).  —  Voyez  Poianm. 

PYTHON  (Zoologie),  Python,  Daudin,  nom  nytWi. 
gique.  —  Sous-genre  de  Reptiles  du  grand  ertmpe  ^ 
rique  des  Couleuvres  (voyez  ce  mot)  (Coiffi6#r,  La, 
considéré,  depuis  G.  Cnvicr,  comme  un  genre  bies  fr 
tinct  de  Serpents  non  venimeux.  Caractères  :  doi  oonei 
de  petites  écailles;  plaques  écailleuses  ventralesBOfiB 
et  sur  un  seul  rang  sous  l'abdomen,  doubles  et  eoèA 
séries  longitudinales  sous  la  queue,  ce  qui  lesdistiop 
des  boas;  anus  transversal  armé  d'un  crochet éoilleul 
chaque  extrémité;  dents  toutes  égales,  aigoês  Ai^ 
courbées  en  arrière  ;  pas  d'appareil  venimeux  ni  de  p*« 
au  bout  de  la  queue.  Ce  sont* des  serpents  degrandetâ' 
qui  semblent  représenter  sur  l'ancien  conUneot)ttk« 
du  continent  américain.  Les  espèces  connues  sootiT^ 
frique  et  d*Asie.  Ils  vivent,  dans  les  lieux  bow, 
de  jeunes  mammifères  tels  que  les  gazelles  «  ^ 
cerfs  de  petite  taille,  qu'ils  guettent  enroulés  à  qo^- 
branche  d'arbre  près  des  lieux  où  ces  aninuoi  tt^ 
nent  se  désaltérer.  Pour  avaler  ces  victimes,  dos- 
diamètre  dépasse  habituellement  celui  du  txit^àt?' 
reptiles,  ceux-ci  s'enroulent  autour  de  U  proie,)* ^^^ 
de  leurs  anneaux  vigoureux,  l'enduisent  en  mfmtefi 
d'une  bave  gluante  et  finissent  par  la  pétrit  a  «^ 
masse  cylindrique  allongée.  En  outre,  les  pjtboB« 
la  faculté  de  dilater  considérablement  leur  guenk«« 
corps  lui-même  peut  se  prêter  momentan<^inMt  ^  f^ 
assez  grande  distension.  La  digestion,  d*ailtean  m 
lente,  dure  deux  ou  trois  semaines,  de  sorte  fjMt* 
repas  sont  très-espaces.  Le  P,  de  Seba  (P.  Sffts.D* 
et  Bibr.),  de  l'Afrique  intertropicale,  a  3  roètwi» 
ses  de  longueur,  sa  coloration  offre  sur  le  dos  wp^ 
réseau  brun  noirâtre  sur  fond  Jaune.  t«  P.  "•«•"'j'^ 
molurus,  Gray)  ou  Bora,  répandu  dans  l'Iode,»»* 
gale,  dans  la  Chine,  à  Java  et  à  Sumatra,  a  le  (tajef 
corps  jaune  avec  une  série  de  taches  brunes  qitffl» 
gulaires;  le  dessous  du  corps  est  blanc  L'aoimil^ 
sure  3",40  ;  on  assure  qu'il  peut  atteindre  8  mètm-w 
possède  souvent  dans  nos  ménageries  des  indiwiD' 
ces  deux  espèces  et  on  a  vu  des  femelles  de  PytwB  » 
lure  pondre  et  couver  en  demeurant  enroulées  iffl'»*' 
œufs  (Duméril  et  Bibron,  ErpéL  O^^-'^^^^r^l 
serpents  gigantesques  cités  par  Pline  et  par  Dw*J 
Sicile  étaient,  sans  aucun  doute,  des  pythons  W»- 
par  la  terreur  qu'ils  ont  inspirée.  (v 

PYXIDE  (Botanique),  du  grec  pyxis,  ^^^.^1 
donne  ce  nom,  en  notanique,  à  un  fruit  ^^**^^ 
s'ouvre  en  travers  comme  une  boite  à  8sv^°°r^|^ 
manière  à  ce  que  la  portion  inférieure  portant  pF 
centas  reste  attachée  au  réceptacle  et  que  la  P»'[J*^ 
rieure  se  détache  circulairement  ainsi  qu'un  opère  • 
Cette  organisation  se  trouve  dans  la  ju«<ï"»*^j]^ 
mouron  rouge  (voyez  la  figure  au  mot  Awacaixim)- |j^ 
nommait  la  pyxide  Capsula  circumcisa.  On  °*  * 'J 
encore  si  cette  débiscense  résulte  d'une  *'^"^f*î:  y  h 
logue  à  celles  de  certains  légumes  l<>'°^'^**^-4rt«ï* 
ligne  transversale  correspond  à  un  effort  plus  ff^^ 
ou  à  une  résistance  momdre  opposée  à  cette  nsa^  ' 
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QUADRANT  (Géométrie).—  Expression  employée  pour 
indiquer  le  quart  de  la  circonférence,  c'est-à-dire  un  arc 
ou  un  angle  de  90°  (voyez  Cercle,  DEoaii,  Ai<igli). 

QUADRATURE  (Géométrie).  —  On  entend  par  qua- 
drature d'une  courl)e,  la  recherche  de  l'aire  de  cette 
courbe.  On  a  vu,  à  l'artjcle  Cbbclb,  comment  on  obtient 
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Taire  d'un  cercle  entier,  d'un  secteur  on  <^^"  jfjt* 
circulaire.  L'aire  du  cercle  de  rayon  r  se  ^J^^j^  ^i, 
telle  approximation  qu'on  le  désire,  par  la  ^^^zL^^ 
dans  laquelle  «  représente  le  nombre  '^^^j^^ 
3,14159205...,  rapport  de  la  circonférence  «"  °r^ 
On  dit  que  la  quadrature  du  cercle  est  imposMï»"^'  r- 
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qu'on  De  saandt,  avec  la  règle  et  le  comiMt,  eonstraire 
UD  carré  équivalent  à  un  cercle  donné. 

L'aire  de  Tellipse  m  ramène  à  celle  du  cercle  :  elle  est 
é^Ie  à  nab,  a  et  6  étant  les  deux  demi-axes,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  équiyalente  au  cercle  dont  le  ravon  serait 
moyen  proportionnel  entre  a  et  6.  Plus  ^néralement,  on 
peut  chercher  Taire  d'un  segment  elliptique,  c'est-à-dire 
de  la  surface  comprise  entre  l'arc  d'ellipse,  le  grand  axe  et 
deux  ordonnées  M  P,  M'P'  {fig,  2494). Or,  si  l'on  décrit  un 
cercle  sur  A  A'  comme  diamètre,  il  est  aisé  de  voir  que 
le  segment  elliptique  est  au  segment  circulaire  corres- 
pondant NN'  P  P*  dans  le  rapport  de  6  à  a.  Car,  d'après 
une  propriété  de  l'ellipse,  ses  ordonnées  sont  aux  ordon- 
nées correspondantes  du  cercle  dans  ce  rapport.  Si  l'on 
décompose  les  segments  en  petits  éléments  par  des  or- 
données intermédiaires  entre  NP  et  N'F,  on  voit  sans 
peine  que  le  rapport  des  segments  est  ég^l  à  celui  des 

ordonnées,  ou  à  -.  Ainsi,  pour  avoir  l'aire  de  la  demi- 
ellipse,  il  suffit  de  multiplier  ^na*  par  -,  ce  qui  donne 
-  ica6,  et  pour  l'ellipse  entière  irod. 


Fig.  «494.  —  Onadratnre 
de  l'ellipse. 


O  B  P         _ 

Pig.  2495.  —  Quadrature 

de  l'hyperbole. 


La  méthode  générale  pour  la  quadrature  des  courbes 
repose  dans  remploi  du  calcul  intégral  et  de  la  formule 
du  =  ydx,  qui  exprime  la  différentielle  de  l'aire  u  d'une 
courbe  dont  l'ordonnée  e&iys=if(x),  LMntégrale  définie 


"P 


f{x)âx 


représente  Taire  comprise  entre  Taxe  des  x,  la  courbe  et 
leux  ordonnées  répondant  aux  abscisses  x=^a,  œ=sb, 
Test  ce  qui  a  été  expliqué  à  l'article  Calcul  inrtesAL. 
3n  en  conclut  que  Taire  d'un  segment  pcuraboliitue  est 

2 
es  -  du  rectangle  construit  sur  l'abscisse  et  sur  Tordon- 

lée.  Cest  une  proposition  démontrée  par  Archimède,  et 
pi*on  pourrait  du  reste  établir  sans  Temploi  du  calcul 
nflnttésimal. 

Appliquons  cette  méthode  à  Vhyperbole  équitatère 
ry  =  m^  rapportée  à  ses  asymptotes  {flg.  2495).  Cher- 
thons  Taire  ABMP,  le  point  A  étant  le  sommet  dont  les 
oordonnées  sont  rr^sm,  y  =  n,  et  MP  une  ordonnée 
[uclconque  répondant  à  l'abscisse  x.  L'aire 

u=  I  ydx  r=  m»  1     —  =  «^  log.  — . 
J«  Jm    ' 

lie  s'exprime  donc  au  moyen  du  logarithme  népérien 
e  l'abscisse  ;  de  là  le  nom  de  logarithme  hyperbolique 
ue  Ton  donne  souvent  à  ce  système  de  logiuithmes,  le 
remier  dont  Néper  ait  eu  l'idée. 
Soit,  par  exemple,  à  calculer  Taire  de  Thyperbole 
y^=si,  entre  Tabscisse  rr  =  i  et  l'abscisse  20  :  on  aura 


=  r^  =  .„,.«,=  !£t«!  = 


1.80108 
0.48429 


=  «,9937; 


ir  le  logarithme  népérien  de  20  est  égal  au  logarithme 
ibulaire  divisé  par  le  module  (voyez  Foifcnon  loga- 
ithmiqub).  On  pourrait  du  reste  avoir  directement  le 
>garithme  népérien,  car  on  en  trouve  une  table  de  i 
1 200  dans  les  tables  de  Callet. 
Qttadraturês  mécaniques  ou  approchées.  —  Il  arrive 
)iivent  qu'on  ne  peut  pas  effectuer  Tintégration  indi- 
uée  par  la  formule 


=  fnx)ds, 


n  bien  que  la  courbe  est  donnée  graphiquement  sans 


qu'on  en  possède  l'équation  ;  alors  on  calcule  u  appro- 
ximativement, en  évaluant,  par  divers  proches,  l^sire 
qu'elle  représente. 

La  méthode  la  plus  simple  est  celle  des  trapèzes.  On 
divise  la  base  ou  Tintervalle  6— a  en  un  nombre  n  de  par- 
ties égales  que  je  désignerai  par  S,  de  sorte  que  2 = -Z^. 

Par  l'équation  y=fxde  la  courbe,  on  calculera  les  nHf- 1 , 
valeurs  correspondantes  de  l'ordonnée  désignées  par 

9o     y\     yt  '  •  '  '  vn, 

on  bien  on  les  mesurera  directement  sur  la  figure.  Puis, 
considérant  comme  rectilignes  les  ii  trapèzes  ainsi  for- 
més, on  aura  pour  leur  somme 


yn 


^^^yo  +  vi  .  ^Vi  +yt  ,         ,  >yn-i  -f 

s  2         T  •  •  •  -r  g 

=  *['^  +  v  +  »»  +  ---  +  ».-i]. 

L'aire  s'obtient  donc  en  multipliant  l'intervalle  de  deux 
ordonnées  par  la  demi-somme  des  ordonnées  extrêmes 
augmentée  de  toutes  les  autres  ordonnées. 

La  méthode  de  Thomas  Simpson  est  beaucoup  plus 
approchée.  On  divise  Tintervalle  6 — a  en  un  nombre 
pair  n  de  parties  égales  à  d,  et  Ton  a 

«•=§[yo+yii  +  4S,  +2S,]; 

Si  est  la  somme  des  ordonnées  d'indice  impair,  et  St  la 
somme  des  ordonnées  d'indice  pair  où  il  ne  faut  pas 
comprendre  y©  ^^  Vu-  On  arrive  à  cette  formule  en  nu- 
sant  passer  par  trois  sommets  consécutifs  un  arc  de  par 
rabole  ayant  son  axe  parallèle  aux  ordonnées  et  évaluant 
Taire  de  ces  divers  segments  paraboliques. 
Prenons  un  exemple  très-simple.  Pour  calculer 


r^' 


dont  la  Taleur  exacte  est  /O0f.4  =  1,38620,  on  peot  divi- 
ser Tintervalle4— i  ou  3  en  4  parties  égales  seulement. 
Les  abscisses  et  les  ordonnées  correspondantes  seront 


10         13 
4  4 


4  4  4  1 

y,=  l       y,  =  -       y,=-^      y,  =  ^      y,  =  _ . 

Par  la  méthode  des  trapèzes,  on  trouve  pour  la  surfaco 

4l«*4'^7"^10'^13l' 

on  en  décimales  1,4.  Par  la  formule  de  Simpson,  on  a 

et  tout  calcul  fait  1,39,  qui  est  beaucoup  plus  approché. 
En  diminuant  Tintervalle  des  ordonnées,  on  peut  rendre 
Terreur  aussi  petite  qu'il  sera  nécessaire. 

Il  existe  d'autres  formules  du  même  genre,  et  notam- 
ment celle  de  M.  Poncelet.  On  divise  encore  la  base  en 
un  nombre  pair  de  parties;  S|  étant  la  somme  de  toutes 
les  ordonnées  d'indice  impair,  on  a 

«  =  2«  [si  +  i  (yo -f  vn)  -  g  (yi  +  y»  -  o] . 

Ces  méthodes  d'approximation  sont  d'un  usage  fréquent^ 
surtout  dans  les  applications  à  la  mécanique. 

On  peut  encore,  par  un  procédé  purement  mécanique, 
obtenir  une  valeur  approchée  de  Taire  d'une  courbe 
plane.  A  cet  effet,  on  trace  cette  aire  sur  une  feuille  de 
papier  aussi  homogène  aue  possible;  on  la  découpe,  puis 
on  en  détermine  le  poios  ;  on  pèse  également  un  carré 
du  même  papier  égal  à  Tunité  de  surface.  Le  rapport  de 
ces  deux  poids  exprimera  Taire  demandée.  C'est  ainsi, 
d'après  Torricelli,  <^ue  Galilée  aurait  trouvé  Taire  de  la 
cyclolde  égale  à  trois  fois  celle  du  cercle  générateur. 

Quadrature  des  surfaces  courbes. — On  sait  déterminer 
par  des  considérations  élémentaires  la  surface  convexe 
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dn  ûylindre,  du  c(ine,  de  la  sphère.  Généralement,  qnand 
la  surface  est  de  révolution  autour  d'un  axe,  on  arrive 
simplement  à  en  mesurer 
Taire.  Considérons,  dans  un 
plan  xOy,  une  courbe  AB, 
dont  réc|uation  est  y=f{x)y 
et  terminée  par  les  ordon- 
nées a;  =  a,  07=6.  Suppo- 
sons qu'elle  tourne  autour 
deX>x,  elle  engendrera  une 
surface  de  révolution.  Si  on 
"ï    la  décompose  en  éléments 
rectilignes  tels  que  MM', 
p;^  2fr)Q  chacun  de  ces  éléments  ds 

engendrera  la  surface  d*un 
tronc  de  cône  égale  à2  icydï.On  aura  donc  pour  l'aire  entière 


i»  f. 


.  =  Su   I   ^ 


On  sait  d*ai11eur8  que  ds=dx  y/  i  4-  {f'x)^  .  On 
applique  aisément  cette  formule  à  Tellipsolde  de  révo- 
lution, soit  allongé,  soit  aplati. 

On  emploi  aussi  uUlement,  dans  certains  cas,  le  théo- 
rème de  Guldin  qui  consiste  en  ce  que  Taire  d'une  sur- 
face de  révolution  est  égale  à  la  longueur  de  la  ligne 
génératrice  multipliée  par  la  circonférence  que  décrit 
son  centre  de  gravité  autour  de  Taxe  de  révolution.  C'est 
ainsi  qu'on  obtiendra  la  surface  du  tor€,  qui  est  engen- 
dré par  un  cercle  tournant  autour  d'un  axe  situé  dans 
son  plan  (voyez  RecTiFiCATioii,  Calcul  ivrrtet al).  E.R. 

QUADRETTE   (Botanique).  —  Voyez  Rhbxib. 

QUADRUUGUÊES  (Fedillbs)  (Botanique).  —  Feuilles 
dont  le  pétiole  porte  4  paires  de  folioles,  c'est-à-dire 
8  folioles  opposées. 

QUADRILATÈRE  (Géométrie).  —  Polygone  de  quatre 
côtés.  Dans  tout  quadrilatère,  la  somme  des  quatre  an- 
gles intérieurs  est  égale  à  quatre  droits.  Lorsque  les  an- 
gles opposés  sont  supplémentaires,  le  quadrilatère  est 
inscriptible,  c'est-à-dire  que  Ton  peut  faire  passer  une 
circonférence  par  ses  quatre  sommets. 

QoADRiLATènES  (Zoologio).  —  Nom  donné  par  Latreille 
à  la  première  secUon  ou  tribu  de  Crustacés  décapodes 
de  la  famille  des  Brachyures,  caractérisée  surtout  par 
un  test  presque  carré  on  en  cœur,  le  front  prolongé, 
formant  une  sorte  de  chaperon;  les  antennes  courtes. 
Plusieurs  vivent  à  terre  dans  des  trous,  d'autres  dans  les 
eaux  douces.  Leur  course  est  rapide.  Latreille  divise 
cette  Mbu  ou  genre  en  sous-genres  dont  les  principaux 
sont  :  Eripfùes,  Telphuses,  Gonoplaces,  MacrophthaltMs, 
Gdtuimes,  Ocypodes,  Pinnoihères,  Gécarcins,  Grapses 
(voyez  ces  mots). 

QUADRUMANES  (Zoologie),  du  latin  quatuor,  quatre, 
et  manus,  main.  —  Dès  Tannée  1799,  G.  Cuvier  réunis- 
sait dans  un  même  ordre  de  la  classe  des  Mammifères 
(voyez  ce  mot),  sous  le  nom  de  Quadrumanes,  les 
Singes  et  les  Makis  (voyez  ces  mot8).X^t  ordre  est  le 
deuxième  de  sa  classe  des  Mammifères  et  on  peut  lui 
assigner  les  caractères  suivants  :  pas  d'os  marsupiaux, 

4  membres  à  extrémités  onguiculées  conformées  en  ar- 
rière comme  en  avant,  pour  saisir  les  objets  au  moyen 
d'un  pouce  opposable  aux  autres  doigts  ;  ce  sont  les  seuls 
mammifères  à  4  mains  (voyez  les  figures  des  articles 
Chimpanzé,  Maki,  Ooisrin).  Leur  dentition  est  complète 
et  convient  à  un  régime  frugivore;  ils  vivent  en  grim- 
peurs au  milieu  des  arbres.  Ces  animaux  sont  propres  aux 
contrées  intertropicales  des  deux  hémisphères.  Les  qua- 
drumanes fossiles  ontétélongtempsinconnus;  maisàpar- 
tir  de  1837,  on  commença  à  en  rencontrer  quelques  traces 
dans  les  terrains  tertiaires.  A  peine  en  connaissait-on 

5  ou  6  espèces,  quand  les  fouilles  de  M.  A.  Gaudry,  à 
Pikermi,  près  d'Athènes,  dans  un  terrain  de  l'époque 
miocène,  ont  fait  augmenter  ce  nombre  jusau*à  14  es- 
pèces. G.  Cuvier  divise  ses  quadrumanes  en  ô  familles  : 
les  Singes,  les  Ouistitis  et  les  Makis.  Ad.  F. 

QUADRUPÈDES  (Zoologie),  du  latin  quatuor,  quatre, 
et  peSf  pied.  —  Ce  mot,  â>andonné  aujourd'hui  par  les 
zoologistes,  était  déjà  employé  par  Aristote,  qui  distinguait 
des  genres  d'animaux  tétrapodes  (c'est-à-dire  quadru- 
pèdes), ayant  tous  le  sang  rouge  comme  l'homme  et 
dont  les  uns  sont  vivipares,  les  autres  ovipares,  et  il 
remarquait  que  tous  les  quadrupèdes  vivipares  ont  des 
poils  et  les  quadrupèdes  ovipares  des  écailles.  Ces  gé- 
néralisations sont  d'une  admirable  justesse;  mais  Linné 
reconnut  plus  tard  qu'il  faut  réunir  aux  quadrupèdes 


vivipares  les  cétacés  qui  sont  seulement  bipèdes,  tt, 
abandonnant  le  nom  de  quadrupèdes,  il  désisQi  kpn. 
mière  classe  du  règne  animal  sous  le  nom  deiamwL 
dont  on  a  fait  Mammifères,  Ce  nom  n'a  plus  étécht^. 
Is.  Geoffroy  a  repris  le  terme  de  gu^uirupèdespou» 
sous-classe  de  la  classe  des  Mammifères. 

QUAMOCLIT  (Botanique),  Quamoc/it,  Tours.  -Gv 
de  plantes  de  la  famille  des  Convduulacéei,\Tihi 
Convolvulées,  voisin  des  Liserons  et  des  /jxwiiet  1^ 
Quamoctits  ont  une  corolle  en  patère  à  limbe  qm% 
lobé,  5  étamines  à  filets  dilatés  à  la  base;  ouïm 
4  loges,  1  ovule.  Ce  sont  des  plantes,  comme  \a  ^ 
rons,  ordinairement  volubiles,  dont  plusieunioot» 
ployées  dans  l'ornement.  Le  Q,  écarlate,  Joimargi^' 
des  Indes  [Q.  coccinea,  Mœnch),  plante  annuelle  de  ti& 
roline,  à  tiges  volubiles,  feuilles  cordiformes^dooiiea 
juillet-septembre  des  fleurs  nombreuses,  petito,» 
'  panulées,  écarlates.  On  en  a  une  variété  à  fleanjns 
Terre  légère,  exposition  du  midi.  Le  Q.  vulgairt,Q.9- 
dinal  {Q.  vulgaris,  Chois.),  est  une  plante  de  IM 
très-élégante,  volubile  et  rameuse,  qui  donne  des  fcp 
presque  solitaires,  écarlate  très-vif.  Il  y  a  onenhit^i 
fleurs  blanches. 

QUAO  (Zoologie).  —  Variété  de  chien  &  m  # 
oreilles  droites  et  pointues,  jambes  hautes,  pebiiemi 
queue  touffue,  pendante  et  noirâtre,  que  Ton  a  reoce 
à  l'état  sauva^  dans  les  montagnes  de  Rsogirarl» 
anglaise,  présid.  du  Bengale). 

QUARAJîTAINE  (Hygiène  publique).  -  Voya  S» 
TAiRB  {Régime), 

QoARANTAUiB  (Botanlque).  — Nom  vulgmta<^ 
pèce  de  plantes  du  genre  Matthiole  (voycs  ce  tf 
connue  aussi  sous  les  noms  de  Quarantaim,Sf0 
annuelle,  Violier  d^été  {Cheiranthus  amuMM.là^ 
n'est  peut-être  qu*une  variété  de  la  giroflée  ètp» 
(Matthiola  incana,  D.  C.)  ;  du  reste,  c'est  no  pwp« 
variétés  rouge,  blanche,  violette,  brune,  roaeetiibM|^ 
nachées,  etc.,  qui  constituent  des  plantes  d'^irtaK 
assez  rustiques  donnant  des  fleurs  jusqu'aux  fsi^^ 
les  semant  en  septembre  ou  en  octobre  dinsdeif 
que  Ton  rentre  Thiver  et  les  repiquant  en  place  «fi* 
temps,  on  peut  avoir  des  fleurs  avant  la  ^d  '^'"'jj: 
peut  encore  les  semer  en  février  et  mars,  «or  «»* 
et  les  repiquer. 

QUART  DE  CERCLE  (Astronomie). -AMi«n«5J 
ment  d'astronomie  qui  sert  à  mesurer  la  bw»^ 
astre  au  dessus  de  l'horizon.  On  emploie  *"J®'"^ î 
préférence  un  cercle  entier,  soit  fixe  «<>®J*fJ, 
mural,  soit  mobile  comme  dans  le  cercle  répéflf* 
le  théodolite  (voyez  In STaonEiiTS  d'astboiioiiii)'     . 

QUARTAINE  ou  QUARTE  (Fikvai)  (Médecin*V-; 
désigne  ainsi  les  fièvres  intermittentes  ^^^f^."^ 
viennent  le  quatrième  leur  en  comptant  ^^^j^jz^ 
accès,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  deux  jours  fr»"f*^°7f^ 
entre  chacun  d'eux  (  voyez  Iimammiin  In«^c  ^ 

QUARTERON,  QUARTERONNE  (AnthropoljÇ/, 
On  a  donné  ce  nom  aux  individus  provenant  de  i»"* 
d'un  blanc  avec  une  mulâtresse  ou  d'un  muUttew« 
blanche.  ^  ..^^ 

QUARTIER  DE  RÉFLEXION  on  OCTANT  (J^ 
nomie).  —  Instrument  imaginé  par  Hall^  P^^^^ 
ver,  en  mer,  les  hauteurs  et  les  distances  d»  i^ 
dont  le  principe  est  le  môme  que  celai  do  oa^ 
(voyez  ce  mot).  ..s  , 

QUARTIERS  ou  QUADRATURES  (A^^oDOW^ 
Position  de  la  ^ne  où  elle  est  à  90  degr»  de»^ 
du  soleil.  Au  premier  quartier,  la  lune  se  1ère  fj^^ 
et  elle  tourne  sa  partie  éclairée  vers  ^^J^^yz^g 
dernier  quartier,  c'est  vers  Test  qu'est  tofav»»r 
éclairée,  et  elle  se  lève  vers  minuit  (voyez  Lowj.^  ^ 

QUARTZ  (Alinéra'ogie)  ou  Siucb  ^^''^P^'^H ^  it- 
néral  présentant  comme  caractères  E^^ff.  u,»- 
fusibilité  au  chalumeau,  son  insolubilité  ^l"^^ 
des  et  sa  composition  chimique  dans  1a4°^"^:..  «r 
que  de  la  silice  pure.  Les  variétés  extrémenieBi^ 
breuses  que  Ton  rencontre  dans  ce  ^^^j^\^iit^ 
profusion  avec  laquelle  elles  sontrépanduesdw*  .^j^ 
en  font  un  des  plus  importants  du  ^\Jiit9i 
Les  principales  variétés  sont  i  le  O"*^**  *!&* 
Cristal  de  roche,  VAgaU,  le  SUex,  1«  j^»& 
auxquelles  on  peut  joindre  les  roches  c}u«rtieo^^  ^ 
grès,  quartzites.  Nous  ne  parlerons  ici  *I"l^^tfJ 
hyalin  et  nous  renverrons,  pour  les  •"*'**  *g^«»t- 
articles  spéciaux  (Agate,  Jaspf.,  SiLiXiOj*J*„g  éf  ^ 

Le  Quartz  hyalin  est  ainsi  ttomm*^^^ 
transparence  et  de  sa  limpidité  :  cette  T«n«* 
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Cristal  de  rockê,  le  Caillou  dPAUnçon,  VAmélhysU^ 
lutres  substances  quartzeuses  cristallisées.  La  forme 
imitive  du  quartz  est  un  rhomboèdre  dont  les  cris- 
IX  dirent  toujours  de»  dodécaèdres  à  triangle  isocèle, 
it  simple  (/t^r.  ''l^^l-,  a)  y  soit  avec  les  faces  d'un  prisme 
xagonal  b,  c;  les  cristaux  sont  souvent  trèsnléfor- 
is  0,  ou  plus  souvent  comme  f,  g.  Nous  nMusisteroos 


Pig. 


tATI.  —   Ponnes  cristallines  du  quarte 
et  de  Ms  Tahétés. 


»a8  ici  sur  les  variations  extrêmement  nombreuses  que 
nrésente  la  forme  cristalline  du  cristal  de  roche,  mais 
lous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'existence  d*une 
•articulante  remarquable  dans  cette  substance.  Il  se  pro- 
iiit  très-fréouemment  sur  les  angles  solides  formés  par 
eux  faces  au  prisme  et  deux  faces  de  la  pyramide 
ne   modification   oblique  dont  Tintersection  avec  la 
ice  du  prisme  est  parallèle  à  la  diagonale  de  cette 
ice  :  ces  facettes  ne  se  développent  que  sur  les  an- 
les  pris  de  deux  en  deux,  ce  qai  est  d*accord  avec  la 
ristallisation  rhomboédrique  du  quartz;  mais  le  carac- 
ïre  de  ces  modifications,  appelées  plagièdres  par  Hafl;^, 
%t  d*ètre  toujours  hémièdres  (d).  La  loi  de  svmétrie 
oudrait  en  effet  sur  chaque  angle  modifié  deux  facettes, 
ne  à  droite,  l'autre  à  gauche;  mais  on  n'en  rencontre 
imais  qu'une,  dirigée  à  droite  dans  certains  échan- 
illons  et  à  gauche  dans  d'autres,  et  cette  dyssymétrie 
st  liée  intimement  à  la  polarisation  rotatoire  (voyez 
*OLABisATiOfi)  que  le  quartz  imprime  à  la  lumière  qui  le 
naverse  suivant  son  axe  de  cristallisation  :  les  cristaux 
lodiflés  par  des  plagièdres  de  gauche  donnent  à  la  lu- 
lière  la  polarisation  circulaire  vers  la  gauche  fquartz 
^ogyre);  ceux  au  contraire  qui  portent  les  plagièdres  de 
roite  la  font  tourner  vers  la  droite  (c^uartz  dextrogi're). 
ne  autre  particularité  de  la  cristallisation  du  quartz 
it  la  dimension  souvent  considérable  qu'atteignent  ces 
hstaux;  ceux  d'un  décimètre  de  longueur  sont  assez 
-équents,  mais  c'est  dans  le  gisement  de  Madagascar 
ue  Ton  trouve  les  cristaux  qui  atteignent  les  plus  fortes 
roportions;  on  en  rencontre  de  3  à  4  décimètres  de 
blé  qui  sont  parfaitement  transparents.  Ceux  du  Dau- 
hiné  et  du  Valais  atteignent  souvent  aussi  de  grandes 
imenrions,  mais  ils  sont  toujours  nuageux  et  peu  dia- 
h&nes.  Les  clivages  du  quartz  sont  difficiles  :  ils  sont  seu- 
ment  indiqués  dans  quelques  échantillons  par  la  pré- 
!DC«  d'anneaux  colorés  dont  les  plans  sont  parallèles  à 
euf  des  faces  du  pointement.  On  obtient  artiflcielle- 
(eot  des  fissures  uans  le  sens  du  rhomboèdre  primitif 
1  étonnant  le  cristal,  ce  qui  se  fait  en  le  plongeant 
ins  l'eau  fh>ide,  après  l'avoir  fortement  chauffé.  Outre 
»D  action  polarisatrice  sur  la  lumière,  dont  il  vient 
être  parié,  le  quarts  possède  la  double  réfraction  à  un 
le^  nmis  à  un  degré  oeaucoup  moindre  que  le  spath 
Islande.  Cette  propriété  a  cependant  été  utilisée  dans 
construction  du  liiicromètre  à  double  image  de  Rochon 
oyez  Lunkite).  La  densité  du  cristal  de  roche  est  de  2,65  ; 
tcouleurest  quelquefois  blanc  laiteux, rose,  violet,  jaune 
I  gris  de  fumée;  mais  le  plus  souvent  il  est  incolore. 
»loré  en  violet  par  de  l'oxyde  de  manganèse,  le  ouaru 
«nd  le  nom  d  améthyste;  lorsqu'il  est  jaune,  il  res- 
mble  assez  à  la  topaze  et  a  reçu  le  nom  de  Topase  de 
ohéms;  le  cristal  de  roche  enfumé  doit  sa  coloration 
itne  petite  quantité  de  bitume.  Le  gisement  du  quartz 
It  très-varié  :  il  forme  des  géodes  dans  presque  tous 
s  terrains  et  même  dans  les  couches  calcaires,  tel  que 
t  marbre  de  Carrare;  mais  c'est  surtout  dans  les  filons 
^  terrains  anciens  qu'il  est  répandu  :  il  les  constitue 
velquefois  en  entier,  et  lorsque  des  cavités  se  rencon- 
«nt  dans  le  filon,  le  quartz  y  forme  des  cristaux.  Les 
Ipes  du  Daupbioé  et  du  Valais  sont  très -riches  en  cris- 


taux de  roche  ;  mais  c'est  dans  les  montagnes  de  Mada- 
gascar que  Ton  trouve  les  plus  beaux  échantillons.  Les 
environs  d'Alençon  fournissent  aussi  ce  minéral  sous  le 
nom  de  Caillou  d^Alençon, 

Le  cristal  de  roche  a  été  longtemps  employé  conmie 
objet  de  parure;  on  s'en  servait  aussi  pour  garnir  les  lus- 
tres et  pour  fabriquer  des  coupes,  des  vases,  etc.;  mais 
le  prix  élevé  de  la  taille  du  quaru  et  la  perfection  à  la- 
quelle on  est  arrivé  dans  la  fabrication  des  cristaux  a  fait 
abandonner  ces  différentes  industries.  Le  Diamant  d^A" 
lençon  est  encore  employé  pour  faire  des  boutons  et 
VMnéthyitê  comme  ornement;  mais,  à  vrai  dire,  le 
quartz  ne  sert  guère  que  pour  les  expériences  d'optique 
et  dans  la  fabrication  de  cristaux  de  prix;  encore  le  prix 
élevé  du  bocardage  est-il  dans  ce  dernier  cas  un  obstacle 
fréquent  à  son  emploi.  Lir. 

QUASSIER  (Botanique),  Quauia,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Simarubées,  Calice  très-court 
à  5  divisions;  5  pétales  longs,  en  tube;  10  étamines;  5 
ovaires  :  5  drupes  peu  charnues  et  à  S  valves  mono- 
spermes.  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Q. 
amer  (Ç.  amara,  Lin.  fils),  arbrisseau  de  6  à  7  mètres,  à 
tronc  droit  et  à  rameaux  irréguliers;  feuilles  alternes, 
sessiles,  très-glabres,  veinées  de  rouge  et  portées  sur  un 
pétiole  ailé;  les  fleurs  rouges  en  grappes  allongées  accom- 
pagnées de  bractées  linéaires.  A  Surinam  et  à  la  Gujrane. 
Sa  racine,  son  bois  et  son  écorce  sont  doués  d'une 
extrême  amertume.  Thompson  en  a  extrait  un  principe 
qu'il  a  nommé  Quamne,  Les  propriétés  toniques,  fébri- 
fuges et  antidysentériques  du  quassier,  très-appiréciées 
en  médecine,  résident  principalement  dans  la  partie  cor- 
ticale, dans  la  radne,  et  sont  plus  prononcées  que  celles 
des  Simaroubes  (voyez  Simaroubs). 

QUATERNÈES  (Feuilles)  (Botanique).  —  Celles  aui 
sont  disposées  enverticelle  par  quatre,  ou  bien  les  feuilles 
composées  de  4  folioles  di^ptées. 

QUATRE  (Sciences  naturelles).  — >  Ce  mot  a  été  souvent 
employé,  autrefois  surtout,  pour  dénommer  certaines 
substances  médicinales  que  Ton  s*était  plu  à  grouper  par 
quatre;  ainsi  on  appelle  :  Quatre- (9uUl€$y  les  feuille» 
mêlé(M  par  parties  ^^es,  de  Capillaire  du  Canada,  de 
Véronique,  d'Hysope,  de  Lierre  terrestre.  On  les  ap- 
pelle encore  Espèces  pectorales;  —  Qtêatre-fleurs ,  dites 
aussi  Espèces  héchiques,  ce  sont  les  fleurs  mêlées  de 
Mauve,  de  Pied-de-chat  (Gnaphale  dloique),  de  Pas- 
d'àne  (Tussilage),  de  Coquelicot;  — Quatre -fruits; 
Fruits  béclUques  ou  pectoraux,  Dattes  privées  de  leurs 
noyaux.  Jujubes,  Figues  sèches.  Raisins  secs.  Quatre- 
semences- chaudes-majeures,  c'étaient  celles  d'Anis,  de 
Fenouil,  de  Cumin,  de  Carvi;  —  Quatre  -  semences- 
ehaudes-mineures,  celles  d'Ache,  de  Persil,  d'Ammi  ma- 
jeur, de  Carotte  ;  —  Quatre-semences-froides-majeures, 
semences  de  Concombre,  de  Melon,  de  Citrouille,  de 
Courge;  —  enfin  les  Qualre-semenceS'froides-mineures 
étaient  celles  de  Laitue,  de  Pourpier,  d'Endive  (voyez 
CflicoRéK),  de  Chicort^e  sauvage.  —  QoATRB-éPices  (Bo- 
tanique). Voyez  NiGELLE.  —  Quatse-oul  (Zoologie). 
Espèce  de  Sarigue.  —  QuATas-aâiBS  (Zoologie).  Espèce 
de  Couleuvre. 

QUENOUILLE  fBotanique).  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Massette  à  feuilles  larges  (voyez  Massrttb). 

Quenouille  (Arboriculture).  —  Forme  que  Ton  donne 
quelquefois  aux  poiriers  en  plein  vent  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  eu  pyramide.  Dans  la  quenouille, 
le  plus  grand  diamètre  de  l'arbre  est  vers  le  milieu  de 
sa  hauteur.  Cette  disposition,  quoique  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  n*est  pas  heureuse;  la  sève, 
attirée  vers  le  centre  par  la  masse  des  branches,  aban- 
donne la  base,  oelle-ci  se  charge  d'une  grande  quantité 
de  fruits  qui  épuisent  ces  branches,  les  arbres  finissent 
par  se  dégarnir  du  bas,  leur  forme  primitive  disparaît  et 
la  forme  en  tête,  leur  disposition  naturelle,  la  remplace 
bientôt.  La  forme  en  cône  ou  pyramide  est  beaucoup 
plus  avantageuse  (voyez  Pybamiob). 

QUERCINEES  (Botanique),  du  latin  quercus,  chêne, 
genre  type  de  ce  groupe.  —  Nom  donné  par  Jussieu  et 
Brongniart  à  la  famille  des  Cupulifères  de  L.-C.  Richard 
(voyez  CcPiLipftRB).  Ses  genres  principaux  sont  :  le  Châ- 
taignier, le  Hêtre,  le  Chêne,  le  Charme,  le  Coudrier 
(voyez  les  figures  de  ces  articles). 

QUERCITRON  (Botanique).  -^  Espèce  de  Chêne  nom- 
mée, par  Linné,  Quercus  tinctoria  et  vulgairement  Chêne 
noir  {black  Oiik)  aux  États-Unis.  C'est  un  bel  arbre  qui 
atteint  souvent  plus  de  30  mètres  de  hauteur.  Son  tronc 
est  couvert  d'une  écorce  épaisse  et  noire.  Ses  feuilles, 
très-grandes,  sont  généralement  ovales;  elles  sont  ou 
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simptoment  lobées,  oa  à  lobes  dentés;  leur  ikoe  Infé- 
rieure est  cotonneuse  sur  les  nervures;  en  automne, 
elles  se  colorent  de  ronge  ou  de  Jaune.  Ses  glands  sont 
terminés  en  pointe.  Cette  espèce  est  abondante  dans  les 
États-Unis.  Elle  est  introduite  en  Europe  depuis  1800. 
Michaux  en  a  signalé  deux  variétés  :  le  Q,  tinct.  angtk-' 
Iota,  feuilles  à  lobes  anguleux,  et  le  Q.  tmct,  sinuosa, 
feuilles  sinuées-pinnatiades.  Le  quercitron  supporte 
parfaitement  le  climat  de  Paris.  Son  bois  est  rougeàtre, 
un  peu  poreux,  mais  résiste  longtemps.  Son  écorce  a  une 
saveur  très-amère  et  contient  une  abondante  matière  co- 
lorante Jaune  en  quantité  neuf  fois  plus  grande,  à  poids 
^1,  que  celle  de  la  gaude.  Cette  teinture  s*extrait  par 
décoction  et  colore  facilement  la  soie,  la  laine  et  les 
papiers  de  tenture.  Elle  s'emploie  aussi  pour  le  tannage 
des  cuirs,  mais  elle  présente  Tinconvénient  de  colorer 
ceux-ci  en  jaune,  de  sorte  qu'il  fout  les  blanchir  après 
l'opération.  G — s. 

QUERCUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  CMne. 

QUERQUEDULA  (Zoologie).  —  Voyez  Sakcbllb. 

QUEUE  (Zoologie).  —  Prolongement  de  la  colonne 
vertébrale  à  son  extrémité  postérieure  oui  forme  un  ap- 
pendice saillant  plus  ou  moins  marqué  chex  les  divers 
animaux  vertébrés.  Ce  prolongement  a  pour  axe  osseux 
une  série  de  vertèbres  presque  uniquement  formées  de 
ce  qu'on  nomme  leur  corps  et  entourées  de  muscles  qui 
les  meuvent  en  tous  sens  les  unes  sur  les  autres.  Le 
nombre  de  ces  vertèbres  est  très-variable,  depuis  les 
orangs,  les  gibbons,  qui,  comme  l'espèce  humaine,  sont 
dépourvus  de  queue.  Jusqu'aux  kanguroos,  aux  croco- 
diles qui  en  ont  une  fort  longue  et  possèdent  plusieurs 
dizaines  de  vertèbres  caudales.  Chez  quelques  espèces, 
la  queue,  comme  un  cinquième  membre,  sert  à  saisir 
les  objets  (beaucoup  de  singes  du  nouveau  continent, 
les  coendous,  les  kinkajous,  les  sarigues,  les  caméléons^. 
Chez  d'autres,  elle  contribue  à  soutenir  le  corps  dans  la 
station  ou  la  progression  (tatous,  pangolins,  kanguroos). 
Tantôt  cet  appendice  est  velu  et  même  couvert  d*un  poil 
touffu,  tantôt  il  est  nu  (les  rats)  ou  écailleux  (castors, 
pangolins,  reptiles,  poissons).  Courte  chez  les  oiseaux,  la 
queue  (ou  croupion)  se  prolonge  par  les  plumes  ({u'elle 
supporte  et  qui  souvent  atteignent  de  grandes  dimen- 
sions. Chez  les  vertébrés  nageurs,  elle  sert  à  la  locomo- 
tion (voyez  ce  mot)  et  affecte  dès  lors  une  disposition 
toute  particulière. 

Le  mot  queue  a  été  appliqué  aussi  dans  le  langage 
vulgaire  à  certaines  portions  de  la  partie  postérieure  du 
corps  chez  les  animaux  sans  vertèbres;  mais  ce  terme 
n*a  plus  là  un  sens  précis  et  doit  être  abandonné.  La 
queue  de  l'écrevisse,  de  U  langouste,  du  homard,  de  la 
crevette,  est  réellement  Tabdomen  de  ces  animaux. 

Qdbob  (Zoologie,  Botanique,  Anatomie).  —  Expression 
employée  vulgairement  comme  nom  génériaue,  pour  dé- 
signer un  certain  nombre  d'obiets;  nous  en  citerons  quel- 
ques-uns: En  ZoouMiB.  —  Oiseaux  :  Q,  blanche,  nom 
vulgaire  du  Pvgargue; — Q.  en  éventail,  espèce  de  Gros- 
Bec  de  Virginie  (Lorta  flaoellifera,  Gm.);  —  Q.  en  flèche, 
c'est  le  Paille  en  queue  (PhaëUm  œthereus.  Lin.);  — 
Q.  de  poêle,  la  Mésange  à  longue  queue.  —  Poissons  :  Q, 
noire,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Crénilabre  {LutjO' 
nus  melanocercus,  Rif.)  ;  —  Q.  d*or,  espèce  du  genre 
Spare  (Sparus  chrysurus,  El.);  ~  Q.  rayée,  espèce  du 
genre  tiolocentre  {Holocentrus  caiida  vittata,  Lacép.). 

—  Insectes  :  Q.  de  fenouil  ou  Papillon  à  queue,  noms 
sous  lesouels  Geoffroy  a  désigné  le  Papillon  Machaon  ;  — 
Q.  fourchue,  c'est  le  Bombyx  vinole;  —  Petite  Q.  four^ 
chue,  nom  vulgaire  du  Bombyx  furcula^  Lin.  En  Bota- 
NiQOB.  —  On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  quew 
au  pétiole  de  la  feuille  et  au  pédonciUe  de  la  fleur  (voyez 
ces  mots).  —  Q,  de  cheval,  c'est  la  Prèle  des  marais; 

—  Q'  de  poireau,  nom  vulgaire  du  Muscari  à  toupet  ; 

—  Q.  de  pourceau,  c'est  le  Peucédane  officinal;  —  Q,  de 
rat,  la  Prèle  des  champs;  on  a  encore  donné  ce  nom  et 
celui  de  Queue  de  souris  au  Myosure  minime  ou  Raton- 
cule  ;  —  (?.  d«  renard,  nom  vulgaire  donné  à  l'Amarante  à 
queue,  au  Melampyre  des  champs  et  au  Vulpin  agreste. 
En  Anatomie.  —  Q.  de  cheval,  ce  nom  a  été  donné  par 
plusieurs  anatomistes  au  faisceau  de  nerfs  lombaires  et 
sacrés  qui  résultent  de  la  terminaison  Inférieure  de  la 
moelle  épinière;  —Q.dela  moelle  allongée,  Winslow  a 
désiçné  par  ce  nom  la  partie  supérieure  de  la  moelle 
épinière,  située  immédiatement  au-dessous  du  bulbe,  au 
niveau  du  trou  occipital. 

QUILLAIA  (Botanique},  vulgairement  Bois  de  Panama, 

—  Voyez  Patiama  {Bots  de), 

QUIMCAJOU  (Zoologie).  —  Voyez  KmcAiou. 


QUINCONCE  Iplaniation  en)  (ArbsricQltnc),  f» 
etffio;  des  Latins.  —  Mode  de  plantation  des  trbin,6^ 
connu  des  Romains,  dont  le  principe  repose  sur  li  fi^7 
de  la  lettre  V,  qui,  dans  la  numéntion  romaÏDe,  istl: 
à  marquer  le  nombre  cinq,  d'où  vient  son  nom.!/ '^ 
simple,  formé  de  trois  arbres  (ainsi  :  V),ettcoaT«ni- 
Q.  double  au  moyen  d'un  second  ^  reorené,  et  a 
forme  un  X  composé  de  quatre  arbres  formaoi  ao  p 
drilatère  et  d'un  au  milieu.  Cette  disposition  ttcoota 
ainsi  comme  on  peut  le  voir,  figure  i383  da  ^àux 
à  l'article  Plantation. 

QUINCONOALE  (disposition)  (Botanique).  -  Os  i 
donné  ce  nom  à  un  arrangement  géométrique  do  fn  Ia 
sur  une  branche  de  végétal  dans  le  système  iAjl> 
taxique.  Il  en  sera  question  au  mot  VéciUL 

QUININE  (Chimie).  —  Alcali  contenu  diosk*^ 

3uinas.  Les  propriétés  fébrifuges  des  quinqniais  e: 
ues  à  la  présence  de  trois  alcalis  organiques  qu  " 
reçu  les  noms  de  quinine,  dnchonine  etquinièiK.1* 
quinine  est  surtout  employée  comme  médicameoi 

Il  existe  trois  espèces  principales  de  qoioqoiu^ 
quinquina  gris,  qui  renferme  presoue  uniqneoeotèi 
cinchonine,  peu  employée  en  médecine;  le  q«it^ 
jaune,  renfermant  principalement  de  la  qaioioe,fl'*'^| 
clusivement  employé  pour  la  préparation  de  cette  1» 
le  quinquina  rouge,  d'un  prix  beaucoup  plu  élen  ^ 
les  précédents,  et  renfermant,  outre  laqoiuitfi' 
cinchonine,  laquinidine. 

La  quinine  est  une  substance  blanche,  d'une  b« 
amère  très-forte;  elle  se  dissout  dans  MO  pirtia<k 
fh>ide  et  dans  250  parties  d'eau  bouillante. 

La  quinine  n'est  pas,  en  général,  administrée i^ 
libre,  c'est  surtout  à  l'état  de  sulfate  de  quioiitrtf 
de  ce  dernier  sel  qu'on  la  retire  en  traitant  ^^ 
niaque;  il  se  forme  du  sulfate  d'ammouiaqœift^^ 
nine,  en  raison  de  son  peu  de  solubilité,  se  pi*^^ 

Préparation  du  sulfate  de  quinine, — La  prépen»- 
sulfate  de  quinine  se  fait  en  grand  de  la  vaàm» 
vante  :  on  riduit  en  poudre  l'écorce  de  quinajiMj**- 
on  ajoute  10  parties  d'eau,  et  on  traite  par  »  pou  ^ 
d'acide  chlorhydriaue  ;  il  se  forme  un  chlorbjdini  * 
quinine  soluble  qu  on  recueille  en  filtrant;  oo  ^* 
quinine  par  des  additions  nouvelles  d'acide*  et*^ 
cueille  la  totalité  des  liqueurs  qu'on  traite  pirntti^ 
de  chaux.  La  q^uinine,  la  cinchonine  et  U  a^ 
colorante  se  précipitent  et  forment  une  niasse  fo^^ 
hydratée  ou'on  soumet  à  une  pression  gradaéepM» 
exprimer  le  liquide.  Le  résida  solide  est  ttiiteP|''^ 
cool  bouillant  (^ui  dissout  la  quinine.  On  di8UK«) 
trois  quarts  la  liqueur  alcoolique,  et  on  tnitelei^ 
par  de  l'acide  sulnirique;  par  le  refroidissement eM* 
poration,  il  se  forme  bientôt  des  cristaux  <*«*^' 
quinine.  On  les  redissout  de  nouveau  dans  iw^ 
présence  du  charbon  animal,  pour  les  décolorer- 

Les  liqueurs  mères  sont  traitées  par  Tammoaisf'^ 
précipite  un  mélange  de  dnchonine  et  de  <pi^', 
traite  ce  précipité  par  de  l'acide  sulfuriqn«  imw 
présence  du  charbon  animal;  la  dissolution  loof»»? 
î'évaporation  une  nouvelle  quantité  de  soliiite  « j' 
nine.  Par  ce  traitement,  dû  à  M.  Henry,  on  p««  ■: 
nir  environ  40  grammes  de  sulfate  de  quimoe  F^ 
gramme  d'écorce  de  quinauina  jaune.  ^ 

Le  sulfate  de  quinine  étant  d'un  prix  fort  tien 
souvent  fraudé  avec  des  substances  diverse»,  w»^^ 
du  sulfate  de  chaux,  du  sucre,  des  acides  I^M^  ' 
don,  etc.  On  reconnaît  la  présence  d'une  n»»**^ 
raie  dans  le  sulfate  de  quinine  lorsque  la  cooj^ 
sur  une  lame  de  platine  laisse  un  résidu.  QoaoI*?^^ 
tières  organiques,  on  en  décèle  la  présence  psr  i^ 
ractères  propres  à  chacune  d'elles.  ^' 

QUINO  (Botanique).  —  Voyex  Kwo.      ^,  ^^j- 

QOINOA  (Botanique),  Antérim  ckinoa  {Ckf^^ 
chinoa,  Feuil.),—  Ceei  le  nom  pérurien  d  ^^^ 
plante  du  genre  Ansérine  (voyex  ce  mot),nientM^^^ 
Fouillée,  et  cultivée  au  Pérou  et  au  Chili,  à  ^JJ^^ 
graines  assez  grosses  et  remplies  d'un  p^T'P^iLà 
neux,  que  les  indigènes  mangent  en  bouillie,  «oj", 
riz  et  d'autres  céréales.  Us  mangent  aussi  ses  WJT^ 
:irent  parti  de  leur  amertume  pour  toire  "^JrJIiv 


bière  qu'on  dit  très-bonne.  Introduite  en  Aj»"^* 
bord,  elle  a  été  importée  en  France  en  1  w  ■■*  ^ 
ralt  que  ses  graines,  qui  pourtant  ™ûr»sjo»  f|JJ^^^ 
climat,  n'y  auraient  pas  conservé  les  ^V^^^^f^p 


au  Pérou,  et  si  l'acclimatation  de  la  plante  "•  ■•JLjj,  $ 
complètement,  nous  serions  réduits  à  ooos  ^J^Sd^ 
ses  feuilles,  qui  peuvent  très-bien  rempia^^^*"* 
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nard,  auxquelles  elles  sont  pi^férables,  quoique  plus  pe-  I  arrive  sous  la  forme  de  tubes  cylindriques  dont  les  plus 
ites  et  par  conséquent  plus  longues  à  préparer.  Nouobs-     petits,  d'un  gris  un  peu  bleuâtre,  finement  fendillés  à  la 

surface;  les  gros,  d*un  gris  blanch&tro, ayant  des  fissures 


Fig.  2498.  —  Qainoa. 

'4int  ces  inconvénients,  on  pourra  peut-être  un  jour  en 
ii-er  parti  comme  plante  potagère. 

QUINQUINA  (Botanique),  Cinchona,  Lin.  —  Genre  de 
Nantes  de  la  famille  des  Hubxacées,  tribu  des  CinchO' 
\ées.  Ce  précieux  végétal  est  un  arbre  originaire  du  Pé- 
011,  dont  plusieurs  espèces  nous  fournisseut  un  des 
srents  thérapeutiques  les  plus  connus  et  les  plus  em- 
loyés  en  médecine.  Il  n*est  pas  bien  certain  que  les 
>éru viens,  qui  donnent  génénilement  au  quinquina  le 
om  de  Cascarilla,  connussent  les  vertus  fébrifuges  de 
écorce  de  ce  végétal  avant  l'arrivée  des  Européens; mais 
e  qu'il  y  a  de  bien  authentiaue,  c'est  qu'en  1638  la 
onitesse  del  Cinchoo,  femme  du  vice-roi  du  Pérou,  fut 
uérie  d'une  fièvre  intermittente  des  plus  rebelles  par 
n  gouverneur  de  Loxa,  qui  lui  fit  prendre  de  la  poudre 
e  quinauina,  dont  un  Indien,  dit-on,  lui  avait  révélé  les 
ropriétes.  A  son  retour  en  Europe,  la  comtesse  en  rap- 
orta  une  certaine  quantité  qu'elle  distribua  en  Espagne. 
n  1049,  les  jésuites  de  Rome,  en  ayant  reçu  une  grande 
uantité,  la  répandirent  en  Italie.  Ces  différentes  pro- 
euances  lui  valurent  les  noms  de  potJidre  de  la  Corn- 
is se  et  dé  poudre  des  Jésuites.  Enfin,  en  i679,LouisXIV 
n  acheta  le  secret  d'un  Anglais  nommé  Talbot,  et  le 
>ndit  public.  Cependant  on  ne  connaissait  pas  encore 
arbre  qui  produisait  le  quinquina,  lorsque,  en  1738, 
a  Condamine,  envoyé  au  Pérou  pour  mesurer  auelques 
egrés  du  méridien,  publia  dans  les  Mémoires  oe/Mco- 
émie  des  sciences  un  travail  sur  le  quinquina,  où  il 
^crit  Tarbre  qui  le  produit.  Linné  lui  donna  le  nom  de 
inchona  officincUts,  Bientôt  l'usage  de  ce  médicament 
s  répandit,  le  commerce  mêla  ensemble  les  écorces  de 
lusiears  autres  espèces,  et  ce  n'est  que  par  les  bota- 
istes  voyageurs  que  l'on  put  enfin  déterminer  un  grand 
>ail>re  d'espèces  de  quinquinas.  Parmi  les  savants  dont 
s  travaux  ont  éclairé  cette  partie  de  la  botanique  et  de 
matière  médicale,  on  doit  citer  après  La  Condamine, 
uti»,  Ruiz  et  Pavon,  Zea  et  Tafalla,  Vahl,  Humboldt  et 
>Dpland,  Lambert,  et,  dans  ces  derniers  temps,  Endli- 
ler,  Weddell,  etc. 

Le  genre  Cinchona,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  com- 
sse  de  Cinchon  et  qui  ne  contenait  d'abord  que  celui 
^crit  par  La  Condamme,  a  renfermé  plus  tard  un  grand 
>iiilyre  d'espèces,  qui  ont  été  généralement  réparties 
LOS  huit  ou  dix  genres  différents.  Celui  dont  nous  nous 
cupons  ici  renferme  les  quini^uinas  officinaux  et  offre 
Kir  caractères  principaux  :  calice  monophylle,  campa- 
ilé,  persistant,  à  5  dents;  corolle  gamopétale  épigyne, 
bulée;  5  étamines  insérées  vers  le  milieu  du  tube, 
i formes  et  très-courtes,  anthères  allongées,  saillantes; 
raire  à  ovules  nombreux  ;  capsule  oblongue,  couronnée 
ir  le  calice;  semences  nombreuses.  Nous  ne  pouvons 
itrer  dans  les  détails  que  comporteraient  chacune  des 
ipèces,  qui  peuvent  être  utilisées  en  médecine;  nous 
3  parlerons  que  de  celles  qui  sont  signalées  par  le  Codex 
edicamentarius.  Trois  d'entre  elles  sont  spécialement 
idiqaées  comme  obligatoires  pour  Ids  pharmaciens: 
'  Q,  gris  Huanuco  (C.  mcrantha,  Ruiz  et  Pav.)  ;  il  nous 


très-prononcées;  le  liber  épais,  d'un  jaune  fauve.  Il  con- 
tient en  moyenne  0,027  de  cinchonme  et  peu  de  qui- 
nine. C'est,  dit  le  Codex,  le  Q.  gris  qu'il  faut  préférer  pour 
l'usage  de  la  médecine.— 2»  le  Q.  Calisaya,  Q  jaune  royal 
{fi,  calisaya,  WeddellJ;  il  nous  en  arrive  de  deux  sortes  :  le 
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Fig.  2499.  —  Un  rameaa  de  quinquina  calisaya. 

1,  Une  fleur  épanonie  et  un  bouton;  —  2,  une  corolle  fendue 
et  étalée,  montrant  les  étamines;  —  8,  irait;  —  4,  graine. 

premier,  pourvudeson  épiderme, roulé  sur  lui-même  en 
tuy|iu,  devenu  rare,  très-riche  en  alcaloïde,  a  le  péri- 
derme  profondément  crevassé;  son  liber  est  plus  fibreux, 
plus  amer  et  moins  astringent;  il  provient  des  rameaux 
de  l'arbre  ;  le  second,  privé  de  cet  épiderme,  provient  du 
tronc  ou  des  gros  rameaux;  il  a  la  forme  d'écorces  plates, 
est  uniformément  fibreux  ;  il  faut  le  prendre  épais  de 
0'",003  à0",005;  pesant,  de  couleur  fauve,  il  contient 
de  O^^iSS  à  0*",40  de  sulfate  de  quinine. —  3®  le  Q.  rouge 
nommé  au  Pérou,  china  colorada;  ce  nom  a  été  donné  à 
un  grand  nombre  d'écorces  dont  deux  surtout  constituent 
le  vrai  Q,  rouge  officinal,  savoir  :  le  Q.  rouge  non  verru- 
queux,  de  couleur  rouge  p&le,  en  écorces  roulées  ou  en 
morceaux  cintrés.  Son  origine  botanique  est  incertaine. 
Pour  les  uns,  c'est  une  variété  rouge  du  Cinchona  mi- 
crantha;  pour  d'autres,  il  vient  du  Cinchona  nitida,  Ruiz 
et  Pav.;  et  le  Q.  rouge  verruqueux,  beaucoup  plus  rouge, 
fourni  par  le  Cinch,  succiruàra,  Pav.  Ces  deux  écorces 
contiennent  de  0,010  à  0,020  de  cinchonine  et  de  10  à 
25  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  1,000  grammes. 

Plusieurs  autres  quinquinas  pourraient  encore  être 
très-utilement  emplovés  en  médecine,  ainsi  :  XeC.pitaya 
(variété  du  C.  Condaminea)^  le  Q.  orangé  de  Mutis, 
le  C.  urilusinga,  How.,  le  Q.  de  Loxa  jaune  fibreux, 
Guib.,  etc. 

Quant  aux  principes  contenus  dans  les  quinquinas, 
ils  se  retrouvent  presque  tous  dans  les  difierentes  es- 
pèces, mais  dans  des  proportions  différentes  :  la  quinine, 
la  cinchonine,  la  quinidme,  la  quinicine,  la  quinoîdioe; 
à  ces  alcaloïdes,  qui  sont  les  principes  les  plus  actifs  du 
quinquina,  il  faut  ajouter  l'acide  quinique,  puis  les  sels 
formés  par  ces  alcaloïdes,  enfin  du  taumn,  de  la  gomme, 
du  ligneux,  de  l'amidon,  etc. 

On  connaît  l'efficacité  du  quinauina  contre  les  fièvres 
intermittentes,  certaines  formes  de  fièvres  typhoïdes,  les 
fièvres  de  mauvais  caractères;  on  connaît  aussi  ses  pro- 
priétés comme  agent  tonique  et  reconstituant,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas;  nous  indiquerons  seulement  ici 
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quelques-uns  des  modes  d'administration  du  quinquina. 
Tisane  :  quinquina  gris  concassé,  20  grammes;  eau 
bouillante,  1,000  grammes,  infusez  pendant  2  heures, 
passez.  —  Poudre  :  le  quinquina  réduit  en  poudre  im- 
palpable se  prend  délayé  dans  de  Teau,  ou  du  pain  à 
chanter,  ou  en  pilules.  —  Vin  de  quinquina  :  quinquina 
calisaya,  30  grammes,  ou  quinquina  gris,  60  grammes; 
alcool  à  60^  60  grammes;  vin  rouge,  1,000  grammes, 
faites  macérer  le  quinquina  concassé  dans  Talcool  pen- 
dant 24  heures,  ajoutez  le  vin,  faites  macérer  pendant 
10  Jours  en  agitant  de  temps  en  temps,  passez  avec  ex- 

{ pression  et  filtrez.  Avec  les  vins  de  Madère  ou  de  Malaga, 
a  préparation  se  fera  sans  addition  d*alcoot.  Pour  plus 
de  détails,  consultez  le  Codex  medicamentarius  de  1866. 
11  existe  encore  un  grand  nombre  d'espèces  voisines 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  quinquinas  ou  de  faux 
quinquinas;  tels  sont:  dans  le  genre  Exostemma,  le  Q. 
pitou,  le  Q,  caraïbe,  le  Q.  biedor^  et  dans  d'autres  genres 
de  la  même  famille,  par  exemple,  selon  Guibourt,  le  Q. 
rouge  de  Mutis^  le  Q.  blanc  du  même.  Le  Q.  aroniatique 
(Croton  cascarillay  Lin.)  (Euphorbiacéesj ;  le  Q,  de 
la  Guyane  ou  de  Vangustura  {Bonplandiatrifolia,Wi\d.) 
(Polémoniacées),  etc.  Ils  ne  contiennent  ni  quinine  ni 
cinchonine. 

Depuis  la  découverte  des  arbres  qui  produisent  le 
quinquina,  la  consommation  de  cette  pnécieuse  substance 
a  augmenté  au  point  d'en  faire  un  des  commerces  les 
plus  importants  de  la  droguerie;  aussi  sa  provenance, 
qui  d'abord  était  concentrée  dans  la  province  de  Loxa, 
au  Pérou,  s'est-elle  étendue  dans  les  contrées  voisines, 
où  les  recherches  des  voyagears  botanistes  en  ont  ren- 
contré un  certain  nombre  d'espèces  plus  ou  moins  utili- 
sées par  la  médecine;  mais,  par  suite  de  la  manière 
inintelligente  dont  Ui  récolte  a  toujours  été  faite,  il  arrive 
déjà  qu'on  n'en  trouve  plus  qu'à  de  grandes  distances,  et 

3ue«de  jouren  Jour,le  transport  devient  plus  cher  et  plus 
iffîcile  à  cause  de  l'éloignement  toujours  croissant  des 
Jieux  d'exploitation.  Du  reste,  l'instabilité  des  gouverne- 
ments de  ces  contrées  ne  permettra  pas  avant  longtemps 
l'établissement  de  chemins  praticables;  de  telle  sorte  que, 
s'il  n'y  a  point  encore  disette  de  quinquinas  dans  les  fo- 
rêts de  l'Amt^rique  du  Sud,il  est  constant, cependant, que 
les  limites  de  la  zone,  autrefois  très-large,  où  on  le  trouve, 
se  resserrent  do  plus  en  plus  et  s'éloignent.  Aussi,  de- 
puis quelques  années,  les  gouvernements  de  Hollande  et 
de  la  Grande-Bretagne  n'ont-ils  pas  manqué  d'essayer  la 
culture  de  cet  important  végétal  à  Java  et  dans  l'Inde. 
Mais  les  autorités  de  l'Amérique  du  Sud  s'opposaient  à 
l'exportation  des  graines  et  des  Jeunes  plants,  afin  de 
conserver  cette  exploitation  lucrative;  enfin  on  finit  par 
se  procurer  des  gpraines  par  stratagème  à  Java,  oit  les 
premières  tentatives  ont  été  faites  dès  1852.  On  pos- 
sède déjà  les  espèces  C.  calisaya,  succirubra,  lancifolia, 
condamineat  micranthOf  etc.,  produites  soit  par  semis, 
soit  par  boutures,  et  nous  devons  dire  en  passant  que, 
en  1865,  on  avait  expédié  de  Java,  à  notre  colonie 
d'Algérie,  cinq  caisses  de  plantes  qui  malheureusement 
sont  arrivées  en  mauvais  état,  mais  que  cet  envoi  de- 
vait être  suivi  d'un  autre  avant  peu.  Une  chose  remar- 
quable, c'est  que  le  premier  pied  de  C.  calisaya,  planté 
à  Java  en  1852,  y  avait  été  envoyé  par  le  professeur 


Vriese,  qui  l'avait  reçu  de  Paris.  Ce  pied  ot  non,  ù 
on  avait  obtenu,  par  bouture,  un  grand  nombre  ^ 
jeunes  sujets,  dont  plusieurs  vers  la  fin  de  1854  ifid 
8  mètres  de  haut.  Quant  à  l'Inde  anglaise,  cette  akm 
a  mérité,  à  M.  llarkham  de  Londres,  on  des  |nii 
prix  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Bibliographie  :  De  Blegny,  le  Bemède  om^.  pov  : 
guér,  des  flèv,,  Paris,  1682;  publié  par  ordre  de  Louis  X' 
lorsqu'il  eut  acheté  le  secret  de  Talbot  moyenï 
2000  louis,  une  pension,  le  titre  de  chevalier  et  on  bo 
fice  sur  la  vente;  —  Lambert,  Descrip,  cf  Ikiv 
cinch.,  etc.;  —  Ruiz  et  Pavon,  QuMogiê^Mf 
1801;  —  Dufau,  le  Quinq.  dans  Us  ^,  win 
(Thés,  inaug.),  1805;  —  Humboldt,  Mm.swrH'i 
de  quinq,  de  ÛAmér.  du  Sud,  Berlin,  1807;  -Uak'. 
Rech,  sur  le  quinq.  {Joum.  de  médec.,  etc.  Juillet  lïlt 
—  Mutis,  Flore  du  Pérou;  —  Ruiz  et  Pitod,  Flm* 
CA.  et  du  Pér,;  —  Alibert,  Fièv,  pemic;  —  Cob'^. 
Des  drog,  simpl,,  4*  édition;  —  De  Ctndoll6,.\ 
sur  les  différentes  écorces  confondues  sous  U  u  i 
Quinquina,  Genève;  — eipassim,  le  Journ-éi^ 
les  Ann.  die  chimie,  etc.  «  F-i. 

QUINTANE  ou  QUINTE  (FikVRB)  (MédeciBc).-TT: 
extrêmement  rare  de  fièvre  intermittente  diu  k;. 
l'accès  revient  le  cinquième  Jour. 

QUINTE-FEUILLE  (Botanique).  —  C'estbPoW- 
rampante. 

QUINZE-ÉPINES  (Zoologie).—  Nom  vnlgiirederî^ 
noche  (IPoisson). 

QUISGALE  (Zoologie),  QiiûcaiMS,  VieiU.-GaiR: 
seaux  établi  par  Vieillot  dans  l'ordre  des  fooff* 
Ce  genre  n'a  pas  été  adopté  par  Curier,qui  le  na^^c 
les  Troupiales,  auxc^uels  ces  oiseaux  ressemUan^^ 
coup  et  ne  s'en  distmguent  guère  que  par  kir^ 
des  narines  dilatées,  ovales  et  perc<!es  ea»» 
plumes  du  front.  Ils  ont  du  reste  les  mêmes  ase^^- 
ciables,  vivant  en  troupes  très-nombreuses  ^  ^ 
même  l'hiver,  près  des  habitations  rurales,  ptfif:' 
nourriture  donnée  aux  volailles.  Ils  nichent  sor  te  f^ 
les  une  près  des  autres  et  pondent  cinq  ou  sii  (té^ 
habitent  depuis  la  Jamaïque  jusqu'à  la  btie  d%^^ 
On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèce^  l*^ 
versicolor  (Q.  versicolor,  Vieill.),  long  de  0",î*,  * 
chez  le  mâle  uue  parure  brillante  de  toutes  les  c^^' 
du  pritime.  C'est  la  Pie  de  la  Jamaïque,  de  mi- 
Q,  barite  (Q,  6ari(t»^  Vieill.),  un  peumoiosloit. 
plumage  noir  lustré  à  reflets  violets.  Il  liitdect- 
dégâts  dans  les  plantations  de  bananiers  et  de  m- 

QUOTIDIENNE  (Fiêvbe;  (Médecine).-Ces««6:î 
les  accès  reviennent  tous  les  Jours,  avec  une  ipy^^ 
quelques  heures  seulement.  Ce  typef  très-rare lékP^ 
nié  pisr  plusieurs  auteurs.  A  peine  signalée  ptf»J 
ciens,  elle  est  rattachée  par  Celse  à  des  lésiotH"' 
niques.  «  La  fièvre  quotidienne,  dit  PineK  est,o^  ' 
rai,  une  maladie  longue,  opiniâtre,  rebelle,  aai  tv 
les  plus  efficaces  et  qui  fatigue  le  médecin  pV  T* 
tance.  Cette  affection  n'est  pas  sans  danger,  surtc^ 

gu'elle  est  le  produit  d'une  lésion  du  coitdit»^  w 
Ile  est  susceptible  de  dégénérer  en  fièfre  Icn»  * 
véritable  phthisie  intestinale,  principalement  lorsç*- 
a  été  exaspérée  par  un  trcUtement  tncendiairt.  • 
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BABADIAUX  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  que  l'on 
donne  en  Flandre  aux  pinsons  que  l'on  a  privés  de  la 
vue,  pour  les  rendre  chanteurs  et  s'en  servir  pour  ap- 
peler les  autres  oiseaux  dans  les  pièges  (voyez  PiNSon). 

BABETTE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Na- 
vette. 

RABOT  (Technologie).  —  Outil  composé  d'un  ciseau  à 
couper  et  d'un  fût  qui  sert  à  le  manœuvrer  et  à  empê- 
cher l'action  irrégulière  du  ciseau.  Le  fût  est  en  bois 
dur,  ordinairement  en  cormier.  Le  ciseau  passe  à  tra- 
vers une  ouverture  oblique  appelée  lumière;  il  est  fixé 
par  deux  coins  de  chaque  côté  du  fer,  de  façon  à  laisser 
une  ouverture  par  laquelle  sortent  les  copeaux  que  le 
ciseau  fait  en  taillant  le  bois.  L'inclinaison  du  fer  varie 
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de  40  à  50  degrés,  suivant  ce  que  le  rabot  doii^ 


Fig.  «'.00.  —  R«»»o*- 
les  plus  grandes  incliiuûioiii  oorrespondMi*^ 
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bois  doit  être  entaillé  plus  profondément,  ou  pour  les 
boJB  durs  et  noueux.  Le  rabot  porte  souvent  le  nom  de 
Tarlope. 

Le  ciseau  est  ordinairement  terminé  par  un  biseau 
rectiligne;  quelquefois  pourtant  il  est  courbé;  c*est  ce 
qui  arrive  deins  les  rabots  à  moulure. 

RABOTER  (Machine  A)  (Technologie).— Machine  impor- 
tante, qui  est  employée,  dans  les  ateliers,  à  dresser  les 
surfaces  métalliques  à  l'aide  d*un  outil  qui  se  meut  au- 
tomatiquement sur  la  pièce.  Les  machines  à  raboter  ont 
fait  f^nre  à  la  construction  des  machines  des  progrès  im- 
menses; elles  sont  construites  aujourd'hui  avec  un  grand 
degré  de  perfection.  Il  serait  difficile,  sans  avoir  recours 
à  des  figures  très-détaillées  et  qui  nous  feraient  sortir 
du  cadre  de  notre  ouvra^^,  de  décrire  le  mécanisme  de 
ces  appareils,  souvent  fort  compliqués;  mais  on  peut 
aisément  en  donner  une  idée  générale. 

Le  plus  ordinairement  la  pièce  à  dresser  est  fixe  et 
l'outil  mobile.  A  cet  eflét,  ce  dernier  est  supporté  par  un 
chariot,  qui  reçoit  du  moteur  un  mouvement  de  pro- 
gression alternatif.  Toutefois  l'outil  n'agit  que  dans  un 
seul  sens  du  nK>uvement;  pendant  la  période  de  retour 
il  e&i  soulevé  par  la  pression  de  la  pièce,  étant  libre  de 
tourner  autour  d'un  pivot  et  rien  ne  l'arrêtant  dans  le 
sens  où  il  est  poussé.  Lorsqu'il  arrive  de  nouveau  au 
commencement  de  sa  course,  la  pièce  a  subi  un  léger 
déplacement;  ce  résultat  est  obtenu  de  bien  des  manières. 
Dans  les  petites  raboteuses,  il  suffit  d'un  encliquetagc 
sur  une  roue  à  rochet,  qui  fait  partie  d'une  vis  sur  la- 
quelle est  engagé  le  chariot.  On  peut  d'ailleurs  déplacer 
celui-ci  directement  par  un  mouvement  à  la  main,  et  le 
faire  arriver  sur  différentes  parties  de  la  pièce  à  dresser. 
En  Angleterre  on  emploie  de  préférence  des  machines 
dans  lesquelles  l'outil  est  fixe  et  la  pièce  à  dresser  mo- 
bile. C'est  celle-ci,  par  conséquent,  qui  est  placée  sur 
un  chariot  recevant  son  mouvement  alternatif  du  mo- 
teur. 

M.  Withvorth  a  apporté  aux  machines  à  raboter  un 
perfectionnement  des  plus  importants  en  faisant  tra- 
vailler l'outil  dans  les  deux  piériodes  du  mouvement. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  l'outil  décrit  à  chaque  extré- 
mité de  la  course  une  demi-circonférence,  en  s'avançant 
transversalement  d'une  petite  quantité. 

RABOUILLÈRE  (Vénerie).  —  Nom  donné  par  les  chas- 
seurs au  terrier  particulier  que  la  femelle  du  lapin  se 
creuse  pour  faire  ses  petits  (voyei  LikvBE). 

RACAHOOT  DBS  AsABES  (Hygiène).  —  Le  charlata- 
nisme inventif  et  souvent  trompeur  a  décoré  de  ce  nom 
bizarre  un  mélange  de  fécule  de  pomme  de  terre,  de 
gland  doux  et  de  racines  de  souchet  comestible,  réduits 
en  poudre  et  aromatisés.  On  en  fait  des  potages  qui  sont 
recherchés  par  certaines  personnes  et  surtout  par  les 
convalescents. 

RACES  (Histoire  naturelle).  —  Le  mot  race  désigne 
un  groupe  d'êtres  vivants  liés  entre  eux  par  filiation.  La 
constatation  authentique  de  cette  filiation  suffit  pour  éta- 
blir que  deux  ôtres  sont  de  la  même  race,  fussent-ils 
d'ailleurs  peu  semblables  entre  eux.  Mais  comme  la  gé- 
néalogie écrite  manque  généralement,  il  faut  le  plus  sou- 
vent reconnaître  les  races  aux  traits  de  ressemblance 
des  individus.  La  racê  est  dès  lors  pour  les  zoologistes 
et  les  botanistes  une  réunion  d'indtvidus  issus  les  uns 
des  autres,  et  distinguée  par  certains  caractères  que  ces 
individus  se  transmettent  constamment  (voyez  Is.  Geof- 
froy Saint^Hilaire,  Bist.  natur.  génér.,  t.  H).  Pour  la 
plupart  des  naturalistes,  la  race  ne  comprend  que  des 
individus  de  même  espèce;  elle  constitue  par  cela  même 
un  groupe  particulier  subordonné  à  l'espèce.  Quelques 
naturalistes,  cependant,  pensent  que  l^nion  d'une  es- 
pèce avec  une  autre  peut  créer  des  métis  doués  d*une 
fécondité  continue  et,  par  suite,  des  races  hybrides  du- 
rables, véritables  espèces  nouvelles  acquises  au  monde 
des  créatures  vivantes.  Ils  voient  dans  cette  doctrine  la 
meilleure  explication  de  l'origine  des  espèces.  —  Con- 
sulter :  Broca,  Recherches  sur  Vhybridité^  Journal  de 
Pbysiol.,  1860.  —  Darvdn,  Origine  des  espèces.  —  Flou- 
reos.  Examen  du  liv.  de  M.  Darwin.  —  de  Quatrefages, 
Unité  de  l'espèce  humaine.  —  A.  Sanson,  Êcon.  du  Bét. 
prime,  génér.  de  Zootechnie.  Mais  ces  idées,  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  nouvelles,  ne  reposent  jusqu*ici  sur  aucune  dé- 
monstration scientifique.  S'il  est  utile  de  les  discoter,  il 
serait  dangereux  de  les  considérer  comme  des  vérités 
établies.  11  semble  donc  plus  sage  de  suivre  les  principes 
posés  par  Buffon,  et  que,  mal^  des  divergences  d'opi- 
nion, Linné,  G.Cuvier,  Lamarck,  Blainville,  ont  si  heu- 
reusemeut  mis  en  pratique  (voyez  RspicB).  Les  races 


apparaissent  alors  comme  des  modifications  du  type  de 
l'espèce,  devenues  permanentes  par  l'action  prolongée 
des  causes  qui  les  ont  produites.  L'origine  de  ces  races 
se  perd  dans  le  passé,  car  le  temps  est  un  de  leurs  élé- 
ments constitutifs  les  plus  importants.  A  peine  savons- 
nous  comment  une  race  nouvelle  peut  s'établir,  comment 
peuvent  s'améliorer  les  races  domestiques  qui  font  la 
base  do  nos  cultures.  Cest  cependant  là  une  question  de 
premier  ordre  dans  la  pratique.  J*en  indiq  orai  les  con- 
ditions générales. 

Tout  être  vivant  se  développe  sous  deux  séries  d'in- 
fluences modificatrices  :  i*>  les  prédispositions  transmises 
par  ses  parents;  2®  les  conditions  au  milieu  desquelles 
le  Jeune  individu  parvient  à  l'état  adulte.  Le  rOle  des 
prédispositions  transmises  par  les  parents  est  fonda- 
mental dans  la  «question  des  races*  Ce  n'est  rien  d'ob- 
tenir un  bel  individu,  si  ses  descendants  n'héritent  pas 
de  ses  qualités.  Mais  il  faut  le  dire  aussi,  une  éducation 
vicieuse,  des  conditions  défavorables  au  développement 
font  avorter  les  plus  heureuses  prédispositions  hérédi- 
taires. On  doit  donc,  dans  la  culture  des  êtres  vivants, 
tenir  compte  à  la  fois  de  ces  deux  séries  d'influences. 

BérédiU.  —  Bien  ({ue  la  question  de  l'hérédité  soit 
obsciurcie  par  des  opinions  préconçues  et  presque  su- 
perstitieuses ;  bien  ^ue  l'observation  des  faits  soit  très- 
délicate  et  donne  facilement  lieu  à  de  fausses  interpréta- 
tions, il  est  cependant  incontestable  que  tous  les  êtres 
organisés  tendent  à  ressembler  à  leurs  parents;  d*où  il 
suit  que  plus  Im  conformation  des  parents  est  semblable, 
plus  les  individus  qui  en  naissent  reproduisent  exacte- 
ment cette  conformation.  En  transmettant  leur  confor- 
mation à  leurs  produits,  les  parents  semblables  trans- 
mettent nécessairement  lesaptitudes  spéciales  qui  peuvent 
s'y  rattacher,  comme  l'aptitude  au  développement  de  la 
vitesse  et  de  la  force  chez  les  chevaux,  Taptitude  à  fournir 
du  lait  chez  les  vaches,  etc.  Lorsque  les  parents  sont 
dissembhibles,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  per- 
met pas  de  prévoir  avec  certitude  ce  qui  arrivera.  Le 
plus  habituellement  il  n'en  provient  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  des  produits  intermédiaires  participant 
^ar  moitié  de  la  conformation  du  père  et  de  celle  de  la 
mère.  Plus  souvent  les  produits  affectent  soit  les  formes 
de  l'un,  soit  celles  de  l'autre.  S*il  naît  plusieurs  pro- 
duits en  même  temps,  ou  si,  des  mêmes  parents,  naissent 
successivement  plusieurs  petits,  les  produits  sont  géné- 
ralement dissemblables  entre  eux  :  les  uns  sont  du  côté 
de  leur  père,  les  autres  du  côté  de  leur  mère. 

C'est  une  opinion  très-répandue  que,  lorsqu'une  fe- 
melle est  unie  successivement  à  plusieurs  mâles,  les 
produits  provenant  des  unions  subséquentes  montrent 
souvent  certains  traits,  du  premier  mâle,  qui  cependant 
n'a  aucune  part  à  leur  production.  Cette  opinion,  qui  est 
en  désaccord  avec  tous  les  faits  physiologiques  connus, 
ne  peut  être  admise  oue  si  elle  est  imposée  par  l'évidence. 
Mais  elle  repose  sur  des  faits  incomplètement  observés  et 
tous  parfaitement  contestables.  De  plus  elle  est  très- 
invraisemblable.  Il  faut  donc  la  mettre  de  côté. 

L'influence  de  l'hérédité  n'est  pas  limitée  aux  produits 
immédiats  des  parents;  elle  se  lait  sentir  sur  plusieurs 
générations  de  descendants,  ainsi  que  le  démontrent  des 
faits  nombreux  groupés  sous  le  nom  de  faits  d*atavisme 
(du  latin  atavus,  aïeul);  ce  que  les  Anglais  nomment 
rétrogradation  (retour  en  arrière),  et  les  Allemands 
rUckschlag  (coup  en  retour).  Les  faits  ainsi  désignés 
montrent  que  les  produits  sont  d'autant  plus  semblables 
à  la  conformation  de  leurs  parents,  que  ceuoHii,  sem- 
blables entre  eux,  proviennent  d*ateux  auxquels  ils 
ressemblent  et  qui  se  ressemblaient  euû>-mémes  de  généra- 
tion en  génération.  Lorsqu'au  contraire  il  y  a  dissem- 
blance entre  les  parents  et  leurs  ancêtres,  les  descen- 
dants sont  sujets  à  reproduire,  au  milieu  des  traits  de  la 
conformation  paternelle  ou  maternelle,  d'autres  carac- 
tères que  possédaient  leurs  grands  parents  ou  leurs 
aïeux,  même  fort  éloignés.  L^atsvisme  est  en  réalité  le 
principe  même  des  races,  car  il  assure  la  permanence 
de  leurs  traits  distinctifs.  L'atavisme  a  une  influence 
plus  grande  que  l'hérédité  immédiate,  puisqu'on  est  plus 
certain  de  reproduire  la  conformation  qoi  appartient  à 
toute  une  série  d'ancêtres,  que  celle  gui  appartient  seu- 
lement au  couple  d'individus  d'où  naît  le  produit.  Cest 
par  l'atavisme  que  beaucoup  de  produits,  déviant  du 
type  de  leurs  parents  pour  revenir  à  celui  de  leurs  ancê- 
tres, semblent  dégénérer,  ahuii  qn^ta  le  dit  souvent. 
C'est  l'atavisme  enfin  qui,  dans  la  vie  sauvage,  maintient 
les  espèces  conformes  à  leur  tjrpe,  aussi  bien  qu'il  main- 
tient les  races  lorsque  le  teoips  les  a  confirmées.  On 
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peut  donc  considérer  en  définitive  l'ataTîsme  comme  le 
ralentissement,  à  travers  les  générations  successives,  de 
la  parole  toute-puissante  qui,  à  Torigine  des  choses,  a 
fite  le  type  de  Tespèce.  Par  lui  se  corrigent  an  besoin 
tontes  les  variations  individuelles  qui  tendraient  h  changer 
oe  type;  fortifiant  Thérédité  immédiate  auand  elle  agit 
dans  le  même  sens  que  lui,  il  la  combat  lorsqu'elle  agit 
dans  un  sens  différent,— Consulter  :Baudement,Eiicyc{. 
éê  l'agrictUteur .  t.  U,  art*  Atavisme;  —  L.  Vilmorin, 
Bullet.  de  la  Soc.  industr,  d'Angert,  1851,  p.  253, 
Note.  etc. 

SéUclùm.  —  Ce  mot,  d'un  usage  quelque  peu  récent 
«n  zootechnie,  signifie  réellement  choix  (du  latin  seli- 
gere,  choisir),  et  il  désigne  une  méthode  particulière  de 
maintien  et  d'amélioration  des  races  chez  les  êtres  vi- 
vants. Cette  méthode  est  fondée  sur  les  principes  qui  vien- 
nent d*étre  indiqués  au  sujet  de  Phérédité.  Lorsqu'une 
race  est  bonne  et  qu'il  est  désirable  de  la  conserver  sans 
modification,  l'atavisme  et  l'hérédité  immédiate  garan- 
tissent le  résultat  que  l'on  souhaite,  si  l'on  choisit,  pour 
les  unir  entre  eux,  les  individus  les  plus  parfaits  de  la 
race,  provenant  d'ancêtres  aussi  parfaits  qu  eux.  C'est  ce 

Sue  M.  A.  Sanson  propose  d'appeler  la  iéiection  absolue, 
'est  la  méthode  qui  maintient  la  race  incomparable  des 
chevaux  arabes  kochlani,  celles  des  chevaux  pur-sang  des 
Anglais,  celle  des  bœufs  de  Durham,  celle  des  moutons 
mérinos,  etc.  Les  horticulteurs  l'appliquent  aussi  heureu- 
sement que  les  éleveurs  d'animaux.  La  sélection  absolue 
maintient  les  races  et  fortifie  la  fixité  du  type  qui  les 
caractérise  ;  c'est  la  mise  en  pratique  des  lois  d'atavisme 
et  d'hérédité. 

Notre  grand  Bnffon  a  malhenrensement  méconnu  ces 
principes;  il  a  introduit  chez  nous  l'idée  opposée,  que 
toute  race  domestique  dégénère  ai  on  ne  la  revivifie 
par  le  croisement  avec  d*autret  races.  Cette  opinion, 
sans  doute  erronée,  me  parait  avoir  beaucoup  nui  à  nos 
races  d'animaux  domestiques.  U  en  est  résulté  une  ré- 
pulsion générale  pour  les  alliances  entre  animaux  offrant 
des  degrés  de  parenté,  et  on  entraînement  regrettable  à 
ruiner  par  les  croisements  la  fixité  de  races  établies 
qu'on  eût  pu  perfectionner  par  elles-mêmes.  Les  méde- 
cins crurent  trouver  dans  l'espèce  humaine  la  confirma- 
tion de  l'opportunité  des  croisements,  et  ils  professent 
encore  l'opinion  que  les  unions  entre  parents,  dites 
unions  consanguines,  donnent  promptement  des  pro- 
duits dégénérés  ;  qu'elles  ont  pour  conséquences  des  ma- 
ladies et  des  infirmités  redoutables,  les  scrofules,  le  ra- 
chitisme, la  surdi-mutité,  l'idiotisme.  S'il  en  est  ainsi 
dans  l'espèce  humaine,  ce  qui  est  fort  contestable,  au 
■M>ins  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  animaux  do- 
mestii^ues,  ni  même  parmi  les  plantes.  Le  principe  du 
maintien  de  la  pureté  des  races  par  sélection  absolue  a 
été  toujours  appliqué  avec  succès  par  les  éleveurs  arabes 
pour  les  chevaux,  par  les  bergers  espagnols  pour  les 
■teutons,  par  nos  éleveurs  modernes  les  plus  expéri- 
mentés, les  Bakewell,  les  Colllng,  les  Tomkins,  les 
Ellmann,  les  Graux  de  Maucliamp,  les  Gilbert,  etc. 
L'application  de  ce  principe  amène  forcément  des  unions 
consanguines  à  un  degré  souvent  très-rapproché.  Loin 
de  voir  leurs  races  altérées  par  la  consanguinité,  ils  ont 
marché  sans  cesse  de  succès  en  succès.  La  thèse  qui 
condamne  la  consanguinité  et  lui  attribue  une  influence  si 
redoutable  a  beaucoup  ému  les  familles;  mais  l'homme 
n'est  pas  aussi  différent  des  animaux  que  l'on  se  plaît  à 
le  dire  en  certains  cas,  et  il  semble  probable  que  la  con- 
sanguinité n'est  pas  chez  lui  seul  une  cause  absolue  de 
dégénérescence,  lorsque  les  parents  unis  sont  sains  et  des- 
cendent de  parents  sains —  Consulter  :  Devay,  Du  danger 
des  mariages  consanguins.  ^  Boudin,  Danger  des  al- 
liances consanguines,  —  A.  Sanson,  Êcon.  du  bétail, 
S*  partie. 

La  loi  d'hérédité  énoncée  plus  haut  permet  de  com- 
biner la  sélection  avec  le  croisement  pour  façonner  des 
types  déterminés,  que  réclament  les  besoins  du  moment. 
Puisque  les  produits  héritent  en  général  des  caractères 
que  leurs  parents  possèdent  en  commun,  on  peut  utile- 
ment prendre  dans  deux  races  différentes  des  parents 
•OFirant  certaines  ressemblances  que  l'on  recherche,  et 
créer  ainsi  des  familles  de  produits  intermédiaires,  sou- 
tent  nommées  à  tort  races  nouvelles.  Le  temps,  en 
accumulant  par  atavisme  et  par  sélection  absolue  l'in- 
fiuence  de  l'hérédité,  pourra  peut-être  un  jour  confirmer 
les  traits  distinctifs  de  la  famille  et  en  faire  une  race; 
mais  c'est  une  durée  séculaire  qui  assure  un  tel  résultat. 
On  peut,  avec  M.  A.  Sanson,  donner  à  ce  moyen  de  mo- 
difier les  produiu  des  races  le  nom  de  sélection  relative. 


C'est  le  choix  des  reproducteurs  en  vue,  non  do  i 
ou  de  l'amélioration  d'une  race,  mais  de  Vol 
d'un  résultat  déterminé  dans  les  individus. 

Croisement,  ~^  Le  croisement  est  an  mode  de  itnv 
duction  des  êtres  vivants  tout  différent  de  It  silcdtQi; 
il  unit  deux  êtres  de  races  ou  même  d'espèces  diitîooui 
Si  les  deux  parents  sont  d'espèces  diffiërentM,  U)  iJky* 
bridation  (voyez  ce  mot;  voyez  HYBaïai);  slli  loiuiie 
même  espèce  et  seulement  de  races  différeDtei,ki|iv 
duits  sont  ce  que  Is.  Geoffroy  appelle  des  métùkomilàL 
Je  m'occupe  seulement  ici  de  ce  dernier  modedeeni- 
sèment.  Chacun  des  deux  parents  intervieot  diii  b 
formation  du  produit  avec  une  poiasance  de  tnau» 
sion  héréditaire  parfois  é^e,  mais  bien  plui  toorat 
inégale.  Toutes  les  fois  qu'une  race  bien  coQftrDée  « 
croisée  avec  une  race  commune  peu  définie,  la  preaitrt 
par  son  atavisme  puissant,  tend  à  imprimer  soo  cadic 
au  produit.  Si  l'on  croise  de  nouveau  les  métis  aisaok^ 
tenus  avec  la  race  bien  confirmée  ou  race  noble,  u  bon 
de  quelques  croisements  toute  trace  de  la  race  comiOR 
s'efiace,  et  la  race  noble  lui  est  substituée,  pourra  ^ 
l'on  ait  soin  de  ne  plus  unir  qu'entre  eux,  par  Bâectc 
absolue,  les  descendants  des  croisements  primitifs  Hà 
on  ne  saurait  calculer  les  résultats  du  croisemeotcuift 
ceux  du  mélange  de  deux  liqueurs,  et  les  expreâ» 
fractionnaires  auxquelles  ont  donné  lieu  des  cakoisè 
ce  genre  traduisent  la  généalogie  et  non  la  propona 
des  ressemblances.  Ainu  un  cheval,  dit  d«mi-iai0  •- 
glais  et  nof-mand,  n'a  pas  réellement  en  loi  pvt^ 
des  caractères  physiques  et  moraux  de  son  p^u^ 
et  de  ceux  de  sa  mère  normande.  Cette  exprasiois 
seulement  la  mention  du  fait  généalo^que;  elle  itif 
pelle  pas  un  mode  défini  de  conformation.  Du  reia^ 
la  production  du  cheval  et  du  bœuf,  les  expreajas* 
demi'sang,  quart-de-sang,  etc.,  n'ont  pas  seuiaif 
les  idées;  le  mot  sang  lui-même  a  engendré detiO^» 
préjudiciables.  On  a  oublié  qu'il  signifie  seulemeotn» 
pur-sang  veut  dire  uniquement  race  pure  de  tout  if 
lange,  et  rien  de  plus.  On  se  laisse  aller  à  Viasç^ 
lors((u'on  entend  par  le  mot  sang  la  quintesieace  v 
qualités  d'une  race  éminente;  lorsqu'on  wbOi^^ 
opérant  un  croisement,  d'infuser  à  une  race  com» 
avec  le  sang  d'une  race  noble,  une  sorte  d'efleottR- 
génératrice.  Non;  la  race  pure  vaut  par  sa  poi»*^ 
d'hérédité,  qui  est  d'autant  plus  grande  que  la  pait^ 
est  plus  complète;  elle  a,  bien  plus  que  la  nce<^ 
mune,  le  pouvoir  de  transmettre  ses  aptitudes  et»* 
formation.  Quant  au  croisement  pris  isolément  et  «ov 
même,  loin  de  régénérer  les  races,  il  tend  à  les  uvti 
et  à  les  détruire  par  substitution.  11  est  contraire  à  * 
ce  que  nous  savons  en  physiologie,  d'admettre  qn ce 
croisant  deux  sujets  de  conformation  dissemblabM 
obtiendra  des  produits  où  les  qualités  du  père  so* 
complétées  par  celles  de  la  mère.  Fût-il  '™» J*J[ 
produit  doit  posséder  certainement  50  p.  100  dw  » 
parenu,  50  p.  100  de  l'autre,  au  moins  y  a-t-U  nmjf 
chauces  pour  la  transmission  des  défauts  que  1^^ 
des  qualités,  et  la  compensation  que  Ton  cli«rdje* 
entièrement  subordonnée  à  des  causes  oui  ne  peo^ 
être  appréciées  d'avance.  D'ailleurs,  s'il  est  vni^ 
l'on  obtient  par  croisement  quelques  produits qfflifr 
çoivent  les  qualités  de  leur  mère,  complétées  par  jj* 
du  père,  il  est  vrai  aussi  que  ce  sont  des  io^^ 
lités  peu  capables  de  transmettre  à  leurs  ^^*^^Z 
les  aptitudes  éphémères  qui  se  sont  rencontiw  • 
eux-mêmes.  Leur  famille  aurait  encore  besoin  tf^ 
soumise  à  une  sélection  attentive,  pour  ^'^^^^Z. 
traits  recommandables  avec  lesquels  on  voudrait  créer  v 
race  sur  cette  souche  artificiellement  obtenue. 

En  résumé,  on  doit  dire,  avec  Huzard:  a  Ucroi«*r 
ne  conserve  pas  les  races,  il  les  dénature.  ■  *^2!« 
veut  l'employer  pour  transformer  des  races  «oi*""^ 
pour  les  besoins,  il  faut  opérer  par  croisemsnt  cw^: 
c'est-à-dire  unir  les  pères,  empruntés  à  la  f'^.*'!^ 
rante,  d'abord  avec  des  mères  indiffènes,  pu»  J*J 
façon  continue  avec  des  femelles  métisses  P'^1'***'*L. 
ces  premières  unions.  Au  bout  de  quatre  ou  cJjJflPJJ 
rations,  les  produits  revêtent  d'une  manière  ^Jj^Tl 
les  caractères  essentiels  de  la  race  paternelle,  «{«J^^tf 
la  sélection  absolue  peut  assurer  entre  eui  la  pffpe» 
de  ces  caractères.  „    ^^ 

Influence  des  milieux  d*existence,  — .  ^J"  Jes. 
soient  les  idées  que  l'on  adopte  sur  l'orlgioe  ^es  ?^ 
il  est  certain  que  les  contrées  où  elles  se  sont  étfo''^^ 
se  montrent  à  nous  bien  définiea  ont  eu  ^^^,  ^ 
fluence  dans  la  production  des  traits  qui  diatiagM' 
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cODfonDAtioD.  liB  cUoiat,  la  nature  do  sol  et  de  tes  pro- 
ductions sont  dans  une  liaison  évidente  avec  la  confor- 
mation des  races  d*une  localité  donnée,  surtout  quand 
l'agriculture  n*y  est  pas  parvenue  à  une  haute  perfection. 
Cette  influence  comlMttra  donc  toujours  pour  maintenir  le 
type  de  la  race  locale  et  pour  v  ramener  les  types  étran« 
gers  qu^on  essayera  d'introduire  par  croisement. 

Mélkode  d*élevage  ou  culture.^On  peut  modifier  d*une 
façon  sensible  une  race  défectueuse  en  lui  appliquant  une 
méthode  d*élevage,  c'est-à-dire  une  culture,  rationnelle- 
ment conçue  en  vue  de  corri|;er  les  défauts.  Les  produits 
mieux  développés  de  génération  en  génération  transmet- 
tent peu  à  peu  leur  conformation  meilleure  à  leurs  des- 
cendants et  les  aptitudes  ou  les  qualités  acquises  ren- 
trent dans  rhéritage  commun  qui  fait  le  patrimoine  de 
la  race.  C'est  à  cet  ordre  d'influences  modificatrices  que 
ae  rapporte  Ventratnement  (voyez  ce  mot)  dans  Télevage 
des  chevaux  de  course  en  Angleterre  et  en  France.  On 
pourra,  dans  le  livre  si  intéressant  du  général  Daumas 
(les  Chevaux  du  Scihara),  prendre  une  idée  des  pratiques 
minutieuses  et  profondément  raison  nées  qui  constituent 
les  méthodes  créleva^  des  Arabes  pour  leurs  chevaux 
de  guerre.  Les  méthodes  de  culture  ont  chez  les  plantes 
une  influence  énorme  et  incontestée  pour  modifier  les 
individus  d*une  race  donnée  et  atteindre  par  ce  moyen 
la  race  elle-même.  Il  y  a  donc  lieu  de  regretter  que  la 
méthode  d'élevage  soit  la  plupart  du  temps  négligée  et 
tenue  en  minime  considération.  Plus  d'une  race  aujour- 
d'hui dégénérée  doit  sa  décadence  aux  vices  qui  se  sont 
introduits  dans  la  méthode  d'élevage  :  insuRisance  de 
nourriture, exercice  nul  ou  mal  dirigé,  soins  hygiéniques 
entièrement  omis  ou  irrationnels.  L'amélioration  de  la 
méthode  d'élevage  suffirait  souvent  pour  ramener  la  race 
à  son  ancien  et  meilleur  état,  et  si  l'on  néglige  cette 
amélioration,  les  croisements  ou  la  sélection  ne  donne- 
ront jamais  les  résultats  au*on  en  doit  espérer.  Voici,  à 
ce  propos,  l'opinion  d'un  des  premiers  éleveurs  de  che- 
vaux de  l'Algérie,  le  célèbre  émir  Abd-el-Kader  :  «  Sui- 
rant  nous,  dit-il,  il  est  impossible  de  faire  d'une  race  où 
le  sang  est  mêlé,  une  race  pure  ;  il  est  au  contraire  re- 
connu que  l'on  peut  toujours  faire  remonter  à  la  no- 
blesse primitive  une  race  pure,  appauvrie  soit  par  la  pri- 
vation de  nourriture,  soit  par  des  travaux  excessifs  et 
non  appropriés  à  la  nature  du  cheval,  soit  parle  manque 
de  soins;  une  race  dont,  en  un  mot,  la  dégénérescence 
n'a  pas  pour  cause  un  mélange  de  sang.  » 

Résumé.  —  Il  n'existe  véritablement  de  race  que  là 
où  les  individus  d'une  espèce  donnée  reproduisent  inva- 
riablement certaines  conformations  spéciales  caracté- 
ristiques; là  où,  comme  le  disait  si  bien  Baudement, 
m  chaque  individu  n'est  plus  qu'une  épreuve,  tirée  une 
fois  de  plus,  d'une  page  une  fois  pour  toutes  stéréotypée 
{Encyclopédie  de  l'Agriculteur,  art.  Atavtsme),  n  Si  l'on 
s'en  tient  à  cette  acception  vraiment  scientiflque  du 
mot  race,  on  réduit  beaucoup  le  nombre  de  celles  qu'il 
y  a  lieu  d'admettre  dans  chaque  espèce.  En  tout  cas, 
on  peut  dire,  avec  plusieurs  zootechniciens  de  nos 
jours,  qae  la  plupart  des  prétendues  races  nouvelles  ne 
mentent  pas  ce  nom.  Il  serait  désirable  de  demeurer  ab- 
solument fidèle  à  cette  acception  si  nette  du  mot  race; 
mais  cela  n'est  guère  possible,  sous  peine  de  n'être  plus 
compris,  n  faut  donc  bien,  dans  les  articles  qui  vont 
suivre,  recourir  aux  désignations  reçues  dans  le  langage 
des  cultivateurs  et  des  éleveurs.  —  Consulter  :  Is.  Geof- 
froy-St-Hilaire,  Hiit.  natur.  générale,  t.  III;  —  Godron, 
De  l'espèce  et  des  races: —  de  Quatrefages,  Unité 
de  l'espèce  hum,;  —  L.  Vilmprin,  Descript.  des  plantes 
polag,  ;  —  Alph.  de  CandoUe.  Géograp.  botanique  rai- 
sonnée.  Ad.  F. 

Raçbs  canines  ou  R.  de  CmENS.  —  L'espèce  du  chien 
domestique  {Canis  familiaris,  Lin.)  nous  ofl're  plusieurs 
races  vivant  à  l'état  sauvage  ou  demi-sauvage  ;  tels  sont  : 
les  Dingos  ou  Chiens  de  la  Nouvelle- H olîawle  (voyez 
CaiCN);  les  Dholes  ouCh.des  Indes  orientales  qui, réunis 
en  troupes  dans  le  Levant  et  l'Afrique  méridionale,  chas- 
sent les  gazelles  pour  s'en  nourrir  ;  lesC/i.  de  Sumatra; 
les  Quoos  ou  Qiiaos  des  montages  de  Ranghur,  dans 
l'Inde;  les  Wciits  ou  Ch.  de  VHtmalaya;  les  Ch.  mar- 
rons d'Amérique.  Tous  ces  chiens,  depuis  longtemps 
adonnés  à  la  vie  sauva^,  montrent  une  grande  aptitude 
à  s'apprivoiser  pour  vivre  avec  l'homme  et  rappellent 
beaucoup,  par  leur  taille  et  leur  conformation,  nos  chiens 
de  berger  à  longs  poils  :  tôte  longue,  à  museau  effilé; 
oreilles  droites;  pelage  long,  rude,  fauve  ou  gris  noi- 
râtre; queue  longue,  pendante,  touffue.  Beaucoup  de 
naturalistes  regardent  les  Dholes,  les  Quoos  et  en  général 


les  chieot  sauvages  de  llnde,  comme  des  espèces  dis- 
tinctes du  chien  domesticpie.  Les  colons  du  Cap  appellent 
chiens  sauvages  des  animaux  rangés  dans  un  genre 
voisin  sous  le  nom  de  Cynhyènês, 

Le  véritable  chien  sauvage,  souche  de  nos  chiens 
domestiques,  nous  est  inconnu;  bien  des  naturalistes 
ont  regardé  comme  tel  le  loup  et  surtout  le  chacal 

Îls.  Geofliroy-St-Hilaire,  AccL  et  dom.  des  anim.  utiles). 
1  est  certain  que  l'état  domestique  du  chien  remonte 
jusqu'aux  premiers  temps  de  l'humanité;  que  nos  prin- 
cipales races  actuelles  existaient  déjà  aux  premiers  âges 
de  l'Egypte  et  aux  temps  des  empires  chaldéens  et  assy- 
riens. Ces  races  ont  été  étudiées  et  classées  par  Buflon, 
puis  par  Fr.  Cuvier  (voyez  Chien).  Les  expositions  de 
chiens  qui  ont  eu  lieu  à  Paris,  en  1863, 1865  et  1867,  ont 
été  organisées  d'après  le  classement  suivant  :  1*^*  catégorie, 
Ch.  d^utilité,  11  classes  :  1^  ch.  de  berger  français; 
2?  ch.  de  berger  étrangers;  3^  ch.  de  garde  et  de  mon» 
tagne;  4**  ch.  des  régions  boréales;  5*»  ch.  de  Terre-Neuvt 
et  du  Labrador;  6"  ch.  dogues;  7°  bull-dog;  S»  bu^l-ier- 
riers;  9"  terriers  à  poil  ras;  10*  terriers  à  poil  long; 
11<»  ch.  danois;  —  2*  catégorie,  Ch.  de  cliasse  cou  ants; 
10  classes  ;  X'i^  ch.  de  Saint-Hubert;  13o  ch.  courants 
français  de  Gascogne,  de  Saintonge,  de  Poitou;  14«  ch. 
cour.  fr.  de  Vendée,  de  Normandie,  d'Artois;  15<»ch.  cour, 
fr.  à  long  poil;  16°  briquets;  17®  ch.  cour,  anglais  à  cerf 
et  à  renard;  18-*  ch.  cour.  angl.  à  lièvre;  19°  ch.  cour, 
divers  de  races  pures;  20»  ch.  cour,  bâtards;  21°  ch.  cour, 
bassets;—  3*  catégorie,  Ch.  de  chasse  d'arrêt:  6  classes  à 
poil  ras  :  22*  braques  de  ^ande  taille  à  taches  marron 
ou  foncées;  23°  braq.de  petite  taille  à  tach.  marr.ou  fonc; 
24°braq.  zains  (pelage  uniforme);  25°  braq.  dits  de  St-Ger- 
main;  26°  braq.  de  pays;  27*  braq.  étrangers  divers,  9  classes 
à  long  poil  et  à  poil  dur  :  28°  épagneuls  français;  20°  épagn. 
anglais  (setters);  30° épagn.  noiret  feu  (Gordon^; 31° épagn. 
irlandais;  33°  petits  épagn.  angl. de  chasse  (fleld  spaniels); 
33°  épagn.  d'eau;  34°  retrievers  anglais;  35°  griffons 
d'arrêt  et  barbets;  36°  caniches; — 4«  catégorie.  Lévriers; 
2  classes  :  370  lévr.  à  poil  ras;  38°  lévr.  à  long  poil  ;  — 
5"  catégorie,  Ch.  de  luxe;  5  chisses  :  39*  petits  lévriers; 
40°  petits  épagneuls;  41°  petits  caniches;  42°  petits  ter- 
riers; 43°  ch.  divers  de  luxe  et  d'appartement. 

Des  faits  actuellement  connus  les  naturalistes  semblent 
pouvoir  déduire  la  classification  suivante  des  races 
, canines  : 

1**  rameau  :  les  Matins;  grande  taille  (hauteur  attei- 
gnant 0"',77),  membres  robustes  de  longueur  moyenne; 
museau  pointu,  oreilles  courtes  ordinairement  courbées 
en  arrière  vers  le  bout,  rarement  droites.  On  trouve 
dans  ce  rameau  des  races  à  queue  pendante  ou  hori- 
zontale, les  Ch.  de  berger,  les  Ùh.des  hautes  montagnes 
(Alpes,  Pyrénées), et  des  races  à  queue  relevée  et  courbée, 
les  Mâtins  proprement  dits,  les  grands  Danois^  les  Da- 
nois mouchetés  et  les  petits  Danois.  Ces  races  sont  pré- 
cieuses pour  la  garde  et  montrent  les  unes  une  grande 
intelligence,  d'autres  une  intelligence  ordinaire  et  un 
esprit  querelleur,  d'autres  enfin  un  caractère  doux  uni  à 
une  grande  vigilance; 

2°  rameau  :  les  Lévriers;  corps  grêle,  allongé,  aminci 
et  courbé  plus  ou  moins  en  arcade  au  niveau  des  reins; 
jambes  grêles,  sèches  et  longues;  museau  très-effilé  en 
pointe;  oreilles  courbées  en  arrière  vers  le  bout;  taille 
variable  atteignant  jusqu'à  0"*,63  de  hauteur;  aptitude 
remarquable  à  la  course,  odorat  souvent  nul  ;  ce  sont  les 
chiens  de  vitesse.  Les  uns  ont  le  poil  long  et  rude.  Lé» 
vriers  de  la  haute  Ecosse,  Lévr.  d'Irlande,  Lévr.  de  Kor 
bylie,  Lévr.  de  Circassie,  etc.;  les  autres  ont  le  poil  ras 
et  lisse,  grands  Lévriers,  Lévr.  ordinaires,  Levrons  ou 
Lévr,  d'Italie; 

'i*  rameau  :  les  Chiens- lovps  (qui,  malgré  leur  nom, 
ne  sont  nullement  des  métis  ou  hybrides  de  chien  et  de 
loup);  taille  moyenne  (haut,  de  0"»,40  à  0",60);  oreiUes 
droites,  poils  longs  et  très-touffus,  surtout  vers  le  cou; 
queue  touffue  et  retroussée  en  cercle;  nez  pointu;  apti- 
tude au  travail  ;  c'est  parmi  ces  chiens  que  se  trouvent 
les  races  employées  comme  animaux  de  traits  par  les 
peuples  septentrionaux.  Nos  chiens-loups  sont  les  com- 
pagnons et  les  gardiens  des  rouliers  et  des  charretiers. 
On  peut  citer  comme  races  principales  les  Ch.  de  Pomé- 
ranie  ou  Loulous,  les  Ch.  d^ Islande,  les  Ch.  des  Esqui- 
maux, les  Ch.  de  Sibérie,  les  Ch.  du  Canada; 

4*  rameau  :  les  Épagneuls;  taille  variable  (haut,  de 
0«',10  à  0'»,57);  oreilles  larges,  longues  et  pendantes; 
poils  longs,  doux,  moyennement  touffus,  souvent  assez 
courts  sur  le  train  de  derrière;  queue  en  panache  élé- 
gant et  soyeux;  nez  épaissi  vers  le  bout  :  Epagneuls 
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bônnês  pour  !»  Hiii*<!fs^; 


I  médiocre  (l 


9"  rameau  :  les  Terriers  ;  taille  médiocre  (haut  0»,]3 
à  0™,42);  corps  trapu  et  vigoureux  ;  jambes  fortes  fi 


^^n^^^ffj^i^ 

-.''^wv^*.^       '  ^***       \  '     '         _~^'    T  I  Fig,  2503.  —  Chien  courant,  dit  Briquet  d'àrlûi» 

.     «-«.         ^,  •  .        ,  •    j.      w   o.     ..  (I/14«  de  la  grandeur  naturelle). 

Fig.  2501.  —  Chien  epagneul  anglais  d  arrêt,  dit  ietler  ^  ' 

(1/14«  de  la  grandeur  naturelle).  ,    ,  ^  ...  .       ^ 

brèves;  museau  fort  et  court;  oreilles  petites,  dnsw 

5'  rameau  :  les  Babdet»;  corps  robuste  (haut.  0»,50  ,  ou  demi-pendanlcs;  aptitude  i  chasser  les  bétail.- 
en  moyenne)  ;  oreilles  larges,  pendantes,  médiocrement 
longues;  poils  longs  sur  tout  le  corps;  queue  peu  lon- 


Fig.  SSOft.  —  Chien  barbet  (en  chasse)  (1/14*  de  la 
grandeur  naturelle). 

gue;  nez  court;  aptitude  naturelle  pour  aller  à  Peau, 
plusieurs  de  ces  races  chassent  très-bien  :  Caniches  ou 
Barbets  proprement  dits,  Griffons,  Ch,  de  Terre-Neuve; 

6*  rameau  :  les  Limiers;  museau  long  ;  oreilles  larges, 
très-amples  et  pendantes;  jambes  rooustes  et  assez  lon- 
gues; corps  gros  et  allongé;  poil  ras  blanc  mêlé  de  noir 
ou  oolr  avec  points  de  feu;  aptitude  pour  la  chasse  à 
courre  (haut.  0",46  à  0'«,58)  :  Ch.  de  St-Uubert  ou 
Bloodhounds,  Ch.  courants  français,  Renardiers  anglais, 
Ch.  d  lièvre,  ou  Béagles,  ou  Briquets; 

7«  rameau  :  les  Braques;  museau  un  peu  épais  et 
tronqué;  oreilles  pendantes,  médiocrement  larges  et  lon- 
gues; corps  vigoureux  ;  jambes  fortes  et  médiocrement 
longues;  poil  ras,  blanc  avec  taches  de  marron  ou  de 
fauve;  aptitude  pour  la  chasse  à  Tarrêt  (haut.  0^,40 
à  0'",47)  :  Braques  français,  Pointers  anglais,  Br,  des 
Baléares,  Br,  du  Bengale; 

S*  rameau  :  les  Bassets;  jambes  d'une  brièveté  dis- 
proportionnée avec  la  longueur  du  corps  (haut.0"*,30  au 
plus);  oreilles  longues  et  pendantes;  nez  fin  et  allon|pé; 
aptitude  à  la  chasse  au  bois  :  Bassets  d  jambes  droites 
ou  torses,  Bas,  de  Burgos,  Bas.  de  St-Dominifue; 


Fig.  9504.  —  Chien  braque  français  (1/14«  <1«  ^ 
grandeur  naturelle). 

riers  :  Terr.  à  poil  ras,  Terr.  à  poil  long,  Bvllff^^ 
10«  rameau  :  les  Dogues;  chiens  conform»  P"** 


Fig.  «505.  —  Chien  basset  à  jambes  towei  (l/lO»  i*  ^ 
grandeur  liatarellf). 

combat  dans  les  grandes  races;  taille  très-i«ri*Jji  ^ 
à  0™,77);  corps  trapu,  large  et  foriement  muiaBj 
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«rroDdie  en  boule  ;  front  saillant,  bombé  ;  oreilles  courtes, 
à  demi  pendantes  ;  museau  court  ramassé,  écrasé  parfois 
sur  la  face;  lèvres  longues  et  pendantes;  gueule  forte; 
poil  ras,  souvent  fauve  jaun&tre;  caractère  querelleur 


— -  "kJiJfÇU/^ 


Piif.  27)6.  —  Chien»  dit  Bail-terriers  (1/14«  de  la 
grandeur  naturelle. 

ou  hargneux  :  grandi  Dogues,  Dog.  ordinaires.  Bull- 
dogs, English  mastiffs  des  Anglais,  Perros  de  presa  des 
Espagnols,  Doguins,  Carlins  ou  Mopses,  Roquets,  Chiens 
turcs  ou  de  Barbarie  à  peau  nue. 

La  race  des  chiens  que  les  Chinois  mangent  et  esti- 
ment comme  un  mets  friand  parait  se  rapporter  au  ra- 
meau des  chiens-loups.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande élèvent,  pour  s*en  nourrir,  une  race  de  chiens 
nommés  Poulls,  d'une  conformation  analogue.  Le&Ouris 
des  Poljmésiens  sont  également  des  chiens  desUnés  à 
f    ralimeniation  de  lliomme. 

Consulter  :  Buffoo,  Hist,  nat.,  art.  Chien;  —  Fr.  Cu- 
vier,  Hist.  des  Mammifères,  Ann,  du  Mus.  d*hist,  nat., 
u  XVIII,  1811;—  Hamilton  Smith,  Dogs,  naturalist 
library  de  W.  Jardine;  —  Rapports  du  Jury  internat, 
lie  4867  (voyez  Vénerie).  Ad.  F. 

Races  de  Chats.  —  On  n'est  nullement  assuré  que, 
comme  le  disait  Buffon,  le  chat  sauvage  (Felis  catus.  Lin.) 
de  nos  forêts  d'Europe  soit  la  souche  de  tous  les  chats 
domestiques.  Beaucoup  de  naturalistes  en  sont  venus  à 
penser  que  plusieurs  espèces  sauvages  ont  produit  nos 
races  félines.  Il  fautavouer  en  outre  que  pour  l'étude  même 
de  ces  races,  nous  en  sommes  encore  à  peu  près  où  en 
était  Linné.  On  peut  citer  :  i<>  les  Chats  domestiques 
tigrés  à  peUige  gris-brun  jaunâtre,  rayé  de  bandes  trans- 
verscsplus  sombres,  avec  du  blanc  au  menton  ;  2**  les  Ch, 
d'Espagne,  marqués  par  taches  de  rouge,  de  blanc  et  de 
noir  avec  un  poil  doux  et  lusti'é;  les  Ch.  chartreux,  d'un 
KTÏs  ardoisé  uniforme;  3o  les  Ch.  du  Korazan  ou  de 
Perse  qui  joignent  à  cette  même  couleur  grise  un  poil 
délié,  long  et  soyeux  avec  une  queue  en  panache  compa- 
rable à  celle  des  écureuils;  4®  les  Ch.  d  Angora  à  pelage 
soyeux,  long  et  touffu,  blanc,  noir  ou  tigré;  5^  les  Ch. 
rouges  de  Tobolsk;  C<»  les  Ch.  à  oreilles  pendantes  de  la 
Chine;  7^  les  Ch.  malais  dont  la  queue  est  nulle  ou  ré- 
duite à  un  appendice  noueux.  Selon  Temminck,  le  Ch. 
ganté  {Felis  maniculata,  Temm.), espèce  africaine,  aurait 
produit  les  races  domestiques  de  chats  tigrés  et  de  chats 
<i*£spagne  et  il  faut  ajouter  que  les  momies  de  -chats  re- 
trouvée en  Egypte  paraissent  se  rapporter  à  cette  espèce. 
Pallas  regardait  une  autre  espèce,  le  Maiwul  des  Tar- 
tarcs  {Felis  manul.  Pal!.),  comme  la  source  des  races  de 
chats  à  longs  poils  touffus.  Ad.  F. 

Races  porcines  oo  R.  de  Porcs.  —  On  a  donné  à  Tar- 
ticle  CocHOfi  l'indication  méthodique  des  principales  ra- 
ces de  porcs.  Le  but  que  se  proposent  les  éleveurs  de 
cette  sorte  d'animaux  est  simple.  Uniquement  destiné  à 
Talimentation  de  l'homme,  le  porc  doit  se  bien  dévelop- 
per dans  le  moins  de  temps  possible  et  s'engraisser  vite 
et  bien  avec  le  moins  de  nourriture  possible.  La  valeur 
individuelle  importe  autant  chez  cet  animal  que  la  va- 
leur de  la  race,  d'autant  plus  que  toutes  les  races  ont 
tjiie  aptitude  plus  ou  moins  marquée  à  l'engraissement. 
Aussi  s'est-on  bien  trouvé  des  croisements  nombreux 
de  diverses  races  entre  elles,  combinés  avec  des  soins 
hygiêoiques  concernant  la  bonne  disposition  et  la  pro- 
preté de  la  porcherie  et  avec  une  alimentation  choisie 


en  vue  de  l'engraissement  (voyez  EKCDAissEyENT,  Ré- 
giue).  Il  importe  néanmoins,  dans  la  pratique  des  croi- 
sements, d'opérer  par  sélection  relative  et  d'écarter  les 
animaux  dont  la  constitution  offre  quelques  traces  de 
rachitisme.  On  trouve  au  mot  Sanglier  quelques  notions 
sur  Torigine  des  principales  races  de  porcs.  —  Consulter  : 
G.  Heuzé,  le  Porc.  Ad.  F. 

Races  chevali?ies  ou  R.  de  Chevaux.  —  Le  cheval  est 
un  animal  de  service  avant  tout.  U  doit  se  prêter  aux  tra- 
vaux les  plus  variés  et  les  plus  difficiles;  en  outre,  les  be- 
soins auxquels  cet  animal  doit  répondre,  varient  presque 
de  siècle  en  siècle,  au  moins,  parmi  les  nations  de  l'Eu- 
I  ope.  Deux  grandes  missions  sont  dévolues  au  cheval  dans 
nos  sociétés  humaines;  faire  la  guerre  comme  allié  et 
serviteur  de  Thomme,  opérer  les  transports  par  chan'ois. 
Mais  si  le  nomade  des  plaines  de  Tartarie  ou  d'Arabie 
n'a  pas,  depuis  des  siècles,  changé  ses  habitudes  mili- 
taires, en  est-il  de  même  de  nos  cavaliers  d'Europe?  Le 
même  cheval  qui  portait  sur  son  corps  athlétique  les 
chevaliers  bardés  de  fer  du  moyen  âge,  conviendra-t-il 
aux  rapides  évolutions  de  nos  lanciers,  hussards  et 
chasseurs  des  armées  modernes?  La  tactique  des  ma- 
nœuvres si  profondément  différente  aux  divers  âges  do 
nos  guerres  européennes  ne  demande-t-elle  pas  presque 
à  chaque  siècle  de  nouvelles  qualités  dans  le  cheval  de 
guerre?  Que  dire  aussi  des  exigences  variées  auxquelles 
a  dû  successivement  répondre  le  cheval  de  trait,  lorsque 
ont  successivement  apparu  les  divers  systèmes  d'artillerie 
de  campagne;  lorsque  aux  coches  de  nos  ancêtres  se  sont 
substituées  les  diligences,  les  voitures  de  roulage;  lorsque, 
à  peine  établis,  ces  nouveaux  moyens  de  transport  ont 
été  détrônés  par  les  chemins  de  fer  qui,  sans  supprimer 
l'emploi  des  chevaux,  en  ont  entièrement  changé  les 
conditions  fondamentales.  Ainsi,  d'une  part,  le  cheval 
doit  nous  offrir  une  grande  variété  d'aptitudes  et  un  en- 
semble remarquable  de  qualités  physiques  et  morales; 
d'une  autre  part,  la  mobilité  de  nos  exigences  met 
promptement  l'éleveur  en  désaccord  avec  les  besoins  et  le 
condamne  à  modifier  souvent  les  produits  qu'il  prépare 
pour  y  répondre.  Au  milieu  de  tant  de  difficultés,  il  im- 
porterait d'avoir  pour  guides  des  principes  rationnels  en 
accord  à  la  fois  avec  les  notions  scientifiques  et  avec  les 
enseignements  de  la  pratique.  Mais  de  ces  difficultés 
mêmes  est  née  une  confusion  regrettable  et  une  lutte 
funeste  entre  les  praticiens  et  les  hommes  adonnés  aux 
études  scientifiques  générales.  La  France  a,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  brillé  au  premier,rang  pour  la  production 
des  chevaux  ;  mais  depuis  environ  deux  cents  ans,  cette 
supériorité  lui  échappe.  Aux  chevaux  massifs  et  robustes 
ont  dû  succéder  les  chevaux  rapides.  Les  éleveurs  fran- 
çais n'ont  pas  suffisamment  réussi  à  transformer  leur 
production  dans  ce  sens  et  les  mesures  mises  en  pratique 
pour  leur  venir  en  aide  et  les  mener  au  succès  n'ont  pas 
été  jusqu'ici  suffisamment  efficaces.  C'est  ce  que  Ton 
pourra  reconnaître  en  comparant  les  principales  races  do 
chevaux. 

Les  anciens  ont  connu  dans  plusieurs  contrées  des  che^ 
vaux  vivant  à  l'état  sauvage  ou  demi-sauvage;  Hérodote 
cite  à  ce  propos  les  rives  du  Bug,  affiuent  du  Dnieper; 
Aristote,  la  Syrie  ;  Strabon,  les  vallées  des  Alpes,  l'Es- 
pagne. Beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
d'ailleurs  confondu  sous  ce  nom  VHémione,  VHémippe, 
VAne  sauvage.  D  existe  actuellement,  dans  le  pays  des 
Kirghiz,  de  vrais  chevaux  vivant  à  l'état  sauvage,  que  les 
Tartares  nomment  Tarpans,  et  les  Kalmouks,  Takja. 
Pallas,  en  1773,  sur  les  bords  de  la  Samara  (Russie, 
Orenbourg),  en  a  vu  un  |)oulain  malheureusement  très- 
jeune,  et  sa  description  {Voyag.^i.  V)  a  fourni  la  plupart 
des  renseignements  que  l'on  donne  dans  les  livres  sur  ces 
intéressants  animaux.  Leur  robe  serait  fauve,  rousse  ou 
de  couleur  Isabelle;  leur  tête  forte  avec  de  longs  poils 
aux  lèvres  et  des  oreilles  longues  et  habituellement  cou- 
chées en  arrière;  leur  poil  n'est  pas  ras  et  devient  quel- 
^uefois  long  et  ondoyant  Les  Tarpans  vivent  en  troupes 
e  15  à  20,  sous  la  conduite  d'un  seul  étalon.  Pallas 
regarde  ces  animaux  comme  descendant  de  chevaux 
échappés  des  troupeaux  ou  haras  libres  des  Kirghiz.  Dans 
l'Amérique  du  Sud,  et  surtout  dans  les  pampas  de  la 
Plata,  vivent  en  troupes  très-nombreuses  des  chevaux 
libres  nommés  Alxados  par  les  colons,  et  qui  descendent 
positivement  des  chevaux  espagnols  importés  lors  de  la 
conquête.  Le  cheval  n'existait  pas  auparavant  sur  le  con- 
tinent américain.  La  description  précise  que  d'Azzara 
nous  a  tracée  (  Voyag.  dans  l'Am.  mérid.)  de  ces  che- 
vaux libres  diffère  à  peine  de  celle  des  Tarpans  ;  ainsi  en 
deux  siècles  la  vie  sauvage  a  produit  au  bord  de  la 
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Plata  eiActetnent  ce  qu'on  observe  sur  les  bords  da 
Volga,  de  TOurali,  de  la  mer  d'Aral. 

La  domestication  du  cheval  remonte  d'ailleurs  aux 
premiers  jours  de  Thumanité.  Ce  précieux  animal  sem- 
ble avoir  eu  pour  berceau  la  Tartarie,  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  les  monts  Altai.  Deux  mille  ans  avant  notre 
ère,  les  Chinois  possédaient  le  cheval  domestique,  mais 
le  regardaient  comme  d'une  origine  étrangère  à  leur 
pays.  L'importation  do  ce  précieux  auxiliaire  ne  se  fit  pas 
seulement  à  l'orient  de  son  berceau,  la  Perse,  TArménie, 
l'Assyrie,  l'Asie  Uineure  et  l'Egypte  furent  célèbres  par 
leurs  chevaux,  plus  de  treize  et  quinze  cents  ans  avant 
Jésus-Christ.  Les  Grecs,  vers  les  mômes  temps,  tirèrent 
leurs  premiers  chevaux  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  Mineure, 
et  c'est  seulement  au  temps  des  juges  (xii*  siècle 
avant  J.-C.)  que  les  Hébreux  reçurent  cette  utile  impor- 
tation. Le  cheval  domestique  se  répandit  ainsi  peu  à 
peu  dans  l'Europe  méridionale,  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Sans  doute  aussi,  sans  que  l'histoire  en  ait  gardé  la  trace, 
il  se  propagea  peu  à  peu  des  plaines  de  la  Scythiedanscelles 
de  la  Sarmatie,  puis  jusqu'en  Germanie  et  en  Gaule. 
Dès  leurs  premiers  rapports  avec  les  Gaulois,  les  Nu- 
mides, les  Espagnols,  les  Germains  (du  iv*  au  i*'  siècle 
avant  J.-C.},  les  Romains  apprirent  à  estimer  la  cava- 
lerie de  ces  peuples  bari>ares.  C'est  seulement  du  ii'  au 
VII*  siècle  après  J.-C.  que  les  chevaux  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Perse,  furent  introduits 
dans  les  diverses  parties  de  l'Arabie.  Enfin  au  xvi*  et 
au  XV II*  siècle,  les  Européens  importèrent  ce  noble  ani- 
mal sur  tout  le  continent  américain  et  dans  les  lies  voi- 
sines ,  où  il  était  inconnu  à  leur  arrivée. 

Les  diverses  races  de  chevaux  domestiques  ont  été 
établies  avec  le  temps  par  l'industrie  des  hommes,  sur- 
tout en  vue  des  usages  auxquels  on  les  emploie.  On 
peut  classer  ainsi  qu'il  suit  les  services  auxquels  le  che- 
val est  assujetti  : 


de  guerre  . 


de  selle  {  de  luxe. 


-I 


de  service. 


de  caralerie  légère. 

de  cavalerie  de  ligne. 

de  cavalerie  de  réserve. 

de  chasse. 

de  manège. 

de  promenade. 

de  vojage. 

de  service  journalier. 


Chevaux 


de  bât  (usage  presque  abandonné  en  France), 
d'atlelage  .     ^  ^^  carrosse, 


de  trait  <  de  trait  léger 


de  gros  trait 


de  voiture  de  service. 

de  poste. 

de  diligence. 

d'artillerie. 

du  train  des  équipages. 

de  roulage. 

de  ferme. 

de  charrette. 


Nulle  part  le  cheval  n'est  élevé  en  vue  de  la  consom- 
mation alimentaire;  on  a  pu  avec  raison  combattre  les 
préjugés  qui  éloignent  certaines  populations  de  l'usage 
de  la  viande  de  cheval  (voyez  Viande)  ;  mais  on  n'a  jamais 
songé  sérieusement  à  créer  le  cheval  de  boucherie. 

Il  ne  faut  pas  supposer  qu'à  chacun  de  ces  usages  cor- 
respond une  race  bien  définie;  loin  de  là!  Tandis  c[ue 
quelques  races  ofTrent  le  type  parfait  du  cheval  destiné 
à  tel  ou  tel  usage,  la  plupart  répondent  incomplètement 
aux  besoins,  et  les  eflbrts  des  éleveurs  consistent  à  en 
corriger  les  défauts  du  mieux  qu'ils  peuvent.  Il  y  a  donc 
parmi  les  chevaux,  à  côté  des  races  véritables,  un  grand 
nombre  de  races  modifiées  par  les  croisements.  On  ob- 
tient ainsi  des  individualîu'^  utiles  au  point  de  vue  in- 
dustriel, mais  qui  sont  incapables  de  reproduire  leur 
conformation  entière  dans  leurs  descendants.  Tous  les 
chevaux  communs  sont  dans  ce  cas;  mais  on  trouve 
aussi  dans  ces  conditions  des  chevaux  de  moyenne  va- 
leur et  des  animaux  magnifiques. 

Les  chevaux  de  selle  ont  pour  types  deux  races  célè- 
bres d'inégale  ancienneté  et  de  conformation  assez  peu 
difl'érente;  liées  d'ailleurs  par  des  rapports  de  parenté  : 
le  cheval  arabe  et  le  cheval  anglais  pur-sang. 

Le  cheval  arabe  est  par  excellence  le  cheval  de  guerre 
pour  la  nation  qui  l'élève;  mais  tous  les  chevaux  d'Arabie 
ne  sont  pas  de  la  même  race  et  ne  méritent  pas  la  même 
estime.  Après  avoir  laissé  de  côté  la  plèbe  de  la  popula- 
tion chevaline  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  d'/ff- 
techi  et  vouée  aux  services  les  plus  communs,  nous  trou- 
vons en  Arabie  deux  sortes  de  chevaux,  les  Kadischi  ou 
chevaux  de  lignée  inconnue,  et  les  Kochlani,  Kohël  ou 
Kailhan,  qui  sont  les  chevaux  de  race  pure  et  choisie, 
de  noble  lignée,  A  peine  a-t-on  vu  un  de  ces  chevaux  en 


Europe;  car  les  Arabes  ne  8*en  séparait  à  anompriia 
ne  cèdent  aux  étrangers  que  des  Kadischi,  dont  be». 
coup  d'ailleurs  sont  d'une  grande  beauté.  Ce  qui  (ut  à 
leurs  yeux  le  Kohèl,  c'est  d'abord  sa  noblesse  ooporei» 
de  race  authentiquemeot  constatée;  ce  sont  ensuite  la 
épreuves  où  il  a  montré  que,  digne  héritier  de  sa  née, 
11  en  a  toutes  les  nobles  qualités.  Nous  retroa? eroos  to 
mêmes  conditions  dans  le  cheval  pur-sang  des  ka^ 
La  généalogie  des  Kohël  est  établie  par  des  refistm 
soigneusement  tenus  et  conservés  dans  les  familles  fi 
les  élèvent.  Plusieurs  de  ces  livres  remontent  à  plisdt 
trente  générations  de  chevaux  (plus  de  400  ans).  Le 
Arabes  exagèrent  encore  l'antiquité  de  la  race  qm  fi 
leur  orgueil  ;  elle  a,  suivant  eux,  près  de  3,000  ans  d'eu* 
tence;  elle  a  pris  naissance  dans  les  haras  de  SsIoshb. 
Ainsi,  pour  les  Arabes  eux-mêmes,  les  chevaux  de  les 
pays  ont  une  origine  étrangère.  Quant  aux  haras  de  Si* 
lomon,  ils  étaient  peuplés,  selon  l'Écriture,  de  cbenu 
achetés  en  Egypte  et  en  Syrie  {Uv.  des  Rois,lJlcA]. 
C'est  donc  bien  à  tort  que,  pour  se  rendre  compte  dtii 
toute-puissance  régénératrice  qu'ils  attribuent  an  dienl 
arabe,  certains  hippologistes  le  proclament  le  cbenl 
primitif,  perfectionné  dans  les  lieux  mômes  qui  lirot 
naître  l'espèce. 

Le  Kohël  mesure  de  i",48  à  i  °*,55  de  hanteor  ao  pn« 
la  tète  est  fine,  courte,  légère  surtout  vers  la  boQc!« 
front  large,  carré  ;  œil  grand,  pur  et  bien  ouvert;  ta^ 
bien  fourni;  naseaux  larges;  lèvres  minces,  fanai 
finement  modelées;  oreilles  longues,  bien  déeooptos 
très-mobiles.  L'encolure  est  longue,  ainsi  que  les  bj» 
bres  antérieurs,  et  surtout  l'épaule  qui  est  trèsHsdia*- 
Le  poitrail  est  large  et  le  garrot  saillant;  lesteo 
évidés  et  peu  charnus;  le  dos  court;  la  cronpelvA 
avec  des  hanches  longues  et  écartées  ;  la  queue  estc^ 
bien  musclée,  et  fournie  dès  sa  racine  de  long»  «n»fr 
doyants  et  brillants;  les  membres  postérieurs  wsicie^ 
et  nerveux.  Les  boulets  sont  petits,  avec  des  îusi 
fournis  de  poils  fins;  les  sabots  sont  durs  etncsi^i 
fourchettes.  Le  pelage  est  gris,  bai,  aleian,  qotif^ 
fois  noir,  mais  toujours  lustré  comme  le  satio  (^ 
HfppoLOGiB,  figure).  Parmi  les  traits  du  cheval  poW«,« 
Arabes  signalent  la  répugnance  extrême  à  s'unir  aw 
mère,  sa  sœur  ou  sa  fille;  ceci  semble  indiquer qo^ 
maintenant  la  race  par  sélection  absolue,  ces^*«^ 
passés  maîtres  craignent  les  inconvénients  d'une  cou*- 
guinité  trop  intime. 

Quant  à  l'éducation  du  jeune  cheval,  c'est  «w  pjw- 
cupation  de  toute  la  famille  dont  il  est  l'animal  wj» 
Les  enfanto,  les  femmes  jouent  avec  lui  dès  les  PJ^JJf* 
semaines;  les  enfknts  le  dressent  par  de  douiexerw^ 
et  des  caresses;  ensuite  on  l'habitue  peu  à  peu  am  w- 
gues  qu'il  doit  subir,  et  enfin  aux  roancsuvres  qo  oofo- 
géra  de  lui,  la  course,  l'arrêt  franc,  le  brusque  d«^ 
le  départ  au  galop  de  pied  ferme,  la  caracolade,  le  «» 
ballotté  sur  les  quatre  pieds,  Tagenouillemcnt, e*-^ 
a  commencé  ces  exercices  dès  l'âge  de  i8  mois;  l  w""" 
tion  n'est  terminé  c[u'à  5  ans.  ,  ^ 

Le  cheval  anglats  pur-sang  (english  Mood  l^^ 
le  type,  non  plus  du  cheval  de  guerre,  mais  du  mp" 
de  vitesse.  On  l'appelle  souvent  cheval  de  ^^.^ 
que  sa  mission  est  en  réalité  de  prouver  ce  qui»  ^ 
comme  cheval  coureur,  puis  de  reproduire  d» 
vaux  doués  de  vitesse.  C'est  un  reproducteur  «« 
étoblit  la  réputation  sur  le  turf,  et  qui  t»»*"^  | 

aualités  soit  à  des  animaux  de  sa  race  P^'^.^JJL 
es  métis  nés  du  croisement  de  sa  race  "J^fj^^^ 
ainsi  se  fbnt  le  pur-sang  et  le  demi-sang.  '^^^^ 
ment  les  épreuves  qui  constatent  ses  qualités  c^^ 
coureur  sont  devenues  l'occasion  de  *P^"'?H''?^ii 
ment  financières,  d'un  ieu  insensé  où  **'®'^ij|. 
cheval  est  entièrement  oublié.  De  '"■^'*®°'f^J?^dtf 
cations  dans  l'organisation  des  courses  et  ^*^^^^^ 
sages  pratiques  du  siècle  dernier  *^**'*"?  .^  <u  «• 
animal.  Conçu  de  plus  en  plus  en  vue  de  P®*?^-,,!]^: 
tesse  lucratives  pour  son  maître,  le  cheval  angla^F?^ 
cesse  d'être  suffisamment  étoffé  et  perd  de  •»  PJ~^^ 
de  moyens.  L'histoire  du  pur-sang  anglais,  ^^^^^ 
dans  des  livres  généalogiques  (Stud-Book  <}?*  J^tioo 
au  commencement  du  xvii«  siècle,  constate  1  '"JJ^p,ie- 
répétée  d'étalons  orientaux,  turcs  et  syrien»  PJwS  I» 
ment;  néanmoins  les  formes  du  corps,  *^"^"  î;„«|eX> 
tête,  diffèrent  un  peu  dans  le  cheval  anglais  «ow^,^^, 
bel.  Au  commencement  du  dernier  siècle  •PP*'*.^,  pères 
syrien  Darley-arabian,  regardé  co*"®*^  i,""«,flïBii /^ 
de  la  race,  et  qui,  parmi  ses  nombreux  "'î' jL^  der- 
célèbresi4/mfln»or,bwon«/n>eet  BleedtnÇ'^^^ 
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Alers  eurent  une  large  part  dans  ramélioration  du  cheval 
anglais  pur-sang  ;  Bleue,  Snap,  Sampson^  et  Tincompa- 
rml>le  Eclipsi,  fils  de  Marsk  et  de  Spiletla,  sortirent  de 
cett«  noble  souche.  Né  en  1764,  dans  les  écuries  du  duc 
de  Cumberland,  descendant  en  ligne  paternelle  de  Dar-^ 
i^U^^irabiaUf  et  en  ligne  maternelle  de  Godolphin^rabian 
(rmoc  barbe),  ce  poulain,  dont  om  ne  soupçonnait  pas  le 

Srand  ayemr,  fut  cédé  pour  1,985  francs  à  un  revendeur 
e  tsestiaux  et  acquis  un  an  après  pour  26,200  francs  par 
le    colonel  O*  Kelly.  A  cinq  ans  Éclipse  débuta  sur  le 
ttirf  par  un   succès  sans  exemple;  il  vainquit  Tannée 
8«i.i^ante  Bucéphale,  que  nul  cheval  o*avait  dépassé,  battit 
le  célèbre  Pensioner  et  remporta  le  grand  prix  à  York. 
Aucun  concurrent  n*osa  plus  se  prâenter.  Éclipse,  la 
xnôme  année,  parut  une  dernière  fois  à  New-Market,  et 
remporta  le  prix  royal  en  parcourant  au  pas  l'hippo- 
cix-ome  resté  vide  devant  lui.  Ce  noble  étalon  mourut  en 
1789,  après  avoir  produit  33i  chevaux,  dont  beaucoup 
fie  premier  mérite  et  qui  remportèrent  en  prix  une 
Bomme  totale  de  4,033,600  francs. 


La  race  anglaise  pur-sang  résulte  donc  originellement 
du  croisement  opéré  entre  les  races  syrienne,  torque, 
barbe  et  la  race  anglaise  indigène.  Une  fois  en  posses- 
sion des  premiers  types,  les  Anglais,  écartant  dès  lors 
tout  croisement,  ont  procédé  par  sélection  absolue  pour 
s'approprier  la  race  naissante  dont  ils  développaient  les 
aptitudes  par  un  système  d*élevage  des  mieux  conçus. 
Ils  la  maintiennent  actuellement  par  les  mêmes  moyens 
qu^emploient  les  Arabes  :  la  constatation  exacte  de  la 
généalogie  {pedigree);  la  constatation  minutieuse  des 
exercices  (performances)  ou  épreuves  du  turf,  qui  met- 
tent en  évidence  les  qualités  et  les  défauts  des  produits 
avant  quMls  ne  produisent  eux-mêmes.  Enfin  ils  n'ad- 
mettent parmi  les  reproducteurs  de  la  race  que  les  éta^ 
Ions  et  les  juments  pur-sang  qui,  outre  les  succès  du 
turf,  se  recommandent  par  la  belle  symétrie  de  toutes 
leurs  formes. 

Plus  grand  (haut.  :  1",58  à  l'",64)  oue  le  cheval  arabe, 
le  pur-sang  anglais  a  la  tête  fine,  sèche,  avec  uo  front 
large,  un  œil  grand  et  vif,  des  oreilles  longues,  bien 
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Fig.  2507.  —  dieral  anglais  pur-sang  en  complet  état  d'entratnement  (l/36<  de  la  grandenr  natarelle). 


dressées  et  mobiles;  le  corps  est  élancé;  la  poitrine 
étroite,  mais  profonde  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  ar- 
rière; le  garrot  élevé;  l'encolure  mince,  longue  et 
droite;  l'épaule  longue  et  oblique;  le  dos  court;  la 
croupe  longue,  droite,  bien  musck^e,  avec  des  hanches 
larges,  longues  et  écartées;  le  ventre  évidé,  rappelant  les 
formes  du  lévrier;  les  jambes,  longues  surtout  aux  avant- 
bras,  sèches,  montrant  nettement  les  saillies  des  os  et 
des  tendons.  Le,  bai  domine  dans  les  chevaux  de  cette 
race. 

La  méthode  suivie  par  les  éleveurs  anglais  pour  déve- 
lopper leurs  chevaux  pur-sang  comporte  des  soins  hy- 
giéniques minutieux  et  dispendieux.  Elle  repose  surtout 
sur  un  dressage  particulier,  Ventratnement  (voyez  ce 
mot),  et  sur  la  pratique  des  courses  de  chevaux. 

Les  courses  de  chevaux  ne  sont  pas  une  institution 
particulière  à  l'Angleterre  ni  d'invention  moderne.  Mais, 
sans  rechercher  ce  qu'elles  ont  été  chez  les  anciens  et  au 
moyen  âge,  je  dirai  quelaues  mots  de  ce  qu'elles  sont 
chez  les  deux  peuples  qui  excellent  actuellement  dans 
la  production  du  cheval  rapide,  les  Arabes  et  les  An- 
glais. 

Si  l'on  consulte  le  Naceri  {Trailé  ^hippologie,  traduct. 


de  M.  Perron),  ou  les  Chevaux  du  Sahara,  du  général 
Daumas  (4«  édition,  p.  113),  on  voit  que  les  Arabes,  pour 
préparer  leurs  chevaux  à  l'épreuve  des  courses,  les  sou* 
mettent  à  un  entraînement  {tadmir)  de  quarante  jours; 
le  cheval  y  perd  sa  graissA  nous  l'influence  combinée 
d'une  diminution  graduée  ae  la  ration  alimentaire,  de 
sueurs  méthodiquement  provoquées  et  d'un  exercice 
progressif.  Puis  le  cheval  est  amené  sur  le  djalba  on 
champ  de  course,  où  se  réunit  de  toutes  les  contrées  une 
foule  immense.  Là  on  sépare  soigneusement  des  chevaux 
entraînés  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été;  aux  premiers  oo 
fixe  à  parcourir  sur  l'hippodrome  (el  midmar)  une  dki^ 
tance  de  7  kilom.  environ;  aux  seconds  on  assigne  un 
espace  de  1  kilom.  Réunis  par  groupes  de  dix,  les  ch^ 
vaux  sont  rangés  au  départ  derrière  une  corde  que  deux 
hommes  tiennent  tendue  par  les  extrémités.  Les  sept 
premiers  chevaux  arrivés  au  but  gagnent  une  récompense 
et  sont  reçus  dans  une  tente  de  repos  dressée  au  lieu 
d'arrivée.  Pour  constater  l'arrivée,  sept  roseaux  sont 
plantés  au  but  et  sont  enlevés  dans  un  ordre  déterminé 
par  chaque  cavalier.  En  échange  de  chacun  d*eux,  les  ca- 
valiers reçoivent  des  cadeaux  et  des  prix  en  argent  insti- 
tués par  de  grands  personnages  comme  preuves  de  mu^ 
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niflce&ce,  ou  par  un  des  intéressés  à  la  course  qui,  sMl 
gagne, doit  distribuer  son  prix  à  l'assemblée.  Les  paris  de 
toute  sorte  sont  absolument  interdits. 

Dans  les  mœurs  hippiques  de  TAngleterre,  adoptées 
chez  nous,  on  peut  distinguer  les  courses  au  galop,  les 
courses  au  trot,  les  courses  d  totUe  allure.  On  règle 
avec  soin,  dans  les  courses  au  galop.  Page,  la  provenance, 
les  qualités  des  chevaux  qui  peuvent  être  admis.  Le 
poids  des  jockeys  qui  les  montent  est  constaté  dans  une 
enceinte  spéciale  nommée  chambre  de  pesage;  il  doit 
être,  conformément  aux  règlements,  en  rapport  avec  le 
cheval  qui  court.  Enfin  on  détermine  encore  avec  gi*and 
soin  le  terrain  choisi  pour  l'épreuve  et  la  distance  à 
parcourir.  Malheureusement  les  paris  ne  sont  pas  inter- 
dits chez  les  Anglais  ni  chez  les  Français  imitateurs 
enthousiastes  môme  des  travers  de  leurs  voisins.  Malgré 
toutes  les  réclamations  des  éleveurs  et  des  publjcistes 
instruits  de  l'Angleterre,  les  industriels  qui  vivent  des 
paris  du  turf  ont  réussi  à  faire  autoriser  les  courses  de 
chevabx  de  2  ans,  quand  peut-être  auparavant  ils  étaient 
dôjà  trop  tôt  admis  à  3  ans.  On  distingue  des  courses 
au  galop  de  deux  sortes  :  les  courses  plates  sur  un  hip- 
podrome nivelé  et  sans  obstacles,  et  les  courses  d  obsta- 
cles (courses  au  clocher  ou  steeple-chase).  En  France, 
d'après  les  règlements  ministériels  qui  régissentlescourses 
subventionnées  par  l'État,  dans  les  courses  plates  au  ga- 
lop, les  distances  à  parcourir  varient  de  2,000  à  G,200 
mètres,  et  le  poids  que  doit  porter  le  cheval  est  compris 
entre  49  et  68  kilogr.  Dans  les  courses  à  obstacles,  la  dis- 
tance est  de  5  à  6  kilom.  avec  20  à  30  obstacles;  le  cheval 
doit  porter  73  à  76  kilogr.  Enfin  dans  les  courses  au  trot, 
la  distance  est  de  2  à  4  kilom.,  sans  ou  avec  8  obstacles; 
le  poids  apporter  est  de  50  à  68  kilogr.  La  France  possé- 
dait, en  1807,  cent  trente  hippodromes  environ;  on  y 
concourt  pour  des  prix  classés,  institués  par  le  gouver- 
nement, et  des  prix  non  classés,  institués  par  les  dé- 
partements, les  villes,  les  sociétés  d'agriculture,  le  jockey- 
club,  la  société  d'encouragement  pour  les  courses,  etc. 

Avec  le  cheval  pur-sang  comme  race  fournissant  des 
types  reproducteurs,  les  Anglais  ont  formé  des  chevaux 
aptes  à  divers  services.  Parmi  eux  est  le  cheval  de  chasse 
(Hanter),  cheval  demi-sang,  presque  aussi  célèbre  que 
le  pur-sang.  Il  a  1"*,51  à  î™,60  de  hauteur  au  garrot; 
son  corps,  plus  étoffé,  est  capable  non-seulement  d'une 
vitesse  remarquable,  mais  aussi  d'une  résistance  pro- 
longée à  la  fatigue;  Tavant-main  est  robuste;  l'encolure 
charnue;  Tavant-bras  modérément  long;  les  jambes  ro- 
bustes, nerveuses,  médiocrement  longues.  Les  chevaux 
de  chasse  d'Irlande,  très-résistants  à  la  fatigue,  sont  des 
sauteurs  incomparables. 

La  France  vantait  jadis,  comme  chevaux  de  selle,  deux 
races  aujourdhui  déchues  :  les  chevaux  limousins  et  les 
navarrais,  navarrins  ou  pyrénéens  (bigourdans,  gas- 
cons, béarnais,  ariégeois).  Le  cheval  limousin  de  race 
pure  n'existe  plus.  C'était  le  cheval  des  grands  sei- 
gneurs, aussi  svelte,  élégant,  souple  et  adroit  que  ferme, 
ardent,  avisé  et  prudent  sur  les  routes  difficiles.  Le 
cheval  navarrais,  à  sa  belle  époque,  était  un  excellent 
cheval  de  cavalerie  légère.  Mais  ruiné,  à  cause  de  ses 
qualités  mêmes,  par  les  réquisitions  de  nos  grandes 
guerres,  il  est  aujourd'hui  en  voie  de  transformation,  et 
n'offre  plus  cette  homogénéité  de  type  (|ui  serait  si  dési- 
rable pour  le  service  des  remontes  militaires.  La  race 
bretonne  légère  fournit  actuellement  une  grande  partie 
des  cHevaux  de  selle  français,  et  particulièrement  les 
chevaux  de  cavalerie  légère.  Produits  dans  des  pays  mon- 
tagnchx,  les  bretons  légers  manquent  un  peu  de  taille 
(haut.  :  1"\54  au  plus);  leur  tête  est  légère,  intelligente 
et  vive  ;  leurs  membres  peu  amples,  mais  secs,  nerveux 
et  solides;  leur  caractère  doux,  plein  d'énergie  et  de  fou. 
Dans  les  plaines  de  la  Normandie,  autrefois  le  berceau 
d'une  admirable  race  entièrement  altérée  au  siècle  der- 
nier, on  a  façonné,  depuis  1830,  par  croisement  avec  le 
pur-sang  anglais,  ce  qu'on  appelle  les  chevaux  anglo- 
normands,  qui,  selon  leur  taille,  sont  propres  seulement 
à  la  selle  ou  peuvent  être  aussi  attelés  aux  voitures  de 
luxe.  C'est  généralement  un  cheval  bai,  à  tête  noble  et 
intelligente,  portée  sur  une  encolure  gracieuse,  avec  le 
garrot  élevé,  le  dos  court  et  la  poitrine  ample;  membres 
musculeux,  sans  lourdeur.  Dans  le  Merlerault,  près 
d'Argentan  (Orne),  se  produisent  surtout  les  anglo-nor- 
mands propres  à  la  selle.  L'Auvergne  produit  une  race 
rustique  de  petits  chevaux  de  selle  (taille  :  i<"43  à  1''*,47) 
qui  tient  de  l'ancienne  race  limousine  et  dont  on  peut 
tirer  bon  parti.  Le  Rouergue,  l'Anjou,  l'Alsace  donnent 
aussi  des  chevaux  légers  dignes  d'attention,  mais  d'un 


type  peu  arrêté.  A  cette  esauisse  des  chevaux  de  tegc 
français  il  est  bon  de  ioinare  les  renseignemeoti  «q. 
vaots  :  le  cheval  de  cavalerie  légère  doit  avoh*,  en  Frisa, 
1'>*,48  à  i^^Sl  de  hauteur  au  garrot,  et  peser  400  ki% 
en  moyenne  ;  on  emploie  cependant  les  chevaux  ilgârim, 
dont  on  n'exige  que  i"^,45;  le  cheval  de  cavukriedi 
ligne  a  i",5l  à  l'",54  et  475  kilog.,  poids  moyen;  (ai 
de  la  gendarmerie  a  i"*t52;  celui  des  lanciers  \'^u 
minimum  ;  le  cheval  de  la  cavalerie  de  réserre  1 1"^ 
à  l'",60  et  560  kilog.,  poids  moyen. 

Dans  ses  possessions  algériennes,  la  France  i  tmp. 
des  ressources  pour  remonter  sa  cavalerie  légère  in» 
des  chevaux  d'origine  arabe.  Le  sang  orients!  peut  in 
par  cette  voie  jouer  un  rôle  dans  TaméliontioD  de* 
races  indigènes.  Le  professeur  Magne  distiogoe,  pva 
les  chevaux  algériens,  trois  t3rpes  :  1°  le  Ckaëii 
Sahara,  petit  (l'»,42  en  moyenne),  bien  proportioix 
fin  et  harmonieux  dans  toutes  ses  formes  ;  c'est  le  tk^ 
décrit  par  le  général  Daumas;  2^  le  Cheval  barht.^ 
grand  (1 '",45),  long  de  corps,  à  poitrine  plate  et  proteè, 
à  croupe  tcanchante,  à  tête  longue  et  sèche;  3*  te  (M 
tunisien,  haut  de  taille  (1*",53),  à  tête  longue,  oq  pe; 
busquée,  bien  pris  de  corps,  vigoureux  de  menbrn 
Malgré  la  petite  taille  des  deux  premières,  ces  trois rtq 
donnent  des  chevaux  de  guerre  très -résistants  et  dsa^ 
de  qualités  éminentes. 

C'est  parmi  les  chevaux  de  selle  au'il  faut  nngtr  ^ 
pontes  des  Anglais  et  les  rustiques  bidets  de  li  Tnm.b 
pony  ou  poney,  comme  on  écrit  en  France,  est  ao  cb^n 
qui  n'atteint  pas  1"\40  au  garrot,  d'une  sobriété,  rf»:' 
vigueur  et  d'une  rusticité  précieuses.  Il  fayt  citer  sanse 
les  poneys  anglais  de  Couhamara  (Iriande-Gslw^!^^ 
des  bruyères  de  l'Ecosse  et  ceux  des  îles  SchetUni^^ 
vont  pas  plus  hauts  qu'un  chien  de  forte  race.Enfte* 
la  tête  des  poneys  est  forte,  l'encolure  épaisse,  lests- 
bres  droits,  courts  et  robustes;  un  poil  long  et  touffatxn* 
le  corps;  l'encolure  porte  une  crinière  rude  et  «ai- 
dante. Les  Anglais  en  font  d'excellentes  montures ia- 
fants.  On  peut  assimiler  aux  poneys  anglais  les Ci««! 
de  la  Brenne  (France-Indre)  ou  Brennoux  (tiiUe  l'J* 
à  1"\45),  \e&Chevaux  landais  (landes de  Bordeiui)(l«t 
la  taille  varie  de  1'»,20  à  i"»,30;  le  Cheval  coru,  F*ft 
ardent,  mais  rustique  et  sobre.  Le  Cheval  d'Islam.^ 
des  plus  petits  chevaux  connus  (1™,20  au  plus)  i  été  trj*- 
bien  déorit,  par  M.  X.  Marmier,  dans  son  voyigeeufr 
lande.  Les  Bidets  bretons  étaient  de  merveilleuses  ob- 
tures de  voyage,  moins  demandées  aujourd'hui,  «<1^' 
la  race  tend  par  conséquent  à  se  modifier.  Us  w- 
leurs  sont  des  environs  de  Briec  (Finistère)  ;  hwts  * 
i'",40  à  l^iSO,  alezans,  à  tête  carrée,  encolure  cwrfe 
épaule  droite,  ils  vont  l'amble  naturellement  On  noai^ 
doubles  Bidets,  les  chevaux  plus  forts  (Uille  i*"^  ' 
l'»,48)  de  l'arrondissement  de  Chàteaulin  (Tinistèjej: 
du  nord  des  arrondissements  de  Morlaix  et  de  Br& 
parmi  lesquels  on  recrute  de  bons  sujets  pourlaciT»!*-', 
légère.  Les  Galloways  (Ecosse,  pays  de  Galles)  sont  * 
véritables  bidets  et  les  Ùabs  correspondent,  chez  !»«• 
glais,  à  nos  doubles  bidets.  C'est  encore  le  même  gert 
de  chevaux  que  représentent  les  inlatigablesCA«twjf*| 
steppes  de  la  Russie  ou  chevaux  cosaques^Sinsaî  sobi»* 
rustiques  que  peu  flatteurs  d'aspect. 

En  Angleterre,  aux  États-Unis  et  ailleurs,  cer^u» 
races  modifiées  par  des  croisements  ont  particul**" 
ment  réussi  à  fournir  des  sujets  remarquables  coœ* 
trotteurs.  On  vante  les  trotteurs  du  Norfolk  (Angld^nt 
les  Trauvères  de  la  Suède,  les  Hart-draversàehw^ 
lande,  les  Rissahs  de  la  Russie  (race  du  comte  Orlo«;^ 
surtout  les  trotteurs  du  Canada.  .  ^^ 

Le  type  des  Chevaux  d'attelage  se  rencontre  soit»» 
la  belle  race  anglaise  carrossière  demi-sang,  i'0''J'"f 
Cleveland  bai,  qui  a  pour  patrie  les  comtés  d'York** 
Durham,  de  Lincoln,  de  Northumberland;  soit  diM» 
race  française  non  moins  belle,  sinoû  sup«*rieam<p 
s'élève  dans  les  plaines   herbeuses  de  U  *j^^^ 
du  Calvados  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  df^'^ 
anglo-normand  carrossier,  La  figure  ci-Joiotc  ^^^^L\^ 
idée  juste  de  cette  dernière  race  :  taille  l"*,58  k  1  »*>• 
moyenne;  tête    un   peu    commune,  encolure  counc 
épaule  charnue,  corps  svelte  et  bien  roulé,  croupe  too 
gue,  large  et  ample-,  dos  quelque  peu  long,  î"®"[Vj. 
musculeux,  bien  modelés.   Le  Cleveland  bai  es| 
cheval  d'attelage  brillant  et  plein  d'élégance,  m*"*'' 
moins  bon  reproducteur  que  ranglo-normsnd.^D    . 
naît  encore  comme  carrossiers  les  chevaux  ditsa»^  ^^ 
ce  sont  des   Uanovriens,  des  Mecklembourgw». 
Bolsteinois,  des  Hollandais.   Généralement  de  o» 


RAC 


2099 


RAG 


taille,  ils  ont  habitaellement  les  Jambes  trop  allongées  i 
et   amincies,  la  poitrine  serrée  et  la  côte  courte  «  la 
:roupe  avalée,  le  sabot  large,  la  tète  souvent  busquée,  le  | 


tempérament  mon.  Sans  être  dénaés  de  tool  mérite,  ils 
sont  médiocres  à  côté  des  précédents. 
C'est  dans  la  production  des  Chevaux  de  trait  que  la 


Pig.  8508.  —  Cheval  anglo-normand  carrossier  (l/26«  de  la  grandeur  oaturelle) 


Pig.  2509.  —  Chetal  boulonais  (l/iô»  de  la  grandeur  naturelle). 

France  a  une  véritable  supériorité.  Une  de  ses  races,  la  1  formée  d'une  nombreuse  population  chevaline  répandue 
ra£«  boidwiaise  (Boulogne-sur-Mer)  peut  être  coosidé-  dans  la  Flandre  française,  le  Boulonais,  1  Artois,  la  fi- 
Î2^  coïïme  iT  type  dei  chevaux  de  ^s  trait.  Elle  est  1  cardie,  le  pays  de  Caux  (Seine-Inférieure).  Ce  sont  des 
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cheraux  élevés  dd  i",58  à  l'»,70  au  garrot;  tête  forte, 
à  chanfrein  droit  avec  les  yenx  petits  et  la  ganache 
lourde  et  accusée,  attachée  un  peu  lourdement  à  une  très- 
forte  encolure  couronnée  d*une  crinière  touffue, double  et 
assez  courte  ;  poitrail  large,  musculeux  et  bombé  ;  garrot 
peu  saillant;  épaule  peu  inclinée,  large  au  bas  de  Ten- 
colure,  libre  et  moyennement  charnue;  dos  assez  bas  ; 
croupe  large,  basse,  arrondie,  très-étoffée  et  légèrement 
creusée  en  son  milieu;  corps  plein,  un  pen  près  de  terre; 
membres  épais  et  musculeux  vers  leur  base,  avec  les  bou- 
lets épais  et  couverts  de  poils  longs,  les  sabots  larges  et 
courts  donnant  un  très-bon  appui  ;  pelage  gris,  gris  pom- 
melé, rouan-vineux  ou  bai  ;  caractère  doux  ;  développe- 
ment précoce.  Mathieu  de  Dombasie  a,  je  dirai  presque, 
chanté  les  mérites  de  ce  vaillant  cheval  si  utile  comme 
limonier  et  si  injustement  méconnu  des  amateurs 
du  cheval  de  course.  «  Ces  messieurs  du  Jockey-Club, 
dit  le  rude  fermier,  ne  sont  pas  en  état  de  comprendre 
ce  Valeureux  animal  qui,  sans  cesse  aux  prises  avec  les 
ébranlements  d'une  masse  de  5,000  kilogr.,  tire  dans  les 
montées  plus  fort  que  tous  les  autres,  qui  supporte  seul 
toute  la  charge  dans  les  descentes,  qui  développe  chaque 


jour  plus  de  véritable  vigueur  que  le  cliefal  dlii^ 
drome,  qui  succombe  sous  le  poids  de  U  fttigue  m- 
rage,  mais  après  avoir  rendu  plus  de  services  ic  pi.. 
que  tous  les  chevaux  de  pur  sang.  »  Les  Anglab  ootpr 
analogue  de  la  race  boulonaise  leur  Cheval  soir  ^ia-t 
horse)  qui  parait  descendre  des  races  flimaodes  dp . 
Belgique  et  de  la  Hollande.  C'est  un  type  coIqbbiI  {\à- 
i"»,70  à  2™,10).  lourd,  d'une  couleur  noir  de  soie,dt: 
puissance  très-grande,  mais  d'une  lenteur  titrtmt.  h- 
Chevaux  de  Suffotk,  autrefois  nonmiés  Suffolk  fur: 
(tonneaux  de  Suffolk)  à  cause  de  la  roodeor  de  k: 
corps  et  de  leur  aptitude  à  Tengraissemeot,  sootiaa  • 
traire  des  tireurs  énergiques,  de  taille  moyeooe,a& 
lents  pour  les  camions,  les  charrettes  et  les  instraies  ■ 
de  labourage.  Enfin  une  des  plus  utiles  races  de  1'.^^ 
terre,  particulièrement  comme  cheval  de  ferme,  m  : 
race  Clydesdale,  originaire  de  la  vallée  de  U  Oyd». 
Ecosse.  Ce  sont  des  chevaux  de  1°*,67,  de  biop' 
moyenne,  de  pelage  bai,  brun  ou  gris,  d'un  arw 
calme  et  docile,  d'une  marche  paissante  et  vivepoirF 
lever  les  lourds  fardeaux.  Tous  ces  chevaux  tn^i  ^ 
généralement  plus  exigeants  que  ceux  de  laFhDce^: 


Pig.  2310.  ->  Cheval  percheron  (1/36*  de  la  grandeur  naturelle). 


les  soins  et  pour  le  régime.  La  Suisse  élève  une  race  es- 
timable de  chevaux  de  gros  trait  pour  laquelle  ont  été 
instituées  des  épreuves  de  tirage  au  pas  comparables  aux 
courses.  Quant  aux  chevaux  flamands  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande,  c'est  le  type  de  nos  boulonnais  avec 
quelques  variations  peu  tranchées. 

C'est  encore  en  France  que  nous  trouvons  le  type  des 
races  do  trait  léger,  la  race  percheronne  pure,  celle 
qu'on  appelle  quelquefois  petite  race  percheranne  et  qui 
s'élève  à  Conrtalin  (Eure-et-Loir),  Mondoubleau  (Loir- 
et-Cher),  St-Calais(Sarthe),Bellcsme  et  Mortagne  (Orne). 
Taille  l'",5D  à  1™,60;  pelage  généralement  gris-pom- 
melé; front  un  peu  étroit;  tête  allongée;  chanfrein  droit, 
un  peu  busqué  vers  le  bout  du  nez  ;  naseaux  ouverts  et 
mobiles;  lèvres  épaisses;  bouche  grande;  oreille  un 
peu  longue,  bien  dres«4ée;  œil  vif  et  ardent;  encolure 
forte  et  arrondie  ;  poitrail  large;  épaule  longue  et  obli- 
que; poitrine  profonde;  hanches  saillantes;  membres 
fortement  articulés,  solides  et  un  peu  longs  ;  boulets  à 
poil  ras,  sauf  un  bouquet  en  arrière.  C'est  le  cheval  or- 
dinaire des  voitures  omnibus  à  Paris  ;  il  fait  tous  les 
transpoiis  de  marchandises  à  grande  vitesse  et  n'a  de 


rival  dans  ce  service  que  le  cheval  bretoo  de  ItJ^' 
Conquet  (Finistère),  léger,  rustique,  sobre  et  éntfw 
mais  trop  commun  et  trop  peu  ferme  des  n»embf»- 
race  s'élève  à  St-Renan,  à  Trebaliu,  au  Gona-iet.  P^t' 
le  même  sol  breton  produit  encore  la  race  "'.'^'l^jL 
tère),  race  estimée  de  chevaux  de  gros  trait,  trer^ 
tante,  assez  vive,  docile,  mais  un  peu  ^^^^^'^i^ 
conformation  peu  régulière.  Enfin,  parmi  '^/"^^ 
çaises  de  trait  léger,  il  faut  citer  aussi  avec  ^^^.^'. 
race  ardennaise  qui  fournit  de  très-bons  chcfau» 
lerie  à  notre  armée.  _    i  j^. 

Consulter  pour  les  questions  hippiques  :  P*"  , 
Anim.  domest.;  Bourgelat,  Êlém,  de  l'art,  vêttrm^ 
Huzard  père,  Instruct,  p.  ramélior.des  cher,  enr 
Huzard  fils.  Des  haras;  E.  Gayot,  la  France  f.*^^ 
Achat  du  cheral.  Guide  du  sportman,  ^'»^aJJÎ-^ 
culteur;  du  Hays,  le  Chev,  perchewn,  »*'^r^. 
le  général  de  Lamoricière,  De  Vespèce  chtvai-^  .  ,, 
Lefour,  Cheval,  Ane  et  Mulet;  H.  ^^^^y^/*,iL: 
vétérin.;  Villeroy,  Manuel  de  l'éleveur  de Jf^Tj^^ 
A.  Sanson,  Économ.  du  bétail,  Applicatioft^"'  ^^ 
technie,  1  vol.;  Magne,  Choix  du  cheval,  El^^"^ 
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/Tofitni.  domêst,;  Jockey-Club,  Annuaire  ;  deQuatrefngcs, 
Dict.  univ.  cThisl.  nat,,  art.  Cheval:  Richard  (du  Can- 
tal)f  Étude  du  cheval  de  sermce  et  de  guerre.    Ad.  P. 

Races  Asmes  ou  R.  d'âivrs.  —  Originaire  des  di- 
Terses  plaines  de  l'Asie  et  da  nord  de  i^Afrique,  TAne 
remplit  en  tont  pays  Toffice  de  béte  de  somme,  avant 
tout;  c*est  une  monture  par  exception  ;  porter  le  bât  et 
traîner  la  petite  charrette,  Toilà  son  lot.  Un  autre  rôle 
agricole  lui  est  encore  dévolu  de  compte  à  demi  avec  le 
cheTal,c*est  la  production  des  mulets  (voyez  An e,MrLET}. 

h*Ane  commun  de  IX)rient  a  1  mètre  environ  de  hau- 
teur au  garrot;  tête  forte,  longue,  à  front  étroit;  yeux  et 
naseaux  petits;  lèvres  minces;  oreilles  allongées  minces 
et  dressées;  encolure  mince;  dos  court  et  tranchant; 
poitrine  étroite;  épaule  courte;  robe  grisâtre  avec  une 
croix  noire  on  rousse  sur  le  dos  et  les  épaules.  Les  races 
muliusières  du  Poitou  et  de  la  Gascogne  sont  de  hante 
taille  (l'",30  à  1%48);  la  première  a  le  pelage  noir  foncé, 
long  et  un  peu  frisé,  surtout  aux  oreilles,  sous  la  ganache 
et  aux  extrémités;  les  oreilles  sont  longues  et  portées 
horixontalement;  la  seconde  de  ces  races  a  le  poil  ras, 
bai, brun  on  noir;  les  membres  fins,  les  oreilles  dressées; 
elle  atteint  à  peine  l'>*,30  de  hauteur.  Ces  deux  races 
sont  surtout  employées  à  la  production  des  mulets.  Quant 
à  la  multitude  de  bourriquets  et  bourriques  que  Ton 
trouve  partout  en  France  laborieusement  asservis  aux 


plus  durs  travaux,  ils  n*appartiennent  à  aucune  race  dé- 
finie. —  Consulter  :  A.  Sanson,  i4pp/ir.  de  la  lootechnie, 
i"  YOl.  Ad.  F. 

Races  bovines  oo  R.  de  mccps  et  de  vaches.  —  L'es- 
pèce bovine  fournit  à  l'homme  du  travail,  de  la  viande  «t 
du  lait.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  dans  cette  espèce 
le  bcBuf  de  travail,  le  btvuf  de  boucherie,  la  vache  lai- 
tière. Dans  la  pratique,  cette  distinction  n*est  pas  abso- 
lue; il  y  a,  il  est  vrai,  (quelques  races  exclusivement  des- 
tinées à  fournir  de  la  viande  aux  bouchers;  mais  le  bœuf 
de  travail  doit  aussi  finir  à  la  boucherie,  après  avoir  été 
engraissé  le  mieux  possible.  II  en  résulte  que  beaucoup 
de  races  sont  modelées  en  vue  de  ce  double  Dut.  Or, c'est 
là  une  difficulté  et  une  sorte  d'inconvénient,  car  il  faut 
alors  allier  un  développement  suffisant  du  train  de  de- 
vant que  réclame  le  travail,  avec  une  véritable  ampleur 
du  train  de  derrière  et  de  la  culotte  pour  obtenir  de 
la  viande.  Enfin  les  vaches  elles-mêmes  ne  sont. pas 
toujours  à  l'abri  du  travail  et  finissent  aussi  par  donner 
leur  viande  à  la  boucherie;  mais  moins  on  impose  .de 
travail  aux  vaches,  moins  on  se  préoccupe  de  la  viande, 

f»lus  on  favorise  l'aptitude  à  la  production  du  lait.  C'est 
e  principe  de  la  spécialisation  des  races. 

Je  parlerai  d'abord  des  races  de  Bœufs  de  boucherie. 
C'est  parmi  les  races  anglaises  qu'il  en  faut  chercher  les 
modèles,  et  le  type  est,  sans  contredit,  la  race  à  courtes 


*.  H'oaycr 

Fig.  8511.  ^  Boiuf  d«  la  race  de  Diuham  (1/25*  de  la  grandeur  naturellej. 


cornes  (short  homed  lierd)  plus  connue  sous  le  nom  de 
race  TeeswaUr  améliorée  ou  race  de  Durham.  Sur  les 
t>ord8  de  la  Tees  (limite  des  comtés  d'York  et  de  Dur- 
ïarn)  existe  depuis  longtemps  une  race  de  bêtes  à  cornes 
aitièm,  de  robe  rouge  ou  blanche  ou  mêlée  de  ces  deux 
louleurs,  de  forte  corpulence,  légère  de  squelette,  mais 
rop  haute  sur  Jambes  et  lente  à  l'engraissement.  Vers 
>  milieu  du  xviii*  siècle,  plusieurs  éleveurs  de  cette 
allée  se  préoccupèrent  de  corriger  les  défauts  de  ce 
eau  bétail.  11  ne  parait  pas  qu'ils  aient  eu  recours  à  des 
roisemeats  avec  une  autre  race;  mais  bien  à  une  sélec- 
on  pleine  de  sagacité  parmi  les  taureaux  de  la  race 
kôme.  Quelques-uns  de  ces  taureaux  méritèrent  une 
^nommée,  et  c'est  d'eux  que  sortit  le  célèbre  Hubback. 
s  taureau,  déclaré  pur  de  race,  fut  acheté,  en  1770,  par 
11.  Colling,  Jeune  fermier  récemment  établi  à  Ketton. 
;lui-ci  sut  en  faire  naître  la  première  des  races  de  bou- 
lerie,  en  l'unissant  à  des  vaches  comme  lui  fines  de  tissus, 
baissées  des  jambes,  très-portées  à  l'engraissement, 
aie  toutes  de  sa  race.  Les  produits  de  ces  unions  furent 
Mrtiaément  unis  entre  eux  pendant  six  générations. 
est  ainsi  que  Colling  fixa  définitivement  les  nouveaux 
ractères  de  la  race  Teeswater  améliorée  ou  race  de 
tsrhatn.  Voici  les  traits  essentiels  qui  distin<înent 
tte  race  précieuse  :  tête  petite,  conique,  large  du  front; 
lies  prononcées  se  réunissant  en  saillies  graisseuses 


sous  le  menton  ;  oreilles  minces,  larges,  dressées,  peu 
garnies  de  poils;  cornes  courtes,  de  médiocre  grosseur, 
dirigées  en  avant,  peu  pointues;  corps  volumineux,  of- 
frant en  dessus  comme  une  large  table;  croupe  large, 
charnue  et  grosse;  garrot  épais,  prolongé;  encolure  lé- 
gère, se  fondant  avec  l'épaule,  dépourvue  de  toute  trflce 
de  fanon;  jambes  cotules,  fines  et  de  formes  délicate;); 
peau  molle,  riche  en  tissu  cellulaire  sous-cutané  grais- 
seux; pelage  fin,  luisant,  peu  fourni,  blanc,  rouge  ou  mêlé 
de  Tune  et  de  l'autre  teinte;  caractère  calme  et  doux;  qua- 
lités laitières  médiocres.  Cette  race  type  rend  en  moyenne 
de  68  à  70  kilogr.  de  viande,  poids  net  pour  100  kilogr. 
de  poids  vivant.  Elle  sert  plutôt,  en  Angleterre,  à  l'amé- 
lioration des  produits  de  Tespèce  bovine  qu'à  l'approvi- 
sionnement des  marchés;  c'est  une  sorte  de  pur  sang 
avec  leauel  on  fait  rendre  aux  autres  races,  par  croise- 
ment, oe  magnifiques  animaux  de  boucherie.  Elle  s'est 
répandue  d'ailleurs  dans  tout  le  nord  et  le  centre  de 
l'Angleterre,  dans  le  sud  de  l'Ecosse  et  Jusqu'en  Irlande; 
ses  reproducteurs  sont  importés  en  France  et  aux  États- 
Unis  (Consulter:  De  la  race  bovine  courte-corne  amélio- 
rée, dite  race  Durham,  par  G.  Lefebvrc  Stc-Marie). 

Une  seconde  race  de  boucherie  un  peu  moins  précoce 
existe  en  Angleterre,  c'est  la  race  éfiereford,  formée 
depuis  1769  par  Benjamin  Tomkins,  on  prenant  pour  point 
de  départ  deux  vaches,  l'une  blanche,  et  l'autre  rouge, 
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remarquables  par  leur  aptitude  à  rcngraissemeot,  et  en 
maintenant  leur  descendance  pure  de  tout  autre  sang  que 
le  leur.  La  race  d'Hercford  a  la  tète  petite,  large  du 
front;  les  cornes  moyennes,  brillantes  et  effilées;  rœil 
vif  et  ouvert;  le  pelage  fin,  bai  sur  le  corps,  blanc  sur 
la  face.  Cette  race  fournit  beaucoup  au  commerce  de  la 
boucherie;  on  a  vu  des  bœufs  llereford  engraissés  peser 
jusau*à  1,500  kilogr. 

L  Ecosse   produit    aussi    dos    bœufs    de   boucherie 
i^cmarquables  ;    ils   se  rapportent  à  trois  races  prin- 
cipales.  La  race   d'Angus   à    télé    nue   (sans  cornes, 
comté  de  Forfar)  est  au  niveau  des  deux  races  anglaises 
dont  je  viens  de  parler.  Une  amélioration  intelligente  du  , 
bétail  de  la  contrée  par  lui-même,  commencée  il  y  a  près  | 
d'un  siècle  et  à  laquelle  se  rattaclieut  les  noms  des  éle-  j 
veurs  Hugh  Watson  etKeilIor,  produisit  cette  belle  race  | 
dont  le  succès  était  consacré  en  Angleterre  dès  1830.  Les  i 
bœufs  d'Angus  ont  la  tète  moyennement  forte,  dépour-  \ 
vue  complètement  de  cornes  ;  le  pelage  soyeux,  d'an  | 
r(  ir  ii:::rormc.  Entre  3  et  4  ans,  lea  bœufs  engraissés  i 


pèsent  de  700  à  800  kilogr.;  on  en  a  va  lUer  juqt^ 
1,100  kilogr.;  le  rendement  peut  être  évalué  à€1t( 
08  kilogr.  pour  100  kilogr.  de  poids  vivaot;  \tar  pré» 
cité  n'est  dépassée  que  par  celle  des  bœurs  d«  DvIbs. 
Le  caractère  des  taureaux  d'Angus  est  doux;  lesTidK^ 
sont  très-fécondes,  mais  médiocres  laitières.  U  r» 
d'Angus  est  répandue  aujourd'hui  dans  toutes  les  buw« 
terres  {lowlands)  de  l'est  de  l'Écoase.  (Consolter  :  It 
cycL  de  VAgric,^  t.  H,  art.  Angis).  La  race  de  Gaikn,, 
de  robe  noire  également  et  dépourvue  de  conies,  )  w 
conformation  inférieure  à  quelques  égards,  mais  i> 
viande  tendre  et  marbrée  très-estimée;  moins  pr^, 
elle  donne  des  bœufs  qui,  à  3  ans,  ne  dépassent  p^ 
315  kilogr.  et  n'atteignent  guère  plus  deC50  à  700 iLc 
après  l'engraissement.  Enfin  dans  les  monticw^é 
l'ouest  de  l'Ecosse  s'élève  la  race  de  West-ht^v. 
améliorée  au  xviii*  siècle  par  le  duc  d'Argyle  «  wr- 
tenue  depuis  par  les  gentilshommes  de  ces  nàav-- 
trées.Quoique  grossière  encore  dans  quelques ptrth^o"- 
race  a  les  traits  essentiels  du  bétail  de  boucherie,  s^. - 


^^^^v^jrh 


Pig.  25  li.  —  Taureau  de  la  race  de  West-higland  (1/25*  de  la  grandear  naturelle). 


lette  fin  et  petit,  corps  cylindrique,  croupe  et  poitrine 
amples,  peau  souple  et  douce.  La  robe  est  souvent  d'un 
bai  foncé;  la  tète  est  armé  de'cornes  moyennes,  cour- 
bées en  lyre. 

il  est  difiicile,  en  dehors  de  l'Angleterre,  de  citer  des 
races  de  bétes  à  cornes  spécialement  aptes  à  la  boucherie. 
On  ne  rencontre  plus  que  des  races  assujetties  au  travail 
et  conformées  en  raison  de  cette  aptitude,  mais  dont  quel- 
ques-unes sont  très-disposées  à  prendre  la  graisse  et  don- 
nent d'excellente  viande.  Parmi  les  races  de  France,  on  a 
signalé  ailleurs  (voyez Bœuf)  \&racecharoUaise  (Saône-et- 
Loire,Côte-d'Or,Nièvre, Allier,  Cher);  la  r.  bourbonnaise 
(Allier),  qui  s'efTace  aujourd'hui  et  disparait  peu  à  peu  de- 
vant l'envahissement  croissant  de  la  précédente;  la  r.  c/io- 
letaise  ou  parthenaise  (Venùée),  qui  voit  son  ancienne 
célébrité  éclipsée  par  les  bœufs  charolais;  la  r.  mancelle 
(Maine-et-Loire, Mayenne, Sarthe),  aujourd'hui  améliorée 
par  le  croisement  avec  des  taureaux  de  Durham,  dont 
M.  Jamet  a  été  le  promoteur.  M.  le  marquis  de  Torcy  a 
formé  dans  l'Orne,  par  des  croisements  judicieux,  une 
famille  remarquable  de  bestiaux  connus  sous  le  nom  de 
Durham-SchwilZ' Normands  ou  bœufs  de  Durcet.  Le 
Tyrol  nourrit,  dans  le  haut  de  la  vallée  de  l'Inn,  la  race 
d  Oberinthal  à  robe  grise  et  jaunâtre,  qui  unit,  à  des 
qualités  laitières  assez  grandes,  une  précocité  remar- 
quable de  croissance  et  une  aptitude  marquée  à  l'en- 
tTaissement.  La  race  de  Pinzgau  (Autriche  —  duché  de 
Salzbourg),  au  pelage  bai,  avec  des  bandes  blanches 
sur  le  dos  et  le  j^arrot,  est  encore  une  race  très-apte  à  la 
boucherie,  surtout  la  variété  nommée  race  de  liauris. 
On  cite  eu  Russie  la   race  de  Tsiherkassk  (  Cosaques 


du  Don) ,   comme  la  meilleure  du  pays  pour  U  p^ 
doction  de  la  viande  et  du  suif;  on  la  troure  da«' 
sud  (Kherson,  Yekatbérinoslaw,  la  Tauride,  la  «'  "^ 
Don,  Astrakhan).  -^i' 

Après  les  races  de  bœnfs  spécialement  desunéw  *^ 
boucherie,  parlons  des  races  de  Bœufs  de  {f*""^^ 
progrès  agricole,  qui  a  pour  principe  la  spéasli»"*» 
animaux  domestiques,  tend  à  remplacer  P^  *']] 
les  bétes  à  cornes  par  le»  chevaux  et  les  '"'^J'"tL|i 
gros  bétail  serait  alors  exclusivement  résenré  pwj^ 
conversion  des  fourrages  en  viande  et  en  ^^^^f, 
résulte  que  le  véritable  bœuf  de  labeur  appirt»«nV*r^ 
tellement  aux  pays  les  moins  avancés  «o J^'r  .jg 
C'est  d'abord  cette  race  des  steppes  «^P*"""®,^ 
vastes  plaines  de  la  Russie  méridionale,  ^""!^1^ 
chure  du  Don  et  les  bouches  du  Danube;  ^' f^JS 
à  demi  sauvage,  à  tête  large  et  carréf»,  •""*^^j^ 


Alertes  et  bons  marcheurs,  les  bœufs  des  ^^^e 
en  môme  temps  très-sobres  et  très-durs  à  *•  "Vjjja^. 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Leur  coT*^^  ^  |^ 
fort  et  trapu,  surtout  en  avant;  l'encolure  ^^jj^f^  « 
goureuse;  l'épaule  saillante,  formant  avec  w^  ^ 
angle  très-prononcé;  la  poitiine  ronde  «^^•'JJ'  ujg  é 
peu  développé;  les  reins  droits;  1»  ^^^g^g^^ 
fournie,  mais  courte  et  maigre  de  c"'°**®'it\jfDiB<'' 
attachée  et  longue;  les  membres  couru  ®*.  q^i  t»^ 
clés.  Les  vaches  donnent  trèa-peu  de  ^f^^'^IyjlfcfiH* 
de  la  même  race  se  retrouvent  en  Podohei  ^ 
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dans  les  provinces  roumaines  et  les  régions  monta- 
fEoeuses  de  la  Transylvanie,  de  la  Bukowine  et  du 
Banat.  Après  une  yie  de  iabeurf  les  bestiaux  de  ces  di- 
verses contrées  sont  engraissés  et  vendus  sur  les  mar- 
chés de  la  Pologne,  de  la  grande  Russie,  des  contrées 
septentrionales  et  orientales  de  l'empire  autrichien.  Un 
peu  plus  à  Toueot,  nous  trouvons  une  race  très-vantée, 
à  robe  blanche  ou  grise,  b  longues  cornes  redressées  et 
pointues  (longueur,  0°*,95  à  1"*,26;  écart  d'une  pointe  à 
Tautre,  1"*,76),  la  racê  hongroise,  pauvre  laitière,  s'en- 
graissant  bien,  quoique  d'un  développement  tardif,  mais 
incomparable  pour  Taptitude  au  travail.  Attelés  à  5  ans, 
les  bœufs  hongrois  sont  mis  fi  Tcngrais  à  10  ans.  C'est 
parmi  les  troupeaux  primitifs  ou  rustiques  de  la  région 
comprise  entre  le  Don  et  le  Danube  qu'existe  malheu- 
reusement le  foyer  de  la  peste  bovine,  typhus  conta- 
gieux des  bêtes  à  cornes,  rinderpest  des  Allemands,  ou 
caille  plaguê  des  Anglais.  Il  faudrait  signaler  ensuite 
une  séi'ie  de  races  rustiques  de  montagnes,  les  races  des 
Carpathes,  de  Dux  (Tyrol),  de  Gfoehl  (Autriche),  de 


Alp  (Wurtemberg),  de  Weslerwald  (Nassau),  de  Rhœn. 
d'Anspach  (Bavière),  de  Voigtland  (Saxe),  et  enfin  la 
race  du  Glane  (Bavière  rhénane) ,  qui  ressemble  beau- 
'  coup  à  notre  race  agenaise.  Les  races  de  travail  de  la 
I  France  et  de  l'Angleterre  sont  en  général  perfectionnées 
I  au  point  de  vue  de  la  production  de  la  viande.  Je  citerai 
I  en  France  la  race  garonnaise  ou  gasconne,  la  r.  des  Py^  ' 

rénées,  la  r.  limowine,  la  r.  de  Salers  (Cantal),  la 
I  r.  charollaise,  toutes  décrites  à  l'article  Botur.  La  race 
I  d'Aubrac  (Aveyron)  est  encore  une  souche  de  bon  bétail; 
quant  à  la  r.  bourbonnaise  et  à  la  r.  morvandelle,  les 
bœufs  charolais  les  ont  détrônées  et  vont  les  faire  bientôt 
tout  à  fait  disparaître  Deux  races  anglaises,  aptes  au 
travail,  méritent  l'attention,  la  race  de  Dévon  etlar.  de 
Sussex;  mais  h&tons-nous  de  dire  que  la  seconde  est  une 
variété  de  la  première,  transplantée  des  bords  du  canal 
de  Bristol  sur  les  rivages  de  la  Manche.  La  race  de  Dévon 
a  la  robe  jaune  orangé,  avec  un  manteau  rouge  foncé; 
les  cornes  médiocres,  dirigées  en  avant  et  légèrement 
recourbées  vers  le  bout;  le  train  de  derrière  est  pauvre 


Fig.  2513.  —  Taureau  de  race  gasconne  (  1/2C«  de  la  grandeur  nitarelle). 


et  court  en  comparaison  du  train  de  devant.  Les  Sussex 
ont  le  manteau  rouge,  mais  plus  clair,  la  peau  plus 
biaacbe  et  moins  douce,  les  cornes  beaucoup  plus  lon- 
gues, la  stature  plus  grande  et  la  conformation  plus 
grossière;  aussi  les  regarde-t-on  comme  supérieurs  pour 
Je  travail,  mais  non  pour  la  boucherie. 

Il  me  reste  à  donner  les  renseignements  relatifs  aux 
races  laitières.  Ici  se  présente  en  première  ligne  la  race 
normande  (figurée  à  Tarticle  Bgedf).  Sa  supériorité  con- 
siste en  même  temps  dans  l'abondance  et  dans  la  qua- 
lité du  lait.  La  conformation  de  la  vache  normande  est 
le  type  do  la  vache  laitière  :  peau  souple,  moelleuse,  bien 
détachée;  poil  fin;  squelette  assez  léger;  peu  de  fanon; 
veines  mammaires  grosses  et  ondulées,  sortant  de  l'ab- 
domen par  des  sources  larges;  pis  carré,  couvert  d'une 
peau  Ane,  occupant  une  Urge  base  sous  le  ventre  et  en 
arrière  des  cuisses,  volumineux  et  dur  avant  la  traite , 
flasque  et  petit  quand  il  est  vidé;  trayons  bien  égaux  et 
de  grosseur  moyenne.  Les  vaches  normandes  de  grande 
taille  (poids,  350  à  4U0  kilogr.)  donnent,  dans  leur  force 
de  Uit,  de  20  à  25  litres  par  jour,  2,600  à  3,000  litres  par 
an;  la  Tariété  colentine,  qui  ne  pèse  que  175  à  225  kilogr., 
donne  16  à  20  litres;  ce  lait  produit  en  moyenne  28  à 
30  grBmmes  de  beurre  par  litre,  et  c'est  do  beurre  de 


première  Qualité,  le  fameux  beurre  disigny  et  de 
Goumay.  L'exportation  annuelle  du  beurre  étant,  ^ur 
Isigny  et  Gournay  seulement,  de  4,300,000  kilogr.,  re- 
présente pour  ces  deux  localités  une  quantité  d'environ 
148,000,000  de  litres  do  lait,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  produit  de  56,930  vaches  au  moins.  La  race  normande 
se  distingue  par  une  robe  spéciale,  dite  bringée  :  sur  un 
pelage  rouge,  brun,  rouan,  caille  ou  pie  se  dessinent  des 
raies  brunes  irrégulièrement  réparties  sur  toute  la  sui^ 
face  du  corps. 

Presque  au  même  rang  que  la  race  normande  se  place 
notre  race  flamande,  dont  M.  Lefour  a  tracé  l'histoire 
d'une  façon  magistrale  dans  un  ouvrage  imprimé  par  le 
ministère  de  Tagriculture.  La  vache  flamande  a  la  robe 
rouge-brun,  marquée  en  tète  ou  sur  les  flancs  de  petites 
taches  blanches;  la  tète  est  fine,  conique  et  allongée;  les 
cornes  fines  aussi,  dirigées  en  avant  et  en  bas;  l'oreille 
grande  et  arrondie;  la  poitrine  manque  un  peu  d'am- 
pleur; l'épaule  est  plate  et  peu  musclée;  le  ventre  et 
l'appareil  de  lactation  ont  le  plus  beau  développement. 
C'est  à  Bergues,  à  Gassel,  à  Bailleul,  à  Hazebrouck 
(France-Nord)  que  s'élèvent  les  plus  beaux  types  de  la 
race  ;  plus  fine  et  moins  ample  dans  les  plaines  d'Avesnes 
et  de  Landrecics,  elle  forme  la  variété  maroiltaise;  dans 
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les  plaines  de  rArtois,  plus  petite  aussi,  mais  ample  en- 
core du  train  postérieur,  elle  fournit  les  variétés  boulon-' 
naise  et  arlésienne  ;  le  département  de  la  Somme 
nourrit  la  variété  picarde,  plus  claire  de  robe,  plus  sèche 
-de  constitution,  moins  riche  en  lait.  Le  poids  d'une 
vache  flamande  pure,  non  engraissée,  varie  de  450  à 


500  kilogr.;  elle  donne  20  à  25  Utres  de  UU  àuii 
bonne  période  de  la  lactation,  2,600  à  3,000  UtRsfi; 
an  ;  les  rendements  de  30  et  35  litres  sont  tout  i  t 
exceptionnels.  Les  variétés  plus  petites  de  la  Smuk»: 
pèsent  guère  que  200  à  250  kilogr.  et  doonent,  dus  h 
force  de  leur  lait,  15  à  10  litres  par  jour. 


Fig.  2514.  —  Vache  flamande  (l/36«  de  la  grandeur  naturelle  ). 


Une  race  toute  différente,  mais  très-estimce,  s'élève 
^n  Bretagne,  et  reçoit  par  conséquent  le  nom  de  race 
bretonne.  Sans  être  absolument  identique  avec  elle-môme 
dans  le  Finistère,  le  Morbihan  et  les'Côtes-du-Nord,  elle 
y  présente  comme  caractères  généraux  :  taille  petite  (hau- 


teur au  garrot,  0",95  à  1™,04;  poids,  100  à  200 b^ 
tête  courte,  fine,  sèche  et  petite;  cornes  fines,  bltua?- 
la  base,  noires  vers  le  bout,  de  longueur  médioat;?^ 
fine,  souple  et  libre;  robe  pie,  marquée  deootfji 
blanc,  ordinairement  une  tache  blanche  traflswff*-  ' 


Fig.  2515.  —  Vache  bretonne  du  Morbihan  (1/90*  de  la  grandeur  naturelle). 


le  garrot.  Cette  petite  race  donne,  dans  la  force  du  lait, 
de  10  à  12  litres  par  jour,  1,4G0  à  1,800  lilres  par  an.  — 
Consulter  :  Bellamy,  La  vache  bretonne. 

Parmi  les  races  françaises  laitières,  on  peut  citer  en- 
core, mais  à  un  rang  inférieur,  la  r.  comtoise,  dont  les 
diverses  variétés  ont  reçu  les  noms  de  fémeline  (Haute- 
Saône),  bressane  (Ain),  tourache  (montagnes  de  la 
Franche-Comté). 

La  Belgique  et  la  Hollande  se  font  gloire  de  leur  race 
hollandaise,  qui  a  pour  berceau  les  riches  herbages  des 
Pays-Bas,  qui  s'est  n;pandue  de  là  tout  alentour,  dans  la 
Prusse  rhénane,  la  Westphalie,  POldenbourg,  le  Sleswig- 


Holstein,  le  Jutland,  le  royaume  de  ^^^^{^ik- 
France  reçoit  de  nombreuses  importations  au  ^^ 
landais.  Il  a  la  robe  variée  de  noir  et  de  ""^J.  *  j^  t» 
petites,  tournées  en  avant,  souvent  uoirtf.  ^w  ^ 
geuse  et  grande  laitière,  hi  vache JiO"*^*f"^||iie 
parfois,  dans  la  force  du  lait,jusqu'à35et  j^o^'p^)^ 
par  jour;  elle  pèse  en  moyenne  350  *"2iitii'*'^ 
liantes  vallées  de  la  puisse  vivent  des  rscei  ^  ^ 
premier  ordre,  mais  de  lourde  charpente 'v.^^j^c 
taille  :  la  race  de  Schwits  (cantons  de  ^"'J^ejou  f 
Claris),  à  manteau  bai-marron  ou  "°J^  ^igiitr^»?' 
donne,  au  beau  temps  de  la  lactation,  10  * 
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our;  la  r.  fribourg^isê  et  la  r.  bernoise,  très-voisioes 
*UDe  de  l'autre,  la  première  à  robe  pie-rouçe  ou  presque 
ouge,  la  seconde  pie-noire  ou  presque  noire.  Les  her- 
lages  des  Iles-Britanniques  nourrissent  aussi  des  races 
aitières  renommées.  L*une  des  plus  connues  est  la  race 
VAyr  (Ecosse  méridionale),  récemment  formée  sur  ces 
Mes  sauvages  par  importation  d^animaux  de  la  race 
Teeswater  ou  de  Durham  et  de  la  race  d'Aldemey.  La 
*ace  d*Ayr  a  la  robe  rouge,  pie-rouge  et  blanc,  ou  blanche 
kvec  taches  rouges;  les  cornes  moyennes,  dirigées  en 
ivant;  les  formes  fines,  avec  un  bassin  large;  la  peau 
épaisse,  médiocrement  fine;  le  pis  carré,  peu  pendant  et 
irès-bien  fait.  Les  vaches  d'Ayr  donnent  plus  de  3,600 
litres  de  lait  en  une  année  dans  de  riches  p&turages; 
leur  rendement  moyen  est  de  2,700  litres  environ;  dans 
la  force  du  lait,  on  peut  compter  20  à  22  litres  par  jour. 
Cette  race  a  été  employée  avec  un  certain  succès  pour 
nodifler  quelques-unes  de  nos  races  françaises,  et  parti- 
rulièremcat  la  race  bretonne.  La  race  d'Aldemey  a  son 
)erceau  près  de  nos  côtes,  dans  ces  lies  normandes  ap- 
partenant aux  Anglais,  que  l'on  connaît  plus  sous  les 
joms  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Le  lait  des  vaches 
l'Alderney  est  surtout  vanté  pour  sa  richesse  en  beurre; 
ine  bonne  vache  donne  au  maximum  8  kilogr.  de  beurre 
>ar  semaine.  Je  nommerai  encore  la  race  drapée  du 
:omté  de  Somerset  (Angleterre),  rouge  en  avant  à  partir 
lu  garrot,  et  en  arrière  à  partir  des  hanches,  et  enve- 
oppée  entre  Tépaule  et  la  hanche  d'une  bande  blanche 
semblable  A  un  grand  drap;  la  race  de  Pembroke  (pays 
le  Galles)  et  d'inglesea,  celle  de  Glamorgan  (pays  de 
;alles),  celle  de  Kerry  (Irlande),  celle  de  Suffolk  (Angle- 
erre)  d  tête  nue,  et  enfin  celles  des  (les  Schetland.  Les 
[loatagncs  du  Tyrol  et  de  l'Allemagne  centrale  renfer- 
ment aussi  des  races  laitières  remarquables  que  nous 
e  pouvons  indiquer  ici. 

Consulter  :  Marquis  de  Dampierre,  Baces  bovines.  — 
illeroy,  Man.  de  VU.  des  bêtes  à  cornes,  —  Moll  et 
layot,  EncycL  de  l'agriculteur,  —  Magne,  Byg.  vélér. 
ppliq,;  Choix  des  vaches  laitières;  Étude  de  nos  rac. 
'an.  domest.  —  Weckerlin,  Trait,  des  bét,  bovines.  — 
'.  Borie,  Anim.  de  la  ferme. —  Emile  Baudement,  Ann. 
!tt  Conservatoire,  1861,  Observations,  etc.  (voyez  Vaches 

AITIÈRES).  Ad.  F. 

Races  ovniES  oo  R.  de  Moutons.  —  Depuis  les  pre- 
oiers  âges  du  monde  le  mouton  est  une  des  richesses 
le  plusieurs  peuples  pasteurs  d'Asie  et  d'Afrique.  On  est 
>eu  d'accord  sur  l'origine  du  mouton  domestique,  et  en 
présence  de  certaines  singularités  de  conformation  ob- 
^rvées  dans  plusieurs  régions  de  l'Orient,  on  a  pu  pen- 
er  que  plusieurs  espèces  avaient  contribué  à  former  les 
roupeaux  de  bCtes  à  laine  des  diverses  contrées.  Le 
bouton  morvant,  M.  du  Fessan,  ou  M,  à  longues  jambes 
»riginaire  de  la  Guinée  est  monté  sur  des  membres  singu- 
ièrement  lon^s.  Transporté  en  Barbarie,  au  Cap  et  de  là 
•0  Hollande,  il  a,  dit-on.  donné  de  son  sang  aux  grandes 
aces  ovines  de  la  Flandre  et  du  Texel.  Le  M.  a  grosse 
ueue,  déjà  indiqué  par  Bérodote  dans  la  haute  Egypte, 

sur  les  côtés  de  la  queue  de  telles  loupes  graisseuses, 
ue  cet  appendice  est  transformé  en  une  masse  énorme 
lus  large  à  sa  base  que  le  corps  lui-même.  On  retrouve 
e  trait  à  un  moindre  degré  dans  une  race  des  steppes 
e  la  Russie  et  dans  le  If.  d'Astrakan,  dont  l'agneau 
lort-né  fournit  au  commerce  une  pelleterie  recherchée, 
ne  autre  race,  de  la  Buckarie  (Russie),  a  la  queue  si 
mgue  c|a*elle  traîne  à  terre.  Les  moutons  de  la  race  de 
'aictchie  portent  des  cornes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
•te  en  longues  spirales  p>Tamidées;  on  trouve  dans 
lie  de  Chypre  une  race  dont  les  béliers  ont  4  cornes, 
sVlèvent  droites  sur  le  sommet  de  la  tète,  les  2  autres 
'  recourbent  latéralement  derrière  l'oreille.  Une  race, 
krticaliëre  à  l'Islande  et  aux  lies  Féroé,  présente  ainsi 
5qu*à  6  cornes,  toutes  recourbées  en  arrière  et  de  mé- 
ocre  longueur.  Quelque  variées  aue  soient  nos  races 
iropéennes,  elles  ont  entre  elles  oeaucoup  moins  de 
ssemblances  et  on  les  a  groupées  sous  le  nom  de  Mou- 
n  commun. 

Le  Mouton  commun  est  représenté  dans  nos  troupeaux 
ir  le  Bélier,  qui  est  le  mâle,  la  Brebis»  qui  est  la  fe- 
cUe  et  le  Mouton  qui  est  le  mâle  retranché  de  la  pro- 
igation  de  l'espèce.  Les  jeunes,  dans  leur  première  an- 
^,  se  nomment  Agneaux  et  Agnelles  ;  à  un  an  on  les 
>mme  Antenais  ou  Antenaises,  Les  brebis  portent  en- 
ron  150  Jours  (5  mois),  elles  mettent  habituellemeni 
is  en  janvit^,  lévrier  ou  man, selon  les  contrées.  Dans 
lelques  pays  on  s'arrange  pour  avoir  des  agneaux  nou- 
^au-nésenjiuin.Quelquesbrebis  mettent  au  monde  deux 


agneaux  à  la  fois,  on  préfère  n'en  Tohr  naître  qu^un 
mieux  constitué.  Les  mères  allaitent  leurs  petits  pendant 
5  mois,  puis  ceux-ci  sont  sevrés  et  gardés  à  part  pendant 
une  quinxaine  de  jours.  Mais  on  ne  peut  agir  ainsi  que 
dans  les  troupeaux  considérables  où  l'on  dispose  d'un 
aide-berger.  Ailleurs  on  laisse  les  agneaux  se  sevrer  d'eux- 
mêmes,  ce  qui  a  toujours  lieu  avant  l'âge  de  6  mois.  Dès 
leur  deuxième  année  le  bélier  et  la  brebis  peuvent  don» 
ner  des  agneaux,  mais  on  préfère  avec  raison  que  le  bé- 
lier devienne  père  seulement  à  3  ans  ;  la  brebis  doit  être 
mère  à  2  ans.  lî  surfit  dans  un  tronprau  de  î  bélier  inu 
30  brebis.  L'S  niiHÉi*iiJs  sotii  dt>a  imimAn\  assû/  liéJiaits 
et  que  de  n  'lïfhn.n-  f.'^  ruai  util  les  vH.mtwiii  nUaquer,  J/unc 
des  plus  l'iSijijîiiblr  s  <'st  ïft  îJourrifufp  ou  eacHtJ^ie 
aqueuse  {Yi\  vi  ce  uiût).  Le  mtà  de  Moffue,  matndte 
rouge  ou  nitjfadie  d^éii,  eu  tino  airccitiofi  pïti*  prompte 
qui,  en  0  à  iU  jflurs,  pgut  tuwr  un  mouton  (i|M't^a  une  en- 
flure des  mt.^mbrÊ^  ant^^ieur^^  ni»  é^^itlimt^iu  ûv  mfljîèrc* 
épaisse  par  le^  narine*  et  d<s  bave  ^  il  m  tin  «e  pur  la 
bouche.  Vers  l^a  dcirniers  jour^,  b^ucoup  d'âiiiîiitiux 
malades  boï¥<>rft  o^ond^cnoiiiEiit  ^i  rood^iit  un  peu  de 
sang  par  h  .  par  J 'anus  s  alar^  iJs  Erur^ivent  rare- 

ment. La  m  \a\%  due  1  uiiï^  nourrit  me  mii^êrablt.',  ' 

à  des  soins...    ^ .^^iset  à  Tifidiicncç  de  riiurîniJitti;on 

l'observe  dans  le  C lier  et  le  Loir-tt-Cher.  L'empJoi  des 
remèdes  toniques  oi  des  alinicnti  secs  et  sub^unticis 
l'arrête  parfois  au  début.  On  trouvera  dans  le  présent 
livre  des  articles  particuliers  sur  d'autres  maladies,  telles 
que  le  sang-de-rate,  le  tournis,  le  claveau  ou  clavelée,  le 
piétin,  la  gcUe,  la  tympanite  ou  météorisation. 

L'élevage  tlu  mouton  donne  quatre  produits  :  la  laiue, 
la  viande,  le  suif  et  le  lait  de  brebis.  Si  l'on  excepte 
quelques  districts  spéciaux,  comme  ceux  où  se  préparent 
les  fromages  de  Roquefort  (Aveyron),  de  Montpellier 
(Hérault),  de  Sassenage  (Isère)  (voyez  FaoMACE),  la  pro- 
duction du  lait  de  brebis  n'a  pas  d'importance.  Quant  à 
la  production  du  suif,  elle  est  liée  à  celle  de  la  viande  ; 
de  telle  aorte  que  le  mouton  n*a  réellement  que  deux 
spécialités,  la  laine  et  la  boucherie.  De  toutes  nos  es- 
pèces de  bétail  celle-ci  est  peut-être  la  mieux  perfec- 
tionnée par  spécialisation,  celle  dont  l'étude  donnera  les 
plus  saines  idées  en  zootechnie. 

L'extrémité  sud-ouest  de  l'Europe  est  formée  par  1*E»- 
pagne,  péninsule  montagneuse  qui  a  pour  centre  et  pour 
partie  culminante  le  plateau  des  Castilles  (700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  superficie  d'environ 
1900  myriam.  carrés).  Autour  de  cette  vaste  plate-forme 
s'échelonnent  de  toute  part  des  montagnes  en  descendant 
vers  la  mer  ou  vers  le  pied  des  Pyrénées.  Des  pâtu- 
rages naturels  se  déroulent  au  loin  sur  ce  plateau  des 
Castilles  et  se  retrouvent  encore  sur  le  sommet  des  di- 
vers échelons  qui  l'entourent.  Des  plaines  fertiles  et 
bien  cultivées  s'épanouissent  au  niveau  le  plus  bas  entre 
leurs  derniers  contre-forts.  Tandis  que  les  gras  pâtu- 
rages de  ces  plaines  basses  nourrissaient  des  moutons 
de  grande  taille,  à  laine  longue  et  commune,  les  pâ- 
turages secs,  fins  et  largement  ouverts  des  contrées 
hautes  modelaient  peu  à  peu  une  race  destinée  à  une 
célébrité  sans  égale,  la  race  des  Mérinos  :  moutons  de 
petite  taille  (hauteur  au  garrot  0"*^^^  en  moyenne), 
courts  de  corps  (longueur  i"*,00  en  moyenne),  longs 
de  membres  et  d'encolure,  étroits  de  poitrine  et  de 
dos,  avec  une  tête  volumineuse,  à  large  face,  à  chan- 
frein arqué,  mais  non  tranchant.  Les  béliers  ont  des 
cornes  épaisses,  rugueuses,  contournées  en  spirale  fort 
longue  ;  les  brebis  n'ont  pas  de  cornes.  Le  squelette  est 
massif,  la  chair  peu  abondante;  mais  ce  corps  assez  dé- 
fectueux au  point  de  vue  de  la  boucherie  est  revêtu 
d'une  toison  merveilleuse.  La  laine  couvre  toute  la  sur- 
face du  corps  depuis  le  bord  des  sabots  jusqu'au  tour 
des  yeux  et  aux  bords  des  lèvres;  elle  est  douce,  extrê- 
mement fine  et  formée  de  brins  menus  (diamètre: 
0,025  de  millimètre),  nombreux,  pressés,  ondulés  (8  à 
10  ondul.  sur  la  longueur),  élastiques,  résistants,  longs 
de  0'",06  environ  (voyez  Laine).  Un  suint  abondant  unit 
les  mèches  de  la  laine,  les  assouplit,  s'oppose  à  l'intro- 
duction des  corps  étrangers  entre  ses  brins;  agglutinant 
la  poussière  à  la  surface  de  la  toison,  il  forme  une  croûte 
grisâtre,  sorte  de  cuirasse  qui  enveloppe  l'animal  et 
s'ouvre  en  craquelant  lorsqu'il  remue,  pour  se  refer- 
mer promptement  dans  le  repos.  Souvent  la  peau,  parti- 
cipant de  ce  magnifique  développement  du  pelage, 
forme  des  plis  autour  du  cou,  au  haut  des  jambes  ;  ce 
qui,  d'ailleurs,  ajoute  à  la  quantité  de  la  laine,  mais  en 
altère  la  qualité.  La  laine  est  d'une  entière  blancheur; 
les  mérinos  noirs  ou  tachés  de  noirs  sont  exceptionnels. 


RAC 


2Î0G 


nAc 


La  toison  en  suint  pèse  de  4  à  5  kilogr.  chez  les  màles, 
de  2  à  3  chez  les  femelles;  au  lavage  elle  perd  habituel- 
lement 60  pour  100  de  son  poids.  LMmmense  majorité 
des  mérinos  (90  pour  100)  s*élôvent  dans  des  troupeaux 
dits  transhumants,  c'est-à-dire  qui,  par  une  émigration 
périodique,  recherchent  une  nourriture  à  peu  près  tou- 


jours la  môme.  Cantonnés  Thivcrau  sad  de  UGai&a 
sur  les  confins  de  b  Nouvelle  Castille,  de  l'Estna^?. 
et  de  TAndalousie,  ils  se  mettent  enmoQfemeatesir. 
et  mai  pour  remonter  en  p&turant  vers  le  nord,hu. 
dans  le  Léon  et  los  Asturies  (mérinos  léonais  inhn^ii^ 
négrcttis,  etc.],  les  autres  dans  la  Vieille-Cistiit  ,- 


Pig.  S516.  —  Délier  mérinos  d'Espagne  (  I/IU*  tie  la  grandeur  nalur«IIo). 


Madrid  et  Soria  (mérinos  sorians).  En  septembre  et  oc- 
tobre les  troupeaux,  débarrassés  de  leur  toison  par  la 
tonte,  mais  ralentis  par  l'état  de  gestation  des  brebis, 
regagnent  peu  à  peu,  vers  le  midi,  leurs  cantonnements 
d'hivernage.  Une  petite  portion  des  mérinos  de  race 


pure  vivent  station  naires  dans  des  fermes,  priidri^ 
ment  aux  environs  de  Ségovie,  de  Soria,  d'AYil*.T«**" 
le  type  merveilleux  développé  en  Espagoe  uopw'^ 
l'homme  et  beaucoup  par  la  nature  des  chose*.  0» 
connaît  avec  certitude  ni  l'origine  de  la  race,  à  1'^ 


Fjg.  2517.  —  Mouton  français  de  race  artésienne  (hauteur  sur  le  dos  :  0",85)  (  1/20*  de  la  grandeur  naturelle)- 


mologie  du  nom  qu'elle  porto.  On  sait  seulement  que, 
dés  le  XI*  siècle,  entre  les  mains  des  Arabes,  la  race 
mérine  avait  atteint  sa  perfection  et  alimentait  des  mil- 
liers de  métiers  à  tisser  la  laine.  Dès  le  xu*  siècle,  le 
commerce  des  laines  établissait  des  relations  entre  l'Es-' 


'  pagne  et  l'Angleterre  qui,  plus  Urd  ('•'•*•  E  }|iir 
xv«  siècle) ,  échangeait  ses  laines  longues  «".^Jj^a» 
fi  nés  etcourtes  des  mérinos.  Bien  que  radflnnwj^^^ 
potique  et  peu  éclairée  de?  «uccesscurs  de  ^^***?SJS( 
eût  entièrement  ruiné  l'industrie  du  timsf^  '  '•^^ 
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continiia]afl(ni*à  la  fin  da  XVIII*  siècle  à  fournir  à  toute 
rCurope  des  laines  fines  à  carder  (en  1196,  Texportation 
annuelle  était  de  5,500,000  kilogr.).  Malgré  les  interdic- 
tions sérères  prononcées  contre  Texportation  des  mérinos 
hors  de  l'Espagne,  la  Suède  parvint  à  en  obtenir  un  trou- 
peaa  dès  i7S3;  la  France,  en  1750;  la  Sar^  en  1705; 


r Autriche,  en  4770;  la  Prusse,  en  1776;  le  Wurtemberg, 
en  1786;  la  Bavière,  le  grand-duché  de  Bade,  en  i7W. 
En  prenant  à  l'Espagne  sa  race  merveilleuse,  ces  divers 
Etats  ne  lui  pouvaient  prendre  ni  son  sol  et  ses  p&turages, 
ni  ses  mœurs  quasi-pastorales.  Aussi  y  eut-il  bien  des 
tâtonnements,  des  insuccès^  des  erreurs  ;  mais  la  Saxr. 


Fif.  8318.  —  Mouton  français  de  race  marcboise  (hauteur  sur  le  dos  :  0«,55)  (1/11*  de  la  grandeur  naturelle). 


«n  «'attachant  dans  ses  tentatives  à  maintenir  entière- 
ment pure  la  race  qu'elle  voulait  s'approprier,  s'assura 
bientôt  une  supériorité  complète  même  sur  l'Espagne. 
Elle  donna  à  l'industrie  la  fameuse  laine  électorcue  dont 
la  réputation  dure  encore.  Peu  à  peu,  à  son  exemple, les 
parties  voisines  de  l'Alleniiigne  surent  acquérir  la  pré- 


cieuse race  et  le  mérinos  allemand  devint  un  produc- 
teur émineot  de  laines  à  carder  fines  et  superflues.  La 
France,  au  temps  de  Buffon  {Bist.  nat.)^  n'avait  que  des 
laines  inférieures  à  celles  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre. 
Au  nord  de  la  Loire,  de  la  Côte-d*Or  et  du  Jura,  ainsi  que 
dans  le  Poitou  et  l'A  unis,  elle  produisait  des  races  ovines 


PJg.  2519.  ~  Bélier  mérinos  français  (hauteur  sur  le  dos  :  0",05)  (1/1 4*  de  la  grandeur  naturelle). 


de  grande  taille  à  laine  longue  et  lisse  (races  flamande, 
artésienne,  picarde,  cauchoise,  normande,  mancelle,  poi- 
tevine, ardennoise,  lorraine,  bourguignonne).  Au  sud  de 
la  Loire,  sur  le  reste  du  sol  français,  les  races  ovines 
étaient  de  petite  taille  et  donnaient  une  laine  courte, 
et  frisée,  mais  grossière  (races  roussillonnaise,  proven- 
çale, berrichonne,  solognote,  bourbonnaise,  marbhoise, 
limousine).  Dès  1750,  des  mérinos  d'Espagne  introduits 
dans  le  Béam,  par  M.  d'Étigny,  puis  dans  le  Blaisois 
par  M.  de  Perce,  en  Provence  par  M.  de  la  Tour-d'Ai- 
guea,  avaient  amélioré  par  croisement  quelques  trou- 
peaux indigènes.  Sans  bien  connaître  ces  faits,  Trudai ne, 
en  1767,  chargea  Daubenton  d'instituer  des  expériences 
aur  rîitnéliorat!on  de  nos  races  ovines;  elles  furent  in- 


stallées à  Montbard,  en  Auxois  (Côte-d'Or).  Six  races  y 
forent  soumises  :  la  race  locale  bourguignonne,  la  rous- 
sillonnaise, la  flamande,  une  race  anglaise,  une  du 
Maroc,  une  du  Tbibet.  En  1776,  Daubenton  reçut  enfin 
des  béliers  et  des  brebis  de  race  mérine  espagnole.  Les 
résuluts  de  ces  expériences  furent  publiés  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  de  1768  à  1789. 
Daubenton  donna  comme  conclusions  les  propositions 
suivantes  :  1°  nos  races  indigènes  de  bètes  à  laine  peu- 
vent être  améliorées  par  elles  mêmes;  2*  une  race  étran- 
g'^re  importée  dans  notre  pays  peut  s'y  maintenir  sans 
dégém^rer  ;  3»  le  croisement  d'une  race  commune  avec 
des  béliers  d'une  race  à  laine  superfine  donne  prompte- 
ment  des  métis  à  laine  superflue;  4«  enfin,  se  fondant 
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sar  quelques  faits  seulement,  il  admît  que  les  métis  à 
laine  superflue  pouvaient  entre  eux  donner  des  produits 
à  laine  superfina  et  même  améliorer  par  croisement  une 
raoe  commune.  Des  conclusions  qui  précèdent  cette  der- 
nière était  seule  contestable;  ce  fut  elle  qui  prévalut  aux 
yeux  de  la  majorité  des  éleveurs  toujours  épris  des  pré- 
tendus avantages  des  croisements.  Cette  erreur  compro- 
mit le  succès  que  dès  lors  on  pouvait  atteindre. 

De  1708  à  1780,  M.  de  Barbançois,  sur  sa  terre  de 
Viigongis  (Indre),  fit,  avec  le  secours  de  Turgot  et  de 
Louis  XVI,  des  essais  analogues  à  ceux  de  Daubenton  ; 
il  arriva  aux  mêmes  conclusions,  elles  furent  aussi  mal 
interprétées  par  le  public.  Enfin  en  1786,  Louis  XVI,  sur 
le  conseil  da  Tessier,  fonda  la  bergerie  de  Rambouillet 
et  y  installa  un  beau  troupeau  de  près  de  300  mérinos 
léonais  venus  d'Lspagne.  Tessier,  Gilbert  sacrifièrent 
tous  leurs  soins,  et  ce  dernier  jusqu'à  sa  vie,  à  importer 
on  France  do  nouveaux  mérinos  espagnols;  mais  pour 


prix  de  tant  d'efforts,  la  belle  race  étrangèie  (àt  éâii(i. 
vement  naturalisée  en  France  dès  1811  et  elle  le  répandit 
promptement  par  tout  le  pajrs.  L*eiprit  de  rootiat 
s'attacha  d'abord  à  dénigrer  la  race  mérine;  m» 
de  1820  à  1825,  nos  laines  mérinos  eureat  une  vogue 
sans  égale  et  rapportèrent  de  gros  bénéfices;  onsoects 
convertirent  les  plus  rebelles.  Le  troupeau  de  mérii» 
de  Naz ,  près  de  Gex  (Ain),  aniquement  élevé  en  m 
de  la  laine,  atteignit  une  finesse  extrême;  dsos  ce):: 
de  Rambouillet  on  rechercha  moins  exclosiveoeot  li 
finesse  de  la  laine,  ou  resta  plus  exigeant  sur  le  poiè 
de  la  toison.  Aujourd'hui  on  trouve  le  mériDOS  fi» 
çais  dans  le  Roussillon,  le  bas  Languedoc,  la  Boc- 
gogne,  la  Champagne,  la  Brie,  rile-de-Fraoce  (btssifi 
du  Rhône,  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Seioe).  Di 
donné  avec  les  races  locales  de  nombreux  métii-iDéncv 
à  laine  fine.  On  doit  à  M.  Graux,  de  Mauchamp(ii!ae. 
une  famille  fort  intéressante  de  mérinos  à  laine  iOTCdx 


Fig.  SSfiO.  —  Mouton  de  la  race  de  Dishley  ou  New-LeiceHar  (haateor  sur  le  dos  :  0",70) 
(  1/18*  de  la  grandeur  naturelle). 


propre  à  être  peignée.  Elle  eut  pour  origine  un  bélier 
de  race  mérine  pure,  né  en  1828  dans  le  troupeau  de  cet 
éleveur;  au  lieu  de  le  réformer  à  cause  de  sa  mauvaise 
conformation,  Graux  le  conserva  h  cause  de  sa  toison  à 
brins  inégaux,  à  peine  ondulés,  lisses  et  soyeux.  Unis 

S  lus  tard  avec  les  mérinos  de  Rambouillet,  les  mérinos 
fauchamp  ont  donné  les  beaux  Mauchamp-Bambouil' 
let  du  troupeau  de  la  bergerie  de  Gcvrolles  (Côte-d'Or), 
transportée  aujourd'hui  à  Chambois  (Haute-Saône). 

Pendant  que  la  production  de  la  laine  fine  absorbait 
ainsi  tous  les  efforts  des  Allemands  et  des  Français,  que 
devenait  la  production  de  la  viande  de  mouton?  Les  An- 
glais y  avaient  pourvu  merveilleusement.  Les  races  de 
l'Angleterre,  proprement  dites,  ont-elles,  ainsi  qu'on 
l'affirme,  reçu  jadis  (aux  temps  d'Henri  VIII  et  d'Elisa- 
beth) du  sang  des  mérinos  d'Espagne?  Il  ost  permis 
d'en  douter.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans 
le  xviii*  siècle,  les  Anglais  se  sont  façonné  des  moutons 
de  première  valeur  pour  la  boucherie  et  qu'ils  en  tirent 
des  laines  que  l'industrie  ne  dédaigne  pas.  On  a  l'habi- 
tude assez  peu  rationnelle  de  partager  les  races  anglaises 
améliorées  en  Moutons  d  laine  longue  et  Moutons  d 
laine  courte  ou  plutôt  d  laine  moyenne.  Ces  races,  toutes 
élevées  en  vue  de  la  boucherie,  ne  donnent  pas  de  véri- 
table laine  courte  et  le  brin  est  toujours  moins  fin  que 
celui  des  mérinos.  La  plus  célèbre  des  races  de  moutons 
anglais  à  longue  laine  est  la  race  de  Dishley,  plus  géné- 
ralement nommée  aujourd'hui  New-Leicester  (nouvelle 
race  de  Leicester).  Elle  doit  ses  mérites  aux  améliora- 
tions profondément  intelligentes  du  célèbre  Robert  Bake- 
well,  fermier  à  Dishley-grange  (Leicester),  de  1755  à 
ii9o.  Prenant  pour  point  de  départ  la  vieille  race  de 
moutons  de  son  pays,  cet  éleveur  se  proposa  d'en  faire 
des  animaux  de  boucherie.  Il  comprit  qu'il  lui  fallait 
choisir  pour  reproducteurs  des  animaux  d'une  taille  mo- 
dérée, mais  pourvus  d'os  menus,  peu  chargés  de  toison 
(elle  pesait  communément  dans  la  race  locale  4  à  5  kilogr., 
avec  des  brins  longs  de  0"','i5  à  0",35).  Il  les  nourrit 
abondamment  sur  ses  riches  p&turages.  Puis  il  unit  ses 
1  é'ici's  et  ses  brebis  les  mieux  conformés  au  point  de 


vue  indiqué,  et  par  une  sélection  absolue  obstio^^^ 
poursuivie,  sans  tenir  compte  de  la  parenté,  il  fit  F»" 
duire  toujours  entre  eux  les  animaux  nés  de  ces  p 
mières  unions.  Au  bout  de  5  ans,  ses  montons  iwa 
assez  améliorés  pour  que  la  location  des  bélier*  «a» 
reproducteurs  lui  donnât  déjà  de^  revenus  qui,  W ans p 
tard,  se  comptaient  par  100,000  et  170,000  franapo* 
une  année.  Le  Mouton  New-Leicester  a  la  têtÉfi"** 
étroite;  cou  médiocrement  long;  poitrine  large, de**^ 
dant  bas,  saillante;  corps  arrondi  en  forme  de  tonaa»- 
dessus  du  corps  formant  table  du  garrot  à  rorigin«** 
queue;  cuisses  musculeuses  et  écartées  ;  jambes  cnj^ 
et  minces;  charpente  osseuse  légère;  riande aboo(Wj j 
(poids  net  de  la  viande  :  brebis  adulte  grasse,  *•  • 
05  kilogr.;  mouton  adulte  gras,  75  à  80  kilogr.);  poi*; 
la  brebis  grasse,  70  à  90  kilogr.;  du  mootoo  P*^'T 
à  150  kilogr.;  la  toison  est  douce,  brillante,  ''?*!? | 
première  tonte,  de  moins  en  moins  fournie  aux  suiî»»^ 
le  brin  a  0'»,18  à  0™,22  de  longueur  et  le  po'î*  ■?•!; 
de  la  toison  lavée  à  froid  est  de  3  kilogr.  à  3SW;'«^I 
graissement  est  facile  et  précoce;  tout  le  corps «*JJj 
veloppé  d'une  couche  de  graisse  placée  sous  1<»  nn^^j 
peauciers.  Cette  belle  race  de  boucherie  se  répand  «J 
toutes  les  parties  de  l'Angleterre  et  dans  maint  PF 
étranger.  ^ 

Après  les  New-Leicester,  on  peut  citer  ^^^^Zi 
honneur  parmi  les  races  anglaises  améliorées  d"' 
longue  laine  :  1°  la  race  coslwold  (cabanes  eflPj. 
champ),  élevée  primitivement  sur  les  «>"•"?  ri^ 
de  Glocester  où  de  simples  cabanes  en  bois  lui  *|""J^î 
abri  l'hiver,  plus  rustique  et  plus  grande  ^^J^^i 
leicester,  presque  aussi  remarquable  pour  la  |*"*^^ 
qui  aujourd'hui  se  rencontre  du  Norfolkshire  ■JPJJZ 
de  Glamorgan  ;  S*  la  racê  New-Kent  ou  do  /»»  L 
marsh,  plus  féconde  et  meilleure  laitière,  plûso»"^ 
taille  et  à  toison  plus  lourde  que  les  w^'**'^?^ 
beaucoup  moins  bien  conformée  pour  ^^^^^"^^00 

Au  premier  rang  des  races  anglaises  *^,;-f,<tt 
moyenne  se  place  la  race  de  Soulhdoivn  (des  ow"  ^j^ 
Sud).  Sin  amélioration  est  due  principslen*®"*  * 
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fwt  raoias  célèbre  que  Bakewell,  mais  non  moins  dis- 
tingué, iohn  Ellmann,  fermier  à  Glynde  (Sussex),  de 
i7w)  à  4832.  L*œuyre  a  été  continuée  par  Jonas  Webb, 
fermier  à  Brabaham,  qni,  de  nos  jours,  a  porté  cette 
race  à  sa  perfection.  Le  Soutbdown  de  J.  Webb  est  le 
type  da  mouton  de  boucherie.  Cette  race  se  reconnaît 
asseï  facilement  à  la  ooloratioo  gris  noirâtre  de  la  Du» 
et  des  pattes  et  à  la  toison  épaisse  assez  courte  et  frisée 
qui  enveloppe  tout  le  reste  du  corps.  Le  poids  de  rani- 


mai rifant  est  de  60  à  70  kilogr.  sans  jamais  d^NUMerlOi 
le  rendement  net  en  viande  est  d'un  peu  plus  de  53 
pouriOO  et  près  de  10  pour  iOO  en  suif.  La  toison  lavée 
à  froid  pèse  3^,300  à  ^^^'èW;  le  brin  de  laine  est  frisét 
mais  gros  et  rude,  de  médiocre  finesse  et  long  de  0",03 
à  0"*,04.  Les  autres  races  à  laine  moyenne  que  Ton  pour- 
rait citer  sont  celles  du  Hampshire,  du  Shropshire,  de 
l'Oxfordshire.  ^  ^  .     ,..,    t 

Quant  aux  races  écossaises,  race  a  face  noire  (Ofocir- 


Fig.  25SL  —  Bélier  de  U  race  de  Soatbdown  (luatear  sur  le  dos  :  0*|6I 
(1/14*  de  U  grandeur  naturelle;. 


face)  et  race  Cheviot,  ce  sont  les  rudes  et  grossiers  pro- 
duits des  montagnes  inhospitalières  du  nord  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  éleveurs  français,  parvenus  enfin  à  s'approprier  les 
admirables  laines  de  la  race  mérine,  ne  tardèrent  pas  à 
remarquer  aussi  les  produits  des  éleveurs  anglais.  Par 
105  progrès  des  procédés  industriels  et  par  les  vicissi- 
tudes de  la  mode,  la  vogue  des  laines  superflnes  tomba 
et  la  valeur  des  laines  mérinos  en  général  diminua  peu 
à  peu.  Alors,  sans  abandonner  cette  belle  production, 
les  Français  se  préoccupèrent  avec  raison  de  Tintroduc- 
tion  des  races  anglaises  dans  leur  pays  en  vue  de  rele- 
ver la  production  de  la  viande  de  mouton.  En  1833,  un 
petit  troupeau  de  new-Ieicester  fut  acheté  par  le  gou- 
Yernement  et  placé  à  Alfort.  Croisés  avec  la  race  flar 
xnande«  les  béliers  de  ce  troupeau  donnèrent  des  produits 
excellents.  Le  concours  universel  de  18.56  fit  connaître 
la  belle  race  southdown,  qui  ne  tarda  pas  à  être  intro- 
duite dans  plusieurs  bergeries  particulières  et  dont  de 
trës^beaux  troupeaux  se  voient  aujourd'hui  en  diverses 
contrées.  La  bergerie  impériale  du  HautTingry  (Pas-de- 
Calaia)  a  pour  mission  d'élever  des  moutons  de  races  an- 
glaises au  milieu  des  contrées  les  mieux  préparées  pour  la 
production  des  moutons  de  boucherie.  Malingié  Nouel  a 
consacré  30  ajis  de  sa  vie  à  introduire  dans  le  Berry,  à 
sa  ferme  de  la  Cbarmoise  (Loir-et-Cher),  les  new-kent, 
en    les  croisant  avec  la  vieille  race  berrichonne,  déjà 
croisée  de  mérinos.  Les  faits  que  nous  ayons  passés  en 
revue  semblent  accuser  nettement  l'utilité  pour  les  éle- 
veurs de  spécialiser  leurs  animaux;  néanmoins  on  ne 
:raint   pu,  en  France,  de  rechercher  la  production  de 
moutons  à  deux  fins,  donnant  de  la  laine  fine  et  une 
^  iande  abondante.  Cette  tentative  semble  peu  rationnelle, 
i*a venir  dira>sl  elle  peut  réussir. 

Consulter  :  Daubenton,  InsUtict.  p.  les  bergert  et  lei 
jropr,  de  troupeaux;  Weckherlin,  Trait,  des bét.  oninesj 
Ifagne,  Etudes  de  nos  races  d'an,  domest.;  Wilson, 
Vyclop.  of  Agricult,,  en  anglais;  A.  Gobin,  J^'ait.  de 
"écon,  du  bét,;  £.  Gayot,  Encffcl,  de  l'agriculteur;  Le- 


four,  le  Mouton;  A.  Sanson,  Livr.  de  la  Ferme,  de  Vesp. 
ov.;  Yvart.  Et,  sur  la  race  mérin,  soy.  de  Mauchamp; 
F.  Villeroy,  Man,  de  l'él,  de  bét,  à  lame;  Em.  Baudo- 
ment,  les  Mérinos»  Ad.  F. 

Racbs  caprines  od  R.  de  Chèvres.  —  Le  rOIe  de  la 
chèvre  dans  la  vie  domestique  est  défini  au  mot  Chèvre. 
En  Asie  on  utilise  le  poil  ;  mais  en  Europe  le  lait,  les 
chevreaux,  la  ?iande  et  le  cuir  sont  les  vrais  produits  de 
cette  espèce.  Quant  à  la  viande  de  l'animal  lui-même, 
elle  ne  plaît  guère  au  goût,  et  Tintérét  que  l'on  trouve  à 
garder  la  chèvre  conduit  à  la  tuer  trop  tard  pour  qu'on 
la  puisse  engraisser.  Tantôt,  comme  dans  le  Poitou,  on 
élève  les  chèvres  avec  les  moutons;  tantôt,  comme  dans 
l'Auvergne,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  on  en  forme  des  trou- 
peaux particuliers  qui  trouvent  à  vivre  sur  les  plus  mai- 
gres pâturages  des  montagnes.  Elles  en  tirent  un  lait 
qui  a  de  l'importance  pour  la  fabrication  de  divers  fro- 
mages fvoyez  ce  mot).  La  chèvre  porte  5  mois  et  met  bas 
3  à  3  petits  nommés  chevreaux,  cabris  ou  biquets  s'ils 
sont  mâles,  chevrettes,  cabres  ou  biques  dans  le  cas  ton- 
traire.  On  nomme  menons  des  boucs  qui  ont  subi  la  cas- 
tration et  ^ont  employés  à  guider  les  troupeaux  de  mou- 
tons. Les  petits  tettent  de  20  à  30  Jours.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  naître  des  chevreaux  sans  cornes  et  cela  se  per- 
pétue dans  certaines  familles.  La  chèvre  peut  donner  de 
bon  lait  jusqu'à  10  ou  12  ans.  On  peut  dire  que  par- 
tout en  France  la  chèvre  se  présente  avec  les  mêmes 
traits  extérieurs,  sans  former  aucune  race  distincte. 
Un  caprice  de  la  mode  tend  à  répandre  dans  les  habita- 
tions d'été  des  personnes  riches  la  chèvre  de  la  Hautc- 
Égypto,  malgré  son  aspect  bizarre  et  ses  formes  peu 
agréables  ;  mais  on  emploie  son  lait  riche  et  abondant  à 
la  nourriture  des  enfants  et  on  apprécie  beaucoup  son 
caractère  doux  et  ses  instincts  sociables  {flg.  2522).  — 
Consulter  :  Dict,  univ,  d'hist.  nat,  de  Ch.  d'Orbigny;  art. 
CnfevRE  et  Daim,  par  Roulin.  Ad.  F. 

CHAsms. —  Les  Pehuenches,  habitants  des  Andes  chi- 
liennes, s'attachent  à  produire  des  hybrides  nés  du 
bouc  et  de  la  brebis  et  nommés  chabins,  La  production 
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de  ce»  arrimanx  leur  procure  des  pelleteries  qu'ils 
nomment  pellions  et  dont  ils  font  commerce.  Ces  pelle- 
teries sont  convertes  de  poils  très-longs  (0«,45  à  0™,50) 
doux  comme  celui  de  la  chèvre  d'Angora,  mais  un  peu 
crépus  et  laineux.  Ce  ne  sont  pas  les  chabins  immé- 
diatement nés  du  bouc  et  de  la  brebis  qui  donnent  ces 
belles  pelleteries;  ce  sont  les  chabins  de  second  sang 
nés  de  l'union  des  hybrides  mâles  de  premier  sang  avec 
la  brebis.  On  affirme  que  les  chabins  de  second  sang, 
ainsi  obtenus  «  peuvent  produire  entre  eux;  mais  on 


ajoute  qn*à  la  troisième  ou  quatrième  géoénttioQ  lem 
descendants  ont  un  poil  plus  gros  et  plus  dur  qui  iv 
tourne  à  celui  de  la  chèvre.  Il  est  donc  oaiorel  q* 
Ton  8*arrëte  là  et  la  fécondité  des  chabiat  de  lecnj 
sang  (3/4  mouton  et  i/4  chèvre)  n*a  pas  été  uùm  % 
delà  de  3  ou  4  générations.  Pour  les  régénérer,  ïnk- 
gré,  on  croise  de  nouveau  les  chabins  miles  de  pmiR 
sang  (l/i  mouton,  ift  chèvre)  avec  des  chabiat  feoMila 
de  second  sang.  —  Consulter  :  Broca,  Aecà.  nr  Ck^ 
dite.  ÂB.  F. 


Pig.  2Ô8«.—  Chèns  de  la  Hiule-égypte  (1/14«  de  la  grandeur  naturelle). 


Races  gamines  ou  R.  de  Poules.  —  Dans  les  basses- 
cours,  les  poules  ont  pour  mission  de  fournir  des  œufs 
et  de  la  viande.  Celles  qui  s*engraissant  bien  donnent 
une  chair  abondante  et  délicate  en  poulets,  en  chapons 
et  poulardes,  sont  généralement  inférieures  comme  pon- 
deuses et  comme  couveuses;  leurs  œufs,  plus  gros,  sont 
moins  abondants  et  plus  souvent  clairs,  c'est-à-dire  in- 
féconds. Les  races  fécondes  en  œufs  donnent  une  chair 
moins  abondante,  quoique  souvent  très-savoureuse.  La 
France  a  d*ailleurs  une  supériorité  marquée  pour  la  pro- 
duction de  ces  deux  sortes  de  races  gallines. 

La  race  du  Mans  ou  de  La  Flèche  (Sarthe)  a  une  re- 
nommée universelle  pour  ses  chapons  et  ses  poulardes. 
La  tête  est  surmontée  de  quelques  plumes  tenant  lieu  de 
huppe  et  d*une  petite  crête  bifurquée  formant  deux  pe- 
tites cornes  penchées  en  avant;  le  plumage  est  noir;  les 
pattes  sont  de  couleur  bleu&tre  ou  plombée.  —  La  race 
de  Barbezieux  (Charente)  est  très-forte,  basse  sur 
jambes,  sans  huppe  sur  la  tête;  son  pelage  est  noir.  Sa 
chair  est  très-délicate.  —  La  race  de  Bresse  (Ain)  est  un 
peu  plus  petite,  noire  de  plumage  et  sans  huppe  ;  elle 
s*cngi'aisse  facilement  et  ses  os  petits  sont  enveloppés 
d*une  chair  abondante  et  fine.  —  Une  des  plus  esti- 
mées pour  son  aptitude  à  Tengraissement  et  le  volume  de 
ses  œufs,  est  la  race  de  Crèvecœur  (Oise),  à  jambes 
courtes  et  fortes,  à  dos  large,  à  poitrine  charnue  ;  son 
plumage  est  noir  ou  noir  panaché  de  blanc;  sa  tête  est 
surmontée  d*une  huppe  volumineuse  et  sous  le  bec  une 
autre  touffe  de  plumes  semble  la  continuer.  Chez  le  coq 
la  collerette  et  les  plumes  du  croupion  sont  dorées;  sa 
crête  forme  une  sorte  de  double  corne  en  croissant.  — 
Tout  auprès  de  cette  belle  race  il  faut  placer  la  race  de 
Botidan  (Seine-et-Oise),  à  plumage  caillouté,  noir,  blanc 
et  jaune  paille  ;  noir  et  blanc  chez  le  poulet.  La  tête  est 
huppée  en  panache  rejeté  vers  le  dos;  la  crête  est  triple. 
Les  os  sont  fins  et  la  chair  délicate;  Tengraissemeut  est 
prompt  et  facile.  La  poule  pond  beaucoup,  mais  couve 
mal.  —  La  race  Dorking  est  d'origine  anglaise  et  figure 
parmi  les  plus  grandes  races.  Plumage  riche,  abondant 
et  varié;  prestance  magnifique  et  presque  fastueuse; 
crête  ample  et  élevée,  avec  de  longs  barbillons  chez  le 
coq,  tout  semble  annoncer  un  animal  puissant  et  domi- 
nateur. Ce  sont  des  poltrons  sur  qui  tous  les  autres  ont 
prise;  il  fout  les  isoler  dans  la  basso-cour.  Les  poules 


sont  bonnes  pondeuses  et  bonnes  couveuses;  les  ^ 
sont  gros,  précoces,  bien  en  chair,  gras  et  »mm- 
Cette  race  est  exigeante  pour  la  nourriture  et  pw  Pfr 
tique  de  constitution.  —  La  lacs  de  Brida  nooi  nc*« 
la  Hollande  où  on  la  nomme  Poule  à  ber.decormU^ 
est  noire  de  plumage;  sa  crête,  loin  d'être  saUltfte,* 
logée  dans  une  petite  excavation  ovale  qui  se  twtM^i 
tête.  La  poule  pond  bien,  mais  couve  mal  ;  reognv- 
ment  est  précoce  et  facile;  la  chair  est  délicate.  Uf*» 
de  A^anfcm,dite  de  Cochinchine  ou  de  Schanghait^^^ 
grande  race  massive,  à  gros  squelette,  s'engraisstnt  si- 
peu  charnue,  mal  conformée.  Son  seul  mérite  est  « 
Pondre  presque  toute  Tannée  (150  à  180  owift  *» 
année)  ;  mais  le  petit  volume  des  œufs  compeu» 
quantité.  Un  fâcheux  engouement  a  introduit  od  ^ 
ment  ces  malencontreux  lourdeaux  dans  dos  la*^ 
cours.  Il  ne  convient  guère  d'y  introduire  dod  pw* 
race  de  Padoue  ou  de  Pologne  que  coiffe  une  h"Pf*  *j! 
jours  différente  du  pluma^  par  la  couleur.  Si  eue  p* 
beaucoup,  croit  et  s'engraisse  avec  précocité,  m  «»J 
mal  et  se  montre  très-délicate  dans  le  jeune  iige.-<^ 
trouve,  dans  les  basses-cours  de  luxe,  des  nces  n«^ 
bonnes  pondeuses,  bonnes  couveuses  et  ff^^^^^^Z. 
ser;  telle  est  la  race  anglaisé  ou  de  Bamtam,  S^^^ 
viron  comme  une  perdrix,  blanche  ou  jaune  "*^*^ 
blanc;  telles  sont  encore  la  race  soyeuse  et  la  fflÉfr™" 
(voyez  Coq,  Poule,  surtout  pour  les  figures).   ^-J' 

Races  de  Pimous.  —  L'élevage  des  Pigeons;  U  P 
duction  d'une  multitude  de  variétés  eaJ  dçvenue  nj^ 
création  laborieuse  pour  beaucoup  d'emêteaniy' 
puis  songer,  faute  de  place,  à  les  satisfaire  id  par  desv- 
tails  techniques;  je  me  borne  à  quelques  i^àicsnoo*^ 
les  gens  du  monde.  Nos  races  de  pigeons  P^^^^vL 
provenir  du  Biset  {Columbalivia,  Bresson);  "«iJJ*^ 
fuyards  de  colombiers  s'en  rapprochent  encore  WJJJJ^j 
Mais  les  races  de  luxe  sont  àe»  P.  de  wfliàre.fl^ 
vivre  au  colombier  ou  en  cage.  MM.  Boiuud  et  9^^^ 
énumèrent  vingt-quatre  races  dont  les  P"'*2JJ: 
vont  être  nommées  ici.  —Les  P.  mondains,  P"*/^ 
et  plus  élégants  que  les  bisets,  leur  reM*"»^**"*^  g- 
leurs.  Une  autre  race,  petite  de  taille  et  lég^  m  w>^«^ 
celle  des  P.  messagers  ou  voyageurs,  nomoH^ij^''j\ 
cravaté^  parce  qu'une  rangée  de  plumes  reliw«*j]J 
s'étend  de  leur  gorge  à  leur  poitrine.  Les  P.eoloMts,  w^ 
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attachés  à  leur  colombier,  peu? eut  auaai  serrir  de  inea-  l 
sagers.  Ces  deux  yariétéa  sont  de  toutes  couleurs,  ég»-  . 
lement  puissantes  au  vol.  Lorsqu*oa  transporte  un  de  , 
ces  pigeons  loin  de  son  colombier,  dès  qu'on  le  làcbe,  il 
monte  rapidement  dans  les  airs,  et,  après  quelque  bésita- 
tioD,  reconnaît  sa  route  et  part  en  droite  ligne  pour  re- 
tourner à  son  Klte.  On  se  sert  beaucoup  en  Asie  de  pi- 
geons messagers;  mais  en  Europe  la  télégraphie  en  a 
bien  restreint  l'usage.  Les  P.  à  grosse  corps  ou  boulans 
enflent  leur  jabot  en  boule;  les  P.  lÛlots  renflent  en 
forme  d*œuf  ;  les  P.  cavaliers  renflent  aussi,  mais  leur 
plumage  est  tout  blanc  Les  P.  pallia  ont  les  doigts  em- 
plumés  ainsi  que  les  P.  t4imbours  dont  la  voix  grave 
rappelle  un  peu  le  tambour  et  dont  la  tète  est  couron- 
née. Une  esp^  de  capuchon  de  plumes  rebroussées 
caractérise  les  P.  nonnains;  les  P.  romains  ont  Toeil 
entouré  d*un  cercle  de  peau  rouge  et  nue.  Ches  les  P. 
polonais  f  le  plumage  tourne  au  noir  et  le  bec  est  gros  et 
très-court.  Les  P.  Iremblews  ou  P.  paons  portent  leur 
queue  relevée  ouverte  en  éventail,  leurs  ailes  pendantes; 
un  frémissement  continuel  les  agite.  Les  diverses  races 
reconnues  donnent  par  croisement  des  métis  indéfiniment 
variai  (voyex  Pigeon,  PiGBONiiiBa)*  —  Consulter  :  Espanet, 
Ds  l'êdMcation  des  Pigeons  et  des  Ois,  de  luxe,  etc.   Ad.  F. 
Racis  dans  les  plantes  cultivées.  —  Les  principes 
généraux  établis  dans  les  articles  Espèce,  Htbeide,  Ui- 
Tis,  Races,  sont  aussi  vrais  dans  le  règne  végétal  que 
dans  le  règne  animal.  Les  botanistes,  horticulteurs,  dé- 
finissent la  race  une  variété  fixée  de  telle  sorte  qu'elle 
se  reproduit  indéfiniment  par  les  semis.  On  peut  para- 
phraser ainsi  qu'il  suit  les  expressions  de  Tun  d*eux 
(H.  Lecocq,  De  la  fécondation  des  végét.  et  de  Vfiy bri- 
dât,). Toutes  les  plantes  issues  de  giaines  sont  comme 
sollicitées  par  deux  forces  contraires  :  \t^  tendance  àla  va- 
riété, qui  n'est  que  la  tendance  nécessaire  de  chaque  être 
vivant  à  constituer  une  individualité  reconnaissable  et 
distincte  entre  toutes  les  autres;  la  stabilité  spécifique, 
qui  résulte  de  l'hérédité  appuyée  sur  Tatavisme  et  qui 
tend  à  maintenir  dans  le  type  de  l'espèce  tous  les  indi- 
vidus qui  en  font  partie.  L'intervention  de  l'homme,  par 
la  culture,  favorise  l'une  ou  l'autre  de  ces  forces,  le  plus 
souvent  la  première.  Ainsi  l'horticulture  remplit  nos 
jardins  de  plantes  infiniment  variées  et  produit  sans 
cesse  de  nouveaux  types.  Quand  ces  types  ont  des  qua- 
lités précieuses,  c'est  en  favorisant  la  tendance  h  la  sta- 
bilité, en  combinant  les  meilleures  conditions  d'hérédité 
prolongée,  que  l'horticulteur  s'eflbrce  de  transformer  une 
variété  éphémère  en  une  race  confirmée.  La  reproduction 
par  semis  est  d'ailleurs  la  seule  qui  mette  en  jeu  la  ten- 
dance à  la  variété.  En  opérant  par  boutures,  par  mar- 
cottes, par  Rreffes,  par  gemmes  ou  bourgeons,  il  semble 
qu'on  ait  simplement  séparé  une  partie  de  la  plante 
mtère.  Les  nouveaux  pieds  que  l'on  obtient  sont  absolu- 
ment semblables  à  elle.  Au  contraire,  dans  un  semis  fait 
avec  les  graines  fournies  par  un  même  pied,  on  observe 
presque  toujours,  sur  quelques-unes  des  jeunes  plantes 
qui  en  proviennent,  des  variations  individuelles  qui 
s'écartent  plus  ou  moins  du  type  maternel.  Il  ne  faut 
donc  jamais  poursuivre  au  hasard  la  propagation  par 
semis;  il  faut  choisir  d'après  le  but  que  l'on  se  propose 
les  individus  dont  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  graines. 
Car,  quel  que  soit  le  résultat  que  l'on  cherche,  maintenir 
le  type  originel  ou  en  tirer  des  variétés  avantageuses, 
c*est  an  choix  Judicieux,  une  sélection  attentive  qui  peut 
cooduire  au  succès.  Pour  accroître  les  moyens  de  varier 
les  espèces,  les  horticulteurs  ont  aussi  eu  recours  au 
croisement  des  variétés  d'une  même  espèce  et  même  h 
Ilijbridation,  c'est-à-dire  au  croisement  des  espèces 
eotre  elles.  Ils  se  sont  heurtés  aux  mêmes  lois  natu- 
relles que  les  éleveurs  d'animaux  ont  reconnues.  Os  ont 
constaté  que  si  le  croisement  des  variétés  ou  des  races 
d'une  même  espèce  est  d'un  succès  assuré,  il  est  bien 
plus  difficile  d'obtenir  des  produits  du  croisement  de  deux 
espèces  botaniques,  même  appartenant  au  même  genre. 
Ils  n*ont  pu  donner  l'exemple  avéré  d'une  espèce  hy- 
bride se  maintenant  par  une  fécondité  indéfinie  des  pro- 
duits hybrides  eux-mêmes.  Comme  chez  les  animaux,  il 
leur  a  Itallu  faire  intervenirà  nouveau,  de  temps  en  temps, 
'une  des  espèces  primitives  pour  ranimer  une  fécondité 
)rè8  de  s'éteindre.  Quant  aux  croisements  entre  plantes 
le  genres  différents,  à  peine  en  a-t-on  parfois  obtenu  des 
'ôsultats  et  encore  seulement  lorsque  les  deux  genres  ap- 
lartcnaient  à  la  même  famille.  En  un  mot,  sans  entrer 
Lahs  de  plus  grands  détails,  si  l'on  étudie  les  ouvrages 
péciaux  où  les  botanistes  et  les  horticulteurs  ont  exposé 
ss  procédés  et  les  expériences  concernant  la  propagation 


des  plantes  cultivées,  on  est  frappé  de  i'ideotHé  àm  con- 
clusions générales  qui  en  ressortent,  avec  celles  que 
fournit  l'étude  de  la  propagation  des  animaux  domes- 
tiques. Les  observateurs  sont  évidemment,  dans  l'an  et 
dans  l'autre  règnoi  en  présence  des  mêmes  lois.  Ainsi  se 
révèle  l'unité  des  principes  adoptés  par  la  souveraine  vo- 
lonté du  Créateur.  —  Consulter  :  H.  Lecoq,  De  la  fécon- 
dât, nat.  et  artif,  des  végét,  et  de  Vhy bridât.;  Rev.  horti- 
cole, passim  ;  Borticultew  universel  de  Lemaire;  BuUei, 
de  la  Soc.  imp.  et  centr.  d^hortictélt.,  passim.      Ad.  F. 

RACUE  (Médecine).  ~  Nom  vulg^re  donné  anx  ma- 
ladies éruptives  de  la  tête  chez  les  enfants,  et  particuliè- 
rement à  la  Teigne, 

RACHIALGIË  (Médecine),  du  gp^c  rachis,  épine  du 
dos,  et  algos,  douleur.  —  On  désigne  quelquefois  sous 
ce  nom  toute  douleur  un  peu  vive  siégeant  le  long  de  la 
colonne  vertébrale. 

RAGHIDIEN  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  Hachis: 
ainsi  :  Artères  rachidiennes,  fournies  par  les  vertébrales, 
les  intercostales,  les  lombaires,  quelques  branches  de 
l'hypo^astrique;  elles  se  distribuent  à  la  moelle  épinière 
et  à  ses  membranes.  —  Nerfs  rachidiens  (voyez  Nebps). 
—  Trous  rachidiens  (voyez  Coiucoaison  [trous  de\). — 
Veines  rachidiennes;  les  unes,  en  rapport  avec  la  co- 
lonne vertébrale,  remontent,  une  de  chaque  côté,  en 
avant  du  rachis,  recevant  le  sang  des  muscles  et  des  os 
de  cette  région,  qu'elles  versent  dans  le  golfe  des  veines 
Jugulaires  internes;  les  autres,  très-déliées,  dépourvues 
de  valvules  comme  les  précédentes,  flexueuses,  etc., 
partent  de  toutes  les  parties  de  la  moelle  épinière  et 
finissent  par  se  réunir  en  deux  ou  trois  trous  qui  vont 
se  terminer  dans  les  sinus  pétrés  supérieurs. 

RACHIS  (Anatomie),  mot  grec  qui  signifie  Colonne 
vertébrale,  et  adopté  dans  le  langage  scientifique  (voyez 
Vertébrale  [colonne]  ). 

RACHISAGRB  (Médecine).  —  Expression  très- peu 
usitée,  par  laquelle  quelques  auteurs  ont  designé  le  rhu- 
matisme des  régions  vertébrales. 

ilACHITIQUE  (Médecine),  qui  a  rapport  au  Rachi- 
tisme. 

RACHITIS,  rachitisme  (Médecine),  du  grec  rachis, 
colonne  vertébrale.  —  État  de  maladie  déterminé  par  un 
vice  général  dans  la  nutrition,  et  caractérisé  par  une 
courbure  plus  ou  moins  marquée  de  certains  os  des 
membres,  altéra  dans  leur  structure,  leur  forme,  leur 
volume,  leur  direction,  et  suivie  ou  précédée  par  une 
déviation  plus  ou  moins  marquée  dans  la  colonne  ver- 
tébrale. Le  tissu  osseux,  pénétré  d'abord  dans  toutes  ses 
parties  d'un  sang  noir&tre,  se  ramollit,  les  os  s'inflé- 
chissent, se  déforment,  se  gonflent  par  le  développement 
d'un  tissu  accidentel  (spongioîde  de  M.  Guérin)  ;  les  ar- 
ticulations, surtout  au  poignet,  aux  pieds,  ofl'rent  l'aspect 
de  nodosité,  d'où  est  venu  le  nom  vulgaire  d*enfants 
noués  donné  h  ces  petits  malades;  les  Jambes,  les  bras 
se  dévient,  se  contournent;  la  colonne  épinière  prend 
latéralement  la  forme  d'une  S,  ou  offre  une  gibbosité 
d'arrière  en  avant,  le  sternum  est  bombé  en  avant.  Quel- 
quefois aussi  les  os  du  bassin  se  déforment,  changent, 
et  rétrécissent  son  diamètre;  on  voit  aussi  la  tête  prondrc 
un  développement  qui  explique  celui  de  l'intelligence 
chez  certains  rachitiques-  A  mesure  que  la  maladie  fait 
des  progrès,  les  enfants  sont  devenus  tristes,  aiment  le 
repos,  restent  volontiers  au  lit;  ils  souflrent  des  articu- 
lations ;  ils  maigrissent,  ont  des  sueurs  nocturnes,  de  la 
diarrhée;  ils  perdent  l'appétit,  sont  languissants;  bien- 
tôt se  développe  une  fièvre  heptique  qui  ne  les  quitte 
guère  Jusqu'à  la  mort;  celle-ci  peut  n'arriver  qu'au^bout 
de  plusieurs  années,  et  être  précédée  de  symptômes 
d^ffections  des  organe-s  contenus  dans  la  poitrine  Sous 
l'influence  d'un  traitement  long  ctporsùvôrant,le  malade 
peut  se  rétablir,  mais  après  uno  longue  convalescence. 
Les  causes  de  cette  maladie,  dont  les  plus  importantes 
résident  dans  les  prédispositions  individuelles  ou  héré- 
ditaires, sont  aussi  toutes  celles  qui  résultent  de  l'inob- 
servation des  règles  de  l'hygiène;  ainsi  les  localités  et  les 
habitations  malsaines,  humides,  où  l'air  est  vicié,  une 
nourriture  insuffisante  ou  de  mauvaise  nature,  le  coucher 
dans  des  chambres  petites,  resserrées,  où  l'air  n'est  pas 
suffisamment  renouvelé,  la  misère,  l'incurie,  la  malpro- 
preté, etc.  Quant  au  traitement,  il  faudra  d'abord  sous- 
traire les  petits  malades,  autant  que  possible,  à  l'influence 
des  causes  signalées  plus  haut.  Puis  une  bonne  nourri- 
ture, une  médication  réconfortante  ;  bains  aromatiques, 
sulfureux,  iodés;  huile  de  foie  de  morue,  etc.;  éviter  les 
mouvements  ou  les  attitudes  qui  peuvent  augmenter  les 
déviations;  enfin,  le  malade  ayant  repris  de  la  vigueur. 
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on  anra  recours  aux  moyens  ortliopédiqaes  et  à  la  gym- 
nastique. F — n. 

RACINE  (BoUnique),  radix  des  Latins.  —  La  racitu 
est  cette  partie  de  laxe  végétal  qui  se  dirige,  en  sens  in- 
verse de  la  tige,  vers  Tintérieur  de  la  terre.  Sa  base  est 
contiguô  au  collet  de  la  plante,  et  son  sommet  est  Tex- 
trémité  inférieure  qui  s^enfonce  dans  la  terre.  Si  la  radi- 
cule s*est  allongée  en  un  seul  axe  sans  ramifications  con- 
sidérables, mais  simplement  couvert  de  radicelles,  on  la 
nomme  racine  pivotante,  {fig.  2523);  son  axe  s*appelle  le 
corpt  ou  le  pivot,  et  ses  radicelles  sont  désignée-s  par  le 
nom  collectif  de  chevelu.  Le  radis,  la  carotte,  le  navets  le 
chou,  offrent  des  exemples  de  ce  genre  de  racine.  Souvent, 
après  avoir  été  pivotante  pendant  quelques  années,  la 
racine  prend  une  forme  un  peu  plus  compliquée  et  oui 
en  dérive.  Ses  radicelles  grossissent,  se  rapprochent  des 
dimensions  du  pivot  lui-même,  et  semblent  en  être  de 
véritables  branches  ;  la  racine  prend  alors  la  dénomina- 
tion de  fwneuse  (racines  de  la  plupart  de  nos  arbres). 


Pig.  2583.  —  Racine  pivotante     P19.  2124.  —  Racine  fibreasc 
d'un  jeune  orme.  du  paturin. 


Certaines  racines  développent  ces  rameaux,  non  pas  sur 
divers  points  de  la  longueur  du  pivot,  mais  à  sa  base  et 
à  peu  près  au  même  niveau.  On  les  appelle  racines  com- 
posées ou  fasciculées  [fasciculus,  petit  faisceau).  Sr  le 
faisceau  de  ces  ramifications  en  comprend  un  grand 
nombre,  et  qu*elles  soient  minces  et  effîlées,  la  racine 
reçoit  le  nom  de  fibreuse  (/Ig.  2524).  Dans  ce  cas,  le 
corps  de  la  racine  est  ordinairement  réduit  à  un  disque 
plus  ou  moins  épais,  que  Ton  nomme  le  plateau,  et  du 
pourtour  duquel  naissent  les  fibres  de  la  racine.  Parfois, 
sur  la  longueur  des  fibres  d'une  racine  fibreuse  ou  fas- 
ciculée,  se  développent  des  renflements  ordinairement 
formés  par  un  amas  de  fécule  (racines  de  géranium,  de 
filipendule,  de  dahlia);  la  racine  est  alors  appelée  ^ti&é- 
reuse,  et  les  renflements  portent  le  nom  de  tubercules. 
Faisons  remarquer,  en  passant,  que  la  pomme  de  terre 
n*est  pas  un  tubercule  de  la  môme  nature ,  c'est  une 
branche  souterraine  tubéreuse  et  non  pas  une  racine 
(voyez  PoMMK  de  terre).  Lorsqu'une  même  fibre  porte 
plusieurs  tubercules  formant  une  sorte  de  chapelet,  la 
racine  reçoit  de  certains  botanistes  Tépithète  de  noueuse. 
Chaque  fois  que  le  corps  de  la  racine  donne  naissance  à 
une  ramification  ou  racine  secondaire,  celle-ci  apparaît 
d'abord -sous  la  forme  d'une  petite  pelote  cellulaire,  dans 
l'épaisseur  de  l'écorce  delà  racine,  d'où  elle  sort  bientx>t 
sous  la  forme  d'un  prolongement  cylindriqve  obtus  à 
son  sommet.  Pour  arriver  au  dehors,  eilef  perce  l'épi- 
derme  dont  tes  débris  forment  à  sa  base  une  sorte  de 
collerette.  Dans  certains  végétaux,  il  y  a  plus  que  cela, 
répidcrme  s'allonge  en  une  gaine  qui  entoure  une  por- 
tion de  la  racine  secondaire  et  prend  le  nom  de  coléornize 
(du  grec  coleos,  gaine,  et  rhiia,  racine).  Cette  disposition 
n'appartient  qu'aux  racines  secondaires. 

Les  racines  sont  formées  à  peu  près  des  mêmes  tissus 
que  leur  tige.  On  y  trouve  un  tissu  cellulaire  en  général 

Sorgé  de  sucs  et  très-souvent  chargé  de  fécule,  qui  est 
e  la  matière  nutritive  déposée.  C'est  pour  contenir  ces 
dépôts  que  certaines  racines  ont  un  pivot  renflé,  comme 
la  carotte,  le  navet:  d'autres,  des  tubérosités  ou  tuber- 
cules, comme  le  dahlia,  la  filipendule,  les  orchis.  Dans 
cette  trame  cellulaire  primitive,  on  trouve  les  mêmes 
fibres  que  dans  la  tige  et  les  mêmes  vaisseaux,  à  l'excep- 
tion des  trachées  dérou  labiés  :  en  général,  le  tissu  vas- 
culaire  des  racines  est  dépourvu  spécialement  de  tra- 


chées; de  telle  sorte  qu*on  n*y  troave^ins  ee  n]« 
nomme  dans  la  tige  des  dicotylédones  Véhù  médMuén. 
Les  plantes  dicotylédonées,  ou  pourvues  de  deox  ootj* 
lédons,  ont  le  plus  ordinairement  des  ndnes  pifouaia 
simples  ou  rameuses.  Dans  les  arbres  dicotylédooéi,  h 
racine  est  formée,  comme  la  tige,  de  boii  et  A'écm. 
L*écorce,  qui  a  une  constitution  analogue  à  celle  qo^n 
lui  trouve  sur  la  tige,  ne  oiootre  jamais  deftomoUtoi 
pores  absorbants  à  aucune  époque  de  son  développcom. 
Le  bois  est  disposé  par  couches  concentriques  r^lièrt- 
ment  suri^outées  de  dedans  en  dehors^  et  dont  cbatsBt 
est  le  travail  d'une  année  de  végétation.  Au  ceotre  <ti 
bois  de  la  racine,  on  ne  trouve  presque  Jamais  li  noeBe 
centrale,  qui  est  une  partie  constituante  do  bm  da 
tiges  de  dicotylédonées.  Quant  à  raccroissemeot  des  n> 
cines  ligneuses,  c'est  par  la  formation  annuelle  ifatt 
nouvelle  couche  de  bois  que  leur  diamètre  augnieate,^ 
leur  allongement  a  lieu  seulement  à  Textréinité.  Sil'N 
fa't  comparativement  des  marques  également  espicéri 


—  Racine  tubéreuM 
du  dahlia. 


Fig.  «526.  —  Kmbryoo  ft  v 
cotjlédonéda  biéeapJcKS 
germination  (I). 


sur  la  tige  et  sur  la  racine  d'un  arbre,  on  constate  au  bac 
d'une  année  ou  deux  que  les  signes  qui  ont  été  ftitsf 
la  racine  ont  conservé  leurs  distances,  et  qu'elle  s'eit  il* 
longée  au  delà  du  dernier  d'une  certaine  quantité;  où 
les  signes  de  la  tige  se  sont  écartés  les  uns  des  ia0«> 
de  façon  qu'évidemment  la  totalité  de  cette  porijooét 
l'axe  s'est  allongée  en  même  temps  que  l'eitrémité;  ff 
qui  n'a  pas  eu  lieu  pour  les  racines. 

La  racine  des  végétaux  monocotylédonés  (un  seul  coty- 
lédon) est  ordinairement  composée  ou  fasciculée.  Il  R> 
suite  do  cette  disposition  que  les  fibres  des  racioes^ 
monocotylédonés  sont  des  racines  secondaires,  et  qœ^ 
véritable  racine  primaire  ne  se  développe  pas  babituo- 
lemcnt.  Ici  l'axe  primaire  de  la  racine  avorte  plus  oa 
moins  complètement;  dans  les  dicotylédones,  cet  ixetf 
développe  habituellement  et  quelquefois  seul,  sans  pro- 
duire de  racines  secondaires.  Toute  la  différence  se  réduit 
à  cette  proposition. 

La  fonction  essentielle  des  racines  est  A*absorber  di» 
le  sein  de  la  terre  les  sucs  dont  le  végétal  se  oaurni 
Comme  dans  les  auinuiux,  cette  absorption  s'expli<l« 
par  endosmose  (voyez  ce  mot  et  Aesorption). 

Il  suffit  maintenant  de  se  représenter  les  eitrémit^ 
des  radicelles  dans  la  période  active  de  la  végétifioB  : 
elles  sont  formées  de  cellules  récemment  organiM^t 
molles,  perméables  et  gonflées  de  sucs  ou  dissoluuo» 
aqueuses  épaisses;  l'épiderme  ne  les  recouvre  pas eii^rt» 
et  elles  plongent  dans  les  dissolutions  «fl***"***,^^ 
coup  moins  denses,  que  renferme  la  terre.  U  **"^ 
un  courant  d'endosmose  qui  enrichit  des  sucs  de  It  tcrrt 
les  liquides  épais  contenus  dans  les  cellules:  c'est  pr^ 
cisément  l'absorption  par  les  racines.  Plus  le  "Q'"* 
puisé  dans  le  sol  est  fluide,  mieux  il  est  absorW;  i» 
corps  qu'il  tient  en  dissolution  peuvent  seuls  ?»«?{' 
les  plus  fines  poussières  en  suspension  dans  le  liqjj]^ 
sont  arrêtées  à  la  surface  des  extrémités  TÈdicumr<^ 
Lorsque  la  couche  la  plus  externe  des  cellules  »^^^ 
gée  des  sucs  de  la  terre,  celles-ci  contiennent  un  inp 
moins  dense, et  les  cellules  plus  intérieures,  refflp"»'^ 

(1)  Fig.  «40.  —  Germination  d'un  grain  de  bl*.  -  •>  ^*^ 
—  I,  latigelle  qui  s'allonge  ver»  l'atmosphère.  ^r,r,r,r,  . 
cines.  —  e,  e,  e,  coléorhizes. 
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sues  plus  épais,  absorbent  à  lear  tour  ceux  des  oeHates 
phis  externes;  ainsi  s'établit  le  courant  de  la  sève  qui 
monte  des  racines^vers  la  t\^  et  les  feuilles. 

fikcnmchamuês  alimentaires  (Économie  domestique). 
—  Les  racines  prennent,  dans  un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux,  un  développement  considérable,  à  la  faveur  du- 
quel s'accumulent  dans  leurs  tissus  diverses  substances, 
les  unes  nutritives,  les  autres  vénéneuses,  acres,  narco- 
tiques, etc.  Cest  en  général  Taccumulation  des  matières 
féculentes  ou  sucrées  qui  rend  les  racines  propres  h  l'ali- 
mentation. Souvent  la  fécule  est  associée  à  des  prin- 
cipes acres,  amers  ou  nuisibles,  qui  nécessitent  une 
préparation  ou  extraction  de  la  partie  alimenuire,  ou 
qui  même  en  rendent  l'usage  impossible.  Parfois  la  cul- 
ture parvient  à  rendre  prédominante  la  substance  sac- 
cbaroide  ;  dans  tous  les  cas,  elle  en^  augmente  toujours 
la  quantité.  Certaines  de  nos  fécules  les  plus  employées 
sont  extraites  des  racines  charnues  de  divmv  végétaux; 
VArrow^root  des  Anglais,  bien  connu  aujourd'hui  parmi 
nous,  provient  de  la  racine  d'une  plaute  monocotylé- 
donée  de  l'Amérique  méridionale,  le  Maranlha  arun" 
dtnocca.  Un.  (vinrei  ce  mot),  de  la  famille  des  Cannées; 
le  ScAêp  est  la  fécule  accumulée  dans  les  tubérosités 
que  Ton  trouve  k  la  base  de  la  tige  de  certaines  Orchi- 
dées des  genres  Orchis,  Ophris.  La  racine  du  Manioc 
(Jatropha  maniot  ("Buphorbiacées])  fournit  le  Tapioka. 
D'antres  racines  féculentes  se  mangent  tout  entières; 
ainsi  VIgname  comestible  {Dioscorœa  alata.  Lin.),  (k- 
mille  des  Dioscorées,  dont  les  tubercules  pèsent  quel- 
quefois jusqu'à  *1 5  kilogr.  Quelques  personnes  seraient 
peut-être  portées  à  rapprocher  de  ces  tubercules  radi-  | 
eaux,  charnus  et  féculents,  ceux  de  la  pomme  de  terre, 
<lu  topinambour,  de  la  patate;  mais  ce  serait  une  erreur. 
Le  premier,  celui  du  Solanum  tuberosum,  Lin.,  famille 
des  Solanéés,  et  le  second,  celui  de  VHelianthus  tube- 
rosus,  Un.  (Composées),  sont  des  renflements  apparents 
de  la  racine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  précé- 
dent; en  réalité  ils  appartiennent  k  la  tige,  et  doivent 
être  considérés  comme  des  rameaux  souterrains  renflés 
et  très-raccourcis.  Quant  à  la  patate,  c'est  le  rhizome  ou 
tige  souterraine  du  Convolvulus  batatas,  Lin.  (Convol- 
vulacées). 

Parmi  les  racines  alimentaires  plus  spécialement  char- 
nues et  succulentes,  il  faut  citer  celle  de  la  betterave 
(Bêla  vulgaris,  Lin.)  (Chénopodées),  racine  précieuse 
qui  sert  à  la  nourriture  de  l'homme,  à  celle  des  bes- 
tiaux, à  la  fabrication  du  sucre  indigène  et  même  d'un 
alcool;  puis  le  navet  (Brcusica  napus,  Lki.),  le  radis 
{Baphimus  salivas.  Un.),  tous  deux  de  la  famille  des 
Crucifères;  dans  celle  des  Ombellifères,  la  carotte 
{Daucus  carota.  Lin.),  et  le  panais  {Pastinaca  saliva, 
Lin.);  enfln  la  raiponce  {Campanula  rapunculus.  Lin.) 
(Caropanulacées),  et  le  salsifis  {Tragopodon  pratense. 
Lin.),  famille  des  Composées. 

11  est  un  grand  nombre  de  racines  qui  renferment  des 
principes  utilisés  en  médecine;  telles  sont,  avec  des  pro- 
priétés très-différentes,  les  racines  de  rhubarbe  {Rheum 
palmatum.  Lin.)  (Polygonées),  de  guimauve  {Althœa 
offIcinaliSf  Lin.)  (Malvacécs),  de  réglisse  {Glycyrrhiza 
glabra,  Lin.)  (Papillonacées),  de  jalap  (Convolvulus 
jal(H><n,  Lin.)  (Convolvulacées),  de  gingembre  {Zingiber 
officinalis,  Lin.)  (Zingibéracées}.  de  l'asa  ou  assa  fcctida 
[Feruia  assafœtiaa,  Un.),  famille  des  Ombellifères. 

Racines  fourragères  (Agriculture).  —  Les  racines 
charnues  alimentaires  ne  sont  pas  seulement  employées 
pour  la  nourriture  de  l'homme  ;  la  plupart  d'entre  elles 
constituent  encore  des  substances  fourragères  précieuses. 
Leur  culture  a  bien,  à  la  vérité,  un  certain  nombre 
d'inconvénients  qui  la  rendent  onéreuse;  telle  est  la 
nécessité  de  nombreux  binages,  des  buttages.  D*un  autre 
côté,  leur  production  est,  comme  nous  l'avons-  dit  au 
mot  FoDBRAGRS*,  plus  épuisantc,  et  leur  valeur  nutritive 
est  bien  inférieure  à  celle  du  foin,  pris  en  général  comme 
unité.  Il  en  résulterait  donc,  si  l'on  s'arrêtait  à  ces  con- 
sidérations, que  cette  culture  ne  devrait  pas  être  beau- 
coup encouragée.  Cependant,  d'une  autre  part,  si  l'on 
considère  que  les  racines  alimentaires,  étant  placées  sous 
terre,  ont  beaucoup  moins  à  craindre  les  intempéries 
des  saisons,  qui  détruisent  si  souvent  les  céréales  et  les 
autres  fourrages;  qu'elles  forment  un  appoint  considé- 
rable dans  la  noumture  de  l'homme,  surtout  depuis  leur 
introduction  dans  la  culture  en  grand  ;  que,  sous  ce  rap- 
port, elles  sont  propres  à  prévenir  les  disettes,  en  four- 
nissant une  grande  ma.sse  de  substances  alimentaires 
propres  à  remplacer  momentanément  les  céréales,  lorsque 
Ja  production  s'en  trouve  accidentellement  diminuée,  on 


concevra  leur  imporunce  au  point  de  vue  de  la  proipé^ 
rite  générale  d'un  pays  et  du  bien-être  des  popuiationt. 
Les  racines  foumîjgères  qui  peuvent  entrer  utilement 
dans  la  grande  culture  de  notre  pays  sont  :  i«  la  Pomme 
de  terre;  ce  tubercule,  employé  en  si  grande  quantité 
dans  notre  alimentation,  offrirait  à  l'agriculture  peu 
d'avantages  à  être  cultivé  exclusivement  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  le  rendement  net  du  produit  nutritif 
n'étant  pas  en  rapport  avec  les  frais.  Cette  racine,  du 
reste,  est  la  seule  pour  laquelle  la  cuisson  soit  réelle- 
ment utile;  elle  derient  indispensable  si  cet  aliment 
entre  pour  une  proportion  considérable  dans  la  nourri- 
ture des  animaux;  ^  la  Betterave:  cette  racine  fourra- 
gère est  des  meilleures  que  l'on  puisse  employer;  sa 
culture,  du  reste,  offre  de  grands  avantages;  d**  la  Ca^ 
rotte  est  peut-être  la  racine  que  préfèrent  les  animaux, 
à  cause  surtout  de  son  principe  aromatique,  qui  la  met 
bien  au-dessus  de  la  pomme  de  terre,  de  la  rave,  etc.; 
elle  est  aussi  beaucoup  plus  nourrissante  ;  4*  le  Panais 
est  aussi  une  racine  recherchée  par  les  bestiaux  et  par  la 
même  raison.  On  la  dit  plus  nourrissante,  et  dans  cer- 
tains pays  on  la  donne  aux  chevaux  qui  la  mangent  très- 
volontiers  ;  50  les  Raves  sont  très-estimées  dans  les  Pays- 
Bas  pour  la  nourriture  des  vaches  laitières;  on  lés  donne 
aussi  aux  chevaux,  mêlées  avec  de  la  paille  hachée; 
6<*  le  ChoîMiavet  parait  avoir  une  influence  favorable 
sur  la  production  du  lait,  et  la  plupart  des  cultivateurs 
le  préfèrent  à  toutes  les  autres  racines  pour  l'engraisse- 
ment des  bestiaux  ;  7<*  les  Navets  servent  presque  exclu- 
sivement à  la  nourriture  de  l^omme;  du  reste,  c'est  un 
aliment  peu  estimé  pour  le  bétail;  8»  le  Topinambour 
est  une  bonne  nourriture  pour  les  vaches  laitières,  les 
moutons,  les  porcs;  on  le  donne  coupé  par  morceaux 
et  mélangé  avec  les  pommes  de  terre,  les  betteraves,  les 
fourrages  secs;  les  chevaux  aussi  s'en  trouvent  très- 
bien.  On  le  donne  aussi  aux  moutons  avec  un  peu  de 
sel,  et  dans  la  proportion  de  0"^08  par  tête;  9«  la  Pa- 
tate;  il  est  fâcheux  que  la  culture  d'une  racine  aussi 
intéressante,  mais  originaire  des  pays  chauds,  n'ait  ptt 
être  introduite  en  France  aue  dans  nos  départements 
méridionaux;  elle  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  40®. 
Elle  est  plus  avantageuse  que  la  pomme  de  terre  pour  la 
nourriture  des  bestiaux,  qui  la  mangent  avec  avidité  et 
auxquels  elle  fournirait  une  alimentation  très-saine. 
Toutes  ces  racines  doivent  être  coupées  en  petits  frag- 
ments (voyez  CouPE-RACiNBs)  et  données  seules,  mais  Te 
plus  souvent  mélangées  avec  des  fourrages  secs,  des 
graines,  etc.  (voyez  FooanAGBS,  Foin,  Régime  aumentaibb 
DO  BÉTAIL,  etc.). 

Racines  (Algèbre).  —  Une  quantité  est  dite  racine  de 
l'équation  f{x)  =  0,  lorsc{ue,  mise  à  la  place  de  x,  elle 
rend  le  premier  membre  identiquement  égal  à  zéro.  Ainsi 
7  est  racine  de 

.x3—  ««3  +  18«-i-7  =  0. 

Une  équation  a  autant  de  racines  qu'il  y  a  d*unit<^s  dans 
son  degré,  et  elle  est  décomposable  en  tout  autant  de 
facteurs  simples  de  la  former — a.  L'équation  qui  pré- 
cède revient  à 

(X  -  7)  (X  - 1  -h  v^«r  («  - 1  -  V^  =  0. 

Les  racines  d'une  équation  peuvent  être  réelles  ou  ima- 
ginaires, les  racines  réelles  sont  positives  ou  natives, 
elles  peuvent  être  commensurables,  c'est-à-dire  entières 
ou  fractionnaires,  ou  bien  incommensurables*  comme 


1  — v^ 


1  +  V^ 


Toutes  les  fois  que  l'équation  est  algébrique  à  coefficients 
réels,  les  racines  imaginaires  sont  conjugées. 

Racines  égales. —  PBTmï  les  facteurs  du  premier  degré 
dans  lesquels  peut  être  décomposé  le  premier  nombre 
f{x)  d'une  équation,  il  peut  s'en  trouver  un  certain 
nombre  n  égaux  à  x—  a;  on  dit  alors  ({ue  l'équation  an 
racines  égales  à  a.  Dans  ce  cas,  la  dérivée  r*(a;)  a  »— 1 
racines  égales  à  a,  la  seconde  dérivée  f"  (x)  en  a  n  —  2, 
ainsi  de  suite.  En  effet,  on  a  généralement 

/'(x)  =  (z- a)  (x-6)  ...(*-/), 

d'après  la  règle  qui  sert  à  calculer  la  dérivée  d'un  pro- 
duit, 

r(x)={x-b)  (x-c)...  {x^t)-\.(x-'a){x-c)... 

{^-l)-\- 

ou  la  somme  des  résultats  obtenus  en  enlevant  de  f(x) 
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Miccessivement  chacun  des  facteurs  simples.  Si  mainte- 
nant on  suppose  n  de  ces  facteurs  égaui  kx—a,  dans 
chaque  terme  de  f  (a;),  il  y  en  aura  au  moins  n  —  1  : 
cette  dérivée  aura  donc  n— 1  racines  égales  à  a. 

On  conclut  de  là  que  si  Ton  cherche  le  plus  grand 
commun  diviseur  entre  f(x)  et  r(^)>  ce  plus  grand 
commun  diviseur  sera 

ou  généralement  le  produit  des  facteurs  multiples  abais- 
sés chacun  d*un  degré.  II  en  résulte  un  moyen  facile  de 
reconnidtre  si  une  équation  a  des  racines  égales^  et,  si  elle 
en  a,  de  les  isoler,  c*est-à-dire  de  former  des  équations 
plus  simples  où  ces  racines  n'entrent  qu'une  fois. 
Exemple  :  Téquation 


2«»  —  7x»  4-  8x  —  3  =  0 


a  pour  dérivée 


«X»  -  I4x  +  8. 


Le  plus  grand  commun  diviseur  de  ces  deux  polynômes 
est  X — 1,  ce  qui  indique  Texistence  d*nne  racine  double 
égale  à  i  ;  on  supprimera  ces  deux  racines  en  divisant 
par  le  carré  de  x—i;  et  on  trouvera  que  la  troisième 

3 
racine  est  - .  Ici  la  recherche  des  racines  eommensurables 

les  aurait  fait  découvrir,  et  la  méthode  des  racines  égales 
était  inutile  k  employer;  mais  pour  des  équations  d'un 
degré  plus  élevé,  elle  peut  être  indispensable  (voyez 
Théorie  cénéRALB  des  équations).  E.  R. 

Raune  cabrée,  cubique,  quelconque  (Arithmétique). 
—  On  appelle  carré  d'un  nombre,  ou  seconde  puissance 
de  ce  nombre,  le  produit  qu'on  obtient  en  multipliant  ce 
nombre  par  lui-même;  le  carré  de  5  s'indique  5>.  Ré- 
ciproquement, le  nombre  qui,  multiplié  par  lui-même, 
peut  reproduire  un  autre  nombre  donné,  est  dit  la 
racine  carrée  de  ce  dernier  nombre;  la  racine  carrée 

de  25  s'écrit  y/iil 

Le  produit  qu'on  obtient  en  multipliant  l'un  par 
l'autre  trois  facteurs  égaux  entre  eux  s'appelle  le  cube 
de  l'un  de  ces  facteurs,  ou  sa  troisième  puissance.  Le 
cube  de  5  s'indique  5*.  On  dit  qu'un  nombre  est  la  ra- 
cine cubique  d'un  autre  nombre,  lorsque  ce  premier 
nombre  multiplié  successivement  deux  fois  par  lui-même 

reproduit  le  second;  cette  racine  a  pour  signe  y\  Ainsi 

5  =  VÎ25. 

Le  produit  de  n  facteurs  égaux  à  un  nombre  donné 
5  s'appelle  la  puissance  n'*"*  de  ce  nombre;  il  a  pour 
symbole  5"  et  le  nombre  qui,  pris  n  fois  comme  facteur 
d'un  produit,  fournit  un  produit  égal  à  un  nombre  a 
donné,  est  dit  la  racine  n'***  de  ce  dernier  nombre;  on  le 

représente  par  Cfâl 

La  formation  de  la  n'*^  puissance  d'un  nombre  n'offre 
donc  aucune  difficulté,  puis(|u'elle  se  fait  par  des  multi- 
plications successives;  mais  la  recherche  de  la  racine 
II'*"*  n'est  pas  aussi  simple,  et  nous  allons  exposer  les 
procédés  qu'on  emploie  pour  y  arriver,  en  commençant 
par  ceux  qui  regardent  la  racine  carrée  et  la  racine 
cubique. 

EoUraciion  de  la  racine  carrée,  —  Lorsque  la  racine 
carrée  est  moindre  que  10,  on  le  trouve  immédiatement. 

Ainsi  la  racine  carrée  de  81  qu'on  indique  i/si  est  9. 

Supposons  que  la  racine  carrée  d'un  nombre  soit  plus 
grande  que  10,  on  peut  la  regarder  comme  composée 
d'un  certain  nombre  de  dizaines,  plus  un  nombre  d'uni- 
tés marqué  par  le  dernier  chiffre;  nous  aurons  résolu  la 
question  si  nous  pouvons  trouver  le  nombre  des  dizaines 
puis  le  nombre  des  unités.  C'est  ce  que  la  remarque 
suivante  nous  permettra  de  faire. 

Le  carré  d'une  somme  de  deux  nombres  se  compose 
du  carré  du  premier  nombre,  plus  le  double  produit  du 
premier  par  le  second,  plus  le  carré  du  second. 

En  particulier,  le  carré  d'un  nombre  composé  de  di- 
zaines et  d'unités  se  compose  du  carré  des  dizaines,  plus 
le  double  produit  des  dizaines  par  les  unités,  plus  le 
carré  des  unités.  Ainsi  le  carré  de  25  est  : 

(80  +  5)»,    S0»-h20.5X  «4-5»,    ou    400 -f  «00 -f  95, 

c'est-à-dire  625. 
Quand  un  nombre  entier  n'est  pas  un  carré  parfait,  il 


est  tot^oors  compris  entre  les  carrés  de  deox  leabra 
entiers  consécutiik,  dont  le  plus  petit  est  dit  toarcot  a 
racine  carrée  de  ce  nombre  à  moins  4^Qe  unité  pir  dé- 
faut. Proposons-nous  de  trouver  la  racine  d'an  noakn 
quelconque  plus  grand  que  100.  Cette  r&cioe  lenpias 
grande  que  10  ou  au  moins  égale  à  10,  de  wrte  qa'oQ 
peut  la  regarder  comme  composée  d'un  certain  Dombr 
le  dizaines  et  d'un  certain  nombre  d'unités.  Le  i 


donné  étant  plus  grand  une  le  carré  de  cette  nciae  (k« 
contenir,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  carré  desdixaii»^, 
plus  le  double  produit  des  dizaines  par  les  nnités^pU 
un  reste  (ce  reste  pouvant  d'ailleurs  être  nul). 

Le  carré  des  dizaines  de  la  racine  produit  desceotiian 
qui  doivent  être  contenues  dans  les  centaines  da  noa- 
bre.  Il  suit  de  là  que,  si  on  extrait  la  racine  carrée  à 
plus  grand  carré  contenu  dans  le  nombre  des  ceotuBei 
du  nombre  proposé,  on  aura  précisément  le  oombceès 
dizaines  de  la  racine  cherchée.  Le  nombre  de  diaifts 
une  fois  trouvé,  en  retranchant  son  carré  du  oombR 
des  centaines  du  nombre  proposé,  on  obtiendra  uo  re» 
qui  contiendra  encore  le  double  produit  des  dizaioei  pv 
les  unités,  plus  le  carré  des  unités,  plus,  s'il  y  eo  a,  u 
reste.  En  divisant  le  nombre  des  dizaines  de  ce  preimer 
reste  par  le  double  du  nombre  des  dizaines  trouTées,o& 
aura  pour  quotient  le  chiffre  des  unités  ou  uo  diiff 
trop  fort  On  reconnaîtra  que  le  quotient  ainsi  troo^ 
est  trop  fort  à  ce  que  l'on  ne  pourra  pas  du  àmàa^ 
retrancher  le  double  produit  des  dizaines  par  les  ooiiés, 
plus  le  carré  des  unités  ;  lorsque  ce  cas  se  présenleiiM 
essayera  successivement  des  chiffres  de  plus  en  plu  p^ 
tits  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  uu  convenable. 

On  voit  donc  que  la  difficulté  a  été  ramenée  à  n- 
difficulté  moindre,  puisque  nous  n'avons  plus  qu'à  cbff- 
cher  la  racine  carrée  du  plus  grandcarré  contenu  dam:, 
nombre  qui  a  deux  chiffres  de  moins  que  le  nosir 
donné.  On  raisonnera  d'ailleurs  sur  ce  dernier  noDV 
comme  sur  le  premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce qi  s 
arrive  à  un  nombre  dont  on  sache  extraire  la  nd> 
carrée  à  une  unité  près.  De  tout  cela  résulte  érideouB^ 
la  règle  suivante  : 

Pour  extraire  la  racine  carrée  du  plus  grand  c^rr 
co»itentt  dans  un  nombre  entier,  on  partage  et  «oa*" 
en  tranches  de  deux  chiffres  à  partir  de  la  dniu,  » 
dernière  tranche  à  gauche  pouvant  d'ailleurs  nt  rafc- 
mer  qu'un  seul  chiffre.  On  extrait  la  racine  carrét  i» 
plus  grand  carré  contenu  dans  le  nombre  formé  ftrl» 
première  tranche  à  gauche,  et  on  obtient  ainsi  Uf/rm» 
chiffre  de  la  racine.  On  retranche  le  carré  de  ce  no9^ 
de  la  première  tranche  à  gauche,  puis,  à  droite  d*  wU, 
on  abaisse  la  tranche  suivante,  on  sépare  U  fn^m 
chiffre  de  droite  et  on  divise  le  nombre  ainsi  former'^ 
le  double  du  chiffre  déjà  obtenu  à  la  racine:  le  qaotifff 
est  le  second  chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  truffa 
Pour  ressayer,  on  Vécrit  à  la  droite  du  double  du  ff*- 
inier  chiffre  de  la  racine  et  on  multiplie  le  nombre  sa» 
foi'mé  par  le  chiffre  à  essayer:  si  le  produit  pefUtert- 
trancher  du  dividende  employé,  le  chiffre  est  bon;  its». 
il  est  trop  fort  et  on  essaye  le  chiffre  immédiatmi'^ 
inférieur  d'une  unité. 

Voici  le  tableau  d'une  opération  de  cette  nature  : 


«0.5  8,4  8,79 
4  5.8 
3  34.3 
6  3  47.9 
10 


4537 

"85 
908 
9007 


La  racine  carrée  du  plus  grand  carré  contenu  difl* 
20,584,370  est  donc  4,537,  et  il  y  a  un  reste  égal  à  10. 

11  est  évident  que  si,  au  lieu  de  20,58M79t  oo» 
avions  pris  le  nombre  20,584,369,  il  n'y  aurait  point  «" 
de  reste  et  on  aurait  eu 


Vd058 1809  =  4537. 

L'extraction  de  la  racine  carrée  d'une  fraction  te  fut 
en  extrayant  la  racine  carrée  de  ses  deux  termes,  lorsqo^ 
ceux-ci  sont  eux-mêmes  des  carrés.  Quand  cela  n'a  p«$ 
lieu,  la  fraction  n*a  pas  de  racine  caîrrée  exacte.  AiW' 

0 
soit  —  ;  cette  fraction  a  pour  racine  carrée  la  fraction  j- 
25 

Mais  les  fractions  7:;  et  ~  n'ont  pas  de  radoe  carrée 

16      zJ 
exacte,  par  la  raison  que  le  carré  d'une  fraction^ wj^ 
jours  une  fraction  ayant  pvur  termes  des  carrés  p»* 
faits. 


RAC 


2115 


RAC 


Si  on  veut  chercher  la  racine  carrée  d*an  nombre  dé- 
cima], à  une  unité  d*un  ordre  décimal  donné,  il  faut 
écrire  ce  nombre  avec  un  nombre  de  décimales  double 
de  celui  des  décimales  que  doit  contenir  la  racine  et  ex- 
traire à  une  unité  près  la  racine  carrée  du  nombre  ainsi 
formé,  abstraction  faite  de  la  virgule.  Exemple  :  la  racine 
carrée  de  0,24635  à  0,001  près  par  défaut  est  0,406. 

Extraction  de  la  racine  cubiquê.  —  Nous  nous  pro- 
poserons d*abord  d'extraire  la  racine  cubique  d*un 
nombre  entier,  et  à  ce  propos  nous  ferons  observer  que 
les  nombres  entiers  qui  sont  des  cubes  parfaits^  c'est- 
à-dire  qu'on  peut  reproduire,  par  l'élévation  à  la  troi- 
sième puissance  d'un  nombre  exact,  sont  en  petit  nom- 
bre par  rapport  à  tous  les  nombres  entiers.  En  effet,  le 
cube  d'une  somme  de  deux  nombres  se  compose  du  cube 
du  premier  nombre,  plus  le  triple  produit  du  carré  de 
ce  nombre  par  le  second,  plus  le  triple  produit  de  ce 
premier  nombre  par  le  carré  du  second,  plus  le  cube  du 
second  : 

(a  +  6y»  =  a3  +  Zan  +  8a6>  +  6». 

Si  on  applique  ce  théorème  à  la  recherche  du  cube 
le  a  +1,  on  trouve  que 

(■  4- 1)»  =  a*  +  3  o'  +  8a  +  1. 

Il  suit  de  là  que  tout  nombre  entier  ofi,  qui  est  un  cube 
Mirfait^  est  suivi  de  3a*  +  3a  nombres  qui  ne  sont  pas 
les  cubes  de  nombres  entiers;  ces  nombres  ne  peuvent 
>as  non  plus  Atre  les  cubes  de  nombres  fractionnaires, 
»uis4|[ae  le  cube 'd'une  fraction  irréductible  est  une  frac- 
ion  irréductible;  nous  ne  pouvons  donc  conclure  que 
sut  nombre  entier  qui  est  le  cube  d'un  nombre  a  est 
uivi  de  3a*-f3a,  nombres  entiers  oui  ne  sont  les  cubes 
*aacun  nombre.  Ainsi  le^  cube  de  100  est  suivi  de 

8  X  ioo>  +  3  X  100 

u  30300,  nombres  entiers  parmi  lesquels  aucun  n'est  le 
ube  d'un  nombre  commensurable. 

Pour  trouver  la  racine  cubi(][ue  d'un  nombre  entier, 
ious  résoudrons  la  question  suivante  qui  est  plus  géné- 
ale,  et  à  laquelle  nous  serions  forcément  ramenés  : 
hercher  la  racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu 
iaos  un  nombre  entier  donné. 

Si  le  pombre  entier  donné  est  plus  petit  que  1,000,  la 
acine  cubique  du  plus  grand  cube  qui  soit  contenu  dans 
e  nombre  est  plus  petite  que  10,  on  doit  savoir  la  trou- 
er sans  calcul  ;  il  suffit  pour  cela  de  connaître  les  va- 
eurs  des  10  premiers  cubes  qui  sont  : 

1,    8,    87,    61,     125,    216,    343,    412,    729    et    1000. 

Si  le  nombre  entier  donné  est  plus  grand  ^ue  1,000, 
a  racine  cubique  du  plus  grand  cube  qui  y  soit  contenu 
!st  au  moins  égale  à  10,  on  peut  donc  la  considérer 
omme  composée  d'un  certain  nombre  de  dizaines  et 
l'un  certain  nombre  d'unités;  nous  chercherons  séparé- 
icnt  le  nombre  des  dizaines  et  celui  des  unités. 

Remarquons  que  le  nombre  proposé  se  compose  du 
Lib«  des  dizaines,  plus  le  triple  produit  du  carré  des 
izaines  par  les  unités,  plus  le  triple  produit  des  di- 
tincs  |>ar  le  carré  des  unités,  plus  le  cube  des  unités, 
us  un  reste  s'il  y  en  a.  Le  cube  des  dizaines  est  un 
>mbre  de  mille  qui  doit  se  trouver  compris  dans  le 
»mbre  des  mille  du  nombre  donné;  si  donc  on  extrait 

racine  cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  le 
•mbre  des  mille  du  nombre  donné,  on  aura  précisé- 
snt  le  nombre  des  dizaines  de  la  racine  cherchée;  car 
est  évident  que  ce  nombre  n'est  ni  trop  fort  ni  trop 
ble. 
Le  nombre  des  dizaines  une  fois  trouvé,  on  aura  le 


chiffre  des  unités  à  l'aide  d'un  t&tonnemcnt  analogue  à 
celui  qu'on  emploie  dans  la  recherche  delà  racine  carrée 
pour  trouver  le  chiffre  des  unités.  Après  avoir  retranché 
du  nombre  donné  le  cube  des  dizaines  trouvées  pour  la 
racine,  on  divisera  le  restj  ainsi  obtenu  par  le  triple 
carré  des  dixaines  trouvées  et  on  aura  pour  quotient  ou 
le  chiffre  des  unités,  ou  un  chiffre  trop  fort.  Le  chiffe 
trouvé  sera  bpn  lorsque  du  reste  de  la  division  aiiMi 
faite,  on  pourra  retrancher  16  triple  produit  des  dizaines 
trouvées  puar  ce  chiffre,  et  le  cube  du  nombre  marqué 
par  ce  chiffre.  Quand  il  sera  trop  fort,  on  essayera  le 
chiffre  immédiatement  inférieur  a*une  unité  et  ainsi  de 
suite. 

Nous  avous  donc  ramené  la  question  à  une  question 
plus  simple,  puisqu'il  nous  suffit  de  chercher  la  racine 
cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  un  nombre 
avant  trois  chiffres  de  moins  que  le  nomtn^  proposé. 
Mous  pouvons  de  même  continuer  à  simplifier  sucoessî- 
vement  la  difficulté  jusqu'à  ceque  nous  arrivions  à  n'avoir 
plus  qu'à  rechercher  la  racine  cubique  du  plus  grand 
cube  contenu  dans  un  nombre  de  trois  chiffres,  chose 
que  nous  savons  faire. 

La  règle  pratique  à  suivre  est  la  suivante  : 

Pour  extraire  la  racme  cttbique  du  plue  grand  cube 
contenu  dans  un  nombre  entier  donné,  on  partage  ce 
nombre  en  tranches  de  trois  en  trois  chiffres  à  partir  de 
la  droite,  la  dernière  tranche  à  gauche  pouvant  d^aU- 
leurs  ne  renfermer  que  deux  chiffres  ou  un  seul.  On 
extrait  la  racme  cubique  du  plus  grand  cube  contenu 
dans  la  première  tranche  à  gauche,  ce  qui  donne  le  pre- 
mier chiffre  de  gauche  de  la  racine  cherchée.  On  retranche 
le  cube  de  ce  chiffre  de  la  première  tranche  et  à  droite  du 
reste  on  abaisse  les  trois  chiffres  de  la  tranche  suivante; 
on  sépare  les  deux  premiers  chiffres  de  droite  et  on  divise 
le  nombre  ainsi  formé  par  le  triple  carré  du  chiffre  déjà 
obtenu  à  la  racine.  Le  quotient  trouvé  est  le  second 
chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort.  On  essaye  ce 
chiffre  en  formant  le  cube  du  nombre  trottvé  à  la  racine 
et  essayant  de  le  retrancher  des  deux  premières  tranches 
du  nombre  donné  ;  si  ce  cube  est  trop  fort  pour  que  la 
soustraction  soit  possible,  on  essaye  de  même  le  chiffre 
immédiatement  inférieur  d'une  unité,  et  ainsi  de  suite. 
A  côté  du  reste,  on  abaisse  la  tranche  suivante,  on  sépare 
deux  chiffres  sur  la  droite  et  on  divise  le  nombre  ainsi 
formé  par  le  triple  carré  du  nombre  formant  la  pourtie 
trouvée  de  la  racine.  On  a  (sinsi  au  quotient  le  chiffre 
suivant  de  la  racitie  ou  un  chiffre  trop  fort;  on  essaye 
ce  chiffre  comme  précédemment,  et  on  contmue  de  même 
jusqu*à  ce  qu*on  ait  abaissé  la  dernière  tranche. 

Tableau  des  opérations  à  faire  pour  extraire  la  racine 
cubique  du  plus  grand  cube  contenu  dans  le  nombre 
15,031,530. 


15,084,535 

246 

24 

246 

7034 

12 
1728 

24 

246 

13824 

06 

1476 

1210  5,36 

48 

084 

14  886  9  33 

576 

402 

147  600 

24 

60516 

2301 

246 

1152 

868096 

18884 

242004 
121032 

14886936 

Puissances  et  racines  quelconques.  —  Les  puissances 
successives  d'un  même  nombre,  plus  grand  que  l'unité, 
croi3ï^înt  très-rapidement  pour  peu  que  ce  nombre  soit 
grand  lui-même  :  on  en  jugera  facilement  par  le  tableau 
de^  sept  premières  puissances  des  dix  premiers  nombres 
entiers  que  nous  présentons  ci-dessous: 


2 

8 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

4 

9 

16 

25 

36 

49 

64 

81 

100 

8 

27 

64 

125 

216 

343 

512 

72J 

1000 

16 

81 

256 

625 

1296 

2  401 

4  096 

6561 

10000 

82 

243 

1024 

3125 

7776 

16  807 

32  768 

59049 

100  000 

64 

729 

4096 

15625 

46  656 

117  619 

202144 

531441 

1000  000 

128 

2187 

16  884 

78125 

2-Î9936 

823  543 

2097152 

4  782969 

10000000 

^our  trouver  une  méthode  d'extraction  d'une  racine  de 
;ré  quelconque  d'un  nombre  donné,  nous  nous  ap- 
erona  sur  la  composition  de  la  puissance  de  degré 
;1  conque  de  la  somme  de  deux  nombres.  Cette  com- 
Ition  est  exprimée  par  la  formule  suivante,  qu'on 
»elle  formule  du  Binôme  (voyez  DL>i6iii  di  Newton)  : 


,n(m-l)(m-2)    ,       -  S  +  .  .  . 
^  1.2.8  ^ 
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Appliquons  cette  formule   au  cas  de  la  cinquième 
puissance  : 


d'où 


missance  :  i  y — 


Si  nous  regardons  a;  et  a  comme  les  deux  parties  dans 
lesquelles  on  peut  décomposer  un  nombre  plus  grand 
que  10,  a;  représentant  les  dixaines  et  a  les  unités,  il 
est  évident  que  nous  en  déduirons  un  énoncé  tout  à  fait 
analogue  à  ceux  déjà  trouvés  pour  le  carré  et  le  cube 
d*un  nombre.  Soit  maintenant  un  nombre  quelconque 
plus  grand  que  10^  ou  100,000,  il  est  clair  que  la  racine 
cinquième  de  la  plus  grande  puissance  cinquième  oui 
soit  contenue  dans  ce  nombre  est  au  moins  égale  à  iO. 

Voyons  comment  nous  pourrons  la  trouver,  en  préve- 
nant tout  d*abord  le  lecteur  qu'il  pourra  imiter  pour  une 
puissance  quelconque,  la  septième  par  exemple,  ce  que 
nou»  ferons  pour  la  cinquième.  Nous  chercherons 
d*abord  le  nombre  des  dizaines  de  cette  racine,  puis  le 
chiffre  des  unités.  Or  la  cinquième  puissance  des  dizaines 
donne  des  centaines  de  mille,  et  nous  conclurons  par  un 
raisonnement  analogue  à  celui  que  nous  avons  fait  pour 
la  racine  carrée  et  la  racine  cubique  quil  suffit,  pour 
trouver  le  nombre  des  dixainea  de  la  racine  cherchée, 
d'extraire  la  racine  cinquième  de  la  plus  grande  puis- 
sance cinquième  contenue  dans  le  nombre  des  centaines 
de  mille.  Supposons  qu'on  sache  trouver  cette  racine 
Auxiliaire,  on  retranchera  ensuite  sa  puissance  cin- 
quième du  nombre  des  centaines  de  mille,  on  abaissera 
k  droite  du  reste  les  chiffres  dea  ordres  inférieurs,  on 
divisera  les  dizaines  de  mille  du  reste  ainsi  trouvé  par  le 
quintuple  de  la  quatrième  puissance  de  la  partie  déjà 
trouvée  de  la  racine,  et  on  aura  au  quotient  le  second 
chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre  trop  fort;  on  reconnaîtra 
s'il  est  trop  f<Ht  ea  faisant  la  cinqiuème  puissance  de  la 
racine  entière;  s*il  est  trop  fort,  on  essayera  le  chiffre 
inférieur  d'une  unité,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  par  là  que  toute  la  difficulté  est  ramenée  à 
trouver  la  racine  cinquième  de  la  plus  grande  puissance 
cinquième  contenue  dans  un  nombre  qui  a  cinq  chiffres 
de  moins  que  le  proposé.  On  peut  d'ailleurs  ramener 
cette  recherche  à  une  plus  facile  de  la  même  manière 
et  la  question  est  résolue. 

Nous  appliquerons  cela  à  un  exemple  :  soit  le  nombre 
835S46987G5432. 

Partageons-le  en  tranches  de  cinq  en  cinq  chiffres,  à 
partir  de  la  droite: 

8358,46987,65  m. 
6»  <  8858  <  IK 

6  est  le  chiffre  des  dizaines  de  la  plus  graude  puissance 
cinquième  contenue  dans  83584C987.  Je  divisé  le  reste 
58,246,987  par  64,800,000  ou  5,824  par  6,480,  le  quotient 
est  plus  petit  que  i. 

Donc, 

60*  <  835846987  <  61*. 

60  est  le  nombre  des  dizaines  de  la  racine  cherchée. 

Retranchons  du  nombre  donné  la  cinquième  puissance 
de  60  dizaines,  il  nous  reste: 

5884608765432; 

en  divisant  582,409,876  par  64,800,000,  il  vient  au  quo- 
tient 8  qui  est  le  chiffre  exact,  ainsi  qu'on  peut  s'en  as- 
surer en  faisant  la  cinquième  puissance  de  008.  Donc, 

608*  <  88584608765432  <  609\ 

Cette  méthode  est,  comme  on  le  voit,  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  qu'on  emploie  pour  la  racine  carrée  et  la 
racine  cubique. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  la  racine  cinquième  mon- 
tre suffisamment  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  les  racines 
septième,  onzième,  treizième,  dix-septième,  etc.  Nous 
allons  terminer  cet  article  en  indiquant  le  moyen  d'ex- 
traire les  racines  d'ordre  marqué  par  des  multiples  de  2 
et  de  3,  et  pour  cela  nous  prendrons  un  exemple.  Soit  à 
extraire  la  racine  dix-huitième  d'un  nombre  a,  ce  qu'on 
indique  par  ^!/â\  le  nombre  x  cherché  est  tel  que 


Mais 


On  a  donc 


Pour  trouver  le  nombre  x,  il  sofBrs  donc  dVm:? 
d'abord  la  racine  carrée  de  a,  puis  d'extnire  la  n;- 
cubique  de  cette  racine,  et  enfin  d'extraire  la  raÔK'/ 
bique  de  cette  dernière  racine.  Cela  suffit  poor  ^ 
trer  comment,  toutes  les  fois  que  le  degré  d'ooe  tà^ 
sera  un  multiple  de  2  ou  de  3,  on  pourra,  eo  ennw 
une  racine  carrée  ou  une  racine  cubique,  rameoerliif 
culte  à  une  difficulté  moindre,  et  effectuer  pir  d«^^ 
tractions  de  racines  cubiques  ou  carrées  toutes  leioa* 
tiens  de  racines  dont  le  degré  soit  un  multiple  da«^ 
nombres  2  et  3.  H 

RACONDE  (Zoologie).  —  Nom  comroerdtl  doBUi- 
trefois  à  la  peau  du  Myopotame  coypou  (royezceio 

RADIAIRE  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Ààm' 

Radiaises  (Zoologie).  -—  Vovez  Zoopfirns. 

RADIAL,  DULB  (Anatomie),  qui  a  npportuofrt 
os  de  l 'avant-bras.  —  Muscle  premier  radial  turt 
il  va  du  bord  externe  de  l'humérus  et  de  sa  tobs» 
externe,  en  descendant  par  son  tendon  le  loBf  i> 
dius,  jusau'à  l'extrémité  supérieure  du  Moood ifrtf 
pien.  Le  aeuxièmê  radial  externe,  situé  ao-dasMi 
précédent,  s'insère  à  la  tubérosité  externe  de  IIhuiAï 
en  bas  au  troisième  métacarpien.  Ces  deux  mmcks,» 
à  la  partie  externe  de  l'avant^bras,  seneotàém^ 
main.  —  V Artère  radiale  natt  de  l'humérale,  n  : 
coude,  et  s'étend  jusqu'à  la  paume  de  U  maiooàditt* 
en  se  recourbant  l'arcade  palmaire  profonde. Coté^ 
constitue  le  pouls  au  poignet.  —  Les  VVtaei  rdà^ 
vent  l'artère.  —  Le  Nerf  radial  naît  du  plexmi* 
et  va  se  distribuer  à  la  peau  de  la  face  post^ - 
l'avant-bras  et  à  une  partie  de  la  dorsale  de  lai» 

RADIATIONS  (Physique).  —  Les  rayons** 
sont  susceptibles  de  produire  sur  nos  oi^iuts*-' 
instruments  des  actions  diverses.  On  suppoa,  *■ 
principe,  que  chacune  d'elles  était  duc  à  ooen» 
particulière;  l'on  admit  qu'il  y  avait  lesradiawo»- 
riflques,  les  radiations  lumineuses,  les  nàaixa^ 
miqiies.  Ces  radiations  se  retrouvent  dans  te  '^ 
échauffés.  Sir  William  Herschell  a  montré  le  r 
mier  que  dans  les  rayons  du  soleil  il  y  m"  "^ 
chose  que  de  la  lumière;  ayant  produit  un  spertff  *' 
Spectroscopb),  il  introduisit  un  thermomètre  «^ 
vement  au  sem  des  différentes  couleurs,  et  recoj»:  ? 
leur  pouvoir  calorifique  allait  en  augmentant jw  * 
vers  le  rouge;  il  constata  de  plus  qu'au  delà  ^^ 
bien  que  toute  lumière  ait  disparu,  il  existait.»'* 
tiens  calorifiques  plus  intenses  même  que  ^"*JL 
compagnaient  les  radiations  lumineuses.  Plusun»^ 
découvrit  qu'au  delà  du  violet  existaient  «T^uw  »^ 
tioûs  obscures,  séparées  par  le  prisme  des  r*^ 
lumineuses,  et  il  fut  admis  que  le  spectre  eau^^ 
rayons  solaires  était  formé  de  trois  séries  dij»f*' 
rayons  :  1**  rayons  ultra-rouges,  obscurs  et  t"*^ 
tio  rayons  lumineux  diversement  colorOs  (voyeiw^ 
sioif.  Couleurs);  3*»  rayons  ultra-violets,  obscurj^ 
les  ultra-rouges,  d'un  très-faible  pouvoir  (il«w 
mais  excitateurs  énergiques  des  actions  chinijq«<^  ^ 

Toutes  ces  radiations  peuvent  être  rayonnéei  f^ 
corps  échauffés.  Draper  échauffa  peu  à  peu  ^^ 
platine  à  l'aide  d'un  courant  électrique.  Les  r»»-^ 
émises  par  ce  fil  étaient  reçues  sur  un  P"*"*?^ 
suite,  établies  en  spectre.  Tant  que  le  fil  r«t»^ 
la  partie  ultra-rouge  du  spectre  enisU  seule;  ^ 
température  du  fil  s'élevant,  on  vit  •PPf'*'!^  ' , 
extrême,  puis  un  rouge  plus  vif,  p"is  '*'"r*i 
jaune,  etc.,  c'est-à-dire  leà  couleursdu  *P**J[J**^ 
ordre  successif;  quand  le  fil  est  chauffé  ^l^^^\ 
les  couleurs  du  spectre  ont  apparu.  Certain»  wf  . 
candescents,  tels  que  la  magnésie,  >o"*.*^?^ 
par  la  grande  quantité  de  radiations  chimiq«f*'^ 
émettent.  „l-j 

D'après  les  idées  actuellement  admises  en  pnpj 
(voyez  Physique,  Th^bie  MteAWOifB  oi  i.*^^^ 
Lumière),  les  molécules  de  tout  corps  radiant  w  ^ 
un  état  particulier  de  vibration  qui  corrcspon^^ 
état  calorifique,  les  phénomènes  de  c'^*''**,l"  ^^i- 1 


x't  =  (x»)*  =  ((1^)';*. 


très  que  des  phénomènes  de  mouvement;  '^"/^n 


la  chaleur  est  d'auunt  plus  g»"'*®  ^"^'w  .* 
des  vibrations  est  plus  grande;  mais  »^'.  |j? 
thermochrose  produite  dépend  de  la  ""'**  Lu,* 
riode.  Quand  commence  réchauffement  dowa^^r 
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e  Draper,  les  Tibrations  ont  une  période  cTane  certaine 
urée  ;  à  mesure  que  réchauflTement  augmente,  les  am- 
litodes  de  ces  vibrations  augmentent;  mais  de  plus  il 
e  produit  d*autres  vibrations  plus  rapides,  et  jusqu'à  ce 
ue  le  fil  ait  atteint  le  blanc  éblouissant,  il  ne  cesse  pas 
e  se  produire  de  nouvelles  vibrations  s*ajoutant  aux  an- 
iennes.  Si  Ton  vient  à  toucher  un  corps  chaud,  ses 
ibrations  se  transmettent  aux  nerfs  du  doigt,  et  l*on  a 
t  sensation  de  chaleur.  Si  Ton  examine  un  corps  Inmi- 
2UZ.,  ses  vibrations  se  transmettent  à  Toeil  et  viennent 
branler  le  nerf  optique;  mais  il  faut  entre  Pœil  et  le 
rps  un  agent  de  communication  :  c'est,  supposc>t-on, 
i  milieu  très-rare,  Téther  remplissant  tous  les  espaces 
pénétrant  tous  les  corps.  «  De  même,  dit  M.  Tyndall, 
*ane  rame  en  plongeant  dans  Teau  engendre  un  sys- 
ne  d*ondes  qui ,  se  propageant  du  centre  de  la  per- 
*batioD ,  vient  enfin  agiter  les  roseaux  de  la  rive .  de 
Mne  les  atomes  en  vibrant  engendrent  dans  Téther  en- 
'onnantdes  ondulations,  lesquelles  finalement  agitent 
filaments  de  la  rétine;  le  mouvement  ainsi  commu- 
lué  est  transmis  au  cerveau,  et  l'ébranlement  de 
matière  nerveuse  devient  la  conscience  de  Timpres- 
»ii  lumnaeate.  »  Si  plusieurs  objets  lumineux  sont  vi- 
lles à  la  fois,  chacun  d'eur  envoie  les  vibrations  qui 
I  sont  propres  ;  toutes  ces  ondes  se  croisent  entre  elles, 
aïs  n'en  arrivent  pas  moins  à  Tceil,  oui  les  perçoit  sé- 
LT^roent,  de  môme  que  Toreille  perçoit  les  sons  divers 
lî  lui  arrivent  simultanément  de  plusieurs  instruments 
\   mosiifue. 

Nos  organes  ne' sont  pas  seuls  à  être  ébranlés  par  les 
dîations;  un  thermomètre  placé  à  distance  d*un  foyer 
\  cbaleur  s'écbaufle;  c*est  crue  les  vibrations  du  corps 
diant  se  transmettent  par  Téther  jusqu'au  thermomètre 
rébranlent  à  son  tour;  la  température  du  thermo- 
Hre  s'élevant,  on  dit  qu'il  a  absorbé  de  la  chaleur.  En 
illté  les  vibrations  de  l'éther  ont  dû  partiellement 
^ndre  en  engendrant  celles  des  molécules  du  thermo- 
Hre.  La  quantité  de  chaleur  communiquée  dépend  du 
uvoir  absorbant  du  corps  (voyez  ce  mot).  L'absorption 
2st  pas  la  même  pour  chaque  radiation  ;  chaque  corps 
ssemble  à  une  corde  tendue  qui  entre  en  vibration  dès 
le  Ton  fait  résonner  dans  son  voisinage  un  corps  en 
nsonnance  avec  elle,  mais  qui  reste  muette  si  le  corps 
t  en  dissonance.  Le  nerf  optique,  par  exemple,  se 
;t  à  vibrer  sous  l'influence  des  radiations  qui  produi- 
at  la  portion  colorée  du  spectre;  il  est  complètement 
«eoaible  aux  autres. 

Les  diverses  radiations  ne  sont  pas  tellement  dis- 
ctes  qu'elles  ne  puissent  être  transformées  les  unes 
ns  les  autres.  Ainsi  M.  Tyndall,  ajrant  concentré  en  un 
tnt  les  radiations  de  la  lumière  produite  par  l'élec- 
cité  d'une  forte  pile,  interposa  sur  le  chemin  des 
rons  une  auge  pleine  d'une  dissolution  d'iode  dans  le 
Ifure  de  carbone;  les  rayons  lumineux  furent  tous  ab- 
>bés,  les  radiations  calorifiques  obscures  passèrent 
lies  à  travers  le  liquide  :  en  les  faisant  tomber  sur  une 
le  de  platine,  celle-ci  fut  portée  à  l'incandescence,  et 
cette  manière  les  vibrations  à  longues  périodes  de  la 
Jeur  obscure  engendrèrent  dans  le  platine  les  vibra- 
is k  courte  période  des  différentes  couleurs  consti- 
nt  la  lumière  blanche.  H.  Tyndall  a  donné  le  nom  de 
yrescencé  à  cette  transmutation  des  radiations  obscures 
-adiations  lumineuses. 

ous  avons  dit  qu'au  delà  du  violet  le  spectre  se  pro- 
reait,  qu'il  existait  des  radiations  chimiques  dues  à 
vibrations  plus  rapides  encore  que  celles  de  la  lumière 
ette.  Wollaston,  le  premier,  fit  voir  qu'en  faisant 
ber  un  spectre  sur  du  chlorure  d'argent,  ce  sel  est 
ré  Don-seiilement  dans  le  violet,  comme  l'avait  dé- 
ttré  Scheelo.  mais  encore  à  un  égal  degré  et  sur  une 
ace  à  peu  près  égale  au  delà  du  spectre  visible  ;  cette 
arque  fut  étendue  par  J.  Herschell  à  d'autres  sub- 
ces  impressionnables,  et  M.  Éd.  Becquerel  compléta 
recherches.  M.  Stokes  a  pu  transformer  les  rayons 
a-violets  qui  ont  une  action  chimique,  sans  effet  lu- 
eux,  en  rayons  lumineux  moins  réfrangibles  ;  ce 
nomène,  analogue  à  la  calorescence,  a  reçu  le  nom 
%uor0SC0ncê;  il  suflk  pour  cela  de  faire  tomber  les 
yns  ultra-violets  sur  certaines  substances,  telles  que 
alfate  de  quinine,  les  verres  d'urane,  la  dissolution 
tcttline;  ces  corps,  frappés  par  les  radiations  chimi- 
10,  entrent  en  vibration  et  émettent  des  radiations 
llneusea. 

Sn  résumé,  il  y  a  dans  les  rayons  solaires  et  dons 
%  qu'émettent  les  corps  radiants  diverses  radiations 
\  l'on  peut  distinguer  soit  par  leur  origine,  soit  par 


leurs  effets.  La  vériuble  distinction  repose  sur  l'origine, 
c'est-à-dire  que  chaque  radiation  est  produite  par  une 
vibration  dont  la  période  a  une  durée  déterminée,  spé- 
cifique de  cette  radiation.  Maintenant  chaaue  radiation 
jouit  de  trois  propriétés:  l'une  calorifique,  l'autre  lumi- 
neuse, l'autre  chimique;  de  ces  trois  propriétés,  l'une 
peut  prédominer  à  l'exclusion  des  deux  autres.  Dans  le 

Principe  les  physiciens,  rapportant  leur  classificatioh  à 
effet  et  non  à  la  cause,  distinguèrent  faussement  les 
radiations  en  trois  :  radiations  lumineuses,  radiations 
calorifiques,  radiations  chinkiques,  et  ces  expressions 
sont  restées  dans  le  langage. 

On  a  établi,  à  l'aide  d'expressions  assez  précises,  dans 
quel  rapport  les  diverses  radiations  se  trouvaient  les 
unes  par  rapport  aux  autres,  au  point  de  vue  des  trois 
propriétés  précédentes.  Pour  représenter  aux  yeux  les  ré- 
sultats de  ces  expériences,  on  trace  trois  courbes  dont 
les  ordonnées  correspondent  aux  intensités  calorifique, 
lumineuse  ou  chimique,  et  dont  les  abscisses  correspon- 
dent aux  situations  des  différentes  radiations  dans' le 
spectre'.  Ces  courbes  sont  tracées  sur  la  figure;  la  courbe 
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Radiations  calorifique*  lumineuses 
et  chimique! 


des  intensités  lumineuses  est  au  milieu;  à  gauche  se 
trouve  la  courbe  des  intensités  calorifiques;  quant  à  la 
troisième,  elle  est  relative  à  l'action  sur  une  plaque 
d'argent  indurée. 

Parmi  les  propriéu^  des  radiations,  l'une  des  plus  im- 
portantes est  la  réciprocité  de  la  radiation  et  de  l'absorp- 
tion. Les  travaux  de  Leslie,  de  Ritchie,  de  MM.  de  La 
Provostaye  et  Desains,  de  M.  Balfour-Steward,  ont  dé- 
montré, pour  les  corps  solides  et  les  radiations  calorifi- 
ques, que  tout  corps  susceptible  d'absorber  une  espèce 
particulière  de  chaleur  était  susceptible  d'émettre  en  égale 
quantité  cette  même  espècede  chaleur,qu'il  y  avait  égalité 
entre  les  pouvoirs  émissifs  et  les  pouvoirs  absorbants 
(voyez  ces  mots).  Plus  tard  M.  Kirchoff  a  montré  qu'il  en 
était  de  même  pour  les  radiations  lumineuses  et  les 
vapeurs  métalliques;  enfin  M.  Tyndall  a  étendu  la  loi 
aux  gaz  et  aux  radiations  calorifiques.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  ce  dernier  expérimentateuY  a  montré  que 
les  gaz  simples  n'ont  qu'un  pouvoir  émissif  très-faible 
et  que  leur  pouvoir  absorbant  est  presque  nul  ;  tandis 
que  les  gaz  composés  rayonnent  facilement  de  la  cha- 
leur et  l'absorbent  avec  la  même  rapidité. 

On  a  cherché  à  mesurer  les  «quantités  de  radiations 
calorifiques,  lumineus«  et  chimiques  qui  se  trouvent 
dans  les  rayons  solaires.  Les  radiations  calorifiques  ont 
été  mcsurj^es  par  les  pyrhéliomètres  (voyez  ce  mot),  les 
I  radiations  lumineuses  par  les  photomètres  (voyez  ce 
'  mot);  quant  aux  radiations  chimiques,  des  recherches 
!  ont  été  récemment  entreprises  par  MM.  Bunsen  et  Ros- 
'  coë;  ils  évaluent  la  puissance  chimique  des  rayons  par 
la  quantité  d'acide  chlorhydrique  que  ces  rayons  pro- 
duiraient en  une  minute,  s'ils  étaient  complètement  ab- 
sorbés par  une  colonne  indéfinie  de  chlore  et  d'hydrogène 
mélangés.  H.  G. 

RADICALES  (Fboiixes)  (Botanique).  —  On  appelle 
ainsi  les  feuilles  qui  sont  ramassées  vers  le  collet  de  la 
plante  et  semblent  surmonter  la  racine  en  formant  une 
touffe,  comme  on  le  voit  dans  les  Primevères. 

RADICAUX  ORGANIQUES  (Chimie).  —  La  théorie 
de^  radicaux  organiques  ou  radicaux  composés  est  due 
à  Liébig.  Souvent  appliquée  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse, elle  rendit  à  la  science  d'éminents  services.  Dans 
la  chimie  minérale,  les  métalloïdes  se  combinent  aux 
métaux  pour  former  des  oxydes,  chlorures,  sulfures,  etc., 
dont  les  caractères  dépendent  précisément  de  l'espèce 
du  métal  qu'ils  renferment;  pour  cette  raison,  ce  métal 
est  appelé  le  radical  de  la  combinaison.  Suivant  Liébig, 
le  radical  serait  représenté  dans  les  substances  orga- 
niques par  un  corps  composé.  La  chimie  organique  est, 
selon  lui,  la  science  des  radicaux  composés. 

Il  définit  ces  radicaux  :  «  Certains  corps  composés  oui 
ont  la  propriété  de  former,  avec  les  corps  simples ,  des 
combinaisons  analogues  à  celles  que  forment  les  corps 
simples  entre  eux.   Les  corps  simples  peuvent  d'ail- 
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leurs  être  remplacés  dans  ce»  combinaisons  par  d  au- 
tres corps  simples.  Les  radicaux  composés  s'unissent 
entre  eux.  En  se  combinant  avec  Tox^rgène  ou  le 
soufre,  ils  donnent  naissance  à  des  acides  et  à  des 
bases;  avec  l'hydrogène,  quelques-unes  forment  des 
hydracides.  >»  ^  ,  ^  . 

Comme  exemple,  citons  les  composés  que  peut  former 
le  radical  que  Liébig  suppose  dans  Talcool  du  vin. 


Radical  étliyle. 

Oxyde  d'éthylè  (éther). 

Hydrate  d'oxyde  d»étliyle  (alcool). 


C*H» 

C*H»0 

C*H»0,HO  Hy. ^  .      «... 

C*ll»Cl  Chlorure  d'éthylè  (éther   chlorby- 

drique). 

C*H»0,C«0»  Oxalate  d'oxyde  d'éthylè  (éther  oxa- 

lique). 

C*H»0,HO,2S05  Sulfate  acide  d'oxyde  d'ethyle  (acide 
sulforinique).  , 

C*  H8S,  H  S  Sulfhydrate  de  sulfure  d'éthylè  (mer- 

captan). 
etc 

Un  autre  radical,  VacétyU  C*  H*,  en  s'unissant  à  l'oxy- 
gène, peut  former  un  acide  C*H*0«,  qui  est  l'acide 
acétique;  il  en  est  de  même  du  radical  oxalyleCO,  qui 
n'est  autre  que  l'oxyde  de  carbone  et  qui  peut  engendrer 
l'acide  carbonique  et  l'acide  oxalique. 

Liébig  divise  ses  radicaux  :  en  radicaux  qui  engen- 
drent les  acides  et  qui  sont  : 

CO  Oxalyle  (oxyde  de  C»«H«0*  Cinnarayle. 

carbone.)  C»*H»0*  Salicyle. 

C«Ai       Cyanogène.  C*H»       Acétyle. 

C«Ai*       Mellon.  C«H         Formyle. 

CHHsO^Benzoile. 
ctc 

et  en  radicaux  qui  engendrent  les  bases  et  qui  sont  : 


C«HW        Cétyle. 
C«H'  Glycéryle. 

C»oH<»        Amyle. 


AzH>  Amidogèoe. 

C*H8  Éthyle. 

C»H»  Méthyle. 

etc 

Liébig  considère  de  plus  des  radicaux  primitifs  et  des 
radicaux  dérivés,  qui  résultent  de  la  décomposition  des 
corps  coq^titués  avec  les  premiers.  Ainsi,  par  exemple, 
le  sulfocyanogène,  qui  a  pour  radical  le  cyanogène,  se 
transforme  à  130*'  en  sulfure  de  carbone,  soufre  et 
mellon  : 

4  (C»AtS»)  =s  4S  -h  «(CS»)  -h  C«Ax«. 

L'alcool  a  pour  radical  l'éthyle,  ot  sn  perdant  de  l'hy- 
drogène, il  se  transforme  en  aldéhyde,  qai  a  pour  ra- 
dical l'acétyle  ;  de  même  le  formylo  est  un  radical  dé- 
rivé du  méthyle,  etc. 

Les  radicaux  dérivés  peuvent  encore  résulter  de  l'union 
de  plusieurs  molécules  d'un  radical  primitif;  c'est  ainsi 

2ue  les  radicaux  des  acides  cyanurique  et  fulminique 
érivent  du  cyanogène. 

De  cette  théorie  naît  un  mode  de  classification  des 
matières  organiques  fort  commode  pour  soulager  la  mé- 
moire et  mettre  eu  évidence  l'analogie  de  certaines  séries 
de  corps. 

Les  travaux  de  Gay-Lussac  sur  le  cyanogène,  corps 
composé  qui  Joue  le  rôle  d'un  métalloïde  simple,  ont 
fourni  à  Liébig  les  bases  de  sa  théorie.  Cette  théorie 
exigeait  l'adoption  d'une  foule  de  radicaux,  compos'38 
hypothétiques;  car  le  cyanogène,  l'oxyde  de  carbone,  le 
cacodyle  étaient  alors  les  seuls  radicaux  organiques 
isolés.  Aujourd'hui  le  cyanogène  est  encore  le  seul  raaical 
organique  analogue  aux  métalloïdes  que  l'on  ait  obtenu  à 
l'état  libre;  mais  l'on  connaît  de  nombreux  radicaux 
analogues  aux  métaux  ;  le  cacodvle  a  un  grand  nombre 
d'analogues  résultant  aussi  de  la  combinaison  du  car- 
bone et  de  l'hydrogène  avec  un  métal  ou  avec  le  phos- 
phore. 

L'existence  de  ces  radicaux  n'est  cependant  pas  venue 
affermir  la  théorie  de  Liébig,  parce  qu'à  côté  d'eux  il 
reste  un  nombre  bien  plus  considérable  de  radicaux  fic- 
tifs, tels  que  l'éthyle,  le  méthyle,  l'amidonne,  etc. 
C'est  à  l'aide  de  ces  fictions  que  l'on  a  fait  des  alcools 
et  des  éthers  des  hydrates  et  des  oxydes,  bien  que  ces 
corps  n'fUcnt  point  d'analogues  dans  la  chimie  minérale. 
C'est  aussi  à  l'aide  de  ces  corps  que  l'on  a  rapproché 
indûment  les  éthers  chlorhydriques  des  chlorures,  les 


étliers  iodhydriques  des  iodum,  etc.  La  preoie  qu'a  i  { 
a  pas  d'assimilation  complète  à  établir,  c'est  qix  tM> 
les  chlorures  de  la  chimie  minérale  précipitent  pv 
sels  d'argent,  tandis  que  les  chlorures  d'éthyle>  fe  r 
thyle,  etc.,  ne  précipitent  point.  De  même  les  réic^ 
des  iodures,  des  sulfures,  etc.,  ne  se  retrooTeat  pr. 
dans  les  iodures,  sulfures,  etc.,  des  radicaux  alrooliq.^ 
on  les  retrouve  au  contraire  dans  les  iodam,t 
fures,  etc.,  etc.,  du  cacodyle  et  de  ses  aoalo{uo,c..< 
à-dire  des  véritables  radicaux  organiques. 

La  théorie  de  Liébig  a  été  remplacée  pir  «De  à- 
types  chimiques  (voir  ce  mot),  qui  a  consenébriL 
eaux,  mais  sous  un  autre  point  de  vue.  H.  G. 
RADICELLE  (Botanique),  diminutif  do  génitif k 
radicis,  qui  signifie  petite  racine.  —  Oq  ippellt  k- 
les  petites  fibriles  qui  recouvrent  les  racioei  dei  plu 
et  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  l'on  dtiigM  kc< 
nom  collectif  de  Chevelu  (voyez  ce  mot). 

RADICULE  (Botanique),  radicula  en  Utio,  diù. 
de  radijc,  racine.  ~  On  appelle  ainsi,  dim  bfir 
cette  partie  de  l'embryon  qui,  s'allongeant  da  tîn  : 
micropyle  en  une  pointe  qui  sera  le  germe  6e  itnrj' 
constitue  le  rudiment  de  la  racine  propreaieotéiie.k 
le  développement  de  l'embryon,  1  axe  ou  U  plaink  • 
forme  dans  une  position  telle,  que  la  ridicule ner 
micropyle  et  est  toujours  dirigée  vers  liii(f<9Qr 
BRTON,  Germination,  Graime). 

RADIÉES  (Botanique)  {Radius,  rayon).  —  To>y 
a  donné  ce  nom  à  la  quatorzième  cUsse  de  nii^ 
Toutes  les  plantes  à  fleurs  composées  aytnt  deife.- 
au  centre  et  des  demi-fleurons  au  rayon  foot  pi' 
cette  classe.  A.-L.  de  Jussieu  en  a  fait  ss  (u*  ^ 
Corymbyfères  (voyez  ce  mot),  et  cette  division  i»*^ 
servéepar  la  plupart  des  auteurs  méthodistes. ftc* 
les  Baillées  étaient  une  des  trois  divisions  de  cet  te* 
nombreuse;  mais  les  découvertes  des  moderne}*  * 
cessité  la  formation  de  nouvelles  divisions  diof  b^' 
des  Composées;  c'est  ainsi  que  dans  la  dissiia&K- 
M.  Brongniart,  les  Radiées  renferment  deux  trib«r- 
cipales  :  1"  les  Sénécionidées ,  comprenant  8  loaHii» 
les  Sénécionées,  les  Gnaphaliées,  les  Anthiméa. 
fléléniées,  les  Tagéiinées,  les  Flavériées,  les  /I<ii«»< 
et  les  Mélampodtées;  2*»  les  Astéracées,  6  soana*^ 
les  ÊcUptées,  les  Ruphtalmées,  les  Inulées,  les  fr* 
nanthées,  les  Baccharidées  et  les  Astérm, 

RADIOLE  (Botanique),  Radiola,  Gmel.,  du  Istin'* 
lus,  petit  rayon,  parce  que  sa  capsule  est  «y^"^ 
de  plantes  de  la  famille  des  Linees,  Distrait,  psrv' 
des  Lins  qui  ont  le  nombre  quinaire,  il  s'eo  (^' 
principalement  par  ses  parties  en  nombre  qutfo»'' 
Calice  à  4  divisions,  présentant  2  ou  3  lobes;  i  ^ 
'  4  étamines  fertiles  et  4  stériles;  4  styles;  cspMJfP 
que  globuleuse  à 4  loges.  Le  A.  d  mille graiM$,l* 
hn  Çr.  linoides,  Gmel.;  R,  millegrana,  Smitk;!^ 
radiola,L.)^  est  une  plante  haute  seulemeaideqv* 
centimètres,  à  tige  annuelle,  glabre,  filiforme:  kc 
ovales,  opposées,  sessiles;  fleurs  terminales,  tm^ 
et  à  pétales  blancs.  Terrains  sablonneoi  de  Ivr 
assez  abondant  aux  environs  de  Paris,  sortoot  m 
forêt  de  Sénart. 

RADIS  ou  RAIFORT  (Botanique),  RapkaausM 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cntcifira.  ^f: 
Raphanées.  Siliques  marquées  de  0-8  nervure»;  «Jj^ 
4  folioles;  4  pétales  en  croix;  6  éumines  à6«J' 
droits,  ovaire  oblong,  à  style  simple.  Ce  ••"[°?jj^ 
herbacées,  à  racines  quelquefois  charnues,  à  le* 
posées  en  grappes  terminales.  Plusieurs  «*P*^^^ 
tivées  comme  plantes  potagères,  et  particulief»* 
suivante  :  ^^ 

Le  Radis  cultivé  ou  Raifort  cultivé  (itajj*-  ^^ 
Lin.),  originaire  de  la  Chine;  à  racine  le  P*"Vt^ 
I  tubt^reuse  ou  fusiformc,  variant,  par  la  <^°'^*"^îji|  j 
de  couleur,  de  dimension;  sa  tige  s'élève  J^"^ 
0"',08,  droite,  rameuse,  cylindrique,  bériss» 


courts;  feuilles  radicales  grandes,  ailées  ou  ^ïr^^i 
téiîs,  rudes  au  toucher  ;  feuilles  supérieures  «WJ^ 
sessiles;  fleurs  blanches  ou  purpurine»,  w*  PJ 
siliques  étalées,  striées.  Quelques  boUnistw^ 
que  ce  groupe  devrait  former  plusieurs  «P*^»  V^  ,i 
et  particulièrement  De  Candolle,  que  f®  JJ  îri^ 
des  variétés  ou  races  qu'il  décrit  ainsi  •*  ' . /f  ^ 


_, qui-    

proprement  dit  {Raph.  sativ.  radicula);  ^ 

charnue,  rose,  blanche,  rouge,  violette,  j*"°*»  jjjijj 
distingife  doux  sous-variétés,  l'une  co'^PJ^  a  f^ji 
à  forme  courte,  arrondie,  l'autre  les  ''•'JL.ieîi 
oblongucs,  allongées,  connus  généralement  lo» 
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de  petites  rams.  Une  variété  importante  de  cette  espèce, 
lo  i?.  otOfire  (A.  5.  radictUa  (Àeifera,  D.  C,  Raph,  chi- 
nensis,  MillOt  a  une  racine  plus  gréle,  mais  elle  produit 
une  grande  quantité  de  mines  et  pourrait  peut-être  se 
cultiver  comme  plante  oléagineuse  ;  2<*  le  RcuU*  ou  Rai- 
fort noir  (A.  5.  niger,  D.  C.)«  nommé  au«si  R,  à  grottes 
racines,  se  distingue  eflectivement  par  ses  racioes  plus 
volumineuses,  d*une  chair  plus  compacte,  d*une  saveur 
plus  àcre«  plus  piquante;  il  est  généralement  noir  exté- 
rieurement, il  y  a  une  variété  blanche. 

One  autre  espèce  du  genre  Badis,  c*est  le  Raifort  ra- 
venelle  (Raph.  raphanistrum,  Liu.)i  très-commune  dans 
les  moissons;  racine  grêle,  tige  dioite,  hérissée  de 
poils;  fleurs  blanches.  Jaunes  ou  purpurines.  Elle 
est  quelquefois  si  abondante,  que  ses  graines,  mêlées 
aux  céréales,  déterminent  souvent,  par  leur  àcreté,  chez 
les  personnes  qui  en  font  usage,  des  accidents  convul- 
»ifs  qui  constituent  une  maladie  observée  en  Suède  par 
Lionô'et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Raphanie 
voyez  ce  mot).  Le  R.  maritime  (Raph.  maritimvs, 
>mith)  a  les  fleurs  jaunes,  veinées;  siliques  cylincbriques. 
>u  le  trouve  au  milieu  des  rochers  maritimes  en  Bre- 
agne  et  en  Angleterre. 

Culture,  usaget.  —  On  connaît  assez  Tusage  que  Ton 
Fait  sur  nos  tables  des  Radis  proprement  dits;  il  en  est 
r.on sommé  des  quantités  prodigieuses  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Quaut  au  Radit  noir,  sa  chair  est 
:x>mpacte,  serrée,  coriace  ;  sa  saveur  Acre,  piquante  et  très- 
stimulante  en  fait  un  mets  réservé  pour  les  estomacs  vi- 
goureux; au8si,<dans  la  classe  du  peuple  surtout,  mange- 
-on  le  radis  noir  par  petites  rondelles  minces  et  en 
>ctite  quantité  avec  du  pain.  Bon  nombre  de  bourgeois 
^t  même  de  petites-maîtresses,  blasés  par  des  aliments 
il  us  succulents,  en  font  aussi  usage  au  grand  détriment 
le  leur  estomac.  —  Les  Radis  et  les  Raiforts  ont  bc^soin 
l'une  terre  profonde,  fraîche  et  rendue  meuble  par  de  bons 
abours.  Pour  avoir  des  radis  bien  ronds,  il  faut  avoir 
«oin  de  bien  piétiner  la  terre  avant  de  répandre  la  graine. 
.)aus  les  chaleurs,  il  faut  beaucoup  d'eau.  Les  radis 
*onds  se  sèment  presque  toute  Tannée  ;  sur  couche  en 
liver  et  dans  les  auti*es  saisons  en  pleine  terre. 

Radis  (Zoologie).  —  Nom  donné  à  plusieurs  coquilles 
ia  genre  Pyrule  k  cause  de  quelque  ressemblance  de 
Torme  avec  la  racine  des  radis  (voyez  Pyrule),  Ce  mot 
istt  surtout  employé  par  les  marchands.  Tel  est  la  Pyr. 
f^apy racée  {Pyr.  papyracea,  Lamk.),  nommée  encore  Rô- 
tis papyracé  ou  Radit  à  bec. 

Radis  de  cheval  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du 
Cochléaria  ruttique  (voyez  ce  mot). 

RADIUS  (Anatomie).  —  Un  des  os  de  Tavant-bras;  il 
est  long,  irrégulier,  triangulaire,  situé  à  la  partie  externe 
de  Tavant-bras.  Son  extrémité  supérieure  offre  une  dé- 
pression circulaire  recouverte  de  cartiUge  qui  s'articule 
avec  la  petite  tête  de  Thumérus  et  est  contiguë  à  la  pe- 
tite cavitc  sygmoide  du  cubitus.  L'extrémité  inférieure 
s'articule  extérieurement  avec  l'os  scaphoide,  en  dedans 
ivec  le  semi-lunaire  ;  en  arrière,  elle  offre  :  1"  deux  cou- 
isses  sur  lesquelles  glissent  les  tendons  des  muscles  ex- 
enseur  commun,  extenseur  de  l'indicateur  et  extenseur 
lu  pouce  ;  2<*  en  dehors  deux  autres  coulisses  pour  le  grand 
bducteur,  le  court  extenseur  du  pouce  et  les  radiaux  ex- 
îrnes;  3**  puis  l'apophyse  styloide,éminence  veiticale  ^ui 
oaoe  attache  au  ligament  latéral  externe  de  l'articulation 
u  poignet;  4"du  cèté  opposé,  une  cavité  oblongue  qui  s'ar- 
cule  avec  le  cubitus.  Le  corps  de  l'os  donne  attache  en 
^ant  aux  muscles  long  fléchisseur  du  pouce  et  au  carré 
ronateur;  en  arrière,  au  court  supinateur,  au  long  ab- 
ucteur*  à  l'extenseur  du  i^uce,  à  l'extenseor  commun, 
rextenseur  propre  de  l'indicateur,  au  long  extenseur 
u  pouce;  enfin  en  dehors,  au  court  supinateur,  au  rond 
ronateur,  etc.  Le  radius  peut  être  affecté  de  fractures 
\i  de  luxations  (voyez  ces  mots). 

RAF  (Zoolofde^  —  On  a  donné  ce  nom  vulgaire  aux 
lageoires  du  Flétan  (voyez  ce  mot),  que  les  pêcneurs  sa- 
ent  et  sèchent  souvent  à  part,  comme  un  mets  délicat. 
-  On  a  aussi  vulgairement  donné  ce  nom  au  Flétetn  lui- 

BAFLE  (Chasse).  —  Espèce  de  Filet  (voyez  ce  mot). 

Rafub,  Rapb  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi  la  réu- 
ion  des  axes  ou  supports  des  épis  ou  des  grappes  dans 
*s  véigétaux,  ainsi  qu*on  pçut  le  voir  dans  les  épis  des 
i^r«îales,  dans  les  grappes  des  raisins,  des  groseilles,  etc. 

Rapide  (Vétérinaire).^  Nom  donné  dans  Quelques  pays 
,  V  Echauboulure  des  vaches  (voyez  ce  mot). 

RAFFLÉSIACÉKS,  RAFFLESIA  (Botanique).  —  Les 
Ua filés iacéis  constituent  une  petite  famille  de  plantes 


Dicotylédones  dialypétales  périgynes  qoe  Brongniart  place 
dans  sa  classe  des  Asarinées  non  loin  des  Aristolocbiéea. 
Cette  famille  comprend  des  plantes  à  une  seule  fleur 
croissant  en  parasite  sur  la  racine  ou  le  tronc  de  certains 
arbres.  Calice  campanule  ou  globuleux  divisé  en  5  lobes; 
corolle  nulle;  étamines  réunies  sur  un  androphore  pres- 
que globuleux  et  sondé  avec  le  tube  calicioal;  anthères 
nombreuses;  ovaire  à  une  seule  loge  renfermant  de 
nombreux  ovules  sur  des  placentas  pariétaux;  styles 
nombreux  aussi;  fruit  :  baie  globuleuse  dans  la  pulpe  de 
laquelle  nagent  des  graines  osseuses.  Ces  végétaux,  re- 
marquables par  la  grandeur  de  leurs  fleurs,  habitent 
Sumatra,  Bornéo  et  quelques  parties  de  l'Amérique  du 
Sud.  Cette  famille  a  pour  type  le  genre  Raffletia  que 
Robert  firown  a  proposé  d'établir  sur  une  espèce  de  Java. 
C'est  particulièrement  sur  les  racines  des  Cissus  que 
naissent  et  se  développent  ces  plantes.  Le  R.  Amoldi, 
R.  Brown,  dont  ta  fleur,  qui  ressemble  avant  son.  épa- 
nouissement à  un  énorme  chou  pommé,  atteint  quel- 
2uefois  1  mètre  de  diamètre;  elle  naît  immédiatement 
'une  racine  horizontale, cylindrique,  lisse,-doot  la  stmc- 
ture  est  analogue  à  celle  des  plantes  dicotylédones,  ce 
qui  détruit  l'opinion  qu'avaient  émise  certains  auteurs 
anglais  que  cette  plante  est  cryptogame. 

llAGE  (Médecine),  Rabiet  des  Latins,  Lysta  des  Grecs. 
-<-  Mailadie  contagieuse,  toujours  communiquée  à 
l'homme,  mais  susceptible  de  se  développer  spontané- 
ment chez  certains  animaux,  et  plus  particulièrement 
dans  les  genres  Canit  et  Felit.  Elle  est  caractérisée  sur- 
tout par  rhorreur  que  produit  la  vue  seule  des  liquides 
et  l'impossibilité  plus  ou  moins  absolue  de  les  avaler, 
d'où  lui  est  venu  aussi  le  nom  d*hydrophobie,  du  grec 
kydor,  eau,  et  phobot,  horreur.  Toutefois  cette  dénomi- 
nation manque  de  justesse,  puisque  l'on  observe  cette 
horreur  des  liquides  dans  certaines  formes  -de  l'hystérie, 
de  l'épilepsie.  Connue  déjà  des  anciens,  cette  terrible 
maladie, comme  chez  nous, résistait  à  tous  les  traitements^ 
et  avait  suggéré  l'horrible  idée  d'étouffer  entre  deux 
matelas  les  malheureux  qui  en  étaient  affectés;  et  le 
peuple,  dans  certaines  contrées,  croit  encore  à  cette  cou- 
tume barbare  dont  la  perpétration  serait  aujourd'hui 
considérée  et  punie  comme  un  meurtre. 

Cautet.  —  Pour  rhonune,  elles  résident  uniquement 
dans  l'inoculation  du  virus  rabique  contenu  dans  la  bave 
trachéo-bronchique  de  l'animal  enragé  et  non  dans  les 
autres  liquides  ou  solides;  cette  transmission  peut  se 
faire  aussi  bien  par  cette  bave  déposée  sur  une  partie 
entamée  que  par  morsure.  Du  reste,  il  n'est  pas  prouvé 
qu'elle  poisse  se  transmettre  de  l'homme  à  l'homme,  et 
des  animaux  non  carnassiers  à  l'homme;  mais  d'après 
des  expériences  précises,  elle  peut  s'inoculer  de  l'homme 
au  chien.  On  voit  combien  il  y  a  encore  de  doutes  sur  ces 
importantes  questions  et  combien  il  reste  encore  à  ap- 
prendre. D'un  autre  c6té,  tous  les  individus  inoculés  ou 
mordus  par  un  animal  enragé  ne  contractent  pas  la  rage, 
et  même,  si  l'on  en  croit  Renault,  un  tiers  échapperait  à 
la  contagion;  c'est  peut-être  aller  un  peu  loin.  Le  déve- 
loppement de  la  maladie  après  le  moment  de  Tinfection 
vtfie  entre  12  et  15  jours,quelquefois  moins,  le  plus  com- 
munément c'est  30  à  40  jours;  on  l'a  vue  n'éclater  qu'a- 
près plusieurs  mois  et  même  un  an.  On  ne  peut  admettre 
comme  authentique  des  époques  plus  éloignées.  Le  chien 
et  le  chat  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  aptes  à  contrac- 
ter la  rage,  on  a  vu  aussi  le  cheval,  le  bœuf  et  même  les 
oiseaux  de  basse-cour  devenir  enragés  par  morsure^  La 
maladie  se  développe  sur  les  chiens  le  plus  fréquemment 
au  printemps  et  en  automne;  et  une  chose  remarquable, 
c'est  qu'elle  est  inconnue  en  Orient;  cela  tient-il  à  la 
liberté  absolue  dont  ces  animaux  jouissent  dans  ces 
contrées?  Plusieurs  l'ont  pensé.  Aux  Antilles,  dit  Ro- 
cheux, elle  est  quelquefois  '20  ou  30  ans  sans  paraître. 

Symptômes.  ~  On  a  dit  qu'au  début  les  cicatrices  des 
blessures  infectées  devenaient  douloureuses,  s'enflam- 
maient, se  rouvraient;  ce  fait  n'est  pas  bien  prouvé. 
L'existence  des  pustules  sublinguales  décrites  par  le  mé^ 
decin  russe  Marochetti,et  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit 
il  y  a  un  demi -siècle,  n'avait  pas  été  constatée  en  France, 
malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses,  et  y  était 
regardée  comme  une  fable,  lorsque,  dans  la  séance  du 
31  décembre  1807,  M.  le  docteur  Auzias-Turenne  a  mis 
sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  de  médecine, 
la  langue  d'un  chien  qui  présente  une  Lytte  ou  véticule 
rabique  intacte  et  très-bien  caractérisée,  grosse  comme 
un  grain  de  millet;  c'est  un  sppel  à  de  nouvelles  re- 
cherches, qui  viennent  confirmer  cette  importante  obser- 
vation. Toutefois  les  principaux  symptômes  précurseurs 
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sont  :  douleur  de  tôte  plus  ou  moins  vife,  tristesse, 
inquiétude,  grande  irritabilité,  sommeil  troublé  par 
des  rêves  effrayants,  douleurs  dans  diverses  parties  du 
corps,  diminution  et  perte  d*appétit.  Au  bout  de  2  ou 
3  Jours,  légères  secousses  convulsives,  sentiment  de 
suffocation ,  de  constriction  à  la  gorge ,  terreur  à  la 
vue  des  liquides,  impossibilité  de  boire;  si  quelques 
gouttes  d*eau  pénètrent  dans  le  phanmx,  aussitôt  la 
constriction  de  la  gorge  devient  bonible,  la  suffocation 
augmente  par  la  contraction  spasmodiqoe  des  muscles; 
la  figure  exprime  la  terreur  la  plus  profonde;  la  lu- 
mière vive,  le  bruit,  une  parole  brusque,  impression- 
nent péniblement  le  malade;  le  plus  souvent  il  y  a  du 
délire,  des  hallucinations,  quelquefois  envie  de  mordre, 
de  battre.  Api*ès  i  ou  2  jours  d'accès  irréguliers,  la  res- 
piration s'embarrasse,  elle  devient  interrompue,  entre- 
coupée; les  yeux  sont  égarés,  la  figure  pftle;  une  bave 
écumeuse  est  rejetée,  il  y  a  un  mouvement  de  cracho- 
tement continuel,  le  pouls  fréquent  s'affaisse;  il  sur- 
vient des  hoquets,  les  lèvres  bleuissent  et  la  vie  s'éteint 
par  asphyxie.  11  n'y  a  pas  d'agonie.  La  durée  totale  de  la 
maladie  peut  varier  de  2  on  3  jours  à  7  ou  8.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  sur  la  nature  de  cette*  cruel  le  maladie, 
c'est  que  c'est  un  empoisonnement  spécifique  produit 
par  un  virus. 

Traitement.  —  La  rage  déclarée  est  jusqu'à  préséht 
au-dessus  des  ressources  de  l'art;  mais  on  peut  la  pré- 
venir, presque  avec  certitude,  par  la  cautérisation  pra- 
tiquée hardiment  et  le  plus  tôt  possible  après  la  mor- 
sure, avec  le  fer  rougi  à  blanc  que  Ton  fera  pénétrer 
même  au  delà  des  parties  lésées;  celles-ci  devront  être 
entièrement  brûlées.  Dans  les  cas  de  morsure  avec  déchi- 
rure, avec  anfractuosité  de  la  plaie,  on  devra  préférer  le 
beurre  d'antimoine  (protocblorure  d'antimoine)  (voyez 
AnnuoiriE)  qui  est  liquide  et  pénètre  plus  facilement  à 
travers  les  chairs  mâchées,  ou  le  caustique  de  Vienne. 

La  rage,  chez  le  chien,  n'offre  que  quelques  différences 
peu  importantes  à  noter  ici,  telle  est  entre  autres  l'alté- 
ration de  la  voix.  Mais  ce  que  nous  devons  signaler  avec 
soin,  c'est  la  manière  dont  elle  se  développe  chez  lui. 
Tout  le  monde  l'a  dit  et  répété,  et  ces  idtes  ont  malheu- 
reusement cours  dans  le  monde,  un  chien  qui  devient 
enragé  commence  par  être  triste,  il  perd  l'appétit,  il  ne 
boit  pas,  il  recherche  les  endroits  sombres,  il  parait  in- 
quiet, agité  ;  il  cesse  de  remuer  la  queue  en  signe  de  joie; 
bientôt  il  fuit  la  maison  de  son  maître,  et  souvent,  avant 
départir,  il  a  mordu  quelqu'un  ou  un  chien,  en  respec- 
tant le  plus  souvent  son  maître.  Voilà,  en  effet,  com- 
ment les  choses  se  passent  en  général,  mais  il  n*en  est 
pas  toujours  ainsi  :  on  en  a  vu  reprendre  à  certains  mo- 
ments leur  gaieté,  jouer,  répondre  à  l'appel  qu'on  leur 
fait,  manger  avec  avidité,  boire,  remuer  la  queue  pour 
caresser;  on  en  a  vu  même  devenir  plus  caressants,  plus 
affectueux  pour  leurs  maîtres  et  ne  pas  laisser  de  les 
mordre  avant  de  les  quitter;  la  science  possède  un  ^nd 
nombre  de  fait^  de  ce  genre.  11  faut  donc,  au  moindre 
soupçon  que  l'on  peut  avoir,  se  hâter  de  les  enfermer  et 
les  surveiller  de  près. 

Il  existe  dans  les  races  canines  et  félines  une  espèce 
de  rage  nommée  la  rage  mue,  qui  se  développe  sponta- 
nément, sans  inoculation  et  dont  les  causes  sont  à  peu 
près  inconnues.  Les  symptômes  n'ont  rien  de  particulier, 
mai^  on  conçoit  que,  l'attention  n'étant  pas  éveillée 
par  une  morsure  antérieure,  les  propriétaires  de  chiens 
dev]ront  toujours  les  surveiller  avec  beaucoup  de  soin. 
Dans  tous  les  cas,  un  chien  soupçonné  devra  aussitôt  être 
mfs  à  la  chaîne  et  enfermé. 

Bibliographie,  —  Cœlius  Aurelianus,  Op^ra,  Amster- 
dam, 1755;  —  Celse,  De  re  medica  libri  octo,  etc.;  — 
Morgagni  (traduit  par  Desormeaux),  Du  siège  et  det 
causes  des  malcuiies,  etc.,  lettre  VIII  ;  —  Mead,  Mecha- 
nical  acc-ount  of  poisons  (Essai  sur  les  poisons),  tra- 
duit par  Josué  Nelson  ;  —  Mémoire  de  la  Société  royale 
de  médecine,  1783  et  1784;  —  Énaux  et  Chaussier,  Mé- 
thode de  trait,  les  mors,  des  anim.  enrag,,  Dijon,  1865; 
—  Villermé  et  Trolliet,  Nouveau  Traité  de  la  rage, 
Paris,  1820;  —  La  Bonnardière,  Dissert,  sur  la  rage, 
1820;  —  Dupuy,  Bibliothèque  médic.,  1821;  —Saint- 
Martin,  Monographie  sur  la  rage,  Paris,  1826;  —  Bou- 
chardat,  Bapport  stir  divers  remèdes  contre  la  rage 
{Bull.de  VAcad.  de  méd.,  1862,  t.  XVUI);  —  Renault, 
Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  1852.  F— n. 

RAGOT  (Vénerie).  —  Nom  donné  par  les  chasseurs  au 
jeune  sanglier  entre  2  et  3  ans. 

RAIDEUR  DES  CORDES  (Mécanique).  —  Lorsqu'une 
corde  est  enroulée  autour  d*une  poulie  et  qu'on  remploie 


I  à  soulever  un  poids  P,  on  reconnaît  que  le  Irrii  âÉi 

côté  du  poids  n'a  pas  une  direction  verticale.  Cea^à 

<  constance,  due  à  l'imparfaite  flexibilité  de  Ucort*. 

pour  résultat  d'augmenter  le  bras  de  lerier  à  rextr^ 

duquel  agit  le  poids,  et,  par  conséquent,  de  né^i 

une  force  motnce  F  plus  considérable.  Cette  r^ak^; 

due  à  la  raideur  de  la  corde  augmente  avec  le  (&&<« 

de  celle-ci;  elle  diminue  au  contraire  sfec  «îai^i 

I  poulie.  Elle  dépend  aussi  du  poids  à  soulem-etàci 

I  nature  de  la  corde,  suivant  des  lois  da  reste  aswtn 

I  plexes  et  même  imparfaitement  connues.  On  tromî^ 

les  traités  de  mécanique  industrielle  des  tables  pr^ 

à  calculer,  pour  les  circonstances  l^plus  asudla,:^^ 

leur  de  cette  résistance. 

RAIE  (Zoologie),  Rata,  Lin.  —  Grand  grare  df  h 
sons  de  Tordre  des  Chondroptérygiens  à  broM^  li 
faciles  à  reconnaître  par  un  corps  aplati  \ms3m 
ment  en  forme  de  disque;  il  est  uni  à  dexpactanj 
amples  et  charnues  qui  se  joignent  en  a?ant  I^ 
l'autre  ou  avec  le  museau,  et  en  arrière  des  dni^J 
de  l'abdomen  jusque  vers  la  base  des  ventrales;  lari 
et  les  évents  sont  à  la  face  dorsale;  les  nariiH9,Wi 
!  flces  des  branchies  à  la  face  ventrale,  ces  dernier^  i 
I  le  museau.  Leur  peau  est  lisse  et  mince,  et  toajfKr  t 
I  duite  d'une  abondante  mucosité.  Souvent  aosse^i 
hérissée  d'aspérités  plus  ou  moins  fines,  et  ^  j 
espèces   d'aiguillons  recourbés,   nomméi  bm'^ 
raies  pondent  des, œufs  grands  comme  ceoi  ^', 
bruns,  enveloppés 'dans  une  coque  plus  oq  mx. 
riace  de  forme  carrée,  les  angles  prolonge  n  pr 
Elles  habitent  en  général  l'Océan;  mais  on  eo  w 
aussi  dans  les  grands  fleuves  d'Amérique,  dant4« 
droits  tellement  élevés  au-dessus  do  ni?eaa4'r' 
et  tellement  inaccessibles,  qu'il  n*est  pas  po$silri(r«^ 
ser  qu'elles  descendent  à  la  mer.  Les  raies  w^' 
poissons,  de  crustacés,  de  mollusques;  elles  ^"' 
)  des  vacres,  des  fucus,  etc.  On  en  trouve  dans  Tâto"' 

3ui  pèsent  jusqu'à  1,000  kilogr.  (Valcncienu»^'' 
ivise  les  raies  en  plusieurs  sous-genres  dont  H  ri 
cipauxsont  :  les  Rhinobates,  les  Torpilles,  lesftw"| 
prement  dîtes,  les  Pastenagues,  les  MowrimM^ 
phaloptères  (voyei  ces  mots). 

Baies  proprement  dites,  Bma,  Cuv.,  soiKi^p* 
Poissons  du  genre  précédent.  —  Elles  se  dlstingc?^' 
un  disque  rhomboidal,  la  queue  mince  portant î« 
pointe  deux  petites  dorsales,  quelquefois  «d  ^j 
caudale.  On  en  rencontre  beaucoup  d'espèces  o»'^ 
mers;  nous  citerons  :  la  B,  bouclée  (R.  c^^^;j^ 
remarquable  par  sa  peau  âpre  et  par  les  gros  ukps 
osseux,  ovales,  surmontés  chacun  d'un  algml^'J 
courbé,  qui  hérissent  irrégulièrement  ses  dem  ssr/^ 
en  nombre  très-variable.  Elle  a  le  corps  pre«î*^^ 
très-aplati  ;  la  tète  déprimée,  un  peu  allongée,  !«  s^ 
pointu.  Ce  poisson,  qu'on  a  vu  parvenir  à  la  ]q^''_ 
plus  de  4  mètres,  a  le  dos  brunâtre,  maciilé  «  » 
rondes  et  blanches.  Il  fréquente  toutes  les  nic«*J 
rope.  La  R.  blanche  ou  cendrée  {R.  bâtis,  Lin) '^ 
sus  du  corps  âpre,  mais  sans  aiguillon,  une  seukn^ 
sur  la  queue.  C'est  l'espèce  qui  atteint  les  P'"*  ^, 
dimensions,  on  en  voit  qui  pèsent  plus  de Jwii 
Elles  habitent  presque  toutes  les  mers.  La£-  ""^  ' 
rubus,  Lin.)  se  distingue  de  la  raie  bouclée  p»? 
sence  des  gros  tubercules;  mais,  comme  «i*"!?  ti 

j  nière,  le  mâle  a,  sur  le  devant  et  sur  l'angle  des  i 
des  aiguillons  crochus.  Du  reste,  elle  n'a  qu^^r^ 

I  d'aiguillons  sur  le  corps.  Elle  habite  surtout  tci^iî^ 

I  et  aussi  les  côtes  des  Alpes  maritimes;  son  powss 

à  peine  à  10  kilogr.  i 

Raies  do  spkctrb  (Physique).—  Quand  un  ft»^^ 

mineux  a  traversé  un  prisme,  il  se  trouve  <*^^;J "«^^ 

reçoit  sur  un  écran,  il  donne  une  image  *'*'*'?*^g^ 

I  ment  colorée  :  cette  image  est  un  spectre  (voyei  Di'^ 
Spbctroscopb).  Ce  spectre  peutétre  pa^fait^®";^^ 
aucune  raie  sombre  ou  brillante  ne  se  J^^^"*' \J 
blable  spectre  est  émis  par  un  corps  solide  ^  j 
incandescent;  c'est  ce  que  l'on  appelle  un  f^^ 
premier  ordre.  D'autres  fois  le  spectre  est  forflw  ^^^ 

I  lumineuses,  colorées,  séparées  par  des  ^''P*^^^ 
d'une  assez  grande  étendue  ;  c'est  alors  un  ^^'^L.  | 
condoiyire  produit  par  le  rayonnement  <!'""*  ^L,i 
d'un  gaz  à  l'état  d'incandescence.  Chaque  «^' ^  1 
circonstances,  se  trouve  caractérisé  par  '•"■?'  -^f| 
gups  colorées  auxquelles  il  donne  '»P"-^"?2«flui5^ 

I  de  troisième  ordre  sont  formés  d'une  l"p**r.;„- 


OÏ0!^f^', 


continues!  Ton  n'y  découvrait  defines  raies  ^^^, 
rallèles  entre  elles  et  à  Parète  du  prisme.  Cf*'»*^ 


RAI 


ffSl 


RAI 


produits  par  les  radiations  de  eacpa  aolldes  on  Uqai<^ 
incandescents,  quand  ce»  nMffations  ont  traversé  une 
[nasse  gazeuse  ou  «im  fapeur.  C'est  ainsi  que  M.  Jaosen 
\  reconnu  que  fatmosphèi'e  de  la  terre  donnait  lieu  à 
Jo5  raies  obscures  dans  le  spectre  des  étoiles  ou  des  pla- 
nètes; il  a  môme  pu  vérifier  par  des  eipériences  directes 
|ue  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  Tair  entrait 
)(>ur  une  grande  part  dans  la  production  des  raies  tellu- 
iqiics  des  spectres.  Le  spectre  du  soleil  est  un  spectre 
Je  troisième  ordre. 

Les  raies  du  spectre  ont  d*abord  servi  et  servent  en- 
ore  aujourd'hui  de  points  de  repère  dans  Tétude  des 
odices  de  réfraction  ;  seulement,  au  lieu  de  Taire  usage 
les  raies  obscures  des  spectres  de  troisième  ordre,  on 
>rér^re,  comme  Ta  fait  M.  Fouque,  faire  usage  des  raies 
umineuses  des  spectres  de  second  ordre. 

Les  spectres  de  second  ordre  permettent  de  faire  des 
nalyses  qualitatives  des  plus  délicates  (voyez  Spectbo- 
coPESl  et  môme  d'analyser  les  astres.  C'est  par  l'étude 
es  raies  et  de  la  nature  des  spectres  que  M.  Hoggins  a 
u  reconnaître  que  parmi  les  nébuleuses  qui  sont  au 
ici  il  en  est  qui  sont  encore  à  l'état  de  vapeur  et  que 
étoile  variable  t  de  la  couronne  qui,  en  1866,  s'est  su- 
itement  illuminée,  a  dû  ce  redoublement  d'éclat  à  l'in- 
iammation  k  sa  surface  d'une  grande  masse  d'bydro- 
;ène. 

Les  parties  obscures  des  spectres  correspondent  à  des 
ouleurs  qui  manquent,  soit  parce  que  le  corps  incan- 
iescent  n'est  pas  apte  à  la  produire,  soit  parce  que,  dans 
eur  route,  elles  ont  été  absorbées.  H.  G. 

RAIFORT  (Botanique).  —  Ce  mot  fat  considéré  par 
aus  les  botanistes  comme  synonyme  it  Hadis  (voyez  ce 
not).  On  a  aussi  donné  le  nom  de  Grand  Raifort  au 
^ochlêaria  armoricain  (voyez  ce  mot). 

RAINETTE  (Zoologie),  Hyla,  Laurenti.  —  Genre  de  la 
lasse  des  Batraciens  ou  Amphibies,{tLmi\\edei  Anoures, 
1  se  distinguo  par  l'absence  de  dents  et  parce  que 
?s  doigts  sont  terminés  par  de  petites  pelotes  ou  dis- 
ues  élargis  à  l'aide  desquels  ces  animaux  se  Aient  sur 
3S  arbres  ou  les  autres  corps  verticaux.  Ce  genre,  tel 
u*il  avait  été  établi  par  Laurenti  et  adopté  par  Cuvier, 

subi  de  nombreux  changements,  et,  d'après  les  travaux 
le  Fitzinger,  Waçler,Bibron, etc.,  il  se  trouve  aujourd'hui 
livisé  en  une  vingtaine  de  genres  nouveaux,  dont  les 
irincipaux  sont  les  Rainettes  (Hyta)  et  les  DendrobcUes 
royei  ce  mot).  Ainsi  le  genre  Rainette,  caractérisé  comme 
I  est  dit  plus  haut,  coniprend  une  trentaine  d'espèces, 
iont  une  seule  se  trouve  en  Europe,  c'est  la  R,  commume 
H,arborea  ou  viridis,  Laur.,  Ranaarborea,  Lin.),  très- 
ommune  dans  le  midi  de  la  France,  surtout  au  voisi- 
lage  de  la  Méditerranée,  près  des  étangs,  dans  les  bois, 
[ans  les  jardins.  Elle  habite  essentiellement  dans  les 


Piii,  2')28.  —  Rai  leUe  commane. 

>refl.  Verte  en  dessus,  pâle  en  dessous,  avec  une  ligne 
ine  et  noire  le  lojig  de  chaque  côté  du  cou,  sa  couleur 
iiftsimule  dans  les  feuilles  des  arbres,  où  on  ne  Taper- 
t  qu*avec  peine.  Sa  voix  forte,  qui  a  quelque  ana- 
;|e  avec  celle  du  canard,  se  fait  entendre  de  très-loin. 
es  ne  quittent  guère  le  voisinage  des  eaux,  et  c'est  là 

elles  s'accouplent.  Parmi  les  espèces  exotiques  nous 
erons  la  /?.  patte  d'oie  {B.  palmata,  Daud.,  Rana 
ucima.  Lin.),  que  l'on  trouve  à  Cayeone  et  au  Brésil; 
fft  uoe  des  plus  grandes  du  genre;  son  coassement  est 
ts-fort.  Là  R,  à  tapirer,  classée  dans  ce  groupe  par 
TÎer,  appartient  aujourd'hui  au  genre  DendrobeUe 
>yez  ce  mot). 
KAl PONCE  (Botanique),  Campanula  rapwiadus.  Un., 

râpa,  rave,  parce  que  sa  racine  est  blanche  et  longue 
»mme  une  petite  rave.  -*  Espèce  ind«eène  du  genre 


CmmpmmUê  (voyes  ce  met).  C'est  une  beribe  Usaoïraelle 
à  tiges  élev^,  de  1  mètre  environ;  feuilles  Inférieures 
obovalea,  eourtement  pétiolées  ;  fleurs  en  grappes  sim- 
ples ;  corolle  infnndibuliforme  ;  calice  à  lobes  sobulés, 
étroit»,  glabrea.  Fhiits  :  capsules  en  forme  de  cônes  ren- 
versés et  marquées  de  3  sillons.  La  raiponce  croit  dans 
nos  bois,  le  long  des  haies,  et  fleurit  vers  le  mois  de 
juillet.  Elle  est  cultivée  dans  le  potager  pour  ses  racines 
et  ses  Jeunes  ponnes,  qu'on  mange  en  salade. 

R4IPONCB  (Botanique),  Pkyteuma.  ^  Genre  de  plantes 
voisin  des  Campanules,  dans  la  même  famille  (Campanu- 
lacées).  La  R.  en  épi  (P.  spicata.  Lin.)  croit  dans  les 
bois  montueux  des  environs  de  Paris.  Ses  fleurs  sont 
bUnches,  quelquefois  bleues.  G — s. 

RAISIN  (Économie  rurale).  —  C'est,  comme  on  sait, 
le  fruit  de  la  vigne  (royes  Vioiic,  VionoaLB  pour  les 
variétés  de  raisin,  et  FaorraBia  pour  quelques-uns  des 
procédés  employés  pour  la  Conservation  des  raisins 
frais)  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  des  Raisins  secs.. 

La  grande  quantité  de  principe  sucré  que  contiennent 
en  général  les  raisins  du  Midi  rend  leur  dessiccation 
et  leur  conservation  faciles.  Aussi  sont-ils  devenus  l'objet 
d'une  industrie  spéciale  et  d'un  commerce  assez  impor- 
tant pour  quelques  contrées  du  midi  de  l'Europe,  où 
l'on  cultive  les  variétés  les  plus  recherchées  pour  cet 
usage.  Malaga,  la  Calabre,  l'Egypte,  Roquevaire  en  Pro- 
vence, sont  les  principaux  points  où  l'on  se  livre  à  cette 
culture.  C'est  surtout  de  Zante  que  vient  le  Raisin  de 
Cor'mthe, 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  pour  opérer 
la  dessiccation  du  raisin  est  le  suivant  :  lorsque  le  fruit 
approche  de  sa  maturité, on  tord  la  grappe  et  l'on  effeuille 
en  partie  le  cep,  pour  que  les  rayons  solaires  arrivent 
jusqu'au  raisin  et  exereent  leur  influence,  soit  en  favo- 
risant la  réaction  des  principes,  soit  en  soustrayant  l'hu- 
midité surabondante.  On  procède  ensuite  à  la  cueillette 
et  l'on  enlève  avec  soin  les  grains  gâtés.  Après  cela  on 
laisse  les  grappes  exposées  au  soleil,  sur  des  claies, 

Kndant  un  jour.  Le  lendemain,  on  prépare  une  lessive 
ni  liante  faite  avec  de  la  cendre  de  sarment,  et  à 
laquelle  on  ajoute  quelques  poignées  de  lavande,  de 
romarin,  ou  d'autres  plantes  aromatiques.  Les  grappes 
sont  plongées  à  trois  reprises  dans  cette  lessive.  Si 
les  grains  en  sortent  un  peu  fendillés,  la  lessive  est 
assez  forte.  Elle  est  trop  forte  lorsque  les  raisins  sont 
fendillés  dans  tous  les  sens.  Lorsqu'elle  est  convenable- 
ment préparée,  on  la  laisse  refroidir  et  déposer,  on  la 
passe  à  travers  un  linge  serré,  puis  on  la  remet  sur  le 
feu.  Dès  qu'elle  bout,  on  y  plonge  chaque  grappe 
trois  fois;  celles-ci  sont  ensuite  placées  sur  des  claies 

3u'on  expose  au  soleil  et  qu'on  rentre  chaque  soir.  La 
essiccation  des  raisins  est  ordinairement  complète  au 
bout  de  3  ou  4  jours. 

Les  ReÀsins  de  Corinthe  sont  traités  différemment.  On 
se  borne  à  les  cueillir  quelques  jours  après  leur  com- 
plète maturité.  On  les  dépose  sur  des  claies  très-serrées 
ou  sur  des  draps  placés  au  grand  soleil.  Quand  on  s'aper- 
çoit que  les  grains,  tout  en  conservant  leur  pédicule,  se 
détadientde  la  grappe,  on  les  frappe  légèrement  avec  de 
petites  baguettes  pour  h&ter  ce  résultat.  On  les  sépare 
ensuite  de  la  rafle  au  moyen  d'un  crible,  puis  on  les  passe 
au  van  ou  au  tarare  pour  enlever  la  poussière  ou  les 
débris.  A.  no  Ba. 

Raisin  (BoUnique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment à  plusieurs  produits  végétaux;  ainsi  :  R.  d'Amé^ 
rique,  c'est  le  fruit  du  Phytolaque  à  10  étamines^  — 
R.  barlm,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Cuscute;.— 
R,  des  bois  ou  de  bruyère,  l'Airelle  myrtille;  —  R.  du 
Canada,  autre  nom  vulgaire  du  Phytolaque  à  10  éto- 
mines;  —  R.  purgatif,  c'est  le  Nerprun  pur|;atif; 
—  R,  de  corneille,  la  Camarine  à  fniito  noin;  —  R.  impé- 
rial, espèce  de  Varec,  le  Fucus  acinaria;  —  R.  de  loup, 
c'est  la  Moreile  noire;  —  R-  d*ours,  la  Busserolle  {Arbu- 
tus  uva  ursi.  Lin.)  (voyez  AsaoesiES,  Bossisolle);  — 
R.  de  renard,  nom  vulgaire  de  la  Parisette  à  4  feuilles; 
R.  du  Tropique,  espèce  de  Fucus,  le  Fucus  notons,  Lin., 
qui  surnage  à  la  surfine  des  mers  des  Tropiques,  avec 
ses  petites  vésicules  ayant  la  forme  de  petites  graines  de 
raisin.  .    ^.      , 

Raisin  (Car»  du).  —  L'usage,  j'oserai  dire  immo- 
déré, du  ndsin  est  regardé  par  les  médecins  allemands 
comme  très-utile  dans  le  traitement  des  maladies  par 
les  eaux  minérales,  et  dans  un  grand  nombre  de  sutions 
minérales  de  l'Allemagne,  de  la  suisse,  du  Tyrol  et  de  la 
Hongrie,  on  associe  ces  deux  modes  de  traitement,  que 
les  médecins  de  ces  localités  vantent  beaucoup.   U 
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Flrance  n*a  pas  encore  payé  ce  tribat  à  la  science,  ou, 
dirai-)e  plutôt,  à  la  mode.  «  C'est  surtout  et\  vertu  d'opi- 
nions tliéoriques  que  remploi  médical  du  raisin  a  pris 
faveur  en  Allemagne  et  en  Suisse.  »  {Dictionnaire  des 
0aux  minércUes).  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  qlioi  con- 
siste cette  cure  :  on  conunence  par  un  demi-kilogr.  de 
raisin,  et  on  arrive  progressivement  jusqu'à  4  kilogr.;  il 
y  en  a  peu  qui  aillent  au  delà.  La  cure  doit  durer  cinq 
ou  six  semaines.  Suivant  le  0**  Carrière,  elle  ne  tarde 
pas  à  donner  lieu  à  un  embonpoint  assez  marqué. 

RAISINÉ  (Économie domestique). —Espèce déconfiture 
que  l'on  prépare  tantôt  avec  le  jus  seul  du  raisin,  c'est 
le  R.  simple,  ou  bien  en  ajoutant  des  fruits,  poires, 
coings,  pommes,  etc.,  c'est  le  A.  composé.  Pour  le  A. 
simple^  on  fait  bouillir  le  moût,  écumant,  passant  et  fai- 
sant bouillir  encore  une  ou  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'il 
se  prenne  comme  une  gelée.  C'est  surtout  dans  le  Midi 
qu'on  le  prépare,  parce  que  le  raisin  y  mûrit  bien  plus 
complètement  et  y  est  plus  sucré.  Le  /}.  composé  se  fait 
avec  des  poires  de  messire-Jean  ou  de  Martin-sec,  des 
coings  que  l'on  fait  bouillir  aussi  avec  le  moût.  On  com- 
mence par  faire  cuiro  séparément  les  fruits,  on  les 
ajoute  au  moût  que  l'on  a  fait  réduire  d'un  autre  côté;  la 
proportion  est  de  100  ou  de  120  poires,  suivant  la  gros- 
seur des  fruits,  pour  un  seau  de  moût.  Ou  fait  un  autre 
raisiné,  plus  commun,  avec  des  pommes,  auxquelles  on 
ajoute,  coupés  par  morceaux,  des  betteraves,  des  carottes 
rouges,  du  potiron  et  même  du  melon.  Enfin  on  fait  en- 
core une  confiture  plus  commune  à  laquelle  on  donne 
improprement  le  nom  de  raisiné;  ici  on  remplace  le 
moût  du  vin  par  du  cidre  ou  du  poiré  doux.   A.  Du  Br. 

RAISINIER  (Botauique)  {Coccoloba,  Jacq.),  du  grec 
coccoSy  graine,  et  lobos,  cosse;  Raisinier,  parce  que  les 
fruits  ressemblent  au  grain  de  raisin. — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Polygonées,  dont  les  espèces  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  larges  feuilles  alternes; 
fleurs  hermaphrodites,  disposées  en  grappe  ou  en  épi 
allongé.  Calice  à  5  lobes;  8  étamines;  ovaire  à  3  an- 
gles, une  seule  lo^  et  un  seul  ovule;  fruit  :  caryopse 
triangulaire,  spongieux,  entouré  du  calice  devenu  succu- 
lent; graine  à  endosperme  Carlneux.  Ces  végétaux  ha- 
bitent l'Amérique  tropicale.  Le  R.  uvifère  (C.  uvifera. 
Lin.)  ne  s'élève  guère  à  plus  de  6-8  mètres.  Son  bois  a 
une  teinte  rougeàtre  dans  l'intérieur.  Feuilles  très- 
grandes,  en  cœur  à  la  base;  fleurs  blanches,  odorantes, 
en  longues  grappes  pendantes;  fruits  rougeàtres,  un  peu 
pvriformes.  Ce  beau  végétal  est  abondant  dans  les  An- 
tilles, sur  les  plages  sablonneuses,  tout  à  fait  au  bord  de 
la  mer.  I^es  fruits  du  raisinier,  gros  comme  une  cerise, 
rouge  pourpre,  ont  une  saveur  aigrelette  assez  agréable 
et  ne  sont  guère  mangés  que  par  les  nègres  et  les  pau- 
vres. On  en  fait  des  boissons  rafraîchissantes.  Le  bois, 
employé  dans  l'ébénisterie,  est  lourd,  veiné  et  donne  une 
teinture  rouge.  L'écorce  est  amère  et  astringente.  Le 
R.  pubescent  (C.  pubescens.  Lin.),  ou  R,  de  la  Marti' 
niquet  peut  s'élever  à  25  mètres.  Ses  feuilles  sont  cou- 
vertes en  dessous  d'un  duvet  ferrugineux  et  atteignent 
quelquefois  plus  de  0'",00  de  diamètre.  Son  bois  est 
pour  ainsi  dire  incorruptible.  Ses  fruits  sont  plus  gros 
que  ceux  du  précédent,  et  possèdent  des  qualités  ana- 
logues. G — s. 

RALE  (Médecine),  Singultus,  Rhoncus  des  latins.  — 
Nom  vulg^re  de  ce  bruit  particulier  qui  se  fait  entendre 
cheS'les  mourants,  dans  les  branchies  et  la  trachée-artère, 
et  qui  résulte  du  passage  de  l'air  à  travers  les  mucosités 
dont  les  voies  aériennes  ne  peuvent  plus  se  débarrasser. 
—  .Laénnec  a  désigné  sous  le  nom  de  Râle  les  divers 
bruits  produits,  pendant  l'acte  de  la  respiration,  par  le 
passage  de  l'air  à  travers  un  liquide  quelconque  contenu 
dans' les  bronches  et  perçus  par  l'auscultation.  Ils  peu- 
vent être  secs  et  aigus,  c'est  le  R.  sibilant,  ou  bien  secs 
et  graves,  c'est  le  Ronflement  ou  Rhoncus.  On  appelle 
R.  crépitant  celui  qui  ressemble  à  la  crépitation  du  sel 
par  le  feu;  le  R.  dâ  craquement  est  analogue  au  bruit 
fait  lorsqu'on  insuffle  une  vessie  sèche.  Le  R,  humide 
ou  muqueux  est  produit  par  le  passage  de  l'air  à  travers 
un  liquide  plus  ou  moins  épais  ;  le  À.  caverneux  est  un 
r&le  humide  dans  lequel  l'air  est  renforcé  par  son  pas- 
sage à  travers  une  caverne. 

Ralb  (Zoologie),  Kailus,  Lin.  ~  Genre  d'Oiseaux, 
ordre  des  Êchassters,  famille  des  Macrodactyles,  carac- 
térisé par  des  ailes  non  armées,  et  qui  se  distingue 
des  Foulques  en  ce  que  ces  oiseaux  n'ont  pas  comme 
elles  le  bec  prolongé  en  une  sorte  d'écusaon  qui  re- 
couvre le  front,  et  que  leurs  ailes  ne  sont  ni  feston- 
nées ni  ornées  d'une  membrane.  Ils  ont  le  bec  plus 


épais  à  sa  base  que  dans  tout  le  reste  de  m  émè?, 
comprimé  sur  les  côtés.  Ils  ont  du  reste  des  nppom^ 
mœurs  avec  les  Poules  d'eau,  sont  timides  comiM  ^ 
et  ne  se  laissent  pas  approcher.  Cachés  sousVhçAepei- 
dant  le  jour,  ils  cherchent  leur  noarriture  le  soir  «^ 
matin  au  bord  des  eaux,  dans  les  joncs,  dios  letbcn^ 
des  marais.  Us  ne  se  réunissent  jamais,  ro^me  \ist^\i 
émigrent,  ce  qu'ils  font  isolément  et  la  nuit.  Ils  ar 
chent  avec  beaucoup  d'agilité.  Du  reste,  leur  vo!  bc: 
et  peu  étendu  ne  peut  se  prolonger  très-longtempilr 
nichent  à  terre  dans  les  herbes,  et  leurs  petits  ùùéi- 
nent  le  nid  dès  leur  naissance.  Le  ft.  d'eos  ffinfi 
(R,  aquaticus,  Lin.),  grand  comme  une  caîllf,at!trE: 
fauve,  tacheté,  les  flancs  rayés  de  noir  et  de  bise  i& 
chair  sent  le  marais.  Le  R.  de  genêt  {Rallus  tm.  li'. 
de  même  taille,  brun  fauve,  a  les  flancs  nyésdf*.- 
ràtre,  les  ailes  rousses.  Il  vit  et  niche  daos  les  àsc-^ 
courant  dans  l'herbe  avec  vitesse.  On  lui  a  doDocler: 
de  Roi  des  cailles,  parce  qu'il  arrive  et  partamd* 
et  que  l'on  a  cru  qu'il  les  conduisait.  Il  se  noariî 
graines  et  d'insectes,  et  sa  chair  est  savourcoscbt 
rouette,  ou  Petit  A.  tacheté  {R,  ponana,  Lia.), tac 
peu  plus  petite;  elle  se  tient  près  des  étsn^  omc. 
son  nid  avec  des  joncs,  en  forme  de  gondole,  et  1^ 
à  quelque  tige  de  roseau.  Sa  chair  est  trés-déliatt 

RALUDÊES  (Zoologie),  ffai/td<8.  —  Famille  dUm 
de  l'ordre  des  Êchassters,  établie  par  Vigors  »aidw 
de  celle  des  Macrodactyles  de  Cuvier,  ctidoptéepr. 
plupart  des  ornithologistes.  Biles  se  distinguent  |>: 
bec  comprimé  sur  les  eûtes,  les  narines  nues,  car 
les  doigts  longs,  trmés  d'ongles  peu  robbstes;  la  r 
courte;  le  corpx  (jmprimé.  La  plupart  ont  leuisee 
d'un  ongle  ou  d'un  tubercule  corné.  Les  Aoiftd. os» 
nent  les  genres  Raie,  Gallinuleoa  Pou/«  (f  «w. /»* 

RAMBOUR  (Arboriculture).  —  Variété  de^ 
dont  il  existe  deux  sous-variétés  :  !•  le  H.  (Fété,i'v 
très-gros  fruit,  aplati,  à  côtes,  jaune  pâle  ray^  it^ 
chair  blanche,  aigrelette,  devient  cotonneuse  lonj'' 
est  trop  mûre.  Très-bonne  en  compote.  W^ 
^  R.  d'hiver;  même  forme  et  même  couleur,  pi»** 
bonne  à  cuire.  Se  conserve  jusqu'à  la  fin  de  oan 

RAMKAU  D'OR  (Botanique).  —  C'est  la  Cir*!* 
muraille  doublée.  ,  ., 

RAMEURS  (Zoologie),  Ploteres,  Latr.  -  Trih  -> 
sectes  do  la  famille  des  Géocorises  (voyez  ce  mo»,*^ 
par  Latreille,  caractérisée  par  les  quatre  pie«P^ 
rieurs  grêles,  longs,  écartés  et  propres  *  «^ÎÎJJl] 
marcher  sur  l'eau.  Ils  sont  aquatiques.  Celte  tnw» 
prend  les  genres  Hydromètre,  Gerris,  Vélù. 

RAMIER  (PiCBOii)  (Zoologie).  —  PeUt  groupe dW» 
de  l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Pignm'^ 
ce  mot),  sous-genre  des  Colombes  ou  W^.  ' 
flaires.  On  en  connaît  plusieurs  espèces.  UJ^ 
vivent  dans  notre  pays  sept  :  1*  le  namur  jt*^' 
palumbus,  Lin.),  la  plus  grande  espèce  ^f^i, 
dinaires;  d'une  longueur  totale  de  0'",45,  ^^^r/ 
vergure;  la  tête  et  le  cou  d'un  cendré  bleuâtre;  w 
et  le  dessous  du  cou  d'un  vert  doré;  une  ^^ \^ 
de  chaque  côté  du  cou;  la  poitrine  d'une  coulcnfTW^ 
le  bec  d'un  blanc  rougeàtre  à  sa  base.  La  femel» J*^ 
petite  que  le  mâle.  Le  ramier,  qui  habite  '>  P^^ 
partie  de  l'ancien  continent,  est  voyageur.  H  iw^ 
en  général  vers  le  mois  de  novemore,  pour  ^v^., 
mars;  mais  il  en  reste  un  certain  ^<>^^^^^* 
l'hiver  chez  nous.  Ces  oiseaux  sont  *^"**"î*?pir- 
pendant  on  en  voit  un  certain  nombre  se  "^^^ 
grands  arbres  des  jardins  publics  de  ^^'J^^ 
Tuileries  et  le  Luxembourg,  et  même  «'y.'^'Jja^ 


familiers  pour  venir  manger  dans  la  "**|"'j2ie[* 

dans  la  bouche  de  certains  amateurs  assez  P**v^y  < 

y  vivent  du  reste  en  to^^.'J^frtf 

tits.  Mais  dès  qullss'écarteot^g»^ 


les  attirer.  Ils 
élèvent  leurs  petits, 


eievent  leurs  petits,  nais  des  quiw  »«*^\,  l-j^if-' 
cher  leur  nourriture  dans  les  environs,  yfj^^  ^ 
leur  naturel  défiant  et  sauvage.  H*  ^^r^i^ 
grands  arbres,  et  la  femelle  pond  ordioaireiow. 
œufs,  rarement  trois;  l'incubation  est  «^  ^ 
^  le  Petit  RamUr  ou  Cohmbin  (^o'^^^^eV 
d'une  longueur  totale  de  0",35,  a  les  TjîS  eo»^ 
du  cou  d'un  beau  vert,  changeant  en  ^^J^^Seiit  ^ 
cuivreux.  Il  ressemble  du  reste  au  P^^^^s:* 
oiseaux  habitent  les  bois  de  l'Europe  et  ii»cn^ 
branches.  ,  ----k.' 

RAMIFLORE  (Botanique),  du  latin  »^w**"' ^î^ 
dos,  fleur.  —  Ëpitbète  que  l'on  •PP'^^^sar' 
dont  les  fleurs  prennent  *roctement  n«|^J^  ^ 
rameaux.  Cette  expression  a  même  été  emp 
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éflnir  des  espèces  telles  que   le   Rhamnus  ramiflo- 
us.  Lin. 

RAMOLLISSEMENT  (Médecine),  du  latin  remoUescere, 
5  ramollir.  —  Ce  mot  sert  à  désigner  une  diminution 
lorbide  dans  la  cohésion  d'un  tissu,  diminution  qui 
eut  aller  dans  certains  cas  Jusqu*à  la  diffluence  complète, 
e  telle  sorte  quMI  n'eiiste  plus  qu'en  débris.  Le  ramol- 
ssement  peut  attaquer  toutes  les  parties  du  corps;  ce- 
endant  on  Tobserve  plus  souvent  dans  le  tissu  osseux, 
ans  les  membranes  muqueuses  et  dans  le  système 
^rébro-spinal.  Dans  le  premier  cas,  il  constitue  un  des 
^-mptômes  les  plus  constants  du  rachitisme  (voyez  ce 
lot).  Dans  les  membranes  muqueuses,  et  particulièrement 
ans  la  muqueuse  gastro-intestinale,  il  est  souvent  suivi 
e  la  perforation  spontanée  d'un  point  quelconque  de  ce 
anal  (voyez  PeRFORATio?i).Rnfln  dans  le  système  cérébro- 
pinal  le  ramollissement,  presque  toujours  partiel  de 
[uelque  point  de  la  masse  encéphalo-rachidienne,  donne 
icu  à  des  désordres  fonctionnels  que  Ton  peut  confondre 
ouvent,  surtout  au  début,  avec  des  congestions  san- 
;uines,  avec  de  légères  hémorrhagies  apoplectiques,  etc. 
liais  dans  ce  cas,  la  maladie  débute  lentement  et  suit  une 
narche  invariablement  progressive]  usqu'à  la  paralysie,  la 
iémence,  etc^;  tandis  que  dans  l'apoplexie,  les  symp- 
tômes éclatent  dans  un  sens  inverse,  et  si  la  mort  n'est 
pas  la  cons<3qoence  immédiate  de  cette  affection,  lessymp- 
tdmes^vont  presque  toujours  en  s'améliorant  jusqu'à 
une  nouvelle  attaque  de  la  maladie.  F— n. 

RAMPES  DO  UMAÇOfi  (Anatomie).  —  La  cavité  du  li- 
tnaçon  est  divfsée  en  deux  par  une  cloison,  c'est  ce  qu'on- 
appelle  les  Rampes  du  limaçon.  L'une  d'elle  s'ouvre  dans 
e  vestibule,  c'est  la  Rampé  vestibulaire,  l'autre  corres- 
)ond  à  la  caisse  du  tympan,  d'où  lui  vient  le  nom  de 
lampe  tympanique, 

RAMPHASTOS  (Zoologie).  —  Voyez  Todcan  (Oiseau). 

RAMPIN  (Hippologie).  —  On  appelle  Cheval  rampm 
telui  (|ui  marche  sur  la  pince  de  son  fer.  Cette  disposi- 
ion  tient  ou  à  un  vice  de  conformation  des  pieds 
»u  à  un  certain  degré  de  fatigue  des  membres.  Plus 
ommune  aux  membres  postérieurs,  on  l'observe  sou- 
rent  chez  les  chevaux  cùurl-joinlés,  et  elle  est  assez  or- 
linaire  dans  le  mulet.  Les  chevaux  rampins,  naturelle- 
neot  solides,  conviennent  dans  les  pays  de  montaçne. 
)u  reste,  on  devra  leur  appliquer  des  fers  à  pince 
paisse. 

nAMULE  (Botanique).— Expression  employée  par  Du- 
rorhet  pour  désigner  des  organes  caulinaires  (du  latin 
aulis,  tige),  que  l'on  prend  ordinairement  pour  des 
euill^  qui  en  ont  môme  la  forme,  ou  qui  ne  sont  que 
les  rameaux  métamorphosés.  Ainsi  dans  l'asperge  et  les 
ragons  dont  fait  partie  le  petit  houx  {Ruscus  aculeatus, 
^in.)«  ces  organes  sont  des  ramules. 

RAMURE  (Zoolo^e).  —  Nom  vulgaire  que  l'on  donne 
i  l'ensemble  du  bois  des  cerfs  ou  des  daims,  qu'on  ap- 
>elle  aussi  leur  tête, 

RANA  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  genre  Grenouille. 

RANATRB  (Zoologie),  Ranatra,  Fab.  —  Genre  d7n- 
ecles  hémiplères,  famille  des  Hydrocorises,  tribu  des 
lipides.  Elles  diffèrent  des  Nèpes  (voyez  ce  mot)  par  la 
3nne  linéaire  de  leur  corps,  leur  bec  dirigé  en  avant; 
»  pattes  antérieures  ont  les  hanches  et  les  cuisses  al- 
>ngées  et  grêles;  elles  sont  préhensibles.  Ces  insectes 
r>nt  très-carnassiers.  La  R.  linéaire  (A.  linearis,  Lin., 
iepa  linearis,  Lin.),  d'un  cendré  clair,  un  peu  jaunâtre, 

la  queue  de  la  longueur  du  corps,  celui-ci  a  0"*,020. 
>n  la  trouve  dans  les  mares,  aux  environs  de  Paris.  C'est 
;  Scorpion  aquatique  à  corps  allongé  de  Geoffroy. 

RANCANCA  (Zoologie).  —  Ce  nom  est  donné  par  les 
aturels  de  la  Guyane  à  un  oiseau  dont  la  place  est 
ifficile  à  déterminer  dans  le  cadre  ornithologique.  En 
ffet,  placé  parmi  les  oiseaux  de  proie  ignobles  par  Cu- 
ier,  il  s'éloigne  évidemment  de  ce  groupe  piar  son  vol  peu 
levé,  ses  mœurs,  ses  habitudes,  son  genre  de  vie.  Ils 
'ont,  suivant  Sonnini  et  les  autres  voyageurs,  aucune 
iclination  à  la  voracité  ni  à  la  rapine,  vivent  de  fruits, 
e  semences,  quelquefois  d'insectes  tels  que  fourmis,  sau- 
ïrelles,  etc.  Ils  sont  peu  farouches;  doux  et  paisibles,  ils 
i  laissent  facilement  approcher;  seulement  ils  ont  quel- 
ues  rapports  avec  les  vautours  par  la  conformation  du 
ec  et  des  ongles.  Du  reste,  et  quelle  que  soit  la  place 
u*il  doive  occuper,  cet  oiseau  constitue  pour  Vieillot  le 
eore  Rancanca  {Ibycler)^  dont  il  est  la  seule  espèce; 
est  le  Ranc,  à  gorge  blanche  (/6.  leucogasler.  Vieil.),  le 
'elil  aigle  à  gorge  nuê  de  Cuvier,  faisant  partie  dans  sa 
léthode  du  genre  Caracara;  long  de  0"',46,  il  est  noir  et 

ta  gorge  nue  et  rouge.  11  habite  les  bois  solitaires,  fuit 


les  lieux  habités,  vit  avec  les  toucans,  et  niche  sur  les 
arbres.  Ces  oiseaux  ont  un  cri  rauque,  fort,  discordant, 
et  font  entre  eux  un  bruit  effroyable,  d'autant  plus  qu'ils 
volent  en  troupes. 

RANCE,  RANCIDITÉ.  —  Les  corps  gras,  tels  que  le 
beurre,  Thuile,  le  lard,  sulistance  grasse,  huileuse  ren- 
fermée dans  les  mailles  dn  tissu  cellulaire  sous-cutané 
de  plusieurs  animaux,  et  surtout  du  cochon,  sont  sus- 
ceptibles de  subir  une  espèce  d'altération,  nommée 
Rancidité.  On  dit  alors  que  ces  substances  sont  deve- 
nues rances  (voyez  Biurre). 

R  AN  ELLE  (Zoologie),  Ranella,  Lamk.,  diminutif  de 
rana. — Genre  de  Mollusques  gastéropodes,  orûre  des  Pec- 
tinibranches,  du  grand  genre  Murex  (Rocher)  de  Linné, 
qui  se  distingue  par  deux  bourrelets  on  varices  opposés 
sur  chaque  tour,  en  sorte  que  la  coquille  est  comme 
bordée  des  deux  côtés.  L'animal  ressemble  à  celui  des 
Rochers.  On  connaît  plus  de  trente  espèces  vivantes  et 
quelques-unes  fossiles.  Montfort  en  a  détaché  son  genre 
ApoUes.  Deux  espèces  habitent  nos  côtes  et  sont  foct  pe- 
tites :  la  R,  Grenouillette  {R,  gyrînus,  Blainv.)  est  une 
petite  coquille  ovale,  aiguC,  blanche,  à  zones  d'un  brun 
chàuin  ;  de  la  Méditerranée.  La  R.  pygmée  (R.  pygmeà, 
Lamk.\  petite,  ventrue,  treillissôe  de  stries  et  do  petite 
côtes.  De  la  Manche,  au  Havre.  La  R.  géante  {R.gigantea, 
Lamk.),  longue  de  près  de  0",iO,  est  fusiforme;  bourre- 
lets dentés;  de  couleur  blanche,  nuancée  de  brun. 
Des  mers  d'Amérique. 

RANGIER  (Zoologie).  —  Vieux  nom  donné  par  le 
comte  de  Foix  Gaston  Phœbus  au  Renne  qui,  suivant 
quelques  auteurs,  aurait  encore  existé  dans  les  Pyré- 
nées vers  la  fin  du  xiv*  siècle.  Cette  opinion  paraît  er- 
ronée. Du  reste  ce  nom,  qui  a  subsisté  pendant  long- 
temps, a  servi  à  former  le  nom  spécifique  du  Renne, 
Tarandus  rangifer  (voyez  Bewne). 

R  ANGIFER  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  du  Renne  en 
latin  moderne. 

RANICEPS,  Cuv.  (Zoologie),  du  latin  rana, grenouille, 
et  caput,  tète,  Tête  de  grenouille,  —  Genre  de  Poissons 
du  grand  groupe  des  Gades  de  Linné  (voyez  ce  mot\  re- 
marquable par  une  tète  très-déprimée,  comme  l'indique 
son  nom,  et  la  dorsale  antérieure  si  petite,  qu'elle  est 
comme  perdue  dans  l'épaisseur  de  la  peau.  Le  R,  bien- 
nioide  {R.  blennioides,  Dumér.,  Ratracoides  blennioïdes, 
I.Acép.)  habite  les  lacs  de  la  Suède,  où  il  paraît  redouté 
des  autres  poissons.  Il  est  d'un  brun  très-foncé,  ses  na- 
geoires sont  noires  et  charnues.  Sa  chair  n'est  pas  bonne 
à  manger. 

RANULE  (Médecine).  —  Synonyme  de  Grenouilletle. 

RANUNCOLACÉES,  RANUNCULUS  (Botanique).— 
Voyez  Renonculac^es,  Renoncules. 

RAPACES  (Zoologie) ,  du  latin  rapax,  ravisseur.  — 
Nom  donné  par  plusieurs  naturalistes  à  l'ordre  des  Oi^ 
seaux  de  proie  que  Cuvier  place  en  tète  de  la  classe. 
—  Voyez  Proie  [Oiseaux  de). 

RAPE  (Botonique).  —  Voyez  Rafle. 

RAPETTE  (Botanique),  Asperugo,  Tourn.,  du  latin 
asper.  Apre,  à  cause  de  la  rudesse  des  feuilles;  Rapette, 
c'est-à-dire  petite  râpe.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Rorraginées,  tribu  des  Rorragées.  Calice  à  5  divi- 
sions profondes;  corolle  infundibuliforme;  5  étamines; 
4  akènes  verrnqneux  presque  aigus  au  sommet.  La  R.  cou- 
chée  (A.procumbens,  Lin.)  est  une  plante  herbacée  an- 
nuelle à  feuilles  étroites,  velues;  fleurs  petites,  blanches 
ou  bleues,  ou  violacées.  On  lui  a  attribué  des  propriétés 
vulnéraires  et  détersivos.  En  Italie  on  mange  ses  jeunes 
pousses  comme  les  épinards.  On  la  trouve  dans  quel- 
ques localités  des  environs  de  Paris. 

RAPHANÉES  (Botanique),  tribu  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Crucifères  et  ayant  pour  type  le  genre  Raifort 
{Raphanus,  Lin.).  Elle  est  principalement  caractérisée 
par  une  silique  ou  silicule  s'ouvrant  transversalement 
en  pièces  articulées,  monospermes  ou  divisées  en  plu- 
sieurs fausses  loges  contenant  également  chacune  une 
graine.  Genres  principaux  :  Raifct^t-radis,  Crambe,Lin.^ 
Rapistre, 

RAPHANIE  (Médecine),  Raphania,  —  Linné  a  donné 
ce  nom  à  une  maladie  as^z  fréquente  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  et  surtout  en  Suède,  et  causée,  suivant  l'il- 
lustre médecin  naturaliste,  parle  mélange  dans  les  céréales 
de  la  graine  du  Raifort  ravenelle  (Raphanus  raphanis- 
trum.  Lin.)  (voyez  Radis)  qui  s'y  trouve  quelquefois  en 
très-grande  quantité.  Elle  est  caractérisée  par  des  con- 
tractions convulsives  dans  les  membres  avec  des  douleurs 
très-vives,  accès  épileptiformes,  écume  k  la  bouche,  élan- 
cements douloureux,  chaleur  cuisante.  La  mort  peut  ar- 
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river  brusquement  dans  un  accès.  Lorsque  la  guérîBon 
arrive,  il  reste  quelquefois  un  grand  affaiblissement  de  la 
▼ue,  des  paralysies  partielles,  des  tremblements,  etc. 
Elle  peut  durer  de  deux  à  sept  ou  huit  septénaires. 
Nous  croyons  que  c*est  à  tort  que  les  auteurs  ont  con- 
fondu cette  maladie  avec  TergoUsme;  dans  la  première 
les  convulsions,  dans  la  seconde  la  gangrène,  sont  les 
symptômes  pathognomoniqueset  les  épidémies  observées 
en  Bohême,  en  Silésie,  dans  d*autres  contrées  de  TAlIe- 
magne  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  maladies,  différence  que  ces  au- 
teurs ont  implicitement  reconnue,  puisque  Vune  a  été 
nommée  ergotisme  convtUsif  et  Tautre  êrgotisme  gan- 
greneux, parce  qu'ici  la  cause  est  Vergot  des  céréales, 
et  au'il  y  a  toujours  gangrène.  C'est  en  1763  que  fut  pu- 
bliée, à  Upsal,  sous  la  présidence  de  Linné,  une  Dissert, 
inaugur.  intitulée  De  raphania,  dans  laquelle  Tauteur 
G.  Rothman  expose  les  idées  de  son  maître  sur  cette 
maladie,  idées  que  nous  avons  présentées  plus  haut.  On 
la  trouvera  dans  le  VI«  volume  des  Amœnitates  acade- 
micœ  de  Linné,  1789.  F— w. 

RAPHANUS  (Botanique).  —  Voyez  Radis. 

RAPUÉ  (Anatomie).  ^  Ce  nom  a  été  donné  à  certaines 
lignes  saillantes  occupant  la  partie  médiane  du  corps  et 
qui  ressemblent  k  une  couture,  en  grec  raphé.  Le  centre 
présente  une  saillie  plus  ou  moins  marquée,  et  qui  pa- 
raît diviser  le  corps  en  deux  parties  latérales. 

RAPHÉ  (Botanique),  du  grec  raphé,  ligne  qui  res- 
semble à  une  couture  —  On  donne  ce  nom  à  une 
sorte  de  petite  saillie  formée  dans  l'épaisseur  des  tégu- 
ments de  la  graine.  Le  Raphé  résulte  d'un  faisceau 
de  vaisseaux  nourriciers  qui  entre  dans  la  graine  par  le 
hile  ou  cordon  ombilical  et  qui  se  termine  à  la  chalaze 
ou  ombilic  interne.  On  peut  facilement  observer  le  raphé 
dans  les  graines  des  plantes  de  la  famille  des  orangers. 
Dans  les  labiées,  le  raphé  est  rectiligne;  il  est  sinueux 
dans  le  genre  cookia.  Dans  les  amandes  il  est  rameux, 
c'est-à-dire  qu'il  Jette  de  côté  et  d'autre  des  rameaux  qui 
ordinairement  s'anastomosent  et  forment  un  réseau. 

RAPHIDIE  (Zoologie),  AapAidia,  Lin.,  du  grec  rapAis, 
raphidos,  aiguille.  —  Genre  d'Insectes  névroptères,  fa- 
mille des  Planipennes;  remarquable  par  une  tête  allongée 
en  arrière  ;  corselet  long,  étroit  et  presque  cylindriaue  ; 
dans  les  femelles  l'abdomen  se  termine  par  un  long 
oviducte  extérieur  corné.  Les  espèces  peu  nombreuses 
ont  pour  type  :  la  R.  commune,  R.  serpentine  {R.  ophiop- 
sis.  Lin.),  ainsi  nommée  à  cause  de  la  forme  de  sa  tête 
et  de  son  thorax,  qui  lui  permet  de  se  contourner  en  tous 
sens,  etc.  Longueur,  O'^fOU.  Elle  est  noire  avec  des 
raies  jaun&tres  sur  l'abdomen  ;  ailes  transparentes,  avec 
des  nervures  noires.  Latreille  dit  que  certaines  années 
elle  est  commune,  aux  environs  de  Paris,  sur  les  arbres. 
Sa  larve  marche  très-vite,  elle  est  fort  longue,  étroite, 
et  a  l'air  d'un  petit  serpent.  Elles  paraissent  se  nourrir 
de  très-petits  insectes. 

RAPHIPTERUS,  Gay  (Zoologie),  du  çrec  raphis,  ai- 
guille, et  ptorofi,  aile.  —  Petit  ^snre  d  Oiseaux  faisant 
partie  du  nombreux  groupe  des  Canards,  ordre  des 
Palmipèdes,  et  participant  duharle  et  du  canard,  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Merganette  {Mergus, 
harle,  et  anas,  canard).  Ce  genre,  établi  par  Gould  et 
adopté  par  Gay,  se  distingue  par  un  bec  droit,  terminé 
par  un  onglet  courbé;  dents  lamelleuses  à  la  mandibule 
supérieure;  ailes  armées  d'un  fort  éperon.  Le  R.  ou 
Merg.'  armé  {Mergan,  armata,  Gould)  du  Chili  a  trois 
bandes  noires  sur  la  tête  ;  les  épaules  bUnches,  le  dos 
et  le  croupion  gris  ardoisé.  Une  seconde  espèce  est  le 
R.  ffe  Colombie  (J^erg.  columbiana,  O.  Desmurs)  de 
Santa-Fé  de  Bogota. 

RAPISTRE  (Botanique),  Rapistrutn,  Boerh.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Rapha- 
nées.  Silicule  à  2  loges  articulées  renfermant  chacune  une 
graine.  Ce  sont  des  herbes  rameuses,  velues,  à  fleurs 
jaunes  en  grappe.  Le  R.  ridé  {R,  rugosum,  Berg.)  est  an- 
nuel. Feuilles  ovales,  dentées;  fleurs  jaune  clair;  sili- 
cules  couvertes  de  poils  rugueux.  Cette  plante  croit  dans 
le  midi  de  la  France. 

RAPPORTEUR  (Géométrie).  —  Instrument  employé  à 
mesurer  la  valeur  des  angles.  Il  se  compose  d'un 
demi-cercle  gradué  en  deçrés.  Ce  cercle  est  souvent  en 
ccrns  mince,  il  laisse  voir  alors  par  transparence  les 
portions  du  papier  sur  lequel  on  le  pose.  On  le  fait  aussi 
quelquefois  en  métal;  dans  ce  cas  il  est  évidé  comme  le 
graphomètre  (voyez  ce  mot^.  Lorsqu'on  veut,  à  l'aide  du 
rapporteur,  mesurer  l'angle  que  font  deux  lignes,  on 
place  le  diamètre  F  C  du  rapporteur  sur  l'un  des  côtés,  de 


manière  que  le  centre  O  coïncide  avec  le  sommet,  on  i\ 
alors  qu'à  regarder  le  point  B  de  la  circonféreoce  qq 


Fig.  25i9.  —  Rapporteur. 

aboutit  le  second  côté  de  l'angle  pour  avoir  U  nkor  ^ 
ce  dernier. 

RAPUNCULUS  (Botanique).  —  Voyez  RAiFOKt. 

RAQUETTE  (Botanique).  —  Voyez  Oportia  [FiceD 
d'Inde). 

RASCASSE  (Zoologie).  «  Voyez  Scoarèn  iJMm. 

RASONS  (Zoologie),  Xyrichthys,  Cav.,  dagrecj|r\4  i 
rasoir,  et  ichthys,  poisson.  —  Genre  de  Pommt»- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  Labroides,  coofoodœi 
tort,  avant  Cuvier,  avec  les  Gorjrpbènes.  Us  tout  m- 
comprimés,  et  le  front  descend  subitement  vers  la  b» 
che  par  une  ligne  presque  verticale;  corps  cooTcné 
grandes  écailles.  Ils  se  distinguent  des  labres,  sb- 
mentpar  le  profil  de  la  tête.  Le  i?.  ou  Rasoirànk} 
diterranée  [Coryphœna  novacula,  Lin.),  long  (k^- 
à  0°*,35,  est  rouge  diversement  rayé  de  bleu;  nàc 
est  estimée. 

RAT  (Zoologie),  Mus,  Lin.  —  «  Linné  et  Palissa 
réuni  en  un  seul  bloc,  dit  Cuvier,  sous  le  nomit^ 
(Aftis,  Lin.),  tous  les  Rongeurs  pourvus  declavicuta?* 
n'avaient  pu  distinguer  par  quelque  marque  eitms^ 
très-sensible,  telle  que  la  queue  de  l'écureuil  ou  cd)!* 
castor,  d'où  il  résultait  que  l'on  ne  pouvait  Iwvsp^ 
de  caractère  commun;  la  plupart  avaient  sealeoest^ 
incisives  inférieures  pointues,  mais  ce  caractère  si» 
était  sujet  à  des  excep^ns.  »  On  avait  donc  déjà  K3r 
à  en  séparer  plusieurs  groupes,  lorsque  G.  Corierpin 
plus  loin  ces  subdivisions  en  prenant  en  coosid^ 
la  forme  des  màchelières.  C'est  d'après  ces  consifc»- 
tiens  que  les  rats  de  Linné  furent  partagés  eo  qt«t 
genres,  savoir  :  les  Marmottes,  les  SpermophAts,^-^ 
Loirs,  les  Echimys,  les  Hydromys,  les  Houiiesfi^^*' 
promys,  les  IkUs  proprement  dits,  les  Gerbilles,  Itf  *■ 
rions,  les  Hamsters,  les  Campagnols,  les  Ondatroi.r 
Lemmings,  les  Otomys,  les  Gerioises  (voyez  ^^ 
Les  travaux  plus  modernes  n'ont  pas  apporté  deçjp 
changements  dans  cette  division  établie  dans  le  v^ 
animal  de  Cuvier. 

Rats  proprement  dits  :  Ils  sont  caractérisa  wjjj; 
par  leurs  dents  molaires  au  nombre  de  trois  de  m-^ 
côté  et  aux  deux  mâchoires  et  dont  l'antérienre  e*'* 
plus  grande,  leur  coturonne  est  divisée  en  tuba»-* 
mousses  s'usant  avec  le  temps;  leur  (^ueue  est  wi^ 
et  écailleuse.  La  voracité  avec  laquelle  ils  ron^  ^ 
espèce  de  substance,  jointe  à  une  fécondité  àépj^ 
en  fait  un  des  groupes  d'animaux  les  plus  nuisibK^ 
en  rencontre  dans  toutes  les  contrées  de  grossear*  va- 
variables  ;  nous  parlerons  surtout  des  espèces  d'torïp! 
le  Rat,  R.  noir  {M.  rattus,  Lin.),  probablemeot  or.^ 
naire  de  l'Asie,  n'existe  en  Eimpe  que  depuis  le  ^^P 
âge,  et  y  est  aujourd'hui  très-répandu.  Son  P^*Ç,^ 
noirâtre.  Sa  longueur  est  de  0",19  pour  le  corps  et  r^ 
pour  la  queue.  11  vit  dans  nos  habitations  où  il  câ^"^ 
dégâts  considérables;  mais  depuis  près  d'an  si«*' , 
demi,  l'invasion  en  Europe  du  surmulot,  dont  noas 
Ions  parler,  les  a  presque  détruits  dans  plusieors  f|y 
trées.  Le  Surmulot,  ainsi  nommé  par  Bunon  à  ojj 
sa  ressemblance  avec  le  mulot  {Mus  decumanus,v^^ 
n'est  arrivé  en  Europe  qu'au  commencement  do  i^iir^ 
de;  plus  grand  que  le  précédent  (quelqaefw»  J 
qu'à  0«,27  sans  la  queue),  il  est  encore  plus  dj*.^JT^ 
et  ne  craint  pas  même  le  chat.  Aussi  est-on  ^^^\^ 
chasser  avec  des  chiens  nommés  petits-terriers,  taiq^ 
on  coupe  la  queue  et  les  oreilles  pour  ne  pas  ^^_^ 
de  prise  (vojrez  Race  càmiiE).  Partout  où  il  \^^^ 
lorsqu'il  n'a  pas  trouvé  une  nourriture  assez  w^J^, 
il  a  éloigné  ou  détruit  le  rat  noir.  On  Î»J^^  n,!a:. 
les  caves,  dans  les  magasins,  dans  les  ^"^^iLi^i 
lulent  d'une  manière  prodigieuse^  et  sont  *|^|jJ®J2^y«i 
cause  de  leurs  dégâts  et  de  leur  nombre  qui  oeftote 
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ce  que  Ton  peat  imaciiier.  Leur  pelage  est  (l*an  bnm  rons- 
8&tre.  La  Souris  (àlus  musculus.  Lin.  )  est  le  plus  petit 
des  rats  de  nos  habitations;  son  corps  n*a  guère  que  0*^,09 
de  longueur,  et  sa  queue  0^,085.  «  Timide  par  sa  nature, 
dit  Buffon,  elle  est  familière  par  nécessité,  »  quoiqu'elle 
ait  les  mêmes  habitudes  de  ronger  que  les  espèces  précé- 
dentes, la  petitesse  de  sa  taille  fait  qu'elle  cause  moins  de 
dég^;  elle  est  plus  douce  et  s'apprivoise  facilement.  Sa 
couleur  est  d'un  gris  brun.  Il  y  en  aune  variété  blanche 
ijue  certaines  personnes  élèvent  pour  leur  amusement. 
Le  MtUot  {M.  tylvatictu,  Gm.)i  très-peu  plus  grand  que 
la  souris,  a  le  pelage  roux.  11  vit  dans  les  champs,  dans 
les  jardins  et  surtout  dans  les  bois  où  il  (ait  des  dégâts, 
en  mangeant  les  graines  et  rongeant  l'écorce  des  arbres. 
On  peut  citer  encore  à  c6té  des  mulots  :  le  J}.  champêtre. 
Mm,  d$s  champs  (M,  campestris,  Lin.)i  longueur  du 
corps,  O^'fOOS  ;leR.dês  Moissons  (àf.msssorius,  Shaw.), 
0",060;  le  A.  nain  (M,  sorkinus,  Henn.),de  même  taille, 
c*est  peut-être  le  M,  minutus  de  Pallas.  On  trouve  dans 
llnde  un  rat  plus  grand  que  le  surmulot  (0™,30),  qui  fait 
de  grands  ravages  dans  les  Jardins,  dans  les  bassea- 
cours;  il  mange  même  les  jeunes  volailles. 

On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  R€U  à  pluneurs 
Mammifères,  particulièrement  Rongeurs;  ainsi  :  R.  ailé 
ou  R,  volant,  nom  donné  aux  Polatouches  et  à  plusieurs' 
grandes  chauves-souris  des  genres  Molosses,  Mégader- 
mes, etc.;  —  R.  araigné,  c'est  la  Musaraigne;  —  R.  de 
blé,  le  Hamster  d'Europe  ;  —  R,  de  bois,  c'est  le  Mulot 
et  quelquefois  le  Surmulot;  -^  R.  à  boiurse,  nom  vul- 
gaire du  Phascolômè  ;  —  R,  des  champs,  le  Campagnol 
vulgaire;  —  R.  à  collier,  c'est  le  Campagnol  à  collier; 
—  R.  Coypou  ou  Cou4a,  le  Myopotame;  —  R.  d*eau,  es- 
pèce de  Campagnol;  —  R,  économe,  c'est  le  Campagnol 
des  prés;  —  R.  épineux  (voyez  EcHnrrs);  —  R,  flèche,  la 
Gerboise  alagtaga  ;  —  A.  musqué  du  Canada  (voyez  Onda- 
tra); —  R,de  Pharaon  (voyez  BiIaivgoosti);  ~  R,  pilori 
(voyez  Pilori);  —  R,  pourceau,  nom  vulgaire  du  Cobaye 
cochon  d'Inde  ;  —  R,  puant,  nom  vulgaire  au  Canada  de 
rOndatra;  —  R.  volant,  le  même  que  le  Rat  ailé;  — 
R.  voyageur  (vo>ez  Lehhing). 

Rat-taupe  (Zoologie),  ^oiox,  Guldenst.  —  Genre  de 
Mammifères,  ordre  des  Rongeurs,  division  des  Clavi^ 
culés,  détaché  avec  raison  du  genre  Rat,  dont  il  se  dis- 
tingue surtout  parce  que  les  incisives  sont  trop  grandes 
pour  être  recouvertes  par  les  lèvres;  les  jambes  sont 
très-courtes,  tous  les  pieds  ont  cinq  doigts.  Ils  vivent 
MUS  terre  comme  les  taupes,  mais  ne  se  nourrissent  oue 
le  racines.  Le  Zemni,  Slepetz,  Rat-taupe-aveugle  [Mus 
lyphlus,  Pall.,  Spalax  typhlus,  Ilig),  d'une  longueur 
x)tale  de  0'",^0,  un  peu  plus  gros  que  notre  rat  ordinaire, 
i  une  tète  longue  de  près  de  0^,05,  anguleuse  sur  les 
.Otés  ;  si  l'on  joint  à  cela  l'absence  complète  de  queue, 
>as  d'oeil  visible  au  dehors,  seulement,  sous  la  peau,  un 
)etit  grain  noir  qui,  recouvert  par  elle,  ne  peut  ser- 
vir à  la  vision,  on  concevra  l'aspect  singulier  que  pré- 
vôté cet  animal.  On  le  trouve  en  Orient  et  surtout  en 
tussie,  en  Grèce,  etc.  Us  vivent  en  société  et  se  creusent 
es  nleries  souterraines,  où  ils  amassent  des  provisions. 
,e  Zocor  {Mus  aspeUax,  Gmel.)  appartient  au  genre 
^mming  (voyez  ce  mot). 

RATANUIA  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom,  au 
érou,  aux  racines  de  plusieurs  espèces  du  genre 
7rameria^  qui  appartient  à  la  famille  des  Polygalées 
i  est  caractérisé  ainsi  :  4  ou  5  sépales  colorés  inté- 
eurement;  4-5  pétales  dont  3  inférieurs  onguiculés; 
-4  étamines  monadelphes;  anthères  s'ouvrant  par  2  po- 
^s  ;  capsule  indéhiscente  k  1  loge  et  munie  de  soies 
il  des.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  ra- 
ie ux,  alternes  simples  ou  à  3  folioles.  Leurs  fleurs  nais- 
îDt  à  l'aisselle  des  feuilles  sur  les  Jeunes  rameaux. 
e  K,  à  5  étamines  {K,  triandra)  croit  dans  les  lieux 
'ides  et  sablonneux  du  Pérou.  Sa  racine,  souvent  assez 
-osse  et  ligneuse,  présente  de  longues  radicules,  queU 
uefols  grosses  comme  le  petit  doigt;  l'écorce  en  est  d'un 
>uge  vif  foncé,  tandis  que  l'intérieur  de  cette  racine  est 
un  rouge  p&le.  Sa  saveur  est  très-astringente.  C'est 
ins  Técorce  que  résident  principalement  les  propriétés 
j  ratanhia.  On  l'emploie  avec  un  grand  succès  contre 
,  diarrhée  chronique,  les  hémorrhagies  dites  passives, 
est-à-dire  celles  ^ui  ne  sont  accompagnées  d'aucun 
iiéoomène  d'irritation,  et  généralement  dans  toutes  les 
taladies  ou  l'emploi  des  toniques  astringents  est  indi- 
né  (voyez  Bourdois  de  La  Motte,  Traduction  française 
?  la  Dissertation  espagnole  de  Ruix  sur  le  Ratanhia). 
>  à  20  grammes  en  décoction  par  litre,  pour  boisson, 
ir  denu-verrées;  1  à  4  grammes  d'extrait  en  pilules  ou 


en  potion.  Le  K,  ixioXdM  fournit  aussi  une  racine  douée 
de  cette  propriété.  Le  iC.  d  peu  de  fleurs  (K.  patéciflora, 
D.  C.)  est  un  arbrisseau  élevé  à  peine  d'un  mètre,  à 
feuilles  persistantes,  alternes,  linéaires  et  velues;  fleurs 
accompagnées  de  2  bractées;  calice  gibbeux  plus  long 
que  la  corolle.  Du  Mexique.  Elle  se  cultive  dans  nos 
serres  chaudes.  G — s  et  F — n.    i 

RATE  (Anotomie),  en  grec  spUn,  d'où  l'adjectif  qua-, 
lificatif  ipl^fitqtM.  —  Organe  slandulaire  situé  profondé-' 
ment  dans  l'hypocondre  gauche,  en  arrière  et  à  gauclie' 
de  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac,  à  laquelle  elle  est 
liée  par  un  repli  du  péritoine  appelé  éptploon  gastro' 
splinique^  Elle  est  d'une  couleur  lie  de  vin,  sa  forme  est 
celle  d'un  croissant  dont  le  grand  diamètre  serait  verti- 
cal, la  concavité  à  droite,  la  convexité  à  gauche;  sa  face 
convexe  est  en  rapport  avec  le  diaphragme  qui  la  sépare 
des  neuvième,  dixième  et  onzième  eûtes.  Sautce  concave 
présente  vers  sa  partie  movenne  une  rangée  die  trous, 
c'est  la  scissure  de  la  rate  (voyez,  au  mot  Digistion,  la 
figure  783).  Cette  glande  est  formée  de  deux  membranes 
d'envdoppe,  une  séreuse,  péritonéale,  et  une  fibreuse  ou 
membrane  propre,  qui  adhère  intimement  au  tissu  splé- 
nique,  à  l'aide  de  prolongements  qui  s'entre-croisent  dans 
tous  les  sens  pour  constituer  des  cellules;  parvenue  au 
niveau  de  la  scissure ,  elle  forme  des  gaines  à  tous  les 
vaisseaux  qui  pénètrent  dans  la  rate.  Aucun  organe  d'un 
aussi  petit  volume  ne  reçoit  une  artère  aussi  considé- 
rable que  Vartère  splénique,  branche  du  tronc  cceliaque 
(voyez  Tronc )•  La  veine  splénique,  quatre  à  cinq  fois 
plus  considémble  que  l'artère,  est  une  des  deux  racines 
principales  de  la  veine-porte,  elle  remplit  la  rate  de  ses 
innombrables  et  volumineuses  divisions.  La  pulpe  splè^ 
nique  occupe  les  aréoles  que  laissent  entre  eux  les  pro- 
longements fibreux  nés  de  la  membrane  d'enveloppe  et 
les  gaines  des  vaisseaux.  Les  vaisseaux  lymphathiques 
de  la  rate  vont  se  jeter  dans  quelques  gansions  situés  le 
long  de  la  scissure.  Ses  Nerfs  sont  une  émanation  du 
plexus  solaire  et  portent  le  nom  de  plexus  splénique.  Les 
fonctions  de  la  rate  sont  peu  connues,  et  le  fait  le  mieux 
établi,  c'est  qu'elle  n'est  nullement  indispensable  à  la 
vie,  car  on  a  souvent  pu  l'extirper  sans  danger  chez  les 
animaux.  Sans  doute  cet  organe  fait  subir  au  sang,  qui 
y  est  abondamment  versé,  une  modification  particulière, 
mais  en  tous  cas  elle  n'est  pas  essentielle  ou  peut  s'effec- 
tuer ailleurs;  nous  en  ignorons  la  nature  positive.  Ce 
que  nous  savons,  c'est  qu'elle  existe  chez  presque  tous  les 
vertébrés.  Elle  est  fortement  congestionnée  pendant  la 
période  de  frisson  des  fièvres  intermittentes  (voyez  In- 
tbahittcnt),  et  quand  les  fièvres  ont  conservé  une  longue 
durée,  elle  garde  un  volume  anormal  et  descend  plus  ou 
moins  au-dessous  des  côtes.  F— n. 

Rate  {sang  de)  (Vétérinaire).  —  Voyez  Sang  de  rate. 

RATEAU  a  cheval  (Agriculture).  —  Voyez  Foin. 

RATEL  (Zoologie).  —  Voyez  Glouton. 

RATELIER  (Économie  rurale).  —  Voyez  Écurie,  Éta- 
rle,  Bergerie. 

Râtelier  (Médecine).  —  On  appelle  Râtelier  ou  Dentier 
une  série  de  dents  artificielles  montées  sur  une  mCmc 
pièce,  et  représentant  une  ou  les  deux  arcades  dentairefs 
suivant  le  besoin  que  l'on  a  de  remplacer  l'une  ou 
Tautre,  ou  les  deux  en  même  temps.  On  en  fait  aussi 
d'une  seule  pièce,  soit  avec  un  morceau  de  dent  d'hip- 
popotame, dans  lequel  on  sculpte  chaque  arcade  séparée, 
on  en  porcelaine;  souvent  aussi  on  monte  chaque  dent 
artificielle  isolément  sur  des  lames  d'or  ou  de  platine  qui 
doivent  embrasser  la  gencive.  Les  demi-dentiers  destinés 
à  la  mâchoire  supérieure  tomberaient  s'ils  n'étaient  sou- 
tenus par  des  ressorts  latéraux  fixés  aux  dents  inférieures, 
et  qui  tendent  continuellement  à  les  repousser  en  haut. 
Dans  tes  râteliers  complets,  les  deux  pièces  ou  arcades 
sont  unies  ensemble  à  leurs  deux  extrémités  par  des  res- 
sorts dits  à  boudin.  Les  dentiers  bien  exécutés  doivent 
être  construits  de  telle  manière  qu'ils  embrassent  exac- 
tement les  gencives  et  les  bords  alvéolaires,  qu'ils  ne 
produisent  aucune  meurtrissure,  que  les  dents  molaires 
supérieures  et  inférieures  appuient  perpendiculairement 
les  unes  sur  les  autres,  les  incisives  supérieures  passant 
au-devant  des  inférieures  sans  les  toucher.  11  survient 
assez  souvent  de  l'inflammation,  des  érosions  aux  gen- 
cives dans  les  premiers  temps  de  l'usage  des  râteliers, 
cela  peut  tenir  à  quelque  petite  saillie,  quelque  compres- 
sion trop  forte  dans  un  certain  point  du  dentier;  il  faut 
dans  ce  cas  le  faire  examiner  par  le  dentiste  et  se  dis- 
penser de  le  porter  pendant  quelques  Jours,  ne  pas  se 
décourager,  y  revenir  à  dilTérentes  reprises,  et  surtout 
s'en  servir  pour  manger,  avec  la  précaution,  si  l'on  veut, 
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do  Tôter  pendant  la  nuit  et  surtout  de  le  tenir  très-pro- 
prement. Malgré  toutes  ces  précautions,  il  y  a  pourtant 
des  personnes  qui  sont  obligées  d'y  renoncer.  Celles 
auxquelles  Tusage  du  dentier  est  indispensable  feront 
bien  d*en  avoir  deux,  pour  ne  pas  être  prises  au  dé- 
pourvu en  cas  d*accident.  La  prothèse  dentaire  a  fait 
depuis  quelques  années  des  progrès  extrêmement  remar- 
quables, dus  surtout  aux  Américains. 

RATON  (Zoologie),  Procyon,  Storr.  —  Genre  de  Mam- 
mifères  de  l'ordre  des  Cam<usiers,  tribu  des  Planti- 
grades, très-voisin  des  Ours  dont  ils  ont  été  détachés 
par  Storr.  Ils  ont  3  arrière-molaires  tuberculeuses  et 
3  fausses  molaires  pointues  en  avant,  les  canines  droites  et 
comprimées;  la  queue  longue;  et  pour  le  reste  ressemblant 
en  petit  aux  ours.  Ils  relèvent  le  talon  en  marchant, mais 
lorsqu'ils  sont  arrêtés,  ils  appuient  la  plante  du  pied  en 
entier.  (On  trouvera,  dans  VOstéograpnie  do  Blainville, 
des  détails  intéressants  sur  l'ostéologie  du  raton.)  Ces 
animaux  habitent  l'Amérique  et  vivent  principalement 
de  substances  végétales.  On  a  dit  qu*ils  montaient  aux 
arbres  avec  assez  d'agilité;  cependant  Is.  Geo£ûroy-Saint- 
Hilaire,  qui,  à  la  venté,  ne  les  a  observés  qu*en  domes- 
ticité, n'a  Jamais  remarqué  rien  qui  indiquât  en  eux 
l'agilité  qu'on  leur  attribue;  leur  marche  lui  a  paru 
lourde  et  leurs  allures  plus  pesantes  même  que  celles  de 
l'ours.  Il  les  a  trouvés  du  reste  craintifs,  et  ne  songeant 
pas  à  se  défendre.  Leur  fourrure  douce  et  épaisse  res- 
semble à  celle  du  renard.  Le  R.  laveur  (P.  lotor,  Storr, 
Ursus  lotor,  Lin.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  l'habi- 
tude de  plonger  ses  aliments  dans  l'eau  avant  de  les 
manger,  est  d'un  gris  nohràtre;  il  a  le  corps  long  de 0"»,C0 
et  la  queue  de  0"*,25.  Il  s'apprivoise  facilement.  Amé- 
rique septentrionale.  Le  R.  crabier  (P.  cancrivorus.  Et. 
Geof.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  vit  sur  les  bords  de  la 
mer  et  recherche  les  crustacés,  est  un  peu  plus  grand;  il 
a  le  pelage  plus  hUneux,  un  peu  fauve.  Amérique  méri- 
dionale. 

RATONCULE  (Botanique).  —  Voyez  BivosonE. 

RAVE  (Horticulture),  Râpa  ou  Raputn  des  tuitins.  — 
On  peut  voir,  à  l'article  Navet,  ce  ({ui  a  été  dit  de  la  con- 
fusion qui  existe  dans  la  distinction  à  établir  entre  les 
raves  et  les  navets.  Pour  trancher  la  question,  les  au- 
teurs du  Livre  de  la  ferme  suppriment  les  raves  et  ne 
reconnaissent  que  des  navets;  d'un  autre  côté,  le  Traite 
élément,  (TagrictUt.  de  BIM.  J.  Girardin  et  A.  Du  Breuil 
maintient  la  distinction  et  dit  formellement  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  les  raves  avec  les  navets,  sans  donner 
toutefois  des  caractères  distinctifs  précis.  Nous  allons 
pourtant  nous  ranger  à  cette  dernière  opinion. 

La  Rave,  Rabioule,  Tumeps  des  Anglais  {Brassica 
râpa.  Lin.),  est  une  des  nombreuses  variétés  du  genre 
Ckou  (Brassica,  Lin.).  Elle  a  produit,  suivant  les  auteurs 
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Fig.  2530.  —  Rave  aplatie     Fig.  2531.  —  Rave  oblongae 
globe  rouge.  à  tôle  verte. 

cités  plus  haut,  deux  sous-variétés,  l'une  à  forme  apla- 
tie, l'autre  oblonguc  :  1«  Raves  aplaties,  nous  citerons: 
la  R.  aplatie  globe  vert,  ou  verte  ronde,  très-grosse, 
blanche,  chair  blanche;  la  R.  aplatie,  jaune,  à  tête  verte, 
jaune  d'Ecosse:  elle  est  jaune  nanquin,  chair  jaune;  ré- 
siste très-bien  au  froid;  la 7?.  aplatie  globe  rouge  d'Au- 
vergne à  collet  rouge,  navet  rouge  plat  hâtif,  racine  très- 
grosse,  blanc  violacé,  chair  blanche,  variété  très-précoce  ; 


2<>  Raves  oblongues;  la  R.  fAlonguê  à  tête  vertt,  nweti 
gros  long  d'Alsace,  racine  très-grosse,  la  partie  supé- 
rieure verte,  la  partie  inférieure  blanche;  la  H.  o6l<Mgw 
blanche,  grosseur  moyenne,  blanche,  peu  allongée. 

Les  raves  demandent  un  climat  humide,  brumeai; 
aussi  réussissent-elles  en  Angleterre,  enfielgiqaeetdim 
la  France  centrale  et  septentrionale;  mais  arec  les  coa- 
ditions  que  nous  venons  d'indiquer,  il  leur  faut  poaitut 
un  sol  léger,  ainsi: le  calcaire,  le  sable  humifère,etiTff 
cela  une  fumure  abondante.  Les  racines,  eicessïTemm 
aqueuses,  sont  moins  substantielles  que  les  ponuDesdc 
terre,  les  carottes  et  les  betteraves.  Leur  culture  a  boi- 
coup  d'analogie  avec  celle  des  navets.  F-a. 

RAVËLIN  (Fortification).  —  Petit  ouvrage  employé u- 
ciennement  pour  dérober  aux  vues  extérieures  tes  poms 
des  places  de  guerre;  sa  forme  est  celle  d'an  mlai. 
construit  habituellement  dans  les  terrains  bas  et  n»- 
nés,  ^ui  sont  les  mieux  couverts,  il  en  a  tiré  soo  doolI/- 
ravelin  agrandi  est  devenu  la  demi-lune  des  modem» 
qui  couvre,  outre  les  portes,  la  courtine,  les  flaocsetnae 
portion  des  faces  du  front  de  fortification.  11  reoipk' 
quelquefois  la  place  d'armes  rentrante  des  froots  è- 
pourvus  de  dehors  complets. 

RAVEN ALA,  Adans.  (Botanique),  de  son  nom  i  Ibfr 
gascar.  —  Genre  de  la  famille  des  Musacées,  qui  k 
renferme  qu'une  espèce,  le  A.  de  Madagascar  [H.  mtiir 
gascar iensis,  Poir.).  C'est  une  plante  arboreaceote  (jb 
a  le  port  d'un  palmier.  Son  tronc  est  marquée  de  do- 
trices  et  se  termine  par  un  faisceau  de  feuilles  très  rs 
prochées  portées  chacune  sur  un  pétiole  souvent  1oq|« 
3  mètres  avec  un  limbe  de  2  mètres  de  longueur  sbra 
largeur  de  0"',80  à  i  mètre.  L'inflorescence  est  an» 
pagnée  de  longues  spathes  qui  contiennent  chacour 
vingtaine  de  fleurs  blanches  ayant  0'*>,25  de  long.  Uff 
est  une  capsule  ligneuse  s'ouvrant  en  3  valveset  reofasi 
des  graines  pourvues  d'un  arille  bleu  azuré.  Le  nioA. 
qu'où  nomme  vulgairement  arbre  du  voyageur,  s^i 
dans  les  endroits  marécageux  de  Madagascar. Ses gn^ 
fournissent  une  farine  alimentaire  qu'on  prépare  v^ 
du  lait.  Leur  arille  fournit  de  l'huile.  Les  feuilles  de  (f 
magnifique  végétal  servent  à  couvrir  les  habitai»» 
Lorsau'on  leur  fait  sur  l'arbre  une  incision  à  la  bise  fc 
pétiole,  il  découle  une  eau  limpide  et  saine  qui  i  Ri- 
vent été  d'un  grand  secours  pour  les  voyageurs. 

RAVENELLE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  m 
ou  Raifort  raphiinistre  (voyez  Radis). 

Ravenelle  jaune  (Botanique).  —  C'est  la  Giroên^ 
muraille. 

RAVENSARA,  Sonn.  (Botanique),  nom  madêtfs. 
Agathophyllum,  Juss.,  du  grec  agathos,hon  etfhyli»- 
feuille.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  U»f^ 
Fleurs  hermaphrodites;  périanthe  à  6  divisions  ?«*" 
tantes;  9  étamines;  cariopse  anguleux  renfermé  dim» 
tube  accru  et  coriace  du  périanthe.  Le  R.  aromatiqt^ 
aromatica,  Sonn.;  A.  oromalicum,  Willd.)  ert  m» £«* 
arbre  à  bois  dur  veiné  de  rouge  et  recouvert  d'uoe  eccrf 
brune  aromatique.  Feuilles  ovales,  allongées;  fleurs  rea- 
nies  par  3-5  au  sommet  des  rameaux;  fruits  gros  coo» 
une  cerise,  entourés  par  le  tube  du  calice.  A  Madaps^' 
et  à  l'Ile  de  France  (Maurice),  on  se  sert  de  l'*^*»"^ 
feuilles  et  des  fruits,  comme  épices  et  comme  tMo» 
ments.  Ces  parties  sont  aromatiques  et  possèdeot  n« 
saveur  &cre  et  piquante.  Les  fruits  connus  dans  leo^ 
merce  sous  le  nom  de  Noix  de  girofle  font  partie  flp 
quatre  épices  fines.  -^  At 

RAVET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire,  aux  Coloojes,* 
U  Blatte  Kakei^lac,  . . 

RAVISSEURS  (Zoologie).  —Voyez  Paoïf  (Oi*««*ff  *.; 

RAY-GRAS  des  Anglais  (Botanique).  —  C'est  I/tr»' 
vivace,  .  ^ 

RAYONS  (BoUnique),  Radii.  —  On  appelle  ains^ J^ 
fleurs  étroites  en  forme  de  languette  ou  Ugw*f  ^. 
autour  du  disc[ue  et  qui  oflrent  l'aspect  des  ^)^ 
soleil.  Cette  disposition  qui  se  rencontre  dans  le  gw 
des  Radiées,  famille  des  Composées,  constitue  Usecu^ 
de  Sémi'flosculeuses  de  Tournefort.  On  a  «"^'^^JL 
aux  rayons  le  nom  de  Demi-fleurons  (voyei  Conn»»^ 
Fleurons,  Licui.éK,  Coeolle).  ..i^ 

Rayons  (Agriculture).  —  Ce  sont  les  raies  ou  siii«^ 
que  fait  la  charrue.  —  Voyez  Laboce.  ,.  ^g 

Rayons  mkdullaires  (Botanique).  —On  ■PP®'[  i  ^ 
des  lames  de  tissu  cellulaire  qui  in^*^"!?*"  uùw 
courtes  distances,  chaque  couche  ligneuse,  <»n*'|jj 
de  nos  arbres  et  la  traversent  perpendiculairefflCD 
direction  (voyez  Anatomie  vÊGéTALE,  Tics).        ^^^^ 

Rayons  de  miel  (Économie  rurale),  Favus  des  l» 
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—  Ce  sont  les  gâteaux  que  les  abeilles  se  construisent 
pour  leur  habitation,  le  logement  et  Télevage  de  leur  fa- 
mille (voyez  ABEIIJ.E}. 

RAYONNES  (Zoologie).  —  Mot  employé  par  Cuvier 
comme  synonyme  de  Zoophyte  (voyez  ce  mot). 

RAYCKBS  (Artillerie)  (voyez  aussi  Canon,  Fusil,  Pbo- 
jectile).  —  Le  but  des  i*ayures  tracées  dans  Tàme  des 
armes  à  feu  est  de  forcer  le  projectile  &  prendre  un 
mouvement  de  rotation  dit  normal.  Pour  qu'il  y  ait  ro- 
tation normale,  il  faut  que  le  projectile  tourne  autour  de 
Taxe  du  canon,  de  sorte  que  chacun  de  ses  points  dé- 
crive une  circonférence  dont  le  plan  est  normal  à  la  di- 
rection initiale  du  mouvement  de  translation.  C'est  dans 
ce  genre  de  mouvement  que  réside  la  cause  principale 
de  Ta  justesse  des  armes  rayées.  Les  rayures  droites  ne 
peuvent  faire  tourner  le  projectile;  elles  ne  procurent 
même  pas  toujours  un  tir  supérieur  à  celui  des  armes 
lisses.  Quand  les  rayures  sont  hélicoïdales  ou  parabo- 
liques, le  projectile  obligé  de  les  suivre  se  meut  à  la  fa- 
çon d*une  vis  dans  son  écrou,  il  possède  donc  la  rotation 
normale.  On  nonmie  inclinaison  de  la  rayure  hélicoïdale 
Tanglc  constant  qu'elle  fait  avec  la  base  du  cylindre  dé- 
veloppé ;  si  cet  angle  est  très-ouvert,  rhélice  est  très- 
inclinée,  car  elle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  gé- 
nératrice; si  Tangle  diminue,  Tinclinaison  de  la  rayure 
diminue  d'autant,  car  elle  fait  une  angle  plus  obtus  avec 
la  génératrice.  Pour  un  même  pas  d'hélice,  c'est-à-dire 
pour  une  môme  hauteur  de  cylindre,  on  augmente  l'in- 
rlinalson  en  diminuant  le  calibre.  11  ne  suffit  donc  pas, 
pour  définir  complètement  une  rayure,  d'en  indiquer  le 
pas;  il  Taut  encore  faire  connaître  le  calibre  de  l'arme 
clins  laquelle  elle  est  tracée.  Plus  le  pas  est  court  et  le 
calibre  grand,  plus  difficilement  aussi  les  rayures  don- 
nent le  mouvement  de  rotation  ;  il  peut  même  arriver 
que  la  balle  échappe  à  leur  action.  L'inclinaison  d'une 
rayure  parabolique  est  donné  par  l'inclinaison  de  la  tan- 
gente au  dernier  élément,  à  la  bouche  de  l'arme.  On  dé- 
termine la  vitesse  de  rotation  du  projectile  en  divisant  la 
vitesse  de  translation  par  le  pasde  la  rayure;  dans  le  fusil 
Chassepot,  cette  vitesse  dépasse  800  tours  par  seconde. 
Il  est  beaucoup  plus  facile  de  l'augmenter  en  raccourcis- 
fuint  le  pas  de  l'hélice,  qu'en  accroissant  la  vitesse  ini- 
tiale. 

Détermination  pratique  du  pas  des  rayures.  —  On 
emploie  pour  cette  vérification  un  appareil  simple  dû  à 
M.  Ventejoux.  Soit  une  règle  carrée  et  divisée  en  centi- 
mètre», portant  à  une  extrémité  un  lingot  de  plomb  coulé 
préalablement  dans  la  bouche  de  l'arme,  de  manière  à 
prendre  l'empreinte  des  rayures.  A  l'autre  extrémité  la 
règle  fait  corps  avec  une  aiguille  horizontale  susceptible 
de  parcourir  un  cadran  gradué  en  3G0  divisions.  Si  on 
enfonce  la  règle  dans  le  canon,  le  relief  du  lingot  de 
plomb,  suivant  exactement  l'hélice,  fait  tourner  la  règle, 
et,  avec  elle,  l'aiguille  qui  parcourt  sur  son  cadran  un 
nombre  de  degrés  en  proportion  exacte  avec  le  nombre 
de  centimètres  dont  la  règle  s'enfonce.  En  notint  ces 
deux  quantités,  on  établit  aisément  une  proportion  dont 
rinconnue  n'est  autre  que  le  pas  cherché,  c'est-à-dire  la 
quantité  de  longueur  dont  il  faut  que  la  règle  s'abaisse 
pour  que  le  tour  du  cadran  soit  complet.  Le  même  ap- 
pareil peut  servir  à  déterminer  çraphicjuement  le  déve- 
loppement d'une  rayure  parabolique  ;  il  suffit  pour  cela 
<le  fixer  sur  l'âme  du  canon  développé  la  position  d'un 
certain  nombre  de  points  de  la  courbe  développée  elle- 
même  :  nous  ne  décrirons  pas  cette  méthode  en  détail  à 
cause  du  juste  discrédit  dans  lequel  sont  aujourd'hui 
tombées  les  rayures  à  inclinaison  variable;  il  est  pro- 
bable que  les  anciens  constructeurs,  en  les  employant,  se 
proposaient  d'accroître  d'une  façon  progressive  la  vitesse 
<le  la  rotation  ;  mais,  comme  la  moulure  de  la  balle  ou 
les  ailettes  du  boulet  seraient  obligées  de  changer  de 
forme  à  chaque  instant  du  mouvement,  elles  ne  résiste- 
raient pas  toujours  au  frottement  qui  en  résulte,  et,  mal- 
gré leur  relief  et  leur  largeur,  se  lamineraient  quelque- 
fois tout  entières. 

Pleins.  —  Les  portions  de  métal  comprises  entre  les 
rayures  se  nomment  les  pleins.  On  a  longtemps  cru 
que  dans  une  bonne  arme  la  somme  des  pleins  devait 
^tre  égale  à  celle  des  rayures,  sans  doute  à  cause  de 
la  répartition  plus  symétrique  de  la  matière  autour  de 
l'axe  de  rotation;  mais  cette  symétrie  s'obtient  tout  aussi 
l>ien  en  espaçant  également  les  rayures,  ou  même  en 
supprimant  entièrement  les  pleins,  comme  on  en  voit 
de  bons  exemples  dans  les"  armes  qu'ont  présentées 
MM.  Withworth,  Wcstley-Richard  et  Lancastrc. 

Profondeur  des  rayures.  —  La  profondeur  des  rayures  I 


est  dite  uniforme  quand  elle  est  la  même  p&itout;  on  dit 
au  contraire  qu'elle  est  progressive  quand  elle  varie  du 
tonnerre  à  la  bouche  (généralement  en  diminuant).  On 
a  controversé  sur  la  (question  de  savoir  laquelle  do  ces 
deux  rayures  est  la  meilleure  :  quand  elle  est  progressive, 
le  projectile  est  de  plus  en  plus  serré  dans  le  canon,  à 
mesure  qu'il  approche  de  la  bouche  ;  cette  augmentation 
dans  les  frottements  diminue  un  peu  sa  vitesse  et  sa 
portée;  mais,  d'autre  part,  la  rotation  est  mieux  assu- 
rée, parce  que  le  plomb,  bien  qu'il  se  soit  un  peu  usé 
dans  le  trajet,  remplit  toujours  les  rayures,  devenues 
moins  profondes. 

Pratique  du  rayage  d'un  canon.  —  On  le  fixe  soli- 
dement sur  le  banc  à  rayer,  et  on  fait  pénétrer  dans 
l'àme  une  tringle  à  laquelle  on  donne  un  mouvement 
simultané  de  rotation  et  de  translation,  de  sorte  qu'un 
burin  ou  couteau  d'acier,  enchaîné  dans  l'extrémité  de 
la  tringle,  trace  une  hélice  dans  l'Ame.  Quand  on  veut 

3ue  la  profondeur  soit  progressive,  on  règle  la  saillie 
u  couteau  à  l'aide  d'un  plan  incliné  qui  rentre  dans 
la  tringle  au  fur  et  à  mesure  que  celle-ci  s'avance  du 
tonnerre  vers  la  bouche.  Dans  les  armes  sans  pleins,  le 
coin  d'acier  se  termine  par  des  arêtes  tranchantes  dont 
le  profil  est  le  même  que  celui  qu'on  obtiendrait  en 
coupant  le  canon  par  un  plan  perpendiculaire  à  la  ligne 
de  tir. 

Forme,  largeur,  sens,  nombre  des  rayures.  —  Le 
même  profil  donne  une  idée  exacte  de  la  forme  des 
rayures,  qui  peuvent  être  filiformes,  triangulcures  ou 
arrondies.  En  principe,  les  rayures  qui  se  profilent 
sous  des  angles  vifs  sont  d'un  entretien  difficile,  et 
comme  elles  s'usent  assez  rapidement  par  le  frotte- 
ment de  la  baguette,  la  justesse  du  tir  en  est  dimi- 
nuée. Quand  les  rayures  sont  étroites,  il  faut  les  faire 
nombreuses  et  peu  profondes,  car  le  plomb  pénètre 
malaisément  dans  chacune  d'elles;  quand  au  contraire 
elles  sont  lar;zes,  leur  solidité  est  plus  grande;  on  peut 
alors  en  réduire  le  nombre  à  trois  et  leur  donner  de  la 
profondeur  (0"*,0004  pour  les  armes  portatives,  0"S01 
pour  les  canons),  car  le  forcement  est  rendu  facile  par 
la  diminution  du  nombre  des  vides  à  remplir.  Quanù 
on  déculasse  un  canon  rayé,  qu'on  amène  l'origine  d'une 
rayure  à  la  partie  supérieure  de  l'&me,  et  qu'on  regarde 
la  bouche  à  travers  le  tonnerre,  on  dit  que  le  canon  est 
rayé  de  droite  à  gauche  si  la  rayure  tourne  vers  la 

§auche,  et  réciproquement.  Jusqu'à  présent,  la  plupart 
es  armes  ont  été  rayées  de  gauche  à  droite,  mais  le 
fusil  Chassepot,  de  récente  adoption,  présente  une  dis- 
positiou  contraire. 

Notions  historiques.  —  La  plupart  des  auteurs  attri- 
buent l'invention  des  armes  à  feu  portatives  rayées  en 
hélice  à  Gaspard  Zollner  de  Vienne  (Autriche),  en  1i20; 
pendant  longtemps  les  Allemands  furent  les  seuls  à 
s'en  servir.  Ce  furent  eux,  d'ailleurs,  qui  les  importè- 
rent en  France,  pendant  les  guerres  de  religion,  en  y 
venant  guerroyer  pour  le  compte  des  huguenots.  Sous 
Louis  \1V,  deux  hommes  par  compagnie  de  carabins 
étaient  armés  d'un  mousquet  Tttyé  qui  prit  le  nom  de 
carabine,  transformation  française  du  radical  arabe, 
karab,  qui  signifie  l'arme  par  excellence.  11  est  bon  de 
noter  ici  qu'au  moment  où  nous  écrivons,  les  fusils  de 
guerre  ne  diffèrent  plus  essentiellement  des  carabines, 
puisqu'ils  sont  rayés  comme  elles.  Malgré  ses  avantages 
de  justesse,  la  carabine  ne  fut  donnée  à  l'infanterie 
qu'en  1793;  encore  ne  prit-elle  point  faveur,  parce  que 
son  chargement  (au  maillet)  était  trop  lent  et  ne  per- 
mettait pas  l'emploi  de  la  baïonnette.  En  1819,  un  hono- 
rable général,  M.  Gassendi,  déclarait  que  la  carabine  est 
une  arme  é^assassin,  aveu  implicite  de  la  supériorité 
qu'il  lui  reconnaissait.  En  dépit  de  cette  flétrissure  un 
peu  exagérée,  on  instituait  la  même  année  une  commis- 
sion pour  créer  une  arme  rayée  ;  ses  travaux  aboutirent 
après  dix  ans  de  tâtonnements  à  la  création  d'un  fusil  de 
rempart  qui  fit  brillamment  ses  preuves  à  la  prise  d'Al- 
ger, mais  qu'une  modification  intempestive  rendit  presque 
inutile  à  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers.  A  partir  du 
cette  époque  la  question  des  armes  ra\  ées  avait  trouvé  sa 
voie;  les  plus  importants  progrès  qu'elle  y  fit  sont  dus 
à  MVI.  Tamisier,  Thouvenin,  Minié,  Nessier,  et,  surtout 
à  M.  Gustave  Delvigne,  pour  oui  le  jour  d'une  éclatante 
justice  est  enfin  venu.  (Pour  les  principaux  perfection- 
nements dont  nous  sommes  redevables  à  ces  messieurs, 
voyez  le  mot  Systèue  d'armes.)  L'invention  de  l'artillerie 
rayée  est  presque  contemporaine,  bien  que  le  savant 
Robins  parle  de  canons  de  ce  système  dans  un  mémoir» 
fort  judicieux  qui  porto  la  date  de  iî6i.  Ses  idées  n'ont 
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été  reprises  qu'en  1845,  pour  aboutir  en  1858  à  la  créa- 
tion du  système  rayé  français  dont  on  trouve  aujourd'hui 
diez  toutes  les  puissances  ou  la  copie  ou  le  perfection- 
nement. F.  Ed. 
RAZON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  (voyez  Ra- 

SON). 

RÉACTION  (Mécanique).  —  Parmi  les  principes  fon- 
damentaux sur  lesquels  repose  la  mécanique,  se  trouve 
celui-ci,  dâ  à  Newton  i  Ilya  toujours  une  réaction  égale 
et  contraire  à  l'action.  Ce  principe  trouve  son  expres- 
sion la  plus  simple  dans  les  cas  de  la  gravitation.  Il 
veut  donc  que  si  un  point  matériel  est  soumis  à  l'action 
d*un  autre  point,  il  agit  sur  cet  autre  avec  la  même  in- 
tensité. En  d'autres  termes,  les  actions  auxquelles  la 
matière  est  soumise  sont  toujours  des  actions  mu- 
tuelles. 

Il  résulte  de  ce  principe,  qui  est  d'ailleurs  d'une  pleine 
évidence,  ou  du  moins  qui  se  confond  dans  notre  esprit 


Fig.  2532.  —  Escarpolette. 

avec  la  notion  môme  de  la  force,  que  les  actions  mu- 
tuelles d'un  système  de  molécules  ne  sauraient  déplacer 
le  centre  de  gravité  de  ce  système.  Ainsi,  par  exemple, 
les  actions  musculaires  d'un  animal  ne  sauraient  le  dc- 


Fig.  2533.  —  Escarpolette. 

placer,  et  il  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu'en  prenant 
un  point  d'appui  extérieur.  Quelques  savants,  d'Alem- 
bert  entre  autres,  ont  commis  à  ce  sujet  une  erreur  assez 
singulière.  Ils  ont  supposé  que  les  animaux  devaient  au 
principe  vital  d'être  soustraits  à  l'inertie  et  de  pouvoir 
se  donner  par  eux-mêmes  du  mouvement.  Cela  est  com- 
plètement inexact.  Sur  un  plan  mathématiquement  poli, 
un  animal  ne  saurait  progresser  de  la  plus  petite  quan- 
tité, pas  plus  que  ne  progresserait  une  locomotive  sur 


des  rails  qui  ne  donneraient  lien  à  ancane  idhéNoi 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  déplacement,  c'est  grin  à 
point  d'appui  étranger  au  système  particaUer  qœ  1 
considère.  Nous  citerons  à  ce  sujet  le  mouremeu 
l'escarpolette;  on  sait  que  la  personne  peut  d'elle-m^i 
agrandir  l'amplitude  des  oscillations  de  l'appareil,  i 
n'est  en  réalité  qu'une  sorte  de  pendule.  Ce  résolut 
très-facile  à  comprendre.  Au  moment  où  l'escarpok 
accomplit  sa  dcmi-oscillaUon  descendante,  la  persr^ 
qui  s'était  tenue  baissée  jusque-là  se  relève,  et  t^V 
par  conséquent  le  centre  de  gravité.  En  vertu  de 
vitesse  acquise,  le  centre  de  gravité  doit  remooter  i 
hauteur  verticale  d'où  il  est  descendu,  mais  sur 
cercle  de  plus  petit  rayon  ;  une  même  banteor  ctr 
pond  à  un  plus  grand  angle;  de  sorte  que  si  la  pen^;: 
qui  est  sur  l'escarpolette  se  baisse  dans  le  rnooTe^ 
descendant  et  se  relève  dans  le  mouvement  tstnL 
l'amplitude  d'oscillation  pourra  devenir  très-roo': 
rable. 

RÉALGAR  (Minéralogie),  ou  sulfure  rouQtiann 
correspondant  à  la  formule  As  S,  se  rencontre  îréfrt 
ment  en  petits  cristaux  dérivant  d'un  prisme  oïAj{i 
base  rhombe,  dont  les  angles  sont  de  104"  12'  poari 
clinaison  de  la  base  sur  l'une  des  faces,  et  de  îi*: 
pour  l'angle  des  deux  faces.  La  forme  primitive  est  r 
ralement  cachée  sous  un  très-grand  nombre  de  fana 
les  clivages  sont  fort  peu  nets.  Les  plus  beani  échi 
Ions  de  ce  corps  proviennent  de  la  Transylvanie  c 
la  Hongrie;  on  en  rencontre  é^lement  à  Andrôsly- 
dans  le  Hartz,  dans  la  dolomie  du  Saint-Gothardeti 
quelques  terrains  volcaniques.  La  Chine  en  a  foon 
trefois  en  fragments  assez  gros,  qui  paraissaient  f> 
produit  artificiel.  Lv 

REBOUTEUR  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi***" 
sonnes  qui,  bien  que  dépourvues  de  connaissanc^i:*- 
miques  et  chirurgicales,  font  métier  de  tenterden*? 
luxations  et  les  fractures,  de  soigner  les  eotorw 
Nous  n*avons  pas  besoin  de  dire  à  quelle  àé«^' 
et  à  quels  accidents  s'exposent  souvent  les  maiiOr' 
se  confient  à  de  pareils  praticiens.  On  lesappell^*^  ' 
RenoiMUrs  ou  Rhabilleurs. 

RECEPAGE  (Arboriculture),  du  latin  caput,ii«.^'- 
la  particule  re,  qui  indique  le  retran- 
chement, c'est  donc  le  retranche- 
ment de  la  tête.  — On  appelle  ainsi 
une  opération  qui  a  pour  but  la  for- 
mation de  la  tige,  ou  la  disposition 
convenable  de  la  tète  des  arbres. 

Le  recepage  est  la  suppression 
de  la  tige  des  jeunes  arbres,  deux 
ans  après  leur  transplantation,  à 
quelques  centimètres  seulement  au- 
dessus  du  collet  de  la  racine  (A, 
Hg.  2534  ) ,  il  a  pour  but  de  rem- 
placer cette  tige  par  une  nouvelle 
plus  droite  et  surtout  plus  vigou- 
reuse. L'époque  la  plus  favorable 
pour  effectuer  cette  opération  est  le 
mois  de  février.  Vers  le  printemps, 
il  se  développe  au-dessous  un  cer- 
tain nombre  de  bourgeons.  Au  com- 
mencement de  l'été,  on  choisit  le 
plus  vigoureux,  et,  autant  que  pos- 
sible, celui  oui  naît  à  0'",02  environ 
au-dessous  de  la  coupe  du  recepage 
et  du  côté  qui  lui  est  opposé.  On 
coupe  rez  l'écorce  tous  les  autres, 
et  l'on  maintient  celui  que  l'on  a 
réservé  dans  une  position  verticale 
à  l'aide  d'un  tuteur.  Enfin  dans  le 
courant  de  l'hiver  suivant  on  coupe 
tout  près  de  la  nouvelle  tige  le  som- 
met de  la  tige  primitive. 

Le  recepage  peut  être  appliqué  à 
un  grand  nombre  d'espèces.  La  plu- 
part des  arbres  fruiticra  et  toutes 
les  espèces  forestières  à  bois  mou 
s'en  accommodent  pai^faitemcnt; 
mais  il  devient  très-nuisible  pour  -^  ^  _ 
les  espèces  à  bois  dur,  et  surtout  '  ^..^^-"• 


les  espèces  résineuses. 


Fi»-.*^. 


Les  jeunes  arbres  éprouvent  en  Jcun«*r^^ 
général,  lors  de  leur  transplanta-  de  recei»* 
tion,  une  souffrance  telle,  qu'ils  lan-  ^ui^'^ 

guissent  longtemps  avant  de  développer  un  "\^j^.lt 
rcil  de  racine»  qui  leur  rende  leur  vigueur  P*^ 
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ccepage  a  pour  effet  de  hâter  beaucoup  ce  résultat;  seu- 
3ment  il  faut  bien  se  garder  de  le  pratiquer  au  moment 
:e  la  plantation,  comme  Tout  fait  à  tort  quelques  fores- 
iera;  car  on  nuit  à  la  reprise  des  plants  en  les  priyant 
'un  grand  nombre  de  boutons  qui  auraient  favorisé  le 
ùveloppement  de  nouvelles  racines,  et  ce  n'est  guère 
u'au  bout  de  deux  ans  qu'on  doit  y  avoir  recours. 

Le  recepage  devient  encore  une  opération  utile  pour 
?s  arbres  fruitiers  disposés  en  pyramides  ou  cônes,  et 
lODt  on  aura  taillé  beaucoup  trop  court  les  branches 
Bitérales  inférieures,  et  trop  long  la  flèche  et  les  bran- 
hes  latérales  qui  Tavoisinent;  Tarbre  continuant  à  s'é- 
Bver,  la  sève  s'arrête  à  peine  dans  les  parties  inférieures, 
lent  l'accroissement  cesse;  elles  se  chargent  d'une  trop 
:rande  quantité  de  fruits  qui  les  épuisent  rapidement, 
'arbre  se  dégarnit  du  bas  et  se  forme  en  tète.  Dans  ce 
AS,  si  l'arbre  n'a  pas  plus  de  2  mètres  d'élévation  et 
fu'il  soit  assez  vigoureux,  on  le  recèpe  en  coupant  la 
igc  à  environ  0'",45  du  sol  et  on  coupe  les  branches 
atérales  qui  restent  tout  contre  la  tige.  On  lui  applique 
.Misuite  les  mêmes  soins  crue  pour  la  formation  de  la 
)yramide.  S'il  a  4  ou  5  mètres  de  haut,  on  ne  conser- 
vera que  la  moitié  de  la  hauteur  totale,  et  le  quart  seu- 
lement s'il  n'est  pas  très- vigoureux;  les  branches  situées 
au-dessous  seront  coupées  à  0™,04.  Au  mois  de  mai,  on 
ne  conserve  de  bourgeons  qu'un  nombre  égal  à  celui  des 
branches  qu'on  veut  avoir.  A.  du  Br. 

RÉCEPTACLE  (Botanique),  du  latin  receplus,  retraite. 
—  On  appelle  ainsi  le  point  où  s'insèrent  les  différentes 
f)arties  de  la  fleur  à  l'extrémité  du  pédoncule.  Pour 
quelques  auteurs,  ce  mot  est  synonyme  de  Torus.  Quel- 
[nefois  le  réceptacle  est  commun,  c'est-à-dire  qu'il  porte 
)lusieurs  fleirs  composant  un  capitule  comme  dans  la 
amille  des  composées;  on  l'appelle  alors  Clinanthe.  Ce 
[ue  l'on  nomme  quelquefois  le  Réceptacle  des  graines, 
»u  partie  sur  laquelle  celles-ci  sont  attachées,  n'est  autre 
h  ose  que  le  Placenta  (voyez  ce  mot). 

RECHUTE  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  le  retour 
l'une  maladie  pendant  la  convalescence.  Les  causes  sont 
a  général  les  mêmes  que  celles  qui  ont  déterminé  la 
remière  maladie  ;  de  plus  il  s'y  joint  des  causes  occa- 
ionnelles  telles  que  le  froid,  un  écart  de  régime,  une 
motion  vive,  un  médicament  administré  mal  à  pro- 
os,  etc.  Ces  causes  agissent  avec  d'autant  plus  d'intcn- 
iti>  que  la  convalescence  est  moins  avancée,  et  il  peut 
n  résulter  non-seulement  une  recrudescence  des  symp- 
îmes  de  la  maladie,  mais  le  développement  d'une  affec- 
ion  nouvelle  dans  les  organes,  qui  avaient  déjà  subi  une 
modification  fâcheuse  par  suite  de  l'ébranlement  générai 
rodciit  par  la  maladie  primitive.  Il  est  des  maladies 
ui  n'ont  pas  de  rechutes,  telles  que  les  éruptions  con- 
.^ieuses;  mais  dans  ces  cas,  justement,  il  peut  survenir 
rendant  la  convalescence  une  maladie  intercurrente 
léterminée  par  les  causes  que  nous  venons  de  signaler, 
^a  pneumonie  et  la  pleurésie  aiguës,  les  fièvres  inter- 
nittentes,  les  rhumatismes,  les  inflammations  en  général 
ont  sujettes  aux  rechutes.  La  gravité  des  rechutes  est 
ne  chose  connue;  elles  surprennent  le  malade  au  mo- 
lent  où  ses  forces  plus  ou  moins  épuisées  ne  lui  per- 
lettent  pas  de  réagir  avec  énergie  contre  le  mal.  Aussi 
;  diagnostic  est -il  plus  grave,  la  convalescence  est  plus 
)ngue,  plus  pénible;  l'état  chronique  en  est  souvent  la 
iiite,  et  le  traitement  devient  plus  difficile  et  moins 
[ficacc. 

RÉCOLTES  (Agriculture).  —  Ce  mot,  du  latin  recolli- 
ère,  ramasser,  désigne  en  même  temps  et  l'action  de 
îcueillir  tous  les  fruits  et  produits  qui  peuvent  servir  à 
usage  de  l'homme  ou  des  animaux  domestiques,  et  ces 
réduits  eux-mêmes.  Aux  mots  Foin,  Prairies,  Ven- 
%NGES,  Fruits,  et  aux  différentes  plantes  qui  nous  dou- 
ent ces  produits,  on  trouvera  ce  qui  regarde  les  ré- 
>ltes  les  plus  importantes  ;  nous  ne  nous  occuperons  ici 
ue  de  celle  qui  tient  le  premier  rang,  la  Moisson, 

La  Moisson  demande  toute  la  prudence  et  l'activité  du 
Liltivateur;  celui-ci  aura  besoin  de  tout  préparer  pour 
lener  à  bien  cette  grande  opération,  la  fin  et  le  couron- 
ement  en  (|uelque  sorte  de  ses  travaux.  Ainsi  les  granges 
t  les  çreniers  seront  appropriés,  les  trous,  les  fissures 
3ront  nouchés  avec  soin,  les  voitures,  les  chariots  se- 
>nt  visités  et  réparés.  S'il  s'agit  d'une  grande  exploita- 
on,  les  chemins  seront  mis  en  état,  on  se  sera  assuré 
u  nombre  d'ouvriers  nécessaire  pour  que  la  récolte  se 
tsse  avec  célérité,  on  aura  décidé  le  meilleur  mode 
'embauchage  pour  se  les  assurer  avec  ordre  et  écono- 
lie,  on  aura  procédé  à  la  fabrication  des  liens  (voyez 
ierbe),  chose  aussi  très- importante,  enfin  on  aura  arrêté 


la  manière  dont  se  fera  la  coupe  des  céréales.  Toutes 
ces  précautions  prises,  il  reste  à  fixer  le  degré  de  matu- 
rité du  grain.  En  général,  les  céréales  destinées  aux 
usages  éa>nomiques  n'exigent  pas  un  degré  de  maturité 
complet.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  grain  est  des- 
tiné aux  semailles  ;  dans  ce  cas,  il  laut  seulement  de- 
vancer de  quelques  jours  le  moment  où  le  grain  tombe- 
rait de  lui-même;  c'est  un  point  laissé  à  l'expérience  du 
cultivateur;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Autrement 
on  devra  couper  les  blés,  par  exemple,  aussitôt  que  la 
paille  commencera  à  prendre  une  couleur  jaune  et  que 
le  grain  aura  acquis  une  consistance  telle,  que  l'ongle  s'y 
imprime  sans  le  couper.  Il  en  sera  de  même  pour  le 
seigle  et  pour  l'orge;  quant  à  l'avoine,  comme  la  matu- 
rité de  répi  ne  se  fuit  qyo  par  partie  et  successiit^ment» 
que  du  r^^^htç  cet  acte  se  romplètc  irùs-bïeû  en  ja^oîks 
et  en  i  il  faut  la  couper  âH  qu'iine  partie  du  grain 

est  mt  iss  qtioî  Oïl  risquerait  d'uii  pt^dre  beaucoup 

par  l'é^.  .i«fe4j,  lien  sera  de  même  pour  le  sarrayn,  dont 
la  maTtiritâ  est  encore  plus  irti-giilièrô,  po^ir  Le  riz  el 
pour  11-  millet.  Pour  le  maïs,  on  attendm  que  lu?  giiiin 
ait  pri^  une  couleur  francUt}  et  qu  il  t>ltre  \iQ*i  cu^aure 
cornée. 

Quant  à  la  Osupe  des  cèr^ales^  et  en  particulier  du  h}é^ 
du  seii^U'^,  de  IWgp,  etc.»  riusirument  le  plus  géutVale- 
ment  usité  e^t  la  faumih;  vient  enî^uite  la  sape  /Ta- 
man(U\  dont  l'emploi  ae  généralise  de  plus  en  plus; 
puis  la  fatix  fvoyéi  i?es  mots).  Ce»  iiiatruments  offrent 
des  inronvétuenîs  graves,  dont  un  des  plus  importants 
est  la  louguLnir  du  i^mps  qu'e^i^»'  '^  moisson  par  leur 
emploi î  aujisi,  daws  les  gmiide^  exploitations  rtisage 
des  machines  dites  moissonneuses  a-t-il  été  un  bien- 
fait rapidement  apprécié  par  les  agiîculteurs,  et  leur 
emploi  s'étend  de  plus  en  plus.  Il  faut  remonter  bien 
haut  dans  l'histoire  pour  trouver  les  premières  traces 
de  la  moissonneuse  mécanique.  En  effet,  Palladius 
et  Pline  décrivent  une  machine  en  usage  chez  les  Gau- 
lois; elle  consistait  en  une  espèce  de  grand  peigne  à 
dents  en  fer,  assez  écartées  pour  permettre  aux  tige»  du 
blé  de  s'engager  entre  elles.  De  cette  manière  les  épis  en 
étaient  séparés  (direptœ,ûi%  Pline),  et  le  chaume  étaitcoupé 
plus  tard.  Les  épis  tombaient  dans  une  caisse  retenue 
par  des  brancards,  poussés  en  avant  par  un  bœuf.  Ces 
essais  tombèrent  dans  l'oubli,  et  il  f^ut  aller  jusc[u'au 
commencement  de  ce  siècle  pour  trouver  les  premières 
moissonneuses  faites  en  Angleterre  en  1808.  Elles  furent 
suivies  en  18t8  de  machines  un  peu  moins  défectueuses; 
mais  ce  n'est  qu'en  1831  que  des  perfectionnements  im- 
portants y  furent  apportés  par  M.  Mac-Gormick,  et  à  la 
grande  exposition  de  1855  la  même  moissonneuse,  per- 
fectionnée par  Burgess  et  Rey,  obtint  la  première  place. 
Depuis  lors  le  succès  de  cette  machine  n'a  cessé  de  s'ac- 
croître, et  en  1867  le  jury  international  le  consacra  en 
accordant  à  M.  Mac-Gormick  un  grand  prix.  MM.  Albaret 
et  G'*,  de  Liancourt  (Oise),  ont  acquis  le  privilège  de  la 
construction  de  c«s  machines  pour  la  France. 

La  machine  (fig.  2535)  est  une  sorte  de  traîneau  mû  par 
deux  chevaux  et  roulant  sur  deux  roues  en  fer.  Une  chaîne 
sans  fin  va,  d'un  pignon  qui  accompagne  une  des  roues, 
embrasser  au-dessus  une  roue  de  transmission  munie 
d'excentriques.  Celle-ci  communique  le  mouvement  à 
toutes  les  parties  de  la  machine,  savoir  :  1<*  une  scie 
horizontale  placée  au  ras  du  sol,  sur  la  gauche  du  traî- 
neau et  au  bord  antérieur  d'un  plan  incliné  où-  se  cou- 
chera le  blé  coupé  par  la  scie  ;  2**  un  Volant  à  4  palettes, 
fixé  à  l'axe  de  la  roue  de  transmission  et  tournant  avec 
elle  pour  coucher  le  blé  sur  le  plan  incliné  à  mesure 
qu'il  est  coupé;  3<*  un  râteau,  dit  automoteur,  qui  à 
chaque  tour  de  roue  ramasse  en  javelle  le  blé  moissonné. 
Un  galet  extérieur  soutient  le  plan  incliné  sur  le  sol  et 
en  facilite  la  progression.  Dès  aue  les  chevaux  marchent, 
la  scie  reçoit  un  mouvement  tiorizontal  de  va-et-vient 
qui  fauche  les  chaumes;  le  volant  les  étend  sur  le  plan 
incliné  ou  plate-forme.  Le  râteau  tourne  avec  ce  volant, 
puis  arrivé  au  niveau  de  la  plate-forme,  il  s'étend  hori- 
zontalement pour  pousser  hors  de  celle-ci  et  coucher  sur 
la  terre  la  javelle  toute  faite. 

Dans  les  contrées  du  centre  et  du  nord  de  la  France, 
on  est  obligé  de  mettre  les  blés,  seigle,  etc.,  en  javelles; 
précaution  inutile  dans  le  Midi,  où  la  chaleur  desséchant 
rapidement  les  tiges,  permet  de  les  mettre  en  gerbes  à 
mesure  qu'elles  sont  coupées.  Dans  le  premier  cas,  si  le 
mauvais  temps  rendait  le  javelage  difficile,  on  aurait  re- 
cours au  procédé  connu  sous  le  nom  de  moyettes.  Enfin 
lorsque  le  blé,  que  nous  prenons  toujours  pour  exemple, 
est  sec  et  a  atteint  le  dernier  degré  de  maturité,  on  le 
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met  en  gerbes  aa  moyen  des  liens,  oui  diffèrent  snivant 
les  localités  (voyez  Javelles,  Geabbs,  Gerbier,  Motettbs). 
On  se  comporte  de  la  même  manière  pour  le  seigle, 
l'orge,  Tavome.  Au  mot  Cbaove,  nous  avons  dit  à  quelle 
hauteur  il  faut  couper  les  blés.  La  récolte  des  autres 
céréales  présente  quelques  différences  qu'il  est  bon  de 


signaler  et  que  Ton  trouvera  aux  mots  Samasoi,  Ra 
MaIs,  M1LI.ET. 

A  mesure  que  les  grains  sont  coupés  et  liés,  oq  iti 
dispose  en  meules,  ou  on  les  transporte  à  la  gnoge  itu 
le  moment  de  Tégrenage  (voyez  Meou,  Guki 
Kgrenage,  Grain). 


Fig.  2535.  —  Moissonneuse  oa  Machine  à  moissonner  de  MM.  Albaret  et  C>*  (modèle  de  Mac-Corn)icl:> 

(Les  chevaux  seraient  à  gauche,  en  dehors  de  la  figure,  devant  le  charretier  que  l'on  voit  sur  son  siège.  Le  rtte» 
automoteor  est  représenté  au  moment  où  il  commence  à  s'étendre  sur  la  piato-forme. 


RKCOUPE  (Économie  rurale).  —  Voyez  Son. 

HliCUUrEMENT  (Hygiène  publique).  —Tout  Français 
àgù  de  vingt  ans  révolus,  s'il  est  désigné  par  le  sort,  est 
obligé  de  passer  sous  les  drapeaux  un  temps  déterminé; 
à  moins  :  1^  qu'il  n'ait  pas  la  taille  exigée  (1  '",550  par  la  loi 
de  18C8;  cette  limite  était  l'",5G0  par  rancienne  loi; 
nos  observations,  comme  on  le  pense,  ont  été  fuites 
d'après  l'ancienne  loi);  2**  qu'il  ne  soii  affecté  d'infir- 
mité qui  le  rende  impropre  au  service  militaire;  3°  qu'il 
n'ait  une  des  dispenses  inscrites  dans  la  loi;  A^  qu'il  ne 
se  soit  fait  remplacer.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
des  deux  premiers  motifs,  qui  sont  du  domaine  de  Tby- 
giène  publique.  Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  entrer 
dans  les  développements  que  comporterait  ce  sujet; 
nous  nous  bornerons  donc  à  présenter  quelques  faits, 
accompagnés  d'un  petit  nombre  idc  considérations  qui 
en  dérivent. 

Le  recrutement,  avons-nous  dit,  saisit  le  jeune  homme 
qui  vientd'entrer  dans  sa  vingt  etuniëmeannéc;  c'est  peut- 
^trc  unp^u  trop  tôt,  si  l'on  considère  toutcequ'il  acquerra 
plus  tard  dans  son  développement  physique,  dans  sa 
taille,  dans  sa  vigueur;  ainsi  il  est  remarquable,  d'après 
les  observations  du  général  Pelet,  que  dans  la  première 
année  du  service  militaire,  la  mortalité  des  jeunes  sol- 
dats est  plus  considérable  et  qu'elle  va  en  décroissant 
jusqu'à  la  dernière,  abstraction  faite  des  cas  de  guerre. 
Tout  en  tenant  compte  du  déchet  qui  se  fait  pendant  les 
premières  années  et  qui  ne  pèse  plus  sur  les  suivantes , 
il  y  a  pourtant  là  un  fait  à  Tappui  de  l'idée  d'un  recru- 
tement plus  tardif.  D'un  autre  côté,  si  nous  considérons 
le  développement  de  la  taille  après  la  20*^  année,  cette 
vérité  devient  encore  plus  frappante  ;  il  est  prouvé,  en 
effet,  que  bon  nombre  d'individus  grandissent  jusqu'à 
25  ans,  quelques-uns  môme  jusqu'à  30  ans.  Les  ol>- 
servations  de  M.  Quetelet  sont  concluantes  à  cet  égard  ; 
ainsi  cet  habile  statisticien  a  trouvé  que  sur  900  jeunes 
soldats,  300  pris  à  49  ans  ont  en  moyenne  l'",0G4; 
300  à  23  ans  ont  1"',674  et  300  à  30  ans  ont  l'",(J8i; 
c'est  donc  0"',0'20  de  différence  entre  ces  deux  âges. 
Nous  conclurons  dès  lors  que,  s'il  était  possible  de 
reculer  l'époque  du  recrutement,  ce  serait  au  grand 
avantage  de  l'armée,  des  jeunes  générations,  et  par  con- 


'  séquent  de  la  population  tout  entière.  Cette  opinio:i.'*" 
sée  sur  le  seul  point  qui  intéresse  l'hygiène  |hiM? 

,  rencontre  dans  la  pratique  de  la  vie  adaiinistrti';  1 
sociale  une  multitude  d'objections  sérieuses  qui  oj- 

!  pas  permis  de  sy  arrêter;  nous  n'avons  pasàlrtf^^^' 
ner  ici.  Mais  un  fait  que  nous  ne  pouvons  passer  *-^ 
silence,  c'est  que  la  France  est  un  des  pays  de  Wi' 
qui  offre  le  plus  grand  développement  militaire,  rt^ 
cet  état  de  choses  doit  avoir  sa  part  d'influeuce  din»^ 
lenteur  de  l'accroissement  de  sa  populatioii,par')'-| 
surtout  que  l'époque  des  mariages  se  trouve  recu.«:  | 

I  que  souvent  il  n'ont  plus  lieu  loi*sque  arrive  le  moi  ^ 

I  de  la  libération.  Nous  ne  discuterons  pas  toutes  cesi^^ 
tiens  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer.  Nous  allons f^^ 

I  scnter  dans  cet  article  quelques-uns  des  cas  d'fie#^ 

Eour  infirmités  ou  pour  défaut  de  taille,  extraits  «w-* 
leaux  sur  le  recrutement  de  l'armée,  publics  P^^^ 
!  ministère  de  la  guerre  :  nous  avons  fait  noscalcuB'- 
,  les  classes  1859, 1860,  1861, 1802,  pensaut  qu'un  gi^^ 
de  quatre  années  consécutives  offrait  des  résultât ^^^^ 
I  précis  pour  être  soumis  à  une  étude  sérieuse,  ^^'^us*'^^ 
I  choisi  les  cas  d'exemption  suivants  :  goUre,  pfi^*  ^^ 
I  dents,  scrofules,  défaut  de  taille;  nous  les  avons •* 
j  précéder  du  total  des  exemptions  par  dépariefflej» 
j  nous  terminons  par  une  colonne  sur  le  degré  d i"**-- 
I  tion  des  jeunes  gens.  Nous  donnons  ici  ce  tai)'?*"'!^ 
I  nant  pour  base  1,000  examinés.  .^■.. 

Mais  un  mot  d'abord  sur  le  nombre  total  desexenip»'^' 

I  la  moyenne  sur  la  totalité,  pendant  les  quatre  an"*;"^;.. 
;  nousavonsétudiées,estde330sur l,00Ûeumines.î|ir. 

tenant  nous  tirons  sur  la  carte  une  ligne  P^H^S- j, 
I  de  Dunkerque  à  Carcassonne  passant  par  le  int""  j.^ 
,  Paris,  éliminant  les  12  départements  <Î"<^J^^"  ^i"? 
I  coupe  en  deux  (Pyrénées  orientales,  Aude,  Tarfl, 
1  ron.  Cantal,  Cher,  Loiret,  Scine-et-Oi^o,  S«''|^'  ^ 
,  Somme,  Pas-de-Calais  et  celui  de  la  Corse,  qu'  » 
I  tout  à  fait  à  part),  nous  avons  à  l'est  40  ««^P^^.^^a-^ 
I  donnant    en    moyenne    310   exemptions;  et 

30  départements,  qui  en  donnent  308.  ^''°j"5j,:ini' 
.  nous  menons  une  ligne  horizontale  de  ^^"^  ,  '  ^^O' 
,  à  Napoléon-Vendée,  passant  par  Saint-Aina|«-  ,j. 
1  et  coupant  les   départements   du  Jura,  dc 
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«oire,  da  Cher,  de  llndre,  de  la  Vienne,  des  Deui- 
ièvres  et  de  la  Vendée  que  nous  retranchons  de  notre 
alcal,  nous  avons  au  Midi  41  départements  donnant 
n  moyenne  331  eiemptions  et  au  Nord  41  départe- 
lents   qui    n*en  donnent   que  327.   D*où  il    résulte 


que  le  Midi  fonmit  un  peu  plus  d^exemptions  que 
le  Nord,  et  que  TOnest  en  donne  plus  -que  TEst 
et  dans  une  proportion  plus  forte.  Maintenant  exami- 
nons les  cas  spéciaux  d'exemptions  compris  dans  le 
tableau  A. 


TABLEAU   A. 


DÉPARTBliBNTS. 


1  Ain 

2  Aisne 

3  Allier 

4  Alpes  (Basses-).. 

5  Alpes  (Hautes*).. 

6  Alpes-Maritimets. 
j      7  Ardèche 

8  ArdcQues. 

9  Arîége 

10  Aobe 

11  Aade 

12  Areyron. 

13  Boucbes-du-Rli>*. 

14  Calvados... ..... 

15  CanUl 

16  Charente 

17  Charente-Infér« . 

18  Cher. 

19  Corrèze 

20  Corse 

21  Cdte-dUr 

22  Côtes-duNord. . . 

23  Creuse 

24  Dordogne   

25  Doub?. 

20  DrOme 

2*7  Eure 

28  Kure^-Loir 

2'J  Finistère 

30  Gard 

31  Garonne  (Haute- j 
3«  Gers 

33  Gironde 

34  Hérault 

3ô  lUe -et- Vilaine... 

3<i  Indre 

SI  Indre-et-Loire.  .. 

38  Isère 

3J  Jura 

40  Landes 

-II   Loir-et-Cher 

42  Loire 

43  Loire  (Haute-)... 

44  Loire-Inférieure. 
4^  Loiret 


•5". 


2-0 
3Ô1 
352 
354 
490 
290 
290 
467 
331 
266 
507 
339 
311 
350 
406 
350 
298 
393 
408 
218 
312 
281 
H87 
382 
267 
377 
402 
313 
320 
319 
237 
350 
326 
294 
457 
373 
385 
212 
355 
399 
439 
366 
308 
286 
28J 


9.13 

19(28 

5.14 

28,69 

76.52 

50,12 

12.60 

7.85 

22,31 

6,02 

4,52 

7.99 

1,47 

1,60 

9,38 

2.76 

0,19 

0.91 

5,48 

1,10 

4,03 

3.41 

8,62 

11.82 

15,23 

4.22 

1.61 

0,06 

2,77 

8,48 

0,60 

1,00 

1,04 

1.01 

0.41 

0.60 

12.15 

22.61 

3,02 

0,57 

22.61 

15,73 

0,16 

0,99 


(") 


3,57 

13,49 
0.66 
8,51 
2.08 

24.05 
0.93 

24,68 
2,41 
6,26 
1.40 
2,02 
3.32 

17.89 
9,95 
7,79 
9,45 
3,07 
3,95 
3,85 
6.90 
1.67 

13,09 
5,46 
7,40 
1,55 

53,32 
8.48 
0,62 
2,00 
5.95 
8,89 

24,49 
0,78 
4,39 
4,92 

15,41 
6,04 
7,80 

17,156 

10.14 
0,83 
0.46 
9,48 
6,53 


10.6 
9.6 
73 
6,5 
7,0 
6.1 

11.06 
8.8 
4,6 
7,9 

10,6 

13.8 
5,1 
9,6 

25,9 
8,5 
8,0 
8,8 

14,7 
^J» 

11,4 
5,6 
7,3 
5,0 

11,7 
8,6 
6.5 
7,1 
6,8 
6,2 
3,0 
4,3 
5,6 
4,3 
7,7 
6,8 
7,7 

10,7 

16,9 
4.6 

10,4 

11.4 
8.6 
6,5 
6.2 


36,7 
39.9 
54,9 
77,2 
79.3 
46,6 
92,3 
.^1,7 
61,6 
38.0 
68,9 

^.4 
46.9 
50.2 
64.8 
97.7 
42,2 
61.6 

185.7 
52,2 
18,0 
72.5 
54,6 

106.0 
23,4 
51,8 
60,2 
50,4 
81.4 
52.9 
55.4 
70.1 
58.1 
53.0 
60,2 
&1.1 
85,5 
42,0 
18,7 

102.9 
54,1 
77,7 
90.2 
43,3 
67,0 


191 
246 
597 
223 
103 
359 
438 

89 
490 

86 
277 
293 
246 
174 
283 
326 
218 
691 
619 
322 

91 
554 
277 
514 

81 
288 
211 
186 
552 
239 
305 
353 
246 
507 
444 
575 
365 
188 

65 
482 
329 
331 
461 
413 
256 


DBPARTBMBNTS. 


43  Lot 

47  Lot-et-Oaronne. . 

48  Lozère 

49  Maine-et-Loire.. 

50  Manche 

51  Marne 

52  Marne  (Haute-).. 

53  Mayenne 

54  Meurlhe 

55  Meuse 

56  Morbihan   

5J  Moselle. 

58  Nièvre 

59  Nord 

63  Oise 

61  Orne 

62  Pas-de-Calais.. . . 

63  Puy-de-OOmo. . . . 

64  Pyrénées  (Basses-) 

65  Pyrénées  (Hi«-).. 

66  Pyrénées-Orient.. 

67  R«»in  (Bas-) 

68  Rhin  (Haut-).... 

69  Rhône 

70  Saône  (Haute-).. 

71  SaOoe-et-Loire... 

72  Sarthe •.. 

73  Savoie 

74  Savoie  (Haute.).. 

75  Seine 

76  Seine-Inférieure. 

77  Seino-et-Mame. . 

78  Seine-et-Oise.... 

79  Sèvres  (Deux-) . . 

80  Somme 

81  Tarn 

82  Tarn-et-Garonne. 
J<3  Var 

84  Vaucluse 

85  Vendée 

86  Vienne 

87  Vienne  (Haute-). 

88  Vosges 

89  Vonne 


m 

2- 

• 

?■-■ 

.  * 

» 

>•  • 

a* 

s*: 

5- 

5* 

1% 

T.     C 

2  S. 

^  i 

O  o 

il 
s  t- 

gï. 

\\ 

H 

H  O 

o" 

S  £ 

ao  c 

<   o 

—  o 

s 

V 

a 

■1' 

S 

279 

C) 

2,71 

4.2 

4.54 

83,5 

3C3 

299 

0.71 

14,81 

6.9 

64,8 

298 

;«5 

9.05 

3,11 

12.1 

82,8 

800 

305 

1.36 

8,77 

7,9 

39.3 

348 

317 

0,14 

6,67 

8,3 

62,7 

199 

246 

4.48 

3,6i 

5,8 

45,5 

77 

311 

16.74 

19,04 

3,4 

21,4 

29 

278 

0,58 

8,01 

6.-* 

47,5 

449 

322 

15,27 

5.21 

U.l 

'41,5 

21 

280 

7,98 

10,10 

7.4 

33,3 

82 

244 

0.09 

1,40 

4.7 

84.9 

572 

427 

18,08 

7.74 

16.4 

15.9 

115 

314 

5,58 

3,49 

5,2 

43.3 

437 

286 

0,49 

8.06 

19,9 

43,3 

314 

380 

15,43 

24.rn 

4.0 

39,3 

123 

386 

i2.27 

18.09 

11,6 

40,8 

179 

217 

0,.'>4 

9,50 

6,5 

46.8 

264 

320 

15,25 

0,74 

12,4 

99,0 

398 

368 

9.03 

11.75 

6,1 

55a 

831 

325 

27.73 

12,42 

4.4 

45,5 

172 

251 

5.37 

4,09 

2.3 

46,2 

410 

199 

5.41 

1,65 

7,3 

27,0 

63 

298 

12,05 

3,22 

16,6 

87,9 

77 

255 

18,83 

1,92 

12,6 

41,1 

152 

245 

15,09 

3,70 

6,1 

88.5 

57 

3J6 

8.97 

0.98 

6.1 

84.7 

328 

327 

1,43 

10X>5 

9.9 

53.2 

474 

365 

102,87 

0,18 

10.6 

45,0 

265 

324 

62,00 

1,28 

16,9 

4i,0 

218 

284 

.  0.67 

5,73 

11.6 

71.9 

89 

431 

1,88 

67,95 

7.0 

55,3 

341 

347 

1,98 

1^ 

6.9 

39.8 

108 

865 

2.22 

22.75 

9,4 

54,1 

89 

306 

0.26 

0.55 

12,5 

61.4 

311 

312 

1,72 

37,28 

8,S 

45,8 

196 

303 

1.06 

8.14 

3,6 

87,0 

403 

325 

1.32 

6.14 

3,3 

70,4 

421 

2.54 

2,08 

8.46 

6,3 

53,-l 

309 

269 

6.58 

0419 

6,9 

49,:< 

291 

292 

0,72 

6.33 

«.l 

55,9 

4.33 

380 

1.03 

3,60 

12,5 

70.1 

414 

421 

1,98 

2,83 

6.> 

135.9 

5').S 

357 

16.34 

2,98 

10,6 

44.4 

58 

3>3 

3.41 

5.56 

6,8 

40,7 

141 

(a)  N.  B.  —  Pour  établir  la  moyenne  des  cas  de  (roltre,  on  a  cra  devoir  retrancher  les  quatre  départements  suivants  :  Saxoxt, 
BamiêM-Alpes,  HatU0-SaDoie,  Âlpes-maritimet,  leur  chiffre  étant  hors  da  toute  proportioa  avec  ceux  des  autres  départemenu.  On  a  fuit 
de  même,  et  pour  la  même  raison,  pour  les  départem«>nt8  do  In  Seine-Inférieure,  de  la  SomtM  et  de  VEure,  dans  la  coloooo  4e  la  perle 
des  dents.  On  a  pensé  avoir  ainsi  des  moyennes  plus  rapprochées  de  la  vérité. 


Goitre.  —  Constatons  d'abord  que  c'est  avec  raison 
je  Ton  a  nié  les  rapports  de  nature  et  de  fréquence 
1  goitre  et  des  scrofules;  si  dans  certains  cas  on  a  pu 
s  observer,  c'est  par  une  simple  coïncidence  locale  sans 
iportance  devant  la  multitude  des  faits  contraires. 
uant  aux  causes  de  cette  maladie,  noua  entrerons  dans 
lelqaes  détails;  nous  citerons  d'abord  l'opinion  de 
.  le  D'  Grange,  formulée  en  1850  et  déjà  énoncée  en 
U7  par  monseigneur  Billiet,  archevêque  de  Chambéry; 
ts  causes  résideraient  dans  la  constitution  géologique 
1  sol  «  et  non  point  dans  ces  faits  cités  à  tout  propos  de 
auvaise  alimentation,  de  malpropreté,  d'habitations 
alsaines,  etc.  En  effet,  suivant  M.  Grange,  si  les  pla- 
aux  calcaires  du  Jura  et  les  vallées  profondes  qui  les 
llonnent  sont  généralement  exemptes  du  goitre,  on 

voit  bientôt  paraître  au  pied  des  coteaux  formés  par 
s  marnes  schisteuses  du  lias  et  par  les  couches  de 
arnes  irisées,  près  de  Lons-le-Saulnier,  de  Poligny, 
Arbois,  de  Salins.  De  m£mc,  stir  un  autre  point  assez 


éloigné,  les  terrains  salifères  et  magnésiens  du  tiias  et 
du  zeschstein  qui  traversent  une  partie  du  département 
des  Ardennes  et  ceux  de  l'Aisne  et  de  l'Oise  expliquerait 
la  fréquence  du  goitre  dans  ces  contrées,  qui  forment 
conmie  un  Ilot  endémique,  contrastant  d'une  manière 
remarquable  avec  l'immunité  dont  jouissent  les  dépar- 
tements voisins;  ainsi  serait  expliquée  aussi  Texistence 
de  cette  affection  dans  les  plaines  de  la  Lorraine  com- 
posées du  lias,  des  marnes  irisées  et  du  grès  bigarré. 
Toutes  ces  formations  géologiques  cèdent  aux  eaux  qui  y 
circulent  les  éléments  de  certains  sels,  parmi  lesquels 
M.  Grange  place  en  première  ligne  comme  l'agent 
principal  de  la  production  de  cette  maladie  les  sels 
soluhles  de  magnésie,  et  M.  Élie  de  Beaumoot,  le  savant 
rapporteur  du  mémoire  présenté  par  ce  médecin  à 
l'Académie  des  sciences,  i^outo  :  «  Dans  beaucoup  de 
cas,  au  moins,  la  composition  distinctive  des  terrains 
sur  lesquels  le  goitre  est  endémique  semble  favoriser 
cette  opinion.  »  (Voyex  :  Monseigneur  Al.  Billiet,  arche- 
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▼êqne  de  Ghambéiy,  Obs$rv,  sw  h  rêcenstm.  du  goitre 
et  du  crétinisme  dans  les  dioc,  de  Chambèry  et  de 
Maurienne,  1847  ;  —  Grange,  Recher.  sur  Us  eaus,  du 
goitre  et  du  crétin.  {Annal,  de  chimu  et  de  phys,,t.  XXIV 
et  XXVI)  ;  —  Élie  de  Beaumoot,  Rapport  sur  le  travail 
précédent  {Compt.  rend,  de  l*Acad.  des  Se.,  avril  1851). 
En  regard  et  comme  contrôle  à  Tappoi  de  ces  faits,  il  est 
curieux  de  constater  Tabsence  presque  complète  de  cette 
affection  en  Bretagne,  sur  les  côtes  de  la  Normandie,  de 
TArtois,  de  la  Flandre,  de  la  Saintonge,  de  la  Guyenne, 
des  Landes,  sur  la  côte  méditerranéenne,  si  Ton  consi- 
dère que  ces  contrées  reposent  sur  des  terrains  silu- 
riens, calcaires,  jurassiques.  11  est  vrai  qu*ici  une  autre 
cause  vient  s*aiouter  à  la  précédente  pour  diminuer 
encore  le  nombre  des  goitreux  dans  ces  localités  et 
môme  pour  le  réduire  à  zéro  dans  le  département  des 
COtes-du-Nord,  par  exemple;  c*est  un  nouvel  agent, 
riode,  que  les  «  populations  littorales,  dit  encore 
M.  Ëlie  de  Beaumont,  absorbent  en  quantité  assez  notable 
dans  les  produits  marins  qui  entrent  dans  leur  nourri' 
ture  \  quels  que  soient  le  sol  sur  lequel  elles  vivent  et  les 
eaux  quHl  leur  donne.  »  On  sait  en  effet,  depuis  les  tra- 
vaux de  Coindet  de  Genève,  publiés  en  1820,  que  Tiode 
est  un  remède  très-eflScace  contre  le  goitre,  de  telle 
sorte  que  sa  présence  dans  les  eaux  doit  être  un  pré- 
servatif contre  cette  affection.  Nous  devons  dire  pourtant 
que  les  conclusions  de  M.  Grange  ont  été  combattues 
surtout  par  M.  Bouchardat  ;  mais,  dit  le  professeur  Tar- 
dieu,  en  attribuant  au  g^rpse  ou  sulfate  de  chaux  Faction 
qu*il  refuse  à  la  magnésie,  M.  Bouchardat  n*échappe  pas 
au  reproche  qu'il  adresse  aux  autres.  Quoi  quUl  en  soit, 
presque  à  la  même  époque  où  M.  Grange  publiait  ses 
recherches,  M.  le  professeur  Chatin  annonçait  que  Tiode 
existe  non-seulement  dans  les  eaux  de  la  mer,  comme 
on  le  savait,  mais  encore  dans  les  eaux  douces,  excepté 
à  leurs  sources  où  elles  en  sont  ordinairement  dé- 
pourvues, et  qu*on  le  trouve  même  dans  l'atmosphère. 
Poursuivant  ses  travaux  d*après  ces  données,  le  môme 
savant  constatait  par  des  faits  comparatifs  précis,  pu- 
bliés dans  ses  mémoires,  Tabsence  de  Tiode  dans  le 
sol,  les  eaux,  et  môme  dans  Tair  des  localités  où  régnent 
le  goitre  et  le  crétinisme  (voyez  :  Chatin,  Rech'.  sur 
Viode  dans  Vair,  tes  eaux  y  etc.,  des  Alpes  et  du  Piém. 
{Bultet.  de  VAcad.  de  Méd.,  1852).  Nous  ne  pouvons 
pousser  plus  loin  cette  discussion  intéressante,  dont  la 
conclusion  serait  pour  nous  que  les  deux  causes  prin- 
cipales du  goitre  résident  dans  la  nature  du  sol  et 
dans  la  diminution  ou  môme  Tabsence  de  Tiode  dans  les 
contrées  où  la  maladie  est  endémique. 

Maintenant,  et  à  Tappui  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  si  nous  divisons  la  France,  comme  nous  l'avons 
fait  précédemment,  nous  trouvons  pour  les  départe- 
ments de  TEst  une  moyenne  de  41,69  goitreux  sur  1,000, 
et  pour  ceux  de  TOuest,  seulement  3,28.  D'autre  part, 
pour  le  Sud,  14,16  et  pour  le  Nord,  5,12.  Ainsi,  immu- 
nité presque  complète  pour  le  Sud  et  1'  Ouest. 

Nous  devons  signaler  ici  quelques  différences  assez 
remarquables  entre  notre  statistique  et  celle  qui  a  été 
dressée  d'après  les  Réponses  des  Conseils  d'hygiène  à  la 
circulaire  ministérielle  du  17  juin  1852.  On  sait  d'après 
quels  éléments  nous  avons  dressé  notre  liste  (les  dépar- 
tements annexés  n'étant  pas  compris  dans  la  liste  des 
réponses,^ nous  ne  les  faisons  pas  figurer  dans  ces  remar- 
ques). Da'ns  la  nôtre,  le  Puy-de-Dôme  est  le  quatorzième 
avec  15,25;  dans  l'autre  liste,  il  occupe  le  premier  rang 
qui,  chez  nous,  est  occupé  par  les  Hautes-Âlpes  avec 
76,52  goitreux  sur  1,000;  l'Isère,  qui  est  le  troisième 
dans  la  liste  du  conseil,  n'est  que  le  dix-neuvième  sur  la 
nôtre;  le  Cantal  du  sixième  rang  passe  chez  nous  au 
vingt-troisième;  la  Corrèze  du  douzième  au  trente- 
cinquième;  le  Bas-Rhin  du  dix-huitième  au  trente- 
sixième;  les  Pyrénées  orientales  du  dix-neuvième  au 
trente-septième.  Mais  voici  qui  est  plus  curieux  :  la  Loire, 
qui  dans  la  liste  du  conseil  est  classée  parmi  les  départe- 
ments dans  lesquels  le  goStre  endémûtue  n*existe  pas, 
occupe  dans  la  nôtre  le  n*»  5  avec  22,61  goitreux  sur  1,000 
examinés.  Curieux  de  contrôler  ce  fait,  nous  avons  pu 
nous  assurer  qu'il  était  constant;  en  effet,  en  remontant 
aux  trois  années  1852,  1853  et  1854,  la  proportion  était 
encore  plus  accentuée,  puisque  nous  trouvions  27,83 
goitreux  sur  1,000  examinés.  A  quoi  tiennent  ces  diflé- 
rences?  Nous  croyons,  sans  vouloir  blesser  personne,  que 
cela  tient  surtout  à  la  difficulté  de  faire  des  enquêtes 
sérieuses  avec  les  moyens  employés  :  dans  ces  sortes  de 
recherches,  en  questionnant  les  médecins  isolément,  ou 
môme  réunis  en  sociétés,  les  conseils  municipaux,  les 


maires,  on  n*a  qne  des  réponses  vagues  et  pe«  en- 
Gluantes.  Pourquoi,  par  exemple,  dans  ce  fait  pittiaii!:, 
ne  pas  avoir  recours  aux  tableaux  du  recniteauotdaib^ 
nistère  de  la  guerre?  Ici  pas  d'à  peu  près,  pis  ùts^ 
terfuge»,  pas  de  faux-fuyants;  on  constate  le  soitR,^ 
l'enregistre,  on  compte  et  on  a  la  vérité  orok  k  in 
bien  qu'on  peut  objecter  dans  cette  statistique  Tabitr 
des  femmes;  mais  cela  ne  change  pas  1»  proponïMif] 
resteront  toujours  les  mômes.  Nous  engageons  dose  Id 
médeciens  hygiénistes  à  puiser  à  cette  soorce  pnoea 
toutes  les  fois  oue  le  sujet  le  comportera,  ilsy  troon^ 
les  documents  les  plus  certains  et  les  mieux  coasuife. 

Perte  des  dents,  —  Ce  motif  d'exemptions  Dorabne^ 
dans  certains  pays,  rares  dans  d'autres,  présente  de  li 
dignes  d'intérêt  et  de  nature  à  provoquer  des  nùnrri 
étiologiques  de  la  part  des  médecins.  Nous  dirons  d'ùit 
que  la  moyenne  de  tous  les  cas  de  cette  espèce  est^pw 
tous  nos  départements,  de  9  exemptions  sur  1,000  jn*^ 
gens  examinés  ;  mais  cette  moyenne  ne  nous  puii:  ^ 
offrir  une  grande  importance,  puisqu'elle  résulte  is 
écart  énorme  entre  les  chiffres  67,95  (Seine-lnfery:? 
et  0,1 8  (Savoie)  ;  aussi  nous  avons  pensé  qull  était  r 
rérable  de  retrancher  trois  départements  quioffrtftc 
disproportion  énorme  avec  les  autres;  cesont:  laSt:- 
Inférieure  qui  n'a  pas  moins  de  67,95  cas  lor  l> 
l'Eure  53,32  et  la  Somme  37,28.  Nous  obtenons  iii5>- 
moyenne  de  6,71  sur  1,000. 

En  considérant  le  tableau  que  bous  donnons,  a  ' 
gard  de  la  carte  de  France,  on  peut  remirquer  ff 
groupes  distincts  de  départements  offrant  entre  c^ 
curieux  4^pports  de  nombres  proportionDels;  naosi 
essayer  de  les  faire  ressortir  :  1"  groupe,  leplos»- 
de  tous,  au  nord-ouest,  se  compose   d»  9  d^ 
ments  suivants  :  Orne,  Calvados,  Eure,  Seine-Wr-" 
Seine-et-Oise,  Oise,  Somme,  Aisne,  Ardennes;'/"*^ 
ment  agglomérés,  groupés  et  contigus,  ils  pourrai* 
teintés  en  noir  sur  la  carte,  car  ils  donnent  eo  p»"^ 
31,09  exemptions  sur  1,000  examinés;  2*  grouf^^- 
fait  à  l'opposé,  c'est-à-dire  au  sud-est,  se  dessKi^^ 
une  région  qui  offre  avec  le  premier  groupe  uncoatts* 
frappant  et  qui  pourrait  Ôtre  teinté  en  bltoc.  fi  t 
comprend  pas  moins  de  16  départements,  dont  6 1- 
rent  le  golfe  du  Lion,  ce  sont  les  Pyrénées-Onesa^ 
l'Aude,  l'Hérault,  le  Gard,  les  Bouches-du-Rbôw  '^ 
Var.  Les  10  autres,  qui  viennent  à  la  suite,  Ttmu 
bassin  du  Rhône  dans  lequel  la  plupart  sont  hJi* 
sont  les  suivants  :  Vaucluse,  Drôme,  Ardèche,  i^' 
Haute-Loire,  Puy-de-Dôme,  Loire,  Rhône,  AIIier>  ; 
et-Loire,  Ces  16  départements  ne  donnent  en  fficy^ 
que  1,66  sur  1,000  jeunes  gens  examinés;  3*^ 
à  la  pointe  ouest  de  la  France  on  rencontre  4  «F  ' 
ments  :Ille-et- Vilaine,  Côtes-du-Nord,  MorbihiOvf'  ; 
tère,  formant  presque  toute  la  presqu'île  armorr* 
Cette  petite  aœlomération,  espèce  d'oasis  pn"'*î 
entourée  par  des  contrées  beaucoup  moins  m^ 
sous  ce  rapport,  se  rapproche  beaucoup  du  P'"^ 
cèdent  et  n'a  pour  chiffre  moyen  que  2,02;  ♦'Ç! 
enfin  au  sud-ouest,  5  départements  :  la  Gironde,  k 
et-Garonne,  les  Landes,  les  Basses  et  les  Bautes^^- 
nées ,  se  révèlent  tout  à  coup  par  une  ino.veii> 
16,20  exemptions  sur  1,000  examinés.  AinM^rapp-^ 
nombres  élevés  d'exemptions  entre  les  ^^5°*^!' 
ouest  et  sud-ouest  de  la  France;  rapport  diœœi 
entre  l'ouest  et  le  sud-est  :  voilà  le  point  qoe^ 
désirions  mettre  en  lumière,  et  il  est  assex  iniv 
pour  provoquer  les  recherches  des  médeans.  i^'^ 
de  la  France  n'offre  rien  de  remarquable  sous  « 
port,  les  55  départements  qui  y  sont  «>">?"*  °  L 
moyenne  d'exemptions  de 6,55  avec  des é<^^-^  ^ 

Scrofules.  —  A  la  manière  dont  cette  iia^ 
répandue  sur  tous  les  points  de  la  France,  «P, 
Cantal,  qui  présente  le  maximum  des  cas  ^^^VT.. 
25,9  sur  1 ,000,  jusqu'aux  Pyrénées-OrienUl^.q^'^. 
la  moyenne  2,3,  il  est  à  croire  que  cette  """'JJj^  r 
tout  aux  influences  locales  d'abord  et  à  la  ^^^^^ 
règles  de  l'hygiène.  Nous  extrairons  P*»»"^ .  i5t- 
tableau  un  fait  assez  remarquable,  c'est  ce*"*;^  j„  v. 
parlements,  disposés  sur  la  carte  ^W»^®":?!  Jujef 
ouest  au  nord-est  d'une  manière  contiDue,^J»  .  ^ 
pour  moyenne  le  chiffre  13,3,  bien  ««g^^Jr.îf*- 
de  8,9,  qui  est  la  moyenne  pour  toute  la  "^^j^r 
les  suivants  :  Aveyron,  Loière,  Ardècbe,  bw*^^. 
Cantal,  Corrèxe,  Puy-de-Dôme,  Lo^^vThïtwi* 
Savoie,  Ain,  Jura,  Doobs,  Haut-Rhin.  ^J°*  J^f*. 
fait  aux  recherches  des  médecins  hypénisteh 
voir  donner  d'indications  à  cet  égaixl. 
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La  Myopie n  qui  ne  flgare  pas  dans  notre  tableau, 
lien  que  nous  Tayons  aussi  calculée,  ne  nous  offre 
ien  de  particulier,  et  nous  no  surprendrons  personne 
n  disant  que  cette  intlrmité  se  rencontre  plus  généra- 
îment  dans  les  départements  où  il  y  a  des  villes  consi- 
érables,  tels  que  les  Bonches-du-Rb6ne  (moyenne  9,34, 
îUe  de  toute  la  FYance  étant  3,54),  THérault,  la  Seine, 
ui  occupent  la  t^te  de  la  liste;  puis,  chose  curieuse! 
«  Basses- Alpes,  l'Aude,  le  Loir-et-Cber  viennent  immé- 
iatcment  après,  la  Creuse  un  peu  plus  loin;  mais 
ientôt  on  voit  paraître  le  Calvados,  le  Gard,  le  Rhône, 
i  Gironde,  l'Isère,  Maine-et-Loire,etc.,avecleursgrands 
întres  de  populations.  Après  cela,  cependant,  on  n'ob- 
îrve  plus  la  môme  régularité  ;  par  exemple,  le  Nord  ne 
ient  que  le  30*,  Seine-et-Oise  le  39*,  la  Haute-Garonne 
t  45%  la  Loire  le  67*,  le  Bas-Rhin  le  75%  la  Loirc-Infé- 
eure  le  70*,  la  Moselle  le  77*,  le  Haut-Rhin  le  81».  La 
ste  se  termine  par  le  Puy-de-Dôme,  le  Morbihan,  la 
avoie,  les  Côtesndu-Nord  et  le  Lot,  qui  est  le  dernier, 
vec  une  moyenne  de  0,75  sur  1,000). 

Nous  avons  aussi  étudié  les  cas  de  Hernies  et  de  Va^ 
\ce$;  mais  ils  n^ofTrent  rien  d'assez  saillant  pour  être 
nalysés;  leur  développement  demanderait  des  détails 
ue  nous  ne  pouvons  présenter  ici. 

Le  défauX  de  taille  occupe  une  place  importante  dans 
es  causes  d'exemption.  Le  nombre  moyen,  sur  1,000 
cunes  gens  examinés,  est  de  57,7  pour  les  quatre  années 
fue  nous  avons  étudiées,  et  nous  ferons  remarquer  en 
•assant  quil  avait  été  de  63,8  dans  les  trois  années  1852, 
3,  54  que  nous  avons  aussi  calculées.  La  France  étant 
ivi»«?e  comme  nous  l'avons  fait  tout  à  Theure,  tandis 
ue  les  départements  de  Test  ne  donnent  en  moyenne 
ae  47,0  sur  1,000,  ceux  de  l'ouest  en  donnent  67,4. 
'autre  part  les  départements  du  nord  ont  en  moyenne 
^7  sur  1,000,  et  ceux  du  midi  en  ont  68,4.  Ainsi 
>us  trouvons  une  grande  prééminence  pour  la  taille, 
i  nord  sur  le  midi  et  de  l'est  sur  l'ouest.  Nous  donnons 
i  deux  tableaux  présentant  les  départements  classés 
après  la  taille  des  jeunes  gens  au-dessus  et  au-dessous 
f  la  moyenne  de  toute  la  France;  ils  feront  mieux  res- 
rtir  cette  vérité. 

Tcibleau  des  4$  départements  dans  lesquels  la  taille 
moyenne  dépasse  celle  de  toute  la  France  .  4^,654 
(5  pieds  1  pouce). 


I%ère 

Marne  (Haute-)... 

Moselle 

CÔle-d'Or 

Doul>s. 

Jura 

Aube 

Saune  (Uaute-)... 

Orne- 

Ain 

Ardeones. 

Nord 

Sooïxne. 

Alpe»-Maritiines.. . 

Meurthe 

lieuse 

Ikfame. 

Oise 

Rhin  (Bas-)..,.... 

Bare-el-Loir 

Indre-et-Loire.... 


1»,«78 
1  «74 
1  673 


671 

l  671 

1  671 

1  670 

1  670 

1  668 

1  666 

1  665 

1  663 

1  663 

1  662 

1  663 

1  662 

l  661 

1  661 


661 
660 


1  660 


S2  Savoie  (Hante-)... 
83  Yonne 

24  Aisne 

25  Calrados 

26  Lot-et-Oaronne.. 

27  Manche 

28  Rhin  (Haut-) 

99  Bouches-du-Khône 

30  Maine-et-Loire... 

31  Vienne 

32  Pas-de-Calais 

33  Rhdne 

34  SaOne-et^Loire.... 

85  Yauclnse 

36  Pyrénées  (Hautes-) 

87  Seine-Inférieore.  . 

88  Alpes  (Basses-)... 
30  Bure 

40  Loiret 

41  Pyrénées  (Basses-) 

42  Seine 


1-660 

1    660 

659 

659 


1    659 


659 
659 


1     658 


658 
658 

1  657 

1  667 

1  657 

1  657 

1  656 

1  656 

1  655 

1  655 

1  655 

1  655 

1  655 


Tableau  des  jeunes  gens  dont  la  taille  moyenne  est 
de  1^,6^4,  ou  au-dessous. 


Drôme 

«érault 

Loire-Inférieure.. . 

Nièvre 

Marthe 

V'osges ^ 

Vendée 

Indre 

l'harente-Infér^.  . 
Pyrénées-Orient*». 

Var 

baronne  (Haute-). 

\rdèch«. 

3iroodp 

:Thcr 

Cireuse 

Loir-et-Cher 

lITantal 

[>ard 

3eTS 


1",654 

1  654 

1  654 

1  654 

1  6^ 

1  651 

1  653 

1  652 

1  651 

1  651 


651 
1  650 
1  649 
1  649 
1  648 
648 
648 
W7 


1     647 
1     047 


63  Tarn-et-Oaronne., 

64  Aude 

65  Ariége 

66  lUe-et-Vilaine.   . 

67  Aveyron 

68  Côtes-du-Nord... 

69  Mayenne 

70  Alpes  (Hautes-). . , 

71  Lot 

72  Lozère 

78  Morbihan 

74  Seine-et-Oise. . .  • 

75  Savoie 

7C  Charente , 

77  Loire 

78  Loire  (Haute-). . . 

79  Vienne  (Hauto-). 

80  Tarn 

81  Finistère 

82  Puy-de-Dôme.     . 


l  647 

1  646 

1  W5 

1  045 
1»,044 

1  644 

1  644 

1  643 

1  043 

1  643 

1  648 

1  648 

1  048 

1  042 

1  041 

1  040 

1  040 

1  039 

1  038 

1  630 


88  Seine-et-Marne ...  1 

81  AUier 1 

85  Corrôze 1 

86  Corso 1 


086 
034 
634 
084 


87  D(»dogne 1    634 

88  Landes. I    032 

89  Sèvres  (Deux-)...     I    027 


Maintenant  quelles  sont  les  causes  de  cette  préémi- 
nence évidente  de  la  taille  dans  les  départements  de 
Test  et  da  nord?  Tiennent-elles  à  la  différence  d'origine 
des  peuples  de  ces  contrées,  et  conserveraient-ils  encore 
à  travers  les  siècles  le  cachet  des  races  germaniques,  si 
bien  caractérisé  par  ce  passage  de  César  :  Ingenti  ma- 
gnitudine  corporum  Germani,  et  par  Sidoine  Apollinaire 
par  cea  mots  :  Burgundio  septipes,  le  Burgonde  haut 
de  sept  pieds?  Il  y  a  probablement  un  peu  de  cela, 
pnis<|ue,  d'un  autre  côté,  noua  voyons  que  toute  la 
partie  nord-ouest,  envahie  par  la  race  normande,  rentre 
dans  les  conditions  de  taille  des  régions  du  nord-est, 
(voyez  tableau  B);  mais  il  y  a  certainement  autre 
chose.  Et  qu'on  nous  permette  ici  de  nous  arrMer  un 
moment  sur  une  coïncidence  bien  remarquable.  Si 
Ton  examine  avec  attention  notre  tableau  A,  on  verra  le 
rapport  curieux  qui  existe  entre  les  départements  où  la 
taille  est  élevée  et  ceux  où  Tinstruction  est  répandue, 
et,  pair  contre,  le  défaut  de  taille  là  où  il  y  a  igno- 
rance profonde.  Ainsi  nous  avons  pour  moyenne  du 
défaut  de  taille  le  chiffre  57,7  pour  1,000,  qui  est  at- 
teint et  dépassé  dans  35  départements.  Hé  bien  I  dans 
ces  35  départements  21  appartiennent  à  la  liste  des  illet- 
trés. Je  les  cite  par  curiosité;  ils  portent  le  cachet  de 
rignorance  et  en  môme  temps  du  rabougrissenoent  de 
l'espèce  :  HauteVienne,  Corrèxe,  Dordogne,  Landes, 
Puv-de-D6me,  Ardèche,  Hante-Loire,  Tarn,  Indre-et- 
Loire,  Morbihan,  Lot,  Finistère,  Loire,  C6tes-du-Nord, 
Tam-et-Garonne ,  Gers,  Vienne,  Indre,  Ariége,  Cher, 
Ille-et-Vilaine.  Ces  départements  déshérités  appartien- 
nent presque  tous  au  Centre,  au  Midi  ou  à  l'Ouest; 
presque  tous  sont  en  arrière  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion, et  ils  viennent  nous  liaurnir  un  argument  contre 
ridée  de  la  dégénérescence  de  l'espèce  humaine  par 
suite  du  progrès  des  lumières.  Cet  argument  prend  une 
nouvelle  force  si  Ton  compare  le  développement  simul- 
tané de  l'instruction  et  celui  de  la  taille.  Les  deux 
lii^tes  que  nous  avons  dressées  de  ces  deux  ordres  de 
faits  les  font  ressortir  avec  la  dernière  éridence;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  les  donner  ici.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  quelques  données,  résultant  de 
leur  étude.  Nous  avons  constaté  d'abord  que  parmi  les 
35  départements  qui  occupent  le  premier  rang  sur  l'une 
ou  l'autre  des  deux  listes,  il  y  en  a  25  oui  ont  le  privilège 
de  se  trouver  sur  les  deux  à  la  fois.  Ces  départements, 
qui  semblent  par  ce  fait  marqués  d'un  cachet  de  supé- 
riorité, sont  indiqués  par  ordre  alphabétique  dans  le 
tableau  suivant  D  : 

TABLEAU   D. 


1 
2 
8 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 


DÉPARTEMENTS. 


Ain 

Ardennes 

Aube 

Charente-Inf  érieuru . 

C»ite-d'Or 

Doubs 

Isère 

Jura 

Marne 

Marne  (Hante) 

Meurthe 

Meuse 

Moselle 

Oise 

Orne 

Pyrénées • 

Rhin  (Bas) 

Rhin  (Haut) 

Rhâne  

Saône  (Haute) 

Savoie  (Hauto) 

Seine-e^Ma^ne 

Somme 

Vosges 

Tonne 


DBPAUT 

de  tiille 
sur 
1,000. 


80,7 
34,7 
38,0 
42.2 
18,0 
•23,4 
42,0 
18.7 
45.5 
24,4 
41.5 
36.3 
15,9 
39,3 
40,8 
45,0 
27.0 
37^ 
41,1 
36.5 
49,0 
89,8 
45,8 
44.4 
40,7 


LBTTKKS 

sur 
1.000. 


191 
89 
86 

218 
ai 
31 

188 
65 

•n 

29 
21 
32 
116 
128 
179 
172 
63 
77 
152 
57 
218 
102 
196 
58 
141 
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N.  B.  Nous  rappelons  ici  que  la  moyenne  pour  dé- 
faut de  taille  est,  pour  la  France,  de  57,7,  et  celle  du 
degré  d'instruction  de  285  pour  1,000  jeunes  gens.  Et  nous 
ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  sur  les  20  départements 
où  il  y  a  le  plus  de  jeunes  gens  illettrés,  il  y  en  a  14 
dans  lesquels  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  dé- 
passent la  moyenne  en  plus.  D'autre  part,  la  proportion 
est  tout  à  fait  retournée  dans  les  localités  où  les  jeunes 
gens  sont  plus  ou  moins  lettrés  ;  ainsi  dans  les  *20  dé- 
partements qui  occupent  les  premiers  rangs  dans  cette 
catégorie,  18  ont  un  nombre  de  défauts  de  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne.  11  ressort  donc  de  cet  examen 
qu'il  existe  une  concordance  curieuse  entre  le  degré 
d'instruction  et  la  taille  des  individus  en  France. 

Est-ce  à  dire  maintenant  que  nous  prétendions  établir 
un  rapport  de  cause  à  effet  entre  ces  deux  éléments  qui 
paraissent  si  éloignés  l'un  de  l'autre?  Nous  n'oserions  for- 
muler une  proposition  aussi  hasardée;  et  pourtant,  qu'on 
y  réfléchisse  un  peu  :  n'est-il  pas  vrai  que  l'instruction 
développe  l'intelligence  et  la  rend  accessible  aux  vérités 
que  les  science^t,  les  lettres,  les  beaux-arts  ont  pour  mis- 
sion de  vulgariser  et  de  faire  pénétrer  dans  les  masses? 
Cette  diffusion  lente  des  lumières,  qui  se  propage  avec 
plus  de  rapidité  dans  les  populations  qui  ont  déjà  été, 

3uoique  faiblement,  émancipées  par  les  premiers  éléments 
*une  instruction  primaire  bien  simple  d'abord,  leur  a 
pourtant  déjà  inspiré  le  désir  de  savoir.  Ils  ont  soif  de 
connaissances;  ils  cherchent,  jls  trouvent  quelques 
Rions  de  la  science;  ils  découvrent  que  le  bien-être 
physique  et  moral  se  touchent;  ils  aspirent  à  ces  deux 
pôles  du  monde  intellectuel  :  de  là  ces  efforts  pour  se 
procurer  ce  bien-ôtre.  Ils  se  prennent  à  avoir  foi 
dans  quelques-unes  des  règles  de  l'hygiène,  non  pas 
celles  qui  sont  formulées  dans  les  livres,  mais  celles 
que  leur  révèlent  les  faibles  connaissances  presque 
encore  instinctives  qu'ils  ont  puisées  dans  quelques 
livres  élémentaires,  dans  le  commerce  d'un  monde  plus 
instruit  qu'eux  et  qu'ils  recherchent  avec  ardeur.  De  là 
naîtront  nécessairement  ces  désirs  des  habitations  saines, 
des  vêtements  commodes  et  salutaires  à  la  santé,  de  la 
propreté,  de  la  bonne  tenue,  etc.  Quel  est  le  médecin 
physiologiste  et  hygiéniste  qui  oserait  nier  l'influence 
que  tout  cela  peut  avoir  sur  la  santé  et  le  développe- 
ment de  l'homme?  Or  remarquons  que  chez  les  peuples 
que  nous  avons  signalés  plus  haut  et  où  la  taille  élevée 
s'est  maintenue,  les  rapports  fréquents  des  peuples  entre 
eux,  les  guerres  d'invasion  réciproque,  les  échanges  coiiti- 
nuels  avec  des  populations  plus  ou  moins  éloignées,  ce 
tsvivail  incessant  de  l'intelligence  qui  pousse  les  hommes 
du  nord  à  se  prémunir  contre  les  nécessités  impérieuses 
de  la  vie,  dans  un  climat  âpre  et  rigoureux,  ont  pu  déve- 
lopper justement  ce  faible  rayon  de  lumières  dont  nous 
venons  de  parler  et  amener  les  conséquences  que  nous 
avons  cherché  à  en  déduire.  Ne  semble-t-il  pas,  au  con- 
traire, que  la  vie  tout  intérieure  des  habitants  des  autres 
contrées  de  la  France,  surtout  à  partir  de  l'invasion  des 
barbares,  jusqu'aux  con(|uêtcs  lointaines  des  populations 
du  midi  de  l'Europe,  qui  se  sont  terminées  par  celle  du 
nouveau  monde,  ne  semble-t-il  pas,  disons-nous,  que 
cette  vie  intime,  passée  presque  tout  entière  dans  les 
contrées  qui  les  ont  vus  naître,  sans  expansion  au  de- 
hors, ait  engourdi  Tintelligence  de  ces  habitants  et  ait 
amené  la  torpeur  de  l'ignorance  et  de  l'abâtardissement 
d'une  race  dont  les  ancêtres  étaient  les  Aquitains  au 
midi,  et  ces  soldats  de  Brennus  aui  avaient  effrayé  les 
Romains  eux-mêmes  par  leur  taille  élevée?  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  cette  question, 
qui  demanderait  des  recherches  statistiques  et  ethno- 
graphiques nouvelles  et  des  observations  plus  nom- 
breuses et  peut-être  plus  concluantes.  Nous  terminerons 
en  rappelant  cette  opinion  de  notre  savant  et  regretté 
confrère  Villermé  :  Les  épidémies  fuient  devant  la  civUi- 
salion;  et  nous  croyons  pouvoir  dire  aussi  :  Le  rabou- 
glissement,  V abâtardissement ,  la  dégénérescence  de 
l'espèce  humaine  fuient  devant  l'instruction  et  le  déve- 
loppement des  lumières.  —  «  C'est  la  société  (c'est-à- 
dire  la  civilisation)  pour  les  hommes  et  la  domesticité 
pour  les  animaux  capables  d'éducation,  qui  déve- 
loppe la  plus  grande  nature.  »  (Chateaubriand,  Éludes 
historiques.  )  F — n  . 

RECTANGLE  (Géométrie).  —  Parallélogramme  dont 
les  côtés  sont  perpendiculaires.  On  l'appelait  autrefois 
le  carré  long.  La  surface  d'un  rectangle  est  égale  au 
produit  de  sa  base  par  sa  hauteur,  c'est-à-dire  au  pro- 
duit de  ses  deux  côtés. 
Le  mot  rectangle   est  employé  quelquefois  comme 


synonyme  de  produit;  on  dit  le  rectangle  de  deoihpe 
pour  dire  le  produit  de  deux  lignes. 


Fig.  £536.  —  Rectangle. 

RECTIFICATION  (Géo^lét^ie^  —  Rectifier  ow  csaly 
c'est  en  calculer  la  longueur,  ou  bien  coDStrwe  « 
ligne  droite  de  longueur  égale.  On  peut  troam  » 
telle  approximation  qu'on  voudra  la  longueur  d'aac 
conférence  de  cercle  par  la  formule  Sw.miisf:» 
peut,  avec  la  règle  et  le  compas,  détcrmioer  oi^  '^ 
droite  égale  à  cette  circonférence.  Il  n'en  est  ps  k. 
pour  toutes  les  courbes:  ainsi  la  longueur  d'une riàL 
est  exactement  égale  à  quatre  fois  le  diamètre  du  ce, 
générateur  (voyez  CTCLOioB). 

La  longueur  d'un  arc  de  cercle  de  rayon  don»  asr 
culc  aisément  si  l'arc  est  donné  en  degrés  oo  ra  îe 
tiens  de  la  circonférence  entière,  et  aussi  qoiod  m 
naît  la  corde,  en  se  rappelant  que  le  sinus  duo k^ 
la  moitié  de  la  corde  qui  sous-tend  l'arc  double.  Jj' 
Ions  l'arc  x,  le   rayon  r  et  la  corde  c,  doqs  i- 

rsin^^sz-^;  et  on  pourra  calculer  x  à  l'aide d?»i 

trigonométriques.  S'il  s'agit  de  rectifier  un  arcff"* 
le  problème  se  ramène  non  plus  aux  lignes  trç» 
triques,  mais  à  des  fonctions  d'une  nature  plo<  tr-' 
quée,  et  qu'à  cause  de  leur  origine  on  appclk^^ 
tiens  elliptiques.  L'arc  de  pambole  s'exprimera 
logarithmes,  etc. 

La  formule  générale  de  rectification  des  conr»i*' 
est 

ds  =  \/dx^  +  rf*'. 

qui  suppose  la  courbe  rapportée  à  des  coordoi^* 
tangulaire,  et  l'on  peut  écrire  : 


-X^ 


dx  ^/T+VW- 


On  voit  par  là  que  chercher  la  longueur  <le  ja^^ 
courbe  y  =  f  {x)y  ^^uivaut  à  chercher  l'aire  duoec 
courbe  dont  l'équation  serait 


y  =  V^l  +  (/'x)^ 


E.R. 


RECTITE  (Médecine).  —  Voyez  Rectcm. 

RECTUM  (Anatomie),  du   latin  reclus,  dmu»^\ 
nommé  à  cause  de  sa  direction  beaucoup  rooiD«fl^w 
que  celle  des  autres  parties  du  tube  intc*""'', ' 
commence  au  niveau  de  la  base  du  sacrum  "  y 
l'anus.  Il  est  solidement  fixé  dans  le  P*'»^.  w^^*^ 
présente  à  peu  de  distance  de  son  extrtmitu  m^ 
une  dilatation,  l'ampoM^e  rectale,  qui  P^^^f^L 
volume  énorme  dans  les  cas  de  rétention  des  ta^ 
fécales.  Le  rectum,  à  sa  partie  antérieure,  se  troa"^^ 
l'homme  en  rapport  avec  le  bas-fond  de  la  ^^^^ 
la  saillie  que  fait  cet  organe  dans  le  rcc*"°^.'^.. 
rétentions  d'urine  et  la  possibilité  d'*^"^",,  !,  r^ 
la  taille  recto-vésicale  (voyez  Lithotomie  •  l'  '^  ^^ 
stituô  comme  les  auti*es  portions  fl^.  *''".*^     jjjsi* 
queuse  ne  présente  ni  valvules,  ni  villosites,  ni  _^  ^ 
agglomérées.  Ses  artères  naissent  ^J^f^nj^^^ 
mais  il  reçoit  en  outre  du  sang  des  artères  u^^  ^ 
dales.  Les  veines,  oui  suivent  le  môme  ^J^y  ^^^ 
artères,  se  rendent  dans  les  veines  "*'*^'^^|L  »* 
chcs  de  la  veine-porte.  Celles  du  rec'^'^JVouf-H 
morrhoidales,  sont  remarquables  par  ï^.jT^.-ifi^? 
forment,  et  elles  constituent  par  leur  dilawno" 
morrhoides.  Fu/*/**  - 

Le  rectum  peut  être  affecté  de  Cancer,  ae  r^  ^^ 
Fissures,  d' Imperforation,  d^lnflammaitono'^^.^^^ 
(voyez  ces  mots).  Chez  les  enfants  et  chez  i»  ^. 
on  rencontre  assez  souvent  la  chute  du  '^,  'pet  fi 
minée  par  la  constipation,  et  plus  P*^^"):^ucaJi' 
les  diarrhées  avec  ténesme.  La  membrane  m Jj  ^ 
cet  organe,  lâchement  unie  à  la  muscaleusc,"  ^^, 
au  dehors  par  les  efforts  du  malade,  ^^  yjj"yp.  ])  &» 
l'anus  un  bourrelet  plus  ou  moins  <^°?,  ^p/^/itf* 
réduire  cette  tumeur  chaçiue  fois  qu'elle  ^,^^ 
remédier  à  la  maladie  qui  est  la  cause  de  <^ 
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lant  à  la  Redite  ou  inflammation  dn  roctum,  elle  ac- 
tn pagne  souvent  la  chute  de  cet  organe,  aussi  bien  que 
i  diarrhées,  etc.  Caractérisûe  par  les  douleurs  dans 
i  lombes,  un  sentinxent  de  pesanteur,  la  difficulté  de 
"evoir  des  lavements,  elle  réclame  l'emploi  des  émoi- 
nts,  des'bains,  du  repos,  etc.  F~îi. 

RECTIUCES  (Plumes)  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi 
»  plumes  qui  forment  la  queue  des  oiseaux;  c'est 
ur  eux  une  sorte  de  gouvernail  qui  sert  à  les  diriger 
ns  leur  vol,  d'où  vient  leur  nom;  on  les  appelle  aussi 
urnes  caudales  ou  pennes.  Toujours  en  nombre  pair, 
nombre  varie  dans  les  différentes  espèces,  depuis  8, 
ns  les  calaos,  10  dans  les  pics,  les  coucous,  12  dans  les 
sscreaux,  14  dans  les  coqs,  16  dans  la  gelinotte;  il  est 

1 8  dans  les  perdrix,  il  va  jusqu'à  20  dans  Toutarde, 
&  plongeons,  etc.  (voyez  Oishaux). 
UECtL  (Artillerie).  —  Mouvement  rétrograde  imprimé 
IX  armes  à  feu  par  l'explosion  de  la  charge.  En  vertu 
1  principe  de  l'égale  transmission  des  pressions  dans 
»us  les  sens,  tandis  que  le  projectile  est  lancé  en  avant 
u  départ  du  coup,  la  tranche  de  culasse  l'est  en  arrière, 
^  qui  constitue  le  recul.  La  force  ou  la  vitesse  du  recul 
)eut  se  déduire  d'une  simple  proportion,  en  observant 
|ue  les  quantités  de  mouvement  engendrées  en  avant  et 
?n  arrière  de  la  charge  étant  é^les,  le  produit  du  poids 
du  projectile  par  sa  vitesse  iniualo  d'une  part,  et  le  pro- 
duit du  poids  de  l'arme  par  la  vitesse  cherchée  d'autre 
part,  doivent  être  aussi  deux  quantités  égales.  On  em- 
ploie dirers  moyens  pour  diminuer  l'action  violente  du 
'ecuJ,  soit  des  pièces  d'artillerie  de  terre  ou  de  marine, 
oit  des  armes  à  feu  portatives.  Pour  les  pièces  de  ma- 
lue,  on  le  limite  à  l'aide  d'un  système  de  cordage  ap- 
elé  brague:  pour  les  pièces  de  terre,  on  obtient  un  ré- 
ultat  analogue  en  plaçant  l'axe  des  tourillons  au-dessous 
e  celui  de  la  pièc«.  C'est  en  effet  suivant  ce  dernier  que 
•  recul  est  d'abord  transmis  ;  mais,  tandis  que  l'affût 
ésiste  en  vertu  de  son  inertie,  le  canon  tend  à  tourner 
utour  de  l'axe  des  tourillons  avec  une  énergie  propor- 
ionnelleà  la  plus  courte  distance  des  deux  axes  :  la  cu- 
isse tend  alors  à  s'abaisser,  à  appuyer  la  crosse  et  les 
eues  sur  le  sol,  et,  par  conséquent,  à  contrarier  le  re- 
ul.  S11  s'agit  d'une  arme  à  feu  portative,  on  décompose 
1  direction  suivant  laquelle  le  recul  s'exerce  en  inclinant 
I  monture  :  la  force  décomposée  se  fait  alors  sentir  : 
<*  sur  l'épaule  du  tireur,  ce  qui  a  pour  résultat  de  faire 
i  voter  celui-ci  sur  lui-même  en  portant  à  droite  le  bout 
Li  canon  de  son  arme,  s'il  a  épaulé  à  droite  ;  2»  de  rc- 
v€T  le  bout  du  canon,  qni  tend  à  pivoter  autour  de  la 
AÎn  droite.  Le  recul  d'une  arme  doit  donc,  selon  toute 
gique,  faire  porter  le  tir  trop  haut  et  à  droite.  C'est  ce 
A«  de  nombreuses  expériences,  commencées  en  1703, 
tK"  la  Société  royale  de  Londres,  terminées  en  1853  par 
commandant  Fèvre,  ont  permis  de  mettre  hors  de 
»m]te.  Quand  on  augmente  soit  la  charge  de  poudre, 
m  t  le  poids  de  la  balle,  hi  vitesse  dç  recul  augmente 
1 0si,  à  moins,  toutefois,  qu'on  n'augmente  le  poids  de 
«'me.  Sans  même  accroître  ce  poids,  on  obtiendra  un 
9.ultat  tout  semblable  en  tirant  fortement  l'arme  à 
^=>aule,  afin  de  joindre  à  la  masse  de  l'arme  celle  de 
j^t  le  corps  de  l'homme,  et  de  répartir  ainsi  la  même 

ion  SUT  an  plus  grand  nombre  de  points  pour  la  dimi- 
^er,  II  n*est  pas  moins  exact  de  dire  que,  par  ce  mou- 
ment  de  taaction  à  l'épaule,  on  neutralise  une  portion 
la  face  qui  tend  à  relever  le  bout  du  canon.  Ce  rclè- 
ment  ne  saurait  être  cependant  considéré  comme  né- 
igeable,  de  sorte  que  la  ligne  de  mire  qu'on  a  employée 
ar  viser  a  déjà  changé  de  position  à  l'instant  où  la 
lie  franchit  la  bouche  de  l'arme.  C'est  surtout  dans  les 
mes  de  petit  calibre  récemment  adoptées  que  le  relè- 
oient  est  sensible,  ce  qui  met  en  défaut  la  plupart  des 
•thodes  employées  jusqu'ici  pour  tracer  la  trajectoire 
)yez  ce  mot).  On  admet  que  le  relèvement  est  le  même 
:haque  coup  pour  chaque  tireur,  bien  que  cela  ne  soit 
s  d'une  rigoureuse  exactitude.  Le  recul  est  un  des  plus 
avcs  inconvénients  des  armes  de  guerre  portatives; 
ns  ces  derniers  temps,  par  suite  d'une  légère  augmen- 
tion  apportée  à  la  charge  pour  obtenir  plus  de  portée, 
avait  acquis  une  telle  intensité  dans  la  carabine,  qu'il  a 
llu  employer  une  méthode  d'enseignement  toute  spéciale 
mr  ne  pas  rebuter  les  tireurs.  Cette  méthode,  toute  de 
ansition,  n'aura  plus  de  raison  d'être  quand  l'armée 
ira  pourvue  du  nouveau  fusil,  modèle  18(it>.  F.  Ed. 
RÉCURRENT,  RENTE  (Anatomie).— On  appelle  ainsi 
e^  vaisseaux  ou  des  nerfs  dont  le  trajet  est  dans  une 
iruction  tout  à  fait  opposée  à  celle  du  tronc  qui  leur  a 
onné  naissance;  du  latin  recurrere,  rebrousser  chemin. 


I  Ainsi  on  trouve  des  Artères  récurrentes  qui  naissent  de 
'  la  ctibiule,  de  la  radiale,  de  la  tibiale.  —  Les  Nerfs 
récurrents  ou  laryngés  inférieurs,  un  de  chaque  côté, 
naissent  du  pneumogastrique  dans  l'intérieur  de  la  poi- 
trine, remontent  le  long  de  la  trachée-artère  et  de  l'œso- 
phage et  se  distribuent  au  cou,  après  avoir  donné  dans 
leur  trajet  des  filets  cardiaques,  oesophagiens,  trachéens, 
pharyngiens,  laryngiens,  etc. 

RÉcunnEiiTE  (séniE).  —  Voyez  SéaiE. 

RECURVIROSTKA  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  de 
VAvocette,  genre  d'Oisenux. 

REDAN  (Fortification).  —Retranchement de  campagne, 
composé  de  deux  faces  formant  entre  elles  un  angle,  dont 
le  sommet  ou  saillant  est  tourné  vers  l'ennemi.  Le  re- 
dan  rentre  dans  la  classe  des  ouvrages  dits  ouverts 
à  la  gorge,  parce  que  la  ligne  de  gorge  qui  joint  les 
extrémités  libres  des  faces  n'est  pas  défendue.  Pour 
que  l'ingénieur  militaire  adopte  cette  disposition,  il  faut 
que  le  site  de  l'ouvrage  soit  tel  qu'on  ne  redoute  pas  de 
le  voir  tourner;  alors  elle  facilite  les  retours  offensifs,  ou 
rend  tout  au  moins  périlleux  l'établissement  de  l'ennemi 
sous  les  feux  de  revers  de  l'artillerie  du  vaincu.  En  règle 
générale  le  saillant  ne  saurait  avoir  moins  de  60<*  d'ou- 
verture, tant  pour  garantir  la  solidité  du  coin  formé  par 
les  terres  que  pour  diminuer  le  secteur  sans  feux.  Le 
redan  peut  être  avantageusement  emplo3ré  pour  assurer 
le  débouché  d'un  petit  pont,  d'un  défilé  étroit,  pour 
battre  les  abords  d'une  première  ligne  d'ouvrages  à  in- 
tervalle; les  demi-lunes  des  places  fortes  ne  sont  autre 
chose  que  des  redans  maçonnés.  Il  est  acquis  aujour- 
d'hui à  l'histoire  que  la  fameuse  redoute  de  Borodino, 
enlevée  par  les  cuirassiers,  n'était  qu'un  redan  qu'ils 
tournèrent  par  la  gorge.  Le  plus  célèbre  de  ces  ouvrages 
a  été  de  nos  jours  le  Grand  Redan,  construit  par  les 
Russes  à  la  droite  de  Malakoff,  et  qni  défia  jusqu'au  bout 
les  valeureux  efforts  des  Anglais.  F.  Ed. 

RÉDHIBITOIllES  (Cas  ou  Vices)  (Économie  rurale).  — 
Voyez  Ca^  nÉDHisiToiaES,  Hippologie. 

REDOU  ou  REDOUL  (Botanique).  —  Voyez  Conuau. 

REDOUTE  (Fortification).  —  La  redoute  est  le  plus 
simple  et  le  plus  employé  des  ouvrages  fermés  ;  elle  est 
toujours  de  forme  quadrilatérale,  le  plus  souvent  carrée, 
ce  qui  donne  le  maximum  d'emplacement  intérieur  pour* 
I  une  longueur  donnée  de  développement  des  crêtes.  La 
redoute  a  tous  ses  fossés  en  angie  mort  (voyez  FoRTin- 
cATiopi)  ;  mais  en  fortification  passagère,  on  ne  s'inquiète 
que  médiocrement  de  ce  défaut  à  cause  du  peu  de  temps 
pendant  lequel  agiraient  les  feux  flanquants.  Les  quatre 
secteurs  sans  feux  sont  un  autre  inconvénient,  mais  on 
l'atténue  en  pratiquant  des  pans  coupés  ou  en  mettant  de 
l'artillerie  en  barbette  (voyez  ce  mot)  sur  les  capitales. 
Quand  on  constniit  une  redoute,  il  faut  prendre  soin  de 
proportionner  son  périmètre  et  sa  surface  intérieure  à  la 
force  de  sa  garnison  présumée,  en  tenant  compte  des  con- 
ditions suivantes  :  1°  chaque  mètre  courant  de  crête  exige 
aumoins  un  homme  pour  sa  défense;  2<*  chaque  pièce 
d'artillerie  prend  7  mètres  en  arrière  de  crête  et  5  mè- 
tres sur  la  ligne  de  feu;  3°  l'espace  intérieur  réservé  à 
l'homme  qui  n'est  pas  de  service  sur  la  banquette  doit 
être  de  2  mètres  carrés;  4<»  on  doit  ménager  nn  empla- 
cement central  pour  une  réserve  dont  l'effectif  varie  du 
tiers  au  quart  de  la  garnison.  On  pénètre  dans  les  re- 
doutes par  des  coupures  faites  dans  le  parapet;  la  trouée 
qu'elles  occasionnent  est  masquée  par  un  massif  inté- 
rieur ou  traverse.  Les  redoutes  ont  toujours  joué  un  très- 
grand  rôle  dans  la  guerre  de  campagne,  elles  servent  à 
appuyer  les  flancs  d'une  position,  à  garder  une  ligne.de 
communications,  à  renforcer  un  point  faible  d'une  ligne 
de  bataille,  à  défendre  un  passage  en  pays  de  monta- 
gnes, etc.,  etc.  En  Algérie,  on  les  désigne  souvent  sous 
le  nom  de  BiscuUville,  parce  qu'elles  servent  de  places 
de  ravitaillement  dans  les  régions  désertes  du  sud  de  la 
colonie.  F.  Ed. 

REDOUTÉE  (BoUnique),  ReduUa,  Vent.  —  Genre  de 
plantes  établi  par  Ventenat  en  l'honneur  du  célèbre 
peintre  de  fleurs  Redouté  et  appartenant  à  la  famille  des 
Malvacées,  U  doit  être,  d'après  Ad.  de  Jussieu,  réuni  au 
genre  Fugosia;  cependant  les  botanistes  ont  conservé  la 
R.  hétérophylle  (A.  heterophulla.  Vent.),  herbe  annuelle 
glabre,  k  feuillage  élégant,  à  fleurs  pédicellées,  soliuires, 
d'un  bel  aspect,  qui  peut  être  cultivée  en  plein  air,  dans 
nos  parterres.  Onginaire  de  l'Amérique  méridionale. 

REDUCTION  (Chirurgie).  On  appelle  ainsi  une  ma- 
nœuvre au  moyen  de  laquelle  on  remet  à  leur  place 
les  parties  déplacées,  comme  cela  a  lieu,  pour  les  frac- 
tures, les  luxations,  les  hernies;  dans  ce  dernier  cas. 
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cette  manœuvre  porte  le  nom  de  Taxii  (voyez  ces  mots). 

RÉDUIT  (ForUâcation).  —  Petit  ouvrage  intérieur, 
destiné  à  servir  de  refuge  aux  défenseurs  d*un  grand  re- 
tranchement ouand  Tassaillant  les  oblige  à  céder  l'ou- 
vrage principal.  11  est  toujours  bon  qcr*un  réduit  soit  oc- 
cupé d'avance  par  une  partie  de  la  réserve  ;  pour  qu'il 
ne  tienne  pas  trop  de  place  sur  le  terre-plein,  et  comme 
il  n'a  rien  à  redouter  de  Tartillerie,  on  le  construit  plu- 
tôt en  bois  qu'en  terre.  Les  blockhaus  (voyez  ce  mot)  sont 
d'excellents  réduits  de  campagne.  En  fortification  perma- 
nente on  connaît  encore  les  réduits  de  places  d'armes, 
inventés  par  Cormontaigne  ;  d'ailleurs,  les  retranche- 
ments intérieurs  des  bastions  et  les  citadelles  sont  aussi 
des  réduits.  F.  En. 

RÉDUVES  (Zoologie),  Reduviut,  Fab.  —  Genre  d7n- 
sectes  de  l'ordre  des  Hémiptères,  famille  des  Géocorises, 
caractérisé  par  un  bec  court,  très-aigu,  pouvant  percer  des 
t^uments  assez  résistants  et,  par  conséquent  piquant 
fortement,  des  antennes  très-déliées  vers  le  bout.  Plu- 
sieurs espèces  font  un  bruitanalogue  àcelui  qui  est  produit 
par  les  capricornes,  les  criocères.  Ce  genre  constitue,  à 
peu  de  chose  près,  la  famille  des  Réduviides  de  M.  Blan- 
chard, et  a  été  surtout  étudié  par  M.  Léon  Dufour. 
Latreille  le  divise  en  plusieurs  sous-genres  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  les  Ploières  (voyez  ce  mot)  et  les  Réduves 
proprement  dits. 

Ééduves  proprement  dits.  Ce  sous-genre  se  distingue 
par  un  corps  ovale-oblong,  avec  les  pieds  de  longueur 
moyenne.  On  trouve  dans  ce  genre  peu  nombreux  le 
It.  masqué  (R.  personatus,  Fab.;  Cimex  personatus. 
Lin.),  long  de  0°*,(M8,  d'un  brun  noir&tre.  Il  habite  les 
maisons  inal  tenues,  se  nourrit  d'insectes  et  suce  les  pu- 
naises des  lits.  C'est  la  Punaise  mouche  de  Geoffroy.  A 
l'état  de  larve  ou  de  nymphe,  ces  insectes  se  recouvrent 
de  poussière,  de  balayures,  qui  adhèrent  à  leur  surlace  et 
qui  masquent  leur  existence.  De  là  le  nom  du  genre,  du 
latin  reduviœ,  aspérités. 

RÉDUVIENS  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  M.  le  pro- 
fesseur Blanchard  à  une  tribu  é'insecles,  qui  est  presque 
exactement  la  tribu  des  NudicoHes  de  Latreille  (voyez  ce 
mot). 

RÉDUVHDES  (Zoologie).  —  Voyez  Rédoves. 
.  RÉFLEXES  (Poovoia  et  youvEMENTs)  (Physiologie).  — 
On  appelle  pouvoir  ou  influence  réflexe  l'aptitude  de 
l'axe  cérébro-spinal  à  produire  des  mouvements  invo- 
lontaires, à  la  suite  d'impressions  i>erçues  ou  non  perçues 
par  la  conscience  (Longet,  Traité  de  physiologte).  Ces 
mouvements  involontaires  ont  été  désignés  sous  le  nom 
de  Mouvements  réflexes  (voyez  à  l'article  Nerveux  le 
paragraphe  ayant  pour  titre  Phénomènes  de  volonté). 

RÉFLEXION  (Physique).  — Toutes  les  fois  qu'un  mou- 
vement change  de  direction  par  la  rencontre  d'un  obstacle 
dans  lequel  il  ne  pénètre  pas,  il  y  a  réflexion.  Une  bille 
d'ivoire  qui  rencontre  un  plan  de  marbre  change  de 
direction  en  vertu  du  phénomène  de  la  réflexion;  c'est 
en  vertu  du  même  principe  que  la  chaleur  et  la  lumière 
sont  déviées  par  un  miroir. 

RéFLExiON  DE  LA  LUMifeRB.  —  Elle  ost  assujettie  à  deux 
lois  : 

i*^  loi  :  le  rayon  incident,  le  rayon  réfléchi  et  la  nor- 
male au  point  d'incidence  à  la  surface  réfléchissante  sont 
dans  un  même  plan  ; 

2«  loi  :  la  normale  est  bissectrice  de  l'angle  que  fait  le 
rayon  incident  avec  le  rayon  réfléchi. 

Ces  deux  lois  se  vérifient  avec  une  grande  rigueur  de 
la  manière  suivante  :  on  dispose  près  d'un  théodolite 
(voyez  ce  mot)  un  bain  de  mercure  que  l'on  place  sur  un 
support  inébranlable,  afin  d'empêcher  des  ondes  de  se  for- 
mer à  sa  surface.  On  vise  avec  la  lunette  mobile  sur  le 
cercle  vertical  (flg.  2537)  une  étoile  qui  soit  voisine  de 
son  passage  au  méridien,  afin  que  sa  distance  zénithale 
ne  varie  que  lentement.  L'appareil  est  alors  dans  la  posi- 
tion (1  );  on  note  à  quelle  division  du  cercle  correspond 
la  position  de  la  lunette,  c'est  à  la  division  D.  On  fait 
tourner  le  cercle  vertical  autour  de  son  diamètre  ver- 
tical d'un  angle  de  180"^  et  l'on  ramène  la  lunette  à  viser 
Tûtoile;  sa  position  répond  alors  à  la  division  E  f2). 
L'arc  DE  mesure  le  double  de  la  distance  zénithale  de 
l'étoile.  Sans  modifier  la  position  du  cercle,  on  dirige  la 
lunette  vers  le  bain  de  mercure  et  l'on  constate  que  l'on 
aperçoit  à  un  certain  moment  par  réflexion  sur  le  mer- 
cure l'image  réfléchie  de  Téioile.  La  possibilité  de  ce 
fait  démontre  \a.  première  loi,  car  il  prouve  que  le  plan 
du  cercle  divisé  contient  à  la  fois  le  rayon  réfléchi  et  le 
rayon  incident;  de  plus,  ce  plan  étant  vertical  contient 
ia  normale  à  la  surface  réfléchissante.  Dans  la  posi- 


tion (3),  la  lunette  vise  Fétoile  par  réflezkni.L'iaifeEOf 
est  le  double  de  la  dépression  sons  l'boriioo  du  rq:i 
réfléchi.  L'expérience  montre  que  EOF  est  le  ma^ 
ment  de  DOE,  donc  la  ligne  FO  le  coofoDd  tfnw 


Fig.  2537.  —  Loi  de  la  réflexion. 

l'angle  DOZ  égale  l'angle  de  réflexion  et  ZOE  a 
l'angle  d'incidence,  or  ces  deux  angles  sont  épo.  j 
seconde  loi  est  donc  vérifiée. 

Outre  la  lumière  réfléchie  d'après  les  lois  prénir  i 
et  dite  réfléchie  régulièrement,  il  y  a  la  lamiffi  :J 
chie  irrégulièrement  dans  tons  les  sens  et  sp^ 
mière  diffusée  (voyez  Dirrusioii).  Cette  lumière  li^ 
fusée  rend  la  surface  diffusante  visible  de  toui  k^^ 
de  l'espace  environnant.  Cette  diffusion  se  prodor*. 
tout  sur  les  surfaces  peu  polies. 

Le  principal  résultat  de  la  réflexion  réguliM  k 
faire  voir  les  objets  lumineux  dans  des  sitaatioo«c 
rentes  de  celles  où  ils  sont  réellement,  et  le  plossr 
de  la  montrer  déformée. 

La  réflexion  à  la  surface  des  corps  est  plos  «:* 
facile,  suivant  la  couleur  de  la  lumière  incidec  / 
que  la  réflexion  est  accompagnée  d'un  phéoov> 
sorption  ou  de  destruction  de  lumière.  Si  utwt' 
lumière  blanche  tombe  sur  un  corps  de  naumv» 
née,  il  pourra  se  faire  qu'après  réflexion  il  su  " 
par  suite  de  l'absorption  inégale  des  différentes  le? 
qui  composent  \a  lumière  blanche.  C'est  à  ceph^ 
que  les  corps  non  lumineux  doivent  leur  coolfiiA 
ne  connaît  même  la  véritable  couleur  d'un  os^'^ 
réflecteur  qu'en  faisant  réfléchir  sur  lui  le  m^-  "^ 
de  lumière  un  nombre  de  fois  suflisantpoarqntv^ 
lumière  absorbante  soit  détruite.  Cest  eo  pûiiaï* 
principe  que  Bénédict  Prévost  a  cherché  à  <Wjf' 
plusieurs  réflexions  successives  la  couleur  rW^  -^ 
métaux  qui  nous  est  masquée  par  la  grande  quart 
lumière  non  décomposée  qu'ils  réfléchissent  apmj 
seule  réflexion;  l'argent  est  jaune,  l'or  rouge, k*^ 
écarlate,  etc.  (voyez  Couleur). 

Plusieurs  théories  ont  été  imaginées  pour  ei)»-^ 
les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière.  Fermit  se  a  ' 
tait  de  cette  raison  que  la  nature  agit  toQJoan  F 
voies  les  plus  courtes  et  que  le  chemin  le  plos  c*";  j 
se  rendre  d'un  pqjnt  du  rayon  inddent  à  uopt- 
rayon  réfléchi,  en  touchant  un  miroir  plan,corre9îieî 
chemin  que  suit  la  lumière. 

Newton,  admettant  que  les  phénomènes  lumiw^* 
dus  à  des  particules  en  mouvement,  trouTsit  toot^^ 
que  ces  molécules  se  réfléchissent  comme  le  fen»^^ 
corps  solides.  La  matière  du  miroir  possède  sHm  -^ 
pouvoir  répulsif  pour  les  molécules  Inmineus»  <jJ^  ^ 
duit  un  effet  analogue  à  celui  qui  résulte  ^^^^^ 
qui  se  développe  dans  un  corpâ  solide  choqat;  f* 
corps  matériel  en  mouvement  Huyghens,  V^y^^ 
ont  expliqué  la  réflexion  de  la  lumière  dsDS  li  ^^ 
des  ondes  (voyez  Miaoïas,  AifAMoapeosES,  Ka^-"*"*];;' 

Réflexion  totale.  —  Quand  un  rayon  de  m^ 
présente  pour  sortir  d'un  corps  plus  dense  ^^^^^., 
un  moins  dense,  il  arrive  parfois  que  son  i(o<^- 
n'est  pas  possible  et  que  sur  U  surface  de  sépinf*^  ■ 
deux  milieux  il  y  a  réflexion  d'après  les  lois  ordia»- 
on  dit  alors  qu'il  y  a  réflexion  totale.  Ce  phéiw»« 
produit  toutes  les  fois  que  l'angle  d'incidence  ttu- 
dépasse  une  certaine  valeur  appelée  angle  ^^^''^  u  i 
passage  du  verre  dans  l'air,  la  valeur  de  ï'*"£j\_, 
est  de  410  48'  37".  On  observe  facilement  le  pn^i»^ 
de  la  réflexion  totale  de  la  manière  saiTsnte  :  o"J . 
un  vase  do  verre,  on  y  verse  de  l'eau  jusqo*  "^ , 
taine  hauteur,  on  colle  sur  la  paroi  on  niorcew     , 
pier  au-dessous  du  niveau  de  l'eau.  Ce  f*^-,^^ 
des  rayons  lumineux  dans  toutes  les  directions;  i  ^* 
qui  arrivent  à  la  surface  de  l'eau  sous  un  sngw  «"^ . 
égal  à  48°  35',  qui  est  l'angle  de  pas^^^rJ/^V. 
l'air;  ils  se  réfléchissent  et  l'œil  situé  deUo^^y 
vase  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  et  din»  o°«  " 
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onveoable  apercevra  H  mage  réfléchie  du  papier.  La  lu- 
nière  qui  tombe  normalement  sur  Tune  aes  faces  d*un 
prisme  rectansie  isocèle  se  réfléchit  totalement  sur 
'hypoténuse.  On  fait  usage  de  la  réfleiion  totale  dans 
Instrument  appelé  chambre  claire  (foyex  Chambre 
laire).  Le  même  phénomène  Joue  un  grand  rOle  dans 
s  mirage  (voyex  Mirage). 

RéPLsiiON  M^ALUQDE.  —  La  réflexfou  à  la  surface  des 
létaux  n^est  pas  identique  à  la  réflexion  à  la  surface  du 
erre  ;  ainsi  un  ravon  de  lumière  naturelle  ne  peut,  par 
éflexioD  à  la  surface  d'un  métal,  subir  la  polarisation 
ectiligne  complète,  et  un  rayon  incident  polarisé  recti- 
gnemeot  est  transformé  par  la  réflexion  métallique  en 
n  rayon  polarisé  elliptiquement.  Découverts  par  Brows- 
er, ces  phénomènes  ont  été  étudiés  par  Biot,  de  Senar- 
lont  et  M.  Jamin  (voyez  Polarisatiofi). 

BéFf.Exio?i  DE  la  chaleur.  —  Elle  se  fait  d'après  les 
mêmes  lois  que  la  réflexion  de  la  lumière  (voyez  Chaleur 
RWONNANTE,  MiROiRS  ARDENTs).  Tous  les  corps  uo  réflé- 
chissent pas  également  la  chaleur,  il  y  a  pour  chacun 
d'eux  un  pouvoûr  réflecteur  particulier.  On  désigne  sous 
ce  nom  le  rapport  entre  la  quantité  de  chaleur  que  le 
corps  réfléchit  et  celle  qu'il  reçoit.  Le  pouvoir  réflecteur 
varie  avec  la  nature  des  corps  et  avec  celle  de  la  source  ; 
il  y  a  donc  ici  analogie  complète  entre  la  chaleur  et  la 
lumière.  H.  G. 

BÉFRACnONS  astronomiques.  —  La  couche  d'air  qui 
enveloppe  la  terre  dévie  les  rayons  lumineux  qui  la  tra- 
versent et  altère  le  lieu  apparent  des  astres  d'une  quan- 
ité  très-sensible  dont  les  astronomes  doivent  tenir 
ompte.  L'air  est  pesant,  compressible  et  élastique  : 
ussi  la  pression  que  l'atmosphère  exerce,  et  que  le  baro- 
mètre sert  à  mesurer,  diminue  à  mesure  qu^n  s'élève; 
t  il  en  est  de  même  de  hi  densité  de  l'air.  On  ne  con- 
ait  pas  d'une  manière  précise  la  limite  de  l'atmos- 
hère,  mais  il  est  probable  qu'à  une  hauteur  de  50  kilo- 
lètres  ou  de  12  lieues  environ,  la  pression  et  la  densité 
3nt  déjà  très-faibles.  Le  phénomène  de  la  réfraction  se 
roduit  donc  dans  cette  couche  dont  l'épaisseur  ne  dé- 

asse  pas  -— -  du  rayon  terrestre. 

Considérons  l'atmosphère  comme  formée  d'un  très- 
~aod  nombre  de  couches  sensiblement  sphériques  et  su- 
:f  rposées  par  ordre  de  densité.  Étudions  la  marche  d'un 
.yoa  lumineux  qui  arrive  d'une  étoile  et  pénètre  à  tra- 
r  E*s  ces  couches,  en  nous  rappelant  les  lois  de  la  réfrac- 
>  n  d'un  ravon  passant  d'un  milieu  moins  dense  dans 
Y  milieu  plus  dense.  Si  l'on  imagine  un  plan  mené  par 

direction  du  rayon  incident  et  par  le  centre  commun 
r^s  diverses  couches,  le  rayon  ne  sortira  pas  de  ce  plan, 
£Lis  à  chaque  nouvelle  réfraction  il  se  rapprochera  de 

normale.  Arrivé  à  la  surface  de  la  terre,  il  frappera 
seil  de  l'observateur  placé  en  ce  point  suivant  la  direc- 
30  du  dernier  élément  du  polygone,  et  l'observateur 
rrra  nécessiûrement  l'astre  suivant  cette  direction. 

Au  lieu  d'une  série  de  couches  d'épaisseur  flnie,  si  l'on 
•nçoit  l'atmosphère  telle  qu'elle  est  réellement,  le  rayon 
m/neux,  au  lieu  de  suivre  une  ligne  brisée,  décrira 
le  courbe  dont  la  concavité  sera  tournée  vers  le  centre 

la  terre,  et  on  verra  l'étoile  dans  la  direction  de  la 
3  génie  à  cette  courbe. 

L'effet  de  la  réfraction  est  de  rapprocher  l'astre  du  lé- 
h.  L'azimut  n'est  pas  altéré  ;  et  la  quantité  dont  la  dis- 
ice  zénithale  est  diminuée  s'appelle  l'angle  de  réfrac- 
Q.  On  pourrait  calculer  rigoureusement  cet  angle,  si 
n  connaissait  exactement  Ta  constitution  de  l'atmos- 
ère,  savoir  la  loi  du  décroissement  de  la  densité  à  me- 
^e  qu'on  s'élève  et  celle  des  températures;  mais  ces 
ments  sont  encore  incertains.  On  peut  aussi,  à  l'aide 
bservatious  d'une  même  étoile  faites  à  diverses  hau- 
rs,  construire  empiriquement  des  tables  de  réfraction, 
Jn  rayon  qui  pénètre  verticalement  dans  l'atmosphère 
si  pas  réfracté;  en  d'autres  termes,  la  réfraction  est 
lie  au  zénith.  Mais  à  mesure  que  l'astre  s'éloigne  du 
tith,  la  réfraction  augmente  et  elle  varie  à  peu  près 
nme  la  tangente  de  la  distance  zénithale  z.  On  a  re- 
in u  eo  effet  que  l'ansle  r  de  réfraction  est  assez  e^c- 
noQt  représenté  par  la  formule 

r  5=  60",67  taog  {z  —  8,«5  r). 

D.  Cassini,  en  remplaçant,  pour  simplifier,ratmo6phère 
r  une  couche  d'air  de  densité  constante,  construisit 
le  table  de  réfraction  qui  s'accorde  passablement  avec 
bserration,  tant  que  la  distance  zénithale  ne  dépasse 
s  75**.  En  faisant  sur  la  constitution  de  l'atmosphère 


des  hypothèses  plus  rapprochées  de  la  vérité,  Laplace  a 
donné  une  formule  d'où  ont  été  tirées  les  tables  dont  les 
astronomes  font  usage.  Ces  tables  ont  été  calculées  pour 
un  état  moyen  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  par  \a  tem- 
pérature de  iO«  et  la  pression  de  0'",76;  mais  on  les 
corrige  à  l'aide  d'autres  tables  où  l'on  tient  compte  des 
variations  de  la  pression  et  de  la  température.  On  les 
trouvera  dans  la  Connaissance  dês  temps, 

La  loi  des  réfractions  reste  incertaine  de  75<*  à  90®  de 
distance  zénithale,  parce  que  les  rayons  lumineux,  arri- 
vant sous  une  grande  inclinaison,  traversent  une  épais- 
seur d'air  considérable  et  dans  le  voisinage  de  la  surface 
terrestre;  il  est  donc  prudent  de  ne  pas  observer  à  de 
hauteurs  inférieures  à  15°.  Pour  cette  hauteur,  la  ré- 
fraction est  de  3'  34". 

La  réfraction  nous  fait  jouir  plus  longtemps  de  la  pré- 
sence des  astres  à  l'horizon.  Elle  les  élève  de  33<^  47'; 
ainsi  aoand  le  soleil,  dont  le  diamètre  apparent  est  d'en- 
viron ^2',  nous  parait  toucher  l'horizon  par  son  bord 
inférieur,  il  est  réellement  tout  entier  au-dessous,  et  se- 
rait invisible  sans  la  présence  de  l'atmosphère. 

C'est  aussi  la  réfraction  q^ui  fait  paraître  le  soleil  et  la 
lune  aplatis,  quand  ils  se  lèvent.  Au  moment  où  le  so- 
leil rase  l'horizon,  son  bord  inférieur  est  soulevé  de  33', 
son  bord  supérieur  est  soulevé  aussi,  mais  de  28'  i/2 
seulement,  car  la  réfraction  diminue  à  mesure  que  la 
hauteur  augmente.  Donc,  en  réalité,  le  diamètre  vertical 
du  soleil  se  trouve  diminué  de  4'  i/i,  tandis  que  le  dia- 
mètre horizontal  n'est  pas  seosiblemcnt  changé;  l'astre 
doit  donc  paraître  elliptique. 

Enfin  la  réfraction  altère  les  distances  apparentes  des 
étoiles  et  il  faut  en  tenir  compte  dans  toutes  les  mesures 
astronomiques.  On  pourrait  être  tenté  d'attribuer  à  la 
réfraction  ce  phénomène  bien  frappant  aue  le  soleil  et  la 
lune  paraissent  plus  gros  à  l'horizon  qu  au  zénith  ;  mais 
ce  n'est  qu'une  illusion,  car  si  l'on  mesure  effectivement 
le  diamètre  de  ces  astres,  on  ne  trouve  pas  qu'il  ait  réel- 
lement diminué.  De  même,  les  constellations  paraissent 
occuper  plus  de  place  dans  le  ciel  quand  elles  sont  moins 
élevées.  Ces  illusions  tiennent  à  ce  que  le  ciel  nous  pa- 
rait comme  une  voûte  surbaissée.  C'est  sur  cette  voûte 
que  nous  rapportons  tous  les  astres,  et  ils  doivent  nous 
sembler  d'autant  plus  écartés,  que  le  plan  de  proiection 
est  plus  éloigné.  Par  une  raison  analogue,  une  étoile  dont 
la  hauteur  est  de  23<'  environ  semble  à  égale  distance 
de  l'horizon  et  du  zénith  (voyez  Atmosphère).    E.  B. 

BÉFRAcnoN  (double)  (Physique).  — Quand  un  rayon  de 
lumière  pénètre  dans  un  milieu  réfringent  non  cristallisé 
ou  cristallisé  dans  le  système  cubique,  il  ne  donne  nais- 
sance qu'à  un  seul  rayon  réfracté  ;  mais  auand  on  a  affaire 
à  un  corps  cristallisé  dans  un  antre  système,  il  se  produit 
deux  rayons  réfractés;  c'est  à  ce  phénomène  que  l'on  a 
donné  le  nom  de  double  réfraction.  L'étude  doit  en  être 
séparée  en  deux  parties,  suivant  que  l'on  considère  des 
cristaux  appartenant  aux  systèmes  hexagonal  ou  quadra- 
tique et  dits  cristaux  à  un  axe,  ou  suivant  que  l'on  s'oc- 
cupe des  cristaux  biréfringents  appartenant  aux  autres 
systèmes  et  dits  cristaux  à  deux  axes. 

L'existence  du  fait  fondamental  de  la  double  réfrac- 
tion fut  trouvée  par  Érasme  Bartholin,mais  c'est  à  Huy- 
ghcns  qu'on  doit  l'étude  du  phénomène.  Il  on  obtint  les 
lois  complètes  en  s'appuyant  sur  la  théorie  des  ondes. 
La  défaveur  dans  laquelle  la  théorie  de  Newton  fit  tom- 
ber cette  théorie  fut  cause  que  les  lois  d'Huyghens  exis- 
tèrent longtemps  sans  que  Ton  y  attachât  grande  valeur; 
on  les  considéra  comme  inspirées  par  des  vues  théoriques 
fausses,  et  l'on  supposa  que  l'influence  des  idées  précon- 
çues avait  dû  influer  sur  la  mesure  de  quantités  souvent 
fort  petites.  Lorsque  Young,  par  la  découverte  du  phé- 
nomène des  interférences,  eut  fait  faire  à  la  théorie  des 
ondulations  un  si  grand  pas,  Wollaston  entreprit  de  vé- 
rifier les  conclusions  d'Huyghens  sur  la  double  réfrac- 
tion, et  il  reconnut,  dans  un  grand  nombre  de  cas  parti- 
culiers, l'exactitude  de  ces  lois.  Peu  après,  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  mit  la  question  au  concours,  et 
Malus,  par  des  procédés  directs,  confirma  la  loi  générale 
d'Huyghens. 

Quelques  définitions  sont  d'ailleurs  nécessaires.  On 
appelle  axe  optique  d'un  cristal  biréfringent  uniaxe  l'axe 
cristallographique  de  ce  cristal  [voyez  Cristalun  (sys- 
tème) 1.  Si  l'on  considère  un  rhomboèdre,  c'est  la  ligne 
qui  joint  les  sommets  des  angles  trièdres  égaux;  dans  le 
prisme  droit  à  base  carrée,  c'est  la  perpendiculaire  aux 
bases.  Il  faut  d'ailleurs  se  rappeler  que  cet  axe  n'est 
qu'une  direction  et  non  pas  une  ligne. 

On  appelle  section  principaie  toute     ction  plane  pas- 
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Fig.  4538. 
Doublé'rérraction 


sant  par  Taxe  et  normale  à  une  ftice  d*cnti*ée  de  la  lu- 
mière. 

Quand  le  cristal  est  un  rhomboèdre,  il  y  a  donc  trois 
sections  principales,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
leurs  traces  sur  les  faces  du  rhomboèdre  sont  les  diago- 
nales qui  joignent  les  sommets  obtus  des  rhombes  quand 
Ton  considère  un  rhomboèdre  de  spath  dislande. 
Nous  considérerons  d'abord  la  double  réfraction  dans 
les  cristaux  uniaxes  et  spécialement 
dans  le  cas  du  spath  dlslande.  Ce  corps 
forme  des  cristaux  qui  se  clivent  sui- 
vant un  rhomboèdre  de  105**  5'.  Posez 
co  cristal,  parcxemple,  sur  une  feuille 
de  papier  marquée  d'un  point  noir  et 
placez  rœil  sur  la  verticale  de  ce 
point,  vous  le  verrez  double  à  travers 
le  spath.  Il  y  aura  deux  images  dis- 
tinctes et  Tune  paraîtra  même  plus  éle- 
vée que  l'autre  par  rapport  à  la  feuille 
de  papier.  On  a  le  même  résultat 
si  Ton  reçoit  normalement  sur  Tune  des  faces  du  cristal 
un  faisceau  délié  I  K  de  rayons  solaires.  Un  écran  placé 
plus  loin  reçoit  deux  images  O  et  E,  dont  Tune  O,  dite 
rimage  ordinaire,  se  trouve  sur  le  prolongement  de  la 
normale  IK;  Tautre,  l'image  extraordinaire  E,est  rejel<^ 
de  côté.  Dans  Tintérieur  du  cristal  on  voit  passer  deux 
rayons  KN  et  KM  formant  entre  eux  un  angle  de  G°40'. 
Si  Ton  fait  tourner  le  cristal  autour  de  IK  qui  reste  nor- 
mal, l'image  O  demeure  immobile  et  l'autre  K  décrit  un 
angle  autour  d'elle.  II  en  serait  de  même  si  le  rayon  in- 
cident n'était  plus  normal  à  la  face  d'entrée,  pourvu  que 
l'angle  d'incidence  restAt  constant  dans  toutes  les  posi- 
tions du  cristal. 

Voici  quelles  sont  les  lois  de  la  réfraction  dans  le 
spath  calcaire.  Un  rayon  incident  produit  deux  rayons 
réfractée,  l'un  d'eux  suit  toujours  la  loi  de  la  réfraciion 
simple  donnée  par  Descarte»,  c'est  le  rayon  ordinaire  ; 
l'autre  suit  des  lois  plus  compliquées  et  ne  reste  pas  en 
général  dans  le  plan  d'incidence,  c'est  le  rayon  extraor- 
dinaire. Une  construction  donnée  par  Huygiicns  permet 
d'arriver  à  la  détermination  des  rayons  réfractés.  Nous 
allons  exposer  cette  construction  d'abord  dans  des  cas 
particuliers  simples,  puis  dans  le  cas  général. 

Supposons  d'abord  que  la  lumière  soit  réfractée  par 
une  face  parallèle  à  Taxe  du  cristal  et  dans  un  plan  dïn- 
cidence  normal  à  l'axe.  Dans  ce  cas,  les  deux  rayons  ré- 
fractée suivent  tous  deux  la  loi  de  Descartes,  mais  leurs 
indices  sont  différents.  Pour  construire  les  deux  rayons, 
soient  XY  la  surrace  réfringente,  IN  la  normale,  et 
prenons  le  plan  d'incidence  du  rayon  IS  pour  plan  de 
la  figure.  Prolongeons  IS  jusau'en  P,  k  l'intersection 
avec  le  cercle  de  rayon  unité  décrit  du  point  I  comme 
centre.  Par  ce  point  menons  une  tangente  PT  qui 
coupe  en  T  la  trace  de  la  surface  sur  le  plan  d'inci- 
dence. Soient  n^  et  n^,  les  deux  indices  de  réfraction  or- 
dinaire et  extraordinaire  et  soit  a  =  —  6  =  — .  DéCii- 

vons  du  centre  I  deux  cercles  avec  a  et  6  pour  rayons  et 
par  le  point  T  menons  les  tangentes  TR  et  TR'.  Les  di- 


Pig.  2Ô39.  ~  Double  rérraction  dans  on  plan  parallèle  à  l'axe. 

rections  IR,  IR'  seront  celles  des  rayons  réfractés.  Si  la 
face  d'émergence  du  rayon  satisfait  à  la  môme  condition 
que  a  face  d'entrée,  les  rayons  à  la  sortie  suivront  encore 
la  loi  de  Descartes,  et  on  pourra  dès  lors  trouver  aisé- 
ment les  indices  de  réfraction.  A  cet  effet  on  taille  un 
prisme  dont  les  trois  arêtes  sont  parallèles  à  Taxe,  et 
on  observe,  comme  dans  les  prismes  ordinaires,  des  dé- 
viations dans  un  plan  perpendiculaire  aux  arêtes  ;  en  un 
mot,  on  applique  à  la  recherche  de  chacun  des  indices 
la  méthode  ordinaire.  Ce  procédé,  employé  par  Malus, 
confirme  la  construction  qui  vient  d'être  indiquée.  Dans 
ceue  figure  ainsi  que  dans  les  suivantes,  on  supposequ'il 


s'agit  du  spath,  le  rayon  extraordinaire  est  ibn  pk^ 
éloigné  de  la  normale  que  le  rayon  ordiaiire,riiuikt^ 
réfraction  extraordinaire  est  plus  petit  que  llodice  oré- 


naire. 


Supposons  actuellement  la  face  de  réfrectioo  perpo- 
diculaire  à  l'axe  et  le  plan  d'incidence  nonnillc!r 
face;  l'axe  du  cristal  sera  IN.  Pour  trouver  les  tu 


Fig.  2340.  —  Double  réfraction  dans  les  cristaux  répolLi. 

rayons  fournis  par  un  rayon  réfracté  SI;  ilsofiteËp 
d'une  construction  plane,  car  ces  deux  rayons sootut 
dans  le  plan  d'incidence.  Décrivons  du  point  1  m 

centre  une  demi-circonférence  avec  6=—  poar  rr 

et  construisons  une  demi-ellipse  ayant  poir  ixs  - 
optique  et  une  perpendiculaire  à  cette  ligne;  Icsn 
de  ces  axes  sont  6  et  o ,  cette  dernière  grandw  ; 
toujours  portée  perpendiculairement  à  l'axe  r-'- 
Par  le  point  T  déterminé  comme  dans  le  cas  prr> 
on  a  même  deux  tangentes  au  cercle  et  à  l'eUip'"*' 
I R'  sont  les  deux  rayons  cherchés.  Ceci  refi^^'^' 
poser,  comme  l'a  fait  Huyghens,  que  rititff'" 
de  la  surface  de  l'onde  extraordinaire  par  le  pi»  ^ 
figure  est  une  ellipse.  Comme  le  rayon  citnotis' 


Fig.  2541.  —  Cas  de  Taxe  perpendiculaire  à  la  wam-' 
à  la  surface  de  réfractioa. 

est  plus  éloigné  de  l'axe  oue  le  rayon  ordinaire,  Nf*^ 
avait  supposé  à  l'axe  optique  des  propriiHésrépd'^'' 
sur  la  lumière,  aussi  le  spath  et  les  cristaux  aù^ 
ont-ils  été  appelés  cristaux  répulsifs;  on  en  troort*!** 
très  dans  lesquels  l'indice  extraordinaire  est  pïuipi* 
que  l'indice  ordinaire;  ils  furent  appelés  par  .^ 
cristaux  attractifs.  Le  quartz  fait  partie  de  cette  dem 
classe.  L'axe  optique  n'ayant  aucune  existence  rédif.  - 
avait  proposé  de  substituer  les  noms  de  négatif  ^ 
positifs  aux  mots  répulsifs  et  attractifs  ;  mais  ces  ^  • 
nières  dénominations  ont  cependant  prévalu,  biea  ^ 
l'on  n'y  attache  plus  le  sens  que  leur  prêtait  Xe«toi. 
Le  plan  d'incidence  étant  encore  une  section  pra" 
paie,  l'axe  est  dirigé  perpendiculairement  à  la  nonoM' 
la  surface  de  réfraction.  On  construira  (/la.  2511)  ««* 
précédemment  le  cercle  de  rayon  b  et  l'ellipse  a^aatp 
axes  a  porté  perpendiculairement  à  l'axe  opUque  << 
porté  sur  cet  axe,  la  construction  des  Ungenie»  àoaata 
encore  les  rayons  R  et  R'  situés  dans  le  plan  d'inad?** 
Dans  le  cas  que  nous  venons  d'examiner,  un  rayoo  i»^' 
dent  normal  et  la  face  d'entrée  ne  seront  pas  ^"'T 

Par  la  double  réfraction.  Le  point  T  s'éloignant  en  eW 
infini,  on  obtient  pour  points  R  et  R',  les  poionda^ 
cle  ou  de  l'ellipse  situés  sur  la  normale.  Le  rt)*^"  *1 
naire  et  le  rayon  extraordinaire  suivent  la  mOme  i^ 
tion;  il  y  a  cependant  double  réfraction. 


a  direction  de  l'axe,  ui.  prend  sur  cette  direction 
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gueur  égale  à  b  et  perpendiculairement  à  pmir  du  point  I 
uue  longueur  égale  à  a.  Sur  ces  deux  demi-axes  on  con- 
struit une  ellipse.  Du  point  I  comme  centre,  on  décrit  un 
cercle  de  rayon  égal  à  Tunité  et  un  cercle  1 R  de  rayon 
éçài  à  b.  On  mène  la  tangente  PT,  et  par  le  point  T, 
ainsi  obtenu,  les  tangentes  TR  et  TR*.  Les  direc- 
tions IK,  IR'  sont  celles  des  rayons  réfractés.  On  peut 
remarquer  que,  dans  ce  cas,  tout  rayon  normal  à  la  sur- 
face de  réfraction  donne  deux  rayons  réfractés. 

Dans  tous  les  cas  particuliers  que  nous  venons  d'exa- 
miner, les  deux  rayons  nYractés  restaient  dans  le  plan 
dincidence,  une  construction  plane  suffisait  pour  les  dé- 
terminer; il  n*en  est  plus  de  même  dans  le  cas  général. 
Considérons  dans  ce  cas  une  surface  dMncidence  et  appe- 
lons I  le  point  dMnddence.  Imaginons  dans  le  cristal 
une  sphère  de  rayon  unité  ayant  son  centre  en  I.  Par 
le  point  où  le  rayon  incident  prolongé  rencontre  cette 
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Pig.  9342.  —  Cas  où  l'axe  a  une  direction  quelconqoe 
dans  le  plan  d'incidence. 

sphère,  menons-lui  un  plan  tangent.  Ima^nons  une  sphère 
de  rayon  b  ayant  son  centre  en  I  et  une  ellipsoïde  de  révo- 
lution autour  de  son  petit  axe;  celui-ci  étant  dirigé  sui- 
vant Taxe  et  égal  à  6,  tandis  que  le  rayon  de  Téquateur  est 
t^gal  à  a.  Par  la  ligne  dMntersection  du  plan  d*incidence 
et  du  plan  tangent,  on  mène  deux  plans  tangents,  Tun  à 
l'ellipsoide,  l'autre  à  la  sphère  de  rayon  b,  en  joignant  le 
centre  I  à  ces  deux  points  de  contact;  Ton  a  les  direc- 
tions des  deux  ravons  réfractés.  Remarquons  que  le  plan 
tangent  à  la  sphère  de  rayon  unité  est  toujours  exté- 
rieur à  la  sphère  de  rayon  6  et  à  l'ellipsoïde,  de  sorte 
que  l'on  pourra  toujours  mener  le  plan  tangent  à  ces 
surfaces  et  que,  par  suite,  un  rayon  incident  aura  tou- 
jours deux  rayons  réfractés;  il  est  d'ailleurs  facile  de 
voir  que  celui  qui  est  déterminé  par  le  plan  langent  à  la 
sphère  de  rayon  b  satisfait  à  la  loi  de  la  réfracti^  simple; 
c*e8t  le  rayon  ordinaire. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  réciprocité  parfaite  entre  les  con- 
structions à  l'incidence  et  à  l'émergence,  de  sorte  que, 
81  uo  rayon  traverse  un  cristal  biréfringent  à  faces 
parallèles,  les  deux  rayons  émergents  sont  parallèles  à 
IMncident. 

Nous  avons  supposé  que  le  milieu  extérieur  au  cristal 
était  le  vide;  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  sphère  de  rayon 
unité  doit  être  remplacée  par  une  sphère  dont  le  rayon 
soit  l'inverse  de  Tindice  de  réfraction  du  milieu  exté- 
rieur. 

En  1820  et  1821,  Fresnel  a  donné  la  théorie  complète 
de  la  double  réfraction.  Le  principe  sur  lequel  elle  re- 
pose est  le  suivant  :  dans  les  milieux  monoréfringents 
la  lumière  se  meut  avec  la  même  vitesse  dans  toutes  les 
directions;  dans  les  cristaux  biréfringents  il  faut  au  con- 
traire supposer  qu'elle  varie  avec  cette  direction,  car 
cette  vites^te  dépend  évidemment  de  l'élasticité  da  cristal 
dans  les  différentes  directions  ;  mais  les  forces  molécu- 
laires varient  alors  avec  le  sens  dans  lequel  on  les  con- 
sidère et  par  suite  il  y  a  des  différences  d'élasticité  dans 
le  cristal  ;  ces  différences  se  traduisent  par  une  variation 
dans  la  densité  de  l'étlier  suivant  chaque  direction  et, 
par  suite,  par  une  variation  dans  la  longnear  d'onde. 
Partant  de  ce  simple  fait  que  la  vitesse  doit  être  diffé- 
rente avec  la  direction,  Fresnel  a  établi,  par  l'analyse, 
tous  les  faits  de  la  double  réfraction.  Pour  vérifier  son 
()rincipe,  il  a  fait  voir  aue  l'on  pouvait,  par  des  mo- 
liflcations  convenables  (trempe  ou  compression)  ren- 
Ire  biréfringentes  toutes  les  substances  qui  ne  le 
lont  pas. 

Nous  avons  distiacné  les  cristaux  répulsifs  et  attractifs 
lont  les  types  soAi  le  spath  et  le  quarts.  Voici  un  tableau 
les  principaux  csistaux  appartenant  à  ces  lieux  classes  : 


I  Dolomie» 
Sidérose, 
Ankérite, 
Sniithsonite, 
Nitrate  de  soude. 
Argent  rouge, 
Lévyne, 
Tourmaline^ 
Coribdon, 
Alunite, 


Qllîlffj!, 

Eudiifclyte, 
Ph>  riaàîtt', 
Di'jptaM% 
Miîlémitc, 


Pennino, 

Apatite, 

Pyroinorpbyte, 

3limétèse, 

Erénite, 

Béryl, 

Biotite, 

Néphélino, 

Mellite, 

Anatase, 

Cnttnujr  pusUifit . 

Ch&liasi^ji^ 
CrtMîno^îkife, 
Hydrate  de   mn* 

gn(^lc« 
Pitrisitiî» 
Apo|iliy!Eiti.'  d^il' 


Plomb  molybdaté, 

Chalcolite, 

Wemérite, 

Mélionite, 

Gehiénite, 

Bepyre, 

ApophyllitedeBan- 

nat, 
Idocrase, 
Somervillito, 
Edingtonite. 
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La  dwtilïk^  p}ffact!Oii  nV^t  |his  ijVMlerjJi?  ^au  même  lïp- 
grO  dan^  tous  le«  cfirp*^  }o  âpath,i  It;  soufri^  criMfillii^ô, 
s'otitimint-Hit  011  criïtiiu%  aiv^'î!  voEuakiitonv  qi  wnt  ûq^*}^ 
d'iui  poîiVfiir  biri'friti'AtH  -m-'^'ï  riiiiL:ii(UM  pour  »f^- 
pnre-i'  iit^ttiJtiJL-iJL  [ha  duui  i"4t)uus  li^diuisri.:  >  e  t\tr;iortlï- 
naire,  même  dans  le  cas  de  cristaux  à  faces  parallèles; 
dans  les  autres  corps  il  faut  généralement,  pour  que  le 
phénomène  s'observe,  tailler  la  substance  en  forme  de 
prisme. 

Outre  les  cristaux  à  un  seul  axe  optique,  il  y  a  les 
cristaux  à  deux  axes  qui  appartiennent  à  ces  systèmes 
cristallins  qui  ont  trois  axes  cristallograpbiques  inégaux 
dont  aucun  ne  remplit  le  rôle  d'axe  principal.  Ces  cris- 
taux possèdent  non  plus  une,  mais  deux  directions  sui- 
vant lesquelles  la  double  réfraction  devient  nulle;  la 
vitesse  de  propagation  des  rayons  qui  suivent  cette  di- 
rection est  la  même  pour  tous.  On  nomme  ligne  moyenne 
la  bissectrice  de  l'angle  aigu  formé  par  les  deux  axes,  et 
ligne  supplémentaire  'a,  bissectrice  de  l'angle  obtus.  Ces 
deux  lignes,  ainsi  aiie  leur  perpendiculaire  commune, 
sont  dites  les  axes  d'élasticité  du  cristal.  Si  un  faisceau 
de  lamière  est  dnigé  suivant  l'un  des  axes  d'élasticité 
d'un  cristal  dont  les  faces  soient  parallèles  entre  elles, 
il  n'y  a  pas  bifurcation  ;  mais  si  l'émergence  a  lieu  par 
une  face  inclinée  sur  la  face  d'entrée,  la  bifurcation  se 
produit  à  la  sortie  ;  ces  axes  d'élasticité  Jouissent  donc 
de  la  même  propriété  que  toutes  les  perpendiculaires  à 
l'axe  dans  le  cas  des  cristaux  uni-axes.  Dans  la  théorie 
des  .'  V  ,  "••  •  î'  •  ;'  rr  -  -  pro- 
priété ijut!  tuuL  il  ■  -luiï':  nuAci-uU-  li -f  lu  m"  sui- 
vant Tu  ne  d'tfllr-.  ij|itM'hi.*tici»'^  dnjit  la  dir^îo- 
tion  rfiiiwhli.^  îivi*   i  i  mt   m.^  a<'pïacfiricnt, 

DtiiiK  les  rrlatnuK  bi-a^t!»^  a^iritu  dm  d*iu\  niyons 
réfipftt'ttW  lie  »uit  hi  lui  d»i  I>t^W4irtc»t  il  n'y  a  plus  de 
rayon  ordiiiains  plus  d'indio^  de  ri^fraction  cr^nstaiit, 

Ia'H  phi'nomL'ncs  ilc  doubî*?  n'^fraction  n^çaivcnt  leur 
applirattrju  datm  r|iji^li{ut:ik  in^iruuivnt^ ,  p^r  ciiemple 
dam^  lii  Ikiick*?  iK*  Hoc  h  un  (loyiiz  LuntTTFh  i^s  tnitral- 
nent  aver  cm  W%  p!ii^(io»u*nt?*  dï>  polarbatk^n  ,voiM  ce 
mot)  mi  duivent  ^tiv  compté»  imrmi  \m  plus  itiiporiJints 
dont  lop(ii]m^«jt4  h*oo;ijtHT«  H.  G. 

Ri^phaction  simiplk.  —  Qtinud  un  rayon  de  lumière 
se  pré^t-uic  obliqucineut  paiir  pnsfifr  d  un  milieu  dans 
un  autre*  il  Hisngf  linis'iutjmt^tit  do  direction;  c'est 
en  iH^Ia  qitçi  contisic  l«  plit*ihim^ne  dis  In  iv^fraction. 
Le  niyon  arriviini  h  lu  surfacf  cfe  w*fifiniH*ini  ri*»*  mîl:f;!ux 
est  dit  rayon  iij-jidiisj^  ■;^MUin.i  j]  :-.\  ■  ;  L.  1:  ;■  ,.■•  î.jh  pas- 
sage d'un  milieu  dans  un  autre,  il  est  dit  rayon  réfracté. 
Si  Ton  mène  la  normale  à  la  séparation  des  milieux  et 
au  point  d'incidence,  l'angle  de  cette  normale  avec  le 
rayon  incident  est  dit  l'angle  d'incidence,  tandis  que 
l'angle  de  la  normale  avec  le  rayon  réfracté  est  dit  angle 
de  réfraction.  Les  lois  de  la  réfraction,  longtemps  cher- 
chées, furent  énoncées  pour  la  première  fois  par  Dea- 
cartes.  Ce  sont  les  suivantes  :  1**  le  rayon  incident,  le 
rayon  réfracté  et  la  normale  au  point  d'incidence  sont 
dans  un  même  plan;  2*  le  rapport  entre  le  sinus  de 
l'angle  d'incidence  et  le  sinus  de  l'angle  de  réfraction 
est  constant.  Ces  lois  ont  été  vérifiées  avec  une  trè»- 
grande  exactitude  par  les  différentes  expériences  entre- 
prises pour  la  recherche  des  indires  de  réfraction.  Des- 
cartes  vérifiait  les  lois  au  moyen  d'un  vase  hémisphérique 
plein  de  liquide  sur  le  contre  B  duquel  II  dirigeait  un 
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rayon  lumineux  contenu  dans  le  plan  vertical  NBA  qui 
est  celui  de  la  ûgure;  le  rayon  réfracté  rencontrait  a 
surface  du  vase  en  E,  tandis  que  si  le  ^.^/.^'^.^^/'j^ 
ravon  n'ayant  pas  subi  de  déviation,  suivait  la  direction 
bTh:  UriigSSs  AB,BN,  EB,  t'^»/ /-«f  ""  ^^^^^ 
plan,  la  première  loi  se  trouvait  ^«^"^^^^ ^ ^"•"VJ,**  "^3 
conde,  elle  résultait  de  ce  fait  que,  quel  que  fût  1  an^ 

gle  ABN',  le  rapport  H^  restait  constant  pour  un  même 
liquide.  Désignons  parn.la  ▼«l^ur  du  rapport  du  sinus 
de  l'angle  d'iScidence  sini  à  celui  dn  sinus  de  1  angle  de 


de  réfraction  d'un  corps  par  rapport  à  un  antre  s'ofctiw 

1  en  faisait  le  quotient  de  leurs  indices  de  réfrictiot. 

Huyghens  a  donné  une  construction  durayoo  réfi» 

qui  est  Texpression  de  la  loi  de  Descirttt.  SoHSllt 

rayon  incident.  Décrivons  de  I  comme  centre  an  «ik 

I  de  rayon  IB  que  Ton  prend  égal  à  Tunité;  œ  «rcks 


Fig.  2518.  ^  Loi  de  la  rérracUoo. 

réfraction  sin  r.  Si  Ton  chance  la  nature  du  liquide 
contenu  dans  Tappareil,  la  loi  subsiste,  mais  la  va- 
leur du  rapport  n  n*est  plus  la  miMiic.  Ainsi,  quand 

sin  t        ^  ^p 
le  rayon  passe  de  l'eau  dans  l'air,  on  a  -^^  =  u,  io, 

i  représente  l'angle  d'incidence  et  r  l'angle  de  réfraction  ; 
quand  il  passe  du  sulfure  de  carbone  dans  rair,  on  a 

^^^  ^  0,û9.  On  dit  alors  que  0,76  est  Vindicc  de  ré- 
sin  r  «  i^/x     .         • 

fraction  de  l'air  par  rapport  à  Teau,  que  0,59  est  son  in- 
dice par  rapport  au  sulfure  de  carbone,  etc.  le  nom 
d'indice  absolu  de  réfraction  est  donné  à  la  valeur  du 
rapport  des  deux  sinus  quand  le  rayon  lumineux  passe 
du  vide  dans  le  corps  considéré.  Ce  nombre  est  pour 
chaque  corps  une  quantité  spécifique  variable  cepen- 
dant, avec  la  couleur  du  rayon  lumineux  (voyez)lNDiCE 
DE  RiêrR action). 

Si  un  rayon  lumineux  AI  se  mouvant  dans  l  wr  ren- 
contre une  lame  transparente  à  faces  parallèles  LL',  il 


Fig.  2511.  —  Réfraction  à  travers  une  lame 
à  faces  parallèles. 

sort  de  cette  lame  ayant  subi  un  simple  déplacement  la- 
téral sans  changement  de  direction,  de  sorte  que  lo  rayon 
émergent  l'B  est  parallèle  au  rayon  incident  AIHA'. 
L'angle  i  est  égal  à  l'angle  r*  et  l'angle  i'  à  l'angle  r;  au 
passage  de  l'air  dans  la  lame  l'indice  de  réfraction  avait 

1 
une  certaine  valeur  n,  il  a  la  valeur  -  quand  le  rayon 

repasse  de  la  lame  dans  l'air  ;  ce  fait  fort  important  est 
encore  démontré  quand  l'on  observe  qu'un  rayon  qui 
rebrousse  chemin  repasse  exactement  par  les  m<^mcs 
points.  Tout  ceci  s'applique  au  cas  où  à  la  place  de  l'air 
existe  un  milieu  quelconque. 

La  connaissance  des  indices  absolus  de  réfraction  suffit 
pour  prévoir  la  marche  d'un  rayon  lumineux,  car  l'indice 


Fig.  2545.  —  Construction  du  rayon  tétrade. 

compris  dans  le  plan  SIQ.  Par  le  point  B  de  rmi 
du  cercle  avec  SI  prolongé,  on  mène  la  Ungente  BM.  i 
point  I  comme  centre  on  décrit  un  cercle  de  nm 

n  n 

n  étant  l'indice  de  réfraction  supposé  dans  kmi 
figure  inférieure  à  l'unité.  On  mène  par  M  la  tio?r 
ce  nouveau  cercle.  On  détermine  ainsi  le  point  T 
joint  à  I,  donne  la  direction  IT  du  rayon  réfracté.C^ 


l&ii 


IB 

'  sin  £  " 


IP 
sinr' 


il  en  résulte  sin  i  =  »  sin  r.  Cette  coustmcfe- 
toujours  possible  quand,  «  éunt  plus  grand  qo«- 
il  arrivera  que  IB  sera  supérieur  à  I P  ;  ma»  on  ■ 
de  la  figure,  supposons  que  l'angle  d'inciden»  v^ 
tant  jusqu'à  devenir  égal  à  S'IQ,  le  point  ^.aif^ 
le  rayon  réfracté  rasera  la  surface  et  à  paiurdej^'^ 
gle  limite  S'IQ,  la  construction  ne  sera  plasapp&i 
mais  la  réfraction  ne  sera  plus  possible;  il  sep^-^ 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  réflexion  todie  ' 
RérLExioN).  .  ^.     .^, , 

Descartea  voyait  dans  Ui  réfraction  un  phénoffi'^iR 
mécanique  et  identique  à  celui  qui  a  lieu  quiod  o- - 
bile  pesant  entre  obliquement  d'un  milieu  dansunt 
On  fait  à  aa  théorie  l'objection  suivante  :  Icc  rty«e 
mineux  qui  passent  de  l'air  dans  l'eau  se  mff- 
de  la  normale;  au  contraire,  une  balle  P^'^^^'l. 
dans  l'eau  s'éloigne  de  la  normale;  faut-il  donc  w»^' 
que  l'eau  résiste  moins  que  l'air  au  passage  de  Ji  n^ 
et  plus  que  lui  au  passage  de  la  balle? 

^cwton  attribuait  le  phénomène  à  une  aitracuou  ^^ 
cée  par  les  corps  sur  les  molécules  lumineuses;®;^ 
compte  ainsi  des  lois  delà  réfraction,  in»»s  1'oû«î 
d'en  conclure  que  la  vitesse  de  la  lumière  dojtci^' 
grande  dans  l'eau  que  dans  l'air.  Des  expénencft* 
rectes  de  Fresncl  et  des  expériences  directes  de  jl  f 
cault  prouvent  que  c'est  le  contraire  qui  y*^"  :.| 
içhens  a  donné,  dans  la  théorie  des  ondes,  ««"^P^^ 
de  la  réfraction;  Fresnel,  complétant  Huyghens, »>fj 
die  compte  des  plus  petite  détails  du  phénomefl^-^ 

RéiaACTio.\  TEaaESTRE.  —  Dani  les  opérations.^ 
siques,  on  doit  tenir  compte  de  la  réfraction,  ^ 
qu'elle  modifie  le  lieu  apparent  des  objets  t^irj. 
Leurs  azimuts  restent  à  peu  près  constants,  mai^  '^ 
relevés  au-dessus  du  plan  horizontal  d'une  quai-î  ^ 
dépend  de  leur  hauteur  et  de  leur  distance.  ^d_-^-| 
généralement  que  la  réfraction  terrestre,  ou  lau; 

un  point  est  élevé,  est  égale  i  77  de  l'angle  *^ 

rayons  menés  du  centre  de  la  terre  au  point  et  > 

servateur.  Iklais  ce  nombre  75 ,  qu'on  appelle  !<"  ^ 

cient  de  la  réfraction,  change  avec  la  ^^^^^',] 
pression,  l'humidité,  ce  qui  laisse  une  *?*'K:  1 
certitude  dans  le  calcul  de  cette  correction. /u"     , 
montagne  éloignée,  qui  est  ordinairement  in^^ 
certain  lieu,  devient  visible  dans  quelques  Jirtv 
atmosphériques  particulières.  Il  se  pr<>d«»»^i,> 
qucfois  de*  réfractions  latérales,  en  vertu  cn^q 
jet  éloigné  est  dévié  du  plan  vertical  qui  le  «^J^,, 
les  azimuts,  que  Ton  considère  généralememcou 
stants,  sont  alors  altérés.  Ces  divers  cflws  ^ 
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importiDto  à  étadier  eu  géodésie  et  on  tàdie  de  s'en  ga- 
rantir ep  multipliant  les  observations  et  en  n'opérant  que 
dans  des  circonstances  (àvorables. 

REGAIN  (AgncuUure).  —  On  appelle  ainsi  le  produit 
d'une  seconde  ou  même  d'une  troisième  coupe  de  four- 
rage, dans  les  prairies  qui  n'ont  pas  été  livrées  à  la  de- 
paissance,  après  la  faucbaison.  Le»  herbes  qui  le  consti- 
tuent n'ayant  pas  atteint  tout  leur  développeoïent  sont 
tendres,  molles,  aqueuses,  et  n'ont  jamais  la  propriété 
nutritive  du  foin.  Cependant  les  regains  n'en  sont  pas 
moins  une  ressource  précieuse  pour  Te  cultivateur  dans 
les  années  où  une  cause  quelconque  a  nul  à  La  production 
du  foin,  surtout  si  après  la  fenaison  il  survient  des 
pluies  ou  si  les  prairies  peuvent  ôUre  soumises  à  l'irriga- 
tion. Du  reste  la  dessiccation  de  ces  plantes,  qui  contien- 
nent beaucoup  d'eau  de  végétation,  est  rendue  plus  dif- 
ficile encore  à  cause  de  l'époque  où  elles  sont  coupées  en 
automne;  aussi  a-t-on  Tbabitude  de  donner  au  bétail  le 
regain  encore  un  peu  vert,  mélangé  avec  de  la  paille;  ce 
qui  contribne  à  le  conserver  plus  longtemps,  en  donnant 
en  même  temps  à  la  paille  un  goût  qui  leur  plait  beau- 
coup. 11  convient  particulièrement  aux  vaches  laitières, 
aux  moutotts*  Quant  aux  chevaux,  il  contribue  à  les 
échauffer,  et»  a-t-on  dit,  il  les  dispose  à  la  potêtsê. 

RëGALEC  (Zoologie),  Regalecus.  ->  U  professeur 

Ascanius  avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Poiss<ms, 

nour  une  espèce  trouvée  ea  Norwége  dans  une  pèche  de 

harcugs  et  que  l'on  a  appelé  vulgairement  Ikn  d$$  ha- 

r4ngs:  traduction  du  latin  rw,  roi,  et  halhc,  nom  par 

lequel  le  grammairien  Isidorua  désigne  un  petit  poisson 

de  mer.  Ce  Rih  des  liarêngt  (R.  glun$,  Ascan.,  Gymne- 

trus  rmnipes,  Scbn.)  se  rencontre  souvent  au  milieu  des 

harengs.  Si,  comme  le  pense  Cuvier,  c'est  le  même  que 

le  Gyoinêtru9  Grillii  de  Lindroth,  ce  poisson  atteint 

près  de  6  mètres.  Le  genre  Regalec  n'a  pas  été  admis 

et  il  est  rattaché  par  Cuvier  et  Valenciennea  au  genre 

Gymnéli'ê. 

RÉGÉNÉRATION  (Physiolo^e  générale).  —C'est  la  re- 
production d'une  partie  détruite  dans  les  êtres  organisés. 
Dans  rhomme  et  les  animaux  supérieurs,  cette  repro- 
duction est  très-bornée  ;  on  ne  la  rencontre  guère  que  dans 
certains  organes  qui  se  renouvellent  par  couches  succes- 
sives, tels  que  les  poils,  l'épiderme,  les  épithéliums,  les 
parties  cornées,  les  dents  de  quelques  animaux,  etc. 
Hncore  dans  ces  diflTérents  cas  n'est-ce  pas  une  vraie 
régénération;  c'est  plutôt  le  remplacement  successif  de 
certaines  «portions  de  nos  tissus  usés  par  la  vie  et  le  jeu 
fonctionnel  des  or^ganes.  C'est  ainsi  que  l'épiderme  se 
reproduit  sans  cesse  par  ses  lames  profondes,  et  se  dé- 
truit sans  cesse  par  ses  lames  superficielles  qui,  pous- 
sées en  dehors  par  les  nouvelles  couches  Cco'mées,  so 
désagrègent  et  tombent  par  une  espèce  de  desquamation 
lamelleuse,  etc.  La  cicatrisation  des  plaies  dans  les  par- 
ties molles,  avec  ou  sans  perte  de  substance,  n'est  pas 
une  régénération  des  parties  détruites  (voyex  CiCATaiCE^; 
il  en  est  de  môme  dans^  les  os  (voyez  Cal,  Faicnmis). 
Mais  la  régénération  est  CMnplèto  dans  les  tissus  doués 
de  propriétés  vitales  peu  actives;  ainsi,  difficile  dans 
[es  cartilages,  uo  peu  moins  dans  les  tendons,  elle  est 
remarquable  par  la  formation  de  vaisseaux  nouveaux 
sntre  lie  deux  bouts  d'une  artère  qui  a  été  liée  et  coa- 
>ée.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  la  régénération  d'un  réri^ 
.abie  tissu  nerveux  so  fasse  entre  les  deux  bonts  d'un 
nerf  coupé,  quoique  quelques  expérimentateurs  l'aient  af- 
tîrraé.  Biais  ce  qui'  se  passe  k  l'égard  de  quelques  os 
longs  nécrosés,  dont  la  régénération  n'est  pas  douteuse, 
ïst  on  des  Caitsles  plus  curieux  de  la  phvsiologie  paiho- 
o^çique.  11  ea  est  question  à  l'article  NacaosB  (vc^ez  ce 
tjotj.  —  Consultez  :  J.  Mueller,  Manuel  de  ^hynolog,, 
raduit  par  Jourdan.  —  Longet,  Traité  de  physiologie, 

La  véritable  régénération  d'une  partie  détruite  acci- 
en  tellement  ne  se  rencontre  guère  que  chez  les  animaux 
;ua  ordre  inférieur,  et  surtout  chez  les  phintes.  On  sait 
ue  des  pinces  d'écrevisse  ou  de  crabe  cassées  et  enle- 
4*es  repHSttssent  et  se  reproduisent;  il  en  est  de  même 
eâ  queues  de  salamandres,  de  leurs  doigts,  de  quelques 
rarties  de  nageoires  de  poisson.  Une  foule  de  aoophytes, 
lolypes,  actinies,  hydres,  les  vers  lombrics  de  terre, 
ertaios  mollusques,  tels  que  les  colimaçons,  reprodui- 
ent  des  organes  amputés.  Dans  les  êtres  organ»és  tout 
>  fait  inférieurs,  cette  régénération  est  souvent  la  repro-  i 
iuction  d'un  nouvel  animal .  entier.  Noos  -  n'avons  pas 
esoia.  dinsister  sur  ce  qui  se  passe  chez  Les  plantes, 
ui  régénèrent  le  végétal  tout  entier  au  moyen  des  rhi* 
i^mes,  des  bulbes,  des  tubercules,  etc.  F— n. 
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lui-même  vient  de  regere^  conduire,  diriger.  —  Pris 
dans  sa  plus  grande  extension,  ce  mot  comprendrait 
toutes  les  parties  de  l'hygiène;  il  veut  dire,  en  effet, 
manimre  de  diriger  sa  vie.  Mais  sa  signification  conven- 
tionnelle a  été  restreinte  à  ce  qui  regarde  plus  spéciale- 
ment le  régime  alimentaire.  On  trouvera  aux  mots- 
AuMCNTS,  Boissons,  Booilu»,  Vianm,  FaciTS,  etc.,  et 
dans  différente  autres  articles  de  détail,  tout  ce  que  nous 

Pouvons  dire  dans  ce  Dictiomtaire  sar  ces  matériaux  de 
alimentation;  nous  voulons  seulement  présenter  ici 
quelques  considérations  sur  les  différentes  espèces  d'ali- 
ments. 

1°  Aliments  tirés  des  animaux.  —  En  ^oéral  n<ms 
nous  abstenons  de  numger  la  chair  des  animaux  carni- 
vores, si  l'on  en  excepte  quelques-uns  de  ceux  qui  le 
sont  le  moins,  tels  que  les  ours.  Du  reste,  la  viande  des 
mammifères  et  des  oiseaux  sauvages  dont  nous  faisons 
usage,  dite  vioÊtde  noire,  eet  essentiellement  stimulant^, 
réparatrice;  sa  digestion  exige  un  mouvement  énergique 
de  concentration  des  forces  vitales  vers  l'estomac,  et  à 
ce  pcnnt  de  vue  elle  ne  convient  guère  qu'aux  personnfBs 
d'une  bonne  cona^titien,  qui  digèfeot  facilement,  sur- 
tout lorsqu'elles  perdent  dans  un  grand  exercice  muscu- 
laire cet  excès  de  vigueur  et  d'énergie  que  pourrait  leur 
communiquer  ce  genre  d'alimentation.  Les  personne) 
d'une  constitution  nerveuse,  celles  d'un  tempérament 
sangoii,  feront  bien  d'en  user  modérément.  Les  chairs 
plus  ou  moins  colorées  du  cochon,  du  boouf,  du  mouton 
et  de  nos  oiseaux  domestiques  mangés  à  l'état  adulte  ne 
participent  de  celles  dont  noua  venons  de  parler  que 
dans  une  mesure  très-modérée;  aussi  constituent-elles 
la  partie  essentielle  et  la  plua  saine  de  notre  régime  ali- 
mentaire aniokal,  ea  égard  toutefois  à  quelques-unes  des 
réserves  que  nous  avons  laites  plus  haut  à  propos  des 
viandes  noires.  Quant  à  la  viande  de  cheval,  il  est  bon 
de  vaincre  la  répugnance  des  populations  à  en  faire 
usage,  c'est  une  ressource  qui  peut  avoir  son  utilité  ; 
mais  on  ne  peut  penser  à  créer  une  spécnUtion  basée  sur 
rélevage  d'un  cheval  de  boucherie.  La  chair  des  Jeunes 
mammifères  et  oiseaux^  tels  que  veaux,  agneaux,  pou- 
lets, etc.,  moins  dense^  moins  serrée^  contenant  plus  de 
parties  gélatineuses,  convient  aux  personnes  délicates, 
nerveuses,  aux  tempéramente  sanguins.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  davantage  sur  les  raisons  qui  peu- 
vent expliquer  ces  différences;  il  en  est  à  peu  près  de 
même  du  poiaaoo»  Mais  ici  surteut  on  tiendra  com|>te 
des  différentes  préparations  qu'on  lui  fait  subir  soit  pour 
sa  conservation,  soit  par  l'usage  des  condiments  qu'on 
lui  associe^ 

Deux  produits,  tirés  surtout  de  nos  animaux  domesti- 
aues,  méritent  une  awntéon  particulière  i  ce  sont  les 
OEufs  et  le  Lait  (voyez  ces  moto).  Le  Régime  lacté,  indi- 
qué et  prescrit  dans  quelques  maladies,  convient  aussi  à 
ceitaioes  personnes  dans  l'état  de  santé.  Après  avoir  été 
l'aliment  presque  exclusif  de  l'enlant  pendant  la  pre- 
mière année  de  sa  vie,  à  peu  près,  il  n'entre  plus  tard 
que  pour  une  bien  moindre  proportion  dans  notre  nour- 
riture. Cependant,  comme  il  a  été  déjà  dit  au  mot  Lavr, 
en  raison  de  sa  composition,  il  constitue  un  aliment 
complet,  adoucissant,  nourrissant,  lorsqu'il  est  pur;  il  ne 
détermine  sur  les  organes  qu'une  stimulation  modérée  ; 
ea  digestion  n'aecélère  pas  Aotablement  le  jeu  des  fonc- 
tions. Aussi  on  a  remarqué  qu'il  ne  connent  pas  aux 
personnes  qui  digèrent  lentement  et  dont  l'estomac  a 
besoin  d'être  stimulé  par  des  aliments  un  peu  excitants  ; 
c'est  sans  doute  oe  qui  a  fait  dire  qu'il  était  peut-être 
moins  digestible  qu'on  ne  le  pense  généralement.  11  faut 
dire  que  les  individus  d'une  constitution  sanguine,  ner- 
veuse, ceut  dont  l'estomac  est  irritable,  dispesé  à  l'in- 
flammatioa,  etc.,  s'en  accommodent  très-bien. 

2°  Aiâments  végétaux,  ^  légiuwees  ;  On  comprend 
sous  ce  ntnL,  dans  le  langage  de  l'économie  domestique, 
toutes  les  plantes  herbacé»,  les  tiges,  les  feuilles,  les 
racines.  Us  tubercules,  les  bulbes,  même  les  fruits,  les 
graines,-  etc.,  qui  sont  servis  sur  nos  tables.  Les  plantes 
herbacées  mangées  seules  nourrissent  peu,  sont  en  gé- 
néral rafiatehissantes,  un  peu  relâchantes  ;  elles  convien- 
nent surtout  aux.  tempéruaeats  aangains,  pléthoriques, 
bilioso-sanguins.  Mêlées  aux  viandes,  aux  (éctilents, 
elles  en  modifient  avantageusement  les.  propriétés  trop 
stimulaotes  pour  certaines  constitutions.  Les  feuilles, 
les  tiges,  les  racines,  les  bulbes,  pu*  leur  organisation 
plus  complexe  et  surtout  à  cause  de  la  matière  amiy la- 
cée qu'elles  contiennent  en  quantité  notable,  servent 
de  transitioa  pour  arriver  aux  graines  dans  lesquelles 
cette  matière  en^re  jan  gmnde  quantité.  Qc^  aliments» 
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dits  féculents,  fatigiront  somrent  l'estoaiac,  surtout 
8*ils  D*ont  pas  été  bien  mâchés  et  bien  imprégnés  de 
salive  (royez  DiGBsno:«):  ils  ne  font  du  reste  guère 

aue  le  trarerser,  pour  aller  subir  dans  lintestln  une 
emièm  transformation  qni,  d'après  les  travaux  de 
If.  CI.  Bernard,  deviendnut  une  des  cannes  de  Tengrais- 
sèment.  Ce  régime  ne  conTlendrait  donc  pas  aux  per- 
sonnes disposées  à  Tohésité.  Au  mot  Faurr,  nous  avons 
parlé  du  rôle  quils  jouent  dans  raliroentation.  Voyex 
aussi  les  différentes  espèces  de  fruits  que  nous  man- 
geons. 

Bégime  alimentaire  dans  Vétat  de  maladie,  —  Cest 
une  des  parties  les  plus  importantes  du  traitement  des 
maladies,  on  le  regarde  de  nos  jours  comme  un  des  meil- 
leurs moyens  d*en  favoriser  la  résolution  ;  et  en  elfèt,  s*il 
n*est  pas  juste  et  raisonnable  de  nier  Tefficadté  de  cer- 
tains médicaments,  il  convient  de  dire  que  le  nombre  est 
assez  restreint  de  ceux  dont  Tobeervation  a  justifié  Tem- 

Ploi  journalier.  Qu*on  nous  permette  à  cet  é^rd  de  citer 
opinion  d*un  médecin  distingué  et  clinicien  autorisé , 
le  professeur  Rostan  :  «  Les  anciens  faisaient  consister 
le  traitement  des  maladies  dans  le  réfrime  quHls  pres- 
crivaient à  leurs  malades;  les  médicaments  proprement 
dits  étaient  peu  nombreux  et  rarement  mis  en  usage. 
Ce  ne  fut  que  dans  les  temps  de  préjugés  et  d*erreurs 
qu*on  sMmagina  avoir  découvert,  dans  une  multitude  de 
substances,  des  propriétés  merveilleuses,  ile  fut  alors 
qu*on  inventa  ces  formules  biaarres  auxquelles  on  attri- 
bua des  vertus  infaillibles  contre  la  plupart  des  maladies. 
Ce  sont  ces  formules  qne  les  médicastres,  les  charlatans, 
les  ignorants,  les  esprits  faibles,  considèrent  encore 
comme  des  richesses  médicales.  Ils  simaginent  que  le 
traitement  des  maladies  consiste  dans  une  longue  série 
de  médicaments  qu*on  peut  tour  k  tour  mettre  en  u«age 
contre  elles.  Ils  ne  peuvent  concevoir  que  la  véritable 
thérapeutique  ne  peut  être  fondée  que  sur  la  connais- 
sance exacte  et  précise  de  toutes  les  circonstances  des 
maladies,  que  le  succès  du  traitement  ne  dépend  pas  du 
nombre  des  moyens  et  qu'un  conseil  hygiénique  est  sou- 
vent bien  plus  efficace  qu*une  drogue  savamment  pré- 
parée... C*est  une  chose  vraiment  digne  de  remarque 
Î[ue  les  hommes  supérieurs  de  tous  les  temps  ont  pro- 
essé  pour  les  vertus  des  médicaments  un  scepticisme 
profond.  Les  médecins  des  hôpitaux  ou  ceux  qui,  dans 
les  villes,  donnent  leurs  soins  à  un  grand  nombre  de 
malades,  finissent  par  devenir  très-avares  de  remèdes... 
11  est  sans  doute  un  assez  grand  nombre  de  substances 
dont  une  saine  expérience  a  démontré  l'efficacité;  les 
antiphlogistiques,  les  révulsifs,  les  toniques,  les  narco- 
tiques, les  purgatifs,  etc.,  sont  loin  de  devoir  être  rejeti^s 
et  constituent  véritablement  des  ressources  thérapeuti- 
ques précieuses.  Biais  ces  moyens  resteraient  sans  succès 
et  pourraient  même  devenir  une  arme  dangereuse  et 
meurtrière,  s'ils  n'étaient  secondés  par  un  régime  con- 
venable. N  Pourquoi  ces  sages  préceptes  ne  sont-ils  pas 
plus  souvent  pris  en  considération  dans  le  traitement 
des  maladies,  et  sont-ils  négligés  même  par  certains 
médecins? 

Le  régime  alimentaire  des  malades  doit  varier  sui- 
vant une  foule  de  circonstances,  telles  que  la  nature  de 
la  maladie,  son  intensité,  ses  périodes,  sa  durée,  etc.; 
rage,  le  sexe,  le  tempérament,  les  habitudes,  les 
forces,  etc.  Dans  tous  les  cas,  Tabstinence  sera  pres- 
crite au  début  des  maladies  algues,  surtout  lorsqu'elles 
s'annoncent  par  des  symptômes  très^intens^.  On  ne 
doit  pas  craindre  un  affaiblissement  momentané.  Tant 

3 ne  la  maladie  croit,  et  surtout  lorsque  les  organes 
igestifs  sont  affectés,  le  médecin  devra  être  inflexible  et 
persister  dans  la  prescription  de  la  diète.  Il  ne  doit  se 
relâcher  de  sa  sévérité  que  lorsque  les  phénomènes  dlr- 
ritation  diminuent  et  aue  la  résolution  commence  k 
s'opérer,  et  encore  doit^il  le  faire  avec  une  extrême  pru- 
dence. Toutefois  hâtons-nous  de  dire  qu'après  ce  temps 
d'une  abstinence  rigoureuse,  lorsque  les  symptômes  dé- 
néraux  et  locaux  ont  sensiblement  diminué,  le  médecin 
ne  doit  pas  s'en  laisser  imposer  par  une  certaine  fré- 

3uence  du  pouls,  qui  tient  k  une  extrême  excitabilité 
ne  k  l'affaiblissement  du  malade;  dans  ce  cas,  il  arrive 
môme  quelquefois  C[ue  celui-ci  répugne  â  prendre  des 
aliments,  qu'il  les  digère  mal  et  les  vomit  quelquefois; 
le  médecin  alors  doit  les  varier,  les  fractionner,  et  même 
forcer  en  quelque  sorte  â  manger.  Sans  ceUi  il  pour- 
rait périr  d'inanition.  Le  médecin  devra  se  préoccnper 
avec  grand  soin  de  cette  répugnance  pour  les  aliments. 

Ijos  premiers  aliments  que  l'on  devra  donner  aux  ma- 
lades sont  :  des  bouillons  de  poulet,  de  veau,  «lu  lait 


coupé,  suivant  les  circonstances;  pois  vieaèwt  h 
bouillons  de  bœuf,  légers  d'abord;  à  mesure  qoe  Ik» 
valescenco  se  présentera,  des  potages  légers;  eniU  « 
abordera  les  v1andi«  de  poulet,  de  veao,  le  poisM> 
œufs,  etc.;  tout  cela  avec  la  plus  grande  praéesce.!!» 
avons  parlé  plus  haut  du  régime  lacté;  nous  b>  mis 
drons  pas.  Aux  articles  qni  concernent  chaque  nabA- 
nous  avons  dit  un  mot  du  régime  alimentaire  qwld  en- 
vient; nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Noos  le  nanjm 
aussi  au  mot  Pnrr-LAiT  pour  la  ci*re  de  oe  dm.  - 
Consnltez  les  Traités  (fkygiine. 

RioiiiB  AUMEirrAiRB  no  bétail  (Économie  ronle).  - 
Nourrir  convenablement  les  animaux  ooe  Ton  âèna 
que  l'on  entretient  est  un  problème  haioituelleiiMM  n- 
solu  sur  les  diverses  exploitations  agricoles,  d'aprsè 
liabiUides  établies  qui  sont  en  rapport  avec  les  renovta 
disponibles  et  avec  l'usage  que  Ton  fait  des  anian.! 
est  impossible  d'entrer  ici  dans  ces  détails  fnâ^ 
d'une  variété  infinie;  je  me  bornerai  à  quelques  bbi 
k  des  renseignemenu  sur  les  idées  théeriqM  ^ 
l'étude  des  usages  adoptés  a  introduites  dans  U  vsm 
agricole. 

Les  chevaux  se  nourrissent  d'herbes  vertes,  de  hi 
de  paille,  de  racines  fourragères  et  de  graim.  L'iw 
est  le  grain  qui  leur  convint  le  mieux;  c*estltftr 
ture  qui  le«ir  donne  le  plus  de  vigueur  et  de  Tifacité.1 
paille  doit  leur  être  donnée  hachée,  alliée  à  bens 
d'avoine;  alors  c'est  un  fort  bon  aliment,  somot  !^ 
ver,  quand  les  chevaux  reatent  longtemps  à  i'or 
Le  foin  est  la  base  de  la  nourriture  des  cheraai;  ■ 
faut  qu'il  soit  substantiel  pour  ne  pas  charger  l'etf 
d'un  trop  gros  volume  de  matière.  Les  regaioséch* 
les  chevaux  et  les  disposent  à  la  pousse.  Le  soitf* 
et  rafraîchissant,  mais  il  tend  â  rendre  la  chaire' 
porte  â  la  sueur.  Les  betteraves,  les  navets  f<* 
amener  les  mêmes  inconvénients;  les  carottes  sisr 
férables.  Les  pommes  de  terre  cuites  à  la  ftpee* 
excellentes;  on  les  donne  aussi  avec  du  son.  kvts^ 
ces  racines  il  faut  joindre  de  l'avoine  quand  k  à^ 
travaille.  Les  fourrages  verts  que  Ton  dooMtn<*- 
vaux  â  l'écurie  sentie  seigle,  Torge,  le  trèfle  ivx* 
la  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle,  les  vescesdlàvfr' 
d'été,  le  mais,  le  sarrasin.  Après  bien  des  titoooeaai 
voici  les  rations  journalières  adoptées  pour  cbaqueà« 
dans  la  cavalerie  française  : 
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Quand  les  chevaux  sont  mis  au  pâturage,  ils  ^ 
l'herbage  et  exigent  qu'on  le  fume.  Mais  c'est  ^^  * 
poulains  qu'aux  chevaux  adultes  que  ce  régioie  «^"^ 
cessaire.Le  poulain  tettesamèrependant4,5oa6B» 
on  le  sèvre  â  l'une  de  ces  époques.  Il  importe^*" 
le  nourrir  pour  le  bien  développa^  en  été,  foarrsfo^ 
au  pâturage  et  au  râtelier;  en  hiver,  bon  fmOtF 
mes  de  terre  cuites,  carottes;  â  tout  cela  il  faotjo^ 
un  peu  d'avoine  et  de  féveroles,  de  l'oige  oa  do  «^ 
moulu.  ^^L^L 

Les  bêtes  à  cornes  sont  essentiellement  bf'^^ 
mais,  selon  le  produit  qu^on  en  veut  tirer,  viaadej» 
vail,  laitage,  engrais;  selon  la  nature  du  soi  sarliP 
on  les  place,  la  nourriture  ou'il  leur  fautdoaDtf'^ 
singulièrement.  On  essayerait  vainement  àtrin^ 
une  pareille  multitude  de  préceptes  pn^*<r*^*.!^ 
porterai  seulement  ces  sages  conseils  de  M.  F.  ^i*^ 
«  Les  bêtes  â  l'engrais  ont  besoin  d'une  noanitof^ 
stantielle.  Le  cultivateur  oui,  avec  de  boas  ?^]ff^ 
des  terres  fortes  qui  proauisent  le  sainfoin,  la  '^ 
l'avoine,  les  féveroles,  a  tout  ce  quil  faut  posr  rtj 
dans  l'engraissement.  Les  vaches  laitières  doi^^  ^ 
voir  leurs  aliments  plus  délayés;  les  radoesietf^ 
viennent  aussi  très-bien,  surtout  si  elles  sont  cw» 
cultivateur  qui  n'a  cpie  des  prés  médiocres  oo  *8»J 
légères,  dont  il  n'obtient  des  produits  ^etàUiae»^^ 
force  de  travail,  doit  élever  des  bêtes  bovines  et  fw* 
bsoins  et  pour  la  vente.  Une  économie  bien  eav^ 
consiste  â  ne  donner  ni  trop,  ni  trcf  psii  mais  »«^ 
asssM  {Mmn.  de  l'élev.  de  bêtes  à  comes^.  *         ^ 

On  nourtit  les  bêtes  â  comos  au  piturage ••i'^ 
Le  jeune  bétail  se  trouve  particulièfViWi^v*^^^ 


RËU 


21(id 


RÊ6 


turer  lei  climiiiMt  après  la  moinon  et  les  prés  à  l*aii- 
tomne.  Les  Taches  réussissent  sur  un  pâturage  qui 
peut  nourrir  deux  vaches  sur  trois  hectares.  Voici,  du 
reste,  un  moyen  pratique  de  Juger  la  Taleur  nutritite  du 
pâturage.  Choisisses  parmi  les  bestiaux  de  taille  moyenne, 
de  grande  et  de  petite  taille  un  assortiment  de  dix  bêtes; 
pesez-les  un  matin,  puis  mettex-les  iO  Jours  au  pàtu« 
rage;  enfin  peaei-les  de  ooufeao  on  matin  après  ce  temps 
de  pâture.  Si  les  animaux  ont  gagné  en  moyenne  3  p.  lUO 
de  leur  poids,  le  pâturage  est  propre  à  engraisser  le 
bétail,  c'est  un  Herbage,  un  pré  cTernôoucA^.  Si  le  gain, 
quoique  plus  faible,  est  encore  sensible,  le  pâturage  est 
sufllsant.  On  se  trouve  bien,  pour  le  bon  emploi  du 
fourrage  vert,  d'associer  1  cheval  â  10  bètes  â  cornes. 
Tantôt  les  botes  â  cornes  sont  libres  sur  le  pâturaec; 
tantôt  on  attache  chacune  d^elles  â  une  corde  de  3  mè- 
tres, flsée  â  un  piquet  enfoncé  en  terre  et  que  Ton  place 
successivement,  de  0***,50  en  0*",50,  sur  les  diverses 
parties  du  pré  (vojes  Patosaob,  PaAtaia).  Quand  les 
pâturages  sont  insuffisants,  on  complète  l'alimentation 
par  une  ration  donnée  â  Tétable.  La  nourriture  exclusive 
des  bêtes  à  cornes  â  Tétable  entraîne  plus  de  dépenses 
que 'le  pâturage;  mais  ce  système  est  infiniment  supé- 
rieur pour  la  production   du  fumier.   On  peut  ainsi 
nourrir,  sur  une  même  étendue  de  terrain,  beaucoup 
plus  de  bestiaux;  le  surcroît  de  fumier  qu'on  obtient 
sert  â  f&onder  les  terres  et  en  augmf'nte  le  produit. 
Dans  des  érables  bien  aménagées  (voyez  Étabi^),  les  bêtes 
à  cornes  n'éprouvent  aucun  inconvénient  d'y  séjourner 
habituellement,  surtout  si  l'alimentation  est  bonne  et  si 
on  les  mène  boire  à  quelque  distance  pour  leur  donner 
un  peu  d'air  et  d'exercice.  La  base  de  l'alimentation  des 
bêtes  â  cornes  â  l'étable  est  le  foiff  (voycs  ce  mot)  ;  le 
regain  leur  convient  très-bien,  surtout  aux  vaches  lai- 
tières. Les  racines,  navets,  carottes,  betteraves  crues  et 
divisées  au  coupe-racines,  ou  cuites  si  on  ne  les  divise 
pas,  les  pommes  de  terre  cuites  ou  mêlées  aux  autres 
racines,  nourrissent  très-bien  les  bêtes  bovines;  mais  il 
convient  de  varier  l'alimentation  de  ce  genre,  et  l'on 
pourrait  se  mal  trouver  on  particulier  de  faire  manger 
aux  vaches  des  navets  seulement.  On  supplée  partielle- 
ment aux  racines  avec  des  résidus  de  distillerie,  des 
tourteaux  d'huilerie,  etc.;  nsais  il  faut  les  accommoder 
en  soupes  coites  â  l'eau  ou  â  la  vapeur  d'eau.  La  paille 
et  les  fourrages  herbacés  secs  doivent  être  coupés  au 
hache-paille.  On  a  obtenu  de  bons  résuluts  de  l'emploi 
des  aliments  fermentes  (betteraves,  pommes  de  terre 
avec  paille  hachée  mouillée)  ou  de  fourrages  aigris  â  la 
manière  des  choucroutes  allemandes.  L'usage  du  sel 
dans  l'alimentation  des  bestiaux  a  été  l'objet  de  discus 
sions  animées  et  prolongées;  mais  tous  leis  cultivateurs 
s^accordent  pour  en  proclamer  les  bons  effetK;  les  bes- 
tiaux l'aiment  beaucoup,  et  on  peut  leur  en  donner  tous 
le»  Jours  avec  avantage. 

L'hiv^  il  faut  diminuer  la  ration  des  bœufs,  puis- 
qu'ils ne  travaillent  plus;  mais  il  faut  néanmoins  les 
bien  nourrir  encore,  pour  en  tirer  dès  le  printemps  un 
bon  service.  Quant  aux  vaches  laitières,  leur  nourriture 
doit  particulièrement  fixer  l'attention,  car  elle  influe  di- 
rectement sur  la  quantité  et  la  qualité  du  lait.  <i  La  même 
quantité  de  fourrage  consommée  par  10  vaches  produit 
plus  de  lait  que  si  elle  était  consommée  par  15  on  20 
raches.  Ces  10  vaches  nécessitent  un  roomdre  capital, 
par  conséquent  leur  compte  a  moins  d'intérêts  à  servir 
jt  le  produit  net  est  beaucoup  plus  considérable.  Lors- 
{u'oo  a  moins  de  bêtes,  on  a  moins  de  risques  â  craindre. 
1 1  faut  aussi  moins  de  travul  pour  les  soigner,  par  con- 
séquent il  y  a  économie  de  soins,  de  temps  et  de  main- 
i*œtivre.  (3 ne  bête  grasse  qu'on  réforme  pour  une  cause 
{uelconque  a  une  bien  plus  grande  valeur  qu'une  bête 
naigre.  Si  un  accident  survient  à  une  bête  maigre, 
'éleveur  ne  peut  en  tirer  qu'un  parti  insignifiant.  Si  la 
>aille  qu'on  distribuerait  en  quantité  insuffisante  â 
SO  vaches  mal  nourries  sert  à  faire  â  10  vaches  une 
itiëre  abondante,  les  10  vaches  produisent  plus  de  fu- 
nier,  et  comme  elles  sont  bien  nourries,  ce  fumier  est 
le  meilleure  qualité.  S'il  survient  une  année  de  disette, 
m  peut  encore,  en  réduisant  la  nourriture,  conserver 
outes  les  bêtes  et  ne  pas  être  forcé  d'en  vendre  un  cer- 
ain  nombre;  ce  qui,  dans  de  telles  circonstances,  n'a 
amais  lieu  qu*avec  grande  perte.  Des  bêtes  bien  nour- 
ies  et  bien  soignées  mangent  régulièrement  et  ne  sont 
as  exposées  â  une  foule  d'accidents  qui  arrivent  si 
ouvent  à  des  bêtes  affamées  (Reinhart,  cité  par  F.  Vil- 
îroy,  êitm.  de  i'elev.),  » 
h^eugraissement  des  bœufs  destinés  à  la  boucherie 


est  une  opération  de  preaiièro  importance  en  agricoltare. 
Après  avoir  cbobi  des  animaux  bien  conformés  (voyes 
Races  ioviiies)  et  bien  sains,  on  les  soumet  â  un  r^me 
tout  particulier.  U  comprend  de  2  à  5  et  6  repas  par 
Jour,  suivant  les  étetreurs,  et  un  repos  absolu  ou  peu  s'en 
faut;  souvent  on  y  Joint  l'isolement,  le  silence,  l'obs- 
curité. En  somme ,  l'animal  doit  prendre  beaucoup  et 
dépenser  le  moins  possible.  On  a  reconnu  que,  dans  ce 
régime,  100  kilogr.  de  foin  normal  produisent  dans  le 
poids  de  l'animal  un  accroissement  de  4  à  5  kilogr.;  que 
l'animal  ingère,  pour  s'engraisser,  4  kilogr.  de  foin 
normal  par  jour  pour  100  kilogr.  de  son  propre  poids;  que 
l'engraissement  complet  exige  en  moyenne  3,330  kilogr. 
de  foin  normal  pour  100  kilogr.  de  l'animal  vivant. 
J'indiquerai  plus  loin  la  valeur  comparative  des  divan 
aliments  rapportés  au  foin  nornuU.  Quant  â  la  compo- 
sition du  r^me  alimentaire  des  bœufs  &  l'engrais,  il 
convient  de  recourir  aux  ouvrages  spéciaux.  —  Con- 
sulter :  V.  Favre,  de  Genève,  Observ.  et  eanseiis  preU.  sur 
Vengraies,  —  Vial,  Engraiss.  du  bOBuf  (voyez  Racis 
aoviifBS,  Vtao). 

Les  moutont  sont  encore  des  animaux  essentiellement 
herbivores,  et  la  nourriture  au  pâturage  est  plus  employée 
pour  eux  que  pour  les  bêtes  à  cornes  (voyez  PaacAoe, 
PATimAGB).  Les  pâturages  élevés,  â  herbe  courte,  sur 
terrain  sec  ou  bien  égoutté,  sont  très-convenables;  mais 
les  pâturages  bas,  humides,  sur  un  sol  non  perméable, 
ont  les  plus  grands  inconvénients.  Lorsqu'on  veut  déter- 
miner combien  de  montons  peut  nourrir  un  pâturage, 
il  faut  évaluer  d'abord  ce  que  ce  pâturage  peut  rendre 
en  foin  ou  en  matière  équivalente  ramenée  au  poids  du 
foin;  on  admettra  ensuite  comme  base  1  kilogr.  de  foin 
par  tête  de  mouton  et  par  jour.  Chaque  mouton  con- 
sommera autant  de  kilogranunes  de  foin  qu'il  y  a  de 
Jours  dans  la  saison  de  pâture  (200  â  210  Jours  commu- 
nément). 11  est  donc  facile,  en  se  portant  au  rendement 
total  du  pâturage,  d'en  déduire  combien  il  nourrira  de 
bêtes  â  laine.  Les  moutons  au  pâturage  ont  besoin  d'un 
bon  berger  (voyez  ce  mot)  ;  de  son  intelligence  dépend 
le  bon  emptoi  du  fourrage.  Les  matières  alimentaires 
que  consomme  le  mouton,  outre  les  fourrages  verts, 
sont  :  les  racines  hachées,  carottes,  navets,  betteraves, 
un  peu  de  pommes  de  terre  crues  et  haché(*s;  les  résidus 
de  féculerie,  de  distillerie  et  sucrerie;  les  marcs  de 
raisin,  de  pommes;  les  tourteaux  des  huileries;  la 
drêcbe  ou  résidu  des  brasseries;  le  foin  et  le  regain; 
les  pailles  hachées  et  feuilles  sèches;  les  grains  dans  le 
régime  d'engraissement;  le  sel.  Cest  â  la  bergerie  que 
les  moutons  reçoivent  ces  divers  aliments. 

L'engraissement  des  moutons  pour  la  boucherie  se  fait 
tantôt  au  pâturage,  tantôt  â  la  bergerie,  tantôt  par  une 
méthode  mixte.  Dans  la  première  méthode  on  emploie 
surtout  le  pâturage  sur  les  chaumes  de  céréales  récem- 
ment moissonnées,  puis  sur  des  luzemières  ou  des  prai- 
ries; mais  l'engraissement  n'est  jamais  aussi  complet 
que  dans  la  seconde  méthode  et  il  marche  lentement.  La 
troisième,  qui  consiste  â  mener  pâturer  les  bêtes  dans 
le  jour  et  leur  faire  faire  le  soir  un  bon  repas  à  la  ber- 
gerie, est  très-usitée  et  marche  vite  au  but.  Les  agneaux 
s'engraissent  toujours  â  la  bergerie. 

Les  porcs  peuvent  mêler  des  matières  animales  aux 
matières  végétales  qu'ils  consomment.  On  regarde  comme 
favorables  au  développement  de  la  viande  les  fourrages 
verts  (trèfle,  luzerne,  chicorée  sauvage,  laitue,  choux, 
feuilles  de  carottes  et  de  betteraves,  laitrons,  orties),  les 
racines  et  tubercules  (betteraves,  carottes,  panais,  pom- 
mes de  terre, topinambours),  les  fruits  (glands, citrouilles, 
faines),  le  son,  les  résidus  de  féculerie,  le  petit-lait,  le 
lait  écrémé,  la  viande,  les  eaux  de  cuisine.  Pour  la  for- 
mation de  la  graisse,  on  estime  les  grains  (orge,  mais, 
avoine,  sarrasin,  fève,  pois),  la  drêche  ou  résidu  de  bras- 
serie, les  tourteaux,  les  farines  de  grains.  Quand  on 
élève  les  porcs  pour  l'engraissement,  il  faut  d'abord 
pousser  au  développement  de  la  viande;  puis,  en  octobre 
ou  novembre,  d'autres  fois  en  Janvier  ou  février,  on  en- 
gi^sse  les  porcs  âgés  de  3  ou  4  ans.  Une  porcherie  pro- 
pre, bien  aérée  et  tranquille  est  nécessaire  pour  faire  en 
grand  l'engraissement  du  porc.  11  faut  aussi  bien  régler 
les  repas  et  hûsser  aux  aninoaux  tout  le  repos  possible. 
L'engraissement  dure  de  12  â  15  mois.  On  engraisse 
aussi  les  porcelets  ou  gorets  et  on  en  fait  les  cochons  de 
lait  du  commerce;  pour  cela  on  leur  donne  à  chaud, 
pendant  l'allaitement,  du  lait  doux  additionné  de  farine 
d'orge.  Dans  quelques  pays  on  conduit  les  porcs  adultes 
à  la  glandée  (voyez  Glaiii»)  dans  les  forêts  pendant  envi- 
ron trois  mois;  c'est  excellent  pour  faire  la  viande. 
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.  ie  reproduis  ici,aa  point  de  Tne  général,  les  eaxeUentB 
cnosQÎls  sur  l^alioieotation  du  béttu  que  l'on  trouve  dans 
Tonvrage  de  Weclrberlin,  anc.  (Hrect.  de  Tlnstit.  agro- 
nom,  de  Hobenhefaa  {TraiL  des  bêUt  boomes\  :  «  Les 
jeunes  ammaox  ont  besoin  d'une  nonrriture  nonce,  ni 
eiôtante  ni  échaufiante  et  suffisamnoent  nutritive  sous 
ttn  petit  volume.  A  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  les 
aHmentfi  doivent  devenir  plus  toniques.  Les  fautes  com- 
mises dans  les  premières  périodes  de  la  vie  des  jeunes 
aaimanx  ne  peuvent  Jamais  se  réparer.  Lorsque  le  cul- 
tivateur sait  comme  il  doit  nourrir  ses  bêtes,  quelle 
quantité  d'aliments  il  leur  faut  donn^,  ce  doit  être  pour 
lui  une  règle  première  de  leur  donner  toujours  cette 
nourriture  complète  et  régulière.  Ce  n'est  jamais  impu- 
nément qu*on  s*écarte  de  ce  principe.  Une  bète  qui  a 
souffert  par  insuffisance  de  nourriture  occasionnera, 
pour  être  remise  en  bon  état,  une  dépense  bien  plus  con- 
sidérable que  la  somme  économisée  en  lui  réduisant  sa 
ration.  Par  une  nourriture  insuffisante,  on  éprouve  sur 
le  produit  des  bêtes  une  perte  immédiate  qu'on  peut 
apprécier  ;  mais  on  ne  peut  calculer  celle  qu'on  se  pré-^ 
pare  dans  l'avenir  sur  les  élèves.  La  régularité  est  de 
première  importance.  Ce  n'est  pas  seulement  l'abondance 
de  la  nonrriture,  c'est  sa  bonne  distribution  qui  engraisse 
le  bétail.  » 

Théorie  de  ValimentcUion,  —  Ne  pouvant  entrer  dans 
les  détails  d'une  théorie  aussi  compliquée,  j'en  énoncerai 
brièvement  les  idées  fondamentales.  Tout  animal  vivant 
éprouve  chaque  jour  des  pertes  de  sulwtaoce  par  la  res- 
piration, par  la  transpiration,  par  les  déjections  diverses 
qui  sortent  de  son  corps.  Pour  réparer  ces  pertes,  il  a 
besoin  d'ingérer  des  aliments,  dont  une  partie  est  con- 
sumée dans  la  combustion  respiratoire,  une  partie 
fournit  la  matière  de  la  transpiration  et  des  déjections 
diverses.  Tout  ce  qui  active  les  fonctions  de  la  vie,  le 
travail  en  particnlier,  augmente  les  pertes  de  substance 
et  exige  un  supplément  de  nourriture  pour  que  ces  pertes 
soient  réparées.  Certains  produits  cjue  l'animal  fournit 
d'une  façon  continue,  comme  le  lait,  la  laine,  exigent 
aussi  un  supplément  d'alimentation  pour  fournir  la  ma- 
tière de  cette  production.  Enfin,  lorsqu'on  veut  engrais- 
ser l'animal,  il  faut,  pour  y  arriver  promptement,  lui 
faire  ingérer  autant  qu'il  peut  prendre  sans  se  rendre 
malade  et  lui  faire  dépenser  le  moins  possible.  Le  grand 
principe  de  l'alimentation  est  que  l'animal  ne  crée  pas 
de  matière  et  ne  fait  qu'emplojrer  celle  dont  il  dispose. 
Un  animal  adulte  est  bien  nounri  quand  son  poids  ne 
diminue  ni  n'augmente. 

Les  animaux  Jeunes,  qui  n'ont  pas  terminé  leur  dé- 
veloppement, doivent  consommer  relativement  plus 
d'alimenu  que  les  adultes,  parce  qu'ils  ont  à  réparer  à 
à  peu  près  les  mêmes  pertes  de  substance,  et  qu'en 
outre  ils  doivent,  pour  se  développer,  fixer  en  eux- 
mêmes  de  la  matière  nouvelle.  Tout  ce  qu'on  pré- 
lève sur  la  ration  dont  ils  ont  besoin  est  un  préjudice 
irréparable  apporté  à  leur  développement.  Convenable- 
ment nourris,  les  jeunes  animaux  augmentent  progres- 
sivement de  poids.  On  a  essayé  de  représenter  leur  ac- 
croissement par  des  moyen  nés.  Voici  celles  qu'ont  données 
MM.  Boussingault,  de  Torcy  et  l'école  de  Grignon  : 

Espèce  chevaline  : 
Le  poulain  nouveau-né  pesant  en  moyenne  51  kilogr. 
\ccroissement   journalier  en    poids  pendant 

—  l'allaitement - i  ^040  f 

—  de  3  à  6  mois 800  » 

—  de  6  mois  à  2  ans 600» 

—  à3ans 345» 

Espèce  bovine  : 

Le  veau  nouveau-né  pesant  en  moyenne  40  kilogr. 

Accroissement  journalier  pendant  la  1  •*  semaine.  1 ,1 30  6' 

—  de  1  jour  à  1  an 050  à  790» 

—  de  4  à2  ans CGO  à  737» 

—  de  2  à  3  ans 650» 

—  de  3  ans  à  3  ans  4  mois 628» 

Espèce  ovine  : 
L'agneau  nouveau-né  pesant  en  moyenne  2kîl.  500«'. 
Accroissement  journalier    pendant    le    l**"   et 

le  2«  mois 83  » 

—  pendant  la  !•*  année 68» 

Espèce  porcine  : 
L«  porcelet  nouveau-né  pesant  en  moyenne  OkiL  200^. 
Accroissement  Journalier  de  i  jour  à  5  semaines.    2i0  » 

—  du  sevrage  à  1  an 200  » 


M.  fiottSMUgault  a  conciu  de  ass  expériéaoei^ 
pour  iOO  kilogr.  de  foin  normal,  les  podaios  prodo- 
aent  7  kil.  Sw'  de  poids  vivant  ;  le  cberal,  earini 
40  heures  de  travail  ;  la  vache  laitière,  60  litres  (esnni 
62  kilogr.)  de  lait;  le  bcauf  d'engrais, 4  kilogr.  de imàt. 

BatiotmemetU,  —  Il  résulte  des  principes  préoédentt 
.  que,  suivant  l'espèce,  l'âge  des  animaux  et  suinm  k 
parti  qu'on  en  tire,  il  faut  leur  administrer  oneqaiotàt 
particulière  d'aliments  appropriés  à  leur  organiatka. 
Lorsqu'on  doit  seulem^t  maintenir  le  poids  &  Ymaà 
stationnaire,  sans  en  exiger  momentanément  ni  tnml 
ni  produit,  on  le  met  à  la  rtUiom  d^entreUen.  Cette  rtt§a 
approximativement  proportionnelle  au  poids  de  l'asieil 
est  cependant  d'autant  plus  grande  relatiTeneot  <^ 
celui-ci  est  plus  petit.  Ainsi,  suivant  M.  BousaDgàb, 
si  l'on  prend  pour  aliment  type  une  substance  aliBn- 
taire  renfermant  150  à  200  grammes  de  priodpeiiitiéi 
ou  plastiques  (voyez  Auw nrrs)  et  850  àr  iOO  gruBOttè 
principes  carbonés  ou  respiratoires,  les  grands  lama 
en  ration  d'entretien  exigent  de  i  kilogr.  à  1  kil  ^ 
d'aliments  pour  iOO  kilogr.  de  leur  poMS  vivam;  m 
le  mouton,  dans  les  mêmes  conditions,,  exige  df  i  i 
3  kilogr.  p.  100.  On  nomme  rcOion  de  prodmt  te  qas- 
tité  d'aliments  que  l'on  administre  aux  aoimmpw  I 
leur  faire  produire  de  la  viande,  du  lait,  de  la  Uioe,?^ 
Pour  les  jeunes  animaux  elle  peut  être  9  et  10  fois  m 
considérable  que  la  ration  d'entretien  des  adulin;  per 
les  produits  spéciaux,  elle  peat  être  quintnpie  de  m 
dernière;  cela  dépend  de  circonstances  très-variées,  kz 
animaux  qui  fournissent  de  la  force  on  donne  QMr> 
tto»  dé  traoaH  qui  peut  atteindre  à  peu  près  les  mév 
proportions  crue  la  ration  de  produit  des  adultes.  (^ 
à  la  r«iltOfi  d'engrcnssentmt,  elle  n'est  limitée  qvv 
l'appétit  de  l'animal  et  par  sa  puissance  de  digeftikfd 
matières  grasses  y  prennent  une  place  considénli*- 
rant  la  dernière  moitié  de  la  période  d'engraisseffl» 

Équivalents  nutritifs.  —  Les  diverses  matières  »- 
mentaires  que  l'on  peut  donner  au  bétail  a'ootpal 
poids  ^al,  ou  à  volume  égal,  la  même  puissance  es^ 
tive.  Ainsi  un  animal  ne  sera  pas  également  bien  vi^ 
avec  100  kil.  de  foin  ou  100  kil.  de  paille  ;  avec  lOi^ 
litres  d'avoine  on  10  décalitres  de  pommes  de  tir 
On  a  senti  le  besoin  de  se  rendre  compte  de  h  qai«« 
de  paille,  par  exemple,  qu'il  faut  donner  à  ao  lf^ 
mal  pour  qu'il  y  trouve  autant  de  principes  notritifsf-i 
dans  100  kilogr.  de  foin  normal.  Cette  quantité  # 
paille  équivaudrait,  dès  lors,  comme  pouvoir  nutritif,  i 
100  kilogr.  de  foin;  ce  serait  Véqmvalent  nutrUilif^ 
paille  comparée  au  foin.  On  nomme  donc  iqwvé^ 
nutritif  d'une  matière  alimentaire  la  quantité  ^"H  ^ 
faut  donner  pour  fournir  k  l'animal  la  même  quantités 
principes  nutritifs  que  celln  qui  se  trouve  dans  lOOkilor 
d'un  aliment  type.  Ce  qui  complique  la  question,  c>ti 
qu'un  aliment  ne  renferme  pas  une  seule  sorte  de  pn^ 
cipes  nutritifii,  et  la  comparaison  d'où  Ton  déduit  i'r(p|- 
valent  ne  peut  être  faite  qu'au  point  de  vue  de  l'a»  * 
ces  principes  (voyez  Alihents).  Ainsi  on  détermine^jf 
suppose,  quelles  quantités  de  paille  de  firoment,de  p^ 
d'avoine,  de  navets-turneps,  il  faudra  prendre  ^ 
avoir  autant  de  principes  azotés  qu'en  contieoD^ 
100  kilogr.  de  foin  normal;  on  aura  l'équivalent  natnœ 
de  chacun  de  ces  aliments  au  point  de  vue  des  matière 
azotées.  On  peut  établir  ensuite  1^  équivalent»  poc^ 
matières  carbonées  en  général,  puis  pour  les  matict» 
grasses,  etc.  On  peut  aussi  choisir  pour  aliment  type  ^ 
autre  matière  que  le  foin.  Enfin  la  méthode  expérintt' 
taie,  qui  sert  à  déterminer  l'équivalent  nutritif,  pc'jj^ 
toute  pratique  ou  seulement  théorique.  Li  m™»** 
pratique  consiste  en  ceci  :  soumettre  un  on  plufifle» 
animaux,  pendant  un  temps  déterminé,  au  régira*  daa 
aliment  choisi;  peser  l'animal  au  début  do  rexpéne**- 
peser  ce  qu'il  Ingère  d'aliments;  peser  enfin  l'»ninul* 
la  fin  de  l'expérience,  afin  de  constater  la  différence  *' 
poids.  Quelque  temps  après,  recommencer  la  niimc*'fj' 
d'opérations  avec  les  mémos  animaux,  et  comparer  ' 
nouveau  résultat  au  premier.  Cette  méthode,  qui  ^*  "' 
au  premier  abord  la  plus  sûre,  est  longue,  délicate  à  p^ 
tiquer  et  remplie  de  causes  d'erreur.  11  faut  donc  » 
revenir  &  la  méthode  théorique,  qui  a  pour  base  là^^ 
termination  de  la  composition  des  aliments  qtw  .'^- 
compare.  Mais  il  importe  de  soumettre  les  indiou^f* 
théoriques  au  contrôle  d'un  certain  nombre  t^'^"*"?!! 
I  ti<ques.  Je  donnerai  ici  quelques-uns  de  ces  n*'"*jr 
ainsi  déterminés,  en  considérant  comme  •*'?^'L^ 
le  foin  ordinaire  de  prairies  naturelles,  ou  foin  oani»'' 
j  dont  voici  la  composition  : 
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COMPOSITION  DU  FOIN  NORMAL  ! 

Matières  asotées  (albamine,  légamiae,  etc.) 1,2 

Matières  carbonées  amylacées  (amidon,  sucre, etc.).  44,5 

Matières  grasses 3,5 

Ligneux  et  cellulose 24,4 

Phosphates  et  autres  sels 7,4 

Eau 13,0 

1()0,0 
Le  foin  normal  renferme  1,15  pour  100  d'azote. 

ÉQUIVALENTS  NUTRITIFS  DE  QUELQUES  MATlàaBS 
AUMENTAIRES, 
d'après  Mil.  Boussimoault  et  Patbti 
iPréeii  tPA gricvdt.  théor.  et  prat.  de  MM.  Payen  et  Richard) .      ' 


NOMS 

StJBSTANCKS  ALIMKNTAiaES. 


28 

M  a 
Ù4 


S 

ï 


hî 


i  s  ' 


3         S  I 


Lait  de 


S    J 


Foin  normnl 

Foin  de  regain 

Trèfle  sec,  ea  fleur.. . 

Luzerne  sèche. . , 

Ivraie  viv.  (Ray-grass). 
Vesces  sècb.,  en  flenr. 

de  blé 

de  seigle 

d'orge 

d'aToine / . 

de  millet 

Blé  dur 

Farine  de  froment,. . . 

Balles  de  froment 

Son  de  froment 

Seigle 

Orge 

Avoine 

Maïs. 

Riz 

Pain  de  munition..   .. 

Pain  blanc 

Pain  de  blé,  seigle  et 

orge  mêlés 

Pain  d'orge,  seigle  et 

son 

Féveroles 

Vesces. 

Pois 

Lentilles 

Haricots 

de  lin 

de  colza 

d'arachis  (décortiqué). 

de  raisin 

de  pommes  à  cidre.. . . 

Pommes  de  terre 

Topinambours 

Betteraves 

Pulpe    do    betteraves 

pressées 

Mélasse  de  betteraves. 

Carottes 

Navets 

Rntabaga 

vache 

Mais  en  fleur 

Seigle  vert 

Luzerne 

Trèfle 

Fanes  do  pommes  de 

terre 

Choux 

Choux  séchés 

Feuilles  de  beUeraves. 

—  do  carottes . . . 

—  de  tilleul 

—  de  peuplier. . . 


iQUIVALSNTS 


d*Après 

les  iD«tt&r6s 

axotëes, 

ou 

quantités  de 

•abftiAnc«8  All- 

menUires  qui 

coniiennent 

7, S  p.  100 

de  oiaUèrcs 

aiotëdc. 


100 

57,5 

75 

83 
115 
100 
âSÔ 
S74 
460 
888 
147 

43 

r,-2.5 

1.35 

50 

77 

65 

68 

70 

Drt 
100 

92,7 

115 

111 

23 

26 

27 

29 

25 

22 

23.4 

14 

GS 
396 
288 
225 
518 


S82 

676 

78 

885 
209 
646 
iJ(X) 
205 
304 

209 
411 

32 
230 
135 

79 
131 


d'après 

l«i  matières 

grasses, 

ou 

quantiW&  do 

sul>«taaces  ali- 

mfotairesqui 

coDUenneai 

S,S  p.  100 

de  matières 

grasses. 


100 


87,5 
100 


145 


0S,6 

» 
10C,C 
175 
140 

67,8 
194 
» 

63.6 

39,7 

4;9 


175 
• 
175 
140 
116 

:j8,ï 


3889 
lG-28 
3500 


2058 


Ces  chiffres  sont  évidemment  approximutifs,  parce 
que  chaque  matière  allmeu taire  ne  se  présente  pas  tou- 
jours et  partout  identique  dans  sa  composition.  On  trou-  i 


vera  d*autres  chiffres  analogtie*^  dutis  ûIviut^  ou?nigcs 
tels  que  :  Boussingault,  j^conom.  rurûit;  ïs.  Ffcrre^  Ù« 
Valim,  du  bétail;  J.  Barrai,  h  Bon  Ftrmkr.  Uutifo 
qu'on  peut  en  faire  est  bien  simple;  eî  Von  vt^ut  dans 
une  ration  substituer  du  trëflû  sec  h  *i:i  Xî\t>^,  de  foin 
normal,  on  voit  dans  la  table  que  S7v>  de  Irèlle  éqniva^ 
lent,  pour  la  richesse  en  matîpri'^  ayok''.'^,  k  tOO  fcîlogr. 
de  fom;  on  posera  la  règle  <li'  tn^i^  iiirfore  100  :  t^a 
::  87,5  :  X,  et  en  résolvant  rm  trMa^o  *iî^,HT5;  c'cit  îû 
quantité  de  trèfle  qui  équivaik^lm,  tjjin*  l;i  ratîort,  îk 
25  kilogr.  de  foin.  11  est  bon  d  sijonti-r  qn?  h^^  wmi'i<^^ 
azotées  sont  les  plus  important!^  à  pK^rnIrc  en  considt^it- 
tion,  parce  que,  en  général,  lomq u'uu  AUm^Tit  en  contient 
une  quantité  suffisante,  auc^'^  i  ^^  ^-i^fr^  prîiirîpes  ali- 
mentaires ne  fait  défaut. 

En  combinant  les  divers  aliments  pour  former  les  ra- 
tions, il  importe  de  tenir  compte  du  volume  de  ces  aliments 
et  de  le  maintenir  en  rapport  avec  la  capacité  des  cavités 
digestives  et  avec  les  qualités  de  ranimai.  Les  aliments 
volumineux  à  l'excès  fatiguent  les  animaux  de  travail; 
les  aliments  trop  peu  volumineux  s'assimilent  mal  et  ne 
remplissent  pas  assez  les  cavités  digestives.      Ad.  F. 

Régime  (Eotanique).  —  On  donne  vulgairement  ce 
nom  aux  épU  de  fleurs  ou  de  fruits  (spsdices}  des  Pal- 
miers» Ainsi  on  dit  un  régime  de  dattes  et  Ton  a  même 
étendu  ce  terme  au  Bananier  pour  désigner  son  inflo- 
rescence ou  la  branche  qui  porte  ses  fruits  (voyez  les  mots 
Spathe  et  Spadice). 

RÉGLISSE  (Botanique),  Glycyrrhisa,  Tourn.;  du  grec 
glycys,  doux,  et  rhiza,  racine.—  Genre  de  plantes  de  la 
famille  desPapillonacées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  des 
Galégées.Les  quelques  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  des  plantes  vivaces,  à  racines  longues,  rampantes, 
cylindriques,  dont  la  saveur  est  douce  et  sucrée;  feuilles 
pinnées  avec  impaire;  fleurs  blanches  ou  violacées  dis- 
posées en  épis  axillaires;  calice  tubuleux;  étendard 
dressé;  carène  à  2  pétales  distincts;  10  étamines  dia- 
delphes;  ovaire  sessile,  style  filiforme  ;  stigmate  simple; 
gousse  ovoide,  oblongue,  comprimée  à  1  seule  loge, 
contenant  1  à  4  graines;  la  surface  de  ce  fruit  est  hé- 
rissée de  pointes  raides.  Ces  plantes  croissent  principa- 
lement dans  la  région  méditerranéenne.  La  R.  officinale  . 
iG.glabra,Lm.\  G.lœvis,PaM)  s'élève  à  1  mètre  environ. 
Ses  tiges  sont  presque  ligneuses.  Feuilles  à  6  ou  7  paires 
de  folioles  ovales  glabres  un  peu  visqueuses  en  dessous; 
fleurs  petites  en  épis  tirant  sur  le  bleu  paie;  fruits  gla- 
bres. Elle  croit  eu  France,  en  Espagne,  en  Italie,  etc.  Sa 
racine,  bien  connue  en  médecine,  est  grosse  comme  le 
petit  doigt,  brunâtre  à  l'extérieur  et  d'un  jaune  très- 
prononcé  intérieurement;  la  saveur  en  est  sucrte, 
mucilagineuse.  Les  propriétés  de  cette  racine  sont  adou- 
cissantes. La  réglisse  est  surtout  précieuse  comme 
correctif  des  médicaments  désagréables.  On  en  obtient 
un  eitrait  sec  connu  sous  le  nom  de  jus  de  réglisse  et 
que  le  co.mmerce  répand  sous  forme  de  bâtons  cylindri-" 
ques,  noirs,  enveloppés  ordinairement  dans  des  feuilles 
de  laurier.  Cette  préparation  se  fait  par  ébullition  dans 
l'eau  de  la  racine  et  par  évaporation  jusqu'à  ce  qu'on  ob- 
tienne la  consistance  voulue  pour  l'extrait.  Lc-jus  de  ré- 
glisse le  plus  estimé  est  celui  qu'on  obtient  en  Sicile  et 
en  Espagne,  où  on  augmente  les  qualités  de  sa  saveur 
en  ajoutant  de  l'anis.  On  l'emploi  fréquemment  contre 
les  affections  bronchiques.  La  boisson  qu'on  débite  sur 
les  voies  publiques  sous  le  nom  de  coco  est,  comme  on 
sait,  la  décoction  de  réglisse.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
qu'on  la  vendait  autrefois  dans  des  vases  faits  avec  des 
noix  de  coco.  La  réglisse  réduite  en  poudre  est  employée 
dans  les  officines  pour  donner  de  la  consistance  à  cer- 
taines pilules.  La  R,  hérissée  (G.  ecliinata,  L.)  a  les 
folioles  mucronées,  glabres,  les  terminales  sessiles. 
Fleurs  en  épis  globuleux  d'un  bleu  pâle  ;  gousses  héris- 
sées de  soies  raides  et  renfermant  2  grains.  Italie.  Elle 
possède  à  peu  prés  les  mêmes  propriétés  que  la  précé- 
dente.—  On  nomme  vulgairement /{.6d^rae  une  espèce 
du  genre  Astragale  (voyez  ce  mot).  G — s. 

RÈGNE  (Histoire  naturelle).  —  Cette  dénomination 
d'un  des  grands  groupes  de  créatures  terrestres  ne  s'est 
introduite  dans  la  science  qu'au  xvii^  siècle.  Mais  les 
groupes  fondamentaux  qu'elle  désigne  remontent  plus 
haut.  Aristotc  divisait  les  créatures  terrestres  en  deux 
grandes  séries  :  les  êtres  animés  (en  grec  empsycha)  et 
les  êtres  inanimés  (en  grec  apsycha).  En  regardant  les 
métaux  comme  des  êtres  doués  d'une  sorte  de  vie  à  leur 
manière,  les  alchimistes  perdirent  de  vue  la  distinction  si 
juste  du  grand  naturaliste  de  l'antiquité.  Dans  leurs  idées 
mystiques,  les  nombres  7  et  3  avaient  une  importance 
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toute  parUcuHère  et  ils  adoptèrent  avec  empressement 
une  autre  division  qui  semblait  rendre  la  création  ter- 
restre triple  et  une  comme  son  auteur.  Les  créatures  ter- 
restres se  partagèrent  pour  eux  en  trois  groupes  :  tné- 
taux  ou  minéraux,  t?égelaux,  animaux.  Dans  le  premier 
quart  du  xvii*  siècle  on  commença  à  leur  donner  le  nom 
do  royaumes  ou  règnes  (en  latin  regnum).  Cette  division 
ctcette  nomenclature  furent  acceptées  ()ar  les  naturalistes 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Linné,  bientôt  après 
(en  1735},  Tadoptait  et  lui  donnait  pour  plus  d*un  siècle 
crédit  dans  la  science.  Buffon,  en  popularisant  Thistoire 
naturelle, popularisa  les  trois  règnes,  et  c*est  aujourd'hui 
une  locution  faite  et  consacrée.  Linné  avait  dit,  il  est 
vrai  ;  «  Les  corps  naturels  se  divisent  en  trois  règnes  :  les 
pierres  ou  minéraux, qui  s'accroissent;  les  végétaux,  qui 
s'accroissent  et  vivent;  les  animaux,  qui  s'accroissent, 
vivent  et  sentent  (5[/stim«  de /a  nature,— o6»«n;.  ff«ner.),  » 
mais  il  avait  du  moins  restitué  aux  végétaux  et  aux 
animaux  leur  caractère  distinctif  :  la  vie.  Du  reste,  la 
conception  ternaire  domine  tellement  Linné,  que  Puni- 
vers  pour  lui,  comme  pour  les  alchimistes,  se  partage 
d'abord  en  trois  séries  d'objets  :  les  corps  célestes,  les 
éléments  et  les  corps  naturels.  Â  leur  tour,  les  trois  rè- 
gnes de  corps  naturels  se  subdivisent  chacun  en  trois 
degrés  de  groupes  :  familles,  genres,  espèces. 

Les  trois  règnes  adoptés  par  Linné  n'ont  cessé  d'être 
discutés  depuis  lui.  Parmi  les  nombreuses  modiflcations 
proposées  par  divers  auteurs,  il  faut  s'arrêter  un  moment 
à  a'ile  qui  concerne  l'espèce  humaine.  Linné  et  Buflbn 
n'avaient  pas  hésité  à  ranger  l'homme  parmi  les  animaux 
en  tète  du  règne  quils  forment.  Cependant  c'était  une 
idée  depuis  longtemps  émise  dans  la  science  que  l'homme, 
ètreraisonnableourationnel,  pouvait  bien  former  ungrand 
groupe  naturel  distinct  A  tous  les  siècles  cette  idée  a  été 
défendue.  Au  xvni*  siècle  son  plus  brillant  interprète  fut 
cil.  Bonnet  :  «  Les  êtres  terrestres,  dit-il,  viennent  se 
ranger  naturellement  sous  4  classes  générales  :  1"*  les 
êtres  bruts  ou  inorganisés;  2<^  les  êtn*^  organisés  et  ina- 
nimés; 3"  les  êtres  organisés  et  animés;  i°  les  êtres 
organisés,  animés  et  raisonnables  {Contemplation  de  la 
nature),  »  Adanson,  Daubenton,  Vicq  d'Azyr,  Lacépède, 
Ét.GooflTroy-Saint-Uilaire,  Tiedemann,  regardèrent  aussi 
l'homme  comme  une  créature  à  part,  supérieure  aux  ani- 
maux et  à  toutes  les  autres  créatures  terrestres;  tandisque, 
fidèle  à  la  truditiôn  linnéenne,  G.  Cuvier  le  rangeait  a  la 
tête  des  Vertébrés  mammifères.  Le  mnrqnis  de  Uarban- 
çois,  en  181(5,  proposa  nettement  le  règne  moral  que 
Fabre  d*01ivet  nomma  règne  hominal  et  qui,  sous  le  nom 
de  règne  humain,  a  été  proposé  de  nouveau,  dès  1824, 
par  des  disciples  de  rAllemand  Schelling.  En  France, 
Serres,  Hollard,  J.  Reynaud,  Is.  GeoflTroy-Saint-Hilaire, 
Moquiu -Tandon,  M.  de  Quatrefages,  admettent  sans  hé- 
siter le  règne  humain,  que  repoussent  beaucoup  de  natu- 
ralistes et  contre  lequel  s'élèvent  certains  esprits  au  nom 
de  la  doctrine  du  progrès  humanitaire  qu'il  faut  cepen- 
dant se  garder  de  faire  intervenir  dans  une  science  d'ob- 
servation comme  l'histoire  naturelle. 

Une  autre  modification  importante  à  la  classification 
linnéenne  a  été  proposée  par  un  retour  aux  idées  du 

Îêre  des  naturalistes.  Vicq  d'Azyr,  dès  1786,  A.-L.  do 
ussieu,  en  1789,  proclamaient  qu'il  existe  seulement 
deux  règnes  dans  la  nature  :  le  régne  organique  et  le 
règne  inorganique,  Bichat,  Delamétherie,  soutinrent 
cette  manière  de  voir  et  les  naturalistes  modernes  l'ont 
conciliée  avec  le  langage  linnéen.  DeBlainville,dèsl810, 
proposait  la  division  suivante: 


Corps 


UlPIBXfl. 

(  Organisés. . .  j 
i  inorganisés... 


MÈOVttM. 

Animaux. 
Végétaux. 
Minéraux. 


Si  le  mot  empire  est  à  peu  près  inusité,  au  moins  ce 
mode  de  classification  primordiale  est  généralement 
reçu  aujourd'hui.  —  Consulter  :  Is.  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire,  Hist.  natur.  générale,  t.  JI;  Moquin-Tandon,£/êm. 
de  zoolog.  médicale.  Ad.  F. 

RfecNB  HUMAIN.  —  Sclou  Is.  Geofl'roy-Saînt-Hilaîre  et 
M.  de  Quatrefages,  les  traits  qui  font  de  l'homme  une 
créature  distincte  des  autres  êtres  organisés  comme 
l'animal  est  distinct  du  végétal,  ne  se  trouvent  ni  dans 
son  corps,  organisé  à  la  manière  de  celui  des  animaux,  ni 
dans  les  facultés  de  son  esprit,  dont  les  premiers  des  ani- 
maux montrent  quelques  reflets  bien  pâles  mais  incontes- 
tables; ni  dans  les  affections  et  les  sentiments  qui  agitent 
aussi  certains  animaux  avec  moins  de  puissance  et  de  lu- 
mières. Ces  traits  distiuctifs  se  trouvent  dans  les  idées 


de  moralité  et  de  culte  religieux  que  l'oQ  a  coosut^ 
chex  tout  les  hommes  et  qui  font  absolument  déisutUwv 
de  l'espèce  humaine.  L'homme  considéré  coaune  ak- 
ture  terrestre  serait  donc  caractérisé  comme  il  taii: 
c'est  un  être  organisé,  vivant,  sentant,  se  mooftatipii- 
tanéuient,  doué  do  moralité  et  de  religiosité.  Cette  n- 
ractéristique,  si  on  la  compare  à  celles  du  règoe  maû, 
du  règne  végétal  et  du  règne  minéral  données  par  Liosr 
et  généralement  adoptées  depuis  lui,  semble  jostilcr 
l'établissement  du  règne  humain  dans  nos  cadres  de  da»- 
sificationj  voyez  Hovme).—  Consulter  Is.  Geoffroy-SiiA- 
Hilaire,  Hist,  natur,  génér,,  t.  II  ;  de  Quatrefages,  Vtui 
de  Vespèce  humaine.  A».  F. 

RfecNB  ANIMAL.  —  1a  caract<Mstique  du  règoe  uiait 
est  donnée  au  mot  Animal  et  on  y  trouve  aussi  un  ré> 
Bumé  sommaire  de  l'organisation  générale  de  ce  gnid 
groupe  de  créatures  vivantes.  Leur  classement  s'est  per 
fectionné  à  mesure  qu'on  les  a  mieux  connus.  Arôur 
n'a  pas  rangé  méthodiquement  les  animaai;iuisK 
début  de  son  Hisl&ire  des  animaux,  il  indique  les  prii- 
cipaux  groupes  connus  et  dénommés  à  son  époqv: 
on  peut  résumer  comme  il  suit  son  classement,  avk  l^ 
termes  qu'il  emploie  : 

GROl'PES  DD  RÈGNE   ANIMAL 

indiqué*  par  Aaiaron  (Uist.  des  Anim.,  Ht.  I,  c<>. 

f  Homme. 

i  Quadrupèdes  )  vivipares  et  portant  des  (^> 

I  {Tetrapoda).  \  ovipares  et  port»d«i*a* 

(  Oiseaux. 

j  Apodee  écailleux  et  terrestras  (Serpitts 

r  Poissons. 

[  Cétacés  (Baleines,  etc.) 

(  Insectes  {Entama). 

\  Malacostracés  (CnisUcés,  crabes,  écreiK 

f  Testacés  {Ostraeadrrma)  (Hnltm.elc^ 

I  Mollusques  {Mataca)  (Seiches,  r  "'^ 

0. 


qui  ont  du 
{{Enhœma)., 


qui  n'ont 
/  pa«  de  sang 
\  {AnhiBma).. 


Il  serait  long  et  peu  utile  de  suivre  les  nttanlb  ^ 
anciens  et  ceux  du  moyen  âge  dans  leurs  faibles  i»* 
tives  de  classement  des  animaux.  Il  suffit  de  placer  * 
médiatement  en  regard  du  tableau  qui  précède  celui  if 
la  classiftcatinn  méthodique  des  animaux  ébaucha*  par 
Linné  dés  1735  et  donnée  déauitivement  en  1766: 

SYSTÈME  DE  SUBDIVISION  DD  RÉGNE  AMMAL  IN  SIX  CUJ*' 
d'après  UxMé  ISystema  nol iiiw,  1»«  édii.). 


•  ilamntifires. 


S.  —  Oiseaux.  , 


3.  —  Amphibies. 


I.  —  Poissons.. 


o.  —  fnfecfes.  , 


,.i 


Coeur  à  4  caTitét. 
Sang  chaud  et  ronge. 
Respiration  pulmonaire. 
Femelles  vivipares,  prudoisant  di  » 
Cœur  à.  4  cavitée. 
Sang  chaud  et  rouge. 
Respiration  pulmonaire. 
2  pieds,  2  ailes. 
Femelles  ovipares. 
Cœur  à  3  cavilés. 
Sang  froid  et  rouge. 
Respiration  pulmonaire. 
Femelles  généralement  ovipare^ 
Cœur  k  %  cavilés. 
Sang  Iroid  et  rouge. 
Respiration  branchiale. 
Femelles  généralement  ovipare 
Cœur  à  1  cavité. 
Sang  froid  et  blanc. 
Téguments  articulés. 
Cœur  i  1  cavité. 
Sang  froid  et  blanc, 
f  Tégumenta  incrustés  ou  oo». 

Chacune  de  ces  classes  comprenait  un  certain  nomb: 

d'ordres,  réunissant  eux-mêmes  des  genres  o**"'^'^ 

lesquels  sont  réparties  les  espèces  alors  connues,  riw 

grand  BuflTon  ne  sentait  pas  le  mérite  et  les  avsnttgesj^ 

classement  eu  histoire  naturelle;  il  totirnaen  dénswnij^ 

travaux  de  son  illustre  contemporain  {Hist.  nat.,  t 

'  1*'  discours).  Mais  les  immenses  services  rendus  psr|^ 

!  classifications  méthodiques  de  Linné  et  surtout  ptf  »| 

mode  de  nomenclature  frappèrent  tous  les  yeux  ^\ 

nèrent  tous  les  naturalistes  à  sa  méthode.  La  bwe  » 

cette  méihode  était  en  eflTet  l'étahliss'^ment  àep^!^ 

naturels  (voyez  Geîiri).  Une  fois  formé  parU  wj^J 

:  des  espèces  les  plus  semblables  à  tous  ^^^^^  KS* 

I  reçut  un  nom  et  chacune  des  espèces  dut  «tre  d^j?^ 

I  très-clairement  par  le  nom  du  genre  suivi  du  nom  oei 

l  pèce.  Tantôt  cette  seconde  désignation  est  no  boo"^ 


6.    -  Vers  . 
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»m  apposé  au  premier,  tantôt  c*est  un  simple  adiectif. 
asi  le  lion  a  pour  nom  méthodique  Pehs  leo  (genre 
'is,  espèce  leo);  le  tigre,  Felis  tigris;  le  phoque  com- 
un,  Phoca  vUulina  (g*  phoca,  esp.  vHulina);  le  paon, 
ivo  cristatus.  Ces  noms  énoncés  en  latirl  ont  Paran- 
;e  d*ètre  intelligibles  >dans  tous  les  pays  civilisés, 
algré  les  différences  de  langage.  Cette  nomenclature 
êthodique  a  puissamment  contribué  aux  progrès  de 
lîstoire  naturelle.  Linné  avait  profondément  compris 
i  principes  qui  assurent  les  progrès  des  sciences 
ttarelles  quand  il  écrifwt,  à  l'âge  de  28  ans  :  «  Le  pre- 
ier  degré  de  la  science  est  de  connaître  les  choses  elles- 
êmes  ;  cette  connaissance  consiste  dans  une  idée  vraie 
rs  objets;  pour  distinguer  et  reconnaître  les  objets,  il 
ut  les  soumettre  à  une  division  méthodique  et  leur  ap- 
iquer  une  dénomination  convenable;  ainsi  la  division 

la  dénomination  seront  les  fondements  de  notre 
iencc.  »  La  nomenclature  de  Linné,  appliquée  par  lui 
IX  animaux,  aux  végétaux  et  aux  minéraux,  est  restée 

langue  consacrée  des  naturalistes. 
Cependant  si  les  principes  de  la  nomenclature  de  Linné 
3  réclamaient  pas  de  perfectionnement,  sa  classification 
1  devait  recevoir,  à  mesure  que  les  espèces  seraient 
neux  connues.  Dès  1795,  le  jeune  G.  Cuvier  commençait 

remanier  les  classes  fort  confuses  des  insectes  et  des 
ers;  en  1798,  il  publiait  avec  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
?»  Tableaux  de  V histoire  naturelle  des  animaux  ;  en  181Î 
4nnaLduHus,  d'hist.  nat.,  t.  XIX),  il  aperçut  les  quatre 
m  branchements  naturels  du  règne  animal;  enfin,  en  1 81 7, 
/ixa  sa  méthode  naturelle  de  classification  des  animaux 
lias  \e  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation, 
irrage  justement  célèbre  dont  une  seconde  édition 
lelque  peu  remaniée  a  paru  en  18i9  et  1830.  Pen- 
int  que  s'accomplissaient  ces  travaux  d'un  génie  éçal 
C0UX  de  Linné  et  de  BufTon,  un  naturaliste  de  premier 
d  re,  botaniste  consommé,  abordait  à  50  ans  l'étude  de 
xoologie  et  y  parlait  bientôt  en  maître.  De  1801  à  1815, 
i  Lamarck  fit  connaître  un  classement  remarquable  des 
limmax  sans  vertèbres;  quoique  dépassés  bientôt  par 
ux  de  Cnvier,  les  travaux  de  Lamarck  méritent  encore 
être  étudiés  avec  attention. 

TABLEAU  DU   SYSTiMB    DIT  afeCKE  ANIMAL 
d'après  db  Lamarck  {Uisl.  nat.desanim,  s.  vaiibr.). 

CLASSES. 


Animaux 


(tpattiiqaes., 


stnHMct . 


intelligente . 


lofusoire^i. 

Polvpet. 

HAdiaircs. 

Tuniciers. 

Vers. 

Insectes. 

Arachnides. 

Crostacéi». 

Annélidch. 

Cirrhipèdes. 

Conchifi>res. 

Mollusques. 

Poissons. 

Reptiles. 

Oiseaux. 

Mammifères. 


Ce  classement  vague  a  le  tort  d'être  tiré  de  vues  théo- 
[{ues  et  l'on  est  forcé  de  préférer  la  classification  si 
ite  que  voici  : 

TABLEAU  DBS  BMBaAlICHEIfCKTS  ET  DBS  CLASSES 
DO   aÈGMB  AKIMAL 

d'après  G.  CirviKE  {Rèçne  anim.,  1880). 


BMBaAMCHBMKMTS. 


.-IKIMAVX.    I 


Vertébrés. 


Mollutqncs. 


Artieult)i. . 


:  ZoopléyUn. 


Mammifères. 

Oiseaux. 

Reptiles. 

Poissons. 

Céphalopodes. 

Pléropodes. 

Gastéropodes. 

Acéphales. 

Brachiopodes. 

Cirrhopodes. 

Annélides. 

Crustacés. 

Arachnides. 

Insectes. 

Bchinodermes. 

Vers  inlestinntrv 

Acalèphes. 

Polypes. 

Infusoires. 


Dn  article  est  consacré  dans  le  présent  Dictionnaire 
à  chacun  des  noms  contenus  dans  ce  tableau.  La  classifi- 
cation de  G.  Cuvier  a  été  perfectionnée  dans  ses  détails, 
surtout  pour  les  classes  et  leurs  subdivisions;  mais, 
comme  le  dit  fort  bien  Moquin-Tandon  {EL  de  ioolog, 
médic)  :  «  Les  essais  de  groupements  différents  tentés  par 
quelques  célèbres  zoologistes  n'ont  servi  en  quelque 
sorte  qu'à  prouver  et  son  importance  et  sa  solidité.  » 
Duméril,  Duvemoy,  de  Blainviile,  Fr.  Cuvier,  Latreille, 
Carus,  Ch.  Bonaparte,  Valenciennes,  Moquin-Tandon, 
J.  Mfiller,  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Milne  Kdwards  et 
bien  d'autres  ont  contribué  à  perfectionner  l'œuvre  de 
G.  Cuvier.  Je  termine  par  l'indication  de  la  classification 
générale  publiée  par  M.  le  professeur  Milne  Edwards 
en  1863  {Cours  élément,  d'hist,  natur.). 


BMBKANCHRMBTITSI. 


Osttozoaires 


yerîébrit. 


L  Alhntmdiens... 
'  AnallantaiHiens. 


Enicmozoaires 

on 
Annelés 


Arihrodiairei 

ou 

ArtfeHiés 


Vm. 


Mmtneêsoairtt 

ou 
iiollu$q%te$ 


i  ZoojihyUt. 


Mollusques 
proprement  dits. 

i/olluscoides.,,, 

Radiahrê 

ou 

Rayonnes 

Sareodaires  .... 


Mammifères. 

Oiseaux. 

Reptiles. 
.    Batraciens. 
l'  Poissons. 

Insectes. 

Myriapodes. 

Arachnides. 

Crustacés. 

Annélides. 

Helminthes. 

Turbellariées. 

Cestoldes. 

Rotateurs. 

Céphalopodes. 

Pléropodes. 

Gastéropodes. 

Acéphales. 

Taniciers. 

Çr>-ozoaire8. 

Bchinodermes. 

Acalèphes. 

Polypes. 

Inrusoires  propMit^. 

Spongiaires. 


Les  mots  nouveaux  :  Ostéoioaires,  Entomosoaires. 
Malaco%oaires,  sont  dus  à  de  Blainviile.  Celui-ci  avait 
partagé  le  règneanimal  en  troisdivisions:  Àmorphozoaires 
(éponges),  Actinozoaires  (rayonnes)  et  Bilatéraux  ou 
Zygosoaires,  comprenant  trois  ^pos  analogues  aux 
trou  premiers  embranchements  de  Cuvier,  dont  les  noms 
se  retrouvent  ci-dessus.  La  subdivision  des  embranche- 
ments en  groupes  intermédiaires  aux  classes  est  parti- 
culière au  professeur  Milne  Edwards;  ou  en  trouvera 
les  caractères  dans  l'ouvrage  cité. 

Les  chissifications  do  r^ne  animal  données  par  les 
auteurs  dtés  ci-dessus  et  par  d'autres  appartiennent  en 
général  à  la  méthode  naturelle  (voyez  M^thoub),  an 
moins  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs.  En  réalité,  c'est 
G.  Cuvier  et  ses  disciples  qui  ont  le  mieux  appliqué  les 
principes  de  cette  méthode  au  classement  des  animaux. 
Leur  mérite  est  surtout  d'avoir  écarté  d'une  question  où 
l'observation  domine  souverainement,  les  principes  admis 
à  priori  et  les  opinions  philosophiques  préconçues. 

Nombre  des  espèces  d  animaux,  —  Il  n'est  guère  pos- 
sible, dans  réut  actuel  de  la  zoologie  descriptive,  de 
donner  avec  quelque  certitude  une  évaluation  même  ap- 
proximative du  nombre  d'espèces  animales  actuellement 
connues.  C'est  donc  sous  toutes  réserves  et  après  bien 
des  recherches  trop  peu  fructueuses  que  j'énonce  ici  un 
chifl're.  Je  ne  pense  pas  que  le  nombre  des  espèces  d'ani- 
maux actuellement  connus  et  décriu  excède  430,000. 
Biais  il  faut  s'empresser  de  dire  que  dans  ce  chiffre  la 
seule  classe  des  insectes  proprement  dits  figure  pour 
360»000  espèces  environ.  Celle  des  oiseaux  ne  donne 
guère  que  6,000  espèces;  celle  des  poissons  approche 
beaucoup  de  ce  nombre;  mais  celle  des  reptiles  ne  va  qu'à 
1,200  ou  1,300  espèces  et  celle  des  mammifères  n'atteint 
pas  4,000.  Enfin  il  importe  d'ajouter  que,  dans  le  nombre 
total  de  430,000  espèces  animales  énoncé  plus  haut, 
sont  comprises  24,000  espèces  fossiles  résultant  des  re- 
cherches sUtistiques  paléontologiques  de  Aie.  d'Orbigny 
{Cours  élém,  de  paléontol,)\  plus  de  la  moitié  de  ces 
espèce»  fossiles  appartiennent  à  des  genres  que  ne  repré- 
sente pius  aucune  espèce  vivante. 

Géographie  loologique.  —  La  distribution  de  ces 
430,(NtO  espèces  à  la  surface  du  globe  terrestre  offre  de» 
faits  intéressants  qu'on  a  groupés  sous  le  nom  de  Géogra» 
phie  loologiquê,  11  est  impossible  d'indiquer  ici  tous  ces 
faits,  surtout  en  tenant  compte  des  faunes  successives  des 
diverses  époques  géologiques  (voyez  Êpoqccs,  Fossiles  ); 
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H  faut  nécessairement  se  borner  à  qaelaaes  renseigne- 
ments entre  mille.  L*étude  de  la  répartition  des  espèces 
actuelles  d*animaux  révèle  deux  faits  opposés.  Certaines 
espèces  sont  répandues  sur  de  vastes  étendues,  dans  des 
contrées  éloignées  et  assez  différentes  les  unes  des  au- 
tres; on  les  nomme  volontiers  espèces  cosmopolites. 
D'autres,  eu  plus  grand  nombre,  sont  propres  à  cer- 
taines contrées  et  par  cela  même  en  caractérisent  géogra- 
phiquement  la  population  zoologique.  Voici  quelques 
exemples  choisis  parmi  les  animaux  supérieurs.  L'ours 
commun  se  trouve  à  la  fois  en  Europe,  en  Asie  et  peut- 
être  dans  le  nord  do  TAfrique.  L'ours  jongleur  est  propre 
à  rinde  continentale;  Tours  de  Syrie,  au  mont  Liban  et 
au  territoire  environnant.  On  trouve  la  taupe  commune 
dans  toute  TEurope,  le  desman  des  Pyrénées  est  exclusi- 
vement propre  aux  montagnes  dont  il  porte  le  nom. 
L'Afrique  tout  entière,  toute  l'Asie  méridionale,  la 
Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  le  Caucase,  possèdent  le 
chacal.  L'aye-aye  n'a  été  trouvé  que  dans  l'île  de  Mada- 
gascar. D'autres  faits  nous  montrent  le  cantonnement 
localisé  d'un  groupe  zoologique,  genre,  famille  même; 
tandis  que  d'autres  groupes  couvrent  presque  toutes  les 
parties  du  monde  de  leurs  espèces.  C'est  ce  cantonnement 
par  groupes  qui  donne  surtout  aux  faunes  de  certaines 
contrées  leur  physionomie  toute  particulière.  Buffon  a 
l'un  des  premiers  signalé  ces  faits  curieux  {Hist.  ncU.  — 
Anim.de  l^anc.  cont, —  An,  comm.  aux  deux  continents). 
Les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  çha- 
nicaux,  les  girafes,  les  lions,  tigres,  panthères,  léopards, 
les  diverses  espèces  du  genre  cheval,  les  sangliers,  les 
chacals,  les  hyènes,  etc.,  ne  se  trouvent  que  dans  des 
contrées  de  l'ancien  monde  (Europe,  Asie,  Afrique)  et 
man({ucnt  entièrement  dans  le  nouveau.  A  son  tour  le 
continent  américain  a  beaucoup  d'espèces  animales  qui 
lui  sont  propres.  Ainsi,  en  me  oornant  toujours  à  pren- 
dre des  exemples  parmi  les  animaux  supérieurs,  les 
singes  américains  forment  tout  un  groupe  distinct  de 
ceux  de  l'ancien  monde  par  leur  dentition,  Tabsence  de 
callosités  au  siège,  l'absence  d^abajoues,  l'existence  con- 
stante de  la  queue  qui  souvent  est  disposée  K  l'extrémité 
pour  saisir  les  objets,  disposition  qui  ne  s'obsenre  jamais 
dans  les  singes  de  l'ancien  monde.  Le  genre  chat  est  re- 
présenté sur  le  continent  américain  par  des  espèces  dis- 
tinctes qui  semblent  des  équivalents  des  espèces  de  l'an- 
cien monde;  tels  sont  :  le  jaguar  on  tigre  d'Amérique, 
le  cougouar  ou  lion  d'Amérique,  l'ocelot  qu'on  pourrait 
nommer  panthère  d'Amérique,  la  margay,  le  chati,  le 
jaguarondi,  etc.  L'unau,  l'ai,  les  tatous,  le chlamjrphore, 
les  fourmiliers,  les  pécaris,  les  lamas,  le  bisou,  le  bœuf 
musqué,  sont  des  animaux  exclusivement  américains.  Le 
groupe  des  lémuriens  ou  malds,  celui  des  indris,  celui 
des  cheirogales,  celui  des  tenrecs,  sont  propres  à  Pile  de 
Madagascar.  La  girafe,  le  couagga,  le  daw,  le  zèbre,  les 
chimpanzés,  etc.,  sont  exclusivement  africains;  les 
orangs,  les  gibbons,  les  semnopithèques  ont  pour  centre 
d'habitation  Sumatra,  Bornéo,  Java.  L'Australie  semble 
avoir  le  monopole  presque  exclusif  des  marsupiaux; 
cependant  on  en  trouve  des  espèces  spéciales  en  Amé- 
rique et  même  une  ou  deux  dîans  l'Asie  orientale.  De 
tous  ces  faits  et  de  ceux  du  même  genre,  il  semble  résul- 
ter que  les  diverses  espèces  animales,  souvent  même  les 
divers  groupes  occupent  généralement  des  cantonne- 
ments divers  à  la  surface  du  globe  et  semblent  plutôt 
originaires  de  berceaux  multiples  et  nombreux  que  d'un 
seul  ou  d'un  petit  nombre  de  points.  Ces  centres  d'ori- 
gine ou  berceaux  probables  sont  habituellement  désignés 
sous  le  nom  de  foyers  loologiques.  Dans  l'état  actuel  de 
la  science  il  est  impossible  de  préciser  la  situation  de  ces 
divers  foyers,  surtout  en  tenant  compte,  comme  on  doit 
le  foire,  de  tous  les  groupes  du  règne  animal.  On  pent 
cependant  signaler  comme  des  foyers  zoologiques  pro- 


importante.  On  pent,  eu  s^élevant  sur  une  hai^  mon- 
tagne de  la  ré^on  équatoriale,  certains  sommeti  à^ 
Andes  par  exemple,  concevoir  une  idée  des  (aunes  qu« 
l'observation  ferait  reconnaître  si  Ton  s*avançiit  d; 
l'équateur  vers  le  pôle.  Le  sommet  glacé  de  la  rnoottgu 
est  comme  un  pôle  en  miniature,  et  sur  ses  lUocs  u 
succèdent,  comme  de  véritables  ceintures,  une  zoo«  tr»- 
picale,  des  zones  tempérées  et  une  zone  glaciale,  caiv- 
térisées  chacune  par  leur  population  animale.  Cette  tiÀ- 
milatlon  des  zones  successives  des  montagnes  irec  ki 
zones  géographiques  d'un  hémisphère  est  loin  d*èirt 
absolument  exacte  ;  mais  elle  repose  sur  de  nombresi 
traits  de  ressemblance.  Ad.  F. 

RÈONE  VÉGÉTAL.  —  Saus  m*occuper  ici  de  la  cooronni* 
tion  générale  des  plantes  (voyez  VécéTAL),  j'aborde  ii- 
médiatement  leur  classement.    L'étude  des  végéttn 
débuta  par  la  recherche  des  plantes  utiles  à  lUmsK 
surtout,  au  point   de  vue  de    la  médecine.  Les  pre- 
miers classements  furent  fondés  sur  la  nature  des  sé- 
vices que  l'homme  tirait  des  diverses  espèces  végétiKi 
connues.  Ainsi  procédèrent  les  anciens,  et  à  leur  tâf 
Théophraste  et  surtout  Dioscoride.  Théophraste.  oéu- 
moins,  connut  assez  bien   Torganisation  générale  des 
plantes.   C'est  seulement  au    xvi*  siècle  que  ritalki 
A.  Oesalpin  {De  Plantis,  1583)  donna  un  premier  classe- 
ment des  v^étaux  d'après  des  caractères  tirés  de  kc 
conformation  ;  c'était  un  système  (voyez  MérHooE)  fcê* 
sur  l'étude  du  fruit  et  de  la  graine.  Puis  riarent  K 
Anglais  R.  Morison  (Plantarum  histor.  imiter*.,  i680-t' 
et  Jean  Ray  {Methodus  plant.,  1703),  l'Allemand  Bia- 
mann  dit  Rivin   {[ntroduct.  génér.   in  rem  herir. 
1690-99)  et  le  Français  Tournefort  (/n«(i(Mf .  rei  herk. 
1700).  Ce  dernier  exerça  une  grande  influence  Mri«f* 
progrès  de  la  science,  à  cause  de  la  rigueur  e'  «J'^^T 
cision  qu'il  apporta  dans  la  description  des  pliaw-On 
peut  résumer  les  grands  groupes  du  système  de  Twitt- 
fort  dans  le  tableau  suivant  : 

TABLEAU   DU   SYSTÈME   DD    RÈGNE  yiùtlàS. 

d'après  Pnroïc  db  Totmitaroir. 


i 


/monopé- 

talM.A 

I  corolles 


I  polype» 
laies,  à 
corolles 


He)bes 
I  à  fleurs  \ 


régu- 
lières. . 
irrégu- 
lières.. 

'  régu- 
lières.. 

I  irrégu- 
lières. . 


\  composées.  - 


\apétalées. 


fpé  talée 


\à  floors 


1  monopétales, 
polypéulss , . 


l'Amériqi 

autres  grandes  contrées  du  globe  semblent  avoir  reçu 
par  irradiation  leurs  espèces  animales  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  grands  foyers,  qui  eux-mêmes  ont  mêlé 
leurs  espèces  sur  les  limites  où  elles  se  sont  rencontrées. 
L'influence  des  climats  sur  les  animaux  établit  une 
certaine  liaison  entre  la  latitude  et  la  répartition  des 
espèces  et  des  genres.  11  existe  des  faunes  intertropi- 
cales, des  faunes  de  régions  tempérée<(,  des  faunes  gla- 
ciales. On  en  saisit  bien  certains  traite  saillants  ;  mais 
cette  étude  compliquée  est  encore  éloignée  de  la  préci- 
sion qui  permettrait  d'en  résumer  les  résultats  en  peu 
de  moto.  Je  terminerai  seulement  par  une  remarque 


(    1  Campanifom» 
(    2  Infaodibuliforoe- 

{9  Peraonnéw. 
4  Labiées. 
15  Cruciformes. 
6  Rosacée*. 
7  Ombellif^res. 
8Caryoph}lle«. 
9  Liliacées. 
i  10  PapiIionacé««. 
j  1 1  Aaomsles. 
t  12  Ploscnleoses. 
l  13  Seœi-floicalense'. 
I  14  Radiées. 
/  15  ApéUle»un»cori>. 

\  10  Apétales  5«»  A"^ 
(  arec  feui^l". 

I  17  Apétales  san§  W» 
I  oi  feoilles. 

I  18.\péUlefs"clal*»^ 
I  19  Amenucés. 
.  20  MonopéUles.  , 
I  21  Polypét>-r^?u  '«*^ 
i  22  PoIypét'«irr??a-«^ 

La  base  de  cette  classification  est  l'étude  des  coroH* 
et  Tournefort  l'a  faite  avec  un  grand  soin  et  ane  gfW" 
exactitude.  C'est  d'après  les  caractères  tirés  de  wk 
(  étude  qu'il  a  nommé  un  grand  nombre  de  cl**'^- fL 
!  sieurs  de  ces  classes  sont  restées  dans  la  science  co«"|^ 
de  véritables  groupes  naturels;  un  certain  noin^ 
d'entre  elles  ont  même  conservé  leur  nom.  v^llDir 
division  très-peu  fondée  en  herbes  et  <"^^^'2tZ^ 
Théophraste  aux  botanistes  modernes,  elle  a  été  aoop 
sans  contestation  jusqu'à  Linné.  ^^^ 

En  même  temps  que  se  poursuivaient  ces  "^Ij^jj^ 
de  classification  générale  des  plantes,  un  "*![*"  ^^ 
moins  utile  s'accomplissait.  En  étudiant  les  e*P**^*^^i 
leur  structure  organique,  les  botanistes  les  8"J!^'. 
peu  à  peu  en  genres  naturels  (voyex  '"^■"."'Î^X  et in 
Ainsi  l'oeuvre  s'ébauchait  progressivement  à  la  JJ^j^ 
sommetLe  Français  Magnol  alla  un  peu  plttsloin^fTw^ 

hist,  gen.  plant.,  1709);  il  conçut  et  tenta  de  «"f^JJu^ 
pratique  le  groupement  des  genres  naturels  ^"  î^fpj 
également  naturelles.  Dans  les  recherches  ^^^r^/pe 
travaux  exigeaient,  Csssalpin,  Grew,  Cainenin  ^^ 
sexu  plant,  epistola,  1591),  arrivèrent  à  comprend"' 


RÈG 

'sex'^  des  plantes,  le  rôle  des  étamines  et  des  pistils. 
Morland,  Geoffroi  le  jeane,  Seb.  Vaillant  rendirent  cette 
<lécouverte  évidente  pour  tous  les  esprits.  Cèst  alors  que 
parut  Linné.  11  Jugea  qu*un  des  grands  obstacles  aux 
progrès  de  la  méthode  naturelle  (voyez  MérHOos)  du 
règne  Tégétal  était  Justement  la  difficulté  de  bien  con- 
naître les  plantes  et  de  les  nommer  sans  une  classifi- 
cation  suffisamment  nette.  Saisissant  avec  un  rare  bon- 
heur les  avantages  que  les  récentes  découvertes  sur  la 
fleur  et  ses  fonctions  offraient  pour  nn  classement  ar- 
tificiel clair  et  précis,  il  mit  au  Jour  son  fameux 
Système  sêxuel,  aussi  remarquable  comme  méthode 
scientifique  que  curieux  comme  monument  du  ttyle 
nair  et  métaphorique  que  ce  grand  homme  affection- 
nait.. La  clef  de  ce  système  ou  tableau  synoptique  tel  que 
Ta  donné  Linné  {System^  naturœ,  1735)  a  pour  épi- 
graphe :  «  La  fleur  est  la  Joie  des  plantes...  Ainsi  la 
plante  se  propage!  »  Chaque  caractère  botanique  est 
précédé  de  sa  paraphrase  poétique.  La  floraison  des 
plantes,  c'est  leurs  noces;  la  plante  est  le  toit  conjugal 
qu*liabitent  en  commun  les  deux  époux  dans  les  espèces 
monoïques,  oà  ils  logent  séparément  dans  les  dioîques; 
les  étamines  sont  les  maris,  les  pistils  les  épouses,  etc. 


[1&9 
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Le  principe  adopté  par  Linné  est  de  former  ses  classes 
d*après  la  disposition  des  étamines  et  des  pistils  sur  la 
plante  et  dans  la  fleur,  et  d*après  les  relations  récipro- 
ques, les  proportions  relatives  et  le  nombre  des  éta- 
mines. Ces  classes  sont  soJlHii visées  en  ordres,  générale- 
ment d'après  le  nombre  des  pistils  et  aussi  d'après 
l'étude  des  étamines,  quand  les  caractères  que  celles-ci 
peuvent  fournir  n'ont  pas  été  employés  pour  distinguer  la 
classe.  Enfin  dans  chaique  ordre  sont  compris  les  genres 
naturels  que  la  conformation  des  étamines  et  des  pistils 
conduit  à  y  placer.  La  caractéristique  de  ces  genres,  au 
nombre  d'environ  1,ÎOO,  est  donnée  dans  un  ouvrage 
spécial  {Généra  plantarum,  1737);  un  troisième  ouvrage 
[Critica  botanica,  1737)  pose  avec  clarté  et  rigueur  les 
règles  de  la  nomenclature  binaire,  qui  est  partout  suivie 
maintenant  en  histoire  naturelle  (voyez  Règne  animal); 
enfin  un  quatrième  ouvrage  {Species  plant.,  1753)  donne 
la  description  de  7,000  espèces  environ  que  connaissait 
l'auteur.  Tout  en  édifiant  ce  système  artificiel  pour 
rendre  prompte  et  facile  la  détermination  d'une  plante, 
Linné  proclama  hautement  que  le  grand  but  des  études 
botaniques  était  l'établissement  de  la  méthode  naturelle, 
que  son  système  était  seulement  un  moyen  de  faciliter 


CLEF   DU   SYSTÈME    SEXUEL  DE   LINNÉ. 


f  Libres  entre  elles. 


Hermaphro- 
dites, 
étamines... 


Visibles. 


Sondées . 


Irrégulièrement  pro- 


une  . . . 
deux . . 
trois. . . 
quatre, 
cinq. . . 
six. 


portionnées  en  Ton-  /  «int. 


gueur, 
de.... 


Régulièrement  pro- 
portionnées en  lon- 
gueur  


Flcuh^. 


(Sans  fleurs 
Hermaphrodites. 


..S 


Entre  elles. 


Par 
leurs 
filets. 


huit. 

neuf. 

dix 

onze  à  vingt. 

PI  us  de  SOI  sur  le  calice, 
insérées  |  sur  le  torus. 
Quatre  étamines  dont 

deux  plus  longues... 
Six  étamines  d*  quatre 

plus  longues 

En  un  seul  faisceau. . . 
En  deux  faisceaux. . . . 
En  plusieurs  faisceaux. 


lavisibles. . 


Arec  des  fleurs  hermaphrodites 


Par  leurs  anthères. 
Avec  les  pistils 

Fleurs  miles  et  fleur,  i  i:|!^5J^^,î??,i?.^iVlï- 

femelles i  Sur  des  individus  sé- 

f    parés 


CLASSES. 

1  MONANDRIB. 

2  DiAMDKIB. 

3  Triandrir. 

4  Tktrandrib 

5  PE7(TA?<DRIB 

1  Hbi4akdsib. 
8  octatcdrib. 

0  BNT(éA:<DRIB. 

10  DéCANDRIB. 

11  DODÉCANDRIE. 
18  ICOSANDRIB. 

13  POLTAÎtDRJB. 

14  DlDYÎfASIlB. 

15  TÉTRADYKAMIB. 

16  MONADBLPRIB. 

17  DiAOBLPHIB. 

18  POLYADBLPH.'S. 

19  SVMOKKéslB. 

«0  Gymandrie. 

21  MO.NŒCIB. 

22  Di(£CiB. 

23  POLTOAMIB. 

24  Cryptooamir. 


r«Hud€  des  plantes  pour  arriver  à  les  classer  naturelle- 
ment. Il  essaya  même  d'ébaucher  ce  classement  (Frag- 
menta melh.  natur.y  1738,  —  Giseke,  Prœlectiones  in 
ord.  natur.  plant,,  1792);  mais  il  ne  fut  jamais  satis- 
fait des  résultats  aujcqucis  il  parvint.  Il  ne  put  exprimer 
les  caractères  des  65  ordres  naturels  proposés  par  lui 
souvent  avec  un  certain  bonheur.  Le  succès  de  son  sys- 
tème sexuel  éclipsa  tout  et,  pendant  près  de  80  ans 
seul  adopté  par  les  botanistes,  le  système  sexuel  les 
guida  dans  une  brillante  carrière  de  découvertes. 

La  division  primordiale  du  règne  végétal  en  végétaux 
à  fleurs  visibles,  nommés  Phanérogames  (voyez  ce  mot), 
et  végétaux  à  fleurs  invisibles,  nommés  Cryptogames 
(voyez  ce  mot),  était  si  juste  qu'elle  est  restée  définiti- 
vement dans  la  science  avec  les  noms  qui  la  consacrent. 
Indépendamment  de  cela,  le  système  de  Linné  repose  sur 
une  étude  minutieuse  des  étamines  et  de  la  disposition  des 
organes  reproducteurs.  La  botanique  a  recueilli  tous  les 
fruits  de  celte  étude,  et  jusqu'aux  termes  proposés  par  le 
grand  naturaliste.  Linné  laissait  à  ses  successeurs  la  mis- 
sion de  fonder  la  méthode  naturelle;  la  famille  des  de  Jus- 
sîeu  s'illustra  dans  raccomplisscment  de  cette  tAche.  Du 
vivant  de  Linné,  A.  Van  Royen  (1740),  Haller  (1742),  Wa- 
chenford  (1747)  tentèrent  de  modifier  le  système  linnécn 
dans  le  sens  de  la  méthode  naturelle.  Dans  ces  travaux  re- 
paraissent avec  faveur  des  caractères  et  une  division  indi- 
qués par  J.  Ray  dès  1703  pour  les  végétaux  herbacés,  le 
nombre  des  cotylédons  dans  la  graine  et  les  groupes 
des  plantes  dicotylédonées  et  monoco^i/ZÀIon^fX.  Adansou, 
en  1763  {Familles  des  plantes)^  essaya  d'arriver  à  la  mé- 
thode naturelle  eu  créant  autant  de  systèmes  artificiels 


que  la  plante  offre  d'organes  susceptibles  de  fournir  des 
caractères.  Il  établit  ainsi  65  systèmes  artificiels,  et  en 
les  comparant  entre  eux  il  forma  58  familles,  des  genres 

3ui  se  trouvaient  rapprochés  dans  le  plus  grand  nombre 
e  ses  systèmes.  Cette  méthode  quasi-mathématique  ne 
donna  pas  des  résultats  entièrement  satisfaisants.  Pendar.  t 
ce  temps  Bernard  de  Jussieu  consacrait  les  18  dernières 
années  de  sa  vie  (1759  à  1777)  à  classer  en  ordres  natu- 
rels les  plantes  du  jardin  botanique  de  Trianon,  à  Ver- 
sailles; il  n'écrivit  que  le  catalogue  de  ce  classement,  et 
son  neveu  le  publia  en  tète  de  l'immortel  ouvrage  qui 
résuma  ses  travaux  et  ceux  de  son  oncle.  Ce  neveu  fut 
Ant.  Laurent  de  Jussieu.  En  1773  il  publia  son  mé- 
moire classique  sur  les  RenonctUes,  où  sont  ébauchés 
les  principes  de  la  méthode  des  familles  naturelles;  en 
177»  il  replanta  l'école  botanique  du  jardin  du  roi  d'après 
cette  méthode;  en  1789  parait  enfin  son  Gênera  planta- 
rum^ Principes  et  classement  des  genres  en  familles 
naturelles,  ce  livre  contient  tout  (voyez  Méthodk).  Ce 
fut  le  code  des  classifications  naturelles  ;  ce  fat  la  base  • 
du  groupement  naturel  des  plantes.  Les  végétaux  y 
étaient  partagés  en  3  embranchemenu  naturels  :  Acoty' 
lédonés,  Monocotylédonés,  Dicotylédones  (voyez  ces  mots). 
Le  premier,  correspondant  aux  Cryptogames  de  Linné, 
comprenait  5  ordres  ou  familles  naturelles.  Le  second 
en  comprenait  17;  mais  l'auteur  les  répartissait  en 
3  classes,  artificiellement  établies  d*après  l'insertion  des 
étamines  dans  la  fleur.  De  même  le  troisième  embran- 
chement réunissait  78  familles,  groupées  en  il  classes 
artificiellement  établies.  Le  nombre  des  genres  naturels 
décrits  dans  cet  immortel  ouvrage  est  de  1,754. 
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TABLEAU  DES  CLASSES  DE  LA  MÉTHODE  DES  FAMILLES  NATrRELLES  DU  RÈGÎ«  VÉGÉTAL 

d'après  A.-L.  db  JrssiBU. 

niBKANCHBMKltTS. 

Aeotylédoné» 


VéoéTAVX 


IBfamioes  hjrpogjnes 
RtemioBS  périfynes 
BUmines  épigjnes — 

i  Étamines  épÎKynes 

Apétales -.  étamines  périgynes 

f  étamines  hypogynes 

I  Corolle  hypogyne . . 

Monopétales Corolle  périgyne 

Dicotylédones {  I  Corolle  épigyne  (  Épicoboi.lik)  . . . .  j 

!  étamines  épigynes 
étamines  bypogynes. 
étamines  périgynes. .     

Dicline» 


1  AcorruiKMni 

%  UO'CHTKflTIttl. 

3  UoROpétioniu. 

4  MoNoinoTnu, 

5  épiSTiMmic. 

6  Pbkistamitiii. 

7  HTpi»»T*Mniii 

8  HTrocoBouit 

9  PSBKXMOUIK. 

10  SmANTUtix. 

11  ÇHOBl&ANTBMf 

IS  BpiriTALn. 
18  HiPOPÉTAur. 

14  P^BIpiTAUK. 

15  Dicuifit. 


Desrontaines,  L.-Claude  Richard,  de  Candolle,  Robert 
Brown,  Kunth,  C.  Agardh,  J.  Undley,  Meisner,  Endli- 
cker.  Ad.  Brongniart,  Adrien  de  Jussieu  ont  successive- 
ment adopté  et  modifié,  en  la  perfectionnant,  la  classifi- 
cation de  de  Jussieu.  Outre  la  révision  des  espèces,  des 


genres  et  des  familles,  l*eflbrt  principal  a  eu  pesr  bot  4 
groupement  des  familles  en  classes  oatureiles.  k  u 
bornerai  à  mentionner,  parmi  les  divers  imnfJWEî 
proposés,  la  méthode  de  de  Candolle  et  cflle  ^ 
Ad.  Brongniart. 


VéOKTAUX 


TABLEAU   DES  CLASSES  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL 

d'après  db  Ca!«dollb  (Prodromui  syêt.  nntur,  rtgn.   vegel.,   1884-18). 

CLASSkS 

i  polypéUle,  |  hypogynes..  1.  Thalamifu»». 

ir«^^..^  »..     i  Périanthe  double.   /     éUmines.  |  périgynes...  «.  CALiciru>iM. 

TU^Jtéda^^     \  <  monopéUle 8.  Cobolufi-ow 

Dicotylédones, .  |  p^^ianthe  simple  ou  nul . .  !7 4.  Monochuhtt* 

Endogènes  ou  Monocolyledone» j  pructificaUon  sans  fleurs..  6.  CatmoAM» 

r^ti..t^t,^  /»«  A i./tf u/^IamV.         s  ï>««  expansions  foliacées 1.  Fouacrs. 

Cellulaires  ou  Acotyledones.. . .  j  p„  d'expansions  foliacée» 8.  Aphtllss. 


Cet  arrangement  n'est  guère  plus  naturel  quant  aux 
classes  que  celui  de  A.-L.  de  Jussieu.  Celui  qu*a  proposé 
M.  Ad.  Brongniart  est  appliqué  depuis  i843  à  la  plantation 
de  récole  botanique  du  Muséum  d*hist.  natur.  de  Paris; 
il  est  évidemment  beaucoup  plus  naturel.  J'aurais  voulu 
pouvoiren  donner  un  tableau;  maisTespace  dont  je  di^poso 
ici  ne  le  permet  pas.  L'auteur  n'y  mentionne  pas  moins 
de  3,1.54  genres,  classés  dans  2V6  familles  groupées  en 
68  classes  naturelles  {Ênumér,  des  genr,  de  plantes  cuit, 
au  H,  d'Hist.  n.  de  Paris.  1850).  —  Consulter  :  Ad.  de 
Jus«ieu,  Cours  ilém,  d'Hist.  nat..  Botanique;  Dict. 
univ,  d'H.  n,  de  d'Orbigny,  art.  Taxonomie. 

Les  premiers  travaux  de  classement  des  végétaux 
avaient  provoqué  une  élude  minutieuse  des  diverses 
parties  de  la  fleur.  11  en  est  résulté  la  constatation  d'un 
nombre  considérable  de  caractères  importants  tirés  de  la 
corolle,  des  étamines  et  des  pistils  (voyez  Fi^iJii).  Le 
fruit  fut  ensuite  étudié  avec  soin  et  fournit  des  caractères 
plus  importants  encore  (voyez  FruitJ.  Les  perfectionne- 
ments récents  de  la  méthode  naturelle  du  règne  végétal 
ont  amené  à  distinguer  eu  outre  de  nombreux  caractères, 
qu'il  a  semblé  utile  de  résumer  ici. 

1<*  Caractères  tirés  du  mode  de  placentation  (voyez  ce 
mot).  —  Le  placentation  est  axiie  quand  le  placenta 
occupe  l'angle  dans  la  loge  de  l'ovaire  qui  correspond 
à  Vaxe  de  la  fleur.  La  placentation  est  pariétale,  lorsque 
les  placentas  sont  fixés  contre  les  parois  de  l'ovaire,  à 
l'opposé  de  l'axe.  La  placentation  est  centrale  lorsque 
les  placentas  forment  au  centré  de  la  loge  un  faisceau  tout 
à  fait  indépendant  des  parois  et  supportant  les  ovules. 

2**  Caractères  tirés  de  la  position  de  la  graine  dans  la 
loge. 

Premier  cas  :  La  loge  ne  contient  qu  une  graine;  loge 
uniovulée  ou  monospertne.  —  La  graine  est  dressée 
quand  le  placenta  est  situé  à  la  base  même  de  la  loge;  le 
funicule  s'en  élève  verticalement  avec  la  graine  (|u'il 
supporte  et  nourrit;  —  Graine  renversée  :  placenta  situé 
au  sommet  de  la  loge,  d'où  le  funicule  descend  portant 
la  graine,  comme  renversée,  à  son  extrémité;  —  Graine 
pendante  :  placenta  situé  sur  un  des  côtés  de  la  loge,  et 
vers  sa  partie  supérieure  la  graine  est  comme  pendue  au 
funicule;  elle  dirige  son  extrémité  libre  vers  la  base  de 
la  loge;  —  draine  ascendante  :  placenta  situé  sur  un 
côté  de  la  loge  et  vers  sa  partie  inférieure,  la  graine 
dirige  son  extrémité  libre  vers  le  sommet  de  la  logo;  — 
Graine  horizontale  :  placenta  situé  sur  un  côté  de  la  loge. 


I  graine  portant  son  extrémité  libre  dans  une  àinm 

perpendiculaire  à  l'axe  du  fruit;  —  Graine  campeltini' 

I  graine  recourbée  sur  elle-même,  de  façon  que  ses  *« 

j  extrémités  regardent  un  même  côté  dfe  la  loge;  cdie*^ 

finition  sera  bientôt  complétée.  . 

Detêxième  cas  :  La  loge  contient  deux  on  un  p 
nombre  de  graines;  loge  biovulée  ou  ponrioeiMj^ 
oligosperme,  —  Graines  juxtaposées  ou  collatiniff 
graines  insérées  l'une  à  côté  de  l'antre;  ^Gr§»o* 
verses  :  graines  d'une  même  loge  dirigées  en  >w»ijj^ 
l'une  de  l'autre,  par  exemple  Tune  pendante  et  rw'* 
ascendante;  —  Graines  superposées  :  graines  iiiw«*' 
des  hauteurs  inégales  l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Troisième  cas  :  La  loge  contient  un  ««*"<* ."•"JJ^ 
graines;  loge  multiomUée  ou  polysperme.  —  .'^JJ^ 
termes  sont  employés  ici  avec  la  même  «gjj^lj 
Toutes  ces  dénominations  s'appliquent  indiflerf»"* 
aux  graines  ou  aux  ovules.  .  ^ . 

3"  Caractères  tirés  de  la  position  relatire  oo  u»/ 
du  micropyle  (voyez  ces  mots).  —  Ovule  droit  oa  on^ 
trope  :  le  micropyle  se  voit  à  la  surface  de  lorow 
de  la  graine  au  point  opposé  au  bile,  c«,*ï"',  ,"!L 
que  le  hile  et  la  chalaie  sont  superposés  :  Ï'^T""  ^^ 
ce  cas  conservé  ses  rapports  primitifs  et  "•*"'*'•♦  "T^, 
réfléchi  anatrope  :  le  micropyle  est  situé  tout  pj^^ 
hile,  de  sorte  que  le  sommet  de  la  graine  s'est  en  q^^ 
sorte  retourné  pour  venir  se  placer  vers  ^ Jîj'^'vîl^ 
funicule;  la  chalaze  ne  correspond  plus  au  J'I^'J^ja 
rant  opposée  au  mycropyle,  elle  se  trouve  à  '^^^i 
hile,  vers  le  point  qu'occuperait  le  micropyle  »J"  ^ 
ovule  orthotrope.  LWule  anatrope  offre  tt»"J**  ^  ;, 
raphé,  formé  par  les  vaisseaux  qui  vont  <»'*."'  ^ 
chalaze.  Cette  demi-révolution  de  I»  P"^"®  ^"'ilnL  «u 
son  axe  résulte  de  ce  que,  dans  le  àévejopfies^ 
des  côtés  de  l'ovule  est  resté  stationnaire  ••"JJ^v 
l'autre  se  développait  exclusivement; --c/ru/'jjj. 
ou  campuli trope  :  il  y  a  dans  ce  cas  ^.^^^^^Jnàf 
complet  de  l'axe  de  la  graine,  le  micropyle  e»i  ^^1^ 
du  hile  sans  coïncider  avec  lui,  la  ch»l*je  e*  ^  ^ 
du  hile  sans  lui  être  véritablemeni  ®PP^  À- 
raphé  plus  court  que  dans  les  ovules  *"*J,'3rfion  P*^ 

4°  Caractères  tirés  de  la  position  dJ  **'"  K„4/y(* 
rapport  aux  diverses  parties  de  la  îÇra*"®\TI«  coino^ 
axile  :  dirigé  suivant  l'axe  de  la  graitie»  oe|  **  -^^^ 
alors  avec  celui  de  l'embryon;  —  ^"rf^ioîo»^^'' 
rique  •  recourbé  comme  une  sorte  de  cein""^ 
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pûriBperme,  ce  qui  se  présente  surtout  dans  les  graines 
cainpulitropes;  si  l^cmbryon  est  petit  par  rapport  au 
périsperme,  et  rejeté  sur  le  c^té,  comme  on  le  voit  dans 
les  graminées,  cet  embryon,  bien  que  placé  dans  une 
graine  non  campulitrope,  reçoit  encore  le  nom  de  péri- 
phérique; dans  les  deux  cas.  Taxe  de  la  graine  et  celui 
de  Tembryon  se  suivent  encore;  —  Embryon  êxcen- 
tfique  :  l'embryon  reçoit  cette  qualification  lorsque  sa 
radicule,  au  lieu  de  correspondre  immédiatement  an 
micropyle,  en  est  à  une  certaine  distance,  de  telle  fa<çon 
crue  Taxe  de  la  graine  ne  soit  plus  réellement  celui  de 
1  embryon,  mais  se  trouve  en  divergence  avec  lui.  Ce 
dernier  cas  n*est  pas  commun.  —  Lorsque  Tembryon 
est  accompagné  d'un  pérîspcrme,  on  a  employé  les  deux 
termes  suivants  :  Emftryon  entrcUrt,  lorsque  Tembryon 
est  enveloppé  par  le  périsperme;  Embryon  extraire, 
lorsque  Tembryon  est  en  dehors  de  lui,  soit  placé  à  une 
de  ses  extrémités,  soit  rejeté  sur  un  de  ses  côtés.  —  Les 
rapports  de  Tembryon  avec  la  chalaze  et  le  micropyle 
sont  à  peu  près  constants,  la  radicule  regarde  le  micro- 
pyle; le  gemmule  et  les  cotylédons  sont  tournés  vers  la 
chalaze  ;  il  n'y  a  donc  guère  lieu  de  s'occuper  que  des 
rapports  avec  le  bile.  Voici  les  caractères  que  l'on  en  a 
tirés  :  Embryon  atitUrope  :  il  a  sa  radicule  dirigée  du 
c6té  opposé  au  bile  :  c'est  ce  qui  a  lieu  nécessaire- 
ment toutes  les  fois  que  le  micropyle  est  opposé  au 
bile  et  que  la  chalaze  coïncide  avec  celui-ci;  en  d'au- 
tres termes,  dans  les  graines  orthotropes.  Une  graine 
orthotrope  présente  donc  nécessairement  un  ernbryon 
antitrope;  —  Embryon  homotrope  :  embryon  dont  la 
radicule  est  dirigée  du  côté  du  bile;  cette  disposition 
est  réalisée  toutes  les  fois  que  le  micropyle  est  revenu 
au  bile  et  que  la  chalaze  est  à  l'opposé,  c'est-à-dire  dans 
les  graines  anatropes.  Une  graine  anatrope  renferme 
donc  un  embryon  homotrope;  —  Embryon  amphi- 
trope  :  ce  troi-ième  terme  désigne  les  embryons  que 
montrent  ordinairement  les  graines  campulitropes;  cour- 
bés sur  eux-mêmes,  ils  rapprochent  alors  les  deux 
extrémités,  de  manière  à  leur  donner  à  peu  près  la 
môme  direction;  et  habituellement  toutes  les  deux  re- 
gardent le  hile  ver»  lequel  semble  s'être  courbé  l'em- 
bryon. Une  graine  camputitrope  possède  un  embryon 
amphitrope. 

5«  Caractères  tirés  de  la  direction  de  la  radirulo  de 
l'embryon  par  rapport  à  la  loge  du  péricarpe  qui  contient 
l'ovule.  —  Embryon  à  radicute  supère  :  lorsque  la  ra- 
dicule dirige  sa  pointe  vers  le  haut  de  la  loge;  —  Etn- 
bryon  à  radicule  infère  :  lorsque  cette  radirule  se  dirige 
vers  le  bas  de  la  loge;  —  Embryon  à  radicule  ventrale 
ou  centripète  :  lorsque  la  radicule  se  dirige  vers  l'exté- 
rieur de  la  loge;  —  Embryon  à  radicule  dorsale  ou 
centrifuge  :  lorsque  la  radicule  se  dirige  vers  l'extérieur 
de  la  loge. 

G«  Caractères  tirés  de  la  disposition  des  cotylédons.  — 
Cotylédons  réclinés,  quand  chacun  d'eux  est  plié  sur  lui- 
iii4&me  en  deux  moitiés,  suivant  un  trait  transversal,  de 
manière  que  le  sommet  vienne  s'appliauer  sur  la  base; 

—  Cotylédons  condupliqués,  quand  cnacun  d'eux  est 
plié  sur  lui-même,  suivant  un  pli  longitudinal,  de  façon 
que  la  moitié  de  gauche  s'applique  sur  celle  de  droite; 

—  Cotylédons  circinés,  quand  ils  sont  roulés  sur  eux- 
mêmes  comme  une  crosse  d'évêque;  —  Cotylédons  cMf' 
fonnés,  quand  ils  sont  chiffonnés  sous  les  téguments  de 
Is  graine,  comme  un  linge  pressé  dant  un  espace  étroit; 
^  CotylikUms  équitants,  lorsque,  plies  en  sens  inverse 
Tan  de  l'autre,  ils  s'enchevêtrent  en  quelque  sorte  à 
cbeval  l'un  sur  l'autre;  —  Cotylédons  semi-équitants, 
longue,  plies  en  sens  inverse,  l'uo  se  cache  tout  entier 
entre  les  deux  moitiés  de  l'autre;  —  Cotylédons  tncont- 
bants,  lorsque  la  radicule,  repliée  complètement  sur 
elle-même,  vient  s'appliquer  sur  la  face  des  cotylédons; 

—  Cotylédons  accombants,  lorsque  la  radicule,  repliée 
de  même,  vient  s'appliquer  sur  le  bord  des  cotylédons. 

Nombre  des  espèces  de  végétaux,  —  «  On  croit,  dit 
Moquin-Tandon  [Et,  de  bot,  médic,)^  que  le  nombre  des 
végétaux  connus  s'élève  au  moins  à  140,000  espèces.  »  Le 
Prodromus  de  de  Candolle,  terminé  en  1848,  en  décrit 
^,000.  Le  nombre  des  familles  naturelles  généralement 
admises  atteint  aujourd'hui  près  de  900.  Moquin-Tandon 
doit  être  au  dessous  de  la  vérité  dans  son  évaluation  du 
nombre  des  espèces.  En  1840,  M.  Duchartre  {Dict,  univ, 
d*R,  n,,  art.  Végétaux)  ne  craignait  pas  de  porter  ce  nonn- 
bre  à  9004M10,  et  faisait  remarquer,  à  l'appui  de  son  opi- 
aion,  que  l'herbier  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Paris  en 
renfermait  alors  environ  120,000.  A.  de  Humboldt,  dans 
une  série  de  recherches  sur  ce  qu'il  a  nommé  VAri^mé' 


tique  botanique,  a  cherché  à  déterminer  dans  ((uellc  pro- 
portion se  répartisstient  ces  espèces  entre  les  familles 
et  les  diverses  répons.  Ces  travaux  ont  un  srand  intérêt 
et  auraient  besom  d'être  continués.  L'embranchement 
des  dicotylédones  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux;  il 
renferme  actuellement  330  familles,  quand  celui  des 
monocotylédonés  n'en  compte  pas  plus  de  30,  et  celui 
des  acotylédonés  27.  Aux  espèces  vivantes,  que  concer- 
nent seuls  les  nombres  énoncés  ci-dessus,  il  faut  ajouter 
au  moins  1,700  espèces  de  végétaux  fossiles  reconnus 
et  classés  Jusqu'ici  (consulter  :  Ad.  Oroogniart,  Dici.  univ. 
d'hist,  n.,  art.  Végétaux  fossiles). 

Géographie  botanique.  —  La  distribution  des  plantes  à 
la  surface  du  globe  est  peut-être  un  peu  mieux  connue 
que  celle  des  animaux.  Leur  étude  a  conduit  k  des  con- 
clusions générales  qui  concordent  avec  celles  de  la  géo- 
granhie  zoologi<(ue.  11  ei»t  des  espèces  végétales,  dites 
endémiques,  qui  se  rencontrent  seulement  dans  de»  loca- 
lités restreintes,  tandis  que  d'autres  peuvent  être  regar- 
dées comme  cosmopolites  ou  sporadiques,  c'est-à-dire 
habitantes  de  contrées  diverses.  Les  botanistes  ont  nommé 
aire  d'une  espèce  retendue  de  pays  où  on  la  rencontre 
croissant  spontanément.  Ils  nomment  plantes  soci4des 
celles  que  l'on  rencontre  non  pas  isolées,  mais  réunies  en 
grand  nombre  sur  un  même  point,  comme  si  elles  y  for- 
maient troupeau.  Telles  sont  les  bruyères,  les  ajoncs,  les 
roseaux,  etc.  Certaines  régions  sont  caractérisées  par  la 
présence  de  genres  ou  même  de  familles  qui  y  abondent 
spécialement.  Ainsi  on  peut  dire  qu'il  existe  une  végéta- 
tion iiitertropicate,  car  dans  cette  zone  du  globe  que 
limitent  les  deux  tropiques,  se  rencontrent  U  plupart 
des  espèces  de  la  famille  des  palmiers,  les  pandanées, 
les  dragon niers,  les  scitaminées,  les  bananiers,  les  fou- 
gères arborescentes.  Plus  de  trente  familles  pourraient 
prendre  le  titre  d'intertropicales,  tant  leurs  espèces  sont 
propres  à  la  zone  qui  nous  occupe;  telles  sont  :  les  aroi- 
dées,  les  dioscoréacées,  les  pipéracées,  les  laurinées,  les 
myristicées,  le)  anonacées,  les  bombacées,  les  sterculia- 
cées,  les  byttnériacées,  les  tcrnstrœmiacées,lesputtifères, 
les  marcgraviacées,  les  méliacées,  les  anacardiacées,  les 
mélastomacées,  les  myrtacées,  les  cactées,  les  myrsinées, 
les  sapotées,  les  ébénacées,  les  Jasminées,  les  verbcna- 
cées,  les  acanthacées,  les  gessnériacées,  etc.  D'autres 
familles,  cotnme  les  euphorbiacéet,  les  convolvulacées, 
les  graminées,  les  orchidées,  les  ruoiacécs,  les  mimo- 
sées,  sans  y  être  exclusivement  cantonnées,  y  sont  re- 
présentées par  un  plua  grand  nombre  d'espèces  que 
partout  ailleurs,  ou  par  des  genres  à  formes  toutes  spé- 
ciales. Enfin  cette  zone  intertropicale  n'est  pas  absolu- 
ment une,  et  l'étude  de  la  population  végétale  qu'elle 
nourrit  en  ses  diverses  parti<;s  permet  d'y  distinguer  une 
zone  équatorbde  (15®  de  lat.  nord  à  iU^  de  lat.  sud)  et 
deux  zones  tropicales  placées  au  nord  et  au  sud  de 
celle-ci.  Ce  sont  ces  plantes  diverses  qui,  groupées  diver- 
sement selon  le  climat  local,  forment  ces  paysages  d'un 
aspect  tout  particulier,  que  l'on  nomme  les  forêts 
vierges  des  Guyanes  et  du  bassin  de  l'Orellana,  les  ca- 
tingas,  les  campos  du  Brésil,  les  Uanos  de  l'Orénoque, 
les  pampas  du  Paraguay. 

Dans  chacune  des  zones  tempérées,  comprises  dans 
chaque  hémisphère  entre  le  tropique  et  le  cercle  polaire, 
le  règne  végétal  offre  une  telle  diversité  de  distribution, 
qn'il  faut  dès  l'abord  y  considérer  quatre  zones  secon- 
daires :  l""  zone  Juxtatropicale  (do  tropique  à  34»  ou  SO*" 
de  lat.);  ^  la  x.  tempérée  chaude  (de  36»  à  40«  lat.); 
3«  la  z.  temp.  froide  (de  46«  à  6i<»  ou  62»  lat);  4«»  la 
z.  sous-arctique  (de  02"  au  cercle  polaire).  La  zone  Jux- 
tatropicale voit  encore  croître  b^ucoup  d'espèces  des 
groupes  tropicaux  qui  viennent  d'être  indiqtiés;  les 
myrtacées,  les  mélastomacées,  les  laurinées,  les  diosco- 
réacées, les  protéacées,  les  magnoliacées,  y  sont  particu- 
lièrement nombreoses.  A  ces  végétaux  se  mêlent  heu- 
reusement des  plantes  de  régions  plus  tempérées;  de  ce 
mélange  résultent  quelques-uns  de  ces  pays  fortunés 
que  l'homme  se  plaît  à  nommer  des  paradis  sur  notre 
terre.  Quelques  espèces  intertropirales  se  voient  encore 
çà  et  là  dans  la  zone  tempérée  chaude;  mais  de  nou- 
velles familles,  de  nouveaux  genres  la  caractérisent  par 
leur  développement.  On  peut  citer  les  caryophyllées, 
les  labiées,  les  cistinées,  les  crucifères,  lés  genres  cyprès, 
pins,  les  chênes  verts,  les  lièges,  les  platanes,  les  oli- 
viers. La  zone  tempérée  froide  est  la  patrie  préférée  des 
sapins,  mélèzes,  chênes,  coudriers,  hêtres,  bouleaux, 
saules,  aunes,  cb&Uigniers,  noyers;  les  crucifères,  les 
ombellifères,  les  malvacées,  les  rosacées,  les  renoncula^ 
éées,  les  légumineuses,  les  composées,  les  cyp^cées. 
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let  ^aminéM,  •boiulntt  éuM  les  caipagnes.  Pais  eB 
ftpprodmt  dei  lÉtftodes  56",  58<*,  69*,  pea  à  peu  les 
espèces  y^géules  de  ces  groupes  dimiouent  de  nombre; 
le  hdtre  disparaît  à  60«;  le  cbéne  à  61*;  le  sapin,  le  pin 
commun  à  68*  et  70*.  Uaune  vert,  le  bouleau  commun 
▼ont  un  peu  plus  loin.  I^  région  sous-arctique  se  dis- 
tingue par  sa  v^tation  peu  éierée,  ses  saxifragées,  ses 
gentianées. 

•  Quant  à  la  xone  polaire  ou  glaciale,  elle  a  générale 
ment  une  flore  peu  variée.  Le  bouleau  nain  se  cram- 
ponne aux  terres  glacées;  les  rhododendrons  régnent 
pour  épanouir  leurs  belles  fleurs  pendant  un  été  de 
quelques  jours  et  s*engourdir  pendant  des  mois  sous  les 
frimas.  Les  lichens  forment  le  dernier  voile  que  la  na- 
ture vivante  puisse  Jeter  sur  un  sol  à  jamais  envahi  au- 
tour du  pôle  par  les  neiges  et  les  glaces. 

Les  flores  des  montagnes  de  toutes  les  contrées  pré- 
sentent en  miniature  la  succession  que  Ton  rencontre 
en  s*avançant  vers  le  p6Ie.  Ainsi  on  peut,  sur  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  par  exemple,  retrouver  aux  di- 
verses hauteurs  la  végétation  des  diverses  zones  indi- 
quées ci-dessus,  jusqu*aux  neiges  étemelles  qui  repré- 
sentent la  région  circumpolaire.  C*e$t  à  ce  point  de 
vue  que  les  voyages  botaniques  du  pied  des  Alpes  à 
leur  sommet  offrent  tant  d'intérêt. 

LVtude  de  la  géographie  botanique  conduit  à  cette 
conclusion  importante,  qu'il  y  a  eu  sans  doute  pour  le 
régne  végétal  plusieurs  centres  primitifs  de  création, 
d'où  les  espèces  rayonnent  de  proche  en  proche,  avec  le 
temps,  dans  les  contrées  qui  leur  conviennent.  De  la 
comoinaison  de  ces  centres  de  créations  végétales  avec 
les  zones  signalées  ci-dessus,  résultent  des  régions  bota- 
niaues  distinctes  dont  on  a  cherché  à  préciser  les  limites 
et  à  fixer  le  nombre.  Vers  1820  de  Candolle  en  admettait 
une  vingtaine;  son  fils  en  proposait  45  vers  1850. 
M.  Schouw,  en  précisant  les  caractères  quMI  convient 
d'assigner  à  ces  régions,  en  ramène  le  nombre  à  25, 
sauf  à  admettre  dans  plusieurs  d'entre  elles  des  pro- 
vinces ou  subdivisions  territoriales. 

En  général,  le  nombre  absolu  des  espèces  végétales  va 
en  diminuant  de  l'équateur  vers  les  pôles.  D'ailleurs, 

Ï>lus  le  relief  d'une  contrée  est  accidenté,  plus  la  flore 
ocale  est  riche  en  espèces.  Les  genres  propres  aux  ré- 
gions froides  comptent  généralement  moins  d'espèces 
que  les  genres  propres  aux  régions  chaudes.  Le  nombre 
absolu  des  espèces  ligneuses  va  également  en  dimi- 
nuant de  l'équateur  vers  les  pôles;  les  plantes  an- 
nuelles et  bisannuelles  sont  particulièrement  nombreuses 
dans  les  zones  tempérées.  D'après  les  calculs  de  A.  de 
Humboldt,  dans  la  zone  intertropicale  les  espèces  de 
végétaux  phanérogames  sont  environ  huit  fois  aussi 
nombreuses  que  les  cryptogames  ;  dans  les  zones  tem- 
pérées elles  ne  sont  plus  que  deux  fois  aussi  nombreuses; 
enfin  dans  la  zone  glaciale  le  nombre  des  cryptogames 
égale  à  peu  près  celui  des  phanérogames.  Le  même  au- 
teur croit  avoir  constaté  que,  parmi  les  espèces  de  plantes 
phanérogames,  la  proportion  des  monocotylédoné^  aux 
dicotylédonées  peut  s'exprimer  comme  il  suit  :  de  l'équa- 
teur à  iO*'.  i  :  0  sur  le  nouveau  continent,  1  :  5  sur 
l'ancien;  vers  le  milieu  de  la  zone  tempérée,  1  :  4;  sur 
les  limites  de  cette  zone,  1  :  3.  En  me  Bornant  ici  à  ces 
renseignements  sommaires,  j'indiquerai  comme  ouvrages 
à  consulter:  Ad.  de  Jussieu,  Dict,  univ.  d'Hist.  n.,ait. 
Géographie  botanique,  et  Cours  élém.  d'H,  n.,  iîot.i- 
nique.  —  Ach.  Richard,  Nouv.  élém,  de  boian,  7«  édit., 
et  Précis  de  botan.  —  Al.  de  Humboldt,  Essai  s.  la 
qéogr,  des  plant..  De  distributione  geograph.  plant.. 
Cosmos.  —  De  Candolle,  Dict.  des  se,  natur.,  art.  Géo- 
graphie botanique.  Ad.  F. 

RÈGNE  MINÉRAL.  —  Los  miuéraux,  n'ayant  ni  la  vie 
ni  par  conséquent  l'organisation,  ne  se  présentent  plus 
au  naturaliste  avec  les  mêmes  ressources  pour  le  classe- 
ment, que  les  animaux  et  les  plantes.  L'individu,  parmi 
les  corps  organisés,  est  un  être  nettement  circonscrit, 
même  lorsqu'il  est  destiné  à  ôtre  agrégé  toute  sa  vie  à 
dautres  individus  de  son  espèce.  Du  moment,  en  eff^et, 
où  l'être  est  vivant,  il  constitue  une  machine  animée, 
organisée  pour  entretenir  la  vie  en  lui  et  pour  la  trans- 
mettre à  des  descendants  ^ui  lui  succèdent.  Le  minéral 
n'a  rien  à  exécuter  par  lui-même  pour  durer  ou  pour 

Produire  d'autres  minéraux;  au  lieu  d'être  un  assem- 
lage  défini  d'instruments  propres  à  la  vie,  ce  n'est 
2u'un  amas  de  molécules  matérielles  tellement  peu  dé- 
ni eu  quantité,  qu'étant  donné  uu  échantillon  de  sel 
gemme,  si  on  le  casse  en  deuK  fragments,  eliacue  d'eux  est 
un  échantillon  complet,  un  individu  minéralogique  aussi 


bien  que  Tétait  celui  dont  ils  ont  fidt  primitimKa 
partie.  La  première  difficulté  de  l'étude  des  mîDéfiei 
consiste  donc  en  oeci,  qu'ils  se  présentent  en  éduiC- 
Icms  et  non  en  mdividus.  Ces  échantillons  ne  lomt^ 

Cdaat  pas   nu  antas  de   molécules  groapées  ik» 
lent  sans  ordre  et  bq  hasard.  Cba^  sobitus 
même  quand  son  arrangemeot  moMoilaire  est  le  sw 
parfait,  a  sa  manière  d*ètre  à  elle  qui  Im  doaae  u  ^ 
pcct,  une  couleur,  une  dureté  et  d'aotns  qoilià  at^ 
rietires  capables  de  la  faire  reconnaître.  Sonveatate 
cet  arrangemeot  moléculaire  offre  une  régolihtéQ. 
tréme,  d'où  résultent  des  formes  extérieures  dâi»« 
géométriques,  une  texture  et  une  cassure  tontes  ptnb- 
lières.  La  substance  minérale  est,  dans  ce  cas,  ce  q^ 
nomme  cristallisée;  c'est  l'état  où  ces  caractères  nt- 
rieurs  sont  le  plus  nets;  c'est  Tétat  où  leploscost^ 
nément  le  minéral  est  pur  de  tout  mélange  arec  qoé 
autre  substance  minérale.  Hais  à  l'état  oinorpAe,  c'or 
à-dire  lorsqu'elle  n'est  pas  crisullisée,  lamômesolutii'' 
minérale  se  présente  souvent  avec  un  tout  autre  «^ 
quant  aux  formes,  aux  couleurs,  à  la  dureté,  à  b  n>- 
sure,  etc.  En  outre,  à  l'état  amorphe  elle  est  loorr 
mêlée  d'autres  matières  minérales  qui  altéreot  pk» 
moins  toutes  ses  propriétés  et  en  font  un  être  CMnptn 
et  non  plus  un  simple  minéral  (voyez  Rochbs).Ud^.> 
minéral,  n'offrant  pas  des  individus  à  classer,  pera^- 
néanmoins  d'y  concevoir  des  espèces?  Évidemmeot  i 
Admettons  en  effet  qu'un  minéralogiste,  après  ok^ 
approfondie  de  deux  échantillons  de  matière  miib 
arrive  à  reconnaître  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  fen- 
de molécules  matérielles  identiques  entre  cUes,  m  p 
qu'on  pourrait  les  regarder  comme  deux  fragmcasm 
même  masse  homo^ne.  Il   est  clair  que  da»  «  ^ 
l'observateur  déclarera  que  ces  deux  échantîllo»*** 
la  même  espèce.  Or  le  résultat  que  je  viens  éto!^ 
est  celui  que  donne  fréquemment  l'étude  des  éfi*»* 
Ions  de  minéraux  ;  d'une  autre  part,  souvent  rofesaw- 
tiou  établit  la  parfaite  dissemblance  des  moUcalaV- 
composeat  deux  échantillons  ;  ceux-ci  sont  alon  *** 
sairement  d'espèce  différente.  Donc  il  y  *  *»  <spe« 
dans  le  règne  minéral.   Mais   comment  étudien^^' 

{>lusieurs  minéraux  pour  reconnaître  ainsi  Tidflij^'* 
a  dissemblance  des  molécules  dont  ils  sont  fora»  " 
distinguer  les  espèces  auxquelles  ils  appartienn«J^^, 
un  mot,  quelle  méthode  sera  celle  de  la  inioa»l^ 
Ici  l'on  n  a  plus  les  caractères  si  variés  que  lo^' 
sation  fournit  chez  les  plantes  et  les  *ûimaiiL n»- 
évidenmient  s'adresser  aux  propriétés  de  U  n*|f^ 
brute  et  au  mode  d'agglomération  des  moltVuJes  a^* 
rielles. 

Les  caractères  distinctifs  que  l'on  tire  de  lowcmt 
des  minéraux  peuvent  se  rapporter  à  trois  c**T'*Î 
i*>  car.  physiques;  2^  car.  cristallographiques;  i'^ 
chimiques.  ^ 

Caractères  physiques,  ~  Cette  première  ci^^ 
comprend  trois  sortes  de  caractères  :  les  caracuf*^ 
médiais  que  révèle  l'observation  première  et  unj»«^ 
du  minéral;  les  c.  mécaniques,  que  àécëexii^^^^ 
actions  mécaniques  exercées  sur  l'échantillon;  >^- 
gaiwleptiques,  qui  résultent  des  sensations  <"^'^''iT. 
le  minéral  nous  procure  par  le  moyen  de  aw  W^ 
des  sens;  enfin  les  c.  physiques  pr,  dits,  qui  ^^ 
tent  à  l'aide  des  procédés  d'expérimentaUoa  easop- 
par  la  physique.  ..^«iiid. 

Les  caractères  immédiaUsont  :  Vêlai  f^lf^*^.^i 
liquide  ou  gazeux  et  Vétat  d'aggréoûti^  ^^^''v^^ 
pâteux,  terreux,  sablonneux,  pulvérulent,  ctCi,^^^ 
forme  régulière,  irrégulière,  accidcntcUe,  '""^jj^, 
tel  ou  tel  objet,  etc.;— la  *(ruc(ur#  laminaire.  ««-^^^^ 
fibreuse,  massive,  etc.;  —  la  texture  ^^mog^ûe^^ 
rogène,  lamellaire,  cristalline,  terreuse,  cowH^^ 
—  la  porosité,  la  transpareHce^  l'opociW»  JJJJ^ 
Véclat,  Virisation,  le  chatoiement;  ^.'.SJ^kwi 
approximative  de  la  densité  en  soupesant  '^TJ^p 

Les  caractères  mécaniques  sont  :  la  <'**''*'^'f^dw' 
nique,  couchoide,  vitreuse,  écailleuse, etc.; "Jv*^  , 
ou  résistance  à  la  désagrégation;  r:. ^J]!^è^' 
résistance  k hi  rupture;  —  la  ^^i^^^^^^^.l^^^ffi- 
ou  aptitude  au  laminage,  à  l'étirage  à  la  ^Y^^^ia  " 
gilité  et  la  friabilité;  —  U  HexiMité:  -  !»  f^!^n- 
la  dureté  ou  résistance  à  l'usure,  à  la  '^  ''J]^  fjior 
dure  ou  la  pulvérisation,  —  la  kachure^  J"J^^  j^  pi- 
que laisse  parfois  le  minéral  «ur  k»  doigt»  oa 
pie»-  torsqu'on  l'y  frotte.  ,  ^^^MitioB  •" 

Les  caractères  ocganoleptiques  »^ 'l\mS^^  '* 
toucher  ;  —  Vodeur,  la  saveur;  —  le  Hapr^ 
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iangue  ou  adhérence  que  cootnctent  certains  minératu 
avec  la  langue  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  cet  or- 
gane. 

Les  caractères  physiques  sont  :  la  densité,  ïélasticUé 
qui  s^obwnre  en  constatant  oomment  se  comporte  une 
plaque  du  minéral  fliée  par  son  centre,  lorsqu'on  la  fait 
yibrer  avec  on  archet;  —  la  dUaîabilité  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur;  —  la  conduelibilité  calori^m  ;  —  la  cha- 
leur spécifique  ;  —  la  diathermanèité ;  ^  \Sk  fusibilité,  la 
viAatilité  ou  aptitude  à  passer  à  Tétat  de  vapeur  ;  —  les 
propriétés  optiques,  réflexion,  réfraction,  polarisation;  — 
\AphDtpkoresetmce;  —  les  propriétés  électriques:  —  les 
propriétés  magnétiques. 

Caractères  géométriques.  —»  Cette  seconde  catégorie 
de  caractères  comprend  tous  ceux  que  fonmisscnt  les 
minéraux  lorsqu'ils  se  présentent  à  Tétat  de  cristallisa- 
tion, c'est-à-dire  la  forme  régulière  et  polyédrique,  la 
structure  cristalline  ou  arrangement  régulier  des  molé- 
cules (voyez  Cristal,  Cristallin,  CaiSTALLOcsAPUit,  Di- 

MORPHISIfC,  ISOMORPHISMl). 

Caractères  chimiques.  —  Cette  dernière  catégorie  de 
caractères  se  résume  dans  la  détermination  de  la  com- 
position chimique  du  minéral.  Pour  arriver  à  la  connaître, 
il  faut  nécessairement  en  analyser  un  fragment  (voyez 
ATiALTSi^  Cette  analyse  se  borne  à  un  simple  essai  lors- 
qu'on veut  connaître  seulement  la  composition  qualita- 
tive, c*est-à-dire  la  nature  et  le  nombre  des  corps  qui 
constituent  le  minéral  ;  c'est  une  véritable  analyse  quand 
on  procède  de  façon  à  déterminer  la  composition  quan- 
titative, c'est-à-dire  les  poids  relatifs  des  divers  corps 
qui  composent  le  minéral.  Les  résultats  de  cette  analyse 
s'interprètent  ensuite  conformément  aux  lois  générales 
de  la  chimie  (voyez  Équivalents),  et  se  représentent  par 
une  formule. 

Les  essais  des  minéralogistes  se  font  par  des  méthodes 
pratiques  spéciales  applicables  à  une  petite  quantité  de 
matière  et  exigeant  seulement  un  matériel  portotif.  Les 
essais  par  là  voie  sèche  ont  pour  instrument  principal 
le  chalumeau  (voyez  ce  mot)  ;  le  fragment  soumis  à  l'es- 
sai se  place  sur  un  morceau  de  charbon  creusé  pour  le 
recevoir,  dans  de  petites  capsules  en  terre  à  porcelaine, 
sur  une  petite  pince  en  platine  ou  sur  un  simple  fil  de 
ce  métal  bouclé  à  son  extrémité.  Parfois  on  a  besoin  de 
le  placer  dans  un  petit  mntras  ou  dans  un  petit  tube  en 
verre.  Les  essais  par  la  voie  humide  servent  à  constater 
la  solubilité  dans  l'eau,  les  arides,  les  alcalis,  l'alcool, 
les  essences,  etc.,  et  la  manière  dont  se  comporte  le  mi- 
néral en  présence  de  certains  réactifs.  L'eau  distillée,  les 
acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,sulfhydrique, 
la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  l'eau  régale,  l'azo- 
tate d'argent,  l'azotate  de  potasse,  le  sous-carbonate  de 
soude,  le  phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque, 
le  charbon,  les  lames  métalliques  de  fer  et  de  cuivre, 
sont  les  corps  le  plus  communément  employés  dans  ces 
essais.  —  Consulter  :  Beudant,  Cours  élem.  d'H.  n.  Mi- 
néralogie. 

Quant  aux  analyses,  ce  sont  des  opérations  chimiques 
qui  exigent  un  laboratoire  et  son  matériel. 

Les  formules  ou  notations  (voyez  Éqcivaleîits)  em- 
ployées par  les  chimistes  pour  représenter  la  composition 
des  corps  ont  été  un  peu  modifiées  par  les  minéralo- 
gistes, surtout  en  vue  de  la  brièveté.  Il  a  été  convenu  de 
ne  plus  représenter  par  une  lettre  l'oxygène  combiné 
avec  un  autre  corps  puisau'il  so  rencontre  si  fréquem- 
ment ;  on  place  au-dessus  de  la  notation  qui  représente  le 
corps  simple  combiné  avec  l'oxygène  un  point  pour 
chaque  équivalent  de  ce  dernier  corps.  Ainsi  la  chaux  notée 
CaO  par  les  chimistes  devient  Ca,  l'acide  sulfureux  SO* 
devient  S,  l'acide  sulfurique  SO*,  s'écrit  S;  l'azoUte  de 

potasse  KO,AjiO»,  s'écrit  KAj.  Le  soufre  étant  lui- 
même  le  générateur  d'une  classe  nombreuse  de  sulfures, 
on  est  encore  convenu  de  représenter  le  nombre  des 
équivalents  de  soufre  du  sulfure  par  une  ou  plusieurs 

virgules.  Un  sulfure  de  fer  FtfS^  s'écrit  Fe;  un  sulfure 

d'antimoine  S6'S*,  s'écrit  S6».  Enfin,  lorsqu'un  oxyde 
contient  deux  équivalents  de  l'élément  combiné  avec 
l'oxygène,  on  l'indique  par  une  barre  horizontale  sous  la 
notation  de  ce  corps  ou  en  travers  des  lettres  mCmes 

de  cette  notation,  de  telle  sorte  que  Fe  siguiûe  Fe^  O^, 
ou  ses  quioxyde  de  fer  (voyez  Isom^ib). 

Tel  est  en  résumé  l*ensemble  de  caractères  dont  la  miné- 
ralogie peut  threr  parti  pour  distinguer  et  faire  reconnaître 
les  espèces  minérales.  Mais  il  est  diflDcile  pour  les  minéra- 
logistes de  tomber  d'accord  sur  la  part  qu'il  faut  faire  à 


chacune  des  catégories.  Les  caractères  chimiques  et  les 
caractères  physiques  proprement  dits  ont  une  précision 
très-grande,  puiscjulls  sont  constatés  par  des  expériences 
bien  définies;  mais  il  serait  peu  conforme  aux  méthodes 
légitimement  adoptées  par  les  naturalistes  de  faire  unique- 
ment reposer  sur  eux  la  spécification  et  le  classement  des 
minéraux.  Le  naturaliste  a  besoin  de  reconnaître  les  corps 
qu'il  étudie  à  Texamen  immédiat  ou  à  l'aide  d'un  petit 
nombre  d'essais  très-simples;  ce  sont  les  traits  exténeurs 
qu'il  lui  faut  bien  saisir  et  par  eux  il  doit  deviner  les 
propriétés  moins  apparentes  et  la  constitution  du  corps. 
Ainsi  font  les  botanistes,  les  zoologistes;  ainsi  doivent 
faire  le  minéralogiste  et  le  géologue.  L'analyse  chimique, 
les  épreuves  optiques,  électriques,  nuignétiques,  sont, 
comparables  aux  recherches  anatomiques  et  physiolo- 
giques pour  les  corps  organisés;  elles  sont  appclôes  à 
contrôler  la  spécification  et  le  classement  des  minéraux  ; 
mais  il  tàui  trouver  des  caractéristiques  qui  se  révèlent 
àrcxamen  extérieur  des  échantillons.  Il  faut  donc  donner 
un  r61e  considérable  aux  caractères  géométriques,  aux 
caractères  physiaues  immédiats,  mécaniques  et  organo- 
leptiques,  et  il  laut  en  outre  établir  avec  soin  les  rela- 
tions de  ces  caractères  vraiment  minéralogiques  avec 
les  caractères  précis  qui  relèvent  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

Cette  marche  n'a  pas  été  toujours  fidèlement  suivie 
par  les  minéralogistes.  Les  écrits  des  anciens,  tels 
qu'Aristote  {Meleorologicorum,  lib.  III  et  IV)  et  Théo- 
phraste  (Traité  des  pierres),  sur  cette  matière  sont  peu 
intelligibles  pour  nous  ;  Aristote  partageait  les  minéraux 
connus  de  son  temps  en  deux  grandes  classes  :  les  corps 
métalliques eilescorps  fossiles;  ces  derniers  sont  ceuxque 
l'on  trouve  dans  le  sol  en  le  fouillant  (en  latin  fodere,  fouil- 
ler). Théophraste,  adoptant  cette  division  primordiale,  la 
compléta  d'après  l'examen  des  propriétés  physiaues.  Le 
médecin  arabe  Avicenne  (xii*  siècle)  divisait  le  règne 
minéral  en  quatre  classes  :  les  pierres,  les  métaux,  les 
sels,  les  soufres  ou  corps  inflammables.  Les  caractères 
chimiques  lui  parurent  décisifs  pour  classer  les  miné- 
raux. Le  Saxon  Georges  Agricola  ou  G.  Bauer  (1  i90  à 
1555)  remit  en  honneur  la  minéralogie  tombée  dans 
l'oubli  et  fit  une  étude  approfondie  des  caractères  exté- 
rieurs des  minéraux  dans  son  Traité  de  la  nature  des 
fossiles  (minéraux)  et  dans  d'autres  ouvrages.  Les  miné- 
ralogistes qui  lui  succédèrent  jusqu'au  xvii^  siècle  mar- 
chèrent sur  ses  traces.  L' Allemand  J.-J.  Bêcher  (IC35  à 
1G82)  ramena  l'étude  des  minéraux  vers  les  méthodes 
chimiques.  Ainsi  se  dessinaient  déjà  deux  écoles  dis- 
tinctes parmi  les  minéralogistes,  Vécole  empirique youée 
à  l'étude  des  caractères  extérieurs  accessibles  directe- 
ment à  nos  sens,  Vécole  chimique  préoccupée  avant  tout 
de  la  constitution  chimique  des  corps  bruU.  Linné  (1735) 
trouva  dominante  encore  l'influence  de  cette  dernière. 
Avec  la  profonde  justesse  de  son  esprit,  il  réagit  contre 
elle,  tenant  compte  à  la  fois  des  caractères  physiques  et 
des  caractères  chimiques.  Mais  il  fit  plus,  il  pressentit 
I  et  indiqua  l'importance  des  formes  régulières,  des  carac- 
tères géométriques. 


TARLEAU   UES  CLASSES  DU    RÎiGîîE  MlFléRAL 

d'après  Liwé  {Systema  naturœ,  llSô). 


'  Pimts 


1  *• 

-h 


Minéraux.  <  Minerais 


Apyrcs. 
Calcaires. 
_.  Vitresciblts. 

4.  Sels. 

5.  Soufres. 

6.  Blercuriaux. 
î  1.  Terres. 

fossiles \  8.  Concrétions. 

(  9.  Pétrifications. 


Les  Apyres  sont  des  pierres  à  peine  attaquables  au  feu 
du  chalumeau  (asbeste,  amiante,  ollairet  laïc,  mica); 
les  Calcaires  comprennent  les  genres  schiste,  spath, 
marbre;  les  Vitrescibles,  grès  silex,  quart*;  les  Sels, 
nitre,  muriates,  alumine,  vitriol;  les  Soufres,  ambre, 
bitame,  pyrite,  arsenic;  les  Mercuriaux,  mercure,  anti- 
moine, zinc,  bismuih,  éuin,  plomb,  fer»  cuivre,  argent, 
or;  les  Terres,  glaise,  argile, humus,  sable,  ocre,  msrne; 
i  lesCoficr^tioiMréunisaentd'aprèsIcursformesexteneures 
les  stalactites,  les  poudingues,  les  rochers,  etc.;  quant 
aux  Pétrifieations,  c'est  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui les  débris  fossiles  (voyez  Fossiles). 

En  1778  parut  le  Système  du  règne  minerai  de  W  emer, 
le  plus  savant  représentant  de  l'école  empirique,  dont  il 
est  resté  le  chef.  Werner  distinguait  dès  l'abord  les  mi- 
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néraux  simples  des  roches  (voyez  ce  mot)  qui  iotéres- 
sent  plutôt  le  géologue  que  le  minéralogiste  : 

TABLEAU  DB  LA  CUSSinCATION  DBS  MlRéBADX  SIMPLES 
d'après  Wbrmbr. 


MlKlkRAUX.... 


1.  Terres  et  pierres. 

2.  MAtières  salines. 

8.  Matières  combastibles. 
4.  Métoux. 


La  première  classe  renferme  9  genres,  parmi  les- 
aaets  le  genre  Diamant;  le  genre  Siliceux  qui  a  pour 
familles  principales  les  zircons,  les  grenats,  les  rubis, 
les  béryls,  les  quarU,  les  feldspath;  le  genre  At^gileux, 
où  Ton  trouve  comme  familles  les  argiles,  les  schistes 
argileux,  les  micas,  etc.;  le  genre  Magnésien  où  se  place 
la  famille  des  stéatites  et  celle  des  talcs  ;  le  genre  Cal- 
caire, carbonates,  phosphates,  sulfates,  calcaires,  etc.  — 
La  seconde  classe  comprend  4  genres  :  Carbonates, 
Nitrates,  Muriates  et  Sulfatss.  —  La  troisième  classe 
comprend  aussi  4  genres  :  Soufre,  Bitumineux,  Gra^ 
phitê.  Résineux,  —  Enfin  la  quatrième  classe  ne 
compte  pas  moins  de  22  genres,  tels  que  les  genres  Or, 
Mercure,  Argent,  Cuivrs,  Fer,  Plomb,  Etain,  Zinc,  etc. 

Chaque  genre  comprend  un  certain  nombre  d*espèces 
minéralogiques  ;  202  en  totalité  pour  les  39  genres  ré- 
partis dans  les  4  classes.  Werner,  pour  établir  ses  espè- 
ces, est  parti  de  ce  principe  :  «  Tous  les  minéraux  qui 
diffèrent  essentiellement  les  uns  des  autres  dans  leur 
composition  chimique  doivent  former  des  espèces  dis- 
tinctes; ceux  dont  la  composition  chimique  ne  diffère 
pas  essentiellement  appartiennent  à  la  même  espèce.  » 
Ainsi,  même  pour  Técole  empirique  la  composition  chi- 
mique des  minéraux  est  la  base  de  la  distinction  des 
espèces.  Mais  une  troisième  école  minéralogique  prenait 
rang  dans  la  science  à  la  fin  du  xvnt*  siècle.  Rome- 
de-1'lsle  en  1772  avait,  dans  une  première  publi- 
cation, ébauché  la  science  des  cristaux;  en  1783,  dans 
sa  Cristallographie  (2*  édition)  et  en  1784  dans  son 
Traité  des  caractères  extérieurs,  il  montra  le  parti  qu*on 
en  peut  tirer  pour  la  détermination  des  espèces.  Hauy 
introduisit  dans  Tétude  des  caractères  cristallogra- 
phiques  la  précision  des  procédés  mathématiques  et 
donna  en  ISiOi  une  classification  nouvelle  on  grandepar- 
tic  fondée  sur  les  caractères  géométriques.  L'espèce  en 
minéralogie  est  définie  par  Hauy  «  une  collection  de 
corps  dont  les  molécules  intégrantes  sont  semblables  et 
composées  des  mêmes  éléments  unis  en  même  propor- 
tion, s  Sa  méthode  repose  donc  sur  les  caractères  chimi- 
ques en  même  temps  que  sur  les  caractères  tirés  des 
observationt  cristal  lographiques: 


T\DLBAt    DE  LA  CLASSinCATtOlî  DES  «IRàUCl 

d'après  Hauy  {TraiU  de  Minéralogie,  1801). 

CLASMM.  oanus. 

{libres, 
terreuses, 
akaliaes. 
alcalino-terreoMi. 

J  2.  Suttêtances  trtfeuae* 

RàoNB      f  8.  Snttgtaneeseom'  I  simples. 

MinéRAL.  \  •       bustibles }  composées. 

'  non   imoédiattMil  (>tp 
i      blés,  mstsia 

""f— 1  YMucTbiS. 

f  oxydables,  m&is  tt»■B^ 
diatement  rédoctâd» 

La  première  classe  comprend  dans  ses  4  ordm  %» 
pèces,  telles  que  acide  aulfurique,  chaux  orboutfe, 
chaux  sulfatée,  silice  fluatée  alumineu^,  potasse  lits- 
tée,  alumine  sulfatée,  etc.  La  seconde  classe  réonità- 
rectement,  sans  groupement  par  genres,  49  cspèce&,tjft« 
que  quartz,  grenat,  feldspath,  amphibole,  ppiét 
mica,  asbeste,  talc,  etc.  La  troisième  classe  contient  » 
lement  10  espèces,  telles  que  soufre,  diamâot,  piji^. 
bitume,  houille,  succin,  etc.  Enfin  la  dernière  cl»» 
renferme  pas  moins  de  88  espèces  qui  sont  lesmoua- 
ceux  de  leurs  composés  jïue  Ton  rencontre  dioskfr 
ture.  A  ces  177  espèces  ainsi  réparties  il  faatcu  j«< 
une  cinquantaine  que  Hauy  déclare  ne  pas  cMut' 
asseï  bien  pour  les  classer  avec  certitude-,  oa  «t^ 
ainsi  à  un  total  de  227  espèces  environ. 

Quelques  années  plus  tard,  le  savant  Suéd»!^ 
lius,  relevant  le  drapeau  de  l'école  chimique,  éeia«f 
classification  minéralogique  uniquement  roodéeniA 
composition  des  minéraux  (Nouveau  systiauàvt 
ro/ogw.  1819).  . 

Al.  Brongniart,  en  1824,  publia  dans  le  DicLf^ 
natur,,  art.  Minéralogie ,  un  exposé  des  priBOpfv* 
classement  des  minéraux  et  un  tableau  de  laclsssifco* 
adoptée  par  lui,  qui  est  une  sorte  de  perfectioDoec» 
de  celle  de  Berzelius.  L'espèce  a  pour  canctére  »  *' 
yeux  la  présence  des  mêmes  principes  es^^'*^ 
binés  en  mêmes  proportions.  Le  genr»».  réunit  les esi»^ 
minérales  dans  la  coinpositioa  desquelles  entre  k  m: 

Erincipe  composant,  électro-positif  ou  jouant  le  m*' 
ase  (voyez  Base,  ÉLEcrao-CHmiB) .  Les  genres  sootgn«r 
en  ordres  d*après  les  analogies  de  propriétés  q«r 
sentent  entre  elles  les  bases  qui  ont  déterminé'*^ 
tion  des  genres.  Enfin  les  ordres  sont  groupé» en*»' 
d'après  les  propriétés  chimiques  des  bases. 


TABLEAU    DE    LA    CLASSIFICATION    DES    MINÉRAUX 

par   Al.   BaoïioiiiAirr. 


BfeoNs  imiéaAL. 


1.  ilétalUUtt, 


If*  Division.  —  If  décales 
de  premier  ordre  cook- 
posées  de  S  éléments. 


il 


JUitaux  tûtéropiide»  (dont  les  oxydes  j 
forment  les  terres  et  les  alcalis). .  j 

Métaux  antopoUet  (on  métaux  pro-  j 


Métaux  gaaeax.  ^ 

MéUux  solides,  fu«bl««.  ^ 
MéUiix  solides.  infoiiW»»*' 

3.  à  oxydes  insolnblw. 

4.  i  Diydes  pen  *olobI«s 

5.  à  oxydes  trô«-salabl«». 
9.  électro-positifs. 


prement  diU) (    7.  électro-oégatils. 

8.  Sels. 


,  ^  Division.  —  Molécnles-  de  premier  ordre  composées  de  plus  de  'i    ^    »é 

'    «éléments. rrrrr....: i .x  ni:^- 

'  10.  Charbons. 


^  Division.  —  Minéraux 
en  masse 


d'apparence  homogène., 
homogène 


Roches  tendres. 
Roches  dures. 


Le  nombre  des  espèces  minérales  classées  par  A.  Bron- 
gniart s'élève  à  400  environ,  y  compris  une  quarantaine 
de  roches  que  Pauteur  déclare  ne  se  rapporter  exacte- 
ment à  aucune  espèce  minérale  et  qui  sont  écartées  au- 
jourd'hui pour  la  plupart  des  groupes  méthodiques  du 
règne  minéral. 

La  classification  donnée  vers  1840  par  M.  Boudant 
[Cours  élém.  d*H.  n,.  Minéralogie)  est  encore  essentielle- 
ment chimique,  tout  en  faisant  une  certaine  part  aux 
caractères  fiéométriques  que  Ton  ne  peut  négliger  apnte 
les  travaux  d'Hauy.  M.  Beudant  a  d'ailleurs  essayé 
d'établir  un  groupement  naturel  des  410  espèces  qu*il 
romtlonne. 


En  résumé,  les  classiflcaUons  minéralopqn«*^ 
cielles.  c'est-à-dire  fondées  sur  un  seul  onnj^^f. 
tères,  ne  sont  plus  admissibles  et  ne  se  P^^^^Tiui 
diter  depuis  Hauy;  les  méthodes  ^^^^^i^m 
tendent  toutes  au  groupement  natitfel  ^•VjLent' 
En  outre,  Paccord  qui  s'est  établi  entre  '«<*^^5u  <1* 
tallograpliiques  et  les  caractères  chimiques  iwa  ^ 
uition  de  l'espèce  telle  qu'elle  a  été  fiiéc  P*' "ijit  U 
satisfaisante  qu'on  peut  le  désirer  qu«o^  .^J^  t» 
genrfe  minéralogique  se  fonde  naturelte^JJ^^fliil- 
semblance  de  composition  chimique  et  de  '•'ÎJr  pgiur 
joj^raphiques;  il  réunit  donc  les  espèces  fl^  i^ri^ 
actuellement  isomorphes  (voyez  IsoMoasaU*"'* 
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minéral  repose  donc  aujourd'hui  sur  des  genres  naturels 
à  peu  près  incontestables.  Ces  genres  peuvent  se  réunir 
en  tribus,  et  celles-ci  en  ordres  qui  forment  enfin  des 
classes.  Voici  comment  M.  le  professeur  Delafosse  ré- 
Btune  cette  classification  essentiellement  minéralogiaue 
et  naturelle.  Le  règne  minéral  se  partage  comme  il  suit  : 

TABLEAU  DES  CROUPES  SUPéRIEDRS  DU   Sà<i%E  MINÉRAL 

par  G.  Dblaposbb  {Précis  d*Mst.  nat.,  1853). 


rextréraité  antérieure  de  loge;  la  seconde  tel  quil  se 
montre  lorsqu'on  regarde  la  charrue  de  côté.  La  tige 
verticale  m  s'applique  sur  la  face  latérale  de  Tage  et  sV 
fixe  par  une  broche  passée  dans  l'un  des  trous,  choisi 
selon  qu'on  veut  élever  ou  abaisser  le  point  d'attache. 


1^ 

O  -as 

Si 


CLASSES. 

Gaz. 


substances  atmosphériques  gazeuses, 
substances  /    com-    ^  non    métalli- 

terrestres    ]     bus-     J      ques 

liquides  ou  i  tibles.  t  métalliques..  '3.  MéUuz 
solides....  \  non  combustibles 4.  Pierres. 


Combustibles. 


La  première  classe  comprend  les  substances  gazeuses 
qui  forment  l'atmosphère  terrestre.  La  seconde  réunit 
toutes  les  substances  inflammables;  elles  ont  une  den- 
sité qui  ne  dépasse  pas  7  fois  civile  de  l'eau,  leur  éclat 
est  inférieur  à  celui  des  métaux,  etc.  On  y  classe 
5  genres,  les  charbons  fossiles,  les  bitumes,  les  résines 
fossiles,  les  sels  organiques,  les  soufres.  La  troisième 
classe  se  définit  sans  peine  ;  ce  sont  les  métaux,  leurs 
alliages  et  leurs  minerais;  mais  elle  renfenne  des  genres 
nombreux  qu'on  a  groupés  en  tribus  d'après  les  sys- 
tèmes cristallin^  auxquels  se  rapportent  les  espèces, 
puis  ces  tribus  ont  été  réunies  en  ordres.  On  peut 
citer  parmi  ces  ordres  les  Métaux  natifs,  les  Arsé- 
niures,  les  Tellurures,  les  Sélénhires,  les  Sulfures, 


Ri^gulateur 


Fig.  2M7. 
de  la  charrue. 


La  tige  transversale  n,  taillée  à  crémaillère,  permet  de 
déplacer  t!*ansversalement  le  point  d'attache  p,  en  pla- 
çant l'anneau  o  dans  telle  entaille  que  l'on  veut  de  la 

, ._   ^ ,  ._ , .  'crémaillère.  Dans  les  charrues  composées,  le  régulateur 

Quant  à  la  quatrième  classe,  elle  contient  les  substances  '  ^^  placé  au  point  de  jonction  de  l'âge  avec  l'avant-train. 
non  combustibles,  sans  éclat  métalliaue.  mais  vitreuses     '*  satisfait  aux  mêmes  indications  en  élevant  ou  abais- 
sant ce  point  de  jonction. 


non  combustibles,  sans  éclat  métallique,  mais  vitreuses 
à'  l'état  cristallin  et  terreuses  à  l'état  amorphe.  Là  aussi 
on  a  dà  créer  des  ordres,  dont  les  principaux  sont  :  les 
Oxydes,  les  ClUorures,  les  Fluorures,  les  Aluminates, 
les  Silicates  alumineux,  len  Silicates  non  alutnineux,  les 
Borates,  les  Carbonates,  les  Nitrates,  les  Phosphates, 
les  Arséniales,\es  Sutfates,\es  Chromâtes,  etc.  Le  nom- 
bre des  espèces  minérales  actuellement  décrites  ne  s'élève 
pas  à  COO.  Quant  à  la  géographie  minéralogique,  c'est-à- 
dire  la  répartition  des  principales  espèces  minérales  à  la 
Burface  du  globe,  elle  se  confond  avec  la  géologie  et 
l'histoire  de  la  répartition  géographique  des  terrains 
(voyez  Terraws).  —  Consulter  outre  les  ouvrages  cités  : 
Dufrénoy,  Traité  de  Minéralogie,  Ad.  F. 

RÉGUL.\TEUR  a  force  centrifuge  (Mécanique).  — 
Appareil  destiné  à  prévenir  les  trop  grandes  variations 
de  vitesse  dans  les  moteurs.  11  se  compose  d'une  tige  à 
laquelle  la  machine  imprime  un  mouvement  de  rotation. 
Sur  un  point  de  la  tige  sont  articulés  deux  leviers  termi- 
nés par  des  ma.ssos  pesantes.  Deux  autres  tiges  articu- 
lées sur  les  premières  forment  avec  celles-ci  un  losange 
dont  la  partie  inférieure  est  fixée  à  un  manchon  qui  em- 
brasse l'arbre  do  rotation.  Lorsque  l'appareil  sera  au  re- 
pos, les  tiges  seront  aussi  rapprochées  de  la  verticale  que 
le  permet  leur  mode  d'ajustement;  mais  lorsque  l'appa- 
reil se  mettra  en  mouvement,  en  vertu  de  la  force  centri- 
fuge, les  boules  s'écarteront  d'autant  plus  que  la  vitesse 
de  rotation  sera  plus  rapide  ;  en  même  temps  le  man- 
chon s'élèvera,  et  s'il  est  en  rapport  avec  un  levier,  ce- 
lui-ci pourra  agir  sur  des  pièces  convenables  de  façon  à 
régler  l'action  du  moteur.  Ainsi,  dans  la  machine  à  va- 
peur, le  levier  agit  sur  le  robinet  d'admission  de  la  va- 
peur; dans  les  moulins  il  peut  agir  sur  la  trémie  dç 
manière  à  faire  varier  la  quantité  de  grain  à  moudre  et, 
par  suite,  à  ramener  la  vitesse  à  la  limiie  qu'on  ne  veut 
pas  dépasser  (voyez  Vapeur  [Machine  à]  ). 

RÉGULATEUR  DE  Ui  CHARRUE  (Agriculture).  —  Au  mot 
labour  a  été  indiqué  le  mécanisme  du  tirage  dans  la 
charrue  simple  ou  araire.  Ce  mécanisme  est  tel  que  : 
1*  si  le  point  d'attache  de  l'attelage  à  l'extrémité  anté- 
rieure de  l'âge  est  abaissé,  la  pointe  du  soc  se  relève  et 
entre  moins  profondément  dans  la  ten*e;  2"  si  ce  point 
d'attache  est  élevé,  la  pointe  du  soc  s'abaisse  et  donne 
un  labour  plus  profond;  3°  si  le  point  d'attache  est 
éloigné  latéralement  de  l'âge,  l'âge  et  le  soc  pren- 
nent dans  le  tirage  une  certaine  obliquité,  d'où  ré- 
sulte une  plus  grande  largeur  du  sillon  ;  4°  enfin  si  le 
point  d'attache  est  rapproché  de  l'âge,  celui-ci  tend  à  se 
placer  parallèlement  à  la  ligne  du  labour  et  le  soc  trace 
un  sillon  moins  large.  L'objet  du  régulateur  est  de  per- 
mettre ce  déplacement  du  point  d'attache  dans  le  sens  de 
la  hauteur  et  dans  le  sens  latéral.  Il  existe  des  ré- 
gulateurs de  bien  des  formes.  Les  figures  ci-contre 
représentent  celui  de  l'araire  de  Dombasle  ;  la  première 
le  montre  tel  que  le  voit  l'observatepr  placé  en  face  de 


RÇGUL13S,  Cuv.  (Zoologie).  —  Vovez  Roitelet. 

RÉGURGITATION  (Physiologie).  C'est  un  acte  par  le- 
quel  certaines  substances  liquides  ou  solides  remontent 
de  l'estomac  ou  de  l'œsophage  dans  la  bouche,  sans 
efforts  de  vomissement.  On  To'oserve  fréquemment  chez 
les  enfants  à  la  mamelle  dont  l'estomac  est  gorgé  de 
lait.  Elle  accompagne  souvent  les  affections  organiques 
ou  inflammatoires  de  l'estomac.  Los  personnes  qui  ont 
la  mauvaise  habitude  de  boire  à  jeun  du  vin,  de  l'ean- 
de-vie  ou  des  liqueurs,  rejettent  parfois  par  régurgita- 
tion un  liquide  incolore,  insipide,  qu'elles  appellent 
leur  pituite. 

REIN  (Anatomie),  Ren  des  Latins.  —  Organe  glandu- 
leux destiné  à  la  sécrétion  de  l'urine,  que  l'on  observe 
chez  les  animaux  vertébrés  et  dont  on  trouve  plus  ou 
moins  l'analogue  dans  plusieurs  groupes  d'invertébrés. 
Chez  l'homme  il  y  en  a  deux,  situés  sur  les  côtes  des 
vertèbres  lombaires,  derrière  le  péritoine,  au  milieu 
d'une  grande  quantité  de  graisse.  Ils  ont  la  forme  d'un 
haricot,  le  bord  échancré  tourné  du  côté  de  la  colonne 
vertébrale.  Les  reins  sont  composés  de  deux  substances: 
l'une  extérieure,  substance  corticale;  l'autre  profonde, 
substance  médullaire.  Toutes  deux  sont  formées  de 
tubes  déliés  et  fort  longs,  repliés  sur  eux-mêmes  dans 
la  substance  corticale,  droits  et  accolés  dans  la  substance 
médulloire.  Dans  ces  tubes,  dits  tubes  urinifères,  se 
sécrète  l'urine.  Ils  vont  en  définitive  s'ouvrir  dans  une 
cavité  membraneuse  nommée  le  bassinet,  qui  se  con- 
tinue hors  du  rein  en  un  canal  appelé  uretère,  lequel 
conduit  l'urine  dans  la  vessie  urinaire.  On  trouve  encore 
dans  le  rein  un  grand  nombre  d'artères,  de  veines  et  des 
Olomérules,  corpuscules  très-répandus  dans  la  substance 
corticale.  On  les  distingue  sous  la  forme  de  petits  points 
rouges  lorsqu'ils  sont  remplis  de  sang;  leur  structure 
est  très-controversée.  C'est  sous  le  nom  de  rognons  que 
l'art  culinaire  désigne  les  reins  des  animaux  (voyez 
Urinaire  [Appareil]  ). 

REINE  (Histoire  naturelle). —  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
gairement à  divers  animaux.  Ainsi  on  a  nommé  R.  des 
carpes  une  variété  de  la  carpe  vulgaire  à  grandes  écailles, 
que  l'on  appelle  encore  carpe  à  miroir,  carpe  à  cuir,  etc. 
(voyez  Carpe).  —  H.  des  serpents,  c'est  le  boa  devin.  — 
Heine  ou  Roi  des  abeilles,  les  femelles  des  abeilles 
(voyez  ce  mot).  —  R.  papillon,  nom  vulgaire  du  paon 
de  jour  {Papilio  lo).  —  En  Botanique,  on  appelle  R.  des 
bois  l'aspérule  odorante,  la  dianelle  de  bois  {Dian,  ne- 
morosa,  Lamk.,  Dracœna  ensifolia,  Lin.),  des  lies  Mas- 
careignes.  —  R.  Marguerite,  espèce  d'Aster  (voyez 
Marguerite  [Reine]  ).  —  R,  des  prés,  c'est  la  spiréo 
ul  maire. 

Relne-Clai  de  (ArboricultureO.  —  Variété  de  Prunes  que 
l'on  a  nommée»  avec  raison  la  if.  des  prunês;  de  grosseur 
moyenne,  presque  sphérique,  verte,  piquetée  derooge&tre 
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da  côté  qu*a  frappé  le  soleil;  sa  chair  est  rondante, 
aqueuse^très-sucréeet  très-parfumée.  Eicellente  en  plein 
vent  au  soleil,  elle  est  encore  meilleure  en  espalier.  Fin 
d*aoùt.  On  lui  a  encore  donné  les  noms  de  Dauphine, 
Abricot  vert,  Verte  et  bonne,  Sucrin  vert,  etc.  (voyez 
à  l'article  Prukier  la  figure  de  la  Reine-Claude),  —  La 
culture  en  a  encore  obtenu  dos  variétés;  ainsi  :  la  R.  Cl. 
diaphane;  septembre;  très-bonne  qualité;  —  la  R.  Cl. 
rouge  Van  Mons,  très-prossc;  septembre;  arbre  très- 
fertile;  —'la  R,  Cl.  de  Davay,  grosse,  blanche;  fin  sep- 
tembre; —  la  R.  Cl.  violette,  fruit  moyen,  violet; 
première  qualité;  mi-septembre. 

Reine-Victoria  (Arboriculture).  —  Variété  de  Prunes 
de  qualité  moyenne,  très-grosse,  rouge  violet;  nommée 
aussi  Alderton.  Vient  après  la  Reine-Claude. 

REINETTE  (Arboricultme).  —  Variété  de  Pommes, 
très-muliipliée,  de  très-bonne  qualité,  et  dont  la  culture 
a  fait  de  nombreuses  sous-variétés.  Nous  donnerons  ici 
le  nom  de  quelques-unes  des  principales  :  la  R.  franche, 
assez  ronde,  d'un  jaune  pâle  à  maturité;  chair  d'une 
saveur  sucrée,   parfumée;  très-bonne  qualité.  Peut  se 


Fig.  2518.  —  Reinette  franche. 

garder  jusqu'à  la  récolte  suivante.  La  R.  du  Canada, 
très-grosse,  à  côtes,  très-bonne,  mais  doit  être  mangéeà 
temps.  R.  grise,  fruit  assez  gros,  aplati,  gris,  rude  au 
toucher,  très-bon.  Hiver.  La  R,  d'Angleterre,  Pomme 
iTor,  grosse,  jaune,  chair  ferme;  sucrée,  très-bonne  crue  ou 
cuite.  La  R.  des  reinettes,  fruit  moyen  et  assez  gros, 
allongé,  jaune-citron,  rosé  au  soleil,  u*ès-bon.  Fin  de 
l'automne.  Nous  ne  pouvons  citer  les  autres  variétés, 
que  l'on  trouvera  dans  les  traités  spéciaux. 

RELACHEMENT  (Physiologie,  Médecine).  —  Le  relâ- 
chement des  muscles  est  l'état  opposé  à  la  contraction, 
c'est  celai  pendant  lequel  ils  sont  dans  le  repos  (voyez 
Contraction,  Locomotion).  —  Eu  Pathologie,  on  entend 
par  là  la  laiité  excessive  entraînant  rabaissement  de 
ertaines  parties;  le  relâchement  de  la  luette,  du  rec- 
«m,  €tc.^ -constitue  le  premier  degré  d'un  déplacement 
plus  étrndu  de  ces  parties  (voyez  Rectcm,  Luette). 

RELEVEUR  (Anatomie).  —  Plusieurs  muscles  ont  reçu 
ce  nom  à  cause  des  fonctions  qu'ils  sont  chargés  de  rem- 
plir. Ainsi  le  Rel.  de  Vaile  du  nez  est  le  pyramidal  du 
nez;  le  Rel.  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure est  l'élévateur  commun,  etc.  ;  le  Rel.  commun  des 
lèvres  est  le  muscle  Canin;  le  Rel.  du  menton  est  le 
muscle  de  la  houpe  du  menton  ;  le  Rel.  de  la  luette,  etc. 

RELIGIEUSE  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgairement 
à  plusieurs  animaux,  à  cause  de  quelque  analogie  de 
formes,  de  couleurs  ou  de  maintien.  Ainsi,  à  des  oiseaux: 
Vttirondelle  de  fenêtre,  la  Remâche,  la  Corneille  man- 
lelée,  le  Pluvier  à  collier,  etc.  —  On  appelle  encore 
Beligieuse  la  mante  religieuse  ou  prie-dieu,  singulier 
insecte  orthoptère  bien  connu  (voyez  Mante). 

REMÈDE  (Médecine).  —  Cette  expression,  que  dans  le 
langage  vulgaire  on  applique  au  mot  Lavetnent  (voyez 
ce  mot),  est  véritablement  synonyme  de  Médicament 
(voyez  MÉDICAMENT,  Doses,  Formllaire,  Formule,  Dis- 
pensaire, Officinale  et  Magistrale  {Préparaliuns)^ 
Pharmacopée,  etc. 

Le  nom  de  Remède  a  encore  été  conservé  habituolle- 
ment  à  un  certain  nombre  de  médicaments  d'un  usage 
spt^ial;  ainsi  :  Rem.  de  la  charité  (voyez  Colique  sa- 
turnine; —  Rem.  de  Durande  (voyez  Calculs  biliaires); 
—  Uem.  de  if""  Nouffer  contre  le  ver  solitaire  (voyez 


Noupfer);  —  Rem.  de  Pradier  contre  la  goutte;  il  *: 
compose  de  :  térébenthine  de  Judée,  24  grammes;  q^i^ 
quina  rouge,  sauge,  salsepareille,  de  chaque  32  gnoaroe!; 
safran,  16  grammes;  alcool  rectifié,!  kilogr.  etdeini,qiK 
l'on  fait  macérer  pendant  24  heures;  on  a  ilon  la 
teinture  de  Pradier,  que  l'on  mêle  avec  3  kil(^.d'e»ûd? 
chaux.  Sur  un  large  cataplasme  de  farine  délia, ot 
verse  ()0  grammes  de  cette  liqueur;  renouvelez  toai« les 
2  i  heures;  — i?e>n.  ou  médecine  de  Leroy,  purgatif  drastiqw 
dans  lequel  entre  la  scammonée,  le  jalap,  la  rhubarie, 
l'acorus  aromaticus,  le  sirop  de  séné,  et  qui  a  joai,ilyi 
un  demi-siècle,  d*iinc  graiide  et  souvent  défloraWf 
vogue,  etc. 

RE.VIÈDES  SECRETS  (Pharmacie,  matière  médiale. 
—  D'après  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassatioB,ae 
devrait  entendre  par  remède  secret  toute  préptniioi 
qui  n'est  point  inscrite  au  Codex  inedicamentarva,^ 
qui  n'a  pas  été  composée  par  le  pharmacien  sur  l'onii»- 
nauce  d'un  médecin,  pour  un  cas  particulier,  ou  qaiB'i 
pas  été  autorisée  spécialement  par  le  gouverueiiHit. 
Cette  jurisprudence  ayant  paru  porter  obstacle  àlitajo- 
duction  de  remèdes  nouveaux  et  utiles  dans  U  ihcn- 
peutique,  il  a  été  rendu, le  3  mai  1850, un  décretdipré^ 
lequel  les  remèdes  reconnus  nouveaux  et  utiles  parlVi- 
démie  de  médecine,  et  dont  les  formules,  approuTées  par 
ministre,  auront  été  publiées  au  Dullettn  des  loit  ^^ 
l'assentiment  de  leurs  propriétaires,  pcmrronttMreïeoa:- 
librement  par  les  pharmaciens,  en  attendant  que  h  ^ 
cette  soit  inscrite  au  Codex;  ils  ne  serout  plus cofiy- 
dérés  comme  remèdes  secrets.  Nous  avons  euraii  tx 
ce  qui  précède  de  Vlnstruction  rédigée  par  It  w«ê- 
consultatif  d'hygiène  publique,  sur  l'exécution  âts  im- 
positions législatives  pour  la  vente  des  médicam^ti 
Voici  comment  se  termine  cett€  pièce  :  «  Il  a  to«i«' 
été  entendu  que  les  autorisations  plus  ou  moins  et^ 
cites  qui  ont  été  accordées  pcuir  la  vente  de  cm  i^ 
mèdes  »  (les  remèdes  secrets)  «  étaient  esseutiellesio' 
provisoires.  Les  remèdes  qui  en  sont  l'objet  ne  pe«)^"* 
d'ailleurs  être  vendus  que  sous  les  conditions  àè^^' 
minées  par  les  articles  2  et  3  du  décret  du  25  praini 
an  XIII,  c'est-à-dire  par  l'inventeur  ou  le  propri'ûi^ 
lui-même,  ou  par  des  dépositaires  qui  doivent  tir 
agréés,  à  Paris  par  le  préfet  de  p-^lice,  et  dâoslff 
autres  villes  par  le  préfet,  le  sous-préfet,  ou  à  son  cf- 
faut  par  le  maire,  qui  peuvent,  en  cas  d'abus,  reure 
leur  agrément.  « 

RÉMIGES  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  les  pl«J* 
ou  pennes  des  ailes  des  Oiseaux,  parce  qu'elles  m 
l'office  de  rames,  en  latin  remigium.  Les  Remigfif^ 
maires  ou  grandes  sont  les  plus  extérieui-es;  ordioJJ^; 
ment  au  nombre  de  dix,  elles  sont  implantées  surK" 
du  carpe.  Les  Rémiges  secondaires  ou  moyennes ,  ào:i'^ 
le  nombre  est  variable,  sont  fixées  sur  l'avant-bras.  jj^ 
autres  rémiges,  nommées  grandes  couvertures  deswa 
sont  attachées  au  bras  et  diffèrent  peu  des  plumes  q*t 
couvrent  le  reste  du  corps. 

RÉMIPÈDES    -     ■     • 
Crustacés 

Ècrevisses  i ,  ^..  ^^«  ,.,,.^ - 

denx  pieds  antérieurs  allongés,  les  antennes  courtes  y 
test  conformé  comme  celui  des  hippes  (voyez  ce  n»*' 
Le  R,  tortue  {R.  testudinariuSy  Latr.),  carapace  on^. 
longue  d'environ  0'",030  à  0"»,035.  Nouvelle-Hollande. 

RÉMISSION  (Médecine).  —  Ce  mot  désigne  g«W' 
ment  un  amendement  dans  les  symptômes  d'une  milwj^ 
Mais  dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus  twii- 
nique,  c'est  l'intervalle  qui  sépare  les  accès  des  w^^ 
dites  Rémittentes, 

RÉMITTENT,  til^e  (Médecine).  —  Expression  q«| 
sert  à  désigner  les  maladies  ou  les  symptômes  de  mu^ 
dies  qui  présentent  des  périodes  de  rémission  ou  » 
diminution.  Les  névroses,  certaines  fièvres,  sont  parue 
lièrement  dans  ce  cas  (voyez  NÉvnosES,  NEvUtcit. 
Fièvre  pseudo-contitide  ou  rémittente).  , 

REMIZ  (Zooloçie).  —  Nom  donné  en  Pologne  *  ^ 
Mésange  penduline  {Parus  pendulimis,  Latr.)i  q"' .. 
distingue  des  mésanges  ordinaires  par  un  bec  plusgrti' 
et  plus  pointu,  et  son  nid,  construit  avec  plus  d'nrt. 

REMORA  (Zoologie).  —  Voyez  Écheîhéis.  .   , ., 

RENAISON  (Médecine,  Eaux  mim^ralcs).  -;-  Vilbp  J; 
France  (Loire),  arrondissement  et  à  1*  kiJoni;  y- 
Roanne,  où  l'on  trouve  une  source  d'cau\  '^'"cra  ' 
bicarbonatées  mixtes  contenant  O''»,560  dacide  fir^^ 
nique  libre,  iP^20î)  de  bicarbonates  alcalins,  »«n  P«"  ;, 
fer  et  de  magnésie,  etc.  Elles  offrent  beaucoup  «^"J"'^j, 
avec  celles  de  Saint  Galmier,  et  sont  utilisées  surwH» 
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iMÎafton;  on  en  exporte  une  grande  quantité  comme  can  'atteint  5  à  G  mois,  ils  pourvoient  eu\-ni^mcs  à  lours 
<le  table  ou  comme  médicament.  |  besoius.  Aloi-s  chaque  parent  reprend  ses  a'Iurcs  soli-v 

RÉNAL,  NALB  (Auatomie),  qui  a  rapport  au  rein.  —  ,  taires,  ne  rentrant  au  terrier  que  pour  ac  soustraire  à  un 
Artères  réncUes  ou  émulgêntes;  le  plus  souvent  au  ,  dangor  pressant,  passant  la  journro  tapi  dans  quelque 
nombre  de  deux,  quelquefois  une  seule,  ou  même  trois  ;  fourre  près  du  losis,  se  mettant  en  chasse  à  la  nuit  tom- 
du  chaque  côté,  volumineuses;  elles  naissent  à  angle  I  bante,  pour  ne  revenir  qu'au  petit  jour.  Pendant  toute 
droit  on  avant  et  sur  le  coté  de  Taorte  abdominale,  entre  la  nuit  rampant  sous  les  buissons,  le  long  des  haies,  tou- 
Ics  deux  mésentériques,  se  portent  vers  le  bord  interne  jours  rœil  au  guet,  souvent  à  TafiTût,  il  quètc  les  oiseaux 
du  reiu,  dans  lequel  elles  pénètrent  par  4  ou  5  branches,  endormis,  les  lièvres,  les  lapins,  les  mulots,  les  rats 
ot  se  ditribueut  à  toutes  les  parties   de  Porgane.  Les     d'eau,  *es  lémrds  même  et  h^  grenouilles.  S'il  existe  un 


V'etnes  rétiales  accompagnent  les  artères  et  reportent  le 
«ang  dans  la  veiue  cave  ascendante.  —  Les  Plexus  ner- 
veux rénaux  proviennent  des  plexus  soUiire  et  cœliaque, 
«les  ganglions  scuii-lunaires  et  des  petits  nerfs  splanchni- 
ques;  ils  pénètrent  daus  le  rein  avec  les  artères  qu'ils 
acconi|)agnent. 

RKNWiNTHERE  (Botanique),  Renantliera»  Leur.  — 
iJL'nre  de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vandées,  à  fluurs  irrégolièrcs;  corolle  à  5  pétales 
oblongs,  anthère  operculée.  Il  fournit  comme  plante 
d'ornement  une  espère,  la  Ji.  écarlate  {R,  cocciw^a, 
Lour.),  à  tige  lougue  de  5  à  G  mètres,  garnie  de  feuilles 
oblongues,  coriaces;  feuilles  grandes,  très-élégautes,  dis- 
po>ées  en  longues  grapp(»  rouge  écarlate  d'un  très-bel 
effet.  Cette  plante  s'attache  aux  murs  ou  aux  arbres 
par  des  racines  charnues.  Serre  chaude.  De  la  Cochin- 
cbine. 

KENAHD  (Zoologie),  Canis  tulpes.  Lin.  —  t^pùee  du 
genre  Chien  commune  dans  toute  TKurope,  en  Syrie,  en 
Perse,  dans  l'Inde,  et  que  les  récits  des  fabulistes  ont 
depuis  des  siècles  rendue  célèbre  pour  son  esprit  de 
ruse  et  de  finesse.  C'est,  on  le  sait,  la  terreur  des  pou- 
laillers et  des  g;irennes.  Son  repaire  est  habituellement 
établi  dans  les  bois  ou  dans  les  rochers,  au  voisina^  des 
fermes  ou  des  habitations  des  cultivateurs  dont  il  compte 
exploiter  les  basses-cours.  Ce  repaire  est  un  tenricr  qu'il 
se  creuse  ou  s'approprie  ;  souvent  c'est  celui  d'une  famille 
•de  lapins  ou  d'un  blaireau,  dont  il  a  banni  les  légitimes 


Pig.  2519.  —  Renard  commun,  1/15  de  grandeur  rati  relie. 


propriétaires  en  l'infectant  de  son  urine,  et  au'il  a 
accommodé  à  sa  taille  et  à  son  usage.  Là  s'établit  le 
renard  avec  sa  femelle.  Ce  logis  a  plusieurs  entrées 
qui,  par  de  nombreuses  galeries,  arrivent  à  trois  pièces 
distinctes;  près  des  entrées,  antichambre,  nommée 
maire,  pièce  ronde  de  0"\G0  à  1  mètre  de  diamètre,  où 
ranimai  vient  jeter  un  coup  d'œil  au  dehors,  épier 
les  dangers  ou  seulement  prendre  l'air;  puis,  salle  à 
rnangor,  nommée  fosse  ou  fusée,  pièce  à  deux  ou  plu- 
sieurs issues,  allongée,  mesurant  1  mètre  environ,  où 
sont  déposées  les  proies,  gibiers,  volailles,  etc.,  que  se 
partage  et  dévore  toute  la  famille;  enfin  chambre  à  cou- 
cher, nommé  accul,  pièce  à  une  seule  entrée  et  sans 
issue,  ronde  et  des  mêmes  dimensions  que  la  maire,  où 
le  renard  dort,  où  la  femelle  met  bas  et  allaite  ses  renar- 
deaux. Si  Ton  sonïe  à  l'odeur  de  ces  bétes  fauves,  à  celle 
du  charnier  installé  dans  la  fosse,  on  se  fera  une  idée 
du  fumet  repoussant  de  ce  gîte.  C'est  au  mois  de  février 
que  le  renard  donne  de  la  voix  et  que  la  femelle  com- 
mence à  porter  des  petits;  après  0  semaines  de  gestation, 
elle  met  bas  4  à  5  renardeaux  qui  naissent  comme  les 
petits  chiens,  les  yeux  fermés  et  se  développent  dans  les 
mêmes  délais.  Adulte  à  1  an  et  demi  ou  2  ans,  le  renard 
en  vit  14  à  15.  Durant  le  temps  qu'elle  soigne  ses  petits, 
d'avril  en  juin,  la  renarde  devient  très-coura?.euse  pour 
les  défendre  ;  le  père  et  la  mère  quêtent  et  recueillent  une 
jpi-oie  al)0u:'ante  pour  les  nourrir.  Quand  les  petits  ont 


pouUailler  dans  le  canton,  c'est  là  autour  qu'il  va  r6der, 
toujours  à  couvert;  s'il  peut  s'y  glisser,  en  quelques  in- 
stants sa  victime  est  saisie,  tuée  et  mangr'*e;  mais  pru- 
demment il  tue  encore  ce  qu*il  peut  emporter  pour  le 
cacher  dans  son  tenrier  ou  dans  quelque  trou  à  sa  por- 
tée. Si  les  proies  sont  rares,  le  renard  se  rabat  sur  les 
fruits  baies;  mais,  en  tous  cas,  le  raisin  et  le  miel  sont 
'  pour  lui  des  friandises.  Chasseur  habituelleiueut  soli- 
I  taire,  le  renard  s'associe  cependant   quelquefois  à   uu 
I  confrère  pour  chasser  le  lièvre;  l'un  rabat  vers  l'autre, 
I  qui  reste  à  l'affût. 

Des  détails  qui  précèdent,  il  résulte  que  le  renard  est 
,  en  somme  un  animal  plus  nuisible  quHitile  aux  habitants 
des  campagnes.   Aussi  le  détruit-on  avec    persistance. 
Le  plus  communément  on  se  sert  de  pièges  tels  que  les 
I  traquenards,  les  trous   couverts    de   branchages;  une 
proie  sert  à  y  attirer  Tanimal.  Souvent  aussi  on  em- 
ploie des   appâts  empoisonnés.  On   le  chasse  aussi   à 
l'affût;  mais  la  finesse  du  renard  commande  la  plus 
complète  immobilité.et  le  silenceJe  plus  absolu.  Eniin 
(Uns  plusieurs  pays,  et  surtout  en  Angleterre,  on  chasse 
le  renard  à  couri*e  et  c'est  là  un  excellent  exercice,  car 
j  l'animal  dispute  bien  sa  vie  (voyez  VKNtBiE.  Quelque  rusé 
qu'on  le  répute,  le  renard  a  une  défense  très  simple  :  s'il 
ne  peut  trouver  un  seul  terrier  où  se  réfugier,  il  déhuche 
'  et  fuit  à  fond  de  train.  On  chasse  aussi  le  renard  aux 
chiens  courants  et  au  fusil.  Mais  ses  ruses  justement 
célèbres  s(^  déploient  quand  il  quête  sa  proie;  alors  il  est 
aussi  fin,  aussi  patient,  aussi  fécond  en  res- 
sources qu'aucun  animal  maraudeur. 

Le  nenard  vulgaire  [C.  vulpes,  L.),  est  d'un 
fauve  plus  ou  moins  roux  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  le  derrière  des  oreilles  noir;  sa 
queue  touffue  est  terminée  par  un  bouquet  de 
poils  blancs.  Son  museau  est  effîié,  son  front 
aplati  ;  son  odorat  extrêmement  fin;  sa  vue  per- 
çante la  nuit,  car  son  œil  a,  comme  celui  du 
chat,  une  pupille  en  fente  verticale  dans  le 
jotir,  qui  s'arrondit  la  nuit.  Ou  connaît  plu- 
sieurs variétés  de  cette  espèce  :  le  /?.  char- 
bonnier, qui  a  le  bout  de  la  queue  noir  avec 
des  traces  de  cette  couleur  au  dos,  au  poi- 
trail et  sur  les  pattes  de  devant;  le  Jf?.  mus- 
qué de  Suisse,  qui  exhale  une  odeur  de 
musc;  le  H.  croisé,  sur  le  dos  duauel  des 
poils  noirs  dessinent  une  croix;  le  n,  blanc, 
qui  est  le  renard  atteint  d'albinisme. 

Outre  ces  variétés,  ou  a  reconnu  plusieurs 
espèces  étrangères  qu'il  faut  grouper  autour 
de  notre  renard  et  qui  forment  avec  lui  dans  le  genre 
Chien  un  sous-genre  bien  circonscrit,  déjà  admis  par 
G.  Cuvier.  Depuis  lui ,  les  espèces  du  genre  Chien  ont 
encore  augmenté  et  aujourd'hui  Is.  Geoffroy  Saint- 
Ililaire,  le  professeur  P.  Gervais  et  beaucoup  d'autres 
auteurs  en  font  une  famille  sous  les  noms  de  Vul- 
piens  ou  Canidés;  on  y  distingue  alors  les  genres 
suivants  :  Cynhyène  {Cynhyœna,  Fr.  Cuv.),  Chien 
{Canis ,  Lia.) ^  Renard  {Vulpes,  Brisson),  Otoajon 
[Otocyon,  Lichtenstein).  Le  genre  Cynhyène  a  été  établi 
pour  une  espèce  de  l'Afrique,  le  chien  sauvage  du 
Cap,  d'abord  nommé  hyène  peinte  par  Temminck.  Le 
genre  Chien,  très-riche  eu  espèces,  a  pu  être  partagé  en 
7  sous-geures  :  Chiens  domestiqties ,  ij)ups,  Cyons  ou 
Cuons,  Chacals;  Chrysocyons,  Crabiers,  Nyctereutes 
(consulter  :  P.  Gervais,  Hist.  nat,  des  mammif.).  Quant 
au  genre  Renard,  caractérisé  surtout  par  la  pupille  en 
fente  verticale  que  possèdent  ces  espèces  nocturnes,  on 
peut  y  distinguer  2  sous-genres:  les /f en ards proprement 
dits,  R,  vulgaire,  R.  tricolore  {V.  cinereo-argenteus, 
G.  Cuv.),  le  R.  rouge  (V^  fulvus,  Desm.),  tous  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  le  R.  d'Azara  (  V.  Azarœ,  Neuwied.), 
de  l'Amérique  du  Sud,  etc.;  les  Fennecs  (voyez  ce  mot). 
Le  genre  Otocyun  est  formé  pour  classer  une  espèce  de 
l'Afrique  australe,  le  Megalotis  ou  R.  de  Lalande,  La 
distinction  nue  les  zoologistes  établissent  entre  les  chiens 
et  les  renards  coïncide  avec  un  fait  remarquable  ;  tandis 
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qu'on  obtient  sans  difficulté  des  métis  de  loup  ou  de 
chacal  avec  le  chien  domestique,  le  métis  de  renard  et 
de  chien  est  tràs-problématique  et  beaucoup  d*auteurs 
ne  croient  pas  qu'on  en  ait  observé. 
On  connaît  beaucoup,  pour  sa  belle  fourrure  blanche, 
I  le  H.  bleu  ou  Isatis  {C.  lagojms.  Lin.)  qui,  avec  sa  pu- 
pille arrondie,  est  plutôt  un  chien  qu'un  vrai  renard. 
C'est  le  Peset  des  Russes,  le  Fialracka  des  Suédois,  le 
'  Njal  des  Lapons.  Gris  roux  ou  gris  noirâtres  en  été,  les 
1  isatis  prennent  en  novembre  une  fourrure  blanche,  lon- 
'  gue,  touffue,  moelleuse,  qu'ils  gardent  jusqu'en  mars,  et 
;  qui  est  estimée  à  très-haut  prix  dans  le  commerce.  Cette 
espèce  a  la  remarquable  habitude  d'émigrer  parfois  en 
grand  nombre,  vers  le  milieu  de  décembre,  du  littoral 
de  la  mer  Glaciale,  qui  est  sa  patrie,  vers  des  contrées 
moins  septentrionales.  Ils  ne  dépassent  cependant  pan 
le  09"  de  latitude.  La  cause  de  leurs  voyages  est  la  rareté 
du  gibier  dans  le  pays  natal,  mais  après  1,  2,  3  ou  4  ans 
d'absence,  ils  reviennent  dans  leur  pays  glacé  où  le 
gibier  s'est  multiplié  en  leur  absence. 

Le  Corsac,  petit  renard  jaune  ou  Adive  [C.  ccrsac, 
Guldcnstedt),n*est  pas  non  plus  un  vrai  renard,  mais  un 
chien  de  petite  taille  commun  dans  la  Tartarie,  et  dont 
les  mœurs  rappellent  celles  de  l'Isatis.  Ad.  F. 

RÉNITËNT,  ENTE  (Médecine),  du  latin  rmitor,  je  ré- 
siste. —  On  appelle  ainsi  les  parties  tuméfiées,  qui  sont 
dures  au  toucher.  On  dit  une  tumeur  rénitente. 

RENNE,  RiiEMVE  ou  Raugier  (Zoologie),  Cervus  îaran- 
dus,  Lin.  —  Lorsque  Ton  s'avance  au  delà  de  58°  de 
latitude  nord,  on  trouve  une  population,  les  Lapons, 
les  Samoyèdes,  que  la  rigueur  du  climat  a  marquée 
d'un  cachet  tout  particulier  et  a  privée  des  espèces 
domestiques,  cheval,  bœuf,  mouton,  porc,  dont  les 
peu|)lcs  des  régions  chaudes  et  tempérées  tirent  tant  de 
services.  Un  seul  animal,  exclusivement  propre  à  ces 
contrées,  y  remplace  des  bètes  si  précieuses,  c'est  le 
renne  dont  les  troupeaux  innombrables  peuplent  ces 


Fig.  2550.  —  Le  Renno. 

froides  et  vastes  régions  et  qu'une  domostication  gros- 
sière a  rendu  l'auxiliaire  des  Lapons  et  des  Samoyèdes. 
Il  a  à  peu  près  la  taille  du  cerf  commun,  mais  non  pas 
ses  formes  sveltcs  et  élancées.  Sa  tète  porte  un  bois  très- 
grand,  remarquable  par  le  développement  considérable 
et  la  direction  recourbée  en  dedans  des  andouillers  qui 
naissent  en  avant  de  sa  base;  ce  bois  se  termine  par 
une  empaumure  qui  augmenta  d'étendue  avec  l'âge; 
enfin,  contrairement  k  ce  qu'on  observe  chez  tous  les 
cerfs,  ce  bois  arme  aussi  bien  la  tète  de  la  femelle  que 
relie  du  mftle.  Du  reste,  il  se  renouvelle  chaque  année, 
ombant  au  printemps  pour  renaître  bientôt  et  atteindre 
de  nouveau  ses  dimensions  extrêmes  en  juillet  chez 
les  femelles,  en  octobre  chez  les  mâles,  qui  Font  plusfort. 
I^  forme  des  bois  ne  permet  à  l'animal  de  l'employer 
comme  arme,  qu'en  frappant  de  haut  en  bas  avec  les 
empaumures.  C'est  avec  les  pieds  de  devant  qu'il  porte 
ses  coups  les  plus  redoutables.  Les  femelles  pleines  ne 
perdent  leurs  bois  qu'à  la  mise  bas,  en  juin  ou  juiN 
let,  après  environ  8  mois  de  gestation;  la  portée 
est  habituellement  de  2  petits.  Ceux-ci ,  assurc-t-on , 
ont  déjà,  eu  naissant,  des  tubercules  ou  bossettes  sur 


le  front;  à  15  jours  ils  portent  des  dagaets  deO*,30d^ 
longueur.  Le  renne  ne  vit  pas  plus  de  16  ans.  Sa  nour- 
riture consiste  en  herbe  qu'il  broute  comme  larachf,«i 
en  lichens  {Lichen  rangiferinus,  Lin.)  qu'il  va  cber- 
cher,  l'hiver,  sur  les  troncs  d*arbusteset  jusque  sonb 
neige  en  grattant  avec  son  pied.  Lorsqu'il  court oo  mèor 
seulement  lorsqu'il  tressaille  par  surprise,  il  fait  eeto- 
dre  un  craquement  particulier  qu*on  a  aussi  otem? 
chez  l'élan  ;  ce  bruit  parait  se  produire  dans  les  articah- 
tions  du  jarret  et  du  genou  ou  dans  les  tendons  du  caora. 
Jje  pelage  du  i*enne  est  brun  en  été,  d'un  biood  presqw 
blanc  en  hiver.  Durant  celte  dernière  saison,  les  mo^ 
descendent  dans  les  plaines  et  les  vallées,  l'été  ilss'é!'^ 
vent  sur  les  montagnes,  surtout,  dit-on,  pour  se  vs»- 
traire  aux  piqûres  insupportables  de  plusieurs  espèmdr 
mouches  et  moucherons.  En  domesticité  il  a  fallu  leur  lib- 
ser  ces  mœurs  errantes.  Chaque  bête  est  marqoé^.e^ 
part  pour  la  montagne  au  commencement  de  l't^et  r^ 
vient  au  logis  du  maître  à  la  fin  de  la  belle  saisoo.  in 
Lapons  en  possèdentde  nombreux  troupeaux;  les  plus  pu- 
vres  n'ont  qu'une  dizaine  de  rennes,  les  riches  rontjav 
qu'à  700  et  800.  On  les  attelle  à  l'aide  d'un  collier eo  pian, 
d'où  descend  un  trait  qui  passe  sous  le  ventre  et  entirb 
jambes,  pour  se  fixer  au-devant  du  traîneau.  Une  ax^ 
attachée  à  la  racine  du  bois  de  l'animal  tient  liea  de 
guide.  Les  rennes  font  en  voyage ,  avec  leur  traioeu. 
tie  4  à  5  lieues  à  l'heure;  ce  traîneau  est  une  légère  car- 
casse en  bâtons  de  bois,  sur  lesquels  sont  tendues  d^ 
peaux  de  renne.  Quant  à  la  nourriture,  l'animal  sn-t 
pourvoit;  pas  de  fourrages,  pas  de  grains  à  emmagasiiK 
le  pâturage  suffit.  C'est  aussi  avec  les  pelleteries  tin** 
de  ces  animaux  que  se  font  les  vêtements,  les  tent»;  i* 
Samoyèdes  en  font  même  les  voiles  de  leurs  barqaeiltf 
femelles  donnent  un  bon  lait  dont  on  fait  do  61*- 
mageet  diverses  préparations  alimentaires.  Lachsircâ 
consommée  comme  viande  de  boucherie,  surtooio 
hiver;  l'été,  les  Lapons  y  suppléent  en  partie  par <J* 
poissons,  des  laitages,  des  oiseaux.  Les  os,  lesbois^''^ 
ligaments,  servent  à  fabriquer  des  ustensiles.  Eoin»^ 
rique,  le  renne  existe  à  l'état  sauvage  sous  le  d«d  * 
Caribou:  il  est  même  commun  dans  le  Canada.  Iip>n>-* 
prouvé  que  le  renne  souffre  dans  les  climats  tempi?"^'' 
y  meurt  facilement. 

Le  renne  est  classé  par  G.  Cuvier  dans  le  genre  Cn 
mais  on  a  proposé  récemment  d'en  faire  un  genre  ii^ 
tinct  sou»  le  nom  de  Tarandus  et  le  nom  de  i'«r* 
serait  alors  T.  rangifer.  Les  ossements  de  rennes  io^^^ 
sont  abondants  sur  beaucoup  de  points  du  sol  d(  u 
France  et  dans  les  stations  de  l'homme  primitif  (ti?'^ 
iloMne),  que  l'on  rapporte  à  Tàge  de  pierre  (consuluf' : 
Buffon,  Htst,  nat.,  art.  Renne).  Ad.^ 

RENNES-LES-BAINS  (Médecine,  Eaux  minérale*  - 
Village  de  France  (Aude),  arrondissement,  et  à  15  kjk© 
S.-E.  de  Limoux,où  l'on  trouve  plusieui*s  sources  d>>^ 
.^minérales  ferrugineuses,  dont  une  surtout,  appelée Bw^ 
Fort,  est  remarquable  par  sa  température  (51"  9^"^'^ 
KUes  contiennent  un  peu  d'acide  carbonique  libre,  <r 
carbonates  de  chaux  et  de  nuàgnésie,  des  sulfates  et  ^ 
"chlorures  alcalins,  du  sulfate  de  fer,  de  l'oxyde  d^  J^ 
carbonate,  etc.  Il  y  a  un  établissement  pour  b«n^, 
douches.  On  les  mélange  avec  l'eau  de  la  rivière  de  î*^ 
qui  est  aussi  minéralisée,  et  on  les  utilise  eu  boh^  ^ 
en  bains.  L'eau  du  Bain-Fort  doit  seule  être  consx''^^ 
comme  ferrugineuse.  Leurs  propriétés  sont  toniqo^^ 
elles  conviennent  dans  les  cas  où  cette  médicauofl* 
prescrite. 

RE^ONCULACÉES  ou  Randncclacées  CBotanique  ' 
Famille  de  plantes  Dicotylédones ,  dialypètales,  ^W^r?' 
à  laquelle  on  peut  assigner  pour  caractères  rfa'ifc»^ 
lioles  (rarement  3, 4  ou  0)  herbacées  ou  pétaloidcs;  cm_ 
composée  d'un  nombre  variable  de  pétales  a't^"'^.V. 
les  folioles  du  calice  quelquefois  déformés,  atropn^^ 
étamines  ordinairement  nombreuses, sur  plusieurs «^ 
à  anthères  biloculaires  ;  carpelles  habituellement  ^^ 
tincu,  rarement  soudés,  très-variables  en  noml)re^;  J^^. 
en  akène,  en  follicule  ou  en  capsule,  rarement  cd^J^^^ 
graine  à  périsperme  corné.  Les  renonculacées  «on  ^ 
plantes  herbacées  à  suc  aqueux,  à  feuilles  «'^^"'^'à  limlx' 
rement  opposées,  à  pétiole  engainant  sans  *^'P"'^'*  |(,oc& 
très-souvent  découpé  en  nombreuses  divisions.  Vjyjg,. 
espèces  sont  des  arbrisseaux  ou  sons-arbrisscauij 
pants.  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  gro"P*^|.'.nS«t 
ou  panicules;  leurs  couleurs  souvent  <r^  ,  J^Jor- 
l'aspect  varié  de  leurs  formes  en  ont  fait  dt'S  P'*f  j!nj|e$ 
nement  très-rechei-chées.  Elles.abondcnt  surtout  »^^ 
régions  froides  et  tempérées  de  l'hémispu*''  ^ 
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fnais  se  retrouvent  par  toute  la  terre.  Leur  suc  est  sou- 
vent acre  et  caustique,  surtout  dans  les  racines;  quelques^ 
unes,  comme  les  aconits,  recèlent  dans  leurs  parties 
aériennes  des  poisons  énoi'giques  ou  des  caustiques  vé- 
sicants, comme  certaines  renoncules;  Thellébore  contient 
dans  sa  racine  un  principe  purgatif  puissant. 


Fig.  2551.  —  Organes  de  la  Cructificatoa  de  la  Renoncule  Acre  (1). 


Un  célèbre  mémoire  de  A.-L.  de  Jussieu  a  fait  de  ce 
-^oupe  le  type  des  familles  naturelles.  On  le  considère 
comme  Vun  des  plus  élevés  en  organisation  parmi  les 
dicotylédonées.  Les  auteurs  s'accordent  assez  à  la  parta- 
ger en  5  tribus  :  1**  Clématidées,  calice  coloré  à  préflo- 
raison valvaire,  pétales  nuls  ou  très-courts,  fruits  en 
akènes  à  longs  styles  plumeux,  graine  pendante;  arbris- 
seaux gi'impants,  à  feuilles  opposées;  genres  '.Clématite 
(Clematis,  Lin.)  et  Atragène  {Atragena,  de  Cand.);  — 
^<*  Anémonées,  calice  à  préfloraison  imbriquée,  pétales 
nuls  ou  plans,  akènes  à  longs  styles  plumeux,  graine 
pendante;    herbes  à  feuilles   radicales  ou  caulinaires 
alternes;  genres:  Pigamon  {Thalictrum,  Tourn.J,  hopyre 
{Isopyrum,  Lin.),  Anémone,  Hall.,  Hépatique  {Hepatica, 
Dill.),    Adonide  (Adonis,  Dill.),   Myosure  {Myosurus,  \ 
Dill.),etc;  — 3°  Renonculées,  calice  à  préfloraison  imbri-  i 
quée,  pétale  à  onglet  généralement  doublé  d'une  écaille,  I 
akènes  à  graine  dress^'e  ;  herbes  à  feuilles  alternes, fleurs 
solitaires;  genres  :  Renoncule  (Ranunculus,  Hall.),  Fi-  I 
i:aire  {Fœaria,  Dill.),  etc.;  —  4°  Helléborées,  calice  à  I 
préfloraisdn  imbriquée,  pétales  nuls  ou  irréguliers,  car-  ' 
pelles  en  follicules  polyspermes  ;  herbes  à  feuilles  alter- 
nes; genres  :  PopulageiCaltha,  Lin.),  Hellébore  l H ellebo-  | 
rus,  Adans.),  Trollie  {Trollius.  Lin.),  Nigelle  {Nigella,  j 
Tournef.),  Ancolie  {Aquilegia,  Tourner.),  îsopyre  {fsopy- 
rum.  Lin.),  Dauphinelle  {Delphinium,  Tournef.).  Aconit  I 
(Aconitum,  Tournef.),  etc;  ■—  5<»  Pœniées,  calice  à  pré-  ' 
iloraison  imbriquée,  pétales  nuls  ou  plans,  1,  2  ou  3  car-  | 
pelles  charnus  ou  capsulaires;  herbes  ou  sous-arbris- 
seaux; genres  :  Actée  {Actœa,  Lin.),  Pivoine  iPœonia, 
Tournef.),    Xanthorrhis  {Xanthorrhisa,   L'hérit.),  Ci- 
micaire  (Cimicifuga,  Lin.). 

Le  professeur  Ad.  Brongniart  groupe  autour  des  re- 
•nonculacées  les  familles  des  dilléniacées  et  des  sarracé- 
aiées  et  en  forme  sa  44'  classe,  les  Renonculinées.  — 
Consulter  :  A.-L.  do  Jussieu,  Mém.de  l'Ac.  des  5c.,  1773; 
Gênera  plant.,  P.<le  Candolle;  Regni  végétal,  syst.  nat., 
Prodromus;  Lindley,  A  nat.  syst.  of  botany:  Endlicher, 
Gêner,  plant. 

RENONCULES  (Botanique),  Rttnunctdu!t,  Haller.  — 
Oenre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  (voyez 
ce  mot),  dont  le  nom  vient  de  ce  que  plusieurs  espèces 
habitent  les  prairies  humides  et  marécageuses  où  se 
■rencontrent  fréquemment  les  grenouilles,  en  latin  Rana, 
d'où  plusieurs  aussi  ont  reçu  le  nom  vulgaire  de  Gre- 
nouUÎette.  Ce  genre,  qui  a  fourni  tant  d'espèces  et  de 
variétés  pour  Tornement  de  nos  Jardins,  embellit  aussibien 
•et  sans  culture  nos  rivières,  nos  étangs;  les  longues  tiges 
de  quelques  espèces,  s'étendant  en  tapis  de  verdure  à  leur 
surface,  les  couvrent  d'un  gracieux  manteau  defleurs.  Tout 
le  monde  connaît  aussi  ces  jolis  IxmUms  d'or,  ces  élé- 
•gants  bauinets  ou  bassins  aor  qui  émaillent  pendant 
une  partie  de  Tété  nos  prairies  humides,  nos  marais, 
nos  bois,  de  leurs  brillantes  fleurs  d'un  Jaune  d'or;  et 
comme  si  la  nature,  prodigue  de  ses  dons,  n'eût  voulu 
priver  aucune  contrée  de  ces  splendides  décorations, 
-nous  les  retrouvons  encore   ornant  les  bois,  les  ter- 

(1)  1,  Coupe  verticale  de  la  fleur;  c,  calice;  pe,  pétales; 
r,  étamines  ;  pi,  pistil  à  plasiears  carpelles  distincts  ;  —  2.  an- 
thère vue  du  côté  extérieur  par  lequel  elle  s'ouvre;  3,  anthère 
vu  du  cété  intérieur  ;  —  4.  coupe  verticale  d'un  carpelle  dans 
la  fleur;  o,  ovaire;  g,  ovule;  t,  stigmate;  —  5,  coupe  verti- 
<ale  d'un  carpelle  mûr;  f,  péricarpe;  /,  tégument;  p,  péri- 
-speroie;  e,  embryon.  | 


rains  secs  et  montueui,  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  et  épanouissant  au  voisinage  des  neiges 
leurs  larges  corolles,  le  plus  souvent  blanches,  quelque- 
fois même  d'une  teinte  rose  ou  purpurine.  Mais  aussi , 
disons-le  bien  vite,  le  serpent  est  caché  dans  l  herbe, 
presque  toutes  les  renoncules  sont  plus  ou  moins  acres, 
caustiques,  vénéneuses  ;  telles  sont,  parmi 
ces  dernières,  la  R.  Tliora,  la  À.  scé- 
iérate,  la  R.  acre,  la  R.  bulbeuse,  qui 
oTrent  dans  leur  action  les  symptômes 
(îes  poisons  irritants.  Quelques  espèces, 
\y\\v  leur  abondance,  sont  nuisibles  aux 
nijtures;  nous  citerons  la/?,  des  champs, 
'.  i  R.  rampante.  Dans  tous  les  cas,  les 
pâturages  où  ces  plantes  abondent  ne 
doivent  être  abandonnés  aux  bestiaux 
qu'avec  une  grande  prudence. 

Caractères  principaux  du  genre  :  Calice 
à  0  folioles  caducs,  5-10  pétales,  akèius 
nombreux,  ramassés  en  tête  et  devenant 
autant  de  capsules  monospermes,  ter- 
minées en  pointes  recourbées.  Ce  sont 
d»»s  plantes  à  fcnlles  entières,  souvent  découpées,  à 
fleurs  le  plus  souvent  terminales,  rarement  axillaires, 
dont  les  nombreuses  espèces  croissent  la  plupart  en 
blurope,  et  une  cinquantaine  en  France. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  à  connaître  sont  : 
la  R.  asiatique,  R.  des  jardins^  Rouma  {R.  asia tiens. 
Lin.),  qui  a  une  racine  vivace,  composée  de  plusieurs  pe- 
tits tubercules  allongés,  fusiformes,  réunis  en  faisceau  ou 
souche  (griffe).  Tig;e  cylindrique,  peu  rameuse;  feuilles 
radicales  pétiolées,  celles  de  la  tige  alternes,  ternées  ou 
terniséquécs;  fleurs  terminales  jaunes,  auxquelles  la 
culture  a  donné  des  teintes  très-variées.  On  en  a  obtenu 
beaucoup  de- variétés  simples,  semi-doubles  ou  doubles. 
Ori<dnaire  de  l'Orient,  introduite  en  Europe,  suivant 
quelques  auteurs,  par  les  crois'/s;  ses  plus  belles  variétés 
n'ont  paru  dans  les  jardins  que  vers  la  fln  du  xvi*  siècle, 
et  depuis  lors  elles  ont  été  accrues  à  l'inflni.  C'est  au 
moyen  des  griflfes  qu'on  les  conserve  et  qu'on  les  multi- 
plie, et  c'est  au  moyen  des  semis  qu'on  en  obtient  de 
nouvelles.  Les  renoncules  entièrement  doubles,  nommées 
encore  R.  pivoines,  ont  des  fleurs  larges  de  O^^ObS  à 
O^^OèS,  et  varient  de  couleurs,  du  rouge  foncé  au  jaune 
ou  à  l'orangé  ;  elles  ne  produisent  pas  de  graines  et  ne 
se  multiplient  que  par  les  griffes.  Le  variétés  semi- 
doubles,  au  contraire,  en  produisent  beaucoup,  et  c'est 
par  leurs  semis  que  l'on  obtient  de  nouvelles  variétés, 
dont  plusieurs  sont  doubles.  Elles  ont  des  fleurs  de 
presque  toutes  les  couleurs  possibles,  et  môme  panachées 
de  plusieurs  nuances.  On  a  donné  à  ces  variétés,  deve- 
nties  extrêmement  nombreuses,  des  noms  tirés  de  leurs 
couleurs,  tels  que  le  Velours  noir,  le  Diadème  de 
pourpre,  la  Toison  d'or,  etc.,  ou  bien  des  noms  de  la 
fable  ou  d'hommes  célèbres,  ainsi  •  Hector,  Hercule, 
Jules-César,  la  Reine  de  France,  le  Maréchal  de  Vil- 
lars,  etc. 

La  culture  de  la  renoncule  demande  une  terre 
légère,  substantielle  et  fraîche,  bien  épierrre,  mêlée  de 
terreau  de  feuilles;  une  exposition  au  levant.  Les  semis 
se  feront  avec  des  graines  au  moins  d'un  an,  au  prin- 
temps, en  pleine  terre  dans  le  Nord,  dans  les  autres  cli- 
mats à  la  fln  de  Tété.  Au  bout  de  30  à  50  jours  les 
graines  lèvent;  si  c'est  dans  l'hiver,  on  couvre  de  pail- 
lassons. Les  semis  d'automne  donnent  quelques  fleurs 
reté  suivant;  mais  la  floraison  n'est  complète  qu'à  la 
troisième  année.  Du  reste,  on  réussira  mieux  si  on  re- 
lève ces  semis  la  première  année  et  qu'on  les  replante 
en  terre  nouvelle.  Arrivées  à  leur  entier  développement, 
on  les  multiplie  au  moyen  des  griffes  qui  seront  plan- 
tées en  autoume  ou  au  printemps  avec  les  précautions 
convenables  contre  les  gelées.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  les  développements  que  l'on  trouvera  dans  les  Traités 
spéciaux  et  dans  les  Ouvrag.  d'Horticulture. 

La  r.  d'Afrique,  R.  pivoine  {R.  Africanus,  Hort.)  a  les 
feuilles  plus  rares,  plus  grandes,  d*un  vert  plus  foncé; 
on  connaît  les  variétés  dites  Séraphique  d'Alger,  couleur 
Jonquille;  R.  pivoine  rouge,  Souci  doré  ou  Merveilleuse, 
couleur  souci  doré,  le  cœur  vert;  le  Turban  doré,  rouge, 
panaché  de  jaune.  Même  culture;  moins  sensible  au 
froid.  —  La  «.  acre.  Bouton  d'or  {R.  acris,  Lin.),  dite 
aussi  Grenou<7/effe,  possède  un  suc  acre,  vénéneux;  elle  est 
commune  dans  les  prés  et  fleurit  en  plein  été.  La  culture 
a  doublé  ses  fleurs.  —La  R.  bulbeuse  (R.  bulbosus.  Lin.) 
Ifig.  X55t2),  vulgairement  Pied-de-corbin,  Pied-de-coq, 
a  des  fleurs  d'un  jaune  brillant,  larges  de  0"*,027.  On  la 
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troave  dans  les  pMurages^au  bord  des  bois.  Une  variété 
à  (leurs  doubles  se  cultive  dans  les  jardins.  —  La  R.  ram- 
pante. Bassinet,  Dassin  d'or  {R.  repetis.  Lin.)  {fig.  2553), 
à  racine  fibreuse,  ressemble  à  la  précédente  par  ses  fleurs 
et  se  multiplie  très-rapidement  dans  les  jachères.  —  La 
R.aquatiqtie,Grenouil[ette  {R.aqiAatilis,Un.)^  croît  dans 
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Fig.  2552.  —  I.a  Uononculo  bulbeuse. 

l'eau  ;  de  ses  tiges,  les  unes  sont  submergées,  les  autres  na- 
geant à  la  surface  de  Teau  ou  entraînées  par  le  courant, 
ont  quelquefois  plusieurs  mètres  de  longueur;  fleurs  de 
grandeur  moyenne,  corolles  blanches.  —  La  R.  thora 
{R,  thora.  Lin.),  que  nous  avons  signalée  comme  véné- 
neuse, à  fleurs  jaunes,  croît  sur  les  hautes  montagnes, 
en  France,  en  Italie,  etc.  —  La  R,  scélérate  {R.sceieraluSf 


Fig.  2053.  —  La  Renoncule  rampante. 

Lin.),  à  fleurs  jaunes,  petites,  nombreuses,  se  trouve  au 
bord  des  eaux . — La  A.  d  feuilles  d'aconit  (R.  aconit i fol iu s, 
Lin.),  et  la  i?.  à  feuille  de  platane  {R.  platanifolius. 
Lin.),  sont  deux  espèces  à  fleurs  blanche»  :  on  en  cul- 
tive dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Boutons  d'arpent,— 
La  R.  des  champs  {R.  arvensis,  Lin.),  à  fleurs  latérales, 
jaune  paie,  petites, est  très-commune  dans  les  moissons. 
La  R.  Ficaire  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  Ficaire 
(voyez  ce  niot). 

RENOUÉK  (Botanique),  Polygonum,  Lin.,  du  grec 
poly,  beaucoup,  et  gonu,  genou,  articulation,  à  cause 
des  articulations  de  la  tige  de  plusieurs  espèces.  —  Genre 
de  plantes  type  de  la  famille  des  Polygonées,  dont  les 


espèces  ti'ès-n ombreuses  sont  des  herbes  auDudles  oa 
vivaces,  quelquefois  grimpante.  Feuilles  alterna;  fleuis 
hermaphrodites  ou  polygames,  petites,  le  plus  souTeui 
blanches  ou  roses  et  disposées  en  épis,  en  grappes  on  tu 
paniculos.  Calice  ordinairement  coloré,  à  5  dimioas 
profondes;  8  étamines,  ou  5  seulement;  ovaire  à  ur# 
seule  loge  et  un  seul  ovule;  akène  enveloppé  par  1 
calice  persistant;  graine  à  endosperme  farineux oq corat. 
Ces  plantes  habit(*nt  principalement  l^s  régions  tempi- 
rées.  On  en  trouve  une  dizaine  d'espèces  aux  environ 
de  Paris.  La  R.  vivipare  (P.  viviparum,  Lia.)  Cit  uk 
petite  plante  vivace,  à  fleurs  blanches  en  grappes  r.^- 
semblant  à  des  épis.  Ses  inflorescences  présenteoi  v}i- 
vent  à  leur  base  des  bulbilles  qui  reproduisent  laplioi^ 
Pâturages  de  l'est  de  la  France.  Dans  quelques  j»j s  çi 
mange  ses  racines.  La  R,  historié  (P.  bisloria,  lia. 
(voyez  ce  mot),  dont  la  racine  est  très-astringente,  a  (H 
employée  en  médecine  contre  les  diarrhées  clironiqoej,le 
scorbut,  les  fièvres  intermittentes,  les  hémorrlupo 
passives,  etc.  La  R.  d'Orient,  Grande  persicaire  {P.Onn^ 
taie.  Lin.),  nommée  vulgairement  Cordon  de  airiiM'. 
Bâton  de  saint  Jean  ou  Monte-au-ciel,  est  une  granu* 
et  belle  plante  d'ornement,  haute  souvent  de  plw  i 
3  mètres.  Feuilles  ovales,  acumiuées,  finlières;  (k.^ 
ronges  ou  blanches  en  nombreux  épis,  cylindrique*, 
tombants.  Elle  se  cultive  dans  une  terre  fraîche,  subsns- 
ticlle.  La  R.  persicaire  (P.  persicaria.  Lin.,  de  jxrsKii. 
pécher,  à  cause  de  l'analogie  des  feuilles  avec  ctllcs  d» 
cet  arbre)  est  une  plante  indigène  qu'on  trouve  fr^quiî- 
ment  aux  bords  des  étangs  et  des  rivières  auxenvirc^- 
do  Paris.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  lanctolées:  ** 
fleurs  purpurines,  en  épis  longs  et  dressés.  Emplo'  ' 
comme  astringente,  vulnéraire,  détersive.  La  /î.jhn'" 
d'eau  (P,  hydropiper,  Lin.),  nommée  vulgaii^r-J 
Renouée  acre.  Curage,  se  distingue  par  sa  saveur  4cf 'i 
poivrée;  elle  est  commune  en  France  dans  lescodr^'» 
aquatiques.  On  peut  employer  ses  graines  en  gui*'*' 
poivre.  Ses  tiges  et  ses  feuilles,  fraîches  et  pilées,  ^^ 
sent  comme  rubéfiant.  La  R,  tinctoriale  (P.  imc/or.H. 
I-^ur.);  tige  haute  d'environ  (»"',C0;  feuilles  oviie<. 
épaisses;  fleurs  rouges  en  épi»  paniculés;  6  étimi»^ 
Originaire  de  la  Chine,  où  elle  est  cultivé*  pour  I  '£- 
digo  qu'on  extrait  de  ses  feuilles.  Le  père  d'iocamlte. 
en  faisant  connaître  cette  plante,  envoya  de  ses  ^^ 
à  Bernard  de  Jussieu  ;  mais  ce  n'est  que  vers  U<i^  <j^ 
Delile,  à  Montpellier,  essaya  de  la  cultiver eo  paj 
Fischer  et  Jaume  Saint-Hilaire  ont  contribué  aussi  i» 
répandre  en  France  comme  plante  pouvant  servir  o in- 
digo. Il  résulte  des  nombreux  travaux  dont  clic  a  '^^ 
l'objet  qu'elle  peut  parfaitement  venir  sous  notre chi^' 
et  rendre  d'importants  services.  Dans  toute  l'Europ*'  » 
Belgique  paraît  seule  en  avoir  profité,  carsacoltJff* 
a  pris  une  assez  grande  extension.  La  R-  des  oit^ 
(P.  aviculare.  Lin.),  plus  connue  sous  le  nom  de  /rj?- 
nasse,  est  une  plante  à  tiges  étalées  et  couchées,  eiuj- 
moment  abondante  dans  nos  environs.  Ses  fleurs  »  • 
taires  ou  fasciculées,  d!un  rose  clair,  sont  quelquf»™* 
purpurines.  Elle  croît  dans  les  lieux  les  plus  steruo^ 
ses  graines  servent  à  nourrir  les  volailles  et  les  «se» 
de  volière.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  constituent  ^^^^ 
lent  pâturage.  La  R.  liseron  (P.  convolvutus).  iif^ 
noir,  Vrillée  sauvage,  à  fleurs  d'un  blanc  sak*.  (^^ 
dans  les  champs  cultivés.  La  R.  sarrasin  {P-f<>Q^^ 
rent-e  dans  le  genre  Fagopyrum  (vovez  Sabia^^")- 

RKNOUÊUHS  (Médecine).  —  Voyez* REBOirrEiJRS. 

RE^ÏES  VIAGÈRES  |Mathématiques).-l'nepei^"D^- 
abandonne  à  une  compagnie  d'assurances  une  som»*-^' 
moyennant  le  payement  annuel  et  viager  d'une  ^^'"l" 
11  s'agit  de  trouver  la  relation  qui  doit  ^*'*'l''' ^,"%«uf 
deux  quantités  pour  que  le  contrat  soit  ^^"''^^  JTij 
ceU,  on  doit  tenir  compte  des  intérêts  composes  et  a 
probabilité  que  le  rentier  vivra  1  an,  2  ans,  j  *^-; 
Appelons  ces  probabilit(}8p,,  p„  Pj....ctsoit  riewa^ 
l'intérêt.   L'annuité  qui   sera  payée  dans  un  an 
aujourd'hui ——-,  cellequi  sera  payée  dan$2ans  q-;jf^'' 

Ayant  égard  à  ce  que  la  probabilité  du  P*y^"^^"L  j? 
première  annuité  est  p,,  la  probabilitiî  du  P^^^^^.  ^n- 
la  seconde  p,,  etc.,  on  voit  que  l'ensemble  de  c 
nuités  a  pour  valeur  actuelle 

A  -    '*'*•     4-      "^*      +    . 
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Tellc  est  donc  la  somme  que  doit  recevoir  I«  ^^jj^y- 
d'as.surances  pour  s'engager  à  payer  la  t^^^^ 
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dnût  y  joindre,  bien  entendu,  une  somme  destinée  h 
payer  les  frais  d'administration,  le  bénéflce  des  action- 
naires, etc. 

Quant  aux  probabilités  p,,  p,,  pj..*,  ce  sont  des  frac- 
tions décroissantes  dont  on  trouve  la  valeur  à  Taide 
d*une  table  de  mortalité  (voyez  V Annuaire  du  bureau 
€Îes  longitudes).  Pour  se  prémunir  contre  les  chances  de 
perte,  les  compagnies  ont  soin  de  se  servir  de  tables  à 
mortalité  lente.  On  y  cherche  le  nombre  v  de  personnes 
ayant  Tàge  de  celui  qui  place  à  fonds  perdu,  v'  le  nombre 
de  celles  qui  survivent  au  bout  d*un  an,  v"  au  bout  de 
2  ans.  Il  est  clair  que  Ton  aura 

r'  v" 

;,,  =  -.p,  =  --.... 

Ces  fractions  deviennent  négligeables  eu  90  ans.  Le 
calcul  ne  présente  d'ailleurs  aucune  difficulté. 

Dans  les  caisses  de  prévoyance  pour  la  vieillesse,  la 
méihode  h  suivre  est  absolument  la  même  : 
il  faut  seulement  remarquer  que  les  an- 
nuités ne  commencent  à  être  payées  que 
lorsque  le  rentier  a  atteint  un  certain 
âge,  tandis  que  dans  l'exemple  précédent 
la  première  rente  viagère  était  payée  un 
an  après  le  placement  du  capital.  11  en 
résulte  que  l'acquisition  d'une  rente  coûte 
d'autant  moins  que  l'assuré  est  plus  jeune 
et  que  rentrée  en  jouissance  est  fixée  îi 
un  à^  plus  avancé  (voyez  Assurances, 
Pk.xsioxs  de  retraites.  Tables  de  morta- 
lité). E.  R. 

RÉPERCUSSIFS  (\1édicame:^ts)  (Méde- 
cine).—  On  appelle  ainsi  certains  topiques 
à  Taide  desquels  on  parvient  à  atténuer, 
à  réprimer,  et  trop  souvent  à  répercuter,  à 
refouler  vers  l'intérieur  des  altérations 
morbides  que  l'on  veut  faire  disparaître. 
C*cst  surtout  dans  les  maladies  chroni- 
ques de  la  peau,  dans  quelques  affections 
rhumatismales,  gotjtteuses,  que  cette  mé- 
dication a  été  employée,  et  trop  souvent  à 
la  sollicitation  des  malades,  empressés  de 
faire  disparaître  des  lésions  physiques  sou- 
vent pénibles  et  toujours  désagréables.  Les 
principaux  moyens  répercussifs  sont  la 
glace,  l'eau  froide,  les  acides,  les  sub- 
stances alcalines,  les  astringents,  l'acétate 
de  plomb,  quelquefois  les  bandages  com- 
prei^sifs,  etc.  L'emploi  de  ces  moyens,  bion 
qu'ils  ptiissent  être  dans  certains  cas  tiès- 
utiles,  exige  une  grande  circonspection,  et 
il  n'est  presque  pas  de  médecin  qui  n'jiit 
rencontré  dans  sa  pratique  des  individus 
sQccombant  à  une  attaque  d'apoplexie,  ou 
affectés  de  canœr  à  l'estomac,  au  foie,  de 
tubercules  pulmonaires,  etc.,  développés 
apr*!»s  l'usage  inconsidéré  des  répercussifs, 

RÉPÉTITEUR  (Cercle)  (Astronomie).— 
Instrument  destiné  à  la  mesure  des  angles. 
11  se  compose  essentiellement  d'un  cercle 
divisé,  muni  de  deux  lunettes  qui  servent 
à  viser  les  points  dont  on  veut  mesurer  la 
distance  angulaire.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'au  lieu  d'effectuer  une  seule  fois  les 
visées  nécessaires,  on  les  répète  de  ma- 
nière à  estimer  un  angle  multiple  de  celui 
qu'on  veut  mesurer;  de  cette  façon  l'er- 
reur commise  n'en  produit  qu'une  beau- 
coup moindre  dans  la  valeur  de  l'angle 
cherché.  Par  exemple,  si  l'angle  multiple 
est  six  fois  l'angle  cherché  et  qu'on  l'ait 
estimé  à  20"  près,  l'angle  cherché  se 
trouvera  mesuré  à  moins  de  3"  d'erreur. 

L'idée  de  la  répétition  est  due  au  cé- 
lèbre astronome  Tobie  Mayer,  qui  la  fit 
connaître  en  1707;  mais  il  ne  rappliqua 

3u'à  des  quarts  de  cercle.  Plus  tard  Rams- 
en  et  Borda  construisirent  des  cercles  en- 
tiers; c'est  particulièrement  l'instrument  imaginé  par  ce 
dernier    savant  que    nous  allons    décrire    sommaire- 
ment. 

Il  se  compose  d'un  limbe  gradué  A  A  qui,  par  la  dis- 
position du  pied  qui  le  supporte,  peut  être  placé  dans 
toutes  les  positions  possibles.  En  effet,  il  est  mobile 
autour  d'un  axe  passant  par  son  centre.  Cet  axe  passe 
dans  un  cylindre  creux  B  auquel  est  fixé  un  essieu  C 


I  qui  lui  est  perpendiculaire.  Cet  essieu  est  porté  par  uno 
I  sorte  de  fourchette  E,  fixée  elle-même  à  un  axe  qui 
'  pénètre  et  peut  tourner  dans  la  colonne  creuse  F.  Au 
I  limbe  sont  fixées  deux  lunettes,  l'une  dessous  11,  Tauti-e 
;  dessus  S  S.  Ces  deux  lunettes  peuvent  tourner,  l'une  au- 
'  tour  du  centre  du  limbe,  l'autre  autour  d'un  petit  cercle 
concentrique,  à  cause  de  l'axe  du  limbe,  qui  ne  permet 
pas  de  placer  la  lunette  à  son  centre.  Cette  circonstance 
est  d'ailleurs  tout  à  fait  indifférente  quand  on  vise  des 
objets  sufhsamment  éloignés.  A  la  lunette  supérieure 
sont  fixés  des  verniers  visés  par  de  petits  microscopes  H, 
;  mobiles  avec  elle  et  servant  à  estimer  snr  le  limbe  des 
I  fractions  de  ses  plus  petites  divisions.  Deux  des  ver- 
niers sont  fixés  aux  extrémités  de  la  lunette,  les  deux 
aux    extrémités  du  diamètre  K,  perpendiculaire  à  la 
lunette;  on  détermine  la  rotation  avec  les  quatre  ver- 
niers à  la  fois  et  on  prend  la  moyenne  des  quatre  me- 
sures trouvées. 


2554.  —  Cercle  répéuuui 


Cela  posé,  voici  la  manière  d'employer  rinstrument; 
on  commence  par  placer  le  limbe  dans  le  plan  des 
deux  objets  dont  on  veut  mesurer  la  distance  angu- 
I  laire,  soient  A  et  B  ces  deux  objets,  et  appelons  a  et  ^ 
!  les  lunettes;  la  lunette  supérieure  a  porte  un  index  qui 
I  marque  les  divisions  du  limbe  correspondantes  à  ses 
j  diverses  positions. 
;      Ou  commence  par  placer  cet  index  au  zéro,  on  fixe 
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la  lunette  et  on  la  dirige  sur  le  premier  objet  A,  le 
limbe  tournant  avec  elle.  On  dirige  ensuite  la  seconde 
lunette  sur  Tobjet  B,  et  on  la  fixe  au  cercle;  Tangle 
des  deux  lunettes  est  Tangle  cherché;  mais  on  ne  peut 
le  mesurer  directement,  puisque  la  lunette  b  n*a  pas 

;  d*index. 

f  On  tourne  alors  le  limbe  sur  lequel  sont  maintenant 
fixées  les  deux  lunettes,  jusqu'à  ce  que  la  seconde  lunette 
soit  dirigée  vers  A.  On  desserre  la  vis  qui  fixe  la 
lunette  a  au  limbe,  et  on  Tait  tourner  cette  lunette  de 
manière  à  la  mettre  dans  la  direction  de  l'objet  B.  Dans 
ce  mouvement  la  lunette  a  décrit  un  angle  double  de 
celui  qu*on  veut  mesurer.  On  mesure  cet  angle  sur  le 
limbe,  et  si  Terreur  commise  est  de  20",  Terreur  rela- 
tive à  Tangle  cherché  ne  sera  que  de  10". 

Si  Ton  veut  un  angle  quadruple  sans  faire  de  lecture 
après  la  première  opération,  on  ramène  les  deux  lunettes 
dans  leur  position  initiale  et  on  répète  la  manœuvre 
déjà  fuite.  On  pourra  ainsi  obtenir  un  aussi  grand  mul- 
tiple qu*on  voudra  de  Tangle  cherché,  et  on  ne  fait  la 
lecture  qu*à  la  fin. 

REPIQUAGE  (Arboriculture,  Horticulture).  —  Cette 
opération  consiste  à  enlever  les  jeunes  plants,  à  Tâge 
de  i  à  2  ans,  du  carré  des  semis  où  ils  se  nuiraient 
mutuellement  pour  les  planter  à  plus  grande  distance 
sur  un  autre  carré.  Là  ils  achèvent  le  développement 
qu'ils  doivent  avoir  pour  être  plantés  à  demeure,  et 
surtout  leurs  racines  dérangées  cessent  de  s'allon- 
ger autant;  elles  se  ramifient  beaucoup  plus,  et  les 
jeunes  arbres  peuvent  être  ensuite  transplantés  avec 
succès. 

L'Époque  à  choisir  pour  pratiquer  le  repiquage  varie 
selon  les  espèces.  Pour  celles  à  feuilles  caduques,  c'est 
l'automne,  aussitôt  que  les  feuilles  commenceront  à 
tomber.  Les  jeunes  plants  développent  quelques  racines 
pendant  l'hiver;  ils  prennent  possession  du  sol  et  se  dé- 
fendent alors  beaucoup  mieux  des  premières  sécheresses 
du  printemps  que  s'ils  venaient  d'être  plantés.  11  faut 
éviter  le  repiquage  dans  les  terrains  compactes  et  hu- 
mides, dans  lesquels  les  racines  seraient  exposées  à 
pourrir  pendant  l'hiver.  Si  Ton  était  forcé  d'y  avoir  re- 
cours, il  faudrait  ne  le  faire  qu'en  mars.  Pour  les  espèces 
à  feuilles  persistantes,  il  convient  do  choisir  une  autre 
époque.  En  effet,  ces  arbres,  qui  conservent  leurs  feuilles 
pendant  l'hiver,  sont  doués  d'une  végétation  continue, 
beaucoup  moins  sensible,  il  est  vrai, pendant  cette  saison, 
et  destinée  alors  à  porter  dans  les  feuilles  les  fluides  dont 
elles  ont  besoin  pour  ne  pas  être  desséchées  par  Tévapo- 
ration.  Si  donc  on  vient  à  transplanter  ces  espèces  à  la  Hii 
de  l'automne  ou  de  l'hiver,  au  moment  où  la  circulation 
des  fluides  est  moins  active,  il  en  résultera  une  suspen- 


\     ' 


Fig.  2555.  —  Plant  de  chàUignier  d'un  an. 


sion  complète  dans  cette  circulation,  puis  la  dessiccation 
des  feuilles,  et  par  suite  la  mort  de  Tarbre.  Il  faut  donc 
choisir  une  époque  telle  que  la  végétation  soit  assez 
active  pour  qu'elle  résiste  en  partie  à  cette  transplanta- 
tion, ou  du  moins  que  sa  suspension  ne  soit  que  très- 
limitée.  L'expérience  a  démontré  que  les  deux  époques 
les  plus  convenables  pour  cela  sont  les  derniers  jours 
d'août,  alors  que  la  végétation  est  encore  assez  active, 
et  les  premiers  jours  de  mai,  au  moment  où  commence  ' 


le  premier  développement.  La  fin  do  Tété  sert  wHisdt 
pour  le  climat  du  Midi,  à  cause  des  chaleurs  loteosa 
de  la  fin  du  printemps.  Quelle  que  soit  l'époque  choisie 
pour  ces  repiquages,  il  faudra  profiter  pour  celt  dus 
temps  doux  et  lorsque  la  terre  est  bien  friable. 

La  déplantcUion  doit  être  faite  dans  le  carré  dei  semii 
de  façon  à  conserver  aux  jeunes  plants  la  plus  gr»flde 
quantité  possible  de  leurs  racines,  surtout  pour  les  arbres 
résineux,  dont  la  reprise  est  toujours  difficile.  Si  ces 
jeunes  plants  doivent  voyager,  on  doit  abriter  les  ndaes 
de  l'action  desséchante  de  l'air.  Pour  cela  on  les  en\*- 
loppe  de  mousse  humide  recouverte  de  paille  solidemeo; 
fixée. 

Habillage  des  jeunes  plants.  —  Cet  habillage  coa«$:^ 
à  couper  avec  un  instrument  tranchant  le  pivot  <kt 
jeunes  plants  au  point  où  il  diminue  très-senâibleoMt 
'  de  grosseur  et)  A  (fig.  2555).  11  résulte  de  cette  suppm- 
I  sion  que  les  racines  se  ramifient  davantage  et  que  l«3 
'  arbres  reprennent  mieux  lors  de  la  transplantation.  Um 
il  convient  de  supprimer  aussi  une  petite  étendue  de  U 
tige,  le  tiers  environ,  afin  de  rétablir  Téquilibre  entre 
cette  dernière  et  la  quantité  de  racines  que  Ton  a  coDier- 
vées.   Toutefois  certaines  espèces   doivent  fire  «us- 
traites  à  l'habillage  de  la  tige  ;  tels  sont  les  cbëim, 
le  hêtre,    les  noyers.   Toutes  les   espèces  nbinen^ 
ne  doivent  recevoir  ni  Thabiliage  de  la  tige  ni  celui  dn 
racines. 

Planlation,  —  Le  sol  de  la  pépinière  bien  préparé^  ûj 
applique  sur  tous  les  carrés  et  les  plates-bandes,  imia- 
diatement  avant  la  plantation,  un  labour' à  la  bêche  w 
à  la  houe  de  0"',25  de  profondeur.  Les  jeunes  plant* 
destinés  à  être  plantés  à  demeure  dans  un  ige  pa 
avancé,  tels  que  ceux  propres  aux  haies  vives  ou  au  boi- 
sement des  talus,  sont  repiqués  à  la  distance  de  0",f> 
en  tous  sens  sur  les  plates-bandes.  Us  occupent  o^ 
plates-bandes  pendant  un  an  ou  deux,  suivant  la  rifi- 
dite  de  leur  développement,  puis  ou  les  plante  cnsoiif  » 
demeure.  Les  plants  résineux  qui  doivent  former  ^i^ 
plantations  de  haut  jet  sont  repiqués  à  la  mêmedisttK 
sur  les  plates-bandes.  Ils  ne  seront  déplacés  qu'ipr" 
t2  ans.  Le  mode  de  plantation  le  plus  convenable  pour 
le  repiquage  consiste  à  creuser  au  cordeau,  au  mo}(a 
de  la  bêche,  une  rigole  d'une  profondeur  et  d'une  lar- 
geur proportionnées  à  la  longueur  et  au  volume  des  ra- 
cines. On  y  met  un  à  un  les  jeunes  plants  en  les  ap- 
puyant contre  la  terre  d'un  des  côtés;  on  ouvre  ensuiit, 
parallèlement  à  la  première,  une  seconde  rigole,  dont  U 
terre  est  rejetée  sur  les  racines  du  rang  préct'denlMa 
continue  ainsi  sur  toute  la  longueur  du  carré  ou  di  U 
plate-bande.  Il  ne  reste  plus  qu'à  tasser  le  sol  avec  1»^ 
pieds  pour  Taflermir  autour  des  racines,  puis  à  dre>i«î 
convenablement  la  tige  des  plants  à  mesure  que  la  tm^ 
est  comprimée.  Les  jeunes  plants  non  résineux  desûûc> 
à  former  des  arbres  de  haut  jet  sont  repiqués  imroédu- 
tement  dans  le  carré  où  ils  resteront  jusqu'au  moroW 
où  ils  auront  acquis  assez  de  développement  pour  j»o- 
voir  être  plantés  à  demeure.  Ces  jeunes  plants  sooi 
disposés  en  quinconce  à  O^SSO  d'intervalle,  de  façw 
que  les  arbres  soient  forcés  de  s'élever  au  W^^ ^ 
s'étendre  latéralement  plus  qu'il  ne  convient.  Ou  u" 
simplement  avec  la  bêche  des  trous  assez  grands  pow 
recevoir  les  racines  à  -Taise.  L'arbre  doit  y  être  placé  * 
manière  qu'il  ne  soit  pas  plus  enterré  qu'il  «e  Tét»»* 

Erécédemment  ;  et  lorsque  le  trou  est  en  partie  w»; 
lé,  on  tasse  la  terre  en  appuyant  d'autant  plus  que  •* 
sol  est  plus  léger. 

La  transplantation  dans  la  pépinière  ne  s'appliqua'  en 
général  qu'aux  arbres  résineux.  Elle  a  pour  but  de  œui 
tiplier  le  nombre  des  racines  en  ari-êunt  leur  sliongt- 
mcnt  par  ce  déplacement,  et  de  favoriser  ainsi  leur  «^ 
prise  lorsqu'ils  ont  acquis  assez  de  force  pour  e"^ 
plantés  à  demeure.  La  transplantation  de  ces  jeuflf 
arbres  a  lieu  deux  ans  apr^  leur  repiquage.  On  1  c"^ 
cute  à  l'époque  de  Tannée  indiquée  pour  leur  repiq*^ 
et  avec  les  mêmes  soins.  Leur  déplanUtion  doit  ewc 
faite  de  manière  à  conserver  toutes  leurs  '•f*"^^ 
autant  que  possible,  une  partie  de  la  terre  qui  '«?  ^ 
toure.  On  les  transplante  dans  les  carrés  en  les  iw^ 
sant  en  quinconce,  à  la  distance  de  0'",60.  On  les  eni^ 
ensuite  pour  les  planter  à  demeure  lorsqu'ils  ont  pn> 
un  développement  suffisant.  A.  du  Ba.       . 

Le  repiquage  s'emploie  aussi  pour  un  certain  noffl^ 
de  fleurs  et  de  plantes  potagères.  Jl  a  pour  but,  co«»^ 
pour  les  arbres,  de  distribuer  convenablement  le*  P^ 
mières  dans  les  plates-bandes;  pour  les  ^^^^  fJuts 
destiné  à  les  éloigner  convenablement  les  00^^ 
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pour  que  leur  développemeat  se  fasse  en  pleine  liberté  ; 
c*e8t  ainsi  au*on  repique  en  pleine  terre  les  fleurs  an- 
nuelles, telles  que  les  balsamines,  les  reines-Margue- 
rites, les  quarantaines  {Mathiola  annua,jy,  C),  etc. 
Lorsqu'elles  commencent  à  montrer  leurs  boutons  à 
fleurs,  on  les  enlève  en  mottes  pour  les  placer  à  demeure. 
Les  plantes  vivaces  et  bisannuelles  qui  ne  fleurissent 
pas  la  première  année  se  repiquent  de  même  et  se  met- 
tent en  place  vers  la  fin  de  Tautomne;  telles  sont  les 
digitales,  les  roses  tr(^*mlères,  etc.  Un  grand  nombre  de 
plantes  potagères  se  développent  mieux  après  la  trans- 
plantation, ainsi  les  oignons,  les  choux,  les  betteraves, 
les  poireaux,  les  salades,  etc.,  etc.  Quant  à  celles  qui  ne 
subissent  pas  le  repiquage,  comme  le  cerfeuil,  le  persil, 
la  màciie,  il  est  bon  d'avoir  recours  aux  variétés  de  ces 
espèces  obtenues  par  la  culture,  lorsqu'on  veut  avoir  de 
bon*  norte-sraines. 

RÉPONCE  (Botanique).  —  Voyez  Raiponce. 
Mbi'OUSSOlK  (Chirurgie).  —  Instrument  destiné  à 
extraire  les  chicots  des  dents.  C'est  une  tige  d'acier,  lon- 
gue de  0^,55,  solidement  fixée  h.  un  manche  d'ébène  et 
3ui  se  termine  par  deux  petits  crochets.  —  Le  repoussoir 
'arèUs  de  J.-L.  Petit  est  une  sorte  de  canule  qui  porte 
une  éponge  à  une  de  ses  extrémités.  Il  a  été  inventé 
pour  pousser  dans  Testomac  les  corps  étrangers  arrêtés 
4ans  l'œsophage. 

REPRISE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  VOrpin 
4xmimun  (Sedum  telephium.  Lin.)  (voyez  Orpin). 

REPRODUCTION  (Physiologie  générale).  —  La  durée 
limitée  des  êtres  vivants  leur  impose  la  nécessité  de  se 
reproduire,  c'est-à-dire  de  donner  naissance  à  des  êtres 
nouveaux  destinés  à  perpétuer  leur  espèce  par  une  suc- 
cession de  générations.  Les  moyens  par  lesquels  ils  se 
reproduisent  diffèrent  moins  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes.  L'origine 
du  nouvel  être  est  une  certaine  portion  du  corps  de 
son  parent  qui  se  détache,  s'accroît  en  se  nourrissant 
activement  et  constitue  dans  un  délai  plus  ou  moins 
long  un  individu  nouveau  capable  à  son  tour  d'en  pro- 
duire d'autres.  Celte  portion  de  matière  vivante  déta- 
chée de  l'être  qui  se  reproduit  est  tantôt  simplement 
une  des  parties  de  son  corps  qui  bientôt  se  complète 
en  poussant  successivement  celles  qui  lui  manquent; 
tantôt  c'est  un  amas  de  matière  vivante  spécialement 
organisé  pour  se  développer  en  un  nouvel  être  ;  c'est  en 
un  mot  ce  qu'on  nomme  un  germe.  Ce  germe  sera  un 
bourgeon  si,  pour  se  développer  à  un  certain  degré,  il  a 
besoin  de  rester  adhérent  au  corps  de  son  parent.  Mais 
le  plus  communément  libre  de  toute  continuité  de  sub- 
stances avec  son  parent,  portant  avec  lui  une  certaine 
2nantité  de  matière  organique  nutritive,  le  germe  se 
éveloppe  au  moyen  de  cette  provision  préparée  pour 
lui.  Jusqu'au  moment  où  il  peut  commencer  à  se  nourrit 
par  lui-même  avec  ou  sans  l'assistance  temporaire  dr 
son  parent.  Ce  mode  de  reproduction,  que  Duvernoy  ap- 
pelait propagation  par  germe  libre,  est  celui  des  plantes 
qui  se  multiplient  par  graines,  des  animaux  qui  se  per- 
pétuent par  des  œufs.  De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  sem- 
ble résulter  que  tout  nouvel  être  vivant  provient  d'un 
parent  qui  lui  transmet  la  vie  avec  une  portion  do  ma- 
tière organisée  empruntée  à  son  propre  corps;  de  telle 
sorte  que  la  vie  et  la  matière  organisée  passent  ainsi  du 
premier  parent  de  l'espèce  à  ses  successeurs,  de  généra- 
tion eo  génération.  En  est-il  toujours  ainsi?  Ne  peut-il 
pas  se  faire  que  des  êtres  vivants  se  produisent  sponta- 
nément, sans  parent  qui  leur  donne  l'être,  ou  tout  au 
moins  sans  recevoij<la  vie  d'un  parent  de  la  même  es- 
pèce gu'eux?  Cette  question  pose  le  problème  de  la  gé- 
néraUon  spontanée. 

Génération  spontanée,  Hétérogénie,  Spontéparité.  —  Si 
l'on  avait  toujours  parfaitement  connu  le  mode  de  pro- 
duction de  tous  les  corps  vivants;  si  l'on  avait  toujours 
pu  constater  par  l'observation  que  tout  être  vivant  pro- 
vient d'un  parent  de  son  espèce,  la  question  de  la  géné- 
ration spontanée  n'aurait  même  pas  été  soulevée.  Elle  a 
pour  raison  d'être  ce  fait  qu'il  est  des  êtres  vivants  dont 
le  fnodê  de  production  nous  est  inconnu  et  qu'il  semble 
difficile  de  considérer  comme  provenant  de  parents  de 
leur  espèce.  En  pareil  cas  on  a  évidemment  la  ressource 
d'admettre  que  ces  êtres  vivants  se  sont  produits  spon- 
tanément, n'ont  pas  eu  de  parent  de  leur  espèce,  comme 
en  ont  habituellement  les  êtres  organisés;  en  un  mot, 
qu'ils  résultent  d'une  génération  spontanée,  nommée 
aussi  génération  primitive, primigène,  originaire,direcle, 
ou  eQcore  hétérogénie  (du  grec  heteros,  différent,  et  ge- 
nsia,  origine)  par  allusion  à  la  dissemblance  supposée  de 


I  l'être  produit  avec  celui  dont  il  provient;  spontéparité 
(du  latin  sponte,  spontanément,  et  parère,  produire)  qui 
est  la  traduction  des  mots  génération  spontanée.  Ainsi  la 
génération  spontanée  est  au  fond  une  hypothèse  imagi- 
née pour  expliquer  des  faits  obscurs  à  nos  yeux. 
Un  moyen  aussi  simple  d'expliquer  ce  que  nous  igno- 

I  rons  s'est  présenté  de  bonne  heure  à  l'esprit  humain. 

I  Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'hypothèse  de  la  génération 

,  spontanée  fut  admise  comme  une  vérité.  Sans  remonter 
aux  philosophes  naturalistes  qui  ont  précédé  Aristote, 
nous  emprunterons  à  ce  grand  observateur  la  phrase 
suivante  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  opinion  : 
«  Tout  corps  sec  qui  devient  humide  et  tout  corps  humide 
qui  se  sèche  produit  des  animaux,  pourvu  qu'il  soit  pro- 
pre à  les  nourrir  (Hist.  des  anim.).  »  Pour  lui,  la  chair 
corrompue,  le  fromage  engendrent  les  vers  qu'on  ne 
tarde  pas  à  y  voir  paraître  ;  les  chenilles  et  autres  larves 
d'insectes  naissent  des  feuilles  et  des  fruits  des  plantes; 
plusieurs  poissons  proviennent  du  limon  ou  du  sable 
des  rivages.  C'est  la  génération  spontanée  admise  sous 
toutes  les  formes  imaginables:  production  d'êtres  vivants 
par  la  décomposition  de  la  matière  organisée  et  le  grou- 
pement spontané  de  ses  molécules  en  de  nouveaux  êtres 
vivants  par  d'autres  êtres  vivants  d'une  autre  espèce  et 
même  d'un  autre  règne;  production  des  êtres  vivants 
par  la  formation  spontanée  de  la  matière  organisée  au 
milieu  delà  matière  inorganique  et  à  ses  dépens.  Aristote 
professait  d'ailleurs  les  mêmes  opinions  à  l'égard  des 
végétaux.  S'il  admettait  aussi  largement  l'hypothèse  de 
la  génération  spontanée,  c'est  que,  de  son  temps,  beau- 
coup de  faits  relatifs  à  la  reproduction  étaient  inconnus. 
Nous  allons  voir  les  découvertes  des  observateurs  faire 
reculer  peu  h  peu  cette  opinion  hypothétique,  à  partir 
du  XVII*  siècle.  Fr.  Redi,  membre  de  la  célèbre  et  éphé- 

i  mère  Academia  del  Cimento  (Académie  de  l'expérimen- 
tation, à  Florence,  de  1657  à  1()6C),  publia,  en  1068,  ses 
Expériences  sur  la  génération  des  insectes  et  en  168i 

.  ses  Observations  sur  les  animaux  vivants  qui  se  trou- 
vent dans  les  animaux  vivants.  Il  démontrait  dans  ses 
deux  ouvrages  que  les  insectes  ne  naissent  pas  des  ma- 
tières en  putréfaction,  mais  bien  des  mouches  (voyez  ce 
mot)  et  autres  bestioles  qui  viennent  y  déposer  leurs 
ceufs;  que,  d'une  auti'e  part,  les  vers  intestinaux  ont  des 
sexes  et  pondent  des  œufs  comme  les  autres  animaux.  En 

I  170U,  Vallisnieri  prouvait  à  son  tour  que  les  œstres,  les 

I  insectes  oui  vivent  à  Tétat  de  larve  dans  certaines  par- 
tics  des  plantes,  proviennent  d'œufs  et  ne  se  forment  pas 
spontanément  là  où  on  les  trouve.  La  Bible  de  la  nature 
deSwammerdam  (1737  et  1738)  révéla  bientôt  les  traits 
variés  de  l'organisation  des  insectes  et  jeta  la  lumière 
sur  leur  mode  de  reproduction  ;  Réaumur,  par  ses  obser- 
vations sur  ces  animaux  {Mém.  p.  serv.  à  l'Hist,  nat.  des 
tns.,  1734  à  174'2),  compléta  la  série  des  découvertes  par 
suite  desquelles  tous  les  savants  renoncèrent  à  la  géné- 
ration spiontanée  chez  les  insectes.  D'ailleurs  Dugès 
[Trait,  de  physioL,  j839)  a  récemment  démontré  que  les 
insectes  parasites  qui,  dans  les  affections  pédicutaires 
(voyez  Pou),  pullulent  avec  une  si  effrayante  fécondité  sur 
le  corps  des  animaux  et  même  de  l'homme,  se  reprodui- 
sent aussi  par  des  œufs  comme  tous  les  autres.  La  pro- 
duction de  beaucoup  de  vers  intestinaux  s'expliqua  aussi 
peu  à  pei^sans  la  génération  spontanée  (voyez  Vers  intes- 
tinaux), et  si  à  l'égard  de  ces  animaux  il  reste  encore  beau- 
coup d'obscurités,  les  naturalistes  ne  cessent  pas  néan- 
moins de  découvrir  de  nouveaux  faits  qui  restreignent 
le  champ  où  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée  peut 
trouver  place. 

Mais  il  faut  bien  le  dire,  à  côté  des  découvertes  qui 
réfutaient  la  doctrine  des  générations  spontanées,  il  s'en 
produisit  d'autres  qui  lui  ouvrirent  de  nouveaux  hori- 
zons. Le  Hollandais  Leeuwenhœk,  armé  du  microscope 
qu'il  avait  tant  perfectionné,  employa  trente  ans  de  sa 
vie  &  examiiler  toutes  les  matières  qu'il  put  se  procurer. 
En  1675,  il  découvrit  dans  les  eaux  corrompues  tout  nn 
monde  d'animaux  et  de  végétaux  microscopiques  (voyez 
Infosoises),  et  cette  découverte  fut  complétée  60  ans 
plus  tard  par  l'Anglais  Needham.  Ce  monde  des  infu- 
soires,  invisible  sans  le  secours  des  instruments  d'opti- 
que, et  qui  semble  receler  les  organismes  les  plus  sim- 
ples, devint  et  est  resté  le  refuge  des  partisans  de  la 
génération  spontanée. 

Buffon  n'hésite  pas  à  admettre  la  production  spon- 
tanée des  vers  intestinaux  et  des  infusoires.  11  imagine 
que  chaque  être  vivant  se  compose  de  parties  semblables, 
petits  corpuscules  animés,  nommés  par  lui  molécuies 
organiques,  qui  échappent  à  nos  sens  et  dont  cbscane 
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est  le  centre  de  forces  vitales  qui  lui  sont  propres.  Dès 
lors,  pour  lui,  »  la  production  ou  la  génération  n'est  qu'un 
changement  de  forme  qui  se  fait  et  s'opèi*e  par  la  seule 
addition  de  ces  parties  semblables,  comme  la  destruc- 
tion de  l'être  organisé  se  fait  par  la  division  do  ces 
luGmes  parties  {Hist.  desanim.;  De  la  reproduction  en 
général),  »  Avec  sa  théorie,  Buffon  est  conduit  sans  peine 
aux  générations  spontanées;  il  en  vient  même  à  ne  plus 
voir  d'espèces  définies  dans  ces  êtres  simples  nés  de  la 
putréfaction,  «  ce  sont  des  formes  différentes  que  prend 
d'elle-même  et  selon  les  circonstances  celte  matière  tou- 
jours active  et  qui  ne  tend  qu'à  l'organisation.  »  Les 
hypothèses  de  Uuffon  se  sont  évanouies  devant  les  décou- 
vertes successives  sur  la  structure  intime  et  le  dévelop- 
pement des  corps  vivants.  Une  idée  un  peu  différente 
s'est  produite  depuis,  à  la  suite  des  recherches  nom- 
breuses sur  les  infusoires  exécutées  à  partir  des  der- 
nières années  du  xvin*  siècle.  Burdach,  qui  a  résumé 
ces  recherches  et  professé  les  opinions  qu'elles  ont  inspi- 
rées, admtit  que,  dans  les  matières  organiques  en  décom- 
position, les  petites  masses  de  matière  granuleuse  qui  se 
trouvent  mises  en  liberté  peuvent  bien  devenir  les 
germes  de  nouveaux  êtres  vivants  d'une  organisation 
très-simple.  En  un  mot,  selon  lui,  si  ce  n'est  pas  l'ani- 
malcule ou  le  vé^çétal  microscopique  qui  se  forme  spon- 
tanément, ce  peut  être  le  germe,  l'espèce  d'œuf  ou  de 
spore  capable  de  lui  donner  naissance.  Cette  nouvelle 
hypothèse  n'est  pas  mieux  démontrée  que  celle  de  Buf- 
fon  ;  elle  est  aussi  dilhcile  à  admettre,  car  au  fond  il  y 
a  peu  de  différence  entre  l'agglomération  spontanée  de 
molécules  organiques  pour  former  un  nouvel  être  et 
cette  sorte  de  germination  spontanée  d'un  amas  gi'anu- 
Icux  de  matière  organique  en  décomposition.  Du  reste, 
sans  énumérer  les  explications  hypothétiques  de  la  gé- 
nération spontanée,  hàtons-nous  de  remarquer  qu'en 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  il  importerait  plus  de 
constater  des  faits  incontestables  de  génération  sponta- 
née que  de  chercher  comment  ce  mode  de  production 
des  êtres  vivants  pourrait  s'eiTectuer.  C'est  en  effet  sur 
ce  terrain  des  observations  exactes  qu'a  été  posée  la 
question  dans  les  expériences  de  Spallanzani,  Trevira- 
nus,  Wrisberg,  Gruithuisen,  Milne  Edwards,  Schultze, 
Schwann,  et  récemment,  dans  la  discussion  soulevée 
entre  MM.  Pouchet,  Joly  et  Pasteur.  La  production 
des  infusoires  ne  peut  s'expliquer,  lorsqu'on  a  rejeté 
la  doctrine  de  la  génération  spontanée,  que  par  l'exis- 
tence dans  l'atmosphère  d'une  multitude  de  germes 
de  ces  êtres  microscopiques.  Schultze  et  Schwann,  en 
1837,  avaient  paru  trancher  la  question  par  une  série 
d'expériences  très-minutieuses  établissant  qu'aucun 
liquide  putrescible  ne  donne  naissance  à  des  infusoires 
lorsqu'on  l'enferme  en  des  vases  ne  contenant  et  ne  pou- 
vant recevoir  que  de  l'air  soigneusement  purgé  de  tout 
germe  vivant,  par  la  chaleur  et  par  les  agents  chimiques 
{Ann.  des  se.  natur.;  Zoologie,  1837  ;  —  Ann,  de  Poggen- 
dorf,  1837).  M.  Pouchet,  en  1859,  répéta  ces  expériences 
avec  la  précision  qu'il  recherche  dans  ses  travaux,  et  dans 
les  mêmes  conditions  ou  Schultze  et  Schwann  disaient 
n'avoir  vu  se  produire  aucun  être  vivant  microscopique, 
il  affirme  en  avoir  toujours  obtenu  {lielèrogénie  ou 
Trait,  de  la  génér.  sponl.).  En  outre,  abordant  de  front 
l'hypothèse  de  l'existence  des  germes  d'infusoires  dans 
l'atmosphère,  M.  Pouchet,  micrographe  expérimenté, lit 
de  nombreuses  observations  sur  les  corpuscules  qui 
flottent  abondamment  dans  notre  atmosphère.  Il  déclare 
n'y  avoir  trouvé  que  des  détritus  très-ténus  des  roches 
qui  se  voient  à  la  surface  du  sol  dans  la  contrée,  des 
fragments  de  tissus  végétaux  divers,  des  poils  d'ortie  et 
d'autres  plantes,  des  fragments  d'aigrette  de  graines  de 
plantes  composées,  des  filaments  de  coton,  des  grains  de 
pollen,  quelques  spores  de  cryptogame,  une  multitude 
de  grains  de  fécule,  des  animalcules  microscopiques  ou 
leurs  dépouilles  solides,  des  fragments  d'antennes  et  de 
tai'ses  d'insecte,  des  écailles  de  papillon,  des  filaments 
de  laine,  des  poils  d'animaux  communs,  des  barbules 
de  plume,  des  cellules  d'épithélium,  des  fils  de  toile 
d'araignée.  Quant  à  des  germes,  il  n'en  a  vu  qu*excep- 
tionnellement.  Deux  objections  peuvent  diminuer  la  va- 
leur de  ces  observations  microscopiques.  D'une  part,  est- 
on  sûr  que  nos  instruments  soient  assez  puissants  pour 
apercevoirces  genres  d'infusoires?  D'une  autre  part,  nous 
ne  savons  guère  quel  aspect  ils  ont  et  il  est  facile  de  les 
méconnaître.  Appuyé  sur  ces  faits  et  d'autres  analogues, 
M.  Pouchet  se  déclara  partisan  convaincu  de  la  doctrine 
des  générations  spontanées.  M.  Pasteur  s'est  efforcé  do 
réfuter  par  des  expériences  précises  celles  sur  lesquelles 


se  fondait  M.  Pouchet.  Par  une  méthode  iogéoieQK, 
M.  Pasteur  recueille  les  particules  ténues  que  tient» 
suspension  un  courant  d'air  ;  le  microscope  lui  moctn 
parmi  elles  des  corpuscules  organisés;  il  les  plwe  b^ 
de  l'eau  additionnée  d'albumine^et  de  sucre  et  amutb'. 
le  tout  dans  un  vase  fermé  rempH  d'air  purgé  de  t«d 
germe;  il  obtient, après  24  ou  30  heures, une aboadufe 
production  d'infusoires.  Il  constate  en  outre  que,  si  Ta 

fdace  dos  liquides  fermentesciblos  dans  des  ballons doti 
e  col,  étiré  en  sinuosités  capricieuses,  ne  laisse  entm 
Pair  extérieur  qu'après  de  longs  détours,  si  l'on  tut 
bouillir  le  liquide  pour  détruire  les  germes  qui!  put 
'  contenir,  les  liquides  bouillis  abandonnés  \  eui-iDfffln 
dans   ces  ballons   ne   donnent   plus  aucun  infom 
M.  Pasteur  conclut  de  ces  expériences  et  de  plumn 
autres  que  les  infusoires  naissent  de  germes  ri-patik^ 
dans  l'air  et  que  la  génération  spontanée  n'est  null«M' 
nécessaire  pour  expliquer  leur  production.  M.  Powk. 
I  M.  Joly,  d'autre  part,  atfirmèrent,  diaprés  de  noat^l^ 
I  expériences,  que  l'on  ne  reconnaissait  sous  le  miov- 
I  scope  aucun  germe  dans  l'atmosphère.  M.  Pasteur, pw- 
\  suivant  ses  expériences,  donna  de  nouveaux  appni*  i 
I  son  opinion  {Ann.  de  chimie  et  de  physique,  \^.l' 
1  question  reste  indécise,  et,  il  faut  le  dire,  elle  ftt  ^ 
I  celles  qui  ne  seront  pas  résolues  de  longtemps  «  qtl 
importe  néanmoins  de  tenir  toujours  à  l'étude.  Tintq 
nous  ne  connaîtrons  pas  le  mode  de  production  d*'  u 
les  êtres  vivants  que  nous  observons,  l'hypothne  d  j 
génération  spontanée  garde  sa  raison  d'être  et  peatlt^ 
timement  être   admise    par^  certains  esprit*;.  L'i.):-^ 
I  qu'il  y  a  à  tenir  incessamment  cette  question  à  lii-a 
'  c'est  qu'elle  provoque  sans  fin  les  observations  «  " 
expériences  et  conduit  à  augmenter  nos  connis^af- 
I  presque  indéfiniment.  Mais  il  importe,  pour  uep»*^ 
I  tromper  en  poursuivant  ces  études,  de  se  dépouiilsT  s.- 
tant  que  possible  de  toute  prédilection  préconçu»' p^' 
une  conclusion  ou  une  autre.  11  importe  de  ne  p^^^^ 
curcir  un  problème  si  compliqué  d'histoire  naiuMÀ  -• 
I  y  rattachant  des  débats  philosophiques  et  môme  des  p 
I  sions  politiques.  Il  est  insensé  de  s'écrier,  comme  Iti 
fait  récemment  quelques  personnes,  que  le  prograf-^^ 
,  siste  à  croire  à  la  génération  spontanée.  Il  y  a  P'^^^ 
I  dans  les  sciences  seulement   lorsqu'on  déinotUtt  t^* 
î  vérité  et  qu'on  constate  positivement  une  erreur.  > 
1  n'est  pas  le  cas  dans  la  question  dont  il  s'agit;  s'il  s t' 
I  démontré  pour  beaucoup  d'êtres  vivants  qu'on  a*i'^ 
,  de  les  croire  produits  par  génération  spontanéejl/*'^ 
beaucoup  d'autres  pour  lesquels  cette  démon^tnli^JJ^» 
I  pas  encore  été  fournie;  d'une  autre  part,  on  u>^î* 
i  parvenu  jusqu'ici  à  montrer  dans  ses  détails  uofaj^ 
contestable  de  génération   spontanée.  Ceux  qui,  fl  ^  ' 
I  façon  générale,nient  ou  affîrment  lagénérationsponu>r, 
sont,  les  uns  et  les  autres,  en  dehors  des  faits  dfcM 
I  très;  ils  s'abandonnent  également  à  des  opinions b?!*- 
tliétiques.  Bésignons-nous  plutôt  à  dire  que  nous  ; 
savons  pas  encore  et  continuons  à  expérimenter  t. 
observer  la  nature. 

HeproducUon  par  divmon,  par  bourgeonnemfti' 
Plus  les  êtres  vivants  ont  une  organisation  simple'  ^*' 
I  leurs  moyens  de  reproduction  sont  varit^  et  leurii<*^ 
dite  puissante.  Beaucoup  de  plantes  et  un  certain  t.'*" 
I  bre  d'animaux  inférieure  peuvent  se  propap;r  pw 
moyen  le  plus  élémentaire  qu'on  puisse  imajdnff.  ?^ 
la  division  du  corps  d'un  individu  en  parties  dont  ••»*■ 
cime, en  se  complétant, devient  un  individu  nouvta^- 
mode  de  propagation  est  le  principe  du  bouturaet  \^^  ' 
BouTunE)  et  du  matvotlagê  (voyez  c^mot)  rhe^  !<**  J^' 
;  taux.  La  main  de  l'homme  intervient  alors  pour/P^ 
la  division  ;  mais  chez  quelques  végétaux  '^'^'"l^ 
comme  les  nostocs,  la  division  se  fait  sponuncffl^ 
C'est  aussi  parmi  les  animaux  les  plus  simples  ^"^*  .^ 
I  serve  la  multiplication  des  individus  par  divisio"' V 
spontanée,  soit  pratiquée  par  un  agent  étranger  *  ^ 
mal  qui  la  subit.  Les  Paramécies,  les  Vorljceli»» 
Hydres,  les  Naides,  peuvent  se  propager  w".**^^ 
Infusoires,  Uïnae,  Naîde).  Les  fameuses  '^^P^'?^!!^ 
Trembley  ont  rendu  célèbre  ce  mode  de  «""'"P"^ 
chez  l'hydre  ou  polype  d'eau  douce.  On  a  ^^^t  iTffi 
que  à  la  reproduction  par  division  les  noms  ?^^jz^, 
(voyez  ce  mot)  ou  scissiparité,  ou  généralton  /tf*  r" 
ou  génération  scissipare.  ^^  ^ 

La  reproduction  par  bourgeons  ou  par  9^^'^'^  „n 
rents,  nommée  aussi  reproduction  a'*'*"*'l''"^j'  *^tp* 
second  procédé  au  moins  aussi  répandu  P*""'  '  <|  utK 
vivants.  Sur  un  point  du  corps  d'un  •"''^^Llitpctt* 
plante  se  développe  une  petite  grosseur  qui  i  '^^'^  *^ 
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peu  et  so  conforme  en  un  noiiTcl  individu  destiué  soit  à 
vivre  sur  un  même  pied  commun  avec  son  parent,  soit 
à  se  séparer  de  lui.  Une  tiiéorie  célèbre  (voyez  1>hyton) 
a  montré  comment  on  peut  considérer  cliuque  végétal 
phanérogame  comme  un  être  multiple  résultant  de  Tagré- 
gation  sur  un  pied  commun  d'individus  identiques  ou 
phytons  constitués  chacun  par  la  feuille,  son  bourgeon 
axillaire  et  les  vaisseaux  qui,  en  s'incorporant  dans  la 
tige,  Tunisscnt  à  la  partie  commune.  Si  cette  vue  était 
exacte,  il  y  aurait  ■""■'lîn'  '..■>  vrgrt-Aiix  ijIm  '■  -  v-'  !■■  ^  •  l 'es 
animaux  qu.^  l'on  n  Kiiiot?  de-*  pohîii"  a- 

logicinconto-^tablt'    vuv^:/  Pi)i.Yi'FS),  f.  nt 

serait  un  mode  di^  muttipllradon  cmh  et 

aux  autres;  il  est  Ir  priorip»?  mi'^mc  <'  im  ues 

poljpe^,  comme  il  '^►'niitcdMi  de  l'a sr  :  ■  fn^nns 

on  une  seule  et  mV'mo  jitariïr',  Lrf4  ^mi\\  ne 

rijydre  d'eau  dou{>%  les  iirtinn^?;,  *y^  \>i  ar 

bour-^L'Osis,  mais  chvi  rMî\  il  ètrHvï*   <  ;    m 

moment  où  h*  nouvel  iiiitividii  M*  ^^'|Klro  d«  cdu»  riwi  l'a 
produit  et  devient  îiKlr''pr*ntînur.  La  pliiinitt  ih^^  rinuntiax 
de  l'embranchenu  i.J  *\^-^  /■■..i.Lv^.^s,  HHci^iucs  ti!n4hiii<[iies 
et  annéiides  peuv;iii  c  ^u  Itkplii  i  uivisi  par  l^ourgeoime- 
ment.  Quant  aux  plantes,  ce  mode  de  propagation  y  est 
très-répandu  sous  diverses  formes  auxquelles  on  a  donné 
les  noms  de  surgeons  ou  drageons,  do  coulants,  propa- 
(jules,  stolons,  buWilles  ou  gemmes,  tubercules  (voyez 
ces  mois).  La  greffe  (voyez  ce  mol)  est  môme  encore  un 
mode  de  propagation  par  bourgi'onnement,  qui  parfois 
n'a  pour  résultat,  il  e?t  vrai,  que  l'union  de  deux  plantes 
préexistantes,  mais  q;ii  a  toujours  pour  but  de  reproduire 
sur  des  pieds  sauvageons  une  variété  perfectionnée  par 
la  culture. 

On  so  tromperait  si  l'on  pensait  que  les  moyens  de 
reproduction  énumérés  ci-dessus  n'existent  pas  simulta- 
nrnient  chez  les  mêmes  espèces  d'êtres  vivants.  Loin  de 
là,  ce  sont  des  procédés  secondaires  de  propagation  qui 
augmentent  les  sources  de  la  fécondité  et  contribuent 
ensemble  à  multiplier  les  espèces  qui  les  possèdent. 
Avec  ces  procédés  de  reproduction,  coexiste  le  plus  ordi- 
nairement le  mode  normal  qui  va  être  indiqué  mainte- 
nant. 

Heproduction  par  germes  libres,  spores,  graines  ou 
œufs.  —  Les  êtres  vivants  ont  la  propriété  de  produire 
dans  leur  organisqic  des  germes  libres  de  toute  conti- 
nuité de  tissu  avec  eux  et  destinés  à  se  divelopper  eu 
de  nouveaux  êtres  de  même  conformation  que  leurs  pa- 
rents. Ces  germes  libres  sont  les  spores  des  végétaux 
cryptogames, les  graines  des  végétaux  phanérogames,  les 
œufs  des  animaux.  Chez  les  végétaux  les  plus  simples 
(Noyez  AcoTYLÉnoxF.s,  Alcles,  Ciivmpignons),  le  germe 
libre  est  simplement  une  cellule  contenant  un  amas  de 
matière  granuleuse  et  capable  de  se  développer  en  un 
Douvcl  individu.  Chez  les  animaux  le  plus  simplement 
organisés   (voyez  Hydre),  les  choses  se  passent  d'une 
façon  analogue.  Mais  le  plus  communément  le  germe  du 
nouvel  être  est  entouré  d'enveloppes  protectrices  et  de 
matières  nutritives  destinées  à  son  premier  développe- 
ment. Chez  les  plantes  cryptogames  quelque  peu  com- 
pliquéesd'organisation,lesgermeslibrcs  nommés  spores, 
sporules  ou  gongyles  (voyez  ces  mots),  sont  renfermés 
dians  des  réceptacles  nommés  sporanges,  thèques  ou  cap- 
sules, urnes, scutelles  ou  apothécions,  conceptacles.  sores 
(voyez  ces  mots  et  Algies,  Flcl*^,  Champignons,  Préi.e, 
MoL'SSCs,  LICllE^s,  ForoÈnES,  etc.).  Chez  les  plantes  pha- 
nérogames, la  production  du  };erme  est  plus  compliquée. 
Knveioppé  de  téguments  spéciaux,  nmni   de   matières 
nutritives  en  réserve  pour  aider  à  son  développement, le 
germe  est  contenu  dans  ce  qu'on  nomme  Vovule,  qiri, 
plus  tard,  sera  la  graine  (voyez  ce  mot).  Dans  la  série 
des  animaux,  l'œuf  n'est  aussi,  aux  degrés  les  plus  bas, 
qu'un  corps  celluleux  très-simple;  mais  il  se  compliqiie 
bientôt  et  montre  une  organisation  quelque  peu  variable; 
à  la  première  époque  de  son  développement  on  le  nomme 
aussi  souvent  ovule.  Son  organisation  a  de  nombreuses 
analogies  avec  celle  de  la  graine  (voyez  OEif). 

Origine  du  germe  dans  les  êtres  vivants.  —  «  Quel- 
ques granulations  à  peine  visibles  sous  les  plus  forts 
grossissements,  ou  même  une  seule  utricule  moins 
épaisse  que  la  pointe  de  la  plus  fine  aiguille,  voilà,  dit 
un  auteur  moderne,  ce  que  sont  à  l'origine  les  germes 
vi'-g<!'taux  ou  animaux,  graines,  bourgeons,  bulbilcs  ou 
cetifs.  Ainsi  commence  le  chêne  comme  l'éléphant,  la 
mousse  comme  le  ver;  tel  est  certainement  la  première 
apparence  de  ce  qui,  plus  tard,  sera  un  homme.  Entre 
ces  points  de  départ  et  ces  points  d'arrivée,  on  comprend 
tout  ce  quMl  doit  exister  d'intermédiaires.  En  apparence 


semblables  au  début,  il  faut  que  toutes  les  espèces  ani- 
males ou  végétales  se  différencient  et  acquièrent  leurs 
caractères  propres  (de  Quatrefages,  Metamorph.  de 
r/iom.  et  des  atnm.).  n  Avaut  de  posséder  les  observa- 
tions précieuses  sur  le  premier  état  des  germes;  qui  ont 
été  recueillies  dans  le  si^Ie  actuel  et  que  résument  les 
phrases  précédentes,  les  physiologistes  et  les  natura- 
listes avaient  hasardé  des  conjectures  sur  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  voir  encore. 

D'abord  se  présente  la  doctrine  de  la  préexistence  et 
de  révolution  des  germes.  Elle  a  compté  parmi  ses  nom- 
breux partisans  Ch.  Bonnet  {Considér.  sur  les  corps  or- 
ganisés, 17C2),  Haller  {Elem.  physiologiœ,  1 757-1 700), 
G.  Cuvicr  lui-même  (liègne  animal,  introduct.,  1817); 
elle  a  disparu  aujourd'hui  à  force  d'être  réfutée  par  les 
observations  nouvelles  faites  sur  la  nature.  ïrès-vai-iée 
dans  ses  formes,  cette  doctrine  a  pour  idée  fondamentale 
que  tout  être  vivant  provient  d'un  germe  qui  existe  de- 
puis l'origine  des  choses.  Partant  de  cette  idi'e  pre- 
mière, les  uns  (Fabrice  d'Acquapendante,  Malpighi, 
Haller)  pensent  que  le  germe,  pn'existant  en  matière  et 
en  forme,  est  la  miniature  en  quelque  sorte  de  l'indi- 
vidu futur  et  n'a  plus  qu'à  s'accroître  en  tout  sens,  à- 
subir  une  entière  évolution  du  latin  (evolvere,  dérouler); 
d'autres  (Cl.  Perrault,  Buffon)  croient  que  le  germe 
préexiste  seulement  en  matière  et  qu'il  a  encore  à  n;vêtir 
sa  forme  définitive  en  passant  par  une  série  de  métamor' 
phoses.  Les  uns  (G.  Guvier,  Haller)  afTirment  que  les 
germes  préexistants  sont  contenus  dans  les  parents 
mêmes  où  ils  doivent  se  développer  et  y  renferment  les 
uns  dans  les  autres  les  germes  de  leurs  descendants;  il 
arrive  ainsi  à  une  théorie  presque  puérile  que  caractérise 
assez  bien  le  nom  d'emboitemenl  des  germes  ;  les  autres 
(Ch.  Bonnet,  etc.)  admettent  que  des  germes  infiniment 
petits  sont  répandus  partout  autour  de  nous  et  se* déve- 
loppent à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  pour  constituer 
des  êtres  d'une  organisation  plus  on  moins  compliquée. 

En  opposition  avec  ces  rêveries  peu  fécondes  pour  la 
science,  s'est  produite  la  doctrine  de  Vépigénèse  (du 
grec  epi,  sur,  et  genesis,  génération).  Elle  n'est  guère 
que  le  résumé  des  faits  observables  dépouillés  de  toutes 
les  hypothèses  qui  obscurcissent  la  question  sans  rien 
expliquer.  Comme  il  faut  toujours  admettre  un  premier 
être  qui  a  été  créé  sans  qu'aucun  germe  lui  fût  prévxis- 
tant,  on  peut  bien  tout  de  suite  admettre  que  chaque 
être  vivant  produit  effectivement  et  sans  germe  préexis- 
tant le  nouvel  être  auquel  il  donne  l'existence.  C'est  la 
simple  expression  du  fait;  quant  au  mystère  que  ce  fait 
renferme,  au  lieu  de  le  reculer  jusqu'à  l'origine  des 
choses,  on  le  laisse  actuel  et  présent  à  nos  yeux:  il  n'en 
est  ni  plus  ni  moins  incompréhensible.  Le  sein  maternel 
forme  ce  premier  amas  de  granulations  qui  est  le  g.rmc 
et  sur  cet  amas  primitif  se  forme  à  son  tour  et  succes- 
sivement chacune  des  parties  du  nouvel  être.  Voilà  ce 
que  mille  observateurs  ont  vu,  décrit,  figuré,  et  voilà 
pourquoi  les  naturalistes  modernes  s'arrêtent  à  cette 
doctrine  si  simple,  sans  y  mêler  les  erreurs  des  spécula- 
tions contemplatives. 

Développement  du  germe.  —  Chez  les  animaux  comme 
chez  les  plantes,  toutes  les  fois  qu'on  est  parvenu  à  ob- 
server le  germe  à  son  premier  état,  on  a  reconnu  qu'il 
se  montre  d'abord  sous  la  forme  d'une  vésicule  simple. 
Les  botanistes  et  les  zoologistes  ont  donné  à  cette  vési- 
cule primordiale  les  noms  peu  différents  de  vésicule  ger- 
minalive,  vésicule  embryonnaire,  vésicule  prolifère.  Vn 
phénomène  général  désigné  sous  le  nom  de  segmentation 
et  observé  chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes, 
amène  la  formation  de  l'embrj-on.  Ce  phénomène  peut  se 
résumer  ainsi  :  la  vésicule  embryonnaire  est  d'abord 
remplie  d'une  masse  unique  de  matière  gitinuleuse. 
Cette  matière  se  concentre  bientôt  en  deux  points  symé- 
triques de  cette  masse,  et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  se  divi- 
ser en  deux  masses  accolées  mais  distinctes.  Chacune  de 
ces  moitiés  subit  à  son  tour  la  même  modification  et 
ainsi  de  suite,  de  façon  que  la  masse  primitive  se  seg- 
mente en  4,  en  10,  32, 6i,  etc.,  parties  et  constitue  enfin- 
un  corps  homogène  composé  de  fines  cellules,  encore- 
sphérique,  mais  prêt  à  se  modifier  dans  ses  formes  en  so 
développant;  ce  corps  celluleux  est  la  première  trame 
organique  de  l'embryon. 

Chez  les  végétaux  acotylédones  ou  cryptogames  l'em- 
bryon s'arrête  à  cette  période  de  son  développement 
dans  le  sein  du  végétal  mère;  à  cet  état  il  constitue  ce 
qu'on  a  nommé  spore  (voyez  ce  mot)^  sporule  oiiséminule, 
suivant  les  groupes  de  cryptogames.  Chez  les  végétaux 
phanérogames,  il  en  est  autrement.  Un  organe  spécial,. 
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Vovule^  s*e8t  formé  d'avance  pour  servir  de  berceau  à 
Tembryon.  C'est  dans  cet  organe  que  la  vésicule  era- 
bryoDnaire  prend  naissance,  se  segmente  et  s'organise  en 
un  embryon  et  Tovule  devient  une  graine.  Une  disposi- 
tion analogue  existe  chez  l'immense  majorité  des  ani- 
maux. Un  ovule  d'une  organisation  comparable  à  celle  de 
l'ovule  \  égétal  sert  également  de  berceau  à  la  vésicule 
primordiale  et  plus  tard  à  l'embryon;  cet  ovule  devient 
un  œuf. 

Développement  de.  l'embryon  des  plantes.  >-  Je  m'at- 
tache ici  à  parler  du  développement  des  végétaux  pha- 
nérogames; pour  ce  qui  concerne  les  acotylédones,  on 
pourra  se  reporter  aux  mots  Fougère,  Mousses,  Algues, 
Lichens,  Cuaupignoivs.  Dans  les  plantes  phanérogames 
l'ovule  est  contenu  dans  la  partie  du  pistil  qu'oivnomme 
l'ovaire  (voyez  Fleur)  et  que  surmontent  le  style  et  le 
stigmate.  Cet  ovule  adhère  à  la  face  intérieure  de  la 
cavité  de  l'ovaire  où  il  est  renfermé  ;  il  doit  s'organiser 
et  se  transformer  en  une  graine  dans  cette  cavité  et  ne 
la  quitter  qu'à  un  moment  déterminé  où  la  graine  est 
mûre,  c'est-à-dire  renferme  une  petite  plante  capable  de 
se  développer  au  moyen  de  ce  que  contient  la  graine. 

A  son  premier  âge,  l'ovule  est  un  petit  renflement 
globuleux  formé  d'un  tissu  cellulaire  homogène;  ce  ren- 
ilement  se  nomme  le  Nucelle.  Bientôt  de  la  base  du 
nucellc,  c'est-à-dii*e  de  son  point  d'attache  au  carpelle, 
naît  une  double  membrane  qui  monte  peu  à  peu  autour 
du  nucelle  et  le  recouvre  de  deux  enveloppes,  la  Testa  \ 
■ou  Primine  extérieurement,  et  en  dessous  le  Tegmen  ou 
Secondine.  Ces  deux  enveloppes  recouvrent  le  nucelle 
sur  toute  sa  surface;  mais  vis-à-vis  du  sommet  du  nu- 
celle reste  une  ouverture  à  l'une  et  à  l'autre  enveloppe  : 
cette  ouverture  est  le  Micropyle  (voyez  Chaîne).  Sous 
ces  deux  enveloppes  se  trouve  le  Nucelle  ouTercine  qui, 
attaché  par  sa  base  aux  parois  de  l'ovaire,  reçoit  par  là 
les  vaisseaux  nourriciers  de  la  plante.  Cette  base  s'allon- 
gci-a  plus  tard  en  une  sorte  de  pédoncule  que  l'on  nom- 
mera Funicule.  Peu  de  temps  avant  la  fécondation  il 
s'est  formé  dans  le  nucelle  et  vers  son  sommet  une 
cavité  que  remplit  un  mucilage  destiné  à  s'organiser  en 
tissu  cellulaire  lâche  et  didluent.  Cette  cavité  se  nomme 
le  Sac  embryonnaire;  c'est  dans  son  intérieur  que  se 
développera  V Embryon. 

Connaissant  la  structure  de  l'ovule,  il  est  facile  de 
se  représenter  la  disposition  qui  permet  que  le  pollen 
entre  en  contact  avec  lui.  Le  stigmate  est  en  continuité 
avec  le  tissu  conducteur  qui  remplit  le  canal  dont  le 
style  est  percé  par  sa  longueur  (voyez  Fleur).  Ce  tissu, 
formé  de  cellules  molles  et  lâchement  unies,  laisse  de 
nombreuses  lacunes  dans  lesquelles  peut  s'insinuer  un 
corps  délié  et  flexible,  qui  est  ainsi  conduit  jusque 
dans  la  cavité  de  l'ovaire.  Dans  ce  chemin  resserré  et 
sinueux  pénètre,  non  pas  le  grain  de  pollen  lui-même, 
mais,  par  une  émanation  de  ce  grain,  le  boyau  polli- 
iiique. 

Le  pollen  est  composé  de  grains  tous  identiquement 
organisés.  Chacun  d'eux  est  une  utricule  à  double  enve- 
loppe. L'enveloppe  externe  ou  exhyménine  est  rugueuse, 
dure  et  résistante  ;  l'enveloppe  interne  est  molle,  trans- 
parente, flexible  et  très-extensible.  Le  grain  ou  utricule 
polli nique  est  rempli  d'un  liquide  mucilagineux  dans 
lequel  nage  la  fovilîa.  La  forme  du  pollen  change  selon 
le  degré  d'humidité  qu'il  possède.  Exposé  à  l'air,  il  se 
dessèche,  ses  grains  se  rétrécissent  et  deviennent  plus 
anguleux  ou  tout  au  moins  plus  ovales.  Mais  lorsqu'on 
les  humecte,  les  grains  de  pollen  se  renflent  peu  à  peu 
et  tendent  vers  la  forme  globuleuse. 

Lorsqu'on  met  le  pollen  dans  Trau  pure  ou  aiguisée 
d'un  acide  énergique ,  par  un  effet  d'endosmose,  les 
grains  se  gonflent  rapidement  ;  l'exhyménine  se  prête 
quelque  temps  à  cette  distension,  puis  se  rompt  bientôt 
ea  un  ou  plusieurs  points.  Par  ces  solutions  de  conti- 
nuité, l'endhyméniue,  plus  extensible,  fait  saillie  sous 
forme  d'ampoules  qui  croissent  à  vue  d'œil  et  se  brisent 
enfin  en  donnant  issue  à  un  jet  de  fovilla.  Mais  si  on 
emploie  une  dissolution  gommeusc  ou  sucrée  ;  si  on  pose 
seulement  les  grains  de  pollen  sur  une  couche  de  liquide, 
de  manière  à  les  humecter  partiellement  sans  les  sub- 
merger, chaque  grain  se  gonfle  lentement,  et  ses  mem- 
branes se  distendent  graduellement;  l'enveloppe  ou 
«xhyménine  se  rompt  plus  tardivement  et  seulement  du 
côté  où  le  grain  est  baigné  par  le  liquide.  Dès  que  cette 
rupture  ou  débiscence  s'est  effectuée,  on  voit  saillir  peu 
à  peu  la  membrane  interne  ou  endhyménine;  c'est 
d'abord  une  ampoule,  bientôt  elle  s'allonge  et  forme  un 
véritable  boyau  fermé  dans  lequel  la  transparence  de  la 


membrane  permet  de  distinguer  la  fovilla.  C'est  là  ce 
qu'on  a  nommé  le  boyau  pollinUpu;  c'est  ao  âUoen 
très-délié,  visible  seulement  au  microscope  ;  mais  il  i  k 
ténuité,  la  flexibilité  nécessaire  pour  cliemioer,  à  tnitn 
le  tissu  conducteur  du  style,  jusque  dans  la  ctrité  de 
l'ovaire,  et  y  rencontrer  le  micropyle  à  la  snrface  de 
Tovule.  Dans  ces  conditions  il  ne  se  forme  habitlKU^ 
ment  qu'un  seul  boyau  pollinique,  rarement  deax. 


Fig.  —  i556.  —  Grains  de  poUea  de  U  capodo^. 

A,  Orain  intact;  p,  pores.  —  B,  grain  gonflé  ;  t,  boju 
polli  nique.  —  C,  grain  rompu  dans  l'eau  pare. 

Au  moment  de  la  floraison,  la  fleur  en  s'épanooisus 
montre  .ses  étamine^  avec  leurs  anthères  gonfléfs  *■ 
pollen  ;  le  pistil  recèle  dans  son  ovaire  les  ovalw  «f 
l'organisation  indiquée  plus  haut.  Le  stigmate  on  b 
stigmates  se  couvrent  d'un  suc  visqueux  et  glaaot  s» 
cesse  renouvelé  à  leur  surface.  Les«  anthères  ne  tarie: 
pas  à  se  rompre  avec  une  élasticité  qui  projette  le  poUa 
autour  d'elles.  Les  grains  poUiniques  tombés  mr  )^ 
stigmate  humide  s'y  gonflent  et  forment  du  coté  kp» 
humecté  leur  boyau  pollinique.  Celui-ci,  tube  m'iwrf. 
flexible  rempli  de  fovilla,  s'engage  dans  les  ruéiu  fc 
tissu  lâche  qui  forme  le  stigmate,   en  traverse  m* 


Pig.  2557.  —  Portion  de  stigmate  de  la  Henoocule  au  bo*^ 
oà  cheminent  les  tubes  polliniques. 

çp,  grains  de  pollen;  —  ps,  ceUoles  superficielles  f*""*}!*  ' 
papilles  du  stigmate;  te,  tissu  conducteur  formé  de  «ti 
allongées;  —  tp,  tubes  ou  boyaux  poUiniques  ém»  P*' 
grains  de  pollen. 

l'épaisseur,  et,  grâce  à  l'humidité  des  P*rti^.*"fjj!!J 
desquelles  il  chemine,  il  s'allou|;e  à  travers  les  *ot«ï»*2 
du  tissu  conducteur,  descend  ainsi  tout  le  longou  <*»■ 
central  du  style  et  pénètre  dans  la  cavité  de  Ï'J!*JJV: 
le  boyau  pollinique  trouve  les  parties  tellement  àip"^ 
que  son  extrémité  est  en  rapport  avec  le  micropy»* 
l'ovule  ou  de  l'un  des  ovules;  il  y  pénètre  et  arnw 
contact  du  nucelle  lui-même.  . .     ^ 

Suivant  MM.  Sclileiden,  de  Berlin,  et  Eodlicker*^ 
Vienne,  le  boyau  pollinique  atteint  le  ^^^^^^^,0 
embryonnaire;  il  pousse  devant  lui  le  amtnet  ^r^ 
cavité  membraneuse,  le  refoule  vers  ***°^*"î^né 
graine  en  formant  un  enfoncement  où  se  loge  ^H^,  || 
même  du  boyau  pollinique  ;  elle  conitituc  d»  ^ 
vésicule  embryonnaire  et  se  développe  en  un  f'JJJ^ 
MM.  deMirbel  et  Ad.Brongniart,enFr*nccontpar»^' 
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rement  étudié  cette  question  délicate,  et  la  théorie  iogé- 
oieuse  des  deux  botauistes  allemands  ne  parait  pas  avoir 
résisté  à  leurs  critiques,  uniquement  fondées  sur  Tobscr- 
vation  des  faits.  De  leurs  travaux  il  est  résulté  :  l**  que 
le  refoulement  du  sommet  du  sac  embryonnaire  par 
rextrémité  du  boyau  polliniquo  n*a  jamais  pu  être  con- 
staté par  Tobservation  directe;  1°  que  la  vésicule  em- 
bryonnaire, oui  est  la  première  forme  do  l'embryon, 
a  été  observée  dans  le  sac  embryonnaire  de  certains 
ovules  avant  qu'aucun  grain  de  pollen  ait  pu  féconder 
le  pistil  qui  les  contenait.  Ces  deux  objections,  tirées 
de  l'observation  môme  des  faits,  contredisent  formelle- 
ment les  idées  de  M.  Schleiden.  Des  observations 
analogues,  ducs  à  M.  Herbert  Giraud,  à  M.  Amici,  à 
M.  Meyen,  semblent  démontrer  qu'il  y  a  simplement 
contact  de  la  fovilla  échappée  du  boyau  pollinique  avec  le 
mucilage  que  contient  le  sac  embryonnaire, ou  la  vésicule 
embryonnaire  lors(ju'eIle  est  dt^jà  formée.  De  ce  contact 
résulte  l'organisation  d'un  embryon  aux  dépensée  la 
résicule  embryonnaire. 

Dès  que  le  polio»  tombé  sur  le  stigmate  a  exercé  sur 
Tovule  son  action  vivifiante,  la  fleur  commence  à  se  flé- 
trir; les  anthères,  le  stigmate,  le  style,  tombent  dessé- 
chés; les  filets  des  étamines,  les  pétales,  persistent  sou- 
vent plus  longtemps,  mais  ils  flnissent  par  mourir,  et  si 
on  les  retrouve  longtemps  encore  à  leur  place,  ils  y  sont 
desséchés  et  flétris.  Le  calice,  plus  durable,  se  flétrit 
et  tombe  à  son  tour  ;  quelquefois  cependant  il  survit 
et  croit  avec  le  fruit.  Ces  divers  débris  de  la  fleur,  qui 
persistent  plus  ou  moins  autour  du  fruit,  ont  reçu  le  nom 
dHnduviœ.  Parfois  le  style  persistant  forme  au  sommet 
du  fruit  une  pointe"  nui  a  fait  désigner  alors  celui-ci 
par  l'épithète  d'apiculé.  Au  milieu  de  cette  destruction 
successive  des  organes  de  la  fleur,  Vov>aire  seul  se  déve- 
loppe avec  les  ovules  qu'il  contient;  il  forme  dès  lors  le 
fruit  (voyez  ce  mot)  et  dans  son  sein  les  ovules  se  déve- 
loppent en  graines.  Dès  que  l'ovaire  commence  à  grossir, 
on  dit  que  le  fruit  est  noué. 

Lorsque  le  contart  du  pollen  avec  l'ovule  n'a  pas  eu 
lieu,  l'ovaire  se  flétrit  et  meurt  avec  le  reste  de  la  fleur; 
ou  dit  alors  que  le  fruit  a  coulé.  La  coulure  des  fruits 
eM  due  le  plus  souvent  aux  circonstances  atmosphéri- 
ques. La  vigne  est  particulièrement  sujette  à  la  coulure; 
on  Tobserve  aussi  parfois  sur  les  abricotiers,  les  ceri- 
siers, les  pêchers.  Elle  reconnaît  pour  cause  ordinaire 
rabondance  des  pluies;  celles-ci  lavent  constamment  le 
stigmate  et  entraînent  ou  font  éclater  les  grains  de  pollen 
fixés  à  sa  surface.  Quelquefois  la  coulure  provient  de  la 
faiblesse  des  étiimines  et  des  pistils;  on  observe  princi- 
oalement  ce  fait  dans  les  végétaux  des  pays  chauds, 
lorsqu'on  les  cultive  dans  des  climats  rigoureux. 

Le  premier  ofTei  que  produit  le  cod^act  du  pollen  ou 
plutôt  de  la  fovilla  avec  le  nucelle  est  de  provoquer  le 
développement  de  la  vésicule  embryonnaire  en  embryon 
(voyez  ce  mot)  par  la  segmentation,  ainsi  que  je  l'ai  indi- 
que plus  haut.  A  l'article  EuanvoN  sont  expliqués  les 
changements  ultérieurs  que  subit  l'embryon.  Quant  à 
l'ovule  dans  son  ensemble,  il  se  transforme  en  graines 
par  Tune  des  trois  sortes  de  modifications  que  voici  : 
!•  persistance  des  quatre  enveloppes,  testa,  tegmen, 
nucelle,  sac  embryonnaire  ;  ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire; 
2*»  réduction  du  nombre  de  ces  enveloppes  à  3  ou  2  seu- 
lement; 3*^  développement  du  nucelle  ou  du  sac  embryon- 
naire en  un  périsperme,  endospcrme  ou  albumen,  de 
façon  qu'à  maturité  la  graine  renferme  sous  ses  tégu- 
ments, outre  l'embryon,  une  masse  cellulaire  souvent 
douée  de  propriétés  intéressantes  (voyez  Graine).  Quant 
au  développement  de  la  graine,  on  en  trouve  les  phéno- 
mènes essentiels  au  mot  Germination. 

Consulter  surtout,  pour  le  développement  de  l'ovule 
des  végétaux  :  Rob.  Brown^Ann.  des  sciences  nat.^iSIt}; 
Ad.  Brongniart,  Mém,  sur  la  génér.  des  végét.;—  de  Mir- 
bcl,  Mém.  de  l'Acad,  des  se,  1828,  t.  IX;  —  Griffith,  De- 
caisne,  Schleiden,  Wydler,  de  Mirbel  et  Spach,  Endlicker, 
Ann.  des  sciences  natur. 

Développement  de  l'embryon  des  animaux.  —  L'ovule 
des  végétaux  phanérogames  se  développe  toujours, 
comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la  cavité  de  l'ovaire  et  la 
graine  qui  se  dégage  du  fruit  mûr  renferme  une  plante 
prête  à  germer,  comme  à  la  fin  de  l'incubation  l'œuf 
de  la  poule  renferme  un  jeune  oiseau  ou  poulet  prêt 
à.  sortir  par  Téclosion.  On  peut  donc  dire  que  l'œuf 
T«^étal  subit  toujours  une  incubation  dans  le  sein  de  la 
plante  mère  et  ne  sort  de  ce  nid  vivant  que  pour  éclore 
dans  un  délai  plus  ou  moins  long.  Chez  les  animaux  les 
phénomènes  du  développement  de  l'ovule  ne  sont  pas  si 


réguliers.  C*est  dans  le  sein  de  la  mère  qu*a  lieu  Tinca- 
bation  de  l'œuf  des  mammifères  et  on  les  dit  vivipares, 
parce  que  les  petits  sortent  du  sein  maternel  tout  vivants 
et  non  enveloppés  dans  un  œuf.  Chez  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  amphibies,  les  poissons ,  c'est  un  œuf  qui 
sort  du  sein  maternel  ;  dans  cet  œuf  se  développe  le 
jeune  animal  qui,  à  un  certain  moment,  rompt  les 
téguments  de  l'œuf  et  parait  au  jour.  On  dit  que  ces 
animaux  sont  ovipares;  mais  parmi  les  reptiles,  les  am- 
phibies, les  poissons,  il  est  quelques  espèces  vivipares, 
(salamandre  terrestre,  bien  nie,  plusieurs  squales)  dont 
l'œuf  demeure,  pendant  cette  période  de  développement, 
dans  le  sein  de  la  mère  et  y  éclôt  ;  les  petits  ne  viennent 
même  parfois  au  jour  qu'un  peu  après  cette  éclosion. 
On  pourrait  croire  qu'il  y  a  là  une  viviparité  analogue 
à  celle  des  mammifères,  mais  plusieurs  différences  irc» 
portantes  distinguent  ces  deux  modes  d'incubation  inté- 
rieure. Je  sign^erai  particulièrement  l'allaitement  qui 
suit  la  naissance  chez  les  mammifères  et  qui  s'observe 
uniquement  chez  eux.  Pour  ne  pas  confondre  sous  le 
même  nom  deux  ordres  de  faits  distincts,  on  a  nommé 
ovovivipares  ces  ovipares  exceptionnellement  vivipares. 
Des  difTérences  analogues  s'observent  dans  les  animaux 
invertébré.  C'est  en  tous  cas  pendant  cette  période  d'in- 
cubation (voyez  ce  mot)  que  se  fait  le  développement 
du  jeune. 

«  L'ovule,  dit  Duvernoy  {Dict,  univ.  d'hist.  nat,, 
art.  Propagation)^  a  dans  tous  les  animaux  la  forme 
sphérique  et  la  môme  composition  générale  apparente. 
On  y  distingue  la  sphère  principale  ou  vitelline,  compo- 
sée de  la  substance  vitelline  et  de  la  membrane  vitelline 
qui  la  recouvre.  En  dedans  de  cette  sphère  s'en  trouve 
une  autre  plus  petite,  transparente,  qui  en  occupe  le 
centre  durant  les  premiers  temps  du  développement  de 
l'ovule,  qui  devient  tangente  à  sa  circonférence,  lorsque 
cet  ovule  est  mûr;  c'est  la  vésicule  germinalive^  qui  doit 
contenir  les  premiers  éléments  du  germe.  Enfin  on  ob- 
serve une  tache  plus  opaque  dans  cette  dernière  vésicule 
formée  d'une  ou  de  plusieurs  petites  cellules  contenant 
des  .matériaux  plus  denses,  d'où  lui  vient  cette  opacité 
qui  la  distingue;  c'est  la  tache  germinative...  Mais  cet 
ovule  n'est  pas  un  œuf  complet...  En  général,  il  se  revêt 
d'une  couche  de  substance  albumineuse,  à  peine  sen- 
sible chez  les  uns,  abondante  chez  les  autres  (l'œuf 
des  oiseaux  est  dans  ce  dernier  cas).  Cette  couche 
d'albumen  est  enveloppée  d'une  membrane  particulière, 
la  membrane  de  la  coque.  Vient  enfin  cette  dernière  enve- 
loppe protectrice  (la  coque)  qui  n'existe  proprement  que 
chez  les  vrais  ovipares,  ou  les  ovo-vivi pares,  et  dont  la 
nature  varie  suivant  le  milieu  (l'air  ou  l'eau)  et  le  lieu  où 
l'œuf  doit  être  déposé  (voyez OElf).)»  L'existence  de  l'œuf 
semble  au  premier  abord  très-contestable  chez  les  man  • 
milèresetchezl'hommedont  les  petits  sont  mis  au  monde 
libres  et  vivants,  sans  œuf,  qui  les  recèle  comme  cela 
se  voit  chez  les  oiseaux  et  tant  d'autres.  Mais  une  étude 
attentive  a  fait  comprendre  que  la  différence  est  plus 
apparente  que  réelle.  Harvey,  le  premier  {Exercitat.  de 
tjener,  animât,,  1651), s'efforça  de  prouver  par  des  obser- 
vations nombreuses  que  les  mammifères  proviennent 
d'un  œuf  comme  tous  les  animaux  ;  de  Baër  découvrit  en 
1827  l'œuf  des  mammifères  et  apprit  aux  naturalistes  à 
le  trotiver  et  à  le  reconnaître  toujours  (Lettre  sur  la  for- 
mation de  l'œuf,  dans  le  Répert.  gén.  d'anat.  et  de 
physiol.  de  Breschet,  1829).  Cet  œuf  est  conformé  poir 
rester  dans  le  sein  maternel  tout  le  temps  qui  corres- 
pond à  celui  où  les  oiseaux  couvent,  et  le  moment  où  il 
éclôt  est  celui  où  le  jeune  animal  vient  au  monde.  Coste, 
en  1834  {Recherc.  sur  la  génér,  des  mammif.),  démontra 
que  l'homme  lui-même  naît  d'un  œuf  comme  les  ani- 
maux mammifères.  Ainsi  d'un  bout  à  l'autre  du  règne 
des  corps  organisés  se  retrouve  uniformément  la  repro- 
duction par  germes  libres.  La  production  de  l'œuf  n'est 
pas,  chez  la  plupart  des  animaux,  confiée  à  tous  les  indi- 
vidus de  l'espèce,  mais  seulement  à  ceux  que  l'on 
nomme  les  femelles,  tandis  que  les  mâles  n'en  produi- 
sent pas.  C'est  seulement  chez  les  animaux  inférieurs 
que  l'on  cesse  de  distinguer  ainsi  deux  sexes,  parce  que 
tous  les  individus  ont  des  œufs.  En  se  reportant  à  l'ar- 
ticle Fleir,  on  peut  voir  comment  se  retrouve  chez  les 
végétaux  cette  distinction  des  sexes. 

La  transformation  de  la  vésicule  germinative  en  em- 
bryon a  lieu  chez  les  animaux  par  segmentation,  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut.  Une  fois  organisée  cette  masse 
cellulaire  qui  est  la  première  trame  de  l'embryon ,  par 
une  série  de  phénomènes  extrêmement  curieux,  très- 
difficfles  à  observer  et  imparfaitement  connus,  par  con- 
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«^qucot,  on  voit  pi^ce  à  pièce  s*ébaiichcr  et  se  former 
l'organisme  du  nouvel  animal.  II  est  iWident  que,  suivant 
le  plan  gén^'ia'  de  cet  organisme,  rettc  formation  procède 
différemment.  If  v  a  donc  une  histoire  du-  développe- 
ment de  l'embryojou  embryogénie  particulière  à  chaque 
grand  groupe  du  règne  animal.  La  nécessité  de  me  bor- 
ner dans  cet  article  ne  permet  pas  mOme  de  résumer  ici 
des  détails  si  nombreux  et  m'oblige  à  indiquer  seulement 
•quelques  faits  saillants. 

On  doit  à  Rathkc  une  histoire  assez  complète  du  déve- 
loppement de  VÉcrevisse  commune  {Untersuch  iib.  d, 
Bild.  und  Entwich.  der  Flusft.,  18'20).  On  v  peut  distin- 
guer cinq  périodes.  —  1"^  i>énode  :  l'œuf  attaché  aux 
fausses  pattes  sous  l'abdomen  de  la  mère  est  globuleux  ; 
il  renferme  au  centre  un  jaune  ou  vitellus  grenu,  brun, 
volumineux,  enveloppé  d'une  membrane  vitelline;  autour 
du  vitellus  s'étend  une  faible  couche  de  blanc  ou  aibumen 
et  un  chorion  épais  enveloppe  l'œuf.  La  vésicule  germi- 
native  ou  vésicule  prolifère,  à  cette  époque,  a  opéré  sa 
segmentation  et  est  organisée  en  une  masse  formée  de 
cellules  qui,  peu  à  peu,  s'est  étendue  comme  un  voile 
autour  de  la  sphère  du  vitellus.  Celle-ci  est  la  masse  de 
nourriture  qui  va  alimenter  ce  feuillet  celluleux,  pre- 
mière forme  transitoire  de  l'embryon.  Un  point  de  ce 
feuillet  s'épaissit  bientôt  et  devient  une  membrane  dis- 
coïde se  fondant  par  ses  bords  avec  le  reste  du  feuillet 
celluleux  général;  cette  membrane  est  le  blastôdet^me  ou 


Fig.  2">58.  —  Coupe  de  l'œuf  de  l'écrevisse  à  la  fin  de  la 

première  période. 

(t,  extrémité  antérieure  ou  tiite  ;  —  r,  abdomen. 

membrane  proligère,  la  prumiôre  ébauche  de  la  jeune 
•écrevisse.  Le  centre  du  blastoderme  se  déprime  bientôt 
pour  former  une  fossette  ovale  qui  correspond  k  ce  qui 
sera  plus  tard  la  face  ventrale  du  corps;  de  telle  sorte 
qu'à  une  des  extrémités  de  la  fossette  est  une  saillie  qui 
srra  la  portion  antérieure  du  céphalo-thorax;  à  l'autre 
extrémité  est  une  autre  saFîlrc  dv^f^tinéc  à.  former  l'abdo- 
men ou  queue  de  l'animal.  —  2«  période  :  le  blastoderme 
s'étend  et  enveloppe  bientôt  complètement  la  sphère  du 
vitellus;  suffisamment  épaissi,  il  se  dédouble  en  deux 
feuillets  qui  ne  demeurent  intimement  adhérents  au'aux 
.deux  points  où  seront  la  bouche  et  l'anus.  Le  feuillet  ex- 


Pig.  2559.  —  Coupe  de  l'œuf  de  l'écrevisse  à  la  fin  de  la 

deuxième  période. 

-<i,  pointe  de  la  tète;  —  b,  lèvre  et  bouche;  —  c,8ar  vitcllin;  — 

f,  estomac;  —  gi,  intestin  ;  —  h,  cœur;  —  r.  abdomen. 


terne  ou  séreux  va  fournir  au  développement  de  la  peau, 
des  muscles  et  en  g-'-néral  de  tous  les  organes  de  la  vie 
animale.  Le  feuillet  interne  ou  muqueux  forme  peu  à  peu 
les  diverses  parties  du  canal  digestif  et  constitue  provi- 
soirement une  sorte  de  sac  pour  le  vitellus  ou  amas  de 
matières    nutritives.  Un  peu  plus  tard  en   un   de   ses 

point»,  près  de  la  base  de  la  saillie  qui  sera  l'abdomen,     cette  masse  cellulaire  s'étend  en  un  ^"**T"J,nph 
CQ  même  feuillet  muqueux  produit  le  cœur;  puis  appa-  |  surface  du  vitellus  et  se  partage  en  une  w*^  f^' 


raissent  les  ganglions  nerveux  susœsophtgieiis  et  à  kt,r 
suite  la  chaîne  ventrale  ganglionnaire  qui  forme  k^y- 
tèmc  nerveux  central.  Pendant  ce  temps,  aux  dOpens'd 
feuillet  séreux  ont  commencé  à  se  développer  les  palp^. 
les  parties  de  la  bouche,  les  pattes;  rabdomfn  ^'-s 
allongé  et  fait  de  plus  en  plus  saillie  à  la  surfar'*  i 
l'embryon.  —  3«  période  :  formation  du  foie,  des  brjii- 
chies,  des  glandes  salivaires  ;  développement  de  tous  !> 
organes  déjà  formj's,  diminution  considérable  du  sy  tî- 
tellin.  L'œil  apparaît.  On  peut  reconnaître  les  preiiiie.» 
vestiges  de  la  carapace.  —  4*  période  :  diHelappeiWf.; 
des  organes  ébauchés  dans  les  périodes  préct-deut^:  - 
blanc  de  l'œuf  disparaît,  le  jaune  ou  vitellus.  se  rhr 
très-sensiblement.  —  5'  période  :  le  chorion  de  l'œuf  ^ 
rompt  et  le  jeune  animal  nait  le  dos  encore  fort^j"-. 
bombé  au  niveau  de  l'estomac,  parce  qu'il  porto  «';c: 
en  lui  un  reste  du  vitellus  dont  il  se  nourrit  qudqi 
temps.  La  peau  est  molle  et  ne  s'encroûte  que  pmJ^- 
sivement.  De  petites  taches  rouges  parsèment  les  tA.> 
ments;  bientôt  s'y  joignent  des  taches  bleues  qui  pr- 
duisent  peu  à  peu  la  coloration  verdâtre.  L'abd<»!ii^ 
achève  de  prendre  son  volume  normal.  Tout  ce  d  v- 
loppement  a  duré  *i5  ou  30  jours  et  il  offre  commet 
ractère  général  ce  fait  remarquable  que  la  bouch^  ' 
face  ventrale  du  corps  et  l'abdomen  se  sontfonr.'-- 
premier  lieti  et  la  cavité  {irnéraie  dti  corps  s'ostcompl 
en  se  fermant  vers  la  ligne  médiane  dn  dos;  d  i 
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Fig.  2560.  —  Coupe  idéale  du  corps  de  récrc%iv«!e.  F^'^'  ^ 
comprendre  la  conformation  générale  do  l'animal  déve-fr^ 

f,  estomac  au-dessous  duquel  se  voit  l'œsophage  et  !a '•«-•' 
-  1,  intestin;  —  f,  foie;  — s,  cœur;  —  c,  ganjrlioa*  n-^'-' 
s!isœsoi»lia{,'iens  suivis   de    la  chaîne  ganglionnaire  lonf.;:^ 
nalo  g, 

sorte  que  le  sac  vitellin  faisait  saillie  à  la  face/^^^' 
du  corps.  Ce  qui  se  passe  à  cet  égard  chei  lV\'r' 'i^" 
paraît  avoir  lieu  en  général  chez  les  autres  anu-l»*' 
chez  les  mollusques.  L*^  contraire  a  lieu  chez  \e<  »''^'" 
hrés.  11  semble  que  les  premièrcs  pai'ties  (|ui  «  îoriff' 
soient  prêt  is ''nH\nt  celles  qui  environnent  et  pa'.»*  = 
les  centres  ncrviux. 


Fig.  256L 


■  Coupe  de  l'œaf  d'un  poisson.  la  B.Vnni« 
au  milieu  de  la  troisième  période. 


a,  extrémité  céphalique  ou  tète;  —  6,  extrémité 


cao<U;<- 


f,  vitellus;  —  «,  chorioa  ou  enveloppe  extériVnf^  „ 

I       —  /,  feuillet  séreux  du  blaîitoderme ;  -  r,  IeuiU« 
laire  ;  —  «,  feuillet  muqueux  ;  d'après  Rathkc 


En  résumant  les  observations  faites  sur  ^•^J^^jjJ^.)^ 
sons  par  beaucoup  de  naturalistes,  Dnvernoy  ûj>  ^ 
10  périodes  dans  le  développement  des  ['^*rz^-,i: 
i"  période  :  apparition  de  la  vésicule  '"'f  î^  "g  uflc 
segmentation  et  transformation  de  cette  vesiniiej^ . 


masse  organisée  composée  de  cellules. 


-  S*  P*'' 


cette  masse  cellulaire  s'étend  en  un  blastoaf^. 
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riqae  opaque  et  une  aire  centrale  transparente.  11  se  dé- 
double bientôt  en  3  feuillets  superposés  :  feuillets  «freua; 
ou  externe^  Wisculaire  ou  moyen,  tnuqueux  ou  interne. 
—  3'  période  :  au  milieu  de  Taire  transparente  apparaît 
une  bande  plus  large  à  chaque  extrémité  et  rétrécie  à  sa 
partie  moyenne.  Cette  bande,  premier  vestige  de  la 
colonne  vertébrale,  forme  bientôt  un  sillon  longitudinal 
à  bords  surélevés  et  s'élargit  à  une  des  extrémités  qui 
sera  la  tête  du  poisson.  Le  blastoderme  recouvre  peu  à 
peu  presque  tout  le  vitellus  ou  jaune  de  l'œuf.  —  4*  pé- 
riode :  le  sillon  se  convertit  par  raccroissement  de  ses 
bonis  en  un  canal  clos  (canal  vertébral);  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal  commence  à  s'y  montrer;  la  diviâion 


Fig.  2562.  —  Coupe  de  l'embryon  du  meuio  poisson,  au 

commeocement  de  la  sixième  période,  la  queue  déroulée  hors 

de  l'œuf. 

a,  tôte;  —  b,  queue;  —  c,  canal  digeslif;  —  d,  cœur;  — 
Cf  vitellus;  d'après  Rathke. 

du  canal  en  vertèbres  se  dessine  en  quelques  points.  — 
ô*  période  :  le  blastoderme  enveloppe  enfin  tout  le  vitel- 
lus; le  système  nerveux  central  s'organise;  les  yeux,  les 
oreilles  se  montrent;  sous  le  canal  vertébral  apparaît  une 
ligne  homogène,  nommée  corde  dorsale  et  qui  formera 
la  *iéT\e  du  corps  des  vertèbres.  —  6«  période  :  la  queue 
«'allonge  et  commence  à  remuer  à  droite  et  à  gauche;  on 
distingue  les  nageoires  dorsales  et  caudales.  Aux  dépens 
du  feuillet  muqueux  du  blastoderme  se  forment  les  reins 
et  le  canal  digestif;  aux  dépens  du  feuillet  vasculaire,le 
cœur,  sous  l'apparence  d'un  vaisseau  contourné  où-  se 
montrent  les  premiers  globules  du  sang  et  qui  commence 
immédiatement  à  battre  régulièrement.  —  ?•  période:  la 
face  et  la  tète  s'organisent  dans  plusieurs  parties;  le 
cœur  s'arrondit;  l'intestin  se  complète. —  8'  période  : 
le  cœur  se  partage  en  deux  caviti's  (oreillette  et  ventri- 
cule;, la  circulation  du  sang  s'établit.  —  9*  période  :  ap- 


Fig.  2Ô63.  —  Uu  jeune  saumon  venant  de  naître  ;  d'aprèsCoste. 


parition  des  mâchoires,  des  branchies,  des  muscles,  du 
foie,  avec  son  appareil  vasculaire.  —  10'  période  :  achè- 
ve inent  de  l'organisme  ;  éclosion.  Le  jeune  poisson  sort 
lie  Tœuf  portant  sous  le  ventre  le  sac  vitcllin  qui  le 
nourrit  encore  pendant  un  certain  temps. 

Je  termine  par  une  esquisse  sommaire  d'une  dernière 
fît'Tie  de  faits,  celle  qui  concerne  le  développement  du 
poulet.  On  peut  voir  à  l'article  OEïif  comment  est  com- 
posa l'œuf  de  la  poule  au  moment  de  la  ponte.  Aristotc, 
f  fan-ey,  Malpighi,  Haller,  Prévost  et  Dumas,  de  Baër, 
sont  les  principaux  observateurs  qui  ont  constaté  les 
phénomènes  qui  se  passent  en  21  jours  sous  sa  coque. 
Ou vernoy,  comparant  ce  développement  à  celui  des  pois- 
sons, y  a  également  distingué  10  périodes.  Mais  la  pre- 
niière  est  antérieure  à  la  ponte  de  l'œuf;  la  segmenta- 
tion de  la  vésicule  embryonnaire  ou  cicalricule  a  eu 
lieu  à  ce  moment  et  l'œuf  présente  déjà  la  masse  cellu- 
laire qui  est  le  premier  état  de  l'embryon.  L'incubation 
de  rcDuf  par  la  poule  commence  donc  à  la  fin  de  la  pre- 
mière période.  —  2«'période  (1*^  à  15«  heure  de  l'incu- 
bation) :  formation  du  blastoderme;  dédoublement  de 
celui-ci  en  un  fcuiUet  séreux  et  un  feuillet  muqueux. 


Apparition  do  la  bande  ou  ligne  primitive.  L'embryon  a 
0'",004  de  longueur.  —  3«  période  (i6«  à  20«  heure)  :  for- 
mation du  canal  vertébral,  apparition  de  la  corde  dor- 
sale. Entre  le  feiUHet  séreux  et  le  feuillet  muqueux  du 
blastoderme  se  forme  le  feuillet  vasculaire,  —  4'  période 
(20*  à  21*'  heure)  :  formation  du  cr&ne,  apparition  des 
arcs  des  vertèbres;  première  ébauche  du  canal  alimen- 
taire. —  5«  période  (24*^  à  3C*  heure)  :  formation  du 
cœur  et  du  sang;  le  cœur  commence  à  battre.  —  0«  et 
7'  périodes  (de  la  36*  à  la  48*  heure)  :  se  succèdent  les 
phénomènes  analogues  à  ceux  des  (>•  et  7*  périodes  du 
développement  des  poissons.  —  8*  période  (3*  jour  do 
l'incubation)  :  la  circulation  s'établit;  le  foie  se  forme; 
les  quatre  membres  commencent  à  germer  à  la  fois.  — 
*.*•  période  (4«  et  5*  jours)  :  apparition  des  rudiments  de 
tous  les  organes  nécessaires  pour  compléter  le  jeune 
animal;  développement  des  organes  déjà  parus.  — 
10*  période  (du  0«  au  14*^  jour)  :  dans  les  6*  et  7*  jours  se 
développe  la  vésicule  allantoîdienne  qui  forme  bientôt 
Vallantoidey  sorte  de  membrane  respiratoire  propre  aux 
embi'yons  des  vertébrés  aériens  qui  s'étend  sous  la  coque 
pour  mieux  entrer  en  rapport  avec  l'air  que  celle-ci 
admet  par  ses  pores.  Les  doigts  des  membres  deviennent 
visibles;  les  premières  plumes  commencent  à  se  faire 
voir,ainsi  que  les  ongles  des  pieds.  —  Du  15*"  au  21*jour, 
il  y  a  lieu  de  distinguer  une  onzième  période  surtout 
marquée  par  l'ossification  de  diverses  parties  du  sque- 
lette. Enfin  Téclosion  approche;  le  poulet  déchire  j'al- 
lantoide  et  la  membrane  de  la  coque  pour  respirer  l'air 
de  la  chambre  à  air  de  l'œuf.  C'est  à  ce  moment  qu'on 
l'entend  parfois  piper.  Son  bec  encore  mou  porte  au 
bout  de  la  mandibule  supérieure  une  pointe  dure  avec 
laquelle  il  fhippeet  brise  la  coquille  de  l'œuf  pour  venir 
au  jour. 

Tous  ces  phénomènes  se  passent«î)endant  que  la  poule 
couchée  sur  ses  œufs  applique  sa  poitrine  sur  eux  et  les 
maintient  à  40<^  ou  41*^  de  température.  On  a  eu  depuis 
longtemps  l'idée  de  remplacer  la  poule  par  un  appareil 
de  chaufi'age;  c'est  ce  qu'on  a  nommé  Vincubation  arti" 


Fig.  «5G4. 


-  Vue  perspective  de  la  couveuse  CarbonnicT, 
le  tiroir  à  incubation  étant  tiré. 


ficielle.  Pratiquée   déjà  par  les  Égyptiens,  les  Chinois, 
rctte  industrie  a  été  étudiée  par  Réaumur;des  appareils 


Fig.  S565.  —  Coupe  de  la  couveuse  Carbonnier. 

a«isez  nombreux  ont  été  construits  ;  la  couveuse  Carbon- 
nier, représentée  dans  les  deux  figures  ci-jointes,  e^t 
simple,  peu  coûteuse  et  d'un  bon  usa^e.  Les  œufs  sont 
disposés  sur  un  lit  de  foin  ;  une  petite  lampe  chaiifl'o 
à  50o  un  bain  d'eau  placé  au-dessus;  un  thermomètre 
placé  sur  les  œufs  permet  de  s'assurer  qu'ils  demeurent 
à  40*»  environ.  Après  l'éclosion  on  laisse  encore  24  heures 
les  jeunes  poulets  dans  le  tiroir;  puis  la  couveuse  a  ter- 
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miisé  son  œuvre,  et  elle  a  moins  coûté  qu*unc  poule  ou 
un  chapon  pour  produire  le  môme  résultat. 

Les  ouvrages  et  mémoires  publiés  sur  le  développe- 
ment des  animaux  et  de  l'homme  sont  très-nombreux. 
Consulter  surtout  :  Coste,  Hist.  du  dêvelopp.  des  corps 
organisés;  —  Prévost  et  Dumas,  Ann,  des  Se.  nat, ,  1 824  ; 
—  Purkinje,  Symbolœ  ad  ovi  Avium  histor,-  —  de  Baër, 
Ijittre  sur  la  forme  de  Vœuf:  —  BischoflT,  Trait,  du  dé- 
veloppa des  mammif.  et  de  l'homme;  —  Vogt,  Emhryol, 
des  salmones;  —  Pouchet,  Théor,  pos.  de  l*ovulation 
spontanée;  —  Duvernoy,  Dict.  univ,  d'hist.  nat.,  art. 
Ovolocie;  —  Longet,  Traité  de  physioL;  —  Muller, 
Manuel  de  physioL;  —  de  Quatrefages,  Métamorphoses 
de  l'homme  et  des  animaux. 

La  naissanre  n*est  pas  le  terme  des  modifications  que 
le  développement  apporte  dans  l'organisation  des  ani- 
maux jusqu'à  leur  âge  adulte.  Tout  le  jeune  âge  est  si- 
gnalé par  des  changements  qui,  chez  les  insectes,  chei 
les  batraciens  et  dans  beaucoup  d'autres  groupes,  sont 
assez  considérables  pour  avoir  été  désignés  sous  le  nom 
de  métamorphoses.  Dans  divers  articles  de  ce  diction- 
naire, des  faits  de  ce  genre  sont  indiqués;  les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  réunir  ici  ces 
faits  et  beaucoup  d'autres;  je  renvoie  le  lecteur  au 
charmant  livre  de  M.  le  professeur  do  Quatrefages,  dont 
le  titre  vient  d'être  indiqué  plus  haut. 

Génération  agame  chez  les  animaux.  —  Il  est  un  fait 
général  chez  les  animaux,  c'est  que  le  jeune  animal  a  deux 
parents,un  père  et  une  mère.  Cependant  nous  avons  vu 
dans  les  phénomènes  de  la  reproduction  par  division  ou  par 
bourgeonnement,  des  petits  naître  d'un  seul  parent.  De 
plus  singuliers  faits  montrent  dans  certaines  espèces  de 
jeunes  animaux  naissant  de  mères  qui  les  produisent 
par  œufs,  seules  et  sans  père.  Les  pucerons  (voyez  ce 
mot)  offrent  un  exeînple  de  ce  genre  et  on  a  nommé  ce 
phénomène  une  reproduction  agame  (du  grec  a,  privatif, 
et  gamos,  mariage),  parthénogenèse  (da  grec  parthenos, 
vierge,  et  génésis,  reproduction);  c'est  la  maternité  sans 
époux. 

Génération  alternante  chez  les  animaux.  —  Chamisso 
découvrit  en  1819  des  faits  bien  plus  bizarres  et  qu'ont 
depuis  confirmés  et  multipliés  les  travaux  de  Saars, 
Cil.  de  Sicbold,  Krohn,  Huxley,  van  Beneden,  etc.  Des 
mollusques  marins  très-inférieurs,  les  biphores  (salpa) 
se  montrent  dans  la  mer,  tantôt  en  individus  isolés, 
tantôt  en  longs  rubans  ou  chaînes,  composés  d'individus 
semblables  réunis  bout  à  bout.  Chamisso  reconnut  que 
chaque  individu  isolé  produit  des  biphores  attachés  en 
chaîne  et  que  les  individus  réunis  en  chaîne  ne  produi- 
sent (jue  des  biphores  isolés.  Saars,en  1835,  fit  connaître 
un  fait  bien  plus  net  de  génération  alternante.  Certaines 
méd»«cs  (telles  que  VÀurélie  rose)  pondent  des  œufs 
d'où  naissent  des  larves  qui,  d'abord  semblables  à  des 
infusoires,  prennent  ensuite  la  forme  d'un  polype  en 
cornet.  Ce  polype,  fils  de  méduse,  se  reproduit  par 
bourgeons  et  forme  pendant  quelque  temps  des  agré- 
gations d'individus  emboîtés  en  série  les  uns  sur  les  au- 
tres. Ces  individus  se  séparent  enfin  et  chacun  d'eux 
arrive  à  la  forme  de  méduse.  La  méduse  a  donc  pour 
descendance  directe  des  polypes  qui  ont  à  leur  tour  pour 
descendance  des  médusps;  la  génération  alterne  ainsi 
de  façon  que  les  petits  enfants  ont  les  formes  de  leurs 
aïeux  et  que  les  enfants  n'ont  jamais  celles  de  leurs  pa- 
rents. Telle  est  d'ailleurs  la  différence  entre  ces  foruies 
de  polype  et  de  méduse  d'une  seule  et  même  lignée, 
que  les  naturalistes,  avant  d'avoir  reconnu  le  lion  de 
filiation,  les  rangeaient  non-seulement  dans  des  espèces, 
mais  même  dans  des  classes  distinctes  d'un  même  em- 
branchement. Bientôt  les  recherches  des  observateurs 
multiplièrent  les  notions  de  ce  genre  et  établirent  ainsi 
des  liens  de  parenté  directe  entre  bon  nombre  de  poly- 
pes et  de  méduses  ou  acalèphes.  Cependant  il  fut  aussi 
constaté  qu'il  est  des  espèces  de  méduses  qui  se  repro- 
duisent sans  alternance  et  procèdent  suivant  le  mode 
ordinaire  chez  les  animaux.  Saars,  Dufossé  et  Derbè;», 
Koren  et  Danielssen,yen  i844,  J.  Mûller,  en  1845,  firent 
connaître  des  faits  singuliers,  offrant  quelque  analogie 
avec  la  génération  alternante  qu'ils  avaient  observée 
chez  des  astéries  et  des  oursins.  L'œuf  de  ces  animaux 
donne  naissance  à  une  larve  couverte  de  cils  vibratiles 
et  comparable  à  un  infusoire  ;  cette  larve  subit  de  nom- 
breux changements  de  forme  et  renferme  un  appareil 
digestif  bien  reconnaissable.  Sur  les  parois  de  l'estomac 
naît  comme  un  bourgeon  discoïde  aui  s'accroît,  prend  la 
forme  rayonnée  et  devient  l'échinoderme  pendant  que  le 
corps  de  la  larve  se  résorbe  et  disparaît.  Je  m'arrête  ici 


et  je  renvoie  le  lecteur  curieux  de  connaHre  les  bitsdec; 
genre  à  :  de  Quatrefages,  ouvra^  cité  ;  —  un  Bcd^m 
ta  Génération  alternante  et  la  Digénèse;  —  StmtsLif 
Uber  den  Generationswechsel  ;  —  divers  lutears,  ^U- 
des  Se.  nat.  de  1841  à  1850.  Ai>.P. 

REPTATION  (Physiologie).  —  Action  de  ramper- 
Voyez  Reptile,  LocoMonoif. 

REPTILE  (Zoologie),  en  latin  BeptUe ,  Erpelw  if 
Grecs.  Ce  mot  d'origine  toute  moderne  a  été  intnd.^ 
dans  la  science  par  Lyonnet  :  «  Je  ne  ferais  lacuotti- 
ficulté,  dit-il,  d'en  faire  une  classe  à  part  quel'oDpflc- 
rait  nommer,  faute  d'un  nom  plus  convenable,  l«lk- 
tiles,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  moins  npq^' 
celui  qu'on  lui  donne  ordinairement  [TkiologH  k 
insectes,  traduction  de  Touvrage  allemand  de  Lw, 
Paris,  1748).  »»  —  Conformément  à  l'opinion  g^'- 
meut  adoptée  aujourd'hui  parmi  les  naturalistes,  jf^*- 
sidère  les  animaux  compris  par  G.  Cavier  soos  if  t 
I  de  Reptiles  comme  formant  deux  classes  distioctf*  •.  ^ 
Reptiles  et  les  Amphibies  (voyez  ce  mol).  Je  ne  n'or- 
perai  donc  que  des  premiers.  Bien  qu'asseï  rtpjrsft* 
par  leur  organisation,  ils  offrent  des  diffèrencn  iipr- 
tantes. 

Organes  de  la  nutrition.  —  Généralement  am^ 
la  plupart  des  reptiles  ont  un  canal  digestif  utfj  r, 
pie  et  médiocrement  riche  en  circonvolutionsiDlesiiia 
La  bouche  est  chez  les  Tortue*' conformée  en  uo 
court  comparable,  quant  à  la  structure,  à  celui  éft 
seaux  ;  les  autres  reptiles  ont  des  dents  génénlr^ 
coniques  et  toutes  semblables  entre  elles  ;lc<  r 
laires  n'en  sont  pas  seuls  pourvus,  mais  on  eu  tr 
aussi  sur  les  os  palatins.  On  verra  au  mot  Sann- 
quelle  modification  du  système  dentaire  «e  «ic^ 
chez  plusieurs  espèces  de  serpents,  un  tppiH'^cK- 
meux  le  plus  souvent  très-redoutable.  L'esiow '^^ 
généralement  simple;  l'intestin, comme  clicx  les»** 
uboutit  dans  un  cloaque,  et  celui-ci  s'ouvre  »a  ^' 
par  une  fente  longitudinale  chez  les  Tortues a^^" 
codiliens,  transversale  chez  les  autres  reptiles»  1/  ^•'- 
des  reptiles  est  froid,  c'est-à-dire  que,  déponnj 
température  propre,  il  prend  celle  du  millcttciti^ 
plongé.  Cette  circonstance  physiologique  peaii>P 
quer  par  Timperfection  de  leur  circulation  e*  U'a. 
activité  de  leur  respiration.  I^s  reptiles  ont  la  drcalat 
incomplète,  c'est-à-dire  que  chez  eux  le  sang  ooiffi 
sang  rouge  se  mêlent  toujours  sur  quelque  pei«  * 
trajet  circulatoire,  de  façon  qu'une  partie  du8««>^ 
akéré  par  la  nutrition,  retourne  aux  organes  avant  di-  • 
passé  par  les  poumons  ;  en  un  mot,  les  o^gaJl^  ^ 
lesquels  se  distribuent  les  ramifications  de  1'*^' 
reçoivent  qu'un  sang  mélangé,  incomplètement  o%\t 
Le  mélange  du  sançse  fait  habituelleraentdaas^f»-' 
qui  a  seulement  trois  cavités»  deux  oreillettes, doit 1 1 


?ig.  2Ô66.  —  Cœur  ol  vaisveaaz  d*on  léiard. 

O,  oreillette  gauche;  —  O',  oreillette  droite;  —V.  w*^, 
unique;  —  a,  veine-cave  inférieure;  —  b,  veine»  quir«Ti*=^ ^ 
(le  la  tét'»;  —  c,  veines  qui  reviennent  du  bras;  —  '•  *^', 
carotides  ;  —  2,  2,  crosses  aortiques;  —  3,  aorte  'l«*^'*'*l 
—  t,  artt'jres  pulmonaires  ;  —  5  et  6,  veines  puImoDâir»*  ^ 
nant  à  roreillette  gauche. 

reçoit  le  sang  rouge  ramené  des  poumons,  ''*°'^., 
sang  noir  ramené  de  tout  le  corps;  un  ventrirulc  """j^ 
où  ces  deux  sangs  se  mêlent,  et  d'où  naissant  i*"'^^ 
aorte  et  l'artère  pulmonaire.  J'ai  dit  ailleurs  qu^ 
Crocodiliens  ont  un  cœur  à  auatrc  cavités,  '"*'*  ^ 
chez  eux  le  mélange  des  deux  sangs  s'effectue  y 
autre  point.  Le  ventricule  gauche  envoie  du  san«^ 
dans  l'aorte  et  ses  premières  divisions,  qui  se  ^^'^"^ip- 
à  la  tête  et  aux  bras;  mais  un  peu  plus  'o"*,^j^  oi 
communique  avec  la  pulmonaire,  et  '*  *2Sifc^ 
mélange  en  vertu  duquel  toute  la  partie  pQ"*^ 
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corps  ne  reçoit  qa*un  sang  imparfaitement  oxyg^é.  Les 
jparties  antérieures  sont  seulement  placées  dans  de  meil* 
Teures  conditions  d'activité  musculaire;  c'est  le  seul  but 
que  semble  avoir  cette  curieuse  disposition  organique. 
A  cette  imperfection  de  la  circulation  il  faut  joindre  la 
faible  activité  de  la  respiration.  Il  est  évident  que  la 
quantité  de  sang  noir  qm  est  amenée  au  contact  de  Tair 
-est  toujours  une  fraction  seulement  de  celle  qui  subirait 
l*hématose,  si  la  circulation  était  complète.  En  outre,  le 
jK>umon,  bien  moins  riche  en  cellules  que  celui  des 
oiseaux  et  des  mammifères,  ne  renouvelle  qne  lentement 
Tair  qu*il  contient  ;  aussi  les  organes  de  la  respiration 
ii*ont-ils  souvent  que  la  forme  de  sacs  celluleux.  Ces 
poumons  reçoivent  Tair  par  des  bronches,  une  trachée- 
.artère  et  un  seul  larynx  placé  à  sa  partie  supérieure. 
Chez  les  chéloniens  (voyez  ce  mot),  ou  tortues,  Tair  est 
iusjpiré  par  un  mécaujsme  de  véritable  déglutition. 
^  Organes  de  relation.  —  Le  cerveau  des  reptiles  est 

'       petit,  mais  le  cervelet  a  surtout  de  petites  dimensions. 
On  ne  trouve  ni  corps  calleux  ni  protubérance  annu- 
laire. Les  divers  centres  nerveux  jouissent  dans  leur 
*       vitalité  d*une  indépendance  remarquable.  La  vie  se  pro- 
f       longe  encore  longtemps  après  la  décapitation,  et  Tanimal 
conserve  le  mouvement  volontaire.  Les  muscles  restent 
I        contractiles  bien  après  quHls  ont  été  séparés  du  corps,  et 
le  cœur  lui-même  se  contracte  quelques  heures  après 
I        avoir  été  arraché  de  la  poitrine.  Les  organes  des  sens 
i       n*oflreot  à  signaler  que  quelques  imperfections  de  struc- 
ture. La  peau  est  dépourvue  de  tout  appendice  ana- 
logue des  poils  ou  des  plumes.  Ces  chauds  vêtements 
des  vertébrés  supérieurs  devenaient  inutiles  à  des  ani- 
maux dont  le  sang  n'a  pas  do  température  constante. 
Uq  épiderme  continu,  épaissi  en  plaques  multiples  ou 
4teailles.  recouvre  tout  leur  corps,  et  tombe  tout  entier, 
à  chaque  mue,  pour  faire  place  au  nouvel  épiderme  dé- 
veloppé sous  lui  à  la  surface  du  derme.  Cette  conforma- 
tion de  la  peau  rend  le  toucher  très-grossier  chez  les 
reptiles.  L'œil  n'a  pas  chez  les  serpents  de  paupières 
mobiles  ;  une  sorte  de  capsule  cutanée,  appliquée  sur  le 
;;lobe  de  l'œil,  en  tient  lieu,  et,  pour  permettre  l'entrée 
de  la  lumière  dans  cet  organe,  supplée  par  sa  transpa- 
rence à  son  imperforation.  L'oreille  externe  manque  en- 
tièrement, et  la  membrane  du  tympan  se  voit  de  chaque 
côté  de  la  tête  au  niveau  de  la  peau  (voyez  la  figure  du 
jnot  Cocleuvrb). 

L'appareil  locomoteur  est  sujet,  chez  les  reptiles,  à  des 
variations  considérables.  Tous  se  meuvent  par  reptation  ; 
mais  tandis  que  chez  les  serpents  ce  mode  de  locomo- 
tion est  (voyez  la  figure  du  mot  Lézard)  exclusif,  puis- 
qu'on n'observe  plus  de  membres,  chez  les  sauriens, 
chez  les  tortues,  les  membres  existent  encore  et  prêtent 
un  secours  plus  ou  moins  eflficace  à  la  rapidité  de  la  rep- 
taUou.  Chez  un  grand  nombre  de  reptiles,  on  trouve 


Fig.  S5C7.  —  Extrémité 
postérieure  de  lézard. 


Fig.  2Ô68.  —  Bxlrémitô 
antérieure  de  lézard. 


donc  les  deux  paires  de  membres  avec  une  extrémité 
munie  de  quatre  à  cinq  doigts.  Quelques  sauriens  ne 
pos^dcnt  qu'une  seule  paire  de  membres,  soit  l'anté-, 
rîeure,  soit  la  postérieure.  On  peut  voir  au  mot  Chélo- 
mE?»s  quelle  modification  importante  du  squelette  a 
enfermé  leur  corps  dans  une  carapace  que  le  plastron 
connplète  à  la  face  ventrale  dn  corps. 

Structure  des  œufs.  —  Les  reptiles  pondent  des  œufs 
-rerouverts  d'une  coque  souvent  moins  consistante  que 
celle  des  œufs  d'oiseaux.  Au  moment  de  la  ponte,  le 
petit  est  déjà  développé  dans  l'œuf  et  même  assez  avancé; 
aussi  les  femelles  de  quelques  espèces  conservent-elles 
leurs  œufs  dans  leur  corps  jusque  après  l'éclosion,  de 
manière  à  pondre,  non  plus  l'œuf,  mais  le  petit  lui- 
rrfôme;  elles  sont  alors  ovo-vivipares.  Chez  les  espèces 
vraiment  ovipares,  ordinairement  les  œufs  ne  sont  pas 
couvés,  les  soins  maternels  se  bornent  à  les  placer  dans 
quelque  lieu  convenable  h  leur  éclosion,  et  où  une  tem- 
pérature suffisante  leur  soit  assurée. 


D'après  cette  nouvelle  manière  d'envisager  la  classe  dês 
Reptiles,  on  les  divise  en  trois  ordres  :  les  ChétonUns, 
les  Sauriens,  les  Ophidiens  (voyez  ces  mots).     Ao.  F. 

RÉPUBLICAIN  (Calendrier).  —  Dans  ce  calendrier, 
imaginé  par  la  Convention,  on  adopta  pour  la  durée  de 
l'année  3Ô5J.  1/4;  on  ajoutait  par  conséquent  tous  les 
quatre  ans  un  jour  complémentaire.  Les  mois  sont  de 
trente  jours,  et  comme  12  mois  ne  font  que  360  tours, 
l'année  était  complétée  par  5  ou  6  jours  complémen- 
taires. C'étaient  les  jours  sans^culottidês. 

L'année  commençait  à  l'équinoxe  d'automne,  époqae 
de  la  fondation  de  la  République.  Les  mois  d'automne 
étaient  :  vendémiaire,  brumaire,  frimaire;  —  ceux 
d'hiver  :  nivèse,  pluviOse,  ventôse;  —  ceux  du  prin- 
temps :  germinal,  floréal,  prairial;  —  ceux  d'été  :  mes- 
sidor, thermidor,  fructidor. 

Les  30  jours  du  mois  étaient  divisés  en  trois  dé- 
cades de  10  jours;  les  noms  des  jours  étaient  primidi, 
duodi,  etc.;  le  dixième  jour,  décadi,  était  férié. 

L'an  I  de  la  République  commence  le 22  septembre  1702. 
C'est  le  premier  jour  de  vendémiaire. 

Le  calendrier  républicaio  fut  abandonné  à  l'époque 
du  Consulat. 

Républicains  (Zoologie).  —  Levaillant  a  donné  ce 
nom  à  des  Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  qu'il  a 
trouvés  en  Afrique  et  qui  sont  de  la  taille  d'un  Gros-bec 
ordinaire.  Leur  nid  est  construit  en  commun  sur  un 
grand  mimosa  ou  un  aloès  par  une  troupe  de  plusieurs 
centaines  de  ces  oiseaux  et  divisé  en  autant  de  compar- 
timents ou  cellules  qu'il  y  a  de  couples;  là  ils  vivent  en 
société,  d'où  vient  leur  nom  et  ne  sont  troublés  dans 
leur  possession  gue  par  les  attaques  de  petits  perroquets 
qui  vivent  aussi  en  société  et  s'emparent  de  leurs  de- 
meures (vovez  au  mot  Oiseau  la  figure  des  nids  de 
républicains).  Cuvier  les  a  réunis  au  genre  Tisserin 
(voyez  ce  mot). 

REQUIN  (Zoologie),  Carc/^rtojr^ Cuv., du  grec,  carcha- 
ros,  qui  a  des  dents  aigues,et  que  l'on  trouve  déjà  dans 
Aristote,  pour  désigner  un  penre  de  Squales,  —  Tribu 
de  Poissons  chondroptérygtens  de  la  famille  des  Séla- 
ciens, genre  des  Squales,  sous-genres  des  Squales  pro- 
prement dits,  du  groupe  des  espèces  sans  évents,  pour- 
vues d*une  nageoire  anale.  Cette  tribu  nombreuse 
renferme  des  poissons  à  dents  tranchantes,  pointues,  le 
plus  souvent  dentelées  sur  leurs  bords;  deux  nageoire: 
dorsales,  dont  la  première  située  bien  en  avant  des  ven- 
trales, la  deuxième  vis-à-vis  l'anale,  la  caudale  bilobée  ; 
museau  déprimé.  Parmi  les  espèces  de  ccrgroupe  remar- 

3uable,  nous  citerons  en  première  ligne  le  jR.  proprement 
it  ou  Hequiem  {C.  verus,  Cuv.,  Squalus  carcharias.Un.)^ 
qui  atteint  jusqu'à  10  mètres  de  longueur  et  se  reconnaît 
à  ses  dents  en  triangle,  tranchantes,  pointues,  acérées, 
arme  terrible  qui  le  rend  l'effroi  des  navigateurs,  et  Ta 
fait  nonuner  le  tigre  de  la  mer.  On  le  rencontre  dans 
toutes  les  mers  et  sa  phosphorescence  le  fait  briller  au 
milieu  des  nuits  les  plus  orageuses,  «  menaçant,  dit 
Larcpède,  de  sa  gueule  énorme  et  dévorante  les  infor- 
tunés navigateurs  exposés  aux  horreurs  du  naufrage,  » 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  sinistre  deBequiem,  qui  désigne 
le  repos  éternel.  Du  reste,  son  corps  est  allongé  et  sa 
peau  est  garnie  de  petits  tubercules  serrés  ;  elle  est  très- 
dure  et  on  s'en  sert  pour  polir  les  ouvrages  en  bois, 
en  ivoire,  etc.;  on  l'emploie  aussi  pour  couvrir  des  étuis, 
et  elle  est  souvent  confondue  dans  le  commerce  avec  la 
peau  de  chagrin  (voyez  Roussette).  L'ouverture  de  sa 
bouche  placée  au-dessous  de  la  tète  peut  mesurer  jusqu'à 
1°*,00  entre  les  deux  m&choires,  et  à  l'âge  adulte,  cette 
gueule  est  armée  de  six  rangées  de  dents.  La  chair  du 
requin  est  dure,  coriace;  cependant  les  populations 
côtières  la  mangent.  L»  Faux  ou  Renard  (voyez  Faux). 
Le  Bleu^  Squale  glauque  de  Lacépèdc  (Squalus  glaucus, 
Lin.)  à  corps  grêle,  d'un  bleu  d'ardoise,  à  pectorales 
très-longues  ;  sa  taille  est  de  4  ou  5  mètres.  Il  est  très- 
dangereux,  parce  que  sa  couleur  empêche  de  l'apercevoir. 

RëSEAU  (Anatomie),  Reticulum  des  Latins.  — -  Nom 
donné  aux  entrelacements  des  vaisseaux,  dos  nerfs  ou 
des  fibres,  qui  forment  une  multitude  do  petites  aréoles 
de  configuration  variable  et  plus  ou  moins  semblable  à 
un  filet  {rete  en  latin). 

Réseaux.  —  Voyez  Diffraction. 

RÉSECTION  (Chirurgie),  resectio,  du  latin  resecare, 
retrancher.  —  Pris  dans  son  acception  générale,  ce  mot 
devrait  signifier  toute  opération  chirurgicale  qui  a  pour 
but  l'ablation  d'une  partie  quelconque  de  nos  organes  au 
moyen  d'une  section  {secare,  couper);  cependant,  dans 
son  sens  plus  restreint  et  plus  usuel,  il  s'applique  spé- 
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cialement  aa  retranchement  d'une  des  extrémités  arti- 
culaires d'un  os  malade  ou  d'une  portion  d'un  fragment 
dans  certains  cas  de  fractures  compliquées  et  surtout 
lorsqu'un  des  bouts  de  l'os  fracturé  fait  saillie  à  travers 
les  chairs.  Dans  ces  deux  cas,  le  chirurgien  a  surtout  en 
vue  de  conserver  un  membre  qui,  malgré  la  difformité, 
est  encore  capable  de  rendre  les  plus  grands  services. 

RÉSÉDA  (Botanique),  Heseda,  Lin.,  du  latin  resedare, 
pitérir,  allusion  à  de  prétendues  propriétés  médicales.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rèsédacées  (voyez  ce 
mot).  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  bisannuelles,  rare- 
ment vivaccs,  à  feuilles  alternes,  fleurs  en  épis  ;  calice 
monophvile  à  4-7  divif>ions,  corolle  de  4-7  pétales;  éta- 
niines  10-iO.  Région  de  la  Méditerranée,  plusieurs  espè- 
res en  France  Le  R.  gaude  est  le  type  du  genre  (voyez 
Gaudr).  Le  H.  jaune,  R.  sauvage  (H.  Itttea,  Lin.)  à  fleurs 
en  grappes,  jaunâtres,  se  trouve  au  bord  des  chemins, 
dans  les  lieux  arides.  Le  R.  odorant  (R.  odorata,  Lin), 
vulgairement  Réséda,  Herbe  d^amour^  à  tige  étalée, 
fouilles  oblongues,  entières,  a  des  fleure  en  longs  épis, 
d'im  blanc  vordùtre,  douées  d'un  parfum  très-agréable. 
Orijiinaire  d'Egypte,  où  elle  est  vivace,  cette  espèce 
annuelle  chez  nous  est  cultivée  dans  nos  jardins  depuis 
im  siècle  environ,  plus  pour  son  odeur  recherchée 
((ue  pour  son  port,  qui  n'offre  rien  d'élécant.  On  la  mul- 
tiplie de  semis  en  pot,  en  pleine  terre  ;  elle  vient  partout. 
Semée  au  printemps,  elle  donne  des  fleurs  depuis  le 
mois  de  juin  jusqu'aux  gelées.  Dans  les  serres  tempérées 
ou  dans  les  appartements,  on  peut,  en  lui  laissant  une 
seule  tige,  la  transformer  en  un  arbuste  qui  dure  plu- 
sieurs années,  en  donnant  des  fleurs  tout  l'hiver.  Du 
soleil  et  de  Teau  pendant  la  j^échcresse. 

nÉsÉD\  MAUiN  (Zoologie),  Gorgonia  lepadifcra.  Lin.  — 
Genre  de  Zoophytes,  du  groupe  des  Gorgones. 

RÈSÉDACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypétales  hypogynes,  classe  des  'Cruciférinées 
de  M.  Bro!igniart.  —  Ce  sont  des  herbes  ou  sous-arbris- 
seaux à  fouilles  alternes,  fleurs  en  grappes  ou  en  épis 
terminaux;  calice  à  4-7  sépales;  i-7  pétales  libres;  éta- 
mines  10-40;  ovaire  uniloculaire,  style  très-court;  fruit: 
follicule  ou  capsule  ;  in*aine  réniforme. Genre  type  Réséda. 

RÉSERVES.  —  Voyez  Teintlre. 

RÉSERVOIR  ou  Citerne  de  Pecquet  (Anatomie).  — 
Ou  a  donné  ce  nom  à  un  renflement  qui  commence  le 
canal  thovacique,  situé  au-dessous  du  diaphragme  (voyez 
Canal,  Digestion. 

RÉSINES  (Chimie).—  On  désigne  sous  la  dénomination 
générale  de  rétines,  des  corps  dérivant  du  règne  végiHal, 
qui  Hont  solides,  friables,  non  volatils,  insolubles  dans 
l'eau,  mais  solubles  dans  les  essences,  fusibles  par  Taction 
de  la  chaleur,  combustibles  et  brûlant  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Chaque  espèce  de  résine  que  l'on  trouve  d:ms 
le  commerce  est  d'ordinaire  un  mélange  de  plusieurs  prin- 
cipes résineux.  Les  résines  sont  le  plus  souvent  les  pro- 
duits de  l'oxydation  des  huiles  essentielles  sécrétées  par 
les  végétaux;  mélangées  à  ces  essences,  elles  constituent 
ce  que  l'on  appelle  les  baumes. L'été,  certains  arbres  lais- 
sent exsuder  des  mélanges  d'essences  et  de  résines;  habi- 
tuellement on  provoque  cet  écoulement  par  des  incisions 
faites  aux  tiges,  aux  branches,  aux  racines  de  certains 
végétaux  et  faisant  ainsi  écouler  le  suc  propre.  Dans  ce 
suc  cxtravasé  se  trouvent  les  résines,  et  quand  elles  sont 
mélangées  à  une  assez  forte  quantité  de  gomme  pour 
que  le  mélange  soit  soluble  dans  l'eau  en  assez  grande 
proportion,  on  lui  donne  le  nom  de  gomme-résine.  On 
trouve  des  résines  dans  le  règne  minéral,  le  succin  (voyez 
ce  mot)  en  est  un  exemple;  elles  proviennent  sans  doute 
d'arbres  fossiles.  Les  résines  s'électrisent  par  le  frot- 
tement, leur  cassure  est  vitreuse;  el!«;s  s'offrent  en  masse 
amorphes,  en  larmes,  en  grains;  d'ordinaire  elles  sont 
colorées  en  jaune,  en  brun  ou  en  rouge.  Beaucoup  peu- 
vent se  décolorer  sans  perdre  leurs  propriétés;  leur  cou- 
leur ne  dépend  dans  ce  cas  que  de  la  présence  d'impu- 
retés. L'oxydabilité  des  essences  permet  d'obtenir  des 
réî>ines  par  l'ébullition  des  essences  avec  l'acide  azotique. 
Au  point  de  vue  chimique,  Unverdorben  a  classé  les  ré- 
sines en  négatives  et  positives;  les  premières  s'unissent 
aux  bases  pour  constituer  des  corps  analogues  aux  savons, 
les  secondes  sont  indifl'érentes. 

Les  résines  ont  de  nombreux  usages.  On  obtient  des 
vernis  par  leur  dissolution  dans  l'alcool,  les  huiles  sicca- 
tives ou  l'essence  de  térébenthine  (voyez  Verms).    H.  G. 

Rksines  '.Botanique  industrielh'}.  —  On  a  vu  dans 
l'article  précédent  ce  que  l'on  entend  par  résines,  ce  qui 
distingu»^  ces  produits  végétaux  des  baumes  et  des  gom- 
mes-résines, le  prorédé  à  l'aide  duquel  on  les  recueille 


'  et  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques.  Nous&i^ 
r  lerons  ici  les  résines  les  plus  importantes  et  les  pb 
I  utilisées.  Ce   sont  :  les  nés,  Ammé,  Copaht,  Copol, 
Elemi,  de  Gomart,  Laque,  de  Lierre,  Mastic,  Smë- 
raque,  Tacamaques,  de  Xanthorrœa  (voyez  ers  mots . 
RÉSINIER  (Botanique).  —  Espèce  de  plante  duejij^ 
Rursère,  le  Bursera  americana  ou  giimmi/ero,  Jarq. 
RÉSINITE    (Quartz^    (Minéralogie).  —  VariV  é- 
Quartz  (voyez  Opale,  Hydropbane}. 

RESISTANCE   de    l'air  (Artillerie).  —  L'iir  îur. 
un  fluide  gazeux  dont  les  molécules  occupent  lo^l^ 
points  de  l'atmosphère,  ces  molécules  ne saurai»ui '.- 
déplacées  par  un   mobile  sans  opposer  à  son  cnox- 
ment  une  résistance  exercée  dans  la  môme  dirrî;* 
mais  en  sens  inverse.  Cette  remarque  fort  simple ia- 
cependant  échappé  à  l'attention  des  savants  et  de^  râ- 
leurs, et  Galilée  soutenait  encore,  en  169K,  que  l'ârot 
trop  subtil  pour  altérer  la  forme  de  la  trajectoire.  N*»- 
ton  et  après  lui  Robins  et  Hutton,  tousAiiglais,  myy^ 
rent  clairement  la  différence  des  trajectoires dws  le  ^li 
et  dans  l'air,  et  conclurent  de  là  à  riufluenre<fcj 
résistance  de  l'air.  En  1839,  on  entreprit  àMetzIespr^ 
mièros  expériences  sérieuses  pour  la  détcrminaiinn  .• 
lois  de  la  résistance;  mais  on  n'arriva,  et  on  n'airi^T. 
jamais  sans  doute,  qu'à'  des  résultats  approiimai  K  • 
cause  de  la  grande  instabilité  du  fluide.  Ces  n^v - 
sont  les  suivants  :  I»  la  résistance  est  en  raison dir  - 
de  la  densité  de  l'air  et  de  l'étendue  de  la  surfit  e  t- 
rieure  du  projectile;  2°  elle  varie  dans  un  rappor  ^. 
grand  que  le  carré  de  la  vitesse;  le  mobile  eneffi 
est  animé  d'une  vitesse  double,  rencontre  dan^  le  rj  ^ 
temps  deux  fois  plus  de  molécules  qu'il  écarte  d^n^  - 
plus  énergiquement,  ce  qui  rend  la  résistance  (jj*."" 
pie;  mais  ciunme  en  outre  les  molécules  chas-"''J 
centre  vers  les  bords  de  la  surface  antérieure  gl>  * 
frottement  sur  cette  surface,  la  résistance  en  ot'  ' 
un  peu  accrue;  3°  la  forme   de  la  surface  aait- 
n'est  pas  indifTérente;  à  égalité  d'ét^ndiie  en  prîjV'H "- 
une  surface   plane  éprouve   plus  de  nVistancf  <ri -"' 
surface  conveio,  bien  qu'il  no  faille  pas  exagérer  U*"  - 
vexité.  L'expérience  a  démontré  qu'un  projectilf  vi-  - 
éprouve  1  3  de  moins  de  résistance   qu'un  pr'j'^ 
sphérique;  4"  enfin,  l'intensité  de  la  résistance  d-r '' 
encore  de  la  forme  de  la  surface  postérieure  dum^!*'- 
En  elTet,  pendant  le  rapide  tr.ijet  du  projectile,  il.*- 
appel  d'air  pour  ivmplir  le  vide  qui  se  forme  en  afT''!"  • 
si  cet  air  trouve  h  agir  sur  des  surfaces  planes,  il»*^  ' 
une  sorte  de  contre-pression  sur  le  fluide  qnccomp.' 
l'avant  du  projectile,  ce  qui  diminue  la  ré>isuiK»'.  î 
projectile  ne  parvient  à  vaincre  la  résistance  quVo  p'; 
dant  de  sa  vitesse,  de  l<\  deux  autres  lois  :  l*  l*^' 
deux  mobiles  sont  de  mémo  forme,  de  mômes  dif»^'' 
sious,  animés  d'une  même  vitesse  initiale,  c'est  le  ?■'•'' 
(fense  qui  éprouve  la  moindre  perte  de  vitesse  :iM'^'* 
deux  projectiles  sont  de  môme  forme,  de  même *j^J 
doués  d'une  môme  vitesse  initiale,  maisde  diamè|«^'^''  " 
rents,  c'est  le  plus  gros  qui  conserve  le  mieux  sauic^^ 
conséquence,  pour  que  deux  mobiles  diiïérenisdcd'J'^ 
tre  et  de  densité,  mais  sphériqucs  tous  les  deux,  ai^o'* 
mémo  perte  de  vitesse,  et,  par  suite,  la  même  porti;-^ 
faut  que  les  produits  de  leurs  diamètres  par  lean  ''** 
sites  soient  éjaux.  On  concevra,  d'après  cela,  que  1**^  '  ' 
du  mouvement  des  corps  dans  l'airsc  rapprocheni  dis- 
tant plus  de  ces  mêmes  lois  dans  le  vide  que  K'  "^ 
est  plus  lourd  et  animé  d'une  moindre  vittw.  (^  "'  ' 
cas  des  bombes.  L'effet  de  la  résistance  de  la'f  ^"^  . 
projectiles  allongés  n'est  pas  seulement  d'eu  nvK'ni'r=[ 
mouvement,  il  est  encore  de  déterminer  une  n-U''^^ 
spéciale  qui,  composée  avec  la  rotation  normale,cn2*' 
une  déviation  latérale  constante  à  laquelle  on  *  " 
le  nom  de  dérivation.  Dès  les  premières  expérience^  *J 
les  carabines,  on  avait  i-emarqué  que,  passé  I»  a'^' 
de  3U0  mètres,  le  point  moyen  d'impact  des  foupj^'J'^ 
se  trouvait  toujours  à  droite  du  point  visé,  s»  *^^ 
était  rayée  de  gauche  à  droite, et  à  gauche,  si  'A'"'"''' -j. 
rayée  de  droite  à  gauche.  L'explication  de  ce  fait  P*-"^^^ 
tant  fut  donnée  pour  la  première  fois  par  le  P'^'"^/'_^ 
Tamissier,  de  l'école  deVincennes,maisdesob5erk3' . 
plus  récentes  ont  permis  de  développer  et  ^f^^^\ 
beaucoup  cette  théorie.  Les  savants  iravaiu  de  y\ 
Foucault,  du  docteur  prussien  Magnus  ctàum^'^^^ 
lien  Monde,  peuvent  se  résumer  K  peu  P^^^'J^îj-  4i 
l'instant,  fort  court   d'ailleui-s,  qui  suit  '^  ""fr^j  || 
l'arme,  la   trajectoire,  l'axe  du  pi-ojeriile  •'T'^Yiif 
direction  des  résultantes  de  l'action  foiard*'"^  ^ v»^ 
se  confondent  ;  mais  bientôt  la  trajectoire  (V^** 
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droite,  et  tandis  qu*elle  a*infléchit.  Taie  de  rotation  du 
projectile  tond  à  rester  parallèle  à  sa  première  direction, 
faisant  dès  lors  un  angle  de  plus  en  plus  prononcé  atec 
la  tangente  à  la  trajectoire  en  un  point  quelconque  du 
parcours.  Or,  la  direction  de  cette  tangente  n'est  autre 
que  celle  même  des  actions  résistantes  de  Pair,  dont  le 
point  d'application,  appelé  centre  des   résistances,   se 
troaYe généralement  vers  le  sommet  du  mobile,  en  avant 
du  centre  de  gravité.  L'effet  de  l'air  sur  ce  point  tend  à 
Je  soulever  et  à  le  faire  tourner,  de  bas  en  haut,  autoiu* 
d'un  aie  perpendiculaire  au  plan  de  tir,  et  passant  par 
le  centre  de  gravité.  En  composant  selon  les  lois  de  la 
mécanique  ce  mouvement  de  rotation  avec  celui  que  les 
rayures  ont  déjà  imprimé  au  projectile,  on  voit  que  ce 
dernier  prend  un  mouvement  intermédiaire,  et  que  son 
axe  de  rotation  se  met  à  décrire  des  cônes  dont    le 
sommet  est  à  chaque  instant  au  centre  de  gravité  qui  se 
transporte  latéralement.  La  dérivation  grandit  quand 
l'allongement  du  projectile  augmente,  car  la  distance  du 
centre  des  résistances  au  centre  de  gravité,  agrandie  d'au- 
tant, n'est  autre  chose  que  le  bras  do  levier  de  la  rota- 
tion anormale;  en  outre,  le  projectile  se  meut  plus  diffi- 
cilement  autour  de  son  axe  de  plus  petite  inertie.  On 
combat  la  dérivation  en  augmentant  la  vitesse  de  rotation 
(voyez  lUviiaKs  et  Projectilcs);  on  la  corrige  en  donnant 
à  la  hausse  une  inclinaison  calculée  en  fonction  de  l'écart. 
Cet  écart  est  environ  du  dixième  de  l'abaissement  ver- 
tical dû  à  la  pesanteur,  ce  nui  a  fait  incliner  du  dixièm  i 
à  gauche  du  p'an  de  tir  la  hausse  mobile  du  canon  i*ayé 
fratiçais,  modèle  1858.  La  dérivation  est  de  1  à  500  mè- 
tres, de  5  à  1,000  mètres,  de  25  à  2,000  mètres,  de  80  à 
3,000  mètres,  etc.  La  carabine  bavaroise,  la  carabine  de 
la  Hesse  grand-ducale  et  la  carabine  neuve  des  Prus- 
siens ont  des  curseurs  de  hausse  qui  suivent  un  sillon 
oblique  en  remontant  la  planche  où  sont  gravés  les 
traits  indicateurs  des  distances.  H   ne  faut  pas  croire 
d'ailleurs  que  la  dérivation  se  produise  néces^irement 
dans  le  sons  des  rayures,  car  si  on  coustruisa»;  des  pro- 
jectiles lestés  de  telle  façon  que  le  centre  de  gravité 
passât  en  avant  du  centre  des  résistances,  la  dérivation 
aurait  lieu  à  gauche  :  rexpérience  l'a  prouvé.  Par  une 
raison  facile  à  comprendre,  il  n'y  aurait  pas  de  dt'Tiva- 
tion  du  tout  si  les  deux  centres  coïncidaient.      F.  Bd. 

RÉSISTANCE  ÉLECTRIQUE  (Physiquc). —  LsL  résistunce 
d'un  fil  au  point  de  vue  électrique,  ou  bien  encore 
sa  longueur  réduite  est  le  quotient  que  l'on  obtient  en  di- 
visant la  longueur  du  fil  par  sa  section  et  par  son  coefti- 
ri.'iit  de  conductibilité.  On  a  été  amené  à  considérer  cette 
quantité  en  partant  des  lois  suivantes,  appelées  lois  de 
Ohm, qui  sont  relatives  aux  courants  thermo-électriques. 
1°  fcn  interposant  entre  les  pâles  d'un  élément  thermo- 
rlectrique  des  conducteurs  de  différentes  lougueuts,  Vin- 
lethsilé  des  courants  est,  toutes  clioses  égales  d'ailleurs, 
en  raison  inverse  des  longueurs  des  conducteurs  ; 

2*»  Si  entre  les  pôles  d'un  élément  thermo-électrique 
on  fait  varier  la  grosseur  du  rhéophore,  l'intensité  des 
courants  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison 
directe  des  sections  des  conducteurs  ; 

3**  Enfin,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'intensité  des 
courants  est  proportionnelle  à  un  certain  facteur  con^ 
stant  dépendant  de  la  nature  du  conducteur  et  qu'on 
nomme  coefficient  de  conductibilité  du  fil, 

C^s  lois  peuvent  être  résumées  par  une  formule.  Soit  i 
rintcnsité  d'un  courant  qui  circule  dans  un  fil  de  lon- 
gueur l,  de  section  s  et  de  conductibilité  c;  soit  E,  une 
lonstaote.  On  a,  d'après  les  lois  de  Ohm, 


s  c 
L'expression  —  à  laquelle  est  proportionnelle  llntensité 

du  courant  s'appelle  la  puissance  conductrice  du  fil;  la 
quantité  inverse  — est  précisément  la  rf'jfs^ance  du  rhéo- 
phore. L'intensité  du  courant  dans  le  fil  de  longueur,  de 
î^^ctioo,  de  conductibilité  égale  à  l'unité,  est  à  1  intensité 

da  courant  dans  le  fil  considéré  comme  1  est  à  — ,  et, 

s  c 
par  suite,  dans  deux  fils  de  nature  quelconque,  le  cou- 
rant aura  la  même  intensité  si  la  fraction  —  est  con- 

s  c 
stante.  Cette  fraction  porte  aussi  le  nom  de  longueur  ré- 
duite, parce  qu'elle  exprime  la  longueur  du  fil  de  section  1 
et  de  conductibilité  1  qui  aurait  la  même  résistance  que 


le  fil  primitivemeDt  considéré.  GéDéralement  on  repré- 
sente par  ane  seule  lettre  la  résistance  d'un  fil  :  posons 

par  exemple  —  =  X  et  il  viendra 
s  c 

Le  produit  de  l'intensité  du  courant  par  la  résistance  du 
rhéophore  est  une  quantité  constante  et  ne  dépend  évi- 
demment que  de  la  nature  de  la  source  employée  ;  c'est 
la  constante  E  qui  représente  l'intensité  du  courant  dans 
un  conducteur  dont  la  longueur  réduite  serait  l'unité. 
M.  Pouillet  lui  donne  le  nom  de  tension  électrique  de  la 
source,  mais  on  lui  a  préféré  celui  de  force  électromo- 
trice (voyez  ce  mot). 

Les  lois  de  Ohm  énoncées  dans  le  cas  des  piles  ther- 
mo-électriques dont  la  résistance  est  sensiblement  nulle, 
s'appliquent  aux  piles  hydro-électriques  à  condition  d'in- 
troduire la  résistance  de  la  pile  dans  l'évaluation  de 
l'intensité  du  courant. 

Soit  r  cette  résistance,  qui  a  une  valeur  considérable, 
les  liquides  étant  peu  conducteurs  ;  on  a 


^s 


r-\--k 


M.  Pouillet  a  vérifié  l'exactitude  de  cette  formule.  Si 
pendant  longtemps  on  n'a  pas  pu  découvrir  les  lois 
des  courants  hydro-électriques,  c'est  que  l'on  ne  tenait 
pas  compte  de  la  résistance  de  l'élément.  On  avait  môme 
cru  que  les  courants  thermo-él(\ctriques  n'avaient  pas 
toutes  les  propriétés  des  courants  hydro-électriques,  et 
pour  cela  on  s'appuyait  sur  la  difficulté  qu'éprouve  un 
courant  thermo-électrique  à  traverser  un  conducteur 
liquide.  Ce  fait  est  une  conséquence  de  la  différence  de 
résistance  des  piles.  Supposons  qu'on  obtienne  deux 
courants  d'égale  intensité  dans  deux  rhéophores  iden- 
tiques, ces  courants  provenant  l'un  d'une  source  thermo- 
électrique,  l'autre  d'un  élément  hydro-électrique.  Appe- 
lons >  la  résistance  du  circuit  commun,  H  celle  de 
i'élément  hydro-électrique  et  R'  celle  de  la  source 
thermo-électrique.  Soient  d'ailleurs  E  et  E'  les  forces 
électro-motrices  des  deux  sources  et  t  l'intensité  com- 
mune, on  a 

_      ^  •  _      ^' 


K  -hx 


R'  +  X 


Introduisons  d:ins  le  circuit  une  masse  liquide  de  résis- 
tance r,  les  intensités  des  deux  courants  deviennent 


H  -h  »*  4   ^ 


R'+r-f  X 


d'où  pour  le  couple  hydro-électrique 


-r=l-f 


VL-^l 


Ce  rapport  est  voisin  de  l'unité,  parce  que  r  et  R  sont  des 
grandeurs  peu  différentes.  Pour  le  couple  thermo-élec- 
trique 

et  ce  rapport  a  une  très-grande  valeur,  r  étant  incom- 
parablement supérieur  à  K'-}-X.  La  considération  de  la 
résistance  montre  donc  pourquoi  l'intensité  d'un  courant 
thermo-électrique  est  annulée  quand  on  interpose  un 
liquide  dans  le  circuit  et  pourquoi  il  n'en  est  pas  de 
mûme  lorsqu'il  s'agit  des  courants  hydro-électriques. 

On  peut  se  demander  ce  que  devient  la  résistance 
quand  le  rhéophore  est  formé  de  plusieurs  fils  différents 
se  faisant  suite.  La  théorie  et  l'expérience  montrent 
qu'alors  il  faut  prendre  pour  résistance  du  circuit  la 
somme  dos  résistances  des  éléments  de  ce  circuit. 

Quand  l'on  offre  à  un  courant  deux  chemins  pour  reve- 
nir à  la  pile,  il  se  divise  entre  eux  ;  soit  V  une  pile  dont 
les  p61es  sont  réunis  primitivement  par  un  fil  pa6cn; 
soient  alors  I  l'intensité  du  courant,  L  la  résistance  de 
la  pile  et  des  portions  p a,  en  du  conducteur i  soit  encore 
X  la  résistance  de  la  portion  de  fil  a 6c,-  l'intensité  da 
courant  doit  être 


L+X 
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IntrodaisoDS  maintenant  le  fil  adc  et  distin^ns  trois 
courants  d*intensités  diverses.  Le  courant  pnncipal  qai 
circule  dans  pa,  dans  en  et  dans  la  pile,  son  intensité 


Pig.  2569.  —  Courants  dérivét. 

est  I.  ;  le  courant  partiel  qui  circule  dans  abc,  son 
intensité  est  t  ;  le  courant  dérivé  qui  parcourt  adc  avec 
une  intensité  i'.  La  théorie  et  rexpérience  montrent 
qui  I,  est  supérieur  à  I,  quMl  est  égal  à  la  somme  de  t 
et  de  t' et  que  l'on  a 


HX4.V)+^^' 


BV 


L(x  +  V)  +  xr 


fsr: 


Bl 


L  (Ji  -f.  V)  +  \  V 


Ces  formules  sont  d'une  grande  importance.  M.  Pé- 
tri na  en  fait  usage  pour  graduer  les  galvanomètres. 
L*étude  des  courants  dériva  est  nécessaire  dans  réta- 
blissement des  fils  télégraphiques.  Si  les  poteaux  ne  sont 
pas  parfaitement  isolants,  11  s'établit  des  dérivations 
dans  la  terre.  On  est  averti  de  la  production  d'une  déri- 
vation par  raffaiblissement  de  l'intensité  du  courant 
partiel  et  l'augmentation  d'intensité  du  courant  prin- 
cipal. 

C'est  par  l'étude  dos  résistances  que  l'on  arrive  à 
trouver  dans  chaque  cas  la  meilleure  manière  d'associer 
les  couples  dont  on  peut  disposer.  Il  y  a  d'abord  la  dis- 
position en  piles  qui  est  la  plus  usitée,  les  éléments 
disposés  en  série  à  la  suite  les  unes  des  autres  et  réunis 
par  les  pôles  de  nom  contraire.  Si  l'on  a  n  éléments 
égaux,  SI  X  est  la  résistance  du  rhéophore  et  L  celle  d'un 
élément,  l'intensité  du  courant  fourni  par  la  pile  sera 


I  =  . 


n  B 

nL  -f  X* 


Au  lieu  de  réunir  ainsi  les  éléments,  on  peut  les  asso- 
cier en  batterie,  c'est-à-dire  parallèlement  pôle  à  pôle,  de 
manière  à  n'avoir  en  quelque  sorte  qu'un  seul  élément 
d'une  grande  surface;  si  ces  éléments  sont  égaux, l'inten- 
sité du  courant  est 


nB 
L  -f  nX 


La  considération  de  ces  formules  montre  dans  quels 
cas  on  doit  préférer  telle  ou  telle  disposition.  S'il  s'agit 
de  faire  traverser  au  courant  un  circuit  d'une  grande 
résistance,  la  valeur  de  X  étant  considérable,  la  pi*eraière 
disposition  est  préférable  ;  c'est  l'inverse  quand  X  est 
très-faible  relativement  à  la  résistance  L  de  chaque  élé- 
ment. Remarquons  d'ailleurs  que,  dan%  les  piles  em- 
ployées le  plus  communément,  dans  la  pile  de  Bunsen  et 
dans  celle  de  Grove,  la  conductibilité  des  éléments  est 
très-grande,  ou,  du  moins,  assez  considérable  pour  que 
la  deuxième  disposition  ne  présente  pas  d'avantage  réel. 
On  peut  d'ailleurs  examiner  la  question  d'une  manière 
tout  à  fait  générale  et  chercher  quelle  est  la  meilleure 
disposition  à  adopter  pour  faire  produire  à  n  éléments 
donnés  le  courant  d'intensité  maximum  dans  un  rhéo- 
phore de  résistance  X.  On  partage  les  éléments  en  p  grou- 
pes; dans  chaque  groupe  les  éléments  sont  disposés  en 
batterie  et  lesgrotipes  sont  ensuite  associés  en  pile.  L'on 
a,  les  éléments  étant  identiques. 


n  p  B 


expression  qui  devient  maximum  pour 


Cette  Talewr  de  p  conduit  à  cette  coaséquence  wm 
quable  que  le  maximum  d'effet  est  produit  qatâd  la  ré- 
sistance X  du  conducteur  interpolaire  est  ^e  à  celle  éc 
la  pile.  C'est  ce  que  M.  Du  Meocel  a  Tériléo- 
péri  mentalement 

La  considération  des  résistaocfs  p^  b 
constructeurs  d'instruments  de  pbyiiqiie  èa 
certains  cas.  Pour  les  galvanomètre,  pu  a» 
pie,  il  faut  remarquer  ^e  riotrodoctioi  k 
cet  instrument  dans  le  circuit  tend  à  wdèki 
l'intensité  du  courant  et  qu'elle  l'âflaibUt  ùs- 
tant  plus  que  la  résistance  de  l'instniaens 
plus  considérable;  de  sorte  que  ti  la  aoiTtt 
d'électricité  possède  une  résittanœ  b^ès-fuk> 
l'intensité  de  son  courant  pourra  être  prair 
annulée  par  l'introduction  dans  le  circuit  fn 
galvanomètre  que  l'on  aura  voula  raè* 
très-sensible  en  multipliant  le  nombre  é^ 
spires.  On  divise  donc  les  galvaDomètm  e 
trois  classes  :  1<*  galvanomètres  pour  l'étude  de  ii 
thermo-électricité  à  fil  gros,  faisant  100  tours  sesInM 
ou  environ  ;  2<*  galvanomètres  pour  l'étude  de  rélect> 
chimie  :  le  fil  est  fin  et  fait  environ  S,000  tooi 
y*  galvanomètres  pour  l'électro-physiologie,  à  fil  t»- 
fin  ,  faisant  jusqu'à  30,000  tours,  les  tittoi  uùk: 
présentant  une  grande  résistance. 

Dans  les  machines  de  Clarke  fvoyez  iNDOcnonIfljt 
une  bobine  à  fil  gros  et  court  destinée  aux  expéri^ 
dans  lesquelles  le  circuit  à  traverser  offre  peu  de  i» 
tance  ;  il  y  a  une  bobine  à  fil  fin  et  long  pour  les  et 
physiologiques  et  la  décomposition  de  l'eau. 

La  mesure  des  résistances  n'est  autre  ooe  celle  dsn- 
ductibilités  électriques  (voyex  ce  mot).  On  a  senot**' 
soin  d'établir  une  unité  de  résistance;  les  unsc«9^ 
docteur  W.  Siemens,  ont  préconisé  l'emploi  du  tsec^ 
comme  type  et  pris  pour  unité  la  résistance  d'un  pn» 
de  mercure  de  1  mètre  de  longueur  et  de  1  milliis^ 
carré  de  section  à  la  température  de  xéro;  d'a«^ 
comme  le  docteur  Matthiessen,  cherchent  à  éublir** 
unités  types,  en  plomb,  en  cuivre,  en  alliii^^  dV  '^ 
de  mercure;  mais  il  est  malheureusement  imposs^ 
d'avoir  l'identité  dans  les  échantillons  mitalli<p^ 
de  pouvoir  reproduire  à  volonté  l'unité  de  r»****^ 
afin  de  la  faire  servir  aux  mesures.  L'Associitioo  It' 
tannique  a  chargé  de  l'étude  de  cette  question  unectf* 
mission  qui  a  proposé  pour  unité  de  résistance  dit  ar 
lions  de  fois  l'unité  électro-magnétique  absolue  telle;* 
l'a  définie  Gauss.  G.  H.    . 

RESISTANCE  DBS  MILIEUX  (Physique).  —  Loff^** 
corps  se  meut  dans  l'intérieur  d'un  milieu,  tel  que  '*■ 
ou  l'air,  il  éprouve  de  la  part  de  ces  fluides  une  ^^ 
tance  qui  diminue  graduellement  sa  vitesse,  et  finit,'* 
l'absence  de  toute  force  motrice,  par  Téteindre  con»^ 
temcnt.  Cette  résistance  diffère  du  frottement  en  cf  1* 
tandis  que  celui-ci  ne  dépend  pas  de  la  vitesse,  w  a* 
nue  avec  elle,  la  résistance  des  milieux  est  d'autaDtp 
grande,  au  contraire,  que  la  vitesse  est  ellc-ménie  P* 
grande  ;  c'est  sur  ce  fait  qu'est  fondé  l'emploi  des  ai"*J 
pour  régulariser  le  mouvement  des  horloges.  ^  *  * 
quelques  expériences  pour  déterminer  la  valeur  D»jj^ 
rique  de  la  résistance  qu'apporte  un  fluide  •"  .""^ 
ment  d'un  corps;  ces  expériences  ont  de^  app"**'j 
spéciales,  par  exemple,  au  tir  des  projectiles  (^^^J"; 
siSTAFicB  DE  l'air,  Projectiles).  Nous  uous  boroero» 
donner  ici  une  idée  générale  de  la  façon  dont  elles  pt* 
raient  être  exécutées.  ^^ 

Supposons  qu'au  centre  d'une  surface  plane  AB  [m-  -^ 
plongée  dans  un  liquide,  on  ait  fixé  un  fli  ^"'J^^t  é 
deux  poulies  de  renvoi  et  supporte  à  son  ^**^^Î'/'iJ 
poids  P.  Le  plan,  sous  l'action  de  ce  P^^'^^'P*^'"  i^igi 
un  mouvement  accéléré;  mais  bientôt  la  ^**^*'^'?j|| 
et  finit  par  devenir  constante.  A  ce  moment,  '*  .  \^ 
du  fluide  est  précisément  mesurée  par  le  poids  '"!'^j 
Or,  on  trouve  qu'il  y  a  entre  ce  poids  P  et  la  vii**^ 
du  corps  la  relation 


KSDV2 


dans  laquelle  K  désigne  un  coefficient  consunt,  S     ^ 
face  du  plan  et  D  le  poids  de  l'unité  de  ro(un' 
fluide;  on  est  donc  conduit  à  celte  loi  :        ,-rtur^"* 

La  résistance  opposée  par  un  fluide  au  "'^^      > 
d'un  corps  est  pt^portionnelle  au  carte  de  la  rti     '^  ^ 

Si  le  fluide  avait  lui-même  un  mouvenaeni         . 
sens  de  celui  du  plan,  il  faudrait  dans  U  tom^ 
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placer  la  vitesse  absolue  V  par  la  vitesse  relative  V— ti, 
u  désignant  celle  du  fluide,  et  la  résistance  aurait,  dans 
ce  cas,  pour  expression 

KSD  (V— M)» 


Si  le  plan  avait  une  direction  obliaue  par  rapport  à  son 
mouvement,  et  qa*en  même  temps  la  vitesse  de  Teau  ne 


i 


Fjg.  S570.  —  RésUtauco  des  milieux. 

lui  fût  pas  perpendiculaire,  il  faudrait  prendre  les  com- 
posantes des  deui  vitesses  perpendiculairement  au  plan, 
et  on  retomberait  ainsi  dans  le  cas  précédent,  car  ce  sont 
seulement  ces  composantes  normales  qui  sont  effi- 
caces.         P.  D. 

RÉSOLUTIFS  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  des 
médicaments  topiques  plus  ou  moins  excitants,  qui  ont 
pour  effet  de  stimuler  les  fonctions  vitales  des  parties 
sur  lesquelles  ils  sont  appliqués,  en  y  déterminant  un 
surcroît  d'activité  qui  en  hâte  la  guérison.  Ce  sont  d'a- 
bord des  infusions  de  fleurs  de  sureau,  d*arnica,  de 
plantes  vulnéraires,  etc.;  puis  des  solutions  dVétate  de 
plomb,  d*eau-de-vie  camphrée,  de  teinture  de  vulné- 
raire, Tcau  de  boule,  Teau  d*arquebusade,  etc. 

RÉSOLUTION  (Médecine).  —  On  appelle  ainsi  Tune 
des  terminaisons  de  VinflammatUm  (voyez  ce  mot), 
dans  laquelle  la  partie  malade  revient  peu  à  peu  à  son 
état  normal  sans  amener  de  suppuration.  Cette  termi- 
naison arrive  surtout  dans  les  cas  où  Tinflammation 
n*a  qu'une  intensité  médiocre  et  où  l'agent  morbide  n'a 
pas  détruit  ou  fortement  altéré  l'organisation  des  par- 
ties; la  douleur,  le  gonflement,  la  rougeur,  la  dureté, 
diminuent  peu  à  peu,  l'organe  enflammé  reprend  par 
degrés  sa  texture  première,  l'exercice  naturel  de  ses  fonc- 
tions et  la  maladie  a  complètement  disparu.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  résolution  avec  la  délitescense  (voyez  ce 
mot).  —  La  Résolution  des  membres  désigne  encore 
la  paralysie  subite  des  membres,  avec  flaccidité  des 
tissus. 

RÉSORPTION  (Physiologie).  —  C'est  l'absorption  d'un 
liquide  exhalé  ou  sécrété  d'une  manière  anormale  et  qui 
s'est  déposé  dans  une  partie  du  corps.  Son  mécanisme 
ne  diffère  pas  de  celui  de  Vabsorption  (voyez  ce  mot).  — 
ffésorption  purulente  (voyez  Inpectio?!). 

RESPIRATION  (Physiologie  générale).  —  Tous  les 
&tres  vivants  empruntent  à  l'atmosphère  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  quelqu'un  des 
corps  gazeux  qui  s'y  trouvent  mélangés.  Daus  l'organisme 
ce  gaz  exerce  une  action  sur  le  liquide  nourricier,  sang 
ou  sève,  avec  lequel  il  est  mis  en  rapport,  et  après  avoir 
modifié  ce  liquide  il  est  rendu  lui-même  à  l'atmosphère, 
mais  altéré  dans  sa  nature  et  impropre  à  remplir  de 
nouveau  le  même  office.  On  nomme  respiration  la  fonc- 
tion par  laquelle  les  animaux  et  les  plantes  emploient 
jn  des  gaz  de  l'atmosphère  à  modifier  leur  fluide  nour- 
icier  et  altèrent  ce  gaz  chimiauement.  L'étude  de  cette 
grande  fonction  a  révélé  une  des  harmonies  admirables 
le  la  création.  Si  les  animaux  et  les  plantes  avaient 
iltéré  de  la  même  manière  les  gaz  de  l'atmosphère,  leur 
lurée  eût  été  limitée  à  l'époque  où,  complètement  viciée 
>ar  la  respiration,  cette  atmosphère  serait  devenue  im- 
propre à  servir  davantage  à  cette  fonction.  Mais  il  n'en 
ysi  pas  ainsi;  l'action  des  plantes  sur  l'nir  est  inverse  de 
^elle  qu'exercent  les  animaux.  En  un  mot,  l'air  vicié 
Dar  un  animal  qui  a  respiré  dans  un  espace  clos  est 
îrès-propre  à  la  respiration  d'une  plante,  et  en  respirant 
lans  cet  espace,  sous  l'influence  de  la  lumière,  la  plante 


assainit  cet  air  vicié,  de  façon  à  le  rendre  de  nouveau 
respirable  pour  un  animal.  Ce  fait  intéressant  est  expliqué 
en  détail  oans  les  articles  qui  suivent.  Ad.  F. 

RBSPfBATioN  (Physiologie  animale).  —  La  respiration, 
chez  les  animaux,  a  pour  but  d*inlroduire  dans  le  sang 
des  principes  gaseux  empruntés  à  Vatmosphère,  et  d*y 
exhaler  les  ga%  impropres  d  la  vie  dont  ce  liqmde  s'est 
chargé  pendant  la  nutrition, 

I.  —  Une  telle  fonction  a  pour  condition  première  la 
mise  en  présence  du  sang  et  des  éléments  respirables 
de  l'atmosphère  :  le  sang  est  donc  amené  sous  une 
des  membranes  que  peut  baigner  extérieurement  le 
milieu  respirable,  et  là,  par  endosmose,  à  travers 
le  tissu  membraneux,  se  fait  rechange  de  gaz  ^ui 
constitue  essentiellement  l'acte  respiratoire.  Le  prin- 
cipal corps  gazeux  que  recherche  ainsi  le  sang  dans  les 
milieux  respirables  est  Voopygène;  et  il  s'offre  aux  ani- 
maux tantùt  libre  et  mêlé  à  Vazote  dans  l'atmosphère, 
tantôt  dissous  avec  ce  dernier  gaz  dans  l'eau  où  vivent 
les  animaux.  La  peau  de  l'animal  peut,  dans  beaucoup 
d'espèces  aquatiques,  servir  d'organe  respiratoire;  le 
sang  se  répand  sous  cette  membrane,  dont  l'eau  chargée 
d'air  baigne  la  surface  extérieure,  et  la  fonction  peut 
s'exécuter.  Mais  dès  que  l'organisme  est  plus  perfec- 
tionné, la  respiration  se  localise  sur  un  point  déter- 
miné du  corps,  soit  à  sa  surface  extérieure,  soit  dans 
une  cavité  librement  ouverte  au  dehors.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  toujours  le  sang  se  présenter  au  contact  du 
milieu  respirable  sous  une  membrane  délicate  à  travers 
laquelle  s'échangent  les  principes  gazeux.  Pour  étudier 
cette  fonction,  nous  devons  envisager  successivement  les 
phénomènes  chimiques  qui  la  caractérisent,  la  disposition 
de  Vappareil  respiratoire,  son  mécanisme  ou  la  manière 
dont  il  fonctionne,  et  enfin  les  modifications  que  pré- 
sente cet  appareil  dans  le  règne  animal. 

L'air  atmosphérique  est  un  gaz  indispensable  à  la 
respiration  ;  pour  le  démontrer  il  suffit  de  s'assurer  que 
les  animaux  ne  peuvent  continuer  à  vi\re  dans  le  vide 
ou  dans  d'autres  gaz.  L'oxygène  pur,  le  protoxyde 
d'azote  peuvent  bien  servir  quelque  temps  à  cette  fonc- 
tion, mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  gaz  ne  saurait  être  res- 
piré longtemps  sans  produire  de  graves  accidents.D'ail  leurs 
le  protoxyde  d'azote  ne  sert  quelque  temps  à  la  respira- 
tion que  parce  qu'il  fournit  de  l'oxygène  libre  en  se  décom- 
posant. Le  seul  gaz  réellement  respirable  est  donc  Tair, 
et  les  animaux  aquatiques  ne  respirent  que  l'air  dissous 
dans  l'eau;  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  mettre  des 
poissons  dans  de  l'eau  distillée  bien  purgée  d'air,  ils  y 
meurent  comme  le  fait  un  animal  aérien  dans  le  vide. 
Dans  les  phénomènes  de  la  respiration  entre  donc 
d'abord  l'air  amosphérique  pur,  puis  le  sang  fourni  par 
l'organisme  et  qui,  dans  cette  circonstance,  change  de 
couleur  chez  les  animaux  vertébrés  et  passe  du  rouge 
noir  au  rouge  vermeil. 

îjà  composition  du  sang  est  exposée  ailleurs  (voyez 
Sang)  ;  Je  rappellerai  celle  de  l'air.  L'air  atmosphérique 
est  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  :  100  parties,  en 
volume,  contiennent  20,00  d'oxygène  et  79,06  d'azote.  Il 
est  en  outre  habituellement  mêlé  d'acide  carbonique  (en 
moyenne  0,04)  et  d'une  quantité  variable  de  vapeur  d  eau. 
L'agent  actif  de  l'air  dans  la  respiration  est  l'oxygène  ; 
pour  le  prouver  je  dirai  seulement  que  dans  Tazote  pur 
un  animal  périt  aussi  vite  que  s'il  était  absolument  privé 
d'air,  tandis  que  dans  l'oxygène  il  continue  h  vivre,  et 
même  toutes  ses  fonctions  sont  notablement  activées  : 
cette  accélération  seule  empêche  que  l'animal  puisse 
respirer  longtemps  sans  danger  ce  gaz  trop  actif;  il  s'y 
consume  pour  ainsi  dire  et  mourrait  des  accidents  in- 
flammatoires qui  suivent  une  semblable  surexcitation. 

II. — Altérations  dans  la  composition  chimique  de  Toir. 
—  Dans  la  respiration  l'air  est  tour  à  tour  inspiré  ou  ex- 
piré; pour  bien  comprendre  les  phénomènes  chimiques 
qui  ont  eu  lieu  lors  de  la  rencontre  de  l'air  avec  le 
sang,  il  est  indispensable  de  connaître  la  composition 
de  l'air  que  nous  expirons  et  de  la  comparer  à  celle  de 
l'air  normal  inspiré.  Or  nous  savons  aujourd'hui  que  : 
1<*  l'air  expiré  ne  représente  pas  le  volume  de  l'air 
inspiré,  mais  accuse  une  diminution  de  plus  d'un  cen- 
tième; ^  l'air  expiré  a  une  température  très-voisine 
de  celle  du  corps,  et,  par  conséquent,  chez  les  animaux 
à  sang  chaud,  ordinairement  supérieure  à  la  température 
de  l'air  inspiré;  3<*  il  ne  contient  plus  autant  d'oxygène, 
mais  seulement  de  16  à1 7  au  lieu  d'environ  SI  p.  100;  la 

3nantité  absorbée  peut  donc  être  évaluée  à  1  cinquième 
e  la  quantité  d'oxygène  inspirée;  4*  mais  tl  con^ 
tient  h  la  place  une  <iumtité  notable  diacide  caHHmiquf, 
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de  1  à  $  p.  100  CB  volume;  5»  il  8*est  chargé  d«  beau- 
coup d'humidité,  et  cette  vapeur  d'eau  dont  la  présence 
dapsrairexpirésetrahitlorsqu'on  dirige  l'haleine  sur  une 
glace  ou  lorsque  l'on  respire  dans  une  atmosphère  froide, 
cette  vapeur  d'eau  constitue  la  transpiration  pulmo- 
naire; 6'*  la  quantité  d'azote  ne  subit  aucune  modifica- 
tion constante;  souvent  elle  demeure  la  môme;  d'autres 
fois  elle  a  augmenté  ou  diminué  comparativement  à  l'air 
inspiré. 

De  ces  faits  on  peut  conclure  que  la  respiration  est 
essentiellement  caractérisée  par  une  absorption  d'oxy- 
gène et  une  exhalation  d'acide  carbonique.  Mais  il  faut 
se  hâter  d'ajouter  que,  d'après  Timmense  majorité  des 
expérimentateurs,  le  volume  d'acide  carbonique  produit 
n'est  pas  égal  à  celui  de  l'oxygène  qui  a  disparu  ;  ce 
dernier  est  toujours  un  peu  plus  considérable.  La  va- 
peur d'eau  est  une  véritable  exhalation  aqueuse  de  toute 
la  membrane  interne  des  voies  aériennes.  Quant  à 
l'azote,  il  semble  prendre  une  part  insignifiante  à  la 
respiration;  cependant  lorsqu'on  renferme  un  animal 
dans  une  atmosphère  d'oxygène  ou  d'hydrogène,  mais 
complètement  privée  d'azote,  on  constate  toujours  qu'il 
y  a  eu  dégagement  d'une  grande  quantité  de  ce  gaz. 
Aussi  pense- 1 -on  que  les  animaux  exhalent  do  l'azote  et 
en  absorbent  dans  l'air  une  quantité  à  peu  près  égale; 
selon  que  Tabsorption  et  l'exhalation  se  sont  compensées, 
et  que  l'une  a  été  supérieure  à  l'autre,  on  obtient,  rela- 
tivement à  l'azote  de  l'air  expiré,  les  résultats  variables 
que  j'ai  annoncés  plus  haut. 

Ul.^ Modification  dans  la  constitution  du  sang.-^Lsi 
première  et  la  plus  saillante  est  celle  de  la  couleur.  Nous 
en  parlerons  plus  loin.  11  faut  y  ajouter  que  :  1*^  le  sang 
rouge  est  plus  chaud  que  le  sang  noir;  2°  le  sérum  f  est 
un  peu  moins  abondant  que  dans  le  sang  noir;  3*^  le 
sang  rouge  contient  une  plus  grande  quantité  d'oxygène 
que  le  sang  noir;  A°  le  sang  noir  renferme  un  excès 
d'acide  carbonique  sur  la  quantité  d'oxygène  qu'il 
contient. 

Quantités  comparatives  de  gaz  extraites  de  100  centi- 
mètres cubes  de  sang  rouge  ou  de  sang  noir. 


ACIOB 
carbonique. 

OXYOKNK. 

AZOTK. 

SOMME 

des 
trois  gai. 

Sang  rouge. 
Sang  noir. . 

6,49 
5.5a 

2.42 
1,17 

1,51 

1,01 

10,42 
7,G8 

On  voit  donc  que,  proportionnellement,  le  sang  rouge 
possède  plus  d'oxygène  et  un  peu  moins  d'acide  carbo- 
nique que  le  sang  noir. 

On  peut  affirmer,  en  résumé,  que  dans  la  respiration 
le  sang  augmente  les  quantités  de  gaz  qu'il  tient  en  dis- 
solution, et  que  cette  augmentation  porte  surtout  sur 
l'oxygène,  qui  s'accroît  dans  la  proportion  de  1  à  2, 
tandis  que  pour  l'acide  carbonique  cette  proportion  n'est 
que  de  5à  6 et  pour  Tazote  de  2  à  3.  Mais  le  fait  capital, 
c'est  que  Vacide  carbonique  existe  tout  formé  dans  le 
sang.  Ce  fait  a  changé  les  idées  que  l'on  avait  à  une 
certaine  époque  sur  la  nature  des  phénomènes  respi- 
ratoires. 

Lavoisier  a  le  premier  assimilé  la  respiration  à  une 
combustion,  en  s'appuyant  sur  l'analogie  des  corps  inter- 
venants (oxygène  et  matière  organique),  et  des  produits 
(acide  carbonique,  eau,  chaleur).  Ce  grand  chimiste 
pensa  que  cette  action  s'effectuait  dans  les  poumons 
mêmes;  que  ces  organes  retiraient  du  sang  un  carbure 
d'hydrogène  dont  la  combustion  par  Voxygène  de  l'air 
produisait  l'eau  et  Vacide  carbonique.  Cette  théorie  fut 
ébranlée  par  plusieurs  découvertes  successives,  d'où  l'on 
pouvait  déjà  conjecturer  que  l'acide  carbonique  existe 
tout  formé  dans  le  sang.  Plusieurs  observateurs  avaient 
démontré  le  fait  plus  ou  moins  heureusement,  lorsque 
M.  Magnus  le  mit  hors  de  doute.  Dès  lors  la  théorie  de 
la  combustion  pulmonaire  proposée  par  Lavoisier  ne 
pouvait  plu5  être  admise;  et  comme  d'ailleurs  nous  sa- 
vons que  l'endosmose  s'exerce  très-bien  pour  les  gaz  à 
travers  les  membranes  organisées,  on  fut  porté  à  re- 
garder la  respiration  comme  un  phénomène  d'absorption 
et  d'exhalation  de  gaz  à  travers  les  parois  membraneuses 
qui  séparent  le  sang  du  milieu  respirable* 


Il  est  donc  bien  établi  que  le  sang  veîDwx  mimé« 
toutes  les  parties  du  corps,  chargé  de  lA^eorirooi^ 
son  volume  d'acide  carbonique  et  d'une  faible  quastik 
d'oxygène;   au  contact  de   l'air  le  sang  noir  di^i<^ 
rouge,  ses  g^  augmentent  environ  dans  la  propoTti9iio- 
7  à  10;  mais  l'oxygène  double  de  quantité,  tandis  ?»• 
l'acide    carbonique  se   retrouve   augmenté  swlta^ 
de  1/5*.  D'une  autre  part,  bien  qu'en  respirant  il  eik^ 
un  gaz  chaud  et  absorbe  un  gaz  venant  de  Teït*- 
et  plutôt  capable  de  le  refroidir,  le  sang  s'est  cciuof 
dans  l'acte  respiratoire.  De  plus,  d'après  les  belles  è- 
couvertes  de  M.  Cl.  Bernard,  en  afrivant  aux  poosiri 
il  est  chargé  d'une  Quantité  de  matières  sucréçs  qwrr 
n'y  trouve  plus  après  qu'il  a  subi  l'action  de  Vùtûa^ 
ces  organes.  Il  semble  donc  que  l'appareil  r»pimr 
soit  le  siège  à  la  fois  de  simples  phénomènes  d'exIuljtM 
et  d'ahsorption,  et  en  même  temps  de  réactions  chiii- 
ques  qui  expliaueraicnt  la  production  de  cbilwr 
l'augmentation  ae  la  quantité  d'acide  carboniaw,  qt* 
qu'il  s'eft  soit  exhalé  une  proportion  considénbk,  ^ 
qu'en  une  minute  un  homme  peut  en  produira  pir  b 
respiration  jusqu'à  25  et  27  pouces  cubes.  L'icide  ne- 
bonique  exhalé  proviendrait  alors  de  celui  que  k  œ: 
noir  renrerme  déjà  et  aussi  du  phénomène  cbitiik 
dont  les  poumons  sont  le  siège,  et  que  beaucoup  d?  H 
Biologistes  regardent  comme  une  véritable  comb'iv 
des  matières  oxydables  saccharoides  ou  grasses  conta 
dans  le  sang  des  veines  caves.  On  peut  compwfc" 
ainsi  qu'après  avoir  exhalé  de  l'acide  carboniqup>>^ 
artériel  en  renferme  néanmoins  un  peu  plu*  qu**  Wc 
veineux.  D'une  autre  part,  l'oxygène  absorbé  joar. 
également  un  double  rôle;  une  portion  serait  con^wE 
dans  cet  acte  chimique,  combustion  ou  autre.  <ja^ 
plique  la  production   de  chaleur  et  la  surab?»**' 
d'acide  carbonique;  l'autre  portion  serait  reçuf  èP  ' 
sang  artériel  et  y  resterait  disponible  pour  '«^^* 
mènes  ultérieurs  de  la  nutrition.  C'est  sans  codtrtf; 
ces  actes  qu'il  faut  attribuer  la  production  dcjrv 
carbonique  préexistant  dans  le  sang  noir  et  hès^' 
tion  coiTespondante  dans  la  quantité  d'oxy^ue.  >  ' 
puis  d'ailleurs  donner  aux  théories  relatives  à  ta  w' 
ration    plus   de    précision  qu'elles  n'en  ont  da^ 
science;  c'est  un  sujet  sur  lequel  les  cliiini»t<^  ^ 
physiologistes  n'ont  pu  encore  arriver  à  l'éviden:e. 

IV.  —  Appareil  respiratoire  des  mamniifèra.-^ 
l'homme  et  les  vertébrés  aériens  (mammifères,  ois&^ 
repti  les) ,  la  respiration  s'exécu  te  dan  s  des  organes  iwîB^ 
les  poumons  et  contenus  dans  la  cavité  de  la  poitnn^ur 
ces  animaux  il  faut  distinguer  :  1*  les  Organes  tsitn*^* 
ce  sont  les  Poumons  et  le  Canal  aérien,  qui  cotnpf^. 
le  Larynx,  la  Trachée -artère  et  les  Broncha  ^ 
Poumons,   L\nyjix,  TnAcnée-ARTènE,  Bsoxchcw^ 
orçanes  sont  décrits  et  figurés);  2»  les  Orgaf^f'*^ 
soires,  —  L'appareil  pulmonaire  est  logé  dans  «^^ 
trine;  son  canal  aéiien  est  suspendu  avec  le  pwy; 
aux  parties  osseuses  de  la  tôte;  il  descend  le  ij«:c 
cou,  en  avant  de  l'œsophage,  et  pénètre  danv^  j^ 
trine  pour  aller  y  trouver  les  poumons.  La  ^''^'J     , 
racique  est  formée  par  des  os  qu'unissent  et  ffl"  ^ 
mouvement  des  muscles  diversement  disposés. 

Les  os  sont  en  arrière  la  colonne  verletfrojf  (p*^^ 
dorsale),  en  avant  le  sternum,  sur  les  <^^'^   ^^j^ 
osseux  nommés  côtes,  qui  s'articulent  en  *"^^  ^^ 
vertèbres  et  se  rattachent  en  avant  au  s^"^"  .^pj  ; 
charpente  osseuse  dessine  une  cavité  coniquj     ^^ 
base  est  contigué  à  l'abdomen,  tandis  que  '«       , 
correspond  à  l'origine  du  cou.  L'ar"<^"^*"°'îJ".  J^^ 
nent  les  côtes  en  arrière  est  de  nature  *  P*^""  .  ^^  c- 
certaine  mobilité;  en  avant  elles  se  pf^'^^y^yj^  ^ 
cartilages  susceptibles  de  torsion,  et  dont  1^*      j, 
se  fixer  directement  au  sternum,  les  autres  se  ra 
entre  eux,  les  inférieurs  aux  supérieurs. ^'^^^^ 
vraies  côtes  les  7  supérieures  de  chaque  ^"**^'^j^.^.^ 
cartilages    vont    s'attacher   directement  *"    .jj,jr 
tandis  que  les  5  autres,  qui  ne  s'y  attachcntq  ^  ^^. 
tement  et  en  s'unissant  les  unes  aux  autres, 
ment  les  fausses  côtes.  onfor'"^' 

Les  parties  charnues  qui  complètent  la  P.  ^n". 
de  la  poitrine  sont  d'abord  les  »»'**^''*,!ïrMco>ii^ 
puis  le  muscle  diaphragme  (voyez  Côtes,  vn^ 
DiAPHnAGMB,  Poixaiif E,  avec  la  figure).       ^ifalK»^  " 

V.  —  Mécanisme  de  V inspiration  et  de  »  '^gptrjmf 
Dans  cet  appareil,  le  sang  poussé  par  le  ^\[,  ^  j,  du'' 
sous  la  membrane  des  cellules  P"'"*°?^'l?Lot  ir/Jp'' 
autre  part,  l'air  amené  par  le  canal  •^"^"Ti'jk^»''' 
ces  cellules  et  accomplir  cet  acte  ootavo» 
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{aimatosis,  confection  du  sang),  qui  constitue  les  phé- 
nomènes chimiques  de  la  respiration.  Nous  connaissons 
ces  phénomènes,  et  pour  comprendre  Tensemble  de  la 
fonction  respiratoire,  il  faut  encore  se  rendre  compte 
-des  causes  qui  provoquent  rentrée  de  Tair  dans  les  pou- 
inons  et  sa  sortie  hors  de  ces  organes;  c'est  là  ce  qu'on 
nomme  le  mécanisme  de  la  respiration, 

La  respiration  se  compose  de  deux  mouvements  dis- 
tincts. Vinspiration  et  Vexpiraiion.  —  A.  Inspiration, 
Ce  premier  temps  de  la  respiration  a  pour  objet  Tintro- 
d notion  de  Tair  dans  les  poumons.  Pour  que  cette 
introduction  s'effectue,  il  suffit  que  ces  organes  augmen- 
tent de  capacité,  c'est-à-dire  qu'ils  se  dilatent.  Mais  les 
poumons  ne  sont  susceptibles  d'aucun  mouvement  par 
eux-mêmes;  aussi  n'est-ce  pas  en  eux  qu'il  faut  chercher 
le  principe  de  leur  dilatation,  mais  bien  dans  les  mou- 
vements de  la  poitrine  elle-même.  Le  thorax  possède 
en  effet  hi  faculté  d'augmenter  ou  de  diminuer  de  capa-^ 
•cité.  Par  la  surface  interne  du  canal  aérien,  chaque 
poumon  est  en  libre  rapport  avec  Tatmosphère  et  en 
supporte  par  conséquent  la  pression.  Mais  sa  surface 
-externe  est  au  conti*aire  soustraite  à  cette  pression  et 
placée  dans  une  cavité  complètement  close,  dans  laquelle 
l'air  extérieur  n'a  aucun  accès;  la  pression  atmosphé- 
rique presse  le  tissu  pulmonaire  contre  les  parois  de 
cette  cavité.  Si  maintenant  on  suppose  que  la  cavité 
thoraciqne  se  dilate,  il  est  évident  que  le  poumon, 
maintenu  par  la  pression  atmosphérique  qu'il  supporte 
intérieurement  au  moyen  des  bronches,  restera  adhérent 
aux  parois  thoraciques  et  les  suivra  dans  leur  mouve- 
ment d'expansion,  de  manière  à  se  dilater  lui-même  avec 
elles.  De  cette  dilatation  passive  résultera  l'introduction 
■d'une  nouvelle  quantité  d'air,  c'est-à-dii-e  Vinspiration, 
Quant  à  la  dilatation  de  la  cavité  thoraciqne  elle-même, 
elle  se  fait  de  deux  manières,  par  le  jeu  des  muscles 
inteircostaux  et  par  le  diaphragme.  Le  premier  mode, 
désigné  sous  le  nom  d'inspiration  costale^  s'explique 
par  la  position  des  côtes  dans  le  repos  et  par  l'action 
élévatrice  des  muscles  intercostaux.  Lorsqu'ils  se  con- 
tractent, ils  élèvent  les  côtes  de  proche  en  proche  les 
unes  vers  les  autres,  et  produisent  en  môme  temps  un 
soulèvement  du  sternum  qui  agrandit  la  poitrine  d'avant 
-en  arrière  et  un  déplacement  de  chaque  côte  qui  relève 
sa  partie  moyenne,  l'éloigné  du  plan  médian  de  la  poi- 
trine et  a^andit  notablement  cette  cavité  dans  le  sens 
transversal.  Cette  dilatation  entraîne  celle  du  poumon 
«t  l'inspiration  s'effectue.  Vinspira'ion  diaphragma- 
tique  est  plus  simple,  mais  s'opère  par  une  moindre 
■dilatation  de  la  cavité  thoraciqne  (voyez  DiAPHnAciiE). 
La  dilatation  du  poumon  est  donc  passive,  et  s'effectue 
par  celle  de  la  cavité  thoraciqne  et  sous  Tinfluence  de  la 
pression  atmosphérique,  qui  maintient  le  poumon  tou- 
jours adhérent  aux  parois  de  cette  cavité;  elle  s'opère 
«oit  par  le  jeu  des  muscles  intercostaux,  soit  par  l'abais- 
ficment  du  diaphragme.  —  B.  Expiration,  Par  le  relâ- 
chement soit  des  muscles  intercostaux,  soit  du  dia- 
phragme, la  poitrine  reprend  ses  dimensions  ordinaires; 
-comprimés  par  l'affaissement  des  patois  thoraciques  ou 
par  le  retour  du  diaphragme  à  sa  forme  et  à  sa  position 
de  repos,  les  poumons  diminuent  de  volume  et  expul- 
ticnt,  par  les  lironches  et  le  canal  aérien,  une  certaine 
<iuantité  de  l'air  qu'ils  contenaient. 

De  nombreux  expérimentateurs  ont  cherché  à  déter- 
miner quelle  est  chez  l'homme,  par  exemple,  la  capacité 
dn  poumon  et  quelle  quantité  d'air  est  ainsi  mise  en 
circulation  par  les  mouvements  alternatifs  d'inspiration 
et  d'expiration.  Cette  quantité  est  extrêmement  variable 
-et  dépend  de  Pamplitude  même  de  l'inspiration  :j'en 
donnerai  une  évaluation  approximative.  On  estime  en 
f^énéral  à  3  litres  environ  la  capacité  des  poumons  d'un 
boinme  adulte  dans  une  dilatation  modérée.  Chaque 
inspiration  d'une  respiration  calme  y  introduit  environ 
hO  à  65  centilitres  d'air  extérieur,  c'est-à-dire  1/5''  de 
la  capacité  ordinaire  des  poumons.  Ces  chiffres  nous  ap- 
prennent donc  que  jamais  le  poumon  ne  se  vide  dans 
l'expiration  ordinaire,  mais  qu'il  conserve  encoi-e  4  fois 
::iutant  d'air  qu'il  en  expulse.  On  peut  aussi  en  dé- 
<!itîre  qu'à  raison  de  10  inspirations  par  minute,  un 
homme  adulte  met  en  circulation,  entre  son  organisme 
<?t  l'atmosphère,  environ  9  litres  d'air  par  minute,  ou 
r>iO  litres  à  peu  près  par  heure  et  1,200  à  1,300  litres 
pai*  jour.  Mais  lorsque  la  respiration  s'accélère  et  devient 
plus  ample,  cette  consommation  augmente  notablement. 
Ainsi  dans  une  inspiration  forcée  un  homme  peut  ingérer 
jusqu'à  4  et  5  litres  d'air,  comme  en  forçant  l'expiration 
Il  peut  chasser  as^.ez  d'air  pour  que  les  poumons  n'en 


contienneDi  plus  au'an  l/i  litre  environ.  D'âne  autre 
part,  le  nombre  des  inspirations,  sous  l'empire  d'an 
travail  physique  ou  de  beaucoup  d'autres  causes,  peut 
s'«levcr  jusqu'à  25  par  minute;  il  est  facile  dès  lors  de 
concevoir  combien  peut  varier  la  consommation  d'air 
pour  un  même  hommo  suivant  les  conditions  où  il  se 
trouve.  Elle  vaine  encore  plus  d'un  individu  à  un  autre. 
Mais  on  peut  calculer  ces  variations  à  l'aide  de  quelques 
données  expérimentales,  et  l'hygiène  trouve  de  précieux 
secours  dans  des  résultats  de  ce  genre.  11  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  un  fait  expérimental 
capable  de  faire  apprécier  l'importance  des  vêtements 
serrés  :  un  homme  de  qui  la  poitrine  nue  inspirait 
3**S724  d'air,  dans  une  respiration  forcée,  n'en  pouvait 
inspirer  plus  de  2''S548  étant  habillé. 

Les  mouvements  respiratoires  sont  susceptibles  de  se 
modifier  pour  produire  divers  phénomènes  bien  connus, 
le  rire,  le  bâillement,  le  sanglot,  le  soupir  (voyez  ces 
motsl. 

VL  —  Asphyxie.  —  On  désigne  sous  le  nom  d'asphyxie 
une  série  d'accidents  dont  le  principe  est  dans  la  suspen- 
sion de  l'hématose.  Cette  interruption  d'un  des  actes  indis- 
pensables à  la  vie  peut  avoir  des  causes  très-variées; 
mais  ses  effets  sont  très-uniformes,  et  l'on  ne  peut  sous 
ce  rapport  établir  d'autre  différence  que  celle  de  la  rapi- 
dité de  l'asphyxie.  Si  la  respiration  est  brusquement  et 
entièrement  suspendue,  la  mort  arrive  après  deux  ou  trois 
minutes  chez  l'immense  majorité  des  mammifères  et  des 
oiseaux;  elle  est  précédée  seulement  de  quelques  mou- 
vements convulsifs,  et  l'on  trouve  les  vaisseaux  capil- 
laires des  organes  et  les  veines  gorgés  de  sang.  Si  la 
respiration,  gênée  d'abord,  est  suspendue  graduellement 
de  manière  à  ce  qu'il  se  produise  une  asphyxie  lente, 
les  phénomènes  se  distinguent  mieux.  L'animal  éprouve 
bientôt  des  angoisses  très-douloureuses  qui  provoquent 
une  agitation  convulsive  ;  sa  marche  devient  incertaine, 
il  trébuche,  et  l'on  sait  que  chez  l'homme,  à  ce  moment, 
il  se  produit  des  vertiges,  des  lourdeurs  de  tête  et  par- 
fois des  nausées.  La  face  devient  violette,  la  peau  se 
gorge  d'un  sang  noirâtre;  puis  surviennent  l'évanouis- 
sement et  une  sorte  de  mort  apparente  qui  dure  quel- 
ques moments,  et  pendant  laquelle  se  continuent  encore 
les  phénomènes  essentiels  de  la  nutrition;  enfin  la  cir- 
culation, depuis  longtemps  embarrassée,  s'arrête  à  son 
tour  et  la  mort  vient  terminer  toute  cette  série  de  trou- 
bles fonctionnels.  A  l'ouverturo  du  corps  on  trouve  tous 
les  organes  gorgés  d'un  sang  noir  et  toujours  fluide  :  il 
remplit  surtout  les  veines  du  corps  et  leurs  racines,  les 
cavités  droites  du  cœur,  l'artère  pulmonaire  et  ses  divi- 
sions. Le  sang  est  rare  au  contraire  dans  les  cavités 
gauches  du  cœur  et  dans  le  s>'8tème  ariéf  iel  aortiqae. 
De  ces  désordres  mêmes  on  peut  déduire  la  théorie  de 
l'asphyxie.  Le  premier  effet  de  la  suspension  de  l'héma- 
tose est  d'interrompre  la  transformation  du  sang  noir 
en  sang  rouge.  Beaucoup  de  physiologistes  ont  pensé 
que  par  cela  même  la  circulation  s'arrêtait  et  les  poti- 
mous  étaient  imperméables  à  un  sang  que  la  respira- 
tion n'avait  pas  régénéré.  Bichat  a  démontré  par  des 
expériences  directes  que  c'était  là  une  opinion  exagérée. 
Sans  doute  la  circulation  pulmonaire  se  ralentit,  il  se 
produit  un  afflux  du  sang  noir  dans  les  poumons;  mais 
une  portion  notable  de  ce  sang  continue  sa  route  et  va 
porter  le  trouble  dans  tous  les  organes,  où  il  remplace 
le  sang  oxygéné  qui  leur  est  nécessaire.  Sous  cette 
influence  délétère  ils  perdent  leur  énergie  vitale,  le 
cœur  se  ralentit,  le  cerveau  cesse  de  fonctionner,  et  peu 
à  peu  la  vie  s'éteint  dans  tous  les  organes  qu'un  sang 
noir  vient  en  quelque  sorte  empoisonner.  Cette  influence 
funeste  du  sang  noir  sur  nos  organes  explique  comment 
chez  les  asphyxiés,  où  l'on  a  écarté  les  causes  d'asphyxie 
avant  que  la  mort  n'arrivât,  il  se  développe  des  acci- 
dents graves  et  parfois  mortels  après  un  temps  même 
assez  long  (voyez  Asphyxie). 

Les  reptiles,  les  amphibies  et  en  général  les  animaux 
inférieurs  résistent  bien  plus  longtemps  à  l'asphyxie 
que  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Cependant,  même 
parmi  ceux-ci  il  est  des  espèces  organisées  pour  plonger, 
et  qui  paraissent  susceptibles  de  supporter  sans  incon- 
vénient une  longue  privation  d'air;  ainsi  on  a  vu  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  un  hippopotame 
rester  sous  l'eau  pendant  trois  quarts  d'heure  sans 
aucun  effort  et  sans  aucune  gêne.  Nous  ne  savons  pas 
encore  quelle  disposition  organique  peut  favoriser  une 
aussi  longue  suspension  des  phénomènes  respiratoires. 

VIL  —  Indication  du  mode  de  respiration  che%  les 
autres  animaux  terrestres  et  aquatiques,  —Tout  le  monde 
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sait  que  p«rmi  les  espèces  animales  il  en  est  an  grand 
nombre  qui  vivent  dans  l'eau.  Il  est  indispensable  de 
rechercher  comment  s'exécute  chez  eux  la  respiration. 
Jamais  un  animal  ne  respire  l'air,  n'absorbe  son  oxygène 
par  une  surface  membraneuse  desséchée;  toujours  la 
membrane  respiratoire  est  humectée,  ne  fût-ce  que  par 
les  mucosités  mêmes  qu'elle  produit.  Mais  on  dit  que 
l'animal  a  une  respiration  aérienng  toutes  les  fois  qu'il 
n'a  besoin  de  faire  intervenir  dans  ce  phénomène  que 
l'humidité  propre  de  ces  organes,  et  n'emprunte  à  l'ex- 
i  teneur  que  l'air  atmosphérique  pour  l'amener  tel  quel 
et  en  nature  sur  la  membrane  respirante.  On  dit  au 
contraire  que  l'animal  a  une  respiration  aquatique  lon- 
qu'il  lui  faut  entretenir  sans  cesse  sur  sa  membrane 
respiratoire  de  l'eau  prise  en  dehors,  soit  qu'il  vive 
plongé  dans  ce  liquide,  soit  qu'il  recherche  les  lieux  hu- 
mides et  y  recouvre  constamment  d'une  couche  d'eau 
ses  organes  de  respiration.  Lorsque  la  respiration  est 
aérieHnSf  l'oxygène  se  dissout  directement  et  de  prime 
abord  dans  les  liquides  de  l'organisme;  lorsqu'elle  est 
aqtuitique,  ce  gas  se  dissout  préalablement  dans  l'eau 
qui  baigne  la  surface  respiratoire,  et  ne  parvient  que 
par  cet  intermédiaire  dans  le  sang  qu'il  doit  régénérer. 
Bans  aucun  cas  la  respiration  aquatique  ne  se  fait  aux 
dépens  de  l'oxygène  de. l'eau  et  par  décomposition  de  ce 
liquide;  l'air  est  partout  l'agent  de  la  respiration,  et 
l'eau  ne  devient  un  milieu  respirable  qu'en  dissolvant 
de  l'air  atmosphérique.  Beaucoup  d'espèces  ont  très- 
manifestement  une  respiration  aquatique  ou  aérienne; 
mais  il  en  est  d'autres  où  les  apparences  seraient  trom- 
peuses à  cet  égard.  En  effet,  bien  que  la  plupart  des 
animaux  qui  vivent  plongés  dans  l'atmosphère  respirent 
l'air  en  nature  et  sans  aucune  dissolution  préalable,  il 
en  est  cependant  qui,  môme  dans  ces  circonstances,  ont 
une  respiration  aquatique  :  ainsi  le  cloporte,  bien  connu 
de  tout  le  monde,  respire  l'air  à  travers  une  lame  d'eau 
qui  recouvre  sans  cesse  les  organes  respiratoires  placés 
sous  l'abdomen  de  ces  petits  crustacés.  L'animal  a  soin 
d'aller  de  temps  en  temps  dans  quelque  endroit  humide 
i*onouveler  la  petite  provision  d'eau  indispensable  à  sa 
respiration.  Le  ver  de  terre  respire  aussi  dans  la  terre 
humide  à  la  faveur  d'une  légère  couche  d'eau  dont  son 
corps  est  sans  cesse  recouvert.  S'il  en  est  ainsi  pour 
plusieurs  espèces  aériennes  en  apparence,  et  qui  réel- 
lement ont  une  respiration  aquatique,  il  existe  un  bien 
plus  grand  nombre  d'espèces  qui,  tout  en  habitant  les 
eaux,  ont  une  respiration  aérienne.  Ainsi  les  grenouilles, 
les  tritons  ou  salamandres  aquatiques  viennent  &  la 
surface  des  eaux,  où  elles  vivent,  respirer  l'air  atmo- 
sphérique comme  le  ferait  un  animal  entièrement  aérien; 
et  parmi  les  mammifères,  les  baleines,  les  dauphins, 
tous  les  cétacés,  en  un  mot,  viennent  ainsi  respirer 
l'air  à  la  surface  des  mers  qu'ils  habitent  et  dans  le  sein 
desquelles  ils  mourraient  asphyxiés  comme  le  chien,  le 
chat,  le  cheval,  s'ils  ne  pouvaient  remplir  d'air  en  nature 
leurs  vastes  poumons.  Par  compensation,  on  peut  compter 
un  nombre  considérable  d'espèces  entièrement  aqua- 
tiques qui,  comme  les  Poissons,  la  plupart  des  MoÙus- 
ques,  les  Zoophytes,  vivent  dans  l'eau  et  respirent  l'air 
qu'elle  tient  habituellement  en  dissolution  (voyez  ces 
mots). 

La  respii-ation  aérienne  s'effectue  dans  des  circon- 
stances différentes  de  celles  qui  caractérisent  la  respira- 
tion aquatique.  L'organe  de  respiration  aérienne  est 
toujours  intérieur  au  corps  de  l'animal.  Les  poumons 
des  mammifères  nous  ont  montré  cette  disposition  orga- 
nique à  son  plus  haut  point  de  complication  et  de  per- 
fection. Chez  beaucoup  d'autres  animaux  à  respiration 
aérienne,  nous  retrouverons  ces  organes  respiratoires 
plus  ou  moins  simpli6és.  Les  Insectes  (voyez  ce  mot)  et 
quelques  autres  Articulés  nous  feront  connaître  un  autre 
appareil  de  respiration  aérienne  au  moyen  des  trachées. 

La  même  nécessité  n'existe  plus  pour  les  organes 
de  respiration  aquatique.  Destinés  à  fonctionner  sous 
l'eau,  ils  sont  toujours  situés  à  l'extérieur,  recou- 
verts parfois  par  quelque  lame  protectrice,  mais  toujours 
saillants  dans  l'eau  ambiante.  Ces  organes  de  respiration 
aquatique  portent  le  nom  général  de  branchies  (voyez 
ce  mot).  Chez  beaucoup  d'espèces  aquatiques,  la  respi- 
ration ne  s'exécute  pas  dans  un  point  particulier  de  l'or- 
ganisme, mais  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  on  dit  alors 
qu'il  n'y  a  pas  d'organe  local  de  respiration,  mais  sim- 
plement une  respiration  cutanée  (cutis,  peau). 

MU.  --  Respiration  pulmonaire.  —  Les  Oiseaux  et  les 
Reptiles  respirent  comme  les  mammifères  par  des  pou- 
mons. Les  amphibies  n'ontpas  dans  leur  jenneàge  une  res- 


piration aérienne  ;  ils  naissent  avec  des  bruicbiei  ctro- 
pirent  l'air  dissous  dans  l'eau.  A  l'ftge  adulte  ilspreoncot 
des  poumons  et  une  respiration  aérienne  tntlogie  i 
celle  des  reptiles  (voyez  Amphibies). 

En  dehors  de  l'embranchement  des  vertébrés,  le  dqo- 
bre  des  espèces  aériennes  diminue  de  plus  en  plut  pir 
rapport  à  celui  des  aquatiques,  la  respiration  pulmo- 
naire est  donc  de  moins  en  moins  répandue.  Junis, 
d'ailleurs,  on  ne  retrouve  un  appareil  comparable  à  cdd 
des  mammifères,  oiseaux,  etc.  Par  analogie  seulcraeot, 
on  nomme  poumons  certaines  poches  intérieures  on 
pénètre  l'air  atmosphérique,  et  vers  lesquelles  le  a^ 
est  amené  pour  respirer.  C'est  ainsi  que  chez  les  ;lra- 
chnides  pulmonaires  l'on  trouve  une  double  série  de  po- 
ches respiratoires  sur  les  côtés  de  l'abdomen  ;  uq  orifice 


Fig.  25'71.  —  Dessin  du  réseau  respiratoire  dans  U  pocbs 
pulmonaire  du  limaçon  (I). 

nommé  stigmate  donne  accès  dans  chacune  d'elles,  ft 
l'on  y  trouve  des  lamelles  saillantes  dont  l'air  baigne  I» 
surface  extérieure  et  qui  contiennent  le  sang  destiné  ili 
respiration.  Quelques  mollusques  gastéropodes  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  pulmonés,  précisément  à  cause  dr 
leur  mode  de  respiration;  tels  sont  le  limaçon, la  iiouff' 
Sur  le  côté  gauche  de  la  face  dorsale  du  corps,  on  aper- 
çoit un  orifice  arrondi  et  béant  qui  conduit  dans  la  pocbc 
respiratoire  unique  appelée  le  poumon  par  les  naton- 
listes.  Cotte  poche  est  une  cavité  de  forme  coniqoï'f* 
aplatie,  un  gros  réseau  de  vaisseaux  sanguins  en  tapL«i^ 
la  surface  interne,  le  cœur  est  placé  près  de  sa  par  !•;  l» 
plus  interne  et  en  reçoit  le  sang  qui  vient  de  re*[)irfî 
l'air  en  nature.  Il  y  a  là,  on  ne  peut  le  nier,  un  peu  pjo^ 
d'analogie  avec  le  poumon  des  vertébrés  que  nous  n'efi 
avons  trouvé  chez  les  arachnides. 

IX.  —  Respiration  trachéale.  —  Voyez  Ijisrctcs. 

X.  —  Respiration  branchiale.  —  Voyez  Bamcans, 
Poissons. 

XI.  —  Respiration  cutanée.  —  Chez  un  grand  nomlw 
d'animaux  aquatiques  d'une  organisation  simple,  la  n»p«- 
ration  se  fait  par  toute  la  surface  extérieure  du  corps  i 
travers  la  peau  elle-même.  La  seule  condition  nécessairt 
à  ce  mode  de  respiration,  c'est  que  la  peau  reste  molk, 
souple  et  perméable.  Ainsi  les  Polypes,  les  Acalip^ 
(mOduses,  etc.),  respirent  à  travers  cette  peau  muqueuv 
et  délicate  qui  les  recouvre.  Du  reste,  chez  beaucotrp 
d'espèces  supérieures  pourvues  d'un  appareil  local  * 
respiration,  il  existe  une  respiration  cutanée  plosoo 
moins  active.  Les  Poissons  dont  la  peau  a  conserré  v^ 
consistance  assez  membraneuse  offrent  ce  phénomèof; 
mais  il  est  surtout  très-marqué  et  même  très-coona 
chez  les  Amphibies,  comme  les  grenouilles,  les  salaman- 
dres. On  ne  peut  dessécher  la  peau  de  ces  animaux  mb^ 
déterminer  chez  eux  une  asphyxie  complète  :  elle  dericfli 
alors  impropre  à  la  respiration,  et  celle  qui  s'effectue  par 
les  poumons  ne  peut  leur  suflSre.  D'un  autre  côt^ 
lorsque  l'on  a  enlevé  les  poumons  à  des  grenouille»,^ 
respiration  cutanée  peut  entretenir  leur  vie  pendant  i*. 
15  et  môme  20  heures;  elle  leur  permet  aussi  àet^ni- 
vre  longtemps  à  l'immersion  continue  dans  l'eau  aénv. 

XII.  —  Chaleur  animale.  —  On  nomme  chaUi^o^' 
maie  celle  que  les  animaux  sont  susceptibles  deprodoiro 

(1)  Cœur  et  organe  respiratoire  du  limaçon  (*<>Uj'"Jftîî 
téropode).  —  O,  oreillette;  —  V.tentricule;  -of.  "^^J^i  li 
—  P,  le  poumon  formé  par  un  réseau  ▼«•c«**''*J*''7jLèo» 
poche  aérienne  ;  —  np,  vaisseau  né  de  la  veioe  care  ei  9^' 
le  sang  au  poumon,  pour  respirer. 
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pftr  eiii-mêmM,  et  ea  rertu  de  Uquetle  ils  penTent  se- 
quérir  une  température  propre.  On  a  centume  de  diHser 
tes  animaux  soas  le  rapport  de  la  température  de  leur 
corps  en  deux  groupes  :  les  uns  à  sang  chamd,  les  autres  à 
smmg  froid.  Pris  dans  leur  riguenr  absolue,  ces  termes 
sont  inexacts.  La  yérité  est  que  chez  Tbomme,  les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  le  corps  a  une  température  propre,  et 
que  celle-ci  est  presque  indépendante  de  celle  de  l*air  am- 
^  l>iant,  et  ne  Tarie  en  général  que  d*un  petit  nombre  de 
,  defvés,  lorsque  Tatmosphère  varie  d'une  manière  bien 
'-.  plus  considérable.  Ces  animaux,  que  l'on  nomme  dos  a«ii- 
fHOux  à  sang  chaud,  sont  donc  plutôt  des  ani  maux  à  tem- 
pérature fixe  ou  indépendante.  Tandis  que  les  ammmmx 
dits  d  safi0  froid,  les  reptiles  Jes  amphibies,  les  poissons  et 
les  iavertébrés  en  général,  bien  que  produisant  aussi  de 
la  chaleur,  suivent  de  très-près  les  variations  de  la  tem- 
nérature  extérieure  et  ne  pcHirent  se  maintenir  qu*à  1  ou 
i  degrés  au-dessus  de  la  température  ambiante  (vo)'ei 
COALBOa  animalb). 

RispiBATioif  (Physiologie  vitale),  son  influence  sur 
i*air  ombianL  —  La  respiration  est,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux,  la  fonction  qui  emprunte  à 
l'air  certains  éléments  gazeux  et  lui  en  restitue  dViutres 
qui  doivent  être  élimines  de  Torganisme.  Les  feuilles 
sont  les  organes  essentiels  de  la  respiration  des  plantes, 
et  les  stomates  fournissent  à  Tair  un  accès  facile  dans  le 
parencbvme  pour  circuler  autour  des  celhiles  qui  le  for- 
ment. Pour  comprendre  la  nature  chimiaue  de  la  respi- 
ration végétale,  il  faut  rappeler  encore  à  resprit  la  rom- 
pcMition  de  l'air;  c'est  un  mélange  dans  les  proportions 
suivantes  :  oxygène,  20,90;  azote,  7U,0G;  acide  carbo- 
nique, 00,04;  air  atmosphérique,  100,00. 

I.  —  Les  végétaux  altèrent  l'air  atroosphérioue  de  deux 
numières,  suivant  les  circonstances  :  —  A.  Hespiration 
diurne.  Sous  Tiofluence  de  la  lumiéro,  les  parties 
vertes  de  la  plante  et  surtout  les  feuilles,  absorbent 
Tacide  carbonique  de  Tair,  le  décomposent  et  dégagent 
l'oxygène,  tandis  que  le  carbone  reste  flxé  dans  lev^tal. 
Il  résulte,  en  effet,  d'expériences  nombreuses  que  nous 
oe  pouvons  rapporter,  les  faits  suivants  : 

i^  La  planie,  sous  l* influence  de  la  lumière,  absorbe 
Vacide  carbonique  de  Vair  :  2<*  elle  le  décompose  et  rs- 
tient  le  carbone  ;  3<*  elle  relient  en  outre  une  faible  por- 
tion de  roxygène  et  en  restitue  la  plus  grande  partie  à 
Vatmosphère:  4**  l'acide  carbomque  décomposé  ne  pro- 
vient pas  seulement  de  Valmosplière,  mais  aussi  de  la 
plante  elle-même  qui  en  contient  de  tout  formé  dans  ses 
tissus.  La  respiration  diurne  s'effectue  sous  l'influence 
de  la  lumière  solaire  directe  ou  diffuse  et  même  encore 
sous  linfluence  de  la  lumière  artificielle.  Elle  a  pour 
résultat  de  solidifier  le  végétal  en  Tenricbissant  de  car- 
bone, et  de  développer  la  couleur  verte.  — 'B.  Bespira- 
ti4M  nocturne,  —  Ce  second  mode  de  respiration  con- 
siste en  une  absorption  d'oxygène  compenst^  par  un 
dégagement  d'acide  carbonique.  Les  mêmes  expériences 
r^^tées  dans  l'obscurité  complète  feront  constater  la 
différence  des  phénomènes.  Dans  ce  cas  on  a,  après  un 
certain  temps,  un  gaz  plus  riche  en  acide  carbonique 
et  appauvri  en  oxy^ne.  On  a  donc  pu  formuler  les  con- 
clusions suivantes  :  1»  Dans  iobscurité  complète,  la 
plante  absorbe  l'oxygène  et  exhale  de  l'acide  carbonique. 
En  comparant  cette  proposition  aux  précédentes,  on  de- 
meure convaincu  qu'il  y  a  une  alternance  singulière 
entre  les  phénomènes  normaux  de  la  respiration  végé- 
tale pendant  le  Jour  3t  pendant  la  nuit  Pendant  long- 
temps on  n'a  pas  hésité  à  considérer  la  respiration 
diurne  comme  le  mode  essentiel  à  l'organisation  végé- 
tale; mais  aujourd'hui  on  a  constaté  b^coup  de  faits 
qui  ne  permettent  pas  de  se  décider  si  facilement.  Je 
résumerai  ces  faits  dans  les  propositions  suivantes  : 
2®  Toutes  les  parties  de  la  plante  qui  ne  sont  peu  colo- 
rées en  vert  respirent  d'une  seule  et  même  façon  à]la  lu- 
mière comme  dans  l'obscurité;  elles  absorbent  toujours 
de  Voxygène  et  dégagent  de  Vacide  carbonique.  On  a 
surtout  observé  ces  faits  sur  les  racines  et  les  parties 
souterraines,  et  l'on  sait  en  outre  que  la  privation  d'oxy- 
gène fait  mourir  la  pUmte.  C'est  ce  qui  explique  la  néces- 
sité d'une  terre  meuble  et  perméable  à  l'air  pour  que  les 
plantes  y  prospèrent;  'S**  ce  même  mode  de  respiratum  est 
celui  des  graines  pendant  la  germination  (voyez  ce  mot). 
La  respiration  inverse,  par  absorption  d'acide  carbonique 
et  dégagement  d'oxygène,  ne  commence  à  s'effectuer  qu'à 
l'apparition  des  premières  parties  vertes  de  la  jeune 
plante;  \**  enfln,  d'après  un  travail  récent  de  M.  Carreau, 
les  feuilles  elles-mêmes,  pendant  le  jour,  absorberaient 
«fie  certaine  qnantité  d'oxygène,  expireraient  une  cer- 


taine quantité  étaeèêe  eorôoni^iM»  et  ce  phénomène 
n'ianrait  été  méconnu  que  paree  qu'il  est  dissimulé  par 
le  phénomène  inverse,  ou  la  respiration  diurne. 
n.  —  Ces  nouvelles  observations  établissent  donc  que  la 

{liante  fkit  avec  l'atmosphère  on  double  échange.  A  la 
umière,  absorption  d'acide  carbonique  et  exhalation 
d'oxygène.  Ce  premier  phénomène  est  borné  aux  parties 
vertes;  il  est  de  pitni  essentiellement  intermittent. 
L'autre  échange  peut  se  formuler  ainsi  :  absorption 
d'oxygène,  exhalation  d'acide  carbonique.  Ce  second 
phénomène  a  lieu  d'une  manière  continue,  à  la  lumière 
on  dans  Tobscnrité,  sur  toutes  les  parties  du  végétal  qui 
ne  sont  pas  colorées  en  vert,  et  les  parties  vertes  en  de- 
viennent également  le  siège  dans  l'obscurité  ;  peut-être 
s'y  passe-t-il  même  à  la  lumière  et  concurremment  avec 
le  premier.  Certains  végétaux  qui  ne  possèdent  pas  de* 
parties  colorées  en  vert  ne  présentent  jamais  le  phéno- 
mène de  la  respiration  diurne,  et  dès  Ws  ils  respirent 
comme  les  animaux  :  les  cAampi^fioni  sont  principale- 
ment dans  ce  cas. 

M.  Ad.  Brongniart,  en  décrivant  la  structore  si  simple- 
des  feuilles  submergées,  a  fait  connaître  leur  mode  d» 
resphvtion.  C'est  à  l'air  dissous  dans  l'eau  qu'elles  em- 
pruntent l'acide  carbonique  ou  l'oxygène  tour  à  tour, 
par  leur  respiration  diurne  ou  nocturne.  Biles  sont  donc, 
sous  ce  rapport,  comparables  aux  branchies  des  animaux. 
Linfluence  exercée  par  les  végétaux  sur  l'air  ambiant 
est  facile  à  définir.  Ils  agissent  par  leurs  parties  non  co- 
loré^ en  vert  à  la  manière  des  animaux,  prenant  de 
l'oxygène,  lui  substituant  de  l'acide  carbonique;  mais 
par  leurs  nombreuses  parties  vertes  ils  n'agissent  dans 
ce  sens  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité  ;  dès  que  la  lumière 
les  éclaire,  ils  reprennent  à  l'air  des  quantités  considé- 
rables d'acide  carbonique,  et  le  remplacent  par  de 
l'oxygène.  La  respiration  diurne  des  plantes  par  leurs 
parties  vertes  a  donc  sur  l'air  ambiant  une  influence  ré- 
paratrice et  doit  être  regardée  comme  une  des  causes  les 
plus  efficaces  pour  maintenir  la  composition  de  l'air,  et 
assurer  la  régénération  de  l'oxygène.  On  a  souvent  insisté 
sur  les  admirables  harmonies  que  nous  décèlent  des 
faits  de  ce  genre  :  la  matière  minérale,  subtilisée  sous 
la  forme  de  gaz  ou  de  dissolution,  pénètre  dans  les 
plantes  et  se  transforme  en  matière  vivante;  celles-ci  ali- 
mentent les  animaux,  et  la  matière  organisée  subit  mille 
métamorphoses  Jusqu'à  ce  que  la  fermentation  putride 
la  restitue  au  monde  minéral  ;  parmi  les  quatre  éléments 
qui  ont  ainsi  passé  dans  les  êtres  vivants,  le  carbone 
joue  un  rôle  considérable.  Les  animaux  l'empruntent  aux 
plantes  sous  des  formes  très-diverses;  puis  ils  l'exhalent 
en  acide  carbonique  à  la  place  de  l'oxygène  qu'ils  em- 
pruntent à  l'air.  Les  phmtcs  le  reprennent  par  leur  res- 
piration diurne,  le  ramènent  à  l'état  de  carbone,  qu'elles 
gardent  en  elles  et  rendent  à  l'atmosphère  l'oxygène  in- 
dispensable à  la  respiration  animale  et  même  à  leur 
propre  respiration  nocturne.  Pour  se  rendre  compto 
d'ailleurs  de  toute  l'importance  de  cette  production 
d'oxygène  par  les  plantes,  il  faut  remarquer  que  leurs 
parties  vertes  sont  très-nombreuses  comparativement 
aux  autres;  que  la  privation  complète  de  lumière  est 
nécessaire  pour  interrompre  leur  respiration  diurne,  de 
telle  sorte  que  bien  des  nuits  claires  des  pays  chauds  ne 
doivent  qu'en  diminuer  l'activité  sans  en  amener  l'in- 
terruption; que  précisément  les  pays  chauds  si  lumineux 
sont  les  plus  riches  en  végétaux  ;  que  dans  les  autres- 
contrées  la  saisoia  des  longs  jours  est  précisément  celle- 
où  la  végétation  se  développe;  qu'un  hiver  des  contrées 
tempérées  est  toujours  compensé  par  un  été  dans  l'hé- 
misphère opposé;  de  sorte  qu'en  résumé  les  végétaux 
vivent  beaucoup  plus  à  la  lumière  directe  ou  diffuse  que 
dans  l'obscurité  complète;  enfin  que  le  règne  végétal  est 
représenté  par  de  nombreuses  espèces,  presque  toutes- 
extrêmement  riches  en  individus. 

III. — Èli(AenMnt. — Les  végétaux  ne  peuvent  vivre sans^ 
l'oxygène  que  leurs  parties  non  colorées  en  vert  absor- 
bent  liabituellement  ;  mais  la  privation  continue  de  la» 
lumière,  et  par  suite  l'absence  de  respiration  diurne, 
sans  amener  leur  mort,  détermine  en  eux  de  profondes 
altérations.  On  nomme  étiolement  les  modifications  que 
subissent  les  plantes  élevées  dans  les  lieux  obscurs. 
L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  l'exhalation  aqueuse 
et  de  hi  respiration  nous  apprend  que  dans  les  lieux 
obscurs  et  humides,  la  plante  cesse  d'exhaler  de  l'eau  et 
n'absorbe  plus  d'acide  carbonique.  Le  résultat  de  la  vé- 
gétation dans  les  caves  ou  les  carrières  sera  donc  une 
accumulation  d'eau  dans  les  tissus  du  végétal,  et  une  di- 
minution énorme  dans  la  quantité  de  carbone  quil  de- 
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▼rait  posséder  norroalemeot.  Les  plantes  étiolées  sont,  en 
effet,  peu  consistantes  et  remplies  d*un  suc  aqueux; 
elles  jïont,  en  outre,  presque  dépourvues  de  matière 
verte,  car  le  développement  de  cotte  substance  colorante 
est  en  relation  intime  avec  l'action  de  la  lumière  sur  les 
plantes.  Enfin  les  sucs  propres  de  la  plante  sont  profon- 
âément  modifiés  par  la  pénurie  de  carbone  et  la  prédo- 
minance de  l'eau.  On  comprendra  donc  facilement  pour- 
quoi l'homme  étiole  certaines  plantes  à  principes  acres 
ou  amers,  et  en  obtient  des  substances  alimentaires 
succulentes  et  plus  douces.  La  salade  connue  sous  le  nom 
de  barbe  de  capucin  est  un  étiolement  de  la  chicorée  sau- 
vage {Cicorium  intybus).  Le  céleri  e^t  un  étiolement  par- 
tiel d'une  ombellifère  {Apium  graveolens)  dont  les  jardi- 
niers recouvrent  les  feuilles  et  les  pédoncules  pour  les 
soustraire  à  Taction  de  la  lumière.  Ad.  F. 

RESTIACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Mo- 
nocotylédones  périspermées ,  classe  des  Joncinées  de 
M.  Brongniart.  Elle  se  rapproche  des  Cypéracées  et  des 
Joncacées  et  a  été  détachée  de  ces  dernières.  Calice  à  2-4 
divisions  profondes,  quelquefois  nui  ;  2-3  étamines,  quel- 
quefois une  seule;  anthère  uniloculaire;  ovaire  à  une  ou 
plusieurs  loges,  contenant  un  ovule;  fruit  :  capsule 
s'ouvrant  par  une  fente  longitudinale  ou  indéhiscente; 
graine  contenant  un  endosperme  volumineux  amylacé. 
<!e  sont  des  herbes  vivaces  ayant  le  port  des  joncs  ou 
des  carcx.  Leurs  feuilles  sont  étroites,  engainantes, 
fendues  à  la  base;  quelquefois  les  chaumes  sont  nus  ou 
couverts  d'écaillcs.  Elle«  habitent  Thémisphère  austral 
et  presque  toutes  le  cap  de  Bonne-Espérance,  quelques- 
unes  la  Nouvelle-Hollande.  Le  genre  liestio  établi  par 
Linné  est  le  type  de  cette  famille.  En  général  les  Res- 
tiacéc$  n'offrent  d'intérêt  que  dans  les  collections  bota- 
niques. 

HESTIO  (Botanique).  ~  Genre  de  plantes  de  la  famille 
4es  liestiacees,  établi  par  Linné,  et  qui  se  distingue  par 
des  fleurs  dioiques,  des  épis  uniflores  composés  d'écail le > 
imbriquées;  corolle  à  M  pétales,  considérée  par  Jussieu 
<:omme  un  calice.  Dans  les  fleurs  femelles,  ovaire  supé- 
rieur. Sur  les  tiges  et  les  i-ameaux,  au  lieu  de  feuilles, 
des  gaines  en  forme  de  spathe.  Espèces  assez  nombreuses, 
habitant  presque  toutes  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

ni-SUaatCTION  (Physiologie).  —  U  vie  est  un 
phénomène  essentiellement  continu;  elle  se  transmet  de 
générations  en  générations  et  ne  parait  pas  pouvoir  être 
suspendue  impunément  dans  un  être  vivant.  Ainsi, 
dans  le  jeu  ordinaire  des  lois  naturelles,  il  ne  parait  pas 
possible  qu'un  animal,  encore  moins  un  homme,  re- 
prenne la  vie  quand  celle-ci  s'est  éteinte  en  lui,  qu'il 
subisse  en  un  mot  une  véritable  résurrection.  Mais  si  le 
retour  à  l'état  vivant  d'un  animal  mort  n'a  pas  été  ob- 
servé, on  a  du  moins,  chez  certains  animaux  inférieurs, 
constaté  des  faits  de  suspension  prolongée  de  tout  phé- 
nomène vital.  Leuwenhoeck  le  premier,  en  1101,  re- 
connut que  les  rotifères  survivent  à  la  dessiccation 
complète  des  liquides  qu'ils  habitent,  se  contractent 
légèrement  sans  perdre  leur  forme,  demeurent  immo- 
biles, adhérents  aux  parois  du  vase  sec,  puis  reprennent 
leurs  mouvements  lorsqu'on  leur  rend  l'eau  qui  est  leur 
élément  ordinaire  {Epistolœ  ad  soc.  reg.  anglic,  t.  11). 
Meedhum,  quarante  ans  plus  tard,  vit  les  anguillules  du 
blé  niellé  revenir  au  mouvement  après  avoir  été  entiè- 
rement desséchées  (P/ii/osop/i'cai  transact.,ilA'S).  Baker, 
dix  ans  plus  tard,  confirma  ce  fait  {Employ,  of  the 
microsc,  1753).  Étudiés  dès  lors  par  un  grand  nombre 
^'expérimentateurs,  ces  curieux  phénomènes  de  quasi- 
résurrection  furent  bien  précisés  par  Spallanzani  [Opusc, 
de  Phys,  anim.  et  végét.,  t.  II,  1770).  Il  démontra,  par 
de  minutieuses  expériences,  que  la  dessiccation  complète 
désorganise  et  tue  définitivement  les  infusoires  propre- 
ment dits,  mais  que  les  rotifères,  les  tardigrades,  les 
anguillules  la  supportent  parfaitement  et  reprennent 
leurs  mouvements  lorsqu'on  les  humecte.  Quoique 
précises  et  irréprochables,  les  expériences  de  Spallanzani 
furent  contestées,  entre  autres  par  Bory  Saint-Vincent 
et  Ehrenberg.  Doyère  a  repris  la  question  en  1840 
(i4nn.  des  se.  naL,  1842),  et  a  étudié  avec  une  grande 
rigueur  d'expérimentation  sur  les  animaux  signalés  par 
Spallanzani  comme  pouvant  ressusciter,  les  efl'ets  de  la 
dessiccation  par  évaporation  simple  et  par  élévation  de 
température.  11  a  mis  hors  de  doute  les  faits  qu'avait 
affirmés  Spallanzani;  la  suspension  de  la  vie  a  été 
prolongée  par  Doyère  pendant  28  jours,  sans  que  la 
faculté  de  revivre  à  l'humidité  fût  détruite.  Cet  obser- 
vateur a  montré  en  outre  qu'à  l'état  de  vie  active  les 
animalcules  ressuscitants  meurent  dès  que  la  tempéra- 


ture s'élèTB  à  50«  cent.;  mais  une  fois  desséches  complè- 
tement, ces  mômes  animacules  peuvent  être  chsi^ 
jusqu'à  120<*  et  140°  sans  que  la  faculté  de  repreodn k 
mouvement  soit  éteinte  chez  tous.  Ad.  F. 

RÉTENTION  (Médecine),  en  latin  rêterUio,  de  rttvm, 
retenir.  —  On  appelle  ainsi  toute  accamulation  et  d»- 
tières  gazeuses,  liquides  ou  solides  dans  une  ptrti«  àm 
laquelle  elles  doivent  séjourner  plus  ou  moin  {fna- 
temps,  ou  qu'elles  sont  dÎBStinées  à  parcourir  poar  ètn- 
portées  au  dehors  ;  telles  sont  la  rétention  des  lino^ 
dans  le  sac  lacrymal,  de  la  salive  dans  les  conduits  pi- 
rotidiens  ou  de  Warthon,  du  gaz  dans  les  intestios  <is 
matières  fécales  dans  le  rectum,  etc.;  mais  sonoatb 
rétention  d'urine,  le  plus  grave  de  ces  accidentsi.  Elles vhI 
toutes  dépendantes  d'affections  primitives,  dont  oots  u 
pouvons  nous  occuper  ici;  nous  dirons  deux  roots  r^ 
lement  de  la  rétention  d'urine  dans  la  vessie.  bUepes 
tenir  à  la  paralysie  ou  simplement  à  l'inertie  de  m  or- 
gane, aux  hernies  des  parties  voisines  qui  compriivai 
le  canal,  à  la  distention  du  rectum,  à  des  corps  é^n> 
gcrs,  calculs  ou  autres,  aux  tumeurs  qui  pearest  y 
développer  dans  le  voisinage,  aux  coarctations  trdib- 
telles  du  canal,  aux  divers  rétrécissements,  etc.  Sainst 
la  nature  de  ces  causes,  la  rétention  peut  être  tobite^s 
bien  arriver  progressivement;  elle  peut  être  coai?^ 
ou  incomplète,  ce  qui  constitue  trois  nuances  (k  'j 
maladie  :  VIschurie  (du  grec  ischô,  j'ai-rôtc,  et  odrA 
urine),  ou  rétention  absolue,  la  StrangurieethDijPfi 
(voyez  ces  deux  mots).  Dans  Vischurie,  l'urine,  s'aen- 
mulant  avec  rapidité  dans  la  vessie,  la  distend  car 
mesure  ;  elle  dépasse  le  pubis,  s'élève  dans  l'hypoç» 
en  comprimant  les  organes  voisins  et  refoulant  qo^ 
quefois  le  diaphragme  lui-même  ;  les  envies  d'uniff; 
pénibles  d'abord,  deviennent  extrêmement  douloums^ 
fatigantes,  se  renouvellent,  incessamment,  tienocr*  ^ 
malade  constamment  éveillé;  cependant  il  surri d* 
la  fièvre,  de  la  soif  que  l'on  n'ose  pas  satisfaire;  I  uns 
s'altère,  il  y  a  des  sueurs  fétides,  urineuses,  etsil>: 
ne  donne  pas  issue  au  liquide,  il  se  fait  des  cren^^ 
des  ruptures,  presque  toujours  suivies  d'accidents  i»r- 
tels.  Dans  les  autres  formes,  la  maladie  marche  mvi:' 
rapidement,  surtout  dans  la  dysurie,  où  il  s'ôcoa'?  ea- 
core  un  peu  d'urine.  Toutefois  le  seul  remède  eiEfi-c. 
c'est  d'avoir  recours  à  la  sonde  creuse  pour  étice^ 
l'urine,  et  c'est  ici  que  le  médecin  doit  déployer  \s*^' 
son  adresse  et  son  habileté  pour  arriver  dans  U  vo»^ 
sans  fausse  manœuvre.  Dans  quelques  cas,  rimpov*-;bit* 
du  cathétérisme  force  d'avoir  recours  à  la  pouctiond'l» 
vessie.  Ces  procédés  rentrant  dans  la  haute  clrfmrpe, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  —  Consulteilf» 
Traités  spéciaux  de  chirurgie.  F-"^- 

RÉTÉPORE  (Zoologie),  lietepora,  Lamarck,  du  l*w 
rete,  (ilet,et  porus,  pore.— Cuvier,  adoptant  ce  genre fr 
par  Lamarck  dans  le  groupe  des  Atillépores,  le  ra^T' 
dans  sa  classe  des  Polypes,  ordre  des  P.  à  polt/p**" 
famille  des  P.  corticaux,  tribu  des  Littwphytes.  Ma'*|*j*' 
qu'on  eut  connu  les  animaux  qui  produisent  I»  ^' 
piers  des  rétépores,  il  a  été  évident  que  ce  n'étaieoi  ^ 
des  zoophytes,  mais  des  mollusques  de  la  classa  ^ 
Bryozoaires,  où  ils  peuvent  former  le  type  d'une  faioi> 
des  Réléporides,  Caractères  :  cellules  testacées  noo  a»" 
tinctes,  disposées  en  lignes  ou  éparses  sur  des  rtcQ(^^ 
dichotomes  ou  réticulés,  formant  un  ensemble  pf"''*" 
forme  ou  flabelliforme.  On  tronve  dans  la  Médii^mw^ 
la  Oentelle  de  mer{Hetepora  cellulosa,  Lamk.\  nomiD^ 
aussi  Manchetle  de  tJeptune,  de  couleur  blanc  n*- 
haute  de  0'",08  à  0"»,09,  qui  forme  des  lame»  minKS 
fenôtrées  en  réseau  et  que  nourrit  aussi  l'océan  \nj^: 
le  Itét,  réticulé  {H,  retlcnlala,  Lamk,),  le  Rét.fro^dk^ 
(H.  frondiculata,  Lamk.).  . , 

RÉTICULAIRE,  RÉTICULÉ,  RÉTIFORME  (Anstonne- 
du  latin  rete,  relis,  filet,  réseau.  —  On  dit  d'ua  «^ 
végétal  ou  animal,  d'une  membrane,  qu'ils  »ont  reU- 
laires^  etc.,  lorsqu'ils  off'rent  l'apparence  d'un  nseJ " 
d'un  filet.  . 

RÉTtccL4iRE  (Tissu)  (Anatomio  vétérinaire),  r  ^    i^ 
sign^  sous  ce  nom  le  derme  sous-corné  qui,  fD<'^ 
cheval,   sert  d'enveloppe  immédiate  à  l'os  unique 
pied.  „ 

RÉTicuiJMRE  des  blés  (Botanique).  —  Vo)'ei  tiwi' 
Charbon,  UnÉniNéES,  Uredo.  ^,      .^ 

RÉTICULE  (Optique).  —  Système  de  deux  fi'»  <"^ 
à  angle  droit,  que  l'on  place  au  foyer  d'une  lunette  p«^ 
y  obtenir  un  point  de  repère  (voyez  MicsoBîriif  • 

RÉTINASPIIALTE  (Minéralogie).  —  Nom  «wonep^ 
Hattchett  à  une  matière  bitumineuse  fossile  s"»'^ 
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au  fluccin  (voyex  ce  mot).  D'un  Jaune  brunâtre,  il  est 
-opaque,  d*une  texture  vitro-résineuse,  d*un  aspect  ter- 
reux, se  laissant  entamer  par  Tongle;  pesanteur  sp<^ci- 
fique,  1J3.  Composé  de  matières  résineuses,  de  matières 
bitumineuses  et  d*un  peu  de  matières  terreuses,  il  est 
attaquable  en  partie  par  Talcool,  et  donne  pour  résidu 
une  sorte  d*asphalte.  Trouvé  en  Devoushire,  près  de 
Uallû  (Prusse),  à  Saint-Paulct  (Gard),  etc. 

RÉTINE  (Anatomie),  diminutif  du  latin  rete,  réseau. 
—  Nom  donné  à  la  plus  interne  des  membranes  de 
rœil,  s'étendant  depuis  Tinsertion  du  nerf  optique  jus- 
qu'à Textrémité  postérieure  du  corps  ciliaire.  CeM  cette 
membrane  qui  est  destinée  à  percevoir  les  rayons  lumi- 
neux. Molle,  pulpeuse,  grisâtre,  très-mince,  demi-trau- 
ftparente, constituée  par  plusieurs  feuillets  membraneux, 
«t  surtout  par  une  couche  nerveuse  qui  entre  dans  sa 
<:omposition,  elle  enveloppe  immédiatement  le  corps  vitré 
auquel  elle  n*adhère  pas,  non  plus  qu'à  la  choroïde  qui  la 
recouvre.  En  dehors  du  nerf  optique  on  aperçoit  une 
petite  tache  d'un  jaune  doré,  dite  tache  jaune  de  la  ré- 
tine (voyez  la  figure  de  TOEil  à  cet  article). 

RÉIINITE  (Médecine).  On  désigne  sous  ce  nom  l'in- 
flammation de  la  rétine.  —  Outre  qu'il  est  difficile  de 
concevoir  isolément  Texistence  de  cette  maladie,  affirmée 
par  des  auteurs  recommandables,  on  conçoit  qu'il  est 
tout  aussi  difficile  d'en  établir  la  symptomatologie  d'une 
manière  nette,  sans  être  exposé  à  la  confondre  avec  les 
ophthalfflies  profondes.  C'est  pourquoi  nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  à  ce  sujet  (voyez  Ophtiialmie). 
RfcTiNiTB  (Minéralogie).  —  Nom  donné  à  un  variété  de 
roche  feld^^paihique  compacte,  ayant  un  éclat  résineux 
qu'elle  doit  à  une  certaine  quantité  d'eau  (0,06  à  0,08) 
qu'elle  renferme.  Ordinairement  associée  aux  porphyres 
et  aux  feldspaths,  cette  roche  diffère  de  l'obsidienne  par 
l'eau  cju'ello  contient  et  parce  que,  comme  elle,  elle  no 
passe  jamais  à  la  ponce.  Sa  composition  est  assez  mal 
<:oonue  (voyez  Feldspath,  Obsidienne). 

RÉ  FKACTILE  (Anatomie).  —  Partie  susceptible  de  se 
rétracter,  de  se  retirer,  de  se  raccourcir. 

RÉTIIACTION  (Physiologie).  —  Propriété  des  tissus 
animaux  ou  végétaux  en  vertu  de  laquelle  ils  deviennent 
rétractiles.  C'est  ainsi  que  dans  les.  amputations  des 
membres,  on  observe  une  rétraction  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  dilîérents  tissus  qui  ont  été  coupés.  On 
l'emploie  aussi  comme  synonyme  de  raccourcissement, 
RETRANCHEMENT  (Fortiecation).  —  Un  retranche- 
ment est  un  ouvrage  en  terre  dont  les  propriétés  prin- 
cipales ont  été  indiquées  au  mot  Fortification.  Nous  ne 
donnerons  ici  que  la  marche  à  suivre  dans  sa  construc- 
tion. La  teiTe  excavée  est  toujours  d'un  volume  supé- 
rieur à  celui  de  l'excavation,  d'une  quantité  variai)le 
qu'on  nomme  foisonnement.  Ce  foisonnement  étant  dé- 
terminé expérimentalement,  on  doit  en  tenir  compte 
dans  rétablissement  du  calcul  d'équilibre  entre  le  déblai 
et  le  remblai  ;  c'est  de  cet  équilibre  que  dépend  la  rapi- 
dité de  l'exécution  non  moins  que  l'économie.  Ou 
moule  ensuite  en  quelque  sorte  l'ouvrage  sur  le  terrain 
au  moyen  de  proQls  verticaux  faits  de  lattes  reliées  par 
des  clous,  et  on  trace  sur  le  sol  deux  parallèles  qui  in- 
diquent les  sommets  de  l'escarpe  et  de  la  contrescarpe 
du  fossé.  Pour  que  les  travailleurs  ne  se  gOnont  point, 
on  les  répartit  par  zones  ou  ateliers  de  2  mètres  de 
largeur  et  d'une  longueur  égale  à  l'épaisseur  du  retran- 
chement, fossé  et  parapet  compris.  Trois  outils  seuls 
sont  admis,  la  pelle,  la  pioche  et  la  dame.  Comme  le 
sol  oppose  plus  ou  moins  de  résistance  à  l'action  de  la 
pioche,  le  nombre  des  pelleteurs  n'est  pas  toujours  égal 
à  celui  des  piocheurs.  On  dit  que  la  terre  est  à  un 
hommSt  si  un  pelleteur  suffit  seul  pour  l'ameublir  et 
l'eo lever;  qu'elle  est  à  deux  hommes,  s'il  faut  adjoindre 
un  piocheur  à  un  pelleteur  pour  empêcher  celui-ci  de 
chômer;  à  un  homme  et  demi,  si  un  piocheur  peut  ali- 
menter le  travail  de  deux  pelleteurs.  Les  piocheurs 
s'enfoncent  dans  le  sol  en  ayant  soin  de  ménager  les 
talus;  si  la  profondeur  dépasse  2  mètres,  ils  établissent 
un  relai  vertical  à  mi-hauteur.  Les  pelleteurs  recueillent 
les  terres  ameublies  et  les  régalent  en  se  conformant  au 
modèle  accusé  par  les  profils  en  bois;  enfin  les  dameurs 
foulent  le  massif  pour  en  augmenter  la  consistance, 
tandis  que  quelques  auxiliaires  de  Vatelier  construisent 
le  revêtement  du  talus  intérieur  de  l'ouvrage.  11  faut  au 
moius  quatre  jours  de  travail  continu  pour  élever  un 
retranchement  ordinaire  d'après  cette  méthodcr  On  con- 
naJt  des  procédés  plus  expéditifs,  mais  aux  dépens  du 
relief  et  de  la  solidité  de  l'obstacle.  F.  Ed. 

RETROGRADATION  (Astronomie).  —  Mouvement  ap- 


parent des  planètes  par  lequel  elles  semblent,  à  cer- 
taines époques,  se  mouvoir'de  l'est  à  l'ouest,  tandis  que 
le  sens  général  de  leur  mouvement  est  de  l'ouest  à  l'est. 
Ce  phénomène  a  beaucoup  embarrassé  les  astronomes 
anciens,  qui  ne  pouvaient  en  rendre  compte  que  par  la 
considération  d'épicycles  assez  compliqués  (voyez  ce  mot). 
Il  est  au  contraire  une  conséquence  immédiate  du  sys- 
tème de  Copernic  (voyez  Astronomie,  Planètes,  Sta- 
tions). 

RETS,  Rets-saillant  (Chasse).  —  Espèce  de  filet 
composé  de  mailles  à  losanges,  qui  sert  à  prendre  les 
pluviers,  les  canards  et  d'autres  oiseaux  plus  petits 
(voyez  Filet). 

RETUS  (2^ologie  et  Botanique).  —  Se  dit  d'un  organe 
dont  l'extrémité  se  termine  brusquement;  du  latin 
retusus,  émoussé. 

RÉUNION  DES  PLAIES  (Chirurgie).  —  C'est  le  rappro- 
chement et  le  maintien  dans  cette  position  des  bords 
d'une  plaie  récente,  et  que  l'on  désigne  sous  les  noms 
de  réunion  immédiate  par  première  intentjon  ou  par 
adhésion  primitive,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  n'a 
lieu  que  plus  tard,  lorsque  déjà  la  plaie  a  suppuré,  et 
que  Ton  appelle  médiate  ou  par  seconde  intention.  Quelle 
que  soit  l'époque  où  l'on  opère  la  réunion,  on  peut  avoir 
recours  suivant  les  circonstances,  soit  aux  agents  agglu- 
tinatifs(voyez3ANDELETT£S,  Agglutinatifs),  soit  aux  dif- 
férentes espèces  de  suture,  lorsqu'il  s'agit  de  plaies  par 
.  lambeaux,  ou  de  celles  .dout  les  tissus  sont  très-rétrac- 
tiles  (voyez  Sutcre).  On  joindra  à  ces  moyens  les  ban- 
dages unissants  on  contentifs,  la  position  convenable 
pour  faciliter  la  réunion,  le  repos  de  la  partie  blessée,  etc. 

RÉVEILLE-AIATIN  (Botanique).  —Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Euphorbe,  \  Euphorbia  helioscopia. 
Lin.;  c'est  une  petite  plante  annuelle,  à  tige  haute  de 
0'",1.5  à  0'",20,  ramifiée  dans  sa  partie  supérieure,  à 
feuilles  éparses;  fleurs  d'un  vert  jaunâtre,  en  ombelles 
à  3  rayons.  Commune  en  France,  dans  les  lieux  cul- 
tivés. Sa  racine  en  poudre  purge  à  la  dose  de  1^,^25. 
Les  gens  du  peuple  se  servent  du  suc  lactescent  qui 
résulte  de  la  section  de  ses  tiges  fraîches  pour  faire 
passer  les  verrues.  Il  est  légèrement  caustique. 

RÉVEILLEUR  (Zoologie),  Sirepera,  Lnss.,  du  latin 
strepere,  pousser  des  cris.  —  Genre  d'Oiseaux  établi 
par  Lesson  dans  le  groupe  des  Corbeaux  (voyez  ce  mot), 
et  qni  établit  le  passage  de  ces  derniers  aux  Cassicans. 
L'espèce  unique  qui  le 'compose,  Cora^ias  strepera, 
Lath.,  a  le  bec  long,  robuste,  conique,  très-peu  convexe, 
les  ailes  courtes;  la  queue  longue;  tarses  allongés.  Plu- 
mage noir,  la  queue  blanche.  D'un  naturel  doux,  dor- 
mant le  jour,  il  passe  la  nuit  à  s'agiter  et  à  jeter  des 
cris  fort  importuns  pour  les  hommes  et  les  animaux. 
Nouvelle-Hollande. 

RÊVES  r Physiologie).  —  Voyez  Sommeil. 

REVÊrÈAIENT  (Fortification).  —  Il  faut  revêtir  les 
talus  intérieurs  des  parapets,  afin  de  leur  conserver  une 
pente  plus  raide  que  celle  qu'ils  prendraient  naturelle- 
ment; cette  raideur  permet  soit  aux  hommes,  soit  aux  pièces 
de  se  rapprocher  de  la  ligne  de  feu  pour  en  faire  usage. 
On  peut  revêtir  en  gazons,  en  fascines,  en  clayonnage, 
en  pisé,  en  pierres  sèches,  en  saucissons  et  en  gabions; 
ces  deux  derniers  modes  présentent  une  grande  solidité, 
ce  qui  les  fait  affecter  spécialement  au  revêtement  des 
batteries  de  siège  ou  de  place.  Les  saucissons  sont  des 
fascines  énormes,  serrées  au  cabestan,  longues  de  6  mè- 
tres et  épaisses  de  0"',22,  pesant  jusqu'à  120  kilogr.;  on 
les  superpose  le  long  du  talus  à  revêtir,  en  les  reliant 
solidement  entre  elles,  de  manière  à  ce  que  tout  le  sys- 
tème ne  constitue  qu'une  muraille  homogène.  Les  ga- 
bions sont  des  paniers  cylindriques  et  sans  fonds,  hauts 
de  i  mètre,  larges  de  0'",55,  pesant  30  kilogr.;  on  les 
fixe  dans  le  sol  à  l'aide  des  extrémités  pointues  des 
piquets  qui  soutiennent  le  clayonnage.  Ils  conviennent 
particulièrement  pour  revêtir  les  jours  des  embrasures. 
Généralement  on  les  remplit  de  terre  foulée,  quelquefois 
de  petites  fascines.  I^s  revêtements  en  saucissons 
offrent  une  grande  résistance;  mais  si  on  parvient  à  les 
ébranler  en  un  seul  point,  ils  s'éboulent  d'un  seul  cdup. 
Les  gabions  sont  donc  souvent  préférés,  parce  que  l'un 
d'eux  peut  être  traversé  ou  renversé  par  le  boulet 
ennemi  sans  que  les  autres  perdent  de  leur  cohé- 
sion. F.  Ed. 

RÉVOLUTION  (Astronomie).  —  Se  dit  du  temps 
qu'une  planète  emploie  à  faire  le  tour  du  ciel.  Ainsi 
l'on  dit  que  \i^révolution  apparente  du  soleil  est  d'un  an, 
celle  de  Saturne  de  trente  ans.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  révolutions.  La  révolution  sidérale  s'estim^ 
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par  le  retour  de  la  planète  A  une  même  étoile  fixe;  la 
révolution  tropique  par  son  retour  à  la  même  position, 
relativement  au  point  équinoxial  ;  c'est  Tannée  tropique 
qui  ramène  les  saisons  et  règle  le  calendrier.  La  révolu- 
tion synodiqw  est  le  retour  à  une  même  position, 
relativement  au  soleil  et  à  la  lune  (voyex  l>LA?sfcrE, 
Lvne). 

REVOLUTIONS  (Géologie).  —  On  a  souvent  appliqué  ce 
nom  aux  changements  successifs  qui  paraissent  a*être 
produite  à  la  sorface  de  la  terre  pendant  que  se  formait 
la  partie  de  son  écorce  solide  que  nous  avons  pu  étu- 
dier. 11  nous  reste  de  G.  Cuvier  un  ouvrage  célèbre  sous 
le  titre  :  Discours  sur  les  révotutions  de  la  surface  du 
globe  fvoyez  Époques,  Fossiles,  Terraiks). 

REVOLVER  (Artillerie)  du  verbe  anglais  revolver, 
tourner.  Pistolet  garni  d*avance  d*un  certain  nombre  de 
charges  qu'un  mécanisme  spécial  permet  de  tirer  sans 
interruption.  Les  Hevolvers  ne  tiennent  aux  inventions 
modernes  que  par  certains  perfectionnements,  et  surtout 
par  leur  nom  emprunté  à  la  langue  anglaise;  mais  le 
principe  sur  lequel  repose  leur  construction  était  connu 
et  pratiqué  dès  le  xvi*  siècle  ;  les  collections  du  Musée 
d'artillerie  en  font  foi.  Ce  principe  est  celui-ci  :  séparer 
le  canon  du  tonnerre,  transformer  celui-ci  en  un  cylindre 
qui  peut  tourner  sur  une  broche^mère  dont  Taxe  est 
parallèle  à  celui  du  canon,  mais  on  peu  au-dessous;  le 
cylindre,  qu'on  nomme  encore  tambour  ou  barillet,  est 
creusé  d'un  certain  nombre  de  chambres  qui  contiennent 
autant  de  charges,  et  que  la  rotation  du  tambour  vient 
présenter  successivement  à  Voriflce  postérieur  du  canon. 
Les  pistolets  tournants  étaient  oubliés  depuis  longues 
années  lorsque  le  colonel  américain  Coït,  rajeunissant 
leur  forme,  en  fit  des  armes  qui  rendirent  de  grands 
services  à  l'Union  pendant  l'expédition  de  la  Floride 
en  1837.  Les  armuriers  d'Europe  ne  tardèrent  pas  à  en 
fabriquer  à  leur  tour;  les  modèles  les  plus  connus  sont 
ceux  d'Udams-Duane,  de  Mau2:er-Comblain,  de  Devisme, 
de  Perrin  et  de  Lefaucheux.  Dans  tous  ces  types,  la  pla- 
tine est  généralement  très-simplifiée;  car  le  chien  et  la 
noix  d'une  part,  la  détente  et  la  gâchette  d'autre  part, 
ne  font  plus  qu'une  seule  pièce;  tandis  qu'on  appuie 
sur  la  détente-gâchette  pour  relever  le  chien  et  l'armer, 
celui-ci  soulève  à  son  tour  une  patte  ou  griffe  qui  fait 
tourner  le  barillet.  La  détente  peut  être  simple  ou 
double;  si  elle  est  simple,  il  faut  continuer  l'action  du 
doigt  jusqu'à  ce  que  le  chien,  franchissant  la  limite  du 
bandé,  retombe  sur  la  cheminée;  si  elle  est  composée. 
il  suffit  d'effleurer  la  seconde  détente  pour  provoquer  le 
départ  dès  que  le  chien  est  à  l'armé.  L'emploi  du  re- 
volver n-'est  ni  toujours  commode,  ni  toujours  exempt 
de  danger.  En  effet,  pour  prévenir  les  crachements  et 
les  déperditions  de  gaz,  il  a  fallu  rendre  aussi  parfaite 

3ue  possible  la  juxtaposition  de  la  tranche  postérieure 
u  canon  et  de  la  tranche  antérieure  du  barillet,  qui 
frottent  l'une  contre  l'autre;  or  ce  frottement  devient 
très-dur  par  suite  de  l'encrassement  qui  ne  tarde  pas  à 
tapisser  les  parois  en  contact.  Quant  au  danger,  il  résulte 
du  rapprochement  des  cheminées,  qui  grandit  avec  le 
nombre  des  chambres,  et  qui  peut  être  tel,  que  le  jet  de 
Ceu  engendré  par  l'explosion  d'une  capsule  enflamme 
non-seulement  la  charge  correspondante,  mais  encore 
la  charge  voisine  si,  par  accident,  le  canal  de  lumière 
est  à  découvert.  Le  revolver  Lcfaucheux  se  charge  avec 
la  cartouche  à  culot  de  cuivre  du  modèle  Gevelot,  ce 
qui  rend  le  chargement  plus  rapide  et  les  chances  d'ac- 
«ident  plus  rares;  la  sécurité  n'est  pas  complète  cepen- 
dant, parce  que  les  broches  du  culot,  maintenues  dans 
les  rainures  extérieures  du  barillet,  le  débordent  assez 
pour  heurter  violemment  le  sol  et  faire  partir  le  coup 
si  l'arme  tombe.  C'est  sur  celle-ci  néanmoins  que  s'est 
arrêté  le  choix  de  l'administration  de  la  guerre  quand 
elle  a  voulu  pourvoir  de  revolvers  les  marins  de  la 
flotte.  Le  revolver  Lefaucheux  est  d'un  agencement  un 
peu  lourd,  mais  très-solide;  c'est  une  excellente  arme  de 
défense  personnelle;  la  règle  de  tir,  fort  simple,  est  la 
suivante  :  «  A  40  mètres  et  à  toute  distance  plus  petite 
viser  la  ceinturé,  au  delà  ne  tirer  que  sur  des  groupes, 
en  visant  les  pieds.  »  On  connaît  des  revolvers  dans 
lesquels  le  tambour  est  vertical,  d'autres  encore  dans 
lesquels  le  barillet  est  remplacé  par  une  barre  approvi- 
sionnée d'une  dizaine  de  coups,  et  qui  se  meut  de  droite 
à  gauche  devant  le  tireur  en  glissant  dans  une  rainure 
du  châssis  porte-canon.  On  peut  avoir  plusieurs  barres 
dans  sa  poche,  et  comme  les  rechanges  sont  très- 
rapides,  il  est  facile  de  tirer  une  trentaine  de  coups  à 
la  minute.  D'ailleurs  il  n'est  point  téméraire  de  penser 


que  l'avenir  nous  réserve  en  ce  genre  des  im^rm 
encore  plus  merveilleuses.  P.  Eï. 

RÉVULSIFS,  RévuLsioii  (Médecine).  —  Voy«  IHnii. 

TIFS. 

RHABILLEURS  (Médecine).  —  Voyex  Rtworwis. 
RHAGADE  (Médecine).  —  Synonyme  de  Ciivassi, 

FfSSURB. 

RHAMNÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Ik^ir 
lédonesdialypétales  périgynes,c\sna9%  des  HhammUdéiti^ 
M.  Brongniart,  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  et  ayaDtpoor 
type  le  genre  Rhamniis  (Nerprun).  Caractères  :  flem 
hermaphrodites  ou  unisexuées;  calice  gamosépale,! Ré- 
visions; 4-5  pétales,  très-petits,  quelquefois  nalsiétamiBei 
en  même  nombre;  anthères  à  2  loges  s'oavrtnt  lonota- 
dinalement;  ovaire  infère  ou  semi-infèrc,  quelqoitf« 
libre,  à  2,  3  ou  4  loges  contenant  chacune  ao  onk; 
fruit  charnu, drupacé,  indéhiscent  et  contenant  ud  Doyiir 
à  plusieurs  logos,  ou  capsules  à  3  coques  roonospenoei. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  loattst 
alternes,  quelquefois  épineuses,  accompagnées  de  petites 
stipules  caduques  ou  persistantes;  fleurs  généralemeot 
petites  et  peu  apparentes,  solitaires  ou  fasciculées  quel- 
quefois en  grappes.  Ces  végétaux  habitent  principilenrat 
les  régions  équatoriales.  On  en  trouve  aussi  dact 
les  régions  tempérées.  Cette  famille  fournit  plosiears 
plantes  importantes;  ainsi,  dans  le  genre  iiv'ii6ifr,  If 
Jujubier  commun;  le  Jujub.  lotier;  V Epine  du  Ckrvi 
dans  le  genre  Nerprun,  le  Nerprun  à  feiieijatwwetl* 
Nerpr.  à  teinture;  le  Nerpr,  de  la  Chine,  le  A'p? 
purgatif:  le  Nerpr,  alateme  ;  dans  le  genre  ffoww.j'fr 
vène  d  fruits  doux,  etc.  Cette  famille  divisée  en  3  iribt 
les  Phylicées,  les  Zyzyphées,  les  Gouaniées  compfKi 
les  genres  principaux  suivants  •  1**  tribu,  genre  P^ 
lique,  Hovène,  Céanothêf  ?•  tribu,  genres  principm; 
Ne)*prun,  Jujubier,  Palture;  3*  tribu,  peu  imporîSP 
(voyez  tous  ces  noms  dtf  genres).  —  Consulte!  :  ^ 
Brongniart,  Mém.  sur  la  famille  des  Rhamnées,  is^*< 
Paris,  1826.  G  -s, 

RHAMNUS  (Botanique).  —Nom  scientifique  du  ger 
Nerprun, 

RHAMNUSIE  (Zoologie),  Bhamnusium,  Meg.-Cr^f^ 
d^Insectes  coléoptères,  famille  des  Longieornes,  gr^pi 
genre  Lepture  de  Linné  (voyez  ces  mots),  établi  par*- 
gerlc  et  adopté  par  Latreille.  Il  se  distingue  par  le  n- 
tenues  plus  courtes  oue  le  corps  et  en  scie,  1«  ;«^ 
échancrés.  B.  du  saute  {Ceramoyx  salicis,  Lin.,  fta- 
gium  salicis,  Fab.);  c'est  une  espèce  d'Europe  q«€  I'm 
trouve  sur  les  vieux  marronniers  d'Inde,  sur  les  ormas 
sur  les  saules. 

RHAPONTIC  (Botanique),  Rhaponticum,  D.  C - 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  dfj 
Cinarées,  sous-tribu  des  Serratulées,  rangé  d'âborf 
parmi  les  Centaurées  par  Linné  sous  le  nom  de  ù^- 
rhaponlica;  il  en  a  été  détaché  par  de  Candole  et  g^H>^ 
ralement  adopté.  Involucre  très-grand  à  écailles  j* 
rieuses,  capitule  globuleux,  fleurs  purpurines,  feu»''" 
blanches  cotonneuses.  Le  Rh.  scarieux  [Rh,  scariosv». 
Lamk.),  à  tige  droite  terminée  par  une  grande  fleur  *>»■ 
taire;  semences  allongées  surmontées  d'une  aig^fj* 
sessile.  Dans  les  Alpes,  en  Provence,  en  DauplùO'^-J' 
Rh.  artichaut  {Rh.  cinaroïdes,  D.  C.)  croît  dans  lesPjf 
rénées.  —  On  a  encore  donné  le  nom  de  Rhapff^  * 
une  espèce  de  Rhubarbe  {Rheum  rhaponticumf  Un). 

RHENNE  (Zoologie).  —  Voyez  Renne. 

RHÉOMÈTRE.  —  Voyez  Galvanomîître. 

RHÉSUS  (Zoologie).  —  Espèce  de  singe  du  genre  Mi- 
caque. 

RHEUM  (Botanique).  —  Nom  scienUflqoe  do  grof' 
Rhubarbe. 

RHEXIE  ou  Qdadrettb  (Botanique),  Rhexia,  Lin.  ^f'^ 
donné  par  Pline  à  une  espèce  de  Borraginées:  il^'"| 
du  grec  rhéxis,  fracture,  à  cause  de  ses  prétend:r 
propriétés  curatives.  —  Genre  de  plantes  de  lafam'' 
des  Mélastomacées,  tribu  des  Mélastomées.  Calice  M'' 
visions  persistantes;  4  pétales  obovales  ;  8  étanjî"^^ 
stigmate  aigq  ;  fruit  :  capsule  enveloppée  par  le  ^•**^, 
divisée  en  4  loges  renfermant  de  nombreuses  g™"^^ 
sont  des  herbes  souvent  glabres  et  dressées,  f«*™J!lI!!*t 
Feuilles  sessiles  étroites,  entières;  fleurs  o*^'"*î[^ÎL 
jaunes  ou  purpurines  disposées  en  cimes  corymbiwi^ 
U  R,  de  Virginie  (ff.  virginica.  Un.)  est  «M  PJ^ 
plantes  à  tiges  ailées,  à  feuilles  ovales,  bordées  de  iw* 
fleurs  solitaires,  pétales  rouges,  étamincs  jauoe».  w^ 
de  Maryland  {R.  mariana,  Lin .)  se  distingue  par  ^  "?? 
quadrangulaires,  hérissées,  sa  corolle  rougeètre  â  *  r^ 
taies,  onguiculés;  ces  deux  espèces  se  cultivent «>P' 
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air  du»  la  terre  de  bruyère.  Elles  sont  d*on  Joli  effet 
dans  les  jardins. 

RH1NANTHÂCÉB8  (Botanique),  famille  de  plantes 
DkotyUdones  gamopétales  hypogynes  établie  par  L.  de 
Jussieu.  Les  botanistes  modernes,  reconnaissant  Tafflnité 
de  cette  fismille  avec  les  Pédiculariées,  Font  réunie  à 
celles-ci  sous  le  nom  commun  de  Scrophularinées  (voyez 
ce  mot).  On  a  toutefois  formé,  sous  le  nom  de  Rhinan- 
tées,  une  trUm  de  la  famille  des  Scrophularinées;  elle 
a  peur  type  le  genre  Rhinanthe  (Toyez  ci-après). 

RHINANTHE  (Botanique),  Rhinanthus,  L.)i  du  grec  ris, 
rinos,  nez,  et  anthos,  fleur,  allusion  à  la  forme  de  la  lèvre 
de  la  corolle  qui  représente  Técbancrure  d*une  narine. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scrophularinées, 
type  de  la  tribu  des  Rhinanthées,  Les  espèces  de  ce 
i^nre  nom  m  ^  vulgairement  Cocrèle,  Cocriste,  Crête  de 
coq,  sont  des  berbes 
annuelles,  dressées,  à 
feuilles  opposées;  fleurs 
solitaires  ou  rappro- 
chées en  épis  termi- 
naux; calice  ventru  à 
4  dents;  corolle  à  tube 
presque  cylindrique  ;  lè- 
vre supérieure  ovale, 
concave;  lèvre  inférieure 
plus  courte,  à  3  lobes; 
4  étamines;  style  très- 
long;  capsule  s*ouvrant 
en  deux  valves  mem- 
branées.  Presque  toutes 


une  espèce,  la  Rh.  granulée,  dont  la  peau  est  granulée 
comme  du  çaluchat. 

RHINOCEROS  (Zoologie),  du  génitif  grec  rhinos,  nez, 
et  ceroeis,  cornu;  nez  cornu.  —  Genre  de  Mammifères 
de  Perdre  des  Pachydermes  (voyez  ce  mot),  compris 
dans  le  groupe  des  Pachidcrmes  ordinaires  de  Cu* 
vicr.  Ils  ont  pour  caractère  essentiel  d^avoir  les  os  pro- 
pres du  nez  très-épais  et  réunis  en  une  sorte  de  voûte, 
portant  une,  et  quelques  espèces,  deux  cornes  solides 
I  adhérentes  à  la  peau  et  d'un  tissu  fibreux  comme  si  elles 
j  étaient  composées  de  poils  agglutinés.  Lorsquil  y  a  deux 
,  cornes,  elles  sont  placées  Fune  devant  l'autre,  la  plus 
I  petite  en  arrière.  Ils  ont  généralement  28  dents  mâche* 
lières  et  quatre  incisives; chaque  pied  divisé  eu  3  doigts; 
la  tétc  courte,  les  oreilles  longues  en  forme  de  cornets 
ctcouchéesen  arrière;  les  yeux  petits;  la  lèvre  inférieure 
longue  et  très-mobile;  la  bouche  petite;  la  queue  courte 
et  grèlc.  Ce  sont  des  animaux  d*un  naturel  stupidc,  fa- 
rouche et  féroce, quoiqu'ils  soient  esseutiellement  herbi- 
vores. Ils  sont  de  grande  taiIIc,ont  une  force  prodigieuse 
et  leur  attaque  est  redoutable.  Quelques  zoologistes  ont 
pensé  que  la  corne  leur  servait  pour  fouiller  la  terre  afin 
d'en  extraire  les  racines  dont  ils  se  nouirissent  ;  sa  posi- 
tion et  sa  direction  ne  permettent  guère  de  s'arrêter  à 
cette  idée;  n*est-ce  pas  plutôt  une  arme  oflTensive  et  un 
moyen  de  se  frayer  un  chemin  au  milieu  des  forêts  im- 
pénétrables qu'ils  habitent?  Le  R,  des  Indes  (R.  indicus, 
Cuv.)  n*a  qu'une  corne  sur  le  nez;  sa  peau  est  sillonnée  do 
plis  profonds  en  arrière  et  en  travers  des  épaules,  en 
avant  et  en  travers  des  cuisses  ;  ses  jambes  courtes  lais- 
sent traîner  son  ventre  presque  jusqu'à  terre.  H  vit  soli- 


Fig.  2.'>72.  —  Rhinanthe  crête  de  coq. 
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les  espèces  sonteuropéennes.  Le /î.g/a6re(/?.(;/(ï6ra,  Lin.) 
à  calice  et  bractées  glabres,  et  le  R.  velu  (/?.  hirsuta.  Lin.), 
c^alice  et  bractées  velus,  ont  les  fleurs  jaunes.  Elles  crois- 
sent aux  environs  de  Paris,  étoulTcnt  quelquefois  le  bon 
foin  dans  les  prairies  aussi  bien  que  le  n.  petit  {R,  minor, 
Ehrh.,  R,  cristagaUi,  Lin.),  herbe  à  feuilles  oblongues 
lancéolées,  à  fleurs  jaunes,  souvent  marquises  de  violet 
ou  de  bleu.  Cette  espèce  est  regardée  comme  une  variété 
du  H.  glabre.  On  la  rencontre  aussi  aux  environs  de 
Paris.  Les  rhinanthes  sont  en  général  acres  et  amères. 
Ils  croissent  dans  les  prairies  et  les  bestiaux  les  respec- 
tent ordinairement.  — Le/?,  trixago  de  Linné  fait  partie 
aujourd'hui  du  genre  Trixago,  Stev.,  caractérisé  princi- 
palement par  la  lèvre  supérieure  dont  le  palais  est  garni 
cIo  2  bosses;  par  lo^  anthères  à  lobes  mucronés.  Cette 
plante,  nommée  Trixago  de  la  Pouille  {T.  apula,  Stev.), 
Iiispide  ou  pubcscente,  s'élève  quelquefois  à  I  mètre. 
Feuilles  oblongues,  dentelées;  fleurs  jaunes  panachées 
de  rose  et  de  blanc  et  disposées  en  épis.  Elle  croit  dans 
1(!9  lieux  humides  et  maritimes  du  midi  de  l'Europe 
-et  même  en  Franre. 

RHINOBATE  (Zoologie),  Rhinobalus,  Schneid  ,  du 
iZTCC  rhiné,  ange,  espèce  de  poisson,  et  bâtis,  raie,  parce 
<(iic  les  anciens  croyaient  qu'il  était  le  produit  de  ces 
diMix  poissons.  —  Genre  de  Poissons  de  la  famille  des 
Sélaciens  (voyez  ce  mot),  détaché  par  Schneider  du  grand 
jrcnre  des  Raies.  Us  ont  la  queue  grosse  et  charnue  des 
squales  avec  les  caractères  des  Raie^.  La  Raie  rhinobate 
[itaia  rhinobalus,  Lin.),  qui,  pour  plusieurs  zoologistes, 
ne  doit  pas  être  séparée  du  genre  Raie,  habite  la  Médi- 
terranée. Celle  que  Lacépède  a  fait  dessiner  au  muséum 
ivait  plus  de  1  mètre  de  longueur.  Cuvicr  cite  encore 


taire  dans  les  forêts  profondes  de  l'Inde  au  delà  du  Gange. 
Lorsqu'il  est  en  fureur,  il  fait  entendre  des  cris  aigus.  Sa 
hauteur,  au  garrot,  mesure  1"',G0  environ,  sa  longueur, 
2"»,90.  Le  Rh.  de  Java  (R.  Javanus,  Cuv.)  a  aussi  une 
seule  corne,  les  plis  de  la  peau  moins  nomhrcux,  et 
celle-ci  est  couverte  dans  toute  son  étendue  de  petits 
tubercules  serrés.  Quelques  auteurs  le  regardent  comme 
une  variété  plus  petite  du  précédent.  Le  R.  d'Afrique 
(R.  africanus,  Cuv.,  R.  bicornis.  Camper),  de  la  taille 
de  celui  des  Indes,  n'a  ni  dents  incisives,  ni  plis  à  la 
peau;  il  porte  seulement  quelques  soies  rudes,  noires; 
il  a  deux  cornes  recourbées  vers  le  front  dont  l'anté- 
rieure beaucoup  plus  grande  a  quelquefois  jusqu'à 
0"\G5.  Cette  espèce,  qui  habite  la  terre  de  Naial,  re- 
cule au  Nord  djvaut  rt^nvahissemcnt  des  colons,  qui 
du  reste  ont  toutes  raisons  de  le  redouter,  tunt  par 
les  dangers  de  son  voisinage,  que  par  les  dégâts  qu'il 
leur  cause.  C'est  le  Swaart-rhenoster  des  colons.  Une 
aiitre  espèce,  qui  n'est  qu'une  variété  pour  Lesson,  ha- 
bite la  m^.me  contrée,  c'est  le  R.  de  Durchell  {R.  simus, 
\  Blainv.,  R.  Durchelli,  Less.).  Il  paraît  plus  blanc  quo  le 
I  précédent,  ce  mii  peut  tenir  à  ce  qu'il  est  plu^  gras,  aussi 
l'appellc-t-on  R.  blanc:  l'empreinte  de  ses  pieds  est  plus 
prandc,  aussi  bien  que  sa  taille  qui  dépasse  celle  du  R. 
d'Afrique.  Toutes  ces  espèces,  dont  la  chair  est  mangea- 
ble, sont  l'objet  d'une  chasse  incessante,  mais  fort  dan- 
gereuse. 

Rhinocéros  fossiles.—  On  a  trouvé  ces  débris  fossiles 
en  grand  nombre  dans  les  terrains  tertiaires.  Les  uns 
appartiennent  à  des  espèces  perdues;  ainsi  en  Sibérie  et 
en  Allema?;ne,  les  os  d'un  R.  bicorne,  ayant  une  cloison 
verticale  osseuse  qui  soutenait  les  os  du  nez  et  qu'on  a 
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nommé  A.  techorhinus,  Cuv.  (du  grec  teichos,  muraille, 
et  rhis,  rhinos,  nez).  On  a  trouvé  en  1772,  en  Sibérie, 
près  de  la  Lena,  par  04°  de  latitude,  le  cadavre  presque 
entier  d'un  rhinocéi'os  à  une  corne,  rcvt'tu  de  sa  peau 
bien  conservée  et  sur  laquelle  on  apercevait  plusieurs 
poils  courts.  11  était  enfoncé  dans  la  glace  et  dans  la  terre 
constamment  gelée;  Pallas  a  vu  à  Jrkoutzk  la  tète  et  les 
pieds.  La  tête  était  dégarnie  de  sa  corne,  mais  la  place 
de  celle-ci  était  marquée  par  le  rebord  de  la  peau.  Kn 
Toscane,  en  Lombardie,  on  a  déten-é  des  ossements  qui, 
selon  ('uvier,  paraissent  s'être  beaucoup  rapprochés  de  j 
celui  d'Afrique.  Enfin  les  cavernes  à  ossements  d'Angle-  j 
terre,  de  France  (Pyrénées,  Auvergne,  Lunel-Viel,  Gun- 
nat,  Jansan,Tonraine,  Vallée-du-lUiin,  etc.),  ont  fourni 
des  nombreux  obsemrnts  aux  études  des  paléontolo- 
gistes. 

Omsultez  :  Cuvicr,  Recherc,  sur  les  ossem.  fossiles, 
1822,  t.  XI;  —  G.  Duvernoy,  ÈUtdes  sur  les  rhin. 
foss,,  185i;  —  J.  de  Cliristol,  les  lihin.  foss.,  lJ^3i, 
Montpellier;  —  de  Blainville,  Osléograph.         F — n. 

Rhinocéros  (Zoolo;;ie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  de  groupes  très -différents, 
ainsi  :  Uhin.  de  mer,  c'est  le  Narval  (Mammifères);  — 
Rit,  avis,  nom  donné  à  plusieurs  espèces  d'Oiseaux,  du 
genre  Calao,  et  particulièrement  au  Cal.  rhinocéros 
{Duceros  rhinocéros, Lin.)  de  l'Inde; — plusieurs /nsec/«, 
tels  que  le  Scarabée  rhinocéros  de  Lin.,  pourvu  d*une 
corne  simple;  le  Scarab.  nasicorne,  à  corne  recourbée; 
—  une  espj'^ce  de  Mollusques  du  geni^e  Murex,  le  Murex 
fémorale,  Lin. 

«HINOLOPIIE  (Zoologie),  Rhinolophus,  Et.  Geof.,  et 
G.  Cuv.;  du  grec  rhin,  nez,  et  lophos,  crOte.  — Genre  de 
Mammifères,  famille  des  CheiroplèreSy  groupe  ou  tribu 
des  Chauves-souris  (voyez  ces  mots).  Los  Rhinolophes  sa 
distinguent  surtout  parce  qu'ils  ont  le  nez  garni  de  mem- 
branes et  de  ciOtc'S  très-compliquées,  dont  la  disposition 
leur  donne  la  tigurc  d'un  fer  à  cheval  ;  queue  longue 
placée  dans  la  membrane  interfémorale;  4  incisives  en 
bas,  2  très-petitos  en  haut.  On  les  trouve  sur  tout  l'an- 
cien continent.  IK  vivent  d'insectes,  sont  nocturnes  et 
font  leiir  séjour  dans  les  vieux  bâtiments  abandonnés, 
les  carritros,  les  cavernes,  où  ils  se  tiennent  accrochés 
par  les  pieds,  enveloppés  dans  leurs  ailes.  On  trouve 
très-souvent,  en  France,  le  Grand- fer-à-cheval  [Rh.  bi- 
fer,  Geoff.,  Vesperlilio  ferrum  equinum,  Lin.),  long  de 
0"\08;  0'",37  d'envergure,  et  le  Pet  il- fer-à- cheval  [Ves- 
pert.  hipposideros,  Bechst.),  presque  aussi  grand,  mais 
qui  n*a  que  0'",14  d'envergure. 

RHLNOPLASTIE  (Chirurgie),  du  grec  rhis,  rhinos, 
nez,  t't  plassô,  je  façonne.  —  Opération  chirurgicale 
qui  consiste  à  n'faire  un  nez  ou  une  partie  du  nez  au 
moyen  d'un  lambeau  pris  .sur  l'individu  lui-même.  Cette 
opération  dut  être  pratiquée  d'abord  dans  les  contrées 
où  la  mutilation  de  cet  organe  ét:ût  un  supplice  infligé 
par  la  loi  pénale  ;  aussi  est-ce  de  l'Inde  que  nous  vient  la 
méthode  qui  est  généralement  préférée  et  qui  porte  le 
nom  do  procédé  indien;  voici  en  quoi  consiste  ce  procédé, 
qui  est  généralement  adopté  :  la  restauration  se  fait  au 
moyen  d'un  lambeau  pris  sur  la  peau  du  front  :  après 
avoir  avivé  les  bords  de  la  partie  détruite,  on  prend 
les  dimensions  nécessaires  sur  un  morceau  de  papier; 
ce  modèle  appliqué  sur  la  partie  inférieure  du  front,  la 
pointe  correspondant  à  la  racine  du  nez,  on  taille  un 
lambeau  triangulaire  dont  la  base  est  en  haut,  en 
laissant  au  milieu  de  cette  base  un  prolongement  qui 
doit  servir  à  former  la  cloison  du  nez,  on  dissèque 
et  on  détache  ce  lambeau  jusqu'à  la  pointe  qui  est 
laissée  intacte,  puis  en  opérant  une  torsion  sur  ce  pé- 
dicule, on  renverse  la  portion  de  peau  détachée  au- 
devant  des  fosses  nasales;  on  établit  des  points  de 
Buture  sur  les  parties  latérales  et  sur  la  cloison  médiane; 
de  petits  morceaux  de  linge  roulé,  de  sparadrap  ou  de 
caoutchouc  servent  à  soulever  et  à  soutenir  les  ouver- 
tures du  nez  pour  reformer  des  narines.  Les  plaies  sont 
ordinairement  cicatris<»es  au  bout  de  25  ou  30  jours.  Par 
le  procédé  italien,  décrit  par  Tagliacozzi,  le  lambeau 
était  pris  sur  la  partie  antérieure  du  bras,  que  Ton  était 
obligé  de  fixer  et  de  maintenir  immobile  sur  la  tOtc  au 
moyen  de  bandages,  la  paume  de  la  main  étant  appli- 
quée sur  le  sommet  du  crâne.  F — n. 

RHIPIPIÈHES  (Zoologie),  Rhipiptcra,  Latr.,  du  grec 
thipis,  éventail,  eipléron,  aile.  — C'est  le  onzième  ordi-e 
de  la  classe  des  Insectes  dans  la  méthode  du  Règne  ani^ 
mal  de  Cuvicr.  Le  naturaliste  anglais  Kirby  qui  a  beau- 
coup étudié  ces  insectes,  a  remplacé  la  dénomination  de 
L!itreille  par   le   nom  de  Streptiptère ,  du  futur  grec 


5/rep5d,  contourner,  etpféron,  aile,  adopté  ptrquel«it 
antomologistcs.  Les  Rliipipléres  sont  remarqubln 
surtout  parce  qu'ils  portent,  des  deux  côiés  de  r«. 
trémité  antérieure  du  corps,  deux  petits  corps  cra^tacô» 
mobiles,  en  forme  de  petites  élytrei,  rejetés  en  arriènrt 
courbes  au  bout.  Leurs  ailes  sont  grandes,  membri- 
neuses  et  se  plient  dans  leur  longueur  en  évmaiL 
Leurs  organes  de  manducaUon  sont  de  simples  màrlm. 
res  en  forme  de  soie,  avec  2  palpes.  Ils  ont  i  yeux  k»i 
gros,  pas  d'yeux  lisses;  2  antennes  rapprocbéa  i  L 
base;  l'abdomen  terminé  par  des  pièces  aoalofuni 
celles  que  l'on  voit  à  l'anus  des  hémiptères  ;  6  pi»év 
membraneux  comprimés.  A  l'état  de  larve»,  ils  viwai  *3 
parasites  entre  les  écailles  de  l'abdomen  de  quel^^uh 
espèces  d'hyménoptères  (Andrèues,  Guêpes,  etc.).  G» 


Fjg.  2574.  —  Le  Stylops  de    Dale  {Slglops  Daln,CfiTi' 
parasite  de  Tandrèoe  albtlabro. 

insectes  sautillent  et  leurs  balanciers  se  meuTCGi  ■ 
même  temps  que  les  ailes  ;  ils  sont  petits  et  as'îcï  n-^ 
M.  le  professeur  Blanchard  les  divise  en  4  genres  H  «.- 
lement  12  à  15  espèces.  Les  genres  sont  :  les  J»ï 
tarses  à  4  articles,  les  antennes  3;  les  Elenchu$:v^ 
à  2  articles,  les  antennes  3;  les  Stylops  :  tarses  à  i  r- 
clés,  antennes  6;  les  Ualictophages  :  tarses  à  3  artir 

RHIZOCARPE  (Botanique),  du  grec  rhiza,  nat-\'' 
carpos, fruit.  —  Genre  de  la  famille  des  Lichénacets,^  ' 
par  Ramond  et  adopté  par  de  CandoUe.  Connu  ia*s 
sous  le  nom  de  Lecidea,  ce  genre  est  caractéris*'  par  - 
thaï  lus  noir,  très-mince,  à  écailles  distinctes,  o^'"^ 
tacles  ou  scutclles  placés  entre  les  écailles,  noirf.î' 
croissent  sur  les  pien*es  et  y  forment  des  plaquop-" 
ou  moins  grandes.  Le  Rh.  géographique  {Lecidea  alr^ 
virens,  Ach.,  Lichen  geographicus,  Un.)  offre  r»-T^ 
d'une  croûte  noire  avec  des  écailles  d'un  jaune  fotK'' 
ou  verdàtre,  scutelles  noires;  cette  disposition  lui d" ne 
de  loin  l'apparence  d'une  carte  géographique.  Coœœ* 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  rochers,  les  grès,  tJ-^ 
les  endroits  montagneux. 

RHIZOME  (Botanique),  du  grec  rhisa,  racine,  o»^ 
semblable.  —  Certaines  plantes  ont  une  tige  siutTOif 
alors  ordinairement  peu  développée,  nommée  Rhi'4>hv 
qui,  un  certain  temps  après  la  germination,  a  ct^y^ 
s'allonger,  s'est  couverte  de  racines  advcntives  par  ^u^' 
de  son  séjour  dans  la  terre,  et  pousse  des  branche^  ii' 
raies  qui  se  développent  dans  l'atmo^^phère  et  re mpliî-'^^ 
les  fonctions  habituellement  dévolues  à  la  tigf-  ^^ 
s'explique  le  phénomène  des  plantes  dites  ricaffî  J^ 
apparence,  elles  ont  la  première  année  une  tige  annueii  ■ 
mais  de  leur  souche  restée  dans  la  terre  renaU  ; 
deuxième   année,    une    seconde  tige   ericore  anuuf' 


Fig.  2573.  —  PorUon  du  Ri»  Z)mc  du  Sceau  de  Solomon  i' 

comme  la  première.  C'est  que  chez  elles  '*^"^''^/''Li. 
rhizome,  ou  la  véritable  tige;  chaque  hiver  elle  est 
gée  d'un  ou  de  plusieurs  turions  ou  '^'^^^n,  r.. 
forme  spéciale  qui,  à  chaque  printemps  ^^^f^o 
de  nouvelles  branches  aériennes  (ewmpM  '^  '^ 

(l)  b,  bourgeon  déjà  développé  en  raraeao  à  ^'^'=J'*"'j*  ^ 
rhizome;  —  6',   bourgeon   qui  se   développera  pi»»»       '^^^ 
ce,  matrices  indiquant  Tinseitioa  de«  rameau*  piw  •"^ 
se  sont  flétris  et  détachés. 


RHO 


2185 


RHU 


iP Aspergea.  Tantôt  les  turions  sont  à  la  face  supérieure 
du  rhizome,  et  lui-même  s'allonge  sous  terre  d'une  ma- 
nière non  interrompue  (les  Souchets,  famille  des  Cypé' 
racfM);  tantôt  le  turion  est  à  l'extrémité  du  rhizome,  qui 
se  redresse  pour  le  diriger  vers  l'atmosphère,  mais  qui 
se  continue  dans  sa  marche  souteiTaine  par  une  branche 
semblable  h  lui.  De  cette  façon,  certaines  plantes  par- 
courent d'année  en  année  un  espace  do  torrain,  de  ma- 
nière h  s'éloigner  beaucoup  du  lieu  où  elles  ont  germé 
(le  Sceau  de  Salomon,  famille  des  Convallariées  ;  les 
iris,  famille  des  Iriilèes), 
RHIZOPHORA  (Botanique).  —  Voyez  PALÉTUViEn. 
RHIZOPHORÉES  (Botani((uc),  famille  de  plantes  Di- 
cotylédones  dialtfpétales  périgynes ,  établie  par  Robert 
Brown  et  appartenant  à  la  classe  des  OEnothérinées  de 
M.  Brongniart.  —  Calice  adhérent  à  4-13  lobes  oblongs, 
linéaires,  persistants;  pétales  (môme  nombre  fjue  les 
divisions  calicinales)  insérés  sur  le  calice;  étammes  en 
nombre  double  ou  triple  de  celui  des  pétales;  anthères 
dressées;  ovaire  à  2  loges  contenant  chacune  2  ou  plu- 
sieurs ovules  pendantes;  fruit  indéhiscent  contenant  une 
seule  loge  monosperme;  graine  dépourvue  d'endosperme. 
Les  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  entières,  accom- 
pagnées de  stipules  interpétiolaires.  Leurs  fleurs  sont 
axillaircs.  Ces  végétaux  croissent  dans  les  régions  mari- 
times des  tropiques.  Plusieurs  espèces  sont  intéressantes 
par  leurs  propriétés.  L'écorce  de  quelques-unes  renferme 
du  tannin  en  abondance.  Les  feuilles  d'autres  sont  mâ- 
chées par  les  Indiens  concurremment  avec  le  bétel. 
Genre  principal  type.  Palétuvier. 

RHIZOPOGON,Fries(Botaniquc),  du  grec  r/i/sa,  racine, 
ctpogon,  huThe:  racine  barbue. — Genre  de  C/iampijjnon*, 
de  la  famille  des  Lycoperdacées.  Il  comprend  des  végé- 
taux se  présentant  sous  la  forme  de  tubercules  sortant 
de  terre  avec  des  racines  librillaires  très-fines.  On  trouve 
dans  quelques  localités  des  environs  de  Paris  le  K.  blanc 
{fi.  albus,  Lin.)  que  BuUiard  considérait  comme  une 
e^'père  de  truffe  et  qu'on  avait  nommé  vulgairement 
Truffe  blanche.  C'est  un  tubercule  arrondi,  presque 
rugueux,  blanc,  puis  d'un  roux  sale.  Cette  espèce  croît 
dans  les  terres  sablonneuses.  Elle  est  très-recherchée  par 
lf»s  cochons,  mais  elle  est  de  peu  d'usage  pour  l'alimen- 
tatioii  do  l'homme.  Klle  a,  du  reste,  une  odeur  nauséa- 
bonde. 

RHIZOSPERMÉES  (Botanique).  —  Synonyme  de  Mar- 
sHéacées. 

RHODIOLE  (Botanique).  —  A'om  vulgaire  d'une  jolie 
petite  plante  du  genre  Orp/n,  c'e^t  l'O.  odorant  {Sedum 
rhodiola,  D.  C,  fthodiola  rosea,  Lin.);  elle  est  rustique, 
vivace;  sa  tige,  haute  de 0'",40  environ,  à  feuilles  glau- 
ques, dentées,  oblongues,  donne  pendant  l'été  des  fleurs 
roses,  en  corymbe  serré;  sa  racine  a  une  odeur  de  rose. 
Culturo  en  terre  sableuse  et  sèche.  Des  Alpes  et  des 
Pvrénées. 

'RHOUODE.NDRON  (Botanique);  nom  scientifique  du 
[Tonre  Hosage,  qui  a  prévalu  et  est  généralement  adopté 
lujourd'liui;  il  vient  du  grec  rodon,  rose,  etdendron, 
irbre.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Éricacées, 
:ribu  des  Rhododendrées.  Les  espèces  qui  le  composent, 
*n  nombre  assez  limité  (50  environ),  ont  produit,  par  la 
uiltiire  des  semis,  une  quantité  prodigieuse  de  variétés 
[ui  décorent  les  jardins  et  les  bosquets;  mais  cette  cul- 
ure  elle-même  se  trouve  limitée,  dans  les  jardins  de 
nédiocre  importance,  par  la  nécessité  indispensable  de 
a  terre  de  bruyère,  sans  laquelle  ils  ne  font  que  végéter 
t  périssent  promptement.  Ce  sont  des  arbustes  d'un 
►f*a«i  feuillage  persistant,  couverts  au  printemps  de 
[ours  d'un  effet  charmant,  presque  toujours  grandes  et 
•rillantes,  le  plus  souvent  groupées  en  corymbe  à  l'ex- 
r«'»mlté  des  branches,  de  couleurs  diverses.  Calice  à 
divisions,  corolle  en  entonnoir,  en  cloche  ou  en  roue, 
5  lobes;  10  étamines,  quelquefois  moins  par  avorte- 
lent  ;  ovaire  à  5-10  loges;  capsule  à  5-10  valves  i*enfer- 
lant  de  nombreuses  graines  très-petites.  Ils  ont  de 
ronds  rapports  avec  les  Azalées  et  ne  s'en  distinguent 
tière  que  parce  que  ceux-ci  ont  les  feuilles  caduques, 
our  mélange  dans  les  corbeilles  et  les  massifs  produit 
i\  effet  charmant.  Ils  ont  des  feuilles  alternes,  souvent 
>riaces.  Ces  plantes  habitent  les  montagnes  de  l'Europe, 
>  l'Asie  centrale  et  de  ses  Iles,  de  l'Amérique  septen- 
ionale.  Nous  citerons  seulement  les  espèces  suivantes  : 
Hh.  en  arbre  {II.  arboreum,  Smith.)  du  Népaul;  arbre 
rramidal  à  rameaux  étages,  feuilles  luisantes  en  dessus, 
pentées  en  dessous;  en  avril  et  mai,  grandes  et  belles 
'urs    terminales,   écarlates,   groupées    12    à   15   en 


corymbe.  On  obtient  de  jolies  variétés  par  les  semis  et 
l'hybridation.  Serre  tempérée;  se  multiplie  surtout  par 
greffe  snr  l'espèce  suivante  :  Rh.pontique{n.  ponticum. 
Lin.),  de  la  région  méditerranéenne  asiatique;  haut  de 
2  à  3  mètres  ;  à  feuilles  lancéolées,  vert  foncé  en  dessus  ; 
branches  étagées,  rougeâtres;  en  mai,  très-belles  fleurs- 
purpurines,  en  jolies  grappes  serrées.  Plusieurs  variétés 
de  couleurs  différentes,  blanches,  panachées,  etc.,  et 
qui  résistent  bien  au  froid.  Rh.  argenté  {R.  argenteum, 
Hook  fils),  à  feuilles  très-grandes,  blanc  argenté  en  des- 
sous; fleurs  d'un  blanc  pur,  en  corymbes  énormes.  Des^ 
monts  Himalaya.  Serre  tempérée.  Rh.  ferrugineux,  lau- 
rier-rose des  Alpes  (/?.  ferrugineum,  Lin.),  abondant  sur 
ces  montagnes,  haut  seulement  de  0"',50  environ,  en 
buisson  arrondi,  donne  en  été  des  fleurs  petites,  nom- 
breuses, d'un  rose  vif,  avec  un  point  jaune  en  dehors. 
Il  se  rencontre  dans  les  UK^mes  localités  avec  le  suivant 
auquel  il  ressemble  beaucoup  :  R.  velu  ou  hérissé  {R. 
hirsutum.  Lin.).  Encore  plus  petit  que  le  précédent,  ses- 
petites  fleurs  campanulées,  d'un  rouge  vif,  sont  marquées 
en  dehors  de  points  dorés.  Rh.  laineux  {R.  lanatum, 
Hook  fils);  très-belle  espèce  des  montagnes  de  Penjab, 
dont  les  grandes  feuilles  sont  enveloppées  en  dessus  d'un 
épais  duvet  rougeàtre;  fleurs  grandes,  campanulées,d'ui> 
jaune  pâle,  à  la  gorge  une  tache  d'un  jaune  vif.  Toutes 
les  espèces  aue  l'on  cultive  en  plein  air.  se  plaisent  à 
l'exposition  du  nord  et  de  l'est.  On  les  miiltiplie  par 
graines  pour  avoir  des  variétés  que  l'on  conserve  par 
boutures,  greffes,  etc.  F — n. 

RHOUOMTE  (Minéralogie),  du  grec  rhotion,  rose,  à 

cause  de  sa  couleur.  —  C'est  un  bisilicate  de  manganèse. 

Manganèse  lithotde  de  Brongt.,  le  Manganèse  oxycar- 

bonaté  de  Haûy  (en  partie),  vulgairement   Manganèse 

rose,  Manganèse  siliceux.  On  le  trouve  en  Suède,  en 

I  Piémont,  dans  la  mine  d'Orlez,  en  Sibérie.  En  masses 

'  laminaires,  clivables,  de  couleur  rose,  passant  au  lilas, 

I  au  pourpre  et  au  rose  de  chair.  Les  Russes  font  dcf$ 

j  boites  très-jolies  h  cause  de  leur  couleur  rose,  avec  celle 

qui  vient  de  la  mine  d'Orlez. 
I      RHODORACÉES  (Botanique).  —  A.-L.  de  Jussieu  avait 
I  établi  sous  ce  nom  une  famille  qui  rentre  aujourd'hui 
I  dans  celle  des  Éricacées  et  qui  forme  la  tribu  presque 
entière  des  Rhododendrées, 

RHOEAS  (Botanique),  du  grec  roias,  qui  coule  ;  allu- 
sion au  suc  qui  s'écoule  du  pavot?  —Nom  spécifique  du 
Coquelicot  {papaver  rhœas.  Lin.)  (voyez  Coquelicot). 
Endlicher  a  établi,  sous  le  nom  de  Rhœadées,  une  classe 
de  plantes  dans  laquelle  sont  comprises,  entre  autres,  les 
familles  des  Papavéracées,  des  Fumariacées,  des  Cruci- 
fères, etc. 

RHOMBE  (Zoologie),  Rhombus,  Larép.  —  Genre  de 
Poissons  de  la  famille  des  ScombéroideS  (voyez  ce  mot) 
établi  par  Lacépède,  voisin  des  Stromatées,  dont  il 
diffère  surtout  par  une  petite  lame  tranchante  en  avant 
de  l'anus.  Le  petit  nombre  d'espèces  connues  habi- 
tent les  côtes  de  l'Atlantique  en  Amérique;  tels  sont  les 
Rh.  longipenne,  argent ipenne ,  etc. 

RHOMBOÏDE  (Anatomie).  —  Nom  d'un  muscle 
{dorso-scapulaire,  Cliauss.),  situé  à  la  partie  supérieure 
du  dos,  et  inférieure  du  cou  ;  il  s'attache  en  dedans  au 
ligament  cervical,  aux  dernières  apophyses  épineuses 
des  vertèbres  cervicales  et  à  celles  des  premières  dor- 
sales, en  dehors,  à  la  base  de  l'omoplate  ;  son  bord  in» 
férieur  s'étendant  ainsi  entre  l'épine  dorsale  et  l'angle 
inférieur  de  l'omoplate.  Il  sert  à  rapprocher  ce  dernier 
os  de  la  colonne  vertébrale. 

Rhomdoîde  (Zoologie,  Botanique).  —  On  donne  ce 
nom  et  celui  de  Rhomboidal  à  plusieurs  poissons  de 
genres  différents  à  cause  de  leur  forme. —  Pareillement, 
en  botanique,  on  a  désigné  ainsi  certaines  parties  des 
végétaux  qui  rappellent  un  peu  la  forme  de  cette  figure 
de  géométrie. 

RHOMBUS  (Zoologie).  —  Voyez  Tibbot  [Poisson). 
RHUBARBE  (Botanique),  Rheum.  Lin.;  ce  mot  paraît 
venir  du  mot  rha,  nom  grec  du  Volga,  où  croit  en 
quantité  une  espèce  de  rhubarbe.-  ;  suivant  d'autres,  il 
viendrait  de  rhéô,  je  coule,  à  cause  de  ses  propriétés 
purgatives.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Poly- 
gonées,  voisin  des  Rumex,  contenant  des  espèces  pré- 
cieuses pour  l'usage  de  la  médecine  surtout.  Ce  sont 
des  herbes  à  racine  amère,  feuilles  toutes  radicales  ou 
caulinaires,  petites  fleurs  en  panicules  ou  en  épis.  Ca- 
ractères principaux  :  périanthe  herbacé  à  6  divisions  ; 
9  étamines;  ovaire  trigone  ;  caryopse  à  3  angles. 

Parmi  les  espèces  de  rhubarbe,  la  plus  usitée  en  mé- 
decine est  la  Rh,  palmée  [Rh.  palmatum,  Lin.).  Elle 
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«est  vîvace;  sa  tige,  haute  do  2  à  3  mètres,  est  fistu- 
leusc;  les  feuilles  radicales  à  long  pétiole  lisse,  à  limbe 
palmé,  5  lobes,  rudes  au  toucher,  les  caulinaires  em- 
brassautes  et  di^etées.  Originaire  de  la  Chine,  ses 
.graines  furent  apportées  en  Russie  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier.  C'est  cette  espèce  dont  la  racine  constitue 
la  seule  vraie  rhubarbe  médicinale.  Quelques  auteurs,  et 
•entre  autres  Guibourt,  pensent  au*el le  croit  dans  leThi- 
bet,  d'où  elle  nous  arrive  par  Canton ,  sous  le  nom  de 
Rhubarbe  de  la  Chine.  Elle  est  en  morceaux  arrondis,  le 
plus  souvent  percés  d'un  petit  trou;  d'un  jaune  sale  à 
l'extérieur,  d'une  couleur  briquetée  terne,  d'une  odeur 
jui  generis,  qu'on  ne  rencontre  que  dans  cette  espèce, 
4'une  saveur  amère.  Elle  croque  très-fort  sous  la  dent, 
et  donne  à  la  salive  une  teinte  jaune  orangé.  Il  faut  la 
choisir  avec  soin,  parce  qu'elle  est  facilement  piquée  des 
vers  et  qu'on  y  trouve  souvent  dos  morceaux  noircis  et 
avariés  à  cause  du  long  transport  par  mer.  Elle  est  pe- 
■sante  et  sa  poudre  est  d'un  fauve  orangé.  Très-estimée. 
La  même  espèce  fournit  encore  au  commerce  la  Rhu- 
barbe dite  de  Moscovie,  originaire  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarie  chinoise  et  qui  nous  arrive  par  Kiacbta,  en  Sibé- 
rie, où  elle  est  mondée,  nettoyée  et  vendue  à  des  mar- 
chands préposés  par  le  gouvernement  russe  ;  ceux-ci  ia 
font  transporter  à  Saint-Pétersbourg  où  elle  subit  un 
nouvel  examen.  Par  suite  de  ces  précautions,  elle  est 
4>lus  estimée  que  la  précédente  et  d'un  prix  plus  élevé. 
Elle  est  en  morceaux  plus  petits,  irréguliers,  souvent 
anguleux,  percés  d'un  grand  trou,  parce  que  ceux  qui 
Avaient  servi  à  la  suspendre  ont  été  grattés  et  nettoyés. 
Jaune  à  l'extérieur,  rougeàtre  en  dedans,  avec  des  mar- 
brures blanches,  elle  est  généralement  moins  lourde  et 
moins  compacte  que  celle  de  Chine.  Elle  croque  aussi 
sous  la  dent  et  colore  la  salive  en  jaune  foncé,  et  sa 
poudre  est  d'un  jaune  pur.  La  Rh.  dite  de  Perse  est  une 
autre  qualité  très-estimée  de  la  mémo  espèce  qui  du 
•Thibet,  où  elle  croit,  nous  vient  par  la  Perse  et  la  Syrie. 
Telles  sont  les  3  sortes  de  rhubarbe  recomouindées  par  le 
Codex  medicamentarius  à  l'exclusion  des  autres  espèces 
-du  même  genre  qui  ont  été  quelquefois  employ-'es.  On 
a  essayé  depuis  longtemps  de  cultiver  en  Europe  la  Rh. 
palmée;  on  a  bien  obtenu  une  racine  avant  assez  d'ana- 
logie avec  celle  dont  nous  venons  de  parler,  mais  avec  des 
qualités  inférieures,  comme  couleur,  saveur,  odeur  et 
aurtout  propriétés  médicales  très-inférieures.  Analysée 
par  Guibourt  et  plus  tard  par  Caventou,  la  rhubarbe  a 
4)frert  entre  autres  substances  un  principe  colorant  jaune, 
eristallisable,  auquel  ce  dernier  a  donné  le  nom  de  Rhu- 
barbarine,  11  est  solide,  jaune,  insoluble  dans  l'eau 
froide,  soluble  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et  l'éther, 
4'une  saveur  amère,  très-àpre.  —  La  rhubarbe,  à  faible 
dose,  agit  comme  tonique  sur  l'estomac,  mais  il  faut 
qu'il  n'y  ait  aucun  signe  d'irritation  (0S'','20  à  U8'',40  en 
poudre  dans  une  cuillerée  de  potage,  ou  bien  une  tisane 
composée  de  rhubarbe  concassée,  5  grammes;  faites  nia- 
xérer  dans  un  litre  d'eau).  La  dose  purgative  est  de 
3  à  4  grammes  en  poudre  et  de  15  grammes  concassée 
et  infusée  dans  500  grammes  d'eau  bouillante.  Sou- 
vent, à  la  suite  de  l'emploi  de  Ja  rhubarbe,  il  survient 
une  constipation  opiniâtre,  aussi  la  prescrit-on  souvent 
dans  les  diarrhées  chroniques. 

Parmi  les  autres  espèces,  qui  toutes  ont  de>  pro- 
4)riétés  purgatives,  mais  beaucoup  moins  énergiques, 
jious  citerons  :  la  R.  rhapontic  (A.  raponticum.  Lin.), 
-qui  donne  des  fleurs  en  grandes  et  belles  paniculcs,  jau- 
nâtres; la  R.  ondulée  (ti.  ondulatum,  Lin.),  fleurs  en 
panicules  étroites;  \aR.  compacte  {R.  compactum.  Lin  ), 
k  feuilles  amples,  luisantes.  Dans  toutes  ces  espèces, 
les  feuilles  jeunes  sont  employées  pour  Talimentation, 
mais  la  plus  intéressante  est  la  R.  groseille  {R.  ribes, 
Lin.)  du  Liban  et  de  la  Perse,  à  feuilles  pâles,  rugueuses, 
cultivée  en  France,  en  Belgique,  mais  surtout  en  An- 
gleterre. On  mange  la  partie  verte  des  feuilles  tendres; 
^vec  les  pétioles  des  feuilles  dont  on  extrait  la  pulpe,on 
prépare  des  tartes,  des  confitur*?s  très-estimées  et  dont 
l'usage  se  propage  de  plus  en  plus. 

Rhubarbe  blanche,  c'est  le  Liseron  méchoacan  (voyez 
LisEnoN,  MécuoACAN)  ;  —  Rhub.  [fausse  ou  des  pauvres)^ 
c'est  le  Piganwn  des  prés  ;  —  Rhub.  de  montagne  ou 
dfs  Alpes,  c'est  la  Patience  des  Alpes  {Rumex  patien- 
lia.  Lin.),  etc. 

UHUMATiSME  (Médecine),  du  grec  rhuma,  écoule- 
ment, flux,  parce  qu'autrefois  on  considérait  cette  ma- 
ladie comme  une  fluxion  d'humeur  sur  nos  organes;  de 
là  est  venu  aussi  le  mot  rhume.  —  C'est  une  affection 
siégeant  presque  essentiellement  dans  les  parties  fibreuses 


et  musculaires,  caractérisée  par  une  douleorquektodob 
très-vive,  qui  rend  tout  mouvement  impossible.  Plasnn 
médecins  la  regardent  comme  de  nature  iDflamauooirc, 
et  quelques-uns  affirment  que  dans  le  rhumatisme  tip 
les  masses  musculaires  sont  génàralement  gonflées,  if k 
rouge  plus  intense  que  dans  Fétat  nonnal,  que  le  tim 
cellulaire  y  est  plus  développé,  les  vaisseaux  oui  y  ibo«- 
tissent  plus  apparents,  et  que  si  la  maladie  a  (ior 
longtemps,  il  s'y  fait  une  sécrétion  nouvelle  d'une  espb 
de  gelée  jaunâtre,  trèt-analogue  à  de  la  viande.  -  fi- 
riétés.  Eu  égard  à  son  siège,  le  rhumatisme  peut  liste 
toutes  les  parties  du  système  musculaire  de  la  rie  ni- 
maie,  c'est  le  R,  musculaire.  Une  seconde  fonoets 
celle  qui  envahit  les  articulations  ou  R.articulairt.li) 
a  bien  encore  une  variété  dite  A.  nerveux;  mais  ctoe 
forme,  par  la  nature  de  la  douleur,  par  sa  mobilitivsfe 
tant  de  points  de  contact  avec  les  névroses  et  les  oéinl- 
gies  (voyez  ces  mots),  qu'il  est  bien  difficile  dMir 
entre  ces  nuances  diverses  uo  diagnostic  différeiuu. 
surtout  lorsqu'il  est  chronique. 

Au  début  d'un  rhumatisme  intense,  très-doulouRti 
fixe,  on  aura  recours  aux  sangsues,  aux  veotooM 
scarifiées;  on  prescrira  la  diète  plus  ou  moins  abs^ix, 
de  légers  narcotiques  à  l'intérieur;  dans  les  cas  iDob 
douloureux,  on  enlève  quelauefois  rapidemem  le  u 
au  moyen  des  révulsifs  (cataplasmes  sinapisés,  liaiotsa 
irritants,  chloroforme,  vésicatoires  volants  ou  raoqib- 
nés,  etc.).  On  emploiera  auasi  les  cataplasmes  is,^ 
lients  laudanisés,  le  baume  tranauille;  toutdoU 
leur  humidité  semblait  préjudiciable,  on  y  mwr 
rait  ;  le  repos  absolu,  une  clialeur  douce  <^t  coos» 
les  boissons  délavantes  légèrement  sudorifiqucs.  ^ 
dans  rétat  chronique,  les  bains  de  vapeur,  le  triit«tf 
hydrotérapiquws  les  bains  d'eaux  thermales  de  Br^^^^ 
d'Aix  (en  Savoie),  de  Bourbonue,  de  Plombier.  «^^ 
Comme  moyens  préservatifs,  on  évitera  le  îni^- 
tout  humide,  on  portera  de  la  flanelle,  etc.  Nout  »' 
tionnerons  comme  rhumatismes  locaux,  le  r<T^* 
qui  affecte  les  muscles  du  cou,  et  surtout  le  iomta?-^ 
rhumatisme  des  muscles  lombaires,  qu'il  suffit  de  o«- 
mer  pour  le  définir.  11  est  quelquefois  très-rebelle,  ii*^ 
ne  devra  pas  le  confondre  avec  les  aflectioos  propmvi 
reins  (voyez  NÉPunAixiE). 

Rhumatisme  articulaire.  —  A  l'article  Gocm,  K' 
avons  présenté  les  principales  raisons  dount^spw*!^ 
ques  médecinR  pour  ne  faire  de  ces  dcui  ifi*<^^' 
qu'une  seule  et  même  maladie,  nous  n'y  revienàit- 
pas  ici,  et,  nous  conformante  l'opinion  la  plusgénfrt' 
nous  répéterons  que  l'on  peut  considérer  I»  t»»^ 
comme  la  maladie  des  petites  articulations.  OpeiH^ 
il  est  un  point  surtout  qui  permettrait  peut-être  à';^ 
blir  un  diagnostic  différentiel  entre  les  deux  afl«îr^ 
c'est  la  transmission  presque  constante  de  ri«llaminii>' 
des  tissus  fibreux  de  l'articulation  malade  à  la  mesibn.'' 
interne  fibreuse  du  cœur,  ou  endocarde,  dans  le  ^ 
matisme  articulaire  (voyez  Enoocabdite,  Ekikkuk 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  causes,  dans  la  nature  tl^-* 
maladie,  dans  l'histoire  du  diagnostic  précis  il  "?  ' 
que  des  différences  presque  insensibles.  Maiut«ii 
existe-t-il  un  rhumatisme  des  muscles  de  la  ue  *<?• 
nique?  L'observation  semblerait  le  prouTcr;  roi." 
faut  avouer  cependant  qu'il  est  difficile  de  déuro-tf 
si  dans  ce  cas  on  a  à  faire  au  rhumatisme  ou  J'^ 
goutte  vague,  irréguliére  (voyez  Goittk).  Le  ']*'•'*'' 
tisme  présente  encore  d'autres  variétés;  ainsi,  il  p" 
êire  aigu  ou  chronique,  il  est  fixe  ou  ambulant,  t 
—  Parmi  les  causes  :  les  hommes  y  sont  plus  fipf' 
que  les  femmes;  rare  chez  les  jeunes suj«»is,  on''-' 
serve  surtout  entre  25  et  45  ans;  il  ne  parait  pa^  '"' 
luTéditaire  comme  la  goutte;  il  peut  Oire  dt^ermiocp- 
presque  toutes  les  causes  des  maladies  inflamm»»"^'"' 
mais  surtout  et  le  plus  fréquemment  par  le  n'froi«'* 
ment  brusque  du  corps,  les  variations  de  temptr*'  ■  ^ 
le  froid  humide,  les  courants  d'air,  le  repo*  *"f  f 
sol  humide,  les  plantations  d'arbres  trop  rapprocl»"'*''' 
maisons,  l'habitation  de  celles  qui  s^/nl  uouvcllein' 
construites. 

Rhumatisme  musculaire.  —  Sous  la  forme  a*Q^\ 
muscle  affecté  devient  le  siège  d'une  doulour  vive  «•K 
souvent,  quelquefois  sourde;  elle  s'exaspère  par  le  o-^ 
vement  qui  devient  même  impossible,  la  P'^*"''' 
douloureuse,  il  n'y  a  ni  changement  de  couleurs  «1*^' 
ni  gonflement;  le  malade  est  ordinairement  san^  u^ 
à  moins  qu'il  n'y  ait  des  paroxysmes  de  douleiif^  p^ 
rantes  et  vibrantes  très-intenses.  Au  bout  d'unon"'"  , 
de  jours,  en  général,  mais  quelquefois  beaucoup  pi"*  •" 
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les  douleurs  devienneut  moins  vives  et  U  convalescence 
se  prononce.  Cependant  quelquefois  la  maladie  persiste 
plusieurs  mois  avec  des  temps  d'eiacerbation  et  de  ré- 
'        mission;  et  Ton  arrive  ainsi  au  rhumatisme  chronique, 
^      Alors  les  symptômes  genoux  disparaissent  presque 
^       entièrement,  il  ne  reste  plus  qu'une  douleur  beaucoup 
^      moins  intense,  une  espèce  d*atonie  du  membre  avec  Tim* 
^      possibilité  de  le  mouvoir;  plus  tard,  ces  symptômes 
ilisparaisscnt,   jusqu'à  ce    que  survienne  un    nouvel 
accès  aigu  ou  chronique;  dans  tous  les  cas,  la  maladie 
'      est  très-sujette  à  récidive,  ou  plutôt  elle  cesse  rarement 
J      tout  à  fait  et  sous  le  rapport  du  traitement  on  trouve 
une   très-grande   analogie  entre    les    deux   maladies; 
^     rependant  il  est  rare  que  le  rhumatisme  articulaire  dé- 
bute brusquement  ;  il  y  a  en  général  des  frissons  prodro- 
'      miques  irréguliers,  de  l'inappétence,  de  la  soif,  un  peu 
de  fièvre,  de  la  gône  et  de  la  raideur  des  articulations 
'     qui  vont  ^tre  prises;  enfin  la  douleur  survient  et  avec 
elle  Tensemble  des  symptômes  de  la  fluxion  articulaire 
qui  caractérise  la  goutte  (voyez  ce  mot).  Le  pronostic 
'     n'est  pas  plus  grave  que  dans  cette  dernière  maladie.  Mais 
il  survient  quelquefois  une  complication  très-sérieuse 
obsenée  surtout  dans  ces  derniers  temps  ;  ce  sont  des 
a  cidents  du  coté  du  cen^eau,  et  on  a  vu  des  malades 
>ui^comber  rapidement  à  une  méningite  sur-aiguë  carac- 
térisée souvent  par  la  céphalalgie,  le  délire,  le  coma,  et 
présentant  à  Tautopsie  les  caractères  d'une  méningite.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cette  complication  avec  ce  délire 
peu  intense  qui  accompagne  quelquefois  la  période  la 
plus  grave  de  la  maladie;  cependant  ce  dernier  doit 
éveiller  toute  l'attention  et  la  préoccupation  du  médecin. 
Du  reste,  le  traitement  de  cette  aflTection  intercurrente 
de\  ra  être  énergique,  comme  celui  de  la  méningite  la 
plus  aiguë. 

RIILME  (Médecine),  du   grec   rheuma,  écoulement 
(voyez  BaoNCHiTE,  Cataihihe). 

H  H  es  (Botanique).  —  Voyez  Sumac. 
HllYNCHÉES  (Zoologie),  Rhinchœa,  Cuv.  —  Genre 
d*Oiseaux,  ordre  des  Echassiers,  famille  des  Longiros- 
tres,  du  grand  groupe  ou  genre  des  Décasses,  Ce  sont 
des  oiseaux  d'Afrique  et  des  Indes,  caractérisés  par  un 
bec  légèrement  arqué  au  bout,  les  deux  mandibules  à 
peu  près  égales  et  les  doigts  sans  palmure.  Avec  le  port 
des  bécassines,  ils  se  distinguent  encore  par  des  couleurs 
plus  vives  et  des  taches  œillées  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue.  Ils  se  rapprochent  aussi  des  barges  et  des 
chevaliers.  On  ne  connaît  pas  leurs  mœurs,  on  sait  seu- 
lement qu'ils  se  tiennent  au  bord  des  marais,  souvent 
dans  l'eau,  et  il  est  probable  que  leur  genre  de  vie  est 
celui  des  bécassines.  Le  R.  jckspé  (B,  variegata,  Vieil.; 
Scolopax  capensis,  Gm.)  est  long  d'environ  O"',??  ;  c'est 
la  Bécassine  de  Madagascar  de  Buffbn;  il  habite  les 
Indes,  Java  et  les  pays  circonvoisins.  Le  R,  Saint-HUaire 
(Il  HHarea,  Val.),  décrit  sous  ce  nom  par  Valenciennes, 
a  le  plumage  blanc  tacheté  de  jaune,  de  roux  et  de 
Liane. 

nin^CHÈNES  (Zoologie),  U/iyncAœfiu5,Fabr.,dugrec 
rhynchaina,  qui  a  un  grand  nez.  —  Genre  d'Insectes 
Coléoptères  de  la  famille  des i?/ii/ncophorM  (voyez  ce  mot), 
composé  d'espèces  généralement  sauteuses.  Étubli  par 
Clairville  et  Fabricius  et  adopté  pai*  Latreille,  ce  groupe 
gi-nérique,  qui  n'a  pas  été  admis  par  les  auteurs  mo- 
dernes, comprend  dans  le  Règne  animal  deux  sous- 
peu  res  principaux,  les  Balanines  (voyez  ce  mot)  et  les 
Bhynchènes  proprement  dits;  leurs  espèces  sont  aujour- 
d'hui distribuées  dans  différents  genres. 

RimsCHlTES  (Zoologie),  du  grec  rhynchion,  petit  . 
bec.  —  Sous-genre  d'Insectes  Coléoptères  de  la  famille 
des  Porte-bec  ou  Rhyncophores  (voyez  de  dernier  mot), 
du  genre  des  Attélabes  de  Linné,  et  établi  comme 
genre  par  Herbst.  Ils  causent  de  grands  dégâts  dans  les 
vignes  et  dans  les  vergers  (voyez  le  mot  Aitélabb,  où  l'on 
ï  donné  une  figure  de  VAttélabe  ou  Rhynchite Bacchus), 
Du  reste,  ce  sont  de  jolis  petits  insectes,  remarquables 
3ar  leurs  brillantes  couleurs  métalliques. 

RHYNCOPHORES  ou  Porxe-bec  (Zoologie],  Rhynco- 
yhora,  Ljitr.,  du  grec  rhynchos,  bec,  et  phoros,  qui 
ïorte.  —  Famille  d'Insectes  Coléoptères  tétramères,  qui 
■e  distingue  par  le  prolongement  antérieur  de  la  tête 
Il  forme  de  bec  ou  de  trompe.  L'abdomen  est  générale- 
acnt  gros,  les  antennes  coudées,  souvent  en  massue, 
.es  larves,  dépourvues  de  pieds,  ressemblent  à  de  petits 
ers  très-mous;  blanc,  à  tête  écailleuse.  Elles  dévorent 
■s  feuilles  des  arbres;  d'autres  vivent  dans  Tintérieur 
fs  fruits,  des  graines,  et  causent  ainsi  de  tréa-grands 
cgùt».  A  l'état  parfait  même,  ces  insectes  vivent  sou- 


vent du  parenchyme  des  bourgeons  et  des  feuilles. 
Genres  et  sotjs-genres  principaux  :  1°  Bruches,  sous- 
genres  :  anthribes,  bt^uches;  2«  Attéîabes,  sous-g.  : 
attélabes,  rhyndiites,  apion:  3»  Charançons^  sous-g.  : 
charançons,  entimes:  4©  Bhynchènes,  sous-g.  :  balor 
nine,  rhynchènes;  5°  Calandres,  sous-g.  :  calandre. 

RIBES  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  Gro- 
seillier. 

RIBË^IACÉES  ou  Ribésii^es  (Botanique),  du  latin  ribes, 
groseillier.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypé- 
tales  périgynes,  et  ayant  pour  type  le  genre  Groseillier 
{ribes).  Établie  sous  le  nom  de  Grossulariées  par  de  Can- 
dolle,  elle  a  été  plus  convenablement  nommée  par  Achille 
Richard  Ribésiées,  et  Ribésiacées  par  Endiicher  et  Ad. 
Brongniart.  Elle  fait  partie  de  la  classe  des  Saxifragi- 
nées  de  ce  dernier  et  a  pour  caractères  principaux  : 
calice  coloré  à  tube  allongé,  adhérent,  divisé  en  5,  plus 
rarement  en  4  lobes  inégaux;  4-5  petits  pétales,  quel- 
quefois nuls;  4-5  étamines  alternes  avec  eux;  ovaire 
infère  à  une  seule  loge  contenant  des  ovules  attachés 
sur  2-4  placentas  pariétaux;  baies  à  une  loge  contenant 
plusieurs  graines  dans  une  pulpe,  plus  ou  moins  abon- 
dantes et  couronnées  par  le  calice;  endosperme  charnu. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  quelquefois  épineux,  à  feuilles 
alternes,  souvent  fasciculées,  pétiolées,  lobées,  den- 
tées; fleurs  régulières,  presque  toujours  hermaphrodites, 
solitaires,  ou  géminées,  ou  en  épis,  ou  en  grappes. 
Les  Ribésiées  habitent  principalement  les  régions  tem- 
pérées froides  de  l'hémisphère  boréal;  le  plus  grand 
nombre  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ces  plantes  se  cul- 
tivent aussi  bien  pour  l'ornement  des  jardins  paysa- 
gers que  pour  leurs  fruits,  comestibles  dans  certaines 
espèces,  comme  le  Gr.  rouge,  le  Gr,  d  maquereau,  le 
Cassis,  etc.  Les  deux  seuls  genres  de  cette  famille,  qui 
était  confondue  avec  les  Cierjges  par  A.-L.  de  Jussieu, 
sont  Ribes,  Lin.,  et  Robsonia,  Borland.  —  Travaux 
monograp.  :  Berlandier,  Mém,  sur  la  famille  des  gros- 
sulariées, Genève,  18i8;  —  C.-A.  Thory,  Monographie 
du  genre  groseillier,  1829;  —  Spach,  Revisio  grossula- 
riorum,  tH35.  G— s. 

RICHARD  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du  Geai  d'Eu- 
rope. —  Ce  nom  a  été  donné  aussi  par  Geoffroy  aux 
insectes  du  genre  Bupreste, 

RICHARDIA  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Aroïdées  ou  Aracées,  Ce  sont  des  phintes 
aquatiques  à  tige  radicale  ;  spadice  allongé,  cylindrique, 
portant  à  sa  base  des  pistils  entremêlés  d'étamines  sté- 
riles, et  dans  le  reste  de  son  étendue  de  nombreuses 
étamines  très-serrées;  spathe  grande,  roulée  en  corne 
vers  le  bas,  largement  ouverte  du  haut;  fruit  :.  baie 
contenant  un  petit  nombre  de  graines.  Le  Calla  d'Ethio- 
pie, ou  Arum  d'Ethiopie  {R.  Africana,  Kunth,  Calla 
^thiopica.  Lin.),  type  du  genre,  est  une  plante  aqua- 
tique du  Cap;  tige  solitaire,  haute  de  0"',7U  à  1  mètre; 
feuilles  radicales  droites,  lancéolées-cordées,  multiner- 
vées,  munies  d'un  pétiole  long,  engainant  du  bas,  puis 
demi-cylindrique  et  enfin  plane  au  sommet;  spathe 
grande,  blanche,  enroulée  du  bas,  très-ouverte  en  haut, 
ovale,  pointue  et  d'une  odeur  suave;  spadice  jaune, 
allongé,  cylindre.  Fleurit  en  avril  et  mai.  Terre  légère, 
toujours  humide;  soleil.  Serre  tempérée.  Réussit  bien 
en  pot  dans  un  bassin. 

RICHE-PRIEUR  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  du 
Pinson, 

RICIN  (Botanique),  Ricinus,  Tournef.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Cro- 
tonées.  Originaires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ces  végétaux 
contiennent  des  espèces  herbacées  et  d'autres  arbores- 
centes dans  les  pays  chauds.  Ils  ont  des  feuilles  alternes, 
palmées,  peltées;  pétiole  glanduleux  au  sommet;  tige 
ligneuse  ou  herbacée;  fleurs  en  panicules,  monoïques, 
les  mâles  à  étamines  nombreuses,  les  femelles  ayant  un 

f>islil  dont  l'ovaire  est  globuleux,  à  3  loges;  fruit  capsu- 
aire,  hérissé,  à  3  coques.  Le  R.  commun  {R,  communis. 
Lin.)  est  l'espèce  la  plus  intéressante  du  genre  vulgai- 
rement nommé  Palma  Christi.  Il  est  originaire  de 
l'Inde  ou  de  l'Afrique,  où  il  forme  un  arbre  assez  élevé; 
mais  à  mesure  qu'on  s'approche  du  nord  il  se  rapetisse, 
devient  annuel,  n'atteint  guère  plus  de  2  mètres,  et 
fleurit  et  fructifie  dans  la  même  année.  Cependant  Will- 
denow  pense  que  jamais  le  Ricin  annuel  ne  devient 
vivace;  ce  dernier  constituerait  une  espèce  qu'il  nomme 
R.  Africanus,  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  tige  est  droite,  ra- 
meuse, flstuleuse,  souvent  un  peu  purpurine;  ses  feuilles 
prandes,  pétiolées,  peltées,  sont  divisées  en  6  ou  9 
lobes  î  ses  fleurs  situées  à  l'extrémité  des  tiges  et  des 
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rameaui,  sont  disposées  en  longs  épis  ramifiés,  ayant 
les  (leurs  mâles  en  bas.  Les  Ricins  produisent  dans  les 
grands  jardins  un  très-bel  effet  au  milieu  des  pelouses, 
à  une  exposition  chaude.  Il  leur  faut  une  terre  légère  et 
substantielle. 


Fig.  «576. 


Le  Ricin  commun- 


Le  R.  commun  a  une  grande  importance  pour  la 
Matière  médicale.  Ce  sont  les  amandes  ou  graines  que 
Ton  utilise.  Chacune  des  coques  du  fruit  renferme  une 
de  ces  graines,  ovale,  convexe  en  dehors,  aplatie  du 
côté  intérieur;  elle  est  lisse,  luisante,  d'un  gris-brun 
marbré;  son  tégument  est  dur,  fragile.  L*endosperme 
blanc,  charnu,  d'un  saveur  douceâtre,  renferme  un 
embryon  mince,  surmonté  d'un  appendice,  qui  donne 
à  la  graine  l'aspect  du  Ricin  des  chiens ,  d'où  lui 
vient  son  nom  (voyez  l'article  suivant).  C'est  de  ces 
graines  que  l'on  retire  l'huile  de  Ricin,  employée  en  mé- 
decine. Extraite  par  la  simple  expression  à  froid  ou  à 
l'aide  d'une  faible  chaleur  comme  on  l'obtient  aujour- 
d'hui, elle  est  transparente,  incolore,  épaisse,  filante,  d'un 
goût  h  peine  sensible  et  sans  odeur;  en  vieillissant  elle 
se  colore  un  peu;  à —  10°  centig.  elle  se  coagule  en  une 
masse  jaune  transparente.  Analysée  par  Lecanu  et  Bussy 
en  1826,  elle  a  donné  à  ces  savants  chimistes  :  !<>  un 
résidu  solide,  jaunâtre,  représentant  les  deux  tiers  de 
rhuile;  2°  une  huile  volatile,  incolore,  très-odorante, 
cristallisable  par  le  refroidissement;  3'*  deux  acides 
nouveaux  presque  concrets,  d'une  excessive  &ci*eté  {acide 
ricinique  et  ac,  oléo-ricinique)^  auxquels  les  auteurs 
attribuent  l'âcreté  de  l'huile.  Cette  substance  médici- 
nale nous  était  autrefois  fournie  par  l'Amérique,  et  il 
faut  convenir  qu'elle  n'était  pas  d'une  aussi  bonne  qua- 
lité que  celle  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  chez  nous; 
mais  depuis  nos  grandes  guerres  la  culture  du  Ricin  a 
été  introduite  et  propagée  dans  la  France  méridionale 
et  surtout  dans  le  département  du  Gard.  Aujourd'hui, 
grâce  à  nos  procédés  de  fabrication  perfectionnés,  qui 
ont  même  passé  à  l'étranger,  nous  pouvons  nous 
passer  des  Ricins  exotioucs.  L'huile  de  Ricin  a  pour  pro- 
priété caractéristique  de  se  dissoudre  entièrement  dans 
Talcool  à  froid,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les 
autres  huiles,  et  permet  de  distinguer  sa  sophistication 
et  de  la  débarrasser  de  l'àcreté  qu'elle  contient.  Ou 
doit  l'employer  fraîche,  parce  qu'elle  rancit  facilement. 

L'huile  de  Ricin  est  un  purgatif  doux,  surtout  lors- 
qu'elle est  récente  ;  à  la  dose  de  25  à  35  grammes,  elle 
purge  bien  et  convient  aussi  particulièrement  contre  les 


vers  intestinaux  qu'elle  ne  tarde  pas  à  faire  périr  «i 
expulser.  On  la  donne  aussi  en  lavement,  sunm; 
contre  les  vers  ascarides  vermiculaires  (voyez  Ascaims 
OxYunES).  F— ï. 

Ricins  (Zoologie),  Ricinus,  de  G.  —  Genre  d7ii«çi« 
de  l'ordre  des  Parasites,  du  grand  genre  des  Pédiak 
de  Linné.  Ils  se  distinguent  des  Poux  propremem  (fia, 
dont  la  bouche  n'est  qu'un  mamelon  très-petit  réar- 
mant un  suçoir,  en  ce  que  chez  eux  elle  est  inférw^ 
et  composée  à  l'extérieur  de  deux  lèvres  et  d«  d«. 
mandibules  en  crochet;  leurs  tarses  sont  termiinpr 
deux  crochets  égaux.  A  l'exception  d'une  seule  espèct 
qui  vit  sur  le  chien,  toutes  les  autres  se  trou?eni5«:- 
ment  sur  les  oiseaux.  Ils  ont  la  tète  grande,  M-m 
quelquefois  dans  les  deu\  sexes.  Tantôt  laboucbecsi 
son  extrémité  antérieure,  d'autres  fois  elle  est  presq^ 
centrale.  D'après  les  observations  de  Leclert  de  Liu 
confirmées  par  Nitzch  de  Halle,  ils  vivraient  de  plusr 
d'oiseaux.  De  Géer  a  trouvé  aussi  l'estomac  dancki 
pinson  gorgé  de  sang.  Les  espèces  sont  très-nombrea». 
et  chaque  oiseau  en  nourrit  souvent  plusieurs. 

RICINELLE  (Botanique).  —  Voyez  Acalypbl 

RICINULE  (Zoologie).  —  Genre  de  if o/Mum  yuf- 
ropodes  de  l'ordre  des  Pectinibr anches,  établi  pirb- 
marck  poiu*  des  espèces  rapprochées  des  Pourpres  T^'' 
ce  mot},  et  qui  s'en  distinguent  parce  nue  la  cohitt 
ou  au  moins  le  bord,  sont  garnis,  dans  1  adulte,  à(t 
qui  rétrécissent  l'ouverture;  elles  sont  ovales,  br 
souvent  tuberculeuses  ou  épineuses.  Ce  sont  de  p« 
coquilles  des  mei*s  de  l'Inde,  dont  la  longueur  Df> 
passe  pas  0"*,03  à  0™,04.  On  les  avait  réunies  soie 
de  Linné. 

RICOCHET  (Artillerie).  —  Les  ricochets  mtt 
bonds  successifs  que  font  les  projectiles  lors<i8%  "^ 
une  première  fois  rencontré  le  sol  sous  un  ii^*^ 
chute  assez  faible.  Pour  que  le  terrain  favorise  kf^ 
chet,  il  doit  être  aplani,  sec  et  résistant;  les  p^^ 
trajectoires  que  décrit  alors  le  projectile  sont  de  pie |^ 
plus  courtes  et  de  moins  en  moins  tendues,  car  j*- 
flexion  a  toujours  lieu  sous  un  angle  plus  grand  ^^ 
l'incidence.  Effectivement,  le  sol  n'est  pas  seu'fl»- 
effleuré,  mais  éraflé,  sillonné  môme  assez  profonde»^ 
par  le  mobile  ricochant;  comme  la  résistance  àawr. 
sillonné  amène  une  perte  de  vitesse  et  une  ^^Jff^^ 
dans  la  force  de  pénétration,  la  masse  de  terre  «-F' 
par  le  projectile  qui  se  relève  est  toujours  moindre  ç 
le  premier  déblai,  d'où  il  suit  que  le  talus  du  kW^ 
est  plus  raide  que  celui  de  descente  et  l'*"S'*. *r 
flexion  plus  grand  que  celui  d'incidence.  Les  ncocK^ 
sur  l'eau  se  font  mieux  que  les  ricochets  sur  li  tefft. 
cause  de  l'incompressibilité  du  milieu.  Les  <^2*^ 
riques  ricochent  avec  facilité  et  sans  s'éloigner  b»i^ 
du  plan  de  tir,  surtout  quand  ils  sont  anim^  d  "O  »^ 
vement  de  rotation  autour  d'un  axe  pcrpendiculairj  i^ 
plan.  Supposons  au  contraire  un  projectile  J''^"^, 
à  ricochet;  si  la  bouche  à  feu  est  rayée  ^f^. 


droite,  la  partie  inférieure  du  boulet  tourne 


de  dit 


à  gauche,  et  lorsqu'elle  rencontre  le  sol  elle  ct^u  _ 
dernier  dans  le  môme  sens  (sans  P^'^^J"^'^*' .-JL^  i 
ordinaire),  déterminant  une  réaction  ^*'^' ^^I 
gauche  à  droite,  qui  doit  rejeter  le  projectile  à  cm* 
plan  de  tir.  C'est  en  effet  ce  qu'on  a  observé  con.  ' 
ment  dans  le  tir  à  ricochet  des  projectiles  o»'^°^/^. 
qui  a  porté  à  le  transformer  en  un  tir  9^^^^J\]:^ff^ 
charge  (voyez  Tir).  Vauban  a  eu  le  premier  I  '°j^^ 
ployer  le  tir  à  ricochet  dans  les  ^^^^^JP^^^J^^jr 

les  pièces  I '  '      "  ""^ 

des  vues  " 


Essayé  d'abord  au  siège  uw  uravciiuc»,  -  ---    .   ^^ 
donna  des  résultats  si  merveilleux  .<l"®\  _^^^„  jv- 


taque.  Pour  l'exécuter. 


de  la  face  d'ouvrage  à  battre,  et  on  dirige  ^^f^^^. 
sur  la  crôte  du  saillant  de  la  face  adjacente.  ^  ^ 
chets  ainsi  obtenus  sont  de  deux  *<>f^*;. ,    nflinai*' 

Pîn#1iiAn#*o  H'iino  frkr*A  /«liartM»  t»f    /l'iinP.  faible  II*^       ^^ 


t^ 


d'Ath  (1673),  il  était  devenu  le  plus  puissant  moy^" 
-  -  -^uter  oosepueesurlej^^^^^^^^ 
âge  à  battre,  et  on  d 
Biillant  de  la  face  adj 
us  sont  de  deux  sort 
l'influence  d'une  forte  charge  et  d'une  iw»"-  --  ^^^ 
de  la  pièce,  sont  allongés,  rapides,  *P^*"''^0 1^ 
sont  lents,  raccourcis,  convexes,  mous  (^^P'î^ii0ii*î 
nique),  parce  que  la  charge  était  faible  ei  '  '  V^j,i^ 
grande.  Pour  avoir  un  ricochet  tendu  ou  "J  * '^j^sp^it 
espèce,  il  ne  faut  pas  que  l'angle  àe  ^ï^lQJrîOfl* 
4  degrés;  le  ricochet  mou  peut  encore  *.^°j:j^f<^. 
une  inclinaison  de  10  degrés.  Les  batteries  »  jj^a^ 
s'établissent  habituellement  en  avant  de  w  .j,,  |j 
parallèle  (voyez  ce  mot)  ;  elles  lancent  des  onu  j^, 
force  d'explosion  supplée  au  manque  de  ▼• 
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bonteli  pleias   causeraient    beaucoup   moins  de  ra- 
vages. F.  Ed. 

RICOTTE  (Economie  domestique).  —  Espèce  de  pré- 
paration que  Ton  fait  avec  le  petit-lait,  et  avec  laquelle 
on  fait  des  fromages  de  qualité  très-inférieure  (voyez 
Feomage). 

RIDENNE  ou  CHIPEAU  (Zoologie).  —  Espèce  de 
Canard  du  sous-geare  Souchet,  désigné  par  Linné  sous 
le  nom  de  Atuu  strepera.  Finement  rayé  de  noir&tre,  il 
a  le  bec  noir,  les  pieds  jaunes,  Taile  rousse  avec  une 
bande  noire,  une  blanche  et  une  troisième  marron 
rougeiitre.  Il  passe  Tété  et  niche  en  Suède;  il  nous  ar- 
rive en  novembre.  Longueur  totale,  0™,54. 
RIEUR  (Zoologie).  —  Voyez  Tacco  (Oiseau). 
RIEUSE  (Zoologie).  —  C*est  la  Mouette  rieuse. 
RIEU-MAJOU  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Station 
minérale  de  France  (Hérault),  arrondissement  et  à 
20kiIom.N.-0.de  Saint-Pons,  près  de  la  petite  ville  de  la 
Salvetat.  11  y  a  une  dizaine  de  sources  d*eau  bicarbo- 
natée calcique  froide,  contenant  par  litre  0^*^739  de  gaz 
acide  carbonique,  des  sels  alcalins  et  un  peu  d*oxyde  de 
fer.  Ces  eaux,  d'une  saveur  piquante  et  agréable,  sont 
diurétiques,  digestives,  et  peuvent  convenir  dans  les 
dyspepsies,  les  affections  urinaires,  etc.  Elles  suppor- 
tent bien  le  transport.  Il  y  a  un  petit  établissement. 

RIMIER,  RIMU  (Botanique).  —  C*cst  VArtocarpe 
tncisé  ou  Arbre  à  pain. 

RIPPOLDSAU  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petit 
village  d'Allemagne  (grand-duché  de  Bade),  à  60  kilom. 
S.  de  Carlsruhe,  30  E.  de  Colmar,  où  il  existe  des 
sources  d*eau  ferrugineuse  bicarbonatée  froide,  qui  con- 
tiennent de  is%94  à  2k%08  d'acide  carbonique  libre  par 
litre,  des  sels  alcalins,  de  fer  et  de  manganèse.  Em- 
ployées en  bains,  en  douches  et  surtout  en  boisson,  ces 
«aux  sont  associées  à  la  cure  'du  petit-lait.  A  la  dose 
progressive  de  deux  à  huit  ou  dix  verres,  elles  sont 
toniques  et  légèrement  laxatives,  et  sont  prescrites  sur- 
tout contre  les  dyspepsies  atoniques,  la  chlorose,  les 
affections  des  voies  urinaires,  les  rhumatismes  chro- 
niques, etc. 

RIRE  (Physiologie),  Risus  des  Latins.  —  Phénomène 
d*expression  qui  se  manifeste  par  un  mouvement  con- 
yulsif  des  muscles  de  la  respiration  et  de  la  voix,  accom- 
pagné d'un  épanouissement  de  la  face  exprimant  la 
gaieté. Il  consiste  dans  une  succession  de  petites  expira- 
tions bruyantes,  interrompues,  diversement  modulées, 
dans  lesquelles  se  produisent  des  sons  déterminés  par 
le  passage  brusque  et  entrecoupé  de  l'air  à  travers  le 
larynx.  Il  y  a  en  même  temps  des  mouvements  forcés  de 
déduction  de  la  bouche  et  expansion  joyeuse  des  traits 
de  la  fac«.  Ces  divers  phénomènes  peuvent  être  portés  à 
an  point  extrême;  de  là,  entrave  à  la  circulation  pulmo- 
naire, suspension  momentanée  de  la  respiration,  que 
l'on  a  vu  aller  jusqu'à  l'asphyxie  et  à  la  mort.  Du  reste, 
l'expression  de  )oie  que  présente  la  face  est  l'exagéra- 
tion du  sourire  f  qui  n'est  lui-même  qu'une  espèce 
d'épanouissement  de  joie  modérée  et  de  bienveillance 
dans  lequel  les  phénomènes  de  la  respiration  n'ont  au- 
cune part.  Tous  ces  changements,  d'ailleurs,  qui  sont 
plus  ou  moins  prononcés,  plus  ou  moins  subits,  sont 
involontaires  et  suscités  par  des  circonstances  exté- 
rieures, telles  que  la  vue  ou  la  narration  de  quelque 
chose  de  gai,  de  plaisant  ou  de  ridicule. 

Le  Rire  s'observe  aussi  quelquefois  dans  les  maladies; 
ainsi  chez  les  aliénés,  dans  le  délire;  il  est  encore  ici 
dans  les  conditions  naturelles  que  nous  venons  d'indi- 
quer, et  est  provoqué  par  des  impulsions  à  la  vérité 
iéréglées,  mais  qui  n'en  existent  pas  moins.  Il  n'en  est 
sas  de  même  de  celui  que  produisent  certaines  affec- 
Jons  nerveuses,  hystériques.  Dans  ce  cas  le  Rire  est  un 
rentable  mouvement  convulsif,  souvent  très-pénible  et 
rès-douloureux.  On  sait  qu'il  est  quelquefois  déterminé 
lar  la  respiration  du  protoxyde  d'azote,  (|ue  l'on  appelle 
)our  cette  raison  gax  hilariant  (du  latin  hilaris,  gai). 
)n  assare  que  le  nom  de  rire  sardonique  donné  à  un 
le  ces  rires  maladifs  lui  vient  de  ce  qu'il  est  provoqué 
•ar  une  espèce  de  Renoncule,  probablement  la  renonc. 
les  marais,  ou  renonc.  scélérate,  qui  croissait  surtout 
a  Sardaigne,  d'où  les  anciens  l'avaient  appelée  Sar- 
onia  ou  Sardoa.  Pausanias,  Dioscoride,  disent  que 
)rsqu''on  en  mangeait,  on  périssait  en  ayant  l'air  de 
ire. 
RIVIÈRE  (Géologie).  —  Voyez  Fleuves. 
BiviÊBE  (Potion  de)  (Médecine).  —  Voyez  Potion. 
RIZ  (Botanique),  Orysa,  Lin.,  qui  viendrait,  dit-on, 
u  nom  arabe  de  cette  plante,  erus,  dont  les  Grecs  au- 


raient fait  orysa  que  Linné  lui  a  conservé.  —  Genre  de 
plantes  de  la  grande  famille  des  Graminées,  type  de  la 
tribu  des  Orysées,  caractérisé  par  des  épillets  uniflores, 
disposés  en  grappes  lâches,  2  glumes  naviculaires,  pe- 
tites; 2  glumelles  carrées  dont  l'inférieure  est  termi- 
née par  une  arête  droite,  2  petites  écailles  à  la  base  de 
l'ovaire;  6  étamines,  ovaire  surmonté  de  2  styles;  fruit: 
caryopse  comprimé;  feuilles  planes,  panicules  rameuses. 
Les  espèces,  très-peu  nombreuses,  habitent  tous  les  pays 
chauds.  Parmi  elles,  la  plus  intéressante  est  le  Hiz  com- 
mun y  qui  fera  le  siyet  de  cet  article. 

Le  R.  commun,  H.  cultivé  [Oryza  saliva,  Ud.)  est  la 
plante  qui  nourrit  la  plus  grande  quan- 
tité des  habitants  du  globe.  Non-seule- 
ment elle  fait  la  base  de  l'alimentation 
de  la  plupart  des  peuples  intertropi- 
caux de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
mais  encore  il  s'en  consomme  une 
quantité  énorme  dans  les  autres  par- 
ties du  globe.  Malheureusement  la  fa- 
rine du  riz  ne  peut  être  panifiée,  par 
Tabsence  du  gluten  qui  fait  une  des 
qualités  essentielles  du  froment.  L'Asie 
et  les  Iles  qui  en  dépendent  produi- 
sent de  nombreuses  variétés  de  cette 
plante  obtenues  par  la  culture  qui  y 
est  pratiquée  dès  la  plus  haute  anti- 
quit^i  ;  ainsi  le  gowiouli  de  l'Inde  a  le 
grain  presque  rond;  dans  la  variété 
nommée  Berrafouli,  il  est  long  de  plus 
de  0'",013.  L'Europe  méridionale  en 
produit  plusieurs  variétés  ;  nous  cite- 
rons le  R,  sans  barbe,  qui  se  distingue 
par  l'absence  de  l'arête  qui  surmonte 
le  grain  dans  les  autres.  Bien  que 
plus  précoce  et  plus  fécond  que  la 
variété  commune,  il  est  cependant 
moins  recherché  à  cause  de  son  aspect 
d'un  blanc  grisâtre,  et  a  laissé  la  su- 
périorité commercisde  à  l'espèce  type. 
Quant  à  la  variété  dite  R.  sec,  R.  de 
montagne,que  l'on  avait  vantée  comme 
pouvant  se  cultiver  sans  irrigations, 
l'expérience  a  prouvé  que  c'était  une 
illusion.  Nous  mentionnerons  encore 
le  R.  impérial,  très-cultivé  en  Chine 
à  cause  de  sa  précocité  et  de  l'abon- 
dance de  ses  produits. 

Culture.  —  Un  climat  et  une  expo- 
sition chauds,  des  plaines  découvertes 
et  sans  ombre,  des  eaux  abondantes, 
douces,  chargées  s'il  se  peut  de  prin- 
cipes organiques  :  telles  sont  les  con- 
ditions essentielles  de  cette  culture, 
qui  s*accommode,  do  reste,  de  presque 
toute  espèce  de  terrain.  Les  frais  né- 
cessités par  la  construction  des  digues 
rendraient  la  méthode  alterne  très- 
onéreuse,  malgré  la  plus-value  des 
produits  qu'elle  donne.  Aussi  ce  mode 
de  culture  est-il  généralement  aban- 
donné et  s'en  tient-on  à  la  perma^ 
nence,  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  dans  les  mêmes  terrains. 
Quant  aux  engrais,  les  eaux  bien 
aérées,  chargées  de  matières  fertili- 
santes, d'une  température  douce,  sont 
déjà  une  condition  favorable;  on  ajou- 
tera à  cela  le  fumier  de  cheval  dans 
les  terrains  frais  et  le  fumier  de  vache 
dans  les  terrains  secs.  Mais  la  partie  la  plus  importante 
de  cette  culture  consiste  dans  la  préparation  du  sol  et  la 
construction  des  digues  pour  la  conservation  des  eaux. 
Le  terrain  sera  d'abord  nivelé,  afin  que  l'eau  que 
l'on  y  introduira  ne  laisse  aucune  portion  à  sec;  si  la 
pente  était  trop  sensible,  on  le  diviserait  transversale- 
ment en  compartiments  au  moyen  de  digues  dans  ce 
sens  ifig.  2578)  ;  il  en  sera  également  construit  sur  les 
côtés.  Ce  travail  terminé,  on  donne  l'eau  aux  comparti- 
ments supérieurs  en  G  et  en  B,  puis  on  pratique  à  toutes 
les  digues  transversales  une  ou  plusieurs  ouvertures  D, 
pour  que  celle-ci  pénètre  aux  compartiments  inférieurs  ; 
enfin  tout  au  bas  de  la  riiière  l'eau  s'écoule  dans  un 
fossé  F.  Les  graines  de  semence  seront  choisies  (le  pré- 
férence dans  des  rizières  de  culture  alterne,  si  cela  est 
possible,  ou  tout  au  moins  tirées  des  pays  chauds; 


Fig.  2577.  -  Le 
Riz  commun. 
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quantité  est  d'environ  200  litres  par  hectare.  Les  semailles 
se  feront  en  avril  pour  les  nouvelles  rizières,  en  mai 
pour  les  anciennes;  avant  cette  opération,  on  devra 
placer  pendant  8  ou  10  heures  les  sacs  de  graines  dan<^ 
un  fossé  plein  d'eau,  afin  de  les  ramollir;  après  cela  on 
aplanit  le  sol  au  moyen  d'une  lourde  planche  et  la  so- 
moQco   est  jetée  à    la   volée  comme    le    froment,  et 


2018.  —  Rizière. 


recouverte  par  le  limon  que  vient  y  déposer  Teau  con- 
stamment agitt^e.  Dans  les  premiers  jours  ou  baisse  le 
niveau  de  Teau  afin  qu'elle  s'échauffe  ;  quand  les  pre- 
mières feuilles  paraissent,  on  relève  ce  niveau  à  mesure 
que  la  plante  grandit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  0'",12 
à0'",16.  Le  Panic  pied  de  coq  {Panicum  crus  galli,  Lin.) 
est  une  plante  qui  croit  souvent  dans  les  rizières,  elle 
doit  être  sarclée  avec  soin,  car  elle  nuit  beaucoup  au  riz. 
Lorsque  le  grain  est  mûr,  ce  qui  se  voit  à  la  couleur 
jaunâtre  des  panicules,  on  enlève  l'eau  pour  faire  la  ré- 
colte. Celle-ci  se  fait  à  la  faucille,  et  le  battage  au  fléau 
ou  au  dépiquage  (voyez  Égrenage  pour  la  suite  de  cette 
opération).  Cela  fait,  on  détruit  les  digues  transversales, 
ou  fait  avec  la  charrue  des  sillons  dans  la  longueur  de 
la  rizière  pour  faciliter  le  dessèchement  pendant  l'hiver, 
au  printemps  on  fume,  s'il  y  a  lieu,  après  un  labour.  On 
reconstruit  los  digues  transversales  et  on  ensemence  de 
nouveau.  Voilà  quel  est  le  mode  de  culture  du  riz  en 
Italie,  dans  quelques  parties  de  la  France  méridionale; 
il  offre  dans  les  contrées  étrangères  des  différences  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  étendre. 

Usage.  —  Dans  les  contrées  chaudes,  comme  nous 
STavouâ  dit,  le  riz  est  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme, 
et  on  trouvera  dans  la  composition  chimique  de  cette 
Fubstance  une  des  causes  qui  peuvent  peut-être  ex- 
:]jliquer  eu  partie  l'infériorité  physique  des  nombreuses 
populations  qui  en  font  usage  ;  en  effet,  bien  que  le  riz 
4-ontienne  une  proportion  énorme  de  fécule  (85  p.  400, 
suivant  Braconnot),  il  est  au  contraire  entièrement  dé- 
pourvu de  gluten  et  renferme  seulement  3,60  de  ma- 
tière azotée;  ce  qui  rend,  ainsf  que  nous  l'avons  dit, 
sa  panification  absolument  impossible.  «  On  ne  peut 
se  dissimuler,  en  effet,  dit  Parmentier,  que  les  hommes 
qui  font  du  riz  leur  nourriture  fondamentale,  outre 
l'affaiblissement  physique  et  moral,  ne  soient  exposés 
comme  nous  à  des  disettes  qui  les  forcent  aussi  de 
recourir  à  des  suppléments.  »  Aussi  est-ce  avec  juste 
raison  que  dans  les  contrées  tempérées  la  culture  du  fro- 
mcD'.  est  préférée  là  où  celle  du  riz  pourrait  encore  pros- 


pérer, car  la  première  fournit  une  matière  tlimentiir» 
beaucoup  plus  avantageuse  et  surtout  plus  nutrime,rt 
alors,  dans  ces  conditions,  le  riz  ne  sert  plus  qo^à  fur» 
des  potages,  des  gâteaux  et  autres  préparations  colinain^ 
dont  l'usage  est  d'une  assez  grande  importaoce  km- 
miqde. 

Les  Orientaux  sont  amateurs  d'un  mets  coddo  so1^  1- 
nom  de  PUau  dont  ils  consomment  une  assex  graa> 
quantité  ;  il  consiste  à  faire  cuire  le  riz  avec  de  laToy. 
coupée  en  morceaux  et  du  bouillon  assaisonné  »k  c 
sel  et  du  safran  et  arrosé  de  beurre  fondu  ei  roussi,  t 
prépare  aussi  avec  le  riz  une  espèce  d'eau-de-riM  a- 
quelle  on  donne  le  nom  de  rcic,  ou  ar<ic.  UfariD<>} 
riz  porte  généralement  le  nom  assez  impropre  decrrwî 
ris.  Enfin,  les  pailles  dïlesd' Italie,  qui  servent  à fabn^ 
certains  objets,  comme  chapeaux,  etc.,  sont  des  ^.< 
de  riz,  pour  la  plupart.  F— s. 

RIZIEKE  (iiconoraie  agricole).  —  Voyez  Ru. 

ROB  (Pharmacie).  —  Nom  par  lequel  on  désiçosit  .- 
extraits  obtenus  avec  les  sucs  des  fruits.  On  saiiqw  j«- 
la  préparation  des  extraits  une  première  opération  r^- 
siste  à  obtenir  la  liqueur  qui  doit  les  fournir;  ici  (i  • 
affaire  à  un  suc  naturel,  l'opération  se  borne  à  l'eitrL^ 
et  à  le  faire  évaporer.  Cette  évaporation  ne  doitim»*- 
faire  à  feu  nu  et  ne  doit  pas  être  portée  à  It  chilM:» 
l'ébullition  de  l'eau  bouillante.  Dans  tous  les  cas, 
robs,  comme  les  extraits  bien  préparés,  présceiwa  <- 
général  l'odeur  et  la  saveur  des  substances  qui  If^ 
fournis.  Parmi  les  robs  de  fruits,  baies,  etc.,  le  li^'- 
Codex  donne  la  formule  de  ceux  de  nerprun  et  i' 
reau. 

BOBE  (Zoologie\  —  Nom  employé  pour  d^s^' 
pe1a<;e  des  mammifères  quadrupèdes,  surtout kr<- 
s'agit  de  la  couleur  de  l'animal  et  quelquefois!»^^' 
plumage  des  jeunes  oiseaux  (voyez  Pelage,  Pzum^ 
Livrée,  Mi'e);  ce  nom  est  aussi  employé  qn(^''^ 
pour  certains  reptiles  dont  la  peau  est  parée  û^m^ 
brimantes  et  variées. 

Bobe-de-sergefit  (Arboriculture).  —  Nom  Tulp"^ 
la  Prune  d'Agen,  très-bonne  variété,  employée  »cr^ 
pour  faire  les  meilleurs  pruneaux  de  ce  paj8,(ic2'- 


Fig.  2579.  —  Prune  d'Agen,  dit*  Rob©-de-8«rgeal- 

réputation  est  connue;  c'est  un  fruit  violet, en  forwj 
poire,  saupoudré  de  blanc  lilacé,  de  grosseur  vao)r^* 
Commencement  de  septembre;  arbre  vigoureux ei  p*' 
fertile.  ^ 

KOBINIEB  (Botanique),  Robinia,  Lin.  -  G^rt ^^ 
plantes  de  la  famille  des  PapUlonacées,  tribu  de» ''''^ 
oées,  composé  d'espèces  arborescentes  ou  même  de  t^ 
arbres  originaires  du  nouveau  monde,  se  sont  pour  «P 
part  très-bien  natui*aUsées  dans  nos  contrées.  Il>  '^ 
remarquables  par  leurs  feuilles  pennées  avec  imi*;; 
stipules  quelquefois  épineuses.  Leurs  fleurs,  générâlp^-^ 
grandes  et  gracieuses  ont  un  calice  à  5  dents, dont  )e**^ 
supérieures,  plus  courtes  et  rapprochées  l'une  de  I  »«^ 
une  corolle  papillonacée  à  étendard  un  peu  plus  lon?^ 
les  ailes;  10  étamines  diadelplies;  fruit:  ««"«-'fj" 
primée,  à  valves  minces,  graines  réniforroes.  Le  fl-'^ 
acacia  {R,  pseudfh-acacia,  Lin.),  connu  chex  »^1"  ^ 
le  nom  mal  appliqué  d'Acacia,  est  un  bel  arbre  ori?i^ 
de  la  Virginie.  C'est  en  l'an  1600,  sous  le  rcfjf 
Henri  IV,  que  Jean  Robin,  savant  botoniste,  P»r«  ^ 
jardin  du  roi,  reçut  d'Amérique  les  premières  P^Jj^j 
Robiniers  qui  réussirent  si  bien,  que  c'est  *?jj"vjp. 
un  de  nos  plus  beaux  arbres  d'ornement.  Il  *^'*.Jj-, 
qu'à  25  ou  30  mètres.  Son  tronc  est  droit  ^^^r^ 
rameaux,  armés  à  la  base  des  feuilles  de  ^^^^^yt 
permettent  d'en  faire  de  bonnes  haies  vives  ou  sé«j  ^^ 
feuilles  présentent  12  à  20  folioles  avec  une  ""P*'';;^ 
fleurs  blanches,  d'une  odeur  légère, agréable,  rormen  ^ 
grappes  très-nombreuses  qui  donnent  à  JfJ!"  ^  ce» 
pcct  charmant.  Mais  un  des  caractères  préciou 
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ikrbre,  c'est  qu'il  croit  avec  une  grande  rapidité,  et  que 
cependant  son  bois  est  dur,  compacte,  résistant.  A  la 
▼érité  on  lui  a  reproché  d'être  cassant;  c'est  une  er- 
reur qui  tient  à  ce  que  ses  branches  se  détachent  faci- 
lement du  tronc,  sans  pour  cela  se  rompre,  mais  par  la 
dislocation  des  fibres.  Aussi  l'emploie-t-on  toutes  les 


Fig.  2580.  —  Un  rameau  de  Robinier-ranx-acacia, 
vulgairement  Acacia, 

fois  que  Ton  veut  obtenir  une  grande  résistance,  et  que 
Ton  a  à  craindre  l'humidité.  De  plus,  il  fournit  un  bon 
bois  de  chauflage  et  son  feuillage  yort  ou  sec  est  recher- 
ché par  le  bétail  et  surtout  par  les  moutons.  On  en  a 
aussi  retiré  une  teinture  jaune.  En  un  mot,  c'est  une 
excellente  acquisition  et  sa  culture  mérite,  sous  tous  les 
rapports,  d'être  encouragée.  11  existe  plusieurs  variétés, 
dont  une,  le  R.  sans  épine  {Rob.  inermis)^  est  sans  épine, 
ses  feuilles  sont  planes,  ondulées,  crépues.  Le  R.  umbra^ 
culifera,  variété  naine,  sans  épines,  vulgairement  Acacia 
parasol,  en  boule,  à  rameaux  fluxueux,  est  stérile.  Le 
R,  pyramidal  a  les  rameaux  redressés  comme  le  peuplier 
d'Italie.  Nous  devons  citer  encore  comme  espèces  dis- 
tinctes le  R.  visqueux  (/?.  viscosa,  Vent.)  à  épines  très- 
courtes  ou  sans  épines,  folioles  ovales,  dont  les  rameaux 
et  les  p^Sdoncules  sont  glutineux,  la  corolle  d'un  blanc 
rosé,  inodore,  les  grappes  courtes;  et  le  R,  hispide.  Aca- 
cia rose  {R.  hispida.  Lin.)  ;  il  dépasse  rarement  3  ou  4  mè- 
tres; hérissé  de  poils  glanduleux  sans  épines;  ses  fleurs 
grandes,  d'un  beau  rose,  forment  des  grappes  pondantes 
i'un  très-joli  effet. 

Sous  le  nom  de  Caragana,  Lamarck  a  établi  aux  dé- 
pens des  Robiniers  un  nouveau  genre  qui  se  distingue 
lurtout  parce  que  le  calice  est  à  5  divisions,  la  gousse 
cylindrique,  les  graines  globuleuses;  fleurs  jaunes,  rare- 
nent  blanches.  Nous  citerons  :  \eC.  frutescent.  Acacia  de 
Sibérie {C,  frutescens,  D.  C;  Rob.  frutescens,  Lin.),  qui 
Ion  ne  en  mai  de  jolies  fleurs  latérales  jaunes;  le  C.  à 
trandes  fleurs  {C.  grandi flora,  D.  C  ;  R.  grandi flora,B\e- 
)erst.),  voisin  du  précédent;  feuilles  et  fleurs  plus 
grandes. 

ROB  LOT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  petits  Ma- 
luereaux. 

ROBSONIE  (Bounique),  Robsonia,  Spach.  —  Genre 
e  phintes  de  la  famille  des  Ribésiacées,  voisin  des  Gro- 
etlUers  et  dont  plusieurs  espèces  même  rentrent  dans  ce 
enre.  Le  R.  speciosa,  Walpers,  est  un  arbrisseau  qui 
eut  atteindre  environ  2  mètres.  Rameaux  munis  de  pe- 
ts aJgoilloQs;  feuilles  luisantes,  cunéiformes,  à  3  lobes 
rénelés;  fleurs  réunies  par  2-3  au  sommet  des  pédon- 
iles  pendants,  d'un  beau  rouge  écarlate;  calice  hispide; 
tamines  rouges  et  dépassant  une  fois  la  longueur  du 
ilicc.  Cette  espèce,  originaire  de  la  Californie,  est  cul- 
vt^e  da!i6  nos  jardins  depuis  1827. 

IlOCAMBOLË  (Botanique),  nom  d'une  espèce  d'Ail, 
lltum  ophioscorodon  de  Don  et  AUium  scorodoprtuum 
lu  grec  «coroion,  ail,  etprason,  poireau)  de  Linné. On 
i  nomme  aussi  vulgairement  Ail  d'Espagne  et  Ail  rouge. 
-est  une  plante  qui  ne  diffère  guère  de  Tail  ordinaire 
lie  par  ses  bulbes  secondaires  presque  globuleux;  aussi 
uclqucs  auteurs,  considérant  ce  caractère  comme  insuf- 


fisant, r^rdent  le  Rocambole  comme  une  variété  de 
celui-ci.  On  trouve  cette  plante  dans  l'archipel  grec  et 
dans  plusieurs  contrées  méridionales  d'Europe,  où  elle 
parait  s'être  naturalisée.  L'art  culinaire  sait  la  distin- 
guer à  cause  de  sa  saveur.  Elle  sert  d'assaisonnement, 
mais  on  mange  le  plus  souvent  ses  petits  bulbes  crus. 
C'est  à  l'aide  de  ces  bulbilles  que  se  fait  la  multiplication. 
On  les  plante,  dès  le  mois  do  mars,  en  pépinière.  6  à  8 
pieds  peuvent  produire  environ  un  litre  de  ces  bulbilles 
ou  rocamboles,  qu'on  ne  peut  conserver  en  hiver  qu'en 
les  mettant  dans  un  lieu  bien  sec,  mais  non  chauffé. 

ROCCELLA  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  l'Or- 1 
seille.  \ 

ROCHE  (Géologie).  —  Voyei  Roches. 

ROCHE-POSAY  (La)  (Médecine,  Eaux  minérales).  — 
Bourg  de  France  (Vienne),  arrondissement  et  à  20  kilom. 
K;-S.-E.  de  Ch&tellerault,  où  l'on  trouve  plusieurs  sources, 
que  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Eaux  minérales 
rangent  avec  doute  parmi  les  sulfatées,  leur  odeur  sul- 
fureuse étant  très-peu  marquée.  Leur  composition  est 
peu  connue.  Leur  mélange  donne  seulement  ls'',40  de 
principes  minéraux.  Elles  sont  employées  en  bains  dans 
quelques  affections  de  la  peau  et  sont  fréquentées  par  les 
populations  voisines. 

ROCHÉE  (Botanique),  Rocîiea,  D.  C;  dédié  à  M.  de  la 
Roche,  botaniste  français.  —  Genre  de  la  famille  des 
Crassulacées  qui  faisait  autrefois  partie  du  genre  Cras- 
sula.  Calice  à  5  lobes;  corolle  en  forme  de  coupe  à  long 
tube  et  à  5  lobes  étalés;  5  étamines.  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  à  feuilles  épaisses,  charnues,  opposées;  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  cultive  souvent  dans  nos 
jardins  la  R.  falciforme  {R.  falcata,  D.  C,  Crassula  (al- 
cato,  Willd.),  à  feuilles  glauques,  recourbées  en  faux; 
fleurs  en  coirmbes  terminaux  d'un  beau  rou^e.  La  /?.  d 
fleurs  blanches  (/?.  albiflora,  D.  C),  la  /?.  à  plusieurs 
couleurs  {R.  versicolor,  D.  C),  la  R,  irès-odorante  {R. 
odoralissinM,  D.  C),  la  A.  à  fleurs  de  jasmin  {R,  jas- 
minea,  D.  C),  sont  ayissi  de  jolies  plantes  d'ornement 
pour  décorer  nos  jardins. 

RocHcn  (Géologie).  —  Masse  de  pierre  dure  qui,  en 
général,  affleure  ou  dépasse  plus  ou  moins  la  surface  du 
sol  (voyez  PiEnnE,  Roches. 

ROCHER  (Anatomie%  —  Nom  donné,  à  cause  de  f^a 
dureté,  à  une  portion  de  l'os  temporal.  Formant  quelque- 
fois un  08  à  part,  le  plus  souvent  se  confondant  a\ec  le 
temporal,  il  présente  une  éminence  pyramidale,  trian- 
gulaire, rugueuse,  dure,  occupant  la  partie  inférieure 
interne  du  temporal.  C'est  dans  cette  éminence  quN^st 
renfermée  l'oreille  interne  et  une  partie  de  l'oreille 
moyenne  (voyez  Oreiixe). 

Rocher  (Zoologie),  Murex,  Lin.  —  Grand  genre  ou 
tribu  de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches  de  la 
famille  des  Aticcinoi(i0«, comprenant  tous  les  buccinoides 


Fig.  2581.  —  Le  Rocher  droite«épine. 

dont  la  coquille  a  un  canal  saillant  et  droit  ;  l'animal  a 
une  trompe,  des  tentacules  rapprochés,  longs,  portant 
chacun  un  œil  au  côté  externe;  il  n'a  pas  de  repli 
nommé  voUe  à  la  tête  et  il  possède  en  arrière  un  oper- 
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cule  corné.  Cuvier,  d'après  Bruguière,  Lamarck  et  Mont- 
fort,  y  distingue  4  genres  :  1°  les  Jltirej;(  Rochers),  coquilles 
à  canal  saillant  et  droit  ;  des  varices  en  travers  des  tours 
de  la  coquille;  sous-genres  principaux  :  Murex  propre- 
ment dits,  Tritonium;  —  2^  les  RanelUs,  coquille  à 
varices  opposées  formant  des  deux  côtés  comme  une 
bordure  à  la  coquille,  bouche  ridée  aux  deux  lèvres; 
sous-genre  type  :  Ranelles  proprement  dites;  —  3<*  les 
Fuseaux,  coquille  à  canal  saillant  et  droit,  sans  varices; 
sous-genres  principaux  :  Fuseaux  proprement  dits,  Py- 
rnles,  Fasciolaires,  Turbinelles, 

Genre  Murex,  Lamarck.  —  Il  est  extrêmement  nom- 
breux (170  espèces  vivantes,  120  fossiles).  Plusieurs  des 
espèces  sont  célèbres  dans  les  collections  par  la  beauté  de 
leur  coquille;  tels  sont  :  le  R.  cornu  (M.  comutus.  Lin.) 
ou  grandC'Massue  d'Hercule,  long  de  0'",i6  et  qui  nous 
vient  de  la  mer  des  Indes;  le  R,  droite  épine  {M,  bran- 
daris.  Lin.)  ou  petite  Massue  {^g,  2581  )  longde0"*,08 
à  0™,10,  très-commun  dans  la  Méditerranée  (voyez 
Pourpre  des  akcios)  ;  le  R,  forte-épine  {M.  crassispina, 
Lamk.)ou  grande  Bécasse  épineuse,  long  de  0'",12,  de  la 
mer  des  Indes;  le  R.  tête-de-bécasse  {M.hausteUum,\Àn.) 
long  de  O*",!!  à0"*,14,  de  la  mer  des  Indes;  le  R,  palme- 
de-rosier  {M,  palmarosa,  Lam.),  long  de  0"»,tl  à  0'»,12, 
de  la  mer  des  Indes;  le  R.  chicorée-renflée  (M,  inflatus, 
Lamk.),  de  la  mer  des  Indes,  long  de  0'",là  environ;  le 
A.  chicorée^brûlée  {M.adustuSj  Lamk.),  long  de  0"%09, 
de  la  mer  des  Indes  ;  le  R,  feuUle-de-scarole  {M.  saxa- 
tilis,  Lin.)  ou  Pourpre^-Gorée,  0'",02  de  longueur,  de 
la  mer  des  Indes  ;  le  R.  scorpion  {M,  scorpio,  Lin.)  ou 
patte-de-crapaud ,  etc. 

ROCHE  (a  feu)  (Chimie).  —  Composition  incendiaire 
dont  voici  la  formule:  suif,  1;  térébenthine,  1  ;  colophane, 
3;  soufre,  4;  salpêtre,  10  ;  antimoine,  1  ;  pulvériser  sépa- 
rément les  quatre  derniers  éléments,  les  verser  dans  le 
mélange  fondu  des  deux  premiers  et  incorporer  lente- 
ment le  tout.  La  roche  à  feu  se  conserve  dans  des  tubes 
de  carton.  Chargée  dans  les  projectiles  creux  et  projetée 
avec  leurs  éclats,  elle  enflamme  les  corps  combustibles 
sur  lesquels  elle  tombe. 

Pétard  :  caisse  en  bois  fort,  contenant  9  kilogr.  de 
poudre  bien  tassée,  percée  d*un  trou  de  fusée  et  entourée 
d*un  réseau  de  forte  ficelle.  Accroché  et  arc-bouté  contre 
les  obstacles  de  moyenne  résistance,  le  pétard  les  ren- 
verse en  faisant  explosion.  Si  la  charge  augmente,  les 
effets  destructeurs  augmentent  en  raison  du  carré  de 
Taugmentation.  Â  défaut  de  poudre,  on  accroît  la  force 
du  pétard  en  le  surchargeant  avec  des  fardeaux.  Un 
pétard  bien  fait  doit  renverser  les  palissades,  les  plus 
massives  portes,  faire  même  un  trou  de  1  mètre  carré 
dans  une  muraille  de  0"*,60  d*épaisseur.         F.  Ed. 

RocHes  (Géologie).  —  On  désigne  généralement  sous 
ce  nom  de  grandes  masses  minérales  formées  d'une  seule 
espèce  ou  de  plusieurs  espèces  associées,  qui  se  rencon- 
trent dans  récorce  solide  de  notre  globe  sur  une  étendue 
assez  considérable  pour  qu'on  puisse  les  considérer 
comme  une  des  parties  constituantes  du  sol  et  non 
comme  un  corps  isolé  accidentellement  engagé  dans  sa 
substance  (Al.Brongniart,D*ce.dé'5  Sc.natur,,t.  XLVI). 
Les  roches  sont  donc  réellement  les  substances  miné- 
rales simples  ou  composées  qui,  par  leur  masse,  jouent 
un  rôle  notable  dans  la  constitution  géologique  de  Técorce 
terrestre.  Les  roches  qui  se  présentent  associées  dans  le 
sein  de  la  terre  de  façon  à  faire  présumer  qu'elles  ont  été 
formées  ou  déposées  à  la  même  époque,  constituent  ce 
que  Ton  Domme  un  terrain, 

La  distinction  des  espèces  n*est  pas  facile  dans  Tétude 
des  roches,  parce  que  leur  composition  n'est  pas  définie 
et  n'est  pas  absolument  constante.  Des  variations  pro- 
gressives et  peu  sensibles  dans  la  structure  ou  même 
dans  la  composition  chimique  s'observent  souvent  dans 
les  diverses  portions  d'une  même  roche  et  établissent 
des  transitions  graduées  et  continues  d'une  espèce  à  une 
autre.  On  a  dû  se  borner  &  caractériser  un  certain  nom- 
bre de  types  spécifiques  pour  y  rapporter  les  roches  que 
présente  aux  observateurs  l'étude  des  terrains.  Ces 
types  ou  espèces  ne  dépassent  pas  d'ailleurs  le  nombre 
de  400;  une  trentaine  seulement  d'espèces  minérales 
entrent  habituellement  comme  éléments  essentiels  dans 
leur  constitution,  et  elles  ne  s'y  associent  le  plus  sou- 
vent qu'au  nombre  de  2,  3  ou  4.  Parfois,  comme  il  a  été 
dit,  la  roche  est  constituée  par  une  seule  espèce  minérale. 
Cordier  a  constaté  en  outre  que,  sur  ces  trente  miné- 
raux, une  dizaine  seulement  s'offrent  en  abondance  aux 
géologues.  Selon  lui  {Dict.  univ,  d'hist,  natur,,i.  XI),  si  1 
l'on  suppose  que  l'épaisseur  de  l'écorce  solide  du  globe 


soit  de  80,000  mètres  et  que  l'enveloppe  sédiBeauir 

qui  nous  est  connue  en  représente  —  (4,000  mètm),c, 

peut  évaluer  ainsi  sa  composition,  étant  donné  100  pi- 
tiés de  cette  écorce  solide  : 

Feldspath îs 

Quartz jj 

Mica i 

Talc i 

Carbonates  calcaire  et  magnésien ! 

Péridot,  diailage,  amphibole,  pyroxène,  gypse.  ) 

Argile  (sous  toutes  ses  formes) 1 

Autres  espèces  minérales 1 

Total  .  .  .  .li 

Les  caractères  des  types  spécifiques  de  rocbei  »  v 
rent  de  leur  structure,  de  leur  composition  et  de  1er 
origine. 

1"  Structure,  —  II  faut  distinguer  id  la  stn-a- 
proprement  dite  on  disposition  des  joints  de  sépantc: 
des  parties  de  la  roche  qui  détermine  la  forme  de  %" 
parties  et  la  texture  ou  mode  d'agrégation  des  pio^ 
constituantes  et  aspect  de  ces  parties.  La  stmctan  ï- 
dite  schisteuse  lorw^ue  la  roche  est  formée  de  pm 
feuillets  superposés  (ardoises)  ;  elle  est  pseudù-réjé'^ 
lors<}ue  la  masse  s'est,  par  suite  d'un  retrait,  pirap" 
portions  d'une  certaine  Végularité;  telles  sont  lesbc^ 
colonnes  prismatiques  que  présentent  les  basaltes  r 
ce  mot);  enfin  les  masses  granitiques  qui  n'ootiw 
forme  particulière  nous  offrent  l'exemple  d'une  ne ^ 
structure  indéterminée, 

La  texture  ou  structure  d'agrégation  est  plmt»- 
ble.  Elle  est  granitoide  quand  les  éléments  soi«K 
petits,  ordinairement  CTistallins  et  juxtaposés  ta -<:^' 
aux  autres  (granités,  pegmatitea,  syénites);  porpkfy 
lorsque  la  roche  est  formée  d'une  pâte  homojîèofiB 
laquelle  sont  disséminés  irrégulièrement  do  pethipè' 
cristallins  (porphyres,  variolites);  compacte  eflâi^ 
éléments  intimement  mêlés  forment  une  masse  bav 
gène  et  continue  (basalte,  obsidienne);  «occftanéi 
les  parties  constituantes  cristalline,  toutes  de  méae» 
ture  et  solidement  accolées,  donnent  à  la  rocbe  Pispic 
du  sucre  (marbre  de  Carrare).  La  texture  seonam^ 
partient  à  quelques  roches  poreuses  semblables  pirlee: 
aspect  à  des  scories  de  forges  (pierre  ponce).  Enfa*^' 
donné  le  nom  de  texture  argueuse  à  celles  que  \t^ 
tent  ceruines  roches  terreuses,  friable  analog»»»^ 
argiles  ordinaires. 

2»  Composition.  —  On  appelle  roches  «»"W«^ 
où  il  n'entre  qu'un  seul  minéral  constituant  et  r«m 
composées  celles  qui  résultent  de  l'association  de  f^ 
sieurs  minéraux  de  natures  différentes.  Les  9f^f^^ 
caires  appartiennent  à  la  première  catégorie,  lefn** 
le  basalte,  Vobsidienne»  à  la  seconde.  La  rocbe  conp^ 
est  dite  plianérogène,  lorsque  ses  éléments  pe«y«»^* 
discerner  à  la  vue  simple  comme  dans  le  graniie-^ 
basalte  est  une  roche  composée  adélogène  parce  qt»*- 
nc  peut,  à  la  simple  vue,  en  distinguer  les  l****^^ 
siitutives.  Voici  les  minéraux  qui  constituent  des  ro»^ 
simples  :  Quartz  ou  Silice,  Feldspath  w^^'jJSr 
Serpentine,  Amphibole  hornblende,  Pyroxène  dwçf 
Pyroxène,  Augite,Fer  carbonate,  Chaux  carbonatje»!^ 
mie,  Anhydrite,  Gypse,  Sel  gemme,  Argile,  Cb»r»*' 
Eau.  ^^^ 

Outre  ces  minéraux,  ceux  que  les  roches  "JJjlPJ^ 
renferment  le  plus  communément  à  IV^tat  f^^f^ 
constitutifs  sont  les  suivants  :  Feldspath  «''>"*:.  ,l!1 
goclase  et  F.  labrador.  Mésotype,  Amphigène,  wwnr. 
Talc,  Stéalite.  Enfin  on  doit  y  ajouter  les  •'"'^r 
sans  faire  partie  intégrante  de  la  roche,  y  sont  tow*^ 
quemmeot  disséminés  et  souvent  à  Tétat  de  ^r*^^ 
Amphibole  actinote  et  A.  trémolite,  Hyperstèn^Dj^'j^ 
Tourmaline,  Topaxe,  Grenat,  Épidote,  Fer  oxyduje, 
oligiste.  j  t 

3»  Onoine,  —  Sous  ce  rapport  les  roches  pwreo  ^ 
diviser  en  deux  grandes  classes,  selon  qu'cll^  n*^  JJ 
raissent  avoir  dû  se  former  par  l'action  du  «'"^  J„ 
celle  de  l'eau.  Les  roches  ignées  ou  p'tt'^'"*'ï''^tfii 
teUlines,  que  l'on  croit  dues  à  l'action  de  <'**""*"î^|j(je 
pératures,  sont  disposées  en  masses  de  texture  en  ^ 
et  d'apparence  vitreuse;  principalement  """^^ji^ 
silices  et  de  silicates,  elles  consistent  surtout  ^^Xrtf^ 
et  syénites,  porphyres,  serpentines,  ^PÇ^'^Stei^ 
basaltes  et  laves.  Elles  ne  renferment  p»»  <»•  '"*^ 
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leur  origine  ignée  rexpKque  suffisamment.  On  les  ren- 
contre soit  au-dessous  des  couches  sédimentaires,  où  il 
est  souvent  difficile  de  les  atteindre,  soit  au  pied  et  au 
centre  des  montagnes  où  elles  paraissent  avoir  rompu, 
redressé  les  couches  sédimentaires,  pour  s*élever  à  leur 
niveau  ou  même  au-dessus.  C*est  donc  dans  les  contrées 
montagneuses  qu'on  peut  les  trouver  à  fleur  du  sol. 

D^autres  roches  sont  évidemment  dues  à  l'action  des 
oaux  déposant  des  matières  tenues  en  dissolution  ou  en 
suspension.  On  les  nomme  roches  de  sédiment,  d'origine 
aqueuse,  ou  neptuniennes.  Ces  roches  sont  arrangées  par 
couches  produites,  Tune  après  Tautre,  de  bas  en  haut, 
dép<Mées  et  nivelées  par  les  eaux;  en  un  mot,  elles  sont 
stratifiées.  Elles  se  composent  en  général  de  roches  com- 
pactes terreuses  et  non  cristallines,  dont  les  calcaires, 
avec  des  grès,  des  sables  et  des  argiles,  forment  la  plus 
grande  partie.  Les  plus  inférieures  ou  les  plus  anciennes 
ont  seules  une  texture  à  peu  près  cristalline,  et  se  com- 
posent presque  uniquement  de  silicates  (gneiss,  schistes 
micacés,  talqueux  et  argileux  des  terrains  anciens).  Enfin 
elles  sont  caractérisées  par  la  présence  des  restes  fossiles 
d'êtres  organisés,  surtout  des  animaux  marins;  ce  sont 
d'innombrables  coquilles  plus  ou  moins  analogues  aux 
espèces  actuellement  existantes,  des  polypiers  de  tous 
genres,  des  articulés  crustacés,  des  poissons  des  formes 
les  plus  variées.  Moins  abondamment,  s'y  trouvent  des 
ossements  d'animaux  terrestres,  d'oiseaux,  de  reptiles, 
de  mammifères  et  même  des  empreintes  d'insectes. 
Qoant  aux  végétaux,  on  v  observe  beaucoup  d'espèces  de 
fougères,  des  cvcadées,  des  conifères,  etc.  Ces  roches  se 
trouvent  prinapalement  dans  les  pays  de  plaine  et  au 
pied  des  chaînes  de  montagnes. 

Les  deux  causes  signalées  plus  haut  ont  sans  doute 
parfois  agi  l'une  après  l'autre  sur  une  même  roche.  Au 
voisinage  des  granités,  des  porphyres  et  des  autres  ro- 
ches ignées,  on  trouve  en  général  des  roches  à  la  fois 
cristallines  et  stratifiées  qui  ont  évidemment  conservé  des 
traces  de  leur  origine  aqueuse,  mais  qui  postérieurement 
ont  été  modifiées  par  Tagent  igné.  On  admet  aujourd'hui 
que  Tarrivée  des  roches  massives  à  travers  les  couches  déjà 
déposées  a  métamorphosé  les  parties  sédimentaires  voi- 
sines sous  la  double  influence  delà  chaleur  et  des  forces 
rhimiquee  inhérentes  à  des  matières  en  fusion,  ou  même 
à  des  émanations  gazeuses.  On  a  donc  adopté  pour  ces 
roches  ambiguës  le  nom  de  roches  métamorphiques.  Le 
métamorphisme  puait  avoir  consisté  en  général  dans  la 
décoloration  des  roches  ou  leur  coloration  en  une  nuance 
spéciale  par  l'intervention  du  charbon,  du  bitume  ou  du 
Ter,  dans  une  sorte  de  refonte  de  la  roche,  d'où  est  ré- 
sultée sa  stmcture  cristalline  ;  dans  l'introduction  au 
milieu  d'elle  de  cristaux  pierreux  ou  de  minerais  métal- 
liques disséminés.  La  transformation  des  grès  en  quart- 
ûtes,  des  argiles  en  ardoises,  des  calcaires  en  marbres 
fins,  etc.,  est  entièrement  due  au  métamorphisme. 

Classification  des  roches,  —  Al.  Brongniart  {Dict,  des 
te.  nal.)  donnait,  en  1827,  une  classification  des  roches 
^nsidérées  minéralogiquement,  dont  les  principaux 
groupes  peuvent  se  résumer  dans  le  tableau  suivant  : 

CLASSEMENT  DBS  ROCHBS  D'APRÈS  AL.  BRONONIART 


«  [k. 


R.  Phanérogènes.  . 


Adélogèoes. 


l! 


/  R.  de  Cristallisation. 


R.  d'Agrégation 


Métaux  atitopsides  (zinc,  cui- 
rre,  fer,  etc.). 

M.  hétéropsides  simples  (si- 
lice). 

M.  hétéropsides  combinée  (sul- 
fates ,  cart>onates ,  sili  « 
cates,  etc. 

R.  combustibles  (houille,  li- 
gnite, etc.). 

R.  terreuses  tendres  (kaolin, 
argile,  marne,  etc.). 

R.  terreuses  dores  (trapp, 
basalte,  ponce,  etc.). 

Peldspathiques. 

Diallagiqucs. 

Amphiboliques. 

Quartzeuses. 

Micaciques. 

Schisteosas. 

Talquenses. 

Calcaires. 

Aphanitiques. 

Pyroxéniques. 

Feispatho-pyroxéniques. 

Argilolitiques. 
>  Vitrolitiques. 

Grès. 

Conglomérats. 


M.  Ch.  d*Orbigny  a  publié,  en  1840  {Dict.  uniu.  d:hisl, 
nat.,  t.  XI),  la  classification  des  roches  en  familles  natu- 
relles adoptée  par  Cordier,  après  de  longues  années 
d*études  approfondies.  Cette  classification  admet  34  fa- 
milles ou  groupes  naturels,  dont  les  33  premières  peu- 
vent être  réunies  en  4  classes,  les  3  dernières  restant 
isolées  faute  d*affinités  sutfisantes  :  1*^  classe.  Roches 
terreuses  (13  familles);  —  2*  classe,  /?.  satines  ou  aci- 
difères  non  métalliques  (5  familles)  ;  —  3*  classe,  B,  mê- 
tallifères  (7  familles);  —  4*  classe,  R.  combustibles  non 
métalliques  (8  familles). 

M.  le  professeur  Delafosse  étudie  les  roches  en  les 
classant  d'une  façon  assez  simple,  dont  le  résumé  sui- 
vant donne  une  idée  : 

1*^  classe.  —  Roches  cbistallines. 
1*'  ordre.  —  Roches  feldspathiques  : 

a.  Roches  granitiques  :  Granité,  —  Protogyne,  —  Gneiss 

—  Eurite,  —  Syénite,  —  Pegmatite  ou  granité  gra- 
phique, —  Leptynite,  —  Hyalomicte. 

6.  Roches  porphyroides  :  Porphyre,  —  Argilophyre,  — 
Porphyre  quartzifère,  —  Pétrosilex,  —  Rétiiiite,  — 
Vanolite. 

r.  Roches  trachytiques  :  Trachytes,  —  Domite,  Pertite, 

—  Obsidienne,  —  Pierre  pouce,  —  Phouolite. 

2*  ordre.  —  Roches  amphiboliques  et  pyroxéniques^ 

a.  Roches  amphiboliques  :  Diorite,  —  Porphyre  diori- 

tique,  —  Amphioolite,  —  Cornéenne  ou  Aphanite. 

b.  Roches  pyroxéniqucs  :  Dolérite,  —  Mélaphyre, —  Ba- 

salte, —  Trapp,  —  Lherzolite. 

3«  ordre.  —  Roclies  hyperstéxiques  : 
Hypérite,  —  Enphotide. 

4*  ordre.  —  Roches  serpentineuses 
Serpentine. 

5*  ordre.  —  Roches  talqueuses: 
Talcschiste  ou  Stéaschiste,  —  Pierre  ollaire. 

6*  ordre.  —  Roches  micacées  : 
Minette,  —  Kersanton.  —  Micaschiste. 

7*  ordre.  —  Roches  volcaniques  : 
Laves,  —  Tufs  volcaniques,  Cendres. 

2*  classe.  —  Roches  séniMENTAiEBs. 
l"  ordre.  —  Roches  calcaires  ou  à  base  de  chatix . 
Marbres, —  Calcaires  compactes,  —  Calcaire  grossier, 
—  Calcaires  oolithiques  et  pisolitiques,  —  Craie,  —  Mar- 
nes, —  Dolomie,  -—  Gypse  ou  Sulfate  de  chaux,  — 
Anhydrite. 

2«  ordre.  —  Roches  ferrugineuses  : 
Fer  oligiste, —  Fer  carbonate  ou  Sidérose,  —  Limonite. 

3*  ordre.  —  Roches  carbonifères  : 
Anthracite,  —  Houille,  —  Tourbe,  —  Lignite. 

4«  ordre.  —  Roches  arénacées  ou  siliceuses  : 
Grès,  —  Sables,  —  Brèches,  —  Poudingues,  —  Quart- 
sites. 

5*  ordre.  —  Roches  argileuses  : 
Argiles,  —  Kaolin,  —  Schistes  argileux. 
Consulter  :  Werner,  Traité  des  caract,  des  miner,; 
—De  Saussure,  Vouage  dans  lesAlp,;  —  Al.  Brongniart, 
Classific.  el  caract,  des  roches;  —  Élie  de  Beaumont, 
Cart,  géol,  de  France.  Ap.  F.  et  Lbf. 

ROCHIER  (Zoologie).  —  Buflfon  a  décrit  sous  ce  nom 
le  vieux  mâle  de  VOiseau  nommé  Êmérillon  (voyex  ce 
mot).  —  C'est  aussi  le  nom  d'un  Poisson  cartilagineux 
du  genre  Roussette, 

ROCOU,  ROCOUYER  (Botonique).  —  Le  Rocouyef 
[Bixa,  Lin.)  constitue  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Bixacées,  qui  se  distingue  surtout  par  un  calice  co- 
loré à  5  grandes  folioles  orbiculaires,  5  pétales,  des 
étamines  nombreuses,  un  ovaire  supérieur,  une  capsule 
un  peu  comprimée  à  2  valves  à  1  loge,  graines  nom- 
breuses entourées  d'une  enveloppe  pulpeuse,  d'une  odeur 
forte.  Le  R.  d'Amérique  {B.  orellana,  Lin.),  arbrisseau 
de  4  à  5  mètres,  à  tige  droite,  cime  touffue,  presque  en 


ROI 


2194 


ROL 


tète,  a  des  feailles  éparses,  pétiolées,  acaminées,  d*un 
benu  vert;  fleurs  en  panicule  terminale  peu  garnie; 
corolle  à  5  pétales  arrondis,  dVin  blanc  paie,  lavés  de 
rose.  L*Amérique  méridionale,  Tlnde.  Cet  arbrisseau  se 
platt  au  bord  des  eaui  ;  la  pulpe  rouge  qui  entoure  les 
graines  constitue  le  Rocou  du  commerce,  très-usité  pour 
la  teinture.  Cette  propriété  donne  une  certaine  impor- 
tance à  la  culture  de  cette  plante,  qui  se  fait  en  grand 
en  Amérique,  dans  les  Iles  et  même  dans  quelques  par- 
ties de  rindc. 

Le  Rocou  était  connu  des  indigènes  de  rAmérique  à 
Tarrivée  des  Européens,  et  ils  s'en  servaient  pour  se 
teindre  le  corps  en  le  mêlant  avec  de  Thuile.  La  prépa- 
ration de  cette  matière  était  bien  simple  :  en  frottant  k 
sec  les  graines  mûres  dans  leurs  mains  huilées,  ils  se 
procuraient  une  couleur  bien  plus  belle  que  celle  du 
commerce,  obtenue  par  des  procédés  longs  et  compli- 
qués dont  nous  ne  pouvons  donner  le  détail.  Celui  de 
Leblond,  approuvé  par  Vauquclin,  consiste,  après  avoir 
lavé  les  graines  dans  l'eau  en  les  frottant,  &  filtrer  cet^ 
eau  au  tamis  fln,  à  précipiter  la  couleur  par  le  vinaigre 
ou  le  jus  de  citron,  et  à  faire  égoutter  dans  du  son  la 
couleur  déposée.  Le  meilleur  Kocou  nous  vient  de 
Cayenne,  et  il  a  une  valeur  bien  supérieure  à  celui  des 
autres  pays.  Le  meilleur  doit  être  couleur  de  feu,  plus 
vif  en  dedans  qu'en  dehors,  doux  au  toucher;  sa  na- 
ture parait  être  résineuse;  il  se  ramollit  au  feu,  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans 
réther,  auxquels  il  communique  une  bellecouleur  orangée. 
Cette  matière  communique  une  teinture  brillante,  mais 
des  plus  fugaces,  qui  s'altère  rapidement  par  la  lufnière, 
l'air  et  le  savon.  Toutefois,  comme  sa  teinte  est  très- 
belle,  on  l'emploie  souvent  pour  aviver  les  couleurs  le» 
plus  solides. 

ROGNE  (Médecine  vétérinaire).  —  Expression  vul- 
gaire par  laquelle  on  désigne  une  gale  invétérée. 

ROGNON  (Anatomie  vétérinaire).  —  Nom  vulgaire 
donné  au  rein  d'un  animal. 

Rognons  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  des  masses 
métalliques  ou  minérales  qui  se  sont  consolidées  au 
milieu  des  matières  molles  de  natures  diverses,  et  qui 
ne  sont  ni  en  couches,  ni  en  filons,  mais  existent  au 
milieu  des  couches  et  des  filons;  elles  doivent  aux  résis- 
tances qu'elles  ont  rencontrées  des  configurations  réni^ 
formes,  des  étranglements,  etc.  Le  plus  souvent  les 
rognons  sont  lisses  à  la  surface  ;  tel  est  le  silex  de  la 
craie.  D'autres  fois  ils  sont  arrondis,  ovoïdes,  noueux, 
tuberculeux,  hérissés  de  pointes  et  composés  de  cristaux 
réunis  vers  un  centre  commun,  etc.  On  leur  a  donné  le 
nom  de  Rognons  ou  Mamelons  cristallins, 

ROUWAND  ou  Ankéritb  (Minéralogie).  —  Substance 
minérale  composée  de  carbonate  de  chaux  et  de  fer,  avec 
un  peu  de  carbonate  de  magnésie  et  de  manganèse. 
C'est  un  fer  spathique  blanc,  d'un  blanc  grisâtre  ou  rou- 
geâtre,  sa  densité  est  3.  Elle  se  rencontre  en  Styrie  et 
près  de  Gastein  (Autriche). 

ROI  (Zoologie). — On  a  donné  ^[uelqucfois  ce  nom  à  un 
certain  nombre  d*animaux.  Ainsi,  MAHiiiFÈnES  :  Roi  des 
chévrotains,  c'est  l'antilope  guevei  ;  —  Roi  de  la  mer,  nom 
donné  quelquefois  au  dauphin;  —  Roi  des  singes^  quel- 
ques auteurs  ont  appelé  ainsi  les  alouates.  —  Oiseaux  : 
noi  des  cailles,  c'est  le  râle  de  genêt;  —  Roi  des  four- 
miliers (voyez  Fourmilier  ,  Grall.\rie)  ;  —  Roi  des  gobe- 
mouches, nom  vulgaire  du  platyrhinque  couronné.  —  Roi 
de  Guinée,  c'est  la  grue  couronnée;  —  Roi  des  oiseaux, 
Taigle  royal  ;  --Roi  des  vautours,  c'est  le  Vultur  papa. 
Lin.  —Poissons  :  R.  des  harengs  (voyez  R^galec);  —  Roi 
des  rougets  (voyez  Apogon).  —  Reptiles  :  Rot  des  ser- 
pents, ce  nom  est  donné  quelquefois  au  boa  devin.  — 
Insectes  :  Roi  (2e),  nom  vulgaire  du  papillon  grand  na- 
cré de  Geoffroy  (voyez  Argtnne);  on  l'a  appelé  aussi 
Roi  des  papillons. 

ROIOC  ou  RoYOC  (Botanique).  —  Voyez  Morikde. 

ROITELETS  ou  Figuiers  (Zoologie),  Regulus,  Cuv.  — 
Genre  iTOiseaux  appartenant  au  nombreux  groupe  ou 
famille  des  Recs-fins  (voyez  ce  mot).  Ce  sont  les  plus 
petits  des  oiseaux  d'Europe;  de  telle  sorte  que  si  ce 
n'était  leurs  cris  et  leurs  mouvements  vifs  et  continuels, 
il  serait  difficile  de  les  apercevoir  au  milieu  du  feuillage 
des  arbres.  lis  ont  le  bec  grêle,  très-aigu,  parfaitement 
conique  et  finement  entaillé  à  la  base;  leurs  ailes  sont 
assez  longues,  la  queue  de  médiocre  longueur  et  très- 
échancrée.  Tel  qu'il  a  été  établi  par  Cuvier,  ce  genre  com- 
prend plusieurs  espèces  qui  en  ont  été  détachées;  c'est 
ainsi  que  Vieillot  l'a  restreint  à  ceux  qui  ont  les  narines 
couvertes  par  deux  petites  plumes  raides  pouvant  se 


relever ,  ce  qui  en  exclat  les  Pomltois,  pUcés  là  pi' 
le  grand  naturaliste  (voyez  Podilujt)  et  qui  moi  ^• 
pourvus  de  cette  espèce  de  couronne.  Les  Roitebu  <is 
les  mœurs  des  Mésanges  et  celles  des  Poaillots  ir 
nous  avons  parlé  à  leurs  articles;  ils  vont  ordintiresr 
par  paires  on  en  petites  bandes,  scrutant  a?ec  ^ 
toutes  les  parties  d'un  arbre  pour  y  chercher  lopet^ 
insectes  dont  ils  se  nourrissent;  c'est  un  mouTeims, 
un  sautillement  continuel  de  branche  en  hnnchf.Sva- 
vent  aussi  on  les  voit  s*accrocher  par  les  pied^  la  tè» 
en  bas.  Du  reste  peu  défiants  et  se  laissant  appmfar, 
ils  s'apprivoisent  facilement.  Le  R.  ordinaire  {Mùlx%k 
regulus  et  Reg.  crittatus.  Lin.),  olivâtre  eo  df*^, 
blanc  jaun&tre  en  dessous,  a  sur  les  ailes  deux  buè? 
transversales  blanchâtres;  sur  la  tète  du  mile  f^ 
plumes  longues,  effilées,  formant  une  tache  d'an  ba 
jaune  d*or,  bordée  de  noir;  cette  tache  moins  art» 
chez  la  femelle,  au  lieu  d'être  d'une  belle  couleur èr 
n'est  que  d'un  jaune  de  citron.  Quelques  variétés  m 
dentelles  ont  le  sommet  de  la  tète  d'un  bira  ws 
souvent  les  plumes  de  la  huppe  sont  d'ua  jm. 
livide.  Ils  font  sur  les  arbres  un  nid  en  boule,  doat  tW 
verture  est  sur  le  côté;  l'intérieur  en  est  moHe»-- 
garni  de  mousse  fine,  de  duvet,  etc.  Ils  le  p^tiiy 
préférence  sur  les  arbres  yerts  qu'ils  paiaisteat  sV 
particulièrement.  La  ponte,  cfui  n'a  lien  qu'une  f&i»K 
an,  est  de  6  à  8  œufs  gros  comme  des  pois  et  m 
Longueur  :  0"*,00  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de 
queue.  Nous  ne  voyons  guère  ces  Roitelets  en  F») 
qu'à  l'arrière  saison.  Pendant  l'été  ils  se  retirent  èr 
les  bois  des  montagnes  d'Allemagne  et  d'AngletefTe.*' 
pandus  dans  toute  l'Europe  depuis  la  Suède  \«a 
l'Italie,  on  les  retrouve  encore  eu  Asie  et  jusqu'à  k- 
gaie  et  môme  aux  États-Unis.  Ces  oiseanx  font  k^ 
cri  aigu  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  ftset.* 
et  qui  décèle  leur  présence  qui  échapperait  Uâ^ 
aux  regards.  Le  R.  rubis  {Motacilla  calendula.G^r 
gulus  rii6ifiet«5,Vieill.)  est  un  oiseau  de  PensyUinK** 
BuflTon  a  rc^rdé  comme  une  variété  de  gnndee^' 
Roitelet  ordinaire  et  qui,  en  effet,  mesure  enriront"ii 
de  plus.  Il  présente  d'ailleurs  d'autres  difléreoce^ 
l'ont  fait  classer  par  Vieillot  comme  une  espècedirta» 
sa  couronne  est  plus  arrondie,  d'un  rouge  plus  frsaci  «^ 
son  éclat  le  dispute  au  rubis,  et  la  femelle  wesi  * 
tièrement  dépourvue.  Vieillot  pense  que  ce  pounjito^ 
être  l'oiseau  dont  parle  MuUer  sous  le  nom  de  Jrei«^ 
grise  couronnée  d'icarlate  et  qui  a  été  rappelé  p»r^ 
fon.  Son  nid,  fait  avec  beaucoup  d'adresse,  est  sasfxs^ 
à  la  fourche  de  deux  branches  les  'plo*  ^"***?  ^ 
plus  feuillées  d'un  arbre  élevé.  La  femelle  y  dép(K- 
ou  6  œufs  d'un  blanc  sale,  pointillés  de  brun  a  ^ 
ment  qu'ils  semblent  gris&tres.  . 

ROLLE  (Zoologie),  Colaris,  Cuv.,  Eurffstomut,^^' 
—  Genre  û'Oiseaux  de  l'ordre  des  ^«^'^'Jî^ 
par  Cuvier  comme  sous-genre  aux  dépens  do  Rww^ 
avec  lesquels  ils  ont  quelques  rapports*  mais  dont  i 
distinguent  par  leur  bec  plus  court,  plus  arque  «^ 
tout  élargi  à  la  base,  de  telle  sorte  quil  y  est  œ^ 
haut  que  large;  ils  ont  les  ailes  plus  longues etiesT^ 
proportionnellement  plus  courts.  Leur  genre  *  ^.^ 
peu  connu,  et  on  pense  qu'ils  se  nourrissent  de 
qu'ils  avalent  entières  et  d'insectes  qu'ils  attrsF*^ 
vol;  leurs  mœurs  ne  doivent  guère  ^^^^^tJ^  ror 
rolliers.  Vieillot  en  a  décrit  plusieurs  ^Pj^'^f 
lesauelles  on  ne  connaît  bien  que  le  R.  d»  ¥^^.c^ 
violaceus,  Dumér.  ;  Coracias  Madagascariensts,om' 
rystomus  violaceus.  Vieil.),  nommé  aussi  ^'"""lV 
violet,  parce  que  cette  couleur  domine  sur  ^^^^^. 
lo  bec  d'un  jaune  citron  et  les  pieds  d'un  brun  ^^^. 
Son  plumage  est  d'un  violet  pourpré,  le  ^f^r^^ 
bleu  clair,  la  queue  de  même  nuance.  C'est  itp  ^ 
Rolle  violet    de  Levaillant,  11  habite  M*<J^^ 


Vieill- 


reiic  notie  vtoief  {nurysi.  P^*^P^^^*^^^V^f^,  Di 
Sénégal,  a  de  grands  rapports  avec  le  P^^  „L  . 
brun    pourpré   sur  toutes  les   parties  ^"Ip"'"^.' 
a  du  beau  bleu  sur  la  gorge;  son  bec  est  jaune 
pieds  bruns.  Longueur  totale,  0"',26.  />  •    C* 

ROLUERS  (Zoologie),  Coracias,  Un.,  ^^L'^Psa^ 
gulus,  Vieill.  —  Genre  d'Oiseaux  de  ^'<^^!^^^r 
reaux,  famille  des  Conirostres,  dont  la  P*"P}Sin,5u?S' 
pèces  sont  étrangères  h  notre  pays.  Ha  ^^^Af^ipls^ 
par  un  bec  droit,  robuste,  tranchant,  en  g^  ^^  |^ 
haut  que  large,  convexe  en  dessus,  ^"JJljJ^ç,  a^ 
côtés,  la  mandibule  supérieure  un  peu  fr^  ^  W 
semblables  aux  geais  par  les  pluro^s  lâcn^j^^  jj, 
front,  ils  sont  peints  de  couleurs  vives.  Cuner 
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visés  en  deux  sons-genres  :  les  Roltiers  proprement  dits 
et  les  BoHes  (voyez  ce  mot). 

Les  BoUiers  proprement  dits  ont  le  bec  droit  et  par- 
tout plus  haut  que  large  ;  ils  diffèrent  des  geais  par  leurs 
narines,  en  grande  pariie  découvertes,  linéaires  et  obli- 
qycs,  tandis  que  dans  les  geais  elles  sont  arrondies  et 
cachées  par  les  plumes  de  la  base  du  bec,  qui  dans  les 
Rollierssont  tournées  en  arrière.  Comme  eux  aussi  ils 
sont  parés  de  belles  couleurs  bleue,  verte,  pourpre,  dis- 
tribuées par  masses.  Ces  oiseaux  sont  farouches  et  se 
cachent  dans  Tintérieur  des  forêts.  Ils  sont  très-répandus 
dans  Tancien  continent;  mais  nous  n^en  avons  qu'une 
espèce  en  Europe,  le  B.  commun  (C.  garrula,  Lin., 
Càlgulusgarrigulus,  Vicill.).  C'est  un  oiseau  de  la  gros- 
seur d'un  geai;  il  est  d'un  vert  d'algue  marine,  le  dos 
et  les  scapulaires  fauves,  du  bleu  pur  au  fouet  de  l'aile; 
le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  d'un  bleu  cl^ir;  le  bec 
Doir  i  sou  extrémité  est  jaune  à  sa  base,  ainsi  ^ue  les 
pieds.  Il  est  sauvage  et  criard,  nous  quitte  l'hiver  et 
passe  à  Malte,  en  Sicile,  eu  Afrique,  où  il  niche  dans  le 
creux  des  arbres,  d'autres  disent  à  terre.  Cet  oiseau  vit 
de  baies,  d'insectes,  de  petits  reptiles.  Assez  rare  en 
France,  c'est  surtout  aux  environs  de  Strasbourg  qu'on 
le  rencontre,  d'où  lui  est  venu  le  nom  vulgaire  de  Geai 
de  Strasbourg;  on  l'appelle  encore  Perroquet  d'Alle- 
magne ou  Pie  des  bouleaux,  parce  que,  dit-on,  il  re- 
cherche ces  arbres. 

ROMAINE  (Horticulture).  —  Voyez  Laitoe. 

ROMARIN  (Botanique),  Rosmarinus,  Lin.,  de  ros, 
roris,  rosée,  autrefois  nommé  rosée  de  mer,  ainsi  que 
l'a  écrit  Ovide,  parce  que  cet  arbrisseau  croît  dans  les 
landes  voisines  de  la  mer.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Monardées.  Calice  ovale^ 
campanule  à  2  lèvres,  la  supérieure  entière,  l'inférieure 
bifide  à  gorge  nue;  corolle  à  tube  plus  long  que  le  ca- 
lice et  à  lèvres  presque  égales;  2  étamines  supérieures 
rudimentaires  et  même  quelquefois  nulles,  et  2  étamines 
inférieures;  filets  arqués,  munis  chacun  d'une  dent 
latérale;  anthères  linéaires  à  une  seule  loge;  akènes 
lisses.  Ce  genre  ne  renferme  guère  qu'une  espèce,  le 
R,  officinal  [R.  officinalis.  Lin.),  arbrisseau  haut  guel- 
qucfois  do  l™,50. Rameaux  grêles,  allongés,  très-feui liés; 
feuilles  sessiles,  opposées,  ridées,  dures,  blanches  en 


Plg.  2383.  —  Romans  officinal. 

dessous  et  à  bords  un  peu  roulés  en  dessous;  fleurs 
blanches  ou  d'un  bleu  pourpré,  et  disposées  en  grappes 
axillaires  courtes;  calice  pourpre  et  peu  dépassé  en  lon- 
gueur par  la  corolle.  Le  Romarin  a  plusieurs  variétés, 
l'une  à  larges  feuilles,  une  autre  à  feuilles  panachées  de 
blanc,  une  troisième  à  feuilles  panachées  de  jaune.  Il 
croit  sur  les  rochers,  les  coteaux  aridos  du  midi  de 
l'Europe  et  même  de  la  Franco,  dans  le  Levant  et  dans 


le  nord  de  TAfrique.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
répandent  une  odeur  très-aromatique  et  très-agréable 
qui  Ta  mis  en  faveur  dans  les  temps  anciens.  Autrefois 
on  nommait  cet  arbrisseau  herbe  aux  couronnes,  parce 
qu'il  était  d'usage  d'en  former  des  bouquets  qu'on  entre-' 
laçait  avec  le  myrte  et  le  laurier  dans  les  couronnes.  Il 
avait  sa  place  aussi  bien  dans  les  fêtes  joyeuses  que  dans 
les  cérémonies  funèbres,  et  on  en  plantait  autour  des 
tombeaux.  Dans  les  fabliaux  et  les  chansons  du  moyen 
âge,  il  est  encore  question  du  Romarin,  et  on  ne  lui 
attribue  pas  moins  de  qualités  que  dans  l'antiquité. 
L'odeur  du  Romarin  est  très-forte  et  se  conserve  très- 
longtemps  après  la  dessiccation.  La  saveur  est  chaude  et 
un  peu  amère.  Le  Romarin  est  une  des  labiées  qui  con- 
tiennent le  plus  de  camphre.  L'huile  volatile  qu'on  en 
obtient  par  la  distillation  est  limpide  et  très-odorante; 
elle  entre  dans  la  composition  de  l'eau  de  Cologne.  Au- 
trefois les  dames  employaient  beaucoup  dans  la  toilette 
l'eau  de  Romarin,  dite  eau  de  la  reine  de  Hongrie;  la 
reine  qui  l'avait  composée  en  devait  la  formule,  a-t-elle 
prétendu,  à  un  ange.  Cette  eau  est  encore  en  faveur  chez 
les  |)arfumeurs.  Ses  sommités  fleuries  ajoutent  aussi  aux 

firopriétés  de  l'eau  de  mélisse  et  du  vinaigre  des  4  vo-' 
eurs.  Les  propriétés  médicales  du  Romarin  sont  sur- 
tout toniques  et  excitantes.  Les  feuilles,  en  infusion 
théiforme,  ont  été  employées  comme  céphaliques  et  fé- 
brifuges. Du  reste,  cette  plante  n'a  rien  de  spécial  en 
médecine  que  l'on  ne  retrouve  dans  presque  toutes  les 
labiées.  La  chair  des  moutons  qui  le  broutent  acquiert 
un  excellent  goût,  et  les  miels  de  Narbonne  et  de  Mahon 
lui  doivent  en  partie  leur  parfum.  Lorsqu'on  m&che  ses 
feuilles  fraîches,  on  sent  d'abord  dans  la  bouche  une 
saveur  d'&creté;  mais  elles  y  laissent  ensuite  un  parfum 
d'éther  assez  agréable.  On  les  emploie  souvent  comme 
assaisonnement  du  riz  en^  Italie.  Dans  quelques  endroits 
de  la  France  elles  servent  h  aromatiser  le  jambon.  On 
cultive  le  Romarin  sous  le  climat  de  Paris;  mais  à  une 
exposition  du  midi  et  à  l'abri  du  nord,  et  en  terre 
légère,  ses  jolies  fleurs  panachées  et  surtout  son  arôme 
agréable  le  font  rechercher  dans  les  jardins  d'agrément. 
On  le  multiplie  par  boutures,  marcottes  ou  éclats.  Pour 
le  faire  garnir  il  faut  le  tondre  et  l'arroser.  —  Quelques 
.plantes  difl'érentcs  portent  le  nom  vulgaire  de  Romarin; 
ainsi,  le  R.  du  Nord  est  le  Myrica  gale,  le  R.  sauvage  est 
le  Rhododendron  ferrugineux.  G— s. 

RONCE  (Botanique),  Rubus,  Lin.;  du  celtique  rub, 
rouge,  parce  que  plusieurs  espèces  ont  f*es  fruits  rouges. 
—  Genres  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Dryadées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  et  des  sous-arbris- 
seaux sarmenteux  à  rameaux  grêles,  souvent  munis  d'ai- 
guillons, à  feuilles  pennées,  palmées  ou  simples,  quel- 
quefois munis  aussi  d'aiguillons;  fleurs  ordinairement 
blanches  ou  rosées;  calice  à  5  divisions  profondes,  égales; 
5  pétales;  étamines  nombreuses  insérées  comme  les  pé- 
tales sur  un  disque  pariétal  ;  styles  presque  terminaux: 
pistils  presque  en  capitule  sur  un  réceptacle  qui  devient 
légèrement  charnu  ;  akènes  drupacés  succulents,  formant 
des  fruits  en  forme  de  baie  sur  un  réceptacle  conique 
persistant.  Ces  végétaux  habitent  presque  toutes  les  con- 
trées du  globe,  principalement  les  régions  tempérées 
septentrionales.  On  en  trouve  quelques-unes  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  R.  des  haies  ou  R,  frutescente  {Rubus 
fruticosus.  Lin.)  est  une  des  plus  communes  dans  nos 
bois.  Ses  tiges  s'élèvent  souvent  à  une  hauteur  qui  dé- 
passe 4  mètres  ;  elles  sont  dressés, sarmenteuses,  garnies 
d'aiguillons,  et  présentent  5  angles.  Feuilles  larges,  digi- 
tées,  à  3-5  folioles,  ovales,  oblongues,  aiguës,  dentées  en 
scie,  blanches,  tomenteuses  en  dessous,  celle  du  milieu 
plus  grande  et  portée  sur  un  pétiole  plus  long;  fleurs  à  pé- 
tale» étalés,  fruits  glabres,  noirs  et  luisants  nommés  vul- 
gairement Mûres.  Les  fruits,  qui  sont  recherchés  des  en- 
fants, ont  une  saveur  douce  assez  agréable.  On  en  prépare 
dans  certains  endi-oits  une  boisson  qui  passe  pour  rem- 
placer le  vin.  Soumis  à  la  distillation,  ces  fniits  fournis- 
sent une  eau-de-vie  passable.  Le  sirop  de  mûres  sauvages 
et  les  confitures  faites  avec  ces  fruits  ont  une  saveur  qui 
plaît  généralement.  Dans  quelques  départements  du  Midi, 
on  colore  certains  vins  blancs  avec  les  mûres.  Les  feuilles 
de  cette  espèce  ont  surtout  des  propriétés  importantes. 
Leur  saveur  est  un  peu  astringente;  on  les  prescrit, sous 
forme  de  décoction,  contre  les  inflammations  légères  de 
la  gorge.  Cette  espèce,  qui  porte  les  noms  vulgaires  de 
R.  de  Saint  François,  Meurons,  Mûrier  de  renard,  A/tl- 
rier  sauvage,  possède  plusieurs  variétés  qui  se  distin- 
guent principalement  par  le  feuillage.  On  en  cultive  sou- 
vent une  à  fleurs  roses  doubles,  qui  sont  d'un  joli  effet 
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dans  les  jardins.  La  R.  du  mont  Ida  (R.  fdœus,  Liu.) 
n*est  autre  chose  que  le  Framboisier  (voyez  ce  mot).  La 
R.  bleu  {R.  cœsius,  Lin.),  qu'on  trouve  très-coramuné- 
ment  aussi  dans  nos  bois,  se  distingue  principalement 
par  ses  feuilles  vertes  des  deux  côtés  et  ses  fruits  de 
forme  irrégulière  et  couverts  d'une  efflorescence  bleuâ- 
tre. Ils  ont  une  saveur  plus  fade  oue  celle  des  mûres 
sauvages.  La  R.  à  feuille  de  rosier  (ff.  rosœfolia.Smïih) 
à  tiges  poilues,  droites,  hautes  de  0°*,65  ;  feuilles  pen- 
nées à  fleurs  blanches  solitaires,  que  la  culture  a  dou- 
blées et  qui  sont  larges  de  0'",055.  Cette  espèce,  qu'on 
cultive  en  orangerie,  est  originaire  do  Tlje  de  France. 
Une  variété  [R.ros.coronarius,  Sims.)  a  les  pétales  très- 
nombreux  et  beaucoup  plus  longs  que  le  calice.  La  R,  odo- 
rante, Framboisier  du  Canada{R,  odoratus,  Lin.),  a  les 
feuilles  palmées  à  5  lobes  et  ses  fleurs  roses  presque 
aussi  grosses  que  des  roses  et  répandent  une  odeur 
agréable.  Cette  espèce,  qui  peut  se  cultiver  en  pleine 
terre  sous  le  climat  de  Paris,  est  originaire  de  TAménque 
du  Nord,  principalement  du  Canada.  La  R.  mûrier  {R, 
chamœmorus,  Lin.)  est  une  plante  herbacée  de  Suède, 
de  Laponie,  du  Danemark,  etc.  Tiges  hautes  de  0'",10  à 
ll"\t5;  fleurs  blanches,  solitaires,  terminales.  Ses  fruits 
ont  une  saveur  aigrelette  et  sont  rafraîchissants.  On  les 
mange  dans  les  pays  du  Nord.  En  Suède,  ces  fruits  ser- 
vent à  préparer  une  boisson  fort  estimée  pendant  Tété. 
En  Laponie,  on  les  conserve  d'une  année  à  Tautre  eu 
les  couvrant  de  neige.  G— s. 

RONCETTE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  Poiseau 
nommé  Traquet  (Motacilla  rubicola,  Lin.). 

RONCINÉ  ou  RtNciNÉ  (Botanique;.  —  Ce  mot  s'em- 
ploie pour  caractériser  certaines  feuilles  pennatifides, 
dont  les  lobes  latéraux  sont  aigus  et  recourbés  de  haut 
en  bas  en  fer  de  faucille  (du  latin  runcino,^t  moissonne). 
Cette  disposition  se  rencontre  souvent  dans  la  famille 
des  Composées;  ainsi  :  le  Pissenlit,  le  Laitron  des 
champs,  celui  des  jardins,  le  Prenanthe  des  mu- 
railles, etc. 

ROND  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
muscles  dont  la  forme  générale  est  ronde.  Le  muscle 
petit-rond  {petil-sus-scapulo-trochitérien,  Chauss.),  à  la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  l'épaule,  s'étend  de 
la  grosse  tubérosité  de  l'humérus  à  l'angle  inférieur  do 
l'omoplate,  il  abaisse  le  bras.  Le  muscle  gros-rond 
{scapulo-huméral,  Ch.),  à  la  partie  inférieure  et  posté- 
rieure de  l'épaule,  s'étend  de  la  coulisse  bici  pétale  de 
l'humérus  à  l'angle  inférieur  de  l'omoplate;  il  porte  le 
bras  en  arrière  et  en  dedans. 

RONDELLE,  Rondelette  (Botanique).  —  Nom  vul- 
gaire de  VAsaret  d'Europe, 

RONDIER,  RoNiEB  (Botanique),  Borassus,  Lin.,  de 
borassos,  nom  donné  par  les  Grecs  à  la  membrane  qui 
enveloppe  les  fruits  du  palmier,  c'est-à-dire  à  la  spathe. 
— .Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  type  de  la  tribu 
des  Dorracinées.  Ils  ont  des  fleurs  dioiques;  les  m&les 
en  épi  cylindrique;  calice  et  corolle  à  3  lobes;  6  étami- 
ues;  les  femelles  en  épis  plus  lâches;  3  sépales,  6-9  pé- 
tales; étamines  rudimentaires ;  ovaire  à  3  loges;  3  stig- 
mates ;  drupe  à  3  noyaux  percés  d'un  trou  au  sommet. 
Ce  sont  de  gi-ands  arbres  à  bois  noirâtre,  à  feuilles 
ayant  leur  pétiole  épineux.  Le  R,  à  éventail  {B.  flabel- 
Itformis,  Lan.)  s'élève  souvent  à  la  hauteur  de  plus 
de  30  mètres;  feuilles  eu  éventail  à  60-80  divisions; 
fleurs  jaunâtres;  fruits  globuleux  de  0™,10  à0"*,15  en- 
viron ;  chair  jaune.  Ce  magnifique  végétal  croit  dans 
les  Indes  orientales  et  se  cultive  en  grand  dans  quel- 
aues  lies  de  l'océan  Pacifique.  Le  Rondier  est  un 
des  palmiers  les  plus  utiles.  On  mange  les  jeunes 
pieds  {kelingoos)  de  2  ou  3  mois.  Le  bois,  qui  est  doué 
d'une  grande  dureté,  s'emploie  pour  la  construction.  Les 
feuilles  servent  à  couvrir  les  habitations  ou  à  faire  des 
nattes  et  des  chapeaux.  Elles  sont  employées  aussi  à  fa- 
briquer du  papier  sur  lequel  on  écrit  avec  un  stylet  de 
fer.  La  sève  du  Rondier  donne  un  excellent  vin  de  jxilme. 
Le  fruit  se  mange  ordinairement  rôti.  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Mage,  qui  a  vu  au  Soudan  des  forêts  de 
rondiers,  a  trouvé  ces  fruits,  avant  la  maturité,  remplis 
d'un  lait  qui,  plus  tard,  devait  être  une  amande,  encore 
liquide  et  frais,  de  très-bon  goût  et  aussi  sucré  que  le 
lait  de  coco  (Mage,  RelcU.  d'un  voyage  au  Soudan,  Revue 
maritime,  juillet  1867).  Les  graines  Jeunes,  qui  ont  leur 
endosperme  encore  gélatineux,  servent  aussi  d'aliment. 
D'après  M.  Seemann,  cet  arbre  offre  une  ressource  à 
plus  de  7  millions  d'habitants.  G~s  et  F— n. 

RONFLEMENT  (Physiologie).  —  On  appelle  ainsi  le 
bnût  que  font  entendre  certaines  personnes  en  dormant 


Pig.  8583.  —  M&cboires  et  den- 
tition d'un  Rongeor. 


la  bouche  ouverte.  R  est  produit  par  la  vibnttoo  dt 
voile  du  palais  lorsque  l'air  traverse  l'arrière-boachf. 
Quelquefois  très-fort  pendant  l'inspiration,  il  est  beu- 
coup  moins  Intense  dans  l'expiration.  R  estremarqu&Ue 
dans  la  respiration  stertoreuse  qui  accomplie  le  son* 
meil  comateux. 

RONGEURS  (Zoologie).  ~  Ce  nom  français,  doDaéi 
un  groupe  nombreux  de  la  classe  des  Mammifèm,  s> 
pliçiue  à  un  ordre  très-naturel.  C'est  la  tradactioo  à 
latin  rodentes  (de  rodere,  ronger),  nom  qui  leur  t  «te 
donné  par  Vicq-d'Azyr.  Linné  les  avait  appelés  Gltm, 
ayant  pour  type  le  genre  Glis,  loir,  t  Deux  indsirâi 
chaque  mâchoire,  dit  Cuvier,  séparées  des  molaires  pu 
un  espace  vide,  ne  peuvent  guère  saisir  une  proie  i> 
vante,  ni  déchirer  de  la  chair;  elles  ne  peaieot  |bs 
même  couper  les  aliments,  mais  elles  serrent  à  lt< 
limer,  à  les  réduire  par  un  travail  continu,  en  molécoin 
déliées,  en  unmot^ilet 
ronger,  •  Ces  deux  ioc^ 
sivcs  sont  taillées  eo  l- 
seau,  pour  mieux  rac^ 
cet  objet,  et  cette  di^^ 
sition  tient  surtout  i  -* 
que,  n'ayant  d'émail  ^ 
qu'en  avant,  leur  t>r. 
postérieur  s'use  plus  q» 
l'antérieur;  elles  le^ 
tinguent  par  leur  (vr. 
leur  forme  arquée  «  * 
manière  profonde  ^ 
elles  sont  enfonce  ^ 
l'alvéole  et  parce que^ 
tçndent  toujours  à  croître  et  à  s'allonger;  les  nu* 
séparées  de  ces  dernières,  comme  nous  venons  de  )tir 
par  un  espace  où  devraient  exister  des  canines, ontde'^ 
ronnes  plates  avec  des  éminences  transversales  dt»'« 
qui  sont  omnivores,  et  de  simples  lignes  dans  le?  r^ 
essentiellement  frugivores;  c'est  d'après  cette  dispoyw 

Sue  Fr.  Cuvier  les  avait  divisés  en  deux  sections:* 
imnivores  et  les  Frugivores  ;  dans  quelques  po^ 
qui  attaquent  les  autres  animaux  et  se  rapprocbeoi  as 
carnivores,  elles  offrent  des  éminences  pointue»,  vt 
reste,  les  Rongeurs  ont  quatre  membres  onguicuii?jpr' 
près  soit  à  la  marche,  au  saut,  ou  à  fouir  la  teire.  ^ 
sont  presque  tous  de  dimension  petite  ou  moyenw  » 
sont  très-répandus  et  distribués  dans  toutes  les  ptf» 
du  globe  et  ont  été  divisés,  par  quelques  naturaliit*" 
sous-ordres,  par  d'autres,  en  familles,  en  genre»,  »  *• 
pèces,  celles-ci  toujours  fort  nombreuses.  La  forme  ^ 
nérale  de  leur  corps  est  le  plus  souvent  telle  qu«  »* 
train  de  derrière  surpasse  celui  de  devant,  en  sair 
qu'ils  sautent  plutôt  qu'ils  ne  marchent,  quelq«»e»-cj^ 
môme  presque  comme  les  kanguroos.  Un  P^^^JJJÎJ!: 
de  rongeurs  sont  couverts  d'un  poil  doux  et  mwx^ 
qui  constitue  certaines  fourrures  recherchées; te» ««^ 
l'écureuil  petit-gris  {Sciurus  cinereus,  Un.),  le  <*|; 
chilla  {ChifichUla  lanigera,  Benn.),  etc.;  à'w^J^ 
des  poils  raides,  il  en  est  même  qui  ont  de  T"*.^ 
épines  :  tel  est  le  porc-épic.  La  plupart  de  «^/^"T 
pullulent  beaucoup;  on  connaît  k  Paris  la  d*p'<^ 
fécondité  du  rat-surmulot  qui  infeste  nos  ^"^'Jf 
marchés  et  envahit  même  nos  rues  pendant  la  "9^^  ^^ 
sieurs  font  de  grands  dégâts  dans  nos  maisons  (W™*; 
les  souris),  dans  nos  jardins  (les  loirs),  dans  nos  cû^ 
(les  campagnols,  etc.).  Parmi  les  rongeurs,  1«»^^ 
pourvus  de  clavicules,  quelquefois  elles  s^*  *.'^/J^b 
ou  même  rudimentaires.  D'où  Us  ont  été  divisés  p» 
plupart  des  naturalistes  en  clavicules  et  ^^JI^JL.-^ 
cuïés.  Biais  après  cette  première  division  i»  «^"^ 
d'établir  de  grandes  coupes  naturelle^  dan»  on  «^ 
qui  se  compose  d'un  nombre  assez  considérable  «s  IFT 
groupes  fondés  sur  des  différences  dans  la  <l'»P<*"^^t 
dents,  dans  les  mœurs, etc.  Aussi  G.Cuvier  n  en  a-wj^ 
que  des  genres  et  des  sous-genres  dont  voici  la  "''îj'^ 
ture  :  l"  genre.  Écureuils,  sous-genres,  «^^";i^ 
touche,  aye-aye:  —  2«  genre.  Rats,  ^^^^^iLoai 
paux,  rat,  marmotte,  loir,  echimy»,  *l''ï!""*!jlîjji^. 
ou  capromys ,  çerbille ,  merion ,  ^^""'•'"'n^jj/  - 
ondatra,  lemmtng,  gerboise;  —  3»  genre,  "**'7;'j^y, 
4*  genre.  Rats-taupes  ;  —  5*  genre,  Oryctir^  ; -- ^  «p^^. 
Gèomys;  —  1*  genre,  Diplostomes;  —  ^  ^o^^, 
tors;-^  9«  genre.  Coudas;  -  iO-  gfn'^;/^^^. 
sous-genres,  porc-épic.  atiiérure;  —  il*  Ç2!^nrt«  C»- 
sous-genres,  lièvre  et  lapin,  lagomys;  —  '^j^^/,!  - 
biais;  —  i3«  genre.  Cobaye;  -  ^^'i^^^ZLà^^ 
15'  genre,  Pacas;  —  iG*  genre,  ChinMl<^"^^'^ 
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le  professeur  Milne  Edwards dîTise  les  clavicules  en  8  tri- 
bus et  les  mal  clavicules  en  4  tribus.  Le  professeur  P.  Ger- 
vais,  à  son  tour,  les  partage  en  9  familles,  subdivisées  en 
tribus,  en  genres  et  en  sous-fçeores.—  Consultez  :  G.  Cu- 
vier,  Bègne  animai  ;  —  Milne  Edwards,  ÊUm.  de  zoolog.f 
—  P.  Gervais,  Hist.  nat.  des  Mammif. 

On  trouve  dans  les  terrains  tertiaires  de  TEurope  des 
restes  fossiles  de  plusieurs  sortes  de  rongeurs  fort  diffé- 
rents par  leurs  caractères  de  ceux  qui  vivent  maintenant 
dans  la  même  partie  du  monde.  Antérieurement  à 
l'époque  actuelle,  les  castors,  les  marmottes,  les  hams- 
ters et  certains  petits  lapins  qu*on  nomme  des  lagomys 
ont  été  bien  plus  répandus  dans  nos  pays,  qu'ils  ne  le 
sont  présentement. 

ROQUEFORT  {Fromage  de)  (Économie  rurale).  — 
Voyez  Fromagk. 

ROQUET  (Zoologie).  —  Race  de  Chiens  de  petite 
taille  et  qui,  en  raison  de  son  origine  probable,  n'appar- 
tient pas  à  un  groupe  bien  déterminé.  11  a  cependant  été 
classé  parmi  les  dogues  et  parait  provenir  du  petit  da- 
nois et  du  doguin.  11  est  de  petite  taille,  ayant  le  mu- 
seau court  et  retroussé,  le  front  bombé,  les  yeux  saillants, 
les  oreilles  courtes  et  pendantes,  le  poil  court,  de  cou- 
leur variable,  les  Jambes  grêles.  C'est  le  Canis  hybtidus 
de  Gmelin  (voyez  Chien,  Race  canine). 

ROQUETTE  (Zoologie).  —  Espèce   de    Perdrix  do 
montagne. 
RoouETTB  (Botanique).  —  Voyez  Eruca. 
RORELLE  (Botanique).  —  Nom  donné  par  plusieurs 
auteurs  anciens  à  des  plantes  remarquables  par  la  face  su- 
périeure de  leurs  feuilles,  cou  verte  de  poils  colorés,  ter- 
minés chacun  par  une  petite  glande  imitant  une  goutte 
de  rosée,  d*où  lui  est  venu  le  nom  de  ros  solis,  rosée 
du  soleil,  donné  à  ce  genre  par  Tournefort,  de  rorella 
par  Haller,  et  de  drosera  par  Linné,  du  grec  droseros, 
couvert  de  rosée  (voyez  DnosÈRE). 

RORQUAL  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du 
genre  Baleine,  sous-genre  des  Balénoptères  à  ventre 
plissé;  c'est  le  Balœnoptera  rorqual,  Lacép.  Un  peu 
moins  grand  que  la  jubarte  des  Basques  à  laquelle  il 
ressemble  beaucoup;  il  a  la  tête  courte,  la  mâchoire  in- 
férieure arrondie  et  très  en  avant;  ses  parties  supé- 
rieures sont  noires,  à  reflets  grisAtres,  le  reste  blanc, 
les  nageoires  pectorales  noires.  Un  seul  rorqual  peut 
donner  jusqu'à  50  tonnes  d'huile.  On  le  trouve  assez 
souvent  dans  l'océan  Atlantique  (voyez  Baleini,  Bal^- 

NOPTtolB). 

ROSACÉES  (Botanique),  Bosaceœ,  Toum.,  A.-L.  de 
Jussieu,  du  latin  rosa,  rose,  qui  en  est  le  genre  le  plus 
remarquable.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialy- 
pétales  périgynes,  classe  des  Bosinées  de  Brongt.  Tour- 
nefort avait  fait  des  Rosacées  une  classe  bien  différente 
de  ce  qu'est  aujourd'hui  ce  groupe.  A.-L.  de  Jussieu  le 
constitua  définitivement  et  le  divisa  en  7  sections,  qui 
comprennent  à  peu  de  chose  près  les  familles  reconnues 
aujourd'hui;  en  eiïct.  Ad.  de  Jussieu,  à  son  tour,  a 
divisé  les  rosacées  en  7  familles,  savoir  :  Pomacées  : 
Bosacées  ou  Bosées;  Neuradées;  Dryadées:  Spiréacées; 
Amygdalées;  Chrysobalanées.  Quant  à  M.  Ad.   Bron- 
gniart,  adoptant  à  peu  près  la  même  division,  il  donne 
à  ce  groupe  le  nom  de  classe  des  Bosinées  et  ne  recon- 
naît plus  que  6  des  familles  de  Jussieu,  retranchant  les 
Dryadées  dont  il  fait  une  tribu  des  Bosacées.  Nous  re- 
viendrons tout  à  l'heure  sur  ce  classement.  Circonscrite 
de  cette  manière,  la  famille  des  Rosacées  a  pour  carac- 
tères principaux  :  calice  à  5  divisions,  rarement  4  ou 
plus;  pétales  en  nombre  égal,  quelquefois  nuls;  étamines 
indéfinies;  carpelles  en  général  nombreux,  insérés  sur 
le  fond  du  calice,  munis  chacun  d'un  style  et  renfer* 
rnant  chacun  I  ou  2  ovules  dressés  ou  suspendus.  Ce  sont 
les  arbres  ou  arbrisseaux  le  plus  souvent  épineux,  à 
'eiiilles  pennées  avec  impaire,  rarement  simples;  dén- 
iant des  fleurs  parfumées  blanches,  roses,  jaunes,  etc., 
orminales,  solitaires  ou  en  corymbe.  On  les  rencontre 
;urtout  dans  les  régions  tempérées    de    l'hémisphère 
>or«>a1.  Un  grand  nombre  fournissent  à  la  floriculture 
les  plantes  d'ornement  remarquables  par  la  beauté  de 
purs  fleurs,  que  le  grand  nombre  de  leurs  étamines  a 
termis  de  faire  doubler  facilement.  Elles  sont,  dans  pres- 
rue  toutes  leurs  parties,  mais  surtout  dans  leurs  fleurs, 
louées  de  propriétés  astringentes  que  la  médecine  utilise 
onvent.  Leur  odeur  suave,  due  à  une  huile  éthérée, 
oiirnit  pour  la  toilette  plusieurs  parfums  très-recher- 
Uôs  et  très-estimés.  Quelques-unes  nous  donnent  des 
ruit»  très-agréables;  tels  sont  :  les  fraisiers,  les  fram- 
boisiers et  d'autres  ronces,  etc.  —  Nous  allons  mainte- 


nant donner,  pour  la  famille  des  Rosacées,  la  classifica- 
tion de  M.  Ad.  Brongniart,  dont  nous  suivons  la  méthode 
dans  ce  livre.  Cette  famille  comprend  2  tribus  :  1"  les 
Rosées  {Boseœ)y  genre  principal  type.  Rose  {Bosa,  Tour- 
nef.);  --20  les  Dryadées  {Dryadeœ),  genres  principaux  : 
Ronce  (Bubus,  Un.);  Fraisier  {Fragaria,  Lin.};  Poten- 


Pig.  «581.  —  Organes  de  U  frucUfication  d'une  Rosacée, 
espèce  de  Ronce  (Rulms  ttHgosui)  (1). 

tille  {Potentilla,  Lin.);  Comaret  {Comarum,  Lin.);  — 
Dryade  {Dryas,  Lin.)  ;  Benoite  {Geum,  Lin.);  Aigremoine- 
[Agrimonia,  Tournef.);  Alchemille  {Alchemilla,  Tour- 
nef.);  Sanguisorbe  (Sanguisorba,  Lin.);  PimprencUe 
{Poterium,  Lin.)  (voyez  ces  mots). 

ROSaGÉ  (Botanique).  —  Plusieurs  personnes  appel- 
lent ainsi  les  Bhododendron. 

ROSANlLIiNE  (Chimie).  —  Lorscjne  sur  les  anilines 
du  commerce,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  mélanges 
d'aniline  véritable  et  de  toluidine,  on  fait  réagir  divers 
agents  oxydants  tels  que  l'acide  arsénique,  le  bichlorure 
d'étain,  l'acide  azotique,  etc.,  on  obtient  des  matières 
colorantes  rouges  qu'on  doit  considérer  comme  des  sels 
formés  par  l'union  d'un  acide  dont  la  nature  dépend  de 
l'agent  oxydant  employé,  avec  une  base  particulière,  iso- 
lée pour  la  première  fois  par  M.  Hoffmann  et  qui  a  reçu 
le  nom  de  Bosaniline.  On  prépare  cette  base  en  la  pré- 
cipitant de  la  dissolution  d'un  de  ses  sels  au  moyen  d'un 
alcali;  elle  est  alors  unie  à  deux  équivalents  d'eau.  Ré- 
cemment obtenue,  elle  est  incolore  ou  à  peine  colorée 
en  jaune  roogeâtre  ;  mais  elle  se  colore  très-promptement 
en  rouge  par  l'exposition  à  l'air  ou  à  la  lumière.  Elle  est 
.insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  qu'elle  colore 
en  rouge.  Cette  substance  peut  former  avec  les  acides 
trois  séries  de  sels,  selon  au'un  équivalent  de  la  base  se 
combine  à  un,  à  deux,  ou  a  trois  équivalents  d'acide. 

Les  sels  mono-acides  qui,  à  l'état  solide,  se  présentent 
BOUS  la  forme  de  cristaux  d'un  vert  mordoré,  donnent 
tous  des  dissolutions  rouges  douées  d'un  pouvoir  tincto- 
rial considérable  :  ces  couleurs  s'appliquent  avec  une  ex- 
trême facilité,  notamment  sur  la  soie  et  sur  la  laine. 
Leur  fabrication  constitue  depuis  quelques  années  une 
très-importante  industrie.  Les  sels  bi-acides  sont  géné- 
ralement bleus.  Les  sels  tri-acides  sont  à  peine  colorés 
en  jaune.  Les  sels  de  ces  deux  dernières  séries  sont  très- 
instables,  l'eau  les  décompose  en  les  ramenante  l'état  de 
sels  mono -acides. 

La  rosaniline  peut  être  rapprochée  par  sa  constitution 
des  corps  appartenant  au  type  ammoniaque.  Toutefois, 
tandis  que  l'ammoniaque  AzH'  et  tous  ceux  de  ses  con- 

(1)  A,  la  flear  coapée  verticalement;  —  c,  calice;  —  pt,. 
pétales  ;  —  e,  étamines  ;  —  d,  disque  tapissant  le  fond  du  calice 
et  sur  leqael  s'insèrent  les  étamines;  —  pi,  pistil  composé  de 
plusieurs  carpelles.  —  B,  une  anthère  séparée  arec  le  sommet 
du  filet,  vue  en  dehors.  —  C,  l'ovaire  o  coupé  Yerticalement 
pour  montrer  la  position  de  l'ovule  g;  —  s,  style.  —  D,  fruit , 
—  f,  carpelles  charnus  accompagnés  par  le  calice  persistant  c, 
sur  lequel  on  voit  les  filets  flétris.  —  B,  section  verticale  d'un 
carpelle;*,  style;  —  m, mésocarpe  charnu  ou  sarcocarpe;  — 
e,  endocarpe  ;  —  g,  graine. 
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génères  qui  ne  contiennent  qù*an  éqairalent  d*azoto  et 
ne  saturent  qu'un  équivalent  d'acide  forment  la  classe 
des  monamines,  la  rosalinine  qui  contient  trois  équiva- 
lents d'azote  et  a,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une 
capacité  de  saturation  pour  trois  équivalents  d'acide,  doit 
être  rangée  dans  la  classe  des  tri-amines.  La  formule  de 
la  rosaniliue  anhydre  est 

C"H«»Ai». 

On  récrit  d'ordinaire  de  la  manière  suivante  : 

C'<H'  i 
C'*H'  '  At\ 
C'^H*  ) 

On  admet  en  effet  que  dans  la  réaction  qui  donne  nais- 
sance à  la  rosaniline,six  équivalents  d'oxygène  de  l'agent 
oxydant  se  portent  sur  deux  équivalents  de  toluidine 
Ci*H»Az  et  sur  un  équivalent  d'aniline  C>«  H' Az.  Chaque 
équivalent  de  ces  corps  perd  ainsi  deux  équivalents 
d'hydrogène  éliminés  à  l'état  d'eau  :  ramenés  à  l'état  de 
toluyle  C**H'  et  de  phényle  C'^H',  ils  constituent  alors, 
par  leur  union  avec  les  trois  équivalents  d'azote  restant, 
la  rosaniline  dont  le  vrai  nom  serait  ainsi  la  Ditoluyl- 
phenyltriamine.  L'équation  ci-dessous  résume  la  théorie 
de  cette  formation  : 

C««H'  ) 
«  (C'«H»A2)  +  C'H'Az  +  60=6HO+C'*H'  }  kz\ 

En  réalité  la  rosaniline  n'est  pas  le  seul  produit  do 
l'action  des  corps  oxydants  sur  les  mélanges  de  toluidine 
et  d'aniline  :  il  se  forme  en  même  temps  un  assez  grand 
nomhre  de  substances,  parmi  lesquelles  se  trouvent  d'au- 
tres bases  diversement  colorées  et  qui  apparaissent  en 
proportions  variables  selon  la  nature  des  mélanges  em- 
ployés et  la  manière  dont  l'opération  est  conduite.  La 
séparation  de  la  rosaniline  ou  de  ses  sels,  de  ces  produits 
étrangers,  exige  des  manipulations  assez  complexes  dont 
l'exposition  nous  ferait  sortir  des  limites  que  nous  de- 
vons nous  imposer. 

La  rosaniline  peut  donner  lieu  à  de  très-remarquables 
phénomènes  de  substitution.  Un  sel  quelconque  de  cette 
base  chauffé  en  présence  do  l'aniline  perd  bientôt  sa 
teinte  rouge  pour  virer  au  violet;  et  si  l'opération  est 
suffisamment  prolongée,  la  matière,  après  avoir  passé  par 
toutes  les  nuances  du  violet,  arrive  finalement  à  une 
couleur  d'un  bleu  ms^nifiaue.  Ce  résultat  remarmiablc, 
•obtenu  pour  la  première  fois  par  MM.  Girard  et  Uelair, 
<^st  aujourd'hui  facile  à  expliquer.  Dans  son  contact  avec 
l'aniline,  la  rosaniline  a  échangé  avec  elle  trois  de  ses 
tiquivalents  d'hydrogène  contre  trois  équivalents  de 
phényle  :  l'aniline  s'est  transformée  en  ammoniaque  et 
la  rosaniline  en  une  nouvelle  base  dont  la  formule  est 
C*«U'«(C"H«)«Az'  et  qu'on  appelle  la  rosaniline  tri- 
phénylique.  La  réaction  a  lieu  conformément  à  l'équa- 
tion : 

C*o  H"»  Ai3  4- 8  (C'2  H' Ai)  =  8  At  n» -f  C*«H««(C'ïHi)» Az3. 
Rosaniline.         Aniline.     Ammoniaque.    Rosaniline  triphény- 

lique. 

La  rosaniline  triphényliqne,  insoluble  dans  l'eau,  peut 
être  précipitée  de  ses  sels  par  les  alcalis  ;  elle  est  peu 
colorée  par  elle-même  ;  mais  tous  ses  sels  présentent 
une  teinte  bleue  d'une  grande  richesse.  Leur  emploi  dans 
la  teinture  a  pris  une  importance  considérable.  Ces  sels 
sont  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau  pure,  solublcs  dans 
l'alcool,  l'esprit  de  bois,  l'acide  acétique,  etc. 

L'acide  sulfurique  employé  à  froid  détruit  leur  cou- 
leur en  la  faisant  virer  an  jaune  rougeâtre.  L'addition 
de  l'eau  reproduit  la  teinte  bleue  avec  ses  caractères  pri- 
mitifs. Si  le  sel  derosaniline  triphényliqueet  Tacide  sul- 
furique sont  chauffés  ensemble,  la  décoloration  se  pro- 
duit et  l'eau  fait  reparaître  la  couleur  comme  dans  le  cas 
précédent,  mais  alors  la  matière  n'est  plus  tout  k  fait  la 
même  qu'avant  l'opération;  car  elle  se  dissout  dans 
l'eau  en  très-grande  quantité.  On  admet  qu'il  s'est  formé 
avec  l'acide  sulfurique  une  sorte  d'acide  copule  suscep- 
tible de  s'unir  aux  bases  ou  &  l'eau  et  de  donner  des 
combinaisons  bleues  solubles  dans  ce  liquide;  quoi  qu'il 
en  soit,  re  corps  diffère  peu  du  précédent  par  ses  pro- 
priétés tinctoriales  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de  uleu 
d'aniline  soluble. 

Au  lieu  de  préparer  la  rosaniline  triphénylique  en 
phénylant  la  rosaniline  (toluidine  et  aniline  déshydro- 
génées),  on  peut  l'obtenir  en  quelque  sorte  de  premier 
jet  en  déshydrogénant  un  mélange  de  ditoluylamine  et 
diphény lamine.  En  effet  : 


C'<H'  ) 
C«*H'  )  At-i-  « 


H    \ 


(C«»H»  J         \ 


-J-eOssôHO+C^H^Ai» 


Ditoluylamine.       Oipbényl%inine.       Rosaniline  tripliéojî^v. 

Ce  procédé, qui  commence  à  devenir  industriel,  aie  irfv 
grand  avantage  de  fournir  une  matière  eoUèremet: 
exempte  de  reflets  violacés;  résultat  très-difficile  à ol^v^ 
nir  lorsqu'on  prend  pour  point  de  départ  une  œiiier 
rouge.  Une  portion  échappe  nécessairement  à  li  tnosfjr- 
mation^et  l'élimination  n'en  peut  jamais  être  ibsol^ 
Si  en  faisant  réagir  l'aniline  sur  la  rosanilii^  e: 
arrête  l'opération  avant  qu'elle  soit  arrivée  kson  ten-, 
on  peut  obtenir,  suivant  que  l'action  s'est  plusoa  ok^ 
prolongée,  toute  une  gamme  de  couleurs  violettes.  C-s 
violets  sont  constitués  par  le  mélange  du  rouge  ooq  en- 
core altéré  avec  le  bleu  déjà  formé,  et  sans  doute  i:^ 
par  des  corps  à  constitution  définie  et  dans  lesquels  ui 
ou  deux  seulement  des  équivalents  d'hydrogène  »  x 
remplacés  par  du  phényle.  On  obtient  encore  à'vrsn 
matières  violettes  fort  remarquables  au  mo)'en  d^î 
phénomène  de  substitution  dont  la  découverte  est  k:i 
M.  Hoffmann.  Au  lieu  de  soumettre  le  sel  de  roumlis-. 
&  l'action  de  l'aniline,  il  a  fait  agir  sur  le  mèm  ort» 
l'iodure  de  méthyle  C«H*I  ou  l'iodurc  d'étbyle  Oïï-l 
ou  enfin  l'iodure  d'un  radical  alcoolique  quelcooqi» 
a  produit  ainsi  des  corps  violets  de  composition  iHi' 
et  dont  la  constitution  est  représentée  par  la  fonu 

C«»H'«(OH«)>Ax» 

OÙ  C"^H°  désigne  le  radical  alcoolique  de  l'iodore^ 
ployé.  C'est  Tiodure  de  méthyle  qui  paraît  donner  ivr 
triellement  les  meilleurs  résultats.  Nous  pournooi^ 
un  grand  nombre  d'autres  réactions  non  moins  psv' 

auables  au  point  de  vue  de  la  science  pore  qa»^ 
e  vue  de  leurs  applications;  nous  devons  toutefobva 
borner  à  l'exposé  qui  précède  :  il  suffira  pour  *« 
une  idée  des  phénomènes  qui  ont  contribué  pov  » 
large  part  aux  récents  progrès  de  la  chimie  orpniq»*' 
produit  une  véritable  révolution  dans  l'une  deBOspa* 
importantes  industries. 

Dans  l'action  des  corps  oxydants  sur  l'aoiiifie  fvt.  ^ 
se  produit  une  base  dont  les  sels  sont  d'un  violft  for 
dans  les  dissolvants  et  d'un  bleu  noir  dans  l'acide  w- 
furique  concentré.  Cette  base  est  la  violamiline,  Poie* 
ployée  en  teinture  jusqu'à  ce  jour,  elle  pourrait «f^r 
pour  les  nuances  très-foncées  qu'on  donne  à  ceiti* 
draps.  Ses  couleurs  paraisseiit  même  assez  solides- 

j  4.60  =  6H04-C]JH»     Aï^ 

Aniline  on  phénylamine.  Violanilin*  oo  tnpbf'r^ 

tnamine 

Elle  dérive  donc  du  groupement  de  trois  moléculesd  i> 
line  avec  élimination  de  six  équivalents  d'hydrpgèoe.  ^^ 

Une  réaction  exactement  semblable  prodaite  par- 
oxydants  sur  la  toluidine  donne  la  Chrysotoluidint,  »' 
jaune.  Elle  constitue  un  résidu  assez  abondaot  daa^ 
fabrication  des  sels  de  rosaniline  :  on  la  vend  impnf  ' 
mêlée  à  d'autres  substances  aux  teinturiers,  quil«* 
ploient  pour  des  couleurs  communes. 


'(  si 


/C'4HM  \  C'«H'|      . 

(         H    I  Ai>   I  -f  60=6H04-C|JHJ  j  Ar. 


Toluidint'  ou  toluy- 
latnine. 


ChrjrsotoluiJiw  oa 
Uitoluyltriamiw- 


Le  groupement  de  deux  molécules  de  ^^"'^'P*^ jji. 
d'aniline  avec  élimination  de  6  équivalents  d'bydrop* 
donne  la  rosaniline, 

H  (  a.+60=6ho+c;;h;j^^ 

Toluidine  ou      Aniline  ou  '^****"*'' j»r^it 

toluylamine.     phénylamine.  luylphéayia'^ 

Le  groupement  inverse  de  deux  molécule*  <*  *'!*!'j^ 
d'une  de  toluidine  avec  élimination  de  6  '-^^l'*'?^ 
d'hvdrogène  donne  la  J/aauanif  in*, base  formiût  ac* 
violets  d'une  couleur  magnifique. 


/C"IP  1       \ 


Az-f  2 


C**W 
H 
H 

Tulttidine  ou 
toluylamino. 


(■=7t„).«....o.a;|- 


Anilino  ou  '  ^"^^îiSJoJJ* 

phénylamine.  dipbénjlKW^''**^ 

Les  quatre  corps  qui  précèdent  prennent  nsw»"*^ 
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la  fois  en  quantité  variable  toutes  les  fois  qa*on  agit  sur 
UD  mélange  detoluidine  et  d'aniline;  c*est  ce  qui  a  lieu, 
par  exemple,  dans  la  fabrication  des  sels  de  rosaniline. 
Par  le  groupement  de  trois  molécules  de  diphényla- 
mine  avec  élimination  de  six  molécules  d'hydrogène  par 
Taction  des  oxy'^ants,  on  a  la  violaniline  tnpbénylique  : 


8  (   C'»Hi  J  Ax    J  4.60=6HO-i-C3«H«»(C«»Hi)ïAz». 

Diphénylamine.  Yiolaniline  tn'phényliqao. 

On  obtient  de  même,  avec  la  ditoluylamine,  la  chry- 
sotoluidine  tritoluilique. 

/C'«H'  )       \ 

3  I  C'*H'  I  Az    j  -h«0=6HO+C"H'»(C««H3)U23. 

Ditoluylamine.  Chrysotoluidine 

thtoluylique. 

Enfin,  avec  deux  molécules  de  diphénylamine  et  une 
de  ditojuilamine,  on  obtient,  par  Télimination  de  six 
molécules  d'hydrogène,  la  rosaniline  triphénilique  : 


C'<H'  J 
I  +C'«H'  I  Ax  +  60 

DJphénjIamiQd.     Ditoluylamine. 

=  6H0  4-C«»H'MC'*H4)»Ai>. 
ROiaoïUDe  tripheoilique. 


Ce  dernier  corps  s'obtient  aussi,  d'ailleurs,  en  phény- 
lant  directement  la  rosaniline  au  moyen  de  l'aniline  : 
c'est  le  bleu  de  Lyon.  L. 

ROSAT  (Pommade  ou  Onguent,  Vinaigre,  Miel) 
(Pharmacie).  —  Voyez  Pommade,  Vinaigre,  Miel. 

ROSE  (Horticulture),  Bosa  des  Latins,  Rhodon  des 
Grecs;  fleur  du  Rosier,  —  Il  ne  nous  a  pas  paru  logique 
de  parier  de  la  Rose  en  général,  de  ses  propriétés  médi- 
cales, de  son  emploi  dans  la  parfumerie,  etc.,  avant 
d'avoir  fait  lliistoire  du  Rosier,  de  ses  espèces,  de  ses 
variétés,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  aurons  à 
citer  des  espèces  affectées  spécialement  à  tel  ou  tel  usage. 
Nous  avons  donc  trouvé  plus  convenable  que  l'article 
Ro-ticr  précédât  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  rose,  et 
nous  renverrons  le  lecteur  au  mot  Rosier,  à  la  fin  du- 
quel on  trouvera  ce  qui  a  trait  à  la  Rose. 

Rose  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgaire- 
ment à  un  certain  nombre  de  plantes  dont  les  fleurs 
offrent  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  la  rose; 
ainsi  :  R.  blanche,  c'est  une  variété  de  figues  très- 
répandue  en  Provence;  grosse,  très-charnue,  bonne  seu- 
lement sèche;  —  R.  changeante,  c'est  une  espèce  de 
Ketmie  [Hibiscus  mutabilis,  L\n.)\  —  R.  du  ciel,  nom 
spécifique  de  la  lychnide  rose  du  ciel  ;  —  R.  de  Damas, 
c'est  une  des  variétés  de  la  rose  trémière  ;  —  R.  diète, 
R.  de  Gueldre,  nom  vulgaire  de  la  viorne  obier;  — 
R.  d'hiver  ou  de  Noël,  c'est  l'hellébore  noir;  —  R,d'[nde, 
le  gi*and> œillet  dinde  de  nos  jardins  [Tagetes  erecta, 
Lin.);  —  R.  du  Japon,  nom  donné  au  camellia  du  Japon 
et  à  l'hortensia;  —  R.  de  Jéricho,  c'est  l'anastatique 
hygromètre  ;  —  R.  Notre-Dame,  la  pivoine  officinale  ;  — 
R.  trémière  {voyez  Kulée). 

ROSEAU  (Botanique),  Arundo,  Lin.,  du  celtique  aru, 
eau,  aquaticfue.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Graminées,  type  de  la  tribu  des  Ârundinacées.  Caracté- 
risé surtout  ainsi  :  épillets  pédicellés  à  2-5  fleurs  herma- 
phrodites, la  supérieure  rudimentaire;  glumes  aiguës 
carénées,  presque  égales,  membraneuses;  glumelle  infé- 
rieure munie  d'une  très-courte  arête  et  de  longs  poils 
soyeux,  la  supérieure  bicarénée;  3  étamiues.  Les  Roseaux 
tels  qu'ils  sont  circonscrits  aujourd'hui  sont  de  grandes 
plantes  herbacées,  quelquefois  frutescentes,  à  feuilles 
planes  et  à  panicule  dinuse  très-rameuse.  Ils  habitent 
les  rty^îons  tempérées  et  chaudes.  Le  R.  à  quenouille 
(A.  Donax,  Lin.,  Donax  arundinaceus,  P.  Beauv.)  a  le 
rhiiôme  rampant.  Sa  tige  est  creuse,  ligneuse,  dressée 
haute  quelquefois  de  plus  de  5  mètres.  Feuilles  fermes, 
lancéolées,  acuminées,  d'un  vert  glauque;  panicules  qui 
atteignent  souvent  une  longueur  de  0"',50,  plus  ou 
moins  rougeâtres.  Cette  belle  espèce  croît  en  abondance 
dans  toute  la  région  méditeiTanéenne.  On  la  trouve  sur 
les  côtes  de  France  et  elle  porte  les  noms  vulgaires  de 
Canne  de  Provence,  grand  Èoseau,  Roseau  des  jardins. 
Non -seulement  elle  est  précieuse  pour  consolider  les 
terres,  mais  ses  tiges  s'emploient  à  une  foule  d'usages  : 
oa  en  fait  des  tuteurs,  des  écbalas,  des  claies  et  des 


palissages,  des  quenouilles  à  filer,  des  lignes  à  pê- 
cher, etc.  Elle  est  surtout  précieuse  pour  la  confection  des 
anches  de  clarinette,  de  hautbois,  de  basson.  Enfin  on 
en  fait  aussi  d'autres  objets,  tels  que  peignes,  étuis,  na- 
vettes, chalumeaux.  Les  feuilles  constituent  un  bon  four- 
rage pour  les  bestiaux.  La  racine  possède  une  saveur 
douce  et  sucrée  et  contient  une  certaine  quantité  de 
sucre.  Les  jeunes  pousses  sont  bonnes  à  manger.  On 
cultive  dans  les  jardins  d'agrément  une  variété  d^Arundo 
donctx  à  feuilles  panachées.  Dans  l'ancienne  botanique, 
le  mot  Roseau  s'appliauait  à  plusieurs  plantes  différentes 
avec  les  tiges  desquelles  les  bergers  se  confectionnaient 
des  pipeaux,  des  chalumeaux,  des  flûtes  de  Pan  à 
7  tuyaux.  C'est  avec  les  Roseaux  qu'a  commencé  l'enfance 
des  instruments  de  musique  à  vent.  On  a  confondu 
longtemps  parmi  les  Roseaux  des  espèces  de  calama^ 
grostis,  bambou,  nastus,  gynerium,  saccharum  (voyez 
ces  niots),p/ira9mtfe5.Ce  dernier  a  été  établi  par  Trinius 
pour  une  espèce  qui  croit  aux  environs  de. Paris,  et  que 
Linné  nommait  Arundo  phragmiles.  C'est  une  plante 
vivace  qui  ne  dépasse  guère  2  mètres  de  hauteur,  et  qui 
se  distingue  principalement  de  V Arundo  donax  par  des 
épillets  &  3-6  fleurs,  dont  la  plus  basse  est  roàle,  les 
glumes  inégales  et  plus  courtes  que  les  fleurs  et  la  glu- 
melle inférieure  très-longue.  Cette  espèce  [Phragmiles 
communis,  Trin.)  croit  non-seulement  en  Europe,  mais 
s'étend  jusqu'en  Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Ses  feuilles,  coupées  de  bonne  heure,  sont  une  bonne 
nourriture  pour  les  bestiaux.  Dans  certains  endroits  de 
l'Allemagne  on  en  couvre  les  habitations  des  campagnes. 
Ses  racines  sont  regardées  comme  dépuratives.  Les 
tiges  servent  à  confectionner  des  nattes,  des  bobèches 
pour  le  coton,  des  peignes  de  tisserand.  La  panicule  donne 
un  principe  qui  teint  la  laine  en  vert.  —  On  a  donné 
improprement  les  noms  de  R.  des  étangs  ou  de  la  Pas-' 
sion  aux  Massettes,  et  de  R.  odorant  à  VAcorus  cala-- 
mus,  etc.  (voyez  ces  mots).  G — s. 

ROSÉE  (Physique).  —  Pendant  la  nuit,  des  goutte- 
lettes d'eau  se  forment  à  la  surface  des  corps  exposés  à 
l'air;  c'est  ce  qui  constitue  la  rosée.  Si  la  température 
s'abaisse  suffisamment,  cette  eau  se  congèle  et  la  rosée 
se  transforme  en  c^^lée  blanche.  Les  alchimistes,  consi- 
dérant la  rosée  r/^mme  une  exsudation  des  astres,  la 
recueillaient  a\<^.c  soin  dans  le  but  d'en  extraire  la  pierre 
philosophale.  tendant  longtemps  la  cause  de  la  rosée 
resta  inconnue;  certains  physiciens  croyaient  qu'elle 
s'élevait  de  terre,  tandis  que  d'autres  la  considéraient 
comme  une  pluie  fine  tombée  du  ciel.  La  véritable 
théorie  de  la  rosée  est  due  au  D'  Wels,  de  Londres,  qui 
la  fit  connaître  en  1818.  Cette  théorie  fut  d'ailleurs 
complétée  par  d'autres  savants,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  surtout  Melloni. 

Voici  en  quoi  consiste  la  théorie  de  Wels.  Pendant  le 
jour,  le  sol  rayonne  une  quantité  de  chaleur  inférieure  à 
celle  qu'il  reçoit  du  soleil;  il  s'échauffe;  mais  quand 
vient  la  nuit,  le  sol  rayonne  vers  les  espaces  planétaires 
et  ne  reçoit  en  échange  qu'une  quantité  insensible  de 
chaleur;  il  se  refroidit.  Gr&ce  à  la  mauvaise  conducti- 
bilité de  la  terre,  le  refroidissement  ne  pénètre  pas  pro- 
fondément et  la  température  du  sol  n'en  est  que  plus 
abaissée;  l'air  qui  est  au  contact  du  sol  se  refroidit  par 
ce  contact,  et  si  la  température  diminue  sufiisamment, 
une  portion  de  la  vapeur  d'eau  que  contient  cet  air  se 
dépose  à  l'état  liquide  en  donnant  lieu  à  la  rosée. 

Pour  vérifier  cette  théorie,  il  faut  prouver  que  la  rosée 
ne  tombe  pas  du  ciel,  qu'elle  ne  s'élève  pas  du  sol,  que 
le  sol  se  refroidit,  qu'il  en  est  de  môme  des  couches 
inférieures  de  l'air.  Wels  employait  de  petits  flocons  de 
laine,  auxquels  il  donna  le  nom  de  drosomètres.  Pour 
prouver  que  la  rosée  ne  s'élève  pas  du  sol,  il  plaça  un 
drosomètre  sous  un  petit  écran  horizontal,  et  il  ne  se 
couvrit  que  de  peu  de  rosée,  relativement  à  un  autre 
placé  à  ciel  libre  à  quelque  distance.  Pour  prouver  que 
la  rosée  ne  tombe  pas  du  ciel,  il  plaça  un  drosomètre 
au  centre  d'un  cylindre  de  terre  cuite  vertical  et  ouvert 
à  ses  deux  bouts  ;  ce  drosomètre  se  couvrit  de  peu  de 
rosée,  tandis  qu'un  autre,  librement  exposé  à  peu  de  dis- 
tance, avait  notablement  augmenté  de  poids  par  l'humi- 
dité qui  s'y  était  condensée.  Ces  deux  expériences  sont 
d'ailleurs  en  plein  accord  avec  la  théorie  du  rayonne- 
ment; car  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  drosomètre» 
resté  à  peu  près  sec,  recevait  du  rayonnement  de  l'écran 
et  du  cylindre  une  quantité  de  chaleur  qui  compensait 
eu  grande  partie  celle  qu'il  perdait. 

Il  fallait  faire  voir  nettement  l'exactitude  delà  théorie» 
montrer  le  refroidissement  précédant  le  dépôt  de  rosje» 
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Pour  cela  il  suffit,  dans  les  expériences,  de  substituer 
des  thermomètres  aux  drosomètres,  et  de  constater  ainsi 
que  rabaissement  de  température  et  le  dépôt  de  rosée 
sont  deux  phénomènes  corrélatifs.  Les  expériences  faites 
dans  ce  sens  furent  toujours  des  plus  concluantes.  On  a 
de  même  étudié  la  température  des  différentes  couches 
d'air  à  Tépoque  du  dépôt  de  rosée,  et  Ton  a  trouvé  cette 
température  beaucoup  plus  basse  dans  le  voisinage  du 
sol  qu*à  une  hauteur  de  quelques  mètres. 

A  ces  preuves  déjà  fort  concluantes  viennent  s*en 
ajouter  d*autres.  Le  dépôt  de  rosée  dépendant  du  rayon- 
nement de  la  chaleur,  doit  être  lié  au  pouvoir  émissif  des 
corps  sur  lesquels  il  se  produit;  plus  le  pouvoir  émissif 
est  grand,  plus  effectivement  le  dépôt  da  rosée  est 
intense  et  cette  difléreBoa  dne  le  éépst  de  rosée  mt  ac- 
rnmfmyiifi  d^ime  dUaheute  ôêêêm  la.  Umfètatan  àea 
eerps.  Ainsi  s'explique  qu'un  objet  doré  ne  se  roeouvre 
pas  sensiblement  de  rosée,  et  aussi  que  deux  thermo- 
mètres étant  exposés  &  Tair  pendant  la  nuit,  Tun  ayant 
une  boule  de  verre  et  Tautre  une  boule  dorée,  le  ther- 
momètre k  boule  dorée,  dont  le  pouvoir  émissif  est  très- 
faible,  reste  toujours  à  une  température  supérieure  à 
celle  de  Tautre. 

Il  est  une  considération  dont  Wels  n*a  pas  tenu  compte, 
et  que  M.  Melloni  a  fait  ressortir.  Il  résulte  des  expé- 
riences de  MM.  Pouiliet,  Scoresby,  Glaisher,  etc.,  qu'il 
existe  toujours  une  différence  de  température  constante 
entre  un  corps  rayonnant  et  Pair  qui  l'environne.  Ainsi, 
d'après  M.  Pouiliet,  pendant  la  nuit  la  différence  entre 
la  température  du  duvet  de  cygne  rayonnant  dans  l'es- 
pace et  celle  de  l'air  qui  l'entoure  est  constamment 
de  7«,  quelle  que  soit  d  ailleurs  la  température  de  ces 
corps  ;  de  même  l'herbe  est  toujours  à  une  température 
de  *i'  inférieure  à  celle  de  l'air.  Voici  ce  qu'en  conclut 
Melloni  :  les  tiges  d'herbe  se  refroidissent  par  rayonne- 
ment :  l'air  se  refroidit  au  contact  de  l'herbe  froide  et 
tend  à  en  prendre  la  température;  mais  cette  herbe, 
pour  conserver  sa  distance  thermométrique  de  2", 
abaisse  encore  sa  température;  de  sorte  que  l'air  et 
l'herbe  vont  sans  cesse  en  se  refroidissant  et  qu'il  en 
résulte  une  réfrigération  très-énergique,  un  dépôt  de 
rosée  très-abondant. 

Plusieurs  circonstances  influent  sur  le  dépôt  de  rosée; 
d'abord,  comme  il  a  été  dit,  la  nature  des  corps  sur 
lesquels  la  rosée  se  dépose,  ces  corps  ayant  un  pouvoir 
émissif  différent  et  tendant  à  garder  avec  l'air  une  dis- 
tance thermométrique  différente.  Si  les  corps  sont  abrités, 
ils  se  couvrent  de  moins  de  rosée  que  s'ils  sont  à  décou- 
vert, parce  qu'ils  reçoivent  des  radiations  à  la  place  de 
«elles  qu'ils  perdent.  Si  le  ciel  est  couvert,  les  nuages 
jouent  le  rôle  d'abris.  Si  l'air  est  agité,  il  échappe  au 
contact  des  corps  froids  avant  de  s'être  refroidi  jusqu'au 
point  de  rosée;  si  l'air  est  trop  calme,  il  ne  se  renou- 
velle pas  après  avoir  perdu  sa  vapeur  condensée  et  il 
n'est  pas  remplacé  par  d'autre  air  susceptible  à  son  tour 
de  produire  un  dépôt  d'humidité.  D'ailleurs  la  saison  a 
aussi  son  influence;  le  maximum  de  rosée  s'observe  en 
automne  et  au  printemps,  parce  que  c'est  alors  qu'il 
existe  la  plus  grande  différence  de  température  entre  le 
jour  et  la  nuit.  Il  faut  enfin  admettre,  depuis  les  beaux 
travaux  de  MM.  Tyndall  et  Magnus,  que  la  vapeur,  ou 
tout  au  moins  la  vapeur  nébuleuse  répandue  dans  l'air, 
s'oppose  au  rayonnement  nocturne  et  au  dépôt  trop 
abondant  de  rosée.  H.  G. 

ROSÉES  (Botanique).— Tribu  de  plantes  de  la  famille 
des  Rosacées  (voyez  ce  mot). 

ROSELET  (Zoologie).  —  Nom  que  l'on  donne  pendant 
l'été  à  l'Hermine  (voyez  ce  mot),  parce  qu'alors  son 
pelage  est  d'un  rose-marron . 

ROSÉOLE  (Médecine),  en  latin  Roseola,  Rubeola, 
petite  rougeole.  —  Affection  cutanée  caractérisée  par  des 
taches  roses  diversement  figurées,  sans  élevures  ni  pa- 
pules. Elle  se  distingue  de  la  rougeole  en  ce  que  les 
taches  sont  plus  roses  que  dans  cette  dernière,  plus 
larges,  plus  irrégulières;  les  taches  de  la  scarlatine  sont 
plus  animées,  plus  persistantes  et  plus  uniformément 
l'épandues.  Du  reste,  elle  se  distingue  encore  par  l'ab- 
sence des  symptômes  précurseurs,  par  sa  bénignité,  son 
peu  de  durée;  elle  n'est  point  contagieuse,  et  la  desqua- 
mation est  à  peu  près  nulle.  La  maladie  n'entraîne  aucun 
danger  et  réclame  les  moyens  les  plus  simples  (boissons 
douces,  repos,  etc.).  On  en  a  décrit  plusieurs  variétés 
que  nous  ne  faisons  qu'indiquer,  d  après  Bateman  : 
RoseoL  œsHva;  R,  autumnalis:  R,  annulata;  R,  infan- 
tiUs;  R,  variolosa;  R.  vaccina;  R,  miliaris, 

ROSHEIM  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville 


de  France  (Bas-Rhin),  arrondissement  et  àSSkilon.V 
de  Schelestadt,  22  S.-O.  de  Strasboorg.  Oq  y  tmv. 
une  source  d'eau  minérale  bicarbonatée  calciquefnide, 
qui  contient  un  peu  d'acide  carbonique,  des  orbooMa 
alcalins,  et  surtout  du  carbonate  de  lithioe  (K'^Utiiit 
du  sulfate  de  lithine  0«',0028.  Il  y  a  an  établissoi» 
avec  des  baignoires,  des  douches  de  toutes  espèces,  lé- 
fréquentées  par  les  malades  des  pays  voisins. 

ROSIERS,  Rose  (Botanique,  Horticulture),  hmk 
Latins,  Wiodon  des  Grecs.  —  Les  Rosiers  coostiiw 
un  genre  très-naturel  et  l'un  des  plus  iatèwm 
pour  la  botanique,  mais  surtout  poor  lltofticiiltRt 
Il  est  le  type  de  la  famille  des  Roiacéti  et  mèse  è 
la  classe  des  Rosinées  (voyez  ces  mots).  U  est  tib 
caraetériflé  :  calice  tubulé  à  5  divisions;  corollf  4ei 
raremant  de  4  pétales,  insérés  à  la  gorge  du  calkt  a 
thÊnm  arec  an  lahaa;  elle  est  grande,  à  pr*- 
raiaeA  imbartqeée^  ftanimni  nsMhreuaes;  pistils  Ma 
breux  aussi,  lîbrea  et  dirtinrt^»  s'anadiim  an  fia 
du  calice  et  formés  chacun  d'un  oviiraàai»  mleli^ 
Fruit  :  akènes  osseux  renfermés  dans  le  tabe  ci- 
cinal  devenu  charnu  ou  cartilagineux  et  plus  ot  ma 
coloré  en  brun,  rouge  ou  orangé,  au  moment  delà mawi»- 
ils  renferment  des  nojraux  osseux  qui  soat  I«  pàn 
des  Rosiers.  A  l'état  sauvage  les  fleurs  sont  génén'^ac 
simples;  mais  elles  doublent  facilement  parlacultop^s 
raison  delà  transformation  de  leurs  nombreuses étus 
en  pétales  ou  par  une  simple  multiplication  des  p«s 
de  la  corolle;  très-souvent  elles  sont  tout  à  faitpkia 
et  cependant  toutes  les  éumines  ne  sont  jamiii  <k 
gées  en  pétales;  de  telle  sorte  qu'il  en  reste  asscff 
qu'il  s'y  forme  de  bonnes  graines,  au  moyen  da^ 
on  obtient  des  variétés  nouvelles,  les  autres  procAto^ 
multiplication  ne  reproduisant  jamais  que  ïosl» 
variétés.  Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  du» 
jusqu'à  ce  Jour  atteint  près  de  200.  Cependant  «fi» 
botanistes  ont  beaucoup  restreint  le  nombre  dnofc^ 
primitives,  n'admettant  que  comme  des  variété?  ^ 
nues  souvent  par  l'bybndité  quelques-unes  d**  (^f^ 
qui  ont  été  décrites  comme  des  espèces.  C'est  lun?'' 
Loiseleur-Deslongchamps,  qui  en  a  fait  une  ét^  ^ 
ciale,  n'en  comptait  que  25.  Il  faut  dire  que  Uoki's 
avait  admis  que  14;  Wildenow,  vers  1800,  lesportiJfe 
et  25  ans  plus  tard, le  Prodrome  de  De  Candolle  k^ 
à  146.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  a  des  repréîent»* 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent,  mais  w^»^ 
dans  les  régions  tempérées  et  du  Nord,  si  l'on  eo  eK* 
les  lies  Mascareignes,  où  peut-être  quelques  «P^*^ 
été  transportées  et  semblent  y  être  indigènes,  m  "^ 
l'étude  de  ce  genre  offre  aujourd'hui  des  dificj^ 
presque  insurmontables, à  cause  des  variétés  sansooa»' 
qui  paraissent  tous  les  jours. 

Le  zèle  des  classificateurs  n'a  pas  manqué  poorrnf 
dans  un  ordre  méthodique  la  grande  quantité  d'es?*» 
et  le  nombre  encore  bien  plus  grand  de  variétés  qit  - 
culture  a  obtenues  dans  ce  genre;  les  uns  (Linn^  *^ 
puisé  leurs  caractères  distioctifs  dans  le  tube  da  caM 
d'autres  dans  le  fruit.  Nous  ne  nous  aiTêterons  p»  ' 
l'étude  de  toutes  ces  distinctions,  qui  nous  mèoei** 
beaucoup  trop  loin,  sans  grand  profit  pour  le  buM* 
nous  nous  proposons,  c'est-à-dire  d'exposer  s"^**; 
nient  les  idées  qui  ont  généralement  cours  aujourdM  • 
nous  présenterons  au  lecteur,  le  plus  brièvement  p 
sible,  la  classification  de  Lindiey  {Monogram^ 
genre  Rosa,  traduction  de  A.  de  Pronville,  iw  VJ^ 
savant  botaniste  divise  le  groupe  des  Rosiers  en  n /; 
lions  ou  tribus.  1"  Section  :  R,  à  r«M»''«  «'"P/J*i^ 
plicifolia)^  haut  de  1  mètre,  feuilles  non  composa*  ^ 
folioles;  jolie  fleur  jaune,  avec  une  tache  poufpr*!^ 
base  des  pétales;  fruit  globuleux  ou  obrond.De»^' 
de  Tartane.  Pas  de  variétés.  Assez  rare.  La  s*»»''^'^, 
est  le  R.  simplicifolia,  Salisb.  Lindiey  lui^néj"*^ 
fait  plus  tai'd  le  genre  Lowea  et  Dumorticr  w  ^, 
UUhemia.  -  2«  Section  :  R,  féroces  (féroces),  bw»  «; 
1  ou  2  mètres;  rameaux  revêtus  de  poils  tonienteui  F 
sistants;  fruit  nu  à  la  maturité;  tîge  hérissée  de  w» 
aiguillons.  Espèces  :  le  R.  du  Kamtschatka  [R-  AfT 
chatica.  Vent.),  d'une  teinte  générale  grisâtre,  raflw^ 
grêles,  fleurs  d'un  violet  clair,  fruit  globuleux,  ^pjj^ 
glabre.  Encore  peu  connu.  Le  R.  féroce  P^^^ 
dit  {R.  ferox,  Lindl.),à  aiguillons  serrés,  d'inW^j^ 
deurs;  fleurs  grande,  rouge  pourpre;  fruit  écsm 
~  3«  Section  :  R.  à  bractées  {Bracteata);  ^^ff^^t 
téales  sous  la  fleur,  enveloppant  le  calice  ^^^i 
d'involucre;  fruit  couvert  d'un  duvet  ^j^l^^'^èco- 
Étamiucs  très-nombreuses  (quelquefois  400;.  a*!**^ 
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le  R.  à  bractée  (/?.  bracUata,  Wendl.)«  originaire  de 
•Chine;  fleure  solitaires,  d'un  blanc  pur;  fruit  spliérique, 
rouge  orangé,  couvert  de  duvet.  Plusieurs  belles  variétés; 
ainsi  :  la  R.  macartney, û^un  beau  blanc;  Maria  lêonida, 
couleur  blanchâtre.  Le  A.  des  marais,  flenrs  solitaires, 
blanches.  Du  Nepaul,  du  Bengale.  Rare.  —  4«  Section  : 
R.  cannelle  {Cinnatnomea);  aiguillons  grêles  ou  ^luls; 
feuilles  longues;  fleurs  rouges.  Jamais  solitaires,  sou- 
vent en  conrmbie.  Espèces  :  le  R.   Cannelle  [R.  cin- 
namomea,  Lin.),   à  aiguillons  presque  droits;   fleure 
solitaires,  quelquefois  en  cime,  d*un  rouge  pâle,  assez 
petites.  De  Candolle  et  Siringe  lui  rapportent  la  R.  de 
mai  (R.  matalis,  Desf.),  à  fleure  solitaires,  d*un  rouge 
pâle;  le  A.  nain  du  Labrador  {R.  nilida,  Lindl.),  fleure 
■en  corymbe,  d'un  rouge  vif;  le  R.  tumep  {R.  râpa, 
Bosc},  à  rameaux  inermes,  fleure  en  corymbe,  rouge 
clair;  le  R.  à  feuilles  de  frêne  {R.  fraxinifolia,  Kcr.),  à 
rameaux  sans  aiguillons,  fleure  petites,  rouges,  réunies 
en  cime.  Assez  nombreuses  variétés.  —  5*  Section  :  Les 
B.  pimprenelles  (Pimpinella)  ;  aiguillons  grêles,  nom- 
breux ou  nuls;  folioles  nombreuses,  serrées.  Espèces  : 
le  R,  des  Alpes  {R.  Alpina,  Lin),  belle  espèce  indigène, 
sans  aiguillons;  fleure  rouges,  solitaires;  commun  ea 
Suisse,  très- cultivé  dans  nos  jardins.  Variétés  et  sous- 
variétés,  telles  que  R,  BoursauU,  Floride  de  Bengale, 
Calypso,  etc.  Le  A.  d  fleurs  jaunes  {B,  sulfurea,  Lindl.), 
arbuste  touffu;  fleure  très-grandes,  du  plot  beau  Jaune. 
Apporté  de  Constantinople.  Variétés  :  Jaune  ancienne, 
Pompon  jaune.  Le  R.  à  feuilles  de  pimprenelle  {R,  pim- 
pinellifolia,   Lin.,  R,  spinosissinus ,  ^^^•)  •«  trouve 
dans  les  hiûes  et  les  buissons  de  toat«  TEurope;  armé 
d'une  grande  quantité  d'aiguillons  inégaux,  ses  fleurs 
sont  solitaires,  blanches,  un  peu  Jaunes  à  la  base  ;  ses 
fruits  noire.  Son  feuillage,  serré  et  menu,  est  élégant.  Il 
en  existe  plusieure  variétés,  parmi  lesquelles  se  distin- 
guent les  B.  aurore  et  slanwell,  toutes  deux  remontante! 
et  très-pleines.  —  6*  Section  :  Les  B,  cent-feuilles  (C#ii- 
lifolia)  occupent  sans  coDte«t«  le  premier  rang  dans  les 
jardins  par  la  belle  forme,  le  suave  parfum,  le  brilUmt 
coloris  de  lenre  fleure  grandes  et  pleines,  qui  de  tout 
temps  ont  été  regardées  comme  la  merveille,  la  Beine  des 
fleurs.  Principales  espèces  :  le  A.  d  cent  feuilles  propre- 
ment dit  {B.  cenlifolia.  Lin.),  armé  d'aiguillons  inégaux  ; 
il  donne  des  fleure  grandes,  solitaires  ou  réunies  par  3 
ou  4,  d'une  forme  régulière.  C'est  le  plus  bel  ornement 
de  nos  jardins  ;  aussi  la  culture  a-t-elle  cherché  et  trouvé 
un  grand  nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  :  Beine  de  Provence,   Bose  de 
Meaux,  Pompon  de  Bourgogne,  Mousseuse  ou  Moussue, 
Pompon  nwusseux,  Princesse  royale,  Zoé,  etc.  Le  A.  de 
Damas  (A.  Damascena,   Mill.),  h  aiguillons  forts  et 
nombreux;  fleure  grandes,  multiflores,  odorantes.  Va- 
riétés nombreuses  et  recherchées,  telles  que  :  Madame 
Hardy,  OEillet  parfait,   Ville  de  Bruxelles,  Moflame 
Stoltz ,  etc.  Le  A.  de  Provins  (A.  Gallica,  Lin.)  est 
armé  d'aiguillons,  à  feuilles  raides;  fleure  en  corymbe, 
généralement  de  couleur  rose   vif,  violacé  ou  rouge 
pourpre;  c'est  la  rose  officinale  du  pharmacien.  Variétés 
principales  :  La  Tour  di'Auvergne,  D'Aguesseau,  Gloire 
de  Colmar,  Duc  de  Valmy,  Kean,  etc.  Le  B,  de  Port- 
land  (A.  Portlandica,  Hort),  à  fleure  solitaires,  trés- 
odorantes,  blanches,  rouges  ou  carnées.  C'est  parmi  les 
R .  de  Damas  et  de  Portland  que  se  trouvent  les  variétés 
Jites  perpétuelles  ou  des  quatre  saisons.  Nombreuses 
frariétés,  dont  les   principales  sont  :  Cœlina   Dubos, 
Hose  du  Boi,  Général   Droiu)t,  Baronne  Claparède, 
louis  Bonaparte,  Pie  IX,  Jeanne  d^Arc,  Aglae  Adanson, 
?omte  d:'Egmont,  Noémie,  etc.  —  7«  Section  :  Les  A. 
^lus  (  ri7/osa), à  aiguillons  assez  droits,  sont  représentés 
urtout  par  le  A.  blanc  (A.  alba,  Lindl.),  à  fleure  nom- 
•reuses  blanches  ou  couleur  de  chair,  faiblement  odo- 
.1  fîtes.  Principales  variétés:  Bouquet  blanc,  Beine  de  Da- 
efnark.  Princesse  de  Lambaile^  Sophie  de  Marsilly,  etc. 
.f's  R.  velus  proprement  dits  (A.  vi/(o5a^  Lin.)  et  cotonneux 
fi.  lomentosa,  Lindl.)  appartiennent  à  cette  section.  — 
*-  Section  :  Les  A.  rouilles  {Bubiginosa)y  à  aiguillons 
légaux,  rarement  nus,  ont  la  surface  inférieure  des 
•uilles  recouverte  de  nombreuses  glandes.  Espèces  : 
L  églantier  ou  capucine  (A.  rubiglnosa,  Lindl.),  arbuste 
-ès-rameux,  très-répandu  dans  les   haies;  aiguillons 
rochus  ;  ses  fleure  sont  solitaires  ou  le  plus  souvent  en 
>rymbe,  d'un  rose  pâle;  ses  feuilles  ont  une  odeur 
e  pomme  de  reinette.  Principales  variétés  :  Emmeline, 
'élesle.  Petite  ducfiesse,  Bose  capucine  orangée,  etc.  — 
^   Section  :  Les  A.  faux-églantiers  ou  cynorrhodons 
7.  canina,  Lin.),  aiguillons  crochus,  uniformes.  Es- 


pèces principales: Le  A.  des  cAimi  (A. contna, Lin.),  une 
des  plus  communes  dans  nos  haies,  à  aiguillons  forts, 
crochus,  comprimés  ;  fleure  d'un  rose  pâle.  C'est  Mr  tes 
rameaux  et  sur  ceux  de  quelques  autres  espèces  sms- 
vagcs  que  se  développent  les  excroissances  Monnées 
Bédéguar  (voyez  Bé^dcgoaii,  ÉcLAimen).  On  ne  le  cultive 
guère  qu'en  vue  do  fournir  des  sujets  poor  ta  greffe.  Ses 
fruits  oblongs,  d'un  rouge  écorlatê.  sont  utilisés  en  mé- 
decine. Le  A.  du  Bengale  9Q  B.  thé  (A.  Indica,  Lindl., 
A.  Bengalensis,  Père.),  origiiiaire  de  Chine,  est  uae 
espèce  très-importante qni  fleurit  tout  l'été;  à  tige  droite, 
aiguillons  crochus;  fleurs  solitaires  ou  réunies,  rouge 
clair,  très-odorantes.  On  les  divise  généralement  en 
A.  thé^  A.  de  Clm9  ttB.  de  Bengale,  Très-nombreuses 
variétâi  :  Ninon  de  Lenclos,  Abricotée,  Amour  des 
Dames,  Gloire  de  Dijon,  Ajax,  Canari,  Marécfial  Bu- 
geaud,  Safrano,  Amiral  de  Bigny,  Joubert,  Eugène 
Hardy,  Molière,  Le  Vésuve,  etc.,  etc.  Le  B,de  Bourbon 
(A.  Borbonica,  Hort«),  à  fleure  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncées,  roses  ou  blanches;  il  fleurit  peifdant  l'été. 
Nombreuses  variétés  :  Orcidalie.  Amourette,  Comte  de 
Bambuteau,  Georges  Cuvier,  La  Quintinie,  Napoléon  111, 
Impératrice  Eugénie,  Soleil  d'Auslertitz,  etc.  JLie  A.  noi- 
sette  (A.  noisettiana,  Bosc.),  à  romeaui  serrés;  aiguil- 
lons crochus  ;  flenrs  en  corymbe,  nombreuses,  couleur 
de  chair.  Variétés  nombreuses  et  estimées  :  Aimée 
Vibert,  Duc  de  Brof^ie,  Octavie,  Violette  muttiflore. 
Triomphe  de  Bennes,  etc.  —  !()•  Section  :  A.  à  styles 
soudés  {Synstyla)\  hmr  nom  indique  un  dos  principaux 
caractères.  Espèces  :  A.  des  champs  (A.  arvensis,  Lin.), 
indigène;  rameaux  rampants  ;  fleure  solitaires  ou  en  co- 
rymbes,  petKes,  odorantes,  blanches;  commun  dans  les 
baies.  Le  groupe  nommé  Ayrshires  en  provient  avec  ses 
rwiétés:  Jaune  de  William,  Millers  Climbev,  etc.  Autres 
variétés  de  cette  espèce  :  Beine  des  Belges,  Buga,  etc. 
Le  A.  toujours  vert  (A.  semper  virens.  Un.),  du  midi  de 
l'Europe,  a  produit  quelques  variétés  doubles:  /!>ono  Ma- 
ria, Mêlaniede  Montjoie,etc.  Le  A.  multiflore  (A.  multi^ 
flora,  Tbunb.),  arbuste  élevé,  à  fleure  nombreuses,  petites, 
rose  pâle.  Variétés  :  Achille,  Laure  Davoust,eic.  Le  A.  mus' 
que  (A.  moscîiata,  Mill.),  espèce  du  Midi  ;  fleure  nom- 
breuses en  cime,  blanches,  odeur  de  musc.  Variétés  : 
Musquée  de  Bivers,  Double  ancienne.  Boule  de  neige j  etc. 
—  Il*  Section  :  Les  A.  Banics  (Banksiana\  grimpants 
en  général,  à  fleure  blanches,  rarement  jaunes.  Espèces 
principales  :  A.  Banks  proprement  dit  (A.  Banksia, 
Lindl.),  à  rameaux  grimpiants,  inermes;  fleure  en  om- 
belle,  petites,  blanches,  peu  odorantes.  Variétés  : 
A.  Banks  à  fleurs  blanches,  à  fleurs  jaunes.  Double  de 
fortune,  etc.  Le  A.  d  feuilles  de  ronce  {B,  rubifolia,  Br.)  ; 
Amérique  septentrionale.  Variétés  :  Fiancée  de  Washing- 
ton, Lucile  Gros,  Beine  des  prairies,  etc. 

Culture,  Multiplication,  —  Pour  obtenir  de  belles 
floraisons,  les  Rosière  devront  être  plantés  en  terre 
franche,  légère,  meuble,  assez  profonde,  fumée;  ils  doi- 
vent être  aérés  surtout  et  non  sous  les  arbres.  Leur 
multiplication  se  fait  par  semis,  drageons,  marcottes, 
greffes.  On  les  cultive  francs  de  pied  ou  greffés  sur 
églantier.  Les  Rosière  à  bois  tendre,  Bengale,  thé,,  noi- 
sette, s'obtiennent  très-bien  francs  de  pied,  par  boutures. 
Les  variétés  à  bois  dur,  Portland,  Provins,  cent-feuilles 
devront  être  greffées  ;  la  greffe  rez  de  terre  et  enterrée 
donnera  des  rameaux  qui  peuvent  devenir  fhmcs  de 
pied.  Hais  pour  avoir  des  variétés,  on  sèmera  des  graines 
récoltées  sur  des  variétés  bien  doubles  et  d'une  bonne 
forme,  aussitôt  après  leur  maturité  en  pot  ou  en  plate- 
bande  abritée;  elles  lèveront  en  partie  au  printemps, 
d'autres  l'année  suivante.  Le  marcottage  et  le  bouturage 
se  font  comme  il  est  indiqué  à  ces  articles.  L^s  greffes 
que  l'on  emploie  pour  les  Rosière  sont  celles  en  écusson 
et  en  fente  (voyez  Greffe).  Pour  cette  dernière  opération, 
la  préparation  des  églantiere  demande  quelques  soins; 
ainsi  ils  devront  en  général  avoir  2  ou  3  ans,  plus 
jctmes  ils  sont  trop  susceptibles  de  geler;  ils  devront 
être  plantés  le  plus  tôt  possible  après  leur  arrachement; 
la  coupe  du  chicot  devra  être  nette,  et  si  elle  est  faite 
avec  la  scie,  il  faudra  la  régulariser  avec  la  serpette 
(voyez  Plantation,  Habillage).  Du  reste  on  devra  les  ' 
planter  en  automne,  si  cela  est  possible.  La  taille  se  fait 
au  mois  de  mare.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  opération,  dans  laquelle  on  doit  surtout  éviter 
l'encombrement  des  branches,  et  chercher  à  rajeunir 
en  rabattant  surtout  les  rameaux  inférieure,  que  l'on 
taille  à  3  ou  4  yeux  en  général.  D'autres  pourtant  de- 
mandent à  être  taillés  plus  longs. 

Les  Rosiers  ont  quelques  ecucmis,  au  nombre  des- 
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quels  sont  les  chenilles,  qui  demandent  pour  leur  des- 
truction une  chasse  incessante.  Les  pucerons  sont  encore 
plus  à  craindre;  il  faut,  dès  qu'on  les  aperçoit,  les 
détruire  avec  la  fumée  ou  la  décoction  de  tahac. 

Emploi  et  usags  des  Bosiei'S  et  des  Roses.  —  «  La 
Rose,  chez  les  anciens,  brillait  dans  les  pompes  sacrées 
et  dans  les  fêtes  particulières;  les  Grecs  et  les  Romains 
entouraient  de  guirlandes  de  roses  les  statues  d'Hébé, 
de» Vénus  et  de  Flore...  Elle  était  encore  au  nombre  des 
fleurs  qui  servaient  à  orner  les  tombeaux...  Mais  les 
premiers  chrétiens  improuvèrent  remploi  des  fleurs, 
soit  dans  les  fêtes,  soit  pour  orner  les  tombeaux,  à  cause 
des  rapports  quUl  avait  avec  la  mythologie  païenne.  » 
(Loiseleur-Deslongchamps).  On  voit  qu'à  travers  les 
siècles,  la  Rose  n'a  rien  perdu  de  sa  vopue;  clmntée 
par  les  poètes  anciens,  les  modernes  ne  lui  ont  pas  re- 
fusé leur  encens,  et  maints  passages  de  leurs  œuvres 
témoignent  de  l'admiration  qu'ils  avaient  pour  la  reine 
des  fleurs.  Mais  tout  le  monde  sait  avec  quelle  rapidité 
passe  le  vif  éclat  dont  elle  brillé  :  le  jour  qui  la  voit 
éclore  le  matin  la  voit  flétrir  le  soir;  c'est  ce  qu'a  ex- 
primé avec  une  grâce  si  touchante  le  poète  Malherbe, 
déplorant  la  perte  de  la  flile  d'un  ami  : 

Elle  était  de  ce  inonde  oix  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d'un  matin. 

Toutefois  la  culture  perfectionnée  de  cette  belle  fleur 
en  a  encore  augmenté  la  célébrité,  si  cela  est  possible,  et 
partout  elle  est  répandue  à  profusion.  Il  faut  dire  cepen- 
dant, pour  être  juste,  que  cette  culture  avait  été  déjà 
portée  très-loin  chez  les  Romains,  qui,  au  moyen  de  la 
chaleur  artificielle,  étaientvenus  à  bout  de  faire  éclore  les 
lis  et  les  roses  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  dé- 
cembre. 

La  parfumerie  a  tiré  un  grand  parti  de  l'odeur  suave 
de  la  rose,  qui  n'a  pas  été  négligée  par  les  confiseurs  et 
les  distillateurs.  C'est  ainsi  que  l'on  aromatise  avec  la 
rose  des  quatre  saisons  surtout,  des  pastilles,  des  dra- 
gées, des  crèmes,  des  glaces,  des  liqueurs  de  table,  des 
huiles,  des  pommades,  des  essences  pour  la  toilette. 
Vhuile  essentielle  ou  essence  de  rose,  nommée  aussi 
beurre  de  rose^  se  retire  de  la  même  espèce  et  de  la 
rose  à  cent  feuilles.  C'est  un  des  parfums  les  plus 
estimés. 

La  médecine  a  utilisé  à  son  tour  et  depuis  longtemps 
quelques-unes  des  propriétés  du  rosier  et  de  ses  fleurs. 
En  général  les  racines,  les  fleurs,  renferment  un  prin- 
cipe astringent.  Le  fruit,  surtout  celui  de  l'églantier, 
connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de  Cynorrhodon,  a  une 
saveur 'astringente,  il  sert  à  préparer  la  conserve  de  cy- 
norrhodon, que  Ton  emploie  encore  contre  les  diarrhées 
chroniques.  Les  pétales  de  la  rose  rouge  de  Provins  don- 
nent par  infusion  une  préparation  astringente  pi'escrite 
contre  les  flux  clironiques  sans  inflammation  ;  c'est  avec 
cette  rose  que  l'on  prépare  aussi  les  miel,  vinaigre,  pom- 
made rosats  d'un  usage  assez  fréquent  contre  certains 
aphthes,  certains  maux  de  gorge  non  inflammatoires.  On 
prépare  aussi,  avec  ces  pétales,  une  conserve  de  rose 
employée  dans  les  mêmes  circonstances.  On  retire  aussi 
de  la  rose  des  quatre  saisons  et  de  la  rose  à  cent  feuilles 
une  eau  distillée  très-usitée  dans  la  formule  de  certains 
collyres.  On  fait  avec  les  quatre-saisous  un  sirop  dit  de 
rose  pâle,  que  Ton  rend  purgatif  au  moyen  du  séné.  Les 
fleurs  de  la  rose  musquée  sont,  dit-on,  très-purgatives. 

Bibliographie,  —  Andrews,  Monograph,  du  genre 
Rose,  en  anglais,  Londi'es,  1787  ;  —  Guillemeau,  Bisl. 
nalur.  de  la  Rose,  Paris,  1801);  —  Lindley,  Monograph, 
des  Roses,  traduction  de  A.  de  Pronville  ;  —  A.  de  Pron- 
ville,  Nomenclat,  du  genre  Rosier,  1820;  —  Cl.-Ant. 
ïhory,  Prodr,  de  la  monogr,  des  Rosiers,  1820  ;  —  Re- 
douté et  Thory,  Us  Roses,  Paris,  1817.  F~n. 

ROSlNÉtlS  (Botanique),  Rosineœ.  —  Ad.  Brongniart 
donne  ce  nom  à  sa  6i«  classe  de  plantes.  C'est  à  peu 
près  la  classe  des  Rosiflores  d'Endlicher,  moins  la  famille 
des  Calycanthées,  que  le  premier  de  ces  savants  bota- 
nistes place  à  la  fin  de  ses  Myrtoidées,  Voici  du  reste 
comment  il  caractérise  les  Rosinées  :  calice  à  sépales 
imbriqués  ou  valvaires;  pétales  en  préfloraison  imbri- 
qués; étamines  nombreuses,  rarement  définies.  Pistil  : 
carpelles,  1  à  5  ou  nombreux,  libres  ou  rarement  incom- 
plètement soudés  ;  ovules,  1  ou  plusieurs;  embryon  droit. 
On  divise  cette  classe  en  6  familles  :  Pomacées^  Neura- 
dées,  Spiréacées,  Rosacées  comprenant  les  Dryadèes. 
devenues   simple  tribu,  Amygdalées,  Chrysobalanées, 


ROSMARDS  (Zoologie).  —  Nom  litiadoBBé  pirDés 
aux  Mammifères  du  genre  Morse, 

ROSSIGNOL  (Zoologie).  —  Dans  U  méthode  do  fiirii 
animal,  cet  oiseau  si  connu  et  si  intéressant  est  ^ 
comme  espèce  dans  le  sons-genre  Fauvette  àt\imr 
breuse  famille  des  Becs-fins  (voyez  ces  mou)  (Afolook 
Lin.),  ordre  des  Passereaux.  Pour  plusieurs  oniibï^- 
gistes,  il  est  le  type  d'un  genre  auquel  ils  dooneot  pes: 
caractères  principaux  un  bec  fin,  droit,  ^le;  ooeW 
che  très-fendue  ;  des  ongles  courbés,  comprimés,  luî- 
tus;  des  ailes  longues.  Latham  l'avait  placé  paraù^^ 
Hubiettes  {Sylvia,  Wolf  et  Mey.),  h  cùté  des  F&uv«k 
Quelle  que  soit  la  place  du  rossignol  dans  la  série  er^ 
thologique,  ce  qui  nous  intéresse  et  nous  cbarmenî. 
ce  n'est  pas  le  brillant  coloris  du  plumage,  la  grktdj 
vivacité  des  mouvements ,  mais  bien  ces  accenu  dV 
voix  mélodieuse  dont  il  remplit  nos  bois,  nos  bost^sts. 
nos  jardins  pendant  les  belles  nuits  du  printemps.  Ecar- 
tons quelques  phrases  détachées  du  grand  peintre &£ 
nature;  Bufi'on, après  avoir  passé  en  revue quelqocH? 
de  nos  principaux  chanteurs  :  «  Il  n'en  estpasuo», 
dit-il,  que  le  rossignol  n'efface  par  la  réunion  om^^- 
de  ses  talents  divers  et  par  la  prodigieuse  variété  dîK 
ramage,  en  sorte  que  la  chanson  de  chacun  de  (6  • 
seaux,  prise  dans  toute  son  étendue,  n'est  qu'un  w^ 
de  celle  du  rossignol.  Le  rossignol  charme  toujoonei.'- 
se  répète  jamais,  du  moins  jamais  servilement  :  sUr^ 
quelque  passage,  ce  passage  est  animé  d'un  acce3i&< 
veau,  embelli  par  de  nouveaux  agréments  ;  il  ri 
dans  tous  les  genres,  il  rend  toutes  les  eipresskt 
saisit  tous  les  caractères,  et  de  plus  il  sait  eu  taps: 
l'effet  par  les  contrastes.  Ce  coryphée  du  printeisk 
prépare-t-il  à  chanter  Thymme  de  la  nature,  ilcoautfï 
par  un  prélude  timide,  par  des  tons  faibles,  preffi> 
décis,  comme  s'il  voulait  essayer  son  instrumenis  »• 
resser  ceux  qui  l'écoutent  ;   mais  ensuite,  prco»  * 
l'assurance,  il  s'anime  par  degrés,  il  s'échauffe,  et Kr 
tôt  il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les  re&a^ 
de  son  incomparable  organe  :  coups  de  gosier  écUs^ 
batteries  vives  et  légères;  fusées  de  chant  où  Uoï>* 
est  égale  à  la  volubilité;  murmure  inférieur  ct>-rf 
qui  n  est  point  appréciable  à  l'oreille,  mais  très-fr^ 
à  augmenter  léclatdestons appréciables; roulade î>r> 
pitécs  brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force  et  3i.; 
avec  une  dureté  de  bon  goût;  accents  plaintifs cvie^ 
avec  mollesse  ;  sons  filés  sans  art,  mais  enflt%  avecl»* 
sons  enchanteurs  et  pénétrants  ;  vrais  soupirs  d'u  f 
et  de  volupté  qui  semblent  sortir  du  coeur  etfmtF" 
piter  tous  les  cœurs,  qui  causent  à  tout  ce  qui  e^  "^^ 
sible  une  émotion  si  douce,  une  langueur  si  toodua^' 
Telle  est  la  puissance  de  la  voix  du  rossignol.  Ses cu^-' 
durent  d'avril  à  juin;  puis,  la  couvée  achevée,  il '^ 
aux  soins  de  ses  petits  et  ne  chante  plus,  il  ^'\?* 
qu'une  espèce  de  cri  rauque,  et  Ton  ne  reconnaît  p^a  » 
plaintive  et^mélodleuse  Phiiomèle;  le  rossignol  «a- 
avoir  disparu  complètement. 

Le  rossignol  dont  il  vient  d'être  question  estle  lî.^ 
dinaire{Motacilla  luscinia,lÀa,;  Sylvia  lusci^aM 
il  est  long  de  0'",lt>  à  0'",t7,  d'un  brun  rouMàtr'"; 
dessus,  gris  blanchâtre  en  dessous;  la  queue  "0?^ 
plus  rousse  (voyez  à  l'article  Fauvette  la  figure  djl»' 
signol  )  ;  il  construit  son  nid  dans  un  buisson,  ^  - 
arbre  avec  des  herbes,  des  feuilles,  du  crin  et  *  - 
bourre  ;  il  est  très-profond,  peu  solide,  et  la  feiB*^' 
dépose  4  ou  5  œufs  d'un  bleu  vcrd&tre.  Ces  oiseaGi* 
nourrissent  de  petits  insectes,  de  hirves,  etc.  D  l***^ 
bien  prouvé,  comme  le  dit  Buffbn,  que  les  waP 
émigreot  pendant  l'hiver.  Le  Grand  Rossignol  (J/y<J'** 
philomela,  Beckrt.;  Ltucinia  philomela,  Cli.  Bonapp 
une  espèce  un  peu  plus  grande  (O"',!!  à  0"»,18«  ''^ 
gueur);  d'un  brun  sombre,  la  poitrine  légèrement  <«^^' 
de  reflets  grisâtres.  Parties  orientais  de  l'Europe- 

On  a  donné  encore  vulgairement  le  nom  àe  Boa^ 
à  un  ceitain  nombre  d'autres  oiseaux;  ainsi  :'>  * 
ailes  variées,  c'est  le  Gobe-mouches  noir  iUuicrf, 
atricapUla,  Lin.);  —  R.  d'^m^rigtie.  la  Grande  Fw^t 
de  la  Jamaïque;  —  R,  Baillet,  B,  de  ma^ai//^c* 
Motacilla  phœnicurus.  Lin.,  vulgairement  la  uon^^ 
du  sous-genre  Bubiette  (voyez  ce  mot);  —  ^•,^***!-i 
de  rivière,  nom  vulgaire  de  la  Rousserolle  (T^^^J^ 
dinaceus.  Lin.);  —  B,  d'hiver,  nom  vulgaire  du  iw% 
gorge  et  de  la  Fauvette  d'hiver  ;  -^  R,  des  «f^*  ' 
Bouscarde  (voyei  Fauvette);  —  B.  de  muratlU  (^  ; 
R.  Baillet);  ^  B.  de  muraille  de  Gibraltar,  c^ 
Rouge-queue  {Motacilla  erithacus,  Gm.),  du  so"!^^ 
RubietU;  —  B,  monet,  nom  vulgaire  du  BouTrcu»">*^ 
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naire;  —  H^  de  rivière,  la  grande  et  la  petite  Rousse- 
rolle;  —  A.  de  St'Dominguê  ou  des  Antilles,  c*est  le 
Merle-moqueur  (rurrfta  polyoloiltAS,  Un.);—  R,  de  Vir- 
ginie, nom  vulgaire  du  Cardinal  huppé  {Loxia  cardina- 
lis.  Lin.)  du  genre  Gros-bec. 

ROSTELLAIRES  (Zoologie),  Rostellaria,  Umk.  — 
Sous-genre  de  Mollusques  Gastércpodes  établi  par  La- 
niarck  aux  dépens  des  Strombes  (?oyex  ce  mot),  ils  se 
distinguent  des  Ptérocères,  également  démembrés  du 
;cnre  Strombe,  parce  qu'ils  ont  généralement  un  se- 
:ood  canal  remontant  le  loiig  de  la  spire;  quelquefois 
le  bord  est  digité  ;  le  sinus  du  bord  externe  est  contîgii 
\u  canal;  la  tète  présente  en  araut  une  bouche  d'où 
iort  une  trompe  cylindrique,  de  là  le  nom  de  ce  sous- 
;enre,  diminutif  de  roslrum,  bec.  Les  Rostellaires 
iiabitent  les  mers  chaudes.  La  R,  bec-arqué.  Fuseau 
ie  Temate  {R.  curviroslris,  Blainv.;  Strombus  fusus, 
Lin.),  des  Moluques,  est  longue  de  O™,!)?.  Couleur 
d'un  fauTe  roussàtre  en  dehors,  blanche  en  dedans. 

ROSTRE  (Zoologie),  Rostrum  en  latin,  bec.  —  Dans 
certains  Crustacés,  une  partie  du  test  s'avance  quelque- 
fois plus  ou  moins  entre  les  yeux  et  constitue  une  espèce 
de  bec  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Rostre.  —  Dans  les 
Insectes,  il  désigne  l'ensemble  des  parties  avancées  de  la 
tête,  et  surtout  le  bec  de  la  famille  des  charançons.  — 
Enfin  dans  les  Mollusques,  on  a  nommé  ainsi  le  canal 
allongé  en  foime  de  bec,  ou  le  siphon  plus  ou  moins 
allongé  qui  termine  en  avant  Touverture  de  ceitaiucs 
coquilles  univalves. 

ROTACÉE  (Corolle)  (Botanic^ue)  ou  en  roue,  rota,  en 
laein.  —  Dans  la  corolle  Rotacee,  le  tube  est  très-court, 
le  limbe  ouvert  et  plan;  telle  est  celle  de  la  Bourrache 
officinale. 

ROTANG  (Arboriculture),  Calamus,  Lin.*,  de  l'arabe 
jalem,  roseau,  d'où  kalamos,  calam,  calamus,  chaume 
ït  cltalumeau,  etc.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
les  Palmiers,  type  de  la  tribu  des  Calamées,  à  tiges 
iîinpics,  très-allongées,  qui  croissent  parmi  les  arbres 
il  se  soutenant  sur  leurs  troncs;  feuilles  flexibles, 
i<«ses,  pennées,  vrilles  munies  de  piquants;  fleurs  or- 
liuairement  dioiques;  corolle  à  3  pétales  libres  ou 
oudés;  6  étamines  monadelphes;  ovaire  à  3  loges;  baie 
ouverte  d'écaillés  et  ne  renfermant  qu'une  seule 
raine.  Ces  végétaux  habitent  principalement  les  Indes 
ricntales.  Le  R.  à  cravache  (C.  equestris,  Willd., 
'.  rotang.  Lin.)  peut  atteindre  à  la  hauteur  de  60  mè- 
•es  et  plus;  ses  tiges  à  nœuds  écartés  de  0"%20  à 
",25.  Ses  feuilles  radicales  atteignent  souvent  une  lon- 
iieur  de  plus  d'un  mètre.  Iles  de  la  Sonde.  On  se  sert 
rînripalement  de  ses  tiges  très-flexibles  pour  faire 
es  cravaches.  Le  R.  osier  {B.  viminalis,  Willd.,  C.  ro- 
ing.  Lin.)  n'atteint  guère  plus  de  40  mètres  de  len- 
teur. Bornéo  et  Java.  Ses  tiges  s'emploient  aux  mêmes 
»ages  que  nos  osiers.  Le  R.  ordinaire  (C,  rotang, 
in..,    Willd.)  croit  au  Bengale,  dans  les  lieux  boisés 

humides.  Ses  baies  sont  grosses  comme  de  petites 
irises.  Le  R,- sang-dragon  (C.  draco,  Willd.)  se  dis- 
igue  principalement  par  ses  piquants  éparà  sur  les 
chi»  et  rangés  en  files  sur  les  gaines,  et  par  ses 
lies  globuleuses  pointues,  donnant  une  gomme  rési- 
use  nommée  Sang-dragon,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
kutres  végétaux.  Aux  îles  de  la  Sonde,  on  fait  aussi 

be  lies  cannes  avec  la  tige  de  cette  espèce.  Le  R.  à 
rdeM  (C.  rudentum,  Louv.)  a  des  tiges  de  la  longueur 

304)  mètres;  elles  sont  de  la  grosseur  du  bras.  Ses 
lillos  mesurent  4  mètres  de  longueur  environ.  Mo- 
ine-s,  Java,  lies  de  la  Sonde,  etc.  On  en  fait  aussi 
%  eannes;  mais  les  meilleures  proviennent  du  Cala- 
is scipionum  (Louv.).  Elles  sont  répandues  sous  le 
m  de  Joncs  d'Inde,  tandis  que  celles  des  autres  es- 
:es  sont  nommées  Rotang  ou  Rotin. 
ROTATEURS  (Zoologie),  du  latin  rota,  roue.  — 
oupe  d'animaux  microscopiques,  confondus  pendant 
jçtenips  avec  les  iofusoires,  mais  oflrant  une  organi- 
ion  bien  plus  compliquée  qui  les  rapproche  de  l'cm- 
incliement  des  Anneles.  En  leur  donnant  le  nom  de 
t4M.i^urs,  Ehrcnberg  a  fait  de  ces  animaux  une  sous- 
sso  des  Infusoires  (voyez  ce  mot),  et  leur  nom  rap- 
le  l^ur  caractère  le  plus  singulier.  Il  consiste  dans  un 
>areil  de  cils  vibratiles  disposés  autour  de  la  bouche, 
dont  le  mouvement  rotatoire  très-remarquable  pro- 
It,  l'apparence  de  deux  roues  tournant  en  sens  inverse 
•c  une  grande  vitesse.  Dujardin  a  blâmé  à  la  fois  et 
mat.  et  le  classement  d'Ehrenberg.  D'une  part,  tous  les 
tîitcurs  n'ont  pas  les  fameux  organes  ciliés  ressem- 
;n  t  &  une  paire  de  roues;  d'un    autre  part,  leur  orga- 


nisation ne  permet  pas  de  les  maintenir  ^rmi  las 
Infusoires.  «  Tous  les  Rotateurs,  dit  Dujardin,  sont  sy- 
métriques et  pourvus  d'un  tégument  distinct  et  résis- 
tant, sous  la  partie  moyenne  duquel  ils  peuvent,  en  se 
contractant,  retirer  leur  corps  tout  entier.  Quelques-uns 
ont  même  cette  partie  moyenne  du  tégument  plus  solide 
en  manière  de  cuirasse,  comme  le  test  des  crustacés 
microscopiques.  >»  Cet  auteur  a  proposé  de  considérer  les 
Rotateurs  comme  une  classe  de  l'embranchement  des  ani- 
maux annelés,  et  cette  opinion  est  généralement  suivie 
aujourd'hui.  Au  lieu  du  nom  de  Rotateurs,  il  a  proposé 
celui  de  Systolides  (du  grec  systole,  contraction),  qui 
fait  allusion  au  mouvement  par  lequel  ces  animaux  se 
ramassent  sous  la  partie  moyenne  de  leur  enveloppe 
cutanée. 

Les  Rotateurs  ou  Systolides  sont  des  animaux  aqua- 
tl(|ues;  quelques-uns  vivent  sous  les  mousses  hu- 
mides; tous  sont  pourvus  d'un  canal  digestif  droit,  à 
deux  oriflces  bien  distincts;  leur  bouche  est  armée  de 
mâchoires  à  mouvement  latéral.  Leur  corps  transparent 
laisse  voir  plusieurs  autres  organes  dont  le  rôle  est  peu 
déterminé,  mais  parmi  lesquels  on  a  pu  reconnaître  des 
ovaires  avec  des  œufs  et  même  des  petits  éclos.  Leur 
forme  générale,  bien  définie,  offre  des  tgices  de  plis 
transverses  délimitant  des  anneaux  tégumentaires  (voyez 
Anhelés).  Ils  sont  dépourvus  de  pieds  articulés;  mais  on 
leur  voit  souvent  des  prolongements  pédiformes  ou 
fausses  pattes  membraneuses.  Un  grossissement  de  250 
fois  en  diamètre  permet  de  les  bien  voir;  on  peut,  avec 
un  grossissement  de  400  fois,  distinguer  tous  leurs  or- 
ganes. 

Ehrenberg  a  décrit  55  genres  de  Rotateurs,  rangés 
dans  8  familles,  comme  l'indique  le  tableau  ci-joint. 
Ce  classement  est  manifestement  artificiel,  mais  il  est 
d'un  usage  très- facile. 


/  3fonotroqtu^. 
Organe  rota- 
toire cilié  for- 
mant une  sim- 
ple série  con- 
tinue de  cils 
vibratiles.... 


H 


SorotroqitfS. 
Organe  rota- 
toire cilié 
composé  de 
plusieurs  sé- 
ries de  cils 
vibratiles. . 


ORDRES.  FAMILLES. 

Bord  de lorgâ-  )  ""* Ichthi/dinés. 

ne  rotatoire  S 

cilié   simple  i  cuirassés.  OEdstinés. 
et  entier....  / 
i  ScMzotroques.  i  .... 

I  Bord  de  l'orga- 1  ""»• Megahtroqnes. 

ne  rotatoire  \ 

cilié  lobé  ou  (  cuirassé^.  Floscutaire». 
echancre  . . .  J 
Polytroques.    \  „  j  ..    . 

Organe    rota-  /  ""' ilydattnes. 

toire  cilié  di*  \ 

visé  en  plu-  l  cuirassés.  Euclitanidotes. 
sieurs  sénés.  / 
Zygotroqws.    \ 

I  Organe    rota- i  nus Philodinh. 

toire  cilié  di-  \ 

viî*éen2sér.  l  cuirassés.  UrachionH. 
symétriques.  / 


Découvert  par  les  premiers  observateurs  qui  em- 
ployèrent le  microscope,  l'organe  rotatoire  excita  l'ud- 
mirution  do  tous  par  la  singulière  apparence  qu'il  pré- 
sente. Cet  aspect  de  roues  tournant  rapidement  a  été 
expliqué  de  plusieurs  manières;  la  plus  exacte  parait 
avoir  été  fournie  par  Dujardin.  Cest,  suivant  lui,  l'effet 
de  l'intersection  de  cils  vibratiles  qui  se  superposent  en 
s'inclinant  successivement  les  uns  après  les  autres  dans 
le  même  sens.  «  Au  reste,  ajoute  cet  observateur,  la  plu- 
part des  Systolides  ont  des  cils  vibratiles  dont  le  mouve- 
ment ne  figure  point  des  roues  en  mouvement;  et  quel- 
ques-uns, tels  que  les  Flosculaires  et  les  Stéphanocéros, 
ne  montrent  aucun  mouvement  vibratile.  »  Dutrochet 
avait  attribué  l'apparence  des  roues  en  mouvement  à  une 
bordure  membraneuse  plissée  régulièrement  comme 
une  collerette  ou  fraise  et  agitée  d'un  mouvement  ondu- 
latoire continu.  , 

1©  Les  Ichthydinés  ont  le  corps  oblong  ou  conique, 
sans  division  annulaire  marquée»  Leurs  oiganes  sem- 
blent moins  compliqués  qu'on  ne  l'observe  souvent 
chez  les  autres  Rotateurs.  On  y  a  établi  4  genres, 
comprenant  0  espèces.  On  les  trouve  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 2<'  Les  OEcistinés  se  bornent  à  2  espèces,  for- 
mant 2  genres.  Fixés  par  leur  extrémité  caudiforme, 
ils  offrent  une  certaine  analogie  d'aspect  avec  les  vor- 
ticelles.  3**  Les  Mégalotroques  sont  encore  un  groupe 
peu  nombreux;  mais  il  commence  la  série  des  familles 
à  organisation  compliquée.  On  y  compte  3  genres, 
comprenant  3  espèces,  dont  la  principale  est  le  J/e- 
galotroque  blanc-jaunâlre  (  Vorttcelle  sociale  de  O.-F. 
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Mflller),  long  de  0"*,0007,  qui  se  rencontre  au  milieu 
des  menues  plantes  aquatiques.  4**  La  famille  des 
Flosculaires  renferme  7  espèces,  réparties  dans  6  gen- 
res. Dans  le  genre  Stephanoceroi,  Torgane  rotatoire  est 
représenté  par  5  tentacules  effilés,  entourés  de  nom- 
breuses couronnes  de  cils  vibratiles  ;  dans  le  g.  Flos- 
cularia,  ce  même  organe  est  représenté  par  5  à  6  lobes 


Fig.  2585.  —    Ichthydium   po- 

.  dura  (long.  0",00015),  exemple 

de  la  famille  des  Ichtbydinés. 


Fig.  2586.  —  Floscularia 
oznaU  (long.  0«,00023) 


couronnés  do  bouquets  de  cils  vibratiles.  La  Uille  de 
ces  petits  êtres  varie  de  0'",00141  à  0™,00023;  on  les 
rencontre  au  milieu  des  végétaux  microscopiques  des 
eaux  stagnantes. 

5°  l^sHydaiinés  ont  une  organisation  très-complexe  et 
sont  très-nombreux.  Leurs  organes  rotatoires,  composés 
de  plusieurs  rangées  de  cils  vibratiles,  couronnent  la 
partie  antérieure  du  corps.  A  travers  les  téguments  on 
aperçoit  dans  beaucoup  d'espèces  des  muscles  bien  dis- 
tincts; chez  tous,  les  organes  internes  sont  nombreux. 
Toutes  les  espèces  sont  aquatiques;  quelques-unes  sont 
marines.  VHydatina   senla   (longueur,  0"* ,00025),   la 
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Fig.  2Ô87.  —  Hvdatina  «enla  (1)    Pijj.  2588.— Salpina  mucro- 
(long.  0",0002ô).  naU  (long.  0«,00016). 

DiglenacateHina  (long., 0« ,00007)  et  les  Triarlhra  lon- 
gisetaeiTr,  mystacina  (long.,  0"',00017  et  0'",000li) 
sont  parfois  assez  nombreuses  dans  les  flaques  d'eau 
pour  leur  donner  un  aspect  trouble  et  laiteux.  Cette 
grande  famille  compte  18  genres,  dans  lesquels  sont  ré- 
parties 70  à  72  espèces.  Le  genre  Notommata  en  ren- 
ferme 27  à  lui  seul,  qui  vivent  généralement  en  parasites 
sur  d'autres  rotateurs,  sur  de  gros  infusoires  ou  dans 
la  masse  globuleuse  du  Volvox  globator.  6®  La  famille 

(  l  )  a.  appareil  roUtoire  à  cils  vibratiles  ;  —  b,  muscles  des  mâ- 
choires; —  e,  estomac;  —  d,  cloaque;  —  e,  anus;  —  f,  glandes 
salivaires    —  g,  ovaires;  —  /i,  muscles. 


des  Euchlanidotes,  moins  nombreuse  que  It  pr^. 
dente ,  est  remarquable  par  l'existence  d'une  coin» 
qui  rappelle  la  carapace  des  torUies  ou  des  crabes.  Ei^ 
renferme  une  quarantaine  d'espèces,  classées  di»i! 
genres.  T*  Les  PhUodinés  ont  le  corps  fusiforme  oa  itr. 
mi  forme;  leur  appendice  caudal  est  fourchu;  c'est  to 
cette  famille  que  se  range  le  Rotifère  wdgairt  d«r«< 
vert  par  Leeuwenhoeck,  étudié  et  décrit  depuis  luipr 
un  grand  nombre  d'observateurs.  FontanaluidoDot» 
nom  de  Rotifer  (en  latin,  porte-roue),  Joblot  h^.^ 
Chenille  aqualiqueei  Poifson  à  lagrandêguiuU.C(^u 
animal  transparent,  long  de  0*",0005  à  0~,OOIO,  iUmt 
en  forme  de  fuseau,  portant  à  la  tète  deux  orpoesrs»- 
toires  larges  chacun  de  O'^fOOOi  ,et  deux  points rougs?? 
Ëhrenberg  regarde  comme  des  yeux.  En  arrière?- 
corps  est  terminé  par  un  appendice  caudal  à3ink^ 
emboîtés  l'un  dans  l'autre.  Il  peut  contracter  son  cr> 
de  façon  à  le  raccourcir  de  moitié,  à  lui  dooocr . 
forme  d'une  sorte  d'urne  ovale.  Alors  on  apenioit  vr,^ 
ment  les  5  plis  transverses  qui  séparent  le  corp»  » 
0  anneaux,  mais  les  organes  rotatoires  sont  ép^- 
invisibles;  l'animal  les  a  rentrés  dans  la  partie  tr^ 
rieure  du  corps  avec  les  courts  pédicules  qui  les  pr 
tent.  Le  Rot.  vulgaire  a  deux  modes  de  locooetp 
tantôt,  comme  une  sangsue,  il  rampe  en  fixant  i-^' 
tour  chacune  des  deux  extrémités  de  son  corps:  &£ 
il  nage  au  moyen  du  mouvement  de  ses  appareils  r^ 
toires.  Souvent  il  se  fixe  par  son  extrémité  caadi)^): 
corps  submergé,  et  son  extrémité  antérieure  hV 
épanouie,  agitant  ses  deux  roues  de  cils  vibrati)^' 
duit  dans  Teau  deux  courants  ou  tourbillons  qui  drr 
vers  la  bouche  les  corpuscules  dont  l'animal  se  »>"• 
Ce  singulier  petit  être  vit  au  milieu  des  mous»»- 
vcnt  dans  les  cellules  de  celles  du  genre  5pM<^ 
\e  rencontre  communément  parmi  les  touffes  de  v» 
des  toits,  des  gouttières  et  des  vieux  murs,  se  lâ- 
chant avec  ces  végétaux  pour  revivre  avec  m  f** 
revient  l'humidité.  Spallanzani,  le  premier,  sipiâli'^ 
sorte  de  résurrection  (voyei  ce  mot),  qui  é'ûrd: 
rencontra  aue  des  incrédules,  mais  qui  ne  peatêr?' 
voquée  en  doute  aujourd'hui.  Desséché,  le  Rotilm'-- 
gaire  est  un  globule  de  0"» ,00016,  dur,  semi-tnnspr' 
et  quelque  peu  semblable  à  un  fragment  de  p»'* 
sèche.  La  famille  des  Philodinés  contient,  avec)'' P^ 
Rotifère,  0  autres  genres  d'animaux  asMex  sembli&> 
elle  compte  en  tout  18  à  20  espèces. 


Fig.  25S9.  —  Rotifer  vulgaris     Fig.  2590.  -  Br»cbioD3>P' 
(long.  0-,000e).  acanthus  (long.  0-,(Ww 

8"  La  dernière  famille,  celle  des  Brachmét, 
4  genres,  dont  l'un,  le  g.  Anurœa,  ne  renfcnn« 
moins  de  14  espèces,  toutes  dépourvues  d'app^^' 
caudal;  un  autre,  le  g.  Brachionus  ^n  compte  • 
deux  autres  n'en  contiennent  que  4.  Dans  cette  f»i 
la  cuirasse  ressemble  plus  à  une  carapace  qo' 
bouclier;  les  organes  rotatoires  ciliés  se  m*»' 
souvent  composés  de  5  parties,  3  centrale*  *"*  • 
téralcs,  qui  ont  seules  le  caractère  de  véritobics  »i 
roils  à  mouvement  rotatoire.  Les  Bracliioot's  o" 
vraie  carapace  hérissée  de  dente  en  avant  ^[^^ 
même  en   arrière;   leur   appendice  caudal  «* 
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fixés  par  un 

pédoncule 

exclusivement  ) 

nageors. 


flexible^  «onelé  et  fourchu  à  reitrémité.  Quelques  e& 
pècesdc  ce  genre  rendent  l*eau  laiteuse  par  leur  innom- 
brable multiplicité;  cependant  leur  taille  n*est  que  de 
0~,(HH)70  à  0",00a2l. 

F.  Dujardin  a  réduit  à  25  le  nombre  des  genres  de 
Rotateurs,  et  en  même  temps  il  a  diminué  le  nombre 
des  espèces  qu*il  croit  bien  distinctes.  Il  a  cru  en 
outre  devoir  ranger  parmi  les  animaux  qui  nous  occu- 
pent les  Tardigrades  (voyex  ce  mot),  regardés  par  un 
très-grand  nombre  de  zoologistes  comme  des  arachnides 
d*une  organisation  peu  perfectionnée.  Je  me  borne  à 
indiquer  en  terminant  la  répartition  que  Dujardin  pro- 
pose de  ses  tîô  genres  en  7  familles  : 

rAMILLKS. 

\  sans  cils  vibratiles. Floscuianens. 

)  avec  cils  vibratiles Mélitertiens. 

icairossés Brachioniens . 
««.  A  «..«»«*  fourchue.  ...  Fttrcutariens . 
nus.  à  queue,  ^^^f^^^^j^^^  Atbert.ens. 

'  nageurs  ou  rampants Ht^i fêtes. 

,  marcheurs .  Tardigrades. 

On  pourra  consulter  t  Ehrenberg,  fnftisionlhierchen 
(texte allemand);  — A.  Pritchard,  a  History  of  Infusoria 
(texte  anglais)  2«  édit.;  — F.  Dujardin,  Histoire  des 
Infusoires.  Ad.  F. 

ROTATION  (Mécanique).  —  On  dit  qu'un  corps  a  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  fixe  lorsque  tous 
ses  points  décrivent  des  circonrérences  de  cercle  dont  le 
plan  est  perpendiculaire  à  cet  axe,  et  dont  les  centres 
sont  sur  cet  axe  lui-même.  C'est  le  mouvement  que  pos- 
sède la  terre  autour  de  la  ligne  des  pèles;  c'est  aussi  celui 
qu 'exécutent  les  roues  de  machines  en  général.  Si  Ton 
considère  deux  positions  quelconques  d'un  même  corps 
dans  l'espace,  on  conçoit  qu'il  y  a  une  infinité  de  mouve- 
mlsnts  par  lesquels  il  peut  avoir  été  amené  d'une  position 
à  Tautre;  mais  on  peut  toujours  concevoir  que  les  diffé- 
rents points  du  corps  se  sont  transportés,  suivant  les  direc- 
tions rectilignes  et  parallèles,  à  la  droite  qui  joint  les 
deux  positions  d'un  même  point,  puis,  que  ce  point  res- 
tant fixe,  le  corps  a  tourné  autour  de  lui  jusqu'à  ce  que 
les  autres  viennent  dans  leurs  positions  respectives.  Or 
cette  seconde  période  du  mouvement  peut  toujours  se 
ramener  à  deux  rotations.  En  effet,  si  par  le  point  fixe 
on  mène  une  droite  perpendiculaire  sur  le  milieu  de 
celle  qui  joint  les  deux  positions  d'un  autre  point,  en 
faisant  tourner  le  corps  autour  de  la  droite  comme  axe, 
on  amènera  le  point  considéré  à  la  position  qu'il  doit 
occuper;  mais  alors  le  corps  ayant  deux  de  ses  points 
tlans  la  position  convenable,  il  est  évident  que  tous  les 
antres  pourront  y  venir  par  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  la  droite  qui  passe  par  les  deux  points  cux- 
roOmes*  Ces  explicauons  nous  font  voir  que  la  rotation 
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Fig.  2Ô91.  —  RoUtion. 

autour  d'un  axe  est  un  élément  important  et  fondamental 
à.  considérer  dans  le  mouvement  général  d'un  corps 
solide.  C'est  d'ailleurs  le  genre  de  mouvement  que  l'on 
rencontre  le  plus  ordinairement  dans  les  machines  dont 
len  roues  ou  rouages  constituent,  comme  chacun  le 
Bait<»  des  organes  tout  à  fait  essentiels. 

A.U  fond,  on  peut  ramener  le  mouvement  de  rotation 
(l'*un  corps  solide  à  celui  d'un  point  matt^riel  en  consi- 
aérant  les  différents  points  du  corps  comme  décrivant 
cl^9  trajectoires  circulaires  sur  lesquelles  le  mouvement 
r>eijt  d'ailleurs  être  uniforme  ou  varié. 
^^Soit  l/iflf.  2591)  un  corps  solide  exécutant  un  mouve- 
EZjoDt  de  rotation  uniforme  autour  de  Taxe  00';  un  point 


M  situé  à  une  distance  R  de  l'axe  parcourra  la  circonfé- 
rence BIN,  c'est-à-dire  un  espace  égal  à  2icR  pendant  la 
durée  d'une  révolution;  pendant  le  même  temps,  un 
point  M'  situé  à  une  distance  R'  parcourra  la  circonfé- 
rence M'N',  égale  à  ^irlV;  les  vitesses  de  ces  deux  points 
sont  donc  proportionnelles  aux  rayons  eux-mêmes;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  dans  une  roue  les  vitesses  sont 
d'autant  plus  considérables, que  l'on  considère  des  points 
plus  éloignés  du  centre. 

Vitesse  angulaire,  —  On  appelle  vitesse  angxdaire  la 
vitesse  des  points  situés  à  l'unité  de  distance  de  l'axe. 
Il  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  vitesse  V,  à 
une  distance  quelconque  R,  sera  é^le  au  produit  de 
cette  distance  par  la  vitesse  angulaire.  Désignant  cette 
dernière  par  (i>,  on  aura  donc 


V  =  «R. 
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Quelle  que  soit  la  nature  du  mouvement,  comme  il 
sera  toujours  permis  de  le  considérer  comme  uniforme 
pendant  un  temps  très-court,  la  formule  [a]  est  toujours 
applicable.  La  connaissance  de  la  vitesse  angulaire  per- 
met donc  de  déterminer  celle  d'un  point  quelconque; 
et  réciproquement,  la  vitesse  d'un  point  situé  à  une  dis- 
tance connue  fait  connaître  la  vitesse  angulaire.  Dans  la 
pratique,  pour  définir  la  vitesse  de  rotation  d'une  roue, 
on  se  sert  ordinairement  du  nombre  de  tours  faits 
dans  un  temps  donné,  une  minute  ou  une  seconde  par 
exemple;  ces  deux  indications  peuvent  être  facilement 
ramenées  l'une  à  l'autre. 

RoTATio?!  DE  LA  TsaRC  (  Astrouomic).  —  La  terre 
tourne  sur  elle-même  d'occident  en  orient  en  23  heures 
50  minutes  ou  un  jour  sidéral.  Ce  mouvement  produit 
l'apparence  connue  sous  le  nom  de  mouvement  diurne  du 
ciel.  On  a  longtemps  hésité  avant  de  renoncer  à  rid<^  si 
naturelle  de  l'immobilité  de  la  terre  ;  l'ignorance  complète 
des  lois  de  la  mécanique  et  des  vraies  dimensions  du  sys- 
tème du  monde  explique  suffisamment  la  persistance  des 
anciens*à  conserver  le  système  de  Ptolémée,  malgré  les 
idées  plus  exactes  émises  par  plusieurs  philosophes  sur 
le  véritable  rôle  de  la  terre  dans  l'univers. 

L'objection  fondamentale  centime  la  fixité  de  la  terre, 
c'est  cette  communauté  de  mouvements  qu'il  faudrait 
attribuer  tant  aux  étoiles  qu'aux  planètes,  à  la  lune,  au 
soleil,  aux  comètes,pour  pe  rendre  compte  du  mouvement 
apparent  du  ciel.  Les  anciens  avaient  senti  cette  difficulté, 
et  pour  l'éluder,  ils  supposaient  les  étoiles  invariablement 
fixées  à  une  sphère  de  cristal  tournant  tout  d'une  pièce 
autour  de  la  terre.  Mais  une  pareille  supposition  est 
devenue  complètement  iuadmissiblc  depuis  qu'on  sait 
que  les  étoiles  ont  des  mouvements  propres  qui  les  dé- 
placent les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  à  la  même  distance  de  la  terre. 

Du  moment  que  l'on  est  forcé  d'admettre  le  mouve- 
ment de  translation  de  la  terre  autour  du  soleij,  son 
mouvement  de  rotation  devient  d'ailleurs  presque  né- 
cessaire ;  et  il  est  indiqué  par  l'analogie  avec  les  autres 
planètes  qui  tournent  sur  elles-mi^mes  ;  le  soleil  lui- 
mCme,  centre  des  mouvements  planétaires,  possède  uu 
mouvement  de  rotation. 

On  peut  citer,  non  plus  comme  analogies,  mais  comme 
preuves  du  mouvement  de  la  terre,  son  aplatissement 
aux  pôles,  ainsi  que  la  diminution  de  la  pesanteur  quand 
on  s'avance  du  pôle  vers  l'équateiir,  diminution  qui  est 
duc  en  partie  à  la  force  centrifuge, conséquence  du  mou- 
vement de  rotation.  Enfin  il  existe  deux  démonstrations 
directes  et  expérimentales  de  cette  rotation  :  c'est  d'abord 
la  déviation  vers  l'est  des  corps  qui  tombent  d'une 
grande  hauteur,  et  le  déplacement  du  plan  d'osciilatioii 
d'un  pendule  libre. 

Deux  corps  placés  sur  une  verticale  et  inégalement 
éloignés  de  la  surface  de  la  terre  n'ont  pns  la  in^mc 
vitesse  de  rotation;  le  plus  élevé  a  la  plus  grande 
vitesse.  11  suit  de  là  qu'un  corps  qui  tombe  ne  décrit  pas 
la  verticale,  il  s'écarte  un  peu  à  l'est  du  fil  à  plomb  et 
d'une  quantité  que  l'on  peut  calculer,  et  qui  est  obser- 
vable, quoique  très-petite.  Or  l'expérience  a  été  faite  en 
divers  lieux.  En  laissant  tomber  un  corps  d'une  tour  éle- 
vée, ou  bien  dans  un  puits  ou  une  mine  profonde,  et 
prenant  toutes  les  précautions  nécessaires,  on  a  constaté 
une  déviation  vers  l'est. 

L'autre  expérience  est  plus  facile  à  répéter,  c'est  celle 
de  M.  Foucault.  On  a  un  pendule  d'une  assez  grande 
longueur,  c'est-à-dire  un  fil  fixé  par  une  extrémité  et 
portant  un  poids  à  l'autre  extrémité.  On  l'écarté  de  la 
position  d'équilibre  et  on  l'abandonne  à  lui-même  sans 
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lui  imprimer  de  ritesse;  il  se  met  à  osciller  autour  de  la, 
verticale,  mais  Ton  constate  que  son  plan  d*osciIIation 
change  progressivement,  et  parait  tourner  en  sens  con- 
traire du  mouvement  de  la  terre  ou  dans  le  sens  du 
mouvement  diurne,  c*est-à-dirc  dans  le  sens  est,  sud, 
ouest,  nord.  La  vitesse  de  ce  déplacement  est  variable 


dans  une  ouverture  convenable  et  qui  maintient  tirs 
Taxe  vertical  dans  une  position  invariable.  Il  résulte  d^ 
cette  disposition  que  Taxe  du  diaquetoumantppwt  prfî- 
dre  librement  une  position  quelconque  dans  Xt^r. 
Pour  faire  fonctionner  Tappareil,  on  enlève  leprem 
cercle  avec  le  tore,  et  on  imprime  à  l'axe  de  ce  dotr 
un  mouvement  de  rotation  extrêmement  rapide.  On  «, 
sert  pour  cela  d'un  système  de  roues  dentéiadotitiî 
engrène  avec  un  petit  pignon  que  porte  l'axe  toana.'. 


Pig.  S592.  —  Pendule  de  M.  Foucault 

avec  la  latitude;  nulle  à  réquateur,elle  serait  maximum 
au  pôle  et  fa  dorée  de  '24  heures.  Pour  se  rendre  compte 
de  ce  phénomène,  imaginons  que  rcxpérience  soit  faite 
au  p6Ie.  Supposons  un  pendule  suspendu  exactement 
dans  la  direction  de  Taxe,  puis  lancé  hors  de  sa  position 
d'équilibre  :  il  se  mettra  à  osciller,  mais  sans  participer 
eu  aucune  manière  au  mouvement  de  la  terre  qui  tourne 
au-dessous  de  lui.  Le  plan  d'oscillation  du  pendule  con- 
servera une  direction  invariable  dans  Tespace.  Mais 
comme  la  terre  tourne  sur  elle-même  de  Touest  à  l'est 
en  24  heures,  un  observateur  qui  participe  à  ce  mouve- 
ment, sans  en  avoir  conscience,  le  rapportera  au  pen- 
dule, de  sorte  que  le  plan  d'oscillation  paraîtra  tourner 
autour  de  la  verticale  avec  la  môme  vitesse,  mais  de 
l'est  h  l'ouest. 

Kn  examinant  avec  soin  ce  qui  se  passe  en  tout  autre 
point  du  globe,  on  verra  que  la  mCme  apparence  s'y 
produira;  seulement  le  déplacement  du  pendule  sera 
moins  rapide  et  s'accomplira  en  un  nombre  de  secondes 

801 G4 
égal  à  — : ,  X  étant  la  latitude  du  lieu  d'observation.  A 

51»  X 

Paris,  par  exemple,  ce  sera  31  heures  48  minutes. 

Gyroscope,  —  Le  gyroscope  construit  par  M.  Foucault 
permet  aussi  de  constater  la  rotation  de  la  terre.  Cet 
intéressant  instrument  est  fondé  sur  ce  principe  que 
lorsqu'un  corps  a  commencé  à  tourner  autour  d'un  axe 
principal,  il  continue  à  tourner  autour  de  cet  axe,  qui, 
»*il  est  parfaitement  libre,  conserve  toujours  la  même 
direction  dans  l'espace.  Cet  axe  donne  donc  une  direc- 
tion fixe  qui  peut  permettre  de  juger  de  la  rotation  de 
la  terre.  L'appareil  se  compose  d'un  tore  en  bronze  a 
monté  sur  un  axe  en  acier  autour  duquel  il  peut  se 
mouvoir;  celui-ci  est  fixé  lui-même  à  un  cercle  portant 
deux  couteaux  dd  qui  servent  à  le  placer  sur  un  cercle 
vertical  ee  suspendu  à  un  fil  ;  pour  éviter  les  oscillations 
qui  pourraient  résulter  du  mode  de  suspension,  le  cer- 
cle ee  porte  à  la  partie  inférieure  une  pointe  qui  B*engage 


Fig.  2593.  —  Gyroscope  de  M.  Foucault 

On  remet  ensuite  en  place  les  couteaux  du  cerci? 
l'on  a  ainsi  un  corps  tournant  entièrement  libre  - 
l'espace  et  dont  l'axe  conserve  par  conséquent  uDf  ^' 
tion  invariable.  Si   donc  on  transporte  l'appim 
verra  cet  axe  conserver  son  orientation,  ainsi  qne  ^ 
une  aiguille  de  boussole.  Or  cette  invariabilité  de  cr 
tion  de  l'axe  du  tore,  tandis  que  tous  les  poini^/ 
terre  sont  entraînés  dans  le  mouvement  de  rouàr 
celle-ci,  nous  permet  de  conclure  que,  si  avec  on  Ji* 
scope  m  nous  observons  les  traits  tracés  sur  le  <*' 
vertical,   nous  verrons  ceux-ci  passer  succes^i^^ 
dans  le  champ  de  l'instrument.  C'est  ce  que  l'onob*' 
ef  d'une  manière  très-sensible  à  cause  du  grossiaei 
de  l'instrument. 

ROTIN  (Botanique).  —  Voyex  Rotang. 

ROTULE  (Anatomie),  Botula  en  latin,  pcft^  "j"^; 
On  appelle  ainsi  un  os  plat,  lenticulaire,  épais,  p»  '■ 
devant  du  genou,  dans  l'épaisseur  de  l'appareil  h^ 
toux  de  l'articulation  fémoro-tibiale.  Conveie  en  »'* 
elle  est  recouverte  par  la  peau  qui  glisse  à  sa  sun«*^ 
moyen  d'une  bourse  muqueuse;  sa  face  posiéneas 
divisée  en  deux  facettes  revêtues  de  cartilages  f^  ^^ 
s'articulent  avec  chacun  des  condyles  du  f^^^![l\ 
bord  supérieur  s'attachent  les  tendons  conïinnns<|«^ 
des  extenseurs  de  la  jambe,  à  l'inférieur  un  liF 
très-solide  qui  se  porte  à  la  partie  antérieure  et^ 
rieure  du  tibia:  c'est  le  ligament  rotulien.  Cet  (fif^ 
point  d'appui  aux  muscles  extenseurs  de  1»  ^}^  ., 
protège  l'articulation  de  la  jambe  contre  '•^'^^' 
corps  extérieurs.  Il  est  assez  souvent  affecté  de  r^^ 
(voyez  ce  mot),  plus  rarement  de  twcati<m.        . 

ROUAN  (Hippologie).  —  On  appelle  ainsi  Ur^^ 
cheval  lorsqu'elle  présente  à  la  fois  des  P«'".  Jî[^- 
poils  blanc»  et  des  poils  rouge»,  avec  des  m»"'^'^ 
D'après  la  proportion  des  poil»  de  chaque  couif^ 
distingue  la  robe  en  Rouan  ciair,  fl.  foncé,  n.  ^' 
R.  ordinaire, 

ROUCOU  (Botanique).  —  Vcyci  Rocot;. 
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ROUES  HYDRAUUQOES  (Mécanique).  —  Les  roues 
hydrauliques  constituent  le  moyen  mécanique  de  re- 
cueillir la  force  motrice  d*une  chntc  ou  d*un  courant 
d'eau.  Les  systèmes  les  plus  en  usage  sont  : 

l<*  Les  roues  en  dessous  à  palettes  planes; 

2®  Les  roues  en  dessous  à  palettes  courbes; 

3<*  Les  roues  de  côté; 

4<>  Les  roues  à  auget  ou  en  dessus; 

5^  Les  roues  pendantes  sur  bateaux  ; 

6*  Les  roues  à  axe  vertical  appelées  turbines. 

Roues  en  dessous.  —  Elles  sont  formées  d'un  cylindre 
ou  tambour  d*une  petite  longueur  comparativement  au 
diamètre.  Sur  sa  surface  latérale  sont  implantées  des 
palettes  ou  aubes  planes  dont  le  plan  passe  par  Taxe  du 
cylindre.  Ces  palettes  ont  en  général  de  3  à  4  décimètres 
de  longueur  et  sont  séparées  par  un  intervalle  analogue. 
Elles  sont  renforcées,  comme  le  montre  la  figure,  du 
côté  opposé  au  cours  de  Teau,  pour  pouvoir  en  supporter 
le  choc.  La  roue  est  disposée  dans  l'espace  compris  en- 
tre deux  murs  parallèles,  espace  que  Ton  nomme  cour' 
sier,  et  elle  n*a  que  peu  de  jeu  dans  son  intérieur.  L*eau 
sort  par  un  orifice  de  vanne  avec  toute  la  vitesse  due  à  la 
hauteur  du  liquide  dans  le  bief  d'amont,  vient  choquer 
les  palettes  inférieures  de  la  roue,  les  met  en  mouvement. 


Pig,  2Ô94.  —  Rouet  en  dessous. 

et  s'échappe  ensuite  pendant  que  d'autres  palettes  sont 
soumises  à  Faction  d'une  nouvelle  quantité  d'eau,  de 
sorte  que  la  roue  prend  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu. On  donne  habituellement  au  coursier  une  faible 
pente  à  partir  de  la  vanne  jusqu'au  jpoint  correspondant 
au  centre  de  la  roue  ;  mais  au  delà  on  rend  cette  pente 
plus  forte,  afin  de  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  qui  a 
produit  son  effet. 

On  voit  clairement,  d'après  la  disposition  des  roues  en 
dessous,  qu'elles  sont  très-loin  de  satisfaire  aux  condi- 
tions que  doit  remplir  un  bon  récepteur  hydraulique.  En 
efifet,  l'eau  a  ici  une  action  impulsive  à  la  suite  de  la- 
quelle sa  vitesse  est  brusquement  changée  en  celle  de 
l'aube  ;  il  y  a  donc  choc  et,  par  suite,  perte  de  travail. 
En  second  lieu,  au  moment  où  l'eau  abandonne  la  roue, 
^llc  a  sensiblement  la  vitosse  de  la  roue  elle-même,  et, 
par  conséquent,  elle  serait  encore  capable  de  fournir  du 
travail,  qui  se  trouve  ainsi  perdu.  Ajoutons  que  la  roue 
a  toujours  un  peu  de  jeu  dans  le  coursier  qui  l'emboîte, 
d*où  il  suit  qu'une  partie  de  l'eau  passe  sans  agir  sur  les 
aubes;  enfin,  dans  l'intervalle  de  l'orifice  à  la  palette 
mise  en  mouvement,  l'eau  vient  choquer  les  parois  du 
coursier,  et  perd  par  ce  fait  une  portion  de  sa  force  mo- 
trice. 

En  raison  de  toutes  ces  circonstances,  les  roues  on 
dessous  doivent  être  considérées  comme  des  récepteurs 
hydrauliques  très-imparfaits;  mais  elles  rachètent  cette 
infériorité  mécanique  par  une  grande  facilité  d'installa- 
tion et  la  possibilité  d'obtenir  directement  une  assez 
grande  vitesse,  ce  qui  économise  des  transmissions  de 
mouvement  Quelquefois  assez  compliquées. 

Vitesse  de  la  roue  qui  correspond  au  maximiun  d*ef- 
fet.  —  Il  est  (acile  de  prévoir  à  priori  la  vitesse  do  la 


roue  qui  correspond  au  maximum  de  transmission  d» 
force.  En  effet,  la  pression  exercée  par  le  liquide  sur 
l'aube  est  représentée  (voyez  RésiSTANCR  des  mueux) 
par  l'expression 

KSD  (V— u)» 


V  étant  la  vitesse  du  liquide,  D  sa  densité,  u  la  vitesse 
de  la  palette  choquée  et  S  la  section  de  la  portion  im- 
mergée. L'espace  que  la  palette  parcourt  dans  l'unité  de 
temps  étant  u,  le  travail  de  Teau,  pendant  le  même  inter- 
valle de  temps,  est  donc  égal  à 

KSD  {y  —  u)^u 


Il  faut  déterminer  la  valeur  de  u  qui  rend  cette  ex- 
pression maximum  ;  or  on  démontre  en  algèbre  que  ce 

maximum  a  lieu  pour  la  valeur  u  =  -  V  =  0,33  V. 

ô 

Ce  calcul  n'est  qu'approximatif,  car  nous  n'avons  con- 
sidéré qu'une  palette,  et  il  y  en  a  en  réalité  plusieurs 
qui  plongent  simultanément  dans  le  liquide.  L'expérience 
donne,  au  lieu  du  résultat  précédent, 
11= 0,4  V;  c'est-à-dire  que  la  vitesse  de  la 
roue  d  sa  circonférence  doit  être  les  0,4  de 
la  vitesse  de  Veau, 

licsultats  d'expériences  sur  le  rendement 
des  roues  en  dessous.  —  Des  expériences 
sur  le  rendement  des  roues  en  dessous  ont 
été  faites  par  Bossut,  Smeaton,  Christian 
et  d'autres  observateurs.  Ces  expériences 
consistent  à  dvalvier  le  travail  de  l'arbre  de 
la  rouOi  soit  à  l'aide  du  frein  dynaroomé- 
trique,  soit  en  y  fixant  un  treuil  qui  soulève 
un  poids  et  en  comparant  ce  travail  à  celui 
de  la  chute  d'eau  déterminée  directement. 
Il  résulte  de  ces  diverses  expériences  que, 
dans  les  cas  les  plus  favorables,  la  roue  en 
dessous  ne  recueille  pas  plus  des  0,25  du 
travail  absolu  de  la  chute  d'eau  ,  que  sou- 
vent cette  proportion  est  beaucoup  nlus 
faible  et  peut  descendre  jusqu'à  U,i2  ou' 
0,15.  On  a  constaté  aussi  qu'une  très-no- 
table portion  de  la  perte  totale  a  lieu  dans 
le  coursier,  d'où  résulte  qu'il  faut  s'atta- 
cher à  rapprocher ,  autant  que  possible,  la 
roue  de  l'orifice  de  sortie  du  liquide. 

Houes  d  aubes  courbes,  —  M.  Poncelet  a 
proposé,  pour  recueillir  une  portion  beau- 
coup plus  considérable  de  la  force  motrice, 
de  remplacer  les  aubes  planes  par  des  au- 
bes courbes;  les  roues  ainsi  modifiées  portent  souvent 
le  nom  de  roues  Poncelet,  La  figure  2595  repn^nte  la 
disposition  de  ce  récepteur.  Sur  la  surface  du  tambour 
sont  disposées  des  aubes  qui,  au  lieu  d'être  planes,  sont 
curvilignes,  et  se  terminent  toutes  de  façon  à  être  sen- 
siblement tangentes  à  une  surface  cylindrique  concen- 
triçiue  à  celle  du  tambour.  Ces  aubes  sont  en  tôle  ou  en 
bois,  en  général  au  nombre  de  36,  pour  des  roues  de  4  à 
5  mètres  de  diamètre,  et  de  48  pour  celles  de  6à  7  mètres. 
L'eau  arrive  par  un  vannage  fortement  incliné,  afin  de 
diminuer  les  Trottements  dans  le  coursier,  s'élève  dans 
les  aubes  jusqu'à  une  hauteur  qui  dépend  de  sa  vitesse, 
redescend  ensuite  et  s'échappe  après  avoir  épuisé  sur 
l'aube  toute  sa  force  motrice. 

Ces  dispositions  sont  fort  ingénieusemont  conçues  pour 
faire  disparaître  en  grande  partie  les  inconvénients  des 
anciennes  roues  en  dessous.  En  effet,  l'eau,  ne  rencon- 
trant que  la  tranche  des  aubes,  n'éprouve  aucun  choc  à 
son  entrcc  ;  premier  avantage  fort  important.  En  second 
lieu,  quand  le  liquide  quitte  l'aube,  il  a,  par  rapport  à 
celle-ci,  une  vitesse  égale  et  contraire  à  celle  qu'il  avait 
en  y  entrant  ;  mais  il  possède  aussi  la  vitesse  de  la  roue  ; 
si  ces  deux  vitesses  sont  égales,  comme  elles  sont  de  sens 
opposé,  il  s'ensuit  que  la  vitesse  résultante  que  possédera 
l'eau  en  quittant  la  roue  sera  nulle.  On  a  donc  très-ap- 
proché du  but,  qui  consiste  à  faire  entrer  l'eau  sans  choc 
et  à  la  faire  sortir  sans  vitesse. 

Vitesse  correspondante  au  maximum  d'effet,  — Cette 
dernière  considération  permet  de  déterminer  la  vitesse 
qui  coiTCspond  au  maximum  d'effet,  car  c'est  évidem- 
ment celle  pour  laquelle  l'eau  sort  avec  une  vitesse 
nulle.  Or  soient  V  la  vitesse  de  l'eau,  u  colle  de  l'aube; 
l'eau  s'introduit  sur  celle-ci  avec  une  vitesse  relative 


ROU 


2208 


ROU 


nulle,  il  fautque  V— u=u,  tfoùu  =  - 


V. 


Fi  g.  S595.  —  Roae  Poncelet. 

On  est  donc  conduit  à  ce  résultat  que  la  vitesse  de  la 
roue  doit  être  la  moitié  de  celle  du  liquide.  Les  expé- 
riences directes  donnent  ti= 0,55  V,  résultat  très-voisin 
du  précédent. 

Les  aubes  doivent  être  assez  hautes  pour  contenir  Teau 
qui  s'y  introduit;  mais  fl  ne  faut  pas  dépasser  la  limite 
nécessaire,  car  on  augmenterait  ainsi  inutilement  le 
poids  de  la  roue. 


Fig.  SôMS.  —  Roue  de  cûtô  avec  vanne. 

La  hauteur  des  aubes  se  déduit  delà  vitesse  de  la  roue. 
En  effet,  en  vertu  de  la  vitesse  V — u,  le  liquide  s'élè- 
vera à  une  hauteur  h  telle  que 

(\  —  u)^=z2gh. 

Or,  dans  le  cas  du  maximum  d*effet,  u=-.  V,  ce  qui 

donne,  pour  Téquation  précédente. 

Mais  H  désignant  la  hauteur  de  chute,  on  a 

D'où  par  conséquent 

,     1 


La  hauteur  de$  aubes  doit  donc  étrt  (i  quart  di  ii 
hauteîêr  de  chute. 

Béiultats  d'expériences  sur  le  reniement  da  ma 

Poncelet,  —  Les  expériences  faites  par  M.  Pone^  a 

par  M.  Morin  montrent  que,  dans  le  cas  dn  maùmuoi 

d*effet,  et  surtout  en  employant  une  cottiiK 

forme  de  coursier  destinée  à  atténuer,  as- 

tant  que  possible,  les  chocs  du  liquide  à  m 

entrée  dans  Tanbe,  le  travail  de  la  roue  pa 

atteindre  les  0,65  du  travail  du  coond'us. 

Dans  des  cas  moins  favorables,  cette  prv 

portion  diminue  un  peu,  mais  elle  le  «V 

baisse  jamais  au-dessous  de  0,40  Mtt.il 

Comme  on  le  voit ,  ces  résultats  soot  U 

avantageui  si  on  les  compare  à  ceoi  ^ 

donne  la  roue  à  aubes  planes. 

Roues  à  palettes  planes  emboUmim 
un  coursier  circulaire.  —  Ces  rww  se« 
appelées  aussi  roues  de  côté;  elles  diliiini 
des  roues  en  dessous  en  ce  qu'elles  w- 
vent  Teau  sur  le  côté  à  U  bautear  de  Wt 
axe,  comme  le  montrent  les  figures  ^0 
2506.  En  outre,  la  roue  est  emboîta  à» 
une  portion  de  coursier  circuUire,  de  (m 
que  Teau  reste  sur  les  aubes  jusqu'w  bk 
du  coursier,  où  elle  les  abandooDe  averr 
vitesse  sensiblement  égale  à  celle  ^  ■ 
roue. 

Ces  roues  sont  évidemment  plusivi» 
geuses  que  les  roues  en  de.«sous,câiU 
au  lieu  d'agir  seulement  par  impul&iotc 
aussi  en  vertu  de  son  poids,  et  transn^o 
la  totalité  du  travail  que  représente  so«B^ 
vement  jusqu'au  bas  du  coursier.  Comme  dans  le?^ 
en  dessous,  il  y  a  une  perte  de  force  motrice  tcnisi^ 
vitesse  que  possède  Teau  au  moment  où  elle  qii^'* 
roue  et  à  la  quantité  de  liquide  qui  passe  sanst;^ 
cause  du  jeu  qu'on  est  forcément  obligé  de  doBori. 
coursier. 

On  conçoit  du  reste  que  le  travail  transmis  mît^ 

tera  à  mesure  que  la  vitesse  de  la  roue  sera  piu^  ^^ 

On  est  conduit  ainsi   à  donner  quekr''; 

aux  roues  un  très-grand  diamètrf.  (» 

que  Ton  a  établies  pour  la  nouvelle  tnckit 

hydraulique  de  Marjy  n*ont  pas  moi»  * 

12  mètres.  C'est  le  système  de  M.  Stffbw 

'  Au  lieu  d'une  vanne,  on  emploie  qoclqir  f 

un  déversoir,  comme  le  montre  la  fipireï^' 

Rendement  des  roues  de  côté.  —  Des  t^y- 

riences  très-nombreuses  ont  été  fait«  «ef 

genre  de  récepteur  dont  nous  nous  occupe-^ 

afin  de  fixer  les  meilleures  condition*  f 

construction  et  de  rendement.  H  nîsolu  c 

ces  expériences  que  le  travail  réel  oarfur- 

nible  fourni  par  une  roue  de  côté  peut  s<^- 

ver,  dans  des  circonstances  très-fsTonW* 

jusqu'aux  0,70  du  travail  absolu  du  n«M^ 

généralement  on  ne  peut  pas  compter  va  ■ 

résultat  aussi  avantageux ,  et  on  peut  fi' 

en  moyenne  à  0,60  ou  0,65  le  reodeirr*' 

d'une  roue  de  côté   convenablement  a»' 

struite.  On  a  reconnu  aussi,  et  c'est  U 

avantage  précieux,  que,  sans  altérer b«' 

coup  le  travail  fourni,  00  pouvait  faire  «m 

dans  d'assez  fortes  proportions  la  vitess*  '■ 

la  roue.  A  ce  point  de  vue,  les  nnies  e 

:ôté  présentent  quelquefois  un  avantage  *•' 

la  roue  à  augets,  dont   nous  allons  p^ 

maintenant. 

Roues  d  augets.  —  Les  roues  à  augets,  appelées  w^^ 

roues  en  dessus,  reçoivent  en  effet  l'eau  à  leur  p»'^ 

supérieure  D  (fig.  2508)  dans  des  augcU  M,  où  elle  x 

par  son  poids  en  déterminant  ainsi  le  mouvement J> 

l'appareil,  et  d'où  elle  ne  se  déverse  que  vers  lel*^ 

Afin  de  satisfaire  aux  conditions  générales  desrécept^" 

hydrauliques,  on  fait  arriver  Teau  sur  l'auget  avec  oî* 

faible  vitesse,  et  on  fait  en  sorte  que  la  roue  t/wn^ 

très-lentement.  De  cette  façon,  l'eau  est,  pour  ainsi  dirr 

déposée  sans  vitesse  dans  le  bief  d'aval,  etcommaniq--^ 

la  totalité  de  sa  force  à  la  roue. 

On  doit  faire  tourner  la  roue  lentement  pour  «mw^ 
motif;  si  le  mouvement  de  rotation  était  rapide,  l'eau. '^ 
vertu  de  la  force  centrifuge,  s'élèverait  le  long  da  00^^ 
extérieur  de  l'auget,  sa  surface  cessant  c^'^tre  horijont*''- 
et  se  déverserait  bien  avant  d'avoir  atteint  la  pirtif  '«=* 
férieure.  Ce  versement,  auquel  correspond  éviderooier' 
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one  perte  de  ferce,  poarrait  le  produire  aussi  si  la  capa- 
cité des  augets  éuit  trop  petite  relativement  à  la  quan- 
tité d'eau  affluente  ;  on  leur  donne  en  général  un  Yolnme 
tel  qu'ils  ne  se  remplissent  qu*à  moitié. 
A  raison  de  la  lenteur  de  leur  mourement,  les  roues  à 


Pig.  2507.  —  Roae  de  côté  ayoc  déversoir. 

augets  sont  généralement  munies  d'une  roue  dentée  qui 
fait  corps  avec  elles,  et  qui  engrène  avec  un  pignon  fixé 
à  l'arbre  de  couche,  auquel  on  donne  ainsi  un  mouve- 
ment aussi  rapide  qu'on  le  veut. 


Fig.  2598.  —  Roue  en  dessus  ou  à  augets. 

Rendement  des  roues  à  auflf«<5.— Construites  dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer  et  de  Taçon  à  évi- 
ter le  versement  avant  la  partie  inférieure,  les  roues  en 
dessus  doivent  être  considérées  comme  d'excellents  ré- 
cepteurs hydrauliques;  l'expérienre  montre  qu'en  effet 
elles  peuvent  recueillir  jusqu'aux  0,75  du  travail  absolu 
de  la  chute  d'eau.  On  a  reconnu,  en  outre,  que  la  vitesse 
peut  varier  dans  d'assez  fortes  proportions  de  0,30  à 
0,80  delà  vitesse  de  l'eau,  sans  que  le  travail  disponible 
éprouve  une  diminution  bien  notable.  Mais  dans  les  cas 
où  le  versement  de  l'eau  se  produit,  soit  par  une  trop 
grande  vitesse  de  la  roue,  soit  par  une  trop  faible  capa- 
cité des  augets,  le  travail  recueilli  peut  descendre  jus- 
qu'à 0,20  ou  0,25  du  travail  moteur,  c'est-à-diro  au  ni- 
veau de  celui  qu'on  recueille  dans  les  plus  mauvais 
récepteurs  hydrauliques. 

Boues  pendantes  sur  bateaux.  —  Dans  quelques  ri- 


vières dont  le  courant  est  rapide,  et  notamment  sur  le 
Rhône,  on  établit,  sur  le  flanc  des  bateaux,  des  roues  à 
palettes  planes  qui  plongent  ainsi  dans  un  courant  indé- 
fini; on  les  emploie  en  général  à  faire  mouvoir  des 
meules  de  moulin.  La  théorie  de  ces  roues  est  à  peu 
près  identique  à  celle  des  roues  en  dessous  à 
aubes  planes;  seulement,  comme  ici  la  quantité 
de  travail  que  peut  fournir  le  cours  d'eau  est 
pour  ainsi  dire  surabondante, on  s'attache  à  con- 
struire les  roues  le  plus  simplement  possible.  En 
général,  les  aubes  ont  1/5  ou  1/4  du  rayon  de  la 
roue,  et  elles  plongent  dans  le  courant  de  façon 
à  atteindre  les  parties  de  celui-ci  où  la  vitesse 
est  le  plus  considérable. 

Bows  à  axe  vertical.  —  Les  roues  hydrauli- 
ques dont  il  vient  d'être  question  ont  toutes  leur 
axe  horizontal  ;  il  existe  aussi  des  roues  à  axe  ver- 
tical ;  cette  disposition  a  l'avantage  de  pouvoir 
faire  tourner  une  meule  directement  sans  trans- 
mission de  mouvement;  aussi  les  roues  à  axe 
vertical  sont-elles  connues  de  temps  immémoriaU 
et,  dans  le  midi  de  la  France  notamment,  un  grand 
nombre  de  moulins  ont  pour  moteur  des  roues 
<le  ce  genre.  L'un*^  di'^  former*  1**5  plus  employéf^ 
dans  ce  cas  est  n-  tym-  Vim  aji(H'llo  l;i  roue  à  ei/i>#, 
qui  sert  surtout  quand  ùh  i»*'iit  di**poser  d'tuie 
grande  quantité  d Wi,  maii^  d'une  ptîtite  hauieur 
(le  chute.  C'est  sine  rou^?  h  nubes  eoiirbos-,  çiu- 
boltée  exactem«^êit  dan*  riiu*Hieur  d'vine  cuve  en 
maçonnerie  oiivtïrtiî  par  h^  bas.  L'eau  arrive  ptir 
un  coursier  dont  tin  tfrlé  est  t4itiîxent  4  I»  tîrcnii- 
férence  extérieure  de  la  roue,  niei  ecllii-ci  en  muiivemt'Ui 
en  glissant  le  long  de  ses  aubes  et  s'échappe  par  la 
partie  inférieure.  Les  tourbillonnements,  les  frottements 
contre  les  parois  de  la  cuve  absorbent  une  très-forte 
proportion  du  travail  moteur;  comme 
d'ailleurs  l'eau  s'échappe  avant  d'avoir 
produit  tout  son  effet,  il  en  résulte  que 
le  travail  transmis  est  très-faible,  et  ne 
s'élève  plus  qu'aux  Q,15  ou  0,18  du  tra- 
vail du  cours  d'eau;  souvent  même, 
quand  le  jeu  de  la  roue  dans  la  cuve  est 
un  peu  grand,  cette  proportion  est  beau- 
coup plus  faible. 

Turbine  Foumeyron. —  Depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  les  roues  à  axe 
vertical  ont  subi  de  très-grands  perfec- 
tionnements, elles  constituent  aujour- 
d'hui les  récepteurs  hydrauliques  les  plus 
parfaits  que  Ton  connaisse;  on  leur  doni>e 
le  nom  de  turbines.  Nous  ne  pouvons  ici 
entrer  dans  de  grands  détails  sur  ce  sujet, 
nous  nous  bornerons  à  décrire  la  turbine 
de  M.  Fourncyron  ,  qui  est  une  de  celles 
où  les  conditions  mécaniques  propres  à 
une  forte  transmission  de  travail  se  trou- 
vent le  mieux  réalisées. 

L'eau  du  bief  supérieur  {fig.  2599)  pé- 
nétre dans  l'intérieur  du  cylindre  ou  ton- 
neau ouvert  inférieurement  sur  tout  son 
pourtour.    Une    vanne  cylindrique  BB, 
mise  en  mouvement  par  les  tringles  f,  f 
permet  de  donner  à  l'orifice    de  sortie 
telle  grandeur  que  l'on  veut,  et  même  de 
lo  fermer  tout  à  fait.  L'extrémité  infé- 
rieure du  tonneau  est  entourée  d'une  roue 
annulaire  R  à  aubes  courbes  analogues  à 
celle  de  Poncelet,  mais  disposée  horizon- 
talement. Une  sorte  de  calotte  sphérique 
F  relie  la  couronne  de  la  roue  à  son  axe  T,  lequel  s'ap- 
puie inférieurement  sur  un  pivot  solide,  et  communique 
par  sa  partie  supérieure  le  mouvement  qui  lui  est  im- 
primé. 

Afin  de  diriger  l'eau  à  la  sortie  du  tonneau,  on  a  dis- 
posé dans  son  intérieur,  comme  lo  montre  la  figure  2600, 
des  cloisons  directrices  BB,  dont  l'extrémité  extérieure 
est  sensiblement  normale  au  premier  élément  des  aubes 
correspondantes  de  la  roue.  Il  suit  de  là  que  l'eau, 
s'échappant  par  tous  les  points  du  pourtour  inft'rieur  du 
tonneau,  pénètre  dans  la  roue,  glisse  sur  les  aubes  en 
produisant  sur  elles  une  pression  qui  détermine  le  mou- 
vement. 

La  turbine  Foumeyron  réalise  à  un  haut  degré  les 
conditions  d'un  bon  récepteur  hydraulique.  Considérons, 
en  effet,  ce  qui  se  passe  quand  l'eau  entre  dans  la  roue, 
sa  vitesse  relative  s'obtiendra  en  composant  sa  vitesse 
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absolue  avec  un«  vitesse  égale  et  contraire  à  celle  du 
point  correspondant  de  la  roue  elle-même  ;  il  suffit 
de  donner  au  premier  élément  de  Taube  la  direction 
de  cette  vitesse  relative  pour  aue  Peau  entre  sans 
choc.  D^autre  part,  au  moment  où  Teau  quitte  la  roue, 
oJie  possède  encore  une  portion  de  sa  vitesse  relative  ; 
or,  SI  cette  vitesse  est  précisément  égale  à  celle  de  la 
circonférence  extérieure  de  la  roue,  comme  elles  sont 
do  sens   contraire,  le  mouvement  résultant  sera  nui. 


Pig.  SS90.  —  Torbine  Ponroeyron. 

et,  de  même  c^ne  dans  la  roue  de  Poncelet,  l'eau  sera 
pour  ainsi  dire  déposée  sans  vitesse  dans  le  bief 
d'aval.  Ajoutons  que  Teau  s'écbappant  dans  tous  les 
sens,  elle  agit  sur  tous  les  points  de  la  circonférence 
de  la  roue,  d*où  il  suit  que  Taxe  n*est  pas  plus  fatigué 
dans  un  sens  que  dans  Tautre,  au  contraire  de  ce  qui 
arrive  nécessairement  dans  les  roues  à  axe  horizontal. 
La  turbine  Fourneyron  présente  en  outre  un  avantage 
précieux,  c'est  de  pouvoir  être  entièrement  noyée,  et 


Fig.  8600.  —  Cloisons  directrices. 

par  suite  de  pouvoir  fonctionner  pendant  les  crues 
et  même  pendant  les  gelées,  car  la  glace  ne  s*étend  ja- 
mais bien  profondément  au-dessous  de  la  surface  du 
liquide.  Toutefois  ces  avantages  sont  compensés  par  des 
inconvénients  dus  à  l'immersion  même  de  la  machine. 
Ainsi,  d'une  part,  les  réparations  de  l'appareil  et  son 
installation  elle-même  sont  beaucoup  plus  difficiles. 
D'autre  part,  pour  transmettre  la  même  force  avec  des 
quantités  d'eau  variables,  on  est  obligé  de  faire  varier  la 
levée  de  la  vanne.  Or  le  travail  transmis  varie  avec  cette 
levée  :  il  est  en  général  le  plus  grand  possible  quand  la 
levée  est  maximum  et  que  l'eau  pénètre  sur  toute  Tépais- 
seuf  de  la  roue;  on  se  trouve  donc  quelquefois  dans  des 
conditions  qui  sont  forcément  moins  avantageuses.  Quoi 


qu*il  en  soit,  le  travail  transmis  par  une  toiUtt  p« 
s'élever  aux  0,80  du  travail  absolu  du  moteur, il  m  aii* 
tient  sensiblement  constant  pour  des  vitesses  de  robàH 
très-diverses,  et,  dans  les  cas  qui  panisseot  nctftm- 
nellement  défavorables,  il  ne  descend  pis  suMksâou^ 
0,55  ou  0,60. 

On  a  donné  aux  turbines  des  dispositions  trn-à«- 

ses  ;  nous  citerons,  par  exemple,  celles  qui  sootdiifli 

MM.  les  ingénieurs  Fontaine,  Kœchlin,  Calloo;  tm? 

principe  est  toujours  le  mOme,  et  le  ledf.' 

aui  a  compris  celles  que  nous  vesov  -i 
écrire  n'aurait  aucune  peine  à  se  ru^ 
compte  de  leurs  effets  ;  nous  nenoa^jar- 
terons  donc  pas  ici.  P.  0. 

ROUGE  (FikvnB)    ( Médecine). - V 

ScARLATime. 

KOUGE-GORGE  (Zoologie).  -  Voya  I 

BIETTE. 

ROUGE-QUEUE  (Zoologie). -  Voya It 

BIETTE. 

ROUGEOLE  (Médecine),  fioa,  Plific> 
heola,  —  On  désigne  sous  ce  nom  na».  c 
flammatlon  spécifique  et  contagjiea»  f^  '. 
peau  et  du  système  muqueui,  oncuiv 
par  des  prodromes  de  fiè\TC,  de  br*» 
ment,  de  toux,  suivis  de  petites  tach«  n^ 
à  la  peau,  arrondies  d'abord  et  distrn 
puis  devenant  confluentes,  irréguli(T«.L 
pourrait  être  confondue  avec  la  saHt 
mais  dans  celle-ci  il  existe  une  rom^- 
quetée  répandue  sur  tout  le  corps  .> 
posée  par  larges  plaques  (voyet  Satui 
La  rougeole  a-t-elle  été  connue  des  ik^ 
Plusieurs  en  doutent,  et  peut-être âKi 
tort  que  l'on  a  traduit  par  le  niotr«> 
le  Boa  de  Pline,  qu'il  désigne  enooi^  « 
nom  de  maladie  des  papules.  Durest  ' 
a  été  confondue  pendant  longtemps  iTe^  ' 
variole,  la  scarlatine!  etc.,  et  ce  ut»^ 
que  depuis  Fréd.   Hoffmann  qa'elk» 
bien  caractérisée  (vers  1690).  La  roar 
est  essentiellement  contagieuse  et  l'io^ 
tion  de  ce  principe  peut  durer  au  dêbw 
8  jours.  M.  leD'  Rufz  a  eu  l'occasion  dw- 
eenrer  sur  des  enfants  qui  avaient  été ?i?^ 
ses  à  la  contagion  en  France  avant  leur  embarquenx^ 
que  la  rougeole  ne  s'était  développée  qu'après  leur  rn 
à  la  Martinique  et  au  bout  de  cinq  semaines.  Quoique 
soit,  la  maladie  débute  par  des  frissons  irr^tit^  ' 
flcvre,  la  soif,  la  langue  blanche,  ou  rouge  sur  ie»br>' 
larmoiement,  coryza,  quelquefois  saignemcot  de  nett.'  • 
jours  une  toux  sèche,  aiguê,  sonore,  d'un  caractère  spi^- 
à  quintes  peu  prolongées;   souvent  des  vomissea»^' 
douleurs  de  tête,  somnolence,  délire  parfois.  Le  3*» 
4*^  jour,  quelquefois  même  jusqu'au  8%  paraissent d^- 
tites  taches  rouges,  d'abord  distinctes  et  arrondies,  pu;^  * 
réunissant  bientôt  pour  former  des  plaques  irrtziulK" 
Ces  taches,  qui  commencent  onlinairemenl  au  ^'^ 
s'étendent  bientôt  sur  la  poitrine,  le  col,  le  d»;  '- 
reste,  les  symptômes  de  l'invasion  perdent  un  p«  • 
leur  intensité  lorsque  l'éruption  est  complète.  Au  ^ 
de  2  ou  3  jours,  la  rougeur  s'éteint  graduellement 
phénomènes  généraux  diminuent,  et  alors  arrive - 
desquamation  le  plus  souvent  assez  légère,  aui  *«  P  ' 
longe  pendant  quelques  jours.  On  a  parlé  aune  r 
geôle  sans  bronchite,  ces  cas  sont  rares;  on  a  au^?»  P*-" 
d'une  rougeole  sans  éruption,  ce  qui  est  bien  auire©. 
problématique.   En   général,  la  rougeole  se  dé\elf' 
d'une  manière  épidémique  et  revêt,  dans  fh^l"^  '^^ 
particulier,  les  caractères  de  l'épidémie;  ainsi  celli^" 
peut  présenter  quelques-unes  des  nuance^  des  fi  ^ 
graves,  de  mauvais  caractères,  quelquefois  des  tctJ 
moses,  des  hémorrhagies,  etc. 

La  pneumonie,  la  bronchite  capillaire,  parfoU  »^ 
accidents  du  côté  des  organes  digestifs,  sont  des  f*^ 
plications  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  ti' 
devront  être  de  la  part  du  médecin  Tobjet  d'une  ai» 
tion  sérieuse  et  d'un  traitement  sévère.  D'ailleurs, 
repos  au  lit,  la  diète,  une  chaleur  douce,  sans  oxcfs  •'^ 
boissons  pectorales,  des  loochs,  etc.,  constitueroDilt- 
sonible  du  traitement  de  la  rougeole  simple.  La  om 
cliitc  surtout,  qui  persiste  souvent  pendant  la  con^i^ 
cence  et  même  au  delà,  annonce  dans  un  grand  DOtnv^ 
de  cas  un  travail  de  tuberculisation  qui  peut  a^n^ç^ 
les  accidents  les  plus  graves.  Celte  maladie  nirr» 
presque  jamais  qu'une  fois  dans  la  vie.  ^''^' 
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ROCGEOT  (Zooîogîe).  —  Nom  que  Ton  d^nnc  en 
Conrgognc  au  canard  milouin  {Anas  ferina.  Lin.)- 

ROUGET  (Zoologie}.  —  Espèce  de  Poissons  du  genre 
MuUe,  du  groupe  des  Percoides  à  nageoires  ventrales, 
.abdominales  (voycx  Mdlle,  PeacoiDes).  Ces  poissons, 
d'un  beau  rouge  vif,  ont  le  profil  presque  yertical.  Les 
Romains,  qui  les  servaient  sur  leur  table,  prenaient 
plaisir  à  voir  les  changements  de  couleur  quils  éprou^ 
vaient  en  mourant.  Us  ont  une  chair  très-délicate.  On 
les  trouve  dans  les  mers  d'Europe,  mais  surtout  dans  la 
Méditerranée. 

ROUGET-BARBET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des 
Poissons  du  genre  MtUle, 

ROUILLE  (Agriculture).  —  Maladie  qui  affecte  les 
céréales  et  particulièrement  Torge  et  le  froment.  Elle 
-se  présente  sous  la  forme  de  taches  rouges  plus  ou 
moins  multipliées  sur  les  deux  faces  des  feuilles,  sur  la 
gaine,  sur  le  chaume,  sur  les  enveloppes  florales,  sur 
le  grain,  et  est  produite  par  un  Champignon  de  la  famille 
des  Urédinées,  nommé  Uredo  rubigo  vera,  H.  G.  -Elle 
forme  d'abord  sur  les  feuilles  des  points  d*un  blanc 
jaunâtre,  ovales;  Tépiderme  se  fend  et  il  s*en  échappe 
une  poussière  Jaune  orangé;  le  plus  ordinairement  alors 
les  feuilles  pâlissent,  se  fanent;  quelquefois  les  chaumes' 
sout  maigres,  les  épis  petits  et  souvent  stériles.  On  ne 
connaît  pas  de  moyen  de  s'en  préserver;  mais  on  a  vu 
•quelquefois  une  pluie  en  amener  la  destruction.  Cette 
maladie  attaque  aussi  quelquefois  les  feuilles  de  presque 
tous  les  végétaux  herbacés  ou  ligneux.  La  rouille  se  dé- 
veloppe surtout  dans  los  champs  ombragés  et  humides, 
apréîs  des  petites  pluies  suivies  d'un  soleil  ardent,  dans 
les  terrains  gras,  longtemps  pâturés,  etc. 

ROUISSAGE,  ROU TOIR  (Économie  rurale).  —  Le  mot 
rouissage  désigne  l'opération  que  l'on  pratique  pour  sé- 
parer les  unes  des  autres  les  fibres  ou  filaments  des  plantes 
à  ôcorce  textile,  comme  le  chanvre  et  le  lin.  Ces  fibres 
ou  filaments,  de  nature  ligneuse,  se  trouvent  à  la  partie 
interne  de  l'écorce  et  y  forment  une  couche  où  elles 
sont  accolées  les  unes  aux  autres.  C'est  cette  adhérence 
que  Ton  détruit  par  le  rouissage;  les  fibres  devenues 
indépendantes  forment  ce  qu'on  nomme  de  la  filasse. 
On  connaît  un  grand  nombre  de  procédés  de  Rouissage, 
et  l'on  peut  les  diviser  en  3  catégories  :  les  procédés 
traditionnels,  qui  sont  les  plus  suivis;  les  pr.  chimiques 
et  les  pr.  mécaniques,  tentatives  plus  ou  moins  heu- 
reuses pour  substituer  à  de^  pratiques  peu  raisonnées 
des  méthodes  rationnelles  plus  rapides  et  plus  efficaces. 

Parmi  les  procédés  traditionnels  il  faut  citer  le 
rotaqe  et  le  rouissage  à  l'eau.  Le  Borage,  Rosage  ou 
Sereinage  a  pour  principe  d'utiliser  l'action  dissolvante 
de  l'atmosphère  et  des  rosées.  On  étend  les  tiges  de  lin 
on  de  chanvre  en  couches  minces  sur  un  pré;  on  les  y 
laisse  de  25  à  40  jours,  suivant  le  temps,  en  prenant  soin 
de  les  retourner  périodiquement  pour  que  l'action  se  pro- 
duise également.  On  obtient  une  filasse  grise  qui  blan- 
chit promptement,  mais  qui  donne  plus  de  déchets  au 
tissage  et  conserve  moins  de  nerf  et  de  résistance  que 
la  filasse  rouie  à  l'eau.  Le  Romssage  à  l'eau  consiste  à 
faire  d'abord  sécher  les  tiges  à  l'air,  les  lier  en  petites 
bottes  dont  on  coupe  les  tôtes  et  les  racines,  puis  placer 
ces  bottes  dans  l'eau  d'un  ruisseau,  d*une  rivière,  d'un 
étiing,  d'une  mare;  d'un  fossé  ou  d'un  bassin  spécial 
nommé  Boutoir,  et  les  y  laisser  séjourner  jusqu'à  ce  que 
les  fibres  se  séparent  sans  peine  les  unes  des  autres. 
L*e  temps  nécessaîK^  pour  obtenir  ce  résultat  varie  de 
7  à  15  jours.  L'opération  est  plus  prompte  dans  les  eaux 
dormantes  que  dans  les  courantes;  elle  marche  d'autant 
plus  vite  que  les  eaux  sont  moins  froides.  Le  point  im- 
portant est  de  retirer  les  bottes  juste  au  moment  conve- 
nable; car  la  décomposition  qui  a  désagrégé  les  fibres  les 
attaque  dans  leur  tissu  même  si  on  ne  les  enlève  à  temps. 
L*a  filasse  obtenue  par  ce  procédé  bien  pratiqué  est  d*uu 
jaune  pâle  et  d'une  bonne  résistance.  Dans  certains  cas, 
on  combine  le  rouissage  à  l'eau  avec  le  rorage;  c'est  ce 
qu'on  fait  pour  le  lin  dans  le  nord  de  la  France. 

Les  procédés  chimiques  ont  tous  pour  principe  la 
substitution  d'une  opération  chimique  à  l'action  lente 
«t  naturelle  de  l'eau  on  de  l'air  atmosphérique.  Les 
avantages  que  l'on  recherche  sont  une  plus  grande  rapi- 
dité dans  la  production  de  la  filasse,  une  diminution 
des  déchets  prélevés  sur  la  matière  première,  de  meil- 
leures conditions  de  salubrité.  En  général,  on  a  pensé 
que,  dans  les  procédés  traditionnels,  une  fermentation 
lente  était  la  cause  essentielle  de  la  séparation  des  fibres 
corticales;  on  a  essayé  d*y  substituer  tantôt  l'action  de 
l'eau  tiède  en  vase  clos,  tantôt  celle  des  liquides  acides 


ou  alcalins  combinée  avec  ane  température  plus  ou 
moins  élevée.  Parmi  les  procédés  très-nombreux  qu'on 
pourrait  citer,  je  mentionne  seulement  celui  ^u*a  mis 
en  pratique  en  1851  M.  Scrive  (de  Lille):  il  coasiste  dans 
une  légère  fermentation  adde  entretenue  pendant  48, 
1%  ou  U6  heures,  au  moyen  de  l'eau  tiède  que  l'on  re- 
nouvelle en  tout  ou  en  partie  après  quelques  heures  de 
fermentation.  On  assure  que  ce  procédé  donne  une 
excellente  filasse  et  entraîne  un  faible  déchet. 

Bien  que  la  fermentation  qui  se  produit  toujours 
dans  les  procédés  indiqués  ci-dessus  soit  généimlement 
regardée  comme  indispensable,  plusieurs  inventeurs 
ont  entrepris  de  séparer  les  fibres  textiles  par  des 
moyens  purement  mécaniques.  Déjà  tentés  en  France  et 
en  Angleterre  au  commencement  du  xix*  siècle,  des 
essais  de  ce  genre  ont  été  repris  en  1857,  et  il  existe 
aujourd'hui  près  de  Compiègne  (Oise)  une  usine  on 
pleine  activité  où  se  pratique  le  rouissage  ou  plutôt  le 
teillage  mécanique. 

En  résumé,  jusqu'ici  le  rouissage  à  l'eau,  considéré 
uniquement  comme  procédé  préparatoire  de  la  filasse, 
est  aussi  bon  au  moins  qu'aucun  des  procédés  proposés. 
On  lui  reproche  sa  lenteur;  miMS  on  n'est  pas  encore 
absolument  sûr  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  mieux 
ou  aussi  bien  en  moins  de  temps.  Le  plus  grave  re- 
proche fait  à  ce  procédé  traditionnel  concerne  l'insalur 
brité  qu'il  entraine.  Les  tiges  du  lin  ou  du  chanvre,  en 
séjournant  dans  l'eau,  lui  abandonnent  des  matières 
goinmeuses,  des  acides  gras,  du  gluten.  La  fermentation 
corrompt  peu  à  peu  ces  substances;  l'eau  se  colore  eu 
brun  jaunâtre  et  répand  autour  des  routoirs,  ou  fossés 
préparés  pour  le  rouissage,  des  émanations  très-mal- 
saines. Aussi  une  mesure  de  police  rurale  prescrit  de 
placer  les  routoirs  à  une  distance  assez  grande  de  toute 
habitation,  et  on  recommande  de  n'y  travailler  que  le 
matin,  lorsque  la  fraîcheur  de  la  nuit  a  ralenti  la  dé- 
composition et  laissé  les  exhalaisons  se  disséminer  au 
loin.  Ces  routoirs  sont  de  petits  fossés  profonds  de 
i  mètre  à  1°*,50,  et  dont  la  superficie  varie  selon  la  ré- 
colte qui  doit  s'y  rouir.  On  préfère  les  creuser  dans  un 
sol  argileux.  On  y  amène  l'eau  ou,  ce  <][ui  vaut  mieux, 
on  a  pu  mettre  le  routoir  en  communication  avec  ud 
petit  ruisseau,  de  façon  à  le  remplir  et  à  le  vider  à 
volonté.  Ao.  F. 

ROULEAU ,  ROULAGE  (Agriculture).  —  On  nomme 
rouleaux,  en  agriculture,  divers  instruments  employés 
pour  fouler  et  comprimer  le  sol  ou  pour  briser  les 
mottes  de  terre  qui  ont  résisté  à  la  herse.  Il  y  a  donc  deux 
sortes  de  rouleaux  :  les  Roui,  compresseurs  ou  plombeur* 
et  les  Roui,  brise-mottes.  L'instrument  a  toujours  pour 
pièce  essentielle  un  cylindre  de  1"*,50  à  1'",80  de 
longueur  sur  0"»,25  à  0"»,75  et  plus  de  diamètre.  Ce 
cylindre  a  son  axe  parallèle  à  la  surfîacc  du  sol  et  porté 
par  des  tourillons  sur  un  b&ti  auquel  on  fixe  les  ani- 
maux de  trait.  Par  la  traction  le  cylindre  roule  sur  le 
sol  ainsi  que  le  fait  le  pourtour  d'une  roue.  Dans  tous 
les  cas,  l'instrument  doit  avoir  un  poids  assez  fort.  Les 
dispositions  de  détail  sont  très-variées  et  donnent  lieu 
de  distinguer  beaucoup  de  rouleaux  différents.  Les  prin- 
cipaux seulement  peuvent  être  mentionnés  ici. 

Les  Rouleaux  compresseurs  ou  plombeurs  ont  la  surface 
du  cylindre  unie  {fig,  2601);  ils  se  font  en  bois,  en  pierre 


Pig.  2601.  —  Rouleaa  plombeor  ordinaire,  en  bois  de  chêne  oa 
d'orme;  il  est  vu  en  dessus,  le  commencement  seul  des 
brancards  destinés  au  cheval  est  indiqué  (longueur  du  rou- 
leau, 1",80;  diamètre,  0",60). 

OU  en  fonte.  Le  bois  prédomine;  ceux  en  fonte  sont  creux, 
pour  ne  pas  être  trop  pesants,  quel  que  soit  leur  dia- 
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mètre.  Dans  certaines  contrées  les  rouleaux  en  pierre' 
ont  une  forme  polygonale.  Cette  disposition  rend  Tac- 
tlon  du  rouleau  plus  énergique,  mais  le  tirage  devient 
très-fatigant  pour  les  animaux.  Les  rouleaux  en  bois  se 
déforment  par  l'usage  et  gardent  trop  facilement  la  terre 
adhérente  à  leur  surface.  Les  rouleaux  en  fonte  sont 
préférable.<«,  et  on  leur  donne  généralement  une  dispo- 
sition qui  facilite  beaucoup  la  tournée  de  instrument 
au  bout  des  champs.  On  compose  le  rouleau  de  trois 
tronçons  ou  petits  rouleau \  longs  de  0"%50  à  0'",60  et 
disposés  à  la  suite  sur  le  même  axe.  Les  rouleaux  en 
fonte  pèsent  habituellement  de  400  à  500  kilogr.;  leur 
prix  peut  varier  de  140  francs  à  2U0  francs. 

Les  rouleaux  à  surface  unie  iraient  fort  mal  sur  les 
terres  fortes  et  compactes,  dont  ils  transformeraient  la 
surface  en  une  croûte  impropre  à  la  végétation.  Pour 
ameublir  par  le  roulage  les  terres  de  cette  nature,  on 


Fig.  2302.  —  Rouleau  brise-mottes  de  Cros^kill,  avec  un  fragment  de  disque 
pour  montrer  la  disposition  des  dents  (longueur,  1*,30  ;  diamètre,  0",70). 


imagina  d'abord  de  hérisser  le  rouleau  en  bois  de  che- 
villes ou  dents  en  bois  ou  en  fer.  Telle  est  l'origine  des 
rouleaux  brise-mottes  {fig,  2602).  De  Dombasle  substitua 
à  cet  instrument  primitif  un  rouleau,  dit  squelette,  formé 
de  disques  creux  à  biseaux  circulaires  tranchants,  que 
séparent  de  petits  disques  interposés.  Tous  ces  disques 
étalent  en  fonte  et  fixés  sur  un  même  axe;  l'instrument 
pesait  250  kilogr.  Le  rouleau  brise-mottes  le  plus  ap- 
précié aujourd'hui  est  le  rouleau  anglais  de  Croskill, 
que  représente  la  figure  ci-contre.  Il  est  en  fonte  et  se 
compose  de  12  à  20  disques  hérissés  de  dents.  Son  poids 
est  de  1,000  kilogr.  h  1,800  kilogr.;  il  coûte  de  400  francs 
à  600  francs.  Celui  qui  a  été  figuré  ici  est  le  modèle 
anglais  primitif,  encore  très-employé.  Par  un  perfection- 
nement fort  utile,  on  a  rendu  le  diamètre  des  disques 
alternativement  plus  grand  et  plus  petit;  les  plus  petits 
embrassent  Taxe  commun  par  une  ouverture  assez  large 
pour  leur  permettre  de  se  déplacer  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  selon  les- inégalités  du  terrain.  Ce  mouvement 
rend  le  roulage  plus  exact  et  nettoie  les  grands  dis- 

3ues  par  le  frottement  des  petits  qui  sont  placés  à  côté 
'eux. 

On  nomme  roulage  la  façon  qui  consiste  à  passer  un 
rouleau  sur  un  champ.  Le  roulage  au  rouleau  compres- 
seur se  nomme  souvent  plombage;  il  a  pour  but  soit  de. 
donner  de  la  consistance  à  un  sol  léger  en  le  tassant, 
soit  d'égaliser  la  terre  pour  l'ensemencer  en  graines 
fines,  soit,  après  les  semis,  de  resserrer  autour  de^  grains 
les  parcelles  do  terre,  soit,  au  printemps,  de  raffermir  la 
terre  autour  des  jeunes  céréales  déchaussées  par  la 
gelée.  Le  plombage  après  semailles  ne  convient  guère 
qu'aux  céréales  de  printemps  et  non  à  celles  d'hiver:  il 
est  utile  pour  celles-ci  au  printemps,  dès  que  ia  terre 


Fig".  2603.   —  Rouleau  articulé   en  fonte,  ce  M.   Claôs, 
de  Lembecq  (longueur,  1*,80;  diamètre,  0b,60). 

est  bien  ressuyée.  Dif  reste,  il  ne  faut  jamais  rouler  un 
champ  que  dans  cette  dernière  condition,  pour  éviter 
que  la  terre  détrempée  ne  se  défonce  sous  les  pieds  des 
chevaux  ou  ne  s'attache  au  rouleau  qui  devrait  la  tasser. 


Les  champs  labourés  en  billons  ou  d'aoe  surface  nu- 
rellement  inégale  s'arrangent  mal  des  rouleaoi  onti- 
naires.  Il  convient  alors  d'avoir  recours  à  des  roaleui 
dits  articulés  {fig.  2603),  qui  se  composent  de  pluuf^m 
cylindres  indépendants  les  uns  des  auu^,  aa^y^ 
sur  un  même  axe  par  un  œil  large,  de  façon  àpouvor 
s'élever  ou  s'abaisser  isolément  pendant  le  rool^». 
Le  roulage  avec  les  brise-mottes  doit  se  pratiquer  u 
moment  où  les  mottes  de  terre  sont  ressuyées  à  la  m- 
face  et  encore  humectées  au  centre,  où  le  champ  trj 
entier  est  assez  séché  pour  ne  pas  faire  pile  et  ir 
prendre  en  masse  sous  l'instrument. 

Consulter  :  Londet,  Instrum.  agricoUs ;  —  ïk  ùo- 

parin.  Cours  d'agricult,; —  Lœuillet,  Annal,  it  I^ù^^ 

franc.,  6«  série,  t.  VI;  —  P.  Joigneaux,  le  bvreiik 

ferme. 

KouLEAU   (Zoologie),   Tortrix,  Oppel.  —  G«ar?  é 

Reptiles  de  l'ordre  des  Ophidiens,  inui 

des  Vrais  Serpents,  tribu  des  Serp.pn^ 

'  ment  dits,  section  des  ^rp.  nos  wama 

(voyez  Serpeitts).  Ils  se  distinguent  des  0- 

vêts,  à  l'extérieur,  par  les  écailles  le  ter: 

du  ventre  et  sous  la  queue,  qui  sont  on  pf. 

plus  grandes  que  les  autres,  etpait>'s> 

celle-ci  est  très-courte  et  presque  du  né» 

diamètre  que  le  tronc,  ainsi  que  la  \Hr  . 

est  cylindrique,  un  peu  déprimée  etapl^ 

ils  ont  encore,  comme  les  Boas,  drtTWj 

de  membres    postérieurs.  Ils  formeinï- 

jonrd'hui  la  famille  des  Torlricides,  èrr 

en   deux  genres  :  1**  les  Roui,  prop* 

Tortrix;  espèce  type  :  le  Ruban  oa  )x 

scytale  {Tort,    scytale,  Dumér.),  èti 

Guyane,  long  de  0",45  à  0'",75,  peints» 

neaux  irréguliers  noirs  et  blancs;  les  femelle»  swt^ 

vipares;  2°  les  Cy/indrop^is,  Wagler,  dont  on  cMa* 

plusieurs  espèces;  des  Célèbes,  de  Java,  da6eDp^(- 

de  Ceyian. 

BOULETTES  (Zoologie),  Rotella,  Lamk.  -  Gti^^ 
Mollusqties  Gastéropodes,  ordre  des  Pectimbrs^ 
famille  des  Trochoëdes,  grand  genre  des  Tw^w  » 
Linné,  caractérisé  par  une  coquille  orbiculaire  lulus? 
à  spire  très-basse;  columelle  convexe  et  calleuse.  Toèi* 
les  espèces  paraissent  marines.  La  R.  linéM  {RJ<»' 
lata,  Lamk.,  Trochus  vestiarius.  Lin),  très-coaunsBr 
dans  les  collections,  vient,  dit-on,  de  la  Méditenw^ 
Elle  est  petite,  orbiculaire,  couleur  de  chah-  pile,  ^^■ 
de  petites  lignes  brunes.  Elle  est  blanche  en  dcaso* 
B0UL013L  (Zoologie),  Cryptonyx,  Temm..  du  r 
cryptos,  caché,  et  onyx,  ongle.  —  Genre  d'Oûeoar  «r 
l'ordre  des  Gallinacés,  classé  parCuvieràla  *uit<» 
Faisans  {Règne  animal)y  et  par  d'autres  omitboli^ 
parmi  les  Tétras  (voyez  ce  mot).  Ils  ont  le  bec  fofl" 
épais,  le  tour  de  l'œil  nu,  la  queue  médiocre  et  pl*^^ 
les  tarses  sans  éperon,  les  doigts  armés  d'oogie»  t^^l^ 
presque  droits,  à  l'exception  du  pouce,  qui  eo  ^  J" 
pourvu  ;  c'est  là  un  caractère  particulier.  Le  iî.  «jj^ 
lacca  {Cr.  Coronatus,  Temm.)  est  la  seule  ^P^^ 
connue.  Trouvé  par  Sonnerat  dans  la  presqu'île  de»- 
lacca,  il  y  eut  d'abord  un  peu  de  confusion  dawj» 
détermination  ;  ses  rapports  avec  les  pigeons  d'une  p- 
et  surtout  avec  les  faisans,  firent  hésiter  sur  la  P^"^ 
qui  lui  convenait;  Sparmann  et,  après  lui,  Cu'i«|^ 
rangèrent  dans  ces  derniers.  D'une  autre  part,  ui"^ 
considéra  le  mâle  et  la  femelle  comme  deui  »|^"* 
distinctes;  il  reconnut  pourtant  son  erreur:  ci<^» 
Temminck  établit  définitivement  le  genre  Cnfp^r^ 
qui  pourtant,  on  ne  sait  pourquoi,  fnt  ^^^ao^JJ. 
Vieillot  en  celui  de  Liponix.  Quoi  qu'il  en  soit,  len^ 
loul  est  un  très-bel  oiseau,  à  plumage  vert  sur  If  <»*| 
le  croupion  et  la  queue;  violet  foncé  sur  la  poitnoe 
le  ventre  ;  la  tête  du  mMe  porte  une  huppe  ^^^^^, 
de  plumes  effilées,  rousses,  occupant  ''o^'P'"î!v  .^ 
longs  brins  sans  barbe  redressés  à  chaque  sourcil. T^^i 
ces  plumes  se  dirigent  en  arrière.  Sa  g«>»'«'""f  JA  !J 
médiaire  entre  la  caille  et  la  perdrix.  Des  forws 
Sumatra,  de  Malacca  et  de  Java.  I>es80n  a  décni"^' 
autre  espèce,  le  R.  Dussumier  {Cr,  Dussumiern,  l^' 
complètement  noir  et  sans  huppe.  De  Malacc*. 

BOULUBE  (Arboriculture).—  On  désigne  soi»  ce"» 
un  accident  qui  frappe  les  arbres  do  haute  tige*  '•*^'j 
des  gelées  tardives.  La  couche  ligneuse  de  l*"?^ 
commencé  à  s'organiser  l'arbre  étant  en  P'*'**J!2brf 
tion,  une  forte  gelée  survient,  elle  peut  <jf*J'J^<^ 
cette  couche  en  état  de  formation.  Lors  de  I  'Tt^^i 
l'arbre,  sa  coupe  transversale  montre  dans  son  n>«f 
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ane  lone  de  coalenr  brune  :  c*est  ce  qu'on  appelle  rou- 
lur9.  C'est  une  cauie  de  grive  dépréciation  du  bois 
d'œufre. 


Fig.  9604.  »  Coupe  d'un  tronc  d'arbre  atteint  de  la  roulore. 

ROURE  (Botanique).  —  Voyez  Rouvre. 

R013S8ELET  (Arboriculture).  —  Le  Rousselet  de 
Reims  est  une  yariété  de  Poires  dont  le  fruit,  déprimé 
aux  extrémités,  devient  jaune  à  la  maturité,  et  d*un  rouge- 


Fig.  2605.  —  Roosselet  de  Reims. 

brun  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  demi-cassante,  juteuse, 
musquée,  est  douée  d'un  parfum  particulier  très-a^iréa- 
ble.  Fin  d*août.  On  rappelle  encore  Petit  Rousselet,  Rous^ 
selet  musqué,  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Rousselet 
d'hiver  à  la  poire  de  Martin-sec, 

BOUSSËLETTE    (Zoologie).    —   Nom    vulgaire   de 
V Alouette  des  bois  [AlaxAda  nemorosa,  Gm.}. 

ROUSSEROLLE  (Zoologie).  —  Cuvier  classe  cet  Oi- 
seau dans  le  genre  des  Fauvettes  du  grand  genre  Mota- 
cilla  de  Linné.  Aujourd'hui  on  en  a  fait  un  sous-genre 
caractérisé  par  un  bec  droit,  en  forme  d'aléne;  leurs 
ailes  sont  courtes,  obtuses;  leur  queue  longue,  étagée; 
l'ongle  du  pouce  recourbé;  presque  toutes  les  espèces 
fréouentent  les  eaux  et  habitent  les  lieux  bas  et  humides, 
au  bord  des  étangs,  où  elles  grinnpeut  sur  les  plantes 
aquatiques.  Elles  vivent  d*insectès,  de  mouches,  de  vers. 
L«eur  chant  est  infiniment  moins  gracieux  que  celui  des 
fauvettes.  I^  Grande  Rousserole,  R,  turdOide,  Rossignol 
de  rivière  [Turdus  arundinaceus,\Àa,\  Sylvia  turdoides, 
Mey.),  a  les  parties  supérieures  brun  rouss&tre,  le  des- 
sous jaunâtre,  la  gorge  blanche,  le  bec  arqué.  On  la 
trouTe  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Elle  vit  d'in- 
sectes aquatiques  ;  à  défaut  d'insectes,  elle  mange  du 
l>ois,  niche  dans  les  joncs  et  pond  4  à  6  œufs  un  peu 
plus  gros  que  celui  du  moineau;  sa  taille  est  de  O'^.IS 
Ik  0",20.  La  Petite  Rousserole  ou  EffarvatU  {Motacilla 
arundinacea,  Gm.),  semblable  à  la  précédente  pour  les 
mœurs  et  les  couleurs,  est  d'un  tiers  moindre. 

ROUSSETTE  (Zoologie,  Pteropus,  Briss.  —  Genre  de 
3iafnmifères,  de  l'ordre  des  Chéiroptères,  tribu  des 
Chauves -souris,  A  l'article  qui  concerne  cette  tribu  nous 
avons  indiqué  la  place  que  les  Roussettes  occupent  dans 
ce  prroupc,  les  caractères  qui  les  distinguent  et  les  sub- 
divisions qn*on  en  a  faites;  nous  ne  ferons  ici  que  com- 
pléter cet  article  par  quelques  généralités.  Ces  animaux 
sont  nocturnes,  cependant  M.Coquerel,  chirur^en  de  la 
marine,  en  a  vu  plusieurs  fois  à  Madagascar, qui  volaient 
pendant  le  jour;  il  a  observé  aussi  que  les  Roussettes 
qu'il  conservait  dans  des  cages  et  qui  restaient  accro- 
chées pendant  le  jour,  la  tète  en  bas,  détachaient  une 
patte  pour  saisir  les  fruits  qui  leur  étaient  présentés, 
restant  accrochées  par  l'antre  et  mangeant  la  tète  en 
bas.  Il  ne  paraît  pas,  comme  on  Ta  dit,  qu'elles  fassent 
ta  chasse  aux  oiseaux  et  aux  petits  mammifères;  on  aura 


confondu  cette  habitude  avec  celle  des  Vampires  (voyer 
ce  mot),  qui  sont  carnassiers.  Dans  tous  les  cas,  leur  or- 
ganisation  démontre  Qu'elles  sont  essentiellement  frugi- 
vores. Ces  animaux  haîoitent  l'ancien  continent  etl'Ocèi* 
nie  ;  on  n'en  trouve  aucune  espèce  en  Europe.  Leur 
taille  qui  va  jusqu'à  0'**,30  de  longueur,  corps  et  téte^ 
leur  physionomie  bizarre,  leurs  grandes  ailes  membra- 
neuses à  envergure  énorme,  ont  contribué  à  accréditer 
les  récits  fabuleux  et  chargés  de  merveilleux  des  voya- 
geurs et  qui  forment  toute  la  légende  si  célèbre  des 
Vampires,  autre  genre  de  chauves-souris.  Outre  les 
espèces  citées  à  l'article  Chauve-solbis  ,  nous  men- 
tionnerons eucore  :  la  /?.  d  collier,  Rougette  de  Buf- 
ton  {Pter,  rubricollis.  Et.  Gcoff.),  longue  d'environ  0"*,28, 
à  poils  longs,  très-touffus,  porte  un  large  collier  de  cou- 
leur vive  rouge-orangé.  Réunion,  Madagascar,  ha  R.ké- 
raudren  (P.  keraudren,  Quoy.  et  Gaim.),  de  grandeur 
moyenne,  vole  pendant  le  jour.  Iles  Mariannes.  Ces  deux 
espèces  sont  sans  queue.  Parmi  celles  à  queue,  nous  si- 
gnalerons :  la  R.  amplexicaude  (P.  amplexicaudatus, 
Geoff.),  elle  est  roussàtre  et  sa  queue  assez  longue  est  à 
demi  engagée  dans  la  membrane.  Longueur  0"*,12.  Ar- 
chipel de  rJnde. 

RoossETTE  (Zoolosie),  Scyllium,  Cuvier.  —  Genre  de 
Poissons,  ordre  des  Ckondroptérygiensd  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens  {Plagiostomes  de  Duméril),  appar- 
tenant au  grand  genre  S^uaif  de  Linné,  qui  se  distingue 
des  autres  squales  par  un  museau  court  et  obtus,  les 
narines  percées  près  de  la  bouche,  celle-ci  large,  située 
BOUS  le  museau  ;  leurs  dents  ont  une  pointe  sur  le  milieu, 
2  plus  petites  sur  les  côtés  ;  branchies  sans  opercule;  4 
nageoires  latérales,  i  anale;  des  évents.  La  Grande 
Roussette  {S,  canicula,  Cuv.,  Squalus  canicuta.  Lin,)  a 
le  corps  couvert  de  petites  taches  noirâtres.  Longueur, 
1"\00  àl'",50.  Elle  dévore  avec  voracité  d'autres  pois- 
sons et  elle  est  même  dangereuse  pour  l'homme.  Sa  chair 
dure  et  coriace  se  mange  rarement.  Son  foie  sert  à  faire 
de  l'huile  qui  rivalise  en  médecine,  comme  celle  de  tous 
les  squales,  avec  l'huile  de  foie  de  morue.  Avec  sa  peau, 
on  prépare  les  objets  de  commerce  connus  sous  les  noms 
de  Peau  de  chien  de  mer.  Peau  de  chagrin.  Galuchat 
(voyez  ces  mots).  —  La  Petite  RoussetU,  Rochier,  Chien 
de  mer  mâle  (S,  catutus,  Cuv.,  SqtuUus  catulus.  Lin.) 
aussi  grande  que  la  précédente,  s'en  distingue  par  un 
museau  légèrement  allongé;  elle  a  souvent  été  confondue 
avec ,  la  précédente.  Employée  aux  mêmes  usages;  sa 
chair  est  un  peu  moins  désagréable.  Dans  ces  deux  es- 
pèces qui  se  trouvent  sur  nos  côtes,  la  nageoire  anale 
répond  à  Tiotervalle  des  deux  dorsales.  Dans  d'autres 

aui  sont  étrangères,  l'anale  est  en  arrière  de  la  deuxième 
orsale. 
ROUSSEUR  (Taches  de)  (Médecine).  —  Voyez  Tacbe» 

DE  ROUSSEUR. 

ROUSSIER  (Minéralogie).  —  On  appelle  ainsi  un  mi- 
nerai de  fer  hydraté  sablonneux  qui  se  trouve  en  ro- 
gnons grossièrement  lenticulaires  dans  les  parties  supé- 
rieures du  terrain  de  grès  des  plateaux  élevés  du  bassin 
de  la  Seine,  surtout  aux  environs  de  Pontoise,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  R.  de  Pontoise.  On  a  dit  qu'il  renfermait 
un  peu  d'or,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  sans  vraisem- 
blance, dit  Alex.  Brongniart. 

ROUSSIN  (Hippologie).  —  Nom  que  l'on  donne  vul- 
gairement à  des  chevaux  de  race  commune  (voyez  Hip- 

POLOr.lK). 

ROUTES  (Génie  civil).  —  Les  voies  de  communic4ition 
sont  classées  de  la  manière  suivante  par  les  lois  du 
IG  septembre  1807  et  du  21  mai  1836: 

l"  Routes  nationales  de  I'*,  2*  et  3*  classe,  selon 
qu'elles  vont  :  de  Paris  à  l'étranger,  à  un  port  de  mer  ou 
à  une  ville  importante,  ou  qu'elles  font  communiquer 
des  villes  de  départements  sans  passer  par  Paris; 

2<*  Routes  départementales  qui  vont  du  chef-lieu  aux 
arrondissements,  ou  qui  servent  de  communication  en- 
tre deux  départements; 

3^  Chemins  vicinaux  de  grande  communication  dont 
l'utilité  s'étend  à  plusieurs  communes; 

4°  Chemins  communaux  ou  de  petite  vicinalité  qui  ne 
dépendent  que  d'une  commune. 

Les  deux  premières  classes  de  routes  nationales  sont 
à  la  charge  de  TÉtat,  celles  de  la  3'  classe  sontà  lacharge 
de  l'État  et  des  départements.  Les  routes  départemen- 
tales sont  faites  et  entretenues  aux  frais  du  département, 
ù  l'aide  de  centimes  additionnels,  payés  par  les  commu- 
nes. Les  chemins  de  petite  vicinalité  sont  exclusivement 
à  la  charge  des  communes. 

Les  chemins  sont  classés,  sous  le  rapport  administratif» 
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en  chemins  de  grande  et  de  petite  voirie.  La  grande 
voirie  comprend  :  les  routes  nationales  et  départemen- 
tales et  les  rues  servant  de  grandes  routes.  La  petite 
voirie  comprend  les  chemins  vicinaux  et  la  voirie  ur- 
baine, qui  rentre  dans  Padministration  communale. 

Les  routes  sont  des  voies  de  communication  ou- 
vertei  à  la  surface  du  sol,  qui  a  été  approprié,  par  cer- 
t^iins  travaux  d'art,  aux  transports  auxquels  elles  sont 
destinées.  Les  moteurs  employés  sur  les  routes  ordi- 
naires sont  des  chevaux.  )l  faut  construire  les  routes  de 
manière  h  obteiiir  d*abord  le  maximum  d'action  du  mo- 
teur et  à  diminuer  les  résistances.  La  première  condi- 
tion sera  réalisée  par  le  bon  aménagement  des  pentes  et 
des  courbes  de  raccordement  ;  la  deuxième  est  obtenue 
par  le  mode  de  constitution  de  la  chaussée  et  la  construc- 
tion des  voitures. 

On  ne  peut  déterminer  exactement  quelle  pente  il 
convient  de  donner  aux  rampes,  car  si  d*un  côté  la  lon- 
gueur de  la  rampe  fatigue  le  cheval  par  la  continuité 
des  efforts  de  traction,  d'autre  part  si  la  pente  est  trop 
raidc,  l'exagération  même  de  ces  efforts  n'est  pas  moins 
nuisible.  Quand  les  routes  doivent  être  parcourues  au 
trot,  il  faut  en  général  rechercher  les  pentes  de  0"*,0'i5  à 
0'",03  ;  quand  les  transports  doivent  surtout  se  faire  au 
pas,  on  peut  admettre  des  pentes  beaucoup  plus  fbrtes. 

Tracé. — Les  considérations  d'après  lesquelles  se  déter-* 
minent  les  tracés  des  routes  sont  de  différents  ordres  : 
politiques,  commerciales  ou  techniques.  Une  commission 
mixte,  composée  d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et 
d'officiers  du  génie  militaire,  fixe  le  tracé  dans  la  partie 
qui  intéresse  la  défense  du  territoire.  Les  questions 
soulevées  par  l'étude  du  tracé  au  point  de  vue  commer- 
cial sont  très-difficiles  à  résoudre.  11  faut  se  rendre 
compte  de  l'état  actuel  de  l'industrie  et  du  commerce 
dans  le  pays  qu'on  traverse;  de  l'influence  probable  sur 
leur  développement,  de  l'établissement  de  la  route  pro- 
jetée, et  voir  s'il  y  a  avantage  à  augmenter  le  parcours 
de  la  route  pour  traverser  un  centre  de  population,  ou 
s'il  vaut  mieux,  pour  l'intérêt  général,  relier  ce  centre 
à  la  route  par  un  embranchement. 

Ces  deux  ordres  de  considérations  fixent  généralement 
un  certain  nombre  de  points  par  lesquels  la  route  doit 
passer.  Il  faut  alors  chercher  à  relier  ces  points  par  le 
tracé  le  plus  économique  à  la  fois  pour  l'établissement 
et  l'entretien  de  la  voie  et  pour  les  frais  de  transport. 
Cette  ligne  ainsi  déterminée  satisfait  généralement  aux 
conditions  suivantes  :  minimum  de  longueur,  minimum 
des  hauteurs  à  franchir,  minimum  de  dépenses  pour  la 
construction  et  l'entretien.  Il  arrive  cependant  assez 
souvent  que  ces  conditions  ne  sont  pas  toutes  réalisables 
en  même  temps. 

Dans  une  plaine  où  les  ondulations  du  sol  sont  faibles, 
il  vaut  mieux  aller  en  ligne  droite  que  chercher  à  les 
éviter  par  des  courbes;  quand  les  pentes  sont  trop 
raides  pour  être  franchies  en  ligne  droite,  on  contourne 
l'obstacle  en  allongeant  ainsi  la  route  :  on  doit  chercher 
à  franchir  la  ligne  de  faite,  quand  on  doit  traverser  une 
chaîne,  au  point  le  plus  bas.  Une  fois  le  col  de  passage 
déterminé,  on  chemine  dans  la  vallée  en  suivant  sur  i 
l'un  des  versants  une  ligne  ascendante  ou  descendante 
à  peu  près  parallèle  à  la  ligne  de  thalioeg. 

Il  faut  le  plus  souvent  placer  la  ligne  près  du  faite.  Si 
on  la  place  vers  le  milieu  du  flanc  de  la  vallée,  on  aura 
à  franchir  les  vallons  secondaires  de  la  chaîne  qu'on  suit 
aux  points  où  le  relief  est  considérable.  Si  on  suit  le 
fond  de  la  vallée,  les  reliefs  sont  effacés,  mais  quand  on 
approche  du  col  de  passage,  on  rencontre  des  pentes  trop 
considérables.  On  peut  choisir  à  volonté  le  versant  nord 
ou  sud,  est  ou  ouest  de  la  vallée  qu'on  suit.  On  sera  guidé 
dans  son  choix  pnr  la  nature  des  remblais  et  les  condi- 
tions atmosphériques  du  climat. 

Ces  conditions  sont  trop  vagues  pour  déterminer  exac- 
tement la  ligne  à  suivre,  souvent  plusieurs  tracés  peu- 
vent y  satisfaire  ;  il  faut  alors  choisir  celui  qui  entraî- 
nera pour  un  même  trafic  la  plus  faible  dépense  annuelle, 
en  tenant  compte  du  capital  d'établissement  (intérêt  et 
amortissement),  de  l'entretien  et  des  frais  de  transport. 
Ce  dernier  élément  est  obtenu  à  l'aide  de  tables  calcu- 
lées en  tenant  compte  des  pentes  et  des  longueurs  de 
parcours. 

Le  tracé  étant  déflnitivem'»nt  arrêté,  on  passe  à  l'exé- 
cution de  la  chaussée.  La  forme  et  la  nature  des  chaus- 
sées a  beaucoup  varié  depuis  l'origine. 

Historique.  —  Les  premières  chaussées  connues  sont 
celles  des  routes  militaires  construites  par  les  Romains. 
Elles  se  composaient  de  5  parties  :  au  milieu  une  lar^ 


geur  de  5  mètres  destinée  à  l'infanterie,  3  banqneM» 
plus  élevées  destinées  aux  chefs  et  2  parties  dei"^ 
pour  la  cavalerie. 

La  chaussée  était  formée  de  plusieurs  coadia  de  »• 
tériaux  :  1^  une  couche  de  grosses  pierres  posées  à  ^ 
de  0"%'25;  2^  au-dessus  une  couche  de  maçonnerie  pm- 
sière  de  0"*,23;  3"  une  espèce  de  maçonnerie  resaembiu 
au  béton,  sur  laquelle  repose  un  pavage  analogue  îcdi 
qu'on  emploie  aujourd'hui;  l'épaisseur  totale  aviiilM* 
Ces  routes  étaient  construites  avec  un  excès  de  soliâc 

3ui  serait  aujourd'hui  beaucoup  trop  onéreai,piry:» 
u  développement  extraordinaire  des  routes.  En  ïmtt 
les  premières  routes  furent  établies  sons  Sally.  \r 
routes  furent  construites  à  l'aide  de  corvée;  U  conv; 
fut  supprimée  en  1786.  On  établit,  en  1797,  des  àtm 
de  barrière  pour  subvenir  à  l'entretien  des  routes. Bo» 
pa.ne,  premier  consul,  supprima  ces  droits  de  ïam 
et  institua  l'impôt  sur  le  sel,  dont  le  produit  fot  coa^ir 
en  grande  partie  à  l'entretien  des  routes.  Mais  c'est  ée 
puis  1836  surtout  que  la  construction  des  routes  itn 
une  vive  impulsion  et  a  permis  d'achever  rapideotfflt^ 
réseau  des  routes  les  plus  importantes. 

Le  profil  général  adopté  pour  les  routes  depuis  I^ 
ginè  est  le  profil  bombé.  C'est  en  effet  celui  qui  »  1* 
plus  rationnel. 

Le  meilleur  profil  au  point  de  vne  du  roulagp  va 
le  profil  droit,  horizontal.  Mais  l'écoulement  des  mi: 
serait  pas  facile  et  la  moindre  usure  causerait  de^o^ 
vations  très-nuisibles.  Si  le  profil,  au  contraire,  e<i^ 
cave,  les  eaux  coulant  à  la  partie  inférieure  tcwir. 
creuser  le  sol;  de  plus,  les  voitures  suivront  tr? 
la  même  voie  et  n'useront  la  route  qu'en  un  pointl^d 
deux  voitures  se  rencontrent,  il  est  très-difficile* -* 
faire  changer  de  direction ,  il  faut  que  les  cbfls" 
fassent  remonter  la  voiture  et  exercent  un  effort  et» 
dérable.  Au  contraire ,  quand  la  route  est  boœbé,  >■ 
voitures  qui  suivent  généralement  le  sommet  de  Ucfeur 
sée  n'ont  qu'à  descendre  pour  changer  de  diretù 
Dans  l'origine,  on  avait  donné  aux  routes  des  bm^ 

ments  exagérés,  ^,  aujourd'hui  on  le  réduit &- F 

les  chaussées  ^'empierrement  et  —  pour  les  cbans^ 

pavées.  En  diminuant  l'inclioaison  transverak'  r 
routes,  on  facilite  la  circulation  ;  les  voitures  n'oot  pi» 
en  effet,  une  tendance  aussi  prononcée  à  glisser  sainf 
la  ligne  de  plus  grande  pente  et  le  roulage  peuue  ^■ 
sur  toute  la  route.  Dan»  le  profil  adopté  enFraoffK* 
toutes  les  anciennes  routes,  le  milieu  seul  est  effipiffi* 
Les  côtés  (accotements)  sont  en  terre;  ce  P^^ 
assez  défectueux;  les  accotements  sont  plutM  Duisp* 
qu'utiles,  ils  sont  une  source  continuelle  d1iao»>^ 
pour  la  route,  de  boue  et  de  poussière.  Pour  rmràf^ 
à  ces  inconvénients,  on  a  élargi  la  chaussée  etoola^ 
fait  occuper  toute  la  largeur  de  la  route. 

Construction  des  chaussées.  —  Empierrenmt- -^^ 
avait  commencé  à  construire  des  chaussées  lrè6-ép«f*- 
M.  Trésaguet,  ingénieur  français,  commença  à  en  r^^ 
l'épaisseur;  il  les  composait  de  trois  couches  :  1»P^ 
mièro  de  gros  matériaux  posés  à  la  main,  la  deniK* 
de  matériaux  plus  faibles,  et  enfin  d'une  couche  de»»] 
tériaux  de  très-petites  dimensions.  Ce  syst^nif  f- 
adopté  jusqu'en  i«^0,  époque  àlaquellc  Mac-Adam^ 
missaire  des  routes,  en  Angleterre,  construisit  drtfw^ 
sées  d'empierrement  composées  exclusivement  de  p*» 
matériaux.  Il  réduisit  en  même  temps  l'épaisawr  û* 
chaussées  à  0'»,'"i5.  Ce  système  est  aujourd'hui  le  «^ 
employé  pour  les  chaussées  d'empierrement. 

Chaussées  pavées.  —  Les  chaussées  pavées  sont  a* 
rares,  leur  prix  élevé  (10  à  15  fois  le  prix  d'une  chaij^ 
d'empierrement)  les  fait  généralement  rejeter,  av^ 
plus  que  les  frais  d'entretien  sont  les  "»*™^  .*Ï!!*J1 
un  empierrement.  Les  conditions  auxquelles  doit  » 
faire  une  chaussée  pavée  sont:  ^^ 

1°  Que  les  chevaux  puissent  facilement  y  pi«»^ 

P*®^î  .     L.M4 

%°  Que  toutes  les  parties  du  pavage  «oient  epK^ 
résistantes  ;  ^ 

3°  Que  les  joints  no  forment  jamais  une  l«fl«  ^ 
tinne.  .^^ 

Entretien  des  routes.  —  Les  chaussées  àem^^ 
ment,  aussitôt  qu'elles  sont  livnîes  à  la  c««^"î'"JJl^ 
besoin  d'être  entretenues  avec  le  plus  grand  80io,^jrJ 
à  l'époque  où  elles  viennent  d'être  livrées  à  ^*^f^r^ 

Une  circulaire  ministérielle  du  diiecteur  gc««" 
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ponts  et  chaussées  (1830)  a  posé  les  principes  relatifs  à 
l'entretien  des  routes  : 

II  faut  enlever  la  boue  et  la  poussière  à  mesure 
qu'elles  se  forment;  ne  jamais  laisser  d'ornières,  afin 
que  la  circulation  puisse  s'effectuer  facilement  sur  toute 
la  largeur  de  la  route;  enfin,  pour  éviter  que  les  chaus- 
sées ne  s'abaissent,  remplacer  la  boue  et  la  poussière 
par  un  poids  équivalent  de  matériaux. 

Les  chaussées  pavées  sont  d'un  entretien  plus  facile, 
quoique  aussi  coûteux  que  les  chaussées  d'empierre- 
ment; elles  sont  de  doux  sortes  :  les  relevés  à  bout  et  les 
repiquages;  un  relevé  à  bout  est  la  reconstruction  com- 
plète de  la  chaussée  sur  une  étendue  plus  ou  moins 
grande.  Un  repiquage  est  un  relevé  de  peu  d'étendue  ou 
des  remplacements  de  pavés  enfoncés  ou  brisés,  sur  les 
points  les  plus  dégradés  de  la  chaussée.  M— x. 

ROUTOIR  (Économie  rurale).  —  Voyez  Roiissage. 

ROUVET  (Botanique).  —  Voyez  OsYnis. 

ROUVIEUX  ou  Roux-viECx  (Vétérinaire).  —Nom  vul- 
gaire donné  aux  vieilles  gales  du  chien  et  du  cheval. 

ROUVRE  ou  R0B1.E  (latinisé  de  rove,  synonyme  de 
derw,  chêne  en  celtique.  Les  Latins,  par  le  mot  ro6tir. 
force,  avaient  fait  allusion  à  la  force,  à  la  vigueur  de 
l'arbre).  —  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  plusieurs 
espèces  de  chêne  dans  quelques  endroits  du  midi  de  la 
France.  Linné  donnait  à  l'une  d'elles  le  nom  de  Quercus 
robur,  qui  correspond  au  Q.  pedunculata  d'Ehrhart.  Le 
Q.  robur,  Mill.  est  le  Q.  sessUitlora,  Sm.  (voyez  Chêne). 

ROVAT  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Pny-dc-Dùme),  arrondissement  et  à  4  kilom. 
S.-O.  de  Clermont-Ferrand,  dans  la  gracieuse  vallée  de 
Tiretaine.  On  y  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  miné- 
rales dont  les  principales  sont  :  i<*  celle  dite  de  Royal  ou 
de  V Établissement;  ^2»  celle  de  César;  3°  et  4°  Saint  Mart 
et  les  Roches;  ces  deux  dernières  sont  situées  sur  la 
commune  de  Chamalières.  Le  Dict,  des  Eaux  miner,  les 
classe  parmi  les  bicarbonatées  mixtes  (ferrugineuses), 
La  source  de  Royat,  la  plus  importante,  d'une  tempé- 
rature de  35<»  centigr.,  contient  par  litre,  01'*, 377  d'a- 
cide carbonique  libre,  des  bicarbonates  alcalins,  fer- 
reux, roanganeux,  du  sulfate  de  soude,  du  chlorure  de 
sodium,  etc.  Il  y  a  dans  l'établissement  des  piscines,  des 
cabinets  de  baignoires  nombreux,  des  appareils  pour 
douches,  vapeurs*  des  salles  d'aspiration,  des  bu- 
vettes, etc.  Ces  eaux  d'une  saveur  piquante  sont  admi- 
nistrées avec  succès  contre  les  chloroses,  les  anémies, 
certaines  dyspepsies,  etc. 

ROYOC  (Botanique).  —  Voyez  Morinde. 

RUBACÉ,  Rcbacekle,  Rdbicelle  (Minéralogie). —  Noms 
donnés  à  une  Topaze  du  Brésil  ayant  pris  par  l'action  du 
feu  la  couleur  rougeAti*e  du  Spinèlle  rubis;  on  a  aussi  ap- 
pelé de  ce  nom  une  variété  rouge  jaunâtre  du  vrai  Spinèlle. 

RUBAN  (Histoire  naturelle).  —  En  zoologie,  on  ap- 
pelte  R.  scylale  une  espèce  de  Serpent  du  genre  Rou- 
leau; R.rayé  une  coquille  du  genre  Buccin, le  Buccinum 
dfAium,  Lin.  —  Grand  ruban,  nom  donné  par  Geoffroy  à 
une  autre  coquille  {Hélix  ericetorum.  Lin.). —  En  bota- 
nique, on  appelle  quelquefois  iî.  d'eau  les  Sparganium 
ereclum,  Lin.  Rubanier  droit  (voyez  ce  mot). 

RUBANIER  ou  Sparganier,  Sparganium,  L.;  du  grec 
sparganon,  petit  ruban,  à  cause  des  feuilles  longues  et  j 
étroites  et  ressemblant  à  un  ruban.  —  Genre  de  plantes  ! 
de  la  famille  des  Typhacées,  nommées  aussi  Rubans 
tTeau.  ËUcs  ont  des  fleurs  unisexuées  formant  des  spa- 
dJces  réunies  plusieurs  ensemble;  fleurs  mâles  :  ('ta- 
mines  libres  à  nombreux  filets  courts  ;  fleurs  femelles  : 
h  bractées  longues,  persistantes;  style  court;  fruit  ses- 
sile,  terminé  en  pointe  et  renfermant  un  noyau  dur,  muni 
d'uu  endosperme  farineux.  Ce  sont  des  herbes  qui  crois- 
sent dans  les  marais  ou  qui  nagent  dans  les  eaux  douces. 
Leur  tige  est  simple  ou  rameuse,  accompagnée  de  feuilles 
alternes,  étroites  et  rubanées.  Fleurs  très- petites  et 
vcrdàtres.  Elles  croissent  en  Europe  et  dans  l'Amérique 
septentrionale.  On  en  trouve  trois  espèces  aux  environs 
de  Paris,  les  seules  du  reste  qui  croissent  en  France.  Le 
B,  rameux  (S,  ramosum,  Huds.,  S.  erectum,  a.  L.) 
est  une  plante  souvent  haute  de  i  mètre;  à  rhizome 
ranapant;  feuilles  allongées  dressées  à  3  faces  vers  la 
base;  inflorescences  rameuses.  Ses  fruits  anguleux 
forment  des  pyramides  renversées.  Cette  espèce  se 
retrouve  jusqu*en  Sibérie  et  tian»  l'Amérique  du  Nord. 
Le  R,  simple  {S.  simplex^  Huds.,  $.  erectum,  6.  L.)  se 
distingue  principalement  par  sa  tige  simple,  son  inflo- 
rescence simple  et  ses  fruits  ellipsoïdes  rétrécis  en  fu- 
seau.  Le  R.  nageant  {S,  ncUans,  L.)  est  d'autant  plus 
long  que  les  eaux  où  il  croit  sont  plut  profondes.  Les  feuil- 


les linéaires,  très-longues,  flottent  sur  Teau.Les  fruits  sont 
terminés  par  un  long  bec.  La  racine  des  Rubaniers  a  été 
regardée  comme  sudoriflque.  Leurs  tiges  sont  précieuses 
pour  opposer  une  barrière  aux  eaux.  Pour  combler  une 
flaque  dans  le  voisinage  d'une  rivière,  a  dit  Bosc,  il  suf- 
fit d'y  semer  le  Rubanier  et  d'attendre.  On  aura  alors  tous 
les  3  ou  4  ans  un  excellent  engrais.  Ces  plantes  parti- 
cipent aussi  pour  une  bonne  part  à  la  formation  de  la 
tourbe.  G — s. 

RUBASSE  (Minéralogie).  —  Nom  donné  d'abord  aux 
quartz  colorés  en  rouge  inégalement;  et  d'autres  fois  aux 
quartz  colorés  artificiellement.  On  les  emploie  assez  sou- 
vent dans  la  grosse  orfèvrerie. 

RUBÉFUNTS  (Médecine).  —  On  appelle  Rubéfiants 
des  médicaments  externes  à  l'aide  desquels  on  produit 
kl  rubéfaction  de  la  peau,  sans  aller  jusqu'au  soulève- 
ment de  répiderme  ou  la  vésication.  Ils  comprennent  les 
frictions  avec  les  flanelles,  les  brosses  avec  ou  sans  ad- 
dition d'autres  substances  irritantes,  l'insolation,  le  feu 
à  distance,  certaines  douches,  Teau  chaude,  certains 
stimulants  appliqués  sur  la  peau,  tels  que  la  poix  de 
Bourgogne,  seule  ou  saupoudrée  d'une  poudre  irritante; 
la  farine  de  moutarde,  les  feuilles  de  clématite,  la  plu- 
part des  anthémis;  des  solutions  faibles  d'ammoniaque, 
de  sulfures  alcalins;  les  acides  sulfurique,  nitrique, 
affaiblis;  les  teintures  de  cantharides,  d'Euphorbe,  etc. 
Tous  ces  moyens,  en  rougissant  la  peau,  produisent  une 
dérivation  souvent  très-efficace  dans  plusieurs  maladies 
aiguës.  ^ 

RUBIÂ  (Botanique).  ^  Nom  scientifique  de  la  Ga' 
rance. 

RUBIACÉES  (Botanique),  famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones, gamopétales  4>érigynes  établie  par  A.-L.  do 
Jussieu  et  ayant  pour  type  le  genre  Garance  {Rubia). 
—  Elle  appartient  à  la  classe  des  Coffeinées  de  M.  Bron- 
gniart.  Calice  adhérent,  entier  ou  à  2-6  dents  ou  divisions 
persistantes;  corolle  régulière,  insérée  au  sommet  du 
tube  calicinal,  à  4-6  lobes  ;  4-6  étamiues  insérées  en 
haut  du  tube  de  la  corolle  et  alternes  avec  les  divisions 
de  celle-ci;  ovaire  infère  ordinairement  à  2  carpelles  à 
2  loges  ou  plus;  style  simple  ou  bifide;  fruit  sec  ou 
charnu  à  2  ou  plusieurs  loges,  rarement  une  seule, 
renfermant  une  ou  plusieurs  graines  dans  chaque  loge  ; 
endosperme  cartilagineux,  corné  ou  charnu.  Les  plantes 
qui  composent  cette  très-importante  famille   sont  des 
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Fi  g.  2606.  —  Caractères  des  Rabiacées  (1). 

herbes  ou  des  arbrisseaux,  quelquefois  môme  dos  arbres 
à  feuilles  simples,  entières  opposées,  rarement  verticil- 
lées  et  accompagnées  de  stipules  qui  varient  de  forme  et 
de  disposition.  Leurs  fleurs,  ordinairement  hermaphro- 
dites, sont  très-diversement  disposées.  Les  Rubiacéo> 
habitent  principalement  les  régions  situées  entre  U*s 
tropiques  dans  les  deux  hémisphères.  Une  tribu,  les 
Aspérulées,  habite  presque  exclusivement  les  réçions  tem- 
pérées de  notre  hémisphère.  La  tribu  des  Cinclwnées, 
celle  qui  renferme  les  Quinquinas,  appartient  presque 
entièrement  au  nouveau  monde,  tandis  que  les  Cofféa- 

(1)A.  Fleur  entière  du  GaiUet  blanc  {Galium  mollugo.  Lin.). 
B,  La  même  coupée  verticalement  :  —  c,  calice  confondu  .ivpc 
l'ovaire;  —  p,  corolle;  —  *,  étamines.  —  C.  Fruit  de  la  Gn- 
rance.  —  B.  Le  même  après  récartement  des  deux  carpelles. 
—  D.  Coupe  verticale  de  la  çraine  :  p,  péri^peime;  —  e,  em- 
bryon. 
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téei,  qui  ont  pour  type  le  Café,  croissent  dans  Tancien 
continent.  Les  Rubiacées  forment  une  famille  très-natu- 
relle et  riche  en  produits  de  différente  nature  dont  nous 
citerons  seulement  les  principaux.  Le  Café  provient  du 
Coffea  arabica  et  doit  ses  précieuses  propriétés  k  son 
endosperme  corné  qui,sousl*influencede  la  torréfaction, 
développe  de  Thuilc  volatile.  Plusieurs  espèces  de  genres 
différents  fournissent  des  racines  émétiques,  &cres,  pur- 
gatives ft  diurétiques  (nommées  ipécacuanha).  Les  Ce- 
pliaelis  ipécacuanha  et  Psycotria  emelica  sont  les  prin- 
cipales. Le  genre  Cinchona  donne  des  écorces  amères 
astringentes,  douées  de  propriétés  éminemment  fébrifuges 
antipériodiques.  La  Rondelêlie  fébrifuge,  qui  croît  dans 
la  Sierra  Leone,  possède  des  propriétés  analogues.  Cer- 
tains fruits  charnus,  ceux  de  Gardénia,  de  Genipa,  de 
Vangueria,  par  exemple,  sont  comestibles.  Plusieurs 
racines,  celles  de  la  Garance  principalement,  donnent 
un  principe  coloré  très-important. 

On  divise  ordinairement  la  famille  des  Rubiacées  en 
12  tribus  :  i*»  les  Cinchonées;  —  2»  les  Gardémidées;  — 
3°  les  Hédyotidées;  —  4^  les  isertiées:  —  5"  les  Hamé- 
liées  ;  —  G®  les  Guettardées  ;  —  7*»  les  Pœdériées  ;  —  8"  les 
Cofféacées;  —  9»  les  Spermacocées;  —  10®  le?  Anthro- 
spermées;  —  11*»  les  Aspérulées;  —  iS*  les  Opercula- 
fiées.  Les  principaux  genres  de  cette  grande  famille  sont  : 
if uinquina  {Cinchona,  Lxn.^  Nauclea,  Lin.);  Génipayer 
{Genipa,  Plum.,  Gardénia,  Ellis);  Rondelette  {Rondele- 
iia,  Plum.)  ;  Porttandia,  P.  Br.  ;  Hedyotis,  Roxb.;  Ha- 
mélie  {Hamelia,  Jacq.);  Morinde  {Morinda,  Vaill.);  Da- 
naïde  {Pœderia,  Lin.);  Café  [Coffea,  Lin.):  Cephœlis, 
Swartz;  Psychotna,  Lin.;  Garance  {Rubia,  'Journ.); 
Apei^a,  Lin.;  Crucianella,  Lin.;  Gaillet  {Galium, 
Lin.);  Opercularia,  Gaertn.  —  Travaux  monographiques  : 
A.-L.  de  Jussieu,  Sur  la  famille  des  Rubiacées;  — 
A.  Richard,  Mémoire  sur  la  famille  des  Rubiacées, 
1829;  —  Prodrome  de  D.  CandoUe,  t.  IV.  G— s. 

RUBICAN  (Hippologie).  —  Lorsque  la  robe  d'un  clie- 
Tal  ne  contient  dans  sa  couleur  que  quelques  poils  blancs 
épars,  on  dit  qu*il  est  rubican,  tandis  qu'il  est  zain  si 
-elle  ne  contient  pas  un  poil  blanc. 

RUBICBLLb:  (Minéralogie).  ~  Voyez  Rubacb. 

RUBIEITES  (Zoologie),  Sylvia,  Wolf  et  Meyer,  Fice- 
dula,  Bechst.  —  Genre  d'Oiseaux  du  cjand  groupe  des 
Becs-fins  (voyez  ce  mot)  {Motacilla,  Lin.),  qui  se  distin- 
gue par  un  bec  fin,  mince,  un  peu  étroit  à  la  base,  évidé 
dans  le  milieu;  les  tarses  longs,  minces,  écailleux  en 
avant;  queue  légèrement  échancrée.  Ils  vivent  de  petits 
insectes,  de  larves,  de  petites  baies,  etc.;  leur  chant  est 
agréable.  Le  Rouge-gorge  {Motacilla  rubecula,  Lin.), 
d'un  gris-brun  en  dessus,  la  gorge  et  la  poitrine  rousses, 
le  ventre  blanc;  très-commun  en  Europe,  il  s'apprivoise 
facilement,  devient  même  très-familier  et  très-contiant. 
II  niche  dans  les  buissons  près  de  terre  ou  dans  des 
trous  d'arbre.  Ses  œufs,  au  nombre  de  4  à  0,  sont  d'un 
blanc  jaunâtre.  Le  Rouge-quetie  {Motac.  erithacus,  Gm.) 
.  a  la  poitrine  et  la  gorge  noires,  la  queue  d'un  roux  ardent. 
En  esclavage  il  devient  moins  familier  que  le  précédent. 
Assez  rare.  Ses  œufs  sont  tout  blancs.  La  Gorge-noire 
ou  Rossignol  de  muraille  [Motac.  phœnicurus,  Lin.) est 
brun  dessus,  il  a  la  gorge  noire;  la  poitrine,  le  croupion 
d'un  roux  clair.  Il  niche  dans  les  vieux  murs;  ses  œufs 
sont  bleus.  La  Gorge-bleue  {Motac.  suecica.  Lin.),  â 
gorge  bleue,  poitrine  rousse.  Rare;  il  niche  au  bord  des 
bois,  des  marais.  Ses  œufs  sont  d'un  vert  bleuâtre. 

RÛBLNE  (Minéralogie).  —  Danà  l'ancienne  minéralogie, 
-on  appelait  ainsi  plusieurs  sulfures  métalliques  natifs 
ou  artificiels,  à  cause  de  leur  couleur  rouge;  ainsi  :  R. 
d'arsenic,  c'est  le  réalgar;  —  R.  blende,  le  sulfure  de 
zinc  rouge;  —  R.  d'argent,  l'argent  rouge. 

RUBIS  (Minéralogie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs pierres  précieuses  rouges  qui  n'ont  de  commun 
entre  elles  que  leur  couleur  ;  cependant  les  joailliers  et 
les  anciens  mint^ralogistes  l'appliquaient  plus  spéciale- 
ment â  deux  substances  :  l*'  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Corindon  rubis  ou  R.  oriental;  2"  le  R,  spi- 
nelle,  La  première  de  ces  pierres,  dont  il  a  déjà  été  parlé 
au  mot  Corindon,  nommée  aussi  Escarboucle,  présente 
les  nuances  du  rose,  du  rose  foncé,  du  rose  cramoisi, 
du  rose  écarlate,  avec  un  éclat  très-vif.  Elles  sont  géné- 
ralement petites,  leur  valeur  â  qualité  et  à  volume  égal 
dépasse  celle  du  diamant;  elles  sont  très-recherchces. 
Pour  la  seconde  espèce  de  Rubis,  vo^ez  Spikeli.e. 

RUBUS  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  genre  Ronce, 

RUCHE,  RucHea  (Agriculture).  —  Les  aj)oilles  sau- 
■vages  logent  dans  les  cavités  des  arbres  ou  des  rochers. 
Mais  ces  cavités  n'ont  pour  elles  d'autre  mérite  particu- 


lier que  d*ètre  bien  closes  et  bien  abritées,  €wàt  oi 
accès  peu  facile.  On  a  donc  pu,  sans  peine,  (kbriqmte 
vaisseaux  où  ces  insectes  consentent  à  s'établir  et  à  tn- 
vailler;  on  les  nomme  des  Ruches,  quelles  que  vm 
leur  forme  et  leur  disposition.  Comme  h^ituelitoes 
les  ruches  sont  faites  en  paille,  en  osier  oa  en  pâlie 
bandes  de  bois,  on  les  nomme  souvent  paniers  d'obeilk 
ou  de  mouches  à  miel.  Lorsque  dans  un  endroit  co]^^ 
nablement  choisi  on  installe  plusiettra  radies,  oofoni 
ce  qui  s'appelle  un  rucher. 


Fi  g.  2607.  —  Ruche  Fig.  2008.  —  Roche  rv\m" 

vulgaire  en  petit  bois  tressé.      paille,  un  p«a  indiD«v 

laisser  voir  1m  giicas:'' 

ticalement    disposes  fi 

remplissent. 

De  la  ruche.  —  En  France  on  rencontre  comna»- 
ment  trois  sortes  de  ruches  :  dans  le  nord  et  le  ttsp. 
une  sorte  de  cloche  en  tresses  de  paille,  d'oser.* 
viorne  ou  de  tout  autre  petit  bois;  dans  le  midi,  i«tu 
simple  tronc  d'arbre  creusé,  soit  une  sorte  de  p*'^ 
boite  eu  planches  de  sapin  ou  en  liége.  Les  rud«Q 


Plg.  2609.  —  La  même  ruche 
vue  complètement  en  dessous 
et  montrant  la  coupe  des  gâ-  Viu.  MU* 

teaux  ou  rayons.  vij!ga,jrfl  na  f' 

forme  de  cloche  ou  de  boîte  sont  posùej^  aetriifr^p 
en  bois  nommé  tablier,  plateau.  siVy^  ou  lôhWWjJJ 
au-dessus  du  sol  par  un  trè*-|iotît  nombre  dM|^ 
d'appui.  Ces  ruches  sont  d'ailleurs  d  un*?  ***«*"  f*^ 
d'une  construction  aussi  facile  que  peu  '  ■-'  J*^- 
avons  trouvé  en  Algérie  une  autre  forme  de  wj* 
usage  parmi  les  Arabes.  C'est  une  boite  rectainglg 
environ  quatre  fois  aussi  longue  que  haute,  «wJJ 
en  planchettes  de  bois  résineux  ou  de  bois  de  iff*j 
L'entrée 5ies  abeilles  est  disposée  au  bas  d'un  des  m^ 
de  cette  boîte  longue.  ^ 

Les  ruches  vulgaires  que  je  viens  de  menuonnff 
sont  pas  sans  défaut;  mais  leur  extrême  si rap"9|jL 
leur  prix  modique  les  maintiennent  malgré  des  miiu^^ 
de  tentatives  souvent  ingénieuses  pour  co"*^"*J^;^ 
meilleures  ruches.  Avant  de  nous  occuper  de  ^**^^ 
il  faut  comprendre  ce  que  l'on  peut  reprocher  aux  r 
vulgaires  et  pour  cela  il  faut  connaître  un  p^ii  ' 
qu'on  en  fait.  ,M»«ifliiO'' 

Du  rucher.  —  Le  rucher,  que  quelques  p«^  ^, 


veirlent  nommer  Apier  ou  Abeiller,  est  ""^^PrJJoj 
cité  de  ruches  créée  pour  la  production  du  nuei 
chaque  ruche  est  un  atelier  naturel.  Le  chow^  ^ 
placement  est  une  première  condition  de  ^"îSs  ic 
abeilles  redoutent  les  lieux  bas  et  humides,  l  si^ 
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la  pluie  on  des  vents  froids  du  côté  de  rentrée  de  leur 
ruche.  L^  rayons  d*un  soleil  ardent  peuvent  faire  fondre 
la  cire  des  gâteaux  et  le  miel  mis  en  réserve.  Les  abeilles 
sont  contraintes  alors  d'abandonner  leur  demeure.  H 
importe  donc  d'orienter  le  rucher  selon  le  climat  de  la 
contrée,  de  façon  à  éviter  ces  dangers.  Il  faut  avant 
tout  le  placer  à  Pabri  des  vents  dominants  qui  amenât 
le  froid  ou  la  pluie.  L'entrée  des  ruches  sera  tournée 


Fig.  ^11.  —  Rucher  ea  plein  teot. 

da  côté  le  plus  favorable  à  ce  point  de  vue.  Elle  ne  sera 
m  i<^quéo  ni  par  des  constructions,  ni  par  des  arbres,  ni 
pa:-  une  haie  vive.  Le  rucher  ne  saurait  non  plus  être 
éloigné  des  pâturages  où  les  abeilles  iront  butiner.  11 
lui  faut  un  lieu  tranquille  où  Tair  reste  pur  et  sec. 
«(  On  ne  doit  pas,  dit  M,  H.  Hair.et  {Cours  prat,  d'Api^ 


cti/<u/*e),  établir  les  ruchers  près  des  voies  et  passages 
publics  fréquentés,  près  des  rivières  et  des  étangs  un 
'  peu  étendus,   des  dieminées  toujours   fumantes  des 
I  usines,  des  fours  â  chaux  et  â  plâtre,  des  fabriques  de 
sirops,  des  brasseries,  des  tanneries,  etc.  On  en  établira 
le  moins  possible  dans  les  basses-cours,  au  milieu  de 
la  volaille  et  des  autres  animaux  domestiques,  qui,  s'ils 
ne  détruisent  les  mouches,  les  gênent  fa^ucoup  dans 
leurs  travaux.  En  outre,  les  abeilles 
peuvent  se  jeter  sur  ces  animaux  et 
occasionner  des  accidents.  Ou  p^eut 
placer  des  ruches  près  des  habita- 
tions, où  Ton  est  k  portée   de  leur 
donner  des    soins;   mais  on  évitera 
que  ce  soit  sur  le  passage  des  gens 
et  des  bétcs,  car  les  abeilles  n'aiment 
pas  à  être  dérangées  parqiii  que  ce 
soit  pendant  la  bonne  saison.  » 

Les  ruches  seront  bien  installées 
le  long  d'une  haie  ou  d'un  rideau 
d'arbres.  On  les  élèvera  de  0™,25  à 
t»"',50  au-dessus  du  sol,  selon  qu'il 
y  a  lieu  de  redouter  les  animaux 
nuisibles.  On  les  placera  â  une  dis- 
tance de  U">,50  à  O^SSO  les  unes  des 
autres.  Chaque  ruche  devra  être  re- 
couverte d'un  surtout,  capuchon, 
paillon  ou  enveloppe  en  paille.  Dans 
quelques  circonstances  on  réunit  les 
ruches  sous  une  construction  légère 
qui  les  abrite  eu  commun;  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  rucher  couœrt,  Mais  les  ruchers  en 
plein  vent  conviennent  bien  mieux  à  l'exploitation  des 
ruches  co.ume  industrie  agricole. 

Essaimage,  —  On  peut  voir  â  l'article  AeriLUt  ee  que 
c'est  qu'un  essaim  ou  jeton  et  comment  se  forme  natu- 
rellement dans   une  ruche  cette  colonie  nouvelle  du 


Pig.  2612.  —  Rucher  couvert  do  Jardin  d'acclimatation  de  Paris  ;  deux  ruches  liturea  â  côté. 


peuple  ailé.  Vessaimage  ou  émigration  des  essaims  est 
l'origine  des  nouvelles  ruches  et  du  repeuplement  des 
anciennes  quand  un  malheur  en  a  détruit  les  habitants. 
Dans  notre  climat  de  France,  l'essaimage  commence  en 
mai  ou  juin  et  dure  environ  six  semaines.  Dans  les 
années  chaudes  il  est  plus  précoce,  mais  il  dure  moins 
long;tcmps,  surtout  si  la  sécheresse  se  joint  à  la  chaleur. 
Los  essaims  prennent  habituellement  leur  essor  entre 
10  heures  du  matin  et  2  ou  3  heures  de  l'après-midi.  De 
La  ruche  sort  brusquement  une  nui'e  d'abeilles  tourbil- 


lonnant dans  l'air  jusqu'au  moment  où  quelques-unes 
se  dirigent  vers  Quelque  branche  d'arbre  peu  élevée. 
Les  autres  ne  tardent  pas  à  les  suivre,  et  toute  la  co- 
lonie émigrante  est  bientôt  réunie  en  une  sorte  de 
grappe  de  mouches  accrochées  les  unes  aux  autres  par 
leurs  pattes.  C'est  à  ce  moment  qu'il  convient  de  re- 
cueillir l'essaim;  nous  verrons  bientôt  comment  il  faut 
s'y  prendre. 

Le  poids  des  essaims  varie  de  i  â  3  kilogr.,  5  et 
même  â  4,  scion  la  contrée  et  la  grandeur  de  la  ruche 
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dout  ils  proYiennent.  Chaque  kilogramme  représente  de 
9,000  à  11,000  abeilles;  cette  variation  provient  de  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  miel  que  chaque 
mouche  emporte  avec  elle.  A  une  température  modén^e, 
un  essaim  du  poids  moyen  de  2  kilogr.  peut  remplir  les 
trois  quarts  d'une  ruche  de  18  litres  de  capacité. 

La  ruche  qui  a  fourni  un  essaim  n'en  donne  habi- 
tuellement pas  d'autre  la  mftme  année.  Cependant 
lorsque  l'année  est  très-féconde  en  végétation,  on  voit 
des  ruches  prodiiire  deux,  trois  et  même  quatre  essaims. 
Par  compensation,  dans  les  années  ordinaires,  plus 
d'une  ruche  n'essaime  pas  du  tout.  Le  premier  essaim 
ou  êssaim  primaire  est  toujours  conduit  par  la  vieille 
reine  ou  abeille  mère.  Les  suivants,  nommés  essaims 
secondaires  y  n'ont  qu'une  jeune  reine  ou  quelquefois 
deux.  Dans  les  pays  chauds  il  y  a  toujours  des  essaims 
secondaires.  Dans  nos  contrées  ils  sont  faibles,  surtout 
les  derniers,  et  souvent  il  faut  en  réunir  plusieurs  ou 
les  rendre  à  la  ruche  mère.  Les  essaims  secondaires 
sortent  8  ou  9  jours  après  l'essaim  primaire  et  se  sui- 
vent à  2  ou  3  jours  l'un  de  l'autre.  Le  poids  des  essaims 
secondaires  est  inférieur  à  celui  de  l'essaim  primaire. 

Récolte  des  essaims.  —  L'un  des  premiers  signes  d'un 
essaimage  prochain  est  l'apparition  des  màles  ou  faux- 
bourdons,  reconnaissables  à  une  odeur  spéciale,  et  leur 
sortie  bruyante  au  milieu  de  la  journée.  C'e 
signe  précède  de  C  ^  8  jours  la  sortie  de  l'es- 
saim. Bientôt   on  remarque   qu'une   pai'tio 
des  abeilles  se  tiennent    à   l'entrée   de   la 
ruche  sur  le  tablier.  Alors  la  ruche  est  sur 
le  point  de  donner   son  jeton   ou  essaim. 
L'apiciillcur  qui  a  ^aisi  ces  signes  prépare 
une    ruche  pour  la    nouvelle  cité  qui    va 


Fig.  2613.  —  Ruches  disposées  pour  le  transvasement  des 
abeilles  ;  auprès  d'elles,  à  terre,  est  la  poupée  de  chiffons 
qui  a  servi  à  enfumer  la  ruche  mère. 

se  former.  Il  passe  le  panier  de  la  ruche  au-dessus  d'un 
feu  de  paille  bien  clair  pour  y  détruire  les  œufs  ou 
les  animaux  nuisibles;  il  en  frotte  l'intérieur  avec  un 
peu  de  miel  ou  des  plantes  aromatiques,  mais  cette 
précaution  n'est  pas  indispensable;  puis  il  se  couvre  la 
tête  et  les  mains  d'un  vêtement  spécial,  qui  ne  porte 
qu'une  gaze  au-devant  du  visage,  et  ainsi  préparé  il  ob- 
serve la  sortie  de  l'essaim.  Si  celui-ci  tarde  à  se  fixer, 
l'apiculteur  projette  sur  lui  un  peu  de  cendre,  de  pous- 
sière ou  d'eau.  Le  tintamari'e  que  l'on  fait  dans  beau- 
coup de  campagnes  pour  arriver  au  même  but  semble 
une  pratique  inutile.  Dès  que  l'essaim  est  posé  et  qu'il 
ne  volti<;e  plus  que  quelques  abeilles  autour  de  la 
grappe,  l'apiculteur  vient  présenter  sous  l'essaim  le 
panier  de  la  ruche  renversé.  Il  secoue  la  branche  assez 
vivement  ou  même  détache  doucement  la  grappe  avec 
un  petit  balai  ou  avec  ses  mains;  dès  que  celle-ci  est 
tombée  dans  le  panier,  l'apiculteur  le  retourne,  le  som- 
met en  l'air,  et  pose  la  base  sur  un  linge  étendu  à  terre, 
sur  une  planche  ou  sur  le  sol  bien  uni  et  bien  propre. 
Au  bout  de  30  à  40  minutes  on  reprend  le  panier,  où  les 
mouches  sont  montées  pour  la  plupart,  et  on  le  porte, 
le  sommet  maintenu  en  haut,  sur  le  tablier  préparé 
pour  la  nouvelle  ruche.  Lorsqu'on  veut  recueillir  un 
eôsaim  logé  dans  un  trou  d'arbre  ou  de  mur,  on  pra- 


tique une  petite  issue  vers  la  partie  la  plus  éler^d» 
ce  trou  ;  on  place  sur  ce  trou  un  panier  de  ruche;  ^ 
l'issue  inférieure  on  projette  dans  le  trou  de  li  fun^ 
pour  en  chasser  peu  à  peu  les  mouches  à  miel,  ctqiuDl 
la  roine  ou  mère  est  passée  dans  la  ruche,  on  bourb- 
cette  issue.  Peu  api-ès  on  emporte  la  ruche, 

Xortains  apiculteurs,  sans  attendre  la  sortie  nitordt 
de  l'essaim,  font  aux  dépens  des  ruches  bien  peapl^ 
des  essaims  artificiels.  Dans  les  ruches  vulgaires,  i'w 
seule  pièce,  cette  opération  se  fait  par  la  choitt  (■&  k 
transvasement  des  abeilles.  Comme  on  opère  tooj^i^ 
en  mai  ou  juin,  la  ruche  mère  est  alors  poome  j> 
vivres  et  de  couvain,  préparée  en  un  mot  à  perdre ^' 
l'essaimage  naturel  sa  reine  ou  mère  et  une  partie  w- 
table  de  ses  ouvrières.  Si  en  outre  ou  choisit  pocr  V 
transvasement  un  beau  jour  oii  de  nombreuses ouvri<«* 
soient  sorties  pour  butiner,  comme  celles-ci,  4bsrcî^ 
pendant  l'opération,  rentreront  k  la  ruche  m^  et  &3- 
tinueront  à  y  habiter,  on  peut  sans  crainte  itmstis;' 
au  milieu  du  jour  la  population  de  la  ruche  mère  tb^ 
une  nouvelle  rucho.  Ainsi  se  fera  une  sorte  d'essai 
artificiel.  Pour  transvaser  les  abeilles,  on  proj^- ■ 
d'abord  un  peu  de  fumée  dans  la  ruche  pour  le?», 
gourdir,  puis  on  détache  la  ruche  de  son  tablier  ei  oti  i 
place  sous  un  panier  de  ruche  vide,  comme  le  mnt. 


Fig.  2614.  —  Apiculteur  revêtu  dtt  cosliiine  preser^ii-- 
opérant  à  ciel  ouvert,  au  moyeu  d'un  enfumoir  a  si-a  b  • 
le  transvasement  de  ses  abeilles. 

la  figure  ci-contre.  «  Des  praticiens  habiles  et  agacrns, 
dit  M.  H.  Ilamet,  n'enveloppent  pas  les  ruch»^;'' 
opèrent  à  ciel  ouvert,  et  par  là  sont  beaucoup  piw 
môme  de  juger  du  moment  où  l'essaim  est  fait.  » 

Récolte  des  produih  des  abeilles.  —  C'est  habitoeiK 
ment,  dans  nos  contrées,  en  juin  et  juillet  que  sf  î^' 
coltent  les  produits  du  rucher,  au  moment  oii  ^^^ 
vrières  ont   commencé   la  destruction   des  mâles 
faux-l  ourdons,  mais  ne  l'ont  pas  encore  eoiièrefliec 
achevt'e.  Dans  les  ruches  vulgaires  d'une  seule  pi^ 
on  n'enlèvera  que  partiellement  les  gAteaux  cliârp^ 
mi«;l,  afin  de  laisser  aux  abeilles  une  provision  sm 
santé  pour  l'hiver  (environ  10  kilogr.  de  miel  P«rni« 
Les  ustensiles  nécessaires  pour  la  récolte  sont  um-  ^ 
ri  ne  à  mettre  le  miel,  un  seau  d'eau  pour  w  j*'^^' 
mains,  3  ou  i  tuiles  creuses,  un,  couteau  à  miel  un  P 
recourbé,  un  petit  balai  pour  faire  tomber  les  abcill^^  j 
gâteaux,  un  bon  enfumoir  pour  Içs  engourdir  c  ^^ 
pourget  ou  mastic  à  calfeutrer  la  ruche.  On  comini  |^ 
par  lancer  quelques  boufl*ées  de  tumée  par  ''.P^lji-ji' 
la  rucho,  on  décolle  celle-ci  du  tablier  et  on  in«^^^ 
une  petite  cale  pour  en  soulever  le  bord.  ^°.    -^j,» 
encore  pour  mettre  les  abeilles  en  état  de6rMi55^ 
C'est  un  état  particulier  où  l'abeille  îï""^^.^'^^5'uiicr. 
ailes  et  produit  par  ce  frémissement  un  brni»  part**- 
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Jamais  alors  Tinsccte  n*est  irrité  et  on  D*a  rien  à  en 
redouter,  même  si  on  est  obligé  de  le  pousser  avec  le 
ptnit  balai.  Dès  qu'on  entend  le  bruissement  bien  com- 
plet, on  enlève  la  ruche,  on  la  porte  vers  les  ustensiles 
de  récolte  et  on  la  renverse  à  ciel  ouvert.  On  place  une 
tuile  creuse  sur  les  gâteaux  où  on  a  reconnu  le  couvain, 
et  avec  la  fumée  et  de  petits  coups  frappés  sur  la  ruche 
on  amène  les  abeilles  à  se  réfugier  sous  la  tuile.  Les 
{gâteaux  à  miel  sont  libres  alors  et  on  enlève  ce  que  Ton 
jagc  convenable  de  récolter.  Cela  fait,  on  secoue  la 
tuile  pour  faire  retomber  les  abeilles  dans  la  niche,  et 
ou  reporte  promptcraent  celle-ci  sur  son  tablier  et  on 
la  scelle  avec  le  pourget  sur  son  tablier.  Il  est  prudent 
de  calfeutrer  promptement  (sauf  l'entrée)  la  ruche  qu'on 
vient  de  manier;  car  les  abeilles  voisines  semblent 
mises  en  humour  de  pillage  par  l'opération  qu'on  vient 
d'exécuter,  et  il  y  a  danger  qu'elles  ne  livrent  un  assaut 
k  cette  ruche  et  n'en  fassent  le  sac.  Une  ruche  com- 
mune d'une  capacité  de  25  à  30  litres  doit,  selon 
B1.  l'abbé  Col  lin  {Guide  du  propriétaire  d'abeilles)^  avoir 
en  juillet  un  poids  brut  de  22  à  24  kilogr.;  on  y  peut 
enlever  de  5  à  7  kilogr.  de  miel.  Il  restera  environ  9  à 
10  kilogr.  de  miel  (ajoutez  :  pour  le  panier  de  la  ruche, 
3  kilogr.;  abeilles,  2  kilogr.;  cire  des  giitoaux,  1^'',500; 
couvain,  1  kilogr.}.  Lorsqu'on  veut  supprimer  une  ruche, 
on  en  fait  la  récolte  complète.  Mais  il  faut  bien  se 
garder,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  d'étouffer  les 
abeilles.  Kilos  peuvent  très-bien  produire  encore,  et  il 
est  préférable  de  les  réunir  à  une  autre  ruche  faible- 
ment peuplée,  en  opérant  d'une  façon  analogue  au  trans- 
vasement des  essaims  artificiels,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut.  Une  fois  la  réunion  opérée,  on  recueille 
tout  ce  que  la  ruche  supprimée  contenait  de  produits. 
Ces  récoltes  totales  se  font  surtout  en  automne.  Cer- 
tains apiculteurs  récoltent  le  miel  moitié  en  juillet, 
moitié  en  septembre.  Cette  pratiaue  est  mauvaise.  En 
général  le  miel  est  d'autant  plus  blanc  et  plus  fin  qu'il 
a  moins  séjourné  dans  la  ruche  (voyez  Miel). 

Quant  h  la  cire,  on  la  retire  des  gâteaux  d'où  le  miel 
a  été  exprimé  (voyez  Cire).  Beaucoup  d'apiculteurs  font 
une  récolite  de  cire  au  printemps,  en  coupant  une 
partie  des  gâteaux  qui  ne  contiennent  ni  miel  ni  cou- 
vain. Cette  pratique  ne  paraît  utilement  applicable 
qu'aux  gâteaux  vieillis,  reconnaissables  à  leur  couleur 
noire. 

Le5  ruches  vulgaires  élevées,  en  bois  ou  en  liégc,  que 
l'on  emploie  dans  le  midi  de  la  France  se  récoltent 
partiellement  par  le  haut. 

Rendement  des  abeilles.  —  L'apiculture  se  fait  dans 
deux  conditions  bien  distinctes  :  tantôt  c'est  un  passc- 
fomps  agréable  pour  des  propriétaires  amateurs  qui 
tiennent  modéi-ément  compte  du  parti  qu'ils  en  tirent  et 
des  soins  qu'ils  y  donnent;  tantôt  c'est  une  industrie 
agricole  annexée  aux  travaux  de  toute  une  exploitation 
rurale,  et  qui  doit  alors  indemniser  le  cultivateur  de  son 
tr-mps  et  de  sa  peine.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  cette 
dernjère  condition  est  la  plus  commune,  et  c'est  celle  où 
se  produisent  pour  la  plus  grande  partie  le  miel  et  la 
cire  du  commerce;  c'est  celle  qui  doit  surtout  fixer  l'at- 
tention. Le  cultivateur  qui  élève  des  abeilles  dans  des 
conditions  modérément  îavorables  et  en  dirigeant  bien 
son  rucher  peut  en  tirer  en  moyenne,  chaque  année, 
i  *''*,50U  à  2  kilogr.  de  miel  et  200  grammes  de  cire  par 
ruclic.  Ce  produit  n'est  avantageux  pour  lui  que  s'il 
consacre  à  son  rucher  très-peu  de  temps  et  de  faibles 
dépenses.  C'est  ce  qui  explique  la  ténacité  de  certains 
ctultivateurs  à  maintenir  dans  leur  pratique  les  ruches 
vulgaires  d'une  seule  pièce  et  l'usage  grossier  de  sacri- 
fier les  abeilles  des  ruchps  qu'ils  récoltent,  afin  d'opérer 
plus  rapidement.  Cette  ténacité  dépasse  trop  souvent  le 
but  et  va  jusqu'à  la  routine;  mais  elle  n'est  que  l'exa- 
jirr-ration  d'une  prudence  indispensable  pour  ne  pas  se 
Ixiiisser  aller  trop  vite  à  des  essais  coûteux  et  stériles.  Il 
*5iut  en  général  pratiquer  d'abord  la  méthode  tradition- 
lolle  dans  la  contrée,  puis  la  perfectionner  peu  à  peu, 
:•  n  sr  rendant  chaque  année  un  compte  exact  du  résultat 
>btenu.  Quant  aux  amateurs,  l'apiculture  est  pour  eux 
in  art,  souvent  une  passion.  Ils  peuvent  faire  des 
vncriftces,  mais  ils  feront  toujours  bien  de  s'en  rendre 
•onipte. 

De  quelques  perfectionnements  apportés  aux  ruches. 
—  Les  perfectionnements  apportés  aux  ruches  ont  en 
xonéral  pour  but  de  rendre  la  récolte  plus  aisée  et  de 
X'rmettre  la  réunion  facile  des  essaims.  Le  nombre  des 
1  iverses  sortes  de  ruches  va  jusqu'à  plusieurs  centaines, 
T^ème  sans  compter  celles  qui  sont  spécialement  con- 


çues de  façon  à  permettre  l'observation  des  abeilles  et 
qui  sont  d'un  usage  scientifique.  Dans  cette  multitude 
de  systèmes,  il  y  a  lieu  de  signaler  surtout  deux  caté- 
gories de  perfectionnements,  dont  les  praticiens  ont  tiré 
quelque  parti  et  pourraient  encore  mieux  profiter  qu'il» 
ne  le  font  :  je  veux  parler  des  ruches  à  chapiteau  et  des 
ruches  à  hausses. 

Les  ruches  à  chapiteau  reposent  sur  ce  fait  que  les 
abeilles  commencent  à  emmagasiner  leur  miel  dans  le 
haut  de  leur  ruche.  Là  est  la  plus  belle  qualité.  On  a 


Fig.36l3.  — Ruche  normande     Fig.2616. —  Ruche  a  chapiteau 
à  calotte.  de  Lombard. 


donc  songé  à  rendre  le  haut  de  la  ruche  indépendant 
du  reste,  pour  pouvoir  l'enlever  sans  déplacer  toute  la 
colonie  et  faire  sans  peine  la  récolte  partielle.  Cetie 
sorte  de  chapeau  mobile  de  la  ruche  est  le  chapiteau  ; 
mais,  selon  les  contrées,  on  lui  donne  différents  noms, 
calotte  en  Normandie  (dans  le  Calvados),  capot  ou 
cabochon  dans  l'est  de  la  France,  ruchette,  caseret  dans 
le  midi,  etc.  Le  corps  de  la  ruche  est  clos  supérieure- 
ment par  un  plancher  percé  d'un  ou  plusieurs  trous,  ou 
formé  de  petites  planchette^  laissant  des  intervalles 
entre  elles;  c'est  sur  ce  plancher  que  l'on  pose  le  cha- 
piteau au  moment  où  les  fleurs  mellifères  vont  bientôt 
s'épanouir.  On  le  retire  après  leur  floraison,  pour  ré- 
colter le  miel  que  les  abeilles  ont  extrait  de  ces  fleurs. 

Les  ruches  à  hausses  se  composent  de  plusieurs  com- 
partiments nommés  hausses  qui  se  superposent.  La 
récolte  y  est  aussi  aisée  qiie  dans  les  ruches  à  chapi- 
teau ;  la  réunion  des  colonies,  l'essaimage  artificiel,  s'y 
font  très-facilement.  Néanmoins  cette  catégorie  de  ru- 
ches déjà  un  peu  compliquées  a  été  moins  bien  acceptée 
que  la  précédente  par  les  cultivateurs.  Quant  aux  ruches 
à  compartiments  verticaux  ou  ruches  à  feuillets,  for- 
mées de  pièces  juxtaposées  les  unes  à  côté  des  autres, 
dont  chacnne  porte  un  ou  plusieurs  rayons,  elles  sont 
bonnes  pour  l'étude  des  mœurs  et  des  travaux  des 
abeilles,  mais  non  pour  l'apiculture  pratique.  C'est  dans 
une  ruche  à  feuillets  imaginée  par  lui  que  le  célèbre 
Huber  a  fait  ses  observations. 

Pillage  des  ruches.  —  Le  miel  est  un  mets  très- 
savoureux  pour  les  abeilles,  et  si  elles  respectent  les 
provisions  de  leur  ruche,  elles  sont  moins  discrètes  en- 
vers les  ruches  voisines  et  leur  déclarent  volontiers  la 
guerre  pour  les  piller.  Cet  accident  redoutable  a  sur- 
tout lieu  lorsqu'on  manipule  du  miel  près  du  rucher  ou 
qu'on  en  présente  aux  abeilles  dans  le  milieu  de  la 
journée.  Les  ruches  orphelines,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  perdu  leur. mère  ou  reine,  sont  très-souvent  pillées. 
Je  ne  décrirai  pas  le  siège  curieux  et  meurtrier  que 
subit  la  colonie  menacée,  la  lutte  des  assiégés  et  des 
assiégeants  ;  mais  je  signalerai  la  nécessité  de  remédier 
au  mal  dès  les  premiers  moments.  On  rétrécira  l'entrée 
de  la  ruche  attaquée,  on  aspergefa  les  assaillantes  d'eau 
ou  de  poussière.  Si  on  ne  réussit  pas  à  ramener  la  paix, 
on  bouchera  la  ruche  et  on  l'emportera. 

Maladies  des  abeilles.  —  Trois  maladies  affectent 
surtout  les  abeilles.  La  dyssenlei'ie  est  une  sorte  do 
diarrhée  qui  se  produit  dans  les  ruches  dont  l'air  est 
vicié  par  l'humidité.  Les  abeilles,  qui  habituellement 
ne  lâchent  leurs  excréments  que  hors  de  la  ruche,  les 
déposent  alors  partout  et  en  infectent  leur  demeure.  Il 
faut  assainir  la  ruche  en  la  renversant  pour  en  changer 
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Tair,  et  on  donnera  aux  insectes  un  peu  de  miel  tiède. 
La  constipation  est  une  maladie  produite  par  le  froid. 
Enfin  on  nomme  pourriture  ou  loque  une  maladie  du 
couvain,  qui  meurt  et  se  décompose  dans  les  alvéoles. 
De  là  une  odeur  infecte  et  des  émanations  fatales  môme 
pour  les  ruches  voisines.  On  verra  dans  les  traités  spé- 
ciaux les  remèdes  proposés  contre  ces  afTectious.  Ils  ont 
moins  pour  but  de  guérir  Taboille  malade  que  de  sauver 
la  colonie  elle-même,  en  écartant  les  causes  du  mal  et 
les  victimes. 

Ouvrages  à  consulter  :  Livre  de  ta  Ferme,  2*  partie, 
eh.  XXXIV;  —  Encyct.de  V agriculteur, 2irt.  Abeilles;  — 
l'abbé  Collin,  Guide  des  propriét.  d'abeilles;  —  Hamet, 
Cours  pratiq.  d'apicult..  Traité  élém.  d'apicult,,  Ta- 
bleau d'apicult,  ;  —  de  Frarière,  Traité  de  Véduc.  des 
abeilles.  Guide  de  l'élév,  d'abeilles;  —  Debeauvoys, 
Guide  de  rapiculteur.  Ad.  F. 

RUDBECKIE  (Botanique),  Rudbeckia,CAss,  —  Dédié 
par  hmnée  h  snn  protecteur OlausRudbeck,  professeur  à 
ritiihi  i>Ul^  trL'pEiiU.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
KÏç^  /.QiiipcïsecJ,  tribii  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des 
Hi'lmnthé^s,  Ce  sont  de*  licrbes  à  capitules  solitaires,  à 
Heui^  Itgulée^  Jaunes»  et  à  disque  ordinairement  d'un 
violet  foncé.  Ceîk'*i  do  la  circonférence  neutres,  celles 
du  diaquo  hermaphrodites.  Amérique  septentrionale. 
Plusi^urfr  feoiit  d'un  três-j^li  ^^et.  La  R,  laciniée  {R.  ta- 
ritïiata.  Lin.)  i^st  vivace  ir  s'élève  quelcruefois  à  la  hau- 
teur Uli  ^I  tiuHre»*  Canada.  Dans  la  R.  a  grandes  fleurs 
[It.  urntuUflofa,  ilimL),  les  feuilles  sont  &  7  nervures 
vA  m'^-ruà»^^  an  ifymiht'r.  La  R.  élégante  {R.  speciosa^ 
WciiJer,  Lzi  .„J_  1  ;!i  liispide.  Ses  feuilles  radicales 
sont  ovales  longuement  pétiolées,  les  caulinaires  seasiles, 
linéaires,  lancéolées.  Cette  espèce  a  été  introduite  de  la 
Géorgie  dans  nos  jardins  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  la  précédente,  c'est-à-dire  vers  1830.  En  général,  les 
Rudbeckies  sont  très- rustiques  et  viennent  très-bien 
dans  les  terres  de  bruyère.  —  La  /?.  pourpre  {R,  pur- 
purea.  Lin.)  rentre  aujourd'hui  dans  le  genre  voisin 
Echinacea,  Maench. 

RUDISTES  (Zoologie).  —  Famille  de  Mollusques  éta- 
blie par  Lamarck  (voyez  Ostracitb). 

RUE  (Botanique;,  nuta.  Lin.;  du  grec  ruomai,  sauver, 
à  cause  des  propriétés  médicinales  de  la  Rue  fétide.  — 
Genre  type  de  la  famille  des  Rutacées.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  un  peu  sous-frulescentes  à  la  base.  Feuilles 
alternes  sans  stipules  et  souvent  à  points  translucides 
glanduleux-,  fleurs  ordinairement  jaunâtres  disposées  en 
grappe  ou  en  corymbe;  calice  court  à  4-5  sépales; 
pétales  en  même  nombre;  10  étamines  insérées  sur  un 
disque  hypogyne,  nectarifère,  très-saillant;  capsule  à 
4-5  lobes  ;  graines  réniformes,  anguleuses.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  les  climats  tempérés.  La 
plupart  se  trouvent  dans  l'Europe  méridionale  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  La  R.  fétide,  R.  commune  [R.  gra- 
veolens.  Lin.)  s'élève  souvent  à  plus  de  1  mètre.  Ses 
fleurs  ont  5  pétales  au  sommet,  tandis  que  les  autres 
n'en  présentent  que  4.  Cette  plante,  très-odorante,  se 
trouve  dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux  des  provinces 
du  midi  de  la  France.  Sa  saveur  est  chaude  et  très- 
amèrc,  et  son  odeur  très-pénétrante  est  due  à  une  huile 
volatile  abondante.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  déter- 
mine la  rubéfaction.  Elle  était  en  grande  faveur  dans 
l'ancienne  médecine  et  passe  pour  résolutive,  diu- 
rétique, vermifuge,  emménagogue  sudorifique,  anti- 
vermineuse.  En  gargarisme,  elle  a  été  conseillée  contre 
les  ulcèi-es  fétides  des  gencives;  eu  poudre,  on  s'en  est 
servi  pour  détruire  les  poux.  Les  Romains  employaient 
la  Rue  comme  assaisonnement  de  certains  de  leurs  ali- 
ments.Cet  usage,  qui  nous  surprend  à  cause  de  sa  saveur 
très-désa£!réable,  a  lieu  encore  dans  quelques  pays  de 
r£urop<*.  La  i?.  d  feuilles  pennées  {R.  pinnala,  Lm.  f.) 
s'élève  souvent  à  2  mètres.  Sa  tige  presque  simple  porte 
des  feuillos  à  segments  lancéolés,  dentelés.  Cette  espèce 
croit  aux  Canaries.  En  général,  les  Rues  présentent  à  peu 
près  toutes  les  mômes  propriétés  que  la  Rue  commune. 
On  peut  facilement  obsei*ver  dans  ces  plantes  le  phéno- 
mène d'élasticité  et  de  mouvement  des  étamines.  Ces 
étamines  disposées  2  par  2  sont  très-étalées  et  leurs  an- 
thères s'appliquent  sur  les  pétales  concaves.  Au  moment 
de  la  fécondation,  elles  se  redressent  une  à  une  et 
viennent  s'appliquer  successivement  contre  l'ovaire  sur 
lequel  elles  répandent  le  pollen;  puis  quand  l'acte  de 
la  fécondation  est  terminé,  elles  reprennent  leur  pre- 
mière place.  G  —  s. 

RUELLIE  (Botanique),  Ruellia,  Lin.;  dédiée  à  Jean 
Ruelle,  médecin  de  François  !•'  et  auteur  de  la  Naturt 


des  plantes.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  ôcsjIwi. 
thacées.  Calice  à  5  divisions  égales;  corolle  on  mtonoM.n 
4  étamines  didynames;  stigmate  en  spirale;  cx^t 
carrée  à  2  loges  ;  6-18  graines  soutenues  par  d«  ^> 
nacles.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  îifl»«n 
formant  ordinairement  des  capitules  siirri'^s.  La  A.  k«> 
rissée  {R.  hirta,  Vahl.)  est  couverte  de  poils  blanc* et  orf 
sente  des  racines  aux  articulations  de  la  tige.  8«  1!  -.:? 
sont  bleues.  Elle  croit  sur  la  côte  du  Coromandel.  b  1 
tétragone{R.  ^f/ra{70ita^Link.),  plante  du  Brésil,  i!i;,? 
carrée.  Ses  fleurs  forment  des  épis  interrompus.  U  II  i 
feuilles  d'achyranthés  (/?.  achyranthifolia,  Uesf.'  «^*i. 
tingue  par  ses  feuilles  ovales,  glabres  et  se^  fleu^fr. 
blanc  violacé.  Plusieurs  espèces  de  Ruellic  fontacij. 
d'hui  partie  des  genres  voisins  Asystasia,  flemlgra;*', 
Goldfussia,  Strobitanthes,  Dipteracanthus,çic. 

RÛGINE  (Chirurgie,  Anatomic).  —  Instrument  d  i 
on  se  sert  en  anatomie  et  en  chirurgie  pour  rv\r  ir. 
os  et  en  détacher  le  périoste.  Il  est  composé  d'an  mu- 
che  et  d'une  tige  métallique  à  l'extrémité  d«?  laqu-^lkN 
fixée  une  plaque  d*acier  trempé  quadrilatère  ou  \t  :'.^ 
souvent  triangulaire  et  taillée  en  biseaux  tranchaLt»  - 
Les  dentistes  se  sen'ent  aussi  derugines,  soitpocr-.- 
tacher  le  tartre  des  dents,  soit  pour  nettoyer  la  rari^  Sa- 
vant l'usage  auquel  on  les  destine,  elles  ont  reiir^c* 
terminée  en  langue  de  carpe  ou  en  lame  de  caoif  ' 
dernières  sont  connues  sous  le  nom  do  dérharum. 

RUGISSEMENT  (Zoologie).  —  On  appelle  aina  > 
effrayant  et  terrible  des  grands  animaux  du  t^r- 
chats,  tels  que  le  lion,  le  tigre,  la  panthère;  mai*  * 
particulièrement  chez  le  lion  qu'il  est  le  plusK- 
quable  (voyez  Lio?i). 

RUMEX  (Botanique).  —  Voyez  Patience,  Oshui 

RUMINANTS  (Zoologie).  —  Grand  groupe très-nrr 
d'animaux  Mammifères  que  les  naturalistes,  •>-• 
longtemps,  s'accordent  à  réunir  sous  un  même .  : 
C'est  Tordre  des  Pecora  de  Linné;  c'est  le  huitième  '- 
de  Mammifères  de  la  méthode  du  Règne  amncl 
G.  Cuvier,  et  le  nom  de  Ruminants  rappelle  un  (fe^  •• 
ractères  les  plus  distinctifs  de  ces  animaux,  la  ni  si* 
tion  dont  je  vais  parler  un  peu  plus  loin.  Les  Rumm  ' 
sont  des  mammifères  monodelphes,  c'est-à-dir«d'.?-- 
vus  d'os  marsupiaux  sur  la  branche  antérieure  d«  >- 
bassin;  ils  ont  tous  4  membres  dont  les  extr^'^ 
sont  ongulées,  c'est-à-dire  pourvues  de  sabots  com'-^''-- 
veloppant  toute  la  dernière  phalange  de  chaque  dolzii' 
ont  enfin  un  régime  exclusivement  herbivore;  IcurM- 
mac  multiple  est  composé  de  4  poches  ou  dilatio:*' 
d'inégale  capacité  (voyez  Estomac),  conformées  p^f - 
rumination.  Ce  mode  de  préparation  des  aliaipot*  • 
s'observe  que  chez  les  mammifères  de  cet  ordn'  •^'' 
caractérise  rigoureusement;  voici  en  quoi  il  wt*'*' 
Les  Ruminants  broutent  l'herbe  ou  le  feuillage,  I  ?> 
chent  grossièrement  et  l'avalent.  Leur  œsophage  roci^ 


î 
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Fig.  8«17.  —  Intérieur  des  estomac»  du  mouton  (1/ 

ces  masses  incomplètement  divisées  dans  une  proin|' 
dilatation  stomacale  de  vaste  capacité  que  l'on  n?  - 
la  panse  et  à  laquelle  le  vulgaire  donne  au««i  1«VJ|:: 
de  double  et  d'herbier.  Le  second  csu>in8C.  ap^ 
bonnet  ou  rumen,  est  petit,  globuleux;  il  reçoit  par  .^ 
tites  portions  les  herbages  de  la  panse,  les  '"^"'  j,,. 
petites  pelotes,  et,  à  mesure  que  ces  pelotes  se  ^^^' 
l'animal,  par  un  mouvement  particulier  du  cou  a» 

(1)  a,  œsophage  ;  —  b,  gouttière  OMOphagiona*  :  'Z^'^^^,. 
let  ;  —  d,  caùletto  ;  —  *,  duod^oiua  ;  —  f,  p)  Iwe  i  ^  /•  " 
—  h,  panse. 
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en  avant,  fait  remonter  successivement  chacune  de  ces 
pelotes  dans  sa  bouche  et  la  m&che  de  nouveau  avec 
lenteur  et  d*une  façon  très-complète.  Qui  n'a  vu  dans  les 
prt's  les  vaches  couchées  dans  un  coin  paisible  mâcher 
ainsi  dans  un  repos  complet  en  portant  les  mâchoires 
tour  à  tour  h  droite  et  à  gauche?  C*est  alors  qu'elles  ru- 
minent. Le  résultat  de  cette  mastication  si  complète  est 
de  réduire  la   substance  alimentaire  en  une  bouillie 
fluide  que  l'animal  avale  de  nouveau.  Cette  bouillie 
coule  le  long  des  parois  de  Toesophage  et  n'arrive  plus 
dans  la  panse  ou  le  bonnet.  I/œsophage  des  Ruminants 
est  très-étroit  et,  au  lieu  d'aboutir  dans  la  panse,  se  con- 
tinue en  réalité  jusqu'au  troisième  estomac  ou  feuillet. 
Seulement  il  communique  avec  la  panse  et  le  bonnet  par 
une  fente  comparable  à  une  longue  boutonnière.  Si  le 
bol  alimentaire  qui  chemine  dans  l'oesophage  est  plus 
large  que  le  diamètre  de  ce  conduit,  les  parois  do  celui- 
ci  étant  dilatées  de  proche  en  proche  par  la  masse  ali- 
mentaire, les  bords  de  la  fente  s'écartent  quand  cette 
masse  parvient  au  niveau  de  la  panse  et  les  aliments  y 
tombent  comme  dans  une  bourse.  Mais  si  4e  bol  alimen- 
taire est  très-petit,  ou  si  l'animal  avale  une  matière 
fluide,  la  fente  reste  fermée  et  la  matière  qui  coule  le 
long  de  TcBsophage  continue  sa  route  jusqu'au  feuillet. 
Ainsi  s'explique  toute  la  double  marche  des  aliments 
chez  les  Ruminants.  Les  herbages  grossièrement  mâchés 
forment  des  masses  solides  et  volumineuses  qui,  eji  par- 
courant l'œsophage,  ouvrent  Foriflce  de  la  panse  et  pé- 
nétrent dans  cette  cavité.  Mais  après  la  seconde  masti- 
cation, la  pâte  fluide,  en  laquelle  ils  se  trouvent  réduits, 
coule  directement  dans  le  troisième  estomac  ou  feuillet, 
ainsi  que  le  font  les  liquides  que  boit  l'animal.  Ce  mé- 
canisme a  pour  résultat  que  les  boissons  des  Ruminants 
ne  vont  jamais  dans  la  panse  ni  le  bonnet,  et  que  ces 
animaux  ne  vomissent  pas,  comme  le  font  les  autres 
mammifères  (voyez  TYUPANrrE).  Les  aliments  ruminés 
sont  donc  ramenés  ainsi  dans  le  feuillet,  qui  doit  son 
nom  aux  nombreux  replis  en  feuillets  de  livre  dont  sa 
surface  intérieure  est  marquée.  De  là  ils  ne  tardent  pas 
ù  passer  dans  le  quatrième  et  dernier  estomac  nommé 
caitlette,  dont  les  parois  sécrètent  le  suc  gastrique  et  où 
s'opère  la  véritable  digestion  stomacale  (voyez  Digestion). 
Pendant  leur  allaitement  les  jeunes  Ruminants  (les  veaux, 
les  agneaux,  les  chevreaux)  n'ingèrent  qu'un  aliment  li- 
quide, le  lait,  qui  coule  directement  dans  le  feuillet  et 
la  caillette.  Aussi  celle-ci  est-elle  alors  la  poche  digestive 
la  plus  grande;  c'est  là  qu'on  trouve  le  lait  caillé,  ce 
qui  lui  a  valu  son  nom.  Mais  dès  que  l'animal  se  met  à 
manger  de  l'herbe,  la  panse,  jusque-là  rudimentaire,  se 
développe  rapidement  et  acquiert  bientôt  un  volume 
énorme. 

La  bouche  des  Ruminants  est  armée  pour  faucher 
l'herbe  ou  couper  les  feuilles  des  jeunes  branches  et 
conformée  pour  une  mastication  très-énergique.  La  den- 
tition offre  dans  cet  ordre  une  assez  grande  uniformité. 
Les  molaires,  presque  toujours  au  nombre  de  6  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire  (total  ^4  molaires),  ont 
leur  couronne  creusée  de  2  doubles  croissants  à  con- 
vexité interne  dans  les  supérieures,  externe  dans  les  in- 
férieures. Les  chameaux  en  ont  5  seulement  (total  22) 
en  bas,  et  les  lamas  5  en  haut  comme  en  bas  (total  20). 
Les  dents  canines  manquent  aux  2  mâchoires  chez 
tous  les  Ruminants  -qui  ont  des  cornes  persistantes  (gi- 
rafes, antilopes,  chèvres,  moutons,  bœufs).  Beaucoup 
i'espèces  de  cerfs  ont  une  canine  de  chaque  c4té 
i  la  mâchoire  supérieure.  Les  chevrotai ns  ont  des  câ- 
line» supérieures  très-longues  et  saillantes  hors  de  la 
:iouche.  Enfin  les  chameaux  et  les  lamas  ont  aux  2  mâ- 
•hoires  des  dents  canines  entre  lesquelles  sont  im- 
plantées 2  ou  4  incisives  en  haut  et  6  en  bas.  Tous  les 
iiitres  Ruminants  ont  8  incisives  en  bas,  tandis  que  la 
nàchoire  supérieure  en  est  entièrement  dépourvue.  Les 
ntestins  grêles  sont  longs  et  étroits;  le  coecum  est  mé- 
liocrement  développé  si  on  le  compare  à  celui  des  autres 
nammifères  à  régime  végétal. 

Les  membres  des  Ruminants  posent  sur  le  sol  2  doigts 
lont  les  2  sabots  (excepté  chez  les  chameaux  et  les 
amas)  semblent  les  2  moitiés  de  1  seul  (ju'on  aurait 
endu.  De  là  les  noms  de  bifides,  bifurques,  bisulques, 
nedS'fendus,  qu'on  leur  a  souvent  donnés.  2  petits  er- 
:ots  placés  en  arrière  et  au-dessus  des  sabots  sont  sans 
toute  les-  vestiges  de  2  autres  doigts  ;  ces  ergots  man- 
[iient  chez  les  chameaux  et  les  girafes.  Les  2  os  méta- 
arplens  sont  soudés  en  1  seul  os  nommé  canon. 

Une  particularité  de  l'organisation  des  Ruminants  est 
existence,  sur  le  front,  d'une  paire  de  prolongements 


osseux,  cornes  ou"  bois.  Aucun  mammifère  n'a  sur  le 
front  de  cornes  ou  de  bois  qui  ne  soit  un  Ruminant; 
mais  les  chameaux,  les  lamas,  les  chevrotains,  ont  le 
front  nu  (vo^-ez  Cornes,  Bois). 

Les  Ruminants  vivent  en  troupes  souvent  considéra- 
bles où  les  femelles  et  les  jeunes  sont  réunis  en  grand 
nombre  sous  la  conduite  et  la  protection  de  quelques 
mâles.  Ceux-ci,  même  dans  les  espèces  réputées  timides, 
sont  brutaux,  irritables  et  souvent  dangereux.  Aucun 
autre  ordre  de  mammifères  ne  fournit  à  l'homme  autant 
d'espèces  domestiques  (voyez  Animaux  domestiques). 

G.  Cuvier  partageait  ses  Ruminants  en  8  grands 
genres  :  les  2  premiers  dépourvus  de  cornes,  G.  Cha- 
meau [Camelus,  Linné)  comprenant  les  chameaux  et  les 
lamas,  G.  Chevrotain  {Moschus,  Lin.);  le  troisième  armé 
de  bois  caduques  sur  le  front,  au  moins  chez  les  mâ- 
les, G.  Cerf  [Cervus,  Lin.)  comprenant  les  cerfs,  les 
chevreuils,  les  daims,  les  rennes  ;  le  quatrième  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce  à  cornes  osseu5;es  pleines,  persis- 
tantes et  couvertes  d'nne  peau  velue  avec  un  tubercule 
médian  qu'il  faut  considérer  comme  une  troisième  corne 
frontale  impaire,  G.  Girafe  {Camelopardalis,  Lin.)  ;  les 
quatre  derniers  réunis  sous  le  nom  de  Ruminants  à 
cornes  creuses,  G.  Antilope  {Antilope,  Pallas)  à  noyaux 
osseux  des  cornes  compactes  sans  cellules,  quelquofois 
avec  2  paires  de  cornes  frontales,  G.  Chèvre  {Capra, 
Lin.),  G.  Mouton  {Ovis,  Lin.),  G.  Bœuf  {Bos,  Lin.)  à 
noyaux  osseux  des  cornes  remplies  de  cellules.  Chacun 
de  ces  grands  genres  peut  être  considéré  comme  une  fa- 
mille ou  une  tribu;  on  a  donc  pu  facilement  admettre 
5  familles  naturelles  dans  cet  ordre  :  1*  les  Camélidés, 
pas  de  cornes,  6  incisives  en  bas,  2  en  haut,  sabots  pe- 
tits non  bisulques,  toute  la  longueur  des  doigts  pose  sur 
le  sol  (chameaux,  lamas);  2«  \esMoschidés,  pas  de  corne», 
longues  canines  saillantes  (chevrotains);  3°  les  Cervi- 
dés, cornes  pleines  rameuses  et  caduques  (cerfs)  ;  4°  les 
Caméloparaés,  cornes  courtes  pleines  et  persistantes 
(Girafe);  5*»  les  Kénocères,  cornes  persistantes,  creuses, 
de  nature  cornée  s'emboltant  sur  un  noyau  osseux  (an- 
tilopes, chèvres,  moutons,  bœufs). 

L'étude  des  espèces  fossiles  de  mammifères  ruminants 
révèle  un  fait  intéressant.  Tandis  que  les  espèces  per- 
dues de  pachydermes  abondent  dans  les  terrains  ter- 
tiaires dès  leurs  couches  les  plus  anciennes,  on  ne  trouve 
des  débris  des  Ruminants  que  dans  les  terrains  ter- 
tiaires moyens,  encore  appartiennent-ils  aux  chevrotains, 
aux  antilopes,  aux  cerfs.  Les  chameaux,  les  chèvres,  les 
moutons,  les  bœufs,  apparaissent  dans  les  couches  ter- 
tiaires supérieures  ou  dans  celles  du  diluvium,  comme 
des  précurseurs  ou  des  compagnons  de  l'espèce  humaine 
qu'ils  doivent  servir  en  domesticité.  Ad.  F. 

RUMINATION  (Physiologie  animale).  —  Voyez  Rtiii- 

NANTS. 

RUPIA  (Médecine),  du  grec  rupos,  saletiS  ordures, 
synonyme  du  latin  sordes.  —  Ce  mot,  employé  pour  la 
première  fois  par  les  médecins  anglais,  sert  aujourd'hui 
à  désigner  une  inflammation  chronique  particulière  de 
la  peau,  caractérisée  par  de  petites  bulles  ordinairement 
isolées,  aplaties,  dont  la  base  est  d'un  rouge  vif,  et  qui 
renferment  un  fluide  séreux,  bientôt  épais,  puriforme  ou 
sanguinolent,  quelquefois  noirâtre,  dont  la  dessiccation 
forme  des  croûtes  noires,  minces  ou  proéminentes.  La 
maladie  siège  ordinairement  sur  les  jambes,  quelquefois 
sur  les  cuisses  et  sur  les  lombes;  plus  rarement  sur  les 
autres  régions.  On  la  distingue  en  R,  simple,  R,  proé- 
minent, dans  lequel  les  croûtes  sont  plus  épaisses,  et  R. 
escarrotique,  particulier  aux  enfants  et  dans  lequel  les 
bulles  se  convertissent  en  ulcérations  donnant  un  pu6 
de  mauvaise  nature  ;  cette  forme  est  grave.  Le  Rupia 
n'attaque  guère  que  les  personnes  dont  la  constitution  a 
été  profondément  altérée  par  des  maladies  antérieures, 
par  la  misère,  une  alimentation  insufllsante,  etc.  Le 
traitement  de  cette  maladie,  d'ailleurs  assez  rare,  con- 
siste surtout  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  un 
bon  régime  alimentaire,  et  dans  l'emploi  d'une  médi- 
cation tonique  et  réconfortante. 

RUPICOLES  (Zoologie),  Rupicola,  Briss.,  du  latin 
rupes  colère,  habiter  les  rochers. —  Ces  oiseaux,  qui  ont 
encore  été  nommés  Coqs  de  roche,  parce  qu'ils  portcjit 
sur  la  tète  une  double  crête  verticale  de  plumes  dispo- 
sées en  éventail, constituent  un  genre  de  l'ordre'dcs  Pas- 
sereaux, famille  des  Dentirostres,  caractérisés  par  un 
bec  médiocre,  robuste,  courbé  et  comprimé  à  la  pointe; 
les  narines  grandes,  les  ailes  moyennes,  les  tarses  courts 
et  robustes,  lis  habitent  les  grands  bois  escarpés  cl  ro- 
cheux des  régions  tempérées  de  l'Amérique  méridionale. 
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et  vont  par  petites  troupes.  Très-défiants,  ils  se  laissent 
difficilement  approcher.  Leur  vol  est  lourd.  Ils  vivent 
de  fruits  en  baie,  en  drupe,  etc.,  nichent  dans  les  ro- 
chers ;  la  ponte  est  de  2  œufs,  d*un  tiers  plus  petits  que 
ceux  des  poules  et  d*un  blanc  sale.  Le  /?.  orangé  (/f.  au- 
rantia,  Vieil.,  Pipra  rupicola,  Lin.)i  dont  le  màle  est 
de  la  taille  du  pigeon  ramier,  est  d'un  jaune  doré  ;  sa 
huppe  à  2  plans  se  rejoignant  au  sommet  et  bordée  d*un 
cercle  rouge  est  d*un  orangé  très-vif.  La  femelle,  beau- 
coup plus  petite,  est  brunâtre.  Ils  habitent  la  Guyane  et 
deviennent  rares.  Le  R,  du  Pérou  [H,  peruviana,  Dum., 
Pipra  peruviana,  Lath.)^  regardé  longtemps  comme  une 
simple  variété  du  précédent,  est  de  même  couleur;  mais 
sa  taille  est  plus  grande,  sa  queue  plus  longue  et  sa 
huppe  est  disposée  en  touflfe  et  d'une  couleur  uniforme. 
Il  habite  le  Mexique.  Le  Calyptomène  forme  le  genre  de 
ce  nom.  Très-voisin  des  Rupicoles,  le  C.  verdin  {II,  vi- 
ridis,  Temm.,  Calypt.  viridis,  Horsf.),  long  de  0'",18, 
est  d'un  beau  vert  d'émeraude.  Il  habite  Java,  Sumatra. 

RUPPIE  (Botanique),  Ruppia,  Lin.;  dédié  au  bota- 
niste allemand  H.-B.  Ruppius.  —  Genre  de  plantes  Mo- 
nocotylédones  apérispermées,  de  la  famille  des  Nata- 
dées,  type  de  la  tribu  des  Ruppiées.  Il  comprend  des 
petites  herbes  qui  croissent  dans  la  mer.  Leurs  feuilles 
sont  linéaires,  un  peu  coriaces.  Leurs  fleurs  sont  en  épis  et 
composées  de  groupes  d'étamines  et  de  pistils  qui  simu- 
lant des  fleurs  hermaphrodites.  La  R,  maritime  (/?.  Ma- 
ritima,  Lin.)  a  des  épis  axillaires  qui  comprennent 
environ  4  fleurs.  Cette  plante  croît  sur  les  côtes  d'Eu- 
rope et  se  retrouve  en  Asie  et  dans  TAmérique  du  Nord. 

RUSCUS  (Botanique).  —  Voyez  Fragon. 

RCSMA  (Chimie  industrielle).  —  Mélange  artificiel 
d'orpiment  (voyez  ce  mot),  de  chaux  vive  et  d'amidon, 
qui  est  employé  comme  dépilatoire  chez  les  Turcs. 

RUSSES  (Bains)  (Hygiène).  —  Voyez  Bains. 

RUTABAGA  (Botanique  agricole).  —  Variété  de  Chou- 
navet  gui  parait  n*ètre  qu'une  espèce  hybride  résultant 
du  croisement  du  Chou  commun  avec  la  Rave  ou  le 
Navet.  Ses  feuilles  sont  glauques,  sa  racine  charnue  un 
peu  consistante  est  arrondie,  variant  du  jaune  clair  au 


Fip,  2618.  —  Rutabaga. 

violet.  Il  ressemble  au  chou-navet  par  son  feuillage,  la 
forme,  le  volume,  la  couleur  de  sa  racine;  seulement  il 
est  un  peu  plus  sphérique  et  il  est  un  peu  moins  enra- 
ciné; en  un  mot,  ce  n'est  qu'une  variété  du  type  chou- 
navet.  On  distingue  des  Rutabagas  à  collet  bronzé, 
d'autres  à  collet  rose. 

RUTACÉES  (Botanique).  Famille  de  plantes  Dycoty- 
lédones  dialypétales  bypogynes  et  ayant  pour  type  le 
genre  Rue  {Ruta,  Tourn.).  —  Réduite  aujourd'hui  à 
quelques  genres,  elle  est  caractérisée  ainsi  :  calice  libre 
persistant  à  3-5  sépales  soudés  à  la  base  ;  4-5  pétales 
alternes  avec  les  sépales  et  quelquefois  soudés  un  peu 


entre  eux;  4-8  ou  10  étamines;  anthères introrses bilo- 
culaires,  à  déhiscence  longitudinale;  ovaire  à  4-5  lo^v 
inséré  sur  un  disque  circulaire  présentant  quelqut4i 
des  ponctuations;  style  unique;  stigmate  silloQn-i;aip- 
suie  à  4-5  loges  représentant  chacune  un  lobe  trè^prw 
nonce  etcontenant'iou  plusieurs  graines;  lesIne^lb^&llt^ 
formant  l'endocarpe  ne  se  séparent  pas  de  la  poiùo 
charnue  ou  sarcocarpe;  embrjron  droit  dans  un  ecxi^ 
sperme  charnu.  Les  plantes  qui  composent  cette  ramiik 
sont  des  herbes  ou  des  ai*brisseaux  à  feuille  alkrotv 
simples,  souvent  lobées,  divisées,  marquées  daiui^tr- 
tains  genres  de  points  transparents,  quelquefois  iccjo- 
pagnées  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  réguliè^e^  ttri- 
maphrodites,  disposées    au   sommet  des  rameau  ea 
grappe  ou  en  corymbe.  Les  Rutacées  habitent  prico- 
paiement  les  régions  tropicales  et  voisines  des  trrtpiou^ 
dans  Tancien  monde.  On  en  trouve  quelques-unes (k> 
la  région  méditerranéenne  et  dans  le  midi  de  la  Sib^.. 
La  plupart  des  plantes  de  cette  famille  possèdent 'iS' 
huile  volati!     qui    li  ur  Jhunk»   ile    r^ixir  - 
odeur  pénéai.u^Ev.  Lr^urs^  prkJjuitHv^  '^•-"^  " 
dorilîques  c^miuiiu   dan»  i-A  Rttf  coti^ 
gués  dans  V  fia*  mat f  à  ffudles  iUcu' 
mala.  Lin.  ''.  Certains  l>aLauJst<^  > 
desimpies  riihti!^  lU  çHia  famîlîo  » 
aujourd'hui  puur  iJr?i  fiiiiiilk*s  bioii 
1^  les  Zygo\>UiiWt!$  t]ni  Mur  pour  i\  j. 
(Zygophyliitn,  LinJ,  se  df^itigutt 
Pendocarpc  i  miment  ni  uni  ûti  $ai<  > 
cartilagineu  \  n  les  feuilles  oppri^wa.      i 
qui  sont  de  -  a]  bren  et  des  arbH^srjiiiv  .i 
quelquefois  h-  Hlmin**  uniseMiri"*;  Vm~i\ 
seul  ovule  (Lui*  cbu(|iit'  loge,  J*t'ïi)lii  vnci  ■ 
épais  et  dépiurvu  dViulosp^'imn,  !.■ 
Simaruba,   VubL},  Quu^sier  (Qufj 
tie  do  ce  grimpe.  2"  Les  XanUujj  t/îf, 
ont  les  fleur-  miisK^tuées,  'i-4  o\  uh-  A  .n 
l'embryon  à  rulylêdsjris  placés  au  i-ijuiu'  ^i 
charnu.    L<'ii  prlncipiku^  georeis  stHit  t    /. 
Xantlioxyhm  mi  Zaïiihoxtjium,  Ktititîi  : 
4»  En  tin  les  fHitsmt'ts,  diToier  iijrfjui' 
des  Rutacée  ,  mit  les  fleuri»  bcrni^ii 
sieurs  ovu^  -  duiis   chaque  In^e  <■ 
gineux, bivîJv^ ,  sv.  hij[ianiiii  du  *ar< 
cipaux  :  Fiijttulh   Jhclamtmx,    L 
Calod^ndron  .  Tlninb.,  Adenamlra,    \\\U.^  ito'  ^ 
Wild.,  etc.  —  Aclrieii  iJu  Jas%JLni  a  dotiti'-  wti**' 
tactcs  un  dj    iioirf  iti  18'irï.  _à^_. 

/<  M  » \k)%{ i- \ ,  H Htet a ,  Lair ,  —  On r^ SmÊÊ 

■  irnes.  trihu  des  Scùr.' 
".  *'l  !e!s  i  éloineà  til  (Mhj; 
'mu   im   l'autri}^  en  tes  lu  -^ 
.  rjiiîlhemeni  uîi  getirv  tli^in 
1  :,[  «  l  Lirit  1 1  kiîin^*  d  "i>  j  s  i>i  'e^s  ;  en  a  i  ^.  ■ 

\ik  |i]u^  ^raudtf  pîiPtie  i-u  h 
^]fèi:eii,  tomes  des  région*  d'. 
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RUTELE 
ordre  des  (  ■ 
des  Lamellf 
les  hanneton 
temps  avec  l 
ont  formé  m 
d'abord  unr 
ter  aélimiij' 
lement  à  8  i 
tertropicale . 

RUTILE  Minéralogie),  acide  litftuîq»e 
trouve  dans  ■  i  t.^.iiii-''  ili^nx  iu.ti-..^  i.t.t....  .i  *^-jii  -• 
nique  ;  ce  sunt  i  Aiiata»t3  ui  ia  bruoàite.  C<eM?«»-^ 
espèce  se  distingue  des  deux  autres  par  sa  criMalli^'»^ 
qui  dérive  d'un  prisme  droit  rhomboidal  sous  l'auge  «^ 
ItiPiiO'.  Le  Rutile  et  TAnatase  appartiennent  au '^  * 
traire  au  système  du  prisme  droit  à  base  cara'e.  ^-^> 
d'ailleurs  les  airactères  comparés  de  ces  trois  substir^ 
identiques  par  la  composition  chimique.  Densitô  :  ^-^ 
pour  le  Rutile;  3,85  pour  l'Anatase;  4,15  pour  la Ba- 
kite.  Couleur:  rouge  dans  le  Rutile;  brune  ou  !»•*♦' 
dans  l'Anatase;  brune  rougeàtre  dans  la  Brookitep 
Rutile  afl'ecte,  outre  la  forme  cristalline,  celle  d'aipiili^ 
extrêmement  déliées  d'un  rouge  éclatant.  Cette  substtfft 
est  disséminée  dans  les  granités  des  plus  ancienoes  fi^* 
mations  :  on  le  trouve  en  outre  fréquemment  associé  4^ 
quiirtz.  L'Anatase  provient  également  de  rocbe^fort*^' 
cienncs  :  on  en  a  trouvé  à  Oisans,  dans  le  Daupl"^- 
dans  la  province  de  Minasgeraes,  au  Brésil,  en  Espap 
et  en  Norwégc.  La  Brookitc  a  été  rencontrée  égale^^^^ 
à  Oisans  et  depuis  au  mont  Saint-Gotliai-d  :  une  au^' 
variété  de  Brookite,  nommée  Arkan^te,  est  particuiirf 
aux  États-Unis.  Elle  diffère  de  la  variété  ordinaire  f 
la  nature  des  formes  cristallines  qu'elle  affett*'  r'  * 
ordinairement.  Ltr* 
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S  DU  COLON  (Anatomie).  —  Voyez  Colon. 

SABAL  (Botanique).  —  Genre  de  Palmiers  nommé 
aussi  Coryphe  (voyez  ce  mot). 

SA  BELLE  (Zoologie),  Sabella,  Cuv.  —  Genre  drAnné- 
lides  de  Tordre  des  Tubicoles  ou  Pinceaux  de  tner, 
voisin  des  Serpuîes  et  des  Arophitrites,  caractérisé  sur- 
tout parce  que  les  deux  filaments  charnus  adhérents 
aux  hrancliies  se  terminent  Tun  et  l'autre  en  pointe  et 
ne  forment  pas  d'opercule  comme  dans  les  serpules;  ils 
manquent  môme  quelquefois.  La  partie  antérieui'e  du 


Fig.  2619.  —  Sabelle  de  Rudolphe. 

corps  est  armée  de  soies  raides,  et  de  chaque  côté  de  la 
bouche  est  un  panache  de  branchies  en  forme  d'éven- 
tail, le  plus  souvent  offrant  de  vives  couleurs;  les  es- 
pèces connues  sont  assez  grandes.  Lsl  S,  de  Rudolphe 
(S.  protula,  Cuv.,  ProttUa  Rudolphii.  Ris.)  est  une 
belle  et  grande  espèce  de  la  Méditerranée,  dont  le  tube 
calcaire,  rude  en  dehors,  lisse  et  blanc  en  dedans  et 
adhérant  fortement  aux  rochers,  est  long  de  0"\15;  son 
corps,  long  de  0°%07,  aplati,  allongé,  d'un  Jaune  pâle, 
est  pointillé  de  rouge,  de  blanc,  de  pourpre. 

SABICE  (Botanique),  Sabicea,  Aubl.,  nom  américain. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  Calice 
turbiné  à  .5  divisions;  corolle  infundibuliforme  à  tube 
allongé,  grêle,  à  5  lobes  aigus;  style  terminé  par  5  stig- 
mates; baie  rougeâtre,  en  forme  de  poire,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice,  et  divisée  en  5  loges  contenant 
des  graines  anguleuses.  Aublet  a  indiqué  5  ou  6  espèces 
de  ce  genre.  Ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants,  à 
feuilles  velues  ou  hérissées  sur  la  face  inférieure,  et  à 
fleurs  axillaires  quelanefois  sessiles.  Ils  croissent  dans 
TAmérique  méridionale,  principalement  à  la  Guyuoe  et 


'  aux  Antilles.  La  5.  en  ombelle  {S,  umbellata,  Ruiz  ci 
!  Pav.)  croit  dans  les  Andes.  Les  5.  cinerea,  Aubl., 
S.  aspera,  Aubl.,  et  S.  hirta,  Swartz,  se  trouvent  sur- 
tout à  la  Guyane.  Le  S.  diversifolia,  Thouars,  croît  à 
rile-de-France  et  se  distingue  par  ses  feuilles  opposées, 
l'une  grande,  large,  et  l'autre  fort  petite. 

SABINE  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Genévrier  [Juniperus,  Lin.);  c'est  le  J.  sabina,  ainsi 
nommé  par  les  Latins  parce  qu'il  croissait  en  abondance 
dans  le  pays  des  Sabins  (voyez  GE.\ÊvniER). 

SABLE  Géologie).  —  On  nomme  sable 
toute  masse  de  la  matière  minérale  ré- 
duite en  poudre.  Le  sable  a  pour  origine, 
le  plus  communément,  l'usure  et  la  dé- 
composition des  roches  (voyez  ce  mot).  Sa 
nature  varie  donc  suivant  celle  de  la  roche 
dont  il  provient;  mais  il  ne  peut  être 
composé  que  de  matières  qui  ne  se  dé- 
layent absolument  pas  dans  Teau,  car  ces 
dernières,  au  lieu  de  former  des  sables, 
donnent  des  limons,  des  argiles.  Cette  ob- 
servation explique  la  nature  presque  ex- 
clusivement siliceuse  de  tous  les  sables. 
Comme  les  débris  qui  les  forment  ont  été 
détachés  et  transportés  par  les  eaux,  ces 
débris  sont  arrondis,  do  nature  peu  diffé- 
rente et  de  dimensions  assez  uniformes 
dans  une  même  couche.  Le  frottement 
répété  a  usé  les  parties  anguleuses.  D*une 
autre  part,  les  débris  entraînés  par  un 
cours  d'eau  se  déposent  dans  un  ordre 
déterminé  par  les  différences  de  densité 
des  fragments  et  les  différences  de  vitesse 
des  diverses  parties  du  cours  d'eau.  11  en 
résulte  au'en  un  point  donné  tendent  à  se 
déposer  les  fragments  de  même  densité  et 
du  m^me  volume.  Les  sables  sont  très- 
abondants  autour  de  nous;  le  sol  en  ren- 
ferme des  couches  nombreuses  et  souvent 
d'une  très-;;rande  puissance  (voyez  Ter- 
rains) ;  plusieurs  portions  de  la  surface  des 
terres  en  sont  couvertes  sur  une  grande 
profondeur;  nos  fleuves  et  nos  rivières  en 
roulent  et  en  déposent  chaque  jour  (voyez 
Flecvts);  les  grèves  de  nos  plages  mari- 
times en  sont  formées  sur  de  vastes  éten- 
dues. Quand  les  débris  sont  très -gros 
(0'",03  et  plus),  ce  n'est  plus  du  sable,  ce 
sont  des  galets;  un  peu  plus  fins  (^0°\03  à 
0"',002),  ce  sont  des  caillour  roulés,  des 
graviers*  Enfin  le  nom  de  Sable  s'applique 
proprement  aux  poussières  minérales  dont 
les  grains  ont  O'",001  de  diamètre  et  au- 
dessous.  Les  sables  les  plus  fins  se  nom- 
ment Sablon.  Ces  distinctions  n'ont  d'ail- 
leurs rien  de  bien  tranché.  Certains  sables, 
qui  forment  les  dunes  ou  collines  sableuses  de  certains 
rivages,  ou  qui  couvrent  les  steppes  de  la  Pologne,  les 
déserts  de  la  S>Tie,  de  l'Arabie,  le  Sahara  d'Afrique  ou  le 
grand  désert  asiatique  de  Gobi,  sont  composés  de  frag- 
ments extrêmement  petits  de  cristaux  de  quartz  ou  de 
minéraux  silicates,  et  paraissent  s'être  formes  sur  pUce. 
Une  sécheresse  absolue  laisse  ces  sables  entièrement 
libres  d'obéir  aux  vents  qui  balayent  souvent  ces  surfaces 
sans  obstacles,  et  empêchent  qu'aucune  végétation  s'y  dé- 
veloppe pour  les  maintenir.  Le  soleil  échauffe  sans  re- 
lâche cette  poussière  aride;  quand  vient  à  passer  l'oura- 
gan. In  simoun  du  Sahara  africain,  le  sable  s^nlève  et 
tourbillonne  en  vagues  ardentes,  voile  le  jour  d'un  nuage 
violacé  rougeâtre  et  déroule  sur  la  plaine  sans  bornes  un 
linceul  brûlant  et  desséché.  Aucun  animal  sauvage  ne 
s'égare  dans  ces  solitudes  sans  vie;  mais  l'homme  et  le 
cluimeau,  enfants  du  désert,  parcourent,  suivant  certaines 
routes,  cette  mer  de  sable  dont  ils  connaissent  les  orages. 
A  peine  ont-ils  vu  la  sombre  nuée  obscurcir  l'horizon, 
qu'ils  se  couchent  en  toute  hâte  sur  le  sol;  blottis  de 
façon  à  faire  le  moins  de  saillie  possible,  ils  laissent 
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passer  au-dessus  d'eux  ce  vent  furieux  et  enflammé  qui 
étouffe.  Si  l'ouragan  les  a  épargnés  et  qu'ils  se  relèvent 
derrière  lui,  le  voyageur,  au  premier  coup  d'œil  qu'il 
jette  sur  la  plaine,  ne  se  reconnaît  plus.  Le  vent  a 
clianjïé  la  face  du  désert;  il  a  effacé  des  collines  de  sable 
pour  eu  amonceler  d'autres.  Sur  ces  plaines  désolées  et 
inhabitables,  de  loin  en  loin  une  source  se  fait  jour  à 
travers  le  sol  pulvérulent.  Tout  change,  un  manteau  de 
végétation  tiont  le  sol  calme  et  humecté,  des  palmiers 
t  lèvent  leur  tête  empanachée  au  bout  d'un  stipe  aminci, 
des  arbustes  offrent  leur  ombre  aux  créatures  animées; 
c'est  une  oasis,  une  île  de  verdure  et  de  vie,  un  nid 
pour  les  populations  nomades  de  ces  tristes  contrées. 
Cette  eau  bienfaisante  s'écoule  d'une  des  nappes  souter- 
raines formées  sous  la  masse  de  sable  par  les  pluies 
torrentielles  qui  chaque  année,  à  la  môme  époque, 
tombent  durant  quehjues  semaines.  Puis  la  chaleur  et  la 
sécheresse  reprennent  leur  empire. 

On  trouve  encore  d'immenses  amas  de  sables  sur  les 
rives  et  vers  les  embouchures  de  beaucoup  de  grands 
fleuves.  Ce  sont  les  eaux  qui,  avec  les  siècles,  les  ont 
charriés  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui;  ces  sables 
proviennent  des  hauteurs  lointaines  qui  bornent  la 
partie  élevée  de  ces  cours  d'eau. 

Le  sable  quartzeux  est  employé  avec  la  chaux  vive 
pour  la  préparation  des  mortiers  à  constructions.  Les 
maçons  emploient  à  cet  usage  du  sable  de  rivière  et  du 
sable  de  carrière.  Le  sable  quartzeux  entre  encore  dans 
la  composition  des  terres  diverses  dont  on  fait  les  pote- 
ries de  tout  genre,  et  sert  à  leur  donner  du  corps  pour 
prévenir  la  gerçure  pendant  la  cuisson.  Il  entre  aussi 
dans  celle  du  verre  et  leur  fournit  la  silice  qui  les 
constitue  en  grande  partie.  On  emploie  dans  les  verre- 
ries deux  sortes  de  sables  :  le  blanc  (entièrement  quart- 
zeux) et  le  sable  de  rivière  (quartzeux  mêlé  de  substances 
étrangères).  Le  sable  blanc  sert  pour  le  cristal,  le  verre 
blanc  et  les  briques  réfractaires  destinées  à  la  construc- 
tion des  fours.  Le  sable  de  rivière  s'emploie  pour  fabri- 
quer le  verre  vert  et  le  verre  noir.  Les  sables  argileux 
sont  propres  à  faire  le»  moules  où  Ton  coule  les  métaux 
fondus;  on  les  nomme  sables  de  fondeurs.  Le  sable 
marin  ou  sable  de  grèves,  lavé  pour  lui  enlever  le  sel 
dont  il  est  imprégné,  sert  à  amender  certaines  terres 
grasses  et  compactes  qu'il  engraisse  en  même  temps  à 
l'aide  des  détritus  organiques  dont  il  est  charge.    Ad.  F. 

Sable  (Zoologie).  —  Nom  andais  et  russe  de  la  martre 
zibeline,  nommée  aussi  zabelle  en  Russie,  d'où  nous 
avons  fait  zibeline.  Le  nom  de  sable,  appliqué  à  la 
fourrure  noir&tre  de  la  zibeline,  est  resté  dans  le  laifgage 
du  blason  pour  désigner  le  noir. 

Sable  AuniPÈnE  (Minéralogie).  —  Certains  cours  d'eau, 
comme  autrefois  TAriége  en  France,  roulent  dans  leurs 
flots  des  sables  mêlés  de  paillettes  d'or.  C'est  ce  qu'on 
nomme  des  sables  aurifères.  Mais  ces  sables  se  ren- 
contrent en  certaines  contrées  à  la  surface  du  sol  où 
les  ont  sans  doute  amenés  les  anciens  coiu's  d'c.iu.  On 
connaît  aussi  des  sables  platinifères,  stannifères,  cupri- 
fères, ferrifères,  c'est-à-dire  contenant  des  paillettes  de 
platine,  des  cristaux  d'oxyde  d'éiain,  des  granules  de 
chloriu*e  de  cuivre  ou  de  fer  oxydulé. 

Sable  d'or  ou  poudre  d'ob  (Minéralogie).  —  C'est 
du  mica  pulvérisé  et  tamisé  qui  a  un  éclat  doré,  et 
qu'on  emploie  pour  faire  sécher  l'encre  fraîche  de 
l'écriture. 

SABLIER  (Botanique),  Hura,  Lin.,  nom  américain. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
tribu  des  flippomanées.  Caractères  :  fleurs  monoïques; 
les  mâles  en  épi  dense;  calice  urcéolé;  plusieurs  éta- 
mines  monadelphes;  les  femelles  solitaires  :  calice 
urcéolé,  entier;  ovaire  à  12-18  loges,  renfermant  cha- 
cune i  ovule;  style  évasé  au  sommet;  stigmate  à  12-18 
Jobes  rayonnants;  capsule  ligneuse  s'ouvrant  élastique- 
ment  en  2  valves.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des 
arbres  à  suc  laiteux  et  à  feuilles  alternes  accompagnées 
de  stipule.  Ces  végétaux  habitent  l'Amérique  tropicale. 
Le  i».  explosif  (//.  crepitans,  Lin.)  est  un  arbre  qu'on 
nomme  vulgairement  Noyer  d'Amérique,  Pel-du-diable, 
Sï^s  feuilles  sont  grandes,  cordiformes.  Il  donne  un  suc 
laiiru\  délétère  voyez  Lait  vÉCKTA!.).Ses  fruits, à  12  côte-* 
saillantes,  s'ouvrent  avec  une  détonation  comparable  à 
colle  d'un  eoup  de  pistolet.  Il  croît  dans  le  Mexique,  la 
Guyane  et  les  Antilles.  Dans  les  collections  on  ne  peut 
conserver  son  fruit  qu'en  l'entourant  fortement  d'un  fil 
de  fer,  afin  que  ses  coques  ne  s'ouiTent  pas.  En  Amé- 
rique, on  vide  la  capsule  et  l'on  y  met  du  sable  pour 
saiipoudi-er  l'écritnro  :  de  là  le  nom  de  Sablier. 


Fig.  2080.  —  SâkiHL 


Sabueb  (Mécanique).  —  Appareil  propre  à  nescr- 
le  temps.  Il  se  compose  de  deux  vases  en  verre  A  ti  u 
communiquant  entreeux  par 
une  ouverture  très-rétrécie  ; 
on  a  placé  à  l'intérieur  du 
sable  très- fin  en  quantité 
insuflSsante  pour  remplir  to- 
talement l'un  des  vases.  Si 
l'on  place  l'instrument  dans 
une  position  verticale,  en 
a3rant  soin  de  mettre  en  haut 
celui  qui  contient  le  sable, 
ce  dernier  s'écoule  peu  à 
peu  et  emploie  pour  cela  un 
temps  qu'on  peut  considérer 
comme  rigoureusement  con- 
stant; de  telle  sorte  qu'en 
retournant  immédiatement 
le  sablier  après  chaque  écoulement,  on  aura  ow'îi'r- 
sion  d'intervalles  de  temps  égaux. 

On  voit,  d'après  cela,  que  si  le  temps  à  iiwow> 
un  peu  considérable,  on  sera  obligé  de  retoamcrruyp 
ment  un  très-grand  nombre  de  fois;  et  covnmK 
opération  exige  elle-même  un  certain  temps,  il  p  - 
en  résulter  finalement  une  erreur  assez  forte.  Dûi> 
le  sable  est  susceptible  de  se  tasser  inégalcm^<i  - 
les  expériences  successives;  de  sorte  qu'oa  nf  p-  ' 
même  considérer  comme  rigoureusementê^u\i n 
valles  dk  temps  pendant  lesquels  il  passe  din 
dans  un  autre.  Le  sablier  est  donc  un  insmiifr;' 
fois  peu  commode  et  peu  exact;  aussi  les  auff* 
l'ont  pas  employé  dans  les  obsorvaiions  astrono:.^ 
De  nos  jours  on  l'emploie  encore  quelquefois  (>:i 
terminer  un  intervalle  de  temps  fixe  et  donné  diti: 
ainsi,  si   une  opération  quelconque  doit  dur.-:'- 
minutes,  on  construira  le  sablier  de  façon  qiwl^^ 
emploie  ce  temps  à  s'écouler,  et  on  pourra  s'en  s-' 
ensuite  pour  régler  la  durée  de  l'opéi-ation  cUe-m^ 
SABLINK  (Botanique),  Arenaria,  Lin.,dubiiniirï» 
sable,  parce  que  ces  plantes  croissent  urdiiiiT^" 
dans  le  sable.  —  Genre  de  plantes  de  la  fami!  ■ 
Caryophyllées,  ou,  suivant  M.  Brongniart,  de  laîJ^ 
des  Alsinées.  Caractères  :  4-5  sépales  étales;  4-ôj  * 
ovales,  entiers  ou  un  peu  émsu^inés;  10  êiamit^ 
moins  par  suite  d'avortement  ;  2-3  styles;  capsu'eï 
seule  loge,  contenant  de  nombreuses  graines  et  ^m^- 
par  3-0   dents  ou  3-6  valves.   Les  espèces  t^>^ 
breuses  de  ce  genre  (plus   de    150)  sont  d^^p: 
plantes  herbacées,  gazonnantes,  à  feuilles  cniK  ^ 
posées,  et  à  fleurs  blanches  ou  roses.  Ces  planu-  ' 
sent  dans  les  régions  tempérées  et  froides  de  II  * 
et  de  l'Asie.  On  en  trouve  3  espèces  aux  eiiïin> 
Paris  :  la  Sabliue  à  5  nervures  {A.  trinervia,Uu  . 
a  les  feuilles  inférieures  pétiolées  et  les  ptim 
sautes;  la  6'.  à  feuilles  de  serpolet  {A.serpuW^'^'  ^' 
dont  les  feuilles  sont  scssiles  et  les  pétales  pln^f  ■ 
que  le  calice;  enfin  la  5.  à  grandes  fleurs  [A.  £'"» 
flora.  Lin.,  à  feuilles  linéaires,  tubulées  et  à  7^ 
une  fois  plus  longs  que  le  calice.  On  décore  {-"J»' 
les  rocaillcs  des  jardins  avec  la  6\  de  Mahon  (.4.  ff^' 
rica,  Lin.)  ;  c'est  une  petite  plante  d'un  vert  Im»' 
fcuillos  ciliées  et  fleurs  penchées.  C-*- 

SABOT  (Anatomie  et  Zoologie).  —  Dans  les  a?iT* 
essentiellement  marcheurs,  dont  la  nourriture  f^'/ 
végétale  n'est  pas  saisie  avec  les  extrémités  ;raraiw^ 
pachydermes,  solipèdcs),  l'ongle  forme  à  U  [li?^^ 
phalange  une  sorte  de  chuussuiv  cornée  qui  la/ 
tout  entière  et  la  transforme  en  un  véritable  i*^  ^ 
support;  c'est  là  ce  qu'on  nomme  un  Sabot  ^o^ 
figure  du  pied  de  devant  du  Cheval,  h  ce  mot).Leoij^ 
le  mouton,  le  bœuf,  le  cochon,  sont  des  animaux  à  s*f^j 
Les  naturalistes  se  sont  servis  du  mot  Ongulés  (on  * 
ungula ,  sabot)   pour  désigner  les  animaux  *«« 
extrémités  sont   pourvues  de  sabots,  tandis  qu'î^ 
désigné  sous  le  nom  d'Onguiculés  ceux  qui  *^^\\ 
ongles  ou  griffes.  Le  sabot  prend  une  >ï"I^rf*"5f  J , , 
taie  dans  le  cheval  à  cause  de  la  ferrure.  On  le 'J 
en  3  parties  :  la  paroi  ou  muraille  est  la  pof]^. 
constitue  le  pourtour  du  sabot  ;  sa  face  externe  «» 
et  polie,  l'intérieur  s'engrène  avec  les  feuillets  on  *t-^ 
La  parni  va  toujours  en  diminuant  d'avant  ^-"^'^ 
I  sa  partie  antérieure  porte  le  nom  ^^  P^**^' }^\^, 
,  autres  parties  du  sabot  sont  la  sole  et  là  (0^ 
'  (voyez  ces  mots).  -. 

;      Sabot  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques,  sfooti;- 
i  de  Turbo. 
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Sabot  de  Véxos  (Botanique).— C'est  le  c>7)ripëdc Sabot. 

SABRE  (Guerre),  de  railemand  sabel  dérivé  lui-même 
du  slave  sabla,  qui  signifie  coutelas.  —  Le  Sabre  est 
une  arme  blanche,  offensive  et  tranchante,  principale- 
ment destint^e  à  tailler,  à  Tinverse  de  Tépée,  qui  est 
exclusivement  une  arme  d'estoc,  La  solidité  d*un  bon 
Sabre  l'empOche  de  se  briser  dans  les  chocs,  sa  légèreté 
le  rend  maniable,  son  élasticité  et  sa  raideur  le  préser- 
vent du  fauwemenr  î'n  ir  f'iirîii  ►".!  '  •'...,,•  ^ 
pond  le  mieux  à  C'  -  ti  i^  comlition^.  ul 
aujourd'hui  dans  ÏJ  uluicaiicjii  d^'S  >.'!  La 
différence  des  effet  ^  ^pitni  w  pwjuïMii  fl'(*tt>'iiir  2n  rr  les 
armes  blanches,  nivant  qu'elles  ftoni  tl'i>%tof  ou  de 
taille,  en  exige  unt?  ni*tre  dftiH  la  forme  de*  bni^îs. 
LVpée  sera  droite,  riRHk*,  !iyrii*^lrîi|u#.%  intt^iantc  i  le  ^a- 
bre  sera  cambré,  lnt%;<»,  siriinirt  yi:r^  \f.  tranchanf  ijui 
Tèjzne  sur  toute  la  Imj-innir  dr^  la  înmi?.  LVurrlme  au 
sabre  est  loin  de  lalnir  cvïle  à  ï'i^|ié*\  uiuj^  olh^  v»\  la 
seule  qui  convienn'^  h  la  tavakrie  légi>r^^  où  Um  romlmt 
individuel  e^t  la  rt'd(\  yi  lu  i  li-iwi  en  ligor  rr\ç^cpiii»n. 
Lcstournoicnieuts  àlu  subie  fiiclUûjiit  kdtîfifnse  sur  toute 


la  sphère  d'attaque;  mais  les  mouvements  sont  trop 
larges,  les  coups  portent  souvent  à  faux  et,  manquant 
de  pénétration,  produi^^ent  des  plaies  superficielles,  plus 
affreuses  mais  moins  redoutées  que  celles  produites  par 
les  coups  droits  ou  coups  d*estoc.  La  cambrure  des  lames 
de  sabre  et  Tobliquité  des  coups  diminuent  beaucoup 
ces  inconvénients,  car  le  cavalier  frappe  alors  moins  de 
points  à  la  fois,  et  la  même  dépense  de  force  de  sa  part 
étant  appliquée  k  une  plus  petite  surface,  la  pénétration 
augmente  :  qu'est-ce  d*ailleursque  le  tranchant  examiné 
au  microscope,  sinon  une  sorte  de  scie,  dont  Teffet  nVst 
assuré  quW  la  condition  d'agir  en  labourant,  rabotant  les 
surfaces  au  lieu  de  les  frapper  normalement?  On  empê- 
chera les  coups  de  porter  à  faux  en  agissant  surtout 
du  poignet  et  en  rapprochant  le  centre  de  gravité  de 
façon  que  le  poids  du  sabre  semble  tout  entier  dans 
la  main;  mais  alors  le  centre  de  percussion  s'en  rap- 
proche trop  aussi  :  le  jeu  est  plus  assuré,  mais  l'effet 
diminue.  Ces  considérations,  souvent  contradictoires, 
ont  porté  à  adopter  en  France  des  sabres  mixtes  qui 
participent  des  deux  espèces  d'effets,  d'eUoc  et  de  taille. 
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Fig.  2621.  —  Sabre  de  cavalerie. 

—  Sabre  de  cavalerie  légère,  modèle  1822  {fio,  2C21)  : 
propre  aux  deux  objets.  Lame  à  la  Montmorency  (c'cst- 
^-dire  à  deux  gouttières,  dont  l'une,  du  côté  du  dos,  est 
plus  petite  et  plus  profonde)  cambrée  à  0'»,038  de  flèche, 
longue  de  0"\02.  Poignée  en  bois,  recouverte  de  peau  de 
veau  assujettie  par  un  filigrane  de  cuivre.  La  garde,  en 
forme  de  coquille,  est  en  laiton; ses  branches,  en  forme 
de  S,  garantissent  la  main.  Poids  :  2k,055.  Prix  :  21  fr. 

—  Sabre  de  grosse  cavalerie  :  moins  cambré  que  le 
précédent,  un  peu  plus  long,  plus  lourd  et  plus  cher.  — 
Sabre  de  carabinier  :  vulgairement  appelé  latte,  tout  à 
fait  droit,  véritable  épée.  Longueur  :  1  mètre  ;  le  môme, 
raccourci  de  0"',025,  sert  pour  les  dragons.  —  Sabre 
d'artillerie  à  cheval  :  trop  cambre,  arme  médiocre.  — 
Sabre-batonnette,  modèle  4842  (/Igf.  2G22)  :  lame  de 
0"*,57  de  longueur,  en  forme  de  yatagan,  ou  à  double 
courbure,  munie  d'un  biseau  ou  partie  tranchante  du 
c6té  du  dos.  La  double  courbure  permet  de  ramener,  au- 
tant qu'on  le  peut  sans  gêner  le  tir,  la  direction  de  la 
lame  en  coïncidence  avec  la  direction  générale  de  la  ca- 
rabine. I^s  blessures  occasionnées  par  cette  arme  sont 
toujours  graves,  parce  que,  pénétrant  dans  les  chairs  h 
la  façon  d'une  vrille,  elle  agrandit  les  plaies.  Jusqu'ici 
le  sabre-baïonnette  n'a  servi  qu'aux  soldats  munis  de 
carabine;  mais  depuis  le  2-4  octobre  180G,  il  est  décidé 
qu'on  l'adaptera  à  tous  les  fusils  du  nouveau  système.  La 


Fig.  2082.  —  Sabre-balonnelte. 

monture  se  compose  d'une  croisière  en  fer  percée  d'une 
douille  pour  embrasser  le  bout  du  canon;  et  d'urie  poi- 
gnée en  laiton  où  se  loge  le  bouton  à  ressort  qui  assu- 
jettit solidement  tout  le  système  d'assemblage.  Un  peu 
lourd,  le  sabre-baïonnette  rend  le  tir  à  bras  franc  assez 
incommode.  Prix  :  14  francs. 

Fabrication  des  Sabres.  —  c'est  la  manufacture  âe 
Châtellerault  qui  a  le  monopole  de  la  fabrication  des 
armes  blanches  nécessaires  à  l'État.  Des  maquettes, 
chauffées  au  demi-blanc  et  forgées,  fournissent  d'abord 
des  lames  pleines,  dont  on  creuse  ensuite  les  pans  et 
gouttières  à  l'aide  d'étampes  fixées  sur  l'enclume  et 
dont  on  forme  le  tranchant  en  frappant  à  plat  l'un  des 
bords.  La  trempe  suit  la  forge ,  comme  elle  altère  sou- 
vent les  formes  réglementaires  et  comme  en  outre  elle 
est  trop  dure,  on  corrige  ces  effets  par  un  recuit  au  bleu 
sur  du  charbon  de  bois  ardent.  L'aiguisage  se  fait  en 
deux  opérations  :  i»  en  travers,  sur  une  grande  meule 
de  grès  arrosée  d'eau  ;  2°  en  long  sur  une  meule  cou- 
chée. La  lame  aiguisée,  puis  dressée,  est  enfin  polie 
et  brunie  sur  des  meules  de  bois  de  noyer  recouvertes 
d'abord  d'un  mastic  sirupeux  à  l'émeri,  puis  nettoyées 
et  frottées  de  poudre  d'agate  ou  de  charbon.  --  Epreuve 
no  /  :  \érifier  soigneusen^ent  le  poids  et  les  dimensions, 
s'assurer  que  la  soie  n'est  pas  trempée,  que  la  lame  ne 
présente  ni  paille,  ni  crique,  ni  cendrure  et  qu'elle 
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chausse  bien  exactement  le  fourreau  d'épreuve.  — 
Épreuve  n°  2  ;  faire  ployer  la  lame  sur  le  plat,  dans  les 
deux  sens,  en  la  plaçant  dans  une  boite  cul  hoc  qui 
limite  la  courbure.  Après  le  pli,  la  lame  doit  reprendre 
soudain  sa  rigidité,  être  parfaitement  dégauchie.  — 
Epreuve  n**  5  :  fouetter  violemment  le  plat  de  la  lame 
de  chaque  côté  sur  un  cylindre  dont  la  convexité  n'at- 
teint pas  tout  à  fait  la  limite  de  courbure  de  l'épreuve 
n°  2.  Si  la  lame  est  bonne,  son  talon  et  sa  pointe  tou- 
cheront ensemble  le  cylindre.  —  Épreuve  n°  4  ;  Appli- 
quer un  foit  coup  de  taille  dans  un  bloc  de  bois  dur;  si 
le  trancliant  est  trop  dur  ou  trop  mou,  il  sVbrèche  on 
se  tord. —  Fourreaux  :  on  les  fait  en  tôle  d'acier,  roulée 
d^abord  sur  des  mandrins,  brasée  au  laiton,  puis  garnie 
des  bracelets  et  du  dard  à  l'extérieur,  des  battes  à  l'in- 
térieur. On  reconnaît  que  la  brasure  est  sans  défaut 
quand  le  sillon  jaune  est  continu.  Pour  éprouver  la  soli- 
dité et  l'élasticité  du  fourreau,  on  laisse  tomber  sur  lui, 
en  différents  endroits,  un  poids  de  1  kilog.,  d'une  hau- 
teur de  0"',50;  il  ne  doit  en  résulter  aucun  bossuage  de 
rétoffe,  dont  l'épaisseur  uniforme  est  fixée  à  0"\U014. 
Les  sabres  terminés  et  reçus  sont  poinçonnés  par  un 
contrôleur  de  l'État  et  portent  sur  le  dos  de  la  lame, 
près  du  talon,  une  inscription  qui  indique  leur  modèle, 
leur  destination  et  l'année  de  leur  fabrication.    F.  Ed. 

SABL'RRt)  (Médecine),  du  latin  saburra,  sable,  gra- 
vier. —  Suivant  un  certain  nombre  de  médecins  humo- 
ristes, les  Saburres  sont  des  matières  mal  élaborées,  pi  us 
ou  moins  liquides  que  l'on  a  supposées  accumulées  et 
retenues  dans  l'estomac  et  môme  dans  les  intestins  et 
qui  seraient  produites  par  les  sécrétions  muqueuses  al- 
térées par  la  bile  ou  par  des  substances  alimentaires 
mal  digérées.  Elles  deviendraient  la  cause  d'un  certain 
nombre  d'états  maladifs  et  en  particulier  de  ce  qu'on  a 
désigné  sous  le  nom  d'embarras  gastrique  et  intestinal 
(voyez  Embarras). 

SAC  A  TERRE  (Fortification).  Sac  de  forte  toile  qu'on 
remplit  de  terre  ameublie  et  qui  forme  la  base  des  ter- 
rassements à  exécution  rapide.  Un  sac  vide  a  deux  pieds 
de  longueur  et  un  de  largeur;  rempli  et  aplati  sur  le  sol 
ou  sur  d'autres  sacs;  il  a  0'",50  de  longueur,  0"\25de 
largeur,  0'",18  d'épaisseur  et  pèse  environ  20  kilogr.  11 
faut  de  00  à  80  sacs  pour  un  mètre  cube,  selon  qu'ils 
sont  de  fabrication  plus  ou  moins  récente.  Six  hommes 
disposL^s  en  atelier  peuvent  en  remplir  150  en  une 
heure.  Entassés  les  uns  sur  les  autres  et  en  grand 
nombre,  les  sacs  à  terre  opposent  une  grande  résistance 
à  la  pénétration  des  projectiles;  on  s*en  sert  pour  cer- 
tains revêtements,  pour  organiser  les  créneaux  mobiles 
sur  la  plongée  des  ouvrages,  pour  établir  des  masques  qui 
protègent  les  travailleurs  employés  à  des  besognes  péril- 
leuses, enfin  pour  faire  l'épaulement  d'une  batterie  de 
siège  lorsque  le  sol  est  par  trop  rocailleux.  Il  faut  24,000 
sacs  coûtant  i2,000  fr.,  pour  une  batterie  de  6  pièces. 

Sac  embryonnaire  (Botanique).  —  Voyez  Embryon, 
Embryonnaire. 

Sac  herniaire  (Chirurgie).  —  Dans  les  hernies  abdo- 
minales, la  tumeur  est  enveloppée  par  les  téguments, 
les  plans  fibro-celluleux  sous-cutanés  et  dans  la  grande 
majorité  des  cas  par  une  portion  du  péritoine.  C'est  cette 
dernière  enveloppe  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  sac 
herniaire  (voyez  Hernies). 

Sac  lacrymal  (Anatomie).  —  C'est  le  commence- 
ment du  canal  nasal  ou  lacrymal  (voyez  Canal,  Œil); 
il  est  logé  dans  la  gouttière  lacrymale,  formée  elle-même 
par  l'os  unguis  et  la  branche  montante  du  maxillaire 
supérieur,  il  se  continue  en  bas  avec  le  canal  nasal,  sans 
aucun  changement. 

SACCHARIFICAÏION  ANIMALE  (Physiologie).— Nom 
donné  quelquefois  à  l'acte  physiologique  plus  connu 
sous  celui  de  Glycogénie  (voyez  ce  mot). 

SACCHARIMÉTRIE  (Physique).  —  Il  est  nécessaire  de 
pouvoir  connaître  rapidement  la  richesse  des  dissolu- 
tions sucrées  que  l'on  rencontre  dans  le  commerce  et 
qui  peuvent  contenir  des  matières  étrangères  qui  sont 
des  sels  minéraux.  M.  Biot  a  indiqué  que  le  phénomène 
de  la  polarisation  rotatoire  permettrait  d'atteindre  ce  but 
(voyez  Polarisation).  Le  sucre  cristallisableest  dextro- 
gyre,  c'est-à-dire  qu'il  dévie  vers  la  droite  le  plan  de 
polarisation,  mais  il  peut  être  mêlé  à  des  sucres  lévo- 
gyres  qui  ne  sont  pas  cristallisables  et  qui  diminuent 
par  leur  présence  la  rotation  que  produirait  le  sucre  or- 
dinaire. Pour  lever  la  difiiculté,  on  mesure  d'abord  la 
rotation  du  liquide,  puis  on  le  traite  par  un  acide  qui 
l'iniervertit,  c'est-à-dire  qui  change  le  sucre  dextrogyre 
en  lévogyre.  On  note  la  déviation  qui  a  lieu  maintenant 


vers  la  gauche  et  de  ces  deux  opérations  l'on  déàiit  li 
proportion  de  sucre  cristallisable  existant  rôdlott» 
dans  le  sirop. 

Pour  évaluer  les  rotations,  M.  BiotfaisMt  osafied'ani^ 
pareil  constitué  par  un  miroir  polarisantMM'  Ijia.m 
qui  renvoyait  la  lumière  AB  dans  l'axe  d'un  cylindaii* 
phragme  T.  Un  tube  SS'  argenté  intérieurement  mk- 
mailla  dissolution  sucrée.  La  lumière  était  &oalviâ|t. 


Fig.  2623.  —  PolArimètre  de  Biot. 

le  nicol  P  mobile  autour  du  cercle  gradué  CC  Ai: 
l'interposition  du  tube  SS'  on  éteint  le  rayon  qaiR> 
raît  quand  on  place  le  Uibe.  On  fait  tourner  le  i' 
jusqu'à  l'apparition  de  la  teinte  sensible  et  on  occ 
la  rotation. 

L'appareil  de  M.  Biot  est  d'un  centrage  diffid:. 
plus,  il  ne  s'applique  que  difiicilement  au  cas  des  lir* 
colorés.  On  lui  a  substitué  le  Saccharimètrc  de?-- 
perfectionné  par  M.  Duboscq.  Voici  de  quoi  se  fo» 
l'appareil  de  ces  habiles  constructeurs:  soit  uopi^ 
de  spath  P  achromatisé,  destiné  à  polariser  la  lo:^' 
incidente.  Le  faisceau  extraordinaire  est  asseï  ^ 
pour  ne  plus  pouvoir  pénétrer  dans  l'appareil,  il  e*»^ 
sorbe  par  l'enveloppe  noircie  du  tuyau.  Soit  A  un  pn* 
biréfringent  achromatisé  par  un  prisme  de  crovtH?it 
et  un  très-petit  prismede  fluit-glass;  cet  ensemble <^- 
mieux  l'achromatisme  et  maintient  mieux  le  rafoa- 
ligne  droite;  ce  prisme  A  sert  d'analyseur,  sa serw 
principale  est  à  90°  de  celle  du  polariseur,  desortfÇî 
la  lumière    est   éteinte.    Interposons   actuellemesJ  • 
plaque  R  formée  de  deux  demi-disques  D  etGdcœt« 
épaisseur  dont  l'un  est  du  quartz  lévogyre  el  Vv^^^ 
quartz  dextrogjre,  les  faces   de  tous  deux  étant  p^- 
pendiculaires  à  l'axe;  c'est  ce  que  l'on  appelle  une  plac*' 
à  deux  rotations.  Placée  entre  le  polariseur  et  1»'»'' 
seur  dont  les  sections  principales  sont  à  angle  d^ 
cette  plaque  donne  à  la  lumière  une  coloration  unifoct 
chaque  partie  ayant  dans  le  faisceau  qui  la  travcr^t 
tourner  le  plan  de  polarisation   d'une  m/^me  quanti' 
mais  seulement  dans  un  sens  différent.  On  donne  p^ 
épaisseur  à  cette  plaque  7""',5  et  elle  produit  aJon 
coloration   de  la  teinte  sensible.   Supposons  qoR  r: 
ajoute  ensuite  le  tube  ï  plein  de  li<|uidc  actif»" 
l'analyseur  et  la  plaque  à  deux  rotations,  aussitvTt 
deux  parties  de  l'image  changent  de  teinte,  «f  *^ 
liquide  actif  est  dextrogyre,  par  exemple,  il  agite-J^^ 
s'il  augmentait  l'épaisseur  de  la  partie  D  et  ëm'^ 
celle  de  G.  Un  système  compensateur  est  destina  i'^ 
truire  l'effet  du  liquide  actif;  il  est  constitué  d'un  qt*^ 
dextrogyre  Q  à  faces  parallèles  entre  elles  cl  normi?^ 
à  l'axe  et  de  deux  prismes  égaux  de  quarti  l^o-"^" 
acliromatisés  Ce  ayant  leur  base  opposée.  Par  IVt  ' 
d'une  crémaillère  que  meut  un  bouton,  ces  deui  p^- 
mes  glissent  l'un  sur  l'autre,  de  telle  sorte  que  leur  *j' 
semble  forme  dans  la  direction  de  Taxe  de  l'instnjŒ'^ 
une  épaisseur  de  cristal  de  roche  variable  depui*»  J*^ 
jusqu'au  double  de  l'épaisseur  des  lames.  Quand  -^ 
deux  prismes  ne  débordent  pas  l'un  sur  l'autre,  la  «on»? 
de  leurs  épaisseurs  est  égale  à  celle  de  Q,  de  sort<?  ? 
le  compensateur  n'a  aucune  action.  Si  l'on  fait  toon 
de  façon  à  augmenter  l'épaisseur  variable,  il  arriw^ 
le  quartz  lévogjTe  a  une  action  prédominante.  C'est  nP- 
verse  qui  a  lieu  quand  on  tourne  dans  l'autre  sens,  l 
compensateur  étant  en  place,  l'on  peut  avec  lui  anjc'^ 
l'action  du  liquide  contenu  dans  le  tube  T  et  ^^™1\. 
teinte  sensible  que  donnait  au  début  la  plaque  a  *^ 
rotations.   Les   prismes  portent,  l'un   une  écheIK"  ' 
ivoire,  l'autre  un  trait  parcourant  l'échelle,  <**.^'Jj,^ 
l'on  peut  observer  le  déplacement  produit,  <^**'**"*    . 
l'éj/aisseur  de  l'ensemble  du  quarti  lévojyre,  e<j  P 
suite,  le  pouvoir  routoire  de  la  dissolution  s"*^***  |^. 
pareil  ainsi  construit  ne  donne  pas  de  bons  reio'»'' 
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d^abord  parce  que  l*oii  n*opère  pas  d'habitude  avec  la 
lumière  des  nuées,  mais  avec  celle  d'une  lampe  qui  est 
toujours  jaune  ;  ensuite,  parce  que  les  sirops  à  examiner 
sont  souvent  colorés.  Pour  ces  deux  causes,  la  teinte 
donnée  par  la  plaque  à  deux  rotations  est  encore  uni- 
forme, mais  ce  n*est  plus  la  teinte  de  pa«)sago.  Pour  y 


Fig.  8684.  —  Saccharimètre  de  If.  Duboscq. 

remédier,  on  a  ajoute  à  l'appan-il  un  ensemble  de  pièces  ] 
portant  le  nom  de  producteur  do  teinte  sensible.  La  lu-  , 
mière  sort  du  prisme  A  polarisée,  de  sorte  que  servant 
d'analyseur  pour  la  portion  de  l'appareil  que  nous  venons 
de  décrire,  il  peut  être  considéré  comme  polariseiir  rela-  I 
tivement  au  producteur  de  teinte  sensible  qui  se  com- 
pose d'un  quartz  perpendiculaire  à  Taxe  Q'  et  d'un  ni- 
col  N.  En  faisant  mouvoir  ce  nicol,  on  peut,  prùce  nu 
quartz  Q',  traversé  par  la  lumière  polarisée,  obtenir  la  | 
teinte  cherchée.  Pour  rendre  parallèles  les  rayons  inci-  i 
dents  qui  généralement  proviennent  d'une  lampe,  on 
donne  une  certaine  courbure  au  prisme  P  et  afin  de  | 
rendre  la  vision  distincte,  on  place  devant  le  nicol  N  une  | 
petite  lunette  do  Galilée  LL'.  L'instrument  étant  décrit, 
il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  par  quelle  série  d'opéra- 
tions Ton  arrive  à  déterminer  la  richesse  d'un  sirop.  Nous 
supposerons  qu'il  s'agisse  de  sucre  brut.  On  en  prend 
tGS',350,on  le  dissout,  on  le  clarifie  avec  du  sous-acétate 
de  plomb  et  on  Tétend  dJau  jusqu'au  volume  de  I00^<^. 
On  remplit  de  ce  liquideMe  tube  T  qui  doit  avoir  0*",20 
de  long.  Auparavant  le  Saccharimètre  a  dû  être  réglé  ;  à 
cet  efTct  on  l'a  placé  devant  une  lampe  modérateur,  on 
a  rempli  le  tube  T  d*oau  pure,  on  l'a  installé,  on  règle  le 
tirage  de  façon  que  Ton  aperçoive  distinctement  un  cer- 
cle lumineux  partagé  en  deux  demi-cercles  égaux  et  co- 
Jorés;  en  tourne  le  bouton  du  compensateur  jusqu'à  ce 
que  ces  deux  demi-disques  aient  l'uniformité  de  teinte-, 
on  fait  ensuite  mouvoir  le  nicol  N  jusqu'à  ce  que  la 
teinte  uniforme  soit  celle  de  passage;  on  fait  marquer 
xéro  à  l'index  du  compensateur.  C'est  alors  que  l'appa- 
reil est  réglé  et  que  dans  le  tube  T  on  place  la  dissolu- 
tion sucrée.  L'uniformité  de  teinte  ayant  disparu,  on  la 
rétablit  avec  le  compensateur,  puis  on  ramène  à  la  teinte 
sensible  avec  le  nicol  N.  On  a  généralement  besoin  de 
retoucher  légèrement  au  compensateur  après  avoir  fait 
mouvoir  le  nicol.  On  note  à  quelle  division  de  l'échelle 
correspond  le  trait  de  l'indicateur.  Cette  première  opé- 
ration faite,  on  verse  dans  un  ballon  le  sirop  non  em- 
ployé jusqu'à  un  trait  qui  indique  un  volume  de  50^*^, 
on  ajoute  de  Tacidç  chlorbydrique  pur  et  fumant  jusqu'à 
un  second  trait,  le  volume  du  mélange  est  alors  de  5.y<^. 
On  porte  à  une  température  de  Ch",  on  laisse  rerroidir, 
on  filtre  et  l'on  remplit,  avec  ce  liquide  un  tube  sembla- 
ble à  T,mai8  de  0"*,ti'i  de  long;  la  colonne  liquide  devant 
ôtre  plus  considérable  parce  que  l'on  a  étendu  la  disso- 
lution en  y  ajoutant  l'acide.  Cette  fois  le  sucre  est  inter- 
verti et  le  sucre  qui  était  dextrogyre  est  devenu  lévog;>Te. 
On  fait  une  nouvelle  observation,  par  suite  une  nouvelle 
lecture,  et  avec  des  tables  construites  par  M.  Clergct, 
on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  connaître  la  lichesse  du 
sucre  brut.  H.  G. 

SACCHAROLÉS  (Pharmacie).  —  Médicaments  pulvé- 
rulents résultant  d*un  mélange  exact  de  sucre  en  poudre 
et  de  substances  médicamenteuses  également  en  poudre. 

SACCHARLRË  (Pharmacie).  —  Nom  donné  à  des  mé- 
dicaments solides,  de  forme  pulvérulente,  composés  de 
sucre  et  de  matières  médicamenteuses.  Ces  dernières 
tenues  d'abord  en  dissolution  dans  un  véhicule,  on  les 
fait  évaporer,  après  leur  mélange  avec  le  sucre, au  moyen 
du  bain-marie,  en  agitant  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit 
en  consistance  très-ferme,  on  la  distribue  dans  des  as- 
siettes et  on  achève  à  l'étuve  ;  tels  sont  les  Sacch,  de  li- 
chen, àe  carragahem,  de  belladone,  d'ipécacuanha,  etc. 

SACCOMYS  (Zoologie).  —  Genre  de  Mammifères,  or- 
dre deà  Rongeurs,  établi  par  Fr.  Cuvier  pour  une  espèce 
d'Amérique,  qui  se    distingue  par  de  fortes  abajoues 


(d'où  lui  vient  son  nom  du  grec  saceos,  sac, et  myt^rat), 
10  dents  molaires.  Placé  à  c6té  des  bchimys,  il  est  de 
la  taille  du  Lérot.  Fr.  Cuvier  a  donné  à  la  seule  espèce 
connue  le  nom  de  À',  anthophile  (S.  anlhophUus ,  du 
grec  anthos,  fleur,  et  phileô,  j'aime),  parce  que  l'indi- 
vidu envoyé  par  Milbert  et  qu'il  a  étudié  avait  ses  aba- 
joues remplies  de  fleurs.  Son  pelage  est 
brun-fauve  clair  en  dessus,  d'un  blanc 
roussàtre  en  dessous. 

SACRK  (Zoologie).  —  Oiseaux  de  proie ^ 
du  genre  Faucon  (  voyez  ce  mot  et  Ger- 

FAITj. 

SACRÉ,  EL  (Anatomie).  —  Qui  a  rap- 
port au  Sacrum;  ainsi  :  Artères  sacrées; 
lo  Art.  sac.  moyenne  ou  antérieure  :  née 
de  la  partie  postérieure  de  l'aorte,  elle  se 
porte  au-devant  des  vertèbres  lombaires 
et  se  distribue  au  canal  rachidicn,  aux 
muscles  de  la  région  lombaire  et  à  la  par- 
tie inférieure  du  rectum;  2"  Art.  sac.  laté- 
rales, une  de  chaque  côté,  fournies  par  les  iliaques  in- 
ternes (voyez  luAQtE). —  Canal  sacré  voye?.  Sacrlu). — 
Nerjs  sacrés,  au  nombre  de  5  ou  G  paires,  ils  sortent  du 
canal  sacré  par  les  trous  du  sacrum  ;  ils  se  rendent  aux 
parties  qui  forment  cette  région  et  surtout  aux  muscles, 
et  concourent  à  la  formatiou  du  plexus  sciatique.  —  Le 
Plexus  sacré  ou  sciatique,  formé  par  quelques-uns  des 
nerfs  lombaires  et  par  les  nerfs  sacrés,  est  situé  à  la 
partie  latérale  et  postérieure  de  la  cavité  pelvienne  et 
fournit  des  branches  à  toutes  les  parties  contenues  dans 
le  bassin.  —  Région  sacrée,  qui  est  la  continuation  de  la 
portion  lombaire  du  tronc,  s'étend  en  bas  jusqu'au  péri- 
née, elle  se  compose  de  dehors  en  dedans  des  parties 
suivantes  :  la  peau,  l'aponévrose  du  grand  dorsal,  c?l!c 
du  sacro-spinal,  l'os  sacrum. 

SACRO-LOMBAllŒ  (Muscle)  (Anatomie).— Confondu 
inférieurement  avec  le  long  dorsal,  il  s'attache  d'une 
part  à  la  crête  de  l'os  des  iles,  au  sacrum,  aux  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  lombaires  et  dorsales; 
de  là,  arrivé  au  niveau  de  la  douzième  côte,  il  se  divise 
en  deux  portions,  Tinterne  constitue  le  muscle  long  dor- 
sal, l'externe  est  le  sacro-lombaire  et  remonte  jusqu'aux 
apophvses  transverses  cervicales.  Il  redresse  le  rachis  et 
contribue  à  le  maintenir  droit. 

SACRUM  (Anatomie).  —  Os  impaire,  triangulaire, 
recourbé  en  avant,  concave.  11  présente  sur  les  côtés 
-i  trous  pour  le  passage  des  branches  antérieures  et  pos- 
térieures des  nerfs  sacrés.  Sa  base  située  en  haut  s'ar- 
ticule avec  la  dernière  vertèbre  lombaire,  son  sommet 
avec  le  coccyx.  On  y  remarque  encore  le  canal  sacré; 
triangulaire,  régnant  tout  le  long  de  l'axe  vertical  du 
sacrum,  il  se  rétrécit  graduellement  du  haut  en  bas  et 
surtout  d'avant  en  arrière. 

SAFRAN  (Botanique,  Crocus,  Lin.;  Crocos  desGrecs. 
—  Genre  de  la  famille  des  Iridées.  Ce  sont  de  petites 
plantes  herbacées  à  bulbes  peu  volumineux,  sans  tige, 
dont  les  feuilles  linéaires  et  les  fleurs  sortent  immédia- 
tement de  la  racine  ou  bulbe  formé  de  tubercules  placés 
l'un  au-dessus  de  l'autre  et  dont  le  nouveau  croit  aux 
dépens  de  l'ancien.  Fleurs  longues  et  vivement  colorées 
portées  sur  des  hampes  courtes  et  radicales;  calice  coloré, 
à  long  tube,  disposé  en  une  espèce  de  spathe  membra- 
neuse; corolle  à  G  divisions;  3  étamines  à  anthères 
sagittées;  ovaire  infère;  petite  capsule  ovale  à  3  côtes  et 
à  3  loges  contenant  plusieurs  graines.  Parmi  les  30  ou 
40  espèces  connues  et  qui  sont  propres  à  l'Curope,  à 
l'Asie  tempérée,  et  à  la  région  méditerranéenne,  la 
plus  intéressante  est  le  S.  cultivé  (C.  sativus,  Lin.)« 
originaire  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  Sicile  et  cultivé 
même  en  France,  dans  le  Gatinais  (Seine-et-Marne, 
Loiret),  dans  le  département  de  Vaucluse,  etc., et  un  peu 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  :  son  bulbe,  gros  comme 
une  petite  noisette,  est  un  peu  comprimé  et  couvert 
d'une  peau  brune;  scsfleurs,qui  paraissent  en  septembre 
et  octobre,  avant  les  feuilles,  sont  grandes  et  de  couleur 
violet  clair.  Mais  ce  qui  les  distingue  surtout,  ce  sont  ses 
longs  stigmates  inclinés  et  pendants  qui  font  l'objet  de 
la  culture  et  du  commerce  du  Safran;  sa  riche  couleur, 
sa  propriété  de  colorer  en  un  beau  jaune  doré,  avec  une 
faible  quantité,  une  assez  grande  masse  d'eau,  avait  fait 
penser  à  l'employer  pour  la  teinture,  mais  son  peu  de 
stabilité  n'a  pas  i^ermis  de  l'employer.  Ses  principaux 
usages  sont  :  dans  les  préparations  culinaires  comme 
condiment  ou  bien  pour  colorer  certains  mets  ou  des 
pâtes  dites  d'Italie.  La  médecine  l'utilise  comme  stimu- 
lant et  antispasmodique. 
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Le  Safran  est  souvent  falsifié  dans  le  commerce  avec 
différentes  parties d'aulres  végétaux,  tels  que  les  fleurons 
du  Carthame  des  teinturiers,  ce  qui  a  fait  donner  à 
cette  plante  les  noms  vulgaires  de  Safran  bâtard,  Safra- 
num.  On  le  sophistique  aussi  de- 
puis quelque  temps  avec  les  pé- 
tales de  différentes  fleurs  coupés 
en  languettes  et  colorés  artifi- 
ciellement en  rouge;  ce  sont  par- 
ticulièrement les  pétales  de  souci, 
d'arnica,  de  saponaire;  avec  un 
peu  d'attention,  ces  fraudes  sont 
faciles  à  découvrir. 

D'autres  espèces  de  Safran  sont 
employées  comme  planti^s  d'or- 
nement, ainsi  :  le  S,  printanier 
(C,  vernus,  AU.)  a  une  seule 
fleur  violette  ou  purpurine,  quel- 
quefois blanche.  Des  Alpes,  des 
Pyrénées.  Cultivée  dans  les  jar- 
dins, cette  espèce  fleurit  vers  la 
fin  de  février. 

La  culture  du  Safran  cuHivé 
réussit  bien  dans  les  terrains 
mêlés  de  sable  et  d'argile,  de  con- 
sistance et  d'humidité  moyennes, 
anciennement  fumés,  autant  que 
possible;  elle  est  très-peu  épui- 
sante, aussi  toutes  les  récoltes 
peuvent  lui  succéder.  Elle  redoute 
les  étés  froids  et  humides,  tandis 
que  la  chaleur  lui  est  favorable. 
Elle  occupe  le  sol  pendant  2  ou  3 
ans  et  ne  peut  revenir  sur  le 
môme  terrain  qu'après  7  à  8  ans. 
Du  reste,  c'est  uue  culture  qui 
prend  peu  de  développement  et  dont  les  produits  n'of- 
frent pas  de  grands  bénéfices,  si  l'on  n'a  pas  à  sa  dis- 
position une  certaine  quantité  de  bras  faibles  et  peu  dis- 
pendieux, surtout  à  répoque  de  la  récolte.  Après  2  ou  3 
labours  pratiqués  pendant  l'hiver  et  au  printemps,  la 
terre  ayant  été  bien  ameublée,  hersée  et  roulée,  on  pro- 
cède à  la  plantation.  Comme  la  fleur  du  Safran  est  détruite 
avant  sa  fructification,  la  multiplication  se  fait  au 
moyen  des  bulbes  que  l'on  plante  du  mois  de  juin  au 
mois  d'août,  à  une  distance  de  0"',08  les  uns  des 
autres  dans  de  petites  rigolos  de  0™,15  de  profondeur 
et  distantes  entre  elles  de  0'",20.  Dès  que  les  jeunes 
pousses  paraissent,  on  pratique  un  premier  binage  léger 
renouvelé  plusieurs  fois  jusqu'à  la  floraison  qui  com- 
mence en  septembre.  Peu  après  a  lieu  la  pousse  des 
feuilles  qui  persistent  tout  l'hiver.  La  seconde  année 
exige  les  mômes  binages  jusqu'à  la  floraison,  c'est  la  plus 
productive.  Après  la  troisième  récolte  on  arrache  tous  les 
plants,  les  oignons  sont  épluchés,  on  les  débarrasse  de 
leur  ancienne  peau,  et  on  les  conserve  dans  un  lieu  sec. 
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Fig.  2625.  —  Safran 
cultivé. 


Fig.  2G26.  —  Rliizoctone  da  safran. 

Le  Safran  est  exposé  à  une  maladie  redoutable,  connue 
sous  le  nom  de  la  mort,  et  déterminée  par  un  cham- 
pignon du  genre  Rhizoctone  {R,  crocorum,  D.  C),  formé 
de  petits  filets  bleuâtres,  portant  des  tubercules  de  dis- 
tance en  distance.  Ils  s'étendent  de  proche  en  proche 
aux  oignons  voisins  et  font  périr  la  plante.  Cette  ma- 
ladie est  grave;  un  champ  ainsi  envahi  ne  devra  pas 
recevoir  une  safranièro  avant  15  ans. 


Récolte. -^  Elle  commence  eu  général  Ten  le  iOR{^ 
tembre  et  se  prolonge  quelquefois  jusqu'àlafin  d'octobre, 
mais  la  plus  abondante  se  fait  dans  les  8  premiers  joca 
le  matin  et  le  soir,  on  recueille  les  fleurs  épaaDaie«  « 
on  les  met  dans  des  paniers,  puis  des  femoies  ou  de< 
enfants  en  séparent  les  stigmates  et  rejettent  ù  coroik 
C'.'JiHiJi' iiiutip^  G:- ^iLiiKif' -'  ■     ■ 

au-desau*  d'un  feu  tr^*-d*>fi - 

Alors  an  k's  met  daim  di*H  mirç  d»*  pa^mv  ^u  ûu  ,-. 
b'ùi(?s  de  boiSt  CV^st  \^^  Safran  îivr/  au  coiiitotT  X 
pîrjs  rechetf  Utî  est  c^kii  du  GaUnai», 

S.^rnâfli  i>R,*  mt^  (tlijfintiJi|Up)^  —  i  u.i 

SAGAPE?ilM  tflotaniqin')*—  K^  |  -  -i, 

connue  an&!*i  srjus  le  nom  d«  iî*ytnir 

profilant  pur  i^es  c^^ractère*  iihv  : 

giil'':LM'i«rk  fl  HiJkrinriL   du   Vii^^  iaiiiu...  _x   . * 

comme  ce  dernier,  et  nous  arrive  en  inasiPi  pU* 
moins  volumineuses,  rarement  en  larmi^.  11  est  à^^ 
transparent, mou,  très-impur,  d'une  odeur aliac^-e:  '■ 
se  colore  pas  en  rouge  au   contact  de  l'air  et  c 
lumière  comme  l'asa  fœtida,  et  se  distingue  àa:jLii- 
uum  par  sa  couleur  plus  foncée.  Il  s'enflamme fftcil*iii^ 
et  est  composé  de  gomme  et  surtout  de  résine  et  d'u-i 
volatile  qui  y  dominent.  Le  Sagapenum  entre  daD<  f 
sieurs  préparations  pharmaceutiques, ainsi:  latbttij* 
l'emplâtre  diachylon  gommé,  etc.  Quoique  son  «r.: 
soit  encore  douteuse,  il  est  probable  qu'il  prom 
Ferula  persica  (Ombellifères)  décrit  par  Olivier  d»s 
Voyage  dans  l* Empire  ottoman,  et  qui  serait  o&j^ 
de  Perse. 

SAGE-FEMME  (Médecine),  en  latin  1/uiier  «?« 
femme  habile  dans  la  science. — Connues  autrefob'-' 
les  noms  de  Matrones,  Accoticheuses,  les  Sages-f*iB: 
étaient  seules  appelées  à  faire  les  accouchements  ' 
l'usage  d'admettre  habituellement  les  hommes  ieur- 
ce  ministère  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvii*"-- 
Astruc  attribue  l'origine  de  cette  coutume  aux  prcrni'' 
couches  de  M""  de  La  Vallière,  en  4663.  Quoi  qu'il  «>- 
aujourd'hui  les  Sages-femmes  qui  veulent passerleurnv 
mens  sontobligées  de  justifier  qu'ellesont  assistéauu  ' 
d'accouchement  dans  les  écoles  préparatoires  de  œ^ 
cine,  ou  suivi,  pendant  2  ans,  les  cours  établis  dm»!- 
hospices,  et  avoir  vu  pratiquer  et  pratiqué  cllcs-nns 
des  accouchements  dans  un  hospice  ou  sons  la  »ar' 
lance  d'un  professeur.  Elles  sont  ensuite  examinw»*^ 
par  les  facultés,  soit  par  les  écoles  préparatoires.  Di 
le  premier  cas,  elles  sont  pourvues  d'un  titre  qui  :' 
donne  le  droit  d'exercer  dans  toute  l'étendue  dcrtm"-'' 
Dans  le  second,  elles  ne  peuvent  pratiquer  que  ài^ 
département  où  elles  ont  été  reçues.  Quel  qa<^  ' 
leur  titre,  elles  ne  peuvent  employer  les  insmira»c** 
dans  le  cas  d'accouchement  laborieux,  sans  app^K  • 
docteur,  ou  un  médecin,  ou  chirurgien  ancionr^T- 
reçu  (loi  du  19  ventôse  an  xr,  art.  33);  autreinem'  ' 
encourent  les  peines  portées  par  la  loi.  Elles  p**^'' 
pratiquer  les  vaccinations,  les  saignées  et  donO'-fli* 
soins  aux  nouvelles  accouchées,  lorsque  les  c1wj«  ' 
passent  sans  accidents. 

SAGINE  (Botanique),  Sagina,L,;  du  latin 5<vin«. ♦ 
bonpoint,  parce  que  ces  plantes  donnent,  dii-on.  c 
l'embonpoint  aux  moutons.  —  Genre  de  plante*** 
famille  des  Alsinées  (Caryophyllées  des  auteurs;  :  ciî» 
térisées  surtout  par  4-5  sépales;  4-5  pétales  oo^wjs- 
plus  courts  que  le  calice  ou  nuls;  4-5  étamines;  o^ 
presque  globuleux  ;  4-5  styles;  capsule  à  1  loge  et  ^^ 
vrant  en  4  valves.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  (k^  T 
tites  plantes  herbacées  rampantes.  On  trouve  aui  ^ 
virons  de  Paris  :  la  S.  apétale  [S,  apetala,  Lio  *•■ 
5.  couchée  {S,  procumbins.  Lin.).  ^ 

SAGITTALE  (GouTTifcnE,  Sctire)  (Anatomie).  La  iJ 
tière  sagittale  s'étendant  de  la  crôte  frontale  *  '*  Jj 
tubérance  occipitale,  est  creusée  sur  l'os  frontal,  les  «JJ 
pariétaux  et  sur  l'occipital.  —  La  Suture  w"*'J 
celle  qui  unit  entre  eux  les  deux  pariétaux;  elle  e^tig 
nommée,  parce  qu'elle  rencontre  à  angle  droit  le  fom 
de  Tare  formé  par  la  suture  fronto-pariétale  et  seini^ 
une  flèche  par  rapport  à  cet  arc.  J 

SAGITTÉ  (Botanique)  du  latin  sagitta.  flèclie.  -J 
dit  de  certaines  parties  des  végétaux  qui  ont  la  f"n 
d'un  fer  de  flèche.  Ainsi,  les  feuilles  du  liseron. 

SAGOU,  Sacocîer  ou  SACOirriER  (Botanique).  .^ 
Lin .—  Le  Sagou  est  une  substance  alimentaire  jue  i  ot  , 
tire  de  plusieurs  espèces  du  genre  Sagoutier  (Caertu  » 
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constitue  un  gonro  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers, 
tribu  des  Ctuamées;  ses  espèces  peu  nombreuses  crois- 
sent en  Asie,  eu  Afrique  et  dans  TAmérique  centrale  ; 
elles  présentent  un  stipe  assez  épais,  terminé  par  un 
bouquet  de  feuilles  pennées.  Leurs  fleurs  monoïques 
forment  au-dessous  des  feuilles  un  grand  régime  dont  le 


Vig,  26il.  —  U  Sagoutier. 

développement  n'est  complet  qu*au  bout  de  plusieurs 
années.  Lrs  fleurs  mâles  ont  de  6  à  12  étamincs,  les 
fleurs  femelles  n'en  ont  que  0  stériles,  un  pistil  à  ovaii'e 
triloculaire;  fruit  arrondi,  à  larj^es  écailles  imbriquées. 
La  principale  espèce  est  le  5.  de  Humphius  {S,  Rum- 
phii,  Wiild.,  5.  genuina,  Labill.),  des  Moluques.  U 
atteint  jusqu'à  10  mètres  de  hauteur;  son  stipe  est  lisse 
et  ^es  feuilles  sont  armées  do  longues  épines  caduques; 
SOS  régimes  ont  quelquefois  jusqu'à  4  mètres  de  lon- 
gueur. Nous  citerons  encore,  comme  produisant  le  Sagou, 
le  S.  Raphia  ou  Roufia,  Lamk.,  et  le  5.  pédoncule 
(S,  pedunculata,  Poir.;  Raphia pedonculala,  Palis.).  Gui- 
bourt  cite  encore  plusieurs  autres  palmiers  pouvant  pro- 
duire le  Sagou  {Histoire  des  drogues  simples). 

Le  À'o^ou,  tel  qu'il  nous  vient  des  Moluques,  des  Phi- 
lippines, de  la  Nouvelle-Guinée,  quelquefois  de  l'Inde 
?t  des  Maldives,  est  en  petits  grains  irréguliers,  blancs- 
çrisàtrcs  ou  lé^rement  rougeàtres,  durs  et  cédant  difti- 
:ileiiient  sous  la  dent  ou  le  choc  du  pilon;  insolubles  dans 
'eau  froide,  solubles  dans  Teau  chaude  à  laquelle  ils 
^mmuuiquent  une  assez  grande  viscosité,  d'une  saveur 
louce  et  un  peu  fade.  Pour  Textraire,  on  abat  l'arbre, 
»n  en  extrait  la  moelle  qui  est  ensuite  écrasée  et  dé- 
ayée  dans  l'eau,  ou  passe  ce  liquide  dans  nn  tamis  de 
rin  et  on  laisse  reposer;  ensuite  on  décante  et  on  ob- 
icnt  une  pâte  que  Ton  fait  sécher  à  Tombre.  £lle  est 
mployéc  dans  cet  état  comme  aliment.  Mais  pour  l'ex- 
tortation,  on  la  réduit  en  petits  grains  que  l'on  dessèche 
ans  des  bassines  plates,  légèrement  chauffées,  ce  qui 
jî  donne  une  teinte  grise  ou  même  rougeàtre.  Le  Sagou 
st  un  aliment  nourrissant  et  analeptique.  Réduit  en 
oudre,  on  en  prépare  des  crèmes,  des  gelées  trës- 
onnes  pour  les  convalescents. 

Le  Sagoutier  est  encore  utilisé  par  les  indigènes  qui  se 
^rvcnt  de  ses  feuilles  pour  la  construction  de  leurs  ha- 
itations,  pour  faire  des  clôtures;  les  côtes  servent  aux 
ëgres  à  faire  des  sagaies.  Le  bourgeon  terminal  peut  se 


manger  comme  le  chou-palmiste  de  Tarée.  La  sève  qui 
découle  des  incisions  faites  à  son  stipe  devient  une 
liqueur  vineuse  estimée  à  l'égal  du  vin  de  palme, 

SAGOUIN  ou  Sagoi?i  (Zoologie),  du  nom  brésilien 
çagui,  désignant  les  petits  singes  du  pays,  à  queue  non 
prenante.  —  Buffon  donnait  en  commun  le  nom  de  Sa- 
gouins à  tous  les  singes  américains  dont  la 
queue  n'est  pas  prenante,  Etienne  Geoffroy 
Saint-Hilaire  les  nomma  Géopilhèques  et  G.  Cu- 
vier  les  appelle  Sakis,  Il  les  divise  en  4  genres, 
dont  le  troisième  porte  le  nom  de  Callilriche 
ou  Sagouin  et  a  pour  caractères  :  queue  non 
prenante,  grêle;  dents  non  saillantes  en  avant. 
Les  Callitriches  habitent  les  forêts  de  l'Amé- 
rique méridionale  où  ils  paraissent  vivre  sur- 
tout d'insectes  et  de  fruits  ;  on  en  a  décrit  une 
dizaine  d'espèces,  toutes  des  régions  intertropi- 
cales ;  leurs  mœurs  sont  très-mal  connues.  L^- 
CallUriche à  masque  ouSahouasuiCpersonata. 
Geoff.),  Iongde0^'»,97  (corps  0"',38,  queue  0"',59;, 
a  le  pelage  fauve  avec  la  tête  et  les  quatre  extré- 
'^  mitésd'un  noirfoncé.LeCa/iitr. vfUMouendeui/ 
(C.  Iug9ns,  Geoff.),  n'a  que  0"',75  de  longueur 
(corps  0"', 37,  queue  0'",38),il  est  noirâtre  avec  la 
gorge  et  les  mains  blanches.  —  Consultez  : 
P.  Gervais,  Hist.  nat.  des  Mammifères.    Ad.  F. 

SAGBE  (Zoologie),  Sagra,  Fab.  —  Genre 
d* Insectes,  ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
tribu  des  Sagrides  (voyez  ce  mot).  Ils  habitent 
les  contrées  chaudes  de  l'ancien  continent  et 
sont  remarquables  par  leur  corselet  cylindrique, 
lis  se  tiennent  sur  les  plantes,  sont  de  grande 
taille  et  ont  une  teinte  uniforme  très-brillante, 
verte  ou  dorée,  ou  bien  d'un  rouge  éclatant.  Ils 
sont  tous  exotiques. 

SAGRIDES  (Zoologie),  Sagrides,  Latr.  — 
Tribu  d'insectes  coléoptères  de  la  famille  des 
Eupodes  (voyez  ce  mot).  Genre  principal  type, 
Sagre  proprement  dit  (voyez  ce  mot). 

SAIDSCUUTZou  Seidschutz  (Médecine,  Eaux 
minérales).  —  Village  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  à  12   kilom.  de  TœpliU,   près  de 
fiilin  et  de  Pullna  et  qui  renferme  des  sources 
minérales  sulfattes  magnésiques  froides  très- 
semblables  à  celles  de  ces  deux  localités,  main 
moins  minéralisées  (voyez  BiLin,  Pullna).  Ce 
sont  des  eaux  amères  dont  les  propriétés  laxa- 
tives  sont  utilisées  à  la  dose  de  1  ou  2  verres 
matin  et  soir.  On  en  transporte  beaucoup. 
SAIGA  (Zoologie),  Antilope  saïga,  Pall.  —  Espèce  de 
Mammifères  ruminants  du  genre  Antiloppe,  section  des 
Antil,  à  cornes  annelées,  à  do^le  courbure,  pointes  en 
avant,  ou  en  dedans,  ou   en  haut.  Grand  comme  un 
daim.  Il  est  obligé  de  paître  en  rétrogradant  à  cause  de 
son  museau  cartilagineux,  gros,  bombé,  à  narines  très- 
ouvertes.  Habite  les  landes  du  midi  de  la  Pologne  et  de 
la  Russie  en  troupes  nombreuses. 

SAIGNÉE  (Médecine).  —  La  Saignée  est  dite  locale 
lorsqu'elle  est  pratiquée  dans  un  endroit  quelconque  du 
corps  au  moyen  des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées. 
Au  contraire,  on  l'appelle  générale  lorsqu'elle  est  pra- 
tiquée avec  la  lancette  sur  une  veine  ou  sur  une  artère 
dans  un  endroit  d'élection  déterminé.  Autrefois  on  pra- 
tiquait aussi  la  saignée  sur  certaines  artères;  elle  est 
complètement  abandonnée  aujourd'hui  ;  cette  petite  opé- 
ration, nommée  artériolmie,  se  faisait  surtout  sur  l'ar- 
tère temporale;  nous  n'en  parlerons  pas. 

Aujourd'hui  la  saignée  veineuse  ou  la  phlébotomie  est 
la  seule  en  usage  et  même  on  peut  dire  qu'à  de  très- 
rares  exceptions  près,  il  n'en  existe  plus  qu'une  seule, 
c'est  celle  du  pli  du  bras.  Toutefois  nous  devons  dire 
qu'autrefois  elle  a  été  faite  sur  presque  toutes  les  veines 
superficielles,  mais  plus  particulièrement  sur  celles  du 
dos  de  la  main,  du  pied,  du  cou,  sur  les  veines  rani- 
nes,  sur  les  temporales,  etc.  Celle  des  veines  du  dos 
de  la  main  se  pratique  encore  quelquefois  lorsqu'il  est 
impossible  de  la  faire  au  pli  du  bras  ;  on  prescrit  en- 
core parfois  la  saignée  du  pied  dans  quelques  conges- 
tions cérébrales,  dans  quelques  ophthalmies  très-inten- 
ses, etc.  Quelle  que  soit  la  veine  que  l'on  veut 
ouvrir,  il  faut  toujours,  au  préalable,  exercer  une  com- 
pression plus  ou  moins  grande  entre  le  cœur  et  le 
point  oii  doit  avoir  lieu  la  saignée,  afin  de  rendre  la 
veine  plus  saillante  en  forçant  le  sang  à  s'accumulei 
dans  le  lieu  précis  qui  devra  être  ouvert  par  la  lan- 
cette. Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  saignée  du 
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bras,  la  seule  à  peu  près,  ayons-nous  dit,  qui  soit  pra- 
tiquée aujourd'hui,  et  nous  renverrons  pour  les  autres 
aux  traités  spéciaux  et  surtout  au  Manuel  de  petite 
chirurgie  du  D*^  Jamain. 

Saignée  du  bras.  —  Avant  de  pratiquer  une  saignée 
quelconque  et  en  particulier  celle  du  bras,  il  faut  avoir 
à  sa  disposition  des  lancettes  (voyez  ce  mot),  deux  ban- 
des. Tune  pour  la  ligature  et  Tautre  pour  le  pansement, 
des  compresses,  de  l'eau,  un  vase  pour  recevoir  le  sang, 
une  bougie  allumée  pour  s*en  servir  au  besoin,  un  drap 
en  alèze  soit  sur  le  lit,  soit  sur  le  malade  sMl  est  saigné 
debout,  ce  qu'il  faut  éviter  autant  que  possible,  afin  de 
rendre  la  syncope  moins  imminente.  Les  différentes 
veines  qui  peuvent  être  ouvertes  au  pli  du  bras  varient 
beaucoup  dans  leurs  dispositions,  nous  nous  contente- 
rons de  les  énumérer,  en  faisant  observer  qu'il  faut  en 
général  ouvrir  la  plus  apparente  ;  ce  sont  de  dehors  en 
dedans  la  radiale,  la  médiane  céphatiquê,  la  médiane, 
ISL  médiane  basilique  et\A  cubitale.  La  médiane  basilique, 
par  son  volume,  par  sa  position  superficielle,  serait  cer- 
tainement la  plus  facile,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  croise  obliauemeut  l'artère  brachiale  sur  laquelle 
elle  est  située  et  dont  elle  n'est  séparée  que  par  l'aponé- 
vrose de  l'avant-bras;  il  importe  donc  grandement  de 
s*assurer  exactement  de  la  position  respective  de  ces 
deux  vaisseaux  et  de  ne  jamais  ouvrir  cette  veine  à  son 
passage  sur  l'artère.  Ces  précautions  prises,  le  malade 
étant  assis  ou  couché,  son  bras  étant  appliqué  sur  le 
côté  de  la  poitrine  du  chirurgien,  sa  main  sous  son  ais- 
selle, la  position  de  l'artère  ou  des  artères,  explorée  de 
nouveau,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  la  ligature 
est  appliquée  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus 
du  pji  du  bras.  Le  chirurgien  saisit  avec  la  paume 
de  la  main  (gauche  si  on  veut  saigner  le  bras  droit) 
la  face  externe  du  coude,  le  pouce  restant  libre  pour 
fixer  la  veine,  dont  la  résistance  et  le  gonflement  sont 
explorés  avec  l'index  droit.  La  lancette  ouverte  est 
placée  dans  la  bouche,  la  pointe  tournée  du  côté  du 
bras  à  saigner  est  prise  de  la  main  droite;  fixée  entre 
le  pouce  et  l'index,  la  lame  ne  doit  dépasser  les  doigts 
que  de  0"»,(H5  à  0"S020.  La  main  de  l'opérateur 
étant  appuyée  sur  le  bras  du  malade,  il  enfonce  la  lan- 
cette nn  peu  obliquement  dans  la  veine,  le  sang  parait; 
l'instrument  est  retiré  en  en  relevant  un  peu  la  pointe, 
et  le  sang  s'échappe  en  arcade;  le  chirurgien  alors 
change  de  position,  le  bras  du  malade  est  ramené  en 
avant,  il  le  soutient,  la  main  gauche  placée  sous  son 
avant-bras,  la  droite  chargée  do  diriger  la  sortie  du  sang. 
Un  aide  a  présenté  le  vase  et  le  tient  pendant  toute 
cette  partie  de  l'opération  (voyez  Palette).  La  quantité 
de  sang  nécessaire  obtenue,  un  doigt  est  appliqué  sur 
l'ouverture,  la  ligature  est  desserrée  et  enlevée,  une  pe- 
tite compresse  est  appliquée^  sur  la  plaie  et  maintenue 
au  moyen  d'une  bande  en  8  de  chiffre,  le  bras  étant  dans 
la  demi-flexion. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  dans  une  saignée 
bien  réussie;  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  une 
foule  d'accidents  plus  ou  moins  graves  peuvent  accom- 
pagner ou  suivre  la  saignée.  Dans  l'impossibilité  de  les 
décrire,  en umérons  seulement  les  principaux,  renvoyant 
le  lecteur  aux  traités  spéciaux  :  1°  la  veine  peut  n'être 
pas  ouverte  ou  l'être  d'une  manière  insuflisante;  2°  le 
sang  qui  a  coulé  d'abord  cesse  tout  à  c^up  par  l'inter- 
position d'un  corps  graisseux  ou  d'un  petit  caillot,  par  un 
mouvement  imprimé  à  la  peau,  qui  a  détruit  le  parallé- 
lisme entre  les  deux  ouvertures  de  la  peau  et  de  la 
veine,  ou  parce  que  la  ligature  est  trop  serrée,  ou  bien 
encore  parce  qu'il  est  survenu  une  syncope;  3«  et  4®  une 
ecchymose  ou  un  thrombus,  accidents  peu  graves;  5<»  la 
syncope;  6*>  une  phlébite  (voyez  ces  mots);  7°  enfin  la 
blessure  de  l'artère,  le  plus  grave.de  tous  les  accidents 
et  qui  se  reconnaît  de  suite  par  la  sortie,  en  jets  saccadés, 
d'un  sang  rutilant,  spumeux  et  par  les  autres  signes  qui 
annoncent  les  blessures  des  artères.  Quelquefois  l'artère 
et  la  veine  sont  ouvertes  simultanément,  le  sang  passe 
de  l'artère  dans  la  veine,  et  il  en  résulte  une  tumeur 
anévrismale  dite  Anévrisme  variqueux  (voyez  Ané- 
vrismf).  F— n. 

SAIGNEMENT  DE  NEZ,  HéMORRHACiB  nasale,  Épi- 
STAxis  des  auteurs  (Médecine),  du  grec  ept,  sur  ou 
augmentatif,  et  stasô,  je  coule  goutte  à  goutte.  —  Écou- 
lement de  sang  plus  ou  moins  abondant  par  une  ou  les 
deux  narines,  qui  la  plupart  du  temps  est  une  simple 
exhalation  à  travers  la  membrane  pituitaire.  Cette  hé- 
morrhagie  est  causée  tantôt  par  une  pléthore  locale  ou 
générale,  c'est  VÉpist.  active,  ou  bien  elle  est  sous  la  dé- 


pendance d*une  maladie  quelconque,  et  est  dite  SfmH- 
thique.  VÈ.  acttve  reconnaît  pour  cause  une  nourmoR 
trop  succulente,  la  suppression  d'une  hémorrha^it 
habituelle,  des  hémorrhoides,  des  époques  mensodlo^ 
le  tempérament  sanguin,  et,  comme  causes  àhtsm- 
nantes,  un  exercice  violent,  des  excès  de  tible,  l'imoU- 
tion,  etc.  Elle  se  présente  le  plus  souvent  cb«  lo 
jeunes  sujets  à  des  époques  plus  ou  raoÎDs  rapproctnes 
et  prend  quelquefois  un  caractère  alarmant  par  l'abn- 
dance  de  l'écoulement  et  la  diflîculté  de  l'ârrèîer;  «i 
vu  la  mort  même  en  être  la  suite.  VÉpist,  tympat^ 
ou  symptomatique  se  remarque  surtout  comme  tst 
dans  quelques  maladies  inflammatoires;  dans  a  « 
elle  est  ordinairement  salutaire.  On  l'a  \uc  aussi  ane- 
pagner  et  compliquer  les  maladies  de  mauvais  ancvf- 
ici  c'est  en  général  un  signe  fâcheux.  Ses  fréquent!  ;^ 
tours,  à  l'époque  de  la  puberté,  doivent  toujours  éwt% 
l'attention  du  médecin  au  point  de  vue  des  débuts  d'sis 
phthisie  pulmonaire,  que  celle-ci  soit  considérée  roa» 
cause  ou  comme  effet.  Un  saignement  de  nex  m^u 
peu  abondant,  chez  une  personne  pléthorique,  et  é^- 
miné  par  les  causes  indiquées  plus  haut,  u'eâquu» 
crise  salutaire  à  laquelle  il  n*y  a  à  opposer  èw 
moyen  sérieux.  4)ans  les  autres  cas  on  devra  toiijoan 
surveiller,  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  saoe. . 
la  force  du  sujet,  de  la  fréquence,  et,  apn^  avoir  p- 
crit  au  malade  le  repos  dans  un  endroit  frais,  U  t' 
élevée,  on  aura  recours  aux  applications  réfrigénoi^ 
aux  dérivatifs,  aux  hémostatiques  (voyez  ce  mot  ;  ^ 
saignée  est  indiquée  quelquefois  lorsque  le  sans  ■• 
pas  encore  coulé  trop  abondamment  et  que  le  soj^ 
permet.  Un  moyen  empyrique  des  plus  simples,  iwiî 
et  employé  par  Négrier,  consiste  à  faire  élever  ^^'' 
diculairement  le  bras  correspondant  à  la  narii^^ 
part  le  sang;  aussitôt  l'écoulement  est  suspeod'i: 
procédé  est  si  facile  (|u'il  faut  toujours  y  avoir  rertv 
Enfin  si  Thémorrhagie  résiste  à  tout  et  que  le.(=^ 
s'affaiblisse,  on  devra  employer  le  tamponnemat  t 
fosses  nasales,  U  .se  fait  au  moyen  d'un  instras^r 
dit  sonde  de  Delloc,  qui  sert  à  introduire  ài»^  ^ 
bouche,  en  passant  par  les  fosses  nasales,  un  d«'> 
fil  ciré  sur  le  milieu  duquel  on  fixe  un  bourdooott . 
charpie;  ce  fil,  ramené  à  travers  les  fosses  naa*" 
à  leur  orifice  antérieur,  est  saisi  par  le  chirorr*. 
celui-ci  en  le  tirant  à  lui  entraîne  le  bourdooiK;  * 
charpie  sur  l'orifice  postérieur  qu'il  bouche  cotnp!  - 
ment;  un  second  bourdonuet  est  fixé  au  moyen  du  ^^^ 
fil  sur  la  nannc  et  la  ferme  également,  de  telle  ^ 
que  les  deux  orifices  sont  clos  et  ne  permettent  plu^* 
sang  de  s'échapper.  Ce  procédé  ingénieux  est  sopp^ 
on  le  pense  bien,  difficilement  par  le  malade;  ou» 
est  d'une  efficacité  merveilleuse  pour  arrêter  ITif»'" 
rhagie  en  déterminant  la  formation  d'un  caillot  plu*' 
moins  considérable  qui  remplit  quelquefois  la  plus ?nti 
partie  des  fosses  nasales.  F— s. 

SAIL-SOUS-COUZAN  (Médecine,  Eaux  minénk-  ' 
Village  de  France  (Loire),  arrondissement  et  à  15kik 
N.-O.  de  Montbrison,  où  il  existe  une  source  bir^'^-' 
natée  mixte,  froide,  d'eau  minérale  contenant  pirliii^ 
quart  du  volume  environ,  et  seulement  2f',159de  pf* 
cipes  fixes,  tels  que  bicarbonates  de  chaux,  de  soud^' 
magnésie,  de  potasse,  de  protoxyde  de  fer;  des  sul*^ 
de  soude  et  de  chaux;  des  chlorures  de  sodiutn. ♦ 
potassium,  de  magnésium,  etc.  Elle  est  prescritt  '^ 
boisson  contre  les  chloroses  et  chloro-anémics,!»»?!^ 
pepsies,  la  gravelle,  à  la  dose  de  2  ou  3  verres  ']W!*' 
10  à  12  par  jour.  On  en  transporte  au  dehors. 

SAIMIRI  (ZoologieJ,  SaXmiris,  Is.  Geoffrov.  -  ^ 
de  Mammifères  qu€ulrumanes,  famille  des  Singet,}^-^ 
des  Singes  du  nouveau  continent;  queue  conip"'*' 
pouvant  encore  s'appuyer  sur  les  branches  sans  Ie»»*| 
exactement;  tête  plate,  cerveau  très-développé;  r^ 
très-volumineux,  contenus  dans  des  orbites  que  «F 
une  cloison  en  partie  osseuse,  en  partie  membtwe«* 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Satmiri  sciurv^  (S.  ^ 
reus,  Is.  ueoff.),  joli  petit  animal  d'un  gns oliv4w*''v 
la  face  nue  et  blanche,  le  nez  et  le  tour  de  la  bouche  i|^ 
les  bras  et  les  jambes  roussàtres  (longueur  :  corps, JJj-' 
queue,  0™,37).  11  se  montre  très-doux,  très-inteli^ 
et  très-affectueux  en  captivité.  On  a  pu  fonsut^r  J« 
se  nourrissant  d'araignées  et  d'insectes,  il  '*^"jJL, 
animaux  sur  des  dessins  qu'on  lui  montre.  L«  ^^ 
habite  la  Guyane  et  le  Brésil.  On  a  décrit  en^ 
3  autres  espèces  ou  variétés.  —  Consultez  P.  ^y^ 
Hiit.  nat.  des  Mammifères.  ^^  ^' 

SAINBOIS  (Botanique).  —  Voyes  Gakoo. 
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SAINDOUX  (Zoologie).  —  Synonyme  à'Axonge. 

SAINEGRAIN  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Fenu- 
grec, 

SAINFOIN  (Botanique),  Hedyiarum,  Lin.,  du  grec 
èdus,  agréable,  et  arôma,  odeur.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  PapUlonacées,  tribu  des  Hedysarées , 
dont  Linné. avait  formé  un  groupe  très-considérable 
ayant  des  caractères  peu  précis  et  qui  ont  rendu  néces- 
saires de  nouveaux  travaux  des  botanistes  modernes.  Il  en 
est  résulté  la  formation  d*un  certain  nombre  de  genres 
aux  dépens  de  celui-ci,  qui  se  trouve  aujourd'hui  cir- 
conscrit dans  des  limites  mieux  déterminées.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  pen- 
nées avec  impaire;  fleurs  purpurines  ou  blanches,  dis- 
posées en  épis  ou  panicules  axillaires  ou  terminales; 
calice  persistant  à  5  divisions;  corolle  irrégulière;  ailes 
étroites,  courtes;  carène  obtuse;  10  étamines  à  filets  réu- 
nis en  2  paquets;  ovaire  long,  étroit;  gousse  droite,  arti- 
culée, monosperme.  Les  sainfoins  habitent  les  régions 
tempérées,  même  un  peu  froides  de  l'hémisphère  boréal. 
Deux  espèces  sont  particulièrement  intéressantes  pour 
Tagriculture  :  \°leS.  commun,EsparceUectUtivée{H,  ono- 
hrychis,  Lin.;  Onobrychis  ialiva,  Lamk.)>  Cette  plante, 
qui  croit  spontanément  en  Europe  sur  les  coteaux  secs 


Fip.  2«29. 
Fleur. 


Fig.  «880. 
Fruit. 
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t  pierreux,  est  vivace,  à  racines  pivotantes;  tiges 
roites,  flexueuses,  hautes  de  0"',50,  à  épis  axillaires, 
*u  R  rose  roussâtre;  gousses  monospermes  hérissées  de 
ointes.  Aujourd'hui  elle  forme  avec  la  luzerne  et  lés 
•^fles  la  base  de  nos  prairies  artificielles,  dans  lesquelles 
[le  occupe  le  premier  rang  par  Texcellence  de  son 
turrage,  qui  peut  être  donné  en  vert  sans  exposer  au- 
kiit  que  les  autres  les  bestiaux  à  la  météorisation  ou 
rinpanite;  de  plus  elle  a  l'avantage  de  réussir  très-bien 
%ns  les  terrains  secs  et  calcaires,  où  à  la  vérité  elle 
>noe  un  rendement  moins  considérable,  mais  de  qua- 
té  bien  supérieure.  Du  reste,  les  débris  organiques 
Libelle  laisse  sur  le  sol  en  font  une  plante  fertilisante. 
isoos  encore  que  ses  graines  sont  très-nourrissantes 
.  sont  recherchées  par  la  volaille.  Dans  des  terrains  de 
leilleure  qualité,  on  cultive  des  variétés  encore  plus 
rantageuses,  nommées  grand  sainfoin,  sainfoin  à  deux 
fupes,  sainfoin  chaud.  Le  Sainf.  a  encore  reçu  dans 
fiférents  pays  les  noms  vulgaires  de  Bourgogne,  Foin 
*  Bourgogne,  Êparette,  Fenasse,  Herbe  éternelle.  Tête 
1  Créte-de^coq^  etc.  On  peut  semer  le  Sainfoin  en  uu- 
•nine  dans  une  céréale  d'hiver,  dans  une  céréale  de 
:lo temps  ou  seul  au  printemps.  La  graine  doit  être 
>u  enterrée.  Quoique  moins  avide  d'engrais  que  la 
zerne,  il  est  bon  cependant  de  lui  en  donner  une 
^tite  quantité.  La  durée  de  cette  prairie  artificielle  est 
î  5  ou  6  ans,  et  il  est  prudent  de  ne  pas  la  faire  pâ- 


turer ni  faucher  pendant  la  première  année.  S*"  lc5.r<'£f- 
pagne,  S.  à  bouquets  (H,  coronarium,  Lin.)  est  une 
jolie  espèce  d'Italie  souvent  cultivée  chez  nous  pour 
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l'ornement  des  jardins,  et  qui  en  agriculture  donne  un 
aussi  bon  fourrage  que  l'espèce  précédente.  Elle  est 
vivace  et  ses  fleurs  d'un  beau  rouge  très-vif  et  odorantes, 
blanches  dans  une  variété,  sont  en  grappes  serrées  et 
s'épanouissent  en  juillet.  F — n. 

SAINT...  —Plusieurs  stations  d'eaux  minérales  se 
trouvent  dans  des  localités  qui  portent  des  noms  de 
I  Saints;  nous  avons  rru  devoir  les  réunir  ici  dans  un 
seul  article. 

Saint-Alban,  —  Petit  village  de  France  (Loire),  arron- 
dissement et  à  10  kilom.  S.-O.  de  Roanne,  où  l'on 
trouve  plusieurs  sources  d'eau  minérale  ferrugineuse 
bicarbonatée  (tempérât.  18<>  centigr.),  et  dont  les  deux 
principales  portent  les  noms  de  puits  de  César  ou  grand 
puits  et  puits  de  Faustine  ou  puits  de  ta  Pompe.  Leur 
composition  chimique  est  presque  la  même.  Dans  la 
première,  l'analy&e  a  donné  isr^OloO  d'acide  carbonique 
libre  par  litre,  des  bicarbonates  de  soude,  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie,  de  protoxyde  de  fer;  du  chlorure 
de  sodium,  de  la  silice,  etc.  On  n'y  a  trouvé  aucun 
sulfate.  Ces  eaux  se  prennent  en  bains,  en  douches,  en 
boisson.  Apéritives  et  diurétiques,  elles  sont  très-utiles 
contre  certaines  affections  de  l'estomac,  des  voies  uri- 
naires  et  contre  les  dermatoses.  Le  gaz  acide  carbonique 
qu'elles  contiennent  en  fait  une  boisson  agréable,  et  ou 
l'utilise  pour  fabriquer  en  grand  dans  l'établissement 
des  eaux  gazeuses  simples  ou  des  limonades  gazeuses. 
Transportées,  elles  se  conservent  moins  bien  que  celles 
de  Saint-Gai  m  ier,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Saint-AUyre.  —  Voyez  Clehuont,  Incrustations. 

Saint-Amand.  —  Petite  ville  de  France  (Nord),  arron- 
dissement et  à  12  kilom.  N.-N.-O.  de  Yalenciennes, 
24  kilom.  S.-E.  de  Lille,  près  de  laquelle  (à  2  kilom.) 
on  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  sulfatées 
calciques,  d'une  tempérât,  de  19°  centigr.,  nommées 
Fontaine-Bouillon,  Pavillon-ruiné »  la  Petite-Fontaine 
et  la  Fontaine  de  l'Évéque  d'Arras.  Leur  minéralisation 
à  peu  près  identique  donne  à  l'analyse  pour  les  deux 
premières,  par  litre  :  acide  carbonique,  O^SiO;  des 
carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  en  petite  quantité; 
des  sulfates  do  soude,  de  chaux,  de  magnésie;  des 
chlorures  de  sodium  et  de  magnésium;  de  l'acide  sili- 
cique,  etc.  En  émergeant  de  terre,  ces  eaux  détachent 
la  couche  superficielle  du  sol  et  forment  ainsi  des  boues 
qui  font  la  principale  renommée  de  cette  station  (voyez 
Boue;.  Indépendamment  de  ce  traitement,  on  trouve 
encore  à  Saint-Âmand  des  bains  et  des  douches  ordi- 
naires, et  même  l'eau  minérale  y  est  administrée  on 
boisson.  On  envoie  à  cette  station  le^  malades  aflectés 
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de  rhumatismes  chroniques  et  des  maladies  qu'ils  déter- 
minent, do  paralysies,  d'atrophie  musculaire,  etc. 

Samt'Christau-de-Lurbe.  —  Mllûça  de  France  (Basses- 
Pyrénées),  arrondissement  et  à  8  kilom.  S.  d'Oloron, 
dans  la  vallée  d'Aspe,  au  pied  du  mont  Binet;  on  y 
trouve  5  sources  d'eaux  minérales  sulfatées  froides.  On 
a  peu  de  renseignements  précis  sur  la  composition  de 
co^  eaux;  on  a  seulement  annoncé  qu'elles  contenaient 
des  sulfures  alcalins,  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie,  etc.  La  source  dite  du  Pécheur  a  été  surtout 
examinée  par  M.  Pommier.  Il  y  existe  deux  établisse- 
ments: celui  du  Pré  ou  de  la  Hotonde  et  celui  des  Bains 
vieux  ou  des  Dartres,  Elles  sont  indiquées  surtout  dans 
les  affections  de  la  peau  et  dans  celles  des  viscères 
abdominaux. 

Saint'Christophe-en'Brionnais.  —  Village  de  France 
(Saône-ct-Loire),  arrondissement  et  à  20  kilom.  S.  de 
Charolles,  où  il  existe  une  soui*ce  d'eaux  ferrugineuses 
bicarbonatées  froides,  très-peu  minéralisées  (0«'',l63de 
Î)rincipe8  fixes).  Ce  qu'elles  offrent  de  plus  remarquable 
dans  leur  constitution,  c'est  un  carbonate  et  crénate  de 
fer  (Oe',070);  après  cela  un  peu  d'acide  carbonique,  du 
bicarbonate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux,  du  chlorure 
de  sodium,  un  peu  do  silice  et  d*alumine.  Employées 
surtout  comme  reconstituantes  contre  la  chlorose,  Pané- 
mie,  etc.  Boisson  de  table  tonique,  agréable.  Bains, 
douches,  etc. 

Saint-DeniS'lèx-Blois.  —  Village  de  France  (Loir-et- 
Cher),  arrondissement  et  à  2  kilom.  de  Blois,  qui  con- 
tient plusieurs  sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses 
et  bicai'bonatées  froides,  dites  de  MédiciSy  Renaulme  et 
Saint-Denis  ou  do  Henri  IV.  L'analyse  y  a  donné  des 
bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  des  sulfates  de 
soude  et  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  carbonate 
et  crénate  de  fer  (environ  08^0^0),  etc.,  et  un  peu 
d'acide  carbonique  libre.  La  première  et  la  dernière  sont 
administrées  en  boisson,  l'autre  en  bains  et  lotions.  Sui- 
vant M.  le  D'  Blau,  elles  sont  reconstituantes  et  très- 
cflicaces  contre  la  chlorose,  l'état  anémique,  etc.  Elles 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  Forges,  surtout 
par  le  crénate  de  fer  qui  y  existe. 

Sainl-Galmier.  —  Petite  ville  de  France  (Loire),  ar- 
rondissement et  à  18  kilom.  £.  de  Montbrison,  où  Ton 
trouve  trois  sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées 
oalciques,  connues  sous  les  noms  de  Fonfort,  André  et 
Badoitj  et  ayant  à  peu  près  la  môme  constitution.  Ces 
eaux  sont  gazeuses,  froides,  très-limpides,  aigrelettes  et 
piquantes,  ce  qu'explique  leur  composition.  En  effet, 
elles  ne  contiennent  pas  moins  de  1"S200  d'acide  car- 
bonique libre  par  litre,  et  environ  2  grammes  de  prin- 
cipes fixes,  dont  18'",037  de  bicarbonate  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  de  0«%238  h  0«',5d0  de  bicarbonate  de 
soude.  Très-utiles  dans  certaines  affections  de  l'estomac 
et  des  voies  urinaîres,  ces  eaux,  employées  seulement 
h.  l'intérieur,  sont  considérées  comme  digestives  et  con- 
stituent une  boisson  ti'ès-agréable  et  légèrement  stimu- 
lantes. Transportées,  elles  se  conservent  très-bien. 

Saint-Gervais,  —  Village  de  France  (Haute-Savoie), 
arrondissement  et  à  12  kilom.  S.  de  Bonneville,  8  kilom. 
de  Sallanches,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Chamouny.  Plu- 
sieurs sources  d'eaux  minérales  sodiques,  sulfureuses; 
tempérât.  :  20°centigr.  (source ferrugineuse)  à  42«centigr. 
(source  du  milieu);  ce  sont  :  la  source  pour  la  Boisson, 
celle  du  Milieu,  du  Torrent,\&  source  ferrugineuse.  Elles 
contiennent  presque  toutes  au  delà  de  5  grammes  de 
principes  fixes,  dont  les  plus  abondants  sont  le  sulfate 
de  soude,  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  chaux,  le 
bicarbonate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux,  un  peu  de 
sulfure  de  chaux  et  de  gaz  sulfhydrique,  et  dans  la 
source  ferrugineuse  0e'',00625  d'oxyde  de  fer.  Elles  sont 
laxativcs,  si  l'on  en  excepte  la  source  ferrugineuse.  Le 
bain  procure  à  la  peau  une  onctuosité,  remarque  due 
à  la  glairine  qui  existe  en  quantité  notable  dans  ces 
eaux.  Elles  sont  prescrites  surtout  contre  les  maladies 
de  la  peau,  quelques  gastralgies  sans  symptômes  d'irri- 
tabilité. Le  D""  Payen  les  recommande  aussi  pour  faci- 
liter l'expulsion  des  graviers  dans  la  gravelle  et  contre 
le  ver  solitaire. 

Saint-Honoré,  —  Village  de  France  (Nièvre),  arron- 
dissement et  à  l^ilom.  S.  de  Chàteau-Chinon.  Station 
minérale  d'eau  suTTurée  sodique  d'une  température  de 
20  à  32°  centigr.  Ce  sont  les  seules  eaux  sulfureuses 
du  centre  de  la  France.  Les  cinq  sources  connues 
sont  :  la  Marquise,  les  anciens  Puits-Bomains ,  les 
sources  de  la  Crevasse,  de  V Acacia  et  de  la  Grotte. 
Médiocrement  minéralisées  (08^,074  de  principes  fixes 


par  litre),  elles  contiennent  surtout  des  bidrtMBateiéf 
chaux,  de  magnésie  et  de  soude  et  potasse;  des  vHàaia 
de  potasse,  de  soude  et  d'alumine,  du  snlfat«  de  wtk, 
du  chlorure  de  sodium,  etc.;  de  plus  0,70  cent. nà 
d'acide  sulfhvdrique  libre  et  1/9*  de  volam«  «fui^ 
carbonique  libre.  L'action  de  ces  eaux  se  rtpprochefe 
celles  des  Eaux-Bonnes,  de  Saint-Sauvear«  etc.,  et  pe» 
être  utilisée  avec  avantage  contre  la  phthisie  pnh» 
naire  à  son  début.  On  les  prescrit  aussi  centre  h 
nuances  légères  de  scrofules,  quelques  affectionf  kt- 
mides  de  la  peau,  certains  catarrhes  vésicanx.  Os  ^ 
trouve  un  établissement  très-complet. 

Saint'Laurent49S'Bains,  —  Village  de  Frana  i'- 
dèche),  arrondissement  et  à  32  kilom.  O.-N.-O.^ 
l'Argentière,  au  centre  duc[uel  existe  une  sooroe  (eu 
minérale  bicarbonatée  sodique,  d'une  tempént.  tt  3 
centigr.,  dans  laquelle  une  analyse  peu  précise,  i!î 
vérité,  a  signalé  :  carbonate  de  soude,  Q^,^\  ui» 
de  soude,  Ob%040;  chlorure  de  sodium,  0^,085;  «iiac 
alumine,  0c',0d2.  Il  y  a  des  piscines,  desbaigpoim! 
des  appareils  pour  douches  et  étuves.  On  y  tniteb«> 
coup  les  affections  rhumatismales,  ainsi  que  y>  v^ 
gies,  mais  seulement  par  les  douches  et  les  àm. 
Prescrites  aussi  contre  quelques  paralysies. 

Saint-Maurice.  —  Petite  station  minérale  de  Fnst 
(Puy-de-Dôme),  à  12  kilom.  E.  de  Clerrooot-Fwn:. 
connue  autrefois  sous  les  noms  de  Sainte-Marg^iehif 
de   Vic4e-Comle.  Il  y  existe  des  sources  nombp.- 
d'eaux  ferrugineuses  bicarbonatées,  d'une  tempétt 
10  à  W  cent.  Sur  eP%7870  par  litre  de  principes  t 
il  y  a  2b',9699  de  bicarbonate  do  soude  et  2«',P» 
sulfate  de  soude,  Oc%OI98  de  bicarbonate  de  fer.v 
trouve  des  piscines  et  des  baignoires;  elles  soDtf 
prises  en  boisson.  Chlorose,  scrofules,  fièvres  ii«B:> 
tentes  rebelles. 

Saint-Moritz,  —  Suisse,  canton  des  Grisons,  ^^ 
au  pied  du  mont  Rosatsch,  à  39  kilom.  O.-S.-0  » 
Coire,  près  du(][uel  il  y  a  des  sources  d'eaux  nàvr^ 
ferrugineuses  bicarbonatées;  tempérât.  de4  à6*  c«)ic 
seulement.  Elles  sont  remarquables  par  la  grande  q>i'>^ 
tité  d'acide  carbonique  libre  qu'elles  contieoiMiH  ': 
petite  source  jusqu'à  3P',2780).  On  y  trouve  au«» 
bicarbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  de  buP' 
nèse,  de  soude,  etc.  En  boisson  et  en  baios  codot  <* 
dyspepsies,  les  chloro-anémies.  Peu  fréquentées. 

Saint-Nectaire,  —  Village  de  France  (Puy-de-O^ 
arrondissement  et  à  20  kilom.  N.-O.  d'Issoireiiîkii* 
du  mont  Dore,  où  l'on  trouve  de  nombreuses  *«« 
d'eaux  minérales  bicarbonatées  mixtes,  d'une  tempe* 
qui  varie  de  18»  à  40«  centigr.  {Source  ther^  - 
petite  Source  chaude).  Elles  sont  rèpaïties  à^>^^ 
établissements,  désignés  par  les  noms  de  Honl^ona*^ 
BoëtU  et  Mandon,  La  plus  minéralisée,  la  source  u;^ 
maie  Mandon,  contient  par  litre  :  adde  carfxwup 
libre,  1R',5308;  bicarbonates  alcalins,  3«',3l63;cbl«r.- 
de  sodium,  28«",4148;  un  peu  do  carbonate  depn>w*î- 
de  fer,  de  la  strontiane,  de  l'alumine,  de  la  sili»»**^^ 
La  coDiposition  des  autres  sources  est  pfw<ï*  ' 
même.  On  les  emploie  avec  avantage,  en  boisson  ^ 
tout,  contre  les  gastralgies  atonîques,  les  rhunwtâB^ 
(bains  et  douches),  certaines  névralgies,  la  sdâtif* 
MbIs  ces  eaux  sont  surtout  remarquables  pw  "^ 
incrustations  (voyez  ce  mot). 

Saint-Pardoux.  —  Près  de  Teneuille  (àSkiloo. ^^' 
lage  de  France,  arrondissement  et  à  32 kilom. N-J- ' 
Montiuçon  et  12  kilom.  S.-E.  de  Bourbon-rArcW» 
bault,  se  trouve  le  hameau  de  Saint-Pardoui,  qu»  ^ 
sède  une  source  d'eau  minérale  ferrugineuse  h\o^ 
natée  fh)ide,  contenant  7/0*  du  volume  d'acide  (^ 
nique  libre  par  litre,  des  bicarbonates  et  des  w-»^ 
alcalins,  des  chlorures  de  sodium  et  de  magnésiaia,  * 
crénate  de  fer  (0«',0200),  etc.  Très-rapprochées  de  ç^ 
de  Saint-Alban,  de  Saint-Galmier,  elles  sont  wçreW*2 
piquantes  et  très-agréables  comme  eaux  de  table.  Ob 
transporte  en  quantité.  Elles  sont  toniques  et  rauil»^ 
santés  et  ne  s'emploient  qu'en  boisson. 

Saint-Sauveur,  —  Village  de  France  (Hantes-*?;^* 
nées),  arrondissement  et  à  18  kilom.  S.-E.  à'hjT 
805  kilom.  S.  de  Paris,  dans  la  vallée  de  L«i,  "^|^ 
gauche  de  celle  de  Cauterets;  station  m^"^'*'^,  Vj 
sulfurée  sodique,  d'une  tempérât,  de  22»  (^o*»''"t'^ 
350  centigr.  {Source  d$s  bains),  où  U  existe  plu?j^ 
sources  qui  contiennent,  mais  en  quantité  très-nw^, 
des  sulfure  et  chlorure  de  sodmm,  des  ^''"'VV^ 
soude,  de  chaux,  de  magnésie,  d'alumine,  etc.  U  ^^ 
des  bains  est  la  plus  utilisée.  L'alcalinité  de  «» 
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ot  la  quantité  de  barégine  qu*ellefl  contiennent  donnent 
à  la  peau  la  sensation  d*une  eau  oléagineuse.  On  les 
conseille  surtout  pour  les  affections  des  voies  uilnaires, 
pour  les  maladies  des  femmes,  particulièrement  à  la 
suite  de  grossesses  et  de  couches  laborieuses,  de  lacta- 
tions fatigantes,  etc.  On  les  administre  sous  toutes  les 
formes,  boisson,  bains,  douches,  inhalations,  etc. 

SairU'Yorre,  —  Village  de  France  (Allier),  arrondis- 
sement et  à  12  kilom.  N.-E.  de  Lapalisse,  7  kilom.  de 
Vichy,  qui  possède  des  eaux  bicarbonatées  sodiques 
froides,  dont  la  composition  rappelle  presque  exacte- 
ment celle  des  sources  de  Vichy;  aussi  sont-elles  indi- 
«fuées  dans  les  mêmes  circonstances.  Peu  employées  sur 
place,  elles  sont  exportées  au  dehors. 

Sainte-Marie.  —  Petite  station  minérale  de  France 
(Cantal),  arrondissement  et  à  15  kilom.  S.-O.  de  Saint- 
Flour,  où  il  existe  deux  sources  d*eau  ferrugineuse  bicar- 
bonatée froide;  celle  dite  la  Source  vieille  ou  Source 
VicUilenc  a  donné  des  carbonates  de  soude,  de  chaux,  de 
fer,  un  peu  de  crénate  de  fer,  etc.  Contre  les  débilités 
du  canal  dig^tif,  la  chlorose,  Taménorrhée,  etc. 

Smnte-Beine.  —  Bourg  de  France  (Côte-d'Or),  arron- 
(Utssement  et  à  12  kilom.  E.  de  Semur,  agréablement 
situé  sur  la  croupe  nord  du  Mont  Auxois,  où  existait  Tan- 
cienne  Aletia  (voyex  le»  Commentaires  de  César), 
Source  d'eau  minérale  dont  Tanalyse  imparfaite,  tout  en 
constatant  la  faible  minéralisation,  n*a  pu  préciser  exac- 
tement la  nature;  toutefois  la  présence  de  la  silice  y  a 
été  constatée.  Aussi  elle  est  douce  au  toucher,  d'une 
limpidité  remarquable  et  très-efficace  en  bains  contre 
Jes  affections  dartreuses,  au  rapport  du  IM  Gueneau, 
médecin  de  Thôpital.  Un  joli  établissement  de  bains,  assez 
fréquenté,  existe  au  fond  du  jardin  de  cet  hôpital. 

SAINT-GERMAIN  (Arboriculture).  —  Variété  de  PotrM 
dite Saint^ermain-d' hiver fkchsdr  fondante,  eau  sucrée, 
vineuse, acidulée;  elle  est  trop  souvent  pierreuse.  De  no- 
vembre à  mars.  On  connaît  en  Provence  une  poire  de 
Si-Germain  d'été,  à  chair  demi-fondante.  En  août. 

SAINTE-LUCIE  (Botanique).  —  Voyez  Cerisier  uaha- 

LKB. 

SAISONS  fAgricalture).  —  Voyez  chacun  des  mois  de 
Tannée. 

Saisons  (Astronomie).  —  Ce  sont  les  quatre  parties  de 
Tannée  séparées  par  les  équinoxes  et  les  solstices.  Le  prin- 
temps et  rété,  le  soleil  est  au  nord  de  Téquateur;  Tautomne 
et  Tliiver,  il  est  au  sud.  La  durée  des  deux  premières  sai- 
sons est  92  4-94=  186  jours;  la  durée  des  deux  autres, 
:>0-4-89=179;  total  :  365.  Ainsi  le  soleil  passe  un  peu 


plus  de  temps  au  nord  qu*aa  sud  d«  l'équateur,  ce  qui 
est  è  l*avantage  de  rhémlsphère  bor^l. 
Le  printemps  et  Tété  sont  les  deux  saisons  chaudes 

nr  cet  hémisphère,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 
e  soleil  reste  plus  longtemps  sur  Thorizon,  puisque 
les  jours  sont  alors  plus  longs  que  les  nuits  :  la  terre 


Pig.  2632.  —  Saisons. 

s*échauflfe  plus  qu*elle  ne  se  refroidit  ;  2<^  les  rayons  s^ 
laires  traversent  une  moindre  épaisseur  d'atmosphère 
pour  nous  arriver  et  subissent  une  moindre  absorption, 
parce  que  le  soleil  s'élève  davantage  au-dessus  de  Tho- 
rizon  ;  3<>  les  rayons  tombent  moins  obliquement  sur  la 
surface  de  la  terre,  un  môme  élément  superficiel  en  re- 
çoit davantage  ;  il  y  en  a  d'ailleurs  moins  de  réfléchis  et 
un  plus  grand  nombre  d'absorbés  par  le  sol. 

11  semble  d'après  cela  que  la  température  de  l'au- 
tomne devrait  être  égale  à  celle  de  l'hiver,  et  la  tempé- 
rature du  printemps  à  celle  de  Tété.  Il  n'en  est  pourtant 
pas  ainsi  :  la  terre  s'étant  réchauffée  en  été,  met  un  cer- 
tain temps  à  perdre  l'excès  de  chaleur  qu'elle  avait  reçu, 
aussi  l'automne  est-il  plus  chaud  que  l'hiver,  et  l'époque 
la  plus  froide  n'est  pas  an  solstice  d'hiver,  mais  dans  le 
commencement  de  janvier.  Par  une  raison  contraire,  le 
printemps  est  moins  chaud  que  Tété;  l'époque  la  plus 
chaude  de  l'année  est  la  fin  de  juillet,  on  s'explique  de 
même  que  la  plus  grande  chaleur  du  jour  a  lieu  vers 
2  heures  de  l'après-midi,  et  le  plus  grand  froid  au  lever 
du  soleil. 

Si  la  surface  de  la  terre  était  parfaitement  régulière  et 
homogène,  le  climat  serait  identique  tout  le  long  d'un 
même  parallèle;  mais  il  en  est  autrement.  Ce  qui  carac- 
térise les  climats,  c'est  d'anepart  la  température  moyenne 


Fig.  2638.  —  Position  de  la  terre  par  rapport  aa  soleil  dans  les  diverses  saisons. 


[G  Tannée,  de  l'autre  les  températures  extrêmes  d'hiver 
1,  d'été.  Or  le  voisinage  de  la  mer  tend  à  diminuer  le 
roid  de  l'hiver  et  le  chaud  de  Tété  ;  à  l'intérieur  des 
ontinents,  les  climats  sont  excessifs,  il  fait  très-chaud 
t  très-froid.  Les  côtes  occidentales  sont  toujours  plus 
laaudes  que  les  côtes  orientales.  Par  exemple,  à  la  même 
^titude,  la  température  des  côtes  de  l'Atlantique,  en 
'M-ance,  est  supérieure  de  9<*  à  celle  des  côtes  des  États- 
rni». 

Ainsi  le  climat  d'une  contrée  dépend,  en  outre,  de  la 
9.titude,  du  voisinage  des  mers,  de  Torientation  des 
Cjtesy  de  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
"une  foule  de  causes  locales.  Les  effets  de  la  chaleur  so- 
%ire  sont  extrêmement  modifiés  par  l'atmosphère  :  les 


grands  mouvements  de  l'air  en  rendent  la  distribution 
plus  uniforme.  La  transparence  de  l'air  augmente  la 
quantité  de  chaleur  acquise  par  la  surface  du  sol,  parce 
que  la  chaleur  lumineuse  pénètre  assez  facilement  à  tra- 
vers les  couches  d'air,  et  que  la  chaleur  obscure  en  sort 
beaucoup  plus  difficilement.  Mais  l'utilité  de  l'atmo- 
sphère pour  les  habitants  de  notre  globe  consiste  princi- 
palement en  ce  que  la  couche  voisine  de  la  surface  ac- 
quiert par  ce  contact  une  température  constante  jusqu'à 
une  certaine  hauteur  et  qui  représente  la  température 
moyenne  de  cette  surface  :  c'est  dans  cette  couche  que 
vivent  les  êtres  organisés.  Pour  180  mètres  d'élévation, 
la  température  décroit  d'environ  1  degré.  Mais  sans  l'at- 
mosphère, la  température  de  la  surface  de  la  terre  ne 
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différerait  pas  de  celle  de  Tespace,  laquelle,  d*après 
Fouricr,  est  peu  inférieure  à  celle  des  régions  polaires 
(voyez  Atmosphère). 

Les  variations  périodiques  do  chaleur  dues  aux  saisons 
et  aux  divere  phénomènes  météorologiques  ne  se  pro- 
pagent dans  l'intérieur  de  la  terre  qu*à  une  très-faible 
profondeur.  Â  '25  mètres  environ,  dans  nos  climats,  ta 
température  reste  invariable  toute  l'année.  Ver»  la  moi- 
tié de  cette  profondeur,  les  oscillations  du  thermomètre 
vont  à  peine  à  un  demi-degré.  Sous  les  tropiques,  la 
courbe  invariable  se  trouve  déjà  à  un  pied  au-dessous 
du  sol,  et  il  suffit  d'enfoncer  un  thermomètre  à  cette 
profondeur  pour  obtenir  la  température  moyenne  de 
lieu. 

Les  saisons  sont  dues  à  l'inclinaison  de  Taxe  de  rota- 
tion de  la  terre  sur  le  plan  de  son  orbite,  inclinaison  qui 
est  de  23®  27'.  Dans  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
{fig.  2632),  cet  axe  se  transporte  parallèlement  à  lui-même, 
ainsi  que  le  plan  de  l'équateur  ;  et  de  là  résulte  que  le  so- 
leil semble  passer  successivement  d'un  côté  à  l'autre  de 
ce  plan,  qu'il  traverse  le  jour  des  équinoxes.  Si  l'obli- 
quité de  l'écliptique  était  nulle,  le  soleil  serait  constam- 
ment dans  l'équateur,  le  jour  aurait  la  même  durée  que 
la  nuit,  et  la  température  resterait  toujours  la  même  en 
un  même  lieu.  E.  R. 

SAJOU  (Zoologie).  —  Voyez  Sapajou. 

SAKI  (Zoologie),  Pithecia,  Desmarest.  —  G.  Cuvier 
appliquait  ce  nom  à  tous  les  Singes  du  nouveau  contt- 
nent,  dont  la  queue  n'est  nullement  prenante.  Il  y  dis- 
tinguait 4  genres  :  les  Sakis  proprement  dits  (Pithecia, 
Desm.),  les  Brachyures  (Hrachyurus,  Spix),  les  Coi/ i- 
triches  ou  Sagouins  (Callithrix,  E.  Geoffroy),  les  Aoc- 
ihores  ou  NyctipHhèques  {Nyctipithecus,  Spix;  Aoius^ 
lliger).  Le  genre  Saki  {Pithecia)  se  reconnaît  à  une 
queue  longue  et  touffue  qui  justiHe  le  nom  vulgaire  de 
Singes  à  queue  de  renard  et  à  la  saillie  des  dents  inci- 
sives penchées  en  avant  aux  2  m&choires.  La  tête  est  ar- 
rondie et  courte  avec  un  front  saillant,  les  yeux  de 
dimensions  ordinaires.  Bien  que  leurs  mœurs  soient  à 
peu  près  nocturnes,  on  ne  sépare  plus  aujourd'hui  des 
vrais  Sakis  les  Brachyures  qui  sont  réellement  des  Sakis 
à  queue  très-courte;  on  se  borne  à  voir  là  2  sous- 
genres.  Au  premier  se  rapportent  VOuakary  de  Spix 
[Pith.  ouakary)  et  le  Brachyure  rubicond  d'I».  Geoffroy 
et  Deville,  dont  la  queue  a  0°*,10,  quand  le  corps  me- 
sure 0'",45;  ils  vivent  dans  le  haut  de  la  vallée  du 
fleuve  Amazone.  Au  second  sous-genre  appartiennent  le 
Saki  à  télé  blanche  ou  Yarké(P,leucocephala,  É.  Geoff.), 
long  de  0'",65  (corps  0"»,30,  queue  0'»,35),  qui  habite  la 
Guyane;  le  5.  à  ventre  roux  (P.  rufiventer,  É.  Geoff.), 
des  mêmes  contrées  Jong  de0"',89  (dont  la  queue  0*",45)î 
le  S.  capucin  (P.  chiropoles,  É.  Geoff.)  de  la  môme  taille 
que  le  précédent,  mais  originaire  de  la  vallée  de  l'Oré- 
noque.  —  Consultez  r  P.  Gervais,  Hist,  nat.  des  Mam- 
mifères. Ao.  F. 

SALAISONS  (Hygiène).  —Ou appelle  ainsi  les  viandes 
ou  autres  parties  des  animaux  qui,  entourées  et  recou- 
vertes de  sel  de  cuisine,  se  conservent  un  temps  souvent 
assez  long  pour  permettre  de  les  garder  pendant  l'hiver 
et  de  les  transporter  au  loin  pour  les  besoins  de  l'ali- 
mentation. uOn  a  longtemps  exagéré,  dit  le  professeur 
Tardicu,  les  inconvénients  attachés  à  l'alimentation  avec 
des  viandes  salées.  Si  cette  nourri tui*e  prise  d'une  façon 
exclusive  peut  offrir  de  sérieux  inconvénients,  il  est  juste 
aussi  de  repousser  les  accusations  qui  ont  été  portées 
souvent  contre  l'usage  des  salaisons  comme  cause  de  ma- 
ladies scorbutiques.  »  Mais  à  côté  de  cette  affirmation 
du  savant  professeur,  il  faut  bien  vite  énoncer  un  fait 
prouvé  par  de  nombreuses  expériences,  c'est  que  la 
viande  soumise  à  la  salaison  perd  une  partie  de  ses 
propriétés  nutritives.  Des  expériences,  concluantes  à  cet 
l'-^ard,  ont  été  faites  comparativement  avec  du  bœuf  salé 
d'Amérique  et  nos  viandes  de  boucherie  :  de  telle  sorte 
que  nos  populations  ont  renoncé  à  l'emploi  des  viandes 
d'Amérique,  dont  l'introduction  en  France  avait  été  auto- 
risée à  cause  de  son  prix  bien  inférieur  à  celui  do  nos 
viandes  de  boucherie.  11  résulte  enrore  des  mêmes  expé- 
riences qu'il  en  coûte  plus  du  double  pour  se  nourrir  au- 
tant avec  le  lard  d'Amérique  qu'avec  notre  lard  indigène. 
C'est  dans  la  saumure  (voyez  ce  mot),  produite  par  la 
salaison  que  se  retrouve,  suivant  Liebig,  la  plus  grande 
partie  de  la  perte  subie  par  la  viande  fraîche  soumise  à 
ce  procédé.  11  serait  donc  très-important  de  pouvoir  trou- 
ver un  moyen  différent  d'utiliser  ces  quantités  énormes 
db  chair  (jui  sont  perdues  en  Ami'rique.  —  Consultez  : 
J.  Giranlin,/lffia<.  comparât,  des  viandes  talées  d'Amer, 
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ployé  pour  conserver  les  viandes  de  boucherie  h  h 
poissons  depuis  les  temps  les  plas  reculés.  Lei  precttés 
de  salajge  sont  extrêmement  variés;  voici  quel  est cëL 
que  suivent  les  fabricants  anglais  : 

On  travaille  de  préférence  en  automne.  Les  aaiun 
doivent  être  abattus  et  saignés  avec  le  plus  pod  »i 
ils  ne  doivent  jamais  être  soufflés.  Après  avoir  iii  àe^ 
ces,  vidés  et  nettoyés,  on  laisse  les  deax  moitié*  à 
l'animal  en  repos  pendant  6  ou  8  heures,  tenpisiftc 
pour  laisser  les  chaire  se  raffermu*.  Chaque  oiottk  « 
alors  coupée  en  morceaux  d'une  forme  dét«rmi»ie« 
d'un  poids  variant  entre  2  et  6  kilo^p.  Lesgrnoi» 
seuls  enlevés.  Après  avoir  été  examinés  avec  soin,  «t- 
toyés  du  sang  qui  les  souille,  chacun  de  ces  aarm 
passe  successivement  dans  les  mains  de  3  oa  4  wkr 
qui  les  couvrent  de  sel  qu'ils  font  pénétrer  dans  IIk* 
rieur  des  chaire  en  frottant  fortement  avec  la  ^m  : 
la  main,  qui  est  le  plus  souvent  garnie  d'un  giDi  den.' 
En  écartant  les  muscles,  le  saleur  fait  pénétrer  te  ni 
plus  près  possible  du  centre  de  la  pièce,  qui  esteuao- 
de  nouveau  avec  soin  par  un  contre-maître. 

La  viande  est  alore  rangée  dans  des  barils  oa  dtosè* 
cuves  sur  une  couche  de  sel,  oo  la  comprime  foit^r 
et  sur  chaque  rang  de  viande  on  répand  du  sd.  Qx 
le  baril  est  plein  et  la  viande  ooaverte  d'aoe  denr- 
couche  de  sel,  on  verso  delataiMiitirffqui  remplit tm 
interstices,  et  on  ferme  le  baril,  que  Ton  couche  «t  i 
en  repos  pendant  8 à  12  joure.  On  recommence alon 
opération  en  examinant  chaque  pièce  qui  sort  dt> 
neau,  frottant  de  sel  les  portions  qui  n'ont  pas  ^^ 
teintes  et  rangeant  la  viande  dans  un  nouveau  tard,. 
la  même  manière  que  la  première  fois.  Ce  dénie 
baril  rempli  et  fermé  est  également  couché  et  abaods 
au  repos  pendant  8  jours;  la  boude  étant  eolevêf  ir 
ce  temps,  on  remplit  le  baril  avec  de  la  saumure  im^ 
après  quoi  il  est  exactement  fermé  et  livré  au  coautc 

Les  poissons  se  préparent  par  des  procédés  wui'ier 

11  faut  20  à  22  kilogr.  de  sel  pour  100  kilop 
viande^  on  ajoute  souvent  2  kifogr.  de  salpêîre  n^ 
pour  conserver  à  la  viande  sa  couleur  rouge.  U  ^u* 
perd,  au  découpage  et  au  désossage,  4  à  5  p.  lOOdt^" 
poids,  et  au  salage  5  p.  100.  Ce  dernier  chiffre  i me i' 
peu  en  raison  de  Tancienneté  du  produit. 

La  viande  salée,  quoique  très-employée  et  cw^vm- 
presque  la  nourriture  animale  des  marins,  est  an  »- 
vais  aliment.  Le  sel  décompose  quelques-uns  d^  ■' 
ments  des  viandes  et  transforme  tes  tissus  en  iabsor- 
inassimilables  et  inertes,  sinon  nuisibles.  Eo  1^' 
J.-N.  Gannal  a  présenté  à  l'Académie  des  scieflw* 
procédé  de  conservation  des  viandes,  qui  cot»i^*f' 
jecter  dans  le  système  artériel  d*un  animal  une  w^ 
de  chlorure  d'aluminium  à  12»  Baume.  Le  à'^ 
d'aluminium  est  un  5el  inoffensif.  Ce  procédé  n'«>F 
appliqué  industriellement. 

Le  12  février  18tJ2,  M.  J.-M.  de  Lignac  a  préseotr  »- 
Société  d'encouragement  un  procédé  qui  a  quelqu^J*" 
ports  avec  celui-ci.  M.  de  Lignac  applique  aoi  »i«*' 
le  procédé  d'infiltration  que  M.  le  D' Boucherie  eo? 
pour  les  bois.  Au  moyen  d'une  longue  canule  ™^"^' 
qu'il  fait  pénétrer  le  long  des  os  jusqu'au  ceotrf  o-' 
pièce  à  préparer  et  communiquant  par  l'autre  ejtr^ 
à  un  réservoir  placé  (quelques  mètres  plus  haut,  il  ib'"j 
une  saumure  aromatisée  qui,  sous  l'action  de  cette  [f- 
sion,  pénètre  et  s'infiltre  dans  toutes  les  parti»  <''■ 
pièce  à  préparer.  Ce  procédé  est  encore  ^^^(^ 
pour  que  nous  puissions  garantir  un  succès  ahoola. 
prépare  à  Buenos-Ayres  et  à  Montevideo,  un  pro^m' . 
mentaire  qui  sert  à  la  nourriture  des  nègres  du  Br* 
des  colonies  espagnoles.  La  viande  de  bœuf  découjv' 
longues  bahdes  minces  est  salée  en  quelques  joor^Pi^ 
séchée  au  soleil  ;  les  produits  ainsi  obtenus  sont  (Kït 
mauvaise  qualité  ;  il  s'en  expédie  cependant  tous  \ts 
plus  de  25,000,000  de  kilogrammes. 

Conservation  des  légumes  par  le  sel,  —  Ccsi  on  r^ 
cédé  qui  est  mis  en  pratique  dans  les  *»^**'"^L' ^ 
du  reste,  d'une  grande  simplicité.  Il  ^^*^*^  .ZlLi 
dans  de  grands  vases  de  grés  ou  de  verre,  les  '*tI^. 
conserver,  en  les  saupoudrant  au  fur  et  à  ™^"[J^  i^ 
sr»l.  La  fabrication  de  la  choucroute  est  »wio|P^^  ^. 
choux  coupés  en  lanières  minces  sont  rangé»  °^^. 
cuves  par  couches  saupoudrées  de  sel  ^^^^^^ituc 
primés.  11  faut  à  peu  près  1  kilogr.  de  sel  P^^^^ 
de  choux.  On  ajoute  souvent  des  aromates,  w  ^^^ 
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tation  est  plus  ou  moins  prompte  à  se  produire  :  en  été 
il  snffit  de  8  Jours,  en  hiver  il  faut  un  mois.  On  peut 
activer  le  travail  en  versant  dans  les  cuves  un  peu  de 
vinaigre,  de  cidre,  ou  de  toute  autre  liqueur  fennentée. 
Le  choux  perd  dans  ce  travail  30  à  31  p.  iOO  de  son 
poids. 

Fumage  des  viandes,  —  Pour  fumer  les  viandes,  il 
faut  préalablement  les  saler  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ; 
on  les  laisse  seulement  8  jours  dans  la  saumure,  après 
quoi  elles  sont  lavées  et  essuyées  avec  soin  et  portées 
dans  les  chambres  à  fumée.  En  pratiqce  industrielle,  on 
ne  donne  à  ces  chambres  aucune  disposition  particulière, 
on  se  contente  d*y  faire  pénétrer  la  fumée  provenant 
d*une  cheminée  placée  dans  les  cavea  ou  au  rez-de- 
chaussée  de  la  maison.  Il  faut,  en  effet,  s'efforcer  de 
n'introduire  dans  ces  chambres  qu*une  fumée  froide. 
Suivant  la  grossfiur  des  pièces,  il  faut  de  7  à  10  semaines 
pour  que  le  travail  soit  terminé.  La  viande  subit  dans 
ces  chambres  une  dessiccation,  aussi  perd-elle  8  à  10 
p.  100  de  son  poids.  Les  viandes  fumées  sont  facilement 
attaquées  par  les  mouches  qui  y  déposent  leurs  œufs. 

Les  bois  que  Ton  doit  employer  pour  produire  la  fumée 
doivent  être  choisis  avec  le  plus  grand  soin.  Le  chêne 
sec  est  celui  qui  convient  le  mieux.  On  brûle  également 
dans  les  foyers  des  baies  de  laurier  ou  de  genièvre  et 
d4>s  plantes  aromatiques  qui  communiquent  un  bon  goût 
à  la  viande. 

Dans  quelques  pays,  an  sortir  des  chambres,  les 
viandes  sont  enveloppées  dans  des  toiles  très-serrées  qui 
sont,  en  outre,  enduites  d'un  lait  de  chaux. 

La  viande  fumée  est  un  aliment  bon,  mais  coûteux. 

Le  boucanage  est  un  procédé  employé  par  les  sauvages 
de  l'Amérique,  pour  conserver  la  chair  des  jeunes  bou- 
quetins, c'est  un  fumagp  à  l'air  libre.  D*"  G. 

SALAMANDRE  (2^1ogie),  Salamandra,  Al.  Bron- 
gniart.  —  Grand  g<*nrc  ou  tribu  de  la  classe  des  Batra- 
ciens ou  Amphibies,  renfermant  tous  ceux  qui  ont  le 
corps  allongé,  4  membres,  une  lonpic  queue,  de  façon  à 
rt^ssembler  à  des  lézards,  et  qui  on  outre  respirent  à  l'état 
adulte  par  des  poumons  sans  conscrxer  aucune  trace  de 


Pig.  S634.  —  Dessin  d'an  têtard  de  Salamandre  montrant 
ses  branchies  au  dehors,  sur  le  cdté  du  cou. 

branchies.  Leurs  têtards  portent  d'abord  de  chaque  côté 
du  cou  3  branchies  en  forme  de  houppes,  mais  elles  se 
résorbent  de  bonne  heure.  Les  Salamandres  ont  4  doigts 
en  avant  et  généralement  5  en  arriére;  ces  doij^ts  sont 
dépourvus  d'ongles,  comme  la  peau  est  privée  de  toute 
partie  écailleuse.  La  langue  est,  comme  celle  des  gre- 
nouilles, attachée  par  sa  partie  antérieure  et  disposée 
pour  saillir  hors  de  la  bouche  en  se  renversant  la  base 
en  avant.  Des  dents  petites  et  nombreuses  existent  aux 
deux  mâchoires  et  au  palais  sur  deux  rangées  longitu- 
dinales. Le  squelette  n'a  que  des  rudiments  de  côtes  et 
manque  de  sternum  ossifié.  Cuvier  partage  cette  tribu 
en  deux  genres,  les  Salamandres  terrestres  {Salaman- 
dm,  LauVenti)  qui,  à  l'état  adulte,  ont  la  queue  ar- 
rondie, cylindrique  et  vivent  dans  les  lieux  humides, 
mais  toujours  hors  de  l'eau;  les  SaL  aquatiques  [Tri- 
ton, Laur.),  qui  ont  toujours  la  queue  comprimée  en 
une  lame  verticale  et  se  tiennent  à  peu  près  constam- 
ment dans  l'eau.  Tous  ces  animaux  se  rencontrent  seu- 
lement jusqu'ici  en  P^urope,  dans  l'Afrique  barbarcsque, 
dans  le  nord  do  l'Asie  et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

La  Salamandre  commune  ou  S.  maculée  {S.  maculosa, 
Laur.)  est  le  type  du  genre  Salamandre  des  erpétolo- 
^istcs  modernes.  Connu  dans  nos  campagnes  sous  les 
noms  de  sourd,  de  mouron,  ce  reptile  est  l'objet  d'une 
aversion  fondée  sur  la  terreur  qu'il  inspire.  Ni  l'une  ni 
Tautre  ne  sont  justifiées.  On  le  croit  venimeux;  il  ne 
l'est  en  aucune  façon.  A  cause  de  la  liqueur  laiteuse 
que  fournit  une  double  ligne  de  pores  i'iacés  sur  la 
nuque  et  le  dos,  on  pense  que  son  contact  peut  empoi- 
îu>uner  les  plantes  de  tout  un  territoire;  c'est  là  un 
tissu  d'erreurs.  On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on 
croit  que  les  Salamandres  n'ont  pas  de  sexes.  Enfin 
voici   la  plus  grosse  des  erreurs  répandues  sur  ce  petit 


animal.  Le  feu,  a-t-on  écrit  et  affirme-t-on  souvent  en- 
core, ne  tue  pas  la  Salamandre;  elle  le  traverse  impu- 
nément et  réteint  là  où  elle  passe.  Chacun  peut  faire 
l'expérience  et  se  convaincre  que  mise  dans  le  feu,  la 
malheureuse  bête  y  brûle  tout  comme  une  autre.  Sur 
la  foi  de  cette  erreur,  on  avait  adopté  la  Salamandre 
comme  un  emblème  de  fidélité  en  amour.  11  faut  re- 
noncer à  toutes  ces  fables.  La  Salamandre  commune  est 
un  petit  reptile  long  de  0'",16  (la  queue  comprise),  d'un 
noir  profond,  avec  de  larges  taches  d'un  jaune  vjf.  Elle 
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pig.  8635.  —  La  Salamandre  commune  ou  terreâtro 
(taille,  0«,14  à  0-,l6). 

habite  des  trous  sous  la  terre  humide  des  bois,  des 
haies,  des  vieilles  masures.  Elle  en  sort  la  nuit  pour  se 
nourrir  de  vers,  de  petits  mollusques  et  d'insectes.  A  ce 
point  de  vue  elle  rend  de  vrais  services  que  l'on  a  tort 
de  méconnaître.  Les  femelles,  au  printemps,  portent 
40  à  50  œufs  qui  se  développent  dans  l'oviducte,  y 
éclosent  et  donnent  naissance  à  des  têtards  munis  de 
leurs  pattes  et  d'une  queue  comprimée;  ceux-ci  séjour- 
nent dans  l'oviducte,  y  perdent  leurs  branchies  et  ne 
sortent  du  sein  de  la  mère  que  dans  leur  état  parfait. 

Les  S(d.  aquatiques  ou  Tritons  sont  représentées  en 
France  par  trois  ou  quatre  espèces,  dont  trois  très- 
communes  aux  environs  de  Paris,  dans  les  mares  ou  les 
marécages.  Ce  sont  :  le  Tr.  crête  (Ir.  cristatus,  Latr.), 


j^vV»^^t,^ 


Fig.  2636.  —  Salamandre  à  crête,  Triton  crété. 

long  de  0",44,  à  peau  chagrinée,  brune  en  dessus,  à 
Uches  rondes  noirâtres,  orangé  en  dessous,  tadieté  de 
môme,  pointillé  de  blanc  sur  les  côtes;  le  mâle  a  une 
crête  élevée  sur  la  queue;  le  Tr,  ponctué  [Tr.  punc- 
tatus,  Latr.),  long  de  0",12,  à  peau  lisse,  brun  clair  en 
dessus,  pâle  ou  rougcâtre  en  dessous,  une  crête  sur  la 
queue  du  mâle  au  printemps;  la  femelle  est  dépourvue 
de  crête  et  un  peu  plus  petite  ;  le  Tr,  palmé  {Tr,  pal- 
matus,  Latr.),  long  de  0"',08,  brun  sur  le  dos,  clair  sur 
les  flancs,  tacheté  de  gouttes  noires;  le  mâle  a  les  pieds 
de  derrière  palmés,  la  queue  terminée  par  un  filet  car- 
tilaf^incux  et  3  petites  crêtes  sur  le  dos.  Le  Tr.  mar- 
bré {Tr,  marmoratus,  Daudin),  long  de  0'",14,  que  l'on 
rencontre  à  Fontainebleau,  est  surtout  commun  sous  les 
pierres  dans  le  Languedoc  et  le  midi  de  l'Europe.  Los 
Salamandres  aquatiques  ont  une  singulière  aptitude  • 
reproduire  les  parties  qu'on  leur  a  coupées;  Spallanzani 
a  surtout  expérimenté  cette  faculté. 

Les  erpétologistes  modernes  ont  décrit  beaucoup  d'au- 
tres espèces  et  créé  de  nouveaux  genres.  —  Consulter  : 
Duméril  et  Bibron,  Erpétologie  générale.  Ad.  F. 

SALANGANE  (Zoologie),  Hirundo  esculenta.  Lin.  — 
Espèce  d'hirondelle  de  l'archipel  des  Indes,  dont  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  fait  le  type  d'un  genre  et  môme 
d'une  tribu  de^  famille  des  Hirondtmdes  ;  Gray  a 
donné  â  ce  même  genre  le  nom  de  CoUocalia  (du  grec 
colle,  colle,  et  calia,  nid),  rappelant  la  nature  du  pro- 
duit qui  attire  l'attention  sur  la  Salangane.  C'est  elle  en 
effet  qui  construit  les  fameux  nids  d'hirondelle  si  estimes 
des  gourmets  de  l'Asie  orientale  et  dont  il  se  faitàJava  un 
commerce  considérable.  Chacun  de  ces  nids  a  la  forme 
d'un  petit  bénitier  ou  d'une  coquille  d'huître,  et  pesé  8 
â  10  grammes;  leur  couleur  est  le  blanc  jaunâtre;  ils  sont 
semi-transparents  et  ont  une  cassure  vitreuse.  Dans 
l'eau  ils  se  gonflent  et  se  dissolvent  comme  une  tablette 
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de  gt^latine,  et  il  en  résulte  une  sorte  d'extrait,  de  con- 
sommé que  Ton  accommode  avec  des  épices  et  du  jus  de 
volaille.  C'est  dans  les  cavernes  des  rivages  ou  des  mon- 
tagnes que  l'oiseau  suspend  ce  nid  délicat.  Il  emploie, 
assure-t-on,  2  mois  à  le  construire  et  y  dépose  2  œufs 
qui  sont  couvés  pendant  15  jours.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  la  matière  employée  par  la  Salangane  pour  faire  son 
nid;  on  croit  savoir  aujourd'hui  que  ce  sont  des  algues 
marines  ou  des  lichens  des  montagnes  macérés  par  l'oi- 
seau à  l'aide  do  sa  salive  La  Salangane  est  une  petite 
hirondelle  longue  de  0'",037,  noire  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous  avec  le  devant  du  cou,  la  gorge  et  le  front 
couleur  marron;  un  œil  blanc  sur  chacune  des  couver- 
tures de  Iji  queue.  —  Consulter  :  Lesson,  DicL  des  se, 
nat.,  anic.  Salangane,  Ad.  F. 

SALAR  (Zoologie^  —  Voyez  Trditb. 

SALEP  (Botanique). —  On  appelle  ainsi  une  substance 
végétale  alimentaire  ciue  l'on  prépare  avec  les  tuber- 
cules de  plusieurs  orcniSj  ot  dont  les  Orientaux  font  un 
grand  usage.  Après  avoir  dépouillé  ces  racines  de  leurs 
fibres,  de  leur  enveloppe  et  en  avoir  séparé  les  bulbes 
desséchés  de  l'année,  on  les  lave  à  l'eau  froide  et  on  les 
passe  ensuite  un  moment  à  l'eau  bouillante;  puis  égout- 
tés,  enfilés  et  sécliés,  l'on  a  de  petits  corps  ovoïdes  de 
grosseurs  variables,  égalant  en  général  celle  d'une 
noisette;  ils  sont  un  peu  translucides,  de  couleur,  d'as- 
pect, de  consistance  et  de  dureté  analogues  à  la  gomme. 
Pour  s'en  servir,  on  le  pulvérise  en  l'humectant  légère- 
ment et  on  le  délaye  en  gelée  en  le  faisant  bouillir  dans 
du  lait,  du  bouillon, etc.  Le  Salep  ainsi  préparé  constitue 
un  aliment  sain,  léger,  auquel  les  Orientaux  attribuent 
des  propriétés  analeptiques  très-prononcées. 

Toutes  les  espèces  d'orchis  no  peuvent  être  employées 
à  la  fabrication  du  Salep.  Mais  l'on  peut  employer 
dans  nos  contrées  VOrch.  vwrio,  l'Or,  mascula,  VOr, 
militariSt  etc.  Du  reste,  le  Salep  de  Perse  est  d'un 
prix  assez  élevé  pour  qu'on  puisse  tirer  un  profit  suf- 
fisant de  cette  fabrication  dans  nos  contrées,  où,  ce- 
pendant, l'usage  du  Salep  ne  s'est  pas  répandu;  de 
trilo  sorte  qu'il  n'est  guère  donné  qu'aux  malades  ou 
aux  personnes  afiaiblies  par  de  longues  convalescences. 

SALK^AIRE  ou  Lythraire  (Botanique), Lyf/^rum,  Lin., 
du  grec  lythron,  sanç  caillé,  sang  noir,  à  cause  de  ses 
fleurs  rouges;  salicatre,  h  cause  des  feuilles,  qui  res- 
semblent à  celles  des  saules.  —  Genre  de  plantes  type 
de  la  famille  des  Lythrariées,  dont  les  espèces  peu  nom- 
breuses sont  ou  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
feuilles  entières,  opposées,  et  à  fleurs  réunies  à  l'ais- 
scllc  des  feuilles  ou  disposées  en  épis  terminaux.  Calice 
gamosépale,  tubuleux;  0  pétales;  étamines  en  même 
nombre  ou  en  nombre  double  des  pétales;  capsule 
oblongue,  à  2  loges,  contenant  de  nombreuses  graines. 
Elles  croissent  eu  Europe,  et  plusieurs  en  France;  deux 
habitent  les  lieux  humides  des  environs  do  Paris  :  La 
S.  commune  {L  salicaria,  Lin.),  herbe  vivace,de  1  mètre 
de  hauteur  ;  fleurs  pourpres  ou  blanches,  en  glomerules 
axillaires  et  à  calice  pubescent.  Abondante  au  bord  des 
ruisseaux.  On  lui  a  attribué  des  propriétés  vulnéraires  et 
astringentes.  Au  Kamtchatka,  dit-on,  on  mange  ses 
feiîilles  en  guise  d'épinards  et  l'on  prend  la  plante  en 
infusion  théiformc.  La  S.  à  feuilles  d'hysope  (L,  hysso- 
pifolia.  Lin.),  un  peu  moins  commune,  se  distingue  par 
des  fleurs  solitaires  à  l'aisselle,  des  feuilles  et  des  calices 
glabres.  Le  Lythntm  pemphis,  Lin.  fils  (du  grec  pem- 
phiXy  vent,  parce  que  la  capsule  est  comme  gonflée  par 
de  l'air)  forme  un  genre  à  part  {Pemphis  de  Forster). 
C'est  un  arbrisseau  à  fleurs  blanches  solitaires.  Origi- 
naire de  Timor.  Les  Lylhrum  ftavum,  Spreng.  et  L,  ape* 
talum,  Spreng.  font  partie  du  genre  Nesœa  de  Com- 
mcrson.  G — s, 

SALICARIÉES  (Botanique).  —  Voyez  Lythrariées. 

SALICLNÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  Dico- 
tylédones diaUjpélales  pèrîgynes,  établie  par  L.-C.  Ri- 
chard pour  les  genres  Saule  et  Peuplier,  séparés  ainsi 
des  Amentacées  de  Jussieu,  mais  apnartenant  à  la  classe 
de  ce  nom  de  M.  Bi'ongniart.  Elle  s^distinguo  principa- 
knient  par  les  caractères  suivants  :  fleurs  dioîques; 
mâles  et  femelles,  disposées  en  chatons  cylindriques; 
disque  à  i  ou  2  glandes  situées  à  la  base  des  organes 
sexuels  et  cupuliformes;  fleurs  femelles  :  calice  nul; 
fruit  capsulaire  s'ouvrant  en  2  valves  et  renfermant  de 
nombreuses  graines  entourées  de  longs  poils  soyeux 
(pour  les  autres  détails  de  cette  famille,  voyez  Peupueb 
et  Saule}. 

SALI  COQUES  (Zoologie).  —  Quatrième  section  des 
Crustacés  décapodes  macroures  de  Latreille,  caracté- 


risée par  les  antennes  moyennes  insérées  lu-de^oiè^ 
antennes  latérales;  le  pédoncule  de  ces  demièrBenù?- 
rement  i*ecouvert  par  une  écaille.  Le  corps  de  ccsctr- 
tacés  est  arqué  et  comme  bossu  ;  leurs  téguaiMU  wi 
minces  et  peu  résistants.  Le  front  se  prolooge  en  i. 
bec  médian  pointu,  comprimé  et  denté  sur  sa  bortt: 
les  yeux  sont  très-rapprochés.  Le  feuillet  extérienr  4 
la  nageoire  terminale  est  divisé  en  deux  par  unesutor 
Ces  crustacés  fournissent  un  aliment  rechercW,«pt 
sieurs  espèces  se  préparent  en  salaisons  dont  on  h 
commerce.  Tel  est  dans  la  Méditerranée  le  Péna  »»• 
mote  {Palœmon  sulcatus,  Olivier),  long  de  0",i4,f 
l'on  transporte  salé  dans  le  l4evant.  On  confond  soifr 
sous  le  nom  de  crevettes,  les  Crangons  (voyez  cq  m%, 
les  Patentons  (voyez  ce  mot)  et  la  Processe  coaes» 
{Nika  edulis,  Risso),  qui  se  vend  toute  Tannée  sj ,  > 
marchés  de  Nice. 

SALICORNE   (Botanique),    Salicomia,  Toora.,  . 
salicot  ou  salicor  en  langue  d'Oc  et  dérivé  de  Mi,  u> 
sel,  et  cornu,  corne.  —  Genre  de  plantes  de  U  àn.i 
des  Chénopodées,  tribu  des  Cyclolobées,  àfleontimi- 
pbrodites  ou  polygames;  calice  entier,  ventru,  qoel^t - 
fois   3-4-5  sépales;  1  ou  2  étamines;   filets  tuW- 
ovaire  ovale;  2  styles;  stigmate  bifide;  fruit  auicuk 
recouvert  par  le  calice  ;  péricarpe  hispide.  L»  tf 
de  ce  genre,  au  nombre  d'une  vingtaine,  sont  des  pit^^ 
herbacées  ou  sous-frutesceutes  chacune,  aniculé". 
feuilles  très-petites  et  même  quelquefois  nulles.  ( 
croissent  dans  les  lieux  maritimes  ou  dans  les  \^ 
imprégnées  de  sel  marin,  dans  les  steppes  de  l&k 
et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  On  en  ti^re: 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Une  des  plus  commur 
France  est  la  S.  frutescente  {S,  fruttcosa,  LiD.;,t 
de  0'",50;  tiges  ligneuses,   sans  articulaUons,  n-- 
rameaux  articulés;  fleura  vertes  disposées  en  «fi. ■> 
'  S.  herbacée  {S.  herbacea,  Lin.)  est  annuelle,  rt«r 
passe  guère  0'",30;  tiges  d'un  vert  glauque.  C»è 
I  plantes  fournissent  de  très-bonne  soude  ijarind^il» 
En  Angleten'e  et  dans  quelques  provinces  de  IslV 
on  fait  confire  leurs  jeunes  rameaux  dans  du  éi^ 
et  l'on  s'en  sert  ainsi  pour  Tassaisonnement  dei  ■»" 
Le  bétail  est  très-friand  de  Salicorne. 

SALINS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —Ville de fti- 
(Jura),  arrondissement  et  à  18  kilom.  N.-E.dePrfP 
On  y  trouve  plusieurs  sources  d'eaux  rainénieiikfcr 
rées  sodiques, presque  toutes  exploitées  pourlif^ 
tion  du  sel  de  table.  La  seule  qui  soit  destinée  inw- 
médical,  est  celle  du  Puits  à  Muire,  qui,  après  aTof 
soumise  à  l'évaporation,  a  abandonné  une  grande  f^' 
chlorure  de  sodium  qu'elle  contenait  (^f^i^  ja*^" 
On  utilise  les  eaux  mères  qu'on  en  retire  dans  nr 
blissement  où  il  y  a  des  cabinets  do  l>ain<,  desdtii> 
une  piscine  et  un  appareil  hydrothérapique.  Celk^ 
contiennent  encore  15p'',798  de  chlorure  de  sodium. 
chlorures  de  magnésium  et  de  potassium,  du  hp& 
de  potassium,  des  sulfates  de  soude,  de  raago«'"^-i^ 
de  potasse.  On  les  rend  potables,  mais  en  petite  q-'-' 
tité,  en  y  introduisant  do  l'acide  carbonique  doo«  ' 
sont  privées.  Employées  efficacement  contre  les  st 
de  toutes  formes;  prescrites  aussi  contre  les  panl}-'' 
les  rhumatismes  atoniques,  etc. 

Salins  (Médecine,  Eaux  minérales). — Village  df  F". 
(Savoie), arrondissement,  et  tout  prèis  de  Moutier>  I  ^ 
où  il  existe  deux  sources  chlorurées  sodiques;  temj^ 
38°  centigr.  Elles  contiennent  du  gai  acide  carboo» 
des  sulfates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude,  «i^"*  - 
bonates  de  chaux  et  de  fer,  du  chlorure  do  inspi^- 
et  10e%22  de  chlorure  de  sodium.  Employées  avec  J - 
tage  contre  les  scrofules,  l'état  lymphatique,  les  f*^- 
anémies,  les  rhumatismes  atoniques,  etc. 

SALIVAIRE  (Appareil).  —  11  se  compose  de  ^ 
glandes  de  chaque  côté,  la  Parotide,  la  Subling^" 
la  Sous-maxillaire  (voyez  Parotide,  Dicestio!»). 

SALIVATION  ou  Ptyalismb  (Médecine),  du  ; 
ptyalon,  crachat.  —  Sécrétion  de  salive  excvm'^ 
beaucoup  ce  qu'on  observe  dans  l'état  ordinaif*"-  ; 
peut  êtro  déterminée  par  des  causes  très-diffiT*^- 
mais  le  plus  souvent  elle  est  due  à  l'usage  du  rot j^^ 
ce  métal  Jouissant  de  cette  singulière  proprit-tf  ' 
plus  haut  degré  qu'aucune  autre  subsunw.  Cette  f 
bondanco  de  salive  est  aussi  symptomatiquc  de  c| 
rents  états  morbides;  ainsi  dans  certaines  imt» 
gastriques,  dans  quelques  paroxysmes  de  la  np' 
la  grossesse,  la  chlorose,  etc.  _  _, , 

SALIVE  (Physiologie  animale).  —  Voyez  iHfron- 
Actes  chimiques. 
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SAIiX  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  Saule. 

SALMONES  (Zoologie),  du  mot  latin  sahno,  saumon. 
—  Quatrième  Tamille  de  Tordre  des  Poissons  malacop- 
lerygiens  abdominaux,  caractérisée  par  un  corps  écail- 
leux,  une  première  nageoire  dorsale  soutenue  par  des 
rayons  et  suivie  d'une  seconde  nageoire  dorsale  petite  et 
adipeuse,  c'est-à-dire  formée  d'un  simple  repli  de  la 
peau  rempli  de  graisse  et  dépourvu  de  tout  rayon  solide. 
Les  Salmoncs  vivent  dans  la  mer,  mais  ils  remontent 
pour  frayer  dans  les  rivières  et  les  cours  d'eau  mCme 
des  hautes  montagnes  et  c'est  là  qu'où  les  connaît  le 


Pjg*.  2637.  Truite  commune  (réduite  à  I/10«). 

mioux.  Ils  sont  voraces  et  leur  chair  est  en  général 
saine,  nourrissante  et  savoureuse.  Cette  famille  com- 
prcni  les  genres  Truite,  Êperlan,  Lodde,  Ombre,  La- 
varet,  Argentine,  Characin,  Curimate,  Anostome,  Serpe, 
Piabuque,  Serra-salme,  Tétragonoptère,  Chalceus,  Haii, 
Ili/'lrocyn,  Citharine,  Saurus,  Scopèle,  Aulope,  Ster- 
ne pi  ht. 
S\LI»A   ou   BiPiiORE    (Zoologie),   Salpa,  Gmélin.  — 


Pig.  2638.  —  Biphore  (1)  ;  —  long.  C«, 

Genre  de  Mollusques  acéphales  sans  coquilles,  famille 
d -^  non  agrégés;  ce  sont  des  animaux  marins  à  corps 
diaphane,  ovale  ou  cylindrique,  composé 
d'une  enveloppe  cutanée  ou  manteau  que 
rcrouvre  une  enveloppe  cartilagineuse  sé- 
rn:*t*-V  par  la  première.  Un  orifice  tubulenx 
rorrespond  à  la  bouche,  tandis  qu'à  l'anus 
n'^pond  une  fente  transversale,  large,  munie 
d'une  valvule  permettant  l'entrée  de  l'eau 
et  s'opposant  à  sa  sortie.  L'animal  na^e  en 
admettant  l'eau  par  l'ouverture  anale  et 
en  se  contractant  pour  l'expulser  par 
rouverture  buccale.  Les  téguments  de  ces 
animaux  prennent  au  soleil  des  teintes 
iri«^ées.  Mais  ce  qui  a  surtout  attiré  l'atten- 
tion des  naturalistes  sur  ces  animaux, 
rVst  <jue  chez  eux  furent  signalés,  par  de 
Clmmiîiso,  les  premiers  faits  de  génération 
altrrnantefvoypz  Reprodoctio?i). 

SALSEPAREILLE  (Botanique),  Smilax. 
—  Genre  de  plantes  type  de  la  famille  des 
S  mi  lacées,  comprenant  des  sous-arbris- 
seaux  grimpants  à  feuilles  persistantes, 
racine^  tubéreuses  on  fibreuses,  tiges  gé- 
néralement pourvues  d'aiguillons;  feuilhs 
alternes  pétiolées,  cordiformes  ou  lancéo- 
lécîs,  ayant  des  vrilles  à  leur  base ,  fleurs 


en  ombelle,  en  grappe,  en  corymbe,  rarement  soli- 
taires; périanthe  coloré  à  6  folioles;  G  étamines,!  ovaire 
à  3  loges;  baie  renfermant  1-3  graines.  On  a  longtemps 
ignoré  la  provenance  exacte  de  la  Salsepareille  employée 
en  médecine,  et  on  l'avait  attribuée  au  Smilax  salsepa- 
rilla.  Aujourd'hui  on  sait  que  la  racine  de  cette  dernière 
n'cntreque  pour  une  très-minime  portion  dans  celle  que 
le  commerce  nous  apporte  et  que  les  espèces  qui  nous  la 
fournissent  sont  surtout  :  la  S,  officinale  {S.  officinalis, 
Kunth,  des  bords  du  fleuve  des  Amazones,  à  tiges 
sans  aiguillons,  feuilles  ovales-allongées  longues  de 
0"\30;  la  S.  médicinale  (5.  medica,  Schlecht),  Salsep. 
de  la  Vera-Cruz;  quelques  aiguillons  auprès  des  feuilles 
inférieures;  son  fruit  est  rouge  foncé  à  la  maturité,  il 
a  la  forme  d'une  cerise;  la  S.  syphilitiqtte  {S,  syphili- 
tica,  Willd  ),  de  l'Amérique  tropicale;  tige  forte,  ar- 
rondie, 2  ou  3  aiguillons  à  chaque  nœud,  de  longues 
vrilles.  On  doit  encore  citer  :  la  S.  papyracée  {S.  papy- 
racea,  Poir.),  la  S.  parampuy,  Ruiz  et  Pav.,  etc.  Quel- 
ques espèces  européennes  ont  été  employées  aussi  sous 
le  nom  de  S.  d'Italie.  L'analyse  des  cendres  de  Salsepa- 
reille a  donné,  à  Ludwig,  du  carbonate,  du  sulfate,  du 
phosphate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du 
carbonate  de  chaux,  des  phosphates  de  fer  et  d'alu- 
mine, etc.  Palota  a  retiré  de  la  Salsepareille  une  sub- 
stance particulière  que  l'on  a  nommée  Salseparine  ou 
sucilantne,  ayant  pour  formule  C*H*»0',  qui  réside 
particulièrement  dans  l'écorce,  et  qui  est  regardée 
comme  le  principe  actif  de  cette  racine. 

La  racine  de  Salsepareille  a  joui  autrefois  d'une  grande 
célébrité  et  a  été  re^rardée  comme  un  puissant  sudori- 
fique,  et  comme  tel  très-elBcace  contre  les  maladies 
vénériennes  :  cependant  aujour- 
»  d'hui  et  déjà  depuis  longtemps, 

plusieurs  médecins  ont  contesté 
et  même  nié  la  réalité  de  son  ac- 
tion; la  vérité  pourrait  bien  être 
entre  ces  deux  opinions  extrê- 
mes. Dans  tous  les  cas  cette  ra- 
cine était  un  des  quatre  bois 
.«iudorifiques.  On  l'administre  en 
poudre,  en  tisane,  en  sirop,  en 
vin,  en  extrait,  etc.  Elle  entre 
dans  la  composition  du  sirop  de 
Cuisinier ,.  du  rob  de  Boy veau- 
LaflTecteur,  etc. 

La  Squine,  Smilax  China,  est 
une  autre  espèce  de  Salsepa- 
reille (vovez  Sqiijie).      F — n. 

SALSES  ou  Salzes  (Géologie). 
—  On  nomme  salzes ,  volcans 
d*air,  volcans  de  boue ,  des  ori- 
fices ouverts  dans  le  sol  et  qui 
donnent  continuellement  passage 
à  du  gaz  hydrogène  carboné,  seul  ou  accompagné  d'eau, 
de  boues  soulevées  et  entraînées  par  le  courant  gazeux. 


Fig.  2G39.  —  Vue  des  Salzes  de  Carthagène  (Amérique  méridionale). 


{i)  n,  anus;  — m,  bandes  musculaires  entourant  la  grande 
cavité  pharyngienne  ou  respiratoire;  —  br,  branchies;  — 
c,  masse  viscérale  renfermant  l'estomac,  le  foie,  etc.;  — 
r ,  cœur;  —  0,  œil  et  ganglion  nerveux. 


Le  nom  de  salxe  rappelle  que  souvent  les  matières  li- 
quides ainsi  rejetées  contiennent  des  sels  en  dissolution 
€t  spécialement  du  sel  marin  et  du  sulfate  de  chaux.  Les 
cônes  d'où  s'échappent  ces  matières  ont  parfois  jusqu'à  7 
et  8  mètres  de  hauteur  ;  à  leur  sommet  est  une  cavité  sou- 
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yent  remplie  de  boue  liquide,  sorte  de  cratère  de  ces 
singuliers  volcans.  Ces  cônes  à  déjection  boueuse  sont 
habituellement  groupés  en  grand  nombre  sur  un  môme 
point.  On  connaît  des  Salzes  dans  le  Modenais,  où  on  les 
nomme  MiicccUubes,  en  Sicile  près  de  Girgenti,  en 
Crimée,  dans  la  province  de  Carthagène  (Amérique  méri- 
dionale), dans  rinde,  etc. 

SALSlFIlîS  (Botanique),  Tragopogon,  Lin.,  du  grec 
tragos,  bouc,  et  pôgôn,  barbe.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  C/iiroracë«*,  sous-tribu 
des  Scorzonéréês,  ayant  pour  caractère  essentiel  :  1  invo- 
lucre  ou  1  calice  commun  composé  de  plusieurs  folioles 
allongées  ;  fleurs  semi-flosculeuses,  bermaphrodites,  ré- 
ceptacle nu,  semences  striées,  terminées  par  une  aigrette 
plumeuse,  sessile.  Le  S.  commun  {T.  porrifolium,  Lin.) 
est  une  plante  potagère  bisannuelle  qu'on  cultive  dans 
les  jardins  pour  sa  racine  bonne  à  manger  et  délicate. 
Elle  est  en  fuseau,  longue,  droite  et  tendre;  elle  donne 
naissance  à  une  tige  lierbacée  fistuleuse,  haute  de  0"*^hO\ 
ses  feuilles  sont  droites,  alternes,  engainantes;  les  fleurs 
terminales  composées  de  demi-fleurons  semblables  à 
ceux  de  la  scorzonère.  On  sème  le  Salsifls  au  printemps, 
assez  clair,  dans  un  sol  profond,  bien  ameubli  et  fumé 
depuis  longtemps.  S*il  fait  trop  sec,  on  arrosera  les  semis; 
dans  tous  les  cas  on  sarclera  et  on  binera.  On  commen- 
cera à  les  arracher  en  automne;  ceux  qui  seront  réservés 
pour  rhiver  et  mémo  le  printemps,  seront  recouverts 
pendant  les  grands  froids  avec  de  la  litière;  ou  bien  ren- 
trés dans  une  cave  bien  sèche. 

SALI JGRADES  (Zoologie),  du  latin  saltus,  saut,  et 
grcuius,  marche.  —  C'est  le  nom  de  la  deuxième  sec- 
tion de  la  division  des  Araignées  vagabondes  de  La- 
treille  {Règne  animal  de  G.  Cuvier),  famille  des  Piteuses 
de  l'ordre  des  Arachnides  pulmonaires.  Leurs  yeux  sont 
disposés  en  grand  quadrilatère  et  la  ligne  formée  par  les 
antérieurs  s'étend  sur  toute  la  largeur  du  corselet  qui 
est  presque  carré  ou  semi-ovofde;  les  pieds  sont  dispo- 
sés pour  courir  et  sauter.  Cette  section  comprend  les 
genres  Tessarops,  Palpimanus,  Eresus,  Salticus, 

BALTIQUE  (Zoologie),  Salticus,  Latrcille,/lffu*.Wal- 
kenaer,  du  latin  saltus,  saut.  —  Genre  d*Arachnides 
pti/m/matref, famille  des  Pileuses  owAranéïdes,  division 
des  Ar.  vagabondes,  section  des  Sattigrades  ou  Arai- 
gnées  phalanges.  Caractères  :  4  paires  d'yeux,  dont  les 
intermédiaires  plus  gros,  en  avant,  sur  une  ligne  trans- 
verse, les  2  autres  près  des  bords  latéraux  ;  languette 
très-obtuse  ou  tronquée  au  sommet;  tarses  terminés  par 
2  crochets.  On  trouve  très-communément,  en  France,  le 
S.  chevronné  {Aranea  scenica,  Lin.),  long  de  0"\005, 
noir  en  dessus,  corselet  bordé  de  blanc,  3  lignes  blan- 
ches en  forme  de  chevron  sur  l'abdomen.  Cette  araignée 
se  montre  en  été  sur  les  murs  ou  sur  les  vitres  exposées 
au  soleil;  elle  y  marche  par  saccades,  se  dressant  fré- 
quemment sur  ses  pieds  antérieurs  et  sautant  avec  viva- 
cité. Elle  est  toujours  suspendue  au  bout  d'un  fil  de  soie 
qu'elle  dévide  ou  replie  suivant  le  besoin. 

SALVADORE  (Botanique),  Salvadora,  Lin.;  dédié  à 
Jean  Salvador,  botaniste  espagnol,  fils  de  Jacques  Sal- 
vador, le  phénix  de  son  pays,  dit  Tournefort,  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Plombaginées ,  à  calice 
court;  corolle  persistante  à  4  divisions;  4  étamines  sou- 
dées aux  lobes  de  la  corolle;  baie  globuleuse,  grosse 
comme  un  pois,  à  1  loge  et  1  graine.  La  S.  de  Perse 
(^S.persica,  Lin.)  est  un  arbrisseau  à  tiges  glabres,  à  ra- 
meaux opposés,  cylindriques;  feuilles  opposées,  ovales; 
fleurs  très-petites,  disposées  en  grappes  terminales  ou 
axillaires.  Indes  orientales,  Arabie,  Haute-Egypte,  etc. 
Chez  les  Arabes,  la  Salvadore  passe  pour  avoir  d'impor- 
tantes propriétés  curatives.  Certaines  poésies  arabes 
les  vantent  comme  contre-poison.  Les  fruits  sont  co- 
mestibles et  très-estimés  lorsqu'ils  sont  parfaitement 
mûrs.  D'autres  espèces  croissent  à  la  Cochinchine  où 
elles  ont  été  trouvées  par  Loureiro. 

SALVATELLE  (Veine)  (Anatomie).  —  Elle  est  située 
sur  la  face  dorsale  de  la  main  près  de  son  bord  interne, 
commence  à  la  face  postérieure  des  doigts  et  à  la  face  dor- 
sale de  la  main  par  un  réseau  que  forment  des  vénicules 
très-nombreuses;  en  se  réunissanten  dedans  de  la  main, 
elles  constituent  la  veine  salvatelle,  qui  remonte  le 
long  de  la  partie  interne  de  l'avant-bras,  où  elle  prend 
le  nom  de  cubitale  postérieure.  Les  anciens  attribuaient 
à  la  saignée  de  cette  veine  une  efficacité  très-grande 
dans  certaines  maladies,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  ce 
nom  du  latin  satvus,  en  bonne  santé,  venant  lui-même 
de  servare,  sauver. 

SALViA  (Bouoique).  —  Nom  latin  de  la  Sauge. 


SALVINIC  (Botanique),  Salvinia,  Mich.;  dé«M 
A.  Salvini,  professeur  à  Florence.  —  Genre  de  pUm 
de  la  famille  des  Marsiléacées,  type  de  U  tiitm  àa 
Salviniées.  Il  comprend  des  plantes  qai  flotteatàil«l^ 
face  des  eaux  stagnantes  et  y  forment  des  tapit  de  vs- 
dure.  Feuilles  ovales  roulées  en  spirale  et  pirseoifei  ér 
poils  articulés  réunis  par  4.  Les  organes  de  reproéar- 
tion  se  présentent  sous  la  forme  de  petites  gnpp^  i- 
capsules  hérissées  qui  naissent  à  l'aisselle  des  runlfo- 
tions  et  qui  renferment  des  globules  jaunâtres.  Ptràsi 
Salvinies  croissent,  dans  l'Europe  méridionale.  U^ 
commune  est  la  S.  natans.  Lin.  G— s. 

SALZ  (Médecine,  Eaux  minérales).—  La  Sali  en c» 
petite  rivière  du  département  de  l'Aude,  qnicoolrt^: 
près  de  la  station  minérale  de  Rennes-les-Baios  (iia^ 
(voyez  ce  mot)  et  dont  on  mélange  les  eaux  à  cet  k- 
nières  et  surtout  à  celles  dites  le  bain-^ijfi,  Ot» 
elles  sont  très  minéralisées  et  ou'elles  contieoDnt,^ 
qu'à  2^^,020  de  chlonire  de  scoiom  et  de  misoniiL 
elles  leur  communiquent  une  activité  qui  aideiotiE» 
ment  soit  en  bains,  soit  en  boisson.  Cette  eao  denfr 
purgative  à  la  dose  de  8  à  10  verres. 

SALZ6RUNN  (Médecine,  Eaux  minérales).  -  Vtfie 
de  Prusse  (Silésie),  gouvernement  et  à  00  kilom.S.'O  f 
Breslau,  10  N.  de  Waldenbourg,  qui  renferme  phaier 
sources,  dont  les  deui  principales,  r06«r6niM<*' 
Muhlbrunn,  sont  presque  seules  utilisées;  œieuik 
bicarbonatées  sodûques  froides,  et  riches  en  id^  ^ 
bonique  {VOberbrunn  153  cent.  cub.  par  litre),  l 
contiennent,  du  reste,  des  carbonates  de  soude  (1^'' 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  du  cblomre  r* 
dium,  etc.  Très-recommandées  contre  les  mabé*! 
poitrine,  surtout  en  boisson,  elles  sont  très-bleo  a^" 
à  la  cure  du  petit  lait. 

SAMARE  (Botanique),  Samara,  nom  donné  par  A 
au  fruit  de  l'orme. —  On  donne  ce  nom  à  un fruil^  • 
déhiscent,  divisé  en  1  ou  2  loges  qui  contieDoentpIti» 
graines;  le  péricarpe  est  mince,  membraneux  etvj 
prolongé  en  ailes.  Ces  fruits  existent  dans  l'orme.  ^^^ 
blés,  le  frêne,  le  ptelea,  etc.  Dans  l'érable,  les  S  kir  < 
séparent  à  la  maturité,  tandis  qu*e1  les  restent»^ 
dans  le  frënc  et  dans  l'orme.  D'après  la  claasifiaUJi  - 
fruits  adoptée  par  A.  de  Jussien,  le  moi  samm^- 
être  réservé  au  fruit  composé  d'un  seul  carpelle  ii! 

SAMBUCÉES  ou  SAUDUCiNéas  (Botanique),  tnb. 
plantes  de  la  famille  des  Caprifatiacées,  et  tyio\ 
type  le  genre  Sureau  {Sambucus).  Elle  est  anci:- 
par  une  corolle  gamopétale  régulière,  rotacée,  diu^ 
5  lobes  plus  ou  moins  profonds  par  3  stigmates  «^^  * 
Les  autres  genres  principaux  de  ce  groope  soot:  1'" 
iVibumum)^  qui  comprend  le  Laurier-tin,  P*^ 
boule  de  neige,  etc.;  Abelia,  R.  Br. 

SAMOLE  (BoUnique),  Samolus,  Un.;  du  celtiq»"'" 
salutaire,  et  mos,  porc.  —  Ce  sont  des  plantes  heàt^" 
à  feuilles  alternes,  entières,  à  fleurs  terminales  disp<*<" 
en  grappes  ou  en  corymbes  et  ordinairement  blv^ 
Calice  adhérent,  campanule;  5  étamines  inséni««^* 
tube  de  la  corolle  ;  capsule  semi-infère,  à  1  loge  sw»  • 
à  5  valves;  graines  anguleuses.  Elles  croisst>i)i  t^' 
presque  toutes  les  contrées.  On  trouve  aux  eofir!*" 
Paris  la  5.  de  Valerandi  {S,  Valerandi,  Un.),  d^ 
Valérand,  botaniste  du  x  vi«  siècle  :  elle  croit  dans  Ift'j^ 
aquatiques;  feuilles  ovales,  obtuses  ;  fleurs  en  gnfTj 
sommet  des  tiges.  Répandue  sur  presque  tous  IcspJ 
du  globe.  On  l'a  rencontrée  en  Amérique,  en  Bvv* 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  Elle  passe  pour  iw** 
santé  et  antiscorbutique.  «  Le  Samolus,  dit  P**'^5|jJÎ 
parmi  les  Gaulois  pour  être  bon  contre  les  œalw»*" 
bœufs  et  des  vaches;  les  druides  le  recueillaienteapi" 
cérémonie,  à  jeun,  avec  la  main  gauche,  et  **°*  J^ï 
la  plante,  ni  la  poser  ailleurs  que  dans  l'auge  de*  «e 
tiaux,  on  l'y  pilait  et  son  efl^t  était  souverain.  •    j 

SANDARAQUE  (Botanique).  —  C'est  une  n^»** 
découle  du  Thuya  articulata.  Desfont.;  CoWi/rtf^ 
drivalvis,  Rich.  (Cupressinées).  Longtemps  oo  » 
crue  produite  par  \eJuniperus  communis  <>"P''/^ 
oxycedrus.  La  question  a  été  élucidée  par  Desiouw 
dans  Aon  vovAire  en  Barbarie.  La  aandaraouo  6St  ti* 


dans  son  voyage  en  Barbarie.  La  sandaraque 
mes  jaune-pàle,  à  cassure  nette  et  vitreuse 
couverte  d'une  poussière  fine;  soluble  dans 


mes  jaune-pàle,  à  cassure  nette  et  vitreuse,  elle  ^' 
couverte  d'une  poussière  fine;  soluble  dans  r*l<wK" 
lequel  elle  forme  de  très-beau  vernis.  Peu  ' 
médecine.  Pulvérisée,  elle  donne  une  poudre  m-  -_  . 
dont  on  se  sert  pour  frotter  le  papier  érodé  par  K  r 
toir,  afin  de  l'empêcher  de  boire.  .  m 

SANDERUNG  (Zoologie),  Arenaria,  Corifr:<î^"^ 
glais  sand,  sable.  —  Genre  d'Oôeai»  édm^'^ 
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Tamille  des  Umpirostres^  tribo  des  Bèc<ist9S,  caractérisé 
par  un  bec  médiocre,  droit,  grêle,  flexible,  sillonné  jus-' 
[|u*à  la  pointe  qui  est  élargie;  des  narines  latérales 
>bIongues  situées  dans  une  rainure;  3  doigts  en  avant, 
le  pouce  tout  à  Tait  rudimentaire.  Le  S.  des  sables  {A. 
?alidris,  Meyer)  est  un  oiseau  dont  le  corps  a  0"\20  de 
longueur;  en  hiver,  le  dos  grisâtre,  le  front  et  le  ventre 
blancs,  les  ailes  noires  variées  de  blanc  ;  en  été  le  dos 
tacheté  de  fauve  et  de  noir,  la  poitrine  piquetée  de  noi- 
râtre. Il  habite  les  rivages  delà  mer,  en  Europe,  en  Asie, 
dans  l'Amérique  du  Nord;  il  passe  en  France  en  automne 
Bt  en  hiver. 

SAMDRE  (Zoologie),  Lticioperca,  Cuvier.  —  Genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  famille  des  Percoides»  ca- 
ractérisé par  des  dents  pointues  comme  celles  des  bro- 
chets avec  des  nageoires  et  des  préopercules  semblables 
kceux  de  la  perche  commune.  Le  5.  Commun  ou  Sandat 
Perça  lucioperca,  Lin.)  est  verdàtre  avec  des  bandes 
Verticales  brunes;  sa  taille  est  de  1  mètre  à  i"',35  et  il 
lèse  10  kilogr.  et  plus.  Il  vit  dans  les  fleuves  et  les  lacs 
jc  l'Europe  orientale  et  septentrionale  et  se  nourrit  de 
[nenus  poissons;  on  estime  sa  chair  savoureuse,  grasse 
H  bien  blanche. 

SANG  (Physiologie  animale).  —  On  a  résumé  le  rôle 
[caractéristique  du  sang  en  le  nommant  le  fluide  nourri- 
cier des  animaux.  Chez  les  animaux  supérieurs  et  chez 
rhomroe,il  se  reconnaît  facilement  à  sa  coloration  rouge; 
:ette  couleur  se  retrouve  chez  tous  les  vertébrés,  puis 
;bez  quelques  annélides  Tsangsue,  ver  de  terre)  et  cer- 
ains  mollusques  (planoroes);  mais  chez  la  plupart  des 
mimaux  sans  vertèbres,  le  sang  est  incolore  :  aussi  les 
mciens  avaient-ils  pensé  que  ces  animaux  n'avaient  pas 
le  sang.  Je  m'attacherai  d'abord  à  décrire  le  sang  des 
inimaux  vertébrés.  On  a  tenté  de  constater  combien  de 
ang  contient  un  animal  vivant;  mais  on  n*a  encore  que 
les  résultats  peu  certains.  On  pense  que  l'homme  adulte 
1 14  à  15  kilogr.  de  sang;  la  femme  adulte  15  à  16  kilogr. 

Constitution  organique,  —  Le  sang  examiné  au  mi- 
roscope  et  à  un  gro^i^s^i'nGnt  de  40U  à  600  diamètres, 
e  montre  composé  d*un  liquide  transparent  légèrement 
fiunàtre,  dans  lequel  nagent  les  globules  du  sang  (voyez 
■I.OBLLK5).  H  en  a  été  parlé  à  un  autre  article,  et  je  me 
>orne  ici  à  donner  quelques  dimensions  qui  les  con- 
ernent. 

DUMfcTKES  DBS  GLOBOLES  DD  SANG  EN  rBACTIOIlS 
DB  mUJllÉTIIES. 


Chien 0 


GlobtUes  circulaires. 

Homme 0"",0083 

0072 
6  0071 
0  0060 
0  0055 
0  0064 
0  0055 
0  00i7 
0       0010 


Lapin  . 
Cochon 
Cheval. 
Ane.  . 
Bœuf  . 
Mouton 
Chèvre. 


Globules 

Dinde * 

Poulet 

Pigeon 

Canard 

Oio 

Moineau 

Corbeau  

Orvet 

Couleuvre  comm"*. 
Lézard  vert.  .  .  . 
Tortue  grecque  .  . 
Triton  à  crête.  .  . 
Grenouille  comm"*. 
Crapaud  commun. 

Carpe  

Raie  commune  .  . 


elliptiques. 

O'-^.OOGO  sur  0" 
0       0073    »    0 

00G9 

0073 

0076 

0063 

00G4 

0006 

0155 

0092 

0155 

01% 

0151 

0128 

0105 

0159 


",0102 
0120 
0128 
0132 
0135 
0112 
0129 
0241 
0200 
0163 
0204 
0303 
0222 
0214 
0118 
0238 


État  physique.  —  Le  sang  est  chez  les  animaux 
•rtébrés  un  liquide  rouge,  épais,  plus  deuse  que  Peau 
en  si  té  chez  l'homme  :  1,05)  et  doué  d'une  saveur  toute 
éciale.  La  couleur  du  sang  varie  du  rouge  vermeil, 
tilant,  au  rouge-brun  noirâtre;  de  là  cette  distinction 
ibituclle  de  sang  rouge  et  de  sang  noir.  Ce  change- 
en  t  de  couleur  peut  se  produire  d'ailleurs  en  dehors 
!  DOS  organes  ;  11  suffit  d'agiter  du  sang  rouge  dans  une 


éprouvette  contenant  de  Tadde  carbonique  pour  lui  don- 
ner la  teinte  foncée,  et  inversement  le  sang  noir  devient 
vermeil  dans  l'oxygène  ou  à  son  contact.  Nous  savons 
que  ces  modifications  de  couleur  ont  lieu  dans  les  glo- 
bules; elles  rappellent  au  moins  l'apparence  des  phéno- 
mènes de  la  respiration. 

La  propriété  physique  la  plus  importante  du  sang  est 
B&coagulabilité.  Après  un  intervalle  de  2  à  10  minutes,  le 
sang  tiré  de  la  veine  se  prend  en  une  masse  cohérente 
et  gélatineuse,  qui  revient  peu  à  peu  sur  elle-même,  et 
laisse  échapper  un  liquide  jaune  citrin,  très-limpide, 
qu'on  nomme  le  sérum;  tandis  q  c  la  niasse  coagulée 
qui  nage  au  milieu  porte  le  nom  i^c  caillot.  Le  sérum  du 
sang  ne  renferme  plus  de  globules,  ils  sont  tous  réunis 
dans  le  caillot.  Au  lieu  de  laisser  couler  le  sang  et  de  le 
recueillir  sans  agitation,  si  on  le  fouette  à  mesure  quMl 
sort  du  vaisseau,  on  entrave  la  formation  régulière  du 
caillot;  les  filaments  de  fibrine  se  forment  sur  les  verges 
avec  lesquelles  on  bat  le  sang;  les  globules  restent  libres 
dans  le  sérum,  et  ce  sang  défibriné  ne  se  coagule  plus. 
On  peut  encore  empêcher  ou  retarder  la  coagulation  eu 
ajoutant  au  sang  une  petite  quantité  d'alcali.  Le  sang  se 
coagule  parce  que  sa  composition  s'altère  dès  qu*il  est 
soustrait  à  l'influence  des  parties  vivantes;  la  fibrine 
joue  le  principal  rôle  dans  le  mécanisme  de  la  formation 
du  caillot.  Contenue  à  l'état  liquide  dans  le  sérum  du 
sang,  elle  se  coagule  d'abord,  et,  entraînant  avec  elle  les 
globule.^  épars  de  tous  côtén  dans  le  sérum,  elle  forme 
avec  eux  la  masse  du  caillot,  d'où  le  sérum  s'échappe 
peu  à  peu  à  mesure  que  cette  niasse  se  condense  et  s'ag- 
glomère plus  intimement. 

Composition  chimique.  —  Le  sang  est  un  liquide  alca- 
lin dans  nos  vaisseaux,  et  lorsqu'il  vient  d'en  sortir,  il 
tient  en  dissolution  de  Vazote,  ae  Voxygène  et  de  Vacide 
carbonique.  Les  acides  le  coagulent  en  général,  et  sans 
doute  l'acidification  du  sang  au  contact  de  l'air  favorise 
sa  coagulation,  que  retarde  le  mélange  d'une  faible  quan- 
tité d'alcali.  La  composition  de  ce  liquide  varie  dans  une 
même  espèce,  suivant  les  individus,  les  âges,  l'état  de 
santé,  les  circonstances  où  se  trouve  l'animal,  et  même 
les  vaisseaux  où  on  le  prend.  A  plus  forte  raison  varie- 
t-elle  d'une  espèce  à  l'autre.  Cependant  les  divers  sangs 
des  animaux  vertébrés  ont  tous  dans  leur  composition 
chimique  des  analogies  frappantes.  Le  sang  de  l'homme  a 
été  soigneusement  analysé,  et  c'est  sur  un  grand  nombre 
d'expériences  que  les  moyennes  suivantes  ont  été  éta- 
blies. On  y  étudie  séparément  le  caillot  et  le  sérum. 

Composition  moyenne  du  sang  veineux  d'après  M.  Le- 
canu. 

i^  —  1,000  grammes  de  sang  contiennent: 

Sérum 889f-,15 

Caillot 130      85 

1000ff,00 

2^  —  Composition  du  sérum  du  sang  coagulé;  les 
809«',1 5  renferment: 

Eau 790r-,87 

Gaz  (azote,  ozygèoe,  ac.  carbooique).  \ 

Sels  mioéraux (m      OS 

Sels  organiques,  colorants, etc.  .   .   .  t      "      "^ 

Principes  gras  colorants. • 

Albumine 67      80 


Sérum 


86Ug'-,  15 


3<»  —  Composition  du  caillot;  les  130»',85  de  caillot 
renferment: 

Albumine  des  globules 125g'-, 63 

Fibrine  (dissoute  dans  le  sérum  pen- 
dant la  Tie) 2      95 

Hématosine (matière  colorante  rouge).  S      27 

Caillot  ....       130r,85 

En  résumé,  le  sang  vivant  parait  contenir  une  forte 
proportion  d'eau,  près  des  4/5  de  son  poids  :  une  por- 
tion considérable  de  cette  eau  forme  le  sérum  vivant  et 
y  tient  en  dissolution  des  gaz,  des  sels,  des  matières 
grasses,  colorantes,  et  enfin  plus  de  lyiO  de  son  poids 
d'albumine  avec  1/350  environ  de  fibrine.  Le  reste  de 
l'eau  du  sang  est  contenu  dans  les  globules  et  y  est  uni 
à  de  l'albumine,  1/8  environ  du  poids  total  et  une  pro- 
portion beaucoup  plus  faible  de  la  matière  colorante 
rouge.  Tant  dans  ses  globules  que  dans  sa  partie  liquide, 
le  sang  contient  donc  en  poids  1/5  environ  d'albumine, 
193P',43  pour  1,000. 

Le  sang  doit  à  la  grande  quantité  des  matières  azotées 


SAN 


22&0 


SAN 


(albumine  et  fibrine,  106,38  pour  1,000,  soit  environ  20 
pour  100)  sa  grande  énergie  réparatrice.  11  nous  offre  les 
principes  minéraux  des  os  (1),  les  principes  organiques 
des  matières  grasses  des  centres  nerveux.  M.  Dumas  pense 
qu'il  renferme  normalement  Purée,  un  des  composants 
caractéristiques  de  l'urine;  MM.  F.  Leblanc  et  Natalis 
Guillot  croient  y  avoir  constaté  la  présence  de  la  caséine 
((ui  caractérise  la  sécrétion  lactée;  M.  Cl.  Bernard  y  aftirnie 
la  présence  d'une  matière  sucrée.  Nous  avons,  en  un 
mot,  tout  lieu  de  penser  que  le  sang  est  une  sorte  de 
dissolution  de  tous  les  principes  de  nos  tissus  et  de  nos 
humeurs,  et  que  tout  provient  de  ce  liquide,  qui  se  récu- 
père au  dehors  par  l'absorption  générale  lymphatique  et 
veineuse  et  par  l'absorption  intestinale. 

L'hématosine  ou  matière  colorante  du  sang  a  été  beau- 
coup étudiée;  extraite  par  un  procédé  convenable  de 
préparation,  c'est  une  matière  solide,  rouge,  inodore,  in- 
sipide, insoluble  dans  l'eau,  mais  solubïe  dans  l'alcool 
et  l'éther  en  donnant  une  belle  liqueur  rouge  de  sang. 
Un  fait  important,  c'est  que  l'hématosine  donne  pai*  la 
calcination  10  pour  100  en  poids  de  peroxyde  de  fer, 
soit  OP^'iS?  pour  1,000  «rammes  de  sang. 

Usages  du  sang.  —  Le  sang  a  pour  premiers  usages, 
chez  les  jeunes  animaux,  de  fournir  les  nouveaux  maté- 
riaux par  lesquels  s'accroissent  les  organes;  chez  les 
adultes,  d'entretenir  et  de  réparer  les  tissus  et  les  hu- 
meurs du  corps.  Sans  cesse  il  apporte  aux  tissus  les  ma- 
tières constituantes  à  l'aide  desquelles  ils  s'organisent, 
sans  cesse  il  fournit  à  la  production  des  humeurs  de  tous 
genres,  sans  cesse  il  reprend  dans  nos  organes  les  par- 
ties qui  doivent  en  être  éliminées;  enfin,  pour  fournir  à 
tant  de  fonctions,  il  se  régénère  et  se  purifie  par  les  ab- 
sorptions, les  exhalations,  les  sécrétions  et  la  re5ipira- 
tion.  En  outre,  il  exerce  sur  les  organes  qu'il  pénètre  à 
tous  moments  une  excitation  nécessaire  pour  que  la  vie 
se  manifeste.  Si,  en  effet,  on  laisse  écouler  le  sang  d'un 
animal,  il  s'affaiblit,  perd  connaissance  et  bientôt  toutes 
SOS  fonctions  sont  suspendues,  il  va  mourir.  Mais  avec 
les  précautions  convenables,  injectez  dans  ses  vaisseaux 
un  sang  pareil  à  celui  qu'il  a  perdu,  l'animal  renaît  peu 
i\  peu,  la  respiration  se  rétablit,  les  mouvements  repa- 
raissent; il  est  ressuscité  (voyez  Rkspiratio?!,  Circula- 
tion, Chaleur  ammale). 

Sang  des  animaux  sans  vertèbres.  —  Le  sang  des 
animaux  sans  vertèbres  nous  est  imparfaitement  connu. 
Généralement  blanc,  il  est  coagulable  comme  le  sang 
rouge  :  on  y  observe  des  globules  irréguliers  et  variables 
dans  le  même  sang,  que  Ton  ne  peut  assimiler  que  de 
fort  loin  à  ceux  des  vertébrés. 

Consultez  :  Longet,  Traité  de  physiologie;  —  Che- 
vreul.  Die  t.  des  se.  nat.,  art.  Sang.  Ad.  F. 

SAXG-DE-RATE  (Médecine  vétérinaire).  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  maladie  contagieuse  de^  moutons,  qui 
se  déclare  en  général  d'une  manière  épizootique  et  qui 
parait  être  de  nature  charbonneuse.  «  L'invasion  du 
Sang-de-i-ate,  dit  M.  le  D""  Babault,  est  brusque  et  sa 
terminaison  rapide.  Ainsi  vous  voyez  une  béte  présen- 
tant toutes  les  apparences  d'une  bonne  santé  s'arrêter 
tout  à  coup,  cesser  de  prendre  des  aliments,  s'al- 
longer, se  raccourcir,  tournoyer,  puis  tomber,  se  dé- 
battre convubivement,  expulser  violemment  de  l'écume 
sanguinolente  par  les  naseaux,  uriner  quelques  gouttes 
de  sang  et  mourir  en  cinq  ou  dix  minutes.  »  {U  Char- 
bon,  pustule  malig.,  Sang-de-rate ,  malad.  charbon.) 
Dans  certains  cas  pourtant,  il  y  aurait  quelques  signes 
précurseurs;  ainsi,  vivacité  extraordinaire,  regard  vif, 
coloration  de  la  peau,  injection  des  capillaires  de  Tœil, 
excréments  recouverts  d'une  matière  glaireuse  sangui- 
nolente. Ces  symptômes  viendraient  appuyer  l'opinion 
de  certains  praticiens  qui  regardent  le  Sang-de-rate 
comme  une  maladie  apoplectique,  et  qui  proposent  de 
lui  appliquer  les  saignées  dès  le  début,  s'il  est  saisis- 
suble.  Toutefois  la  maladie  parait  de  nature  contagieuse, 
inoculable  et  due  à  un  principe  toxique.  Les  causes  les 
mieux  constatées  paraissent  être  :  la  chaleur,  une  ali- 
mentation trop  succulente,  les  grandes  sécheresses, 
l'habitation  et  les  pâturages  sur  des  terrains  secs,  cal- 
caires ou  argilo-calcaires.  le  mauvais  état  des  étables, 
l'encombrement,  la  mauvaise  qualité  des  eaux  (eaux  de 

(\)  Voici  la  liste  des  sels  contenus  dans  le  sang  :  chlorures  de 
sodium,  de  potassium,  d'ammoniam  ;  carbonates  de  chaux,  de 
soude,  de  magnésie,  de  fer;  phosphates  de  chaux,  de  soude,  de 
magn('!»ic  ;  suKate  de  potasse,  lactate  de  soude,  sels  à  acides 
gras  fixes  ou  v«latils.  En  outre  de  ces  matières  salines,  on  y  si- 
gnale encore  :  la  séroline  (matière  gratse),  la  cholestérine,  un 
savon,  une  graisse  pbospborée,  une  matière  colorante  jaune. 


'  mare ,  par  exemple),  Tusage  d*aliments  détériorK  s 

'  marches  forcées,  enfin  la  contagion.  Quant  &q  \:àk- 

I  ment,  il  est  presque  toujours  inefliracc  et,  si  ce  D*»«f. 

!  que  nous  avons  des  antiphlogistiques  dès  le  é^^.,  \' 

ne  peut  être  basé  sur  aucune  idée  rationnelle.  Le  ira- 

tement  préservatif  peut  au   contraire  pi-évenir.  éui 

beaucoup  de  cas,  les  désastres  d'une  pareille  ép«ktL^ 

et  en  signalant  plus  haut  les  principales  causer  d^  b 

maladie,  nous  croyons  avoir  indiqué  snflisaramcm  >i 

moyens  de  la  prévenir. 

Consultez  :  Renault  et  Raynal,  Article  Charma  *% 
nouv.  Diction,  pratiq.  de  Chirurg.  vétérin.  ;  —  (hn^ 
Étiologie  du  Sang-de-rate  {Recueil  de  méd.velér.,\*j*, 
—  Delafond,  Malad.  du  sang  des  bétes  à  laine.    F-v 
SANG-DRAGON  (Botanique).  On  a  dit  nue  C"  ît  " 
venait  de  la  couleur  de  cette  substance  et  de  ce  q.' 
fruit  de  l'arbre  qui  le  produit  offre  dans  son  iotérie  /  > 
figure  d'un  dragon;  cela  pourrait  se  dire  tout  aa  pi  v 
celui  qui  est  produit  par  des  P/eroearpiis.  — Le  Sans  > 
gou  est  une  résine  solide,  d'un  brun  rougeâtre^qw, 
tire  de  plusieurs  végétaux  très-différents,  etcejHTKhi'  • 
n'est  pas  encore  parvenu  à  trouver  les  cara«èrf*  ]- 
appartiennent  à  chacune  de  ces  sortes.  Panni  les\  :>- 
taux  qui  le  fournissent,  nous  citerons  :  1"*  le  Cfl»i  i 
draco.  Lin.  (familledesPa/mJ^r5),dontle  fruit  est  iinr 
gné  d'une  résine  rouge  que  l'on  extrait  soit  en  w:  ii 
pendant  longtemps  ces  fruits  dans  un  sac  de  mk  ' 
&  travers  laquelle  passe  la  résine  en  poudre,  soii  r  - 
soumettant  à  l'eau  bouillante.  Le  premier  procéd<^(i. 
le  meilleur  Sang-dragon.  Fondue  ensuite,  ccne  r 
est  préparée  en  forme  de  globules  et  nous  arrive  <-<?- 
des  espèces  de  chapelets;  2**  les  Pterocarpus  dn 
Pt.  santalinus.   Lin.   {Papillonacées)^   de  l'Anitr. 
méridionale  et  des  îles  de  la  Sonde,  donnent  par  i.  • 
sion  un  suc  rougeàtre  qui  se  concrète  et  qui  ron' 
une  troisième  sorte  de  Sang-dragon;  3°  le  Dn    ' 
draco.   Lin.    [Liliacées-aspar âgées )^  de   l'Inde.  \^ 
exsuder  par  son  tronc  une  résine  rouge  nooinnSMi? 
Sang-dragon.  Guibourt,  qui  assigne  pour  patrif  ^ 
Dracœna  les  îles  Canaries,  dit  que  depuis  trè^'*-- 
temps  on  a  cessé  de  le  récolter  et  qu'il  ne  contrib»'« 
rien  à  la  production  de  celui  du  commerce.  Qmv- 
en  soit,  nous  recevons  cette  substance  tantôt  en  ntf*" 
irrégulières, ou  en  forme  de  chapelets,  ou  bieneDOjn 
petits  bâtons  plus  ou  moins  allongés,  toujours  die^  ^ 
feuilles  de  plantes  monocotylédones.  Le  Sang-dnesc  ^" 
d'une  couleur  rougeàtre;  pulvérisé  il  est  d'un  l*^ 
vermillon  ;  son  odeur  est  presque  nulle,  sa  «.nveurtr* 
astringente;  jeté  sur  des  charbons  ardents,  il  ItoV 
donnant  une  fumée  épaisse,  piquante.  Très-usit;  a  •*'• 
fois  en  médecine  comme  tonique,  astringent,  aniikC'"  • 
rhagique,  il  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandooii . 
entre  pourtant  encore  dans  la  poudre  et  les  pilulrt  -l^- 
astringentes,    dans    quelques    opiats    dentifrices  f*" 
l'emploie  aussi   dans   les  arts   pour  colorer  ^nsfj- 
vernis.  F— îu 

SANGLIER  (Zoologie),  Sus  scrofa,  Lin.  —  fc^P^'  " 
mammifères,  type  du  genre  Cochon  (voyez  ce  mot  S^ 
répandue  encore  aujourd'hui  dans  les  contrées  tcrairr*' 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  où  il  y  a  sans  doute  ei.  p  * 
commun  encore  autrefois.  C'esl  un  animal  analogue-' 
cochon  dome<*tique,  dont  on  le  regarde  comu»'  •* 
souche  sauvage;  mais  il  a  la  tête  plus  alloDc*'»'.  ^ 
chanfrein  plus  arqué  à  sa  partie  inférieure,  les  àckn^" 
plus  grandes  et  plus  tranchantes,  les  oreilles  ?* 
courtes,  dressées  et  un  peu  arrondies,  les  soies  p** 
grosses  et  plus  profondément  implantées  dans  !»  p^' 
et  entremêlées  sur  différentes  parties  du  corps  <ii'^ 
sorte  do  laine  jaunâtre,  grise  ou  tirant  sur  le  noir,  l^^ 
mâchoires  sont  armées  de  44  dents.  Il  de  chaq»»^''^ 
et  à  chaque  mâchoire,  réparties  comme  il  suit  :  Sif"^ 
sives,  1  canine  {défense  ou  crochet)^  7  molaires.  U  t 
ou  hure  est  unie  au  tronc  par  un  cou  épais  et  tir- 
court.  Le  corps,  fortement  ramassé,  est  porté  sur  *"^ 
jambes  basses  à  pieds  fourchus,  c'est-à-dire  muni'>  _ 
deux  doigts  à  sabots  posant  sur  le  sol;  en  «r"*^  I 
voient  deux  autres  petits  sabots  indiquant  deuiu'-" 
rudimentaires.  Le  pelage  est  rude,  sibondant  ci  J'; 
brun  noirâtre.  Le  sanglier  vit  de  25  à  30  ans;  a»»  ^] 
de  décembre  les  mâles  se  livrent  de  rudes  combat^ - 
se  disputant  les  laies  au'ils  recherchent  pour  cojnr 
gnes;  celles-ci  portent  4  mois  et  mettent  bas  de  J' 
petits  qu'elles  allaitent  3  à  4  mois.  Les  jeones,  noairaj 
inarcassins  jusqu'à  6  mois,  ont  une  livret  ou  p*^ 
spécial  rayé  de  bandes  longitudinales,  alteniatiremfj|' 
d'un  fanvc  clair  et  d'un  fauvo  brun  sur  un  food  œ  * 
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de  blanc,  de  fauve  et  de  brun.  De  6  mois  à  I  an  les 
chasseurs  nomment  le  jeune  Sanglier  béte  rousse;  de 
i  à  2  ans  c'e^t  une  béte  de  compagnie,  de  2  à  3  ans  les 
défenses  commencent  à  se  faire  craindre,  c'c^  un  ragot; 
de  3  à  •!,  cVst  un  sanglier  à  son  tiers  d'an:  de  4  à  5, 
un  quartanier.  Pendant  ces  deux  périodes  les  défenses, 
drcssées  et  bion  tranchantes,  rendent  ranimai  très- 
dangereux.  Mais  après  5  ans  les  défenses  se  courbent, 
s'émoussent,  les  Sangliers  sont  mirés,  et  on  les  appelle 
vieux  sangliers,  porcs  entiers  et  môme  solitaires,  vieux 
ermites  lorsqu'ils  ont  passé  D  ou  10  ans.  Réunie  pour 
le  moment  de  la  gestation  et  de  la  mise  bas,  la  famille 
est  bientôt  abandonnée  par  le  mâle,  mais  reste  ensuite 


Fig.  2610.  —  Sanglier. 

longtemps  rassemblée.  Au  bout  de  quelques  mois,  plu- 
sieurs faniillos  se  joignent  en  troupes  composées  de 
laies,  de  marcassins  et  de  jeunes  mMes  de  moins  de 
3  ans. 

Les  Sangliers  vivent  dans  les  bois,  au  milieu  des 
fourrés  humides.  Le  jour  ils  restent  couchés  dans  un 
gîte  qu'on  nomme  bauge,  ou  vont  se  vautrer  au  bord 
de  quelque  mare,  en  un  lieu  qu'on  appelle  leur  souH, 
Le  soir  ils  se  mettent  en  quête  de  leur  nourriture.  Ce  sont 
des  glands,  des  châtaignes,  des  faînes  et  autres  fruits, 
des  racines,  des  grains.  Habiles  à  fouiller  le  sol,  ils  y 
procèdent  on  ligne  droite  et  vont  souvent  dans  les  ter- 
riers atteindre  et  dévorer  les  jeunes  lapins,  comme  ils 
n'épargnent  pas  au  ras  du  sol  les  levrauts  et  les  per- 
dreaux. De  temps  en  temps  le  Sanglier  émigré  d'un  pays 
à  un  autre  pour  chercher  une  nourriture  plus  abon- 
dante. Ce  grossier  habitant  des  bois  est  farouche,  violent, 
vigoureux,  hardi  et  assez  intelligent.  11  ne  crie  presque 
jamais  et  ne  traduit  sa  frayeur  ou  sa  surprise  que  par 
un  souflilement  bruyant.  La  chasse  au  Sanglier  est  une 
véritable  lutte  qui  a  ses  dangers;  elle  est  particulière- 
ment propre  à  développer  le  courage,  l'adresse  et  le 
sang-froid  (voyez  Vékerie).  Détruit  en  Angleterre  depuis 
le  xiii*  siècle,  le  Sanglier  n'existe  pas  non  plus  dans  le 
nord  de  la  Russie  et  les  pays  Scandinaves,  mais  se  re- 
trouve au  sud,  dans  les  pays  barbaresques.  Dans  le 
nouveau  monde  existent  de  nombreux  cochons-marrons, 
véritables  Sangliers,  descendants  des  cochons  amenés 
par  les  li^uropéens  et  échappés  à  la  domesticité.  Ils  ont 
repris  les  traits  du  Sanglier  ordinaire. 

On  ne  saurait  encore  déterminer  avec  certitude  les 
espèces  de  Sangliers  qui  se  trouvent  en  d'autres  pays; 
mais  l'Inde  continentale  et  les  Iles  Malaises  paraissent 
en  nourrir,5  à  0  espèces  distinctes,  et  l'Afrique  méridio- 
nale 2  ou  3.  Parmi  celles-ci  est  le  S.  à  masque 
{S-  larvalus,  F.  Cuv.),  dont  la  face  porte,  auprès  des 
canines  supérieures,  deux  gros  tubercules  nus  et  vcr- 
ruq lieux.  —  Consulter  :  P.  Gervais,  Hist,nat,  des  Mam- 
mifères. Ad.  F. 

SANGLOT  (Physiologie),  Singultus  des  Latins.  — 
Phénomène  expressif  du  mouvement  d'expiration  qui, 
dans  sou  mécanisme,  se  rapproche  beaucoup  du  rire, 
excepUS  qu'il  est  la  manifestation  des  alTections  tristes 
et  qu'il  se  mêle  souvent  aux  pleurs.  Il  est  déterminé 
par  une  convulsion  du  diaphragme  qui  tour  à  tour 
s'élève  et  s'abaisse,  mais  dans  une  plus  grande  étendue 
que  dans  le  rire  et  avec  moins  de  rapidité.  Il  peut  pré- 
senter aussi  plusieurs  degrés  d'intensité  et  a  les  mêmes 
effets  physiques  sur  la  circulation  (voyez  RinE). 

SANGSUE  (Zoologie),  //f>u{/o,  Lin.,  San^u/^uga,  Savi- 
gny. —  Grand  genre  ou  plutôt  trihu  de  l'embranchement 
des  Articulés,  classe  des  Annélides,  ordre  des  Abranches, 


famille  des  Abr.  sans  soies  (c'e>t  l'ordre  des  Annélites 
suceurs  de  beaucoup  de  naturalistes  modernes),  les 
Sangsues  ou  flirudinées  sont  des  animaux  mous,  à  corps 
cylindrique  ou  déprimé,  se  ramassant  sur  eux-mêmes 
par  contraction  ou  s'allongeant  avec  une  grande  facilité, 
sans  pieds  ni  branchies.  A  l'extrémité  postérieure,  au- 
dessus  de  l'anus,  se  trouve  constamment  un  disque 
membraneux  nommé  ventouse  postérieure,  à  l'aide  du- 
quel l'animal  se  fixe  par  succion  à  la  surface  des  corps. 
Dans  la  plupart  des  espèces,  la  bouche  est  entourée  d'une 
lèvre  membraneuse,  formant  aussi  un  disque  contractile 
ou  ventouse  antérieure.  La  Sangsue  fixe  tour  h  tour 
chaque  vento«ise,  s'étend  et  se  raccourcit  successivement, 
et  progresse  ainsi,  arpentant  en  quelque  sorte 
la  surface  des  corps.  Beaucoup  d'espaces  na- 
gent dans  l'eau  en  imprimant  à  leur  corps 
allongé  un  rapide  et  gracieux  mouvement  d'on- 
dulation. Les  Sangsues  ont  une  peau  coriace 
et  visqueuse.  Leur'^corps  se  compose  de  nom- 
breux anneaux  ou  sej^ments  (18  à  140).  Beau- 
coup d'espèces  possèdent  de  1  à  5  paires  d'yeux 
simples  sur  la  partie  antérieure  du  corps.  Le 
canal  intestinal  comprend,  après  un  court  œ^o- 
phage,  un  long  estomac  à  dilatations  multiples 
et  un  intestin  peu  étendu.  Le  sang  est  presque 
toujours  rouge  et  chemine  dans  un  système 
compliqué  de  vaisseaux  aboutissant  à  4  vais- 
seaux longitudinaux  contractiles  qui  tiennent 
lieu  de  cœur.  La  respiration  se  fait  par  la 
peau.  La  vie  des  Sangsues  est  d'ailleurs  assez 
peu  active  pour  qu'après  un  repas  copieux  elles 
puissent  supporter  sans  périr  un  jeûne  de  plu- 
sieurs mois  et  même  de  quelques  années  ; 
elles  cessent  seulement  de  grossir  et  de  pondi-e. 
Les  Sangsues  sont  hermaphrodites,  de  telle  sorte  que 
tous  les  individus  portent  des  œufs.  La  manière  dont 
elles  les  déposent  diffère  d'un  genre  à  un  autre.  Quel- 
ques Sangsues  à  sang  incolore  forment  le  genre  Clepsine. 
Les  autres  ont  le  sang  rouge.  Parmi  elles,  les  genr.  Bran^ 
chellio,  Albione,  Hœmocharis  comprennent  des  espèces 
à  ventouse  antérieure  disposée  en  cupule  et  séparée  du 
corps  par  un  étranglement;  elles  vivent  en  parasites 
sur  les  poissons.  Les  genr.  Branchiobdella,  Nephelis,  Tro- 
chetia  ont  une  ventouse  antérieure 
bilabiée,  formée  de  plusieurs  seg- 
ments. Enfin  les  espèces  dont  la  bou- 
che est  année  de  3  mâchoires  ou 
d'un  suçoir  protractile  raide  et  pointu 
(g.  Hœmenteria)  constituent  les 
,  g.  Bdella,  Aulastoma,  Hœmopis, 
Hœmenteria,  Hirudo. 

Les  genres  Phyltine  et  Malacob- 
delta  sont  aujourd'hui  classés  parmi 
les  Planaires  et  les  Helminthes,  et 
non  plus  parmi  les  Sangsues.  Une 
seule  espèce  {AuL   nigrescens,  Mo- 

3uin),  très-commune  dans  nos  eaux 
ouces  de  France,  où  elle  dévore  des 
vers  aquatiques,  forme  le  genre  Au- 
lastome:  elle  a  0'",06  à  0"',U9  de  lon- 
gueur, le  dos  noir  et  le  ventre  gris- 
verdàtre.  On  la  confond  souvent  avec 
la  Sangsue  de  cheval  (voyez  II É- 
mopie). 

Genre  Sangsue. — Les  vraies  Sang- 
sues sont  composées  de  95  anneaux 
égaux,  très-distincts  et  saillants  sur 
les  côtés;  elles  prennent,  en  se  con- 
tractant, la  forme  d'une  olive.  Leur 
bouche  est  armée  de  3  mâchoires 
cartilagineuses;  ce  sont  des  lamelles 
lenticulaires  à  hord  denticulé  en  scie, 
implantées  longitudinalemcnt  dans 
une  fossette  du  fond  de  la  bouche, 

I  en  haut,  2  en  bas.  Pour  mordre, 
la  Sangsue  applique  sur  la  peau  sa 
ventouse  antérieure,  fait  entrer  dans 
sa  bouche,  par  succion,  un  petit  ma- 
melon et  l'incise  avec  ses  mâchoires. 

II  en  résulte  une  blessure  qui  a  la  forme  d'une  étoile  à 
3  branches.  D'après  les  expériences  de  Moquin-Tandon, 
si  l'on  compare  au  poids  de  la  Sangsue  le  poids  du  sang 
qu'elle  peut  tirer,  on  trouve  :  petites  Sangsues  (poids, 
1  à  2  grammes),  2  fois  et  demie;  petites  moyennes  (2  à 
3 grammes),  4  fois;  grosses  moyennes  (3  à  4  grammes), 
5  fois  et  demie;  grosses  (4  à  5  grammes),  ô  fois  1/11, 


Fig.  2641.  — La  bou- 
che de  la  Sangsue 
m<^djcinale,^'ue  en 
des^ious  et  intacte 
en  A,  montrant  ses 
3  lèvres  et  le  bord 
qui  forme  la  ven- 
touse ;  —  fendue  et 
ouverte  en  B,  pour 
montrer  les  3  mâ- 
choires implantées 
dans  leurs  fosset- 
tes. 
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La  manière  d*appliquer  les  Sangsues  est  très-simple  : 
on  essuie  ou  on  lave  la  peau  du  malade  à  Tcndroit  où  on 
veut  les  faire  prendre,  puis  on  met  dans  un  petit  linge  lo 
nombre  de  Sangsues  indiqué,  on  pose  le  tout  sur  la 
peau  de  façon  que  les  Sangsues  soient  en  contact  avec 
celle-ci;  elles  doivent  prendre  en  quelques  minutes.  Les 
Sangsues  bonnes  à  appliquer  sont  vives  et  actives, 
s^aplatissent  en  ruban  lorsqu'elles  s'allongent  et  forment 
bien  Tolive  lorsqu'on  les  fuit  contracter  en  les  roulant 
doucement  sous  le  doigt.  Longtemps  on  a  été  dans 
l'usage  de  jeter  les  Sangsues  après  les  avoir  employées. 
Maintenant  on  les  fait  dégoi-ger  par  des  procédés  très- 
variés.  Le  meilleur  consiste  à  les  plonger  dans  une  dis- 
solution de  100  grammes  de  sel  marin  pour  i  kilogr. 
d'eau  à  40  ou  45".  On  les  presse  légèrement,  puis  on  les 
trempe  dans  l'eau  fraîche.  Certaines  personnes  se  bor- 
nent à  placer  les  Sangsues  dans  dos  bassins  de  dégorge- 
ment, d'où  elles  les  retirent  3  ou  4  mois  après.  Lors- 
qu'elles sont  gorgées,  les  Sangsues  sont  très-aptes  à 
pondre.  Ces  annélidcs  habitent  ordinairement  des  étangs 
ou  des  marais,  où  elles  se  tiennent  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau.  Elles  montent,  pour  pondre,  sur  les  talus  et 
les  îlots  qu'elles  peuvent  trouver,  et  y  creusent  des  ga- 
leries où  elles  déposent  leur  cocon.  Celui-ci  est  le  pro- 
duit d'une  sécrétion  cutanée  qui  s'amoncelle  entre  le  "11' 
et  le  34*  anneau,  forme  autour  de  l'animal  une  sorte  de 
manchon  et  reçoit  10  à  18  œufs  qui  sortent  du  corps  par 
un  oriAce  placé  entre  le  32*  et  le  33*  anneau,  puis  la 
Sangsue  se  retire  à  reculons;  le  manchon  se  referme  aux 
deux  bouts  en  un  cocon  ovoïde,  spongieux  brunâtre, 
long  de0"',025  environ  et  large  deO'",OI5.  L'éclosion  des 
œufs  a  lieu  du  25*  au  28*  jour  qui  suit  la  ponte.  Les 
jeui.Ci  Sangsues,  longues  de  0'",02  environ,  sortent  par 
les  extrémités  du  cocon.  Chaque  animal  adulte  ne  produit 
que  1  ou  2  cocons  par  an. 

On  peut  rapporter  à  3  espèces  les  Sangsues  employées 
en  Europe  aux  usages  de  la  médecine.  La  Sangsue  o*'i^^ 
ou  médicinale  {H.  medicinalis ,  Lin.)  (voyez  lu  figure  1918, 
à  l'article  Locomotion),  gris- olivâtre,  avec  0  bandes 
rousses  continues  sur  le  dos,  les  bords  olivâtres  et  le 
ventre  taché  de  noir  (longueur  0"\08  à  0'",I5).  L'Europe 
et  quelques  points  de  l'Afrique  septentrionale.  La  S.  verte 
ou  officinale  {H.  of/icinalis,  Moquin),  vert-olivâtre,  sur 
le  dos  6  bandes  roufiscs  continues,  le  ventre  olivâtre. 
Avec  la  Sangsue  grise,  dont  elle  diffère  très-peu.  La 
5.  dragon  ou  truite  (H.  troctina,  Johns),  vulgairement 
Dragon  d'Alger,  Algérie  et  toute  l'Afrique  méditerra- 
néenne; elle  est  verd&tre  avec  ti  rangs  de  points  oculi- 
formes  sur  le  dos,  les  bords  orangés  et  le  ventre  sou- 
vent taché  de  noir  (même  taille  que  les  précédentes). 

Une  consommation  énorme  de  ces  précieux  annélidcs 
en  diminua  notablement  le  nombre  de  1825  à  1835;  le 
mille  de  Sangsues  coûta  jusqu'à  200  francs.  De^  marais 
de  la  Hongrie,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce,  on  en  amenait 
en  France  jusqu'à  34  millions  dans  une  année.  On  se 
préoccupa  de  remédier  à  cette  sorte  de  disette  par  un  éle- 
vage artiliciel.  La  culture  des  Sangsues,  nommé  Rirudi- 
culture,  ou  mieux  Hirudinicullure,  a  créé,  pour  compen- 
ser l'importation,  une  exportation  qui  la  dépasse  de  près 
de  2  millions;  le  mille  ne  coûte  plus  que  50  ou  0)  francs. 
La  culture  des  Sangsues  se  fait  surtout  en  France  dans 
les  marais  naturels  à  fonds  tourbeux  du  Poitou,  de 
l'Anjou,  de  la  Touraine,  de  l'Orléanais  et  du  Berry.  Des 
marais  artificiels  assez  étendus  et  productifs  ont  été  éta- 
blis aux  environs  de  Bordeaux  sur  les  rives  tourbeuses 
de  la  Garonne.  Ces  marais  à  Sanj^sucs  doivent  avoir  un 
fond  tourbeux  ou  garni  d'une  terre  grasNO  à  végétation 
abondante  et  enlacée;  ils  doivent  a\oir  1  mètre  de  pro- 
fondeur et  être  aménagés  pour  se  remplir  et  se  vider 
d'eau  facilemeut  et  pour  maintenir  en  toutes  saisons  un 
niveau  constant.  On  partage  les  marais  par  des  digues 
de  terre  gazonnée,  en  compartiments  carrés  d'environ 
(>  mètres  sur  4  mètres,  destinés  chacun  à  des  Sangsues 
de  même  âge  ou  de  môme  sorte.  Au  printemps  on  pro- 
cède au  gorgement  des  Sangsues  dans  les  bassins  des- 
tinés à  la  production  des  cocons.  Pour  cela,  le  plus  gé- 
néralement, ou  envoie  dans  les  marais  des  bestiaux  dont 
les  Sangsues  sucent  les  membres.  Cette  méthode  offre 
des  inconvénients  nombreux.  On  s'est  efforcé  de  la  lem- 
placer  par  d'autres  procédés  dont  l'usage  est  demeuré 
assez  restreint.  En  juin  arrive  la  ponte  et  souvent  à  cette 
époque,  pour  augmenter  le  nombre  des  galeries  où  elle 
peut  avoir  lieu,  ou  fait  écouler  en  tout  ou  en  partie  l'eau 
du  marais  que  l'on  remplit  de  nouveau  vers  la  fin  de 
juillet.  Les  éleveurs  les  plus  intelligents  recueillent  les 
Jeunes  Sangsues  ou  germemcnts  et  les  soignent  dans  do 


petits  réservoirs  spéciaux.  A  2  ans  elles  pèsent  1  lii 
2  grammes  et  sont  bonnes  pour  la  vente. 
.  Consultez  :  Moquin-Taudoo,  Hist.  des  Rirudiiuei  n 
Elém,  de  soolog,  médic,  2**  édit.;  —  de  Blair-ville.  DkL 
des  se.  not.,  art.  Sancsie.  Ad  F. 

SANGUIFICATION  (Physiologie).— Voyez RtsriwTiA 

SANGLIN  (Anatomie,  Physiologie),  relatif  au  stn?.  - 
Les  vaisseaux  sanguins  contiennent  du  sang,  les  \ûv 
seaux  lymphatiques  charrient  de  la  lymphe.  —  Tfm^- 
rament  sanguin  (voyez  TtiipénAMENT). 

SA^Gl}l^AlRE  (Botanique),  Sanguinaria,  Lio.;  (!s 
latin  sanguis,  sang,  à  cause  du  suc  rouge  qui  e\sj^ 
de  sa  tige.  —  Genre  de  la  famille  des  Papama^. 
corolle  à/ 8  pétales  oblongs  ;  environ  21  étamines;  fa?- 
suie  oblongue,  à  2  valves  caduques;  placentas  pmtv 
tants.  Ce  sont  des  herbes  vivaccs.  La  S.  du  Can^ 
{S.  canadensis,  Lin.)  a  la  souche  brune,  c^lindhqr. 
remplie  d'un  suc  rouge.  Sa  hampe  est  cyUndriqu»  -i 
se  termine  par  une  fleur  blanche.  États-Unis.  Soiirtr 
zome  est  Acre,  narcotique,  et  possède  des  propriété «ir- 
tiques.  Son  suc  teint  eu  jaune.  En  Amérique  oo  1j 
donne  le  nom  de  curcuma,  et  les  Canadiens  s'easm'-; 
pour  se  teindre  le  corps.  Cultiver  en  plein  air  wj  6^ 
une  terre  légère  et  à  une  ex|)osition  un  peu  ombras^. 

SANGULNE  (Minéralogie),  notn  qui  rappelle  lacool-r 
rouge  de  la  substance.  — On  nomme  ainsi  commuR*iiri' 
une  matière  rouge-briq^ue,  terreuse  et  onctueuse,  lariar 
les  doigts  en  rouge,  laissant  au  frottement  uac  uv* 
rouge  sur  le  papier.  On  l'erniHoie  dnns  les  arts  com 
crayon  à  dessiner.  C'est  du  fer  oli^ste  (peroxyde  de  t; 
terreux  et  argileux. 

S ANGCISOUBE  (Botaninue),5aii(;M/5or6(i,  Lin..dov 
tin  sanguis,  sang,  et  soroerê,  al  sorlwr;  la  prinit 
espèce  passe  pour  un  très-bon  vulnérjire  — Gciinà 
famille  des  Kosacécs,  tribu  des  Druatlées,  Ce  soui  u^ 
herbes  vivaces,  à  feuilles  pennées  avec  impaire,  qui  (tjsv 
sent  la  plupart  dans  l'Europe  tempérée,  lo  Caiiadjru 
Chine.  Elles  ont  un  calice  à  4  divisions;  corolîoniT» 
4  étamines.  On  trouve  aux  environs  d»^  Paris  la  ^.  '  ^^• 
cinale  'S.  of/icinatis.  Lin.),  à  tiges  droit»»s,  dre«^ 
hautes  de  1  mètre;  folioles  ovales,  phib.c*;  fleuron*', 
ramassées  en  épis  ovales  à  l'citrémliii  do  longii>..l> 
cules;  étamines  à 
-peu  près  de  la  mémo 
longueur  que  le  ca- 
lice. Cette  espèce  se 
trouve  dans  les  prés 
secs.Mémes  proprié- 
tés que  la  pimpre- 
nelle,  mais  son  par- 
fum est  m  oins  agréa- 
ble et  elle  est  moins 
astringente.  Four- 
rage très-sain,  que 
ses  tiges  très-dures 
font  quelquefois  re- 
jeter des  bestiaux. 
La  5.  d  /2  élami- 
nés  {S.  dodecandra, 
Moretlij  a  les  folio- 
les oblongues,  cor- 
diformcs,  bordées 
de  dents  très-lin<  s. 
Ses  fleurs,  qui  ont 
ri  étamines  trois 
fois  plus  longues 
(jue  le  calite,  sont 
en  épis  t^èsalion- 
gés.  Elle  croit  en 
Italie.  Comme  four- 
rage, ses  tiges  et 
ses  rameaux  sont 
très-tendres.   G — s. 

SAMCLE  (Bota- 
nique) ,  Sanicula , 
Tourn.,  du  latin  sa- 
nare,  guérir,  à  cause 

des  effets  vulnérai-  ^^^^ 

res,  beaucoup  exagérés,  de  la  principale  espèce.--'".' 
de  plantes  de  la  famille  des  OmbeUifh-en,  t y|>"  de  la  «r 
des  Sarticu/ce*.  Calice  hérissé,  à  di\isions  foliam'^  Per- 
sistantes; 5  pétales;  5  étamines;  ovaire  à  2  oT"'^i*'L 
filiformes;  fruit  ovale  globuleux.  Ce  sont  des  n^f^ 
vivaces  à   fleur   en  omb«!lc  composée  de  ♦-^  r^^' 
et  aciompagnée  d'un  involucre  unilatéral;  Jf^  ^^ 
Iules   sont   presque  sessiles   et  entourées  dun  u>* 


■M^m'^. 
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lucelle.  La  S.  d'Europe  {S.  Europœa,  Lin.)  sVUève  au 
plus  àO^jSO.Tigo  simple  et  nue;  feuilles  radicales, lon- 
guement pétiolto,  palmées,  à  5  lobes  trifides,  dentés  ; 
llcurs  blanches,  souvent  polygames;  en  petites  ombel- 
Iules  capltulées.  Cette  plante  est  commune  dans  nos 
bois.  Les  merveilleuses  propriétés  qu'on  lui  attribuait 
autrefois  sont  aujourdMuii  a  peu  près  oubliées.  La 
A*,  de  Maryland  {S,  Marylandica,  D.  C.)  se  distingue 
par  ses  feuilles  inférieures  palmées,  à  segments  sessiles 
dentt^;  fleurs  blanches  polygames;  les  fleurs  mâles  sont 
portées  sur  des  pédicelles  très-longs,  et  les  calices  sont 
à  lobes  entiers,  tandis  qu'ils  sont  dcnticulés  dans  l'es- 
pèce précédente.  G — s. 

SAXIE  (Médecine).  —  Matière  purulente,  séreuse  ou 
grunielée,  sanguinolente,  fétide,  rouss&tre,  qui  indique 
une  suppuration  de  mauvaise  nature.  La  Sanie  présente 
dos  nuances  infinies,  depuis  le  pus  de  bonne  nature 
jusqu'à  richor  acre,  mêlée  de  sang  qui  s'écoule  d'un 
ulcère  de  mauvais  caractère  (voyez  Pus). 

S.\MTA1RK  (RÉGIME)  (Hygiène  publique).  —  On  ap- 
pelle ainsi  l'ensemble  des  mesures,  des  prescriptions 
qui  ont  pour  but  de  préserver  les  contrées  non  infectées 
de  la  propagation  des  maladies  susceptibles  de  se  déve- 
lopi^er  épidémiquement  et  surtout  par  contagion.  Ce 
sujet  demanderait  de  trop  grands  développements  pour 
^tre  exposé  dans  cet  ouvrage  ;  nous  nous  contenterons  de 
donner  une  idée  de  l'état  de  la  question  à  l'époque  où 
nous  écrivons,  et  nous  renverrons  les  lecteurs  aux  ou- 
vrages spéciaux  que  nous  indiquerons  à  la  fin  de  cet 
article. 

La  Bible  est  le  premier  code  où  l'on  trouve  les  traces 
des  précautions  sanitaires  prises  contre  les  maladies 
contagieuses.  C'est  particulièrement  la  lèpre  (voyez  ce 
mot)  qui  est  désignée;  mais  quelques  auteurs  pensent 
que  ces  prescriptions  ne  regardaient  pas  seulement  cette 
maladie  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui.  Tou- 
tefois ce  n'est  qu'à  dater  du  xn*  siècle  que  les  Véni- 
tiens, les  premiers,  commencèrent  à  se  préoccuper  des 
moyens  de  prévenir  le  développement  de  la  peste 
d'Orient  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  ravagé  leur 
territoire.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les 
gouvernements  de  presque  tous  les  pays,  mais  surtout 
les  gouvernements  européens,  se  sont  préoccupés  des 
moyens  d'empêcher  la  propagation,  d'abord  de  la  peste, 
puis  de  la  fièvre  jaune  et  enfin  du  choléra.  Suivant  les 
craintes  quelquefois  exagérées  des  populations,  suivant 
les  observations  des  médecins  et  leur  opinion  plus  ou 
moins  arrêt  e  sur  la  contagion  et  le  mode  de  propagation 
de  ces  maladies,  les  mesures  sanitaires  ont  été  plus  ou 
moins  sévères,  au  grand  détriment  des  transactions 
commerciales,  il  est  vrai,  mais  toujours,  il  faut  le  dire, 
dans  la  vue  de  prévenir  ces  fléaux.  A  quelles  limites  la 
sagesse  et  la  prudence  commandent-elles  de  s'arrêter 
iatis  cette  voie?  C'est  ce  que  la  science  n'a  pas  encore 
pu  dire.  Voici,  du  reste,  une  analyse  très-succincte  des 
mesures  prises  de  concert  avec  les  principales  puissances 
le  l'Kurope  par  une  convention  internationale  conclue 
i  Paris  le  3  février  1853.  Les  puissances  contractantes, 
•n  se  réservant  le  droit  de  se  prémunir  snr  les  frontières 
le  terre  contre  un  pays  malade  ou  compromis  et  de 
nettrc  ce  pays  en  quarantaine,  par  l'isolement,  les 
ordons  sanitaires  et  les  lazarets,  conviennent,  quant 
ux  arrivages  par  mer,  d'appliquer  les  mesures  sani- 
[fcires  à  la  peste,  à  la  fièvre  jaune  et  au  choléra,  et 
our  cela  d'avoir  recours  aux  mesures  suivantes  :  les 
atentes,  Ica  (iuarantaines,  les  lazarets.  Tous  les  bàti- 
icnts  devront,  sauf  quelques  exceptions  spécifiées  dans 
**>  rê;il<*iiicnts,  être  pourvus  d'une  patente  nette  ou 
a  tente  de  santé,  ou  d'une  patente  brute%  La  première 
Allstate  l'absence  de  maladie;  la  seconde,  au  conti'aire, 
éclarc  la  présence  constatée  de  maladie.  Dans  ce  der- 
ier  cas,  le  bâtiment  sera  déclaré  en  quarantaine,  qui 
eut  être  ou  quarantaine  d'observation,  ayant  pour  effet 
e  teuir  le  bâtiment,  l'équipage  et  les  passagers  en 
bservation  pendant  un  temps  déterminé,  ou  quaran- 
line  de  rigueur,  c'est-à-dire  qu'indépendamment  des 
lesures  do  la  quarantaine  d'observation,  le  bâtiment 
;ra  souoiis  à  la  purification  et  à  la  désinfection  spéciales 
jî  seront  jugées  nécessaires  par  l'autorité  sanitaire.  Ce 
is  aussi  entraînera  le  débarquement  des  marchandises 
i  lazaret.  La  durée  de  la  quarantaine  a  été  fixée  ainsi 
j*il  suit  :  pour  la  peste,  de  iO  à  15  jours;  pour  la 
^vrc  jaune,  de  5  à  7  jours;  dans  certaines  circonstances, 
niîuimum  peut  être  abaissé  et  le  maximum  élevé  jus- 
l'à  15,  Quant  au  choléra,  la  quarantaine  est  facultative 
peut  ûtrc  de  3  à  5  jours. 


Le  lasaret  est  une  enceinte  spacieuse,  parfaitement 
isolée,  contenant  plusieurs  bâtiments  destinés  à  rece- 
voir les  hommes  et  les  choses  venant  de  pays  infectés 
de  contagion,  ou  ayant  été  touchés  ou  approchés  par 
des  personnes  ou  des  choses  qui  en  arrivent,  pour  y 
être  observés  pendant  un  certain  temps  avant  de  pouvoir 
circuler  librement,  et  les  choses  pour  y  être  ventilées 
et  désinfectées  suivant  les  règles  établies.  Les  deux  seuls 
lazarets  que  l'on  puisse  citer  en  France  sont  ceux  de 
Marseille  et  de  'J'oulon,  qui  sont  des  établissements 
complets  et  réguliers;  deux  autres,  beaucoup  moins  im-  ; 
portants  et  qui  ne  peuvent  serv  ir  aue  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles,  sont  ceux  de  Cette  et  d'Ajaccio 
(voyez  Cholkra,  Contagion,  Fièvre  jali^e.  Peste). 

Les  lecteurs  qui  voudront  avoir  des  détails  plus 
étendus  à  ce  sujet  devront  consulter  :  Ségur-Dupeyron, 
Happ,  sur  les  divers  règL  sanit.,  les  quarant,;  —  Prus, 
Rapp.  à  l'Arad.  de  méd.  sur  la  peste  et  tes  quarant,  y 
1840;  —  Instruct,  pour  les  méd,  sanit.  en  Orient  {Bull, 
de  iAcad.  de  méd.,  t.  XllI);  —  Tardieu,  Dict,  d'/iy- 
giène  publique,  article  Samtaire  {Régime],         F— w. 

SANSEVifcRE  (Botanique),  Sanseviera,  Thunb.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
Aloinées,  établi  pour  classer  une  vingtaine  d'espèces  des 
contrées   chaudes  de   l'Asie  et  de    l'Afrique,  et  dont 

3uelques-unes  sont  des  plantes  d'ornement  cultivées 
ans  nos  jardins.  La  5.  de  Guinée  {S,  Guineensis,  Willd.) 
est  une  plante  de  serre  chaude  qui  donne  de  juin  à 
novembre  des  fleurs  odorantes,  à  divisions  longues, 
linéaires,  blanches;  baie  rougeâtre.  La  S.  carnée, 
{S.  carnea,  Reich.),  de  la  Chine;  fleurs  nombreuses,  en 
épi  blanc  rosé,  odorantes.  Peut  rester  l'hiver  en  pleine 
terre  avec  des  couvertures. 

SANSONNKT  f Zoologie)^— Nom  par  lequel  on  désigne 
généralement  VÊlourneau  vulgaire. 

SANTAL  (Économie  industrielle).  —  Ce  nom  désigne, 
parmi  les  matières  premières  qui  font  l'objet  du  com- 
merce maritime,  divers  bois  d'origines  différentes.  On 
distingue  : 

1°  Le  Santal  citrin  ;  il  se  rencontre  dans  le  commerce 
sous  forme  de  bûches  arrondies,  privées  d'aubier,  lon- 
gues de  1  mètre,  épaisses  de  0'",07  environ.  Sa  couleur 
est  fauve;  son  odeur  aromatique  et  forte  rappelle  à  la 
-fois  le  musc  et  la  rose;  sa  saveur  est  un  peu  amèro.  Il 
est  médiocrement  dur  et  compacte,  et  moins   lourd 

Sue  l'eau.  Il  prend  un  poli  satiné.  Ce  bois  est  tirii  du 
anlalin  blanc  (voyez  Santalin).  Le  Sanial  citrin  est 
surtout  recherché  par  les  Chinois  et  les  Indiens,  qui  en 
font  des  vases,  des  coffrets  et  divers  objets  de  man|uc- 
terie.  Les  morceaux  les  moins  colorés  sont  employés 
comme  parfums;  on  les  brûle  en  menus  fragments  qui 
exhalent  leur  odeur  dans  l'air.  On  emploie  aussi  chi-7. 
ces  peuples  la  ràpure  de  Santal  citrin  pour  faire  une 
pâle  dont  on  frotte  la  peau  des  personnes  en  sueur. 
Cette  pâte  sert  aussi  à  préparer  des  pailles  que  l'on  brûle 
pour  parfumer  l'atmosphère. 

2°  Le  Santal  blanc  est  regardé  par  beaucoup  de  bota- 
nistes comme  l'aubier  du  Santal  citrin.  Gaudichaud  le 
considère  comme  le  bois  parfait  d'une  autre  espèce,  le 
Santalin  de  Freycinet,  Analogue  au  Santal  citrin  par  ses 
propriétés,  le  Santal  blanc  est  employé  comme  lui,  mai> 
surtout  pour  la  parfumerie.  Les  usages .  médicinaux  du 
Santal  citrin  et  du  Santal  blanc  sont  presque  nuls;  on 
les  emploie  dans  la  composition  de  quelques  électuaires 
ou  sirops  (élect.  de  safran,  sir.  de  rhubarbe). 

3"  Le  Santal  rouge  est  un  bois  de  teinture  employé 
aussi  en  ébénisterie,  qui  provient  d'une  espèce  de  Pa- 
pillonacée  de  l'Inde  et  de  l'archipel  Malais,  le  Ptéro- 
carpe  santal  (voyez  I^térocarpe).  De  ce  bois  on  extrait 
une  matière  colorante  rouge  très-abondante,  nommée 
Santaline;  elle  est  de  nature  résineuse,  et  plus  solubie 
dans  l'alcool  que  dans  l'eau.  On  l'exporte  en  gros  mor- 
ceaux équarris,  d'un  brun  rougeâtre  -extérieurement, 
d'un  rouge  vif  intérieurement.  11  est  sans  odeur  et  n'a 
qu'une  faible  .<^veur  astringente.  Ad.  F. 

SANTAI^CÉËS  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  de 
la  classe  des  Santalinées.  —  Caractères  :  calice  tubulcux 
monosépale  à  4  ou  5  lobes,  coloré  intérieurement;  co- 
rolle nulle;  étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  lobes 
du  calice;  filet  subulé;  anthère  ordinairement  à  "À  logos; 
ovaire  adhérant  au  tube  du  calice,  à  I  loge,  3  ovules 
(parfois  2  ou  4);  style  simple  et  court;  stigmate  à  2  ou 
3  lobes;  fruit  en  drupe  ou  en  nucuie;  1  seule  graine  en 
périsperme  charnu.  Les  Santalacées  herbacées,  annuelles 
ou  vivaces,  se  trouvent  surtout  dans  l'Amérique  boréale, 
l'Europe  et  l'Asie  centrales;  les  espèces  arborescentes. 
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dans  l'Asie  tropiralc  et  PAustralie;  les  espaces  frutcs- 
ceiit(^s,  daus  la  n'îiion  nit'diterranéennc  de  l'Kurope  et 
1rs  parties  tempûives  de  l'Anu^-ique  méridionale.  Les 
rouilles  sont  alternes,  pcnninervécs,  épaisses,  non  sti- 
|)iil«M's.  Genres  principaux  :  Santalin,  Osyris,  Thesion 
voyez  SA^TAf.).  Ad.  F. 

SANTALIN  (Botanique),  Santalum,  Lin.,  par  corrup- 
ti<>n  du  nom  malais  tsjendana,  —  Genre  de  plantes  exD- 
tiquj^s,  type  de  la  famille  des  Santalacées  {voyez  ce  mot), 
et  composé  d'arbres  à  feuilles op'posées,  entières,  un  peu 
•  paisses,  fermes  et  lisses;  à  fleurs  très-petites,  disposées 
en  tliyrses  axillaires;  calice  urcéolé  à  4  lobes;  corolle 
nulle  représentée  par  4  glandes,  écailles  ou  folioles  insé- 
rées à  l;i  gorge  du  calice;  4  étamines;  ovaire  à  1  loge  et 
î\  2  ovules  pondants,  fruit  en  drupe  monosperme.  La  prin- 
cipale espèce  est  le  S,  blanc  {S.  album,  Roxburgli),  grand 
arbre  dont  le  port  rappelle  celui  de  notre  noj'er,  à  fleurs 
rouges  et  à  fruits  noirs  semblables  à  des  cerises.  Il  est 
commun  sur  les  montagnes  voisines  de  la  côtetle  Mala- 
bar, d'où  son  bois  est  exporté  sous  lé  nom  de  bois  de 
Santal .  on  pense  que,  malgré  quelques  différences,  le 
bois  de  Santal  de  Timor,  des  Célèbes  et  de  la  Cocbin- 
cbiîie  provient  d'arbros  de  la  même  espèce.  Le  ^S.  à 
ff'iilles  de  myrte  (S,  myrlifolium^  Roxb.),  de  la  côte  de 
Goromandel,  est  un  arbre  plus  petit  dont  le  bois  n*a  pas 
de  valeur  commerciale.  Aux  îles  Saudwicb,  Gaudichaud 
a  fait  connaître  le  S.  de  Freycinet  {S. 
Freycinetianum,  Gaud.),  dont  le  bois 
re-isemble  absolument  au  Santal  de 
Malabar  —  Consulter  :  Roxburgh , 
Flora  indien,  t.  I:  R.  Rrown,  Prodro- 
mus  llorœ  \ov.  Ihilland.        Ad.  F. 

SANTALIN KKS  (liotaiiique).— Classe 
(1(»  végétaux  Phano'rouames ,  dicotylé- 
dmps  dial (f pétales périgynes.  Elle  réu- 
nit 5  familles  :  Cératophyllées,  Clilo- 
ranthacées,  Loranthacées,  Santalacées, 
Olacinées. 

SANTOLINE  (Botanique),  Son/o- 
lina  .  Tournef.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Scnécioni' 
dées,  section  des  Anthémidées,  Il  a 
pour  type  im  arbrisseau  commun  sur 
les  collines  sècbes  de  la  Provence  et 
du  Languedoc,  la  5.  petit-cyprès  ou 
faux ' cyprès  {S.  chamœryparis^us , 
Lin.),  vulgairement  Garderobe ,  Ci- 
tronnelle, Aurone  femelle.  On  lui  a 
attribué  des  propriétés  médicinales 
aujourd'bui  oubliées,  mais  on  pense 
que  ses  rameaux  par  leur  odeur  forte 
préservent  les  vêtements  de  laine  des 
attaques  des  vers  de  teignes.  Ses 
feuilles  petites,  nombreuses,  persis- 
tantes, formées  d'un  axe  ou  nervure 
médiane  qu'entourent  4  rangées  de  petites  dents  ob- 
tuses, lui  donnent  un  aspect  analogue  &  celui  des  cyprès. 
C'est  d'ailleurs  un  petit  arbuste  en  buisson  haut  de 
O'»,50  environ,  qui  donne  en  juillet  et  août  des  fleurs 
jaunes  groupées  en  culatbides  solitaires  au  sommet  de 
leurs  pédoncules.  La  corolle  est  tm  long  tube  très- 
arqué  en  dehors,  avec  un  limbe  à  5  divisions  bosselées 
derrière  leur  sommet.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
comme  plante  aromatique  et  comme  plante  d'ornement. 
Elle  craint  la  gelée  et  demande  une  exposition  très- 
chaude  ou  même  un  abri  de  paille  pendant  l'hiver.  On 
la  multiplie  de  marcottas  et  de  boutures.  Sur  les  pentes 
un  peu  fortes  elle  produit  un  effet  pittoresque.    Ad.  F. 

SANVE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la  Moutarde 
des  champs. 

SAPAJOU  ou  Sajoo  (Zoologie),  Cebus,  Erxleben.  — 
G.  Cuvier  comprend  sous  ce  nom  tous  les  singes  du  nou- 
veau continent  qui  ont  la  queue  prenante,  c'est-à-dire 
pouvant  s'enrouler  assez  fortement  autour  des  corps, 
pour  les  saisir  comme  une  main.  A  leur  tète  il  place  le 
;:enre  Alouate  (voyez  ce  mot),  puis  il  distingue  parmi  les 
Sapajous  ordinaires,  à  tète  plate  et  à  museau  peu  proé- 
minent, les  genres  :  Alèle  (voyez  ce  mot),  Lagotriche  et 
5apfljoM5  ou  Sajous  proprement  dits.  —  Les  Ijujotriches 
(Lagothrix,  E.  Geoff.)  ont  la  tète  arrondie,  un  pouce  dé- 
veloppé à  chaque  extrémité,  la  queue  nue  en  dessous 
dans  la  paitie  prenante.  Leur  pelage  est  très-fourni  et 
très-moelleux.  Ils  vivent  dans  les  forêts  de  la  Colombie, 
du  Brésil  et  du  Pérou.  Les  voyageurs  qui  en  ont  pu  ob- 
server les  ont  trouvés  intelligents  et  affectueux,  mais 
remarquablement  gourmands  et  voleurs.  Les  Sapajous 


ou  Sajous  [C<'hHS,  E.  Geoff.)  ont  la  tètcrondf',  les  pour  > 
bien  développés  aux  4  extrémités,  la  qiimie  velue  dins 
toutes  ses  parties,  quoique  prenante.  Ce  sont  de  [v^u» 
singes  assez  vifs,  do  manières  douces  et  alTem-u^^, 
intelligents  et  curieux,  familiers  et  assez  jommrs,  q.* 
l'on  reclierche  et  conserve  volontiers  dans  1^  laùm 
pour  leur  gentillesse  et  leur  caractère  inoiïimsif.llsvl.c^î 
d'insectes  et  d'araignées.  On  les  a  nommés  .Sing«p!?i. 
reurs  à  cause  de  leur  voix  plaintive,  Smjw  mw/B.j 
cause*  de  leur  odeur.  Singes  capucins  à  cause  de  lici- 
lotte  de  couleur  foncée  qui  surmonte  la  t»:te  t'h 
beaucoup  d'espèces.  On  les  dresse  facilement  à  dj\  » 
exercices,  et  leur  habileté  pour  grimper,  exemp  .• 
turbulence,  les  rend  amusants  et  curieux.  Ce  sonilu>.- 
tuellement  les  singes  qu'entretiennent  les  petits  ms- 
ciens  savoyards  qui  courent,  en  mendiant,  les  ruts  ;.• 
Paris.  On  en  mange  volontiers  la  chair  en  Am^riqne.Lo 
espèces  de  Sajous  sont  nombreuses  et  difficiles  à  di>i.- 
gner.  La  plus  commune  est  le  Sajou  brun  ou  iSdpa>'i 
sajou  {Cebus  apella.  Et.  Geoff.),  brun  roussàtre, av^  > 
dessus  de  la  tète  et  les  côtés  des  joues  noiritres  (ti  ' 
tronc,  0'",35  ;  queue,  0'^\40).  Très-répandu  à  la  Guy&ji-. 
où  on  le  nomme  Mtcou,  il  existe  aussi  au  Brési^àceq?- 
l'on  assure.  I^  Sai  [C.  capucinus.  Et.  Geoff.),  m  ]f'. 
plus  grand,  mais  peu  différent  de  pelage,  est  aussnj|î  li 
Guyane  et  du  Brésil.  Le  Sapajou  ou  Saï  à  gorgt  Uii- 


Fig.  2643.  —  Lo  Sapajou  ou  Sajou  à  gorge  blaoche. 


1  che  (C.  hypoleucus,  Et.  Geoff.)  a  une  grande  tache bî* 
'  châtre  sur  la  face,  le  cou  et  le  haut  des  bras;  il  est  3  » 
j  près  de  la  taille  du  Sajou  brun;  il  habite  la  N<"'^  '  ' 
!  Grenade.  Certaines  espèces  de  Sapajous  ont  les  poiN"^- 
dessus  de  la  tête  redressés  en  aigrette  de  divorvs  ïl> 
nières;  tels  sont  le  S.  cornu  {C.  fatuellus.  Et.  Geolî 
la  Guyane  (corps,  0"S37;  queue,  0»»,38),  le  S.  cot^f  / 
à  toupet  (C.  cirrifer,  Et.  Geoff.),  du  même  pays  et  (Tj'^ 
la  taille  du  Sajou  brun.—  Consultez  :  P.  Germais  «' 
nat.  des  Mammifères,  Ad.  F. 

SAPE,  SAPF.rn  (Agriculture).  —  La  Sape,  aussi  n<- 
mèe  Piquet,  Sape  flamande,  est  une  sorte  de  i^titc  n 
fixée  à  un  manche  court  (longueur,  0'",55  environ  .ci^*^ 
à  l'extrémité  que  saisit  la  main  de  l'ouvrier;  la  la^j'^"^ 
plus  courte  (0'",45  du  manche  à  la  pointe)  et  plu^  ^^^ 
que  celle  de  la  faux.  Cet  instrument  sert  à  moi«^!i;^ 
le  blé,  mais  il  a  pour  complément  un  crochet (orm^'^ 
manche  en  bois  long  de  l  mètre  portant  à  une  ei^rv^' 
un  crochet  en  fer  loifg  de  0™,28  à  0^\3a  et  i»<"'>"';V 
viron  à  60**  sur  le  manche.  Le  moissonneur  tra^ail^-^ 
peu  courbé,  la  Sape  dans  la  main  droite,  le  crochet  i^ 
l'autre.  Le  crochet  sert  à  isoler  la  touffe  de  chaunK'S'l» 
va  couper;  la  Sape  marche  comme  une  serpe,  '**^"j.. 
sol.  Les  deux  outils  saisissent  les  chaumes  coup*'*.  ']^, 
ment  la  javelle  (voyez  ce  mot)  et  la  déposent  ^^^^1, 
Le  maniement  de  la  Sape  est  difficile;  c'est  la  B<''-'i' 
qui  a  le  privilège  de  former  les  sapeurs  habiles-  ^ 
travail  est  meilleur  et  plus  prompt  que  celui  des  k^^ 
sonneurs  à  la  faucille,  mais  inférieur  à  celui  de* 
cheurs.   L'usage   de  la    Sape  tend   à    tomber  on  ^ 
suétudc.  A'*  ' 
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Sape  (Fortification).  —  Le  mot  Sape  est  tiré  du  radical 
syriaque  sap,  onomatopée  qui  éveille  ridée  du  bruit  de 
rinstrumcnt  employée  saper.  Knce  qui  touche  Tattaque 
des  places,  saper,  c^cst  excaver  le  sol  dans  la  sphère 
d'action  des  projectiles  ennemis,  et  le  sillonner  de 
tranchées  qu'on  dirige  vers  les  points  attaquables,  en 
employant  des  méthodes  qui  diminuent  le  péril  autant 
que  possible.  Les  travaux  de  Sape  sont  exclusivement 
dirigés  par  les  officiers  du  génie,  et,  dès  qu'ils  atteignent 
un  certain  degré  de  complication,  ils  sont  exécutes  par 
des  sapeurs  de  cette  arme.  —  Principes  :  ^uel  qu*ait  été 
son  mode  d'exécution ,  une  Sape  terminée  présente 
toujours  le  même  profil,  celui  d  une  Sape  volante.  Le 
mode  d'exécution  se  complique  d'autant  plus  et  les  pré- 
cautions sont  d'autant  plus  nombreuses  que  la  tête  de 
Sape  est  plus  exposée  de  face,  de  flanc,  de  revers.  — 
Exectition  :  \°  Sape  volante  exécutée  par  l'infanterie. 
Les  travailleurs,  placés  sur  un  rang  à  0"\C5  d'intervalle 
Bt  portant  chacun  un  gabion  ordinairo,  le  posent  devant 
?nx  sur  le'  sol,  jointif  avec  s^cs  voisins,  les  pointes  en 
l'air.  On  commence  à  piocher  àO'",30  en  arrière  de  l'ali- 
ïuement  des  gabions,  remplissant  d'abord  ceux-ci,  puis 
jetant  les  déblais  par-dessus  la  gabionnade,  mais  aussi 
pr^s  que  possible,  pour  que  la  masse  couvrante  acquière 
promptement  de  Tépaisseur.  On  creuse  ainsi  la  terre 
jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  enfoncé  de  1  mètre  :  cet  enfon- 
r.;:;  ut  roiilîiné  avec  le  relief  du  gabion,fait  au  travail- 


Fig.  2G44.  —  Sape. 


ir  un  bouclier  de  i'»,80,  très-suftisant  pour  les  pér- 
onés qui  circulent  dans  la  tranchée  en  se  tenant  au 
js  pi-ès  du  talus  intérieur;  cependant  on  porte  toujours 
relief  total  à  2",30,  afin  que  les  talus  de  revers  aient 
ssi  une  pi-otection  assurée.  Cet  accroissement  de  relief 
btient  en  couronnant  les  gabions  d'un  double  cordon 
fascioes  enfoncées  au  maillet  dans  les  pointes  des 
fuets,  et  mettant  par-dessus  un  troisième  rang  de 
ci  nés.  Celles-ci  ont  0"','25  d'épaisseur.  Au  début  du 
vail,  \aL  Sape  volante  présente  toujours  un  certain 
iger,  puisque  le  soldat  n'est  couvert  qu'à  hauteur  de 
Il  turc  par  un  simple  panier  d'osier;  aussi  ne  l'emploie- 
n  que  la  nuit,  au  moins  à  portée  de  mitraille.  —Sape 
ine  :  une  courte  description  de  ce  genre  de  Sape  fera 
1  prendre  au  lecteur  pourquoi  l'exécution  des  travaux 


sii  gce  est  en  général  si  lente,  et  quel  genre  de  cou- 
c  réflt^lii,  d'adresse  patiente,  d'endurcissement  phy- 
iie,  il  faut  au  sapeur  du  génie.  La  Sape  est  exécutée 


8  hommes  formant  brigade,  les  4  premiers  sont  les 
eurs  proprement  dits,  les  4  autres  sont'  les  ser- 
ts,  La  position  des  2  sapeurs  les  plus  avancés  est  si 
illeusc^  qu'on  leur  fait  revêtir  une  épaisse  cuirasse  et 
Ter  un  casque  d'acier  dit  pot  en  tête.  La  Sape  pleine 
uiurait,  comme  la  S.ipe  volante,  être  entreprise 5/mtt<- 
ément  sur  plusieurs  points  de  son  développement  ;  on 
x>aduit  la  tét$  successivement  dans  la  direction  indi- 


quée en  l'abritant  toujours  de  face  et  sur  le  flanc  exposé. 
Nous  admettrons  qu'on  veuille  continuer  à  la  Sape 
pleine  une  tranchée  commencée  à  la  Sape  volante  (voyez 
fig,  2643}.  Le  premier  sapeur,  agenouillé  et  se  collant 
contre  la  portion  du  parapet  déjà  commencée,  creuse 
devant  lui  un  tronc  appelé  forme,  de  0'",ôO  de  largeur 
sur  autant  de  profondeur;  comme  il  ménage  un  talus  au 
quart  du  côté  de  l'épaulement,  la  largeur  au  fond  n'est 
que  de  0'",37.  Dans  une  terre  ordinaire,  le  déblai  pro- 
venant de  la  forme  suflit  pour  remplir  un  gabion  que  le 
sapeur  a  placé  vide  dans  l'alignement  donné,  à  la  suite 
du  dernier  appartenant  à  la  Sape  volante.  Quand  le  ga- 
bion est  plein,  il  le  couronne  provisoirement  avec  2  pe- 
tites fascines  maniables  de  0*",C5  de  largeur.  11  place 
ainsi  successivement  3  gabions,  en  poussant  sa  forme, 
après  quoi  il  quitte  ce  poste  pour  l'échanger  contre  un 
moins  périlleux  et  moins  fatigant,  en  devenant  deuxième 
sapeur.  Les  joints  des  gabions  étant  des  parties  faibles, 
on  les  recouvre  avec  des  fagots  de  sape,  fascines  très- 
serrées  et  d'un  petit  diamètre;  en  outiH>,  la  téie  de  Sape 
est  garantie  de  face  par  le  gabion  /"arci,  énorme  et  lourd 
gabion  (largeur,  l'",3(»;  longueur,  2"' ,30),  qu'on  couche 
perpendiculairement  à  la  direction  du  travail,  en  ali- 
gnant une  de  ses  extrémités  sur  la  ligne  des  gabions  or- 
dinaires. Le  gabion  est  dit  farci  parce  qu'on  le  bourre 
de  fascines  de  même  longueur,  qui  en  font  un  obstacle 
très-résistant;  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  du 
travail,  le  gabion  farci  est 
roulé  sur  le  sol  pour  faire 
place  au  parapet.  Le  deuxième 
le  troisième  et  le  quatrième 
sapeur  agrandissent  et  ap- 
profondissent chacun  deO'",l  7 
la  forme  du  wipeur  précé- 
dent; ils  sont  enfilés  à  \"\(Sb 
l'un  de  l'autre,  de  sorte  qu'a- 
près le  travail  du  quatrième 
sapeur,  la  tranchée  a  acquis 
les    dimensions    suivantes  : 

I  mètre  de  largeur  supé- 
rieure, 0'",75  de  largeur  au 
fond,  1  mètre  de  profondeur. 

II  est  bien  entendu  qu'à  l'ex- 
ception des  déblais  de  la  pre- 
mière forme,  tous  les  autres 
sont  rejetés  de  l'autre  côté  de 
la  gabionnade  pour  épaissir 
le  parapet.  \a  besogne  des 
servants  consiste  à  enlever 
les  fascines  de  couronnement 
provisoire  pour  les  remplacer 
par  le  couronnement  ordi- 
naire, à  faire  passer  aux  sa- 
peurs de  la  tùte  les  objets 
(gabions,  fourches,  fagots, 
pics,  etc.)  dont  ils  ont  be- 
soin, et  à  les  relever  quand 
ils  ont  terminé  leur  tâche 
commeà  les  remplacer  quand 
ils  sont  tués  ou  blessi's.  Les 

travailleurs  d'infanterie  sont  chargés  de  porter  la  tran- 
chée aux  dimensions  qu'elle  doit  avoir  définitivement.— 
Sape  demi-pleine  :  c'est  une  Sape  pleine  dont  on  a  pu 
supprimer  le  gabion  farci,  parce  que  les  sapeurs  ne 
sont  exposés  que  de  flanc;  elle  avance  beaucoup  plus 
rapidement.  —  Sape  double  :  si  deux  Sapes  pleines 
sont  poussées  parallèlement,  à  4  mètres  d'intervalle, 
l'une  ayant  son  parapet  à  droite,  l'autre  l'ayant  à 
gauche,  on  aura  une  Sape  double.  Il  faut  y  recourir 
quand  on  chemine  droit  sur  les  ouvrages  ennemis, 
afin  de  se  couvrir  de  face  et  sur  les  deux  flancs.  — 
Sape  demi-double  :  employée  quand  la  bande  de  ter- 
rain sur  laquelle  on  chemine  n'est  pas  assez  large  pour 
donner  place  à  une  Sape  double  :  l'un  des  parapets 
est  alors  remplacé  par  un  chapelet  de  gabions  remplis 
de  sacs  à  terre  ou  de  fascines.  Les  Sapes  sont  l'élément 
indispensable  de  l'attaque  des  places;  elles  seules  per- 
mettent de  s'approcher  lentement,  mais  avec  une  sû- 
reté presque  mathématique,  des  ouvrages  qu'on  veut 
renverser  soit  par  la  mine,  soit  par  le  canon.  La  jus- 
tesse du  tir  des  armes  de  nouvelle  invention,  la  pé- 
nétration de  leurs  projectiles  et  la  continuité  possible 
de  leur  feu,  obligent  toutefois  à  se  demander  si  l'on  ne 
se  verra  pas  forcé  d'adjoindre  aux  gabions  des  parapets 
provisoires  en  métal,  assez  tenaces  pour  ne  pas  se  laisser 
traverser,  assez  légers  cependant  pour  que  les  sapeurs, 
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déjà  si  lourdement  aiïublés,  puissent  les  manœuvrer  avec 
quelque  aisance.  F.  Ed. 

SAPHÈNE  (Anatomie),  du  grec  saphès,  évident.  — 
Nerf  saphène,  rameau  considérable  du  nerf  poplité.  — 
Veines  saphènes,  au  nombre  de  deux  :  la  grande  Saph., 
ou  Saph.  interne,  commence  aux  orteils  par  des  ramus- 
cules  nombreux,  gagne  le  cou-de-pied,  et,  constituée  par 
r  un  tronc  unique,  se  porte  au-devant  de  la  malléole  ih- 
•  terne  (c'est  \h  où  Ton  pratique  la  saignée  du  pied);  elle 
remonte  en  dedans  de  la  jambe,  passe  derrière  le  con- 
dyle  interne  du  fémur  et  va  s'ouvrir  dans  la  veine  cru- 
rale un  peu  au-dessous  de  l'arcade.  —  La  petite  Saph  , 
beaucoup  plus  petite,  commence  en  dehors  du  cou-de- 
picd,  se  porte  sous  la  malléole  externe,  remonte  le  long 
de  la  jaml>e  et  va  s'ouvrir  dans  la  veine  poplitée. 

SAPHIR  (Minéralogie).  —  Ce  nom  désigne  plusieurs 
variétés  de  Corindon  (voyez  ce  mot}  que  les  joailliers 
emploient  comme  pierres  de  prix.  On  les  taille  avec  la 
poussière  de  diamant  sur  des  roues  en  plomb  ou  en  cui- 
vre imbibées  d'eau  mêlée  d'émeri  (voyez  ce  motk  Les 
Saphirs  du  commerce  se  distinguent  en  Saphirs  blancs 
dont  le  volume  et  l'absence  de  toute  coloration  font  sur- 
tout le  prix;  Saphirs  femelles  ou  bleu  clair;  Saphirs 
bleu-barbeau,  d'une  nuance  veloutée  très-brillante  ;  Sa- 
phirs mâles  ou  bleu-indigo,  d'un  éclat  très-riche;  Sa- 
phirs girasols  transparents  ou  légèrement  laiteux,  à  re- 
flets bleus  et  ronges  variant  suivant  la  position  de  la 
pierre  au  jour;  Saphirs  chatoyants,  à  reflots  nacrés  sur 
fond  bleu  ;  Saphirs  de  chat  ou  S.  astéries,  étoilées,  d'un 
bleu  clair  avec  des  reflets  brillants  à«  rayons;  Saphirs 
polychromes,  réun'isstini  plusieurs  couleurs  dans  la  même 
pierre  et  sans  valeur  dans  le  commerce.  Les  Saphirs 
nous  viennent  de  l'Inde  et  surtout  de  Ceylan;  on  les 
trouve  dans  les  sables  de  certaines  rivières.  An.  F. 

Saphir  ou  Rrésii..  —  Nom  faussement  appliqué  à  une 
tourmaline  bleue. 

Saphir  d'eau.  —  Nom  vulgaire  d'une  variété  de  Di- 
chroUe  ou  Cordièrile  (voyez  ce  dernier  mot). 

SAPIN  (Botanique), /46i>5,  Link.  —  Genre  de  végétaux 
arborescents  de  la  classe  des  Conifères,  où  il  constitue  le 
type  delà  famille  desAbiétinéesd'Aô.  Brongniart.  D'abord 
réunies  aux  espèces  du  genre  Pin,  puis  à  celles  du 
genre  Afé/èse,  les  Sapins  n'ont  été  isolés  que  récemment; 
mais  ils  sont  aujourd'hui  répartis  en  3  genres  :  Abies, 
Link  ;  Picea,  Link.  et  TsugH,  Endlicher.  Ces  3  genres 
forment,  pour  le  professeur  Ducliartre,  3  sous-genres 
d'un  genre  Abies,  dont  il  donne  ainsi  les  caractères  : 
arbres  très-élevés,  de  forme  conique  ;  tronc  extrêmement 
droit,  régulièrement  conique;  feuilles  persistantes, 
linéaires,  disposées,  quoique  solitaires,  en  spirale  serrée; 
chatons  mâles  solitaires;  chatons  femelles  ordinairement 
terminaux;  cône  mûrissant  en  un  an,  à  écailles  coriaces, 
amincies  au  bord;  graines  toujours  ailées. 

Genre  Abies,  Link.  —  Caractères  :  écailles  du  cône  se 
détachant,  au  moment  de  la  dissémination  des  graines, 
de  l'axe  qui  persiste;  feuilles  nettement  pétiolées;  pé- 
tiole cylindrique;  insertion  de  la  fouille  laissant  une 
cicatrice  orbiculaire  peu  marquée.  Ce  genre  compte  en- 
viron 20  espèces,  dont  2  doivent  être  citées.  LeSapm  en 
peigne  {Pinus  picea.  Lin.;  Ab.  pectinata.  De  Cand.)  est 
connu  sous  les  noms  de  Sapin  commun,  Sapin  blanc, 
Sapin,  Sapin  argenté.  Entre 050  mètres  et  1,300  mètres 
d'altitude,  cette  espèce  couvre  de  magnifiques  forêts  les 
Alpes,  les  Pyrt^nées  et,  en  général,  les  montagnes  de 
TKtirope  tempérée  et  méridionale.  A  peine  la  trouve- 
t-on  sur  quelques  points  au  nord  du  50*»  de  latitude.  Le 
Sapin  en  peigne  est  un  arbre  qui,  en  80  ou  100  années, 
s'élève  à  40  et  50  mètres  de  hauteur.  Son  écorcc  est 
blanchâtre;  ses  rameaux  et  ses  ramules  sont  opposés  les 
uns  aux  autres  comme  les  bras  d'une  croix.  Son  nom  est 
dû  à  la  disposition  de  ses  feuilles  insérées  sur  4  lignes 
et  déjetées  vers  deux  coté-^  opposés;  elles  sont  linéaires, 
obtuses,  creusées  d'un  sillon  h  leur  face  supérieure  et 
marquées  à  leur  face  inférieure  de  deux  lignes  blanchâ- 
tres de  stomates.  Les  chatons  m&les  sont  à  l'aisselle  des 
feuilles;  les  cônes,  longs  de  0'",20,  sont  dressés,  cylin- 
driques et  sessiles.  Le  bois  du  Sapin  est  blanc,  élasti- 
que, très-droit  de  fibres.  Il  rend  des  services  immenses 
à  la  marine  pour  la  confection  des  m&tset  des  vergues; 
il  fournit  à  nos  constructions  des  poutres  aussi  pré- 
cieuses pour  leur  grande  largeur  et  leur  épaisseur  que 
pour  leur  parfaite  rtTtitude;  il  donne  à  la  menuiserie 
commune  le  bois  qu'elle  emploie  le  plus  fréquemment 
(voyez  Bois,  Empioi  des  bois.  Essences  forestières). 
L«  Sapin  commun  produit  en  outre,  comme  les  pins,  des 
matières  résineuses  estimées,   particulièrement  celle 


qu'on  nomme  térébenthine  de  Strasbow)),  Ea  Sû«w« 
utilise  parfois  son  écorce  pour  tanner  les  cuin.  Sw)^ 
nés  pousses,  sous  le  nom  de  bourgeons  dt  lopm,  «?• 
employées  en  pharmacie  comme  antiscorbatiqQes;  oa  J^^ 
administre  macérées  dans  du  vin  ou  de  la  bière.  Lr^- 
pin  en  peigne  est  enfin  uu  \M  arbre  de  plantation  y  > 
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les  jardins  et  les  parcs.  Les  gaines  sont  citnlv^  ' 
cônes  recueillis  en  septembre  et  octobre.  Il  faoi  h- 
mer  immédiatement.  Lorsqu'on  veut  faire  une  ppii' 
de  semis,  on  sème  en  terre  de  bruyère,  et  au  priDit 
suivant  on  transporte  le  plant  dans  une  terre  1*^»- 
peu  ombragée,  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  la  troigÀu-  » 
Quatrième  année.  Les  jeunes  plants  redoutent  lesrw 
froids  ;  on  doit  les  en  garantir  avec  une  litière- 1  > 
baumier  {A.  balsamea,  Mill.)  est  un  arbre  de  10  àt^i^ 
très,  connu  sous  le  nom  de  baumier  de  GUMdf^y 
rope,  où  on  l'a  introduit  comme  arbre  d'ornement.  T '"' 
originaire  du  Canada  et  du  nord  des  États-Unis  d'Ai; 
rique,  où  on  le  nomme  /Ir  balsam,  balsam  of  O^lf*"^ 
Son  tronc  diminue  rapidement  d'épaisseur  delabi>'^ 
sommet,  et  porte  une  cime  pyramidale  à  ramcaoj  î***" 
étalés  ;  ses  feuilles  sont  très-nombrouses  et  serri'»:  s-- 
cônes,  un  peu  ovales  et  longs  de  0'",10  à  U■,l^.'^*^ 
d'une  couleur  rougeàtre.  Son  bois  n'est  pas  d'un  b 
emploi.  Il  fournit  la  térébenthine  ou  baume  du  Ca^ 
ou  faux  baume  de  Gilead,qm  est  usitée  en  raédedw.^-' 
tout  en  Angleterre.  A  ce  genre  appartienoenl  etn^ 
r^.  grandis,  Lindl.,  de  la  Californie,  qui  aueintC5>* 
très  de  hauteur,  et  VA.  pinsapo,  Boiss.,  récemment'' 
couvert  en  Espaigne  dans  la  Sierra  Bermeja  et  U  S'^ 
Nevada. 

Genre  Picea,  Link.  —  Caractères  :  écailles  do  ^'^ 
persistantes;  feuilles  à  section  quadrangulaire;?'?*'"* 
à  très-court  pétiole,  laissant  sur  Pécorcc,  après  l* 
chute,  une  cicatrice  en  losange.  Ce  genre  est  repr*^ 
en  Europe  par  le  Sapin  épicéa  (Pinus  abtes.  Un.;"** 
e.Tcelsa,  De  Cand.),  vulgairement  Épicéa,  Pess»,  Pf^- 
Épicéa  de  Norvège,  qui  forme  de.  bt*!les  forêts  d'*' 
exclut  à  peu  près  toute  autre  essence,  dans  les  Al|«^ 
dans  les  montagnes  de  l'Europo  moyenne  josq"^"}!* 
de  latitude.  11  habite  entre  1,300  et  2,150  mètres  d* 
tude,  rarement  jusqu'à  2,300  mètres.  On  oe  •«  ^ 
nulle 
rope. 

jusqu'»  w ^  «« . .v^  «  «. ^ 

ches,  d'abord  horizontales,  s'inclinent  vers  l^  ^  ^ 
l'âge;  sa  verdure  est  sombre  et  son  écorce  est  d'oo^ 
brun&tre.  Ses  feuilles,  longues  environ  deO",0U** 
raides  et  aiguës.  I..es  chatons  mâles  sont  insért»  ^^ 
sommet  des  rameaux  de  l'année;  les  cônes  sont  pon<n*J 
longs  de  0?',15  environ.  L'épicéa  rend  les  m^nK<  * 
vices  que  le  Sapin  commun  précédemment  décnt  >^ 
bois   est  cependant   d'une  qualité  un  peu  ^^^^,^ 
Comme  le  Sapin,  il  orne  beaucoup  de  nos  p"^.!|| 
plalt  dans  toutes  les  terres,   mais  surtout  l<^*^j( 
sont  humides.  On  en  connaît  plusieurs  variété doo 
de  la  taille  d'un  arbuste.  On  a  introduit  dan»  »k»^ 
dins  paysagers  le  5.  noir  {Abies  «igra, Micbi)  w»^^ 


SAP 


2247 


SAP 


nette  noire,  black  Spruce  des  Américains,  qui  est  origi- 
naire de  l*Amérique  du  Nord  et  s'Olévc  à  25  mètres 
environ.  Son  bo!s  est  serré,  éla'itique  et  très-durable. 
Avec  ses  jeunes  pousses  les  Américains  préparent  une 
liç^ueur  antiscorbutique  très-recliercbée  des  marins,  la 
bière  de  Sapin  ou  Spruce  béer  des  Anglo-Américains. 


Fig.  264G.  —  Sapin  épicéa. 


C'est  une  décoction  des  jeunes  pousses  dans  l*eau;  on  y 
ajoute  de  la  mélasse  et  on  laisse  fermenter.  Le  5.  blauc 
(Abies  alba,  Michx.)  ou  Sapinet te  blanche  est  une  espèce 
de  TAmérique  du  Nord  ;  c'est  le  tihite  Spruce,  arbre  élé- 


Plg.  2547.  —  La  Sapi nette  noire. 

gant,  régulièrement  conique,  de  15  mètres  environ  do 
hauteur.  Son  bois  est  sans  qualité,  et  c'est  seulement  un 
arbre  d'ornement.  On  l'a  facilement  introduit  et  multi- 
plié en  Europe. 

Genre  Tsuga,  Endlich.  —  Caractères  :  écailles  du  cône 
persistantes;  feuilles  planes,  à  court  pétiole,  laissant  sur 
récorce  des  cicatrices  en  demi-cercle  ou  mémo  en  crois- 
sant. Les  Sapins  de  ce  genre  ne  sont  pas  originaires  de 
l'Europe.  Le  S.  du  Canada  (Pinus  canadensts,  Lin.)  est 
du  nord  des  États-Unis  et  du  Canada;  c'est  le  hemlock 
Spruce  qui,  dans  ces  contrées,  atteint  25  à  30  mètres  et 
forme  des  forêts  considérables.  Introduit  en  1736  dans 
nos  plantations  d^ornement,  il  s'est  acclimaté  en  perdant 
de  ses  dimensions.  Son  bois  est  grossier  et  de  mauvaise 
oualité;  son  écorce  est  très-bonne  pour  la  tannerie. 
Cette  espèce,  dans  la  culture,  se  laisse  tailler  sans  incon- 
vénient. Les  mêmes  contrées  nourrissent  encore  le  5.  de 
Douglas  {Abies  Douglasii,  Lindl.)  qui  s'élève  à  00  et 
07  mètres;  sa  base  a  parfois  jusqu'à  16  et  17  mètres  de 
circonférence.  C'est  un  des  plus  grands  Sapins  que  l'on 
connaisse;  il  forme  entre  le  43"  et  le  52©  de  latitude  de 
vastes  forêts  sur  les  côtes  du  golfe  Saint-Laurent. 

Consultez  :  Endiichcr,  Synopsis  coniferarum  ;  Spach, 
Suites  à  Duffon,  t.  XL  Ad.  F. 


SAPINDACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  végétaux 
Phanérogames  dicotylédones  dialypétales  hypogynes, 
de  la  classe  des  /Esculinées,  Calice  polysépale,  sou- 
vent irrégulier;  corolle  de  4  ou  5  pétales  appendiculés, 
insérés  sur  un  disque  hypogyne  ou  quelque  peu  péri- 
gyne;  étamines  ordinairement  deux  fois  aussi  nombreuses 
que  les  pétales;  ovaire  à  3  loges,  rarement  à  4  ou  2  ;  fruit 
à  2  ou  à  4  loges,  en  capsule  ou  semblable  à  une  samare; 
embryon  sans  pérhpernic.  Les  Sapindacécs  sont  presque 
toutes  ligneuses;  ce  sont  des  arbres,  des  arbris^aux 
ou  d'^s  lianes  dont  la  tige  offre  une  structure  fort 
bizarre  simulant  parfois  l'aspect  de  plusieurs  branches 
soudées  entre  elIes.Ce  sont  des  plantes  exotiques  des  ré- 
gions intertropicales  et  répandues  surtout  en  Amérique. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  ternées  ou  pennées  avec 
impair.  Beaucoup  d'espèces  donnent  des  fruits  vénéneux 
narcotiques.  Goures  principaux  :  Savonnier,  Paullmie, 
Kœlreuterle,  Serjanie  (voyez  ces  mots).        Ad.  F. 

SAPINETPE  (Botanique),  Abies  nigra,  Michx  (voyez 
Sapin).  —  On  appelle  encore  Oiére  sapinette,  une  es- 
pèce de  bière  antiscorbutique  dont  voici  !a  composition  : 
feuilles  récentes  de  cochléaria,  'AO  grammes;  racine 
fraîche  de  raifort  incisée,  OU  gr.;  bourfieons  de  Sapins 
secs,  30  gr.;  bière  récente,  2,000  gr.  Introduisez  dans 
un  matras;  laissez  macérer  pendant  4  jours,  en  agitant 
de  temps  en  temps.  P.issez  avec  expression  et  filtrez. 

SAPONAIRE  (Botanique)  Saponaria,  Lin.  —  Genre  de 
la  famille  des  Silénées.  Calice  gamosépale,  cylindrique, 
plus  ou  moins  allongé,  marqué  de  15  à  25  nervures  lon- 
gitudinales réticulées  dans  leurs  divisions;  corolle  de  5  pér 
tales  à  onglets  droits  et  à  limbes  élargis;  10  éta- 
mines à  filets  subulés;  ovaire  arrondi  ou  oblong  surmonté 
de  2  styles;  fruit  :  capsule  portée  sur  un  carpophore  cylin- 
drique et  court;  placentation  centrale;  4  rangées  do 
graines  sessiles,  réniformes.  La  Saponaire  officinale 
(S.  officinalis.  Lin.),  vulgairement  Savonnière,  est  une 
belle  plante  vivace,  haute  de  0"»,40  à  0"',50,  qui  croit  com- 
munément au  bord  de  nos  champs,  le  long  des  foss^és  et 
des  haies.  Elle  épanouit  en  juillet  et  août  ses  grandes 
fleurs  d'un  blanc  rosé  et  d'une  odeur  agréable,  groupées 
en  panicule  terminale  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  ra- 
meaux. La  racine  est  gris&tre,  allongée,  noueuse  et  ram- 
pante; il  en  naît  plusieurs  tiges  ou  branches  radicales 
Cylindriques  et  droites,  pourvues  de  feuilles  ovales  lancéo- 
lées. Cette  plante  est  utilisée  pour  l'ornement  des  jardins, 
où  la  culture  a  produit  une  belle  variété  à  fleurs  doubles. 
Très-rustique  d'ailleurs,  elle  n'exige  ni  exposition  spéciale 
ni  sol  particulier;  on  la  multiplie  facilement  par  ses  rejets 
ou  rameaux  remontants.  Lors<][u'on  prépare  une  décoc- 
tion de  ses  feuilles  ou  de  sa  racine,  on  obtient  un  liquide 
mousseux  analogue  à  de  l'eau  de  savon  et  propre  à 
nettoyer  et  blanchir  le  linge.  A  cette  propriété  est  dû 
son  nom.  Dans  certaines  parties  de  la  France,  on  l'em- 
ploie quelquefois  pour  le  blanchissage.  Les  chimistes 
ont  extrait  de  la  racine  et  des  feuilles  une  matière  par- 
ticulière, la  sapouine,  qui  est  le  principe  de  cette  pro- 
priété bizarre.  La  médecine  emploie  quelquefois  encore 
en  tisane  ou  en  extrait  la  racine  ou  le^  feuilles  de  Sapo- 
naire; ce  serait  un  médicament  diurétique,  fondant, 
dépuratif  et  stimulant.  On  a  remarqué  que,  en  général, 
les  bestiaux  refusent  de  la  manger.  On  rencontre,  en 
France,  Isl  S.  faux-basilic  (5.  ocymoides,  Lin, )^  à  fleurs 
pourprées  ou  rarement  blanches,  commune  dans  le  bas- 
sin méditerranéen,  en  Europe  et  en  Afrique;  la  S.  ga^ 
zonnante  {S.  cespitosa,  De  Cand.),  à  fleurs  roses,  qui 
revêt  d'une  belle  verdure  certaines  parties  élevées  des 
Pyrénées.  —  En  France  et  en  Allemagne  on  trouve  com- 
munément la  S.  des  vaches  (S.  vaccaria.  Lin.)  à  fleurs 
rouges  groupées  en  panicules  lâches  ;  on  ne  la  considère 
généralement  plus  comme  une  vraie  Saponaire,  elle  est 
devenue  le  type  du  genre  Vcu;caria,  Médik. 

SAPOTACÉESou  Sapotées  (Botanique,.  —  Famille  d.î 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  kypogynes,  classe  des 
Oyospyroidées  de  M.  Brongt.,  caractérisée  surtout  par 
un  calice  à  5  divisions,  généralement;  corolle  à  divi- 
sions alternant  avec  celles  du  calice;  étamines  en  nombr»^ 
égal  ou  double;  anthères  biloculaires;  ovaire  libre  à 
plusieurs  loges;  graines  globuleuses  ou  compriméos; 
noyaux  osseux.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  inter- 
tropicaux à  suc  laiteux;  feuilles  alternes,  coriaces  ;  fleurs 
hermaphrodites,  axillaires  ou  réunies  en  oml)oilL'«!.  Cii 
des  sucs  laiteux  les  plus  remarquables  de  ces  plantes  est 
la  gutta-percha  (voyez  ce  mot),  extraite  d'une  espèce  du 
genre  Isouandra.  Plusieurs  donnent  des  fruits  bons  à 
manger  et  sont  cultivés  par  cette  raison,  tel  eM  le  Sapo- 
tillier  comestible.  La  plupart  eut  des  graines  oléagineuses 
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dont  on  extrait  une  es|)èc<3  d*huilo<]|ui  se  coagule  par  le 
rerroidissement  et  sert  aux  usages  ahineutaires  ;  tel  est  le 
Bassie  arbre  à  beurre  {Bassia  butyracea,  Roxb.).  Les 
principaux  genres  de  cette  famille  sont  :  Sapotillier^ 
Outta-percha,  Bumélie,  Bassie,  Imbricaire,  ^inusope, 
Sideroxylon. 

SAPOJJLLIER  (Botanique),  5apa(a,  D.  C;  Achras, 
R.  Br.j. —  Genre  de  la  famille  des  Sapotées,  renfermant 
8  ou  10  espères  d'arbres  à  suc  laiteux  ;  feuilles  alternes; 
fleurs  axillaires,  quelquefois  &  ombelles;  calice  àG->5  se- 

f)ales;  corolle  à  6-5  lobes;  6-5  étamines  opposées  aux 
ol)es  de  la  corolle  ;  ovaire  à  12-6  loges  ;  fruit  charnu.  Le 
^.  commun  (A.  sapata.  Lin.;  Sapata  achras,  Mill.),  ori- 
ginaire de  lu  Jamaïque,  répandu  par  la  culture  dans  tous 
les  pays  chauds  et  surtout  aux  Antilles,  est  un  arbn^  qui 
acquiert  souvent  de  grandes  dimensions;  ses  fleurs  for- 
ment une  ombelle  terminale,  la  corolle  est  un  peu  cam- 
panulée  et  plus  longue  que  le  calice.  11  renferme  un  suc 
laiteux,  presque  dépourvu  d*âcreté,  qui  se  concrète  à  Pair 
en  prenant  une  apparence  résineuse  et  dégage  en  brûlant 
une  odeur  d'encens.  Son  fruit,  très-recherché  par  les  ha- 
bitants des  contréeschaudes,diffère  de  forme  et  de  volume 
suivant  les  variétés  que  la  culture  a  produites;  en  général 
il  est  de  la  grosseur  d*une  pomme.  Doué  d'une  saveur 
ûpre,il  n'est  bon  à  manger  que  lorsquMl  est  blet,  à  l'instar 
des  nèfles  ;  aussi  lui  donne-ton  quelquefois  le  nom  de 
Xèfle  (l'Amérique.  Souvent  aussi  on  le  laisse  mûrir  tout  à 
fait  sur  l'arbre,  mais  il  vaut  mieux  le  cueillir  quelques 
jotirs  avant.  En  Amérique,  sa  graine  qui  est  amère  sert  à 
faire  des  éuiulsions  que  l'on  administre  comme  apéri- 
tives;  elles  sont  préconisées  contre  les  rétentions  d'urine. 
On  en  retire  aussi  une  huile  qui  se  coagule  comme  le 
beurre.  Le  S.  découpé  (A.  dissecta.  Lin.),  vulgairement 
bois  de  natte,  donne  des  fruits  de  la  forme,  de  la  gros- 
seur et  de  la  couleur  d'une  olive  verte;  leurchair,quand 
ils  sont  mùi*s,  a  une  saveur  douce  acidulée.  De  la  Chine, 
des  îles  ^lanilles;  cultivée  au  Malabar  et  dans  l'Inde. 

SARATOGA  SPRLNGS  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Station  minérale  des  États-Unis  d'Amérique  (État  de 
New-York),  trop  souvent  citées  dans  les  romans  et  dans 
les  voyages  pour  que  nous  n'en  disions  pas  un  mot.  Elle 
contient  des  sources  nombreuses  dont  la  plus  importante, 
celle  dite  du  Congrès,  chlorurée  sodique,  a  donné  à  une 
analyse,  peut-être  peu  exacte  :  acide  carbonique  li- 
bre, 1  vol.  1/2 ,  chlorure  de  sodium,  3P^050,  un  peu  de  car- 
bonate de  soude  et  de  chaux,  d'oxyde  de  fer  (Op«",006),  etc. 
Les  autres,  Co/om6*>n,  le  Bocherplat,  \q  Grand  Bocher, 
Hamdton,  etc.,  sont  i>lutôt  ferrugineuses  bicarbonatées 
et  plus  franchement  reconstituantes.  Ces  eaux,  très-an- 
ciennement célèbres, sont  extrêmement  fréquentées.  Em- 
ployées en  bain  et  surtout  en  boisson  comme  laxatives, 
toniques,  contre  les  dyspepsies  et  toutes  les  aflcctions 
asthéni'îues. 

SARCELLE  (Zoologie).  —  Espèce  dViseau  du  genre 
Canard. 

SARCLAGE  (Agriculture).  —  On  désigne  sous  ce  nom 
racfion  d'enlever  les  plantes  nuisibles  qui  croissent  au 
milieu  des  cultures  et  qui  auraient  pour  effet,  si  on  les 
laissait  grandir,  d'étouffer  les  plantes  cultivées  et  d'ap- 
pauvrir le  sol.  Dès  que  le  bon  plant  a  pris  un  dévelop- 
pement suffisant  pour  ne  pas  être  endommagé  par  l'ar- 
rachement des  mauvaises  herbes,  il  doit  être  procédé 
à  un  premier  sarclage.  Dans  les  jardins,  il  se  fera  h  la 
main,  et,  si  la  terre  est  sèche,  il  faudra,  la  veille,  donner 
un  bon  arrosnge,  afin  que  les  herbes  s'arrachent  mieux 
sans  cndonnnager  les  bonnes  plantes.  Dans  la  grande 
culture,  il  ne  se  fait  à  la  main  que  pour  quelques 
plantes  délicates,  telles  que  le  lin,q«ie  l'on  sarcle  pied  nu 
et  avec  beaucoup  de  précaution.  Quelquefois  aussi  on 
arrache  h  la  main  les  mauvaises  herbes  dans  les  céréales. 
On  reviendra  à  cette  ojjération  autant  de  fois  que  la 
pousse  des   mauvaises  herbes  le  demande.    Dans    les 

f>lantes  semées  en  ligues,  on  peut  biner^  l'intervalle  des 
ignés  avec  la  binette  ou  la  houe  à  cheval  et  sarcler  les 
lignc^  à  la  main.  Dans  tous  les  cas,  on  choisira  le  plus 
possible  le  lendemain  d'une  pluie,  sans  que  cependant 
la  terre  soit  \r<f[i  mouillée.  Les  mauvaises  herbes  à  lon- 
cues  racines  demandent  des  précautions  particulières, 
leur  arrachement  pouvant  être  préjudiciable.  On  se  sert 
pour  cela,  dans  certains  pays,  d'une  e>>pèce  de  petite 
fourche  en  fer,  à  2  dents,  ou  d'un  instrument  spécial 
nommé  échardonnoir; 

SARCLOIR  (Agriculture).  —  Instrument  dpnt  on  se 
sert  parfois  i>o\ir  sarcler  les  mauvaises  herbes.  11  en 
existe  de  différentes  formes  suivant  les  pays  et  aussi  sui- 
vant les  espèces  d'herbes  que  l'on  veut  détruire.  Le  Sar- 


cloir n'est  point  destiné  à  arracher  les  plantes,  uni»  i 
les  couper  entre  deux  terres  sans  endommager  \h  >  i^ 
turcs  par  l'arrachement.  Le  plus  ordinaire  est  le  Soi  J  ,• 
proprement  dit  ;  c'est  dans  sa  plus  grande  simplicit  r. 
espèce  de  très-petite  bêche  qui  peut  servir  daosioj^S 
cas  ;  le  tranchant  est  le  plus  souvent  droit  comoK'  di^ 
la  bêche,  d'autres  fois  il  est  oblique  afln  que  li  vrt  . 
du  collet  de  la  racine  se  fasse  plus  facilement;  il  \  ^ . . 
aussi  dont  le  tranchant  est  concave,  dans  d'autm  i!  < 
convexe;  quelle  qu*en  soit  la  forme,  ce  petit  ittarua  - 
est  fixé  à  un  manche  assez  long  pour  que  le  mtcI?-  r 
soit  pas  obligé  de  se  baisser  beaucoup  pour  trani!^: 

SARCOCARPE  (Botanique).  —  Nom  donné  [or  f. 
chard  au  mésocarpe  lorsqu'il  s'est  épaissi  et  s'estn^ 
formé  peu  à  peu  en  une  chair  succulente  qui  conscj' 
nos  fruits  charnus  comestibles  (du  grec  iorx,  mm, 
chair,  et  carpos,  fruit  (voyex  Fruit). 

SARCOCOLLE   (Botanique),  du  génitif  grec  wr< 
chair,  et  colla,  colle,  traduit  en  français  par  co/I*<éj' 
son  nom  vulgaire.  —  Substance  gommo-résioea* 
suinte  de  l'écorce  du  Penœa  sarcocolla  de  Lin.  (TO)f- 
mot)  et  qui  se  présente  sous  forme  de  petite  gn. 
friables,  de  couleur  rougcàtre  ou  jaunâtre,  d'une  v 
un  peu  ùcre,amère  et  nauséabonde.  Presque  entims 
soluble  dans  l'eau,  et  en  partie  dans  l'alcool.  Hflk< 
Ta  trouvée  composée  d'un  principe  particulier  r»**»: 
sarcocoHinê,  de  gomme,  de  matière  gélatineuse,  ôe^ 
tières  ligneuses,  etc.  Les  anciens  l'ont  employée  o' 
purgatif;  les  Grecs  la  recommandaient  comme  r 
conti-e  les  ophthalmics;  mais  elle  était  surtoom 
comme  astringente,  déiersive,  et  propre  à  faciliiff-:  • 
catrisation  des  plaies,  d'où  lui  est  venu  son  ncn^ 
nous  est  apportée  de  la  Perse,  de  l'Arabie,  etc. 

SARCODERME  (Botanique),  du  génitif  erec  fl- 
chair,  et  rffrma, peau.  —  De  Candolle  avait  donotc* 
à  la  partie  parenchymateuse,  quelquefois  à  pein**»^ 
quelquefois  très-apparente,  qui  se  trouve  entre  U  ' 
ou  membrane  externe  et  le  tegmen  ou  membrane  ic:-- 
de  la  graine  (voyez  Graine). 

SARCOLOGIÈ  (Anatomie).  —  Quelques  anal^m 
ont  donné  ce  nom  (du  génitif  grec  saroo5,  chair, ft  U 
discours)  à  cette  partie  de  l'anatomie  qui  trait*  d*^  '  ' 
ties  molles  ou  charnues,  par  opposition  à  rost'u  .• 
qui  s'occupe  de  l'élude  des  os. 

SARCOME,  Sarcose  (Médecine),  du  grec  san,i^ 
chair. — On  donnait  autrefois  l'un  ou  l'autre  de  cp^iï*'-^ 
qui  n'ont  plus  guère  cours  dans  la  science,  à  tout^ 
excroissances  qui  ont  la  consistance  de  la  chair. 

SARCOPHAGE  (Zoologie),  Sarcophaga,  M^i^-^ 
grec  sarx,  chair,  et  phagein,  manger.  —  CfC\i^' 
sectes  diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  dc^J' 
cides,  section  des  Créophiles,  très-voisin  du  gcnn^  ^ 
che  dont  il  ne  se  distingue  que  par  récartcinent  o '- 
des  yeux  dans  les  deux  sexes.  Les  femelU^  de  pl"^ 
espèces  conservent   leui-s  œufs  dans  leur  venta-    - 
qu'après  l'éclosion  et  pondent  dos  lanres  vivantes.  ' 
est  le  5.  ou  Mouche  vivipare  {Musra  car/iflrio.  iJ', 
longue  d'environ  0'",U1I,  de  couleur  cendn^  ï*'^/ 
yeux  rouges,  des  raies  noires  s«ir  le  thorax  et  dfst>  ' 
carrées  noires  sur  l'abdomen.  Ses  mœurs  soptap»  ♦- 
à  celles  de  la  Mouche  à  viande  [Musca  vomi/of"».^ 
La  femelle  dépose  ses  larves  vivantes  sur  la  >ian" 
les   cadavres,   sur  les   plaies   mal  enti-eteouei  ,' 
Mouche).   Elle    est  commune  en  France  et  en  i 
magne.  -*"' 

SARCOPTE  (Zoologie  médicale).  —  VoyeïGAI^ 

SARCORAMPHE  (Zoologie),  du  grec  sarx,  c.a-^ 
ramphos,  bec.  —  C.  Duméril  a  proposé  ce  n^m  ? 
désigner  un  groupe  générique  qu'il  voulait  ron.^  - 
parmi  les  vautours  et  qui  comprenait  ceux  ûonii'  -^ 
ou  la  tête  sont  accompagnés  de  caroncules  cnar-^ 
(voyez  Vactoir).  . 

SARDE  (Zoologie),  Sarda,   G.  Cuvier.  -  Genr* . 
Poissons  acanthopterygiens  de  la  famille  ^^  ^. 
roides,  auquel  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  /f''^  ' 
(voyez  ce  mot).  ,, 

Sarde.  —Nom  vulgaire,  aux  Colonies, des  Potsi^'^ 
genre  Mésoprion  (voyez  c<'  mot).  /,    -^  - 

SARDINE  (Zoologie),  Clupea  sardina,  G.  Cuvr*^ 
Espèce  de  Poissons  du  genre  Hareng  i^^F^  ^yf^^  ■ 
très-communs  sur  les  côtes  de  la  France  dans  i^ 
surtout  en  Bretagne,  communs  aussi  dans  la  ^ 
ranée,  où  l'on  n'a  jamais  rencontré  le  l*^"^"^Jf  Jn.  |- 
plus  petite  que  celui-ci,  n'a  pas  plus  do  0",1-  *     '  . . 
longueur;  sa  tète  est  relativement  plus  courte  cj 
geoire  dorsale  plus  avancée  ;  les  nageoires  ventrales 
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sent  sous  les  derniers  rayons  de  la  dorsale;  Tanalc  a 
18  rayons;  le  subopercule  est  coupé  carrément;  le  préo- 
percule porte  des  stries  rayonnantes  qui  se  retrouvent 
plus  marquées    encore  sur  Topercule.   Confondue  par 
Artédi  et  ses  successeurs  avec  le  Harenguet  ou  Sprat 
(voyez  H*nF.NG)  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  la  Sardine 
n'a"ét(5  bien  distinguée  que  par  G.  Cuvier,  qui  la  trouve, 
saur  unn  moindre  taille,  en  tout  semblable  au  Célan  ou 
Pilchard  des  Anglais.  Les  Sardines  se  nourrissent  de 
'     nitiius  poissons  et  de  vers  marins  ;  elles  recherchent  sur- 
four les  œufs  (ou  frai\  des  autres  poissons.  Habituelle- 
ment plongées  à  de  très-grandes  profondeurs,  elles  vien- 
nent en  automne  frayer  ou  pondre  sur  les  côtes  en 
troupes  nombreuses  comparables  à  celles  des  harengs. 
^     Leur  séjour  sur  les  côtes  dure  à  peu  près  3  mois.  Les 
'     pécheurs  le  prolongent  en  répandant  à  certaines  époques, 
dans  la  mer,  des  conserves  d'œufs  de  morues  préparées 
dans  le  Nord  pour  cet  usage.  La  pèche  des  Sardines  se 
fait  avec  des  filets  semblables  à  ceux  ç[u*on  emploie  pour 
les  harengs,  mais  à  mailles  plus  petites.  Aussitôt  ame- 
nées à  bord,  les  Sardines  sont  saupoudrées  de  sel  (car 
elles  meurent  et  s'altèrent  très-rapidement)  et  grossiè- 
rement empilées  dans  des  tonneaux;   elles  sont  alors 
saléei  en  vert.  Plus  tard  on  les  sale  ou  on  les  fume  ainsi 

3ue  cela  se  fait  pour  le  hareng.  La  préparation  des  Sar- 
incs   est  une  industrie  très-importante  des  côtes  de 
la   Loire-Inférieure ,  de   la   Vendée  et    du  Morbihan  ; 
•   elle  donne  lieu  à  un  commerce  d'exportation  considé- 
rable. Ad.  F. 

SARDOINE  (Minéralogie).  —  Variété  de  quartz  agate 
de  couleur  orangée  plus  ou  moins  foncée.  Les  anciens 
nommaient  cette  pierre  sarda,  parce  qu'une  Sardoine 
d'une  nuance  estimée  leur  venait  des  environs  de  Sarda, 
en  Lydie.  Ils  employaient  les  Sardoines  à  faire  des  ca- 
mées' gravés  et  nous  en  possédons  un  grand  nombre 
dans  les  diverses  collections  archéologiques.  Certains 
échantillons  de  Sardoine  se  présentent  associés  à  une  ou 
ck'iix  couches  de  calcédoine  et  rentrent  parmi  les  agates 
onyx  (voyez  Agate);  on  leur  donne  le  nom  de  sardonyx 
et  on  les  emploie  à  faire  des  camées  en  relief  à  ciselure 
blanche  sur  fond  orangé  ou  brunâtre.  Les  Sardoines  se 
trouvent  en  cailloux  roulés  dans  les  rivières  de  beaucoup 
de  contrées. 

SARDONIE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  à  la 
H  mou  eu!  e  scélérate  {Banunculus  sceleralm,  Lin.)i  parce 
qu'i-llc  croissait  très-abondamment  en  Sardaignc  (voyez 
KENOnCUI.E,  RiRB  sardonique). 

SARDOMQUE  (Rire)  (Physiologie).  —  Voyez  Rire 
sAnnoMOi'F). 

SARDONYX  (Minéralogie).  —  Voyez  Sardoine. 
SARGASSE  (Botanique),  Sargassum,  Agardh,  de  l'es- 
pagnol sargazo,  varech.  —  Genre  de  véfiétaux  Crypto- 
games de  la  famille  des  Fucacées  ou  Phycées.  Les  Sar- 
gasses sont  les  espèces  les  plus  élevées  en  organisation 
dans  cette  famille  ;  on  y  distingue  nettement  des  tiges  et 
drs  frondes;  celles-ci  sont  accompagnées  de  vésicules  à 
ii;i\z  destinées  à  soutenir  la  plante  dans  l'eau  ou  même  à 
ia  surface  ;  à  l'aisselle  des  feuilles  se  voient  des  réi  ep- 
taclcs  pour  les  corps  reproducteurs.  Ce  genre  renfirnie 
do  nombreuses  espères  qui  vivent  surtout  sousle^^tio- 
pîques.  Trois  ou  quatre  se  rencontrent  dans  la  Méditer- 
ra'i»''e;  la  nier  Rouge  en  renferme  un  bien  plus  grand 
n  >inbro.  Enfin  l'océan  Atlantique  offre,  entre  3r'  et 
1  ♦)*'  de  latitude  d'une  part,  38«>  et  44°  de  longitude  de 
Paris,  d'autre  part,  une  vraie  prairie  flottante  ou  mer 
rie  Sarj^sses  formées  surtout  par  le  S,  bacciferum,  Ag., 
DU  S.  natans.  Lin.  Ad.  F. 

S AP%GUE  (Zoologie),  Sargus,  G.  Cuvier.  —  Genre  de 
f'ttissofis  acanthoptérygiens  de  la  famille  des  Sparotdes, 
iriliii  des  Spares,  Les  Sargucs  ont  en  avant  des  niA- 
^hoiros  des  incisives  tranchantes  presque  semblables  à 
•elfr*^  de  l'homme.  Dans  quelques  espèces,  les  incisives 
r^nt  échancrées.  La  taille  de  ces  poissons  no  dépasse 
>a-  0"*,^*^  leur  robe  est  argentée  avec  des  bandes  verti- 
,iN-^  noinUres.  On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces, 
nnt  quatre  vivent  dans  la  Mt'dilerranée,  d'autres 
.m^  la  mer  rouge,  dans  l'océan  Atlantique,  mais  pas 
ir  fîO*s  rôtes.  Ils  vivent  en  général  de  petits  coquillages 
(I.î  petits  crustacés;  quelques-uns  parais^^ent  avoir  un 
;j:iiiic  herbivore.  Aucune  espèce  n'a  d'importance  au 
>1iit  de  vue  alimentaire;  leur  chair  est  dure  et  peu  sa- 
,nreusc. 

SAUfiUE,  Sargus,  Fabrîc. —  Genre  dlnsectes  diptères, 

lu  famille  des  Xotacanthes,  section  des  Stratiomyens, 

rr»ct<^rîsé  par  le  troisième  article  des  antennes  ovoïde, 

>!>uleux  avec  une  soie  insérée  au  dos  de  cet  article. 


près  du  quatrième  anneau  de  cet  article  avec  le  troi- 
sième. Le  corps  de  ces  mouches  est  souvent  allongé, vert 
ou  cuin*eux  et  brillant.  Le  .S.  cuivreux {Muscacupraria, 
Lin.)  est  très-commun  en  France  et  Réaumuren  a  tracé 
l'histoire  {Mém.  p.  serv,  à  llùst.  des  insect.,  t.lV).  Cotte 
mouche,  d'un  beau  vert  doré  avec  l'abdomen  d'un  violet 
cuivreux,  les  pieds  noirs  et  un  anneau  blanc,  les  ailes 
longues  portant  une  tache  brune,  pond  sur  les  bouses  de 
vache  où  sa  lar>'e  passe  sa  vie.  Cette  larve  est  ovale  et 
allongée,  rétrécie  et  pointue  en  avant,  avec  une  tète 
écaillcuse  munie  de  2  crochets;  son  corps  est  velu.  l-.Ile 
passe  l'état  de  nymphe  sous  sa  peau  de  larve  dessécher 
en  une  coque  dont  l'insecte  parfait  rompt  la  partie  anté- 
rieure pour  paraître  au  jour.  Ad.  F. 

SARIGUE  (Zoologie),  Didelphis,  Lin.),  du  nom  brési- 
lien Çarigueia.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Marsupiaux  ou  animaux  à  bourse,  famille  des  Pédi- 
mânes.  Les  Sarigues,  désignées  sous  les  noms  de  micouré 
au  Paraguay,  de  manicou  dans  les  lies  de  rAmériquedu 
Nord,  d'opossum  aux  États-Unis,  de  tlUaquatzin  au 
Mexique,  sont  propres  à  l'Amérique  et  furent  les  pre- 
miers connus  parmi  les  marsupiaux.  G.  Cuvier  en  fai- 
sait un  grand  genre  ainsi  caractérisé  :  dentition  compo- 
sée de  10  incisives  en  haut,  8  en  bas,  4  canines, 
2H  molaires,  dont  les  3  premières,  de  chaque  côté  et  à 
chaque  mâchoire,  comprimées  et  les  4  postt'rieures  hé- 
rissées, triangulaires  en  haut,  oblongues  en  bas  ;  en  tout 
50  dents,  le  plus  grand  nombre  observé  parmi  les  mam- 
mifères à  4  membres;  langue  hérissée;  queue  prenante 
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et  en  partie  nue;  pouces  posM  rieurs  lon;;s,  dépourvus 
d'ongle,  nettement  opposables  aux  autres  doist^  de  fîir  )n 
à  former  une  sorte  de  main;  bouche  très-fendue;  oreilles 
grandes  et  nues.  Ce  sont  des  mammifères  de  taille 
moyenne,  peu  rapides  dans  leurs  allures,  vivant  de  pré- 
férence sur  les  arbres  où  ils  poursuivent  les  oiseaux,  les 
insectes,  recherchant  même  les  fruits  et  où  ils  nichent 
au  temps  de  la  ponte.  Leurs  mœurs  sont  nocturnes  or 
ils  répandent  une  odeur  plus  ou  moins  fétide.  Dans 
plusieurs  espèces  le  repli  delà  peau  duventrc,qui  forme 
bourse  sur  les  mamelles,  constitue  une  poche  profonde 
où  les  petits  trouvent  assez  longtemps  un  asile  que  Flo- 
rian  a  chanté  dans  une  fable  charmante.  Le  genre  Sa- 
rigue de  G.  Cuvier  a  été  considéré  par  Et.  et  par  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilairc  {Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat.  de  Paris) 
comme  une  famille,  celle  des  Didelphidées,  où  ils  dis- 
tinguent 4  genres:  l**5an(;ue  {Didelphis,  poche  abdomi- 
nale bien  développée;  queue  longue, écailleuse, prenante; 
taille  n'excédant  pas  celle  de  notre  chat  domestique.  La 
5.  à  oreilles  bicolores,  S.  des  Illinois,  S.  à  longs  pods 
ou  Opossum  {D.  virgiana,  Lin.),  a  0"%74  de  longueur 
(tête  et  tronc  0'",40,  queue  0'",3i,  habite  l'Amérique  du 
Nord  de  l'isthme  de  Panama  auSaint-Laurcnt.Elle  y  vit  en 
maraudeur  nocturne,  pillant  les  poulaillers  à  la  manière 
de  nos  fouines;  le  jour  elle  habite  les  bois,  où  elle  se 
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nourrit  de  fruits  et  d'inWtes.  La  femelle,  après  20  jours 
de  gestation,  met  bas  16  à  17  petits  pesant  chacun  envi- 
ron un  demi-gramme,  nus,  aveugles,  pourvus  de  mem- 
bres encore  incomplètement  formés.  Introduits  dès  leur 
naissance  dans  la  poche  abdominale  de  la  mère,  chacun 
d'eux  sait  trouver  une  mamelle quMI  saisitavecsa  bouche 
et  dont  il  ne  se  détache  plus  pendant  50  jours.  A  ce  mo- 
ment les  petits  ont  la  grosseur  d'une  souris,  sont  revêtus 
de  poils  et  ont  les  yeux  ouverts.  Ils  commencent  à  se 
hasarder  hors  de  la  poche  maternelle,  où  ils  accourent 
se  cacher  à  la  moindre  alarme.  La  mère  les  reçoit  jus- 
qu'au dernier  et  s'enfuit  lorsqu'elle  est  certaine  de  les 
avoir  tous.  Ils  cessent  de  chercher  cet  asile  lorsqu'ils  ont 
atteint  la  taille  d'un  rat.  La  Sarigue  à  oreilles  bicolores 
a  le  pelage  mêlé  de  blanc  et  de  noir&tre,  les  oreilles 
moitié  blanches,  moitié  noires,  ta  tête  presque  blanche. 
Au  Paraguay,  au  Brésil,  vit  le  Gamba  (D.  Azsarœ ,Temm.) 
qui  a  le  museau  et  les  oreilles  noirs,  le  reste  du  pelage 
blanchâtre  (tête  et  tronc  0"',40,  queue  0'»,36).  Le  Cra- 
hier  {D.  cancrivora,  Lin.),  peu  différent  de  taille  (tête  et 
tronc  0",38,  queue  0"»,iO),  jaunâtre  môJé  de  brun  avec 
une  ligne  brune  sur  le  chanfrein,  vit  au  Brésil  et  à  la 
Guyane,  dans  les  marécages  au  bord  de  la  mer.  A  la 
Guyane  se  rencontre  encore  communément  le  Quatre-œil 
(0.  opossum.  Lin.),  long  seulement  de  0'",*24,  avec  une 
queue  de  0'*\^i2,  châtain  en  dessus,  blanc  en  dessous  avec 
une  tache  blanche  au-dessus  de  chaque  œil  ;  —  2«  C/ii- 
ronecte  {Chironectes)^  ne  comprend  qu'une  espèce  à  po- 
che abdominale  développée,  à  pieds  postérieurs  large- 
ment palmés  pour  la  nage  ;  c'est  le  Ch,  oyapoch  {Did, 
palmata,  Geoff.),  qui  n'a  que  0"',37  dont  0"M8  pour  la 
queue;  il  vit  à  la  Guyane;  —  3°  Micouré  {Micoureus), 
comprenant  les  espèces  dont  les  femelles  n'ont  pas  de 
poche,  mais  seulement  un  double  repli  longitudinal  au- 
tour des  mamelles  ;  elles  portent  leurs  petits,  dès  au'ils 
peuvent  marcher,  groupés  sur  leur  dos,  la  queue  enlacée 
avec  la  sienne.  Le  M,  grisou  {Did.  cinerea,  Temm.),  le 
Mie.  de  Mérian  {Did.  dorsigera,  Desm.),  la  Marmose  {Did. 
murina,  Lin.),  plus  petite  qu'un  rat,  se  rapportent  à  ce 
genre.  Ce  sont  de  petits  animaux  de  l'Amérique  du  Sud; 

—  4«>  Hémiure  {Hemiurus)^  caractérisé  par  la  brièveté 
de  la  queue;  tel  est  le  Touan  {Did.  brachyura,  Pall.), 
qui  habite  aussi  l'Amérique  méridionale  et  a  la  taille  de 
la  marmose.  Ad.  F. 

SARMENT  (Viticulture).  —  Nom  donné  aux  rameaux 
que  la  vigne  produit  chaque  année,  lorsqu'ils  sont  deve- 
nus ligneux.  —  Par  extension,  on  a  aussi  désigné  sous  ce 
nom  les  rameaux  de  certaines  plantes  grimpantes  que 
l'on  a  comparés  parleur  flexibilité  avec  ceux  de  la  vigne, 
d'où  ces  plantes  out  été  appelées  Sarmenteuses  par  les 
horticulteurs. 

SARRACÉME  (Botanique),  Sarracenia,  Lin.  — Genre 
de  la  petite  famille  des  Sarracéniéts,  dont  il  est  le  type, 
et  qui,  elle-même,  appartient  au  groupe  des  plantes  Di- 
cotylédones dialypétales  hypogynes,  classe  des  Renon- 
culinées  de  M.  Brongniart.  Ce  sont  des  herbes  qui  crois- 
sent dans  les  lieux  marécageux,  comme  les  Nénufars 
dont  elles  sont  voisines.  Leurs  feuilles,  toutes  radicales, 
forment  un  long  tube  conique  ou  ventru,  souvent  rem- 
pli d'eau,  surmonté  d'un  appendice  élargi,  redressé  et 
recourbé  en  forme  d'opercule.  La' 5.  pourpre  {S.  purpu- 
rea.  Lin.),  de  l'Amérique  septentrionale,  porte  à  l'extré- 
mité d'une  hampe  haute  de  0'",20  à  0"',30,  une  fleur 
rouge-pourpre,  grande,  à  corolle  composée  de  5  pétales 
alternes  avec  les  folioles  du  calice  intérieur.  On  la  cul- 
tive dans  nos  jardins  en  orangerie  et  même  en  pleine 
terre.  Terre  tourbeuse  toujours  humide,  autant  que 
possible. 

SARRASIN  (Botanique  agricole),  Fagopyrum,  Tourn. 

—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Polygonées,  établi 
d'abord  par  Tournefort,  réuni  plus  tard  par  Linné  au 
genre  Polygonum,  puis  définitivement  séparé  par  les 
modernes  comme  l'avait  fait  Tournefort.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  annuelles,  originaires  de  l'Asie  cen- 
trale et  cultivées  comme  plantes  alimentaires;  à  feuilles 
alternes,  hastées,  cordiformes,  portées  sur  une  tige  cy- 
lindrique; les  fleurs  ont  un  périanthe  coloré;  Sétamines; 
un  ovaire  triangulaire,  ainsi  que  le  fruit  qui  est  un  akène 
entouré  par  le  périanthe  persistant,  contenant  une  seule 
graine  de  même  forme. 

Le  S.  commun  (F.  vulgare.  Nées;  Polygonum  fagopy^ 
rum.  Lin.;  Polygonum  esculentum,  Mœnch.},  vulgaire- 
ment Sarrasin,  Blé  noir.  Carabin,  Bucail,  est  une 
plante  annuelle  haute  do  0"\50  environ,  rameuse,  à 
fleurs  blanches,  quelquefois  légèrement  purpurines, 
réunies  en  grappes,  dont  la  graine  triangulaire  est  rem- 
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plie  d'une  farine  qui  fournit  beaucoup  à  rtlimeotiû'e 
de  l'homme  dans  certaines  contrées  de  rEoropcleSK- 
rasin  redoute  le  froid,  la  grande  chaleur,  la  sécbnw, 
les  variations  brusques  de  températiu^,  t\m  ^<t 
d'une  grande  importance  dans  notre  Bretàgw-^qBiprr- 
sente  un  climat  doux,  uniforme,  suflBsaroment  hoctx 
avantages  unis  à  un  sol  mé- 
diocrement fertile.  Le  Sar- 
rasin vulgaire  réussit  dans 
les  terrains  pauvres  et  mai- 
gres de  l'ouest,  du  Morvan, 
du  midi,  de  certaines  par- 
ties de  la  Picardie,  de  la 
Flandre,  et  il  est  une  grande 
ressource  pour  ces  contrées 
infécondes  où  les  céréales  et 
surtout  le  blé  feraient  défaut. 
C'est  une  plante  peu  épui- 
sante, qui  tire  une  partie  de 
sa  nourriture  de  l'atmosphère; 
on  peut  la  placer  avant  ou 
après  toute  espèce  de  récolte, 
tantôt  en  première  ou  seconde 
année  de  défrichement;  le 
plus  souvent  on  ne  lui  donne 
pas  de  fumure  direète  et  un 
seul  labour  lui  suûit.  Il  im- 
porte surtout  que  le  sol  soit 
riche  en  magnésie,  car  on  a 
remarqué  que  sa  paille  en 
contient  une  forte  proportion. 
Depuis  quelques  années  on 
a  introduit  chez  nous  une  va- 
riété dite  5.  de  Tartarie  (F. 
tataricum,  Gaertn.  ),  qui  se 
distingue  surtout  par  ses 
fruits  dont  les  angles  sont 
dentés  etéchancrés.  Il  est  plus  rustique,  peatît** 
plus  tôt,  parce  qu'il  craint  moins  le  froid;  aiaii*^  • 
duits  sont  inférieurs  sous  tous  les  rapports. 

Le  pain  de  Sarrasin  lève  difficilement,  ile$tcMi;ï 
assez  indigeste  et  peu  nourrissant;  cependant  les  trr. 
de  M.  Isidore  Pierre  tendraient  à  le  réhabiliter ^ir 
ver  qu'il  est  plus  sain  et  plus  nourrissant  aQoaa 
dit,  ce  que  pourrait,  du  reste,  faire  supposer  ««T^ïi' 
d'azote  signalée  par  M.  Boussingault.  On  fait  es'' 
avec  cette  farine,  des  galettes,  des  bouillies,  etr  ' 
nourrit  les  volailles,  les  cochons,  etc.,  avocli-'î»' 
Enfin  on  regarde  comme  un  excellent  engrais,  U\^ 
enterrée  avant  la  floraison.  On  sait  avec  qoelki^- 
les  abeilles  recherchent  le  Sarrasin  en  fleurs;  m-' 
miel  qu'elles  en  tirent  en  abondance  est  d'unec*, 
roussâtre  et  de  qualité  médiocre. 

SARRÈTE  (Botanique),  Serratula,  Lin.  -G«3r 
végétaux  Phanérogames  dicotylédones  gamopelâi^f' 
gynes,  famille  des  Composées,  tribu  des  Cy^ortth^' 
tribu  des  Serratulées.  Ce  sont  des  plantes  de  l'Eure 
des  parties  moyennes  de  l'Asie,  herbacées,  non  épia^'^''' 
fleurs  purpurines  réunies  en  un  seul  ou  plusieiJ^  • 
pitules  qu'entoure  un  involucro  à  folioles  imbrKP 
corolle  à  5  languettes,  presque  régulière;  fruits  eu  »^| 
oblongs  et  comprimés,  surmontés  d'une  aigrette  i' 
simples.  Dans  nos  prés,  nos  haies  et  nos  bws  ' 
communément  la  S.  des  teinturiers  {S.  tinclora^^ 
Sa  tige  droite,  cannelée,  divisée  supérieurement  ta  • 
meaux  qui  simulent  une  corymbe,  s'élève  à  0",?^^ 
i  mètre.  On  extrait  de  son  rhizome  une  belle  c* 
jaune  employée  dans  la  teinture.  On  la  mêle  soo'j 
l'indigo  pour  obtenir  des  tons  verts.  ^"^ 

SARRIETTE  (BoUnique),  Satureia,  Lin.-w"' 
plantes  de  la  famille  des  Ijabiées,  tribu  des  nm«^ 
caractérisé  surtout  par  un  calice  mouophylle,  tut-: 
5  dents  ;  corolle  gamopétale,  à  peine  bilabi^j  * 
mines;  ovaire  à  4  lobes;  4  graines  arrondies reo  ""^^ 
dans  le  fond  du  calice  persistant.  Ce  sont  des  ber^^ 
des  sous-arbrisse-aux  à  feuilles  opposées;  fleur*  f^^^ 
ticilles  axillaires  quelquefois  terminale*.  Le  P'."**^'^ 
nombre  des  espèces  appartient  à  l'ancien  couun^y 
S.  grecque  {S.  grœca,  Un.),  à  tige  rameuse,  "«' 
0"»,15  à  0'",18,  a  des  fleurs  purpurines,  portées  a; 


rameuse  de  feuilles  ponctuées  et  glanduleuse».  «J 
les  calices.  Ses  fleurs  sont  blanches.  Elle  cm  ^^ . 
parties  stériles  et  pierreuses  des  montâgoes  au 
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la  France  et  de  TBorope.  Mais  l'espèce  la  plus  intéres- 
sante est  la  5.  des  jardins  {S.  hortensis,  Lin.);  sa  tige 
rougeâtre,  haute  de  0",25  environ,  est  divisée  en  nom- 
breux rameaux  opposés,  garnis  de  feuilles  lancéolées, 
glanduleuses.  Ses  fleurs  purpurines,  deux  à  deux  sur 
chaque  pédoncule,  sont  rapprochées  en  petites  grappes 
terminales.  Elle  croit  naturellement  dans  les  lieux  arides 
du  midi  de  la  France  et  de  TEurope.  Toutes  les  parties 
de  la  plante  ont  une  odeur  et  une  saveur  aromatique 
tres-agi  éables,  aussi  la  cultive-t-on  très-souvent  dans  les 
jardins,  pour  être  employée  en  assaisonnement  dans  nos 
cuisines.  Sa  culture  est  facile  et  demande  peu  de  soins  ; 
et,  de  plus,  elle  se  resème  d'elle-même.  F— n. 

SASSAFRAS  (BoUnique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Laurinées  établi  par  Nées  aux  dépens  des 
Uuners  et  caractérisé  surtout  par  des  fleurs  dioîques 
nues;  fleurs  mfties  :  9  étamines  sur  2  rangs,  toutes  fer- 
tiles; rudiment  d'ovaire  nul.  Fleurs  femelles  i  9  éta- 
mines stériles;  ovaire  uniloculaire;  baie  monosperme. 
La  principale  espèce  de  ce  genre,  peu  nombreux,  est  le 
S.  officinal  (S.  officinarum.  Nées;  Laurus  sassafras. 
Lin.),  arbre  qui  croit  dans  la  Virginie,  la  Caroline,  la 
Honde,au  Brésil,  etc.  Ses  feuilles,très-variées  de  forme 
et  de  grandeur,  sont  alternes;  ses  fleurs  petites,  le  fruit 
est  une  petite  baie  bleuâtre.  Sa  racine,  qui  nous  vient  en 
souches  souvent  grosses  comme  la  cuisse,  est  d'un  bois 
jaune-fauve,  répandant  une  odeur  très-forte,  aussi  bien 
que  lécorce,  qui  est  grise  à  la  surface,  couleur  rouille  à 
I  intérieur;  elle  est  encore  plus  aroma- 
tique que  le  bois.  Suivant  Guibourt,  cette 
écorce  devrait  être  employée  de  préférence 
au  bois,  comme  sudorifique.  Le  bois  de 
Sassafras  est  une  des  4  espèces  sudori- 
fiques  (Squine,  Sassafras,  Salsepareille, 
Gatac),  On  en  extrait,  par  la  distillation, 
une  huile  volatile.  F— n. 

SASSOLIN  (Minéralogie).  —  Nom  sous 
lequel  Mascagni  a  désigné  l'acide  borique 
natif  qui  se  trouve  dans  certaines  eaux 
chaudes  et  dans  les  pierres  qui  les  envi- 
ronnent, principalement  à  Sasso,  en  Tos- 
«-ane,  d'où  lui  est  venu  son  nom  (voyez 
Acide  doriqur). 

SATELLITES  (Astronomie).— On  ap- 
pelle satelliles  ou  lunes  des  corps  de 
moindre  dimension  qui  accompagnent  les 
planètes  dans  leur  mouvement  autour  du 
soleil ,  qui  circulent  autour  d'elles  en 
obéissant  aux  lois  de  la  gravitation,  et 
constituent  des  systèmes  secondaires  reproduisant  en 
petit  rimage  du  système  solaire.  Les  Satellites,  au- 
jourd'hui connus,  appartiennent,  1  à  la  terre,  4  à  Ju- 
piter, 8  à  Saturne,  6  à  Uranus  et  1  à  Neptune.  Le  Satel- 
lite de  la  terre  est  la  lune,  qui  est  proportionnelle- 

ment  très-grand,  car  son  diamètre  est  les  —  de  celui  de 

la  terre.  Un  article  spécial  lui  est  consacré.  Le  plus  gros 
des  Satellites,  la  sixième  lune  de  Saturne, a  un  diamètre 
17  fois  moindre  que  cette  planète,  mais  il  est  presque 
^gal  à  Mars.  Les  Satellites  de  Jupiter  sont  un  peu  plus 
^os  que  la  lune. 

De  môme  que  les  planètes,  les  Satellites  se  meuvent  de 
'ouest  à  l'est  autour  de  leur  corps  central.  Il  y  a  pour- 
ant  exception,  d'après  Herschel,  pour  les  Satellites 
r Uranus,  et,  de  plus,  leurs  orbites  sont  presque  per- 
>endiculaircs  au  plan  de  l'écliptique.  D'après  Hind,  le 
Satellite  do  Neptune  aurait  aussi  un  mouvement  rétro- 
^de. 

On  sait  que  la  lune  tourne  constamment  la  même 
ace  vers  la  terre,  ce  qui  provient  de  ce  que  la  durée  de 
a  rotation  est  rigoureusement  égale  à  la  durée  moyenne 
le  sa  révolution  autour  de  la  terre.  L'analogie  porte  à 
roire  quMl  en  est  ainsi  des  autres  Satellites  à  l'égard  de 
3urs  planètes;  Herschel  a  cru  pouvoir  conclure  qu'il  en 
st  ainsi,  d'après  des  observations  de  grandeur  ou 
'éclat,  des  Satellites  de  Jupher.  Mais  dans  ces  derniers 
5Rips,  le  P.  Secchi  parait  avoir  constaté  que  la  durée  de 
>tation  du  troisième  Satellite  de  Jupiter  diffère  de  la 
urée  de  sa  révolution  autour  de  la  planète. 

Li'anneau  qui  entoure  Saturne  et  tourne  autour  de  lui 
eut  ôtre  considéré  comme  un  Satellite  et  plus  exacte- 
lent  comme  une  agrégation  de  Satellites  fondus  ensemble 
1  invariablement  liés  entre  eux. 

On  a  indiqué,  à  l'article  Jupiter,  l'usage  des  éclipses 
39  Satellites  de  Jupiter,  pour  la  détermination  des  lon- 


gitude terrestres,  et  pour  le  calcul  de  la  vitesse  de  la 
lumière. 

Dans  les  systèmes  d'étoiles  doubles,  on  donne  ordi- 
nairement le  nom  à'éêoile  satellite  à  la  moins  brillanfc 
ou  à  celle  dont  on  détermine  le  mouvement  relatif  par 
rapport  à  l'autre  (voyei  Etoiles  doibles).  E.  R. 

lîîH?fîâi?*l*°»^"^>-  -  V^y«^  SAailETTB. 

SATURtIEES  (Botanique),  tribu  de  plantes  de  la 
funille  des  Labtees  et  ayant  pour  type  le  semé  Sarriette 
{ifatureta).  —  Elle  comprend  des  herbes  ou  des  arbris- 
seaux pourvus  de  glandes  qui  contiennent  une  huile 
essentielle.  Leurs  fleurs  ont  2-4  étamines.  Leurs  akènes 
sont  libres  à  la  base,  dressés,  secs,  lisses  ou  un  peu 
rugueux.  Genres  principaux  :  Satureia,  Lin.;  Pogoste- 
tnpn  Desf.  (qui  donne  le  patchoulyj;  Mentha,  Lin.; 
Pted-de^oup  {f^ycopus,  Tourn.);  Ortgan  (Origanum, 
roun.);  Thym  {Thymus,  Un.);  Calament,  Calamintha, 
Benth.;  Melissa,  Tourn.;  Hyssopus,  Benth. 

SATURNE  (Astronomie).  —  Cette  planète,  moins  bril- 
lante que  Jupiter,  se  reconnaît  à  sa  lumière  terne  et 
plombée.  La  durée  de  son  année,  ou  de  sa  révolution  au- 
tour du  soleil,  est  de  29  ans  et  demi;  sa  distance  au 
soleil  est  9,5,  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unitr. 
Saturne   tourne  sur  lui-même  en  10^29',  et,   d'après 

quelques  observateurs,  son  aplatissement  atteindrait  ~  . 

Le  disque  de  la  planète  présente  des  bandes  moins  faciles 
i  distinguer  que  celles  de  Jupiter;  la  plus  constante  de 


Pig.  «650.  —  Saturne. 

toute?  est  une  bande  grisâtre  située  vers  Téquateur  ;  elle 
est  suivie  de  plusieurs  autres  dont  les  formes  changeantes 
indiquent  une  origine  atmosphérique.  Le  diamètre  de 
Saturne  est  9  fois  celui  de  la  terre,  son  volume  est  donc 
7  à  800  fois  plus  grand,  mais  sa  masse  est  seulement 
100  fois  plus  grande.  Il  suit  de  laque  sa  densité  est  très- 
faible,  elle  ne  dépasse  pas  les  0,7  de  celle  de  l'eau.  Re- 
marquons d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  densité 
moyenne;  à  la  surface,  la  densité  est  probablement 
moindre,  on  peut  donc  la  comparer  à  celle  du  bois  blanc 
ou  même  du  liège. 

Saturne  est  entouré  dans  le  plan  de  son  équateur  d'un 
anneau  très-minco,  plat,  et  sans  adhérence  avec  la  pla- 
nète. Il  fut  aperçu  par  Galilée;  mais  Huyghens,  le  pre- 
mier, se  rendit  compte  de  sa  forme  et  des  apparence» 
variées  qu'il  peut  offrir.  Eu  voici  les  dimensions  : 

Rayon  équatorial  de  la  planète.    64,000  kilom.x 
Rayon  intérieur  de  l'anneau...    94,000      — 
Rayon  extérieur  —  142,000      — 

La  largeur  de  l'anneau  est  inconnue,  Herschel  l'esti- 
mait à  100  kilom.  Cet  anneau  est  plus  brillant  que  Sa« 
turne;  il  est  opaque,  car  il  porte  ombre  sur  la  planète; 
il  se  compose  de  plusieurs  anneaux  concentriques,  deux 
au  moins,  situés  à  peu  près  dans  un  même  plan.  La 
ligne  noire  qui  les  sépare  fut  reconnue  par  Dominique 
Cassini.  On  a  pu  constater  qu'ils  tournent  autour  de  la 
planète  ;  la  durée  de  leur  rotation  est  peu  différente  de 
celle  de  Saturne  lui-même.  La  théorie  avait  indiqué  à 
Laplace  la  nécessité  de  ce  mouvement  de  rotation,  sans 
lequel  les  anneaux  ne  sauraient  se  maintenir  et  finiraieni 
par  tomber  sur  la  planète.  L'observation  a  confirmé  ces 
prévisions. 

En  1850,  l'astronome  Bond,  à  Cambridge  (États-Unis), 
à  l'aide  d'une  lunette  de  38  centimètres  d'ouverture,  a 
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découTert  entre  Tanneau  dit  intérieur  et  la  planète,  un 
troisième  anneau  plus  sombre  qui  remplit  le  tiers  de 
Tespace  que,  jusqu*alors,  on  croyait  vide.  Quelques  as- 
tronomes considèrent  ce  dernier  anneau  comme  gazeux, 
et  Panneau  anciennement  connu  comme  liquide.  On 
expliquerait  ainsi  les  variations  observées  dans  sa  ferme 
et  dans  les  lignes  de  division  que  Ton  y  a  quelquefois 
signalées. 

L*anneau  de  Saturne  est  incliné  par  rapport  au  pbm 
de  Torbite  et  par  rapport  à  TécUptique.  Dans  le  mouve- 
ment de  circulation  de  la  planète  autour  du  soleil,  cet 
anneau  se  transporte  parallèlement  à  lui«nièmo,  et  se 
montre  à  nous  sous  des  aspects  différents.  Ainsi,  aux 
équinoxes  de  Saturne,  Tanneau  n'est  éclairé  que  par  la 
tranche  et  disparaît.  Cependant,  avec  un  très-puissant 
télescope,  Herschcl  le  voyait  encore,  dans  ces  circon- 
stances, comme  un  léger  filet  lumineux.  Aux  solstices  de 
Saturne,  Panneau  est  le  plus  favorablement  placé  pour 
être  vu,  il  présente  la  forme  d'une  ellipse  dont  le  petit 
axe  est  à  peu  près  la  moitié  du  grand;  mais  une  partie 
de  Panneau  reste  toujours  cachée  par  la  planète.  La 
dernière  disparition  de  Panneau  a  eu  lieu  en  18i8; 
en  1855  Panneau  était  vu  sous  sa  plus  grande  largeur; 
en  1873  il  disparaîtra.  Ce  phénomène  de  disparition  de 
Panneau,  tous  les  15  ans,  vers  les  équinoxes  de  Saturne, 
se  trouve  compliqué  par  la  position  de  la  terre,  qui  se 
meut  fort  près  du  soleil  comparativement  à  Saturne,  mais 
dans  un  autre  plan.  Or,  quand  la  terre  vient  à  passer  par 
le  plan  de  Panneau,  elle  cesse  de  Papercevoir,  bien  qu*il 
soit  éclairé  par  le  soleil,  et  on  distingue  alors  Pombre 
qu'il  projette  sur  la  planète.  Il  en  est  de  même  lorsque 
Panneau  étant  éclairé  par  le  soleil  sur  une  de  ses  faces, 
la  terre  se  trouvé  au-dessous  du  plan  de  cette  face. 

Saturne  possède  8  satellites  dont  1  a  été  découvert  par 
Huyçhens,  3  par  D.  Cassini,  2  par  W.  Herschel,  et  un 
dernier,  en  1848,  presque  simultanément,  par  Bond,  aux 
États-Unis,  et  par  Lassel,  à  Liverpool.  Ces  satellites  sont 
difficiles  à  observer  et  ne  présentent' pas  le  même  intérêt 
que  les  satellites  de  Jupiter  (voyez  PLANkrEs,  Satellites). 

SATBLLITBS   DB   SATURNB. 


DISTANCES 

DUBES 

MOYBTfNBS. 

DHS    KévOLOTIONS. 

l 

3,35 

0J,94 

2 

4.30 

1,37 

3 

5,88 

1,89 

4 

6.83 

2,74 

5 

9,52 

4,52 

6 

22,08 

15,94 

7 

80.89 

21  ,30 

8 

64,86 

79,33 

E.R. 
SATURNIE  (Zoologie),  Saiurnia»  Schrank.  —  Sous- 
genre  d'hsectes  lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
section  des  Bomby cites,  genre  Bombyx;  caractères  : 
ailes  étendues  et  horizontales,  tandis  que  dans  les  au- 
tres Bombycites  elles  sont  inclinées  en  toit.  Dans  ce 
sous-genre  viennent  se  classer  le  grand  et  le  petit  paon 


Pig.  2651.  —  Bzemple  de  Satumie  :  Bombyx  petit  paon  de  nuit 

de  nuit  de  nos  pays  et  de  grandes  espèces  étrangères  dont 
plusieurs  ont  les  ailes  ornées  de  taches  vitrées,  telles  que 
VAtlas  ou  Phalène  porte-miroir  de  la  Chine,  le  Bombyx 
hespéridê,  le  B,  Cecropia,  le  B,  luna  (voyez  Bombyx, 
Vbb  a  soie.  Animaux  nuisibles.  Insectes  nuisibles). 

SATURNINES  (Maladies)  (Médecine).  —  Voyez  Plomb 
(Hygiène),  Colique  saturnine. 

SATYRE  (Zoologie),  Satyrus,  Latreille.  —  Sous-genre 
d'Insectes  lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  section  des 


diurnes  à  ane  seule  paire  d*ergots  on  d*épioes  soi  junbes 
genre  Papillon.  Les  Satvres  ont  des  palpes  infêriean 
dépassant  le  chaperon,  trèfr-comprimés,  afec  «netnadie 
algue  hérissée  de  poils;  leori  antennes  se  teriBinempv 
uo  petit  renflement  en  fonne  de  bouton  ou  ea  tme  hmr 
grêle  et  allongée.  Leurs  chenilles  sont  nues  ou  presque 
noes,  rétrécies  ea  pointe  fourchue  à  leor  extrémité  p». 
térieure  ;  les  chrysalides  sont  tvbercoleuses  sur  le  dos  « 
bifides  à  la  partie  antérieure.  Les  papilloQt  sont  de  tiille 
moyemie,  de  couleurs  peu  éclatantes  avec  desticheseï 
forme  d*yeux.  Ces  inaectes  habitent  les  lieax  tecs  n 
arides  et  volent  assez  bas.  On  en  connaît  betocofip 
d'espèces  répandues  dans  les  diverses  contrées  do  globe. 
On  trouve  surtout  en  France  VAmarytlis  (S.  iithotm, 
Latr.),  large  de  0'",()4,  à  ailes  lauves  en  dessus,  obsciv' 
cies  vers  la  base  et  les  bords,  les  premières  ailes,  onées 
de  4  yeux  ;  le  Némusten  (S.  mcera.  Un.),  brun  en  deuas, 
les  premières  ailes  rayées  d*une  bande  fauve  à  l'eitrè- 
mité  et  marquées  de  S  yeux  noirs,  les  secondes  araéa 
d'une  façon  analogue;  le  5.  bacdtante  (S.  dc^aaira.liiLi 
qui  porte  4  ou  5  yeux  sur  les  premières  aiks;  leCçàoIi 
{S.  arcanius.  Lin.),  etc. 

SATYRION  (Botanique),  Satyrium,  SwarU,  -  Gcbw 
de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydm,  é\M 
par  Swartz,  comprenant  des  plantes  herbacées  à  rsciiei 
tuberculeuses,  vivaces;  feuilles  entières,  alternes;  flean 
disposées  en  épi  terminal,  présentant  une  corolle  à 
6  pétales  irréguliers,  dont  5  supérieurs  égaux,  le  liiièoe 
inférieur,  nommé  nectaire,  cÙfTérent  des  autres;  qm 
seule  étamine;  i  ovaire  infère;  capsule  allongée,  nii* 
loculaire  à  3  côtes,  contenant  de  nombreuses  graioes 
menues.  Le  botaniste  Swartz,  qui  a  beaucoup  remioiéGi 
genre  tel  qu'il  a  été  établi  par  Linné,  en  avait  retiré  as 
assez  grand  nombre  d'espèces;  de  telle  sorte  qu'sujour^ 
d'hui  il  n'en  renferme  plus  qu'une  dizaine,  toutes  exoti- 
ques. Nous  citerons  seulement  le  S.  en  capuchon  (S.  cur 
cullatum,  Swartz),  à  fleurs  jaunes,  et  le  5.  à  bradéa 
{S.  bracteatum,  Thunb.),  tous  deux  du  cap  de  BoDoe 
Espérance. 

SAUGE  (Botanique),  Salvia,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  de  Labiées,  tribu  des  Monardées,  compreoiai 
aujourd'hui  près  de  500  espèces  répandues  dans  ru- 
cien  et  le  nouveau  monde.  Ce  sont  des  herbes  presque 


S65ft.  —  La  Sange  officinale. 


toujours  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux,  qui  se  ditti»* 
guent  des  autres  Labiées,  dont  ils  présentent  da  rf*^ 
les  principaux  caractères  (voyez  Labi<bs),  en  ce  qiK  l' 
corolle  a  sa  lèvre  supérieure  creusée  et  recourbée  *J 
casque  et  qu'elle  n'a  que  3  étamines,  les  deoi  sor* 
rieures  restant  rudiroentaires.  Ce  genre,  à  csose  o° 
grand  nombre  des  espèces,  a  été  divisé  par  BenUiiffleo 
une  quinzaine  de  sous-genres  offrant  des  caractères  ««^^ 
nets  pour  justifier  cette  subdivision.  Toutefois  nom  œ 
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pouTons  entrer  dans  aucun  détail,  et  nous  nous  conten- 
terons de  renvoyer  soit  à  Fauteur  lui-môme,  soit  à  Tar- 
ticle  Saogb  du  Diction,  de  d'Orbigny.  Nous  allons  citer 
quelques-unes  des  espèces  les  plus  importantes  de  ce 
gpure  intéressant.  La  5.  officinale  [S,  offlcinalis.  Lin.) 
est  iiae  plante  vivacc,  croissant  dans  les  lieux  secs  du 
midi  de  r£urope  et  qui  peut  s*élevcr  à  l  mèti-e.  Sa  tige 
presque  ligneuse  est  couverte  de  poils;  feuilles  ovales, 
laineuses;  fleurs  bleues,  roses  purpurines  ou  blanches, 
disposées  eu   faux    verticilles.   Répandue  aujourd'hui 
dans  tous  les  jardins,  elle  y  est  cultivée  pour  Torne- 
mcnt,  maià  surtout  comme  plante  médicinale.  Son  odeur 
aroniatique,  forte,  agréable;  sa  saveur  amère,  chaude, 
piquante,  ayant  quelque  rapport  avec  celle  du  camphre, 
lui  ont  fait  attribuer  chez  les  anciens  et  même  chez  les 
modernes  des  propriétés  stimulantes,  toniques,  utilisées 
souvent  contre  les  spasmes,  la  débilité  de  Testomac,  les 
maladies  hystériaues,  etc.,  toutes  les  fois,  en  un  mot, 
que  Ton  veut  produire  une  excitation  puissante.  Quoique 
beaucoup  déchue  aujourd'hui  de  son  ancienne  renommée, 
la  Sauge  n'est  cependant  pas  complètement  abandonnée 
en  médecine.  Elle  est  d'ailleurs  employée  quelquefois 
comme  assaisonnement;  on  sait  que  les  abeilles  tirent  de 
ses  fleurs  un  miel  très-parfumé.  Il  en  existe  une  variété 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  \ti  petite  Sauge,  qui 
possède  les  mêmes  propriétés.  La  S.  Sclarée,  Orvaie, 
Toute  bonne  {S,  tclarea.  Lin.)  est  bisannuelle,  haute  de 
plus  de  i  mètre,  très-aromatique;  elle  croit  dans  les 
lieux  secs  du  midi  de  FKurope;  feuilles  grandes,  en 
cceur;  fleurs  violacées  ou  bleuâtres.  Elle  sert  aux  mêmes 
usages  que  la  précédente.  La  S.  des  prés  {S.  pratensis. 
Lin.),  très-commune  dans  les  prés  secs  et  le  long  des 
chemins,  se  distingue  facilement  des  espèces  voisines 
par  ses   feuilles  très -rugueuses,    par  ses  grappes   de 
fleurs,  longues,  bleues  un  peu  violacées,  dont  la  gorge 
est  très-ventrue.  Les  mêmes  propriétés  que  la  précé- 
dente, mais  moins  prononcées.  La  S,  Hormin  ou  Ormin 
(5.  Horminum,  Lin.)   est  une  espèce  annuelle,  quel- 
quefois vivace,  qui  croit  dans  les  lieux  un  peu  ombragés; 
haute  seulement  de  0"*,50  à  O'",60,  elle  a  les  feuilles 
petites,  le3  épis  grêles,  les  fleurs  roses  ou  pourprées. 
Mêmes  propriétés  que  les  précédentes.  Toutes  ces  es- 
pèces sont  des  bords  européens  de  la  Méditerranée. 
Nous  devons  dter  encore  parmi  les  espèces  exotiques 
d'ornement  :  la  5.  des  Canaries  (5.  Canariensis,  Lin.); 
la  S,  poncifère  {S.  poncifera.  Lin.)  de  Crête;  la  S.  écla- 
tante {S,  splendens,  Sello),  très-belle  plante  qu'on  peut 
tenir  en  plein  air  l'été.  Du  Brésil.  La  S.  étalée  (S,  pa- 
tensy  Cavan.),  du  Mexiaue,  non  moins  belle  espèce,  qui 
demande  les  mêmes  précautions. 

Toutes  les  espèces  de  Sauge,  mais  surtout  la  S.  offi- 
cinale, ont  joui  d'une  grande  faveur  chez  les  anciens, 
qui  lui  attribuaient  de  grandes  vertus  en  médecine,  ce 
qui  lui  avait  valu  son  nom  Salvia,  du  latin  salvare, 
sauver.  F— n. 

SAULE  (Botanique),  Salix,  Lin.  —  Genre  de  végétaux 
de  la  famille  des  ^icinies,  dans  la  classe  des  Amenta- 
cées.  Ce  genre  réunit  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  communs  dans  les  régions 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  amis  de  la 
fraîcheur  et  de  l'humidité,  et  couverts  d'un  feuillage  gra- 
:ieax  que  supportent  des  rameaux  élégants  et  flexibles. 
On  en  peut  distinguer  environ  150,  dont  près  des  trois 
juarts  appartiennent  à  l'Europe,  un  peu  plus  du  cin- 
fuième  aux  deux  Amériques,  et  le  reste  à  l'Asie  ou  à 
'Afrique.  Les  Saules  sont  dioiques,  c'est-à-dire  possè- 
lent  dea  fleurs  unisexuées,  un  même  individu  ne  por- 
ant  que  des  fleurs  mâles,  un  autre  ne  produisant  que 
les  fleurs  femelles.  Le  Saule  mâle  a  ses  fleurs  groupées 
n  chatons  à  l'aisselle  de  ses  feuilles;  chaque  fleur  se 
ompose  seulement  d'une  écaille  et  de  2,  3  ou  5  éta- 
lines.  Le  Saule  femelle  porte  d'une  façon  analogue 
es  chalons  de  fleurs  formées  chacune  d'une  écaille  et 
e  1  pistil  à  stigmate  biflde.  Le  fruit  est  une  capsule 
une  loge  bivalve,  contenant  plusieurs  graines  dont  le 
tgument  est  recouvert  d'une  sorte  de  coton.  Les  Saules 
it  des  feuilles  alternes  pourvues  de  stipules.  L'étude 
is  espèces  offre  de  telles  difficultés,  qu'on  est  encore 
certain  sur  l'authenticité  d'un  très-grand  nombre, 
éme  parmi  celles  qui  végètent  sous  nos  yeux.  Je  me 
ornerai  h  citer  les  plus  connues. 
Le  S,  blanc  {S.  alba.  Lin.)  ou  S.  commun  est  celui 
1  borde  habituellement  nos  prairies  marécageuses  et 
penche  sur  nos  ruisseaux,  les  racines  plongées  dans 
terre  mouillée  de  leurs  rives.  C'est  naturellement  un 
I  arbre  de  10  à  15  mètres,  à  rameaux  droite  garnis  de 


feuilles  à  court  pétiole,  lancéolées,  soyeuses  et  blanchâ- 
tres des  deux  côtés,  donnant  ses  chatons  de  fleurs  en 
même  temps  que  ses  feuilles.  Mais  l'homme  ne  lui 
laisse  presque  jamais  son  port  naturel;  l'habitude  où 
l'on  est  de  Vététer,  c'est-à-dire  de  lui  retrancher  tous 
les  3,  4  ans  ses  branches  pour  les  utiliser  comme  menu 
bois,  altère  entièrement  ses  formes.  Le  tronc,  arrêté 


Pig.  9653.  —  Le  Saule  blanc. 

dans  son  allongement,  se  gonfle  en  une  tête  noueuse 
et  se  creuse  avec  l'&ge  sous  l'influence  des  intempéries 
des  saisons.  Non  étêté,  il  donne  un  bois  rougc-jaunàtre, 
mou  et  peu  durable,  que  l'on  emploie  dans  les  construc- 
tions légères,  la  tonnellerie  et  la  saboterie.  Découpé 
en  minces  lanières,  il  sert  à  tisser  des  chapeaux  imitant 
la  paille.  Le  menu  bois  du  Saule  blanc  est  bon  pour 
chauffer  les  fours,  pour  faire  des  gaules,  des  échalas, 
des  palissades  légères.  Le  tronc  du  Saule  têtard  n'est 
bon  qu'à  brûler. 

Le  bois  de  Saule  est  assez  fin  et  homogène  pour 
se  prêter  à  la  sculpture;  il  donne  un  charbon  po- 
reux et  léger,  bon  pour  la  fabrication  des  crayons  à 
dessin  et  pour  celle  de  la  poudre  à  tirer.  L'écorce  du 
Saule  commun  récoltée  sur  les  jeunes  branches  est 
notablement  amère  et  astringente.  On  l'a  employée 
comme  fébrifuge,  avec  des  succès  contestés,  en  poudre 
ou  en  décoction,  rarement  en  extrait  ou  en  teinture; 
c'est,  en  tout  cas,  un  tonique  efficace  et  actif.  A  la  dose 
de  15  à  30  grammes,  elle  a  souvent  produit,  dit-on, 
de  bons  résultats  dans  les  fièvres  intermittentes.  Les 
autres  espèces  de  Saules  ont  les  mêmes  propriétés 
médicales.  Le  principe  actif  est  une  substance  spéciale, 
que  le  pharmacien  Leroux  a  su  isoler  complètement, 
et  nommée  la  Salicine.  Le  Saule  se  reproduit  très- 
facilement  par  des  boutures  aue  l'on  nomme  plançons. 
Elles  se  font  à  la  fin  de  l'hiver,  là  où  l'on  veut 
avoir  l'arbre,  avec  des  rameaux  de  4  à  5  ans  que  Ton 
coupe  à  une  longueur  de  2'",G0  à  3  mètres,  et  qu'on 
enfonce  simplement  en  terre  à  environ  0"*,45  de  pro- 
fondeur. On  regarde  volontiers  comme  des  variétés  du 
Saule  commun  :  le  Saule  jaune  ou  5.  osier  (5.  vitel-^ 
lina,  Lin.),  osier  jaune,  amarinier^  bois  jaune,  etc. 
(voyez  Osier).  Le  S.  viminal  {S.  viminalis,  Lin.)  ou 
osier  blanc  est  un  arbre  de  5  a  6  mètres,  à  rameaux 
effilés,  bien  droits  et  couverts  dans  leur  jeunesse  d'un 
duvet  soyeux,  à  écorce  verte,  blanche  ou  noirâtre.  Les 
feuilles  sont  lancéolées,  très-allongées  et  pointues,  vertes 
et  glabres  en  dessus,  argentées  et  soyeuses  en  dessous. 
Les  fleurs  se  développent  avant  la  feuillaison.  Cette 
espèce  habite  siu-tout  le  bord  des  cours  d'eau.  On  la 
reproduit  comme  la  précédente.  Elle  sert  surtout  aux 
ouvrages  de  vannerie.  Aux  mêmes  usages  est  employé 
encore  le  5.  pourpre  (S.  purpurea.  Lin.),  osier  rouge 
ou  osier  franc,  à  écorce  pourpre  foncé,  à  longues  feuilles 
lancéolées,  élargies  dans  le  naut  Ses  rameaux  ont  une 
aptitude  très-précieuse  à  se  laisser  fendre  dans  leur  lon- 

§ueur.  On  trouve  encore  au  bord  de  nos  ruisseaux  le 
'.  fragile  (S.  fragilis,  Lin.),  le  5.  à  feuilles  damandier 
[S.  amygdalina.  Lin.},  etc. 

Le  S.  marceau  ou  marsault  {S.  Caprœa,  Lin.)  est 
commun  dans  les  bois  de  la  France.  C'est  un  arbre  de 
6  à  8  mètres,  dont  les  rameaux,  d'abord  brunâtres  et 
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pubescents,  deviennent  grisÀtres  dans  un  ft^e  avancé. 
Les  feuilles  sont  grandes,  ovales  ou  arrondies,  aiguôs 
au  sommet,  glabres  en  dessus,  blanchâtres  et  velues  en 
dessous.  Les  fleurs  paraissent  avant  les  feuilles.  Il  donne 
do  bon  bois  pour  les  échalas,  les  cercles,  les  fagots.  On 
le  coupe  en  taillis  tous  les  7  ou  8  ans.  Il  a,  pour  ses 
usogcs,  beaucoup  d'analogie  avec  le  Saule  commun. 


préférence  par-dessus  les  rapides  et  les  cascades,  jof. 
qu'aux  ruisseaux  et  aux  petits  lacs  des  région»  monti- 
faneuses  qui  forment  la  haute  partie  du  bassin  des 
fleuves  et  des  rivières.  Arrivés  en  plusieun  semaines  m 
terme  de  leur  voyage,  ils  déposent  leurs  œufs,  pais, 
après  un  séjour  de  quelques  semaines  encore,  ils  pwkv 
cendent  vers  la  mer.  Mais  les  jeunes  de  l'année  resteei 
dans  Teau  douce  jusqu'à  Tannée  suivante.  Us  redescen- 
dent alors  pour  n'y  revenir  qu'à  l'âge  de  3,  4  on  5  ans, 
lorsqu'ils  commencent  à  pondre  à  leur  tour. 

Le  genre  Saumon  a  été  subdivisé  par  Cuvier  et  Valeo* 
ciennes  {lchthyologie)en  deux  genres:  1  •Saumon/ cane- 
térisé  ainsi  :  des  dents  sur  le  chevron  seulement  de  1'» 
vomer  et  non  sur  le  corps  de  cet  os;  2«  Ti-uUe:  canct. 
princip.'.desdentssurtoutlevomer.Le  genre  SaumonaiBâ 


Fig.  26&1.  <—  Saule  marccau. 

Ënfln  au  xvii®  siècle  on  a  introduit  d'Asie  en  Furope 
(en  Angleterre  vers  1G92,  en  France  vers  1710)  une  des 
plus  belles  et  des  plus  célèbres  espèces  du  genre,  le 
Saule  pleureur  [S.  babylonica,  Lin.)  ou  parasol  du 
Grand-Seigneur.  Cet  arbre  pittoresque  nous  vient  de 
l'Asie  Mineure;  mais  il  est  commun  en  Chine,  où  ou 
l'estime  particulièrement  pour  l'ornement  des  jardins. 
Linné,  en  le  dénommant,  a  pensé  que  c'est  le  Saule  de 
Babylone,  à  l'ombre  duquel,  sur  les  rives  de  l'Euphratc, 
les  Israélites  captifs  s'asseyaient  pour  pleurer  au  sou- 
venir de  Sion  et  suspendaient  à  ses  rameaux  leurs 
harpes  devenues  muettes  (Psaume  130).  C'est  celui  sous 
lequel  a  dà  pleurer  Desdémone;  c'est  celui  qu'aimait 
Alfred  de  Musset  et  dont  il  voulait  que  l'ombre  pâle  cou- 
vrit la  terre  où  il  dormirait  son  dernier  sommeil.  Cet 
arbre  atteint  12  à  15  mètres  de  hauteur;  ses  rameaux 
allongés  et  flexibles,  ses  feuilles  étroites,  lancéolées  et 
très-eflilées  au  sommet,  pendent  mélancoliquement  vers 
la  terre.  Il  a  besoin  d'un  sol  bien  humecté;  il  se  plaît 
au  bord  des  eaux  et  il  se  reproduit  facilement  par  bou- 
tures. Malheureusement  nous  ne  possédons  en  Europe 
que  des  pieds  femelles,  et  leur  puissance  de  propa- 
gation semble  quelque  peu  décroître. 

Consulter  :  Hoffmann,  HUtoria  Salicum,  1785;  — 
Seringe,  Monogr.  des  Saules,  1815;  —  Hoch,  De  Sali- 
cibus  europ.  commentatio,  1828.  Ad.  F. 

SAULSAIË  (Arboriculture).  —  Plantation  de  Saules 
(voyez  ce  mot). 

SAUMON  (Zoologie),  Salmo,  Lin.  —  Grand  genre  de 
Poissons  malacoptêrygiens  abdominaux  de  la  famille 
des  Salmonest  ainsi  caractérisé  parmi  les  autres  genres 
de  cette  famille  :  une  grande  partie  du  bord  de  la  mâ- 
choire supérieure  formée  par  les  os  maxillaires;  une 
rangée  de  dents  pointues  aux  maxillaires,  aux  inter- 
maxillaires,  aux  palatins  et  aux  mandibulaires;  deux 
rangées  au  vomer,  sur  la  langue  et  sur  les  pharyngiens; 
ce  sont  les  mieux  dentés  des  poissons;  10  rayons  bran- 
chiaux; nageoires  ventrales  insérées  au  même  niveau 
que  la  première  dorsale;  nageoire  anale  au  niveau  de  la 
dorsale  adipeuse  (voyez  Salmones).  Ces  poissons  possè- 
dent une  longue  vessie  natatoire,  communiauant  en 
avant  avec  l'œsophage  ;  l'estomac  est  long  et  replié,  suivi 
de  nombreux  cœcums  pyloriques.  Les  espèces  de  ce 
genre  ont  en  général  une  robe  tachetée  ;  la  plupart  ont 
le  corps  très-charnu,  et  leur  chair  est  délicate  et  nour- 
rissante. Leur  forme  générale  est  allongée  et  aplatie.  Ils 
se  nourrissent  de  petits  animaux  aciuatlques,  vers,  co- 
quillages, petits  poissons.  Leur  existence  est  en  partie 
maritime,  en  partie  fluviale.  Au  moment  de  frayer,  c'est- 
à-dire  de  pondre,  ils  abandonnent  les  eaux  de  la  mer, 
se  présentent  aux  embouchures  des  fleuves,  s'y  enga- 
gent surtout  à  la  marée  haute  et,  quand  le  vent  souffle 
avec  force,  remontent  le  courant  de  proche  en  proche, 
se  répartissent  dans  les  affluents  du  fleuve  et  parvien- 
nent souvent,  toujours  contre  le  courant,  on  sautant  de 


Fig.  8655.  —  Le  Saanon. 

restreint  a  pour  type  le  S.  commun,  salmon  des  Angla». 
lachs  ou  lax  des  peuples  d'origine  teutoniqae  [Salm 
salar.  Lin.).  C'est  un  beau  poisson  de  0"',80  à  O'",^ d^- 
longueur,  d'un  bleu  ardoisé  sur  le  dos,  d'un  blanc  ir- 
genté  sur  le  ventre,  avec  des  nuances  irisées  sar  tout  k 
corps,  quelques  taches  noires  et  rares  sur  le  dos  et  sar 
les  côtés  de  la  tête.  Le  mâle,  surtout  lorsqu'il  est  vieux, 
se  reconnaît  à  un  petit  tubercule  relevé  sur  la  symphyse 
de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  espèce  est  très-iboo- 
dante  dans  tout  l'Océan  septentrional,  la  mer  du  Nori 
la  Baltique,  le  nord  de  l'océan  Atlantique  jusqu'au  golfe 
de  Gascogne.  Elle  remonte  les  fleuves  de  la  France,  le 
Rhin,  la  Seine,  la  Loire,  la  Gironde,  l'Adour  et  Icor» 
grands  affluents,  au  commencement  de  l'automne.  Cfît^ 
vers  la  même  époque  que  les  Saumons  remontent  b 
fleuves  accidentés  des  Iles-Britanniques;  là  quelques 
cascades  sont  célèbres  par  les  sauts  de  7  à  8  mètres  àt 
longueur  que  font  ces  poissons  pour  les  franchir;  oo 
cite  le  Saut-dii-Saumon  (comté  de  Pembroke),les5flii/J- 
de-Uixlifei  de  Bally-Shannon  (Irlande).  Les  Saunons, 
pour  sauter  hors  de  l'eau,  recourbent  la  queue  d'un  c^** 
au.ssi  fortement  que  possible,  puis  s'élançant  en  arant 
ils  frappent  brusquement  l'eau  d'un  retour  de  queue: 
pendant  le  saut,  ils  ont  soin  de  relever  leur  tète  pour  vf 
pas  la  heurter  lors  de  la  chute,  et  ils  retombent  ainsi 
sur  l'un  des  flancs.  On  assure  que  dans  les  contré» 
arctiques  de  l'Europe,  c'est  seulement  au  printemps  qw 
le  Saumon  commun  remonte  dans  les  fleuves.  Danstoos 
les  pays  où  viennent  frayer  ces  poissons,  ils  apportent 
une  ressource  alimentaire  précieuse  et  souvent  ils  four- 
nissent la  matière  de  conserves  estimées.  Aussitôt  qu^l^ 
paraissent  dans  les  fleuves,  la  pêche  s'organise.  Le  plo-* 
souvent  on  tend  sur  leur  passage  des  fllcts  à  demeure. 
des  nasses  ou  même  des  boites  à  clapet  dirigées  vers  k 
bas  du  courant;  dans  quelques  rivières  on  dispose  un  bar* 
rage  qui  arrête  la  presque  totalité  du  poisson.  On  pêckf 
aussi  le  Saumon  à  la  senne  ou  seine  (voyez  Se.^KE,  Ptcn 
et  même  à  la  ligne.  Cette  pêche  est  souvent  très-fnK- 
tueuse;  quelques  pêcheries  d'Angleterre  fournissent, dit 
Valenciennes,  une  moyenne  de  2M),000  Saumons  par  m: 
il  n'est  pas  rare,  ajoute-t-il,  que  l'on  porte  à  Bergbe» 
(Suède)  2,000  Saumons  frais  en  un^our.  Les  côtes  le» 
plus  riches  en  Saumons  sont  celles  de  la  Norvège,  de  toute 
la  mer  Baltique  ;  en  France,  celles  de  la  Picardie,  de  U 
Bretagne  et  de  la  Guyenne.  La  Livonie  est  le  siège  d'un' 
industrie  considérable  de  conserves  de  Saumons  sèrlx^ 
ou  salés.  Les  produits  de  cette  industrie  sont  aniem|» 
par  de  nombreux  navires  à  Hambourg,  d'où  ils  sont  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe  occidentale.  La  Méditerranr 
ni  la  mer  Noire  ne  renferment  de  Saumons. 

C'est  à  travers  les  dangers  signalés  plus  haut  q«^ 
les  Saumons  remontent  les  fleuves;  d'abord  en  troupe 
nombreuses,  les  femelles  en  tête,  suivies  des  mâles,  ^ 
partout  les  plus  jeunes  sujets  en  dernier,  ils  nagent  an 
milieu  du  fleuve,  près  de  la  surface,  en  faisant  un  in^iw 
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bruit.  Totit  ce  qui  flotte  sur  Teau  tend  à  les  effrayer  et  à 
les  détourner.  Les  rivages  bruyants  ou  couveits  d*édifices 
les  effarouchent  aussi,  et  ils  recherchent  les  eaux  calmes 
bordées  d*arbres.  En  général,  ils  se  reposent  la  nuit  et 
toute  la  matinée,  la  queue  appuyée  sur  une  grosse  pierre 
et  le  nez  tendu  contre  le  courant.  Quelques  heures  avant 
et  après  le  coucher  du  soleil,  ils  nagent  avec  vigueur,  par- 
courant, assure-tH)n,  de  30  à  40  kilomètres  par  heure. 
De  novembre  à  février  ils  s*arrétent  successivement  dans 
les  cours  d*eau  propres  à  recevoir  leurs  œufs,  et  ils  les 
déposent  sur  les  pierres  on  sur  le  sable  du  bord,  là  où 
le  courant  est  modéré.  Une  femelle  adulte  peut  en  donner 
de  25,000  à  30,000  (2,000  environ  par  kilogramme  de 
son  poids)  ;  mais  aussi  que  de  chances  de  destruction  ! 
La  ponte  a  lieu  au  lever  du  soleil,  dans  des  fosses  que  les 
femelles  préparent  sous  0'",50  d'eau  environ.  L'œuf  est 
un  globule  rouge-orangé  de  O^SOOS  à  0'",007  de  dia- 
mètre. Dès  que  les  mâles  ont  passé  sur  les  fos.ses  et  que 
celles-ci  ont  reçu  leur  laitance,  les  femelles  recouvrent 
ces  fosses  de  gravier  et  Tincubation  se  fait  d'elle-même, 
à  une  température  de  8^  à  12^  Au  bout  de  50  à  70  jours, 
selon  la  température,  Téclosion  a  lieu  et  le  jeune  Sau- 
mon, long  de  0"*,15,  nait  avec  une  énorme  vésicule  sous 
le  ventre  (voyez  Reprodictio^).  Cette  vésicule  diminue 
peu  à  peu,  car  le  petit  poisson  se  nourrit  uniquement  à 
ses  dépens  tant  qu'il  la  possède.  Enfin,  au  bout  de 
6  semaines,  la  vésicule  a  disparu,  parce  que  son  contenu 
est  consommé;  les  jeunes  commencent  à  manger  avec 
avidité  des  matières  animales;  à  3  mois  le  saumonneau  a 
environ  0"',02G;  à  6  mois,  0"',095.  A  3  ans  le  Saumon 
pèse  déjà  3^'',5;  à  4  ans, 5  kilogrammes;  à  l'Age  d'adulte, 
20  à  25  kilogrammes.  Tout  le  monde  connaît  la  chair 
rosée,  substantielle  et  savoureuse  du  Saumon  ;  les  sau- 
monneaux  sont  d'une  exquise  délicatesse.  Après  l'éclosion 
des  petits,  les  Saumons  redescendent  peu  à  peu  vers  la 
mer;  mais  leur  chair  est  momentanément  devenue  fade, 
huileuse  et  cotonneuse;  il  faut  qu'ils  se  remettent  dans 
Teau  de  mer  des  fatigues  de  leur  voyage  et  de  U  ponte. 
Le  Saumon  a  été  récemment  l'objet  de  nombreux  tra- 
vaux de  pisciculture  (voyez  ce  mot). 

.  On  trouve  sur  nos  côtes  de  France  une  autre  espèce 
regardée  à  tort  par  les  pécheurs  comme  le  mâle  du 
Saumon  commun  :  c'est  le  Bécard  (S.  hamatus,  Cuv.). 
11  a  le  dos  d'un  noir  gris  et  le  corps  couvert  de  nom- 
breuses taches  rouges.  Sa  chair,  inférieure  à  celle  du 
Saumon  commun,  est  d'un  rouge  plus  p&le.  La  mâ- 
choire inférieure  porte  sur  la  symphyse  un  crochet  sail- 
lant qui  justifie  les  noms  de  cette  espèce.  Le  Bécard 
remonte  les  fleuves  plus  tard  que  le  Saumon  commun 
et  par  troupes  moins  nombreuses.  Il  est  commun  dans 
le  Rhin  et  ses  affluents.  IL  fait  défaut  dans  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Noire.  Mais  cette  dernière  mer  nourrit 
Abondamment  d'autres  espèces  de  Saumons,  et  surtout 
le  Buch  {S,  hucho.  Lin.),  qui  atteint  presque  la  taille 
du  Saumon  commun  et  se  pèche  abondamment  dans  le 
Danube,  où  il  vient  frayer  au  printemps. 

D'autres  espèces,  généralement  moindres  de  taille, 
babitent  les  eaux  douces  de  l'Europe.  Ainsi  on  estime 
tK'aocoup  dans  la  Suisse  et  le  Tyrol  VOmbre  ou  Omble 
chevalier  {S.  umbla.  Lin.),  que  les  Anglais  connaissent 
aussi  sous  le  nom  de  char.  Il  a  le  système  général  de 
coloration  des  Saumons,  avec  des  taches  rouges  à  peine 
marquées  et  des  écailles  très-petites.  Il  habite  les  lacs 
très-profonds.  Sa  chair  est  presque  blanche  et  rappelle 
celle  de  l'anguille  de  rivière.  Les  eaux  douces  de  TEu- 
Tope  centrale  nourrissent  la  TruUê  rouge  ou  salvelin 
(S.  salvelin.  Lin.),  qui  a  des  taches  rouges  sur  les  flancs 
et  qui  est  un  vrai  Saumon.  Enfin  plusioura  espèces 
précieuses  peuplent  les  eaux  de  la  Lapooie  et  de  la  Nor- 
vège (voyez  Tbijite}.  —  Consulter  :  Cuvier  et  Valen- 
ciennes,  HisL  des  Poissons,  Ad.  F. 

SAUMURE  (Économie  domestiaue).  —  On  appelle 
ainsi  le.  liquide  salé  qui  résulte  ae  la  préparation  des 
viandes,  et  surtout  ne  celles  du  bœuf  et  du  porc  au 
moyen  de  la  salaison  (voyez  ce  mot).  La  Saumure  à  son 
tour  est  employée  pour  de  nouvelles  salaisons.  A  cet 
effet»  après  avoir  disposé  dans  des  cuves  de  bois  des 
couches  alternatives  de  viandes  coupées  en  morceaux 
et  de  sel,  on  arrose  le  tout  avec  une  quantité  de  ce 
liquide  suffisante  pour  boucher  tous  les  interstices. 
Lorsque  la  Saumure  est  retirée  à  la  suite  de  cette  sa- 
laison, elle  recèle  des  principes  animaux  putrescibles 
dont  il  est  nécessaire  de  la  débarrasser  en  la  battant 
4ans  des  vases  de  bois  à  large  ouverture;  ces  principes, 
plus  légère  que  le  reste  de  la  masse,  gagnent  la  surface 
da  liquide  et  sont  enlevés  sous  forme  d'écume.  C'est  un 


excellent  engrais.  Mais  cette  pratique  ne  peut  guère  se 
renouveler  au  delà  d'un  an  ;  après  quoi  on  fait  évaporer 
jusqu'à  siccité,  par  la  cuisson,  U  masse  de  ce  résidu, 
qui  contient  du  sel  ordinaire  et  des  matières  animales 
carbonisées;  on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau  chaude  et 
on  filtre  pour  retirer  le  sel  qui  sert  à  de  nouvelles 
salaisons. 

La  Saumure,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot 
Salaison,  entraîne  le  tiers  et  même  la  moitié  des  prin- 
cipes nutritifs  de  la  viande,  devient  un  moyen  précieux 
comme  condiment  pour  assaisonner  la  nourriture  si  peu 
animalisée  de  la  plupart  de  nos  paysans;  aussi  l'usage 
en  est-il  trèsrrépandu  dans  certaines  contrées.  Mais  s'il 
était  vrai  qu'elle  recelât  un  principe  vénéneux  nuisible, 
l'autorité  ne  manquerait  pas  de  mettre  les  populations 
en  garde  contre  ce  danger;  les  choses  heureusement 
n'en  sont  pas  là.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  une  série 
d'expériences  sur  les  animaux,  M.  Reynal  a  constaté 
des  propriétés  délétères;  mais  il  faut  dire  que  c'est 
avec  des  quantités  considérables  que  l'on  a  expéri- 
menté. Ainsi  la  Saumure  empoisonne  et  tue  en  24 
heures  un  cheval,  à  la  dose  de  2  à  3  litres;  un  porc, 
avec  un  demi-litre,  etc.  Quant  à  l'homme,  des  doses 
relatives  semblables  n'ont  jamais  été  prises,  par  lui. 
Aussi  «  l'emploi  de  la  Saumure,  dit  le  professeur  Tar- 
dieu,  à  titre  de  condiment  on  d'assaisonnement  dans 
l'alimentation  de  l'homme,  n'a  eu  jusqu'ici  aucun  efTet 
nuisiblç,  et  rien  n'autorise  à  penser  que  ce  procédé  éco- 
nomique, avantageux  pour  les  classes  pauvres,  doive 
être  proscrit.  »  —  Voyez  Tardieu,  Dictionn.  d*hygiène 
publique,  2«  édit.  F— N. 

SAUR  (Uare?ig)  (Zoologie).  »  Voyez  Habeno. 

SAU  RE  (Zoologie),  Saurus,  Cuv.  —  Du  grec  saura, 
lézard.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des  MalacopU' 
rygiens  abdominaux,  famille  des  Salmones  ;  à  museau 
court;  la  gueule  fendue  jusque  fort  en  arrière  des  yeux; 
le  bord  de  la  mâchoire  supérieure  formé  en  entier  par 
les  intermaxillaires;  nombreuses  dents  très-pointues  le 
long  des  deux  mâchoires,  des  palatins,  sur  la  langue  et  les 
pharyngiens;  aucune  sur  le  vomer;  de  8  à  15  rayons  aux 
ouies;  la  première  nageoire  dorsale  un  peu  en  arrière 
des  ventrales;  des  écailles  sur  le  corpss  les  joues  et  les 
opercules.  Ils  sont  très-voraces.  Toutes  les  espèces 
vivent  dans  la  mer.  La  plupart  dans  la  Méditerranée; 
ainsi  :  le  Salmo  saurus,  Lin.;  le  Salmo  fœtens,  Dl.;  le 
ScUm,  Badi,  Cuv.,  etc.  Leur  chair  est  insipide  et  peu  re- 
cherchée. 

SAUREL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire,  sur  les  côtes 
de  Picardie  et  de  Normandie,  d'un  Poisson  du  genre 
Caranx, 

SAURIENS  (Zoologie),  du  grec  saura,  lézard,  parce 
que  ces  animaux  sont  analogues  aux  lézards.  —  Cuvier, 
d'après  Alex.  Brongni»rt,  a  donné  ce  nom  au  deuxième 
ordre  des  Reptiles  (Règne  animal),  qui  se  distinguent 
par  les  caractères  suivants  :  un  cœur  à  2  oreillettes  et 
un  ventricule  divisé  quelquefois  par  des  cloisons  impar- 
faites; les  côtes  mobiles,  en  partie  attachées  au  sternum, 
pouvant  se  lever  ou  s'abaisser  pour  la  respiration;  les 
poumons  pénètrent  souvent  fort  avant  dans  le  bas-ventre|; 
chez  quelques-uns,  ils  sont  si  grands  que  ces  animaux 
ont  la  singulière  propriété  de  pouvoir  changer  les  cou- 
Icura  de  la  peau,  suivant  leura  passions  ou  leure  be- 
soins. Les  œufs  ont  une  enveloppe  plus  ou  moins  dure, 
et  leurs  petits  ne  subissent  aucune  métamorphose.  Leur 
bouclie  est  toujoura  armée  de  dents,  le  plus  souvent 
ieura  doigts  portent  des  ongles  et  la  peau  est  pourvue 
d'écaillés  plus  ou  moins  serrées  ;  ils  ont  le  corps  allongé, 
arrondi,  tous  une  queue  plus  ou  moins  longue,  presque 
toujours  très-épaisse  à  sa  base.Tous,  à  peu  près,  ont4  pieds; 
quelques-uns  n'en  ont  que  2.  La  circulation  du  sang  est 
moins  complète  que  chez  les  mammifères,  puisque  le 
sang  du  corps  entré  dans  l'oreillette  droite  et  celui  du 
poumon  dans  la  gauche  se  mêlent  plus  ou  moins  dans 
son  ventricule  unique,  de  telle  façon  que  celui-ci  n'en- 
voie dans  le  poumon  qu'une  portion  du  sang  qu'il  a  reçu 
des  diverses  parties  du  corps  et  que  le  reste  de  ce  fluide 
retourne  aux  parties  sans  avoir  passé  par  les  poumons  et 
sans  avoir  respiré.  C^tte  disposition  servirait  a  expliquer 
en  partie  la  sensibilité  peu  développée  chez  les  Sauriens, 
la  faiblesse  de  leurs  sens,  la  température  de  leur  sang, 
l'engourdissement  dans  lequel  ils  peuvent  rester  pendant 
plusieura  mois,  la  lenteur  avec  laquelle  ils  perdent  la 
vie,  etc. 

Cuvier  avait  divisé  les  Sauriens  en  6  groupes  ou  familles 
distinctes  ;  1»  les  Crocodiliens :  2«»  les  Lacertiens;  3»  les 
Iguaniins;  4<>  les  Geckotiens;  5<»  les  Caméliouiens ;  C<^  les 
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ScincùHdtens  (vojrez  ces  moU).  Duméril  et  Bibron  ont 
formé  deux  nouvelles  familles.  Les  Varaniêns  ou  Ptaty^ 
not€$  compreonent  les  genres  Varan  et  Hélodêrme,  et  les 
Chalcidiens  ou  Cyclosaures  divisés  en  3  sections  :  lo  à 
peau  nue,  les  Glyptodermes,  comprenant  4  genres  ;  2«  à 
peau  écaillouse,  les  Ptychopleures,  12  genres  (voyez  les 
figures  des  articles  Crocodile,  LiÎzard,  Gecko,  CAU^Ltoif. 
SAUT  (Physiologie),  Saltus  des  Latins.  —  Mode  de 
progression  dans  lequel,  par  un  mouvement  général  du 
corps,  celui-ci  est  détaché  du  sol,  élevé  de  terre  et  pro- 
jeté en  Tair  à  une  certaine  hauteur,  d*où  il  retombe  en- 
suite par  le  fait  seul  de  son  poids.  Pour  le  produire, 
riiomme  fléchit  d*abord  toutes  les  articulations  du  corps, 
la  tète  en  avant  sur  le  cou,  le  rachis  sur  le  bassin,  le 
bassin  sur  la  cuisse,  la  cuisse  sur  la  jambe,  etc.;  à  cette 
flexion  générale  il  fait  succéder  une  extension  soudaine; 
le  corps  est  projeté  en  haut,  détaché  du  sol  et  lancé  en 
Tair.  Pour  beaucoup  d*animaux,  le  Saut  est  le  mode  de 

firogression  le  plus  ordinaire;  ainsi,  parmi  lesmammi- 
ères,  le  lièvre,  le  kanguroo;  parmi  les  insectes,  les  sau- 
terelles, les  puces,  etc.  L'homme  n'y  a  recours  qu'acci- 
dentcllemenf. 

SAUTtlRELLE  (Zoologie),  Locxtsta,  Fabric.  —  Genre 
d*ln80Ctes  orthoptères  de  la  famille  des  Sauteurs  (voyez 
OnTHoPTèRBS).  Cette  famille  de  la  méthode  de  Latreille 
{Bègne  animal  de  G.  Cuvier)  répond  tout  entière  au 
grand  genre  Sauterelle  {Gryllus)  de  Linné.  Le  genre 
Sauterelle  [Locusta)  de  Latreille  est  plus  restreint  et  a 
reçu  de  son  auteur  la  caractéristique  suivante  :  él3rtres  et 
ailes  disposées  en  toit  dans  le  repos;  4  articles  aux  tarses  ; 
antennes  très-longues  en  forme  de  soie;  mandibules  moins 
dentées  que  dans  les  grillons, avec  une  galette  plus  large; 
femelles  toujours  armées  d'une  tarière  avancée,  compri- 
mée en  fonne  de  sabre  ou  coutelas,  qui  leur  sert,  au  mo- 
ment de  la  ponte,  à  introduire  leurs  œufs  à  une  certaine 
profondeur  dans  la  terre  ;  régime  alimentaire  herbivore  ; 
2  gros  coBCums  au  nivean  du  pylore;  vaisseaux  biliaires 
entourant  le  milieu  de  l'intestin, s'y  insérant  directement 
et  non  par  un  canal  commun.  Ainsi  défini,  ce  genre  con- 
stitue un  groupe  très-naturel  d'animaux  nettement  carac- 
térisés. Malheureusement  il  renferme  un  nombre  consi- 
dérable d'espèces;  les  unes,  en  petit  nombre,  propres  à 
l'Europe  ;  d'autres  réparties  dans  TAsie,  l'Afrique,  la  Nou- 
velle-Hollande; les  autres  (75  pour  100  environ)  habitant 
l'Amérique  et  surtout  l'Amérique  méridionale.  Déjà  La- 
treille fut  contraint  de  subdiviser  ce  genre  en  groupes 
sous-génériques;  aujourd'hui  on  a  dû  prendre  un  autre 
parti.  Le  genre  Sauterelle  de  Latreille  est  devenu  la 
tribu  des  Locustiens  et  le  professeur  E.  Blanchard, 
d'après  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  y  admet 
5  groupes  :  1^  les  ProchUites,  dont  on  ne  connaît  qu'une 
espèce  propre  à  l'Australie;  2^  les  Ptérochroxites,  com- 
prenant, répartis  dans  4  genres,  de  grandes  espèces  exo- 
tiques, principalement  de  l'Amérique  du  Sud;  3«  les  Lo- 
custites,  à  antennes  insérées  au  sommet  du  front, 
à  palpes  peu  longs;  ils  ont  pour  tjrpe  le  nouveau  genre 
Sauterelle  {Locusta,  Blanch.),  caractérisé  par  un  sternum 
mutique  (sans  pointe  ni  arête);  front  tubercule  entre  les 
antennes,  élytres  plus  longues  que  les  ailes.  Autour  de 
ce  genre  se  placent  12  autres  genres  dont  il  faut  signaler 
les  suivants,  au  point  de  vue  des  espèces  indigènes  : 
Xiphidion,  Serv.,  sternum  mutique,  ailes  dépassant  un 
pou  les  élytres,  cuisses  mutiques  en  de^^sous;  Decti- 
que  {Decticus,  Serv.),  prostemum  mutique,  tête  large 
sans  aucune  éminence,  élytres  un  peu  plus  longues  que 
les  ailes,  avec  un  large  miroir  chez  les  mâles;  Méconème 
(Meconema,  Serv.),  prostemum  mutique,  tête  pourvue 
d'une  épine  entre  les  antennes,  élytres  étroites  sans 
miroir  chez  les  mâles;  Barbitiste  {Barbitistes,  Charp.), 
sternum  mutique,  tête  un  peu  prolongée  en  pointe,  ailes 
rudimentaires  dans  les  deux  sexes  ;  4*  les  Bradyporites, 
à  antennes  insérées  au  milieu  du  front,  sous  les  yeux, 
contiennent  encore  des  espèces  européen  nés  appartenant 
aux  genres  :  Ephippigère  {Ephippigera,  Latr.),  prothorax 
en  forme  de  selle,  élytres  nulles,  ailes  rudimentaires  en 
forme  d'écaillés  ;  Bradyporus  (Charp.),  prothorax  large, 
plan  ;  élytres  et  ailes  nulles  dans  les  deux  sexes,  corps 
épais;  Saga  (Charp.)  corps  élancé,  prosternum  bidenté, 
élytres  étroites  ou  rudimentaires,  pattes  longues,  cuisses 
Irè^-peu  renflées;  S*»  les  Gryllacriles  réunissent  des  es- 
pèces exotiques,  la  plupart  de  Jara. 

Les  Sauterelles  en  général,  ou  Locustiens^  vivent,  dit 
E.  Blanchard,  dans  les  prairies,  dans  les  champs,  son- 
vent  sur  les  arbres,  dévorent  les  feuilles  et  les  tiges  des 
plantes.  Elles  occasionnent  ainsi  des  dégâts  peut-être 
assez  considérables;  mais  ces  orthoptères  étant  dans  tous 


les  pays  peu  nombreux  comparativement  aax  scrièm 
qui  vivent  de  la  même  nsanièrê,  leurs  ravages  ont  pmq« 
toujours  passé  à  peu  près  inaperçus.  Ce  n'est  pii,  «i 
effet,  aux  Sauterelles  proprement  ditei  qu'il  (ant  itth* 
buer  ce  que  l'on  nomme  les  plaies  ou  tavostoiii  dt  m- 
relies  si  redoutées  en  Egypte  et  dans  tout  le  nord  et 
l'Afrique,  et  que  le  midi  de  l'Europe  a  connues  cdcqr 
trop  souvent.  Au  chapitre  x  de  VExode,  Moïse  àiApk 
une  invasion  de  Sauterelles  (en  hébreu  arbelh)  conae 
la  huitième  des  plaies  dont  Dieu  frappa  l'Égy|)te  pov 
punir  le  pharaon  de  retenir  les  Israélites  dans  li  vallée 
du  Nil.  Un  vent  d'Orient  amena  ces  insectes  dévtsttteon, 
un  vent  d'Occident  les  enleva,  lorsque  la  liberté  de  pv- 
tir  eut  été  accordée  au  peuple  de  Dieu.  Le  Maroc,rAlsm^ 
Tunis,  la  régence  de  Tripoli,  comptent  presque  périodi- 
quement dans  leurs  annales  des  invasions  de  SamcreUs; 
3uelques-nnes  ont  laissé  un  long  et  terrible  souvenir  dr 
ésolation  et  de  misère.  La  France  méditemoéenoe  a 
plusieurs  fois  dû  conjurer  par  des  mesures  d'inii^t 
public  un  fléau  du  même  genre,  mais  moins  toodiiBn 
moins  irrésistible.  L'Italie,  la  T^nsylvanie,  UHokbrie, 
la  Valachie,  la  Russie  méridionale,  sont  sujettes  à  a 
même  fléau,  qui  s'abattit  en  Bessarabie  sur  Vumh  d» 
l'aventureux  Charles  XII.  Lorsqu'une  année  ces  orthop- 
tères se  sont  exceptionnellement  multipliés  dans  w 
contrée,  après  y  avoir  tout  dévoré,  ils  éraigrent  eDiemMt 
en  bataillons  épais  semblables  à  des  nuages.  Ils  setiei* 
nent,  dans  leur  vol,  serrés  les  uns  contre  les  antres  is 
point  de  former  une  vaste  nuée,  interceptant  pour  w 
grande  partie  du  ciel  les  rayons  du  soleil.  Leurs  liks, a 
se  choquant,  produisent  un  bruit  sourd  et  proISnid, sem- 
blable au  roulement  lointain  du  tonnerre.  Lorsque  cfSr 
nuée  vorace  s'abat  sur  un  pajrs,  en  un  instant  touteoc^ 
couvert  et  en  quelques  heures  toute  trace  de  végétu»» 
est  détruite  ;  alors  la  nuée  dévastatrice  reprend  ton  wl 
laissant  derrière  elle  la  famine  absolue.  Si  les  ventf,  V^ 
pluies,  viennent  à  les  faire  périr  dans  leur  voyage,  lew» 
cadavres  s'amoncellent  là  ou  ils  ont  été  frappés;  bîeaicri 
ils  se  putréfient,  empestent  l'air  de  leurs  émuutMt^ 
impures  et  donnent  souvent  lieu  à  des  maladies  tpij^ 
miques.  On  ne  sait  qu'opposer  h  un  tel  fléau,  pwsF 
détruire  les  envahisseurs  est  dangereux  et  que  les  éxr 
ser  seulement  n'est  qu'un  préservatif  local.  C'est  là,  w» 
contredit,  une  des  plus  cruelles  afflictions  que  !«»»»• 
maux  infligent  aux  hommes.  Mais  ce  ne  sont  pas,n)iir 
le  nom  vulgaire  qui  les  désigne,  de  vraies  Sauterdte 

Sui  sont  coupables  de  tant  de  maux,  ce  sont  des  ortlKf- 
Ires  voisins,  les  Criquets  (voyez  ce  mot),  dontU  b»1- 
tiplication  est  infiniment  plus  active.  C'est  surtout  K 
Criquet  de  passage  ou  Cr,  voyageur  {Acridium  mii/n- 
torium,  01  iv.),  qui  ravago  l'Europe  orientale;  dswl' 
midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique,  ce  sontleCr- 
d^Êgypte  {Ac.  œgyptium,  Oliv.J,  le  Cr.  de  Tariant  M. 
tataricum,  Oliv.),  le  Cr.  lineole  {Ac.  /iiieo/a,  Fahr. 

Les  vraies  Sauterelles  (Locustiens)  se  montreocà  T^ 
adulte,  en  France,  vers  le  mois  de  Juillet  jusqu'à  l'êpoq»' 
des  premiers  froids  rigoureux.  Les  mâles,  en  fropJ^ 
l'une  contre  l'autre  les  bases  des  deux  élytres,  prodaii* 
un  bruit  aigu  qu'on  nomme  vulgairement  chant  m 
Sauterelles  et  qui  a  pour  objet  d'appeler  les  fenelK4- 
Le  calme  et  la  chaleur  semblent  provoquer  ce  chant  rep- 
lier et  peu  harmonieux;  c'est  pendant  les  belles  jourD<^ 
et  les  soirées  chaudes  de  l'été  et  de  l'automne  qu'en  Fet- 
tend  surtout.  Le  chant  des  criquets  est  produit  ^iSittù- 
ment  par  le  frottement  des  cuisses  des  pattes  postérieun^ 
contre  les  élytres  ou  les  ailes.  Les  femelles  pUiceall«^ 
œufs  en  terre,  an  fond  des  trous  creusés  par  lear  a- 
rière;  ces  trous  sont  ensuite  soigneusement  boocb» 
Après  l'hiver  les  œufs  se  développent  et  les  jeunes  Sj»- 
terelles  paraissent  au  printemps  à  l'état  de  lane»  tr»- 
semblables  à  l'insecte  parfait,  mais  sans  ailes.  A  U  qn»* 
trième  mue  on  voit  paraître  les  ailes  sous  unememlv*'!^' 
c'est  l'état  de  nymphe.  La  cinquième  mue  amène  IVoJ 
parfait  avec  le  complet  développement  des  o'P'^ 
du  vol. 

Nous  avons,  en  France,  la  Sauterelle  verte  [Vx^^ 
viridissima,  Lin.),  improprement  nommée  cigal»  wJJ 
beaucoup  de  nos  départements  septentrionaux.  EU^*  ^ 
longue  d'environ  0"%055,  entièrement  verte  avec  oj* 
ligne  longitudinale  brunâtre  sur  l'abdomen.  Le  jour  *b^ 
se  tient  sur  les  arbres;  le  soir  elle  descend  «'•"VÎT 
champs  et  le  mâle  fait  entendre  son  chant.  Li  fcjïr^ 
a  une  tarière  longue  et  droite  qui  lui  a  valu  de  GeoaW 
le  nom  de  Saut,  à  coutelas.  On  rencontre  eocor^  w 
France,  à  la  fin  de  l'été,  dans  les  prés  huioid^  «>• 
brune  {Xiphidion  f^sscum,  Serv.),  longue  dcO*,<>W«  "» 
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rert  tendre  avec  ane  ligne  Doiritre  sur  la  tète,  lesélytres 
d'un  vert  bruoàtre  et  de  longues  antennes  brunes.  La  S, 
ronge-verrue  (DecUcus  verrucivorus,  Serv.)  est  très- 
commune  encore  dans  notre  pays.  Son  nom  lui  vient  de 
Tusage  des  paysans  suédois,  de  lui  faire  mordre  les  por- 
reaux  ou  verrues  qui  se  développent  sur  leur  |^u.  Ils 
prétendent  que  Tinsecte  dégorge  sur  ces  excroissances 
un  liquide  &crequi  les  détruit.  Cette  Sauterelle  a  0'",055 
de  longueur,  le  corps  volumineux,  d*un  vert  pâle,  les 
élytres  rouss&tres  avec  3  séries  longitudinales  de  taches 
brunes,  la  tète  rosée  ainsi  aue  les  pattes.  On  la  ren- 
contre, à  la  fin  de  Tété  et  aurant  Tautomne,  dans  les 
champs  cultivés  et  les  prairies  ;  c*est  la  Saut,  à  sabre  de 
Geoffroy,  nom  dû  à  la  tarière  recourbée  de  la  femelle. 
£nfln  Je  citerai  encore  une  espèce  commune  en  France, 
la  ^.  porte-sel  {EpfUppigera  vUium,  Serv.),  nommée 
aussi  5.  porte-cymbales  et  qui  hante  habituellement  les 
TÎgnes  et  les  haies.  Elle  est  verd&tre  avec  4  lignes  longi- 
tudinales brunes  sur  la  tète;  ses  élytres  sont  très-courtes 
et  courbées;  les  ailes  sont  réduites  à  de  simples  écailles. 
La  femelle  a  un  chant  comme  le  mâle.  Là  S.  à  feuille 
de  lis  {Phaneropta  lilifolia,  Serv.),  la  5.  grise  {Decticus 
griseus,  Serv.),  sont  encore  assez  répandues  en  France. 

—  Consulter  :  Serville,  Suites  à  Buffon,  Ins.  orthopt,; 

—  L.  Blanchard,  Hist.  des  insect,;-^  Léon  Dnfour,  Mém. 
des  savants  étrangers^  t.  VU,  1841.  Ad.  F. 

SAUVEGARDE  (Zoologie),  Salvator,  Cuv.  —  Sous- 
genre  de  Reptiles  sauriens,  famille  des  Lacertiens  du 
genre  des  Monitors  (vo^ex  ce  mot),  qui  se  distingue 
parce  que  toutes  les  écailles  du  dos  et  de  la  queue  sont 
sans  carènes;  les  dents  sont  dentelées;  mais  avec  Tâge, 
celles  de  rarrière-bouche  s'arrondissent  aussi.  Cuvier 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de  Sauvegardes  à 
ceux  qui  ont  la  queue  comprimée,  les  écailles  du  ventre 
plus  longues  que  larges.  On  les  trouve  aux  bords  des 
eaux,  dans  les  contrées  chaudes  du  nouveau  monde. 
D'Azara  dit  quMIs  se  nourrissent  de  fruits  et  d'insectes, 
qu'ils  mangent  aussi  d'autres  reptiles,  des  œufs,  etc.  Ils 
ont  quelquefois  plus  de  1  mètre  de  long.  Le  Grand 
Sauveg.  d^ Amérique,  Teyu-Guazu  {Lacer ta  teguxin, 
I^oOy  piqueté  et  tacheté  de  jaune  sur  un  fond  noir  en 
dessus,  jaun&tre  en  dessous  ;  bandes  Jaunes  et  noires 
sous  la  queue;  il  atteint  près  de  2  mètres  de  longueur; 
il  court  très-vite,  et  se  jette  à  l'eau  quand  on  le  pour- 
suit; on  mange  sa  chair  et  ses  œufs.  Brésil,  Guyane.  Les 
autres  Sauvegardes  constituent  le  groupe  des  Ameiv<u 
(royei  ce  mot). 

SAUVE  VIE  (Botanique).  —  Voyex  Dobadillc. 

SAVACOU  (ZoologieO.  Cancroma,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
Mêaux  de  l'ordre  des  Èchassiers,  famille  des  Cultriros- 
ires,  tribu  des  Rirons;  comme  eux,  ils  ont  le  bec  fort, 
vivent  de  poissons;  mais  ils  se  distinguent  des  Hérons 
propres,  parce  que  le  bec  est  très-large  et  comme  formé 
de  deux  cuillers  appliquées  l'une  contre  l'autre;  les 
mandibules  sont  fortes  et  tranchantes;  la  supérieure 
terminée  en  crochet.  Les  pieds  ont  4  doigts  longs  et 
presqne  sans  membranes,  aussi  se  tiennent- ils  sur  les 
arbres,  au  bord  des  eaux,  d'où  ils  fondent  sur  les  pois- 
sons qui  viennent  à  leur  portée.  Ils  ont  la  démarche 
triste.  L'espèce  connue,  le  5.  huppé  (Cane,  cochlearia, 
Lin.),  grand  comme  une  poule,  est  blanchâtre;  le  m&le 
adulte  porte  sdr  la  tète  une  longue  huppe.  Les  Savanes 
noyées  de  la  Guyane  et  du  Brésil. 

SAV  ALLE  (Zoologie).  —  Poisson  du  genre  Mégalope, 

SAVANES  (Géographie  physique).  —  Les  Savanes  de 
rAmériqœ  tropicale  sont  des  prairies  basses  analogues 
^x  landes  de  l'Europe,  qui  s'étendent  au  bord  de  la  mer 
souvent  sur  de  vastes  espaces  sans  culture  et  sans  habi- 
tations. Leur  sol  marécageux  nourrit  une  abondante 
végétation  naturelle  où  dominent  les  roseaux,  les  palé- 
tuviers, les  mancenilliers.Ces  plantes  luxuriantes,  entre- 
Jaçant  leurs  racines,  forment  à  la  surfisce  du  sol,  même 
AUX  endroits  où  il  est  couvert  d'eau,  une  sorte  de  plan- 
cher perméable  sous  lequel  nagent  en  quantité  des  pois- 
sons de  rivage  et  rampent  mille  reptiles  souvent  dan- 
gereux. Les  savacous,  les  jacanas  et  autres  échassiers 
des  tropiques  se  glissent  eu  tout  sens  au  milieu  de  ces 
balliers  fangeux  pour  y  chercher  leur  proie.  Ces  repaires 
inhabitables  pour  l'homme  recèlent  habituellement  du 
gibier  qu'il  recherche,  et  les  chasseurs  viennent  en  assez 
grand  nombre  troubler  ces  humides  et  chaudes  solitudes 
dont  ils  ont  k  redouter  aussi  bien  les  reptiles  venimeux 
que  les  émanations  putrides. 

SAVEUR  (Physiologie),  Sapor  des  Latins,  —  On  ap- 
pelle aiufti  une  qualité  particulière  de  certains  corps, 
perçue  par  le  sens  du  goût  et  qui  constitue  ainsi  ceux 


que  nous  désigpnons  sous  le  nom  de  sapides  ou  savou- 
reux en  opposition  avec  ceux  qui  sont  dépourvus  de 
cette  qualité,  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  insi- 
pides, c'est-à-dire  sans  saveur.  Cette  qualité  perceptible, 
n'étant  dans  les  corps  qu'une  manière  d'être  relative, 
n'existe  donc  réellement  que  par  le  rapport  établi  entre 
le  corps  sapide  et  l'organe  destiné  à  en  recevoir  l'im- 
pression. On  a  beaucoup  discuté  pour  connaître  la  cause 
immédiate  de  la  sapidité  des  corps;  les  chimistes  avaient 
imaginé  l'existence  d'un  principe  particulier  qui  leur 
était  uni  et  dont  il  était  distinct  ;  d'autres  ont  voulu  que 
la  saveur  dépendit  de  la  forme  particulière  des  molécules 
des  corps,  rondes,  angulaires,  pointues  et  produisant  des 
sensations,  sapides  en  rapport  avec  leurs  formes.  Enfin  il 
en  est,  et  entre  autres  Maquer,  ^ul  ont  placé  la  cause  de 
la  sapidité  dans  une  sorte  d'action  chimique  des  corps. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  toutes  ces  dis- 
cussions dont  l'examen  impartial  nous  oblige  à  avouer 
que  l'on  ignore  encore  la  vraie  cause  de  la  sapidité. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  nombre  des 
saveurs  est  immense  et  (ju'il  en  existe  pour  ainsi  dire 
autant  que  de  corps  sapides,  chacun  ayant  en  lui  la 
sienne  propre  ;  de  plus,  mille  circonstances  peuvent  en 
faire  varier  la  sensation,  ainsi  le  mélange  des  corps  sa- 
pides dans  des  proportions  différentes,  les  habitudes,  les 
&ges,  l'état  physiologique  des  individus,  la  faim,  la  soif, 
la  réplétion  ou  la  vacuité  de  l'estomac,  etc.  Cette  diver- 
sité infinie  des  saveurs  a  excité  le  zèle  des  classificateurs; 
ainsi  on  les  a  divisées  en  acides,  acerbes,  salées,  2Lcres, 
douces,  sucrées,  fades,  nauséeuses,  etc.,  etc.  Hais,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  sait  combien  l'habi- 
tude,  par  exemple,  modifie  cette  sensation,  puiMiue 
nous  voyons  tous  les  jours  une  saveur,  désagréable 
d'abord,  devenir  plus  tard  un  condiment,  un  assaison- 
nement recherché.  F— n. 

SAVONS  (Chimie  industrielle).— Les  Savons  sont  des 
combinaisons  des  acides  gras  avec  des  bases.  Ton  ne  fait 
usage  que  des  Savons  à  base  de  soude  et  de  potasse, 
dont  les  acides  sont  les  acides  marprique,  oléique,  stéa- 
rique  et  palmitique.  Les  Savons  faits  avec  les  oxydes  des 
métaux  non  alcalins  sont  insolubles.  La  consistance  des 
Savons  est  d'autant  plus  grande  que  le  point  de  fusion  de 
l'acide  gras  est  plus  élevé.  Les  Savons  à  base  de  soude 
et  de  potasse  sont  seuls  employés  pour  le  blanchissage 
et  la  toilette.  On  distingue  dans  le  commerce  les  Savons 
durs  et  les  Savons  mous.  Les  premiers  sont  à  base  de 
soude  et  se  fabriquent  avec  de  Thuile  d'olive,  du  suif, 
des  graisses,  etc.  Les  seconds  sont  à  base  de  potasse  et 
se  préparent  avec  des  huiles  de  colza,  de  chènevis,  de 
lin,  etc.  Pendant  longtemps  Gènes,  TEspagne  etBfarseilIe 
fournirent  seuls  des  Savons  au  monde  entier;  aujour- 
d'hui des  fabriques  existent  partout,  grâce  à  la  produc- 
tion de  la  soude  par  le  procédé  Leblanc.  Pour  com- 
prendre la  fabrication  des  Savons,  il  faut  savoir  que  tout 
corps  gras  est  le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acide 
gras  et  d'un  principe  appelé  glycérine;  pour  faire  le 
savon  il  faut  substituer  à  la  glycérine  une  base  alcaline. 
Pour  cela  l'on  emploie  deux  procédés  :  l'un  dit  h  chaud 
ou  à  la  grande  cliaudière,  l'autre  dit  à  froid  ou  à  la  pe- 
tite chaudière. 

Dans  le  premier  procédé  qui  est  employé  à  Bfarseille, 
on  fait  une  dissolution  à  chaud  de  sel  de  soude,  on  la 
rend  caustique  par  l'addition  de  chaux  vive  bien  cuite 
et  éteinte,  on  amène  cette  lessive  à  un  degré  aréomé- 
trique  de  10^  et  l'on  charge  dans  une  chaudière  ayant  la 
forme  d'un  tronc  de  cône  renversé  terminé  par  un  fond 
hémisphérique  en  fonte;  la  partie  conique  supérieure  est 
en  douves  de  bois  cerclées  et  enclavées  dans  une  ma- 
çonnerie solide.  Quand  la  lessive  est  près  de  l'ébullition, 
on  y  verse,  en  plusieurs  fois,  le  corps  gras  de  l'huile 
d'olive,  par  exemple,  en  soutenant  l'action  de  la  chaleur  ; 
la  saponification  se  produit  et  il  arrive  un  moment  où  la 
p&te  qui  se  forme  est  assez  épaisse  pour  que  la  vapeur, 
en  sortant,  soulève  la  masse.  Cette  première  partie  de 
l'opération  s'appelle  empàtagc.  On  procède  alors  au  re- 
layage  qui  doit  enlever  au  produit  la  trop  grande  quan- 
tité d'eau  qu'il  contient;  on  y  arrive  en  ajoutant  peu  à 
peu  de  la  lessive  concentrée,  et,  en  dernier  lieu,  une 
dissolution  de  sel  marin.  Le  Savon,  étant  insoluble  dans 
la  lessive  salée,  se  rassemble  à  la  surface  en  pète  con- 
sistante et  en  abandonnant  de  l'eau.  La  saponification 
est  alors  faite  et  la  glycérine  se  mêle  aux  liquides.  La 
chaudière  porte  en  son  centre  et  en  bas  un  tu^au  nommé 
épine  qui  forme  une  soupape,  on  ouvre  l'épine  après  le 
relayage,le  feu  ayant  été  enlevé  depuis  plusieurs  heures, 
et  on  laisse  écouler  une  notable  portion  du  liquide.  Qn 
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procède  alors  à  la  coction  en  faisant  bouillir  la  pàtc 
formée  avec  de  nouvelles  lessives  concentrées,  qu*à  la 
fin  Ton  additionne  de  sel  marin  ;  la  p&te  prend  alors  une 
consistance  grenue;  on  remet  le  Savon  à  sec  en  épinant, 
il  constitue  alors  une  masse  bleu  foncé. 

Cette  masse  est  délayée  peu  à  peu  avec  des  lessives 
faibles  à  une  douce  chaleur;  cette  opération  est  appelée 
liquéfaction  ou  liquidation,  on  Taccélère  en  brassant  con- 
tinuellement la  masse  avec  le  redable,  qui  est  une 
planchette  de  bois  munie  d'un  long  manche  qui  lui  est 
implanté  perpendiculairement;  l'ouvrier  chargé  de  ce 
soin  est  placé  sur  une  planche  posée  sur  la  chaudière. 
Quand  la  pâte  est  devenue  homogène,  on  la  maintient 
fluide  par  un  feu  doux,  elle  se  sépare  alors  en  deux  cou- 
ches; une  certaine  portion  du  Savon  ^ue  les  ouvriers 
appellent  le  gras  se  dissout  dans  la  lessive  faible,  gagne 
le  fond  de  la  chaudière  en  entraînant  l'excès  d'eau  et 
les  impuretés  telles  que  sulfure  de  fer,  savon  d'alumine, 
savon  de  chaux,  etc.  Le  Savon  proprement  dit,  inso- 
luble dans  cette  même  lessive,  surnage.  La  séparation 
du  gras  et  du  Savon  est  aussi  tranchée  que  celle  de 
l'huile  et  de  l'eau  contenues  dans  un  même  vase  ;  quant 
à  la  théorie  de  cette  séparation,  elle  est  inconnue  et  il 
ne  faudrait  pas  croire  qu'il  y  ait  là  une  simple  précipi- 
tation de  matières  provenant  des  impuretés  des  maté- 
riaux. En  opérant  dans  des  capsules  d'argent  avec  des 
matériaux  purs,  on  a  encore  la  précipitation  du  gras  qui 
est  alors  d'un  blanc  blcu&tre.  Le  Savon  est  alors  enlevé 
de  la  chaudière  avec  des  poches  de  cuivre  nommées  poi- 
dons  ou  pouadons,  et  coulé  dans  des  moules  appelés 
mises.  L'on  obtient  ainsi  du  Savon  blanc 

Pour  avoir  le  Savon  marbré  ou  madré,  on  ajoute  à  la 
fin  de  l'empàtage  un  peu  de  sulfate  de  fer;  on  augmente 
dans  les  lessives  la  dose  de  sel  marin,  afin  de  serrer  la 
pâte  de  façon  à  empêcher  la  précipitation  des  matières 
étrangères.  On  supprime  la  liquidation,  on  remplace 
cette  opération  par  un  mélange  intime  de  la  masse  que 
l'on  fait  au  moyen  du  rcdable  et  avec  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  lessive.  On  coule  ensuite  dans  les 
mises. 

Dans  le  procédé  à  la  petite  chaudière,  le  corps  gras  et 
Tulcali  nécessaire  à  la  saponification  sont  ajoutés  suc- 
cessivement, et  le  produit  obtenu  à  une  température  do 
00  à  70®,  sans  séparation  de  la  glycérine  ni  d'aucune  im- 
pureté, est  livré  au  commerce. 

Il  y  a  plusieurs  Savons  livrés  à  la  consommation  dans 
des  conditions  un  peu  différentes.  Ainsi  le  Savon  de  ré- 
sine est  fabriqué  avec  du  suif  de  bœuf,  de  la  graisse 
d'os,  de  l'huile  de  palme  additionnés  de  30  p.  100  de 
résine;  il  a  un  grand  pouvoir  détersif,  mousse  à  toutes 
les  eaux;  la  fabrication  diffère  de  celle  du  Savon  de 
'Marseille  par  l'addition  de  la  résine  au  moment  du  gre- 
uage. 

Les  acides  gras,  principalement  l'acide  oléiquc,  qui 
sont  l'un  des  résidus  de  la  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques,  servent  aujourd'hui  à  fabriquer  des  Savons;  ici  la 
«  iponification  se  fait  facilement,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
glycérine  à  expulser  et  que  l'acide  peut  se  combiner  di- 
rectement à  la  soude,  aussi  en  résuite-t-il  une  si  m  pli  tl- 
catiou  dans  les  opérations. 

Le  Savon  d'huile  de  palme,  le  Savon  d*huile  de  coco, 
sont  aussi  des  Savons  durs  fort  en  usage. 

Les  Savons  mous  ou  à  base  de  potasse  sont  employés 
dans  la  parfumerie  ou  dans  le  blanchiment  de  la  toile  et 
de  la  laine.  Dans  le  premier  cas,  on  prend  de  Taxonge 
de  porc  mêlé  d'un  dixième  de  suif  de  mouton  et  on  sapo- 
nifie par  la  potasse;  Ton  obtient  ainsi  les  crèmes  de 
Savon. 

Dans  le  second  cas,  l'on  raponifle  les  huiles  de  colza, 
rameline,  chènevis,  etc.,  et  l'on  obtient  les  Savons  mous 
d'une  couleur  verdàtre  qui  ne  sont  recherchés  que  pour 
leur  bas  prix. 

On  consultera  avec  iruit,  sur  cette  question,  le  Diction- 
naire de  Chimie  industrielle, de  MM.  Barreswil  et  Aimé 
Girard;  —  les  Grandes  Usines  de  France,  de  M.  Turgan, 
t.  IL  H.  G. 

Savo?«s  (Matière  médicale).  —  On  emploie  en  méde- 
cine plusieurs  substances  médicamenteuses  qui  ont  pour 
base  les  Savons  (voyez  ce  mot).  Nous  citerons  seulement 
le  Savon  médicinal ,  Savon  amygdalin,  composé  de 
soude  caustique  liquide  à  1,33  (36''  Baume),  1,000  gr.; 
huile  d'amandes  douces,  2,100  gr.;  solide,  blanc,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  douces,  il  est  souvent  employé 
en  médecine  sous-forme  de  pilules,  associé  à  quelques 
gommes -résines,  au  calomélas,  à  la  sapounaire,  à 
l'aloès,  etc.,  dans  certains  engorgements  de  la  rate  et  du 


foie,  dans  le  carreau,  contre  certaines  tumeurs  Krofii* 
leuses,  contre  les  calculs  biliaires,  la  goutte  andeooe 
(dose  :  de  0^^,20  à  0k%50  par  jour).  On  peut  tuasi  toh 
ployer  l'eau  de  savon  dans  l'empoisonnement  pu  la 
acides  forts.  A  l'extérieur  en  lotion,  cataplasmes,  empli* 
très  contre  les  tumeurs  lymphatiques.—  VEmplàtrtii 
savon  est  composé  de  :  emplâtre  simple,  2,000  gr.;  on 
blanche,  100  gr.;  savon  blanc,  135  gr.  Résolutif. 
Sa  VON   VÉGÉTAL   (Botanique).   —  Voyez  Savwwui, 

QOILLAÎA. 

SAVONNIER  (Zoologie),  Rypticus,  G.  Cuvier.  -Genw 
de  Poissons  acanthoptérygiens,  famille  des  Pereâàs: 
caractères:?  rayons  branchiaux;  une  seule  nageoire  dor- 
sale; dents  fines  en  velours;  opercules  et  préopmalei 
épineux  sans  dentelures;  écailles  petites,  cacliées  dim 
un  épiderme  épais.  La  peau  est  enduite  d'une  Tiscosité 
qui,  lorsqu'on  la  frotte,  mousse  comme  de  Teta  de 
savon.  On  en  conmUt  deux  espèces  de  rAmérique  tr»> 
picale. 

Savonnier  (Botanique),  Sapindus,  Lin.  —  Genre  et 
plantes  exotiques  de  la  famille  des  Sapindacées  qui  M 
doit  son  nom.  Les  Savonniers  sont  des  arbres  coaunuot 
dans  toute  la  zone  intertropicale  ;  leurs  feuilles  sont  dé- 
pourvues de  stipules,  pennées  et  à  folioles  entières;  leun 
fleurs  en  grappes  rameuses  sont  polygames  et  dooDeni 
un  fruit  charnu  parfois  divisé  en  2  ou  3  lobes.  Le  S» 
vonnier  usuel  {S.  saponaria.  Lin.)  qui  croit  aux  Antilles 
et  dans  l'Amérique  intertropicale  a  valu  son  nomu 
genre,  à  cause  du  singulier  emploi  auquel  se  pr^ot  ki 
fruits.  Leur  pulpe  mêlée  à  l'eau  y  prcnduit  l'effet  do  Si* 
von,  la  rend  mousseuse  et  propre  à  dégraisser  le  b'n^ 
Elle  renferme  en  effet  une  certaine  quantité  de  saponm 
comme  la  plante  nommée  Saponaire,  ei  cette  matière  loi 
donne  la  même  propriété.  Les  fruits  du  Savonnier  offreot 
à  peu  près  l'aspect  d'une  cerise,  mais  leur  saveor  est 
amère.  La  racine  et  l'écorcc  sont  employées  comme  to- 
niques amers,  à  cause  des  principes  astrmgents  qa'etk^ 
contiennent.  L'Asie  intertropicale  nourrit  ploileoB 
espèces  du  même  genre  propres  aux  usages  du  Savonnier 
des  Antilles.  On  trouve  au  Sénégal  et  au  Brésil,  dans  b 
province  de  Mînas-Ceraes,  des  espèces  à  fruit»  comes- 
tibles assez  recherchées  dans  ces  contrées.     Aik  F. 

Savonnier  db  la  Chine  (Botanique).  —  Voyez  ïmr 

REUTÉRIE. 

SAXATILE  (Botanique).  —  Ce  sont  des  plantes  ip 
croissent  sur  les  rochers  (en  latin  saxum);  ainsi  ; 
VIberidê  saxaiile. 

SAXICAVE  (Zoologie),  Saxicava,  Fleur,  de  Bélier.,  da 
latin  saxum,  pierre,  et  cavare,  creuser.  —  Genre  de 
Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Testacés,  famille 
des  Enfermés,  détaché  des  Byssomies  de  Cuvier,  par 
Fleuriau  de  Bellevue  pour  des  espèces  de  coquilles  téré- 
brantes  ou  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  rochers,  des 
madrépores,  etc.  C'est  une  coquille  épaisse,  allonge 
obtuse  aux  extrémités,  dont  l'animal  allongé  a  le  na^ 
teau  fenné  de  toutes  parta  et  percé  inférieurement  et  «J 
avant  par  un  orifice  aiTondi  pour  le  passage  d'un  ^ 
très-petit.  On  les  trouve  dans  les  pierres  ctlcaiw 
qu'elles  creusent,  soit  avec  un  fluide  acide,  soit  par  d» 
mouvements  répétés.  Elles  sont  en  général  petite».  U5. 
gallicane  {S.  Gallicana,  Lamk.),  des  côtes  4p  la  RodK^k 
et  de  la  Manche,  est  une  coquille  un  peu  prolonpfe  A 
tronqui^  en  arrière.  Dans  les  rochers  calcaires  et  diu 
le  têt  des  grosses  huîtres  ;  c'est  lo  Mytilus  rugosut  de 
Linné. 

SAXICOLA  (Zoologie).  —  Voyez  Traqoet  (Oiseau). 

SAXIFRAGACÊES  (Botanique).  —  Voyez  SAxiWiicte 

SAXIFRAGE  (Botanique),  Saxifraga,  Lin.;  du  \m 
saxum,  rocher,  et  frangere,  briser,  parce  que  ces  plant<4 
croissent  dans  les  fentes  des  rochers  c^u'elles  seœWeot 
briser.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Saxtff^ 
gées  ou  Saxifragacées  de  Juss.,  tribu  des  Saxiffogéit* 
Files  sont  herbacées,  le  plus  souvent  vivaces,  à  fîeuillei 
entières  ou  découpées,  ordinairement  alternes,  clll^ 
nues  ou  coriaces,  les  inférieures  réunies  en  rosette;!* 
fleurs,  généralement  en  grappe  ou  en  panicule  quelque' 
fois  corymbiforme  d'un  aspect  gracieux.  On  en  conoi» 
plus  de  150  espèces,  dont  40  au  moins  sont  de  notre 
pays;  plusieurs  cultivées  communément  dans  nwj»^ 
dins.  Leurs  principaux  caractères  sont  :  calice  persil 
tant,  à  5  divisions  plus  ou  moins  profondes;  corolle  « 
5  pétales;  10  étamines;  ovaire  plus  ou  moins  adbéretf 
au  calice  ;  capsule  ovale  terminée  par  2  pointes  s'ouvra» 
en  2  valves  et  contenant  de  nombreuses  graines,  petil^ 
Les  botanistes  en  ont  fait  plusieurs  sections  suivant  u 
position  de  l'ovaire,  snpère,  semi-infère  elinWWi  ** 
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celles  des  feuilles  ou  alternes  ou  opposées.  Mais  nous 
nous  bernerons  à  énoncer  succinctement  les  principales 
espèces  :  5.  à  feuilles  charnues  {S.  crassifolia,  Lin.); 
racine  épaisse,  vivace;  tige  divisée  en  plusieurs  rameaux 
portant  des  fleurs  nombreuses,  assez  grandes,  en  psni- 
cule  pourpre.  Sibérie;  elle  est  cultivée  dans  nos  jardins, 
où  elle  fleurit  en  mars  ou  avril.  La  5.  sarmenteuse 
{S,  sarmentosa.  Lin.),  vivace,  à  rameaux  sarmenteux, 
donne  de  nombreuses  fleurs  blanches  tachetées  de  rouge. 
De  la  Chine  et  du  Japon  ;  cultivée  dans  quelques  jar- 
dins. La  À*,  granulée  {S.  granulala,  Lin.)«  à  tige  droite 
haute  de  0™,20  à  0",35,  qui  porte  des  fleurs  blanches 
terminales  assez  grandes.  En  France,  dans  les  p&turages 
et  au  bord  des  bois.  Connue  vulgairement  sous  les  noms 
de  Sanicle  de  montagne^  Casse-pkrre,  La  5.  d  longues 
feuilles  {S,  longifolia,  Lapeyr.)  a  des  feuilles  radicales 
linéaires  longues  de  0'",08  à  0"»,10,  étalées  et  disposées 
en  une  large  rosette  du  milieu  de  laquelle  s*élève  une 
tige  droite  haute  de  0",00  à  0"»,70  et  formant  une 
longue  grappe  paniculée  garnie  dans  toute  sa  longueur 
d*un  nombre  considérable  de  fleurs,  un  peu  jaunâtres, 
ponctuées  de  rouge  vers  la  base  des  pétales.  Pyrénées, 
Alpes,  dans  les  fontes  des  rochers.  La  5.  cotylédon, 
S.  pyramidale  {S.  pyramidalis,  Lapeyr.)  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente,  si  ce  n*est  qu*elle  a  les  feuilles 
oblongues  et  que  sa  panicule  est  pyramidale  au  lieu  d*ètre 
presque  égale  dans  toute  sa  longueur,  comme  dans  l'es- 
pèce précédente.  Cette  belle  plante  est  cultivée  dans  nos 
Jardin?,  où  elle  acquiert  quelquefois  i  mètre  et  porte 
jusqu*à  2,00U  fleurs.  La  S,  aquatique  {S.  aquatica,  La- 
peyr.) à  tige  haute  de  0"*,05,  a  des  fleurs  blanches,  assez 
grandes,  formant,  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures, une  panicule  ou  une  corymbe.  Au  bord  des  ruis- 
seaux dans  les  Pyrénées.  La  5.  éloilée  {S.  stellaris, 
Lin.),  très  commune  dans  les  lieux  humides  des  monta- 
{;ncs'  et  sur  le  bord  des  ruisseaux  provenant  de  la  fonte 
des  neiges,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  TAuvergne,  etc., 
est  une  plante  vivace,  qui  porto  de  petites  fleurs  blan- 
ches, marquées  de  taches  rougeAtres.  F— n. 

SAXIFRAGÉES,  Saxifragacées  (Botanique),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  classe  des 
Saxifraginées  de  M.  Brongniart,  à  tiges  herbacées  ; 
feuilles  alternes  ou  opposées,  simples  ou  lobées,  quel- 
quefois un  peu  épaisses.  Elles  ont  pour  caractères  prin- 
cipaux :  calice  de  5  folioles  ou  même  3  ou  jusqu'à  10, 
distinctes,  le  plus  souvent  soudées  ;  pétales  en  nombre 
égal,  alternes  avec  les  folioles  du  calice;  étamines  en 
nombre  égal  aussi  et  disposées  de  même  ou  en  nombre 
double;  ovaire  libre  ou  soudé  avec  le  calice,  surmonté 
ordinairement  de  2  styles  et  de  2  stigmates;  fruit  ordi- 
nairement capsulaire  et  biloculaire,  rempli  de  graines 
menues  à  test  lisse;  embryon  très-petit,  placé  à  la  par- 
tie supérieure  d'un  périsperme  charnu  et  épais.  Cette 
famille  a  été  divisée  par  les  botanistes  en  plusieurs 
tribus.  Le  professeur  Brongniart  en  établit  5,  de  la 
manière  suivante:  l'*  tribu,  les  Céphalotes,  genre  type  : 
cephalotuSf  Labill.;  —  2»  les  Saxifragées,  genres 
principaux  :  saxifrage,  soteia,  Decaisne  ;  —  3*»  les  Cu- 
noniacées,  genres  principaux  :  calliroma,  Andrews, 
cunonia,  Lin.;  —  4»  les  fiydrangées,  genre  type  :  Ay- 
drangea.  Lin.;  —  5®  les  Escaloni^s,  genres  principaux: 
escaUotiia,  Mutis  ;  itea.  Lin. 

SAXON  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Station  miné- 
rale de  la  Suisse,  canton  du  Valais,  à  Skilom.  E.  de  Mar- 
tigny,  16,  S.-O.  de  Sion,  où  il  existe  une  source  mi- 
nérale bicarbonatée  calcique;  tempérât.  25**.  Outre  les 
bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie  en  quantité  assez 
notable,  elle  contient  encore  des  iodures  de  calcium  et 
de  magnésium,  dont  la  quantité  varie  d'une  manière 
remarquable,  et  à  des  époques  indéterminées.  On  les 
prescrit  en  bains  et  en  boisson,  surtout  dans  les  affections 
strumeuses  de  toute  nature.  Il  y  a  un  établissement  de 
bains  et  de  piscines.  On  peut  les  transporter. 

SCABIEUSE  (Botanique),  Scabiosaf  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Dipsacées,  renfermant  des  es- 
pèces herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  racines  vivaces, 
à  feuilles  opposées,  entières  ;  fleurs  rapprochées  plusieurs 
ensemble,  en  tètes  disposées  à  l'extrémité  des  tiges  ou 
des  rameaux  sur  un  réceptacle  commun,  chargé  de  pail- 
lettes ou  de  filaments  raides  ou  sus  et  accompagnées 
d'un  involucrecylindrique;  corolle  à  4 ou  5 divisions;  4 
ou  5  étamines  à  filets  subulés  terminés  par  des  anthères 
oUongues;  ovaire  infère  unlloculaire;  fruit  :  utricule 
à  une  seule  graine  ovale,  couronnée  par  le  limbe  du  ci^ 
lice.  Ce  genre,  tel  qu'il  a  été  établi  par  Linné,  a  subi  des 
roodif  cations  qui  ont  amené  son  démembrement  par  les 


auteurs  modernes,  d'après  certains  caractères  diflérentiels 
tii-és  de  la  disposition  de  l'involucre,  de  celle  du  calice,  de 
la  corolle,  des  paillettes  du  réceptacle,  de  la  graine,  etc., 
on  en  a  formé  trois  ou  quatre  genres.  Voici  ceux 
qui  ont  été  adoptés  par  la  plupart  des  auteurs  et,  entre 
autres,  par  le  professeur  Brongniart  :  Plerocarpus,  Vaill., 
Knautia,  Lin.,  Cephalaria  et  ScaOiosa,  Schrad.;  ce  der- 
nier, le  principal  des  quatre,  est  caractérisé  comme  nous 
l'avons  dfl  plus  haut.  Ainsi  restreint,  le  genre  Scabieuse 
renferme  des  plantes  appartenant  en  partie  à  la  région 
méditerranéenne,  à  l'Europe  moyenne  et  à  l'Asie,  quel- 
ques-unes au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  S.  succise  ou 
tronquée,  vulgairement  la  Succise  (5.  succisa,  Lin.),  du 
latin  succisus,  coupé,  a  la  racine  tronquée,  comme  ron- 
gée à  son  extrémité;  sa  tige  droite,  cylindrique,  haute 
de  0"',65,  garnie  de  feuilles,  porte  à  son  sommet,  et 
sur  de  longs  pédoncules,  des  fleurs  bleues,  rarement 
blanches,  à  corolle  régulière.  Dans  les  bois  et  dans  les 
pâturages  humides  de  toute  l'Europe.  On  lui  avait  donné 
le  nom  vulgaire  de  mors  du  diable,  d'après  la  croyance 
superstitieuse  que  le  diable  la  rongeait  pour  la  fairo 
périr,  afin  de  priver  les  hommes  des  qualités  merveil- 
leuses qu'on  lui  attribuait,  et  qui,  aujourd'hui,  ont 
perdu  tout  leur  prestige.  La  S,  noir-pourpre,  S.  fleur  des 
veuves  {S.  atrO'putpurea,  Lin.),  donne  des  fleurs  d'un 
pourpre  foncé,  quelquefois  blanches,  ayant  les  corolles 
de  la  circonférence  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du 
centre.  Originaire,  dit-on.  de  l'Inde,  on  la  cultive  dans 
nos  jardins.  La  S.  du  Caucase,  {S.  caucasica,  Un.), 
donne  des  fleurs  solitaires  d'un  bleu  clair,  plus  grandes 

âne  celles  des  autres  espèces  et  qui  se  succèdent  pen- 
ant  2  ou  3  mois.  On  la  cultive  en  pleine  terre.  Ia  s.  de 
Crète  ou  de  Syrie  [S.  syriaca.  Lin.)  a  les  fleurs  d'un 
bleu  pâle.  Dans  tout  le  Levant. 

Nous  devons  citer  encore  ici  la  5.  des  champs  {S,  ar- 
vensis.  Lin.)  qui  appartient  aujourd'hui  au  genre  Knau" 
lia.  Ses  fleurs  rougeàtres  ou  bleu&tres  sont  portées  sur 
de  longs  pédoncules.  Commune  en  France.  Très-ancien- 
nement connue,  c'est  probablement  elle  qui  a  valu  à  ce 
genre  le  nom  de  scabiosa,  dérivé  du  latin  scabies,  gale, 
parce  qu'elle  passait  pour  très-efficace  contre  les  mala- 
dies de  la  peau. 

SCALAIRE  (Zoologie),  Scalaria,  Lamk.  —  Genre  de 
Mollusques  Gastéropodes,  ordre  des  Pectinibranches,  fa- 
mille de  Trochoides,  du  grand  genre  Turbo,  Lin.  (Sa- 
bots). Ce  sont  des  coquilles  turriculées  dont  la  spire  est 
allongée  en  pointe,  la  bouche  complètement  formée  par  le 
dernier  tour  ;  le  bourrelet  mince  de  cette  ouverture  que 
l'animal  répète  d'espace  en  espace,  à  mesure  que  sa 
coquille  s'accroît,  y  forme  comme  des  échelons,  d'où  lui 
est  venu  son  nom,  du  latin  scala,  é4:helle.  Il  a  des  tenta- 
cules longs  et  grêles.  La  S.précieuse{S.  prelioxa.Lamk.; 
Turbo  scalaris.  Lin.),  longue  de  0™,040  àO'",050,  est  une 
coquille  très-recherchée;  se  distingue  parce  que  ses 
tours  de  spire,  ne  se  touchant  qu'aux  points  où  sont 
les  bourrelets,  laissent  du  jour  dans  leurs  intervalles. 
Elle  était  d'un  prix  considérable;  aujourd'hui  elle  est 
beaucoup  plus  répandue  dans  le  commerce. 

SGALÈNES  (Mdsclbs)  (Anatomie),  du  grec  scalénos, 
oblique,  inégal.  —  Il  y  en  a  deux,  situés  à  U  partie  su- 
périeure du  cou  ;  le  Se,  antérieur  sur  les  parties  laté- 
rales ;  il  s'attache  à  la  première  côte,  et  va,  en  montant 
obliquement,  s'attacher  aux  apophyses  transverses  cer- 
vicales. Le  Se.  postérieur  a  deux  portions  inférieure- 
ment,  l'antérieure  s'attache  à  la  première  côte,  l'autre  à 
la  seconde;  ces  deux  portions  bientôt  réunies  remontent 
vers  le  rachis  et  s'attachent  aux  6  dernières  apophyses 
transverses  cervicales.  Ils  fléchissentle  cou  latéralement. 
Avant  de  se  réunir,  ses  deux  portions  inférieures  cir- 
conscrivent un  espace  triangulaire  dans  lequel  se  trouve 
l'artère  sous-clavière. 

SCALOPE  (Zooloffie),5ca/op5.  Cuv.,  du  grec  scallô,  je 
fouis.  —  Genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Insectivores 
établi  par  Cuvier  pour  une  espèce  détachée  des  Musarai- 
gnes de  Linné  et  placé  près  des  Condylures  et  des  Taupes; 
ils  ont  des  dents  assez  semblables  à  celles  des  Desmans, 
seulement  les  petites  et  les  fausses  molaires  moins  nom- 
breuses; leurs  mains  sont  élargies,  armées  d'ongles 
forts,  propres  à  fouir,  comme  celles  des  taupes;  leurs 
yeux  sont  aussi  petits.  La  seule  espèce  connue  est  le  S, 
du  Canada  {S,  Canadensis, Cuv.;  Sorex  aquaticus.  Lin.) 
long  de  0",17  dont0",02  seulement  pour  la  queue,  est 
d'un  gris  fauve  tant  en  dessus  qu'en  dessous.  Il  habite 
le  long  des  rivières  de  l'Amérique  septentrionale. 

SCALPEL  (Anatomie),  du  latin  scalpo,  je  coupe,  je 
taille.  —Instrument  tranchant  destiné,  dans  les  travaux 
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anatomiques,  à  inciser,  à  isoler  les  tissus,  à  faire  les 
préparations  temporaires  pour  l*étude  et  les  recherches, 
ou  pour  celles  qui  sont  destinées  à  être  conservées  dans 
les  collections.  Il  est  composé  d'une  lame  de  formes  di- 
verses, arrondie  ou  droite,  plus  ou  moins  étroites  quel- 
quefois à  deux  tranchants.  Celle-ci  est  fixée  à  demeure 
solidement  sur  un  manche  dont  Textrémité  est  amincie 
et  mousse,  pour  suppléer  la  lame  dans  les  cas  où  Ton 
veut  isoler  et  séparer  sans  couper. 

SCAMMONÉE  (BoUnique).  —  Espèce  du  genre  Liseron 
(Convolvulus,  Lin.j,  c'est  le  L.  scammonée  (C.  scammo- 
nia,  Lin.),  de  la  famille  des  Convolvulacées,  qui  croit 
en  Orient,  en  Perse,  en  Syrie,  etc.  Cette  plante  se  dis- 
tingue par  une  racine  épaisse,  charnue,  fusifomie,  vi- 
vace;  ses  tiges  cylindriques,  grêles,  un  peu  velues, grim- 
pantes, sont  garnies  de  feuilles  triangulaires;  ses  fleurs 
sont  blanches  ou  légèrement  purpurines,  grandes,  por^ 
tées  deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pétioles  axillaires; 
les  folioles  du  calice  sont  obtuses.  C'est  de  sa  racine  que 
l'on  retire  la  Scammonée,  médicament  purgatif  des  plus 
énergiques  et  dont  nous  allons  parler  : 

La  Scammonée  est  une  espèce  de  gomme-résine,  con- 
nue aussi  sous  le  nom  de  Diagrède  et  dont  on  distingue 
dans  le  commerce  trois  sortes  principales  désignées  sous 
les  noms  de  Se.  d*Alep,  Se.  de  Smyrne,Sc.  de  Montpellier, 
{"  La  Se.  d'Alep  extraite  par  incision,  du  Convolvulus 
scammonia,  s'écoule  sous  la  forme  d'un  suc  visqueux, 
blanc,  laiteux,  que  l'on  recueille  dans  de  grandes  coquilles 
où  il  s'évapore  et  se  concrète;  c'est  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Se.  en  coquilles,  la  pins  recherchée  et  la 
plus  rare.  Un  autre  procédé  consiste  à  arracher  les  ra- 
cines et  à  exprimer  le  suc  laiteux  qu'elles  contiennent. 
Celui-ci  fournit  presque  toutes  celles  qui,  dans  le  com- 
merce, portent  le  nom  de  Se.  d'Alep,  Elle  est  en  pains, 
d'une  couleur  gris-rougeâtre,  sa  cassure  est  terne,  elle 
est  friable,  son  odeur  forte  et  désagréable.  —  2»  La  Se. 
de  Smyme  est  retirée  de  la  racine  du  Periploca  scam.. 
Lin.  (Asclépiadées).  Beaucoup  moins  estimée,  elle  est  en 
morceaux  d'un  brun  foncé,  non  friables,  ni  creux  comme 
l'est  souvent  la  Se.  d'Alep.  —  3»  La  Se.  de  Montpellier, 
Fausse  scammonée,  est  extraite  par  le  même  procédé  du 
Cynanchum  monspeltaeum, Lin,  (A8clépiadées),qui  croit 
aux  environs  de  Montpellier;  elle  est  presque  noire, 
d'une  odeur  assez  agréable  et  peu  employée. 

La  Scammonée  est  un  des  purgatifs  drastiques  les 
plus  énergiques,  aussi  ne  doit-on  l'employer  qu'à  très- 
faiblo  dose  (0«',05  à  0«',20).  On  l'a  prescrite  surtout 
dans  les  hydropisies  passives.  Elle  entre  dans  la  compo- 
sition des  pilules  hydragogues  et  de  Belloste. 

SCANDIX  (Botanique).  —  Voyex  Cerfeuil. 

SCANSORES  (Zoologie).  —Nom  latin  donné  pariliger 
à  un  groupe  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Grimpeurs. 

SCAPHOIDE  (Os)  (Anatomie),  du  grec  seaphè,  nacelle, 
et  eidos,  apparence.  —  Il  y  a  dans  le  squelette  humain 
quatre  Os  scaphOides,  un  à  chaque  main  et  un  à 
chaque  pied  :  le  Scaphoide  de  la  main  est  le  plus  gros 
de  la  première  rangée  du  carpe  (voyez  ce  mot).  11  s'arti- 
cule en  haut  avec  le  radius,  en  bas,  où  il  est  concave, 
avec  le  trapèze  et  le  trapézoîde,  en  dedans  avec  le  semi- 
lunaire  et  le  grand  os.  Il  donne  attache  à  des  ligaments. 
Le  Se.  du  pied  est  situé  à  la  partie  moyenne  et  interne 
du  tarse.  Sa  face  postérieure,  concave,  s'articule  avec  la 
tête  de  l'astragale  ;  l'antérieure,  convexe,  avec  les  trois 
cunéiformes.  Il  donne  attache  à  des  ligaments  et  en  de- 
dans au  tendon  du  Jambier  antérieur. 

SCAPDLAIRE  (Anatomie),  du  latin  scapulœ,  épaules, 
qui  a  rapport  à  l'épaule.  —  Aponévrose  scapuiaire,  elle 
recouvre  les  muscles  de  l'épaule.  —  Artères  seapulaires, 
la  supérieure  natt  ordinairement  de  la  sous-clavière, 
Vinférieure,  très-grosse,  est  fournie  par  l'axillaire;  lapo*- 
térieure  ou  cervicale  transverse  naît  de  la  sous-clavière, 
quelquefois  d'un  tronc  qui  lui  est  commun  avec  la  thy- 
roïdienne inférieure.  Toutes  ces  artères  se  distribuent 
aux  parties  qui  constituent  l'épaule. 

ScAmiLAiRE  (Chirurgie).  —  On  appelle  ainsi  une  bande 
de  toile  qui  sert  à  fixer  le  bandage  de  corps.  On  la  fixe 
par  le  milieu  au  bandage  de  corps  dans  la  région  du  dos, 
on  ramène  les  deux  chefs  sur  les  épaules  et  on  attache 
en  avant  chacune  d'elles  avec  des  épingles. 

ScAPULAiRB  (Zoologie).  On  donne  ce  nom  aux  plumes 
qui  recouvrent  le  membre  antérieur  des  oiseaux  dans  la 
région  qui  correspond  à  l'humérus. 

SCARABÉE  (Zoologie),  Searabœus,  Latr.  —  Genre 
d'Insectes  coléoptères  de  la  tribu  des  Lamellicornes  sca- 
rabétdes  (voyez  Scarab^îdes),  section  des  Xylophites  : 
ils  ont  le  corps  épais,  convexe  ;  c6té  extérieur  des  man- 
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dibules  Rînué  on  denté;  mâchoires  cornées  et  deitées. 
Ce  sont  de  grands  insectes  des  contrées  éqoatoriilesde 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Le  Se.  hêrodet  [Se.  kn- 
cules,  Lin.)  ou  mouche  cornue,  de  l' Amérique  néridio- 
nale  et  des  Antilles,  a  0"*,135  de  longueur.  Il  estoot: 
avec  les  élytres  d'un  gris  verdàtre  et  mouchetés  de  D«r. 
Le  mâle  porte  sur  le  corselet  une  longue  coroe  diriçt 
en  avant,  et  une  autre  un  peu  moins  longue  sor  U  tête. 
Le  Se.  lofigs-bras  (Se.  longimanus,  Lin.)  est  encore ao 
grand  insecte,  des  Indes  orientales;  ses  deuxpittaaa- 
térieures  sont  arquées  et  de  moitié  plus  longues  que  k 
corps.  Le  Se,  branchu  {Se,  dichotomus,  OU?.),  est  bs' 
autre  grande  espèce  des  mêmes  contrées.  Ootrmmc: 
France  le  Se,  ponctué  {/Se,  punctatus,  Oliv.),  ts^m 
beaucoup  plus  petite,  noire  avec  une  ponctuatioa  btn 
marquée  sur  les  élytres.  C'est  aujourd'hui  le  tjjie  di 
genre  Pentodon  de  Kirby. 

Dans  le  langage  vulgaire,  le  nom  de  Scarobét  s'% 
plique  à  un  grand  nombre  de  Coléoptères  plus  oa  mois 
éloignés  des  vrais  Scarabées.  L'un  des  plus  iotà^esniu» 
parmi  nos  espèces  indigènes  est  le  Se,  nasiconu[OiYic 
ntisicomis,  Ilig.)  long  de  U'",05  à  0'",06,  d'un  bru 
marron  lisse  et  luisant,  avec  une  corne  coDiqoesorb; 
tête  du  mâle.  Il  vit  à  ses  dÎTers  états  dans  les  coodio 
de  tan  et  de  terreau.  C'est  le  type  du  genre  Oryeto. 
Swammerdam  en  a  fait  l'histoire  dans  son  bel  oamit 
intitulé  Biblia  naturœ. 

Mais  ce  qui  a  surtout  vain  la  célébrité  au  nom  de  Ses- 
rabée,  c'est  le  culte  voué  par  les  Égyptiens  à  qoelquem- 
pèces  decoléoptères  nommés  H  éliocanlharoiouCmikar^ 
par  les  Grecs,  Scarabœi  par  les  Latins.  On  doit  à  1> 
treille  un  bon  mémoire  sur  ces  insectes  sacrés  (Jféii.  w 
les  insect.  peints  et  sculptés  sur  les  mon.  oui.  dt  tl- 
gypte).  Il  semble  établi  aujourd'hui  que  les  représfiD- 
tiens  hiéroglyphiques  des  Ég>'ptiens  se  rapportent  à  qvc* 
sortes  de  coléoptères  :  !*•  VAleuchus  sacré;  i?YAtnchv 
des  Êgi/ptiens  (voyez  Atedcbus);  3"  un  Bousier  ou  C<fpi' 
à  corselet  armé  d'une  seule  corne  (voyez  Borsiei);  i'  es 
Géotrupe  à  corselet  armé  d'une  double  corne  comipe  u 
taureau  (voyez  G^otrope).  Les  deux  Atheucos  paraisse' 


Fig.  8656.  —  Scarabée  ou 
Ateuchus  des  Égyptiens. 


Fig.  «137.  —  Le  Booskt. 


avoir  été  quelque  peu  confondus;  le  premier,  de  cottle^' 
noire,  commun  dans  la  basse  et  moyenne  Egypte,  a  )<^' 
temps  été  seul  connu;  le  second,  d'un  beau  vertd^ 
propre  à  la  haute  ligypte,  est  le  Scarabéa  rayonnant,  sy»^ 
bole  du  soleil,  dont  les  30  doigts  Tarticles  des  tine 
représentent  les  30  jours  du  mois.  Une  obsenatioo  «• 
complète  des  mœurs  de  l'Atheucus  avait  en  outre  do«9 
lieu  au  symbolisme  suivant,  se  rapportant  à  *'°'*  ' 
l'autre  espèce  :  l'Ateuchus  signifie  dans  leurs  cinct«^ 
figuratifs  une  naissance,  un  père,  le  monde,  un  boov 
L'Ateuchus  ou  Scarabée,  selon  leurs  croyances,  ne  |ff|- 
venait  pas  d'une  femelle,  tous  les  individus  èuientjr 
mâles.  L'un  d'eux  formait  avec  de  la  fiente  de  a^ 
une  boule  qu'il  roulait,  avec  ses  pattes,  du  levaot  «* 
couchant  et  qui  représentait  par  conséquent  le  mofld^ 
La  boule  déposée  dans  la  terre  y  séjournait  ^  ^ 
durée  du  cours  de  la  lune.  Le  20*  jour,  la  *><>«'«  J^T 
dans  l'eau  par  le  Scarabée  s'y  ouvre  et  il  en  "*'*?? 
Scarabées  ;  c'est  là  la  naissance,  naissance  du  moj»^' 
coi ncidant  avec  le  jour  où  se  rencontrent  le  soleil  «  •» 
lune.  Il  est  faux  que  les  Atheucus  soient  tous  rniH^ 
mais  il  est  vrai  que  les  femelles  forment  des  boni»» 
fiente  pour  y  placer  leurs  œufs  enfouis  dans  la  lerrr  i^ 
Scarabée  unicorne  ou  Bousier  était  consacré  à  ^^^^^^ 
et  le  Scarabée  bicorne  à  la  lune,  que  les  Égyptiens  rm' 
daient  comme  séjournant  dans  la  constellation  à\ii*" 
reau.  A».  '• 
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Scarabée  aqvatiqcb  (voyez  Dytique,  Htinioprile);  — 
Scarabée  cornu  (voyez  Locanb); — Se.  disséquêur  (voyez 
Debmbstb)  ;  —  Se,  enterreur  (voyez  NiciioraoRB)  ;  —  Se, 
hémisphérique  ou  Tortue  (voyez  Coccinbllb);  —  Se.  du 
lis  (voyez  CmocèRE);  —  Se.  de^  mai  ou  des  maréchaux 
(voyez  iMÉLoé)  ;  —  Se,  Monocéros,  c'est  la  Se.  ou  Oryctès 
nasicorne;  —  Se.  pilulaire  (voyez  Bodsieb);  — •  Se.  jotit- 
sateur  (voyez  Vrillettb)  ?  —  Se.  à  ressort  (voyez  Ela- 
TEB  ou  TAOPin);  —  Se.  a  trompe  (voyez  Chabansofi). 

SCARABÉIDES  (Zoologie).  —  Première  tribu  de  la 
famille  des  Lamellieomes  qui  est  la  sixième  et  dernière 
famille  des  Insectes  coléoptères  pentaméres  de  la  mé- 
thode de  Latreille  {Règne  animal  de  G.  Cuvier).  Cette 
tribu  a  pour  caractères  :  anteunes  terminées  en  massue 
feuilletée  et  plicatile  dans  la  plupart  ou  composée  d'ar- 
ticles emboîtés,  soit  en  forme  de  c6ne  renversé,  soit 
presque  globuleux  ;  mandibules  identiques  ou  presque 
semblables  dans  -  les  deux  sexes  ;  tète  et  corselet  des 
m&les  souvent  marqués  de  saillies  ou  de  formes  particu- 
lières; antennes  des  m&les  souvent  plus  développées. 
C'est  le  grand  genre  Scarabée  {Scarabœus)  de  Linné. 
Cette  tribu  est  divisée  par  Latreille  en  0  sections  :  1°  les 
Coprophages  (voyez  ce  mot);  —  2"  les  Arénicoles  (voyez 
ce  mot)  ;  —  3»  les  Xylophiles  (du  grec  xylon,  bois,  et 
philein,  aimer),  écusson  toujours  distinct;  élytres  ne  re- 
couvrant pas  l'extrémité  postérieure  de  Tabdomen  ;  cro- 
chets des  tarses  souvent  inégaux  ;  10  articles  aux  an- 
tenues,  les  3  derniers  en  massue  feuilletée;  labre  non 
saillant;  m&cfaoires  cornées,  droites;  languette  recou- 
verte par  un  menton  triangulaire  ou  ovoide;  pieds  insé- 
rés à  égale  distance  les  uns  des  autres.  Genres  princip.  : 
Oryctès,  Scarabées,  Rutèles,  etc.;  —  4«  les  Phytlophages 
(du  grec  phylton,  feuille,  et  phagein,  manger),  mandi- 
bules recouvertes  en  dessus  par  le  chaperon,  cachées  en 
dessous  par  les  mâchoires  ;  tranche  antérieure  du  labre 
à  découvert,  sans  sinus  ni^  dentelures;  8  à  10  articles 
aux  antennes;  languette  entièrement  recouverte  parle 
menton  ou  incorporée  avec  sa  face  antérieure  ;  élytres  se 
joignant  entièrement  tout  le  long  de  la  suture.  Genres 
principaux  :  Hannetons ^  Sérique,  Macrodactyle,  Aniso^ 
plies,  Hoplies,  etc.;—  5<*  les  Anthobies  (du  grec  anthos, 
fleur,  et  bios,  vie),  divisions  de  la  laneuette  faisant  saillie 
au  delà  de  l'extrémité  supérieure  du  menton;  élytres 
écartées  du  côté  de  la  suture  à  leur  extrémité  postérieure 
qui  est  rétrécie  en  pointe; 9  à  10  articles  aux  antennes, 
lès  3  derniers  formant  une  massue;  insectes  généralement 
exotiques  vivant  sur  les  fleurs  ou  les  feuilles;  genr.  :  Am- 
phicome,  etc.;  —  6°  les  MélitophUes  (voyez  ce  mot). 

Cette  nombreuse  tribu  des  Coléoptères  a  été  l'objet  de 
beaucoup  de  travaux  et  a  subi  bien  des  remaniements 
que  je  ne  puis  rappeler  ici;  je  me  borne  à  signaler  le 
classement  adopté  par  H.  le  professeur  E.  Blanchard. 
Les  Scarabéiens  forment  pour  lui  la  première  des  25  tri- 
bus dans  lesquelles  il  divise  l'ordre  des  coléoptères;  ils 
sont  ainsi  caractérisés  :  «  antennes  courtes,  insérées 
dans  une  profonde  cavité  sous  les  bords  de  la  tète,  ter- 
minées par  une  massue  presque  toujours  lamellée; 
tarses  presque  toujours  de  5  articles  très-distincts.  C'est 
une  des  tribus  les  plus  nombreuses  de  l'ordre  des  co- 
léoptères. C'est  en  même  temps  l'une  de  celles  qui  ren- 
ferment les  plus  beaux  insectes  aux  formes  les  plus  va- 
riées. Cette  iribu  est  parfaitement  naturelle  et  très-bien 
limitée.  Quoique  les  formes  paraissent  extrêmement  va- 
riées lorsqu'on  examine  les  insectes  parfaits,  on  est  vrai- 
ment frappé  de  la  grande  similitude  qui  existe  entre 
toutes  les  larves,  même  lorsau'on  compare  celles  des 
familles  les  plus  éloignées,  ^s  larves  ne  sont  autre 
chose  que  de  gros  vers  de  couleur  blanch&tre,  à  peau 
diaphane,  dont  l'extrémité  du  corps  est  contournée,  la 
tète  écailleuse  et  les  mandibules  très-robustes  et  dentées. 
Les  larves  des  Scarabéiens  vivent  ou  dans  la  terre,  et 
alors  elles  rongent  les  racines,  ou  bien  dans  les  bois  plus 
ou  moins  décomposés.  Les  nymphes  sont  grosses  et  mas- 
sives et  retracent  déjà  parfaitement  toutes  les  formes  des 
insectes  parfaits.  La  métamorphose  s'exécute  toujours  au 
lieu  même  où  ont  vécu  les  larves  qui  se  forment  une 
loge  pour  subir  leur  transformation.  Généralement  le 
corps  de  ces  insectes  est  épais  et  assez  ramassé  ;  leurs 
antennes  foliacées  à  l'extrémité  les  font  reconnaître  dès 
le  premier  abord.  Les  uns  rivent  sur  les  fleurs,  les  au- 
tres rongent  les  feuilles  ;  d'autres  rivent  au  milieu  des 
matières  excrémentitielles.  On  compte  généralement  que 
ces  coléoptères  passent  3  années  à  l'état  de  larves. 
L'étal  de  nymphe  est  très-court,  ainsi  que  celui  d'in- 
secte parfait.  Les  Scarabéiens  sont  abondants  dans  toutes 
les  parties  du  globe,  mais  c'est  principalement  dans  les 


pays  chauds  qu'ils  sont  très-répandus,  et  c'est  aussi  dans 
ces  régions  qu'habitent  les  plus  grosses  espèces  (E.Blan- 
chard, Hist.  des  insectes),  n  On  peut  citer  comme  célè- 
bres à  ce  titre,  dans  les  collections,  les  Goliaths  et  les 
Scarabées  (voyez  ces  mots).  Cette  grande  tribu  des  Sca- 
rabéiens correspond  à  la  famille  des  Lamellicornes  de  La- 
treille. Le  professeur  E.  Blanchard  la  partage  en  9  familles 
dans  lesquelles  sont  répartis  en  28  groupes  205  genres 
dont  45  environ  renferment  des  espèces  européennes 
(voyez  CéroiNE,  TticmB,  Hoplib,  Hannetopi,  Anisoplie^ 
Gi^oTRUPE,  Aphodib,  Bousiek  ,  Sisyphe,  Gymnopleure, 
Atecchus,  Ldcatie). 

Consuher  :  Mac  Leay,  Horœ  entomologieœ  ;  —  Bur- 
meister.  Manuel  d'entomologie,  en  allemand  ;~  Del ean, 
Catal.  des  coléopt.;  ^  Afulsant,  Hist.  nat.  des  coléopt. 
de  France;  —  E.  Blanchard,  Hist,  des  insectes. 

SCARB  (Zoologie),  Scarus,  Lin.  —  Genre  de  Poîssons 
acanthopterygiens  de  la  famille  des  Lo^roldei,  caractérisé 
par  la  forme  ovale  du  corps  qui  est  oblong,  comprimé  ; 
écailles  l&cfaes  et  larges;  ligne  latérale  interrompue  et  cou- 
dée, à  pores  trifldes;  mâchoires  convexes,  arrondies; 
dents  disposées  comme  des  écailles  recouvrant  le  bord  et  le 
devant  des  mâchoires  et  se  succédant  d'arrière  en  avant, 
de  sorte  que  les  plus  nouvelles  sont  en  arrière;  3  pla- 
ques phaiyngiennes  transversales  et  lamelleuses;  lèvres 
retractiles;  4  ou  5  rayons  à  la  membrane  branch^rostége. 
Les  Scares  ont  une  robe  à  couleurs  éclatantes  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  Poissons-perroquets:  ils  se  nourrissent 
de  matières  v^étales  et  de  coraux,  et  ils  peuplent  les 
mers  des  contrées  chaudes  du  globe.  On  en  a  décrit  plus 
de  80  espèces,  dont  une  habite  la  Méditerranée  orien- 
tale; c'est  le  Se.  des  anciens  {Se,  cr9(ictf5.  AIdrovandc), 
bleu  ou  rouge,  selon  la  saison,  très-estimé  des  gourmets 
do  l'antiquité.  Au  temps  de  l'empereur  Claude,  on  voulut 
l'acclimater  sur  les  côtes  d'Italie.  Un  amiral  romain  fut 
chargé  avec  quelques  navires  d'exécuter  ce  projet,  dont  les 
résultats  ne  furent  pas  durables,  car  c'est  encore  seule- 
ment sur  les  côtes  de  la  Grèce  qu'on  le  trouve  aujour- 
d'hui. La  chair  du  Scare  rappelle,  dit-on,  celle  du  mer- 
lan et  celle  du  surmulet.  —  Consulter  :  G.  Cuvier  et 
Yalenciennes,  Hist.  des  Poissons,  Ad.  P. 

SCARIFICATEUR,  ScAnincATiONS  (Chirurgie).  —  On 
appelle  Scarificateur,  un  instrument  tranchant  destiné 
à  faire  de  légères  incisions,  que  l'on  a  nommées  Scarifl- 
cations,  sur  la  peau  ou  sur  quelques  membranes  mu- 
queuses. A  son  défaut  on  a  recours  soit  à  la  lancette,  soit 
au  bistouri  ;  cette  manière  de  faire  ces  incisions  déter- 
mine en  général  des  douleurs  plus  vives.  Aussi  a-t-on 
imaginé  plusieurs  sortes  de  Scarificateur;  le  plus  usité 
consiste  dans  une  boite  en  cuivre,  de  forme  cubique, 
portant  dans  son  intérieur  seize  petites  lancettes  et  un 
ressort  qui  les  fait  mouvoir  instantanément  et  toutes  à 
la  fois,  en  demi-cercle;  elles  rentrent  de  même,  après 
avoir  fait  seize  petites  incisions.  L'instrument  oflîre  dans 
sa  construction  le  moyen  de  faire  varier  la  profondeur 
des  incisions  au  gré  de  l'opérateur.  Ainsi  multiplicité 
des  incisions  faites  en  même  temps,  facilité  de  les  pra- 
tiquer toutes  à  la  même  profondeur,  douleurs  moins  vives 
que  celles  qui  résultent  de  la  manœuvre  répétée  de  la 
lancette  ou  du  bistouri,  possibilité  d'opérer  sur  une  sur- 
face large  et  unie,  tels  sont  les  avantages  de  cet  instru- 
ment, dont  on  a  encore  augmenté  llmportance  en  y 
adaptant  une  pompe  aspirante  qui  rend  inutile  Tappli- 
cation  des  ventouses,  indispensables  sans  cela  avant 
l'opération.  On  a  aussi  imaiginé  des  instruments  pour 
scarifier  l'œil,  lorsque  la  conjonctive  est  boursouflée  et 
gonflée. 

ScARincATEDR  (Agriculture)  (Voyez  Labodrs,  Laboobs 
SUPERFICIELS.  —  L'cmploi  des  Scarificateurs  a  pour  objet 
de  rompre  la  croûte  du  sol  durcie  après  la  moisson  on  une 
jachère,  d'ameublir  la  couche  superficielle,  de  rafraîchir 
au  printemps  les  labours  d'automne,  de  tirer  à  la  surface 
les  racines  traçantes  des  mauvaises  herbes.  —  Consulter  : 
L.  Moll  et  E.  Gayot,  Encycl.  de  VAgric,  article  Scari- 

FICATECR. 

SCARIOLE,  Scarole  (Botanique).  —  Voyez  CoiconéE. 

SCARITE  (Zoologie),  Scarites,  ï^abric,  du  grec  scari- 
sein,  courir.  —  Genre  d'Insectes  coléoptères  carnassiers 
de  la  tribu  des  Carabiques.  Il  comprend  une  centaine 
d'espèces  de  grands  insectes  des  contrées  chaudes  du 
globe.  Leurs  palpes  sont  tronquées;  la  lèvre  supérieure 
est  très-courte  et  trilobée  ;  les  mandibules  sont  très- 
grandes,  mais  les  antennes  sont  plus  longues.  Les  élytres 
ne  montrent  pas  de  troncature.  Les  jambes  antérieures 
sont  élargies  à  l'extrémité,  palmées  en  dehors  et  ornées 
de  3  digitations.  La  couleur  générale  des  Scarites  est  le 
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noir  luisant.  Ils  vivent  sur  les  rivages  de  la  mer,  cachés 
dans  le  sable  tout  le  Jour  et  chassant  aux  insectes  la 
nuit.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  on  trouve,  en 
France  et  en  Espagne,  le  Se.  géant  (Se.  pyracmon,  Bo- 
nelli),  long  de  0'",U27  ;  le  Se,  des  sables  {Se,  lœvigatus, 
Fabr.),  long  de  0'",022  ;  le  Se.  terricole  (Se.  terricola, 
Bonel.),  long  de  0"*,018  à  0'»,020,  qui  est  ailé,  Undis 
que  les  deux  premiers  sont  aptères. 

SCARLATINE  (Médecine),  dite  aussi  Fièvre  rouge. 
Fièvre  pourprée.  —  Maladie  éruptive,  contagieuse, 
fébrile,  caractérisée  par  une  rougeur  de  toute  la  surface 
de  la  peau,  quelquefois  circonscrite  à  quelques  points  et 
presque  toujours  accompagnée  d*une  angine  plus  ou 
moins  intense.  Inconnue,  ou,  tout  au  moins,  passée  sous 
silence  par  les  autours  anciens  grecs  et  latins,  ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  (1553)  qu'elle  fut  signa- 
lée à  Naplés,  par  Ingrassias,  et,  un  peu  plus  tard  (i578), 
en  France,  par  Coytard,  médecin  à  Poitiers;  enfin,  dans 
le  xviii*  siècle,  les  médecins  n'eurent  que  trop  souvent 
l'occasion  de  l'observer  dans  les  nombreuses  épidémies 
de  cette  époque.  On  a  généralement  divisé  la  marche  de 
la  Scarlatine  en  trois  périodes:  VInvasion,  VÊruption,  la 
Desquamation,  Dans  la  période  d'Invasion,  nous  retrou- 
vons les  prodromes  de  la  rougeole  (voyez  ce  mot),  ma- 
laise général,  frissons,  céphalalgie,  soif,  inappétence, 
fièvre,  quelquefois  vomissements,  etc.  Mais  tandis  que 
dans  la  rougeole  nous  avions  une  bronchite  plus  ou 
moins  intense,  rougeur  des  yeux  et  larmoiement,  ici 
c'est  le  mal  de  gorge  avec  difficulté  de  la  déglutition,  et 
absence  de  larmoiement.  Cette  période  est  en  général  de 
courte  durée  (de  quelques  heures  seulement  à  2  jours). 
VÊruption,  commençant  par  la  face,  s'étend  bientôt  au 
cou,  à  la  poitrine,  etc.  Ce  sont  d'abord  de  petites  taches 
rouges,  non  saillantes,  qui  s'élargissent,  se  réunissent, 
et  au  bout  de  24  heures  l'éruption  est  complète.  Alors 
la  peau  présente  une  coloration  uniforme,  écarlate,  d'où 
la  maladie  a  tiré  son  nom  ;  elle  est  tendue,  sèche,  brû- 
lante et  devient  le  siège  d'une  vive  démangeaison  ;  la 
fièvre  ne  diminue  pas  comme  dans  la  rougeole,  l'angine 
persiste  et  augmente  souvent;  la  muqueuse  de  la  bouche 
et  du  pharynx  est  d'un  rouge  encore  plus  vif.  Au  bout 
de  4  ou  5  jours,  la  peau  commence  à  p&lir,  elle  n'est 
plus  tuméfiée,  la  fièvre  tombe,  ainsi  que  le  mal  de  gorge. 
Enfin  la  desquamation  oui  se  fait  d^abord  vers  le 
sixième  ou  septième  jour  a  la  face  et  au  cou,  ne  com- 
mence guère  aux  membres  avant  le  quinzième  et  quel- 
quefois le  vingt  ou  le  vingt-cinquième  et  même  plus 
tard;  elle  a  lieu  alors  par  plaques  d'une  assez  grande 
étendue.  La  Scarlatine,  à  cet  état  de  simplicité,  dure  or- 
dinairement 7  à  8  jours.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre 
sur  les  nuances  qu'ofTre  cette  maladie  et  sur  les  compli- 
cations souvent  graves  qui  peuvent  entraver  sa  marche; 
celle-ci,  du  reste,  est  toujours  subordonnée  au  caractère 
de  l'épidémie  régnante,  revotant  quelquefois  la  forme 
des  fièvres  de  mauvaise  nature,  etc.  Nous  parlerons  seu- 
lement, un  peu  plus  loin,  de  l'anasarquc  qui  survient 
fréquemment  pendant  la  convalescence.  Le  pronostic  de 
la  Scarlatine,  peu  grave  en  général,  doit  cependant  tou- 
jours être  porté  avec  réserve  par  le  médecin  :  «  Qu'on 
sache  bien,  dit  le  professeur  Grisolle,  que,  dans  les 
Scarlatines  anomales  et  graves,  le  péril  est  de  totis  les 
instants.  C'est  en  effet  une  des  maladies  aigués  dans 
lesquelles  on  voit  le  plus  de  morts  rapides  et  imprévues; 
elles  viennent  môme  surprendre,  parfois,  lorsque  tout 
semblait  donner  de  la  sécurité.  Je  ne  saurais  dire  com- 
bien la  Scarlatine  est,  sous  ce  rapport,  une  affection 
perfide.  »  {Traité  de  pathologie  interne).  Paroles  sages 
et  trop  vraies  et  que  tout  médecin  devra  méditer  avant 
de  formuler  son  pronostic,  qui  devient  souvent  très- 
difficile  et  très-incertain. 

Le  traitement,  lorsque  la  maladie  est  simple,  sera 
très-simple  aussi  :  diète,  repos  au  lit,  boissons  douces, 
bains  de  pieds,  chaleur  modérée.  Pendant  la  convales- 
cence, les  malades  ne  prendront  l'air  et  ne  sortiront 
qu'avec  une  extrême  prudence.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  complications  qui  réclament  toujours  l'assistance  du 
médecin.  On  a  beaucoup  préconisé,  en  Allemagne  sur- 
tout, la  belladone  comme  moyen  préservatif.  Cette  médi- 
cation n'a  pas  trouvé  grand  crédit  en  France  ;  en  effet, 
il  est  difficile  d'en  constater  l'eflScacité,  la  Scarlatine 
n'étant  pas  fatalement  contagieuse;  et,  cependant,  on  ne 
peut  bl&mer  ceux  qui  font  des  recherches  à  cet  égard. 

Anasarque,  —  L'anasarque  (voyez  ce  mot)  survient 
souvent  après  un  refroidissement,  une  sortie  trop  pré- 
cipitée, quelquefois  sans  cause  appréciable,  le  plus 
communément  du  quinzième  au  vingt-cinquième  Jour. 


La  figure  est  pâle,  bouflSc,  il  y  a  malaise,  insoomie,  te 
extrémités  se  gonflent,  il  y  a  de  la  fièvre,  mal  detttt; 
parfois  quelques  symptômes  du  côté  de  la  poitrioe;  « 
a  vu  des  individus  succomber  à  la  suite  de  convulfiois, 
d'un  état  comateux,  etc.  Ordinairement  les  maUdes  p^ 
rissent  au  bout  de  2  ou  3  semaines.  Quelques-uospoonut 
succombent  au  bout  d'un  temps  beaucoup  plut  loogtk 
suite  d'une  affection  des  reins.  Le  traitement  consistn, 
s'il  y  a  beaucoup  de  fièvre,  dans  les  émissions  sangoiH, 
surtout  dans  les  sangsues  sur  la  région  rénale,  les  biiBs 
tièdes;  s'il  n'y  a  pas  de  fièvre,  les  sudorifiques,letbiin 
de  vapeur,  les  frictions  sèches,  aromatiques,  quelquefois 
le  quinquina.  On  s'abstiendra  des  diurétiques. 

SCATOMYSIDES  (Zoologie),  du  grec  scatos,  eicri- 
ment,  et  myia,  mouche.  —  Section  d'Insectes^  triba  da 
Muscides,  famille  des  Aihéricères,  Tête  spbénqœ  ot 
triangulaire,  un  peu  plus  large  que  longue;  corps  Boa 
filiforme,  mais  seulement  étroit  et  allongé;  pattes  p(htt^ 
rieures  non  grêles  et  pas  plus  longues  que  le  coqs; 
genres  princip.  :  Thyréophore,  Scathophage,  etc. 

SCATOPHAGE  (Zoologie),  Scatophaga,  Meign,  ds 
grec  scatos,  excrément,  et  phagein,  manger.  —  Gesit 
d'Insectes  diptères  de  la  famille  des  Athéricèm,  thtn 
des  Muscides,  section  des  Scatomyiides;  ailes  dépu^ 
sant  l'abdomen.  Le  S.  commun  ou  mouche  mtrim 
{Musca  stercoraria,  Lin.)  est  très-comman  en  Fraocr, 
sur  les  matières  fécales;  d'un  Jaune  grisâtre,  uéi- 
velu.  Ao.F. 

SCEAU  de  Notre-Dame  (Botanique).  —  Voyex  Ti» 

NIER. 

ScBAi;  de  Salomon  (Botanique). —  Voyez  Poltcomtii. 

SCHELTOPUSSICK  (Zoologie).  —  Voyez  Psecpoks. 

SCHINE  (BoUnique),  Sehinus,  Lin.  —  Genre  <ie  li 
famille  des  AnacardûiSf  tribu  des  Pistaciées,  doot  b 
principale  espèce,  nommée  vulgairement  Poivrier  d'à» 
rique  {Sch,  molle,  Lin.),  ou  simplement  mo<(é,  est  ai 
petit  arbre  à  rameaux  pendants,  à  feuilles  penoéa;  » 
folioles  froissées  exhalent  une  odeur  de  poirre  dar. 
les  fruits  ont  la  saveur.  Les  fleura  petites,  bliocbesci 
en  grappe  s'épanouissent  en  juillet.  Orangerie. 

SCHINZNACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  -  Vlilis 
de  Suisse,  canton  d'Argovie,  à  12  kilom.  N.-E.  (TAn. 
8  kilom.  .0.  de  Baden,  sur  l'Aar.  Altitude  :  1,100  mètrN 
Source  d'eau  minérale  sulfurée  calcique;  tempént  36' 
Elle  contient  entre  autres  des  sulfates  de  chaai,  d^ 
soude  et  de  masnésie;  des  carbonates  alcalins,  et  for- 
tout  par  litre  G3,5U  cent.  cub.  de  gax  hydrogi^œ  Ri- 
furé  et  94,522  d'acide  carbonique.  Elles  sont  prescrite* 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  contre  les  maladies  d«  ^ 
peau  de  toute  nature.  Les  bains  déterminent  aouveoii' 
phénomène  de  la  poussée  (voyez  ce  mot). 

SCHISTE  (Minéralogie),  du  grec  sehistos,  fissilc-I* 
minéralogistes  désignent  par  ce  mot,  non  pas  uoeespec 
déterminée,  mais  un  état  physique  que  présenteot  os- 
tains  minéraux  de  nature  argileuse.  Aussi  le  motfcw^ 
u'est-il  employé  que  suivi  d'un  a4jectif  indiquant  IaH; 
ture  de  la  substance  et  a-t^il  lui-même  fourni  Ftdjff^ 
schisteux,  qui  s'ajoute  à  certains  noms  d'espèces  oi^ 
raies.  «  Le  Schiste,  dit  Al.  Brongniart,  est  une  mr 
homogène  ou  d'apparence  homogène,  d'une  nature  «r 
loide  et  d'une  structure  fissile,  qui  ne  se  délaye  ?•» 
dans  l'eau.  Le  nom  de  roche  indique  déjà  qu'il  o'esip»^ 
susceptible  de  donner  des  cristaux  réels  et  rigourej»^ 
ment  déterminablcs.  11  a  une  ^structure  principale  fissj^ 
tantôt  tubulaire,  tantôt  feuilletée.  Les  feuillets  miW 
quefois  très-droits,  dans  d'autres  cas  ils  sont  sinucoi  ^ 
môme  très-contournés.  Outre  cette  structure  essentiel'^ 
les  Schistes  présentent  des  joints  obliques  aux  '}^ 
principaux  qui  divisent  la  masse  en  parallélipip^ 
obliquangles  réguliers.  »  (Dict.  des  Se.  nat.,  t  XLVW 
Le  Schiste  se  laisse  rayer  par  le  cuivre,  et  sa  «y"^'* 
grise;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,9  à  3,9;  ^ 
couleur  varie  du  gris  au  bleuâtre  ou  au  noir  et  twJ« 
parfois  au  verdàtre,  au  jauniUre  ou  au  rougeâtft-  w 
composition  chimique  ne  peut  être  précisée,  pai*n' 
s'agit  en  réalité  de  plusieurs  espèces  plus  ou  ""oio*  ^ 
sinea;  mais  l'addo  silicique,  l'alumine  et  le  fer  yoo^ 
nent.  Souvent  on  y  trouve  des  pyrites  disséminécSiO  ■ 
mica  y  est  habituellement  répandu  en  une  multitu<*^* 
lamelles  imperceptibles.  Le  Schiste  le  plus  ^^!^^^ 
le  plus  important  est  le  schiste  argileux  dont  •'^'^Ç'J^, 
une  variété  bien  connue,  et  dont  les  divcr8<^  p>e^ 
aiguiser  sont  des  variétés  plus  dures  originairod^T 
;  magne.  Les  Schistes  appartiennent  aux  *«™°*y t| 
,  ment  primaires  et  aux  terrains  secondaires  anténeon 
,  l'époque  crétacée. 
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SCHIZOPODES  (Zoologie),  Schizopoda,  Latr.—  Groupe 
de  Crustacés  décapodes,  section  des  Macroures,  oui  se 
distingue  par  des  pieds  grêles,  en  forme  de  lanières; 
aucun  n'est  terminé  en  pince;  le  test  mince,  la  queue  en 
manière  de  nageoire,  ils  so.)t  de  petite  taille  et  marins. 
Divisés  en  3  genres  :  Mysis,  Cryptopes,  Mulcions. 

SCHRADEK  {Brome  de)  (Botani((ue),  Bromus  Schra- 
deri,  Kunth.  —  Espèce  de  Graminée  du  genre  Brome 
(Toyez  ces  mots),  nouvellement  introduite  dans  la  cul- 
ture des  prairies,  et  dont  M.  Alph.  Lavallée,  surtout,  a 
révélé  la  puissance  de  production  et  la  oualité  supérieure 
comme  fourrage,  pouvant  donner  Jusqu  à  4  ou  5  coupes  en 
vert.  Séché,  il  constitue  un  excellent  foiiv.  Cette  plante 
très-rustique,  d'une  culture  facile  et  qui  peut  rester  en 
prairie  pendant  plusieurs  années,  forme  des  touffes 
larges  qui  couvrent  tout  le  sol  et  étouffent  les  plantes 
nuisibles. 

SCHWALBACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau),  à  8  kilom.  S.-E.  dT.ms 
et  à  12  kilom.  N.-O.  de  Wiesbaden,  où  Ton  trouve  plu- 
sieurs sources  d*eaux  minérales  ferrugineuses  bicarbo- 
natées, riches  surtout  en  bicarbonates  de  fer,  de  chaux, 
de  magnésie,  de  soude  et  en  gaz  acide  carbonique.  Mêmes 
indications  que  tous  les  autres  ferrugineux. 

SCIATIQCjE  (Anatomie),  qui  est  relatif  à  Tischion.  — 
Artère  sciatique  (voyez  Ischiatiqce).  —  Nerf  sciati- 
que,  grand  nerf  sciât.;  c'est  le  plus  gros  de  nos  nerfs; 
formé  par  les  branches  du  plexus  sacré  dont  il  semble 
être  la  continuation,  il  est  plutôt,  dit  le  professeur  Cni- 
veilbier,  le  plexus  sacré  lui-même  condensé  en  un  cordon 
nerveox;  il  sort  du  bassin  par  l'ëchancrure  sciatique, 
formée  elle-même  par  la  réunion  du  sacrum  et  de  l'os 
des  lies,  descend  obliquement  le  long  de  la  partie  pos- 
térieure moyenne  de  la  cuisse  jusqu'au  jarret  où  il  se 
divise  en  deux  troncs  nommés  poplités.  Dans  ce  trajet,  il 
donne  des  branches  aux  parties  voisines. 

Sciatique  (Névralgie)  (Médecine),  Névralgie  fémoro- 
poplitée,  Goutte  sciatique,  Rhumatisme  sciatiqtu,  — 
Cette  maladie  qui  a  son  siège,  comme  son  nom  l'in- 
dique, dans  le  nerf  sciatique,  à  peine  connue  des  anciens, 
décrite  par  Cuttogno,  a  été  étudiée  à  nouveau,  dans  ces 
derniers  temps,  par  Martinet  et  par  Valleix.  Elle  est  ca- 
ractérisée par  une  douleur  vive  qui  s'étend  généralement 
sur  tout  le  trajet  du  nerf,  c'est-à-dire  depuis  Téchan- 
crure  ischiatique  jusqu'au  jarret,  et  même  jusqu'à  la 
région  dorsale  du  pied.  Elle  débute  quelquefois  brusque- 
ment, mais  plutôt  graduellement.  11  y  a  d'abord  de  l'en- 
gourdissement, de  la  pesanteur  dans  le  membre,  puis 
survient  une  douleur  au  pli  de  la  cuisse,  et  vers  l'échan- 
crure  sciatique;  elle  se  porte  qoel(|uefois  vers  la  hanche, 
enfin  dans  la  cuisse,  dans  les  régions  poplitée,  malléo- 
laire,  dorsale  du  pied  et  planfaire  externe;  cependant 
elle  n'occupe  pas  toujours  tous  ces  points  à  la  fois.  La 
marche,  difficile  et  douloureuse,  est  quelquefois  impos- 
sible ;  la  douleur  est  souvent  excessivement  vive  et  re- 
vient par  exacerbation  surtout  le  soir.  Le  froid  humide, 
comme  un  refroidissement  subit,  en  sont  les  causes  les 
plus  fréquentes.  La  maladie  peut  durer  depuis  quelques 
jours  jus«[u'à  plusieurs  mois.  Quant  au  traitement,  si  elle 
est  peu  intense,  on  aura  recours  soit  à  un  Uniment  vo- 
lalil,  soit  à  des  cataplasmes  synapisés  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  cuisse.  Si  les  douleurs  sont  violentes,  une 
application  de  sangsues  ou  des  ventouses,  un  Uniment 
narcotique,  quelques  bains,  et  enfin  le  vésicatoire  répété 
autant  qu'il  sera  nécessaire,  moyen  très-efficace;  telles 
sont  les  bases  de  la*  médication.  On  a  préconisé  aussi  un 
moyen  bizarre  dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
parler,  c'est  la  cautérisation  de  l'hélix  (repli  du  pavillon 
de  l'oreille)  du  côté  malade,  avec  le  fer  rouge;  vantée 
en  France,  surtout  par  Blalgaiçne,  elle  n'a  pas  produit 
entre  les  mains  d'autres  praticiens  les  résultats  brillants 
rapportés  par  le  célèbre  chirurgien.  Lorsque  la  névralgie 
devient  chronique,  on  aura  recours  aussi  aux  eaux  mi- 
nérales du  Mont-Dore,  d'Aix,  de  Baréges,  de  Luchon, 
de  Bonrbonne ,  enfin  à  l'hydrothérapie. 

SCIE  (Zooloçie),  Pristis,  Lath.  —  Nom  grec  par  lequel 
Latham  a  désiré  un  genre  de  Poissons  de  l'ordre  des 
Chondroptérygtens  à  branchies  fixes,  famille  des  Séla- 
ciens. Ils  ont  la  forme  allongée  des  squales,  un  corps 
aplati  en  avant,  des  branchies  percées  en  dessous  comme 
dans  les  raies;  mais  ils  se  distinguent  surtout  par  un 
long  museau  déprimé  en  lame  d'épée,  armé  de  chaque 
côté  do  fortes  éprines  osseuses,  pointues  et  tranchantes 
et  avec  lequel  ils  ne  craignent  pas  d'attaquer  les  plus  gros 
cétacés.  Ces  poissons  nagent  avec  rapidité  et  on  en  ren- 
contre dans  toutes  les  mers.  La  5.  commune  (P.  anti' 


quorum,  Lath.,  Squalus  pristis.  Lin.)  atteint  jusqu'à 
5  mètres,  le  bec  a  quelquefois  1'",60  de  longueur. 

SCIÈNE  (Zoologie),  Sciœna,  Lin.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Scié- 
noitdes,  caractérisé  par  une  tête  bombée  soutenue  par  des 
os  caverneux,  2  nageoires  dorsales  ou  i  seule  très-échan- 
crée,  i  anale  courte  ;  préopercule  dentelé  ;  pas  de  dents 
au  palais;  7  rayons  aux  branchies.  La  tête  entière  c^t 
écailleuse.  Parmi  les  espèces  nous  citerons  la  Se.  propre 
ou  Maigre  d'Europe  {Se,  aquUa,  Cuv.),  poisson  de 
grande  taille  (quelquefois  i  mètre),  d'un  gris  argenté 
assez  uniforme,  la  première  dorsale,  les  pectorales  et 
les  ventrales  d'un  beau  rouge;  il  abonde  sur  nos  côtes  et 
sa  chair  est  délicate;  mais  il  faut  se  défier  de  sa  force, 
on  ditqu'il  peut  renverser  un  homme;  aussi  l'assomme- 
t-on  lorsqu'il  est  pris.  La  Se.  ombre.  Maigre  de  l'Aunis 
{Se.  umbra,  Cuv.)  atteint  souvent  plus  de  S  mètres. 
C'est  un  bon  poisson  de  l'Océan. 

SCIÉNOIDES  (Zoologie),  Scienùades,  Cuv.  —  Famille 
de  Poissons  acanthopterygiens, qui  a  de  grands  rapports 
avec  les  Percoldes  ;  elle  s'en  aislingue  par  l'absence  de 
dents  au  vomer  et  aux  palatins.  Les  os  du  crâne  sont 
ordinairement  caverneux  et  le  museau  bombé;  il  y  a 
des  Sciénoîdes  à  2  dorsales  qui  forment  une  i**  sec- 
tion^ dont  les  genres  principaux  sont  :  Sciène,  Ombrine, 
Tambour,  Chevalier;  il  y  en  a  à  une  seule  dorsale  for- 
mant une  2*  section;  genres  principaux  :  Gorette,  Dia- 
gramme, Pomacentre,  Gtyphisodon,  Héliase. 

SCILLE  (Botanique),5ri7/ades  Grecs.— Genre  delafa- 
mille  des Luidc^f, tribu  des  Hyacinthinées,  établi  d'abord 
par  Linné,  mais  subdivisé ,  dans  ces  derniers  temps, 
de  telle  sorte  que  la  principale  espèce,  au  point  de  vue 
médical,  la  Salle  maritime,  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  nouveau  genre  Urginea  de  Steinheil.  Pourtant,  pour 
nous  conformer  à  l'usage,  nous  en  parlerons  à  la  fin  de 
cet  article.  Tel  qu'il  est  reconnu  par  la  plupart  des  au- 
teurs, le  genre  Scille  se  compose  de  plantes  bulbeuses 
que  Ton  trouve  en  Europe  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Leur  hampe  est  terminée  par  un  long  épi  ter- 
minal do  fleura  blanches  ou  bleu  de  ciel,  dont  le  ca- 
lice est  pétaloîde,  à  6  divisions  profondes;  les  étamines 
sont  insérées  à  sa  base  ;  l'ovaire  a  un  style  simple,  tri- 
lobé ;  capsule  à  3  valves.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées 
pour  l'ornement.  La  Se.  du  Pérou  {Se.  peruviana,  Lin.}, 
vulgairement  Jacinthe  du  Pérou,  est  une  très-belle  fleur, 
non  du  Pérou,  comme  son  nom  pourrait  le  faire  croire, 
mais  bien  de  l'Algérie  et  de  Tunis.  Son  bulbe,  assez 
gros,  donne  naissance  à  des  feuilles  allongées,  larges, 
étalées  en  cercle  sur  le  sol,  sa  hampe  est  terminée  par 
un  gros  épi  de  nombreuses  fleura  d'azur.  Il  y  en  a  une 
variété  à  fleure  blanches.  Terre  légère,  exposition  au 
midi  ;  on  la  couvrira  pendant  les  temps  froids.  La  Se.  d 
deux  feuilles  {Se.  bifolia.  Lin.),  à  petit  bulbe  so- 
lide, d'où  naissent  2  feuilles  lancéolées;  du  milieu 
s'élève  une  hampe  nue,  terminée  par  une  grappe  lâche 
de  6  fleura  en  général  le  plus  souvent  d'un  beau  bleu 
foncé,  quel<{uefois  blanches.  On  la  trouve  abondamment 
dans  nos  bois,  où  elle  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps. La  Se.  agréable  {Se,  amosna,  Lin.),  aussi  à  fleura 
bleues,  disposées  comme  dans  la  précédente  espèce,  a 
son  bulbe  solide,  gros  comme  une  noix,  d'un  rouge  noi- 
râtre extérieurement.  Elle  croit  naturellement  dans  le 
midi  de  l'Europe.  On  la  cultive  dans  les  jardins  où  elle 
fleurit  en  mare  et  avril. 

La  Se.  maritime  (Se.  maritima,  Lin.),  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  appartient  aujourd'hui  au  genre 
Urginea  de  Steinheil,  sous  le  nom  de  Urginée  scille 
{Urginea  scilla,  Steinh.).  C'est  une  plante  à  bulbe 
ovoïde,  arrondi,  gros  comme  les  deux  poings,  formé 
intérieurement  de  tuniques  charnues  et  blanches,  re- 
couvert extérieurement  de  membranes  minces,  brun 
foncé.  La  hampe,  qui  pousse  toujours  avant  les  feuilles, 
est  droite,  élancée,  haute  de  0'",65  à  i  mètre,  couverte 
dans  sa  moitié  supérieure  d'un  long  épi  de  fleura 
blanches.  Elle  croit  sur  les  bords  sablonneux  de  l'O- 
céan et  de  la  Méditerranée  et  surtout  en  Sicile.  Cette 
plante  s'emploie  souvent  en  médecine;  mais  on  ne 
fait  usage  que  des  écailles  du  bulbe;  préalablement  des- 
séchées; alore  elles  sont  d'une  couleur  rosée  et  on  les 
désigne,  en  pharmacie,  sous  le  nom  de  squames  de 
scille;  presque  sans  odeur,  elles  ont  une  saveur  acre  et 
amère.  Elles  ont  été  analysées  par  Vogel  qui  y  a  trouvé, 
entre  autres  principes,  de  la  gomme,  du  tannin,  et  un 
principe  amer,  très-àcre,  qu'il  a  nommé  scillitine,  mais 
qu'il  n'a  pu  isoler.  Au  reste,  Tilloy,  pharmacien  à  Dijon, 
pense  que  la  scillitine  de  Vogel  n'est  pas  un  principe 
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immédiat,  mais  un  mélange  de  aucre  incrislalliaable, 
d*une  matière  excessivement  acre  et  trés-^mère.  Elle 
contient  aussi  un  principe  vésicant  tellement  volatil, 
quil  n'existe  plus  dans  son  eau  distillée.  La^  scille  à 
haute  dose  est  un  poison  narcotico-àcre  ;  mais  à  dose 
modérée,  c*est  un  médicament  très-éuergique  qui  a 
pour  effet  d*exciter  la  sécrétion  des  bronches  et  des 
voies  urinaires,  surtout  si  on  a  la  prudence  de  ne  l'ad- 
ministrer que  lorsqull  n'y  a  pas  d'excitation  dans  les 
organes  de  la  respiration  et  de  la  sécrétion  des  urines, 
tels  sont  le  cas  de  bronchites  chroniques  des  vieillards, 
d'anasarques  et  d'autres  hydropisies  passives.  On  l'ad- 
ministre ordinairement  en  poudre,  sous  forme  de  pilules 
ou  de  bols  depuis  0S'',10  jusqu'à  06'',50,  fractionnée  en 
plusieurs  prises.  On  fait  aussi  un  extrait,  une  teinture 
alcoolique,  un  vin,  un  vinaigre,  dits  scillitiques,  L'oxy- 
mel  scillitique  s'emploie  très-souvent,  il  est  préparé  avec 
le  miel  et  le  vinaigre  scillitique.  F— -n 

SCILLITINE  (Chimie  organique).  —  Voyez  Sulls. 

SCILLITIQUES  (PaépABATioNS)  (Matière  médicale).  — 
Voyez  SaixE. 

SCINCOIDIENS  (Zoologie).  —  C'est  la  sixième  et  der- 
nière famille  de  l'ordre  des  Reptiles  sauriens;  on  lui  a 
assigné  pour  caractères  :  membres  courts  ;  une  langue 
non  extensible;  sur  tout  le  corps  et  la  queue,  des  écailles 
égales  se  recouvrant  comme  des  tuiles.  Cette  famille 
comprend  les  genres  Scinque,  Seps,  Bipède,  Chalcide, 
Bimane  (voyez  ces  mots  et  surtout  la  ligure  duChalcide), 
Duméril  et  Bibron  ont  donné  à  ce  groupe  le  nom  de  Lé- 
pidosaures  (du  grec  lépis,  écaille,  sauros,  lézard);  — 
Consulter  :  Th.  Cocteau,  Tabul.  synopt,  Scincoideorum; 
—  Duméril  et  Bibron,  Erpétologie  générale. 

SCINQUE  (Zoologie),  Scincus,  Laurenti.  «-^Les  anciens 
nommaient  scinctis  le  monitor  terrestre  d'È^pte  et  lui 
attribuaient  une  foule  de  vertus  médicinales.  Les  Arabes 
et  les  Abyssins  ont,  peu  à  peu,  introduit  dans  le  com- 
merce avec  la  même  réputation  leur  adda  ou  dhab,  au- 
quel les  modernes  ont  appliaué  le  nom  de  scincus,  et  qui 
est  un  tout  autre  reptile.  Ce  scinque  des  modernes  est 
devenu  le  type  d'un  genre  de  la  famille  des  Scinc<Adiens, 
dont  voici  le^  caractères  :  4  pieds  assez  courts,  corps 
d'une  seule  venue  avec  la  queue,  sans  crête,  ni  fanon, 
ni  renflement  à  l'occiput, couvert  d'écaillés  luisantes  rap- 
pelant l'aspect  de  celles  de  la  carpe  ;  mâchoires  armées  de 
petites  dents  serrées;  langue  charnue  et  peu  extensible; 
oeil  disposé  comme  celui  dks  lézards,  c'est-à-dire  protégé 
par  deux  paupières;  doigts  libres  et  pourvus  d'ongles. 
Ce  genre  comprend  environ  70  espèces,  des  diverses  con- 
trées du  globe)  aussi  Duméril  et  Bibron  l'ont-ils  subdi- 
visé eu  8  genres  (consulter  V Erpétologie  génér,).  C'est 
par  erreur  qu'aux  Antilles  on  regarde  la  morsure  de  cer- 
tains Scinques  comme  venimeuse:  toutes  les  espècessont 
inoffensives.  La  principale  espèce  est  le  Se.  des  phar^ 
macies  {Se.  offictnalis,  Laur.),  long  de  0'**,iO,  la  queue 

Çlus  courte  que  le  corps,  une  robe  argentée  jaunâtre  avec 
ou  8  bandes  noires  transversales.  11  est  très-commun 
dans  l'Egypte,  la  Nubie,  l'Abyssinie  et  l'Arabie  ;  on  le 
rencontre  dans  les  pays  barbaresques  et  même  en  Sicile 
et  dans  les  lies  voisines  de  la  Grèce.  Dans  le  haut  de  la 
vallée  du  Nil,  les  nomades  font  une  chasse  assidue  aux 
Scinques,  les  sèchent  au  soleil  et  les  livrent  au  commerce. 
En  Europe  on  regarde  comme  fabuleuses  ses  prétendues 
vertus  médicinales,  mais  les  médecins  de  TOrient  conti- 
nuent à  vanter  ce  remède  contre  les  maladies  de  peau  et 
l'épuisement.  Le  Scinque  se  nourrit  d'insectes,  il  vit  dans 
le  sable  et  s'y  creuse  une  retraite  avec  une  menreilleuse 
agilité.  Ad.  F. 

SCINTILLATION  (Astronomie).  —  La  ScinUllation  des 
étoiles  consiste  dans  une  alternative  d'augmentation  et 
de  diminution  d'éclat,  accompagnée  d'un  changement  de 
couleur.  On  l'observe  à  la  lunette,  comme  à  l'oeil  nu. 
Les  planètes  scintillent  beaucoup  moins  que  les  étoiles  : 
ce  phénomène  est  cependant  très-sensible  pour  Vénus  et 
surtout  pour  Mercure.  Arago  explique  la  Scintillation  par 
Vinterférence  des  rayons  lumineux  qui  arrivent  à  notre 
oeil  après  avoir  traversé  des  couches  d'air  de  densité  dif- 
férente (voyez  Vann/uaire  du  bureau  des  longitudes 
pour  1852). 

SCINUS  (Botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Anacardiacées,  tribu  dQ%Pislaciées,é{Mi  par  Linné, 
et  dont  on  connaît  deux  espèces  :  la  première  Se.  moHe, 
de  Lin.,  ou,  vulgairement,  Poirier  d'Amérique,  a  des 
fleurs  en  panicules  axillaires  et  terminales,  qui  sont 
blanches  ou  d'un  vert  pâle.  Originaire  du  Chili,  où  l'on 
fait  avec  ses  fruits,  qui  sont  des  baies  globuleuses,  une 
boisson  agréable  et  rafraîchissante. 


Fig.8fl58.— USciTîwae 
marais,  aT«c  ane  potiji 
de  son  rimoae. 


SCIRPE  (Botanique),  Seirput,  Ua,  —  Gem«  de  k  k- 
mille' des  Cypéracées,  dont  les  espèces  sont  detpUotei 
herbacées,  croissant  en  général  dans  les  littux  hotnito 
et  dans  les  eaux.  EndUcher  en  a  détaché  U  geore  iioI«. 
pis,  dans  lequel  se  trouve  entre  autres  le  S.  fiolim  {%, 
fluitans,  Lin.)  à  chaume  grêle  flottant  dans  l'eau.  Aibsi 
restreints,  les  Scirpes  se  distinguent  par  des  0ean  bo- 
maphrodites  réunies  en  épillets  miiltiflores,  à  écailletw 
paillettes  imbriquées  sur  toutes  les  faces,  poiot  de  co- 
rolle, 3  étamines;  ovaire  supère; 
caryopse  crustacé,  surmonté  de 
style  persistant.  Parmi  les  nom- 
breuses espèces  nous  citerons  : 
le  S.  des  lacs  (S.  lacustris. 
Lin.),  Jonc  des  chaisiers.  Jonc 
des  tonneliers,  dont  ces  noms 
vulgaires  indiquent  les  usages. 
Haut  de  1  ou  2  mètres,  ils  habi- 
tent les  étangs  et  les  lacs, 
leurs  chaumes  sont  remplis 
d'un  tissu  cellulaire  spongieux. 
On  s'en  sert  encore  pour  cou- 
vrir les  toits  rustiques  et  pour 
litière.  Le  S.  des  marais,  Jonc 
des  nuurais  {S.  palustris,  Lin.; 
Se.  heleocharis,  R.  Br.f,  haut 
de  0",40  à  0"»,ba,  à  souche  ho- 
rizontale très-longue,  est  brouté 
par  le  bétail,  et  les  cochons  en 
recherchent  la  souche  avec  avi- 
dité. Il  est  très-commun  dans 
nos  étangs.  Le  S.  maritime  (S. 
maritimus.  Lin.)  produit  un 
chaume  triangulaire  haut  de  0"*,35  à  i  mètre.  Comm%a 
en  France  dans  les  marais,  sur  les  bords  de  la  mer. 

SCISSURE  (Anatomie),  en  latin  icùtt*ra,  fente,  en- 
vasse.  —  On  appelle  ainsi  det  fentes,  des  sillons  qu'o: 
observe  à  la  surface  de  quelques  organes;  tels  sont  :  ii 
Scissure  de  Glaser  située  au  fond  de  la  cavité  gléfl(Rd«>ti]: 
temporal;  —  la  Grande  Scissure  du  foie,  ou  sillon  hori- 
zontal de  cet  organe;  »  la  Grande  Sciss-  de  Sylvius  tépiR 
les  lobes  antérieurs  de  l'encéphale  des  lobes  moyens: 
elle  loge  l'artère  cérébrale  moyenne.  —  On  trouve  eocjw 
des  Scissures  dans  le  poumon,  dans  la  rate,  dans  le  rein. 

SCITAHINÉES  (Botanic|ue).— C'est  la  treizième  cW 
des  plantes  dans  la  classification  de  M.  Broogoisrt.  Elle 
est  caractérisée  ainsi  :  périanthe  irrégulier,  adhéreaù 
l'ovaire,  une  des  divisions  souvent  label liforme;  étioii» 
en  partie  stériles  ou  pétaloides,  souvent  une  seule  feitiK 
Cette  classe  comprend  les  familles  des  Uusacées,  de> 
Cannées,  des  Ztngibéracées. 

SCIUROPTËRE  (Zoologie),  du  laUn  sciurus,  écureail 
et  du  grec  pteron,  aile.  —  Voyez  Polatocchb. 

SCIURUS  (Zoologie).-  Nom  latin  du  genre  Ècmnl- 

SCLAKÈE  (BoUnique).  —  Voyez  Sauce. 

SCLÉRANTHE  (Botanique),  ScUranthus,  Lin  ,  du  p« 
sclèros,  rigide,  et  aiUhos,  fleur.  —  Genre  de  plantes  i 
la  famille  des  Paronychiées  (classe  des  Caryopnylli^^ 
tribu  des  lllécébrées;  caractères  :  un  calice  sans  coroUï: 
étamines  insérées  à  sa  gorge;  ovaire  à  une  seule  lof 
contenant  1  ovule  suspendu  à  un  fuuicule  central;  i"^' 
en  utricule,  enveloppé  par  le  calice  persistant  séch-  -^ 
durci;  graine  renfermant  un  embryon  roulé  avecuûr 
risperme  farineux.  Ce  genre  réunit  des  herbes  qui,  PJ"[ 
la  plupart,  croissent  en  Europe  dans  les  champs  inciilt^ 
ou  les  lieux  sablonneux.  On  leur  donne  le  notn  àtji*^ 
velles.  Sur  les  racines  du  Se.  ou  Gnavelle  vivace  {Se  ?^ 
rennis,  Lin.),  vit  .une  cochenille  indigène  dont  on  extrt. 
une  couleur  rouge  de  médiocre  valeur  (voyez  CocHESiut)- 

SCLÉRÈME  (Médecine),  du  grec  5c/é/*of ,  dur.  -  »» 
ladie  des  nouveau-nés,  nonunée  encore  OEdèiM  omT' 
Endurcissement  du  tissu  cellulaire,  dont  sont  aueii> 
assez  souvent  les  nouveau-nés  priT<à  de  soin,  daoMt^ 
premiers  jours  de  la  naissance,  et  qui,  le  plus  *<^"'^ 
envahit  tout  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  C'est  durc«^ 
un  véritable  œdème  qui  attaque  les  enfants  du  preflu^ 
au  huitième  jour  de  la  naissance.  Il  débute  par  uo«?5*J^ 
leur  livide  de  la  peau,  un  froid  marqué,  de  l'assoup»^ 
ment,  gène  de  la  respiration  ;  puis  l'cedème  des  p'^;^ 
des  mains,  de  la  face,  et  enfin  de  tout  le  ^^l**' ' 
pouls  est  très-petit  ;  la  peau  prend  une  teinte  *'^J"7j 
le  refroidissement  augmente  et  les  enfants  succom^ 
soit  par  asphyxie,  soit  par  une  véritable  P"C"°î^°'fl![( 
peut  dire  que  cette  maladie  est  une  espèce  d  **P^, 
lente,  une  asthénie  générale.  On  la  rencontre  ^^r, 
dans  la  pratique  civile.  Elle  est  très-grave  et  le  vâne- 
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meot  consistera  sartout  dans  les  excitants  de  la  peao  ; 
ainsi  les  bains  chauds  répétés,  les  frictions  sèches  et  aro- 
matiques, le  massage,  rallaitement,  si  cela  est  possible  ; 
on  a  proposé  aussi  les  émissions  sanguines,  mats  on 
conçoit  qu*elles  ne  peuvent  convenir  qu'aux  enfants  vi- 
gooreux.  F— n. 

SCLÊRODBRMES  (Zoologie),  du  grec  scïèros,  dur,  et 
dmrma,  peau.  —  Seconde  famille  de  i*ordre  des  Poissons 
plsetoffnathes,  ctfaetérisée  par  an  museau  conique  ou 
pyramidal  prolongé  depuis  les  yeux^  terminé  par  une 
petite  bouche  armée  de  dents  distinctes  peu  nomiyreoses 
h  chsu[|ue  mâchoire;  peau  généralement  &pre  ou  revêtue 
d*écailles  dures;  vessie  natatoire  ovale,  grande  et  robuste. 
G«tte  famille  comprend  les  deux  grands  genres  BalisU  et 
Coffr€  (voyez  ces  mots). 

SCLÉROPHTHALMIE(Médedne),  du  grec  sdèros,  dur, 
et  ophthalmos,  œil.  —  Le  professeur  Cloquet  pense  que 
ce  root ,  dâ  à  Afitiva,  est  synonyme  é*Org(ieU 
SGLÊROnQDB  (Anatomie).  —  Voyei  OBri» 
SGOLIfi  (Zoologie),  Scolia,  Fab.  —  Genre  d^Insectet 
hyménoptères  de  la  tribu  des  Scoliètes,  qui  se  distingue 
par  des  mandibules  tridentées   dans  les  m&les,  sans 
denta  dans  les  femelles;  Tabdomen  pédicule,  jes antennes 
en  fuseau  allongé.  Elles  ont  à  première  vue']*aspect  des 
guêpes,  mais  leur  corps  est  moins  gros  et  plus  allongé. 
La  Se»  des  jardins  {Se.  hortorum,  F&b.)^  longue  de  0">,U35 
environ,  est  noire,  Tabdomen  a  deux  bandes  jaunes  au 
milieu.  Elle  vole  sur  les  fleurs  pendant  la  grande  chaleur. 
SCOLIOSE  (Médecine).  —  Voyez  GiBsosrré. 
SCOLOPAX  (Zoologie).  —  Voyez  BécASSE. 
SCOLOPENDRE  (Zoologie),  Scolopendra,  Lin .  ~  Genre 
de  Myriapodes  de  la  famille  des  Chiiopodes  (voyez  ce  mot), 

caractérisé  ainsi  qu'il 
suit  :  corps  composé 
d*une  vingtaine  d'an- 
neaux égaux  et  bien 
séparés;  21  paires  de 
pattes  comptées  à  par- 
tir de  la  première  paire 
qui  suit  les  2  crochets 
formant  la  lèvre  exté- 
rieure; antennes  de  17 
articles;  de  chaque 
côté  de  la  tète  4  veux 
distincts,  bien  visibles. 
On  en  a  séparé  les 
Géophiles  (voyez  ce 
mot)  et  les  Cryptops, 
qui  ont  les  pattes  très- 
peu  visibles,  les  2  der- 
nières pattes  plus  grô- 
les  et  lesantennes  plus 
grenues.  La  Se»  ctn- 
QUlée  {Se*  cingulataj 
Latreille)  est  une  assez 
grande  espèce  com- 
mune dans  le  midi  de 
l'Europe,  surtout  en 
Italie  et  dans  la  France 
méridionale.  Sa  taille 
variede0™,i0à0"»,15 
et  même  0",i7;  elle 
est  connue  sous  le  nom 
de  Mille-pieds  et  redoutée  par  sa  morsure,  qui,  sans 
{Hre  dangereuse  pour  Thorome,  provoque  une  douleur 
vive  suivie  d*enflure,  de  rougeur  et  de  démangeaison. 
L'animal  mord  avec  sa  bouche,  qui  est  composée,  dit 
Moqnin  Tandon,  d'une  lèvre  quadriflde,  de  2  mandi- 
bules, de  2  palpes  ou  petits  pieds-mâchoires  et  d*une 
seconde  lèvre  formée  par  une  autre  paire  de  pieds- 
mâchoires  dilatés,  joints  à  leur  naissance.  Ces  derniers 
{forcipules)  sont  les  organes  qui  constituent  l'arme  re- 
doutable de  l'insecte.  La  glande  vénénirère  est  logée 
dans  l'intérieur  de  ces  organes.  Les  forcipules  sont  ter- 
minées par  un  crochet  mobile,  très-fort  et  très-pointu, 
d'an  brun  noir&tre,  excepté  vers  la  base,  lequel  présente 
au-dessous  de  son  extrémité  un  petit  trou  oblong  qui 
laisse  sortir  l'humeur  venimeuse.  On  a  vu  la  morsure  de 
la  Scolopendre cingulée  provoquer  un  accès  de  fièvre  bien 

(I)  A,  la  tête  et  le  premier  anneau  vus  en  dessous;  —  Iran- 
iennes; —  2,  palpes  maxillaires;  —  8,  mâchoires;  —  4,  forci- 
Dules  ;  —  5,  labre.  —  B,  crochet  de  la  forcipule  vu  en  dessous 
et  montrant  l'ouvertnre  terminale  par  où  coule  le  venin  et  le 
sillon  externe  qui  y  aboutit.  —  C,  la  glande  (i)  qui  sécrète  le 
venin,  et  son  conduit  (1),  en  place  dans  la  forcipule. 


Fig-  2659.  —  Détails  de  l'appareil 
à  morsure  venimeuse  d'une  Sco- 
lopendre (1). 


marqui^  On  n*oppose  guère  d'autre  remède  aux  suites  de 
cette  morsure  que  la  cautérisation  immédiate  avec  l'am- 
moniaque et  les  calmants.  La  Se.  mordante  ou  le  Mal- 
faisant des  Antilles,  le  Mille-pattes  des  côtes  de  Guinée 
ISc,  morsiUMns,  Lin.),  atteint  une  taille  un  peu  plus 
grande  et  mord  cruellement  en  produisant  des  accidents 
analogues.  Il  existe  aux  Indes  de  grandes  ei^pécea  lon- 
gues de  0"',20,  dont  la  morsure,  sans  être  plus  funeste, 
est  réputée  fort  douloureuse.  Les  Scolopendres  ont 
une  démarche  rampante,  mais  très-rapide;  elles  fuient 
la  lumière  et  se  cachent,  à  l'humidité,  sous  Técorce  des 
vieux  arbres,  sons  les  vieilles  pièces  de  bois  et  sous  les 
pierres.  Elles  se  nourrissent  de  menus  animaux  terres- 
tres, vers  de  terre,  petits  insectes  et  leurs  larves.  —Con- 
sulter :  P.  Gervais,  Hist.  nat.des  inseet.  aptères;^ Mo- 
quin  Tandon,  Elém.  de  zool,  médie.  Ad.  F. 

SCOLOPENDRE  (Botanique),  Scolopendrium,  Smidt. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères,  très- 
voisin  des  Asplenium  dont  il  a  (ait  partie  et  qui  contient 
surtout  une  espèce  intéressante  et  très-commune,  la  S. 
officinale  ou  des  boutiques,  ou  Langue  de  cerf  (S,  offici- 
nale, Sm.;  Asplenium  scolopendrium.  Lin.}.  Sa  fronde 
est  largement  lancéolée,  oblongue,  et  offre  oeaucoup  de 
variétés.  On  la  trouve  dans  toute  l'Europe,  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés,  dans  les  fentes  des  murailles 
et  des  puits.  Un  peu  astringente,  elle  a  été  employée 
autrefois  en  médecine  contre  les  hémorrhagies,  les  diar- 
rhées et  aussi  comme  béchique  et  vermifuge. 

SCOLYME  (Botanique),  5co(ymu5,  Tourn.  —  Genre  de 
la  famille  desCompos^es,  tribu  des  Chieoracées,  h  feuilles 
coriaces,  armées  de  fortes  épines;  corolles  amples  et 
jaunes. Ce  sont  des  herbes  delà  région  méditerranéenne. 
Le  5.  d  grandes  fleurs  {S,  grandiflorus,  Desf.)  est  une 
belle  espèce  des  côtes  de  Barbarie,  dont  les  fleurs  soli- 
taires ont  une  corolle  fort  grande,  d  un  beau  jaune.  Le 
Se,  d'Espagne  {Se.  hispanieus.  Lin.),  à  tige  blanchâtre; 
feuilles  lancéolées,  à  segments  dentés,  épineux,  à  épines 


Fig.  S660.  —   Scoljme  d'Bspagiic. 

et  nervures  blanches.  11  ressemble  à  un  chardon  très- 
épineux.  Dans  notre  Midi,  où  il  croit  à  l'état  sauvage, 
on  mange  sa  racine.  Des  essais  assez  heureux  ont  été 
faits  aux  environs  de  Paris  pour  l'introduire  dans  la 
culture. 

SCOLYTE  (Zoologie),  Seolytus,  Geoffroy.  —  Genre 
d'Insectes  coléoptères  tétramères  de  la  famille  des  Xylo» 
phages;  caractères  :  antennes  de  9  articles,  droites,  sans 
poils,  le  0*  article  dilaté  en  une  massue  solide;  inser- 
tion des  antennes  très-près  du  bord  interne  des  yeux,  qui 
sont  étroits  et  allongés  dans  le  sens  vertical;  corps  ovale 
oblong  brusquement  tronqué  en  arrière;  pénultième  ar- 
ticle des  tarses  bilobé.  Ce  genre  renferme  aujourd'hui  une 
quinzaine  d'espèces,  dont  8  sont  européennes  et  dont 
qnelaues-unes  se  sont  rendues  célèbres  par  le  mal 
qu'elles  font  aux  arbres  (voyez  Insectes  nlisiblbs  aux 
Foa«T8  et  les  figures  1671, 1672  et  1673). 

SCOMBÉROIDES  (Zoologie).  —  Septième  famille  dn 
l'ordre  des  Poissons  acanthoptérygiens;  elle  a  pour  type 
le  genre  Scoml}re  ou  Maquereau,  Elle  réunit  on  très- 
grand  nombre  de  poissons  à  écailles  petites,  à  corps 
lisse,  terminé  par  une  nageoire  caudale  vigoureuse.  Les 
pièces  de  leur  opercule  sont  dépourvues  de  dentelures; 
leurs  nageoires  verticales  ne  sont  pas  enveloppées 
d'écaillés;  leur  canal  digestif  est  accompagné  de  nom- 
breux cœcums.  Un  grand  nombre  des  espèces  de  cette 
famille  fournissent  à  l'homme  une  chair  estimée;  beau- 
coup d'entre  elles  donnent  lieu  à  de  grandes  pêches  qui 
jouent  un  rôle  considérable  dans  la  vie  maritime  des 
populations  côtières.  G.  Cuvier  a  divisé  cette  famille  en 
13  grands  genres  ou  tribus  :  1<*  les  Seombres,  ^^  lea  Es^ 
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padons,  d<*  les  Centronoies,  i"  les  Rhinchobdelles,  S*»  les 
Sérioles,  6°  les  Pasteurs,  1°  les  Temnodons,  8»  les  Ca- 
ranx,  9«  les  Vomers,  ili**  les  Dorées,  11°  les  Stromaiées, 
12°  les  Kurtes,  13°  les  Coryphènes.  G.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  {Hist.  des  poissons)  les  divisent  en  5  tribus  : 
i'o  tribu,Scombéroidesà  fausses  pinnuleset  sans  armure 
à  la  ligne  latérale;  genres  principaux  :  Maquereau,Thon, 
Germon, Pélamide,  /i5padofi.—*2« tribu,  Scomb.  à  rayons 
épineux  du  dos  séparés;  — genres  principaux  :  Pilote  o\x 
Centronote,  Ltche,  Notacanthe.  —  3»  tribu, Scomb.à  ligne 
latérale  cuirassée  ;  genres  principaux  :  Caranx,  Saurel. — 
4«  tribu,  Scomb.  sans  fausses  pinnules,  sans  épines  libres 
sur  le  dos,  sans  armure  aux  côtés  de  la  queue;  genres 
principaux  :  Sériole,  Temnodon,  Coryphène.  —  5*  tribu, 
Scomb.  à  bouche  protractile;  g^res  principaux  :  Dorée 
ou  Zée,  Lampris  (voyez  ces  mots). 

SCOMBRÉSOCES  (Zoologie),  Scomhresox,  Lacép.  — 
Sous-genre  de  Poissons  malacoptérygiens  cAdominatix 
du  grand  genre  des  Brochets  (Esox, Lin.)  (voyez  Ésoces); 
établi  par  Lacépède  pour  classer  des  espèces  très-rap- 
prochées  des  Orphies,  mais  qui  s*en  distinguent  par  les 
derniers  rayons  de  leur  dorsale  et  de  leur  anale,  qui  sont 
détachés  eu  fausses  nageoires.  Le  5.  Campérien  {S,  Cam^ 
perii,  Lacép.,  Esox  saurus^  Bl.),  de  la  Méditerranée,  est 
long  d'environ  0"',35;  il  a  la  nageoire  caudale  fourchue; 
ses  mâchoires  rappellent  la  forme  du  bec  de  l'avocette. 
Sa  teinte  générale  est  d'un  blanc  nacré. 

SCO  PS  (Zoologie),  5cop5,  Savigny. —  Genre  dViseatix 
de  proie  de  la  famille  des  Nocturnes,  caractérisé  par  des 
oreilles  à  fleur  de  tête,  des  disques  de  plumes  imparfaits 
autour  des  yeux,  des  doigts  nus  et,  sur  la  tète,  des  ai- 
grettes analogues  à  celles  des  hibous  et  des  ducs.  Le 


Fig.  2661.  —  Scops  vulgair«î. 

Ptffi(Z)u/;,plussoaventnomméle5cop5(5/r»a»cop«,Lîn.), 
est  très-commun  en  France,  où  il  habite  les  collines  lx)i- 
sées  près  des  villages;  il  se  met  en  campagne  après  le 
coucher  du  soleil,  et  alors  on  entend  son  chaut  mesuré 
et  monotone  kthiou,  ktMou,  etc.  L'hiver  il  émigré  vers 
l'Afrique.  Son  plumage  est  cendré,  nuancé  de  fauve  et  mar- 
qué de  raies  noires.  Il  se  nourrit  de  mulots,  de  chenilles, 
dMnsectes;  c'est  à  ce  titre  un  oiseau  très-utile.     Ad.  F. 

SCORBUT  (Médecine),  dérivé  d'un  mot  danois  ou 
hollandais  qui  signifie  ulcère  de  la  bouche.  —  Maladie 
produite  par  l'altération  du  sang  et  qui  est  caractérisée 
par  une  faiblesse  musculaire  très-grande  et  des  hémor- 
rhagies  plus  ou  moins  considérables,  des  ecchymoses  sur 
la  peau,  la  tuméfaction  et  le  saignement  des  gencives. 
Hippocrate,  suivant  quelques  médecins,  n'a  pas  connu  le 
Scorbut,  d'antres  (Rocheux)  pensent  qu'elle  se  trouve 
exactement  décrite,  quoique  d'une  manière  fort  abrégée, 
dans  le  recueil  des  écrits  attribués  à  Hippocrate  et  qu'elle 
est  mentionnée  dans  plusieurs  endroits  du  même  re- 
cueil, entre  autres  dans  le  Prorrhétique,  Plus  tard,  Pline 
a  décrit  sous  le  nom  de  Stomacace  une  affection  proba- 
blement scorbutique  qui  attaqua  l'armée  de  Gcrmanicus 
campée  au  delà  du  Rhin.  Tout  le  monde  connaît  les  ter- 
ribles ravages  qu'il  fit  dans  l'armée  de  Saint-Louis  à 
Damiette,  et  nous  retrouvons  dans  l'histoire  de  la  méde- 
cine les  traces  de  son  passage  dans  les  armées  et  dans 
les  équipages  des  navires  employés  soit  dans  les  guerres, 
soit  dans  les  voyages  de  long  cours.  Une  des  causes  les 
plus  puissantes  de  cette  maladie,  c'est  le  froid  humide, 
aussi  est-ce  une  maladie  des  contrées  où  dominent  ces  con- 
ditions météorologiques;  viennent  ensuite  la  mauvaise 
nourriture,  le  mauvais  air,  les  grandes  agglomérations 


d'hommes,  les  privations  de  toute  nature,  \»  lUanb 
avariés,  les  passions  tristes,  etc.  On  reiiurque  fs  efa 
que  depuis  les  progrès  qu'a  faits  l'hygiène  publiqtt 
cette  maladie  est  infiniment  moins  fréquente.  As  reste, 
elle  débute  par  un  affaisement,  une  lassitude  eitrtao, 
l'essouflflement  après  le  moindre  mouvement;  qoe^oo 
Jours,  souvent  quel<^ues  semaines  après,  les  geadm» 
tuméfient,  elles  deviennent  fongueuses,  laisseot  nhilo 
une  odeur  fétide,  saignent  au  moindre  contact;  U  pw 
présente  des  taches  livides,  eccbymotiques;  les  irtktii- 
tions  se  tuméfient,  deviennent  douloureuses;  des  beav- 
rhagies  ont  lieu  dans  difTérentes  membranes  nraqonaas: 
la  faiblesse  devient  extrême,  il  y  a  de  roppressioo,  lè- 
vent des  syncopes,  le  pouls  est  misérable,  (rà^uent;U  dix- 
rhée,  les  hémorrhagies  multipliées,  nnfiltraUon  dn  idg»- 
bres,  la  destruction  des  gencives,  le  déchaussemeot  de« 
dents,  annoncent  une  terminaison  fatale  dont  il estdaittt 
impossible  de  fixer  l'époque  même  approximitiTeoiRiL 
Si  la  terminaison  est  favorable,  la  conTaleiceaceottr- 
dinairement  lente,  et  il  reste  pendant  très-loogtesyi 
une  faiblesse  générale,  souvent  des  douleurs  ankalairti 
que  l'on  pourrait  prendre  pour  un  rhumatisme  cbr> 
nique.  On  voit  fréquemment  des  récidives  de  U  mtUdi? 
Le  premier  et  le  meilleur  conseil  que  le  médedo  fwm 
donner  pour  le  traitement  de  cette  cruelle  afléctioa,  ces 
de  soustraire,  s'il  est  possible,  le  malade  à  l'ftctioD  de» 
causes  qui  l'ont  déterminée  et  que  nous  avons  sipul^ 
plus  haut.  Dans  les  épidémies,  on  devra  veiller  à  Itpr^ 
prêté  des  cimps,  des  casernes,  des  navires,  donner  ai< 
hommes  des  vêtements  chauds,  une  bonne  a]inieotitMK< 
n'entretenir  aucune  cause  d*humidité,  etc.  CestàTtl' 
servation  rigoureuse  des  règles  de  l'hygiène  que  l'on  d« 
la  diminution  considérable  du  Scorbut.  On  admioistrr' 
soit  en  bouillon,  soit  sous  d'autres  formes,  le  cthsm 
l'oseille,  le  cerfeuil,  les  fruits  acides,  le  bon  m\oii 
donné  aussi  avec  avantage  le  cochl^uria,  le  quioqoin. 
l'ail,  l'oignon,  le  raifort  et  d'autres  plantes  amèrcsfl 
toniques.  —  Consulter  :  Lind,  Du  Scorbut. 

SCORDIUM  (Botanique).  —  Voyez  Gesmanm^i. 

SCORPÈiNË  (Zoologie),  Scorpœna,  Lin.,  Cur.,  n 
gairement  Rascasse.  —  Genre  de  Poissons  ocoitM- 
rygiens,  de  la  famille  des  Joues  cuirassées,  cantctem 
par  uo  corps  écailleux,  la  tête  cuirassée  et  Mn»*- 
mais  comprimée  sur  les  côtés;  7  rayons  aux  wi«* 
1  seule  nageoire  dorsale;  des  lambeaux  cutinésép 
sur  différentes  parties  du  corps.  On  en  connaît  efl«r^ 
18  espèces,  dont  i  vivent  sur  nos  eûtes  en  asseï  p*^ 
troupes,  surtout  dans  la  Méditerranée.  La  GrondtSc»- 
pêne  rouge  {Se,  scrofa.  Lin.)  atteint  quelquefois  4  Sf- 
très  ;  rouge,  à  écailles  larges,  à  lambeaux  cuunés  mc- 
breux;  des  barbillons;  les  épines  dorsales  inégales U 
Petite  Scorp.  {Se,  porcus,  Lin.),  beaucoup  plus  pec* 
(U'",40  à  0«\45);  elle  est  brune,  à  écailles  pluspeùt^ 
plus  nombreuses.  La  chair  de  ces  espèces,  en  f^ixr» 
dure  et  coriace,  se  mange  néanmoins.  Leurs  pKpuii* 
passent  pour  faire  des  blessures  dangereuses. 

SCORPION  fZoologie),  Scorpio,  Un.  -  Genre  *- 
classe  des  Aracnnides,  ordre  des  Pulmonaire,  fomiik^ 
Pédipalpes,  caractérisé  par  l'abdomen  intimement  ooii- 
thorax  dans  toute  sa  largeur,  offrant  à  la  face  iofénet.'' 
de  sa  base  deux  lames  mobiles  en  forme  de  peignt  r«^ 
ont  const^rvé  ce  nom),  et  terminé  par  une  queue  noues' 
armée  d'un  aiguillon  à  son  extrémité;  les  stigmain.* 
nombre  de  8,  découverts  et  disposés  4  par  4  de  ài^ 
côté  de  la  longueur  du  ventre;  les  palpes-pioces  tetc 
nées  par  2  doigts,  dont  Teitérieur  mobile;  ooe  ^ 
d'yeux  assez  gros,  accolés  sur  la  ligne  médiaotf  an  m^' 
du  céphalothorax,  et  un  nombre  variable  d'yeoz  laitf>0 
plus  petits  sur  les  bords  antérieurs  de  cette  P*f^ 
corps.  Ainsi  défini,  le  genre  Scorpion  a  paru  tropéteoo^ 
et  on  a  cru  nécesÎMÛre  de  tenir  compte  des  diiéreof' 
que  présentaient  les  espèces  pour  le  démembrer  ea  plu- 
sieurs genres  nouveaux  qui,  pour  beaucoup  de  oitui»^ 
listes,  ne  sont  que  des  sous-genres  ou  sectiom  du  ff"^ 
naturel  dont  cet  article  porte  le  nom.  Les  eartctère»  « 
ces  groupes  secondaires  sont  surtout  tirés  du  ootur 
des  yeux  latéraux,  de  la  forme  des  oiganes  dodb^ 
peignes  et  du  nombre  de  dents  que  ceux-ci  P'**^]^; 
On  trouvera  ces  détails  purement  scientiBqoes  »; 
V Histoire  natur.  des  Insect,  aptères  du  professeur  P.^ 
vais.  Je  m'attacherai  ici  à  faire  connaître  <T"***^Ç''\I  | 
on  peut  observer  dans  nos  contrées.  Le  midi  **® 'Jj^'l 
possède  abondamment  le  Se,  d^ Europe  ou  Se.  ^*^^ 
{Se.  Europœus,  Lin.;  Se.  flavicaudus,  de  Gtctr  •' 
0",027  de  longueur;  sa  couleur  est  le  brun  90^ 
foncé  ;  il  a  la  queue  plus  courte  que  le  corps,  S  P""" 
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d*yeux  Utéraax  et  0  deûts  à  cliaque  peigne.  Ses  serres 
ou  palpes-pinces  ont  la  forme  d*an  cœur.  Selon  M.  H.  La- 
cas, on  le  rencontre  dans  toute  TEurope  méridionale, 
depuis  la  Crimée  jusqu'en  Espagne.  Le  midi  de  la  France 
nourrit  encore  le  Se.  rottssàire  ou  Se,  deSauvignarguet, 
Se,  blond  ou  Se.  fauve  (Se.  occincUus,  Amoreux),  com- 
mun à  Narbonne,  Cette,  Port-Vendres,  en  Espagne,  en 
Algérie  et  en  général,  dit  Moquin-Tandon,  dans  la  zone 
végétale  de  Volivier.  11  a  O'",080  à  0"',085  de  longueur, 
3  paires  d*yeux  latéraux,  les  peignes  très-dé?eloppés, 
comptant  chacun  28  à  30  et  même  33  dents.  Sa  couleur 
est  Jaunfttre  plus  ou  moins  pAIe,  mais  Taiçuillon,  au 
bout  de  la  queue,  est  noirâtre.  Cette  espère  fait  partie  de 
la  section  nommée  AndrocUme  (en  grec,  meurtrier  des 
hommes),  sans  être  pour  cela  notablement  plus  redou- 
table que  la  précédente  pour  Tespèce  humaine.  En  Al- 
gérie vivent  deux 
autres  espèces  :  le 
Se,  tunisien  ou  Se. 
d'Afrique  {Se.  fuite- 
tanus,  Redi  ;  Se.  fu- 
nestus,  Ehrenberg), 
Iongde0"*,150,brun 
très -foncé,  avec  5 
j-^ftires  dVeux  laté- 
raux et  13  dents  à 
chaque  peigne;  c'est 
encore  un  i4ndroc- 
tone  des  auteurs  ré- 
cents; le  Se.  palmé 
{Se.  palmatus,  Eh.), 
analogue,  pour  la 
couleur,  au  Scorpion 
ordinaire,  avec  3  pai- 
res d'yeux  latéraux 
et  8  dents  à  chaque 
peigne. 

Les  figures  ci- 
Jointes  montrent  la 
forme  générale  des 
Scorpions,lear  corps 
oblong,  quelque  peu 
aplati ,  formé  ,  en 
avant,  d'un  céphalo- 
thorax en  bouclier; 
au  milieu,  d'une  pre- 
mière partie  de  l'ab- 
domen large  et  an- 
nelée;  en  arrière, 
d'une  seconde  par- 
tie rétrécie  en  une 
queue  rappelant  l'aspect  d'un  chapelet  et  dont  le  der- 
DÎer  anneau,  qui  nous  occupera  tout  à  l'heure,  se  termine 
en  un  dard  crochu  avec  lequel  l'animal  pique  et  dépose 
an  venin  dans  la  piqûre.  Ces  figures  montrent  encore  les 
4  paires  de  pattes,  et  en  avant  les  palpes-pinces,  qui 
ressemblent  assez  à  la  serre  que  forme  la  première  paire 
de  pattes  chez  les  écrevisses.  Les  Scorpions  se  tiennent 
aoua  les  pierres,  sous  les  pièces  de  bois,  dans  les  lieux 
sombres  et  frais.  On  en  tronve  dans  les  habitations, 


Tig.  2GÙ2.  —  Le  Scorpion  d'Afrique. 


Fig.  2663.  -   Le  Scorpion. 

particulièrement  dans  les  celliers  et  les  caves.  Séden- 
taires pendant  la  journée,  ils  se  mettent  la  nuit  à  la 
poursuite  des  araignées,  des  cloportes,  des  carabes,  cha- 
rançons, blattes  et  autres  insectes  dont  ils  se  nourris- 
sent. Leur  bouche,  située  entre  les  bases  des  palpes-pin- 
ces, est  organisée  pour  broyer  au  moyen  des  hanches  ou 
pièces  basilaires  des  serres  ou  palpes-pinces  et  des  deux 
premières  paires  de  pattes.  Les  femelles  sont  plus  grandes 
que  les  mâles;  elles  produisent  de  40  à  GO  œufs  qu'elles 


portent  en  elles  de  10  à  ii  mois,  et  qni,  pendant  ce  temps, 
éclosent  dans  leur  corps,  de  sorte  que  la  ponte  donnt 
naissance  à  des  petits  et  non  à  des  œufs.  Pendant  plu- 
sieurs Jours  la  mère  transperte  les  petits  accrochés  sur 
son  dos.  La  démarche  des  Scorpions  est  lente;  leurs 
serres  sont  étendues  en  avant  et  leur  queue  traîne  der- 
rière eux.  Mais  si  quelque  alarme  ou  quelque  excitation 
les  sollicite,  leur  allure  change;  les  pinces  ramenées 
vers  la  tète  semblent  prêtes  à  la  protéger,  et  en  même 
temps  la  queue,  courbée  au-dessus  du  dos  et  ramenée 
en  avant,  vient  présenter  au-dessus  et  en  avant  de  la 
bouche  l'aiguillon  prêt  à  frapper  et  laissant  voir  à  sa 
pointe  une  gouttelette  de  venin.  Ainsi  préparé  pour  com- 
battre, le  Scorpion  recule,  comme  pour  prendre  champ; 
puis* il  avance  résolument  et  s'élance  de  toutes  ses  forces 
sur  Tennemi  c^u'il  veut  frapper.  Si  c'est  un  insecte  ou 
une  araignée,  il  saisit  sa  victime  avec  ses  serres  et  la 
frappe  à  loisir  avec  son  aiguillon;  il  lui  coupe  les  pattes 
pour  paralyser  sa  défense,  et  ramenant  le  tronc  vers  la 
bouche,  il  le  dévore  avidement.  Si  c'est  un  gros  animal, 
il  frappe  de  son  aiguillon,  recule  et  frappe  de  nouveau 
ainsi  à  plusieurs  reprises.  L'organe  qui  sécrète  le  venin 
est  double  et  logé  dans  le  renflement  en  forme  de  poire 
que  présente  le  dernier  anneau  de  la  queue.  Un  canal 
unique  provient  de  ce  double  organe  et  va  s'ouvrir  au- 
près de  la  pointe  du  dard.  «  La  piqûre  des  Scorpions, 
dit  Moquin-Tandon,  est  en  général  caractérisée  par  une 
tache  d'un  rouge  foncé  qui  s'agrandit  insensiblement  et 
devient  noir&tre  à  son  centre.  Cette  tache  dure  7  à  K 
jours,  rarement  15.  Ambroise  Paré  a  très-bien  décrit  les 
efl'ets  de  cette  piqûre  :  Il  survient,  ditrii,  une  inflamme* 
tio)  en  la  partie  offensée,  avec  grande  rougeur,  tumeur, 
et  douleur...  Le  malade  a  une  sueur  et  frissonnement 
comme  ceux  qui  ont  la  fièvre,  et  a  une  horripilation.  » 
(Moq.-Tand.,  Elém.  de  zodog.  médie.)  On  parait  avoir 
souvent  exagéré  les  eflets  de  la  piqûre  des  Scorpions,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  espèces  que  j'ai  citées  ci- 
dessus.  Il  semble  résulter  des  expériences  et  des  obser- 
vations auxquelles  on  peut  ajouter  pleinement  foi,  qu3 
le  Scorpion  ordinaire  ne  provoque  que  des  accidents 
locaux  dépourvus  de  toute  gravité.  Le  Scorpion  roussitre, 
qui  est  beaucoup  plus  gros,  est  plus  malfaisant,  sans  être 
habituellement  meurtrier  pour  l'espèce  humaine;  mais, 
suivant  le^D**  Maccari,  il  donne  souvent  lieu  à  des  acci- 
dents généraux  graves,  quelquefois  mortels  sur  des  su- 
jets Jeunes  ou  faibles.  Le  Scorpion  tunisien,  qui  est 
d'une  taille  encore  plus  forte,  peut  sans  doute  produire 
parfois  les  accidents  mortels  que  lui  attribuent  plusieurs 
auteui-s.  En  général  les  Scorpions  sont  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  sont  plus  grands,  plus  âgés,  plus  irrités  et 
sous  un  climat  plus  chaud;  mais  il  faut  remarquer  néau- 
moins  que  chez  l'homme  leur  piqûre  est  rarement  mor- 
telle. On  combat  ordinairement  les  eflets  de  leur  venin 
en  appliquant  sur  la  blessure  des  compresses  imbibées 
d'ammoniaque  ou  alcali  volatil;  la  cautérisation  au  fer 
rouge  est  plus  sûre  encore,  lorsqu'on  peut  la  pratiquer 
dans  un  très-court  délai  après  avoir  été  piqué.  Comme 
le  remarque  M.  U.  Lucas,  souvent  le  mode  de  traitement 
usité  dans  les  pays  à  Scorpions  est  plus  à  craindre  que 
la  piqûre  des  animaux. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  cités  :  U.  Lucas,  Dict, 
univ.  d'hist.  nat.,  art.  Scoapiox.  Ad.  F. 

SCORPIOMDES  (Zoologie).  —  Le  professeur  P.  Ger- 
vais  et  plusieurs  naturalistes  modernes  ont  formé  sous 
ce  nom  un  ordre,  qui  est  le  troisième,  dans  la  classe  des 
Arachnides.  Cet  ordre  comprend,  outre  les  Seorpions 
qui  en  forment  le  genre  principal,  les  Telyphones  et  les 
Pinces  ou  Chélifères.  —  Consulter  :  P.  Gervais,  Hisi. 
natur.  des  Insect.  aptères. 

SCORPIURE  (BoUnique).  —  Cbenillette. 

SCORZONKRE  ou  ScoasoNkaa  (Botanique),  Seorto- 
nera,  Lin.,  du  nom  espagnol  escorxonera.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées»  tribu  des  Seorxo^ 
nérées.  Caractères  :  capitules  terminaux,  solitaires,  for- 
més d'un  grand  nombre  de  fleurs  jaunes,  rarement 
purpurines;  involucre  du  capitule  composé  de  folioles 
imbriquées  sur  plusieurs  rangées,  habituellement  sca- 
rieuses  à  leur  bord;  réceptacle  sans  paillettes;  fruits  en 
akènes  uniformes,  sessiles  et  portant  une  aigrette  de 
poils  plumeux.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  herbes 
vivaces  à  tige  simple  ou  rameuse,  à  feuilles  lancéolées, 
entières,  semi-embrassantes  à  leur  base.  Elles  habitent 
surtout  l'Europe  méridionale  et  les  régions  moyennes 
de  l'Asie.  Une  espèce  doit  fixer  l'attention,  c'est  la 
Se.  d'Espagne  (Se.  Ilispanica,  Lin.),  vulgairement  nom- 
mée Scorjonère,  salsifis  noir.  C'est  une  plante  origi- 
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naire  de  l'Espagne,  haute  de  0*^,70  en  moyenne,  à  tige 
rameuse,  à  feuilles  ondulée,  un  peu  dentelées  ou  en- 
tières, garnies  de  quelques  poils.  Les  rameaux  sont  nus 
et  portent  chacun  à  leur  extrémité  un  capitule  de  fleurs 
jaunes.  La  racine  est  épaisse  et  longue;  elle  devient 
charnue  par  la  culture  ;  sa  chair  est  blanche,  mais  son 
enveloppe  extérieure  est  noirfttre.  La  Scorzonère  est 
bisannuelle;  on  fait  les  semis  en  mars  et  en  avril,  dans 
un  sol  donx,  profond,  bien  fumé  antérieurement.  On 
écUircit  le  plan  sMl  y  a  lieu,  on  sarcle  et  on  bine.  Après 
la  fleur  de  la  première  année  on  rabat  les  tiges,  et  on 
récolte  la  seconde  année.  Dans  des  terres  très-favo- 
rables, on  peut  récolter  en  novembre  de  la  première 
année.  Les  semis  peuvent  aussi  se  faire  en  août.  En  Sicile 
on  cultive  une  autre  espèce,  la  Se,  déliciettse  {Se.  \ieU^ 
ciosa,  Gussone),  dont  la  racine  est  assez  estimée  des 
habitants  pour  entrer  dans  la  préparation  des  glaces  et 
sorbets.  Ad.  F. 

SCROBICULÉ  (Botanique),  du  latin  scrobieulus,  fos- 
sette. —  Se  dit  de  certaines  paitics  des  plantes  qui  sont 
creusées  de  petites  fossettes;  ainsi  :  le  fruit  du  gouet 
d'Italie,  le  noyau  de  la  pèche,  etc.  Ce  mot  s'emploie 
aussi  en  anatomie  animale. 

SCROFOLAIRE  ou  Sgrophulaire  (Botanique),  Sero- 
fularia,  Lin. —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sera- 
fulariées,  tribu  des  Chélonées.  Caractères  :  calice  gamo- 
sépale, à  5  divisions  à  peu  près  égales  ;  corolle  gamopétale 
irrégulière,  à  tube  large  et  ventru,  à  limbe  bilabié;  lèvre 
inférieure  courte  et  trilobée,  lèvre  supérieure  courte  et 
bilobée;  4  étamines  didynames  soudées  par  paires  au 
moyen  de  leurs  anthères,  une  5'  étamine  rudimentaire 
sous  la  lèvre  supérieure;  ovaire  à  2  loges  multiovulées 
avec  les  placentaires  adnés  aux  deux  faces  de  la  cloison  ; 
style  simple;  stigmate  échancré ;  fruit  en  capsule;  graine 
rugueuse.  Les  Scrofulaires  sont  des  herbes  ou  des  89us- 
arbrisseaux  des  régions  temjpérées  do  l*hémisphère  boréal, 
et  particulièrement  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Elles 
portent  des  feuilles  opposées,  quelquefois  alternes,  de 
formes  variables  selon  les  espèces;  les  fleurs  sont  grou- 
pées en  grappes  composées  ou  en  thyrses  à  5  divisions. 
On  en  connaît  85  à  00  espèces.  La  Se.  noueuse  {Se.  nodosa, 
Lin.),  dont  le  nom  spécifique  rappelle  la  forme  de  son  rhi- 
zome, est  une  plante  vivace  assez  commune  en  France  le 
long  des  cours  d'eau  et  des  fossés  humectés.  Longtemps 
réputée  efficace  pour  résoudre  les  tumeurs  des  scrofuleux, 
elle  a  dû  son  nom  de  Scrofulaire  à  cette  opinion  aujour- 
d'hui abandonnée  par  l'immense  majorité  des  médecins. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales  à  sommet  aigu,  sa  tige 
épaisse  et  raide,  haute  de  0"»,G0  à  0*",80,  ses  fleurs  petites, 
il'un  brun  rougeàtre  extérieurement,  d'un  brun  pâle  et 
rerd&tre  à  l'intérieur.  Elle  a  une  odeur  analogue  à  celle 
tiu  sureau.  On  trouve  abondamment  dans  les  mémos 
Keux  hi  Se,  aquatique  [Se.  aqualica.  Un.),  haute  d'envi- 
ton  1  mètre,  et  dont  la  tige  épaisse  présente  quatre  arêtes 
longîtudinalesformantune saillie  membraneuse.  On  n'uti- 
lise guère  hi  vertu  purgative  et  vomitive  de  ses  feuilles, 
parce  que  leur  usage  fatigue  l'estomac.  La  Se.  des  chiens 
{Se.  eanina.  Lin.)  est  employée  en  Italie  pour  préparer 
une  eau  avec  laquelle  on  lave  les  chiens,  les  porcs  attaqués 
de  la  gale.  La  Scrofulaire  est,  dans  quplques  parties  de 
la  France,  employée  contre  la  gale  de  l'espèce  humaine. 

Consulter  :  Bentham,  Prodromus  de  De  Candolle, 
iù*  volume.  Ad.  F. 


Personnées;  il  les  réunit  définitivement  en  une  seule  sous 
la  dénomination  de  Serofularinées.  Divis«5  de  nouveau 
en  4  ou  5  familles  par  d'autres  botanistes,  ce  grand  groupe 
a  été  reconstitué  par  Bentham  {Prodromus  de  De  Can- 
dolle, iO«  volume)  et  adopté  par  le  professeur  Ad.  Bron- 
niiart.  Cette  famille  appartient  à  l'embranchement  des 
Phanérogames  dicotylédones,  B.-emhT.  des  Angiospermes, 
série  des  Gamopétales  hypogynes,  classe  des  Personnées, 
section  des  Pers.  à  périsperme  ehamu.  Voici  ses  princi- 
paux caractères  :  calice  gamosépale  libre,  persistant  à 
4  ou  5  divisions;  corolle  gamopétale  à  4  ou  5  divisions, 
rarement  6  ou  7,  alternant  avec  celles  du  calice,  disposée 
généralement  en  2  lèvres;  étamines  en  nombre  égal  à 
celui  des  divisions  de  la  corolle,  le  plus  souvent  4  éta- 
mines didynames,  quelquefois  2  seulement;  ovaire  bilo- 
culaire,  généralement  multiovulé;  fruit  rarement  charnu, 
ordinairement  capsulaire.  Ce  sont  des  herbes  ou  des 
sous-arbrisseaux  à  feuilles  non  stipulées  en  général,  à 
suc  aqueux  souvent  amer,  acre  ou  astringent,  parfois 
vénéneux,  narcotique.  On  divise  cette  famille  en  13  tri- 
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bus,  dont  les  principales  sont  :  les  CalcioUurwéis  (voyn 
CALcéoLAiRE),  les  Verbascées  (voyez  Uolèke,  Cusu, 
les  Antirrhinéês  (voyez  Moplier,  LiHAïai),  les  CMom 
(voyez  ScROPOLAiRi,  PacijOwnia),  les  Grolio/eet  (toja 
Gbatiolb,  Mimule),  les  Buddléts  ou  Buddieiérs  (loyei 
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-  La  Digitale  pourpréo  (exemple 
de  Scrofalarinées). 


BDDLI.EA),  les  DigikUéfs  (voyez  Digitale),  les  Vérontcm 
(voyez  VéaoNiQue),  les  Rntnanthées  (voyez  Ecpiuise, 

MéLAMPTRE,  PéDICOLAIRE,  RilII<IA.NTHB}.  Ad.  F. 

SCROFULE  (Médecine).  —  On  donne  ce  nom  i  as 
état  maladif  général  caractérisé  par  l'engorgement  chro- 
nique des  ganglions  lymphatiques  accompagné  le  pin-' 
souvent  de  lésions  diverses  soit  des  parties  molles,  «<: 
des  os.  Cette  affection  connue  dans  le  ladgaee  Tulg&irr 
sous  les  noms  d'Humeurs  froides,  é'ÊcrûmUs,  a  «u 
observée  par  les  anciens  et  on  peut  dire  encore  aojw- 
d'hui  que,  malgré  les  nombreux  travaux  del  modems. 
il  est  plusieurs  points  de  son  histoire  qui  oot  encon 
besoin  d'être  élucidés.  La  plupart  des  auteurs  foot  d^n* 
ver  le  mot  seroftde  du  latin  scrofa,  truie-  à  cause,  dit- 
on,  de  qoelque  ressemblance  entre  les  engorgements  «pi 
la  distinguent  et  ceux  que  l'on  remarque  souvent  cbrj 
les  truies.  Toutefois,  si  cette  étymologie  est  vraie,  oor 
▼oit  pas  pourquoi  on  a  écrit  pendant  si  longtemps  5rf> 
pAu/tf.  La  constitution  qui  prédispose  aux  Sorofules  a  «> 
cachet  particulier  qui  se  traduit  en  général  par  une  p«fl 
fine,  transparente,  bhifarde  ou  rosée,  les  lèvres épaîM». 
gonflées,  crevassées,  souvent  enflammées  par  le  Tnii 
les  paupières  rouges  sur  les  bords,  chassieuses,  letyvot 
grands  et  bleus;  des  croûtes  sur  le  cuir  chevelu,  i  d 
face,  derrière  les  oreilles,  ont  existé  dans  l'eofance,  w 
môme  temps  les  ganglions  du  cou  ont  été  engorgé»  et  1« 
sont  encore  plus  tard  ;  souvent  il  y  a  eu  nn  embonpoint 
remarquable  Joint  à  de  la  faiblesse,  à  des  sueurs  ibo»* 
dantes  ;  tous  ces  signes  commémoratifs  doivent  ètreteo^ 
en  grande  considération  par  le  médecin.  Ceoendapi. 
malgré  ces  prédispositions,  il  est  un  grand  nombre  diD- 
dividus  chez  lesquels  il  ne  se  développe,  dans  tous J'^ 
cours  d'une  longue  vie,  aucun  symptôine  de  la  malfdr: 
c'est  en  général  parce  que,  par  une  cause  quelconque^!* 
ont  été  soustraits  aux  influences  qui  déterminent  orai- 
nairement  le  développement  de  la  maladie,  comme  ooc^ 
le  dirons  plus  loin.  Parmi  les  causes  de  cette  affection» 
il  faut  encore  signaler  l'hérédité  qui  ne  peut  ^ère  ^ 
mise  en  doute  ;  puis  viennent  les  causes  occasionnelle: 
ainsi  les  pays  tempérés  et  humides,  marécageux,  le  pe- 
sage d'un  climat  chaud  à  un  climat  froid,  les  graadcs 
villes  où  se  remarque  plus  particnlièrement  l'enta*»* 
ment  des  individus,  la  misère,  la  pauvreté,  le»  pn^ 
tiens,  les  aliments  insuflKsants  ou  de  mauvaise  natorf, 
les  habitations  humides,  peu  aérées,  etc.  C'est  dao* 
l'enfance  et  la  Jeunesse  <ju'on  l'observe  'Wq"^**?!; 
La  maladie  débute  ordinairement  par  des  engorgemefits 
des  ganglions  du  cou,  qui,  quelquefois,  disparaisse^ 
pour  revenir  un  peu  plus  tard  et  rester  enfin  *^'"^'J 
flaires,  puis  ils  s'enflamment  et  suppurent  pendant  un 
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temps  ordinairemeot  très-long;  poortant,  le  plus  souvent, 
ils  se  fermenten  laissant  des  cicatrices  enfoncées  qui,  plus 
tard,  sont  toujours  saspectes.  Les  mêmes  engorgements  se 
produisent  auasi  aux  aines,  aux  aiselles,  etc.  Les  autres 
tissus  subissent  des  altérations  analogues,  la  peau  pré- 
sente dans  différentes  parties  des  saillies  dures,  d'un 
rouge  Ttolet,  qui  souvent  s'enflamment,  s^ulcèrent  et  de- 
viennent de  petits  clapiers  très-longs  à  guérir.  On  re- 
marque aussi  sous  la  peau  de  petits  abc^  donnant  un 
pus  sanienx  et  formant  des  ulcérations  plus  ou  moins 
profondes,  des  trajets  fistulenx,  etc.  Des  abcès  froids,  le 
gonflement  des  articulations,  simulant  des  tumeurs 
blancbes,  Tinflammation  et  la  suppuration  du  périoste, 
la  carie  des  os,  lenr  ramollissement,  la  nécrose,  enfin  le 
lacfaitisme,  tel  est  Tensemble  très-analytique  des  sym- 
ptômes propres  à  cette  affection,  mais  que  Von  est  loin 
de  rencontrer  tous  chez  le  même  malaae.  A  cela  il  faut 
lyouter  un  état  de  langueur,  de  débilité,  de  pâleur  géné- 
rale ;  perte  de  Tappétit,  digestions  mauvaises,  diarrhées 
fréquentes;  le  sang  est  plus  séreux,  il  contient  moins  de 
globules.  Souvent  coexistent  en  même  temps  des  tuber- 
cules pulmonaires,  quel(|uefois  dans  le  mésentère  ;  puis 
la  fièvre  hectique  survient,  la  diarrhée,  le  marasme, 
enfin  la  mort.  Lorsque  la  maladie  se  termine  par  la  gué- 
risoD,  tous  les  symptômes  énumérés  plus  haut  vont  en 
diminuant,  les  ulcérations  se  cicatrisent,  les  engorge- 
ments se  r^oHreut,  les  forces  reviennent  avec  Tappélit, 
et  enfin  la  convalescense  se  prononce,  mais  toujours 
lentement,  et  la  guérison  n*a  quelquefois  lieu  qu*au  bout 
de  plusieurs  années.  L'observation  rigoureuse  des  règles 
de  rhygiène  est  le  meilleur  moyen  à  employer,  et  même, 
dans  certains  cas,  à  lui  seul,  il  suflit  pour  enrayer  la 
maladie,  mais  surtout  pour  en  empêcher  le  développe- 
meat»  losaqae-lm  pré<fiapoeitioii8  signalées  plus  haut  en 
■niwannl  t^niaujin  ûnadotate;  nien  plus,  on  peut 
d&re  que,  saos  Iriir  ippKiKfnB  Jni<  aatte  traitement  sera 
presque  toofoora  ioeffieue.  àùm^  «l  pagr»  exempt  d'hu- 
midité, éloigné  des  cours  d'eau,  de»  éCM^s^  eût  maré- 
cages, un  air  pur  et  sec,  Texercice  et  le  mouvemeiit,  une 
habitation  saine,  une  alimentation  substantielle  (?iande> 
œufs,  vin,  avec  un  peu  de  légumes  et  de  fruits  bien 
mûrs),  telles  sont  les  bases  du  traitement  hygiénique; 
le  lait  ne  convient  (jue  lorsque  quelques  symptômes  d'in- 
flammation en  indiquent  l'usage.  Quant  au  traitement 
médical ,  il  consistera  dans  l'emploi  des  toniques,  des 
amers  (gentiane,  quinquina,  feuilles  de  noyer,  le  fer, etc.), 
et  surtout  de  ceux  dans  lesquels  entre  l'iode  ou  ses  com- 
posés ;  on  aura  recours  aussi  aux  bains  salés,  sulfureux, 
iodés,  aux  bains  aromatiques;  si  cela  est  possible,  aux 
bains  minéraux  de  Kreuznach,  de  Salins,  de  Lavey,  de 
Bourbonne,  de  Balaruc,  d'Aix-la-Chapelle,  de  la  Bour- 
iNmle,  Baréges,  Bagnères-de-Luchon,  etc.  ;  aux  bains  de 
mer.  On  traitera  les  ulcérations  par  des  lotions  toniques, 
les  tumeurs  glanduleuses,  osseuses,  par  des  frictions 
mercurielles. 
Gonsnltez  les  Traités  de  PathohgH. 
SCROPHULAinE,  ScaoPBOLAaites  (BoUnique).  — 
Voyez  ScaoPDLAïaB,  etc. 

SGUTëLLAJBE  (Botanique),  ScutellatHa,  Lin.;  du  la- 
tin iCMlwm,  bouclier,  par  aJlnsion  à  la  forme  d'une  écaille 
qui  actompa^e  le  oUice.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
Bûlledes  iaèi^ex, tribu  des  ScuMlariées.  Caract  princip.: 
Câline  campannlé,  bilabié,  fermé  après  la  floraison,  se 
rourraot  à  maturité  en  2  valves  caduques,  conformé  en 
S  lèvres  entières  et  arrondies  dont  la  supérieure  est  mu- 
nie d*ua  appendice  dorsal  accrescent  en  forme  de  bou- 
clier ;  corolle  à  tube  long,  à  2  lèvres  ;  4  étamin<*s,  les  2 
supérieures  phis  courtes;  fruit  en  akène.  Les  plantes  de 
ce  genre  sont  des  herbes  annoelles  ou  vivaces;  rare- 
ment des  soue-erbrisseaex  ;  leurs  feuilles  sont  variables 
de  forme;  leurs  fleors  disposées  en  grappes.  On  en  con- 
oelt  une  quarantaine  d'espèces;  la  Se.  commune  {Se. 
ffolericuiata.  Lin.)  ou  Toquê  est  une  herbe  des  prai- 
ries tourbeuses  que  l'on  employait  jadis  comme  fébri- 
fuge. Qeeiques  espèces  exotiques  à  fleurs  grandes  ou 
vivement  colorées  sont  cultivées  pour  l'ornement  des 
jardins  ou  des  serres  chaudes;  on  peut  citer  :  la  Se.  coc- 
einée  (Se.  coectnêa,  Vent.),  à  fleurs  rouge  safran,  U 
Se.  de  Ventenat  {Se.  ventenatn,  Uook.),  à  fleurs  d'un 
rouge  écarlate.  (Serre  chaude);  la  Se.  à  grandes  fleurs 
(Se.  macrantha,  Fisch.),  qui  nous  vient  du  nord  de  la 
Chine.  Ad.  F. 

SCUTELLE  (Zoologie),  ScuUlla,  Lamk.;  du  latin  scu- 
tum,  bouclier,  par  allusion  à  la  forme  des  animaux  de 
ce  genre.  —  Genre  de  Zoophytes  de  la  classe  des  Ëchi- 
nodermês,  ordre  des  Éeh.  pédkellés,  famille  des  Oursms 


ou  Hérissons  de  mer,  section  des  0.  irréguliers.  Les 
Scutelles  ont  le  corps  aplati,  elliptique  ou  suborbicu- 
laire,  un  peu  convexe  en  dessus,  à  bord  mince  ;  la  bou- 
che est  centrale  à  la  face  inférieure  ou  la  plus  aplatie; 
l'anus  sous  le  bord  ou  dans  le  bord  ;  les  ambulacres  ou 
séries  de  pieds  vésiculeux  bornés  et  imitant  sur  le  côté 
convexe  du  test  une  fleur  à  5  pétales.  D'après  les  der- 
niers travaux  de  MM.  Agassii  et  Desor,  l'ancien  genre 
Scutelle  de  Cuvier  est  subdivisé  en  12  genres,  parmi  les- 
quels figure  un  genre  Seutelle  restreint,  ne  comprenant 
plus  que  les  espèces  à  test  circulaire  et  tronqué  en 
arrière,  à  pétales  de  la  rosette  des  ambulacres  arrondis 
et  presque  fermés,  à  face  inférieure  marquée  de  sillons 
sinueux.  Toutes  ces  espèces  sont  fossiles  et  des  terrains 
tertiaires.  —  Consulter  :  Agassiz  et  Desor,  Annales  des 
se.  natur.,  1846  et  1847. 

SCUTELLÈRE  (Zoologie),  Scutellera,  Lamk.;  du  latin 
seutum,  bouclier  ou  écusson,  allusion  au  développement 
de  l'écusson.  —  Genre  &Insectes  hémiptères  de  la 
famille  des  Géocorises  ou  punaises  terrestres,  tribu  des 
{(mgdabres;  caractères  :  gaine  du  suçoir  de  4  articles 
distincts  et  découverts;  labre  très-prolongé  au  delà  de  la 
tête,  en  forme  d'alêne,  et  strié  en  dessus  ;  3  articles  aux 
tarses;  antennes  filiformes,  composées  dé  5  articles; 
corps  raccourci  et  de  forme  ovale;  écusson  couvrant  tout 
l'abdomen.  Ce  genre  renferme  plusieurs  centaines  d'es- 
pèces phvtophages,  dont  la  plupart  sont  exotiques  et  re- 
marquables par  les  nuances  vertes,  rouges,  et  les  reflets 
métalliques  de  l'écusson  et  des  parties  voisines.  Divisé 
en  genres  très-nombreux,  l'ancien  genre  Scutellère  est 
devenu  un  groune  des  SeuMlérites  dans  une  grande 
tribu  des  SctUêllériens  qui  comprend  en  outre  les  Pen- 
tatomes  de  Latreille.  Quant  au  nom  de  Seutellère,  il  est 
resté  à  un  genre  restreint  ce  renfermant  que  des  espèces 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  intertropicales,  revêtues  des 

S  lus  éclatantes  couleurs.  —  Consulter  :  É.  Blanchard, 
Het.  univ.  d'hist.  natur.,  art.  Scotellèsb.  Ad.  F. 
SCUTIBRANCHES  (Zoologie),  du  latin  seulum,  bou- 
clier, et  du  grec  branchia,  branchie.  —  Ordre  de  Mol' 
lusquês  gasUropodes  rangé  le  huitième  dans  cette  classe  ; 
il  comprend  les  mollusques  à  coquille  univalve  très-ou- 
verte, sans  opercule,  à  peine  ou  nullement  turbinées  et 
protégeant  les  brancliies  comme  un  véritable  bouclier. 
Cet  ordre  comprend  les  genres  Haliotide,  Paddles,  Sto- 
mate, que  plusieurs  naturalistes  ont  réuni  depuis  aux 
*Gastér,  peetinibranches,  et  les  genres  Fissurelle,  Émar- 
ginule  et  Pavois. 

SCUTIGÈRE  (Zoologie),  Scutigera,  Lamk.;  du  latin 
seutum,  bouclier,  et  gerere^  porter.  —  Genre  de  Myrior 
podes  de  la  famille  des  Chdopodes;  caractères  :  15. pai- 
res de  pattes;  corps  recouvert  de  8  plaques  en  forme 
d'écusson  ou  de  bouclier  qui  semble  en  dessus  n'indi- 

2uer  que  8  anneaux,  mais  en  dessous  on  aperçoit  15 
emi-anneaux  portant  chacun  une  paire  de  membres; 
pattes  terminées  par  un  tarse  long,  grêle  et  divisé  en  ar- 
ticles nombreux  ;  dernières  paires  plus  allongées  que  las 
autres.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  Scolopendres  on 
mille-pieds  à  corps  raccourci  et  à  pattes  très-allongées. 
Animaux  nocturnes  ou  crépusculaires,  les  Scutigères  se 
cachent  dans  les  vieux  bois  des  habitations;  leur  dé- 
marche est  très-vive;  ils  se  nourrissent  de  petits  insectes» 
et  de  larves.  On  trouve  dans  toute  l'Europe  et  même  en 
Algérie  la  Se,  rayée  {Se.  eoléoplrata,  Fabric.  ou  Se.  /i- 
neata,  Ilig.)i  nommée  aussi  Se.  aranéoide  par  quelques 
auteurs;  elle  a  0^,021  de  longueur  et  l'envergure  de  ses 
pattes  est  d'environ  0n,035;  elle  est  jaun&tre  translucide, 
avec  3  lignes  longitudinales  brunes  sur  le  dos. 

SCYLLARE  (Zoo\ofàé),  Seyllarus,  Fabricius.  —Genre 
de  Crustacés  décapodes  macrour4S  renfermant  des  ani- 
maux de  forme  singulière,  sortes  d'écrsvisses  sans  pinces 
à  corps  trapu  et  raccourci,  dont  les  antennes  latérales' ne 
sont  formées  que  d'un  pédoncule  à  articles  démesuré- 
ment élargis  et  fortement  aplaiis,  sans  tige  à  leur  suite. 
Ils  vivent  dans  des  trous  creusés  par  eux  dans  le  sable 
des  rivages.  On  en  connaît  6  espèces,  dont  2  habitent 
la  Méditerranée  ;  ce  sont  :  le  Se.  ours  (Se.  aretus,  Fabr.) 
ou  Cigale  de  mer,  long  de  0"»,16  environ,  et  le  Se,  large 
{Se.  latus,  Latr.),  long  de  0'",32. 

SCYTALE  (Zoologie),  Sc^ftale,  Daudin.  Ce  nom  grec 
d'un  serpent  indéterminé  a  été  appliqué  par  les  natu- 
ralistes de  façon  à  produire  une  confusion  fâcheuse. 
D'abord  une  espèce  de  Rouleau  (voyez  ce  mot),  le  Ruban 
{Tortris  scyto^e,  Oppel),  a  reçu  de  Linné  le  nom  spéci- 
fique d'Auguis  seytale;  le  môme  naturaliste  nomme  l^oa 
scytale  VAnacondo  (Eunectes  murinus,  Wagler).  Enfin 
dehx  genres  assez  éloignés  ont  reçu  en  même  temps  ce 
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nom.  C'est  d'abord  parmi  les  Setyenis  non  venimeux, 
le  ^nre  Scytale  de  Merrem  ou  Psemlo-boa  dcSrhneider, 
adopté  par  G.  Cuvier  et  qui  renferme  des  espèces  voi- 
sines des  Boa,  mais  offrant  des  plaques  sur  le  cr&ne  aussi 
bien  que  sur  le  museau,  point  de  fossettes  aux  plaques 
des  côtés  des  mâchoires,  le  corps  rond  et  la  tète  d'une 
seule  venue  avec  le  tronc.  Ce  genre  a  été  démembré  de- 
puis et  les  espèces  réparties  entre  d'autres  genres.  Ënfln 
Latreille  et  Daudin  ont  nommé  Scylale  un  genre  de 
Serpents  venimeux,  appelé  Êchis  par  Merrem.  Ce  genre 
se  place  dans  le  groupe  des  Vipjères  et  s'y  distingue  par 
une  tète  couverte  de  petites  écailles  ;  toutes  les  plaques 
du  dessous  de  la  queue  simples  au  lieu  d'être  doubles  en 
tout  ou  en  partie.  On  rencontre  en  Éj^pte  le  Se.  des  Py- 
ramides [Se.  pyramidum,  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire), 
long  de  0«\50  et  dont  la  morsure  est  très-redoutée.  Il  se 
glisse  jusque  dans  les  habitations  où  il  se  blottit  dans 
les  coins  obscurs  et  jusque  dans  les  lits.'  C*est  pour  le 
faire  sortir  de  sa  retraite  que  les  Égyptiens  ont  recours 
aux  sifflements  imitatifs  des  psylles  ou  charmeurs  de 
serpents.  On  trouve  aux  Indes  VHorrata-pam  ou  Se, 
lig-sag  (5c.  bmotatus,  Daud.),  de  la  même  taille,  non 
moins  dangereux,  et  le  Se,  krait  {Se,  ferait,  Daud.),  long 
de  0^,80  et  extrêmement  venimeux.  Ao.  F. 

SI^^BACÉ  (Anatomie).  —  Voyez  Pbac. 

8ÉBESTt:NIERSou  CoRoiACées  (Botanique), CordioctfOP. 
—  Famille  de  plantes  Dicotylédones  ganiopétales  hy* 
pogynes  appartenant  à  la  classe  des  Aspérifoliées  de 
M.  Brongniart.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  simples,  coriaces,  sans  stipules;  fleurs 
en  grappes  ou  corymbes  terminaux  ;  calice  gamosépale, 
tubuleux,  à  4  ou  D  divisions;  corolle  gamopétale  régu- 
lière, tubuleuse  en  entonnoir,  quelquefois  en  cloche; 
limbe  à  4-15  lobes,  étamines  en  même  nombre;  fruit  : 
drupe  charnue.  Genre  type,  Sébestier  {Cordia,  Lin.). 

SÉBESTIER  (Botanique),  Cordia,  Lin.,  dédié  au  bota- 
niste allemand  Cordus.  —  Genre  de  plantes  de  la  petite 
famille  des  Cordiaeées  ou  Sébesteniers,  établie  par 
R.  Br.  aux  dépens  des  Borraginées.  Ce  sont  des  arbres 
on  des  arbrisseaux  dps  contrées  chaudes,  à  feuilles  alter- 
nes persistantes,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  pani- 
cules  terminales;  calice  tubuleux  persistant,  à  4  ou 
5  dents;  corolle  en  entonnoir  ofl'rant  de  5  à  15  lobes; 
étamines  en  même  nombre  ;  fruit  :  drupe  accompagnée 
du  calice  persistant  et  contenant  un  noyau  quadri  et  ra- 
rement biloculaire.  Le  Séb,  officinal,  Séb.  myxa  [Cord.' 
myxa.  Lin.),  de  l'Inde,  de  Malabar,  du  Népaul,  cultivé 
aussi  dans  le  Levant,  est  un  arbre  de  taille  moyenne, 
à  feuilles  alternes  sans  stipules,  longuement  petiolées, 
de  formes  très-diverses.  Les  fleurs  en  cimes  rameuses 
ont  une  corolle  à  5  lobes  allongés;  fruits  ovoïdes,  cou- 
leur jaune  pMe,  contenant  une  pulpe  visqueuse  et  peu 
succulente  et  un  noyau  osseux  à  2  loges.  Malgré  sa  sa- 
veur médiocrement  agréable  et  sa  viscosité,  on  le  mange 
en  Orient  et  on  le  trouve  sur  les  marchés  et  dans  les 
rues  du  Caire.  On  en  obtient  parla  macération  une  glue 
blanche  employée  autrefois  en  médecine  ;  ils  sont  mucila- 
gineux,  émollients  et  pectoraux.  Aujourd'hui  on  leur  pré- 
fère les  jujubes  et  les  ligues  qui,  à  des  propriétés  mieux 
constatées,  joignent  une  saveur  beaucoup  plus  agréable. 
On  emploie  aussi  dans  l'Inde,  concurremment  avec  ceux 
de  Tespèce  précédente,  les  fruits  du  Seb,  à  larges  feuilles 
(C.  latifolia,  Roxb.j,  autre  espèce  à  rameaux  anguleux, 
feuilles  ovales  arrondies,  très-entières  ;  fleurs  blanches, 
plus  grandes  ;  fruit  jaune,  grod  comme  une  prune. 

SEBIFÈRE  (Botanique),  Sebiferum,  du  latin  sébum, 
suif,  et  fero,  je  porte.  —  Nom  spécifique  du  Croton  w- 
biferum.  Lin.  (Voyez  ce  mot). 

SECALE,  Lin.  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Seigle. 

SÉCANTE.  —  Voyez  TaiGONOiiéTRie. 

SÉCATEUR  (Agriculture),  du  latin  seeare,  couper.  — 
Cet  instrument,  bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui 
s*occupent  d'horticulture,  inventé  par  le  marquis  Ber- 
trand de  Molleville,  opère  avec  beaucoup  plus  de  promp- 
titude et  d'économie  que  la  serpette;  mais  il  présente 
des  inconvénients  graves  :  lorsqu^on  se  sert  de  cet  instru- 
ment, on  appuie  le  croissant  snr  l'un  des  côtés  de  la 
branche  à  couper,  et  en  serrant  les  deux  branches  on 
rapproche  la  lame  coupante  de  la  première  ;  ce  mode  de 
section  ne  coupe  pas  net  comme  la  serpette  et  ne  peut 
être  employé  d*ailleurs  que  pour  les  sarments  de  la  vigne 
et  les  branches  peu  volumineuses.  Dans  tous  les  cas, 
lorsqu'on  se  sert  de  cet  instrument,  il  faut  toujours  tenir 
le  croissant  vers  la  partie  supérieure  de  la  section,  parce 
qu'alors  toute  la  partie  qu'il  a  meurtrie  se  trouve  enle- 
vée par  la  lame  coupante.  Les  coupes  en  biseau  qui  s6nt 


les  plus  convenables,  sont  aussi  moins  bien  fûtes  siècle 
Sécateur  qu*avec  la  serpette. 

SÈCHE  (Zoologie).  —  Voyez  Seichb. 

SECHICH  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille  do 
Cucurbitacées,  établie  par  P.  Brown  aux  dépens  do 
genre  Sycios,  pour  des  espèces  de  plantes  herbicéts  à 
feuilles  alternes,  fleurs  monoïques;  mâles  :  ctlice  i 
5  divisions;  corolle  de  même;  5  étamines  moiuuiel|^; 
femelles  :  calice  et  corolle  connne  dans  les  mâles;  omit 
infère,  uniloculaire  ;  fruit  :  baie  globuleuse  ou  ofile,  no- 
nosperme.  Le  Sech,  edule,  Swarti,  vulgairement  nomné 
chayote  aux  Antilles,  où  il  est  cultivé  pour  sod  fnùt,nt 
une  plante  grimpante  â  tiges  garnies  de  vrilles;  feniUa 
grandes,  petiolées;  fleurs  petites,  jaunes;  frait  :  fcrt lui- 
sant en  dehors,  charnu,  blanchâtre  en  dedans.  Il  y  fo  a 
deux  variétés,  l'an  est  lisse,  du  volume  d'un  œuf  de  poole; 
l'autre  plus  gros,  hérissé  de  soies  molles.  Accommodés  de 
diverses  manières,  ils  constituent  un  mets  recherdiépir 
les  créoles. 

SECRÉTAIRE,  Messager,  SeaPEiiTAnB  (Zoologie).  Ser- 
pentarius,  Cuv.,  nommé  par  quelques  naturalistes  Sagû- 
taire,  parce  qu*on  le  voit  quelquefois  lancer  en  Tair  om 
paille  qu'il  a  prise  avec  son  l>ec;  par  d'autres  (LeTailltQt\ 
Mangeur  de  serpents,  parce  que  telle  est  sa  priociptle 
nourriture* ~ Genre  d*Oiseaux  dont  on  a  longtemps  bèsité 
â  trouver  la  place  dans  le  cadre  omithologiqae,etqQe 
Cuvier  a  classé  dans  Tordre  des  Oiseaux  de  proie,  fi- 
mille  des  Diurnes,  division  des  Faucons,  section  d« 
Ois.  de  pr.  ignobles  {Règne  aninuil,  de  Cuv.),  à  la  laite 
des  Milans.  La  seule  espèce  connue,  le  Sécr,  prcprtmeÊl 
dit  (Falco  serpentarius,  Gm.  ;  Secrelarius  reptUivonu, 
David),  se  distingue  par  des  tarses  très-hauts;  lesjifflba 
couvertes  de  plumes,  le  bec  crochu  et  fendu,  les  soa^ 
cils  saillants  ;  une  longue  huppe  raide  â  Tocciput;  \ti 
ailes  armées  de  3  éperons  obtus;  2  pennes  de  laqufoe 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  11  habite  les  licox 
arides  et  découverts  des  environs  du  Cap,  où  il  poarsdt 
à  la  course  les  reptiles  et  surtout  les  serpents.  Oo  afait 
des  essais  pour  le  multiplier  â  la  Martinique  où  il  pour- 
rait rendre  de  grands  services  en  détruisant  le  seiipeot- 
fer-de-lancc  qui  y  pullule. 

SÉCRÉTIONS  (Physique  animale),  du  latin  secemn. 
séparer.  —  On  nomme  Sécrétions,  les  fonctions  qui 
produisent  dans  l'économie  animale  des  liquides  spé- 
ciaux, tels  que  la  bile,  la  salive,  les  larmes,  etc., liquida 
qui,  très-probablement,  sont  tous  extraits  du  sang,  nuis 
qui,  bien  évidemment,  sont  très-distincts  de  lai.  Outre 
ces  liquides  séparés  du  sang  et  qui  sont  rejetés  aa  d^ 
hors  soit  directement,  soit  après  avoir  servi  â  quelque 
usage  physiologique,  le  corps  des  animaux  perd  sao* 
cesse  des  liquides,  et  surtout  de  Teau,  qui  s'échappe  ï 
travers  nos  tissus  et  qui  s'évapore  dans  l'atmosphirp, 
dès  qu'ils  sont  parvenus  sur  une  surface  en  rapport  it« 
l'extérieur  :  c*est  ce  phénomène  que  Ton  nomme  exha- 
lation (voyez  ce  mot).  L*exhalation  est  une  foncdoo  io* 
verse  en  quelque  sorte  do  l'absorption  :  qu'une  tab- 
stance  traverse  un  tissu  de  l'extérieur  vers  riotériedr, 
elle  est  absorbée;  que  ce  mouvement  ait  lieu  au  coi* 
traire  de  l'intérieur  vers  l'extérieur,  c'est  uneexbalatioD. 
Aussi  rendosmose,  aui  nous  a  permis  de  comprendre  ^ 
nature  du  travail  d'absorption,  nous  explique  égtlefl)€«i 
le  travail  d'exhalation,  et  par  suite,  ainsi  que  noas  aiieo» 
le  voir,  celui  de  la  sécrétion.  Dn  simple  changement  de 
direction  dans  le  courant  qui  prédomine,  en  trareroQ^ 
la  membrane,  conduira  un  de  not  liquides  bon  do 
corps,  tandis  que  la  même  memlyrane  en  contact  arec 
un  autre  liquide  agira  dans  le  sens  de  l'absorptiott  et  l« 
fera  pénétrer  du  dehors  dans  notre  organisme. 

Toutes  les  membranes  (voyez  ce  mot)  peuvent  lainff 
échapper  ainsi  du  sang,  une  eau  chargée  de  quelque 
matières  solubles;  mais  le  produit  du  travail  sécr^ 
n*a  pas  toujours  cette  simplicité  de  composition.  L'uriar. 
la  bile,  le  suc  pancréatique,  la  salive,  ont  une  nature 
spéciale  qui  en  fait  autant  d'humeurs  différeotai.  L» 
membranes  qui  séparent  du  sang  ces  liquides  ont  don: 
des  propriétés  toutes  particulières,* et  exercent  uœ 
influence  propre  sur  la  nature  de  Tezlialation.  Auss 
n'a-t-on  pas  laissé  â  ces  exhalations,  si  nettement  cara^ 
térisée*,  le  nom  général  qui  désigne  le  phénomène  cW- 
mentaire.  Ce  sont  des  sécrétions, (si  les  membranes  d'usé 
nature  spéciale  qui  les  exécutent  sont  confonn^  ^ 
organes  particuliers,  que  selon  leur  complication  OJ 
nomme  des  crypt«f,  desro/<icii(«tsimples,agr^ 00 com- 
posés, des  glandes.  On  a  fkit  connaître  ailleurs  la  natore 
des  membranes  séreuses  (voyez  ce  mot>.  Ce  «ont  «* 
membranes  partoutcontinues  avec  elle^niéoMi,  qui  <*^ 
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scot  les  cavités  closes  et  les  viscères  qu*elleft  contien- 
nent. Elles  sont  le  siège  d*une  exhalation  sur  toute  leur 
surface,  sans  présenter  pour  cela  une  organisation  spé- 
ciale. On  peut  donc  les  prendre  comme  un  point  de  départ 
pour  rétude  des  appareils  sécréteurs.  Le  liquide  très- 
aqueux  qu'elles  fournissent  se  nomme  sérosUé  (voyez  ce 
root).  Les  tnembranes  muqueuses  qui  tapissent  la  surface 
interne  des  cavités  en  libre  communication  avec  le  dehors, 
sont  déjà  des  appareils  plus  compliqués  et  où  la  sécrétion 
commence  à  se  montrer  auprès  de  la  simple  exhalation. 
Ces  membranes  ne  se  bornent  plus  à  exhaler,  elles  pro- 
duisent en  certains  de  leurs  points,  par  des  organes 
très-nombreux,  très-petits  et  ordinairement  fort  rappro- 
chés, un  Iif|uide  beaucoup  moins  aqueux  que  la  sérosité, 
plus  compliqué  dans  sa  composition  et  que  Ton  nomme 
la  mucosité  (voyez  ce  mot).  Les  organes  qui  la  fournis- 
sent sont  des  enfoncements  de  la  membrane  muqueuse 
conformés  en  petits  godets  nommés  cryptes,  ou  des  fol- 
licules (voyez  ces  mots).  Un  riche  réseau  capillaire  ta- 
pisse la  surface  de  ce  petit  organe  et  fournit  les  éléments 
de  la  sécrétion  muqueuse.  Parfois  plusieurs  de  ces  fol- 
licules sont  réunis  par  groupes,  et  leurs  orifices  distincts 
se  voient  très-près  les  uns  des  autres,  ce  sont  alors  des 
follicules  agréaés.  Dans  d'autres  cas,  plusieurs  follicules 
très-rapprochés  réunissent  leurs  conduits  et  aboutissent 
au  dehors  par  un  seul  orifice.  On  désigne  cette  disposi- 
tion par  le  nom  de  follicules  composés  ou  agglomérés; 
c'est  la  première  ébauche  d'une  glandule;  ce  mode  d'ag- 
glomération répété  un  grand  nombre  de  fois  et  sur'  des 
follicules  très- nombreux  peut  nous  faire  comprendre  la 
structure  que  nous  allons  bientôt  trouver  dans  les  glandes, 
La  peau  est  une  membrane  analogue  aux  membranes 
muqueuses,  mais  dont  la  situation  et  les  fonctions  toutes 
spéciales  ont  exigé  des  modifications  assez  profondes 
(vovez  Peal). 

On  nomme  glandes  en  général  des  organes  plus  ou 
moins  volumineux,  bien  distincts  des  organes  voisins, 
pénétrés  par  des  vaisseaux  sanguins  abondants,  et  qui 
en  extraient  quelque  humeur  spéciale  qu'un  conduit  né 
do  la  glande  va  verser  soit 
(ff^       '  au   dehors   (urine),    soit 
^ÛtAà^  'A^Jp^  en  un  point  déterminé  du 

'  ■Wnw    ff^  corps,  pour   concourir    à 

^QeW  Jr^  l'accomplissement  de  quel- 

le ^"'l^l^f  *ï"c  fonction  (bile,  suc  pan- 

créatique, larmes).  En  gé- 
néral ces  glandes  sont  de 
véritables  follicules  globu- 
leux, agglomérés  en  grand 
nombre  sur  un  canal  ex- 
créteur commun  ramcux. 
Elles  se  composent  en  effet, 
pour  la  plupart,  de  granu- 
lations ou  petites  vésicules 
membraneuses,  pourvues 
chacune  d'un  canal  excré- 
teur; ces  canaux  se  réunissent  entre  eux  comme  les'ra- 
mifications  d'une  grappe  sur  leur  tige  commune  ;  puis  ces 
troncs  principaux  eux-mêmes  se  joignent  entre  eux  et 
finissent  par  constituer  le  conduit  unique  de  toute  la 
glande.  Telle  est  la  structure  des  glandes  salivaires,  du 
pancréas,  de  la  glande  lacrymale.  Toutes  appartiennent 
à  un  genre  de  glandes  que  Icar  structure  môme  a  fait 
nommer  glandes  granuleuses,  glandes  composées  ou  con- 
glomérées. 

Mais  cette  forme  n'est  pas  la  seule  oue  l'on  observe 
dans  la  structure  intime  des  glandes.  11  en  est  d'autres 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tubuleuses,  parce 
qu'elles  sont  formées  de  longs  tubes  ordinairement  fcr- 
niés  à  un  bout  et  s'ouvrant  par  l'autre,  dans  le  canal 
commun  qui  conduit  hors  de  la  glande  le  produit  de  sa 
sécrétion.  On  peut,  chez  les  animaux  supérieurs,  étudier 
cette  structure  dans  le  rein  [voyez  Rein,  Urinaire  (Appa- 
reil) ].  La  substance  corticale  de  cet  organe  est  celle  où 
se  forme  l'urine;  elle  consiste  en  une  multitude  de  tubes 
fermés  à  leur  extrémité,  libres,  très-enroulés  sur  eux- 
mêmes,  et  qui,  changeant  de  direction,  marchent  en 
ligne  droite  vers  le  bassinet  et  constituent  la  substance 
tubuleuse.  C'est  dans  ces  tubes  que  se  sécrète  l'urine; 
elle  est  versi^e  par  eux  dans  le  bassinet.  De  là  Vuretère 
qui  naît  de  chaque  rein  la  porte  dans  un  réservoir  mem- 
braneux nommé  la  vessie  urinaire,  et  qui  lui-môme, 
par  un  canal  unique,  mène  l'urine  au  dehors.  Certaines 
glandes  ont  un  simple  conduit  excréteur  sans  dilatation 
ni  réservoir  où  l'humeur  sécrétée  puisse  s'accumuler; 
d^autres,  comme  le  rein,  sont  au  contraire  pourvues 


Pig.  S666.  —  Fragment  d'une 
glande  compoeée  vu  à  un 
grossissement  de  15  diamè- 
tres. 


d'un  véritable  réservoir  placé  sur  le  trajet  du  canal  ex- 
créteur, et  où  peut  s'amasser  le  liquide  sans  s'écouler 
d'une  manière  continue.  Le  foie  est  une  glande  généra- 
lement pourvue  d'un  réservoir,  désigné  sous  le  nom  do 
vésicuie  du  fiel. 

Les  liquides  produits  par  ces  divers  organes,  quoique 
tnVTariés  dans  leur  nature,  dérivent  tous  du  sang,  et 
nous  avons  lieu  de  croire  que  leurs  matériaux  y  sont 
tout  formées;  les  glandes  paraissent  simplement  les  sé- 
parer du  sang.  M.  Dumas,  dans  des  eipériences  devenues 
célèbres,  a  montré  que  lorsqu'on  enlève  les  reins  à  un 
animal  vivant,  loin  de  supprimer  la  sécrétion  de  Purine, 
on  en  retrouve  les  matériaux  dans  le  sang,  où  ils  agissent 
comme  un  poison,  et  ils  amènent  au  bout  de  peu  de 
jours  la  mort  de  l'animal.  Le  rôle  des  reins  n'était  donc 
pas  de  composer  l'urine,  mais  de  l'extraire  du  sang,  où 
ses  principes  ne  sauraient  séjourner  sans  entraîner  de 
graves  accidents.  Le  travail  des  autres  glandes  parait 
être  assez  analogue  dans  sa  nature. 
^Consulter  :  Burdach,  Trait,  de  PhysioU;  —  Muller, 
Man,  de  Physiol,;  —  Longet,  Trait,  de  PhysioL;  — 
Duvernoy,  Dict,  univ.  d'hist. nat.,  art.  SécaénoN.    Ad. F. 

Sécrétions  (Physiologie  végétale).  —  La  sève  des  vé- 
gétaux remplit  en  eux  des  fonctions  analogues  à  celles 
du  sang  chez  les  animaux.  Comme  lui,  elle  contient  les 
matériaux  des  substances  diverses  que  l'on  rei^contre  dans 
les  diflérentcs  parties  d'une  même  plante.  Elle  fournit  la 
matière  première  de  la  cellulose,  des  principes  consti- 
tuants du  60/5,  de  l'amiVfon,  de  Iti  gomme,  duxucre,  delà 
pectine,  do  la  protéine,  de  Valbumine,  de  la  /ibrine,  des 
autres  matières  azotées  végétales  et  des  diverses  matières 
grasses.  La  production  de  ces  substances  et  do  leurs  dé- 
rivés est  le  résultat  du  mouvement  nutritif  lui-même  ; 
mais,  outre  ce  travail  physiologique  qui  a  pour  siège  les 
tissus  eux-mêmes,  on  recon- 
naît chez  les  végétaux  des  or- 
ganes spéciaux  de  sécrétion, 
beaucoup  moins  nombreux, 
à  la  vérité,  et  moins  com- 
pliqués quo  ceux  des  ani- 
maux. Par  analogie,  on  a 
donné  à  ces  organes  parti- 
culiers le  nom  de  glandes. 
Souvent  des  cellules  à  pro- 
priétés spéciales  constituent 
déjà  des  organes  sécréteurs. 
De  ce  dernier  genre  sont  les 
poils  glanduleux  que  l'on 
rencontre  chez  beaucoup  de      ^ 

plantes.  Ce  sont  des  poils    du  Muflier  vus  aa  microscope, 
formés  de  cellules,  comme 

les  autres  poils  des  végétaux;  mais  leur  forme,  lé:;è- 
rement  modifiée  par  quelque  dilatation,  se  prête  à  l'ac- 
cumulation d'un  liquide  que  les  parois  de  la  cellule  ont 
le  don  de  tirer  de  la  sève.  Les 
poils  urticants  des  orties  se  rap- 
prochent plus  de  la  nature  des 
glandes.  Ces  poils  sont  formés 
par  une  seule  cellule  allongée 
et  conique,  dans  laquelle  se  sé- 
crète la  liqueur  irritante.  Chaque 
poil  est  enchâssé  dans  une  base 
formée  par  du  tissu  cellulaire 
accumulé  qui  sécrète  aussi  cette 
liqueur.  L'extrémité  libre  de  la 
grande  cellule  qui  forme  le  poil 
est  renflée  en  une  sorte  de  bouton 
qui  se  brise  et  reste  dans  la  peau 
en  même  temps  que  le  liquide 
intérieur  y  pénètre  et  provoque 
des  démangeaisons  pénibles  et 
une  irritation  passagère  de  ^ 
peau. 

Les  glandes  proprement  dites 
sont  constituées  dans  les  plantes 
par  une  cavité  entourée  d'une 
couche  de  cellules.  Dans  cette 
cavité  s'accumule  la  liqueur  sé- 
crétée. On  nomme  glandes  vési- 
culaires  de  petits  réservoirs  rem- 
plis d'huile  essentielle  et  qu'on 
observe  dans  l'enveloppe  herbacée  des  végétaux.  Le 
contenu  des  glandes  est  épanché  au  dehors,  soit  par 
une  sorte  de  sécrétion  de  la  surface  extérieure,  soit  par 
une  iranssudation  à  travers  les  cellules  de  l'enveloppe 
de  la  glande.  Ao.  F. 


Fig.  9666.— Poils  glanduleux 


l'ig.  2Q(yi.  —  l'oil  urli 
cant  de  l'Grtie  diolque 
vu  au  microscope. 
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SECTIONS  CONIQUES  (Géométrie).  —  Quand  on 
coupe  un  cône  à  base  circulaire  par  un  plan,  la  ligne 
d'intersection  est  Tune  des  trois  courbes  du  second  degré, 
c'est-à-dire  des  courbes  que  représente  Téquation  géné- 
rale du  second  degré  entre  deux  variables  x  et  y  con^dé- 
rées  comme  des  coordonnées  rectilignes.  Les  anciens  ont 
beaucoup  étudié  les  sections  coniques,  et  ont  reconnu  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  propriétés.  Ces  propriétés 
se  démontrent  très-simplement  aujourd'hui  par  les  pro- 
cédés de  la  géométrie  analytiqw.  Nous  allons  faire  voir, 
dans  cet  article,  que  Tintersection  d*un  c6ne  droit  à  base 
circulairi;  par  un  plan  est  une  ellipse,  une  hyperbole  ou 
\xne parabole,  suivant  que  le  plan  sécant  rencontre  toutes 
les  génératrices,  est  parallèle  à  deux  d'entre  elles  ou  à 
une  seule. 

i^*^  cas.  —  Considérons  un  cône  droit  à  base  circulaire 
coupé  par  un  plan,  et  soit  SAA'  {/Ig.  26C8)  l'intersection 
du  cône  par  un  plan  perpendiculaire  au  plan  sécant.  CB 
est  la  trace  de  ce  plan.  Les  droites  CD  et  BE  parallèles 
à  A  A'  déterminent  à  la  fois  la  grandeur  du  cône  et  la 
position  du  plan  sécant.  Soit  donc 

CD=2/»,  BE=ig,  CB  =  2a. 

Par  le  point  M  de  la  section  conique,  menons  un  plan 
parallèle  à  la  base;  il  coupera  le  cône  suivant  un  cercle 
de  diamètre  HK,  et  le  plan  sécant  suivant  une  droite 
MP,  perpendiculaire  à  SAA\  comme  étant  l'intersection 
de  deux  plans  perpendiculaires  à  un  troisième. 

Or  on  a  dans  le  cercle  MP«=HPXPK.  Si  l'on  prend 
C  B  pour  axe  des  x,  et  pour  axe  des  y  la  perpendiculaire 
élevée  en  C  dans  le  plan  de  la  section,  on  aura  CP=x, 
MPsy.  Les  triangles  semblables  CPK,  CBE  donnent 

ox 
PKr=  — ;  et  les  triangles  semblables  PB  H,  CBD  don- 
a 

nent  HP=-(*2a— a;).  Donc 
a 

C'est  l'équation  d'une  ellipse  ayant  CB  pour  grand  axe. 
Il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que  si  l'on  inscrit  un 
cercle  dans  le  triangle  SCB,  le  point  de  contact  avecCB 
sera  un  foyer  de  l'ellipse. 


Fig.  2W8. 


Pig.  2660. 


2«  cas. — Si  le  plan  sécant  est  parallèle  à  deux  génératri- 
ces, il  coupera  les  deux  nappes  du  cône,  comme  le  montre 
la  figure  2669.  Soit  SAA'  une  section  perpendiculaire 
au  plan  sécant,  et  posons  encore  CD =2^,  BE==2g, 
CB  =  2a.  Par  le  point  M  de  la  section,  menons  un 
plan  MKH  parallèle  à  la  base.  Dans  le  cercle  de  sec- 
tion on  a  MP«=HPXPK.  Prenant  BP  pour  axe  des  a? 
et  une  perpendiculaire  dans  le  plan  de  la  section  co- 
nique  pour  axe  des  y,  les  triangles  CPH,  CBE  donnent 

HP=|(2a+x},  et  les  triangles  BPK,  BCD  donnent 

PK=-a?.  Donc 
a 

C'est  une  hyperbole  dont  l'axe  transverse  est  BC. 
J^  cas.  —  Si  le  plan  coupant  est  parallèle  à  une  seule 
génératrice  du  cône,  en  figurant  toujours  la  section  S  A  A' 


perpendiculaire  au  plan  sécant  {fig.  2670),  SA'  ie;i 
parallèle  à  la  trace  BC  que  l'on  prendra  pour  aie  deix. 
Soit  SB=a  BD=2a.  Par  un  point  M  de  la  section  me- 
nant un  plan  K  M  H  parallèle  à  la  base,  on  obUeadn  oa 
cercle  dans  lequel 


MPÏ3bHPXKP=«^.KP. 


igx 


Or  les  triangles SBD,  PKB  donnent  kP=^^. 

û 
Donc 

'         a 

C'est  une  parabole  ayant  son  sommet  en  B,  et  sod  aie 
suivant  BC. 


Fig.  2670. 


Fig.  2671. 


Si  le  cône  était  oblique,  mais  toujours  à  base  circulaire, 
l'intersection  par  un  plan  serait  encore  une  ellipse,  uoe 
hyperbole  ou  une  parabole.  Le  cercle  s'obtient  en  coq- 
pant  par  un  plan  parallèle  à  la  Ikisc  ;  mais,  dans  ce  csk 
on  peut  encore  obtenir  un  cercle  d'une  autre  manièf^. 
Si  l'on  trace  la  section  principale  SAA'  (fig.  207 1;  da 
cône,  c'est-à-dire  son  intersection  par  un  plan  passant 
par  l'axe  et  perpendiculaire  à  la  base  du  cône;  »i  Toi 
mène  BB'  telle  que  l'angle  SBB'  soit  égal  à  SAA\  aa 
plan  conduit  par  BB'  perpendiculairement  à  la  soctioi 
priucipale  donnera  un  cercle  :  c'est  ce  qu'on  appelle  h 
section  antiparallèle  d'un  cône  oblique. 

Inversement,  étant  donné  un  cône  et  une  courbe  dv 
second  degré,  on  peut  se  demander  s'il  est  possible  de 
couper  le  cône  de  manière  que  l'intersection  soitcetv 
courbe.  Cela  est  toujours  possible  quand  la  courbe  est 
une  ellipse  ou  une  parabole.  Mais  si  c'est  une  hyperbole, 
une  condition  est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  è're 
placée  sur  le  cône,  c'est  que  l'angle  an  sommet  du  cdne 
soit  au  moins  égal  à  celui  des  asymptotes  de  l'hyper- 
bole. 

Le  cylindre  est  un  cas  particulier  du  cône,  le  point  de 
concours  des  génératrices  s'éloignant  à  linfini  ;  il  s'en- 
suit que  les  sections  du  cylindre  à  base  circulaire  ne  peu- 
vent être  que  des  sections  coniques  et  même  nécessaire- 
ment des  ellipses,  à  moins  que  le  plan  sécant  ne  soit 
parallèle  aux  génératrices,  et  alors  on  aurait  deux  ligoet 
droites  (voyez  Elupse,  Hyperbole,  Paraboi^).    E.  R. 

SEDATIFS  (Médicaments)  (MaUère  médicale),  du  Uua 
sedare,  apaiser,  calmer.  —  Ce  sont  tous  ceui  qui  oat 
pour  but  d'apaiser,  d'adoucir,  de  diminuer  les  douleurs 
inflammatoires  ou  nerveuses;  ils  ne  constituent  pas 
une  classe  spéciale  de  médicaments  et  on  pourrait  en 
qu'ils  embrassent  la  Matière  médicale  tout  entière, 
puisque  la  guérison  radicale  ou  palliative  des  maladies 
en  est  le  dernier  terme  ;  cependant  on  considère  gcoér> 
lementcomme  sédatifs  :  \^  anodins, les  adoucissantsA^ 
antiphlogistiques,  les  antispasmodiquts,  les  émoUients, 
les  narcotiques,  les  résolutifs  (voyez  ces  mots). 

SEDIMENT  fMédecine),  sedimentum  des  UUo». - 
Dépôt  qui  se  lorme  par  la  précipitation  de  quelques- 
unes  des  substances  tenues  en  dissolution  dans  un  liquide. 
Le  Sédiment  qui  se  forme  dans  l'urine  est  un  moy^a 
que  le  médecin  ne  doit  pas  négliger  d'examiner  avec  soin 
lorscju'il  est  Question  d'établir  le  diagnostic  et  le  pro- 
nostic des  maladies  tvoyez  Ciune). 

SEDIMENT  (Terbain  db).  —  Voyoz  Terrac^. 

SEDUM  (Botanique).  —  Voyez  Orpin. 

SEICHE  ou  SkcBE  (Zoologie),  Sepia,  de  Lamarek.  7 
Linné  avait  réuni  sous  ce  nom  tous  les  Mollusques  ci' 
phalopodes  (de  G.  Cuvier)  qui  n'ont  pas  de  coquille  eit^ 
rieure.  Lamarck  sépare  ce  grand  genre  des  Potd^  ^ 
des  Calmars  (voyez  ces  mou).  Ainsi  restreint,  le  genre 
Seiche  fut  adopté  par  G.  Cuvier.  On  peut  lui  assigner 
pour  caractères  :  2  longs  bras  comme  chez  les  calmsrs, 
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outre  les  8  bras  égaux  chargés  de  suçoirs  qui  envi- 
ronnent la  bouche;  ces  longs  bras  se  composent  d*un 
prolongement  arrondi  et,  à  Pextrémité,  d*une  portion 
élargie  et  oblongue  qui  porte  seule  des  suçoirs  ;  une  na- 
geoire charnue  régnant  tout  le  long  de  chacun  des  côtés 
du  sac  qui  constitue  le  corps  de  ranimai.  La  peau  du 
dos  renferme,  entièrement  cachée  dans  une  grande 
lacune,  une  plaque  oblongue  et  ovalaire  d'une  matière 
spongieuse,  opaque,  friable,  de  nature  calcaire  crétacée. 
Cette  plaque  protège  les  viscères  et  représente  vérita- 
blement une  coquille;  on  la  connaît  vulgairement  sous 
les  noms  d'os  de  Seicfie,  biscuit  de  mer,  La  tète  est  cou- 
ronnée par  les  bras  ou  tentacules,  entre  les  bases  des- 
quels se  trouve  la  bouche  conformée  en  un  bec  corné 
très-semblable  à  celui  d*un  perroquet.  Sur  les  côtes  se 
voient  2  gros  yeux  à  peu  près  immobiles  et  sans  pau- 
pières. L'oreille  est  située  dans  l'épaisseur  de  la  base  de 
la  tète,  mais  sans  que  rien  la  révèle  extérieurement  aux 
regards.  Le  corps  est  un  sac  allongé  et  trapu,  plus  grand 
comparativement  que  chez  les  poulpes,  plus  large  que 
chez  les  calmars.  A  la  face  ventrale,  au  niveau  du  cou, 
se  trouve  une  fente  transversale  donnant  accès  dans  une 
vaste  cavité  interne.  Dans  cette  cavité  sont  logées  deux 
branchies  symétriquement  placées;  là  aussi  s'ouvre 
l^anus  dont  les  déjections  sont  conduites  au  dehors  par 
un  entonnoir  membraneux  engagé  dans  la  fente  qui 
vient  d'être  indiquée,  et  dépendant  du  cou  de  l'animal. 
Le  bec,  dont  la  bouche  est  armée,  est  mû  par  des  mus- 
cles vigoureux.  Deux  glandes  salivaires  sont  annexées  à 
la  bouche.  Vient  ensuite  un  œsophage  étroit,  maia  ex- 
tensible, qui  pénètre  dans  la  portion  abdominale  du  corps, 
liabituollement  nommée  le  sac  ;  il  conduit  dans  un  esto- 
mac considérable  que  suit  un  intestin  assez  peu  con- 
tourné sur  lui-même.  Un  foie  volumineux  est  annexé  au 
«rommencement  •  de  l'intestin.  A  la  base  commune  des 
branchies  est  un  cœur  qui  reçoit  le  sang  vivifié  par  la 
respiration  et  le  pousse  dans  deux  artères.  Tune  anté-* 
rieure,  l'autre  postérieure.  Le  sang  est  incolore  et  n'a 
pas  de  température  propre.  Dans  la  portion  postérieure 
du  sac  qui  forme  le  corps,  est  une  glande  regardée  par 
plusieurs  anatomistes  comme  analogue  aux  reins  des  ani- 
maux vertébrés  et  qui,  par  un  canal  particulier,  va  s'ou- 
vrir extérieurement  tout  à  côté  de  l'anus,  dans  la  cavité 
où  sont  les  branchies.  Cette  glande  sécrète  un  liquide 
d'odeur  musquée,  d'un  brun-noir  plus  ou  moins  foncé, 
qu'on  nomme  Vencre  de  la  Seiche.  La  même  disposition 
existe  d'ailleurs  chez  les  poulpes  et  chez  les  calmars. 
Comme  ces  animaux,  les  Seiches  font  usage  de  ce  liquide 
noirâtre  pour  obscurcir,  en  cas  d'alarme,  Teau  qui  les 
environne,  se  dissimuler  aux  regards  et  s*esquiver 
pendant  ce  temps.  Le  système  nerveux  des  Seiches  con- 
siste en  un  renflement  compliqué  contenu  dans  la  tète, 
au-dessus  de  l'œsophage  et  qu'on  nomme  volontiers  le 
cerveau.  Du  cerveau  partent  deux  rubans  nerveux  très- 
courts  qui  entourent  l'œsophage  et  s'unissent  à  une  autre 
masse  nerveuse  située  sous  ce  conduit  et  qui,  avec  le 
cerveau,'  complète  un  véritable  collier  nerveux  péri- 
oesophagien.  De  cette  dernière  masse  naissentdeux  paires 
symétriques  de  filaments  dont  l'externe  aboutit  à  une 
paire  de  ganglions  situés  dans  les  muscles  latéraux  du 
corps,  rinterne  à  une  autre  paire  de  ganglions  nerveux 
située  auprès  du  cœur  et  des  branchies.  On  connaît 
mal  le  mode  de  progression  des  Seiches;  animaux  de 
pleine  mer  expirant  promptement  dès  qu'on  les  retire  de 
l'eau,  ils  n'ont  pu  être  observés  dans  leurs  allures  natu- 
relles, comme  l'ont  été  plus  ou  moins  complètement  les 
poulpes  et  les  calmars.  Leurs  mouvements  paraissent 
être  rapides  et  on  pense  qu'elles  nagent  à  l'aide  des  con- 
tractions de  leur  cavité  branchiale  (comme  les  calmars) 
et  par  le  mouvement  do  la  nageoire  circulaire  qui  en- 
toure le  corps.  Elles  se  nourrissent  de  crustacés  et  de 
poissons  et  paraissent  les  chasser  à  la  nage  et  non  à 
l'affût.  Elles  se  reproduisent  probablement  en  avril  ou 
mai;  les  œufs  globuleux  et  reliés  entre  eux  comme  une 
^cappe  sont  déposés  parmi  les  fncus.  On  connaît  très- 
peu  d'espèces  de  Seiches,  mais  on  trouve  abondamment, 
dans  toutes  nos  mers  d'Europe,  la  5.  officinale  (S.  offi- 
cinalis.  Lin.)  qui. atteint  0"',;^5  et  0"S40  de  longueur  et 
exceptionnellement  0"%50.  Sa  peau  est  lisse,  blanchUro 
et  pointillée  de  roux.  Sa  chair  est  d'un  goût  fade  et 
d'une  consistance  mollasse,  on  s'en  sert  comme  d'appftt 

Four  la  pèche.  On  retire  de  son  dos  l'os  de  Seiche,  que 
on  livre  au  commerce.  Tout  le  monde  en  a  ru  dans  les 
cages  des  oiseaux  c[ui  mangent  la  matière  calcaire  fria- 
ble dont  cette  coauilleest  formée.  On  a  pensé  longtemps, 
jnais  à  tort,  que  l'encre  de  Seiche  servait  à  la  fabrication 


de  Vencre  de  Chine,  celle-ci  se  prépare  avec  du  noir  de 
fumée  mêlé  de  gomme  et  aromatisé.  L'encre  de  Seiche 
forme  à  peu  près  seule  la  belle  couleur  connue  sous  le 
nom  de  sepia  par  les  artistes  et  qu'on  imite  parfois 
d'une  façon  imparfaite  avec  d'autres  matières.On  connaît 
dans  la  mer  des  Indes  une  autre  espèce  plus  petite  à 
peau  rugueuse  (5.  luberculcUa,  Lamk.).  Les  débris  de 
véritables  Seiches  à  l'état  fossile  ne  sont  pas  très-abon- 
dants. On  en  a  recueilli  dans  les  terrains  jurassiques  et 
dans  les  terrains  tertiaires.  Ceux  de  ces  derniers  ter- 
rains semblent  annoncer  des  Seiches  gigantesques  dont 
M.  Voltz  a  fait  le  genre  Belosepia.  Pour  les  céphalopodes 
vivants  de  taille  gigantesque  dont  il  a  été  parlé  à  diverses 
épogues,  nous  renverrons  à  rarticlî-  Pot  ht.        *      " 

SEIGLE  (Botanique),  Secale,  Lin.  —  Geiue  d- 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  fli».  .. 
caractérisé  par  la  disposition  des  vph.  Les  Seigles  por- 
tent, au  bout  d'une  tige  élevée,  \m  épi  simple  dont  ï(^s 
épillets  sont  insérés  sur  un  axe  on  vhchh  t\m  présente 
des  articulations.  Les  épillets  soik  solit^ints,  uppliqm^s 
contre  l'axe  par  une  de  leurs  faces,  ^o  m  posés  de  "î  fiuuFs 
bien  développées  avec  une  troisiéim^  rudimptirairt',  pro- 
tégés par  2  glumes  presque  égal- s  car<'^iî<kjç,  mutiquc* 
ou  aristées  (pourvues  d'une  arête;  n  pluR  courtes  que  1a 
fleur.  Chaque  fleur  présente  utn  <,nvi^îoppc  m\  ttaU^' 
formée  de  2  glumelles,  Tinférieiiri^  h  carènt*  prolûti^ry 
par  une  arête,  la  supérieure  courte  ^'t  birîiK'nép.  Le  liraiii . 
ou  caryopse  est  libre^  oblong  et  osale^  aigu  k  sa  ba$c, 
émoussé  et  poilu  an  sommet.  Le»  rnuiklc^  des  SHprle^ 
sont  planes  et  minces.  Ce  genre  ne  renftTme  que  5  es- 
pèces, dont  Tune  compte  parmi  nos  céréales  Im  plu^ 
importantes,  c'est  le  S.  cultivé  iSpcah  rereale ,  Lin.', 
élégante  graminée  annuelle,  à  feiillk-^  ^itraitcb  €t  Ei)gu(i^ 
portées  sur  un  chaume  mince,  femir^  ai  floviblc,  qui  at- 
teint de  i  mètre  à  i"»,50  et  même  2  mêires  de  hatiteur. 
Son  épi,  lorsqu'on  le  passe  entre  les  dciigis,  semble  ru- 
gueux, parce  que  les  carènes  d^."^  ^^Umif-s  (balle)  sont 
garnies  de  petites  dents.  Les  glciniilli^s  dépa^SËiii  les 
glumes,  et  l'inférieure  porte  des  |H»it^  mîilcs  sur  sn  ^a^ 
rènc  et  une  arête  droite  fort  longue-  Orne  eéréiile  rroit 
à  l'état  sauvage  en  Crimée  et  dan^  len  rontrées  voisiïu  s 
du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne t  elle  s^i  plaît  ûmi^ 
les  terrains  sablonneux  et  secs.  On  la  regarda  commit 
originaire  de  l'Asie  occidentale,  où  se  rencontrent  (égale- 
ment les  antres  espèces  peu  importantes  que  Ton  a  tni 
pouvoir  distinguer.  Les  botanistei^  n'admettent  dan*  Tes- 
pèce  du  Seigle  cultivé  cfue  3  vari(  lè^  :  le  S,  ordinaire,  k 
épi  simple;  le  S.  de  Vierland,  à  -  [ù  tré^-rainassé,  com- 
pacte, à  grain  renflé,  jaun&tre,  à  feuîHes  d'iui  vert 
tendre;  le  5.  à  épi  rameux  par  sa  b:isc,  Vilmorin  re- 
garde le  S.  de  Vierland  comme  un  Seigle  ordinaire  de 
très-belle  qualité  (vovex  GaAMméES).  —  Consulter  : 
Kunth,  Enumeratio  plantarum,  t.  I  ;  —  Seringe,  Hist, 
des  céréal,  europ.  Ad.  F. 

Seigle  fAgriculture),  Secale  céréale.  Lin.  —  Après  le 
froment,  les  contrées  tempérées  de  l'ancien  monde  ne 
connaissent  pas  de  céréale  plus  précieuse  que  le  Seigle. 
Il  paraît  avoir  été  importé  en  Europe  longtemps  après  le 
froment  par  les  peuples  qui  habitaient  au  nord  des  Bal- 
kans et  des  Alpes.  Galien,  au  temps  de  Marc-Aurèle  (161  k 
180  de  notre  ère)  signalait  le  Seigle  comme  une  des  plantes 
cultivées  au  nord  de  la  Tlirace  par  les  peuples  de  la 
vallée  du  Danube.  Pline  l'ancien,  aux  temps  de  Néron 
et  de  Vespasicn  (54  à  79),  avait  déjà  cité  le  Seigle  comme 
une  culture  des  vallées  des  Alpes.  C'est  surtout  dans  les 
Gaules  que  les  Romains  apprirent  à  connaître  et  à  ap- 
précier cette  céréale.  Le  SiBîgle  est  maintenant  cultivé 
dans  toute  l'Europe,  surtout  dans  les  régions  monta- 
gueuses,  et  particulièrement  en  Allemagne  et  en  France. 
On  lui  reconnaît  pour  qualités  spéciales  une. grande 
rusticité  qui  lui  permet  de  s'accommoder  des  sols  pau- 
vres et  d'étouffer  le  développement  des  mauvaises  herbes, 
une  maturation  précoce  qui  le  soustrait  aux  influences 
contraires  de  la  dessiccation  du  sol  ou  des  froids  pré- 
maturés, une  plus  grande  régularité  de  production,  une 
aptitude  à  la  panification  (voyez  ce  mot)  qu'il  partage 
seul  avec  le  froment  tout  en  lui  demeurant  inférieur. 
Avec  la  farine  do  froment  mélangée  de  farine  de  seigle, 
on  fait  un  pain  de  très-bonne  qualité.  La  paille  du 
Seigle  est  remarquable  par  son  abondance  et  sa  solidité. 
On  en  fait  d'excellents  liens,  un  chaume  durable,  de 
bonnes  litières,  des  tresses  très-résistantes  pour  cha- 
peaux de  paille.  Le  Seigle  est  encore  précieux  pour  la 
fabrication  des  alcools  et  des  eaux-de-vie  de  grains. 
Enfin  cette  utile  céréale  joue  un  rôle  important  dans 
l'alimentiition  des  animaux  de  ferme  comme  fonri-age 
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vert,  et  dans  l*eDgrai88craeDt  des  bestiaui,  qui  prennent 
très-volontiers  son  grain  cuit,  concassé  ou  mêlé  avec  les 
pois  ou  les  féveroles.  On  sème  souvent  le  froment  et  le 
seigle  mélangés  (voyez  Méteil). 

Malgré  cette  diversité  d'emplois,  le  Seigle  cultivé 
compte  un  très-petit  nombre  de  variétés,  môme  aux  yeux 
des  agriculteurs.  Ils  distinguent  habituellement  :  1"  le 
Seigle  d'automfie.  S,  d'hiver  ou  S.ordinaire  type,  qui  se 
sème  en  automne  (fin  de  septembre  ou  première  semaine 
d'octobre)  et  se  récolte  l'été  suivant 
(juillet  ou  août);  2»  le  S.  de  mars, 
S.  marsais  ou  S.  trémoie,  qui  se 
sème  an  printemps  (février,  mars) 
et  se  résoltc  15  ou  20  jours  plus 
tard  que  le  seigle  d'automne;  3®  le 
5.  muHicaule  ou  S,  de  la  Saint- 
Jean  ,  qui  provient  de  la  Hesse 
grand-ducale  et  a  été  introduit  en 
France  en  1835;  il  se  sème  à  la  An 
de  juin,  se  fauche  vert  ou  se  con- 
somme sur  pâturage  à  l'automne, 
et  se  récolte  en  grains  Tété  suivant; 
on  peut  aussi  le  cultiver  comme  le 
seigle  d'automne  ;  4*'  le  6*.  de  Bussie 
ou  S.  à  buissons,  qui  nous  vient 
des  bords  de  la  Baltique  et  se  sème 
en  automne.  Les  agronomes  con- 
viennent eux-mêmes  qu'il  n'y  a 
ancune  différence  essentielle  entre 
les  trois  premières  variétés;  seule- 
ment le  Seigle  semé  en  hiver  réussit 
toujours  mieux  que  les  Seigles  de 
printemps.  Aussi  ceux-ci  se  dis- 
tinguent-ils par  une  paille  plus 
courte  et  plus  fine,  un  grain  plus 
petit;  d'ailleurs  le  Seigle  de  prin- 
temps semé  en  automne  revient-il 
aussitôt  au  type  du  Seigle  ordinaire, 
tandis  que  l'inverse  s'obtient  très- 
difficilement.  Quant  au  Seigle  mul- 
ticaule,  ses  jets  latéraux  sont  dus 
à  la  récolte  de  fourrage  vert  qu'on 
prélève  sur  lui,  et  ne  constituent 
pas  un  cai'actère  particulier.  Le 
Seigle  de  Russie  se  rapproche  beau- 
coup du  5.  de  Vierland  et  semble 
intermédiaire  entre  celui-ci  et  le 
Seigle  ordinaire;  il  a  de  larges 
feuilles,  la  paille  haute,  le  grain 
très-abondant. 

Le  Seigle  se  plalt  dans  les  terres 
légères  qui  se  dessèchent  facile- 
ment, telles  que  les  sols  sableux 
ou  composés  de  sable  mêlé  de 
quelque  peu  d'argile,  les  terres  cal- 
caires les  plus  arides.  Les  terres 
fortes  sont  trop  humides  pour  lui. 
Il  redoute  peu  les  froids,  pourvu 
que  ses  tiges  n'aient  pas  poussé  avant  l'hiver  et  que  ce- 
pendant ses  racines  supérieures  soient  développées. 
C'est,  en  un  mot,  le  blé  des  terres  légères  et  des  climats 
froids.  11  prend  bien,  dans  les  assolements  des  sols 
légers,  la  place  qu'on  réserve  au  froment  dans  ceux  des 
terres  fortes.  Il  peut  en  outre  se  succéder  à  lui-même 
pendant  plusieurs  années,  sur  le  même  sol,  sans  que 
sa  production  diminue  en  qualité  ni  en  quantité.  On  es- 
time qu'il  enlève  au  sol  200  kilogr.  de  fumier  pour 
100  kilogr.  de  srain  et  de  paille  récoltés.  Sa  culture  est 
tout  à  fait  analogue  k  celle  du  froment  (voyez  Blé);  il 
monte  en  épis  du  15  avril  au  5  mai  et  fleurit  8  ou  10 
Jours  après.  On  moissonne  le  Seigle  du  10  au  25  juillet 
dans  la  France  centrale,  15  ou  20  jours  avant  le  fro- 
ment; il  doit  mûrir  complètement  sur  pied;  on  ne  le 
laisse  javcler  (voyez  Javelle')  que  le  temps  nécessaire 
pour  sécher  la  paille,  et  on  le  bat  très-peu  de  temps 
après. 

.  Le  Seigle  rend  en  France  moyennement,  par  hectare, 
22  hectolitres  (minimum, 8  hectol.;maximum,35hectol.}, 
pesant  chacun  72  kilogr.,  récoltés  en  sus  de  la  semence, 
et  3,500  kilogr.  (minim.  2,000  kil.;  maxim.  6,000  kil.) 
de  paille.  Suivant  MM.  Girardin  et  Du  Breuil,  100  kilogr. 
de  la  plante  de  Seigle  sont  ainsi  constitués  :  grain,  24,4; 
paille  et  balle,  59,5;  chaume,  16,1.  En  outre,  100  de 
grain  répondent  à  222  de  paille  et  de  balle;  100  de  grain 
soc,  à  292  de  paille  et  de  balle.  L'analyse  faite  par 
M.  Johnston  a  constaté  que  la  paille  de  seigle  est  riche 
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en  potasse  (17  p.  100),  en  silice  (01  p.  100)  et  en  acide 
phosphorique  (près  de  4  p.  100).  Le  même  chimtsiei 
trouvé  dans  le  grain  beaucoup  de  potasse  (il  p.  100;,  de 
soude  (11  p.  100),  de  magnésie  (10  p.  100)  et  d'acide 
phosphorique  (49  p.  100). 

Le  grain  de  seigle  cx>ntient  de  19  à  21  p.  1,000  d'aiote; 
la  paille,  14  p.  1,000  en  moyenne.  L'analyse  orguniqnr 
du  grain  de  seigio  donne  :  albumine  et  glateo,  105 
p.  1,000;  amidon,  640;  gomme  et  matières  grasses,  145; 
sucre,  30;  cellulose  et  sels  minéraux,  80. 

Le  Seigle  est  sujet  à  plusieurs  maUdies,  dont  U  pin 
remarquable  est  celle  qu'on  nomme  ergot  (voyeice  mot 
et  Rouille,  Charbon,  Carie).  Ad.  F. 

Seigle  ergota  (Pathologie  végétale).  —  Voyex  Eicor. 

SËIHË  (Médecine  vétérinaire),  —  Nom  par  lequel  w 
désigne  la  tissure  ou  la  fente  complète  du  sabot  sor  li 
paroi  et  dans  la  direction  des  fibres  de  la  corue.  Le  dé- 
faut d'aplomb,  les  pieds  rampins,  les  pieds  de  deram  à 
talons  resserrés  y  prédisposent;  les  causes  déterau- 
nantes  sont  :  les  changements  de  température,  l.s  tu- 
ladies  du  pied  mal  guéries,  les  contusions,  la  rasaraii 
ferrure,  etc.  La  maladie  est  simple  quand  il  n'y  a  qu'iio? 
fente  de  la  paroi;  dans  tous  les  cas,  elle  a  pour  coosé- 
quence  une  boiterie  plus  ou  moins  intense,  quelquefois 
la  suppuration  du  tissu  feuilleté,  la  carie  des  os,  la  gan- 
grène des  parties  molles.  Au  début  on  emploiera  les  émoi- 
lients,  le  repos,  une  ferrure  convenable;  lorsqu'elle  «t 
ancienne,  les  caustiques,  l'extirpation  des  parties  loa- 
lades.  Dans  c«  cas,  la  maladie  est  très-grave. 

SEIN  (Inflammation  du),  MASTITE  (Médecine),  du 
grec  mastos^  mamelle.  —  L'inflammation  de  cet  oij^w 
peut  se  manifester  à  différentes  époques  de  la  vie  et 
être  déterminée  par  des  causes  variées.  Les  coups,  le^ 
chutes,  quelquefois  les  vices  dartreux,  arthriticpes, 
scrofuleux,  peuvent  lui  donner  lieu.  Les  deux  premier» 
causes  nécessitent  quelquefois  Tapplication  des  sang- 
sues ;  dans  tous  les  cas,  des  cataplasmes  émoUients,  lia- 
danisés,  etc.  Si  la  suppuration  se  manifeste,  on  dem 
ouvrir  ces  abcès  de  bonne  heure,  pour  éviter  les  décolle- 
ments de  la  peau,  les  abcès  multiples,  etc.  Quaotàceai 
qui  sont  sous  la  dépendance  d'un  vice  constitutiooDel, 
il  faut  joindre  au  traitement  indiqué  le  traitement  spé- 
cial qui  convient  à  l'état  général. 

Mais  c'est  surtout  chez  les  femmes  en  couche  ou  ré- 
cemment accouchées  que  l'on  observe  fréquemintai 
l'inflammation  des  mamelles;  elle  se  manifeste  au^ 
pendant  l'allaitement  et  à  l'époque  du  sevrage.  Les  cau^ 
les  plus  manifestes  sont  :  la  difiiculté  de  l'excrétioo  du 
lait,  son  abondance  chez  une  femme  qui  ne  nourrit  pas. 
les  douleurs  vives  qu'elle  éprouve  par  la  succion  de  l'ca- 
faut,  le  sevrage  précipité  ;  puis,  comme  cause  détennt- 
nante,  un  refroidissement  subit,  une  émotion  vi?e,etcU 
plus  souvent  la  maladie  n'affecte  qu'un  sein.  Elle  débute 
par  un  frisson  dans  le  dos,  puis  de  la  chaleur,  de  b 
lièvre,  l'engorgement  douloureux  du  sein.  Souvent  ao 
bout  de  24  heures  la  fièvre  tombe  et  la  santé  refient;  c'est 
cet  état  que  les  bonnes  femmes,  les  matrones  nommeot 
le  poil.  D'autres  fois  on  voit  survenir  une  Téritabh' 
inflammation;  la  mamelle  augmente  de  volume, deneot 
dure,  très-douloureuse;  elle  est  tendue,  chaude,  rotipp; 
il  y  a  des  élancements;  la  fièvre,  la  soif,  l'agitarion. 
l'insomnie  se  manifestent;  la  douleur,  la  chaleur,  li^ 
gonflement  se  propagent  aux  aisselles;  en  un  mot,  oa 
voit  apparaître  tous  les  symptômes  locaux  et  ^nérm 
d'une  violente  inflammation.  Lorsaue  celle-xi  est  ido- 
dérée,  elle  se  termine  souvent  par  résolution  ;  mais  pour 
peu  qu'elle  soit  intense,  il  est  rare  qu'il  ne  se  forme  pas 
un  ou  plusieurs  abcès.  Dans  ce  cas  les  signes  inflam- 
matoires persistent  et  même  ils  augmentent;  des  élan- 
cements, des  douleurs  pulsatives,  des  frissons  vagu^ 
quelquefois  même  du  délire,  annoncent  la  formation  du 
pus  ;  bientôt  on  perçoit  la  fluctuation,  qui  ne  laisse  plu' 
de  doute  sur  l'existence  d'un  abcès.  Faire  tcter  rcnf«D| 
de  bonne  heure  pour  vider  les  mamelles  à  mesure  qu'elle» 
se  remplissent,  éviter  autant  que  possible  les  «us© 
signalées  plus  haut,  voilà  pour  le  traitement  préscnratif. 
Quant  au  traitement  de  la  maladie  ;  au  début,  la  sncaoa 
de  l'enfant  est  le  meilleur  moyen  de  dégorger  le  sein;  si 
cela  ne  suffit  pas,  on  pourra  avoir  recours  à  un  enïM» 
plus  fort  ou  môme  à  toute  autre  personne;  ou  prescrir» 
un  régime  débilitant,  remploi  des  purgatifs;  on  couirnrt 
le  sein  avec  une  peau  de  lapin,  de  cygne.  Si  le  gonfle- 
ment empêche  l'enfant  de  teter,  on  appliquera  desçat^ 
plasmes  émollients,  se  réservant  de  donner  le  seiii  » 
l'enfant  aussitôt  que  cela  sera  possible.  Enfin,  si  1.^ 
gorgement  prend  tout  à  fait  le  caractère  inflammitoire, 
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on  aoni  recoure  à  la  saignée,  à  l'application  des  sang- 
sues autour  du  point  malade,  aux  cataplasmes  un  peu 
narcotiques,  aux  purgatifs  doux;  on  cessera  de  faire 
teter  Tenrant;  le  repos,  la  diète,  les  boissons  adoucis- 
santes compléteront  le  traitement.  Lorsque  la  suppura- 
tion vient  terminer  la  maladie,  que  la  fluctuation  est 
I  manifeste,  il  faut  donner  issue  au  pus,  sans  trop  se 
j  hâter,  mais  aussi  sans  trop  attendre  ;  c'est  an  chirurgien 
qu'il  appartient  de  choisir  le  moment  opportun.    F — n, 
I    SBINK  ou  SKNNE  (Pèche).  —  On  appelle  ainsi  la  pêche 
fluviale,  que  l'on  pratiçiue  au  moyen  de  grands  filets; 
on  comprend  quelquefois  sous  ce  nom  toutes  les  espèces 
de  filets  à  nappe.  Ils  doivent  varier  de  longueur  suivant 
la  largeur  du  courant  ;  la  hauteur  est  proportionnée  à  la 
profondeur  des  eaux.  La  tète  ou  raltngue  de  la  Seine, 
soutenue  par  une  corde,  sera  garnie  de  liège,  et  le  fond 
de  balles  de  plomb. 

SELS  (Chimie).  —  Un  Sel,  d'après  la  définition  an- 
cienne, était  :  tout  ce  cjui  cristallise.  Ainsi  le  sucre,  le 
sel  marin,  l'acide  oxalique,  etc.,  étaient  des  Sels.  Cette 
définition,  oui  ne  reposait  que  sur  une  propriété  phy- 
sique, a  été  changée  par  la  commission  de  l'Académie 
des  sciences  chargée  de  fixer  la  nomenclature.  On  a 
appelé  Sol  le  résultat  de  la  combinaison  d'un  acide  et 
d'une  base.  Cette  définition  ne  convient  plus  aujourd'hui 
à  l'ensemble  des  faits.  Lavoisier  croyait  que  l'oxygène 
était  le  seul  corps  engendrant  des  acides,  et  par  suite 
tous  les  sels  devaient  être,  comme  le  sulfate  de  potasse 
ou  l'axotate  de  soude,  un  composé  ternaire  contenant 
de  l'oxygène  à  la  fois  dans  l'acide  et  dans  la  base. 
Berthollet,  le  premier,  fit  voir  que  l'acide  sulfhydrique 
était  un  composé  de  soufre  et  d'hvdrogène;  plus  tard 
Texpérience  prouva  que  l'acide  chlorhydrique  n'était 
rormé  que  de  chlore  et  d'hydrogène.  On  reconnut  en- 
core qu'en  se  combinant  à  la  soude,  l'acide  chlorhy- 
dric|ue fournissait  deux  corps: de  l'eau  et  du  chlorure  de 
»odJum  ;  de  sorte  que  ce  dernier  corps,  étant  un  composé 
f)inajre  formé  de  l'union  de  deux  corps  simples,  ne 
rentrait  plus  dans  la  définition  des  sels,  lui  qui  dans  le 
principe  leur  avait  servi  de  type  et  était  encore  connu 
tous  les  noms  de  sel  marin,  sel  gemme,  sel  de  cuisine. 
Lavoisier  admettait  encore  sur  la  constitution  des  Sels 
me  idée  fondamentale,  c'est  que,  quand  un  acide  se 
n>mbiDe  à  une  base,  ces  deux  corps  restent  séparés, 
Tuoissaut  l'un  à  l'autre  sans  se  pénétrer,  s'ajoutant  sans 
ie  confondre;  ce  principe  de  dualité  est  parfaitement 
exprimé  dans  les  règles  de  la  nomenclature  des  Sels, 
^'idée  de  Lavoisier  paraissait  Justifiée  par  un  grand 
lombre  d'expériences,  telles  que  la  suivante  :  on  verse 
le  l'adde  monohydraté  sur  de  la  baryte  anhydre;  la 
ombinaison  se  fait  avec  incandescence;  le  résultat  est 
lu  sulfate  de  baryte  qui  est  un  sel.  Mais  si  l'on  prend 
m  acide  anhydre  et  une  base  anhydre,  la  réaction  n'a 
fins  lieu.  L'utilité  de  l'action  de  l'eau  pour  produire  des 
éactions  chimiques  est  encore  prouvée  par  ce  fait,  que 
I  décomposition  des  carbonates  par  l'acide  acétique 
ydraté  est  très-facile ,  mais  au  moyen  de  l'acide 
nhydre  elle  est  complètement  nulle.  On  voit  donc  que 
»  acides  semblont  ne  plus  Jouir  de  leure  propriétés 
nand  ils  sont  anhydres;  de  sorte  qjâe  l'hydratation  est 
écessftire  pour  que  l'acidité  se  manifeste.  C'est  ce  qui  a 
mené  les  chimistes  modernes  à  se  faire  des  sels  et  des 
;ides  une  idée  différente  descelle  que  l'on  s'en  était 
i  te  depuis  Lavoisier.  Si  on  prend  de  l'acide  sulfurique 
;  qu'on  le  mette  en  contact  avec  une  solution  de  soude, 
ir  exemple,  en  proportion  convenable,  on  a  pour  ré- 
iltat  un  corps,  le  sulfate  de  soude,  ne  possédant  ni  les 
ktitudes  de  l'acide,  ni  celles  de  la  base;  c'est  un  sel 
?utre  aux  réactifs  colorés,  c'est-à-dire  ne  rougissant 
19  la  teinture  de  tournesol  et  ne  brunissant  pas  le 
ircuma.  Si  l'on  prend  la  même  base  et  qu'on  la  mette 
I  contact  avec  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  encore 
1  composé  neutre,  le  chlorure  de  sodium.  Dans  le  pre- 
ier  cas,  d'après  Lavoisier,  on  a  un  sel,  c'est-à-dire  un 
m  posé  résultant  de  la  combinaison  de  deux  composés 
naires,  et  dans  le  second  cas,  on  a  un  composé  binaire. 
»urtant  dans  les  deux  cas  le  composé  formé  Jouit  des 
$mes  propriété.  Si  l'on  prend  du  fer,  qu'on  le  mette 
contact  avec  de  l'acide  sulfurique  hydraté,  il  arrive, 
iprès  Lavoisier,  que  le  fer  décompose  l'eau,  s'oxyde  en 
oduisant  de  l'hydrogène,  et  il  se  forme  du  sulfate  de 
*  composé  d'oxyde  de  fer  et  d'acide  sulfurique.  Si  on 
mplace  l'acide  sulfurique  hydraté  par  l'acide  chlorhy- 
ique,  il  y  a  un  même  dégagement  d'hydrogène,  il  se 
odult  dti  chlorure  de  fer  tout  à  fait  analogue  au  sul- 
e  de  fer;  mal^,  d'après  Lavoisier,  ici  l'acide  est  dé- 


truit, cède  son  chlore  au  fer  et  donne  lieu  à  un  dégage* 
ment  d'hydrogène.  Les  chimistes  modernes  n'ont  pas 
voolu  admettre  une  dissemblance  d'action  dans  ces  deux 
expériences  qui  donnent  des  résultats  analogues,  et  on 

g  réfère  les  rattacher  toutes  deux  à  une  môme  cause, 
►'après  eux,  quand  on  met  en  contact  un  acide  et  une 
base,  il  y  a  une  double  décomposition  par  laquelle  l'oxy- 
gène de  la  base  s'unit  à  l'hydrogène  de  l'eau  de  l'acide 
hydraté,  afin  de  former  de  l'eau,  et  Poxygène  restant 
s'unit  à  Tacide  pour  former  un  radical  composé  qui 
s'unit  au  métal  de  la  base;  de  sorte  que  le  sel  a  une 
identité  parfaite  de  composition  avec  les  chlorures,  cya- 
nures, etc.  Dés  lora  le  sulfate  de  f)er,  au  lieu  d'être  con- 
sidéré comme  la  combinaison  ^e  l'acide  sulfurique  et  de 
l'oxyde  de  fer,  devient  la  combinaison  du  radical  So^ 
avec  le  fer  Fe,  l'équivalent  de  fer  Fe  a  remplacé  l'équi- 
valent d'hydrogène  de  l'eau  combinée  à  l'acide  anhydre.* 
De  même  pour  l'action  do  la  soude  et  de  l'acide  sulfu- 
rique; c'est  ainsi  que  Davy  a  expliqué  la  nécessité  de  la 
présence  de  l'eau  pour  que  les  acides  oxygénés  exer- 
cent leur  action.  Pour  suivre  la  théorie  de  Lavoisier,  il 
faut  considérer  deux  genres  de  Sels  :  1<»  les  Sels  que 
Berzélius  a  appelés  haloldes,  qui,  tels  que  les  chlorures, 
résultent  de  la  combinaison  d'un  métal  et  d^un  corps 
simple;  3<*  les  Sels  résultant  de  la  combinaison  d'un 
acide  et  d'un  oxyde,  tels  que  le  sulfate  de  soude,  et  aux- 
quels seulement  s'applique  la  définition  de  l'Acadén  ie. 
D'après  Davy,  il  n*y  a  qu'une  seule  espèce  de  Sels,  et 
l'on  peut  les  réunir  tous  dans  cette  définition  :  Un  Sel 
est  titi  composé  formé  de  deux  parties,  l*une  métallique, 
l'autre  non^méttUlique,  pomxint  s* échanger  par  voie  de 
double  décomposition. 

Les  Sels  ayant  été  considérés  dans  l'origine  comme 
la  juxtaposition  d'un  acide  et  d'une  base,  on  conçoit  que 
l'on  doive  donner  le  nom  de  Sel  neutre  à  un  Sel  dans 
lequel  les  propriétés  de  l'acide  et  celles  de  la  base  sont 
complètement  masquées.  Les  acides  rougissent  la  tein- 
ture de  tournesol,  les  bases  la  ramènent  au  bleu.  On 
appellera  donc  Sel  neutre  un  sel  qui  sera  sans  action 
sur  la  teinture  de  tournesol  rouge  ou  bleue.  Tel  est  le 
sulfate  de  potasse.  Mais  il  est  des  cas  oà,  en  suivant 
cette  loi,  on  ne  trouverait  pas  de  Sel  neutre.  Ainsi,  tout 
sulfate  de  cuivre  rougit  la  teinture  de  tournesol,  tout 
carbonate  de  soude  le  ramène  au  bleu.  Il  n'y  aurait 
donc  point  de  sulfate  neutre  de  cuivre,  de  carbonate 
neutre  de  soude.  Berzélius  a  changé  la  définition  des 
Sels  neutres;  il  a  trouvé  que  dans  tous  les  sulfates  re- 
connus neutres  par  les  réactifs  colorés,  il  y  avait  trois 
fois  autant  d'oxygène  dans  l'acide  que  dans  la  base,  et  il 
a  étendu  le  nom  de  sulfate  neutre  à  tout  sulfate  ayant 
cette  composition;  de  sorte  que  le  sulfate  neutre  de 
cuivre  est  celui  qui  a  pour  formule  CuO,SO',  le  sulfate 
neutre  d'alumine  est  Al^Os^SSO*.  Des  remarques  analo- 
gues ont  été  faites  pour  chaque  groupe  de  Sels,  et  on  a 
été  amené  à  appeler  ainsi  azotates  neutres  ceux  qui  con- 
tiennent cinq  fois  autant  d'oxygène  dans  l'acide  que 
dans  la  base;  carbonates  neutres,  ceux  qui  contiennent 
deux  fois  autant  d'oxygène  dans  l'acide  que  dans  la 
base,  etc.  Outre  les  Sels  neutres,  il  y  en  a  d'autres  ; 
ainsi  il  y  a  trois  carbonates  de  soude,  ayant  pour  for- 
mules :  NaOCO»,  2NaO,3CO«,  NaO,2CO«.  Un  seul  est 
neutre,  c'est  le  premier;  les  autres,  contenant  une  plus 
grande  quantité  d'acide  pour  la  même  quantité  de  base, 
sont  dits  Sels  acides.  Considérons  encore  les  deux  Sels 
formés  par  l'acide  sulfurique  et  la  potasse;  dissolvons- 
les  dans  l'eau  :  l'une  des  liqueure  est  neutre  à  la  tein- 
ture de  tournesol,  et  l'autre  la  rougit;  il  y  ad'ailleure, 
pour  une  même  quantité  de  potasse,  deux  fois  plus 
d'acide  sulfurique  dans  le  second  corps  que  dans  le  pre- 
mier; il  est  donc  naturel  d'appeler  ce  deuxième  corps 
un  sulfate  acide.  De  même  il  y  à  des  Sels  à  excès  d'al- 
cali. Un  Sel  bien  connu  en  médecine  et  que  l'on  produit 
en  mettant  du  vinaigre  en  contact  avec  de  l'eau  et  du 
plomb,  a  les  propriétés  alcalines;  il  verdit  le  sirop  de 
violettes;  si  l'on  met  du  vinaigre  en  contact  avec  lui,  il 
prend  deux  fois  autant  d'acide  qu'il  en  contient  déjà,  et 
alore  il  devient  neutre  et  prend  le  nom  d'acétate  neutre  ; 
c'était  donc  un  acétate  tribasique. 

En  partant  de  la  loi  do  Berzélius  pour  déterminer  les 
Sels  neutres,  il  faut  dans  chaque  genre  connaître  des 
Sels  neutres  à  la  teinture  de  tournesol,  comme  le  sulfate 
de  soude,  l'azotate  de  potasse.  Or  il  n'existe  pas  de  sem- 
blables Sels  dans  tous  les  genres.  Ainsi  les  carbonates 
solubles  bleuissent  tous  la  teinture  de  tournesol  ;  il  en 
est  de  même  pour  les  silicates,  les  borates,  etc.  On  dé- 
termine dans  ce  cas  les  Sels  neutres  au  moyen  d'uno 
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convention  qui  considère  comme  Sels  neutres  les  corn* 
posés  les  plus  stables  ou  les  plus  usuels. 

Les  Sels  ont  une  pesanteur  spécifique  variable  qui 
croît  généralement  avec  le  poids  de  l'équivalent  chi- 
mique du  métal  qui  y  est  contenu  ;  cela  pouvait  se  pré- 
voir, puisque  plusieurs  Sels,  étant  isooHHpbea,  ont  te 
même  volume  atomique,  et  que  par  suite  leur  densité 
doit  ètro  proportionnelle  à  réqui?alent  (voyez  Isoiion- 
phisme). 

Les  Sels  sont  en  général  inodores;  généralement 
aussi  ils  sont  sapides,  et  cette  sapidité  est  variable  avec 
la  nature  du  métal  Qu'ils  renferment,  mais  ne  dépend 
pas  de  la  base;  ainsi  les  sels  de  protoxyde  et  de  ses- 
quioxyde  de  fer  ont  la  même  saveur  styptique  particu- 
lière. Il  est  au  contraire  des  métaux,  tels  que  le  gluci- 
nium,  qui  donnent  à  leurs  Sels  une  saveur  sucrée. 
•  La  couleur  dépend  de  la  nature  de  la  base;  cepen- 
dant les  acides  colorés  donnent  des  Sels  colorés,  mais 
ces  acides  sont  peu  nombreux.  Lorsqu'un  acide  incolore 
se  combine  avec  les  bases  colorées,  il  se  produit  des 
Sels  coIoi*és.  Cette  couleur  est  variable  avec  le  degré 
d'oxydation  du  métal  et  n'a  d'ailleurs  aucun  rapport 
avec  la  couleur  de  la  base;  ainsi,  tandis  que  l'oxyde  de 
cobalt  et  celui  de  nickel  sont  noirs,  les  Sels  de  cobalt 
sont  roses  et  ceux  de  nickel  sont  veits.  Il  v  a,  au  con- 
traire, une  grande  analogie  entre  la  couleur  d'un  hydrate 
d'une  base  et  celle  d'un  Sel  de  la  même  base,  ce  qui 
tient  peut-être  à  ce  que  ces  hydrates  devraient  être  con- 
sidérés comme  des  Sels  véritables  dans  lesquels  l'eau 
jouerait  le  rôle  d'acide. 

L'action  de  la  chaleur  sur  les  Sels  diffère  selon  que 
l'on  considère  les  Sels  proprement  dits  ou  bien  les  hy- 
drates de  ces  Sels.  Les  Sels  peuvent  en  effet  se  combiner 
avec  l'eau,  et  constituer  ainsi  des  hydrates  qui  sont 
susceptibles  d'être  détruits  par  la  chaleur.  Cette  eau 
reste  unie  aux  Sols  quand  ceux-ci  ont  cristallisé  au 
sein  de  ce  liquide.  Quand  on  chauffe  des  Sels  contenant 
ainsi  de  l'eau  de  cristallisation,  le  Sel  en  général  com- 
mence par  foudre,  parce  qu'il  abandonne  l'eau  qu'il 
contient  et  s'y  dissout;  on  a  ainsi  le  phénomène  appelé 
fusion  aqueuse.  En  continuant  à  chauffer,  l'eau  se  va- 
porise, le  Sel  anhydre  reste  à  l'état  solide.  Souvent  en 
continuant  l'action  de  la  chaleur,  le  Sel  anhydre  se 
liquéfie  et  donne  lieu  à  la  fusion  ^née.  L'alun  présente 
le  phénomène  de  la  fusion  aqueuse.  Quand  par  la  cha- 
leur on  chasse  l'eau  unie  à  un  Sel,  il  faut  remarquer 
que  cette  déshydratation  s'effectue  plus  ou  moins  faci- 
lement, selon  que  la  nutsse  du  Sel  est  plus  ou  moins 
grande  par  rapport  à  la  quantité  d'eau  qu'il  renferme. 
Ainsi  le  sulfate  de  cuivre  renferme  cinq  équivalents 
d'eau;  il  en  perd  quatre  quand  on  le  chauffe  à  100»,  et 
n'abandonne  le  dernier  qu'à  une  température  bien  plus 
élevée. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  chassant  l'eau  que  la  cha- 
leur agit  sur  les  Sels  ;  elle  peut,  suivant  les  cas,  les  vo- 
latiliser, ou  les  fondre,  ou  les  décomposer.  La  chaleur 
décompose  les  Sels  dans  lesquels  il  y  a  une  très-grande 
différence  de  volatilité  entre  l'acide  et  la  base.  C'est 
ainsi  que  le  carbonate  de  chaux  se  décompose,  par  la 
chaleur,  en  chaux  vive  qui  reste  fixe,  et  en  acide  car- 
bonique qui  se  dégage;  de  même  le  phosphate  d'ammo- 
niaque à  une  haute  température  abandonne  l'ammo- 
niaaue  qui  se  dégage,  et  l'acide  phosphorique  reste 
fondu,  mais  fixe.  Cette  propriété  du  phosphate  d'am- 
moniaque peut  être  employée  pour  rendre  les  tissus 
incombustibles  (vojrcz  Incombustible).  Toutes  les  fois 
<iuc  l'on  aura  un  acide  et  une  base  fixe,  la  décomposi- 
tion par  la  chaleur  sera  évidemment  impossible;  car  si 
elle  avait  lieu,  la  recomposition  aurait  lieu  lors  du  re- 
froidissement. Mais  si  l'acide  du  Sel  au  lieu  d'être  vo- 
latil était  décomposable,  il  y  aurait  décomposition  de 
i'acide  par  Taction  de  la  chaleur,  et  par  suite  le  Sel  lui- 
même  serait  détruit.  C'est  ainsi  aue  l'on  prépare  la 
baryte^  en  calcinant  l'azotate.  Un  phénomène  analogue 
aurait  lieu  si  c'était  la  base  qui  fût  décomposable;  expo- 
sons, par  exemple,  le  borate  d'argent  à  une  température 
élevée,  il  se  décompose  en  laissant  pour  résidu  de  l'ar- 
gent métallique  et  de  l'acide  borique.  Il  est  à  remar- 
quer, et  ceci  constitue  une  loi  générale,  que  la  tempé- 
rature nécessaire  pour  opérer  la  destruction  soit  de 
l'acide,  soit  de  la  biase,  sera  plus  élevée  que  si  l'acide  et 
la  base  étaient  libres,  de  sorte  que  le  Cait  d'avoir  formé 
un  Sel  a  augmenté  la  stabilité  de  ses  éléments. 

La  lumière  est  sans  influence  sur  la  plupart  des  Sels; 
d'autres,  au  contraire,  sont  modifiés  par  elle  avec  une 
grande  activité,  comme  le  chlorure  d  or,  l'azotate,  l'io- 


I  dure,  le  bromure  et  le  chlorure  d'arseat,  le  bki 
de  potasse,  etc.  (Toyei  PHoroGaàPBiB). 

Les  Sels  se  décomposent  sous  IHafloeoce  de  U  pile, 
et  les  premiers  résultats  observés  parurent  byenblou 
dualisme.  Si,  en  effet,  l'acide  et  la  base  restent  dntiidi 
dans  le  Sel  et  sont  seulement  juxtaposés  l'an  ï  Xtan, 
on  comprend  facilement  que  si  l'on  avait  des  notm 
assez  puissants  pour  qu'en  tirant  viulenunent  cet  c«ff 
l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  la  sépantion  ncav  i 
s'effectuer,  les  corps  se  retrouveraient  uA%  qu'ils  éttxr. 
avant  la  combinaison.  Cette  image,  il  sembla  aa  proûr 
abord  que  la  pilo*était  venue  la  réaliser.  Qu'on  touati 
du  sulfate  de  soude  à  l'expérience,  do  manière  ^t> 
pôle  positif  se  trouve  du  tournesol  et  au  pOle  ocfL/ 
du  sirop  de  violette,  on  verra  rougir  le  tournesol  pir 
l'action  de  l'acide  sulfurique  qui  se  porte  au  p6le  pui- 
tif,  et  verdir  le  sirop  de  violette  par  TsctioD  de  !i 
soude  qui  se  porte  au  pôle  négatif;  la  théorie  de  U  «• 
sier  se  trouvait  vérifiéie,  et  comme  complément  à  aast 
théorie  les  chimistes  admettaient  cette  idée,  qoe  li 
force  électrique  et  la  force  chimique  n'étaient  qui» 
seule  et  même  force.  On  disait  :  le  sulfate  de  sootiers 
composé  d'acide  sulfurique  et  de  soude  unis  pv  u 
force  électrique,  l'acide  contenant  du  fluide  né(ïiiif«li 
base  du  fluide  positif.  Voilà  pourc^uoi  ils  se  soadMtiua 
à  l'autre;  voilà  encore  pourquoi  la  pile  les  di^iit. 
l'ncide  allant  au  pôle  positif,  où  se  trouve  iccumik  i 
fluide  contraire  au  sien,  et  la  base  allant  au  pôlecbir? 
d'électricité  contraire.  Pour  que  la  pile  pût  décoap^'. 
il  suffirait  que  la  quantité  d'électricité  qu'elle  f«r^ 
fût  supérieure  à  celle  du  corps.  En  répétant  reipérêr 
avec  des  Sels  autres  que  les  Sels  alcalins,  on  fit  qj 
pourvu  qu'ils  soient  ou  aient  été  rendus  coaductecv 
ils  se  décomposaient,  le  métal  allant  seul  au  pôle  ^ 
gatif,  tandis  que  l'acide  et  l'oxygène  de  la  base  te  r-h 
daient  au  pôle  positif.  Lorsque  les  métaui  lODt  a^ 
mis  en  liberté,  ils  se  déposent  sous  des  formes  direm 
tantôt  en  lames  cristallines,  tantôt  au  contrm  g 
couche  homogène  continue,  susceptible  do  repr^d^r 
les  plus  petites  ondulations  de  la  surface  sur  laque)»'  <* 
métal  se  dépose.  C'est  précisément  là  l'origine  ék  i 
galvanoplastie  (voyez  GALVANOPiJiSTiB,  Elecisocbij 
Dans  ce  nouveau  mode  de  décomposition,  on  «oii  » 
preuve  à  l'appui  de  la  théorie  de.DaTy;  lesulto»- 
cuivre,  donnant  lieu  à  du  cuivre  à  l'un  des  p6l«ti' 
de  l'acide  sulfurique  et  de  l'oxygène  à  l'autre  pôte<  pi- 
tres-bien être  considéré  comme  formé  de  la  mollit  ^' 
unie  à  la  molécule  SO^;  quant  à  l'objection  quiov: 
l'action  de  la  pile  sur  le  sulfate  de  soude,  elle  i^* 
qu'apparente;  le  sodium,  ne  pouvant  pas  exister  m  (-«* 
tact  de  l'eau,  se  transforme  ea  soude  dès  qu'il  se  r 
duit,  et  dégage  de  l'hydrogène  comme  l'expéneitt' 
confirme.  ^ 

L'eau  peut  agir  sur  les  Sels  de  trois  manière*  t» 
rentes  :  elle  peut  les  dissoudre,  elle  peut  se  a»»*' 
avec  eux  en  constituant  des  hydrates,  elle  peut  eofe  '' 
décomposer.  Les  Sels  qui  renferment  des  alcali»»* 
en  général  solubles  ;  il  en  est  de  même  de  bcssff  ' 
d'autres.  Il  est  intéressant  de  constater  dans  cbaqae  * 
l'intensité  de  cette  solubilité. 'On  le  fait  par  un  r^ 
dû  à  Gay-Lussac  On  prend  une  dissolutioo  dn  »  » 
turée  pour  une  certaine  température,  on  lap*ie»K 
on  évapore  à*  siccité  et  oit  pèse  le  Sel  qui  reste.  U  r^ 
blême  se  trouve  ainsi  résolu.  Il  y  a  deux  ^^^^^^ 
avoir  une  dissolution  saturée;  on  peut  d'aboid  optf^ 
la  dissolution  à  une  température  plus  élevée  q««'''* 
laquelle  on  veut  opérer,  puis  on  laisse  refroidir  jn^* 
c©  qu'on  revienne  à  cette  température.  On  peut  »^ 
mettre  l'eau  ea  contact  avec  un  excès  de  Sel,  et  aj* 
tenir  ce  contact  pendant  longtemps  à  la  ttm^ér^ 
laquelle  on  doit  opérer.  La  solubilité  varie  «"J*^ 
beaucoup  avec  la  température;  il  ett  cepwdii»  ** 
Sels,  comme  le  chlorure  de  sodium,  qui  se  ^'JJ'V 
en  même  quantité  à  toute  température;  "•**,  ^ 
souvent  la  solubilité  augmente  rapidement  av«c  li^ 
pérature.  Quelquefois  cette  solubilité  »"8*'"*°**|'2 
un  certain  point,  puis  diminue  ensuite  '•p***^ 
c'est  le  cas  du  sulfate  de  soude,  dont  la  solubilité  m^ 
mum  est  à  33o.  On  représente  en  géoéiml  p*^ 
courbes  la  solubilité  dos  Sels.  Sur  une  Ugne  l^'^ 
appelée  axe  des  abscisses,  on  porte  des  kmgtiwif»  «PJ 


partir  d'un  point  fixe  appelé  origine;  par  ^^JJJJ^^ 
vos  divisions  et  par  l'ongine  elle-même,  on  éiwe 
perpendiculaires  à  l'axe  des  abscisses;  ces  P*y!!L* 
laires  sont  dites  des  ordonnées.  Sur  l'ordoondepj*^ 
par  l'origine  on  porte  une  longueur  qui  nçneee» 
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quantité  de  Sel  dissous  dans  un  certain  poids  d*eaa  à  la 
température  de  0°;  sur  l'ordonnée  élevée  à  Tendroit  de 
la  première  division  on  porte  une  longueur  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  Sel  dissous  dans  la  même  quan- 
tité d*eau  pour  la  température  de  1^,  et  ainsi  de  suite 
pour  toutes  les  ordonnées.  Par  les  extrémités  de  toutes 
«es  ordonnées  on  (ait  passer  un  trait  continu  qui  repré- 
sente la  solubilité  du  Sel  dans  Teau.  Certaines  dissolu- 
tions salines  présentent  la  propriété  singulière  de  rester 
surchargées  d*un  excès  de  Sel  quand  on  vient  à  les 
refroidir;  ce  phénomène  est  connu  sous  le  nom  de  sur- 
saturation (voyex  SoRSAToaATioN). 

L*eau  peut  se  combiner  avec  les  Sels.  Ainsi,  si  Ton 
prend  du  sulfate  de  cuivre  incolore  et  pulvérulent, 
qiron  le  mette  au  contact  de  Teau,  aussitôt  il^se  prend 
en  p&te  et  il  y  a  un  déneigement  de  chaleur  qui  apprend 
<ia*il  y  a  eu  combinaison  entre  l'eau  et  le  sulfate  de 
cuivre;  si  on  prend  du  bichlornre  d'étain,  Taction  est 
encore  bien  plus  éner^que.  Selon  que  Ton  opère  à  telle 
ou  telle  température,  il  se  produit  des  hydrates  diffé- 
rents. Le  plâtre  doit  son  emploi  dans  les  arts  à  ce  phé- 
nomène. Si  l'on  prend  la  pierre  à  plâtre,  qui  est  la 
combinaison  du  sulfate  de  chaux  avec  deux  équivalents 
d'eau,  et  qu'on  la  chauffe,  elle  perd  de  l'eau;  si  on  met 
ce  plâtre  cuit  en  contact  avec  l'eau,  on  obtient  .une  ma- 
tière que  l'on  peut  délayer  et  qui  se  moule  facilement; 
mais  au  bout  d'un  certain  temps  la  température  s'élève, 
la  matière  devient  consistante  et  finit  par  se  transfor- 
mer en  une  véritable  pierre;  c'est  un  phénomène 
d*hydratation.  Il  v  a  développement  de  chaleur  pendant 
rbydratatjott,  d'aoord  parce  qu'il  y  a  formation  d'un 
hydrate  à  proportion  définie,  véritable  composé  saliu; 
en  second  lieu,  tout  porte  à  croire  que  l'eau  qui  entre 
dans  la  constitution  des  hydrates  n'est  pas  de  l'eau 
liquide,  mais  de  l'eau  à  l'état  de  glace;  dès  lors  cette 
eau,  en  passant  de  Tétat  liquide  à  l'état  solide,  dégage 
une  grande  quantité  de  chaleur.  Généralement  lorsqu'un 
Sel  a  été  dissous  dans  l'eau,  que  cette  dissolution  a  été 
augmentée  par  une  élévation  de  température,  et  que  le 
Sel  vient  à  cristalliser  en  se  refroidissant,  il  se  combine 
il  une  certaine  quantité  d'eau.  On  obsu^e  générale- 
nent  que  le  defpré  plus  ou  moins  grand  d'hydratation 
rarie  dans  ce  cas  avec  la  température  à  Uuiuelle  a  lieu 
e  dépôt;  plus  la  température  de  cristallisation  est  basse, 
>lus  le  Sel  est  hydraté;  ainsi  le  borax,  qui  à  la  tempé- 
-ature  ordinaire  prend  10  équivalents  d^eau,  n*en  prend 
lae  5  à  40^  ou  50°.  Lorsque  ces  Sels  qui  contiennent 
le  reau  sont  exposés  à  l'air,  ils  se  comportent  de  dif- 
-eates  Êiçons.  11  en  est  qui  abandonnent  l'eau  qu'ils 
•on tiennent;  le  Sel  perdant  ainsi  do  sa  consistance  se 
iésagrége  et  est  dit  effloretcant;  tantôt  il  arrive  aJors 
|oe,  comme  le  sulfate  de  soude,  ils  perdent  toute  leur 
ïaa  de  cristallisation;  tantôt,  comme  le  carbonate  et  le 
>hosphate  de  soude,  ils  en  perdent  seulement  une 
>artie.  D'autres  fois,  au  contraire,  les  Sels  prennent  à 
'air  une  nouvelle  quantité  d'eau,  et  dans  le  plus  grand 
lombre  des  cas  ils  se  dissolvent  alors  dans  cette  eau;  ils 
ioot  alors  appelés  déliquescents;  tels  sont  le  carbonate 
ie  potasse,  le  chlorure  de  calcium.  Quelquefois  cepen- 
dant le  Sel,  après  avoir  absorbé  l'eau,  ne  s'y  dissout  pas 
et  se  transrorme  en  matière  pulvérulente. 

Lorsque  les  métaux  se  trouvent  en  contact  avec  les 
Sels,  ils  peuvent  les  décomposer.  Si  l'on  plonge  une 
lame  de  fer  dans  une  dissolution  de  cuivre,  le  Sel  de 
Toivre  est  décomposé,  le  cuivre  se  dépose,  le  fer  se 
lissout.  Il  se  produit  un  phénomène  analogue  quand 
*oD  met  du  mercure  dans  la  dissolution  d'un  sel  d'ar- 
;ent,  du  zinc  dans  la  dissolution  d'un  sel  de  plomb, 
>our  que  le  déplacement  ait  lieu,  il  faut  que  le  métal 
jouté  aoit  plus  oxydable  que  celui  qui  était  dissous. 
Lorsqu'on  met  en  contact  un  acide  et  un  sel,  on  a 
ru  pendant  longtemps  que  l'action  devait  dépendre 
îulement  du  rapport  des  affinités  des  acides  avec  la 
iLse  du  Sel.  C'est  à  Bertbollet  que  Ton  doit  d'avoir. pré- 
sé  riofluence  des  circonstances  qui  produisent  la  dé- 
^mposition  des  Sels.  Outre  l'influence  de  l'affinité,  les 
:tion»  chimiques  peuvent  encore  être  modifiées  par  les 
lantités  de  matière  qui  interviennent;  ce  que  l'on  peut 
»peler  la  masse  d'un  corps  joue  un  rôle  dans  la  pro- 
iction  des  phénomènes.  Lorsqu'une  base  A  se  trouve 
ï  présence  de  deux  acides  A  et  A',  elle  se  partage  entre 
»  deux,  en  raison  de  l'énergie-  et  de  la  masse  de 
lacun  d'eux.  Si  la  base  est  combinée  avec  l'un  des 
ides,  l'autre  acide  en  décompose  une  partie,  si  faible 
ril  soit;  par  exemple,  si  l'on  prend  du  sulfate  de 
squioxyde  de  fer  et  que  l'on  y  verse  de  l'acide  acé- 


tique, il  se  forme  un  peu  dVMïétate  de  fer,  quoique 
l'acide  acétique  soit  bien  moins  énergique  que  l'acide 
sttifurique.  ()n  reconnaît  la  formation  do  cet  acétate 
parce  aue  la  liqueur,  au  lieu  de  diminuer  de  couleur 
par  l'addition  de  l'acide  acétique  qui  est  incolore,  prend 
une  teinte  beaucoup  plus  foncée  qui  est  propre  à  l'acé- 
tate de  fer.  Il  a  donc  bien  fallu  qu'une  portion  d'acide 
acétique  se  soit  combinée  à  un  peu  d'oxyde  de  fer,  en 
éliminant  un  peu  d'acide  sulfurique.  On  peut  encore  citer 
un  autre  exemple.  Le  sulfate  de  cuivre  est  bleu  et  le  chlo- 
rure de  cuivre  est  vert.  Si  donc  on  ajoute  au  sulfate  de 
cuivre  de  l'acide  chlorfaydrique  et  que  celui-ci  déplace  une 
partie  de  l'adde  sulfurique,  la  nuance  changera  et  l'on 
verra  apparaître  la  couleur  verte  du  chlorure  de  cuivre. 
L'influence  de  la  masse  peut  d'ailleurs  être  mise  facile- 
ment en  évidence  ;  car  si  l'on  augmente  la  dose  d'acide 
chlorhydrique,  la  teinte  tourne  de  plus  en  plus  au  vert. 
Quand  on  a  eu  ajouté  de  l'acide  chlorhydrique,  il  est 
arrivé'  qu'à  mesure  qu'il  réagissait  sur  l'oxyde  de  cuivre, 
la  masse  de  cet  acide  restée  libre  a  été  en  diminuant; 
celle  de  l'acide  sulfurique  mis  en  liberté  a  été  en  aug- 
mentant. Il  a  dû  arriver  un  moment  où  les  deux  actions 
se  sont  contre-balancées,  et  c'est  à  cet  état  d'équilibre 
qu'a  cessé  le  partage  de  la  base  entre  les  deux  acides; 
mais  si  l'on  vient  à  enlever  un  peu  de  l'acide  sulfurique 
libre,  l'équilibre  serait  troublé,  la  décomposition  con- 
tinuerait, et  elle  serait  complète  si  l'on  enlevait  tout 
lladde  sulfurique  à  mesure  qu'il  se  dégage.  Si  donc  il 
existait  certaines  circonstances  physiques  qui  permis- 
sent l'élimination  de  l'acide  mis  en  liberté,  la  décompo- 
sitiou  se  ferait  complètement.  Or,  un  corps  ne  peut 
exercer  d'action  sur  un  autre  quand  il  n'est  pas  en  con« 
tact;  si  donc  l'acide  do  Sel  est  volatil  tandis  que  celui 
que  l'on  ajoute  est  fixe,  le  premier  se  dégagera  complè- 
tement et  la  décomposition  sera  produite.  Donc,  toutes 
les  fois  que  Ton  mettra  un  acide  fixe  en  présence  d'un 
Sel  à  acide  volatil,  cet  acide  sera  élimine,  pourvu  quo 
l'on  opère  à  la  température  où  cet  acide  est  volatil.  Ainsi, 
si  l'on  verse  de  l'acide  azotique  sur  un  carbonata, 
l*acide  carbonique  sera  chassé;  mais  si  l'on  traite  l'azo- 
tate formé  par  l'acide  sulfurique  à  une  température  à 
laquelle  l'acide  azotique  soit  volatil,  l'azotate  de  soude 
est  décomposé  et  c'est  par  ce  moyen  que  l'on  prépare 
l'acide  ftzotique.  Le  corps  chassé  peut  rester  dans  la 
masse,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  d'action;  par  exemple,  si 
l'acide  combiné  avec  la  base  se  précipite  à  l'état  inso- 
luble à  mesure  qu'il  se  forme,  il  reste  encore  dans  la 
masse,  mais  sans  pouvoir  exercer  aucune  action  ;  si  l'on 
prend,  pour  fixer  les  idées,  un  silicate  et  qu'on  le  mette 
en  contact  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  cet  acide  s'em- 
parera d'abord  d'une  partie  de  la  ba^e;  mais  la  décom- 
position ne  s'arrête  pas,  car  l'acide  sllicique  étant  inso- 
luble dans  l'eau,  devient  inerte  à  mesure  qu'il  se 
produit,  et  alors  l'équilibre  ne  peut  pas  s'établir.  Donc 
toutes  les  fois  qu'un  acide  est  mis  en  contact  avec  un 
Sel  dont  l'acide  est  insoluble,  la  décomposition  s'opèro 
et  l'acide  se  précipite. 

Si  l'on  fait  agir  une  base  sur  un  Sel,  on  comprend 
facilement  que  son  action  sera  analogue  à  celle  d'un 
acide.  Quand  une  base  agit  sur  un  Sel,  elle  s'emparera 
d'une  quantité  d'autant  plus  grande  de  Tacide  que  c'est 
une  base  plus  énef^ique.  Il  y  anra  donc  une  certaine 
quantité  de  l'autre  base  qui  deviendra  libre;  mais  si  la 
base  mise  en  liberté  peut  se  dégager,  l'action  de  l'autre 
sur  le  Sél  ne  cessera  pas,  et  la  décomposition  sera 
complète,  non  pas  parce  que  l'une  des  bases  a  plus 
d'affinité  que  l'antre  pour  l'acide,  mais  parce  qu'il  y  a 
eu  destruction  de  l'état  d'équilibre  par  l'enlèvement  de 
l'une  des  bases. 

Si  on  met  en  contact  les  dissolutions  de  deux  Sels,  un 
échange  partiel  s'établit  entre  les  acides  et  les  bases,  ot 
il  en  résulte  quatre  Sels  au  lieu  de  deux  et  un  certain 
état  d'équilibre  tend  à  s'établir;  mais  si  l'on  vient  h 
enlever  l'un  des  Sels  à  mesure  quil  se  produit,  la  dé- 
composition se  produira  Jusqu'à  décomposition  com- 
plète. C'est  ce  qui  arrive  quand  l'un  des  Sels  qui  tend 
à  se  produire  est  volatil  ou  insoluble  dans  les  conditions 
de  l'expérience.  H.  G. 

Sel  A1lll01flAC,CHL0llHTmtAT8  D*AlfM0flIAQ1]B(Az>ll^CI). 

—  Corps  solide  blanc,  à  cassure  fibreuse,  anhydre, 
volatil  au-dessous  du  rouge  sombre;  chauffé  avec  cer- 
tains métaux,  il  les  transforme  en  chlornres;  sa  densité 
est  1,45. 

Il  sert  à  préparer  l'ammoniaque  et  à  décaper  les  mé- 
taux, principalement  le  enivre,  dont  il  réduit  l'oxyde  par 
son  hydrogène,  en  môme  temps  que  le  protochlomre  de 
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cuivre  qui  se  forme  ne  Tolatilise.  En  médecine  on  l'em- 
ploie comme  stimulant  et  fondant. 

Longtemps  ce  corps  a  été  retiré  d'Egypte  où  on  Tex- 
trayait  de  la  suie  provenant  do  la  combustion  de  la  fiente 
des  chameaux.  Cette  suie  contient  le  quart  de  son  poids 
de  sel  ammoniac  oui  peut  s'extraire  par  sublimation. 
On  prépare  aujourd'hui  le  Sel  ammoniac  avec  les  urines 
putréfiées,  les  eaux  de  condensation  du  gaz  de  Téclai- 
rage,  etc..  Ces  liquides  sont  chargés  de  carbonate  d'am- 
moniaque; on  les  amène  sur  du  sulfate  de  chaux  en 
poudre  fine,  il  se  produit  du  carbonate  de  chaux  et  du 
sulfate  d'ammoniaque;  ce  dernier  reste  dissous  ;  on  l'ad- 
ditionne de  chlorure  de  sodium;  une  nouvelle  double 
décomposition  a  lieu  pendant  que  l'on  concentre  les 
liquides  dans  des  chaudières,  le  sulfate  de  soude,  moins 
soluble,  se  dépose,  on  l'enlève  avec  des  écumoires.  Le  Sel 
ammoniac  cristallise,  mais  il  est  impur;  la  purification 
se  fait  en  le  sublimant  à  une  douce  chaleur,  soit  dans 
des  chaudières  de  fonte,  soit  dans  des  pots  de  grès.  On 
le  livre  au  commerce  en  pains  affectant  la  forme  de  la 
paroi  sur  laquelle  ils  se  sont  condensés  par  suite  de  la 
sublimation.  H.  G. 

Sei.  gemme.  Sel  marin  (Minéralogie,  Chimie).  —  Voyez 
Sodium  {Chlorure  de). 

SELACHE  ou  Pèlerin  (Zoologie),  du  grec  ^ac/i«,  nom 
commun  à  tous  les  poissons  cartilagineux.  —  Genre  de 
Poissims,  famille  des  Sélaciens,  du  grand  genre  Sgêmin 
de  Linné.  Avec  les  formes  des  requins,  ils  ooiém  éveots 
comme  les  Milandres  ;  des  ouverture»  de  branchies  assez 
grandes  pour  leur  entourer  preaq«ie  tout  le  cou,  des 
dents  petites,  coniques  et  sans  dentelures.  Grâce  à  cette 
dernière  disposition,  l'espèce  la  mieux  connue,  Selachs 
maximus,  Cuv.  {Squalut  maximus.  Lin.),  n*a  rien  de 
la  férocité  du  requin,  quoiqu'il  soit  le  plus  grand  de 
tous  les  Squales  (quelques-uns  ont  plus  de  10  mètres). 
Des  mers  du  Nord,  quelquefois  sur  nos  côtes. 

SÉLACIENS,  Cuv.  (Zoologie),  Plagiostomes  de  Dumé- 
ril.  7-  Famille  de  la  classe  des  Poissons,  ordre  des  C/iott- 
droptérygiens  à  branchies  fixês  qui  comprend  les  deux 
grands  groupes  ou  genres  Squales  et  Haies  (voyez  ces 
mots).  Caractères  principaux  :  leurs  palatins  et  leurs 
Dostmandibulaires  sont  seuls  armés  de  dents  et  tiennent 
li3u  de  m&choires,  les  os  de  celles-ci  n'existant  qu'en 
vestige.  Un  seul  os  suspend  ces  m&choires  apparentes 
au  crâne.  L'os  liyoide  porte  des  rayons  branchioslèges 
qui  paraissent  peu  au  dehors,  et  il  n'y  a  aucune  des 
trois  pièces  qui  composent  l'opercule.  Ils  ont  des  pecto- 
rales et  des  ventrales,  celles-ci  situées  en  arrière  de 
l'abdomen,  des  deux  côtés  de  Tanus. 

SËLAGINË  (Botanique),  S^ago,  Lin.  —  Genre  de  la 
petite  famille  des  SeloQinies,  voisine  des  Jasininées.  Ce 
sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  petites  feuilles,  à  petites  fleurs  ter- 
minales, corolle  gamopétale,  4  étamines  didynames;  on 
cultive  pour  l'ornement  la  Sel,  bâtarde  (Sel.  spuria, 
Lin.),  petite  espèce  à  tiges  nombreuses,  hautes  de  O'",50 
à  0'",G0;  fleurs  très-petites,  d'un  joli  bleu  clair,  grou- 
pées en  grand  nombre  en  épis,  réunies  en  corymbes, 
d'un  joli  effet.  Orangerie. 

Pline  a  nommé  Selago,  «  une  plante  ressemblant  à  la 
Sabine,  et  que  les  Druides  recueillaient  avec  plus  de 
cérémonie  que  le  samolus,  quoique  de  la  môme  manière. 
Elle  préservait  de  tout  malencontre  ;  son  parfum  était 
fort  bon  contre  les  maux  d'yeux.  »  On  ne  sait  au  juste 
quelle  plante  il  a  voulu  désigner. 

SÉLAGINELLE  (Botanique),  Selaginella,  Pal.  Beauv. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Lycopodiacées, 
établi  par  Pal isot-Beau vois  aux  dépens  des  Lycopodes, 
et  qui  se  distingue  par  des  organes  reproducteurs  com- 
posés de  capsules  à  granules  fins  et  de  capsules  renfer- 
mant 4  gros  globules;  feuilles  disposées  sur  3-4  rangs 
et  de  grandeur  inégale.  C'est  sur  Tespèce  de  Lycopode 
nommé  Fatux  sélago  {Lycopodium  selaginoides,  Lin.), 
que  Palisot-Beauvois  a  établi  les  caractères  de  ce  nou- 
veau geure,  en  donnant  à  cette  espèce  le  nom  de  Sela» 
ginella  spinosa,  La  S,  à  feuilles  élégantes  (S,  lepido» 
phylla,  Spreng.),  Resurection  plant  des  Américains, 
est  une  plante  hygrométrique  qui  offre  la  singulière  pro- 
priété de  se  dessécher  complètement  en  se  pelotonnant 
dans  les  temps  secs,  et  de  s'étaler,  de  reverdir  sous 
l'influence  de  l'humidité.  Ses  tiges  simulent  par  leur 
forme  une  plume  à  barbes  ramifiées,  et  leur  aspect  est 
celui  de  grandes  mousses  d'un  beau  veit  clair  en  des- 
sous et  foncé  en  dessus;  ses  tiges,  partaut  en  grand 
nombre  d'un  môme  point,  se  développent  en  spirale 
étalée,  formant  une  belle  rosace  du  diamètre  de  O^Siô 


à  0^,30.  M.  Vilmorin,  <iui  s'occupe  d'en  éliidier  la  al. 
tore,  pense  qu'elle  doit  réussir  en  serre  t^Bp^e, 
pots,  dans  une  terre  de  bruyère  mêlée  de  terre  fn»^, 
avec  une  humidité  suffisante.  Cette  plante  pestie  ot^ 
tiver  en  appartemenL 

SÉLECTION  (Zootechnie).  ^  Voyez  R\ct. 

SÉLÈNE  (Zoologie),  du  grec  Seliné,  Imm.  -  &r 
de  Poissons  établi  par  Lac^>ède  et  qu'il  &  nouuDéi» 
à  cause  du  brillant  de  leurs  écaill».  Foudé  urde^c- 
ractères  mal  observés,  il  n'a  pas  été  adopté  et  Ws«ri 
espèces  qui  le  constituaient,  le  Sél,  argenU  «le Se 
quadrangulaire,  appartiennent  au  groupe  des  \mn 

SÉLÉNITE  (Minéralogie).  ^  Nom  donnépirlaM' 
ciens  minéralogistes  au  gypse  laminaice  ou  chiai  t^ 
fatée  et  que  l'on  peut  conserver  coame  oom  valpiRQ* 
cette  variété  de  Gypse, 

SÉLÉNIDM  (Chimie).  ~  Corps  simple  méuUoîiie  ^j 
se  présente  sous  deux  modiécatioos  principtlek  Qwc 
après  l'avoir  fondu  on  le  laisse  refroidir  leatesesi, . 
Séléninm  se  solidifie  aous  forme  d'une  miMe  fitim. 
noire  quand  elle  a  «ne  certaine  épanseur,  et  d'eo  twî 
rubis  par  tranaparence  quand  l'épaisseor  est  faible.  L 
cassure  rotMmble  à  celle  de  l'obsidienne;  tow  le  pi.* 
la  matiflee  brise  et  donne  une  poussière  grise  qui  den  -v 
rouge  par  le  frottement  sur  un  corps  dur.  LtdeiMi'  : 
Sélénium  vitreux  est  de  4, 8  ;  ce  corps  est  insoluble  èsi 
le  sulfure  de  carbone. 

Amené  à  96<*  ou  118%  le  Sélénium  vitreux  cooiiat, 
s'échauffer  de  lui-même  jusqu'à  plus  de  SOO'iaisc: 
y  ait  fusion,  la  couleur  devient  bleuâtre,  l'éclata'- 
lique;  on  peut  alors  polir,  limer  et  marteler  ko: 
dont  la  cassure  devient  comparable  à  celle  de  bfs 
grise.  Cette  modification  présente  un  caractère  a**. 
lique  très-prononcé.  Quand  il  a  été  brusquemeotn:^* 
après  fusion,  le  Sélénium  prend  encore  l'aspect  se: 
lique  et  sa  densité  est  4,28. 

Mitscherlisch  a  obtenu  le  Sélénium  cristallitépro 
solution  dans  le  sulfure  de  carbone;  il  cooititoei' 
un  prisme  oblique  rhomboidal  de  76» 30',  dont  la  bifc  -^ 
inclinée  à  Taxe  de  i04otf'.  Le  Sélénium  cristâliiv h 
âl7<>  sans  ramollissement  préalable.  Vers  700*,  Ici* 
nium  entre  en  ébullition  et  donne  une  Tspeorjt.: 
moins  foncée  que  celle  du  soufre.  La  densité  de  cau  tr 
peur  est  7,07  à  860»;  0,37  à  i040<>;  5,7  à  i4)0*;H^ 
fixe  ensuite  à  la  valeur  de  5,6.  Si  l'on  condense  cetuiv 
peur,  l'on  obtient  une  poudre  rouge-cinabre  oonov^ 
le  nom  de  fleur  de  Sélénium  ;  on  obtient  une  ^ 
identique,  soit  par  voie  de  précipitation,  soiteo  lr,*i: 
la  variété  cristalline.  Le  Sélénium  se  raye  iaakat*.^ 
trouve  le  Sélénium  à  l'état  natif  ou  méUogé  an  ml* 
dans  le  volcan  dekilanea  aux  îles  Sandwich,  à  Co^^ 
en  Mexique,  dans  le  cratère  du  Vulcano,  petitToku* 
Iles  Lipari,  dans  les  pyrites  de  Fablem,  eo  Socdf. 
Berzélins  le  découvrit  en  1817. 

Le  Sélénium  brûle  dificiletnent  à  l'air  avec ooeâas' 
bleu  rouge&tre  et  en  dégageant  l'odeur  do  cbou  p(^ 
il  se  forme  de  l'acide  Sélénieux  (SeO')  qui  est  ottr 
solide  très-Boluble  dans  l*eaa.  L'on  connaît  eoc«r  • 
acide  sélénique  (SeO*),  un  adde  séléfihydriqM  S' 
des  chlorures  de  Sélénium,  etc.  Il  existe  une  trèsfi^ 
analogie  entre  le  soufre  et 4e Sélénium,  tant  ^.c***' 
leurs  propriétés  physiques  que  de  leurs  propriété  *' 
miques. 

Le  Sélénium  s'extrait  des  sélénluresmétalbqs^V 
se  trouvent  à  l'état  naturel,  principalement  di» 
Hartz.  H.  a 

SEUN  (Botanique),  Selinmn,  Ho9in.  —  Oon** 
Camille  des  OmbelUfères,  tribu  des  Angèlkm.  ^ 
d'abord  par  Linné,  accru,  puis  apr^  démembré  p«" 
botanistes  et  restreint  enfin  par  Hoffmann  i^r 
nombre  d'espèces  herbacées,  vivaces,  de  rEorofc'^- 
l'Amésique  tempérées.  Elles  ont  des  feuilles^ 
des  fleurs  blanches  en  ombelle  composta  à  io**^ 
pauci-foliolé;  fruit  ovale  obloog  compnmé  Isléray 
Nous  citerons  :  le  5.  d  feuilles  de  carvi  (5.  ^•'JjT 
Un.),  haut  de  i  mètre  environ,  à  tiges  •!!><»"*•. 
angles  aigus,  fleurs  blanches,  involucre  nul,  leo 
lancéolées.  Vivaee,  on  le  trouve  dans  *«•  «'^  ^ 
prés.  Sa  graine  et  sa  racine  ont  été  sigoaMtf  f^ 
apéritives  et  carminatives.  , 

SELTERS  ou  SELTZ  (Médecine,  Eaux  aàeén^ 
Près  du  village  de  Niederselters,  en  Aiknago*  * 
de  Nassau),  situé  à  44  kilom,  N.-O.  de  Prsacfcft* 
Mein,  40  kilom.  N.-N.-O.  de  Mayence,  oa  uw'* 
source  minérale  de  Selters  ou  Selti,  9^J*;Zb7^ 
daranient  dans  une  vallée  du  Taonus,  itrsi»  P 
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ruisseau  d'Emsbacb.  Ces  eaui,  crui  s*échappeDt  avec 
force  en  faisant  un  grand  bruit  et  laissant  échapper  des 
butles  de  gaz  qui  viennent  éclater  à  la  surface  du  bassin, 
n'out  rien  de  commun  que  le  nom  avec  ces  eaux  de 
Seitz  artificielles  que  Ton  sert  sur  nos  tables  (voyei 
Tarticle  suivant).  Classées  parmi  les  chlorurées  sodiques 
{Dictionn,  des  eaux  minéralei)^  leur  température  est  de 
16*»  à  i7«  et  elles  contiennent,  sur  1,000  grammes  d'eau, 
1,035  grammes  diacide  carbonique  libre,  de  plus  des 
bicarbonates  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer, 
du  chlorure  de  sodium  (2,040  grammes),  etc.  Elles  sont 
acidulés,  piquantes,  l^rement  ferrugineuses,  salées, 
et  ne  s'emploient  qu'en  boisson  ;  leur  vertu  digestive, 
légèrement  tonique,  les  a  fait  conseiller  quelquefois 
contre  les  affections  des  organes  respiratoires.  Ce  sont 
du  reste  d'excellentes  eaux  de  tod/e,  et  on  en  expédie 
des  quantités  considérables.  11  n'y  a  pas  d'établissement 
thermal. 

SELTZ  (Eao  de)  (Chimie  industrielle).  —  L'usage  de 
VEau  de  Sells  factice  est  tellement  général,  qu'il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner  sommairement 
rhistorique  des  différentes  phases  de  sa  fabrication,  et  de 
faire  approximativement  la  statistique  actuelle  de  sa 
consommation  dans  Paris  : 

Avant  l'année  1830,  l'Eau  de  Seltz  factice  était  peu  en 
usage,  aussi  sa  fabrication  était  fort  restreinte.  A  cette 
époque,  deux  établissements,  l'établissement  du  Gros- 
Caillou  et  celui  des  bains  de  Tivoli,  exploitaient  seuls, 
à  Paris,  cette  branche  d'industrie  et  fabriquaient  l'Eau 
de  Seltz  d'après  la  formule  du  Codex,  c'est-à-dire  en 
employant  le  bicarbonate  de  soude.  Dé»  l'année  1831, 
t^poque  delà  première  apparition  du  choléra,  la  consom- 
mation de  TEiau  de  Seltz  prit  déjà  un  accroissement  con- 
sidérable. On  croyait  alors  généralement  que  l'usage  de 
TEau  de  Seltz  était  un  préservatif  contre  l'épidémie, 
entrée  dans  les  habitudes  de  la  vie  par  surprise, 
'Cau  de  Seltz  ne  tarda  pas  à  y  prendre  une  large  place. 
>n  crut  à  son  efficacité  hygiénique,  aussi  son  succès  a- 
-il  été  toujours  en  grandissant.  Il  existait  néanmoins  un 
•bstacle  à  sa  propagation  générale  :  c'était  l'élévation  du 
•rix  qui  se  maintenait  au  taux  de  i  fr.  la  petite  bouteille, 
t  cela  en  raison  de  l*imperfection  et  de  l'insuffisance  des 
ppareils  de  fabrication.  Les  choses  allèrent  ainsi  sans 
nodification  notable  Jusq^ue  vers  l'année  1839,  date 
le  l'invention  du  vase  sipliofde.  L'apparition  du  si- 
p\\on  créa  véritablement  cette  industrie,  qui  n'a  cessé, 
depuis  ce  moment,  de  faire  des  progrès  immenses. 
En  effet,  au  bout  de  10  années,  plusieurs  établisse- 
ments importants  se  fondèrent  rapidement,  en  vojrant 
les  bénéfices  qu'on  pouvait  recueillir.  Chaque  année 
leur  nombre  augmente,  et  malgré  tout,  la  liabrication 
reste  bien  au-dessous  des  besoins  de  la  consommation, 
l^es  moyens    perfectionnés    de  fabrication    permirent 

f^romptement  aux  fabricants  d'abaisser  considérablement 
ear  prix  do  vente,  tout  en  se  réservant  encore  d'assez 
B>eauz  bénéfices.  Aujourd'hui,  dans  de  bonnes  condi- 
tions industrielles,  le  prix  de  revient  de  100  siphons  est 
«fe  90  centimes;  chaque  siphon  est  livré  au  commerce 
30  prix  moyen  de  15  cenûmes,  et  pourtant,  dans  les 
-estaurants,  cafés  et  autres  lieux  publics  les  consom- 
nateurs  le  payent  encore  50  à  60  centimes.  Quoi  qu'il  en 
oit,  Paris  compte  actuellement  environ  soixante  falni- 
ues  d'Eau  de  Seltz,  et  chaque  ville  de  province  de 
uelque  importance  possède  un  ou  plusieurs  établisse- 
lents.  Les  quatre  principaux  établissements  de  Paris 
vrent  à  la  consommation  environ  4  millions  de  siphons 
Ar  année,  toutes  les  autres  fabriques  réunies  environ 
millions;  total  :  10  millions,  consommés  dans  un  délai 
'environ  3  mois.  Nous  aflSrmons  que  ce  chiffre  trop 
oquent  de  10  millions  est  plutôt  au-dessous  qu*au-des- 
I s  de  la  vérité  (voyez  Gaxbosis  [Eaux]^  GkiOGttn), 
SEBIAILLES  (Agriculture).— Ce  mot,  employé  souvent 
LUS  an  sens  vague,  signifie  proprement  l'époque  où  l'on 
rnAe  à  la  terre  les  graines  destinées  à  produire  les 
antea  que  l'on  cultive.  Cette  époaue  varie  souvent 
une  espèce  à  une  autre,  cependant  il  y  a,  dans  l'année 
»  culture,  des  périodes  où  l'on  sème  en  génénd  plutôt 
i*eo  d'autres  temps.  La  saison  rigoureuse  n'est  pas  une 
ï  ces  périodes,  parce  que  ni  la  terre,  ni  l'atmosphère 
i  sont  à  cette  époque  favorables  à  l'ensemencement, 
été  n^est  pas  non  plus  une  saison  de  semailles,  parce 
l'il  est  plutôt  consacré  au  développement  et  à  la  matu- 
tion  de  la  plupart  des  plantes  cultivées.  Cependanton 
me  en  cette  saison  certaines  plantes  fourragères,  les 
ivets,  la  moutarde,  la  spergule,  etc.  Les  deux  périodes 
iportantes  pour  les  semailles  sont  l'automne  et  le  prin- 


temps. Les  semailles  d'automne,  qoi  supposent  que  la 
jeune  plante  subira  sans  dommage  sérieux  les  rigueurs 
de  l'hiver,  commencent  en  septembre  et  s'étendent 
jusqu'à  décembre.  Les  semailles  de  printemps  vont  de 
février  à  mai.  11  est  facile  éb  comprendre  que  l'époque 
où  il  convient  de  semer  chaque  espèce  varie  selon  les 
pays,  les  climats,  les  conditions  météorologiques  de 
chaque  année  et  qu'il  s'agit  ici  du  climat  de  la  France. 
On  trouvera  à  l'article  qui  concerne  chaque  espèce  de 
plantes  cultivées  des  indications  spéciales  relatives  aux 
semailles.  An.  F. 

SEMBUDES  (Zoologie),  Semblis,  Fab.  —  Genre  d'/n- 
sêctes  névroptirês,  de  la  famille  des  Planipennes,  sec- 
tion des  Bémérobins.  Ils  ont  les  pattes  simples,  assez 
grêles;  les  antennes  simples,  séucées;  les  mandibules 
très-courtes.  Les  larves  sont  aquatiquas;  e;les  sortent  de 
l'eau  pour  se  transformer  en  nymphes  dans  la  terre,  où 
elles  restent  immobiles.  L'insecte  parfait  ne  vit  que  peu 
de  Jours.  Le  type  du  genre*  le  S.  de  la  boue  (S.lutanus, 
Dum.;  Hemerobius  lutarius.  Lin.),  est  d'un  noir  mat; 
les  ailes  d'un  brun  clair,  avec  des  nervures  noires.  Très- 
commun  au  bord  des  rivières  des  environs  de  Paris. 

SÉMÉIOLOGIE,  SiiràiOTiQtiE  (Médecine),  du  grec  se- 
mehn,  signe.  —  Branche  de  la  pathologie  dans  laquelle 
on  traite  spécialement  des  signes  des  maladies,  c'est-à- 
dire  des  phénomènes  oui  se  présentent  dans  l'état  ma- 
ladif et  que  l'on  considère  sous  le  rapport  de  leur  va- 
leur pour  le  diagnostic,  le  pronostic  et  les  indications 
thérapeutiqiies  des  maladies. 

SEMEN-CONTRA  (  Matière  médicale),  Semen  contra 
vermes.  —  Ce  nom,  ainsi  que  ceux  de  Sémencine,  Se- 
mentine,  Barbotine,  s'applique  aux  capitules  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Armoise,  Artemisia,  Lin.  (Composées) 
et  particulièrement  de  VArt,  contra,  Lin.,  et  surtout  de 
VArt,  judaica,  Lin.,  qui  nous  viennent  de  l'Arabie  et  de 
la  Judée,  du  Tbibet,  de  l'Asie  Mineure.  Ce  sont  des  ca- 
pitules brisés,  des  fleurs,  des  fruits,  des  ramifications, 
mélangés  ensemble.  Dans  le  commerce  on  en  distingue 
deux  sortes  :  1»  le  Sem.^contra  d'Alep  on  d'Alexandrie, 
le  plus  estimé  est  verdàtre,  ou  d'un  jaune  rougeàtre;  il 
se  compose  de  pédoncules,  de  petite  fruits,  de  capitules 
de  fleurs  entiers;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  fortement 
aromatisée;  S'*  le  Sem,  de  Barbarie,  beaucoup  plus  ré- 
pandu dans  le  commerce,  est  formé  de  petits  capitules 
blanchâtres  non  épanouis,  et  de  fragments  de  feuilles  et 
de  pédoncules  ;  son  odeur  est  plus  forte,  moins  agréable, 
sa  saveur  plus  acre.  Plusieurs  autres  espèces  du  genre 
Armoise  fournissent  encore  au  commerce  différentes  sor- 
tes de  semen-contra  moins  estimées,  telles  sont  VArtem. 
Sieberii,  Bcss.,  les  Ai'i, pauciflora,  Stechm.,  campestris. 
Lin., etc.  Le  Semen-contra  est  un  vermifuge  souvent  em- 
ployé. La  dose  pour  les  enfante  est  d'un  gramme,  le  dou- 
ble et  je  triple  pour  les  adultes;  on  le  donne  en  poudre, 
en  pilules  ou  en  bols;  on  l'associe  souvent  au  mercure 
doux  ou  à  la  rhubarbe. 

SEMENCE  (Agricultnre).  —  Voyez  Sbmencc,  Semis. 

SEMI-FLOSCULEUSES  (BoUniqiie).  —Nom  donné 
par  Toumefort  aux  fleurs  composées  dont  chaque  capi- 
tule est  formé  uniquement  de  fleurs  ligulées  ou  de 
demi-fleurons. 

SEMI-LUNAIRE  (Anatomie),  qui  est  en  demi-lune.  ~- 
Ganglions  semi-lunaires ;  situés  dans  la  profondeur  delà 
région  épigastrique,  ils  font  partie  du  nerf  grand^stifi- 
pathique.  —  Os  semi-lunaire;  c'est  le  deuxième  delà 
rangée  supérieure  du  carpe;  de  formé  irrégulière,  il 
s'articule  en  haut  avec  le  radius,  en  bas  avec  Tunciforme 
et  le  grand  os,  en  dehors  avec  le  scaphoide,  en  dedans 
avec  le  pyramidal;  en  avant  et  en  arrière  il  donne  atteche 
à  des  ligamonto.  —  Valvules  semi4unaires  ou  sygmoi- 
des,  au  nombre  de  trois,  situées  à  l'intérieur  de  l'aorte, 
près  de  son  insertion  dans  le  ventricule  gauche. 

SÉM1NULE  (Botanique).  —  Corps  reproducteurs  des 
plantes  cryptof^es  (voyci  Spokks). 

SEMIS,  ËNSfennicEiiBirr  (Agriculture).  —  L'ensemen- 
cement ou  l'exécution  des  semis  est  une  opération  va- 
riable dans  sa  pratique,  suivant  les  espèces  de  plantes 
cultivées.  Lorsqu'on  se  place  à  un  point  de  vue  général, 
ce  qu'on  peut  en  dire  se  borne  à  un  petit  nombre  de 
principes  ou  de  faite  communs,  au  delà  desquels  le 
lecteur  devra  se  reporter  à  l'article  spécial  de  telle  ou 
telle  plante  de  culture.  L'ensemencement  des  plantes 
de  grande  culture  soulève  plusieurs  questions  également 
importantes  :  1«  le  choix  des  semonces;  î*  la  quantité; 
3<»  l'époque  des  semailles;  4<*  le  mode  d'ensemence- 
ment. 

I""  Le  choli  des  semences  est  une  des  conditions  es- 
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sentielles  de  la  bonne  production.  La  fertiiité  du  soi, 
rapplicfttion  judicieuse  des  engrais,  les  booaes  façons 
dénuées  à  la  terre  ont  pour  effet  d'assurer  le  développe- 
ment et  Talimeoution  de  la  plante.  Mais  si  le  germe 
confié  au  sol  est  mal  conforaié,  chétif  ou  m^me  malade, 
le  produit  qu*on  obtiendra  portera  toi^ours  la  trace  de 
cette  infirmité  native.  On  obtiendra  des  récoltes  mé- 
diocres ou  môme  mauvaises  avec  les  moyens  de  culture 
qui  auraient  fait  prospérer  des  germes  sains  et  vigou- 
reux, et  enrichi  le  cultivateur  asses  intelligent  pour  se 
procurer  des  graines  qui  les  renferment.  11  n*existe  que 
deux  moyens  de  se  procurer  les  graines  pour  semences, 
l?s  produire  soi-même  ou  les  acheter.  Évidemment,  pour 
Tagriculteur  éclairé,  le  premier  moyen  offre  les  plus 
sùreâ  garanties.  Un  certain  nombre  de  principes  géné- 
raux, résultant  de  Tobservation  et  de  Texpénence,  doi- 
vent être  observés  dans  la  production  des  graines  des- 
tinées à  Tensemencemeot.  La  graine  la  meilleure  se 
récolte  habituellement  sur  les  individus  les  plus  vigou- 
reux parmi  ceux  qui  présentent  bien  accusées  le»  formes 
et  les  propriétés  caractéristiques  de  la  race  ou  variété 
qu'on  veut  produire.  11  faut  se  méfier  des  graines  pro- 
venant d'individus  produits  eux-mêmes  par  d'autres 
moyens  que  les  semis  ou  avant  été  semés  en  pépinières, 
sur  couches,  et  repiqués  plus  tard  en  pleine  terre.  Les 
plantes  obtenues  par  rejetons,  boutnres,  marcottes, 
œilletons,  tubercules,  ne  donnent  Jamais  d'auaai  bennes 
graines  que  celles  nées  de  semis  à  demeure.  Lorsque 
Tagriculteur  a  surtout  en  vue  d'obtenir  un  produit  spé- 
cial, comme  le  sucre  dans  certaines  plantes  fourragères, 
les  fibres  dans  le  lin  et  le  chanvre,  la  matière  colorante 
dans  U  garance,  Thuile  dans  le  colza,  il  chotsira,  pour 
produire  ses  graines,  les  individus  qui  offrent  une  supé- 
riorité incontestable  en  qualité  et  en  quantité  pour  la 
production  du  produit  recherché.  Les  plantes  bisan- 
nuelles donnent  leurs  meilleures  graines  la  seconde 
année;  celle  que  donnent  certain^  individus  la  pre- 
mière année  est  toujours  chétive  et  défectueuse.  La 
même  observation  s'applique  aux  plantes  trisannuelles. 
Quant  aux  plantes  vivaces,  c'est  seulement  lorsque  leurs 
racines,  leur  tige  et  leurs  rameaux  ont  atteint  leur  plein 
développement  qu'elles  donnent  de  bonnes  graines.  Les 
sujets  vieillis  donnent  des  graines  inférieures.  Il  ne  faut 
pas  destiner  à  la  semence  les  graines  tardives,  mais  biea 
celles  qu'on  récolte  dans  le  moment  de  la  plus  belle 
production  des  graines;  cette  observation  im^porle  sur- 
tout pour  les  plantes  dont  nous  mangeoo»  les  gratnet 
ou  les  fruits,  et  que  trop  souvent  on  moltipUe  avec  des 
semences  de  qualité  inférieure.  Parmi  les  graines  d'un 
même  individu  réunissant  le»  mdlleures  conditions 
comme  porte-graines,  il  faut  choi^r  les  plus  grosses, 
les  plus  lourdes,  en  un  mot  lei  mieux  conformées.  Dans 
certaines  cultures  on  a  même  remarqué  que  les  meil- 
leui*es  graines  venaient  de  certaines  parties  de  la  plante, 
en  général  de  celles  qui  ont  le  plus  de  vigueur.  La 
graine  n'est  bonne  pour  semence  qu'à  la  condition  d'être 
complètement  mûre.  Les  graines  bien  constituées  ger- 
ment d'autant  mieux  qu'elles  sont  récoltées  depuis 
paoins  longtemps.  Ajoutons  cependant  que  les  graines 
récentes  donnent  surtout  des  plantes  vigoureuses  on 
feuillage  et  en  racines,  tandis  que  les  graines  plus 
vieilles  donnent  surtout  des  sujets  féconds  en  fniits  et 
en  graines.  Cette  remarque  permettra  de  comprendre 
pourquoi,  dans  certains  cas,  les  cultivateurs  préfèrent  la 
vieille  graine.  La  durée  de  la  faculté  germinative  est 
variable  suivant  les  espèces,  mais  ne  s'étend  Jamais  très- 
loin  quand  il  s'agit  de  semence.  Le  plus  souvent  elle 
doit  être  fixée  à  quelques  mois,  et  se  limite  à  18;  rare- 
ment elle  s'étend  Jusqu'à  S  ou  3  ans.  Cette  durée  varie 
d'ailleurs  suivant  la  qualité  de  la  waia^  la  tamto  ûk 
elle  doit  germer,  etc. 

Quant  à  la  semeuce  achetée  chet  les  marchands  grai- 
niers,  on  ne  saurait  trop  se  méfier  de  la  qualité.  D'une 
part,  un  grand  nombre  de  fraudes  sa  pcatiquent  dans 
le  commerce  des  graines,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  trèfles  et  les  luzernes.  D'une  autre  part,  il  est  diffi- 
cile de  distinguer  sûrement  la  bonne  graine.  Les  mar- 
chands eux-mêmes  peuvent  s'abuser  et  tromper  de 
bonne  foi  l'acheteur.  Aussi  les  meilleures  maisons  sont- 
oUes  dans  la  coutume  de  ne  mettre  en  vente  que  des 
graines  éprouvées  par  elles  au  moyen  d'un  semis  (ait 
dans  leur  jardin.  L'examen  à  la  loupe  et  au  microscope 
est  indispensable  pour  les  petites  graines. 

2*>  La  quantité  de  semence  qu'il  faut  employer  varie 
beaucoup  d'une  espèce  à  une  autre;  mais  en  outre  pour 
chaque  espèce  on  ne  peut  guère  indiquer  que  des  quan- 


tités moyennes,  tant  sont  nombreuses  les  mhn^ 
modificatrices.  Voici  quelques  nombres  indimi^i  n* 
divers  agronomes  :  "^ 

QOANTrré    MOTENIIE    DE    SEMENCI    POOL  1  ItCUU 
EXCLDSIVBMENT  OGCtJPi  PAR  CH4QCB  ESFiCL 

Céréales, 

Avoine  commune 4(IOlitrK 

Froment  d'hiver m   • 

—      de  printemps Î70   • 

Mais  ou  blé  de  Turquie 40   • 

Millet  commun i4   . 

Orge  commune 35»   f 

Riz  commun.  . 29o   , 

Sarrasin 100   • 

Seigle  ordinaire 175    • 

Sorgho  à  balai 25    . 

Légumineuses  comestibles, 

Féverolles  \  Semis  à  k  volée 3001itm. 

(  Semis  en  lignes 110    • 

Haricots,  dolics 105    • 

Lentilles 100    . 

Pois  cultivés 1Î5    . 

—    gris )M    . 

Fourrages  (voyez  PaAiaus). 

Ajoncs 15  kilKT. 

Betteraves  1  F^it»  entiers. 8 

\  Graines  nues 5 

Carottes î,5 

Choux  cnltiTés,  choux-navets.  ~  Semis 

en  pépinières 6 

Lupins W 

Navets } 

Panais 5^^ 

Raves i 

Spergttle 15 


Plantes  industrielles. 


ière. 


^mRM  ... 
Gflnlèra 

Chicorée  à  café 

r-^uo  i  Semis  à  demeure 

^'"  I  Semis  en  pépinière 

Garance  d'automne 

Gaude  d'automne 

—     d'été 

T  ;«      S  P^^^  graines 

^^      (  pourfllasse 

Bladia 

Moutarde  blanche  1  |î™î»  ^  ^V^^' 
iuuuwuuo  viouMfo  ^  gç,n|g  g„  lignes. 

nAîro      i  Semis  à  la  volée. 
—       noire.  .  |  ^^^^  ^^  ,.^^^5 

Navette  d'hiver 

—       d'été 

Pastel 

Pavots .... 

Tabac.  —  Semis  en  pépinière 

Tournesol 

d!^  L'époque  des  semailles  varia  suivant  Iss  »P^ 
les  contrées,  les  cUmats,  les  années  (voyez  Smnm 

4*  Le  mode  d'ensemencenient  varie  aussi  echn  ^^ 
ces;  à  ctaaqueartiole  spécial  lesprindpalesiftdiewM^ 
mentionnées,  le  me  bornerai  kâ  à  quelques  ^°^ 
sommaires.  L'ensemencement  est  le  moywiepi^f 
Béral  de  remroduire  les  végétanx  de  grande  ctH»rj^ 
n'est  cependant  pas  le  seul  oue  l'on  emploio.  Le  M"" 
ae  se  multiplie  pas  par  graines,  mais  ao  ^^'f^J^ 


5  ï\\9? 

10 

300  titm. 

400 

5  kilo?- 

9 

90 

4 

9 

150 

fOO 

13,5 

4 

4 
5 

19 
%i 

3801itm 

4  kilo?- 


radicaux  extraits  dM  souches  d'une  anaenoe  bo«^ 
nière,  ou  au  moyen  de  kiootures  (Utes  sur  1^  P*J]^| 
choix  d'une  houblonnière  actuelle.  —  Ls  p<mi0<" 


terre,  le  topinambour,  la  patate  se  muWplieirt  vi  JWJ 
de  leurs  tubercules.  Le  safrim  se  multiplie  «o  »2 
des  caleux  ou  jeimes  oignons  recueillis  <*••**""'  ^ 
safranière.  Quant  à  l'ensemencement,  il  ''•JrJ^-jg 
la  main,  soit  an  moyen  des  machines  ^^^*^^lM 
(voyex  ce  mot).  Les  Semis  se  font  à  dtmtur*,  «^zJJ 
sur  le  sol  même  où  les  plantes  doivent  ^^^9^.^fM0 
récolte;  ou  bien  on  sème  sur  un  terraio  ijk^ 
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pépinière,  et  on  en  extrait  plus  tard  les  jeaoes  plants  pour 
les  repiquer  (voyez  PénnikaB,  Rbpiqoagi)  sur  le  champ 
où  Ton  compte  obtenir  et  récolter  le  prodait.  Enfin  on 
pent  signaler  deux  modes  principaux  d'ensemencement, 
les  semis  à  la  volée  et  les  semis  en  lignes.  L'ensemence- 
ment à  ta  volée  et  à  la  main  est  la  pratique  la  plus  ré- 
pandue en  agriculture;  c'est  celle  où  Ton  lance  sur  la 
surface  du  sol,  en  la  dispersant  de  son  mieux,  la  semence 
que  le  semeur  a  pu  saisir  à  poignée  dans  une  de  ses 
mains.  Ainsi  se  sèment  la  plupart  de  nos  céréales  et  les 
plantes  fourragères  de  prairies.  Beaucoup  de  racines 
fourragères,  betteraves,  carottes,    panais,  navets,   se 
sèment  tantôt  h  la  volée,  tantôt  en  lignes.  L'ensemen- 
cement à  la  volée,  qui  tend  à  répartir  également  la  se- 
mence et  les  plantes  qui  en  naissent,  se  prête  moins 
bien  an  sarclage  et  au  binage  que  les  semis  en  lignes; 
aussi  doit-on  préférer  en  général  l'autre  procédé  pour 
les  plantes  sarclées  ou  qui  demandent  certalues  façons 
spéciales.  Les  Semis  à  la  volée  et  à  la  main  exigent  une 
habileté  toute  particulière;  c'est  un  talent  précieux  à 
acquérir  que  de  les  bien  faire,  et  le  revenu  de  la  culture 
se  ressent  de  la  dextérité  du  semeur.  «  On  doit,  dit  unr 
auteur,  se  proposer  deux  buts  bien  distincts  :  le  pre- 
mier, de  répartir  également  et  uniformément  la  semence 
sar  toutes  les  parties  du  champ  ;  le  second,  d'arriver  à 
semer  sur  une  étendue  déterminée  une  quantité  donnée 
de  graines.  Pour  satisfaire  au  premier  but  deux  choses 
sont  nécessaires  :  la  première,  c'est  que  le  semeur  ait 
acquis  une  certaine  adresse  de  corps,  une  certaine  habi- 
îeté  mécanique  pour  composer  un  Jet  de  semence  uni- 
forcue  et  aussi  disséminé  aue  possible  ;  la  seconde,  c'est 
|ue  le  semeur  sache  coraniner  un  arrangement  de  ces 
ets  de  semence,  tel  que  le  champ  soit  élément  semé 
ïartout,  qu'il  n'y  ait  pas  plus  oe  semence  dans  une 
ilace  que  dans  une  autre.  Pour  satisfaire  au  second  but, 
kemer  sur  une  étendue  déterminée  une  quantité  donnée 
le  graines,  il  faut  établir  un  certain  rapport  entre  les 
|uatre  éléments  des  semis  à  la  volée,  savoir  :  la  quan- 
Liié  de  semence  à  répandre  par  hectare,  le  pas,  la  poi- 
gnée et  la  longueur  du  Jet  du  semeur  (Pichat,  Encyclop. 
da  l'agric,,  art.  EnsEMBiiceiiENT).  »  Je  ne  puis  m'arrèter 
davantage  sur  ce  point  important,  et  le  lecteur  voudra 
bien  se  reporter,  s'il  veut  y  insister,  à  Tarticle  dont  un 
fragment  vient  d'être  cité.  Quand  la  semence  a  été  pro- 
jetée sur  le  sol,  on  l'enterre  plus  ou  nM>ins  profondé- 
ment, selon  les  espèces,  au  moyen  d'un  hersage  plus  ou 
moins  énergique,  d'un  roulage  plus  ou  moins  léger, 
«quelquefois  aussi  d'un  labourage  très-superficiel  avec  la 
«::harrue  on  l'extirpateur.  L'ensemencement  en  lignes  a 
pour  principe  le  dépôt  de  la  semence  dans  des  sillons  ou 
r^Mtites  fosses  creusées  d'avance  et  espacées  d'une  quan- 
m.  ité  déterminée,  selon  l'espèce  que  l'on  sème.  Le  plus 
iBSOUfeot  une  charrue  ouvre  le  sillon  ou  rajron,  et  un 
semeur  qui  la  suit  y  répand  à  mesure  la  semence  en 
ET^uantité  convenable.  Il  suffit  pour  la  recouvrir  de  re- 
f  eter,  par  un  procédé  ou  par  un  autre,  la  terre  dans 
Fe    sillon  qui  a  reçu  les  graines.  Selon  la  nature  de 
chaque  plante  cultivée,  les  Semis  en  lignes  peuvent  se 
faire  avec  certaines  modifications  de  détail.  Pour  s'en 
rendre  compte,  on   pourra  consulter  les  principaux 
traités  d'agriculture  ;  mais  rien  ne  sera  plus  instructif 
lue  la  vue  même  des  opérations  pratiques.        Ad.  F. 

Sons  (Horticulture).  —  L'horticulteur  agit  sur  une 
noins  grande  surfece  de  terrain  et  sur  un  moins  grand 
lonabre  de  plantes  que  l'agriculteur.  Aussi  peut-il  sou- 
ent  recourir  à  des  procédés  plus  délicats  et  par  cela 
Dôme  plus  efficaces.  Bn  outre  l'horticulteur  a  le  mono- 
oie  de  la  culture  d'un  grand  nombre  d'espèces  qui 
xigent  des  méthodes  spéciales.  Quelques  mots  sont 
onc  nécessaires  pour  compléter  l'article  qui  précède,  au 
oi  ot  de  vue  des  pratiques  horticoles.  La  multiplication 
es  plantes  cultivées  par  les  horticulteurs  se  fait  par  des 
rocédés  assez  variés,  parmi  lesquels  les  Semis  figurent 
vec  un  rôle  particoticâr.  C'est  en  recourant  aux  Semis 
ue  l'ou  se  procure  les  races  on  variétés  nouvelles, 
indis  que  la  multiplication  par  boutures,  marcottes,  etc., 
»nd  à  les  perpétuer  sans  altération.  Ces  derniers  pro- 
L'dés  sont  mentionnés  à  des  articles  spéciaux  (Margot- 
A  ce,  BocTURB,  Greffe).  L'horticulteur  qui  se  propose 
'exécuter  des  Semis  doit  se  préoccuper  du  choix  des 
raines  d'après  les  principes  indiqués  ci-dessus  pour 
es  Semis  en  agriculture.  Les  graines  revêtues  de  noyaux 
le  germeraient  que  très-lentement  si,  avant  de  les  se- 
ner,  on  ne  les  préparait  par  un  procédé  nommé  stralifi' 
ation  (voyex  Semis,  arboriculture).  Les  Semis  à  la  volée 
'exécutent  aussi  en  horticnltore)  mais  sur  des  étendues 


plus  restreintes  qu'en  agriculture.  On  sème,  en  ligne 
plantes  qui  ont  b^in  d'être  sarclées  et  binées.  On  noi 
S0mis  rni  paquets  ou  #n  potels  ceux  qui  consiste 
creuser  des  trous  à  des  distances  et  à  une  profon 
décerminées  par  la  nature  de  la  plante  ;  on  y  dépôt 
semence;  on  recouvre  avec  la  terre  déplacée;  un  peu 
tard  on  butte,  en  relevant  autour  de  la  jeune  plan 
terre  environnante.  Les  Semis  de  sauvageons,  d'ai 
fruitiers  en  pépinière  se  font  souvent  à  l'automne, 
répand  les  pépins  ou  les  graines  à  la  volée,  et  on  lef 
terre  à  0^,03.  Les  noyaux  se  placent  un  à  un  aux 
tances  voulues,  et  s'enfouissent  à  O'UfOÔ.  Pendan 
gelées,  on  couvre  le  sol  de  la  pépinière  avec  de  la  p 
ou  des  feuilles.  Les  plantes  délicates  se  sèment  en  j 
avec  des  précautions  appropriées  à  leur  nature.  —  i 
sulter  :  le  Don  jardinier.  âd.  F. 

Semis  (Arboriculture).  —  La  question  des  Semi 
être  considérée  surtout  au  point  de  vue  du  semis 
plantes  ligneuses  dans  les  pépinières.  Ici  comme 
leurs,  le  succès  des  semis  dépend  de  la  bonne  cons 
tion  des  graines,  de  leur  mode  de  récolte,  de  pré| 
tion  et  de  conserration,  de  l'époque  des  semis,  d 
nature  et  de  la  préparation  du  sol,  du  mode  d'cnseï 
cernent.  Pour  qu'une  graine  puisse  germer,  il 
qu'elle  ait  reçu  une  bonne  conformation  sur  la  pi 
mère,  et  surtout  qu'elle  ait  été  fécondée.  Ainsi  ch 
graine  doit  offrir,  bien  conformée,  une  tunique  et  un 
bryon  et  être  parvenue  à  un  degré  convenable  de  n 
rite.  Cette  maturité  se  reconnaît  à  ce  que  le  fruit 
renferme  la'graine  a  acquis  tout  son  développemen 
quil  se  détache  naturellement  de  l'arbre.  Pour  le 
grand  nombre  des  espèces,  le  moment  de  cette  mat 
arrive  h  l'automne.  11  en  est  un  plus  petit  nombre 
les  graines  se  disséminent  en  mai  (orme),  en  juin 
seilliers),  en  juillet  (cerisiers),  en  août  (arbres  frui 
à  noyau). 

Préparation  et  conservation  des  graines.  —  Lei 
menées,  récoltées  fraîches  et  présentant  le  degré  co 
nable  de  maturité,  reçoivent  un  mode  de  préparati( 
de  conservation  qui  varie  en  raison  de  leur  nature 
peut,  sous  ce  point  de  vue,  les  partager  en  trois  se 
fruits  à  péricarpe  sec;  fruits  à  pépins,  en  baies 
noyau  ;  fruits  à  osselets. 

Les  semences  à  péricarpe  sec,  comme  celles  du  fi 
du  chêne,  du  hêtre,  du  châtaignier,  de  l'érable,  di 
binier,  du  charme,  etc.,  ne  reçoivent  aucune  pré] 
tion;  immédiatement  après  leur  récolte,  on  les  ê 
spacieusement  dans  des  endroits  aérés,  où  on  les  rc 
souvent  pour  les  faire  sécher  et  leur  donner  un  dei 
degré  de  maturité.  Les  semences  qui,  en  se  détachai 
l'arbre,  conservent  leur  péricarpe,  conune  celles 
pins  et  sapins,  de  l'acacia,  etc.,  ne  doivent  être  extr 
de  leur  enveloppe  qu'au  moment  même  de  Tenseme 
ment;  elles  s'en  conservent  beaucoup  mieux.  Quand 
sont  suffisamment  desséchées,  on  les  place,  jusq 
moment  de  leur  mise  en  terre,  dans  un  endroit  ni 
sec  ni  trop  humide,  abrité  de  la  lumière  et  des  ï 

?[ues  changements  de  température.  Les  semences 
ruits  à  pépins,  en  baies  et  à  noyau,  doivent  d'abord 
débarrassées,  par  plusieurs  triturations  et  lavages,  i 
plus  grande  partie  de  la  pulpe  charnue  qui  les  recoi 
après  quoi  on  les  étend  dans  un  endroit  spacieu 
aéré,  où  on  les  remue  souvent.  Lorsqu'elles  sont 
sèches,  on  les  place,  jusqu'au  moment  de  l'ensemc 
ment,  dans  un  endroit  semblable  à  celui  que  nous  a 
indiqué  pour  les  graines  à  péricarpe  sec.  Quant 
fruits  à  osselets,  comme  ceux  des  aubépines,  des 
ziers,  etc.,  ils  sont  mis  en  tas,  en  plein  air,  imméd 
ment  après  leur  récolte;  puis  on  les  remue  de  tenif 
temps,  afin  d'empêcher  que  la  fermentation  qui  se  c 
loppe  ne  détruise  la  faculté  germinative  des  graines 
les  laisse  ainsi  pendant  tout  l'hiver;  au  printemps 
vaut,  lorsque  la  pulpe  est  en  panie  détruite,  on  en 
Jusqu'au  niveau  du  sol  un  vase  ou  un  tonneau  dél 
par  le  haut,  puis  on  y  place  ces  semences  en  les  mt 
géant  avec  une  petite  quantité  de  terreau  consor 
On  les  abandonne  dans  cet  état  pendant  Tété  et  V\ 
qui  suivent.  Vers  la  fin  de  mars,  ces  graines  comi 
cent  à  germer,  et  c'est  alors  qu'on  les  confie  à  la  t 
L'expénence  a  démontré  qu'en  les  semant  dès  le 
temps  c[uisuit  leur  récolte,  quelques-unes  se  dévelop 
seules  pendant  l'été  même,  mais  (jue  le  plus  g 
nombre  ne  germent  que  l'année  suivante.  Or,  à 
époque,  le  terrain  préparé  depuis  un  an  est  en  mai 
état,  il  ne  donne  lieu  qu'à  une  végétation  chétive; 
autre  côté,  ce  mode  d'ensemencement  deviendrait 
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coûteux  que  le  premier,  car  le  boI  sera  occupé  pendant 
deux  années  au  lieu  d*une. 

A  l'aide  de  ces  procédés,  les  graines  peuvent  être  con- 
servées, sans  souffrir  sensiblement,  jusqu'au  moment  de 
leur  ensemencement;  toutefois  le  laps  de  temps  qui 
s*écoulera  depuis  leur  récolte  jusqu'à  leur  mise  en  terre 
ne  pourra  pas  dépasser  une  cei*taine  limite  qui  varie 
suivant  les  espèces  entre  1  et  2i  mois  et  au  delà  de 
laquelle  elles  perdraient  leur  faculté  germinative.  Lors- 
qu'on sera  obligé  de  semer  des  graines  un  peu  vieilles, 
on  pourra,  pour  détremper  leur  enveloppe  et  hâter  leur 
germination,  les  laisser  séjourner  pendant  5  à  G  heures 
dans  de  l'eau  à  laquelle  on  aura  ajouté  du  sel  marin 
dans  la  proportion  de  i5  grammes  par  litre  d'eau.  Ce 
sel  marin  stimulera  l'énergie  vitale  de  l'embryon  en- 
gourdie par  l'Age. 

Époque  des  semis,  —  Quant  à  l'époque  la  plus  favo- 
rable pour  les  semis  des  plantes  ligneuses,  sauf  les  cas 
particuliers  mentionnés  ci-dessus,  la  nature  nous  indique 
qu'en  général  on  devra  les  confier  à  la  terre  aussitôt 
qu'elles  se  détachent  d'elles-mêmes  des  arbres. 

Toutefois  la  nature  du  sol  et  d'autres  circonstances, 
telles  que  la  rigueur  de  l'hiver  et  la  présence  des  ani- 
maux rongeurs,  viennent  singulièrement  modifier  cette 
règle.  En  effet,  si  le  sol  de  la  pépinière  est  d'une  nature 
argileuse,  les  graines  resteront  longtemps  exposées,  avant 
leur  germination,  à  l'influence  nuisible  de  Thumidité 
surabondante  que  présentent  ces  terrains  pendant  l'hiver, 
et  pourriront  souvent.  D'un  autre  côté,  il  est  certaines 
semences  qui,  comme  celles  des  châtaigniers,  ne  peuvent 
supporter,  sans  être  désorganisées,  l'action  des  gelées. 
Enfin  les  grosses  graines,  comme  celles  du  marronnier, 
du  chêne,  du  hêtre,  du  noyer,  etc.,  sont  exposées  à  être 
complètement  détruites  par  les  animaux  rongeurs.  Les 
terrains  du  Midi  et  les  sols  très-légers  du  Nord,  exposés 
dès  le  printemps  à  la  sécheresse,  offrent  d9Qc  seuls  plus 
d'avantage  pour  les  semis  d'automne.  Pour  éviter  les  in- 
convénients de  conservation  des  graines  que  présentent 
les  ensemencements  du  printemps,  on  devra  avoir  re- 
cours à  la  stratification, 

IjA  stroLificaliOH  consiste  dans  l'opération  suivante  : 


Fig.2673.  —  Graines  stratifiées  h  la  surrace  du  sol.  —  A,  couche  do 
sable  ou  de  terre  légère;  —  B,  couche  de  paille  longue;  —  C,  pot 
renversé  servant  d'abri  ;  —  D,  rigolo  circulaire  pour  récoulement 
dos  eaux. 


lorsque  les  semences  ont  été  récoltées  et  préparées  avec 
les  soins  que  nous  avons  prescrits,  on  les  dépose  sur  le 
sol,  en  plein  air,  en  les  mélangeant  avec  du  sable  fin  ou 
de  la  terre  légère,  plutôt  sèche  qu'humide.  On  en  forme 
une  sorte  de  monticule  qu'on  place  autant  que  possible 


Pig.  86*74.  —  Graines  stratifiées  dans  un  vate  enterré.^  A,  vase 
contenant  les  graines;  —  B.  batte  de  terre. 

sur  un  terrain  élevé  pour  que  les  eaux  n'y  séjournent  pas 
On  recouvre  le  tout  avec  une  couche  de  sable  ou  de 
tciTe  légère  et  avec  une  petite  couche  de  paille  longue 
disposée  comme  l'indique  la  figure  2073.  C'est  la  atra- 


tiftcation  à  la  surface  du  sol.  Elle  peut  être  enployéepoer 
les  grandes  quantités  de  graines;  quand  on  en  tunpM, 
on  les  disposera  dans  un  vase  qu'on  enterren  en  I* 
surmontant  d'une  petite  butte  de  terre  de  maoièitk^ 
écarter  les  eaux  {fig.  '2G74).  On  a  conseillé  de  ttntito  k^ 
graines  dans  des  caves  ou  dans  des  celliers  sbntéi  àea 
gelée;  mais  la  température  y  étant  plus  élevée  qv'd 
plein  air,  la  germination  s'y  trouve  trop  hâtée,  etii^ 
vient  nécessaire  de  pratiquer  l'enseinenceineiit  avutlQ 
dernières  gelées  printanières,  qui  peuvent  ilon  èm- 
ganiser  complètement  les  gràioes.  Dans  lecasontioaiit, 
c'est  au  printemps  qu'on  met  en  terre  lesgraioesitnii- 
fiées.  Les  petites  graines  sont  semées  avec  lesaUequ 
les  entoure  ;  les  grosses  en  sont  débarrassées. 

Nature  du  sol,  ^  On  doit,  quant  à  la  nature  da  ul  q»: 
convient  le  mieux  pour  les  semis  et  l'éducation  de» arlik 
préférer  à  tous  les  autres  les  terrains  deconsîsUBc«a 
de  fertilité  moyennes,  ceux  auxquels  on  donne  le  wa 
de  silicéo-argileux  ou  terres  franches.  Nous  eiçepi»s 
cependant  la  plupart  des  espèces  à  feuilles  penisua.e 
et  quelques  espèces  à  feuilles  caduques,  qui  eiigatA 
terre  de  bruyère  (voyex  PéPimfeaE). 

Préparation  du  sot,  —  La  préparation  du  temio  y^ 
les  Semis  exige  quelques  soins  particuliers.  Outre  le  d^ 
foncement  uniforme  donné  comme  première  préjMWi» 
à  toute  la  surface  de  la  pépinière,  les  espaces  destisni 
être  ensemencés  devront  recevoir  un  labour  aa  rnoorr 
même  de  l'ensemencement,  afin  que  la  surface  soiii^-. 
pulvérisée  et  rendue  perméable  à  l'air  et  aux  preoifr* 
racines  des  jeunes  arbi^es.  Bien  qu'en  général  le  imu 
des  pépinières  doive  être  maintenu  dans  un  éiaU>?(f- 
lilité  moyenne,  la  surface  du  sol  destiné  au  Sem»  li"' 
éti^e  bien  fumée.  Il  semble  que  les  arbres  aient  be%'. 
pendant  leur  première  jeunesse,  d'une  nourriture  ten- 
dante, facile  à  puiser,  en  rapport  avec  la  délicates^  & 
leurs  organes,  tandis  que,  plus  tard,  alors  qu'ils  omv- 
quis  plus  de  vigueur,  ils  se  contentent  d'une  oo^mv. 
moins  bien  préparée,  plus  difficile  à  absorber.  .V  ■■ 
exceptons  de  ce  qui  précède  les  terres  de  bruy^qi 
dans  aucun  cas,  ne  doivent  recevoir  de  fumure. 
Mode  d'ensemencement.  —  Nous  avons  à  taaà' 
successivement  la  manière  de  répsodie  i^ 
semences  sur  le  sol,  la  profondeur  à  laqi« 
elles  doivent  être  enterrées,  les  procédés  i  em- 
ployer pour  les  recouvrir.  Deuxprocédéssoou; 
tés  :  le  Semis  à  la  volée  et  le  Semis  en  Iv*- 
Uensemencemeni  à  la  volée  est  généralemeotp- 
féré,  comme  le  plus  prompt,  pour  les  senfo^ 
dont  la  grosseur  ne  dôpasae  pas  celles  du  bec*. 
Pour  cela  on  unit  bien  la  sariace  du  sol  ave.' 
râteau,  puis  on  y  répand  la  semence  à  la  bk*. 
le  plus  régulièrement  possible,  et  à  des  disncc^ 
proportionnées  au  développement  qoe  idi^f 
prendre  les  jeunes  plantes.  Les  graines  piusw^ 
mineuses,  y  compris  cel  les  du  hêtre,  sont  plttscje- 

venablement  semées  en  ligne.  Dans  ce  cas, 
trace  sur  la  plate-bande,  avec  la  binette,  àe  pe(^ 
rayons  parallèles  entre  eux  à  des  disuoces  tt  n^ 
port  avec  le  développement  qu'acquerra  lej^'* 
plant,  puis  on  y  répand  les  semences  le  plusrte» 
lièrement  possible;  les  graines  se  trouvent »« 
plus  u  nifor  mément  espacées,  et  surtout  plus  réguliérev> 
enterrées,  hk  profondeur  k  laquelle  les  semences  dcH^^ 
être  placées  dans  la  terre  demande  à  être  eiamio^  ^ 
attention.  On  sait  que  Tair  et  Teau  sont  indispensable! 
la  germination  des  graines;  cellea-ci  doivent  donc  ï?* 
enterrées  de  manière  à  recevoir  Tinflaence  de  ces  â^ 
agents.  Le  tableau  suivant  renferme  une  série  de  grij»^ 
depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la  plus  grosse,  avec  no- 
cation  de  la  profondeur  à  laquelle  chacune  d'ell»  <^' 
être  enterrée,  d'après  son  volume  et  la  quantité  i^ 
qu'elle  a  besoin  d'absorber  : 


Bouleaux 0",00d  Arbres  résineux. 

Aunes 0«,004  Érables 

Charmes i  «■  nnrr  Prônes  

Ormes j  0-.007  ^j^^^^ 

Robiniers n»  nrvû  Chênes 

Cytises \  "  ''*^  Ch&taigniers  . . . 


Poiriers i  Noyers.. 

Pommiers >  0",012       Marronniers- 
Aubépines  ) 


0»,01i 


Toutefois  ces  indications  varient  en  raison  de  1»  '•JJ. 
du  sol.  Ainsi,  dans  une  terre  argileuse  tr*s-cofli|»fJ; 
les  mômes  graines  devront  être  placées  plus  ^r'' 
ciellement,  parce  que  ce  terrain  est  tonJoun  pi«*  *•* 
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nide.  Dans  un  sol  très-léger,  dans  un  sol  siliceax,  elles 
lODt  placées  plus  profondément,  parce  que  ce  terrain 
est  plus  perméable  à  Tair.  Les  graines  ayant  été  répan- 
dues sur  la  terre,  on  doit  les  recouvrir.  Sur  celles  qui 
ont  été  semées  à  la  volée,  on  répandra  de  la  terre  bien 
pulvérisée,  de  manière  à  les  enterrer  à  une  profondeur 
en  rapport  avec  leur  volume.  Pour  les  graines  semées  en 
ligne,  à  un  degré  de  profondeur  convenable,  il  suffira 
d*abattre  avec  le  dos  du  râteau  le  sommet  de  chaque 
crête  formée  par  les  sillons,  de  telle  sorte  que  la  surface 
du  terrain  soit  bien  nivelée.  Les  semences  étant  ainsi 
recouvertes,  on  devra  plomber  le  sol,  c'est-à-dire  le  tasser 
légèrement  sur  les  graines,  avec  le  dos  de  la  pelle  ou  avec 
une  sorte  de  batte.  Ce  plombage  est  surtout  utile  pour 
les  terrains  légers.  Dans  les  terres  compactes  il  est  moins 
nécessaire,  et  Ton  ne  devra  plomber  que  très-légèrement. 
Enfin,  après  le  plombage,  on  répandra  à  la  surface  du 
sol  une  couche  très-mince  de  paille  en  décomposition,  de 
feuilles  sèches  ou  de  fumier  usé.  Cette  couverture  sera 
comprise  dans  Tépaisseur  de  la  couche  qui  doit  être 
placée  sur  chaque  sorte  de  graines.  Pour  les^  Semis 
effectués  en  terre  de  bruyère,  on  y  emploiera  avec  succès 
la  mousse  hachée. 

Après  ces  diverses  opérations,  depuis  le  moment  où  les 
graines  germent  Jusqu^à  celui  du  repiquage,  il  nV  a 
d'autres  soins  &  prendre  que  d'empêcher  1  envahissement 
des  plantes  nuisibles,  et  d'effectuer  après  le  coucher  du 
soleil  quelques  arrosements  pendant  les  grandes  séche- 
resses. A.  Dc  Br. 

SEMNOPITHEQUE  (Zoologie),  Semnopithecus,  Tr.  Cu- 
vler,  du  grec  témnos,  vénéré,  etpithècos,  singe,  allusion 
au  culte  que  reçoit,  dans  Tlnde,  une  espèce  de  ce  genre 
et  aux  allures  graves  de  ces  singes  comparativement  à 
celles  des  Cercopithèques. —  Genre  do  Mammifères  qua- 
drumanes de  la  famille  des  Singes,  tribu  des  5. de  l*ancien 
continent,  assez  voisins  des  Gibbons  et  des  Cercopithè- 
ques ou  Guenons.  Ils  ont  à  la  dernière  dent  molaire  in- 
férieure 5  tubercules  dont  un  plus  petit  qui  n'existe  pas 
chex  les  Cercopithèques;  le  Croo,  espèce  de  Semnopithè- 
ques  de  Java  (d.coma(u5, Desm.),  n'a  pas  non  plus  ce  cin- 
quième tubercule  ;  leurs  canines  sont  courtes,  surtout  en 
haut;  leur  régime  est  exclusivement  végétal  et  leur  es- 
tomac très-allongé  et  compliqué  de  renflements  multi- 
ples qui  rappellent  un  peu  celui  des  Ruminants.  Leurs 
fesses  sont  calleuses  comme  cela  existe  chez  les  Cerco- 
pithèques. Les  formes  des  Semnopithèques  sont  élan- 
cées et  sveltes;  leur  queue  très-longue,  habituellement 
relevée  sar  le  dos,  constitue  un   ornement  gracieux. 
Leur  caractère,  moins  pétulant  que  celui  des  Cercopi- 
thèques, donne  à  leurs  mouvements  plus  de  lenteur  et  de 
dignité.  L'Asie  orientale  et  les  lies  qui  en  dépendent 
sont  les  régions  peuplées  par  les  Semnopithèques.  L'Inde 
continentale  en  nourrit  4  ou  5  espèces,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  VEntelle,  le  Nasique  et  le  Doue  (voyez 
ce»  mots).  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  divise  en  4  groupes 
les  espèces  de  Semnopithèques  qu'il  a  eu  occasion  d'obser- 
rer  dans  les  collections  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Paris  ; 
les  uns,  comme  le  Doue,  ont  les  poils  du  dessous  de  la 
tète,   à  partir  du  front,  courts  et  dirigés  en  arrière; 
d'autres,  comme  l'Entoile,  les  ont  divergents  à  partir  d'un 
poiat  central  et  couchés;  d'autres  les  ont  relevés  et  ceux 
de  devant  arqués  vers  la  face;  d'autres  enfin  ont  sur  la 
tête  de  lonrâ  poils  redressés  en  huppe.  —  Consulter 
P.  Gervais,  Bist,  nat,  des  Mammifères.  Ad.  F. 

SEMOIR  (Agriculture).  —  La  plus  grande  partie  des 
travaux  d'ensemencement  de  Fagriculture  française  se 
font  à  la  main.  Souvent  on  nomme  semoir  le  grand  ta- 
blier de  toile  dont  se  revêt  le  semeur  et  qui  contient  la 
semence  où  il  puise  chaque  poignée  de  graines.  On  ré- 
pand le  grain  à  la  volée  ou  en  lignes,  et  on  l'enterre  à 
la  charrue,  à  la  herse  ou  au  rouleau.  Blais^ l'habileté  du 
semeur  a  sur  le  résultat  de  l'opération  une  influence 
décisive,  et  quelque  habile  qu'il  soit,  une  partie  de  la 
semence  est  toujours  perdue.  Cette  perte  résulte  de  ce 
lue  la  graine  est  trop  ou  trop  peu  enterrée,  de  ce  qu'elle 
îst  inégalement  disséminée,  de  ce  qu'imparfaitement 
-ecoii verte  elle  est  dévorée  par  des  animaux.  L'emploi 
l'un  appareil  mécanique  peut  donner  à  cette  opération 
igricoïe  plus  de  rapidité  et  plus  de  précision.  On  prétend 
(ue,  dès  le  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Chinois 
ipprirent  de  Tchao-Kouo  l'usage  du  léou  ou  semoir  mé- 
aniqne.  Les  Européens  ont  été  plus  tardifs,  car  on  ne 
rouve  aucune  trace  d'un  pareil  instrument  chez  les 
nciens  ni  au  moyen  ftge.  Vers  le  milieu  du  xvn*  siècle, 
Espagnol  José  de  Lucatello  inventa  un  instrument 
ié<^nlque  pour  pratiquer  l'ensemencement.  C'était  une 


charme  poorme  d*an  appareil  propre  à  semer  et  d*un 
autre  appareil  disposé  pour  herser  en  même  temps.  Un 
Italien,  Giovanni  Cavallina,  est  cité  comme  ayant, 
quelques  années  plus  tard,  imaginé  aussi  une  machine 
à  semer.  Il  eut  pour  successeurs  dans  cette  voie  ses 
compatriotes  :  le  marquis  del  Borro  (1669)  et  le  P.  Lana 
(1670).  Au  milieu  du  siècle  suivant^  Duhamel  du  Mon- 
ceau fit  connaître  en  France  une  machine  à  semer  ou 
semoir  inventée  en  i730  par  TAnglais  Jethro  Tull. 
Dans  le  même  temps,  le  semoir  de  l'Espagnol  Patullo, 
perfectionné  par  le  fermier  anglais  Coke,  prenait  rang 
dans  la  pratique  agricole  de  l'Angleterre  où  se  sont  suc- 
cédé depuis,  jusqu'à  nos  Jours,  les  semoirs  d'Arbutîinot, 
de  Duckett,  de  Garrett,  de  Homsby,  de  Smith,  de 
Barrett,  de  Bail,  de  Croskill,  de  Fowler,  etc.  Le  premier 
semoir  d'invention  (Vançaise  parut  en  1830,  c'est  celui 
de  Hugues  (de  Bordeaux).  Bientôt  après  de  Valcourt 
apporta  de  nouveaux  perfectionnements  au  semoir  dc 
Patullo  déjà  amélioré  par  Coke.  De  Dombasle  donna 
peu  de  temps  après  à  l'agriculture  un  semoir  remar- 
quable par  sa  simplicité  et  ses  mérites  pratiques  et  qui 
n'est  pas  oublié  même  aujourd'hui  que  se  sont  proauits 
tour  à  tour,  en  France,  les  semoirs  mécaniques  d'Ar- 
melin,  de  Bella  (semoir  de  Grignon),  de  Jacquet -Robil- 
lard,  de  Barrault,  de  Crespel-Dellisse,  de  Fiévet,  de 
Dubron,  de  Rédier,  de  Bréval,  de  Villard,  de  G.  Ha- 
moir,  etc.  Chaque  pays  agricole  a  ainsi  produit  sa  série 
plus  ou  moins  nombreuse  de  semoirs  mécaniques,  et  ce 
fait  seul  indique  que  nulle  part  on  n'a  trouvé  un  instru- 
ment qui  remplisse  parfaitement  le  but  proposé.  Ce  ré- 
sultat étonnera  peu  les  personnes  qui  réfléchiront  aux 
conditions  que  doit  remplir  un  bon  semoir  mécanique  : 
i°  'semer  à  volonté  en  lignes  ou  à  la  volée;  2o  exiger 
assez  peu  de  tirage  pour  que  l'appareil  marche  à  raison 
de  00  à  70  mètres  par  minute;  3"  régler  à  tout  moment 
la  quantité  de  semence  répandue  sur  la  vitesse  avec  la- 
quelle marche  le  semoir;  4®  répandre  la  semence  très- 
régulièrement  en  proportions  précises,  mais  variables  à 
volonté;  5<*  répandre  à  volonté  et  avec  la  môme  perfec- 
tion toutes  les  graines,  depuis  les  plus  fines  jusqu'aux 
plus  grosses;  6*  suspendre  et  reprendre  instantanément 
et  à  volonté  l'ensemencement;  7^  fonctionner  sur  les 
sols  inclinés  ou  inégaux  aussi  bien  que  sur  les  sols  plats 
et  horizontaux;  8°  recouvrir  convenablement  la  semence 
après  l'avoir  déposée;  9*  présenter  à  la  fois  une  con- 
truction  simple  et  solide  et  un  prix  tr^bas.  Tout  Se- 
moir mécanique  se  compose  nécessairement  d'un  réser- 
voir à  semence  (caisse  ou  trémie),  d'où  la  graine  s'échappe 
en  dessous  pour  se  répartir  dans  un  appareil  distribu- 
teur qui  la  répand  sur  le  sol.  Tout  ce  sji^tème  est  porté 
soit  sur  une  brouette  qui  se  conduit  à  bras  d'homme, 
soit  sur  un  train  auquel  on  attelle  un  ou  deux  chevaux. 
Le  mouvement  de  la  roue,  par  une  chaîne  sans  fin  ou  un 
jeu  d'engrenages,  fait  fonctionner  l'appareil  distributeur. 
Les  semoirs  à  cheval  sont  en  outre  très-souvent  munis 
en  avant  de  petits  socs  ou  dents  propres  à  tracer  les 
rayons  où  la  semence  sera  reçue  et  en  arrière  d'appareils 
propres  à  opérer  un  hersage  léger  ou  un  roulage  sur  le 
sol  ensemencé.  Enfin  il  est  des  Semoirs  qui  possèdent 
un  appareil  complémentaire  pour  répandre  sur  le  semis 
Tenais  pulvérulent.  I^  partie  du  Semoir  où  s'est  le 
plus  évertuée  l'imagination  des  inventeurs,  est  l'appa- 
reil distributeur  de  la  semence.  Cet  appareil  consiste  en 
général  en  un  cylindre  tournant  sur  lequel  le  réservoir 
laisse  couler  la  semence  par  son  propre  poids  et  sous  l'in- 
fluence du  mouvement  de  translation  du  Semoir.  Ce  cy- 
lindre, pour  recevoir,  mesurer  et  répartir  la  semence,  est 
tantôt  muni  de  cuillers  ou  poquets;  tantôt  creusé  de  ca- 
vités ou  alvéoles,  de  cannelures,  d'encoches,  etc.;  tantôt 
conformé  en  cylindre  creux  souvent  divisé  à  l'intérieur 
en  capsules  ou  lanternes;  tantôt  hérissé  de  soies  en 
brosses  projetant  les  grains  comme  un  moulinet.  Parmi 
les  Semoirs  à  bras,  on  cite  celui  de  De  Dombasle,  qui 
coûte  de  50  à  60  francs;  le  Semoir  anglais,  employé  sur- 
tout pour  les  turneps;  le  Semoir  Armelin,  qui  coûte 
60  francs;  le  Semoir  Hunter,  perfectionné  par  M.  Bar- 
rault; le  Semoir  centrifuge  américain,  importé  d'Angle- 
terre en  Prusse  en  1862  et  encore  presoue  inconnu  en 
France.  Il  pèse  3  kilogr.,  coûte  environ  4Ô  francs  et  per- 
met à  un  homme  d'ensemencer  8  à  10  hectares  par 
jour.  Parmi  les  Semoirs  à  cheval,  on  peut  citer  celui  de 
De  Dombasle,  qui  revient  à  280  francs;  celui  de  Grignon, 
de  265  francs  ;  celui  de  Garrett,  qui  va  jusqu'à  400  francs, 
mais  peut  servir  pour  toutes  les  graines  et  sème  à  toutes 
les  distances,  etc.  Je  me  borne  à  donner  ici  les  figures 
d'un  Semoir  à  bras  et  d'un  Semoir  à  cheval. 
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Le  Semoir  à  bras  représenté  cl-dessoos  est  le  Semoir  à 
bras  de  Dombasle,  nommé  aussi  Semoir  à  brouette,  La 
caisse  ou  réservoir  à  semence  est  en  P;  une  seconde 
caisse  O  renferme  l'appareil  distributeur.  Une  coulisse  I, 
variable,  située  vers  le  bas  de  la  première  caisse,  laisse 
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Fig.  9ffl5.  Semoir  à  bras  de  Dombasle  vu  de  profiL 


Fig.  86*76.  Ck>upe  longitadinale  du  Semoir  à  bras  de  Dombasle,  montrant 
sa  construction  intérieure. 

passer  la  graine  de  P  en  O.  Devant  cette  coulisse  est 
placé  un  cylindre  très-court  G,  sorte  de  disque  en  métal 
sur  la  circonférence  duquel  on  place  in  volonté  de  petites 
cuillers  ou  poquets  eu  cuivre  E,  qui  reçoivent  la  semence 
et  vont,  par  le  mouvement  de  rotation  du  disque  G,  la 
verser  dans  un  conduit  R  qui  la  mène  Jusqu'au  sol.  Le 
mouvement  de  rotation  est  obtenu  par  une  cbalne  sans 
fin  S  qui  lie  la  poulie  L  de  la  roue  N  avec  la  poulie  H 
du  disque  à  cuillers.  Le  prix  de  ce  semoir  ne  dépasse  pas 
60  francs. 
La  troisième  figure  de  cet  article  représente  le  Semoir 
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Fig.  8677.  —  Semoir  à  sept  socs  de  Jacquet-Roblllard. 


à  cheval  de  Jacquet-Robillard.  Cet  appareil  mécanique 
est  porté  sur  trois  roues  à  peu  pré»  égales,  une  en  avant 
et  deux  en  arrière.  La  caisse  ou  réservoir  à  semence 
verse  les  graines  par  sept  coulisses  dont  le  calibre  varie 
à  volonté,  dans  sept  tubes  descendant  en  deux  rangées 
vers  le  sol.  Chaque  tube,  à  son  extrémiu^  inférieure,  est 
armé  antérieurement  d'un  petit  soc  adhérent  qui  ouvre 
la  ierre  pour  recevoir  la  semence.  Le  prix  de  cet  instru- 


ment est  de  280  francs.  —  Consulter  :  Eneydoy.  de 
r^aric..  article  Semoir.  Ad.  P. 

SEMOULE  (Économie  domestique),  Sêmoia  des  lu- 
liens.  —  Pâte   faite  avec  le  gruau  de  farine  de  blé, 
comme  le  vermicelle,  mais  divisée  en  petits  grains  comme 
du  millet.  On  en  fait  des  potages,  des 
gâteaux,    etc.,  comme  avec  les  lotRs 
pAtes  d'Italie. 

SEMPERVIVUM  (BoUnique). -Nom 
latin  de  la  Joubarbe. 

SÉNÉ  (Botanique  médicale).  -  Oa 
donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  ée 
plantes  du  genre  Caste  (voyei  ce  me*;, 
de  la  famille  des  Légumineuses,  et  qo: 
Linné  avait  confondues  soos  le  nom  k 
Cassia  senna.  Ces  espèces  qui  ont  té 
distinguées  par  les  botanistes  modems 
sont:  1°  le  Cas.  ocuii/biia.  Ddilc,  ir- 
buste  peu  élevé,  à  tige  ligneuse,  ^^ 
meuse,  feuilles  pennées  sans  imptire, 
fleurs  Jaunes ,  en  grappes  pédoncuk^« 
axillaires;  fruits  (diu  foHicules)  plaas, 
elliptiques.  Egypte,  Nubie;  2«  le  fai. 
obovata,  Colladon,  arbuste  plus  petii, 
fleurs  d*un  jaune  pâle,  en  petites  grappe: 
gousses  ou  follicules  très- comprima 
Thébaïde,  Sénégal,  Syrie;  3«  Coi.ffiknr 
pica,  Guib.,  à  gousses  planes,  répifonsev 
arrondies,  contenant  i  ko  gi-aines:>> 
bie,  Fezzan,  Tripoli;  4*»  Cas.  lanceolais. 
Forsk.,  il  ressemble  au  premier:  fleoR 
jaunes  en  grappes  terminales,  folliculêi 
allongés,  étroits;  Arabie.  Ces  plu» 
fournissent  tout  le  Séné  que  le  c^mmera 
apporte  en  Europe,  et  que  l'on  disiii^ 

fénéndement  en  5  variétés  commerciales: 
'^  S.  de  la  Faite,  variété  la  plus  rép»fl- 
due  et  la  plus  estimée,  tirée  du  f .  œtr 
tifolia;  2«»  S.  (U  Tripoli,  moins  estinR, 
produit  par  le  C.  œthiopica  ;  3**  S.  d'Arabie,  dcVeà 
ou  de  la  Pique ,  dont  les  follicules  jaunissent  npi6^ 
ment,  tiré  du  C.  lanceolata;  4*»  S.  de  Syrie  ou  dîm 
à  folioles  ovales,  très-obtuses,  provenant  du  C.  oftowH 
enfin  5°  le  S.  de  l'Inde,  k  folioles  d'un  beau  Tenq^a 
bientôt  devient  jaune;  il  provient  aussi  du  C.  Iwr> 
lata,  mais  cultivé  dans  rinde.  Les  Sénés  sont  souieBt 
sophistiqués,  surtout  celui  de  la  Palte,  avec  une  espea 
du  genre  Cynanche  (Apocynées)  très4rritante. 

Lassaigne  et  Feneulle  ont  trouvé  dans  le  ^°^^ 
Palte,  un  principe  nouveau  qu'ils  ont.  nommé  cût«^ 
tine  et  qui  parait  être  le  pm- 
cipe  purgatif;  il  est  d'un  j»ii« 
rougeàtre,  d'une  saveur  an^ 
nauséabonde.  C'est  aui  me*- 
cins  arabes  qu'est  due  la  coi' 
naissance  des  propriétés  poî- 
i?ative»  du  Séné.  Adiçinism^ 
en  infusion  à  la  dose  *?'» 
16  grammes,  les  fruits  {m 
cules),  les  pétioles,  les  fol»"^ 
purgent  très -bien,  mais  «s 
donnant  quelquefois  d«  ^ 
liques  douloureuses  ei  « 
nausées.  Pour  parer  à  cet  ^ 
convénient,  on  lui  associe  ic 
purgatif  plus  doux  tel  q«K  •» 
maime  ou  une  substance  »r- 
matique  carmi native  coor' 
les  fruits  d'anis  ou  de  co^fl^ 
dre.  Les  autres  modes  d  w©- 
nistration,  décoction,  po«*^ 
extrait,  sont  peu  usités. 

SÉNEBIÈRE  (Bouniç*^- 
Senebiera,  Poir.,  dédié  à S^ 
bier,  physiologiste  gencToj*.' 
Genre  de  la  famille  de^  ^"^ 
cifères,  type  de  la  trib"  *^ 
Sênedierrff*.  formé  de  photo 

herbacées  de  l'Europe  centrale  et  des  pays  chauds  • 
petites  fleurs  blanches,  en  grappes,  opposées  aux  feniiK^ 
calice  à  4  sépales,  6  étamines;  silicule  faihlenjentc^ 
primée,  à  2  loges  monospermes.  La  S.  pennalifidt{of^^ 
natiflda,  D.  C,  Lepidium  didymum.  Un.)  a  unÇ/»'^ 
poivrée  et  un  peu  piquante.  Bosc  avait  cooseiUe  « 
cultiver  comme  salade.  Elle  est  connue  à  Sain t-I>o»wF 
sous  le  nom  de  cresson  des  savanes. 
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Fig.  8678.  —  Séneçon 
iacobée. 


SÉNEÇON  (Botanique),  Senecio,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  i^ Composées , type  delà  tribu  des Sénécionidées 
et  de  la  sous-tribu  des  Sénécionées,  extrêmement  nom- 
breux, puisquMl  ne  comprend  pas  moins  de  596  espèces 
dans  le  Proaromus  de  De  Candolle  ;  elles  sont  dispersées 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Toutes  herbacées,  à  feuilles 
alternes,  ces  espèces  se  distinguent  par  des  capitules 
solitaires,  ou  en  corymbes,  ou 
en  paniculcs,  disque  g«înérale- 
ment  jaune,  rarement  pourpre; 
calice  à  plusieurs  folioles  sur  un 
seul  rang,  entourées  souvent  de 
petites  écailles  avortées  formant 
une  espèce  de  calicule;  récep- 
tacle nu;  fleurs  du  rayon  à  co- 
rolle ligulée,  celles  du  disque 
l'ont  tubulée;  akènes  couronnés 
par  une  aigrette  simple,  molle 
et  sessile.  Parmi  la  multitude 
des  espèces  connues,  nous  cite- 
rons quelques-unes  de  celles  qui 
sont  indigènes  :  le  5.  commun 
{S.  vulgaris.  Lin.),  plante  an- 
nuelle de  tous  les  lieux  cultivés, 
est  remarquable  par  la  mollesse 
de  toutes  ses  parties,  presque 
charnues;  sa  tige  droite,  haute 
de  0",30  à  O^^as,  porte  des 
feuilles  épaisses,  embrassantes  ; 
fleurs  petites,  nombreuses,  jau- 
nes, toutes  formées  de  fleurons 
tubulés.  11  passe  pour  émollient. 
Ses  graines  sont  mangées  avec 
avidité  par  les  oiseaux  de  volière, 
aussi  bien  que  ses  feuilles  char- 
nues. Le  6\  jacobée,  vulgaire- 
ment Jacohée,  Herbe  de  Saint' 
Jacques  {S.  jacobœa.  Lin.),  est 
une  plante  vivace  très -com- 
mune dans  les  prairies,  les  terrains  rocailleux,  le 
long  des  chemins,  dont  la  tige,  haute  de  plus  de  1  mètre, 
fle  termine  par  un  corymbe  de  capitules  jaunes,  rayonnes. 
Ses  feuilles  passaient  autrefois  pour  vulnéraires,  expec- 
torantes, etc.  Elles  ne  sont  plus  employées.  Plusieurs 
espèces  exotiques  sont  cultivées  pour  Tornement  des  jar- 
dins ;  tels  sont  :  le  8.  d'Afrique  et  des  Indes  (S.  ele- 
gans,  Lin.),  du  Gap,  rendu  vivace  par  la  culture;  tige 
droite,  très-rameuse;  en  juin-août,  capitules  nombreux 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  le  Séneçon  commun,  à 
rayons  cramoisi  clair,  roses,  lilas  ou  blancs,  disque  jaune 
doré.  Variétés  simples  de  différentes  couleurs  obtenues 
de  semis;  variétés  doubles,  multipliées  de  bouture  et  de 
graines.  Le  S.  agréable  {S.  venustus,  Kew.,  5.  grandi'- 
llorus,  D.  C.,  du  Gap,  à  tige  ligneuse,  est  un  arbuste 
touffu  qui  porte  de  beaux  capitules  à  lonps  rayons  pour- 
pres. Le  S.  cinéraire,  S.  pourpre,  Cinéraire  des  Canaries 
(S.  cruentus,  D.  G.;  Cineraria  cruenta,  L'Hérit.),  des 
Canaries;  espèce  vivace  à  feuilles  en  cœur,  vertes  ou 
purpurines,  velues  ou  cotonneuses,  donne  de  février  en 
mai  des  capitules  nombreux  à  rayon  pourpre  clair  et 
disque  pourpre  foncé.  G*est  de  cette  espèce  que  les 
floriculteors  ont  obtenu  les  variétés  brillantes  culti- 
vées sous  le  nom  de  Cinéraires  et  qui  nous  offrent 
tant  de  belles  plantes  d^ornement.  Toutes  ces  espèces 
irvotiques  demandent  à  être  conservées  en  serre  pendant 
lliiTer. 

^ÊMÉGIONIDEES  (Botanique),  Sen^ciotitcMcs,  Less. — 
Grande  tribu  de  la  famille   des  Composées,   dont  les 
plantes  ont  pour  caractères  principaux  :  involucre  cylin- 
drique à  folioles  unisériées,  cohérent  à  leur  base.  Capi- 
tales ordinairement  radiés,  quelquefois  flosculeux,  fleu- 
rons  hermaphrodites,   demi-fleurons  pistillés;  akènes 
cirlindriques  munis  de  côtes;  aigrettes  de  poils  plurisé- 
riées  ;  demi-fleurons  et  fleurons  le  plus  souvent  jaunes. 
Cette  tribu  a  été  divisée  en  8  sous-tribus,  savoir  :  !<>  Les 
Sénécionées:  genres  princip.  :  séneçon,  cacalie,  doro- 
nie,  tigulàire,  cinéraire.  2<»  Les  GnaphcUiées:  genres 
princip.  :  filage,  gnaphale,  héliptère,  hélichryse.  3°  Les 
Anthémidées;  genres  princip.  t  tanaisie,   armoise,  di- 
wnorphotheca,  chrysanthème,  pyrèthre,  matricaire,  san- 
toline,  diotis,  achillée,  ptarmique,  camomille,  4«  Les 
Héléniées;  genres  princip.  imadi,  hélénie,  gailla^die; 
5*  Les  Tagétinées;  genre  type  :  tagetes.  6°  Les  Flavé- 
Tiées  :  genre  type  :  flavérie,  7*  Les  Hélianthées;  genres 
princip.  :  hétérosperme ,  spilanthe,  bident,  hélianthe, 
h4Xfj>aïion,  coréopsis,  calliopsis,  rudbekie,  védélie,  zin- 


I  nie.  S^  Les  M^eunpodiées ;  genres  princip.  :  parthenium^ 
iva,  ambroisie,  lampourde. 
SÉNÉGA,  Senbga,  SisiKA  (Botanique).  —  Voyez  Po- 

LT6ALA., 

SÉiNÉGALI  (Zoologie).  —  Plusieurs  ornithologistes  et 
entre  autres  Vieillot  ont  établi  dans  le  genre  Fringille 
{Moineaux)  différentes  sections  dont  une  comprend  les 
espèces  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Sénégalis  :  ils 
ont  le  bec  à  pointe  courte,  et  peu  aiguë,  paraissant  dilaté 
fyu  en  dessus)  et  un  peu  aplati  près  du  capistrum .  Les 
Sénégali  {Fringilla  seneaala,  Gm.j,  S.  mélanote  {Fring. 
melanotis,  Temm.),  S.  à  gorge  noire  {Fring.  alricollis. 
Vieil.),  sont  du  Cap;  le  S.  sanguinolent  (Fring.  sanguin 
nolenta)  est  du  Sénégal. 

SÊNEGRIN  (Botanique). — Nom  vulgaire  diiFénugrec. 

SENELLE  (Botanique).  —  Nom  du  fruit  de  l'aubépine 
dans  quelques  provinces. 

SÉNEVÉ  (Botanique).  —  La  moutarde  noire. 

SENNE  (Pêche).  —  Voyez  Seine. 

SENS  (Physiologie).  —  On  comprend  sous  ce  nom 
tontes  les  manifestations  de  la  faculté  de  sentir;  mais  les 
physiologistes  ont  dû  l'appliquer  spécialement  au  tou' 
cher,  à  Vodorat,  au  goût,  à  la  vue  et  à  l'ouïe  (voyez  ces 
mots).  Les  organes  affectés  à  l'exercice  de  ces  facultés 
ont  pris  le  nom  général  d^organes  des  sens.  Ils  sont  si- 
tués à  la  surface  du  corps  ou  dans  des  cavités  superti- 
cielles  et  accessibles.  A  chacun  d'eux  aboutissent  les 
extrémités  des  nerfs  spéciaux  capables  de  recevoir  les 
impressions  qu'y  produisent  les  agents  extérieurs.  Les 
nerfs  de  la  sensibilité  tactile  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  et  se  répandent  dans  la  peau,  qui  couvre  la 
surface  générale  du  corps.  Aussi  désigne-t-on  souvent  le 
sens  du  toucher  sous  le  nom  de  sens  général,  tandis 

au'on  nomme  sens  spéciaux  les  autres  sens  localisés  dans 
es  organes  particuliers  et  animés  par  des  nerfs  qui  leur 
sont  propres.  —  Voj'ez  NinvEcx  (système). 
SENSATION,  SmsiBiLrré  (Physiologie).  —  Voyez  NsR- 

VEtlX  (système). 

SENSITIVE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  sous  lequel 
est  connue  généralement  une  espèce  de  plantes  du  genre 
Mimosa  (voyez  ce  mot),  la  Mtmeuse  pudique  {Mimosa 
pudica,  Lin.^  Elle  doit  son  nom  de  Sensitive  à  l'ex- 
trême irritabilité  de  ses  feuilles.  Originaire  des  Antilles 
et  de  l'Amérique  centrale,  où  elle  abonde,  elle  s'est  ré- 
pandue dans  les  Indes  orientales,  les  Philippines,  etc. 
Dans  nos  climats  c'est  une  plante  de  serre  et  même  de 
serre  chaude  lorsqu'on  veut  la  voir  belle  et  obtenir  des 
graines.  Ses  tiges,  hautes  de  0™,70,  sont  armées  d'ai- 
guillons épars,  crochus;  feuilles  bipennées  portant  cha- 
cune de  15  à  25  paires  de  folioles,  linéaires,  aiguës; 
fleurs  rouge-violet,  très-petites,  formant  de  petits  capi- 
tules légers.  Les  phénomènes  de  sensibilité  que  présente 
cette  singulière  plante  ont  été  l'objet  d'un  grand  nombre 
d'observations  et  de  recherches  des  savants,  et  n'ont  pas 
moins  vivement  piqué  la  curiosité  du  vulgaire  et  même 
celle  des  gens  du  monde  ;  nous  allons  résumer  succinc- 
tement ce  que  l'on  fait  à  cet  égard.  Si  l'on  touche  une 
feuille  de  Sensitive  ou  si  seulement  elle  reçoit  un  choc 
quelconque,  ses  folioles  se  relèvent  et  s'appliquent  l'une 
contre  l'autre;  en  même  temps  le  pétiole  commun  s'abaisse 
et  devient  pendant,  la  feuille  parait  flétrie,  et  si  le  choc 
a  été  violent,  le  mouvement  peut  se  communiquer  aux 
feuilles  voisines.  Au  bout  d'un  certain  temps  le  pétiole 
se  relève  et  les  folioles  reprennent  leur  position  habi- 
tuelle. On  a  même  remarqué  quelquefois  des  déviations 
appréciables  dans  les  pédoncules  et  jusque  dans  les 
branches.  Mais  ces  phénomènes  si  extraordinaires  n'at- 
teignent leur  plus  grande  énergie  que  lorsque  la  plante 
est  vigoureuse  et  qu'elle  est  exposée  à  une  chaleur  hu- 
mide de  24°  à  2o«>ccntigr.,  et  des  observateurs  dignes  de 
foi  ont  constaté  que  dans  les  contrées  où  elle  est  indi- 
gène, les  pas  d'un  homme  et  à  plus  forte  raison  ceux 
d'un  cheval  sufiisent,  par  l'ébranlement  qu'ils  commu- 
niquent au  sol,  pour  déterminer  le  mouvement  dans  les 
feuilles  des  plantes  de  cette  espèce  qui  croissent  alentour. 
Bien  plus,  Meyer  a  observé  sur  une  Sensitive  vigoureuse 
exposée  aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  par  une  belle 
journée,  que  certaines  folioles  se  meuvent  isolément, 
comme  si  elles  étaient  touchées  par  un  corps  étranger. 
Duhamel  avait  déjà  signalé  la  propriété  qu'ont  les  agents 
chimiques  de  produire  les  phénomènes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Runge,  en  Allemagne,  a  repris  ces  tra- 
vaux et  a  constaté  surtout  l'action,  sur  cette  plante,  dos 
acides  et  des  alcalis  plus  ou  moins  énergiques,  suivant 
leur  degré  de  concentration.  Quant  à  Télectricité,  cer- 
tains faits  observés  tendraient  à  prouver  son  action  sur 
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la  Sensîtive,  d'autres  paraîtraient  la  mettre  en  doute; 
c'est  UQ  travail  à  reprendre. 

Maintenant  la  science  a-t-elle  pu  découvrir  la  cause 
d'une  propriété  aussi  singulière  dans  une  plante,  à  tel 

f^oint  qu'elle  aurait  une  certaine  analogie  avec  l'irritabi- 
ité  animale?  Les  recherches  de  Dutrochet,  de  Meyer, 
des  Martins,  de  Dassen,  de  Linck,  etc.,  sont  loin  d'avoir 
résolu  le  problème.  Seulement  une  disposition  anato- 
mique  particulière  a  fixé  l'attention  des  savants  :  le 
point  d'attache  des  folioles,  du  pétiole  commun  et  de 
celui-ci  sur  la  tige  présente  ui!  renflement  marqué 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  renflement  moteur.  C'est 
dans  la  structure  de  ce  petit  organe  que  les  botanistes 
ont  cherché  la  cause  des  mouvements  de  ces  parties. 
Cependant  M.  Fée  a  nié  l'existence  d'un  appareil  spécial, 
tout  en  accordant  que  le  renflement  moteur  est  plus 
irritable  que  toutes  les  autres  parties  (voyez  Fée,  Mém, 
sur  la  Sensit.  et  les  plant,  dites  Sommeillant),  Nous  de- 
vons dire  aussi  que  l'on  trouve  dans  le  genre  Mimosa  et 
même  dans  quelques  oxalidées,  des  plantes  présentant 
des  phénomènes  d'irritabilité.  F— w. 

SENSORIUM  (Anatomte).  —  Nom  latin  francisé,  sous 
lequel  on  désigne  quelquefois  le  cerveau,  centre  commun 
des  sensations,  le  sensorium  commune, 

SKNTEUR  (Pois  de).  —  Voyez  Gesse. 

SEP  (Agriculture).  —  Voyez  Charrue,  Labour. 

SÉPALE  (Botanique).  ~  Nom  donné  par  Necker  à 
chacune  des  pièces  qui  composent  le  calice,  comme  on 
appelle  pétale  chacune  de  celles  qui  forment  la  corolle. 

SÉPARATEUft  ou  DmsEun  (Hygiène  publique).—  On 
appelle  ainsi  un  appareil  qui,  placé  dans  une  fosse  d'ai- 
sances (voyez  ce  mot),  sépare  les  déjections  solides  des 
liquides  en  les  conservant  dans  des  réservoirs  parfaite- 
ment distincts.  Une  ordonnance  du  20  novembre  1854  a 
prescrit,  d'après  l'avis  du  conseil  de  salubrité,  l'installa- 
tien  des  séparateurs.  Pour  que  ces  appareils  remplissent 
le  but  auquel  ils  sont  destinés,  ils  doivent  opérer  et 
maintenir  la  séparation  complète  des  solides  et  des 
liquides  et  offrir  dans  leur  construction  le  moyen  d'ex- 
traire aussi,  séparément,  les  liquides  et  les  solides.  Plu- 
sieurs systèmes  ont  été  proposés  ;  nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  les  détails  de  chacun  d'eux,  nous  emprunterons 
seulement  à  M.  le  professeur  Tardieu  la  description 
sommaire  du  Séparateur  de  M.  Dugléré  pour  les  fosses 
fixes.  «  Les  matières  solides  et  liquides  tombent  dans  un 
réservoir  de  capacité  variable,  construit  en  pierres 
meulières  ou  en  briques  réunies  avec  du  ciment  ro- 
main. En  un  point  du  réservoir,  ou  deux  points,  si  la 
capacité  est  fort  grande,  se  trouve  le  Séparateur  pro- 
prement dit.  C'est  une  cloison  ayant  la  forme  d*un 
demi-cylindre  de  0"»,40  de  diamètre;  elle  est  faite  de 
ciment  romain  ;  son  épaisseur  est  de  0'",07  et  sa  sur- 
face est  criblée  de  trous  d'environ  0°%004  de  diamètre. 
Les  matières  solides  restent  dans  ce  réservoir,  tandis 
Que  les  liquides  qui  filtrent  à  travers  la  cloison  cylin- 
drique se  rendent  dans  un  réservoir  spécial  placé  laté- 
ralement à  un  niveau  un  peu  plus  bas,  ou  bien  tout  à 
^t  au-dessous,  suivant  les  localités.  Chacun  de  ces 
compartiments  présente  une  ouverture  pour  la  Vidange 
et  un  tube  de  Ventilation  (voyez  ces  mots).  »  Il  ne  faut 
pas  crofre,  en  eflet,  que  le  Séparateur  dispense  de  la 
ventilation,  car  il  n'est  pas  destiné  à  la  désinfection,  et 
a  seulement  pour  effet  de  rendre  les  vidanges  plus  faciles, 
moins  incommodes  et  moins  coûteuses.  Des  appareils 
spéciaux  ont  aussi  été  appliqués  aux  fosses  mobiles; 
celui  de  M.  Dugléré  se  compose  d'un  récipient  d'un  hec- 
tolitre de  capacité  environ  en  métal,  ayant  toute  sa  sur- 
face criblée  de  trous  pour  le  passage  des  liquides  qui  se 
rendent  ou  dans  la  fosse  ordinaire  qui  leur  sert  de  réser- 
voir, ou  dans  un  égout,  comme  cela  a  lieu  aux  halles 
centrales.  —  {Voyez  Dict,  d'hygiène  publique,  par  M.  Tar- 
dieu, article  Fosse  d'aisances. 
,     SEPIA  (Zoologie).  —  Voyez  Seiche. 

SEPS  (Zoologie)  Seps,  Daudin;  nom  donné  par  les 
anciens  à  un  reptile  serpentiforme  pourvu  de  4  membres. 
—  Genre  de  Reptiles  sauriens  de  la  famille  des  Scincof' 
diens,  reconnaissables  à  leur  corps  très-allongé,  sem- 
blable à  celui  d'un  orvet,  mais  muni  de  deux  paires 
de  pieds  très-petits,  a  Lorsqu'on  regarde  un  Seps,  dit 
Lacépède,  on  croirait  voir  un  serpent  qui,  par  une 
monstruosité ,  serait  né  avec  deux  très -petites  pattes 
auprès  de  la  tête,  et  deux  autres  très-éloignées  situées  à 
l'origine  de  la  queue.  On  le  croirait  d'autant  plus  que  cet 
animal  a  le  corps  très-long  et  très-menu,  et  qu'il  a  l'ha- 
bitude de  se  rouler  sur  lui-même  comme  les  serpents,  n 
L'espèce  dont  il  s'agit  dans  ce  passage  est  le  S.  chalcide 


{S.  chalcides,  Dumér.  et  Bibron),  long  de  0"30  eomo, 
gris  d'acier,  avec  4  à  8  raies  longitudinales  bruots  sur 
le  dos;  Il  a  3  doigts  très-courts  à  l'extrémité  de&mem- 
'bres.  On  le  rencontre  communément  dans  le  midi  de  U 
France,  en  Italie,  où  on  le  nomme  cecella  et  cieidta, 
dans  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée,  en  Espagne,  en 
Algérie  et  dans  toute  l'Afriaue  méditenraDéeone.  Ce 
petit  reptile  est  vivipare;  il  habite  les  prairies  herbeuses 
au  bord  des  marécages  et  se  retire  l'hiver  dins  des  trou 
souterrains  où  il  reste  engourdi.  Une  erreur  populaire  re- 
grettable lui  attribue  une  morsure  venimeuse  et  l'accose 
d'empoisonner  les  bestiaux  qui  le  mangeot  en  piistant 
l'herbe.  C'est  au  contraire  un  animal  trës-innoceot  d 
utile,  parce  qu'il  se  nourrit  d'insectes  et  de  petits  mol- 
lusques terrestres.  —  Consultez  :  Duméril  et  Bibroo, 
Erpétologie  générale.  Ad.  F. 

Seps  de  Surinam  (Zoologie).  —  Voyez  Ameuu. 

Sep,  Seps,  Cep,  Ceps  (Botanique).  —  Voyez  Boin, 
Champignon. 

SEPT-OEIL  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  ja  Lm- 
proie  des  rivières, 

SEPTEMBRE  (Agriculture).  —  Le  mois  de  Septembre, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  le  septième  de  Tannée  ro- 
maine, voit  continuer  et  en  ^;rande  partie  terminer  I» 
récoltes  si  activement  commencées  dans  les  mois  précé- 
dents. Les  labours  et  les  ensemencements  d'automne, 
précédés  du  battage  et  de  la  préparation  des  semences, 
vienneiît  augmenter  encore  les  travaux  de  ce  mois: 
ajoutez  à  cela  la  préparation  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  vendange,  dans  les  pays  vignobles,  qui  se  font  quel- 
quefois dans  ce  mois  ;  en  un  mot,  le  cultivateur  oe 
manque  pas  d'occupations.  La  moisson  terminée  et  reo- 
trée,  on  conduira  le  fumier  et  les  autres  ameodemeois 
dans  les  champs  à  labourer  avant  rcnsemencemeot 
très-prochain,  et  qui  commencera  par  les  terrainiks 
plus  maigres,  ceux  destinés  aux  seigles  ;  on  cootinaen 
par  ceux  qui  ont  porté  du  trèfle,  du  colza  et  des  plaotts 
sarclées.  Si  l'on  sème  avant  le  labour,  celui-ci  dem 
Ctre  très-peu  profond  ;  il  devra  l'être  beaucoup  plus  si 
l'on  sème  après  et  s'il  doit  être  hersé.  Le  seigle,  le 
méteil  (mélange  de  froment  et  de  seigle),  Torige  d'hiver, 
l'avoine  d'hiver,  la  vesce  dMiiver  et  quelques  autres  se 
sèment  en  général  avant  la  fin  de  Septembre;  et,  i  U 
même  époque,  les  froments  dans  les  terres  légères  et 
dans  celles  qui  sont  froides;  pour  les  autres,  on  atteod 
le  mois  d'octobre.  On  repiquera,  dès  les  premiers  joan 
du  mois,  les  plantes  semées  en  pépinière  en  joiti 
ainsi  :  choux  cavaliers,  colza  repiqué,  navets,  ca> 
dères,  etc.  C'est  aussi  à  la  même  époiquo  que  l'on  coid- 
menée  la  récolte  des  pommes  de  terre,  du  mais,  des 
haricots,  des  féverolles  de  printemps,  du  sarrasin,  ds 
colza  de  mars,  du  safran,  du  houblon,  de  la  gaa^ 
de  printemps.  D'une  autre  part,  on  procédera  aux  semis 
sur  une  céréale,  des  prairies  artificielles  :  sainfoin,  irêfe^ 
luzerne,  etc.  On  fera  bien  aussi  de  semer  les  onirùs 
naturelles.  On  plantera  les  plançons  de  saule,  de  peo* 
plier,  les  boutures  d'osier;  on  commencera  les  éla- 
gages  dans  les  parcs  et  dans  les  bois.  C'est  encore  le 
moment  de  faire  le  drainage  des  terres  que  Kon  n  ta» 
mencer  et  des  prés  dont  on  a  enlevé  le  regain. 

Le  Verger,  le  Potager  et  le  Fruitier  n'offrent  pas  des 
travaux  moins  intéressants,  pendant  ce  mois,  que  i> 
grande  culture.  Parmi  les  arbres  fruitiers,  les  pêchers  senb 
exigent  quelques  soins,  on  devra  pincer  et  palisser  ks 
branches  les  plus  vigoureuses,  tirer  en  avant  celles  f» 
sont  trop  faibles  ;  on  découvre  les  fruits  trop  omhn^^ 
et  on  met  en  sac  les  plus  belles  grappes  de  chassa 
Dans  le  cas  où  il  y  aurait  quelques  dispositions  noureUes 
à  faire  dans  les  Jardins,  on  devra  commencer  à  y  tn- 
vailler  ;  on  rentrera  les  plantes  de  serre  chaude,  on  reo* 

rjtera  celles  d'orangerie  et  de  serre  tempérée  ;  on  veilto» 
mettre  en  bon  état  les  bâches  et  les  ch&ssis.  En  mêsf 
temps  on  sèmera  et  on  plantera  ce  qui  peut  encore  èOi 
recueilli  avant  l'hiver;  ainsi  :  radis,  salades,  fouroituro: 
et  même,  pour  l'hiver,  navets,  mâches,  cerfeuil,  etcOo 
prépare  les  fumiers  pour  les  couches;  on  butte  le  cékn. 
on  empaille  les  cardons  et  les  cardes  poirées.  La  récolta 
est  encore  des  plus  abondantes,  car  sans  compter  i^ 
dernières  fraises,  la  cerise  du  nord,  des  melons  tardifs* 
on  a  les  figues  d'automne,  dans  les  anné^  favorabkK 
puis  en  abondance  les  meilleures  pêches,  les  cbafselaset 
d'autres  raisins,  quelquefois  le  muscat,  de  boniMs  n 
belles  prunes,  damas  de  septembre,  ftainte-catbêriB^ 
reine-Claude  violette,  petite  mirabelle,  reine-claodf 
rouge  Van  Mons,  reine-claude  de  Bavay,  et  pour  p|v- 
neaux  :  la  robe-de-sergent,  la  couestcbe  d'Italie,  etc.;  é» 
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jppires  de  première  qualité  :  bearré-gris,  beurré-d^aman- 
)is,  bon-chrétien  d'été,  doyenné-saint-Michel,  seigneur- 
d'Esperen,  bergamote  d'été,  etc.  On  a  aussi  en  pommes: 
la  reinette  hâtive  Jaune,  monstruous-pippin.  Au  nombre 
des  fleurs  de  ce  mois,  on  peut  citer  :  les  colchiques 
d'automne,  les  cinéraires,  les  asters,  la  verge  d'or,  des 
coréopsis,  quantité  de  dahlias,  des  pavots  et  des  coque- 
licots semés  au  printemps,  des  tiaspis,  des  giroflées  de 
Mahon,  des  pétunias,  des  balsamines,  des  reines-mar- 
guerites, des  volubilis,  des  œillets  d'Inde,  etc. 

SKPTÉNAIRE  (Médecine).  —  Espace  de  sept  jours; 
cette  période  a  été  et  est  encore  considérée  comme  im- 
portante dans  la  marche  des  maladies  fébriles;  souvent 
les  maladies  se  jugent  en  i,  2,  3  Septénaires  et  plus, 
c'est-à-dire  que  ces  époques  correspondent  souvent  aux 
mouvements  critiques  qui  s'eflTectuent  et  à  l'amélioration 

2ui  se  fait  remarquer  dans  l'état  du  malade  (voyez  Crise, 
MTiQvts  [Jours]), 

SEPTICIDE  (Botanique).—  Déhiscence  septicidê,  c'est 
lorsque  les  cloisons  se  décollent  en  deux  lames  dans  le 
sens  de  leur  épaisseur  et  que  les  carpelles  soudés  de- 
viennent distincts. 

SEPTIQUE  (Médecine),  du  grec  sèptos,  pourri.  —On 
désigne  quelquefois  sous  ce  nom  certains  Poisons  qui 
ont  pour  effet  de  déterminer  des  affections  gangreneuses  ; 
tels  sont  le  seigle  ergoté,  le  venin  de  plusieurs  ser- 
pents, etc. 

SEPTUM  (Anatomie,  Botanique),  mot  latin  qui  si^(\ifie 
cloison.  —  Le  Sept,  lucidum  est  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  ventricules  du  cerveau.  —  En  botanique  ce  mot 
et  celui  de  cloison  s'emploient  pour  désigner  des  sépa- 
rations membraneuses  ent^  les  parties  du  fruit  (voyez 
Cloison. 

SEQUESTRE  (Chirurgie).  —  Voyez  NicROSS. 

SÉQUOIA  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille  des 
Abiétinées  (Conifères);  voisin  des  Pins  et  qui  renferme 
des  arbres  d'une  dimension  énorme.  Ils  habitent  le 
Mexique  et  la  Californie.  Le  Seq^  toujours  vert  {S,  sem- 
per  virens,  Endl.)  est  un  arbre  à  feuilles  courtes,  ob- 
tuses; cônes  du  volume  d'une  grosse  noisette;  réussit 
dans  des  terrains  secs,  mais  profonds  et  siliceux.  Il  ré- 
siste bien  aux  hivers  de  France  et  a  donné  des  fruits  en 
Sologne.  Le  S.  gigantesque  (S.  gigantea,  Endl.)  de  la 
Californie,  dont  on  a  essayé  la  culture  en  Alsace,  où  il 
parait  réussir,  atteint  jusqu'à  100  mètres  de  hauteur. 
Du  bois  de  ces  arbres  et  de  leurs  fruits  s'écoule  une 
substance  particulière,  soluble  dans  Peau.   ' 

SERAI  (Économie  domestique).  —  Débris  de  caillé  du 
lait  qui  troublent  le  petit-lait  (voyez  Laiterie). 

SÉRAPIAS  (Botanique).  —  Voyez  EtLésoRiNE. 

SEREINE  (GocTTE)  (Médecine).  —  Voyez  Amaorose. 

SÉREUX  (Anatomie),  membrane  séreuse  (voyez  Mem- 
BBANFS;  Apoplexie  séreuse  (voyez  Apoplexie). 

SERFOUETTE  (Agriculture).  —  Voyez  Binette. 

SÉRICAIRE  (Zoologie),  Sericaria,  Latr.;  du  latin 
sera,  soie.  —  Voyez  Soie. 

SERICICULTURE  (Économie  rurale),  du  latin  sera, 
soie,  et  cultura,  culture.  —  On  a  donné  ce  nom  à  l'in- 
dustrie de  la  production  de  la  soie  et  à  la  science  qui  a 
établi  les  principes  et' fixé  les  méthodes  de  cet  art  pré- 
cieux (voyez  Soie). 

SÉRIES  (Mathématiques).  —  Une  série  est  une  somme 
composée  d'un  nombre  illimité  de  termes  formés  d'après 
une  loi  déterminée.  Ainsi  les  progressions  arithmétique 
et  géométrique  sont  des  séries.  Une  série  est  convergente 
lorsque  la  somme  de  ses  termes  approche  indéfiniment 
d'une  certaine  limite  à  mesure  que  l'on  considère  un  plus 
grand  nombre  de  termes. Cette  limite  est  la  somme  delà 
série.  Une  série  qui  n'est  pas  convergente  est  divergente; 
elle  ne  représente  alors  aucune  grandeur  et  ne  peut  être 
d'aucun  usage  en  analyse. 

Une  progression  géométrique  est  une  série  conver- 
gente lorsque  la  raison  est  moindre  que  l'unité.  On  a  en 
effet,  quel  que  soit  q, 

a+aq  +  aq*-{-  .  .  .  +«,.-•  =^i!r^*, 

comme  ou  peut  le  vérifier  en  effectuant  la  division  in- 
diquée au  second  membre.  Or  ce  second  membre  peut 
s'écrire 

g         g^ 
1-7     1-7* 

Si  q  est  moindre  que  l'unité,  et  si  n  augmente  indéfini- 
00"  a 

ment,  le  terme  : tend  vers  zéro.  Donc  . est  la 

1— fl  1-fl 


limite  de  la  série  a  +  aq  +  aq*-^  .  .  .  prolongée  indé- 
finiment. 

Mais  si  la  raison  q  surpasse  l'unité,  la  série  est  évi- 
demment divergente,  car  la  somme  de  ses  termes  croit 
sans  limite  à  mesure  qu'on  en  prend  un  plus  grand 
nombre.  Il  en  est  de  même  si  la  raison  est  égale  à  1 . 

111 
Exeroplerlasériel-t- -+--{-— 4-  ...  est  conver- 

3 

gcnte  et  a  pour  somme  -. 

En  général,  pour  qu'une  série  soit  convergente,  il  faut 
que  ses  termes  aillent  en  diminuant  indéfiniment;  mais 
cette  condition,  qui  est  nécessaire,  n'est  pas  suffisante. 

111 
C'est  ainsi  que  la  série  1  H-  r  +  n  +  -r  +  .   .  .  est  di- 

2      J      4 
vergente.  Mais  si  les  termes  vont  en  décroissant  et,  de 
plus,  sont  alternativement  positifs  et  négatifs,  la  série 
e»t  certainement  convergente.  Telle  est  la  série 

1,1     1 

n  n'est  pas  toujours  facile  de  décider  si  une  série  est 
convergente  ou  divergente.  Il  existe  cependant  des  règles 
qui  permettent  fréquemment  de  résoudre  cette  question. 
Voici  la  plus  simple  :  elle  est  due  à  d'Alembert.  Une  série 
est  convergente  lorsque,  à  partir  d'un  certain  rang,  le 
rapport  d'un  terme  au  précédent  est  toujours  moiudrc 
qu'un  certain  nombre  fixe  plus  petit  que  l'unité,  eià  for- 
tiori si  ce  rapport  tend  vers  zéro.  On  reconnaîtra  à  co 

X      cc^     ac^     0^  , 
caractère  que  la  série  T+'5"  +  "5'+T'r  .  •  •  est 

toujours  convergente  lorsque  x  <  1  ;  elle  cesse  de  l'Ctre 
poura:=l  ou>i. 

111 
La  série  ^"H7+7^'l'rT^+  •  •  •    est  aussi  con- 
vergente; elle  joue  un  très-grand  rôle  dans  l'analyse  où 
on  la  représente  par  la  lettre  e  (voyez  Fo?ictio?i  loga- 

RlTHHlgiiE. 

Développements  en  Série.  —  Le  développement  d'une 
série  s'effectue  ordinairement  à  l'aide  de  la  formule  de 
Taylor  ou  de  celle  de  Maclaurin.  Voici  en  quoi  consiste 
le  théorème  de  Taylor  :  soit  f{x)  une  fonction  de  la  va- 
riable X,  f'x,  r'x,  ...  ses  dérivées  successives;  si  l'on 
donne  à  a; un  accroissement  A,  la  fonction  devient  f(a:4-/i), 
et  l'on  a 


f[x-\-h)=rx+hrx+!^r*-\-^r*+  - 


(1) 


Lorsque  f{x)  est  une  fonction  algébrique,  rationnelle  et 
entière  de  x,  la  suite  des  termes  qui  forment  le  second 
membre  se  termine  d'elle-même  :  car  chaque  dérivée  sera 
une  fonction  entière  de  x  dont  le  degré  diminue  d'une 
unité  à  chaque  opération.  Si  donc  f{x)  est  du  degré  m,  le 
second  membre  se  terminera  au  m-f-l'*"'*  terme.  La 
même  formule  subsiste,  en  général,  lorsque  f{x)  est  une 
fonction  quelconque  algébrique  ou  non;  seulement  la 
suite  ne  se  termine  plus,  et  le  développement  devient 
une  série  composée  d'une  infinité  de  termes. 

Pour  les  fonctions  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent, 
la  formule  (1)  ou  la  série  de  Taylor  exige  pour  être 
vraie  cette  seule  condition  que  le  second  membre  soit 
une  série  convergente,  ce  dont  on  s'assure  au  moyen  de 
la  règle  de  d'Alembert. 

Le  théorème  de  Taylor  contient,  comme  cas  particu- 
lier, le  développement  d'un  binôme  élevé  à  une  puissance 
quelconque.  Il  donne  en  effet,  en  prenant  /'ic=x'»\ 

(x+A)--=x-+«x«-»*  +  îî^^îî^^a--»A»+  .  .  . 

Cette  égalité  est  toujours  exacte  si  l'on  tient  compte  du 
terme  complémentaire;  mais  pour  que  le  second  membre 
soit  une  série  convergente,  il  faut  que  h  soit  moindre 
que  x.  Si  au  contraire  x  était  plus  petit  oue  h,  on  élu- 
derait la  difficulté  en  ordonnant  suivant  les  puissances 
croissantes  de  x,  ce  qui  donne 

Formule  de  Maclaunn.  —  Si  dans  la  formule  de 
Taylor  on  fait  x=o,  elle  devient 


fh. 


:Vo+*ro  +  ^r<>-H. 
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et  en  remplaçant  la  lettre  h  par  x, 

/'x=/'o  +  xro-f^ro-f- (2) 

qui  aura  lieu  aux  mômes  conditions  que  celle  de  Tajrlor, 
c'est-à-dire  qu'elle  devra  <^tre  convergente.  Il  est  vrai  que 
cette  convergence  ne  suffit  pas  toujours  pour  que  la  série 
représente /jc,  mais  ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels 
que  cette  particularité  se  présente. 

Application  de  la  formule  de  Maclaurin  au  développe- 
ment de  la  fonction  exponentielle  a^^.  On  a  ici  fx^=a*  , 
f'x  =  la.a'yf"x=s{la)^a*i ....  on  en  conclut 

a'  =  l  +  ;;/«+ï^(/a)«  +  j|5  (/«)>  +  ... 

la  désigne  le  logarithme  népérien  de  a.  Il  suit  de  là  que 
si  Ton  fait  a  =  e,  on  aura 

et  dans  le  cas  particulier  où  a;=l, 

c'est  le  développement  en  série  du  nombre  e,  base  des 
logarithmes  népériens,  et  dont  la  véritable  définition  est 

d'ôtre  la  limite  vers  laquelle  tend  (  i  +     )    lorsque 

n  croit  indéfiniment.  En  prenant  les  14  premiers  ter- 
mes de  la  série,  on  trouvera  pour  sa  valeur  approchée 

e  =  2,7182818284  .  .   . 

Le  logarithme  népérien  de  ce  nombre  est  1  ;  son  loga- 
rithme vulgaire  ou  décimal  est  le  module 

M  =  0,43429448  .  .  . 

On  démontre  facilement,  à  l'aide  de  la  série,  que  ce 
nombre  e  est  incommensurable,  c'est-à-dire  ne  peut  être 
représenté  par  le  rapport  de  deux  nombres  entiers.  On 
peut  faire  voir  aussi  que  ce  nombre  ne  saurait  être  racine 
d'une  équation  du  second  degré  à  coefficients  entiers. 
C'est  un  de  ces  nombres  que  l'on  pourrait  appeler  trans- 
cendants, et  qui,  de  môme  que  le  rapport  ir  de  la  circon- 
férence au  diamètre,  peuvent  ôtre  obtenus  avec  telle 
approximation  qu'on  le  désire,  bien  qu'on  n'en  puisse 
Jamais  donner  une  valeur  exacte. 

L'intégration  par  les  séries  fournit  un  moyen  souvent 
assez  commode  pour  développer  les  fonctions.  Ce  procédé 
est  applicable  lorsque  Ton  sait  développer  la  dérivée  de 

A 

la  fonction.  Par  exemple,  Hi+x)  a  pour  dérivée . 

1-4- ac 
On  peut  donc  écrire 


Or,  ai  x  est  moindre  que  l'unité,  on  a 


l-fx- 


Cela  se  voit  en  effectuant  la  division  indiquée.  Substi- 
tuant sous  le  signe /et  intégrant,  on  a 

Il  faut  remarquer  que  la  constante  arbitraire  intro- 
duite par  l'intégration  doit  être  nulle,  parce  que  le  pre- 
mier membre  l{\-\-x)  s'annule  par  x=o.  C'est  la  for- 
mule fondamentale  des  développements  logarithmiques. 

On  développe  arc  tang.o;  par  un  procédé  analogue.  Cette 

fonction  a  pour  dérivée  .— ; — -.On  trouve  que 
1  -\-x'* 

X^      X» 

Arc  Ung.  «  =  «  — j +-—...  , 

formule  applicable  toutes  les  fois  que  l'arc  a;  est  moindre 
que  1 ,  c'est-à-dire  que  l'angle  correspondant  ne  dépasse 


pas  45<»;  à  cette  limite  x=l,  et  on  a  l'arc  dont  U  1m- 
gueur  est  -  : 

4  3^5       7T  •  •  •  . 

résultat  plus  curieux  qu'utile,  parce  que  h  série  est  si 
peu  convergente  qu'elle  donnerait  difficilement  U  vilar 
de  Tz  avec  plusieurs  décimales.  Mais  il  existe,  poork 
calcul  de  tc,  des  formules  plus  commodes  qu'on  troaTm 
dans  tous  les  traités  de  calcul  différentiel.         Ë.  R. 

SERIN  (Zoologie),  Serinus.  —  Genre  d'oisctux  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Me- 
neaux {Fringilla,  Lin.).  Cuvier  ne  les  désigne  qw  pir 
ces  mots  :  «  D'autres  espèces  (  de  moineaux  ]  plus  on 
moins  verdàtres  portent  les  noms  de  Serins  ou  Tarm,t 
confondant  ainsi  deux  groupes  que  d'autres  ornithote- 
gistes  ont  séparés,  surtout  d'après  la  conformation  & 
bec  des  premiers,  qui  rappelle  celui  des  boaTronU. 
Nous  adopterons  cette  dernière  méthode, qui  appartient  i 
Brehm.  Les  Serins  auront  pour  caractères  prinripani: 
bec  gros,  court,  légèrement  comprimé;  la  mandibole 
supérieure  débordant  l'inférieure  ;  fosses  nasales  lar^; 
tarses  médiocres  ;  ailes  pointues  ;  queue  de  moyenne  Iv* 
geur  et  profondément  échancrée.  Nous  avons  en  Eurof* 
le  Cini  {Ser.  meridionalis,  Br.,  Fringilla  serinus,  Uil\ 
qui  a  le  plumage  olivâtre  dessus,  jaunâtre  dessoQs;^ 
est  tacheté  de  brun,  avec  une  bande  Jaune  surTaile;!! 
gorge  et  la  poitrine  d'un  beau  jaune.  Il  habite  qk 
grande  partie  de  l'Europe  méridionale  et  centrale,  et  ea 
particulier  le  midi  de  la  France  jusqu'en  Bourgogns. 
C'est  un  des  chanteurs  le^  plus  agréables,  et  sa  toi, 
qui  a  de  la  force,  se  fait  entendre  presque  toute  Tanoà. 
Il  niche  sur  les  grands  arbustes,  et  sa  ponte  est  de  4 oa 
5  œufâ  d'un  blanc  azuré  légèrement  tiqueté.  Le  Cini  yt 
nourrit  de  petites  graines  de  plantain,  de  séneçon,  etc^ 
aussi  bien  que  l'espèce  suivante,  le  Ser.  des  Cansrr. 
{Ser.  Canarius,  Br.,  Fringilla  Canaria^  Lin.)  plss 
grand  que  le  précédent;  celui-ci  est  exotique,  coœi» 
l'indique  son  nom;  mais  il  s'est  tellement  répandu  an 
nous,  en  esclavage,  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  de  n- 
trouver  ses  caractères  distinctifs  dans  l'immense quantik 
des  individus  qui  vivent  aussi  bien  dans  nos  apparte- 
ments que  dans  les  demeures  les  plus  humbles  de  Toc- 
vrier.  Suivant  les  naturalistes  et  les  voyageurs,  daos»a 
pays  natal,  où  il  vit  en  liberté,  il  est  d'un  gris  verdâU" 
avec  des  taches  oblongues  brunes  ;  chez  nous,  il  est  et» 
néralement  d'un  jaune  plus  ou  moins  intense,  plos  01 
moins  nuancé  de  verdàtre,  mais  tellement  varié  de  c^q- 
leur,  qu'il  est  difficile  de  lui  en  assigner  une  primidn 
D'ailleurs  on  a  l'habitude  de  le  croiser  avec  la  plapar 
des  autres  espèces  voisines,  ce  qui  produit  souvent  i«( 
elles  des  mulets  plus  ou  moins  féconds,  et  quelquefois  d» 
races  nouvelles  et  môme  des  sous-variétés.  Ainsi  00  !^ 
mêle  avec  le  chardonneret,  la  linotte,  le  cini,  le  tarim  l 
venturon  et  même  le  bouvreuil;  et  si  l'on  n'a  pas  para 
moyen  des  individus  aptes  à  se  reproduire,  on  obtient  u 
moms  de  très-bons  chanteurs,  qui  joignent  à  aneTci^ 
plus  étendue  un  timbre  plus  clair.  Les  plus  estimés  soè- 
tiennent  d'un  chardonneret  mftie  avec  un  serin  femelle- 

SERINGAT  (Botanique).  —  Voyez  Stbi.ngat. 

SÉRIOLE  (Zoologie),  Seriola,  Cuv.  —  Genre  à 
Poissons  acanthoptérygiens  de  la  famille  des  Sam^ 
rondes ,  très-rapproché  des  Caranx  et  des  Licbes.  D* 
diffèrent  des  premiers  en  ce  que  les  écailles  de  la  li^ 
latérale  dépassent  à  peine  celles  du  reste  du  corpi.  ^ 
des  lichgs  en  ce  que  les  épines  de  leur  première  dorsi^ 
sont  réunies  par  une  membrane.  Nous  avons  sor  I» 
côte  de  Nice  la  Ser.  dfi  Duméril  {Ser.  Dumerilii,  Rii-W 
pèse  quelquefois  jusqu'à  80  kilogr.  Elle  est  d'une  bei^ 
couleur  argentée  ;  sa  chair  est  rougeâtre  et  irès-déliciw 

Skriole  (Botanique),  Seriola,  Lin.  —  Genre  At  ^ 
famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées,  sous-triba 
des  Hypochéridées,  comprenant  des  plantes  herbaf^ 
annuelles,  à  feuilles  dentées  ou  roncinées;  fleurs  lipJ* 
lées,  jaunes;  capitules  terminaux  solitaires.  RépoùV- 
diterranéenne,  Brésil,  Chili.  La  Ser.  de  VElnû  {Stf- 
/Etnensis,  Lin.),  haute  de  0'»,20  à  0"",40,  à  tif^e  ramew 
a  des  feuilles  obtuses  oblongues,  et  terminées  par  df» 
capitules  longuement  pédicules. 

SÉRIQUE  (Zoologie),  Serica,  Mac  Leay.  -  G»J 
dlnsectes  coléoptères  pentamères  lamellicornes  de  » 
tribu  des  Scarabéïdes,  section  des  Phyllophagts  'vof^ 
ScARABÉiDES).  Caractères  :  mandibules  cornées,  partairt^ 
en  deux  parties,  l'interne  membraneuse,  Texterne  «ff* 
née;  divisions  de  la  lèvre  inférieure  trè»-€oarte«;  ^S^ 
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Jointes  Jusqu'à  leur  extrémité;  labre  caché;  tarses  pour- 
vus tous  de  crochets;  antennes  de  9  articles;  massue 
plus  longue  que  le  reste  de  Tantenne;  chaperon  presque 
carré;  dernier  article  des  palpes  long  et  cylindrique. 
Les  Sériques  sont  do  petits  insectes  à  reflets  changeants 
et  d*aspect  soyeux  (ce  que  rappelle  leur  nom,  du  latin 
sera,  soie),  se  tenant  communément  sur  les  plantes,  où 
ils  volent  et  se  meuvent  avec  agilité.  La  S.  brune  (S. 
hrunnea,  Mac  Leay)  se  rencontre  dans  toute  la  France; 
sa  larve  habite  la  mousse  au  pied  des  pins.        Ad.  F. 

SERJAME  (Botanique),  Serjania,  Plumier.  —  Genre 
de  plantes  exotiques  de  la  famille  des  Sapindacées.  Ce 
sont  des  lianes  des  forêts  de  TÂmérique  tropicale.  Leur 
tige,  friMe  et  enlaçante,  porte  des  feuilles  alternes  pen- 
nées ou  tornées,des  fleurs  unisexuées  ou  hermaphrodites 
disposées  en  grappes  axillaires.  Le  calice 
a  5  divisions;  la  corolle  4  pétales  entou- 
rant 8  étamines  et  1  ovaire  excentrique  à 
3  loges  monospermes.  Le  fruit  est  composé 
de  3  samares  adhérentes  à  un  axe  cen- 
tral. La  sève  des  Serjanies  est  souvent  un 
poison  narcotique  {S,  lethalis.  du  Brésil); 
le  pollen  recueilli  dans  la  fleur  par  la 
guêpe  léchéquana  donne  au  miel  de  ces 
insectes  des  propriétés  vénéneuses  dont 
le  botaniste  voyageur  Âug.  Saint-Hilaire 
faillit  périr  victime.  Ao.  F. 

SÉROSITÉ  (  Anatomie).  —  On  appelle 
ainsi  le  liquide  sécrété  par  les  membranes 
séreuses  et  qui  suinte  de  toute  leur  sur- 
face sous  la  forme  d'une  rosée  presque 
incolore.  Dans  Tétat  normal,  on  admet 
généralement  que  ce  liquide  ne  se  trouve 
guère  que  dans  la  proportion  suflîsanto 
pour  humecter  ces  membranes,  et  que  si 
dans  les  autopsies  on  la  rencontre  en 
quantité  plus  ou  moins  considérable, 
c'est  que,  très-probablement,  elle  est  due 
à  la  transsudation  cadavérique.  Cepen- 
dant on  observe  que  sur  les  animaux 
vivants  on  la  trouve  toujours  en  quantité 
appréciable  dans  les  points  les  plus  dé- 
clives. Quant  aux  usages  de  ce  liquide, 
il  semble  uniquement  destiné  à  faciliter 
le  jeu  et  les  déplacements  des  organes 
renfermés  dans  les  cavités  splanchniques; 
la  présence  des  membranes  séreuses  dans 
les  articulations  et  l'existence  de  la  séro- 
sité dans  ces  sacs  membraneux  ten- 
draient &  appuyer  cette  assertion.  Le 
liquide  séreux  est  limpide,  d'une  teinte 
l^èrement  citrine,  alcaline,  assez  ana- 
logue au  sérum  du  sang  dilué  dans  sept 
fois  son  volume  d'eau.  L'anaivse  de  la 
sérosité  sécrétée  par  Tarachnoïde  a  donné 
à  Berzélius,  sur  1,000  parties  :  eau, 
988,'30;  albumine,  1,60;  subsUnce  soluble 
dans  l'alcool  et  lactate  de  soude,  3,32; 
substance  animale  insoluble  dans  l'alcool, 
0,'26;  soude  et  sels  divers,  0,46.  On  ne 
devra  pas  perdre  de  vue  que  les  analyses 
de  la  sérosité  ont  presque  toujours  été  faites  sur  des  li- 
quides accumulés  en  quantités  anormales,  et  par  consé- 
quent altérés  par  un  état  pathologique,  comme  cela  a  lieu 
au  début  des  hydropisies;  il  faut  donc  ne  les  accepter  que 
comme  des  approximations.  On  sait,  en  effet,  que  dans 
les  maladies  que  nous  venons  de  citer,  le  liquide  sécrété 
augmente  d'une  manière  extraordinaire  et  que  sa  na- 
ture chimique  change  très-sensiblement.  F — n. 

SÉROTINE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du 
genre  des  Vespertiltons  ou  Cnauves-souris  communes 
{Vespertilio  serotinus.  Lin.).  Elle  a  les  oreilles  noirâ- 
tres, la  conque  plus  courte  que  la  tète.  Couleur  marron 
foncé,  la  femelle  plus  pâle.  Elle  habite  dans  nos  pays, 
BOUS  les  toits  des  grands  bâtiments. 

SERPE  (Arboriculture).  —  Instrument  bien  connu, 
indispensable  pour  l'exploitation  et  l'élagage  des  bois, 
pour  la  conduite  et  la  culture  des  arbres  fruitiers  et 
autres,  et  dont  on  ne  peut  même  se  passer  dans  les  jar- 
dins ordinaires.  Il  se  compose  d'une  lame  en  fer  aciéré, 
longue  de  0'»,25  à  ©".SS,  haute  de  0",08  à  0'",09,  dont 
one  des  extrémités  est  Axée  solidement  à  un  manche 
assez  gros  pour  être  saisi  à  pleine  main  et  long  de  0™,12 
h  O^^iS;  l'autre  extrémité  est  plus  ou  moins  recourbée 
en  dedans,  suivant  les  pays  et  l'usage  auxquels  Tinstru- 
ment  est  destiné.  Ainai,  dans  la  Serpe  d*él«gaeur,  la 


courbure  est  peu  prononcée,  mais  le  milieu  de  la  lame 
est  bombé  et  fait  une  espèce  de  ventre. 

SERPENTS  (Zoologie).  —  G.  Cuvier  nommait  Ophi- 
diens ou  Serpents  le  troisième  ordre  de  la  classe  des 
Reptiles  (voyez  Ophidiens).  Dans  cet  ordre  il  admettait 
3  familles  :  1°  les  Anguis;  tète  osseuse;  dents,  langue 
semblables  à  celles  des  seps  (genre  figurant  parmi  les 
derniers  Sauriens);  corps  couvert  de  toutes  parts  d'écaillés 
imbriquées;  ce  sont  des  seps  privés  de  membres.  Beau- 
coup de  naturalistes  les  rangent  aujourd'hui  à  la  fln  de 
Tordre  des  Sauriens  et  non  plus  parmi  les  Ophidiens; 
—  2*»  les  vrais  Serpents,  sans  sternum  ni  trace  d'épaule; 
côtes  entourant  encore  une  grande  partie  du  tronc;  corps 
des  vertèbres  articulé  par  une  facette  convexe  dans  une 
facette  concave  de  la  suivante  ;  pas  de  troisième  pau- 


Pig.  «679.  —  Anatomiô  de  la  Couleuvre  à  collier  (1),  d*aprèt  Hilne  Edwards. 

pière  ;  pas  de  tympan  à  l'oreille,  mais  sous  la  peau  un 
osselet  de  l'ouïe  dont  le  manche  passe  derrière  l'os  tym- 
paniqae;  —  3*»  les  Serpents  nus,  ne  comprenant  que  le 
genre  Cécilie  (voyez  ce  mot),  aujourd'hui  classé  parmi 
les  Batraciens  ou  Reptiles  amphibies. 

En  résumé  donc,  l'ordre  des  Serpents  ou  Ophidiens 
tend  à  se  restreindre  actuellement  à  la  seule  famille  des 
vrais  Serpents  de  G.  Cuvier.  Cette  famille  est  subdivisée 
par  le  même  auteur  en  2  tribus  :  1*»  Doubles-marcheurs 
(voyez  ce  mot),  comprenant  les  genres  Amphisbène  et 
Typhlops  (voyez  ces  mots);  —  2°  Serpents  proprement 
dits;  os  ty  m  panique  ou  pédicule  de  la  mâchoire  infé- 
rieure mobile  et  presque  toujours  suspendu  lui-même 
à  un  autre  os  analogue  à  l'os  mastoïdien,  que  des  mus- 
cles et  des  ligaments  attachent  au  crâne  en  lui  laissant 
de  la  mobilité  ;  branches  de  la  mâchoire  inférieure  unies 

(1)  /,  langue  et  glotte;  —  œ,  œsophage  coupé  en  œ*  pour 
meure  à  découvert  le  cœur,  etc.;  —  i,  estomac  ;  —  i',  intestin; 

—  cl,  cloaque;  —  an,  anus;  —  f,  foie;  —  o,  ovaire;  — 
0',  œufs;  —  t,  trachée-artère;  —  p.  poumon  principal  ;  —  p',  le 
petit  poumon;  —  vt,  ventricule  du  cœur;  —  r,  oreillette 
gauche  du  cœur  ;  —  e\  oreillette  droite  ;  —  ag,  aorte  gauche; 

—  ad,  aorte  droite  ;  —  o',  aorte  ventrale  ;  —  ac,  artères  caro- 
tides ;  —  i\  veine  cave  supérieure;  —  vc,  veine  cave  inférieure  ; 

—  vp,  veine  pulmonaire. 
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Tune  à  Tautre  par  de  simples  ligaments;  branches  de  la 
m&choire  supérieure  attachées  à  Tos  intermaxiliaire  aussi 
par  des  ligaments  ;  de  telle  sorte  aue  la  bouche  peut  se 
dilater  énormément  et  permet  à  l'animal  d*avaler  des 
proies  plus  grosses  que  le  diamètre  ordinaire  de  son 
corps;  arcades  palatines  mobiles,  armées  de  dents  aiguSs 
recourbées  en  arrière;  trachée-artère  très-longue;  cœur 
placé  très  en  arrière;  généralement  un  seul  poumon  dé- 
veloppé et  fort  long,  l'autre  rudimentaire. 

G.  CuYier  divise  sa  tribu  des  Serpents  proprement 
dits  en  3  sections  :  les  5.  non  venimeux,  les  .S.  veni- 
meux à  crochets  isolés  et  les  S.  venimeux  à  crochets  non 
isolés.  Les  Serpents  non  venimeux  ont  les  branches  des 
deux  mâchoires  et  les  branches  des  os  palatins  ar- 
mées tout  du  long  de  dents  fixes  non  percés;  ces  dents 
forment  4  rangées  à  peu  près  égales  en  haut,  et  2  ran- 
gées en  bas.  Ces  Serpents  sont  dépourvus  d'appareil 
venimeux  et  ne  versent  dans  les  morsures  que  leurs 
dents  peuvent  faire  aucun  liquide  nuisible.  Parmi  eux  se 
trouvent  les  espèces  qui  atteignent  les  plus  grandes 
tailles.  Cuvier  y  range  les  genres  Bouleau,  Boa,  Cou- 
leuvre, Acrochorde  (voyez  ces  mots).  Bien  que  dépourvus 
de  venin,  tous  ces  Serpents  sont  essentiellement  carnas- 
siers. Privés  de  membres  pour  combattre  et  saisir  leur 
proie,  et  ne  pouvant  la  foudroyer  avec  un  venin  dès 
qu'ils  la  mordent,  ils  la  happent  avec  prestesse,  la  re- 
tiennent avec  leurs  dents  recourbées  en  arrière  et  Ten- 
gloutissent  peu  à  peu  tonte  vivante  dans  leur  gueule. 
Les  cris  de  la  victime  et  les  mouvements  silencieux  et 
calculés  du  Serpent  font  de  ce  repas  une  sorte  de  drame 
lugubre.  Les  espèces  de  forte  taille,  comme  les  boas,  les 
pythons,  avalent  jusqu'à  de  grands  quadrupèdes,  mais 
après  les  avoir  étouffés  et  pétris  dans  les  replis  enroulés 
de  leur  corps.  La  digestion  de  ces  animaux  est  fort 
lente,  et  ils  peuvent  en  outre  subir  sains  inconvénients 
une  longue  abstinence  avant  de  retrouver  une  nouvelle 
proie. 

Dans  la  section  des  Serpent»  venimeux  à  crochets  isolés, 
la  m&choire  supérieure  est  profondément  modifiée  pour 
constituer  leur  redoutable  appareil  venimeux.  Les  os 
maxillaires  sont  très-petits  et  très-mobiles;  ils  sont 
portés  sur  un  long  pédoncule  osseux,  qui  paraît  corres- 
pondre à  l'apophyse  ptérygoîde  externe  de  l'os  sphénoïde. 
Chacun  de  ces  os  maxillaires  est  armé  d'une  grande 
dent  aiguë  recourbée  en  arrière  et  nommée  crochet.  Cette 
dent  est  creusée  intérieurement  d'un  petit  canal  qui 
s^ouvre  auprès  de  la  pointe  et  reçoit  à  la  base  de  la  dent 
le  conduit  excréteur  d'une  glande  à  venin  située  sous 


Fig.  2680.  —  Préparation  anatomique  montrant  l'appareil 
venimeux  du  Crotale  darisse  (grandeur  naturelle)  (1). 

l'œil.  Le  venin  sécrété  par  cette  glande  va  par  ce  conduit 
et  le  canal  intérieur  du  crochet  se  verser  dans  la  plaie 
où  le  Serpent  a  plongé  ses  deux  dents  venimeuses.  La 
taille  dos  crochets  à  venin  est  telle,  que,  lorsque  le  Ser- 
pent ouvre  sa  large  gueule,  on  les  voit  très-nettement 
saillir  à  la  m&choire  supérieure.  On  ne  comprendrait 
même  pas  que  l'animal  pût  refermer  la  gueule  sans  se 
blesser,  si  un  mécanisme  curieux  n'était  destiné  à  éviter 
un  accident  mortel  pour  le  Serpent  lui-même.  Ces  re- 
doutables crochets  ne  sont  dressés  et  saillants  que 
lorsque  la  gueule  est  ouverte;  à  mesure  qu'elle  se  re- 
ferme, les  crochets  se  couchent  en  arrière,  dans  un  repli 
de  la  gencive,  comme  la  lame  d'un  couteau  fermant  dans 
sa  rainure,  et,  lorsque  les  mâchoires  sont  rapprochées, 
les  crochets  sont  tout  à  fait  enfouis  dans  la  gencive 
appropriée  pour  les  loger  ainsi.  Ce  mouvement  des  cro- 
chets résulte  de  celui  des  os  maxillaires  qui  les  portent; 
il  est  lié  aux  mouvements  mêmes  par  lesquels  l'animal 

(l)  g,  glande  venimeuse  avec  un  conduit  qui  se  rend  au  canal 
creusé  dans  le  crochet  venimeux;  —  m,  muscles  qui  la  compri- 
ment en  rapprochant  les  m&choires  ;  —  d,  dents  ou  crochets 
venimeux  ;  —  f,  glandes  salivaires. 


ouvre  la  gueule.  Quant  à  la  glande  à  venin,  eQe  ttt 
placée  habituellement  de  façon  qae  les  muscles  qoi 
meuvent  les  mâchoires  la  pressent  et  en  expriinent 
le  venin  lorsque  l'animal  mord.  La  compotitioD  de  et  ' 
venin  est  à  peu  près  inconnue,  car  l'animal  n'ayimptt 
de  réservoir  où  ce  dangereux  liquide  s'accumule,  on  n^i 
pu  le  recueillir  isolé  en  quantité  suffisante.  Sespr»- 
priétéA  sont  souvent  terribles  et  paraissent,  dans  aoe 
même  espèce,  se  montrer  d'autant  plus  acdves  que  ii 
température  ambiante  est  plus  chaude  et  qae  le  Ser- 
pent est  plus  irrité.  Mais  il  n'est  pas  très-facile  deduuer 
sur  ce  point  des  renseignements  précis.  Les  observniQQ} 
positives  et  incontestables  que  nous  possédons  ne  mq 
pas  noml)reuses  et  se  rapportent  seulement  à  qudqois 
espèces.  Pour  les  autres,  nous  n'avons  que  des  réciB 
de  voyageurs  ou  des  croyances  locales  où  le  vrai,  le  bn 
et  l'incertain  sont  mêlés  de  façon  à  ne  pouvoir^ dé- 
cernés. Nous  possédons  en  Europe  3  espèces  de  cène 
section,  du  genre  Vipères  (voyez  ce  mot), et  on  arerodlË 
sur  les  accidents  qu'entraîne  leur  morsure  des  obsem- 
tiens  dignes  de  confiance  (consultez  :  L.  Soubeyran.tbèie, 
la  Vipère  et  son  venin;  —  Moquin-Tandon,  £/^«i.  (ir 
zoolog,  médic).  Il  résulte  de  ces  observations  qne  h 
vipères  ont  la  morsure  toujours  dangereuse  et  quelqi»- 
fois  mortelle  pour  l'espèce  humaine.  Mais  les  contrée 
chaudes  du  globe  nourrissent  d'autres  espèces'bieo  pie 
dangereuses  de  Serpents  venimeux.  On  connaît  siir- 
tout  :  les  Cérastes  ou  Serpents  cornus,  dont  une  tiçk< 
est  répandue  en  Egypte,  en  Algérie,  au  Blaroc,  dont  me 
autre  espèce  habite  la  Perse  et  les  parties  voisines  dr 
TAsie;  les  Crotales  ou  Serpents  à  sonnettes,  dont  im» 
parlerons  tout  à  l'heure,  propres  à  l'Amérique  (ÉtiB- 
Unis,  Mexique,  Guyane,  Brésil),  depuis  le  40*  d«r 
jusc^u'au  tropique  du  Capricorne;  les  Bothrops,  Tn^ 
nocephales  ou  fers-de-lance,  dont  la  tête  triangnliir 
justifie  ce  nom  vulgaire  ;  une  espèce  s'est  fait  une  sioiitr 
réputation,  spécialement  sous  les  noms  de  Serpent  jam 
des  Antilles,  Vipère  fer-de-lance.  Vipère  jaune  de  la  Met^ 
Unique  (consultez  :  Rufz  de  Lavison,  Enquête  sur  Intr- 
pent)y  ainsi  qu'une  autre  très-redoutée  au  Brésil  sous  k 
nom  de  jararaca;  enfin  les  Naicu,  dont  deux  e$j>èce 
sont  surtout  connues,  le  Serpent  à  lunettes,  cobra w a- 
pello,  naia  baladine  ou  serpent  à  coiffe,  avd  vit  dan^l'lo^ 
et  le  Haje,  aspic  d'Egypte,  aspic  de  Ctéopàtre,  comm^ 
dans  toute  l'Egypte;  c'est  à  un  individu  de  cette  e»p(^ 
que  la  reine  Cléop&tre  demanda  la  délivrance  par  ua 
mort  prompte  et  certaine.  Bien  d'autres  Serpents  sost 
signalés  comme  venimeux  et  méritent  cette  funeste  r* 
putation,  sans  que  Ton  ait  constaté  aussi  nettement  i[J( 
pour  les  précédents  les  eflcts  de  leur  morsure.  En  w 
cas,  on  peut  affirmer  qnue  jamais  la  blessure  de  ces  du- 
gereux  reptiles  n'est  due  à  un  aiguillon  (jui  serait  »: 
bout  de  la  langue  ou  au  filet  fourchu  qui  tennioe  a: 
organe.  La  langue  des  Serpents  est  compléteineK 
charnue  et  ne  peut  jamais  piquer.  La  blessure  ou'^^ 
font  résulte  toujours  de  la  pénétration  de  leurs  den^ 
crochues  dans  les  chairs;  c'est  véritablement  une  œ« 
sure.  Lorsqu'elle  provient  d'un  Serpent  àcroclieuTf- 
nimeux,  on  le  reconnaît  aux  deux  plaies  plus  lai^ ''^ 
plus  profondes  que  laissent  ceux-ci  à  l'extrémité  ^ 
deux  lignes  courbea  de  petites  piqûres  produites  par  le* 
autres  dents  (jui  arment  la  bouche  du  Serpent.  Les  aco* 
dents  qui  suivent  cette  blessure  ne  sont  bien  coome 
que  pour  les  vipères,  et  sont  indiqués  à  Tarticle  qui  l<« 
concerne.  Si  l'on  en  croit  les  témoignages  des  to}>- 
geurs,  les  malheureux  qu'ont  mordu  les  Serpents  à  ««• 
nettes  sont  souvent  foudroyés  en  2  ou  3  minutes;  d'vt- 
très  fois  le  venin  agit  moins  promptement;  alors  on  w 
communément  la  gangrène  se  produire  autour  éi  1> 
blessure,  le  corps  enfle  et  particulièrement  la  lan^* 
la  bouche  est  ardente  et  une  soif  inextinguible  toor* 
mente  les  derniers  moments  du  malade.  On  a  eu  pio- 
sieurs  exemples  d'efl'ets  funestes  produits  par  la  blessr 
des  crochets  venimeux  après  la  mort  du  Serpent^ 
même  après  une  longue  conservation  dans  resprit-** 
vin.  Les  efl"eta  du  venin  des  fers-de-lance  ont  été  mtf^ 
observés  chez  l'homme  :  vive  douleur  au  momwi 
de  la  morsure,  enflure  livide  de  la  partie  blesjr 
refroidissement  et  engourdissement,  lassitude,  pa^ 
général,  délire  avec  somnolence,  parfois  soif  intense- 
paralysie  ou  congestion  pulmonaire  avec  cracbemeo^ 
de  sang,  enfin  mort  au  bout  de  1  à  4  ou  5  jours  u 
mort  n'arrive  pas  constamment,  mais  elle  est  frèqueoïf 
Ce  que  l'on  sait  du  venin  des  naias  semble  ^^^^ 
trer  aussi  actif  pour  le  moins  que  celui  des  f"^"*^ 
lance.  Les  remèdes  que  J*on  oppose  à  ces  blessure»  ^ 
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dontables  ne  sont  efficaces  qu'en  petit  nombre,  et  Ton 
ne  peut  guère  citer  que  la  cautérisation  inunédiate  des 
plaies  avec  le  fer  rouge,  le  nitrate  d'argent  ou  quelque 
caustique  violent,  ou  Dieu  encore  la  succion  pratiquée 
immédiatement  sur  les  plaies.  Ce  dernier  moyen  paraît 
au  premier  abord  dangereux  pour  ceux  qui  rappliquent; 
mais  il  n*en  est  rien.  Le  venin  des  Serpents  n^est  ab- 
sorbé et  n^agtt  que  lorsqu'il  pénètre  dans  le  sang  par 
one  blessure;  mais  les  surfaces  internes  des  voies  digcs- 
tives  ne  Tabsorbent  pas.  Ainsi  s'explique  Tinnocuité, 
pour  le  Serpent  lui-môme,  de  la  proie  qu'il  avale  après 
ravoir  empoisonnée  en  la  mordant.  Ainsi  s'explique  Tin- 
Docuité  de  la  succion  pour  ceux  qui  la  pratiquent.  Il  est 
encore  un  point  de  l'histoire  des  Serpents  qui  a  beau- 
coup exercé  l'imagination  :  c'est  leur  prétendu  pouvoir 
de  fasciner  les  animaux  qu'ils  regardent  et  convoitent. 
Ce  pouvoir  a  été  attribué  à  la  fixité  particulière  du  re- 
gard des  Serpents;  en  effet,  leurs  yeux  à  fleur  de  tète 
et  dépourvus  de  paupières  ont  un  regard  que  rien  n'in- 
terrompt et  que  l'immobilité  obstinée  de  leur  corps 
rend  plus  redoutable  au  moment  où  ils  vont  frapper.  On 
comprend  que  la  frayeur,  en  présence  de  ce  regard, 
puisse  paralyser  ou  agiter  de  mouvements  convulsifs  et 
désordonnés  de  petits  mammifères,  des  oiseaux  que  mena- 
cent ces  hideux  reptiles.  Mais  a\icun  fait  connu  n'auto- 
rise à  admettre  que  le  regard  du  Serpent  attire  peu  à 
peu  sa  victime  jusque  dans  sa  gueule,  ni  surtout  qu'il  y 
ait  là  une  influence  de  magnétisme  animal,  ainsi  qu'on 
a  voulu  le  faire  croire.  La  terreur  qu'inspirent  assez 
justement  les  Serpents  venimeux  a  fait  confondre  avec 
eut  non-seulement  des  Serpents  entièrement  innocents, 
mais  même  d'autres  reptiles,  tels  que  les  lézards,  les 
salamandres,  etc.,  dont  on  redoute  beaucoup  les  atteintes 
en  certains  pays.  On  peut  affirmer  qu'il  n'existe  de 
reptiles  dont  la  morsure  soit  venimeuse  que  parmi  les 
Serpents;  que  les  couleuvres,  les  boas  sont  des  Serpents 
non  venimeux;  mais  il  faut  avouer  qu'il  est  des  es- 
pèces douteuses  à  cet  égard,  même  pour  les  naturalistes. 
Il  est  démontré  en  effet  aujourd'hui  que  l'organisation 
des  dents  n'indique  pas  toujours  bien  clairement  si  le 
Serpent  est  ou  n*est  pas  venimeux.  Chez  les  Serpents 
venimeux,  qui  ont  pour  types  les  genres  Vipère,  Crotale, 
Trignocéphaley  les  os  maxillaires  ne  portent  absolument 
que  les  crochets  canaliculés  en  rapport  avec  la  glande 
vénénifère  et,  derrière  ceux-ci,  3,  4  ou  5  crochets  de 
remplacement,  également  canaliculés,  destinés  à  sup- 
pléer celui  qui  se  casserait  ou  serait  arraché  en  frappant. 
Les  Naïas,  les  Êlaps,  offrent  une  autre  disposition,  que 
CuTier  connaissait  et  a  décrite  seulement  dans  les  Ser- 
pents venimeux  de  sa  3*  section,  qui  va  être  mentionnée. 
Enfin  il  existe  des  espèces  que  tous  leurs  caractères, 
même  ceux  du  système  dentaire,  rapprochent  des  cou- 
leuTres,  et  dont  les  dernières  dents  insérées  sur  l'os 
maxillaire  sont  plus  grandes  et  creusées  d'une  rigole 
qui  semble  indiquer  un  appareil  venimeux;  cependant 
on  les  regarde  généralement  comme  non  venimeuses. 
Ainsi  le  professeur  P.  Gervais  a  observé  cette  disposi- 
tion chez  la  couleuvre  de  Montpellier  iCœlopeltis  Mons- 
pessulana,  Ch.  Bonap.J,  assez  commune  dans  le  midi 
de  la  France  et  certainement  non  venimeuse.  En  un 
mot,  il  n'existe  pas  de  moyen  sûr  de  distinguer  tou- 
jours à  première  vue  un  Serpent  venimeux  d'un 
Serpent  inoffensif,  et  le  plus  sage  est  de  se  méfier  de  ces 
reptiles,  à  moins  de  renseignements  précis  et  spéciaux 
à  la  localité. 

Les  Serpents  venimeux  à  crochets  non  isolés  ont  une 
organisation  des  mAchoires  intermédiaire  à  celle  des 
autres  S.  venimeux  et  à  celle  des  S.  non  venimeux.  Les 
os  maxillaires,  plus  grands  que  dans  les  premiers,  por- 
tent une  petite  série  de  dents  dont  les  postérieures  sont 
pleines  et  non  venimeuses,  et  les  antérieures,  creusées 
d'une  gouttière  longitudinale,  sont  en  rapport  avec  une 
glande  à  venin.  Cette  organisation,  qui  est  aussi  celle 
des  Naias,  n'était  connue  de  Cuvier  que  chez  les  Bon- 
gares  et  les  Hydres,  Hydrophis  ou  Serpents  d'eau 
(voyez  BoNGARE,  Hydrophis).  —  Consulter  :  Lacépède, 
Bist-  natur.  des  Serpents;  —  Duméril  et  Bibron,  Erpé- 
tologie générale,  etc.  Ad.  F. 

Serpfjht  a  sonnettes  (Zoologie),  Crotalus,  Lin.;  ce 
dernier  nom  du  grec  crotalon,  crécelle.  —  Genre  de 
Serpents  venimeux  américains,  particulièrement  recon- 
naissables  à  l'organe  bruyant  qui  entoure  l'extrémité  de 
leur  queue  et  qui  leur  a  valu  leur  nom.  Cet  appareil 
consiste  en  plusieurs  cornets  écailleux  emboîtés  lâche- 
ment l'un  dans  l'autre,  leur  orifice  évasé  tourné  vers  le 
bout  de  la  queue.  Quand  l'animal  s'agite,  les  mouve- 


ments de  la  aueue  frottent  ces  cornets  l'un  contre  rautre« 
et  il  en  résulte  un  bruit  qui,  à  petite  distance,  révèle  la 
présence  de  ces  dangereux  reptiles.  Les  Crotales  se  dis- 
tinguent en  outre  des  vipères  par  Texistence  d'une  pe- 
tite fossette  arrondie  derrière  chaque  narine.  On  n'a  rien 
exagéré  dans  ce  qu'on  a  dit  de  la  violence  du  venin  des 
Serpents  à  sonnettes.  Leurs  victimes  ordinaires,  qui 
sont  des  oiseaux  et  de  petits  mammifères  grimpeurs, 
périssent  comme  foudroyées  par  un  seul  coup  de  leurs 
crochets.  Ces  Serpents  exhalent  une  odeur  fétide  qui 
avertit  au  loin  les  hommes  et  les  animaux.  Les  cochons 
s'en  nourrissent,  à  ce  que  l'on  assure  ;  mais  les  autres 
espèces  redoutent  au  dernier  point  ces  reptiles.  Les 
serpents  à  sonnettes  se  tiennent  ordinairement  dans  des 
endroits  dénudés,  sur  le  passage  des  animaux  sauvages. 
La  vue  du  Serpent  paralyse  la  victime  par  la  frayeur.  Le 
crotale  enroulé  se  détend  et  part  comme  une  flèche  dès 
qu'il  est  à  portée.  Lents  et  engourdis  dans  leurs  mouve- 
ments, les  Crotales  n'attaquent  pas  l'homme  sans  avoir  été 
provoqués;  mais  alors  une  seule  morsure  peut  tuer  en 
quelques  minutes.  On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces, 
dont  les  plus  célèbres  sont  :  le  Cr.  durisse  {Cr.  durissus. 
Lin.),  des  États-Unis  et  du  Mexique,  long  de  2  mètres, 
brun,  avec  des  bandes  transversales  irrégulières  d'un 
brun  noirâtre;  le  Cr,  boiquira  (f^r.  horridus.  Lin.),  de 
la  Guyane,  du  Brésil,  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
intertropicale,  long  également  de  2  mètres,  brun,  avec 
des  taches  en  losange  bordées  de  noir  et  quatre  lignes 


Fig.  S681.  —  Této  osseuse  du  Crotale  durisse 
(grandeur  naturelle)  (1). 

noires  le  long  du  dessus  du  cou.  Ces  deux  espèces  ont 
le  dessus  de  la  tête  garni  d'écaillés  pareilles  à  celles  du 
dos.  Le  Cr.  millet  (Cr,  miliaris,  Lin.),  des  bords  de 
rOrégon,  a  de  grandes  plaques  écailleuses  sur  la  tête; 
on  le  dit  extrêmement  dangereux.  Ad.  F. 

SERPENTAIRE  (Zoologie).  —  Voyez  Secrétaire  (Oi- 
seau). 

Serpentaire  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  à 
plusieurs  plantes;  ainsi  :  la  Serp,  de  Virginie  est  VAris^ 
tolochia  serpentaria,  Lin.  ( Aristolochiées) ;  la  Serp,  fe- 
melle est  le  Polygonum  bistorta.  Lin.  (Polygonées);  — 
mais  on  a  surtout  désigné  sons  ce  nom  le  Gouet  serpen- 
taire {Arum  dracunculus.  Lin.)  (Aroïdéos). 

SERPENTINE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Cierge 
fiagelUforme  (voyez  Cierge).  —  Parfois  aussi  on  a  donné 
ce  nom  à  la  Scorsonère  d'Espagne  et  h  l'Estragon. 

Serpentine  (Minéralogie).  —  Minéral  constituant  à 
lui  seul  des  roches  puissantes.  C'est  un  silicate  de 
magnésie  hydraté,  renfermant  moins  de  silice  que  le 
talc  ou  le  stalctite.  Cette  roche  est  tendre,  compacte, 
douce  au  toucher,  à  cassure  écaillcuse.  Son  éclat  est  légè- 
rement gras  et  sa  couleur  dominante  le  vert,  passant 
graduellement  au  gris  jaunâtre;  quelquefois  elle  est 
translucide,  mais  le  plus  souvent  opaque.  Ou  ne  par- 
vient pas  à  la  fondre  au  chalumeau;  l'action  d'un  feu 
prolongé  la  durcit  au  contraire.  Les  minéraux  dissé- 
minés qu'elle  renferme  sont  le  diallage,  le  labrador, 
l'amphibole,  le  grenat,  la  pyrite,  l'asbeste,  le  fer  oxy- 
dulé  ou  chromaté.  Le  diallage,  qui  est  quelquefois  fort 
abondant,  semble  alors  se  fondre  avec  la  p&te  qui  l'en- 
toure. La  Serpentine  forme  des  masses  intercalées  dans 
les  terrains  sédimentaires  et  constitue  une  chaîne  presque 
continue  sur  le  revers  des  Alpes,  du  Piémont,  du  côté 
de  l'Italie.  On  la  retrouve  aussi  dans  un  très-grand 
nombre  de  points  des  Apennins,  surtout  aux  environs 
de  Gênes.  Les  roches  auxçjuelles  la  Serpentine  est 
le  plus  fréquemment  associée  sent  l'eupliotide  et  les 
calcaires.  Dans  ce  dernier  cas,  le  carbonate  de  chaux 
forme  au  milieu  de  la  Serpentine  des  veines  irrégulières 
qui  donnent  à  la  roche  un  aspect  fort  agréable.  Cette 

(  l)— 1,  o»  intormaadlUires  ;— 2,  maxillaire  fupérieiir;-- 8,  cro- 
chets venimeux  ;  —  4,  os  du  net  ;  —  5,  os  palatin  ;  —  o,  7  et  8, 
05  frontaux;—  9,  os  mastoïdien  ;  —  10,  os  tympanique;  --  11,  o. 
ptérygoldien  faisant  suite  à  l'os  palatin; — 12,  maxillau^  inféneuis 
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variété,  qui  reçoit  le  nom  d'ophiolithe,  est   exploitée 
comme  marbre.  Une  autre  variété  remarquable  est  celle 
qui  porte  le  nom  de  Serpentine  noble;  elle  est  translu- 
cide, d'un  vert  de  pistache;  on  l'emploie  comme  pierre 
d'ornement  pour  faire  des  boîtes,  des  vases  de  couleur 
uniforme. 
SEUPETTE  (Horticulture),  c'est-à-dire  petite  serpe.  — 
La  lame,  en  effet,  n'a  pas  plus  de 
0"»,08  à  0"»,09,  est  recourbée  vers 
\        la  pointe  et  son  manche  doit  avoir 
presque  les  mômes  dimensions  que 
pour  la  serpe;  on  a  l'habitude  de 
le  faire  en  corne  de  cerf,  afin  que 
les  rugosités   le  fixent  solidement 
dans  la  main.  La  Serpette  est  l'in- 
strument le  plus  ancien   dont  on 
se   soit  servi   pour  faire  la  taille 
des  arbres  et  de  la  vigne ,  et  c'est 
sans  contredit  le  meilleur  (voyez 

SéCATEUR^ 

SERPIGINEUX  (Médecine),  qui 
va  en  rampant,  du  latin  serpere, 
ramper.  —  On  désigne,  par  cette 
épithète,  certains  ulcères  et  quel- 
ques éruptions  cutanées  qui,  gué- 
rissant dans  un  point  de  leur  sur- 
face, tandis  qu'ils  s'étendent  d'un 
autre  côté ,  semblent  parcourir  en 
serpentant  certaines  régions  du 
corps  ;  cette  dernière  circonstance 
Fig.   26S2.  se  présente  surtout  dans  quelques 

Sorpeiie.  formes  consécutives  des  affections 

syphilitiques. 
SERPOLET  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du 
genre  Thym  {Thymus,  Lin.).  C'est  le  Th.  serpyllum, 
Lin.  (voyez  Thyu),  dont  Bentham  a  fait  un  sous-genre 
sous  le  nom  de  Serpyllum,  caractérisé  par  le  tube  de  la 
corolle  inclus,  ou  dépassant  à  peine  les  dents  du  calice 
et  contenant  entre  autres  espèces  le  Th.  serpolet  {Th, 
serpyllum,  Lin.).  Commun  dans  les  endroits  secs,  mon- 
tueux,  au  bord  des  chemins.  Il  se  distingue  par  ses 
feuilles  petites,  ovales  on  oblongucs,  son  odeur  aroma- 
tique connue  partout.  Il  a  une  saveur  amère,  et  on 
en  extrait  par  la  distillation  une  buile  essentielle  à 
odeur  forte  qui  laisse  déposer  du  camphre;  aussi  passe- 
t-elle  pour  tonique,  excitante.  On  sait  que  le  Serpolet 
est  recherché  par  les  lièvres  et  les  lapins,  dont  il  rend 
la  chair  plus  délicate.  Les  abeilles  vont  butiner  sur  ses 
fleurs,  qui  communiquent  au  miel  un  parfum  plus  fin. 
Une  autre  espèce  très -voisine  est  le  Th,  commun 
{Th.  vulgaris,  Lin.)  (voyez  Thym). 

SERPULE  (Zoologie),  Serpula,  Lin.,  du  latin  serpere, 
ramper.—  Genre  d'Annélides  tubicoles  se  construisant  par 
une  sécrétion  de  la  peau,  des 
tubes  calcaires  entortillés 
entre  eux,  que  l'on  trouve 
adhérents  à  la  surface  des 
corps  submergts ,  pierres , 
coquilles,  pièces  de  bois,  etc. 
L'animal  qui  habite  ce  tube 
calcaire  est  un  ver  assez 
court  pour  sa  largeur,  divisé 
en  nombreux  segments,  et 
dont  la  partie  antérieure  s'é- 
largit en  un  disque  armé  de 
chaque  côté  de  soies  raides , 
en  avant  duquel  est  percée  la 
bouche.  De  chaque  côté  de 
cet  orifice  s'élève,  comme  un 

Panache  vivement  coloré  (à 
état  vivant;,  une  branchie 
filamenteuse  étalée  en  éven- 
tail. Tout  cet  appareil  peut 
rentrer  et  se  replier  dans  le 
tube,  et  celui-ci  peut  habi- 
tuellement se  fermer  au 
moyen  d'un  appendicecharnu 
nommé  opercule,  inséré  à  la 
base  d'une  des  branchies  et 
dilaté  vers  sa  partie  libre  en 
un  cône  à  base  diversement  conformée,  suivant  les 
espèces.  Celles-ci  sont  d'ailleui-s  nombreuses,  et  on  les 
a  divisées  en  :  1<*  Serp.  simples,  à  branchies  en  forme 
de  fléau,  parmi  lesquelles  se  rangent  l'espèce  commune 
de  nos  mers,  la  ^^  contournée  ou  ver  à  coquille  tubu- 
leuse  {S.  contortiplicala,  Ellis),  dont  les  branchies  for- 
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ment  de  beaux  panaches  rouges  marqués  de  janoe  tt 
de  violet^  et  la  S,  spirorbe  {S.  spirorbis,  Mûll),  1- 
petite  taille,  très -répandue  dans  TOcéan;  î*  àrp. 
cymospires ,  à  branchies  contournées  en  spirale»  pwi. 
niformes  et  à  opercule,  parmi  lesquelles  figure  la  S.gi- 
gantesqwe  {S.  gigantea,  Pallas)  des  Antilles:  ^Serj». 
spiramelles,  à  branchies  spirales  pcctioiformes,  saov 
opercule. 

Le  nombre  des  Serpules  fossiles  est  considérable:  c« 
les  rencontre  depuis  les  terrains  carlwnifères;  mi> 
elles  abondent  dans  les  couches  des  terrains  juraswp^ 
et  des  terrains  crétacés.  Ad.  P. 

SERRAN  (Zoologie),  Serranus,  Cuv.  —  Genre  wo- 
breux  de  Poissons  cu:anthoptérygiens,  famille  des  Pn- 
coïdes,  appartenant  à  la  division  des  Perc.  à  septnfw 
branchiaux  et  une  seule  dorsale,  subdivision  pourvoe  * 
dents  en  crochets.  Ils  se  distinguent  par  le  préopcrolc 
dentelé,  l'opercule  osseux,  terminé  en  une  on  plaawn 
pointes.  La  disposition  du  museau  et  des  michoin^i 
permis  à  Cuvier  de  les  subdiviser  en  3  sous-goon* 
1°  les  Serr.  propres,  vulgairement  Perches  d9ntr,c;h 
n'ont  pas  d'écaillés  apparentes  aux  deux  mâchoires.  Es- 
pèces :  Serr.  écriture  {Serr.  scriba,  Cuv.,  Perça  im6« 
Lin.),  ainsi  nommé  à  cause  de  quelques  traits  irrt> 
liers  bleus  sur  la  tête.  Il  a  des  couleurs  vari^tf^ 
éclatantes;  sa  chair  est  savoureuse.  Méditerrani^.  1/ 
Serr.  commun  {Serr.cabrilla,C\iY.^  Perça càbriUa,U^. 
a  3  bandes  obliques  sur  la  joue.  Même  habitat,  'i*  U 
Barbiers  {Anthias,  Bl.,  en  partie);  la  mâchoire  et  leb^> 
du  museau  armés  d'écaillés.  Esp.  princip.  :  Barb.dt^ 
Méditerranée  {Anth.  sacer,  Bl.),  joli  poisson,  d'un  bat 
rouge  de  rubis  nuancé  d'or;  longueur  0",18  àO",* 
3°  Les  Mérous,  de  taille  beaucoup  plus  grande;  mû- 
laire  dépourvu  d'écaillés;  la  mâchoire  inférieure  gtfCK 
de  petites  dents.  Esp.  princip.:  le  M.  brun  {Serr.g^ 
Cuv.),  long  de  1  mètre,  de  couleur  brune;  sa  chair w 
recherchée.  Côtes  de  Nice. 

SERRADELLE  (Agriculture).  —  On  admet  gém^raie 
ment  que  cette  espèce,  connue  et  cultivée  en  Porto 
cooune  plante  fourragère,  sous  le  nom  de  SerrodtilA. 


Fig.  86S1.  —  La  Serradelle. 

est  rOrnithope  petit  ou  délicat  (Omithopus  P*rp»{jj|jî 
Lin.)    (voyez  Ornithope),  de  la  famille  des  Papw^''^ 
cées.  Commune  en  France,  dans  les  lieux  sablooneaj 
arides.  «  L'abondance,  la  finesse  et  la  bon^^/lTÏlJ 
son  fourrage,  dit  le  Bon  Jardinier,  doivent  faire  ée^ 

3ue  des  essais  méthodiques  et  suivis  soient  ^^^^^ 
ans  cette  vue.  »  Ces  essais  ont  été  faits  en  Beigi^J^ 
où  la  Serradelle  est  cultivée  en  grand  dans  les  ^ 


sablonneuses  et  sèches  où  le  trèfle  ne  réussit  pas» 


sème  en  mai  jusqu'à  la  fin  de  juki,  à  rusoo 
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25  kilogr.  par  hectare,  et  on  commence  à  la  récolter  en 
septembre.  Selon  iM.  Heuzé,  le  rapport  en  vert  serait  de 
ît>  à  15,000  kilogr. 

SERRATULE  (Botanique).  —  Synonyme  de  Sarrète, 

SERRES  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  les  griffes  ou 
ongles  acérés  des  oiseaux  de  proie. 

Serres  (Horticulture).  —  Le  désir  de  cultiver  dans 
nos  climats  tempérés  des  plantes  de  climats  plus  chauds 
a  depuis  longtemps  inspiré  l'idée  de  leur  consacrer  des 
constructions  spéciales  que  les  Romains  nommaient 
adonea,  et  que  nous  nommons  en  France  des  serres. 
Ce  sont  des  bâtiments  clos  et  vitrés,  assez  spacieux  pour 
qu*un  homme  puisse  s*y  promener,  et  disposés  pour 
assurer  autant  que  possible  à  certaines  plantes  exotiques 
les  conditions  favorables  à  leur  végétation. 

Conditions  générales  d'établissement.  —  La  Serre  doit 
(>tre  placée  sur  un  sol  purgé  de  toute  humidité  inté- 
rieure, loin  de  toute  usine  aux  émanations  malsaines, 
aussi  près  que  possible  de  l'habitation  de  celui  qui  en 
prend  soin.  Elle  sera  abritée  du  côté  du  nord,  du  nord- 
est  et  du  nord-ouest,  librement  accessible  aux  vents  du 
midi,  de  Test  et  de  Touest.  L'heure  où  les  rayons  so- 
laires tombent  perpendiculairement  au  grand  axe  de  la 
Serre  définit  son  exposition,  et  Ton  sait  dès  lors  ce  que 
ûgniHent  les  mots  :  expositions  de  midi,  do  1  heure,  de 
li  heures,  etc.  En  général,  les  expositions  voisines  de 
«lie  de  midi  sont  préférées.  L'emplacement  de  la  Serre 
'>tant  choisi,  il  reste  à  s'occuper  de  la  forme.  Ici  les 
londitions  d'élégance  et  les  exigences  de  la  végétation  ne 
ont  pas  absolument  d'accord.  On  comprend  combien  il 
oi  porte  de  bien  clore  la  Serre,  et,  pour  atteindre  ce 
mt,  les  surfaces  planes  ont  des  avanu^es  incomparables 
lans  la  construction.  D'une  autre  part,  il  faut  bien 
kvouer  que  les  Serres  à  vitrages  courbas  offrent  une  plus 
leureuse  disposition  de  lignes  et  plaisent  plus  aux  yeux, 
kussi  les  voit-on  chaque  Jour  préférées,  malgré  des  in- 
.onvénients  que  l'on  ne  peut  nier  et  auxquels  il  n'y  a 
iucun  moyen  de  porter  complètement  remède.  Cet  en- 
rainement  vers  les  formes  courbes  est  aussi  une  d(^ 
auses  qui  font  adopter  le  fer  de  préférence  au  bois. 
Cependant  celui-ci,  moins  dilatable  et  plus  mauvais  con- 
luctenr  du  calorique,  donne  à  la  fois  des  fermetures 
dus  exactes  et  une  meilleure  conservation  de  la  chaleur. 
se  bois,  il  est  vrai,  s'altère  à  l'humidité;  mais  le  fer 
.'oxyde  et  distille  sur  les  feuillages  des  gouttes  d'eau 
errugineuse  fatales  aux  plantes.  Les  mêmes  soins  qui 
>réserveront  le  fer  de  la  rouille  préserveront  le  bois  de 
a  pourriture.  Les  seuls  avantages  que  le  fer  présente  à 
rôté  de  ses  inconvénients,  c'est  de  donner  plus  de  lu- 
nière  à  cause  de  ses  faibles  épaisseurs,  et  de  s'établir 
>lus  économiquement  lorsqu'on  adopte  des  formes  planes. 
Sn  résumé,  les  jardiniers  de  profession  préfèrent  le  bois, 
m  moins  pour  les  Serres  chaudes  humides;  ils  admet- 
tent le  fer,  mais  surtout  pour  les  Serres  froides  ou  les 
terres  tempérées,  qui  ne  demandent  pas  d'humidité, 
^rsque  toute  la  toiture  n'a  qu'une  seule  et  même 
>ente,  la  Serre  est  à  un  seul  versant  ;  elle  est  d  deux 
mrsants  lorsque  la  toiture,  en  dos  d'àne,  présente  deux 
tentes  opposées.  On  choisira  la  forme  à  un  seul  versant 
K)ur  les  plantes  des  pays  tropicaux  seulement;  car  si 
ettc  forme  se  prête  mieux  au  maintien  d'une  haute 
em  peinture,  elle  répartit  mal  la  lumière  sur  les  végé- 
iu\  en  les  éclairant  d'un  seul  côté.  La  forme  k  deux 
ersants  convient  aux  Serres  froides  et  tempérées,  où  la 
(.'perdition  de  la  chaleur  est  moins  à  craindre,  puisque 
i  température  intérieure  est  moins  élevée  au-dessus  de 
Hle  du  dehors.  Les  Serres  à  un  seul  versant  exigent 
?ur  le  mur  de  fond  0'",35  à  O^îSO  d'épaisseur  ;  pour 
s  murs  de  devant  et  de  retour,  une  épaisseur  un  peu 
oindre,  sur  une  hauteur  de  0'",50  au  plus  au-dessus 
1  sol.  Les  Serres  à  deux  versants  n'ont  que  de  petits 
urs  d'appui  pour  supporter  toute  la  cage  vitrée  à 
»uble  pente.  Les  recouvrements  des  murs  seront  tou- 
urs  taillés  en  dos  d'àne  pour  provoquer  l'écoulement 
:s  eaux.  La  maçonnerie  doit  s'exécuter  de  préférence 
1  pierres  meulières  et  ciment;  on  y  admet  aussi  la 
jque  et  même  le  moellon;  mais  il  faut  se  préoccuper 
éviter  les  matériaux  capables  de  conserver  l'humidité, 
établissement  des  chevrons  ou  arbalétriers,  des  pan- 
taux  ou  châssis  et  du  vitrage,  doit  toujours  être  subor- 
oDé  aux  conditions  suivantes  :  donner  passage  à  la 
LIS  grande  somme  possible  de  lumière;  offrir  le  moins 
'.  prise  possible  à  l'humidité;  ménager  de  nombreux 
sistas  pour  l'aérage  ;  former  une  clôture  hermétique. 
ce  dernier  point  de  vue,  on  recommande  de  mettre 
ix  panneaux  un  double  vitrage.  Les  carreaux  de  vitre 


seront  arrondis  à  leur  partie  inférienre,  pour  provoques 
l'écoulement  de  l'eau  à  la  partie  moyenne  et  non  le 
long  des  barres;  ils  se  recouvriront  de  G" ,005  seule- 
ment, pour  ne  pas  intercepter  trop  de  lumière.  On  choi- 
sira un  verre  bien  bhinc  et  exempt  de  bulles  qui  font 
lentilles  au  soleil  et  brûlent  les  feuilles  par  places.  Dès 
que  hi  Serre  est  un  peu  large,  il  faut  établir  au  sommet 
une  galerie  de  service  pour  la  manœuvre  des  toiles 
d'ombrage  et  des  paillassons.  Cette  galerie  doit  pouvoir 
aisément  supporter  le  poids  de  deux  hommes. 

Il  est  bon,  dans  la  distribution  intérieure  de  la  Serre, 
de  ménager  une  sorte  de  vestibule  pour  éviter  l'intro- 
duction brusque  de  l'air  extérieur  et  ménager  une  tran- 
sition. L'ouverture  du  foyer  de  chauffage  sera  bien 
placée  dans  ce  vestibule  pour  épargner  la  fumée  aux 
végétaux.  Cette  première  pièce  servira  aussi  à  beaucoup 
de  travaux  concernant  la  culture.  Dans  les  Serres  tem- 
pérées et  les  Serres  chaudes,  ce  vestibule  est  indispen- 
sable. Quant  aux  aménagements  intérieurs  de  la  Serre 
proprement  dite,  ils  varient  suivant  les  plantes  qu'on 
veut  surtout  y  cultiver.  Ils  comprennent  principalement 
des  plates-bandes,  des  b&ches,  des  tablettes  et  gradins, 
des  sentiers.  Les  plates-bandes  sont  formées  d'une 
couche  de  terre  de  bruyère  ou  à  oranger,  substituée  au 
sol  naturel  sur  une  profondeur  variable  selon  les  be- 
soins des  plantes.  La  largeur  ne  dépassera  jamais  2  mè- 
tres. On  borde  la  plate-bande  de  petits  murs  légers,  de 
briques  sur  champ,  de  tuiles  ou  de  planches  goudron- 
nées. On  nomme  b&ches  de  grandes  caisses  en  bois  à 
panneaux  mobiles  ou  en  briques,  en  dalles  maçonnées 
profondes  de  1  mètre  à  i'»,20,  et  remplies  soit  de  terre 
de  bruyère  pour  la  culture  en  pleine  terre,  soit  de  fu- 
mier (O'»,70)  surmonté  d'une  couche  de  tannée  (0"»,30 
à  0"»,50)  pour  la  culture  des  plantes  en  pot.  Dans  cette 
tannée,  que  traversent  au  besoin  des  tuyaux  de  chauf- 
fage, on  enten-e  les  pots  les  uns  à  côté  des  autres.  On 
recouvre  quelquefois  la  b&che  d'un  plancher  qui  sup- 
porte les  pots;  mais  alors  l'intérieur  ne  contient  que 
des  tuyaux  de  chauffage,  sans  fumier  ni  tannée.  Dans 
les  Serres  froides  on  se  contente  souvent  de  remplir  la 
b&che  avec  du  gravier,  des  débris  de  forge,  etc.  Sur  les 
côtés  de  la  Serre  on  installe  des  tablettes  pour  recevoir 
des  pots  à  fleurs.  Quand  la  culture  en  pot  domine  dans 
la  Serre,  on  y  établit  des  gradins  ou  tablettes  étapes  en 
amphithéâtre,  selon  les  exigences  spéciales  des  plantes 
auxquelles  on  les  destine.  Les  gradins  peuvent  être  en 
bois,  ou  en  fer  et  fonte.  Les  sentiers  disposés  pour  le 
service  entre  les  plates-bandes,  les  b&ches,  les  gradins, 
auront  au  moins  0",60  de  largeur.  On  évitera  de  les 
paver  pour  ne  pas  nuire  à  la  permé^ilité  du  sol.  On 
pourra  les  recouvrir  de  carreaux  de  terre  cuite,  ou 
mieux  d'un  plancher  à  claire-voie  disposé  à  quelques 
centimètres  au-dessus  du  sol. 

L'appareil  destiné  au  chauffage  de  la  serre  est  une  des 
parties  essentielles  de  sa  construction.  Comme  le  chauf- 
fage des  autres  édifices,  celui  des  serres  peut  se  faire  au 
moyen  de  l'air  chaud,  de  l'eau  chaude  ou  de  la  vapeur 
d'eau  (voyez  Chauffage).  Le  chauffage  à  l'air  chaud 
s'opère  à  l'aide  d'un  poêle  ou  calorifère  dont  les  tuyaux 
dirigés  horizontalement  le  long  des  murs,  sous  les  sen« 
tiers  ou  dans  les  b&ches,  se  terminent  à  un  foyer  d'appel. 
On  allume  un  moment  celui-ci  pour  établir  le  tirage, 
puis  tout  marche  régulièrement.  Les  tuyaux  sont  en 
terre  cuite  ou  ce  sont  des  carreaux  rectangulaires  en 
briques  maçonnées,  fermés  en  dessus  par  une  plaque  de 
fonte  mobile  pour  faciliter  les  nettoyages.  Le  chauffage 
&  l'air  chaud  est  le  plus  répandu  parce  que  c'est  le  plus 
simple  et  le  moins  coûteux.  Il  suffit  absolument  pour  les 
serres  froides;  on  peut  s'en  contenter  pour  certaines 
serres  tempérées  de  petites  dimensions.  Dans  les  autres 
cas,  on  devra  préférer  l'un  des  deux  autres  procédés.  Le 
chauffage  à  l'eau  chaude  est  fondé  sur  les  courants  qui 
s'établissent  dans  une  masse  d'eau  dont  un  seul  point  est 
échauffé.  Il  se  pratique  au  moyen  d'une  chaudière  rem- 
plie d'eau  dans  laquelle  plonge  par  ses  deux  extrémités 
un  tube  replié  sur  lui-même  en  lacet  et  rempli  d'eau 
comme  lachaudière.  Un  foyer  disposé  sous  celle-ci  échauffe 
l'eau  qu'elle  contient.  Celle-ci  monte  dans  le  tuyau,  et 
l'eau  froide  de  celui-ci  descend  dans  la  chaudière.  Comme 
l'eau  chaude  qui  a  pénétré  dans  le  tuyau  s'y  refroidit 
toujours,  le  courant  se  maintient  ramenant  toujours 
l'eau  moins  chaude  dans  la  chaudière  et  emportant  l'eau 
plus  chaude  dans  le  tuyau.  Les  appareils  de  ce  genre 
sont  désignés  sous  le  nom  général  de  thermosiphons,  La 
forme  et  la  disposition  du  foyer  et  de  la  chaudière  ont 
été  modifiées  de  bien  des  manières,  mais  parmi  les  di- 
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«vers  systèmes  de  thermosiphons  on  recommande  sur- 
tout ceux  de  Gervais  (de  Paris),  de  Cerbelaud  (de  Paris), 
de  Phillpost  (Angleterre).  Le  chauffage  à  la  vapeur  d'eau 
ne  convient  qu^aux  grandes  serres,  mais  y  rend  les  plus 
grands  services.  Ce  mode  de  chauffage  exige  une  instal- 
lation très-coûteuse  et  la  compense  par  un  grand  pou- 
voir échauffant.  Il  exige  l'établissement  d'un  fourneau  et 
d'une  chaudière  dans  un  compartiment  annexé  à  la 
serre.  De  cette  chaudière  naissent  des  tuyaux  qui  pénè- 
trent dans  la  serre  et  y  promènent  la  vapeur  de  façon  à 
produire  un  chauffage  convenable.  On  recommande  le 
système  de  Rafarin,  qui  a  le  mérite  d'être  à  la  fois  sim- 
ple et  commode.  Quel  que  soit  le  système  de  chauffage 
que  l'on  adopte,  on  en  réglera  la  marche  au  moyen  de 
thermomètres  placés  l'un  au  dehors,  les  autres  dans  la 
Serre.  Ceux-ci  doivent  être  au  moins  au  nombre  de 
deux,  l'un  dans  l'endroit  le  plus  chaud,  l'autre  dans 
l'endroit  le  moins  chaud  de  la  Seire;  si  celle-ci  est  spa- 
cieuse, il  en  faut  un  plus  grand  nombre. 

Outre  le  chauffage,  il  est  nécessaire  d'assurer  la  ven- 
tilation de  la  Serre  et  de  se  ménager  les  moyens  de  la 
protéger  contre  les  rayons  du  soleil.  Lorsque  la  tempé- 
rature extérieure  est  supérieure  à  5°,  la  ventilation  peut 
se  faire  au  moyen  des  panneaux-vasistas  que  l'on  tient 
ouverts  au  moyen  d'une  tringle  à  bascule  fixée  sur  le 
chevron.  Lorsque  le  froid  extérieur  descend  versO*»,  la 
ventilation  devra  se  faire  au  moyen  de  tuyaux  amenant 
l'air  extérieur  en  le  faisant  passer  près  du  foyer  de 
chauffage.  Quant  au  soleil,  pour  s'en  garantir,  on  em- 
ploie bien  des  moyens  :  des  toiles  tendues  extérieure- 
ment avec  des  anneaux,  des  claies  légères  formées  de 
menues  tringles  de  bois,  des  enduits  de  blanc  d'Es 
pagne  délayé  dans  de  l'eau  et  du  lait  que  l'on  applique 
au  pinceau  sur  l'extérieur  des  carreaux  de  vitre.  Les 
paillassons  dont  on  couvre  souvent  l'extérieur  du  vitrage 
des  Serres  sont  moins  emplovés  pour  ombrer  que  pour 
empêcher  la  déperdition  de  lA  chaleur  dans  les  temps 
froids. 

Diverses  sortes  de  Serres,  —  Les  Serres  les  plus  sim- 
ples sont  les  orangeries  ou  conservatoires.  Toute  salle 
large  de  6  à  9  mètres  sur  une  longueur  quelconque, 
éclairée  par  de  larges  fenêtres  en  plein  midi,  est  propre 
à  faire  une  orangerie.  Un  poêle  placé  eu  dehors  et  dont 
les  tuyaux  y  pénétreront  permettra  de  la  chauffer,  au 


besoin,  de  façon  à  y  maintenir  la  température  un  p^n». 
dessus  de  0».  Toutes  les  fois  que  l'air  extérieor  «« 
lui-même  au-dessus  de  0*»,  on  ouvrira  les  fenctm  t^ 
vasistas  depuis  le  matin  Jusqu'à  3  heures  de  Iiprù- 


Pig.  2685.  —  Coope  transversale  d'une  Serre  aogUisd  a  H 
versants.  —  A,  bûche  centrale;  —  BB,  dicmios  if  un» 
tion  ;  —  Ce,  tablettes  latérales  sous  lesquelles  circaie^.!  * 
tuyaux  du  calorifère  (les  prindpales  dimensions  sont  134.. s* 
en  mètres). 

midi  ;  la  température  intérieure   ne  doit  jimais  t^ 
passer  -f- 5». 

On  nomme  Serres  froides  celles  où  la  tempénor 
intérieure  neut  descendre  jusqu'à  (H*  et  ne  s'élère  * 
au-dessus  8°  à  lO»  lorsque  l'air  ambiant  est  à  une  » 
pérature  plus  élevée.  Les  plantes  cultivées  eoS«r 
froide,  dans  nos  pays  tempêta  de  l'Europe  oocidevtL'- 
sont  généralement  originaires  du  cap  de  Bonne-Es^ 
rance,  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l'Aastrtlie  m  (^ 
montagnes  des  contrées  plus  chaudes.  On  le«  reotr*^ 
général  du  10  an  20  octobre  et  on  les  sort  du  !5  anii  k 
l"'  mai.  On  peut  énoncer  comme  règle  général"  î'- 
pendant  l'hiver,  il  faut  ventiler  une  S&m  froide  d^qs' 


Pig.  268C.  —  Vae  génénle  d'un  jardin  d'hiver  placé  dans  un  pare. 


la  température  intérieure  menace  de  dépasser +  10°, 
et  qu'il  faut  chauffer  dès  qu'elle  approche  de  0^  Les 
principales  plantes  de  Serres  froides,  dont  la  plupart 
s'accommodent  aussi  des  Serres  tempéjrées,  sont  les 
suivantes  :  acacies,  airelles^  amaryllis,  andromèdes, 
bcuiianeSt  bruyères,  bur tomes,  calcéolaires,  camellias, 
céanothes,  chtronies,  cinéraires,  clethra,  cyclamen, 
daptmées,  diosma,  epacris,  escallonia,  gnidiennes,  ken» 
nédies,  Uns,  mélaleuques,  métrosidéros ,  myopores, 
myrtes,  oxalides,  pimélées,  polygala,  proiées,  pultenées, 
rhododendrons.  On  distingue  parmi  les  Serres  froides  : 
la  Serre  hollandaise,  haute  de  2  mètres  environ,  dont 
1  mètre  seulement  hors  du  sol  et  1  mètre  en  contre- 


bas ;  ses  versants  ou  son  versant  unique  reposent  dr 
tement  sur  le  mur  d'appui,  sans  aucune  parti«  ^ 
verticale  ;  souvent  elle  n'a  pas  d'appareil  de  rbsafti-' 
feu;  —  la  Serre  à  bruyères,  qui  peut  ressembler  N- 
coup  à  la  Serre  hollandaise,  mais  doit  oe  seQ<o»' 
dans  le  sol  que  de  0™,25  à  O^.SO,  être  à  deux  n:^ 
et  vitrée  de  tous  côtés;  on  a  rarement  besoin  de  cluBr 
—  la  Serre  à  camellias  est  une  Serre  hollandaise '-' 
terrée  à  0",50,  garnie  de  gradins  et  légèrement  d»p; 
fée  ;  —  la  Serre  anglaise,  qu'on  peut  approprier  1  '-^ 
culture  que  l'on  veut,  mais  qui  supporte  ses  ver*- 
sur  un  vitrage  vertical  plus  ou  moins  haut  contii^'^ 
le  mur  d'appui  ;  —  le  jardin  d*hiver  ou  Serre  fr<*^ 
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d*an  ispect  monamental,  où  les  végétaux  plantés  en 
pleine  terre  d*une  façon  pittoresque  doivent  offrir  un 
aspect  aussi  heureux  que  possible. 

Les  Serres  tempérées  sont  celles  où  on  entretient  une 

température  de +6«  à  l(H»centigr.  pendantlejour,-}-^*'**»** 

pendant  la  nuit.  La  forme  qu'on  leur  donne  dépend  des 

végétaux  auxquels  on  les  destine.  Il  faut  disposer  la  Serre 

de  fiçon  qu'elle  reçoive  le  soleil  de  10  à  2  heures.  On 

n'j  doit  pas  laisser  pénétry  Tair  extérieur  dès  que  la 

température  du  dehors  n'est  pas  au  moins  de  6*.  La 

rentrée  des  plantes  a  lieu  du  !«'  au  15  octobre,  et  la 

sortie  du  l"  au  10  mai.   Les   principales  plantes  de 

Serres  tempérées,  outre  beaucoup  de  plantes  de  Serres 

froides,  sont,  pour  les  fleurs,  les  suivantes  :  cactées, 

chrysanthèmes,  crassules  et  autres  plantes  grasses,  eu- 

patoires,  fuchsias  et  leurs  nombreuses  variétés,  ficoides, 

gesneries,  gloxinies,  héliotropes,  jasmins,  ketmies,  lan- 

tana,  pelargonium  aux  variétés  si  nombreuses,  pétu» 

nies, primevères,  sauges,  sparmannies,  véroniques;  pour 

les  feuillages  décoratifs  :  agaves,  aralies^  arattcaria, 

balisiers  {cannas),  bégonies,   broméliacées,  calculions, 

...  cyc4Mdées,   datura,   dragonniers,  eucalyptes,  certains 

tlguiers  exotiques,  fougères  arborescentes,  pandanées, 

palmiers,  yucca,   etc.  On  désigne  parmi    les  Serres 

-  tempérées  :  la  Serre  d  pelargonium,  ni  trop  élevée  ni 

I  trop  enfoncée  dans  le  sol,  exposée  au  sud-ouest  ou  au 

F  sud-est,  avec  une  pente  de  0'",60  à  0'»»,85  par  mètre 

pour  sa  toiture,  aussi  lumineuse  que  possible,  où  la 

température  ne  dépasse  pas  +  ^**  ou  D"  en  hiver  ;  la  Serre 

d  calcéolaires,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  précédente; 

—  la  Serre  à  orangers,  adoptée  en  Angleterre  pour  la 

culture  en  pleine  terre  des  orangers,  des  myrtes,  etc.; — 

la  Serre  d  plantes  grasses  qui  exige  une  division  en 

plusieurs  compartiments  inégalement  chauffés  ou  doit 

être  multiple  pour  les  diverses  sortes  de  plantes  grasses; 

elle  doit  être  sèche,  exposée  au  midi  ;  les  mélocactées  et 

les  mamillariées  veulent  une  température  de  iO«;  les 

cereus,  les  opuntia,  4«;  les  stapelia,  12*»  à  14^. 

Les  Serres, chaudes  sont  habituellement  maintenues  à 
une  température  minima  de  14°  à  15*»  centigp.  en  hiver. 
11  importe  de  distinguer  tout  d'abord  les  Serres  chaudes 
sèchês  qui,  selon  le  professeur  Decaisne,  ne  sont  guère 
que  des  variétés  de  Serres  tempérées.  Elles  ne  doivent 
pas  être  exposées  au  midi  et  exigent  toutes  les  conditions 
possibles  de  sécheresse.  La  ventilation  s*y  fera  au  moyen 
du  ventilateur  à  air  chaud.  Quant  aux  Serres  chaudes 
humides,  elles  relèvent  de  la  grande  horticulture  et  sont 
réservées  aux  riches  amateurs  ou  aux  grands  producteurs 
à  moyens  puissants.  Le  meilleur  emplacement  pour  les 
établir  est  l'ados  d'un  mur  de  terrasse  exposé  au  midi. 
Elles  exigent  une  grande  perfection  dans  la  construction 
pour  obtenir  une  clôture  hermétique,  des  soins  minu- 
tieux d'entretien  à  cause  de  l'action  incessante  de  l'hu- 
midité et  un  système  de  chauffage  énergique  et  bien  en- 
tendu. Souvent  on  adosse  la  Serre  chaude  à  une  Serre 
.  tempérée  ou  froide,  parce  que  l'excédant  de  calorique 
qui  s'échappe  de  la  première  suflRt  pour  chauffer    la 

(seconde.  La  plupart  des  plantes  intertropicales  à  fleurs 
brillantes  ou  à  feuillage  ornemental  se  cultivent  en  Serre 
chaude  humide;  mais  beaucoup  d'entre  elles  exigent 
^doB  dispositions  spéciales  dispendieuses  et  difficiles  à 
loofDbîncr.On  sait  que  parmi  les  constructions  d'un  grand 
liuie  horticole  figurent  les  Serres  d  orchidées,  les  Serres- 
aquarium  à  Victoria  regia,  les  Serres  d  palmiers,  les 
Serres  d  ananas,  etc.  C'est  en  Belgique,  en  Angleterre, 
en  Hollande,  dans  la  Prusse  rhénane  et  en  France  que 
ie  trouvent  les  plus  beaux  types  de  Serres  chaudes 
lumides  à  culture  spéciale. 

On  nomme  Serres  à  forcer  des  Serres  établies  dans 
B  but  de  faire  produire  aux  végétaux  leurs  fleurs  on 
Burs  fruits  à  une  époque  autre  que  celle  que  leur  a 
ssi^née  la  nature.  On  peut  installer  ces  Serres  sous 
^ririe  provisoire  devant  les  murs  à  espalier.  Il  suffit  de 
isposer  sur  de  grands  chevrons  des  panneaux  vitrés 
nclinés  à  1™,75  et  qui  reposeront  inférieurement  sur 
ne  planche  retenue  avec  des  piquets  et  établie  sur  le 
ol.  Iles  Serres  à  forcer  fixes  reçoivent  par  des  ouver- 
Lires  habilement  ménagées  les  tiges  et  les  rameaux  des 
lantes  qu'elles  abritent,  mais  les  racines  sont  au  de- 
ors,  en  pleine  terre  et  à  la  libre  action  de  l'atmosphère. 
^»  Anglais  construisent  jusqu'à  des  vergers  couverts 
our  obtenir  sous  le  climat  de  leur  lie  les  fruits  du  cou- 
inent. A  l'histoire  des  Serres  se  rapportent  encore  les 
erres  d  multiplication  chauffées  à  la  tannée  ou  par  des 
jyaux  de  calorifère,  les  Serres  à  greffes,  les  Serres  de 
ayctge  pour  le  transport  des  plantes  précieuses,  les 


Strrês  d'apparUments  fort  répandues  aaJoard*hai  et  où 
s'exerce  le  goût  de  nos  constructeurs.  «  I^es  Serres  d'ap- 
partements sont  formées  d'une  caisse  haute  et  large  de 
0~,35  à  0'»,40,  couverte  d'une  cage  vitrée  et  doublée 
d'une  feuille  de  linc.  Le  fond  ne  doit  pas  être  plat,  mais 
disposé  en  gouttière,  pour  l'égouttage  de  la  terre  qu'hu- 
mectent en  excès  de  fréquents  arrosages.  A  la  partie  la 


Fig.  2687.  —  Coupe  transversale  d'une  Serre  hollandaise  à 
multiplication  (les  principales  dimensioDs  sont  indiquées  en 
mètres). 

plus  déclive  est  un  troa  muni  d'ane  petite  cannelle  qu'on 
ouvre  à  volonté.  Sur  ce  fond  l'on  établit  une  couche  de 
gros  gravier  sur  une  hauteur  de  0"',10  au  moins.  Le 
vitrage  est  formé  de  carreaux  de  verre  reçus  dans  les 
rainures  d'une  petite  carcasse  en  baguettes  de  bois  ou  de 
fer.  On  peut  simplifier  beaucoup  ce  petit  appareil  quand 
on  le  destine  spécialement  à  lu  culture  des  fougères.  Il 
suffit  alors  d'un  socle  en  bois  contenant  de  la  tourbe 
mêlée  de  terre  franche  avec  de  l'herbe  et  de  la  mousse; 
on  le  place  sur  une  cuvette  en  zinc  et  ou  le  recouvre 
avec  une  cage  formée  de  cinq  carreaux  de  vitre  que  l'on 
assemble  par  leurs  bords,  à  angle  droit,  au  moyen  d'un 
galon  bien  tendu  et  cousu  à  chaque  extrémité.  On 
plante  les  fougères  et  l'on  a  soin  de  renouveler  chaque 
fois  qu'il  en  est  besoin  l'air  et  l'eau  de  cette  petite  serre, 
en  soulevant  la  cage  qui  la  couvre.  On  peut  signaler 
encore,  comme  Serres  d'appartements,  de  jolis  cuiuarium 
formés  de  deux  cloches  de  verre,  l'une  plus  grande 
posée  par  son  sommet  sur  un  socle  en  bois  et  présentant 
son  ouverture  dirigée  vers  le  haut,  l'autre  plus  petite 
renversée  sur  la  première  et  soutenue  dans  cette  posi-, 
tion  par  trois  petits  crochets  en  zinc.  Au  fond  de  la 
grande  cloche  on  place  une  couche  de  0°*,0t)  de  sable 
bien  lavé;  on  pose  sur  cette  couche  un  vase  à  fleurs 
étroit  et  élancé  que  surmonte  une  soucoupe  contenant 
de  la  terre  et  quelques  jolies  fougères.  La  cloche  infé- 
rieure est  ensuite  remplie  d'eau,  on  y  met  des  plantes 
açiuatiques  et  de  petits  poissons.  On  peut  même  élever 
ainsi  certaines  plantes  marines  en  faisant  une  eau  de 
mer  artificielle,  dont  voici  la  formule  d'après  le  pro- 
fesseur Decaisne  :  bonne  eau,  iO  litres;  sel  marin, 
270  grammes;  sulfate  de  magnésie,  70  gr.;  chlorure 
de  magnésium,  50  gr.  Il  y  faut  alors  placer  de  petits 
poissons  de  mer  si  l'on  veut  animer  l'aquarium.  — Con- 
sulter :  Decaisne,  Gravures  de  l'alman.  au  bon  jardinier  ; 
—  Puydt,  Plantes  de  Serre  froide:  —  Ch.  Naudfn,  Ser- 
res  et  orangeries  de  plein  air:  —  Neumann,  Art  de 
construire  et  de  gouverner  les  Serres;  —  E.-A  Carrière, 
Guide  prat,  du  jardinier-multipUcateur  ;  —  Rafarin, 
Chauffage  des  Serres;  —  Ed.  André,  Plantes  de  terre  de 
bruyère:  —  Berlèse,  Camellia;  —  Labouret,  Mono- 
graph.  de  la  famille  des  Cactées;  —  Morel,  Culture  des 
Orchidées;  —  Thibaut,  Pelargonium;  —  J.  Rémy,  Jar- 
dinier des  fenêtres,  des  appart.  et  des  pet.  jard.  Ad.  F. 
SERRE-NOEUD  (Chirurgie).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  tous  les  moyens  imaginés  par  les  chirurgiens  pour 
exercer  une  certaine  constriction  sur  une  ligature  qu*bn 
a  passée  autour  d'une  tumeur  pédiculée,  pour  le  traite- 
ment de  la  fistule  à  l'anus  par  la  ligature,  pour  certaines 
ligatures  des  grosses  artères,  etc.  Une  multitude  de 
moyens  plus  ou  moins  ingénieax  ont  été  inventés  à  cet 
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eiïet,  nous  nous  arrêterons  seulement  à  celui  que  Ton  em- 
ploie généralement  pour  les  polypes  des  fosses  nasales 
et  autres;  c'est  celui  de  Desault.  Il  consiste  en  une 
tige  d'argent  ou  d'acier  de  0'",002  à  0"»,003  de  diamètre 
sur  une  longueur  qui  varie  suivant  les  circonstances. 
Une  de  ses  extrémités  arrondie  et  un  peu  aplatie  est 
coudée  à  angle  droit  et  percée  d'un  trou  assez  grand  pour 
laisser  passer  les  deux  chefs  du  ftl  destiné  à  la  ligature 
du  polype  ;  l'autre  bout  de  la  tige  est  plat  et  présente 
une  fente  ou  échancrure  profonde  dans  laquelle  sont 
reçus  et  arrêtés  les  deux  bouts  de  la  ligature.  Des- 
champs, Royer,  etc.,  ont  aussi  proposé  des  Serre- 
nœuds  de  leur  invention. 

SERRICORNliS  (Zoologie),  Serricome*,  Latr.  — - Cest 
la  3'  famille  d*lnsectes  coléoptères  pentamèrtts  dans  la 
méthode  du  Règne  animal  de  Cuv.;  ils  n'ont  que  4  palpes 
comme  presque  tous  ceux  du  même  ordre  et  se  distin- 
guent des  Brachélitres  par  leurs  élytres  qui  recouvrent 
Tabdomen.  Les  antennes  sont  généralement  de  la  même 

frosseur  partout  Ils  sont  divisés  en  trois  sections  : 
«>  les  Stêmoxes,  dont  le  corps  est  toujours  de  consis- 
tance solide;  la  tête  engagée  jusqu'aux  yeux  dans  le 
corselet;  les  pieds  antérieurs  éloignés  de  l'extrémité 
antérieure  du  corselet.  Ils  comprennent  deux  tribus  : 
les  Ruprestides  et  les  Êlatérides  (voyez  ces  mots,;  2*  les 
Malacodermes  (voyez  ce  mot)  ;  3**  les  Lime-bois,  qui  se 
distinguent  des  deux  autres  parce  que  la  tête  est  entiè- 
rement à  découvert  et  séparée  du  corselet  par  un  étran- 
glement ou  espèce  de  cou.  Cette  section  se  compose  du 
genre  Liméxylon  (voyez  ce  mot). 
SERSIFIX  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Salsifis. 
SERTULâIRE  (Zoologie,  Sertularia,  Lin.,  du  latin 
sertum,  bouquet.  —  Genre  de  Polypes  à  polypiers  de  la 
famille  des  Pol.  à  tuyaux,  caractérisé,  selon  G.  Cuvier, 
par  une  tige  cornée  simple  ou  ramifiée  et  portant  sur  ses 
c^tés  des  cellules  sur  lesquelles  reposent  les  polypes  for- 


Pig.  2588.  —  Sertulaire. 

mant  l'agrégation  d'animaux  que  ce  polypier  soutient. 
Tous  ces  polypiers  sont  reliés  entre  eux  par  une  partie 
gélatineuse  intérieure  au  polypier,  comme  la  moelle  d'un 
arbre.  L'aspect  général  des  Sertulaires  est  celui  de  pe- 
tites plantes  fines  et  gracieuses.  De  nombreux  sous- 
genres  ont  été  formés  par  Lamouroux  et  par  Lamarck, 
d'après  la  disposition  des  cellules  où  lo?:ent  les  polypes. 
Erenberg,  en  1834,  systématisant  tous  les  travaux  anté- 
rieurs, a  proposé  d'adopter  le  grand  genre  Sertulaire  de 
Linné  pour  en  former  une  famille  des  Sertularines  com- 
prenant des  polypes  à  col  mou,  rétractile  dans  une  cel- 
lule souvent  campanulée,  produisant  des  capsules  ovi- 
gèreset  dont  îc  manteau  membraneux  ou  corné,  tubuleux 
et  stolonifère,  forme  un  polypier  ramcux.  Dans  ce 
groupe  il  admet  quatre  subdivisions  :  1«»  Monopyxides, 
capsules  ovigères  axillaires,  soliuires,   multipares  et 


terminales  (Campanukuria,  Lamk.);  2*  Poéof^xét 
caps.  ovig.  naissant  ao  pied  de  chaque  polype;  >  ptri 
pyxides,  caps.  ovig.  verticillées  autour  des  d«qU  (b 
rameaux  du  polypier;  4»  Sporadopyx*d«,  c»ps.  ont 
éparses  sur  la  tige  et  les  rameaux,  nombreuse  inbdifi. 
sion  où  il  a  fallu  créer  des  coupes  :  a,  polype*^  (TtiQ  N 
côté  des  rameaux  {Plumularia,  Lamk.);  6,  pol.  tltm» 
et  épars  {Sertularia^  Lamour.);  c,  pol.  oppotés  fDyi*. 
mena  et  Cymodoce,  Lamour.);  d,  pol.  Teriicellps  ou  « 
tête  (Antenn%daria  et  TWipcfh'a,  Lamk.).  LesSenoluH 
vivent  dans  la  mer,  le  long  des  côtes,  entre  le&fucu^. 
les  algues  auxquels  ils  se  fixent  ainsi  qu'aux  corpi  «^ 
merg^.  Leur  couleur  habituelle  est  le  bran  juAiit 
les  plus  grandes  ont  U™,12  à  0'*»,15  de  lonpjcor,  « 
chaque  polype  étendu  n'a  pas  plus  de  O^^OOa  à  0»JW 
de  longueur.  La  reproduction  de  ces  polypes  c^t  ux^t 
à  des  individus  d'une  forme  spéciale  constiuiant  rkvu 
une  capsule  ovigère;  les  autres  individus  ne  ^vMfft 
pas  et  prennent  part  seulement  à  la  nutrition  comnnv 
de  Ta^^^tion.  La  capsule  ovigère,  à  une  remjr 
époque  de  Tannée,  renferme  sous  une  enveloppe  no- 
mu  ne  des  embryons  qui  s'en  échappent  à  un  certain  s  ^ 
ment  et  se  meuvent  librement  dans  la  mer  jusqu'i 
qu'ils  se  fixent  définitivement  et  se  multiplient  en  àn-^ 
loppantan  polypier. —  Consulter:  de Blainville, .Var 
d'.4ca*rio/oÉ/i«;— Erenberg,  Mim,  s,  les  polyp.  dip  la  w 
Aoufre  (texte  allem.).  Ad.  F. 

SERTULE  (Botanique).  —  Richard  a  donné  «  ti^ 
aux  inflorescences  en  ombelle  essentiellement  siisfj& 

SitRUM  (Anatomie).  —  Voyez  Lait,  Sang,  Pim-tL- 

SERVAL  (Zoologie).  —  C'est  un  animal  un  peu  c»i 
gros  que  le  chat  sauvage  et  qui  ressemble  à  la  piotr 
par  ses  couleurs.  Buffon  appliqua  ce  nom  à  nne  e^ 
de  chat  dont  il  ignorait  l'origine.  Enfin  Linné  en  »!t: 
le  nom  spécifique  d'une  espèce  du  grand  geure  fv. 
c'est  le  Serval  {Felis  serval.  Lin.). 

SERVICE  DE  sairri  db  la  marine  (Médecine).  -^-' 
la  marine  comme  pour  l'armée  de  terre,  il  eiis^ 
France  un  corps  de  santé  dont  l'organisation  deriv^ 
repose  sur  un  décret  impérial  du  14  juillet  1865,  m^ 
fiant  certaines  dispositions  de  l'ordonnance  de  \f^v-t 
décret  de  1854.  Voici  quelques-unes  des  principilrt  p:^ 
criptions  de  ce  décret  :  a  Le  cadre  du  personnel  do  ce 
de  santé  de  la  marine  est  fixé  de  la  manière  suivuk 
i  inspecteur  général;  puis,  pour  le  service  nudta 
3  directeurs,  1  inspecteur  adjoint,  10  médecins  eu  ri  ' 
12  médecins  professeurs,  32  médecins  principiuj- 
médecins  de  l"  classe,  200  médecins  de  r  fl*^' 
12P  aides-médecins.  Pour  le  service  pharmacutii'!^ 
1  inspecteur  adjoint,  3  pharmaciens  en  chef,  6  phar» 
cicns  professeurs,  2  pharmaciens  principaux,  9  phvw 
ciens  de  1"  classe,  18  pharmaciens  de  2*  classe,  K»"-*^ 
pharmaciens.  Lorsque  les  besoins  du  service  rcii.-T . 
on  peut  employer  des  médecins  et  des  phamu- 
auxiliaires  de  2*  classe,  des  aides-médecins  et  des&<^ 
pharmaciens  dont  le  mode  d'admission  et  difU)^ 
ment  est  réglé  par  le  décret  précité.  Les  aides-nuxK  i 
et  les  aides-pharmaciens,  les  médecins  et  les  pb«^ 
ciens  de  2«  classe,  les  m^ecins  professeurs  et  les  p^*- 
maciens  professeurs  sont  nommés  sui\-ant  rordi*  ■ 
classement  dressé  après  concours.  Les  médecin*  *i  ^ 
pharmaciens  de  1'*  classe  sont  nommés  au  cohoml-^' 
au  choix.  Deux  années  constatées  d'étude  daa^ - 
faculté  ou  une  école,  avec  les  diplômes  unive^»it>I''^ 
demandés  par  le  doctorat,  sont  exigées  pour  le  conci-^ 
des  aides-médecins;  pour  celui  des  aide9-pharm3f!<*; 
deux  années  d'étude  dans  une  école  de  pharmacie. ft^ 
production  des  diplômes  universitaires  exigés  «Ui*- 
écoles  supérieures.  Le  diplôme  de  docteur  en  on^- 
est  exigé  pour  tous  les  «rades  du  service  médial,c\*'t 
pour  celui  d'aide-médecin;  celui  de  pharmwi^  «• 
1"  classe  pour  tous  les  grades  du  service  pharo*''' 
tique,  excepté  pour  celui  d'aide-pharmacien.  D***^" 
do  médecine  navale  sont  instituées  dans  \e*>  P"-* 
Brest,  de  Rochefort  et  de  Toulon  ;  pour  ètreadm  s  *f^ 
écoles,  les  élèves  doivent  produire  les  dipl<>me5  df', 
chelier  exigés  pour  le  doctorat  en  médecine  ou  P'i^ 
titre  de  pharmacien  universitaire  de  f  classe. 

Service  de  sa\té  de  la  ciEitRE  (Médecine'.  -  ^'; 
ne  pouvons  donner,  faute  des  documents  qui  ne  d"»*  ' 
pas  été  fournis,  comme  ils  l'ont  été  pour  la  nurinf. 
qui  regarde  le  Service  de  santé  de  la  guerre. 

SÉSAME  (Botanique),  Sesamum,  Lin.  —  Genre  d-'- 
famille  des  Bignoniacôes ,  tribu  des  Sésamets,  vt*-^ 
par  Linné,  et  dont  Endlicher  a  fai^  deux  P^"P^^' 
parés  qu'il  a  nommés  Eusesamum  et  Sesamof*^' 
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Cette  division»  adoptée  par  plusieurs  botanistes,  ne  Ta 
pas  été  par  le  professeur  Brongniart  dans  son  Ènumé^ 
ration,  etc.  Les  Sésames,  originaires  de  Tlnde,  sont  des 
plantes  herbacées,  annuelles,  à  feuilles  le  plus  souvent 
opposées;  fleurs  solitaires,  axillaires;  calice  persistant, 
à  5  lobes;  corolle  à  tube  élargi  supérieurement;  4  éta- 
mines  didynames;  rudiment  d'une  cinquième;  capsule 
à  4  angles  obtus,  bivalve,  biloculaire;  graines  nom- 
breuses, ayant  un  embryon  à  cotylédons  charnus,  oléa- 
gineux, plus  longs  que  la  radicule.  Le  Ses.  de  Vlnde 
{S.lndicum,  D.  C),  dont  la  culture  a  passé  de  Tlnde  en 
Egypte,  dans  tout  le  Levant,  aux  Antilles,  est  une  plante 
à  racine  blanch&tre,  pivotante;  tige  droite,  herbacée; 
feuilles  opposées,  de  tissu  un  peu  mou  ;  fleurs  blanches, 
lavées  de  rose  ;  capsule  veloutée,  obovée.  De  Candolle 
en  distingue  3  variétés,  dont  Tune,  qu'il  appelle  S.  in- 
divisum,  a  été  décrite  par  la  plupart  des  botanistes 
comme  une  espèce  distincte,  sous  le  nom  de  Ses,  orien- 
tale, Lin.,  5.  oleiferum,  Mœuscb.  C'est  celle  qui  nous 


Pig.  8689.  —  Sésame  d'Oheat. 

intéresse  particulièrement  comme  plante  oléagineuse. 
Cultivé  dans  le  Levant,  en  Egypte,  le  sésame,  car  il  est 
connu  sous  ce  nom,  porte  aussi  celui  de  rugoline;  sa 
graine  renferme  dans  ses  cotylédons  une  huile  fixe, 
douce,  qui  rancit  très-lentement,  comparable  à  Thuilu 
d'olive.  On  la  consomme  en  quantité  dans  tout  l'Orient 
pour  les  usages  économiques,  comme  cosmétique,  très- 
employé  par  les  femmes,  qui  en  boivent  même  pour 
obtenir  de  Tembonpoint.  En  médecine,  c'est  un  laxatif 
doux.  On  l'emploie  aussi  contre  les  taches  de  la  peau, 
les  éruptions  furfuracées.  A  Marseille  on  s'en  sert  pour 
la  saponification,  etc. 

SÉSAMOIDË   (Os)  (Anatomie),  qui  ressemble  à  un 
grain  de  sésame.  —  On  donne  ce  nom  à  certains  petits 
os  arrondis,   lenticulaires,  dont   le  nombre  est  très- 
variable  et  que  l'on  trouve  dans  l'épaisseur  de  plusieurs 
tendons,  au  voisinage  de  certaines  articulations.  Ainsi 
la  rotule^  que  Ton  peut  regarder  comme  un  os  sésa- 
moîde  et  le  plus  gros  de  tous,  donne  une  idée  exacte  de 
la  forme  de  ces  os;  aussi  est-il  placé  dans  le  tendon  du 
muscle  extenseur  de  la  jambe,  au-devant  d'une  grande 
articulation,  celle  du  genou.  On  en  rencontre  toujours 
deux  au-dessous  de  l'articulation  métatarsienne  du  gros 
orteil,  deux  autres  à  la  main,  en  avant  de  l'articulation 
métacarpo-phalangienne  du  pouce,  etc.  Par  leur  posi- 
Lion,  ils  ont  pour  usage  de  garantir  les  articulations  des 
:hocs  extérieurs  et  aussi,  en  changeant  la  direction  des 
tendons,  d'ajouter  à  la  force  des  muscles  auxquels  ils 
ippartiennent. 

SÉSÉL.I  (Botanique).  —   Genre  de  la  famille   des 


I  Omhellifères ,  tribu  des  Sésétinées,  comprenant  des 
plantes  herbacées  vivaces  ou  bisannuelles,  à  feuilles  al- 
teiTies,  composées  de  folioles  étroites,  linéaires;  fleurs 
blanches,  quelquefois  un  peu  rouge&tres,  disposées  en 
ombelle,  les  ombellules  courtes,  ramassées;  calice  à 
5  petites  dents;  5  pétales  égaux;  5  étamincs;  le  fruit, 
surmonté  par  les  deux  styles  réfléchis,  est  ovale,  petit, 
strié  ou  cannelé,  composé  de  2  graines  convexes  "exté- 
rieurement, planes  et  accolées  l'une  à  l'autre  en  dedans. 
Ces  plantes  habitent  l'Europe,  l'Amérique  septentrionale 
et  l'Asie.  De  Candolle  les  a  divisées  en  3  sous-genres, 
d'après  la  disposition  des  involucres  et  des  involu- 
celles.  Nous  citerons  parmi  les  espèces  de  ce  genre  :  lo 
Ses,  fenouil  des  chevaux  (S.  /iippomaraf/irum.  Lin.),  il 
se  distingue  par  une  espèce  de  collerette  à  la  base  des 
ombellules,  qui  résulte  de  la  soudure  des  folioles  de  ses 
involucelles.  En  France  (Alsace),  en  Autriche.  Le  Ses. 
tortueux  {S.  tortuosum.  Lin.),  vulgairement  Ses,  de 
Marseille,  Ses,  officinal.  Lin.,  ou  seulement  Séséli,  à 
racine  vivace;  tige  haute  de  0"*,30  à  0"\40,  dure,  presque 
ligneuse  inférieurement,  très-rameuse,  tortueuse  ;  feuil- 
les glauques,  tripennées;  donne  des  fleurs  blanches,  à 
ombelles  dépourvues  d'involucre.  Cette  plante  croit  dans 
les  sols  pierreux,  dans  les  fentes  des  rochers  du  midi  de 
la  France  et  de  l'Europe.  Ses  graines,  d'une  odeur  aro- 
matique qui  se  rapproche  de  celle  de  l'anis,  s*emploient 
quelquefois  pour  préparer  une  liqueur  de  table.  On  s'en 
sert  encore  en  médecine,  infusées  dans  du  vin,  pour 
faciliter  les  digestions,  et  contre  les  tranchées,  etc. 
Elle  entre  aussi  dans  la  préparation  de  lathériaque;  sa 
racine  a  été  vantée  contre  l'asthme,  l'épi  lepsie.  Le  5.  de 
montagne  {S,  montanum.  Lin.)  a  aussi  été  employé  en 
médecine,  moins  pourtant  que  le  précédent;  sa  racine 
pivotante,  blanchâtre,  vivace,  produit  ordinairement  plu- 
sieurs tiges  cylindriques,  droites,  garnies  de  feuilles 
ailées;  ses  fleurs  sont  blanches  et  ses  fruits  légèrement 
pubescents.  Même  habitation  que  le  précédent. 

SÊSÉLINÉES  rBotanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Ombellifères,  qui  a  pour  type  le  genre 
Séséli;  ses  genres  principaux  sont  :  OEnanthe,  /Elhuse, 
Séséli,  Fenouil,  Athamanthe,  Livèche,  Meum,  Bacile. 

SÉSIADES,  SÉSIÉiDES  (Zoologie),  Sesiades,  Latr.  — 
Tribu  des  Sphinx  {Lépidoptères  crépusculaires),  ayant 
pour  type  le  genre  Sésie  (voyei  ce  mot)  et  distinguée 
par  des  antennes  simples,  en  fuseau,  souvent  terminées 
par  un  petit  faisceau  de  soies  ou  d'écaillés;  des  ergots 
très-forts  à  l'extrémité  des  jambes  postérieures.  Leurs 
chenilles  rongent  l'intérieur  des  tiges  et  des  racines  des 
végétaux.  Genre  principal  :  Sésie, 

8ÊS1E  (Zoologie),  Sesia,  Latr.  —  Genre  d'Insectes 
lépidoptères,  famille  des  Crépusculaires,  du  grand  genre 
Sphinx  de  Linné.  Ils  ont  les  antennes  terminées  par 
une  petite  houppe  d'écaillcs,  les  ailes  horizontales  avec 
des  espaces  vitrés,  l'abdomen  terminé  par  une  brosse 
d'écaillés.  Les  Sésies  volent  pendant  la  chaleur  du  jour, 
et  se  posent  sur  les  feuilles  et  sur  les  fleurs  pour  en 
sucer  le  nectar.  Leurs  larves  se  nourrissent  en  générai 
I  de  la  moelle  des  arbrisseaux  ou  des  parties  ligneuses, 
l^rmi  toutes  les  espèces  connues,  on  n'a  guère  étudié 
que  celles  d'Europe.  La  5.  crabroniforme  ou  frelon 


Fi  g.  8693.  —  Séde  apiforme. 

{S,  apiformis.  Lin.),  de  la  grosseur  d'une  grosse  guêpe, 
a  une  envergure  de  0",055;  c'est  la  plus  grande  espèce 
du  genre.  Elle  a  le  coips  d'un  brun  rougeâtre,  des  poils 
jaunes  disposés  par  taches  ou  par  lone;  tète  jaune-citron 
entre  les  antennes.  Vit  sur  les  saules  et  les  peupliers, 
sa  larve  dans  leurs  tiges  et  leurs  racines.  La  5.  muti» 
lœforme  {S.  mutilœformis ,  Godard),  beaucoup  plus 
petite,  est  noire,  un  segment  de  Tabdomeu  rouge;  elle 
habite  lur  lea  vieux  troncs  de  pommiers,  dans  les 
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endroits  où  Técorce  se  détache.  Commune  en  France. 

SESSILE  (Botanique).  —  Se  dit  d'une  féuilie  sans 
pétiole,  d'une  fleur  sans  pédicelle,  d'une  antlière  sans 
flleti  de  l'ovaire  sans  pédicule,  etc. 

SÉTACÉ,  TAcéB  (Zoologie),  du  latin  seta,  soie.  —  On 
appelle  ainsi,  chez  les  insectes,  certaines  parties  sembla- 
bles à  une  soie  de  cochon,  à  extrémité  libre,  plus  grêle 
que  la  base.  On  rencontre  cette  conformation  dans  les 
palpes,  les  antennes,  chez  quelques  familles  ou  ({uelques 
genres  d'insectes.  —  En  Botanique,  une  partie  d'une 
plante,  d'une  surface  est  dite  sétacée  lorsqu'elle  est  cou- 
verte de  soies  rai  des  comme  celles  du  cochon. 

SÉTAIRE  (Botanique),  Setaria,  Pal.-Beauv.  —  Genre 
de  Graminées  de  la  tribu  des  Panicées,  dont  les  espèces, 
réparties  pendant  longtemps  dans  les  genres  Panicum 
et  Panisetum, ont  enfin  été  réunies  par  Palisot-Beauvois 
pour  former  celui  de  Sétaire,  adopté  par  la  plupart  des 
botanistes,  et  entre  autres  par  M.  Brongniart.  Ce  sont 
des  graminées  à  panicules  resserrées,  à  épillets  biflores; 
la  fleur  supérieure  hermaphrodite,  l'inférieure  femelle 
ou  neutre;  le  cai^opse  libi'e  dans  les  glumelles,  qui 
l'enveloppent  entièrement.  La  5.  d'Italie  (5.  Italica, 
P.-Beauv.,  Panicum  italicum,  Lin.),  vulgairement  Millet 
à  grappes,  Pains  d'Italie,  que  l'on  croit  originaire  de 
rinde,  a  une  panicule  dense  et  en  forme  d'épi;  on  la 
cultive  dans  le  midi  de  la  France  pour  la  volaille;  elle 
est  même  mangée  par  l'homme. 

SÉTON  (Chirurgie),  du  latin  seta,  soie,  crin,  parce 

aue  les  anciens  se  servaient  pour  les  mèches  du  Séton, 
e  crins  de  cheval,  de  fils  de  soie,  etc.  —  Ce  mot  sert  h 
désigner  en  même  temps  et  la  mèche  au  moyen  de 
laquelle  on  entretient  le  Séton  et  la  plaie  sous-cutanée 
entretenue  par  cette  mèche,  et  qui,  opérée  autrefois  par 
le  fer  rouge,  a  été  définitivement  pratiquée  avec  le  bis- 
touri ou  l'aiguille  acérée  d'un  bout  et  œillée  de  l'autre, 
de  Boyer.  On  peut  établir  le  Séton  sur  différents  points 
du  corps,  mais  le  plus  souvent  c'est  à  la  nuque.  Voici 
de  quelle  manière  on  procède  :  le  malade  étant  placé 
convenablement,  le  chirurgien  fait  à  la  peau  de  cette 
région,  et  dans  sa  partie  moyenne,  un  pli  perpendicu- 
laire; soulevant  ce  pli  le  plus  possible,  il  en  fait  tenir 
l'extrémité  supérieure  par  un  aide,  tandis  que  lui-même, 
avec  le  pouce  et  l'index,  il  tient  l'extrémité  inférieure; 
il  plonge  ensuite  le  bistouri  à  la  base  du  pli,  et  passe 
sur  la  lame  le  stylet  œillé  qui  porte  la  mèche  dans  tout  le 
trajet  incisé  et  doit  y  rester  pour  entretenir  la  suppura- 
tion. Celle-ci  s'établit  au  bout  de  quelques  jours.  Cette 
mèche,  en  coton,  en  linge  eflUé  ou  en  plomb,  est  enduite 
à  chaque  pansement  de  cérat,  d'onguent  digestif,  etc. 

SÈVE  (Botanique).  —  On  appelle  sève  le  liquide  ab- 
sorbé par  les  racines,  et  qui  parcourt  tous  les  tissus  de 
la  plante  pendant  la  période  active  de  la  végétation. 
Dans  ce  trajet,  la  Sève  change  plusieurs  fois  de  nature; 
uniquement  constituée  dans  l'origine  par  les  sucs  ou 
dissolutions  salines  que  contenait  la  terre,  elle  se  mêle, 
à  mesure  qu'elle  se  meut,  aux  liquides  que  renferme 
déjà  le  végétal.  Mais  la  plus  grande  modification  qu'elle 
subisse  s'effectue  dans  les  feuilles,  au  contact  de  l'air 
et  par  les  phénomènes  de  la  respiration.  La  Sève  a  dès 
lors  acquis  les  qualités  nécessaires  pour  nourrir  et  dé- 
velopper les  tissus;  elle  est  plus  épaisse,  mieux  caracté- 
risée, et  contient  de  nouvelles  substances  destinées  à 
des  usages  variés.  Avant  ce  perfectionnement,  la  Sève 
montait  de  la  racine  vers  les  feuilles;  après  avoir  res- 
piré, elle  descend  des  feuilles  vers  les  racines.  On  a 
donc  désigné  sous  le  nom  de  sève  ascendante  le  liquide 
nourricier  des  plantes  encore  incomplètement  élaboré. 
On  a  nommé  au  contraire  la  Sève  qui  s'est  complétée 
dans  les  feuilles  par  la  respiration,  sève  descendante  ou 
sève  élaborée. 

Sève  cucendante.  —  Les  sucs  de  la  terre  pénètrent  par 
endosmose  dans  les  cellules  superficielles  des  extrémités 
des  radicelles.  A  peine  entrés  dans  le  végétal,  ces  sucs 
augmentent  de  densité,  et  l'endosmose  les  répand  de 
proche  en  proche,  de  cellule  en  cellule,  et  dans  les  longs 
canaux  extrêmement  fins  que  forment  le  tissu  vasculaire 
et  le  tissu  fibreux.  Le  mouvement  de  la  Sève  s'explique 
par  la  force  d'endosmose  (voyez  ce  mot)  et  par  les  pro- 
priétés des  tubes  capillaires.  Comme  la  Sève  ascendante 
est  d'autant  plus  dense  qu'on  l'observe  dans  une  partie 
plus  élevée  de  la  plante,  l'endosmose  a  pour  effet  de 
faire  monter  peu  à  peu  ce  liquide  à  travers  les  tissus 
de  la  plante.  Les  tubes  nombreux  et  très-fins  du  tissu 
fibreux  et  du  tissu  vasci^aire  doivent  agir  par  capillarité 
et  favoriser  Tascension  de  la  sève.  La  plus  simple  expé- 
rience met  ces  causes  en  évidence.  Prenez  une  branche 


tranchée  nettement  sur  un  végétal  vivant,  ploogei^ei 
l'extrémité  coupée  dans  l'eau,  le  liquide  s'y  élèreptr  li 
double  action  que  j'ai  indiquée.  C'est  pourquoi  la  llean 
des  bouquets  se  conservent  et  vivent  quelques  joon 
lorsqu'on  met  tremper  leurs  pédoncules  dans  feu-, 
c'est  par  le  même  mécanisme  que  les  boutures  repro- 
nent  dans  la  terre  humide  où  on  les  plante.  Â  ces  dm 
causes  il  faut  ajouter  l'évaporatiou  qui  a  Heu  pir  ks 
feuilles  et  les  parties  vertes.  Cette  évaporatioa  dimimx 
la  quantité  des  liquides  dans  les  extrémités  supérieuRi 
du  végétal,  en  même  temps  qu'une  autre  portion  es 
consommée  dans  le  développement  même  des  tissai  de 
ces  nouveaux  orgues.  Il  en  résulte  un  afBui  de  h  Séf! 
des  parties  inférieures  vers  celles  où  il  est  besoin  & 
remplacer  le  liquide  qui  a  disparu.  Ainsi  s'établit  m 
véritable  succion  à  courant  ascendant,  qui  porte  coi* 
stamment  la  Sève  des  racines  vers  les  feuilles  taotqu 
celles-ci  sont  en  train  de  se  développer,  ou  tout  u 
moins  sont  fraîches  et  verdoyantes.  11  est  bien  érides 
aussi  que  l'état  hygrométrique  de  l'air,  l'action  calon- 
fique  du  soleil  exercent  sur  l'évaporation,  par  les  pv- 
ties  vertes,  une  influence  considérable;  le  moureouat 
de  la  Sève  ascendante  s'accélère  ou  se  ralentit  en  pr«- 
poition,  et  toute  la  nutrition  du  végétal  se  modiâe  sui- 
vant les  conditions  du  climat  et  de  la  saison. 

Voici  comment  se  manifeste,  dans  nos  pays,  le  pl)^ 
nomène  de  la  Sève  ascendante,  si  nous  le  coosidérou 
dans  un  de  nos  arbres.  En  hiver  le  végétal  est  dans  m 
inertie  à  peu  près  complète;  dépouillé  de  feuillei,i 
ne  montre  plus  sur  ses  branches  dénudées  que  la 
bourgeons  développés  à  l'aisselle  des  feuilles  ou  à  l'a- 
trémité  des  jeunes  rameaux  et  de  la  tige  même.  Aa 
printemps  la  température  se  relève  un  peu;  aussitôt b 
vie  repaûrait  dans  la  plante.  Les  bourgeons  se  goa&« 
légèrement,  et  en  même  temps  les  racines  commeooB 
à  absorber  dans  la  terre  de  nouveaux  sucs.  L'endosaiete 
s'exerce  avec  énergie,  car  les  matières  contenues  du» 
les  tissus  du  végétal  se  sont  épaissies  pendant  IIuît, 
et  leur  densité,  bien  supérieure  à  celle  des  liqoi*» 
puisés  dans  la  terre,  donne  une  grande  énergie  m 
courants  endosmotiques.  A  cette  époque  la  moindre  oo- 
verture  faite  aux  enveloppes  du  végétal  en  laisse  écouler 
la  Sève  comme  d'une  fontaine.  On  dit  que  la  plante c« 
dans  sa  sève  de  printemps.  Les  végétaux  que  l'on  t&i!> 
à  cette  époque  exsudent  un  liquide  bieu  connu.  i« 
exemple,  sous  le  nom  de  pleurs  de  la  vigne.  L'AogUi 
Haies,  parmi  de  nombreuses  expériences  sur  la  cirmli^ 
tion  de  la  Sève,  a  mesuré  sa  force  ascensionnelle  e: 
adaptant  un  manomètre  k  air  libre  à  un  cep  de  tîçk 
coupé  à  5  décimètres  au-dessus  du  sol.  Il  consliuq* 
dans  cette  circonstance  la  force  de  la  Sève  montante  «u^ 
capable  de  soulever  une  colonne  de  mercure  de  1  met:». 
ce  qui  équivaut  à  une  colonne  d'eau  de  13'",60.  C* 
énergie  va  s'accroître  encore,  c^r  à  mesure  que  I»  ^* 
monte,  les  bourgeons  se  développent,  les  feuilles  s^»- 
lent,  et  l'évaporation  joint  sa  puissante  influwice  «» 
causes  qui  déterminaient  déjà  l'ascension  de  la  Si* 
Cette  activité  se  maintient  jusqu'à ^e  que  le  feuillip 
ait  atteint  son  état  définitif.  A  ce  moment  elle»:*' 
lentit,  pour  cesser  complètement  lorsque  les  feuiHt»  « 
flétrissent  et  tombent.  Dans  certaines  années,  I»  S#" 
du  printemps  s'est  mise  en  mouvement  de  bonne  be£ti 
et  sa  marche  a  été  si  rapide  que  la  belle  saison  àet 
encore  lorsque  tous  les  phènomèDea  qu'elle  a  poor  ^ 
d'accomplir  sont  terminés.  Dans  ces  circonstance»  ex- 
ceptionnelles, la  plante  recommence  à  la  fin  de  l'étcs" 
travail  vital  du  printemps;  quelques-uns  des  boun^ 
so  développent  immédiatement,  et  sous  leur  inùoevt 
se  manifeste  une  seconde  Sève  ascendante  que  l'on  t?* 
pelle  la  sève  d'août.  Les  rigueurs  de  la  fin  de  Vwiff'^ 
et  de  l'hiver  ne  tardent  pas  à  interrompre  ces  pbfJJ^ 
mènes  d'un  développement  anticipé;  les  Ussusie^ 
sèchent  et  se  solidifient,  les  feuilles  flétri»  tomw» 
rapidement,  et  tout  rentre  dans  cet  état  d'inertie  v-i 
signale  l'hiver  de  nos  contrées.  Dans  la  description  f 
précède,  je  n'ai  parlé  que  de  la  Sève  ascendante;  w* 
verrons  tout  à  l'heure  la  Sève  descendante  lui  suoçW 
pendant  Tété  et  la  fin  de  la  saison,  et  donner  b»» 
des  phénomènes  tout  particuliers.  Si,  au  lieu  de  cos»- 
dérer  les  végétaux  de  nos  climats,  nous  enriAS'^ 
ceux  des  tropiques  sous  l'influence  d'un  été  pr^ 
continu,  la  végétation  ne  semble  plus  connaître  k  r^ 

Sue  l'hiver  amène  en  d'autres  pays,  et  les  moofeocf 
e  la  Sève  se  succèdent  vraiseinblablement  saoi  utr 
ruption  appréciable.  ^^ 

Il  est  utile  d'indiquer  la  route  que  suit  U  Séfe  •«*'* 
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dante  au  milieu  des  tissus  de  la  tige.  La  Sève  du  prin- 
temps est  répandue  partout;  les  cellules  médullaires, 
les  fibres,  les  vaisseaux,  les  méats  en  sont  également 
gonRés.  Elle  monte  dans  la  tige  par  le  corps  ligneux  tout 
entier  chez  les  branches  encore  jeunes;  peur  l'atàbier 
chez  les  branches  plus  âgées.  Après  le  grand  mouve- 
ment du  printemps,  Tascension  modérée  qui  s*eflectue 
alors  parait  avoir  lieu  dans  le  tissu  cellulaire,  et  consiste 
en  un  transport  lent  et  progressif  des  liquides  vers  les 
parties  supérieures  de  la  plante. 

Sève  descendaute  ou  élaborée.  —  Dans  tout  son  trajet, 
la  Sève  ascendante  s*est  enrichie  de  matériaux  de  tout 
genre,  et  le  travail  respiratoire,  qui  a  son  siège  dans  les 
feuilles,  achève  la  préparation  du  liquide  tout  particu- 
lier que  renferment  les  feuilles  et  Técorce  des  jeunes 
branches,  et  que  Ton  nomme  la  Sève  élaborée.  C*est  là 
véritablement  le  fluide  nourricier  de  la  plante,  l'ana- 
logue du  sang  artériel  des  animaux.  Cette  Sève  élaborée 
descend  alors  des  feuilles  vers  les  racines  &  travers  les 
tissus  de  Técorce,  chez  les  dicotylédonées  dont  nous 
nous  sommes  à  peu  près  exclusivement  occupé  dans  les 
descriptions  qui  précèdent.  On  la  trouve  fluide  et  des- 
cendant d'une  manière  continue  dans  les  fibres  corft- 
Ciiles;  mais  en  même  temps  elle  descend  entre  Técorce 
et  le  bois  dcms  le  réseau  des  txùsseaux  IcUicifères,  Là 
elle  affecte  une  nature  spéciale  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
latex  ou  suc  propre  (vovez  Latex,  Cvclosb). 

Circulation  intracellulaire.  —  On  nomme  circulch- 
tUm  intracellulaire,  rotation  ou  giration,  les  mouve- 
ments observés  dans  les  liquides  qui  remplissent  les 
cellules  de  certaines  plantes  ou  de  certains  organes,  tels 
que  les  poils.  Bonaventure  Corti  de  Modène  a  le  premier 
vu  ces  mouvements  dans  des  plantes  aquatiques  crypto- 
games purement  formées  de  tissu  cellulaire,  et  nommées 
les  chtùras.  Sa  découverte  fut  publiée  en  1775;  un  grand 
nombre  de  physiologistes  s*en  sont  occupés  depuis  cotte 
époque,  et  ou  sait  aujourd'hui  que  la  circulation  intra- 
:    cellulaire  existe  chez  tous  les  végétaux  aquatiques  pure- 
ment cellulaires,  dans  d'autres  plantes  paiement  aqua- 
tiques d'une  or^isation  un  peu  moins  simple,  telles 
que  les  naiadèes,  les  hydrocharidées,  les  vallisneries,  etc. 
Beaucoup  d'autres  plantes,  d'une  structure  plus  com- 
pltqaèe,  ont  montré  le  même  phénomène  dans  leurs 
parties  celluleuses.  On  l'observe  facilement  sur  les  poils 
de  l'éphémère  commune  {Tradescantia  Virginiana,  Lin,) 
et  d'autres  végétaux  analogues;  en  général,  la  rotation  se 
manifeste  avec  énergie  dans  les  cellules  des  tissus  riches 
en  sève  et  où  s'eflectue  un  développement  rapide.  La 
circulation  intracellulaire  se  voit  au  microscope  sons 
l'aapect  que  Toici  :  dans  la  cavité  de  la  cellule  s'agitent 
des  granules  nombreux  et  de  diverses  grosseurs;  ils 
nagent  au  milieu  du  liquide  transparent  qui  remplit 
l'utricule  et  y  décrivent  un  ou  plusieurs  courants  fer- 
més, c'est-à-dire  revenant  à  leur  point  de  départ,  de 
façon  que  chacun  décrit  un  cercle  ou  une  ellipse  irré- 
gulière, selon  la  forme  de  la  cellule.  Tantôt  chaque  cel- 
lule ne  montre  qu'un  seul  courant,  tantôt  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  viennent  se  rejoindre  an  noyau  ou  nucleus. 
Le  '  phénomène  est  d'ailleurs  isolé  dans  chaque  cellule, 
c'est-à-dire  que  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  une 
d'elles  est  entièrement  indépendant  de  celui  qui  s'ef- 
fectue dans  les  cellules  voisines.  Les  agents  physiques 
aa  chimiques  qui  activent  on  ralentissent  la  vie  exercent 
la  même  influence  sur  la  rotation  ou  circulation  intra- 
cellulaire. On  a  lieu  de  penser  que  ce  mouvement  se 
produit  dans  le  tissu  cellulaire  de  tous  les  végétaux  ; 
mais  il  en  est  cependant  où  l'on  n'a  pu  le  constater. 
Son  but  doit  être  de  porter  successivement  sur  toutes 
les  parties  de  la  surface  de  chaque  cellule  la  matière 
giraoulcuse  et  fluide  qui  en  forme  le  suc.  Son  mécanisme 
et  ses  causes  nous  sont  inconnus. 

Consulter  :  De  Saussure,  Recherc.  chin*,  s.  la  végét.; 
—  Dutrochet,  Mémoires;  —  Richard,  Nouv,  élém,  de 
boian.;  —  A.  de  Jussieu,  Cours  élém.  d^fàst.  n.  Bota- 
niQue.  Ad.  F. 

SEVRAGE  (Hygiène),  Ablactatio  des  Latins.  —  On 
sait  que  le  Sevrage  consiste  à  priver  les  petits  des 
mammifères  de  Tallaitement,  et  à  les  faire  rivre  d'a- 
lifneats  qui  sont  étrangers  à  ce  genre  de  nourriture. 
La  condition  de  l'homme  sur  ce  point  est  la  même  que 
celle  des  animaux.  L'époque  du  Sevrage  est  pour  lui 
celle  où  sa  première  dentition  est  achevée;  mais  il 
n'est  rien  d^absolu,  et  des  causes  diverses  peuvent 
avancer  on  reculer  l'allaitement,  sans  que  l'enfant  en 
BOulTre  toujours  d'une  manière  grave.  Toutefois  les  ris- 
cpies  augmentent  d'autant  plus  que  l'on  s'éloigne  da- 


vantage de  cette  époque,  surtout  lorsqu'on  est  obligé 
de  sevrer  un  enfant  trop  près  de  sa  naissance.  A  l'ar- 
ticle Enfants  {Hygiène  des),  nous  avons  indiqué  suc- 
cinctement ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  vue  de  l'enfant; 
mais  la  nourrice  demande  aussi  quelques  précautions. 
Toutes  les  fois  que  le  Sevrage  pourra  se  faire  lentement 
et  que  Ton  ponrra  y  employer  plusieurs  jours  et  même 
quelques  semaines,  la  sécrétion  laiteuse  diminuera  pro- 
gressivement sans  lui  être  préjudiciable.  Il  n'en  est  pas 
de  même  lorsque  le  Sevrage  a  lieu  brusquement;  dans 
ce  cas  les  seins  peuvent  s'engorger,  s'enflammer;  des 
abcès  peuvent  en  être  la  suite  (voyez  Sein  [Inflammation 
du]  ).  Pour  parer  à  ces  accidents,  la  femme  devra  garder 
le  repos,  manger  très-peu  on  même  garder  la  diète  ab- 
solue si  des  accidents  sont  imminents;  on  joindra  à  cela 
des  bains  de  pieds,  des  purgatifs  légers,  etc. 

SHELTOPUSIK  (Zoologie).  —  Voyez  Pseodopds  (Rep- 
tile). 

SHÉPHERDIE  (Botanique),  Sepherdia,  Nutt.  —  Genre 
de  la  famille  des  Eléagnées,  établi  par  NutUl  aux  dépens 
des  Hippophae,  pour  des  plantes  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Ce  sont  de  petits  arbres  à  feuilles  opposées, 
couvertes  en  dessous  de  poils  écailleux,  argentés.  Leurs 
fleurs  diolques  offrent  dans  les  mâles  un  périanthe  à 
4  dents,  point  de  corolle,  8  étamines;  dans  les  femelles 
point  de  corolle,  1  ovaire  infère;  pour  fruit  une  baie 
monosperme.  LhS.duCanada{S.Canadensis,  Nutt.)  est 
un  arbrisseau  rameux,  épineux,  haut  d'environ  2  mètres, 
qui  croit  sur  le  bord  des  lacs.  Ses  feuilles  oblongues, 
argentées  et  ferrugineuses  en  dessons,  les  font  cultiver 
dans  quelques  jardins.  Les  fleurs,  en  petites  grappes 
droites,  naissent  entre  les  feuilles.  Le  fruit  a  une  saveur 
douceâtre. 

SIALAGOGUE  on  Sialooogob  (Matière  médicale),  du 
gr^  sialon,  salive,  et  agô,  je  provoque.  —  Médicaments 
qui  ont  la  propriété  de  provoquer  la  sécrétion  de  la  sa- 
live. Les  moyens  le  plus  généralement  employés  dans 
ce  but  sont  ceux  que  Ton  désigne  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  Masticatoires  (voyez  ce  mot).  Ils  ne  sont 
pas  considérés  comme  des  médicaments.  Ceux  qui  ren- 
trent dans  cette  catégorie  sont  particulièrement  les  pré- 
parations mercurielles,  et  surtout  en  frictions. 

SIALISME  (Phvsiologie),  du  grec  sialon,  salive.  — 
Synonyme  de  Salivation. 

SIAMOISE  (PoNAiSB)  (Zoologie).  —  Nom  volffaire 
donné  par  Geoflûroy  à  la  Scutellère  siamoise  {ScuUllera 
nigro-lineata,  Latr.),  espèce  d'Insectes  hémiptères  de  la 
famille  des  Cféocorises,  voisine  des  Punaises.  C'est  une 
belle  espèce  ovale,  rouge;  5  lignes  noires  sur  le  cor- 
selet, 3  sur  l'écusson.  Commune  dans  le  midi  de  la 
France. 

SIBTHORPIE  (Botanique),  Sibthorpia,  Lin.,  nom 
d'homme.  —  Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées, 
tribu  des  Sibthorpiées.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  ram- 
pantes, à  feuilles  alternes;  fleurs  axillaires  purpurines 
yiolacées;  corolle  presque  rotacée,  à  5-8  lobes  égaux; 
4  étamines  didynames;  ovaire  supère,  arrondi;  fruit  : 
capsule  orbiculaire,  comprimée,  à  2  loges  s'ouvrant  par  le 
sommet.  Europe  occidentale,  Amérique  centrale.  La 
S.  d'Europe  {S.  Europœa,  Lin.),  à  racine  vivace  ;  tiges 
grêles,  raihpantes,  longues  de  0^,35;  feuilles  longue- 
ment pétiolées;  petites  fleurs  jaunes;  habite  les  lieux 
humides,  le  long  des  ruisseaux. 

SICCATIF  (Médecine).  —  Voyez  Dessiccatip. 

SIDA  (Botanique),  Sida,  Knnth.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées,  tribu  des  Sidées,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces,  bien  que  Kunth  l'ait  réduit  en 
en  retranchant  les  genres  Gaya,  Bastardia  et  Abutilon, 
que  De  CandoUe  y  avait  placés.  Ainsi  restreint,  il  se 
compose  de  plantes  herbacées  à  feuilles  pétiolées,  en- 
tières; fleurs  dépourvues  d'involucre;  calice  à  5  dents; 
corolle  à  5  pétales;  ovaire  sessile;  capsule  dont  les  loges 
deviennent  des  coques  monospères.  Des  régions  tropi* 
cales.  Quelques  espèces  sont  cultivées  pour  l'ornement; 
de  ce  nombre  est  le  5.  napée  {S.  napœa,  Cavan.,  Napma 
levis.  Lin.),  belle  plante  herbacée,  vivace,  à  feuilles 
palmées,  divisées  en  5  lobes  oblongs,  acuminés;  fleurs 
de  grandeur  moyenne,  blanches.  Elle  peut  être  cultivée 
en  pleine  terre.  De  la  Virginie. 

SIDÉRAL  (Joos)  (Astronomie),  intervalle  entre  deux 
passages  consécutifs  d'une  étoile  au  méridien  ;  il  est  plus 
court  que  le  jour  solaire,  à  canse  du  mouvement  propre 
du  soleil  (voyex  Jooa).  —  Année  sidérale,  temps  do  la 
révolution  de  la  terre  par  rapport  à  une  étoile  :  elle  est 
plus  longue  que  l'année  tropique,  à  raison  de  la  préces- 
lion  des  équinoxes  (? oyes  Annéb). 
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SIDÉBATION  (Médecine,  Arboricultare),  en  latin  Side- 
ratio,  de  sidus,  astre.  —  Les  anciens  appelaient  ainsi 
certaines  maladies  gi*aves  survenant  subitement,  sans 
cause  apparente,  comme  par  l*influence  des  astres;  ainsi  : 
l*apoplexie,  la  paralysie  d'un  membre,  etc.  —  En  arbo- 
riculture, on  donne  aussi  ce  nom  à  une  maladie  des 
arbres,  surtout  du  figuier,  de  la  vigne,  causée  par  Tin- 
fluence  d*une  chaleur  trop  vive. 

SIDÉRITE  (Botanique),  Sideritis,  Lin.,  du  grec  sidé- 
ros,  fer.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Slcichydées,  comprenant  des  végétaux  her- 
bacés des  lies  Canaries  et  des  replions  moyennes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Elles  ont  des  fleurs  petites,  jaunâtres, 
rapprochées  en  grappes  ou  en  épis,  à  calice  tubuleux , 
quinquénde;  corolle  à  lèvre  supérieure  dressée;  lèvre 
ttiférieure  éti\tée,  trilobée;  étamines  didynames.  Le 
5.  des  Canaries  {S,  Canariensis.  Lin.),  haut  d'environ 
1  mètre,  se  distingue  par  les  poils  laineux  blanc-jau- 
Dàtre  qui  couvrent  sa  tige  et  ses  rameaux,  ses  feuilles 
veloutées,  laineuses.  Ses  fleurs  jaunâtres  sont  disposées 
en  faux  verticilles.  On  le  cultive  pour  l'ornement,  à  une 
exposition  chaude  l'été  ;  l'orangerie  l'hiver.  11  en  est  de 
mOme  du  S.  de  Syrie  {S.  Syrica,  Lin.).  On  trouve  dans 
les  Garrigues  du  bas  Languedoc  le  S.  romain  {S.  Ro- 
mana,  Lin.),  qui  habite  les  terres  sèches  et  incultes. 

SIDÉRODENDROX  (Botanique),  du  grec  sidéros,  fer, 
et  dendron,  arbre.  —  Genre  de  la  famille  de  Rubiacées, 
tribu  des  Cofféacées,  créé  par  Schreb.  Calice  à  4  dents; 
corolle  en  soucoupe;  gamopétale,  4  étamines;  fruit  : 
une  baie  sèche  à  2  loges  monospermes.  Ce  sont  des  ar- 
bres des  Antilles  et  de  l'Amérique  intertropicale.  Le 
5.  à  trois  fleurs  (S.  triflorum,  Vahl.)i  arbre  très-élevé, 
très-rameux,  à  fleurs  axillaires,  croit  sur  les  montagnes 
boisées  des  lies  de  la  Martinique,  de  Mont-Serrat,  etc., 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Bois  de  Fer, 

SIDEROSE  (Minéralogie),  du  grec  sidéros,  fer.  — 
Sous  ce  nom  et  sous  ceux  de  fer  carbonate,  fer  spa^ 
ih¥me,  mine  d'acier»  chaux  carbonatée  ferrifère,  etc., 
on  désigne  un  carbonate  de  fer  naturel,  important 
comme  minerai  et  dont  la  formule  est  CeO,  CO*.  Comme 
la  chaux  est  isomorphe  de  l'oxyde  de  fer,  une  certaine 
quantité  de  ce  dernier  est  souvent  remplacée  par  de  la 
chaux,  et  comme  d'ailleurs  les  formes  cristallines  sont 
presq^ue  identiaues,  HaQy  avait  appelé  le  carbonate  de 
fer  chaux  carbonatée  ferrifère;  mais  comme  il  existe 
un  grand  nombre  de  cristaux  parfaitement  purs,  ce  nom 
ne  doit  pas  être  conservé.  Là  Sidérose  a  une  densité 
de  3.8;  elle  s'altère  spontanément  à  l'air  par  suite  de  la 
suroxydation  de  l'oxyde.  On  la  trouve  soit  en  cristaux, 
soit  en  masses  lithoîdes.  Les  cristaux,  auxquels  on  donne 
le  nom  de  fer  spathique,  affectent  la  forme  d'un  rhom- 
boïde, sous  l'angle  de  107®,  auquel  conduisent  trois 
clivages  très-faciles.  Leur  couleur  est  le  blanc-grisAtre, 
«fuand  ils  n'ont  pas  subi  d'altération  ;  mais  ils  sont  sou- 
vent jaunâtres  ou  môme  bruns;  rarement  transparents, 
ils  sont  toujours  fortement  translucides.  11  faut  ratta- 
cher à  cette  variété  Voligonspath,  carbonate  de  fer  et  de 
manganèse  qui  cristallise  en  rhomboèdres  sous  l'angle 
de  i07<*3'.  Le  carbonate  de  fer  lithoïde  on  minerai  des 
houiltères  forme  des  rognons  ou  des  masses  irrégulières 
de  couleur  grise  très-foncée,  quelquefois  tout  à  fait 
noire.  Il  est  rarement  pur  et  souvent  mêlé  au  carbonate 
de  chaux  ou  à  l'argile.  Le  fer  spathique  forme  des  filons 
dans  les  terrains  anciens  ou  de  transition.  Mais  c'est  la 
variété  lithoide  qui  présente  le  plus  grand  intérêt  indus- 
triel; sa  position  au  milieu  du  terrain  houiller,  qui 
fournit  aussi  le  minerai  et  le  combustible  pour  l'exploiter, 
est  des  plus  remarquables,  et  c'est  à  elle  que  l'Angle- 
terre doit  sa  supériorité  dans  la  fabrication  du  fer.  En 
France,  le  bassin  houiller  de  l'Aveyron  est  le  seul  qui 
soit  à  la  fois  riche  en  houille  et  en  minerai  de  fer;  les 
fonderies  de  Decazeville  sont  alimentées  par  ses  pro- 
duits. Lbp. 

SIDÉROXYLE  (Botanique),  Sideroxylon,  Un.,  du 
grec  sidéros,  fer,  et  xyton,  bois.  —  Genre  de  la  famille 
des  Sapotées,  établi  par  Dillenius.  Ce  sont  des  arbres 
connus  sous  le  nom  de  Bois  de  fer  blanc  aux  Iles  Mas- 
caraignes  (Maurice  et  la  Réunion),  d'où  ils  sont  origi- 
naires, et  qui  ont  pour  caractères  principaux  :  calice  & 
5  lobes  profonds,  imbriqués;  corolle  à  5  divisions; 
5  étamines;  ovaire  hérissé,  ordinairement  à  5  loges; 
fruit  charnu  â  5  semences.  Ce  genre,  assez  mal  défini, 
renferme  des  arbrisseaux  et  des  arbres  de  grandeur  mé- 
diocre, appartenant  surtout  au  nouveau  monde.  Le  Sid. 
inerme  {S.  inerme.  Lin.),  arbrisseau  tortueux,  à  tige 
couverte  d'une  écorce  épaisse,  crevassée;  feuilles  dures, 


épaisses;  fleurs  très-petites,  blanches.  Amérique  nèr 
dionale.  Lq  S,  à  feuilles  de  saule  (S.  lyciùtiet,  Li. , 
vulgairement  bots  laiteux  du  Mississipi,  est  qd  irtirt 
de  3  ou  4  mètres,  épineux,  répandant  on  toc  Ictni 
lorsqu'on  coupe  ses  jeunes  branches.  Looi^ase,  hxt- 
riqtie  septentrionale. 

SIDJAN  (Zoologie),  Siganus,  Forsk.  —  Georp  é- 
Poissons  acanthoptéryoiens,  famille  des  Teutk^^hûh 
par  Forskal  et  caractérisé  surtout  parce  qu'ils  ont  d» 
leurs  nageoires  ventrales  deux  rayons  épioeoi,  Ton  ^ 
terne  et  l'autre  interne,  les  trois  interméditim  ?ta.i 
branchus.  Les  espèces  sont  assez  nombreoses  dus  h 
mer  des  Indes.  Ce  genre,  adopté  dans  le  Règw  ni»d 
de  Cuvicr,  forme  VAmphacanthe  de  Bloch  et  de  Vib- 
cienncs. 

SIEGE  (Art  militaire)  (voyex  aussi  les  mots  Biiraa, 
Blindage,  Brèche,  PAKAixàLC,  Place  forte,  SiPt,TiLv 
chée).  —  On  s'empare  d'une  place  forte  eo  dh^ 
contre  elle  des  attaques  méthodiques,  généralemem^rv 
longées,  et  nécessitant  un  ensemble  d'opérations  qs 
portent  le  nom  de  siège.  Nous  résumerons  dans  m  c> 
ticle  les  règles  principales  de  l'attaque  et  de  h  défe», 
en  supposant  qu'elles  s'appliquent  à  une  place  fonif - 
d'aprèis  le  système  bastionné  français,  et  eo  std^:: 
l'ordre  chronologique  des  événements  qui  se  déroula 
dans  tout  Siège  classiquement  conduit. 

Attaque.  —  a.  Tout  Siège  est  précédé  d'un  jntwfw» 
ment  rapide  et  complet  de  la  place  menacée,  Hht. 
par  un  corps  de  troupes  légères,  pour  emp^ber  \'n- 
trée  des  secours  de  toute  nature  et  la  sortie  d<!3  bov!^ 
inutiles.  Durant  l'investissement  le  général  eo  é' 
achève  ses  préparatifs;  on  jugera  de  leur  important  4 
sachant  que,  pour  le  seul  service  de  l'artillerie,  il  fe 
à  une  armée  de  IOOjOOO  hommes  attaquant  une  pii* 
de  i*'  ordre  :  200  bouches  à  feu  approvisionna^ 
100  coups,  500,000  kilogr.  de  poudre,  i  à  3  milliort 
cartouches  à  fusil,  des  bois,  des  rechanges, desontib,»*-- 
de  sorte  que  20,000  chevaux  ne  suffiraient  peat-^'r 
pas  à  traîner  tout  cet  attirail.  Cependant  l'armée  er.y 
à  son  tour  en  vue  de  la  place  et  se  partage  en  crt 
grandes  fractions ,  l'une  chargée  du  Siège  proprw^ 
dit,  l'autre  chargée  de  repousser  toute  tentative  de  "^ 
cours  venant  du  dehors,  c'est  le  corps  dit  d'o6j«n*«« 
Une  fois  installé  dans  ses  camps,  le  corps  de  Sr: 
occupe  autour  de  la  place  une  zone  circulaire  d'aïKK 
étendue  et  de  si  peu  d'épaisseur,  qu'il  est  obliR  * 
s'enfermer  entre  deux  lignes  de  fortifications  àe  a> 
pagne,  l'une  extérieure,  et  dite  de  ctrcosiwl'i^ 
l'autre  intérieure,  et  dite  de  contrwol/alioii,  renpbc 
le  plus  souvent  par  la  première  parallèle.  Les  tiM» 
sont  employa  immédiatement  à  la  confection  do» 
cinages,  l'artillerie  parque  son  matériel,  le  génie  reoi- 
naltla  place  et  dresse  le  plan  directeur  sur  lequel  iR*^ 
dessinés,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  avancement,  ^ 
les  travaux  de  sape  ou  de  mine,  afin  de  r^'^^'T 
aisément  les  questions  qui  intéressent  la  mirarj 
sit'^o.  Enfin,  on  choisit  le  point  d'attaque  :  ce  ni^ 
fort  délicat,  est  souvent  influencé  par  des  cootidéft» 
étrangères  à  l'art  de  l'ingénieur,  mais  rattachées  inf 
semble  des  opérations  de  la  campagne;  il  aerùn*?^ 
portun  de  les  énumérer  Ici,  nous  dirons  simplen«'J 
l'on  compare  entre  eux  les  éléments  de  force  dw  *^ 
rents  fronts,  éliminant  successivement  ceux  q«*^ 
veloppent  sur  des  terrains  rocheux ,  marécages  •■ 
inondés;  ceux  qui  sont  en  ligne  droite  avec  ^J^ 
sins;  qui  sont  contreminés^  etc.,  etc.,  de  *wy*l 
n'attaquer  que  des  fronts  en  saillies  sur  un  sol  pf*^ 
cable,  lors  même  que  les  pièces  de  fortificatioa  J  ^ 
accumulées,  cette  accumulation  étant  l'indice  1«  P 
certain  de  leur  faiblesse  naturelle.  —  6.  l'oe  «w^ 
simple  comprend  celle  d'un  bastion  et  des  deax  *• 
lunes  collatérales,  de  là  trois  cheménemenls,  qof  '^ 
dirige  à  peu  près  simultanément  sur  les  saillai«<|^ 
ouvrages,  en  suivant  leurs  capitales,  afin  àe  b^ao^ 
des  secteurs  sans  feux  (voyez  Fortihcatioii).  Ces*" 
minements  ne  sont  pas  en  ligne  droite,  P^'^J^w 
obusiers  de  la  phice  les  enfileraient  dans  toute  m 
gueur;  on  les  compose  d'une  série  de  boy^ui,  «» 
zag,  tracés  de  telle  façon  que  leurs  proHmgOTOiej»  "^ 
bent  toujours  en  dehors  de  l'enceinte  asMép*-^ 
importe  que  les  zigzags  ne  s'éloignent  pas  1>«"**JJ' ' 
capitales  [fig.  2693),  tant  pour  demeurer  daa»  »«» 
teurs  sans  feux  que  pour  ne  pas  entraver  le  tir  d» 
teries  de  rassiégeant.  Les  boyaux  se  recoavreot  «p 
dant  les  uns  les  antres,  d'une  certaioe  ^^^f^^ 
prolongements  abritent  le  revêts  de  la  traaclNti*^^ 
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de  gares  momentanées  quand  la  circulation  n*cst  pas 
assez  libre»  et  remplissent  môme  quelquefois  pour  de 
petits  postes  te  rôle  que  nous  avons  assigné  aux  grandes 
places  d'armes  ou  parallèles  (voyez  ce  mot).  Bien  que 
les  cheminements  constituent  la  partie  la  plus  essen- 
tielle des  travaux  de  sape,  puisque  seuls  ils  permettent 
de  gagner  du  terrain  en  avant,  on  ne  peut  les  commen- 
cer qu'après  leur  avoir  assuré  un  soutien  en  creusant  la 
première  parallèle;  c'est  cette  opération  qui  porte  le 
nom  d'ouverture  de  la  tranchée  (voyez  TnAxcHÉE)  et  c'est 
par  elle  seulement  que  débute  le  siège  véritable.  Autre- 
fois on  ne  construisait  de  batteries  qu'à  partir  de  la 
deuxième  parallèle;  mais  les  progrès  de  rartillcrie  per- 
mettent aujourd'hui  d*entamer  les  murailles  à  des  dis- 
tances énormes;  on  construit  donc  des  batteries  dites 


d'investissement,  armées  de  pièces  de  24  rayées,  dont  la 
mission  est  de  tirer  par-dessus  la  première  parallèle,  à 
16  ou  1800  mètres  de  la  place,  pour  gêner  Tarmement 
du  front  d'attaque  et  multiplier  dans  le  corps  de  place 
des  ouvertures  qui,  bien  qu'insuffisantes  pour  livrer  pas- 
sage à  des  colonnes  d'assaut,  ne  laissent  pas  d'obliger 
l'assiégé  à  déployer  un  plus  grand  appareil  pour  se 
garder.  —  c.  La  deuxième  parallèle,  à  275  mètres  en 
avant  de  la  première,  doit  pouvoir  être  entamée  dès  la 
troisième  nuit  du  siège;  on  l'exécute  à  la  sape  volante 
(voyez  ce  mot),  et,  tandis  qu'on  la  perfectionne,  le  service 
de  l'artillerie  construit,  à  25  ou  30  mètres  en  avant,  les  bat- 
teries a,  b,  c,  d  qui  réunissent  le  canon  de  la  place.  Ces 
batteries  sont  reliées  à  la  parallèle  par  des  communica- 
tions dûment  défilées  ;  pour  trouver  leur  emplacement, 


Fig.  8608.  —  Travaux  de  Siège.  —  Cheminements. 


il  suffit  de  prendre  sar  le  plan  directeur  le  prolonge- 
ment de  toutes  les  faces  d'ouvrages  que  l'on  attaque 
directement,  ou  qui  prennent  ou  prendront  des  vues  sur 
Je  terrain  des  attaques.  Les  batteries  de  la  deuxième  pa- 
rallèle remplissent  un  triple  objet;  à  cheval  sur  le  pro- 
longement d'une  face,  elles  l'enfilent  dans  toute  sa  lon- 
gueur ;  elles  contre-battent  directement  la  face  adjacente  ; 
enfin  elles  prennent  à  revers  les  flancs  voisins  :  elles 
usent  généralement  du  tir  à  ricochet  qui  a  l'avantage  de 
^'adresser  à  toute  une  ligne  de  pièces,  de  les  atteindre 
ia.ns  leurs  œuvres  vives,  d'user  moins ^de  poudre  et  de 
le  pas  gêner  les  travailleurs  en  avant.  —  a.  L'artillerie 
Lssiégeaote  ne  peut  être  battue  que  de  plein-fouet,  puis- 
I Libelle  est  maîtresse  da  choix  de  ses  positions,  elle  peut 
(XI  outre  remplacer  instantanément  son  matériel  dé- 
non  té;  ces  deux  causes  de  supériorité  lui  permettent  de 
'é<iuire  presque  au  silence  le  canon  de  l'assiégé  et  de  pro- 
téger efficacementla  construction  des  nouveaux  chemine- 
aonts  qui  relient  la  deuxième  parallèle  à  la  troisième  en 
»roJ étant  à  mi-distance  les  demi-placês  d'armes,  A  par- 
ir  de  ces  dernières  (200  mètres  de  la  place),  la  mous- 
[ucterie  des  chemins  couverts  devient  si  gênante  qu'il 
stut  cheminer  à  la  sape  pleine  (voyez  ce  mot),  ce  qui 
alentit  beaucoup  les  travaux.  La  troisième  parallèle  est 
xcavée  de  la  même  manière  par  des  brigades  de  sapeurs 
»artant  de  l'extrémité  des  derniers  cheminements,  à 
M  mètres  des  saillants  du  chemin  couvert,  pour  se 
>orter  à  la  rencontre  les  uns  des  autres.  Après  l'achè- 


vement de  cette  parallèle,  le  tir  à  ricochet  des  batteries 
de  la  deuxième  ne  peut  plus  avoir  lieu  ;  on  y  supplée 
par  des  batteries  de  mortiers  creusées  en  avant  de  la 
troisième  parallèle,  recourant  ainsi  aux  feux  verticaux, 
parce  que  les  canons  ne  sauraient  ni  tirer  de  plein-fouet 
à  cause  de  la  masse  du  glacis,  ni  tirer  à  ricochet,  parce 
que  le  ricochet  serait  trop  mou.  —  o.  Le  siège  entre 
alors  dans  une  phase  éminemment  critique  et  sanglante 
à  cause  des  actions  de  vive  force  auxquelles  l'assiégeant 
va  être  obligé  de  recourir  et  à  cause  de  sa  position  qui 
est  devenue  enveloppée,  d'enveloppante  qu'elle  était 
d'abord.  Dans  le  cas  général  qui  nous  occupe  {fig.  2694), 
le  bastion  est  dans  un  rentrant  assez  prononcé  pour 
qu'il  faille  momentanément  cesser  de  cheminer  contre 
lui,  les  demi-lunes  devant  d'abord  tomber,  voyons  ce 
qu'il  convient  de  faire  pour  obtenir  ce  résultat.  Deux 
brigades  de  sapeurs  défanouchant  de  la  troisième  paral- 
lèle, l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  la  capitale,  se 
portent  circulairement  en  avant  à  la  rencontre  l'une  de 
l'autre;  leur  réunion  se  fait  sur  la  capitale  môme,  elles 
en  repartent  immédiatement  pour  cheminer  en  sape 
double  debout  (voyez  ce  mot),  jusqu'à  30  mètres  du 
saillant  de  la  place  d'armes,  d'où,  séparées  de  nouveau, 
elles  poussent  chacune  une  sape  pleine  simple,  de  tracé 
circulaire,  qui  contourne  le  saillant  attaqué  et  s'arrête 
après  avoir  atteint  le  prolongement  des  faces  du  chemin 
couvert.  L'ensemble  de  cette  deuxième  portion  circn- 
laire  et  de  la  sape  double  qui  y  conduit  porte  le  nom 
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de  T,  à  cause  de  sa  forme.  A  ses  extrémités  on  élèfe  les 
cavaliers  de  tranchée,  massifs  d*un  très-fort  relief,  au 
sommet  desquels  on  arrive  par  des  gradins,  et  où  l'on 
embusque  de  bons  tireurs  pipur  faire  évacuer  les  che- 
mins couverts,  ou  tout  au  moins  les  places  d'armes  sail- 
lantes, par  un  feu  incessant  et  plongeiint.  Enfin,  entre 
les  extrémités  du  T  et  les  cavaliers,  on  pousse  deux  sapes 
doubles  qui  se  réunissent  à  4  ou  5  mètres  du  saillant 
même.  —  f.  On  se  rend  définitivement  maître  du  che- 
min couvert  en  le  couronnant  de  vive  force  ou  pied  à 
pied  :  le  couronnement  pied  à  pied  consiste  à  contourner 
la  crête  du  glacis  par  une  sape  pleine  qui  lui  reste  con- 
stamment parallèle,  à  5  mètres  de  distance;  cette  sape, 
convenablement  élargie  et  traversée,  devient  batterie  de 
brèche  et  contre-batterie.  Quand  les  cavaliers  de  tranchée 


n*ont  pu  être  construits  ou  sont  demeurés  laos  xbas, 
Tassiégé  persiste  à  occuper  le  chemin  couvert  et  rnd  \t 
couronnement  pied  à  pied  impossible;  ou  D*a  d'àutn 
ressources  alors  que  de  Teflectuer  de  vive  force  :  poir 
cela  des  hommes  d'élite  envahissent  le  chemio  cooTcn, 
y  livrent  combat  au  défenseur,  et,  tandis  qu'ils  le  tkt- 
nent  ainsi  en  haleine,  des  travailleurs  eiécuteoi  « 
arrière  d'eux,  à  la  sape  volante,  le  traT&il  dont  il  nt. 
d'être  parlé.  Ces  épisodes  sont  aussi  meur^en  qu'bi 
assaut  et  ne  réussissent  pas  toujours  d'emblée.  La  «s- 
brasures  des  contre-batteries  sont  percées  dans  lebnr- 
relet  de  terre  qui  sépare  la  sape  du  terre-plein  da  di^ 
min  couvert,  en  face  de  la  portion  du  corps  de  pb«fii 
la  trouée  du  fossé  de  la  demi-lune  laisse  tpertef^. 
celles  des  batteries  de  brèche  sont  percées  dans  le  nèiK 


Fig.  a«94.  —Travaux  de  Siège.  —  Préliminaires  de  l'assaut. 


bourrelet,  à  la  suite  des  contre-batteries  et  voient  direc-' 
tement  les  escarpes  de  la  demi-lune,  assez  près  du  sail- 
lant. —  g.  La  brèche  étant  pratiquée  dans  la  demi-lune 
par  les  procédés  indiqués  au  mot  Bateas,  il  faut,  pour  y 
donner  un  premier  assaut  ou  pour  la  couronner  pied  à 
pied,  se  ménager  les  moyens  d'arriver  à  couvert  jusqu'au 
pied  de  son  talus  ;  c'est  là  l'objet  de  la  descente  du  fossé, 
à  ciel  ouvert  d'abord,  blindé  ensuite,  qu'on  creuse  en 
pente,  en  face  de  la  deuxième  traverse  du  chemin  cou- 
vert, depuis  le  niveau  de  Ui  batterie  de  brèche  jusqu'à 
celui  du  fond  du  fossé  s'il  est  sec,  ou  jusqu'à  celui  de  la 
surface  de  l'eau  s'il  est  mouillé  .  Le  passage  du  fossé  fait 
suite  à  la  descente  qui  a  dû  déboucher,  en  renversant, 
une  partie  de  la  muraille  de  contrescarpe  :  un  passage 
sec  se  compose  d'une  sape  pleine  simple  dont  le  parapet 
regarde  le  bastion;  un  passage  de  fossé  plein  d'eau 
s'exécute  sur  une  digue  avec  gabionnade  formant  parapet 
du  môme  côté  :  tous  deux  se  font  sous  la  protection  de  la 
contre-batterie  adjacente.  On  prend  alors  pour  l'assaut 
de  la  demi-lune  des  dispositions  qui  sont  du  ressort  de 
la  tactique,  et,  dès  qu'on  est  maître  de  la  brèche,  on  la 
couronne  d'une  gabionnade  circulaire  qui  se  nomme  le 
nid  de  pie.  —  h.  Dès  que  les  demi-lunes  sont  au  pou- 
voir de  l'assiégeent,  il  reprend  ses  cheminements  sur  le 
bastion,  déjà  entamé  d'ailleurs  en  deux  endroits  par  les 
contre-batteries  des  places  d'armes  saillantes  des  che- 
mins couverts;  mais  si  les  demi-lunes  et  les  places 
d'armes  rentrantes  ont  des  réduits,  on  nepent  couronner 
le  chemin  couvert  du  bastion  avant  la  prise  des  réduits  de 
places  d'armes,  ni  donner  l'assaut  général  avant  la  prise 
des  réduits  de  demi-lunes.  En  effet,  les  flancs  de  ces  der- 
niers verraient  la  brèche  à  revers  et  détruiraieut  les  co- 
lonnes d'attaque.  Nous  pensons,  vu  la  grande  analogie  de 
tous  ces  travaux,  pouvoir  nous  dispenser  d'en  indiquer  le 
détail,  ajoutent  seulement  que  les  brèches  aux  réduite 
se  font  généralement  par  la  mine,  parce  qu'on  ne  trouve 
pas  toujours  sur  les  terre-pleins  en  face  d'elles  le  loge- 
ment nécessaire  pour  y  construire  une  batterie,  et  parce 
que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  hisser  de  lourdes 
pièces  d'artillerie  par  une  première  brèche  pour  en  en- 
tamer une  plus  en  arrière.  —  i.  Enfin,  la  prise  de  tous 


les  dehors  permet  de  façonner  les  brèches  au  bastioc./ 
détruire  les  derniers  flanquements  par  les  contre-^-- 
ries  de  la  place  d'arme  saillante  du  chemin  couT>ft  * 
bastion,  qui  battent  les  flancs  des  deux  bastions  ci4j: 
raux;  on  passe  le  fossé  du  corps  de  place  en  bret 
quatre  brèches  et  on  donne  l'assaut  généraL  L'asotn^ 
une  action  de  haute  vigueur  qui  relève  autant,  £* 
plus,  de  la  valeur  des  troupes  et  de  leur  héroiqv^ 
niàtreté  que  de  l'habileté  des  moyens  auxiliaires  *> 
ployés  pour  le  faire  réussir  ;  c'est  le  couronDentfot» 
îic^ueux  et  presque  poétique  du  siège,  dont  lesperifK<» 
loin  de  se  suivre  avec  la  régularité  que  nous  arov» 
supposer,  subissent  au  contraire  tant  de  retards«pir^' 
de  l'inclémence  du  temps,  de  la  nature  rebelle  da»- 
des  atteques,  de  la  vigoureuse  défense  de  rasaiési* 
même  par  suite  des  fautes  qu'il  est  encore  si  »^^ 
commettre.il  est  toutefois  assez  rare  que  le  grand  t0 
rende  maître  immédiat  de  la  forteresse  assiégée  ipnif 
toujours  le  gouverneur  de  celle-ci  a  bâti  eu  ''^^J^ 
brèches  un  retranchement  solide  qui,  rempêclnBto* 
à  la  merci  de  l'assiégeant,  lui  permet  d'obteoirooe» 
pitulation  plus  ou  moins  avantageuse* 

Défense.  —  Les  fortifications  les  plus  redootablcM 
sont  pas  toujours  celles  où  le  Ulent  de  Hogéoie^ffJ 
exercé  avec  le  plus  d'éclat  ;  elles  pourraient  ne  c«# 
tuer  qu'une  masse  inerte,  si  de  bonnes  troupes  ifV^ 
visionnées  en  vivres,  en  matériel  et  en  munitio^, 
dirigées  par  une  main  fexme,  ne  savaient  leur  itNP 
en  quelque  sorte  et  la  force  et  la  vie.  Un  goo'f'JJ 
digne  de  sa  charge  est  l'àme  de  la  défense,  et  j*  ^ 
qu'il  peut  acquérir  n'a  d'égale  que  sa  respoMabili»-- 
rôle  est  d'autant  plus  diflicile  que  la  chute  d'une  F 
attaquée  dans  les  r^les  et  non  secourue  est  ^  P^ 
certaine,  que  tous  les  moyens  de  résistance  sabfss<^ 
épuisement  graduellement  inverse  de  ceux  de  11°^ 
et  qu'il  est  pres(|ue  toujours  obligé  de  sabir,  dnrii^ 
opérations,  la  loi  de  l'assiégeant  an  lieu  de  Is  lu  ''^ 
—  a.  Dans  one  place,  assié^,  l'autorité  du  P^'^, 
sur  les  différente  pouvoirs  civils  et  milltiires  est  «*^ 
et  ne  peut  être  contrôlée  qu'à  llssue  du  «ié«e.  -J^ , 
garnison  peut  ètredeS  àlOf(ttBiaférieaf«àl**>^' 
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aiége,  ane  bonne  défense  demande  environ  600  hommes 
|Mjr  bastion  et  170  pièces  de  canon  pour  nne  grande 
place.  Les  précautions  contre  les  incendies,  les  surprises, 
les  attaques  par  escalade,  doivent  être  permanentes;  on 
palissade  tous  les  dehors  du  front  d'attaque,  on  y  orga- 
nise des  réduits,  on  complète  le  système  des  mines,  on 
prépare  le  jeu  des  écluses  et  Ton  tend,  s*il  y  a  lieu,  les 
inondations.  Toutes  les  troupes  qui  ne  sont  pas  de  ser- 
vice doivent  être  abritées  dans  des  casernes  voûtées  on 
dans  des  bâtiments  blindés.  Le  front  d'attaque  et  les 
faces  qui  le  voient  sont  armés  complètement,  les  autres 
fronts  reçoivent  l'armement  dit  de  sûreté  ;  on  prend  ses 
précautions  contre  les  ricochets  de  l'assiégeant  par  des 
trttV9rses  en  terre  entre  les  pièces  et  par  le  rehausse- 
ment des  saillants,  contre  les  feux  verticaux  en  blindant 
les  dernières  batteries.  —  c.  Les  moyens  principaux  de 
la  défense  sont  les  feux  à  ciel  ouvert  ou  iouterrains,  et 
les  sorties.  Les  feux  à  ciel  ouvert  sont  ceux  de  l'artillerie 
et  de  la  mousqueterie  :  l'artillerie  tire  à  mitraille  contre 
les  masses  de  troupes  découvertes,  au  début  des  tra- 
vaux d'ensemble,  ou  au  moment  des  assauts;  à  ricochet, 
contre  les  cheminements  en  ugzag  et  contre  les  tran- 
chées imparfaitement  défilées;  à  boulet  plein  contre  les 
batteries,  contre  l«*s  travaux  terminés  et  même  contre 
les  tètes  de  sape.  La  mousqueterie  tire  sans  rel&che 
contre  les  têtes  de  sape,  contre  les  francs-tireurs  enne- 
mis, contre  les  entreprises  rapprochées  à  découvert, 
assauts,  couronnement  de  vive  force,  etc.  I^es  feux  sou- 
terrains provoquent  par  l'explosion  des  mines  le  boule- 
versement et  l'effondrement  des  travaux  d'attaque,  mais 
lear  effet  est  plus  ou  moins  neutralisé  par  les  mines  de 
l'assiégeant  ;  néanmoins  on  i^ut  compter  sur  eux  pour 
ffldre  sauter  les  cavaliers  de  tranchée,  les  premiers  cou- 
ronnements et  les  premières  batteries  de  brèche,  pour 
déblayer  et  escarper  les  talus  des  brèches,  pour  faire 
sauter  les  dehors  et  le  corps  de  place  lui-même  au  fur 
et  à  mesure  que  l'attaque  s'en  empare  et  s'y  loge.  — 
flf.  On  distingue  les  grandes  sorties  et  les  petites  sor- 
ties. Tous  les  bons  auteurs  blâment  les  grandes  sorties, 
parce  qu'elles  épuisent  la  garnison  sans  produire  plus 
d'effet  que  les  petites;  presque  toujours  elles  laissent  des 
prisonniers  aux  mains  de  l'ennemi  et  jamais  elles  ne 
peuvent  se  retirer  asses  lestement  pour  laisser  celui-ci 
en  prise  à  tous  les  feux  de  la  place.  On  ne  peut  guère  les 
risquer  qu'avec  les  3  armes  réunies  pour  empêcher 
l'établissement  de  la  première  ou  de  la  deuxième  paral- 
lèle ;  ou  pour  détruire  quelque  batterie  importante.  Les 
petites  sorties  doivent  au  contraire  être  incessantes  et 
lutter  corps  à  corps  avec  les  sapeurs  des  têtes  de  sape, 
pour  retarder  indéfiniment  leur  travail.  —  e.  L'as- 
siégé doit  faire  tout  ce  <|u'il  peut  pour  obliger  l'assié- 
geant à  des  attaques  de  vive  force  au  lieu  d'attaquer  pied 
ï  pied;  sa  tactique  est  alors  de  céder  momentanément 
é  terrain  pour  l'inonder  de  mitraille,  puis  de  faire  des 
«tours  offensifs  :  cependant  la  brèche  principale  doit 
oujours  être  défendue  sur  place.  L'assiégé  peut  encore, 
«r  des  chaeses  d'eau,  renverser  et  entraîner  plusieurs 
>îs  de  suite  les  passages  de  fossés  ou  même  les  colonnes 
'assaut  ;  il  peut  pousser  à  la  sape  et  sur  le  flanc  des  pa- 
il  lëles  ennemies  des  lignes  dites  de  contre-approches  qui 
rc  n  nent  ces  parallèles  à  revers  ;  ou  bien  encore  élever,  en 
rao  t  des  ouvrages  permanents,  d'autres  ouvragesde  cam- 
ï|!:ne,  qui  augmentent  indéfiniment  les  labeurs  de  l'as- 
li liant,  enfin  il  peut  organiser  la  défense  des  maisons 
>  la  ville  et  recommencer  les  résistances  héroïques  de 
iragosse,  Puebla,  etc.  —  f.  Nous  terminons  cet  article 
^Jjfc  long,  quoique  encore  incomplet,  en  citant  quelques 
xtes  emprunta  aux  lois  et  règlements  en  vigueur  :  «  Le 
»rn mandant  supérieur,  celui  de  l'artillerie,  celui  du 
•nie,  et  le  chef  de  l'administration  tiennent  chacun  un 
amal  sur  lequel  ils  transcrivent,  par  ordre  de  dates, 
AS  aacnn  blanc  ni  interligne,  sans  grattage  ni  sur- 
large,  la  copie  littérale  des  ordres  qu'ils  reçoivent  et  de 
n-K  qu'ils  donnent,  avec  des  renseignements  sur  le 
ode  d'exécution  de  ces  ordres,  sur  leur  résultat  et 
ifin  sur  toutes  les  circonstances  propres  à  faire  con- 
Lttre  la  marche  de  la  défense.  ~  Le  commandant  de  la 
ace  ménage  sa  garnison  et  ses  munitions  de  guerre  et 
i    bouche,  de  manière  à  pouvoir  soutenir  vigoureuse- 
ent   les  dernières  attaques  et  à  conserver  pour  les 
;sants,  la  reprise  du  dehors,  et,  surtout  pour  l'assaut 
1  corps  de  place,  une  réserve  choisie  parmi  les  vieux 
»ldats  de  la  garnison.  Dans  aucun  cas  il  ne  se  met  à  la 
te  des  troupes  lorsou'elles  font  une  sortie;  il  ne  con- 
lit  famais  l'attaque  lui-même,  à  moins  que  le  salut  de 
place  n^  soit  attaché.  11  ne  doit  s'exposer  que  dans 


des  drconstanoes  très-importantes,  sa  mort  pouvant 
entraîner  la  chute  de  la  place.  Les  lois  militaires  con- 
damnent à  la  peine  de  mort,  avec  dégradation  militaire, 
le  commandant  d'une  place  de  guerre  qui  capitule  sans 
avoir  forcé  l'ennemi  à  passer  par  les  travaux  lents  et 
successifs  des  sièges,  et  avant  d'avoir  repoussé  au  moins 
un  assaut  au  corps  de  place  sur  des  brèches  praticables. 
Tout  commandant  qui  a  perdu  une  place  est  tenu  de 

{ustifier  sa  conduite  devant  un  conseil  d'enquête.  S'il 
'a  défendue  en  homme  d'honneur  et  en  sujet  fidèle,  il 
est  présenté  à  l'Empereur  et  reçoit  la  récompense  pu- 
blique de  ses  services.  S'il  a  été  tué  sur  la  brèche  ou  s'il 
est  mort  de  ses  blessures,  il  est  inhumé  avec  des  hon- 
neurs spéciaux,  l'État  adopte  sa  famille.  Enfin  les 
dtojrens  qui  se  distinguent  en  concourant  à  la  défense 
reçoivent  également  des  témoignages  publics  de  la  re- 
connaissance du  pays.  »  C'est  dans  la  relation  des  sièges 
célèbres  qu'on  puise  les  meilleures  leçons  sur  l'art 
d'attaquer  ou  de  défendre  les  places;  les  plus  mémo- 
rables sont  :  ceux  de  Troie,  d'Ascalon,  de  Tyr,  de  Sa- 
gonte,  de  Carthage,  d'Alesia;  ceux  des  temps  modernes 
ne  sont  pas  moins  héroïques  et  sont  plus  instructifs  : 
tels  sont  ceux  de  Lille  (1 70e),  de  Grasse,  de  Valenciennes, 
de  Douai  (1710),  plus  près  de  nous  ceux  de  Saragosse,  de 
Dantzig,  et  enfin  celui  de  Sébastopol.  Outre  les  ouvrages 
cités  au  mot  p/ac«  forte,  ou  consultera  avec  fruit  les  deux 
grands  Traités  de  Vauban,  le  Mémorial  de  Germon* 
taingne,  le  Traité  de  Garnot,  les  BelatUms  du  ^néral 
Todtleben  et  du  maréchal  Niel,  etc.,  etc.         F.  Ed. 

SIFFLEUR  (Zoologie).  —  Ge  nom  a  été  donné  vulgai- 
rement à  quelques  animaux  de  groupes  très-différents, 
à  cause  de  l'espèce  de  sifflement  qu'ils  font  entendre. 
Ainsi,  plusieurs  voyageurs  ont  appelé  Siffleurs  les  Singes 
qui  composent  le  genre  Sap(uou;  une  espèce  de  Ron- 
geur du  genre  Lagomys,  le  Lag.  pica  {Lepus  alpinus. 
Pall.);  un  Oiseau  du  genre  Ganard,  désigné  par  Linné 
sous  le  nom  de  Anas  Pénélope, 

SIFILET  (Zoologie).  —  Espèce  d'oiseau  du  genre  des 
Oiseaux  de  paradis  {Paradisœa,  Lin.).  G'est  le  Par.  ati- 
rea.  Cm.;  Sexectacea,  Shaw.;  grand  comme  un  merle, 
noir,  un  plastron  vert-doré  sur  la  gorge;  trois  des 
plumes  de  chaque  oreille  prolongées  en  longs  filets,  ter- 
minés par  un  petit  disque  de  barbes  vert-doré. 

SIGMOIDE  (Anatomie),  qui  a  de  la  ressemblance  avec 
le  I  (sigma)  des  Grecs.  —  Cavités  sigmoUdes,  ce  sont 
deux  surfaces  concavesde  l'extrémité  supérieure  du  cubi- 
tus, encroûtées  de  cartilages  et  qui  s'articulent,  la  plus 
grande  avec  l'humérus,  et  l'autre  avec  l'extrémité  supé- 
rieure du  radius.  —  Valvules  sigmo^dês,  on  appelle 
ainsi  trois  replis  membraneux  situés  à  l'orifice  de  l'ar- 
tère pulmonaire;  trois  autres  replis  de  la  même  nature 
existent  à  l'orifice  de  l'aorte  et  portent  le  même  nom. 

SIGNE  (Médecine).  —  Les  médecins  entendent  par  le 
mot  Signe,  tout  ce  qui  peut  éclairer  sur  l'état  passé, 
présent  et  futur  d'une  maladie.  Dans  le  premier  cas,  les 
signes  sont  dits  commémorcUifs,  ils  font  connaître  ce 
qui  a  précédé  son  invasion  ;  dans  le  second  cas,  on  les 
appelle  diagnostics,  ils  éclairent  sur  l'état  présent; 
enfin,  dans  le  troisième,  les  signes  dits  prognostics  sont 
ceux  qui  annoncent  les  changements  qui  surviendront 
dans  le  cours  ultérieur  de  la  maladie.  Les  mots  Signes 
et  Symptômes  sont  en  général  devenus  synonymes  pour 
les  personnes  étrangère  à  la  médecine,  et  même  pour 
quelques  médecins;  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi.  «  Le 
symptôme,  dit  Ghomel,  est  un  changement  perceptible 
aux  sens,  survenu  dans  un  organe  ou  dans  une  fonction 
et  lié  à  l'existence  d'une  maladie  :  c'est  une  simjple  sen- 
sation qui  ne  derient  Signe  que  par  une  opération  par- 
ticulière de  l'esprit  et  d'après  des  règles  qui,  jusqu^ici, 
n'ont  pas  été  convenablement  établies.  » 

Signes  a  la  pbao  (Anatomie).  —  Voyez  Eitvn,  N<Bviis. 

SiflifBS  DB  LA  Moar  (Physiologie).  —  Voyei  MoaT. 

Signes  ALO^BaïQUES.  —  Voyez  Galcol  algébeique. 

Signes  do  Zomaque  (Astronomie).  — L'écliptiqne  et  le 
Zodiaque  sont  divisés  en  sous-parties  dont  chacune 
contient  30  degrés.  On  les  compte  à  partir  du  point 
équinoxial  et  de  l'ouest  à  l'est,  dans  l'ordre  suivant  :  le 
Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  le  Gancer,  le  Lion,  la 
Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Verseau 
et  les  Poissons.  Ils  tirent  leur  nom  des  12  constellations 

âui  occupaient  les  positions  correspondantes  de  l'éclip- 
que,  il  y  a  deux  mille  ans.  Hais  depuis  lors,  les  Signes 
se  sont  déplacés  par  la  précession  des  équinoxes,  de 
sorte  que  le  Signe  du  Bélier  est  maintenant  dans  la 
consteîlaUon  des  Poissons,  le  Signe  du  Taureau  -" —  '- 
consteliation  du  Bélier,  etc. 
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SILÈNE  (Botanique),  Silène,  Lin.  •—  Grand  genre  de 
la  famille  des  Silénees,  pour  M.  Brongniart  et  pour 
d*autre8  botanistes  de  la  famille  des  Caryophyllées, 
tribu  des  SUénées.  A  la  suite  des  travaus  nombreux 
faits  sur  ce  genre  important  et  desquels  nous  ne  pouvons 
entretenir  nos  lecteurs,  ou  a  généralement  adopté  la 
manière  de  voir  de  M.  Al.  Braun  {Étud,  sur  les  genres 
de  la  fam,  des  Silén,),  Ainsi  considérées,  les  Silènes  sont 
des  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à  fleurs  blanches  ou 
purpurines;  calice  à  10,  20  ou  30  nervures;  les  pétales 
ordinairement  garnis  d*une  coronule;  pistil  à  3  styles; 
capsule  uniloculaire.  Répandus  sur  tout  le  globe,  ils 
abondctit  surtout  dans  la  région  méditerranéenne.  Plu- 
sieurs espèces  servent  à  l'ornement  des  Jardins.  De  ce 
nombre  sont  :  le  S.  à  cinq  t<iches  {S,  qmnque  vulnera, 
LinO>  à  racine  annuelle,  tige  haute  de  0"*,2d  à  0«',30; 
fleurs  purpurines  bordées  de  blanc;  le  5.  armeria  ou 
d  bouquets  (S.  armeria,  Lin.),  fleurs  petites,  roses,  en 
cyme  corymbi forme;  le  5.  attrape-moucke  {S,  musci- 
pula,  Lin.),  fleurs  petites,  rouges,  disposées  en  cyme. 
Ces  espèces  sont  indigènes.  Le  5.  de  Virginie  {S.  virgi* 
nica,  Lin.),  de  Virginie,  est  vivace;  fleurs  d'un  b^u 
rouge  pourpre,  grandes,  en  panicules.  11  faut  la  préserver 
des  froids  de  Tbiver. 

SILÉNÉES,  SiL<NAC<B8  (Botanique),  Sileneœ.  Lindl., 
Brongt.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
périgynes,  classe  des  Caryophyllinées,  Brongt.,  qui 
n'était  d'abord  qu'une  tribu  de  la  famille  des  Caryo- 
phyilées.  Ses  genres  principaux  sont  :  Drypis,  OEillet, 
GypsophUe,  Saponnaire,  Siléné,  Cucubalus,  Lychnis, 

8ILER  (Botanique),  Siler,  Scop.—  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  créé  par  Scopoli  pour  une  espèce  de 
plante  herbacée  vivace  qui  croit  dans  les  montagnes  en 
Europe  et  en  Asie  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  5. 
trUobum;  c'est  le  Laserpttium  trilobum.  Lin.  Ses  om- 
belles composées  sont  blanches  à  involucre  nul  ou  com- 
posé de  peu  de  folioles;  calice  à  5  dents;  fruit  lenticu- 
laire, comprimé. 

SILEX  (Minéralogie),  du  latin  silex,  roche.  —  Ce  nom 
désigne  des  substances  minérales  formées  presque  uni- 
quement de  silice;  aussi  dures  que  le  quartz;  infusibles 
au  chalumeau  ordinaire;  opaques  ou  faiblement  trans- 
lucides; à  cassure  conchoïde,  écailleuse,  avec  un  aspect 
pierreux  un  peu  gras.  Ces  substances  blanchissent  au 
feu  et  s'y  désagrègent  même  entièrement.  Elles  n'offrent 
pas  de  formes  cristallines  extérieures  et  doivent  être  re- 
gardées comme  résultant  d'une  agglutination  mécanique 
de  particules  siliceuses.  Leur  texture  est  généralement 
grossière,  dense,  parfois  celluleuse,  poreuse  ou  même 
pulvérulente.  Leurs  couleurs  sont  ternes  et  sans 
vivacité.  Ces  caractères  ont  paru  suffisants  pour  consi- 
dérer le  Silex  comme  une  espèce  du  genre  Quartz  (voyez 
ce  mot).  Sa  densité  est  d'ailleurs  de  2,  6  et  il  contient 
98  pour  100  de  silice  avec  un  mélange  de  fer,  d'alu- 
mine, etc.  Certains  minéralogistes  n'ont  vu  dans  le  Silex 
qu'une  variété  de  la  calcédoine,  qui  pour  eux  est  une 
espèce  et  non  une  simple  variété  de  quartz.  Le  quartz- 
silex  présente  plusieurs  variétés;  la  plus  importante  est 
le  Silex  piromaque  (feu  de  combat),  vulgairement  pierre 
à  fSAsil  et  naguère  encore  pierre  à  briquet,  d'une  cassure 
facile  donnant  des  éclats  à  bords  très-tranchants  et  pro- 
duisant très-aisément  d'abondantes  étincelles  au  choc  de 
l'acier  et  du  fer.  11  ofire  des  couleurs  ternes  dont  les 
nuances  sont  :  le  brun,  le  blond,  le  rougeàtre,  le  jau- 
nâtre (Silex  jaspolde),  le  verdÀtre  (Silex  prase).  Le  Silex 
P3rromaque  se  rencontre  toujours  en  rognons  de  formes 
irrégulières  et  arrondies,  de  volume  très-varié  ;  il  git 
dans  les  terrains  de  sédiment  et  particulièrement  àsSis 
les  couches  de  la  craie,  très-abondamment  disséminé 
dans  certaines  strates  des  dépôts  calcaires;  exception- 
nellement les  rognons  forment  des  lits  continus  de  peu 
d'épaisseur.  Utilisé  par  les  hommes  primitifs  pour 
fabriquer,  à  défaut  de  fer,  des  armes  et  des  instruments 
tranchants,  le  Silex  pyromaque  a  pendant  longtemps 
fourni,  chez  les  peuples  modernes,  la  matière  d'un  com- 
merce important,  celui  des  pierres  à  fusil  et  des  pierres 
à  briquet;  l'usage  des  poudres  fulminantes  supprime 
peu  à  peu  cette  industrie,  comme  les  allumettes  in- 
flammables par  le  frottement  ont  fait  à  peu  près  dis- 
paraître les  pierres  à  briquet.  La  France  possède  les 
meilleures  sous-variétés  de  Silex  pour  ces  uc^ages  (Loir-et- 
Cher,  Indre,  Ardèche,  Yonne,  Seine-et-Oise),  et  avait 
presque  une  supériorité  reconnue  pour  cette  fabrication. 
Le  SUex  meulière  (voyez  IlEcufcsE)  est  une  autre  variété 
importante.  Le  Silex  corné  est  la  variété  commune  à 
texture  grossière  que  présentent,  surtoat  au  voisinage 


des  minerais  métalliques  ou  dUsémioés  en  rogoon  ks 
terrains  de  sédiment  de  tons  les  âges.  On  oooune  Sda 
nectique  de  petites  masses  de  Silex  à  teitore  Ikbes  po- 
reuse ou  spongieuse,  que  cette  stnicuire  rend  t«i 
légères  pour  les  faire  surnager  lorscpi'on  les  met  à» 
l'eau.  On  en  trouve  au  pied  de  la  colhne  de  HootmiitR, 
près  de  Paris.  A».  F. 

SILICATES  (Minéralogie).  ~  Cette  série  de  mbiUMa 
dérivées  de  la  Silice  est  la  plus  importante  de  VMa 
celles  que  le  règne  minéral  nous  présente,  tantau  pôa 
de  vue  scientifique  qu'au  point  de  ?  ne  industriel  Bt 
constitue  plusieurs  ordres  distincts  qni  sont  :  1*  Si!i- 
cates  alumineux;  —  2<^  SU.  non  alMmin«tt2;  — 3*Si 
sulfurifères;—é«Sit.  cMorifères  ou  (luorifères:-^U. 
borifères.  Nous  allons  donner  les  noms  et  les  fomob 
des  principaux  Silicates. 

SILICâTES  ALDinilECX. 

i«  tribu.—  Cubiques  :  —  Analctme,  A1«0>,  NtOîBO, 
8SiO;  —  Amphigène,  AltO>,Ko,8SiO;  — Graiats,j^P, 
0»,3RO,6SiO. 

«•  tribu.  —  Quadratiques  :  —  Idocrtse,Al«0>9l», 
6Si  O  (oct.  déc.74M0');— Gehlémte,Al>0*,3CsO'.4Si(); 
—  Wernérite,  Al«(H,CaO,4SiO;  —  Édingtonite,  APO». 
CaO,SiOHO. 

3«  tribu.  —  Rhomboédriques  :  —  Emeraude,Be«0»,A? 
0>,i2SiO;  —  Néphéline,  NaO,Al«0»,lîSiO;  -tt». 
tite  (mica  à  i  axe),  3MgO,AI>0»,6SiO;  -  aioriit 
3HgO,Al*0*,6SiO-|-2B^O,HO;  —  Ripidolithe; - 
Pennine;  —  Chabasie,  CaO,Ai«0»,8SiO+6aO;- 
Lewyne;  —  Herschelite. 

4«  tribu.  —  Hhombiques  :  —  StauroUdc,  5  Al«0»/4SiO» 
(Prism.  de  i29o  31')  ;  —  Andalousite,  Macle,4Âlt0i.yf 
O»  (Pris,  de  91«50');  Cordiérite;  —  Harmotome,  AP(P. 
BaÔ,10SiO6HO;  —  Thomsonite;  —  Prehniie,  Al^O», 
2CaO,6SiO,HO  (Pris,  de  W  46') ;  —  StUbite,  A1'0= 
CaO,  12  Si  0,6  HO. 

5«  tribu.  —  Klinorhombiques  :  —  Heulandite;  -  Md> 
types,  Al«0»,NaO,6SiO,2HO  (Pris,  de  91*)  et  Al»0», 
CaO,6SiO,2HO  (Pris,  de  91»  35');  —  MicasàSiie, 
A1«0»  (KO,  Li  O),  Si  O,  i*  Potassique,  2«»  Lithique;  -  U- 
clase,  Al»0»,Be«,0»,4SiO;  —  Épidote,  A1«0>,3RO 
9  SiO  (Pris,  de  115»);  —  Triphane. 

6*  tribu,  ^Klinoédriques  :  —  PéUlite,4Al»0>,3Ul 
i4SiO;  —  genre  Feldspath,  Al«O«,RO,nSi0;  Ortb** 
Al«0»,KO,Î2SiO;  Albite,  Al«O»,NaO,12Si0»;  Olifl- 
clase,  Al«0«,NaO,9SiO;  Andeaine,  Al«O»(aO,:^0. 
8SiO;  Ubrador,  Al«0»(CaO,NaO),6SiO;  Anorii^J 
0>.CaO,4SiO;  Disthène,  AltO»,2SiO  (Pris-ëeWIi 
100«60'  et  93»,i5'). 

Appendice  à  cet  ordre  :  —  Argiles;  —  KaoUat. 

SILICATES  IfOll  ALoimmx. 

i'*  tribu.  —  Klinorhombuiues  :  —  Groupe  Pjrn^ 
Ampbiboliqoes  :  —  a.  Amphiboles,  4RO,9SiO(Pnw* 
124«,  inclin,  de  la  base  105»)  :  Trémolite,  4(aO,lU0; 
9  Si  O  ;  Actinote,  4  (CaO,  FeO),9  Si  O;  Hornblende  oorJ 
(CaO,MgO,FeO),9SiO;  Anthophyllite,  4  çeeOM^, 
9SiO;  —  6.  Pyroxènes,  RO,2SiO(Prism.  de8?iûf» 
de  la  base  105  à  106»),  Diopaide  (GaO,  MgO),^^^: 
Sahlite,  Hédenbergite  (CaO,FeO),2SiO;  Augite  Ciû, 
MgO,FeO),2SiO;  Jeffersonite  (CaO,MgO,Fea)l>^ 
ZnO),2SiO;  Hypersthène  (MgO,  FeO),2SiO;Di>l^ 
rMgO,FeO),2SiO. 

Rhodonite,  HnO,2SiO(Pri8.  de92*55');-WoIl«* 
nite,  CaO,2SiO  (Pris,  de  95»26');  —  Akmits  (Jt»Or 
3FeO),2SiO  (Pris,  de  93» 4');  —  Gadolinite  (Yta(X^ 
FeO),2SiO(Pris  de  liS»).  ^^,. 

«•  tribu.  —  Rhombiques  :  —  Ucorite,  Fe>O*J«0-^ 
CaO,2SiO  (Pris,  de  iil»12');  —Talc,  Mg03S»a* 
MgO(3SiO-|-HO)  (Prisme  de  120^); —Stéatite;-W- 
dot,  MgO,SiO  (Pris,  de  il9«41');— WUlar8ite,4(llW 
SiO)+HO(Pris.  deii9*59*);  —  Serpentine,  ï  W 
2SiO)+Mg02HO;  —  Blagnésite  (écume  de  mer) «^ 
3SiOHO;  —  Zinc  silicate,  2(Zn0,Si0)-f  BO.       . 

3«  tribu.  —  Rkomboédriums  :  —  WiUemtte,  UO^^ 
(Rhomb.  de  i28*30')  ;  —  Phénakito,  Be«0»,3biO  » 
de  il6*40);  —  Dioptase,  Cn0,2Si0H0  (Wudêiy 
17');  —  Cronstedlite,  Fe«0»,3FeO,3Si03BO; -^ 
rite(CeO,UO,DO),SiOHO);— Thorite,  ThCS'O»: 

4»  tribu.  —  Quadratiques  :  —  Apophyllita;-*»^ 

Zr»0»,3SiO(octaè.  de  84»29').  ,^.^  ^^r» 

6«  tribu.  —  CmWqiw;- E^lbytill^  Bè«0»,*SiO,Ww 

(Tétraèdre). 
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^  1" tribu.—  Cubiques  :  —  Helvine  fFétraèdre) ;  —  Spi- 

nellane,  3(Al«0»Na04SiO)+NaOSO»;  —  Haûyne;  — 
Ittiiérite;  —  Lapis  (Lazurstein),  Al*OS,NaO,SiOS. 

SIUCATES  CHLOBlPàRES  OU  FLCOBIFàRES. 

1«  tribu.  —  Cubiques  :  —  Sodalite  3(Alï05,NaO», 
r       4SiO)  +  NaCl. 

2*  tribu.  —  Bhomboédriquês  :  —  Eudyalite  (dhomb. 
I       de  73«24')  —  Pyrosmalitc  (Dirhomb.  de  101*»y4'). 
[         $•  tribu.  —  Klinorhombiques  :  —  Leucophane,  3  Ca  O, 
Be«0«,tOSiO+FlNa. 

4«  tribu.  —  Bhombiques  :  —  Topaze,  AI*F1*4-A1«0« 
,      SiO  (Pris,  de  1240  19'). 

Le  nombre  des  espèces  minérales  renfermées  dans 
cette  série  justifie  rimportance  que  lui  ont  de  tout 
temps  accordée  les  minéralogistes.  La  complication  que 
pr&ente  la  composition  chimique  d'un  grand  nombre  de' 
ces  espèces  a  porté  M.  Delafosse  à  prendre  pour  équiva- 
lent du  silicium  le  tiers  de  Téquivalent  qu'on  lui  donne 
en  chimie  et  à  représenter  la  Silice  non  pas  par  SiO', 
mais  par  Si  O  :  cette  modification  adoptée  dans  le  tableau 
que  nous  venons  de  donner,  a  simplifié  un  assez  grand 
nombre  de  formules.  Les  raisons  qui  ont  porté  le  savant 
ininéralo^ste  que  nous  venons  de  citer  à  faire  cette 
modification  sont  les  suivantes  :  il  regarde  la  silice  non 
pas  comme  un  acide,  de  Tacide  silicique,  mais  bien 
comme  un  corps  neutre  et  il  attribue  la  présence  de  cet 
élément  dans  les  Silicates,  non  à  une  affinité  chimique 
de  base  à  acide,  mais  à  une  force  analogue  à  celle  qui 
introduit  Teau  de  cristallisation  dans  la  composition  des 
sels.  Pour  lui,  la  silice  serait  le  véhicule  d'où  se  seraient 
séparés  nos  Silicates,  comme  les  sels  solubles  se  dépo- 
sent dans  les  laboratoires  des  dissolutions  aqueuses. 
Cette  idée  qui  parait  bien  plausible  expliquerait  en  même 
temps  la  multiplicité  de  ces  silicates.  Les  principales 
'  espèces  de  ce  vaste  groupe  ont  été  mentionnées  dans  un 
article  spécial  de  ce  dictionnaire.  Lep. 

SiucATES  (Chimie).  —  Ce  sont  les  sels  que  forme  la 
silice  en  se  combinant  avec  les  bases;  ils  sont  insolu- 
bles, excepté  ceux  de  potasse  et  de  soude.  Ils  se  trou- 
vent en  abondance  dans  la  nature,  comme  ceux  de  chaux, 
d'alumine,  de  fer  (voyez  Mica,  Taix:,  Orthose,  Albite, 
Ampuibolb,  etc.).  L'industrie  en  fabrique  de  grandes 
quantités  (voyez  Verres,  Cristal,  etc.).  Certains  consti- 
tuent des  pierres  précieuses  (voyez  Topazk,  Éueraude, 
ZiBCON,  Grenat).  Les  Silicates  sont  indécomposables  par 
la  chaleur  et  fusibles  à  des  degrés  divers;  ils  résistent 
assez  bien  aux  acides.  L'acide  lluorhydrique  cependant 
les  attaque  tous,  et  sous  l'influence  de  ia  ciialeur  l'acide 
sulfurique  en  attaque  un  grand  nombre,  quelquefois 
'   fort  lentement.  Chauffés  au  contact  des  bases,  les  Sili- 
cates sont  attaqués;  les  carbonates  de  potasse,  de  soude, 
de    baryte  et  de  chaux  peuvent  produire  les  mêmes 
eflets.   La  plupart  des  Silicates  peuvent  s'obtenir  en 
cbauffant  la  silice  au  contact  de  la  base  avec  laquelle  on 
▼eut  l'unir.  Les  silicates  ne  présentent  d'intérêt  qu'au 
point  de  vue  minéralogique  ou  bien  au  point  de  vue 
métallurgique,  comme  dans  la  préparation  du  fer;  il 
faut  en  excepter  le  Silicate  de  potasse  et  les  mélanges 
de  Silicates  qui  constituent  le  verre  et  le  cristal. 

SiucATB  DE  Potasse  (Chimie)  (Ko,  SiO»).  —  Ce  sel 
était  connu  des  anciens  chimistes,  qui  désignaient  sa 
dissolution  sous  le  nom  de  liqueur  des  cailloux.  C'est 
un  corps  fusible,  incolore,  qui  s'obtient  par  la  réaction  di- 
recte du  sable  pulvérisé  sur  la  potasse  ou  le  carbonate 
de  potasse  sous  l'action  de  la  chaleur.  M.  Kuhlmann  a 
indiqué,  dès  1841,  les  applications  précieuses  dont  ce 
corps  peut  être  l'objet.  Les  statues,  les  ornements  en 
pierres  calcaires  ou  en  pl&tre  deviennent  durs  et  com- 
pactes quand  on  les  recouvre  au  pinceau  d'une  dissolu- 
tion de  Silicate  de  potasse.  Les  statues  du  nouveau 
f^ouvre  ont  été  durcies  par  ce  procédé.  Pour  conserver 
les  peintures  murales,  on  les  arrose  d'une  dissolution  de 
Silicate  de  potasse,  que  Ton  projette  sur  elles  avec  une 
pompe  munie  d'une  pomme  d'arrosoir.  Dans  la  peinture 
aur  verre,  on  délaye  les  couleurs  minérales  inattaquables 
aux  alcalis  dans  une  dissolution  de  Silicate  de  potasse, 
on  applique  les  couleurs  au  pinceau,  et  elles  se  fixent 
sous  l'action  du  feu.  Pour  l'impression  des  étoffes,  le 
Silicate  de  potasse  peut  remplacer  l'alumine  pour  fixer 
la  couleur;  il  peut  remplacer  l'huile  et  l'essence  de  téré- 
benthine pour  la  peinture  à  Thuile.  L'industrie  com- 
mence à  appliquer  ces  remarquables  découvertes  de 
If.    Kublmann.  Le  Silicate  de  potasse  peut  servir  à 


coller  les  pierres,  les  morceaux  de  Terre,  de  poteries,  de 
marbre,  etc. 

SlUCE  (Chimie)  (SiO»).  —  Ce  corps  est  l'oxyde  de 
silicium  ou  acide  silicique  ;  il  est  fort  répandu  dans  la 
nature,  où  il  constitue  les  silex,  le  sable,  le  quarlz  ou 
cristal  de  roche,  Vagate,  etc.  (voyez  ces  mots).  A  l'état 
hydraté,  c'est  l'opale  ou  Thydrophane  (voyez  ces  mots). 
Bien  que  très-réfractaire,  la  silice  peut  fondre;  on  la 
peut  dissoudre  dans  l'acide  fluorhydrique  ou  dans  un 
alcali  en  fusion.  Cette  dernière  propriété  permet  de  l'ob- 
tenir à  l'état  pur;  on  maintient  an  rouge  du  sable  mé- 
langé de  carbonate  de  potasse,  la  masse  fond,  on  la 
coule  en  plaques,  et  l'on  a  la  substance  qui,  dissoute 
dans  Teau,  constitue  la  liqueur  des  cailloux.  L'acide 
chlorhydrique  précipite  de  cette  dissolution  une  gelée 
blanche  qui  est  de  la  Silice  hydratée  pure,  soluble  à 
froid  dans  les  solutions  acides  ou  alcalines  :  chauffée, 
cette  matière  perd  son  eau  et  sa  solubilité,  c'est  de  la 
Silice  pure. 

La  Silice  joue  un  grand  rôle  en  agriculture;  elle  donne 
de  la  rigidité  à  la  charpente  des  végétaux,  particulière- 
ment au  chaume  des  céréales.  Elle  se  trouve  souvent 
dissoute  dans  les  eaux  de  source  et  de  rivière  à  la  faveur 
de  l'acide  carbonique  libre. 

SIUCIUM  (Chimie)  (Si  =21).  —  C'est  un  corps 
simple,  métalloïde,  qui  fut  entrevu  par  Gay-Lussac  et 
Tliénard,  mais  ne  fut  découvert  qu'en  1808  par  Berzé- 
lius  ;  on  ne  le  connaît  bien  que  depuis  l'étude  qui  en  a 
été  faite  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  Analogue  au 
carbone,  il  se  présente  comme  lui  sous  trois  états  qu'il 
faut  étudier  séparément. 

Silicium  amorphe.  —  Berzélius  l'obtint  sous  forme 
d'une  poudre  brune,  que  l*on  crut  longtemps  infusible 
parce  qu'on  l'obtenait  mélangée  de  silice,  mais  qui  fond 
en  réalité  à  la  même  température  que  la  fonte  de  fer. 
Cette  poudre  peut  être  enflammée  à  l'air. 

Silicium  graphUMe,  —  11  fut  obtenu  par  M.  Deville. 
Il  se  présente  sous  forme  de  lamelles  héxaédriques 
brillantes,  d'un  gris  de  plomb  ;  il  est,  comme  le  graphite, 
bon  conducteur  de  l'électricité,  mais  plus  dur  que  lui, 
il  raye  le  verre.  11  est  peu  oxydable. 

Stlicium  adamantin .  —C'est  encore  M.  Deville  qui  le  fit 
connaître.  Comme  le  diamant,  il  cristallise  dans  le  sys- 
tème régulier  et  souvent  sous  des  formes  compliquées; 
il  est  opaque,  d'un  éclat  métallique,  d'une  couleur  un 
peu  rougeùtre.  Sa  densité  est  2,49. 11  n'est  atUquable  à 
la  température  ordinaire  par  aucun  acide,  si  ce  n'est  un 
mélange  d'acides  azotique  et  fluorhydrique. 

On  prépare  le  Silicium  en  traitant  le  fluosilicate  de 
potasse  par  l'aluminium  ou  par  le  sodium. 

Silicium  (Oxtdb  de).  —  Voyez  SiucR. 

Silicium  (Chix)bcbe  de)  (Si,  Cl»).  —  Corps  liquide, 
incolore,  fumant  à  l'air,  se  décomposant  au  contact  de 
l'eau,  se  préparant  par  l'action  du  chlore  sur  un  mélange 
de  silice  et  de  charbon. 

Silicium  (Fluorure  oe)  (Si,  FI»).  —  Gaz  découvert  par 
Schéele  et  plus  tard  par  Priestley  ;  fume  abondamment 
à  Tair,  se  décompose  au  contact  de  l'eau  en  donnant  lieu 
à  l'acide  hydrofluosilicique  et  à  de  la  silice  gélatineuse; 
se  prépare  en  chauffant  le  spath  fluor  avec  du  sable 
fin  et  de  l'acide  sulfurique.  H.  G. 

SILICULES  (Botanique).  —  Voyez  Siuqdb. 

SlUQUASTRUM  (Botanique).  —  Ce  nom,  donné  par 
Toumefort  au  genre  Gainier,  a  été  changé  plus  tard 
par  Linné,  qui  l'a  remplacé  par  celui  de  Cercis,  et  a 
conservé  le  nom  de  Stliquastrum,  pour  désigner  une 
espèce  du  genre.  Ce  changement  a  été  généralement 
adopté  (voyez  Ceros). 

SiUQUE,  SiLicuLB  (Botanique).  —  On  appelle  ainsi 
le  fruit  des  plantes  de  la  famille  des  Crucifères  et  de 
quelques  autres  groupes.  U  appartient  à  la  section  des 
fruits  simples,  syncarpés,  déhiscents  (voyez  au  mot 
Fruit). 

SILLAGO,  Cuv.  (Zoologie).  —  Genre  de  Poiwoiw 
acanthoptérygiens  de  la  famille  des  Percoïdes,  divisioa 
des  Perc.  à  moins  de  6  rayons  branchiaux  et  à  2  dor- 
sales, établi  par  Cuvier,  et  qui  se  distingue  par  la  tête 
un  peu  allon^  en  pointe;  Ui  bouche  petite,  protractile; 
mftchoires  et  devant  du  vomer  pourvus  de  dents  en  ve- 
lours; la  première  dorsale  à  épines  grêles,  la  seconde 
longue  et  peu  élevée.  Ces  poissons  ont  une  chair  très- 
délicate.  Mer  des  Indes.  Le  SU,  madame,  Péche-Madamê 
de  Pondichèry  (5.  domina,  Cuv.)  (dédicace  à  M™»  de  la 
Bourdonnaye),  est  brunâtre;  tête  écailleuse;  l'œil  très- 
petit.  Le  premier  rayon  de  la  dorsale  s'allonge  en  un 
filet  aussi  long  que  le  corps.  Le  5.  bicout.  Pèche  bicoul 
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{S.  aeuta,  Cut.,  S.  sciœna  malabarica,  Bl.)«  lonp  au 

{)lus  de  0<",32,  de  couleur  fauve,  passe  pour  le  poisson 
e  plus  délicat  de  la  mer  des  Indes. 

SILLON  (Anatomie).  —  On  désigne  généralement  sous 
ce  nom  les  rainures  que  Ton  observe  à  la  surface  des 
os,  et  particulièrement  celles  qui  logent  des  artères; 
tandis  que  le  nom  de  gouttières  est  plus  spécialement 
appliqué  à  celles  qui  reçoivent  les  veines.  Divers  or- 
ganes, comme  le  foie«  ofiDrent  aussi  des  Sillons  plus  ou 
moins  profonds. 

Sillon  (Agriculture).  —  On  appelle  ainsi  les  raies 
tracées  par  la  charrue  (voyez  Laboub,  Chabroe). 

SILO  (Économie  rurale).  —  Parmi  les  divers  moyens 
de  conserver  les  grains,  une  coutume  traditionnelle  en- 
seigne à  certains  peuples  la  pratique  de  greniers  souter- 
rains. C^est  surtout  chez  les  peuples  guerriers  du  bassin 
méditerranéen  que  cette  coutume  se  retrouve.  On  la 
trouve  encore  en  vigueur  dans  certaines  parties  de  TEs- 

{»agne  (Estramadure ,  Andalousie),  de  la  Sicile  et  de 
'Italie  (Toscane,  Italie  méridionale)  et  surtout  en  Algérie 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  occupées  par  les 
Arabes.  En  Espagne  on  donne  à  ces  greniere  souterrains 
le  nom  de  SUo  que  nous  avons  adopté  en  France.  Géné- 
ralement les  Silos  que  Ton  trouve  en  usage  dans  les 
pays  qui  viennent  d'être  cités  sont  très-anciens,  et  beau- 
coup d'entre  eux  ont  été  construits  certainement  par 
les  Romains  ou  les  Arabes.  L'habitude  d'y  conserver  les 
grains  s'est  perpétuée  de  génération  en  génération  dans 
les  localités  où  se  trouvaient  les  meilleurs  Silos.  11  y  a 
donc  là  une  expérience  séculaire  qu'il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  connaître  à  fond,  avant  d'imiter 
aujourd'hui  cette  antique  méthode  de  conservation.  C*est 
là  ce  que  comprit  parfaitement  L.  Doyère,  'orsque,  abor- 
dant cette  question  en  1852,  il  débuta  par  des  voyages 
en  Espagne  et  en  Algérie  pour  examiner  scrupuleuse- 
ment les  Silos  en  usage  et  le  blé  conservé  par  ce  moyen. 
C'est  alors  qu'il  put  discerner  les  vraies  conditions  de 
la  conservation  des  grains  en  Silos  (qu'il  nomma  ensi- 
lage)^ expliquer  les  insuccès  trop  connus  de  Ternaux  à 
Saint-Ouen,  et  établir  définitivement  les  faits  suivants  : 
le  blé  se  conserve  bien  dans  les  Silos  souterrains  her- 
métiquement clos,  sans  vide  préalable  ni  introduction 
d'aucun  gaz,  d'aucune  vapeur;  il  n'y  subit  ni  déchet,  ni 
dépréciation  ;  il  n'exige  pendant  tout  le  temps  qu'il  reste 
dans  le  Silo  aucun  soin,  aucune  dépense  d'entretien. 
Pour  se  conserver  un  temps  indéterminé,  le  blé  doit, 
au  moment  où  on  le  met  en  Silo,  contenir  15ài6p.l00 
de  son  poids  d'humidité,  être  exempt  de  toute  odeur 
ou  saveur  et  n'en  avoir  jamais  eu  depuis  la  moisson  ;  le 
blé  contenant  plus  de  15  à  16  p.  100  d'humidité  ne  se 
conserverait  pas  au  delà  de  6  années.  Les  Silos  doivent 
être  souterrains,  parce  qu'une  température  basse  comme 
celle  des  caves  et  des  puits  arrête  la  fermentation  du 
grain  et  le  développement  des  insectes  et  autres  animal- 
cules; du  moment  où  le  Silo,  hermétiquement  clos,  ne 
peut  donner  nul  accès  à  l'air  extérieur  ni  à  l'humidité, 
la  conservation  du  blé  ne  dépend  en  rien  du  climat  ni 
de  la  nature  du  sol.  Après  une  dizaine  d'années  d'expé- 
riences et  d'études,  L.  Doyère  est  arrivé  à  proposer  aux 
agriculteurs,  pour  la  conservation  absolue  des  grains, 
un  procédé  d'ensilage  que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  dans 
un  terrain  sain,  creuser  une  excavation  cylindrique 
dont  les  dimensions  dépendent  du  volume  de  blé  que  le 
Silo  recevra,  mais  ne  sauraient  guère  excéder  C  mètres 
en  diamètre  et  8  mètres  de  profondeur,  et  peuvent  être 
notablement  moindres  ;  revêtir  intérieurement  cette  ex- 
cavation de  ciment,  de  bitume  ou  d'une  bonne  maçon- 
nerie imperméable,  et  placer  dans  ce  revêtement  un 
grand  vase  en  tôle  forte  (0"\003  d'épaisseur),  représen- 
tant assez  bien  une  grosse  bouteille,  et  sur  lequel  sera 
moulé  le  revêtement  indiqué  précédemment.  13 n  orifice 
de  0^,40  à  0<",60  vient  se  présenter  à  fleur  du  sol  ;  on  le 
ferme  hermétiquement  avec  un  opercule  en  tôle  et  on 
recouvre  avec  une  légère  couche  de  terre  sèche.  On 
consultera  utilement  le  mémoire  spécial  publié  par 
L.  Doyère  sur  VEnsUage  et  les  Annales  de  VlnsUtut 
agronom.  de  Versailles. 

Les  récoltes  de  céréales  ne  sont  pas  seules  capables  de 
se  conserver  dans  des  Silos  ;  ce  moyen  est  même  plus 
fréquemment  employé  pour  les  récoltes  de  carottes, 
betteraves,  choux,  pommes  de  terre.  Un  sol  bien  sain 
est  encore  la  condition  première,  et  on  doit  se  placer  à 
l'abri  de  l'arrivée  et  du  séjour  des  eaux.  On  pratique 
une  excavation  ronde,  on  carrée,  ou  rectangulaire,  de 
1  mètre  de  profondeur  sur  0°',75  à  1  mètre  de  largeur; 
la  terre,  rejetée  sur  les  bords,  servira  à  recouvrir  lorsque 


la  récolte  aura  été  déposée.  On  se  préoccnpend^^mRr 
par  des  moyens  simples  une  bonne  circalatioo  im 
dans  le  Silo,  afin  d'éviter  réchauffemeot,  U  moistssait, 
la  viciation  de  l'air  intérieur.  11  importe  que  le  Silo  nit 
placé  près  d'un  chemin  bon  en  tout  temps  pour  Im  voi- 
tures et  près  du  lieu  de  consommation  des  produiti 
qu'il  renferme.  Les  autres  conditions  varient  suirant  b 
nature  de  la  récolte  à  censerver;  du  reste  cette  cod- 
servation  ne  comporte  que  quelques  mois  et  n'excède 
pas  une  année.  Ao.  F. 

SILPHE  (Zoologie).  —  Voyez  Boosier. 
SILPHION  (Botanique).  Silphium.  Lin.  —  Genre  fc 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécioniâéa,  mv 
tribu  des  Mélampodiées.  Ce  sont  de  très-belles  pl&ofev 
presque  toutes  d'ornement,  remarquables  par  la  haattxr 
de  leurs  tiges,  l'élégance  de  leur  port,  la  beauté  et  soo- 
vent  la  grandeur  de  leurs  fleurs  qui,  bien  que  plus  pe- 
tites, ont  de  grands  rapports  avec  les  Hélianthes.  EH» 
se  distinguent  par  des  feuilles  alternes,  ? enidllé»  oa 
opposées  et  de  grands  capitules  de  fleurs  jaunes,  ico- 
nis  d'un  involucre  campanule,  à  écailles  imbriouëes; 
fleurs  du  rayon  femelles  et  ligulées;  celles  du  di^îo*- 
hermaphrodites  à  la  périphérie,  mâles  au  centre;  akèna 
comprimées  à  *i  ailes.  Oripinaires  de  rAmérique  sep- 
tentrionale. La  S,  perÇolxèe  {S.  perfoliatum,  Linl; 
tige  de  près  de  2  mètres,  campanulée,  d'un  vert  i«- 
nàtre;  fleurs  jaunes,  disposées  eu  panicules  tcrminaks. 
Le  S.  à  feuilles  laciniées  (S.  laciniatum,  Lin.);  tige  q- 
lindrique,  haute  de  plus  de  2  mètres;  feuilles  ti^ 
grandes,  pétiolées,  pennatifldes  ;  capitules  de  plos  (k 
0"\10  de  diamètre.  Le  S.  trifolié  ou  à  feuilles  tirm 
(S.  trifoliatum,  Lin.)  ;  tige  arrondie,  légèrement  heu- 
gonale  ;  feuilles  ovales,  dentées,  verticillécs  par  3.  Toum 
ces  plantes,  que  l'on  cultive  pour  l'ornement,  réussissec» 
en  toute  terre,  résistent  au  froid  et  se  multiplient  de 
semis  ou  par  éclats. 

SILURES  (Zoolo^e),  Silurus,  Lin.  —  Grand  groupe 
de  Poissons  dont  Linné  n'avait  fait  qu'un  genre, can- 
térisé  surtout  par  sa  nudité,  sa  bouche  fendae  ao  boot 
du  museau.  Dans  la  plupart  d'entre  eux,  le  premier 
rayon  de  la  nageoire  pectorale  constitue  une  forte  épir** 
que  l'animal  peut  fixer  perpendiculairement  et  en  fiire 
une  arme  dangereuse,  dont  les  blessures  sont  regarde^ 
par  quelques-uns  comme  venimeuses;  elles  produis::: 
quelquefois  le  tétanos.  Ils  ont  la  tête  déprimée,  lesint^- 
maxillaires  suspendus  sous  l'ethmoide,  les  ma&illiim 
très-petits,  se  continuant  le  plus  souvent  chacun  en  ci 
barbillon  charnu.  Ils  abondent  dans  les  pays  cbaois. 
Cuvier  les  a  divisés  en  une  douzaine  de  sous-genrcvqo 
sont  véritablement  des  genres,  dont  les  deux  prici 
paux  sont  :  Silures  proprement  dits«  Bélérobrm^ 
(voyez  ce  mot). 

Les  Silures  proprement  dits  constituent,  comme  loci 
venons  de  le  dire,  un  genre  qui  se  distingue  par  m 
seule  petite  épine  dorsale  de  peu  de  rayons  et  ^ 
épine  sensible.  Le  5(7.  glanis,  Saluth  des  Suisses,  ITru 
ou  Scheid  des  Allemands,  Glane  sur  le  lac  de  ?ieachi4 
Mal  des  Suédois  (SU.  glanis,  Lin.),  dont  le  nomspéi- 
fique  se  retrouve  dans  .\ristote,  dans  Élien,  dans  Pli^^ 
est  la  seule  espèce  de  ce  grand  genre  qui  habite  'f 
eaux  douces  de  l'Europe.  C'est  un  des  plus  grands  po- 
sons des  rivières  et  des  lacs  de  cette  partie  du  moo«' 
long  de  3  à  5  mètres  et  pesant  Jusqu'à  200  kilogr.;<^ 
l'a  surnommé  quelquefois  baleine  des  rivières  et  it 
lacs.  Lisse,  coir,  de  couleur  verd&tre,  tacheté  de  ik-' 
en  dessus,  blanc-jaunàtre  en  dessous  ;  sa  bouche,  l*^ 
grande,  est  entourée  de  6  barbillons;  ses  yeux  ««: 
petits;  il  n'a  pas  de  nageoire  adipeuse.  On  ne  letrovf 
ni  en  Angleterre,  ni  en  France,  ni  en  Italie,  ni  en  L*- 
pagne.  11  habite  les  lacs  de  Morat  et  de  NeucMtd 
quelques-uns  le  lac  de  Constance.  Il  en  existe  daoi  ^ 
Rhin,  dans  l'IU,  dans  le  lac  de  Barlem  ;  mais  oà  ii 
abonde  surtout,  c'est  dans  l'Elbe,  le  Danube,  dans  va 
les  fleuves  de  Russie,  de  Prusse,  dans  ceux  qui  se  nts- 
dent  dans  la  Baltique,  la  mer  Noire,  la  mer  C^ 
pienne,  etc.  On  le  trouve  très-rarement  dans  la  mer.  Si 
chair  blanche  et  grasse  est  assez  agréable,  maiselle^ 
suivant  les  saisons  et  les  fonds  sur  lesquels  il  résidt 

SILURIEN  (Terbain).  —  Voyez  Terraijt. 

SILUROIDES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cane: 
(Règne  animal)  à  sa  troisième  famille  des  Poissons  y^ 
Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux.  Ils  se  dîsti^ 
guent  de  tous  les  autres  de  cet  ordre  parce  quHa  n^* 
jamais  de  vraies  lécailles,  mais  la  peau  nue,  ou  a^- 
revêtue  de  grandes  plaques  osseuses;  le  canal  int^ 
tinal  ample,  ainsi  que  la  vessie;  presque  toujours  u 
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dorsale  ou  les  pectorales  ont  une  forte  épine  articulée. 
Cette  grande  famille  a  été  divisée  par  Cuvier  en  4  genres 
ou  tribus,  ce  sont  :  les  Silures,  les  Malaptérurês,  les 
Asprédes,  les  Loricaires  (royez  ces  mots). 
SILVAIN  (Zoologie).  —  Voyez  Stlvaih. 
SILYBUM,  Vaill.  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Cinarees,  sous-tribu  des  Sily- 
bées,  établi  d'abord  par  Vaillant, réuni  au  genre  Carduus 
par  Linné  et  déflaitivement  rétabli  par  Gœrtner,  de  Can- 
dolle,etc.  L'espèce  unique  est  une  grande  plante  cultivée 
pour  Tornement,  nommée  Charéon-Marie,  Carthame 
maculé,  Chardon-Notre-Dame  {Sib.  marianum,  G»rt.); 
elle  est  annuelle,  herbacée;  croit  dans  les  lieux  in- 
cultes, le  long  des  chemins.  Par  la  culture  elle  atteint 
une  hauteur  de  1  mètre  à^"*,60;  à  feuilles  grandes,  obo- 
vales,  et  donne  en  tout  temps  des  (leurs  nombreuses  en 
corymbe  terminal  blanc-rosé  devenant  viol&tre;  elle 
aime  Tombre  et  la  chaleur  des  serres. 

SIMABA  (Botanique).  —  Genre  de  la  famille  des 
Simaroubées,  établi  par  Aug.  Saint-Uilaire  pour  un  petit 
^çronpe  d'espèces  (18  à  20)  d'arbustes  ou  arbres  de 
l'Amérique  centrale.  Voisin  des  Simaroubas,  il  s'en  dis- 
tingue surtout  par  des  fleurs  hermaphrodites;  ils  ont 
du  reste  les  mêmes  propriétés.  On  peut  citer  le  Sim» 
floribunda  et  le  Sim.  ferruginea  d'Aug.  Saint-Hilaire. 

SIMAROUBA  (Botanique).  —  Genre  de  la  petite  fa- 
mille des  Simaroubées,  établi  par  Aublet  aux  dépens  du 
genre  Quassia.  Ce  sont  des  arbres  de  l'Amérique  tropi- 
cale, à  feuilles  alternes;  fleurs  petites,  blanch&tres,  en 
panicules  axillaires  ou  terminales.  Elles  sont  monoïques, 
ont  toutes  un  calice  court  en  soucoupe,  à  5  dents;  co- 
rolle à  5  pétales;  m&les  :  10  étamines,  un  rudiment 
d'ovaire  au  centre;  femelles  :  10  petites  écailles  qui 
marquent  la  place  des  étamines;  1  pistil;  5  ovaires 
libres  et  5  styles;  fruit  :  5  drupes,  ordinairement  mo- 
nospermes. Le  Sim.  officinal  (Sim.  officinalis,  D.  C, 
Sim,  amara,  Aublet,  Quassia  simaruba.  Lin.)  est  un 
arbre  de  la  Guinée  et  des  Antilles,  à  feuilles  pennées; 
folioles  alternes.  Son  écorce  a  une  amertume  franche, 
forte,  due  à  un  principe  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Quassin  et  dont  la  formule  est  CWH"0«;  on  y  trouve 
encore  une  matière  résineuse,  une  huile  essentielle,  etc. 
Cette  écorce,  un  des  meilleurs  toniques  de  la  matière 
médicale,  est  employée  contre  les  fièvres  intermittentes, 
la  chlorose,  les  dyssenteries  atoniques  et  toutes  les  fois 
qu'on  a  besoin  d'une  médication  franchement  tonique.  Le 
Sim,  élevé  (Sim.  excelsa,  D.  C.)  des  Antilles,  à  bois 
blanchiktre,  écorce  grise,  crevassée,  a  les  mêmes  pro- 
propriétés. 

SIMAROCBÉBS,  SiiiAauB^ES,  SiMAKtJBACfts  (Bota- 
nique). —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hypogynes  de  la  classe  des  Térébenthinées  de  M.  Brongt., 
Caractères  principaux  :  calice  à  4-5  divisions,  autant  de 
pétales;  étamines  en  nombre  double;  ovaires  en  nombre 
égal;  autant  de  styles  terminaux  ;  fruit  composé  d'autant 
de  drupes;  graines  à  téguments  membraneux.  Ce  sont 
des  arbres  ou  arbrisseaux  des  régions  tropicales,  surtout 
en  Amérique.  Cette  famille  comprend  les  genres  princi- 
paux suivants:  Quassier^  Simarouba,  Simaba. 
SIMIA  (Zoologie).  —  Voyez  Singb. 
SIMPLE  (Botanique).  —  Cette  épithètc  sert  à  qualifier 
rerUines  parties  des  végétaux  qui  présentent  cette  dis- 
K>sition  particulière.  Nous  donnerons  pour  exemples  : 
a  racine,  la  tige,  etc.,  qui  ne  sont  pomt  ramifiées;  la 
euille  dont  toutes  les  parties  sont  continues  ensemble; 
9  fruit  qui  provient  d'un  ovaire  unique;  la  fleur  qui  n'a 
ue  le  nombre  normal  des  pétales  qu'elle  doit  avoir  et 
ui  n'est  point  augmenté  par  la  transformation  des  par- 
ie» qui  la  composent;  le  périanthe  qui  ne  présente  qu'une 
eu  le  enyelopjpe,  etc.  —  On  a  donné  vulgairement  le 
ont  de  simples  aux  plantes  médicinales. 

SIMPLICIMANES  (Zoologie).  —  Latreille  a  donné  ce 

oxn  à  la  4*  section  des  Insectes  pentamères  de  la  (kmille 

es  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques  (voyez  ce  mot). 

s  comprennent  une  trentaine  de  genres,  dont  les  prin- 

paux  sont  :  Zabre,  Féronie,  Céphalote,  Calathe. 

SIMPSON  (Formule  de),  —  Voyez  Qoadraturb. 

SINAPIS  (Botanique).  —  Voyez  Moutarde. 

SINAPISME  (Médecine).  —  Cataplasme  rubéfiant  pré- 

iré  avec  la  farine  de  moutarde  noire  grossièrement 

Lilvérisée;   la  blanche  est  moins  active.  11  faut  rejeter 

farine  qui  est  très-fine,  dont  les  parties  corticales  ont 

4Î  altérées  par  la  mouture  et  le  tamisage.  En  général, 

1  ne  doit  humecter  la  moutarde  que  l'on  va  appliquer 

j*avec  de   l'eau  froide  ou  à  peine  chaude,  la  chaleur 

-^aot  pour  effet  de  faire  dégager  pendant  la  préparation 


le  prindpe  actif  et  très-volatile  de  la  moutarde.  Solvant 
l'effet  plus  ou  moins  actif  que  Ton  veut  produire»  on 
réglera  la  durée  de  l'application  du  sinapisme  sur  la  sen- 
sibilité de  la  peau  en  général,  celle  de  la  partie  sur  la- 
3uelle  on  l'applique,  l'état  d'accablement  ou  d'excitation 
u  malade,  etc.  On  n'oubliera  pas  que  dans  les  affec- 
tions comateuses,  la  prostration  profonde  fait  que  la 
moutarde  agit  quelquefois  très-énergiquement  sans  pro- 
duire ni  rubéfaction  si  vésication  apparente. 

SINCIPUT  (Anatomie).^  Mot  latin  francisé  par  lequel 
on  désigne  le  sommet  de  la  tête,  nommé  encore  vertex, 
latin,  bregma,  grec  :  les  os  pariétaux  sont  quelquefois 
appelés  os  du  sinciput. 

SINDON  (Chirurgie),  du  grec  sindôn.  morceau  de  drap 
ou  d'étoffe  qui  se  fabriquait  à  Sidon,  ville  de  Pbœnicie. — 
On  appelle  ainsi  un  petit  morceau  de  toile  que  l'on  in- 
troduit dans  l'ouverture  faite  au  crâne  par  la  couronne 
du  trépan.  Il  est  lié  à  sa  partie  moyenne  par  un  fil  au 
moven  duquel  on  le  retire  (voyez  Trépan). 

SINGE  (Zoologie).  —  Sous  ce  nom  général  le  vulgaire 
désigne  des  animaux  qu'une  ressemblance  plus  ou  moins 
éloignée  avec  l'homme  signale  à  l'attention  des  uns,  à  la 
répulsion  des  autres.  Cette  ressemblance,  qu'on  a  beau- 
coup exagérée  (voyez  CnniPAfizé,  Ora?ig,  Gorille),  peut 
être  très-frappante;  mais  les  instincts  de  la  brute,  la 
privation  de  la  parole,  l'absence  de  toute  manifestation 
religieuse,  de  tout  acte  intellectuel  d'une  nature  élevée, 
de  toute  notion  de  moralité,  maintient  une  énorme  dis- 
tance entre  l'homme  et  le  singe.  On  ne  peut  concevoir 
que  la  raison  humaine  ait  abusé  d'elle-même  Jusqu'à  re- 
présenter l'homme  comme  un  singe  perfectionné!  (Vovez 
RèGffB  BCMAiff,  Homme.)  Dans  la  méthode  de  G.  Cuvier, 
le  nom  de  Singes  désigne  la  première  famille  de  l'ordre 
des  (Quadrumanes,  et  cette  famille  est  caractérisée  comme 
il  suit  :  4  dents  incisives  droites  à  chaque  m&choire  ;  des 
ongles  plats  aux  doigts  des  4  extrémités;  dents  mo- 
laires à  tubercules  mousses,  comme  celles  de  l'homme; 
canines  plus  longues  que  les  autres  dents  et  conformées 
en  crocs  plus  ou  moins  forts.  Cette  famille  est  subdivisée 
comme  il  suit  :  !•  Singes  proprement  dits  ou  de  Vancien 
continent  :  5  dents  molaires  de  chaque  côté,  à  chaque 
m&choire  comme  chez  l'homme;  narines  séparées  par 
une  cloison  mince.  Genres  :  Orang,  Gibbon,  Cercopi- 
thèque ou  Guenon,  Semnopithèque,  Macaque,  Magot, 
Cynocéphale,  Mandrill;  —  i** Singes  du  nouveau  conti- 
nent :  6  dents  molaires  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâ- 
choire; narines  écartées,  séparées  par  une  large  cloison. 
Genres  :  Alouate,  Atèle,  iMgothriche,  Sapajou,  Saïmiri. 
ScUci,  SagofAin  ou  Càllitnche,  Nocthore  ou  Nyctipithèque. 
Les  espâes  principales  sont  mentionnées  à  l'article  qui 
concerne  chaque  genre. 

Isidore  Geoffroy  réunit  aux  Singes  les  Ouistitis  (voyez 
ce  mot),  dont  Cuvier  fait  une  famille  distincte.  Cette 
réunion,  généralement  adoptée  aujourd'hui,  ne  permet 
plus  de  donner  à  cette  famille  ainsi  accrue  le  caractère 
des  ongles  plats,  mais  maintient  les  autres  caractères. 
Is.  Geoflroy  admet  dans  cette  grande  famille  4  tribus:  les 
Pithéciens,  les  Cynopithéciens,  les  Cébiens,  les  Hapa- 
liens.  En  combinant  les  travaux  de  Blainville  et  de 
Is.  Geoffroy  avec  les  siens,  le  professeur  P.  Gervais 
classe  ainsi  les  singes: 


Singes 
AnthiopomoipheA. 


/  Pithéciens. 


S«mnopithèqa«t. . 
Oaenons 


Macaques.. 


obirbs. 

Chimpanzé. 
I  Gorille. 

Orang. 
I  Gibbon. 

Hiopithèque. 

Semnopithèqae. 

Colol>6. 

Cercopithèque. 

llaagabey. 

Macaque. 

Magot. 

CvnopithèqQe. 

Mandrill. 
1   Cynocéphale. 

iHarienr. 
LagoUicbe. 
ériode. 
Atèle. 
I  x.«w.««- ,  Sajou. 

1  CalUtriche. 
I  Saïmiri. 
I  NycUpithèque. 
1  Saki. 
Hapaliens Ouistitis. 

Singes  fossiles,  —  Les  ossements  des  Singes  sont 
rares  parmi  les  débris  fbsBiles  et  on  n'en  a  trouvé  que 


Cynocéphales. 


SIP 


2308 


SIP 


dans  les  terrains  tertiaires.  H.  Lartet  a  découvert 
«n  1837,  à  Sausan  (France  [Gers]  ),  dans  des  couches 
miocènes,  une  mâcïioire  inférieure  et  plusieurs  autres 
restes  d*un  Singe  voisin  des  Gibbons  et  dont  Tospèce 
irexiste  plus  aujourd'hui  ;  c'est  le  Propithecus  antiquus, 
devenu  le  type  unique  du  genre  Pliopithèque,  Le  profes- 
seur P.  Gervais  a  découvert  à  Montpeih'er,  dans  des  cou- 
ches de  la  même  période,  le  Semnopithecus  monspessti- 
lanus.  R.  Owen  a  trouvé,  dans  les  terrains  pliocènes  de 
l'Angleterre,  le  Macacus  pliocœnus,  et  dans  les  terrains 
éocènes  du  même  pays  le  Macacus  eocœnus.  Une  se- 
conde espèce  de  Semnopithèque  fossile  a  été  trouvée 
dans  les  terrains  tertiaires  moyens  (miorène)  de  Tlnde 
anglaise.  En  1855  et  1856,  M.  Alb.  Gaudry,  explorant  le 
gisement  de  fossiles  de  Pikerni  (Altique-Grèce),  y  a  re- 
connu, parmi  bien  d^autres  ossements,  ceux  d'un  qua- 
drumane intermédiaire  aux  macaques  et  aux  scmnopi- 
thèques,  qui  est  devenu  le  type  d'un  genre  nouveau  sous 
le  nom  de  Mésopithèque.  Enfin,  avant  celte  époque  on 
avait  trouvé,  dans  la  province  Minas-Geraes  (Brésil),  les 
restes  d'une  espèce  de  Sajou,  d'un  CaUUriche  ou  Sa- 
gouin, d'une  espèce  perdue  de  Singe  du  nouveau  conti- 
nent, pour  laquelle  on  a  fait  le  genre  Protopithèque,  et 
enfin  une  espèce  d'Ouistiti  plus  grande  que  celle  de  nos 
Jours.  Ces  ossements,  comme  ceux  découverts  en  Attique, 
étaient  renfermés  dans  des  couches  de  Tépoque  miocène 
(voyez  TEnaAiNs).  Il  importe  de  remarquer  que  jusqu'ici 
les  espèces  fossiles  de  quadrumanes  se  montrent  géo- 
graphiquement  réparties  comme  les  espèces  encore 
vivantes;  l'ancien  monde  n'a  fourni  que  des  restes  de 
Pithéciens  et  le  nouveau  monde  des  débris  de  Cébiens  et 
û'Hapaliens. 

SlNGULTUEUX  (Physiologie),  du  latin  singultus, 
sanglot.  ~  On  dit  que  la  respiration  est  singuUueitse, 
lorsqu'elle  est  gênée,  entrecoupée  de  sanglots. 

SINUS  (Anatomie).  —  Mot  latin  conservé  dans  notre 
langue,  par  lequel  on  désigne  une  cavité  plus  ou  moins 
irrégulière,  dont  l'ouverture  est  beaucoup  plus  rétrécie 
que  la  cavité  dans  laquelle  elle  conduit;  la  plupart  de 
ces  cavités  n'ont  aucune  analogie  de  fonctions.  —  Les 
Sinus  méningiens  sont  des  canaux  veineux  creusés  dans 
répaisseur  de  la  dure-mère;  ce  sont  le  S.  lonoitudinal 
supérieur,  le  S.  longitud.  inférieur,  le  S.  droit,  les  S. 
latéraux,  les  N.  occipitaux,  les  5.  pétreux  supérieur  et 
inférieur,  le  S.  transverse,  le  S.  caverneux,  le  5.  coro- 
naire.  Le  Sinus  de  la  veine-porte  est  le  tronc  résultant 
de  la  réunion  de  la  veine  ombilicale  avec  la  veine-porte. 
—  Il  existe  dans  l'épaisseur  de  certains  os  de  la  face,  du 
crâne,  des  fosses  nasales,  des  cavités  nommées  Sinus, 
de  grandeurs  et  de  formes  diverses,  ce  sont  les  Sinus 
maxillaires,  les  Sinus  frontaux,  Sphénoidaux,  etc. 

SiNus.  —  Voyez  TaiGoiioiri^iE. 

SIPHON  (Zoologie),  du  grec  siphon,  tube.  —  On  ap- 
pelle ainsi  le  canal  qui  traverse  la  cloison  de  certaines 
coquilles  et  qui  fait  communiquer  ensemble  leurs  di- 
verses parties. 

Siphon  (Botani(}ue).  —  Espèce  d' Aristoloche, 

Siphon  (Zoologie).  —  Dans  les  coquilles  de  certains 
Mollusques  de  la  classe  des  Gastéropodes  et  plus  parti- 
culièrement dans  Tordre  des  Pectinibranches,  on  observe 
ce  que  l'on  appelle  le  5ip/ion,*  c'est  un  prolongement  ou 
repKs  tubuleux  du  manteau  (voyez  ce  mot),  destiné  à 
amener  aux  branchies  l'eau  nécessaire  pour  la  respira- 
tion. Si  le  Siphon  reste  droit  et  immobile,  le  têt  se  pro- 
longe en  forme  de  long  canal,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  Fuseaux  ;  si  en  restant  immobile  il  se  recourbe  on 
dessus,  il  forme  un  canal  recourbé  de  la  coquille,  comme 
dans  les  Casques  ;  s'il  est  constamment  mobile,  il  dé- 
termine la  formation  d'une  échancrure;  c'est  ce  qu'on 
-observe  dans  les  Buccins. 

Siphon  {Fossb)  (Hygiène).  —  A  l'article  Fosses  d'ai- 
sances, il  a  été  parlé  d'un  procédé  qui  consiste  à  faire 
<^uler  dans  le  ruisseau  et  par  suite  dans  l'égout  voisin 
la  partie  liquide  contenue  dans  la  fosse.  M.  Deplanque, 
voulant  réaliser  l'idée  de  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
•d'imaginer  un  moyen  de  retenir  tous  les  principes  ferti- 
lisants et  de  ne  verser  dans  l'égout  qu'une  eau  inodore 
■et  sans  utilité,  a  demandé  et  obtenu  l'autorisation  d'in- 
staller, à  titre  d'essai,  une  fosse  de  son  invention,  qu'il 
appelle  fosse-siphon.  On  sait  que  l'eau  de  chaux  a  la  pro- 
priété de  précipiter  et  de  désinfecter  les  eaux  d'égouts 
et  les  matières  des  vidanges.  Or  le  procédé  en  question 
consiste  d'abord  à  fermer  hermétiquement  la  fosse,  ex- 
cepté en  deux  points,  le  tuyau  de  descente  qui  est  luté 
avec  soin,  et  un  autre  en  plomb  qui,  d'un  côté,  plonge 
éuks  la  fosse,  et,  de  l'autre,  va  s'introduire  par  sa  partie 


supérieure  dans  l'égout  voisin.  Cela  fait,  la  fosse  est 
remplie  complètement  d'eau  de  chaux;  on  comprend  ce 
qui  se  produit  :  à  mesure  que  les  matières  arrivent,  la 
solides  organiques  et  les  substances  en  dissolaUoD  (bns 
les  liquides  se  combinent  avec  lachaux  et  forment  un  pré- 
cipité qui  tombe  au  fond  en  déplaçant  un  volume  épi 
de  liquide  qui  s'écoule  dans  l'égout  Lorsque  les  madmi 
solides  ont  rempli  la  fosse,  elle  doit  être  vidée.  On  Tût 
de  suite  le  défaut  principal  de  ce  procédé,  c'est  qn'à  m«s 
sure  que  la  décomposition  a  lieu,  la  quantité  de  licjoide 
décomposant  diminue  et  en  même  temps  sa  puissaon 
aussi  diminue  ;  et  malgré  les  porfectionnements  apporu^ 
par  l'auteur,  ce  procédé  offre  encore  des  défauts  griw. 
«  Btlais,  dit  le  professeur  Tardieu,  le  but  indiqué  ^ 
M.  le  préfet  de  la  Seine  n'est  malheureusement  pu  eo- 
core  atteint,  et,  au  point  où  en  est  la  question,  les  sép^ 
rateurs  (voyez  ce  mot)  qui  remplissent  un  rôle  rMt^ 
ment  utile,  qui  rendent  plus  facile  la  vidange  des  f<Kso 
et  qui  rendent  possibles  les  améliorations  ultérieures, 
sont  encore  jusqu'à  présent  le  procédé  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  solution  du  problème,  i*  F— tc. 

Siphon  (Physique).  —  Le  Siphon  consiste  eo  qd 
tube  à  deux  branches  inégales,  et  est  destiné  à  transvase 
les  liquides.  Supposons  que  par  un  moyen  quelconque 


Fig.  2695.  —  Siphon. 

on  ait  rempli  ce  tube  d'un  certain  liquide,  ses  «' 
trémités  étant  plongées  dans  deux  vases  contonaoi  k 
môme  liquide.  Considérons  dans  l'intérieur  du  tube  on^ 
tranche  liquide,  et  cherchons  les  pressions  auiquellp 
elle  est  soumise  de  part  et  d'autre.  Soit,  pour  plus  detia- 
plicité,  la  tranche  E  {fig.  2695;  située  dans  la  partie  Itplia 
élevée  du  tube.  Sur  le  niveau  du  liquide,  danslersK^' 
s'exerce  la  pression  atmosphérique.  Soit  H  cette  pressi*' 
exprimée  par  la  hauteur  d'une  colonne  du  liquide  so«- 
mis  à  l'expérience  et  qui  lui  ferait  équilibre;  soitAji 
hauteur  de  la  tranche  E  au-dessus  du  niveau  XX'; 
H'h  mesure  la  pression  sur  la  tranche  E  dans  le  sens  B£. 
De  mémo  h'  étant  la  différence  de  niveau  de  E  et  de  W. 
la  pression  exercée  sur  E  dans  la  direction  CE  est  H>^ 
surée  par  U-h'.  Si  les  niveaux  du  liquide  dans  les  deiJ 
vases  V  et  V  étaient  les  mêmes,  ces  pressions  seraiest 
égales,  car  h  et  h'  seraient  aussi  égales;  la  trancb^^ 
resterait  en  équilibre.  Dans  le  cas  de  la  fiinirc,  iMcst 
plus  grand  que  U-h';  donc  la  tranche  considérvo  E  ^n 
entraînée  dans  le  vase  V  et  il  y  aura  écoulemeai; 
l'excès  de  pression  en  vertu  duquel  l'écoulement  se  pn^' 
duit  est  h'-h,  c'est-à-dire  est  mesuré  par  la  hauteur  d'uut 
colonne  liquide  dont  la  hauteur  est  la  différence  ^ 
niveaux  du  liquide  dans  les  deux  vases.  Le  raisonoe- 
ment  fait  pour  la  tranche  E  peut  s'appliqaer  à  od^ 
tranche  quelconque;  l'écoulement  se  fait  toujours  a 
vertu  de  la  différence  de  pression  A'-/i.  Cet  écouleraw^ 
continue  jusqu'à  ce  que  le  liquide  du  vase  V  soit  coo- 
plétement  vidé,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que  le  niveau^ 
liquide  dans  ce  vase  soit  au-dessous  de  i'oriflco  du  tobe. 
La  vitesse  d'écoulement  n'est  évidemment  pas  coosufltf. 
car  h  augmente  et  h'  diminue;  donc  h'-h  diminue ti»^ 
et  la  vitesse  va  décroissant. 

Pour  que  l'appareil  fonctionne,  il  faut  que  le  Sipb^ 
soit  amorcé  et  de  plus  ^ue  h  soit  inférieur  à  H.Si^ 
contraire  avait  lieu,  le  liquide  s'élèverait  dans  les  d^ 
branches  jusau'à  une  m^me  hauteur  H,  et  on  aurait  »> 
système  de  Jeux  baromètres.  On  peut  opérer  Tam^^ 
cément  du  Siphon  de  plusieurs  manières.  On  peut  m- 
cliner  le  tube  en  le  renversant,  de  manière  que  les  dwi 
extrémités  soient  sur  un  même  plan  horizontal,  y  ven^ 
du  liquide,  fermer  les  deux  bouts  avec  le  doigt  <i  re- 
tourner, en  plongeant,  la  petite  extrémité  dans  le  **' 
d'où  l'on  veut  faire  écouler  le  liquide.  11  n'est  pu  ^ 
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Fig.  28W. 
Amorcement 
da  siphon. 


cessaire  d'ailleiirs  que  la  grande  branche  plonge  dans  le 
Tase  V. 

On  peot  encore  plonger  la  petite  branche  du  Siphon 
dans  le  liquide  et  aspirer  avec  la  bouche;  mais  ce  pro- 
cédé ne  peut  être  employé  avec  les  liquides  qu'il  serait 
dangereux  d'introduire  dans  la  bouche.  Généralement 
alors  on  soude,  vers  Textrémité  inférieure  de  la  grande 
branche  et  au-dessous  de  Textrémité 
de  la  petite,  un  tube  de  verre  très- 
étroit  et  recourbé  CBA.  On  ferme  Tou- 
verturo  D  avec  le  doigt  et  on  aspire. 
Si  le  liquide  est  dangereux,  on  ferme 
D  avec  un  bouchon  ou  avec  le  doigt 
recouvert  de  caoutchouc;  on  enlève  le 
bouchon  quand  Ton  a  aspiré.  L'oriflce 
D  doit  être  très-étroit  pour  que  Tair 
ne  puisse  pas  rentrer  dans  le  tube.  Il 
est  commode  de  placer  une  boule  C 
sur  le  tube  auxiliaire,  afin  que  le  li- 
quide puisse  s'y  accumuler;  on  est 
alors  plus  assure  contre  l'introduction 
du  liquide  dans  la  bouche. 

Si  le  liquide  émet  des  vapeurs  nui- 
sibles, on  emploie  un  Siphon  à  la 
partie  supérieure  duquel  est  une 
boule.  Si  l'on  chauffe  cette  boule  tout 
en  faisant  plonger  les  extrémités  du 
Siphon  dans  le  liquide,  l'air  qu'elle 
contient  se  dilate,  se  dégage  par  son 
excès  de  force  élastique,  et  si  on  laisse 
refroidir,  le  liquide  s'élève  dans  les 
deux  branches  et  le  Siphon  s'amorce;  une  partie  du 
liquide  pourra  même  pénétrer  dans  la  boule  qui,  pen- 
dant que  Tappareil  marchera,  contiendra  de  l'air  à  une 
pression  moindre  que  la  pression  atmosphérique.  On 
peut,  au  lieu  d'une  boule  de  verre,  faire  usage  d'une 
poire  de  caoutchouc  ;  on  la  presse  entre  les  doigts,  afin 
d'en  expulser  l'air;  lâchant  ensuite  la  poire,  elle  revient 
a  sa  forme  première  par  son  élasticité  et  produit  ainsi 
une  succion  qui  amorce  le  siphon. 

Un  siphon  une  fois  amorcé  ne  peut  pas  fonctionner 
indéfiniment,  car  il  y  a  toujours  dans  les  liquides  de 
Tair  dissous,  et  la  pression  au  sommet  du  Siphon  étant 
moindre  que  celle  de  l'atmosphère,  l'air  tend  à  se  dégager 
et  s'accumule  au  sommet  de  l'instrument.  H.  G. 

Siphon  NATuaBL  (Physique).  —  Voyez  FoNTAiNEsf 
SIPHONIE  (Botanique),  Siphonia,  Schéb.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Cra- 
tonées,   correspondant  à  une  partie  des   Jatropha  de 
Linné.  Nommé  d'abord  Hevea  par  Aublet,  ce  nom  dut 
être  changé  pour  ne  pas  faire  de  confusion  avec  le  genre 
Evea  du  même  auteur.  Ce  sont  des  arbres  de  la  Guyane 
et  du  Brésil,  à  fleurs  monoïques  en  grappes  panicnlées 
dout  la  fleur  terminale  est  seule  femelle.  Fleurs  mâles  : 
5-10  étamines  ;  femelles  :  1  ovaire  à  6  cOtes,  surmonté  de 
3  stigmates;  fruit  :  grosse  capsule  à  péricarpe  fibreux. 
Le  6*.  élasUqu9  (S.  (ilastica,  Pers.  ;  Uevta  Guianensis, 
Aubi.;  Jatropha  eUutiea,  L.  F.)  est  un  arbre  qui  produit 
la  plus  grande  partie  du  caoutchouc  du  commerce.  C'est 
un  soc  laiteux  qui  se  concrète  après  s'être  écoulé  spon- 
tanément des  branches  de  l'arbre  ou  par  des  incisions. 
Voir  les  détails  au  mot  Caodtchooc. 

SIPHONOSTOMES  (Zoologie),  du  grec  siphon,  tube,  et 
ttoma,  bouche.  Lacépède  a  désigné  sous  ce  nom  une  fa- 
nille  de  Poisson*  acanthoplérygiens,  qui  rentre  tout  à 
ait  dans  celle  des  Bouche-en-fiûtê  (voyez  ce  mot)  de 
luvier,  dont  le  mot  siphonostomes  n'est  que  la  traduc- 
ion  grecque. 

SIRADAN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
*rance  (Hautes-Pyrénées),  arrondissement  et  à  3G  kilom. 
;.-S.'E.  de  Bagnèree-de-Bigorre,et  20  N.-E.  de  Bagnères- 
e^Lochon,  où  l'on  trouve  deux  sources  minérales,  l'une 
ulfatée  calcique,  assez  riche  en  carbonate  et  en  sulfate 
e  chaux;  l'autre  ferrugineuse  bicarbonatée,  contenant 
e  plus  de  l'oxyde  de  fer.  Elles  sont  employées  comme 
i^eatives  et  reconstituantes  dans  les  affections  anémi- 
uea,  et  contre  la  gravelle,  le  catarrhe  vésical,  etc.  11  y 
un  établissement. 

SIRÈiNE  (Zoologie),  Siren,  Lin.  —  Genre  de  la  cUisse 
es  Batraciens  ou  Amphibies  de  la  famille  des  Pèrenni- 
rattches  doot  le  corps  allongé  ressemble  assez  à  celui 
64  anguilles.  Ces  animaux  sont  pourvus  seuleicent  oe 
ieds  de  devant  et  leurs  branchies  sont  extérieures  et 
ersistent  à  tous  les  âges,  malgré  l'existence  simultanée 
es  poumons.  Ayant  quelque  analogie  avec  les  prêtées, 
ss  Sirènes  vivent  comme  eux  de  petits  animaux  aqua- 


tiques ;  Gmelin  les  avait  placées  parmi  les  poissons,  et  ce 
n'est  qu'en  1807  que  G.  Cuvier  a  lu,  à  l'Académie  des 
sciences.  Un  mémoire  sur  les  rept.  douteux,  où  il  établit 
les  véritables  affinités  des  Sirènes.  La  S.  lacertine  [S.  /o- 
certina,  Lin.),  longue  de  près  de  i  mètre,  est  noirâtre, 
ses  pieds  ont  4  doigts;  queue  comprimée.  On  la  trouve 
dans  les  marais  de  la  Caroline;  elle  s'y  tient  dans  la  vase 
d'où  elle  va  quelquefois  à  terre  ou  dans  Tcau.  La  S.  in- 
termédiaire {S.  iutermedia,  Lecont)  et  la  S.  rayée  {S. 
striata,ljec)  sont  beaucoup  plus  petites  (0»,32  etO"»,24). 

SIRÈNES  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  iliger  à  une 
division  des  Mammifères  qui  comprend  les  Lamantins 
et  les  Dugongs,  Ce  sont  les  Cétacés  herbivores  de  Cu\\er. 

SIREX  (Zoologie),  SireXy  Lin.  —  Genre  ù'Insectes  hy- 
ménoptères, famille  des  Porte-scie ,  tribu  des  Urocères, 
formant  dans  la  méthode  de  Linné  le  grand  genre  Sirex, 
divisé  par  Cuvier  en  deux  nouveaux  groupes  dont  le  genre 
Sirex  proprement  dit  e-t  le  plus  important.  Ce  sont  des 
insectes  de  grande  taille,  qui  ont  l'extrémité  du  dernier 
segment  de  l'abdomen  terminée  en  forme  de  queue;  la 
femelle  enfonce,  avec  sa  tarière,  ses  œufs  dans  les  vieux 
arbres,  surtout  dans  les  pins.  Quelquefois  ils  pul- 
lulent d'une  manière  fâcheuse.  La  larve  a  G  pieds,  vit 
dans  les  bois,  où  elle  se  file  une  coque.  S.  géant  [S, 
gigas.  Lin.);  la  femelle,  longue  de  0"*,03,  noire,  a  une 
tache  derrière  chaque  œil;  les  derniers  anneaux  de  l'ab- 
domen jaune.  Le  màlc  a  l'abdomen  d'un  jaune  fauve  avec 
son  extrémité  noire. 

SIRIUS  (Astronomie).  —  La  plus  brillante  étoile  du 
ciel,  appartient  à  la  constellation  du  grand  chien.  Les 
anciens  l'appelaient  Cantcu/e  (voyez  Étoiles). 

SIROCO  (Météorologie).  —  Voyez  Veut. 

SIROP  (Pharmacie).  Les  Sirops  sont  des  médicaments 
liquides,  de  consistance  visqueuse  qu'ils  doivent  à  une 
grande  proportion  de  sucre,  formant  environ  les  2/3  de 
leur  poids.  Les  liquides  qui  servent  à  faire  les  Sirops  de 
nature  très-diverse  sont  :  des  dissolutions  de  substances 
chimiques,  des  eaux  distillées,  des  sucs  de  plantes,  des 
infusions,  des  décoctions,  des  émulsions.  etc.  Les  Sirops 
ont  en  général  besoin  d'être  clarifiés;  cette  opération  se 
fait  au  moyen  du  blanc  d'œuf,  ou  avec  la  pâte  de  papier. 
Le  premier  procédé  est  fort  simple  :  il  consiste,  après 
avoir  délayé  le  blanc  d*œuf  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  à  l'ajouter  au  Sirop,  porté  à  l'ébullition,  puis  à 
écumer  l'albumine  coagulée.  Pour  le  second  on  forme 
avec  du  papier  sans  colle  une  p&te  que  l'on  délaye  dans 
le  Sirop  chaud  et  cuit,  on  passe  ensuite  le  Sirop  deux 
fois  à  travers  une  étoffe  de  laine.  Après  le  refroidisse- 
ment, on  le  mot  dans  des  bouteilles  bien  séchées,  que 
l'on  bouche  bien;  on  1^ conserve  dans  un  endroit  frais. 
Les  Sirops  s'administrent  par  cuillerées  à  soupe  {"10 
grammes)  ou  à  café  (5  grammes^. 

Les  Sirops  sont  simp/ei  lorsqu'ils  ne  contiennent  qu'une 
seule  substance  avec  le  sucre;  ils  sont  composés  lorsqu'il 
y  a  plusieurs  substances.  Nous  allons  indiouer  la  for- 
mule de  quelques-uns  des  principaux,  d'après  le  Codex 
(les  Sirof^  précédés  d'une  *  doivent  se  trouver  préparés 
dans  toutes  les  pharmacies)  :  1^  Sirops  simples  :  *S.  d'a- 
mandes ou  S.  d'orgeat,  amandes  douces,  501)  grammes; 
id.  amères,  150  grammes;  sucre  blanc,  3,000  grammes; 
eau,  1,625  giammes;  eau  de  fleurs  d'oranger,  250  gram- 
mes.— *S.dfe&atim«(i[ero(u,  baume  de  Tolusec,  100  gram- 
mes ;  eau,  1 ,000  grammes  ;  sucre  très-blanc,  q.  s.  —  *S.  de 
belladone,  teinture  de  belladone,  75  grammes;  sirop  de 
sucre,  1,000  grammes.  —  S,  de  berbéris,  S.  de  cerise, 
S,  de  coings  f  voyes  S.  de  groseille).  —  S,  de  coquelicot, 

f étales  secs  de  coquelicot,  100  grammes;  eau  bouillante, 
,000  grammes;  sucre  blanc,  q.  s.  On  prépare  de  même 
les  Sirops  de  fleurs  sèches  de  cheure feuille;  *de  feuilles 
sèches  de  capillaire  du  Canada;  *de  racine  de  gentiane. 
~  *S.  de  codéine,  codéine  pulvérisée,  0b%20  ;  eau  distillée, 
34  grammes;  sucre  très-bUmc,  66  grammes. — *S.  diacode 
ou  de  pavot  blanc,  extrait  d'opium,  08%50;  eau  distillée, 
4«%50;  sirop  de  sucre,  995  grammes.  —  *S.  de  digitale, 
teinture  de  digitale,  25  grammes;  sirop  de  sucre,  1,000 
grammes.  —  *S.  d'écorce  d'orange  amère,  écorces  sèches 
d'orange amère,  100 grammes;  alcool  à 60%  100 grammes; 
eau,  1 ,000  grammes  ;  sucre  blanc,  q.  s.  On  prépare  de  même 
le  5.  de  bourgeons  de  sapin.  —  *S.  d'éther,  sirop  de  su- 
cre incolore, 8,000  grammes;  eau  distillée,  100  grammes;  1 
alcool  de  vin  à  90*,  50  grammes;  éther  sulfurique  rec- 
tifié, 50  grammes.  —  *6\  de  fleur  d'oranger,  eau  dis- 
tillée de  fleur  d'oranger,  500  grammes;  sucjre  très-blanc, 
950  grammes.  On  préparc  de  même  le  S.  de  menthe  poi- 
vrée. —  S.  de  fleurs  de  pécher,  suc  de  fleurs  de  pêcher, 
1,000  grammes;  sucre  blanc«  1«900  grammes.  Préparée 
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de  même  les  Sirops  avec  les  sucs  decochléaria,  de  roses 
pâles.  —  *S.  de  racine  de  gentiane  (voyez  S.  de  coque- 
licot). —  'S.  de  gomme,  gomme  arabique  ou  gomme  du 
Sénégal,  i,000  grammes;  eau  ^4500  grammes;  sirop  de 
sucre,  10,000  grammes.  —  *S.  de  groseilles,  suc  de  gro- 
seilles, 1,000  grammes;  sucre  blanc,  1,750  grammes. 
Préparez  de  même  les  Sirops  de  berbéris,  'de  cerise,  'de 
coings,  'de  mûres,  de  suc  d'orange,  —  'S.  de  gtiimauve, 
racine  sèche  de  guimauve  incisée,  50  grammes;  eau, 
300  grammes;  sirop  de  sucre,  1,500 grammes.—  S,  d'io- 
dure  de  fer, iode,  4»%25;  limaille  de  fer,  2  grammes;  eau 
distillée,  10  grammes;  sirop  de  gomme,  785  grammes; 
sirop  de  fleur  d'oranger,  200  grammes.  —  *S.  d'ipéca- 
cuanha,  extrait  alcoolique  dMpécacuanha,  10  grammes; 
eau  distillée,  q.  s.;  sirop  de  sucre,  99»  grammes.  —  S. 
de  /itarode  (voyez  S.  d'opium).  — S.  de  lactucarium  opiacé, 
extrait  alcoolique  de  lactucarium,  18',50;  extrait  d'opium, 
08',75;  sucre  blanc,2,000  grammes;  eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, 40  grammes;  eau  distillée,  q.  s.;  acide  citrique, 
Og',75.  —  S.  de  limaçons,  chair  de  limaçons  des  vignes, 
200  grammes;  eau,  1,000  grammes;  sucre  blanc, 
1^000  grammes.  —  S.  de  fnenthe  poivrée  (voyez  S.  dp 
FLEon  d'orangeii).  —  ^S.  de  morphine,  sulfate  de  mor- 
phine, 0K^05;  eau  distillée,  2  grammes;  sirop  de  sucre 
incolore,  98  grammes.  —  'S.  de  mousse  de  Corse,  mousse 
de  Corse  mondée,  200  grammes;  eau,  q.  s.;  sucre, 
1,000  grammes.  —  *S.de  mûres  (voyez  S.  de  groseille). 

—  '5.  de  nerprun,  suc  de  nerprun,  1,000  grammes;  su- 
cre, 1,000  grammes.  —  'S.  d'opium,  extrait  d'opium, 
2  grammes;  eau  dintillée,  8  f^rammes;  sirop  de  sucre, 
900  grammes.  On  obtient  le  S.  de  karabé,  en  ajoutant 
à  100  flnrammes  de  S.  d'opium,  0«%50  d'esprit  de  succin. 

—  S,  de  suc  d'orange  (voyez  S.  de  groseille).  —  *S.  d'or- 
geat (voyez  S.  d'amawdes).  —  *S,  de  pavot  blanc  (voyez 
S.  diacode).  —  ^.  de  pensée  sauvage,  pensée  sauvage  sè- 
che, 80  grammes;  eau,  1,000  grammes;  sucre  blanc,q.8. 

—  "5.  de  pointes  d'asperges,  suc  de  pointes  d'asperges 
clarifié  à  chaud,  1 ,000  )^rammes  ;  sucre  blanc,  1 ,900  gram- 
mes. —  *S.  de  guitiquina,  quinquina  catisaya  en  poudre 
demi-fine,  100  grammes;  alcool  à  30°,  1,000  grammes; 
eau,  q.  s.;  sucre  blanc,  1,000  grammes.  —  'S.  de  sucre, 
sucre olanc,  10,000 grammes;  eau,q.  s.;  blanc  d'œuf  n^\, 

—  S.  de  sucre  incolore,  sucre  très-  blanc,  1 ,000  grammes  ; 
eau,  .525;  cassez  le  sucre  par  morceaux,  faites  fondre  à 
froid  dans  l'eau,  et  filtrez  au  papier.  —  S.  de  thridace, 
thridace,20  grammes;  eau  distillée,  q.  s.;  sirop  de  sucre, 
980  grammes. —  5.  de  vinaigre  framboise,  vinaigre  fran- 
boisé,  1,000  grammes;  sucre  blanc,  1750  grammes.  — 
'S.  de  violettes,  pétales  de  violeties  récents  et  mondés^ 
1,000  grammes;  eau  distillée,  q.  s.;  sucre  blanc, 
4,000  ^mmes. 

2*  Strops  composés,  la  préparation  de  ces  Sirops  n'en- 
trant pas  dans  la  pratique  vulgaire,  est  tout  à  fait  du 
domaine  de  la  pharmacie;  la  place  dont  nous  disposons 
ne  nous  permet  pas  d'en  donner  les  formules  (voyez  le 
Codex  medicamentarius  de  1866). 

SISON  (Botanique),  Sison,  Lagasc.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Amminées,  qui  avait 
été  formé  par  Linné  d'un  certain  nombre  d'espèces,  dont 
la  plupart  ont  été  retirées  et  placées  dans  des  genres 
difl'érents,  et  particulièrement  parmi  les  Berles  {Sium, 
Kocli.),  de  telle  sorte  qu'il  ne  resterait  dans  le  genre 
Sison  que  le  S.  amome  {S,  amomum,  Lin.,  Sium  aro- 
maticum,  Lamk.),  plante  bisannuelle  qui  croit  dans  les 
baies.  Sa  racine,  d'une  saveur  douce  et  aromatique, 
produit  une  ou  plusieurs  tiges,  hautes  de  0'",40  à  0'",50; 
ses  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  petites  ombelles 
latérales  et  terminales;  les  fruits  sont  regardés  comme 
diurétiques  et  carminatifs;  ils  entrent  dans  quelques 
préparations  pharmaceutiques. 

SISYMBRE  (Botanique),  Sisymbrium,  Lin.,  nom 
d'une  plante  chez  les  Grecs.  —  Genre  de  la  famille  dos 
Crucifères,  tribu  des  Sisymbriées,  établi  par  Linné, 
très -modifié  par  Endlicher,  et  avant  pour  carac- 
tères principaux  :  fleurs  jaunes  ou  blanches  en  grap- 
pes; calice  à  4  sépales;  corolle  à  4  pétales;  silique 
allongée,  contenant  des  graines  nombreuses.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  ou  vivaces  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Le  S.  officinal  {S.  officinale,  Scop.,  Erysimum  offici- 
nale, D.  C.)  faisait  partie  autrefois  du  genre  Erysimum 
(voyez  ce  mot);  il  est  connu  vulgairement  sous  les 
noms  de  Velar,  Tortelle;  sa  tige  et  ses  feuilles  sont 
rudes  au  toucher.  Le  sirop  dit  d'Érysimum  est  admi- 
nistré comme  pectoral,  d'où  est  venu  aussi  à  la  plante 
le  nom  d'Herbe  au  chantre.  Le  5.  sagesse  (S.  sophia, 
Ufl.)  est  nommé  vulgairement  Sagesse  des  chirurgiens, 


à  cause  de  la  grande  réputation  dont  il  jotdssiit  pov  k 
guérison  des  plaies. 

SISYMBRIÉES  (BoUnique).  —  Tribu  de  plintet  deU 
famille  des  Crucifères,  qui  se  distingue  psr  kt  ODtyl»> 
dons  plans,  perpendiculaires  à  la  cbison.  Georei  ^tià- 
paux  :  Julienne  (Hesperis,  Un.);  Sisymbrt;  Erytmm 

SISYPHE  (Zoologie),  Sisyphus,  LatreiUe.  -  Georc 
d'Insectes  coléoptères  pentamères  lamelliconm  de  h 
tribu  des  Scarabéides,  section  des  Coprophages.  Cuv* 
tères  :  antennes  de  8  articles  seulement;  labre  et  mu- 
dibules  membraneux  et  cachés  entièrement;  écusson 
caché  ;  tète  dépourvue  d'aspérités  dans  les  deax  sexa; 
pattes  intermédiaires  écartées  à  leur  base;  pattes polt^ 
rieures  très-longues  ;  corps  court  et  épais.  Le  nom  loj- 
thologique  donné  à  ce  çenre  rappelle  un  trait  de  nxnn 
que  l'on  rencontre  aussi  dans  les  Ateuchos  et  plosietin 
genres  voisins,  cette  habitude  des  femelles  de  foriMT, 
pour  y  déposer  leurs  œufs,  des  boules  de  terre  et  àe 
fiente,  qu'elles  roulent  avec  effort  comme  Sisyphe  roo- 
lait  son  rocher  sans  cesse  retombant.  Le  5.  d«  Scka(iv 
{S.  Schoefferi,  Latr.),  long  de  0~,008,  noir,  arec  les 
élytres  striées  et  ponctuée,  et  une  très-petite  dest  i 
chacune  de  ses  cuisses  postérieures,  se  troure  dios  k 
midi  de  la  France  et  même  aux  environs  de  Paris. 

SITTIXLE  (Zoologie),  Sitta,  Un.  —  Genre  d'Oùnnu 
de  Tordre  des  Passereaux,  famille  des  Ténuiroslm 
{Règne  animal  de  Cuvier);  ils  sont  voisins  des  Grimpt 
reaux,  dont  ils  difl'èrent  surtout  par  leur  bec  droit, qn 
est  du  reste  comprimé  vers  le  bout,  pointu,  et  m 
oiseaux  s'en  servent  comme  les  pics  pour  entamer  Técœt^ 
et  en  retirer  les  vers;  mais  leur  langue  ne  s'allonge  p». 
Ils  n'ont  qu'un  doigt  très-fort  en  arrière,  et  leor  qoear 
ne  sert  point  à  les  soutenir.  Les  Sitelles  ont  aussi  qllr^ 
ques-unes  des  habitudes  des  mésanges;  ainsi  elles  v 
suspendentcomme  elles  à  l'extrémité  des  branches.  EU^ 
sont  d'un  caractère  doux,  vivent  généralement  Mb- 
taires,  et  répètent  toute  la  journée  leur  cri  roonotooe  r- 
grimpant  le  long  des  arbres.  Leur  nourriture  se  compw 
de  larves  et  d'insectes  qu'elles  fctnt  sortir  de  leur»  «• 
chettes  en  frappant  sur  l'écorce  à  la  manière  des  IVv 
Elles  nichent  dans  les  troncs  d'arbres  ou  dans  les  xr^ 
qui  ont  été  fafts  par  les  pics,  et  elles  rétrédsc 
l'entrée  avec  de  la  i)oue,  d'où  leur  sont  venus  les  dos 
de  Pic-Maçon,  Torche-pot,  Perce-pot.  La  S.  commm. 
Torche-pot  commun  {Sitta  Europœa,  lAn.ï,  longue  « 
près  de  O^SlO,  est  d'un  cendré  bleuâtre  en  dessos.n» 
sàtre  en  dessous;  une  bande  noir&tre  derrière  l'oâhek 
est  sédentaire  où  elle  est  née.  La  femelle  pond  4  àCoé 
blancs,  pointillés  de  rouge.  La  5.  syriaque  [S.  lynss. 
Ehrenb.),  que  l'on  trouve  dans  le  Levant,  en  DiIbi- 
tie«  etc.,  diffère  de  la  précédente  par  le  devant  ds  en 
et  la  poitrine  d'un  blanc  pur. 

SIUM  (Botanique).  —  Voyez  Bbblb. 

SIZERIN  (Zoologie).  —  Voyez  Linottc. 

SMALT  (Chimie)  (Bleu  d'azur,  bien  de  Saxe,  ïkn^ 
safre,  bleu  d'émail).  —  Cest  un  silicate  double  de  ^ 
tasse  et  de  cobalt  dû  an  verrier  Christophe  Schttit'^ 
de  Neudeck  (Saxe).  Sa  découverte  remonte  an  wfsk^ 
Il  sert  dans  la  céramique,  la  coloration  des  vitma  •< 
aussi  pour  donner  de  la  couleur  au  papier.  On  le  |ff 

gare  avec  certains  minerais  de  cobalt  (smaltine  oa  (O- 
altine)  que  l'on  grille  et  dont  on  recneille  le  rési^ 
nommé  safre.  Celui-ci  est  porté  au  rouge  blaoc  àâi 
des  creusets  réfractaires,  avec  du  quaru  broyé  et  (^^ 
potasse;  la  masse  fondue  est  brusquement  refroidie ftf 
projection  dans  l'eau  froide;  on  broie  sons  desmetli^ 
la  poudre  obtenue  est  le  Smalt. 
SMARIS  (Zoologie).  —  Voyez  PiCAanBL  (Poisson). 
SMECTIQUE  (Minéralogie).  —  Voyez  Aaou  saic- 

TIQOE. 

SMÉRINTHE  (Zooloffie),  Smerinthus,  Latr.,  dagn? 
smérinthos  ou  mérinthos,  petite  corde,  à  cause  de' 
forme  de  leurs  antennes  dentelées  et  flexoeoses.' 
Genre  d'Insectes  lépidoptères  de  la  Camille  des  Crtf»- 
culaires,  tribu  des  Sphingides.  Ils  ont  une  troape  ^ 
dimen taire,  les  antennes  renflées  vers  le  milieu,  termtf^ 
en  pointe  crochue,  les  ailes  dentelées.  Le  Sm.  du  w^ 
{Sphinx  tiliœ.  Lin.),  dont  on  trouve  le  plussoarefit* 
chenille  sur  l'orme,  est  d'un  fauve  tendre,  arec  detfi 
taches  vertes  sur  les  ailes  antérieures.  Le  Sm.  ^ 
paon  {Sphinx  ocellata,  Un.)  a  les  ailes  postérieorod^^ 
rouge  carmin,  avec  une  grande  tache  ocellée  Wcye.  «^ 
centre  noir;  il  a  0",08  à  0«,09  d'envergure.  Sa  cbeflit' 
vit  sur  les  saules.  Le  Sm.  du  chêne  {Sphinx  queret*- 
Fab.),  plus  grand,  d'un  gris  fauve.  Midi  de  la  France. 

SMILAGÉES  (Botanique),  SimUacMt,  R.  Br.-F^**'' 
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de  plantes  Monocotylédonuauds  que  M.  Brongoiart  n*a 
presque  tous  les  botanistes,  ération,  et  dont  u  répartit 
pas  admise  dans  son  Ènum  et  particulièrement  dans 
les  espèces  parmi  les  LUiacées  qu'il  en  soit,  la  fanàiUe 
la  tribu  des  Asparagées.  Quoi 

des  SmUacées  telle  que  Ta  établie  Rob.  Brown  com- 
prend des  plantes  herbacées  vivaces  ou  sous-frutescentes 
pourvues  d'un  rhizome  rampant;  feuilles  alternes,  en- 
tières; fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées  par  avor- 
tement,  solitaires  ou  en  grappes  ;  périanthe  coloré,  le 
plus  souvent  à  6  folioles,  quelquefois  4-8-12; 
étamines  opposées  à  ces  folioles  et  en  même 
nombre;  pistil  libre,  sessile;  ovaire  à  3  loges; 
fruit  :  baie  le  plus  souvent  triloculaire,  renfer- 
mant peu  de  graines.  Ces  plantes  se  rencon-  ^ 
trent  dans  toutes  les  contrées  tempérées.  Elles 
manquent  en  Afrique.  On  les  a  divisées  en 

2  tribus  :  1**  les  Paridées,  qui  ont  les  styles     .  ^ 

distincts;  genre  principal  type  :  paris;  2?  les 
ConmllariéeSj  genr.  princip.  :  drymophUejpoly- 
gonatum  {muguet,  convcUlaria,  Def.);  salse- 
pareille [smilax,  Tourn.);  fragon  {ruscus, 
Tourn.). 
SMILAX  (Botanique). — Voyez  Salsepareille. 
SMINTHURE  (Zoologie),  Sminthurus,  Latr., 
du  grec  sminthos,  souris,  et  aura,  queue.  — 
Genre  à' Insectes,  ordre  des  Thysaiioures ,  fa- 
mille des  Podurelles,  très-voisin  des  Poduret, 
dont  il  diflTère  par  les  antennes,  plus  grêles 
vers  leurs  extrémités  et  terminées  par  une  pièce 
annelée,  le  tronc  et  l'abdomen  réunis  en  une 
masse  globuleuse  ou  ovalaire.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  humides;  ils  sautent  avec  agilité. 
Le  Sm.  croisé  {Sm.  signatus,  Fab.)  est  très- 
répandu  en  France.  Sur  les  feuilles  humides. 

SMYRNIUM  (Botanique). —  Nom  scientifique  du  genre 
Maceron, 

SOBRIÉTÉ  (Hygiène).  —  C'est  la  règle  qui  détermine 
ce  qui  a  rapport  à  la  quantité  des  aliments  et  des 
boissons  que  l'on  doit  prendre,  dans  quelle  limite  il  faut 
8*arrêter  d'une  part  pour  satisfaire  les  besoins  du  corps, 
d'autre  part  pour  ne  pas  outre-passer  ces  besoins  en 
surchargeant  d'aliments  nos  organes  digestifs.  A  ce 
point  de  vue  la  sobriété  est  relative,  et  tel  individu  qui 
mange  beaucoup  est  cependant  dans  les  limites  de  la 
sobriété,  parce  qu'il  a  de  grands  besoins  à  satisfaire; 
tandis  que  tel  autre  cesse  d'être  sobre,  quoique  man- 
geant beaucoup  moins,  parce  qu'il  est  dans  des  condi- 
tions contraires.  Hàtons-nous  de  dire  toutefois  que  géné- 
ralement on  mange  trop  dans  les  classes  qui  jouissent 
d'une  certaine  aisance,  et  qu'il  vaut  mieux  pécher  par 
excès  de  sobriété  que  par  le  défaut  contraire;  témoin 
Texemple  du  noble  vénitien  Coroaro,  que  nous  avons 
cité  à  l'article  Jeu?ie.  Tout  ce  qui  regarde  la  Sobriété  a 
été  traité  à  cet  article  et  aux  mots  DiÈTBy  Inaihtion, 

SOC*D£  CHARRUE  (Agriculture).  —Voyez  Charroe, 
Labocr. 

SODA  (Médecine).  —  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  Pyrosis. 

Soda-Water  (Hygiène),  mots  anglais  qui  signifient 
Eau  de  soude  et  généralement  adoptés  en  France,  où 
Ton  dit  même  tout  simplement  Soda.  C'est  une  solution 
de  bicarbonate  de  soude  (16%64)  dans  de  l'eau  chargée 
de  5  volumes  d'acide  carbonique.  Cette  eau  est  rafraî- 
chissante et  diurétique.  Comme  boisson  d'agrément,  on 
fait  encore  une  espèce  de  Soda  en  mêlant  à  de  Teau  de 
Seltz  un  sirop  acidulé. 

SODEN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite  ville 
d*AUemagne  (duché  de  Nassau),  à  12  kilom.  N.-O.  de 
rrancfort-sur-Mein,  24  kilom.  E.  de  Wiesbaden.  On  y 
trouve  de  nombreuses  sources  minérales  chlorurées  so- 
diques  (ferrugineuses),  dont  les  plus  minéralisées  con- 
tiennent jusqu'à  10  à  12  grammes  de  chlorure  de  sodium 
et  même  suivant  d'autres  analyses,  jusqu'à  14  grammes, 
un  peu  de  carbonate  de  fer  et  d'acide  carbonique  libre. 
Elles  sont  employées  en  bakis  donnés  tièdes,  mais  sur- 
tout en  boisson,  contre  les  maladies  asthéniques,  chlo- 
rose, anémie,  les  scrofules,  et  particulièrement  contre 
les  maladies  de  la  poitrine  qui  sont  sous  la  dépendance 
du  vice  scrofuleux.  La  douceur  du  climat,  qui  n'est 
troublée  que  par  de  légères  variations  atmosphériques, 
favorise  encore  cette  médication. 

SODIUVl  (Chimie).  —  C'est  un  métal  alcalin  décou- 
vert par  Davy  en  1807.  H  est  solide,  mou,  ductile.  Ré- 
entament  coupé,  il  a  Tédat  de  l*argent.  Sa  densité  est 


0,973;  il  fond  à  OO""  et  bout  au  rouge.  H  s*oxyde  à  l*kir 
et  doit  se  conserver  dans  l'huile  de  naphte;  cependant 
sa  vapeur  seule  est  inflammable,  et  si  les  doigts  sont 
bien  secs  on  peut  le  manier  sans  danger.  Il  décompose 
l'eau  à  la  température  ordinaire  et  se  promène  alors 
avec  une  grande  rapidité  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  flamme 
produite,  la  température  ne  s'élevant  pas  assez;  si  le 
métal  est  fixé  en  place,  alors  y  hydrogène  s'enflamme. 
Les  préparations  qui  ont  été  appliquées  au  potassium 
permettent  aussi  d'obtenir  le  Sodium;  mais  le  prix  du 


Fig.  2C37.  —  Fabrication  du  Eodiam. 

Sodium,  en  suivant  ces  méthodes,  était  de  3,000  francs 
le  kilogramme,  tandis  qu'aujourd'hui,  grâce  à  M.  Deville, 
le  prix  n'est  plus  que  de  20  à  25  francs.  Ce  chimiste  cal- 
cine, dans  des  cylindres  de  fer  forgé  {/ig.  2602),  un  mélange 
intime  et  préalablement  desséché  de  30  parties  de  car- 
bonate de  soude,  13  parties  de  bouille  et  5  parties  de 
craie  de  Meudon.  Les  cylindres,  sont  lûtes  et  enveloppés 
dans  un  manchon  réfractaire  ;  on  le  charç;e  et  on  le  dé- 
char^  par  l'extrémité  A;  on  n'arrête  jamais  le  feu.  L'ex- 
trémité C  du  cylindre  est  reliée  par  un  canon  de  fusil  à 
un  récipient  B,  dans  lequel  le  métal  se  condense  et  d'où 
il  coule  d'une  manière  continue  dans  un  vase  contenant 
de  i'huilede  schiste.  Le  Sodium  est  fort  employé  pour  la 
fabrication  de  l'aluminium  par  le  procédé  de  M.  Deville. 

Le  Sodium  forme  avec  l'oxygène  un  oxyde  appelé 
soude  (voyez  Soude)  et  un  deutoxyde  fort  peu  important. 

Sodium  (Chlorure  de)  (Chimie),  Sel  marin.  Sel  gemme). 
—  Substance  dont  les  applications  à  l'économie  dômes* 
tique  et  à  l'agriculture  sont  connues  de  tous.  C'est  de 
toutes  les  su^tances  salines  incontestablement  celle  qui 
se  trouve  dans  la  nature  en  plus  grande  abondance.  Les 
eaux  de  toutes  les  mers  en  renferment  une  proportion 
un  peu  variable,  mais  qu^on  peut  évaluer  en  moyenne 
à  3  p.  100.  Des  lacs  et  des  sources  salées  se  rencontrept 
dans  un  grand  nombre  de  contrées,  principalement  dans 
les  grandes  plaines  de  nos  continents.  £nfin  on  connaît 
d'importantes  mines  de  sel  gemme  dont  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Wieliczka,  en  Pologne,  qui  s'étendent 
jusqu'à  Rymnick,  en  Moldavie.  L'extraction  du  sel  marin 
se  fait  d'une  manière  variable  suivant  les  cas. 

Les  eaux  de  la  mer,  au  moins  dans  les  contrées  méri- 
dionales, sont  abandonnées  à  leur  évaporation  naturelle 
dans  de  vastes  bassins  qu'on  nomme  des  marais  salants. 
Ces  bassins  sont  difl'érents  de  forme  et  de  profondeur,  et 
l'eau  de  mer  passe  successivement  des  uns  aux  autres. 
Dans  les  derniers,  où  la  couche  d'eau  n'a  que  quelques 
centimètres  d'épaisseur,  le  sel  se  dépose  sous  des  états 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  localités.  Ainsi 
dans  les  salines  de  TOuest  le  sel  de  premier  jet  est  gris 
et  a  besoin,  pour  être  amené  à  l'état  de  blancheur,  de 
subir  l'opération  du  raffinage.  Dans  le  Midi  le  sel  est 
obtenu  tout  d'abord  blanc  et  pur.  Parmi  les  substances 

3ui  altèrent  la  pureté  du  sel  gris  il  faut  citer  le  chlorure 
e  magnésium  dont  la  saveur  piquante  et  amère  a  sans 
doute  donné  lieu  à  l'opinion,  complètement  inexacte 
d'ailleurs,  que  le  sel  gris  sale  mieux  que  le  sel  blanc. 

L'exploitation  des  mines  de  sel  gemme  se  fait  de  la 
même  façon  que  celle  de  tous  les  matériaux  solides,  et 
les  produits,  quand  ils  sont  assez  blancs,  sont  livrés  di- 
i-ectement  au  commerce.  Quand  ils  sont  impurs,  on  les 
dissout  et  on  les  fait  cristalliser.  Quelquefois  aussi  oo 
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amène  Teau  dans  les  galeries  et  lorsque  la  dissolution  est 
accomplie,  on  la  soutire  avec  des  pompes,  on  la  fait 
évaporer  et  cristalliser. 

L'exploitation  des  sotirces  salées  consiste  dans  Téva- 
poration  des  eaux  à  Taide  de  chaudières.  Quand  la 
ricljesse  en  sel  est  très-faible,  on  produit  à  l'origine  une 
évaporation  spontanée  des  eaux  en  les  faisant  tomber  sur 


Fig.  2598.  —  Bâtiment  de  graduation. 

des  masses  de  fagots  d'épines  très-hautes  et  placées  sous 
des  hangars  couverts.  C'est  ce  que  l'on  appelle  les  bâti- 
ments de  graduation  {fig,  2698).  Le  sel  marin  pur  est  in- 
colore, inodore;  à  peine  soluble  dans  l'alcool  anhydre,  il 
est  très-soluble  dans  l'eau,  qui  en  dissout  environ  35 
p.  100,  quelle  que  soit  la  température.  Il  cristallise  en 
cubes  qui  s'agglomèrent  souvent  de  manière  à  former  des 
espèces  de  trémies.  11  est  fusible  au  rouge  et  volatil  h  une 
température  un  peu  plus  élevée.  Chauffé  ave(5  la  silice  au 
contact  de  la  vapeur  d'eau,  il  donne  lieu  à  du  silicate 
de  soude.  C'est  sur  cette  réaction  qu'est  fondé  son  em- 
ploi pour  le  vernissage  des  poteries.  On  projette  dans  le 
four  du  sel  marin  humide;  à  l'aide  de  la  silice  des  po- 
teries, la  réaction  a  lieu  et  le  silicate  formé  constitue 
une  couche  vitreuse  à  la  surface.  P.  D. 

Chlorure  de  sodium  natif  ou  Sel  gemme  (Géologie), 
du  latin  gemma,  pierre  précieuse.  —  Ce  nom  désigne 
les  couches  ou  les  amas  de  chlorure  de  sodium  ou  sel 
natif  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  sol.  Ce  sel,  bien 
reconnaissable  à  sa  saveur  salée  et  à  ses  caractères  chi- 
miques, se  présente  cristallisé  en  cubes  qui  se  disposent 
ordmairement  en  trémies.  On  le  trouve  aussi  en  masses 
fibreuses  colorées  par  de  l'oxyde  de  fer  d'une  légère 
teinte  rosée.  A  l'état  cristallisé,  le  sel  gemme  est  incolore 
et  parfaitement  transparent.  11  laisse  encore  mieux  pas- 
ser à  travers  sa  masse  la  chaleur  que  la  lumière; 
Suelle  que  soit  son  épaisseur,  une  lame  de  Sel  gemme 
onne  passage  à  0,02  de  la  chaleur  incidente,  de  quelque 
source  qu'elle  provienne.  Le  sel  gemme  se  rencontra 
abondamment  dans  tous  les  pays  :  la  France,  l'Espagne, 
la  Pologne,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Russie  en 
renferment  des  mines  très-riches.  11  forme  tantôt  des 
couches  stratifiées  et  tantôt  des  amas;  la  première  dispo- 
sition se  rencontre  surtout  dans  la  partie  du  terrain 
triasique  qui  porte  le  nom  de  marnes  irisées.  Les  cou- 
ches de  sel  ne  présentent  pas  la  même  continuité  nue  des 
couches  de  calcaire;  néanmoins,  sur  une  étenaue  de 
25  kilomètres,  entre  Dieuze  et  Vie,  on  en  a  reconnu 
i2  couches,  parfaitement  concordantes,  séparées  entre 
elles  par  des  couches  d'une  argile  grise  pénétrée  de  sel 
fibreux  et  appelée  dans  le  pays  salzthon,  de  l'allemand 
salts,  sel,  et  thon,  argile.  Les  couches  de  sel  gemme  sont 
ordinairement  accompagnées  de  couches  de  gypse. 

La  disposition  du  sel  en  amas  est  plus  fréquente  que 
la  précédente  ;  mais  ces  amas  ne  sont  pas  en  stratification 
concordante  avec  le  terrain  et  se  rencontrent  dans  des 
tôdimenta  de  natures  très-variées;  ainsi  les  salines  de 


Bex  (Suisse)  sont  placées  dans  le  lias,  tandis  que  leifi- 
ploitations  de  Cardone  (Catalogne)  et  de  Wieliaki  ^K« 
logne)  appartiennent  au  terrain  crétacé  :  d'tutmmioa 
se  rencontrent  dans  les  terrains  tertiaires;  mais,qiui 
qu'il  en  soit,  le  sel  est  toujours  accompagné  de  rocij« 
ignées,  comme  les  porph}Tes  amphiboliques  et  d*iiziis 
de  soufre  et  de  gypse.  Le  dépôt  salifère  de  Wieliah,  h 
plus  riche  que  l'on  connaisse,  pr««in« 
une  masse  que  l'on  trouve  sur  plut  de  2M 
lieues  de  longueur  et  40  de  largeur  d-r-Lt 
delà  des  monts  Carpathes  :  Te&ploiuiw: 
s'étend   sur    3,000  mètres  de  longo?::. 
i  ,000  de  largeur  et  300  de  profondeur.  L- 
immenses  excavations,  où  sont  employ» 
plusieurs  milliers  d'ouvriers,  présents: 
de  vastes   salles  supportées  par  dcio 
lonnes  de  sel  transparent  comme  la  glxt: 
on  y  trouve  des  lacs  salés  où  l'on  peut  «e 
promener  en  bateau ,  des  écurie*  pour  te 
chevaux  qui  font  le  service  de  la  min*. 
Ces  salines,  exploitées  depuis  plu»  de  tH 
ans,  présentent  de  jour  en  jour  un  i^ 
plus  imposant;  on  y  descend  par  un  f>> 
lier  de  mille  degrés  taillé  dans  le  Kl*: 
l'on  arrive  dans  des  souterrains  auxqod* 
l'élégance  de  la  construction  et  l'écUt  àh 
parois  réfléchissant  de  mille  manières  !i 
lumière  des  lampes  donnent  un  aspec 
magique.  Le  sel  y  est  d'une  pureté  i*- 
^tL^^^^^    marquable  et  peut  être  livré  au  cominerce 
^^^^^H    à  l'état  môme  où  il  sort  de  la  mine. 
^^^HH       Le  sel  se  rencontre  également  dans  a 
._  ."^^^   grand  nombre  d'eaux  minérales  dontqof!- 
^=— ^-^   ques-unes  sont  exploitées  comme  wcrcw 
salées;    mais  c'est   principalement  dia 
l'eau  de  la  mer  que  le  sel  existe  «a  d> 
solution.  On  l'en  extrait  en  différents  pi}^ 

Ear  l'évaporation  à  l'air  libre  dan»  da 
assins  fermés  appelé-s  marais  sald'^'^ 
C'est  surtout  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  qu'où  k 
livre,  en  France,  à  cette  exploitation  :  cela  tient  àdesi 
causes:  la  première  est  la  température  plus  élevée  de  co 
régions,  et,  par  suite,  plus  favorable  à  l'évaporaiion;!! 
seconde  est  la  plus  grande  salure  de  l'eau  de  la  U:> 
terranée.  Si  l'on  compare  en  effet  l'eau  de  la  Blaocbeet 
l'eau  de  la  Méditerranée,  on  trouve  dans  la  premiè^^pr 
litre,  un  résidu  de  35«',267,  renfermant  27p',060  de*« 
et,  dans  la  seconde,  un  résidu  de  38s^626,  cooteci:: 
30s'',i82  de  sel.  Le  travail  des  marais  salants  permet  tfa- 
traire  environ  80  p.  100  du  sel  contenu  dans  Teju,  f» 
qui  donne  annuellement  20  millions  de  kilogr.  pooroT' 
saline  de  200  hectares  dans  laquelle  on  évapore  860,ftv 
mètres  cubes  d'eau.  On  attrioue  souvent  U  salure  ûf 
l'eau  de  mer  à  l'action  dissolvante  que  l'ean  eiernrs' 
sur  des  bancs  de  sel  gemme  ;  mais  cette  expliaQ» 
n'est  guère  admissible  si  l'on  considère  que  le  nppflf' 
entre  la  quantité  approximative  du  sel  contenu  dtf: 
toutes  les  mines  connues  et  la  quantité  existant  às^ 
l'eau  de  la  mer  n'est  guère  que  de  0,005,  c'est-à-dire  b» 
très-petite  fraction.  Lit. 

SoDicM  (Sulfure  de)  (Chimie).  —  Il  on  existe  pla- 
sieurs;  le  plus  important  est  le  monosulfure,  qui  «^ 
très-employé  à  la  fabrication  des  bains  de  Baréges,  w 
le  prépare  en  dissolvant  l'acide  sulfhydrique  daiK  u 
soude  caustique  ;  quand  on  le  fait  cristalliser  par  rvyt  * 
dissement  an  sein  d'une  liqueur  chargée  d'adde  suiiJJ* 
drique,  il  donne  lieu  à  de  volumineux  cristaux. 

SOIE  (Zoologie).  —  La  matière  filamenteuse  que  J" 
signe  ce  nom  et  que  l'on  tisse  pour  fabriquer  des  éw^ 
estimées,  est  fournie  par  un  insecte  lépidoptère  coocJ 
sous  le  nom  vulgaire  de  ver  à  soie,  et  que  LiDOt  » 
nommé  Dombyce  du  mûrier  {Bombyx  mori).  Ce  |>>P»"jJ 
n'est  pas  le  seul  dont  \&  chenille  sécrète  de  la  soie  ^ 
se  former  une  coque  résistante  et  perméable  au  ai»* 
ment  où  elle  va  se  transformer  en  chrysalide.  Lo»"  * 
là,  ce  fait  s'observe  chex  tous  les  bombycites  et  cûc 
beaucoup  d'autres  lépidoptères;  d'autres  insectes eowr 
parmi  les  coléoptères,  la  plupart  des  hyménoptères  t 
plusieurs  névroptères  présentent  le  même  pl»<Jn<^^rî; 
Il  est  aussi  des  insectes  qui  emploient  la  soie  q^^ 
produisent  à  former  une  espèce  de  uid  pour  leun  (f^ 
(voyez  Ver  a  soie).  « -^ 

Soie  (Zoologie).  —  On  donne  encore  le  nom  de  oa«" 


que 


des  poils  rigides,  brillants  et  relativement  ^^^^ 
le  l'on  observe  chez  divers  animaux. — On  renconire 


Blammifères  qui,  comme  le  aanglier,  tofounniher^e^' 
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portent  des  Soies  daos  leur  pelage,  tantôt  sur  tout  le 

corps,  tantôt  sur  le  dos,  le  cou  ou  la  queue.  —  Des  larves 

d'insectes,  des  Insectes  parfaits  portent  fréquemment  des 

1.       Soies  en  certains  points  de  leur  enveloppe.  —  Ce  sont  des 

Soies  d'une  configuration  compliquée  qui  arment  les  pieds 

membraneux  de  beaucoup  d'espèces  d'Annélides. 

Soie  (Botanique).  —  Par  imitation  du  langage  adopté 

J       en  zoologie,  les  botanistes  nomment  soies  les  poils 

^      raidcs  et  isolés  que  Ton  voit  souvent  au  sommet  des 

feuilles.  —  On  appelle  encore  soie  le  pédoncule  filiforme 

qni  soutient  chez  les  mousses  Torgane  nommé  urne 

(voyez  Mousses). 

Soie  du  porc  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  des 
porcs  nommée  vulgairement,   suivant  les   contrées  : 
Soyon,  poil  piqué,  malcuiie  piquante,  soies  piquées, 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivants  :  à  Pen- 
droit  où  les  soies  sont  implantées  dans  la  peau,  du  côté 
^      da  cou,  celle-ci  devient  rouge,  puis  brune,  livide,  vio- 
lacée; il  y  a  un  gonflement  considérable  des  muscles 
voisins  du  larynx,  de  l'arrlère-bouche,  de  l'oesophage, 
suivi  de  la  gangrène  de  ces  parties,  ce  qui  a  fait  consi- 
dérer cette  affection,  par  quelques-uns,  comme  une  an- 
gine gangreneuse.  Cependant  la  bouche  est  brûlante,  la 
langue  fuligineuse,  l'animal  se  plaint;  il  succombe  le 
plus  souvent  au  bout  de  1  ou  2  jours,  asphyxié  par  la 
compression  de  la  trachée-artère.  Cette  maladie  recon- 
naît pour  cause  :  les  grandes  chaleurs,  la  sécheresse, 
une  mauvaise  nourriture,  et  surtout  la  malpropreté  de 
la  porcherie.  Le  traitement  consiste  dans  les  vomitifs, 
les  boissons  acidulées,  une  température  douce,  la  pro- 
preté. Quelques-uns  ont  conseillé  un  bouton  de  fer  sur 
la  tumeur;  d'autres  son  extirpation.  Comme  préservatifs, 
une  habitation  propre,  une  noui-riture  saine. 

SOIF  (Physiologie).  --  La  Soif  ou  besoin  de  prendre 
des  aliments  liquides  et  sortout  aqueux  se  manifeste 
I  par  une  sensation  spéciale  dont  le  siège  est  dans  le 
pharynx,  comme  le  sentiment  de  la  faim  se  localise  dans 
l'estomac.  C'est  d'abord  une  légère  sécheresse  des  lèvres, 
de  la  langue,  de  la  muqueuse  buccale;  bientôt,  si  la 
Soif  n*est  pas  satisfaite,  survient  une  sensation  d'ardeur 
de  strangulation  dans  l'arrière-gorge;  puis  la  langue  parait 
s'épaissir,  la  bouche  s'emp&te,  il  y  a  un  malaise  avec 
excitation  générale,  la  peau  devient  sèche  et  brûlante, 
la  fièvre  s'allume,  l'haleine  est  fétide.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  y  a  du  délire,  des  illusions  et  des  hal- 
lucinations en  rapport  avec  la  privation  des  boissons; 
enfin  on  a  vu  la  mort  arriver  après  un  temps  qui  varie 
suivant  l'état  général  du  sujet  et  l'influence  aue  peuvent 
exercer  les  agents  extérieurs,  et  l'on  peut  dire  que  les 
angoisses  causées  par  la  Soif  sont  plus  violentes  encore 
que  celles  de  la  faim. 

Comme  la  faim,  la  Soif  est  déterminée  par  un  besoin 
général  des  organes,  et  elle  provient  non  de  la  nécessité 
d*introduire  des   liquides  dans  l'estomac,   mais  bien 
plutôt  de  l'urgence  qu'il  y  a  de  réparer  les  pertes 
que  fait  le  sang  de  ses  parties  aqueuses  ;  et  une  des 
preuves  de  ce  que  nous  avançons,  c'est  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  boire  pour  calmer  la  Soif.  Ainsi  des  expé- 
riences faites  par  Dupuytren  ont  prouvé  que  l'injection 
dans  les  veines  d'un  liquide  aqueux  apaisait  la  soif  des 
animaux  soumis  à  ces  expérimentations.  On  sait  l'effet 
qne  produit  dans  ce  cas  l'immersion  du  corps  dans  un 
bain,  etc. 

SOL  (Géologie).  —  L'étude  du  Sol  dans  ses  parties  sou- 
texTaines  révèle  tout  un  ordre  de  faits  qui  sont  indiqués  au 
mot  Terrains;  mais  lors(^u'on  se  borne  à  jeter  les  yeux 
stir  la  suiSerflcie,  on  y  voit  presque  partout  une  couche 
où  de  nombreux  végétaux  plongent  leurs  racines  et  que 
I^on  nomme  le  sol  arable  (qui  peut  être  labouré,  du 
latin  arare,  labourer),  le  soi  cultivable,  le  sol  végétal, 
ta  terre  végétale  ou  simplement  le  sol.  L'analyse  chi- 
mique a  permis  de  constater  qu'un  petit  nombre  de 
principes  fixes,  de  nature  minérale,  entrent  dans  sa 
composition  et  que  l'on  y  rencontre  surtout  babituelle- 
Txent  :  la  silice,  Valumine,  la  chaux,  la  magnésie,  la 
yatafse,  la  soude,  Voxyde  de  fer,  Yoxyde  de  manganèse. 
'^A  silice  y  est  tantôt  isolée  sous  forme  de  matières  aré- 
lacées,  tantôt  et  plus  souvent  combinée  à  quelqu'une 
les  bases  mentionnées  ci-dessus,  alumine,  chaux,  etc. 
^jBL  chaux  se  présente  souvent  aussi  à  l'état  de  carbonate 
le  chaux  ou  calcaire;  on  la  rencontre  aussi  sous  les 
ormes  de  g3rpse  ou  sulfate  de  chaux,  et  de  phosphate  de 
haux  habituellement  associée  avec  la  magnésie.  La  na- 
ure  chimique  du  sol  arable,  son  état  physique,  Tobser- 
'ation  des  phénomènes  géolo^ques  de  Tépoque  actuelle, 
témontreot  qu'il  a  pour  ongine  la  décomposition  an- 


cienne ou  récente  des  roches  qui  constituent  les  parties 
plus  profondes  du  Sol  terrestre.  Parfois  le  sol  arable  est 
formé  des  limons  de  l'époque  diluvienne  ;  plus  commu- 
nément il  se  forme  lentement  chaque  jour  par  la  dé- 
composition des  roches  exposées  à  l'action  de  l'atmo- 
sphère et  des  eaux  courantes.  L.es  montagnes  présentent 
à  l'influence  directe  de  l'air  extérieur  des  neiges  et  des 
glaces,  des  eaux  torrentielles,  les  vastes  surfaces  de  ro- 
ches nues  qui  semblent  former  leur  charpente.  Une  usure 
incessante  détache  des  particules  de  ces  roches  et  les  eaux 
les  emportent  vers  les  vallées.  Ainsi  se  renouvellent  les 
alluvions  qui  se  voient  toujours  accumulées  dans  celles-ci 
et  dont  la  couche  superficielle,  au  long  contact  de  l'at- 
mosphère, devient  la  terre  arable.  Les  plateaux  et  les 
plaines  élevées  qui  présentent  des  roches  à  leur  surface 
subissent  également  une  décomposition  lente  dont  les 
produits  contribuent  à  former  le  Sol  cultivable.  Ainsi  se 
trouvent  réparties  dans  le  Sol,  avec  une  certaine  uni- 
formité, des  substances  minérales  empruntées  à  des  ro- 
ches diverses  ;  ainsi,  comme  des  canaux  nourriciers  des 
terres  végétales  et  de  tout  ce  qu'elles  produisent,  les 
cours  d'eaux  portent  partout  sur  leurs  rives  les  éléments 
de  la  vie  à  la  surface  des  masses  inertes  du  monde  or- 
ganique. Tout  se  tient  dans  la  création  par  une  harmonie 
et  une  prévision  surprenantes,  bientôt,  sur  cette  couche 
minérale  ébauchée  pour  nourrir  des  êtres  vivants,  quel- 
.ques  plantes  prennent  naissance.  Leur  action  achève  la 
préparation  du  Sol.  Leurs  racines  y  puisent  des  ali- 
ments de  nature  minérale  qui  vont  s'élaborer  dans  leurs 
tissus.  Après  cette  transformation,  lorsqu'une  de  ces 
plantes  se  flétrit,  ses  parties,  en  se  décomposant,  re- 
tombent sur  le  Sol  et  y  introduisent  des  substances  de 
nature  organique  propres  à  alimenter  de  nouvelles 
plantes  plus  exigeantes  que  les  premières  dans  leur  vé- 
gétation. Ainsi  s'achève  peu  à  peu  la  constitution  de  ce 
mélange  merveilleux,  réservoir  des  éléments  qui  sou- 
tiennent la  vie  qui,  loin  de  s'épuiser  en  produisant,  de- 
vient de  plus  en  plus  fertile  à  mesure  que  l'homme  sait 
mieux  le  cultiver.  Ad.  F. 

SoL  (A^culture).  —  Il  règne  dans  le  lançige  agricole 
une  certaine  confusion  d'expressions  relatives  au  Sol. 
Lefour  a  cherché  à  préciser  les  termes  en  usage.  Il 
nomme  Sol  la  couche  la  plus  superficielle  du  Sol  qui 
fournit  aux  plantes  un  support  et  les  principes  de  leur 
développement  Dans  le  Sol  il  distingue  le  sol  végétal, 
qui  est  la  couche  dans  laquelle  s'étendent  les  racines; 
le  sol  arable,  qui  est  la  couche  remuée  par  les  instru- 
ments aratoires.  Cette  dernière  couche  comprend  évi- 
demment la  première,  mais  la  dépasse  en  profondeur. 
Enfin  le  Sol  repose  sur  une  couche  impropre  à  la  végé- 
tation que  l'on  nomme  sous-sol.  Une  division  différente 
et  peut-être  plus  pratique  a  été  adoptée  par  de  Gasparin. 
Ce  célèbre  agronome  distinguait  dans  le  Sol  d'une  con- 
trée agricole  :  i®  le  sol  actif,  couche  superficielle  mêlée 
de  terreau,  accessible  à  l'action  de  l'atmosphère  dont  elle 
reçoit  les  sels  solubles,  propre  aux  phénomènes  de  la 
végétation,  atteinte  et  remuée  par  les  instruments  de 
labour;  2**  le  sol  inerte,  couche  de  même  nature  que  la 
précédente,  mais  que  n'atteignent  pas  les  façons  ordi- 
naires de  la  culture  ;  3°  le  sous-sol,  couche  encore  plus 
perméable,  différente  des  deux  précédentes  par  la  com- 
position minérale,  qui  quelquefois  nulle  ou  peu  épaisse, 
d'autres  fois  d'une  puissance  assez  considérable,  s'étend 
entre  le  sol  inerte  et  la  couche  suivante;  4°  la  couche 
imperméable,  ordinairement  de  nature  argileuse,  située 
à  une  profondeur  variable  et  récoltant  les  eaux  des  ter- 
rains supérieurs,  Qu'elle  tient  comme  en  réserve.  La 
couche  imperméable  n'intéresse  la  culture  q^ue  comme 
réservoir  des  eaux,  et  c'est  là  un  point  de  vue  important. 
L'agriculteur  doit  savoir  où  sont  les  eaux  dans  son  Sol  et 
à  quelle  distance  elles  se  trouvent  du  sol  arable.  Quant 
aux  trois  autres  couches,  leur  connaissance  est  indispen- 
sable pour  établir  sur  un  Sol  une  culture  raisonnée.  Il 
est  bien  vrai  que  fort  souvent  la  culture  recommandée 
dans  une  contrée  par  la  tradition  est  accommodée  heu- 
reusement à  la  nature  du  Sol.  Mais  l'agriculteur  a  tout 
au  moins  intérêt  à  comprendre  pourquoi  cette  culture 
convient  à  la  terre  où  elle  s'est  établie  avec  le  temps. 
Il  en  conservera  mieux  les  avantages  lorsqu'il  s'en  sera 
rendu  compt^et  il  pourra  concevoir  et  tenter  les  sages 
améliorations  que  comporte  sa  situation.  Ainsi  toute 
culture  doit  avoir  pour  oase  la  connaissance  aussi  exacte 
que  possible  du  Sol  où  elle  est  établie. 

Au  point  de  vue  agricole,  les  principes  fixes  essen- 
tiels des  sols  arables  sont  au  nombre  de  4  :  le  sabie 
(silice  pure  ou  faiblement  mélangée  d'autres  matières). 
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Vargile  (silicate  d*alumine),  le  catcaire  (carbonate  de 
chaux),  Vhumus  (mélange  de  matières  organiques  en 
décomposition).  Le  mélange  de  ces  principes,  en  pro- 
portions très-variées; forme  le  sol  arable  des  divers  pays, 
et  les  proportions  de  ce  mélange,  en  donnant  aux  Sols 
des  aptitudes  et  des  propriétés  différentes,  permettent 
d'en  distinguer  les  pnncipales  sortes.  Seul,  aucun  de 
ces  principes  ne  suffit  à  la  végétation.  Le  sable  n*est  pas 
assez  décomposé  ni  assez  décomposable  pour  alimenter 
les  plantes;  il  laisse  d'ailleurs  échapper  trop-  vite  les 
eaux  et  Thumidité.  L'argile  est  une  pâte  trop  compacte 
pour  que  les  végétaux  y  poussent  leurs  racines.  Le  cal- 
caire ne  peut  non  plus  suffire  seul,  et  Thumus,  appliqué 
seul  à  la  composition  du  Sol,  entraînerait  bientôt  dans 
sa  fermentation  putride  les  racines  des  plantes  qui  y 
seraient  placées.  Chacun  de  ces  principes  a  son  rôle 
dans  le  Sol  cultivable.  L'argile  en  est  la  base  et  lui 
donne  sa  consistance.  Elle  retient  Peau,  les  engrais,  les 
matières  solubles  ;  elle  donne  appui  aux  racines  par  son 
adhérence  et  sa  compacité.  Le  sable  modère  ces  deux 
qualités,  dont  Texcès  rendrait  la  végétation  impossible. 
Le  calcaire  absorbe  et  retient,  comme  une  sorte  d'é- 
ponge,  Teau  qui  tend  à  se  réunir  en  petites  couches 
stagnantes  à  la  surface  de  Targile;  il  complète  Tameu- 
blissement  de  celle-ci  en  y  mêlant  ses  molécules  ténues 
et  douces  au  contact;  plus  prompt  à  absorber  la  chaleur 
solaire,  il  la  conserve  et  la  communique  aux  parties 
voisines.  Quant  à  Thumus,  il  a  un  rôle  prépondérant 
dans  Talimentation  des  plantes.  C'est  lui  surtout  que 
les  engrais  proprement  dits  sont  destinés  à  régénérer, 
tandis  que  les  amendements  ont  plutôt  pour  effet  de 
modifier  la  proportion  relative  des  autres  principes. 

Classement  des  sols  arables  d'après  leur  constitution 
chimique,  —  Ce  classement  rapproche  les  diverses  sortes 
de  sols  d'après  les  principes  qui  y  dominent  par  la  quan- 
tité. La  prédominence  alternative  de  l'un  des  quatre 
principes  précédents  donne  d'abord  quatre  classes.  Mais 
dans  certains  terrains  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne, 
on  trouve  en  grande  abondance  un  cinquième  principe, 
habituellement  associé  comme  subordonné  à  la  chaux, 
c'est  la  magnésie  et  pour  ces  sortes  de  sols  il  y  aurait 
lieu  de  faire  une  classe  spéciale.  Quant  aux  espèces  de 
sols  comprises  dans  chaque  classe,  elles  sont  établies 
d'après  la  prédominence  relative  du  principe  le  plus 
abondant  après  celui  qui  caractérise  la  classe. 
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1.  —  Sols 

AROILBUX. 


fi.  —  Sols 

SABLBUX. 


ISols  argileux  pars. 
—  argilo-ferraginenz. 
—  argilo-calcaires. 

(Sols  sableux  pnrs. 
—  sablo-argileax. 
—  t 


qoartzeax,  graToleaz,  granitiquet. 

—  volcaniques. 

—  sablo-argilo-ferrugioeox. 

—  Sablo-bfiinifôres  (Tezres  de  bruyère). 
Sables  calcaires. 
Sols  crayeux. 

—  tufeux. 

[    —  marneux. 

4.  •—  Sols  maoicbsibms. 

5.  —  Sols    t  Sols  tourbeux. 
ipftRBS.  I    —  marécageux. 
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Un  résumé  sommaire  des  principaux  caractères  de  ces 
espèces  complétera  ce  tableau,  et  dans  ce  résumé  je 
prends  pour  guides  les  mêmes  auteurs  auxquels  la  clas- 
sification ci-dessus  est  empruntée. 

Sol  argileux,  —  Prédominence  si  grande  de  l'argile 
sur  le  sable,  le  calcaire  et  Tbumus  que  la  terre  a  les  ca- 
ractères essentiels  de  l'argile  ou  glaise;  on  les  nomme 
aussi  sols  glaiseux.  Coloration  brune,  Jaune  ou  rouge; 
odeur  et  saveur  argileuses;  les  fragments  de  sols  argi- 
leux happent  à  la  langue.  Texture  compacte  et  tenace; 
une  motte  d'un  pareil  sol  pétrie  dans  la  main,  conserve 
longtemps  la  forme  qu'on  lui  a  donnée.  Adhérence  très- 
forte  aux  pieds  des  hommes  et  à  tous  les  instruments  de 
culture.  Pendant  les  pluies,  les  sols  argileux  se  couvrent 
d'eau;  dans  les  temps  secs,  ils  se  gercent  de  larges  cre- 
vasses; après  le  labour,  ils  restent  en  mottes  bien  mou- 
lées par  le  versoir  de  la  charrue.  Les  fragments  secs 
absorbent  beaucoup  d'eau  et  forment  une  pftte  bien  liée. 
Peu  ou  point  d'effervescence  au  contact  des  acides;  après 


une  heure  de  cuisson  snr  les  charbons  ardents,  cn^ 
sion  en  une  sorte  de  poterie. 

La  végétation  spontanée  des  sols  argileai  est  peo  tv 
riée,  mais  caractérisée  par  le  sureau  yèble,  la  liit« 
vireuse,  le  tussilage  pas-d'àne,  la  chicorée  saoTiee^ie 
lotier  corniculé,  Torobe  tubéreux,  l'agrostide  triçunc, 
l'aristoloche  commune. 

Désignés  en  beaucoup  de  pays  sons  le  nom  de  terroé 
froment,  les  sols  argileux  sont  en  effet  incompanbleivat 
plus  propres  que  les  autres  à  la  production  des  (roo^iiis 
d'automne;  les  fèves,  les  choux,  le  trèfle  vréouisiRi 
très-bien.  Biais  en  dehors  de  ces  cultures,  les  «olira* 
leux  ne  conviennent  plus  ni  aux  prairies,  ni  aux  ncii^ 
ni  aux  légumes,  ni  aux  fruits,  ni  au  seigle,  à  l'orge,) 
l'avoine,  ni  mCmo  à  la  production  forestière,  car  le  boii 
y  vient  plus  tendre  et  plus  altérable.  Les  m>Is  arpkn 
sont  d'ailleurs  d'une  culture  pénible  et  diflkile,  ni^ 
de  fréquents  labours  faits  à  propos  et  poussés  profwi»- 
ment;  ils  ont  besoin  d'être  assainis,  ameublit  STec «û 
fumés  abondamment.  Leurs  produits  sont  tardib,  fack- 
meut  compromis  par  les  accidents  des  saisons  et  (fa 
rapport  peu  élevé. 

Les  Sols  argilo-ferrugineux,  colorés  en  rouge,  en  iwt. 
ou  en  jaunâtre  contiennent  une  forte  proportion  d'ouè 
de  fer.  Les  variétés  à  coloration  JaunUre  sont  \th^ 
fertiles,  à  moins  de  renfermer  beaucoup  de  ^latièrat^ 
ganiques.  Les  variétés  à  coloration  noire  ont  les  qoili!^ 
et  les  défauts  des  terres  argileuses;  celles  à  cook-- 
rouge  souffrent  déjà  quelque  peu  de  la  préscoce  de  PvU 
de  fer.  La  calcination  sur  une  pelle  à  feu  donne  t  ce 
terres  une  coloration  rouge  bien  acxusée. 

Les  Sols  argilo-calcaires,  caractérisés  par  la  prfxs? 
d'une  guantité  notable  de  calcaire,  ont  des  qualité?: 
des  défauts  variables  selon  la  proportion  de  ce  prirr 
et  l'état  où  il  s'y  rencontre.  Dans  tous  les  cas,iao»- 
tact  des  acides,  ces  terres  donnent  une  effervescence^, 
prononcée.  On  peut  les  reconnaître  à  leur  véfét&ti-*- 
spontanée  où  dominent  l'anthyllide  vulnéraire,  la  penu 
tille  ansérineetia  potentille  rampante,  la  méUqnebie* 
le  sainfoin,  le  frêne  commun,  etc.  Lorsque  le  ake 
extrêmement  divisé  dans  la  masse  fait  pète  arec  Tr 
gile,  on  a  des  argiles  marneuses  oui,  dans  les  vart 
sèches,  donnent  d'assez  bons  proaoits  en  blé,  ntwti 
sarrasin,  pommes  de  terre  et  vesces,  mais  qui,  dias  )p 
années  pluvieuses,  se  transforment  en  une  bouillie i^ 
près  stérile.  Lorsque  le  calcaire  est  réparti  dans  1*^ 
en  menu  gravier,  on  a  des  terres  trèsHUialogna  ti 
sols  argilo-sableux  et  qui  peuvent  être  d*aoe  gr»» 
fertilité. 

Les  Sols  argUo-sableux  consUtoent  en  géoénl^ 
terres  estimables  et  souvent  des  terres  très-ridjes.l' 

Proportion  notable  de  silice  ou  de  sable  qui  esti»^i 
lurgile  se  décèle  facilement  lorsqu'on  agite  qœ^^ 
minutes  dans  l'eau  un  fragment  ae  terre.  Le  s»bk« 
dépose  au  fond  du  vase,  tandis  que  l'argile  délayre** 
l'eau  s'écoule  avec  elle;  si  le  gravier  déposé  est  Imo'^ 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  ne  produit  arec  lui  kcv^ 
effervescence,  il  est  de  nature  siliceuse.  Les  plot  lav* 
variétés  de  sols  argilo-sableux  sont  communéoeot  et 
gnées  sous  le  nom  de  terres  franches;  elles  renferae 
de  10  à  !25  p.  100  de  calcaire,  30  à  40  d'argile  et»' 
35  de  sable  siliceux,  c'est-à-dire  les  trois  priacipi^»' 
néraux  en  proportions  presque  égales.  Aussi  n'oot-^ 
guère  besoin  d'amendements  et  se  prêtent-elles  biat 
toutes  les  cultures.  On  nomme  vulgairement  termi^ 
les  sols  argilo-sableux  où,  le  calcaire  ne  s'élenotp<i< 
10  p.  100,  l'argile  et  le  sable  prennent  plus  dlmportai 
et  produisent  une  terre  assez  analogue  aux  sols  arf^* 
calcaires  à  gravier  calcaire.  On  y  doit  lutter  contreU 
défauts  que  l'argile  oppose  à  la  culture,  et,  pour  pea^ 
le  terrain  soit  bas  ou  abrité,  on  a  des  ferres  froida  <i*<* 
fertilité  médiocre  et  incertaine  suivant  les  années.  H  i^ 
porte  de  noter  d'ailleurs  que  les  plantations  d'arbnft 
bois  blancs  y  prospèrent  constamment. 

Sols  sableux,  —  Coloration  variable,  aoufcot  jni*J 
tournant  plus  ou  moins  au  brun,  parfois  blaocJiifffii 
même  blanche.  Particules  sans  adhérence  entre  eltf«*^jt 
glomérant  mal  lorsqu'on  les  pétrit;  état  quelqoefwsiP 
à  fait  pulvérulent.  Toucher  rude;  aucun  bappei»^ 
la  langue.  Perméabilité  extrême  pour  l'eau  ;  daiaicw 
prompte  au  soleil.  Ces  sortes  de  sols  n'adbèreflt  M 

fûed,  ni  aux  instruments  de  culture.  Après  le  liM 
es  sillons  restent  à  peine  marqués,  parce  que  les  i»^ 
soulevées  par  la  charrue  s'émlettent  prompteoient-  l'JJ 
délajre  ces  terres  facilement  sans  former  pète  *^J| 
ou  en  donnant  une  pâte  très-mal*  liée;  mais  an  fo«>  ^ 
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liquide  se  fait  an  dépôt  de  sable.  Les  aeides  sont  presque 
sans  action  sur  ces  sortes  de  terres  et  le  feu  les  sèche 
sans  les  durcir. 

La  végétation  spontanée  des  terrains  sableui  est  abon- 
dante et  variée.  Parmi  les  arbres  et  arbrisseaux  on  peut 
citer  :  le  pin  maritime,  le  châtaignier,  le  bouleau,  le 
saule  des  sables,  le  genêt  des  Anglais,  le  genêt  sagitté; 
parmi  les  herbes:  Tagrostide  des  vents,  la  fétuque  rouge, 
la  fléole  des  sables,  les  canches  naine  et  blanch&tre, 
Talysse  calicinale,  la  carline  vulgaire,  le  réséda  jaune, 
les  orpins  acre  et  blanc,  les  sablines  pourpre  et  à  feuilles 
menues,  Toseille  petite,  les  oeillets  armérie  et  des  char- 
treux, la  laiche  des  sables,  les  cistes  hélianthème  et 
moucheté,  la  véroniaue  en  épi,  Télime  des  sables,  le 
saxifrage  tridactyle,  le  statice  des  sables,  le  plantain 
corne-de-cerf,  le  géranium  sanguin,  le  roseau  des  sables, 
la  drave  printanière,  le  filage  et  la  spergule  des  champs. 
Les  Sols  sableux  se  cultivent  à  peu  de  frais,  exigent 
des  labours  peu  fréquents,  se  sarclent  avec  facilité  et 
donnent  généralement  des  produits  hâtifs.  Leur  grand 
défaut  est  de  se  dessécher  rapidement;  on  le  combat  par 
des  amendements  marneux,  remploi  du  fumier  de  cour 
et  des  récoltes  vertes  comme  engrais;  si  Ton  a  le  bon- 
heur de  trouver  qu'un  Sol  sableux  repose  sur  un  sous-sol 
argileux,  on  en  fait  une  .terre  merveilleusement  fertile  en 
ramenant,  par  un  défoncement  énergique,  le  sous-sol 
dans  le  sol  arable.  Avec  des  amendements  «t  des  engrais 
bien  choisis,  les  Sols  sableux  conviennent  à  la  culture 
des  grains  de  toutes  sortes,  surtout  le  seigle,  Torge  et 
Tavoine;  des  prairies   de    toutes  natures,  surtout  la 
luzerrte  et  le  trèfle;  des  pommes  de  terre  oui  y  réussissent 
exceptionnellement  avec  de  bons  soins.  On  y  peut,  pour 
taillis,  planter  des  bouleaux  ou  semer  des  hêtres,  des 
châtaigniers,  des  charmes,  des  chênes  même,  auxquels 
on  mêlera  toujours  des  ajoncs  ou  joncs  marins.  Le  pin 
maritime,  le  pin  sylvestre,  le  peuplier  blanc,  le  châtai- 
gnier, le  cerisier,  réussissent  comme  haute  futaie  dans 
les  terrains  sableux  arides. 

Les  Sols  sahlo-argileux  sont  des  terres  très- fertiles, 
voisines  des  terres  franches  par  leur  nature  et  d*une  cul- 
ture encore  plus  facile  parce  qu'elles  deviennent  moins 
boueuses  à  la  pluie,  étant  plus  riches  en  sable  qu'en 
argile.  Ce  sont  les  terres  de  ces  riches  vallées  d'alluvion 
que  certains  cours  d'eau  inondent  et  fertilisent  l'hiver, 
terres  fécondes  en  herbages  naturels  où  le  trèfle  domine. 
Tous  les  engrais  leur  conviennent,  à  peine  ont-elles 
besoin  d'être  amendées.  La  culture  potagère  et  maral- 
îhère  s'y  développe  admirablement.  Le  bétail  y  trouve 
me  nourriture  succulente  et  copieuse  Ce  sont  les  grasses 
>rairic8  des  bords  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  l'Escaut 
;t,  en  général,  de  ces  contrées  que  l'on  nomme  les  deltas 
les  fleuves. 

Les  Sols  volcaniques  sont  encore  d'une  admirable  fer- 
ilitélorsqu'enétéilssonthumcctéssuffisamment.Légères, 
toirâtres,  grisàties  ou  rouge&tres,  ces  terres  se  désagré- 
ent  et  se  décomposent  facilement,  de  façon  à  nourrir 
>s  plantes  sans  peine  avec  leurs  principes  minéraux 
[lëkH  à  des  traces  de  matières  organiques.  Tels  sont  les 
riff  ponceua?  de  la  campagne  de  Naples,  débris  du  vieux 
olcan  de  la  Somma  et  des  laves  récentes  du  Vésuve, 
l'est  au  débris  des  volcans  éteints  de  l'Auvergne  que  la 
inia^ne  doit  la  richesse  de  sa  belle  vallée. 
Mais  les  variétés  de  Sols  sableux  où  la  proportion 
*argile  diminue  se  montrent  d'autant  plus  rebelles  à  la 
[ilture  aue  le  sable  y  prédomine  davantage.  Ce  sont 
'abord  les  sols  graveleux,  commun  au  pied  des  mon- 
ignes  et  formés  en  grande  partie  de  railloux,  dont  les 
lus  gros  n'excèdent  pas  0"',010  à  0'",015  de  diamètre, 
es  graves  des  rives  gauches  de  la  Garonne  et  de  la  Dor- 
:>gne,  les  vallées  des  Bouches-du-Rhône  sont  des  terroirs 
Sol  gi*aveleux  où  sont  établis  souvent  d*excellents 
gnobles,  mais  qui  se  refusent  après  à  toute  autre  culture, 
ce  n'est  celle  des  arbres  à  racines  profondes.  Encore 
loins  fertiles  sont  les  Sols  caillouteux  où  abondent  les 
lilloiix  roulés  de  0'»,02  à  0°»,03  de  diamètre.  Les  Sols 
^anitiqttes  retrouvent  une  certaine  fertilité  lorsque  le 
Idspath  y  abonde  et  fournit  la  terre  végétale  en  se 
Composant;  mais  la  prédominance  du  quartz  les  frappe 
1  contraire  de  stérilité.  Le  centre  de  la  France  offre 
rtaiiies  contrées  granitiques  feldspathiques  que  cou- 
ent  de  magnifiques  châtaigneraies  et  des  chênes  su- 
Tbes;  sur  quelques  points  prospèrent,  dans  ces  mêmes 
»ls,  des  vignobles  renommés;  la  pomme  de  terre,  les 
•is,  y  réussissent;  mais,  quant  aux  grains,  le  seigle  et 
sarrasin  seuls  savent  s'y  accommoder.  Puis  viennent  les 
Is  stériles  par  excellence  :  les  Sols  sablo-argilo-ferru- 


qinêux  à  couleur  foncée,  d'une  aridité  funeste  et  que  les 
bouleaux,  les  châtaigniers  peuvent  seuls  ntiliser;  les  Sols 
sablo'humifères  non  moins  noirâtres  et  formés  d'un 
sable  fin  où  les  bruyères,  les  fougères,  les  genêts,  les 
airelles,  forment  avec  leurs  débris  un  terreau  riche  en  fer 
et  en  tannin;  utilisées  par  les  horticulteurs  sous  le  nom 
de  terre  de  bruyère,  mais  où  la  grande  culture  ne  trouve 
ni  profondeur,  ni  consistance,  ni  fraîcheur,  et  dont  les 
landes  de  la  Sologne,  de  la  Bretagne,  de  la  Guyenne, 
oflDrent  de  trop  célèbres  exemples;  enfin  les  Sols  sableux 
purs,  qui  ne  peuvent  donner  quelques  maigres  produits 
fourragera  qu'à  force  d'eau,  d'engrais  et  d'amendements. 

Sols  calcaires,  —  Coloration  blanchâtre.  Texture 
friable,  fragments  se  moulant  dans  la  main  en  une  pe- 
lote bientôt  réduite  en  petits  morceaux.  Aridité  et  séche- 
resse en  temps  ordinaire  ;  en  temps  de  pluie,  consistance 
boueuse  à  laquelle  succède  une  croûte  superficielle  résis- 
tant aux  pluies  légères  et  imperméable  â  l'air  extérieur. 
Les  Sols  calcaires,  lorsqu'ils  sont  humides,  s'attachent 
aux  pieds  et  aux  instruments,  mais  y  tiennent  peu  de 
temps.  Les  sillons  restent  assez  bien  marqués  après  le 
labour,  mais  les  mottes  de  terre  sont  peu  consistantes  et 
conservent  mal  la  trace  du  versoir.  L'eau  déUye  facile- 
ment les  terres  calcaires  et  forme  avec  elles  une  pâte 
courte  et  peu  consistante  ;  les  acides  les  attaquent  avec 
effervescence  et  l'acide  chlorhydrique  en  dissout  la  plus 
grande  partie;  le  feu  les  durcit  et  les  convertit  plus  ou 
moins  complètement  en  chaux  vive  par  la  calcination. 

La  végétation  spontanée  des  Sols  calcaires  a  pour  es- 
pèces caractéristiques  les  divers  chardons,  le  coquelicot, 
la  gaude,  l'arrête-bœuf,  la  germandrée  petit-chêne,  la 
violette  de  Rouen,  la  potentille  printanière,  la  brunelle 
â  ^ndes  fleurs,  le  boucage  saxifrage,  le  genévrier,  le 
noisetier  et  le  frêne.  Peu  profonds  en  général  et  placés 
sur  un  tuf  ou  un  banc  calcaire,  les  Sols  qui  nous  occu- 
pent tiennent  mal  l'humidité  et  reflètent  trop  ardemment 
les  rayons  du  soleil.  Très-exigeants  en  engrais,  ils  les 
consomment  rapidement,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Sols  brûlants.  Les  gelées  y  déchaussent  très-facilement 
les  racines  des  plantes.  Les  meilleures  cultures  pour  les 
Sols  calcaires  sont  les  prairies  artificielles  formées  de 
plantes  qui  supportent  au  besoin  la  sécheresse  (trèfle 
flexueux,  coronille  variée,  sainfoin).  On  y  plantera  avec 
succès  l'épicéa,  le  vernis  du  Japon,  le  pin  sylvestre,  le 
frêne,  le  cyprès,  l'if,  le  noisetier,  l'aune,  l'arbre  de 
Judée,  l'arbre  de  Sainte-Lucie,  le  merisier  des  bois,  le 
faux  ébénier. 

Les  sables  calcaires  sont  aussi  peu  fertiles  que  les 
Sols  graveleux  et  les  sables  siliceux  purs,  lorsque  l'eau 
ne  les  modifie  pas.  Biais  cet  agent  les  atténue  peu  â  peu 
et  les  amène  â  l'état  de  poussière  calcaire.  Pour  peu 

au'ils  renferment  une  certaine  proportion  d'argile,  ils 
eviennent  alors  propres  â  la  culture  des  blés  de  prin- 
temps; lorsqu'ils  ont  de  la  profondeur,  même  avec  une 
très-faible  proportion  d'argile,  ils  nourrissent  le  sain- 
foin. Avec  une  bonne  fumure  on  y  fait  réussir  l'avoine, 
le  seigle  et  l'orge. 

Les  autres  variétés  de  Sols  calcaires  sont  peu  fertiles 
ou  tout  â  fait  stériles.  Les  Sols  crayeux  de  la  Cham- 
pagne dite  pouilletàse  sont  d'une  stérilité  notoire,  et  pour 
que  ces  sortes  de  terres  retrouvent  de  la  fertilité,  il  faut 
qu'elles  reposent,  comme  en  Touraine,  sur  une  argile 
qui  retient  les  eaux  du  ciel  et  conjure  l'aridité  naturelle 
â  res  terres.  Les  Sols  tufeux  sont  formés  d'une  couche 
de  calcaire  tendre,  mais  plus  compacte  que  la  craie.  Ce 
n'est  pas  là  une  terre  cultivable,  et  lorsque  le  tuf  est  en 
sous-sol,  les  labours  profonds,  en  le  ramenant  dans  la 
couche  arable,  y  produiraient  la  stérilité.  C'est  seulement 
par  un  mélange  convenable  avec  l'argile  et  le  sable  que 
certains  Sols  où  dominent  les  débris  de  tuf  calcaire 
donnent  d'assez  bonnes  récoltes  de  légumineuses  fourra- 
gères (sainfoin,  luzerne,  trèfle).  La  vipe  réussit  assez 
bien  dans  les  Sols  crayeux  et  tufeux  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  impropres  â  la  culture.  C'est  par  les  variétés  nom- 
mées Sols  marneux  qtxe  les  Sols  calcaires  se  rapprochent 
des  terres  argileuses  et  argile-calcaires;  on  y  trouve  de 
25  à  35  p.  100  d'argile  et  plus  de  iO  de  calcaire;  l'humus 
fait  à  peu  près  défaut.  Leur  stérilité  est  â  peu  près  sans 
remède;  mais  la  marne  coulis  renferment  est  nn  amen- 
dement précieux  que  l'agriculteur  sera  très-souvent  heu- 
reux d'utiliser  pour  ameublir  et  rendre  plus  perméables 
les  terres  froides  et  humides  voyez  Marne,  Marnace).  Les 
terres  marneuses  se  reconnaissent  habituellement  â  leur 
végétation  spontanée  où  dominent  les  tussilages,  les  sau- 
ges, les  ronces,  les  chardons,  les  plantains,  la  bugrane 
arrête-bœuf,  le  mélampyre,  le  trèfle  jaune,  etc. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  an  sais  magnésiens,  peu 
communs  en  France  et  en  général  pen  favorables  à  la 
culture,  à  moin%  d'amendements  bien  choisis. 

Sols  humifèrts,  —  La  prédominance  de  Thumas, 
c'est^à^ire  des  débris  organiques  en  décomposition,  est 
loin  de  donner  la  fécondité  à  ces  sortes  de  terres.  Dans 
leur  état  naturel,  les  Sols  bumifères  ont  une  végétation 
spéciale  peu  profitable  pour  lliomme,  et  ce  n*est  qu*au 
prix  de  grands  travaux  d'amélioration  qu'on  en  tire 
parti.  Les  sols  tourbeux  sont  colorés  en  brun  foncé, 
d'une  texture  spongieuse  et  élastique  mêlée  de  débris 
et  de  détritus  de  plantes.  En  été  ils  sont<  relativement 
froids,  en  hiver  relativement  chauds,  parce  qulb  te 
refroidissent  et  s'échauffent  avec  une  extrême  lenteur. 
Si  l'on  chauffe  un  fragment  de  Sol  tourbeux,  il  se  des- 
sèche et  perd  60  à  70  p.  100  de  son  poids.  Leur  végéta- 
tion est  exclusivement  aquatique;  les  caret,  lespesses, 
les  prèles,  les  scirpes,  les  callitriches,  les  lenticules,  les 
mjrriopbylles,  les  potamols,  signalent  les  tourbières  aux 
regards  les  moins  attentifs.  Pour  mettre  en  culture  de 
pareils  Sols  il  faut,  par  les  amendements,  y  introduire 
le  sable,  l'argile  et  la  chaux,  les  ameublir,  les  écobuer  et 
souvent  les  égoutter  avec  soin.  Ce  sont  là  de  grands 
sacrifices;  mais  en  général,  après  ce  pénible  défriche- 
ment, les  Sols  tourbeux  offrent  une  fertilité  assez  grande. 
Les  sols  marécageux  sont  toute  l'année  ou  pendant  plu- 
sieurs mots  couverts  d'une  couche  d*eau  peu  profonde 
qui  en  exclut  la  culture  et  les  voue  à  une  végétation 
aquatique  de  macres,  laiches,  scirpes,  souchets,  nénu- 
fars,  renoncules  d'eau,  roseaux,  massettes,  fléchiè- 
res,  etc.  Lorsque  l'eau  les  abandonne  durant  quelcfues 
mois  d'été,  ils  se  couvrent  d'un  foin  abondant,  mais  de 
mauvaise  qualité;  les  saules,  les  peupliers,  les  aunes  et 
les  bouleaux  aiment  à  plonger  leurs  racines  dans  ces 
Sols  mouillés.  Ces  terrains,  où  croupissent  sans  cesse 
une  masse  de  végétaux,  sont  des  foyers  d'infection  pour 
les  hommes  (voyez  Masais);  il  faut  les  convertir  en 
étangs  durables  ou  les  dessécher  par  des  travaux  d'art 
dispendieux,  mais  que  compense  largement  la  ferti- 
lité presque  toujours  exceptionnelle  du  Sol  ainsi  assaini 
(voyez  Eaux  (Épiisbmbnt  des)  ]. 

Etude  des  Sols  arables,  —  Pour  connaître  un  Sol,  il 
faut  se  rendre  compte  de  son  état  physique,  de  sa  com- 
position et,  sMl  a  déjà  été  cultivé,  des  récoltes  qu'il  a 
produites.  C'est  dans  les  traités  spéciaux  d'agriculture 
et  d'agronomie  que  l'on  trouvera  convenablement  dé- 
taillées les  méthodes  imaginées  pour  procéder  à  cette 
étude  avec  précision,  sans  grands  frais  ni  appareils  com- 
pliqués, et  au  moyen  de  notions*  très-élémentaires  de 
physique  et  de  chimie.  La  connaissance  de  l'état  phy- 
sique comporte  la  détermination  ou  la  mesure  approxi- 
mative du  poids  spécifique,  de  la  ténacité,  de  la  cohé- 
sion, de  la  perméabilité  ou  facilité  à  laisser  filtrer  l'eau, 
de  la  capillarité  et  de  l'aptitude  à  absorber  Teaa,  de  la 
faculté  de  sécher  à  l'air  et  de  changer  de  volume  en 
séchant,  de  la  faculté  d'absorber  Thumidité  de  l'air 
ou  les  gaz,  de  l'aptitude  à  absorber  et  à  conserver  la 
chaleur.  Ces  divers  problèmes  ont  été  résolus  aussi  sim- 
plement que  possible  par  SchUhler  {Recherches  sur  les 
propriétés  physiques  des  terres,  traduct.de  De  Gasparin). 
L'examen  chimique  du  Sol,  destiné  à  faire  connaître  sa 
composition,  a  été  ramené  par  de  nombreux  expéri- 
mentateurs à  des  méthodes  relativement  faciles,  expédi- 
tives  et  assez  peu  dilTérentes  l'une  de  l'autre.  Quelle 
que  foit  celle  qu'on  adopte,  il  importe  que  le  ràultat 
renferme  l'évaluation  de  la  quantité  d'eau,  de  sable,  de 
gravier,  de  fragments  de  corps  organiques,  d'humus, 
d'argile,  de  calcaire,  d'oxyde  de  fer  et  même  de  magnésie 
et  de  phosphate  de  chaux  que  peut  renfermer  la  terre 
soumise  à  l'étude.  Il  arrive  néanmoins  que  l'on  re- 
cherche seulement  quelques-unes  de  ces  matières  com- 
posantes du  Sol;  mais  ort  ne  procède  plus  alors  à  une 
étude  complète  du  Sol.  On  trouvera  des  méthodes  pra- 
tiques d'analyse  dans  :  De  Gasparin,  Cours  d'agricul- 
ture;^ Boussingault,  Économie  ruraU; —  Is.  Pierre, 
Chimie  agricole;  —  Mataguti,  Chimie  appliq.  à  l'agric. 
et  Petit  Cours  die  chimie  agricole;  —  Barrai,  Drainage, 
irrigations,  engrais,  etc.;  —  Lefour,  Sol  et  engrais;  — 
Bobierrc,  L'atmosphère,  le  sol  et  Us  engrais;  —  Girardiu 
et  Du  Breuil,  Cours  élém.  d'agric. 

Mise  en  culture  du  Sol.  —  La  culture  exige  :  i®  que 
le  Sol  reçoive  et  conserve  une  humidité  convenable; 
3<»  qu'il  soit  ameubli  et  aéré;  3<»qu'il  renferme  en  propor- 
tions convenables  les  principes  fixes  nécessaires  à  la 
végétation.  La  mise  en  culture  d'un  Sol  comprend  une 
série  d'opérations  répondant  à  ces  trois  indications  géné- 


rales :  i*  il  fiiQt  égimUer,  dês$écktr  les  Verm  tnf  W 
mides,  irréguer  les  terres  trop  sèches  (voyez  Iiwmms. 
Les  dessèchements  qui  oonoemeat  de  graads  tvim 
territoriales  dépassent  en  général  les  renoarcei  es 
propriétaires  ruraux  et  constitiient  de  grandes  tpéntieii 
réservées  à  l'action  collective  des  grandes  mô^,  dn 
corps  publics  ou  même  des  gsovememeoti  [svjei  Eus 
(ÉPOiSBMBirr  des)  ).  Dans  des  limites  plus  restmotev^ 
desséchenent  peut  se  pratiquer  pai*  des  nioyent  lùnpK 
accessibles  aux  particuliers.  Mais  avant  de  l'eotrppraMir, 
il  faut  se  préoccuper  de  résoudre  avec  certitude  i» 
qoestion  fondamentale.  Les  dépenses  des  irsmi  fe 
dessèchement  seront-elles  indubitablement  reroboaiMt 
par  l'augmentation  de  valeur  du  terrain  mis  ca  adw! 
Ces  deux  questions  favorablement  résolues,  oi  petit 
mettre  à  l'œuvre.  Un  terrain  marécageux  comerrr  w 
eaux,  soit  parce  qu'il  repose  sur  une  csudw  m?^ 
méable,  soit  parce  que,  situé  dans  une  pocidos  dôd.^ 
et  recevant  les  eaux  des  terrains  enviroonasti,  ii  ii 
pas  un  sous-sol  suffisamment  perméable  ponr  t'en  déte* 
rasser  aussi  promptement  qu'il   les  reçoit;  loit  e:*i 
parce  que  son  niveau  est  inférieur  à  celai  d'an  cov 
d'eau  voisin.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  ameoef  )e 
eaux  à  la  surface  et  les  faire  écouler.  Récoltées  w  b 
couche  imperméable,  les  eaux  ne  remontent  Jasqu'K 
Sol  arable  et  ne  viennent  llmbiber  que  parce  qa>!to 
manquent  de  voies  d'écoulement.  Si  on  leur  oum  fc 
des  trous  de  sonde  verticaux  un  accès  facile  ven  li  ms 
face,  elles  y  remonteront  par  leur  pression  même,  f.  i 
bonnes  rigoles  pourront  les  faire  écouler  vers  an  p«' 
absorbant  ou  boitout  placé  au  point  le  plut  dédfvt  é» 
rigoles  et  percé  à  une  assez  grande  profoodrar  p^' 
travei:ser  la  couche  imperméable.  On  conuBsamtte 
par  établir  un  système  de  rigoles  bien  coodHOc  pw 
l'écoulement  des  eaux  vers  an  môroe  potet,  et  n  ^ 
point  on  établira  le  puits  absorbent.  Qsaod  tout  otf- 
pareil  d'écoulement  sera  prêt,  on  pratiqoers  àm  ^ 
fossés  des  rigoles  des  trous  de  sonde  régoKèrefflett  ^ 
pacés  et  pénétrant  jusqu'à  la  nappe  d'eau  que  retim . 
couche  imperméable  ;  les  eaus  reriendront  à  li  sar^ 
et  s'écouleront  jusqu'an  poHa.  Le»  figures  d^joiotr^ 
ront  comprendre  cet  ensemble  de  travaux. 


I  Pi  g.  2009.  -^  Coupe  verticale  d'an  marais  en  état  d«  •*  * 
chement.  —  A,  couche  imperméabla  (glai&eus*)  ;  —  D,  i  - 
do  sonde  forés  au  fond  d'iu  fossé;  ~  B,  puits  absorbaoL 
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Fig.  2700.  —  DétaiU  du  puits  absorbant.  —  A,  <>"*«  .^'^^ 
rempli  de  cailloutage  perméable  à  l'eau  ;  —  B,  l"» 'JVv, 
—  C,  tube  ou  coffre  en  bois  d'aune,  d'orme  ou  ie  *T^1' 
D,  abri  en  pierres  pUtee,  disposé  pour  eapèclM*  9^  jV* 
en  bois  ne  se  bouche  ;  —  O,  rigole  arhf  ant  aa  poil»  I  «^^ 
de  Ob.003  par  mètre}. 

Lorsque  le  terrain  marécageux  reçoit,  à  csu«  <ijj| 
position  déclive,  les  eaux  d^éoeotemeat  des  terrsMM  <^ 
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flins  ou  celles  d*an  cours  d'eaa  placé  à  peu  de  distance, 
il  faut  d'abord  endiguer  le  terrain  marécageux  pour  en 
détourner  les  eaux  du  dehors;  cela  fait,  on  disposera  nu 
système  de  rigoles  à  pentes  convenablement  calculées 
pour  faire  écouler  les  eaux  du  terrain  même  dans  un 


Fig.  2701.  —  Plan  d'un  marais  en  état  do  dessèchement.  — 
B,  rigoles  d'écoulement  ;  —  C,  fossé  on  rigole  principale 
recevant  l'eau  des  rigoles  latérales  ;  —  B,  puits  absorbant. 

puits  absorbant.  Une  précaution  essentielle,  c'est  de 
faire  reposer  Tendiguement  sur  la  couche  imperméable 
du  sous-sol,  afin  que  les  eaux  qu'il  écarte  no  filtrent  pas 
au-dessous  de  lui. 

L'agriculteur  peut  encore  avoir  à  lutter  contre  un  Sol 
non  pas  marécageux,  mais  seulement  trop  humide;  alors 
il  lui  faut  égoutter  ou  assainir  la  terre  pour  la  mettre 
en  bon  état  de  culture.  L'égouttement  des  terres  s'ob- 
tient tantôt  par  des  rigoles  ou  tranchées  ouvertes  ou 
fossés  d'égouttement  dont  on  sillonne,  suivant  lés  pentes, 
la  surface  du  champ  pour  faire  couler  les  eaux  de  proche 
en  proche  jusqu'à  un  puits  absorbant;  tantôt  par  le 
drainage  (voyez  ce  mot). 

L'ameublissement  et  l'aération  des  Sols  arables  résul- 
tent des  façons  diverses  que  le  cultivateur  donne  à  sa 
terre  (voyez  LASorjns,  Ueksage,  etc.).  Enfin  les  bonnes 
proportions  des  principes  constitutifs  du  Sol  sont  éta- 
blies ou  maintenues  par  les  amendemnits  et  les  engrais 
(voyez  ces  mots).  —  Consulter  :  Maison  rustique  du 
\i\*  siècle;  —  De  Gasparin,  Cours  d^agric;  —  De  Dom- 
basle,  Trait,  d 'a(; rie.;— Pay en  et  Richard,  Pr^ct5  d'agric. 
théor.  et  prat.:  —  Girardin  et  Du  Breuil,  Trait,  élénu 
d'agric;  —  P.  Joigneanx,  Livre  de  la  ferme.      Ad.  F. 

SOLAIRE  (Plexus)  (Anatomie).  —  Réseau  nerveux 
formé  par  l'assemblage  de  plusieurs  ganglions  et  de  filets 
très-multipliés  appartenant  au  système  nerveux  du  grand 
sympathique  et  qui  correspond  en  arrière  à  la  colonne 
vertébrale,  à  l'aorte,  en  avant  à  l'estomac,  en  haut  au 
foie  et  au  diaphragme,  en  bas  au  pancréas.  Il  est  l'origine 
(le  presque  tous  les  plexus  intestinaux.  Son  nom  vient 
de  ce  qu'il  rayonne  comme  le  soleil. 

SOLANDRE  (Botanique),  Solandra.  —  Ce  nom  a  été 
donné  à  plusieurs  plantes  de  genres  différents;  mais  il 
est  resté  définitivement  à  un  genre  de  la  famille  des  So- 
Innées,  le  Solandra,  de  Swartz.  Très-voisin  des  Daturas, 
il  est  composé  d'arbrisseaux  sarmenteux  à  feuilles  alter- 
nes, un  peu  charnues,  et  très-grandes  fleurs  terminales; 
calice  tubuleux  à  3  ou  5  dents;  corolle  en  entonnoir; 
5  étamines;  fruit  pulpeux  polysperme,  entouré  par  le 
calice.  Le  Sol.  à  grandes  fleurs  {Sol.  grandiflora,  Sw.) 
est  un  grand  arbuste  sarmenteux  des  Antilles,  à  feuilles 
^-andes,  ovales,  visqueuses;  fleurs  grandes,  assez  sem- 
blables à  celles  du  Datura  arborea,  terminales,  soli- 
taires, longues  de  0'",20,  odorantes,  blanches  sur  le 
limbe,  d'un  jaune  verdûtre  sur  le  tube,  lavées  de  pour- 
pre à  l'intérieur.  Multiplie  de  graines  et  de  boutures  que 
l'on  tient  en  couche  sous  châssis.  Terre  franche,  serre 
chaude,  près  de  la  lumière. 

SoLANDRE  (Vétérinaire).  —  Voyez  Crevasse. 
SOLANÉES  (Botanique),  So/aiwcp,  Brongt.— Famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes  de  la  classe 
des  Solaninées  de  M.  Brongniart  et  qui,  pour  un  grand 
nombre  de  botanistes,  n'est  qu'une  tribu  de  la  famille 
des  Solanacées.  Pour  nous,  suivant  comme  d'habitude  la 
méthode  du  savant  professeur  que  nous  venons  de  nom- 
mer, le'&Solanées  sont  une  famille  comprenant  des  espèces 
herbacées  annuelles  ou  vivaces,  des  arbrisseaux  et  même 
des  arbres,  à  feuilles  entières,  alternes,  sans  stipules  ;  ses 
caractères  principaux  sont  :  calice  monophylle  à  5  divi- 


sions, rarement  4  ou  G,  persistant;  corolle  rotacée,  ou  en 
cloche,  ou  en  entonnoir;  5  étamines  alternant  avec  les 
divisions  du  calice;  anthères  biloculaires  ;  ovaire  libre, 
à  2  loges,  renfermant  un  grand  nombre  d'ovules;  style 
simple;  fruit  charnu  ou  capsulaire;  graines  rénifornies, 
comprimée-s  latéralement  ;  quelquefois  une  couche  pul- 
peuse. Le  plus  grand  nombre  des  Solanées  appartient 
aux  pays  chauds,  quelques-unes  habitent  les  régions 
tempérées,  aucune  les  pays  froids. 

Une  propriété  remarquable  qui  domine  dans  la  ma- 
jeure partie  des  plantes  de  cette  famille,  c'est  leur  ac- 
tion narcotique  et  stupéfiante  qui  agit  surtout  sur  le 
système  nerveux  ;  aussi  les  emploie-t-on  principalement 
dans  les  maladies  qui  dépendent  des  altérations  do  ce 
système;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  principe,  toxique 
dans  certains  cas,  soit  répandu  également  dans  toutes 
les  plantes  de  cette  famille  et  dans  toutes  les  parties  de 
ces  plantes.  En  examinant  comparativement  toutes  les 
espèces,  on  est  d'abord  frappé  de  voir  qu'en  général  elle~s 
sont  plus  ou  moins  narcotiques,  acres  et  par  conséquent 
dangereuses,  et  que  pourtant  quelques-unes  sont  tout 
à  fait  innocentes,  tel  est  le  genre  Verbascum  en  entier 
qui  est  composé  d'espèces  douces  et  émollientes  et  nul- 
lement narcotiques.  Quant  aux  difi'érents  organes  do 
celles  ^ui  jouissent  de  propriétés  suspectes,  on  sait  que 
les  racines  sont  en  général  vénéneuses;  ainsi  :  la  man- 
dragore, la  belladone,  la  jusquiame,  recèlent  dans  cette 
partie  les  principes  les  plus  actifs,  et  cepcp.dant  la 
pomme  de  terre  paraîtrait  faire  exception  si  l'on  ne  con- 
sidérait pas  que  ce  n'est  point  une  racine,  mais  une  tige 


Fig  2102.—  Organes  de  U  fructification  d'ane  Solanée  (pomma 
de  terre)  (l). 

souterraine  remplie  d'une  fécule  douce,  abondante  et 
qui  constitue  un  bon  aliment.  Les  feuilles  sont  souvent 
aussi  très-narcotiques,  telles  sont  celles  de  stramoine, 
de  tabac,  de  belladone,  etc.  Cependant,  dans  certains 
pays,  on  mange  les  feuilles  tendres  de  morelle  noire.  11 
en  est  de  même  des  fruits,  tout  le  monde  connaît  ceux 
de  l'aubergine,  de  la  tomate,  qui  sont  comestibles. 
Toutes  ces  plantes  doivent  leurs  propriétés  narcotiques  à 
un  alcolalde,  auquel  elles  ont  donné  leur  nom,  ainsi 
l'atropine,  l'hyosciamine,  la  solamine,  la  narcotine,  etc. 

Les  principaux  genres  de  la  famille  des  Solanées  sont: 
la  Mandragore;  le  Lyciet;  la  morelle  {Solanum,  Lin.;; 
le  Piment  {Capsium,  Tournef.);  Physalides;  Atropa; 
Jusquiame  {Hyosciamus,  Tournef.);  Solandre:  Datura; 
Tabac  (Nicotiana,  Lin.);  Pétunie.  F— n. 

SOLANUM  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  iVd- 

(1)  A,  Coupe  verticale  de  la  fleur;  —  c,  calice  ;  —  p,  partie  in- 
férieure de  la  corolle;  —  *,  étamine«;  —  o,  ovaire;  —  «,  style 
et  stigmate;  — B,  fruit;  —  C.lc  mêiie  coupé  horizontalement;  — 
D,  graine;  —  B,  la  môme  coupée  ^e^ticalement;—  /,  tégument; 
-  p,  périsperme;  —  e,  embyron. 
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SOLARIUM  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  donné  par 
Unné  aux  Mollusques  du  genre  Cadran  (voyez  ce  mot). 

SOLBATrURË  ou  Sole  batore  (Médecine  vétérinaire). 
—  Maladie  propre  aux  Mammifères  monodactyles  ou  so- 
lipèdes  qui  résulte  de  la  contusion  de  la  sole  produite 
par  un  fer  mal  attaché,  par  des  corps  étrangers  intro- 
duits sous  le  fer,  par  la  marche  sur  un  sol  dur  ou  cail- 
louteux. Plus  fréquente  chez  le  cheval  que  chez  Tàne  et 
le  mulet. 

SOLDANELLE  (Botanique)*  Soldanelta,  Tourn.  — 
Genre  de  la  famille  des  Prhnulacées,  tribu  des  Primu' 
lées,  créé  par  Tournefort,  pour  trois  espèces  de  petites 
plantes  de  montagnes,  à  feuilles  en  cœur  à  leur  base; 
fleurs  élégantes  bleues  ou  violacées;  corolle  presque cam- 
panulée  à  limbe  quinquilobée.  Elles  habitent  les  endroits 
humides  et  prés  des  neiges,  dans  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, etc.  La  Sol.  des  Alpes  [Sol.  alpina.  Lin.)  est  une 
jolie  petite  plante  à  racine  vivace,  dont  la  hampe,  haute 
de  0'",I5,  porte  en  avril  et  mai  3  ou  4  fleurs  violacées  ou 
blanches.  La  SoL  de  montagne  {Sot,  montana,  Willd.) 
un  peu  plus  grande.  Ces  deux  plantes,  cultivées  comme 
plantes  d'ornement,  demandent  de  la  terre  de  bruyère, 
avec  une  exposition  un  peu  ombragée.  On  les  multiplie 
par  graines  et  division  des  pieds. 

SOLDAT  (Zoologie).  —  Voyez  Termites. 

SOLE  (Zoologie),  Solea,  Cuv.;  mot  latin  qui  veut  dire 
semelle.  —  Sous-genre  de  Poissons  du  grand  genre  Pleit- 
ronectes,  ordre  des  Malacoptérygiens  subbrachiens,  fa- 
mille des  Poissons  plats,  ayant  pour  caractères  princi- 
paux :  la  bouche  contournée  et  comme  monstrueuse 
du  côté  opposé  aux  yeux  et  garnie  seulement  de  ce 
côté  de  fines  dents  en  velours,  le  côté  des  yeux  privé 
de  dents  est  d'un  brun  olivâtre.  Ces  poissons  ont  la 
forme  oblongue,  le  museau  long,  la  nageoire  dorsale  com- 
mençant sur  la  bouche  et  régnant  jusqu'à  la  caudale;  la 
ligne  latér.tle  droite;  une  sorte  de  villosité  sur  la  tète  du 
côté  opposé  aux  yeux;  ils  ont  une  dorsale  beaucoup  plus 
étendue  que  les  Flétans  et  les  Plies;  et  leur  bouche  con- 
tournée les  distingue  des  Turbots.  La  S.  commune  {S.  vul- 
garis,  H.  Cloq.;  Pletironecles  solea,  Lin.),  brune  du  côté 
des  yeux,  à  pectorale  tachée  de  noir,  a  une  chair  tendre 
et  délicate  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  perdrix  de 
mer.  Elle  abonde  surtout  dans  la  Méditerranée;  on  la 
trouve  aussi  dans  la  Baltique,  dans  TOcéan;  elle  entre 
quelquefois  dans  les  rivières.  II  en  existe  encore  d'autres 
espèces  dans  la  Médîten-anée  et  dans  les  mers  étrangères. 

SoLB  (Zoologie).  —  C'est  un  des  noms  marchands 
d'une  espèce  de  cocjuille  du  genre  Peigne,  ainsi  nommée 
parce  qu  elle  est  mince  et  plate  comme  une  Sole;  c'est  le 
Pecten  pleuronectes  de  LamarV;  on  a  aussi  donné  le 
nom  de  Sole-en^énilier  au  Peigne  zig  zag  {Ostrea  zig^ 
zag,  Lin.). 

Sole  (Hippiatrique).  —  On  appelle  ainsi  une  des  par- 
ties constituantes  du  pied  du  cheval  (voyez  Hippologie). 

Soie  (Agriculture).  —  Voyez  Assolement. 

SOLÉAIRE  (Anatomie),  du  latin  solea,  semelle.  — 
Nom  donné  à  un  muscle  qui  occupe  la  région  postérieure 
de  la  jambe.  Recouvert  par  les  jumeaux,  le  jambier  gi*éle 
et  laponéxrose  jambière,  et  appliqué  sur  le  péroné,  al- 
longé, large  au  milieu,  rétréci  à  ses  extrémités;  il  s'at- 
tache en  haut  au  moyen  d'une  large  aponévrose  à  la 
partie  externe  et  supérieure  du  péroné,  et  par  une  autre 
à  la  ligue  oblique  postérieure  du  tibia  ;  puis  ses  fibres 
convergent  les  unes  vers  les  autres,  s'implantent  à  la 
surface  d'une  large  aponévrose  qui  se  réunit  avec  celle 
des  muscles  jumeaux  pour  former  le  tendon  d'Achille, 

SOLEIL  (Astronomie).  Le  soleil,  centre  de  notre  sys- 
tème planétaire,  n'est  autre  chose  qu'une  étoile;  mais 
à  raison  de  sa  proximité  de  la  terre,  relativement  à  la 
distance  prodigieuse  des  autres  étoiles,  il  est  pour  nous 
la  stxirce  principale  de  chaleur  et  de  lumière.  Pour  se 
rendre  compte  du  rang  que  tient  le  Soleil  parmi  les  au- 
tres astres,  il  faut  d'abord  étudier  son  mouvement 
apparent. 

Le  Soleil  participe  au  mouvement  diurne  des  étoiles; 
il  se  lève  à  l'orient,  se  couche  à  l'occident,  et,  chaque 
jour,  son  passage  au  méridien  marque  le  midi.  Mais  le 
Soleil  a,  de  plus,  un  mouvement  propre  qui  est  en  sens 
contraire  du  mouvement  diurne,  c'est-à-dire  qu'il  s'exé- 
cute de  l'ouest  à  l'est.  Si  en  effet  on  observe  un  certain 
jour  la  position  du  Soleil  relativement  à  quelques  étoiles, 
le  lendemain,  à  la  môme  heure,  il  se  trouvera  plus  avancé 
d'environ  I  degré  vers  l'est.  Au  bout  de  l'année,  il  aura  fait 
le  tour  du  ciel  :  c'est  ee  que  l'on  appelle  le  mouvement 
propre  annuel  du  Soleil. 

La  route  que  le  soleil  suit  parmi  les  étoiles  trace  sur 


la  sphère  céleste  une  courbe  plane  qu'oo  appdte  Ht^ 
tique;  c'est  un  grand  cercle  incliné  d'environ  Î3*ÎI'  J  wr 
le  plan  de  l'éauateur  céleste. 

Ces  deux  plans  se  coupent  suivant  une  droite  qo'in 
appelle  ligne  des  équinoxes  et  dont  le»  extrémités  wr!i 
sphère  céleste  sont  les  points  équinoxiaux  :  I'qo  m 
Téquinoxe  du  printemps,  l'autre  l'équinoxe  d'intonfir. 
Eu  allant  du  premier  aif  second,  le  Soleil  est  m  oer 
de  l'équateur;  il  passe  ensuite  dans  l'hémiftphère  uv 
tral.  Le  solMice  d'été  est  le  poiot  de  récliptiqoe  te  ^v. 
éloigné  de  l'équateur  vers  le  nord;  le  solstice  (ThiTtrV 
point  le  plus  éloigné  vers  le  sud.  La  droite  qoi  a  fir 
solstice  à  l'autre  est  perpendiculaire  à  la  ligne  des^  • 
noxes  et  fait  avec  l'équateur  un  angle  égal  à  l'obliqQ.i 
de  l'écliptiaue. 

Le  parallèle  mené  par  le  solstice  d*été  se  nomme  tr  - 
pique  du  Cancer,  le  parallèle  mené  par  le  solstked'hh  ' 
est  le  tropiiue  du  Capricorne  :  ce  sont  les  cercles q^ 
décrit  le  Soleil  le  jour  des  solstices. 

Le  zodiaque  est  une  bande  dont  récliptîque  fornK 
milieu  et  qui  est  divisée  en  douze  signes,  dont  les  omin 
en  allant  de  l'ouest  à  Test,  sont  contenus  dans  ces  dni 
vers  : 

Sunt  A  ries.  Taurus,  Gemini,  Cancer,  L«o,  Ttrgo. 
Libraqae,  Scorpius,  Arcitenens,  Caper,  Amphon,  Piret 

11  ne  faut  pas  confondre  les  signes  avec  les  ceost^'h- 
tiens  du  même  nom  :  ainsi  le  signe  du  Bélier  r^^'J 
aujourd'hui  à  la  constellation  des  Poissous  (voyeiPucc- 
sion). 

Mais  les  deux  mouvements  diurne  et  annuel  du  ^' 
ne  sont  qu'apparents.  On  a  vu  à  l'article  Mocvt«t\i  -. 
LA  TEBRE  que  c'est  à  notre  globe  qu'il  faut  les  rapp-jr". 
le  Soleil  peut  être  considéré  comme  immobile  rtl.-' 
vement  aux  planètes  et  aux  comètes  qui  arcorapliv^^ 
autour  de  lui  leurs  révolutions.  Toutefuis  il  o'e^t  p*^ 
plus  exact  de  croire  que  le  Soleil  est  en  repos,  qu'il  s- 
l'était  dans  les  systèmes  anciens  de  considérer  lai"' 
comme  fixe.  Les  lois  de  la  mécanique  exigent  qo'-  r 
Soleil  lui-même  tourne,  aussi  bien  que  son  rorté?-'  i* 
planètes,  autour  du  centre  de  gravité  de  tout  le  %y>3^ 
solaire  :  ce  centre  de  gravité  est  d'ailleurs  situé  tanv:. 
l'intérieur  même  du  Soleil,  tantôt  un  peu  au  debor. 
par  suite  des  changements  qui  surviennent  sans  m*' 
dans  les  positions  respectives  des  planètes.  De  plus,  f' 
centre  de  gravité  possède  un  mouvement  qui  transfwrt 
le  Soleil  et  tous  les  corps  qui  en  dépendent,  arec  uî* 
vitesse  supérieure  à  celle  de  la  terre  dans  son  wH' 
mouvement  qui  est  actuellement  dirigé  vers  la  coosv: 
lation  d'Hercule. 

La  masse  du  Soleil  est  3G0  mille  fois  plus  grande  q^ 
celle  de  la  terre,  et  700  fois  plus  grande  que  celle  de  taJ^ 
les  planètes  réunies.  Son  diamètre  est  112  fois  plusgn  - 
que  le  diamètre  de  la  terre,  et  son  volume  1,iW&'' 
fois.  11  suit  de  là  que  la  densité  moyenne  du  Soleil  u^ 
que  le  quart  de  celle  de  la  terre.  Mais  il  faut  remanp' 

3ue  ce  que  nous  appelons  le  diamètre  du  Soleil  est  a- 
e  son  atmosphère  lumineuse,  atmosphère  dont  1»  ^^ 
site  est  peut-être  très-faible  :  de  sorte  que  le  noyvi  •- 
laire  est  sans  doute  beaucoup  plus  petit,  et  sa  dca<. 
assez  considérable. 

La  disunce  du  Soleil  à  la  terre  calculée  d'après  If*  «*' 
seryations  du  dernier  passage  de  Vénus  est  de  -*•*' 
rayons  terrestres,  avec  une  incertitude  qui  peutill'» 
une  centaine  de  rayons  en  plus  ou  en  moins.  Le  teiu"^ 
employé  par  la  lumière  à  nous  arriver  du  Soleil  en  >> 
8"',18«.  La  parallaxe  du  Soleil  ou  l'angle  sous  Icqotl -^ 
cet  astre  on  verrait  le  rayon  terrestre  est  de  8",S6.Sc: 
diamètre  apparent  est  32'.  Au  périgt^,  vers  le  1*']*»' 
vier,  sa  distance  est  de  23,667  rayons  et  son  diamèir 
apparent  32'  32".  A  l'apogée,  le  2  juillet,  la  disUrcf  ï> 
24,409,  le  diamètre  apparent  31' 28".  Vu  de  l'étoll^a 
plus  voisine  quj  parait  être  du  Centaure,  le  diaiwf 
apparent  du  Soleil  serait  seulement  0",9,  ce  qui  corrf^ 
pond  à  une  distance  égale  à  270  mille  fois  celle  d>  J 
terre  au  Soleil,  et  à  9  mille  fois  celle  de  la  pi»»**' 
Neptune. 

Le  Soleil  parait  exactement  circulaire  et  ne  prés»ii''' 
pas  d'aplatissement  sensible.  Les  bords  sont  oo  f** 
moins  lumineuxque  le  centre;  et  les  régions équatoriiU'*' 
d'après  le  P.Secchi,plus  chaudes  que  les  régions  poUiti^ 
Les  connaissances  que  nous  possédons  sur  la  roo^'"" 
tion  physique  du  soleil  reposent  prindpalement  w^ 
l'étude  des  taches.  .  ,. 

Lorsqu'on  observe  le  Soleil  avec  une  lunette  mao*^^ 
verres  colorés,  pour  en  affaiblir  l'écht  dtfjgw**"*  * 
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rœil,  on  apArçoît  le  plus  souyent  à  sa  surface  des  taches 
noires  do  forme  irrégulière  et  variable,  mais  dont  le 
contour  est  nettement  défini.  Elle»  sont  ordinairement 
entourées  d'une  sorte  de  bordure  grise  appelée  pénombre. 
Les  taches  se  montrent  surtout  dans  le  voisinage  de 
l'équateor  solaire  :  il  est  rare  qu'il  y  en  ait  à  une  dis- 
tance de  plus  de  30«  de  part  et  d'autre  de  Téquateur. 
Elles  possèdent  un  mouvement  apparentde  l'est  à  Tonest, 


Fig.  27( 


—  Taches  solaires. 


qui  a  servi  à  constater  et  à  mesurer  la  rotation  du  Soleil 
lui-même.  Cette  rotation  s'effectue  de  l'ouest  à  l'est  eu 
25  jours-.  L'équateur  solaire  est  incliné  sur  l'écliptique 
de  704.  La  durée  de  la  rotation  apparente  est  de  213^. 

Les  diverses   modifications  qu'éprouvent  les  taches 
ont  conduit  à  admettre  Texistence,  autour  du  noyau  so- 
laire, d'une  atmosphère  dans  laquelle  flotte  une  matière 
floconneuse  semblable  k  des  nuages,  mais  douée  d'une 
lumière  très-vive,  et  qu'on  appelle  photosphère.  Il  peut 
arriver  que  des  courants  ascendants  se  produisent  dans 
l'atmospiière  proprement  dite  et  percent  dans  l'atmo- 
sphère une  ouverture  à  bords  évasés  :  la  portion  du 
Soleil  vue  à  travers  cette  ouverture  constitue  le  centre 
noir  de  la  tache,  et  les  talus  constituent  la  pénombre. 
Les  taches  ne  sont  donc  pas  extérieures  au  Soleil  comme 
on   l'a  cru  longtemps.  La  manière  dont  la  pénombre 
disparaît  quand  une  tache  se  rapproche  du  bord  du 
Soleil  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  ouverture  pro- 
duite dans  l'atmosphère. 

Lies  taches  ne  sont  pas  permanentes  :  d'un  jour  à 
Taatre  on  les  voit  s'élargir,  se  resserrer,  changer  de 
rorme,  puis  disparaître  tout  à  fait.  Ordinairement  le 
□oyau  s'évanouit  avant  la  pénombre;  quelquefois  la  pé- 
nombre 8*étend  de  manière  à  séparer  la  tache  en  deux 
DU  plusieurs  autres.  Ces  circonstances  annoncent  dans 
la  photosphère  une  extrême  mobilité  et  souvent  un  état 
kiolent  d'agitation  qui  ne  peut  guère  exister  que  chez 
in  fluide. 

L'éclielle  sur  laquelle  ces  mouvements  s'accomplissent 
»t  îoimense.  Une  seconde  d'arc,  pour  l'observateur  ter- 
-estre,  correspond  sur  le  disque  du  Soleil  à  170  lieues, 
ît  un  cercle  de  ce  diamètre  est  le  moindre  espace  que 
louH  puissions  y  discerner.  Or  on  a  observé  des  taches 
lont  le  diamètre  surpassait  l(i  mille  lieues,  à  peu  près 
>  fois  le  diamètre  de  la  terre.  Pour  que  de  semblables 
aclies  disparaissent  en  six  semaines  (et  elles  durent  ra- 
ement  plus  longtemps),  il  faut  que  le^  bords,  en  se 
approchant,  décrivent  plus  de  360  lieues  par  Jour 
I.  Ilerschel). 

La  portion  du  disque  solaire  que  les  taches  ne  recou- 
rent pas  n'a  pas  davantage  un  éclat  uniforme.  Le  fond 
n  semble  parsemé  d'une  multitude  de  petits  points 
bscurs.  Enfin  dans  le  voisinage  des  taches  on  observe 
ouyent  de  larges  espaces  couverts  de  raies  plus  lumi- 
cuses  que  le  reste  du  disque,  et  qu'on  nomme  facules; 
lien  sont  plus  facilement  visibles  vers  les  bords  du 
oleil.  On  voit  fréquemment  des  taches  se  former  au- 
rès  des  facules,  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas  auparavant. 
»n  les  regarde  comme  le  sommet  de  vagues  immenses 
ui  parcourent  la  photosphère  à  la  suite  des  violentes 
citations  qui  produisent  les  tache-s. 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Schwale  de  Dessau  a 
)n9taté,  par  plus  de  25  années  consécutives  d'observa- 
ons,  que  les  variations  dans  le  nombre  des  taches  so- 
jros  se  reproduisent  par  périodes  de  10  à  11  ans.  Âiosi« 


dans  les  années  1833, 1843,  on  a  vu  très-peu  de  taches 
iur  le  Soleil;  en  1828,  1837,  1848,  au  coutraire,  il  n'y 
a  pas  eu  un  seul  jour  sans  taches  visibles.  Une  décou- 
verte non  moins  intéressante,  due  à  M.  Rod.  Wolff,  de 
Zurich,  consiste  dans  la  coïncidence  des  époques  de 
maximum  et  de  minimum  des  taches  solaires  avec  la 
période  des  variations  du  magnétisme  terrestre.  Ces  di- 
vers faits  sont  encore  inexpliqués. 

Nous  en  dirons  autant  de  ces  apparences  extraordi- 
naires, de  couleur  rouge,  qui  furent  aperçues  autour  du 
disoue  solaire,  durant  l'éclipsé  totale  de  Soleil  du 8  juil- 
let 1842.  Lorsque  ce  disque  fut  entièrement  couvert  par 
la  lune,  on  l'aperçut  entouré  d'une  lueur  blanchâtre  eu 
forme  d'auréole;  et,  de  plus,  deux  ou  trois  protubérances 
'  rouge&tres  appuyées  sur  le  disque  lunaire  et  sous- tendant 
un  angle  supérieur  à  une  minute.  Ou  les  a  considérés 
comme  des  montagnes  ou  comme  des  nuages  flottant  à 
la  surface  du  Soleil  et  dont  les  dimensions  seraient 
énormes,  car  un  angle  d'une  minute  à  la  distance  du 
Soleil  correspond  à  trois  fois  et  demie  le  diamètre  de  la 
terre. 

Des  apparences  du  même  genre  avaient  été  constatées 
en  1842,  mais  sans  qu'on  y  eût  attaché  d'importance  : 
elles  ont  été  revues  en  1851,  en  1858  et  en  1808;  on  a 
observé  dans  cette  dernière  les  protubérances  au  spcc- 
troscope,  et  on  a  conclu  qu'elles  sont  formées  par  une 
masse  gazeuse  où  domine  l'hydrogène.  E.  R. 

Soleil  (TÀCHts  du).  —  Les  taches  du  Soleil  ont  été 
décrites  à  l'article  Soleil,  il  est  cependant  utile  de  reve- 
nir sur  ce  sujet  pour  développer  une  théorie  de  la  con- 
stitution du  Soleil,  nouvellement  imaginée  par  M.  Fuye; 
seulement  nous  supposerons  connu  ce  qui  a  été  dit 
précédemment.  Outre  les  variations  réelles  qu'une  même 
tache  subit  avec  Je  temps,  il  y  a  des  modifications  appa- 
rentes qui  dérivent  de  la  rotation  du  Soleil  et  des  chan- 
gements de  perspective.  Supposons  qu'une  tache  placée 
au  centre  du  disque  se  présente  à  nous  sous  forme  d'un 
noyau  circulaire  entouré  d'une  pénombre  annulaire  con- 
centrique; la  rotation  de  l'astre  transporte  la  taclicvers 
le  bord  oriental  du  disque,  elle  prend  alors  l'aspect  d'un 
ov^le  allongé;  de  plus,  la  pénombre  n'est  plus  concen- 
trique au  noyau,  elle  semble  diminuer  du  côté  du  centre 
et  croître  du  côté  du  bord.  Ceci  prouve  que  la  tache 
n'est  pas  une  excroissance  à  la  surface  du  Soleil,  mais 
bien  une  cavité,  sans  quoi  l'on  observerait  dans  la  pé- 
nombre une  modification  inverse  d'après  les  lois  de  la 
perspective.  Une  autre  preuve  que  les  taches  ne  sont  pas 
des  protubérances,  c'est  qu'à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
du  centre  de  l'astre,  elles  diminuent  de  largeur  et 
s'évanouissent  a^ant  d'avoir  atteint  le  bord. 

Outre  les  taches  proprement  dites  qui  sont  obscures, 
il  en  est  d'autres  qui  sont  lumineuses  et  qui  sont  appe- 
lées facules.  Enfin,  observé  avec  de  très-forts  grossisse- 
ments, le  Soleil  présente  un  aspect  pommelé,  on  trouve 
à  sa  surface  un  mélange,  un  entre-croisement  de  parties 
lumineuses  et  obscures.  Les  rides  lumineuses  ont  reçu 
le  nom  de  lucules,  leur  forme  les  a  fait  comparer  à  des 
feuilles  de  saule,  à  des  grains  de  ris.  Toutes  ces  granu- 
lations lumineuses  sont  sans  cesse  en  mouvement,  et  les 
astronomes  observateurs  les  comparent  &  un  précipité 
cliimique  en  voie  de  formation  dans  une  liqueur. 

Ce  sont  ces  phénomènes  que  M.  Faye  a  entrepris  d'ex- 
pliquer; il  suppose  que  le  Soleil  est  au  delà  de  cette 
température  à  laquelle  toutes  les  combinaisons  chimiques 
ont  cessé  d'exister;  toutes  les  substances  que  contient  le 
Soleil  sont  donc  des  corps  simples  non  combinés,  mé- 
langés les  uns  aux  autres  et  aflectant  Tétat  gazeux. 
Arago  avait  en  effet  établi  depuis  longtemps  que  la  sur- 
face du  Soleil  ne  pouvait  être  ni  liquide  ni  solide,  car 
la  lumière  qui  en  émane  ne  possède  pas  trace  de  pola- 
risation, quel  que  soit  l'angle  d'émei^ence  des  rayons 
lumineux,  propriété  qui  n'appartient  qu'à  la  lumière 
fournie  par  les  gaz  incandescents.  Cependant  une  autre 
expérience  d'optique  semblait  contredire  la  précédente; 
M.  Kirchoff  prétend  que  les  spectres  continus  à  raies 
noires  (voyez  Raies  do  spectre)  sont  dus  à  des  corps 
solides  ou  liquides  incandescents  entourés  d'une  vapeur 
obscure;  la  nature  du  spectre  du  soleil  semblait  prouver 
que  cet  astre  était  constitué  par  une  masse  solide  ou 
liquide  entourée  d'une  atmosphère  gazeuse.  M.  Faye, 
pour  concilier  les  deux  expériences,  remarque  que  pour 
constater  l'absence  de  polarisation  dans  la  lumière  des 
flammes,  Arago  opérait  sur  le  gaz  de  l'éclairage,  lequel 
contient  des  matières  solides  en  suspension;  il  remar- 
que de  plus  que  des  parties  solides  ou  liquides  flottant 
dans  un  Raz  suffisent  probablement  pour  engendrer  un 
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spectre  continu  avec  rfties  obscures.  C'est  sur  ces  con- 
sidérations qu'il  base  sa  théorie  du  Soleil  qui  est  la 
suivante. 

Notre  astre,  comme  la  plupart  des  étoiles,  se  trouve 
formé  de  corps  à  Tétat  simple  et  réduits  en  vapeur;  la 
surface  rayonne  dans  l'espace,  et  à  cause  de  la  conducti- 
bilité peu  intense  des  gaz,  cette  surface  se  refroidit  assez 
pour  que  les  affinités  puissent  de  nouveau  se  satisfaire; 
des  corps  composés  se  produisent  et  peuvent  même  passer 
à  l'état  liquide  ou  solide.  Ce  sont  ces  particules  incan- 
descentes qui  permettent  d'expliquer  la  nature  du  spectre; 
ce  sont  elles  aussi  qui  constituent  les  granulations  lu- 
mineuses ou  lucules.  Bientôt  sollicités  par  la  gravité,  les 
particules  se  précipitent  vers  les  couches  profondes,  s'y 
vaporisent  et  se  décomposent  de  nouveau  ;  elles  sont  rem- 
placées à  la  surface  par  des  masses  gazeuses  ascendantes; 
ces  colonnes  qui  s'élèvent  peuvent  avoir  quelquefois  de 
grandes  dimensions;  en  se  déversant  sur  la  surface  du 
Soleil,  elles  refoulent  autour  d'elles  les  parties  solides 
ou  liquides;  et  comme  les  gaz  ont  un  pouvoir  émissif 
très-faible,  ces  colonnes  viennent  former  des  taches  som- 
bres qui  sont  les  noyaux  des  taches  solaires.  M.  Faye 
explique  même  certains  phénomènes  du  mouvement  des 
taches  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  ; 
la  déformation  rapide  des  taches  est  une  conséquence 
évidente  de  la  théorie.  M,  Faye  adopte  du  reste  les  idées 
de  Laplace  et  de  Thomson;  il  admet  avec  le  premier 
c^ue  le  Soleil  est  formé  par  la  concentraiion  de  la  ma- 
tière d'une  nébuleuse,  et  avec  le  second  que  c'est  la  des- 
truction de  force  vive  qui  en  résulte  qui  a  engendré 
l'énorme  quantité  de  chaleur  accumulée  dans  le  Soleil. 
Enlin,  appliquant  à  toutes  les  étoiles  sa  théorie  du  Soleil, 
il  conclut  en  ces  termes  : 

«  li  y  a  trois  phases  à  considérer  dans  le  refroidisse- 
ment d'une  masse  fluide  isolée  dans  l'espace,  animée 
d'un  mouvement  de  rotation,  et  portée  à  une  tempéra- 
ture bien  supérieure  aux  forces  d'association  physiques 
et  chimiques  des  molécules  :  1»  la  phase  de  complète 
décomposition  (certaines  nébuleuses,  voyez  Raies  nu 
SPECTnE),  où  la  chaleur  va  décroissant  du  centre  à  la 
périphérie.  Dans  cet  état  le  pouvoir  émissif  est  très-faî- 
ble;  la  lumière  est  purement  superficielle;  le  spectre  se 
réduit  à  de  nombreuses  raies  brillantes  séparées  par  des 
intervalles  obscurs;  ï'*  refroidissement  des  couches  ex- 
ternes au  point  où  le  jeu  de  certaines  affinités  molécu- 
laires devient  possible.  Formation  d'une  photosphère, 
espèce  de  laboratoire  superficiel  qui  détermine  les  con- 
tours apparents  de  la  masse.  Pouvoir  émissif  considé- 
rable pour  la  chaleur  et  la  lumière.  La  lumière  émise 
vient  d'une  profondeur  considérable  de  la  photosphère. 
Le  spectre  de  la  phase  précédente  est  interverti.  La  lu- 
mière n'est  pas  sensiblement  polarisée  sous  divers  angles 
d'émergence.  L'énorme  flux  de  chaleur  émané  de  la 
photosphère  est  entretenu  aux  dépens  de  la  masse  en- 
tière par  le  jeu  des  courants  ascendants  et  descendants 
qui  s'établissent  entre  les  couches  profondes  et  la  péri- 
phérie. Cette  deuxième  phase  est  celle  où  se  trouve  le 
Soleil,  elle  doit  occuper  un  laps  de  temps  considérable; 
3**  lorsque,  par  les  progrès  du  refroidissement,  les  cou- 
rants verticaux  commencent  à  se  ralentir,  la  photo- 
sphère devenue  très-épaisse  prend  à  la  surface  une  con- 
sistance liquide  ou  pâteuse  et  finalement  solide.  Alors  la 
communication  avec  la  masse  Centrale  est  interceptée; 
le  refroidissement  de  cette  masse  ne  s'opère  plus  guère 
que  par  la  simple  conductibilité  d'un  liquide  plus  ou 
moins  pâteux;  celui  de  la  croûte  liquide  ou  solide  faitdes 
progrès  rapides  à  lu  superficie  ;  le  phénomène  des  taches 
et  des  faciiles  disparaît.  L'intimité  de  la  radiation  baisse 
rapidement,  la  lumière  émise  obliquement  est  fortement 
polarisée;  les  raies  du  spectre  disparaissent,  il  ne  reste 
que  les  raies  atmosphériques.  Puis  viennent  les  phéno- 
mènes de  l'extinction  définitive.  C'est  là  la  phase  géolo- 
gique, n 

M.  Faye  a  appliqué  sa  théorie  aux  étoiles  variables 
ou  temporaires  qui  en  sont,  d'api*ès  lui,  à  la  troisième 
phase.  H.  G. 

Soleil  (GnA\D)  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  V Hé- 
lianthe annuel. 

Soleil  (Petit)  (BoUnique),  S.  multiflore.  —  Espèce  de 
plantes  du  genre  Hélianthe  (voyez  ce  mot),  vulgairement 
Soleil  vivace,  elle  est  très-rustique  et  se  cultive  facile- 
ment dans  les  jardins;  c'est  le  Helianlhus  muttiflorus, 
Lin.  Ses  tiges,  moins  élevées  que  celles  du  grand  Soleil 
{Hel,  annus.  Lin.),  atteignent  h  peine  l'",30;  ses  capi- 
tules plus  petits  sont  simples,  semi-doubles  ou  doubles; 
ses  fleurs  sont  très-abondantes.  Août  et  septembre. 


•60LEN  (Zoologie),  Solen,  Un.;  mot  latin  ci  grec  ^ 
signifie  tuyau.  —  Genre  do  Mollu$quet  aeitMin  ttit«. 
ces,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Manche  ée  coatw, 
à  cause  d'une  certaine  ressemblance,  diviié  staénk. 
ment  en  plusieurs  sous-genres.  Le  priodpal  suqwlo- 
nom  bizarre  a  été  surtout  affecté  est  le  tous-ftare  SoU 
proprement  dit,  dont  il  a  été  donné  une  deKrip(ioa$Qt- 
cincte  au  mot  Manche  de  couteau;  il  compreed  oi  par 
nombre  d'espèces  dont  5  ou  6  se  trouvent  assez  sonm: 
sur  nos  côtes;  elles  vivent  enfoncées  dans  le  nblc  i 
une  profondeur  de  0°*,50  à  0"*,60,  d'où  elles  «oncr 
pour  s'y  enfoncer  de  nouveau.  Tels  sont  le  5.  tcm' 
(S,  legumen,  Lin.),  coquille  très-plate,  toote  \Àutk 
sous  un  épidémie  verdâtre.  Méditerranée.  11  fait  pm* 
du  nouveau  genre  Solénicurtc  de  Blainville,  non  sÂfr, 
ainsi  que  le  suivant  :  ^S.  des  Antilles  (S.cari6aai,Uak . 
d'un  fauve  pâle.  Antilles. 

S0LÉ\0IDES  (Physique).  —  On  appelle  Soléiàji 
un  système  de  courants  plans,  fermés  égaui,  de  petite 
dimensions,  équidistants,  très-voisins  les  uns  desuff»s 
et  perpendiculaires  à  une  courbe  quelconque.  Si  M*- 
courbe  est  fermée,  le  Solénoîdc  est  lui-même  dit  ffra-, 
il  est  indéfini  quand  la  courbe  a  une  branche  infinir 
Avant  d'exposer  ce  qui  a  rapport  aux  Solénoides,  il  fi.: 
faire  connaître  les  principes  de  cette  branche  de  b  pfc)- 
sique  que  l'on  appelle  électro-dynamique,  et  qui  »  •* 
créée  par  Ampère.  Ce  physicien  commença  psrse  pn- 
curer  des  conducteurs  métalliques,  mobiles  aatoard'u 
axe  soit  horizontal,  soit  vertical,  et  dans  ces  cooik- 
teurs  il  fit  passer  le  courant  d'une  pile,  puis  il  recoM' 
qu'un  courant  électrique  circulant  dans  un  cadre  ^i'. 
tenait  à  la  main  agissait  tantôt  par  attraction,  tantôt  pc 
répulsion  sur  les  courants  mobiles.  Ampère  fat  m 
conduit  à  poser  cinq  lois  fondamentales  : 

1'*  loi.  —  L'attraction  el  la  répulsion  de  deuxt^r 
rectilignes  d*un  même  courant  sont  égales, 

2*  loi.  —  Deux  courants  qui  forment  entrt  m  *• 
certain  angle  s'attirent  quand  tous  deux  s'apprork- 
ou  que  tous  devx  s'éloignent  du  sommet  de  Panglf:^ 
se  repoussent  dans  le  cas  contraire. 

En  étendant  cette  loi  aux  cas  limités,  l'on  obtieaih 
suivantes  : 

3«  loi.  —  Deux  courants  s'attirent  quand  ili  soet  p- 
rallèles  et  de  même  sens,  ils  se  repoussent  iM*d  » 
sont  parallèles  et  de  sens  contraire. 

4*  loi.  —  Deux  portions  contiguës  d'un  même  count 
se  repoussent. 

Une  dernière  loi  fort  importante  est  enfin  la  suinnv 

5«  loi.  —  L attraction  et  la  répulsion  de  rf«tfpff^* 
d*un  m^me  courant,  Vune  rectiligne,  l'autre  sinonr 
mais  s'écartant  très-peu  de  la  première  et  aboidim' 
aux  mêmes  extrémités,  sont  égiales. 

Cette  dernière  loi  permet  de  remplacer  psr  la  pe»' 
un  élément  linéaire  de  courant  par  trois  éléments  h- 
néaires  qui  seraient  ses  composantes  rectangulaires.  O 
composantes  sont  en  effet  égales,  parallèles  et  infiBio" 
peu  distantes  des  trois  parties  d'un  courant  cootounr 
infiniment  peu  distant  du  premier  et  aboutissant  te 
mêmes  extrémités.  C'est  en  partant  de  ce  point  aa'A^ 
père  a  pu  découvrir  ce  que  l'on  appelle  l'action  éfewf" 
taire,  c'est-à-dire  l'action  que  peut  exercer  on  cwn* 
de  longueur  extrèmemenc  petite  sur  un  autre  cooim^* 
même  dimension.  Bien  des  points  qui  servirent  debc'' 
à  cette  théorie  mathématique  de  Pélectro-dynamir' 
étaient  hypothétiques;  mais,  depuis,  une  prénsiw»*;*' 
venable  a  été  apportée  dans  l'étude  de  cette  <Qf'^/ 
grâce  à  divers  savants  et  particulièrement  à  "-.^ 
rier. Tous  les  faits  de  l*électro-dynamique,c'e*-à-dire^ 
l'action  mécanique  réciproque  des  courants  les  ua«  !«' 
les  autres,  ont  pu  être  traités  par  le  calcul;  ilsWP 
aussi  être  étudiés  expérimentalement  Ampère,  le  F" 
mier,  a  obtenu  des  conducteurs  mobiles;  les  àï^ 
supports  d^  ces  conducteurs  avaient  été  par  lui  6^^ 
une  même  table  appelée  table  d'Ampère.  Cet  appsrffl» 
été  abandonné,  les  supports  ont  été  séparés  les  ans  *^ 
autres  et  modifiés  par  M.  Pouillet,  puis  plus  rkemat»' 
et  d'une  manière  fort  heureuse  par  M.  Obclliaoe.  ^^ 
côté,  M.  de  la  Rive  a  imaginé  des  flotteurs  '<>"''*^JÎ 
disque  de  liéRC  au-dessous  desquels  est  flx^  «w  p^ 
pile  h  la  Wollaston  ;  le  fil  qui  réunit  les  polos  »«** 
au-dessus  du  liège  et  peut  recevoir  les  formes  qwe  ^ 
veut;  on  fait  flotter  le  liège  sur  l'ean  aciduWe,  «  «w* 
la  petite  pile  fonctionne.  ^ 

Kn  utilisant  de  semblables  appareils  pour  '*^''*^ 
lois  de  l'électro-dynamique,  l'on  reconnaît  qiiei«80Stn^ 
à  l'action  de  tout  courant,  lia  prennent  eux-m*»***^ 
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direettons  détenninées.  il  b*v  a  d'aiHeora  là  rien  «foe  de 
fort  naturel;  les  coorants  dirigent  les  aimants  (Tojrex 
ÉucTRO-MâoiiBTiSNB),  el  par  loi  de  réciprocité,  les  aimants 
dirigent  les  courants.  Or  la  terre  peut  être  considérée 
comme  un  ainsant  ;  elle  doit  donc  eiercer  sur  les  cou- 
rants mobiles  une  action  directrice.  Il  en  résulte  une 
difficulté  dans  Tétude  de  Faction  réciproque  des  conrants 
oui  se  trouve  compliquée  de  celle  de  la  terre;  mais  cette 
difficulté  peut  facilement  être  levée  par  remploi  de  con- 
ducteurs dits  asiatiques,  dans  lesquels  le  rbéopbore  est 
contourné  de  telle  sorte  que  les  actions  de  la  terre  sur 
ses  diverses  parties  se  détruisent. 

Cette  action  de  la  terre  étant  celle  qui  peut  le  mieux 
faire  concevoir  la  considération  des  Solénoides,  il  est 
utile  de  Texaminer  avec  quelque  soin.  €onsidéront  pour 
cela  un  courant  rendu  mobile  autour  d'un  axe  vertical 
par  un  procédé  quelconque;  ce  sera,  par  exemple,  un 


Fig.  2704.  —  Orientation  d'un  conraot  circulaire. 

courant  circulaire.  Les  deux  fils  de  la  pile  s'attachent 
aux  bornes  H  et  F;  le  courant  suit,  par  exemple,  la 
potence  A,  pénètre  par  la  tige  E  dans  la  capsule  C,  qui 
contient  un  peu  de  mercure,  circule  suivant  F'GF  dans 
le  circuit  mobile,  pénètre  dans  la  capsule  D  à  fond  de 
%'erre  par  une  pointe  qui  plonge  dans  du  mercure  et 
revient  à  la  pile  par  la  colonne  B.  A  la  place  du  con- 
ducteur circulaire,  on  peut  en  prendre  un  rectangu- 
laire; Tun  et  Tautre,  abandonnés  à  eux-mêmes  sous 
l'action  de  la  terre,  se  dirigent  de  telle  sorte  que  leur 
plan  soit  perpendiculaire  au  méridien  magnétique,  que 
le  courant  soit  ascendant  dans  la  branche  verticale 
tournée  vers  Touest,  descendant  dans  la  branche  tournée 
vers  Test.  De  cette  expérience  Ampère  conclut  que  la 
terre  agit  comme  un  courant  parcourant  Téquateur  de 
Test  à  l'ouest.  Considérons  en  effet  le  courant  rectangu- 
laire, supposons  le  courant  équatorial  et  examinons  le^ 
actions  mutuelles  de  ces  courants  en  partant  des  lois 
de  rélcctro-dynaniique,  et  nous  verrons  que  les  actions 
des  parties  horizontales  se  détruisant,  les  actions  dos 
parties  verticales  tendent  à  produire  Teffet  observé.  Quant 
ail  conducteur  circulaire,  la  cinquième  loi  de  Télectro- 
dynamique  permet  de  considérer  à  la  place  de  chacun 
de  ses  éléments  deux  éléments,  Tun  horizontal,  Tautre 
vertical,  terminés  aux  mêmes  extrémités  et  sur  lesquels 
on  peut  raisonner  comme  sur  les  c6tés  du  conducteur 
rectangulaire. 

Supposons  maintenant  une  série  de  courants  circu- 
laires tels  que  le  précédent,  placés  de  façon  que  leurs 
centres  soient  sur  une  même  ligne  droite;  ces  cercles, 
iKHis  l'action  de  la  terre,  s'orienteront  de  façon  que  leurs 
plans  soient  parallèles  entre  eux;  et  si  la  ligne  qui  joint 
les  centres  est  perpendiculaire  aux  plans  des  courants, 
l'on  aura  un  Solénoîde  dont  la  courbe  directrice  sera 
une  droite  ayant  la  direction  de  raiguille  de  déclinaison. 
Réaliser  un  pareil  Solénoîde  rectiligne  ne  serait  pas 
facile;  mais  ce  que  Ton  appelle  les  hélices  électro-dyna- 
miques jouent  le  même  rôle.  La  figure  représente  une 
semblable  hélice,  pouvant  se  placer  sur  le  même  support 
4ue  le  courant  circulaire  mobile.  Chaque  spire  de  l'hélico 
(>out,  d'après  la  cinquième  loi  de  l'électro-dynamique, 
>tre  assimilée  à  un  cercle  et  un  élément  rectiligne;  1  en- 
semble des  spires  équivaut  donc  à  un  Solénoîde  recti- 


ISfoe,  plut  utt  courant  ftxe,  rectiligne  aussi,  ayant  la 
longueur  de  l'bélice.  Or  l'action  de  ce  courant  est  dé- 
truite par  celle  du  courant  ntctiligne  aussi,  qui  va  de  la 
coupe  C  à  une  extrémité  de  l'hélice  et  revient  de  la 
deuxième  extrémité  de  l'bélice  à  la  pointe  D. 

Une  hélice  électro-dynamique 
C  BM^bile  autour  d'un  axe  vertical 

se  place  comme  l'aiguille  de 
déclinaison  ;  si  cette  hélice  est 
mobile  autour  d'un  axe  borixon- 
tal,  elle  se  i^ace  comme  l'ai- 


Fig,  «70a.   —    Orientation 
d'an  coorantrectangulaire. 


Pig.  9106.  —  Orieotatiou 
d'un  Solénoîde. 


guille  d'inclinaison.  Il  y  a  là  une  première  analogie 
entre  les  Soléooides  et  les  aimants.  Le  calcul  et  l'expé- 
rience en  indiquent  d'autres. 

Si  l'on  considère  un  Solénoîde  indéfini  limité  à  une 
seule  extrémité  et  de  forme  quelconque,  on  trouve  par 
le  calcul  que  l'action  d'un  tel  Solénoîde  sur  un  élément 
de  courant  e^t  identique  à  celle  du  pôle  d'un  aimant. 
Si  l'on  considère  un  Solénoide  limité  dans  les  deux  sens, 
il  agit  à  la  manière  d'un  aimant.  Si  l'on  fait  agir  sur  un 
courant  mobile  une  hélice  électro-dynamique  fixe,  on 
voit  qu'elle  dirige  le  courant  comme  le  ferait  un  aimant; 
inversement,  l'hélice  étant  mobile  et  le  courant  fixe, 
l'hélice  obéit  à  la  loi  d'Ampère  sur  les  aimants  (voyez 
ÉLECTao-MAGHKTisiiE).  Les  hélicos  électro-dynamiques  se 
dirigeant  comme  les  aimants  sous  l'influence  du  globe 
ont  un  pôle  boréal  et  un  pôle  austral;  les  lois  de  Télec- 
tro-dynamique  et  re\périence  s'accordent  pour  montrer 
que  les  pôles  de  même  nom  se  repoussent  et  que  les 
pôles  de  nom  contraire  s'attirent.  Les  mêmes  attractions 
et  répulsions  se  manifestent  entre  un  aimant  et  un 
Solénoîde. 

Sur  ces  faits.  Ampère  fonda  une  théorie  électro-dyna- 
mique du  magnétisme.  Cette  théorie  fort  remarquable 
est  surtout  intéressante  par  le  lien  qu'elle  établit  entre 
deux  ordres  de  phénomènes  en  apparence  étrangers  l'un 
à  l'autre;  elle  est  hypothétiaue  quand  elle  définit  la 
cause  des  phénomènes.  Voici  d'ailleurs  en  quoi  elle  con- 
siste :  dans  les  corps  magnétiques  il  existe  autour  de 
chaque  particule  un  courant  circulaire  infiniment  petit; 
ces  courants  étant  orientés  dans  tous  les  sens,  leurs 
actions  s'annulent. 

Soumettons  maintenant  le  corps  magnétique  à  l'ac- 
tion d'un  aimant,  et  les  courants  particulaires,  obéissant 
à  cette  action,  tondront  vers  une  certaine  position  dont 
ils  se  rapprocheront  plus  ou  moins,  et  le  corps  magné- 
tique prendra  à  un  degré  plus  ou  moins  sensible  les 
propriétés  d'un  aimant,  ou  plutôt  d'un  Solénoîde.  Si  les 
courants  ont  une  certaine  difficulté  à  se  déplacer  par 
suite  de  l'existence  d'une  force  coercitive,  Taimantation 
se  produit  lentement  et  peut  même  subsister  après  que 
la  force  extérieure  a  cessé  d'agir. 

iNon-seulement  les  aimants,  mais  encore  les  courants 
peuvent  produire  cette  orientation  des  courants  particu- 
laires ;  de  là  Ui  possibilité  d'aimanter  par  l'action  de  la 
pile  (voyez  Électro-aimants). 

La  principale  objection  que  l'on  ait  pu  faire  à  cette 
théorie,  c'est  qu'elle  ne  rend  pas  compte  des  phénomènes 
de  diamagnétisme  (voyez  ce  mot).  H.  G. 

SOLENOSTEMMB  (Botanique), 5o/«no«(«mina,  Hayne; 
du  grec  sôlén,  tuyau,  et  stemma,  couronne.  —  Genre  de 
plantes,  famille  des  Asclépiadées,  tribu  des  Cynanchées, 
établi  par  Hayne  pour  une  seule  espèce,  Cynanchum 
avgel,  Delile,  et  qui  se  distingue  par  une  corolle  profon- 
dément divisée  en  5  lobes,  une  couronne  d'étamines  en 
coupe;  des  follicules  ovoïdes,  lisses,  cartilagineuses.  Le 
Sol.  argel  {St.  argel,  Hayne;  Cynanchum  argel,  Del.), 
arbuste  de  la  haute  Egypte,  de  la  Nubie,  n'est  intéres- 
sant à  connaître  que  parce  que  ses  fouilles  apportées  au 
Caire  par  les  Arabes  y  sont  mélangées  au  séné  dans 
une  assez  forte  proportion.  On  a  pensé,  sans  preuves 
certaines,  que  ce  mélange  était  la  cause  des  coliques  dé- 
terminées souvent  par  le  séné. 

SOLENOSTOME  (Zoologie),  Solenostoma,  Dumér.,du 
grec  sôlén,  tuyau,  et  stoma,  bouche.  —  Genre  de  Poisr 
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sons  de  Tordre  dei  Laphohranchês,  du  groupe  ou  genre 
des  Syngnathes  de  Linné,  qui  se  distinguent  surtout  par 
de  très-grandes  ventrales  en  arrière  des  pectorales;  une 
dorsale  de  peu  de  rayons,  mais  élevée  ;  ils  ressemblent  à 
Thippocampe.  La  Fistulaire  paradoxe  {FtsttUaria  para" 
doxa,  Pall),  rapportée  à  tort  au  genre  Fistulaire,  et  à 
qui  appartient  celui-ci,  est  de  la  mer  des  Indes. 

SOLFATARE  (Géologie).  —  On  nomme  Solfatares  des 
cratères,  depuis  longtemps  en  repos,  qui  dégagent  seu- 
lement, par  les  fissures  du  sol,  des  gaz  sulfureux  et  de 
la  vapeur  d*eau.  La  célèbre  Solfatare  de  Pouzzole  (1 1  ki- 
lomètres O.  de  Naples)  paraît  avoir  été  toujours  en  cet 
état.  Dans  les  périodes  de  repos,  les  cratères  des  volcans 
en  activité  deviennent  de  véritables  Solfatares.  Plusieurs 
cratères  ou  Solfatares  sont  d*ai Heurs  remplis  d'eau  plus 
ou  moins  chargée  de  matières  salines  ou  acides  en  dis- 
solution. 

SOLIDAGE  (Botanique),  Solidago,  Lin.;  du  latin  «oU- 
dare,  raffermir,  à  cause  des  propriétés  vulnéraires  qu'on 
lui  attribuait.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéracées,  sous-tribu  des  Astéries, 
qui  comprend  un  assez  grand  nombre  d'espèces  herbacées 

Quelquefois  frutescentes,  à  feuilles  alternes,  sessiles; 
eurs  jaunes;  capitules  de  moyenne  grandeur,  en  grappe 
ou  en  cyme,  à  involucre  écailleux;  les  fleurs  du  disque 
hermaphrodites,  celles  du  rayon  ligulées,  femelles; 
akènes  à  aigrette  de  poils  rudes.  Plusieurs  sont  cultivées 
pour  Tornement,  surtout  dans  les  grands  parterres. 
Amérique  du  Nord,  quelques-unes  en  Europe  et  en 
Asie.  La  détermination  des  espèces  de  ce  genre  a  pré- 
senté de  grandes  difficultés  et  a  été  l'objet  de  nombreux 
travaux  de  de  Candolle,  de  Nuttal,  de  Torrey,  etc.;  nous 
n'entrerons  pas  dans  ces  détails  et  nous  citerons  seulement 
les  espèces  suivantes  :  la  S.  wrge  d'or  (6*.  virga  aurea, 
Lin.),  qui  croit  dans  tous  les  pays  tempérés,  a  des  tiges 
hautes  souvent  de  plus  d'un  mètre  ;  capitules  jaunes,  en 
panicules  plus  ou  moins  nombreux.  Elle  est  très-rustique 
et  propre  à  décorer  les  massifs  et  tes  grands  parterres. 
La  5.  du  Canada  (S.  canadensis.  Lin),  Tulgairement 
Oerbe  d*or,  se  distingue  par  ses  grandes  et  belles  inflo- 
rescences. On  cultive  encore  le  S.  bicolore,  Lin.^^à 
rayons  blancs,  et  plusieurs  autres.  Les  Solidages  ont  des 
propriétés  amères,  astringentes,  utilisées  autrefois  en 
médecine. 

SOLIDISME  (Médecine).  Nom  donné  aux  différents 
systèmes  de  médecine  qui  expliquent  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  en  santé  ou  en  maladie  par  les  mouve- 
ments de  la  fibre  animale;  c'est-à-dire  les  parties  solides 
de  nos  organes.  A  ces  systèmes  opposés  à  ceux  des  hu- 
moristes, qui  donnent  une  prépondérance  exclusive  aux 
humeurs  ou  parties  fluides,  se  rapporte  le  méthodisme 
des  anciens,  et  chez  les  modernes  les  théories  de  Raglivi, 
de  Cullen,  de  Brown,  de  Broussais,  etc.  L'exclusivisme 
de  toutes  ces  méthodes  a  été  la  cause  du  discrédit  dans 
.     ^ .  lequel  elles  sont  tombées  devant  l'observa- 

;\   tion  des  faits  qui  ne  permet  pas  de  nier  la 
"i  !  part  que  prennent  les  solides  et  les  fluides 
dans  les  maladies. 

SOLIPÈDES  (Zoologie),  Solipeda,  Cuv.  — 
C'est  la  troisième  famille  des  Mammifères 
de  Tordre  des  Pachydermes  ou  animaux  à 
sabots,  non  ruminants;  elle  comprend  des 
quadrupèdes  oui  n'ont  qu'un  doigt  apparent 
et  un  seul  sabot  à  chaque  pied,  quoiqu'ils 
portent  sous  la  peau,  de  chaque  côté  de 
leur  métacarpe  et  de  leur  métaurse,  des 
stylets  qui  représentent  deux  doigts  laté- 
raux {Règne  animal  de  Cuvier).  Elle  est  for- 
mée du  seul  genre  Cheval,  Les  vétérinaires 
donnent  communément  à  cette  famille  le 
nom  de  Monodactyles  (du  grec  monos, 
unique,  et  dactylos,  doigt).  Gray  les  appelle 
Èquidés  et  les  divise  en  2  genres  :  celui  des 
Chevaux  (Equus)  et  celui  des  Anes  [Asinus); 
cette  division  n'a  pas  été  admise;  mais 
Fig.  «J07.  jg,  GéolTroy  a  adopté  le  mot  Èquidés,  pour 
SohDèdT  désigner  la  famille 
(cheval)         SOLITAIRE  (Ves)  (Zoologie,  Médecine). 

—  Voyez  TiBNu. 
SOLSTICES  (Astronomie).—  Ce  sont  les  deux  posi- 
tions du  soleil  où  sa  déclinaison  est  la  plus  grande,  soit 
au  nord,  soit  au  sud  de  Téquateur.  Le  cercle  qu'il  semble 
décrire  alors,  par  l'effet  du  mouvement  diurne,  s'appelle 
tropique.  Il  y  a  donc  deux  solstices  et  deux  tropiaucs  : 
le  tropique  du  Cancer  et  le  Solstice  d'été,  qui  a  lieu  le 
21  juin  et  répond  au  jour  le  plus  long  pour  notre  hémi- 


sphère; le  tropique  du  Gapricamo  et  le  SsUûoeibtKi, 
qui  arrive  vers  le  21  décembre.  Le  mot  SolBtic«,  à  Ni» 
stat,  provient  de  ce  que,  dans  le  voisint^o  (te  ce  |mm, 
le  soleil  semble  pendant  «quelques  jours  avoir  i  pa 
près  la  môme  hauteur  méndienne,  et  la  durvo  4a  jw 
reste  sensiblement  la  même. 

SOLUTION  (Médecine).  —  On  se  sert  louveot  de» 
mot,  en  médecine,  pour  désigner  la  termioiisoa  d'ut 
maladie  avec  ou  sans  mouvement  critique,  il  vm 
du  latin  wlvere,  qui  signifie,  dans  ce  cas,  délivrer.  • 
En  chirurgie  on  appelle  Solution  de  conltnuiti  Mk 
:  division  des  parties  auparavant  continues,  le  mat  loitoi 
'  signifiant  ici  interrompre  cette  continuité.  Tell»  va 
les  plaies,  les  fractures,  les  ru^^ures. 

Solution  (Pharnnacie,  Chimie).  —  Synonyine  de  iW 
aotution  (voyez  ce  mot). 

Solution  AnsBNiCAi.E  de  Fowliii;  Souitiok  kisauu 
DE  Peabson  (Matière  médicale).  —  Voyez  LiQcn:i  âi» 
NICAI.E,  etc. 

SOMBRER  (Agriculture).  —  On  appelle  linsi  lep» 
mier  labour  que  Ton  donne  à  une  jachère;  d'où  l'os i 
fait  le  mot  Sombres,  qui  signifie  des  champs  en  jidieR. 

SOMMEIL  (Physiologie  générale).  —  En  créim  li 
succession  des  jours  et  des  nuits,  l'auteur  d«  touts 
choses  semble  avoir  assujetti  la  création  tout  eotfit  i 
des  périodes  alternatives  d'activité  et  de  repos.  U  pUM 
aux  rayons  du  jour,  accomplit  par  ses  feailleieiie 
parties  aériennes  des  fonctions  que  la  nuit  viem  »■ 
pendre  (voyez  Respieation).  L'animal  consacre  au  n^ 
la  nuit  ou  le  jour,  suivant  les  espèces.  L'homme  en»- 
ganisé  pour  agir  durant  le  jour  et  se  reposer  la  dul(/ 
repos  des  êtres  vivants  peut  être  considéré  cemm  u 
phénomène  général  ;  mais  le  mot  Sommeil  déftigoe  p^ 
spécialement  le  repos  complet  et  réparateur  de  Vhoassf. 
celui  des  animaux  et  certains  phénomènes  observés  cfae 
les  végétaux. 

Sommeil  (Physiologie  humaine).  —  LeSommojcr 
un  des  phénomènes  que  l'homme  a  le  moins  bien  tî» 
à  s'expliquer.  Dans  ce  singulier  état  il  y  a  toatd'ihw 
à  distinguer,  dans  notre  double  nature,  l'àme  ^  '• 
corps.  Le  rôle  de  Tàme  est  eu  dehors  du  champ  ikJ 
physiologie,  ici  comme  ailleurs;  c'est  au  philo»pi»t. 
Tétudier.  Le  physiologiste  n'examine  que  le  rôleé? 
organes  dont  le  corps  est  composé.  Au  premier  sbori* 
est  tenté  de  dire  que  le  Sommeil,  considt^ré  phjwle 
quement,  est  un  état  de  repos  de  nos  orgâoes;  vêê 
l'observation  restreint  bientôt  cette  définition.  L'écu* 
veille  est  incontestablement  caractérisé  par  Tactint^  é 
tous  nos  organe;  mais  Tétat  de  sommeil  ne  co<ap«* 
pas  l'inertie  de  toutes  nos  parties.  Le  ca»ur  et  r«ppv 
circulatoire,  les  organes  de  respiration,  cooUihwk* 
fonctionner  ;  seulement  leurs  mouvements  sont  n^t^ 
et  leur  jeu  est  moins  actif.  L'appareil  digestif,  c<in^ 
sécrétions  et  des  exhalations  se  conduisent  de  m^u 
un  mot,  le  Sommeil  est  on  temps  de  repos  relatif,  m 
non  absolu,  pour  les  fonctions  de  la  vie  orsiaiÇ 
Beaucoup  d'auteurs  ont  aflîrmé  aue,  du  moins  dasiie 
organes  de  la  yie  animale  ou  de  relation,  i^  7.  *  ^ 
pension  absolue  des  fonctions  pendant  le  SommcilT» 
est  l'opinion  de  Buffon,  de  Broussais;  mai«  Gabsoii.^ 
professeur  Longet  et  beaucoup  d'autres  se  refu««  » 
considérer  comme  une  simple  cessation  d'une  partit* 
nos  fonctions  un  état  où  se  répare  l'énergie  nerw* 
et  musculaire,  où  le  corps  se  retrempe  en  quelqoci«» 
dans  un  milieu  régénérateur.  Ils  ne  veulent  pas  adsKt»* 
que  le  Sommeil  soit,  par  cette  définition  négatif««i»' 
mile  pour  ainsi  dire  à  la  mort.  Ils  préfèrent  lecoi» 
dérer,  ainsi  que  le  faisait  déjà  Hippocrato,  <^<>c'^^J^ 
modification  du  jeu  de  nos  organes.  «  Dans  le  SoaiB^ 
disait  le  père  de  la  médecine,  les  mouvements  de  U  "■ 
se  tournent  en  dedans.  »  —  «  I^e  8ommeil,dii  le  professe-* 
Longet,  semble  être  un  état  dans  lequel  Tbomrw  <f 
pour  ainsi  dire  en  lui-même,  isolé  de  ce  q«i  l'wto'^ 
Il  importe  de  remarquer  que  cet  état,  lorsque  le  §••• 
meil  est  profond,  a  pour  trait  principal  la  su'P^'^jJ*? 
toute  conscience  de  ce  qui  se  passe  en  oou*  ctaudewi* 
Le  moi  semble  cesser  d'exister  parce  qu'il  ce*e  d?  ' 
connaître  lui-même.  Voilà  pourquoi,  sans  doute,  i»"* 
connaissons  si  incomplètement  les  phénomènes  d«^ 
meil  ;  mais  si  ceux-ci  sont  inexpliqués  pour  "'''*V^ 
réveil  en  est  le  fait  le  plus  inexplicable.  Sans  dout*  o«* 
nous  réveillons  souvent  sous  Tinfluence  d'on  agw*»- 
térieur  qui  a  fortement  ébranlé  nos  organe»:  "^''''JJI 
vent  aussi  nous  nous  réveillons  spontanément,  ca»» 
si  nos  organes  de  la  vie  de  relation,  soffisamm^»'  ^ 
rés,  avaient  hâte  de  reprendre  U  plénitude  de  le«tf  *"* 
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yitv.  Il  y  a  plas,  mmt  pouvons  vouloir  nous  réveiller  «i 
oottft  réveiller  en  effet  à  une  heure  déterminée  «près 
uo  Sommeil  court  ou  prok>ogé.  On  a  beaucoup  médité 
et  disserté  sur  ces  faiu;  mais  le  mystère  est  resté  à  peu 
près  impénétrable  jusqu'ici.  Le  Sommeil  est  loin  d*ail* 
leurs  d'être  toc^oors  complet;  souvent  Jorsque  la  plupart 
de  Dosfacultés  dorment  profondément,  uncou  deux  d'entre 
elles  veHIent  eu  partie  ou  complètement.  Alors  s'agitent 
en  nous  les  peosées^  les  affections  qui  nous  ont  le  plus 
vivement  tsités  pendant  la  veille.  La  mère,  sans  cesse 
attentive  sut  mouvements  et  aux  cris  de  son  enfant,  les 
entend  encore  pendant  un  Sommeil  que  d'autres  bruits 
beaucoup  plus  intenses  ne  peuvent  interrompre.  La 
femme,  Tsmi,  qui  veillent  un  malade  aimé  ne  cessent 
pas  en  dormant  d'être  attentifs  au  moindre  mot,  au 
moindre  mouvemeut  du  patient  qui  possède  toute  leur 
pensée.  Ce  sont  les  préoccupations  persistant  pendant  le 
Sommeil  qui  donnent  naissance  aux  songes  (voyez  ce 
mot),  autres  phénomènes,  inexpliqués  jusqu'ici,  de  l'état 
de  Sommeil. 

Ajoutons  d'ailleurs  en  terminant  que  le  Sommeil 
calme,  profond  et  convenablement  prolongé  selon  Tàge 
et  les  habitudes,  est  un  des  signes  de  la  santé,  comme 
il  en  est  une  des  conditions.  La  privation  de  Sommeil 
est  une  cause  de  profond  affaiblissement  et  détermine 
des  maladies  variées,  parmi  lesquelles  dominent  celles 
du  cerveau  et  des  autres  parties  de  Tencéphale.  Lorsque 
cette  privation  est  absolue,  elle  constitue  une  sorte  de 
torture  à  laquelle  l'organisme  ne  tarde  pas  à  succomber. 
Le  besoin  de  Sommeil  varie  avec  r&ge,  la  constitution 
et  les  circonstances  générales  de  la  vie.  Aux  constitu- 
tions faibles  et  molles  il  faut  plus  de  Sommeil  qu'aux 
personnes  vigoureuses;  les  femmes  ont  besoin  de  dormir 
plus  de  temps  que  les  hommes.  Les  hygiénistes  conseil- 
lent en  général  une  proportion  de  Sommeil,  dans  les 
"li  heures,  ainsi  établie  selon  les  âges  :  de  7  à  9  ans, 
9  à  10  heures;  de  10  à  13  ans.  8  à  0  h.;  de  14  à  15  ans, 
7  h.  Cette  dernière  durée  du  Sommeil  peut  être  re- 
gardée comme  normale  pour  l'homme  adulte.  Le  vieillard 
doit  en  général  dormir  moins  que  les  hommes  mûrs  et 
les  jeunes  gens.  —  Consulter  :  Longet,  Traité  de  phy^ 
sidogie;  ~  MQller,  Manuel  de  pkysiol.,  traduct  de 
Jourdan;  —  Bordach,  Traité  de  physioL;'^  Michel  Lévy, 
Traité  d^hygiène  (voyez  Léthargie).  Ad.  F. 

SoMMEa  (Physiologie  animale).  ~  Tous  les  animaux 
supérieurs  que  nous  avons  pu  observer  ont  besoin  de 
Sommeil  comme  l'homme.  C*est  même  un  moyen  sou- 
vent employé  pour  dompter  leur  caractère  farouche,  que 
la  privation  prolongée  de  Sommeil.  L'époque  et  la  durée 
lu  Sommeil  se  rapportent  à  la  succession  du  jour  et  de 
la  nuit;  mais  toutes  les  espèces  ne  sommeillent  pas 
rendant  la  période  nocturne.  Les  naturalistes  distinguent 
tes  animaux  diurnes  dont  la  veille  et  l'état  d'activité 
roincident  avec  le  jour.  D'autres  sont  crépusculaires, 
;*est-i-dire  que,  tranquilles  et  reposés  pendant  le  jour, 
Is  s'éveillent  à  son  déclin  et  se  montrent  surtout  à 
'heure  douteuse  qui  précède  la  nuit.  D'autres  enfin  sont 
uxtumês,  c'est-à-dire  que  leur  repos  et  leur  sommeil 
»nt  lieu  pendant  lo  jour  et  qu'ils  agissent  dans  l'obscu- 
ité  de  la  nuit.  Sans  doute  le  nombre  des  animaux 
liumes  est  le  plus  considérable;  mais  on  compte  aussi 
»<:aucoop  d'espèces  nocturnes  parmi  les  animaux  terres- 
res.  Bien  cpe  le  Sommeil  ait  été  observé  chez  beaucoup 
i^animaox  inférieurs,  nous  ne  savons  que  très-peu  de 
hoses  sur  ce  point  de  leur  histoire.  Outre  le  Sommeil 
aotidien,  certains  animaux  jouissent  du  Sommeil  At- 
emal  ;  c'est-à-dire  que  pendant  une  saison,  l'hiver  habi- 
ucIhMtient,  ils  dorment  d'une  façon  continue  plusieurs 
emaines  ou  plusieurs  mois  (voyez  HiBEBfiATioii). 
Sommeil  des  plantes  (Physiologie  végéule).  —  Linné 
le  premier  bien  étudié  les  phénomènes  qu'il  a  groupés 
3US  ce  nom.  Il  a  nommé  Sommeil  des  plantes  le  cban- 
ement  de  position  qui  s'observe  dans  les  feuilles  et 
lénie  les  flenra  d'un  certain  nombre  d'espèces  lorsque 
i  nuit  succède  au  jour.  La  forme  des  feuilles  semble 
roir  une  influence  sur  cet  ordre  de  phénomènes,  car 
rs  feailles  simples  (voyez  Feoilles)  sont  moins  sujettes 
1  Sommeil  que  les  fouilles  composées.  Du  reste  le  Som- 
eil  des  feuilles  simples  se  manifeste  principalement 
î  quatre  manières.  Si  elles  sont  opposées,  elles  se  rê- 
vent la  nuit  pour  appliquer  l'une  contre  l'autre  leurs 
ces  supérieures  et  abriter  entre  elles  les  bourgeons; 
emple  :  Tarroche,  la  stellaire  intermédiaire  ou  mouron 
anc.  Si  les  feuilles  sont  alternes,  elles  se  redressent 
loog  de  la  tige  en  l'enveloppant,  ex.  :  l'onagre  molle; 
i    seulement  en  l'entourant  comme   un   entonnoir, 


ex.  :  la  stnmoioe,  IVimarante  crfte-de-coq;  on  bien 
enfin  elles  se  rabattent  au  contraire  en  formant  aux 
parties  placées  en  dessous  une  sorte  de  voOte  protectrice, 
ex.:rimpatiente-n'y-tonches-pas.  Les  feuilles  composées 
ont  dans  le  Sommeil  des  attitudes  plus  variées.  Occu-. 
pons-nous  d'abord  des  feuilles  composées  à  3  folioles;! 
tantôt  les  folioles  se  relèvent  de  façon  à  se  toucher  pari 
leur  sommet,  en  formant  comme  nn  berceau  qui  sou* 
vent  abrite  la  fleur,  e\.  :  le  trèfle  incarnat,  le  lotierj 
rouge;  ou  bien  elles  se  relèvent  de  façon  à  se  toucher 
seulement  par  leur  base  en  divergeant  par  leur  sommet, 
ex.: les  mélilots;  d'autres  fois  elles  se  rabattent  au  con- 
traire et  vont  se  toucher  par  leur  face  inférieure.  Les  fo- 
lioles des  feuilles  composées  pennées  sujettes  au  Sommeil 
peuvent  prendre  4  positions  :  tantôt  elles  se  relèvent, 
appliquant  l'une  contre  l'autre  leure  faces  supérieures, 
ex.  :  le  bagtienaudier  arbuste  et  le  bag.  sous-arbrisseau, 
la  gesse  odorame  ou  pois  de  senteur,  le  sainfoin  d'Es- 
pagne; plusieura  au  contraire  se  rabattent,  appliquant 
l'une  contre  l'autre  leure  faces  inférieures,  ex.  :  les 
casses;  quelquefois  elles  se  couchent  le  long  du  pétiole 
commun,  en  se  dirigeant  vere  son  sommet,  celles  d'un 
même  côté  s'appliquant  par  imbrication  l'une  sur  l'antre, 
ex.  :  les  mimeuses,  les  tamarins;  d'autres  enfin,  d'après 
une  observation  de  Desfootaines  sur  le  Tephrosia  ca^ 
ribœa,  se  couchent  de  la  môme  manière,  mais  en  se 
dirigeant  vere  la  base  du  pétiole. 

La  cause  des  mouvements  des  feuilles  réunis  sous  le 
nom  de  Sommet/  est  encore  inconnue  malgré  les  recher» 
ches  de  Cli.  Bonnet,  de  Dotrochet,  Liok,  Meven,  Dassen, 
de  Candolle.  Les  ingénieuses  expériences  de  ce  dernier 
ont  seulement  démontré  que  tous  ces  phénomènes  sont 
directement  liés  à  l'action  de  la  lumière  sur  les  plantes. 
—  Consulter  :  Linné,  thèse  de  P.  Bremer,  Somnusplan- 
tarum;  —  de  Candolle,  Bullet.  de  la  Soc,  philomath., 
t.  II;  —  Dutrochet,  Mémoires;  —  Burdach,  Trait,  de 
Physiolog.;  —  Duchartre,  Dict,  umv.  d'hist.  nat.,  arti- 
cle Sommeil  des  plantes.  Ad.  F. 

SOMMITÉ  (Botanique,  Pharmacie).  ^  Par  ce  mot  on 
entend  la  pointe  des  herbes  et  plus  communément  les 
extrémités  des  tiges  fleuries  de  quelques  plantes  dont 
les  fleure  sont  trop  petites  pour  être  conservées  séparé- 
ment. Ainsi  on  dit  des  Sommités  d^absinthe,  de  lavande, 
de  centaurée,  de  mille-pertuis,  etc. 

SOMNAMBULlSMt:  (Médecine),du  latin  Somnus,  som- 
meil, et  ambulare,  marcher.  —  C'est  un  état  maladif 
des  fonctions  du  système  nerveux  qui  se  manifeste  par 
les  phénomènes  les  plus  bizarres  et  semble  toucher  an 
merveilleux  et  au  monde  surnaturel.  Aussi  le  Somnam- 
bulisme a-t-il  depuis  longtemps  vivement  éveillé  la 
curiosité  et  parfois  les  superetitions  du  vulgaire.  Son 
histoire  s'est  en  même  temps  obscurcie  de  beaucoup  d'as- 
sertions exagérées  et  de  faits  mal  observés.  «  Le  Som- 
nambulisme, dit  Rostan,  consiste  à  faire  pondant  le  som- 
meil un  grand  nombre  d'actes  que  l'on  ne  fait  ordinai- 
rement que  pendant  la  veille.  «  On  sait  en  effet  que  le 
sommeil  ordinaire  est  parfois  seulement  assez  profond 
pour  que  toutes  les  fonctions  de  relation  demeurent  sus- 
pendues; souvent,  au  contraire,  telle  ou  telle  de  ces  fonc- 
tions se  maintient  en  activité  pendant  que  les  autres 
dorment,  et  il  en  résulte  des  rêves  ou  songes  de  formes 
très-variées.  Dans  le  Somnambulisme  la  majeure  partie 
des  fonctions,  un  moment  suspendues  par  le  sommeil, 
rentrent  en  activité  d'une  façon  incomplète,  mais  très- 
étendue,  et  le  somnambule  semble  agir  en  homme 
éveillé,  sans  avoir  cependant  cessé  de  dormir.  On  ne 
saurait  trop  désirer  que  de  nombreuses  observations  ri- 
goureuses soient  recueillies  sur  le  Somnambulisme,  car 
aujourd'hui  on  doit  regarder  comme  peu  certains  beau- 
coup des  faits  énoncés,  et  cependant  plus  ces  faits  sor- 
tent de  l'ordre  habituel ,  plus  il  y  aurait  intérêt  à  les 
vérifier  ou  à  les  rayer  de  la  science.  Ce  (fui  est  incontes- 
table, c'est  que  les  somnambules  marchent  pendant  le 
sommeil,  se  dirigent  souvent  avec  une  adresse  surpre- 
nante, saisissent  avec  dextérité  toutes  sortes  d'objets, 
ouvrent  et  referment  les  portes,  grimpent  avec  résolution 
et  sang-froid  même  sur  les  toitures  et  les  gouttières, 
nagent  même  en  certains  cas,  montent  à  cheval,  etc. 
Mais  tous  ces  actes  sont  tantôt  en  accord  exact,  tantôt 
en  désaccord  complet  avec  ce  qui  les  entoure.  Ainsi,  tan- 
dis qu'un  Somnambule  monte  réellement  à  cheval,  un 
autre  enfourche  un  appui  de  fenêtre  et  s'y  conduit 
comme  sur  une  monture  ordinaire;  tandis  que  descen- 
dant jusqu'à  une  pièce  d'eau,  l'un  nage  en  réalité,  un 
autre  exécute  les  mouvements  de  la  naution  étendu  sur 
un  lit  ou  sur  nn  plancher.  Souvent  encore  les  bras  du 
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somnambule  s'agitant  dans  le  vide  exécutent  un  travail 
imaginaire  sur  des  objets  absents,  tandis  qne  d'autres 
fois  il  accomplit  effectivement  des  travaux  qui  lui  sont 
habituels.  Un  fait  plus  étonnant  a  été  maintes  fois  ob- 
servé, c'est  celui  de  somnambule  allumant  une  bougie 
comme  pour  s'éclairer,  bien  qu'en  général,  dans  cet  état, 
la  vue  soit  à  peu  près  nulle;  U  preuve,  c'est  que  si, 
après  avoir  allumé  d'autres  bougies,  on  souffle  celle  qu'il 
tient,  le  somnambule  la  rallume  presque  toujours.  La 
vision  ordinaire  semble  remplacée  par  la  mémoire  et 
l'imagination  de  façon  a  demeurer  tout  intérieure.  Les 
yeux  sont  tantôt  ouverts  ou  demi-clos,  tantôt  entièrement 
fermés.  L'ouïe  est  parfois  aussi  nulle  que  dans  le  plus 

E refond  sommeil,  d'autres  fois  elle  est  très-fine  et  le 
mit  amène  facilement  le  réveil  ;  d'autrefois,  sans  se  ré- 
veiller, le.  somnambule  répond  aux  paroles  qu'on  lui 
adresse  d'une  voix  douce  et  soutient  ainsi  une  conver- 
sation où  se  mêlent  pour  lui  le  rêve  et  la  réalité.  Les  au- 
tres sens  présentent  des  phénomènes  analogues,  et  le  tou- 
cher parait  d'une  délicatesse  extr*^me.  On  dit  et  avec 
raison  qu'il  est  dangereux  de  réveiller  brusquement  les 
Somnambules.  On  risque  en  effet  dans  ce  cas  de  provo- 
quer une  crise  nerveuse,  les  convulsions,  Tépilepsie.  On 
les  réveille  mieux  en  les  touchant  doucement,  en  cha- 
touillant les  lèvres  avec  une  plume,  en  les  appelant  dou- 
cement. En  résumé,  les  accès  de  Somnambulisme  se 
manifestent  habituellement  assez  peu  de  temps  après  le 
début  du  sommeil  naturel.  Ils  sont  caractérisés  par  une 
sorte  de  réveil  intérieur  de  la  plupart  des  facultés  qui 
demeurent  à  peu  près  étrangères  aux  phénomènes  exté- 
rieurs ;  par  la  perte,  après  le  réveil  dos  somnambules, 
de  tout  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait,  dit  ou  entendu  di.-*e 
pendant  •  l'accès  de  Somnambulisme.  On  a  vu  parfois, 
lorsque  les  accès  sont  fréquents,  ce  souvenir  renaître  à 
l'accès  suivant,  comme  au  réveil  normal  nous  retrouvons 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  nous  entourait  au  moment 
où  nous  nous  sommes  endormis. 

Le  Somnambulisme  est  souvent  une  affection  hérédi- 
taire; on  l'observe  surtout  chez  les  personnes  d'une 
complexion  nerveuse,  irritable  et  sensible.  Les  femmes, 
h  ce  titre,  y  sont  plus  sujettes  que  les  hommes,  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  plus  que  les  enfants,  les  adultes  et 
les  vieillards.  On  ne  l'a  guère  observé  avant  l'âge  de 
7  ans  ni  au  delà  de  00.  Les  affections  morales  vives  et 
profondes,  l'abus  des  travaux  intellectuels  ou  des  jouis- 
sances matérielles,  toutes  les  causes  qui  rendent  la  diges- 
tion laborieuse,  surtout  le  soir,  tendent  à  provoquer  le 
Somnambulisme.  L'âge  plus  encore  que  les  remèdes 
réussit  à  le  guérir.  Cependant  il  est  bon  de  lui  opposer 
un  régime  hygiénique  rationnel:  supprimer  les  causes  qui 
paraissent  favoriser  le  Somnambulisme,  v.eiller  à  ce  que 
pendant  le  sommeil  la  respiration  soit  très-libre  et  la 
tcte  élevée,  supprimer  absolument  le  repas  du  soir, 
l'usage  des  boissons  spiritueusesou  excitantes  et  changer 
la  manière  habituelle  de  vivre. 

Les  faits  de  Somnambulisme  ont  pris  une  grande  im- 
portance dans  la  doctrine  des  magnétiseurs  (voyez  pour 
cette  partie  de  la  question  l'article  Magnétisme  akimal). 
->  Consulter  sur  le  Somnambulisme  :  Carpentier,  Cyclo- 
pœdia  ofanat,  andphys,;  —  Muller,  Manuel  de  phys,, 
traduct.  deJourdan.  Ad.  F. 

SOMNIFERE  (Médecine),  du  latin  somnus,  sommeil, 
et  fero,  je  porte  :  qui  produit  le  sommeil  (voyez  Nabco- 

TIQUE. 

SOMNOLENCE  (Médecine).—  État  intermédiaire  entre 
la  veille  et  le  sommeil,  sommeil  incomplet.  Dans  l'état 
de  santé,  surtout  chez  les  tempéraments  pléthoriques, il 
annonce  souvent  une  congestion  cérébrale  imminente. 
Dans  les  affections  fébriles  inflammatoires,  ce  symptôme 
est  assez  fréquent,  sans  pronostiquer  pour  cela  un  grand 
danger.  11  est  presque  constant  dans  les  fièvres  de  mau- 
vais caractère.  H  tient  le  milieu  enti'e  V assoupissement 
et  le  coma, 

SON  (Économie  rurale).  —  On  donne  ce  nom  à  une 
poussière  lumelleuse  qui  se  produit  dans  la  mouture  des 
grains  de  céréales  et  que  l'on  sépare  de  la  farine  par  le 
lamisnge.  Le  son  est  formé  de  fragments  dm  enveloppes 
du  grain;  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité,  il  blanchit  la 
main  qui  le  manie  et  trouble  l'eau  où  Ton  en  projette  une 
pincée.  C'est  un  aliment  utile  pour  les  bestiaux,  mais  à 
la  condition  d'être  frais,  c'est-à-dire  de  provenir  d'une 
mouture  récente,  d'être  sec  et  de  n'avoir  aucune  odeur. 
Dans  ces  conditions,  le  son  est  un  aliment  estimable* 
surtout  lorsqu'on  veut  pousser  à  rengraissemont  et  si 
l'on  a  soin  de  le  mêler  dans  le  i'ép;imc  à  d'autrt;s  aliments, 
lorsqu'il  domine  dans  l'alimentation,  il  débilite  les  ani- 


maux et  répare  mal  leurs  foitet  après  on  traftâ  ftti^. 
Les  porcs  et  les  volailles  à  l'engrais  s'aceomiDodestpin»- 
cuUèrement  bien  de  IVUimeiitation  au  ton.  U  m  4r 
froment  est  le  meilleur;  celui  de  seigle  est  plotpenit 
et  presque  aussi  nourrissant;  le  son  d'orge  est  trè»-M|e: 
et  très-pauvre,  c'est  un  alimeoi  misérable.  Oa  reeoa. 
mande,  comme  mode  d'administration  da  Son  toi  bes- 
tiaux, la  méthode  qui  consiste  à  le  fraiser  ot  frm, 
c*est-à-dire  à  le  mouiller  très-légèrement  et  le  fntnr 
ensuite  dans  les  mains  pour  humecter  chaque  fhpiesL 
Les  bestiaux  sont  fWands  de  l'eau  où  Ton  a  dél^  up 
très-petite  quantité  de  Son.  Quant  à  la  oontooM  oi  iV 
est  de  le  mêler  aux  grains  et  surtout  à  l'avoioa,  dk  t 
des  inconvénients  qui  doivent  engager  à  en  mer  swé^ 
rément.  C^tte  pratique  pousse  les  animaux  à  mtoev 
vite  en  m&chant  incomplètement  et  provoque  des  tin- 
tions incomplètes  et  laborieuses.  Le  mélange  do  $« 
avec  des  tubercules  hachés,  avec  des  farines,  arw  dn 
aliments  fibreux  cuits,  secs  ou  frais,  est  de  beaaeoap  pr^ 
férable.  Le  Son  s'altère  facilement;  il  prend  shmur 
coloration  noirâtre  ou  pâle,  une  odeur  aigre  oq  né» 
fétide;  bientôt  il  moisit  et  s^emplit  de  vermioe.  B 
s'échauffe  facilement  par  fermentation  spontanée.  Os  k 
peut  le  conserver  plus  de  4  à  5  mois;  encore  est-ce  à  ii 
faveur  d'une  sécheresse  rigoureuse,  d'une  aératioD  un- 
tenue.  11  importe  toujours  de  le  garder  en  petit  tu  pn 
épais.  Le  Son  de  froment  analysé  par  M.  Is.  Piem 
contient  en  moyenne,  par  kilogramme  : 

Amidon,  dextrine  et  matière  sucrée .  S50  à  500  gr. 

Azote 2Oà30- 

Hatières  grasses 30à40- 

Cellulose  indigestible tt  à   !0  - 

Substances  minérales 5  à    6  - 

Eau Iî5à150- 

A».F. 

SONCHUS  (Botanique).  —  Nom  scientifique  do  Uh 
tron, 

SONDE  (Chirurgie),  SpecUlum  des  Latins,  Mëéifi 
Grecs.  ~-  On  distingue  par  ce  nom  des  instrofncats  é» 
chirurgie  de  formes  et  de  dimensions  variées.  Les  a» 
servent  à  explorer  la  cavité  de  quelques  organes,  à  da»; 
ner  issue  aux  liquides  qu'ils  renfemoent  ;  il  en  est  ^ 
servent  de  guides  pour  faire  pénétrer  d'autres  inttnmtf^ 
dans  certaines  parties.  Ne  pouvant  entrer  dansaocanik- 
tail  technique  sur  ce  sujet,  nous  nous  borneroos  à  tk^ 
quelques-unes  des  Sondes  les  plus  importantes  :  Soi^ 
urétrO'Vésicale;  long  de  0",Î7  à  0«>,30,  cet  iostnusrt 
est  une  sorte  de  tuyau  cylindrique,  courbé  dansât 
dernier  tiers,  dont  l'extrémité  est  percée  sur  les  oôi^ 
il  sert  à  être  porté  dans  la  vessie  pour  évacuer  l'ariî» 
ou  pour  explorer  sa  cavité  afin  de  s'assurer  s'il  j  ty«^ 
un  calcul.  Dans  ce  cas  elle  est  le  plus  souvent  sAlideA 
faite  en  or,  en  argent  ou  en  platine,  et  elle  est  ffiftésik- 
ment  désignée  sous  le  nom  d*atgalie.  On  a  recours  mv 
à  des  sondes  flexibles  composées  d'une  partie  ceatnk. 
tresse  ou  tissu  de  soie,  sur  un  mandrin  de  coiiTe*  ^ 
duite  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  plusieurs  coocba 
de  caoutchouc  dissous  d'abord,  puis  étendu  dans  ri 
huile  grasse.  L'extrémité  est  en  olive  et  percée  aossi* 
deux  ouvertures  sur  les  côtés.  Les  Sondes  dont  ooof^ 
nons  de  parier  sont  creuses  et  se  distinguent  des  ft*' 
oies  en  ce  que  ces  dernières  sont  pleines  (voyez  Bewas'. 
On  a  imaginé  aussi  d'employer  des  Sondes  droit»  ^ 
sans  courbure.  Vantée  par  Descbamps,  par  Gmitlw»** 
Amussat,  Civiale,  etc.,  elle  peut  avoir  son  utiHié*» 
certains  cas,  c'est  au  chirurgien  à  aviser.  —  5ot*  * 
dard,  c'est  une  Sonde  en  argent,  légèrement  ceatbèt  i 
son  dernier  tiers  et  portant  dans  son  intérieur  oo  iMf 
drin  en  argent  dont  l'extrémité  en  acier  est  lermw 
par  une  pointe  triangulaire;  on  s'en  sert  pour  Vopénii^ 
de  la  taille  par  le  haut  appareil.  —  Sonde  cMofWP*»"*' 
(voyez  CATHérénisiiB).  —  Sonde  de  Belloc,  pour»»* 
ponner  les  fosses  nasales  dans  les  SaignemenU  at^ 
(voyez  ce  mot).  C'est  une  canule  d'argent  lé;(èreiw<* 
courbe,  dans  laquelle  on  introduit  un  mandrin  de ^* 
métal  garni  d'un  anneau  à  une  de  ses  extréfliii«%  Iw^ 
introduite  dans  la  Sonde  porte  un  petit  ressort  de  œoBtR 
terminé  par  un  bouton  olivaire,  percé  d'un  trou. 

SONGES  (Physiologie).  —  Les  rêves  ou  Soi^  * 
manifestent  lorsque  le  sommeil  est  incomplet.  '"'*^j* 
repos  général  de  nos  facultés,  quelques-unes  ^®"^^^ 
s'éveillent  et  entrent  en  jeu  en  dehors  de  notre  vo»b» 
et  de  notre  raison.  Habituellement  les  idées  qai  b«* 
agitent  alors  se  rattachent  à  nos  uccapatioos,  iwepr 
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fiions,  à  nos  soncis  les  pins  habituels  ou  les  plus  ré- 
cents; parfois,  au  contraire,  les  rêves  vont  évoquer  dans 
le  pass^  des  souvenirs  plus  ou  moins  éloignés;  mais 
le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  un  mot,  un  oojet  a  pro- 
voqué ce  retour  pendant  la  veille  ou  lorsque  le  sommeil 
allait  commencer.  Les  Songes  les  plus  simples' ne  trou- 
blent pas  le  repos  du  corps  ;  mais  s'ils  sont  prolongés  et 
compliqués,  les  organes  dont  les  fonctions  correspondent 
aux  illusions  du  rêve  se  réveillent  peu  à  peu,  les  bras 
s'agitent^  les  lèvres  murmurent  des  paroles  confuses. 
Là  le  Songe  tourne  au  somnambulisme  ou  au  cauchemar 
(voyez  ces  mots).  Souvent  les  Songes  sont  excités  ou 
entretenus  par  un  malaise  physique,  une  digestion  pé- 
nible, une  douleur  sourde  affectant  quelque  point  du 
corps.  Dans  ce  cas,  les  illusions  du  rêve  se  rattachent 
en  général  k  la  nature  du  malaise.  Chez  les  personnes 
dont  le  sommeil  est  habituellement  profond,  les  rêves 
annoncent  quelque  trouble,  surtout  du  côté  des  fonctions 
digestives.  Mais  il  est  des  personnes,  surtout  celles 
d'une  constitution  nerveuse  et  irritable,  qui  ne  dorment 
jamais  sans  avoir  quelqiies  Songes.  En  tous  cas,  on  peut 
dire  que  les  rêves  agréables  se  produisent  fort  bien  dans 
un  bon  état  de  santé,  et  que  les  rêves  pénibles  et  désa- 
gréables révèlent  presque  toujours  un  certain  état  ma- 
ladif. Lorsqu'ils  se  succèdent  indéfiniment  avec  une 
agitation  pénible,  une  anxiété  continue,  on  donne  aux 
Songes  le  nom  de  rêvasseries.  Certaines  substances,  telles 
que  Topium,  les  extraits  de  belladone,  de  jusquiame,  de 
stramoine  et  en  général  les  narcotiques,  ont  le  don  de 
produire  des  rêvasseries  nombreuses  et  variées  des 
Cormes  souvent  les  plus  singulières.  A  côté  de  ces  rêves 
développés  sous  Tinfluence  de  troubles  plus  ou  moins 
grands  de  nos  fonctions,  il  faut  citer  des  rêves  plus  sur- 
prenants provoqués  par  la  continuité  de  certaines  préoc- 
cupations intellectuel  les,  et  qui  rappellent  certains 
traits  du  somnambulisme.  Cardan  affirme  avoir  composé 
en  rêve  un  de  ses  ouvrages  de  mécanique.  Voltaire  dit 
avoir  refait  en  rêve  un  des  chants  de  la  Henriade,  Con- 
dillac  assure  avoir  résolu  en  songe  un  grand  nombre 
des  questions  métaphysiques  traitées  dans  ses  ouvrages. 
Maignan  combinait  en  dormant  des  déductions  mathé* 
matiques  de  façon  à  trouver  des  théorèmes,  et  il  se  ré- 
veil lait  pour  les  écrire  aussitôt.  Burdach  raconte  que,  sur- 
tout en  été,  il  a  souvent  rêvé  de  questions  scientifiques 
ii  conçu  ainsi  des  idées  neuves  dont  il  a  plus  tard  tiré 
[>arti.  Les  rêves  sont  des  phénomènes  trop  communs 
>oar  n'avoir  pas  étonné  successivement  toutes  les  géné- 
rations. «  La  croyance  aux  rêves  annonçant  l'avenir  n'a 
amais  péri,  dit  Burdach  ;  elle  existait  chez  les  Israé- 
ites,  les  Grecs,  les  Romains  et  autres  peuples  de  l'an  ti- 
rai té,  tout  comme  on  la  retrouve  chez  un  grand  nombre 
le  nations  modernes  qui  sont  étrangères  à  notre  mode 
te  civilisation...  Limposture  a  souvent  su  tirer  parti 
le  la  foi  que  les  hommes  ont  généralement  aux  rêves. 
ials  prétendre  à  priori  que  les  Songes  révélateurs  de 
'avenir  sont  des  fables,  c'est,  comme  le  dit  Brandis, 
uivre  une  marche  qui  n'est  ni  la  plus  sûre  ni  la  plus 
«Isonnable,  bien  qu'elle  soit  assurément  la  plus  com- 
nodc.  »  J'ai  tenu  à  transcrire  cet  aveu  si  modeste  d'un 
ïhysiologiste  éminent  et  consciencieux.  Que  savons- 
lous,  que  pouvons-nous  affirmer  dans  cette  incompré- 
lensible  histoii-e  des  phénomènes  nerveux  et  de  leurs 
apports  avec  Tàme?  (Voyez  Caochemar,  Hallvciii ation.) 
-  Consulter  :  Burdach,  ÎVtitL  de phygiolog.,  tnAucU  do 
ourdan  ;  —  Dict.  des  se.  médic,,  t.  48;  —  Gruithuisen, 
^hysiognosie:  —  Aristete,  Trait,  des  Songes,  Ad.  F. 
SONICÉPHALB  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgaire- 
nent  à  quelques  Insectes  coléoptères  qui  font  du  bruit 
rec  leur  tète,  et  particulièrement  à  la  Vrillette  opi- 
iatre,  Anobium  pertinax. 

SOPHORA  (Botanique),  nom  arabe  d'une  espèce.  — 
;enre  de  plantes  de  la  famille  des  Papillonacées,  tribu 
es  Sophorées,  établi  par  Linné,  et  dont  on  a  retranché 
a  certain  nombre  d'espèces  qui  forment  aujourd'hui 
5s  genres  :  Ormosia,  Racks.;  Edwartsia,  Salisb.;  Po- 
alyria,  Lamk.,  et  St^hnotobium,  Schott.  De  telle 
orte  cfu'il  se  trouve  réduit  à  un  petit  nombre  d'espèces 
rborescentes  et  herbacées,  à  feuilles  pennées,  avec  im- 
aire  éloignée  de  la  dernière  paire;  fleurs  en  grappes 
xillaires  ou  terminales;  calice  largement  campanule; 
orolle  papillonacée ;  iO  étamines  libres;  ovaire  presque 
sssile;  légume  en  chapelet,  indéhiscent  poljrsperme. 
ouft  citerons  seulement:  le  À.  quitte  de  renard  iS.  alo- 
ecurotdes.  Lin.),  espèce  herbacée,  vivace,  dont  la  racine 
impante  produit  plusieurs  tiges  droites,  hautes  de 
mètre  à  i"S30;  fleura  dans  l'aisselle  des  rameaux,  en 


longues  grappes  simples.  Elle  croit  dans  le  Levant.  — 
Par  u  ne  bizarrerie  si  ngulière,  l'espèce  la  pi  us  remarquable 
de  l'ancien  genre  Sophora  ne  lui  appartient  plus;  il  fait 
partie  aujourd'hui  du  genre  Styphnolobium,  c'est  le  So- 
phora du  Japon  [Styph.  Japonicunit  Schott;  Soph.Japo- 
fitca.  Lin.),  dont  nous  allons  dire  deux  mots,  pour  nous 
conformer  aux  habitudes  du  monde.  C'est  un  grand  arbre 
de  pleine  terre,  à  rameaux  étalés  ;  écorce  grise  sur  le 
tronc,  d'un  vert  foncé  sur  les  jeunes  rameaux  ;  feuillage 
léger  et  touffu;  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre,  nombreuses, 
un  peu  odorantes,  en  amples  panicules  droites;  gousses 
pulpeuses;  semences  noires,  ovales,  luisantes.  Jeune,  il 
faut  le  garantir  du  froid;  bonne  exposition;  terre 
franche.  Son  bois  est  dur,  couleur  de  chêne  foncé.  Cul- 
tivé au  Jardin  des  Plantes  depuis  1747. 

SOPHORÉES  (Botani(|ue).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
famille  des  Papillonacées,  qui  a  pour  type  le  genre 
Sophora  (voyez  ce  mot).  Ses  principaux  genres  sont  : 
Sophora,  Virgilier,  Styphnolobium,  Ormosie, 

SOPORATIP,  SoponiriQUE,  SoronEux  (Médecine),  du 
latin  sopor,  sommeil  profond.  —  Ces  mots,  synonymes 
de  Somnifère,  désignent  en  général  ce  qui  porte  au 
sommeil  morbide.  Les  maladies  soporeuses  sont  celles 
qui  sont  accompagnées  d'un  sommeil  profond  (voyez 
Coma). 

SORA  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifères  du  genre 
Ericule  (voyez  ce  mot). 

SORBE  (Botanique).  —  Fruit  du  Sorbier, 

SORBIER  (Botanique),  Sorbus,  Lin.  —  Groupe  de 
plantes  de  la  famille  des  Pomacées,  considéré  comme 
un  genre  distinct  |)ar  Tournefort,  Linné,  Jussieu,  de 
Candolie,  etc.;  réuni  par  plusieurs  botanistes  au  genre 
Pyrus,  divisé  par  Spach  en  deux  genres  séparés,  il  a  été 
classé  comme  genre  par  le  professeur  Duchartre,  qui 
l'a  subdivisé  en  deux  sous-genres,  les  Cormiers  et  les 
Sorbiers,  D'après  cette  manière  de  voir,  le  genre  Sor- 
bier {Sorbus,  Lin.)  comprend  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  pennatipartites  ou  pennées,  avec  im- 
paire ;  fleurs  blanches  en  corymbe  ;  il  a  pour  caractères 
principaux  :  calice  k  5  dents;  5  pétales;  ovaire  adhérent 
à  2-5  loges,  surmonté  d'autant  de  styles  libres,  plus  ou 
moins  laineux;  fruit  charnu,  pyriforme  ou  globuleux,  & 
2  loges  monospermes. 

Sous-genre  Cormier  {Cormus,  Spach).  Il  a  pour  ca- 
ractères :  dents  du  calice  recourbées  en  dehors;  pistil  à 
5  loges,  h  5  styles  très-laineux  dans  toute  leur  longueur; 
fruit  généralement  pyriforme.  11  ne  comprend  qu'une 
espèce,  le  S.  cormier.  S,  domestique  (C.  domestica, 
Spach,  Sorb.  domestica.  Lin.).  C'est  uo  aibre  indigène 
des  montagnes  de  l'Europe  méridionale,  connu  géném- 
lement  sous  le  nom  de  Cormier.  11  s'élève  à  15  ou  18  mè- 
tres de  hauteur.  Son  tronc  droit,  couvert  d'une  écorce 
gris&tre,  se  termine  par  une  cime  pyramidale;  ses  feuilles 
présentent  13-17  folioles  dentées;  son  fruit,  qui  a  la 
forme  d'une  très-petite  poire,  vulgairement  nommé 
Corme,  est  très-àpre;  mais  en  devenant  blet  il  est  assez 
agréable  à  manger.  Son  bois  rougefttre,  compacte,  d'un 
grain  fin,  est  très-dur;  on  s'en  sert  pour  faire  des  vis, 
des  dents  de  roue,  pour  la  gravure  sur  bois,  etc.  On 
l'emploie  aussi  pour  l'ornement  des  parcs. 

Sous-genre  Sorbier  {Sorbus,  Spach).  Dents  du  calice* 
dressées  pendant  la  floraison,  puis  rabattues  en  dedans; 
fruit  petit,  globuleux,  ombiliqué  aux  deux  extrémités. 
Le  5.  des  oiseleurs  {S*  aucuparia.  Un.),  vulgairement 
Cochéne,  s'élève  à  8  mètres.  Feuilles  de  11  à  13  folioles; 
fleurs  blanches,  en  corymbe;  fruits  ronds,  mous,  en 
corymbe  d'un  rouge  corail,  d'un  effet  gracieux  dans  les 
grands  jardins  ou  les  parcs.  Quelques  personnes  le» 
trouvent  agréables  à  manger.  On  en  fait  une  espèce  de 
cidre;  il  sert  anssi  d'appât  pour  prendre  les  grives,  le» 
drennes,  etc.  Son  bois  dur  et  compacte  est  inférieur  à 
celui  du  précédent.  Il  y  en  a  une  variété  à  rameaux 
pleureurs.  Nous  devons  encore  citer  le  S,  de  Laponie, 
S,  hybride  {S.  hybrida.  Lin.),  à  fleurs  très-cotonneuses 
en  dessous;  fleurs  en  corymbes  serrées,  blanches;  fruits 
plus  gros,  lavés  de  rouge  à  leur  maturité. 

Sorbier  alisier  ou  S,  des  Alpes,  S.  de  Fontaine- 
bleau (voyez  Aijsier). 

SORE  (Botanique).  —  Voyez  Spore. 

SOREDION  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  à 
des  amas  de  propagules  que  Ton  rencontre  à  la  surface 
du  thallus  de  certains  lichens,  lorsque  ces  corps  repro- 
ducteurs sont  accumulés  çà  et  là  sous  la  forme  de  taches 
pulvérulentes. 

SOR  EX  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre  Aftt- 
swnigne. 
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SORGHO  (Botanique).  —  On  a  donné  ce  nom  et  vul- 
ftaîrement  celui  de  Grand-millet  à  plusieurs  espèces  de 
Graminées  du  genre  Andropogon  (voyez  ce  mot).  Parmi 
ces  espèces  il  en  est  une  surtout  qui  a  paru  très-intéres- 
sante, le  Sorgho  sucré  {Androp.  saccharatuSj  Kunth).La 
culture  de  cotte  plante  en  vue  de  Textraction  de  l'alcool 
n  'a  pas  n^alisti  toutes  les  espérances  qu*on  avait  d'abord 
conçues;  ainsi  :  «  Ou  lui  reproche,  dit  le  Livre  delà 
ferme,  et  avec  raison,  d'épuiser  le  sol  plus  que  le  mais 
et  de  rendre  moins  la  plupart  du  temps.  »  Sa  culture 
est  la  môme  que  celfe  de  ce  dernier;  mais  elle  ne  mûrit 
bien  ses  graines  qu'au  sud  de  la  Loire,  ('.ependant  nous 
pensons  qu'il  convient  encore,  avant  de  se  prononcer  sur 
l'importance  du  Sorgho  sucré,  d'attendre  de  nouvelles 
expériences.  Une  autre  espèce  dé\\  citée  à  l'article  A\- 
Dxo?OG0N  de  ce  dictionnaire,  le  S' à  balais  {Holcus  sor- 


Fig.  2708.  —  Le  Sorgho  sacré. 

g'iicus,L\n.;Andropog.sorghum,  Brot.),adcs  tiges  hautes 
de  1  à2  mètres,  des  feuilles  larges,  une  panicule  de  fleurs 
volumineuse.  On  la  cultive  pour  ses  panicules  dont  on 
fait  des  balais,  et  pour  son  grain  dont  on  nourrit  la 
volaille. 

SOUBRESAUT  (Médecine).  — Espèce  de  tressaillement 
(]u'éprouvent  les  tendons  par  suite  de  la  contraction 
involontaire  et  instantanée  des  fibres  musculaires.  Ce 
phénomène,  qui  se  remarque  surtout  au  poignet,  est  le 
résultat  d'une  excitation  particulière  du  cerveau  et  s'ob- 
s?rve  principalement  dans  les  maladies  graves  des  cen- 
tres nerveux.  C*est  ordinairement  un  signe  fâcheux  dans 
ces  aflTections,  surtout  lorsqu'il  s'accompagne  de  mouve- 
ments convulsifs,  de  carphologie. 

SOUBUSE  (Zoologie).  —  Espèce  dViseaux  du  genre 
Busard. 

SOUCHE  (Botanique),  Cespes  des  Ulins.  —  Ce  mot, 
employé  vulgairement  dans  des  sens  divers,  sert  à  dési- 
gner, dans  le  langage  de  la  science,  la  portion  persis- 
tante de  la  tige  des  plantes  vivaces,  de  laquelle  partent 
annuellement  les  tiges  aériennes.  Dans  la  Souche  à  ra- 
cine pivotante,  le  pivot  primitif  s'allonge  et  s'accroît  in- 
définiment; pendant  co  temps  les  tiges  qui  succèdent 
chaque  année  aux  tiges  d<Hruites  des  années  précédentes 
prennent  naissance  successivement  sur  la  partie  infé- 
rieure persisunte  de  ces  tiges  détruites.  C'est  cette 
partie  que  les  jardiniers  désignent  sous  le  nom  de  collet. 
Une  autre  espèce  de  Souche  est  la  Souche  à  rhizomes 
(voyez  ce  mot). 

SOUCHET  (Zoologie).  —  On  a  donné  '-e  nom  à  un 
groupe  d'Oiseaux  du  grand  genre  des  Canards;  c'est  la 
deuxième  section  du  sous-genre  des  Canards  proprement 
dits.  Il  en  a  été  question  au  mot  Cahard. 

SouGBET  (Botanique),  Cyperus,  Lin.;  Cypeiros  des 
Grecs.  —  Genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des 
Cypérées  dont  il  est  le  type.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées, à  feuilles  étroites,  engainantes  k  la  partie  inférieure. 


graminées;  fleurs  en  épis  qoi  se  groopeot  en  ftsckBla 
ou  en  ombelles,  à  écailles  imbriquées;  3  étamioes;  1  pis- 
til &  3  styles;  fruit  :  akène  triangaUire,  quelqaefoii 
comprimé.  Ce  genre  est  très-nombreux  en  espace»;  ooos 
citerons  seulement  les  suivantes  :l^S,à  papier  (C.  fo-     ' 
pyrus,  Lin.)  dont  il  a  été  question  an  root  Paptuvci 
que  Willdenow  avait  placé,  sous  le  nom  de  Popynat». 
tiquorum,  dans  un  petit  genre  éubli  par  lui  loot  lenoa 
de  Papyrus.  Le  S.  comestible  (C.  escui^slus),  tuI(sùr> 
ment  Amande  de  terre.  Qst  une  plante  du  midi  de  TEi* 
rope,  do  l'Orient  et  de  l'Afrique  tempérée;  ta  mm 
rampante  vivace  porte  des  tubercules  oblongsouvrooéi 
de  la  grosseur  d'une  noisette  qui  contiennent  une  quai- 
tité  notable  de  fécule  qui  a  une  saveur  douce,  a^niikie 
et  assez  semblable  à  celle  de  la  châtaigne  ;  on  les  mm 
ordinairement  cuits,  ou  bienon  en  fait  une  sorte  déotl- 
sion  ou  orgeat  très-agréable.  On  a  dit  aussi  quel» 
pouvait  en  tirer  de  Thuile.  On  cultive  cette  pUottci 
vue  de  la  production  des  tubercules  dans  une  Vem 
légère,  humide  et  bien  meuble;  an  mois  de  mtreools 
plante  par  groupes  de  3  ou  4  que  l'on  a  fait  gooflerà» 
l'eau,  et  on  les  espace  de  0'",30  environ.  On  bine,  oo 
sarcle  et  on  arrose,  et  en  octobre  on  arrache  le*  vote- 
cules.  Le  S.  long  (C.  tongus.  Lin.),  S.  odorant,  nvit 
dans  les  fossés,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  minis,ei 
France,  dans  le  midi  de  l'Europe.  Jl  se  distingue  paras 
fleurs  disposées  en  épillets  roussàtres  portés  sur  dei 
pédoncules  rameux,  en  formant  de  petites  ombelles; 
écailles  calicinales  très-serrées.  Son  rliizome,  loog.  o» 
râtre,a  une  saveur  un  peu  amère  et  une  odeur  s^vàk. 
Les  parfumeurs  le  réduisent  en  poudre  et  l'emploiect 
comme  parfum.  On  en  a  fait  usage  autrefois  comoK  t»- 
nique  et  diurétique.  Le  iS.  rond  (C.  rotundus,  Lio.\i 
beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent,  si  ce  n'est  qœ  b 
saveur  de  son  rhizome  est  &cre  et  plus  amère. 

SoiCHRT  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  val«ùi^ 
ment  à  quelques  plantes  qui  n'appartiennent  p»s  i  '* 
groupe;  ainsi  :  Souchet  d* Amérique,  c'e»i  une  espèce éi 
genre  Rotang.  —  Souchet  des  Indes,  espèce  da  ^m 
Curcuma. 

SOUCI  (Botanique),  Calendula,  Lin.  —  Genre  de  li 
famille  des  Composées,  tribu  des  Calendulactes,  v» 
tribu  des  Calendulées,  établi  par  Linné,  mats  déoeobrt 
depuis,  pour  en  retirer  plusieurs  espèces  placées  aujocr- 
d'hui  dans  des  genres  voisins.  Tel  qu'il  est  coostiti^ 
maintenant  et  ainsi  restreint,  il  comprend  des  pliots 
herbacées  à  feuilles  entières,  rudes  au  toucher;  capitula 
de  fleurs  jaunes,  celles  du  rayon  femelles  et  fertiles,  toi* 
quelles  succèdent  des  akènes  hérissés  do  pointes:  Ifl 
fleurs  du  disque  sont  mâles.  On  les  rencontre  dans  Itc- 
rope  moyenne  et  la  i*égion  méditerranéenne.  Le  S.  ^ 
cliamps  (C.art>ensi5, Lin.), très-commun  danslescbuip* 
et  dans  les  vignes,  a  des  tiges  étalées,  lompiesdetT','* 
àO'",10;  il  produit  pendant  toute  la  belle  saison,  etm» 
au  delà,  des  fleurs  jaunes,  solitfâres,  terminales:  Is 
fleurons  du  centre  sont  stériles.  On  se  sert  sooreot  4a 
fleurs  pour  colorer  le  beurre  en  jaune  ;  quelquefois»'»' 
on  les  fait  confire  dans  le  vinaine  pour  servir  û'a» 
sonnement  dans  les  cuisines.  Cette  plante  croit  es  * 
grande  abondance  dans  certaines  cultures, qo'clled^^ 
nuisible,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  se  ressesi 
d'elle-même  pendant  tout  l'été.  C'est  du  reste  od  b» 
fourrage  pour  les  vaches.  LdS,  des  jardins,  S.  of^ctwi 
(C.  officmalis.  Lin.),  beaucoup  plus  grand  daosiocirt 
ses  parties,  lui  ressemble  beaucoup.  Ses  fleurs  sont  trrv 
grandes  et  d'un  jaune  orangé.  U  se  trouve  dans  tous  la 
jardins  ;  on  l'y  cultive  en  pleine  terre,  et  on  en  a  obt»^ 
plusieurs  variétés  assez  belles.  Toutes  ses  parties  eti»* 
lejît  une  odeur  forte  et  peu  agréable;  sa  saveur  est  ««»*'' 
et  un  peu  &cre.  Ces  deux  plantes  ont  étéemploj^^B^ 
fois  en  médecine;  mais  leur  usage  est  à  peu  près  t^ 
donné;  et  pourtant  elles  ne  manquent  pas  <i'uDeceittf 
action  stimulante,  que  l'on  avait  utilisée  pour  nHiivf 
le  cours  des  menstrues,  surtout  lorsque  cet  état  dépen- 
dait d'une  cause  débilitante;  on  les  administrait  v» 
comme  antispasmodiques  et  même  comme  antiscrofuleoi 
On  a  aussi  employé  ces  fleurs  pour  falsifier  le  m^ 
(voyez  ce  mot). 

Sooci  d'kau  (Botanique).  —  Voyez  Povcucf. 

SOUDE  (Botaniques  Salsola,  Un.,  dérivé  do  h» 
sel,  sel.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Chi^ 
dées,  tribu  des  Spirolobées,  caractérisé  par  un  P^J^'fT 
à  :»  folioles,  qui  plus  tard  se  dilatent  autour  du  mut^ 
l'accompagnent  en  formant  5  ailes  transversales:  »  ^ 
mines  opposées  aux  folioles  du  périanthe;  1  ^'v^ 
primé  à  1  loge  et  1  ovule;  i  fruit  en  otrknle.  Oo  pe» 
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évaluer  à  35  le  nombre  de»  espèces  décrites;  ce  sont 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  propres  aux  rivages 
des  mers  dans  les  régions  tempérées  du  globe.  Les 
feuilles  sont  charnues  et  comme  cylindriques.  Ces 
plantes  contiennent  de  la  soude,  que  Ton  en  extrait  par 
incinération  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  surtout  en 
Espagne.  On  rapporte  aux  S.  soda.  Lin.,  S.  kaii.  Lin., 
S.  tragus.  Lin.,  les  plaintes  ain^i  exploitées.  La  pre- 
mière espèce  a  une  tige  rameuse  souvent  couchée  à  sa 
base,  puis  redressée  et  s'élevant  à  0'",33  ou  0'",40.  Les 
deux  autres  espèces  sont  aujourd'hui  regardées  comme 
deux  variétés  ;  leur  tige  est  hérissée  de  poils  courts. 
On  cultive  la  Soude  en  Espagne,  surtout  aux  envi- 
rons d'Alicante.  Les  semis  se  font  par  un  temps 
pluvieux,  en  octobre  et  novembre,  sur  un  sol  bien 
labouré  et  bien  fumé.  Ou  sarcle  tous  les  mois  à 
partir  de  février,  et  on  récolte  fin  juillet  ou  août. 
On  arrache,  on  amoncelé  en  petites  meules  et  on 
laisse  sécher.  Après  5  à  G  jours  Tincinération  se 
pratique  dans  des  fosses  creusées  en  terre,  où  Ton 
agite  beaucoup  les  plantes  pendant  la  combustion. 
On  obtient  pour  résidu  la  Soude  brute,  qui  renferme 
de  14  à  30  p.  100  d'alcali  (voyez  Solde  [Chimie]), 
Cette  fabrication  se  fait  aussi  à  Narbonne;  mais 
l'invention  des  soudes  artificielles  a  presque  ruiné 
toute  cette  industrie.  Ad.  F. 

Solde  (NaO)  (ChimieJ.  —  C'est  Tuxyde  de  so- 
dium. Il  n'est  d'aucun  usage;  mais  l'un  désigne 
encore  souvent  sous  le  nom  de  Soude  l'hydrate 
et  le  carbonate  de  ce  corps. 

Solde  (Hydrate  de)  (NaO,  Ho).  —  Ce  corps  est  aussi 
appelé  Soude  caustique;  il  a  presque  identiquement  les 
mêmes  propriétés  que  la  potasse  caustique  {voir  ce  mot). 
On  prépare  l'hydrate  de  soude  comme  l'hydrate  de  po- 
tiisse  en  substituant  au  carbonate  de  potasse  le  carbo- 
nate de  soude;  il  y  a  une  soude  à  la  chaux  et  une  soude 
à  l'alcool,  comme  il  y  a  une  potasse  à  la  chaux  et  une 
potasse  à  l'alcool.  La  dissolution  d'hydrate  de  soude  est 
l'eau  seconde  des  peintres. 

Solde  (Carbonate  dk).  —  Il  en  existe  trois  :  le  carbo- 
nate neutre,  qui  est  la  Soude  du  commerce;  le  sesqui- 
carbonate  ou  natron  ;  le  bicarbonate  ou  sel  de  Vichy. 

Soude  du  commerce.  —  Le*carb  )nate  neutre  est  ana- 
logue par  ses  propriétés  au  carbonate  neutre  de  potasse. 
Il  a  une  saveur  acre  caustique;  sa  réaction  est  alcaline; 
il  cristallise  en  beaux  prismes  rhomboîdaux  qui  portent 
le  nom  de  cristaux  de  soude  et  contiennent  10  équiva- 
lents d'eau.  Il  est  efHorescent.  La  chaleur  le  fond  sans 
le  détruire.  Un  courant  de  vapeur  d'eau  décompose  le 
sel  cliauiïé  au  rouge;  l'acide  carbonique  est  chassé,  et 
il  se  forme  de  l'hydrate  de  soude. 

Le  carbonate  de  soude  se  retire  des  cendres  des  plantes 
marines,  comme  le  carbonate  de  potasse  provient  des 
cendres  des  végétaux  terrestres.  L'on  a  la  Soude  d'Ali- 
cante,  de  Carthagène,  de  Malaga,  etc.,  suivant  la  pro- 
venance. Ce  mode  de  préparation  est  insuffisant.  Leblanc, 
chimiste  français,  en  a  inventé  un  autre.  On  prend  du 
sel  marin,  on  le  traite  par  l'acide  sulfuriqne;  on  a  do 
Tucido  chlorhydrique  qui  se  dégage  H  du  sulfate  de 
soude;  on  purifie  ce  dernier  par  cristallisation,  puis  ou 
le  mélange  avec  du  carbonate  de  chaux  et  du  charbon. 
Les  porportions  sont  :  40  parties  de  sulfate  de  soude 
desséché,  40  parties  de  carbonate  de  chaux  et  14  de 
charbon.  On  chauffe  dans  des  fours  de  forme  particu- 
lière, qui  sont  les  fourneaux  à  réverbère  de  l'industrie. 


tangulaires  en  t61e  établis  en  gradins.  Ce  lessivage  de  la 
Soude  brute  est  une  opération  fort  délicate,  car  s'il  est 
nécessaire  de  dissoudre  ainsi  tout  le  carbonate  formé,  il 
faut  éviter  de  dissoudre  encore  les  sulfures  produits. 
On  parvient  h  ce  résultat  en  opérant  avec  de  l'eau  froide 
ou  à  peine  tiède,  et  l'on  fait  passer  sur  la  masse  plusieurs 
eaux  successives.  En  général  on  opère  de  la  manière 
suivante  :  dans  des  cuves  rectangulaires  C  disposées 
deux  à  deux  et  par  gradins,  on  immerge  des  paniers  P 
en  tôle,  percés  de  trous  à  la  partie  inférieure  et  sup- 
portés par  une  travor>e  en  bois  qui  s'appuie  sur  les  pa- 


Fig.  S700.  —  Fabrication  de  la  Soade  par  le  procédé  Leblanc. 


Dans  069  fours  la  flamme  de  la  houille,  sortant  du 
''oyer  F,  contourne  une  masse  de  maçonnerie  appelée 
l'autel,  pour  venir  lécher  la  surface  supérieure  des  ma- 
ières  oae  l'on  chauffe;  celles-ci  sont  introduites  par 
Je»  orinces  O  pratiqués  sur  le  haut  du  fourneau,  après 
i'ètre  déjà  échauffées  par  la  chaleur  perdue.  La  théorie 
le  cette  fabrication  est  encore  peu  connue.  Au  sortir 
iu  fourneau,  la  matière  est  lessivée  dans  des  rases  rec- 


Pig.  2710    —  Lessivage  de  la  Soude. 

rois  de  la  cuve.  Ces  paniers  contiennent  la  Soude  bruto. 
Quand  ils  ont  séjourné  dans  les  cuves  les  plus  bassrs, 
on  les  place  dans  les  cuves  immédiatement  supérieures, 
et  on  les  amène  ainsi  successivement  jusqu'aux  cuves 
les  plus  élevées.  De  l'eau  pure  arrive  par  deux  robinets 
dans  les  cuves  supérieures;  elle  passe  de  cuve  en  cuve 
à  l'aide  des  tubes  t  et  se  sature  de  plus  en  plus  sur  sa 
route;  enfin  elle  s'écoule  dans  un  réservoir  R.  Là  les 
eaux  déposent  leurs  impuretés,  s'éclaircissent  et  sont 
amenées  par  des  pompes  dans  des  chaudières  destinées 
à  leur  évaporation  et  qui  peuvent  être  chauffées  par  la 
chaleur  perdue  des  fours  à  soude  ;  le  sel  se  dépose  pen- 
dant l'évaporation  ;  on  l'enlève  et  on  l'égoutte,  puis  on 
le  dessèche  sur  des  plates-formes  de  fonte  chauffées.  Le 
corps  ainsi  obtenu  est  connu  sous  le  nom  de  Sel  de 
soude.  Il  ne  contient  pas  d'eau.  Si  l'on  vient  à  le  dis- 
soudre et  à  le  faire  cristalliser  par  refroidissement  au 
H'in  de  sa  dissolution,  l'on  a  les  cristaux  de  soude,  dont 
la  formule  chimique  est  NaO  CO',  10  HO,  et  qui  retien- 
nent 63  p.  100  d'eau.  Lorsque  l'on  a  obtenu  les  cristaux 
de  soude,  on  les  embarrille  immédiatement,  parce  qu'au 
contact  de  l'air  ils  s'effleurissent,  perdent  les  huit  neu- 
vièmes de  leur  eau  et  se  transforment  en  carbonate 
moDohydraté  (NaO  CO*,  HO).  Le  sel  de  soude  sert  aux 
savonniers,  aux  verreries,  à  la  transformation  du  borax 
en  acide  borique,  dans  les  teintureries,  à  l'impression 
des  tissus,  etc.  Les  cristaux  de  soude  sont  plus  particu- 
lièrement employés  par  les  blanchisseurs. 

Bicarbonate  de  soude  (.\aO,  SCO*,  HO).  —  Sel  blanc 
cristallisé  en  prismes  rectangulaires  à  quatre  pans,  d'une 
saveur  salée,  un  peu  urineuse,  médiocrement  soluble 
dans  l'eau;  il  perd  la  moitié  de  son  acide  à  une  tempé- 
rature peu  élevée.  Pour  préparer  ce  corps,  on  place  des 
cristaux  de  soude  sur  des  claies,  dans  des  chambres  ou 
dans  des  tonneaux  munis  d'un  faux-fond  percé  de  trous. 
Au-dessous  des  claies  ou  du  faux- fond  débouche  un  tube 
amenant  un  courant  d'acide  carbonique  pro- 
duit par  la  combustion  du  charbon,  ou  par  l'ac- 
tion des  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique  sur 
le  calcaire.  A  Vichy  on  profite  de  l'acide  carbo- 
nique qui  se  dégase  des  eaux  gazeuses  natu- 
relles. Le  gaz  pénètre  la  substance  des  cristaux 
et  la  transforme  en  une  masse  spongieuse  de 
bicarbonate,  l'eau  de  cristallisation  est  séparée 
et  ruisselle  à  travers  les  trous  du  faux-fond  ou 
'  des  claies;  cette  eau  est  elle-môme  recueillie 
et  évaporée  pour  en  retirer  le  sel  qu'elle  con- 
tient. 

Le  bicarbonate  de  soude  est  employé  dans  la 
fabrication  dos  eaux  gazeuses  artificielles;  en  médecine  il 
constitue  l'un  des  principaux  agents  de  médication  alca- 
line; on  l'administre  contre  la  gravelle.  Il  se  trouve  al>on- 
damment  dans  l'eau  de  Vichy,  qui  lui  doit  ses  propriétés, 
et  il  est  la  base  des  pastilles  de  Vichy,  que  l'on  recommande 
pour  faciliter  la  digestion.  L'économie  absorbe  facile- 
ment ce  sel,  qui  fait  disparaître  l'acidité  de  certainrs 
sécrétions,  notamment  des  urines. 
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Sesqmearbonate  de  soudé  (2NaO,  3G0s,  3H0).  -^  Ce 
sel,  connu  sous  le  nom  de  nairon, n*a  plus  d'usage;  il  fut 
pendant  longtemps  la  principale  source  du  carbonate  de 
soude,  employé  pour  la  verrerie  et  la  fabrication  du 
savon.  On  le  recueille  dans  certains  lacs  du  Fezzan,  sur 
les  bords  du  grand  désert  africain,  à  rentrée  du  Soudan. 
BIM.  Boussainçault  et  de  Rivers  en  ont  aussi  trouvé 
dans  la  Colombie.  C'est  un  corps  solide,  en  masses  com- 
pactes et  dures. 

Les  essais  atsalimétriques  destinés  à  faire  connaître  la 
richesse  d'un  carbonate  de  soude  se  font  comme  pour  la 
potasse  du  commerce;  seulement  on  prend  3^,185  de 
soude,  tandis  que  Ton  prescrit  4Br,816  de  potasse  (voyex 
Potasse  et  ALCAUHkras). 

SouDB  (Azotate  de)  (NaQAzO»).  —  Ce  corps  est  connu 
sous  le  nom  de  salpêtre  du  Chili.  Il  cristallise  en  gi-os 
prismes  rhomboîdam  transparents;  il  fond  au-dessous 
du  rou^e;  sa  solubilité  croit  avec  la  température,  et 
à  15°,  100  parties  d'eau  en  dissolvent  33  parties.  Il  est 
un  peu  déliquescent,  et  ne  peut  pour  cette  raison  rem- 
placer l'azotate  de.  potasse  dans  la  fabrication  de  la 
poudre.  H  sert  à  la  préparation  de  l'acide  azotique  et  à 
celle  du  nitre.  On  le  trouve  abondamment  au  Chili  et 
surtout  au  Pérou,  d'où  Ton  en  a  exporté  8,030,108  quin- 
taux en  vingt-quatre  ans. 

Soude  (Sulfate  de).  —  Il  y  a  deux  sulfates  de  soude  : 
le  sulfate  neutre  et  le  bisulfate.  Le  sulfate  neutre  est 
connu  sous  le  nom  de  sel  admirable  de  Glauber,  parce 
■qu'il  cristallise  en  magnifiques  prismes  à  4  pans  ter- 
minés par  des  sommets  dièdres;  il  contient  alors  10  équi- 
valents d'eau,  c'est-à-dire  environ  50  p.  100;  il  s'eflleurit 
à  l'air  et  perd  toute  son  eau.  Sa  solubilité  dans  l'eau 
croît  rapidement  jusqu'à  32*>,7  ;  il  aiTÎve  qu'alors  10»  par- 
tics  d'eau  dissolvent  50,05  parties  de  sulfate  anhydre; 
la  solubilité  va  ensuite  décroissant  à  mesure  que  la 
température  augmenta.  Une  dissolution  saturée  de  sul- 
fate de  soude  bout  à  103^  Le  sulfate  de  soude  est  re- 
marquable par  ^es  phénomènes  de  sursaturation  qu'il 
présente  (voyez  Slrsatuiiatio?i).  Quand  oq  le  dissout 


Fi  g.  2711.  —  Préparation  du  sulfate  de  touie. 

dans  l'acide  chlorbydrique,  le  sulfate  de  sonde  donne  un 
mélange  réfrigérant;  les  proportions  les  plus  convena- 
bles sont  de  15  parties  de  sel  pour  12  diacide.  Le  sulfate 
de  soude  se  prépare  en  général  par  Taction  de  Tacidc 
sulfurique  sur  le  sel  marin;  cette  décomposition  s'effectue 
dans  des  fours  en  briques  composés  d'un  foyer  A  et  de 
deux  chambres  EG.  Deux  carneaux  que  la  figure  ne  re- 
présente pas,  parlent  de  E  et  vont  rejoindre  le  canal 
FF'F";  c'est  ce  chemin  que  prennent  les  produits  de  la 
combustion  quand  le  registre  R,  étant  abaissé,  ferme 
rouverturc  d.  Au  commencement  d  est  ouvert,  toutes 
les  parties  du  four  s'échauffent,  puis  l'on  ferme  d  et  on 
introduit  en  G  du  sol  marin  desséché,  parce  qu'il  a  été 
préalablement  mis  en  tas  le  long  du  fourneau;  sur  ce 
sel  on  verse  de  l'acide  sulfurique;  le  fond  delà  chambre  G 
est  doublé  de  plomb,  afin  d'être  moins  attaquable.  On 
ferme  d;  les  produits  de  la  combustion  ne  passent  plus 
dans  G,  et  l'acide  chlorhydrique  résultant  de  la  réaction 
se  rend  par  MM'  dans  un  condensateur.  Quand  il  ne  se 
dégage  plus  guère  d'acide,  on  rouvre  d  et  l'on  amène  la 
m.itièrc  de  G  en  E,  où  la  calcination  plus  complète  ex- 


pulse les  dernières  traces  d'acide  chlorbydritjtte;  po. 
daot  ce  temps  l'on  a  rechargé  G,  de  sorte  que  Topén- 
tion  est  continue.  M.  Balard  a  indiaué  an  moyen  ^ 
extraire  le  sulfate  de  soude  des  eaux  de  la  mer  à  U  p\l^ 
du  sel  marin.  Les  eaux  de  la  mer  contiennent  du chW 
rure  de  sodium  et  du  sulfate  de  magnésie.  Qnand  h 
température  est  basse,  il  tend  à  se  produire  da  inllitt 
de  soude  et  du  chlorure  de  magnésium;  le  premier vi 
se  dépose,  tandis  aue  l'autre  reste  en  dissolution;  U«^ 
paration  se  fait  donc  facilement.  On  recueille  le  w 
déposé,  qui  revient  alors  à  bon  marché.  Dans  les^aliiei 
appartenant  à  la  compagnie  des  produits  chimîqw 
d'Alais,  on  obtient  le  refroidissement  et  par  suite  a 
production  du  sulfate  de  soude  au  moyen  d'oo  ippK^i 
réfrigérant  de  M.  Carré  (voyez  Glace). 

Le  sulfate  de  soude  sert  à  la  fabrication  da  carbuutir 
de  soude;  il  est  employé  comme  médicament;  on  «>! 
sert  pour  chauler  le  blé  ;  on  fabrique  du  verre  it^ 
lui  en  le  calcinant  avec  du  quartz. 

Le  bisulfate  de  soude  se  produit  dans  U  fabrication  dr 
l'acide  azotique;  il  est  sans  usages. 

Soude  (Sulfite  de)  (NaO  SO«}.  —  C'est  un  sel  iurolor». 
assez  soluble  dans  l'eau,  s'altérant  rapidement  à  Tiir?* 
se  transformant  en  sulfate.  11  sert  dans  l'industrie  so: 
dans  le  blanchiment,  en  mettant  son  acide  en  libert'  ^ 
le  déplaçant  par  un  autre  acide,  soit  sous  le  nom  d'ia- 
tichlore,  pour  enlever  au  papier  les  dernières  xm*'^^ 
chlore  qu'il  peut  renfermer.  Pour  le  prépare  on  diw 
un  courant  d'acide  sulfureux  sur  des  cristaui  de  «^ 
(carbonate  de  soude  hydraté)  ;  l'acide  carbonique  de  rrs 
cristaux  est  chassé  par  l'acide  sulfureux,  et  le  prodaît» 
dissout  dans  l'eau  de  cristallisation  qui  est  ini*«  '. 
liberté.  On  obtient  ainsi  du  bisulfite  de  soude  (NaO  2S0» 
mais  en  traitant  le  produit  par  des  cristaux  de  sord'. 
on  peut  le  ramener  à  l'état  de  sulfite  neutre. 

Soude  (Hïposulfitb  de)  (NaO,  S'O*,  5110).  — C'est u: 

sel  qui  se  présente  sous  forme  de  cristaux  volumio® 

et  incolores;  la  chaleur  et  les  acides  le  décomposent  fio- 

lement  en  mettant  du  soufre  en  liberté.  Il  e^t  titt* 

employé  en  photographie,  à  cause  de  a 

propriété  de  dissoudre  les  sels  d'argert  ^i 

d'or.  Sa  dissolution  s'oxyde  à  l'air  d  * 

change  peu  à  peu  en  sulfate.  On  l'ob  if' 

par  deux  méthodes  :  dans  la  première  ^î 

fait  bouillir  du  sulfite  de  soude  atwdi 

soufre  qui ,  s'incorporant  au  sel,  le  ^^b^ 

forme  en  hyposulfite  ;  dans  la  second?  e 

prend  du  sulfate  de  baryte  pulvérisé,'»^ 

le  calcine  à  l'abri  de  l'air  et  au  contact  d 

charbon  :  on  obtient  ainsi  du  sulfure  à 

baryum;  celui-ci  est  dissous  dan*  IVio-' 

traité  par  l'azotate  de  soude  ap:ès  a\oire«! 

suffisamment  concentré.  Une  double  d? 

composition  s'opère  :  il  se  forme  de  Im-* 

tate  de  baryte  et  du  sulfure  de  wdi'js 

le  premier  de  ces  corps,  étant  de  beanc-t: 

le  moins  soluble,  se  dépose.  Le  i^^f^" 

de   sodium   est   amené  à  sec  et  in 

alors  par   un  courant   d'acide  snlfarem 

il  se   produit   ainsi    de   Thyposulfi»  > 

soude  qui  se  dissout  dans  la  petite  qoi"- 

tité  d'eau  que  le  sulfure  retient  toujoar^ 

On  fait  cristalliser  et  on  livre  au  ««>• 

mcrcc. 

Soude  (Robate  dbJ.  —  Voyez  Boiai. 

Solde  (Aéctate  de).  —  Voyez  Acétates.       H.  G. 

SOUFFLEURS  (Zoologie).—  Nom  par  lequel  ontàc 

signé  une  famille  de  Mammifères  cétacés.  Us  le  doitrt! 

à  l'appareil  particulier,  au  moyen  duquel  ils  rcjetf^^- 

par  leurs  évents,  l'eau  qui  s'est  introduite  en  irn'- 

quantité  dans  leur  énorme  gueule  lorMju'ils  y  enp"^* 

tissent  leur  proie;  cette  eau,  amassée  dans  un  sac  p:»' 

à  l'extérieur  de  la  cavité  du  nez,  est  chassée  a\«tTî^ 

lence  par  la  compression  de  muscles  puissants  à  tiJ'^.> 

une  ouverture  placée  au-dessus  de  Ja  tête.  C'est  wn^'^"  '' 

produisent  ces  jets  d'eau  qui  les  font  reman^uer  de  w^ 

par  les  navigateurs.  Cette  famille  a  été  désigna  «"**' 

sous  le  nom  de  Cétacés  ordinaires  (voyez  ce  mot). 

SOUFRAGE  (Agriculture).  —  On  nomme  aiuM  iw^ 


opt^ration  consistant  dans  l'emploi  du  soufre  «wnaj 
modificateur  des  matières  organiques.  Tantôt  on  m 
le  soufre  afin  d'en  obtenir  immédiatement  le  P*f! 
sulfureux  à  l'aide  duquel  on  veut  agir;  tantôt  on  app^* 
à  la  surface  de  telles  ou  telles  parties  des  plantes  le  »u  j^ 
en  poudre  pour  la  destruction  de  cryptogames  P*'*-*' 
nuisibles.  Pour  employer  le  soufre  en  le  hrùlsaU  ** 
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prépare  ce  que  Ton  nomme  des  mèches  soufrées.  Ce  sont 
des  bandelette»  de  toiles  (longueur, 0™,20;  largeur,  0"* ,04) 
que  l'on  plonge  dans  un  bain  de  soufre  fondu  et  qu'on 
laisse  refroidir  ensuite  pour  s'en  servir  au  besoin. 
Avec  des  mèches  de  ce  genre  on  soufre  le»  osiers  ou  vi- 
mes  à  barriques,  les  tonneaux  et  les  vins.  Pour  les  osiers, 
on  les  enroule  contre  les  parois  intérieures  d*un  tonneau 
défoncé  par  on  bout  ;  on  retourne  celui-ci  le  bout  fermé 
en  haut  et  sous  ce  tonneau  à  demi  plein  d*osier  on  brûle 
dans  un  tét  de  brique  une  mèche  soufrée.  On  se  propose 
par  cette  opération  d*assoupltr  Tosier,  de  lui  donner  une 
coloration  générale  jaune  verdâtreet  de  le  rendre  moins 
attaquable  aux  vers.  Le  soufrage  des  tonneaux  vidés  a 
pour  objet  d'empêcher  Taigreur  et  la  moisissure  de  s*y 
produire.  On  se  sert  pour  cela  d'un  brûloir  composé 
d'un  fll  de  fer  de  0"*,30  implanté  dans  une  bonde  en  bois 
et  recourbé  à  son  extrémité  libre.  On  attache  à  la  pointe 
recourbée  de  ce  brûloir  un  morceau  de  mèche  soufrée 
que  l'on  allume  et  l'on  introduit  le  tout  dans  le  trou  de 
bonde  du  tonneau  sur  lequel  la  bonde  du  brûloir  vient 
se  poser.  Dès  que  le  soufre  a  cessé  de  brûler,  on  retire  le 
brûloir  et  on  ferme  bien  le  tonneau.  L'acide  sulfureux 
qui  s'y  est  produit  et  qui  s'y  conserve  l'assainit  complè- 
tement. Avant  le  soufrage  on  a  dû  bien  laver  le  tonneau 
avec  de  Teau  et  le  laisser  égootter  avec  soin  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  soufre  certains  vins  pour  empêcher 
la  fermentation  acide  de  s'y  développer  aux  époques 
ccnresiiondant  aux  principales  phases  de  la  végétation 
dea  vignes.  L'opération  consiste  à  soufrer  hî  tonneau  où 
l'on  va  introdi»ire  le  vin  que  l'on  veut  préserver. 

Soufrage  des  vignes,  —  Le  Soufrage  des  vignes  con- 
siste à  rt^pandre  sur  les  parties  vertes  de  ces  plantes  de 
la  fine  poussière  de  soufre.  Le  but  principal  qu'on  se 
propose  est  de  combattre  une  végôiation  parasite  bien 
connue  sous  le  nom  d'Oïdium  (voyez  ce  mot)  et  qui  paraît 
constituer  ou  caractériser  une  des  plus  redoutables  ma- 
ladies de  la  vigne.  Le  Soufrage  paraît  en  outre  assainir, 
fortifier  les  ceps  et  en  éloigner  les  infectes  nuisibles.  On 
doit  préférer  'pour  cette  opération  la  fleur  de  soufre 
(voyez  SooFRe);maison  se  sert  beaucoup  aussi  de  soufre 
finement  pulvérisé.  On  répand  la  poudre  avec  des  souf- 
flets de  bois  légers,  munis  d'une  tuyère  recourbée  que 
termine  un  pavillon  d'entonnoir  fermo  à  son  fond  par  une 
toile   métallique  à  mailles  de  0"*,00*i.   La  poudre  de 
soufre  se  verse  dans  le  trou  de  0™,04  percé  au  côté  su- 
périeur du  soufflet;  on  le  ferme  ensuite  avec  un  bouchon. 
Tel  est  le  soufflet  proposé  par  M.  le  comte  de  la  Vergne 
et  qui  paraît  le  plus  généralement  adopté.  C'est  à  partir 
du  milieu  du  mois  de  mai  qu'il  convient  d'examiner  les 
vignes  pour  déterminer  s'il  y  a  lieu  de  pratiquer  le  Sou- 
frage. Au  moindre  signe,  à  la  moindre  tache  annonçant 
l'oidium,  il  faut  se  hâter  de  soufrer  le  cep  qui  les  porte 
et  tons  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  mômes  conditions 
d'âge,  de  sol  et  de  cuKure;  car  c'est  un  avis  qu'il  faut 
se  hâter  de  mettre  à  profit.  Le  Soufrage  a  généralement 
besoin  d'être  exécuté  deux  fois,  quelquefois  trois.  Cer- 
tains vignerons  soufrent  régulièrement  une  première  fois 
an  moment  où  la  fleur  va  s'ouvrir,  une  seconde  fois 
<{uand  le  fruit  vient  de  nouer.  L'injection  du  soufre  avec 
le  soufflet  se  fait  de  bas  en  haut,  à  Plntérieur  du  feuil- 
hïgc  et  tout  autour  de  chaque  cep.  L'opération  réussit 
mieux  par  un  temps  calme  et  sec  avec  un  soleil  vif; 
néanmoins  il  nefaut  jamais  différer  sous  aucun  prétexte, 
dût-on  recommencer  au  premier  beau  temps.  —  Consul- 
ter :  Comte  de  la  Vergne,  Règles  du  Soufrage;— E.  Gayot, 
Encycl.  de  Vagric,^  article  Soufbace.  Ad.  F. 

SOUFRE  (Chimie),  en  latin  Sulfur,  —  Corps  simple 
d'un  jaline  citron  que  l'on  rencontre  en  grande  quantité 
dans  la  nature  à  l'état  libre  ou  de  combinaison. 

Ijc  Soufre  a  une  densité  égale  à  2,0S7.  Il  est  très-fria- 
ble et  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  en  sorte  que 
lorsqu'on  en  tient  un  bâton  à  la  main,  l'inégale  dilata- 
lion  de  ses  parties  superficielles  et  centrales  amène  la 
rupture  do  celles-ci;  il  est  naturellement  sans  odeur  et 
5aii»  saveur,  mais,  quand  on  le  frotte,  il  s'électrise  et 
ièf^agie  une  odeur  sensible.  Il  fond  vers  111°;  bout  à 
ICX»*»;  on  peut  le  faire  cristalliser  soit  par  la  voie  sèche, 
;oit  par  la  voie  humide,  mais  il  acquiert,  dans  ces  deux  , 
:as,  deux  fermes  cristallines  diff^érentes. 

Le  Soufre  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  on  peut  le 
Hssoudre  dans  certaines  huiles  volatiles  et  en  particu- 
ier  dans  le  sulfure  de  carbone.  Par  l'évaporation  ou  le 
vfroidissement,  le  Soufre  se  dépose  de  sa  dissolution 
ious  forme  d'o'ctaèdres  à  base  rhombe  appartenant  au 
t«  système;  tandis  que  du  Soufre  fondu  cristallise  par  le 
t^froidissement  en  aiguilles  appartenant  au  5'  système 


et, par  conséquent,  d'une  forme  incompatible  avec  la  pré- 
cédente. Les  aiguilles  cristallines  d'abord  transparentes 
deviennent  peu  à  peu  opaques,  un  mouvement  molécu- 
laire s'est  accompli  en  elles;  elles  se  sont  divisées  en  un 
très-grand  nombre  de  petits  cristaux  appartenant  au 
4«  système.  Au  moment  où  le  Soufre  fond,  il  prend  l'as- 
pect d'une  huile  transparente  d'une  couleur  orange;  à 
mesure  que  sa  température  monte,  il  brunit  et  p«ni  de. 
safluidit^V;  h  200°  il  devient  si  épais  qu'on  peut  renverser 
le  vase  qui  le  contient  sans  qu'il  s'en  écoule;  entre  200" 
et  40U*>,  sa  fluidité  reparaît  peu  à  peu,  mais  sa  couleur 
continue  à  se  foncer;  vers  "250°  le  thermomètre  y  reste 
quelque  temps  stationnaire  par  l'eflict  d'une  absorption 
de  chaleur  latente  ti*ès-prononcéc  ;  si  à  ce  moment  on 
le  coule  dans  un  vase  d'eau  froide  de  manière  à  le  re- 
froidir brusquement,  il  reste  mou,  élastique,  et  peut 
s'étirer  en  fils.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'il  reprend  sa 
friabilité;  toutefois,  plongô  dans  de  l'oau  à  98*»,  il  reprend 
rapidement  cet  état  en  laissant  dégager  assez  de  chaleur 
latente  pour  que  sa  température  monte  d'elle-même  et 
rapidement  à  108°.  Le  Soufre  ca.ssant  ou  cristallisé  dans 
le  4'  système  et  le  Soufre  mou  ou  cristallisé  dans  le  5*', 
constituent  deux  états  moléculaires  bien  distincts  du 
même  corps.  La  densité  de  la  vapeur  de  Soufre  mesurée 
à  500*  par  M.  Dumas  a  été  trouvée  égale  à  6^654;  me- 
surée à  1000",  par  M.  Bineau  elle  est  descendue  à  2,218. 
C'est  cette  dernière  valeur  qu'il  faut  adopter  pour  la  va- 
peur de  Soufre  telle  qu'elle  entre  dans  les  combinaisons 
chimiques. 

Le  Soufre  est  très-inflammable;  il  prend  feu  dans 
l'air  quand  il  y  est  chauffé  à  une  tempi'rature  de  150°.  Il 
répand  alors  une  odeur  suffocante  que  l'oji  attribue  vul- 
gairement à  de  la  vapeur  de  Soufre  et  qui  est  due  à  de 
l'acide  sulfureux,  produit  de  la  combustion. 

Le  Soufre  est  l'objet  de  nombreuses  et  importantes 
applications.  La  France  en  consomme  annuellement 
20,000,000  de  kilogr.,  qu'elle  retire  presque  exclusivement 
de  la  Sicile,  dont  les  mines  en  fournissent  50,000,000  de 
kilogr.  chaque  année  et  pat^iis-^^ent  inépui?4nLhles.  Touli- 
fois,  en  cas  de  guerre  miirîtîmc,  mmn  uwnenorH  sin 
notre  territoire  d'abondantes  mïm&  cir  Suitfre  dm*  h?s 
pyrites  de  fer  qui  peuvent  «mi  céder  J  i  p.  \M,  La  iiriuri- 
pale  consommation  du  Soufra  est  dans  b  fabrication  de 
l'acide  sulfuriquequi  en  cnniicnt  lu  ttrrs  de  ^tm  poids  diiti^* 
la  fabrication  de  la  poudri^  dt"»  alItinu-tteJï.  L^gricuUun; 
commence  h  en  tirer  un  pùuû  parti  pour  le  soufrage  tjr^s 
vignes  et  autres  plantes. 

Le  Soufre  existe  à  l'état  libre  dans  diverses  sortes  de 
terrains  et  particulièrement  dans  les  contrées  volca- 
niques, il  s'y  rencontre  tantôt  sous  forme  de  cristaux 
jaunes  verdàtres, ordinairement  transparents,  tantôt  sous 
forme  de  masses  opaques  ou  translucides,  le  plus  sou- 
vent en  poudre  mélangée  de  substances  terreuses.  On 
lui  fait  subir  sur  place  un  premier  degré  de  purification 


•  Fig.  2712.  —  Préparation  du  foufre  brut. 

en  le  distillant  dans  des  pots  en  terre.  Notre  fig.  2712 
représente  une  coupe  transversale  du  fourneau  allongé 
dans  lequel  sont  disposés  sur  deux  rangs  une  vingtaine 
de  ces  pots  A  que  l'on  charge  par  leur  extrémité  supé- 
rieure. La  vapeur  de  Soufre  se  rend  dans  des  pots  B 
semblables  aux  premiers,  disposés  hors  du  fourneau  et 
servant  de  condensateur;  de  là  le  Soufre  s'écoule  dans  ^ 
des  baquets  contenant  de  l'eau  où  on  le  recueille.  Ainsi 
préparé,  le  Soufre  est  livré  au  commerce  sous  le  nom  de 
Soufre  brut  et  renferme  encore  de  3  à  10  p.  100  de  ma- 
tières terreuses  entraînées  pendant  le  cours  d'une  distil- 
lation mal  réglée.  Pour  l'épurer  d'une  manière  complète, 
on  lui  fait  subir  une  seconde  distillation  dans  des  appa- 
reils mieux  établis  et  dont  notre /la-  2713  représente  une 
coupe.  En  T  est  une  cornue  cylindrique  en  fonte  où  l'on 
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distille  le  Soufre.  Cette  cornue  vient  délwucher  dans  une 
grande  chambre  en  maçonnerie  communiquant  au  de- 
hors par  une  porte  P,  une  soupape  S  et  une  ouverture 
à  tirette  t.  Au-dessus  du  fourneau  qui  chauffe  la  cornue  T 
se  trouve  une  chaudière  A  dans  laquelle  on  introduit  le 
Soufre  brut.  Ce  Soufre  y  fond,  laisse  déposer  la  plus 
grande  partie  des  matières  terreuses  qn'il  contient  et, 
quand  il  est  ainsi  dépouillé,  s'écoule  par  le  tuyau  i  dans 


Fig.  2713.  -r»  Raffinage  du  soufre. 

la  chaudière.  Dans  les  premières  heures  de  la  distilla- 
tion, la  vapeur  de  Soufre  se  dépose  dans  la  chambre 
sous  forme  de  neige  que  Ton  appelle  fleur  de  Soufre, 
mais  peu  à  peu  cette  chambre  s'échauffe,  et,  si  la  fleur  de 
Soufre  n'a  pas  été  retirée,  elle  fond  ;  on  obtient  du  Soufre 
fondu  que  Ton  coule  dans  des  moules  coniques  en  bois. 
On  a  ce  que  l'on  appelle  Soufre  en  canon. 

Le  Soufre  est  de  tous  les  métalloïdes  celui  qui  s'unit 
à  l'oxygène  en  proportions  les  plus  diverses.  Nous  don- 
nons la  liste  des  sept  combinaisons  de  ce  genre,  qui 
toutes  sont  acides  : 

i*»  Acide  hyposulfurcux S'O* 

2°  Acide    hyposolfurique  trisulfuré  (penta- 

thioniqiie) S»0» 

3^  Acide   hyposulfurique    bisulfure    (tétra- 

thionique) S^O* 

4*  Acide  hyposulfurique  nionosulfuré  (tri- 

thionique) S»0* 

5°  Acide  sulfureux S  Q* 

6®  Acide  hyposulfurique  (dithionique)  ...  S'O* 

7°  Acide  sulfuriquc S  O' 

Soi'FBi  vÉciîTAL  (Botanique).  —  Voyez  Lycopode. 

SOUIL  ou  SOUILLE  (Vénerie).  —  Voyez  Sanglikr. 

SOl]l-MA^GA  (Zoologie),  Cinnyris,  Cuv.  —  Genre 
d'Oiteaux,  ordre  des  Passereaux,  famille  des  Tenui- 
rostres,  classé  par  Cuvier  dans  le  groupe  des  Grim- 
pereaux,  bien  qu'ils  ne  grimpent  jamais,  ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  Vieillot,  et  qu'ils  n'aient  ni  les  mœurs 
ni  le  genre  de  vie  des  oiseaux  de  ce  groupe  dont 
ils  ne  se  rapprochent  que  par  la  courbure  du  bec  qui 
est  rarement  droit  ;  ses  deux  mandibules  sont  finemerit 
dentelées  en  scie  sur  les  bords  ;  leur  langue  bifide  prut 
s'allonger  hors  du  bec  pour  aller  chercher  de  petits  in- 
sectes et  pom  per  le  suc  mielleu  x  des  fleurs  dont  ils  se  nour- 
rissent, Ils  ont  ua  chaut  agréable,  un  naturel  gai,  et  si 


Ton  ajoute  à  cela  la  richesse  et  l'éclat  des  coulfun  ijn 
parent  le  mâle  au  moment  de  la  ponte,  oo  toaccm 
pourquoi  ces  oiseaux  sont  recherchés  des  anuiteviik 
collections.  La  plupart  ont  la  ooeue  égale;  teb  wn: 
le  S.  Mang.  de  Madagascar  {C.  Madagascariensuyn^ 
le  plus  anciennement  connu,  a  une  longueur  tool^  a* 
0>»,10  àO"Mi  ;  dans  le  mâle,  la  tète,  la  gor^,t(MWj 
partie  antérieure  du  cou,  ont  l'éclat  de  réinerMd«!;>ur  • 
cou,  deux  colliers,  l'un  violet,  l'autre  marron  ts$<i  i  [ 
le  ventre  jaune  clair.  La  S.  éMang, éblouissant  {Cfflt^" 
dus.  Vieil.;  Certhia  sptendida,  Shaw.),  d'Afrique,  ^  ii: 
remarquer  par  l'éclat  du  violet  à  reflets  pourpre^  - 
d'azur  qui  recouvrent  la  tète,  le  cou,  la  poitrine,  .^ 
flancs  et  le  ventre.  Il  a  le  bec  droit. 

SOULCIE  (Zoologie).  ~  Espèce  d'Oiseau  do  ^.^ 
Moineau, 

SOULÈVEMEiVrS  (Géologie;.  —  La  surface  da  é  - 
offre  des  saillies  énormes  pour  nous,  iosensibla  ^ 
l'œil  qui  pourrait  l'embrasser  d'un  regard  (voyeiMi}- 
TAGNRs).  Ces  saillies  ne  sont  pas  des  points  isolés,  r&> 
de  vastes  plis,  des  rides  gigantesques  nommém  d^» 
de  montagnes.  Pour  essayer  d'expliquer  TorigiBe  > 
chaînes  de  montagnes,  on  a  pu  adopter  comme  poiu*. . 
départ  l'une  ou  l'autre  des  deux  hypothèses  soiniv 
Les  uns  ont  imaginé  une  sorte  de  retrait  de  la  ctvk. 
extérieure  du  globe  par  suite  duquel  se  seraient  cre»^ 
les  vallées  et  les  fonds  des  mers,  tandis  que  des  ous- 
plus  résistantes  conservant  leur  niveau  auraieot  m 
tenu  en  saillie  les  sommets  des  montagnes.  Les  autm.. 
contraire,  supposent  que  sous  la  croûte  sfilidifiée  qui  rv 
veloppe  la  terre  est  enfermée  une  masse  fluide  à  'j^ 
haute  température,  dont  les  mouvements  d'expu^' 
ont  soulevé  et  soulèvent  encore  de  temps  en  teœp« 
croûte  teiTestre.  C'est  ainsi,  selon  eux,  que  sa  sim 
s'est  ridée  peu  à  peu  par  des  soulèvements;  c'est  U I  ' 
gine  des  chaînes  de  montagnes.  La  première  hypctb^ 
où  les  montagnes  résulteraient  de  Taffaissemeot  d<^ 
des  mers  et  du  sol  d*ts  vallées,  semble  aujourd'bai 
désaccord  avec  toutes  nos  connaissances  sur  liph)^] 
générale  du  globe;  elle  est  abandonnée.  La  seconde. 
contraire,  a  acquis  un  nouveau  degré  de  prola^ 
par  toutes  les  recherches  de  nos  plus  éraioentser" 
gués  et  particulièrement  du  savant  professeur  É!k  • 
Reaumont  qui  a  créé  là  tout  un  nouveau  chtptoft 
l'histoire  du  globe.  Ses  travaux  assidus  et  se^  i3^ 
nieuses  études  sur  le  redressement  des  couches  sédia;'- 
taires  au  voisinage  des  montagnes  ont  suraboodima^ 
démontré  que   les  saillies  de  la  surface  terrotr?  r^ 
dues  h  des  soulèvements  de  la  croûte  solide  par  l»(v^ 
intérieures  qui,  encore  aujourd'hui,  manifestent  Itnrr^ 
doutable  puissance  par  les  tremblements  de  terre  ^  «'< 
les  éruptions  volcaniques.  On  peut  résumer  en  qu^K 
propositions  la  théorie  des  soulèvements  qui  résulta  i< 
travaux  de  M.  Élie  de  Beaumont.  En  voici  les  poistit'' 
sentiels: 

1®  Les  montagnes  ont  été  soulevées  par  les  agent»  ^^ 
teneurs  qui  produisent  et  ont  produit  tous  les  ?^" 
mènes  dits  ptutoniques,  c'est-à-dire  attribués  à  l'o» 
du  feu  central  du  globe; 

2<*  Ce  soulèvement  a  eu  pour  premier  effet  àepc»' 
au  dehors  des  roches  cristallines  dont  les  masses  éç 
mes  forment  le  noyau  des  montagnes  actuelles,  et  nf 
nent  ordinairement  se  montrer  à  nu  dans  leurs  piV 
élevées  et  jusqu'à  leur  sommet; 

3°  Le  surgissement  de  ces  roches  cristallines  a  d^ 
saii*ement  rompu  le  sol  résistant  qui,  aupan^to^/^ 
mait  sur  ces  points  la  surface  terrestre,  et  les  deu»  l*|* 
de  la  vaste  déchirure  qui  en  résultait  se  sont  rWrtfv 
le  long  des  pentes  et  à  la  base  des  masses  cristaia^ 
soulevées; 

4<*  Les  couches  sédimentaires  redressées  et  <i'*^^ 
oui  s'observent  au  pied  des  montagnes  sont  dooc  *|J 
qui  existaient  avant  le  soulèvement,  et  par  con«e^ 
avant  les  montagnes  qui  les  dominent  aujourd'hui; 

5<»  Après  l'apparition  des  crêtes  moutagoeu<<»i  *' 
vallées  situées  à  leur  pied  ont  pu  être  envahies  p»'^ 
nouvelles  mers  ou  des  lacs,  et  de  nouveaux  dépw!*' 
pu  recouvrir  les  couches  préexistantes  à  la  roooti^' 
mais  nécessairement  ces  nouveaux  dépôts  oot  «'j'*  '] 
horizontalité  qui  contraste  avec  le  redressement  d««^ 
ches  antérieures  au  soulèvement;  ^ 

G"  Les  couches  sédimentaires  qui,  sur  les  tUtic*  ^ 
montagnes,  offrent  une  stratification  di^ordaui*  J^' 
couches  redressées  et  affectent  une  direction  bom-^. 
sont  celles  qui   n'ont  été  formées  qu'après  le  " 
vemcnt  ; 
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!•  Pour  déterminer  Tàge  géologique  d'une  montagne, 
il  ftut  donc  constater  à  sa  base  quelles  sont  les  couches 
redressées  par  le  soulèvement,  et  quelles  sont  les  cou- 
ches qui  se  montrent  encore  horizontales,  et  viennent 
avec  cette  direction  mourir  au  pied  de  la  montagne. 
Celle-ci  est  en  eiïet  plus  jeune  que  toutes  les  couches 
redressées  et  plus  âgée  que  toutes  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Ainsi  la  partie  orientale  des  I^rénées  montre,  re- 
dressées sur  ses  flancs,  leà  couches  des  terrains  de  tran- 
sition et  des  terrains  secondaires,  y  compris  celles  de  la 
cj-aie;  mais  le  calcaire  parisien  repose  horizontalement 
contre  ces  couches  redressées;  Tâge  des  Pyrénées  est 
donc  bien  indiqué;  cette  chaîne  de  montagnes  a  paru 
entre  l'époque  crétacée  et  Tépoque  tertiaire  éocène. 

M.  Élie  de  Beaumont  a  montré  encore  que  les  monta- 
gnes de  même  âge  ont,  en  Europe,  des  directions  géné- 
ralement parallèles  ;  de  telle  sorte  que  les  forces  souter- 
raines ont,  à  chaque  soulèvement,  manifesté  leur 
puissance  sur  des  bandes  de  terre  plus  ou  moins  larges, 
et  y  ont  laissé  pour  traces  des  crêtes  dirigées  dans  le 
môme  sens.  L'ensemble  des  montagnes  parallèles,  que 
réunit  ainsi  une  identité  d'âge  géologique,  constitue  ce 

3u'on  a  nommé  un  système  de  soulèvement  et  le  nom 
es  plus  importantes  montagnes  qui  en  font  partie  sert 
d'habitude  à  le  désigner  :  système  des  Alpes  occidentales; 
système  de  la  Côle-d'Or,  etc.  Ce  parallélisme  des  monta- 
gnes d'un  même  tige  et  qu'on  doit  considérer  comme  dues 
à  un  môme  soulèvement,  a  permis  de  déterminer, d'après 
les  points  cardinaux,  la  direction  de  chaque  soulève- 
ment, et  on  a  l'habitude  de  la  désigner  ainsi.  D'ingé- 
nieuses observations  ont  été  faites  sur  les  directions 
relatives  des  phénomènes  qui  nous  occupent;  mais  leur 
exposition  excéderait  les  limites  de  ces  notions  élémen- 
taires. L'application  de  la  théorie  imaginée  par  M.  Élie 
de  Beaumont  a  conduit  à  déterminer  une  série  de  sys- 
tèmes de  montagnes,  collines  ou  saillies  dues  à  des  sou- 
lèvements distincts.  J'en  vais  donner  un  résumé  rapide 
en  procédant  des  plus  anciens  aux  plus  récents. 

V Système  de  la  Vendée,  dirigé  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.; 
reconnu  dans  la  Vendée  (France),  sur  le  littoral  sud- 
ouest  de  la  Bretagne,  à  Belle-Ile-cn-Mer. 

S»  Système  du  Finistère, dingé  de  E.  21«  N.  àO  21°  S. 
par  rapport  à  Brest,  reconnu  dans  le  Finistère  (France), 
dans  le  Bocage  normand  et  la  Manche,  retrouvé  entre 
Gotheborg  et  L'psal  (Suède),  dans  le  midi  de  la  Fin- 
lande. 

30  Système  de  Longmynd,  dirigé  du  N.  3U°  E.  au  S. 
.10**  O.  par  rapport  au  Binger-Loch,  sur  le  Rhin,  reconnu 
dans  les  collines  du  Longmynd  (Shropshire,  Angleterre); 
aux  environs  de  Morlaix,  de  Saint-Pol-de-Léon,  en  Bre- 
tagne (France);  dans  la  Normandie  entre  Domfront, 
Avranche  et  Fougères  ;  dans  le  Limousin;  dans  les  mon- 
tagnes des  Maures  et ,  de  l'EstcrcI  entre  Toulon  et  An- 
libes;  en  Saxe,  dans  l'Érzgebirge,  près  de  Freiberg;  dans 
la  contrée  qui  environne  Zlabings  (Moravie)  et  dans  les 
parties  adjacentes  de  la  Bohême  et  de  l'Autriche;  entre 
Gotheborg  et  Gèfle  (Suède);  près  d'UIeaborg  et  aussi 
entre  Abo  et  Viborg  (Finlande). 

4«>  Système  du  Morbihan,  dirigé  de  E.  38°  S.  à  O  38° 
N.  par  rapporta  Vannes  (France)  ;  reconnu  sur  les  côtes 
sud-ouest  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  (France),  sur- 
tout entre  l'île  de  Noirmoutier  et  l'île  d'Ouessant,  et  par 
conjecture  dans  les  roches  schisteuses  de  la  Corrèze,  de 
la  Dordogne  et  de  la  Charente,  aux  environs  de  Messine 
(Sicile),  dans  quelques  parties  du  Bœhmerwaldgebirge 
(Bavière  et  Bohême)  et  de  l'Erzgebirge  (Saxe),  dans  le 
steppe  granitique  qui  s'étend  dans  l'Ukraine  des  fron- 
tières sud-est  de  la  Volhynie  au  fleuve  Kalmiuss,  enfin 
jusque  dans  le  Labrador  et  le  Canada. 

Les  quatre  systèmes  de  montagnes  qui  viennent  d'être 
signalés  sont  dus  à  des  soulèvements  antérieurs  à  la  pe- 
riode  des  terrains  siluriens  (voyez  Terrains)  et  qui  se 
sont  produits  à  diverses  époques  de  la  période  encore  si 
obscure  des  terrains  cambriens.  L'âge  des  systèmes  de 
montagnes  ^ue  nous  allons  mentionner  maintenant  a  pu 
être  déterminé  avec  plus  de  certitude. 

5**  Système  du  Westmoreland  et  du  Hundsriick,  di- 
rigé de  E.  31**  N.  à  O.  31°  S.  par  rapport  au  Binger-Loch 
sur  le  Rhin  ;  dû  à  un  soulèvement  qui  a  suivi  la  période 
silurienne  et  celles  des  couches  dévoniennes  anciennes. 
A  ce  système  appartiennent  les  montagnes  du  Westmo- 
reland (Angleterre),  les  collines  siluriennes  du  Long- 
mynd de  la  Cornouaille,  les  monts  Grampians  (Ecosse), ,, 
Jes  roches  stratifiées  de  l'Erzgebirge  (Saxe),  le  Frauken- 
wald  (haute  Franconie-Bavière),  le  Hundsruck  et  le 
Taunus  (Prus^  rhénane),  les  hauteurs  du  Condros  (Na- 


mur,  Belgique)  et  des  Ardennes  (France),  entre  Charlc- 
ville  et  Frépin,  celles  de  Saint-Malo,  Cancale,  Jugon  et 
Lamballe,  en  Bretagne,  les  couches  schisteuses  du  mas- 
sif central  des  Vosges  qui  a  Saint-Dié  pour  centre,  le 
massif  de  la  montagne  noire  entre  Castres  et  Carcas- 
sonne,  les  couches  schisteuses  des  Maures  près  d'Hyères, 
les  roches  anciennes  de  la  Corse. 

6<>  Système  des  Ballons  des  Vosges  et  des  collines  du 
Bocage  normand,  dirigé  de  O.  lO»  N.  à  E.  IG"  S.  par 
rapport  au  Ballon  d'Alsace;  dû  à  un  soulèvement  poste- 
rieur  à  la  période  du  vieux  grès  rouge  et  des  couches 
dévoniennes  proprement  dites.  Ce  soulèvement  a  mis  en 
saillie  les  Ballons  des  Vosges  de  Plombières  à  Giroma- 
gny  et  Massevaux  (France),  la  masse  du  mont  Lozère,  les 
collines  de  la  Bretagne  entre  Ploërmel  et  Angers  et  delà 
Normandie  entre  Alençon  et  Mortain,  entre  Coutances 
et  Falaise,  les  collines  du  nord  du  Devonshire  (Angle- 
terre), celles  de  la  pointe  sud-ouest  du  Pembrokeshire 
(Pays  de  Galles)  et  celles  du  sud  de  l'Irlande  aux  envi- 
rons et  au  nord  de  Cork,  les  Ballons  du  Westmoreland 
(Angleterre),  certaines  montagnes  du  midi  de  la  Forêt- 
Noire  (grand-duché  de  Bade),  les  montagnes  du  Hartz 
(Prusse),  celles  de  Sandomirz  (Pologne),  les  hauteurs 
dévoniennes  de  la  Russie  entre  Voronije  et  le  golfe  de 
Riga  et  les  monts  Timan  (Russie  septentrionale).  On  a 
reconnu  des  traces  de  ce  soulèvement  dans  les  monts 
Altaï  (Asie)  et  dans  les  Aileghanies  (Amérique  septen- 
trionale). 

1**  Système  du  Fores,  dirigé  de  N.  15°  O  à  S.  15°  E. 
par  rapport  au  centre  du  Forez  (Loire,  France),  résultant 
d'un  soulèvement  postérieur  au  terrain  anthraxifère  et 
antérieur  au  terrain  houiller.  On  rattache  à  ce  soulève- 
ment les  montagnes  du  Forez,  la  partie  occidentale  du 
massif  du  Morvan,  le  bord  oriental  de  celui  de  l'Ardèche 
de  Tain  à  Condrieux  et  le  massif  primitif  du  départe- 
ment du  Rhône  de  Vienne  à  Lyon,  les  saillies  terminales 
des  granités  du  Limousin,  les  collines  siluriennes  de 
Dudley  (Worcestershire»  Ai>t;îcû m-:  tt  lîu  L«iv%i  i  Lk- 
key,  les  monts  Obdores  dntig  FOural  [Hnssie). 

8*»  Système  du  Nord  de  VAnQUleyrc.âirï^é  dt;  N,  ^''0, 
à  S.  5°  E.  par  rapport  mi\  euviro«s  de  Middleham  vt 
Leyburn  (Yorkshire,  An  «lu  terre)  produit  par  un  &oul  la- 
vement qui  a  suivi  la  période  du  terrain  houtUm'*  A 
ce  soulèvement  sont  dutjs  les  mouL-i^nt^s  qui  de  U 
latitude  de  Derby  aux  fronuères  de  J'Ècosse  sHlonnnnt 
du  sud  au  nord  le  sol  d'  rAugleicrre,  la  côt#  occidenttth! 
du  département  de  la  Mitrrrlie  (France),  l«.'s  saillies  ih^ 
Iles  de  Gothland  et  d'Ol;ind  dii.n>  la  BaUique,  îea  cùitis- 
de  la  Suède  entre  Nykoping  et  Calmar. 

9°  Système  des  Pays-Bas  et  du  sud  du  Pays  de  Galles, 
dirigé  de  E.  b°  N.  à  O.  b'*  S.  par  rapport  à  Mons  (Haï- 
naut,  Belgique),  dû  à  un  soulèvement  immédiatement 
postérieur  à  la  période  des  terrains  permiens.  Dans  ce 
soulèvement  ont  été  disloquées, des  bords  de  l'Elbe  jus- 
qu'à la  baie  de  Saint-Bride  (Pays  de  Galles)  et  jusqu'à 
la  chaussée  de  Sein  (Bretagne,  France),  toutes  les  cou- 
ches sédimentaires  qui  ne  sont  pas  postérieures  à  l'époque 
permienneeten  même  temps  les  couches  carbonifères  de 
la  région  du  Donetz  (Bussie  méridionale).  Alors  se  sont 
produits  les  reliefs  des  côtes  méridionales  de  l'Irlande, 
entre  le  havre  de  Wexford  et  la  baie*  de  Ken  mare  au 
nord  de  Dangravan  et  de  Corke,  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur de  cette  Ile  aux  environs  de  Kilmallock,  de  Lime- 
rick  et  de  Boy  le,  les  collines  du  Hainaut  et  celles  de  la 
Bretagne  entre  Quimper  et  Laval. 

10°  Système  du  Rhin,  dirigé  de  N.  21°  E.  à  S.  2to  O. 
par  rapport  à  Strasbourg  (France),  dû  à  un  soulèvement 
qui  a  suivi  la  période  pendant  laquelle  s'était  déposé  le 
grès  vosgien  et  précédé  Vépoque  du  terrain  de  trias.  Ce 
soulèvement  a  mis  en  relief  les  Vosges  (France)  et  la 
Hardt  (Bavière  rhénane),  les  montagnes  de  la  Forêt- 
Noire  (Bade)  et  l'Odenwald  (Hesse-Darmstadt),  les  sail- 
lies de  la  côte  orientale  de  l'Irlande  et  celles  de  la  côte 
occidentale  de  l'Ecosse  depuis  la  presqu'île  de  Cantire 
jusqu'au  cap  Wratb,  les  sommets  de  la  longue  traînée 
d'îles  qui  s'étend  de  Bara-head  par  North-List  jusqu'aux 
Feroë,ceux  des  îles  Orcades  et  Shetland. 

11°  Système  du  Thuringerwald,  du  Bàhmerwald  et 
du  Morvan,  dirigé  de  O.  40«  N.  à  E.  40°  S.  par  rapport 
à  la  cime  du  Greifenberg  dans  le  Thuringerwald  (Prusse 
saxonne),  produit  par  un  soulèvement  postérieur  à  la 
période  des  terrains  de  trias.  Ce  soulèvement  a  élevé 
le  Thuringerwald  et  le  Bohmerwald  (frontières  de 
Bavière  et  de  Bohême),  \m  cimes  du  Morvan  (France), 
les  côtes  sud-ouest  de  la  Bretagne  entre  la  pointe  de 
Penmark  et  l'ile  de  Noirmoutier,  et  peut-être,  dans  l'ar- 
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chipe!  grec,  les  hauteurs  de  TAttique,  l'Ile  de  Négrepont 
et  diverses  lies  voisines. 

12°  Système  du  mont  Pila,  de  la  Côte^Or  et  de  VErz- 
gebirge,  dirigé  de  E.  40°  N.  à  O.  40°  S.  par  rapport  à 
Dijon  (France),  provenant  d'un  soulèvement  postérieur 
à  la  période  jurassique  et  qui  a  émergé  les  montagnes 
de  la  Côte-d'Or  (France),  le  mont  Pila  dans  le  Forez,  les 
Cévennes,  les  plateaux  du  Larzac,  rErzgebirge  (Saxe). 

13°  Système  du  mont  Viso  et  du  Pinde,  dirigé  dcf  N.- 
N.-O.  à  S.-S.-E.  par  rapport  au  mont  Viso  dans  les  Alpes 
cottiennes  (France),  provenant  d*un  soulèvement  qui  a 
suivi  l'époque  des  terrains  crétacés  inférieurs.  On  attri- 
bue à  ce  soulèvement,  outre  les  Alpes  cottiennes  ou  du 
Dauphiné,  les  crêtes  des  côtes  vendéennes  au  sud  de 
rile  de  Noirmoutier,  relies  des  gorges  de  Pancorbo 
(Vieille-Castille,  Espagne),  les  montagnes  grecques  du 
Pinde  ou  Messovo. 

14°  Système  des  Pyrénées,  dirigé  de  0. 18°  N.  à  E. 
18°  S,  par  rapport  au  pic  de  Nethou  ou  Maladetta*  (Na- 
varre, Espagne),  émergé  par  un  vaste  soulèvement  ter- 
minant Vépoque  crétacée  et  qui  a  jeté  dans  le  relief  de 
l'Europe  les  Pyrénées  espagnoles  et  françaises  du  cap 
Ortpgal  en  Galice  au  cap  Creuss  en  Catalogne,  une  partie 
des  collines  et  montagnes  de  la  Provence,  les  Alpes  ma- 
ritimes près  du  col  de  Tende,  los  Apennins  (Italie),  les 
Morges  entre  Hari  et  Tarente,  les  principales  hauteurs 
de  la  Sicile, les  Alpes  juliennes  (Carniole,,  les  montagnes 
de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Bosnie,  la  portion 
des  Carpatlies  qui  sépare  la  Hongrie  de  la  Gallicie  et  les 
niontaunes  de  rAchaie  (Grèce). 

15°  Système  de  la  Corse  et  de  la  Sardatgne,  dirigé  de 
N.  à  S.  par  rapport  au  cap  Corse,  résultant  d'un  soulè- 
vement post' rieur  au  terrain  tertiaire  parisien.  Ce  sou- 
lèvement a  donné  les  montagnes  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne,  les  hauteurs  qui  séparent  !a  Loire  de  l'Allier 
(France),  certaines  crêtes  du  Jura,  des  montagnes  de  la 
Savoie  et  des  Alpes,  etitre  le  mont  Blanc  et  le  mont  Viser. 

16*^  Système  de  Vile  de  Wight,  du  Tatra,  du  Rilo- 
Dagh  et  de  VHœmus,  dirigé  de  O.  5°  N.  à  E.  5°  S.  par 
rapport  au  mont  Lomnica,  dans  la  chaîne  du  Tatra  (Hon- 
grie septentr .).  Ce  système  résulte  d'un  soulèvement 
intermédiaire  à  Vépoque  des  grès  de  Fontainebleau  et  à 
celle  dos  molasses  d'eau  douce  et  du  calcaire  d'eau  douce 
supérieur  des  environs  de  Paris.  Alors  sont  apparus  les 
sommets  du  Rilo-Dagh  et  des  Balkans  ou  Hœmus  tTur- 
quie\  les  montagnes  de  la  Crète  ou  Candie,  celles  des 
îles  Dalmatrs,  telles  que  Lésina  et  Cor/ola,  les  crêtes 
de  lîle  d'Elhe  (Italie  ,  les  Alpes  de  Styrie  et  de  Croatie, 
une  paille  des  Alpes  carniques  (Corinthie),  les  Alpes 
rhétiques  (Tyrol),  la  chaîne  du  Lomont  (Jura,  France  ) 
et  les  chaînes  parallèles  dans  le  Jura  septentrional,  les 
massifs  de  la  dent  d'Oche  et  du  Stockhorn  dans  les 
Alpes  suisses,  les  saillies  de  lîle  de  Wight  et  de  la  côte 
méridionale  de  rAngleterre. 

•  17°  Système  de  l'Èrymanthe  et  du  Sancerrois,  dirigé 
de  N.  09»  E.  à  S.  09°  O.  par  rapport  à  Corinthe,  dû  à 
un  soulèvement  peu  puissant  qui  a  relevé  en  Grèce 
l'Èrymanthe  (Acliaîe),  les  monts  Gavrais  et  Vezitza,  en 
France  les  collines  du  Sancerrois.  Ce  soulèvement  se 
serait  effectué  à  Vépoque  du  calcaire  d'eau  douce  supé- 
rieur des  environs  de  Paris  et  celle  des  faluns. 

18°  Système  des  Alpes  occidentales,  dirigé  de  N.  20°  E. 
à  S.  20°  O.  par  rapport  aux  Alpes  du  Dauphiné,  produit 
par  un  soulèvement  d'une  grande  puissance  intermé- 
diaire à  la  période  où  se  sont  formés  les  faluns  de  la 
Touraine  et  à  ceux  des  terrains  subapeunin^.  A  cette 
époque,  rompant  les  terrains  de  sédiment  de  toute  la 
série  connue,  sauf  ces  dernières  couchos,  des  masses 
granitiques  énormes  ont  formé  le  raont  Blanc,  le  mont 
Rose  et  en  général  les  hautes  chaînes  de  la  Savoie  et  du 
Dauphiné;  en  mémo  temps  apparaissaient  les  montagnes 
et  les  saillio-;  de  la  côte  méditerranéenne  de  l'Espa^jne, 
relies  du  Maroc  et  de  Trmis  et  les  chaînes  transverses 
de  TAtlus,  certains  f^Iiefs  du  nord  de  la  presqulle  Scan- 
dinave et  de  la  Nouvelle-Zemble. 

19°  Système  des  Alpes  principales,  dirigé  de  O.  10°  S. 
à  E.  10°  N.  par  rapport  aux  Alpes  du  Valais,  résultant 
d'un  soulèvement  qui  a  terminé  la  période  des  dépôts 
subapennins.  Co  soulèvement  a  mis  en  saillie  les  som- 
mets des  Alpes,  dopuis  le  Valais  et  le  Saint-Gothard 
jusqu'en  Autriche,  une  falaise  énorme  de  la  montagne 
Noire  (Tarn  et  Aude,  France)  et  les  chaînes  parallèles 
ou  Sierras  qui  sillonnent  le  sol  de  l'Espagne;  c'est  lui 
qui  paraît  avoir  réglé  dénniUvement  le  relief  général 
que  présente  aujourd'hui  l'Europe  occidentale. 

20°  Sifstème  du  Ténare,  dirigé  de  N.  20°  O.  à  S.  20»  E. 


par  rapport  au  cap  Ténare  ou  Matapan  (Morée,  Grec?,. 
Le  soulèvement  qui  a  produit  ce  système  est  \t  plt» 
récent  de  tous  ceux  qu'on  a  pu  reconnaître  JQsqa'iri;iT 
est  postérieur  à  la  période  des  allu\ions  ancienon  nom- 
mées diluvium  ;  on  a  des  raisons  de  croire  que  Hwaunç 
a  pu  en  être  témoin.  Cette  dernière  catastrophe  a  se- 
coué la  surface  de  l'Europe  sans  la  modifier  beaucoup; 
mais  elle  a  dû  produire  les  volcans  de  l'Auvergne  et  du 
Vivarais,  le  vieux  volcan  vésuvien  de  la  Somma,  If 
Stromboli,  l'Etna;  elle  a  dû  soulever  les  htutean mé- 
ridionales du  Péloponèse  ou  Morée  vers  le  cap  Ténirf, 
et  particulièrement  le  Taygète.  La  mythologie  gre^u? 
n'a-t-elle  pas  gardé  un  vague  souvenir  de  ce  dernipr 
bouleversement?  Ne  peut-on  pas   le   reconnaître  da» 
cette  guenxï  des  géants  voulant  escalader  le  ciel  en  fiv 
tassant  les  montagnes,  et  dont  l'un  fut  enseveli  sous  If 
poids  de  l'Etna,  et  d'autres  sous  diverses  montaço^ 
volcaniques  de  la  même  époque? 

En  parcourant  ce  résumé,  on  peut  remarquer  qw, 
submergées  en  grande  partie  pendant  l'époque  primain*, 
la  France  et  l'Eiu'ope  n'ont  reçu,  des  soulèvements  d 
cette  longue  période,  que  des  montagnes  peu  impor- 
tantes, sauf  les  Ballons  des  Vosges  (O*"  soulèvcmeDt . 
celles  du  Yorkshire  en  Angleterre  et  les  montaxrj> 
méridionales  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  (8*"  <oulèr''- 
ment).  L'époque  secondaire,  après  avoir  peu  à  peu  en- 
levé quelques-uns  des  sommets  de  l'Europe, a  donnihiai*- 
sance,  après  l'époque  jurassique  (12*  soulèvement ,  à  ui 
système  très-important  en  France,  celui  qui  comprend  h 
Côte-d'Or,  la  plus  grande  partie  des  montagne-^  -ji 
Morvan,  le  Jura,  les  Cévennes  jusque  près  de  Carra- 
son  ne.  Cette  grande  perturbation  n'a  été  que  le  pK-lui- 
de  catastrophes  plus  puissantes  qui  ont  peu  à  p<^ 
émergé  l'Europe  actuelle.  Après  la  formation  des  coaclt  ^ 
inférieures  de  la  ci*aie,  les  Alpes  commencent  par  leur^ 
chaînons  du  Dauphiné,  les  côtes  de  l'Italie  sont  émar- 
gées par  le  môme  ébranlement,  ainsi  qu'une  partie  d'^ 
monts  Ibériens  en  Espagne  (13*  soulèvement ,.  Enfin  la 
période  secondaire  se  termine  par  une  des  catastrophe 
les  plus  étendues  (H«  soulèvement)  qui  aient  agitt' li 
surface  que  devait  occuper  l'Europe;  une  grande  piri** 
de  ses  montagnes  en  sont  résultées  ;  toutes  les  Pyré- 
nées, les  Apennins,  les  Alpes  juliennes  (Friour,  \f^ 
monts  Karfîathes,  les  montagnes  de  la  Croatie,  de  b 
Bosnie,  les  monts  Balkans.  L'Europe  était  ébauchée;  un 
vaste  continent  avait  remplacé  les  mers  qui,  durant  1« 
époques  précédentes,  avaient  donné  les  dépôts  jurassi- 

3ues  et  crétacés.  La  période  tertiaire  va  continuer,  par 
e  puissants  soulèvements,  la  constitution  de  Vtwroy 
actuelle  ;  cependant  la  pi-emière  catastrophe  qui  sii^oaJ* 
cette  période  fut  aussi  remarquable  par  ses  affil*>e- 
ments  que  par  ses  émersions;  pendant  que  s'élevaient  1» 
Corse  et  la  Sardaigne,  ainsi  que  les  hauteurs  qui  s^v 
rent  les  vallées  de  la  Saône,  de  la  Loire  et  de  l'Alli» 
(I5«  soulèvement),  une  partie  du  bassin  de  Paris,  h 
Touraine,  la  Gascogne,  une  partie  de  la  Suisse,  la  val!»^ 
du  Rhône,  plusieurs  parties  de  l'Italie,  s'affaissaient  pour 
servir  de  lit  aux  eaux  qui  ont  formé  la  molasse.  MaH 
deux  soulèvements  considérables  ont  enfin  fixé  la  confi- 
guration et  le  relief  de  l'Europe  ;  l'un  (18*  soulèvement 
a  produit  les  plus  hauts  sommets  de  cette  partie  dir 
monde,  les  A!pes  occidentales;  l'autre  (19*  soulè^ctnent 
a  élevé  le  vaste  massif  des  Alpes  principales,  du  Saioi- 
Gothard  jusqu'en  Autriche,  les  sierras  parallèles  *• 
l'Espagne;  et  la  plus  grande  partie  du  sol  de  l'Europe' 
s'est  relevée  dans  ce  vaste  mouvement. 

Telles  sont  les  notions  recueillies  par  les  géolopi**^ 
sur  le  travail  successif  dont  résultent  les  reliefs  actui* 
de  l'Europe.  On  voit  dès  l'abord  que  chaque  chaîne  dr 
montagnes,  telle  que  les  géographes  la  conçoivent,  n^ 
suite  le  plus  habituellement  de  plusieurs  sj-stème*  f^ 
rapportant  h  des  soulèvements  distincts.  La  coroparai<"D 
des  directions  ou  orientations  des  divers  soulèvement* 
semble  révéler  une  certaine  tendance  au  retour  pt'rio- 
dique  de  ces  grands  phénomènes  naturels  dans  des  direc- 
tions h.  peu  près  semblables,  après  une  période  de  7  i 
8  soulèvements. 

Consulter  :Élie  de  heanmont^  Rech.  sur  quelques-^t^^ 
des  révol.  du  globe,  Ann.  se.  nat.,  18^29  et  30;  —  ^• 
univers,  d'hist,  tuU.,  art.  Système  de  tnontagnes  : —Ou- 
frénoy,  Explirat.  de  la  carte  géol,  d?  Fr.         An.  F. 

SO'ULTZBACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  ->1"*r 
*de  France  (Haut-Rhin),  arrondissement  et  à  18  kilom. 
S.-O.  de  Colmar,  où  l'on  trouve  trois  sources  d'eaux  mi- 
nérales ferrugineuses  bicarbonatées  froides,  qui  coRticç- 
neut  des  bicarbonates  de  soude,  de  chaux,  de  magû<5'^ 
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et  de  fer,  etc.;  de  plus,  une  proportion  notable  d*acide 
carbonique  libre  (2R'',0435).  Ce  sont  des  eaux  de  table, 
digestives,  ferrugineuses,  qui  se  transportent  et  se  con- 
sencDt  très-bien  avec  les  précautions  nécessaires.  On 
los  administre  aussi  en  bains,  en  doucbes.  Elles  sont 
recommandées  contre  les  dyspepsies,  les  affections  cblo- 
rotiques,  anémiques,  etc« 

SOULTZMATr  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg 
de  France  (Haut-Rhin),  arrondissement  et  à  22  kilom. 
S.-O.  de  Colmar.  On  y  trouve  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales  bicarbonatées  sodiques  froides  qui  ont  une 
analogie  assez  remarquable  avec  celles  de  Soultzbach, 
dont  elles  sont  voisines,  avec  cette  différence  que  le  fer  y 
existe  dans  une  proportion  très-minime;  aussi  peut-on 
les  administrer  en  bains,  en  douches  et  surtout  en  bois- 
son dans  les  mêmes  circonstances,  et  la  faible  proportion 
de  fer  les  fait  préférer  pour  les  personnes  pléthoriques  et 
irritables.  Elles  se  transportent  très-bien  et  sont  une 
eau  de  table  digestive. 

SOLLTZ-SOUS-FORÊTS  (Médecine,  Eaux  minérales). 
—  Petite  ville  de  France  (Bas-Rhin),  arrondissement  et 
à  15  kilom.  S.  de  VVissembourg,  où  existe  un  établisse- 
ment thermal  d*eaux  chlorurées  sodiques  produites  par 
une  seule  source.  Elles  contiennent  surtout  du  chlorure 
de  sodium  (3,187),  un  peu  de  bromure  et  dModute  de 
potassium,  etc.,  et  ont  une  grande  analogie  avec  celles 
de  Chatenois  et  de  Niederbronn  (voyez  ces  mots),  situées 
dans  le  même  département. 

SOUPIR  (Physiologie),  SiÂSpirium  des  Latins.  —  On 
désigne  sous  ce  nom  une  des  modifications  de  la  fonc- 
tion respiratoire  dans  laquelle  on  dilate  largement  la 
poitrine,  de  manière  à  y  faire  pénétrer  l'air  peu  à  peu. 
Ce  mouvement  est  souvent  un  signe  des  affections  mo- 
rales de  riiomme  et  même  de  quelques  animaux  supé- 
rieurs,- souvent  aussi  c'est  une  inspiration  destinée  à 
réparer  une  gêne  plus  ou  moins  prolongée  de  la  res- 
piration. 

SOURCES  (Géologie).  —  Sur  tous  les  points  du  globe 
habité  des  fontaines  naturelles,  nommées  Sources,  ver- 
sent Veau  qui,  s'écoulant  suivant  les  pentes  du  sol,  va 
former  les  cours  d'eau.  C'est  surtout  à  travers  les  cou- 
ches des  terrains  de  sédiment  que  sourdentces  fontaines 
naturelles,  cependant  on  en  rencontre  beaucoup  aussi 
dans  les  montagnes  granitiques  et  schisteuses,  parmi  les 
masses  de  trachytes  et  de  porphyres.  Dans  ces  terrains 
DOD  stratifiés,  les  Sources  se  produisent  généralement  en 
minces  filets  et  en  très-grand  nombre.  C'est,  au  contraire, 
des  terrains  de  sédiments  et  surtout  de  ceux  dont  les 
couches  calcaires  sont  très-perméables,  que  sortent  les 
Sources  remarquables  par  l'abondance  de  leurs  eaux. Les 
contrées  montagneuses  possèdent  plus  de  Sources  que  les 
plaines.  Il  semble  que  de  vastes  réscrvoii"s  soient  cachés 
dans  les  flancs  des  Alpes  d'où  naissent  le  Rhin,  le  Rhône, 
le  Danube  et  leurs  aîfiluents  supérieurs.  Tandis  que  les 
plaines  des  Pays-Bas,  de  la  Provence,  des  provinces  da- 
nubiennes sont  plutôt  les  surfaces  d'écoulement  de  ces 
grandes  masses  d'eau.  Le  mode  d'écoulement  de  l'eau 
dans  les  Sources  est  très-varié.  Sans  pouvoir  désigner 
par  un  mot  chacune  de  ces  manières  d'être,  on  a  dû  ce- 
nondant  distinguer  des  Sources  ordinaires  :  les  5.  jaii- 
lissantes  et  les  5.  intermittentes.  La  nature  des  eaux  que 
fournissent  les  Sources  est  indiquée  aux  mots  Eaux  po- 
tables, Eadx  ui^érales.  Eau  (Hygiène).  Il  est  parlé  des 
Sources  intermittentes  au  mot   Fontaines;  quant  aux 
Sources  jaillissantes,  les  phénomènes  de  leur  production 
se  rattachent  à  ceux  des  puits  artésiens  dont  11  va  être 
fait  mention.  Enfin  on  a  dû,  quant  h  la  température  de 
leurs  eaux,  distinguer  les  Sources  froides  et  les  Sources 
thermales  ou  Sources  chaudes  (voyez  Geyser). 

Tels  sont,  sommairement  énumérés,  les  phénomènes 
importants  que  nous  offrent  les  Sources.  La  cause  géné- 
rale de  CCS  faits  a  été  diversement  comprise.  La  pluscé- 
Itfbre  des  opinions  émises  sur  ce  point  est  celle  de  Des- 
rartes.  Pour  lui,  les  Sources  s'alimentaient  par  les  eaux 
de  la  mer  que  des  conduits  souterrains  et  secrets  ame- 
naient dans  les  flancs  des  montagnes  ou  des  collines.  La 
chaleur  propre  du  globe  les  amenait  à  l'état  de  vapeurs 
qui  s'élevaient  dans  le  sein  des  montagnes  et  se  conden- 
saient au  voisinage  de  leur  surface.  L'observation  a  fait 
iustice  de  ces  hypothèses  et  d'autres  semblables.  Voici 
les  principaux  faits  qu'elle  nous  a  conduits  à  admettre 
aujourd'hui  : 

L'évaporation  continue  qui  se  fuit  à  la  surface  de  la 
mer  lui  enlèveannuellement  une  couche  d'environ  1  mè- 
re d^épaisseur,  c|ui  lui  est  rendue  par  l'eau  des  fleuves 
ft  celle  des  pluies.  Cette  eau  évaporée  journellement 


forme  les  brouillards  et  les  nuages.  Attirée  peu  à  peu 
vers  les  sommets  des  montagnes  qui,  par  leur  basse  tem- 
pérature, refroidissent  l'air,  le  contractent  et  l'appellent 
à  eux  par  sa  pression  même,  l'eau  des  nuages  se  condense, 
tombe  en  pluie,  neige  ou  grêle,  de  telle  sorte  que  les 
terres  émergées  au-dessus  des  mers  en  reçoivent  sans 
cesse  une  partie.  Sur  les  plus  hauts  sommets  de  monta- 
gnes dont  la  température  demeure  toujours  au-dessous 
de  0°  (voyez  Montagnes,  Glacifrs;,  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  se  fait  directement  en  neige,  et  c'est  ainsi 
que  s'alimentent  ces  neiges  perpétuelles,  puissants  ré- 
servoirs d'eau  dont  la  fusion  au  contact  du  sol  infiltre 
constamment  l'eau  dans  les  flancs  de  la  montagne.  Ces 
eaux  déposées  ou  tombées  sur  la  terre  s'infiltrent  dans 
ses  fissures  ou  à  travers  ses  couches  poreuses  et  per- 
méables, et  pénètrent  ainsi  de  plus  en  plus  profondément, 
jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  une  couche  sans  fissure  et 
imperméable,  comme  par  exemple  un  lit  d'ai-gile.  Arrêtée 
à  sa  surface,  l'eau  s'y  répand  en  une  nappe  parfois  con- 
sidérable ;  ces  eaux  souterraines  sont  très-communes  dans 
le  sein  de  la  terre  et  y  constituent  des  réservoirs  d'une 
puissance  énorme  et  qui,  dans  certaines  circonstances, 
peuvent  s'écouler  à  la  surface  et  forment  les  sources  d*où 
naissent  nos  fleuves  et  leurs  aflluents,  torrents  ou  ri- 
vières. Si  la  surface  de  la  couche  qui  retient  les  eaux  est 
parallèle  au  sol,  celles-ci  restent  enfermées;  mais  si,  par 
suite  d'un  redressement  de«  couches  ou  de  quelque  éro- 
sion qui  abaisse  le  sol  en  les  interrompant,  le  réservoir 
des  eaux  vient  affleurer  à  la  surface  du  sol,  celles-ci 
s'écoulent  et  il  se  forme  une  Source.  L'existence  des 
nappes  d'eau,  des  lacs,  des  cours  d'eau  souterrains  a  été 
maintes  fois  reconnue  par  robservation,et  la  pratique  des 
puits  artésiens  est  une  démonstration  surabondante  de 
l'exactitude  des  faits  admis  comme  réels. 

Sources  thermales.  —  Ces  Sources,  qui  sont  le  plus 
souvent  minérales  en  même  temps,  donnent  des  eaux 
chaudes  dont  la  température,  variable  suivant  les  Sources, 
peut  atteindre  jusqu'à  100°  centigrades.  Les  eaux  miné- 
rales thermales  de  Baréges  (France,  Hautes-Pyrénées) 
marquent  de  -|-  35°  à  -h  iO°  ;  celles  d(i  Cauterets  (France, 
Basses-Pyrénées)  vont  de  -f-  22°  à  -I-  65°;  celles  d'Aix-la- 
Chapelle  (Prusse  rhénane),  de  -f  30°  à -f- "ÎS".  Les  eaux 
chaudes  proviennent  sans  doute  des  émanations  gazeuses 
qui  s'échappent  sans  cesse  des  foyers  volcaniques,  et  qui 
s'infiltrent  dans  toutes  les  fentes  des  terrains  souvent  à 
de  grandes  distances  des  volcans  en  activité,  ou  même 
des  volcans  éteint^,  dont  elles  représentent  les  dernières 
traces.  Ces  émanations  gazeuses,  toujours  très-riches  en 
vapeur  d'eau,  se  condensent  eu  arrivant  dans  les  couches 
superficielles  du  sol,  et  se  transforment  en  Sources  plus 
ou  moins  chaudes,  suivant  que  leur  liquéfaction  a  eu 
lieu  plus  ou  moins  près  de  leur  lieu  d'écoulement,  ou 
dans  des  couches  plus  ou  moins  froides.  11  est  cependant 
possible  de  concevoir  un  autre  mécanisme  de  la  produc- 
tion des  eaux  thermales,  et  sans  contredit  il  en  est  qui 
sont  dues  aux  circonstances  que  je  vais  indiquer  ici.  A 
travers  les  diverses  assises  de  l'écorce  solide  du  globe.  les 
eaux  peuvent  filtrer  jusqu'à  une  profondeur  telle  qu'olles 
y  prennent  une  température  élevée  ;  cette  nappe  chaude 
produira  naturellement  une  Source  thermale  et  en  outre 
la  température  n'aura  été  qu'un  agent  favorable  pour  y 
dissoudre  certains  principes  de  nature  minérale.  On  peut 
citer,  parmi  les  Sources  thermales  minérales  les  plus 
célèbres  pour  leurs  usages  en  médecine,  en  Francev  les 
eaux  de  Plombières,  dans  les  Vosges  ;  les  eaux  sulfureuses 
de  Baréges,  dans  les  Pyrénées;  d'Aix,  en  Savoie.  Les 
eaux  acidulés  et  alcalines  de  Vichy,  dans  l'Allier,  et  du 
Mont-Dore,  dans  le  Puy-de-Dôme;  les  eaux  salines  de 
de  Sedlitz,  en  Bohême,  et  d'Epson,  en  Angleterre,  figu- 
rent parmi  les  Sources  minérales  froides  les  plus  re- 
nommées. 

Sources  jaillissantes  et  puits  artésiens.  —  Les  Source*^ 
jaillissantes  résultent  d'une  disposition  toute  spéciale,  il 
se  présente,  dans  certains  terrains,  une  alternance  de 
couches  perméables  et  de  couches  imperméables  aux 
eaux.  Si  nous  considérons,  dans  la  figure  ci-jointe,  une 
couche  perméable  C,  placée  entre  deux  couches  A  et  B, 
toutes  deux  imperméables,  il  suffira  que  ces  couches 
soient  inclinées  pour  que,  quelque  part,  la  couche  C  aille 
se  présenter  à  la  surface  du  sol  et  s'y  imbiber  des  eaux 
qui  y  sont  répandues  ;  parfois  même  elle  ira  affleurer  le 
sol  dans  un  point  où  il  est  recouvert  par  une  rivière,  un 
étang  ou  un  lac.  La  couche  C  laissera  filtrer  des  eaux  qui 
formeront  entre  les  deux  couches  une  nappe  plus  ou 
moins  abondante,  plus  ou  moins  étendue.  Si  cette  couche 
recelant  une  masse  d'eau  emprisonnée  entre  A  et  B 
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vient  affleurer  en  deux  points,  dont  l'un  soit  plus  bas 
que  l'autre,  à  ce  second  point  les  eaux  formeront  une 
Source  jaillissante  soui  l'empire  de  la  pression  produite 
par  la  colonne  d'eau  renfermée  dans  la  partie  C  dont  le 
niveau  est  plus  élevé. 

Si  les  deux  bords  de  la  couche  C  sont  au  même  niveau, 
ou  surtout  si  les  couches  ne  se  relèvent  pas  pour  ramener 
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rig.  2714.  —  Théorie  des  puits  artésiens. 

les  eaux  au  niveau  du  sol,  la  nappe  d'eau  reste  ignorée 
dans  le  sein  de  la  terre.  Les  puits  artésiens  ont  pour  but 
de  faire  jaillir  au  niveau  du  sol  ces  eaux  souterraines,  en 
leur  frayant  un  passage  à  travers  les  couches  superposées 
et  particulièrement  à  travers  celles  dont  l'imperméabilité 
les  sépare  complètement  dos  couches  supérieures.  On 
perce  donc  à  travers  ces  couches  un  conduit  vertical  tel 

3u'on  le  voit  en  a,  et  les  eaux  jaillissent  jusqu'au  niveau 
u  sol,  et  parfois  au-dessus,  si  le  réservoir  (lac  ou  ri- 
vière) qui  alimente  la  couche  C  est  placé  plus  haut  que 
le  sol  où  le  puits  est  pratiqué.  On  peut  donc  tenter  légi- 
timement d'établir  un  puits  artésien  dans  toute  plaine 
éloignée  des  montagnes  et  dont  les  nappes  souterraines 
paraissent  pouvoir  être  alimentées  par  quelques  réser- 
voirs placés  parfois  à  une  très-grande  distance.  Si  le 
puits  artésien  est  très-profond,  comme  à  Grenelle  (5(10 
mètres),  on  aiTivera  sur  une  couche  chaude  et  ce  puits 
donnera  de  l'eau  encore  échauffée  (voyez  Chaleur  tbr- 
RBSTRR,  Incrustations). —  Consulter  J.  Dumas,  la  Science 
des  fontaines.  Ad.  F. 

SOURaER  (Géologie).  —  Ce  nom,  d'où  dérive  sans 
doute  celui  de  Sorcier,  a  été  donné  autrefois  à  des 
hommes  qui  s'attribuaient  le  don  de  voir  ou  de  sentir 
l'eau  souterraine,  et  de  préciser  ainsi  le  lieu  où  l'on 
pouvait  avec  succès  tenter  l'établissement  d'une  fon- 
taine. Aujourd'hui  quelques  personnes,  à  l'aide  de  con- 
naissances géologiques  raisonnées  et  d'une  grande  ex- 
périence, parviennent  à  guider  utilement  ceux  qui 
recherchent  les  eaux  souterraines.  Mais  il  n'y  a  aucune 
magie;  c'est  le  fruit  d'observations  faites  avec  sagacité. 
La  baguette  divinatoire  ou  le  coudrier  ne  sont  pour  rien 
dans  ce  talent. 

SOURCIL  (Anatomie),  SupercHium  des  Latins.  —  Les 
Sourcils  sont  deux  éminences  arquées,  situées  au  des- 
sous du  front,  de  chaque  côté  de  la  racine  du  nei  et  qui 
ont  pour  base  les  arcades  sourcilières  de  l'os  frontal; 
elles  sont  formées  par  ces  arcades,  le  muscle  sourciller, 
une  partie  de  l'orbiculaire  des  paupières  et  de  l'occipito- 
frontal,  des  vaisseau^  fournis  par  les  optiques,  des  nerfs 
provenant  de  la  branche  frontale  de  l'oplithalmique  et 
du  facial,  de  la  peau  épaisse  et  dense  en  cet  endroit. 
Celle-ci  wt  recouverte  de  poils  plus  ou  moins  longs, 
nombreux,  serrés  chez  les  sujets  bruns,  un  peu  moins 
chez  les  blonds  et  les  sujets  sanguins;  ils  sont  ordinai- 
rement plus  gros  que  les  cheveux.  Tout  le  monde  con- 
naît le  rôle  important  qu'ils  jouent  dans  l'expression  de 
la  physionomie.  Ils  servent  aussi  par  leur  froncement  à 
modérer  l'impression  de  la  lumière;  et  d'une  autre  part 
ils  empêchent  la  sueur  de  tomber  entre  les  paupières. 

SOURGILIER,  èRB  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux 
sourcils.  —  Arcades  sourcilières  (voyez  Frontal  {Os),  — 
Artère  sourcilière,  branche  de  l'ophthalmique  qui  elle- 
même  naît  de  la  carotide  interne.  —  Muscle  sourcil 
lier;  il  s'étend  depuis  les  côtés  delà  bosse  nasale  jusqu'à 
la  partie  moyenne  de  l'arcade  sourcilière;  aplati,  allongé, 
plus  large  en  dedans  qu'en  dehors,  il  correspond  en 
avant  au  pyramidal  et  à  l'orbiculaire  des  prupières,  en 
arrière  il  est  appliqué  sur  l'arcade  sourcilière.  Il  s'at- 
tache à  la  bosse  nasale  d'une  part,  puis  à  la  partie  ex- 
terne de  l'arcade  sourcilière.  U  abaisse  les  sourcils,  les 
rapproche  et  les  fronce. 


SOURD,   Sourd-muet  (Médecine).  —  Voyei  Saw- 

MUTITé. 

Sourd  (Zoologie).  —  On  a  désigné  vulgairemeni  kw? 
ce  nom  une  espèce  de  Lézard  du  Séoé^U  très-friiodde» 
blattes  qu'il  détruit  en  quantité,  et  à  U  Salamtadre  ter- 
restre du  midi  de  la  France. 
SOURDON  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'une  «opc? 
de  Mollusques  du  genre  dea  Bucardes,  c'est  le  C«l - 
dium  edule,  Lin. 
:-j       SOURIS  (Zoologie).  —  Espèce  bien  connue  de 
Mammifère  du  genre  Rat,  le  Mus  mufcuius,  Ui 
(voyez  Rat). 

Souris  (Zoologie).  —  On  a  donné  valgairemeot  ce 
nom  à  quelques  animaux.  Ainsi  on  a  appelé  Sour.i 
une  espèce  de  coquille  du  genre  Porcelaine,  Cyfm 
lurida,  Lin.;  S,  blanche,  une  autre  espèce  dum^w 
genre,  Cyp,  fiirundo.  Lin.;  —S.  des  bois,  cesoai 
les  petites  espèces  de  Mammifères  du  genre  Sarigow; 
—  S.  d'eau,  de  petites  espèces  de  Musaraignes  qui 
habitent  au  bord  des  ruisseaux;  —  S.  de  monlaju 
à  deux  pieds,  c'est  la  Gerboise  d'Egypte;  — S.  Ji 
Moscovie,  la  Martre  zibeline;— 5.  déterre,  les  petha 
espèces  de  Mulot,  etc. 

SOUS-ARBRISSEAU  (Botanique),  SuftnUa  ei 
latin,  dont  on  a  fait  SuffrtUescent,  SousfnOami. 

—  On  désigne  ainsi  les  plantes  plus  ou  moins  lign^tisi5, 
au  moins  à  leur  base,  dont  la  taille  reste  peu  élevw  f. 
dont  les  tiges  ne  donnent  pas  de  bourgeons  propreokc: 
dits. 

SOUS-CLAVIER,  vibre  (Anatomie),  qui  est  sous  li 
clavicule.  —  Artères  sous-clavières  :  l'une  à  droite  c 
l'autre  à  gauche.  La  droite  naît  du  tronc  bracbio-f-- 
phalique  (voyez  ce  mot)  improprement  appelé  innomiut; 
moins  longue  que  l'autre,  elle  se  dirige  obliquemeai  *« 
haut  et  en  dehors.  La  S.  c(at;.  gauche,  au  coninirt, 
naît  directement  de  l'aorte,  remonte  verticalement  r. 
haut.  Arrivées  au  niveau  de  la  première  côte,  c«  dcui 
artères  présentent  la  môme  disposition,  deviennent  ho- 
rizontales,  passent  entre  les  deux  muscles  sctlèoest 
prennent  le  nom  d'axillaires  (voyez  ce  mot).  —  Musc'j 
sous-clavier  :  situé  en  haut  et  au-devant  de  li  p»!- 
trine,  il  s'attache  d'une  part  à  la  clavicule  et  au  li> 
ment  coraco-claviculaire  et  descend  d'autre  pan  « 
fixer  par  un  tendon  à  la  première  côte.  Il  abaissa  l> 
clavicule,  ou  élève  la  première  côte.  —  Veines  mi- 
clavières  :  au  nombre  de  deux,  elles  succèdent  ani  asi- 
laires et  s'étendent  jusqu'à  la  veine  supérieure  qu'elle 
forment  par  leur  réunion  (voyez  Gaves  [vfiiiejl  •  l^ 
droite  très-courte,  la  gauche  plus  longue  et  plus  voluin 
neuse,  elles  reçoivent  les  jugulaires,  les  vertébrales^ 
les  intercostales  supérieures.  La  dernière  reçoit  encL-* 
la  mammaire  interne  et  la  t3rroidienne  inférieure,  '' 
enfin  le  canal  thoracique. 

SOUS-ÉPINEUX,  euse  (Anatomie),  qui  est  situé  «•> 
l'épine  de  l'omoplate.  Fosse  souS'épineuse  (voyez  ce  mr. 

—  Muscle  sous-épineux,  situé  dans  la  fosse  sous-epi 
neuse  à  laauelle  il  s'attache  dans  une  assez  grande  éttt- 
due,  ses  fibres  convergent  pour  former  un  tendon  (TJ: 
va  se  fixer  à  la  grosse  tubérosité  de  l'humérus.  Il  est  ro- 
tateur de  cet  os  de  dedans  en  dehors. 

SOUS-GORGK  (Hippologie).  —  On  appelle  ainsi  li 
partie  de  la  bride  d'un  cheval  qui  passe  sous  la  gor?< 
elle  sert  à  assujettir  la  bride  (Voyez  HARNACHevETiT . 

SOUSLIK  (Zoologie),  espèce  de  Marmotte  (voyei  Sro- 
mopuile). 

SOUS-MAXILLAÏRE  (Glawoe)  (Anatomie).  -  d^ 
une  des  glandes  salivaires.  Située  au  côté  interne  d^  ^ 
branche  et  du  corps  de  l'os  maxillaire  inférieur,  pli* 
petite  que  la  parotide,  de  forme  ovalaire,  elle  répond  rf 
dehors  à  l'angle  de  la  mâchoire.  Son  canal  cicn't**iir' 
nommé  conduit  de  \Varthon,sQ  porte  en  avant  et  trifcv 
la  muqueuse  buccale  en  avant  du  frein  do  la  lan;.'u< 
Lorsque  la  salive  s'accumule  dans  ce  conduit,  elicc'Jfl- 
stitue  la  maladie  nommée  Grenouillette  (voyez  ce  met- 

SOUS-OCCIPITAL  (Anatomie),  situé  au-dessooJ  « 
loccipital.  —  Nerf  sous-occipital  (voyez  Occmtti 
[Nerf)). 

SOUS-ORBITAIRE  (Anatomie),  qui  est  situé  au  dej- 
sous  de  l'orbite.  —  Artère  sous-orbitaire,  branche  w 
la  maxillaire  interne,  qui  s'en  sépare  au  niveau  d*  * 
fosse  zygomatique,  pour  pénétrer  dans  le  canal  sour 
orbitaire.  —  Ce  caniU  est  creusé  dans  l'épaisseur  de  « 
paroi  inférieure  de  la  cavité  orbitaire,  commence  en  tf- 
rière  par  une  simple  gouttière  qui  se  convertit  bienwi^^ 
uii  conduit  destiné  à  loger  les  vaisseaux  et  les  nerfe  «"ai- 
orbitaires. 
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SOnS-SCAPULAIRE  (Anatomie),  situé  sous  le  Sca- 
pulum  (  omoplate  j.  —  Artère  sous-scapulaire,  c'est  la 
scapulairc  inférieure  (voyez  ce  mot). —  Fosse  sous-scapu- 
/aire (voyez ce  mot).— yfusdesous-scapulatre;  il  s'attache 
dans  presque  toute  retendue  de  la  fosse  scapulaire,  de 
là  ses  fibres  vont  en  convergeant  se  réunir  sur  un  tendon 
qui,  se  confondant  en  partie  avec  la  capsule  de  Tarticu- 
latiou  scapulo-liumérale,  va  s*attacber  à  la  petite  tubé< 
rosité  de  l'humérus.  Il  est  rotateur  de  l'humérus  en  de- 
dans. 

SPA  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville  de  Belgique, 
province  de  Liège,  arrondissement  et  à  12  kilom.  S.  de 
Verviers.  Station  minérale  très-fréquentée  où  l'on  trouve 
des  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  froides  produites 
par  une  quinzaine  de  sources  dont  une  seule,  le  Pouhon, 
la  plus  célèbre  de  tontes,  est  au  centre  de  la  ville;  les 
autres  sont  à  une  certaine  distance  ;  voici  les  plus  impor- 
tantes :  la  Géronstère,  la  Sauvenière,  le  Groesbeck,  le 
Tonnelet.  Leur  composition,  q  »i  offre  une  grande  ana- 
logie, présente  pourtant  quelqu  is  différences  d'après  les- 
quelles les  malades  sont  plus  spécialement  dirigés  sur 
telle  ou  telle  source.  Elles  contiennent, en  moyenne,  en- 
viron 0^',h50  de  gaz  aride  carbonique,  et  le  Pouhon,  la 
plus  ferrugineuse, Oe^OOSO  de  carbonate  de  fer;  de  plus, 
des  carbonates  alcalins,  etc.  La  Géronstère  dégage  un  peu 
de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Ces  eaux,  employées  presque 
exclusivement  en  boisson,  sont  essentiellement  forti- 
fiantes et  toniques;  elles  conviennent  surtout  dans 
l'anémie,  la  chlorose,  les  cachexies,  etc.  Transportées, 
elles  se  conservent  mal,  ce  qui  explique  la  vogue  de 
cette  station.  F— n. 

SPADICB  (Botanique),  5pad(x  des  Latins.— On  désigne 
par  ce  nom  une  inflorescence  indéfinie,  propre  aux  végé- 
taux monocotylédonés.  C'est  un  épi  de  fleurs  unisexuées 
plus  ou  molnsembrassé  par  une  spathe.  Les  fleurs  rappro- 
chées et  sessiles  sont  portées  sur  un  axe  commun  épais 
et  souvent  charnu.  Le  Spadice  est  simple  dans  les  aroî- 
dées  en  général  (voyez  la  figure  de  l'article  Gouet);  dans 
les  palmiers  il  est  rameux  et  porte  généralement  le  nom 
de  régime. 

SPALAX,  AsPALAx  (Zoologie),  du  grec  Spalax,  taupe. 
—  Genre  de  Mammifères  ronyeurs,  classé  par  Cuvier 
dans  le  gnind  genre  des  Rats  de  Linné  et  faisant  pailie 
aujourd'hui  d'une  petite  famille  du  même  groupe,  les 
Oryctères  (voyez  ce  mot)  de  Fr.  Cuvier.  Le  genre  Spalax 
établi  par  Guldenstedt  se  distingue  par  :  4  dents  inci- 
sives et  12  màchelières,  en  tout  16  dents;  les  jaml)es 
très-courtes;  5  doigts  courts  et  5  ongles  plats  à  tous  les 
pieds;  queue  très-courte  ou  nulle.  Ce  sont  des  animaux 
^  souterrains,  qui  se  creusent  des  galeries  comme  les 
taupes,  d*où  leur  est  venu  le  nom  de  Rats-taupes.  Dans 
ce  genre  peu  nombreux  on  remarque  surtout  le  Zemni 
de  Buffoo,  Rat-taupe  aveugle  {Sp.  typhlus.  Pal.)  un  peu 
plus  gros  que  notre  rat  ordinaire,  qui  habite  la  Russie 
méridionale,  la  Hongrie,  la  Pologne  et  tout  le  Levant.  Il 
est  entièrement  aveugle  et  se  nourrit  de  racines. 

SPARADKAP  (Pharmacie);  on  appelle  ainsi  des  bandes 
d'étoffes  de  fil,  de  coton  ou  de  soie  et  même  de  papier 
sur  lesquelles  on  étend  une  coache  de  matière  emplas- 
tique.  Cette  couche  doit  être  lisse,  également  épaisse,  et 
adhérer  convenablement;  elle  doit  être  assez  consistante 
pour  que  les  surfaces  mises  en  contact  ne  s'attachent  pas 
l'une  à  l'autre.  Les  différentes  espèces  de  Sparadrap  ser- 
vent à  faire  des  bandelettes  aggluti natives  pour  panser  les 
S  laies  que  l'on  veut  réunir  par  première  intension  (voyez 
léDNiON),  ou  pour  être  appliqués  sur  des  surfaces  plus  ou 
moins  larges,  etc.  Nous  donnons  ici  la  composition  des 
plus  usités  :  Spar.  de  cire.  Toile  de  mai,  cire  blanche, 
200  grammes;  huile  d'amandes  douces,  100  grammes; 
térébenthine  de  mélèze,  25  grammes.  —  5p.  mouches  de 
Milan,  poix  blanche  purifiée,  50  grammes;  cire  jaune,  50 
fprammes;  cantharides  pulvérisées,  50  grammes;  térében- 
thine de  mélèze,  10  grammes;  huile  volatile  de  lavande 
et  id.  de  thym,  de  chaque  1  gramme.  —  Le  Spar,  révulsif 
de  tapsia  contient  sur  100  parties  d'autres  substances, 
7  parties  de  résine  de  tapsia. — Le  Spar.  vésicant  contient, 
sur  100  parties,  33  de  cantharides  en  poudre  fine.  F — h. 
SPARCETTE,  Espabcettb  (Botanique).  —  Nom  vul- 
gaire du  Sainfoin. 

SPARE  (Zoologie),  Sparus.  Cuvier.  —  Tribu  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens  de  la  famille  desSparoïdes  (voyez 
ce  mot)  établie  par  G.  Cuvier  pour  des  espèces  dont  les 
mâchoires  peu  extensibles  sont  garnies  sur  les  côtés  de 
molaires  rondes  en  forme  de  pavés.  Elles  sont  réparties 
dans  les  genres  Sargues,  Daurades,  Pagres  et  Pagels. 
SPARGANIER  (Botanique).  —  Voyez  RoBAiiuR. 


SPARGOUTE  (Botanique).  —  Voyez  Spergulb. 
SPAROIDE  (Zoologie).  —  C'est  la  quatrième  famille 
des  Poissons  acanthoptérygiens  dans  le  Règne  animal 
de  Cuvier.  Voisins  des  Sciénoides,  dont  ils  ont  les  formes 
générales,  comme  eux  ils  n'ont  pas  de  dents  au  palais, 
sont  couverts  d'écaillés  plus  ou  moins  grandes,  mais  ils 
n'en  ont  point  aux  nageoires;  il  n'y  a  ni  dentelures  au 

I  préopercule  ni  épines  à  l'opercule;  le  museau  n'est  pas 
bombé  comme  dans  la  plupart  des  Sciénoides,  et  les  os  de 
leur  tête  ne  sont  pas  caverneux.  Aucun  n'a  plus  de 
6  rayons  aux  branchies;  il  y  a  à  la  ventrale  upe  épine 
qui  est  suivie  de  5  rayons  mous;  et  l'anale  est  précédée 
de  3  ravons  épineux.  Cette  famille  comprend  4  tribus  : 
1®  les  Spares;  2°  les  Dentés,  genre  Denté;  3**  les  Can- 
Ihères,  genre  Canthère  ;  4*»  les  Bogues,  genres  Bogue  et 
Oblade  (voyez  ces  mots). 

SPARTE  ou  Spart  (Botanique), Ly(;eiim,  Lin.  —Genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées,  dont  les 
chaumes  simples  et  gazonnants  se  terminent  par  un  seul 
épillet  à  2  fleurs  à  3  étamines,et  embrassé  par  une  feuille 

I  en  forme  de  spath  ;  feuilles  cylindriques.  La  seule  espèce 
connue,  le  Lygée  spart  {Lygeum  spartum,  Lœfl.).  est 

;  une  plante  jouciforme  d'Espagne  et  du  nord  de  l'Afrique, 
haute  d'environ  0'",30,  que  l'on  emploie  pour  la  fabri- 
cation  des  ouvrages  dits  de  Sparterie. 

SPARTERIE  ^Économie  industrielle).  —  On  appelle 
ainsi  d^  tissus  faits  avec  le  chaume  de  doux  plantes  de 
la  famille  des  Graminées,  le  Lygeum  spartum  (voyez 
l'article  précédent)  et  surtout  le  Stipa  tenacissima  (voyez 
Stipb).  Tout  le  monde  connaît  les  natte*;,  les  chapeaux 
de  Sparterie,  et  toutes  ces  espèces  de  tapis  aux-piels  on 
donne  différentes  couleurs,  qui  sont  d'un  si  grand  usage 
et  qui  font  l'objet  d'un  commerce  assez  considérable. 

SPASME  (Médecine),  Spasma  des  Grecs,  de  spaô,  je 
tiraille.  —  Le  Spasme  en  effet,  comme  les  convulsions, 
consiste  dans  un  tiraillement,  une  contraction  involon- 
taire des  fibres  musculaires  de  certaines  régions  du 
corps  ;  on  a  même  pensé  que  cet  état  n*était  pas  borné 
au  système  musculaire  et  qu'il  s'étendait  à  toutes  les 
libres  organiques  qui  devenaient  ainsi  le  siège  d'une 
raideur,  d'une  tension  insolite  et  désordonnée.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  est  généralement  convenu  d'appliquer  ce 
mot  aux  contractions  involontaires  des  tissus  musculaires 
qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  réser- 
vant le  nom  de  convulsions  pour  ce  qui  a  rapport  aux 

I  autres  muscles  (voyez  Convclsions). 

'  SPATANGUE  (Zoologie),  Spatangus,  Lamk.,  du  grec 
spatos,  cuir,  et  aggos,  vase.  —  Genre  de  Zoophytes  de 
la  classe  des  Êchmodermes,  groupe  des  Oursins  ou 
Ê  hinides;  il  renferme  des  oursins  ou  hérissons  de  mer 
dont  la  bouche  est  située  sur  le  côté,  dont  les  pores  des 
pieds  pédicellés  forment  sur  le  dos  une  rosace  habi- 
tuellement à  4  branches  seulement.  On  trouve  com- 
munément sur  nos  c^tes  de  l'Océan  le  Sp.  pourpré  [Sp» 
purpuretis.Klein),  vulgairement  Cœur-de-mer  ou  Pas-de- 
poulain.  MM.  Agassiz  et  Desor  ont  beaucoup  subdivisé 
ce  genre  {Ann.  se.  nat.,  1846-47).  Il  renferme  une  ving- 
taine d'espèces,  dont  un  tiers  environ  sont  fossiles  et  se 
rapportent  à  la  période  crétacée  ou  à  l'époque  teitiaire. 
SPATH  (Minéralogie),  dénomination  allemande.  —  Ce 
terme  général  désignait  au  siècle  dernier  des  substances 
minérales  d'un  aspect  lamelleux  et  chatoyant,  mais  sou- 
vent très-différentes  sous  d'autres  rapports.  On  ne  l'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  par  tradition  pour  certaines 
substances  devenues  autrefois  célèbres  sous  le  nom  de 
Spath.  On  peut  citer  à  ce  titre  :  le  Spath  calcaire  dont 
une  variété  incolore  et  limpide,  le  Spath  d'Islande,  a 
surtout  conservé  ce  nom,  c'est  le  carbonate  de  chaux  la- 
mellaire; le  Spath  amer  ou  magnésien  qui  est  la  dolomie; 
Spath  brunissant,  dolomie  ferro-magnésifère;  Spath  perlé, 
dolomie  nacrée.  Le  Spath  des  champs  est  le  feldspath 
commun;  le  Spath  Labrador,  le  feldspath  Labrador.  Le 
Sp€Uh  fluor  est  la  fluorine,  nommée  aussi  Spath  fusible. 
Spath  vitreux.  Le  Spath  adamantin  est  le  corindon  la- 
melleux ou  adamantin  ;  le  Spath  chatoyant  est  le  dial- 
lage  métalloïde;  le  Spath  de  Bologne  est  la  barytinc 
radiée;  le  Spath  pesant,  la  barytine  laminaire.  On  nom- 
mait encore  Spath  fusible  la  barytine,  l'orthose  ;  Spath 
boracique,  la  boracite;  Spath  cubique,  la  karsténite  ou 
anhydrite,  etc.  Cette  liste  des  Spaths  s'étendait  autrefois 
à  près  de  soixante-dix  substances  minérales. 

Spath  d'Islande  (Minéralogie).  —  C'est  une  variété  de 
Calcaire  ou  Carbonate  de  chaux  qui  se  présente  en  belles 
masses  laminaires  limpides  et  incolores,  de  formes  rhom- 
boédriques  dont  le  grand  angle  a  environ  105°  et  dont  les 
clivages  reproduisent  cet  angle.  Ce  minéral,  dont  les  plus 
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beaux  échantillon»  nous  viennent  de  Tlslande,  est  célè- 
bre pour  sa  double  réfraction,  c'est-à-dire  que,  si  l'on 
pose  sur  un  papier  portant  un  dessin  ou  des  lettres  une 
lame  de  Spath  calcaire,  on  voit  doubles  ces  objets  à  tra- 
vers la  masse  du  minéral.  Les  physiciens  recherchent 
particulièrement  le  Spath  d'Islande  pour  les  expériences 
rotatives  à  la  double  réfraction  et  à  la  polarisation  de  la 
lumière.  Le  Spath  d'Islande  offre  d'ailleurs  un  type  de  la 
cristallisation  du  Calcaire  en  rhomboèdre.  Le  calcaire 
est  une  espèce  minéralogique  de  la  tribu  des  Carbonates 
rhomboédriques  qui  ont  pour  mesure  du  grand  angle  du 
rhomboèdre  10i"50'  à  107° 40'  (voyez  CALCAinE).  Oulre 
cette  espèce,  on  remarque  encore  dans  ce  genre  :  la  Do- 
lomie  (voyez  ce  mot)  qui  est  un  carbonate  de  chaux  ma- 
gnésien ;  la  Gioberlite  qui  est  surtout  un  carbonate  de 
magnésie  ;  la  Mésitinite  qui  est  un  carbonate  de  magné- 
sie et  de  fer;  VAtikérile  ou  Bohwand  connue  sous  le  nom 
de  fer  spathique  blanc;  la  Sidérose  ou  fer  spathique;  la 
Smithsonite  ou  carbonate  de  zinc,  etc.  Le  carbonate  de 
chaux  reparaît  dans  la  tribu  voisine,  celle  des  Carbo- 
nates rhombiques  dont  la  forme  primitive  est  un  prisme 
droit  à  base  rhombe  ;  il  en  fournit  l'espèce  principale, 
VAragonite.  C'est  un  carbonate  de  chaux  de  même  com- 
position que  le  Calcaire  cristallisé,  non  pas  en  rhom- 
boèdres, mais  en  prismes  droits  à  base  rhombe  sous 
l'angle  de  ii6°  10'.  Cette  différence  de  système  oristallin 
entre  deux  substances  de  même  composition  chimique 
fut  la  première  exception  reconnue  aux  lois  cristallogra- 
phiques  de  llaûy.  11  est  constaté,  en  effet,  que  le  carbo- 
nate de  chaux  est  susceptible  de  cristalliser  dans  deux 
systèmes  distincts.  C'est  la  propriété  que  les  chimistes 
ont  désignée  par  le  mot  dimorphisme  (voyez  ce  mot). 
L'Aragonite  est  en  masses  cristallines  ou  fibreuses,  sou- 
vent d'apparence  radiée,  d'une  couleur  blanche,  légère- 
ment laiteuse  ou  gris&tre  ;  sa  densité  est  2,93.  Elle  pos- 
sède la  double  réfraction  à  deux  axes  optiques.  Lorsqu'on 
la  chauffe  au  rouge  sombre,  elle  tombe  en  poussière  et 
passe  au  Calcaire;  c'est  donc  par  la  voie  humide  qu'elle 
a  dû  se  former.  Une  circonstance  remarquable  dans  la 
cristallisation  de  cette  substance  est  la  multiplicité  des 
grappements  que  peuvent  former  ces  cristaux  et  qui  les 
transforment  en  maclcs  très-complexes.  On  trouve  dans 
quelques  mines  de  fer  une  variété  d'Aragonite  coralloido; 
ses  rameaux  contournés  imitent  parfaitement  le  corail,  et 
leur  apparence  de  vt'Rétation  leur  a  fait  donner  le  nom 
de /Io5/em.  L'Aragonite  se  rencontre  surtout  à  Bilin  (Bo- 
hème), à  Leogang  (duché  de  Salzbourg),  à  Bastenncs 
(Landes,  France),  à  Molina  (Aragon).  Son  nom  dérive  de 
ce  dernier  gisement.  Elle  constitue  de  nombreuses  con- 
crétions provenant  de  l'évaporation  des  eaux  calcaires, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux  sources  de  Vichy,  par 
exemple. 

Auprès  de  l'Aragoniie  viennent  se  placer  la  Strontia- 
nite  (carbonate  de Strontiane),  la  Céruse  (carb.  de  plomb), 
laJunckérite  ^carb.  de  fer  prismatique). 

Une  troisième  tribu,  celle  des  Carbonates  clinorhom" 
btques  (à  prisme  oblique  sur  base  rhombe),  a  pour  espè- 
ces principales  le  Natron  (sous-carbonate  de  soude  hy- 
draté), la  Gay-lussite  (carbonate  de  soude  et  de  chaux 
hydratée),  VAsurite  (carbonate  bleu  de  cuivre),  la  Ma- 
lachite (carbonate  vert  de  cuivre).  Ad.  F. 

SPATHE  (Botanique),  du  grec  spathè,  épéo  à  large 
lame.  —  Enveloppe  foliacée  souvent  très-vaste  qui  ren- 
ferme et  protège  l'inflorescence  de  beaucoup  de  plantes 
monocotylédones.  Les  Spathes  qui  enveloppent  le  spa- 
dice  des  arums,  le  régime  des  palmiers,  la  fleur  des  iris, 
des  narcisses,  l'inflorescence  des  oignons,  sont  des 
bractées  réduites  à  une  consistance  parcheminée  ou  co- 
riace. La  Spathe  du  palmier  maripa  de  la  Guyane  est 
presque  ligneuse,  peut  contenir  plusieurs  litres  de  liquide 
et  peut  s'employer  comme  vase.  Certaines  Spathes  sont 
au  contraire  de  petites  lames  foliacées. 

SPATULE  (Chirurgie),  en  grec  spathèy  qui  signifie  aussi 
une  épée  élargie  vers  le  bout.  —  C'est  un  instrument  de 
chirurgie,  long  généralement  de  0'»,12  à  0™,i3,  formé 
d'une  tige  aplatie  de  métal,  étroite  dans  les  deux  tiers  de 
sa  longueur  et  terminée  par  une  surface  large  en  forme  de 
feuille  de  myrte;  on  s'en  sert  pour  étendre  les  onguents, 
les  cérats,  etc.  C'est  la  Spatule  de  la  trousse  des  chirur- 
giens. En  pharmacie  et  en  droguerie  on  se  sert  de  Spa- 
tules d'une  plus  grande  dimension  pour  la  préparation 
des  médicaments. 

Spatule  (Zoologie),  Platalea,  Lin.,  allusion  à  la  forme 
du  bec.  —  Genre  ûViteaux  échassiers  de  la  famille  des 
Cultrirostres;  caractères  :  bec  long,  droit,  flexible,  très- 
aplati  et  arrondi  vers  l'extrémité  en  forme  de  spatule, 


narines  OTales  percées  près  de  l'origine  de  dcai  olioii 
longitudinaux  qui  parcourent  la  face  sapérieurc  de  '.i 
mandibule  supérieure  ;  du  reste  l'organisation  et  Tssp^. 
des  cigognes.  Les  Spatules,  vulgairement  Domn^poi/^  | 
ou  palettes,  vivent  dans  les  marais  boisés,  v en  Tembx- 
chure  des  grands  fleuves.  Avec  leur  bec  en  palette,  eU& 
fouillent  la  vase  et  se  nourrissent  de  vers,  de  moUas- 
ques,  d'insectes  aquatiques  qui  y  fbannilleQU  ÏXki'j- 
chent  sur  les  grands  arbres;  leur  nid  grossier  itssea^ 
à  celui  des  cigognes  et  des  hérons;  la  ponte  est  de  ii 
A  œufs;  les  jeunes  ne  prennent  qu*à  la  troisième lav* 
leur  plumage  d'adulte.  On  connaît  3  espèces  de  ce  ù- 
gulier  genre  :  la  Sp,  blanche  (PL  /eucorodia»  Gind.> 
se  rencontre  en  Europe,  surtout  en  Hollande  et  sur  »n 
côtes  de  la  Manche  ;  la  Sp.  à  front  nu  [PI,  nuii(rM 
Cuv.)  du  Sénégal  et  du  Cap;  la  Sp,  rote  (PL  ajoia^Ui. 
de  l'Amérique  intertropicale. 

SPÉCIFIQUE  Médecine), 5peci/lcia,da  laUDipriOjS- 
pèce,  et  /ûcf  refaire  ;  qui  produit  des  effets  d'one  Ditow  - 
d'une  espèce  particuhères.  —  Ainsi:  certaines  causes > 
maladies  produisent  des  affections  qui  sont  toujours  '  « 
mêmes  et  d'une  nature  spéciale,  comme  U  tu>)!^  i 
rougeole,  les  virus  syphilitiques,  ^abique8,lesTeDios,«^. 
ce  sont  des  causés  spécifiques,  —  Certaines  subsuar^ 
médicamenteuses  déterminent  dans  l'organisme  des4n< 
d'une  nature  tout  à  fait  particulière,  telle  est  racûoo  «1 
l'opium  sur  le  système  nerveux,  du  mercure  sur  Ir 
glandes  salivaircs,  de  la  digitale  sur  les  battements  i- 
cœur,  etc.;  ce  sont  des  agents  spécifiques.  —  L'idée  (ki 
spécificité  des  médicaments  était  beaucoup  plus  g^iHv 
lisée  autrefois  qu'elle  ne  Test  de  nos  jours,  de  iH 
sorte  qu'il  y  avait  des  spécif.  antidotes,  oirtucroTulit: 
antiscorbuttques,  etc.  On  recherchait  sans  ca»  le  !fc- 
dicament  spécifique  qui  devait  guérir  chaaue  mibi' 
Nous  dirons  en  passant  qu'il  y  a  bien,  dans  cemi 
esprits,  un  peu  de  tendance  à  revenir  à  cette  idéc)L 
nous  conviendrons  pourtant,  avec  Guerscnt,  que  i  * 
servation  a  fini  par  désabuser  les  médecins,  et  u«îf 
les  tentatives  ont  abouti  seulement  à  faire  coonair 
que  certains  agents  thérapeutiques  sont  plas  on  om:^ 
appropriés  à  quelques  maladies;  ainsi  le  quinquioir 
devenu  le  moyen  curatif  principal  des  fièvres  iotern.:- 
tentes,  etc.  Mais  ces  agents  médicamenteux,  quoi  Q^i< 
général  plus  convenables  que  beaucoup  d'auuts,  <i» 
ces  diverses  maladies,  ne  sont  point  d'une  effic^n* 
constante. 

Spécifique  (Histoire  naturelle).  —  Ce  terme  dthign? 
qui  appartient  à  l'espèce;  on  dit  :  Caradères  sye^*- 
ques,  ce  sont  ceux  qui,  dans  un  genre,  distingueoi  a- 
espèce  des  autres  espèces  qui  y  sont  comprises.  —  y 
spécifique,  c'est  le  nom  que,  d'après  les  principes  d-  ■ 
nomenclature  linnéenue, Von  ajoute  à  celui  du  geop'P*' 
désigner  une  espèce  au  milieu  de  toutes  celles  qui  ^^ 
tent  le  même  nom  de  genre  (voyez  RfccivE  amimu). 

SPECKSTEIN  (Minéralogie).  —  Vulgairement  ?m- 
de-lard  (voyez  Talc). 

SPECTRE  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  d'une  t^ 
de  Chauve-souris  du  ^nre  des  Vampires,  c'est  le  \t^ 
pirus  spectrum,  d'Ét.  Geoffror.  —  On  a  donné  aossi! 
nom  de  Spectre  à  un  genre  à^Insectes  orlhoptère*  de  ^ 
famille  des  Coureurs,  du  grand  genre  des  Mantts. 

SPECTROSCOPES  (Physique).  —  Newton  démontrJ^ 
premier  que  la  lumière  du  soleil  est  un  mélange  àe  t> 
mières  diversement  colorées  qui,  par  leur  ensemble,  do> 
nent  la  sensation  du  blanc,  mais  qui,  soumises  à  1»^' 
du  prisme,  se  trouvent  séparées  et  viennent  se  ranger  ctt 
à  côte  dans  un  ordre  déterminé.  Le  rouge,  rorans».  ' 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet,  sont  les  teintes 7^ 
viennent  immédiatement  frapper  l'œil.  Si  le  prisme fï-*^ 
cette  décomposition,  c'est  qu'il  dévie  les  rayons  luminf  s 
et  que  cette  déviation  varie  avec  U  couleur  de  U  lu- 
mière. Supposons,  d'après  cela,  que  par  une  feotf  r* 
tiquée  dans  un  volet  on  laisse  pénétrer  dans  une  cbiC' 
bre  obscure  un  faisceau  de  rayons  solaires;  suppow^^, 
de  plus,  que  Ton  fasse  tomber  ce  faisceau  sur  uo  ^ 
blanc,  on  aura  sur  cet  écran  une  image  lumioeuK  ^ 
l'ouverture,  c'est-à-dire  un  rectangle  allongé;  loutî^ 
sons  un  prisme  et  chaque  couleur  se  déviant  d'une  ^^\ 
différente  donnera  sur  l'écran  un  petit  rectangle  li*'"*" 
neux  ayant  sa  couleur  propre.  S*il  y  a  un  passage  in*^'^ 
sible  entre  la  réfrangibilité  de  chaque  couleur,  tous  r^ 
rectangles  colorés  viendront  se  ranger  côte  k  due  v^ 
l'écran  et  même  pourront  empiéter  partiellement  les  0» 
sur  les  autres,  comme  les  ardoises  d'un  toit;  on  wj 
ainsi  une  bande  lumineuse  colorée,  rouge  à  aw  etv*- 
mité,  violette  à  Tautre  et  présentent  dans  l'intenra* 
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toutes  les  dégradations  de  teintes  en  passant  par  Torangé, 
le  jaune,  le  vert,  le  bleu  et  l'indigo.  Cependant  Fraun- 
hofer,  célèbre  opticien  de  Munich  et  savant  d'un  rare 
mérite,  reçut  le  spectre  sur  une  lunette  disposée  de 
manière  à  pouvoir  distinguer  avec  une  grande  netteté  la 
fonte  pratiquée  dans  le  volet.  En  promenant  sa  lunette 
dans  le  faisceau  des  rayons  déviés,  il  aperçut  distincte- 
ment un  grand  nombre  de  traits  noirs  déliés,  parallèles 
à  la  fente  et  indiquant  l'absence  de  rayons  lumineux 
possédant  la  teinte  intermédiaire  entre  les  deux  colora- 
tions qui  existent  de  chaque  côté  de  la  raie  obscure. 

Ce  qui  surprit  le  plus  Frannhofer,  c'est  qu'en  substi- 
tuant la  lumière  d*une  lampe  à  celle  du  soleil,  il  lui  fut 
impossible  d'apercevoir  des  raies  obscures  dans  le  spec- 
tre ;  il  trouva  plutôt  des  raies  lumineuses,  c'est-à-dire 
des  renforcements  de  lumière  en  ceitains  points;  la  lu- 
mière électrique  lui  fournit  les  mômes  résultats.  Une 
lumière  très-intense,  celle  de  Drummond,  que  l'on  obtient 
en  portant  à  l'incandescence  un  morceau  de  chaux  vive 
au  moyen  du  chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène,  a 
donné  un  spectre  continu  et  très-éclairant.  11  en  est  de 
môme,  comme  l'a  prouvé  BL  Draper,  quand  l'on  prend 
pour  source  lomineuse.du  platine  incandescent.  Fraun- 
hofer,  étonné  de  ces  divers  effets,  examina  le  spectre 
^\le  donne  la  lumière  émanant  des  planètes  et  do  la  lune. 
Cette  lumière,  qui  n'est  autre 
que  celle  du  soleil  réfléchie, 
donna  les  mêmes  raies;  mais 
les  étoiles,  et  en  particulier 
Sinus  qui,  à  cause  de  son 
grand  éclat,  se  prOte  surtout 
aux  expériences,  donnent  des 
raies  noires  différentes  de 
celles  du  soleil.  L'on  conclut 
de  tout  ceci  qu'il  est  des 
sources  de  lumière  comme  le 
soleil  et  les  étoiles  qui  man- 
quent de  rayons  de  certaines 
couleura;  qu'il  en  est  d'au- 
tres chez  qui  tous  les  rayons 
se  trouvent  à  peu  près  dans 
les  mémos  proportions  et  qu'il 
en  est  enfin,  comme  la  flamme 
d'une  lampe  ou  la  lumière 
électrique,  qui  possèdent  tous 
les  rayons,  mais  certains 
d'entre  eux  avec  excès. 

La  présence  de  certains 
corps  au  sein  de  la  source  lu- 
mineuse peut  modifier  les 
effets.  M.  Foucault  fit  voir  que 
si  Ton  prend  la  lumière  élec- 
trique et  que  l'on  place  des 
métaux  dans  son  sein,  ceux-ci 
se  volatilisent  et  des  raies 
brillantes  des  renforcements  de  lumière  apparaissent 
dans  le  spectre.  Ces  raies  brill.  nt3s  occupent  toujours  la 
même  place,  présentent  toujoun  la  môme  teinte  quand 
on  emploie  le  môme  métal. 

Ces  expériences  furent  reprises  par  Masson,  qui  fit 
faire  un  pas  de  plus  à  la  question.  Dans  une  flamme  de 
gaz  diminuée  suffisamment  pour  que  le  spectre  ne  soit 
plus  sensiblement  lumineux,  il  introduisit  des  sels  mé- 
talliques et  obtint  encore  des  raies  lumineuses  d'autant 
plus  sensibles  que  le  spectre  de  la  flamme  du  gaz  était 
moins  visible  ;  mais  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est 
que  tout  sel  d'un  métal  déterminé  donnait  les  mômes 
raies  que  ce  métal  lui-même  placé  dans  la  lumière  élec- 
trique; ces  raies  étaient  de  môme  teinte  et  de  môme 
position,  soit  que  le  métal  fût  libre,  soit  qu*il  entrât  dans 
la  composition  d'un  sel. 

Tel  était  l'Otat  de  la  question  quand  M.  Kirchoff,  pro- 
fesseur de  pliysiaue  à  l'univeraité  de  Heidelberg,  eut 
l'idée  d'étudier  d^une  manière  complète  le  spectre  de 
chaque  métal,  c'est-à-dire  les  raies  brillantes  que  chaque 
métal  fait  naître  dans  le  spectre  d'une  lumière.  M.  Bun- 
sen, professeur  de  chimie  dans  la  môme  ville,  s'adjoignit 
à  lui  dans  le  but  d'en  faire  l'application  à  l'analyse  chi- 
mique. La  méthodu  employée  est  à  peu  près  la  môme 
que  celle  de  Masson.  Voici  comment  MM.  Kirchoff  et 
Bunsen  s'expriment  pour  indiquer  les  principes  de  leur 
méthode  d*analyse  : 

«  Lorsque  par  des  observations  répétées  on  s'est  rendu 
-compte  des  particularités  de  .chaque  spectre,  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  distinguer  les  raies  d*avoir  recours  à 
•des  mesures  rigoureuses;  leur  couleur,  leur  position  res- 


I  pective,  leur  forme,  leur  intensité  et  leur  éclat  particu- 
lier sont  autant  de  caractères  qui  suffisent  pour  s'orienter 
môme  à  un  observateur  peu  exercé.  Les  couleurs  des 
raies  apparaissent  toujours  intactes  et  leur  pureté  ne 
varie  nullement  avec  la  présence  des  matières  étran- 
gères. Les  positions  que  ces  raies  occupent  dans  le  spec- 
tre impliquent  une  propriété  chimique  capitale  et  d'une 
nature  immuable.  11  existe  en  outre  une  considération 
(]ui  donne  à  la  méthode  d'analyse  par  le  spectre  une 
importance  toute  spéciale;  cette  méthode,  en  effet,  recule 
presque  à  l'infini  les  limites  auxquelles  on  avait  dû  jus- 
qu'ici s'arrêter  dans  la  connaissance  des  propriétés  chi- 
miques de  la  matière.  Elle  permet  de  conduire  à  des  ré- 
sultats précieux  concernant  la  distribution  des  corps  dans 
les  différentes  formations  géologiques;  les  premières 
expt'^rienccs  ont  fait  voir  que  deuXj.métaux,  le  Lithium  et 
le  St0-ontium,  considérés  jusqu'ici  comme  très-rares,  se 
trouvent  dans  la  plupart  des  minéraux,  mais  en  quan- 
tités excessivement  f^iiblcs.  » 

On  peut  ajouter  que,  dès  la  première  année  de  son 
emploi,  la  méthode  faisait  découvrir  trois  métaux  nou- 
veaux, le  Rubidium,  le  Césium  et  le  Thallium. 

L'instrument  destiné  à  faire  ces  expériences  d'analyse 
spectrale  est  appelé  Spectroscopc.  Les  premiers  ont  été 
construits  par  M.  Steinhei,  habile  fabricant  de  Munich; 


Fi  g.  2710.  —  Spectroscope. 

1  le»  plus  employés  en  France  sortent  des  ateliers  do 
M.  Duboscq. 

I  Cet  appareil  se  compose  d'un  prisme  P  recouvert  d'un 
chapeau  en  laiton  T,  percé  de  trois  ouvertures  et  destiné 
à  éliminer  les  rayons  étrangers  à  la  lumière  sur  laquelle 
on  expérimente.  Trois  corps  de  lunettes  A,  B,  C  sont  di- 
rigés vers  les  ouvertures  du  chapeau  T;  l'un  A  sert  à 
l'observation  et  contient  un  objectif  et  un  oculaire,  le  se- 
cond B  porte  à  une  extrémité  une  fente   L  placée  au 

I  foyer  principal  d'-^ne  lentille,  c*est  donc  un  collimateur 
donnant  à  l'observateur  l'image  d'une  fente  placée  à  l'in- 
fini;  d'ailleurs  la  lumière  qui  sort  de  B  tombe  sur  le 
prisme,  sous  l'angle  relatif  à  la  déviation  minima.  Le 
corps  de  lunette  C  contient  un  micromètre  éclairé  par 
une  bougie,  placée  aussi  au  foyer  principal  d'une  lentille 
et  dont  l'image  est  réfléchie  dans  la  lunette  d'ob-^erva- 
tion  par  la  surface  antérieure  du  prisme.  Kn  regard  de 
la  fente  on  place  une  lampe  de  Bunsen  M  alimentée  par 
le  gaz  à  éclairage;  un  petit  cône  entoure  la  flamme  et 
l'empôcbede  vaciller.  On  règle  à  volonté  l'arrivée  de  l'air 
dans  cette  lampe,  de  sorte  que  la  flamme  peut  Hre  ren- 
due à  volonté  très-éclairante  et  d'une  température  peu 
élevée  ou  fort  peu  éclairante  et  douée  en  môme  temps 
d'un  grand  pouvoir  calorifique.  On  rend  d'abord  la 
flamme  éclairante  et  l'on  dispose  l'appareil  de  façon  à 
obtenir  un  spectre  d'une  grande  netteté;  puis  l'on  dimi- 
nue l'éclat  de  la  flamme  jusqu'-à  la  rendre  presmie  invi- 
sible dans  la  lunette;  on  y  introduit  alors  un  fil  de  pla- 
tine O,  que  porto  un  pied  N  et  qui  a  été  imprégné  du 
corps  à  essayer;  le  micromètre  permet  alors  de  repérer 
les  raies  lumineuses  que  l'on  aperçoit.  Si  l'on  veut  con- 
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stater  ridendité  de  deux  corps,  on  emploie  ane  seconde 
lampe  M'  dont  la  lumière  vient  frapper  un  petit  prisme 
adjoint  à  la  fente  L  et  peut  ainsi  s*lntroduire  par  réflexion 
totale  dans  l'appareil  ;  ce  petit  prisme  ne  couvre  que  la 
moitié  de  la  fente,  de  sorte  que  Ton  aperçoit  superposés 
le  spectre  de  la  source  lumineuse  M  et  celui  de  la 
source  M'.  Si  l'on  veut  comparer  le  spectre  d'un  métal  à 
celui  du  soIeiU  on  place  un  sel  de  ce  métal  dans  la  flamme 
de  la  lampe  M'  et  l'on  dirige  les  raj'ons  solaires  sur  la 
fente  ;  à  cet  eflet  Ton  place  au  soleil  le  miroir  mobile  M  et 
on  amène  constamment  le  miroir  à  réfléchir  les  rayons  sur 
la  fente  L. 

L'emploi  du  Spectroscope  est  d'ailleurs  fort  commode 
pour  Tétude  des  raies  du  spectre  solaire,  mais,  tel  que 
nous  l'avons  décrit,  l'appareil  n'a  pas  une  puissance  suf- 
fisante. Aussi  MM.  Sienheil  et  Duboscq  construisent- 
ils  pour  cet  usage  des  Spectroscopes  à  quatre  et  même  à 
six  prismes.  La  figure  ci-jointe  représente  l'un  des  in- 


Fig.  2716.  —  Spectroscope  à  4  prismes. 


struments  et  la  projection  horizontale  de  son  plateau  et 
de  ses  prismes.  Ici  la  grande  dispersion  rapproche 
presque  côte  à  côte  les  corps  de  lunette  A  et  B  de  l'ap- 
pareil à  un  prisme.  Le  micromètre  existe  toujours.  L'on 
peut  d'ailleurs,  à  volonté,  faire  usage  d'un,  de  deux  ou 
de  trois  prismes.  Quand  ou  agit  avec  une  puissance  dis- 
persivc  aussi  grande,  l'on  ne  peut  apercevoir  à  la  fois 
qu'une  petite  fraction  du  spectre,  et  si  l'on  vient  à  faire 
mouvoir  la  lunette  pour  passer  de  l'étude  d'une  couleur 
à  celle  d'une  autre,  il  faudra  changer  la  position  des 
prismes  afin  de  la  ramener  à  la  déviation  minimum  re- 
lative à  la  couleur  observée,  sans  quoi  les  raies  cesse- 
raient d'ùtre  assez  nettes. 

Ces  raies  noires  de  la  lumière  solaire  trouvent  une 
explication  dans  les  expériences  précédentes.  M.  Brewster, 
le  premier,  émit  une  idée  que  M.  KirchofF  a  reprise  en 
lui  donnant  une  probabilité  nouvelle.  M.  Brewster  eut 
l'idée  de  placer  du  gaz  coloré  sur  le  trajet  des  rayons 
lumineux  destinés  à  former  un  spectre  et  il  aperçut 

3u'aussitôt  certaines  lumières  venaient  à  manquer  et  que 
es  bandes  ou  des  raies  noires  apparaissaient  dans  le 
spectre.  Muller  a  constaté  que  l'iode  et  le  brome  en  va- 
peur produisaient  les  mêmes  effets.  M.  Brewster  se  de- 
mande si  les  raies  du  spectre  n'étaient  point  dues  à  une 
cause  de  même  nature.  D'après  Laplace,  le  soleil  est 
formé  d'une  masse  solide  Incandescente,  entourée  d'une 
atmosphère  lumineuse.  D'après  H.  Brewster,  l'absorp- 
tion de  certains  rayons  himineux  par  l'atmosphère  so- 
laire engendre  les  raies  du  spectre. 

Une  expérience  faite  en  1848,  par  M.  Foucault,  vint 
jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question.  Si  on  laisse 
passer  par  une  fente  la  lumière  des  charbons,  elle  donne 
un  spectre  continu  sans  raies  noires  ou  brillantes, 
comme  le  fuit  tout  corps  solide  incandescent.  Si  au  con- 
traire on  reçoit  sur  un  prisme  la  lumière  électrique 
jaillissant  entre  les  deux  charbons,  elle  présente  en  gé- 
néral deux  raies  lumineuses  jaunes  provenant,  comme 
l'a  indiqué  Schwan,  du  chlorure  de  sodium  répandu  dans 
l'air.  Si  maintenant  l'on  s^arrange  de  façon  à  faire  tra- 
verser à  la  lumière  de«  charbons  celle  qui  jaillit  entre 
eux,  il  se  produit  l'inversion  des  raies  du  sodium,  de 
sorte  que  de  brillantes  elles  deviennent  noires. 

M.  KirchofT  imagina  que  toute  lumière  est  opaque  p|0ur 
les  rayons  de  même  nature  ;  il  le  prouve  de  la  manière 


suivante  :  Devant  la  fente  du  Spectroscope  od  dispoee 
une  lampe  à  gaz  très-pàle,  dans  laquelle  on  met  on  sel 
métalliaue,  aussitôt  les  raies  apparaissent  dsns  U  Iq- 
nette;  aerrière  la  lampe  on  place  un  fil  de  pUtiaeqtK 
l'on  rend  incandescent  en  le  faisant  traverser  pir  un 
courant  électrique,  aussitôt  il  y  a  inversion  da  spcctiv, 
et  les  raies  noires  sont  substituées  aux  raies  brillaote». 
Dans  le  soleil,  d'après  M.  KirchoflT,  le  rayon  joue  le  nAf 
du  fil  de  platine  incandescent,  l'atmosphère  remplace  la 
lampe  à  gaz  et  les  raies  noires  doivent  correspondre  lui 
métaux  en  vapeur  répandus  dans  l'atmosphère  soliinx 
—  Faire  l'analyse  de  cette  aimosphère  devenait  une  iàk 
toute  naturelle  et  c'est  pour  cela  que  l'on  fait  arrirer 
dans  le  Spectroscope  les  rayons  solaires  et  les  rayai» 
d'une  lampe  à  gaz,  de  façon  à  avoir  deux  spectres  vi- 
per posés.  Dans  la  flamme  de  la  lampe  on  porte  successi- 
vement des  sels  des  diflérents  métaux  et  quand  les  raie« 
brillantes  d'un  spectre  de  la  lampe  forment  le  prolooç<.- 
ment  de  raies  noires  du  spectre  solairp. 
on  en  conclut  la  présence  du  métal  cor> 
respondant  dans  l'atmosphère  da  soleil. 
Ainsi,  le  fer  donne  environ  80  raies  bril- 
lantes qui   se  trouvent  toutes  dans  le 
prolongement    des    raies    obscures  do 
spectre   solaire.   Une    telle   coincidencr 
semble  prouver  la  perfection  de  la  mé- 
thode. Elle  a  conduit  à  admettre  que  k" 
sodium,  le  calcium,  le  baryum,  le  magné- 
sium, le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  le  chrome 
existent  dans  l'atmosphère  solaire,  que  Ir 
strontium,  le  cadmium,  le  nickel,  le  co- 
balt paraissent  y  exister  et  que  les  autnt^ 
y  font   défaut.   Mais    toute   conclasion, 
avant  d'être  admise,  doit  lever  toutes  ks 
objections  et  de  sérieuses  ont  été  fait<^ 
relativement  à  cette  analyse  da  solfiî 
principalement  par  M.  Faye;  il  reste  ei- 
core  des  doutes  sur  cette  question. 

Quoi  cru'il  en  soit,  l'analyse  spectrale 
a  rendu  déjà  d'immenses  services,  elle  i 
permis  à  MM.  KirchofT  et  Bunsen  ée  dé- 
couvrir deux  nouveaux  métaux  :  le  rubi- 
dium et  le  césium  et  à  MM.  W.  Crookes  et  Lamy  d'oo 
découvrir  un  troisième  :  le  thallium.  Par  ce  procd'^ 
MM.  Kirchofi*  et  Bunsen,  en  Allemagne,  et  M.  Grandea't. 
en  France,  ont  pu  trouver  la  composition  de  certaines 
eaux  minérales  avec  une  exactitude  que  l'on  n'avait  pu 
atteindre  jusqu'alors. 

Il  est  à  remarquer  que  le  spectre  de  chaque  métal  pa- 
raît varier  avec  la  température  :  les  observations  d» 
MM.  Mascart  et  Wolf  ne  laissent  aucun  doute  h  rei 
égard;  il  y  a  là  une  étude  curieuse  à  laquelle  on 
emploie  le  Spectroscope;  il  est  bon  dans  ce  cas  de  lui 
faire  subir  une  modiflcation  due  à  M.  Mascart  Oo 
arme  l'oculaire  d'un  diaphragme  d'ouvertare  mobilc 
formé  de  lames  de  laiton  verticales.  Quand  une  raie  la- 
mineuse  très-brillante  existe  dans  le  champ,  on  l'inter- 
cepte avec  le  diaphragme,  ce  qui  permet  de  voir  de 
raies  noires  lumineuses  dont  Téclat  eût,  sans  cela,  étr 
masqué.  H.  G. 

SPÉCULAIRE  (BoUnique),  Specularin  Heister,  do 
latin  spéculum,  miroir,  allusion  au  limbe  plane  de  b 
corolle.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ca»- 
panulcKées,  tribu  des  Campanulées;  le  tube  da  calice 
adhérent,  allongé,  conformé  en  prisme  ou  en  cône  ren- 
versé ;  corolle  en  roue  à  5  lobes;  fruit  en  longue capsale 
prismatique  à  3  loges.  La  Sp.  miroir-dê-Vénus  {Cwnfa- 
nuia  spéculum.  Lin.)  émaille  nos  moissons  de  ses  fleur» 
d'un  beau  violet  foncé  qui  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil.  Sa 
tige  rameuse  se  divise  supérieurement  en  rameaux  por- 
tant 3  fleurs.  On  la  cultive  comme  plante  d'ornement; 
elle  est  annuelle  et  se  sème  sur  place. 

SPECULUM  (Médecine),  mot  latin  passé  dans  le  lan- 
gage scientifique  et  qui  signifie  miroir;  il  sert  à  désipot-r 
différents  instruments  de  chirurgie  au  moyen  desqueli 
on  peut  voir  plus  ou  moins  distinctement  certaines  par- 
ties de  nos  organes  situées  hors  de  la  vue  dans  l'eut 
normal.  Ainsi  on  a  le  Sp.  des  yeux,  propre  i  tenir  1^ 
paupières  éloignées  l'une  de  l'autre;  le  Sp»  de  Vortili* 
au  moyen  duquel  on  dilate  et  on  peut  voir  asscx  pro- 
fondément le  conduit  auditif;  le  Sp.  uteri,  pour  le^ 
maladies  de  cet  organe,  etc.  Enfin  \e  Lanfngoscopf^^ 
Pharyngoscope  (voyez  ce  mot)  pour  les  maladies  de  W- 
rière-gorge,  etc. 

SPERGULE  ou  SPARGOUTE  (Botanique,  Agricalture'. 
Spet'gula,  Un.,  du  latin  spargere,  répandbre,  allosioo' 
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a  dispersion  des  graines  par  ouvertare  spontanée  du 
l'uit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Alsinées; 
aractères  princip.  :  calice  à  5  lobes  ovales  très-séparés, 
rerts;  corolle  à 5  pétales  ovales;  5  à  10  étamines;  5  styles; 
Vuit  en  capsule  ovoïde,  unilociilaire,  s*ouvrant  par 
5  valves;  graines  nombreuses  globulo-lenticulaires.  Ce 
pnre  se  recommande  à  l'attention  par  sa  principale 
^pèce,  la  Sp.  des  champs  {Sp.  arvensis.  Lin.),  nommée 
iiissi  Spargoute,  Spergoute,  Spargarette,  Espargoute, 
\porée.  C'est  une  plante  an  nuelle,  haute  de  O"»,?!}  à  0"»,40, 
labre  ou  revêtue  d'un  court  duvet.  Ses  feuilles  sont  li- 
éaires  avec  un  sillon  longitudinal  à  leur  face  supérieure. 
.es  fleurs,  qui  s'épanouissent  au  commencement  de  juin, 
)nt  petites,  blanches  et  portées  sur  de  longs  pédoncules 
talés  et  disséminés  en  une  large  inflorescence  très-légère, 
a  Spergule  des  champs  croît  spontanément  dans  les 
rrains  silicenx  de  l'Europe  tempérée  et  septentrionale. 
iiitivée  depuis  longtemps  comme  fourrage  en  Hollande 
en  Allemagne,  elle  commence  à  se  répandre  en  France. 
n  la  regarde  comme  une  plante  améliorante  pour  le 
1;  elle  donne  un  fourrage  très-estimé,  vert  ou  sec,  pour 
î  vaches  laitières  et  ses  graines  broyées  au  moulin 
nt  vantées  comme  aussi  nourrissantes,  pour  le  bétail, 
le  les  tourteaux  de  colxa.  On  peut  cultiver  la  Spergule 
mme  engrais  vert,  gr&ce  à  la  rapidité  de  sa  vé^iétation. 
tte  plante  fourra^re  demande  un  climat  humide, 
umeux  et  pluvieux,  et  un  sol  siliceux  ou  sablo-argileux 
ys-perméable  et  un  peu  frais.  On  la  cultive  comme  ré- 
Ite  principale  après  les  plantes  sarclées,  alors  on  sème 
ilout  en  mars  et  on  récolte  le  fourrage  en  pleine  flo- 
tson  pour  faire  du  foin;  les  semis  faits  à  d'autres 
oques  donnent  un  fourrage,  à  consommer  vert,  sur 
ice  on  à  l'étable.  On  la  cultive  aussi  comme  récolte 
ercalaire  après  les  récoltes  précoces  comme  le  seigle, 
trèfle  incarnat,  etc.  On  peut  d'ailleurs  avoir  sur  le 
;me  sol  plusieurs  récoltes  de  Spergule  pendant  l'année. 

culture  de  ce  fourrage  n'exige  qu'un  labour  et  un 
*sage  pour  préparer  le  sol.  On  sème  à  raison  de 
kilogr.  par  hectare;  le  rendement  est  en  moyenne  de 
00  kilogr.  de  fourrage  sec  (équivalant  à  3,150  kilogr. 
bon  foin  de  prairie).  Ad.  F. 

iPERKlSE  (Minéralogie).  —  Espèce  mjnérale  du  genre 
fers  sulfurés,  connue  encore  sous  les  noms  de  pyrite 
nche  ou  rhombiqtie.  C'est  un  bisulfure  de  fer,  d'un 
ue  livide,  verdàtre,  se  décomposant  facilement  à  l'air 
lide  et  se  transformant  en  sulfate  de  fer.  Sa  cris- 
sation  est  remarquable  par  sa  tendance  à  former 
groupements  réguliers  en  rosaces  par  la  réunion 
plusieurs  cristaux  autour  d'un  axe  commun.  Elle 
irtient  aux  terrains  de  sédiment  et  se  trouve  sou- 
:  dans  la  craie,  disséminée  en  masses  globuleuses, 
quefois  aussi  en  masses  assez  grandes.  On  l'em- 
?  pour  la  préparation  du  sulfate  de  fer,  de  préférence 

pyrite  (voyez  ce  motl,  qui,  du  reste,  a  la  même 
position. 
»ERMA-CETI  (Zoologie).  —  Voyez  Blapîc  de  balhnk, 

ULOT. 

»ERMACOCE,  Lin.  (Botnnique).  —  Genre  de  la  fa- 
;  des  Rubiacées,  tribu  des  Spermacocées ,  qui,  sui- 
De  Caodolle,  se  trouve  en  quantités  notables  dans 
[>éracaanhas  du  commerce  (voyez  Ipécacuanha). 
'ERMIOLE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  par- 
àux  œufs  de  grenouilles  et  de  crapauds,  qui  forment, 
surface  des  eaux  des  mares,  une  sorte  de  gelée 
»mérée. 

ERMOPHILE  (Zoologie),  Si  ermophilus ,  Fr.  Cuv.; 
rec  sperma,  graine,  et  philein,  aimer.  —  Genre  de 
mifères  de  l'ordre  des  Rongeurs,  voisin  des  Mar- 
^s  dont  il  se  distingue  par  l'existence  des  abajoues 
z  ce  mot)  et  par  des  formes  plus  légères.  La  princi- 
3spéce  est  le  Souslik  ou  Ziiel  {Mus  citUlus,  Pallas), 
e  rencontre  en  Bohème,  en  Gallicie,  en  SilOsie,  en 
rie,  en  Pologne.  C'est  un  joli  animal,  long  de  0*",25, 
a  queue  qui  en  mesure  0"*,10;  gris  brun  en  dessus, 
des  gouttelettes  blanches,  blanc  en  dessous.  Il  est, 
les  contrées  qu'il  habite,  un  fléau  analogue  à  nos 
ignols  ;  on  le  dit  assez  friand  de  chair.  L'Europe 
Aie  possède  encore  4  autres  espèces  de  Spermo- 
(.  L'Asie  occidentale  en  nourrit  spécialement  une, 
les  quatre  qui  viennent  d'être  mentionnées.  Enfln 
rîque  septentrionale  en  a  offert  jusqu'ici  8  ou  9  es- 
parmi  lesquelles  le  Sp.  à  treize  lignes  {Sp,  trede- 
neattis,  Fr.  Cuv.),  curieusement  rayé  de  13  bandes 
udinales  brunes  à  points  blancs,  le  Sp,  de  Richard- 
>p.  Bichardsonii,  Fr.  Cuv.),  des  plaines  du  Sas- 
:wan  (Amérique  anglaise),  et  le  Sp.  de  Hood  {Sp. 


Hoodii,  Fr.  Cuv.),  nommé  aussi  Écureuil  de  la  Fédé^ 
ration  ou  Marmolte-Léopard.  Ad.  F. 

SPET  (Zoologie).  —  Espèce  de  Poissons  du  genre 
Sphyréne, 

SPHACÉLAIRE  (Botanique),  Sphacelaria,  Lyngbye,  du 
grec  spacélos,  brûlure.  —  Genre  de  végétaux  Cryptogames 
amphigènes,  classe  des  Algues,  famille  des  Confenxicées, 
qui  a  pour  type  le  Conferva  scoparia  de  Linné,  algue 
filiforme,  articulée  et  très-rameuse,  dont  les  extrémités 
semblent  brûlées  et  déchirées.  On  en  connaît  une  ving- 
taine d'espèces  des  mers  tempérées  du  globe. 

SPHACtLE  (Médecine).  —  Voyez  Gangrène. 

SPHACÉLIE  (Botanique)  —Voyez  Ergot  (Botanique). 

SPHiER.  —  Les  mots  qui  commencent  ainsi  viennent 
du  grec  iSpftaira,  globe,  et  doivent  s'écrire  Sphœr, 

SPH/ERIDIË  (Zoologie),  Sphœridium,  Fabric.  du  grec 
sphaira,  globe,  et  eidos,  apparence.  —  Genre  d  Insectes 
coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  Palpicomes  où 
il  est  le  type  de  la  tribu  des  Sphœr  idiotes.  L'espèce  prin- 
cipale est  le  Sph,  à  quatre  tacfies  {Dermestes  scara- 
bœoides.  Lin.),  commun  dans  toute  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  C'est  un  petit  insecte  presque  hémi- 
sphérique, noir  luisant  avec  4  taches  symétriques  rouge 
de  sang  sur  les  élytrcs.  La  larve  et  l'insecte  vivent  dans 
les  bouses  de  vache. 

SPHiElUDIOTrS  (Zoologie).  —  Voyez  Sph*riwe. 

SPHi£HIUM  (Zoologie),  Myrmecophila,  Latr.;  du  grec 
sphairion,  petite  boule.  —  Genre  &  Insectes  orthoptères 
de  la  famille  des  SatUeurs,  groupe  des  Sauterelles,  éta- 
bli pour  une  petite  espèce  sans  ailes,  à  corps  sub-globuleux 
avec  latètecachée  sous  le  prothorax,  ressemblant  d'ailleurs 
aux  grillons  avec  des  cuisses  postérieures  très-grosses. 
C'est  le  Sph,  des  fourmilières  {Rlatta  acervorum,  Pan- 
zer),  qui  vit  dans  les  fourmilières  de  nos  contrées  où  on 
le  rencontre  cependant  assez  rarement. 

SPHiSROME  (Zoologie),  Sphœroma,  Latr.,  du  grec 
sphaira,  boule,  allusion  à  la  faculté  de  se  rouler  en 
boule.  —  Genre  de  Crustacés  isopodes  marins  à  corps 
large,  bombé,  arrondi  aux  extrémités;  tète  courte  très- 
large,  bombée  en  avant;  anneaux  du  thorax  tous  sem- 
blables et  terminés  latéralement  par  un  angle  aigu; 
abdomen  grand,  bombé,  composé  d'une  première  portion 
semblable  au  thorax;  feuillets  branchiaux  de  gran- 
deur moyenne,  appliqués  l'un  sur  l'autre  sous  l'abdo- 
men. Le  Sph,  denté  {Sph,  serratum,  Leacb.),  long  de 
0'",0I4,  abonde  sur  les  eûtes  de  la  Méditerranée  et  de  hi 
Manche;  il  vit  sur  les  rochers  sous-marins,  au  milieu  des 
poljrpiers  et  des  algues. 

SPH^RULITES  (Zoologie).  —  Genre  de  Mollusques 
acéphales  de  la  famille  des  Ostracés,  établi  par  Lamé- 
therie,  dont  les  coquilles  fossiles  ont  les  valves  hérissées 
par  des  feuillets  qui  se  relèvent  inégalement. 

SPHAGNACÉES  (Botanique).  —  Tribu  des  plantes 
Cryptogames  acrogènes  de  la  famille  des  Mousses,  qui 
a  pour  tvpe  le  genre  Spaigne  {Sphargniun,  Dillen), 
remarquable  surtout  par  des  feuilles  blanches  avec 
une  légère  teinte  rouge&tre.  On  les  rencontre  dans  les 
lieux  marécageux,  où,  avec  la  suite  des  temps,  elles  for- 
ment ces  masses  de  tourbe  qui  servent  au  chauffage 
dans  plusieurs  contrées.  La  moitié  environ  des  espèces 
se  rencontre  en  Europe.  Dans  la  classification  de  Mon- 
tagne, elles  forment  une  tribu  sous  le  nom  de  Sphagnées, 

SPHAIGNE  (Botanique).  —  Voyez  Sphagnacébs. 

SPHARGIS  (Zoologie).  — Nom  donné  par  Merrem  à  la 
Tortue  luth, 

SPHÉGIKNS  ou  Sphégides  (Zoologie).  —  Voyez  Sphex. 

SPHEMSQUE  (Zoologie),  Spheniscus,  Brisson,  du  grec 
I  sphèn,  coin,  allusion  à  la  forme  du  bec.  —  Genre  d'oi- 
I  seaux  palmipèdes,  de  la  famille  des  Plongeurs,  groupe 
i  des  Manchots,  caractérisé  par  un  bec  comprimé,  droit, 
I  irrégulièrement  sillonné  à  sa  base;  le  bout  de  la  man- 
dibule supérieure  est  crochu,  celui  de  l'inférieure  est 
tronqué;  les  narines  sont  percées  au  milieu  de  la  face  su- 
périeure du  bec  et  découvertes.  Le  Sph.  du  Cap  (Apteno- 
dytes  demersa,  Gmel.),  Manchot  tacheté  ou  M.  à  bec 
tronqué^  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  lies 
Malouioes.  Il  a  environ  0"%55  de  longueur  et  pèse  5  à 
6  kilogr.;  il  est  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous  avec 
le  bec  brun.  Gaimard  et  Quoy  ont  publié  sur  cette  espèce 
d'intéressants  détails  dans  le  voyage  de  la  corvette 
VUranie. 

SPHÉNOIDAL,  DALE  (Anatomie),  qui  appartient  au 
Sphénoïde,  —  Cornets  sphénondaux,  ce  sont  deux  petites 
portions  do  l'os  sphénoïde,  auquel  elles  ne  sont  réu- 
nies que  dans  l'adulte  et  qui  sont  contiguês  à  l'ethmoîde, 
avec  lequel  ils  s'articulent  ainsi  qu'avec  le  vomer  et  l'os 
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palatin.  -«-  Fenie  sphénoidah  ou  ovbitaire  supérieure, 
située  entre  la  grande  et  la  petite  aile  du  sphénoïde. — 
Sinus  sphénoïdaux,  creusés  dans  l'épaisseur  du  corps 
-du  sphénoïde. 

SPHËNOIDC  (Anatomie).  —  Un  des  os  du  crâne;  im- 
paire, symétrique,  situé  à  la  partie  inférieure  et  moyenne 
de  la  base  du  crâne,  sa  forme  irrégulière  Ta  fait  compa- 
rer à  une  chauve-souris  dont  les  ailes  sont  étendues.  Sa 
partie  moyenne  est  à  peu  près  cubique,  et  nommée  le 
corps  du  Sphénoïde;  ses  parties  latérales  sont  surmon- 
tées de  quatre  apophyses,  désignées  tous  le  nom  de 
grandes  et  petites  ailes.  Nous  ne  pouvons  donner  la 
description  de  cet  os  dont  la  forme  très-irrégulière  exige- 
rait des  détails  longs  et  dilTiciles;  nous  dirons  seule- 
ment qu'il  est  en  rapport  avec  tous  les  autres  os  du  crâne 
dont  il  forme  en  quelque  sorte  la  clef,  analogue,  en  cela, 
à  un  coin,  d'où  lui  est  venu  son  nom,  du  grec  sphèn, 
coin.  Il  s'articule  aussi  avec  quelques  os  de  la  face  :  les 
palatins,  les  malaires  et  le  vomer. 

SPHÈRE  CÉLESTE  (Astronomie).  —  Sphère  de  très- 
grand  rayon,  ayant  son  centre  à  la  terre,  et  sur  laquelle 
le  soleil,  les  étoiles,  les  planètes  semblent  attachés. 
C'est  une  pure  conception  de  l'esprit,  propre  à  se  repré- 
senter le  phénomène  du  mouvement  diurne  et  que  l'on 
réalise  matériellement  dans  les  globes  célestes.  —  Voyez 

ClKI/. 

SPHEX  {Zoologie) ^Sphex,  Lin.;  du  grec  Sphéx,gQèpQ, 
—  Grand  genre  ou  tribu  d  Insectes  hyménoptères,  section 
des  Porte-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs  ou  Guêpes- 
ichneumons.  Ce  grand  genre  répond  à  toute  cette  famille 
(voyez  FoL'issEtns)  et  a  été  partagé  par  Latreille  en 
7  coupes  principales,  dont  la  3*,  celle  des  Sphégides,  e^t 
caractérisée  par  une  tète  large  avec  un  labre  saillant, les 
mâchoires  et  la  lèvre  inférieure  courtes;  antennes  cour- 
tes, généralement  contournées  dans  les  femelles  ;  pattes 
conformées  pour  fouir,  les  postérieures  beaucoup  plus 
longues  que  les  autres,  épineuses  chez  les  femelles. 
Cette  femelle  réunit  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les 
formesrappellentcellesdesicbneumonsetdont  l'abdomen 
est  armé  de  l'aiguillon  des  guêpes.  Les  insectes  parfaits 
vivent  des  sucs  des  fleurs,  mais  les  larves  sont  carnas- 
sières et  en  même  temps  dépourvues  de  pattes  et  inca- 
pables de  pourvoir  â  leurs  besoins.  Chaque  femelle  dé- 
ploie une  merveilleuse  industrie  pour  construire  à  ses 
larves  futures  un  nid  d'une  architecture  souvent  com- 
pliquée, et  pour  les  approvisionner,  lorsqu'elles  sont 
nées,  des  insectes  et  des  vers  qu'elles  dévorent  tout  vi- 
vants. Chaque  œuf  a  sa  loge  distincte,  auprès  est  dépasée 
la  victime  destinée  à  la  première  alimentation  de  la  larve 
naissante.  La  femelle  a  blessé  cette  victime  de  son 
aiguillon  pour  paralyser  ses  mouvements  et  empêcher  sa 
fuite.  Après  l'éclosion,  ce  sont  toujours  de  nouvelles 
proies  que  la  mère  apporte  à  chacun  de  ses  nourrissons. 
Ce  sont  les  mœurs  des  abeilles  avec  une  alimentation 
carnassière.  Lorsque  le  jeune  ver  va  se  transformer,  la 
mère  ferme  la  loge  où  la  nymphe  se  prépare  et  meurt 
avant  d'avoir  vu  naître  l'insecte  dont  elle  a  tant  soigné 
les  premiers  âges.  Les  Sphégides  sont  distribués  dans 
huit  genres  par  Latreille;  les  principaux  sont  les  genres 
Pompile,  Ammophite,  Pélopée,  Chlorùm. 

Le  Pompile  des  chemins  {Sphex  viatica,  Lin.),  commun 
en  France,  creuse  son  nid  dans  le  sable  au  bord  des  che- 
mins et  l'approvisionne  d'araignées.  C'est  un  insecte  noir 
avec  4*abdomen  rouge  cerclé  de  noir  (longueur,  0™ ,011). 
D'autres  pompiles  font  leur  nid  dans  de  vieux  bois.  — 
Les  iimmophiles  (voyez  ce  mot)  abondent  dans  notre 
pays.  —  Les  Pélopées  (voyez  ce  mot)  ou  Potiers.  —  Ou 
connaît  à  l'Ile  de  France  le  Chlorion  comprimé  (CIU,  com- 
pressum,  Fabric)  (voyez  Chloiiion).  —  Consulter  :  Héau- 
mnr,  Mémoires  p.  servir  à  Vlûst.  des  ins,         Ao.  F. 

SPHIGGURE  (Zoologie),  Sphiggurus,  Fréd.  Cuvier,du 
grec  phiggein,  presser,  et  oura,  queue.  —  Genre  de  Mam- 
mifères rongeurs  établi  par  ¥r.  Cuvier  aux  dépens  des 
Porcs-épics  pour  des  animaux  essentiellement  grimpeurs, 
à  queue  prenante  et  en  partie  nue.  Leurs  piquants  qui 
ne  sont  pas  très-longs,  mais  très-aigus,  sont,  pendant 
l'hiver,  recouverts  de  poils  qui  les  dissimulent  et  les 
rendent  plus  dangereux  encore.  Le  Sph,  insidieux  {Sph. 
tnsidiosa,  Fr.  Cuv.)  offre  surtout  cette  paiticularité.  Du 
Mexique  et  de  la  Plata,  quelques-unes  du  Pérou. 

SPHINCTER  (Anatomie),du  grec  «p/itf/i7d.  que  Ton  pro- 
nonce sp/iiiH/d  Je  serre.— Nom  que  l'on  donne  à  plusieurs 
muscles  annulaires  destinés  â  fermer,  à  resserrer  cer- 
taines ouvertures  naturelles.  Ainsi  il  a  été  appliqué  â 
l'orbiculalre  des  lèvres  ou  labial  (voyez  ce  mot);  mais 
«plus  particulièrement  à  ceux  qui  ferment  l'anus.  Ils  sont 


au  nombre  de  deux  :  le  Sph,  externe,  memlmoru\,   . 
sère  au  sommet  du  coccyx,  entoure  l'anus  jur  d-  ; .- 
coaux  musculaires  qui  se  réunissent  au-dcvani  i' 
ouverture;  le  Sph.  interne,  analogue  au  prw^.i 
considéré  par  la  plupart  des  anatomistes  comm"  U  '  ■ 
minaison  des  fibres  circuUires  du  rectum. 

SPHINGIDES  (Zoologie).  —  Sous  ce  nom  Um? 
signe  sa  seconde  section  des  Papillons  rrrputV- 
( voyez  c«,   dernier  mot)  qui  a  pour  genre  pr.iK-,: 
genre  sphinx.  Les  antennes  des  Sphingides  son:t 
terminées  par  un  petit  flocon  d'écaillés;  leurvp  ;  - 
férieurs  ou  labiaux  sont  larges  oucompriméf  euu. 
très-fournis  d'écaillés  qui  leur  donnent  laspertv 
le  3'  article  généralement  peu  distinct.  Les  cbeoa  ^ 
généralement  le  corps  volumineux  avec  la  tèk  -^ . 
et  une  saillie  en  forme  de  corne  à  pointe  dirien^r . 
rière  sur  l'avant-demier  anneau.  Elles  sont  (l^y<r 
de  poils  et  habituellement  marquées  sur  le^fii' 
rayures  obliques  ou  longitudinales.  Après  avoir  d^r^ 
feuilles  de  certaines  plantes  elles  se  cachent  dans  li** 
pour  se  transformer  en  chrysalides.  Elles  ne  fil^uî: 
ralement  pas  de  cocon  pour  s'tMivelopper  sous  w  : 
état  et  les  chrysalides  nues  constituent  des  corpv  -î 
d'aspect  corné  où  se  distinguent  déjà  l'ébaiKhed-^r 
cipales  parties  du  papillon.  Les  Sphingides  ont  •«' 
de  belles  couleurs  â  l'état  de  chenille  comm;  i  ' 
d'insecte  parfait.  Latreille  rangeait  dans  ceuc  "-' 
auprès  du  genre  Sphinx  (voyez  ce  mot),  le  pir*  > 
rintiie  (voyez  ce  mot).  Quelques  moditications  ^ 
apportées  â  cette  distribution.  Aux  dépens  du  : 
Sphinx  ont  été  formés  :  le  genre  Macroglosst  qu^  > 
type  le  Sph,  du  caille-lait;  le  genre  Pterogon, 
Sph,  de  Vepilobe;  le  genre  Deilephila,  où  lecUv^- 
Sph.  du  laurier-rose,  de  la  vigne,  du  tithymalt  i . 
Acherontie,  type  le  Sph,  téte-de-mort,  —  (/o 
E.  Blanchard,  Rist,  des  insectes,  ^» 

SPHINX  (Zoologie),  .Sphinx,  Latr.;  on  a  pw"  i 
les  chenilles  des  papillons  de  ce  groupe  rappeb  - 
leur  attitude,  lorsqu'on  les  irrite,  celle  du  Sp!)io\'^^ 
logique.  —  Linné  avait  réuni  sous  le  nom  dc.s'p*'* 
de  GÎeer,  sous  celui  de  Papillons-bourdons,  toc* 
pi//on5  crépusculaires  de  Latreille  (voyez Caérraui 
Celui-ci  restreignit  ce  nom  à  un  genre  de  cette .  < 
famille  (voyez  Sphingides)  caractérisé  par  de»  aa*  ^ 
formant,  â  partir  de  leur  milieu,  une  mavMie  fh*^ 
tique,  simplement  ciliée  ou  striée  traosversiln 
manière  de  râpe,  sur  un  côté  ;  une  trompe  tn»-^  -^  ' 
Ces  papillons, au  crépuscuIe,Tolent  avec  rapidit  ;  ^   i 
on  les  voit  planer  au-dessus  des  fleurs  à  peine  wi-»' 
imperceptible  frémissement  et  produisant  en  m^iy  '  ^ 
un  bourdonnement  assez  énergique.  DanscfO<.>  ' 
ils  déroulent  leur  trompe  et  la  plongent  au  ^^    | 
fleur,  puisant  le  suc  des  nectaires  sans  se  pov;  ' 
habitude  leur  a  valu  le  nom  de  Sphinx-^pertr^ 
reste,  leur  corps  volumineux  et  robuste  fenii  - 
plier  sous  son  poids  la  tige  délicate  des  flearv  \> 
lantes  couleurs  ornent  en  général  les  papill'»^  •  | 
genre  et  leurs  chenilles,  généralement  trés-^TM^'^ 
aussi  richement  peintes.  On  peut  citer  parmi  '-> 
belles  espèces,  le  Sp/u  du  t  thymaU  [Spk.  e^"-  '  ' 
Lin.),  gris  rougeâtre  sur  les  ailes  supérieure*, «*""' 
taches  et  une  large  bande  verte;  rouge  sur  le»  n^-^ 
rieures,  avec  une  bande  noire  et  une  tache  blatK'  •* 
tonnes  blanches;  corps  vert-olive  en  dessus;  »i*** 
conique,  très-pointu.  La  chenille  est  noire,  t>':^ 
ponctuée  de  jaune,  la  queue  et  les  pieds  rouf^-  ^^'^ 
les  feuilles  des  euphorbes  et  surtout  des  titli)*»*^ 
Sph.  de  la  vigne  {Sph.  elpenor.  Lin.)  ett  rw*  •' 
les  ailes  antérieures  d'un  vert  jaunâtre,  trvt^-  ' 
3  bandes  roses.  La  chenille  est  d'un  vert  noiràue  tr- 
avée 2  taches  bleues  sur  les  2  premiers  aonraut. 
l'impatiente  des  bois,  sur  les  vignes  et  sur  les  >> 
Le  Sph.  du  laurier-rose  {Sph,  nerii.  Un.)  est  part^ 
ment  brillant;  ses  ailes  antérieures  nuancéees  <i* "^ 
do  rose  portent  des  raies  blanches  avec  un  poiat  ■ 
leur  base  ;  les  postérieures  noirâtres  à  U  base  *«*''i 
à  l'extrémité  avec  une  ligne  de  démarcation  W*^'  J 
très-sinueuse.  La  chenille  est  verte  poiniilKS»  <fe  '^ 
avec  2  taches  bleues;  elle  vit  sur  le  laurier-roie.  w 
phœnix  {Sph.  celetHo,  Lin.)  est  brun  clair  aT«i^ 
jaune  clair  de  chaque  côté  du  corselet,  une  raie  "* 
bordée  do  noirâtre  le  lonç  du  dessus  de  l'abdooKi 
raies  semblables  sur  les  flancs;  un  point  et  une  iv 
nâtres  sur  les  ailes  antérieures.  La  cheaille  e*j- 
avec  2  raies  et  2  taches  jaunâtres;  une  corne  w  i|^ , 
dernier  anneau;  elle  vit  sur  la  vigoe.  SorlawHrr" 
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î  tient  une  chenille  également  brune,  maïs  sans  corne. 
Vst  celle  du  petit  Sph,  de  la  vigne  [Sph.  porcellus.  Lin.), 
loitié  plus  petit  que  le  Sphinx  de  la  vigne  cité  plus  haut 
t  d'une  teinte  générale  rose  pâle.  On  rencontre  commu- 
ément  pendant  les  soirs  d'été,  dans  les  Jardins,  autour 
es  lilas  et  des  chèvrereuilles,  le  Sph,  du  troëne  {Sph. 
}gustri,  Lin.),  gros  papillon  dont  les  ailes  antérieures 
einées  de  brun-noir,  de  blanc  et  de  gris-rougeâtre  con-  j 
rastent  avec  la  teinte  rose  des  postérieures  sur  lesquelles  ! 
c  dessinent  2  bandes  noires  ;  l'abdomen  est  comme  zé-  | 
ré  de  noir  sur  rouge;  le  corselet  est  brun  avec  bande 
i)ugoAtre  de  chaque  côté.  Sa  chenille  est  d'un  beau  vert-  ' 
omme  avec  7  bandes  obliques  lilas  et  blanc  sur  les  , 
ancs.  Elle  mange  en  été  les  feuilles  des  lilas.  Le  plus  j 
ingulier  des  papillons  de  ce  genre  est  le  redouté  Sph. 
Ue-de-mort  (Sph.  atropos.  Lin.),  la  plus  grande  espèce 
c  nos  pays.  Sa  livrée  est  noire  et  jaune;  les  ailes  anté- 
eures  d'un  brun  noirâtre  portent  des  taches  iiTégulières 
une  clair  et  jaune  foncé,  les  postérieures  sont  jaunes; 
ibdomenestgris-bleuàtre  avec  une  bande  jaune  et  noire 
ir  chaque  anneau;  le  corselet  est  noir,  mais  à  sa  face 
ipéricure  une  tache  jaune  marquée  de  2  points  noirs 
.ppelle  l'aspect  d'un  crâne  décharné  vu  de  face.  Ce  signe 
nèbre  s'ajoute  à  une  sorte  de  petit  cri  plaintif  que  ce 
ipillon  fait  entendre  dès  qu'il  est  inquiet.  Les  idées  su- 
îrstitieuses  se  sont  éveillées  à  ce  sujet  et  l'insecte  est 
ig^rdé  dans  bien  des  campagnes  comme  un  animal  de 
nistre  augure.  Sa  chenille  est  grande  et  belle;  d'un  , 
une  foncé  avec  des  taches  vertes  et  une  petite  corne  à  | 
ivant-dernier  anneau.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de 
ommes  de  terre.  Je  m'arrête  ici,  ayant  épuisé  l'espace 
ont  je  dispose,  mais  non  la  liste  des  espèces  de  ce  genre 
uî  mériteraient  d'être  citées.  —  Consulter  :  Hubnor,  les 
'henilles;    —  Duponchel   et  Godart,    Lépidoptères    de 
^rance.  An.  F. 

SPHYGMOMÈTRE,  Sphygîiographe  (Physiologie),  du 
rec  spftî/(?mo^,  mouvement  du  pouls,  et  metron,  niesui*e, 
u  bien  graphein,  dessiner,  c'est-à-dire  mesure  ou  tracé 
les  mouvements  du  pouls.  —  On  a  dit  que  Sanctorius 
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vait  imaginé,  ponr  mesarer  les  mouvements  du  pouls,  t 
n  iostrument  qui  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  et  au- 
ucl  il  avait  donné  le  nom  de  pulsiloge.  C'est  en  1834 
ue  le  docteur  Hérisson  inventa  le  premier  Sphygmo- 
lètrev  constitué  simplement  par  un  tube  terminé  en  bas  i 
ar  un  demi-globe  à  jour  fermé  par  une  membrane  très-  | 
ne  et  contenant  une  quantité  déterminée  de  mercure  ;  I 
ppllqoé  par  sa  base  sur  l'artère,  la  membrane  en  con-  1 


tact  avec  la  peau,  les  mouvements  de  l'artère  sonttrans* 
mis  à  la  colonne  de  mercure  qui  s'élève  plus  ou  moins 
dans  le  tube  suivant  la  force  des  battements.  Le  Sphyg- 
momi'tre  inventé  depuis  par  Vierordt  repose  sur  une  autre 
donnée.  Ce  sont  deux  bras  de  levier  :  l'un,  plus  court,  est 
appliqué  sur  l'anère  ;  l'autre,  plus  long,  augmente  en 
raison  directe  de  sa  longueur  un  déplacement  en  rap- 
port avec  celui  du  mouvement  artériel  et  qui  est  apprécié 
sur  une  feuille  de  papier  au  moyen  d'un  crayon  fixé  au 
long  bras  du  levier.  Le  docteur  Mareya  simplitié  et  perfec- 
tionné ce  petit  appareil  dont  nous  n'avons  donné  qu'une 
idée  très-succincte  ;  et  il  vient  tout  récemment  de  recevoir 
encore  un  nouveau  perfectionnement  par  M.  le  docteur 
Longuet.  Nous  donnons  ici  la  figure  de  cet  instrument 
fabriqué  par  MM.  Robert  et  Collin.  Une  tige  verticale  A 
est  terminée  à  son  extrémité  supérieure  par  une  potence 
E,  supportant  un  fil  qui  s'enroule  autour  d'un  axe  mo- 
bile B,  et  à  son  extrémité  inférieure  par  une  très-petite 
plaque  qui  doit  être  en  contact  avec  la  peau.  Un  double 
ressort  C  C,  appuyé  sur  la  tige,  la  ramène  de  haut  en 
bas,  quand  le  choc  artériel  l'a  soulevée  de  bas  en  haut. 
Sur  Taxe  mobile  F  est  fixée  une  roue  H  à  laquelle  chaque 
mouvement  vertical  de  la  tige  fait  décrire  un  arc  de 
cercle  en  rapport  avec  la  hauteur  du  mouvement  prin- 
cipal. La  tige  A  transmet  à  une  aiguille  mobile  ï  un 
mouvement  par  lequel  est  indiquée  la  pression  de  la 
plaque  sur  l'artère,  et  la  force  de  projection  de  la  pulsa- 
tion. Une  plume  G,  tenue  par  une  tige  articulée,  s'ap- 
plique sur  la  roue  et  suit  son  mouvement;  elle  décrit  un 
trait  horizontal  qtiand  la  tige  A  décrit  un  mouvement 
vertical.  Le  papier  sur  lequel  est  inscrit  le  tracé,  long  de 
i"',04,  passe  entr?  deux  cylindres  qu'un  mouvement 
d'horlogerie  M  fait  tourner  l'un  sur  l'autre,  mus  par  une 
vis  K  plantée  dans  un  soc  en  bois  D,  sur  lequel  deux  sup- 
ports mobiles  NN  servent  à  maintenir  le  bras  sans  qu'il 
subisse  aucune  pression.  Celui-ci  est  placé  entre  les  deux 
supports  de  façon  que  l'artère  soit  juste  au-dessous  de  la 
plaque.  Lorsque  l'on  a  trouvé  le  plus  grand  arc  de  cercle 
que  peut  produire  la  roue  en  variant  la  pi-ession,  Tinstru- 
ment  est  en  bonne  position.  La  plume  est 
fixée  sur  la  roue,  et  trace  son  trait  de  va- 
et-vient  que  le  papier  transmet  en  ondu- 
lations. 

SPHYRÈNE  (Zoologie),  Sphyrœna,  Bl., 
en  grec  sphyraina.  —  Genre  de  Poissons 
acdnthoptérygiens  percoides  à  ventrales 
abdominales:  ils  sont  de  grande  taille,  de 
forme  allongée,  ont  deux  dorsales  écartées, 
la  tôte  oblongue,  la  mâchoire  inférieure  for- 
mant une  pointe  en  avant  de  la  supérieure 
et  ayant  une  partie  des  dents  grandes,  poin- 
tues et  tranchantes;  le  préopercule  sans 
dentelures,  l'opercule  sans  épines;  sept 
rayons  aux  ouïes;  la  caudale  fourchue.  Ils 
ont  de  nombreux  coecums  comme  les  per- 
ches. Nous  en  avons  une  espèce  dans  la  Mé- 
diteiTanée,  le  Spet,  Espeto  des  Espagnols, 
Broche  de  mer  ou  Lusjo  des  Italiens,  à 
î^ause  de  ses  fortes  dents  (Ezox  sphyrœna, 
Lin.,  Sphyrènê  spet,  Lacép.).  C'est  un  pois- 
son qui  atteint  plus  d*un  mètre;  il  est 
plombé  sur  le  dos,  argenté  sur  les  côtés  et 
sous  le  ventre.  Il  est  très-agile  et  irès-vo- 
race,  sa  chair  est  délicate,  et  on  le  pèche 
abondamment  dans  la  Méditerranée  et 
rOcéan.  La  Bécune  (Sph.  barracuda,  Cut., 
Sph.  beama,  Lacép.)  atteint  quelquefois,  dit- 
on,  plus  de  3  mètres  ;  sa  gueule  est  armée 
de  grandes  dents  tranchantes  qui  expliquent 
sa  voracité  naturelle,  et  la  rendent  presque 
aussi  redoutable  que  le  requin,  car  elle 
attaque  avec  furie  les  hommes  qui  se  bai- 
gnent. Elle  est  commune  à  la  Jamaïque,  aux 
Antilles.  Sa  chair  qui  est  à  peu  près  comme 
celle  du  brochet ,  est  très-sujette  à  pi*endre 
des  qualités  malfaisantes  qui  causent  un 
véritable  empoisonnement. 
SPiC,  Spica,  Aspic  (Botanique).  —  Noms 
donnés  à  la  Lavande  spic  (voyez  ce  mot). 

SPICA  (Chirurgie),  du  latin  spica,  épi.  —  Espèce  de 
bandaçe  dont  les  circonvolutions  et  les  tours  de  bande 
sont  disposés  de  telle  sorte  qaMls  représentent  les  rangs 
d'un  épi  de  blé.  On  distingue  le  Sp.  de  l'épaule  que  l'on 
emploie  dans  les  luxations  do  l'humérus,  dans  les  frac- 
tures de  Tacromion  et  de  l'extrémité  scapulaire  de  La 
clavicule;  le  S.  de  l*aine,  dont  on  se  sert  dans  la  luxa- 
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tlon  du  fémur,  etc.  —  Voyez  Jamaiii,  Tratté  de  petite 
chirurgie,  et  foui  les  Traités  de  bandage  et  appareils  et 
ceux  de  chirurgie, 

Spica  (Botanique).  —  Nom  générique  d*u ne  espèce  dM- 
grotisde  (voyei  ce  mot),  VAgr.  spica  venti,  Lin.  Agr.  jouet 
du  vent. 

SPICA -NARD  (Botanique).  —  Voyez  Nard  des  anciexs. 

SPIGÉLE,  Spig^lie  (Botanique).  —  Genre  type  de  la 
petite  famille  des  Spigéliacées ,  admise  par  quelques  au- 
teurs comme  un  démembrement  de  celles  des  Logania- 
eées  et  des  Strychnées  &  fruit  capsulaire.  Les  Spigélies 
sont  des  plantes  frutescentes  et  herbacées  des  contrées 
chaudes  de  TAmérique,  à  feuilles  opposées,  fleurs  ter- 
minales en  épi  rosées  ou  purpurines;  calice  campanule, 
corolle  en 'entonnoir;  ovaire  à  2  loges;  capsule  didyme 
comprimée.  La  Sp.  anthelmintiqut{Sp.anthelmia,  Lin.), 
vul^irement  la  Brinvilliers,  herbe  annuelle  du  Brésil, 
est  une  plante  vénéneuse  à  l'état  frais.  Son  odeur  est 
vireuse,  très-forte  et  sa  saveur  nauséeuse  ;  elle  fait  périr 
les  bestiaux  qui  la  broutent;  à  faible  dose,  c*est  un  an- 
thelmintique,  cependant  elle  n'est  pas  usitée  en  France. 
La  Sp.  du  Maryland  (Sp.  marylandîca,  Lin.),  du  sud 
de  l'Amérique  septentrionale;  à  tige  quadrangulairc; 
corolle  à  lobes  lancéolés  jaune  en  dedans,  rouge  en  de- 
hors, est  douée  de  propriétés  moins  énergiques  que  la 
précédente;  sa  racine  est  employée  comme  astringente. 
Assez  répandue  comme  plante  d'ornement. 

SPILAMTHE  (Botanique),  Spilanthes,  Jacq.,  du  grec 
9pi7of /tache,  et  anthos,  fleurs.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées ,  tribu  des  llélian^ 
thées  ;  ce  sont  des  plantes  vivaces  ou  annuelles,  herba- 
cées, des  pays  chauds  et  surtout  de  l'Amérique  ;  à  feuilles 
opposées,  entières;  fleurs  d'un  jaune  uniforme  pour  la 
plupart,  à  capitules  rayonnes  ;  akènes  dépourvus  de  bec. 
Le  5p.  potager  f^p.o/eracea,  Jacq.),  vulgairement  ^Mcé- 
daire, Cresson  de  Para, est  annuel;  sa  tige  est  rameuse, 
diffuse;  feuilles  en  ovale  large,  obtuses,  tronquées.  Ori- 
ginaire de  l'Amérique  méridionale,  d'autres  disent  des 
Indes,  elle  a  une  saveur  piquante,  poivrée,  qui  la  fait 
employer  hachée  en  petite  quantité,  comme  assaisonne- 
ment, dans  la  salade.  C'est  un  bon  antiscorbutique.  Le 
Sp.  brun  (Sp.  fusca,  Jacq.)»  vulgairement  Cresson  du 
Brésil,  diffère  du  pi*écédcnt  par  ses  fleurs  brunes  et  ses 
feuilles  d'un  vert  roussâtre.  Antiscorbulique. 

SPINA  BiFiDA  (Médecine),  mots  latins  qui  signifient 
épine  divisée  en  deux.  —  C'est  une  des'formes  de  VHy- 
drorachis,  dans  laquelle  les  vertèbres  sont  déformées  et 
séparées  (voyez  HYDnonACBis). 

Spina  ventosa  (Médecine),  du  latin  spina,  épine, 
qui,  dit-on,  indique  le  caractère  de  la  douleur  propi-o 
à  cette  maladie,  et  ^)entosa,  venteuse,  à  cause  du  gon- 
flement emphysémateux  qu'elle  présente.  —  C'est  une 
aflection  des  os  qui  consiste  dans  la  distension  plus  ou 
moins  considérable,  l'amincissement  progressif  et  la 
perforation  des  parois  du  canal  médullaire  et  dont  le 
siège  parait  être  dans  la  membrane  du  même  nom.  Asiey 
Cooper,  adoptant  cette  opinion  qui  est  celle  de  Béclard, 
considère  cette  aflection  et  l'ostéo-sarcome  comme  des 
variétés  d'une  seule  et  même  maladie.  Une  variété  de 
Spina  ventosa  aflecte  surtout  les  enfants  et  est  sous  la 
dépendance  du  vice  scrofuleux  ;  on  la  remarque  aux  os 
du  métacarpe,  du  métatarse,  du  carpe,  du  tarse,  des 
phalanges.  Elle  débute  par  un  gonflement  dur,  des  dou- 
leurs sourdes,  puis  les  parties  molles  s'ulcèrent  et  don- 
nent issue  à  un  pus  séro-sanguinolent,  la  portion  d'os 
malade  se  nécrose,  se  sépare,  et  la  guérison  s'opère  avec 
difformité,  si  l'état  général  s'est  amélioré.  Une  autre  va- 
riété affecte  surtout  les  adultes  et  attaque  spi^ialement 
les  os  longs  des  membres,  elle  a  la  plus  grande  analogie 
avec  l'ostéo-sarcome  et  la  majeure  partie  des  chirurgiens 
n'en  font  qu'une  seule  et  même  maladie  (voyez  Ostéo- 

SARCOME.) 

SPIISACIA  (Botanique).  —  Nom  latin,  du  genre  Épi- 
nard. 

SPINAL,  ALE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  Vépine  dor» 
sale  ou  rachis. — Artères  spinales,  elles  naissent  des  ver- 
tébrales, au  nombre  de  trois,  une  antérieure  et  deux  pos- 
térieures. --Areif  spinal  ou  Accessoires  de  Willis;  il  naît 
de  la  partie  supérieure  de  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  et  de  la  partie  inférieure  du  bulbe  rachidien  par 
un  grand  nombre  de  filets  émanant  de  ces  deux  sources, 
remonte  en  haut  et  pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou  oc- 
cipital, s'engage  dans  le  trou  déchiré  postérieur  avec  le 
pneumo-gastrique,  en  sort  bientôt  en  s'éloignant  de  ce 
verf,  se  réunit  à  l'hypoglosse,  l'abandonne,  se  jette  en 
dehors  dans  le  muscle  sterno-mastoidien  et  s'engage  sous 


le  trapèze  dans  lequel  il  se  termine.  Dtas  ce  tnjet  « 
nerf  donne  et  reçoit  un  certain  nombre  de  filet», pim 
lesquels  on  peut  citer  les  rameaux  pharyopens  et  li. 
rjngés. 

SPINAX  (Zoologie).  —  Nom  latin  des  Poittonsànpv* 
Aiguillât. 

SPINELLE  (Minéralogie).  —  Substance  oùtènle  ti 
groupe  des  Aluminides  de  Beudant;  c'est  un  slaminik 
anhydre  à  base  de  magnésie,  de  zinc  et  de  fer,  qui  k  ru- 
contre  toujours  à  l'état  cristallin  en  octaèdrfn^lkr;  il  4. 
infusible,  très-dur,  mais  moins  que  le  corindon  qu  • 
raye;  comme  lui  il  est  disséminé  et  se  trouve  dainbo- 
blés  des  ruisseaux;  sa  formule  est  {Ma.  fe)  M^.  LtSpi- 
nelle,  lorsqu'il  est  d'un  beau  rouge,  est  connu  tm'» 
nom  de  rubis  spinelle;  d'un  rouge  ponceau,  il  estera 
par  l'acide  chromique;  ses  cristaux  ont  un  édaitm-</ 
sont  transparen  ts  et  offrent  plusieurs  teintes  du  rou«::'>- 
lui  qui  est  d'un  rouge  vif  est  le  plus  estimé  et  on  V  L 
passer  quelquefois  pour  du  rubis  oriental.  Du  rpMr, 
occupe  un  des  premiers  rangs  parmi  les  pierm  f-^ 
cieuses.  On  le  trouve  surtout  à  Coylao,  dans  rindoci:^ 
au  Pégu,etc.,  mais  les  plus  beaux  viennent  de  riodr.L 
Spinelles  à  teintes  ros&tre,  lie  de  vin,  etc.,  portent  \t  c  i 
de  BubiS'balais  et  sont  moins  estimés;  on  le*  cui'> 
quelquefois  avec  les  topazes  brûb'x^.  11  y  a  enorf 
variétés  bleues  assez  agréables,  qui  vont  avec  les  vifj. 
pAlej,  etc.  F-s. 

SPIRALE  (Géométrie).  —  Courbe  engendn^  pv  r 
point  qui  tourne  autour  d'un  point  fixe  et  s'éloipic  •-  - 
tinuellement  de  ce  point  suivant  une  loi  détermior»'.'' 
étudie  en  géométrie  plusieurs  sortes  de  Spinle,  >i>- 
tamment  le  Spirale  d'Archimède,  le  Spirale  byperb»'^ 
et  le  Spirale  logarithmique. 

SPIRE  (Zoologie),  en  latin  spira.  —  Dans  la plos n- 
partie  des  coquilles  univalves  le  corps  de  la  coqair.i:« 
le  résultat  d'un  enroulement  oblique  de  droite  à  pa  i 
si  l'on  va  de  la  base  au  sommet;  on  donne  le  »« 
Spire  à  toute  cette  partie  d'une  coquille  spiriralirf* 
mée  par  l'enroulement  du  cône  ;  quelquefois  on  dtMi>. 
de  la  totalité  de  la  Spire  le  dernier  tour  qui  est  ord^- 
rement  le  plus  gros  et  où  se  trouve  l'ouverture.  L'at 
Icment  se  fait  généralement  de  droite  à  gauche,  qu^^ 
fois  dans  le  sens  contraire.  La  Spire,  dans  u  P 
générale,  présente  encore  de  grandes  différences-,  ». 
elle  est  aplatie,  écrasée,  élevée,  couronnée,  etc. 

SPIRÉACÉES  (Bofcinique).  —  Famille  de  la  clwf  i- 
Bosinées  (Brongniart),  voisine  de  celle  des  Bosacm 
même  auteur,  et  qui  pour  plusieurs  botanistes  ne  f*^ 
qu'uue  tribu  de  la  famille  des  Bosacées.  Ce  sont  dt»* 
brisseaux  ou  des  herbes  à  feuilles  entières  plus  oo  e 
profondément  découpées;  calice  à  5  divisions,  le  r 
souvent  5  ovaires  libres,  autour  d'un  axe  centnl;  f 
multiple,  composé  de   petites  caf^soles  ou  fotI»>-v 
Genres  principaux  :  Corite  {Kerria,  D.  C);  Sff 
genre  type  :  Quillaia  (voyez  Panama,  bois  de). 

SPIRÉE  (Botanique),  Spirea,  Lin.,  en  jjrec  Sftv 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Spiréaeées  ^ 
ce  mot),  composé  d*espèces  herbacées  ou  fmtevr 
des  contrées  tempérées  de  notre  hémisphère;  à  fni 
simples;  fleurs  blanches  ou  rosées,  disposées  en  nk^' 
cences  diverses;  calice  concave  ou  campanule, doq  pf^' 
insérés  sur  la  gorge  du  calice  et  très-étalés,  étamiort 
nombre  indéterminé,  insérées  de  même;  ovaire  uni  ■•  - 
lai  re,renfermantdedeuxàquinze  ovules,  surdeninnr* 
Des  GO  à  70  espèces  qu'il  renferme,  plusieurs  sont  •  - 
tivées  pour  Tornement.  nous  citerons  les  suivantes  : 
Sp.  ulmaire  {S.  ulmaria.  Lin.)  ou  Reine  des  ^'^ 
glande  et  belle  plante  herbacée,  vivace,  qui  croit  4» 
nos  prairies  humides  au  bord  des  eaux  ;  haute  de  p' 
d'un  mètre,  sa  tige  porte  des  feuilles  glabres,  coai^ 
souvent  en  dessous  d*un  duvet  blanc ,  pennées  i  1^ 
inégaux.  En  juin  et  juillet,  fleurs  petites,  nombre^ 
simples  ou  doubles,  blanches,  en  pîmicules,  légêro»^ 
odorantes.  LàSp.filipendule  (voyez  Fuipendcli;;  U^ 
feuilles  de  sorbier  (Sp.  êorbifolia.  Lin.),  originaii^ 
Sibérie;  à  rameaux  un  peu  tortueux;  feuilles  pe*»»  " 
(17  à  21  folioles),  donne  en  juin  des  fleurs  bUnch»' 
panicules  touffues,  ayant  souvent  près  de  0",W,  q« 
succèdent  du  mois  d'avril  au  mois  de  septembre.  T^^ 
fraîche  ;  de  l'ombre.  La  Sp.  barbe-dê-boùe  ou  de  f*^' 
{Sp.  aruncus,  Lin.),  d'Europe,  est  rustique» ^y"5!l 
feuilles  tri 
en  grande 

folia.  Lin ,  „         . 

tées;  en  été,  fleurs  d'un  blanc  camé,  ï***^**» 'îîiîîL 
cule  dressée.  Terrain  un  peu  hamide.  Elle  e*^  ^ 


.  aruncM,  Lin.),  d'Europe,  est  rustique»  ^'"r* 
lies  tripennées ;  fleurs  petites,  nombreuses, ^""r* 
^nde  panicule.  La  Sp.  à  feuilles  de  saule  (S.  i^ 
a.  Lin.)  à  rameaux  anguleux,  feuilles  onle»»  ^' 
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n  Auvergne.  La  Sp.  à  feuilles  de  prunier  {Sp.  pruni* 
^lia  flore  pleno,  Sieb.,  est  ua  joli  arbrisseau  très-rus- 
lque,queron  multiplie  facilement  de  boutures;  il  forme 
in  gracieux  buisson  de  0°*,40  à  U'",50;  à  feuilles  ovales, 
jTondies,  d'un  vert  luisant,  donnant  en  abondance  des 
leurs  doubles,  d*un  blanc  pur.  La  Sp.  à  feuilles  lobées 
Sp,  lobata,  Lio.)«  Reine  des  prés  du  Canada,  est  une 
«lie  plante  à  racines  traçantes,  vivaces  et  odorantes, 
onnant  des  fleurs  roses  également  odorantes.  La  Sp, 
racieuse  {Sp,  venusta,  Wall.),  plus  grandes  et  à  fleurs 
lus  nombreuses  et  plus  roses,  c^t  originaire  du  Népaul. 
ous  ne  citerons  que  pour  mémoire  :  la  Sp.  à  feuilles 
orme,  la  Sp.  tombante,  la  Sp.  à  feuilles  lancéolées,  la 
p.  à  larges  panicules,  etc. 

SPIROGYRE  (Botanique),  Spirogyra,  Link.,  du  grec 
oeira,  spirale,  et  gyros,  tour.  —  Genre  de  plantes 
ryplogames  amphigènes  de  la  classe  des  Algues,  fa- 
illie des  Confervacées.  On  en  connaît  une  vingtaine 
'espèces,  habitant  les  eaux  douces,  où  elles  forment 
es  flocons  d'un  beau  vert.  Les  Spirog>Tes  se  composent 
Q  tilamcuts  simples  articulés  contenant  dans  chacune 
es  cellules  qui  les  composent  une  ou  plusieurs  bande- 
ïttes  vertes  contournées  en  spirale. 
SPIRORBE  (Zoologie),  Spirorbis,  Daudin,  du  latin 
3ira,  spire,  et  orbis,  boule.  —  Genre  d'Annelides  tubi- 
>les  ou  PinceauX'de-mer  du  groupe  des  Sirpules.  Il 
»ntient  de  petites  espèces  de  vers  à  nombreux  anneaux 
Drtant  sur  leur  tête  3  ou  4  filets  branchiaux  de  chaque 
Jté  et  habitant  un  tube  calcaire  contourné  en  spire  cir- 
:3iaire.  Ces  petits  tubes  blancs  recouvrent  eu  grande 
Tondance  les  fucus,  les  coquilles  roulées,  les  pierres  et 
s  morceaux  de  bois  submergés. 
SPIRULE  (Zoologie),  Spirula,  Lamk.  —  Genre  de 
oUusquêSy  classe  des  Céphalopodes,  du  grand  genre 
aulilus  de  Linné,  établi  par  Lamarck  pour  un  Cépha- 
pode  muni,  comme  la  seiche,  de  10  bras  en  couronne 
itour  de  la  tète,  2  plus  longs  que  les  autres;  son  corps 
t  en  grande  partie  hors  de  la  coquille;  et  chacun  de 
s  côtés  a  une  nageoire  terminale.  Elle  a  été  rapportée 
ir  Péron  de  Tocéan  Austral.  C*est  le  Nautilus  spit^a 
:  Linné,  vulgairement  Cornet  de  postillon. 
SPLACHNE  (Botanique),  Splachnum,  Lin.,  corruption 
I  mot  grec  splagchna,  entrailles.  —  Genre  de  plantes 
-j/ptogames  acrogènes  de  la  classe  des  Mtiscinées,  fa- 
il  le  des  Mousses,  tribu  des  Sphagnacées.  Ces  mousses 
développent  sur  la  fiente  des  animaux. 
SPLANCHMQUE,  Splanchnolocie  (Anatomie),  du  grec 
IcMgchna,  prononcé  Splanchna,  viscères,  entrailles.  — 
i  signification  de  Tadjectif  splanchnique  n'a  pas  été 
btreinte  seulement  à  ce  qui  a  rapport  aux  entrailles,  on 
>  étendue  aux  trois  grandes  cavités  du  corps  :  le  crâne, 
thorax  et  l*abdomen,  ainsi  qu'à  tous  les  organes 
l'elles  contiennent.  Quant  au  mot  splanchnologie,  il 
signe  cette  partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  diffé- 
Dtes  parties  que  nous  venons  de  nommer. 
SPLANCH^iiQUES  (Nerfs)  (Auatomie).  —  Situés  dans  Tab- 
men,  ils  émanent  du  grand  sympathique  et  sont  au 
mbre  de  deax  :  le  Grand  Splancnn.,  né  de  plusieurs 
nglions  thoraciques,  il  traverse  immédiatement  lo  dia- 
ragroe  et  se  jette  dans  le  ganglion  semi-lunaire.  Le 
lit  Splanchn.  traverse  le  diaphragme  avec  le  précé- 
nt  et  se  divise  en  trois  branches,  l'une  s'anastomose 
ec  le  grand  splanchn.;  les  deux  autres  se  rendent  dans 
plexus  solaire  et  dans  le  rénal. 
Spimnchtiiqde  (Tbi)  (Anatomie).  -*-  Nom  donné  par 
aussier  au  nerf  ^nd  sympathique. 
SPLEEN  (Médecine).  —  Expression  anglaise  par  la- 
elle  on  désigae  une  espèce  de  mélancolie,  d'hypochon- 
ie  dont  on  a  peine  À  s>xpliquer  la  cause  et  que  Ton 
ribuait  à  l'influence  d'une  humeur  noire  que  l'on 
)yait  produite  par  la  rate.  Elle  est  très-commune  chez 
i  Anglais,  qui  ont  adopté  le  motspleen,en  latin  splen,\si 
te,  pour  la  désigner  (voyez  MÉLAMCOLiE,  HYPOCHONoniE, 
lie), 

SPLÉMQDE  TAnatomie),  qui  a  rapport  à  la  rate,  nom- 
^  en  latin  splen.  —  Artère  splén.,  lapins  grosse  des 
inches  du  tronc  cœliaque;  elle  se  porte  de  droite  à 
jche  jusqu'à  la  scissure  du  foie.  Très-flexueuse,  elle 
ane  dans  ce  petit  trajet  les  artères  pancréatiques,  la 
;tro-épipioique  gauche,  quelquefois  des  rameaux  gas- 
Tues  ;  enfin  les  artères  dites  vaisseaux  courts  {vasa 
t"^)  qui  vont  à  l'estomac,  au  nombre  de  5  ou  6.  Après 
^  elle  pénètre  dans  la  rate,  où  elle  se  divise.  —  La 
ft^  -atpléniq.,  provenant  de  la  réunion  de  toutes  les 
'"'^^  de  la  rate,  se  joint  à  la  méseutérique  supérieure 
*  '^rmer  la  veine  porte  abdominale. 


SPLÊMTE  (Médecine),  du  latin  splen,  rate  ;  iaflam- 
mution  de  la  rate.  —  Pour  quelques  auteurs,  toutes  les 
altérations  de  cet  organe  doivent  être  considérées  comme 
une  splénite  ou  tout  au  moins  comme  les  conséquences 
de  cette  inflammation.  Pour  d'autres  cette  inflamnuk- 
j  tion  même  est  très-problématique.  Toutefois  ceux  qui 
l'admettent  avec  restriction  et  qui  nous  paraissent  plus 
près  de  la  vérité  la  caractérisent  par  de  la  fièvre,  de  la 
'  tension  dans  l'hypochondre  gauche,  avec  chaleur,  gon- 
flement, douleur  à  la  pression,  et  tous  les  symptômes 
généraux  des  phlegmasies  viscérales;  on  conçoit  que, 
dans  cette  hypothèse,  elle  peut  entraîner  à  sa  suite,  sinon 
tous,  au  moins  une  partie  des  désordres  organiques 
dévoilés  par  les  autopsies  cadavériques.  On  oppose  à  la 
Splénite  les  évacuations  sanguines,  les  cataplasmes,  les 
bains  et  tous  les  moyens  qui  constituent  le  traitement 
antiphlogistique. 

SPLENiUS  (Ml'scle)  (Anatomie),  du  grec  splénion,  es- 
pèce de  bandage,  à  cause  de  la  forme  d'une  compresse 
fendue.  —  Situé  à  la  partie  postérieure  du  cou  et  supé- 
rieure du  dos,  il  est  divisé  en  haut  en  deux  portions, 
l'une  interne,  qui  s'attache  au  sommet  des  apophyses 
épineuses  des  deux  premières  cervicales,  est  le  Splenius 
du  cou  des  auteurs,  qui  nomment  Splenius  de  la  tête  la 
seconde  portion  qui  s'attache  à  l'occipital  et  à  l'apophyse 
mastoide;  en  bas  il  se  termine  en  pointe  et  se  fixe  aux 
apophyses  épineuses  des  premières  dorsales  et  de  la  der- 
nière cervicale.  Chacun  d'eux  étend  la  tète  et  l'incline  do 
son  côté. 

SPONDIAS  (Botanique),  Spondias,  Lin.,  nom  d'un 
prunier  dans  Théophraste.  —  Genre  de  végétaux  de  U 
famille  des  Anacardiacées  où  il  forme  le  type  d'une  tribu 
spéciale,  celle  des  Spondiacées.  Caractères  :  calice  petit, 
coloré,  à  5  divisions  ou  dentelures;  corolle  de  5  pétales 
insérés  au  bord  d'un  disque  légèrement  crénelé,  iO  éta- 
mines,  un  ovaire  à  5  loges  uniovulées,  5  styles  courts  et 
épais;  fruit  en  drupe  renfermant  un  noyau  ligneux  à 
5  loges.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  des  ré- 
gions intertropicales.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  pen- 
nées avec  foliole  impaire;  ils  portent  des  fleurs  blanches 
ou  rouges,  groupées  en  panicules  axillaires  ou  termi- 
nales. Le  Sp.  rouge  {Sp.  purpurea.  Lin.),  prunier  d'Es- 
pagne et  plumb'tree  aux  Antilles,  est  un  arbre  fruitier 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Son  fruit  oblong  est 
gros  comme  une  prune  et  fortement  coloré  en  rouge  du 
cèté  du  soleil.  11  a  une  saveur  aigrelette  et  aromatique, 
on  en  fait  des  gelées  et  des  confitures.  \jq  Sp.  jaune 
{Sp.  lutea.  Lin.),  mombin  des  Antilles,  est  des  mêmes 
contrées  et  donne  un  fruit  jaune  qui  ressemble  à  une 
prune  de  mirabelle  et  que  les  colons  recherchent  volon- 
tiers. Le  Sp.  doux  {Sp.  dulcis,  Forster),  arbre  de  Cy- 
thère,  abonde  à  Taîti  et  dans  les  îles  environnantes. 
Commerson  l'introduisit  à  l'Ile  de  France  dans  le  xviu*  siè- 
cle; on  a  continué  à  l'y  cultiver.  11  produit  des  grappos 
de  fruit  gros  comme  des  citrons,  connus  sous  le  nom  de 
pommes  de  Cythère,  d'une  saveur  aigrelette  qui  rappelle 
celles  de  nos  pommes  de  reinette.  11  faut  se  garder  d'y 
mordre  à  belles  dents,  à  cause  des  épines  dont  le  noyau 
est  hérissé.  Avec  le  bois  blanc  et  dur  de  cette  espèce, 
les  indigènes  font  des  pirogues  qu'ils  calfatent  à  l'aide  du 
suc  résineux  qui  découle  de  l'écorce.  Ad.  F. 

SPONDYLE  (Anatomie).  —  Synonyme  dQ^erlèbre, 
en  grec  spondylos. 

SroiiDYLE  (Zoologie),  Spondylis,  Fab.;  du  grec  spon' 
dyle,  nom  d'un  insecte.  —  Genre  d'Iniectes  coléoptèi'es, 
famille  des  Longiconies^  tribu  des  i*rioniens,  qui  se  dis- 
tingue par  sa  languette  membraneuse,  le  corselet  presque 
globuleux,  sans  rebord  et  dépourvu  de  dents  ou  d'épines. 
I^urs  larves  vivent  dans  l'intérieur  des  pins  et  des  sapins 
de  l'Europe.  Le  5p.  bupresloide  {Bupresloides,  Lin.), 
long  de  0"',014,  est  tout  noir.  On  le  trouve  en  Irrance  et 
en  Allemagne. 

Spondtli  (Zoologie),  Spondylus,  Lin.  —  Genre  de 
Mollusques  de  la  classe  des  Acéphales  testacés,  famille 
des  Ostracés.  Connus  sous  le  nom  vulgaire  d'HuUres 
épineuses,  ces  mollusques  ont  une  coquille  raboteuse  et 
feuilletée,  souvent  même  épineuse;  leur  charnière  ofl're 
à  chaque  valve  2  dents  entrant  dans  des  fossettes  de  la 
valve  opposée.  L'animal  a  les  bords  du  manteau  garnis 
de  2  rangées  de  tentacules,  dont  quelques-uns  sont  ter- 
minés par  des  tubercules  colorés.  Ils  sont  comestibles. 
Leurs  coçiuilles  sont  souvent  ornées  de  vives  couleurs. 
Le  Sp.  pied-^'àne  {Sp.  gœderopus,  Chemn.),  a  une  co- 
quille longue  de  0"',08  à  0"',10,  rougeàtre  ou  orangée.Dc 
la  Méditerranée. 

SPONGIAIRES  (Zoologie),  du  latin  spongia,  éponge. 
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—  Groupe  d'animaux  Zoophy tes  dont  G.  Cuvîer  fait,  sous 
le  nom  d'Èponges,  un  genre  de  la  classe  des  Polypes, 
ordre  des  Pol.  à  polypiers,  famille  des  Alcyons.  Les 
changements  profonds  que  les  travaux  modernes  ont  pro- 
voqui^s  dans  le  classement  des  Zoophytes  ou  Rayonnes 
ont  amoné  à  considérer  les  Éponges  ou  Spongiaires 
comme  une  classe  distincte  du  dernier  embranchement 
du  règne  animal.  Ces  êtres  singuliers  ont  longtemps  em- 
barrasfié  les  naturalistes.  Aristote  et  les  anciens  avec  lui 
hésitaient  à  les  considérer  comme  des  animaux  et  à  nier 
que  ce  fussent  des  plantes.  Ces  doutes  ont  subsisté  jus- 
qu'à l'époque  actuelle,  et,bien  que  la  majorité  des  natu- 
ralistes penche  pour  la  nature  animale  des  éponges, 
l'opinion  contraire  a  encore  quelques  défenseurs.  Kn 
somme,  Aristote,  Linné,  Cuvier,  Lamarck,  de  Blainville 
et  tous  les  zoologistes  modernes  ont  classé  les  éponges 
dans  le  règne  animal;  Tournefort,  Magnol,  Vaillant, 
J.-E.  Gray,  Dutrochet,  Linck,  Hogg  les  ont  comptées 
parmi  les  végétaux.  Ce  sont  en  eflfet  do  singuliers  ani- 
maux que  ces  masses  à  forme  extérieure  variable  dans 
la  mémo  espèce,  composées  d*un  tissu  homogène,  à  peu 
près  privées  de  mouvement  et  de  sensibilité.  Mais  ce  se- 
raient des  végétaux  plus  bizarres  encore,  et  leur  nature 
semble  après  tout  moins  éloignée  de  celle  des  animaux. 

Les  espèces  d'épongés  se  reconnaissent  à  un  aspect 
généi-al  identique  malgré  de  nombreuses  et  grandes  dif- 
férences dans  les  détails  de  la  forme  extérieure.  Toutes 
vivent  dans  l'eau,  fixées  par  une  base  plus  ou  moins  large 
à  des  corps  submergés  ou  au  fond  mOmc  de  l'eau.  Elle» 
sont  formées  d'une  matière  organisée  glaireuse,  fort  peu 
consistante,  rapidement  détruite  dès  qu'on  retire  l'éponge 
de  l'eau;  et  d'une  partie  fibreuse  ou  même  pierreuse  qui 
se  conserve  seule  après  la  dessiccation.  Cette  partie  plus 
durable  est  constituée  par  une  sorte  de  feutrage  régulier 
de  particules  solides  nommées  spicules  que  le  micro- 
scope seul  permet  d'y  distinguer.  Ces  spicules  sont  de 
petits  corps  en  forme  de  fuseaux  un  peu  courbés,  minces 
et  aigus  aux  deux  bouts;  ils  sont  formés  de  silice  dans 
certaines  espèces,  de  calcaire  dans  d'autres.  Certaines 
i'*ponges,  comme  les  éponges  usuelles,  ont  en  outre  dans 
leur  charpente  solide  des  fibres  entre-croisées  les  unes 
avec  les  autres  dans  tous  les  sens.  Dans  d'autres,  les  spi- 
cules étant  très-petits,  cette  partie  fibreuse  semble  com- 
poser toute  la  charpente  solide  de  l'éponge.  Cette  masse 
bizarre  semble  une  sorte  de  polypier  où  manquent  les 
polypes;  on  a  parfois  supposé  qu'ils  existaient  et  avaient 
échappé  aux  observateurs.  11  n'en  est  rien  et  l'on  ne  sait 
vraiment  trop  si  l'on  doit  regarder  une  éponge  comme 
uu  seul  individu  on  comme  une  agrégation  d'individus 
confondus  ensemble.  On  a  prétendu  que  la  masse  de 
l'éponge  pouvait  se  contracter  lentement  sur  elle-même  et 
resserrer  les  orifices  extérieurs  des  canaux  qui  la  tra- 
versent en  tous  sens.  Celte  faculté  existe,  selon  M.  Milne 
Edwards  et  Audouin,  dans  lesTéthies,  mais  non  dans  les 
vraies  éponges.  Aucun  phénomène  comparable  à  une  ali- 
mentation et  aune  digestion  n'a  pu  être  distinguéjusqu'ici; 
les  éponges  se  nourrissent  sans  doute  en  absorbant  di- 
rectement les  matières  nutritives  que  tiennent  en  disso- 
lution les  eaux  où  elles  vivent.  On  a  recueilli  quelques 
observations  sur  leur  reproduction.  Dans  les  éponges 
d'eau  douce  on  a  reconnu  l'existence  de  petits  corps 
ronds  jaunâtres  situés  dans  le  tissu  de  l'éponge,  près  de 
la  surface  extérieure  ou  à  la  base  par  laquelle  elle  se  fixe. 
On  les  a  nommés  des  graines,  parce  qu'en  eflet  (P.  Ger- 
vais,  Compt.  rend,  de  l'Acad.des  Se,  1835)  on  distinguo 
dans  les  éponges  marines  ou  fluviales  d'autres  corps 
nommés  oe^nmesoii  bourgeons  mobiles.  Ils  sont  ovoïdes, 
blanchâtres  et  recouverts  de  nombreux  cils  vibratiles. 
C'ost  surtout  pendant  la  belle  saison  que  ces  gemmes  se 
produisent.  Après  avoir  erré  2  ou  3  jours  dans  l'eau  au 
moyeu  de  leurs  cils  vibratiles,  ils  se  fixent  à  un  corps 
submerge,  perdent  leurs  cils,  s'aplatissent  et  se  déve- 
loppent en  une  éponge  (Grant,  Ann.  des  Se,  natur., 
18'20;.  Chaque  espèce  prend  sa  forme  générale  caracté- 
ristique. La  variété  de  ces  configurations  est  très-grande 
et  a  valu  à  certaines  espèces  des  noms  vulgaires  ti-ès-ex- 
pressifs  :  la  plume,  Véientail,  la  cloche,  la  corbeille,  le 
calice,  la  lyre,  la  trompette,  la  quenouille,  la  corne 
d'élan,  le  pied  de  lion,  la  patte  d'oie,  la  queue  de  jiaon, 
le  gant  de  Neptune,  etc. 

La  détermination  des  espèces  et  la  formation  des 
genres  de  Spongiaires  sont  encore  peu  avancées;  cepen- 
dant Guettard  (1786),  Lamarck  (1815-2*2),  de  Blanville 
{Manuel  d'actinologie)^  Grant,  Fleming,  Goldfuss,  ont 
déhrbnillé  peu  ïx  peu  la  classification  de  ces  êtres,  et 
H.  J.  Hogg  a  publié  vers  1845  une  répvrtition  des  30  geo- 
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res  admis  aujourd'hui,  en  5  famille»  :  1*  Êpongts  À!h 
cornées,  fibres  cornées,  sans  spicules;  2«  Ep.tvbfom-j- 
siliceuses,  fibres  de  consistance  cornée,  nombreuisfdaV- 
siliceux  ;  3*»  Ép.  subcartilaginéo-calcaires,  fihrps  «r» 
lagineuses,  spicules  calcaires;  4"  £p.  subcartûm%r^ 
siliceuses,    fibres   cartilagineuses,   spicales  silW^. 
5®  Ép.  subéro-siliceuses,  fibres  de  consistance  iiol.ç- 
à  celle  du  liège,  spicules  siliceux.  Le  nombre  (b^- 
pèces  fossiles  do  Spongiaires  est  cousidérablf,  k 
groupe  de  zoophytes  semble  surtout  avoir  été  reprtH. 
d'une  façon  abondante,  avec  une  ceiiaine  perffctkfir 
lative,  aux  époques  jurassiques  et  crétacées,  Aujouf» 
une  quinzaine  de  genres  peuplent  encore  dos  nier  . 
nombreuses  espèces  qui  semblent  pulluler  surtout  du 
les  régions  chaudes  du  globe;  la  Méditeranée  ts: 
temps  immémorial  très-riche  en  ce  genre,  et  dk  i 
privilège  de  produire  les  plus  belles  éponges  vsurt- 
Aristote,  originaire  des  contrées  où  on  les  récolte  eac  - 
aujourd'hui,  les  a  soigneuseoaent  décrites  et  iodiqvfc- 
tement  les  diverses  sortes  ^u'on  en  distinguait  ir 
Aujourd'hui  les  diverses  variétés  admises  dans  le  ^^ 
morce  sont  rapportées  par  les  naturalistes  à  2  ^.-\ 
i" Éponge  commune  {Spongia  commums,hàmV,,?:>^^ 
brune  et  percer»  de  lai*gcs  trous;  c'est  VÊpongt  bnaf 
Barbarie  ou  Èp.  de  Marseille.  On  la  pfrche  à  Tut  I 
sur  les  côtes  méditerranéennes  de  l'Afrique.  —  2*  fcj 
usuelle  (Sp.  usitatissima,  Lamk.),  blonde,  fine,  perj 
de  canaux  petits  et  nombreux.  Elle  fournit  aucotnia-'l 
V Éponge  fine  douce  de  Syrie,  qui  est  l'éponge  dei.i>'  ^ 
et  V Éponge  fine  douce  de  V Archipel,  employée  à  ii  ;.i 
lette,  mais  en  outre  dans  la  fabrication  de  la  portrlri 
dans  la  corroierie  et  dans  la  lithographie.  On  oir-l 
imparfaitement    la   vraie    nature   de    VÉv 
grecque,  employée  dans  diverses  industries; 
de  Syrie,  à  formes  très-régulières,  jointes  ï 
légèreté,  très-employée  aux  usages  domestique*;  lîj 
blonde  de  V Archipel,  très-semblable  à  la  prtof^  1 
confondue  avec  elle  sous  le  nom  d'Ép.  de  »nw;Ua 
géline  des  côtes  de  Barbarie;  VÊp,  de  Saloniqw. 

La  pêche  des  éponges  est  une  grande  industrie  p-i 
les  Syriens  et  les  Grecs.  Elle  se  fait  de  mai  à  scpirn; 
entre  Beyrouth  et  Alexandrette.  Quelques  péchcor^::  j 
se  servent  d'une  drague  pour  arracher  et  ramev 
ponge.  La  plupart  emploient  des  plongeurs  ami- 
couteaux  à  forte  lame  ou  de  tridents.  A  peine  rtiu^i 
la  mer,  les  éponges  sont  lavées  avec  soin  pourlt^.^ 
barrasser  de  leur  matière  animale  et  des  corps  étrsTîl 
qui  s'y  sont  logés.  On  les  baigne  ensuite  dans  *  l-^ 
acidulée  pour  dissoudre  leurs  parties  calcaire'  •'  j 
assouplir;  on  les  sèche  et  on  les  livre  au  comro«**-  j 
mer  Rouge  produit  des  éponges  de  bonne  qualit*'  ^^ 
commerce  ne  dédaigne  pas.  Mais  on  estime  b«- 
moins  que  celles  de  la  Méditerranée  celles  qui  t- 
viennent  de  la  côte  de  Bahama.  Les  autres  ctii»^ 
l'Amérique  n'ont  pas  été  suffisamment  explorit^  • 
point  de  vue,  mais  paraissent  renfermer  des  ép^î 

3ue  l'on  pourrait  utiliser.  —  Consulter  :  Lainircl.  ^»" 
M  Muséum,  t.  XX;  —  De  Blainville,  Manuel  i(t^" 
logie;  —  P.  Gervais,   Dict,  univ,  d*hist.  nat.,  t^ 
Éponges.  Ad.  F.        ; 

SPONGILLE  (Zoologie),  Spongilla,  Lamk.,  dtaux* 
du  latin  spongia,  éponge.  —  Genre  de  Zoophyi'^ 
groupe  des  Éponges  ou  Spongiaires  (voyez  ce  troi  ^ 
Spongilles  apparaissent  au  printemps,  à  la  surf»-"'' 
corps  submergés  dans  les  eaux  douces,  sous  U  ff^^ 
couclies  molles,  un  peu  convexes,  rappelant  IVpt^  | 
drap.  Vertes,  plucheuses  et  pénétrées  de  nombreux^; 
eu  les,  CCS  couches  donnent  bientôt  naissance  à  d*^  J""^ 
ches  longues  de  0"\08  à  0^,10  et  larges  de  (>"-'» 
O'",008,  parfois  rameuses,  le  plus  souvent  simple  J,J 
l'automne  la  couleur  verte  passe  au  gris  et  les  Spcur 
se  remplissent  de  graines  ou  globules  reproducicu^ 
printemps  et  durant  l'été  les  Spongilles  produjsff»  M 
gemmes  ou  larves  couvertes  de  cils  vibratiles.  Ce*  ' 
singuliers  sont  de  véritables  éponges  d'eau  àoa^_i 
genre  est  celui  que  Oken  a  nommé  Tupha:  ^^^ 
Éphydatie;  Buxbaum,  Dadiaga,  <;ray,  Linck  et»- 
considèrent  les  Spongilles  comme  des  végétaoï. 

SPONGIOLE  (Botanique),  diminuUf  du  htiosf'*^ 
éponge.  —  Certaines  parties  terminales  des  P'^jl"^. 
particulièrement  les  extrémités  des  racines  «J  .'''^" 
mate  dans  le  pistil,  sont  formés  de  tissu  «'""'ÏJV} 
méable,  sans  épidémie  qui  le  recouvre.  D*  ^^ 
considéra  ces  parties  comme  des  organes  distinfi*  ' 
soiption  et  les  nonmm  spongioles.  Cette  J"*^'"  . 
voir  n'a  pu  être  adoptée  après  des  observatioos  w» 
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[ues  plus  exactes.  Si  le  mot  est  resté  dans  la  langue 
botanistes,  il  désigne  aujourd'hui  les  extrémités  des 
icclles  sans  entraîner  en  rien  l'idée  d'organes  spé- 
IX  et  distincts,  et  il  ne  s'applique  jamais  au  stigmate. 
POIUDIQUëS  (Maladies)  (Médecine),  du  génitif  grec 
rados,  épars.  —  Ce  sont  les  maladies  qui  n'attaquent 
quelques  individus  isolés,  épars,  par  opposition  aux 
adies  épidémiques  ou  endémiques  qui  sévissent  en 
no  temps  sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
M)nnes. 

PORANGE  (Botanique),  du  grec  sporos,  graine,  et 
eion,  vase.  —  On  nomme  ainsi  les  organes  qui, 
s  beaucoup  de  plantes  cryptogames  ou  acotylédones, 
ferment  les  spores  ou  corpuscules  reproducteurs. 
Voyez  AcoTYLÉDo:«(ES,  Focgères,  Mousses,  etc. 
PORES  (Botanique),  du  grec  sporos,  graine.  —  Cor- 
cules  organisés  que  produisent  les  végétaux  cryp- 
imes  et  par  lesquels  ils  se  multiplient.  Les  Spores 
èrent  des  graines  en  ce  qu'ils  constituent  des  masses 
nogènçs  susceptibles  de  se  développer  en  un  végé- 
mais  n'offrant  encore  aucune  partie  distincte.  Les 
JDes,  au  contraire,  comme  les  œufs  des  animaux,  ren- 
nent  le  nouvel  être  déjà  reconnaissable  et  muni  d'or- 
es qui  lui  sont  propres.  La  Spore  a  été  comparée  à 
embryon  nu  sous  son  premier  état.  —  Consulter  : 
^yer,  Botanique  cryptogamique. 
PORULES  (Botanique),  diminutif  de  spore,  —  Cor- 
^ules  reproducteurs  qui  semblent  de  petits  bourgeons 
limentaifes  et  que  possèdent,  outre  les  Spores,  cer- 
is  végétaux  cryptogames,  tels  que  Hépatiques.  — 
isuîler  :  De  Mirbel,  Mém.  sur  le  Marchantia  poly- 
rpha:  —  J.  Payer,  Bot,  cryptogamique. 
iPRAT  (Zoologie).  -^  Nom  donné  par  les  Anglais  au 
'et,  espèce  de  poissons  du  genre  Hareng  (voyez  ce 
}. 

ROTATION  (Physiologie),  du  latin  sputare,  cracher 
'cz  Crachats). 

QCALES  (Zoologie),  Squalus,  Lin.  --  Groupe  nom- 
IX  de  Poissons  chondroptérygiens  à  branchies  fixes, 
il  le  des  Sélaciens,  constituant  un  grand  genre  con- 
rable,  et  pour  plusieurs  auteurs  une  famille  qui 
listingue  par  un  corps  allongé,  une  queue  grosse  et 
-nue,  l'ouverture  des  branchies  répondant  aux  cùtés 
:ou  et  non  au-dessous  comme  dans  les  Raies,  dont 
se  rapprochent  sous  certains  rapports.  Ils  ont  les 
%.  aux  côtés  de  la  tiite,  du  reste,  avec  la  forme  des 
sons  ordinaires.  Leur  chair  est  généralement  coriace. 
, leurs  sont  vivipares.  Ce  groupe  ou  cette  famille 
prend  dans  le  Règne  animal  de  Cuvicr  les  genres 
sseltes  et  Squales  propres  (voyez  ces  mots), 
rs  Squales  propres  forment  un  genre  dont  toutes  les 
ces  se  distinguent  par  un  museau  proéminent,  sous 
el  existent  des  narines  non  prolongées  en  sillon, 
rne  cela  a  lieu  dans  les  Roussettes;  la  nageoire  cau- 
a  en  dessous  un  lobule  qui  lui  donne  la  forme  four- 
5.  D'après  la  présence  ou  l'absence  des  évents  et  de 
fclc,  on  les  sous-diviso  eu  tribus  de  la  manière 
ante  :  !<>  espèces  sans  évents,  pourvues  d'anale  : 
tins,  Lamies;  2"  espèces  ayant  des  évents  et  une 
e  :  Mitandres,  Êmissoles,  Grisets,  Sélaches  ou  Pè- 
is:  3'*  espèces  sans  anale  et  pourvues  d'évents  : 
ûUats .  HumantinSf  Leiches  (voyez  ces  mots). 
)(îAMK  (Botanique),  Squama  des  Latins,  en  fran- 
Êcaille  (voyez  ce  mot). 

•UAME  (Médecine),  Squama,  écaille.  —  On  appelle 
des  lames  opaques,  épaissies  de  l'épidcrme,  pro- 
ïs  ordinairement  par  quelque  inflammation  spéciale 
i  peau.  Elles  forment  le  caractère  de  certaines  ma- 
s  cutanées,  nommées  à  cause  de  cela  Squam- 
ses  ;  telles  sont  la  Lèpre,  le  Psoriasis,  le  Pityriasis, 
thyose. 

>IIAMMIPENNES  (Zoologie),du  latin  jguama, écaille, 
9nna,  nageoire.  —  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  sa 
me  famille  des  Poissons  de  l'ordre  des  Acantho- 
fgiens,  parce  que  la  partie  molle  et  souvent  la  partie 
3use  de  leurs  nageoires  dorsales  et  anales  sont  re- 
ertes  d'écaillés  qui  les  encroûtent  pour  ainsi  dire, 
s  rendent  ditliciles  à  distinguer  de  la  masse  du 
.  C'emt  le  caractère  le  plus  apparent  de  ces  pois- 
don  t  le  corps  est  en  général  très-comprimé.  Valen- 
os  fait  remarquer,  peut-être  avec  quelque  raison, 
les  caractères  sont  artificiels  et  qu'ils  ont  l'incon- 
int  de  rapprocher  des  espèces  qui  naturellement 
^ient  appartenir  à  des  familles  voisines.  Néanmoins 
adopterons,  comme  c'est  notre  habitude,  la  méthode 
illustre  maître,  qui  divise  les  Squammipennes  en 


plusieurs  genres,  dont  les  principaux  sont  :  les  Cliéto^ 
dons  ou  CluBtodons,  les  Castagnoles,  les  Aixhers,  Les 
premiers  sont  divisés  en  plusieurs  sous-genres. 

SQUATINA,  Sqi'atinb  (Zoologie}.  —  Nom  scientifique 
des  Poissons  du  genre  Ange. 

SQUELETTE  (Anatomic),  Squeleton  des  Grecs,  dti 
mot  squellein,  dessécher.  —  Le  Squelette  est  l'ensemble 
des  os  qui  constituent  la  charpente  solide  des  animaux 
vertébrés.  Les  zoologistes  donnent  aussi  le  nom  de 
Squelette  extérieur  aux  parties  dures  du  corps  des  ani- 
maux sans  vertèbres.  Nous  ne  considérerons  ici  que 
le  squelette  des  Vertébrés  et  en  particulier  de  l'homme. 
Il  est  formé  par  une  matière  spéciale  appelée  substance 
osseuse  (voyez  Os)  et  peut  se  diviser  en  trois  parties  : 
la  Tête,  le  Tronc  et  les  Membres.  Les  deux  premières, 
sont  essentielles  et  forment  à-  la  fois  une  charpente  in- 
térieure propre  à  protéger  les  organes  essentiels,  sys- 
tème nerveux,  appareils  de  la  nutrition,  et  un  point 
d'appui  pour  les  muscles  qui  meuvent  le  corps  et  les 
membres.  Quant  h  la  troisième  partie,  elle  manque  chez 
certains  vertébrés  ou  n'existe  qu'incomplètement  déve- 
loppée; en  tout  cas  elle  n'admet  jamais,  chez  les  ani- 
maux de  cet  embranchement,  plus  de  deux  paires  de 
membres. 

i°  Tête.  —  La  tôle  osseuse  comprend  deux  parties:  le- 
crâne  et  la  face.  Le  crâne  est  une  sorte  de  boite  osseuse 
contenant  les  masses  centrales  du  système  nerveux  et 
qui  termine  en  avant  la  colonne  vertébrale.  Les  os  qui 
le  forment  sont  en  général  plats  et  articulés  entre  eux 
d'une  manière  fixe;  leur  nombre  varie.  Chez  l'homme* 
on  en  compte  8,  dont  4  os  pairs  et  4  impairs.  Les  quatre  os 
pairs  sont  les  2  pariétaux,  qui  forment  la  voûte  du  crâne 
un  peu  en  arrière  et  en  dessus,  et  les  2  temporaux,  qui 
soutiennent  au-dessus  de  chaque  oreille  cette  surface 
connue  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  la  tempe.  Le^ 


Fig.  2718.  —  Tête  osseuse  de  l'homme  (I). 

quatre  os  impairs  placés  sur  la  ligne  médiane  sont,  en 
avant,  le  frontal  ou  coronal  qui  constitue  le  front  ;  en 
arrière,  Voccipitat  qui  forme  l'occiput  et  contient  le  Itou 
vertébral  par  lequel  la  cavité  crânienne  communique 
avec  le  canal  de  la  colon  ne.  ver  t<';brale;  puis  c'est  enrore 
le  sphénotde  placé  à  la  base  du  crâne,  en  avant  du  trou 
vertébral,  et  dont  les  pointes  virnneni  former  de  cliaqucr 
coté  le  tiers  antérieur  de  la  tempe;  enfin  Vetmoide.  petit 
os  criblé  de  trous  pour  le  pa^^sagc  des  nerfs  de  l'ulfae- 
tion,  et  qui,  logé  entre  les  deux  orbites,  fournit  le  plan- 
cher supérieur  des  fosses  nasales. 

La  face  est  appliquée  en  avant  de  la  base  du  crâne 
et  y  forme  un  appendice  dont  le  développement  semble 
contre-balancer  celui  de  cette  cavité.  Chez  rhommc  la 
face  est  petite  et  ne  fait  presque  point  saillie;  mais  à 
mesure  que  le  crâne  diminue,  la  face  se  développe  et  so 
prolonge  en  un  cône  dont  la  bouche  et  le  nez  occupent 
le  sommet.  Comme  les  os  du  crâne,  ceux  de  la  face  sont 
en  nombre  variable  chez  les  différents  vertébrés;  chez 
l'homme  il  y  en  a  i4,  la  plupart  immobiles  les  uns  par 
rapport  aux  autres;  un  seul,  qui  soutient  la  mâchoire 
inférieure,  jouit  d'une  mobilité  complète. 

Les  quatorze  os  de  la  face  forment  diverses  cavités  qui 
logent  les  organes  des  sens,  sauf  celui  de  l'audition. 
L'oreille  est  en  effet  située  dans  une  partie  de  l'os  tem- 
poral nommé  rocher,  et  c'est  à  la  surface  de  cet  os,  près 
de  l'articulation  de  la  mâcho:re  inférieure,  que  se  voit 
le  trou  auditif  externe.  Les  autres  sens  ont  pour  siège 

(l)  Fig.  2718.  —  f,  frontal;  —  p,  pariétal;  —  /,  temporal  ;  — 
o,  occipital;  —  *,  sphénoïde;  —  ta,  irou  auditif;—-  «,  os 
nasaux  ;  — m»,  maxillaire  iapérieur;  —  mf,  maxillaire  infoneur; 
—  i,  denU  incisives;  —  ;,  os  jui,-al  ou  os  de  la  pommette. 
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des  cavités  de  la  face.  Ce  sont  d'abord  les  orbiUs,  qui 
protègent  les  yeux.  Ces  cavités  coniques  sont  formées 
par  les  os  du  crâne,  en  haut  et  sur  les  côtés  (frontal, 
sphénoïde,  ethmoide),  et  complétées  par  certains  os  de 
la  face,  les  os  malaires  ou  jugaux,  ou  os  de  la  pom- 
mette ;  les  maxillaires  supérieurs,  qui  concourent  en 
outre  à  former  les  cavités  ou  fosses  nasales  et  la  bouche; 
enfin  les  os  lacrymaux,  petits  os  placés  à  Tangle  interne 
de  rœil,  sous  le  larmier.  L^organe  de  Todorat  est  placé 
dans  les  fosses  nasales,  et  ces  cavités  sont  constituées 
par  Vethmoïdê  parmi  les  os  du  crâne,  puis  par  les 
maxillaires  supérieurs,  que  j*ai  déjà  nommés,  et  qui 
forment  en  bas  la  voûte  du  palais,  cloison  commune  aux 
fosses  nasales  et  à  la  bouche,  et  complétée  en  arrière 
par  les  os  palatins.  Les  fosses  nasales  contiennent  en 
outre  deux  os  pairs  sur  lesquels  se  développent  les  replis 
de  la  muqueuse  nasale  :  ce  sont  les  cornets  inférieurs; 
puis  ces  cavités  sont  protégées  en  avant  par  la  saillie  du 
nez,  dont  la  base  est  formée  par  les  deux  os  nasaux  ou 
os  propres  du  nez  ;  et  enfin  la  cloison  médiane  qui  les 
sépare  contient  un  os  impair  que  sa  ressemblance  gros- 
sière avec  un  soc  de  charrue  a  fait  nommer  le  vomer. 
Quant  à  la  bouche,  limitée  en  haut  par  la  voûte  palatine 
(fiie  forment  les  os  palatins  ei  les  maxillaires  supérieurs, 
elle  est  soutenue  en  bas  par  1*05  maxillaire  inférieur. 
Les  trois  os  nommés  maxillaires  portent  sur  leurs  bords 
les  dents,  qui  sont  implantées  dans  les  alvéoles. 

Ainsi  les  14  os  de  la  face  sont  :  2  os  malaires,  2  os 
lacrymaux,  2  os  nasaux,  2  os  maxillaires  supérieurs, 

2  cornets  inférieurs,  2  os  palatins,  le  vomer  et  Vos 
maxillaire  inférieur.  Ce  dernier  os  s'articule  avec  le 
temporal  un  peu  en  avant  du  trou  auditif,  dans  une  cavité 
ovale  nommée  cavité  glénoide  du  temporal.  Au-dessus  de 
cette  cavité  naît  une  sorte  d'arcade  osseuse  formée  par 
le  temporal  et  l'os  malaire,  et  que  l'on  appelle  Var- 
code  zygomatique  (du  grec  seugnumi,  joindre),  et  qui 
sert  d*arc-boutant  pour  appuyer  en  quelque  sorte  la  face 
sur  le  crâne.  C'est  sous  cette  arcade  que  passent  les 
muscles  moteurs  du  maxillaire  inférieur.  Il  faut  ajouter 

3  petits  osselets  situés  dans  chaque  oreille  et  1  os  suf;- 
pendu  au-dessous  de  la  face,  à  la  base  de  la  langue,  et 
destiné  à  supporter  Torgane  de  la  voix,  je  veux  dire  Vos 
hyoïde  (voyez  ce  mot). 

2°  Tronc.  —  Le  tronc  est  la  portion  du  squelette  qui 
correspond  au  corps  proprement  dit  et  forme  la  char- 
pente des  cavités  thoracique  et  abdominale.  On  y  doit 
distinguer  la  colonne  vertébrale,  le  sternum  et  les  côtes, 
et  on  y  comprend  aussi  le  bassin,  qui  réellement  est  la 
partie  basilaire  du  membre  inférieur,  modifiée  pour 
compléter  et  protéger  l'abdomen. 

La  colonne  vertébrale  est  l'axe  du  squelette  et  du 
corps  tout  entier.  A  son  extrémité  supérieure  elle  porte 
la  tète,  et  son  extrémité  inférieure  se  termine  par 
quelaues  vestiges  du  prolongement  caudal,  qui  devient 
visible  et  très-prolongé  chez  un  grand  nombre  de  jerté- 
brés.  Cette  colonne,  qui  est  en  quelque  sorte  la  partie 
caractéristique  du  squelette  osseux,  est  formée  d*os  tous 
analogues  entre  eux  quant  à  leur  compositioDi  mais  tous 
dissemblables  quant  aux  détails  de  leurs  formes  ;  ce  sont 


Fig.  9r719.  —  Une  vertèbre  humaine  vue  par  ta  Cace 
supérieure  (1). 

les  vertèbres.  La  vertèbre  se  compose  en  avant  d'une 
masse  cylindroide,  que  l'on  nomme  son  corps;  k  droite  et 
à  gauche,  la  face  postérieure  du  corps  de  la  vertèbre 
donne  naissance  â  deux  proloncements  osseux  qui  circon- 
scrivent le  trou  médullaire, csiyiié  de  la  vertèbre  où  passe 
la  moelle  épinière.  En  superposant  les  vertèbres,  on  con- 
struit avec  les  corps  une  colonne  résistante  qui  soutient 
tout  le  tronc;  et  les  trous  médullaires  placés  ainsi  leg 

(1)  Fig.  2719.  —Vertèbre  humaine;  -  c,  corps  de  la  vertèbre; 
—  tv,  trou  vertébral;  —  at,  at,  apophyses  transverses;  —  aa, 
aa,  apophyses  articolaires;  —  ae,  apophyse  épineuse. 


uns  â  la  suite  des  antres  forment  derrière  cette  tÛA» 
un  canal  qui  continue  la  cavité  ainieDoe,iieck;  . 
il  communique  par  le  (rou  vertébral  de  rocdptiI.v 
loge  le  prolongement  nerveux  nommé  h  moej- ... 
nière,  émanant  lui-même  des  masses  priDcipti«s  r^ . 
nues  dans  le  crâne,  cerveau, cervelet» etc.  M^cnib»^ 
.  vertébral  est  hérissé  en  arrière  de  saillies  ostn^ï 
apophyses  qui  servent  soit  à  unir  les  verttbm  »r 
elles,  soit  â  fournir  des  points  d'ittache  nus»' 
moteurs  de  la  colonne  vertébrale.  Ces  apophys»*;.  j 
nombre  de  sept  sur  chaque  vertèbre.  D'abord  en  ry- 
les  deux  moitiés  de  Tanneaa  vertébral  bs  rénob»  i 
une  apophyse  médiane  nommée  Vépi$te  on  Vap.  i^wu 
de  la  vertèbre.  Les  autres  sont  groupées  sor  à> 
branche  de  l'anneau  vertébral  :  ainsi  de  cbup/ 
en  dehoi^  se  voit  Vap<*physe  transverse  <{autm:y. 
neuse,  sert  à  l'insertion  des  muscles.  A  labaseée'l 
transverse  se  trouvent  deux  autres  apophyses,  Ta^-!. 
sant  de  la  face  supérieure,  l'autre  de  la  fice  iofcir  '  > 
cette  base;  ce  sont  lesapophyses  articulaires  i{w  art- 
les  vertèbres  les  unes  aux  autres;  les  deux  ioi^rv- 
vont  s'articuler  avec  les  deux  inférieures  de  Uir 
placée  en  dessus,  et  inversement  les  deux  iDitT-*. 
s'unissent  à  la  vertèbre  placée  au-dessous.  En  w:x. 
les  vertèbres  entre  elles,  on  voit  que  les  bnnd^ 
l'anneau  où  passe  la  moelle  épinière  ne  s'oni^^^  ; 
exactement  par  leurs  bords,  mais  laissent  eoti?  f> 
série  de  trous  nommés  trous  de  conjugaison,iat  Its. 
sortent  les  nerfs  nés  de  la  moelle  épinière. 

La  colonne  vertébrale  se  divise  en  cinq  pépcfe 
sont,  à  partir  de  la  tète,  la  région  cervicaie,  u  *> 
dorsale,  la  région  lombaire,  le  sacrum  ou  régh' 
la  région  coccygienne  ou  caudale*  La  tète  rep^  «. 
première  vertèbre  cervicale  par  deux  saillies  pU"  - 
chaque  côté  du  trou  vertébral  et  que  l'on  Doaiir 
condyles;  cette  vertèbre,  nommée  atlas,  est  in^îw 
unie  à  la  tète  et  la  suit  dans  ses  mouvemetits  d' ' 
tion  en  pivotant  sur  la  deuxième  vertèbre  «r  : 
nommée  axis.  La  région  cervicale  {cervix,  cwj  "  " 
en  résumé  7  vertèbres  chez  Thomme  etlcsmimt 
La  région  dorsale  est  caractérisée  par  l'antculiu  '  • 
paire  de  côtes  sur  chacune  de  ses  vertèbres  0 
sont  en  nombre  variable  ;  chez  l'homme  il  }*  k  ' 
mais  chez  certains  serpents  il  y  en  a  pi  as  d''>c  i 
taine.  La  région  lombaire,  vulgairement  nomivi^e.  ;  •:- 
les  espèces,  les  reins,  le  râble,  le  fUet,  comp^.' 
moins  grand  nombre  de  vertèbres  :  on  n'en  conp' 
l'homme  que  5.  Quant  au  sacrtim,  c'est  dsoM'* 
humaine  un  os  unique  qui  ferme  en  arrière  le  »^J 
mais  il  est  évidemment  composé  de  5  vertèbn-* '«t»^ 
ensemble,  et  qui  dans  le  jeune  âge  sont  encore  pri 
tement  distinctes.  La  région  coccygienneonkcofn^ 
rudimentaire  chez  l'homme  et  n'offre  que  If*^* 
de  4  vertèbres  réduites  à  peu  près  entièremem  »  ' 
corps.  Chez  les  animaux  les  vertèbres  cocc)gieDD  *  n 
nent  le  nom  de  vertèbres  coudoies,  sont  beaaoj;  < 
nombreuses  et  beaucoup  plus  allongées,  quoique  If  | 
vertébral  y  ait  disparu  et  que  le  corps  seul  suM  ' 
risse  de  quelques  apophyses  plus  ou  moins  #fel^ 

Le  sternum  est  uu  os  plat  situé  sur  laliffi*>V< 
et  dans  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine.  B«0c** 
de  six  à  sept  pièces  qui  ae  soudent  i^usM^oi^^ 
dément.  A  cause  de  cette  dispoaitioa«  qiMèp"i<" 
mistes  ont  cru  pouvoir  le  comparer  à  un«ir»e  * 
lonne  vertébrale  antérieure  frappée  ncHUnAu"™*' 
arrêt  de  développement  qui  n'en  a  laissé  «^^ 
quelques  vestiges.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  os  t^m 
avant  l'attache  des  côtes  et  complète  ainsi  la  cst«I 
racique.  ^ 

Logeâtes  sont  des  paires  de  lames  osseuses  coD*flP 
en  arcs  de  cercle  irréguliers,  dont  la  courburp«^*J 
coup  plus  marquée  et  plus  brusque  en  trriertff 
avant  (voyez  Côtes).  ^. 

Le  bassin  termine  l'abdomen  à  sa  partie  mt^T^ 
postérieure  (voyez  Bassin).  , 

Les  os  dont  je  viens  de  parler  forment  Uchân^J 
tronc  et  lui  fournissent  un  axe  solide  et  fleiiblf  '»  • 
temps,  la  colonne  vertébrale,  puis  une  ca^  Qii* 
résistante  qui  limite  le  thorax,  et  enfin  une  ceintaij 
tninalepour  la  cavité  du  ventre.  Quant  aux  par^^'S 
rieures  et  latérales  de  cette  seconde  cavité  ^i^ 
elles  sont  uniquement  formées  par  des  partît*  '*■ 
musculaires  et  fibreuses.  .    u 

3»  Membres.  —  Les  vertébrés  peuvent  ^^^[13 
deux  paires  de  membres  :  l'une  s'appuie  sur  '><^'"']J| 
osseuse  du  thorax  :  ce  sont  les  membres  Pip^*^ 
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antérieurs,  ou  mieui  membres  thoraciques  ;  Tautre  paire, 
directement  fixée  sur  la  colonne  vertébrale,  a  pour  base 
le  bassin  lui-même  et  se  rapporte  à  la  cavité  abdominale  : 
ce  sont  les  membres  inférieurs  ou  postérieurs,  membres 
abdominaux  ou  pelviens  {pelvis,  ventre).  Les  membres 
d*uoe  même  paire  sont  parfaitement  semblables  et  symé- 
triques. Le  membre  tboracique  se  compose  de  quatre 
parties  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres  :  Vépaule, 
le  bras,  Vavant-bras  et  la  m€Un. 

Vépaule  forme  la  base  du  membre  et  s*appuie  sur  les 
côtes  et  souvent  sur  le  atemum;  elle  se  compose  chez 
rhommc  de  deux  os  :  Vomoptate,  située  sur  la  face  dor- 
sale de  la  cage  tboracique;  la  clavicule,  qui  va  de  l'ex- 
trémité externe  de  Tomoplate  se  fixer  sur  la  partie  supé- 
rieure du  sternum.  A  son  bord  supérieur  Tomoplato 
porte  Vapophyse  coracoide,  et  sur  sa  face  postérieure  une 
saillie  obliquement  dirigée  de  bas  en  haut  et  de  dehors 
en  dedans,  on  la  nomme  épine  de  Tomoplate.  A  Tangle 
externe  cette  épine  se  termine  par  une  apophyse  nommée 
acromion,  qui  forme  la  pointe  de  Tépaule,  s'articule  avec 
la  clavicule,  et  surmonte  la  cavité gléndide,  dans  laquelle 
vient  se  loger  et  se  fixer  l'extrémité  supérieure  de  Tos  du 
bras. 

Le  bras  est  formé  par  uq  seul  os  nommé  humértis 
(voyez  ces  mots). 

h'avdnt'bras  comprend  deux  os  longs,  parallèles,  le 
cubitus  et  le  radius  (voyez  ces  mots). 

La  main  est  un  organe  compliqué,  disposé  chez 
Thomme  pour  saisir  les  objets,  mais  qui  chez  les  ani- 
maux, bien  qu'employé  à  bien  des  usages  différents, 
offre  à  peu  près  toujours  la  même  composition.  On  y 
distingue  :  \epoiguet  ou  carpe,\e  métacarpe  et  les  doigts. 
Le  carpe  est  formé  de  deux  rangées  de  petits  os  légère- 
ment mobiles  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  qui  don- 
nent la  plus  grande  variété  aux  mouvements  de  la  main 
sur  l'avant-bras  ;  chez  l'homme,  on  compte  8  os  du  carpe 
Sur  la  rangée  inférieure  du  carpe  se  fixent  5  os  allongés, 
parallèles,  sortes  de  piliers  dont  chacun  supportera  un 
des  doigts  :  ces  5  os  resteront  enveloppés  dans  les  par- 
ties molles  et  réunis  en  une  seule  masse,  et  forment  le 
métacarpe.  Enfin  les  doigts  sont  composés  de  3  pha- 
langes, dont  la  supérieure  ou  !'•  est  la  plus  grande,  l'in- 
férieure, terminale  ou  3*  est  la  plus  petite  :  le  pouce 
seul  n'a  que  2  phalanges,  et  c'est  la  seconde  qui  paraît 
lui  manquer.  Chaussier  avait  proposé  de  nommer  les 
i  '**  les  phalanges,  les  2«»  les  phalangines,  les  3*»  les 
phalangettes.  Ce  sont  ces  dernières  qui  portent  Tongle, 
aussi  les  nomme-t-on  souvent  phalanges  unguéales 
(voyez  Main,  Caspe,  MérACAnPE,  Doigt). 

Le  membre  abdominal  ou  pelvien  se  compose  de 
4  parties  correspondantes  à  celles  du  membre  aiité- 


rique  où  vient  s*articuler  la  tête  de  l'os  de  la  cuisse;  on 
la  nomme  cavité  coUyoïde,  et  elle  est  comparable  à  la 
cavité  glénoide  de  Tomoplate.  Après  le  bassin  vient  la 
cuisse,  comme  le  bras  après  l'épaule.  La  cuisse  est  sou- 
tenue par  un  seul  os  nommé  le  fémur  (voyez  Cuisse, 
Fémur).  La  jambe  est,  comme  Tavant-bras,  composée 
de  2  os  longs,  parallèles,  le  tibia  et  le  péroné  (voyez 
Jambe,  PéacNé,  Tibia,  Rotdle).  Enfin  le  pied  a  une 
composition  semblable  à  celle  de  la  main.  On  y  trouve 
le  tarse  ou  cou-de-pied,  le  métatarse  et  les  doigts,  sou- 
vent nommés  orteils  (voyez  ces  moîs). 

Telle  est  la  composition  générale  du  squelette  des  ver- 
tébrés. Chez  tous  il  dérive  d'un  même  type  fondamental; 
tel  os  se  développe  ou  même  se  multiplie;  tel  autre 
diminue  ou  disparait;  d'autres  fois  plusieurs  os  d'un 
animal  sont  soudés,  en  un  seul  chez  un  autre;  mais  par- 
tout la  comparaison  est  facile  et  naturelle  ;  partout  on 
reconnaît  le  même  squelette,  modifié  seulement  pour  des 
besoins  différents.  L'étude  comparative  des  memores  des 
vertébrés  montre  de  nombreux  exemples  de  ce  genre 
(voyez  LocoMOTioii). 

SQUILLE  (Zoologie),  Squilla,  Rondelet.  —  Genre  do 
Crustacés  stomapcSUs,  famille  des  Unicuirassés,  dont  la 
figure  ci-jointe  fait  connaître  les  formes  générales.  Ce 
sont  des  crustacés  parfois  d'assez  grande  taille,  car  la 


2720.  —  Squelette  d'un  vertébré  (le  lion)  (I). 


rieur:  le  bassin,  la  cwsse,  la  jambe,  le  pied.  Le  bassin  I 
est  Tanalogue  de  l'épaule  et  peut  lui  être  comparé  très-  I 
exactement.  Uilium  représente  l'omoplate,  et  le  pubis  1 
peut  être  assimilé  à  la  clavicule.  A  la  jonction  de  l'ilium, 
du  pubis  et  de  l'ischion,  se  trouve  une  cavité  hémisphé-  i 


(1)  Fig.  2720.  —a,  1»  vertèbre  cervicale  oa  atlas;  —d,  ver- 
tèbres dorsales;  —  I,  vertèbres  lombaires  ;  —  o,  omoplate;  — 
fc,  humérus  ;  -  r,  radius  ;  —  e,  cubitus;  —  me,  métacarpe;  ~ 
r,  oa  il\aque  ;  —  is,  ischion  ;  —  f,  fémur;  —  r,  rotule  ;  —  «,  tarse; 
m,  métatarse;  —  s,  sternum 


Sqaille  maaalée  vue  de  côté  (I). 


SquUle  maculée  {Sq.  maculata,  Lamk.)  atteint  0'",30  et 
0"*,33  de  longueur,  mais  dont  beaucoup  d'espèces  ne 
dépassent  pas  0"»,07  et  0'",08.  Ils  sont  armés  de  façon  à 
se  procurer  sans  peine  des  proies  vivantes.  Leur  pre- 
mière paire  de  pattes  (pattes  ravisseuses)  sont  confor- 
mées en  lame  de  faux  à  tranchant  hérissé  de  longues 
dents  acérées  et  reçue  dans  une  rainure  du  bord  corres- 
pondant de  l'article  qui  précède.  Ces  animaux  habitent 
tous  les  mers,  surtout  celles  des  contrées  chaudes,  à 
des  orofondcurs  considérables  et  loin  des  côtes.  On  dis- 
tingue parmi  les  15  espèces  du  genre  celles 
qui  ont  la  taille  fine,  c'est-à-dire  un  rétré- 
cissement entre  la  carapace  et  l'abdomen , 
et  celles  qui  ont  le  corps  trapu  sans  rétré- 
cissement. Parmi  les  premières  la  Médi- 
terranée nourrit  la  Sq.  mante  {Sq.  mantis. 
Rond.),  d'une  couleur  gris  pûle,  longue  de 
0'«,I5  à  0",i9,  et  la  Sq.  de  Desmarest  {Sq. 
Desmarestii,  Latr.\  jaunâtre  piquetée  de 
brun,  parfois  rosée,  longue  de  0™,ll  envi- 
ron, et  qui  habite  aussi  la  Manche  et 
l'Océan.  Parmi  les  Sguilles  trapues,  la  Sq. 
de  Cerisy  {Sq.  Cerisii,  Roux.),  longue  de 
O^^IO  à  0™,i1 ,  se  rencontre  aussi  dans  la 
Méditerranée.  Ad.  F. 

SQL'INE  ( Botanique  médicale).  —  Racine 
d'une  espèce  du  genre  Salseparetlte ,  le 
Smilax  china.  Lin.,  plante  à  tiges  volu- 
biles,  souvent  épineuses,  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Cette  racine,  qui  offre  beaucoup  de 
nodosités,  est  couverte  d'un  épidermc  rou- 
geâtre.  Elle  est  tantôt  spongieuse,  légère; 
d'autres  fois  pesante,  dure;  contient  beau-^ 
coup  d'amidon ,  de  gomme  et  une  matière 
colorante,  rougeàtre,  soluble  dans  l'eau.  Célèbre  autre- 
fois comme  antivénérienne,  |  cause  de  sa  propriété  su- 
dorifique,  comparée  même  au  gaiac,  elle  a  beaucoup 
perdu  aujourd'hui  de  son  ancienne  vogue.  Elle  est  cepen- 
dant classée  parmi  les  quatre  bois  sudorifiques.  Vantée 
aussi  contre  la  goutte,  elle  fut  employée  par  Charlos- 

(1)  Fig.  «721.  —  V»  y«ax  ;  —  a,  antennes  ;  —  p',  pattes  de  la 
l'«  paire;  —  p",  pattes  de  la  2«  paire  et  des  2  suivantes  ;  — 
p'",  pattes  des  3  dernières  paires;  —  pa,  fausses  pattes  abdomi* 
nales  ;  —  6,  braaçhies,-  —  g,  nageoire  caudale,  . 
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Quînt  pendant  un  accès  de  cette  maladie,  à  l'insa  de 
ses  médecins,  ce  oui  contribua  encore  à  sa  vogae. 

SQUIRRHB  (Médecine),  du  grec  scirrhos,  dur.  —  Se 
disait  autrerois  de  toute  tumenr  dure,  indolente,  résis- 
tante, et  surtout  de  celle»  qui  se  dé?eloppaiont  dans  les 
glandes,  les  ganglions  lymphatiques,  et  dont  la  termi- 
naison était  presque  toujours  le  cancer;  la  transition 
d'une  maladie  à  Tautre  était  marquée  par  Tapparition  et 
le  développement  des  douleurs  lancinantes  dans  cette 
tjmeur,  indolente  auparavant.  Depuis  les  travaux  de 
Laennec,  ce  mot  s'applique  plus  particulièrement  à  une 
variété  du  cancer,  avec  dégénérescence  en  un  tissu  blanc 
grisâtre,  un  peu  transparent,  ayant  la  consistance  de  la 
couenne  de  lard  et  quelquefois  celle  des  cartilages,  et 
ordinairement  homogène.  Cependant  nous  devons  dire 
que,  malgré  toutes  ces  recherches  sur  la  nature  des 
tissus  morbides,  le  sens  du  mot  Squirrhe  n*est  pas  en- 
core tout  à  fait  fixé  et  qu'il  sert  encore  à  désigner  le 
premier  degré  du  cancer,  dans  le  langage  vulgaire,  tout 
au  moins. 

STâCHIDE  on  Stachys  (Botanique),  Stachys,  Benth., 
du  grec  stachys,  épi.— Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Stachydéês,  dont  il  est  le  type.  Carac- 
tères princip.:calicetubuleuxcampanuléà5dents;  corolle 
tubuleusecylindrolde;  4  étami nés  didynames, style  bifide 
au  sommet;  fruit  formé  de 4 akènes  obtus,  non  tronqués. 
Le5  Stachidcs  sont  des  herbes,  sous-arbrisseaux  et  ar- 
brisseaux répandus  dans  toutes  Icscontrées  du  globe,  sauf 
la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  espèces  sont  au  nombre  de 
160  environ,  réparties  dans  9  sous-genres  dont  les  princi- 
paux sont  :  1  <»  le  sous-genre  Béloine  (voyez  ce  mot)  ; — 2"  le 
sous-genre  Eriostachys  où  se  classent  le  St.(VAllemaone 
{St.  germanica.  Lin.),  grande  et  belle  plante  laineuse, 
commune  le  long  de  nos  chemins  et  aux  bords  de  nos 
champs;  le  St.  des  Alpes  {St.Alpina,Un')^  très-répandu 
sur  toutes  les  montas;ncs  de  la  France  dans  les  lieux 
frais  et  couverts  ; — 3«  le  sous-genre  CcUostachys  dont  u  ne 
espèce,  le  St,  écarlate  {St.  coccinea,  Wild.),  originaire 
du  Chili  et  introduite  en  France  vers  1800,  orne  pendant 
l'été  nos  jardins  de  ses  grandes  fleurs  d'un  beau  rouge 
et  se  conserve  l'hiver  en  orangerie  ;— 4»  le  sous-genre  À7a- 
chyotypus  qHi  réunit  les  espèces  typiques  du  genre,  le 
St.  des  bois  {St.  sylvatica.  Lin.),  a  fleurs  lie  de  vin,  à 
grandes  feuilles  en  cœur;  le  St.  des  marais  {St.  palus- 
tris,  Lin.),  à  fleurs  purpurines,  à  feuilles  lancéolées  den- 
tées en  scie;  le  St.  des  champs  {St.  arvensis.  Lin.)  à 
fleurs  pourpres  ponctuées  de  pourpre  plus  foncé,  à 
feuilles  ovales  obtuses.  Ad.  F. 

STADIA  (Guerre),  du  grec  stadion,  mesure  itinéraire 
en  usage  dans  l'ancienne  Grèce.  —  On  appelle  stadia 
un  instrument  qui  sert  à  mesurer  Té- 
loignement  d'un  objet  sans  qu'on  soit 
obligé  de  recourir  à  la  mesure  directe 
ou  à  l'emploi  de  quelque  construction 
géométrique.  Dans  la  pratique  du  tir 
aux  grandes  distances,  l'emploi  du 
Stadia  est  à  peu  près  indispensable  : 
en  effet,  la  connaissance  la  plus  par- 
faite des  principes  du  tir  ne  peut  con- 
duire, dans  l'application,  qu'à  savoir 
quelles  variations  de  charge  ou  d'incli- 
naison permettent  de  lancer  le  projec- 
tile à  une  distance  connue;  d'où  il  suit 
que  si  la  distance  est  inconnue,  on  ne 
sait  quelle  règle  de  tir  il  convient 
d'employer.  L'arme  la  meilleure  peut 
n'être  dès  lorsqu'un  impuissant  instru- 
ment entre  les  mains  du  tireur;  son 
excellence  même  devient  an  défaut, 
car,  si,  par  suite  d'une  erreur  dans  l'es- 
timation de  la  distance,  nous  tirons 
avec  la  hausse  de  500  mètres,  sur  une 
troupe  à  400  mètres,  les  projectiles  se 
grouperont  à  100  mètres  au  delà  de  la 
troupe  avec  une  régularité  proportion- 
nelle à  la  précision  de  notre  engin.  Il 
y  a  longtemps  que  les  militaires  ont 
co.iipris  la  nécessité  de  pousser  dans  des  voies  paral- 
lèles le  perfectionnement  des  armes  et  la  rénovation 
des  moyens  très-simples,  mais  très-barbares,  qu'on 
employait  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  apprécier 
les  distances.  On  construisait  des  instruments  fondés 
sur  ce  principe  que  la  hauteur  apparente  des  objets 
diminue  en  raison  de  leur  éloignement  :  principe  vrai, 
mais  presque  inapplicable,  parce  qne  les  divisions  de 
l'instrument  ne  pouvaient  correspondre  qu'a  des  moyen- 


•   Fig.  87M. 
Principe  du  Stadia 
de  M.  Dupay 

de  Podio. 


Des  de  taille,  parce  que  leur  rapprochement  eiMae 
faisait  commettre  d'énormes  erreurs  de  lecture  dit  ^ 
la  distance  dépassait  400  à  500  mètres,  ptrce  (m'enlaoi 
supposait  l'homme  toujours  debout,  toojoun  lOUDobile, 
toujours  visible  des  pieds  à  la  tête,  ce  qoi  est  le  os  £ 
beaucoup  le  plus  rare.  Cette  diffîcile  question  a  oep«tdut 
fait  un  grand  pas,  et  tout  l'honneur  du  prozrès  tccooplî 
revient  au  capitaine  Dupuy  de  Podio,  du  r'  voltipuï 
de  la  garde,  qui  le  premier,  en  18C1,  a  constnmni 
instrument  dont  l'emploi,  fort  simple  et  astez  npide, 
permet  de  mesurer,  pourvu  qi)*on  voie  l'objet,  les  dis- 
tances les  plus  grandes  que  puisse  avoir  à  apprécier  Tv- 
tillerie  moderne.  Le  principe  du  stadiomètr*  de  Podio  « 
celui-ci  :  dans  un  triangle  rectan{;le,  où  l'un  des  cutv 
de  l'angle  droit  reste  constant,  si  l'autre  côté  prend  ds 
accroissements  successifs  de  longueur,  Taoïpliuide  àc 
l'angle  opposé  s'accroît  proportioniiellenieui.  Soit  (Wx 
une  base  constante  AC  et  un  objet  supposé  snccesèi^- 
ment  en  B,  B\  B"  :  si  après  avoir  mesuré  directcnieff 
AB,  AB',  AB",  nous  en  déduisons  trigonométriqiieaa: 
les  valeurs  proportionnelles  des  amplitudes  BC A,  B'Ci, 
B"C  A;  toutes  les'fois  que  par  l'observation  directe  n^ici 
retrouverons  ces  mêmes  amplitudes,  nous  pourrons  fi 
déduire,  sans  auire  opération,  les  distances  rédproqtts 
AB,  AB',  AB".  Le  tableau  des  amplitudes  étanSdrr-Y 
pour  toutes  les  distances,  il  ue  reste  plusqu*à  construr 
un  instrument  qui  permette  de  les  relever  avec  fipid' 
et  précision.  L'appareil  est  porté  sur  un  trépied  et* 
un  genou  à  coquille,  il  se  compose  dans  ses  parties  et- 
sentiellcs  :  de  deux  disques  identiçiues,  superposés,  tour- 
nant sur  un  pivot  central  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre 
d'une  lunette  fixe  au-dessous  du  disque  ioférienr;  d'air 
lunette  mobile  au-dessus  du  disque  supérieur.  Liluor 
mobile  occupe  le  diamètre  d'un  demi-cercle  qui  lo^r 
avec  elle,  entraînant  un  vernier  ;  ce  veroier  suffirait  i  - 
rigueur  pour  faire  apprécier  les  variations  d'amplitC' , 
mais  ces  dernières  étant  très-faibles  aux  grandes  d.^ 
tances,  M.  de  Podio  adapte  à  la  lunette  une  aiguille  d^- 
la  viteàse  angulaire  est  sensiblement  plus  grande,  • 
sorte  que  des  variations  presque  insignifiantes,  et  m'- 
tout  presque  indistinguibles,  du  vernier  se  trouvent  i- 
cusées  avec  une  netteté  parfaite  par  les  saules  beiucy 
plus  grandes  de  l'aiguille  sur  le  aisquc  supérieur  oà  ^a: 
inscrites  les  distances  kilométriques  q\ù  répondiut  ui 
amplitudes.  ^  Manœuvre  de  l'instrutnent  :  soitirelew 
la  distance  AB,  l'observateur  stationné  en  A  instiiien 
l'appareil  et  visera  le  point  B  par  la  lunette  supiJrk-**' 
plus  une  direction  perpendiculaire  AC  par  la  luf> 
inférieure;  il  se  transportera  ensuite  en  C,  après  ju: 
pris  AC=  50  mètres  et  visera  de  ce  point  saprem^r 
station  A,  toujours  par  la  lunette  inférieure.  A  ce  rooŒ'f 
les  deux  lunettes  feront  encore  entre  elles  on  aog'^- 
00®,  mais  la  lunette  supérieure  ne  permettra  plosd'jp  • 
cevoir  le  point  B;  pour  replacer  ce  point  dans  Icrhi*' 
de  la  vision,  il  faudra  faire  marcher  la  lunette  de  CHr 
CB  et  l'amplitude  de  l'angle  HCB  ne  sera  autre  ci* 
que  le  complément  de  l'amplitude  cherchée  BCA-  L 
stadiomètre  de  M.  de  Podio,  établi  par  nos  meH^^^ 
constructeurs,  fonctionne  avec  une  grande  prédiioc.B 
nuit  comme  le  jour;  la  division  du  génie  oe  la  p^- 

?ui  en  a  fait  la  première  expérience  officielle, a  obtaja.i 
mètres  près,  des  estimations  de  1 ,000  mètres,  i  50  au- 
tres près  des  estimations  de  2,000  mètres  ;  le  temps  iw» 
saire  à  l'opération  varie  de  4à  8  minutes.  On  reproche *«* 
ingénieux  instrument  son  prix  considérable,  la  Iç»!^' 
très-relative  de  sa  manœuvre  et  surtout  la  nécewt^  ^ 
le  transporter  à  l'extrémité  d'une  base  dont  la  roe^ 
exige  quelque  précaution.  D'autres  personnes  se  sont  * 
gagées  dans  la  voie  ouverte  par  l'inventeur,  vm  ' 
l'heure  présente  il  ne  parait  pas  qu'elles  aient  l^**"^ 
mieux  triomphé  que  lui  des  grandes  diflBculté»  of" 
ardu  problème  d'optique  appliquée.  On  ce»**'']? 
avec  fruit  les  Annales  du  génie  civil,  année  v^ 
É.  Lacroix,  éditeur;  la  Revue  militaire,  année  iw 
livraison  du  5  Juin;  le  Spectateur  militaire,  Jui>^ 
1865;  enfin  les  Rapports  du  Comité  ff artillerie,  wfl* 
1865  et  1866.  ^1^,^ 

STALAC ITTE  et  STALAciirrE  (Minéralogie  et  G^olog* 
du  grec  stalazein,  couler  goutte  à  goutte.  —  On  no»» 
Stalactites  des  aiguilles  calcaires  qui  pendent  ^^ 
ment  du  plafond  de  certaines  excavations  ^'^^^J^TÙ 
et  à  chacune  desquelles  correspond  sur  le  »w  *_ 
grotte  un  cône  calcaire  vertical  et  bien  œw***^";^ 
que  l'on  appelle  Stalagmite.  Les  Stolactites  wj^'L 

Î premier  coup  d'œil  de  longues  gouttes  P^-^i'^'^^^ 
iquide  pâteux.  C'est  qu'en  efl'et  elles  ont  pour  onp- 
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les  incrostttioDa  successives  déposées  par  les  eaux  qui 
filtreat  incessaounent  de  la  voûte  supérieure  de  la  grotte. 
Ces  eaux  vont  se  réunir  en  gouttes  aux  parties  les  plus 
dtelives,  et  Tévaporation  de  l'acide  carbonique  ou  de 
l'acide  sulthydrique  qu'elles  contenaient  détermine  sur 
le  point  où  chaque  goutte  se  rassemble  un  dépôt  calcaire. 
Les  gouttes  qui  suivent  les  premières  accroissent  ce 
dépôt  en  s'écoulant  à  sa  surface,  et  avec  les  siècles  la 
Stalactite  descend  peu  à  peu  vers  le  sol  en  formant  des 
figures  bizarres  qui  font  romementatiou  de  certaines 
gi*ottes.  Cest  en  tombant  sur  le  sol,  précisément  au- 
dessous  de  la  Stalactite,  que  Teau  dépose  la  Stalagmite. 
Avec  le  temps,  ces  deux  dépôts  grandissent  parfois  assez 
pour  se  rencontrer  et  former  des  colonnes  dont  plusieurs 

frottes  ofTrent  de  brillants  exemples.  On  peut  citer  en 
rance  les  grottes  d'AuxelIes  (Franche-Comté),  d'Arcy 
(Bourgogne),  de  Caumont,  près  de  Rouen  (Normandie), 
de  Labalme,  près  de  Lyon.  La  grotte  d'Antiparos,  dans 
l'archipel  grec,  est  la  plus  célèbre  en  ce  genre.     Ad.  F. 

STâMINAL,  Staminé,  STAMiNiFÈne  (Botanique),  du 
grec  stama  et  stéma,  qui  a  rapport  aux  étamines.  —  Lea 
fleurs  Staminées  ou  Staminifères  sont  les  fleurs  diolques 
mules,  c*est- à-dire  celles  qui  ne  portent  que  des  Organes 
mâles,  par  opposition  aux  fleurs  pistUlées,  qui  ne  por- 
tent que  des  femelles. 

STAPÉLIB  (Botanique),  Stapelia,  Lin.,  dédiée  à  Van 
Stapel,  médecin  hollandais  du  xvn*  siècle.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Asclépiadées,  tribu  des 
Pergulariées.  Calice  à  5  lobes;  corolle  en  roue  à  5 
divisions,  charnue;  double  couronne  d'étamines;  an- 
thères simples  au  sommet,  masses  pollini<|ues  Axées 
par  leur  base;  stigmate  sans  pointe;  fruit  eu  fol- 
licule cylindroide;  graines  surmontées  d'une  aigrette. 
Ce  genre  comprend  des  plantes  d*un  aspect  singulier, 
charnues,  privées  de  feuilles,  et  dont  les  rameaux  sont 
renflés  de  4  côtes  anguleuses  dentées.  Les  fleurs,  grandes 
(■t  belles,  sont  marbrées  de  brun  rouge  foncé  et  répan- 
dent souvent  une  odeur  fétide  analogue  à  celle  des  ma- 
tières animales  putréfiées.  Ces  plantes  bizarres  sont  le 
r>Ius  souvent  remplies  de  sucs  ftcres  qui  peuvent  les 
endre  dangereuses.  On  en  connaît  un  grand  nombre 
i'espèces,  toutes  étrangères;  mais  on  cultive  dans  nos 
artUns  la  St.  à  grandes  (leurs  {St,  grandiflora,  Mass.), 
Ju  cap  de  Bonne-Hspérance,  dont  les  fleurs,  d'un  nourpre 
loirâtre,  ont  jusqu'à  0'",15  de  diamètre;  la  St.  hérissée 
»u  velue  {St.  hirsuta.  Lin.),  de  môme  origine,  à  fleurs 
lussi  grandes,  mais  jaunâtres,  avec  des  stries  brunes; 
a  St.  panachée  {St.  variegata.  Lin.),  vulgairement  fleur- 
ie-crapaud, également  du  c:ap,  à  fleurs  larges  de  0"',06, 
au  nattes,*  avec  des  rugosités  transversales  et  des  taches 
rrégulières  colorées  en  brun-rouge.  La  culture  se  fait 
n  serre,  dans  une  terre  forte;  il  faut  éviter  toute  espèce 
l'humidité;  la  multiplication  se  fait  par  boutures.  — 
lonsulter  :  Masson,  Stapeliœ  novœ,  1796;  —  Jacquin, 
tapeliœ  cultœ,  1806.  An.  F. 

STAPHYLE  (Anatomie).  —  Ce  mot  grec,  qui  signifie 
raiu    de   raisin,  a  été  donné  quelquefois  à  la  luette, 
cause  de  quelque  ressemblance  de  forme  avec  ce 
ait.  De  là  on  a  fait  dériver  les  mots  qui  commencent 
nsi. 

STAPHYLÉACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
hanérogames  dicotylédones,  angiospermes,dialypétales^ 
fpogynes,  à  fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après 
floraison ,  à  étamines  en  nombre  déflni ,  classe  dos 
lastroidées.  Calice  coloré  à  5  divisions;  5  pétales  al- 
-iics;  5  étamines  libres,  alternant  avec  les  pétales; 
m  3  carpelles  groupés  en  un  seul  ovaire  à  2  ou  3  loges; 
u  les  nombreux,  insérés  à  l'angle  des  loges  ;  2  ou  3  styles 
formes;  fruit  capsulaire  ou  bacciforme;  graines globu- 
scs.  Ce  sont  desarbres  ou  arbrisseaux  de  l'Europe  tem- 
ée  et  de  TAroérique  du  Nord,  ou  môme  des  Antilles, 
^lexique,  du  Japon  et  de  l'Asie  tropicale. 
ITAPHYLIER  (Botanique),  Staphylœa,  Lin.,  du  grec 
ohylé,  grappe,  à  cause  de  l'inflorescence.  —  Genre  de 
itos  qui  sert  de  type  à  la  famille  des  Staphyléacées. 
actères  :  fruit  en  capsule  membraneuse,  enflée  en 
le,  À  2  ou  3  lobes,  s'ouvrant  par  la  suture  ventrale. 
Stapbyliers  sont  des  arbrisseaux  à  fleurs  blanches 
osées  en  panicule.  On  cultive  comme  arbrisseaux 
lement,  dans  nos  jardins,  deux  espèces.  L*une  de 
rope  méridionale,  le  St.  penné  {St,  pinneUa,  Lin.), 
lirement  nommé  nez-coupé,  faux-pistachier,  pate^ 
ter,  s*élève  à  4  ou  5  mètres.  Ses  feuilles  pennées 
>tent  5  à  7  folioles.  L'autre  espèce  est  originaire  de 
t>rique  du  Nord,  c'est  le  Si,  trifolié  {St,  trifoliata, 
}y  liaut  de  3  mètres  seulement,  à  feuilles  trifoliolées. 


Od  les  prodnit  par  rejetons  et  par  graines.  Ils  rénssissent 
à  toutes  les  expositions  et  dans  tous  les  sols.       An.  F. 

STAPHYUN  (Zoologie),  Staph^linus,  Un.,  nom  grec 
d*an  insecte  à  queue  redressée.  —  Grand  senre  &  Insectes 
coléoptères  pentamères,  famille  des  Brachélytres  (voyez 
ce  mot),  qui  correspond  à  tonte  cette  famille  et  en  a  les 
caractères;  mais  il  a  été  subdivisé  en  sections  devenues 
des  genres  aujourd'hui.  Parmi  enx  figure  le  genre 
Staphylin  (Staphylinus,  Fabric),  caractérisé  par  des 
palpes  filiformes  et  des  antennes  insérées  au-dessus  du 
labre  et  des  mandibules,  entre  les  yeux.  Ce  sont  des 
insectes  à  tète  aplatie  et  grande,  à  fortes  mandibules,  à 
courtes  antennes.  Le  corselet,  aussi  large  que  Tabdomen, 
porte  des  ailes  de  dimensions  ordinaires,  ramassées  sous 
des  élytres  tronquées,  de  telle  façon  qu'un  grand  nombre 
des  anneaux  de  l'abdomen  restent  à  découvert  et  libres 
de  se  mouvoir  en  tous  sens.  A  l'extrémité  de  l'abdomen, 
qui  est  long  en  forme  de  bande,  se  voient  deux  pointes 
coniques  et  velues  qui  rentrent  et  sortent  à  volonté. 
Lorsque  l'animal  les  fiait  saillir,  il  s'en  dégage  une  va- 
peur ténue  souvent  douée  d'une  odeur  prononcée  d'étber. 
Une  habitude  caractéristique  des  Suphylins  est  de  re- 
dresser leur  abdomen  en  queue  retroussée;  ils  le  font 
pour  rentrer  leurs  ailes  sous  leurs  élytres.  Ils  le  font 
surtout  lorsqu'on  les  touche  ou  lorsqu'ils  courent,  et  à 
ce  moment  leurs  pointes  terminales  sont  saillantes.  Ces 
insectes  vivent  dans  les  matières  excrémentitielles,  les 
charognes,  les  fumiers,  les  champignons,  les  amas  de 
détritus  végétaux.  Leurs  larves,  assez  semblables  à 
l'insecte  parfait,  vivent  de  la  même  manière,  et  c'est 
dans  les  mêmes  endroits  qu'elles  se  transforment  en 
nymphes.  Le  St.  bourdon  {St.  hirtus.  Lin.)  est  commun 
dans  le  nord  de  l'Europe,  en  France  et  en  Allemagne;  il 
est  noir,  couvert  d'un  poil  serré  jaune  et  lustré,  long  de 
0'",026  sur  U'",006  de  large.  Dans  toutes  nos  voiries 
pullule  le  St.  à  mâchoires  (St.  maxillosus, '  Lin.)^  noir 
luisant,  long  de  0"*,018.  Le  St.  odorant  {St.  olens,  Fabr.) 
court  à  tous  moments  sur  nos  chemins;  il  est  d'un  noir 
mat  et  long  de  0'»,027.  On  trouve  encore  en  France 
plusieurs  autres  espèces,  telles  que  le  St.  à  ailes  rousses 
{St.  erypthropterus.  Lin.),  sous  les  bouses  de  vache  sé- 
chées  dans  les  prairies  ;  le  St.  bleu  {St.  cyaneus,  Oliv.), 
le  St.  gris  {St.  murinus,  Fabr.),  le  St.  à  tête  jaune 
(St.  pubêscens,  Oliv.).  —  Consulter  :  Gravenhorst, 
ilfofiO0r.  des  coléopt.  micropt.;  —  Ë.  Blanchard,  Hist. 
des  insectes.  An.  F. 

STAPHYLOME  (Médecine),  même  étymplogie  que  le 
précédent.  —  On  a  donné  ce  nom  à  certaines  déforma- 
tions du  globe  de  l'œil,  caractérisées  à  première  vue  par 
une  convexité  très-saillante  de  la  cornée.  En  raison  des 
parties  qui  sont  le  siège  de  la  maladie,  on  distingue  : 
1"  le  St.  de  la  cornée;  tumeur  formée  par  une  portion 
ou  la  totalité  de  la  cornée,  ordinairement  avec  perte  de 
la  vue.  Elle  survient  souvent  à  hi  suite  d'ophthalmies 
répétées.  De  forme  très-variable,  blanchâtre  ou  bleu&tre, 
cette  tumeur  finit  presque  toujours  par  s'ouvrir;  l'œil  se 
vide  et  l'iris  fait  hernie  au  dehors;  2'>  le  St.  de  Viris, 
procidence  de  Viris,  est  formé  par  cette  membrane,  en- 
gagée dans  une  ouverture  accidentelle  de  la  cornée  iaite 
par  une  blessure,  par  une  ulcération,  etc.  Il  en  résulte 
une  petite  tumeur  noir&tre,  molle,  plus  ou  moins  dou- 
loureuse. Cette  maladie  compromet  presque  toujours  la 
vision  ;  le  St.  de  la  sclérotique  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  de  la  cornée;  celui  qui  se  développe  sur  l'hé- 
misphère postérieur  de  l'œil  ne  peut  être  soupçonné  ;  il 
est  très-rare.  Sur  l'hémisphère  antérieur  on  l'aperçoit 
en  soulevant  les  paupières;  la  maladie  est  le  plus  sou* 
veut  incurable  et  entraîne  la  cécité.  F — n. 

STAPHYLORAPHIE  (Chirurgie).  —  Nom  donné  par  le 
professeur  Roux  à  une  opération  qu'il  a  pratiquée  le 
premier;  elle  consiste  dans  une  suture  au  voile  du  palais, 
dans  l'intention  de  remédier  à  la  division  congéniale  ou 
accidentelle  de  cette  partie.  On  commence  par  aviver 
les  bords  de  la  division  anormale,  puis  on  les  rappro- 
che et  on  les  maintient  en  contact  pendant  tout  le  temps 
nécessaire  à  leur  agglutination,  par  deux  ou  trois  points 
de  suture  pratiqués  au  moyen  d'aiguilles  courbes  fort 
petites  et  bien  pointues.  Telle  est  l'opération  délicate 
imaginée  et  exécutée  par  Roux  la  première  fois  en  1819, 
et  pratiquée  depuis  par  Groese,  Sédillot,  etc. 

STAPmSAIGRE  (Botanique),  Delphiniunh  staj^isa- 
gria,  Lin.,  du  grec  staphis,  raisin  sec,  et  agria.  sau- 
vage. —  Espèce  de  plantes  du  genre  Dauphinelle  (voyez 
ce  mot),  vulgairement  nommée  Herbe  auao  poux,  parce 
que  ses  graines,  fortement  purgatives,  sont  employées 
à  l'extérieur  et  en  poudre  contre  les  maladies  cutanées 
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et  la  vermine;  quelquefois  à  faible  dose  à  IMntérieur 
coftime  Tomitives  et  anthelmintiques.  D'après  tes  expé- 
riences d*0rflla,c*e8tun  poison  violent  pour  I*honimeet  les 
animaux.  Cette  plante  s'élève  à  1  mètre  et  1"\50;  elle  a 
de  grandes  feuilles  palmées  à  5  ou  7  lobes.  A  la  base  du 
pédicule  de  ses  fleurs  est  une  grande  bractée  qui  tes 
dépasse;  les  fleurs  sont  bleues,  groupées  en  épi  lacbe. 
La  Staphisaigre  croit  spontanément  dans  le  midi  de  la 
France  et  de  l'Europe. 

STASE  (Médecine),  du  grec  stasis,  action  d'arrêter.  — 
Accumulation  et  rétention  des  liquides  dans  nn  lieu 
quelconque  du  corps.  Dans  la  théorie  des  humoristes, 
la  stagnation  du  sang  était  un  état  auquel  étaient  attri- 
buées de  nombreuses  maladies.  La  Stagnation  dilTèrc 
de  la  Stase  en  ce  que  dans  celle-ci  les  humeurs  ne  sont 
jamais  altérées;  elles  peuvent  l'être  dans  Tantre. 

STATICE  (Botanique),  Statice,  Willd.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Plombaginées.  Calice  en  tube 
ou  en  entonnoir;  fleurs  en  épi;  fruit  en  utricule.  Ce 
genre  comprend  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
radicales.  De  TEurope  et  de  TAsie  moyenne.  Ce  sont  i7 
ou  18  espèces  de  ce  genre  qui  forment  la  base  de  la  vé- 
gétation de  nos  côtes  sur  TOcéan  et  la  Méditerranée.  Le 
St,  monopétale  {St,  monopetaia,  Lin.)  abonde  près  de 
ISarbonne  ;  c*est  une  herbe  de  U">,50  de  hauteur,  à  fleurs 
roses, grandes,  disposées  en  épi  interrompu  par  des  feuilles. 
Sur  les  rivages  de  nos  deux  mers  croit  communément  le 
St.  Umonium  (St.  limonium.  Lin.),  haut  de  0°*,30  à 
0"',40,  à  larges  feuilles  ovalaires  opdulées  et  glauques, 
à  fleurs  lilas  ramassées  en  épis  raccourcis.  Le  St,échioide 
(St.  echioides.  Lin.),  à  feuilles  tuberculeuses,  vit  aux 
bords  de  la  Méditerranée;  le  St.  articulé  {St.  artictUata, 
Lois.),  en  Corse;  le  St.  à  feuilles  ovales  {St.  ovaUfolia, 
Poir.)  et  le  St.  à  feuilles  de  pâquerette  {St.  bellidifolia, 
Dec.  et  Lem.),  aux  bords  de  TOcéan.  On  cultive  dans 
nos  jardins,  pour  leurs  fleui^s  nombreuses  et  leur  longue 
floraison,  le  St.  sinué  {St.  sinuata.  Lin.)  du  Levant,  à 
fleurs  bleues,  à  feuilles  Ijrrées,  à  tige  ailée;  le  St.  'élé- 
gant {St.  speciosa.  Lin.)  de  Russie,  à  fleurs  roses,  à 
feuilles  subovales.  On  les  tient  en  orangerie  et  on  les 
multiplie  de  graines. 

STATIONS  RT  Rétrogradations  des  planètes  (Astro- 
nomie. —  Lorsqu'on  observe  attentivement  le  mouve- 
ment propre  des  planètes  ou  leur  déplacement  parmi  les 
étoiles,  on  reconnaît  que  ce  mouvement  est  en  général 
dirigé  de  Touest  à  Test.  Mais  à  certaines  époques  il 
semble  se  ralentir;  la  planète  reste  quelque  temps  sta- 
tionnaire,  puis  le  mouvement  change  de  sens,  la  planète 
marche  de  Test  à  l'ouest,  ou  rétrograde;  après  une  nou- 
velle Station,  le  mouvement  redevient  direct,  et  ainsi 
de  suite.  Ces  phénomènes  ont  longtemps  préoccnpé  les 
astronomes;  les  anciens  n'avaient  pas  trouvé  d'autre 
moyen  d'en  rendre  compte  que  de  faire  mouvoir  ces 
iistres  sur  des  épicycles  (voyer  ce  mot).  Mais  ce  n'était 
pas  là  une  explication.  En  réalité  il  n'y  a  dans  le  mou- 
vement dés  planètes  ni  Stations  ni  Rétrogradations.  Ce 
sont  là  de  pares  apparences  dues  au  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil.  Pour  un  observateur  placé  dans 
le  soleil,  toutes  les  planètes  marchenûent  constamment 
de  l'ouest  vers  l'est.  Ije  système  de  Copernic,  en  resti- 
tuant à  la  terre  son  rôle  de  planète,  a  fait  disparaître  là 
difficulté  que  les  anciens  n'avaient  pu  éluder. 
.  Les  planètes  se  meuvent  avec  des  vitesses  différentes 
autour  du  soleil;  les  durées  de  leurs  révolutions  crois- 
sent plus  rapidement  que  leurs  distances  à  cet  astre. 
Ainsi  Jupiter  emploie  12  ans  à  parcourir  son  orbite, 
dont  le  rayon  est  5  fois  plus  grand  que  celui  de  l'orbe 
terrestre.  Sa  vitesse  réelle  est  donc  moindre  que  celle 
de  la  terre.  De  même  pour  les  autres  planètes  :  leur  vi- 
tesse est  réciproque  à  la  racine  carrée  de  leur  distance 
au  soleil. 

Considérons  une  planète  supérieure,  c'est-à-dire  dont 
l'orbite  embrasse  la  terre.  Il  résulte  de  la  théorie  des 
mouvements  relatifs  que  son  mouvement  apparent  ou 
géocentrique  résuit*  de  son  mouvement  réel  combiné 
avec  celui  de  la  terre  transporté  en  sens  contraire.  A 
l'époque  de  la  conjonction,  le  mouvement  réel  de  la  pla- 
nète Oit  contraire  à  celui  de  la  terre;  son  mouvement 
gt^occntriquê  est  donc  alors  la  somme  de  ces  deux  mou- 
vements, et  il  a  la  même  direction  que  le  mouvement 
réel  :  il  est  donc  direct.  A  l'opposition  le  mouvement  de 
la  planète  a  la  môme  direction  que  le  mouvement  de  la 
terre  ;  et  comme  il .  est  plus  petit,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  en  se  composant  avec  ce  dernier  mouvement 
transporté  en  sens  contraire,  il  prend  une  direction  op- 
posée à  sa  direction  primitive  :  il  est  donc  rétrograde. 


On  conçoit  facilement  que  dans  le  panai^e  dv  oiotni. 
ment  direct  au  mouvement  rétrofpde,  U  pUoète  ék 
paraître  quelque  temps  stationnaire,  et  que  cela  au 
lieu  quand  le  mouvement  géoceotrique  résahuu  ^ 
mouvement  réel  de  la  planète  et  de  celui  de  U  uvr, 
pris  en  sens  C4>ntraire,  est  dirigé  suivant  le  nyoo  ^imi 
Dans  les  planètes  inférieures  il  y  a  ans»  MCttsim- 
ment  mouvement  direct,  station  et  mouvenKsiit  r^ 
grade;  mais  comme  elles  ne  s'écartent  jamais  baocoi: 
du  soleil,  les  anciens  n'avaient  pas  eu  de  peine  àrtr#- 
naltre  que  le  soleil  est  le  centre  de  leurs  mouremna. 

—  Voyez  Planète,  Astronomib.  E.  R. 
Station  (Physiologie).  —  Voyoi  Locovonoii. 
Stations  (Géographie  naturelle).  —  Voyez  Btcn  à»- 

MAL,  Règne  vécérAL. 
STATISTIQUE.  —  Voyei  PaoaàBiUTÉ- 
STAUROTIDE  (Minéralogie),  du  grec  sUmùt,  cw 

—  Espèce  minérale  qui  se  présente  trèt-habiUMUeQr 
en  cristaux  prismatiques  droits,  à  base  rbombc,  greu^ 
deux  à  deux  en  croix,  sous  un  angle  de  90*  ou  dé  liip 
Il  en  résulte  tantôt  des  croix  à  branches  perpeadiniit^ 
entre  elles,  tantôt  des  croix  à  branches  obliques.  Gec 
espèce  appartient  à  l'ordre  des  Silicates  alumimx' 
est  elle-même  un  silicate  d'alumine  et  de  fer,  iofostW 
au  chalumeau  et  rebelle  à  l'action  des  acides.  Si  ia- 
site  est  3,5  ;  sa  dureté,  7.  Le  grand  angle  du  rboo^ 
basique  du  prisme  est  de  1^29**  environ.  On  disnoïr 
deux  vai'iétés  de  Staurotide  :  la  Grenatite,  d'une  mi*- 
brun  rougeàtre  translucide,  qu'on  trouve  au  Sù^- 
Gothard;  la  Croisetle  ou  St.  commune^  opaque  e  f^ 
brun  grisâtre,  qui  se  rencontre  dans  les  schistes  arpiffi 
de  la  Bretagne,  près  de  Quimper,  et  de  la  Galice,  p 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle  (Espagne). 

STÉARINE  (Chimie).  —  Voyox  Suip. 

STÉATITE  (Minéralogie).  —  Voyex  Talc 

STÉIATOME  (Médecine).  —  Voyex  Loupe. 

STÉCHAS,  Stqbchas  (Botanique),  en  grec  sUi^' 
Espèce  de  plante  du  genre  Lavande  {LaviuidvAa  i^ 
Lin.)  (voyea  Lavande).  —  Le  Sirop  de  Stœchasitr- 
pare  en  faisant  digérer  au  bain-marie  3îgramBP«*" 
ticurs  sèches  et  mondées  dans  1,000  grammes  i< 
distillée  de  ces  mêmes  fleurs,  et  en  ajoutant  2,000 çns 
mes  de  sucre  blanc 

STELLAIRË(Botanique),$tel(aria»Lin.,dalatiD5ir<' 
étoile.  —  Genre  de  végétaux  de  la  classe  desCorvor^r 
ti^e;  de  Brongt.,  famille  des  Alsinées,  caract^n»  ^ 
\  calice  à  4  ou  5  segments  herbacés  ;  1  corolle  à  4  oo  5r 
taies  fendues  en  deux;  8  à  10  étamines;  1  ovaire  se»: 
à  l  loge,  surmonté  de  3  styles;  1  fruit  en  captulegW 
leuse  ou  ovoïde.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  des  bfft' 
souvent  diffuses  sur  le  sol,  parfois  grimpantes,  à  (eu: 
opposées,  à  fleurs  groupées  en  cime.  On  en  reocâr 
dans  presque  toutes  les  régions  du  globe;  0  f^' 
environ  vivent  en  France,  parmi  lesquella  :  U  ' 
des  bois  {St.  nemorun$.  Lin.)  a  ses  feailles  ii 
rieures  cordiformes  et  pétiolées,  et  les  tupérir* 
presque  sessilcs  et  lancéolées.  Elle  se  plaît  daas 
lieux  frais  parmi  les  bois  des  Alpes,  des  Pyri»^ 
des  Vosges.  La  St.  holostéê  {St.  holostea,  Lia-K  f^ 
rement  gramen  fleuri ,  épanouit  en  avril  et  oc  ^ 
grandes  fleurs  blanches  dans  les  haies  et  dans  l«  '* 
taillis  de  nos  bois.  Ses  feuilles  sont  sessiles  et  (f*^ 
raides  et  lancéolées,  très-étroites;  sa  tige  est  ?" 
allongée,  très-cassante  et  relevée  d'angles  aigus.  U  ' 
moyenne  {St.  média,  Willd.)  est  extrêmement  coomd'^ 
dans  les  lieux  cultivés  et  donne  presque  toute  Y»- 
ses  fleurs  blanches.  On  la  connaît  sous  tetoon^^ 
«lires  de  Mouron  blanc,  Mouron  des  petits  on»** 
Morgetine. 

—  STELLÈRE   (Zoologie),  Rytina,  lUg.  -  Geo« 
Mammifères  cétacés  du  la  famille  des  Cet.  herbivorfi'  ' 
pour  un  animal  des  mers  du Kamtscbatka,  difcrit fflt 
par  Steller,  naturaliste  russe  (voyex  Fr.  Caviar,  * 
ci  Buffon,  Cétacés)  y  comme  une  espèce  de  lamenM 
nommé   aujourd'hui   St.    boréal  {B.  borealis,  I'- 
Long  de  3'»,50  à  4  mètres,  à  corps  plsciforme,  n* 
au  milieu;  queue  échancrée;   nageoires  petites* 
ongles;  tête  petite,  allongée,  pourvue  de  b»"*^: 
longues  et    grossières;    m&choires   privées  de^ 
et  garnies  en  avant  de  fortes  plaques  coméei*  ^f*. 
a  de  nouveau  étudié  cet  animal  en  1S46  {Mém.  dti 
de  Pétsrsbourg).  Au<5un  voyageur  ne  l'a  retroav*  ds» 
Pacifique  depuis  Steller. 

STELLÉRIOES  (Zoologie).  —  Lamarck  et  de  BUifl' 
ont  réuni  sous  ce  nom  le*  espèces  du  graad  ff 
Astérias  ou  Êtoile-de-^ner  u  j  Linné.  —  CoosaUff  •  " 
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ntfck,  Bist»  drs  tmim.  ions  vertèbres;  —  De  BlaiavUle, 
Manuel  d'Actinologie. 

STELUON  (Zoologie),  Stellio,  Dmudio,  nom  latio  d*nn 
reptile  inconnu.  —  Genre  de  Heplilet  sauriens  de  la 
famille  des  Iguaniens,  canctérisé  par  les  formes  géné- 
rales des  lézards,  avec  «ne  langue  charnue,  épaisse, 
non  extensible,  seulement  échancrée  au  bout,  une  queue 
entourée  d'anneaux  que  forment  de  gpmdes  écailles 
souvent  épineuses.  G.  Cuvier  y  distinguait  comme  sous- 
genres  :  les  Cordyles  (voyez  ce  mot);  les  Stellions  ordi- 
naires, à  tète  renflée  en  arrière,  sans  anneaux  d'écailles, 
mais  à  épines  éparses  sur  le  ventre,  le  dos  et  autour 
des  oreilles;  les  Queues-rudes  ou  Doryphores,  dépourvus 
d'épines  sur  le  corps;  les  Fouette-queue  (voyez  ce  mot) 
ou  Uromastix,  nommés  aussi  Stellions  bâtards.  Ces 
reptiles  sont  étrangers  à  l'Europe  et  originaires  en  gé- 
néral de  TAsie  occidentale  on  de  l'Afrique  septentrionale  ; 
les  Doryphores  sont  du  Brésil  et  des  Guyanes.  Le  St,  du 
Levant  {St.  vulgaris,  Daud.)  est  un  animal  long  de  0*",33 
en  tout,  brun  noir&tre  et  commun  au  milieu  des  mines. 
II  vit  dans  des  trous  en  terre  et  se  nourrit  dMnsectes. 
Snivant  Belon,  on  recueille  sa  flente  en  pgypte  comme 
substance  pharmaceutique. D'après  G.  Cuvier,  les  musul- 
mans accusent  le  Stellion  de  se  moquer  d'eux  en  bais- 
sant la  tète,  comme  lorsqu'ils  font  la  prière,  et  le  tuent 
toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  l'atteindre.  Les  anciens 
nommaient  Stellton  un  lézard  tacheté  qu*ils  disaient  ve- 
nimeux, rusé  et  ennemi  de  Thomme.  Le  mot  Stellionat 
(fourberie  dans  les  contrats)  en  paraît  dé- 
rivé. Ce  ne  doit  pas  être  notre  Stellion,  et 
on  ne  sait  trop  quel  reptile  ils  désignaient 
ainsi.  —  Consulter  :  Duméril  et  Bibron, 
Erpélol.  génér.  Ad.  F. 

STELL1TË  (Minéralogie),  du  latin  «ttf//a, 
étoile.  —  Substance  minérale  qui  se  pré- 
sente en  cristaux  aciculaires  d'un  blanc 
de  neige  et  d'un  éclat  soyeux,  groupés  en 
étoile  ou  en  masses  rayonnantes.  C'est  un 
silicate  hydraté  d'alumine,  de  chaux  et 
de  magnésie;  on  l'a  trouvé  dans  une 
roche  amphibolique,  en  Ecosse. 

STEMMATES  (Zoologie),  du  grec  stem- 
ma,  bandeau  frontal.  —  Nom  employé  par 
quelques  auteurs  pour  désigner  les  yeux 
simples  ou  lisses  que  certains  insectes 
(cigale,  sphex,  etc.),  portent  sur  le  front, 
entre  leurs  yeux  à  facettes  ou  yeux  com- 
posés. 

STÉN ANTHÈRE   (Botanique)   Stenan- 
thera,  R.  Br.  —  Genre  de  la  famille  des 
Êpacridées,  tribu  des  Styphéliées,  (''tabli 
pour  une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande 
(  Van  Diémen  ) ,  qui  fournit  à  l'ornement 
un  Joli  petit  arbrisseau,  le  St.  à  feuilles 
de  pin  {St.pinifolia,  R.  Br.),  remarquable 
par  ses  feuilles  linéaires  tr^s- nombreuses, 
glauques,  serrées.  En  juin  il  donne  des 
fleurs  axillaires  à  corolle  tubuleuse,  dont 
le  tube  est  d'un  rouge  vif  dans  une  partie. 
Te  surplus  blanc  jaunâtre.  Serre  tempérée. 
STÉNÉLYTRÉS  (Zoologie),  Stenelytra, 
Latr.,  du  grec  sténos,  étroit,  et  elytron, 
«^lytre.  —  Famille    ûlnsectes  coléoptères 
hetéromères,  caractérisée  ainsi  :  corps  le 
plus  souvent  oblong,  arqué  en  dessus; 
les  pieds  allongés.  Ils  sont  généralement 
plus  agiles  que  les  Taxicornes,  dont  ils 
sont  très-voisins  et  dont  ils  diffèrent  seu- 
lement par  les  antennes,  qui  ne  sont  ni 
prenues,  ni  perfoliées,  et  dont  l'extrémité, 
dans  le  plus  grand ,  n'est  point  épaissie. 
On   en    trouve   sous  les  vieilles  écorces 
des  arbres,  d'autres  sur  les  feuilles  ou  les 
fleurs.  On  les  divise  en  5  tribus,  savoir  : 
les    Hélapiens,  les  Cistèlides,  les  Serro- 
palpides ,  les  OEdémérites,  les   Bhyno^ 
siomes.  Les  principaux  genres  de  cette  fa- 
mille sont  :  les  Hélops,  les  Cistèles,  les 
OEdémères,  les  Calopes,  etc. 

STÉNOCARPES  (Botanique),  Stenocar- 
pas,  R.  Br.,  du  grec  sténos,  étroit,  et 
carpos,  fruit.  —  Genre  de  la  famille  des 
Protéaeées,  tribu  des  Grévillies,  compre- 
nant des  arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles 
alternes;  fleurs  en  ombelles  axillaires  ou  terminales; 
froH:  follicule  étroit,  linéaire  Le5^  ds  Cunninghom  (Sf. 


Cunninghami,  R.  B.)  est  un  bel  vbre  à  feuilles  très- 
grandes;  fleurs  d'un  rouge  écarlate,  orangé  brillant  à 
l'intérieur.  Serre  tempérée. 

STÉNOCHILE  (Botanique),  Stenochilus,^.  Br.,  du  grec 
sténos,  étroit,  et  cheilos,  lèvre.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myoporinées.  Arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuilles 
alternes;  fleurs  rouges  ou  jaunfttres.  Le  St,  maculé  (St. 
maculatus,  Ker.),  de  l'Australie,  arbrisseau  à  feuilles 
lancéolées;  pétiole  glanduleux;  à  fleurs  axillaires  plus 
longues  que  les  feuilles,  d'un  rouge  sombre  en  dehors, 
maculées  de  rouge  sur  fond  Jaune  en  dedans  ;  de  serre 
tempérée.  Terre  de  bruyère. 

STÉNORHYNQUES  (Zoologie),  .S/tfnorAynr/ius.  Larok., 
du  grec  sténos,  étroit*  et  rhynchos,  nez.  —  Genre  de 
Crustacés  décapodes  brachyures,  section  des  Triangu- 
laires  {Hègne  animal  de  Cuvier),  et  de  la  famille  des 
Oxyrhynques ,  tribu  des  Macropodiens  de  M.  Milne 
Edwards.  Ils  ont  le  rostre  aigu,  bifide,  les  yeux  saillants, 
6  segments  à  la  queue  dans  les  deux  sexes.  On  ne  les  a 
trouvés  que  dans  les  mers  d'Europe  et  surtout  dans  la 
Méditerranée.  Ils  sont  de  petite  taille.  Le  St.  longirostre 
{St.  longiroslris,  Milne  Edw.,  Macropus  longtrostris, 
Latr.)  habite  la  Manche  et  la  Méditerranée. 

STENTOR  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Geoffroy  aux 
singes  du  genre  Alouate,  qu'on  a  nommés  aussi  Hur- 
leurs, à  cause  de  leur  voix  forte  et  retentissante. 

STÉPHANOMIE  (Zoologie),  Stephanomia,  Pérou.  — 
Dans  leur  voyage  de  découvertes  aux  terres  australes 


Fig.  81'i3.  —  Stéphaoomie  torUllée 


(I)  a,  groupe  d'organes  yésiculeaz  natatoires:  —  b,  bouches 
mnltiples;  —  e,  grappe»  d'œufs;  —  d,  longs  filamenU  serrant 
k  saisir  les  particules  et  animalcules  dont  se  noirrit  l'animal. 
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On  les  emploie  quelquefois  seules,  mais  le  plus  ordinai- 
rement mêlées;  telle  est  la  poudre  sternutatoire  du 
Codex  .'mélange,  par  parties  égales,  de  poudres  de  feuilles 
sèches  d'asaret,  de  bétoine,  de  marjolaine  et  de  fleurs  de 
muguet.  La  fameuse  poudre  capitale  de  Saint^Ange,  du 
nom  de  Tempirique  qui  Ta  employée,  a  eu  une  grande 
TOgue  ;  elle  est  à  peu  près  composée  de  même.  On  pro- 
duit aussi  l'étemument  en  introduisant  dans  le  nez  les 
barbes  d*une  plume,  un  petit  pinceau  de  crin,  etc.  Ces 
médicaments  peuvent  être  utiles  dans  quelques  céphal- 
algies essentielles  sans  congestions  cérébrales,  dans 
quelques  cas  de  surdité,  dans  certains  coryzas  chroni- 
ques. Il  est  souvent  dangereux  d'avoir  recours  aux  Ster- 
nutatoires  violents,  tels  que  celui  de  Saint-Ange. 

STERTORKUX,  rebsb  (Physiologie).  —  On  dit  que  la 
respiration  est  stertoreuse,  du  latin  sterto,  je  ronfle, 
lorsque  les  mouvements  qui  la  constituent  sont  gênés  et 
accompagnés  d*un  ronflement  considérable,  comme  dans 
quelques  afliections  cérébrales,  Tapoplexie  surtout.  C'est 
le  plus  souvent  un  symptôme  fâcheux. 

STÉTHOSCOPE  (Médecine),  du  grec  stélhos,  poitrine, 
et  scopein.  observer  attentivement.  —  Laëonec,  partant 
de  cette  donnée  connue  en  physique,  que  les  corps  so- 
lides communiquent  à  notre  oreille  avec  une  extrême 
fidélité  les  moindres  vibrations  qui  ont  agité  quelques- 
uns  de  leur  point,  que,  par  exemple,  en  appliquant 
Toreille  à  Textrémité  d'une  longue  poutre,  on  entend 
nettement  un  grattement  léger  produit  à  l'autre  bout  et 
que  l'on  ne  percevrait  pas  sans  l'intermédiaire  du  corps 
solide,  imagina  d'écouter  les  mouvements  et  les  bruits 
qui  se  passent  dans  la  poitrine  au  moyen  d'un  cylindre 
de  bois  auquel  il  donna  le  nom  de  Stéthoscope.  Long  de 
0"*,32  et  d'un  diamètre  de  O^vOi,  ce  cylindre  est  percé 
d'un  bout  à  l'autre  d'un  conduit  central  de  0''\008  do 
diamètre;  il  est  formé  de  deux  portions  d'égale  longueur, 
rétinics  par  un  tenon  à  vis;  à  l'une  des  extrémités  on  a 
pratiqué  un  évasement  conique  d'une  profondeur  de 
0'",035  à  O'",0i0,  dans  lequel  est  placé  un  embout  ou 
obturateur,  qui  remplit  à  volonté  cet  évasement  et  qui 
en  percé  comme  le  cylindre  lui-même,  et  fixé  par  un  tube 
de  cuivre  qui  s'insère  à  frottement  dans  celui  du  cylindre. 
Pour  explorer  la  voix  et  les  battements  du  cœur,  on  se 
sert  de  l'instrument  complet;  au  contraire,  lorsqu'il  s'agit 
d'explorer  la  respiration,  on  retire  l'embout  et  on  ap- 
plique sur  la  poKrine  l'extrémité  évasée.  De  nom- 
breuses modifications  ont  été  apportées  au  Stéthoscope, 
surtout  en  vue  de  le  rendre  moins  volumineux  et  plus 
portatif;  peut-être,  et  c'est  l'opinion  d'un  grand  nombre 
de  médecins,  toutes  ces  modifications  l'ont  rendu  moins 
bon  conducteur  des  ondes  sonores  que  le  cylindre  pri- 
mitif de  Lafinnec. 

STHÉNIE,  NiQCE,  Asthénie  (Médecine),  du  grec  sthe- 
nos,  force.  —  Le  mot  Sthénie,  consacré  par  la  doctrine 
de  Brown,  est  un  état  de  tonicité,  d'exaltation  de  l'ac- 
tion organique.  C'est  l'opposé  de  V Asthénie  ou  Atonie. 
et  il  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  nom  général 
ûlrritation  (voyez  Browmishe,  Irritation). 

STIBIÉ,  léE  (Matière  médicale),  du  latin  stibium,  an- 
timoine.—  Ce  mot  est  synonyme  d'antimonial,  et  il  a  été 
employé  pour  désigner  plus  piiurticulièrement  les  prépara- 
tions d'antimoine.  Ainsi  le  tartre  stibié  est  le  tartrate 
d'antimoine  et  de  potasse  ou  émétiquê;  la  pommade 
stibiée  ou  d'Autenrieth  (voyez  Pouhaub). 

STIGMATE  (Botanique),  de  stigma,  mot  grec  et  latin 
qui  signifie  marque.  —  Cfn  appelle  ainsi  cette  partie  du 
pistil  ou  carpelle  qui  en  forme  l'extrémité  supérieure,  et 
qui  est  destinée  à  retenir  le  pollen  des  étamines  et  à 
déterminer  la  formation  du  boyau  pollinique  avant  son 
cheminement  jusqu'à  l'ovaire  (voyez  Boyau).  Cette  partie, 
qui  ne  manque  jamais,  arrête  les  graines  de  pollen  au 
moyen  de  sa  surface  comme  veloutée  ou  hérissée  de 
papilles,  et  humectée  par  une  matière  visqueuse  qui  a 
encore  pour  effet  de  favoriser  le  gonflement  graduel  de 
ces  graines.  Quelquefois  le  style  manque  et  le  Stigmate 
repose  immédiatement  sur  l'ovaire;  on  dit  alors  qu'il  est 
sessile.  Le  Stigmate  varie  dans  sa  forme,  dans  sa  dispo- 
sition, suivant  que  le  style  est  simple  ou  multiple  (voyez 
pour  ces  détails  au  mot  Fleur). 

Stigmates  (Zoologie).  —  On  désigne  sous  ce  nom  les 
orifices  extérieurs  des  trachées  respiratoires  chez  les 
Insectes  (voyez  ce  mot). 

STILBITE  (Minéralogie).  —  SubsUnce  minérale  ap- 
partenant, dans  la  méthode  de  Beudant,  au  groupe  des 
silicates  alumineux  doubles  hydratés,  à  base  calcaire  ou 
alcaline,  avec  la  formule  6  Al Si^-^  Ca  Si* -{-(y  Aq.  On 
peut  y  reconnaître  plusieurs  espèces  ayant  toutes  un  cli- 


vage net,  un  éclat  nacré  vif.  Elle  se  reocootrv  dtn  lu 
terrains  de  cristallisation  et  dans  les  terrains  volcaaiqiB 
du  Vésuve,  de  l'Etna,  de  TAuvergoe,  etc. 

STILLINGIE  (Botanique),  StUlinpia,  Un.  f.  -Gnt« 
de  la  famille  des  EupKorbiacées,  tribu  des  flippoMu^. 
comprenant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  soe  Mirai 
des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  KAmériqne  et  4ft 
lies  Mascareignes;  à  feuilles  alternes,  feuilles  aooelqQa 
les  mâles  en  épi,  les  femelles  solitaires.  La  St,  àbifin 
{St.  sebifera)  a  ses  graines  enveloppées  d'ooe  coven 
de  matière  semblable  à  du  suif. 

STIMULANTS  (Mi^oiCAMCiiTS)  (MaUère  médicale).  - 
Voyez  Excitants. 

STIMULUS  (Physiologie),  mot  latin  passé  dans  le  lu- 
gage  français,  et  qui  signifie  aiguillon.  —  On  compread 
sous  ce  nom  tout  ce  qui  est  capable  de  produire  & 
excitation  dans  l'organisme  (voyez  ItniTABiLni). 

STiPE  (Botanique),  Stipes  des  Latins.  —  Ce  m. 
synonyme  de  tige  dans  certains  cas,  sert  particolièn- 
ment  à  désigner  les  tiges  des  végétaux  monocotjlédoiâ 
et  cette  partie  des  champignons  qui  supporte  le  cbi- 
peau  (voyez  Tige,  CiiAin>iG!<:o!«). 

Stipe  (Botanique),  Stipa,  Lin.  —  Genre  de  It  ÎÈa^ik 
des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Stipacm,  forae 
pour  des  plantes  vivaces  de  contrées  tempérées;  àfeoilks 
planes  ou  enroulées;  épillets  paniculés,  à  î  glana: 
A  étamines;  i  ovaire  stipité,  surmonté  de  3  stria. 0 
genre  est  assez  nombreux.  Nous  citerons  la  St.  pfw 
(5t.  pennata.  Lin.-),  qui  croit  sur  les  coteaux  ariiksci 
Europe  et  particulièrement  en  France  ;  elle  a  des  («ulb 
jonciformes,  des  tiges  de  0"S50,  grêles,  sunnontAes  d'c 
épi  très-long,  plumeux  et  flottant  gracieusement;  « 
en  fait  de  jolies  bordures.  —  Une  autre  espèce  qui  i  * 
détachée  de  ce  genre  et  qui  fait  partie  aujourd'haidi 
genre  Macrochloa  de  Kunth,  c'est  le  St.  tenace  {St.  i^ 
nacissima.  Lin.),  du  midi  de  l'Europe.  On  fait  arec  sp 
chaumes  la  plus  grande  partie  des  tissus  de  iptncn 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  et  on  le  préfère  nf» 
au  Sparte  pour  cette  fabrication. 

STIPULES  (Botanique),  du  latin  stipula,  cbaooe.  - 
Les  Stipules  sont  de  petits  organes  foliacés  sitoéi  à 
chaque  c6té  de  In  base  des  feuillea.  Ce  sont  des  anKC 
de  la  partie  vaginale  ou  gaine  de  la  feuille;  calaiasrr 
gétaux  en  sont  complètement  dépourvus,  mais  uo  p» 
nombre  les  possèdent  d'une  manière  plus  ou  iDoittén- 
dente.  Leur  disposition,  en  général  très-unifonne  dv 
un  même  groupe,  fournit  parfois  de  bons  caractères  :i9 


Fig.  2728.  •  Conrormation 
des  Stipules  foliacées  —  a» 
l'axe;  —  »,  le  pétiole;  —  8, 
les  Stipules. 


Fig.  «729.  —  FewU»  ^ 
gesse;  à  sa  base  se  roie:^ 
des  Stipules. 


Stipules   offrent  ordinairement  une  constance  re»' 
quable  dans  toute  une  famille. 

Souvent  réduites  à  une  .pointe,  un  filament  oa  s' 
écaille,  elles  ont  souvent  aussi  une  apparence  nettrif- 
foliacée  et  des  configurations  parfois  assez  coopIi^'T 
et  comparables  à  celles  des  feuilles.  On  trou? c  de*  î>f^ 
pules  entièrement  libres,  d'autres  sont  plus  ou  œ*^ 
soudées  au  pétiole  de  la  feuille;  parfois»  les  dew^'' 
pules,  très-élargies,  vont  se  réunir  de  Tautre  c6i^  *- 
branche,  et  lui  complètent  une  gaine  fendoe  on  ooo  ««^ 
due.  On  les  observe  aussi  dans  certains  végéuux,  o»'' 
par  leur  côté  interne  dans  l'aisselle  même  de  ^^J^r. 
et  formant  une  lame  unique  nommée  Stipule  ^^fr. 
Les  Stipules  sont  fréquemment  caduques,  et  tpTti  ^ 
chute  un  grand  nombre  de  végétaux  icmbleot  «a  ^ 
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dépourvus;  mais  robseiration  des  feuilles  encore  Jeunes 
rsetifie  facilement  cette  erreur. 

On  n'observe  pas  4o  Stipules  chez  les  végétaux  mo- 
nocotylédonés. 
I      STOCKFISCH  (Zoologie),  de  Tallemand  stock,  b&ton,et 
fisck,  poisson.  —  Les  pécheurs  du  Nord  donnent  ce  nom 
à  la  Morue  et  k  la  Merluche  salées  et  séchées. 
STOEGHAS  (Botanique).  —  Yoyei  SrécHAs. 
STOLÉPHORE  (Zoologie),  du  grec  itolé,  vêtement,  et 
phêrô,  je  porte.  —  Espèce  de  Potsson  du  genre  Anchois 
{Engraulis,  Cuv.),  rapporté  de  Tlle  de  la  Réunion  par 
Commerson,  au(|uel  LAcépède  donna  le  nom  de  Sto- 
léphore,  et  dont  il  fit  un  genre  nouveau;  il  parait,  du 
reste,  se  rapporter  au  genre  Anchois;  Valencien nés  lui  a 
donné  le  nom  de  Engr.  Browniù  Cest  le  m^me  que  le 
Piquitinga  de  Marcgrave. 

STOLOiNS  (Botanique).  —  Coulants  et  Propagules  : 
il  est  des  végétaux  qui,  comme  le  fraisier  commun,  la 
renoncule  rampante,   émettent  des  pousses  grêles  et 
flexibles  qui  rampent  à  la  surface  du  aoI,  portant  un 
bourgeon  à  leur  extrémité.  Après  avoir  couru  un  certain 
espace  sans  rien  produire,  elles  donnent  un  bouquet  de 
feuilles  tournées  vers  le  ciel.  De  la  partie  inférieure 
naissent  bientôt  des  racines  et  un  nouvel  individu  est 
ainsi  complété.  On  peut  dès  lors  le  séparer  de  l'ancien. 
Ces  pousses  d'une  nature  toute  spéciale  se  nomment 
coulants,  gourmands,  stolons,  etc.;  peu  à  peu  les  liens 
qu*ils  établissent  entre  les  nouveaux  individus  et  le  vé* 
gétal  primitif  se  rompent  par  flétrissure.  Cette  opération 
naturelle  peut  être  regardée  comme  le  modèle  du  mar- 
cottage qu'effectuent  pour  beaucoup  d'autres  végétaux  nos 
jardiniers.  On  nomme  Stoionifères  les  plantes  qui  pro- 
duisent des  Stolons.  Quelques-unes  à  feuilles  épaisses, 
dites  plantes  grasses,  offrent  aussi  de  véritables  coulants; 
mais  organisées  pour  vivre  quelque  temps  avec  le  seul 
secours  de  leurs  feuilles,  elles  n'ont  pas  besoin  que  le 
nouvel  individu  placé  à  l'extrémité  du  coulant  ait  poussé 
des  racines  avant  d'être  séparé  du  végétal  primitif.  Ces 
bourgeons  si  vivaces  végètent  d'eux-mêmes  et  se  complè- 
tent, bien  que  le  coulant  ait  été  coupé;  on  nomme  pro- 
pagule  cette  modification  du  coulant.  Mais  ce  mot  a  été 
aussi  employé  dans  un  autre  sens  (voyez  PaoPAGULe). 

STOMACAL,  STOMACHiguR  (Matière  médicale).  —  On 
donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  aux  médicaments 
qui  sont  supposés  propres  à  stimuler  et  à  régulariser  les 
fonctions  de  l'estomac;  ce  sont  en  général  les  toniques, 
amers,  excitants.  Ces  médicaments,  auxquels  on  accor- 
derait d'après  leur  nom  une  propriété  spéciale,  ne 
peuvent  former  une  classe  séparée  et  doivent  rentrer 
dans  les  différents  groupes  de  substances  médicamen- 
teuses dont  l'action  s'exerce  d'une  manière  plus  générale 
sur  l'économie,  tels  sont  :  les  Amers,  les  Toniques,  les 
Stimulants  (voyez  ces  mots). 

STOMAPODES  (Zoologie),  du  grec  stoma,  boncbe, 
et  pous,  pied.  —  Deuxième  ordre  de  la  classe  des  Crus^ 
lacés  {Bègne  animal  de  Cuvier).II  renferme  des  Crust. 
Dageurs  à  corps  allongé,  dont  les  branchies  à  découvert 
sont  adhérentes  aux  5  paires  d'appendices  natatoires 
que  l'animal  porte  sous  l'abdomen,  vulgairement  nommé 
queue.  Le  corps  est  divisé  en  2  parties,  céphalo-thorax 
et  abdomen.  Les  anneaux  antérieurs  de  la  tête  sont 
libres  et  mobiles;  la  carapace  est  souvent  peu  étendue 
et  n'a  pas  à  recouvrir  latéralement  les  branchies; 
mais  elle  abrite  les  premiers  anneaux  de  la  tête,  sauf 
les  yeux  et  les  premières  antennes.  Une  pièce  acces- 
soire terminée  en  pointe  précède  la  carapace  et  recouvre 
les  yeux  et  les  premières  antennes.  Les  pieds-m21- 
clioires  et  les  2  paires  antérieures  de  pieds  sont  ra- 
neiiés  vers  la  bouche,  située  sous  la  carapace;  disposi- 
ion  que  rappelle  le  nom  de  Stomapodes,  L'abdomen, 
oiig  et  nettement  annelé,  rappelle  celui  des  écrevisses, 
les  homards  et  des  langoustes ^  il  est  terminé  aussi  par 
me  nageoire  formée  de  plusieurs  pièces  articulées  sur 
'avant-dernier  anneau.  Tous  ces  crustacés  habitent  la 
ncr,  surtout  dans  les  régions  intertropicales  du  globe. 
'  Il  V  i  er  e t  Latrei  lie  partageaient  cet  ordre  en  deux  fami lies  : 
ia  Unicuirassés  ou  Squilles  et  les  Bicuirassés  ou  Phyt' 
•)sornes.  On  sait  aujourd'hui  que  les  Phyllosomes  sont 
es  larves  ou  Jeunes  de  langoustes  ou  de  crustacés  dé- 
3ipodes  voisins.  Il  reste  donc  une  seule  famille,  la  pre- 
lière,  où  Latreille  distingue  les  genres  59iii//e  (voyez  ce 
lot),  Gonodactyle,  Coronis,  Erichte,  Alime,  —  Con 
jlter  :  Milne  Edwards,  Hist.  nat,  des  Crust,  Ad.  F. 
STOMATELLE  (Zoologie),  Stomatella,  Lamk.,  du  grec 
*oma,  bouche.  —  Genre  de  Mollusques  sculibrancKes 
sllemeot  voisin  des  Stomates, que  beaucoup  d'autres  les 


réunissent.  La  St.  imbriquée  {St,  imbricata,  Lamk.)est 
de  Java;  elle  a  0*",038  de  longueur. 

STOMATES  (Zoologie),  Stomatia,  Lamk.,  du  grec 
stoma,  bouche.  —  Genre  de  Mollusques  scutibranckes 
voisins  des  Ormiers  ou  Haiiotides  et  caractérisé  par  une 
coquille  plus  creuse,  à  spire  plus  saillante  et  non  perforée 
comme  dans  les  Ormiers.  Ces  animaux  sont  des  mers 
de  l'Inde.  La  St.phymoU',  Lamk.,  produit  une  coquille 
nacrée  très-brillante,  longue  de  (V",017. 

Stomates  (Botanique),  du  grec  stoma .  bouche.  — 
Sortes  de  pores  situés  dans  le  tissu  épidermique  des 
feuillef  chez  les  végétaux.  Ce  nom  leur  a  été  donné  par 
Linck,  et  de  CandoUe  l'a  consacré  et  vulgarisé  parmi 
nous.  Depuis  Grew  et  Guettard,  les  botanistes  nommaient 
ces  organes  des  glandes;  les  Allemands  ont  conservé 
l'usage  de  les  nommer  HaudrUsen  (glandes  cutanées). 
Les  fonctions  et  la  structure  des  Stomates  sont  indiquées 
au  mot  Fei)iLi.ES.  L«  mode  de  distribution  des  Stomates 
sur  les  feuilles  est  très-variable;  le  plus  souvent  dissé- 
minés sans  ordre  apparent,  ils  sont  d'autres  fois  groupés 
en  des  points  déterminés.  On  n'en  observe  jamais  sur  les 
nervures.  En  général,  chez  les  végétaux  herbacés,  les  deux 
faces  de  la  feuille  possèdent  autant  de  Stomates;  mais 
chez  les  végétaux  ligneux  ces  petits  organes  sont  rares  à 
la  face  supérieure  et  abondants  à  la  face  inférieure  des 
feuilles.  D'après  Krocker,  on  compte  par  millimètre 
carré  les  nombres  suivaots  de  Stomates  :  Pin  d'Alep,4; 
Epicéa,  5;  Asclepias  curassavica,200  ;  Nymphéa  cœrulea, 
443;  SriLiTiTim  san<h]m,rîtl;  \^avpBmericana,26.  Ad.F. 

Si  OM  A  rri£  Mi  lin  il,.  ,  i\u  '•ir-^r  ttoma,  bouche, et  de 
la  UTii]in;i!-i.ri  ihj  f\\\\  ûv<\^vir  l'HiClimmation.  — On  ap- 
pelle' iiM]^i  1  ii>narTiiîiJUitm  de  Ui  iiiu^jueuse  de  la  bouche. 
Elle  e*t  déLerminéu  le  (^tlus  souvent  par  des  boissons  trop 
chaudf^s  m\  îrrj rente»,  de*  suhîîtaiir,;s  Acres,  etc.,  ou  des 
plai-'s,  tlos  c(>intji*ioi»%.  Cette  maUdi^i  est  caractérisée  par 
de  lu  ron£i^ni\  de  b  chaleur,  an  ^miflement,  une  grande 
sensibilité*;  pi  in  cbiW.  h  la  *îiHtH%  %\\\\  bains  locaux  émol- 
lieni"^,  ;mi\  pi'ililuvps,  eur.  Elle  r«'«t  être  compliquée 
é^Aphihes,  dtj  MuQutl  ou  Stmnatth*  puUacée  (voyez  Apii- 
THES,  Muguet). 

STOMOXE  (Zoologie),  Stomoxys,Ttihr\c.^  du  grec  sto- 
ma, bouche,  et  oxys,  aigu.  —  Genre  d' Insectes  diptères 
de  la  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Conopsaires; 
caractérisé  par  une  trompe  coudée  seulement  près  de  sa 
base,  se  portant  ensuite  entièrement  en  avant.  M.  Mac- 
quart  ajoute  à  ce  caractère  ceux  de  la  disposition  des 
nervures  dans  les  ailes,  de  celle  de  leurs  lèvres  termi- 
nales petites  et  de  leurs  palpes  ne  dépassant  pas  l'épi- 
stome.  Ce  genre  contient  peu  d'espèces;  il  a  pour  type  l<r 
St.  piquant  {St.  calcitrans.  Lin.), c'est  une  mouche  d'en- 
viron 0'",007  à  abdomen  ovale,  à  corselet  globuleux  avec 
une  tète  plus  large  ^ue  longue.  Sa  couleur  est  un  gris 
cendré  tacheté  de  noir  sur  l'abdomen,  rayé  longitudina- 
lement  de  noir  sur  le  corselet.  La  trompe  est  solide, 
menue, allongée,  mais  plus  courte  que  le  corps. L'insecte 
s'en  sert  pour  faire  de  cruelles  piqûres  qui  le  rendent 
très-incommode  pour  l'homme.  Il  s'attaque  surtout  aux 
Jambes,  et  la  blessure  doojie  encore  du  sang  quelque 
temps  après  qu'il  a  quitté  la  place.  Il  pique  même  les 
bœufs  et  les  chevaux.  C'est  en  été  et  en  automne,  à  l'ap- 
proche des  orages,  qu'il  est  surtout  excité  et  tourmente 
les  hommes  et  les  bestiaux.  On  le  trouve  dans  toute 
l'Europe.  Ad.  F. 

STOR  ou  SToas  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  l'J?*- 
turgeon  commun. 

STORAX  (Matière  médicale).  —  Voyez  Styrax. 

STOURNE  (Zoolosie),  Lamprotomis,  Temrak.,  du 
latin  stumus,  étourneau.  —  Genre  d'O/seatio;  établi  par 
Temminck  pour  des  Meries  étrangers  à  plumage  brillant 
qui  portent,  comme  l'étourneau,  des  plumes  pointues 
sur  l'occiput. 

STRABISME  (Médecine),  du  grec  strabos,  louche,  qui 
est  affecté  de  Strabisme.  —  Nom  par  lequel  on  désigne 
une  disposition  vicieuse  du  globe  oculaire  qui  détruit 
le  parallélisme  entre  les  deux  axes  visuels,  les  yeux 
n'étant  pas  dirigés  simultanément  vers  le  même  objet. 
Cette  difformité  est  quelquefois  congénitale,  le  plus  sou- 
vent elle  est  acquise  et  les  causes  en  sont  parfois  diffi- 
ciles à  saisir.  Elle  est  déterminée  par  le  défaut  d'équilibre 
et  d'antagonisme  entre  les  muscles  c^ui  sont  destinés  à 
maintenir  les  deux  yeux  dans  la  direction  du  même 
foyer  visuel.  Cela  peut  tenir  à  un  vice  d'organisation, 
à  un  dérangement  fonctionnel;  dans  ce  cas  il  est  dit 
essentiel;  d'autres  fois  il  est  symptomatique  d'une  affec- 
tion du  cerveau,  de  l'orbite,  etc.;  il  peut  tenir  aussi 
à  la  direction  vicieuse  de  la  lumière  qui  frappe  habi- 
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tuellement  les  yeax  de  Tenfant  ftu  bcrceaa.  La  diver- 
gence entre  les  deux  yeux  peut  affecter  toute  sorte  de 
direcUon  ;  le  plus  souvent  rœil  qui  louche  est  dirigé  en 
dedans;  quelquefois  les  deux  convergent  Tun  vers  l'autre, 
c*e«tleStrabisme  convergent,  ou  en  dehors  {divergent);  on 
a  vu  les  deux  yeux  dirigés  l'un  en  haut,  Tautreen  bas,  etc. 
On  a  mis  en  usage  une  foule  de  moyens  contre  cette  dif- 
formité aussi  désagréable  que  difficile  à  guérir;  ainsi  on 
^  couvert  l'œil  le  plus  fort  pour  n'exercer  que  le  plus 
faible  ;  on  a  eu  recours  ou  à  des  lunettes  noircies,  on  à  un 
•corps  opaque  quelconcjue,  ayant  seulement  vis-à^vis  des 
pupilles  de  chaque  œil  une  ouverture  qui  les  force  à  se 
diriger  vers  le  mftme  point.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  le  Strabisme  symptomatique  est  ordinairement 
temporaire  et  se  guérit  le  plus  souvent  avec  la  maladie 
qui  l'a  déterminé;  cependant  il  devient  quelquefois  per- 
manent. Enfin  on  a  pratiqué  la  section  sous-cutanée 
d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  l'œil.  Cette  méthode, 
objet  d'un  engouement  exagéré  vers  l'année  1838,  n'a 
pas  réalisé  les  espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir; 
elle  est  aujourd'hui  presque  abandonnée.  F — n. 

STRAMOINE,  STRAMONitm  (Botanique).  —  Nom  d'une 
«spècQ  de  Solanées  du  genre  Datura  (voyez  ces  mots), 
le  D.  stramonium.  Lin.,  vulgairement  Pomme  épineuse. 
Herbe  des  magiciens.  Herbe  du  diable.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  répandent  une  odeur  vireuse,  désagréable, 
surtout  lorsqu'on  les  froisse  entre  les  doigts.  C'est  un  poi- 
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son  narcotico-àcre  violent  (voyez  Poison)  dont  les  pro- 
priétés narcotiques  sont  assez  différentes  de  celles  de 
Topium.  MM.  Brande,  Q«iger  et  Hesse  en  ont  retiré  un 
alcAli  cristallisé  nommé  Daturine,  très-actif  et  détermi- 
nant la  fixité  et  la  dilatation  de  la  pupille.  On  a  employé 
la  Stramoine  dans  les  cas  de  névroses,  de  névralgies,  de 
convulsions,  dans  certaines  céphalalgies  purement  ner- 
veuses. La  dose  est  de  0i^<',05  à  O'^^O  d'extrait  ou  de 
poudre.  Les  feuilles  peuvent  servir  à  faire  des  cata- 
plasmes calmants.  On  en  a  fait  aussi  des  cigarettes 
contre  l'asthme,  comme  avec  celles  de  belladone.  On 
doit  signaler  parmi  les  effets  que  cette  plante  produit 
sur  l'économie,  les  vertiges,  la  dilatation  de  la  pupille, 
les  troubles  de  la  vision,  les  hallucinations,  une  som- 
nolence avec  des  rêvasseries  plutôt  agréables  que 
tristes,  etc.  F— w. 

STRANGULATION  (Médecine),  du  latin  strangulare, 
étrangler.  —  On  appelle  ainsi  la  constriction  du  cou  ou 
toute  autre  action  déterminant  la  suffocation,  puis  la 
mort  par  obstacle  mécanique  à  la  respiration  ;  c'est  donc 
une  espèce  d'asphyxie  comme  la  suspension  et  la  pen- 
daison; il  en  a  été  question  au  mot  Asphyxie.  Toutefois, 
lorsque  la  mort  s'en  est  suivie,  le  médecin  peut  être  ap- 
pelé à  donner  son  avis  sur  la  Question  de  savoir  si  elle 
a  été  déterminée  par  la  pendaison  ou  par  toute  autre 
cause.  Il  devra  donc  examiner  attentivement  s'il  y  a 
traces  d'un  lien,  la  forme  et  la  direction  du  nœud,  l'état 
de  la  peau  et  celui  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  et, 
dans  tous  les  cas,  son  opinion  ne  sera  jamais  formulée 
•d'une  manière  trop  affirmative. 

STRANGURIE  (Médecine),  du  grec  stranx,  goutte,  et 


ouron,  urine  ;  urine  qui  coule  goutte  à  goutte.  —  C« 
en  effet  le  caractère  de  cette  espèce  de  AétMlion  iwm. 
Avec  la  difficulté  extrême  d'urioer,  l'émission  de  oe 
liquide  ne  se  fait  que  gontte  à  goutte,  accompajoi^drv. 
deur,  de  douleurs,  de  ténesme.  A  l'article  Riramn 
d'orinb,  on  a  dit  que  cette  affection  pouvait  être  ceo- 
plète  et  que  malgré  tous  les  efforts  du  malade  il  m 
s'échappait  pas  une  goutte  d'urioe;  il  y  a  alors  /sditirit 
mais  il  arrive  aussi  que  la  maladie,  soit  qu'elle  drb«t» 
lentement  ou  bien  tout  à  coup,  n'arrive  que  par  detrek 
cette  dernière  période,  précédée  le  plus  souvent  ^le  h 
Strangurie.  Le  malade  en  proie  aux  ténesmes  Tésiar\ 
les  plus  intenses  accuse  un  sentiment  de  pesanteur  d^ 
plus  incommodes  au  périnée;  à  chaque  instant  il  épreort 
un  extrême  besoin  d'uriner,  et  après  des  eflbru  iB«.K 
l'émission  rare  do  quelques  gouttes  d'urinesoala|eàp«s« 
ses  angoisses  pour  un  instant.  Du  reste  le  tm\tm^î 
rentre  absolument  dans  celui  de  la  Rétention divrm. 

STRASS  (Chimie).  —  On  donne  ce  nom  à  une  vn 
de  verre  très-propre  à  imiter  les  pierres  pn^ciciws  e 
qui  est  un  borosilicate  à  base  de  potasse  etd'o\yd*ie 
plomb.  Voici  diverses  recettes  pour  produire  et  Tem. 
On  fond  ensemble  : 

(1)  («)  (3)  '^i 

Cristal  de  roche  ou  sable  blanc.  300  800  800  ») 

Minium 470  »  46*  • 

Céruae »  514       »  51! 

Potasse  à  l'alcool 163  90  168  % 

Borax 22  VI       18  fi 

Acide  arsénieux 1  1         0.5  1 

Le  Strass  incolore  ainsi  obtenu  sert  à  imiter  le  i»- 
mant,  dont  on  lui  donne  la  taille  et  la  mûaïua';^ 
peut,  en  le  colorant,  lui  faire  imiter  les  topaies,  l^ 
rubis,  les  émeraudes,  les  améthystes,  etc. 

Pour  la  topaze,  on  fond  ensemble  : 

(1)  («) 

Strass  très-blanc 1000  1000 

Verre  d'antimoine 40  • 

Pourpre  de  Cassius 1  > 

Oxyde  de  fer »  10 

Le  rubis  s'obtient  avec  :  Strass,  1000;  oxyde  de  mangan^.  :' 
L'émeraude      —  Strass,  1000;  oxyde  de  oui  vre,  8,  Jir<J^ 

de  chrome,  0,8* 
Le  saphir         —  Strass,  1000;  oxyde  de  cohall.  1  j. 

C'est  un  Allemand  du  nom  de  Strass  qui  inreou 
verre.  Nous  empruntons  k  M.  Girardin  l'historiqw»  Ri- 
vant de  la  fabrication  des  pierres  fausses  : 

«  L'art  de  contrefaire  les  pierres  précieuses  site  i- 
verre  coloré  est  fort  ancien,  puisque  Pline  ea  p^ 
comme  d'un  art  très-lucratif  porté  de  son  temf*  J  - 
haut  degré  de  perfection.  Cette  assertion  est  coofîrj» 
par  Trébellius  Pollion.  Cet  art  avait  pris  uaissan'^'  « 
Egypte,  et  Thèbes  était  renommée  pour  les  ouvragt»'- 
verre  coloré  qui  sortaient  de  ses  fabriques  et  qui  si- 
portaient  au  loin  par  l'intermédiaire  des  PhéoicienJ'' 
des  Carthaginois.  Les  livres  de  Zozimc  de  Paiiop^'' 
ceux  du  moine  Théophile  et  le  précieux  ouvrage  «a»; 
nyme  intitulé  :  Mappœ  clavicula,  écrits  entre  le  iii'_ 
le  XIII*  siècle,  montrent  que  l'on  faisait  au  moyen  k 
de  très-beaux  verres  imitant  les  pierres  fines.  Ces  m^ 
tiens  se  trouvent  d'ailleurs  très-souvent  entreiDê'«^* 
des  joyaux  véritables  sur  des  châsses  très-ancifoMî 
Une  fabrique  de  diamants  faux  était  en  acii«it(  î^ 
Temple  du  temps  de  Louis  XIV.  Cet  art  ànmiterkiàr 
mants,  les  saphirs,  les  émeraudes,  les  rubis  et  \e%^'* 
a  toujours  été  très-développé  en  Allemagne,  Mais«^ 
puis  1819  cette  branche  importante  de  commerce  a  « 
enlevée  à  ce  dernier  pays  par  les  artistes  frsnçzis.  no- 
tamment par  Donault-Wieland,  bijoutier  de  Pan*.^ 
s'est  distingué  dans  la  fabrication  des  pierres artinf  jfip* 
Celles-ci  sont  aussi  belles  que  les  gemmes  naturelle  ' 
il  faut  nne  grande  habitude  pour  les  distinguer  lesj^ 
des  autres,  ai]  •  •  •  •  •  w». 
La  joaillerie  < 
est  aujourd'hu. .- ,,.-» ,  -  ^ 

STRATÉGIE  (Art  miliuire),  du  grec  strates,  ara^ 
et  égnéisthai,  conduire.  —  La  Stratégie  est  co  cv^ 
l'art  de  conduire  une  armée  sur  un  théâtre  de  p«f  ^ 
d'en  diriger  les  différentes  fractions  vers  le  point  lep^ 
important  du  réseau  territorial  occupé  par  *'^"'^'J"'jçj 
d'y  concentrer  au  moment  opportun  la  "^*^-  :J^^ 
forces  pour  frapper  un  coup  décisif-  CeUe  *''''J'  , 
compoite  un  double  précepte  :  !•  discerner  le  r 
important;  2*»  s'y  porter  en  masse  en  temps  opf^^  ' 
c'est-à-dire  à  l'instant  où  l'ennemi  l'occupe  le  di«»  '"" 


STR 


2357 


STR 


temeDt  Telles  sont  en  effet  les  deux  opérations  qui, 
bien  conçues  et  vigoureusement  exécutées,  constituent 
dans  son  eipression  la  plus  élémentaire  la  science  du 
général  eu  chef,  du  stratégiste.  La  Stratégie  est  dif- 
ficile à  définir  nettement  et  sa  définition  a  été  beaucoup 
controversée,  parce  qu'elle  s*applique  partiellement  à 
d'autres  branches  de  Tart  de  la  guerre.  En  effet,  porter 
les  masses  sur  le  point  décisif  est  anssi  bien  du  ressort 
de  la  grande  tactique  (^ue  de  la  Stratégie  ;  mais  on  peut 
dire  que  Tidée  stratégique  préside  à  la  bataille,  parce 
que  la  nécessité  de  frapper  en  forces  au  point  faible  s*y 
représente  au  plus  haut  degré,  qu'elle  s'approprie  alors 
la  concours  plus  immédiat  de  la  tactique  en  lui  emprun- 
tant les  moyens  d'exécution  les  plus  efficaces.  La  né- 
cessité d'un  maxitnum  de  forces  ne  doit  pas  s'entendre 
dans  le  sens  exclusivement  matériel  de  l'expression; 
la  victoire  n'est  pas  toujours  pour  les  gros  bcUaillons; 
l'enthousiasme  ou  l'aguerrissement  des  troupes,  la  supé- 
riorité de  leur  armement  ou  de  leur  organisation  tac- 
tique, le  choix  judicieux  des  positions  et  des  directions, 
le  talent  du  généralissime  et  la  confiance  qu'il  inspire, 
méritent  d'être  pris  en  considération  très-sérieuse.  Ce- 
pendant il  faut  avouer  que  ces  éléments  auxiliaires  du 
succès  tendent  à  se  niveler  chez'  les  nations  modernes 
civilisées;  de  sorte  que  la  question  du  nombre  d'hommes 
appelés  à  composer  les  armées  mérite  plus  d'attention 
qu^autrefois. 

Grandes  divisions  de  la  Stratégie.  —  La  conduite 
d'une  guerre  offensive  comporte  la  conception  d'un  plan 
de  campagne;  celle  d'une  gueiTe  défensive  oblige,  mais 
moins  impérieusement  et  surtout  moins  librement,  à 
roncevoir  un  plan  de  défense.  Ces  plans  reposent  sur 
Lin  canevas  général  d'opérations  dans  lequel  on  dis- 
Lin^e  nettement  des  points  de  départ,  un  point  d'ar- 
rivée, une  série  de  points  intermédiaires;  de  là  trois 
jrdres  de  préceptes  particuliers  concernant  les  bases 
l^opérations,  les  lignes  d'opérations,  les  points  objectifs 
3U  stratégiques. 

i^  Bases  d*opérations.  —  Ce  sont  ordinairement  des 
lignes  de  frontière  composées  d'obstacles  naturels  ou  ar- 
rihciels  joints  entre  eux  par  un  fleuve,  une  chaîne  de 
montagnes,  ou  même  une  simple  limite  politique  ;  les 
meilleures  bases  sont  celles  qui  ont  à  la  fois  la  force  et 
lu  largeur  :  la  force,  pour  couvrir  les  dépôts,  hôpitaux, 
irs4:iiaux,  grands  magasins,  etc. ,^ sans  avoir  besoin  d'une 
Lirmée  spéciale;  la  largeur,  afin  que  l'armée  qui  opère  en 
[ivant  soit  moins  exposée  à  en  être  facilement  séparée.  Ijk 
forme  d'une  base  d'opérations  dépend  de  celle  de  la  fron- 
tière; par  rapport  à  celle  de  l'ennemi,  elle  peut  être  pa- 
rallèle, concave,  convexe,  oblique,  double  ou  en  équerre. 
Les  bases  parallèles  forcent  les  adversaires  à  se  heurter 
de  front,  car  l'un  ne  peut  tenter  de  tourner  l'autre,  c'est- 
à-dire  de  le  séparer  de  sa  base,  sans  èti*e  aussitôt  lui- 
même  menacé  du  'même  risque.  Une  base  oblique  rend 
la  manœuvre  précédente  moins  périlleuse,  surtout  si  la 
partie  avancée,  en  Vair,  est  bien  fortifiée.  Une  base  con- 
cave donne  un  bon  appui  aux  ailes  de  l'armée  et  parti- 
cipe des  avantages  de  la  double  base,  seule  forme  qui 
permette  de  gagner  avec  quelque  sécurité  un  des  flancs 
de  l'ennemi,  c'est-à-dire  de  menacer,  d'intercepter  même 
s^^  communications  sans  perdre  ou  compromettre  les  sien- 
nes propres.  Napoléon,  en  1805,  avait  pour  double  base  la 
ligne  du  Mein  et  celle  du  Rhin,  de  Bàle  à  Mayence;  du 
Hein  il  porta  le  gros  de  son  armée,  par  les  routes  de  la 
>ouabe,  sur  le  Danube,  en  arrière  de  l'armée  autri- 
chienne, concentrée  près  d'ULm.  Mack,  qui  fut  obligé  de 
dire  face  en  arrière  à  son  propre  pays,  ne  pouvait  y 
entrer  sans  des  victoires;  Napoléon  restait  maître,  en 
as  de  défaite,  de  rebrousser  chemin  par  où  il  était 
enn.  Ainsi  donc,  la  partie  était  inégale  par  le  seul  fait 
lu  mouvement  stratégique  des  Français,  puisque  la  dé- 
aite  de  Napoléon  n'eût  été  qu'un  revers,  tandis  que 
elle  de  Mack  anéantit  son  armée.  Mack  eût  pu,  se  voyant 
oupé,  traverser  la  Souabe  et  porter  la  guerre  dans  les 
assîDs  du  Necker,  du  Mein,  sur  les  communications  de 
armée  française.  Napoléon  s'installait  alors  sans  combat 
utour  d'Ulm  et  renonçait  à  sa  base  du  Mein  pour  se 
ïlier  uniquement  à  celle  du  Rhin.  Savoir  choisir,  dé- 
iiMer  sur  la  carte  une  double  base,  l'occuper  habile- 
ent,  en  profiter  pour  déboucher  sur  les  communica- 
an»  de  l'ennemi,  est  donc  une  manœuvre  stratégique 
»  premier  ordre.  Kap^b'-on  en  a  laissé  trois  exemples 
émorables  :  Marengo,  Ulm,  léna.  —  Quand  une  base 
t  convexe,  faisant  une  pointe  dans  le  pays  ennemi, 
ir  exemple  la  frontière  autrichienne  de  Bohème  par 
pport  atix  possessions  prussiennes  et  saxonnes,  elle 


facilite  jusqu'à  un  certain  point  l'offansive,  mais  à 
la  condition  expreste  d'avoir  des  Torces  au  moins  é^es 
à  celles  de  l'ennemi  ;  on  en  forme  alors  une  seule  masse 
qui,  rayonnant  du  centre  à  U  circonférence,  peut  se 
porter  à  volonté  sur  l'une  ou  l'antre  des  grandes  frac- 
tions de  l'ennemi  et  l'accabler  avant  sa  jonction  avec 
d'autres  fractions.  —  Une  armée  ne  peut  pas  sans  péril 
s'éloigner  indéfiniment  de  sa  base;  aussi  crée-t-on,  à 
mesure  qu'on  s'enfonce  dans  le  pays  ennemi,  des  bases 
successives,  qu*on  fortifie  comme  la  base  principale. 
Napoléon,  en  1812,  avait  créé  des  bases  secondaires  sur 
l'Ëlbe,  l'Oder,  la  Vistnle,  le  Niémen. —Quand  on  fatH  une 
guerre  défensive,  la  base  d'opérations  prend  le  nom  de 
ligne  de  défense;  on  ne  saurait  protéger  une  ligne  de 
cette  nature  en  disséminant  l'armée  en  cordon  sur  tout 
son  développement,  car  elle  serait  aisément  percée;  le 
seul  moyen  rationnel  est  de  se  concentrer  en  arrière  de 
la  frontière,  dans  la  position  la  plus  centrale,  pour  se 
porter  en  forces  sur  les  débouchés  de  ^en^emi.  Une 
fois  la  ligne  de  défense  forcée,  si  le  théâtre  des  opéra- 
tions s'y  prête,  il  faut  en  prendre  une  nouvelle,  perpen- 
diculaire à  la  première,  de  manière  à  exécuter  ce  qu'on 
nomme  une  retraite  parallèle, 

2«»  Lignes  d'opérations,  —  Une  ligne  d'opérations  est 
la  direction  générale  que  suit  une  armée  pour  se  trans- 
porter de  sa  base  à  son  objectif»  dans  la  guerre  défen- 
sive elle  devient  la  Itgne  de  retraite.  Une  armée  un  peu 
considérable  ne  s'avance  jamais  sur  une  seule  route,  ses 
déphicements  seraient  trop  longs  et  sa  subsistance  serait 
trop  difficile;  elle  se  fractionne  en  plusieurs  colonnes 
qui  suivent  des  routes  à  peu  près  parallèles,  dont  l'en- 
semble forme  la  ligne  d'opérations^  on  appelle  f^ont 
stratégique  la  ligne  qui  joint  les  différentes  têtes  de  co- 
lonnes, et  front  d'opérations  la  zone  de  manœuvres  qui 
sépare  le«  fronts  stratégiques  des  deux  armées  opposées. 
Le  front  stratégique  doit  être  assez  étendu  pour  tenir  en 
suspens  l'ennemi  sur  l'objectif  définitif,  assez  resserré 
cependant  pour  en  assurer  la  concentration  rapide  sur 
le  point  d'élection.  Napoléon  cxcollait  à  concilier  ces 
conditions.  —  Les  lignes  d'opérations  peuvent  être  sim- 
ples, doubles  intérieures,  doubles  extérieures,  concen- 
triq%tes,  ex4:entriques.  Deux  armées  partant  d'une  même 
base  ont  um»  ligne  double  quand  il  est  impossible  de  les 
réunir  en  un  même  jour  sur  un  même  champ  de  ba- 
taille. Les  lignes  sont  intérieures  ou  extérieures  suivant 
qu'on  opère  en  dedans  ou  en  dehors  des  directions  sui- 
vies par  l'ennemi.  Klles  sont  concentriques  quand  elles 
partent  des  extrémités  d'une  base  pour  se  réunir  en 
avant  ou  en  arrière  sur  un  même  point  (ex.  :  la  marche 
de^  trois  arm*^es  d'invasion  sur  Paris  en  1814).  Enfin 
elles  sont  excentriques  quand,  parties  d'un  même  point, 
elles  prennent  des  directions  divergentes.  Une  armée 
emploie  les  marches  pour  se  mouvoir  sur  sa  ligne  d'opé- 
rations, et  les  marches-manœuvres  pour  se  concentrer 
«or  son  front;  la  science  des  marches,  basée  sur  un 
calcul  de  temps  et  de  distance,  constitue  une  branche  de 
la  stratégie  qui  porte  le  nom  de  logistio^,  l^'est  la  spé- 
cialité des  états-majors.  Une  liane  d'opérations  doit  être 
parfaitement  couverte  tant  par  les  bases  secondaires  que 
par  le  front  de  l'année;  on  ne  peut  risquer  de  la  laisser 
couper  que  si  on  peut  en  changer  immédiatement  en 
poussant  droit  sur  une  autre  base.  —  Le  principe  fonda- 
mental de  la  Stratégie,  contenu  dans  sa  définition,  montre 
que  c'est  une  faute  grave  de  suivre  une  ligne  double, 
à  moins  d'être  sur  chaque  ligne  aussi  puissant  que  l'en- 
nemi qu'on  prétend  envelopper.  Si  la  ligne  double  est 
divergente  (Moreau  et  Jourdau  contre  l'archiduc  Charles 
en  1796),  la  faute  est  plus  grande  encore,  car  l'adver- 
saire, manœuvrant  sur  une  ligne  simple  et  intérieure, 
et  sans  aucun  souci  d'une  coordination  de  mouvements 
toujours  difficile,  peut  se  porter  alternativement  sur  les 
grandes  fractions  divergentes  et  les  battre.  La  campagne 
de  1706  offre  deux  brillants  exemples  de  cette  méthode; 
celle  de  1814,  toute  semblable,  aurait  réussi  sans  la 
disproportion  des  moyens;  celle  de  1813  (position  cen- 
trale de  Napoléon  à  Leipzig,  en  face  des  trois  armées  de 
la  coalition)  fut  compromise  par  l'entrée  en  campagne 
de  l'armée  autrichienne  qui,  par  les  routes  de  Bohême, 
débordait  toute  notre  droite.  —  Une  ligne  d'opérations 
peut  recevoir  trois  directions  principales  :  Sur  le  centre 
ennemi,  sur  l'une  ou  l'autre  de  ses  ailes,  si  le  front 
stratégique  de  votre  adversaire  est  trop  étendu,  réu- 
nissez vos  forces  en  un  bloc  et  percez  résolument  son 
centre  pour  repousser  les  ailes  dans  des  directions  diver- 
gentes (Napoléon  contre  Colli  et  Beaulieu,  au  début 
de  la  campagne  de  1790).  Si  la  concentration  de  Ten- 
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nemi  est  faite,  dirigez-vous  sur  une  aile,  afin  d^obliger 
radversaire  à  un  changement  de  front  stratégique,  opé- 
ration qui  ne  s'accomplit  Jamais  sans  désordre.  Des  deux 
ailes  il  convient  de  choisir  celle  qui,  forcée  ou  débordée, 
vous  permettra  de  rejeter  l'ennemi  dans  une  région  sans 
issue,  une  mer,  un  pays  neutre,  une  province  où  aucun 
changement  de  base  n'est  possible.  Enfin  il  faut  se 
garder  d'avoir  une  ligne  trop  profonde,  c'est-à-dire  un 
objectif  trop  éloigné  de  la  base,  à  moins  que  cette  der- 
nière, très-étendue,  puisse  toujours  être  regagnée  en  cas 
de  revers. 

3^  Des  objectifs  et  des  points  stratégiques, —  Vohjectif 
est  le  point  dont  on  suppose  que  l'occupation  résoudra 
favorablement  la  campagne  ;  les  points  stratégiques  sont 
tous  ceux  qui  acquerraient  une  importance  stratégique, 
qui  procureraient  des  avantages  notables  à  l'armée  si  la 
guerre  embrassait  la  région  où  ils  sont  situés  :  ils  de- 
viendraient alors  des  objectifs  secondaires.  D'après  cela 
nous  rangerons  parmi  les  points  stratégiques  au  premier 
chef  les  capitales  d'empire;  puis  les  villes  ou  même 
les  localités  qui  se  trouvent  à  la  jonction  d'un  grand 
nombre  de  routes  (Ratisbonne,  Leipzig)  ;  celles  qui  sont 
k  cheval  sur  un  grand  fleuve,  ou,  ce  qui  vafit  mieux  en- 
core, au  confluent  de  plusieurs  cours  d'eau  (Coblentz, 
Lyon,  Mayence,  Namur);  celles  qui  dominent  les  sources 
de  plusieurs  rivières,  parce  qu'elles  ouvrent  autant  de 
routes  naturelles  (Langres,  le  mont  Saint-Gotbard);  celles 
qui  sont  assises  en  arriére  d'une  chaîne  de  montagnes, 
à  la  rencontre  des  routes  qui  la  traversent  (Ulm,  Saint- 
Dié,  Alexandrie,  Pampelune,  Toulouse);  enfin  celles 
qui  barrent  directement  quelque  important  passage  ou 
qui  font  la  force  artificielle  d'une  frontière  (Belfort, 
Strasbourg,  Lille,  Metz,  Briançon,  Mont-Louis,  etc.).  La 
plupart  des  points  stratégiques  méritent  d'être  en  même 
temps  des  forteresses;  ils  ne  le  sont  pas  tous  cependant 
(voyez  Place  porte);  mais  tous,  en  temps  de  guerre, 
sont  occupés  et  deviennent  des  points  d'appui,  de  résis- 
tance, des  pivots  d'opérations.  Quand  une  position  est 
stratégique,  mais  qu'elle  n'est  fortifiée  ni  artificiellement 
ni  naturellement,  on  y  immobilise  des  troupes  qui  de- 
viennent alors  des  pivots  de  manœuvres  (le  corps  de 
Lannes  à  l'entrée  des  défilés  de  la  Forêt-Noire  pendant 
la  conversion  de  l'armée  en  1805). 

Les  principes  de  la  Stratégie  sont,  on  le  voit,  peu 
nombreux  et  essentiellement  simples.  «  Leur  application, 
dit  Dufour,  n'en  est  pas  moins  de  la  plus  haute  difficulté. 
Le  problème  est  indéterminé,  on  ne  se  base  que  sur  des 
conjectures,  parce  qu'on  n'est  pa%  dans  le  camp  ennemi. 
Les  événements  se  pressent,  les  accidents  surviennent, 
le  temps  manque  presque  tOHjours.  Aussi  n'y  a-t-il  que 
les  hommes  supérieurs  qui  soient  capables  de  pratiquer 
cette  science,  dont  les  préceptes  se  réduisent  à  si  peu  de 
chose,  n  Pour  bien  étudier  la  Stratégie,  il  ne  faut  pas 
se  contenter  de  lire  les  ouvrages  qui  exposent  la  doc- 
trine; il  est  indispensable  de  lire  avec  le  secours  des 
cartes  l'histoire  des  campagnes  des  grands  capitaines. 

—  Consulter  :  Jomini,  OEuvres  complètes;  —  Archiduc 
Charles,  Id.  ;  —  Dtrfour,  Cours  de  tactique,  i»*"  chap.  ; 

—  Marmont,  Esprit  des  inatit,  milit,,  etc.      F.  Eo. 
STRATES  (Géologie).  —  Voyez  ^thatification. 
STRATIFICATION  des  grains  (AgricuRure).  —  Voyez 

Semis. 
Stratification  (Géologie),  du  latin  stratum,  couche. 

—  On  nomme  Stratification  la  disposition  des  couches 
de  l'écorce  solide  du  globe  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. On  distingue  d'abord  deux  Stratifications  bien  dis- 
tinctes :  la  Stratification  lioriiontale,  où  les  couches 
dirigées  parallèlement  à  l'horizon  se  présentent  encore 
dans  la  direction  où  les  eaux  les  ont  déposées;  la  Strtk- 
tification  inclinée,  où  les  couches  diversement  inclinées 
par  rapport  à  l'horizon  forment  avec  lui  un  angle  nommé 
angle  d  inclinaison.  Ces  couches  ont  toujours  été  dépla- 
cées par  soulèvement  ou  affaissement.  Pour  caractériser 
les  Stratifications  inclinées,  on  considère  leur  degré 
d'inclinaison,  qui  se  mesure  par  leur  angle  d'inclinaison, 
et  le  point  de  l  horizon  tfers  lequel  plongent  les  coucftes. 
11  est  clair  que  l'on  connaît  ainsi  le  sens  de  l'inclinaison, 
et  les  couches  présentent  nécessairement  à  la  surface  du 
sol  leurs  crêtes  relevées  dans  un  sens  perpendiculaire  au 
sens  de  l'inclinaison.  Ce  sens  perpendiculaire  est  ce 
qu'on  nomme  direction  des  couches. 

En  comparant  entre  elles  les  Stratifications  des  divers 
dépôts,  on  distingue  en  outre  :  Ibl  Stratification  concor- 
dante et  la  Stratification  discordante.  La  Stratification 
est  concordante  lorsque  les  coucfies,  quelles  que  soient 
leur  direction  et  leur  forme,  sont  parcUlèles  les  unes  aux 


autres.  Si  dans  leur  parallélisaie  elles  aiectnt  œ 
forme  convexe,  on  désigne  ce  fkit  par  ces  mots  -.  n  fontt 
de  manteau.  Si  au  contraire  elles  sont  coociTeieiies. 
boitent  réciproquement,  on  dit  que  leur  StrstikatM 
est  en  fond  de  bateau.  Cette  dernière  dispoiitioD  m 
commune  dans  les  dépMa  de  hooille.  La  Slnmlîcûttm 
est  discordante  toutes  les  fois  que  les  eow^tsnetonim 


Ky^J 


Fig.  S731.  Concordance  de  Sintification  (1). 

parakXèles  entre  elles.  On  observe  alors  desrelttioostrH- 
variées  des  couches  les  unes  envers  les  autres;  ici  d» 
couches  horizontales  viennent  s'arrêter  surdescoQchesi^ 
clinées;  ailleurs  ce  sont  des  couches  inclinées  qni  m  rrs- 
cootrent  sous  des  degrés  d'inclinaison  difrérents.DiDS£ 
figure  ci-dessous  ce  phénomène  se  présente  môme  arr  s 
caractère  particulier,  c'est  que  les  couches  supérieure 


Fig.  8732.  —  Discordances  de  Stratification;  contootaea*:: 
des  couches  (2). 

reposent  sur  la  tranche  des  couches  du  dépèt  înfM^ 
on  emploie  pour  désigner  cette  disposition  les  m^ttc 
Stratification  transgressive.  As  F. 

STRATIOM E  ou  MoucHB-ARMiiE  (Zoologie), StrotioaT' 
GeofTr.,  du  grec  stratiotès^  soidet^  et  myia,ïï»^^' 
cause  des  épines  du  thorai.  —  Genre  dlnsectisiif^ 
de  la  famille  des  Notacanthes,  type  de  la  sectioo  i 
Stratiomydes.  Caractères  :  3  articles  aux  antennes. 
dernier  formé  de  5  ou  6  anneaux  ;  ailes  couchées  ruoeft^' 
l'autre;  écusson  dépourvu  d'épines  dans  beaucoupn»' 
pèces  pourvues  d'un  stylet  ou  d'une  soie  à  l'eitr^' 
des  antennes.  Latreille  aivisait  ce  grand  genre  cw  p^ 
en  sous-genres  assez  nombreux  :  i»  les  uns  sin^  ^^' 
bout  des  antennes,  le  V  article  formant  une  nuss^JÎ* 

§ée  en  cône  ou  en  fuseau,  avec  une  trompe  untôt  mir» 
'tratiomes  proprement  dits,  Odontomyies,  Eph'^ 
Oxycères;  tantôt  longue,  conformée  en  siphon  cH'" 
coudé  à  sa  base,  Némolèles:  —  2«»  les  autre*  r** 
une  longue  soie  au  bout  des  antennes  dont  le  3't'f^ 
forme  avec  le  2«  une  massue  ovoide  ou  globuleuse, C^T 
sochlores,  Sargues,  Vappons.  . 

Parmi  les  espèces  de  notre  pays,  on  doit  àtn>*' 
caméléon  {St.  chamœleon,  Fabr.),  jolie  mouche  «T 
avec  l'extrémité  de  l'écusson  jaune  et  3  tacbe»j>jjj 
de  chaque  côté  sur  l'abdomen;  elle  atteint  0*,0l3. n| 
la  Mouche  armée  à  ventre  plat,  à  six  lunules,  de  Grt<>J 
Elle  vit  sur  les  fleurs,  mais  sa  larve  habile  les  eiuvlj 
ruisseaux  et  des  mares.  C'est  un  ver  allongé,  ij 
effilé  en  une  queue  terminée  par  une  toolTe  de  r* 
Le  bout  de  cette  queue  reste  fl\é  *  la  surface  de  \'^^ 
plonge  le  reste  du  corps.  On  trouve  sur  le  tronc  de^^ 
chênes  VEphippie  thoracique  {St.  ephippium,  f^ 
longue  de  0«,015,  très-noire  avcr  le  thorax  rouge  «» 
une  épine  de  chaque  côté  et  2  sur  l'écussoo.-g 
sulier  :  Swammerdam,  Biblia  n/ifur»;— Geoffror,* 
des  insectes  ; — Macquart,  Hist.  nat.  des  Diptèm.  AJJ 
STRATIOTE  (Botanique), Stratiotes, Un.,da gw  J 
tiotès,  soldat,  à  cause  de  ses  feuilles  eo  lame  (►  cj 

—  Genre  de  plantes  de  la  fiimille  des  Bydrochanm 

(1)  Fig.  2731.  —  A,  B,  conchcs  en  «ralificâUon  coocriJ 

—  1,2.  3,  4,  couches  en  stratification  àiacoTdMSte^'^* 

(2)  Fig.  2738.  —  a,  h,  e.  d,  discordance  de  ^^^*^f^ 
des  coucheedivereement  inclinées. —A,  B.  C,  P»^^»**?!!^ 
transgressive.  —  O,  couches  boriiontatoi  receovn»**" 
ches  contoornées. 
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Fleurs  diolques;  les  fleure  staminifères  groupées  dans 
ane  spathe  &2  bractées,  6  divisions  au  périanthe,  étamincs 
nombreuses,  à  fileU  courts,  anthères  à  loges  écartées; 
les  fleurs  pistillées  enveloppées  chacune  isolément  d*une 
spathe,  Dérianthe  à  tube  adhérent  et  à  6  segments, 
'  ovaire  à  0  loges;  fruit  en  baie  ovoide.  Les  Stratiotes  sont 
des  berbes  à  feuilles  allongées,  semblables  à  une  lame 
de  sabre  court,  épineuses  sur  les  bords.  Leur  port  rap- 
pelle celui  des  broméliacées  tropicales.  On  rencontre 
communément  dans  les  canaux  de  la  Belgique  le  À7. 
faujHiloès  [St,  aloides,  Lin.).  Les  étangs  de  Meudon, 
près  de  Paris,  en  ont  reçu  quelques  pieds  qui  y  vé- 
gètent. Ao.  F. 

STRELITZIE  (Botanique),  StrelUiia,  Banks,  en  Tbon- 
Aeur  de  la  reine  femme  de  George  III  d'Angleterre,  qui 
était  de  la  maison  de  Mecklembourg-Strélitx.  — Genre  de 
plantes  de  la  famiUe  des  Miuacées,  comprenant  des 
oerbes  du  Cap  de  Bonne -Espérance,  à  grandes  feuilles 
radicales  distiques  et  longuement  pétiolées,  du  milieu 
desquelles  natt  une  hampe  engalnée  dans  des  feuilles  et 
couronnée  de  fleure  grandes,  vivement  colorées,  que  pro- 
tège une  spathe  d'une  seule  pièce  ;  le  périanthe  comprend 
6  pièces,  3  folioles  externes  d'un  ton  orangé,  3  internes 
d'une  nuance  bleue;  5  étamines  par  avortement  d'une  6»; 
ovaire  adhérent  à  3  loges  mulUovulées,  style  simple  à 
stigmate  trifide;  fï*uit  en  capsule  triloculaire.  La  St.  de 
fa  reine  (St,  reginœ,  Banks)  est  une  des  plus  belles 
plantes   d'ornement  que  l'on  élève  dans  les  serres  de 
nos  contrées.  Elle  atteint  1°*,40;  elle  donne  8  à  10  fleure 
Tiagniflques.  On  la  multiplie  par  division  des  pieds  et 
>n  la  cultive  en  serre  chaude  ou  tempérée.  Elle  demande 
ie  la  terre  d'oranger  quand  elle  a  pris  sa  croissance;* 
ïUe  a  besoin  d'être  souvent  arrosée  en  été.       Ad.  F. 

STREPERA  (Zoologie).  —  Nom  scienUflque  des  Oi- 
ieaux  du  genre  Béveilleur. 

STREPSILAS  rZoologie).  —  Nom  scientifique  des  Oi- 
teaux  du  genre  Tourne-pierre. 

STREPSIPTÈRES  (Zoologie).  —  Kirby  a  donné  ce  nom 
à  l'ordre  des  Insectes  Rhiptptires  de  Latreille. 
STRIGIDÉS  (Zoologie).  —  Voyez  Strix. 
STRIGOPS  (Zoologie),  du  latin  strix,  chouette,  et  du 
grec  ops,  œil  ou  aspect.  —  Genre  créé  par  G.  R.  Gray 
pour  un  oiseau  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  qui  réunit  aux 
caractères  généraux  des  perroquets  quelques-uns  de  ceux 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes.  C'est  le  St.  habroptilus, 
Gray,  de  la  Nouvelle-Zélande,  singulier  perroquet  qui 
porte  sur  la  face  les  plumes  écailleuses  et  les  longues 
soies  des  rapaces  nocturnes  et  dont  le  plumage,  sur  un 
fond  de  coloration  de  perruche,  montre  les  taches  et  les 
>tries  des  chouettes.  Le  Muséum  de  Paris  en  possède  un 
>eul  individu.  Ad.  F. 

_  STRIX  (Zoologie).  —  Nom  latin  d'un  gnind  genre  où 
Jnné  avait  réuni  tous  les  Oiseaux  de  proie  nocturnes; 
m  le  traduit  en  français  par  le  nom  de  Chouette.ll  forme 
tujourd*hui,  pour  la  plupart  des  ornithologistes,  une  fa- 
nille  sous  le  nom  de  Strtgidés.  Cette  famille  peut  se 
ubdiviser  en  4  tribus  :  les  Suminœ  ou  Chouettes-éper^ 
ières,  les  Bubonidœ  ou  Ducs,  les  Ululinœ  ou  Chouettes, 
?s  Striginœ  ou  Effraies. 
STROBILE  (Botanique).  —  Voyez  Cône. 
STROMATÈE  (Zoologie),  Stromaleus,  Lin.,  du  grec 
■romà,  tapis  bariolé.  —  Genre  de  Poissons  acanth^té- 
jgiens  de  la  famille  des  ScombéroUdes  :  corps  comprimé 
I  forme  de  losange,  raccourci,  couvert  de  très-petites 
ailles;  museau  obtus  non  protractile;  une  seule  nageoire 
>r$ale,  pas  de  ventrales;  nageoires  verticales  écail- 
uses.  Une  espèce  vit  dans  la  Méditerranée,  c'est  la 
aiole  (St.  fiatola.  Lin.),  Joli  poisson  à  robe  grise 
ombée  parsemée  sur  le  dos  de  taches  et  de  bandes  in- 
rrompues  d'une  couleur  dorée.  Ce  poisson  atteint  O™,  Î5 
longueur.  Les  Pamples  de  la  mer  des  Indes  sont 
lutres  espèces  de  Stromatées. 
STROMBE  (Zoologie),  Strombus,  Lin.,  du  grec  strom- 
s,  toupie.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropodes  de 
rdre  des  Pectinibranches,  famille  des  iîiicc»nof(i«5;  il 
mprend  des  animaux  dont  la  coquille  présente  un  ca- 
1  droit  ou  infléchi  vere  la  droite,  une  ouverture  ou 
ache  dont  le  bord  externe  se  dilate  avec  l'âge  et  con- 
•ve  toujours  vere  le  canal  un  sinus  ou  échancrure  par 
[lie!  passe  la  tête  quand  l'animal  s'étend  hore  de  la 
I utile.  Les  Strombes  portent  une  coquille  ventrue 
it  la  bouche  est  souvent  d'une  belle  coloration  et  d'un 
î  pariait.  Ce  grand  genre  est  subdivisé  en  sous-genres 
•  G.  Cuvicr  de  la  manière  suivante  :  i»  certaines  es- 
;es  ont  le  sinus  du  bord  externe  de  la  bouche  taillé 
[uelque  distance  du  canal;  mais  les  unes  ont  ce  bord  I 


externe  dilaté  eo  ane  aile  étendae,  noo  divisée  en  digi- 
tations,  sous-genre  Strombes  proprement  dits  ;  les  autres 
ont  le  bord  externe  de  la  coquille  divisé  en  digitations 
longues  et  maigres,  variables  quant  au  nombre  d'une 
espèce  à  l'autre,  sous-genre  Ptérocères  (voyez  ce  mot). 
Dans  ces  deux  sous-genres  devenus  des  genres  aujour- 
d'hui, l'animal  présente  un  pied  petit,  des  tentacules  ou 
cornes  portant  les  yeux  sur  un  pédicule  latéral  plus  gros 

Sue  le  tentacule  même,  un  opercule  corné  long  et  étroit 
xé  sur  une  sorte  de  queue  étroite:  —  ^°  d'autres  es- 
pèces ont  le  sinus  du  bord  externe  contigu  au  canal, 
sous-genre  Rostellaires  (voyez  ce  mot). 

Tous  ces  mollusques  habitent  les  mère  intertropicales 
au  voisinage  des  lies  ou  des  bancs  de  coraux.  Quelques- 
uns  atteignent  de  grandes  tailles.  Le  St.  géant  {St.  gi- 
gas,  Lin.)  ou  aile  d'aigle  atteint  0'",25  et  0°*,30;  sa 
bouche  rose  largement  ailée  l'a  fait  rechercher  pour  l'or- 
nement des  salles  à  manger,  des  rocailles,  etc.  Il  est  des 
côtes  des  Antilles.  Les  collections  en  possèdent  un  très- 
grend  nombre  d'espèces  depuis  longtemps  récoltées  pour 
leur  bel  aspect.  Ad.  F. 

STRONGLB  (Zoologie),  Strongylus,  MflU.,  du  grec 
*/ro(/fl[Wo5,  cylindrique. —  Genre  de  Vers  intestinaux  ou 
Helminthes  de  la  famille  des  Cavitaires,  caractérisé  par 
un  corps  arrondi, allongé  et  à  peu  près  également  aminci 
aux  deux  extrémités;  le  m&le  a  l'anus  enveloppé  d'une 
sorte  de  bourse.  Le  St.  du  cheval  (St.  equinus,  Gmcl.;, 
long  de  0"*,05i,  se  rencontre  presoue  constamment  dans 
les  mtestins  du  cheval;  de  l'&ne,  du  mulet.  Le  St.  géant 
(St.  gigas,  Rud.)  atteint  0«,25  à  0'»,30,  c'est  la  plus 
grande  espèce  connue  de  vere  intestinaux;  il  n'est  pas 
très-commun,  mais  se  trouve  surtout  dans  les  reins  du 
loup,  du  chien,  de  la  martre,  de  l'homme  même. 

STRONTUNE  (SrO)  (Chimie).  —  C'est  le  protoxyde 
de  strontium*  Ce  corps  est  solide,  d'un  blanc  grisâtre, 
spongieux  quand  il  est  anhydre,  soluble  dans  l'eau. 
Susceptible  de  constituer  un  hydrete  solide  (SrO,  10 HO). 
On  l'obtient  en  portant  au  rouge  l'azotate  de  Strontiane. 
Le  seul  sel  important  auquel  ce  corps  donne  naissance 
est  un  azotate. 

Stbo:htiai«e  (Azotate  de)  (SrO.  Az  OS).  —  C'est  un 
sel  incolore  cristallisant  en  octaèdres  régulière,  soluble 
dans  son  poids  d'eau  bouillante,  décomposable  par  la 
chaleur.  On  le  prépare  en  traitant  le  carbonate  de  Stron- 
tiane naturel  par  l'acide  azotique.  L'azotate  de  Strontiane 
est  fort  employé  par  les  artificiere  pour  préparer  le  feu 
rouge  de  Bengale  qui  est  un  mélange  de  40  parties 
d'azotate  de  Strontiane,  13  parties  de  fleur  de  soufre, 
10  de  chlorate  de  potasse  et  4  d'oxysulfure  d'antimoine. 

STRONTIUM  (Sr).  —  Métal  alcali  no-terreux  qui  n'a 
pas  d'usage  et  qui  n'a  été  préparé  qu'en  petite  quan- 
tité; il  a  peu  d^éclat,  sa  densité  est  seulement  de  2,5; 
il  s'oxyde  rapidement  à  l'air.  On  le  prépare  en  décom- 
posant son  chlorure  par  la  pile. 

Stbontioii  (culorore  de)  (SrCl).  —  Sel  incolore  cris- 
tallisant en  longs  prismes  incolores  i  sa  saveur  est  acre 
et  désagréable  ;  soluble  dans  5  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. On  le  prépare  soit  en  traitant  le  carbonate  naturel 
par  l'acide  chlorhydrique,  «oit  en  calcinant  un  mélange 
de  chlorure  de  calotam  et  de  sulfate  de  Strontiane. 

STROPHULUS  (Médecine).  —  Inflammation  de  la 
peau,  fréquente  chez  les  enfants  à  la  mamelle ,  caracté- 
risée par  des  papules  prurigineuses,  rouges  ou  blanches, 
d'un  volume  variable,  apparaissant  d'une  manière  suc- 
cessive, le  plus  souvent  sur  la  face  et  les  membres,  dis- 
paraissant, se  reproduisant  quelquefois  d'une  manière 
intermittente  et  se  terminant  souvent  par  desquamation 
furfuracée.  Cette  éruption  est  accompagnée  d'une  dé- 
mangeaison très-vive,  revenant  par  accès  et  s'exaspèrent 
par  la  chaleur  du  lit.  Elle  peut  être  déterminée  par  toutes 
les  causes  susceptibles  d'irriter  la  peau.  Le  Strophulus 
n'offre  par  lui-même  aucun  danger,  mais  il  est  souvent 
symptomattque  d'une  inflammation  gastro-intestinale  qui 
seule  constitue  le  degré  de  gravité  de  la  maladie  et  contre 
laquelle  il  faut  diriger  le  traitement.  On  aura  recoure 
dans  tous  les  cas  aux  bains,  lotions,  onctions  locales 
adoucissantes,  etc.  Pour  la  plupart  des  auteure,  ce  n'est 
qu'une  variété  de  Lichen. 

STRUMES,  Strdmecx  (Médecine),  du  latin  struma, 
écrouelles.  —  Synonymes  de  Scrofules,  Scrofuleux. 

STRUTIO  (Zoologie).— Nom  scientifique  de  l'autruche, 
d'où  Vigore  a  établi  sa  famille  des  Strutiodinées,  dans 
laquelle  il  comprend  les  Brévipennes  de  G.  Cuvier,  les 
Outardes,  VAptérix,  le  Dronte. 

STRtrrio-CAMELDS,  Uu.  (Zoologie).  —  Nom  scienti- 
fique de  V Autruche  d* Afrique, 
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8TRYCHNÉES  (Botanique).  —  Tribu  de  plantes  de  la 
fomille  des  Apocynées,  qui  a  pour  type  et  pour  genre 
principal  le  genre  Strychnos  (voyez  ce  mot). 

STRYCHNINE  (Chimie).  —  Alcaloïde  tir^  de  la  noix 
vomique;  il  a  pour  formule  C*<>  H«*  Az»  0«.  Poison  ex- 
trômement  violent.  On  le  prépare  en  traitant  la  noix 
vomique  en  poudre  par  Tacide  sulfurique  étendu,  on  pré- 
cipite par  la  chaux  et  on  dissout  par  Talcool.  Par  le 
refroidissement  la  Strychnine  cristallise,  et  il  reste  dans 
i*alcool  la  bn*cine,  autre  alcali  contenu  dans  la  noix 
vomique. 

STRYCHNOS  (jBotaoique).  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  à  plusieurs  plantes  qui  paraissent  être  des  solanées. 
—  Genre  de  la  famille  des  Apocynées  (BrongniartJ,  selon 
d'autres  botanistes,  de  celle  des  Loganiacées  (Richard), 
établi  par  Linné  et  comprenant  des  arbres  assez  élevés 
ou  des  arbrisseaux  en  forme  de  lianes,  à  feuilles  oppo- 
sées, fleurs  en  cymesaxillaires  ou  terminales.  Ces  plantes 
appartiennent  à  l'Inde  et  à  TAmérique  du  Sud.  Elles  se 
distinguent  par  un  calice  gamosépale  quinquéflde  comme 
leur  corolle  gamopétale;  4-5  étamines  libres  et  dis- 
tinctes ;  ovaire  simple  ;  fruit  globuleux,  charnu  à  l'Inté- 
rieur Inde,  Amérique  du  Sud.  Le  Sl  noix  vomique  {St. 
nux  vomica.  Lin.),  arbre  de  Tlnde,  Ceylan,  Malabar, 
porte  des  fruits  bien  connus  sous  le  nom  de  Noix  vo- 
mique, ovoïdes,  gros  comme  une  orange,  à  enveloppe 
crustacée;  graines  orbiculaires  ayant  environ  O^ïOla de 
largeur  sur  0'",006  d'épaisseur,  logées  dans  une  pulpe 
aqueuse,  ombelliquées,  grisâtres,  un  peu  velues;  d'une 
saveur  très-amère.  Sous  la  pellicule  qui  la  recouvre  se 
trouve  une  amande  dure,  cornée,  d'un  blanc  sale;  ce 
sont  ces  graines  dont  on  fait  usage. 

La  Noix  vomique,  dont  on  n'a  connu  la  vraie  origine 
que  dans  ces  derniers. temps,  est  un  poison  violent  pour 
l'homme  et  les  animaux,  dont  les  médecins  arabes  parais- 
sent avoir  eu  connaissance.  Sa  propriété  la  plus  évidente 
parait  être  d'agir  sur  la  moelle  épinière  et  sur  les  muscles 
de  la  vie  animale,  auxquels  elle  communique  une  excita- 
tion remar(juable.  Aussi  dans  cet  em poison  nement  les  con- 
tractions violentes  des  muscles  de  la  mâchoire,  de  la 
poitrine,  finissent  par  déterminer  une  véritable  asphyxie  ; 
et,  après  la  mort;'  qui  arrive  rapidement,  on  trouve  les 
poumons  gorgés  d'un  sang  noir  (voyez  Asphïxie).  On  l'a 
employée  en  médecine,  à  doses  très-légères,  contre  la 
paralysie,  surtout  celle  des  membres  inférieurs,  à  la  dose 
de  0?T,05  à  0«%10  par  jour  d'extrait  alcoolique  en  pilules 
(ou  08"^,0l  deStJfycnnine),  cette  substance  est  entrée  dans 
le  domaine  de  la  matière  médicale.  On  y  a  recours  fré- 
quemment pour  l'empoisonnement  des  chiens.  Pelletier 
et  Caventou  ont  découvert  dans  la  noix  vomique  un 
alcaloïde  qu'ils  ont  nommé  Strychnine  (voyez  ce  mot). 

Le  St.  fève  Saint-Ignace  (voyez  FèvE  saint-ignace).  Le 
St.  tienté  fournit  l'un  des  poisons  les  plus  violents  du 
règne  végétal,  VUpas  tienté  (voyez  ce  mot).  Le  St.  faux- 
quinquina  {St,  pseudo-quina,  Aug.  Saint-HiL).  petit 
arbre  tortueux  du  Brésil,  dont  l'écorce  épaisse,  subé- 
reuse, d'un  jaune  d'ocre,  d'une  saveur  amère,  est  très- 
souvent  employée  comme  tonique  et  fébrifuge  dans  le 
pays,  où  il  est  connu  sous  loa  jioms  de  Quina  do 
campo,  Copalchi.  Le  St.  des  buveurs  {SL  potatorum. 
Lin.),  de  l'Inde,  a  des  grains  dont  les  indigènes  se  ser- 
vent pour  purifier  l'eau.  F — .n. 

STUPEUR  (Médecine),  stupor  des  Latins.  —  On  ap- 
pelle ainsi  une  espèce  d'engourdissement  des  facultés  de 
l'entendement,  dans  lequel  ou  remarque  l'abattement 
des  traits  de  la  face,  une  expression  d'étonnement,  d'hé- 
bétude dans  la  physionomie,  une  difficulté  à  comprendre, 
une  lenteur  à  répondre  aux  question^,  et  enfin  une  in- 
difl'érence  complète  pour  ce  qui  entoure  le  malade.  On 
observe  la  Stupeur  au  début  des  maladies  graves  de  l'en- 
céphale, apoplexie,  ramollissement,  et  dans  le  cours  des 
fièvres  de  mauvais  caractère.  C'est  toujours  un  sic;ne 
fâcheux. 

STURIO  (Zoologie).— Nom  scientifique  ÛQVËsturgeon, 

STYLE  (Botanique).  —Voyez  Fleors. 

STYLET  (Chirurgie).  —  C'est  une  tige  métallique, 
grèle,  flexible,  terminée  à  une  de  ses  extrémités  par  un 
petit  bouton  et  souvent  à  l'autre  par  un  chas.  On  s'en 
sert  pour  sonder  les  plaies  fistuleuses  ou  passer  des 
mèches  de  séton. 

STYUDIER  (BoUniquc),  Stylidium,  Swartz,  du  grec 
stylos,  colonne.  —  Genre  de  végétaux  de  la  famille  des 
Stylidiées,  dans  la  classe  des  Campanulinées,  Carac- 
tères :  calice  adhérent,  tubnleux,  à  limbe  bilabié  ;  corolle 
Irrégulière  à  tube  court,  à  5  dentelures  dont  l'inférieure, 
ou  labelle,  plus  petite;  2  étamines  accolées  au  style  de 


foçon  à  former  une  sorte  de  colonne  (d'où  le  dcmb  âa 
genre}  tr^-irritable,  qui  s'agite  lorsqu'on  la  tooche  trv 
une  aiguille;  fruit  en  capsule  à  2  loges.  On  conoth  plai 
de  100  espèces  de  ce  genre,  presque  toates  de  U  ^3|• 
velle-Hollande.  Ce  sont  des  herbes  ou  sout-arbiis»^ 
à  fleurs  en  grappes  ou  en  corymbes.  Le  St.  fr^a«^"at 
{St.  frulicosum,  R.  Brown)  se  cultive  pour  rornpa:»^ 
de  nos  jardins.  C'est  un  arbrisseau  de  0",30y  à  iktnh 
fleurs  rosées.  On  cultive  aussi  le  St.  adné  {Si.  odnatf 
R.  Browa).  Ces  plantes  sont  d'orangerie  et  de  tem-  i 
bruyère;  on  les  multiplie  par  semis  ou  parbootam. 

STYLO-GLOSSE  (Anatomie),  du  grec  styloi,  st>ln,i 
glâssa,  langue.  —  Muscle  fixé  d'une  part  à  la  bt»  &- 
l'apophvsc  styloide  du  temporal  et  d'autre  parti  la  pchk 
et  à  la  base  de  la  langue;  il  porte  la  langue  co  htaUft 
arrière  et  de  côté. — Le  Muscle  stylo-hyoidien  vi  de  V apo- 
physe styloide,  au  côté  de  l'os  hyoïde;  il  élève  l'os  bp/je. 
—  Le  Muscle stylo-pharyngiense porte  de  l'apopbyie ^ 
loide  au  pharynx  où  il  se  confond  avec  les  autres  ma-:!^ 
de  cet  or^ne  ;  il  élève  le  pharynx  et  le  porte  ea  uf^. 

STYLOIDE  (Apophyse)  (Anatomie).  —  Elle  est  1^;, 
et  grêle,  et  appartient  au  temporal.  On  donne  le  tm^ 
nom  à  une  saillie  de  l'extrémité  inférieure  du  radios  e 
de  celle  du  cubitus. 

STYPHÉLIE  (Botanique),  StypMia,  Smith.  -  Cf.- 
de  la  famille  des  Êpacridées.  Ce  sont  des  plaot«>  ,- 
l'Australie  qui  fournissent  plusieurs  espèces  i  Ymr 
ment  ;  ainsi  :  la  St,  d  trois  feuilles  {St,  (rifoiia,  Ander , 
à  fleurs  tubuleuses  d'un  beau  rouge;  et  la  St.  d^iv 
sieurs  épis  {St.  polystachya,  Spr.),  joli  arbris^ev 
fleurs  blanches,  petites,  en  épis.  Pour  ces  deux  platt,- 
la  serre  tempérée  et  la  terre  de  bruyère. 

STYPHNOLOBIUM  (Botanique).  —  Voyez  Sofeoit 

S'IirPTIQUES  Médicaiiepits  (Matière  médicale. - 
Synonyme  d'astringents  ;  cependant  il  se  dit  pîotrJ 
ment  de  ceux  qu'on  emploie  à  l'extérieur  (voye-z  Asrtiv 

GBNTS. 

STYRACÉES  (Botanique).  —  Famille  déplanta/)  - 
tylédoMS  angiospermes  gamopétales  hypogynes  i  p^: 
formés  d'autant  de  cai*pelles  que  la  corolle  a  de  d^-^ 
classe  des  Diospyr ondées.    Caractères  :  calice  à  a  l 
(rarement  7,  6  ou  4);  corolle  divisée  en  autant  df  !«»l' 
alternes;  étamines  en  nombre  double,  triple  ou  iod*:: 
insérées  à  la  base  du  tube  de  la  corolle;  ovaire  itdh> 
à  5  ou  2  loges,  un  seul»  style,  un  stigmate  obias:  fr 
charnu  ou  sec;  graines  périspermées.  Les  plantes  de  a' 
famille  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  desrt^i<: 
tropicales  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Leur  sève  renfpr^ 
souvent  des  matières  résineuses  aromatiques  parmi  î-^ 
quelles  on  peut  citer  le  Benjoin,  le  Styrax.  Les  %> 
cées  ont  des  feuilles  alternes,  simples,  sans  stipoit^ 
des  fleurs  blanches  ou  jaunes  solitaires  ou  réuni» 
grappes  aux  aisselles  des  feuilles.  Ou  distingue  dans  c-  ' 
famille  2  tribus  :  les  Symplocées  à  fleurs  jaunâtr's» 
anthères  petites  et  globuleuses,  à  2  ou  tevules  suspeîi^ 
dans  chaque  loge  du    fruit,  &  cotylédons  très-coo^- 
genre  type  :  symploque  ;  les  Styrcuinéfs  à  fleur»  bli  ■ 
ches,  à  anthères  allongées,  à  plus  de  4  ovules  en  par 
ascendants,  à  cotylédons  foliacés  allongés,  genres  k,î- 
cipaux  :  styrax,  halesia,  —  Consulter  :  De  Caodr 
Prodromus,  VIII*  volume. 

STYRAX  (Botanique),  Styrax,  Lin.  —  Genre  ^  • 
famille  des  Styracées,  connu  aussi  sous  le  nom  Ttil:i 
& Alibou/ier ;  il  comprend  des  arbres  et  des  arbrissrtj. 
pour  la  plupart  de  l'Amérique  tropicale;  quelqaes-ua^'' 
Asie,  dans  l'Amérique  du  Nord  et  une  seule  espèce  à 
notre  Europe.  Pour  les  caractères,  voyez  SriMcto.  '" 
SL  officinal  {St.  officinale,  Lin.)  croît  naturellcif^ 
dans  le  Liban,  en  Grèce,  et  on  le  trouve  même  eo  la  ■ 
et  jusqu'à  Nice;  chez  nous  on  le  cultive  comme  art,^ 
d'agrément.  C'est  cet  arbuste  qui,  par  incisioo,  dooK  ' 
Storax  ou  Styrax  calamité.  Ce  baume  parait  avoir  *- 
nommé  ainsi  parce  que,  suivant  Galien,  celui  oa^  ' - 
devait  préférer  pour  la  thériaque  était  apporté  de  ?^ 
philie  dans  des  liges  de  roseaux,  en  latin  calamus.  Oa  « 
trouve  plusieurs  sortes  dans  le  commerce;  aiosiil^^^ 
blanc,  en  lames  blanches,  opaques,  assez  voInmiDeoJ^ 
réunies  en  masse  par  adjjércnce.  Il  a  une  odeur  fortf  ** 
agréable  qui  tient  de  la  vanille,  et  une  saveur  parf«»^ 
Guibourt  cite  une  autre  espèce  qu'il  nomme  5/.  **?»'*' 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  St.  du  Liquidam^ 
(voyez  ces  mots).  On  l'extrait  par  la  pression  iciiaud  * 
l'écorce  du  St.  officinale,  incisée  et  enlevée  soosfon»'^* 
lanières  étroites.  On  l'emploie  en  médecioe,  J5"  '* 
fumigations  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  soit  en  t^" 
ture  à  l'extérieur,  sur  des  tumeurs  indolents». 
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Sttkax  UQDiDB  (Matière  médicale).  ^  Baume  demi- 
liquide  obtenu  par  expression  de  Técorce  du  Liquidam' 
*  bar  orientale,  arbre  qui  diffère  du  Liq,  styracyflua  de 
Lin.,  surtout  par  ses  feuilles  et  ses  fruits  plus  petits.  On 
le  purifie  ensuite  en  le  faisant  fondre  dans  Teau  de  mer. 
Cest  avec  ce  baume  que  Ton  fait  VOnguent  de  styrax 
qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  emplâtres  ; 
voici  sa  formule  pharmaceutique  :  huile  d'olive,  150 
grammes;  colophane,  180  grammes;  styrax  liquide,  ré- 
sine élémi,  cire  jaune,  de  chaque  100  grammes. 

SUBBRACHIENS  (Zoologie),  du  latin  $ub,  sous,  et 
brachium,  bras.  —  Troisième  ordre  de  la  classe  des 
Poiisons  et  second  ordre  de  la  division  des  Malacopté^ 
rygiens.  Caractérisé  par  la  position  des  nageoires  ven- 
trales sous  les  pectorales.  Cet  ordre  comprend  4  familles, 
les  GadaiideSfies  Pleuronectes  ou  Poissons  plats,  \ei  Dis- 
coboles et  les  Echineis. 

SOBDEURIUM  (Médecine).  —  Espèce  de  délire  in- 
complet dans  leçiuel  les  malades  sont  absorbés  dans  des 
rêvasseries  continuelles  et  tiennent  des  propos  incohé- 
rents et  inintelligibles,  gesticulent,  etc.  Ils  ne  sortent  de 
cet  état  que  lorsque  leur  attention  est  fortement  excitée 
par  les  personnes  qui  les  entourent.  C'est  un  symptôme 
grave  (voyez  Délire). 

SUBER  (Botanique).  —  Nom  latin  du  Liège,  d*où  on 
fait  Subéreux,  senablable  à  du  Liège. 

StJBLET  (Zoologie),  Coricus^  Cuv.  —  Genre  de  Pois- 
sons osseux acanthoptérygiéns de  la  famille  des  LobrOides, 
qai,  avec  tous  les  caractères  extérieurs  et  intérieurs  des 
Labres  (voyez  ce  mot),  offre  un  préopercule  à  bord  den- 
telé, une  bouche  très-protractile,  une  ligne  latérale  non 
interrompue.  Le  Subiet  groin  (C.  rostratus.  Val.)  se 
pêche  tonte  Tannée  dans  la  Méditerranée  sur  les  côtes 
rocheases  ;  sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût.  11  a  O™,!  1 
à  0~,13  de  longueur. 

SUBULÉ  (Botanique),  du  latin  subula,  alêne.  —  Or- 
gane qui,  d'abord  cylindrique,  se  termine  en  alêne. 

SUBULICORNES  (Zoologie).  —  C'est  la  1"  famille  des 
Insectes  névroptères,  qui  se  distinguo  par  les  antennes 
en  forme  d'alêne  (en  latin  subula),  les  ailes  écartées, 
horizontales  ou  élevées  perpendiculairement.  Ils  passent 
les  deux  premières  phases  de  leur  vie  dans  l'eau  où  ils 
se  nourrissent  de  proies  vivantes  ;  les  larves  et  les  nym- 
phes sortent  de  l'eau  pour  subir  leur  dernière  méta- 
morphose. Ils  comprennent  deux  tribus  :  les  Libellules 
(voyez  ce  mot),  genres  Libellules /Eshnes,  Agrions:  et  les 
Éphémères,  genre  unique  Éphémère  (voyez  ce  mot). 
SUC  GASTRIQUE  (Auatomie).  —  Voyez  Digestion. 
Suc   pANCRéATiQUK  (Anatomic).  —  Voyez  Digestion, 

PAÎ^Cr.ÉAS. 

Suc  poopRB  (Botanic[ue).  —  Voyez  Latex. 
Sucs  végétaux  (Matière  médicale).  —  On  emploie  en 
médecine  les  Sucs  de  certains  végétaux  que  l'on  extrait 
de  parties  très-diverses;  les  uns  proviennent  des  parties 
vertes  et  sont  de  véritables  dissolutions  dont  les  éléments 
sont  l'albaraine,  une  matière  extractive,  la  chloro- 
phylle, etc.;  une  classe  nombreuse  comprend  les  Sucs 
acides  retirés  des  fruits  et  contenant  du  sucre,  une  ma- 
tière azotée,  et  quelquefois  une  gelée  végétale  oa  pectine 
qui  donne  de  la  viscosité  à  ces  Sucs.  On  extrait  les  pre- 
miers par  la  contusion  et  la  pression  et  on  les  dépure  par 
la  chaleur;  ils  so  préparent  au  moment  de  remploi  ;  les 
seconds  par  la  pression  seulement  et  sont  généralement 
transformés  en  sirop. 

Les  Sucs  végétaux  dont  on  fait  le  plus  souvent  usage 
sont,  parmi  les  Sucs  simples  :  les  Sucs  de  chicorée,  de 
cochléaria,  de  cresson,  de  cerfeuil;  les  Sucs  de  cerises, 
de  citron,  de  coings,  de  groseilles,  etc.  Parmi  les  Sucs 
coni posées  :  le  Suc  d'herbes  ordinaires  extrait  des  feuilles 
fraîches  de  chicorée,  de  cresson,  de  fumeterre,  de  laitue, 
Pilées  dans  un  mortier  de  marbre  ;  après  expression,  on 
filtre  au  papier;  et  le  Suc  antiscorbutique  préparé  avec 
os   feuilles  fraîches  de  cochléaria,  de  cresson  et  de  mé- 
lîanthe.  Les  différentes  substances  végétales  dont  on  ex- 
rai  t  ces  Sués  indiquent  l'usage  que  Ton  en  peut  faire. 
SUCCÉDANÉ  (Matière  médicale),  du  latin  succedere, 
ircnclre  la  place.  —  On  emploie  cet  adjectif  pour  dési- 
ner  des  médicaments  qui  ont  des  propriétés  analogues 
cel1^9  d'un  autre  et  qui  peuvent  le  remplacer  dans 
ertAÎns  cas  ;  ainsi  on  a  regardé  les  écorces  de  maron- 
ier  dinde,  de  chêne,  de  saule,  comme  succédanées  du 
uinquina. 
SUCCENTURIE  (Vintriculi)  (Zoologie).  —  Voyez  Oi- 

SUCC1N  (Minéralogie),  du  nom   latin  suecinum,  — 
,ut»stance  minérale  de  la  classe  des  Con^mstibtes  non 


méUMiques  et  aoe  Ton  regarde  comme  d*origine  orga- 
nique. Le  Sucan,  Ambre  Jaune,  Karabé  {Electron  des 
Grecs),  est  une  matière  solide.  Jaune,  transparente  ou 
translucide  qui  rappelle  l'aspect  de  la  résine  copal.  Il 
brûle  avec  flamme  et  fumée  en  répandant  une  odeur  rési- 
neuse. Il  fond  à  la  température  élevée  où  le  verre  se  ra- 
mollit et  il  coule  comme  de  l'huile.  Cassant  et  peu  dur,  il 
se  polit  bien;  sa  densité  est  K08.  Le  frottement  sur  la  lai  ne 
ou  la  peau  y  développe  facilement  de  l'électricité;  c'est 
même  là  un  des  phénomènes  électriques  les  plus  ancien- 
nement connus  et  le  Succin  a  donné  son  nom  grec  à 
Vélectricité.  On  en  extrait  par  distillation  un  acide 
nommé  succinique.  D'après Berzélius,  cet  acide  se  compose 
d'oxygène478  p.  1,000  (3  volumes),  carbone  480  (4  vol.), 
hydrogène  42  (4  vol.).  Le  résidu  de  la  distillation  est  ud- 
charbon  brillant. 

Le  Succin  se  présente  tantôt  en  masses  solides  peu 
considérables,  d'une  couleur  qui  varie  du  blanc  mat  au 
blanc  jaunâtre,  au  jaune  pur,  au  jaune  roux  et  même  au 
brun  rouge&tre;  tantôt  en  poussière  jaune  ou  brunâtre. 
On  le  trouve  dans  le  sol,  parmi  les  sables,  les  argiles, 
les  lignites  des  terrains  tertiaires  inférieurs.  Il  y  forme 
des  nodules  disséminés  dont  le  diamètre  varie  de  O*",©! 
à  0'",20,  parfois  de  petites  plaques  interposées  entre  les 
feuillets  des  lignites.  On  y  obser^-e  souvent  des  insectes 
ou  des  fragments  de  plantes  enfermés  dans  la  masse  et 
visibles  par  transparence.  Le  Succin  est  très-commun,, 
mais  il  se  présente  en  fragments  que  Ton  puisse  exploiter 
dans  ({uelques  localités  seulement.  Je  signalerai  les  côtes 
prussiennes  de  la  Baltique,  de  Memel  à  Dantzick,  et  sur- 
tout les  environs  de  Kœnigsberg;  en  France,  Saint- 
Pollet  (Gard),  Noyer  près  de  Gisors  (Eure),  Villers-en- 
Prayer  près  de  Soissons  (Aisne),  Auteuil  près  de  Paris 
(Seine;.  En  Prusse,  Texploitation  de  l'ambre  jaune  se  fait 
de  diverses  manières.  Le  plus  communément  on  recueille 
les  morceaux  qu'entraînent  dans  leurs  eaux  les  petits 
ruisseaux,  ceux  que  la  mer  rejette  sur  ses  plages.  D'au- 
tres fois  les  pêcheurs  s'avancent  dans  la  mer  jusqu'au  cou 
et  ramassent  avec  un  filet  le  Succin  que  ballottent  les 
flots,  ou  bien  avec  des  crocs,  montés  sur  une  chaloupe» 
ils  vont  ébranler  et  faire  ébouler  des  portions  de  falaise 
qui  leur  paraissent  riches,  ou  bien  encore  ils  creusent 
dans  les  dunes  des  fosses  de  10  et  15  mètres  de  profon- 
deur. En  France  l'exploitation  est  très-restreinte  et  con- 
siste dans  quelques  fouilles  au  milieu  desquelles  on  ra- 
masse les  fragments  qui  se  rencontrent.  Ces  fouilles  ont 
d'ailleurs  pour  objet  l'exploitation  des  lignites  et  des 
argiles  où  se  trouve  l'ambre  jaune.  Le  Succin  est  em- 
ployé pour  l'ornement;  on  le  taille  et  on  le  tourne  pour 
en  faire  des  pipes  ou  des  bouts  de  pipes,  des  pommes  de 
canne,  des  perles  à  collier,  etc.  On  l'a  jadis  employé 
en  médecine,  mais  il  est  aujourd'hui  entièrement 
inusitée  Ao.  F. 

SUCCOTRIN  (Botanique).  —  Voyez  Ai^És. 

SUCCUBE  (Médecine).  —  Voyez  Cauchemar. 

SOCCUSSION  (Médecine),  du  latin  succutere,  soeouer, 
—  Méthode  de  diagnostic  employée  et  décrite  par  Hip- 
pocrate  et  que  Ton  employait  avant  la  découverte  de  la 
percussion  (voyez  ce  mot).  Elle  consistait  à  imprimer 
brusquement  une  secousse  au  tronc  du  malade  et  à 
écouter  les  braits  qui  pouvaient  s'opérer  dans  la  poi- 
trine. Cette  métliode  ne  pouvait  être  utile  que  pour 
éclairer  le  diagnostic  de  quelques  collections  gazeuses 
ou  liquides  contenues  dans  un  des  organes  renfermés 
dans  le  thorax. 

SUCET  (Zoologie).  —  Ce  nom  vulgaire  désigne  plu- 
sieurs espèces  de  poissons,  tels  que  le  Cyprin-Suret 
{Catastomus  suceti)  de  la  Caroline,  la  petite  Lamproie 
de  rivière  (Pffromî/»on  Planeri)  de  nos  eaux  douces,  le 
Rémora  {Echineis  rémora), 

SUCEURS  (Zoologie).  —  Seconde  famille  des  Poissons^ 
cartilagineux  ou  Chondroptérygiens,  à  branchies  fixes, 
qui  comprend  les  plus  imparfaits  des  poissons.  On  leur 
a  donné  aussi  le  nom  de  Cyclostomes  (voyez  ce  mot). 

SUCRE  (Canne  a)  (Botanique).  —  Voyez  Canne. 

Sdcres  (Chimie).  —  Un  grand  nombre  de  substances 
sont  aujourd'hui  considérées  comme  des  sucres.  Il  faut 
donc  commencer  par  donner  quelques  notions  générales 

3ui  permettent  de  voir,  un  corps  étant  donné,  s'il  rentre 
ans  cette  catégorie.  Les  premières  qualités  apparentes 
sont  la  neutralité,  la  saveur  sucrée,  la  solubijité  dans 
l'eau  et  une  composition  telle  que  le  corps  contienne  un 
nombre  d'équivalents  de  carbone  multiple  de  6,  une 
quantité  d'oxygène  environ  moitié  du  poids  total  et  une 
proportion  d'hydrogène  susceptible  de  former  de  Teau 
avec  l'oxygène  ou  voisine  de  ce  poids.  La  chaleur,  lea 
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alcalis,  les  agents  oxydants  décomposent  les  sucres  en 
produisant  des  réactions  analogues  avec  les  difTérentes 
matières.  Les  sucres  se  combinent  aux  bases  puissantes 
à  la  manière  des  alcools,  et  peuvent  s'unir  aux  acides 
en  donnant  naissance  à  des  corps  neutres  analogues  aux 
corps  gras.  De  là  le  rapprochement  fait  par  M.  Berthelot 
entre  les  alcools  et  les  sucres,  quil  considère  comme  de 
véritables  alcools  polyatomiques  (voyez  Gltcols,  Glycé- 
rine). Sous  rinfluence  de  certains  ferments  azotés,  les 
matières  sucrées  se  dédoublent  en  alcool,  acides  lac- 
tique, acétique,  butyrique,  carbonique;  ou  bien  elles  se 
transforment  les  unes  dans  les  autres.  M.  Berthelot  ad- 
met comme  sucres  des  corps  non  fermentescibles;  il  dis- 
tingue deux  catégories  : 

1°  La  glycérine,  la  mannite,  la  dulcite,  la  pinite,  la 
quorcite,  la  mélanpyrite,  etc.  Ces  matières  sont  assez 
stables,  plus  ou  moins  volatiles,  résistant  à  200°  ou  250», 
ainsi  ou'aux  acides  et  aux  alcalis  énergiques  à  iQO°. 
Vers  1w°  elles  se  combinent  aux  acides  organiques. 
Elles  contiennent  plus  d*hydrogène  qu'il  n'en  faut  pour 
former  de  Teau. 

2"  Les  sucres  fermentescibles  par  la  levure  de  bière 
et  leurs  isomères  détruits  à  150°  ou  200°  au  plus,  décom- 

Eosés  à  100*^  par  les  acides  énergiques  et  souvent  par  les 
ases.  Ces  matières  contiennent  Thydrogène  et  l'oxy- 
gène dans  les  proportions  qui  forment  l'eau.  Ce  sont 
les  sucres  proprement  dits.  On  leur  donne  la  terminaison 
ose,  et,  comme  le  fait  observer  M.  Berthelot,  on  doit  les 
mettre  du  féminin. 

Sucre  de  canne  ou  de  betterave  (Saccharose) 
(C"  H"  O").  —  Ce  corps  est  incolore,  inodore,  transpa- 
rent quand  il  est  en  gros  cristaux;  il  constitue  alors  le 
sucre  candi;  ces  cristraux  sont  des  prismes  rhombol- 
daux  obliques  hemiédriques.  Sa  saveur  est  bien  connue; 
sa  densité  est  1,60.  Par  le  choc  ou  la  fHction  il  devient 
phosphorescent  ;  en  le  rftpant  il  prend  un  petit  goût  de 
orùlé  ;  sa  saveur  sucrée  et  sa  solubilité  sont  devenues 
moindres.  L'eau  en  dissout  trois  fois  son  poids  à  froid  et 
toute  proportion  à  chaud.  La  saccharose  est  insoluble 
dans  l'alcool  absolu  ;  elle  dévie  à  droite  la  lumière  pola- 
risée à  peu  près  de  la  même  manière  à  toute  tempéra- 
ture (voyez  SACCHARiyfeTRE).  A  160^  la  saccharose  fond  ; 
si  on  la  coule  sur  un  marbre  froid,  elle  prend  l'aspect 
vitreux  du  sucre  d'orge;  cette  moditication  s'altère  avec 
le  temps,  la  transparence  disparaissant.  Si  l'on  mainte- 
nait longtemps  le  sucre  à  ta  température  de  fusion,  il 
commencerait  à  se  dédoubler  en  glucose  et  lévulose; 
entre  180°  et  200°  on  obtient  successivement  trois  com- 

f>osés  nouveaux  fixes  et  colorés  en  brun  :  la  caramélane, 
es  acides  caramélique  et  caramélinique. 

Certains  acides  organiques,  tels  que  l'acide  tartrique 
et  les  acides  volatils  (acétique,  butyrique,  stéarique), 
chauffés  vers  100°  avec  le  sucre  de  canne,  s'y  combinent; 
les  acides  minéraux  très-étendus  et  chauds  le  transfor- 
ment immédiatement  en  un  mélange  de  sucre  de  raisin 
dextrogyre  (glucose)  et  de  sucre  de  fruit  lôvogyre  (lévu- 
lose); ce  dernier  agissant  plus  énergiquemeut  sur  le 
plan  de  polarlvktion,  le  mélange  est  lévogyre;  on  dit 
pour  cette  raison  que  I©  sucre  a  été  interverti.  S'ils  sont 
concentrés,  les  acides  minéraux  transforment  la  saccha- 
rose en  Matières  humiques. 

Les  alcalis  et  les  terres  donnent  des  composéft  appelés 
sucrâtes,  dont  les  plus  importants  sont  ceux  de  chaux, 
employés  dans  les  dosages  d'azote. 

En  présence  des  ferments  la  saccharose  s'intervertit 
et  les  produits  qui  en  dérivent  fermentent.  La  saccha- 
rose devient  réductrice  après  une  ébuUition  longtemps 
prolongée,  sans  doute  par  «uite  de  son  interversion. 

Préparation  du  sucre  de  canne.  —  La  saccharose  fut 
d'abord  extraite  de  la  canne  à  sucre  (voyez  ce  mot),  que 
Ton  fait  passer  plusieurs  fois  entre  des  cylindres  broyeurs 
pour  en  extraire  le  suc  ou  vesou;  le  résidu,  appelé  ba- 
gasse,  sert  quand  il  est  sec  comme  combustible.  Le 
vesou  contient  environ  21  p.  100  de  sucre;  le  reste  est 
de  l'eau  et  de  petites  quantités  de  matières  salines  et 
organiques;  la  présence  de  ces  dernières  substances 
produirait  une  altération  rapide;  mais  elles  sont  suscep- 
tibles de  se  combiner  avec  la  chaux  pour  former  des 
composés  insolubles.  On  place  donc  le  vesou  dans  une 
chaudière  appelée  la  grande;  on  ajoute,  suivant  les  cas, 
de  0,2  à  0,3  kilogrammes  de  chaux  pour  1,000  de  jus,  et 
on  porte  à  l'ébullition;  on  écume  et  on  fait  passer  dans 
une  seconde  chaudière  dite  la-propre;  pendant  l'évapo- 
ration  qui  a  lieu  dans  cette  chaudière,  il  se  produit  un 
peu  d'écume  que  l'on  rejette  dans  la  grande.  De  la 
propre  on  fait  passer  le  liquide  dans  une  troisième  chau- 


dière, le  lUsmbeau,  ainsi  appelée  oarce  que  Toa  y  rtc%. 
oalt,  à  l'aspect  du  liquide,  si  ron  a  8|oaté  um  ^, 
chaux  ;  du  flambeau  le  liquide  passe  dans  le  ttrof^àa- 
dière  où  il  est  amené  à  consistance  simpeuse;  e&fio  « 
achève  Tévaporation  dans  une  chaudière  appelée  bott<r«, 
à  cause  du  bruit  que  fait  le  liquide  qoaiad  û  fio  ^ 
l'opération  arrive.  L'ensemble  des  cinq  chudièra  pont 
le  nom  d^équipage;  elles  sont  en  fonteoaeDcoi^re:]! 
batterie  où  se  fait  la  cuite  est  la  plus  rapprochée  do  (n, 
et  la  grande,  où  se  fait  la  défécation,  en  est  la  plos  ùh 
gnée.  Après  la  cuite  on  Tei*se  dans  des  criitilliioh 
puis  Ton  met  dans  des  form»  jusqu'à  cristallisaïKf 
complète  et  on  laisse  égoutter.  Le  sirop  non  aiiO^ 
est  cuit  de  nouveau  ;  mais  après  plusieurs  crisulliatx^* 
il  est  devenu  brun,  épais,  incristallisable,  et  sm  i  i 
fabrication  du  rhum.  Les  écimics  s'emploient  cmat 
engrais. 

Le  procédé  gue  nous  venons  de  décrire  n'est  p»  > 
procédé  primitif;  ce  n'est  pas  non  plus  le  plos  p4f«- 
tionné,  mais  le  plus  en  usage.  Il  y  a  b(  aocoup  d'am^ 
rations  à  obtenir  ;  l'évaporation  à  feu  nu  altère  les  '^s, 
on  tend  à  y  substituer  l'évaporation  dans  des  cbaudii^ 
chauffées  par  des  serpentins  à  vapeur;  on  periectioB? 
chaque  jour  le  broyage.  Pour  déféquer,  MM.  Melseos  - 
Reynoso  emploient  le  sulfite  de  chaux  au  lieu  de  chsa 
et  MM.  Périer  et  Possoz  le  sulfite  de  soude. 

Fabrication  du  sucre  de  betterave,  —  Toute  betiern 
n'est  pas  convenable  (voyez  Betterave),  et,  de  pliis.  ^ 
une  môme  espèce  le  mode  de  culture  influe  be&iK^.« 
sur  la  qualité.  La  plante  arrachée  est  épluchée,  dé  v 
letée  et  lavée.  On  procède  ensuite  au  rtjpageau  min: 
d'un  cylindre  armé  de  dents  de  scie  et  faisant  800  tno^ 
à  la  minute.  La  pulpe  obtenue  est  placée  dans  des  uc" 
et  soumise  à  l'action  d'une  presse  hydraulique;  ip 
deux  ou  trois  pressions  successives  l'on  a  du  Jus  ^  :- 
g&teau  solide  propre  à  servir  d'engrais  ou  d'aHos 
pour  les  bestiaux.  A  la  presse  hydraulique  ordin£> 
l'on  a  substitué  dans  certaines  usines  des  presses  (t- 
culaires  fonctionnant  d'une  manière  continue.  Us  \ 
sont  déféqués  avec  de  la  chaux  ;  il  en  faut  de  * 
10  kilogrammes  pour  1,000  litres  de  jus,  selon  lesff 
Les  chaudières  a  déféquer  ont  une  contenance  <k  ! 


Fig.  8733.  —  Chaudière  à  déféquer. 

à  20  hectolitres;  elles  sont  à  double  fond.  Dtos  !> 
tervalle  D  des  deux  fonds  circule  de  la  vapeiff** 
tinée  à  chauffer  le  jus;  après  l'opération  on  ^ 
par  le  robinet  V,  tandis  que  les  impuretés  préopii 
sont  retirées  par  le  robinet  R.  M  i^rande  difficut^ 
l'opération  est  l'emploi  d'une  quantité  convenabl'  ' 
chaux,  et  cette  quantité  doit  varier  avec  les  dr'^ 


Fig.  8734.  —  Appareil  de  H.  kooaseaa. 

Stances;  trop  peu  de  chaux  laisse  1«  J«*  *"Î2!^J^, 
mentescible;  trop  de  chaux  rend  la  cuite  ™Swi 
remédie  par  l'appareil  Rousseau.  Après  la  d«j^ 
que  l'on  produit  par  un  grand  excès  de  cbaui  ^  ^' 
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grammes  de  chaux  pour  1,000  de  jus),  on  flltre  sur  du 
noir  d'os  et  Ton  amène  dans  une  chaudière  O  analogue 
à  cello  qui  sert  à  déféquer;  un  tube  t"  se  termine  dans 
la  chaudière  par  une  pomme  d'arrosoir  et  v  amène  de 
Tacide  carbonique  ;  ce  gaz  provient  de  la  combustion  du 
charbon  dans  un  fourneau  F,  alimenté  par  une  pompe  à 
air  P  ;  le  gaz  se  lave  dans  Teau  du  vase  V.  La  chaux  en 
excès  est  précipitée  à  Tétat  de  carbonate.  On  chasse  par 
rébollition  l'excès  d'acide  carbonique;  il  suffit  pour  cela, 
quand  l'opération  est  terminée,  d'envoyer  un  jet  de 
vapeur  dans  le  double  fond  de  la  chaudière. 

Après  la  défécation  vient  le  filtrage,  (fui  s'opère  dans 
de  Yastes  cylindres  en  tôle  remplis  de  noir  d'os  en  grains; 
le  jus  arrive  par  le  haut  et  s'écoule  par  une  sorte  de 
siphon  communiquant  avec  le  bas  du  cylindre.  Le  noir 
en  grains  doit  être  renouvelé  fréquemment  ^and  le 
sirop  peut  contenir  un  excès  de  chaux,  ce  qui  n*a  pas 
lieu  quand  on  emploie  la  méthode  Rousseau. 

On  évapore  ensuite,  on  filtre  de  nouveau  quind  le  jus 
marque  2d^  à  l'aréomètre  de  Baume,  puis  on  concentre, 
ce  qui  est  l'opération  désignée  sous  le  nom  de  cuite. 
L'évaporation  et  la  cuisson  se  font  souvent  dans  le  vide, 
ce  qui  est  un  moyen  d'obtenir  de  la  rapidité  tout  en 
opérant  à  une  température  relativement  basse,  c'est-à- 
dire  de  ôô**  à  70^  environ,  ce  qui  évite  l'altération  des 
sirops.  Pour  savoir  quand  la  cuite  est  terminée,  on  fait 
ce  que  l'on  appelle  la  preuve;  on  met  entre  le  pouce  et 
l'index  une  goutte  du  liquide,  on  écarte  brusquement  et 
l'on  examine  la  forme  du  filet  de  sucre  solidifié. 

Ai»rës  la  cuke  on  fait  cristalliser,  et  pendant  cette 
op^tion  on  brasse  fréquemment,  afin  de  disséminer 
dans  la  masse  les  cristaux  qui  se  forment;  quand  ceux-ci 
sont  suffisamment  nombreux,  on  verse  dans  des  cônes 
placés  la  pointe  en  bas.  Cette  pointe  est  percée  d'un 
trou  que  bouche  un  tampon  de  linge;  au  bout  de 
24  heures  on  enlève  le  tampon  de  linge,  ou  laisse  égoutter 
et  l'on  a  des  pains  de  sucre  brut.  On  met  aussi  la  masse 
clans  des  caisses  dont  le  fond  est  une  toile  métallique; 
il  faut  alors  que  la  cristallisation  soit  bien  plus  avancée 
que  quand  l'on  place  dans  les  cônes.  Le  mieux  est  d'em- 
ployer le  procédé  Syrig,  qui  opère  en  même  temps  le 
clairçage,  c'est-à-dire  qui  sépare  la  mélasse.  Le  sucre 
brut  non  égoutté  est  concassé,  délayé  dans  du  sirop  et 
placé  dans  un  vase  en  toile  métallique  à  mailles  serrées, 
mobile  autour  de  son  axe  vertical.  Ce  vase  est  situé  dans 
UD  autre  concentrique  et  à  parois  pleines;  pendant  le 
moaTement  de  rotation,  qui  est  de  800  à  1,200  tours  à 
U  minute,  le  sucre  reste  dans  la  toile.  I^  liquide,  en- 
traînant avec  lui  la  mélasse,  se  répand  dans  le  vase 
extérieur  et  s'écoule  par  un  conduit  ad  hoc. 

Raffinage  du  sucre, --he  sucre  de  canne  ou  de  bette- 
mre,  préparé  comme  il  a  été  dit,est  envoyé  à  la  raffinerie. 
',  Là  on  le  dépote,  c'est-à-dire  qu'on  le  retire  des  barriques 
oti  des  sacs  et  que  l'oA  sépare  les  matières  altérées.  On 
procède  ensuite  à  la  fonte,  qui  a  lieu  dans  une  chau- 
dière à  double  fond  et  qui  consiste  dans  une  dissolution 
dans  de  Peau  chauffée  par  un  jet  de  vapeur.  On  ajoute 
à  la  dissolution  ou  ciairce  du  sang  de  bœuf  et  du  noir 
d*os,    et  l'on  injecte  dans  la  masse  un  courant  de  va- 
peur; ao  bout  de  15  à  20  minutes  on  dirige  le  liquide 
(i^AS  des  filtres  formés  de  poches  de  toile  soutenues  par 
des  claies  en  osier  et  contenant  du  noir  d'os.  Le  sirop 
aîn&î  filtré  est  soumis  à  une  cuite,  comme  dans  ]&  pré- 
paration du  sucre  de  betterave  ;  après  la  cuite  le  sirop 
est  dirigé  dans  des  réchauffoirs  où,  sa  température  de- 
Y^oa,fit  plus  élevée,  la  matière  est  mieux  préparée  pour 
une    bonne  cristallisation.  On  puise  la  masse  dans  le 
récbaufToir  avec  des  poches  de  cuivre  et  on  en  remplit 
des   formes  coniques  en  tôle  peinte;  à  la  pointe  est  un 
tron   9*>®  ferme  un  linge  mouillé.  La  cristallisation  se 
prodmt  dans  la  forme;  mais  dans  le  début  il  faut  remuer 
les    premiers  cristaux  produits  et  les  mélanger  à  la 
ma0^«   c'c^^  l'opération  de  l'opalage.  Quand  la  masse 
e4>nt^nt^  dans  la  forme  est  suffisamment  solidifiée,  on 
wiolé^e  le  tampon  de  linge  et  on  introduit  par  cette  ou- 
verture une  alèse  qui  détermine  un  plus  facile  écoule- 
ment des  liquides.  Au  bout  d'un  certain  temps  d'égout- 
tas^*  ^^  étend  sur  le  fond  du  pun  de  sucre  une  étoffe 
de   laine,  et  on  verse  dessus  une  dissolution  de  sucre 
concentrée  à  la  température  à  laquelle  on  opère;  on  ré- 
K>éte  plusieurs  fois  cette  opération  avec  des  clairces  de 
£lus  en  plus  pures;  finalement  on  fait  usage  d'un  sirop 
^i-^9^pur.  On  déplace  ainsi  la  mélasse  et  le  sucre  incris- 
Kallisable.  Il  n'y  a  plus  qu'à  égoutter  complètement  les 
■)ains,  ce  que  l'on  fait  avec  la  sucette,  qui  est  un  réser- 
voir dans  lequel  on  maintient  le  vide  et  qui  porte  des 


orifices  que  viennent  boucher  les  pains  de  sucre.  On 
sèche  ensuite  le  pain  à  Tétuve,  on  gratte  sa  surface  pour 
la  nettoyer,  on  l'habille  et  on  le  livre  au  commerce. 

Sucre  de  fécule  ou  d'amidon,  Sucre  de  raisin,  — 
Voyez  G1.DC0SB 

Sucre  de  lait,  —  Voyez  Lactose.  H.  G. 

SUCRIER  (Zoologie).  —  Voyez  FooRniBa  (Oiseau). 

SUDORIFIQUES  (Médicaments),  du  latin  sudor,  sueur, 
et  efficere,  produire. — La  plupart  des  médicaments  qui, 
d'après  cette  étymologie,  pourraient  être  classés  comme 
sodorifiques,  ont  des  propriétés  immédiates  très-diffé- 
rentes, et  peuvent  dans  certaines  circonstances  favoriser 
la  sueur;  ainsi  lorsque  les  forces  vitales  sont  très-exal- 
tées, que  la  peau  est  sèche,  brûlante,  on  voit  les  boissons 
rafraîchissantes,  les  émollients  produire  une  détente 
générale  qui  amène  la  sueur.  Cependant  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  une  action  sudorifique  spéciale 
dans  certaines  substances,  telles  que  :  la  bourrache,  la 
fieur  de  sureau,  l'opium  même,  les  préparations  d'anti- 
moine, l'acétate  d'ammoniaque,  etc.  Quelques-unes  de 
ces  substances  ont  reçu  particulièrement  le  nom  de  bois 
sudoriflques  ;  ce  sont  :  la  salsepareille,  le  sassafras,  la 
squine  et  le  gaiac  (voyez  ces  mots). 

SUETTË,  SuETTE  MiUAiSE  (Médecine),  Fe6rt5piirpura(a 
miliaris,  —  Maladie  éruptive,  le  plus  souvent  épidé- 
mique,  caractérisée  surtout  par  des  sueurs  abondantes, 
et  une  éruption  miliaire.  Cette  affection,  dont  la  pre- 
mière épidémie,  observée  en  1718  et  décrite  par  Bellot 
en  1733,  a  sévi  à  Abbeville,  et  depuis  cette  époque, 
à  différentes  reprises,  elle  a  reparu  en  Picardie,  dans  la 
Brie,  en  Normandie  et  dans  beaucoup  d'autres  contrées. 
Les  plus  remarquables  de  nos  Jours  sont  celles  de  1821 
dans  l'Oise,  de  1841  dans  la  Dordogne,  de  1854  dans  la 
Somme  et  l'Aisne.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  peu 
connues;  cependant,  d'après  les  localités  qu'elle  a  enva- 
hies, on  peut  présumer  que  les  pays  marécageux,  les 
vallées  à  fonds  tourbeux  ont  un  certain  degré  d'influence  ; 
de  telle  sorte  que  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes 
causes  qui  prépareraient  le  développement  de  toutes  les 
grandes  épidémies.  Est-elle  contagieuse? on  Ta  dit,  mais, 
suivant  M.  Grisolle,  le  fait  n'a  pu  encore  être  démontré. 
La  Suette,  assez  souvent  précédée  de  malaise,  de  lassitude, 
de  perte  de  l'appétit,  quelquefois  de  vomissements  et  de 
diarrhée,  peut  aussi  débuter  brusquement,  et  on  a  vu 
des  personnes  être  tout  à  coup  prises  de  sueurs  abon- 
dantes; viennent  ensuite  la  céphalalgie,  une  constriction 
vive,  douloureuse  à  l'épigastre,  de  l'oppression,  des 
palpitations,  quelquefois  delà  syncope. Cependant  l'urine 
devient  rare,  il  y  a  de  la  fièvre,  avec  un  pouls  ample, 
sans  grande  fréquence,  mais  surtout  des  sueurs  conti- 
nues très-abondajates.  Au  bout  de  2  ou  3  jours  il  y  a  des 
picotements  violents  à  la  peau,  des  démangeaisons,  enfin 
parait  une  éruption  tantôt  miliaire  très-petite,  ^oa^^, 
dure,  papuleuse,  qui  se  transforme  en  vésicules  (mUiaire 
rouge);  ou  bien  il  n'y  a  pas  de  rongeur,  miliaire  blanche. 
L'éruption  terminée,  les  symptômes  diminuent  et  vers 
le  6*  ou  le  7*  jour  la  desquamation  commence.  Cependant 
quelque  bénigne  qu'elle  paraisse  d'aburd,  la  maladie 
n'en  devient  pas  moins  gnive  dans  certains  cas,  et  c'est 
une  de  celles  qui  doivent  toujours  tenir  le  médecin  sur 
le  qui-vive.  En  général  la  fréquence  du  pouls,  l'affaisse- 
ment de  l'éruption,  les  longs  accès  de  constriction  tho- 
racique,  etc.,  sont  des  symptômes  fâcheux.  La  maladie 
dure  de  3  à  4  jours  à  2  septénaires.  Les  boissons  douces, 
les  révulsifs,  l'ipécacuanha,  les  purgatifs  forment  la  base 
du  traitement.  —  Consulter  :  Rayer,  Hist,  de  la  Suette 
mil,; — Foucart,  Êpid,  de  1854,  dans  l'Aisne,       F— n. 

SUEUR  (Physiologie  animale).—  La  Sueur  de  l'homme 
est  un  liquide  incolore  ou  quelque  peu  jaunâtre,  d'une 
saveur  salée  et  d'une  odeur  forte  variable  selon  les  indi- 
vidus et  surtout  selon  la  coloration  de  la  peau  et  du  sys- 
tème pileux.  Elle  renferme  99  p.  100  d'eau  et  1  de 
matières  fixes  où  l'on  a  reconnu  de  l'urée,  des  lactates 
alcalins,  du  chlorure  de  sodium  et  quelques  autres  sels, 
des  acides  gras  et  un  acide  particulier,  V acide  hydrotique 
ou  sudorique,  qui  est  uni  à  diverses  bases  minérales.  La 
Sueur  récente  a  une  réaction  acide  prononcée.  Elle  est 
toujours  mêlée  à  de  la  matière  sébacée  riche  en  sub- 
stances grasses.  Elle  est  sécrétée  par  des  jjlandes  spé- 
ciales de  la  peau  nommées  glandes  sudoripares  (voyez 
Piad).  On  a  peu  étudié  la  Soeur  chez  les  animaux.  11  en 
est  comme  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  où  cette  sécré- 
tion est  abondante  lorsque  l'animal  s'échauffe;  mais  le 
chien,  le  chat  et  le  porc  en  donnent  à  peine  quelques 


signes. 


Ad.  F. 


Soeurs  (Médecine).  —  On  distingue  parmi  les  Sueurs 
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que  le  médecin  peut  observer,  les  S.  partielles,  qui  siè- 
gent aux  pieds,  aux  aisselles,  à  la  tète,  à  la  paume  des 
mains,  et^les  S.  générales.  Il  convient  d*en  constater  la 
durée,  la  fréquence,  la  production  habituelle  ou  acci- 
dentelle, PiÂondance  et  la  nature.  Les  Sueurs  sont  abon- 
dantes dans  les  maladies  aigufis  que  la  fièvre  caractérise 
et  dans  certaines  maladies  chroniques,  particulièrement 
dans  la  pbthisie  pulmonaire  ;  celles-ci  sont  le  plus  sou- 
vent partielles.  Elles  sont  parfois  momentanément  sup- 
primées au  début  de  certaines  fièvres  et  dans  des 
maladies  chroniques,  telles  que  le  diabète,  la  myélite, 
richthyose.  Grasses  dans  Tictère,  les  Sueurs  sont  vis- 
queuses dans  le  choléra,  la  péritonite  aiguë,  les  gan- 
grènes internes,  les  dernières  crises  qui  précèdent  la 
mort.  La  Sueur  est  colorée  en  jaune  dans  l'ictère,  parfois, 
dans  d'autres  affections,  on  l'a  vue  tacher  le  linge  en 
verdàtre  ou  bleu&tre.  Dans  certaines  maladies  les  Sueurs 
prennent  une  odeur  aigre,  nauséabonde,  laiteuse,  uri- 
ncuse  ou  fétide.  Quelquefois  elles  manifestent  une  réac- 
tion alcaline. 

Les  Sueurs  générales,  parfois  même  les  Sueurs 
partielles  jinient  dans  le  cours  des  maladies  un  rôle 
important,  mais  que  l'on  a  parfois  exagéré.  On  nomme 
5.  €oUiquatives  les  Sueurs  abondantes  des  maladies 
«chroniques  qui  tendent  à  épuiser  les  malades;  leur  in- 
fluence est  fûcheuse,  surtout  lorsqu'elles  deviennent 
froides  et  visqueuses.  On  leur  a  opposé  les  préparations 
de  plomb.  On  nomme  5.  critiqws  certaines  Sueurs  qui 
semblent  terminer  une  phase  de  la  maladie  et  provoquer 
la'guérison.  En  général  les  Sueurs  chez  les  malades  sont 
favorables  loi*sque,  modérées  d'ailleurs,  elles  sont  accom- 
pagnées d'une  chaleur  moite  et  dVm  sentiment  de  bien- 
être.  Souvent  on  cherche  À  les  provoquer  (voyez  Sudori- 

FIQUES). 

Sueurs  rentrées  od  suppRiiriES  (Médecine).—  Ce  nom 
vulgaire  désigne  des  affections  assez  variées,  mais  ou 
prédominent  les  douleurs  rhumatismales  et  les  maladies 
de  l'appareil  respiratoire.  La  suppression  d'une  Sueur 
accidentelle  offre  d'autant  plus  de  danger  que  le  refroi- 
dissement est  plus  brusque  et  que  la  Sueur  était  plus 
abondante.  La  pleurésie,  la  pneumonie,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  se  développent  souvent  par  cette  cause. 
Il  faut  en  général,  lorsque  le  corps  est  humecté  d'une 
Sueur  abondante  et  chaude,  le  protéger  contre  l'évapo- 
ration  à  froid  et  toutes  les  cau6es>qui  l'activent,  contre 
l'eau  de  la  pluie,  le  brouillard,  etc.  On  doit  alors  le  cou- 
vrir et  surtout  éviter  le  repos  absolu.  Si  ia  Sueur  a  été 
brusquement  arrêtée,  on  agira  par  les  sudorifiques,  les 
CYcitants  et  les  moyens  d'échauffcment.  La  suppression 
des  Sueurs  habituelles  de  certaines  [Murties  du  corps  en- 
traîne généralement  des  accidents;  il  faut  s'efforcer  de 
ramener  cette  évacuation  naturelle. 

Sueurs  db  sang  (Médecine).  —  Accident  rare  et  qui 
consiste  dans  un  suintement  de  sang  par  gouttelettes  à 
la  pulpe  des  doigts,  aux  aisselles,  aux  orteils,  au  cou 
(voyez  DuptoÊSE). 

SUFFOCATION  (Médecine).  —  Voyez  Respiration, 
Strangulation. 

SUFFROTESCENT  (Botonique),  du  latin  suffrutex, 
arbrisseau,  qui  a  les  caractères  d'un  Arbrisseau. 

SUFFUSION  (Médecine),  du  latin  suffundere,  se  ré- 
pandre au-dessous.  —  Nom  donné  par  les  anciens  à  la 
Cataracte,  qu'ils  regardaient  comme  un  épanchement 
d'humeur  dans  l'œil. 

SUGILLATION  (Médecine),  du  latin  sugillare,  meur- 
trir. —  Ce  mot,  dont  la  signification  n^est  pas  bien  pré- 
cise, est  à  peu  près  synonyme  d'Ecchymose,  ^ 

SUICIDE  (Médecine),  du  génitif  latin  5ui,  de  soi-môme, 
et  cœdes,  meurtre.  —  Le  Suicide  est  donc  l'action  de  se 
tuer  soi-même,  de  briser  en  soi  ce  sentiment  de  la  con- 
servation si  fortement  empreint  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Plusieurs  causes  peuvent  porter  au  suicide;  parmi  elles 
il  en  est  de  morales,  les  chagrins,  les  passions  ti*op 
vives,  violemment  surexcitées,  et  conduisant  au  déses- 
poir les  personnes  chez  lesquelles  les  sentiments  reli- 
gieux font  défaut  ou  sont  trop  peu  mis  en  pratique.  Les 
autres,  tout  à  fait  physiques  et  qui  rentrent  dans  le  do- 
maine de  la  médecine,  dépendent  d'un  état  morbide  qui 
déprave  l'intelligence  et  l'anéantit  comme  cela  a  lieu 
dans  quelques-unes  des  nuances  de  la  folie,  et,  entre 
autres,  dans  certaines  mononianies.  Il  en  a  été  question 
au  mot  Foi.iF. 

SUIE  (Agriculture).  —  Tout  le  monde  connaît  cette 
matière  noire,  grasse,  floconneuse,  qui  se  dépose  sur  les 
parois  des  conduits  de  cheminées  ou  des  tuyaux  des 
poêles  et  calorifères.  Elle  est  formée  peu  à  peu  par  l'ag- 


glomération des  particules  et  des  mitières  voUtila  ni 
font  partie  de  la  fumée.  D'après  Braconnot  (Xim.  de  cà. 
et  de  phys.,  2«  série,  t.  XXXI),  la  Suie  de  bois  mtmt 
30  pour  100  d'acide  d'acide  ulmique,  iO  d'ooe  nttièc 
azotée  soluble  dans  l'eau,  14  à  15  de  carbonate  de  chui, 
12,5  d'eau,  1  de  silice,  5  de  sulfate  de  chaux,  lOà  11  d'ieé- 
tates  (de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie,  de  fer  etd'as- 
moniaque),  1 ,5  de  phosphate  de  chaux  ferragiDeai,0,4  et 
chlorure  de  potassium,  3  ou  4  d'une  mati^  c&rboiâcée 
insoluble,  0,5  d'un  principe  &cre  et  amer.  IhiyeDetBoQs- 
singault,  en  analysant  des  Suies  provenant  de  licombo- 
tion  du  bois  et  de  celle  de  la  houille,  ont  confirmé  Vn 
faits  annoncés  par  Braconnot.  La  présence  des  matiN 
azotées  en  proportions  notables  peut  expliquer  \'\a^ 
depuis  lonstemps  adopté  de  la  Suie  en  agricoltore.  La 
grandes  villes  vendent  leurs  Suies  aux  caltiviteun;  aa- 
ci  les  répandent  (à  la  dose  de  18  hectolitres  par  bedtft 
sur  les  jeunes  trèfles,  sur  les  jeunes  blés,  sur  les  sras 
de  colza  (50  hectolitres  par  hectare).  BoussingaoH  i  T^ 
connu  que  la  Suie  de  houille  est  la  plus  riche  eo  mad^ 
azotée.  Schwertz  la  recommande  comme  préférable  à  ctlk 
du  bois.  Ar.  F. 

SUIF  (Chimie  industrielle).  — Ce  nom,  comme  duci: 
le  sait,  désigne  la  graisse  que  l'on  retire  da  corpidestai- 
maux  de  boucherie.  On  peut  la  prendre  pour  typ«  èi 
graisses  proprement  dites.  Tel  qu'on  le  retire  du  corps  o» 
animaux,  le  Suif  se  compose  de  la  matière  grasse  coniPi/ 
dans  des  cellules  de  tissu  adipeux.  Ces  cellulei  sont  c-^ 
petits  sacs  membraneux  à  parois  minces  ettransparea»* 
parcourues  par  des  vaisseaux  sanguins.  Si  on  lti^'«  1" 
Suif  naturel  exposé  à  l'air  un  peu  humide,  ces  éléntaffl 
organisés  qui  sont  mêlés  avec  lui  provoquent  ose  k- 
mentation  qui  altère  la  graisse.  Aussi  se  bàte-t-oodi 
l'extraire  en  la  séparant  des  tissus  oui  la  contienoeA 
Cette  extraction  se  fait  à  l'aide  de  la  cnaleuret  pardiw 
procédés. 

Extraction  du  Suif.—LQ  Suif,  tel  que  les  boucbenf> 
les  équarrisseurs  le  retirent  du  corps  des  animau.» 
nomme  Suif  en  branches  ou  Suif  en  rames.  Lesfoaàesn 
l'achètent  en  cet  état,  le  hachent  en  petits  morceaiae! 
le  fondent  dans  des  chaudières  en  cuivre  chauffées  i^ 
nu.  La  disposition  des  chaudières  permet  de  soutim  *- 
Suif  à  mesure  qu'il  fond;  il  coule  sur  des  tamis  destifi^ 
à  retenir  les  corps  étrangers  qu'il  renferme  eocorcet. 
est  recueilli  dans  un  récipient  maintenu  chaud  où  il  rr* 
pose  sans  se  figer  pendant  quelques  heures.  On  y  iom- 
duit  alors  0,004  à  0,005  de  son  poids  d'alun  pour  acbe* 
d'en  séparer  les  débris  membraneux  putrescibles;  ^^ 
avec  des  cuillers,  on  le  verse  dans  les  jalols,  grands  It- 
quets  coniques  où  il  se  fige  et  se  prend  en  paios.  l 
chaudière  où  s'est  opérée  la  fusion  conserve  des  p^ 
d'où  l'on  extrait  encore  un  peu  de  Suif  par  une  fonec* 
pression  ;  après  cette  dernière  opération,  les  résidus  prr 
nent  le  nom  de  pains  de  cretons;  ils  contiennent  esr 
en  moyenne  12  p.  100  de  matières  grasses  et  coQti>^ 
nent  pour  la  nourriture  du  bétail  et  1  engnôsseffleot  r 
terres.  Cette  méthode  est  connue  sous  le  nom  de  méti^ 
au  creton.  Le  procédé  à  l'acide  consiste  à  faciUter  l'ftor. 
de  la  chaleur  en  maintenant  le  Suif  en  branches,  peo^' 
2  heures  i/2,  dans  de  l'eau  acidulée  à  l'acide  sulfaii^ 
(suif,  1,000;  eau,  200;  ac.  suif,  à  M«,  5),  sous  un  coar.: 
de  vapeur  surchauffée  à  110^  ou  115°.  Le  rendemeoi  ^ 
ce  procédé,  est  un  peu  plus  fort;  le  Suif  est  plus  ^ 
et  plus  dur,  mais  il  a  déjà  subi  un  commeoceoiefl^  * 
décomposition  qui  le  rend  onctueux  au  toucher  au  ^* 
d'être  sec.  La  fonte  des  Suifs  est  une  industrie  survci'^ 
comme  insalubre,  parce  qu'elle  oflVe  de  grandes  ctiu<^ 
d'incendie  et  répand  des  odeurs  très-mauvaises;  iP«* 
elle  se  pratique  dans  les  abattoirs  (voyez  ce  mot).)l.b^ 
a  proposé  une  méthode  qui  évite  ces  inconvénients;  i* 
les  habitudes  acquises  ont  jusqu'ici  restreint  l'empï»* 
cette  méthode.  Le  Suif  en  branches  a  pour  rend*»'- 
moyen  80  p.  100  de  Suif  en  pains.  Les  animaui  vf 
gras  donnent  un  Suif  d'un  meilleur  rendement  Oo  ^ 
annuellement  à  Paris  plus  de  5  millions  de  kilognaicy 
de  Suif  en  branches,  eton  y  consomme  plnsde  1,300  u»^ 
métriques  de  Suif  pour  la  fabrication  des  cbaodeiK  • 
savon,  des  acides  gras  destinés  à  la  préparatâoo  des  br 
gies  stéariques.pour  la  préparation  des  cosmétiques. p 
le  hongroyage  des  cuirs,  etc.  ^ 

Le  Suif  du  commerce  est  un  mélange  de  Sui^* 
mouton,  de  bœuf,  de  vache  et  de  veau.  Trop  sou««flt^ 
le  falsifie  en  y  mêlant  des  graisses  de  qualité^  i*- 
rieures  et  surtout  du  flambart  (graisee  recueiilJ*J^ 
surface  des  eaux  de  cuisson  des  charcutiers)  et  da  ** 
d*os  ou  petit  Suif  (voyez  Scirs  d'os).  On  y  introdwi*»* 
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de  l'eau,  en  le  battant  longtemps  avec  ce  liquide,  de  la 
fécule,  du  kaolin,  de  la  poudre  de  marbre  blanc,  etc* 
Le  Suif  du  pays  ou  Suif  de  France,  et  surtout  celui  de 
Paris,  occupe  le  premier  rang  dans  la  consommation. 
Mais  chaque  année  la  France  tire  plusieurs  millions  de 
kilogrammes  de  Suif  de  la  Russie,  de  Tltalie,  de  l'An- 

{;leterre,  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  Suifs  de  Russie  sont 
es  plus  estimés  parmi  les  Suifs  étrangei's. 
Le  Suif  est  solide  à  la  température  ordinaire,  blanc  ou 
blanc  jaunâtre;  il  a  une  odeur  particulière;  il  fond  à 
environ  38*»  ;  soumis  à  l'action  des  corps  basiques,  tels 
que  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  il  se  saponifie,  c'est- 
à-dire  donne  naissance  à  un  savon  et  à  uh  corps  neutre, 
'  la  glycérine  (voyez  ce  mot).  Quant  au  savon  qui  s*est 

produit,  il  est  constitué  par  trois  sels  :  stéarate,  oléate, 
'  margarate  de  la  base  qui  a  servi  à  saponifier  le  Suif. 

Le  Suif  s'est  donc  dédoublé  en  acides  gras  et  en  glycé- 
rine; mais  cette  réaction  n'a  eu  lieu  qu'à  l'aide  d'une 
^'  absorption  d'eau  (voyez  Gras).  On  regarde  par  consé- 

3uent  le  Suif  comme  formé  de  trois  principes  imnié- 
iaU  :  la  margarine,  Votéine  (voyez  ces  mdts)  et  la  stéar- 
rine. 

Stéarine.  —  Si  l'on  chauffe  du  Suif  avec  de  Tessence 
de  térébenthine,  on  obtient  une  dissolution  qui,  par  le 
refroidissement,  abandonne  une  matière  solide.  On  dé- 
cante, on  presse  plusieurs  fois  de  suite  la  matière  solide 
entre  deux  feuilles  de  papier  non  collé,  enfia  on  la  dis- 
sout dans  l'éther  à  chaud.  Par  le  refroidissement,  celte 
nouvelle  dissolution  abandonne  la  stéarine  (du  grec 
stéar,  suif)  que  l'on  isole  par  décantation.  La  stéarine 
est  un  corps  blanc  qui  se  présente  en  petites  lamelles 
d'un  éclat  nacré.  Elle  fond  entre  00^  et  62°;  elle  ne  se 
dissout  pas  dans  l'eau,  se  dissout  avec  peine  dans  l'al- 
cool froid,  mais  facilement  dans  8  parties  d'alcool  bouil- 
lant. On  représente  la  composition  de  la  stéarine  par  la 
formule  C»»*H»«0";  les  travaux  de  M.  Berthelot  con- 
duisent à  considérer  la  stéarine  comme  analogue  par  sa 
composition  aux  éthers  composés  triatomiques  (voyez 

ÉTHERS). 

Acide  stéarique,  —  On  trouve  dans  le  commerce  un 
acide  stéarique  impnr  qui  provient  de  la  saponification 
du  3uif  au  moyen  de  la  chaux  (voyez  Bougie).  En  trai- 
tant plusieurs  fois  cet  acide  par  l'alcool,  on  l'épure,  sans 
jamais  le  débarrasser  d'une  certaine  quantité  de  marga- 
rine. Le  procédé  de  M.  Chevreul  donne  seul  de  l'acide 
stéarique  pur.  Le  savon  de  Suif  est  dissous  dans  0  à 
8  parties  d'eau  chaude,  et  la  dissolution,  étendue  dans  iO 
à  50  parties  d'eau  froide.  Longtemps  reposée,  la  dissolu- 
tion donne  un  dépôt  (mélange  de  bistéarate  et  de  bimar* 
garato  de  potasse)  qu'on  recueille  sur  un  filtre  que  l'on 
!ave  et  que  l'on  fait  sécher.  On  le  dissout  bien  sec  et  à 
chaud  dans  l'alcool  marquant  82*»  à  l'alcoomètre  centé- 
simal. Il  se  forme,  par  le  refroidissement,  un  dépôt  que 
Ton  fait  cristalliser  plusieurs  fois;  enfin  on  le  décompose 
par  l'acide  chlorhydrique.  Le  corps  solide  que  l'on  sé- 
pare cristallise  par  fusion  en  aiguilles  blanches  brillantes, 
c'est  de  l'acide  stéarique  ((?«H5«0^).  Cet  acide  est  so- 
luble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans  l'éther; 
îl  fond  à  70*»  et  se  vaporise  à  300°.  Par  distillation  ou  en 
obtient  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  un  hydrogène 
carboné  et  un  corps  nommé  stéarone.  L'acide  azotique 
en  fait  naître  une  double  série  de  produits  acides,  les 
uns  monoatomiques,  les  autres  biatomiques. 

Chandelles,  —  Les  chandelles,  qui  chaque  jour  cèdent 
le  pas  aux  bougies  sréariques  et  tendent  à  disparaître,  se 
fabriquent  avec  le  suif  par  des  procédés  analogues  à  ceux 
de  la   fabrication  des  bougies  avec  la  stéarine  (voyez 
Bougies).  Le  Suif  fundu  est  versé  dans  des  moules  en 
fer-blanc  légèrement  coniques,  au  centre  desquels  est 
fixée  une  mèche  de  brins  de  coton  tordus.  On  laisse  re- 
froidir, puis  on  retire  les  chandelles  en  chauffant  dou- 
cement les  parois  des  moules  ou  simplement  en  tirant 
doucement  sur  la  mèche.  Mais  le  plus  ordinairement  on 
opère  d'une  façon  bien  plus  expéditive.  Dans  un  bain  de 
Suif  fondu,  on  plonge  on  instant  une  série  de  20  ou  25 
mèches  de  coton  retenues  par  une  boucle  à  une  même 
baguette.  L'immersion  a  duré  environ  30  secondes,  le 
refroidissement  cnraidit  la  n  è^he  et  forme  ainsi  l'âme 
de    la    chandelle.   C'est   ensuite  par  des    immersions 
Siiccessives  qu'on  amène  les  chandelles  à  la  grosseur 
voulue.  On  en  fait  de  32,  24,  20,  10, 12,  10  et  8  au  kilo- 
{rr^ainine.  —  Consulter  :  Th.  Château,  Corps  gras  indus^ 
triels,  Ao.  F. 

Scip  d'os  (Chimie  Industrielle).  —  Avant  d'employer 
les  os  à.  la  fabrication  du  noir  animal,  de  la  gélatine,  on 
en  extrait  une  matière  grasse  nommée  petit  Suif,  graisse 


ou  Suif  d^os.  Elle  est  destinée  à  la  fabrication  des  sa- 
vons. 

SUINT  (Agriculture).  —  Matières  grasses,  nommées 
aussi  surge,  dont  la  toison  du  mouton  est  naturelle- 
ment  imprégnée  et  oui  coulent  comme  une  huile  lorsque 
l'on  presse  ou  que  l'on  tord  une  mèche  de  laine.  Che- 
vreul a  constate  que  le  suint  est  composé  de  29  sub- 
stances difTérentes.  Il  y  a  distingué  une  partie  soluble 
(mélange  de  sels  alcalins)  où  les  sels  de  potasse  prédo- 
minent, l'autre  insoluble  dans  l'eau  (mélange  de  matières 
grasses  spéciales);  la  partie  soluble  représente  à  peu  près 
33  p.  100  dn  poids  total.  —  Consulter  :  Maumené  ;  En- 
cyclopédie de  Vagric. ,  art  Suint. 

SUITE.  —  Voyez  Séries 

SULFATES  (Chimie)  —  Substances  formées  par  U 
combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  une  base.  Il 
existe  des  Sulfates  neutres  dans  lesquels  l'oxygène  de 
l'adde  est  à  celui  de  la  base  dans  le  rapport  de  3  à  1. 
Parmi  les  Sulfates  acides  on  ne  connaît  que  des  bisul- 
fates, c'est-à-dire  des  sels  qui  contiennent  deux  fois  plus 
d'acide  que  les  Sulfates  neutres.  Les  Sulfates  basiques 
sont  de  beaucoup  d'espèces,  l'on  en  connziU  même  qui 
contientient  douze  équivalents  de  base  pour  un  d'acide. 
Les  Sulfates  des  métaux  de  la  première  section  et  ce\ui  de 
magnésie  sont  indécomposables  par  la  chaleur  seule,^«s 
autres  sont  détruits  à  une  température  plus  ou  moins 
élevée,  l'acide  se  transforme  en  deux  volumes  d'acide 
sulfureux  et  ua  volume  d'oxygène.  Il  se  dégage  en  outm 
des  quantités  variables  d'acide  sulfurique  anhydre  dont 
la  proportion  est  d'autant  plus  grande  que  le  sulfate  a  été 
décomposé  à  une  plus  basse  température.  Lorsqu'on 
chauffe  les  Sulfates  dans  un  courant  d'hydrogène,  ceux 
des  métaux  de  la  première  section  ne  s'altèrent  pas;  avec 
les  autres,  il  se  produit  suivant  les  cas  de  l'eau,  de  l'acide 
sulfureux  et  un  oxysulfure  ou  un  sulfure  ou  le  métal 
lui-même;  on  obtient  encore  de  l'acide  suif  hydrique  avec 
les  Sulfates  de  fer,  de  nickel, d'étain.  Un  mélange  de  Sul- 
fate et  de  charbon  chauffé  au  rouge  donne,  dans  le  cas  où 
le  métal  appartient  à  la  première  section,  un  sulfure  plus 
ou  moins  mélangé  d'oxyde;  dans  le  cas  d'un  métal  de  la 
deuxième  section,  l'on  obtient  un  oxyde,  enfin,  dans  les 
autres  cas,  l'on  a  un  sulfure.  Les  acides  fixes,  c'est-à-dire 
les  acides  borique,  silicique,  phosphoriquo,  décomposent 
les  Sulfates  à  une  température  très-élevée. 

On  prépare  les  Sulfates  de  plusieurs  manières.  D'abord 
il  en  est  que  l'on  trouve  tout  formés  dans  la  nature  en 
quantités  assez  considérables  pour  que  l'on  n'ait  pas 
besoin  de  les  préparer;  ce  sont  les  Sulfates  de  magnésie, 
de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane.  On  trouve  aussi  na- 
turellement beaucoup  d'alun,  de  Sulfate  de  potasse  et  de 
Sulfate  de  soude.  On  prépare  par  double  décomposition 
les  Sulfates  insolubles  ou  peu  solubles  tels  que  ceux  de 
plomb,  de  protoxyde  de  mercure  et  d'argent.  On  obtieù- 
draitde  même  ceux  de  bar>'te,  de  strontiane  et  de  chaux. 
Cette  double  décomposition  peut  encore  se  produire 
même  lorsque  les  Sulfates  que  l'on  veut  obtenir  ne  sont 
pas  insolubles.  C'est  ainsi  que  dans  les  salines  on  peut 
obtenir  du  Sulfate  de  soude  pendant  la  nuit  et  du  chlo- 
rure de  sodium  pendant  le  jour.  C'est  aussi  par  ce  pro- 
cédé qu'il  se  forme  dans  la  nature  du  Sulfate  de  magnésie^ 
des  eaux  entraînant  avec  elles  du  Sulfate  de  chaux  et 
venant  à  passer  sur  des  terrains  qui  contiennent  des 
sels  de  magnésie,  une  double  décomposition  a  lieu  et  il 
se  forme  du  Sulfate  de  magnésie  ;  c'est  à  cette  cause  ou'il 
faut  attribuer  la  présence  du  Sulfate  de  magnésie  dans 
les  eaux  d'Epsom.  On  prépare  aussi  les  Sulfates  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  métal.  C'est  ainsi 

3ue  l'on  prépare  chaque  année,  à  la  Monnaie  de  Paris, 
es  quantités  assez  considérables  de  Sulfate  de  cuivre. 
La  propriété  caractéristique  des  Sulfates  est  la  sui- 
vante :  si  dans  la  dissolution  aqueuse  d'un  Sulfate  on 
verse  un  sel  de  baryte,  il  se  forme  un  précipité  bUnc 
insoluble  dans  l'acide  azotique  et  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. Ce  caractère  permet  de  distinguer  les  Sulfates 
de  tous  les  autres  sels. 

Les  usages  des  Sulfates  sont  de  deux  sortes.  Comme  les 
Sulfates  sont  généralement  solubles,  ils  peuvent  servir 
à  donner  de  la  solubilité  aux  bases;  on  les  emploie  alors 
pour  les  bases  qu'ils  contiennent  et  non  pour  l'acide; 
ainsi  pour  chauler  le  blé,  c'est-à-dire  pour  le  débarrasser 
des  champignons  parasites  qui  se  forment  dans  les  grains, 
on  les  lave  avec  des  bases  telles  que  la  chaux  ou  les 
oxydes  de  fer;  au  lieu  d'employer  l'oxyde  de  fer,  on  pré- 
fère employer  le  Sulfate  de  fer  qui  est  soluble.  H  est  dos 
circonstances  cependant  où  les  Sulfates  paraissent  agir 
par  la  nature  de  l'acide.  Ainsi  quelques-uns  d'entre  eux 
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sont  nécessaires  à  la  végétatioH  ;  on  conçoit,  en  effet, 
qu'ils  puissent,  par  leur  acide,  décomposer  les  carbo- 
nates calcaires  ou  terreux  et  fournir  ainsi  aux  plantes 
l'acide  carbonique  dont  elles  ont  besoin  ;  en  outre  l'al- 
bumine et  la  légumine,  qui  sont  des  principes  des  végé- 
taux, contiennent  du  soufre  et  ce  sont  les  Sulfates  qui  le 
leur  fournissent.  Le  Sulfate  de  chaux,  comme  Ta  prouvé 
Franklin,  et  le  Sulfate  de  magnésie,  comme  l'a  montré 
M.  Isidore  Pierre,  facilitent  le  développement  des 
plantes  et  particulièrement  des  céréales  (voir  pour  chaque 
Sulfate  la  base  qui  sert  à  le  former).  H.  G. 

SULFHYDRIQUE  (Acide)  (Chimie).  —  Acide  hydro- 
sulfurique,  hydrogène  sulfuré,  sulfure  d'hydrogène,  — 
Composé  gazeux  formé  par  l'union  de  Itt  parties  de 
soufre  avec  une  partie  d'hydrogène;  sa  densité  est  de 
1,191. 

C'est  un  gaz  incolore  d'une  odeur  fétide,  d'une  savour 
acide  et  sucrée.  Il  brûle  au  contact  de  l'air  en  produisant 
de  l'eau  et  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux  si  la  com- 
bustion est  complète,  ou,  dans  le  cas  contraire,  en  lais- 
sant un  dépôt  de  soufre.  11  se  liquéfie  à  la  température 
ordinaire  sous  une  pression  de  46  atmosphères,  jou  à  la 
pressiop  ordinaire  sous  l'influence  d'un  grand  froid.  H  peut 
mêzxe  être  congelé  et  prend  alors  un  aspect  camphré.  11 
est  soluble  dans  un  tiers  de  son  volume  d'eau  et  la  plus 
petite  quantité  de  ce  gaz  suflBt  pour  donner  à  l'eau  une 
odeur  caractéristique  d'œufs  pourris.  Cette  dissolution  se 
désinfecte  spontanément  par  son  contact  avec  l'air; 
l'acide  se  brOle  peu  à  peu  en  donnant  de  l'eau  par  son 
hydrogène  et  un  dépôt  de  soufre  avec  quelques  traces 
d'acides  sulfureux  et  sulfurique.  En  effet,  tandis  que 
l'air  et  l'hydrogène  sulfuré  secs  sont  sans  action  l'un 
sur  l'autre  aux  températures  ordinaires,  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  l'eau  ou  l'humidité  interviennent.  On 
remarque  même  que  dans  les  salles  de  bains  sulfureux 
les  rideaux  et  autres  étoffes  sont  rapidement  détruits 
par  de  l'acide  sulfurique  dont  ils  s'imprègnent  et  qui 
provient  d'une  oxydation  complète  de  l'acide  sulfhy- 
drique,  sous  l'influence  du  tissu  d'origine  végétale  ou 
animale. 

Le  chlore,  le  brome  et  l'iode  décomposent  rapidement 
le  sulfure  d'hydrogène  dont  ils  précipitent  le  soufre; 
aussi  la  première  substance  est-elle  utilisée  pour  dé- 
sinfecter l'air  contenant  du  gaz  sulfhydrique,  tandis  que 
la  dernière  peut  servir  à  évaluer  la  quantité  de  ce  gaz 
contenue  dans  les  diverses  eaux  sulfureuses  (voyez  Solp- 

HTDROHfeTRE. 

La  plupart  des  métaux  sont  attaqués  par  l'acide  suif- 
hydrique  dont  ils  prennent  le  soufre  pour  se  transfor- 
mer en  sulfure,  et,  comme  un  grand  nombre  de  sulfures 
métalliques  sont  noirs,  le  métal  noircit  comme  il  arrive 
pour  l'argent  et  même  pour  l'or.  On  rend  à  ces  métaux 
leur  éclat  primitif  en  les  lavant  dans  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  qui  dissout  le  soufre  et  enlève  les 
taches  qu'il  avait  produites. 

L'acide  sulfureux  humide  exerce  une  action  rapide  sur 
le  sulfure  d'hydrogène  L'oxygène  de  l'un  se  porte  sur 
l'hydrogène  de  l'autre  pour  former  de  l'eau  et  un  dépôt 
de  soufre  a  lieu.  Cette  double  décomposition  fait  com- 
prendre un  phénomène  naturel  resté  pendant  longtemps 
inexplicable.  Sur  le  sol  de  quelques  anciens  cratères  et 
notamment  à  la  solfatare  d'Agnano,  près  de  Naples,  on 
voit  se  dégager  du  sol  par  des  fentes  imperceptibles  de 
légères  fumées  (fumerolles,  fumajoli)  qui  deviennent 
très-denses  et  se  propagent  quelquefois  au  loin,  quand 
on  en  approche  un  morceau  d'amadou  allumé.  Ces  va- 
peurs sont  formées  par  la  vapeur  d'eau,  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  un  peu  de  soufre.  Au  contact  de  l'amadou 
allumé  le  gaz  sulfhydrique  brûle  et  donne  de  l'acide 
sulfureux  qui  réagit  sur  le  gaz  non  brûlé  et  détermine 
un  dépôt  de  soufre. 

L'hydrogène  sulfuré  peut  prendre  naissance  par  l'ac- 
tion des  matières  organiques  sur  les  sulfates  en  disso- 
lution dans  l'eau  ;  ceux-ci  sont  peu  à  peu  dépouillés  de 
leur  oxygène  et  transformés  en  sulfures  que  l'acide  carbo- 
nique de  l'air  décompose  à  son  tour  en  acide  sulfby- 
dnque  et  en  carbonate.  C'est  de  cette  manière  que  quel- 

aueseaux  douces  acquièrent  peu  à  peu  dans  des  tonneaux 
e  bois  une  odeur  d'œufs  pourris.  On  prévient  cet  effet 
en  carbonisant  les  tonneaux  à  l'intérieur,  et  quand  il  est 
produit,  il  suffit  d'exposer  l'eau  au  contact  de  l'air  pour 
que  le  gaz  sulfhydrique  se  brûle  et  que  l'infection  dis- 
paraisse. 

L'hydrogène  sulfuré  se  forme  encore  toutes  les  fois  que 
le  soufre  et  l'hydrogène  se  rencontrent  à  Tétat  naissant 
comme  il  arrive  dans  la  décomposition  spontanée  de 


certaines  matières  organiques  et  particulièrement  d» 
œufs.  Mais  on  le  prépare  le  plus  ordioairemeot  eo  mi- 
tant du  sulfure  de  fer  par  de  l'acide  sulfurique  étrada 
ou  mieux  encore  du  sulfure  d'antimoine  par  de  Tidde 
chlorhydrique  concentré. 

L'acide  sulfhydrique  e^t  sans  usage  industriel;  miii 
les  eaux  sulfureuses  sont  fréquemment  recooim&odées 


Fig.  2785. . 


-  Préparation  de  l'acide  salfhjdnqBJB 
par  le  solfore  de  fer. 


en  médecine.  Dans  les  laboratoires  il  est  fréquemmeot 
employé  pour  distinguer  les  métaux  les  uns  des  aota's 
dans  leurs  dissolutions.  Ce  gaz  est  d'ailleurs  très-délétén 
et  cotte  propriété  le  fait  quelquefois  servir  avec  succès  a 
la  destruction  des  animaux  nuisibles;  mais  comme  fl 
se  dégage  en  abondance  des  fosses  d'aisances,  il  occa- 
sionne des  accidents  dont  les  vidangeurs  sont  souTeflt 
victimes. 

L'hydrogène  sulfuré  a  été  d'abord  observé  par  Cir- 
theuser  et  Beaumé,  puis  étudié  avec  soin  par  Rouelk: 
jeune  en  1773  et  par  Scheele  en  1777. 

SULFHYDROMÊTRIE  (Chimie).  —  On  donne  ce ooa 
au  procédé  d'analyse  qui  permet  de  doser  l'acide  ftolfbf* 
drique  libre  ou  combiné  qui  se  trouve  en  dissolih 
tion,  dans  une  eau  minérale  par  exemple.  Le  procéda 
sulfhydrométrique  le  plus  employé  est  celui  de  Dupt»- 
quier  ;  il  repose  sur  ces  deux  faits  :  1^  que  l'iode  décoo- 
pose  l'acide  sulfhydrioue  pour  se  substituer  au  soufre: 
2o  que  l'iode  libre  donne  avec  l'amidon  une  colo- 
ration bleue.  Les  appareils  nécessaires  sont  :  1"  uo  soif- 
hydromètre;  c'est  un  tube  çradué  affectant  la  forr 
d'une  pipette  et  d'une  capacité  de  35  à  4(K*  envirofl; 
chaque  degré  de  cet  appareil  a  une  capacité  de  0^,05;  V 
sulfhydromètre  est  destiné  à  verser  la  teinture  d'iode 
dans  l'eau  minérale;  2<^  une  dissolution  d'iode  tititt 
formée  de  2  grammes  d'iode  et  1  décilitre  d'klcwl; 
chaque  degré  du  sulfhydromètre  contient  d'après  ceh 
un  centigramme  d'iode;  la  teinture  dont  on  se  sert  doit 
être  récemment  préparée,  l'iode  et  l'alcool  réagissioti 
la  longue  l'un  sur  l'autre;  3«»  une  solution  aqueo» 
d'amidon  qui  se  prépare  en  délayant  à  peu  près  uo? 
demi-cuillerée  à  café  d'amidon  pulvérisé  dans  un  p« 
d'eau,  puis  faisant  bouillir  pendant  10  minutes  daos  ue 
quart  de  litre  d'eau.  Cette  solution  ne  se  garde  pu: 
pendant  les  chaleurs,  24  heures  suffisent  pour  l'altéref: 
4°  un  vase  jaugeant  un  quart  de  Utr«;  5"  une  capsule  de 
porcelaine. 

L'opération  se  conduit  de  la  manière  suivante.  Oi 
jauge  un  quart  de  litre  de  l'eau  minérale,  si  elle  «* 
suffisamment  sulfureuse,  et  une  plus  grande  quantité  d|U» 
le  cas  contraire  ;  on  place  dans  la  capsule  ;  on  •dd»' 
tienne  d'une  cuillerée  de  solution  d'amidon;  on  méito? 
avec  un  agitateur.  On  remplit  le  sulfhydromètre  de  « 
solution  d'iode  (^u'on  laisse  tomber  goutte  à  goutte  do* 
Ih  capsule  en  agittant  avec  une  baguette  de  verre;  r«P* 
tation  ne  doit  pas  être  trop  vive,  afin  de  ne  pas  intro- 
duire dans  la  liqueur  trop  d'air  qui  altère  les  sulfoif  • 
On  arrête  dès  que  la  liaueur  bleuit.  On  lit  la  qotnot' 
de  liqueur  d'épreuve  employée  et  on  en  déduit  au  m^^ 
d'une  table,  qui  se  vend  avec  l'appareil,  la  quantit»** 
soufre  ou  d'acide  sulfhydrique  crue  contenait  la  quan- 
tité d'eau  sur  laquelle  on  a  opéré.  ^    ^ 

Il  y  a  quelques  précautions  à  prendre  dans  l'empw 
de  la  méthode  de  Dupasquier.  Ainsi  il  faut  faire  h  àJSf 
solution  d'iode  à  15".  Il  ne  faut  pas  opérer  sur  dgL**^ 
minérales  dont  la  température  soit  supérieure  \^'^ 
alors  l'amidon  ne  se  colore  plus.  M.Filhoi  *o*>*îîf"'*u 
teinture  d'iode  la  solution  de  ce  corps  dans  liodure  « 


SUL 


2867 


SUL 


potassium  dissous  dans  Peau,  parce  que  cette  liqueur  se 
conserve  mieux  et  se  dilate  moins. 

M.  Mohr  dose  l*ucide  sulfbydrique  par  Tacide  arsé- 
nieui,  mais  ce  procédé  est  compliqué.  H.  G. 

SULFITES.  —  Sels  formés  par  la  combinaison  de 
Tacide  sulfureux  et  des  bases;  il  existe  des  Sulfites  neu- 
tres et  des  bisulfites  ;  dans  les  premiers,  il  v  a  deux 
fois  plus  d*oxygène  dans  Tacide  que  dans  la  base.  Les 
Sulfites  alcalins  sont  tous  solubles  dans  Teau  ;  quand  ils 
sont  dissous,  ces  sels  absorbent  Toxygène  de  Tair  et  se 
traosfbrment  en  sulfates.  Presque  tous  les  Sulfites  per- 
dent leur  acide  sulfureux  sous  Tinfluence  de  la  chaleur, 
mais  les  Sulfites  alcalins  et  alcalino-terréux  se  transfor- 
ment dans  ce  cas  en  sulfates  et  sulfures,  pourvu  que  l'on 
opère  à  Tabri  du  contact  de  Tair. 

Les  Sulfites  s*obtiennent  par  Taction  directe  de  Tacide 
sulfureux  sur  les  bases  ;  on  les  reconnaît  à  ce  que,  par 
Tactioo  des  acides  chlorbydrique  ou  sulfurique,  ils  déga- 
gent leur  acide  sulfureux  reconnaissable  à  son  odeur  et 
sans  qu'il  y  ait  dépôt  de  soufre  ou  production  diacide 
sulfunqae. 

SGLFORES  (Chimie).  —  Les  Sulfures  sont  des  com- 
posés binaires  renfermant  du  soufre  et  un  autre  corps 
simple,  généralement  un  métal.  Le  soufre  sec  et  les 
métaux  secs  se  combinent  en  efl'et,  la  plupart  du  temps, 
quand  on  élève  la  température,  mais  jamais  cette  action 
n*a  lieu  à  froid.  Le  soufre  et  le  potassium  s'unissent 
ainsi  avec  dégagement  de  lumière.  Si  Ton  chauffe  dans 
un  ballon  de  verre  du  cuivre  avec  ta  moitié  de  son 
poids  de  soufre;  on  voit  d'abord  le  soufre  entrer  en  fu- 
sion, puis  il  se  manifeste  une  véritable  combustion,  la 
chaleur  dégagée  est  assez  intense  pour  que  la  réaction  se 
continue  d'elle-même.  Si  l'on  substitue  du  plomb^au 
cuivre,  la  chaleur  dégagée  est  assez  vive  pour  fondre  le 
ballon;  avec  le  mercure,  il  y  a  souvent  explosion.  Au 
contraire  le  zinc,  l'or,  l'argent,  le  platine,  ne  se  combi- 
nent pas  directement  an  soufre,  celui-ci  passe  à  l'état  de 
vapeur  avant  que  l'action  ait  commencé. 

En  présence  de  l'eau,  le  soufre  et  les  métaux  se  combi- 
nent à  la  température  ordinaire  dans  certaines  circon- 
stances. Ainsi  le  soufre  en  fleur  et  le  fer  en  limaille, 
quand  ils  sont  mélangés  et  humides,  se  combinent  avec 
un  dégagement  de  chaleur  assez  intense  pour  réduire 
Teau  en  vapeur.  Quand  on  met  ce  mélange  en  assez 
grande  quantité  dans  un  trou  recouvert  de  terre,  la  va- 
peur d'eau  soulève  la  terre  et  s'échappe  au  travers,  aussi 
Texpérience  a-t-elle  reçu  le  nom  de  Volcan  de  Lémery, 
du  nom  de  son  inventeur.  On  mélange  pour  cetteexpérience 
deux  parties  de  limaille  de  fer  à  une  de  fleur  de  soufre. 
C'est  à  cause  de  cette  action  que  les  barreaux  de  fer  scel- 
lés avec  du  soufre  sont  bientôt  détruits  à  Pair  humide. 
Les  Sulfures  ont  été  partagés  en  cinq  classes  :  1<^  les 
Sulfures  basiques;  2<>les  Sulfures  acides  (ces  deux  sortes 
de  Sulfures  se  combinent  entre  eux  à  la  manière  des 
acides  et  des  bases);  3**  les  Sulfures  salins  qui  résultent 
de  l'union  des  Sulfures  acides  et  basiques  ;  4°  les  Sul- 
fures indifférents  qui  jouent  suivant  les  cas  le  rôle  d'acide 
ou  celui  de  base;  5«  les  Sulfures  singuliers  qui  ne  peu- 
vent se  combiner  aux  autres. 

Les  Sulfures  sont  diversement  colorés  et  présentent 
souvent  de  très-belles  nuances;  tels  sont  :  le  Sulfure  de 
cadmium  qui  est  jaune  serin,  le  Sulfure  de  mercure 
ou  cinabre,  les  deux  Sulfures  d'arsenic  connus  sous  les 
noms  d'orpiment  et  de  réalgar  ;  le  Sulfure  de  manganèse 
qui  est  couleur  chair.  Les  teintes  des  Sulfures  dépendent 
beaucoup  des  conditions  dans  lesquelles  ils  se  produisent. 
Tandis  que  le  Sulfure  d'antimoine  naturel  est  noir,  celui 
que  l'on  obtient  en  précipitant  par  l'acide  sulfbydrique 
les  sels  d'antimoine  est  orangé.  Le  Sulfure  de  cadmium 
«si  d'autant  plus  pâle  que  le  dégagement  de  gaz  qui  le 
fournit  est  plus  lent. 

L.*éclat  et  l'aspect  des  Sulfures  varient  beaucoup  ;  les 
uns,  comme  le  Sulfure  d'antimoine,  ont  l'aspect  tout  à 
fait  métallique.  D'autres  sont  tout  à  fait  ternes  et  terreux 
conamc  le  Sulfure  de  zinc.  Ils  sont  opaques,  excepté  les 
Sulfures  de  zinc  et  de  mercure  que  l'on  peut  obtenir 
transparents. 

Certains  Sulfures  sont  volatils,  comme  le  Sulfure  de 
mercure,  et  on  remarque  que  quand  un  même  métal  peut 
former  plusieurs  Sulfures,  c'est  le  plus  sulfuré  qui  est  le 
plus  Tolatil.  Les  Sulfures  des  métaux  dont  les  oxydes 
sont  réductibles  par  la  chaleur  seule  sont  seuls  décom- 
posables  par  cet  agent,  toutefois  les  Sulfures  contenant 
plusieurs  équivalents  de  soufre  ou  polysulfures  peuvent 
être  réduits  partiellement  et  ramenés  à  l'état  de  mono- 
sulfures. 


L'oxygène,  quand  on  élève  la  température,  décompose 
les  Sulfures;  il  se  forme  des  sulfates,  ou  des  hyposul- 
fates,  ou  même  seulement  des  oxydes.  Chauffer  un  Sul- 
fure au  contact  de  l'air  pour  produire  cette  transforma- 
tion s'appelle  griller  ce  sulfure.  L'action  dans  ceruins 
cas  a  lieu  à  la  température  ordinaire.  Ainsi  le  monosul- 
fure de  potassium,  quand  il  est  très-divisé,  devient  incan- 
descent au  contact  de  l'air  et  constitue  le  pyrophore  de 
Gay-Lussac.  Le  Sulfure  de  fer  provenant  du  volcan  de 
Lémery  s'enflamme  souvent  à  l'air.  L'humidité  active 
l'action  de  l'oxygène  sur  le  Sulfure  do  fer,  aussi  est-ce  à 
cette  action  qu'il  faut  attribuer  l'inflammation  de  cer- 
taines houillères  ;  il  y  a  en  eflet  du  bisulfure  de  fer  en 
feuillets  minces  disséminé  dans  la  houille  et  qui,  pre- 
nant feu  au  contact  de  l'air  humide,  le  communique  à  la 
bouille. 

11  n'y  a  de  solubles  dans  l'eau  que  les  Sulfures  de  po- 
tassium, sodium,  lithium,  baryum,  strontium,  calcium 
et  magnésium.  Le  Sulfure  d'aluminium  décompose  l'eau. 

On  peut  se  procurer  les  Sulfures  par  différents  pro- 
cédés :  i*»  en  chauffant  ensemble  le  métal  et  le  soufre; 
2<»  on  mêle  le  soufre  à  l'oxyde  du  méud  et  l'on  chauffe; 
3°  on  calcine  avec  du  charbon  le  sulfate  du  métal  ;  4*  on 
fait  réagir  l'acide  sulfhydrique  sur  un  oxyde  du  métal  ; 
il  se  forme  de  l'eau  et  un  Sulfure;  5°  on  fait  réagir  l'atide 
sulfbydrique  ou  un  Sulfure  alcalîn  sur  un  sel  dissout; 
si  le  métal  du  sel  donne  lieu  à  un  Sulfure  insoluble, 
celui-ci  se  forme  et  se  précipite. 

Les  Sulfures  naturels  sont  d'ailleurs  fort  nombreux; 
ce  sont  ceux  qui  forment  les  minerais  les  plus  communs; 
aussi  les  alchimistes  disaient-ils  que  le  soufre  est  le  prin- 
cipal minéralisateur  des  métaux.  Il  y  a  treize  Sulfures 
métalliques  naturels.  Ce  sont  :  ceux  de  zinc,  de  fer,  de 
manganèse,  d'étain,  d'arsenic,  de  molybdène,  d'anti- 
moine, de  bismuth,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure, 
d'argent,  de  cobalt. 

Les  émanations  d'acide  sulfhydrique  qui  existent  dans 
l'air  tendent  à  produire  des  Sulfures;  aussi  les  peintures 
au  carbonate  de  plomb  deviennent-elles  noires  à  la 
longue,  le  Sulfure  de  plomb  étant  noir.  Au  contraire  les 
peintures  au  blanc  de  zinc  ne  changent  pas,  car  le  Sulfure 
de  zinc  est  blanc 

Si  les  eaux  chargées  de  sulfates  se  trouvent  au  contact 
de  matières  organiques,  l'hydrogène  de  ces  matières  se 
combine  à  l'oxygène  des  sulfates  et  les  réduit  à  l'état  de 
Sulfures.  C'est  ainsi  que  sont  produites  les  eaux  sulfu- 
reuses dites  accidentelles  pour  les  distinguer  des  eaux 
naturelles  qui  existent  dans  les  couches  profondes  du 
sol  telles  qu'on  les  recueille  à  la  surface.  Les  eaux  sulfu- 
reuses d'Enghien  sont  accidentelles.  C'est  k  un  phéno- 
mène identique  que  le  port  de  Blarseille  doit  son  insa- 
lubrité. H.  G. 

SoLPCRB  DE  CARBONE  (Chimie).  ~  En  1856  et  1857, 
H.  Doyère  a  démontré,  devant  plusieurs  commissions  de 
l'administration  des  vivres  de  la  guerre,  que  le  Sulfure 
de  carbone,  versé  à  petite  dose  dans  un  silo  plein  de  blé 
ou  d'orge,  y  fait  périr  complètement  les  charançons  et 
leurs  œufs,  que  cet  agent  chimique  n'altère  en  rien  la 
qualité  du  blé,  qu'il  lui  laisse  seulement  une  légère 
odeur,  mais  qui  n'est  pas  persistante  et  s'évanouit 
promptement  dès  que  le  grain  est  exposé  à  l'air  libre. 

La  dose  de  Sulfure  de  carbone  nécessaire  revient  à  1 
ou  2  centimes  par  quintal  métrique  de  blé.  Dans  les 
24  heures  le  résultat  de  l'opération  est  atteint  et  les  cha- 
rançons non-seulement  sont  morts,  mais  même  carbo- 
nisés et  s'écrasent  en  poussière  sous  une  légère  pression 
des  doigts. 

Avec  une  dose  de  15  grammes  par  hectolitre  de  blé, 
en  21  heures  le  charançon  est  mort;  avec  une  moindre 
dose,  il  ne  meurt  qu'au  bout  de  2  à  4  jours,  mais  dès  les 
premiers  moments  il  est  atteint  d'inertie  et  cesse  ses 
ravages. 

Dans  un  grenier,  cette  opération  peut  se  faire  en  cou- 
vrant la  couche  de  blé  cbarançonné  d'une  forte  toile, 
rendue  imperméable  par  un  enduit.  Les  bords  en  sont 
garnis  d'argile,  puis  flxés  solidement  sur  le  plancher  au 
moyen  de  madriers,  afin  que  l'air  ne  pénètre  plus  jus- 
qu'au blé.  Le  Sulfure  est  versé  par  3  ou  4  orifices  mé- 
nagés en  dessus.  —  Consultez  :  Doyère,  Conservation 
des  grains  par  l^ensilage,  S  III,  page  51,  Paris,  1862, 
grand  in-S". 

SULFUREUX  (AciDB,  SO*)  (Chimie).  —  Combinaison 
de  soufre  et  d'oxygène  dans  la  proportion  de  10  p.  de 
soufre  et  de  16  p.  d'oxygène. 

L'acide  sulfureux  est  un  composé  gazeux  qui  prend 
naissance  toutes  les  fois  qu'on  brûle  du  soufre  au  con* 
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tact  de  l'air,  et  c'est  à  lui  quMl  faut  attribuer  l'odeur 
suffocante  qui  apparaît  dans  ce  cas.  Il  est  incolore,  se 
liquéfie  sous  un  froid  de  15*  et  forme  alors  un  liquide 
très-mobile,  bouillant  à  10°  au-dessous  de  zéro;  ce  liquide, 
en  se  vaporisant,  produit  un  froid  si  intense,  qu'il  con- 
gèle rapidement  le  mercure. 

L'acide  sulfureux  est  irrespirable,  il  éteint  les  corps 
en  combustion  et  les  empôcbe  de  se  rallumer,  ce  qui 
explique  l'usage  de  jeter,  avant  de  les  fermer,  du  soufre 
en  poudre  dans  les  cheminées  où  le  feu  a  pris.  Le  soufre 
absorbe  d'abord  l'oxygène  de  Tair  contenu  dans  le  tuyau 
et  l'acide  sulfureux  produit  exerce  en  outre  une  action 
spéciale  sur  les  corps  en  combustion. 

L'aride  sulfureux  est  indécomposable  par  la  chaleur; 
l'air  sec  est  sans  action  sur  lui;  mais  au  contact  de  l'air 
humide  il  s'oxygène  lentement  et  se  transforme  peu  à 
peu  en  acide  sulfurique.  L'eau  en  dissout  environ  50/ois 
son  volume;  le  gaz  dissous  se  transforme  également  peu 
à  peu  en  acide  sulfurique  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air. 
Du  reste  l'acide  sulfureux  et  l'oxygène  secs  peuvent 
se  combiner  entre  eux  sans  l'intermédiaire  de  l'eau, 
mais  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  corps  poreux 
ou  de  certains  oxydes  comme  les  oxydes  de  chrome  et  de 
cuivre  ;  mais  la  manière  la  plus  ordinaire  d'opérer  cette 
c/imbinaison  consiste  à  se  servir  des  composés  oxygénés 
de  l'azote  comme  intermédiaire. 

L'hydrogène  à  l'état  naissant  peut  décomposer  l'acide 
sulfureux  pour  donner  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfliydrique. 
Cette  réaction  peut  même  servir  à  constater  les  plus  fai- 
bles traces  d'acide  sulfureux  dans  les  tissus  blanchis  au 
soufre  et  mal  lavés.  A  cet  effet,  on  prend  un  flacon  monté 
à  l'ordinaire  pour  la  préparation  de  l'hydrogène  (voyez 
ce  mot)  et  on  fait  rendre  le  gaz  qui  se  dégage  dans  une 
dissolution  d'acétate  de  plomb.  Quand  l'expérience 
mi^rhe  depuis  quelque  temps  et  que  la  dissolution  de 
plomb  conserve  sa  transparence,  si  on  introduit  dans 
le  flacon  un  peu  de  l'étoffe  à  examiner,  pour  peu  que 


cipalement  pour  le  blanchiment  des  matièra  textile» 
d'origine  animale,  comme  la  Uioe  et  U  soie  [ym 
BLANCHmBNT).  H  peut  également  servir  à  l'assÙDiae- 
ment  des  lazarets  et  des  bâtiments,  à  la  désinfection  de*' 


Fig.  2736.  —  Préparation  de  l'acide  sulfureux  gazeux 


cette  étoffe  retienne  d'acide  sulfureux,  la  dissolution 
devient  noire,  l'acide  sulfliydrique  formé  donnant  lieu  à 
du  sulfure  de  plomb  insoluble  et  noir. 

L'acide  sulfureux  se  prépare  ordinairement  pour  les 
l)e>oins  industriels  par  la  combustion  du  soufre  dans 
l'air;  mais  quand  on  veut  l'obtenir  pur,  on  le  retire  de 
l'acide  sulfurique  en  enlevant  h  ce  dernier  acide  le  tiers 
de  son  oxygène.  A  cet  effet  on  introduit  dans  un  bal- 
lon B  (fig.  2730)  d\\  cuivre  et  du  mercure,  on  y  verse  une 
certaine  quantité  d'acide  sulfurique  et  on  chauffe.  Une 
moitié  de  l'acide  sulfurique  est  décomposée,  une  propor- 
tion de  son  oxygène  se  porte  sur  le  métal,  qui  s'oxyde  et  se 
combine  alors  avec  l'autre  moitié  de  l'aride  pour  former 
un  sulfate;  le  gaz  acide  sulfureux  se  dégago.  On  obtien- 
drait le  même  dégagement  gazeux  en  faisant  agir  l'acide 
sulfurique  sur  du  cliarbon  ;  mais  le  produit  serait  mé- 
langé d'acide  carbonique.  Pour  avoir  le  corps  à  l'état 
liquide,  on  le  fait  arriver  dans  un  tube  en  U  (fig.  2737) 
entouré  d'un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel. 
L'acide  sulfureux  est  employé  dans  l'industrie  prin- 


Pig.  2737.  —  Préparation  de  l'acide  Bairureux  liqjidt. 

bardes,  mate' as  et  couvertures  des  malades,  à  la  d^ 
truciion  d<  s  sporules  de  muscardine  dans  les  magniM- 
ries;  on  eu  fa  t  aussi  usage  en  médecine  contre  ccmiD^ 
maladies  de  la  peau.  Mais  dans  quelqiK^ 
uns  de  ces  cas,  on  le  remplace  par  h 
soufre  eu  poudre,  ainsi  qu'on  lef»ii  dia^ 
le  traitement  des  vignes  attaquées  ?r 
l'oïdium. 

SULFURIQUE  (Acide)  (Chimie). -Otn- 
binaison  de  soufre  et  d'oxygène  dan^h 
proportion  de  10  p.  de  soufre  et  de  2i? 
d'oxygène.  A  l'état  anhydre  ou  sans  ei- 
sa  formule  est  SO». 

Acide  sulfurique  hydraté  ou  normal.- 
L'aride  sulfurique  du  commerce  con'ir: 
toujours  de  l'eau  ;  à  son  plus  grand  étu 
de  concentration  il  en  renferme  en*^ 
18,4  p.  100  et  sa  formule  est  S0>,  HO 
c'est  l'acide  normal.  Il  forme  alor  " 
liquide  incolore,  sirupeux,  d'où  lui  »!'• 
sou  ancien  nom  à'huUe  de  vitnol.  psr 
qu'on  l'extrayait  du  vitriol  (sulfate  d»»  f-r 
C'est  un  acide  extrêmement  éner^q^- 
désorganisant  toutes  les  matières  \éçé\:h 
et  animales,  attaquant  la  plupart  di^  inf 
taux,  sa  densité  est  de  1,8i3;  il  marqw 
60  à  l'aréomètre  de  Baume,  bont  à  'i^'' 
sous  la  pression  ordinaire,  et  se  coor*' 
à  34*  au-dessous  de  zéro. 

L'acide  sulfurique  est  extr^^mrnrtf 
avide  d'eau;  aiissi  dess^che-t-il  n^ 
ment  l'air  qui  se  trouve  en  couun  i^* 
lui  ;  il  prend  mémo  de  l'eau  aux  corps  qui  n'en  «** 
tiennent  pas  de  toute  formée,  mais  qui  en  renfcrairtJ 
les  éléments.  C'est  ainsi  qu'il  charhonne  les  boif  •< 
autres  matières  végétales  ou  animales.  Aussi  bninM 
assez  rapidement  au  contact  de  l'air,  h  cause  d«  p^^^" 
cules  de  matières  organiques  qui  lui  sont  apport»^ P^ 
l'atmosphère.  Quand  on  le  mêle  à  l'eau,  la  tcrapénnu 
de  la  masse  liquide  s'élève  d'une  manière  irès-mirq»* 
L'acide  sulfurique  ne  résiste  pas  à  l'action  d'ui» 
chaleur  rouge  blanc;  il  se  décompose  alors  en  anf 
sulfureux  et  en  oxygène.  Cette  décomposition  s'obtjff 
plus  facilement  encore  si  on  fait  intcnenir,  en  ni^ 
temps  que  la  chaleur,  un  corps  ayant  d©  l'affinité  ^f 
l'oxygène;  tels  sont  le  charbon  et  la  plupart  des  tt^ 
taux. 

Acide  sulfurique  anhydre.  —  L'acide  sulfari<îw  pf* 
être  obtenu  h  l'état  anhydre,  c'est-à-dire  entièn*"»^ 
privé  d'eau.  Pour  cela  on  le  combine  avec  de  la  *^!f 
ou  de  l'oxyde  de  fer,  de  manière  à  former  un  W*"'*^ 
de  soude  ou  de  fer  que  l'on  fait  fondre  pour  le  primer* 
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son  eaa.  En  calcinant  la  masse  fondue,  on  lui  fait 
perdre  la  moitié  de  son  acide  sulfarique,  qui  va  se  dé- 
poser sous  forme  cristalline  dans  un  récipient  entouré 
de  glace.  On  peut  également  obtenir  cet  acide  en  dis- 
tillant doucement  de  Tacide  de  Nordhausen.  L*acide 
sulfurique  anhydre  est  solide,  blanc,  lanugineux;  il  fond 
à  25«  et  bout  à  30°.  Il  est  tellement  avide  d*cau  et  pro- 
duit tant  de  chaleur  en  s*uni^nt  à  elle,  que  si  on  en 
projette  quelques  parcelles  dans  ce  liquide,  il  y  produit 
reflet  d'un  fer  rouge,  et  que  si  on  verse  quelques  gouttes 
d*eau  sur  une  petite  masse  de  Tacide,  il  y  a  explosion 
avec  production  de  lumière. 

L'acide  sulfurique  anhydre  et  pur  a  peu  d^pplications 
en  chimie  et  n*en  a  aucune  dans  rindustrie.jl  n'en  est 
plus  de  même  de  cette  substance  en  dissolution  dans 
l'acide  sulfurique  hydraté  normal.  ', 

Acide  sulfurique  de  Nordhausen,  —  Liqkide  brun 
oléagineux  fumant,  qui  n'est  autre  chose  qu'one  disso- 
lution d'acide  sulfurique  anhydre  dans  de  l'acide  normal. 
On  le  prépare  en  grande  quantité  dans  le  Hartz,  en  dis- 
tillant du  sulfate  de  fer  préalablement  grillé  à  l'air. 
Par  le  grillage,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  perd  d'a- 
bord son  eau  de  cristallisation,  puis  une  portion  de  son 
acide  sulfurique,  dont  le  tiers  de  l'oxygène  suroxyde  le 
fer.  11  se  dégage  donc  de  l'acide  sulfureux  et  il  se  forme 


du  8oua-6ulfat6  de  peroxyde  de  fer.  Ce  dernier  sel,  cal- 
ciné dans  des  cornues  bien  sèches,  abandonne  son  acide 
sulfurique  à  l'état  anhydre,  que  l'on  condense  dans  des 
récipients  contenant  de  l'acide  normal.  La  coloration 
brune  que  possède  le  produit  obtenu  provient  de  ma- 
tières organiques  qui  se  trouvent  en  contact  avec  lui.  Cet 
acide  fume  à  l'air,  à  cause  des  vapeurs  d'acide  sulfu- 
rique anhydre  qu'il  dégage,  et  qui  absorbent  rapidement 
l'humidité  de  l'air  pour  se  transformer  en  acide  normal 
peu  volatil. 

L'acide  de  Nordhausen  jouit  de  la  propriété  de  dis- 
soudre l'indigo,  ce  qui  lui  donne  une  assez  grande  im- 
portance industrielle. 

L'acide  sulfurique  normal  Joue  un  très-grand  rôle  dans 
les  arts;  la  France  en  consomme  annuellement  à  elle 
seule  environ  70,000,000  de  kilogrammes.  La  consom- 
mation est  encore  plus  considérable  en  Angleterre,  où 
une  seule  fabrique,  près  de  Glascow,  en  produit  près 
de  8,000,000  de  kilogrammes  par  an.  Presque  toutes 
les  industries  ont  recours  à  lu»  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe. 

La  préparation  de  l'acide  sulfurique  est  une  des  plus 
remarquables  de  la  chimie.  Elle  se  fait  dans  d'immenses 
chambres  de  plomb,  dont  nous  donnons  une  coupe  dans 
notre  figure  2738. 


Pig.  2738.  —  Chambres  de  plomb  pour  la  fabrication  de  l'acide  solAinque. 


Ea  F  sont  deux  fourneaux  dans  lesquels  on  brûle  le 
soufre  sur  une  large  plaque  en  tJle.  La  chaleur  pro- 
duite  par  cette  combustion  est  appliquée  à  chauffer 
deux  chaudières,  qui  distribuent  de  la  vapeur  dans  les 
diverses  parties  de  l'appareil.  I^  gaz  sulfureux  môle  à 
•ie  l'air  se  porte  par  le  tube  T  dans  le  bac  réfrigérant  B, 
puis  de  là  passe  dans  une  immense  chambre  de  plomb 
AA'A".  Dans  cette  chambre  se  trouvent  réunis  l'acide  sul- 
fureux, l'air  et  la  vapeur  d'eau.  11  y  a  aussi  des  produits 
DÎtrcux  provenant  de  la  décomposition  de  l'azotate  de 
soude,  que  l'on  clmuffe  dans  le  four  avec  de  l'acide  sul- 
furique; le  mélange  est  placé  dans   des  capsules  de  j 
fonte.   Par  la  réaction  de  ces   divers  éléments,  l'acide 
sulfurique  se  produit  d'une  manière  continue.  Le  tam- 
bour K  est  rempli  de  fragments  de  coke  grossièrement 
roacassés,  sur  lesquels  coule  un  filet  d'acide  sulfurique.  ; 
Les  résidus  gazeux,  qui  doivent  être  versés  dans  l'atmo- 
sphère, contiennent  des  quantités  notables  d'acide  hy- 
poazotique  qui  seraient  perdues  si  on  ne  les  recueillait; 
cet  acide,  étant  soluble  dans  l'acide  sulfurique,  est  retenu 
dans  les  fragments  de  coke.  C'est  l'acide  sulfurique  qui 
a   produit  cette  condensation  qui  est  reporté  dans  un 
tambour  placé  en   tète  et  rempli  aussi  de  coke,  où  il 
restitue  son  gaz  hypoazotique.  L'addition  de  ces  pre- 
mière et  dernière  chambres  est  duc  à  M.  Gay-Lussac 
et    a    permis  de  réaliser  une  notable  économie  dans 


la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  Voici  maintenant 
la  série  des  réactions  chimiques  qui  s'y  accomplis- 
sent. 

Une  proportion  (Az  O*)  d'acide  hypoazotique  mise  en 
contact  avec  deux  proportions  (2S0^)  d'acide  sulfureux 
donne  deux  proportions  d'acide  sulfurique  250^  et  uue 
proportion  de  bioxyde  d'azote  AzO*.  Au  contact  de  l'air 
le  bioxyde  d'azote  repasse  à  l'état  d'acide  hypoazotique, 
pouvant  transformer  deux  autres  proportions  d'acide 
sulfureux;  de  sorte  que  dans  cette  opération  le  bioxyde 
d'azote  prend  à  l'air  l'oxygène  qu'il  donne  ensuite  à 
l'acide  sulfureux,  et  que,  théoriquement,  une  même 
quantité  de  bioxyde  pourrait  servir  à  l'oxygénation  d'une 
quantité  indéfinie  d'acide  sulfureux.  11  n'en  est  pas  ainsi 
dans  la  pratique,  où  il  y  a  toujours  des  pertes;  mais  la 
consommation  en  vapeurs  nitreuses  est  assez  faible  pour 

3ue  le  prix  de  l'acide  sulfurique  soit  inférieur  au  prix 
u  soufre  qui  sert  à  le  former.  11  est  vrai  que  16  kilo- 
grammes do  soufre  donnent  environ  50  kilogrammes 
d'acide  sulfurique. 

Pour  que  l'opération  marche  bien,  il  faut  donner  de 
la  vapeur  d'eau  en  i^ndance;  aussi  l'acide  obtenu  est-il 
très-dilué.  On  le  concentre  par  évaporation  dans  des 
chaudières  en  plomb  à  vaste  surface  jusqu'à  ce  qu'il 
marque  (K)«  à  l'aréomètre  Baume.  On  achève  sa  concen- 
tration en  le  chauffant  jusqu'à  l'ébullition  dans  des  cor- 
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nues  en  verre  ou  mieux  en  platine,  jusqu'à  ce  auMl 
marque  06°.  Cet  acide  est  très-rarement  employé  oins 
rindustrie  à  ce  degré  de  concentration;  on  Ty  amène 
surtout  afin  de  diminuer  les  frais  de  transport,  qui  élè- 
vent son  prix  d'une  manière  notable. 

L'acide  sulfurique  était  inconnu  aux  anciens;  Rhazès, 
chimiste  arabe  du  x*  siècle,  est  le  premier  qui  en  fasse 
mention,  encore  ne  le  fait-il  que  d'une  manière  vague. 
Au  XIII*  siècle,  Albert  le  Grand  le  désigna  sous  le  nom 
de  soufre  des  philosophes  et  d'esprit  de  vitriol  romain. 
Vers  le  milieu  du  XV*  siècle,  Basile  Valentin  en  fit  connaître 
la  préparation  par  la  distillation  du  vitriol  (sulfate  de 
fer).  Angélus  Sala  reconnut,  au  commencement  du 
XVII»  siècle,  que  l'huile  do  vitriol  s'obtient  par  la  com- 
bustion directe  du  soufre  dans  des  vases  humides;  eofin 
Lefèvre  et  Lemery  proposèrent,  quelques  années  après, 
de  favoriser  cette  combustion  en  ajoutant  au  soufre  une 
certaine  quantité  de  salpêtre.  Mais  ce  furent  les  Anglais 
qui,  les  premiers,  exécutèrent  en  grand  l'opération  indi- 
quée par  les  chimii>tes  français.  Ils  se  servirent  auelque 
temps  de  grands  ballons  de  verre;  puis  en  1740  deux 
Anglais,  Rœbuck  et  Garbett,  remplacèrent  les  ballons  de 
verre  par  les  chambres  de  plomb.  Les  derniers  perfec- 
tionnements apportés  à  cette  fabrication  sont  dus  à 
ya.  Gay-Lussac.  M.  D. 

SULTANE  (Podle)  (Zoologie).  —  Voy.  Poule  sllta?!e. 
SUMAC  (Botanique), 'ft/it«î.  Lin.,  du  mot  rous,  nom 
grec  de  la  plante.  —  Genre  de  la  famille  des  Anacardia- 
<'ées,  qui  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  crois- 
sant dans  presque  toutes  les  contrées  tempérées  et  un 
peu  chaudes.  Ils  ont  des  feuilles  alternes,  sans  stipules, 
souvent  pennées  avec  impaire;  petites  fleurs  quelquefois 
monoïques  ou  dioiques,  à  calice  persistant  quinquilobé; 
■5  pétales;  5  étamines;  un  ovaire  libre;  trois  styles  courts; 
fruit  :  drupe  sec,  noyau  osseux.  De  Candolle  les  a  partagés 
•en  cinq  sous-genres;  mais  nous  suivons  ici  la  méthode 
de  Brongniart,  qui  ne  subdivise  pas  ce  genre.  Plu- 
sieurs espèces  sont  emplovées  dans  l'ornement  :  Le  tS.  de 
Virginie,  S.  amarante  (R.  typhina.  Lin.),  haut  de  4  à 
5  mètres,  à  feuilles  grandes,  pennées,  donne  de  belles 
panicules  de  fleurs  rouges,  semblables  à  une  amarante; 
en  automne,  ses  feuilles  deviennent  d'un  rouge  éclatant. 
Le  S.  copal  {H.  copallina^  Lin.),  de  l'Amérique  du  Nord, 
il  fleurs  d'un  jaune  verdâtre,  produit  une  espèce  de  copal. 
Le  S.  vemix  {R.  vernicifera,  D.  C.)  du  Japon  fournit  un 
vernis  employé.  I^  S,  vénéneux  (R.  toxicodendron , 
Tourn.)  d'Amérique,  à  tiges  sarmenteuses,  feuilles  lui- 
santes, fleurs  verdâtres  en  corymbe;  il  est  vénéneux, 
répand  autour  de  lui  des  émanations  malfaisantes,  et  ses 
parties  herbacées  donnent  un  suc  blanchâtre  très-âcre. 
Le  R,  radicans  paraît  n'en  être  qu'une  variété.  Tous  les 
deux,  malgré  leurs  qualités  vénéneuses,  sont  cultivés 
dans  les  jardins.  On  en  a  fait  usage  en  médecine  contre 
l'épilepsie,  la  paralysie,  etc.  Enfin  nous  devons  citer  par- 
ticulièrement le  S.  d  feuilles  d'orme.  Rouvre  des  cor^ 
royeurs  (R,  coriaria.  Lin.),  dont  il  sera  question  dans 
l'article  suivant.  F— r. 

Sumac  des  coanoTEORS  (Botanique),  Rhus  coriaria.  Lin. 
—  C'est  un  arbuste  haut  de  i  mètre,  à  feuilles  velues, 
de  5  à  7  paires  de  folioles.  Ses  drupes,  acides,  sont  em- 
ployées dans  certains  pays  en  guise  de  vinaigre  ou  pour 
assaisonner  les  mets.  Cet  arbuste  est  originaire  des  par- 
ties chaudes  de  l'Europe,  et  croît  spontanément  en  Italie, 
en  Sicile,  en  Espagne  et  dans  les  parties  les  plus  méri- 
dionales de  la  France.  On  le  cultive  dans  ces  diverses 
contrées  pour  ses  feuilles,  douées  au  plus  haut  degré  de 
propriétés  astringentes,  et  qu'on  emploie  pour  la  teinture 
«n  noir,  et  plus  particulièrement  pour  le  tannage  des 
cuirs.  Cette  culture  parait  remonter,  en  Provence,  jusqu'à 
Tannée  1105. 

C'est  seulement  dans  le  midi  de  la  France  que  la  cul- 
ture du  Sumac  peut  être  établie  avec  avantage  et  sécu- 
rité. Plus  au  nord,  il  est  fréquemment  atteint  par  les 
hivers  rigoureux;  et  d'ailleurs  sa  végétation,  plus  lente, 
moins  vigoureuse,  donne  moins  de  produits.  Il  a  le  grand 
avantage  de  pouvoir  croître  dans  les  terrains  secs  les 
plus  arides.  La  faculté  qu'il  possède  de  développer  do 
nombreux  drageons  en  fait  un  arbre  précieux  pour  sou- 
tenir les  terres  sur  les  pentes  escarpées.  Il  est  égale- 
ment doué  d'une  grande  rusticité,  vit  fort  longtemps  et 
n'exige  presque  pas  de  culture.  On  multiplie  le  Sumac  au 
moyen  des  drageons  qu'on  détache  du  picMl  de  l'arbre,  et 
des  semis  faiu  en  pépinière.  Ce  dernier  procédé  donne 
des  sujets  plus  vigoureux  et  plus  rustiques.  Les  jeunes 
plants  sont  repiqués  en  pépinière  au  bout  d'un  an,  puis 
plantés  à  demeure  l'année  suivante. 


On  commence  la  première  récolte  d«  lieaillei4en« 
trois  ans  après  la  plantation.  Cette  récolte  est  Ut«  iqi 
la  fin  de  juillet,  lorsque  la  pousse  de  Ttaiiée  mt». 
minée.  On  coupe  alors  les  tiges  à  0°',8  ou(h,10da  ni- 
on  sépare  les  plus  grosses  branches  des  rameaux  feoiUèi' 
puis,  ces  derniers  étant  desséchés  à  Tombre,  on  kipon^ 


Fig.  2739.  —  Sumac  des  corrojeon. 

au  moulin,  qui  réduit  le  tout  en  poudre  plus  ou  moir 
fine,  qu'on  livre  au  commerce.  Cette  récolte  n'est  ivp?* 

aue  tous  les  deux  ou  trois  ans  sur  les  mêmes  arbre*, ïi 
c  ne  pas  les  épuiser.  Un  hectare  de  terre  planté  en  Su» 
peut  donner  eu  moyenne  2,000  kilogr.  de  produit  sw." 
rendement  peut  s'élever,  dans  les  conditions  les  p  ~ 
favorables,  jusqu'à  4,000  kilogrammes.         A.  oc  Bi 

SUPÈRE  (Botanique).  —  Terme  que  l'on  emploie poc 
désigner  la  position  du  pistil,  dans  la  fleur  où  l'o^v 
est  libre  de  toute  soudure  avec  la  corolle  ou  Icsmîî^ 
parties  de  la  fleur,  et  leur  est  pour  ainsi  dire  supén^* 

SUPINATION  (Physiologie),  du  latin  «ipmiw,  cwi 
sur  le  dos.  —  Os  mot  s'applique  à  cette  positim  ' 
l'avant-bras  de  l'homme  oilï  la  main  étendue  tu  Uxn- 
bras,  le  pouce  du  côté  externe  du  poignet,  préseotra 
face  palmaire  en  avant  ou  en  haut,  et  sa  face  dorsal  ^ 
arrière  ou  en  bas.  Dans  la  supination,  les  os  nàai' 
cubitus  de  Pavant-bras  sont  parallèles  l'un  à  l'autr.  - 
Le  mot  supination  se  dit  en  pathologie  de  la  poiittoo^ 
malade^s  qui  habituellement  restent  couchés  sur  Uo^ 
cette  position  est  en  général  un  signe  de  faiblesse. 

SUPPOSITOIRES  (Pharmacie,  médecine),  Sm^' 
rium  des  latins.  —  On  donne  ce  nom  à  certains  wiàf* 
mente  de  consistance  solide,  destinés  à  être  ïntné»^' 
dans  l'anus.  Ils  sont  de  forme  conique  et  d*ao  V3^ 
variable.  On  les  fait  avec  le  savon,  le  suif,  le  beum  ^ 
cacao,  le  miel  épaissi.  Nous  citerons  :  les  Sup.  dt  ^ 
de  cacao,  dans  lesquels  on  fait  entrer  5  grammesderf 
substance;  les 5upp.(fa/oé5, avec :aloès en  poadre^lK^ 
beurre  de  cacao,  5  grammes;  les  Supp.  d'extrait  d/^ 
tanhia,  extr.  de  ratanhia,  i  gramme  ;  beurre  de  ck* 
5  grammes.  Pour  préparer  ces  suppositoires,  oo  li^' 
fiera  les  substances  à  une  douce  chaleur,  et  on  le&cocr 
dans  des  moules  de  papier  formés  eu  cônes. 

SUPPURATION  (Médecine).  —  Voy.  Pus,  Procôot 

SURAL,  ALB  (Anatomie),  du  latin  sura,  le  doIH. 
gras  de  la  jambe.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom  les  p^^ 
qui  ont  rapport  au  mollet. 

SURDI-MUTITÉ,  SURDITÉ  (Médecine).  -  Lo^= 
enfant  naît  privé  du  sens  de  Pouîe  ou  ou'une  milafl" 
rend  sourd  dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  avant  ç- 
ait  pu  apprendre  à  parler,  nécessairement  ilestfrappt- 
mutisme,  pai'ce  qu'il  ne  peut  entendre  les  autres  «<flf 
muniquer  avec  eux  par  la  parole,  de  sorte  que  aoo  i»" 
mité  ne  vient  pas  de  ce  qu'il  a  la  langue  mal  confor»" 
c'est  donc  dans  l'organe  de  l'ouïe  quil  faotcbercM'» 
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I  de  la  matité.  Kons  ne  pooTons  entrer  dans  les 
détails  des  lésions  qui  peuvent  produire  la  surdité  con- 
géniule,  Tanatomie  pathologique  n*a  pis  jusqu'à  pré- 
sent éclairé  complètement  ceue  question  de  diagnostic  ; 
Doua  citerons  seulement  les  principales  que  Ton  a  ren- 
contrées :  Tabsence  du  conduit  auditif  externe,  Tobli- 
tération  de  la  trompe,  Tabsence  des  osselets  ou  du 
labyrinthe,  ou  des  canaui  demi-circulaires,  quelquefois 
la  désorganisation  de  ces  parties,  du  nerf  acousti- 
que, etc. 

Autrefois  les  sourds-muets  nerecevaient  aucune  espèce 
d*éducation,  et  ce  n'éuit  q^e  par  une  mimique  des  moins 
compliquées  et  des  plus  simples  qu'ils  faisaient  com- 
prendre leurs  besoins  phJFsiques;  ils  étaient  abandonnés 
complètement  à  eux-mêmes.  Quelques  essais  avaient  bien 

1  été  tentés  pour  les  rendre  à  une  vie  nouvelle;  mais  ce 
n^est  que  vers  le  commencement  du  xvui*  siècle  que  le 

'  Ténérable  abbé  do  TÉpée  inventa  pour  eux  le  langage 
des  signes,  et,  par  des  efforts  soutenus  et  petsévérants, 
parvint  au  moyen  de  Tinstruction  à  les  tirer  de  Tétat 
d^abaissement ,  d'infériorité  et  d'ignorance  où  avaient 
c^roupi  pendant  si  longtemps  leurs  devanciers;  l'abbé 

^  Sicart,  successeur  de  l'abbé  de  TÉpée,  vint  continuer  son 
œuvre  et  la  compléter  eu  quelque  sorte.  Un  aatre  procédé 
nommé  la  méthode  aUemande,  tandis  que  fautre  porte 
le  nom  de  méthode  française,  a  pour  but  d'apprendre  à 
parler  aux  sourds-muets  en  leur  faisant  imiter  les  mou- 
vements des  lèvres;  elle  a  déjà  produit  des  résultats  re- 
marquables. Du  reste,  depuis  les  heureuses  tentatives 
de  l'abbé  de  l'Épée,  on  a  élevé  dans  presque  tous  les 
pays  des  établissements  destinés  à  l'instruction  et  à 
l'éducation  des  sourds-muets;  tout  le  monde  connaît 
Vlnstitution  impériale  des  sourds-muets  de  Paris  et  celle 
de  Bordeaux. 

La  surdité  accidentelle  reconnaît  pour  causes  une  partie 
de  celles  de'la  surdi-mutité;  quelquefois  elle  se  lie  à  uue 
affection  typhoïde,  à  l'hystérie;  il  est  rare  alors  qu'elle 

_^  persiste.  Fréquemment  on  la  voit  se  développer  et  s'ac- 
croître avec  les  progrès  de  l'âge,  et  ici  elle  est  presque 
toujours  incurable;  l'accumulation  du  cérumen  forme 
quelquefois  à  la  longue  un  bouchon  tel,  qu'il  obstrue 
totalement  le  conduit  auditif;  signaler  ces  causes,  c'est 
indiquer  le  moyen  de  guérir  la  maladie.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  les  autres  cas  de  surdité,  qui  rentrent  dans 
une  thérapeutique  spéciale.  Consultez  les  travaux  d'Itard, 
de  Ménières,  de  Blanchet,  de  Deleau,  etc.         F— n. 

(.  SURDITÉ  (Médecine).  —  Vovez  SoaDi-MimT^. 

SUREAU  (Botanique),  Samouctu.  Tournef.  —  Genre 
de  plantes  type  de  la  famille  des  Sambucées ,  dans  la  classe 
des  Caprifoluu^s.  Ce  genre  comprend  des  herbes  vivaces 
de  grande  taille,  de  vigoureux  arbrisseaux  arborescents  à 
feuilles  opposéei,  à  segments  pennés,  stipulées  à  leur 


Pig.  S740.  —  Le  Sureau  noir. 

base;  à  fleurs  blanches  groupées  en  corymbes  qui  for- 
ment des  surfaces  planes.  Le  calice  est  adhérent  à  l'ovaire 
et  offre  5 divisions;  la  corolle  a  5  segments;  les  étamines, 
au  nombre  de  5,  sont  égales  entre  elles;  l'ovaire  ren- 
ferme 3  à  5  loges  uniovulées  surmontées  de  3  à  5  stig- 
mates; le  fruit  est  une  baie  globuleuse  uniloculaire  à  3 
ou  5  graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues 
dans  toutes  les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe. 
La  principale  est  le  S.  noir  {S.  nigra.  Lin.),  le  sureau 
du  vulgaire.  C'est  un  bel  arbrisseau  qui  atteint  5,  (( 
et  7  mètres;  il  aime  les  lieux  frais  et  pousse  naturelle- 
ment  dans  les  haies  par  toute  l'Europe.  Une  moelle  abon- 


dante remplit  ses  jeunes  branches.  Ses  fleurs  blanches 
apparaissent  en  juin  et  juillet,  répandent  une  odeur  forte 
et  peu  agréable.  Les  fruits  sont  noirs  et  donnent  un  jus 
très-coloré.  La  culture  du  sureau  est  très-répandue.  C'est 
un  arbrisseau  rustique  qui  se  multiplie  très- facilement 
par  boutures,  par  rejeto  ou  surgeons  ou  par  graines. 
Il  fait  de  bonnes  haies  de  clôture.  On  en  a  obtenu  des 
variétés  agréables  à  feuillage  découpé  ou  panaché  de 
blanc  ou  de  jaune,  à  fruits  verts  ou  blancs.  Elles  sont 
reclierchées  pour  l'ornement.  La  fleur  de  sureau  est  em- 
ployée fréquemment  en  médecine  pour  préparer  des  infu- 
sions ou  des  décoctions.  C'est  un  médicament  diaphoré- 
tique  à  l'intérieur,  résolutif  à  l'extérieur.  Le  bois  de 
sureau  n'a  d'usage  que  quand  il  est  très-vieux;  on  en 
fabrique  quelques  ouvrais  de  tour;  il  est  jaunâtre 
con^roe  le  buis,  mais  moins  dur.  Ld  S.  à  grappes  {S. 
racemosa.  Lin.)  croît  dans  les  régions  montagneuses  de 
l'Europe  et  se  plante  souvent  dans  nos  jardins.  On  y 
aime  l'effet  de  ses  fruits,  d'un  rouge  vif,  et  des  grappes 
ovales  que  forment  ses  fleurs  blanc  jaunâtre.  Il  ne  dé- 
passe gqère  5  mètres.  Le  5.  hyèble  (S.  ebulm.  Lin.) 
est  une  plante  herbacée  très-commune  au  bord  de  nos 
champs  cultivés  (voyez  Hyèble). 

SURELLE,  SoacTTE  (Botanique). —  Voyez  OxALu>e. 

SUR-ÉPINEUX  (Anatomie).  — Pour  Scs-épineix. 

SUREXCITATION  (Physiologie).  —  Synonyme  olnRi- 

TATION. 

SURFACES  cocBBBS  (Géométrie).  —  On  a  vu,  à  l'ar- 
ticle CooRDOFiNKBS  commeut  une  surface  courbe  peut 
être  représentée  analytiquement  par  une  équation  : 
f  (x,  y,  z)  =  0  entre  les  trois  coordonnées  d'un  de  ses 
points.  On  est  conduit  par  là  à  classer  les  surfaces  d'après 
le  degré  de  leur  équation. 

Le  plan  est  la  seule  surface  du  premier  degré  ;  parmi 
celles  du  second  degré^on  distingue  Veilipsoiiide,  les  hyp?r- 
bolôides  et  les  paraboloides,  qui  sont  ainsi  nommées 
d'après  la  nature  des  courbes  que  Ton  obtient  en  les  cou- 
pant par  des  plans. 

Lessurfaces  peuvent  encore  être  classées  à  un  autre  point 
de  vue^  d'après  lear  mode  de  génération.  Ainsi,  on  appelle 
surface  réglée  tonte  surface  qui  peut  être  engendrée  par 
le  mouvement  d'une  ligne  droite,  et  sur  laquelle,  par 
conséquent,  une  règle  peut  être  appliquée.  Une  surface 
réglée  est  divelopp(U)le  lorsque  deux  positions  infiniment 
voisines  de  la  génératrice  sont  situées  dans  un  même 
plan;  elle  peut  alors  être  développée  tout  entière  sur  un 
plan,  sans  déchirure  ni  duplicature.  Une  surface  réglée 
qui  n'est  pas  développable  est  dite  gauche. 

Comme  exemple  de  surfaces  développables,  nous  cite- 
rons les  cônes  et  les  cylindres.  On  appelle  surface  conique 
la  surface  engendrée  par  le  mouvement  d'une  droite  qui, 
passant  constamment  par  un  point  fixe,  s'appuie  sur  une 
courbe  donnée  qu'on  appelle  la  directrice.  Le  cône  est  à 
base  circulaire  quand  cette  directrice  est  un  cercle.  Une 
surface  cylindrique  est  engendrée  par  une  droite  qui, 
s'appuyant  sur  une  directrice  fixe,  se  meut  en  restant 
toujours  parallèle  à  une  direction  donnée.  Dans  le  cylindre 
de  la  géométrie  élémentaire,  la  directrice  est  un  cercle,  et 
la  génératrice  est  perpendiculaire  au  plan  du  cercle. 

Parmi  les  surfaces  gauches,  on  peut  citer  le  conoide, 
surface  engendrée  par  une  droite  mobile  assujettie  à 
rester  parallèle  à  un  plan  donné  et  à  s'appuyer  constam- 
ment sur  une  droite  fixe  et  sur  une  courbe  donnée  ;  tel 
est  rbélicoide  gauche  ou  la  surface  d'un  escalier  à  vis. 
Les  ailes  de  moulin  à  vent,  le  versoir  d'une  charrue  pré- 
sentent encore  des  exemples  de  surfaces  gauches. 

Enfin  une  classe  très-importante  est  celle  des  surfaces 
de  révolution,  engendrées  par  une  ligne  qui  tourne  au- 
tour d'un  axe  fixe.  Dans  ce  mouvement,  chaque  point 
de  la  ligne  génératrice  décrit  un  cercle  perpendiculaire 
à  l'axe,  et  ayant  son  centre  sur  cet  axe.  11  suit  de  là  que 
l'on  peut  encore  considérer  une  surface  de  révolution 
comme  engendrée  par  une  circonférence  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  Taxe,  et  dont  le  centre  se  meut  sur 
l'axe,  le  rayon  variant  de  telle  sorte  que  la  circonférence 
rencontre  toujours  une  courbe  donnée.  Tout  plan  passant 
psr  l'axe  coupe  la  surface  suivant  une  même  ligne  qu'on 
appelle  le  méridien, 

La  sphère,  le  cône  et  le  cylindre  des  éléments  sont 
des  surfaces  de  révolution.  Une  ellipse,  une  hyperbole, 
une  parabole  tournant  autour  de  leurs  axes  principaux 
engendrent  un  ellipsoïde,  un  byperboloide,  un  parêbo- 
lolde  de  révolution. 

Les  caractères  géométriques  de  ces  diverses  catégories 
de  surfaces  peuvent  être  exprimés  par  des  équations,  et 
correspondent  ordinairement  à  des  propriétés  du  plan 
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tangent.  Dans  le»  cylindres  et  les  cônes,  le  plan  tangent 
en  un  point  est  aussi  tangent  dans  toute  l'étendue  de  la 
génératrice  rectiligne  qui  passe  parce  point.  Dans  les  sur- 
faces de  révolution,  la  perpendiculaire  au  plan  tangent, 
ou  la  normale,  rencontre  toujours  Taxe  de  révolution. 

Ces  divers  théorèmes  sont  les  fondements  de'  Tétude 
des  surfaces,  et  présentent  de  nombreuses  applications 
dans  la  géométrie  descriptive,  dans  la  coupe  des  pieires 
et  la  théorie  des  ombres.  Nous  mentionnerons  aussi  la 
théorie  de  la  courbure  des  surfaces,  l'une  des  plus  remar- 
quables de  la  géométrie  par  sa  généralité,  ainsi  que  les 
propriétés  des  lignes  de  courbure.  On  devra  consulter  sur 
ce  sujet  VApplication  de  Vanalyse  à  la  géotnétrie,  par 
Monge.  E.  R. 

SURFUSION  (Physique).  —  Dans  certains  cas,  la  tem- 
pérature à  laquelle  se  fait  la  solidification  d'un  corps  n'est 
pas  la  môme  que  celle  du  point  de  fusion  ;  c'est  à  ce  phé- 
nomène, qui  ne  s'observe  d'ailleurs  que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles,  que  l'on  a  donné  le  nom  de  sur- 
fusion. C'est  ainsi  que  Fahrenheit  a  vu  l'eau  rester  liquide 
dans  un  thermomètre  à  col  effilé  et  exposé  à  Taîr  à  une 
température  inférieure  à  zéro.  D'autres  savants,  M.  Dcs- 
prez  entre  autres,  ont  observé  le  même  fait.  L'expérience 
se  fait  d'ordinaire  dans  un  petit  thermomètre  contenant 
de  l'eau  purgée  d'air;  on  amène  lentement  cette  eau  jus- 
qu'à 12*»  et  môme  16<*  au-dessous  de  zéro;  on  peut  alors 
agiter  le  vase  sans  produire  la  solidification  de  l'eaa, 
mais  la  moindre  vibration  détermine  cette  congélation  ; 
l'introduction  dans  le  liquide  d'un  morceau  de  glace  ou 
môme  d'un  corps  pointu  produit  le  môme  effet,  ce  qui 
explique  pourquoi  dans  les  ruisseaux  la  glace  se  forme 
au  fond  au  contact  des  aspérités  des  cailloux.  Quand  l'on 
détermine  la  congélation  par  l'un  de  ces  moyens,  elle  se 
produit  avec  une  certaine  rapidité,  et  la  température 
remonte  subitement  à  O**,  par  suite  du  dégagement  de 
chaleur  latente  au  moment  de  la  solidification. 

La  surfusion  a  été  observée  sur  d'autres  corps  que  sur 
l'eau.  L'étain  peut  descendre  à  2'25<>  sans  se  solidifier, 
quoiqu'il  fonde  à  228°.  Le  phosphore  peut  être  maintenu 
liquide  jusqu'à  22",  quoique  son  point  normal  de  solidi- 
fication soit  à  4i<>.  Mais  quand  l'étain  se  solidifie,  sa  tem- 
pérature remonte  à  228°,  et  de  môme  le  phosphore  re- 
passe à  44°.  C'est  en  mettant  obstacle  aux  mouvements 
intestins  des  liquides  que  l'on  obtient  d'ordinaire  les 
phénomènes  de  surfusion.  Les  forces  capillaires  sont 
dans  ce  but  de  précieux  auxiliaires.  M.  Dufour  opère 
autrement;  il  soustrait  le  liquide  au  contact  d'un  solide. 
Il  place  de  l'eau  dans  un  mélange  de  chloroforme  et 
d'huiie  d'amandes  douces  ayant  môme  densité  ;  l'eau 
prend  la  forme  de  sphères  en  équilibre  qui  ne  gèlent 
suivant  leurs  dimensions  qu'à  6°,  10°  et  môme  20°  au- 
dessus  de  zéro;  l'agitation,  amenant  la  déformation  de  la 
sphère,  ne  la  congèle  pas,  mais  la  congélation  se  produit 
par  le  contact  d'un  fragment  de  glace  ou  par  la  décharge 
de  la  bobine  de  RuhnikorfT.  On  obtient  les  mômes  effets 
avec  le  soufre,  oui  reste  liquide  à  70°,  au  sein  d'une 
dissolution  de  chlorure  de  zinc  de  môme  densité.  Le 
phosphore  et  la  naphtaline  donnent  des  résultats  ana- 
logues. H.  G. 

SURGt^ON  (Botanique),  probablement  du  latin  sur- 
gere,  se  relever.  —  On  nomme  ainsi  une  pousse  nais- 
sant du  collet  ou  de  la  souche  d'un  arbre,  et  qui,  séparée 
de  cet  arbre  avec  une  portion  de  la  racine,  peut  vé- 
géter et  former  un  nouvel  individu.  En  horticulture, 
on  emploie  quelquefois  les  surgeons  pour  multiplier  les 
plantes.  Plus  souvent  en  les  retranche  dès  qu'ils  se 
montrent  pour  ne  pas  laisser  l'arbre  s'épuiser.  On  pro- 
cède toujours  ainsi  avec  les  arbres  ou  arbrisseaux  greffés, 
car  le  Surgeon  reproduit  le  sauvageon  et  menace  d'ap- 
pauvrir le  sujet  greffé  sur  ce  sauvageon. 

SURMULET  (Zoologie),  MuUus  surmuletus,  Lin.  — 
Espèce  de  poisson  du  genre  MtUle,  plus  grande  que  le 
rouget,  rayée  de  jaune  dans  le  sens  longitudinal,  et  abon- 
dante dans  rOcéan  (voyez  Mufxit). 

SURMULO  r  (Zoologie).  —  Mammifère  du  genre  Hat 
(voyez  ce  mot]. 

SUROS  (Nétérinaire).—  Ce  sont  des  tumeui*s  osseuses 
qui  se  développent  à  la  jonction  du  canon  du  cheval  avec 
les  métacarpiens.  On  appelle  le  Snros  chevillé  lorsqu'il 
existe  de  chaque  côté  du  canon.  Ils  produisent  la  boi- 
terie.  Le  traitement  consiste  surtout  dans  l'emploi  du  feu. 

SURRÉNALES  (Capsli.es)  (Anatomie).  —  Nommées 
encore  Reins  succenturiés,  Capsules  atrabilaires.  Ces 
deux  organes,  placés  à  la  partie  supérieure  des  reins 
dont  ils  recouvrent  l'extrémité,  appliqués  immédiate- 
ment sur  chacun  d'eux,  sont  plus  longs  que  larges,  de 


coalear  d'un  bmo  Jaonàtre  en  dèhon,  d'un  roi^iMté 
à  l'intérieur;  ils  sont  d'un  tissu  dense,  serré,  cetnpoiééi 
deux  substances,  l'externe  jaunâtre,  l*intmieBolk« 
d'un  rouge-bruo.  Elh»  contiennent  une  hiunenr  bnae, 
rougeàtre,  qu'on  a  cru  être  l'atrabile  desaiicieQi.Liiui 
usages  sont  à  peu  près  inconnus.  Dans  ces  deroiottaBis 
on  a  fait  beaucoup  d'expérieooes,  desquelles  oa  mit  eié 
porté  à  conclure  qu'ils  jouaient  un  rôle  impoitiindui 
l'économie,  mais  nen  n'est  prouvé  à  cet  éginL 

SURSATURATION  (Chimie).  —  Beaucoup  de  cocfi 
sont  plus  solubles  à  chaud  qu'à  froid.  Si  on  les  ua- 
tient  au  contact  de  l'eau  à  une  température  élei^,  t^ 
se  dissolvent  rapidement,  et  l'eau  se  charge  d'une  pb 
grande  quaatité  de  sel  qu'elle  n'en  peut  retenir  à  ht» 
pérature  ordinaire.  Si  on  laisse  refroidir,  l'eaa  dép» 
constamment  du  sel  dissous,  afin  de  n'en  conserver^ 
la  quantité  correspondante  à  la  solubilité  relatirf  ï  b 
température  du  liquide.  Mais  il  arrive  quelquefois  ^ 
le  sel  reste  dissous  malgré  l'abaissement  de  vm^ 
ture  ;  c'esli  là  le  phénomène  de  la  sursatonttioa,  qui  et 
analogue  àxla  snrfnsion.  On  a  surtout  étudié  Uunii*- 
ration  du  sulfate  de  soude,  qui  présente  les  plus  reotr- 
quables  particularités.  Si  l'on  dissout  ce  sel  dans  on  tih. 
que  l'on  fasse  bouillir  la  dissolution  de  façon  àeipalai 
tout  l'air  du  tube,  puis  qu'on  ferme  à  la  lanpf.k 
liquide,  après  refroidissement,  reste  sursaturé  ;  oo  ftn 
l'aigiter  dans  le  tube  sans  que  le  dépôt  solide  se  iv* 
mais  si  l'on  vient  à  casser  l'extrémité  fermée,  l'air  mv 
et  la  soliditication  a  lieu.  On  peut  aussi  obtenir  cette dd' 
solution  sursaturée  en  la  laissant  refroidn*  kmaam 
dans  un  petit  matras  placé  sous  une  cloche,  destlDéri 
préserver  le  liquide  des  agitations  de  l'air;  si  I'od  nen 
après  le  refroidissement,  à  agiter  le  matras  ou  à  y  '\t^ 
duire  soit  un  cristal  de  sulfate  de  soude,  soit  ane  bagv> 
de  verre,  la  cristallisation  se  produit.  CepcodaDt,  à  i 
ba^cuette  de  verre  a  été  préalablement  chauffée  et  ^'» 
l'ait  laissée  refroidir  dans  un  tube  fermé,  elle  est  iop»- 
santé  à  produire  la  solidification,  à  moins  qu'après  iW 
retirée  de  son  tube  on  ne  l'ait  laissée  exposée  ^w^ 
temps  à  l'air  libre.  Si  l'on  a  obtenu  dans  un  matmv' 
disaolution  sursaturée  de  sulfate  de  soude,  et  qo'oo . 
fasse  traverser  par  un  courant  d'air,  celui-ci  déterra- 
la  cristallisation,  à  moins  que  l'air  amené  an  seioi 
liquide  n'ait  été  au  préalable  tamisé  sur  du  cotoo  ' 
qu'il  ait  traversé  des  tubes  desséchants  ou  des  tui- 
contenant  de  la  pierre  ponce  humectée  d'eau  pore.  T« 
ces  faits  attendent  encore  une  explication  à  la  fois  ou- 
plète  et  satisfaisante.  H.  G. 

SUS-ÉPINEUX  (Ligaments)  (Anatomie).  —  Au  mmit' 
de  deux,  l'un,  dit  dorso-lomoaire,  s'étend  sur  le*  w^ 
physes  épineuses  des  vertèbres  dorsales  et  loœlnr 
l'autre  ou  cervical,  depuis  la  septième  vertèbre  cc^kl 
jusqu'à  l'occipital. 

Sus-épineux  (Muscle)  (Anatomie).  —  Épais,  alK* 
trianguhdre,  il  se  porte  de  l'épine  de  l'omoplate  <t  ^ 
la  fosse  sus-épineuse  à  la  grosse  tubérosité  de  PhuiDéra 
Il  élève  le  bras  et  le  porte  en  dehors. 

SUS-ORBITAIRE  (Anatomie),  situé  au-dessus  de  ;  • 
bite.  —  Artère  sus-or  bit  aire  ou  sourcil  ière,  bni«clK- 
rophthalmique ,  qui  ellorméme  naît  de  la  caro'jâ 
interne. 

SUSPENSEUR  (Ligament)  (Anatomie).  —  Le/ip*»' 
suspenseur  du  foie  est  un  repli  triangulaire  forok'  f* 
le  péritoine,  qui  s'étend  des  environs  de  l'ombilic  »  j 
scissure  du  foie,  et  renfermant  dans  son  épaisseur  i 
veine  ombilicale. 

SUTURE  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  Icsârtrc'»- 
tions  immobiles  qui  réunissent  les  os  du  crâne  et  f^^ 
de  la  face. 

Sltlrb  (Chinirgie),  du  latin  sutum,  du  verbe  sm.' 
couds.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  moyens  qw  i« 
emploie  pour  réunir  et  maintenir  les  bords  d'un*'  y^ 
au  moyen  de  points  de  sutuie.  On  en  a  employa?  «"^ 
fois  de  plusieurs  sortes;  mais  aujourd'hui  on  ne  pnOf"* 
plus  guère  que  la  suture  entrecoupée  et  la  souire  «;• 
tortillée.  La  Sut.  entrecoupée  ou  à  points  séper^- 
comme  son  nom  l'indique,  est  formée  de  points  té^f 
les  uns  des  autres  et  ayant  chacun  un  fli  propre.  t«» 
la  plus  employée.  La  Sut.  entortillée  se  pratique  a'' 
des  aiguilles  droites  qu'on  laisse  à  demeure  ""' 
bords  de  la  plaie,  et  sur  lesquelles  on  retient  «s  N^* 
au  moyen  de  flls  que  l'on  passe  altemativeaetït  ^^' 
et  dessous*  chaque  aiguille.  On  l'emploie  surtout  p*' 
le  bec-de-lièvre.  .,, 

SWARTZIE  (BoUnique),  Swor/iifl,  Wildeoow,  dèt 
au  botaniste  Swaru.  —  Genre  de  plantes  de  !•  »*""'^ 
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Fi  g.  2741.  —  Sycone 
d'i  figuier. 


des  Cmtaipiméêg,  dans  la  classe  des  Ugummosées,  com- 
preoant  une  cinquantaine  d'espèces  d*arbrfs  de  TÂmé- 
rique  tropicale.  On  peut  donner  comme  caractères  prin- 
cipaux du  genre  :  5  sépales  au  calice;  corslle  nulle  on 
réduite  par  a?ortenient  à  I,  S  on  3  sépales  ;  étaminea 
Hbres,  bypogjmes,  au  nombre  de  10  ou  indéfinies;  OTaire 
uniloculaire  à  plusieurs  ovules;  Ihiit  en  légume  ou 
gousse,  contenant  quelques  graines  accompagnées  d*un 
arille.  Ce  genre  a  servi  de  type  à  une  tribu  des  Swart^ 
siées, 

SWIÉTINE  (Botanique),  SwMieniat  Lin^  dédié  au 
médecin  botaniste  Van  Swiéten.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Cédrilées,  qui  ne  comprend  que  le  Sw. 
acajou  {Sw.  mahogoni,  Lin.).  —  Voyei  ÂCAJoe. 

SYCOMORE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  Térable 
Taux-platane  (Acer  pseùdoplatanus,  Lin.)*  On  nomme 
ftiux-sycomore  Tasédarach  {Melia  anedarach,  Un.).  — 
Voyez  Erable,  âzAdarach. 

SYCONE  (Botanique).  —  On  a  parfois  désigné  sous 
le  nom  de  Sycone  une  inflorescence  toute  spéciale  qui  se 
rapproche  des  capitules,  et  qu'on  observe  dans  ifuelques 
genres  de  la  famille  des  Morées,  Dans  le  genrs  Dorste- 
nia,  qui  appartient  à  TÂmérique  tropicale,  les  fleurs 
sont  enfoncées  en  partie  dans  un  réceptacle  irrégulière- 
ment carré  ou  orbiculaire,  et  dont  les  bords  relevés 
semblent  vouloir  se  réunir  pour  enfermer  les  fleurs  dans 
la  concavité  du  réceptacle.  Dans  le  genre  voisin,  celui 
des  figuiers,  t^cu$,  cette  ten- 
dance est  complètement   sa- 
tisfaite :  linflorescence  est  un 
corps  lisse   et  en    forme  de 
poire  qui  dissimule  complète- 
ment les  fleurs;  c*est,  en  un 
mot,  ce  que  tout  le  monde 
connaît  plus  tard  sous  le  nom 
de  figue,  La   figure  ci-jointe 
montre  une  section  de  cette 
inflorescence.  On  y  voit  Taxe 
primaire  ou  pédoncule  du  Sy- 
cone;  la   masse  charnue  qui 
s*étend  au-dessus  est  le  récep- 
tacle devenu  complètement  con- 
cave et  fermé  par  la  W^  un  ion 
de  ses  bords;  enfin  la  cavité  intérieure  formée  par  la 
'tjrface   supérieure   du   réceptacle   ainsi   réfléchi   sur 
ui-icème  porte  à  sa  surface  les  fleurs  complètement 
achées  et  invisibles  lorsqu'on  n'ouvre  pas  le  Sycone. 
Zctte  bizarre  disposition   en    impose   aux   personnes 
trangères  à  la  botanique.  Elles  ne  soupçonnent  pas 
existence  de  ces  fleurs  insérées  sur  toute  la  surface 
it<*rieure  du  réceptacle  qui    est   refermé  au-dessus 
'elles,  et  qui  ne  laisse  apercevoir  au  dehors  que  sa 
nrface  extérieure  verte,  lisse  et  ayant  la  forme  d'une 
etite  poire.   . 

SYCOSIS  (Médecine),  du  grec  sycon,  figue,  à  cause 
e  quelque  analogie  de  ressemblance.  —  Maladie  de  Ja 
eau,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  Men^ 
agre  (voyez  ce  mot). 

SY'ÉNITE  (Géologie),  du  nom  de  la  ville  égyptienne 
le  Syène.  —  Werner  a  donné  ce  nom  à  une  roche  gra- 
nitique composée  de  feldspath  lamelleux,  d*amphibole 
:^t  de  qnartz,  mais  où  domine  le  feldspath.  Le  mica  y 
^gure  accessoirement,  et  Ton  y  trouve  accidentellement 
3o  zircon  et  du  titane  nigrine.  La  Syénite  a  une  struc- 
ure  grenue  et  une  texture  cristalline;  elle  est  ordinaire* 
neiit  d'un  rose  rougefttre  qui  est  dû  au  feldspath,  mais 
achetée  de  noir  et  de  gris.  Cette  roche  se  trouve  en 
randes  masses,  prend  un  beau  poli  et  résiste  merveil- 
»ii sèment  aux  intempéries  des  saisons.  Les  Égyptiens 
lit  beaucoup  utilisé  dans  leurs  monnments  les  Syénites 
ue  renferme  leur  sol.  Les  sphinx,  les  obélisques  (tels 
lie  celui  qui  se  voit  à  Paris,  place  de  la  Conconle), 
lusieurs  tombeaux  de  rois  sont  faits  en  Syénite.  On  en 
otive  aussi  en  Saxe,  dans  les  Vosges,  au  mont  Blanc, 
5^hemnitz  (Hongrie),  en  Fmlande,  au  mont  Sinal. 
SYLLIS  (Zoologie),  Syllis,  Savigny.  —  Genre  d^Anné- 
les  dorsibranches,  établi  pour  nne  espèce  de  la  mer 
ouge,  la  S.  monilaire  {S,  monitaris,  Sav.\  et  auquel 
1  a  rapporté  depuis,  mais  avec  doute,  la  Néréide  pro- 
''ère  (Nereis  proliféra,  Oth.  F.  Muller).  Cette  espèce, 
m  m  une  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  ofl're  le  singulier 
i<''nomène  de  la  multiplication  par  division  spontanée, 
est  un  long  ver  à  nombreux  anneaux;  à  certaines  épo- 
les  un  étranglement  se  produit  au  milieu  de  ce  long 
rps  annelé;  une  tète  s'organise  sur  le  segment  posté- 
îur,  derrière  Tétranglement,  et  peu  après  les  deux  ani- 


maax  ae  séparent.  —  Consulter  :  De  Quatrefages, 
Métamorphoses  des  animaux. 

SYLVAINS  (Zoologie),  du  latin  sylva,  forêt.  —  Tem- 
minck  a  désigné  par  ce  nom,  dans  divers  genres  d'oi- 
seaux, une  section  comprenant  les  espèces  qui  habitent 
les  bois.  Vieillot  a  réuni  sous  ce  nom,  dans  un  ordre 
spécial,  les  vrais  passereaux,  les  grimpeurs  et  les  pigeons 
de  G.  Cuvier.  —  Les  amateurs  de  papillons  nomment 
Sylvains  quelques  belles  espèces  du  genre  Nymphaîe 
(voyez  ce  mot). 

SYLVICOLE  (Zoologie),  Sy/tricofa,  Swainson.  — Genre 
d'Oiseaux  passereaux  établi  pour  une  vingtaine  d'oi- 
seaax  américains  à  couleurs  brillantes,  que  G.  Cnvier 
classe  dans  son  genre  Boitelet  ou  Figuier  {negulus,  Cuv.). 

SYLVICULTLRE.  —  C'est  par  erreur  que,  au  mot 
Forêt,  nous  avons  renvoyé  à  Sylviculture  pour  I'Admi- 
RisTRATiON  des  Fot'éts,  cette  matière  n'entrant  pas  dans 
le  cadre  restreint  de  notre  Dictionnaire;  notre  intention 
était  de  renvoyer  au  Dictionnaire  général  des  Lettres, 
Beaux-Arts,  article  Eacx  et  Forêts. 

SYLVIE  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  certains  Oiseatix 
passereaux  compris  dans  le  genre  Bubiette  de  Cuvier, 
groupe  des  Becs-fins, 

Sylvie    (Botanique).  —  C'est  V Anémone  des   hois, 

SYMPATHIQUE  (Nerp  cband)  (Anatomie),  dit  encore 
Nerf  intercostal,  trisplanchnique,  ganglionnaire,  système 
nerveux  du  grand  sympathique  système  nerveux  de  la 
vie  organique, —  Ce  système  nerveux  se  présente  sous  la 
forme  d'une  série  de  centres  nerveux  formés  de  petites 
masses  affectant  la  forme  de  ganglions  reliés  entre  eux 
par  des  cordons  nerveux.  La  structure  intime  de  ces 
ganglions  et  des  nerfs  qui  en  émanent  peut  être  regardée 
comme  parfaitement  analogue  à  celle  du  système  ner- 
veux de  la  vie  animale. 

Le  système  nerveux  du  grand  sympathique  se  com- 
pose d'une  double  chaîne  de  ganglions  étendue  de  la 
base  du  crâne  au  cocc)rx,  à  gauche  et  à  droite  de  la 
saillie  formée  par  les  corps  des  vertèbres,  et  contre  la 
face  antérieure  de  la  paroi  dorsale  des  cavités  du  thorax 
et  de  l'abdomen;  des  filaments  longitudinaux  complè- 
tent cette  chaîne  en  unissant  l'un  à  l'autre  successive- 
ment tous  ces  ganglions.  De  la  face  antérieure  de  cette 
chaîne  ganglionnaire,  ou  nerf  grand  .sympathique,  nais- 
sent des  filets  déliés  qui  se  rendent  aux  viscères  du  cou, 
de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Le  caractère  particulier 
de  ces  nerfs  de  la  vie  organique  est  de  former  entre 
eux  des  anastomoses  nombreuses  et  souvent  renflées  en 
des  ganglions  très-considérables.  Les  ganglions  du  grand 
sympathique  sont  échelonnés  de  chaque  côté  de  la  co- 
lonne vertébrale,  de  telle  façon  que  dans  toutes  les  por- 
tions dorsale,  lombaire  et  sacrée  on  en  trouve  une  paire 
à  peu  près  au  niveau  de  chaque  trou  de  conjugaison, 
c'est-à-dire  au  niveau  de  chaque  paire  de  nerfs  spinaux 
émergeant  de  ces  régions.  Un  filet  mince  réunit  d'ailleurs 
chaque  ganglion  au  tronc  spinal  correspondant,  et  éta- 
blit entre  les  deux  systèmes  une  communication  qui  s'ob- 
serve en  beaucoup  de  points  de  leur  étendue.  Au  cou,  les 
ganglions  sont  plus  gros  et  moins  nombreux.  En  somme, 
le  grand  sympathique  compte  de  21  à  24  renflements 
symétriques.  Les  branches  qu'il  envoie  aux  viscères  sont 
nombreuses  et  affectent  une  disposition  très-compliquée; 
sur  les  réseaux  multiples  qu'elles  forment  s'observent 
principalement,  dans  la  portion  thoracique,  le  grand 
nerf  splanchnique  né  des  6«,  7«,  8<  et  9*  ganglions , 
qui  traverse  le  diaphragme  et  va  dans  l'abdomen  s'unir 
à  Tun  des  ganglions  senn -lunaires  situés  au-devant 
de  chaque  pilier  du  diaphragme;  puis  le  petit  nerf 
splanchnique  qui  naît  des  i(K,  il*  et  12*  ganglions  tho- 
raciques,  et  se  rend  aussi  dans  l'abdomen  pour  se 
joindre  au  plexus  solaire  placé  en  avant  de  l'aorte,  au 
niveau  de  l'estomac,  et  au  plexus  rénal,  que  l'on  voit, 
entouré  de  beaucoup  d'autres,  le  long  de  l'artère  rénale. 
Cette  portion  du  grand  sympathique,  ainsi  répandue  au 
milieu  des  viscères  abdominaux,  en  constitue  l'annexe 
la  plus  importante.  Un  fait  essentiel  à  retenir,  au  sujet 
des  dispositions  anatomiques  du  s}'stème  nerveux  gan- 
glionnaire,  ce  sont  ses  nombreuses  communications  avec 
le  système  cérébro-spinal. 

Le  système  nerveux  du  grand  sympathique  préside  à 
tous  les  phénomènes  végétatifs  auxquels  la  sensibiité  et 
la  volonté  n'ont  pas  à  prendre  part,  c'est-à-dire  au  plus 
grand  nombre.  Pour  les  autres  il  agit  concurremment 
avec  les  nerfs  émanés  de  l'axe  cérébro-spinal.  L'action 
propre  au  système  ganglionnaire  est  donc  une  excitation 
motrice  indépendante  de  la  volonté  et  le  plus  souvent 
ignorée  de  nous-mêmes  dans  aes  effets.  Mais  on  a  con- 
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staté,  par  des  eiipérîences,  qu'il  possède  aussi  une  sensibi- 
lité vague,  impuissante  à  nous  transmettre  de  faibles  im- 
pressions, mais  capable  de  provoquer  de  la  douleur  sous 
rinfluence  d'une  cause  énergique.  C'est  sans  doute  ce 
qui  explique  celle  que  nous  font  éprouver,  lorsqu  ils  sont 


?jj.  2142.  —  Portion  abdominale  du  grand  sympaihique 
de  l'homme  (1). 

malados,  les  organes  qui,  dans  Tétat  sain  (les  intestins, 
par  exemple),  ne  nous  font  éprouver  aucune  sensation. 
Là  se  borne  à  peu  près  ce  que  nous  savons  d'essentiel 
sur  les  fonctions  du  grand  sympathique.         Ad.  F. 

SYMPH0R1NE  (Botanique), Sywp/ioricarpo*,  Dillen., 
du  grec,  symphoros,  ramassé.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Caprifoliacées,  tribu  des  Lonicéréês;  carac- 
tères :  calice  à  tube  adhérent  et  à  limbe  persistant  ;  co- 
rolle en  entonnoir  à  4  on  5  lobes;  4  ou  5  étamines; 
ovaire  à  4  loges  dont  2  stériles  ;  fruit  en  baie  Kubglobu- 
leuse  couronnée  par  le  limbe  du  calice.  Originaires  de 
l'Amérique  septentrionale,  les  Symphorines  sont  des  ar- 
brisseaux très-rameux  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  pe- 
tites, blanches  on  rosées.  On  cultive  comme  arbrisseaux 
d'ornement,  à  cause  de  l'aspect  de  leurs  fruits,  la  S.  à 
petites  fleurs  {S,  parviflora.  Desfont.),  qui  donne  des 
fruits  d'un  rouge  vif  et  la  S,  à  fruits  bktncs  {S.  leuco- 
carpa,  H.  P.),  qui  porte  longtemps  en  automne  ses  fruits 
d'un  blanc  de  lait.  Ce  sont  deux  arbrisseaux  de  pleine 
terre. 

SYMPLOQDE  (Botanique),  Sympîocos,  Lin.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Styracées,  qui  comprend  des 
arbres  exotiques  des  contrées  chaudes  de  l'Amérique, 

(1)  —  1, 1,  ],  1,  chaîne  ganglionnaire  principale,  portion  lom- 
baire;— 2,  un  des  nerfs  du  plexus  lombaire  ;—  8, 8,8,  S,  plexus 
•flolaire;  —  4,4,  ganglions  rénaux. 


des  montagnes  de  l'Inde  et  du  Japon.  »  CodhIk: 
Alph.  de  CandoUe,  Prodrome,  tome  VIIL 

SYliPTOMATIQUE  (Médecine).  -  Cetidjectifpvie. 
quel  on  caractérise  certaines  maladies  exprime  que  « 
affections  dépendent  d'autres  maladies  dont  dio  m 
vraiment  un  symptôme;  il  est  opposé  aa  moi  idufi. 
thique  (voyez  ce  mot),  oui  signifie  qu'ailes  extsteu^ 
elles-mêmes  et  que  l'altération  d'organe  ou  de  foocuc 
qui  les  constitue  est  produite  par  une  cause  qai  iiu 
directement  de  cet  organe. 

SYMPTOME  (Médecine),  en  grec  Symptéflis,  de  iph 
pittô,  je  surviens  avec.  —  On  appelle  ainsi  tmit  ^it- 
mène  morbide,  tout  changement  perceptible  au  nm^^ 
a  lieu  dans  l'état  physique  d'un  or^e,  ou  ém  y. 
action  et  qui  est  lié  à  l'existence  d'une  maladie,  lli^ 
dit  au  mot  Signe  que  ces  deux  expressions  n'éuien;» 
synonymes.  On  dit,  en  pratique  médicale,  faire  U  w- 
decine  du  Symptôme,  lorsque  par  la  difficulté  eil«t> 
scurité  du  diagnostic,  par  l'ignorance  où  I'oa  es  w 
la  nature  de  la  lésion,  on  est  obligé  de  diriger  les  movr: 
thérapeutiques  contre  les  Symptômes  les  plus  saill 
à  mesure  qu'ils  se  présentent,  autrement  dire  de  («in. 
médecine  symptomatique, 

SYNALLAXE  (Zoologie),  Synallaxis,  VieiU.  -G^ 
à'Oiseaux  passereaux  de  la  famille  des  Ténwrvf^ 
groupe  des  Sitelles  ou  Torchepots,  caractérisé  pot . 
bec  droit,  peu  allongé,  très-comprimé,  grêle  et  pom 
une  queue  longue  et  conformée  en  pointe.  Ces  enr.. 
appartiennent  aux  contrées  chaudes  de  l'Amérique  > 
l'Amérique  australe.  Ils  vivent  dans  les  bois  à  buu 
poursuivant  les  moucherons. 

SYNANCËË  (Zoologie),  Synanceia,  Bloch.  -  Genr* 
Poissons  acanthoptérygiens  de  la  famille  des  J(mh> 
rossées,  très-voisin  de  celui  des  Pèlors  etcomn»- 
remarquables  par  des  formes  hideuses,  tête  gr»y.r 
et  tuberculeuse,  yeux  dirigés  vers  le  deL,  à  peu  U 
et  fongueuse.  Ils  sont  complètement  dépourrus  deé^ 
au  vomer  et  aux  palatins.  On  rencontre  les  Syitf ^ 
dans  la  mer  des  Indes  et  l'océan  Pacifique.  Leor  lit>' 
repoussante  inspire  partout  le  dégoût  et  leur  (lit  x 
huer  volontiers  des  propriétés  venimeuses  qu'ils  '.  '> 
pas  réellement. 

SYNANTHÊRÉES  (Botanique).    —  Nom  doQBé*a 
L.-C.  Richard  à  la  famille  des  Composées  (voyexoi» 
SYNARTHROSE  (Anatomie).  —  Mode  d'iiticult 
immobile  (voyez  Amiculation). 

SYNCARPÉS  (FaoïTS)  (Botanique).— Genre  de  ffvi 
formés  de  carpelles  soudés  en  une  seule  masse  ««j 
Fboit. 

SYNCOPE  (Médecine),  du  grec  syn,  avec  et  «r 
fatiguer.  —  On  désigne  par  ce  nom  une  perte  sobfi  • 
sentiment  et  du  mouvement,  produite  par  Is  ceic 
ou  l'afiaiblissement  de  la  circulation  du  sang  àt* 
cerveau.  Aussi  n'est-ce  que  depuis  la  découwitt» 
circulation  et  surtout  depuis  les  beaux  travsox  de  S" 
que  la  nature  de  ce  phénomène  a  pu  être  bieo  ci^ 
Les  causes  occasionnelles  de  la  Syncope  agissent  c 
essentiellement  sur  le  cœur  et  sur  le  système  oeiw-| 
dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  plaies,  presque  tou 
désordres  qui  peuvent  affecter  les  organes  oonteoG»^ 
la  poitrine  (cœur,  poumons,  gros  vaisseaux,  etc.),  i<>;' 
morrhagies,  l'inanition,  les  sueurs  excessives,  «&;« 
le  second,  ce  sont  les  émotions  vives  de  toutes  sort'''''* 
taines  odeurs,  une  chaleur  excessive,  une  iodifs^-'j 
des  fatigues,  des  douleurs  vives,  etc.  Le  |)lua«w^ 
Syncope  est  précédée  de  malaise,  de  verti^  de  dm 
ments,  de  nausées;  quelquefois  elle  surrieotbmiH 
ment  avec  perte  subite  du  sentiment,  du  moo^ 
suspension  de  la  circulation,  de  la  respiratiou  ;  da»" 
les  caA,  la  face  p&lit,  il  y  a  un  évanouissement  cxm  • 
perte  de  connaissance,  sueur  froide,  évacoatioitf  ^  ^ 
lontaires  des  déjections,  mouvements  coorutoifs,i^| 
tion  des  battements  du  cœur  et  de  larespiratioD.u' 
semble  tout  à  fait  éteinte.  Cependant  on  s  cont^ 
cessation  complète  des  battements  du  cceur  et  sias**] 
avec  raison  ;  car  on  sait  que  ce  phénomèoe  >( 
prolongé  serait  promptement  suivi  àd  )m  iBf^ 
quoique  en  général  de  courte  durée,  la  Syn^P** 
souvent  assez  longtemps  pour  amener  une  citi^ 
qui  du  reste  est  très-rare.  Après  quelaues  minot»^ 
qucfois  une  demi-heure,  rarement  plus,  le»  bs"^ 


du   cœur  reparaissent,  la  respiration  se  n^****^ 
yeux  s'ouvrent 


les  idées  s'élucident  et  te  «»*' 


sortent  promptement  de  cet  état,  souvent  avec  qw 
douleurs,  le  brisement  des  membres,  <l*'*'*l,"*J^7 
rien  ressentir.  La  Syncope  présente  gâiéftlefl»e» 
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de  grarité,  surtoot  lorsqu'elle  dépend  d'une  cause  ner- 
veuse, d'une  hémorrbagie  peu  abondante  comme  la  sai- 
gnée, etc.  Mais  elle  peut  être  un  symptôme  grave,  sur- 
tout si  elle  se  renouvelle,  dans  les  affections  des  organes 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  La  première  pré- 
caution à  prendre  dans  la  Syncope,  c'est  de  placer  le 
malade  à  plat,  et  même  la  tête  un  peu  plus  basse,  pour 
faire  revenir  le  sang  vers  le  cerveau,  de  débarrasser  le 
corps  de  tous  liens  ou  entraves;  on  donnera  un  air  frais, 
on  stimulera  la  peau  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
rnème,  si  cela  était  nécessaire,  on  exciterait  Tintestin  par 
un  lavement  avec  du  sel,  du  vinaigre;  enfin,  si  tous  ces 
ptoyens  échouaient,  on  aurait  recours  à  riteuflOation 
pulmonaire. 

SYNDACTYLES  (Zoologie),  du  grec  syn,  préposition 

3u\  indique  la  réunion,  et  dactylos,  doigt.  —  Seconde  et 
lumière  division  de  Tordre  des  Oiswux  pcuareaux, 
comprenant  les  espèces  chez  lesquelles  le  doigt  txteme, 
presque  aussi  long  que  celui  du  milieu,  loi  est  uni  jusqu'à 
l'avant  dernière  articulation.  Ces  espèces  sont  Départies 
dans  5  grands  genres  :  Guêpiers,  Mohnots,  Mwtms-pé- 
cheurs,  Ceyx,  Todiers» 

SYISDESMOLOGIB  (Anatomie).  —  Traité  des  Articu- 
iatioHs  (voyez  ce  mot). 

SYNGNATHES  (Zoologie),  Syngnathus,  Lin.,  du  grec 
.  syn,  avec,  et  gnathos,  mâchoire.  —  Grand  genre  de 
.  Poissons  osssux  de  Tordre  desLop/io6ranc/tes,  caractérisé 
oar  une  bouche  conformée  en  un  museau  tubuleux  qui 
.'■ésnlte  d'un  allongement  du  vomer,  des  os  tympaniques, 
Jes  préopercules,  des  sous-opercules.  Au  bout  de  ce  mu- 
seau est  une  bouche  conformée  comme  celle  des  autres 
>oissoDs  osseux,  mais  à  fente  presque  verticale  sur  son 
îxtrémité.  Cest  vers  la  nuque  que  sont  ouverts  les  ori- 
Ices  respiratoires.  Ils  n'ont  pas  de  nageoires  ventrales. 
;«a  reproduction  des  Syngnathes  offre  un  trait  tout  par- 
iculier.  An  moment  de  la  ponte  les  oeufs  glissent  sous 
e  centre  on  sous  la  base  de  la  queue  de  la  femelle;  ils  y 
letneorent  fixés,  et  la  peau,  se  boursouflant  à  l'entour, 
eur  forme  bientôt  une  poche  où  ils  subissent  leur  incu- 
)ation  et  éclosent,  puis  elle  se  fend  pour  laisser  sortir 
es  petits.  G.  Cuvier  admet  dans  ce  genre  (ou  tribu)  3  soua- 
.'e rires  :  Syngnathes  proprement  dits,   Hippocampes, 
>4>4énost€mes.  Les  vrais  Syngnathes,  vulgairement  nom- 
Q^  Âiguitles  de  mer,  ont  le  corps  très-mince  et  très- 
il  longé.    Toutes   nos   mers   en    renferment  plusieurs 
sf>èces.   L'Océan   et  la   Méditerranée  nourrissent  la 
'"r-ompette  de  mer  {S.  typMe^  Un.)  à  corps  prismatique 
.  G  faces,  longue  de  0"*^^  àO°*,40.  On  la  nomme  Gagnola 
Marseille;  on  l'emploie  comme  appftt  de  ptebe.  Le 
:catvau  de  Nice  ou  S.  vert  {S.  viridis.  Rond.)  a  le  corps 
rHsroatique  à  7  faces,   long  de  0«,30  à  0",35.   Le 
^isyau  de  mer  (5.  pelagicus.  Lin.)  a  la  même  forme  de 
orps  et  0",M  à0"*,23  de  longueur;  est  de  l'Océan,  c6te 
lu  Havre.  An.  F. 

SYNODIQUE  (Astronomie).  —  Voyex  R^OLonoN. 
SYNOQUB  (Médecine).  —  Synonyme  de  Fièvre  inflam- 
natoire,  du  grec  synochos,  continu;  c'est  la  fièvre  con- 
inue  de»  auteurs.  —  Voyez  iNFLAMMATOias  {Fièvre). 
SYNOVIAL,  ALB  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  Synovie, 
"  Les  Capsules  ou  Membranes  synoviales  constituent 
D  genre  de  séreuses  destinées  à  recouvrir  les  surfaces 
rticulaires  qui  sont  encroûtées  de  cartilages;  un  de 
îurs  feuillets  tapisse  une  surface  et  se  réfléchit  sur 
autre;  elles  forment  ainsi  de  petits  sacs  clos  de  toute 
art,  interposés  entre  les  surfaces  articulaires  et  où  se 
^rète  la  Synovie  qui  facilite  le  glissement  des  parties. 
Iles  entrent  pour  une  bonne  part  dans  les  maladies  des 
ticulations. 

SYNOVIE  (Anatomie),  du  grec  syn,  avec,  et  don,  œuf, 
cause  de  sa  ressemblance  avec  du  blanc  d'œuf?  —  Li- 
jide  clair.  Jaunâtre,  d'aspect  huileux,  sécrété,  comme 
est  dit  dans  l'article  précédent,  par  les  synoviales.  Son 
lalyse  a  donné  (Synovie  du  cheval)  à  peu  près  les 
èmes  éléments  que  celle  de  la  Sérosité,  seulement  on 
îat  y  signaler  une  augmentation  de  l'albumine  (6,40, 
1  lieu  de  1,66).  Cette  humeur  est  susceptible  de  s'al- 
Ter  dans  les  maladies  des  articulations  et  alors  elle 
erd  ses  caractères  primitifs.  Elle  a  pour  usage  de  lubri- 
er  les  surfaces  articulaires  et  de  faciliter  leur  glisse- 
lent  les  unes  sur  les  autres. 

SYNTHÈSE  (Chirurgie),  en  grec  synthesis,  union, 
ipprochement.  —  On  comprend  sous  ce  nom  générique 
>utes  les  opérations  qui  ont  pour  but  de  réunir  les 
arties  divisées,  comme  les  bords  d'une  plaie,  de  rap- 
pocher  les  fragments  d'un  os,  c'est  ce  qu'on  a  appelé 
ynth,  de  continuité;  tandis  qu'on  a  donné  le  nom  de 


Synth,  de  contiguXté  à  celle  dans  laquelle  on  opère  la  ré- 
duction des  organes  déplacés  comme  cela  a  lieu  dans  les 
hernies  et  les  luxations. 

STNTHfcSB  (Chimie).  —  Cest  Topération  inverse  de 
ranalyse.  Reproduire  un  corps  au  moyen  de  ses  éléments 
s'appelle  en  faire  la  Synthèse;  c'est  là  un  moyen  quel- 
aoefoia  employé  pour  déterminer  la  composition  exacte 
des  corps;  il  a  été  employé  par  Berzélius,  Dulong  et 
M.  Dumas  pour  Teau  et  pour  l'acide  carbonique.  Pour  ce 
qui  est  des  corps  de  la  chimie  minérale,  leur  Synthèse 
est  en  général  facilement  effectuée;  mais  en  vertu  de  ce 
principe  ^ue  plus  l'analyse  d'un  corps,  c'est-à-dire  sa 
déc^position,  est  facile  et  plus  sa  Synthèse  est  diflicile, 
les  cprps  de  la  chimie  organique  ne  semblaient  pas  de- 
voir ^e  reproduiu  par  Synthèse.  M.  Bertbelot  a  fait 
voir  ql^'il  n'en  était  rien.  Ce  savant  est  parvenu  à  recon- 
stituemin  grand  nombre  de  corps  en  faisant  agir  pen- 
dant longtemps  les  actions  lentes  et  les  aflinités  directes. 

Afin  d€[remonter  du  plus  simple  vers  le  plus  complexe, 
il  fallait  ]^abord  combiner  entre  eux,  deux  à  deux,  les 
quatre  corka  simples  qui  forment  à  eux  seuls  presque  tous 
les  corps  d'V*igi ne  animale  ou  végétale.  L'oxygène  et  Thy- 
drogène  ont  été  au  xviii*  siècle  combinés  pour  former  de 
l'eau.  L'oxygène  et  le  carbone  ont  été  unis  directement 
du  jour  où  Ton  a  fait  usage  du  charbon.  L'oxygène  et 
Tazote,  soos  l'action  d'une  série  d'étincelles  électriques, 
forment  de  l'acide  hypoazotique  s'ils  sont  secs,  et  de 
l'acide  azotique  s'ils  sont  humides.  L'hydrogène  et 
l'azote  à  l'état  naissant  se  réunissent  pour  donner  de 
l'ammoniaque.  Le  C}'anogèuc  formé  d'azote  et  de  carbone 
avait  été  obtenu  en  faisant  passer  de  l'ammoniaque  sur 
du  charbon  chaitfé.  Restait  à  unir  le  carbone  et  l'hy- 
drogène, c'est  ce  ^  quoi  M.  Berthelot  est  parvenu  en  1863, 
quand  il  obtint  l'acétylène  en  soumettant  à  l'influence 
de  l'arc  voltalque  des  baguettes  de  charbon  plongées  dans 
un  courant  d'hydro^ènf. 

Prenant  maint'uuii  i  oiyde  de  carbone  et  l'eau, 
M.  Bertbelot  fort  '>fripoa»'î  twiiair^,  l'acidi*  for^ 

mique.  Avec  l'aci  ii<|ui3  hû  (Thiit:Tit  tlcis  formiat^'^ 

qui,  par  leur  de  i  ;  irion»  peuvent  fournir  divur^ 
carbures  tfhydrognïJtî.  A\  i-c  les  csirhure*  dli)  droi5**iiL*  vk 
l'eau,  M.  Bertheloi  forme  d^autroi*  composés  tiToaire»» 
les  alcools,  d'où  di'ri%».ii[  ks  aUJr'hytic!*,  les  éthers,  kvs 
acides  gras,  tous  te  i  [uiirr  ^  [itis^i,  (^'^  crjrps  uuiii  h  Tam-^ 
moniaque  nousaniùnijiu  mji\  com  pusio*  quaternaires  icl^ 
que  les  amides,  iea  aîcaïnidei^,  etc.  Oti  peut  avec  de^ 
composés  ternaire»  ou  quater imite*  eti  fermer  d'auiniH 
de  même  nature  et  plus  i!ompl«ies;cV«taîu&i  que  Tacld*' 
hippurique  est  consiitué  avec  Tacidr  bi^iisoiqui^  vt  lu 
glycollamine,queracîde  lactique  i'o>btkrrit  par  Fuiiion  dt; 
l'aldéhyde  et  de  l'acicle  formirTuc;  Tiirîd^e  cinnamiqu*:'  par 
l'union  de  l'aldébydi'  bi?ri£oiqtie  et  di?  Tadde  at^étique. 
La  Synthèse  des  corji**  i^ras  neutres  à  Vaide  de  U  glice- 
rine  et  des  acideï^  ^1%»^  «.-n  «st  le  plus  bel  ex^ûiplç'.  — 
Consulter  :  Chimte  tjrgainquf  fimiUe  sur  in  Synthèse 
par  M.  DertheloL  IL  G. 

SYRINGA,  Sbringit  ou  Seri?!ga  (Botanique).  —  Ce 
nom  est  le  sujet  d'une  confusion  importante  à  connaître. 
Tournefort  donna  le  nom  latin  de  Syringa  à  la  plante 
vulgairement  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Se- 
ringat. Mais  Linné  changea  cette  nomenclature.  Il 
nomma  Syringa  (en  latin)  le  genre  Lilas  (voyez  ce  mot) 
ei  Philadelphus  (en  latin)  le  genre  Seringat;  c'est  celui 
dont  il  est  question  ici.  —  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Saxifraginées^  où  il  sert  de  type  à  la  famille 
des  Philadelphées  ;  caractères  :  calice  tubuleux,  ob-co- 
nique,  à  5  ou  4  segments;  corolle  à  4  ou  5  pétales  ;  éta- 
mines  nombreuses;  ovaires  à  4,  5,  8  ou  10  loges,  4  ou 
5  styles  soudés  à  leur  base;  fruit  en  capsule  coriace.  Les 
plantes  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées, simples,  dentées  ou  presque  entières;  à  fleurs 
blanches  groupées  en  corymbes.  Souvent  ces  fleurs  ré- 
pandent une  odeur  très-pénétrante.  On  en  connaît  onze 
espèces  de  l'Europe  méridionale  et  de  la  zùne  tempérée 
de  l'Amérique  du  Nord.  Le  S.  odorant  ou  des  jardins 
{Ph,  coronarius.  Lin.)  s'élève  à  2  ou  3  mètres,  et  tout  le 
monde  connaît  l'odeur  forte  et  presque  enivrante  de  ses 
jolies  fleurs,  qui  s'épanouissent  au  mois  de  juin.  Le 
S.  inodore  {Ph.  inodorus.  Lin.),  originaire  de  la  Caro- 
line, est  exempt  de  cet  inconvénient  ;  ses  fleurs  sont  plus 
blanches,  ses  feuilles  plus  pointues.  Il  a  été  introduit  en 
Europe  vers  1734.  En  1815,  nos  horticulteurs  ont  encore 
emprunté  à  la  Caroline  une  autre  espèce  à  fleurs  ino- 
dores, le  S,  à  larges  feuilles  {Ph.  latifolius,  Schrad.), 
reconnaissable  à  ses  feuilles,  plus  larges  et  pubescentes 
en  dessous.  Ces  arbrisseaux  «e  cultivent  pour  formçr  des 
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l)Osquets  d*oniement  dans  les  jardins.  Ils  se  plaisent  dans 
tous  les  sols  et  à  toutes  les  expositions.  On  les  mul- 
tiplie par  boutures,  par  marcottes,  par  rejetons  ou  par 
éclats.  Ad.  F. 

SYRNIUM  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  Chat- 
htianL 

SYRPHB  (Zoologie),  Syrphus,  Fabric,  du  grec  syrphos, 
mouche. — Grand  genre  qui  comprend  toutes  les  espèces 
dlnsectes  diptères  de  la  famille  des  Âihércières^  formant 
la  tribu  des  Syrphides;  on  leur  assigne  pour  caractères  : 
trompe  longue,  membraneuse,  coudée  près  de  sa  base, 
terminée  par  2  lèvres  très-marquées;  suçoir  renfermé 
dans  une  gouttière  supérieure,  composé  d*une  pièce  supé- 
rieure large  et  voûtée,  de  3  autres  pièces  linéaires  et 
pointues.  Ce  sont  des  mouches  à  2  ailes  ressemblant  sou- 
vent à  des  bourdons  ou  à  des  guêpes.  «  Comme  les 
larves  de  plusieurs  d'entre  eux,  dit  Latreille,  vivent 
dans  l'intérieur  des  nids  de  ces  hyménoptères,  il  sem- 
blerait que  l'auteur  de  la  nature  a  voulu  les  revêtir  de  la 
même  manière,  afin  que,  trompant  les  regards  des  bour- 
dons, ils  pussent  s'introduire  sans  danger  dans  leurs  habi- 
tations. »  Latreille  et  Cuvier  distinguaient  dans  ce  grand 
groupe  24  sous-genres,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  citer 
les  Volucelles,  les  Eristales,  les  HilophiUs,  les  Mérodons, 
les  Ascies,  les  Eumères  et  les  Syrplies  proprement  dits. 
-Ceux-ci  ont  l'abdomen  aminci  en  pointe  de  sa  base  à  son 
extrémité;  leurs  larves  se  nourrissent  exclusivement 
des  diverses  espèces  de  pucerons,  et  ont  la  forme  d'un 
ver  coniaue.  Le  S,  du  groseiller  (S.  ribesii,  Fabr.}, 
un  peu  plus  petit  que  la  mouche  à  viande,  est  jaune  et 
bronzé.  VHélophUe  ctbeilliforme  {Mtisca  tenax,  Lin.) 
a  la  taille  et  les  couleurs  de  l'abeille  domestiaue  m&Ie. 
Sa  larve  vit  dans  les  eaux  bourbeuses,  les  egouts  et 
les  latrines.  VEumère  sifflante  {Musca  pipiens.  Lin.) 
est  une  mouche  de  0™,009,  noire  avec  l'abdomen  taché 
de  blanc  de  chaque  côté,  et  reconnaissable  à  son  bour- 
donnement, qui  ressemble  h  un  piaulement.  Ces  insectes 
sont  communs  dans  nos  pays.  Ad.  F. 

SYRPHIDES  (Zoologie).  —  Voyez  Syrphb. 

SYSTÈME  (Ânatomie),  du  grec  systêma^  ensemble 
d'une  composition,  d'une  doctrine.  —  On  a  souvent  con- 
fondu en  ânatomie  les  mots  appareil  et  système;  mais, 
comme  il  a  été  dit  ailleurs,  Vappareil  est  composé  d'or- 
ganes divers  concourant  à  l'exercice  d'une  même  fonc- 
tion, tandis  que  le  système  comprend  toutes  les  parties 
formées  d'un  tissu  semblable,  mais  répandues  çà  et  là 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  c'est  dans  ce  sens  que 
l'on  dit  système  osseux,  système  musculaire.  C'est  à 
Bichat  surtout  que  l'on  doit  d'avoir  insisté  sur  cette  dis- 
tinction dans  son  immortel  ouvrage  VAnatomie  générale, 

SysTtMB  (Histoire  naturelle).  —  On  entend  en  Histoire 
naturelle,  par  Système  ou  Classification  artificielle,  une 
méthode  de  classification  où  l'on  ne  prend  en  considéra- 
tion que  les  ressemblances  d'un  ou  de  deux  mômes 
organes  pour  constituer  les  groupes.  L'exemple  le  plus 
remarquable  que  l'on  puisse  citer  dans  ce  genre  est  le 


systènu  sexuel  de  botanique  de  Linné,  basé  «or  leneult 
organes  de  la  fécondation;  ce  sujet  a  été  tnité  n  w 
RèGNB,  nous  y  renvoyons. 

SYSTàHB  DU  MONDB  (AstTonomie). — Ordre  et  tm^ 
ment  des  diflTérenta  astres  qui  compoient  V\mrm.  P^ 
ordinairement,  on  donne  au  mot  mfmdê  aae  icceytk 
plus  restreinte  en  ne  l'étendant  qu'au  Sy«^  aobr. 
C'est  alors  l'ensemble  des  corps  qui  acoompipies;  < 
soleil,  savoir  :  les  planètes  et  leurs  satellites,  les  om» 
et  les  astéroïdes.  Les  Systèmes  de  PtoléffiéeetdeTfài- 
Brahé  ont  méconnu  le  véritable  rôle  du  soleil  dtoila. 
vers,  en  attribuant  à  la  terre  une  imponaoce  qu'ell»  n 
pas  au  point  de  vue  astronomique.  Le  Système  de Coftns. 
est  plus  rapproché  de  la  vérité,  bien  que  trop  thmtt- 
core  quand  il  fait  du  soleil  le  centre  du  monde.  U^ 
de  la  mécanique  et  la  découverte  de  la  graviutix  «r 
prouvé  ^ue  le  soleil  n'est  pas  plia  fixe  que  la  tem  «  - 
planètes;  chacun  de  ces  corps  gravite,  c'est-i-diretai.> 
vers  toi*s  les  autres,  seulement  la  vitesse  n'est  {« . 
même  pour  chacun,  les  plus  petites  masses  font  Itpb 
grande  partie  du  chemin. 

Le  Système  du  monde,  ainsi  défini,  nous  est  uj» 
d'hui  assez  bien  connu  dans  son  ensemble;  il  reste  pc*.- 
tant  beaucoup  à  découvrir  tant  dans  l'astronomit  f- 
prement  dite  ou  étude  physique  des  astres  qoe  àl- 
l'astronomie  théorique  ou  mécanique  céleste.  U  u'-" 
du  soleil,  de  ses  taches,  son  influence  mtgoétiqst . 
lumière  zodiacale,  les  petites  planètes,  la  constitoti»)- 
comètes,  enfin  l'origine  de  tous  ces  corps,  on  lacosmoc^ 
sont  tout  autant  de  points  sur  lesquels  on  oe  siit 
fort  peu  de  choses. 

Si  l'étude  du  monde  planétaire  est  encore  si  m 
faite,  que  dire  du  système  de  l'univers,  dont  doq< 
savons  absolument  nen?  Notre  soleil  n'est  qu'no  'f 
dans  cette  immensité,  où  les  étoiles  se  déplacer 
tous  sens.  C'est  à  peine  si  nous  connaissons  U  en 
tion  vers  laquelle  se  transporte  le  systène  soUitt  l> 
tronomie  sidérale  est  toute  réeente;  l'étnde  des  pr 
laxes,  des  mouvements   propres,  des  étoiles  à^A 
commence  à  peine.  Les  résultats  obtenus  suAKotp 
tant  pour  faire  prévoir  ouel  avenir  de  décoawrtfî  - 
réservé  à  cette  partie  de  la  science.  E.  R- 

SYSTOLE  (Physiologie),  du  grec  systole,  ictïM 
resserrer.  —  On  sait  que  le  cœur  est  le  siège  duo !• 
vement  alternatif  de  contraction,  c'est  la  s\fStoU.>^' 
relâchement  ou  dilatation,  c'est  la  diastolt.  La  Sff. 
se  compose  de  deux  contractions  qui  se  soocèè'at  ne 
dément;  la  première  se  manifeste  à  la  base  de  l'orv- 
et a  lieu  dans  les  parois  des  oreillettes;  la  secoDdrr- 
pour  ainsi  dire  à  la  suite  de  la  première,  de  la  btf«"' 
le  sommet  du  coenr,  et  resserre  édergiquement  )^K 
des  ventricules.  Voyez  Dustolb. 

SYZYGIBS  (Astronomie),  nom  commun  par  \fi^ 
désigne  les  conjonctions  et  les  oppositions  d'une  ^^ 
par  rapport  au  soleil.  Les  éclipses  n'ont  lien  que  Ic^- 
la  lune  est  dans  ses  syzygies. 
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TABAC  ou  NicoTtANE  (Botanique,  Économie  rurale), 
Nicotiana,  Lin.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Satanées,  qui  comprend  une  quarantaine  d'espèces 
gént'ralement  originaires  des  régions  tropicales  de  l'A- 
mérique. Les  Nicotianes  sont  de  belles  plantes  berba- 
eées  souvent  de  haute  tnille,  quelquefois  des  sous-ar- 
brisseaux. La  plupart  sont  couvertes  dans  leurs  diverses 
parties  d'une  villosité  gluante.  Les  feuilles  sont  larges, 
entières  et  alternes  sur  la  tige  et  les  rameaux.  Leur 
coloration  est  souvent  d'un  vert  un  peu  sombre.  Les 
fleurs,  blanchâtre»,  verdâtres  ou  purpurines,  sont  gra- 
cieusement groupées  et  d'un  joh  effet.  Le  calice  est 
tubuleux,  en  forme  de  clochette,  à  5  lobes;  la  corolle 
est  en  forme  d'entonnoir,  avec  un  limbe  plissé  à  5  lobes; 
5  étamines  égales,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
portent  des  anthères  à  déhiscence  longitudinale,  et  en- 
tourent un  pistil  dont  l'ovaire  contient  2  loges  à  ovules 
nombreux;  le  style  est  simple,  et  le  stigmate  ter- 
minal. Le  fruit  est  une  capsule  accompagnée  du  calice 
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persistant;  il  contient  dans  ses  2  loges  des  P^ 
très-petites  et  très-nombreuses.  On  a  établi  4  di.i^ 
parmi  les  espèces  de  ce  genre. 

1°  Les  Tabacs.  —  Grandes  et  larges  feuilles:  * 
rouges  ou  roses,  groupées  en  grappes  courtes qin  ^*  ' 
nisscnt  en  panicules  terminales;  corolle  en  entyc 
plantes  herbacées,  glutinenses.  Le  Tal>ac  (iV.  tof 
est  une  grande  et  belle  plante  annuelle  de  î  nif^ 
plus  de  hauteur.  Les  feuilles,  que  la  cultare  i  s*"; 
en  vue,  sont  oblongues,  sessiles,  entières,  et  l<  ■^' 
descend  vers  la  tige  pour  l'embrasser.  Celle-ci  estd" 
arrondie,  rameuse  à  sa  partie  supérieure.  Les  flcuî*' 
grandes,  la  corolle  3  fois  plus  longue  que  le  cali«t*  '' 
verdàtre ,  à  limbe  rose  étalé.  Toutes  les  partie*  *^ 
plante  exhalent  une  odeur  forte,  vireuse  et  cif«' ; 
tique.  Cette  espèce  est  de  l'Amérique  méridiowl^ 
une  belle  plante  d'ornement,  mais  sa  culture  ^  ^ 
on  sait,  une  bien  autre  importance  et  un  lootautrf^- 
dont  il  est  parlé  plus  loin.  On  en  a  obtenu  plusKun 
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riétés  hnportantea;  le  Tabac  à  grandes  fewlUs  {N.  tab. 
macrophyllum)  est  une  des  plus  avantageuses  pour  la 
culture»  mais  il  le  cède  cependant  pour  l'étendue  de  ses 
feuilles  au  T.  ailé  (N,  tab.  alipes),  variété  reconnaissable 


Kig.  2745. 
Fruit. 


Fig.  S743  —  Tabac  A  larges  feuilles,  réduit  environ  i  I/IO. 

»ar  un  pétiole  largement  ailé.  Le  T.  d  feuilles  étroites 
y.  tab.  altenuatum)  ou  de  Virginie  a  les  feuilles  lan- 
céolées, étroites  et  pointues;  ses  produits,  moins  abon- 


sniô.  —  Tabac  à  feuilles  étroites  ou  de  Virginie, réduit  à  1/6. 

ts  que  ceux  des  variétés  précédentes,  sont  très-estî- 
.  —  Consulter:  Schrank,  Botan.  Beobachtungen,  dans 
totan.  Zeitung  de  Hoppe,  année  1807). 
'  Les  Bustiques.  —  Fleurs  jaunes;  divisions  du  limbe 
a  corolle  aiguës  ou  obtuses.  La  principale  espèce  est 


la  Nicùtians  nutique  (iV.  rustica.  Lin.),  Tabcu;  fimellê 
ou  Tabac  du  Mexique  à  feuilles  rondes.  Tabac  des 
paysans,  priapée,  également  originaire  de  TAmérique, 
communément  cultivée  dans  le  midi  de  la  France,  et 


Fig.  2747.  —  Nicotiane  rustique,  réduite  à  1/6. 

qui  donne  un  Tabac  doux,  mais  riche  en  arôme.  Elle 
ressemble  pour  l'aspect  à  la  N.  Tabac,  mais  elle  est  un 
peu  moins  haute,  porte  des  fleurs  jaunes,  des  feuilles 
beaucoup  plus  épaisses  à  court  pétiole.  C'est  une  plante 
très-rustique  et  qui  se  multiplie  très-facilement.  La 
N.  paniculée  {N.  panictUata,  Lin.),  vulgairement  Tabac 
d'Asie,  Tabac  du  Brésil,  est  aussi  de  rAmérioue  du  Sud; 
ses  fleurs  sont  d'un  jaune  verdâtre.  La  N.  glauque 
(N.  glauca,  Grah.)  est  des  environs  de  Buenos-Ayres  ; 
c'est  un  bel  arbrisseau  d'ornement  à  feuillage  glauque,  à 
longues  fleurs  tubulées  d'un  vert  Jaun&tre.  On  la  multi- 
plie de  graines  et  de  boutures  et  souvent  on  greffe  sur 
elle  des  Pétunies. 

3°  Les  Pétunioides.  —  Fleurs  blanches,  corolle  hypo- 
cratériforme  à  tube  presque  cylindrique.  La  N.  odo- 
rante (N.  suaveolens,  Lehm.)  est  originaire  de  la  Nou- 
velle-Hollande, mais  son  odeur  de  jasmin  et  l'aspect 
agréable  de  ses  fleurs  blanches  ont  provoqué  son  intro- 
duction dans  les  jardins.  Elle  fleurit  abondamment  vers 
la  fin  de  l'été  et  durant  l'automne.  On  la  multiplie  par 
semis  sur  couches.  C'est  une  herbe  annuelle  de  0"',70 
environ.  Ventenat  la  nommait  iV.  undulata  à  cause  do 
ses  feuilles  à  bords  ondulés. 

4»  Les  Polydiclies.  —  Fleurs  de  couleur  livide,  corolle 
tubuleuse,  ventrue  à  la  base  ou  hypocratéri forme.  Les 
N.  multivalvis,  Lindl.,  et  N.  quadrivalvis,  Pursh. 

Pour  l'histoire  botanique  de  ce  genre,  on  consultera 
utilement  Georges  Don. 

Culture  et  production  du  Tabac,  —  Entièrement  in- 
connu des  peuples  européens,  asiatic|ues  et  africains  jus- 
qu'aux dernières  années  du  xv«  siècle,  le  Tabac  est 
devenu  aujourd'hui  une  matière  indispensable  qui  donne 
lieu  à  une  culture  de  la  plus  haute  importance  et  à  un 
commerce  de  premier  ordre.  La  culture  du  Tabac  se  fait 
non-seulement  en  Amérique,  où  elle  a  eu  son  point  de 
départ,  mais  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  dans 
l'Asie  occidentale,  dans  l'Afrique  septentrionale  et  dans 
d'autres  contrées  encore.  Les  espèces  ou  variétés  culti- 
vées et  les  procédés  de  culture  ne  sont  pas  partout  les 
mômes.  On  ne  saurait  même,  pour  beaucoup  de  con- 
trées, donner  sur  ces  divers  points  des  détails  précis  ni 
complets.  Je  vais  surtout  parler  ici  de  la  culture  du 
Tabac  en  France.  Cette  culture  est  soumise  dans  ce  pays 
à  un  régime  tout  particulier  qui  se  li^  au  monopole  que 
le  gouvernement  se  réscr\'e  pour  la  fabrication  et  la  vente 
du  Tabac.  Au  xvii*  et  au  xviii*  siècle,  la  culture  du  Tabac 
n'était  permise  que  dans  trois  provinces  :  la  Flandre,  la 
Franche-Comté  «t  l'Alsace.  Le  drwt  d'exercer  cette  cul- 
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ture  était  concédé  à  des  fermiers  spéciaux,  et  ane  légis- 
lation sévère  permetuit  de  frapper  ceux  qui  essayaient 
de  leur  faire  concurrence  ou  d^éluder  les  conséquences 
de  leur  privilège.  Le  24  février  1791,  fut  décrétée  la 
liberté  absolue  de  la  culture,  de  la  fabrication  et  de  la 
vente  du  Tabac.  Cette  liberté  fut  restreinte  peu  à  peu, 
d*abord  par  un  impôt  sur  la  vente,  bientôt  après  par  un 
impôt  sur  la  culture  même  de  cette  plante  si  recherchée. 
Puis,  le  29  décembre  1810,  un  décret  impérial  constitua 
le  monopole  actuel;  TÉtat  se  réserve  exclusivement  le 
droit  de  fabriquer  et  de  vendre  le  Tabac  de  toute  espèce. 
Quant,  à  la  culture,  autorisée  d'abord  dans  6  dépar- 
tements seulement,  elle  s'est  étendue  peu  à  peu,  et, 
en  1868,  18  départements  avaient  le  privilège  de  cul- 
tiver le  "Tabac  dans  un  certain  nombre  de  leurs  cantons; 
on  en  trouvera  plus  loin  la  liste.  On  ne  cultive  guère  en 
France  que  2  espèces  de  Tabac,  la  Nicotiane  tiibac  et  ses 
variétés  à  grandes  feuilles  et  à  feuilles  étroites,  et  la 
N.  rustique.  Comme  plante  annuelle,  le  Tabac  est  à  peu 
près  indépendant  des  froids  de  Thiver,  et  peut  se  cultiver 
dans  tous  les  pays  où  l'été  se  prolonge  assez  pour  la  durée 
de  sa  végétation.  Mais  plus  le  climat  qu'il  subit  est  chaud, 
meilleure  est  la  qualité  du  produit;  aussi,  en  toutes  con- 
trées, il  faut  lui  réserver  les  expositions  les  plus  chaudes 
et  les  mieux  abritées.  La  nature  du  sol  a  une  influence 
décisive  sur  la  qualité,  à  tel  point  qu'il  y  a  des  crus  de 
tabac,  comme  il  y  a  des  crus  de  vins  célèbres.  Les  meil- 
leures terres  pour  la  culture  du  Tabac  sont  les  sols  pro- 
fonds, riches,  de  consistance  moyenne,  bien  amendés  et 
convenablement  fumés.  Le  Tabac  succède  bien  aux  racines 
fourragères  qui  ont  reçu  une  copieuse  fumure,  aux  prai- 
ries naturelles  ou  aux  luzernes.  Il  n'épuise  pas  le  sol  et 
le  laisse  bien  préparé  pour  toutes  sortes  de  récoltes.  Il 
peut  se  succéder  plusieurs  années  à  lui-même,  avec  un 
engrais  suffisant  pour  maintenir  la  fertilité  du  sol.  La 
préparation  du  terrain  comprend  un  labour  en  automne, 
au  printemps  suivant  un  hersage,  puis  un  nouveau  labour 
suivi  d'un  second  hersage,  d'un  roulage  et  d'un  troisième 
hersage  ;  enfin  un  labour  superficiel  et  un  dernier  hersage 
au  moment  même  de  planter.  Les  engrais  les  plus  favo- 
rables sont  les  engrais  riches  en  potasse,  en  chaux,  en 
chlorures  alcalins  et  en  phosphates,  tels  que  le  bon 
fumier,  les  composts  avec  cendres  et  chaux,  l'engrais 
flamand,  la  poudrette,  la  colombine,  les  tourteaux,  le 
guano.  On  estime  que  le  Tabac  absorbe  l'équivalent  de 
750  kilogr.  de  fumier  par  100  kilogr.  de  feuilles  sèches 
récoltées.  Mais  il  faut  que  l'engrais  soit  très-bien  mêlé  à 
la  terre,  bien  divisé  et  bien  consommé.  Comme  amende- 
ments, on  recommande  le  plâtrage  et  le  marnage.    * 

Le  Tabac  se  sème  en  pépinière  et  se  repique  un  peu 
plus  tard.  Ses  graines  sont  trop  fines  pour  qu'on  puisse 
faire  de  bons  semis  sur  place.  1  litre  pèse  550  grammes, 
et  1  gramme  de  semence  de  tabac  contient  de  2,500  à 
4,000  graines.  Dans  le  nord,  on  sème  sur  couches  de  bon 
fumier;  dans  le  midi,  sur  le  sol  bien  ameubli  et  fumé. 
On  estime  qu'une  pépinière  de  30  mètres  carrés  donne  le 
plant  nécessaire  pour  1  hectare.  La  pépinière  est  partagée 
en  planches  larges  de  1'",50.  On  sème  en  mars  à  la  volée, 
à  raison  de  1  centilitre  environ  par  mètre  carré.  Pendant 
le  développement  des  jeunes  plants,  on  tient  la  pépinière 
fraîche  en  arrosant,  on  sarcle,  on  éclaircit  les  plants  trop 
serrés  et  on  abrite  contre  les  gelées  blanches.  Le  repi- 
qua{;e  se  fait  quand  les  jeunes  plants  ont  0",05  à  0"*,01 
de  hauteur.  Le  nombre  de  plants  que  doit  contenir  un 
hectare,  et  par  conséquent  l'intervalle  qu'il  faut  mettre 
entre  les  rayons  de  repiquage,  sont  prescrits  pour  chaque 
département  par  l'administration  de  la  Régie;  cet  inter- 
valle est  de  0"',20  à  0'",33  dans  le  Nord  et  l'Est,  il  est  de 
1  mètre  dans  le  Midi.  On  maintient  le  plant  frais  après 
le  repiquage,  et  on  l'abrite,  s'il  y  a  lieu,  du  soleil  avec 
des  feuilles  de  chou,  de  bardane  ou  de  potiron.  On  bine 
et  on  butte  une  ou  deux  fois,  et  lorsqu'apparaissent  les 
boutons  à  fleurs,  on  écime,  c'est-à-dire  que  l*on  retranche 
les  sommets  florifères  pour  favoriser  le  développement 
des  feuilles.  La  hauteur  à  laquelle  il  faut  écimer,  le 
nombre  de  feuilles  (8  ou  9)  qu'on  laisse  sur  chaque 
plant  sont  encore  prescrits  par  la  Régie.  On  retranche 
encore  les  bourgeons  latéraux  qui  se  développent  après 
l'écimage.  La  récolte  se  fait  quand  les  feuilles  commen- 
cent à  jaunir  un  peu,  s'inclinent  vers  la  terre  et  exha- 
lent une  plus  forte  odeur.  En  faisant  cette  récolte,  on  se 
préoccupe  surtout  de  favoriser  la  dessiccation  des  feuilles 
et  d'éviter  la  fermentation  ;  sous  ce  rapport,  le  Nord  et  le 
Midi  ne  sauraient  admettre  les  mêmes  pratiques.  Dans 
le  midi,  on  coupe  la  plante  même,  on  la  sèche,  on  en 
•épare  les  feuilles  dès  qu'elles  tournent  au  brun,  et 


celles-ci  sont  réunies  en  imanwtuêt  on  pt^nii  4e  fi  t 
30  feuilles.  Ces  manoques  sont  soigneusement  côuené» 
à  l'abri  de  la  moisissure  et  de  la  fermentatioB  iuqa'^n 
les  dernières  chaleurs  de  l'automne.  Alors  lei  may 
ques,  réunies  en  balles,  sont  livrées  à  la  Régie.  Ika  k 
Nord ,  on  coupe  les  feuilles  sur  la  tige  debout,  ob  b 
sèche  lentement,  suspendues  à  des  ficelles  dios  v» 
pièce  spéciale,  puis  on  les  rassemble  en  maooqQci<feii 
à  70  feuilles,  que  l'on  garde  en  les  soignant  cootn  L 
fermentation  et  la  moisissure.  Quand  tonte  chioce  dV 
tération  est  éloignée,  on  remballe  et  on  en  fût  liTniw. 
Dans  le  Nord^  le  rendement  est  d'environ  1,^  kûip 
de  feuilles  sèches  par  hecure;  dans  le  Midi,  il  nrf 

Sue  de  600  kilogr.  au  maximum.  Les  tigesBerveotàk 
u  fumier  ou  sont  consommées  comme  combtisiiblt  1/ 
Tabac  est  protégé  de  l'attaque  des  insectes  par  l'ky^- 
même  de  ses  sucs;  mais  un  parasite  redootaUe  liv 
souvent  l'attacher  à  lui,  c'est  l'Orobanche  no» 
(voyez  Oiodanchb).  On  ne  peut  s'en  pràKnrer  qa>. 
arrachant,  dès  qu'on  le  reconnaît,  le  pied  at^ipiiiiir 
que  la  plante  parasite  ait  répandu  ses  graines. 

Voici,  d'après  J.  Barrai  {Rapports  du  Jury  iaiiru 
tipiàl  de  1807,  tome  VI),  les  chifi'res,  exprimés  et  loor 
ou  milliers  de  kilogrammes,  de  la  productioo  unw 
du  Tabac  en  France  en  1867,  dans  les  18  départewx 
où  la  culture  est  autorisée  : 


Bas-Rhin 7.800 

Nord 2.500 

Ille-et-Vilaine.  .  .  .  8/)00 

Lot-et-Oaronne  .   .  .  8,000 

Lot 2,000 

Dordogne 1,800 

Pas-de-Calais.   .  .   .  1,200 

Haut-Rhin 1.160 

Meurtba 1.100 

Gironde 900 


ICoseU* » 

Haute  Saâne » 

Haute-SaToie ^ 

BoQchae-dQ-Rhtae.  .  .  \T 

SaToie H 

Var ^ 

Alpeft>MaritiiDeft.  .  ,  .  ^ 
Haotea-PyréDées  (pesr 
mémoire). 


La  production  annuelle  de  la  France,  dans  cm  cet 
tiens,  est  donc  de  22,802  tonnes  de  feuilles  tkbh 
Tabac.  La  Régie  achète  en  outre,  chaque  année^  t." 
tonnes  de  feuilles  sèches  aux  planteurs  algériecv 
12,000  tonnes  environ  de  Tabacs  étrangers,  surtostd* 
Tabacs  exotiques.  La  Corse,  bien  que  départeoeoi  te- 
çais,  jouit  d'une  liberté  complète  pour  la  coltore  a  i 
fabrication  du  Tabac;  mais  ses  produits,  de quslitt: i  >* 
rieure,  ne  se  consomment  guère  que  sur  place.  UR^ 
française  acquiert  donc  annuellement  (en  1867)  «nir 
37  millions  de  kilogrammes  de  feuilles  sèchei,  «pi  ^ 
nent  32  millions  de  kilogrammes- de  Tabac  Ikbnqie.^ 
5  millions  de  kilogrammes  de  déchets  et  rMdos-  U 
feuilles  indigènes  (Algérie  comprise)  repr<%eoteot  i- 
valeur  moyenne  de  1  fr.  11  c,  et  les  feuilles  eiotiqr 

I  fr.  59  c.  par  kilogramme.  Ces  produits  sont  réunis  à> 
33  magasins  de  culture,  qui  sont,  en  France,  cmi  i 
Lille,  Merville,  Béthune,  Aire,  Saiut-Pol,  Mootit* 
Strasbourg,  Benfeld,  Haguenau,  Scbleetadt,  Cola«> 
soûl,  Metz,  Faulquemont,  Nancy,  SaintpMalo,  Borda» 
Langon,  Cahors,  Souillac,  Tonneios,  Aigoilloo,  DtBi» 
Périgueux,  Bergerac,  Rumilly,  Antibes,  Aix,  Ttf<»<^^ 
en  Algérie,  ceux  d'Alger,  Blidah,  Bone  et  Philippin 

II  faut  v  i^outer  5  magasins  de  transit  pour  l'importai 
des  Tabacs  étrangers,  ceux  de  Dunkerqnet  J>>0fP^  ' 
Havre,  Bordeaux  et  Blarseille. 

La  culture  du  Tabac  s'est  depuis  longtemps  in^ 
en  Algérie;  en  1867,  elle  a  donné  1,656,000  kikifr* 
feuilles  sèches,  dont  56,000  ont  été  livrés  au  coons^ 
d'exportation.  Quant  aux  autres  colonies  de  b  Fno^ 
leur  production  en  Tabac  est  sans  importance,  et  ^ 
voit  seulement  aux  besoins  locaux  ;  le  fameux  tûtc  tf- 
couba  de  la  Martinique  n*est  plus  qu'on  soarfoir;  f 
plantations  de  sucre  ont  peu  à  peu  enle? é  U  tern  - 
Tabac  et  au  café. 

Les  États-Unis  de  l'Amérique  constituent  b  pi"»'- 
portante  région  de  production  pour  le  Tabac,  et  )»K\ 
duits  les  plus  renommés  sont  ceux  du  Keotocit,  * 
Maryland,  de  la  Virginie  et  de  la  Louisiane.  Veir^ 
tion  des  Tabacs  américains,  consistant  prindpsleo^* 
feuilles  sèches ,  et  pour  une  faible  part  BetleneO; 
cigares  et  Tabacs  en  poudre  à  priser,  s'élève  sm»J[' 
ment  (en  1867)  à  environ  75  millions  de  kilâfr.  » 
deux  autres  contrées  jouissent  d'une  rw^"®*!,,!*! 
égale  pour  la  qualité  de  leurs  Tabacs,  ce  «oot  n» 
Cuba  et  le  Levant.  Llle  de  Cuba  a  même  sur  le  l^ 
une  supériorité  établie;  le  parfum  de  ses  9i*ÎJJ*! 
Jusqu'ici  toute  concurrence.  Aussi  à  quel  prix  »«^^ 
précieux  produit!  Il  est  des  Tabacs,  à  U  Hstib^<ï* 
vendent  jusqu'à  3,600  et  4,000  francs  le  quiotil.U»tf» 
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les  plus  célèbres  sont  ceux  de  la  VuelU-Abi^Oi  et  parti- 
culièrement les  vegas,  ou  plantations  de  la  Lena,  de 
Hatode  la  Cruz  et  de  Rio-Hondo.  Puis  viennent  les  crus 
de  Partidas  et  de  la  Vuelta  Arriba.  Toutes  ces  localités 
sont  situées  dans  le  département  occidental.  La  culture 
et  ia  fabrication  du  Tabac  se  font  dans  toute  nie  sous  un 
régime  d'entière  liberté.  La  production  totale  annuelle  de 
nie  de  Cuba  est,  en  1867,  de  32,000  tonnes  de  Tabac  (la 
consommation  annuelle  du  Tabac,  dans  le  monde  entier, 
est  évaluée  à  320,000  tonnes  environ):  on  estime  que 
cette  production  vaut  au  moins  60  millions  de  francs. 
De  1852  à  1867,  Taccroissement  pour  Cuba  a  été  de 
i '2,000  tonnes.  Le  Levant  est  une  autre  terre  privilé- 
giée du  Tabac.  Là  aussi  se  récoltent  des  produits  va- 
lant jusqu'à  4,000  francs  le  chuintai;  là  aussi  on  cite  des 
crus  hors  ligne,  et  particulièrement  celui  de  Yéiiidjé- 
Karasou.  D*autres  contrées  de  l'empire  ottoman  offrent 
encore  au  commerce  des  produits  estimés,  tels  sont  les 
Tabacs  brun  clair  de  Salonique,  de  Yanina,  de  Tré- 
bizonde,  d'Alep,  de  Djebel,  de  Syrie;  les  Tabacs  plus 
foncés  et  plus  forts  de  Mehalié-Beni-AIi,  connus  sous  le 
nom  de  latakié,  et  ceux  de  Semcr-Kilé,  connus  sous  le 
nom  de  abou-reha,  La  production  totale  annuelle  de 
l'empire  ottoman  était  estimée,  en  1867,  à  75,000  tonnes 
de  feuilles  sèches,  dont  30,000  sont  exportées.  Ces  Tabacs 
sont  surtout  destinés  à  la  pipe  et  à  la  cigarette.  Après 
ces  grands  pays  de  production  du  Tabac,  je  me  bornerai 
à  citer,  à  un  rang  bien  inférieur,  les  îles  Philippines  et 
Porto-Rico  parmi  les  colonies  espagnoles,  Madère,  les  lies 
Açores,  la  province  portugaise  d'Angola  en  Afrique,  la 
Perse,  le  royaume  de  Siam,  le  Brésil,  et,  en  Europe,  la 
Belgique,  le  Palatinat,  le  grand-duché  de  Bade,  la  Ba- 
vière, la  Hesse,  la  Suisse,  la  Hongrie,  la  Roumanie,  la 
Grèce,  la  Russie. 

Introduction  du  Tabac  en  Europe,  —  Lorsqu'à  la  fin 
du  XV*  siècle  les  Espagnols  découvrirent  les  Antilles, 
puis  le  Mexique,  la  Colombie  et  le  reste  du  continent 
américain,  ils  apprirent  des  indigènes  de  ces  contrées 
nouvelles  à  connaître  le  Tabac.  Les  lodieiis  le  vantaient 
comme  une  plante  médicinale  puissante  et  précieuse,  et 
fumaient  habituellement  des  rouleaux  de  feuilles  sèches 
réunies  dans  un  tube  grossier,  sorte  de  cigare  qu'ils 
nommaient  tabaeos.  C'est  là  sans  doute  l'origine  du  nom 
\b  plus  vulgaire  de  la  plante  et  de  son  produit.  En  1518, 
Ch.  Colomb  envoya  en  Europe  de  la  graine  de  Tabac,  et 
on  cultiva  la  nouvelle  plante  au  point  de  vue  des  usages 
médicinaux.  Olivier  de  Serres,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  la 
citait  encore,  dans  son  Théâtre  d'agriculture ,  comme 
«  à  bon  droit  appelée  l'herbe  de  tous  maux,  »  et  faisait 
une  longue  énumération  des  maladies  qu'elle  peut  guérir. 
En  1560,  Jean  Nicot,  qui  avait  été  ambassadeur  en  Por- 
tugal pour  le  roi  de  France  Henri  II,  rapporta  en  France 
le  Tabac  qu'il  avait  fait  venir  des  Indes  en  Portugal;  la 
mémoire  de  ce  service  a  été  consacrée  par  le  nom  de 
Nicotiane  que  l'on  a  donné  à  la  plante  du  Tabac  et  à  ses 
congénères.  La  nouvelle  berbe  fut  connue  vulgairement 
sous  les  noms  à' Herbe  à  la  reine,  H.  à  V ambassadeur, 
H.  sacrée,  H.  médicée.  H,  du  grand  prieur,  Tabac,  Les 
indigènes  de  l'Amérique  la  nommaient  Petun.  L'usage  de 
fumer  le  Tabac,  à  l'exemple  des  Indiens,  s'introduisit 
avec  la  plante  elle-même.  Il  se  développa  d'abord  surtout 
dans  les  Pays-Bas,  en  Portugal,  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre, où,  dès  1604,  Jacques  I«'  fulminait  contre  cette 
mauvaise  herbe,  et  publiait,  en  1619,  son  poëme  latin 
intitulé  Misocapnos  (l'ennemie  de  la  fumée).  Les  Euro- 
péens inventèrent  bientôt  un  nouvel  usage  de  la  plante, 
celui  de  priser  la  poudre  de  Tabac.  C'est  surtout  sous 
::ette  forme  que  le  Tabac  se  répandit  en  France  dès  1626; 
1  valait  alors  10  francs  la  livre  (500  grammes).  Une  lutte 
riolente  s'établit  entre  les  détracteurs  et  les  partisans  du 
Tabac.  Pendant  que  l'on  publiait  des  hymnes,  des 
>oémes  en  l'honneur  de  cette  nouveauté,  en  1624  le 
»ape  Drbain  VIII  en  interdisait  l'usage  aux  fidèles  dans 
es  églises.  Bientôt  le  sultan  Amurat  IV,  le  roi  de  Perse, 
e  grand-duc  de  Moscovie  défendirent  à  leurs  sujets 
'usage  du  Tabac  sous  des  peines  sanglantes.  Aucune 
•uissance  ne  put  résister  à  l'invasion  de  l'herbe  nar- 
otique;  le  gouvernement  français,  plus  avisé,  en  fit 
objet  d'un  monopole  lucratif  qui,  dès  1787,  rapportait 
l'État  29  millions  de  francs  par  an,  et  qui,  en  1867, 
roduisait  un  bénéfice  net  de  170  à  180  millions  en  une 
nnée.  Ad.  F. 

C€»islitution  chimique  du  Taban.  —  Nicotine.  —  Les 
ri  nci  pales  propriétés  du  Tabac  sont  dues  à  un  alcaloïde 
articulier  que  contiennent  les  feuilles.  On  le  nomme 
i  A'icottne,  On  se  le  procure  par  le  procédé  suivant  :  ha- 


cher des  feuilles  de  Tabac  du  commerce,  les  faire  bouil- 
lir dans  l'eau;  filtrer  le  liquide  sur  une  toile;  concentrer 
à  chaud  par  évaporation  jusqu'à  consistance  sirupeuse; 
traiter  cet  extrait  par  deux  fois  son  volume  d'alcool  à  aô*». 
Il  se  forme  un  dépôt  de  matières  noires;  décanter,  con- 
centrer encore,  traiter  ensuite  par  une  dissolution  de 
potasse  et  agiter  avec  de  l'éther.  Dans  la  dissolution 
éthérée  verser  de  l'acide  oxalique  en  poudre;  il  se  forme 
au  fond  du  vase  une  couche  sirupeuse  qu'on  lave  avec 
de  l'éther.  On  obtient  ainsi  un  oxalate  de  nicotine;  on  le 
traite  tour  à  tour  par  la  potasse  et  par  l'éther.  Il  se  forme 
une  dissolution  éthérée  de  nicotine  ;  on  la  distille  au  bain- 
marie  et  l'on  transvase  le  résidu  dans  une  cornue  traver- 
sée par  un  courant  d'hydrogène  sec.  On  chaufl"e  la 
cornue  à  U0«  pendant  plusieurs  heures;  quand  toute 
l'eàu  est  éliminée,  on  chauffe  à  180<»  et  c'est  la  nicotine 
pure  qui  distille.  C'est  un  liquide  oléagineux,  transpa- 
rent, incolore,  jaunissant  avec  le  temps,  brunissant  à 
l'air,  d'une  odeur  acre  particulière,  d'une  saveur  brû- 
lante, exhalant  des  vapeurs  très-irritantes,  entrant  en 
ébnllition  lorsqu'on  le  chauffe  à  250°.  La  nicotine  est 
une  base  puissante,  un  alcaloïde  non  oxygéné  ;  sa  com- 
position est  représentée  par  la  formule  C*oH*SAz*  (car- 
bone, hydrogène,  azote).  Elle  se  dissout  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther;  la  dissolution  a  une  réaction  alcaline 
bien  marquée.  C'est  pour  l'homme  et  pour  les  animaux 
un  poison  des  plus  violents  ;  une  goutte  (0»^005)  déposée 
sur  la  langue  d'un  chien  de  moyenne  taille  provoque 
la  mort  en  moins  de  3  minutes  (expériences  de  Barrai). 
On  se  rappelle  encore  un  procès  célèbre  où  ce  redoutable 
alcaloïde  a  joué  un  rôle  fatal  (procès  de  Bocarmé).  Mel- 
sens  a  reconnu  que  la  fumée  de  Tabac  contient  de  la 
nicotine.  Ce  corps  curieux  a  été  découvert  par  Reimann 
et  Posselt,  puis  étudié  avec  soin  par  Boutron,  Henr^', 
Ortigosa,  Barrai. 

Industrie  des  Tabacs.  —  L'industrie  considérable  qui 
repose  sur  la  production  du  Tabac  a  pour  matières  pre- 
mières le  Tabac  en  feuilles  dont  j'ai  indiqué  plus  haut  la 
préparation.  Elle  le  transforme  en  5  produits  distincts  : 
le  Tabac  haché  ou  scaferlati,  destiné  à  être  fumé  dans 
les  pipes  ou  en  cigarettes  faites  à  la  main  ;  les  cigares: 
les  cigarettes  préparées  d'avance  ;  la  poudre  ou  Tabac  à 
priser  ;  le  Tabac  pressé  mis  en  carottes,  en  tablettes  ou 
en  cordes  filées,  que  le  consommateur  coupe  pour  le 
fumer  dans  une  pipe  ou  pour  le  chiquer.  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  témoignage  des  jurys  internationaux  des 
expositions,  la  fabrication  des  Tabacs  n'est  nulle  part 
aussi  parfaite  qu'elle  l'est  en  France;  c'est  donc  aux  pro- 
cédés de  la  régie  de  France  que  je  ferai  surtout  allusion. 
La  composition  des  diverses  sortes  de  Tabacs  naturels 
est  la  base  du  choix  des  feuilles.  La  manufacture  impé- 
riale des  Tabacs  a  reconnu  que  la  richesse  en  nicotine 
varie  beaucoup;  voici  quelques-uns  des  résultats  moyens 
obtenus  en  opérant  sur  des  feuilles  sécbées  à  100^  : 


SOBTES  DE  TABACS. 


(p.100).        ^*^"  ^^  TABACS.        (pjoo). 

Lot  (Pranca) 7,96  Kentucky 6,09 

Lot^t-Oaronne {France).  7,84  Paa-de-Calais (France).  .  5,94 

Virginie 6.87  Alsace  (France) 8,91 

Nord  (France) 6.58  Haryland 2,29 

llle-et-Yilaine  (France) .  6,29 

Les  feuilleslesplusricbesennicotlnesontpréférées  pour 
les  Tabacs  à  priser  et  surtout  pour  les  Tabacs  à  mâcher. 

La  fabrication  des  diverses  sortes  de  Tabacs  ci-dessus 
indiquée  débute  par  une  opération  commune,  le  mouU' 
lage.  Après  avoir  isolé,  trié  et  assorti  les  feuilles,  on  les 
étale  en  couches  superposées  que  l'on  arrose  avec  de 
l'eau  salée,  à  mesure  qu'on  les  forme.  Cette  mouillade 
rend  souples,  résistantes  et  maniables  les  feuilles  des- 
tinées au  Tabac  à  fumer;  elle  rend  fermentescibles  les 
feuilles  destinées  an  Tabac  à  priser. 

Pour  fabriquer  les  Tabacs  à  priser,  on  hache  les 
feuilles  après  la  mouillade,  on  les  amoncelle  en  tas  rec- 
tangulaires sur  4  mètres  de  hauteur,  4"*,50  de  largeur 
et  6  à  7  mètres  de  profondeur,  et  on  les  laisse  fermenter. 
La  température  s'élève  parfois  dans  les  tas  jusqu'à  80*  ; 
mais  au  bout  de  5  à  6  mois  elle  devient  stationnaire  ou 
s'abaisse  peu  à  peu.  Alors  on  détruit  les  tas  et  on  en 
place  les  débris  dans  des  moulins  comparables  à  des 
moulins  à  café  de  grandes  dimensions.  Là  s'exécute  le 
rApage  du  Tabac.  On  le  tamise  ensuite  pour  égaliser  les 
fragments;  puis  vient  la  fermentation  en  case,  La  case 
est  une  grande  chambre  en  bois  de  chêne  qui  peut  con- 
tenir 50  à  60  milliers  de  kilogrammes  de  tabac  tamisé. 
Le  Tabac  y  est  accumulé  et  y  séjourne  pendant  9  à  10 
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mois;  la  fermentation  a  lieu  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  55*».  Le  Tabac  devient  noir  et  exhale  une 
odeur  d'ammoniaque.  On  le  transvase  ensuite,  2  ou 
H  fois  successivement,  dans  de  nouvelles  cases,  à  2  mois 
d'intervalle.  C'est  là  qu'il  prend  son  parfum.  Enfin  on 
rétend  1  mois  à  0  semaines  dans  une  grande  salle  et  on 
le  tamise  une  dernière  fois.  On  a  reconnu  que  dans  ce 
traitement  le  Tabac  a  perdu  environ  les  deux  tiers  de  sa 
nicotine;  mais  il  a  pris  une  odeur  toute  spéciale  qui 
constitue  son  parfum.  Le  Tabac  à  priser  des  manufac- 
tures de  France  a,  dit  M.  Barrai,  une  juste  réputation 
dans  le  monde  entier.  La  vente  la  plus  conàidérable  pour 
ce  genre  de  produit  est  celle  à  laquelle  donne  lieu  le 
râpé  de  i"'  qualité  dit  râpé  ordinaire,  La  régie  impé- 
riale vend  eu  outre  des  râpés  supérieurs,  dits  étrangers 
(Virginie  pur,  Virginie  haut-goût,  Virginie  demi-Amcrs- 
fort,  Portugal,  Espagne,  Cuba,  Hollande),  à  12  fr.  lekilflgr.; 
des  râpés  d'importation  (Macouba,  Natchitoclies)  ;  cufin 
des  rùpés  à  prix  réduits  pour  les  frontières  de  l'Est  et  du 
Nord  (2  sortes,  à  8  fr.  et  5  fr.,  4  fr.  et  3  fr.  le  kilogr.). 

La  fabrication  des  Tabacs  h  fumer  comporte  d'autres 
procédés.  Après  avoir  trié  et  mouillé  les  feuilles,  on  les 
écôte,  c'est-à-dire  que  Ton  enlève  à  la  feuille  assouplie 
par  l'humidité  la  portion  de  la  c6te  qui  excède  une  cer- 
taine grosseur  et  deviendrait  dure  et  cassante  en  séchant. 
Pour  préparer  le  Tabac  à  fumer  proprement  dit,  ou  sca- 
ferlati, on  hache  ensuite  les  feuilles  avec  des  machines 
spéciales  et  on  en  frise  les  brins  dans  les  fours  à  lorré- 
faction.  Ce  sont  de  longues  tables  formées  de  tuyaux  de 
cuivre  juxtaposés  horizontalement  et  où  circule  de  la  va- 
peur à  120**.  Le  Tabac  reste  une  vingtaine  de  minutes 
dans  l'atelier  des  fours  et  passe  de  là  au  séchoir.  Là  il 
est  étalé  sur  des  claies  dans  une  atmosphère  maintenue 
à  22°.  La  régie  française  réussit  très-bien  dans  la  fabri- 
cation des  scaferlatis;  on  en  distingue  5 sortes  :  l®  Sca- 
ferlatis de  luxe  (Tabac  Vizir  à  20  fr.  le  kilogr.;  Platana 
et  Yénidgé,  à  15  fr.;  —  2»  Scaf.  supérieurs  étrangers  à 
12  fr.  le  kilogr.  (Maryland,  Virginie,  I..evant,  Latakié,  Vari- 
nas)  ;  —  3o  Scaf,  1^  qualité  ordinaire  à  10  fr.  le  kilogr., 
vulgairement  nommé  caporal:  —  i°Scaf.  à  prix  réduits 
pour  les  frontières  de  l'Est  et  du  Nord  (4  sortes,  à  8  fr., 
t)  fr.,  4  fr.  et  3  fr.,  2  fr.  50  c.  le  kiloî^-.;  ;—  5°  Scaf,  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mer, h  1  fr.50c.  le  kilogr. 

Les  cigarettes  que  débite  la  régie  en  France  sont  faites 
avec  des  scaferlatis;  on  en  distingue  9  sortes  :  i°avec 
Tabac  turc  vizir  (25  fr.,  40  fr.,  75  fr..  iOOfr.  et  150  fr.  le 
millo);  2»  avec  Tabac  du  Levant  supérieur,  Platana, 
Yénidgé  (20  fr.,  25  fr.,  50  fr.,  95  fr.  et  100  fr.  le  mille}; 
3"  avec  Maryland  (20  fr.,  25  fr.,  40  fr.  et  GO  fr.le  mille); 
4'»  avec  Tabac  dit  caporal  (25  fr.,  40  fr.  et  (iO  fr.  le 
mille)  ;  5<>  d  ia  msse,  avec  Tabac  haché  disposé  en  brins 
parallèles  (2  qualités  :  Tabac  du  Levant  à  75  fr.  le  mille  ; 
caporal,  à  50  fr.);  0°  avec  Tabac  de  la  Havane;  7»  ciga- 
rettes ordinaires  de  petite  dimension  (Maryland)  à  25  fr. 
le  mille;  8*^  cigares  ordinaires  de  grande  dimension  (Mary- 
land et  Algérie)  ;  9*^  cigares  ordinaires  façon  Guatemala. 
Les  cigares  comportent  deux  sortes  de  matières  pre- 
mières ;  \ci  feuilles  pour  intérieur  qui,  triées,  mouillées 
et  écotées,sont  légèrement  humectées,  puis  enroulées  les 
unes  avec  les  autres  en  un  niisceau  homogène;  les  feuilles 
pour  extérieur  ou  pour  robes,  qui  après  l'écôtage  sont  éta- 
lées sur  une  planchette  et  taillées  en  moixeaux  de0'*',25  de 
longueur;  ces  morceaux  sont  enroulés  en  spirale  autour 
du  cigare,  le  bord  libre  dirigé  vers  le  bout  qui  sera  al- 
lumé; il  forme  son  enveloppe.  Pour  l'intérieur  la  qualité 
de  la  feuille  importe  avant  tout;  pour  l'extérieur  c'est 
leur  étendue  et  leur  belle  apparence.  Les  cigares  confec- 
tionnés sont  étendus  sur  des  claies  dans  des  séchoirs 
maintenus  à  20"  et  24°.  Après  8  jours  de  séchage,  on 
les  met  en  caisse  et  on  les  y  tient  jusqu'au  moment  de 
les  consommer.  Voici  les  caractères  que  l'on  assigne  à 
un  cigare  bien  fait  :  égale  résistance  en  tous  points  lors- 
qu'on le  presse  doucement  entre  les  doigts,  robe  sans 
aucune  déchirure,  forme  régulière  sans  bosse  ni  défaut, 
robe  pas  trop  serrée.  Les  trois  premiers  caractères  ga- 
rantissent que  le  cigare  brûlera  régulièrement  de  tous 
les  côtés  en  môme  temps;  le  dernier  garantit  qu'il  n'exi- 
gera pas  d'efl'et  d'aspiration  pour  continuer  à  brûler;  les 
cigares  trop  serrés  ne  se  fument  pas,  s'éteignent  à  tout 
moment.  La  régie  française  vend  des  cigares  variés,  que 
l'on  peut  rapporter  à  4  catégories  :  1^*  catégorie,  cigares 
étrangers  importés  en  France  tout  fabriqués;  4«  caté- 
gorie :  cigares  à  5  centimes,  dits  ordinaires,  —  1"  ca- 
tégorie ;  cigares  de  la  Havane,  vendus  en  France  au  prix 
moyen  de  50  fr.  le  kilogr.  (250  cigares  par  kilogr.)  dé- 
bités à  1  fr.  50  c,  1  fr.  25  c,  1  fr.,  75  cent.,  60  cent., 


50 cent.,  40  cent.,  35  cent.,  30  cent,  et  ^  cent,  toi  con- 
sommateurs; cigares  de  Mamlle  (^  et  15  c«m.  v\ 
consommateurs)  ;  —  2*  catégorie  :  cigares  d»  h  fiarr^ 
fabriqués  en  France  avec  Tabac  de  la  HtvtDe^9modc  ^ 
de  cigares,  dits  :  Begalia  extra,  Reaalia  de  la  p/m 
Conchas  imperials,  Media-Hegalia,  Medianos,  Uedm.- 
tos,  Londres,  Trabucos,  Millafes;  tous  ccscigim  «nt^ 
faits  avec  les  meilleurs  crus  deCuhaetserecommaïuka' 
par  une  rare  perfection  de  fabrication  ;  —  V  ttnipif 
cigares  dits  étrangers,  à  10  centimes;  ils  sont  fabriqua 
avec  des  Tabacs  Brésil  et  Havane  à  l'intérieur  wk  ^^ 
robe  de  Tabac  Indigène;  —  4*  catégorie  :  cigare  diiN  <• 
dinaires^  à  5 centimes,  faits  avec  des  Tabacs  de  Fnr 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  des  Tabacs  à  mâcher  w  * 
chiquer.  On  en  distingue  3  sortes  :  les  rôles  sopéfifr 
dits  menus-filés,  à  12  fr.  le  kilogr.;  les  rôles  l^anv 
dits  ordinaires,  à  10  fr.  le  kilogr.;  enfin  le»  rtif* 
troupe  pour  les  armées  de  terre  et  de  mer,  i  i  fr, 
kil.  A  côté  de  ces  Tabacs  à  mâcher,  il  faut  placer,  par  u-- 
logie,  les  carottes  spécialement  faites  pour  fumer. Tar- 
ées sortes  de  Tabacs  sont  faites  avec  des  feuilles  tri  ■ 
mouillées,  jluis  écôtées.  On  les  roule  en  véritables  f.r> 
que  Ton  enfelop|>e  ensuite  avec  des  feuilles  choiiM^ 
leur  forment  robe.  Les  Tabacs  indigènes,  surtout  le  Vri 
le  Lot  et  le  Lot-et-Garonne,  dominent  dans  cette  falffv> 
tion.  Les  robes  sont  en  général  faites  avec  doVirpr- 

La  direction  générale  des  Tabacs  compte  eo  Fn- 
17  manufactures,  situées,  à  Paris,  au  Gros-Caill<w  h  . 
Reuilly;  en  province,  à  Lille,  Metz,  Nancy,  Stivbfr. 
Dieppe,  le  Havre,  Morlaix,  Nantes,  Chitellerault,  Lj . 
Tonneins,  Bordeaux,  Toulouse,  Marseille  et  Nice.  F 
occupe  19,000  oumers  (dans  les  manufactures  H'm 
dans  les  magasins  2,000;  —  hommes,  3,700;  fem»^ 
15,000;  enfants,  300).  Elle  tient  en  magasins,  poar> 
venir  à  la  consommation  annuelle,  65  à  70  milltoQ>  ^ 
kilogrammes  de  Tabac.  Le  chiffre  total  des  ventes  >  ^ 
en  186t),  de  265  millions  de  franc»,  dont  30  mi]f>'- 
envjron  pour  les  débitants,  et  235  pour  la  régie  V* 
annuels^  environ  45  millions  de  francs;  frais  de  W 
cation,  etc.,  20  millions;  bénéfice,  170  à  180millic: 
La  consommation  du  tabac  augmente  d'une  fiçon  - 
tinue  et  très-notable;  on  en  jugera  par  les  c^l' 
suivants  : 

CONSOMMATION  COMPARATIVE  DU  TABAC  EX  m^ 
PENDANT  LES  ANNÉES  1863  ET  1868. 


SORTES  DE  TABACS. 

1969. 

\m. 

!•  Tabacs  à  fumer. 

Scaferlatis  de  hixe  (créés 
depuis  1861).   . 

—  étrangers 

—  dit  caporal .... 

—  à  prix  réduits.  .   . 

—  pour  l'armée.  .  . 

Totaux.  .   . 

Cigares  de  U  Havane.   . 

—  de  Manille  .  .  . 

—  Londres 

—  Trabacos.  .   .  . 

—  Millaros  .... 

—  i  OMO 

—  4  O'.OÔ 

Totaux.  .   . 

agarettet  dlTerees.  .  .   . 
Carottes  pour  fumer  .  .  . 

S*  Tabacs  àpfiser. 

Râpé,  dit  ordinaire.  .  .  . 

—  dit  étranger.  .  .  . 

—  à  prix  réduiU.  .  . 

Totaux.  .  . 

8»  Tabaci  d  mâcher. 

R«Mes  ordinaires 

—  menus-filés  .... 

—  pour  l'armée.  .  .   . 

—  à  prix  réduits  .  .   . 

Totaux.   .   . 

kilogr. 

46,000 

10.046,000 

6,250,000 

1.161,000 

1I,1«V» 
6,885^ 

l.i»fl» 

n.503,000 

I8^>» 

83.470,000 

• 
• 
s 

97,909,000 
680,300/K)0 

llllllll 

74O.»7«,000 

»45jDI5^' 

179.667  kilof. 

knoffr. 
6,600,000 
4,»1 
773,711 

7,00ûjW 

kiWr- 
10» 

7,378,56« 

MJ5®^ 

kUogr. 

309,551 

119.131 

91,500 

95,577 

538.759 

"    m.^ 
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En  somme,  la  coDsommation  des  Tabacs  à  fumer  sca- 
ferlatis a  augmenté^  en  trois  années,  de  1 ,319,500  kilogr., 
soit  environ  7  p.  100;  celte  du  scaferlati  caporal  en 
particnlier,  de  1,114,000  kilogr.,  soit  10  p.  100;  celle 
des  cigares  importés  de  la  Havane,  de  14,711,000 
cigares,  soit  42  p.  100;  celle  des  cigares  à  0^,10,  de 
17,791,000  cigares,  soit  63  p.  100;  celle  des  cieares 
à  0^,05,  de  57,500,000  cigares,  soit  de  plus  de  8  p. 
100;  celle  du  Tabac  en  carottes  pour  fumeurs,  de 
317^33  kilogr.,  soit  184  p.  100;  celle  des  Tabacs  à  priser, 
de  776,438  kilogr.,  soit  10  p.  100;  celle  des  Tabacs  à 
mâcher,  de  142,341  kilogr.,  soit  26  p.  100.  Comme  im- 
portance commerciale  figurent  parmi  les  produits  vendus 
par  la  régie  :  au  l***  rang,  le  scaferlati,  dit  caporal  (plus 
de  120  millions  de  francs  par  an);  au  2*  rang,  le  tabac  en 
poudre  à  priser  (environ  70  millions)  ;  au  3*  rang,  les 
cigares  à  0^05  (plus  de  38  millions).  Tout  le  reste  ne 
figure  dans  la  vente  que  pour  37  millions  environ.  Tous 
les  chifTrcs  donnés  ici  sont  empruntés  au  rapport  inséré 
par  M.  J.  Barrai  dans  les  Rapports  du  jt4ry  intemo' 
ttonal  de  i867,  t.  VI.  Ad.  F. 

Tabac  (Matière  médicale.  Hygiène).  —  Lors  de  son 
introduction  en  Europe,  le  Tabac  y  arriva  avec  la  répu- 
tation d*un  médicament  énergique,  employé  par  les 
indigènes  de  l'Amérique  contre    certaines  maladies; 
comme  tout  ce  ^ui  est  nouveau,  on  vanta  à  outrance  ses 
propriétés  médicales,  et  peu  s*en  fallut  quUI  ne  devint 
une  panacée  universelle.  En  effet,  son  action  narcotique, 
qui  le  rapprochait  des  autres  solanées  vireuses,  semblait 
Justifier  cette  vogue;  mais  bientôt  on  s'aperçut  qu'il 
s*en  éloignait  par  des  propriétés  irritantes  très-pronon- 
cées, et  son  usage  en  médecine  fut  peu  à  peu  presque 
entièrement  abandonné.  Introduit  dans  Testomac  à  pe- 
tite dose,  il  rirnte  et  donne  lieu  à  des  vomissements  et 
à  des  déjections  alvines  plus  ou  moins  abondantes;  à 
plus  forte  dose,  il  peut  occasionner  les  accidents  les 
plus  graves  et  même  la  mort;  et  enfin,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  si  c'est  la  nicotine  que  l'on  emploie,  on 
a  tous  les  effets  des  poisons  narcotico-àcres  les  plus 
énergiques   (voyez  Poison).  Aussi    a-t-on   abandonné 
Tusage  du  Tabac  à  l'intérieur,  si  ce  n'est  dans  quelques 
cas  d'apoplexie,  d'asphyiie  par  submersion,  où  l'on  em- 
ploie quelquefois  des  lavements  avec  la  fumée  de  Tabac 
(voyez  Asphyxie,  Nové),  moven  (^ui  n'est  pas  toujours 
sans  danger.  On  a  conseillé  l'application  sur  l'abdomen 
de  compresses  trempées  dans  une  décoction  de  tabac, 
contre  la  colique  des  peintres.  Il  a  été  employé  aussi 
contre  le  tétanos,  dit-on,  avec  succès,  en  fomentations, 
en  bains  et  même  en  lavements.  C'est,  nous  le  répé- 
tons, un  médicament  énergique  et  dont  l'administration 
demande  beaucoup  de  réserve. 

L'usage  du  Tabac  a  soulevé,  au  point  de  vue  de 
V hygiène t  des  discussions  et  des  controverses  bien  au- 
tj'cment  vives  nue  celles  qui  ont  été  suscitées  par  son 
emploi  en  méclecine,  et  il  faut  convenir  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  ;  l'excitation,  l'espèce  d'ivresse,  les  nau- 
sOes,  les  vomissements  que  déterminait  son  usage  très- 
rt^pandu  à  la  suite  de  la  conquête  des  contrées  de  pro- 
duction par  les  Espagnols,  le  firent 'd'abord  considérer 
centime  une  drogue  dangereuse,  à  tel  point  que  le  roi 
Jacques  P'  et  le  pape  Urbain  VIII  s'élevèrent  avec  vio- 
lence contre  le  Tabac  et  défendirent,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  d'en  faire  usage  de  quelque  manière  que 
rc  fût;  presque  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
suivirent  cet  exemple,  et  en  Turquie  on  menaça  de  cou- 
per le  nez  et  même  d'infliger  la  peine  de  mort  à  ceux  qui 
?nfreindraient  cette  défense.  Le»  médecins  ne  pouvaient 
manquer  de  joindre  leur  voix  à  ce  concert  de  répro- 
bation, et  Fagon,  qui  fut  plus  tard  premier  médecin  de 
Louis  XIV,  publia  une  tbêse  brillante  contre  le  Tabac. 
Hais  ces  proscriptions,  ces  diatribes  n'empêchèrent 
>as  son  usage  de  s'étendre  et  la  consommation  de 
.^accroître  d'année  en  année;  et  il  est  probable  que 
ieo  n'arrêtera  le  courant  dans  lequel  sont  entraînées 
es  populations  du  monde  entier.  Nous  nous  conten- 
cToiis  de  relater  brièvement  les  effets  du  Tabac  sur 
1  santé  publique  et  privée.  Constatons  d'abord  nue 
Usage  du  Tabac  à  priser  a  participé  pour  une  tres- 
etitc  part  à  l'accroissement  de  la  consommation,  et 
«pendant  c'est  sous  cette  forme  que  son  emploi  est  le 
loins  dangereux;  d*une  autre  part,  les  Tabacs  les  plus 
icotlnés  doivent  être  les  plus  délétères,  et,  comme  on 
?ut  le  voir  plus  haut,  les  Tabacs  de  France  occupent 
premier  rang  sous  ce  rapport.  Maintenant  il  parait 
ien  établi  que,  à  mesure  que  l'habitude  de  fumer  s'est 
rendue  et  propagée,  les  maladies  des  centres  aerveux 


ont  augmenté  dans  une  proportion  effrayante,  particuliè- 
rement les  maladies  mentales,  les  paralysies  générales 
et  progressives,  les  ramollissements  du  cerveau,  cer- 
taines maladies  cancéreuses  de  l'estomac,  mais  surtout 
des  lèvres  et  de  la  langue  chez  les  vieux  fumeurs  du 
brûle^wule  (voyez  Pipe).  Od  a  dit  aussi,  mais  comme 
une  coïncidence  dépourvue  de  toute  sanction  scienti- 
fique, que  le  mouvement  progressif  de  la  population 
s'arrête  en  même  temps  que  s'élève  le  chiffre  de  la  con- 
sommation du  Tabac.  Si  Ton  met  en  reg^  de  ces  faits 
la  nature  vénéneuse  du  Tabac,  les  effets  produits  |)ar 
son  usage  au  début  (vertiges,  somnolence,  nausées,  vo- 
missements) sur  les  jeunes  fumeurs;  si  l'on  envisage 
d'autre  part  le  cachet  de  stupeur,  d*hébétude,  d'atrophie 
intellectuelle,  etc.,  que  l'on  remarque  chez  la  plupart 
des  vieux  fumeurs,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  trouver 
uns  certaine  relation  de  cause  à  effet,  surtout  en  consi- 
dérant l'absence  presque  complète  de  tous  ces  dérange- 
ments de  la  santé  chez  les  funmes,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  exposées,  comme  les  maîtresses  d'estaminet,  par 
exemple,  à  un  séjour  habituel  et  prolongé  au  milieu 
d'une  épaisse  fumée  de  Tabac.  Aussi  dans  ce  cas  re- 
marque-t-on  chez  elles  des  maux  de  tête,  des  nausées  et 
même  des  syncopes.  On  a  dit  (M.  dé  La  Tour  du  Pin) 
que  sll  était  possible  de  dépouiller  les  Tabacs  trop  forts 
d'une  partie  de  leur  nicotilie,  on  résoudrait  le  problème 
de  llnnocuité  du  Tabac,  puisqiie  les  Tabacs  d'Orient, 
qui  n'en  contiennent  (qu'une  nien  moindre  quantité, 
sont  très-estimés;  mais  il  faut  considérer  qu'en  privant 
les  Tabacs  forts  d'une  partie  de  leur  nicotine,  on  leur 
enlève  la  principale  qualité  recherchée  par  les  grands 
fumeurs,  pour  lesquels  les  Tabacs  d'Onent  sont  trop 
faibles;  d'autre  part,  ces  derniers  doivent  probablement 
au  climat  et  à  la  nature  du  sol  les  qualités  spéciales 
qui  les  font  apprécier.  Concluons  donc  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  de  tout  ce  que  nous  sommes 
obligés  d'omettre,  que  l'usage  immodéré  du  Tabac  peut 
amener  à  la  longue  les  désordres  les  plus  graves;  que 
son  usage  restreint  n'entraîne  pas  généralement  do 
grands  inconvénients  sur  les  constitutions  molles  et 
lymphatiques,  et  que  les  constitutions  nei*veuses,  san- 
guines doivent  en  user  avec  beaucoup  de  réserve. 

TABANIENS  (Zoologie),  Tabanides,  Latr.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  {Règne  animal  de  Cuvier)  la  3*  famille  des 
Insectes  de  l'ordre  des  Diptères,  Ils  se  distinguent  par 
une  trompe  saillante,  terminée  ordinairement  par  2  lè- 
vres, avec  tes  palpes  avancés;  le  dernier  article  des 
antennes  annulé  ;  un  suçoir  de  6  pièces.  Genres  princi- 
paux :  Tooti,  type  de  la  famille  Hemotopotes. 

TABANUS  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre 
Taon  (Insecte). 

TABLES  TRIGONOMÉTRIQUES  (Algèbre).  —  Ce  sont 
des  tables  qui  contiennent  les  sinus,  cosinus,  tangentes 
et  cotangentes  des  divers  arcs,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
logarithmes  de  ces  lignes  trigonométriques.  Indiquons 
d'abord  comment  on  a  pu  calculer  les  diverses  lignes 
pour  tons  les  arcs,  de  minute  en  minute  par  exemple.  On 
sait  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'étendre  la  table  au  delà 
de  45°.  De  plus,  il  suffit  de  calculer  directement  le  sinus, 
les  autres  lignes  trigonométriques  pouvant  se  déduire  de 
eelle-là. 

Le  sinus  de  45»  est  -^ ,  nombre  qui  peut  être  cal- 
culé avec  telle  approximation  qu'on  voudra;  on  con- 
naît aussi  le  sinus  de  dO*"  qui  est  égal  à  ~,  parce  qu'il 

est  la  moitié  du  côté  de  l'hexagone  régulier.  Ces  sinus 
étant  connus,  on  en  déduit  les  cosinus  correspon- 
dants par  la  formule  cosrr=0— sin»a;.  La  formule 

gin î. -- 4/_I!l^?iî  permettra  d'obtenir  le  sinus  de 

1  1 

22*5,  celui  de  15®,  puis  de  7°  - .  Par  de  nouvelles  divi- 
sions d'arc,  ou  bien  par  des  additions  et  des  soustrac- 
tions d'arc,  on  arrivera  à  trouver  aussi  exactement  qu'on 
voudra  le  sinus  d'un  certain  nombre  d'angles  compris 
entre  0"  et  45®,  et  qui  devront  servir  de  repère  ou  de 
moyen  de  vérification  pour  les  sinus  calculés  par  le  pro- 
cédé beaucoup  plus  expéditif  que  nous  allons  indicfuer. 
Remarquons  que  lorsqu'un  arc  est  très-petit,  il  diffère 
peu  de  son  sinus,  de  sorte  que  l'on  peut  confondre,  par 
exemple,  l'arc  et  le  sinus  d'une  minute,  à  une  erreur 
près  moindre  qu'une  unité  décimale  du  diiième  ordre* 


TAB 


2382 


TAC 


En  86  fondant  sur  cette  approximation,  on  obtient  ponr 
le  sinus  de  Tare  d*unc  minute 

8inl'=:  0.000  290  8882. 


Connaissant  sin  I',  on  aura  cos  V  =s^V  —  sin*  i' 
=  0,9909099580.  Et  de  là  on  passera  au  sinus  et  au 
cosinus  de  2\  par  les  formules  qui  donnent  sin  (a +  6) 
et  cos  {a'\-b);  puis  au  sinus  et  au  cosinus  de  3',  et  ainsi 
de  suite. 

Seulement  il  faut  remarquer  que,  dans  cette  suite  de 
calculs,  la  première  erreur  commise  ira  en  se  multi- 
pliant d'une  opération  à  Tautre,  et  finirait  par  sortir  des 
limites  d'approximation  qu'on  a  dû  se  poser  en  com^ 
mençant  le  calcul.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  et 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  accumulation  d'erreurs, 
on  aura  soin  de  comparer  les  résultats  obtenus  par  ce 
procédé  avec  ceux  que  l'on  a  calculés  comme  points  de 

repère;  par  exemple, on  verra  si  le  sinus  del^  ~,  calculé 

comme  on  yient  de  dire,  s'accorde  avec  celui  qu'on 
avait  obtenu  directement,  au  de^  d'approximation 
voulu.  S'il  en  est  ainsi,  les  sinus  des  arcs  moinares  sont 
exacts  à  fortiori.  Toutefois,  pour  éviter  une  nouvelle  ac- 
cumulation d'erreurs,  on  continuera  le  calcul  à  partir  de 

i 
7°-  et  Jusqu'à  15",  avec  la  valeur  exacte  du  sinus  et  du 

À 

cosinus  de  1^  ^.  A  15«  on  fera  une  nouvelle  vérification, 

et  ainsi  de  suite. 

Après  avoir  trouvé  les  sinus  et  cosinus,  on  aurait  faci- 
lement la  tangente  et  la  cotangente.  Mais  ce  ne  sont  pas 
précisément  les  lignes  trigonométriques  que  renferment 
les  tables,  ce  sont  leurs  logarithmes;  il  v  aurait  donc  à 
calculer  préalablement  les  logarithmes  des  sinus  et  des 
cosinus  par  les  formules  données  à  l'article  Fonction 
logarithmique;  puis  le  logarithme  de  la  tangente  et  de  la 
cotangente  s'obtiendront  par  de  simples  soustractions, 
car  on  a 

log.  Ung  X  s=  log.  sin  «  ~  lof.  cos  x, 
log.  tang  ar  =  —  log.  cot*. 

En  réalité,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  été  calculées  nos 
tables,  et  si  l'on  avait  à  les  construire  aujourd'hui,  on 
emploierait  des  formules  plus  commodes  qui  donnent  im- 
médiatement les  logarithmes  des  sinus  ou  des  cosinus 
d'un  arc,  sans  passer  par  le  sinus  H  le  cosinus  naturels. 

Les  sinus  et  cosinus  d'un  arc  quelconque  étant  tou- 
jours moindre  que  l'unité,  leurs  logarithmes  sont  néga- 
tifs. On  les  ramène  à  n'avoir  de  négatif  que  la  caracté- 
ristique. Mais  dans  les  tables  en  usage  on  a  trouvé  plus 
avantageux  d'ajouter  10  unités  aux  caractéristiques,  ce 
qui  les  a  rendus  toutes  positives.  Il  en  résulte  que  lors- 
qu'on a  le  logarithme  du  sinus  d'un  arc  et  qu'on  veut 
chercher,  dans  la  table,  l'arc  correspondant,  il  faut  préa- 
lablement l'augmenter  de  iO  unités.  Réciproquement, 
pour  introduire  dans  un  calcul  le  logarithme  du  sinus 
pris  dans  la  table,  il  faut  le  diminuer  de  10  unités,  ou 
faire  toute  autre  opération  équivalente. 

On  peut  dire  encore  qu'augmenter  de  10  unités  chaque 
logarithme  de  sinus  ou  de  cosinus,  revient  à  multiplier 
ces  lignes  elles-mêmes  par  le  nombre  dont  10  est  loga- 
rithme, ou  par  10*»  :  cela  revient  à  mesurer  ces  lignes 
non  pas  dans  le  cercle  de  rayon  1,  mais  dans  un  cercle 
dont  le  rayon  serait  W  ou  10  billions.  Les  logarithmes 
des  tangentes  et  des  cotangentes  ont  également  été  aug- 
mentés de  10  unités,  quand  ces  logarithmes  étaient  né- 
gatifs, c'est-à-dire  pour  les  tangentes  de  0  à  45»,  et  les 
cotangentes  de  45o  à  90«.  On  peut  remarquer  aussi  que 
la  colonne  des  différences  dans  les  tables  est  la  même 
pour  les  tangentes  et  les  cotangentes;  cette  différence  est 
d'ailleurs  la  somme  des  différences  qui  correspondent 
au  sinus  et  au  cosinus  du  même  arc. 

Les  tables  les  plus  employées  sont  celles  de  Lalande, 
de  Callet,  de  Véga,  et  de  Borda  pour  la  division  décimale 
du  cercle.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  la  dispo- 
sition et  rusa|e  des  tables  de  Lalande.  Ces  tables  don- 
nent les  loganthmes  des  sinus,  cosinus,  tangente  et  co- 
tangente de  minute  en  minute,  depuis  0  jusqu'à  90^  avec 
5  décimales.  Au  haut  de  la  page  sont  inscrits  les  degrés; 
dans  la  première  colonne  à  gauche,  les  minutes.  La  table 
ne  semble  au  premier  abord  aller  que  Jusqu'à  45^  mais 
pour  les  angles  compris  entre  45<'  et  90**,  il  faut  lire  l'in- 
dication des  degrés  au  bas  de  la  page,  et  celle  des  mi- 
nutes dana  la  dernière  colonne  à  droite. 


Les  différences  entre  les  logarithmes  de  dwx  ràw 
consécutifs  sont  inscrites  dans  la  colonne  à  droite  àt 
celle  des  sinus;  de  même  pour  la  différence  emrr  w 
logarithmes  de  cosinus.  On  a  omis  ces  différences  qu»a 
elles  sont  moindres  que  5,  ce  oui  a  lieo  pour  le»  m 
plus  petits  que  18°.  Enfin  entre  la  colonne  des  uopn'n 
et  celle  des  cotangentes  se  trouvent  inscrites  «oosl*»  rji^ 
de  différence  commune  les  différences  entre  Iw  v» 
ritlimes  de  deux  tangentes  ou  de  deux  cotaogeotes  »c- 
cessives. 

D'après  cela,  si  un  arc  donné  ne  contient  que  des  d^^ 
et  des  minutes,'  on  aura  à  vue  par  la  table  le  logsriUi» 
de  ses  diverses  lignes  tripnométriques.  Si  rut  roon^ 
en  outre  des  fécondes, *soit  par  exemple  16*  36*  25",  d«c 
on  demande  le  sinus,  on  trouvera  d'abord  9,i5589  ^ 
le  sinus  de  10°  36*,  avec  43  pour  différence,  c'est-i-ir 
que  le  sinué  de  16»  37'  serait  9,45589 -f- 0,(10043.  Si  i 
lieu  d'augmenter  de  1'  ou  00",  l'arc  augmente  delj , 

25 
le  sinus  augAienteradcs  —  de  43  ou  de  18.  Le  logihiksp 

du  sinus  demandé  est  donc  9,45607.  Cette  proponiocr> 
lité  des  accroissements  d'un  arc  aux  accroissements  rt- 
respondants  du  logarithme  de  ses  lignes  trigonoah^^j>^ 
ne  serait  rigoureuse  que  si  ces  arcs  étaient  infiniar- 
petits,  mais  elle  est  ici  suffisamment  exacte,  et  il  tn 
saurait  résulter  d'erreur  sensible. 

Le  problème  inverse  consiste  à  trouver  l'ait  ron»- 
pondant  au  logarithme  donné  d'un  sinus,  cosinm,  un 
gente  ou  cotangente.  Si  ce  logarithme  se  trouve  d&n^  j 
table,  il  u'y  a  pas  de  difficulté.  Soit  actuellement  à  u^atr 
l'arc  dont  le  logarithme  sin  =  9,91447;  on  chercUni 
la  colonne  du  sinus  le  logarithme  immédiatement  lof-* 
rieur  à  ce  nombre.  On  trouve  ainsi  9,91442  qui  Ti^'tt 
à  55»  12';  le  logarithme  proposé  est  plus  grand  u 
5  unités  du  dernier  ordre.  Or  la  différence  tabiilv^ 
est  9,  c'est-à-dire  que  l'arc  augmenunt  de  60",  le  I^o- 
rithme  sinus  augmenterait  de  9.  Il  s^ensuit  qu*un  iccrw- 
sèment  5  du  logarithme  sinus  répond  à  un  accroisseicKi 

5 
de  l'arc  égal  aux  -  de  60,  ou  a  33".  L'arc  dcmaDdc  ?* 

donc  55«  12' 33".  11  faut  remarquer  toutefois  qne  l«n> 
plément  de  cet  arc,  124° 47 '27",  a  le  même  sinns.  U» 
ture  de  la  question  décidera,  dans  les  cas  de  ce  genr?.^^ 
faut  choisir  l'angle  obtus  ou  bien  l'angle  aigu.     E.  B 

Tables  db  locarithmbs.  —  Voyez  LoGAarnmn. 

TABLETTES  (Pharmacie).— Préparation  phartMC» 
tique  d'une  consistance  solide,  composée  de  sucre  et  d'ut 
ou  plusieurs  substances  médicamenteuses;  géoénlfo»'^ 
le  sucre  doit  être  réduit  en  poudre  très-fine  et  oi^  ^ 
pâte  au  moyen  d'un  mucilage,  presque  toujours  pnfn* 
avec  la  gomme  adragante  ;  celle-ci  est  préaîablemefii<> 
soute  avec  9  fois  son  poids  d'eau  ;  au  bout  de  24  beir 
on  passe  le  mucilage  qui  en  résulte,  on  le  bat  dans  uo  w- 
tier  de  marbre  et  on  y  ajoute  successivement  le  som  -' 
les  autres  substances.  La  pftte  terminée  doit  être  lier'' 
et  ductile  ;  on  l'étend  en  couche  mince  sur  un  marbre  si> 
poudré  d'amidon,  et  on  la  coupe  à  Temporte-pièee.  1^ 
Tablettes  les  plus  connues  sont  :  les  Tabl,  on  ^-^ 
de  Vichy  ou  Aï  Darcet,  contenant  sur  2180  grsa»^ 
50  çrammes  de  bicarbonate  de  soude;  —  les  Toi.  v 
cachou  (100  grammes  de  cachou  sur  545  grammes;:  -* 
les  TabL  de  magnésie  (200  grammes  d'hydrocarboi>tKj| 
magnésie  sur  1120  grammes);  —  TM,  (fiftee.^^ 
d'ipéca,  en  poudre  sur  5380  grammes);  —  Tabl.  d«  c*"^ 
rcUe  de  potasse  (chlorate  de  potasse,  100  gramme»  ^' 
1100  grammes);  —  Tabl.  ferrugineuses  (tartrate  ferrie- 
potassique,  50  grammes  sur  1180  grammes).  —  Oncw 
naît  encore  les  TabL  de  charbon,  les  Tabl,  <f*a«in«tr. 
les  TabL  de  lichen,  etc.  F— ■• 

TABOURET  (Botanique).  —  Voyex  Truspi. 

TAC  (Médecine,  Vétérinaire).  -  On  a  désigné  «eoi  c* 
nom,  dans  certain  pays,  la  gale  des  moutons  et  qa^- 
quefois  l'inflammation  des  parotides.  . 

TACAMAUACA,  Tacam aqob  (BoUnîque).  -  Sor«  * 
Résine  qui  parait  provenir  de  différentes  sources  «  Pf  * 
ticulièrement  de  quelques  espèces  d'/cifiiifr  et  de  C*** 
phylle  (voyez  ces  moto).  Une  première  espèce  A^ 
par  plusieurs  auteurs  sous  le  nom  de  nés.  o»t^ 
a  été  désignée  sous  celui  de  Tacam,  JMMf.  ^'*' 
par  Guibourt,  qui  la  confond  avec  la  i?.  ammet  p»* 
duite  par  les  idquiers  d'Amérique.  Elle  est  ao  7^ 
opaque  ou  transparente,  d'un  jaune  quelquefois  ud  P 
rougeàtre,  se  laisse  mâcher  facilement  en  donoaoi  b-| 
saveur  douce  et  agréable,  et  a  une  odeur  s«»»^  *[*^ 
forte.  Il  en  existe  dans  le  commerce  une  variété*»'»*' 
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incolore  qui  a  été  vendue  comme  Rés.  élémi,  et  nommée 
aussi  Encens  de  Cayenne;  une  variéu!  jaune  terreuse 
d'Afrique,  attribuée  à  un  Dursère  Noyez  ce  mol),  etc. 
Plusieurs  espèces  du  genre  CalophyUe,  le  C.  tcLcamahca 
des  Indes,  le  C.  inophylle  de  la  Réunion,'  entre  autres, 
donnent  encore  une  R,  tacamaque  verta,  molle,  glnante, 
connue  sous  les  noms  de  Tarn,  de  l*tle  Bourbon,  Baume 
vert.  Baume  de  Marie.  Cette  résine  n'est  plus  employée 
en  médecine. 

TACCA  'Botanique),  Tacca,  Forst.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  TMcacées  comprenant  des  plantes  herbacées 
des  parties  chaudes  de  TAsie  et  de  TOcéanie,  à  feuilles 
longuement  pétiolées,  souvent  palmées,  dont  les  fleurs 
forment  au  sommet  de  la  hampe  une  ombelle  simple; 
elles  ont  un  périanthe  coloré,  ôétamines,  1  ovaire  adhé- 
rent ;  fruit  charnu,  surmonté  du  périanthe  persistant. 
Le  T.  pennatifide  {T.  pmnalifida,  Forst.)  est  une  plante 
alimentaire  cultivée  dans  ses  pays  d'origine.  La  culture 
a  adouci  l'amertume  de  sa  racine,  et  l'industrie  a  Hni 
par  la  débarrasser  des  principes  acres  qu'elle  contient  et 
par  en  extraire  une  fécule  blanche,  nourrissantc/agréablc 
à  manger,  que  l'on  dit  préférable  même  au  sagou.  On  en 
apporte  en  Angleterre,  où  elle  est  estimée. 

TACCACÉES  (Bounique).  —  Petite  famille  de  plantes 
ayant  pour  type  le  genre  Tacca,  dont  elle  présente  les 
caractères.  Placée  par  Endiicher  et  M.  Ad.  Brongniart  à 
côté  des  Dioscorées,  elle  appartient  à  la  classe  des  Ly- 
rioîdées  de  ce  dernier. 

TACCO  (Zoologie),  Saurothera,  Vieil.  —  Genre  d'Oi- 
seaux établi  par  Vieillot  aux  dépens  des  Coticoiu  et  en 
particulier  du  genre  Conas  de  Vaillant  (voyei  ce  mot). 
Ils  se  distinguent  par  un  bec  plus  long  que  la  tète, 
courl)é  seulement  à  la  pointe,  dentelé  sur  ses  bords,  des 
tarses  annelés,  des  ailes  moyennes.  Ils  sont  peu  sauvages 
et  se  laissent  très-facilement  approcher;  oiseaux  mar- 
cheurs, leur  vol  est  peu  élevé.  Ils  se  nourrissent  de 
chenilles,  de  très-petits  lézards  (Anolis)^  même  de  cou- 
leuvres, et  nichent  sur  les  arbres.  Le  Tacco  (S,  vetula. 
Vieil.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  les  plumes  du  menton 
blanches,  se  trouve  à  Saint-Domingue,  Porto-Rico,  etc. 
Le  mâle  est  long  de  0*",36  à  0'»,38.  Le  nom  Tacco  lui 
vient  d'un  des  cris  qu'il  pousse  en  volant. 

TACHE  JADNE  (Anatomie).  —  Voyez  Rétinb. 

Taches  a  la  peau  (Médecine).  —  Voyez  Envie,  NiBVos. 

Taches  de  aoussEua  (Médecine).  —  Traité  an  mot 
Njevos. 

Taches  du  soleil  (Astronomie).  —  Voyez  Soleil. 

TACHOMÈTRE  (Mécanique).  —  Voyez  Geaphiqoe. 

TACT  (Physiologie).  ~  voyez  ToocHea. 

TADORNE  (Zoologie).  ~  Sous-genre  dViseaux  du 
grand  genre  Canard  (voyez  ce  mot). 

TiEN . .  ^  —  Les  mota  commençant  ainsi  sont  renvoyés 
à  Ter... 

TAFFETAS  d'Aholbtbmib  (Pharmacie).  —  Espèce  de 
sparadrap  fait  avec  des  bandes  de  soie,  employé  comme 
agglutinatif  et  composé  de  :  colle  de  poisson,  50 grammes; 
eau  commune  et  alcool  à  60*,  de  chaque  400  grammes; 
chauffé  au  bain-marie,  dans  un  vase  couvert,  ce  mélange, 
lorsque  la  dissolution  est\>pérée,  est  passé  à  travers  une 
toile.  On  en  recouvre  ensuite  avec  un  pinceau,  en  l'en- 
tretenant liquide,  des  bandes  bien  tendues  de  Taffetas 
noir,  rose  ou  blanc.  On  en  met  successivement  plusieurs 
couches  jusqu'à  ce  que  le  Taffetas  soit  bien  couvert.  On 
prépare  aussi  de  la  Baudruche  gommée  de  la  même  ma- 
nière. 

TAGÈIES  (Botanique),  Tagetes,  Toum.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  de  Sénécionidées,  sous- 
tribu  des  Tagétinées.  Les  plantes  de  ce  genre,  bien  con- 
nues sous  le  nom  vulgaire  à'OEUlets  dinde  (voyez  ce 
mot',  sont  des  herbes  annuelles  originaires  d'Amérique, 
dont  les  fleurs,  qui  ont  pour  la  plupart  une  odeur  forte 
et  désagréable,  sont  Jaunes  ou  orangées  et  forment  des 
capitules  le  plus  souvent  à  rayons  femelles,  multiflores; 
akènes  allongés  portant  une  aigrette  simple.  Parmi  les 
espèces,  en  nombre  assez  restreint,  quelques-unes  servent 
à  Tomement;  ainsi  :  le  T.  dressé  ou  Grand  ceillet  d*Inde 
{T.erecta,liû.)^  originaire  du  Mexique,  atteint  près  d'un 
mètre,  ses  capitules  sont  grands,  solitaires,  toujours 
jaunes.  Le  T.  étalé,  ou  Petit  ceillet  dinde  (T.  patula. 
Lin.),  plus  petit  dans  toutes  ses  parties,  a  des  fleurs 
jaunes  au  bord  et  fauves  au  centre.  Il  y  en  a  plusieurs 
variétés  de  nuances  diverses. 

TAIE  des  tbox  (Médecine). — On  confond  sous  ce  nom 
différentes  affections  de  la  cornée  (voyez  Alboginb,  Leu- 

COMA,  NÙ»HÉU0.'«). 

TAILLE  DBS  ABBBBS  (ArboricuIture).  —  Au  mot  Éla- 


GACE,  nous  avons  parlé  de  la  Taille  des  arbres  en  général. 
Ici  il  ne  sera  question  que  de  la  Taille  des  arbres  frui- 
tiers .  encore  sommes-nous  obligés  de  prévenir  le  lecteur 
que  la  place  qui  nous  est  accordée  ne  nous  permet  que 
renoncé  de  quelques-uns  des  principes  générliux  de  la 
taille,  sans  aucun  développement  théorique,  renvoyant 
toutes  les  personnes  qui  voudront  des  détails  à  notre 
Traité  d'arboriculture. 

C'est  à  l'aide  de  la  taille  qu'on  impose  aux  arbres 
fruitiers  une  forme  telle,  qu'ils  donnent  la  plus  grande 
quantité  de  fruits,  eu  égard  à  l'espace  qu'on  leur  fait 
occuper.  A  cOté  de  cet  avantage  important  il  en  est  d'au- 
tres qui,  bien  que  secondaires,  n'en  sont  cependant  pas 
moins  d'une  grande  utilité.  Par  la  Taille  on  rend  la  pro- 
duction des  arbres  à  fruits  à  pépins  presque  é^le 
chaque  année,  c'est-à-dire  qu'on  détruit  l'intermittence 
que  l'on  remarque  dans  la  production  des  fruits  de  ces 
arbres.  La  Taille  détermine  aussi  la  production  de  fruits 
plus  volumineux  et  de  meilleure  qualité,  parce  qu'une 
certaine  auantité  des  fluides  nourriciers  qui  auraient 
alimenté  les  parties  supprimées  fait  prendre  aux  fruits 
conservés  un  développement  plus  considérable.  La  Taille 
des  arbres  fruitiers  a  donc  pour  but,  d'abord  de  leur 
donner  une  forme  en  rapport  avec  la  place  qu'on  veut 
leur  faire  occuper,  puis  d'en  obtenir  chaque  année  une 
égale  auantité  de  fruits  plus  volumineux.  On  a  parfois 
reproché  aui  opérations  de  la  Taille  d'abréger  la  durée 
des  arbres  qui  y  sont  soumis.  Ce  reproche  est  mérité,  au 
moins  pour  la  plupart  des  espèces  d  arbres  fruitiers. -Mais 
est-ce  à  dire  que  l'on  doit  renoncer  à  la  Taille?  Non, 
incontestablement  ;  car  cette  opération  nous  permet  de 
réaliser,  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court,  la 
somme  de  produits  qu'un  arbre  peut  donner  dans  le  cours 
de  son  existence,  et  d'obtenir  en  outre  une  masse  de 
fruits  beaucoup  plus  abondante  sur  une  surface  de  ter- 
rain déterminée  et  des  fruits  d'une  plus  çrande  valeur. 

S  L  —  Principes  généraux  de  la  Taille,  —  Ils  sont 
peu  nombreux,  mais  ils  ont  tous  une  grande  impor- 
tance. Le  cultivateur  doit  toujours  les  avoir  présents 
à  l'esprit;  en  les  appliquant  avec  soin,  les  résultats  sont 
infaillibles;  sans  eux  on  réussit  quelquefois,  mais  le 
succès  est  dû  au  hasard;  ces  opérations  deviennent  alors 
de  l'empirisme. 

1»  La  charpente  des  arbres  doit  être  parfaitement 
symétrique. 

2<*  La  durée  de  la  forme  d'un  arbre  soumis  à  la 
Taille  dépend  de  l*égale  répartition  de  la  sève  dans 
toutes  ses  branches. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  on  aura  recours  aux  moyens 
suivants  :  —  a.  Tailler  très-courts  les  rameaux  de  la 
partie  forte,  et  tailler  très-longs  ceux  de  la  partie  faible. 

—  b.  Incliner  la  partie  forte  et  redresser  la  partie  faible. 

—  c.  Supprimer  le  plus  tèt  possible,  sur  la  partie  forte, 
les  bourgeons  inutiles,  et  pratiquer  cette  suppression  le 
plus  tard  possible  sur  la  partie  faible.  —  d.  Supprimer 
de  très-bonne  heure  l'extrémité  herbacée  des  bourgeons 
de  la  partie  forte,  et  ne  pratiquer  cette  opération  que 
le  plus  tard  possible  sur  la  partie  faible,  en  y  soumet- 
tant seulement  les  quelques  bourgeons  qui  sont  trop 
vigoureux  et  qui,  dans  tous  les  cas,  devraient  subir  cette 
opération  en  raison  de  la  position  qu'ils  occupent.  — 
e.  Palisser  très-près  du  treillage  et  de  très-bonne  heure 
les  boui^eons  de  la  partie  forte,  et  ne  pratiquer  ce  pa- 
lissage que  très-tard  sur  la  partie  faible.  —  f.  Laisser 
sur  la  partie  forte  le  plus  grand  nombre  de  fruits  pos- 
sible, et  les  supprimer  tous  sur  la  partie  faible.  — 
g.  Supprimer,  sur  le  côté  fort,  un  certain  nombre  de 
feuilles.  —  h.  Mouiller  toutes  les  parties  vertes  du  côté 
faible  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  —  i.  Éloi- 
gner le  côté  faible  du  mur  et  y  maintenir  le  côté  fort. 

—  j.  Couvrir  le  côté  fort  de  manière  à  le  priver  de  la 
lumière.  —  k.  Planter  au-dessous  d'une  branche  trop 
faible  un  jeune  sauvageon  et  greffer  par  approche  le 
sommet  de  ce  jeune  plant,  lorsqu'il  est  bien  repris,  au- 
dessous  de  la  branche  faible. 

Les  différents  moyens  que  nous  venons  d'indiquer 
pourront  être  successivement  employés  dans  l'ordre  où 
nous  les  avons  décrits,  et  cela  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
atteint  le  résultat  qu'on  s'est  proposé. 

3»  La  sève  fait  développer  des  bourgeons  beaucoup 
plus  vigoureux  sur  un  rameau  taillé  court  que  sur  un 
rameau  taillé  long. 

é°  La  sève,  tendant  toujours  à  affluer  à  l'extrémité 
des  rameaux,  fait  développer  le  bouton  terminal  avec 
plus  de  vigueur  que  les  botUons  latéraux, 

50  Plus  la  sève  est  entravée  dans  sa  circulation. 
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moins  elle  agit  avec  force  sur  le  dévdoppement  d»i  bour* 
geons,  et  plus  elle  produit  de  boutons  à  fleurs,  —  Les 
opérations  suivantes,  employées  dans  Tordre  où  nous 
allons  les  indiquer,  peuvent  diminuer  l'intensité  de 
faction  de  la  sève  et  amener  la  mise  à  fruit  des  arbres. 

—  a.  Tailler  très-long  le  prolongement  des  branches  de 
la  charpente.  —  6.  Appliquer  aux  bourgeons  qui  nais- 
sent sur  les  prolongements  successifs  de  la  charpente, 
ainsi  qu'aux  rameaux  qui  en  résultent,  les  opérations 
destinées  à  diminuer  leur  vigueur.  Ces  opérations  sont, 
pour  les  bourgeons,  le  pincement  et  la  torsion,  et  pour 
les  rameaux,  le  cassement  complet  ou  le  cassement  par- 
tiel. —  Les  opérations  suivantes  ne  seront  appliquées 
qu'exceptionnellement;  par  exemple,  pour  des  poiriers 
grcfTés  sur  franc,  plantés  dans  un  sol  frais  et  trè»- 
fertile,  et  qui  tarderont  à  se  mettre  à  fruit.  —  c.  Prati- 
quer la  taille  d'hiver  très-tardivement,  lorsque  déjà  les 
bourgeons  ont  atteint  une  longueur  de  0'**,04.  Il  résulte 
de  cette  Taille  tardive  qu'une  grande  partie  de  l'action 
de  la  sève  s'est  dépensée  au  profit  du  sommet  des  ra- 
meaux. —  d.  Appliquer  sur  les  branches  de  la  char- 
pente un  certain  nombre  de  greffes  de  côté  Girardin.  Ce 
moyen  ne  convient  qu'aux  arbres  à  fruits  à  pépins.  — 
e.  Arquer  toutes  les  branches  de  la  charpente  de  façon 
qu'une  partie  de  leur  longueur  soit  dirigée  vers  le  sol 
fvoyez  la  fig.  196  de  ce  Dictionnaire).  —  f.  Pratiquer  en 
février  vers  la  base  de  la  tige  de  l'arbre,  avec  la  scie  à 
main,  une  incision  annulaire  assez  profonde  pour  enta- 
mer* la  couche  de  bois  la  plus  extérieure.  —  g.  Dé- 
chausser au  printemps  le  pied  de  l'arbre,  de  façon  que 
les  racines  principales  soient  mises  à  nu  sur  une  grande 
partie  de  leur  longueur,  et  les  laisser  dans  cet  état  pen- 
dant tout  Tété,  afin  de  gêner  leurs  fonctions,  de  dimi- 
nuer ainsi  la  vigueur  de  l'arbre  et  de  déterminer  alors 
sa  mise  à  fruit.  —  h.  Déchausser  le  pied  de  l'arbre  au 
printemps,  puis  mutiler,  en  les  coupant,  une  partie  des 
racines  et  replacer  ensuite  la  terre.  Cette  opération, 
plus  énergique  que  la  précédente,  produit  les  mêmes 
résMltats;  mais  il  conviendra  de  l'employer  rarement.  — 
i.  Transplanter  les  arbres  à  la  fin  de  Tautomne,  en  les 
déplantant  avec  le  plus  grand  soin,  de  façon  à  leur 
conserver  toutes  leurs  racine^. 

0°  Tout  ce  qui  tend  à  diminuer  la  vigueur  des  bour- 
geons  et  à  faire  affluer  la  sève  dans  les  fruits  concourt 
à  augmenter  la  grosseur  de  ceux-ci.  —  Les  opérations 
suivantes  auront  ce  résultat.  —  a.  Greffer  les  arbres  sur 
des  espèces  de  sujets  peu  vigoureux.  Les  poiriers  greffés 
sur  coignassiers,  les  pommiers  greffés  sur  paradis,  don- 
nent, toutes  choses  ^les  d'ailleurs,  des  fruits  plus  gros 
que  ceux  greffés  sur  poirier  ou  pommier  franc.  —  b.  Ap- 
pliquer aux  arbres  une  Taille  d'hiver  convenable,  c'est-à- 
dire  ne  laisser  sur  l'arbre  que  les  rameaux  ou  parties 
des  rameaux  nécessaires  à  l'accroissement  symétrique 
de  la  charpente  ou  à  la  formation  des  rameaux  à  fruit. 

—  c.  Faire  naître  les  rameaux  à  fruit  directement  sur 
les  branches  de  la  charpente  de  l'arbre,  et  les  maintenir 
le  plus  court  possible.  —  d.  Tailler  les  branches  très- 
court  dès  aue  les  boutons  à  fleur  sont  formés.  —  «.  Mu- 
tiler les  fx>urgeons  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à 
l'accroissement  de  la  charpente  de  l'arbre  à  l'aide  de 

Kincements  réitérés.  —  f.  Placer  les  fruits  sous  l'om- 
rage  des  feuilles  pendant  tout  le  temps  de  leur  accrois- 
sement. —  g.  Ne  laisser  sur  l'arbre  qu'un  nombre  peu 
considérable  de  fruits,  en  faisant  les  suppressions  dès 
qu'ils  ont  atteint  le  cinquième  de  leur  développement. 

—  Les  opérations  qui  précèdent  devront  être  régulière- 
ment appliquées  chaque  année.  Les  suivantes  ne  seront 

Î[u'exceptionnelles,  lorsqu'on  voudra  faire  acquérir  au 
ruit  une  grosseur  anormale.  —  h.  Pratiquer  une  incision 
annulaire  sur  le  rameau  fructifère,  au-dessus  du  point 
d'attache  des  fleurs,  au  moment  de  leur  épanouissement, 
et  de  façon  que  cette  incision  n'offre  pas  plus  de  O^fOOS 
de  largeur.  Ce  sont  particulièrement  les  fruits  à  noyau 
ot  la  vigne  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette  pratique. 

—  t.  Greffer  des  rameaux  à  fruit  sur  un  arbre  vigoureux, 
en  ayant  recours  pour  cela  à  la  greffe  de  côté  Girardin, 

—  j.  Placer  sous  les  fruits,  pendant  leur  développement, 
un  support  destiné  à  les  empêcher  de  tendre  leur  pé- 
doncule ou  queue  (Jig.  2748).  ~  k.  Maintenir  les  fruits 
dans  leur  position  normale  pendant  tout  le  temps  de 
leur  développement,  c'est-à-dire  les  tenir  dressés  de 
façon  que  le  pédoncule  soit  en  bas  (Jig,  2749).  — 
l.  Appliquer  sur  les  leunes  fruits  une  dissolution  de 
sulfate  de  fer.  Cette  dissolution  active  Icura  fonctions 
absorbantes;  ils  attirent  à  eux  une  plus  grande  quan- 
tité de  sève  au  détriment  des  feuilles,  et  deviennent 


tellement  gros,  que  cet  accroissement  monstrueai  m 
souvent  à  leur  qualité.  —  m.  Greffer  par  ippnKhe  oa 
bourgeon  sur  le  pédoncule  des  fruits  loreqn'iU  ont  te 
quis  le  premier  tiere  de  leur  développement.  -  (h  a 
remarqué  ouè,  par  suite  de  cette  opératioD,  le  Toluae 
des  fruits  devient  plus  considérable. 


par  un  support  pendant  son 
déyeloppement 


dans  one  position  itmu: 
pendant  son  déTeloppeaK 


1^  Les  feuilles  servent  à  préparer  la  sève  âês  ncinn 
pour  la  nourriture  de  Varbre  et  concourent  à  la  forme- 
tion  des  boutons  sur  les  rameaux;  tout  arbrt  qw  n 
est  privé  est  exposé  d  périr.  ~  Il  faut  donc  se  g&nkr 
d'enlever  aux  arbres  une  trop  grande  ouaotité  de  frailK 
sous  prétexte  de  placer  plus  immédiatement  les  frai» 
sous  l'influence  du  soleil. 

8°  Dès  que  les  ramifications  ont  atteint  l'âgt  de  î  w. 
ceux  de  leurs  boutons  qui  n'ont  pas  encore  vègéU  nt  v 
développent  plus  que  sous  l'influence  d'une  TailU  irit- 
courte;  dans  le  pécher.  Us  résistent  presque  twjovu 
cette  opération. 

9^  Le  prolongement  annuel  de  la  charpente  des  arbw 
doit  être  d'autant  plus  raccourci  que  la  brancht  & 
plus  rapprochée  de  la  ligne  verticale. 

10<>  Quelle  que  soit  la  forme  donnée  à  la  ckarpni' 
d'un  arbre  soumis  à  la  Taille,  soit  en  espatieft  mi  a 
plein  air,  il  importe  de  faire  développer  chaque  anm 
à  l'extrémité  des  branches  de  la  charpente,  après  Itv 
formation  complète,  un  bourgeon  vigoureux. 

11°  On  ne  doit  appliquer  la  première  Taillt  om 
jeunes  arbres  fruitiers  qu'après  leur  reprise  compitu 
c'est-àr-dire  en  général  après  une  année  dé  plantttiiy*- 
—  Cependant,  si  on  retranche  sur  la  tige  da  jeate« 
arbres,  aussitôt  après  la  plantation,  une  proporttoD  ik 
rameaux  égale  aux  pertes  éprouvées  par  les  racines,  h 
boutons  conservés  donneront  lieu  pendant  Tété  à  auiây 
de  bourgeons  pourvus  de  feuilles  nombreuses,  etceil<^ 
produiront  un  nouvel  appareil  de  racines.  Si  sa  prin- 
temps suivant  on  applique  à  ^s  jeunes  arbres  le  m^ 
page  nécessité  par  la  première  taille,  on  concentre  ti» 
toute  l'action  de  la  sève  sur  quelques  boutons  so(ti^ 
ment,  et  l'on  force  ceux-ci  à  produire  de  très-vigoawt 
bourgeons  à  l'aide  de8<|uels  on  forme  facilement  la  cbr- 
pente  de  l'arbre.  Le  principe  aue  nous  venons  d'eip""' 
s'applique  à  toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers  ' 
quelle  que  soit  la  forme  à  donner  à  leur  charpente,  ta'<^ 
le  pêcher.  Cet  arbre  offre  en  effet  ce  fait  particdier,  y 
les  boutons  qui  ne  font  pas  leur  évolution  pendant  Ttr 
qui  suit  celui  qui  a  présidé  à  leur  naissance  sont  am^a« 
l'année  suivante.  D'où  il  suit  que  si  l'on  ne  pratiquait 
pas  la  première  Taille  sur  ces  arbres  aussitôt  après  1^ 
plantation,  les  boutons  placés  vers  la  base  de  la  ii^^  '' 

2  MX  sont  indispensables  pour  former  la  charpente,  ne  v 
évelopperaient  plus  (voyez  PêcHEa). 
S  H.  ^  Diverses  opérations  qui  constituent  la  Taillfi*^ 
arbres  fruitiers,  —  Les  opérations  de  la  TSille  pcui^a' 
être  rangées  dans  deux  catégories  :  celles  qui  s'eflectu^o: 

ÇBndant  le  repos  de  la  végétation  et  qui  constituent  i 
aille  d^hiver,  et  celles  qui  sont  pratiquées  P^P^^^ 
v^tation  et  qu'on  a  réunies  sous  le  nom  de  Taille  ft^' 
La  Taille  d'htver  comprend  H  opérations  prindpaw: 
le  dépolissage,  la  coupe  dos  rameaux,  le  cassemeu 
Véborgnage,  le  rapprochement,  le  ravalement,  k/f^^ 
page,  les  incisions,  les  entailles,  Varcure,  Iep«»*^^' 
d'hiver.  La  Taille  d'été  comprend  7  opérations  pnt»* 

Eales  :  Vébourgeonnement,  le   pincement,  la  tofsi^ 
i  taille  en  vert,  le  palissage  d'été,  la  suppressm  àfi 
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fruits  trop  nombreux  et  VeffeuUlemeM.  Noos  avons 
exposé  la  plupart  de  ces  opérations  à  chacun  de  ces 
mots  ou  à  Particle  PotaiER.  Nous  ajouterons  seulement 
ceci  :  la  Taille  d'hiver  doit  être  exécutée  pendant  le 
repos  de  la  végétation,  de  novembre  à  mars;  mais 
entre  ces  deux  limites,  le  moment  le  plus  favorable 
est  celui  qui  suit  les  fortes  gelées  de  l'hiver  et  qui 
précède  les  premiers  mouvements  de  la  végétation,  vers 
le  mois  de  février.  Si  Ton  taille  avant  les  fortes  gelées 
d'hiver,  on  expose  la  coupe  des  rameaux  à  Tinfluence  de 
l'air,  de  l'humidité  et  des  gelées,  longtemps  avant  les 
premiers  mouvements  de  la  sève  qui  doivent  venir  cica- 
triser cette  plaie,  et  il  en  résulte  que  le  bouton  terminal 
Tt^servé  au  sommet  de  ces  rameaux  est  sontvcnt  détruit. 
Les  accidents  ne  sont  pas  moins  fâcheux  si  l'on  pra- 
tique l'opération  pendant  les  fortes  gelées;  les  instru- 
ments coupent  difficilement  le  bois  qui  est;  gelé;  les 
plaies  sont  contuses,  elles  ne  se  cicatrisent  pks;  la  mor- 
talité descend  au-dessous  du  bouton  qui  avoisine  la 
coupe,  et  ce  bouton  est  anéanti.  Si  l'on  attend,  enfin, 
que  le  bourgeonnement  commence  à  se  manifester,  les 
inconvénients  sont  beaucoup  plus  graves  encjbre.  La  sève 
des  racines  s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
l'arbre;  si  l'on  supprime  une  certaine  étendue  du  som- 
met des  ramifications,  la  sève  déjà  absorbée  par  cette 
partie  est  perdue.  D'un  autre  côté,  en  taillant  aussi  tard, 
on  est  exposé  à  endommager,  à  briser  un  grand  nombre 
de  boutons  à  bois  ou  à  fleur  qui,  déjà  en  partie  déve- 
loppés, se  détachent  au  moindre  choc.  Enfin  la  sève  des 
racines,  refoulée  du  sommet  vers  la  base,  peut  déchirer 
les  vaisseaux,  s'extravaser  et  donner  lieu  aux  chancres 
ou  à  la  gomme.  La  Taille  en  février  est  surtout  très- 
importante  pour  le  pécher,  dont  les  boutons  de  la  base 
des  rameaux  à  fruit  s'endorment  souvent  faute  d'une 
action  assez  puissante  de  la  sève,  ce  qui  empêche  de 
remplacer  convenablement  ces  rameaux  après  leur  pro- 
duction et  détermine  des  vides  sur  les  branches.  On 
pourra  cependant  tailler  très-tard  et  même  attendre 
que  les  bourgeons  commencent  à  s'allonger,  lorsqu'on 
opérera  sur  des  arbres  qui,  trop  vigoureux,  ne  peuvent 
^tre  mis  facilement  à  fruit.  Une  partie  de  l'action  de  la 
sève  ayant  été  dépensée  au  profit  de  l'extrémité  des  ra- 
mifications supprimées,  elle  agira  avec  moins  de  force 
sur  les  boutons  réservés,  et  ceux-ci  prendront  plus  faci- 
lement le  caractère  de  rameaux  à  fruit.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'époque  de  la  Taille  d'hiver  s'ap- 
plique surtout  au  climat  de  Paris  et  au  nord  de  la 
France.  Mais  on  conçoit  que  plus  on  se  rapprochera 
du  afidî,  plus  il  faudra  devancer  l'époque  que  nous  ve- 
nons dindiquer,  afin  de  pratiquer  toujours  cette  opéra- 
tion avant  le  développement  des  bourgeons  ou  des  fleurs. 
Ainsi,  dans  la  région  des  oliviers  il  sera  convenable  de 
tailler  en  décembre  et  en  janvier.  —  Toutes  les  opéra- 
tions qui  constituent  la  Taille  d'été  sont  pratiquées  pen- 
dant la  végétation,  et  la  plupart  d'entre  elles  sont 
continuées  pendant  tout  ce  laps  de  temps.  Quant  au 
moment  précis  où  il  convient  de  les  appliquer  à  cha- 
cune des  parties  do  l'arbre,  il  est  déterminé  par  l'état 
de  développement  de  ces  parties.  Nous  avons  donné  ces 
indications  en  étudiant  la  taille  de  chaque  espèce  d'ar- 
bres, et  particulièrement  du  Poirier. 

S  m, —Meilleures  formes  à  imposer  à  la  charpente  des 
arhres  fruitiers  soumis  à  la  Taille.  —  Les  formes  qui 
conviennent  le  mieux  à  la  charpente  des  arbres  frui- 
tiers, au  point  de  vue  du  produit  le  plus  abondant  et 
le  moins  coûteux,  sont  surtout  les  suivantes  : 

Cordons  obliques.—  On  choisit  de  jeunes  arbres  d'un 
an  de  greffe,  sains,  vigoureux  et  ne  portant  qu'une  tige. 
On  les  plante  à  0*",40  les  uns  des  autres,  en  les  incli- 
nant, sur  un  angle  de  60*».  On  ne  retranche  que  le  tiers 
environ  de  la  longueur  totale  de  ces  jeunes  tiges.  Pen- 
dant l'été  suivant,  on  favorise  le  plus  possible  le  déve- 
loppement du  bourgeon  terminal,  et  tous  l'>s  autres  sont 
transformés  en  rameaux  à  fruit  à  l'aide  de  la  série  d'opé- 
rations décrite  aux  mots  Poirier  et  Lambourdes.  La  se- 
conde année,  on  applique  à  chacun  des  rameaux  latéraux 
les  soins  nécessaires  pour  les  transformer  en  lambourdes, 
puis  on  retranche  de  nouveau  le  tiers  de  1a  longueur 
totale  du  nouveau  rameau  de  prolongement.  A  la  troi- 
sième taille,  on  abaisse  la  jeune  tige  sur  un  angle  de  45*, 
et  Ton  applique  au  rameau  terminal  et  aux  rameaux  laté- 
raux la  même  opération  que  lors  de  la  taille  précédente. 
11  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  compléter  ces  arbres  en  conti- 
nuant de  prolonger  la  tige,  à  l'aide  des  mêmes  opéra* 
tiens,  jusqu'au  sommet  du  mur;  arrivée  là,  elle  est  coupée 
à  0'",40  au-dessous  du  chaperon.  Pour  les  murs  dirigés 


du  nord  au  sad,  l'inclinaison  des  tiges  devra  être  vers  le 
midi  ;  pour  les  autres  expositions,  cela  est  indifférent.  Si 
le  mur  est  en  pente,  il  faudra  les  incliner  vers  le  som- 
met. La  fructification  commence  pendant  le  quatrième 
été  et  arrive  à  son  maximum  vers  le  sixième.  Avec  les 
autres  formes,  ce  n'est  oue  vers  le  vingtième.  Les  murs 
doivent  avoir  au  moins  2***,50  à  3  mètres. 

Cordons  verticaux.—  Les  arbres  sont  plantés  à  0«»,30, 
et  la  tige  ne  porte,  comme  la  précédente,  que  des  ra- 
meaux à  fruit.  Du  reste,  on  lui  donnera  les  mêmes  soins. 
L'emploi  de  cette  forme  exige  au  moins  4  mètres  de  hau- 
teur. 

Cordons  horizontaux.  —  Les  arbres  sont  plantés  à 
1™,50  ou  3  mètres  d'intervalle.  Les  tiges  sont  couchées 
horizontalement  à  0'",40  au-dessus  du  sol,  et  l'extrémité 
de  chaque  tige  est  greffée  sur  la  tige  de  l'arbre  sui- 
vant. L^  formes  que  nous  venons  d'indiquer  conviennent 
également  à  toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers,  soit  pa- 
lissés contre  les  murs,  soit  en  plein  air.  Quant  aux 
moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  soumettre  les  arbres  à 
ces  dispositions,  le  manque  a'esfMice  nous  oblige  à  ren- 
voyer pour  cela  au  Cours  d'arboricutture  que  nous  avons 
publié.  On  emploie  encore  la  forme  en  Palmette  (voyez 
ce  mot).  Du  Ba. 

Taille  (OpiaATfON  de  la)  (Chirurgie).  —  Voyez  Litho* 

TOHIE. 

TAILLIS  (Sylviculture).  —  On  appelle  ainsi  des  bois 
que  l'on  Coupe  ordinairement  assez  jeunes,  soit  pour  les 
employer  au  chaufl'age,  soit  pour  faire  du  charbon,  des 
échalas,  des  eercles,  etc.  Ce  sujet  est  traité  au  mot 
Forêt. 

TAISSON  (Zoologie).  —  Voyez  Blaiseau. 

TALÊVE  (Zoologie).  *-  Voyez  Poule  sultane. 

TALIN  (Botanique),  Talinum,  Adans.  —  Genre  de  la 
famille  des  Portwaeéês,  tribu  des  Calandrinées,  com- 
prenaatdes  plantes  herbacées  ou  sous- frutescentes,  char- 
nues, des  contrées  chaudes  de  l'Amérique  et  du  Cap; 
corolle  à  5  pétales;  étamines  nombreuses;  ovaire  supé- 
rieur; capsule  uniloculaire,  à  3  valves,  renfermant  de 
nombreuses  graines.  Leurs  feuilles,  grasses,  épaisses, 
passent  pour  diurétiques.  Assez  semblables  à  celles  du 
pourpier,  elles  peuvent  être  employées  comme  assaison- 
nement. 

TALIPOT  (Botanique^.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  palmiers  du  genre  Coryphe. 

TALLES,  Tallcr  (Botanique).  —  On  désigne  sous  le 
nom  de  Toiles  les  branches  qui,  se  détachant  du  collet 
d'une  plante,  v  forment  une  touffe;  les  céréales,  les 
gazons,  tallent  lorsqu'il  part  de  la  petite  tige  ou  chaume 

3ui  sort  de  terre  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
e  chaumes  secondaires  qui  plus  tard  produiront  un  épi 
ou  une  panicule,  etc. 

TALON  (Anatomie),  Talus,  Catx  des  Latins.  —  On 
appelle  ainsi  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  pied 
çiui  fait  une  saillie  au  delà  du  niveau  de  la  circonférence 
inférieure  de  la  jambe.  Cette  saillie  est  formée  par  l'os 
calcanéum  (voyez  ce  mot). 

TALPA  (Zoologie).  —  Nom  latin  de  la  Taupe. 

TAMANDUA  (Zoologie).  —  Voyez  Fourmilier. 

TAlfANOIR  (Zoologie).  —  Voyez  Fourmiuer. 

TAMARIN  (Zoologie),  Midas,  Et.  Geof.  —  Genre  de 
Mammifères  de  l'ordre  des  Quadrumanes,  détaché  du 
genre  Ouistiti  de  Cuvier  (voyez  ce  mot),  et  qui  se  distin- 
guent par  les  caractères  suivants  :  incisives  supérieures 
contigués,  les  inférieures  penchées  et  convergentes  en  bec 
de  flûte;  oreilles  très-grandes  et  plates  sur  les  côtés  de 
la  tête;  front  grand  et  très-relevé.  Le  Tamarin  {Sinikt 
midas.  Lin.,  Mid  rufimanus.  Et.  Geof.),  grand  comme 
un  écureuil  ;  corps  assez  allongé;  poil  généralement  noir; 
les  quatre  mains  jaunâtres;  la  queue  très-longue.  Ils  habi- 
tent en  grandes  troupes  sur  les  arbres  à  la  Guyane.  Il 
s'apprivoise  facilement,  est  vif  et  très-colère.  Le  T.  à 
lèvres  blanches  (M.labiatus,  Et.  Geof.),  tout  noir;  le  nez 
et  le  bord  des  lèvres  couverts  de  poils  blancs;  Brésil.  Le 
Marikina  {Simia  rosalia,  Lin.,  M.  rosalia,  Et.  Geof.), 
noir;  une  crinière  autour  de  la  tête  d'un  roux  doré  vif. 

Taharin,  Tamarinier  (Botanique),  Tamarindus,  Lin., 
du  nom  indien  tamar-hendy.  —  Genre  de  plantes  de  la 
classe  des  Léguminosées,  famille  des  Cœsalpiniées,  ca- 
ractérisé dé  la  manière  suivante  :  calice  coloré,  à  tube 
turbiné,  à  limbe  profondément  divisé  en  4  lobes,  dont  le 
postérieur  plus  large  et  bidenté;  corolle  à  5  pétales,  dont 
les  3  supérieurs  plus  grands,  ascendants  et  réflécliis,  les 
2  inférieurs  petits  et  grêles;  9  étamines  soudées  infé- 
rieurement,  dont  3  seulement  longues  et  fertiles;  fruit 
en  gousse  oblonguc  comprimée,  divisé  en  plusieurs  loges 
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par  de  fausses  cloisons  transversales,  à  péricarpe  pul- 
peux. La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  T.  de  l  Inde 


t'té  introduit  par  la  culture  aux  Antilles  et  dans  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Afrique.  Sa  lige  est  un  tronc  volumi- 
neux à  écorce  brune;  ses  feuilles  alternes,  composées 
pennées  sans  impaire,  comptent  iO  à  15  paires  de 
folioles  ;  ses  jeunes  rameaux  portent  des  grappes  pen- 
dantes de  6  à  8  fleurs  d'un  jaune  verdàtre.  Le  port  de 
cet  arbre  est  élégant  et  le  fait  rechercher  pour  l'orne- 
ment des  jardins  dans  les  pays  chauds.  La  pulpe  de  la 
gousse  du  Tamarin  est  usitée  en  médecine.  Elle  con- 
tient, d'après  Vauquelin,  de  l'acide  citrique,  de  l'acide 
malique,  de  Tacide  tartrique,  du  tartrate  acide  de  po- 
tasse, du  sucre,  de  la  gomme,  une  gelée  et  plus  de  00 
p.  100  de  son  poids  d'eau  et  d'amidon.  C'est  un  mépica- 
mcnt  laxatif  ou  môme  purgatif,  suivant  la  manière  dont 
il  est  administré.  En  tisane,  à  la  dose  de  30  grammes, 
c'est  une  boisson  rafraîchissante  qui  peut  atténuer  la  cha- 
leur de  la  fièvre;  en  infusion,  à  la  dose  de  GO  grammes, 
c'est  un  purgatif  doux,  mais  efficace.  Le  commerce  apporte 
la  pulpe  de  Tamarin  encore  mêlée  aux  sraines  et  aux  dé- 
bris du  péricarpe  ;  on  la  nettoie  et  on  mit  évaporer  dans 
des  bassines  de  cuivre  sur  un  feu  doux;  dans  cet  état,  elle 
est  livrée  aux  consommateurs.  Ad.  F. 

TABIARIS,  TAyAiiisc  (Botanique),  Tamarix,  Lin.  — 

Genredc  plantes  de  la 
classe  des  Guttifères, 
famille  des  Tamaris- 
cinées;  caractères  : 
calice  à  4  ou  5  seg- 
ments; corolle  mar- 
cescente  à  4  ou  5  pé- 
tales; 5  à  10  éta- 
mines  (rarement  4) 
libres  entre  elles;  3 
styles  et  3  stigmates; 
fruit  en  capsule  ob- 
longue  ,  triangu  - 
laire,  à  3  valves,  à 
1  loge  contenant  plu- 
sieurs graines  aigret- 
tées  à  la  chalaze  et 
attachées  au  bas  ou 
au  milieu  des  valves. 
LesTamuris  sont  des 
arbrisseaux,  ou  rare- 
ment des  plantes  her- 
bacées, d'un  port  élé- 
gant, à  feuilles  al- 
ternes très- petites, 
en  forme  d'écaillés 
engainantes.  Leurs 
k.\    l  "^^itlf  tfj/        fleurs,  blanches,  ro- 

\à  t    ^%M  à    i^        *^s  ^^  purpurines, 

if  sVi  ^n.  S  JT  d  sont  groupées  en  épis 
simples  ou  panicu- 
lés.  Leur  patrie  est 
la  région  méditerra- 
néenne, ri  n de  ou  les 
îles  Canaries.  Le  long 
des  rivières  et  sur  les 
côtes  du  Languedoc 
et  de  la  Provence 
croît  très-abondam- 
ment le  T.  de  France 
(  r.  gallica ,  Lin .  ) , 
Tamaris  commun , 
T,  de  Narbonne,  T, 
des  Gaules.  Jl  s'élève 
à  5  ou  6  mètres,  et 
il  doit  à  ses  rameaux 
grêles,  à  ses  petites 
feuilles  d'un  vert 
glauque,  à  ses  épis 
de  petites  fleurs  d'un 
rose  vif,  un  aspect 
original  et  pittores- 
que que  Ton  recher- 
che pour  les  bos- 
3uets  des  jardins  et 
es  parcs.  Il  se  plaît 
dans  les  lieux  frais,  au  bord  des  eaux.  Il  fleurit  en 
mai.  On  le  multiplie  de  boutures.  Son  bois  croît  ra- 
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pidement  et  donne  un  bon  combustible  dans  le  mii    1 
de  la  France  et  de  l'Europe.  Il  forme  d'w-iei  boo»? 
haies  de  clôture.  On  assure  que  l'arbrisseau  du  Sinu. 
nommé  par  les  Arabes  tarfa  ou  allé,  et  qui  donne  df  a 
manne  par  la  piqûre  d'un  insecte  du  genre  cocbeaiV. 
est   une  variété   du  Tamaris  de  France.  On  cnlin-, 
comme  arbrisseau  d'ornement,  le  T.  de  ïlnâe.  k  f 
d'Angleterre,  le  T.  d'Afrique.—  Le  Tamaris  ri\4llf ma.;»  1 
est  une  espèce  d'un  ^nre  voisin,  à  étamines  mf}\^  \ 
delphes,  le  genre  Myricaria,  Desv.,  que  l'oo  rwctw'- 
en  Alsace  et  en  Allemagne.  An.  F. 

TAMARISCINÉES  (Botanique).  —  Famille  de  rllot^  ' 
Dicotylédones  angiospermes,  dialypétales,  hvpogifltv.x^ 
fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après  la  florai»:..! 
étamines  généralement  nombreuses,  classe  des  GrN 
fères,  section  des  Gut,,  k  graines  sans  périspermMH 
embr^'on  à  radicule  infère.  Caractères:  calice  iJ>; 
4 divisions;  corolle  à  5  ou  4  pétales,  à  préfloraisoBioW 
quée  ou  tordue;  5  à  10  étamines;  ovaire  libre  il  m 
4  angles,  contenant  3  ou  4  placentas  pariétaux  qui  por.-s 
de  nombreux  ovules;  fruit  en  capsule  s'ouvrant  f>ar '. 
valves;  graines  ascendantes,  à  aigrettes;  embryon drc 
à  cotylédons  allongés.  Cette  famille  comprend  anj-j- 
d'hui  les  genres  Tamarix,  Myricaria  et  Trichaum  « 
représente  l'ancien  genre  Tamarix  de  Linné.  -  C» 
sulter  ;  Desvaux,  Ann.  des  se.  nat.,  i'*  série,  t.  IV. 

TAMATIA  (Zoologie),  Tamatia,  G.  Cuv.,  nom  brévui 
d'une  des  espèces.  —  Genre  d'Oiseaux  grimpfwi  t 
grand  genre  ou  groupe  des  Barbus,  distingué  par  un  k 
un  peu  plus  allongé  et  plus  comprimé  que  celui  de»n» 
Barbus,  recourbé  en  dessous  à  l'extrémité  de  sa  naiifr 
bule  supérieure.  Les  Tamatias,  avec  leur  giw«  ift 
chargée  d'un  grand  bec  et  portée  sur  un  corps  tnf  ^ 
que  termine  une  petite  queue,  ont  un  aspect  gmti-.^.* 
et  stupidc.  Ils  ont  à  peu  près  la  taille  de  nos  m^ 
leurs  couleurs  ne  sont  pas  sans  éclat.  Leur  Datunln. 
dit-on,  triste  et  solitaire;  ils  vivent  d'insectes  et  nirth.' 
dans  le  creux  des  arbres.  Tous  appartiennent  au  ms?- 
uent  américain. 

TAMBOUR  (Anatomie).  — Nom  donné  quelquefois! L 
caisse  du  tympan.  —  Voyei  Oreille. 

Tamboir  (Zoologie) ,  PogonicLS ,  Larép.  —  Gcnr?  : 
Poissons  acanthoptérygiens ,  de  la  famille  des  S' 
noides,  groupe  des  Sciènes:  les  espèces  de  ce  p-'' 
ressemblent  à  celles  du  genre  Ombrine,  mais  pon-' 
plusieurs  barbillons  sous  la  m&choire  inférieure  «■ 
sont  de  grands  poissons  exotiques  qui  doivent  leur  :> '- 
au  bruit  sourd  qu'ils  font  entendre  en  nageant  aui  * 
des  navires. 

TAMIA  (Zoologie),  Tamias ,  llig.  —  Sons-geore 
genre  Écureuil,  qui  a  pour  type  une  espèce  fort  du; 
propos  nommée  Ec.  suisse  {Sciurus  striaius^  PaU.),pv- 
qu'ilestde  TAméric^ue  septentrionale.  Il  habite  des '/^ 
riersoù  il  emmagasine  des  provisions  d'hiver,  coosi^ai 
en  graines  et  en  fruits  secs.  Il  est  plus  petit  que  t0 
écureuil;  son  pelage  est  élégant. 

TAMINIER,  Tame,  Tahier  (Botanique),  Tarmo,» 
—  Genre  de  plantes  de  la  clas&e  des  UnôUdees,  f*«û 
des  Dioscorées,  caractérisé  par  des  fleur*  diolques,^^ 
mines,  un  fruit  charnu  en  baie  succulente,  subcl^'^ 
leuse,  à  1  ou  3  loges.  Les  Tamiers  sont  des  herbes  à  t>r^ 
volubiles,  à  feuilles  alternes  longuement  pétiolée».  »  to- 
utes fleurs  en  grappes  axillaires.  Le  T.  commun  (r.'»'- 
munis,  Lin.)  a  reçu  les  noms  vulgaires  de  sceau  de  S*^ 
Dame,  sceau  de  la  Vierge,  herbe  aux  femmes  W^ 
vigne  noire,  bryone  noire,  racine  vierge.  Son  rhi»» 
qui  est  gros  et  noir,  renferme  un  principe  ùcre  in^-<  ' 
une  grande  quantité  d'amidon  ;  il  a  des  propriét*)*  l»-' 
gatives  analogues  à  celles  de  la  brvone,  ei  on  a  pnHp»^ 
qu'appliqué  extérieurement,  il  calme  les  dooleur^a^* 
culàires  et  résout  les  contusions  provenant  des  coa^ 
Les  gens  de  la  campagne  l'emploient  encore,  mais  U  »* 
decioe  n'en  fait  plus  aucun  usage  aujourd'hui.  P»r*] 
lavages  successifs,  on  peut  enlever  le  principe  àcrp,«t" 
rhizome  devient  une  matière  alimentaire  féculentr .  l 
Tamier  croit  communément  dans  les  haies  humides  '. 
l'Europe  et  les  décore  agréablement  par  ses  tige*  ^ 
menteuses  grêles,  ses  feuilles  en  cœur  d'un  beau  vert 
ses  fruits  rouges  semblables  à  un  grain  de  grofe^i^  l^ 
oiseaux,  tels  que  les  grives,  les  mangent  ïïndeor 
après  l'hiver.  On  voit  parfois,  dans  nos  serre»  tfur 
rées,  une  singulière  espèce  du  Cap,  k  grosse  «xj^/J'y 
verte  de  grosses  écailles  grises  polyédrique»,  c'est  •« 
pied-d'éléphant  {T.  elephantipes,  Bure.),  pour  lequel*» 
créé  le  genre  Testudinaire.  Aa.  t« 

TAMPONNEMENT  (Chirurgie).—  On  désigne »«^ 
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fïom  rintroductîon  de  bourdonnets,  de  tampons  de  char- 
pie, de  morceaux  d'épongé  que  l*on  presse  sur  la  surface 
d'une  plaie,  ou,  plus  souvent,  dans  une  cavité  que  Ton 
veut  obstruer  complètement  pour  arrêter  le  sang  oui  s'en 
écoule;  tel  est  le  Tamponnement  qu'on  pratique  dans  les 
fosses  nasales  pour  arrêter  un  écoulement  de  sang  dan- 
goî>nix.  —  Voyez  SAir.NeMEiiT  de  kez. 

TAN  (Économie  industrielle).   —   Voyez  Tannage, 

TANACETUM  (Botanique).  —  Voyez  Tanaisie. 

TANAGRA  (Zoologie).  —  Voyez  Tangara. 

TANAISIB  (Botanique),  Tanacetum,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  section  des  Anthémidées ;  caractères:  capitules 
jaunes,  flosculeux,  rarement  radiés,  presque  globuleux, 
à  fleurs  marginales  pistillées,  à  fleurs  centrales  stami- 
nées; réceptacle  convexe,  nu;  akènes  uniformes,  angu- 
leux; plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  à  feuilles 
divci-sement  divisées.  Les  nombreuses  espèces  de  ce 
penre  (100  environ)  sont  réparties  dans  toutes  les  ré- 
♦rons,  mais  surtout  en  Europe  et  dans  l'Asie  moyenne. 
On  les  a  classées  dans  5  sous-genres,  que  l'on  trouvera 
indiqués  et  caractérisés  dans  le  Prodomê  de  De  Can- 
dolj.*  (tome  IV).  La  T.  commune  {T.vulgare,  Lin.),  nom- 
iiée  parfois  aussi  tanaise,  athanasie,  barbotine,  est  une 
plante  vivace,  de  i  mètre  et  plus  de  hauteur,  exhalant  de 
ou  tes  ses  parties  une  forte  odeur  aromatique  et  d'une 
laveur  amèrc  nauséabonde.  Ses  feuilles  glabres  sont  dé- 
oiipées  en  segments  pennés  divisés  eux-mêmes  d'une 
:iron  analogue.  Ses  capitules  sont  petits,  d'un  bean  jaune 
t  r(^unis  en  corymbes.  Elle  croît  par  toute  l'Europe  et 
ne  partie  de  l'Asie,  dans  les  lieux  incultes,  au  voisinage 
•  '-i  habitations;  on  la  cultive  très-communément  dans 
•-  jardins.  On  lui  a  jadis  attribué  des  propriétés  médi- 
inales  excitantes,  fébrifuges,  etc.  On  n'emploie  guère 
njourd'hui  que  la  décoction  pour  chasser  les  ascarides; 
n  la  donne  aussi  comme  succédanée  de  l'absinthe,  en 
ondre  ou  en  infusion.  Les  peuples  du  nord  de  l'Europe 
>nt  grand  usage  de  la  Tanaisie  comme  médicament  ou 
onirae  condiment.  Ad.  F. 

TANCHE  (Zoologie),  Tinca,  G.  Cuv.  — Genre  de  Pois- 
ons malacoptérygiens  abdominaux,  de  la  famille  des 
' f/pnnoUdes ,  caractérisé  par  les  nageoires  dorsale  et 
nale  courtes,  toutes  deux  dépourvues  d'épines;  de  pe- 
its  barbillons  autour  de  la  bouche;  des  écailles  très- 
ctîtes.  Valenciennes  et  beaucoup  d'auteurs  réunissent 
r»  2onre  à  celui  des  Goujons.  La  T.  commune  {Cyprinus 
ni'-a.  Lin.)  atteint  exceptionnellement  0"»,45  et 0™,50 ; 


Fig.  8751.  —  L*  Tanche. 

lis,  en  France,  elle  ne  dépasse  pas  0'",30  à  0",32.  C*est 
I  poisson  trapu,  court  et  épais,  d'un  jaune  doré  dans 
;  eaux  claires  et  courantes,  noir&tre  dans  les  eaux  fan- 
jses,  le  plus  souvent  d'un  vert  foncé  sur  le  dos,  jau- 
tre  aax  flancs,  blanchfttre  en  dessous.  Les  Tanches 
iplent  les  eaux  de  presque  tous  les  pays,  mais  elles 
lent  surtout  les  eaux  vaseuses  et  staignantes,  subis- 
t  les  rigueurs  de  l'hiver  enfouies  dans  la  vase,  et 
ideot  en  été  des  œufs  petiu  et  nombreux  qu'elles  atta- 
nt  aux  herbe»  aquatiques.  Une  femelle  de  2  kilogr. 
te  it  cette  époque  environ  297,000  œufs  dans  son  ab- 
len.  On  les  pèche  au  filet  ou  à  la  ligne  amorcée  de 
I.  Biles  sont  très-voraces  et  se  nourrissent,  comme  les 
>es,  en  partie  de  graines,  d'herbes  aquatiques,  de  vase 
•régnée  de  débris  organisés.  La  chair  de  la  Tanche  est 
iche,  molle,  fade,  lardée  d'arêtes,  et  trop  souvent  elle 
:  la  vase.  Elle  est  d'une  digestion  difficile.  On  lui  a 
tbué  des  propriétés  médicinales  roenreilleuses  dont 
une  n*existe  en  réalité.  Ad.  F. 

ANGARA  (Zoologie),  Tanagra,  Un.  —  Grand  genre 
iéen  ou  tribu  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux, 


famille  des  Dentiroslres ;  il  a  ponr  caractères  :  bec  co- 
nique, triangulaire  à  sa  base,  légèrement  arqué  à  son 
arête,  échancré  vers  le  bout;  ailes  courtes  et  vol  peu 
puissant;  régime  granivore  mêlé  de  fruits  charnus  et 
d'insectes;  couleurs  du  plumage  généralement  éclatantes. 
Tous  lesTangaras  sont  de  la  lonetorride  de  l'Amérique; 
ils  y  rappellent  par  leurs  allures  vives  et  remuante»  les 
moineaux  ou  fringilles  de  l'Europe.  Beaucoup  d'espèces 
vivent  en  troupes,  d'autres  seulement  en  famille,  d'au- 
tres enfin  vivent  solitaires.  Leur  voix  est  généralement 
désagréable.  Leurs  pontes  comprennent  un  petit  nombre 
d'œufs;  mais  ils  font  plusieurs  couvées  par  an.  G.  Cuvier 
y  établit  6  divisions  sous-génériques  :  1*>  le^  Euphoues 
ou  T.  bouvreuils,  à  bec  et  à  queue  courts;  2®  les  T,  gros- 
becs,  à  gros  bec  conique  aussi  large  que  haut  ;  3»  les  T. 
vra'n,  à  bec  conique  plus  court  que  la  tète  et  aussi  haut 
que  l^ge;  4*>  les  T.  loriots,  à  bec  conique  arqué,  aigu, 
échancré  au  bout;  5"  les  T.  cardinals,  à  bec  conique  un 
pou  bombé,  urmé  sur  le  côté  d'une  dent  saillante  obtuse; 
6<»  les  T.  rhamphocèles  à  bec  conique  dont  la  mandibule 
inférieure  a  ses  branches  renflées  en  arrière.  Les  plus 
connus  parmi  les  Tangaras  sont  le  Septicolore  {T.  ialao, 
Gmel.),  de  la  Guyane,  oiseau  long  de  0'",10,  noir  de  ve- 
lours en  dessus,  avec  le  croupion  et  les  plumes  sus-cau- 
dales rouge-orangé,  la  gorge  et  les  couvertures  des 
ailes  bleu-violet,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  vert  d'aigue- 
marine;  le  T,  à  cou  rouge  {T.  rubricoUis,  Temm.),  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  le  T,  tricolpre  (T.  tricolor,  Lath.), 
du  Brésil.  —  Consulter  :  Lesson,  Complém,  à  Buffon  : 
—  Ch.  Bonaparte,  Conspectus  avium;  —  Lemaout«  Hist. 
nat,  des  Oiseaux,  Ad.  F. 

TANGENTE  (Géométrie).  —  Les  anciens  appelaient 
Tangente  à  une  courbe  une  droite  qui  n'a  qu'un  point 
commun  avec  cette  courbe.  La  définition  que  Ton  donne 
aujourd'hui  est  plus  générale  et  plus  propre  à  en  faci- 
liter la  recherche  :  si  par  un  point  d'une  courbe  on  mène 
une  sécante,  et  si  on  la  fait  tourner  autour  de  ce  point 
jusqu'à  ce  que  le  second  point  d'intersection  vienne  se 
confondre  avec  le  premier,  dans  cette  position  limite  la 
sécante  sera  devenue  une  tangente. 

Le  problème  des  Tangentes  se  ramène  à  une  construc- 
tion graphique  très-simple  quand  la  courbe  est  un  cercle, 
une  ellipse,  une  hyperbole,  une  parabole,  une  cycloide. 
Cette  construction  est  indiquée  à  propos  de  chacune 
de  ces  courbes.  Il  s'agit  dans  cet  article  de  donner  la  so- 
lution générale  du  problème,  c'est-à-dire  la  détermina- 
tion de  la  Tangente  à  une  courbe  définie  par  son  équa- 
tion y  =  r  (x). 

Supposons  tracée  cette  courbe,  et  soit  M  le  point  x'y' 
par  lequel  on  veut  lui  mener  une  Tangente.  Soit  M'  un 
point  voisin  x'-|-Aa;,  y'-^-ly;  la  sécante  menée  par 
ces  deux  points  a  pour  équation 

y-y'=^(x-x'), 

a;  et  y  étant  les  coordonnées  courantes.  Faisons  con- 
verger àx  vers  zéro,  le  point  ML'  se  rapprochera  indéfi- 
niment de  M,  et  la  sécante  deviendra  Tangente;  mais 

alors  le  rapport  —  tend  vers  ce  qu'on  appelle  la  dérivée 

ôkX 

(voyex  ce  mot),  que  l'on  désigne  par  f '(«').  L'équation 
de  la  Tangente  est  donc 

y-y'  =  r(x')(x-x'). 

On  voit  que  le  coefficient  angulaire  de  la  Tangente  est 
égal  à  la  dérivée  de  l'ordonnée  par  rapport  à  x,  dérivée 
qui  s'obtiendra  par  des  règles  connues,  soit  que  l'équa- 
tion de  la  courbe  soit  résolue  ou  qu'elle  soit  donnée  sous 
forme  implicite.  —  Vo>;ez  DÉaivés. 

Exemple  :  Soit  i'éqoation  de  l'ellipse  a'y^+ t>*a?«= a«6«; 
d'où  l'on  tire 

a'y dy-»-6»xdx=  0,  et  g  =  r (*)  =  -  ^. 
La  Tangente  au  point  x'y'  a  pour  équation 


Cette  équation  peut  se  simplifier;  en  chassant  le  déno- 
minateur et  exprimant  que  le  point  x'y'  étant  sur  l'el- 
lipse ses  coordonnées  satisfont  à  l'équation  de  la  courbe» 
on  trouve  : 
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Au  lieu  de  donner  le  point  de  contact  de  la  Tangente, 
on  peut  se  proposer  de  mener  cette  Tangente  par  un  point 
exttTieur  donné.  On  introduira  alors  comme  inconnues 
auxiliaires  les  coordonnées  x'y'  du  point  de  contact,  ce 
qni  donne,  pour  IVquation  de  la  Tangente  : 


y-y  =  /"(«')  (*-^') 


avec  la  relation 


y'^n^U 


(1) 


(2) 


mais  la  Tangente  devant  passer  par  le  point  donné  a,  b, 
on  doit  avoir  : 


6-y'  =  r(x')(a^a:'). 


(8) 


Les  équations  (2)  et  (3),  ne  renfermant  d'autres  incon- 
nues que  X'  et  y\  serviront  à  les  déterminer  ;  on  portera 
onsutte  leur  valeur  dans  l'équation  (1). 

La  recherche  des  normales  se  ramène  à  celle  des  Tan- 
gentes, car  une  normale  est  une  perpendiculaire  menée 
à  la  Tangente  par  le  point  de  contact.  Si  Ton  suppose, 
pour  simplifier,  les  axes  rectangulaires,  et  qu'on  se  rap- 
pelle la  condition  de  perpendicularité  de  deux  droites,  on 
aura 

*-»'=- ri?)  <'--*'' 

pour  équation  de  la  normale. 

Appliquant  cette  règle  à  Tcllipse  de  tout  à  l'heure,  on 
-verra  que  la  normale,  au  point  x'y\  a  pour  équation 

La  propriété  dont  jouit  la  dérivée  f'{x)  de  représenter 
le  coefficient  angulaire  de  laTangente  à  La  courbe  y=^f{xi) 
-est  très-précieuse  dans  la  discussion  des  courbes. 

Le  problème  des  Tangentes  et  toutes  les  questions  qui 
en  dépendent  se  rattachent  immédiat<>ment  au  ccUcul  dif- 
férentiel, et  ont  môme  été  le  principe  de  sa  découverte. 
Le  problème  inverse,  qui  se  ramène  au  caicul  intégral, 
consiste  à  rechercher  une  courbe  dont  la  Tangente  jouit 
dVne  certaine  propriété.  Ainsi,  quelle  est  la  courbe  telle 
que  la  portion  do  la  Tangente  interceptée  entre  deux  axes 
soit  divisée  en  deux  parties  égales  au  point  de  contact? 
La  traduction  analytique  de  cet  énoncé  conduit  à  une 
équation  ditTérentielle  du  premier  ordre,  et  en  l'intégrant 
on  trouve  l'équation  générale  de  toutes  les  hyperboles 
qui  ont  pour  asymptotes  les  deux  axes  (voyez  Courbes, 
Asymptote,  GotRBDRE,  Équations  des  courbes.  Points 

SINCULIERS).  E.  R. 

TANNAGE  (Technologie).—  Prendre  la  peau  d'un  ani- 
mal, la  rendre  souple,  imperméable,  inaltérable  à  l'air  : 
tel  est  le  but  qu'on  se  propose  dans  l'industrie.  Ce  but 
est  tellement  utile  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
on  s'est  occupé  de  l'atteindre,  et  l'art  du  tanneur,  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  beaucoup  avancer,  était 
4tussi  connu  des  peuplades  de  l'Amérique  quand  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  le  nouveau  monde.  Créé  par 
la  routine,  cet  art,  depuis  un  siècle,  s'est  beaucoup  amé- 
lioré, et  chaque  jour  de  nouveaux  efforts  tendent  en- 
-core  vers  de  nouveaux  progrès. 

La  peau  d'un  animal,  c'est-à-dire  cette  enveloppe  qui 
l'entoure,  est  composée  de  deux  couches  :  le  derme 
et  l'épiderme.  Le  derme  est  une  membrane  épaisse 
constituée  par  des  fibres  entre-croisées  ;  l'épiderme  plus 
mince  recouvre  la  surface  du  derme  et  porte  les  poils 
ou  la  laine.  C'est  le  derme  qui,  par  l'action  des  matières 
tannantes,  est  susceptible  de  se  transrormer  en  cuir. 

En  général,  le  tanneur  reçoit  les  peaux  quand  on 
vient  de  dépouiller  ranimai;  elles  sont  souples  et  n*ont 
besoin,  avant  d'être  soumises  au  travail,  que  d'être  la- 
vées dans  un  courant  d'eau  afin  de  les  débarrasser  du 
«ang  et  des  fragmepts  de  chair  qui  y  adhèrent  encore. 
Mais  outre  ces  peaux  fraîches  ou  vertes  comme  on  les 
appelle,  il  en  est  d'autres  qui,  expédiées  de  pays  loin- 
tains, sont  sèches  et  ont  acquis  une  rigidité  qu'il  faut 
faire  disparaître.  Les  unes  viennent  de  Bahia  et  sont 
sèches  et  salées,  d'autres  arrivent  de  Buenos-AjTCS  et 
sont  seulement  desséchées.  On  les  mçuille,  on  les  pié- 
tine, on  les  travaille  mécaniquement,  souvent  même  on 
les  passe  à  l'eau  de  chaux  jusqu'à  ce  que  la  souplesse 
primitive  ait  été  rétablie. 

Vient  ensuite  le  débourrage  ou  épilage  dont  le  but  est 
d'enlever  les  poils  fixés  à  l'épiderme;  tous  les  procédés 
employés  doivent  rendre  le  poil  peu  adhérent,  mais  on  y 


arrive  de  deux  manières;  quand  par  exemple  oatntjK 
les  peaux  dans  l'eau  de  chaux,  leur  tiuu  deii«ai;(.k 
l&cbe  et  les  fibres  moins  serrées  Itisseat  bcÛoieQ'  «. 
racher  les  poils  dont  les  racines  péaétnient  m  lui  « 
d'elles.  Si  l'on  emploie  les  sulfures,  c'est  la  nmet 
m^e  du  poil  qui  s'altère  et  garde  si  peu  de  codùiu:^  ^ 

3ue  le  seul  frottement  d'un  radoir  de  bois  sofii  p.u 
énuder  la  peau. 

Le  nombre  des  pélains,  c'eai-à-dire  des  liquide»  c^ 
ployés  comme  l'eau  de  chaux  et  les  dlssolotioat  dr  « 
fures  pour  6iciliter  l'enlèvement  des  poils  «st  trH<« 
sidérakle;  on  s'est  servi  d'eau  acidulée  ptr  r». 
sulfurique,  xi'eau  dans  laquelle  ont  séjouraé  àa  }*  i 
aigries  et  enfin  de  jusée,  c'esKà-dire  d'eau  qm  e»i  r^ 
longtemps  au  contact  de  la  tannée.  Mackeosie  ri^ 
que  les  Kalmoucks  font  leurs  pélains  avec  do  Ui:  tu 

Les  meilleurs  pélains  ont  leurs  ioconvémeau  :  l 
le  lait  de  chaux  fait  que  les  cuirs,  quand  oa  lei  in 
à  l'action  du  tan,  prennent  une  certaine  daret<i  qa. . 
enlève  de  leur  souplesse.  On  évite  l'emploi  de  cesli*^ 
en  soumettant  les  peaux  à  l'action  d'un  jet  de  rapeu, . 
bien  encore  en  les  entassant  dans  un  lieu  doot  Ut:- 
pérature  est  élevée.  Ce  dernier  procédé  dit  à  Oio 
produit  de  bons  résultats,  surtout  pour  I»  pi. 
épaisses. 

Quand  les  peaux  sont  ainsi  préparées  ou  k»  si 
avec  un  couteau  émoussé  appelé  piioir;  lespoiUr,. 
derme  se  détachent  facilement;  il  ne  reste  pla^ 
frotter  les  peaux  avec  une  pierre  à  aiguiser  ipf* 
queurse  et  à  les  passer  dans  une  eau  couraotr.  Q^^;:. 
les  peaux  ont  été  queursées  et  passées  à  Tenu  df  t\>^ 
on  a  mis  à  nu  la /leur,  c'est-à-dire  le  c^  du  derok, 
recouvrait  l'épiderme. 

11  faut  ensuite  ouvrir  davantage  les  pores.  Cetu-  f 
ration,  appelée  gonflement,  est  très-délicate  et  se  k 
plaint  les  peaux  successivement  dans  des  caves  f'"* 
de  jusées,  à  des  degrés  de  décomposition  de  plaftes  ^ 
avancés.  Cette  opération  va  plus  vite  Tété  qut>  .V 
et  aussi  en  temps  d'orage,  parce  ({u'alors  la  ja^  ^ 
en  fermentation  d'une  manière  bien  plus  rapide.  Il  '* 
se  défier  de  tout  accident  qui  accélère  Toufertiu^  ^ 
pores,  car  il  peut  arriver  que  ceux-ci,  soumis  i  mtr^ 
trop  brusque,  ne  se  resserrent  plus  dans  la  tuile  ^t^. 
le  cuir  produit  soit  de  mauvaise  qualité.  L'ouf rin  v 
neur  doit  donc  conduire  avec  les  plus  grands  m-w 
ments  l'opération  du  gonflement,  tenant  conpte  f*:  - 
durée  des  circonstances  atmosphériques,  et  nous  ii- 
tons  pas  à  affirmer  que  certaines  fabriques  i^'  - 
parfois  des  insuccès,  parce  que  l'opération  du  goniks 
a  toujours  la  même  durée  en  toute  saison. 

Après  l'opération  du  gonflement  vient  le  Taou^r- 
prement  dit;  il  a  pour  but  de  détruire  autant qv;' 
siblo  les  tendances  de  la  peau  à  se  pourrir  et  &un«vi  • 
lui  permettre,  quand  elle  est  sècbe,  de  rester  as  ^ 
fibreux,  résistant  et  essentiellement  maniable.  Ott" 
conde  période  du  travail  est  la  plus  longue,  odU?  «^ 
manière  d'agir  est  la  moins  connue  et  qu*U  ^t-' 
plus  utile  de  perfectionner. 

L'écorce  de  chêne  contient  entre  autres  substi-^" 
tannin  qui  peut  donner  aux  peaux  les  qualités  precnr 
qu'on  veut  leur  faire  acquérir;  l'écorce  de  cbêflebf' 
ou  tan  est  donc  la  substance  dont  l'on  fait  vat/f-*^ 
des  fosses  en  bois  ou  en  maçonnerie  dont  les  bord» <*  ' 
rent  la  terre,  on  place  une  couche  de  tan,  puis  t^^ 
ttvement,  des  peaux  et  du  tan,  jusau'à  ce  que  U  >■ 
soit  remplie.  Un  canal  qui  arrive  oaas  le  foid  p^-'' 
d'amener  de  l'eau  qui,  diasolvant  le  tannin  aoerr«w* 
l'écorce,  en  facilite  l'abaorption.  Au  bout  d'uo  if'' 
de  mois  plus  ou  moins  considérable,  les  peaui^" 
tii*ées  de  la  fosse  pour  être  replacées  dans  ua  aoiiv  > 
vent  le  Tannage  d'une  peao  dure  ainsi  plus  d'une  w 
11  va  jusqu'à  deux  ans  pour  les  cuirs  de  Iww  *•• 
buffle  appelés  cuirs  foru.  Il  est  évident  qu'an  p." 
procédé  est  défectueux  au  pins  haut  point;  le  w>^ 
achète  des  peaux  en  quantité  considérable  et  p  a»- 
tout  le  temps  qu'elles  sont  dans  la  fosse,  eli»»* 
tuent  un  capital  sans  revenu.  C'est  là  aoe  pert>>  «* 
gent  dont  il  faut  tenir  compte  quand  oo  livre  k  o^ 
commerce.  Éviter  que  le  Tannage  demande  on  «^ 
considérable  serait  un  service  immense  à f*»**} ' 
dustrie  par  l'abaissement  immédiat  qui  te  pt^*^' 
dans  le  prix  du  cuir^  Ce  n'est  pas  tout;  àcsjwW' 
menu,  il  faut  à  l'État  des  masses  ««o^^'f!^. 
cuirs.-  On  ne  peut  augmenter  tout  à  coup  U  ftl^"'*^' 
et  suffire  ainsi  à  dee  besoins  inattendus  «f^"\ 
qu'au  bout  d'une  année  ou  deux  qu*ua  déveteff**^ 
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uft  grand  dans  le  tra?ail  des  peaux  viendrait  à  porter 
5  fruits.  Dans  de  pareils  moments,  une  sorte  de  disette 
produit  dans  les  cuirs  et  en  fait  augmenter  la  valeur, 
mais  peut-être  une  semblable  crise  ne  s*est  fait  autant 
intir  qa'à  Tépoque  de  la  première  république,  qui  en- 
-etenait  une  immense  quantité  de  soldats  victorieux, 
lais  pieds  nus.  C'est  alors  qu*Armand  Seguin  parvint  à 
Iduire  à  25  jours  les  opérations  du  Tannage,  mais,  alors 
)mme  depuis,  ces  cuirs  rapidement  préparés  n'étaient 
3int  de  bonne  qualité. 

La  première  question  à  résoudre  avant  d'aller  plus 
in,  c'est  de  chercher  quelle  est  la  manière  d'agir  do 
nnin.  Poussé  par  le  désir  de  tout  expliquer  par  une  ac- 
9n  chimique,  Berzélius  a  vu  dans  la  peau  une  matière 
isceptible  de  se  combiner  au  tannin,  et  comme  celui-ci 
^t  un  acide,  que  d'ailleurs  la  peau  ou  corium  a  la  même 
imposition  que  la  gélatine,  on  a  donné  au  cuir  le  nom 
ientifique  de  tannate  de  la  gélatine.  Mais  il  est  pro- 
ible,  comme  le  prétend  M.  Kqapp,  qu'on  cédait  ainsi 
l'attrait  d'une  explication  facile  sans  marcher  vers  la 
Wté.  Bien  des  substances  qui  n'ont  nul  rapport  avec 
taonio  produisent  les  mêmes  effets  :  tels  sont  les  sels 
î  fer  et  d'alumine,  la  graisse  elle-même.  Berxclius 
^nsait  que  ces  sels  devaient  être  décomposées  par 
opération  du  Tannage.  M.  Knapp,  par  des  expériences 
trêmement  délicates  et  qui  paraissent  fort  précises, 
tnse  avoir  démontré  qull  n'en  était  rien.  Il  y  a  soûle- 
ra nt  incorporation  du  sel  à  la  peau.  Ainsi,  pour  se 
n  ner,  une  même  espèce  de  peau  fixe  7,5  p.  c.  d'alun, 
,^  p.  c.  de  sulfate  d'alumine,  29,3  p.  c.  de  chlorure 
aluminium,  et  23  p.  c.  d'acétate  d'alumine.  Ces  nom- 
es n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  suivant  lesquels  ees 
I  s  entrent  en  combinaison,  ce  qui  détroit  complète- 

*  nt  ridée  que  le  Tannage  puisse  être  dû  à  une  action 
m  miqao.  D'ailleurs  un  lavage  prolongé  à  l'eau  pure 
lève  tous  les  sels  absorbés.  Les  sels  de  fer  et  de 
■rt)me  ne  diffèrent  d'action  avec  ceux  d'alumine  qu'en 

qu'ils  colorent  la  peau.  Quel  est  donc  le  vrai  carac- 
'<  du  Tannage?  C'est,  d'après  M.  Knapp,  d*envelopper 
.  fibres  de  la  peau  de  telle  manière  que  leur  adhé^ 
^ee  devienne  impossible  et  qu'après  dessiccation  la 
^Jbilité  soit  conservée.  Il  faut,  de  plus,  que  la  matière 
'  rodaite  mécaniquement  dans  la  peau  la  rende  impu- 
r  se  ible  et  le  tan  produit  cet  effet  au  plus  haut  degré. 
Plus  une  peau  est  lourde  après  le  Tannage,  plus  elle 
t  estimée;  le  séjour  prolongé  dans  les  fosses  donne 
al  cette  qualité.  Dans  les  procédés  rapides,  on  se  sert 
jne  dissolution  de  tan  dans  l'eau.  En  Angleterre, 
.  Drake  a  proposé  de  plonger  les  peaux  gonflées  dans 
le  dissolution  de  tan,  puis,  après  quelque  temps  d'im- 
>rsion,  on  coud  les  peaux  deux  à  deux,  de  façon  à  for- 
;r  des  outres  que  l'on  remplit  de  la  dissolution  de  tan. 
lle-ci  s'écoule  lentement  par  les  pores;  on  la  recueille 
la  renverse  dans  le  sac  ;  cette  opération  se  fait  plu- 
furs  fois  dans  on  atelier  maintenu  à  la  température  de 
<',  on  continue  ensuite  en  chauffant  jusqu'à  ce  que 
;te  température  soit  devenue  de  60*.  De  cette  façon 
Tannage  s'effectue  en  15  jours.  Quand  on  tanne  par 
séjour  des  peaux  dans  une  dissolution  de  tan,  ce  pro- 
ie est  dit  Tannage  à  la  flotU. 
\près  le  Tannage  vient  le  corroyage;  on  nettoie  les 
iiix  du  côté  de  la  chair,  avec  un  couteau,  et,  de  plus, 
(es  ramène  à  avoir  partout  la  même  épaisseur.  Cette 
^ration  est  dite  VéclMmage.  On  les  tire  ensuite  à  la 
'Amélie  ou  marianne.  Cet  instrument,  très-pénible  à 
nier,  consiste  en  une  pièce  de  bois  de  30  centimètres 
long,  plate  en  dessus,  bombée  et  cannelée  en  dessous; 

*  le  dessus  est  une  poignée  en  cuir,  dans  laquelle  on 
ce  l'avaot-bras;  on  plie  la  peau  fleur  contre  fleur,  et 
paumelle  étant  placée  sur  le  pli,  on  appuie  et  on  la 
ire  vivement,  ramenant  ainsi  par  soubresauts  la  peau 
'  elle-même;  la  fleur  devient  lisse  et  douce. 

Ai  métier  de  tanneur  est  parfaitement  sain  ;  rarement 
épidémies  sévissent  dans  les  tanneries,  et  certaines 
ladies  sont  guéries  en  buvant  avec  précaution  un  peu 
dissolution  de  tannin.  H.  G. 

'ANNIN  fAciDB  TANfUQOB)  (Chimie).  —  Il  existe  dans 
orce  de  chêne  une  substance  qui  jouit  de  la  propriété 
Tormer  avec  les  peaux  des  animaux  une  combinaison 
putrescible,  qui  n'est  autre  chose  que  le  cuir.  Cette 
stance  à  laquelle  le  tan  des  tanneurs  doit  son  effica- 
a  été  isoltk;  ;  c'est  une  matière  astringente  ;  sa  dis- 
ition  précipite  en  noir  les  sels  de  (er;  elle  forme 
s  les  dissolutions  d'albumine  et  de  gélatine  des  pré- 
tés  blanchâtres  volumineux  qui  durcissent  à  l'air  et 
ieniieot  imputrescibles. 


Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'écorce  de  chêne  que  su 
trouve  le  principe  dont  nous  parlons  ;  on  le  trouve  dans 
la  noix  de  galle,  dans  l'écorce  de  la  plupart  des  arbres, 
notamment  du  marronnier,  de  l'orme,  du  saule,  dans 
certains  socs,  comme  le  cachou,  etc.,  et,  en  général,  dans 
toutes  les  parties  des  végéuux  jouissant  de  propriétés 
dites  astringentes.  Il  est  à  croire  que  ce  n'est  pas  un 
principe  identique  qui  se  trouve  ainsi  répandu  dans  un 
si  grand  nombre  de  végétaux;  toutefois,  les  recherches 
destinées  à  éclaircir  ce  point  de  la  chimie  végétale  ne 
sont  pas  encore  sufiîsamment  complètes.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  l'acide  tannique  de  la  noix  de  galle  ou 
de  l'écorce  de  chêne,  qu'on  nomme  aussi  Tannin. 

Pour  extraire  le  Tannin  de  la  noix  de  galle,  on  emploie 
l'appareil  dit  de  déplacement  qui  est 
représenté  dans  la  figure  2752.  A  est  >  \^ 

une  allonge  en  verre,  bouchée  à  l'émcri  _i 

en  B,  et  dont  le  col,  muni  d'un  robinet  /> 

C,  est  introduit  dans  le  goulot  d'un 
flacon  F.  On  place  dans  l'allonge,  au- 
dessus  du  robinet,  un  tampon  de  coton, 
on  ajoute  par-dessus  de  la  noix  de  galle 
pulvérisée,  et  on  achève  de  remplir 
avec  de  l'éther.  L'éther  du  commerce, 
que  l'on  emploie  pour  cette  opération^ 
renfermant  toujours  de  l'eau,  celle-ci 
dissout  le  Tannin,  de  sorte  qu'on  trouve 
dans  le  flacon  F  deux  couches  :  Punc 
sirupeuse,  ambrée  de  couleur,  qui  oc- 
cupe le  fond  et  qui  est  une  dissolution 
aqueuse  fortement  chargée  de  Tannin  ; 
l'autre,  placée  au-dessus,  est  colorée  en 
vert,  et  n'est  guère  que  de  l'éther  an- 
hydre, renfermant  en  dissolution  une 
petite  proportion  de  substances  diverses 
empruntées  à  la  noix  de  ^alle.  On  con- 
tinue le  déplacement  par  l'éther  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  sirupeux  n'augmente 
plus  de  volume.  On  lave  plusieurs  fois 
ce  liquide  Mrupeux  avec  de  l'éther,  et 
on  évapore  dans  le  vide  ou  à  une  tem- 
pérature qui  ne  doit  pas  dépasser  100°  ; 
le  résidu  est  du  Tannin  pur. 

Dans  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques, on  fait  macérer  la  noix  de  galle 
pulvérisée    avec    de    l'éther    |)en(lant 
24  heures,  et  on  soumet  à  la  pression  la  pâte  molle  qui 
en  résulte.  La  dissolution  éthéréc,  soumise  à  l'évapo- 
ration,  laisse  un  résidu  de  Tannin  plus  abondant  que  par 
la  méthode  de  déplacement,  mais  moins  pur. 

L'acide  tannique  est  solide,  blanc  tirant  sur  le  jaune, 
d'une  saveur  très-astringente,  soluble  dans  l'eau  et  iu- 
cristallisable. 

L'acide  tannique  dissous  dans  l'eau  est  totalement  ab- 
sorbé par  le  derme  des  animaux  avec  lequel  il  forme 
une  combinaison  imperméable  et  imputrescible.  C'est  là 
le  principe  de  l'art  du- tanneur  (voyez  Tannage). 

La  dissolution  de  Tannin  précipite  presque  toutes  les 
matières  animales,  telles  que  la  gélatine,  l'albumine,  etc.  ; 
elle  est  employée,  à  cause  de  cela,  dans  la  fabrication  des 
vins  blancs  pour  coaguler  et  précipiter  une  matièreazott  e, 
appelée  glaiadine,  qui  rend  le  vin  visqueux  et  le  fait 
tourner  au  gras. 

L'acide  tannique  précipite  presque  toutes  les  dissolu- 
tions métalliques  en  donnant  pour  quelques-unes  des  pré- 
cipités d'une  couleur  caractéristique.  La  plus  importante 
de  ces  réactions  est  celle  qui  a  lieu  avec  les  sels  de  ses- 
quioxyde  de  fer  ;  le  tannate  de  fer  qui  en  résulte  est 
noir,  et  forme  la  base  de  l'encre  ordinaire. 

Avec  un  sel  de  proto\yde  de  fer  pur,  il  ne  se  produit 
rien  ;  mais  au  contact  de  l'air  la  liqueur  se  colore  peu  à 
peu,  et  finit  par  passer  au  ^oir  très-intense,  ce  qui  tient 
à  l'oxydation  graduelle  du  fer  en  présence  de  l'air. 
L'encre  ordinaire  étant  fabriquée  avec  du  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer  plus  ou  moins  mélan/^  de  sulfate  de  per- 
oxyde, on  comprend  pourquoi  les  caractères,  d'abord 
pâles,  finissent  par  prendre  une  teinte  beaucoup  plus 
foncée  (voyez  Encre). 

Le  Tannin,  abandonné  à  l'air  et  à  l'humidité  sous  l'in- 
fluence d'une  température  de  25  à  30",  éprouve  une 
sorte  de  fermentation  qui  a  pour  résultat  de  l'oxyder  et 
de  lui  faire  perdre  de  l'acide  carbonique.  Le  résultat  de 
cette  réaction  est  la  formation  d'un  acide  cristallisable 
qu'on  appelle  acide  gallique,  et  qui  peut  être  représenté 
par  de  l'acide  tannique,  plus  de  l'oxygène,  moins  de 
l'acide  carbonique. 


Fig.  2*52. 
Appareil  de 
déplacement. 
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L'acide  galliqiie  se  rencontre  tout  Tonné  dans  quelques 
substances  végétales,  telles  que  le  sumac,  Técorce  de 
pommier,  etc. 

Soumis  à  Faction  de  la  chaleur,  l'acide  gallique  perd 
de  l'acide  carbonique  et  se  transforme  en  un  produit 
pyrogéné  crisUllisable  qui  est  l'acide  pyrogallique. 

L'acide  gallique  et  l'acide  pyrogallique  sont  employés 
en  photographie. 

L'acide  gallique  se  forme  souvent,  par  l'altération  du 
Tannin,  dans  les  matières  qui  renferment  ce  dernier; 
c'est  ce  qui  a  lieu  notamment  dans  la  noix  de  galle. 

L'acide  gallique  précipite  en  noir  les  sels  de  scs- 
quioxyde  de  fer;  l'encre  ordinaire  doit  donc  être  regardée 
comme  ayant  pour  base  un  mélange  de  tannate  et  de 
gailate  de  sesquioxyde  de  fer.  P.  D. 

TANREC  (Zoologie).  —  Voyei  Tejirec   . 

TANTALE  (Zoologie),  Tantalus,  Lin.  —  Genre  d'Oi- 
seaux échassiers  de  la  famille  des  Cultrirostres ,-  carac- 
tères :  bec  très-long,  droit,  un  peu  comprimé,  courbé 
vers  le  bout;  narines  longitudinales  voisines  du  front; 
une  partie  de  la  tôte  et  du  cou  privée  de  plumes;  tarses 
très-longs;  4  doigts  dont  les  3  antérieurs  réunis  par  une 
membrane.  Habitants  des  rives  marécageuses  des  grands 
fleuves,  les  Tantales  y  vivent  de  poissons,  de  reptiles  et 
de  vers.  Ils  nichent  à  la  cime  des  grands  arbres,  et  c'est 
aussi  là  qu'ils  se  retirent  pour  digérer.  Ils  pondent  2  ou 
3  œufs  et  nourrissent  longtemps  leurs  petits.  Ils  ont  les 
migrations  régulières  de  tous  les  grands  échassiers.  Le 
T.  d'Afrique  (T.  ibis,  Lin.)  a  près  de  i  mètre  de  haut; 
il  est  blanc  avec  la  face  et  les  pieds  rouges,  les  ailes  et 
la  queue  noires.  Jusqu'à  Cuvier,  on  l'a  pris  pour  l'Ibis 
sacré  des  Égyptiens  (voyez  Ibis).  Aux  bords  du  Gange, 
;i  Java,  sur  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  et  de  la 
Nouvelle-Hollande,  vivent  3  autres  espèces. 

TANTALITE  (Minéralogie).  —  Deux  sortes  de  sub- 
stances minérales  portent  ce  nom  :  1»  la  T.  (te  Finlande 
qui  est  un  tanulate  naturel  de  fer  et  de  manganèse, 
brun,  noirâtre  et  opaque;  2"  la  T.  de  Bavière  et  d'Amé- 
rique, tantalate  de  fer  et  de  manganèse  peu  différent  du 
précédent  et  nommé  aussi  Baiérine  oq  Colombite.VYt'' 
trotantalite  est  un  tantalate  naturel  d'yttrium. 

TANYSTOMES  (Zoologie),  du  grec  tanyein,  tendre,  et 
stoma,  bouche.  — Deuxième  famille  é*Insectes  de  Tordre 
des  diptères,  caractérisée  par  le  dernier  article  des 
antennes  sans  ctivisions  transversales;  un  suçoir  com- 
posé de  4  pièces.  Les  larves  de  ces  mouches  sont  des 
vers  longs,  sans  pattes,  à  tète  écailleuse,  et  qui  vivent 
dans  la  terre.  On  y  admet  plusieurs  grands  genres  ou 
tribus  :  les  Asiles,  les  Empis,  les  Cyrles,  les  Ùombilles, 
les  Anthrax,  les  Tkéi^ves,  les  Leptis,  les  DoUchopes.  — 
Consulter  :  G.  Cuvier  et  Latreille,  Règne  animcU;  Mac- 
quart,  Suites  à  Buffon,  Diptères. 

TAON, Ton, Taho:i  (Zoologie),  Tabanus,  Lin.  —Grand 
genre  ou  tribu  d*Insectes  diptères,  type  de  la  famille  des 
Tabaniens;  il  comprend  de  grosses  mouches  à  corfis 
■généralement  peu  velu,  dont  la  figure  ci-jointe  peut 
donner  une  idée.  Ces  insectes  se  font  remarquer  par 
2  yeux  énormes;  habituellement  d'un  vert  doré  rayé  ou 
taché  de  pourpre,  leurs  antennes  sont  aussi  longues  que 
la  tété  et  composées  de  3  articles  dont  le  dernier  plus 
long,  pointu,  sans  soie  ni  stylet  et  marqué  de  2  à  6  plis 
transverses  figurant  3  à  7  divisions.  La  trompe,  presque 
membraneuse,  renferme  un  suçoir  de  6  petites  pièces 


Fig.  2'53.  ~  TaoD  des  bœufs,  grandeur  naturelU. 

aigués  propres  à  percer.  Aussi  les  Taons  sont-ils  connus 
pour  les  piqûres  dont  ils  tourmentent  les  boeufs  et  les 
chevaux,  parfois  même  les  honunes,  afin  de  sucer  leur 
sang.  Ils  commencent  à  se  montrer  au  mois  de  juin  et 
volent  en  bourdonnant  dans  les  bois  et  les  pâturages. 
Latreille  les  répartit  dans  8  sous-genres  qui  sont  vrai- 
ment des  genres  et  dont  2  doivent  fiier  l'attention  : 
i"*  Genre  Taon  proprement  dit;  trompe  plus  courte  ou 
à  peine  plus  longue  que  la  tète  ;  antennes  à  peine  plus 


longues  que  la  t^te,  dernier  artkie  à  5  diiiâMi.  L 
T.  des  bœufs  {T,  bovinus.  Lin.),  commQn  dm  »^ 
pays,  a  0",025  de  longueur;  il  est  bran  en  desu^ird 
en  dessous.  Sa  larve  vit  en  terre,  c'est  un  w  ilkvc 
cylindrique  et  apode.  Les  métamorphoses  ont  Ueu  à: 
la  couche  superficielle  du  sol.  En  Afrique  le  T.  dk  Mr 
(r.  maroccanus,  Fabr.)  tourmente  brâôcoup  ]»  w 
meaux  ;  il  est  noir  avec  l'abdomeo  taché  d'an  jauDci- 

2<>  Genre  Chrysops;  trompe  comme  chez  la  Tsoqi.« 
tenues  évidemment  plus  longues  que  latètesTecuoéî- 
nier  article  à  4  divisions  et  les  2  premiers  cjliQdr«.;i 
et  presque  égaux.  Les  cheraux  redoutent  h^xm.] 
Ch,  aveiiffiant  {Ck.  cœcutiens,  Fabr.j,  long  doir 
O'",01,  brun  avec  les  côtés  de  l'abdomen  iaont,  h  i 
tachées  de  noir  et  les  yeux  dorés.  Le  Ca.  plw^ 
pluvicUis,  Macq.;  Tabakus  plumalis,  Lin.),  dom  U, 
mur  a  écrit  l'histoire  {Mémoires,  t.  IV,  p.  1> 
très-incommode  dans  les  temps  d'orage. —CoosLir 
Macquart,  Suites  à  Bttffon,  Dintais.  Ai>.  F. 

TAPAYE  (Zoologie).  —  Genre  de  Reptûts  mr* 
établi  par  Cuvier  dans  le  groupe  des  Agêmim  k  - 
Wiegmann  a  rattaché  à  son  genre  Phrynosom.  0  • 
de  petits  reptiles  à  formes  bizarres  et  même  hi<y.« 
qui  habitent  le  Mexique  {Agames  orbiculaires  delk. 
en  partie).  Le  T.  orbiculaire,  Cu?.;  ropayoziii  û1- 
nandès  {Lacerta  orbicularis.  Lin.),  loag  de  i>^. 
0'",i2,  a  le  dos  épineux,  le  rentre  semé  de  poiob  - 
ràtres. 

TAPIOKA  (Économie  domestique).  —  Espèce  d-  '  - 
alimentaire  que  l'on  retire  de  la  racine  de  MannK  ^ 
ce  mot),  qui  contient  un  suc  très-vénéaeox,  > 
altt^rable  et  volatil,  dont  les  indigènes  avaient  c.j 
la  débarrasser  pour  en  retirer  un  alimeot  iboodir 
salutaire.  Cette  fécule  constitue  un  certain  nooi:» 
produits  auxquels  on  a  donné  difl'érents  nom»;  i^ 
le  Couaque  se  prépare  avec  la  racine  râpée,  etp"^ 
séchée  sur  des  claies  chaudes  et  criblées.  Elle  k  p^ 
beaucoup  par  la  cuisson  et  ou  en  fait  des  pott2^~' 
nourrissants.  La  Cassave  est  la  même  fécule,  mu'  ' 
séchée,  que  l'on  étend  sur  des  plaques  duudei  d  i 
on  fait  un  biscuit  solide,  très-recherché.  U  JVm  ^< 
ou  Cipipa  est  la  fécule  pure,  lavée  et  séchée  à  i  «ir  ^ 
parée  ensuite  sur  des  plaques  chaudes,  elle  se  r* 
partie,  se  prend  en  grumeaux  durs  et  irréfulicrv  *< 
le  Tapioka.  Quelque  ressemblance  avec  le  sagw  1- 
fait  donner  quelquefois  le  nom  de  Sagou  blcMc  U  '* 
pioka  est  inodore  et  jouit  de  toutes  les  propmk'  ^ 
miques  des  autres  fécules.  Par  la  cuisson,  il  fonr<  i 
espèce  de  gelée  ou  d'empois  qui  offre  un  canctére  ?*' 
culier  de  transparence  et  de  viscosité.  On  en  ^  • 
potages,  des  gelées  semblables  à  ceux  que  l'on  f^ 
avec  le  sagou,  l'arrow-root,  etc. 

TAPIR  (Zoologie),  Tapir,  Gmel.,  du  nom  iixir 
piyre,  —  Genre  de  Mammifères  pachyéirmti  ^  ^ 
famille   des   Pachydermes   ordinaires  de  G.  Ci 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  4,  3  ou  2  doigts  «u*: 
mités  ;  il  est  caractérisé  par  la  petite  trompe  (kf- 
qui  prolonge  le  nez  ;  par  4  doigts  en  avant  tt  •  < 
arrière;  par  un  système  dentaire  composé,  i^^| 
m&choire,  de  3  paires  d'incisives,  1  paire  de  ot*' 
peu  développées  en  haut;  7    paires  de  molii'«»J 
haut,  6  en  bas.  Ces  molaires,  avant  d'être  \»^/^ 
la  mastication,  montrent  sur  leur  couronne  î  «^-^ 
transverses  droites.  On.  distingue  3  espèces  de Tv^ 
1°  C'est  au  commencement 
du  xvi*  siècle  que  vinrent 
d'Amérique  en   Europe  les 
premières    notions   sur   le 
r.  d^ Amérique  {T.  ameri- 
canus,  Gmel.).  Les  Indiens 
l'appelaient  boeri,  les  co- 
lons européens  le  nommè- 
rent anta,  qui  se  corrompit 
en  ant,  étant,  et  désignait 
le  cuir  préparé;   les  voya- 
geurs   l'ont   nommé    mai' 
pouri,  ttacoxoloté,  mborebi, 
tapchire,  tapsroussou,  suivant  les  populations  »o  > 
desquelles  ils  l'ont  observé  dans  l'Amérique  ioi^fl 
cale.  Buffon  eut  l'occasion  d'en  voir  un  moI  tit« 


Fig.  »754.-TWedi5* 
d'Amérique,  rédurtf  J  J^ 
U  fwndear  ta»^* 
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d'en  faire  disséquer  un  autre.  Depuis  IHUO, 
a  vu  beaucoup  d'individus.  C'est  un  aoiinal 
d'un  petit  &ne,  rappelant  un  peu  les  formes  f 
cheval  ;  mais  à  tète  comprimée  comme  le  ssoj^'  ^ 
une  queue  courte  et  des  pieds  à  doigts  maJtJ|N(f^^ 
sont  tout  à  fait  propres.  On  lui  donne  parfis  k** 
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vulgaires  de  mule  sauvage,  cheval  marm.  Bien  que  nul- 
lement maritime,  il  vit  dans  les  marécages  sar  les  bords 
des  fleuves  et  des  rivières.  Sa  peau  est  brune,  parsemée  de 
quelques  poils  rudes.  11  se  nourrit  de  fruits  et  de  parties 
herbacées  des  végétaux  ;  il  ne  rumine  pas.  Sa  marche  est 
assez  rapide,  il  nage  bien  et  chemine  dans  les  bois  un 
peu  selon  la  manière  brutale  des  sangliers.  Son  caractère 
est  doux  et  sociable  dans  les  ménageries.  Sa  chair  est 
an  aliment  savoureux.  II  est  un  des  animaux  dont 
Is.  Geoffroy- Sain t-Hilaire  recommande  d'entreprendre 
et  de  poursuivre  la  domestication.  On  le  cite  comme  le 
plus  gros  quadrupède  de  l'Amérique  du  Sud.  2^  Cette 
m^me  contrée  possède,  dans  les  hautes  régions.de  la  Cor- 
dillère des  Andes,  une  autre  espèce  un  peu  plus  petite, 
'e  T.  pinchaque  {T.  pinchaque,  lioulin),  découvert  par  le 
locteur  Roulin  vers  1827.  11  est  noir,  couvert  d'un  poil 
^pais;  ses  os  du  nez  sont  plus  allongés.  3" Mais  avant  cette 
époque,  vers  1818,  MM.  Duvaucel  et  Diard  avaient  dé- 
:ouvert  le  T.  indien  (T.  indicus,  G.  Cuv.),  originaire  de 
)uniatra,  Bornéo,  Malacca  et  connu  dans  l'Inde  sous  le 
)om  de  maiba;  plus  grand  que  celui  d'Amérique,  brun- 
loîr  avec  le  dos  gris;  le  jeune  est  taché  de  noir  et 
le  bbnc.  On  a  pensé  que  le  Tapir  indien  pouvait  bien 
•tre  l'origine  des  fables  rapportées  par  les  auteurs  chi- 
lois  sur  ranimai  nommé  le  mé;  que  même  le  griffon  des 
irecs  venait  peut-être  d'une  représentation  grossière 
kl  Tapir.  —  Consulter  :  Roulin,  Mém,  des  sav.  élr,  à 
*-4c.  des  Se,  tome  VI,  et  Hist.  nat.  Ad.  F. 

TAPIROTHERIUM  (Zoologie).  —  Les  recherches  des 
•al^ontologistes  ont  exhumé  de  diverses  couches  de 
*(.' poque  tertiaire  des  ossements  de  vrais  tapirs  et  d'ani- 
na.ux  voisins.  Parmi  ces  derniers  on  a  distingué  les 
yi>cs  de  2  genres  perdus  :  le  genre  Lophiodon  (voyez 
^  mot)  et  le  genre  Tapirotherium.  —-  Consulter  :  de 
;lainville,  Ostéographie, 

TARANDUS  (Zoologie).  —  Voyez  Rcine. 

TARARE  (Économie  rurale).  —  Voyez  Nettotagb  des 

VLAWS. 

TARASPIC,  Tbraspig  (Botanique).  —  Voyez  Thuspi. 

TARAXACGM  (Botanique).  —  Voyez  Pissenlit. 

TARDIGRADE  (Zoologie),  Macrobiotos,  Schultze,  du 
cm.'Tin  tardus,  lent,  et  gradus,  démarche,  et  du  grec  ma- 
y4)s,  long,  et  bios,  vie. — Genre  d'animalcules  microsco- 
»m<iuesque  l'on  range  généralement  aujourd'hui  parmi 
^s  Annelés  du  sous-embranchement  des  Vers^  classe 
l  c^s  Systolides,  Ce  sont  de  petits  vers  longs  de  deux 
m  ^rs  de  millimètre  environ,  pourvus  de  4  paires  de 
r:&einbres  très-courts.  Ils  vivent  dans  la  mousse  des 
ovits,  dans  le  sable  des  gouttières.  Une  longue  dessicca- 
m  <on  ne  les  tue  pas,  mais  suspend  leur  vie  Jusqu'au  re- 
czDur  de  l'humidité  (voyez  Hésissection).  Corti  vit  le 
>  -remier  ces  animaux  et  les  nomma  Petites  chenilles 
^ruccolini);  Eichhorn  les  connut  de  son  côté  et  les 
^omma  Ours  (iVati(  H^a5jer6aer) ;Spallanzani  les  étudia 
wrec  soin;  puis  vinrent  les  observations  de  Dujardin 
^nn.  des  se.  nat.,  1838);  enfin,  après  beaucoup  d'au- 
res  travaux,  le  Mémoire  remarquable  de  Doyère  {Ann, 
les  se,  nat,,  1842)  qui  a  fixé  la  science  à  l'égard  de  ces 
jiDÎmalcules.  Ad.  F. 

Tabdigbadbs  (Zoologie).  —  Première  tribu  de  Tordre 
ies  Mammifères  édentés;  les  animaux  de  cette  tribu  se 
reconnaissent  à  leur  face  courte,  à  la  lenteur  de  leurs 
mouvements,  à  une  structure  bizarre  par  les  inégales 
proportions  des  membres.  Ils  forment  le  genre  Pares- 
seux  {Bradypus,  Lin.).  —  Voyez  Bradtpe. 

TARE  (Économie  rurale).  —  On  désigne  sons  ce 
nooi  un  vice  quelconque  qui  déprécie  un  animal  et  di- 
QDiaue  sa  valeur;  il  consiste  dans  une  difformité  acci- 
len telle.  Par  exemple,  on  dit  un  cheval  taré,  lorsqu'il 
Présente  au  genou  des  cicatrices  qui  indiquent  qu'il  a 
té  couronné  ou  bien  cautérisé  par  le  fer  rouge. 
TABENTULE  (Zoologie),  Aranea  tarentula.  Lin.,  de  la 
lie  de  Tarente  aux  environs  de  laquelle  elle  est  corn- 
uiie.  —  Espèce  à^ Araignée  du  genre  Lycose  (voyez  ce 
^oi)<*  célèbre  par  la  malignité  qu'une  opinion  populaire 
.tribue  à  sa  morsure;  plusieurs  auteurs  se  sont  faits 
écho  de  cette  croyance.  Selon  les  uns,  les  hommes 
tordus  de  la  Tarentule  éprouvent  des  accidents  com- 
^rables  à  ceux  de  la  fièvre  maligne;  selon  les  autres, 
t  ne  seraient  que  des  fourmillements,  des  crampes 
^éres,  quelques  taches  rouges  à  la  peau.  La  tradition 
:>piilaire  nomme  ce  mal  tarentisme;  la  musique  seule 
3  ut.  guérir,  selon  elle,  les  tarentolati  ;  certains  airs  au- 
atient  même  ce  pouvoir  exclusivement  aux  autres.  Ce 
ont  là  autant  de  fables.  La  Tarentule  tue  de  sa  mor- 
sure venimeuse  les  insectes  dont  elle  se  nourrit;  mais 


elle  est  inoffensive  pour  l'homme  et  ne  peut  produire 
chez  lui  que  rarement  une  petite  inflammation  locale. 
Au  lieu  d'imaginer,  il  vaut  mieux  observer;  c'est  ce  qu'a 
fait  Léon  Dufour  durant  une  excursion  en  Espagne,  et  il 
nous  a  tracé  un  tableau  très-pittoresque  de  l'industrie 
et  des  mœurs  de  cette  araignée  si  injustement  redoutée; 
il  peint  le  clapier  ingénieusement  combiné  qu'elle  se 
creuse  et  où  elle  se  tient  aux  aguets;  les  ruses  qu'elle 
oppdse  au  chasseur  qui  veut  la  capturer  ;  il  nous  apprend 
même  que  cet  être  regardé  comme  si  fatal  et  que  pour 
cela  l'on  trouve  si  hideivx,  peut  s'apprivoiser  et  donner 
à  celui  qui  le  soigne  quelques  signes  de  reconnaissance. 
Commune  dans  le  midi  de  la  France.  La  Lycose  taren- 
tule {L,  tarentula.  Lin.)  est  longue  de  0™,026;  elle 
est  noire  avec  le  dessous  de  l'abdomen  rouge  marqué 
d'une  barre  noire.  La  ^.  narbonnaise  {L,  narbonensis, 
Valck.),  commune  dans  le  midi  de  ta  France,  a  le  9 
mêmes  mœurs;  elle  est  plus  petite,  noire  avec  une  bor- 
dure rou^  autour  de  l'abdomen.  —  Consulter  :  Dict, 
univ,  d*h\st,  nat.,  article  Ltcosb.  Ad.  F. 

TARET  (Zoologie),  Teredo,  Lin.  —  Genre  de  Afol- 
lusques  acéphales  testacés,  de  la  famille  des  Enfermés; 
caractères  :  corps  allongé  comme  celui  d'un  ver  (voir  la 
figure  ci-jointe),  composé  d'une  masse  antérieure  ren- 
flée qui  porte  les  deux  co- 
quilles et  renferme  la  bouche 
et  une  partie  des  viscères, 
d'un  autre  renflement  oblong 
où  est  contenu  le  reste  des 
viscères ,  et  d'un  tube  double 
très-allongé  dont  un  canal 
sert  à  la  respiration  et  l'autre 
à  l'expulsion  des  résidus  de 
la  digestion.  Le  manteau, 
très-mince,  est  ouvert  en  avant 
pour  la  sortie  d'un  pied  tron- 
qué. Les  valves  de  la  coquille, 
allongées  en  segments  d'an- 
neau, entourent  cette  ouver- 
ture. A  l'extrémité  du  double 
tube  le  manteau  secrète  une 
paire  d'appendices  calcaires 
eu  forme  de  demi-cylindres 
nommés  pa^ettes,  et  qui  peu- 
vent jouer  l'un  vers  l'autre 
comme  deux  cuillerons.  La 
vie  de  ces  animaux  est  aussi 
singulière  que  préjudiciable 
pour  nos  établissements  ma- 
ritimes. Tout  jeune,  le  Taret 
s'introduit  dans  quelque  pièce 
de  bois  submergé,  il  s'y  éta- 
blit à  demeure  et  y  passe 
son  existence  entière  à  creu- 
ser en  tous  sens  des  galeries 
qu*il  habite  successivement. 
C'est  à  l'aide  des  valves  de  la 
coquille  que  les  Tarets  usent 
et  percent  le  bois.  «  Qu'on 
se  figure,  dit  le  professeur  de  Quatrefages,  ce  que  de- 
viendraient nos  arbres,  nos  meubles,  les  poutres  et  les 
solives  de  nos  toits  rongés  par  des  vers  d'un  pied  de  long, 
et  l'on  comprendra  les  ravages  exercés  par  ces  mineurs 
obscurs  dont  rien  ne  trahit  le  travail.  En  quelques  mois, 
en  quelques  semaines,  des  planches  épaisses,  des  ma- 
driers de  chêne  ou  de  papin,  parfaitement  intacts  en 
apparence,  sont  quelquefois  vermoulus  de  telle  sorte 
qu'ils  n'offrent  plus  aucune  résistance  et  cèdent  au 
moindre  choc.  Aussi  a-t-on  vu  des  navires  s'ouvrir  en 
pleine  mer  sous  les  pieds  des  marins,  que  rien  n'avait 
avertis  du  danger;  aussi,  dans  le  commencement  du  der- 
nier siècle,  la  moitié  de  la  Hollande  faillit-elle  périr  sous 
les  flots  parce  que  les  pilotis  de  toutes  ses  grandes  digues 
s'étaient  rompus  à  la  fois,  minés  par  les  Tarets  {Souve- 
nirs d'un  naturaliste^  tome  II).  »  Contre  ces  redoutables 
atteintes,  on  a  imaginé  de  doubler  en  feuilles  de  cuivre 
la  coque  en  bois  des  navires;  mais  les  magasins  de  bois 
submergés  dont  nos  ports  ont  besoin,  les  pilotis  des 
digues  demeurent  sans  défense.  C'est  le  T.  naval  {T-  na- 
valis.  Lin.)  qui  commet  ces  dégâts  dans  la  Méditerra- 
née, la  Manche  et  l'Atlantique.  On  en  connaît  encore  une 
quinzaine  d'espèces  de  diverses  mers.  —  On  a  trouvé 
les  débris  de  quelques  espèces  fossiles.  Ad.  F. 

TARIER  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseaux  du  genre 
Traquet. 

TARIÈRE  (Zoologie),  Terebellum,  Lamk.,  allusion  à  la 


Fig.  2755.  —  Le  Taret  narai 
dans  sa  galerie  (longueur 
0-,25  à  0»,30). 
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forme  de  la  coquille.  —  Genre  de  MollusqtMS  gc^stéro- 
podes  vectinibranches  de  la  famille  des  Buccinoïdes; 
caractères  :  coquille  oblongue  à  ouverture  étroite  sans 
plis  ni  rides,  s*élargissant  également  jusqu'au  bout 
opposé  de  la  spire.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce 
virante,  qui  habite  la  mer  des  Indes,  et  deux  espèces 
fossiles  de3  terrains  tertiaires. 

TARiÈnE  (Anatomie  animale).  —  On  donne  ce  pom 
à  des  organes  divei-sement  figurés  que  portent  à  l'extré- 
mité postérieure  de  l'abdomen  certains  insectes,  tels  que 
les  ichneumons,  les  sirex,  les  cynips,  les  teuthrèdes,  les 
sauterelles,  les  cigales,  etc.  Ces  Tarières,  le  plus  ordi- 
nairement destinées  à  la  i)onte,  sont  presque  toujours 
l'apanage  des  femelles,  qui  les  emploient  à  percer  les 
téguments  des  végétaux  ou  des  animaux  pour  déposer 
leurs  œufs  sous  ces  tissus. 

TARIN  (Zoologie).  — G.  Cuvier  emploie  ce  nom  comme 
synonyme  de  celui  de  Serm  pour  désigner  un  sous- genre 
du  grand  genre  Moineau  [Fringilla,  Lin.)  (voyez  Fain- 
r.iLLÉ).  En  distinguant  sous  le  nom  spécial  de  Serins  les 
espèces  à  plumage  verdàtre  ou  jaun&tre,  à  bec  de  linotte 
rappelant  celui  des  bouvreuils,  Brchm  et  d'autres  au- 
teurs ont  placé,  à  cause  de  la  forme  du  bec,  le  Gros-bec 
Tarin  ou  Tarin  commun  (Fringilla  spinus.  Lin.)  parmi 
les  chardonnerets.  Le  Tarin  est  un  oiseau  long  de  0^\\'S 
(la  queue  comprise),  olivâtre  en  dessus,  jaune  en  des- 
sous; avec  une  calotte,  l'aile  et  la  queue  noii-es.  On  le 
trouve  dans  toute  r£urope.  Il  niche  au  haut  des  sapins 
et  pond  une  fois  dans  l'année  quatre  ou  cinq  œufs  blanc- 
grisâtre  tachés  de  brun.  En  cage,  il  s'apprivoise  rapide- 
ment, apprend  à  sortir  et  à  rentrer  tour  à  tour;  souvent 
même  il  ramène  des  compagnons  avec  lui. C'est  en  hiver 
qu'il  faut  commencer  à  le  dresser  à  ce  manège.  Des 
graines  de  chènevis  et  de  pavot  éparpillées  à  l'entrée  de 
•la  cage  lui  servent  de  rappel.  Ao.  F. 

TARO  (Botanique).  —  Nom  généralement  répandu 
chez  tous  les  peuples  de  la  mer  du  Sud,  par  lequel  ils 
désignent  une  matière  féculente  nutritive  qu'ils  retirent 
de  VArum  esculentum.  Lin.,  et  de  VA.  sagittafotium. 
Lin.,  qui  sont  aujourd'hui  du  genre  Caladium,  Vcnten.,  | 
que  les  indigènes  cultivent  dans  les  lieux  humides,  ! 
prés  des  cabanes;  elles  croissent  à  l'état  sauvage  et  leur 
fécule  est  très-pure.  Ils  en  reconnaissent  plusieurs  va- 
riétés. Les  Nouveaux-Zélaudais  nomment  aussi  Tare  une 
espèce  de  pain  grossier  qu'ils  font  avec  les  racines  de 
VAcrostichum  furcatum,  Less. 

TARSE  (Anatomie  humaine).  —  Partie  du  pied  située 
immédiatement  au  bas  de  la  jambe  et  en  arrière  du  mé- 
tatarse (voyez  Pied). 

Tarse  (Anatomie  animale).  —  Partie  du  membre  pos- 
térieur des  vertébrés  ou  des  membres,  en  général,  des 
articulés,  qui  se  présente  &  la  suite  de  la  jambe.  — 
Voyez  Locomotion,  SQUELSTra. 

Tarses  (Cartilages).  —  Lames  cartilagineuses  situées 
dans  l'épaisseur  du  bord  libre  de  chaque  paupière;  le 
supérieur  plus  long  et  beaucoup  plus  large  que  l'infé- 
rieur. Recouverts  en  arrière  par  la  conjonctive,  leur 
face  antérieure  est  en  rapport  avec  la  peau  et  le 
muscle  orbiculaire. 

TARSIER  (Zoologie),  Tarsius,  Cuv.,  du  mot  tarse,  à 
cause  du  développement  de  cette  partie.  —  Genre  de 
Mammifères  quadrumanes  du  groupe  des  Makis  ou 
Lémuriens,  créé  pour  un  animal  fort  singulier  des  lies 
Banka,  Bornéo,  Célèbes,  décrit  pour  la  première  fois  par 
Daubenton,  dans  l'Histoire  naturelle  de  BufTon,  sous  le 
nom  de  Tarsier,  et  nommé  par  Linné  Lemur  spectrum. 
C'est  un  gracieux  animal  à  formes  grêles,  dont  le  corps 
mesure  0",i6  du  bout  du  museau  à  la  base  de  la  queue; 
celle-ci,  mince  comme  un  gros  fil  et  près  de  deux  fois 
aussi  longue  que  le  corps,  est  velue  et  fournie  de  longs 
poils  dans  son  dernier  tiers.  Le  museau  est  court  et  fin, 
les  yeujL  très-grands,  les  oreilles  assez  développées  et  en 
entonnoir.  La  dentition  se  compose  de  2  paires  d'inci- 
sives en  haut,  i  en  bas,  1  paire  de  canines  et  6  paires 
de  molaires  à  chaque  mâchoire;  les  2  incisives  supé- 
rieures mitoyennes  sont  longues,  fortes  et  pointues.  Les 
membres  rappellent  ceux  des  singes  par  leurs  propor- 
tions, et  en  arrière  se  remarquent  de  longs  tarses  plus 
marqués  encore  que  ceux  des  autres  Lémuriens  noc- 
turnes. Les  extrémités  portent  cinq  doigts,  dont  un  pouce 
opposable  aux  autres  doigts;  mais  en  arrière  le  plus  long 
doigt  est  le  quatrième  après  le  pouce,  et  le  premier  est 
le  plus  court.  Le  Tarsier  vit  dans  les  bois  et  se  nourrit 
d'insectes.  Inoffensif  et  tranquille,  il  parait  nocturne  ou 
crépusculaire.  Les  Malais  le  désignent  sous  le  nom  de 
Vodje.  Ad.  F. 
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TARTARIN  (Zoologie).  —  Espèce  de  tioges  do  a» 
Cynocéphale;  d'un  cendré  bleuâtre;  les  poils  dwf^ 
de  la  tète  lui  forment  une  belle  crinière,  d'où  lu  «^ 
venu  le  nom  de  Papion  à  perruque,  Cest  an  grands^ 
très-féroce.  Arabie  et  Ethiopie.  ~ Voyez  Cnoc<w\u 

TARTRE  (Chimie).  —  Dans  les  tonneaox  oà  Ton  -^ 
serve  le  vin  se  produit  un  dépôt  formé  de  Uinellp>  «v 
tallines  ;  on  lui  donne  le  nom  de  Tartre;  ondistin^ 
Tartre  blanc  et  le  Tartre  rouge  suivantlacooleurdi. 
d'où  il  provient.  Paracelse  prétend  que  le  motTtrt^ ., 
de  tartare,  car  il  produit,  dit-il,  rhoilc,  Veto,  'j  v. . 
ture  et  le  sel  qui  brûlent  le  patient  comme  le  bit  !>.'• 
Quelle  que  soit  l'origine  de  son  nom,]e  Tartre  Dip»- 
propriétés  qu'indique  Paracelse,  et  sa  véritable  coci- 
tion  fut  découverte  par  Scheele  en  i770.  LeTap.. 
formé  presque  exclusivement  de  bitartrate  de  po'j^ 
on  y  trouve  aussi  du  tartrate  de  chaux  et  ooe  eï. 
colorante.  Un  tonneau  de  vin  fournit  de500grKn> 
i  kilog.  de  Tartre;  parmi  les  vins  qui  en  fourDt<>^? 
plus,  il  faut  citer  les  vins  du  Midi,  ceux  d^  la  Mk 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Le  Tartre  brut  a  d'ailleur. 
valeur  très-différente,  selon  le  vin  qui  le  fournit. 

Purifié,  le  Tartre  brut  devient  la  crème  dt*  Tl^t^. 
est  du  bitartrate  de  potasse  (KO,  HO,  C»H«0«*  6é|». 
de  la  plus  grande  partie  des  impuretés  qui  lesili^. 
Ce  corps  est  blanc,  cristallisé;  il  craque  sotn  la ^r 
une  saveur  acide,  se  dissout  dans  240  parties  d'eaj .  ' 
et  dans  15  parties  seulement  d'eau  bouiUaute;  ckf 
il  répand  une  odeur  de  caramel.  Il  doit  soo  oœ. 
crème  de  Tartre  à  ce  que,  mélangé  à  sa  dissolution  arr 
et  bouillante,  il  la  surnage  à  la  manière  de  h  ara^ 

La  crème  de  Tartre  se  trouve  dans  le  commer-f^ 
deux  formes  :  i*»  la  crème  de  Tartre  de  MonipelÎK,. 
est  en  plaques  irrégulières  formées  de  petits  cnîii 
agglomérés;  2°  la  crème  de  Tartre  de  Marseille, n , 
ques  plus  petites  composées  de  cristaux  bien  for- 
Pour  avoir  la  crème  de  Tartre  à  Montpellier,  oo  t 
Tartre  dans  l'eau,  on  fait  bouillir  dans  des  cbaudirm 
cuivre;  il  se  forme  un  dépôt  boueux,  on  décante  .i 
fait  cristalliser.  Les  cristaux  sont  repris  par  l'etto;  '-s 
bouillir  de  nouveau  avec  du  noir  anînial  et  de  IV. 
tirée  du  bourg  de  Merviel,  voisin  de  MootpelIi^.U 
mine  de  cette  terre  forme  une  laque  insolnWf  »"' ^ 
matière  colorante.  On  enlève  cette  laque  avec  uotr- 
moire,  on  laisse  cristalliser;  on  lave  les  cristanii  .J 
froide  et  on  les  sèche  au  soleil* 

La  calcination  de  la  crème  de  Tartre  mélange  i  V- 
tate  de  potasse  fournit,  suivant  la  circonstance,  !i  '  » 
blanc  (carbonate  de  potasse)  et  le  flux  noir  (œtoi 
carboni^  de  potasse  et  de  charbon). 

Mélangée  avec  son  poids  de  blanc  d'Espagne  cte" 
de  son  poids  d'alun,  la  crème  de  Tartre  sert  à  nri 
l'argenterie.  On  réduit  le  mélange  en  poudre  li^ 
l'étend  délayé  dans  de  l'eau  sur  un  linge,  et  Ton  t^ 
les  objets  avec. 

La  crème  de  Tartre  est  employée  en  Amérique  f 
faire  lever  le  pain  et  lui  donner  plus  de  blaacheor.^ 
là  l'un  des  plus  grands  débouchés  de  la  fabricatM- 
Tartre. 

Le  Tartre  sert  aussi  à  préparer  l'acide  tartriqœ.  ^ 

TARTRIQUE  (Aans)  (Chimie).  —  Acide  organifK*^ 
l'on  tire  de  la  crème  de  tartre.  Dans  une  dissolutioo  tr 
lante  de  crème  de  tartre,  on  verse  du  carbonate  de  dsi'^ 
il  se  forme  du  tartrate  de  chaux  insoluble,  il  »  dA^ 
de  l'acide  carbonique,  et  il  reste  dans  la  Iiqoeard%a> 
trate  neutre  de  potasse.  En  ajoutant  du  chlororedi  v 
cium,  le  tartrate  neutre  de  potasse  lui-même  dootfi" 
à  du  tartrate  de  chaux,  de  sorte  que  floaleDCfiiB^ 
l'acide  tartrique  de  la  crème  de  tartre  se  combioewi^^ 
chaux.  On  recueille  le  tartrate  de  chaux,  on  le*- 
dans  l'eau,  et  on  le  traite  par  Pacide  sulfuriqaf  :  - 
forme  du  sulfate  de  chaux  insoluble,  et  la  liqueur  rt» 
l'acide  tartrique  en  dissolution.  Cette  liqiieor  car 
trée  jusqu'à  consistance  sirupeuse  et  abandooi»^  i  *■' 
même  laisse  déposer  des  cristaux  d'acide  tartrx* 
qu'on  purifie  par  une  nouvelle  cristallisatioo. 

L'acide  tartrique  cristallise  en  prismes  cWigo»* 
vent  aplatis  en  forme  de  lames;  ces  cristaux  sootu»' 
râbles  à  l'air. 

Il  se  dissout  dans  une  fois  et  demie  soo  pof^Jj!' 
froide  et  dans  une  proportion  beaucoup  pluilaibw*»" 
bouillante. 

Dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  il  i  »nc  »^ 
acide  agréable.  , 

Versé  dans  une  dissolution  de  potasse,  il  ***fiL'- 
an  précipité  de  tartrate  acide  de  potaue,  qu'on  «<»> 
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potasse  redisaout.  Ce  précipité  ne  se  forme  point  avec  la 
soude  ou  les  sels  de  soude;  on  emploie  quelquefois  ce 
caractère  pour  distinguer  ces  deui  alcalis  Tun  de  Tautre. 
La  dissolution  du  précipité  par  la  potasse  tient  à  ce  que 
le  tartrate  neutre  de  potasse  est  très-soluble,  tandis  que 
le  tartrate  acide  Test  trè»-peu. 

La  formule  de  l'acide  tartrique  est  C»H*0'S  2  HO; 
dans  les  tartrates,  un  ou  deux  équivalents  d'eau  sont 
remplacés  par  un  ou  deux  équivalents  de  base. 

L'acide  tartrique  est  employé  dans  les  fabriques  d'in- 
diennes aux  mêmes  usages  que  Tacide  oxalique.  On  s'en 
sert  aussi  comme  mordant  dans  la  teinture  des  laines, 
mais  sous  la  forme  de  crème  de  tartre. 

On  se  sert  de  Tacide  tartrique  dans  les  ménages  pour 
faire  des  boissons  rafraîchissantes.  On  obtient,  par 
exemple,  une  excellente  limonade  en  dissolvant  dans  un 
litre  d'eau  2  grammes  d'acide  tartrique,  100  grammes 
de  sucre,  et  ajoutant  quelques  gouttes  d'essence  do 
citron. 

La  crème  de  tartre  calcinée  donne  lieu  à  une  matière 
noire,  appelée  flux  noir,  qui  est  un  mélange  de  carbo- 
nate de  potasse  et  de  charbon.  Si  on  fait  la  calci nation  en 
ajoutant  du  niire,  le  cMarbon  est  brûlé,  et  Ton  obtient 
une  matière  blanche  appelée  flux  blanc.  Le  flux  blanc  et 
le  flux  noir  sont  employés  comme  fondants. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  ou  sel  de  setgnelte, 
est  employé  en  médecine  comme  purgatif. 

Le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  ou  émétique,  esi 
un  vomitif  très-énergioue.  P.  D. 

TATOU  (Zoologie),  Dasypus,  Lin.,  corruption  du  nom 
indigène;  le  nom  latin  vient  du  grec  dasyt,  poiiu,  et 
pous,  pied.  —  Grand  genre  liunéen  de  Mammifères 
Mentes,  de  la  tribu  des  Êdentés  ordinaires,  caractérisé 
par  la  disposition  des  téguments.  Leur  peau  est  cou- 
rcine  de  petites  plaignes  écailleuses,  résistantes,  juxtapo- 
sées comme  les  petits  pavés  d'une  mosaïque.  Cette  orga- 
nisation est  en  rapport  avec  leurs  habitudes  souterraines. 
Zes  pièces  forment  un  premier  bouclier  sur  la  tète;  un 
M?cond  beaucoup  plus  vaste  sur  le  corps.  La  figure 
:i-jointe  donne  une  idée  de  cette  bizarre  carapace.  La 
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>oucbe  de  ces  animaux  ne  contient  en  général  que  des 
ients  molaires  de  forme  cylindrique,  semblables  entre 
^lles.  Ils  vont  en  petites  troupes  dans  les  bois  ou  dans 
05  plaines  des  contrées  chaudes  du  nouveau  continent  ; 
Is  se  nourrissent  d'insectes,  de  vers,  de  petits  reptiles  et 
•iseaux,  de  cadavres  et  de  racines.  Leurs  ongles,  longs  et 
orts,  leur  servent  à  creuser  des  terriers  tortueux  d*où 
l5  ne  sortent  que  la  nuit.  Ils  ont  coutume,  lorsqu'on  les 
rtaque,  de  se  rouler  en  boule  comme  les  hérissons,  mais 
*une  façon  moins  complète.  G.  Cuvier  parta^  les  Tatous 
n  0  groupes,  qui  sont  de  vrais  genres  :  Cachicames, 

doigts  en  avant,  5  en  arrière,  28  dents;  Apars,  4  doigts 
n  avant,  5  en  arrière,  36  à 40  dents;  Encouherts, 5  doigts 
toutes  les  extrémités,  36  à  40  dents;  Cabassous^  5  doi$(ts 
ai-tout,  32  à  36  dents;  Priodontes,  5  doigts  partout,  94  à 
!i  dents;  Chlamyphores,  5  doigts  partout,  40  dents, une 
ispositioti  spéciale  du  test  en  bandes  transversales  sur 
•  dos,  sans  autre  bouclier.  On  trouve  au  Brésil,  à  la 
uyane,  au  Paraguay,  le  Cachicnme  noir  ou  peba  {Dos. 
jremcinctus,  Lin.),  long  de  0'",40  sans  la  queue;  au 
résil,  le  Cach,  mulet  {Dos.  septemcinctus.  Lin.),  long 
»  Or\36.  VApar  de  Buflbn  {Dos.  Iricinctus,  Lin.)  est 
irore  du  Brésil;  il  a  la  taille  d'un  hérisson.  Le  Ca- 
isson propre  ou  tatouay  {Dos.  unicinctus.  Lin.),  à 
>  bandes  intermédiaires,  long  de  0"*,50,  habite  encore 

Guyane  et  le  Brésil.  C'est  encore  au  Brésil,  puis  au 
•rou  et  dans  le  bassin  de  l'Amazone,  que  Ton  trouve 

Priodonte  géant  ou  grand  Tatou  {Das,  gigas,  Cuv.), 
12  ou  13  bandes,  long  de  1  mètre  avec  une  queue  de 
\30.  Le  plus  petit  des  Tatous  est  YEncoubert  pichiy 
^as.  minimus,  Desm.),  qui  n*a  que  0'",27;  il  est  de 

Plata  et  de  la  Patagonic  (voyez  Ekcoubbrt,  Cai.A- 

Piione).  Ad,  F. 


TÂDPB  (Zoologie),  Talpa,  Un.  —  Genre  de  ifiimmi- 
fères  carnassiers  tnsectivores,  bien  connus  dans  les 
campagnes  et  même  dans  les  villes  par  leur  habitude  de 
vivre  sous  terre,  par  les  galeries  qu'ils  creusent  sous  la 
surface,  par  leur  incapacité  pour  marcher  sur  le  sol, 
par  leur  tète  pointue  qui  semble  privée  d*yeux,  et  par 
les  grosses  extrémités  en  forme  de  pelles  qui  arment 
leurs  membres  antérieurs.  Cette  main  fouisseuse  est 
composée  d'une  paume  nue  toujours  tournée  en  dehors 
ou  en  arrière,  amincie  vers  son  bord  inférieur,  d'où 
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sortent  5  ongles  plats,  longs  et  tranchants,  enveloppant 
l'extrémité  des  doigts.  Tel  est  l'outil  de  ce  mineur  des 
terres  meubles.  Le  membre  qui  le  porte  est  court,  muni 
d'os  résistants  et  de  muscles  vigoureux.  La  tête  pointue 
et  cunique  est  pourvue  de  muscles  cervicaux  énergi- 
ques; car  c'est  en  perçant  du  nez,  en  soulevant  et  reje- 
tant avec  sa  tète  que  la  Taupe  fouit  sa  galerie.  Un  os- 
selet spécial  soutient  dans  ce  but  le  bout  du  museau. 
«  Aveugle  comme  une  Taupe,  »  dit-on.  C'est  peut-être 
exagéré,  car  sous  le  poil  noir  qui  revêt  sa  tète  la  Taupe 
a  un  œil  ;  mais  cet  œil  est  tout  petit  et  semble  avoir  été 
arrêté  dans  son  développement.  L*odorat  est  très-délicat 
et  l'ouie  très-fine.  La  bouche  est  armée  de  44  dents  : 
6  incisives  en  haut,  8  en  bas,  4  canines,  1  ^molaires  en 
haut,  12  en  bas.  Toutes  ces  dents  sont  nérissées  do 
pointes  propres  à  mâcher  et  broyer  les  insectes  et  au- 
tres bestioles  que  l'animal  poursuit  avec  avidité.  Placée 
sur  la  terre  arable,  la  Taupe  s'y  enfonce  en  un  instant 
comme  si,  piquant  du  nez  et  ramant  des  membres  an- 
térieurs, elle  nageait  dans  une  eau  opaque.  Ses  galeries 
souterraines  se  composent  d'un  gîte  où  l'animal  se  tient 
le  plus  souvent,  et  de  percées  fort  longues  et  tortueuses 
poussées  dans  diverses  directions  sur  uue  large  surface. 
Le  diamètre  de  la  galerie  est  d*environ  0'",04.  La  pro- 
fondeur à  laquelle  elle  est  percée  varie  selon  la  profon- 
deur où  se  tiennent  les  vers  et  insectes  que  la  Taupe 
recherche.  Superficielles  et  apparentes  au  printemps  ou 
dans  les  terrains  sablonneux,  les  galeries  de  la  Taupe 
sont  ailleurs  ou  en  été  profondes  et  insensibles  à  la  sur- 
face du  sol.  «  Une  Taupe,  dit  Desmarest,  creuse  hori- 
zontalement à  partir  d'un  point  de  centre,  et  elle  ouvre 
plusieurs  galeries  dans  des  xlirections  différentes,  les- 
quelles se  rejoignent  entre  elles  par  des  boyaux  de  com- 
munication. Les  taupinières  qu*eiye  forme  de  distance 
en  distance  ont  pour  objet  de  rejeter  en  dehors  la  terre 
fouillée  et  qui  obstruerait  le  passage  :  c'est  à  l'aide  de 
sa  tête  qu'elle  soulève  cette  terre  pour  former  le  soupi- 
rail, par  lequel  elle  rejette  ensuite  tous  les  autres  dé- 
blais dont  elle  veut  se  débarrasser.  Pour  établir  son 
domicile,  elle  choisit  d'habitude  un  terrain  meuble  et 
fertile,  et  s'éloigne  également  des  endroits  pierreux  ou 
rocailleux  et  des  lieux  marécageux  ou  seulement  ti*ès- 
humides.  Dans  sa  demeure  le  point  où  elle  se  tient  le 
plus  souvent  est  toujours  le  plus  élevé  et  le  plus  sec. 
Jamais  ses  galeries  ne  sont  en  communication  directe 
avec  l'air  extérieur.  Elle  se  livre  à  ses  travaux  de  mineur 
principalement  vers  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et 
aussi  vers  midi.  En  hiver  elle  est  moins  active  qu'en  été; 
mais  elle  ne  tombe  pas  dans  un  état  de  torpeur  comme 
les  loirs,  les  lérots  et  les  marmottes.  Les  femelles  met- 
tent bas  deux  fois  Tan  (mars  et  juillet).  Les  petits  nais- 
sent tout  nus  et  tout  rouges,  après  une  gestation  de  peu 
de  durée,  et  Ton  en  compte  4  à  5  par  portée.  La  mère 
les  soigne  avec  beaucoup  de  tendresse  et  les  dépose  sur 
un  lit  de  feuilles  et  d'herbes  qui  tapisse  le  sol  d'une 
sorte  de  chambre  assez  spacieuse,  dont  la  voûte  est  sup- 
portée par  des  piliers  de  terre,  et  qui  est  située  dans  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  sèche  du  terrier,  de 
façon  à  être  à  Tabri  des  inondations.  (Dict.  des  se.  nalur., 

t.  LU.)  n 

Au  point  de  vue  l^^îcoIe,  on  n*est  pas  d'accord  sur  le 
rôle  de  la  Taupe.  Gomme  destructeur  d'insectes,  de 
larves  et  de  vers,  cet  animal  rend  des  services  évidents  ; 
mais,  d'une  autre  part,  en  bouleversant  dès  le  premier 
printemps  la  terre  des  guérets,  il  déchire  et  brise  les 
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}cune8  racioes  des  cén^ales  et  des  plantes  de  prairies 
(sans  cependant  en  manger  aucune)  ;  en  outre  les  tau- 
pinières qu*il  forme  gênent  les  faucheurs  au  temps  de  la 
récolte,  les  empêchent  de  raser  le  sol  et  produisent  une 
perte  sur  le  rendement.  Les  défenseurs  dos  Taupes  ont 
invoqué  un  fait  exact,  c'est  la  prodigieuse  multiplication 
des  vers  blancs  ou  larves  de  hanneton  dans  les  prés  où 
on  a  complètement  détruit  les  Taupes.  Ils  ont  ajouté  que 
les  galeries  de  la  Taupe  forment  dans  le  sol  une  sorte 
de  drainage  naturel  fort  utile  à  l'égouttement  du  sol. 
Mais  il  faut  convenir,  d'une  autre  part,  que  leurs  fouilles 
sont  très-préjudiciables  dans  un  terrain  ensemencé  de 
plantes  annuelle^:.  L-îi  il  faut  les  détruire.  Dans  les  prés 
et  les  pelouses  il  faut  en  conserver  un  certain  nombre 
pour  tenir  en  bride  la  multiplication  des  larves  et  in- 
sectes mangeurs  de  racines.  En  résumé,  il  faut  des 
Jaupes,  mais  il  n'en  faut  pas  trop.  I^eur  destruction 
exige  une  connaissance  exacte  des  mœurs  de  ces  ani- 
maux et  comporte  certains  procédés  spéciaux.  Aussi 
est-ce  Tobjet  d*une  industrie  spéciale  bien  connue  dans 
les  campagnes,  celle  du  taupUr,  On  en  trouvera  les 
pratiques  et  les  principes  exposés  dans  d'anciens  ou- 
vrages encore  fort  bons  aujourd'hui,  tels  qu'un  mémoire 
publié  en  1770  par  Delafaille,  un  opuscule  intitulé 
VArt  du  taupier  par  Dralet,  uo  ouvrage  sur  ce  sujet  de 
Cadet^Devaux. 

Vétaupinage  est  une  opération  agricole  qui  consiste, 
non  à  détruire  les  Taupes,  mais  à  enlever  et  égaliser  sur 
le  sol  les  taupinières  et  autres  saillies  qui  entraveraient 
plus  tard  la  fauchaison. 

Le  pelage  fin,  doux  et  lustré  de  la  Taupe  a  quelque- 
fois été  employé  comme  fourrure  de  fantaisie.  Mais  la 
peau  est  trop  peu  résistante  et  il  est  très-difficile  de 
trouver  un  grand  nombre  de  peaux  de  la  même  nuance. 
Un  usage  pUis  singulier  est  celui  qu'inspirait  à  quelques 
femmes  du  xviii*  siècle  la  manie  de  refaire  leur  visage. 
Elles  se  rasaient  les  sourcils  pour  coller  à  leur  place  de 
petites  bandes  de  peau  de  Taupe. 

La  Taupe  commune  (T.  Eurcpœa,  Lin.),  à  laquelle  se 
rapportent  les  détails  précédents,  est  la  principale  espèce 
du  genre.  Elle  est  longue  de  0°*,16  (y  compris  une  queue 
de  0"*,035).  Son  pelage  est  d*un  noir  velouté;  mais  on 
an  connaît  dos  individus  blancs,  gris  ou  fauve  pâle. 
Elle  habite  toute  l'Europe.  On  a  trouvé  les  débris  de 
plusieurs  espèces  de  Taupes  fossiles  de  l'époque  tertiaire 
la  plus  récente.  *  Ad.  F. 

Taupe  asiatique,  T,  dorée,  —  Voyez  Chrysochlorb. 

Taupe  du  Canada,  —  Voyei  Condylcrb. 

Taupe  du  Cap,  T.  des  dunes,  —  Voyez  Oryctère. 

Taupe-Grillon,  —  Voyez  Codrtillère. 

Taopb  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  donné  aux  loupes 
qui  se  développent  sous  le  cuir  chevelu  et  que  leur 
forme,  généralement  aplatie,  a  fait  comparer  à  une 
taupe. 

Tadpe,  Mal  de  taipb  (Médecine  vétérinaire).  —  Tu- 
meur qui  se  développe  sur  la  nuque  du  cheval  et  du 
bœuf,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  disposition  des  fis- 
tules qui  en  sont  la  suite,  et  que  l'on  a  comparées  aux 
galeries  souterraines  des  taupes.  Déterminées  le  plus 
souvent  par  des  coups  de  fouet,  des  frottements  ou  des 
contusions  sur  la  mangeoire,  elles  débutent  ordinaire- 
ment par  des  abcès  suivis  de  fistules  et  quelquefois  de  la 
carie  des  tendons,  des  os,  etc.  Cet  état,  qui  arrive  sur- 
tout lorsque  la  maladie  a  été  négligée  au  début,  est 
grave.  Aussi  les  abcès  devront  être  soignés  convenable- 
ment, les  fistules  seront  débridées  et  les  portions  cariées 
enlevées  avec  l'instrument  tranchant. 

TAUPIN  (Zoologie),  Elater,  Lin.  —  Grand  genre 
linnéen,  dont  Latreille  a  fait  sa  tribu  des  Êlatérides 
(voyez  ce  mot)  parmi  les  Insectes  coléoptères  serricornes. 
Il  divise  cette  tribu  en  2  groupes.  —  I""  groupe  :  an- 
tennes pouvant  se  loger  entièrement  dans  des  cavités 
latérales  du  thorax;  comprend  des  insectes  presque  tous 
exotiques;  —  2*  groupe  :  antennes  extérieures  ou  tou- 
jours à  découvert;  là  se  range  le  genre  Taupins  propre- 
ment dits  (Elater),  —  Voyez  Elatbr. 

TAUREAU  (Zoologie).  —  Ce  nom,  qui  est  celui  du 
mâle  de  la  vache,  a  été  attribué  sous  sa  forme  latine 
iaurus  à  l'espèce  nommée  en  français  le  Bœuf  commun 
ou  B.  ordinaire,  —  Voyez  Boklf,  Races  bovines. 

TAUTOCHRONE  (Physique).  —  On  désigne  ainsi  une 
coiurbe  telle  que  des  points  matériels  pesants,  glissant 
sur  elle  et  partant  de  diflérents  points,  arrivent  en- 
semble et  exactement  à  la  partie  inférieure.  La  cyclofde 
(voyez  ce  motj  jouit  exclusivement  de  cette  propriété. 
C*est  à  cause  de  cette  circonstance  que  Huyghens  avait 


proposé  le  pendule  cycloldal,  dont  les  oicillatMai  v> 
raient  rigoureusement  isochrones,  tandis  qoç  m  t^ 
chronisme  n'est  qu'approché  dans  le  peodulf  circolut 

TAIZIN,  Tbaozin  (Botanique).  —  Non»  \uijâ« 
d'une  espèce  de  chêne  appelée  aussi  chine  ûtvtMmu 
{Quercus  tauza,  Bosc).  C'est  un  arbre  de^àliinr^ 
dans  son  plein  développement,  à  feuilles  muhiU^n 
pennées,  dont  les  lobes  se  terminent  en  poia:e.  li  t  ; 
bien  dans  les  terrains  arides  du  midi  de  la  FrtDo:  e. 
donne  un  bois  dur,  noueux,  peu  propre  à  être  emp 
comme  bois  de  fente,  mais  bon  pour  les  coottrocu^ 
et  pour  le  chauffage. 

TAXICORNES  (Zoolojde),  du  grec  taxis,  ordre,  rc 
larité.  —  Deuxième  famille  de  la  section  des  Im:*. 
coléoptères  kétéromères,  caractérisée  comme  II  vi 
point  d'onglet  corné  au  c6té  interne  des  mkk^^ 
corps  habituellement  carré,  avec  le  corselet  trapami. 
ou  semi-circulaire  abritant  la  tête;  pieds  propmi: 
course;  antennes  insérées  sous  un  bord  saillant  d»  - 
de  la  tête,  courtes,  perfoliées  ou  grenues,  p^amsc 
insensiblement  ou  terminées  eu  massue.  Cette  fuL. 
comprend  2  tribus  :  P  les  Diavérales,  dont  \à\i'Jt^ 
à  découvert  et  qui  ont  pour  tjrpcrle  genre  Diapère  ^^ 
ce  mot^;  —  2*»  les  Cossyphènes,  dont  la  tète  est  cach- 
ou abritée  par  le  corselet.  —  Voyez  Cossyphe,  Cov 

PHÉNES. 

TAXIDERMIE  (Zoologie),  du  grec  tassein,  vwr 
dresser,  et  derina,  peau.  —  On  nomme  ainsi  lin 
préparer,  pour  les  conserver  dans  les  colleoioas 
objets  qui  se  rapportent  aux  animaux.  Cet  art.  tout . 
derne  par  sa  perfection,  s'applique  à  un  grand  dijl 
d'objets  et  varie  dans  ses  procédés  pour  cliaque  ;:* 
groupe  du  règne  animal.  Ne  pouvant  même  essaya?  ^ 
donner  ici  les  principaux  points,  je  me  bomeà  iod:^. 
quelques  auteurs  utiles  à  consulter  pour  se  reos^^. 
sur  cet  art  curieux.  —  Consulter  :  L'abbé  M&>* 
Tirait,  sur  la  man.  d^empailler  et  de  conserver  la  ^'• 
maux  et  les  pelleteries;  —  Dufresne,  Nouv.  did.  u . 
natur.  de  Détervillc,  art.  Tascidermie;  —  Lc»tn.  Ifc 
Huel  de  Taxid,  à  l'us,  des  marins  ;  —  Boitard,  Vt-» 
de  Taxidermie  ;  —  Dupont,  Traité  de  Tax\ierm\t. 

TAXIS  (Chirurgie),  du  grec  tassein,  mettre  en  ■:/ 
—  On  appelle  ainsi  une  manœuvre  chirurgicaU*  ] 
pour  but  la  réduction  des  hernies,  et  particulitr  : 
des  hernies  abdominales.  Ordinairement  lorsque  et  "- 
sont  déjà  anciennes  et  qu'elles  rentrent  facileineL:. 
malades  ont  l'habitude  de  procéder  eu x-m^me»i'~ 
petite  opération,  favorisée,  du  reste,  par  la  po&iti*'"  ^ 
zontale  qu'ils  savent  prendre  en   pareil  cas.  M^ 
arrive  fréquemment  qu'à  la  suite  d'un  effort,  d'ua.  ' 
de  toux,  etc.,  les  parties  s'échappent  violemort^-^ 
toutes  les  tentatives  du  malade  sont  impuissvi-^ 
faut  avoir  recours  au  chirurgien,  qui  alors  proct^t  ; 
thodiquement  au   Taxis,   Cette  manœuvre  dem^" 
précédée,  dans  quelques  cas,  d*UQ  lavement  ém  ^^ 
d'un  ba|n  entier,  d'un  peu  de  repos;  on  a  eu  r*- 
aussi  au  chloroforme,  à  la  glace;  tous  ces  moyeii«^ 
vent  faciliter  la  rentrée  djp  la  hernie.  Enfin  le  s*- 
étant  couché  dans  une  position  déclive  des  pieo»'- 
tête,  de  telle  sorte  que  les  parties  hemiées  lenit' 
rentrer  dans  Touverture  qui  leur  a  donné  passif 
genoux  sont  légèrement  plies  et  soutenus  par  on  ^^ 
les  muscles  dans  le  plus  grand  reUchemeot  poss#  ' 
chirurgien  alors  saisit  la  tumeur  à  pleine  ou^' 
doigts  rapprochés  autour  de  sa  base:  il  l'allonge  V^ 
ment  en  lui  imprimant  des  mouveroeou  de  prr»- 
douce  qui,  en  facilitant  la  rentrée  préalable  des  pi  ''  - 
liquides,  ont  pour  effet  de  l'amollir  et  d*en  dimic>' . 
volume  ;  il  continue  cette  légère  pression  dans  k^> 
Panneau,  et  le  plus  souvent  un  affiaissement  soIn:  ^ 
tumeur  et  une  espèce  de  gargouillement  bien  ceatu 
chirurgiens  annoncent  que  la  hernie  est  réduite.  U-^ 
dage  est  réappliqué;  un  peu  de  repos,  un  lavement  ^- 
lient  complètent  la  cure.  Malheureusement  les  ci»^' 
se  passent  pas  toujours  ainsi  ;  et  pourtant  le  Tu^^ 
doit  pas  être  continué  et  renouvelé  trop  longteœï*'  ' 
après  quelques  manœuvres  la  tumeor  devient  dc'i^ 
'  reuse,  réniteute,  et  si  la  réduction  ne  fait  aucun  prc* 
il  faut  y  renoncer;  c'est  ce  qui  arrife  surtont  P^_ 
hernie  crurale;  aussi  dans  ce  cas  faut-il  açir  tv«:  y^ 
coup  de  réserve,  dans  la  crainte  de  désordres,  dit > 
mation,  de  gangrène  de  l'intestin  si  les  tenuiiTe^  "'* 
trop  prolongées.  Il  n'y  a  dès   lors  d'autre  moy^-a 
Topération  du  débridement.  F-^ 

TAXODIER  (Botanique),  Taxodium,  C.  R»^^?;';^^ 
taxus,  if.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  de*  i' 
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fèm,  funflle  des  Cupressinées;  il  comprend  des  arbres 
ri^sineux  de  l'Amérique  du  Nord,  d*abord  classés  avec 
les  cyprès.  Leurs  rameaux  sont  pendants;  les  feuilles 
étroites,  caduques,  alternes  et  distiques,  de  façon  à  donner 
l'aspect  d'une  feuille  composée  pennée  à  chacun  des  ra- 
meaux. Les  fruits  sont  des  cônes  C|uasi-globuleux  avec 
des  écailles  semi-ligneuses.  Le  T.  distique  (T.  distichum, 
Rich.),  vulgairement  cyprès  chauve,  est  un  bel  arbre  du 
Mexique  et  des  États  orientaux  et  méridionaux  de  THnion 
américaine.  Il  so  rencontre  à  1,000  et  1,500  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  acquiert  paWbis  des  dimen- 
sions exceptionnelles;  ainsi  le  fameux  qfprès  d^  Mon» 
téiuma,  dans  les  jardins  de  Chapultepec  (Mexique),  est 
un  Taxodier  de  13  mètres  de  circonférence.  Le  bois  du 
Taxodier  Psl  excellent  pour  toutes  les  constructions;  on 
l'emploie  très-communément  à  la  Louisiane. 

TAXONOMIR  (Histoire  naturelle:,  du  çrec  taxis,  clas- 
sement, et  nomos,  loi.  —  De  Candolle  a  imaginé  ce  mot 
pour  di^igner  la  théorie  des  classifications  en  histoire 
naturelle;  c'est  l'ensemble  des  principes  qui  guident  le 
naturaliste  pour  classer  les  objets  naturels.  Il  est  syno- 
.  îiyme  de  Taxotogie.  —  Voyez  Classificatio.n,  MémoDr, 
RècKES,  Gbnrr,  Espèce. 
TAXUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  genre  If. 
TECK  (Botanique),  Tectona,  Linn.,  du  nom  indien 
têkha.  —  Genre  de  végétaux  arborescents  de  la  famille 
de^  Verbénacéfis,  tribu  des   Viticées.  Il  a  pour  type 
le  Tectona  grandis,  Lin.,  de  l'Inde  et  de  Ceylan,  grand 
arbr^  à  puissante  ramure  qui  fournit  le  fameux  bots  de 
teck,  le  plus  renommé  de  tous  les  bois  pour  les  construc- 
tions navales.  On  estime  qu'il  dure  trois  fois  plus  que 
le  meilleur  chêne.  Cet  arbre  a  des  feuilles  assez  grandes, 
opposées,   un  peu  pendantes.  S  s  fleurs,  blanc  grisà- 
tr*\  s'épanouissent  en  belles  et  amples  panicules  ter- 
minales. Le  fruit  est  charnu,  un  peu  plus  petit  qu'une 
«•frise.  On  cultive  le  Teck  aux  Indes  comme  arbre  d'or- 
nement. André  Thouin  recommandait  de  le  naturaliser 
en  Kurope  {Ann.  du  mus,  d'hist  nat„  t.  II). 

TÉCOME  (Botanique),  Tecoma.  Juss.,  du  nom  mexi- 
rain  técomaax)chiH.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Bignoniacées,  tribu  des  Bignoniéjs,  bien  connu  dans  nos 
parcs  et  nos  Jardins  d'Europe  grâce  à  l'introduction  d'une 
de  ses  espèces,  le  T,  de  Virginie  {T.  radicans,  Juss.), 
vnlgairementjrt^min  trompette,  jasminde  Virginie  (voyez 
JASMi?r  DE  VmciîiiE).  On  cultive  encore  comme  arbrisseau 
tl'ornement  le  T.  de  la  Chine  {T.  grandiflora,  Pelhnn  ), 
k  fleurs  d'un  rouge-vermilion,  et  le  T.  du  Cap  (T.  Ca- 
pensis,  Thouin),  à  fleurs  rouges,  courbées.  Pour  beau- 
f-oup  d'auteurs,  ces  espèces  font  partie  du  genre  Bi- 
^onia. 

TRCTIBRANCHES  (Zoolome),  du  latin  tectus,  couvert, 
[»t  branchia,  branchies  —  Quatrième  ordre  des  Mollus- 
ines  gastéropodes,  caractérisé  par  des  branchies  fixées 
su  coté  droit  ou  sur  le  dos  en  forme  de  feuillets  non 
îiymétriques,  recouvertes  par  le  manteau  et  presque  tou- 
jours protégées  par  une  petite  coquille.  Cuvi»;r  les  divise 
»n  9  genr^îs,  dont  les  principaux  sont  :  Pleurobranches, 
iplysies,  Dolabelles,  Acères,  BuUes,  Gastroptètes,  Om^ 
f  relies.  —  Voyez  ces  mots  et  les  figures  des  mots  âplisie, 

>LEl'ROBKANCHC. 

TECTRICES  (Zoologie),  du  latin  tectrix,  qui  couvre. 
—  Les  ornithologistes  donnent  ce  nom  aux  plumes  im- 
briquées qui,  chez  les  oiseaux,  couvrent  l'aile  et  la  base 
te  ses  grandes  plumes,  ou  la  base  des  grandes  plumes  de 
1  queue. 

TÉGÉNAIRE  (Zoologie),  Tegenaria,  Walck.  —  Genre 
*  Arachnides  formé  par  Walckenaôr  {Hist,  nat,  des  ins, 
ptères,  t.  n)  aux  dépens  du  genre  Araignée,  et  qui  a 
our  type  VAr.  domestique.  —  Voyez  AaAicnéE. 

TEuMEN  (Botanique).  —  Voyez  Graine. 

TÉGOMENTS  (Zoologie),  du  latin  tegere,  couvrir.  — 
n  donne  ce  nom  aux  couches  membraneuses  qui  rc- 
>uvrent  extérieurement  les  corps  des  animaux.  Les 
>tanistes  l'ont  aussi  adopté  pour  désigner  l'enveloppe 
ctérieure  des  plantes. 

TEIGNE  (Médecine),  dont  on  attribue  l'étymologîe  à 
irabe  al  tin,  et  peut-être  mieux  au  latin  tinea,  vermine, 
cause  de  la  grande  quantité  de  poux  qui  complique  lo 
us  souvent  cette  aflection.  —  Sous  le  nom  de  Teigne, 
1  a  quelquefois  confondu  toutes  les  inflammations  du 
ir  chevelu,  d'autres  fois  on  en  a  restreint  le  sens  à 
ipiques-unes  d'entre  elles,  que  Ton  a  considérées  comme 
s  espèces  ou  dos  variétés  d'une  seule  et  même  aflec- 
»n.  Aujourd'hui  ce  mot  a  presque  disparu  du  langage 
^dical,  et  les  maladies  qu'il  représentait  ont  été  dé- 
ites  sous  les  noms  de  Favus,  Porrigo,  Eczéma,  Impe- 


ttgo,  etc.  Avant  les  derniers  travaux  des  pathologîstes 
modernes,  Alibert  reconnaissait  5  espèces  de  Teignes  : 
(aveuse,  granulée,  muqueuse,  furfuracée,  amiantacée. 
Rayer  en  admettait  4  :  faveuse,  annulaire,  granulée, 
muqueuse.  Quant  à  M.  Cazenave,  il  n'existe  pour  lui 
qu'une  espèce,  c'est  le  Favus,  Porrigo,  T.  faveuse  et 
T.  annulaire  de  Rayer;  il  considère  les  antres  espèces 
comme  constituant  des  variétés  de  l'eczéma,  de  Vimpe- 
tigo,  etc.  (voyez  ces  mots). 

Le  Favus  de  M.  Cazenave,  Tinea  vera  de  Lorry,  Por- 
rigo favosa  de  Biett,  T.  faveuse  d'Alibcrt,  de  Rayer,  de 
Mahon,  parait  avoir  été  connu  des  anciens;  étudiée  plus 
tard  par  les  médecins  arabes  et  surtout  par  Haly-Abbns, 
qui  en  admettait  6  espèces,  dont  faisait  partie  la  T.  fa- 
veuse, cette  maladie  est  une  inflammation  spéciale,  con- 
tagieuse du  cuir  chevelu,  quelquefois  d'autres  parties  du 
corps  où  il  y  a  des  poils  et  qui  attaque  surtout  les  en- 
fants. On  en  reconnaît  généralement  deux  variétés  : 
i*  F.  disséminé,  qui  est  la  T,  faveuse  de  Rayer;  elle 
débute  par  de  petits  points  jaunes,  situés  sous  l'épi- 
derme,  à  la  base  des  poils  qui  en  traversent  le  centre, 
entourés  d'une  auréole  rouge  qui  s'efface  bientôt  ;  puis  une 
sécrétion  abondante  des  cryptes  pilifères  s'épanchant  sous 
l'épiderme  sous  la  forme  d'une  matière  jaune,  liquide, 
qui  se  concrète  en  croûtes  jaunes,  sèches,  déprimées  en 

godets  arrondis;  ces  croûtes  peuvent  être  isolées  ou  con- 
uentes  par  les  progrès  du  mal;  cette  dernière  forme 
s'accuse  de  plus  en  plus,  et  on  voit  souvent  le  cuir  che- 
velu couvert  d'une  espèce  de  calotte.  Cependant  les  che- 
veux s'altèrent,  ils  deviennent  secs,  racornis,  et  tombent 
pour  ne  plus  repousser;  en  m<^me  temps  il  se  développe, 
sous  les  croûtes,  des  poux  en  quantité  prodigieuse.  Aban- 
donnée à  elle-même,  cette  maladie  ne  guérit  pas  tant 
qu'il  reste  des  poils,  et  lorsqu'ils  ont  été  détruits,  la  peau 
s'enflamme,  s'ulcère,  il  survient  des  abcès,  des  engorge- 
ments ganglionnaires  du  cou,  etc.  t  en  même  temps  se 
produit  un  arré'  remarquable  du  développement  phy- 
sique et  moral  de  l'individu.  2"  F.  en  cercles,  T.  an- 
nulaire de  Rayer;  elle  diffère  de  la  variété  précédente 
par  l'existence  de  plaques  assez  régulièrement  circu- 
laires, qui  conservent  quelque  chose  de  cette  forme 
pendant  toute  la  maladie.  Quoique  aussi  tenace,  elle  Qst 
cependant  moins  grave,  les  poils  s'altèrent  moins  profon- 
dément; après  leur  chute,  ils  repoussent  plusieurs  fois, 
et  l'alopécie  est  moins  définitive  et  se  produit  plu3  par- 
tiellement. Parmi  les  pathologistes  modernes,  un  grand 
nombre  considèrent  la  Teigne  comme  une  maladie  para- 
sitaire, déterminée  par  un  champignon  voisin  de  Toidium 
de  la  vigne,  et  auquel  MM.  Bazin,  Hardy,  Gruby,  Le- 
bert,  Ch.  Robin,  Link,  Remak  donnent  le  nom  d'Acho- 
rion  tineœ. 

Le  traitement  de  cette  cruelle  maladie  consiste  surtout 
dans  Ta^'ulsion  des  cheveux;  tous  les  autres  moyens, 
émollienis,  antiphlogistiques,  etc.,  ne  sont  que  des  adju- 
vants, des  préparations  à  cette  méthode.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  les  détails  des  pommades  diverses  pour  ar- 
river à  une  épilation  complète,  nous  signalerons  seule- 
ment celle  des  frères  Mahon,  dont  la  composition  est 
restée  un  secret,  et  les  compositions  de  sulfhydrate  de 
chaux;  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  l'affreux 
procédé  de  la  calotte  (voyez  ce  mot).  —  Consultez  :  les 
Travaux  d'Alibert,  de  Rayer,  de  MM.  Bazin,  Hardy,  etc. 
—  De  plus,  Cazenave,  Traité  des  maladies  du  cutr  che- 
velu, f850.  —  Lebert,  Physiol.  fathol.  —  Ch.  Robin, 
Hist.  nat.  des  végét.  paras,  de  Vhomme  et  des  anim., 
1853;  etc.  F— N. 

Tkigne  (Zoologie),  Tinea,  Fabric.  —  Genre  d'Insectes 
lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes,  distingué  des 
autres  genres  de  papillons  nocturnes  par  des  palpes  infé- 
rieurs ne  dépassant  guère  le  front,  une  trompe  très-courte 
formée  de  deux  petits  filets  membraneux  et  dii>joints,  des 
écailles  d'sposées  en  huppe  sur  la  tète.  Les  chenilles  ont 
la  forme  de^  vers  glabres,  jaunâtres  ou  blanchâtres,  avec 
6  pattes  écailleuses  et  8  membraneuses  très-courtes,  une 
tête  écailleuse  et  une  plaque  cornée  sur  le  premier  anneau. 
Elles  se  nourrissent  en  général  de  substances  organiques 
séchées  et  se  fabriquent  avec  des  morceaux  ou  des  par- 
celles de  ces  matières  des  tuyaux  qu'elles  habitent. 
Réaumur  appliquait  vaguement  le  nom  de  véritables 
Teignes  aux  insectes  dont  les  vers  se  fabriquent  des  four- 
reaux mobiles  qu'ils  transportent  avec  eux;  il  nomme 
fausses  Teignes  les  chenilles  ou  larves  qui  habitent  dans 
tles  fourreaux  immobiles  dans  lesquels  elles  marchent. 
Les  Teignes  sont  de  petits  papillons  d'existence  éphé- 
mère, nuisibles  par  les  ravages  quils  commettent  à  l'état 
de  chenilles.  •La  T.  des  tapisseries  (f.  tapetzella,  Lin.), 
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que  Geoffroy  appelait  la  Teigne  bedeaude  à  tête  blanche, 
est,  dit  le  professeur  Blanchard,  Tune  des  plus  redouta- 
bles. La  petite  chenille  rongeant  les  étoffes  de  laine  se 
construit,  avec  de  petits  brins  qu'elle  tisse  d'une  manière 
fort  habile,  un  fourreau  à  peu  près  cylindrique.  Obligtc, 
par  suite  de  sa  croissance,  d'avoir  une  demeure  plus  spa- 
cieuse, elle  rallonge  au  moyen  de  fils  ajoutés  à  chacun 
des  bouts.  Voulant  élargir  le  fourreau,  elle  le  coupe  dans 
toute  sa  longueur  et  y  adapte  une  pièce  de  la  largeur  con- 
venable. Que  Ton  s'amuse  à  prendre  de  jeunes  chenilles, 
et,  à  de  courts  intervalles,  à  les  transporter  sur  des  mor- 
ceaux de  drap  de  différentes  couleurs,  les  Teignes  auront 
bientôt  un  véritable  habit  d'arlequin,  qui  permettra  de 
suivre  la  façon  dont  s'exécute  leur  travail  {Métam,,  mœurs 
et  inst.  des  insectes),  »  Réaumur  a  observé  le  premier  et 
minutieusement  décrit  ces  faits;  il  fait  remarquer,  au 
sujet  de  ce  fourreau,  que  l'extérieur  seul  est  de  laine, 
l'intérieur,  toujours  d'un  gris  blanc,  est  de  soie.  Ainsi  le 
fourreau  est  en  soie  filée  par  la  chenille  et  feutré  exté- 
rieurement de  brins  de  laine  coupés  par  elle.  Lorsque 
cette  chenille  va  se  métamorphoser  en  chrysalide,  puis 
en  papillon,  elle  fixe  son  fourreau  par  une  extrémité  et 
se  retourne  dans  l'intérieur,  la  tète  vers  l'extrémité  libre, 
pour  trouver  une  issue  prête  lorsqu'elle  sortira  sous  forme 
de  papillon.  Ce  papillon  est  long  d'environ  0"',0U8,  il  a  les 
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2758.  —  La  Teigne  des  tapisseries,  double  de  la  grandear 
naturelle. 


ailes  brunes  à  la  base,  d'un  blanc  jaunâtre  dans  les  autres 
parties;  le  corps  est  brun,  la  tète  blanche.  Engourdies  pen- 
dant rbiver,  les  chenilles  de  cette  Teigne  ne  font  presque 
aucun  dégât.  Mais  au  printemps  elles  se  transforment, 
vingt  jours  après  les  papillons  sortent,  la  ponte  se  fait  et 
au  bout  de  quinze  jours  a  lieu  l'éclosion  des  œufs.  Alors 
tout  est  dévoré  dans  le  courant  de  l'été  pour  nourrir  les 
chenilles,  et  en  quelques  semaines  d'affreux  dégâts  se 
produisent.  Réaumur  recommande,  pour  s'en  préserver, 
de  frotter  les  étoffes  avec  de  l'essence  de  térébenthine, 
ou,  lorsqu'on  craint  de  les  altérer  par  ce  traitement,  de 
les  enfumer  avec  du  tabac.  Ces  procédés,  du  reste,  lais- 
sent après  eux  une  odeur  désagréable.  On  se  sert  aussi  de 
poivre  en  poudre  répandu  sur  les  étoffes  que  l'on  veut 
mettre  à  l'abri  des  dégâts.  Récemment  on  a  substitué 
avec  avantage  au  poivre,  dont  l'odeur  excitante  est  in- 
commode et  provoque  des  éternuments  fatigants,  la 
poudre  insecticide  de  pyrèthre,  que  Ton  répand  abon- 
damment sur  ces  étoffes.  Cette  pouare  agit  très-bien  quand 
elle  n'est  pas  falsifiée  au  moyen  de  matières  inertes. 
Ajoutons  d'ailleurs  que  toute  étoffe  de  laine  fréquem- 
ment remuée  et  exposée  à  la  lumière,  puis  battue  tous 
les  huit  jours  pendant  l'été,  ne  se  mange  pas  aux  vers. 

On  volt  souvent  voltifier  dans  nos  appartements,  au 
printemps,  un  autre  petit  papillon  dont  les  ailes  sont  d'un 
gris  jaunâtre  argenté;  c'est  la  T.  fripière  ou  T,  des  draps 
{T.  sarcttelta.  Lin.),  dont  la  chenille  vit  à  peu  près 
comme  la  précédente  et  exerce  des  ravages  analogues.  Les 
fourrures  et  pelleteries  ont  aussi  à  redouter  la  T.  des  p«(- 
leteriês  (T.  peUioneHa,  Un.);  son  papillon,  de  la  taille 
des  précédents,  est  gris  argenté  avec  un  ou  deux  points 
noirs  sur  chaque  aile.  La  chenille  coupe  le  poil  des 
fourrures  à  la  racine  et  les  rase  ainsi  en  très-peu  de 
temps.  Nos  meubles  sont  ravagés  non-seulement  par  la 
Teigne  des  tapisseries,  mais  encore  par  la  T.  du  crin 
{T.  crinella,  Treitschke),  dont  la  chenille  ne  s'attaque 
qu'aux  crins,  aux  plumes  et  aux  peaux.  Le  papillon  a  les 
ailes  uniformément  colorées  de  fauve  pâle.  Les  mêmes 
moyens  permettent  de  se  préserver  des  chenilles  de  ces 
divers  insectes.  Les  collections  d'histoire  naturelle  sont 
particulièrement  en  proie  aux  chenilles  d'une  autre  es- 
pèce, la  r.  à  front  jaune  {T,  fiavifronteHa,  Fabric),  qui 
ressemble  assez  à  la  Teigne  fripière. 

Toutes  les  Teignes  ne  ravagent  pas  les  matières  ani- 
males; une  espèce  signalée  pour  la  première  fois  par 
l^uweuhoeck  (en  I09Î)  désole  les  réserves  de  grains, 
surtout  le  froment  et  le  seigle.  Elle  est  connue  sous  le 
Dom  de  r.  des  grains  (T.  granelta.  Lin.)  ou  fausse  Teigne 


des  blés  de  Réaumur.  Le  papillon  est  Bitrbré  tar  W  aik« 
de  brun,  de  noir  et  de  gris;  la  huppe  de  sa  tète  est  rw^ 
sâtre  ;  ses  ailes  se  relèvent  postérieureroeot.  La  cbtunW 
lie  avec  de  la  soie  plusieurs  grains  de  blé  qui  loi  lotmm 
une  sorte  de  fourreau  d'où  elle  sort  eo  partie  poor  rw^ 
les  grains  qui  sont  autour  d'elle.  Cest,  avec  le  chanîiç», 
l'ennemi  le  plus  habituel  de  nos  greniers  à  céréales.  Lil«- 
cite  est  tout  aussi  redoutable,  mais  ses  dé^  ne  «eier. 
cent  que  dans  certaines  contrées  (voyez  ALGcrrt). 

Eufin  il  est  des  espèces  de  Teignes  qui  vivent  tor  <i^ 
plantes;  Je  citerai  la  T,  de  l'aubépine  {T.  craimgtik 
Lin.),  dont  les  chenilles  vivent  réunies  sous  l'abri  du 
réseau  membraneux  sur  les  feuilles  de  l'aubépioe.— Cu. 
sulter  Réaumur,  Mém,  p.  serv,  à  Vhist.  des  iaMct,  t  m, 
ou  La  vie  et  les  mœurs  des  itM., extnûu  par  C  de  Noa- 
mahon.  A.D.  F. 

Tbig?ib  aqijatiqob.  —  Nom  donné  par  Réanmar  va 
larves  de  Pkcyganes;  —  r^t^iie  des  chardom^  larves  d^ 
Cassides;  —  Teigne  de  la  cire,  c'est  la  Galleria  delanrt 
—  Teigne  des  cuirs,  larves  des  Crambes:  —  Tei^w  ^ 
faucons  (voyez  Rians);  —  Teigne  du  lis,  larvM  dn 
Criorères. 

TEINTURE  (Technologie).  ~  Le  but  de  la  Teinture oi 
de  fixer  des  matières  colorantes  sur  certaines  substaoc-M, 
telles  que  les  fils,  les  tissus,  les  peaux  des  aoimaïu.  l4 
bois,  etc.  Lorsque  la  matière  colorante  est  simpleant 
déposée  sur  le  corps,  on  dit  que  celui-ci  ett  ftaC 
Dans  ce  cas,  la  couleur  n'est  retenue  que  par  use  ùuM 
adhérence  mécanique,  et  il  est  facile  de  l'enlevsr  par  * 
frottement  ou  le  lavage.  Lorsque,  au  contraire,  la  mi- 
tière  colorante  forme  une  véritable  combinaison  ava  # 
corps,  celui-ci  est  teint  ;  dans  ce  cas,  U  couleur  eit  r^ 
tenue  d'une  façon  plus  ou  moins  énergique,  suirant  la 
cas,  et  il  n'est  pas  possible  de  l'enlever  par  de  siopl'» 
lavages. 

La  teinture  d'un  tissu  est  donc  la  combinaison  de  t 
tissu  avec  la  matière  colorante. 

Pour  opérer  cette  combinaison,  on  dissout  la  ourierc 
colorante  dans  un  véhicule  approprié,  et  on  y  ino^.^ 
le  tissu  à  la  température  à  laquelle  l'expérience  amotL" 
que  l'affinité  est  la  plus  marquée. 

Quelquefois  la  coloration  n'existe  pas  dans  le  bu, 
mais  elle  résulte  d'une  combinaison  oui  se  produit  dm 
l'épaisseur  même  du  tissu.  Ainsi,  si  1  on  imbibe  nooif^ 
ceau  de  toile  avec  un  sel  de  fer,  et  qu'on  le  ptoo^  *^ 
suite  dans  une  «décoction  de  noix  de  galle,  il  se  ToraKa 
de  l'encre  en  cliaque  point  de  l'étoèfe,  et  cclle-â  «n 
teinte  en  noir. 

Parmi  les  matières  colorantes,  il  en  est,  et  o^ua- 
ment  l'indigo,  qui  se  combinent  immédiatement  i^^ 
le  tissu,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  tixt'- 
intermédiaire.  Mais  il  en  est  d'autres,  et  c'Mt  n»^ 
le  plus  grand  nombre,  qui  ne  peuvent  directement  (f- 
mer  que  des  combinaisons  peu  stables,  et  qui  u'aurvni 
que  peu  d*^  solidité.  On  a  recours,  dans  cette  àrw- 
stance,  à  l'action  d'une  substance  qui  ait  à  la  fois  dt 
l'affinité  et  pour  le  tissu  et  pour  la  matière  coloru^. 
cette  substance  prend  le  nom  de  mordant.  Ainû,  qj*4 
plonge  du  coton  dans  une  dissolution  de  garanoN  il  c^ 
prendra  qu'une  teinte  faible  et  peu  stable;  maliq^^a 
l'imprègne  à  l'avance  d'alun  ou  d'acétate  de  fer,  pN^ 
dans  le  même  bain  de  teinture,  il  prendra  une  colon&w 
très-marquée  et  d'une  grande  stabilité.  Certaines  couktin, 
en  particulier  l'indigo,  n'ont  pas  besoin  de  mordaott. 
On  emploie  comme  mordants  des  sels  métallique ^s 
dissolution,  mais  à  proprement  parier,  c'est  l'oxjde^ 
se  combine,  et  avec  la  couleur  et  avec  le  tissa;  Teo- 
ploi  du  sel  n'a  d'autre  but  que  de  rendre  l'oxyde  solublr. 
Les  mordants  dont  on  fait  principalement  usa^  vti 
k  base  d'alumine,  d'étain,  de  cuivre  ou  de  fer.  Presqv 
toujours  le  mordant  réunit  deux  avantages  :  il  fin  l> 
couleur  et  il  lui  donne  l'éclat,  ou  même  en  mxiib 
profondément  la  nuance  :  cette  dernière  circomoatf 
se  produit  lorsque  l'oxyde  est  lui-même  coloré.  Oi 
voit  qu'en  variant  les  mordants,  on  peut  niultipli« 
beaucoup  les  nuances  qui  proviennent  d'une  mêo»  sa^ 
stance.  On  se  sert,  du  reste,  sous  le  nom  d'alt«ra»ti. 
de  matières  dont  l'unique  but  est  de  modifier  le»  teioie» 
obtenues. 
Le  mordançage  peut  se  faire  de  plusieurs  façoos  : 
i°  Quelquefois  on  imprègne  les  tissus  avec  U  (Kssr^ 
lution  du  sel  métallique,  puis  on  les  porte  au  bun  ^ 
teinture  après  qu'ils  sont  secs; 

2*»  D'autres  fois  on  introduit  le  mordant  dan»  le  bus 
de  teinture,  et  on  y  plonge  directement  le  tissu; 
3*>  Enfin,  dans  ceruins  cas,  le  tissu  est  prôalaWaPWi 
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mordancé,  et  néanmoins  on  met  du  mordant  dans  le  bain 
lui-même. 

La  quantité  de  matière  colorante  dont  un  tissu  se 
charge  est  d*autant  plus  grande  que  la  dissolution  du 
mordant  est  plus  concentrée.  On  tire  parti  de  ce  fait,  en 
teinture,  pour  obtenir  avec  la  même  substance  tincto- 
riale des  nuances  diverses.  C'est  ainsi  qu*avec  un  bain 
de  pirance  et  des  mordanu  à  Talumine,  on  produit  tous 
les  tons  de  rouge.  Avec  des  mordants  ferrugineux  et  le 
même  bain  de  teinture,  on  peut  teindre  depuis  le  noir 
jusqu'au  lilas. 

Pour  que  les  couleurs  que  Ton  fixe  sur  les  tissus  aient 
tout  leur  éclat,  il  faut  que  les  tissus  soient  débarrassés 
des  matières  étrangères  qui  les  accompagnent  toujours, 
et  qui  nuiraient  k  la  fois  à  la  beauté  de  la  couleur  et  à 
sa  solidité.  Cette  opération  préliminaire  qui  précède  la 
Teinture  est  le  blanciiiment  (voyez  ce  mot). 

impression  sur  étoffes,  —  Dans  la  Teinture  on  donne 
à  rétoAe  une  couleur  uniforme;  mais  dans  la  fabrication 
des  indiennes  on  ne  doit  colorer  que  certaines  parties 
et  déposer  plusieurs  couleurs  différentes  de  manière  à 
figurer  des  dessins.  Autrefois  toutes  les  étoffes  de  cette 
espke  venaient  de  ITnde  comme  l'indique  le  nom 
qu'elles  portent  encore.  On  employait  dans  ce  pays  des 
procédés  qui  n'ont  pas  subi  de  perfectionnements  nota- 
bles depuis,  et  qui  sont  d'une  grande  simplicité.  On 
couvre  de  cire  les  parties  de  l'étofle  qui  ne  doivent  pas 
recevoir  de  couleur,  et  on  introduit  la  pièce  dans  le  bain 
de  Teinture.  Dès  qu'elle  est  sèche,  on  enlève  la  cire  sur 
les  parties  qui  doivent  prendre  une  autre  couleur,  et 
ainsi  de  suite.  On  voit  combien  est  long  et  minutieux 
ce  travail,  pour  peu  que  le  dessin  soit  compliqué  et  que 
les  couleurs  qu'on  veut  appliquer  soient  différentes. 

En  France,  cette  industrie  a  pris  aujourd'hui  un  im- 
mense développement,  et  on  y  a  appliqué  des  procédés 
extrêmement  parfaits,  qui  sont  dus  à  la  fois  aux  progrès 
de  la  mécanique  et  de  la  chimie.  Nous  donnerons  une 
idée  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Application,  —  Fixation  à  la  vapeur,  —  Cette  mé- 
thode consiste  à  appliquer  immédiatement,  sur  les  points 
qui  doivent  être  colorés,  les  couleurs  épaissies  avec  la 
gomme  et  mêlées  avec  les  mordants.  Cette  application 
se  fait  oriiioairement  à  l'aide  de  cylindres  en  cuivre 
gravés,  qui,  dans  leur  mouvement  de  rotation,  se  char- 
gent des  couleurs  et  viennent  ensuite  s'appliquer  sur 
l'étoffe,  après  toutefois  que  la  surface  a  été  nettoyée  de 
l'excédant  de  couleur  par  l'action  d'un  petit  appareil 
appelé  docteur.  Une  machine  donne  un  mouvement  con- 
tinu au  cylindre  et  à  la  toile,  de  telle  façon  que  l'im- 
pression se  produit  sans  interruption.  Soavent  on 
instJille  dans  le  même  bùti  deux,  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  cylindres  qui,  agissant  successivement 
sur  la  toile,  permettent  d'appliquer  sur  sa  surface  un 
certain  nombre  de  couleurs  à  la  fois. 

Ces  couleurs  d'application  ont  en  général  fort  peu  de 
«olidité,  et  ne  résisteraient  ni  aux  frottements  ni  aux 
lavages.  CeU  tient  à  ce  que,  sous  l'influence  de  l'épais- 
sissant qu'on  est  obligé  d'employer,  le  contact  entre  la 
couleur,  le  tissu  et  le  mordant  n'est  pas  assez  intime 
pour  que  la  combinaison  se  fasse  bien.  On  est  parvenu 
à  produire  cette  combinaison  et,  par  suite,  à  fixer  la 
couleur  par  un  procédé  extrêmement  ingénieux,  et  qui 
constitue  l'une  des  plus  grandes  découvertes  qui  aient 
Oté  faites  dans  l'art  de  l'indienneur.  Ce  procédé  consiste 
à  exposer  les  étoffes,  dans  des  cuves  bien  fermées,  à  la 
vapeur  de  l'eau  bouillante  pendant  30  ou  40  minutes. 
Sous  l'influence  de  la  vapeur,  de  Thumidité  et  de  la  cha- 
leur qui  en  résultent,  les  éléments  du  tissu  de  la  ma- 
tière colorante  et  du  mordant  réagissent  les  uns  sur  les 
autres,  leur  combinaison  s'effectue,  et  la  couleur,  en 
môme  temps  qu'elle  est  consolidée,  se  trouve  avoir  acquis 
une  vivacité  qu'elle  n'avait  pas  avant  ce  traitement. 

Une  autre  méthode  consiste  à  appliquer  sur  l'étoffe,  à 
des  points  déterminés,  à  l'aide  de  la  machine  à  impri- 
mer, des  mordants  couvenablement  épaissis.  On  plonge 
ensuite  l'étoffe  dans  le  bain  de  Teinture;  les  points  mor- 
dancés  sont  les  seuls  oui  soient  teints  solidement  ;  il 
sulBti  par  conséquent,  de  soumettre  l'étoffe  à  quelques 
lavages  ou  à  une  exposition  de  quelques  jours  au  pré, 
pour  que  la  couleur  disparaisse  des  parties  sur  lesquelles 
le  mordant  n'a  pas  été  appliqué. 

Ea  raison  même  de  l'épaississemeot  du  mordant,  il  y 
en  a  nécessairement  une  partie  qui  ne  se  combine  pas 
avec  le  tissu,  et  dont  l'étoffe  doit  être  débarrassée  avant 
de  passer  au  bain  de  Teinture.  C'est  là  l'objet  de  deux 
opérations  qui  sont  appelées  le  bouhOQe  et  le  dégorgeage. 


Le  bousage  consiste,  comme  l'indique  son  nom,  à  pas- 
ser les  toiles  dans  un  bain  de  bouse  de  vache,  qui  enlève 
la  matière  adhésive  et  l'excès  du  mordant.  Le  même  ré- 
sultat peut  être  obtenu  aussi  avec  un  bain  de  sou,  ou 
même  avec  une  dissolution  d'un  sel  formé  de  phosphate 
de  soude  et  de  chaux. 

Le  dégorgeage  consiste  à  laver  à  plusieurs  reprises,  et 
avec  beaucoup  de  soin,  dans  de  l'eau  froide,  qui  enlève 
les  dernières  traces  des»  matières  étrangères,  et  met  ainsi 
à  nu  le  tissu  mordancé. 

Lorsque  l'étoffe  doit  avoir  plusieurs  couleurs,  on  im- 
prime successivement  divers  mordants,  à  l'aide  de  plan- 
ches qui  les  déposent  dans  les  intervalles  que  laissent 
les  premiers  dessins;  ou  peut  ainsi  appliquer  trois, 
quatre  dessins  successifs  ;  cette  opération  s'appelle  ren- 
trer ou  faire  des  rentrures.  Si  on  passe  ensuite  la  pièce 
dans  le  même  bain  de  Teinture,  ou  m^nie  dans  des  bains 
différents  après  chaque  impression,  il  se  produit  pour 
chaque  mordant  une  nuance  différente,  ce  qui  donne 
lieu,  par  conséquent,  à  des  dessins  variés  de  couleur. Si,* 
par  exemple,  on  imprime  sur  du  calicot  trois  dessins 
avec  des  mordants  à  l'acétate  d'alumine,  à  l'acétate  de 
fer  et  au  mélange  de  ces  deux  sels,  et  qu'on  passe  en- 
suite au  bain  de  garance,  on  aura  des  dessins  rouges 
pour  le  mordant  d'alumine,  noirs  pour  celui  de  fer  et 
violets  pour  le  mélange  des  deux. 

Beserves-résistes,  —  Une  autre  méthode  consiste  à 
teindre  Tétoffe  comme  à  l'ordinaire,  en  recouvrant  les 
parties  qu'on  veut  conserver  blanches  d'une  matière  qui 
les  soustrait  à  l'action  des  bois  de  Teinture.  Ces  parties 
peuvent  recevoir  ultérieurement  une  couleur  différente 
de  celle  du  bain  primitif.  Les  substances  qui  protègent 
ainsi  certaines  parties  des  toiles  s'appellent  réserves, 
quand  la  couleur  du  fond  est  le  bleu  d'indigo,  et  résistes 
quand  c'est  toute  autre  couleur. 

Les  réserves  sont  généralement  formées  avec  le  sul- 
fate ou  l'acétate  de  cuivre,  à  cause  de  leur  action  oxy- 
dante. On  les  applique  avec  la  machine  à  imprimer 
après  les  avoir  convenablement  épaissis.  On  teint  ensuite 
l'étoffe  en  bleu,  et,  au  sortir  de  la  cuve,  on  la  passe  dans 
un  bain  acide  qui  enlève  l'oxyde  de  cuivre  qui  s'est  pré- 
cipité. On  Uve  enfin  à  grande  eau  jusqu'à  ce  que  toute 
la  réserve  ait  disparu. 

On  emploie  aussi  quelquefois  des  réserves  pour  ainsi 
dire  matérielles,  c'est-à-dire  qu'on  serre  certaines  par- 
ties de  l'étoffe  entre  des  bandes  ou  des  plaques  métal- 
liques qui  la  préservent  complètement  du  contact  du 
bain  colorant. 

Rongeants.  —  Enfin  une  dernière  méthode  consiste  à 
mordancer  U  totalité  du  tissu  et  à  appliquer  ensuite  en 
certains  points  des  rongeants,  c'est-à-dire  des  substances 
qui  en  paralysent  l'effet.  Ces  parties  deviennent  blan- 
ches par  des  lavages  convenables  et  peuvent  ensuite  re- 
cevoir des  colorations  diverses. 

Les  corps  qu'on  emploie  comme  rongeants  sont  ordi- 
nairement les  acides  oxalique,  citrique  et  tartrique,  aux- 
3uels  on  associe  quelquefois  une  petite  proportion 
'acides  minéraux  pour  en  augmenter  l'effet. 
Supposons,  par  exemple,  qu*on  mordancé  un  calicot 
à  l'acétate  de  fer,  et  qu'on  applique  ensuite  de  l'acide 
oxalique  épaissi  convenablement  avec  de  la  gomme.  En 
passant  au  bain  de  garance,  toute  l'étoffe  sera  teinte  en 
noir,  excepté  les  points  où  on  a  appliqué  l'acide,  parce 
que  là  il  se  sera  formé  des  sels  solubles  de  fer.  C'est  à 
cette  propriété  de  former  des  sels  solubles  avec  les  bases 
des  mordanu  généralement  employés,  que  les  acides 
désignés  ci-dessus  doivent  d'être  employés  comme  ron- 
geante. P.  D. 

JuTTvuE  (Pharmacie).  —  On  appelle  ainsi  des  pré- 
parations pharmaceutiques  dont  la  base  est  tantôt  l'al- 
cool, tantôt  un  mélange  d'éther  et  d'alcool  ;  de  là  les 
Teintures  alcooliques  et  les  Teintures  éthérées. 

Teint,  alcooliques  ou  alcoolés,'-  Médicamente  liquides 
qui  résultent  de  la  dissolution  dans  l'alcool  de  diverses 
substances,  le  plus  souvent  végétales  ou  animales.  Elles 
sont  simples  lorsqu'elles  ne  contiennent  qu'une  seule 
matière,  composées  si  elles  en  contiennent  plusieurs. 
On  les  prépare  par  dissolution  ou  par  macération.  Il  ne 
faut  pas  confondre  les  teintures  avec  les  Alcoolats,  oui 
résultent  de  la  distillation  de  l'alcool  sur  une  ou  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses,  ni  avec  les  Alcoo- 
latures,  qui  sont  des  teintures  alcooliques  que  l'on  pré- 
pare avec  les  plantes  fraîches.  Les  principales  Teint, 
alcooliques  sont  celles  •  de  gentiane,  de  gatac,  d'anuco, 
d'^'corce  d'oranges  améres,  de  jatap,  de  rhubarbe,  de 
quinquina,  de  feuilles  d'absinthe,  id.  de  belladone,  de 
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cîgtUf,  de  difjitale,  de  racine  do  ratanhia,  id.  de  valé- 
riane, de  noix  vamique,  ée  girofles,  de  cannelle,  d'a/ow, 
de  cachou,  de  semences  de  colchique,  de  cantharides, 
de  castoréum,  de  mw^c,  de  vanille,  de  benjoin,  d'a«a  fœ- 
/irfrt,  d'io(/f ,  etc.Parmi  les  Teint/alcool,  composées,  ré/»xir 
rfe  longue  vie  (voyez  Élixir),  la  Teint,  dite  vu^n^aire, 
le  baume  du  commandeur  (voy<'z  ce  mot),  la  Teint,  thé- 
baïque,  le  laudanum  de  Sydenham,  le  laudanwn  de 
Housseau,  les  gouttes  noires  anglaises. 

Teint,  èihèrces  ou  Éthérolés,  —  Pour  leur  prépara- 
tion, on  fera  un  mélange  de  712  parties  d'éiiiei*  pur  avec 
*288  d'alcool  à  90°,  et  on  fera  macérer  les  parties  de 
plantes  pendant  12  heures  dans  ce  mélange.  Princi- 
pales Teint,  éthérées  :  de  digilale,  de  baume  de  Tolu,  de 
castoréum,  de  musc,  de  cantharides,  etc.  —  Consultez  ; 
Ic^  Traités  de  pharmacie;  —  le  Codex  medicamentarius 
de  1800. 

TEK  (Botanique).  —  Voyez  Teck. 

TÈLAGON  (Zoologie).  —  Espèce  de  mammifères  du 
genre  Mydaus,  Fr.  Cuvier. 

TÉLÉGRAPHIE  (Physique).  —  La  nouvelle  que  nous 
attendons  d'un  événement  lointain  nous  préoccupe  et 
nous  impatiente;  qu'elle  nous  inspire  des  craintes  ou 
qu'elle  nous  berce  d'espérances,  nous  finissons  par 
trouver  que  l'incertitude  est  le  pire  des  maux.  C'est 
de  ce  sentiment  si  naturel  chez  l'homme  que  procède 
Fart  télégraphique,  dont  on  retrouve  partout  des  traces, 
aussi  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  du  passé. 

Tiiésée,  partant  pour  aller  à  la  conquête  de  la  toison 
d'or,  avait  arboré  sur  son  vaisseau  des  voiles  noires:  il 
promit  d'^'  substituer  des  voiles  blanches  à  son  retour 
s'il  réussissait  dans  son  entreprise.  Eschyle  nous  ra- 
conte qu'Agamemnon  avait  placé  plusieurs  vedettes  sur 
le  chemin  de  Troie,  afin  d'annoncer  par  des  feux  à  Cly- 
temnestre  la  ruine  de  ses  ennemis.  Ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  faisaient  des  signaux  un  usage  fréquent,  c'e.^t  la 
quantité  de  mots  qu'ils  y  ont  consacrée  dans  leur  langue: 
pharos,  le  phare;  pursos,  petit  feu;  phructos,  signaux 
torches;  phructuros,  la  sentinelle;  phructuria,  la  sta- 
tion; phucturco,  l'action  de  guetteur  les  signaux;  pt4r- 
seia,  la  dépêche.  Tous  les  éléments  d'un  système 
omplet  de  transmission  ont  un  nom  dans  cette  nomen- 
clature. En  Afrique  et  en  Espagne  les  tours  d'Annihal; 
à  Rome  la  colonne  Trajane;  en  France  les  tours  d'Uzès, 
de  Bellegarde,  d'Arles,  de  Nlmcs,  sont  encore  autant  de 
vieux  débris  qui  témoignent  de  l'existence  d'établisse- 
ments télégraphiques  dans  l'antiquité. 

Les  anciens  n'employaient  pas  seulement  les  feux,  les 
voiles  ou  drapeaux  de  diverses  couleui*s,  ils  avaient 
aussi  leur  télégraphie  acoustique.  César  dit  dans  ses 
Commentaires  aue  les  Gaulois  s'avertissaient  par  des 
cris  répétés  de  distance  en  distance,  et  qu'ainsi  le  mas- 
sacre des  Romains,  qui  avait  eu  lieu  à  Orléans  au  lever 
du  soleil,  fut  connu  en  Auvergne  à  0  heures  du  soir. 

L'idée  d'une  correspondance  générale  par  ta  voie  des 
signaux  a  dû  se  manifester  bientôt  après  les  premiers 
succès  obtenus  dans  la  transmission  de  quelques  phmses 
conventionnelles.  Polybe  décrit  un  procédé  d'^finéas  le 
tacticien,  qui  vivait  336  ans  avant  J.-C.  Deux  personnes 
se  placent  à  une  grande  distance  l'une  de  Tautre;  elles 
ont  chacune  une  torche  et  un  vase  rempli  d'eau.  Les 
deux  vases,  parfaitement  identiques,  portent  du  haut  en 
bas  des  divisions,  et  au-dessous  de  la  dernière  division 
une  ouverture  bouchée;  à  chaque  division  correspond 
une  lettre  ou  une  phrase.  La  personne  qui  veut  parler 
élève  sa  torche,  l'autre  lui  répond  par  la  même  ma- 
nœuvre, et  toutes  les  deux  débouchent  leurs  vases  en 
même  temps.  Lorsque  le  niveau  de  l'eau  est  arrivé  sur 
la  division  qui  correspond  à  la  phrase  à  transmettre,  la 
personne  qui  parle  avise  l'autre  en  abaissant  sa  torche. 
Jules  l'Africain  rapporte  qu'on  disposait  8  chaudières 
dans  lesquelles  on  allumait  des  feux;  à  une  certaine 
distance  on  plaçait  trois  autres  feux;  chaque  chaudière 
se  rapportait  à  une  partie  de  l'alphabet  dont  les  trois 
feux  accessoires  servaient  à  déterminer  la  lettre.  C'est 
un  elToit  manifeste  pour  transmettre  autre  chose  que  des 
mots  ou  des  phrases  prévues  d'avance.  C'est  un  essai 
du  s3stème  alphabétique;  mais  comment  réussir  avec 
des  procédés  de  transmission  aussi  imparfaits?  La 
question  paraît  être  restée  de  longues  suites  d'années 
sans  faire  un  pas.  Il  faut  arriver  jusqu'au  xvi«  siècle  de  i 
l'ère  chrétienne  pour  retrouver  la  trace  de  recherches 
faites  en  vue  de  généraliser  le  langage  des  signaux.        { 

Toutefois  les  idées  qui  surgirent  alors,  nées  de  con-  j 
naissances  scientifiques  encore  incomplètes  et  fort  peu  ' 
vulgarisées,  portent  l'empreinte  d'une  imagination  plus 


ardente  que  pratique.  On  annon^  qu'on  pouviitcos^ 
muniquer  à  distance  par  des  aiguilles  aimantées  qoiy» 
mouvaient  sympathiquement  sur  des  cadrto»  tembls- 
bles;  on  prétendit  que  des  personnes  éloignées  de  plos 
de  100  lieues  se  parleraient  aisément  au  moyen  d'ai 
alphabet  magnétisé.  Il  n'est  guère  possible  d'attribofr 
au  xv!**  siècle  un  pressentiment  fondé  de  UTélr^phii> 
de  nos  jours.  Et  d'aillcut*s  toutes  ces  mystérieuses  décoa- 
vertes  n'aboutirent  à  aucun  résultat  pratique.  Llmagioa- 
tion  des  savants  ne  connaissait  aucune  borne. Porta pabla 
qu'il  ferait  parvenir  dans  la  lune  des  mots  qui  hcnkw 
réfléchis  sur  toute  la  surface  du  globe.  Kirrber  propo«>i 
d'écrire  les  dépêches  sur  une  plaque  métallique;  i^^ 
rayons  réfléchis  du  soleil  on  de  la  lune  viendraient  î^ 
prendre  là  pour  les  transporter,  à  travers  une  leniil, 
grossissante,  très-loin,  dans  une  chambre  obsi-urecoc- 
venablement  disposée.  C'est  ainsi,   dit  kircber.  qae 
Roger  Bacon  se  rendait  visible  à  ses  amis  absents.Bethr 
et  Schott,  plus  modestes  que  Porta  et  Kircber,  cb^r- 
chèrent  à  perfectionner  la  vieille  méthode  d<*sfeoi  ap- 
pliquée au  système  alphabétique.  Ils  proposèrent  d'em- 
ployer des  bottes  de  paille  qu'on  ferait  glisser  If  Iuî: 
de  cinq  mâts  séparés  les  uns  des  autres;  chaque  mit 
portait  5  divisions  et  chaque  division  correspondait  i 
une  lettre;  mais  à  distance  l'appréciation  des  division 
n'était  jamais  sûre.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  ett 
été  plus  heureux  avec  des  boules  ou  des  drapeau\  d 
diverses  couleurs;    les   couleurs   s'altèrent,  8'e!I>?' 
même  quelquefois  lorsqu'on  les  observe  de  loin;  r!  ^ 
se  modifient  également  avec  toutes  les  circonstances  qj 
font  varier  l'état  de  l'atmosphère  ou  la  lumière  dnjnQT 
Robert  Hooke  parait  avoir  eu  le  premier  l'beurense  ii* 
d'employer  les  formes  elles-mêmes  des  corps  opaqn-^ 
isolés  dans  l'atmosphère.  Dans  un  mémoire  qu'il  pr- 
senta  à  la  Société  royale  de  Londres  en  1681,  od  ^- 
marque  des  observations  très-judicieuses  sur  la  manier^ 
de  placer  les  stations  et  sur  les  conditions  générale^  à 
la  visibilité  des  signaux.  Sa  machine  se  composaii  c 
planches  de  diverses  formes,  peintes  en  noir,  qo'il  hi^ 
sait  en  groupes  ou  isolément  au  milieu  d'un  cb&ssis::! 
exprimait  ainsi  toutes  les  lettres  et  un  certain  noin}>r 
de  phrases  conventionnelles.  Les  manœuvres  de  cet*T^ 
graphe  sont  fort  longues,  et  quand  on  songe  qu'il  cl 
fallait  une  pour  chaque  lettre,  on  a  une  idée  du  t<inp* 
que  devait  exiger  la  transmission  de  la  moindre  d^ 
pêche.  Après  Hooke,  d'autres  essais  furent  tenté*  p** 
Amontons,  Bergtrasser,  Dupuis  et  Liognet.  Bergtr»*: 
songea  le  premier  à  représenter  tous  les  nwts  par  <b 
nombres  et  les  signaux  par  des  chiffres,  afin  de  dimi- 
nuer la  longueur  des  transmissions;  avec  cette  idéff 
celle  de  Hooke,  on  ne  devait  pas  tarder  à  faire  un  bm 
télégraphe. 

L'imagination  des  inventeurs  ne  trouvait  pas  an  alisetf 
suflSsant  dans  la  recherche  des  meillears  signaux  opti- 
ques ;  elle  se  livrait  en  même  temps  à  une  étude  iètir^ 
des  procédés  sonores,  et  on  peut  dire  que  si  l'art  tél^ 
phique  n'a  pas  l>eaucou|)  profité  des  observations  qui  m' 
été  faites  dans  cette  voie  un  peu  plus  ingrate  pour  lit 
Ja  science  les  a  du  moins  recueillies  avec  intérêt  et  n 
a  parfois  tiré  profit.  Schwenter  et  Kircher  avaient  fO«te 
parler  avec  des  instruments  de  musique,  en  donnaau 
chaque  note  la  signification  d'une  lettre.  En  1€70,  Ir 
chevalier  Morland  fit  construire  un«  trompette  d'aim» 
qu'on  entendait  à  une  distance  de  trois  milles  an|iai«. 
et  cette  puissance  résultait  plutôt  de  l'intelligente  cN- 
struction  de  Hnstruroent  que  de  ses  grandes  dilDe^ 
sions.  En  1782  dom  Gautey,  après  avoir  fait  des  M^ 
sur  les  conduites  de  la  pompe  de  Chaillot,  proposa  <i 
transmettre  la  parole  elle-même  par  riotermëditir' 
d'une  série  de  tuyaux  de  4  kilomètres  chacun.  Ce  w"! 
les  travaux  de  dom  Gautey  qui  inspirèrent  à  M.  Bk>! 
ses  belles  expériences  sur  la  propagation  des  sons  à  t-i- 
vers  les  corps  solides  et  dans  les  longs  tuyaux. 

Jus<^u'en  1701  il  n*avait  été  fait  que  des  applkati*»' 
restreintes  ou  fort  incomplètes  de  l'art  des  sigoMi- 
C'est  que  sur  une  grande  échelle  les  difficultés  sont  twit 
autres  et  bien  plus  nombreuses  qu'entre  deux  sUiion*' 
et  cette  vérité  parait  avoir  été  longtemps,  sinon  tooi  » 
fait  méconnue,  du  moins  très-mal  appréciée.  H  ^'^ 
réservé  à  la  Révolution  française  de  mettre  en  Iwni^f* 
le  génie  de  Chappe  et  de  lui  faire  prendre  tout  son  es- 
sor en  donnant  a  la  télégraphie  W  proportions  d"oD^ 
nécessité  nationale.  I-a  télégraphie  reconnaissante  df^ 
buta  par  un  service  éclatant;  sa  première  lipK'»  <*'■* 
de  Paris  à  Lille,  était  à  peine  achevée  qu'elle  trtn.^" 
tait  sans  hésitation  une  dépêche  do-enue  célèbre  :  i^ 
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l»r  septembre  1794,  à  6  heares  du  malin,  Condé  s'était 
rendu  sans  conditions  aux  armées  de  la  République. 
L'Assemblée  nationale  recevait  celte  importante  nouvelle 
au  milieu  d'une  de  ses  séances,  et  décrétait  aussitôt  de 
patriotiques  éloges  qu'avant  de  se  séparer  elle  savait 
arrivés  à  leur  destination.  A  dater  de  ce  jour  la  télégra- 
phie était  faite,  et  la  Révolution  française  l'inscrivait 
au  nombre  de  ses  plus  précieuses  créations. 
La  fifïure  27rjO  représente  la  machine  de  Chappe.  La 


Pig.  2759.  —  Télé^naphe  de  Chappe. 


pièce  AU,  dite  régiUateur^  peut  prendre  quatre  positions 
correspondantes  à  la  division  de  la  circonférence  en 
hnit  piarties  é^les.  Chacune  des  branches  AC,  BD  peut 
prendre  huit  positions  distinctes  et  différant  l'une  de 
Taatre  de  45°;  on  n'en  utilise  que  sept.  Ces  sept  positions, 
avec  leaquatre  du  régulateur,  donnent  7  X  ?  X  4=1% 
signaux,  dont  192  sont  tout  à  fait  distincts  les  uns  des 
autres.  Le  régulateur  a  4"* ,60  de  longueur  sur  0"\35  de 
largeur;  les  indicateurs  ont  chacun  2  mètres  sur  0"',33. 
Ces  trois  pièces  sont  en  bois,  faites  comme  des  per- 
siennes  et  peintes  en  noir.  Dans  la  maisonnette  se 
trouve  le  manipulateur  abcd,  sur  lequel  le  station naire 
n'a  qu'à  former  sous  ses  yeux  le  signal  à  transmettre; 
par  le  moyen  de  cordes  et  de  poulies  de  renvoi,  le 
télégraphe  extérieur  prend  toujours  la  forme  du  mani- 
pulateur. 

One  bonne  machine  télégraphique  doit  être  d'un 
volume  assez  considérable  pour  être  vue  de  loin,  assez 
solide  pour  résister  aux  grands  vents,  et  cependant 
assez-  légère  pour  être  facilement  et  rapidement  ma- 
nœuvrée.  Il  faut  qu'elle  donne  de  nombreux  signaux. 
Les  brouillards  en  hiver,  les  ondulations  de  l'air  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l'été,  arrêtent  ou  dénaturent 
trop  souvent  la  visibilité;  il  est  donc  extrêmement  im- 
portant de  pouvoir  composer  un  vocabulaire  qui  com- 
prenne tous  les  mots  et  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
loroupes  usuels,  afin  de  dire  beaucoup  avec  peu  de 
signaux  et  diminuer  ainsi  la  durée  des  transmissions. 
Sons  peine  de  manquer  leur  but,  ces  nombreux  signaux 
doivent  en  outre  être  vus  et  distingués  facilement.  Or 
une  ligne  se  voit  mieux  qu'un  point;  quoique  la  couleur 
blanche  réfléchisse  le  plus  de  lumière,  il  faut  choisir 
la  couleur  noire,  parce  qu'il  s'aait  ici  d'objets  qu'on 
regarde  dans  le  ciel,  et  que  leur  visibilité  résulte  plutôt 


do  contraste  de  leur  couleur  avec  celle  de  l'air  ambiai.t 
que  de  la  lumière  qu'ils  réfléchissent.  11  ne  faut  pas 
que  les  signaux  soient  formés  de  surfaces  unies;  ils  de- 
viendraient confus  et  même  invisibles  sous  certaines 
incidences  des  rayons  solaires. 

Qu'on  se  reporte  maintenant  à  la  machine  que  nous 
avons  décrite,  on  verra  combien  toutes  ces  conditions 
y  sont  admirablement  réalisées.  Quoi  de  plus  net  que 
ces  trois  lignes  droites,  dont  les  diverses  positions  rela- 
tives ne  se  différencient  que  par  des  angles  de 
45,  00  et  135  degrés?  En  les  construisant  en 
forme  de  persiennes,  on  a  obtenu  un  triple  ré- 
sultat :  non-seulement  on  a  ménagé  des  parties 
obscures  pour  toutes  les  incidences  des  rayons 
solaires,  mais  on  a  donné  plus  de  légèreté  aux 
pièces  mobiles  et  on  les  a  rendues  moins  sen- 
sibles à  l'action  des  vents. 

11  ne  suffît  pas  d'avoir  de  bonnes  machines, 
il  faut  encore  les  placer  convenablement,  en 
évitant  autant  que  possible,  sur  tout  le  parcours 
du  rayon  visuel,  la  région  des  nua^ies,  les  points 
plus  particulièrement  fréquentés  par  les  broiiil- 
lai*ds,  le  voisinage  des  terrains  dont  la  nature 
ou  le  genre  de  culture  donne  lieu  aux  plus  fortes 
ondulations  de  l'air  pendant  Tété. 

L'art  de  faire  une  ligne  télégraphique  exige 
des  recherches  difficiles  et  minutieuses.  H  est 
indispensable  de  se  livrer  à  une  première  étude 
sur  une  bonne  carte  topographique;  mais  il  faut 
ensuite  se  transporter  sur  les  lieux  et  so  ren- 
seigner complètement  sur  les  conditions  météo- 
rologiques, géologiques  et  agricoles  des  localités 
à  traverser.  Ce  n  est  qu'après  une  semblable 
étude,  consciencieusement  faite,  qu'il  sera  pos- 
sible de  trouver  le  meilleur  tracé;  on  en  vérifiera 
ensuite  tous  les  points,  et  on  déterminera  la 
hauteur  à  donner  à  chaque  maisonnette  La  ligne 
droite,  on  le  voit,  n'est  pas  toujours  celle  qui 
convient  le  mieux;  il  en  est  de  même  des  posi- 
tions les  plus  élevées.  Entre  le  point  de  départ 
et  celui  d'arrivée,  on  ne  saurait  se  tenir  con- 
stamment au-dessus  de  la  région  des  nuages,  il 
est  donc  préférable  de  rester  toujours  en  dessous. 
D'ailleurs,  un  télégraphe  comporte  des  construc- 
tions et  la  présence  d'une  créature  humaine;  de 
telles  conditions  limitent  forcément  ses  tendances 
ascensionnelles  aux  altitudes  accessibles  et  ha- 
bitables. 

Le  parti  que  Chappe  a  tiré  de  ses  signaux 
pour  traduire  les  dépêches  et  assurer  l'exacti- 
tude des  transmissions  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  sa  machine  et  ses  signaux  eux- 
mêmes.  Nous  savons  que  le  régulateur  peut  prendre 
quati'e  positions  :  l'horizontale,  la  verticale  et  deux 
obliques.  Un  signal  de  correspondance  est  d'abord 
formé  sur  l'oblique  de  droite,  mais  il  n'a  de  valeur  que 
lorsque  le  régulateur  est  ramené  à  la  position  verticale 
ou  horizontale;  cela  s'appelle  porter  le  signal.  Tout  le 
temps  qu'un  signal  n'est  pas  porté,  celui  (]ui  le  transmet 
peut  le  faire  corriger  par  celui  qui  le  reçoit,  si  ce  dernier 
l'a  mal  pris.  Cette  précaution  de  faire  chaque  signal  pro- 
visoirement, avant  de  le  valider,  est  une  mesure  indis- 
pensable si  l'on  veut  s'épargner  de  nombreuses  erreurs 
et  l'introduction  de  faux  signaux  qui  rendraient  la  dé- 
pêche incompréhensible. 

Afin  de  distinguer  les  signaux  réglementaires  ou  de 
service,  des  signaux  de  correspondance,  on  les  forme  sur 
l'oblique  de  gauche.  11  y  en  a  un  en  tête  de  toute  dépêche 
pour  indiquer  son  degré  de  priorité  ;  le  brouillard  ou  bru- 
maire, l'absence  ou  la  non-réponse  d'un  correspondant, 
la  petite  ou  la  grande  avarie  survenue  dans  une  machine, 
toutes  les  stations  d'une  même  ligne,  sont  représentés 
par  autant  de  signaux  réglementaires  connus  des  em- 
ployés. Lorsqu'une  dépêche  en  transmission  rencontre 
un  brumaire,  une  absence,  un  petit  ou  un  grand  déran- 
gement de  machine,  elle  est  arrêtée.  De  part  et  d'autre 
de  l'obstacle  les  stations  correspondantes  arborent  aus- 
sitôt le  signal  qui  le  représente,  font  suivre  l'indicatif 
de  la  station  paralysée,  et  les  deux  signaux  aiTivent  aux 
extrémités  de  la  ligne  à  la  connaissance  des  chefs,  qui 
avisent  s'il  y  a  lieu. 

Pour  assurer  la  surveillance  et  l'exactitude  du  service, 
Chappe  a  ainsi  sacrifié  la  moitié  de  ses  signaux;  en  chif- 
frant les  pages  et  les  lignes  de  son  vocabulaire,  il  a  pu, 
avec  l'autre  moitié,  exprimer  encore  très-simplement  tous 
les  mots  et  un  grand  nombre  de  leurs  combinaisons» 
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Telle  est  Tinvention  de  Claude  Chappe,  qui,  à  dater 
de  1794,  a  formé  en  France  une  des  branches  de  Tadmi- 
nistration  publique.  Vivement  attaquée  dès  Le  début,  sur- 
tout à  l'étranger,  elle  a  bravement  accepté  tous  les  défis, 
victorieusement  traversé  toutes  les  épreuves.  C'est  bien 
Tœuvre  d'un  maître»  et  les  plus  sa^es  se  sont  contentés 
de  la  copier.  Les  administrateurs  qui,  après  les  frères 
Chappe,  furent  appelés  à  diriger  la  télégraphie,  con- 
vaincus par  une  étude  quotidienne  et  consciencieuse  de 
Tcxcellence  des  principes  qui  avaient  présidé  à  la  con- 
ception du  télégraphe  de  1794,  n'en  changèrent  Jamais 
les  bases  essentielles.  C'est  leur  éloge  aussi  bien  que 
celui  de  l'inventeur;  mais  ils  n'oublièrent  pas  que  le  ca- 
ractère propre  de  toute  œuvre  humaine  est  d'être  sans 
cesse  perfectible.  Le  vocabulaire  fut  enrichi,  le  secret  en 
fut  mieux  assuré;  la  machine  elle-même,  sans  perdre  sa 
physionomie  primitive,  reçut  des  perfectionnements  ou 
d'intelligentes  modifications  selon  les  circonstances;  on 
fixa  le  régulateur  sur  la  position  horizontale,  et  le  rôle 
des  obliques  fut  rempli  par  une  pièce  mobile  placée  au- 
dessus  ;  les  employés  n'ayant  plus  à  mettre  en  mouve- 
ment la  pièce  la  plus  lourde,  le  passage  des  signaux  de- 
vint plus  rapide.  En  Afrique,  où  la  visibilité  ne  rencontre 
pas  les  mêmes  obstacles  qu'en  France,  on  supprima  la 
pièce  mobile  pour  rendre  les  machines  plus  portatives, 
et  on  remplaça  le  porté  du  signal  par  le  reploiement  des 
deux  indicateurs.  Le  vocabulaire  lui-même  fut  restreint 
et  rendu  moins  volumineux  pour  âtre  facilement  trans- 
porté en  campagne. 

On  s'occupait  d'étendre  le  réseau  et  de  faire  une  télé- 
graphie de  nuit  lorsque,  vers  1842,  la  télégraphie  élec- 
trique prit  toutes  les  allures  d'une  sérieuse  réalité. 
M.  Fov,  toujours  au  courant  des  travaux  qui  intéres- 
saientson  administration,  en  avait  attentivement  suivi 
les  progrès.  Il  alla  de  lui-même,  sans  mission  officielle, 
chercher  en  Angleterre,  sur  des  faits,  une  conviction  que 
son  savoir  et  sa  raison  lui  avaient  fait  pressentir.  A  peme 
de  retour,  il  engageait  le  gouvernement  à  faire  le  grand 
essai  qu'il  réalisa  de  1844  à  1815  sur  la  li^ne  de  Paris  à 
Rouen.  La  télégraphie  aérienne  se  retira  bientôt  sur  tous 
les  points  l'un  après  l'autre,  devant  l'incontestable  supé- 
riorité de  sa  rivale;  elle  n'est  plus  guère  aujourd'hui 
qu'un  glorieux  souvenir.  Toutefois  les  services  impor- 
tants que,  sous  la  forme  des  Télégraphes  d'Afrique,  elle 
a  rendus  en  1855  et  1856  à  l'armée  de  Crimée,  semblent 
prouver  qu'elle  n'a  pas  perdu  toute  sa  vitalité.  Ce  n'est 
pas  dans  une  éternelle  retraite,  c'est  dans  la  réserve 
qu'elle  est  allée  prendre  la  place  qui  lui  convient. 

TÉLÊGnAPHiK  ÉLECTRIQUE.  —  Les  premières  tentatives 
qui  aient  été  faites  pour  transmettre  des  signaux  par 
l'électricité  paraissent  remonter  à  un  peu  plus  de  cent 
ans.  En  1747,  des  Anglais,  parmi  lesquels  on  remarque 
Cavendish  et  Grahara,  s'envoyèrent  récipro<|uement  des 
décharges  de  batteries  électriques  &  deux  milles  de  dis- 
tance. En  1774,  l..esage,  savant  d'origine  française,  éta- 
blit à  Genève  un  Télégraphe  composé  de  vingt-quatre  fils 
métalliques  séparés  et  noyés  dans  une  matière  isolante; 
chaque  fil  correspondait  à  un  électromètre  particulier, 
et  chaque  électromètre  désignait  une  leure.  La  même 
année,  Reiser,  en  Allemagne,  proposa  de  remplacer  les 
électromètres  par  les  lettres  elles-mêmes,  découpées  sur 
des  carreaux  de  verre  recouverts  de  plaques  d'étain,  et 
disposées  de  manière  à  pouvoir  être  illuminées  séparé- 
ment au  moyen  de  décharges  électriques. 

Ce  ne  sont  là  que  des  symptômes,  l'avant-garde  obligée 
d'une  grande  conquête  pratique.  Le  génie  inventif  perte 
ses  investigations  sur  tout  et  partout;  mais  si  c'est  lui 
qui  féconde  les  grands  principes,  c'est  le  génie  scienti- 
fique qui  les  découvre,  et  la  science  de  l'électricité  était 
encore  bien  pauvre.  Depuis  Thaïes,  on  ne  connaissait 
d'autre  générateur  de  ce  mystérieux  fluide  que  le  frotte- 
ment de  quelques  substances  Jes  unes  contre  les  autres. 
On  s'était  créé  des  machines  commodes,  et  on  savait  avec 
des  batteries  de  Leyde  emmagasiner  une  certaine  quan- 
tité d'électricité;  mais  c'était  toujours  cette  électricité 
de  tension  capricieuse,  difficile  à  contenir,  incapable  de 
suivre  d'un  bout  à  l'autre,  sans  se  perdre  en  route,  un 
conducteur  métallique  un  peu  long.  Les  inventeurs  avaient 
deux  choses  à  trouver  :  une  électricité  transmissible  au 
loin  et  les  moyens  de  lui  faire  faire  de  bons  signaux  de 
correspondance.  La  science  ne  leur  avait  pas  encore 
fourni  ce  qu'il  fallait  pour  résoudre  convenablement  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  problèmes. 

En  1800,  l'illustre  Volta  découvrit  dans  la  curieuse  ex- 
périence de  Galvani  le  principe  d'une  nouvelle  source 
d'électricité,  et  fit  sa  pile  à  colonnes.  La  pile  à  colonnes 


était  faible  et  s'épuisait  vite;  elle  fut  aotsitèi  perfec- 
tionnée; on  lui  fit  subir  dlieureuaestrtDsfomiatioDt^R 
on  a  aujourd'hui  des  piles  d'un  débit  énergique  et  nca- 
lier.  L'électricité  des  piles,  connue  sous  le  nom  d'électh- 
cité  dynamique,  est  plus  facile  à  isoler  sur  In  conduc- 
teurs métalliques,  auxquels  elle  s'attache  d'une  màwtt 
plus  intime;  par  leur  intermédiaire  elle  w  propage  n- 
pidement  à  de  très-grandes  disUnces.  C'est  à  la  décot- 
verte  de  Volta  qu'est  due  la  solution  du  premier  «^ 
problèmes  de  la  Télégraphie,  celui  de  la  traosoussioo 
de  l'électricité  au  loin. 

Les  décompositions  chimiques,  les  phénomèoes  it 
lumière  et  de  commotions  que  le  courant  des  pik^ 
donna  dès  le  début  fournissaient  de  nouvelles  resiouriN 
pour  résoudre  la  question  des  signaux.  A llaoich,eal)!il, 
Sœmmering  proposa  la  décomposition  de  l'eau.  Trent*^ 
cinq  pointes  d'or,  disposées  au  fond  d'un  vase  rm^\ 
d'eau,  représentaient  les  lettres  ot  les  chiibiet;  eUei  cor- 
respondaient par  des  fils  de  cuivre,  soigoeosttDefit  Uoia 
les  uns  des  autres,  à  trente-cinq  cylindres  méulliqoo 
portant  les  nêmes  lettres  et  lés  mêmes  chiffre*.  Letto- 
tact  du  pôle  d'une  pile  avec  un  des  cylindres  pnduig.' 
aussitôt  un  dégagement  de  gaz  sur  la  pointe  d'«reorr^ 
pondante.  Ces  signaux  valaient  mieux  que  leaèont^ 
ments  incertains  d'un  électromètre,  mais  ils  t^ni-v 
encore  ni  la  promptitude  ni  la  netteté  qu'eii^^tn  ^- 
vice  de  correspondances.  Il  fallait  en  trouver  de  Mîllw 
et  les  choisir  de  manière  à  ne  pas  être  obligé  d>e0plo]iï 
trente-cinq  fils  pour  une  seule  voie  de  comenHÉabiB. 
En  1819,  OErsted  découvrit  l'action  des  couftvu  w 
l'aiguille  aimantée;  Sweiger  observa  presque  aos&ric 
qu'en  multipliant,  autour  de  l'aiguille,  les  spires  do  i 
traversé  par  le  courant,  l'action  croissait  en  inteccV 
Avec  le  multiplicateur  de  Sweiger,  on  peut  faire  qa'ua 
aiguille,  mobile  autour  de  son  centre  dans  un  plan  ^^• 
tical  et  maintenue  verticale  elle-même  au  moyen  ifu 
petit  excès  de  poids  dans  sa  partie  inférieure,  soit  hra- 
quement  et  très-nettement  déliée  jusqu'à  la  reocoor 
d'un  butoir,  à  droite  si  le  courant  marche  dans  un  m\ 
à^  gauche  s'il  marche  dans  le  sens  inverse.  Voilà  det^ 
signaux  parfaitement  saisissables.  Supposons  dcm  ffy 
tèmes  semblables  réunis  à  côté  l'un  de  l'autre  daot  ss 
même  instrument,  et  nous  aurons  quatre  signaux  \»' 
distincts;  admettons  plusieurs  déviations  rapideow 
exécutées,  mais  quatre  au  plus  pour  chaque  aiguille,  le 
signaux  seront  encore  faciles  à  percevoir  et  deriendru 
asseï  nombreux  pour  composer  un  alphabet.  Cest  > 
Télégraphe  à  aiguilles  de  Wheatstone,  encore  eo  oaiî 
sur  plusieurs  lignes  anglaises.  La  figure  27ti0  représro:' 
l'instrument  complet  vu  de  face;  la  figure  2761  donne  os^ 
des  moitiés  de  l'intérieur  composé  de  deux  parties  es- 
tièrement  semblables.  L'employé  agit  sur  les  poi- 
gnées P,  P',  et  les  mouvements  qu'il  leur  imprioe  i 
droite  ou  à  gauche  de  la  verticale  sont  aussitôt  repn- 
duits,  par  les  aiguilles  A,  A',  sur  son  instrument  coa» 
sur  celui  du  correspondant.  Chaque  aiguille  extérirur 
est  fixée  sur  l'axe  de  l'aiguille  intérieure  qui  lui  corr»- 
pond;  chaque  poignée  fait  mouvoir  un  commutateorii^ 
rieur  dans  lequel  C  et  Z  communiquent  avec  les  f^ 
d'une  pile;  les  deux  saillies  C  et  E\  situées  dans  dP 
plans  diflérents,  sont  isolées  l'une  de  l'autre  et  font  a» 
muniquer  C  avec  C  et  Z  avec  T;  n  est  une  petite^ 
guette  métallique  isolée  qui,  pour  la  réception  des  sifti» 
venant  du  correspondant,  relie  à  l'état  de  repos  les  Re- 
sorts R,  R'.  Si  la  poignée  est  poussée  k  gaodie;  le  res- 
sort R'  est  isolé  de  n,  C  vient  toucher  D,  et  le  cour** 
passe  de  C  à  D;  si  elle  est  poussée  à  droite,  c'est  R^T^ 
est  isolé  et  D  reçoit  le  courant  qui  vient  de  l'aotre  fok 
de  la  pile. 

En  même  temps  que  Sweiger  trouvait  son  moltiplift' 
teur.  Ampère  découvrait  son  solénoîde,  et  Arago  wsof- 
en  évidence  les  propriétés  magnétisantes  des  coun» 
il  nous  apprenait  que  ces  propriétés,  persistantes  ^ 
l'acier,  cessent  dans  le  fer  doux  avec  l'influence  qui  ^ 
a  développées.  On  peut  donc,  au  moyen  d'une  ^  f| 
d'un  conducteur,  développer  à  distance  une  force»»'' 
fer  doux,  la  détruire  et  la  faire  renaître  à  volonté;  e^ 
un  mouvement  de  va-et-vient  que  la  œécaniqpe  do» 
apprend  à  transformer  de  cent  manières  diverses,  i* 
pile  avait  résolu  une  partie  du  problème  télégrapbiqo^- 
celui  de  la  transmission  de  l'électricité;  l'électto-ii»'^ 
venait  compléter  la  solution  en  donnant  le  m^  * 
faire  des  machines  à  signaux.  Les  infenteunanieflt*" 
sonnais  entre  les  mains  toutes  les  ressources  nécsss»"^ 
pour  faire  de  bons  Télégraphes.  . 

Nous  allons  faire  connaître  une  série  de  QrpBSMïfl**' 
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il  est  possible  de  rattacher  toas  les  appareils  télégraphi- 
ques de  quelque  yalecnr. 

Télégraphe  anglais, —  C'est  le  Télégraphe  deWheat- 
stone,  qui  vient   d*être  décrit.  Afin  de  rendre  la   dé- 


viation des  aiguilles  beaucoup  plus  (hiDche,  on  a  souvent 
substitué  dans  la  construction  de  cet  appareil  des  électro- 
aimants  aux  multiplicateurs. 
Télégraphe  français.  ^  Une  roue  d*échappement   a 


Fig.  2760.  ~  Télégraphe  à  aiguilles  de  WheatstODe. 
Vue  extérieure. 


Fig.  S761.  —  Commatateor  du  Télégraphe  anglais. 


(fig.  2762)  portant  quatre  dents  et  tendue  par  un  mouve- 
ment d*horlogerie,  est  arrêtée  sur  une  ancre.  L*ancre  est 
liée  à  une  Tourchette  f  dans  laquelle  est  engagée  une  tige 


aimant  est  posé  en  face  de  la  plaque  de  fer  doux.  Sur  le 
prolongement  de  Taxe  de  la  roue  d'échappement  est  fixée 
une  aiguille  noire  sur  un  tableau  blanc.  Lorsque  Télectro- 


formant  le  levier  d'une  plaque  de  fer  doux.  Un  électro-     aimant  est  traversé  par  un  courant,  la  plaque  de  fer  doux 


Fig.  2708.  ~  Mécanisme  du  Télégraphe  fiançais. 


Fig,  8183.  —  Appareil  français  :  Récepteur  et  manipulateur. 


est  attirée,  l'ancre  se  dérange  d'un  certain  angle,  et  la 
dent  de  la  roue  d'échappement  qui  s'appu3rut  extérieu- 
rement sur  la  branche  de  gauche  passe  à  l'intérieur  et 
s'arrête  sur  la  branche  de  droite.  Si  le  courant  cesse,  la 
plaque  de  fer  doux  se  retire,  l'ancre  revient  à  sa  place,  la 


dent  de  la  roue  d'échappement  qui  était  engagée  se  dé- 
gage, et  la  suivante  vient  buter  extérieurement  contre 
l'ancre.  La  roue  d'échappement  s'arrête  conséquemment 
huit  fois  pour  exécuter  une  rotation  complète,  et  l'ai- 
guille qu'elle  porte  sur  son  axe  prend  sur  le  tableau  blanc 
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les  positions  de  l'indicateur  Chappe  sur  son  régulateur. 

Mettons  côte  à  côte  deux  systèmes  semblables,  et  les 
deux  aiguilles  nous  donneront  tous  les  signaux  de  Chappe. 

La  figure  2763  représente  les  deux  appareils  en  rap- 
port avec  leur  manipulateur.  L'employé  agit  sur  la 
manivelle  du  manipulateur  en  la  faisant  tourner  de 
haut  en  bas  à  partir  de  la  position  horizontale;  la  ma- 
nivelle entraîne  la  roue  à  rainure  r  qui  dirige  le 
galet  g.  Pour  une  rotation  complète,  Torgane  des  con- 
tacts bb'  a  touché  quatre  fois  et  quitté  quatre  fois  le 
butoir  auquel  est  attaché  le  pôle  de  la  pile.  L'électro- 
aimant  ayant  été  éîectrisé  quatre  fois,  Taiguille  du  ré- 
cepteur a  pris  les  huit  positions  dont  nous  avons 
parlé  en  même  temps  que  la  manivelle  du  manipulateur 
prenait  elle-même  des  positions  semblables  par  rapport 
à  une  ligne  horizontale  partant  de  son  centre  de  rotation. 
Lorsque  la  manivelle  est  horizontale  ou  verticale,  le  cou- 
rant du  correspondant  peut  arriver  dans  l'appareil  par  la 
ligne  et  le  butoir  de  gauche.  Il  est  donc  possible,  comme 
dans  l'appareil  anglais,  de  transmettre  et  de  recevoir  par 
le  même  fil  les  mêmes  appareils. 

L'idée  de  l'appareil  français  est  due  à  M.  Foy.  Les  dé- 
pêches, nécessairement  composées  en  signaux  pour  les 
Télégraphes  aériens,  et  toutes  secrètes,  avaient  à  passer 
par  des  lignes  moitié  électriques,  moitié  aériennes.  Si 
aux  points  de  raccordement  il  eût  fallu  les  traduire  ou 
les  composer  à  nouveau,  c'eût  été  des  pertes  de  temps 
considérables  et  des  frais  de  personnel,  car  il  n'y  avait 
pas  toujours  là  un  bureau  de  traduction.  Heureusement 
imaginé  pour  traverser  une  e''poque  de  transition,  le 
Télégraphe  français  était  d'ailleurs  un  excellent  instru- 


ment. II  était  simple  et  traTaillait  avec  tine  rapidité  qvVt 
n*a  pas  retrouvée  dans  Tappareil  Morse  qui  lai  i  élèiib* 
stitué.  Il  se  prêtait  admirablement  aux  fréquents  érkie?^ 
de  renseignements  réglementaires  que  nécessitent  la  cor- 
rection des  erreurs,  le  collationnement  des  chiffra  n  d^ 
mots  importants,  les  fréquents  accusés  de  réception  iq\. 
quels  donnent  lieu  les  courtes  dépêches  de  la  Télépîph.- 
privée;  c'était  par  excellence  le  Télégraphe  de  la  coov*f. 
sation.  On  lui  a  reproché  d'employer  deux  fils  et  d?  iv> 
donner  que  des  signaux  fugitifs.  En  décomposant  lésina! 
en  deux  parties,"!!  se  contentait  d'un  fil  et  ne  perdait  jj. 
un  quart  de  sa  grande  puissance  de  travail:  mais dassi» 
cas  comme  dans  l'autre  il  n'imprimait  pas  ses  Vi»naii',f 
cette  lacune  est  devenue  un  véritable  défaut  le  jour  o, 
l'extension  du  service  a  donné  beaucoup  d'importan- 
aux  moyens  de  contrôle. 

Télégraphe  d  cadran,  —  Prenez  la  moitié  do  T  ' 
graphe  français,  mettez  13  dents  à  la  roue  dVflu'>.»- 
ment  et  signalez  par  des  lettres  et  des  chiffres  les  :i6  r-  -^ 
de  l'aiguille;  faites  '20  entailles  sur  le  cercle  du  maai?-.- 
lateur,  et  notez-les  avec  les  mêmes  leitr^-s  et  les  m-'x'î 
chifl'res  :  vous  aurez  le  Télégraphe  à  cadran, qu'on  app:?!ai 
à  manœuvrer  en  quelques  heures  et  que  vous  trouur-: 
dans  presque  toutes  les  gares  des  chemins  de  fer.  11k 
généralement  employé  toutes  les  fois  cjue  le  Télégràp/ 
étant  un  simple  auxiliaire  d'exploitation,  il  faut  inv, 
tout  un  instrument  solide,  facile  k  manier,  susccp^ili^ 
d'être  utilisé  par  le  premier  employé  inoccupé. 

Télégraphe  Morse,  —  Une  plaque  de  fer  doux,  mobie 
autour  d'une  charnière,  en  face  d'un  électro-aimant:  ii 
crayon  attaché  à  la  tige  qui  fait  cootre-poids  à  la  plaqae 


Fig.  2764.  —  Télégraphe  Morse,  modifié  par  Mli.  Digney,  avec  le  relais. 


de  fer  doux;  une  bande  de  papier  qui  se  déroule  devant 
la  pointe  du  crayon  et  reçoit  sa  trace  lorsque  la  plaque  de 
fer  doux  est  attirée  :  voilà  le  Télégraphe  de  Morse  dans 
toute  sa  simplicité  primitive.  C'est  l'utilisation  directe, 
sans  effort  d'imagination,  de  la  force  produite  par  l'élec- 
tro-aimant.  La  pointe  du  crayon  s'émoussait  rapidement 
et  ne  marquait  pas  ou  marquait  mal;  on  l'a  remplacée 
par  une  pointe  d'acier,  qui  donnait  des  signaux  gaufrés. 
Le  gaufrage  se  distingue  péniblement,  et  encore  faut-il 
que  le  jour  arrive  convenabloment  sur  le  papier.  Cette 
dernière  circonstance  rendait  fort  difficile  la  réunion  de 
plusieurs  appareils  dans  une  môme  pièce.  En  1858, 
MM.  Digney,  constructeurs  à  Paris,  trouvèrent  la  meil- 
leure manière  d'obtenir  des  signaux  à  l'encre.  La  fig.  2704 
représente  un  de  leurs  appareils.  Le  mouvement  d'hor- 
logerie qui   ait  dérouler  le  papier  fait  aussi  tourner 


sur  place  la  petite  molette  m,  dont  la  jante  se  charge  a^ 
stamment  d'une  encre  oléique  en  frottant  sur  le  tiaipo'  '• 
Le  levier  de  la  plaque  de  fer  doux,  recourbé  à  son  eit:-- 
mité,  amène  le  papier  au  contact  de  la  molette  loi^ue  b 
plaque  de  fer  doux  est  attirée  par  l'électro-aimaot. 

R'  est  le  relais.  On  fait  des  appareils  Digney  sans  rf  bis 
mais  loi-sque,  au  lieu  de  la  molette  actuelle,  on  a»ii«  < 
pointe  d'acier,  le  relais  était  indispensable.  L'inipres»« 
par  gaufrage  exigeait  une  certaine  force,  et  le  coaruit^ 
la  ligne,  affaibli  par  la  distance,  n'était  pas  assez  ptnssiii 
I  pour  la  produire.  Le  relais  est  tout  simplement  un  électnv 
aimant  pourvu  d'une  armature  mobile;  il  reçoit  ia  ent- 
rant de  la  ligne,  et  son  armature,  en  se  déplac>o^  ^^ 
fermer  le  circuit  d'une  pile  locale  dans  lequel  se  troa«<' 
compris  l'éloctro-aimant  du  récepteur. 

Deux  relais  convenablement  disposés,  de  maoJéni^ 
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an  relaia  double,  renouvellent  le  courant  au  milieu  d*une 
ligoe  uop  loDgue.  Deux  appareils  peuvent  être  disposés 
en  relais;  c^est  ainsi  qu^au  moyen  d*un  seul  fil  ou  dessert 
9]usieur8  stations,  qui,  prises  deux  à  deux,  n'occupe- 
lûent  pas  ce  fil  suffisamment.  Lorsau^une  de  ces  stations 
)n  appelle  une  autre,  tous  les  appareils  partent  ensemble  ; 
nais  comme  les  appels  se  distinguent  à  Toreille,  la  station  > 
tppelée  répond  seule. 

Le  manipulateur  est  tout  simplement  une  pièce  de 
:ui?re  AB  mobile  autour  d'une  charnière  C.  En  pressant 
>ur  le  bouton,  remployé  met  6  en  communication  avec  c, 
et  le  courant  passe  sur  la  ligne;  Taimant  de  Tappareil  | 
du  correspondant  est  influencé,  et  la  molette  trace  sur  | 
le  papier  un  trait  d'autant  plus  long  que  le  courant  dure 
olus  longtemps.  On  n'emploie  dans  la  correspondance 
t'iégraphique  que  le  point  ou  le  trait  court  et  le  trait. 
L*alpbabet  adopté  est  celui-ci  : 


3  4  5 

8  9 


Le  Tél^raphe  Morse,  originaire  d'Amérique,  a  fait 
«onr  ainsi  dire  le  tour  du  monde;  il  a  été  pendant  plu- 
leurs  années  employé  à  peu  près  exclusivement  et 
»resque  partout.  Il  doit  son  succès  h  sa  grande  simpli- 
ité  et  principalement  à  son  caractère  de  Télégraphe  im- 
primeur, car  il  n'atteint  pas  la  rapidité  de  travail  des 
^élégraphes  anglais  et  français,  et  ses  signaux,  qu'une 
nanipulation  un  peu  irrégulière  peut  quelquefois  mal 
tepacer,  donnent  lieu  à  bien  des  erreurs.  Il  lui  faut  au- 
ourd'hui  beaucoup  trop  de  fils  pour  assurer  le  service 
>ur  les  lignes  les  plus  actives;  dans  certains  pays,  no- 
amroent  en  France,  on  lui  a  substitué  déjà  des  instru- 
nents  de  transmission  plus  puissants. 

Il  est  utile  de  placer  ici  quelques  considérations  qui 
ideront  à  comprendre  la  valeur  des  appareils  dé>â  dé- 
rits  et  l'opportunité  dos  efforts  qui  ont  été  faits  ou  qui 
''stent  à  faire  pour  combler  leur  insuffisance. 

11  y  a  des  routes  de  grande  communication,  des  routes 
/'partementales  et  des  chemins  vicinaux;  les  chemins 
e  fer  ont  leurs  grandes  lignes,  leurs  embranchements 
e  deuxième  et  de  troisième  ordre  et  les  chemins  dépar- 
?mentaux.  Un  réseau  télégraphique  est  quelque  chose 
'A  peu  près  pareil.  La  France  est  divisée  en  un  certain 
ïmbre  de  grandes  régions  dont  les  centres,  Paris,  Lyon, 
arseille,  Toulouse,  Bordeaux,  Limoges,  Nantes,  Caen, 
il  le,  Strasbourg,  etc.,  sont  réunis  deux  à  deux  par  un 
>mbre  de  fils  directs  proportionné  à  l'importance  de 
urs  communications.  Chaque  centre  communique  diroc- 
mcnt  avec  tous  les  chefs-lieux  de  département  de  la 
'gion,  les  chefs-lieux  de  département  avec  les  chefs-lieux 
?s  arrondissements  et  leurs  villes  importantes,  ces  der- 
iers  avec  beaucoup  de  cantons  ou  même  avec  de  sim- 
os  communes.  C'est  ainsi  qu'une  dépèche  partie  de  la 
calité  la  plus  reculée  peut  arriver  à  une  destination . 
jelconquc.  Les  fils  départementaux  la  conduisent  sur 
ne  grande  artère,  qui  d'un  seul  bond  la  transporte  dans 

région  destinataire.  Elle  reprend  là  les  fils  de  petite 
»mmunication,  si  elle  va  dans  une  petite  localité.  Afin 
î  donner  du  jeu  au  système  et  de  faire  disparaître  les 
loquantes  miomalies  que  son  application  trop  rigoureuse 
^ait  ressortir  dans  les  moyens  de  communication  entre 
ii\  points  quelconques  appartenant  à  des  départements 
iiitrophes,  les  chefs-lieux  de  ces  départements  sont  re- 
H  par  des  fils  auxiliaires,  et  il  en  est  de  même  de  leurs 
le»  voisines.  Pour  une  petite  distance  comme  pour  un 
it;  trajet,  il  faut  que  la  dépèche  aille  au  bureau  de  dé- 
rt,  et  du  bureau  d'arrivée  à  destination  par  les  moyens 
iinatres;  dans  les  bureaux  elle  donne  lieu  au  môme 
.rail  ;  il  importait  donc  de  ne  pas  forcer  les  transmis- 
>ns  échangées  entre  deux  départements  voisins  à  faire 
grand  tour.  Les  avanta^s  de  la  Télégraphie  se  rédui- 
iit  nécessairement  à  bien  peu  de  chose  lorsqu'il  ne 
Kit  de  franchir  que  ({uelqnes  kilomètres,  et  il  est  bon 

ne  pas  les  amoindrir. 


Pour  desservir  les  relations  internationales,  Pari'i  est 
reîié  directement  avec  la  plupart  dts  capitales  de  l'Ku- 
rope,  les  centres  les  plus  rapprochés  des  frontières  avec 
la  capitale  et  les  villes  principales  de  l'État  voisin.  En- 
fin le  long  des  frontières  une  série  de  fils  auxiliaires 
attend  les  relations  de  voisinage  un  peu  importantes  avec 
les  localités  secondaires  des  pays  limitroj  hcs. 

Un  réseau  bien  entendu  doit  ménager  des  communi- 
cations multiples  et  par  des  chemins  difl'érents  pour 
desservir  les  mêmes  points;  c'est  le  seul  moyen  de  faire 
face  aux  accidents  qui  peuvent  se  produire  à  Timpro- 
viste  sur  une  ligne  déterminée.  H  doit  également  avoir 
dans  toutes  les  directions  des  ressources  suffisantes 
pour  écouler  dans  l'espace  <Je  3  ou  4  heures  le  travail 
moyen  de  chaque  jour.  Sans  cela  les  dépêches  abondant, 
surtout  à  certaines  heures,  éprouveraient  des  retards 
considérables,  et  le  but  de  la  Télégraphie  serait  manqué. 
Ceux  qui  calculent  ce  qu'un  réseau  donné  peut  faire  on 
24  heures  et,  en  rapprochant  le  résultat  possible  du  ré- 
sultat réel,  déduisent  de  cette  comparaison  la  taxe  à 
appliquer,  font  un  raisonnement  absolument  erroné.  La 
dépêche  télégraphique  se  présente  à  son  heure  et  doit 
être  transmise  immédiatement  si  on  ne  veut  pas  lui 
Caire  perdre  son  caractère  télégraphique. 

Le  travail  des  grands  centres  est  considérable  ;  il  faut 
2,  3,  4  fils  et  quelquefois  plus  pour  certains  d'entre  eux 
dans  les  directions  les  plus  actives.  La  plupart  des  cen- 
tres secondaires  se  contentent  d'un  seul  fil;  les  petits 
bureaux  chôment  la  majeure  partie  du  temps.  Il  en  ré- 
sulte que  sur  les  petits  embranchements  éloignés  des 
grandes  artères  les  procédés  de  transmission  en  usage 
sont  plus  que  suffisants,  mais  sur  les  grandes  lignes  il 
faut  ou  multiplier  les  fils,  ou  trouver  des  appareils  de 
transmission  plus  puissants. 

On  eut  tout  d'abord  la  pensée  de  conserver  l'appareil 
à  signaux  de  Morse  tel  qu'il  est  et  de  substituer  au  ma- 
nipulateur une  machine  capable  de  transmettre  automa- 
tiquement, avec  une  rapidité  que  la  miMn  de  l'employé 
ne  saurait  atteindre,  les  dépèches  préalablement  compo- 
sées pour  ce  genre  de  transmission,  par  un  personnel 
suffisamment  nombreux.  Mais  ce  procédé,  outre  qu'il  est 
beaucoup  plus  dispendieux  et  d'une  exploitation  diffi- 
cile, n'a  offert,  jusqu'ici  du  moins,  aucun  avantage  sé- 
rieux lorsqu'il  a  fonctionné  dans  les  conditions  les  plus 
favorables;  il  s'est  même  trouvé  souvent  paralysé  :  les 
très-grandes  vitesses  de  transmission  ne  sont  pas  tou- 
jours possibles,  principalement  sur  les  grandes  lignes. 

Un  courant  ne  se  transporte  pas,  en  effet,  tout  d'une 
pièce  à  la  manière  des  projectiles,  et  ne  marche  pas  avec 
la  vitesse  indéfinie  qu'on  lui  attribue  généralement. 
Lorsqu'une  pile  est  mise  en  communication  avec  un  fil 
téléfîraphique,  le  flux  électrique  envahit  aussitôt  le  con- 
ducteur qui  lui  est  offert,  mais  il  ne  parvient  de  suite 
que  très-faiblement  à  l'autre  extrémité;  très-abondant 
au  premier  abord  dans  le  voisinage  de  la  pile,  il  y  dé- 
rroit  rapidement  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  uniformément 
répandu  sur  toute  la  longueur  du  fil.  Cet  état  d'équi- 
libre qu'on  appelle  état  permanent  met  eu  movenne, 
sur  un  fil  de  fer  de  500  kilomètres  de  longueur,  0,02  de 
seconde  à  s'établir.  Cette  durée  moyenne  croît  avec  la 
longueur  du  fil,  avec  la  température  et  avec  toutes  les 
circonstances  qui  font  varier  l'isolement;  un  fil  met  en 
outre  à  se  décharger  quatre  fois  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  le  charger.  Ajoutons  enfin  à  tout  cela  les  perpé- 
tuelles influences  du  globe  et  de  l'atmosphère  qui,  en 
développant  des  courants  naturels,  viennent  troubler  à 
tout  instant  l'accomplissement  régulier  des  lois  de  la 
propagation  de  l'électricité,  et  nous  aurons  l'ensemble  des 
circonstances  qui  limitent  la  vitesse  des  transmissions 
et  obligent  à  les  surveiller  sans  cesse.  La  rapidité  avec 
laquelle  on  peut  lancer  dans  un  fil  une  succession  de  cou- 
rants utiles  descend  dans  certains  cas, c'est  un  fait  d'ex- 
périence, au-dessous  de  ce  que  la  transmission  manuelle 
peut  obtenir  sans  effort  sur  un  manipulateur  Morse. 

L'appareil  Morse  doit  être  conservé  partout  où  il  suf- 
fit à  faire  le  travail  avec  un  seul  fil  :  ce  serait  s'engager 
bien  gratuitement  dans  d'inutiles  dépenses  que  de  roni- 

Îdacer  sans  objet  un  matériel  considérable;  mais  entre 
es  points  généralement  éloignés  les  uns  des  autres,  qui 
nécessitent  l'emploi  de  fils  multipliés,  il  y  aurait  un 
avantage  évident  à  pouvoir  se  servir  de  moyens  d'action 
plus  puissants.  La  transmission  Morse  ne  pouvant  être 
accélérée,  il  faut  en  simplifier  les  éléments  ;  elle  exige 
trois  courants  en  moyenne,  dont  un  long,  pour  faire 
une  lettre,  il  faut  essayer  de  faire  chaque  lettre  avec  un 
seul  courant;  pour  un  même  travail  du  fil,  on  réalise- 
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rait  trois  fois  plus  de  produit.  C'est  ce  que  /ait  l'appa- 
reil de  M.  Hughes  et  c'est  ce  qui  explique  l'accueil  em- 
pressé qu'il  reçut  de  radministration  française,  dès  les 
premiers  moments  de  son  apparition. 

Télégraphe  Hughes. — Un  mécanisme  d'horlogerie  que 
l'on  \oit{fig,  2765)  fait  tourner  d'un  mouvement  uniforme 
et  continu  par  les  pignons  G'  et  I'  deux  axes  G  et  I  dé- 
taillés {fig,  2767  et  2768).  Le  mouvement  est  régularisé  par 


le  volant  V  et  par  une  lame  élastiqoe  vibrante  Ctteli» 
vibrante  [fig,  2766)  est  attachée  exceotriqneiittat  ii 
ancre  Z  que  la  roue  d'échappement  G,  à  denU  nkm 
rées  fait  osciller  rapidement;  elle  porte  an  cQneun-« 
remonte  ou  qu'on  abaisse  pour  retarder  oo  acctiérRb 
vibrations.  Les  deux  lames  des  appareils  comsoaaàsi 
doivent  être  réglées  de  manière  à  vibrer  syodmou» 
ment,  g'  est  une  roue  d'angle  qui,  par  l'internS 


Fig.  2765.  —  Télégraphe  Hughes.  —  Rouage. 


Fig.  «766.  -T«é.T. 
Hughes.  —  Lame  Tâx 


d'une  autre  roue  tout  à  fait  pareille,  communique  à 
l'arbre  z  un  mouvement  identique  à  celui  de  l'axe  G. 
L'arbre  %  est>  composé  de  deux  parties  métalliques  iso- 
lées l'une  de  l'autre  par  un  disque  d'ivoire  q.  Ces  deux 
parties  communiquent  ordinairement  par  la  vis  v,  mais 


la  pièce  qui  porte  cette  vis  est  articulée  et  les  partie  r' 
r'  peuvent  se  disjoindre.  Le  bras  formé  par  lespièw 
r\  r"  et  qu'on  nomme  chariot  tourne  avec  l'irbitiir 
dessus  d'un  disque  de  cuivre  percé  d'autant  detrwsc: 
la  roue  des  types  T  contient  de  lettres  ou  de  à^^ 


Fig.  2767.  —  Télégraphe  Hughes.  —  Axe  des  types  et  chariot. 


l'extrémité  de  ce  bras  passe  exactement  au-dessus  des 
trous  rangés  circulairement  autour  du  pied  de  Tarbre  a. 
Lorsqu'on  presse  une  touche  du  clavier,  le  goujon  sort 
du  trou  correspondant;  il  attend  le  passage  du  cha- 
riot pour  le  soulever,  isoler  r  de  r'  et  envoyer  ainsi  le 
courant  sur  la  ligne.  La  ligne  communique  avec  r,  la 
terre  avec  r"  et  la  pile  avec  les  goujoas.  Nous  retrou- 


vons ici  la  disposition  nécessaire  pour  ^'•'***J?'L 
recevoir  par  le  même  fil.  Les  électn>-aiinaDt8  tL  «Jj 
interposés  sur  le  fil  entre  les  arbres  a  et  la  ufo*» 
que  l'impression  se  fasse  à  la  fois  sur  les  ipp"*** 
départ  et  d'arrivée.  ^p 

L'électro-aiœant  est  formé  d'un  aimant  Pf^^JJTe^ 
lieu  de  fer  doux.  L'armature    mobile  en  fer  «''** 
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mainteDue  aa  cootact  par  rattradion  de  l'aimant,  mais 
sollicitée  par  ud  ressort  qui  tend  à  Teo  éloigner.  Le 
courant  doit  être  dirigé  de  manière  à  contrarier  Taimant 
et  À  faire  prédominer  TacUon  du  ressort.  Si  Taimant  et 
le  ressort  sont  très-forts,  mais  de  forces  peu  différentes, 
le  courant  n*aura  pas  besoin  d'être  considérable,  et  néan- 
moins la  force  mécanique  développée  sera  trèa-énergique. 
L'axe  imprimeur  se  compose  de  deux  parties  :  Tune 
1  porte  le  volant  I"  et  tourne  toujours  entraînée  par  le 
pivfnon  V  qui  engrène  avec  la  roue  G,  ;  Tautre  qui  se  ter- 
mine en  t  est  tenue  eo  repos  par  un  cliquet  articulé  i", 
mais  lorsque  rarnutuie  de  Télectro-aimant  se  soulève, 
elle  agit  par  l'intermédiaire  du  levier  LL'  sur  le  cli- 
quet i",  s'engaf^  dans'  les  dents  de  la  roue  I,  et  l'axe  t 
qui  tient  au  cliquet  se  trouve  entraîné.  Au  bout  d'un 
tour  le  cliquet  i'  se  dégage  et  Taxe  t  s'arrête.  L'axe  I  porte 
à  son  extrémité  située  au-dessous  de  la  roue  des  types 
(/lor.  2769)  une  came  étroite  et  aiguë  ^.  qui  soulève  ra- 
pidement le  levier  a  a,  mobile  autour  de  a,,  fait  buter 
le  papier  contre  la  roue  des  types,  et  la  lettre  oui  passe 
se  trouve  imprimée.  Pour  prendre  ainsi  une  lettre  au 
vol  sur  une  roue  qui  ne  s'arrête  pas,  il  est  indispensable 
d'agir  très-rapidement;  on  s'expliçjue  de  cette  manière 
pourquoi  le  ressort  de  l'électro-aimant  est  fort  et  la 
came  A,  très-aiguê.  Le  levier  aa^  retombe  en  vertu  de 
son  poids  et  sous  la  pression  d'un  ressort.  La  roue  a  est 
une  roue  à  rochet  pouvant  tourner  sous  l'action  d'un 
cliquet  6,  fixé  à  la  pièce  6. 6,  ;  une  deuxième  came  atta- 
chée à  l'axe  i,  derrière  la  came  ^.,  atteint,  aussitôt  après 
l'impression,  la  pièce  b^  6,  et  la  fait  baisser;  la  roue  a, 
prise  par  le  cliquet,  tourne  d'une  dent  et  le  papier  avance 
de  la  quantité  nécessaire  pour  espacer  deux  lettres  con- 
sécutives. 

La  roue  des  types  doit  pouvoir  être  facilf>ment  dé- 
placée pour  la  correction  des  erreurs  et  pour  rétiblir  sa 


Fig.  S788.  —  Télégraphe  Hughes.  —  Axe  des  cames. 

concordance  avec  le  chariot  lorsque  cette  concordance  a 
été  troublée;  c'est  pour  cela  que  l'axe  G  est  creux  et 
Taxe  ce  engagé  dans  son  vide  à  frottement  doux,  un 
cliqnetm,  porté  par  une  pièce  qui  tient  à  l'axe  CC,  en- 
grène avec  la  roue  G,  et  l'axe  CC  participe  du  mouvement 
de  Taxe  G;  mais  si  l'on  appuie  sur  un  levier  mobile  à  la 
xnain,  la  pièce  E'  soulève  le  cliquet  m,  au  même  instant 


Fig.  »769. 


Télégraphe  Hnghes.  —  Mécanisme 
de  l'impre^on. 


p  goujon  e',  qui  est  venu  s'appuyer  sur  la  roue  H,,  entre 
lans  une  encoche  de  cette  roue  et  la  roue  des  types  s'ar- 
♦"^te.  Cet  arrêt  correspond  au  passage  du  blanc,  c'est-à- 
lire  de  Tintervalle  non  pourvu  de  type  sur  la  roue  des 


I  types.  Lorsque  la  roue  des  types  est  arrêtée,  son  em- 
j  brayage  se  fait  à  la  nudn  ou  automatiquement  par  le 
I  premier  courant  venant  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  voici 
;  comment  :  le  mouvement  du  levier  LL'  dégage  la  roue 
U, ,  la  pièce  E'  abandonne  le  cliquet  m  qui  retombe  sur 
;   la  roue  G5  et  l'axe  C  C  est  entraîné. 

Enfin  l'axe  I  porte  une  troisième  came  qui,  à  chaque 
I  révolution  de  cet  axe,  passe  entre  les  dents  d'une  rouo 
I  largement  dentée  H',  fixée  au  même  axe  que  la  roue  des 
types,  et  fait  avancer  ou  reculer  cette  roue  sans  rompre 
sa  liaison  avec  le  rouage  moteur.  Les  petits  écarts  qui 
pourraient  se  produire  dans  la  concordance  entre  le 
chariot  et  la  roue  des  types  sont  ainsi  corrigés  toutes  les 
fois  qu'une  lettre  s'imprime. 

Telle  est  la  machine  de  M.  Hughes.  Elle  n'a  pas  la 
simplicité  que  l'on  était  habitué  à  trouver  dans  les  ap- 
pareils télégraphiques  jusqu'alors  usités.  Toujours  est-il 
que  Tes  instruments,  grossièrement  construits,  avec  les- 
quels M.  Hughes  s'est  présenté  en  France,  ont  immé- 
diatement fonctionné  sur  les  lignes  et  fourni  tout  aus- 
sitôt une  puissance  de  travail  presque  double  de  c«1le 
des  appareils  Morse.  Ils  ont  été  depuis  bien  simplifiés  et 
en  même  temps  complétés  par  les  efforts  de  l'adminis- 
tration française. 

Télégraphes  électro^himiques  (appareil  automatique 
de  M.  Caselli}.  —  Reportons-nous  au  récepteur  Morse 
de  MM.  Digney,  et  supposons  qu'à  la  place  du  bec  re- 
courbé du  levier  de  la  plaque  de  fer  doux,  il  y  ait  un 
cylindre  métallique  tournant  sur  un  axe  fixe  et  com- 
muniquant avec  la  terre,  que  l'électro-aimant  et  son 
armature  mobile  soient  supprimés,  que  le  papier  soit 
fraîchement  imbibé  de  cyanure  de  potassium,  qu'on 
substitue  enfin  à  la  molette  un  bout  de  fil  de  fer  de 
tout  petit  diamètre,  dont  la  pointe  vienne  s'appuyer 
constamment  sur  le  papier  :  chaque  fois  que  ce  fil  de 
fer  recevra  le  courant  de  la  ligne,  il  se  formera  du, 
bleu  de  Prusse  au  point  de  contact  du  fer  et  du  cyanure 
de  potassium,  et  le  papier  emportera  une  trace  coloriée, 
courte  si  le  courant  dure  peu,  longue  s'il  se  prolonge 
un  certain  temps.  Les  signaux  et  le  manipulateur  sont 
les  mêmes  que  pour  l'appareil  Morse.  11  ne  faut  pas  que 
le  papier  soit  trop  humide;  il  se  produirait  des  bavures 
qui  rendraient  la  transmission  indéchiffrable.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'il  soit  trop  sec;  la  décomposition  chi- 
mique n'aurait  pas  lieu.  Le  papier  est  la  grosse  affaire 
de  ce  télégraphe. 

L'idée  des  signaux  électro- chimiques  est  duc  h. 
M.  Bain,  dont  l'appareil  n'était  pas  tout  à  fait  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Le  récepteur  était  un  plateau 
circulaire  tournant  dans  son  plan  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaires Le  papier  couvrait  le  plateau;  le  petit  fil 
de  fer,  par  le  moyen  d'une  vis  sans  fin,  avançait  le  long 
d'un  rayon,  du  centre  vers  la  circonférence,  tandis  que 
le  plateau  tournait  au-dessous,  et  la  dépêche  se  déve- 
loppait en  spirale  sur  le  papier.  Le  manipulateur  Morse 
est  applicable  à  cet  appareil;  mais  M.  Bain  ne  l'em- 
ployait pas.  Il  composait  préalablement  la  dépêche  avec 
un  emporte-pièce,  sur  une  bande  de  papier-carton  qu'il 
faisait  ensuite  passer  rapidement  entre  la  Jante  d'une 
roue  métallique  communiquant  avec  la  ligne  et  un 
pinceau  de  fils  de  fer  relié  au  pôle  de  la  pile.  Sur  de 
longues  lignes  il  n'obtenait  qu'un  trait  continu;  la  dif- 
fusion des  courants  remplissait  l'intervalle  entre  les 
points  et  les  traits.  Pour  avoir  des  signaux  lisibles,  il 
fallait  ralentir  et  ne  pas  dépasser  Ta  vitesse  de  la 
transmission  manuelle;  nous  en  savons  les  raisons. 

MM.  Bain  et  Wheatstone  paraissent  avoir  songé  à 
faire  des  appareils  autographiques;  leurs  brevets  en  font 
mention.  Toutefois  ils  ne  donnèrent  d'abord  aucune 
suite  à  leurs  projets,  et  M.  Backewell  fut  le  premier  qui 
exécuta  un  appareil  de  co  Renrc. 

Un  télégraplii?  autographique  comporte,  dans  les  deux 
stations  en  citrr*^sjwndance,  deuv  piiintea  dis  ttr,  nue 
dans  chaque  dation,  dirip'es  ûa  mamére  à  parcourir 
simultanément  J^titre  des  li^^nes  paralkHe^  et  s4îmblAble$, 
des  séries  d*^  Usncs  perperi  dieu  lai  res  s^imblabli'nivEit 
placées  et  tW'--rapprnrl!#^s  k»  *ines  des  a  itrrs,  Daii!^ 
ces  conditiouc,  ^  s  kt  siAtiou  de  dirait  ou  .-i:rit  U  dé- 
pêche avec  une  encre  isolante,  sur  un  papier  métallique^ 
en  caractères  ordinaires  et  un  peu  gros,  et  qu'on  la 
place  sous  la  pointe  de  fer;  si  on  dispose  de  la  même 
manière  une  feuille  de  papier  chimique  à  la  station 
d'arrivée,  et  qu'on  mette  les  deux  pointés  simultanément 
en  mouvement,  la  pointe  de  la  station  d'arrivée  cessera 
de  marquer  sur  le  papier  chimique  toutes  les  fois  que 
la  pointe  de  la  station  de  départ  passera  sur  l'encre 
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isolante,  et  la  dépèche  se  trouvera,  en  fin  de  compte, 
reproduite  à  la  station   d*arnv(^'C  en    blanc  sur  fond 


Fig.  2T70.  —  Principe  du  télégraphe  CascUi. 

bleu.  Le  fond  ne  sera  pas  une  teinte  plate  et  continue, 
mais  une  série  de  lignes  rapprochées  qui  produiront  le 


résultant  à  distance  de  la  diffusion  des  coanoto.  Am^  > 

longs  et  intelligents  efforts,  M.  Caselli  a  été  plwhturro. 

M.  Caselli  obtient  la  dépêche  en  bW  » 

fond  blanc,   ce  qui  est  pins  naturel  et  ^.^ 

clair.  L'ingénieuse  disposition  de  circuii,  L 

moyen  de  laquelle  il  est  parvenu  à  ce  nsLn 

et  qui  lui  a  permis  de  s'affranchir  eo  m . 

temps  de  la  presque  totalité  de&  iûcon\«a>3 

de  la  charge  du  fil,  est  des  plos  remara^i». 

A  (/îflf.  2770)  est  TappareU  de  dép»t;  A  .< 

l'appareil  d'arrivée;  P  est  une  grande  pilej 

r  sont  deux  petites  piles  entièrement  h^^ 

blés  et  tournées  en  sens  inverse  l'une  de  Ur. 

sur  la  ligne  L.  Lorsque  Ma  pointe  de  A  esi  < 

le  papier  métallique,  le  courant  de  la  pik  P  r' 

sort  pas  du  circuit  DCBP,  qui  loi  oSie  a»  •.. 

sistance  à  peu  près  nulle  par  rapport  à  li  Ui 

mais  lorsque  cette  pointe  arrive  sur  fencv, 

circuit  DCBP  étant  ouvert,  le  courant  {usk- 

la  ligne  et  vient  influencer  l'appareil  A.  U 

piles  I  et  r  étant  disposées  en  seoi  ior-^ 

l'une  de  l'autre,  leurs  courants  se  détmisent  Çj^.- 

dant  la  ligne  n'étant  jamais  bien  isolée,  le  coaiaat 

r  domine  un  peu  du  côté  de  A';  mai«il»> 

suite  un  bien  :  comme  ce  courant  marcfai- 

sens  inverse  de  celui  de  la  pile  P,  il  aide  i  j 

décharge  du  fil.  Cette  action  est  si  Dà»^> 

que,  sur  les  lignes   trop  bien  isolées,  oa  n 

obligé  de  faire  une  perte  factice  dont  oa  reu 

l'intensité  au  moyen  du  rhéostat  R. 

L'appareil  (flg,  2771)  consiste  en  un  pendoki 
assez  lourd,  de  2  mètres  de  long,  qui  oscille  â^ 
un  espace  restreint.  Par  rintermédiiirc  ii 
bras  B,  articulé  en  D  et  L,  ce  pendule  en  ^i 
lant  fait  basculer  autour  du  point  G  le  sys-i 
MH.  NN  est  une  surface  cylindrique  flie  sur  v 
quelle  on  dispose  la  feuille  métallique  qui  p^ 
la  dépêche  s'il  s'agit  de  transmettre,  ou  k:> 
pier  chimique  s'il  s'agit  de  recevoir.  La  por 
traçante,  figurée  en  R,  est  attachée  à  un  cuiv: 
qui  peut  se  mouvoir  le  long  d'une  m  sa»  l 
Pour  une  oscillation  complète  du  pendule,  ch 
pointe  parcourt  d'abord  sur  le  cylindre  soin 
une  section  droite,  une  ligne  de  gauche  à  dr-î 
avant  de  revenir,  le  système  bat  contre  un  t.- 
toir,  la  pointe  se  lève  et  la  vis  sans  fin  nt - 
d'un  pas  ;  le  système  revient  à  gauche,  la  pft*- 
retombe  et  l'opération  recommence.  De  ^- 
que  la  pointe  traçante  agit  absolument  coe- 
la  plume  avec  laquelle  on  écrit  :  elle  trace  v: 
ligne  de  gauche  à  droite,  se  lève,  se  rwu? 
peu  et  revient  à  gauche  pour  tracer  une  sec^  * 
ligne  au-dessous  de  la  précédente. 

Le  synchronisme  des  pendules  est  obtrtio  •: 
plaçant  à  côté  de  chaque  appareil,  dans  les  >  ' 
stations  correspondantes,  un  chronomètre  s» 
b'.abîe  à  celui  qui  est   représenté  figure  H 


Fig.  aT71.  —  Télégraphe  Caselli. 


Pig.  2T72.— Télégraphe  Caselli. -Pendule  ré^itiUK' 


m^^meelTet.  Un  spécimen  de  celte  écriture  fut  présenté 
par  M.  Backewcllà  l'Exposition  de  Londres,  en  1851.  Il 
4ae  paraît  pas  que  cet  inveuteu.*  ait  résolu  la  difficulté 


L'accord  parfait  des  deux  pendules  chrononuHnflï* 
s'obtient  aisément  par  le  réglage  de  la  vis  v.  U  P^ 
dule  chronométriqtie  rompt  périodiquement  le  dt^*^ 
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du  courant  de  ligne  et  le  pendule  A  se  détache  de  Télec- 
tro-aimant.  Le  pendule  chronométrique  o.^illant  deux 
fois  plus  vice  que  le  pendule  télégraphique,  et  tout 
étant  symétrique  à  droite  et  à  gauche  de  ce  dernier,  les 
mOines  circonstances  se  produisent  à  Tautre  extrémité 
de  Taxe  d^oscillation. 

II  suffit  de  regarder  comment  les  pointes  traçantes 
prennent  et  reproduisent  les  lettres,  pour  s'apercevoir 
qu'elles  prendraient  et  reproduiraient  également  bien 
un  dessin  quelconque  fait  à  la  plume  sur  une  feuille  de 
papier  métallique,  à  la  condition  toutefois  de  ralentir 
la  marche  des  pendules  si  les  traits  sont  délicats  et  la 
ligne  un  peu  longue;  on  se  rappelle  en  effet  les  lois  de 
la  propagation  des  courants.  Un  télégraphe  qui  peut 
ainsi  transmettre  un  dessin  quelconque,  et  par  consé- 
quent la  sténographie,  doit  arriver  a  primer  tous  les 
autres  le  jour  où,  tout  compte  fait,  il  pourra  produire 
avec  la  même  Quantité  de  fils  le  m<'ime  nombre  d'em- 
ployés, et  dans  le  même  temps  la  même  somme  de  tra- 
vail que  le  télégraphe  aui  eu  fait  le  plus.  Il  aurait 
rinappréciahie  avantage  d'éviter  toutes  les  causes  d'er- 
reur provenant  des  employés  pendant  la  transmission, 
la  lecture  ou  la  transcription. 

Pitês,  —  Les  mécanismes  télégraphiques  sont  généra- 
lement assez  légers;  ils  ne  demandent  pas  une  grande 
force  pour  être  mis  en  mouvement.  La  régularité 
do  l'action  importe  beaucoup  plus  que  son  énergie,  et 
la  meilleure  pile  télégraphique  est  à  peu  près  celle  qui 
donne  un  courant  constant  le  plus  longtemps  possible. 
La  pile  de  Daniell,  sous  diverses  formes  ayant  toutes 
pour  but  de  faciliter  son  entretien  ou  d'augmenter  la 
durée  de  sa  force  normale,  est  la  plus  généralement  em- 
ployi'-e.  La  pile  à  suKate  de  mercure  de  M.  Marié-Davy 
se  maintient  encore  plus  longtemps  que  la  pile  de  Da- 
a  îell  ;  la  consistance  pAteuse  de  la  matière  qu'elle  em- 
ploie lui  donne  des  qualités  toutes  particulières  potir 

•  rcompagner  les  appareils  portatifs.  Elle  a  été  trés- 
1  «ureusement  employée,  presque  à  son  début,  pour  le 

-  orvice  télégraphique  de  l'armée  d'Italie. 

L'gnes,  —  Les  nls  sont  en  fer  et  isolés  sur  les  lignes, 

•  i\  Tair,  au  moyen  de  petits  appareils  en  porcelaine 
1  ont  la  forme,  différente  dans  chaque  pays,  repose  in- 

r-  ariablement  aujourd'hui  sur  le  même  principe,  h  savoir 
(  ue  pour  aller  du  fil  au  poteau,  en  cheminant  sur  l'iso- 
-Jteur,  on  passe  nécessairement  sur  une  partie  à  l'abri 
Xi'  la  pluie.  C'est  pour  cela  que  tous  les  isolateurs  ont 
i»lus  ou  moins  la  forme  d'un  vase  renversé. 

Sous  terre  on  s'est  servi  de  caoutchouc,  de  gutta- 
-^ercha,  de  bitume  ou  de  ces  substances  diversement 

-  ombinées.  On  a  aujourd'hui  de  bons  câbles  souterrains; 
nais  ils  coûtent  bien  cher  pour  en  faire  de  longues 
igties.  L'induction  terrestre  sur  grandes  longueurs  rend 
Tailleurs  ce  genre  de  lignes  plus  impropre  à  faire  un 
ravail  rapide,  et  on  ne  l'emploie  que  dans  la  traversée 
les  grandes  villes  ou  lorsque,  ce  <jui  est  rare,  l'installa- 
ion  des  fils  en  l'air  devient  une  impossibilité. 

Télégraphie  sous^marine.  —  Le  28  août  1850,11.  Brett 
t,  entre  Douvres  et  Calais,  la  première  tentative  d'im- 
lersion  d'un  conducteur  télégraphique  sous -marin. 
tais  le  cAble  dont  il  se  servit,  formé  d'un  simple  fil  de 
jlvn;  recouvert  de  gutta-percha,  n'offrait  pas  une  résis- 
III ce  suffisante  et  ne  vécut  que  quelques  heures.  Le 
3   octobre  1851,  l'essai  fut  renouvelé  avec  un  câble  ;\ 

conducteurs  fortement  armés  en  fer  et  le  succès  fut 
?.s  plus  complets.  Après  avoir  essuyé  à  de  longs  inter- 
illes  quelques  rares  avaries  promptemcnt  réparées,  ce 
*>me  câble  fonctionne  encore  aujourd'hui. 
Devant  un  aussi  brillant  début  la  télégraphie  sous- 
arine  ne  pouvait  pas  rester  bien  longtemps  un  fait 
ylé  sur  un  étroit  bi-as  de  mer.  Kn  1852  et  1853,  on  relia 
kngleterreravec  l'Irlande,  la  Belgique  et  la  Hollande  par 
•s  cibles  de  120, 130  et  190  kilomètres;  celui  de  Calais 
en  avait  pas  plus  de  40;  des  modifications  introduites 
ns  les  appareils  de  transmission  et  dans  la  disposition 
s  piles  avaient  assez  bien  vaincu,  sur  les  c&bles  déjà 
sOs,  les  mauvais  effets  du  ralentissement  que  l'induc- 
»n  fait  nécessairement  subir  à  la  marche  du  courant 
ns  les  conducteurs  souterrains  et  sous-marins.  Les 
pèches  s*échangeaient  avec  une  rapidité  très  satisfai- 
Qte.  Parmi  les  difficultés  qu'on  avait  prévues,  c'était 
e  des  plus  grosses  et  des  esprits  hardis  songèrent  dé- 
rmais  très-sérieusement  à  atteindre  le  nouveau  monde 
Textréme  Orient.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas  que  les 
ficultés  allaient  augmenter  dans  des  proportions  con- 
lérables  avec  la  distance  à  franchir,  que  dans  une  ques- 
a  aussi  neuve  l'imprévu  conservait  encore  une  bonne 


partie  de  ses  droits  ;  mais  tous  les  obstacles  avaient  été 
si  bien  surmontés  dans  quelque$-unes  des  entreprises 
déjà  réalisées,  qu'on  entrevit  le  succès  et  on  se  laissa  en- 
traîner par  la  grandeur  d'une  œuvre  qui  devait  être  glo- 
rieuse et  rémunératrice.  Les  gouvernements  auraicMit 
sous  la  main  leiuv  colonies  les  plus  lointaines;  un  négo- 
ciant pourrait  surveiller  à  chaque  instant  ses  intérêts 
répandus  sur  le  monde  entier;  il  y  avait  là  pour  les  ca- 
pitaux toutes  les  perspectives  d'un  placement  fructueux. 
Dès  1854,  une  compagnie  se  formait  en  Amérique  pour 
immerger  un  câble  à  travers  l'Atlantique;  après  quel- 
ques hésiutions,  elle  se  constituait  définitivement  en 
Angleterre  en  1856,  au  capital  de  8,750,000  francs,  sous 
le  nom  de  Compagnie  du  télégraphe  atlantique. 

L'àme  du  câble,  autrement  dit  la  partie  centrale, 
consistait  en  un    conducteur  isolé,   se  composant  de 
7  brins  de  cuivre  assemblés  en  cordelette  et  recouvert 
de  3  couches  de  gutta-percha  formant  un  cylindre  de 
15  millimètres  de  diamètre.  Elle  était  entourée  d'une 
enveloppe  de  5  cordes  de  chanvre  imprégnées  d'une 
composition  de  5/12  de  goudron  de  Stockholm,  5/12  de 
poix,  1/12  d'huile  de  lin  et  1/12  de  cire.  Enfin  le  tout 
était  protégé  par  un  revêtement  de  18  cordelettes  de 
fer  au  l)ois  composées  chacune  de  7  fils  de  0°*,0007  de 
diamètre.  Au  sortir  de  la  machine  qui  le  recouvrait 
de  son  armature  en  fer  et  avant  le  lavage,  le  câble  pas- 
sait à  travers  une  chaudière  contenant  un  mélange  à 
chaud  de  goudron,  de  poi\  et  d'huile  de  lin. 
I      Après  plusieurs  tentatives  dont  la  première  remonte 
à  1857,  ce  câble  fut  posé  en  août  1858,  entre  Valentia, 
:  dans  le  comté  de  Kerr>',  en  Irlande,  et  l'extrémité  sud- 
I  ouest  de  la  baie  de  la  Trinité  dans  l'Ile  de  Terre-Neuve, 
'  sur  une  longueur  d'environ  4,000  kilomètres.  Il  avait 
été  chargé  par  parties  égales  sur  deux  vaisseaux  :  l*Aga- 
I  memnon  et  le  Niagara,  qui,  après  avoir  soudé  leurs 
,  bouts  au  milieu  de  l'Océan,  s'étaient  dirigés,  le  premier 
I  SU1  Valentia,  le  deuxième  sur  Terre-Neuve.  Un  petit  dé- 
I  faut  se  manifesta  après  le  déroulement  de  la  moitié  du 
I  câble.  Le  5  août  1858  la  pose  était  complète  entre  les 
deux  points  extrêmes  et  le  courant  passait  d'un  bout  à 
I  l'autre,  mais  très-aflaibli.  Le  2  septembre  il  ne  passait 
'  plus.  Mais  un  grand  pas  était  fait  :  il  était  démontré 
qu'on  pouvait  poser  un  câble  entre  les  deux  mondes  et 
que  par  ce  câble  on  pouvait  transmettre  des  courants. 
Huit  ans  après,  en  18G6,  cette  grande  opération,  tentée 
de  nouveau  dans  des  conditions  perfectionnées,  réussis- 
sait complètement. 

Ln  câble  sous-marin  est  une  immense  bouteille  de 
Leyde  dont  le  conducteur  est  l'armature  intérieure  et 
l'eau  de  mer  l'armature  extérieure.  Sur  le  câble 
transatlantique,  le  ralentissement  qui  en  résulte  dans 
la  marche  des  courants  est  tellement  considérable,  que 
les  moyens  de  transmission  ordinaires  y  sont  impra- 
ticables. On  a  dû,  pour  arriver  à  une  vitesse  qui  est 
à  peine  le  cinquième  de  celle  des  lignes  terrestres,  faire 
les  émissions  de  courant  dans  des  conditions  toutes  par- 
ticulières. Pour  faire  un  signal,  on  emploie  cinq  émis- 
sions successives,  alternativement  positives  et  négatives. 
De  cette  façon  il  n'arrive  à  l'autre  extrémité  du  câble 
qu'une  faible  portion  du  courant  de  la  pile,  mais  la  dé- 
charge du  fil  qu'il  est  nécessaire  d'opérer  avant  d'en- 
voyer le  signal  suivant  est  relativement  rapide.  L'appa- 
reil à  signaux  est  nécessairement  très-sensible;  c'est  le 
galvanomètre  à  miroir  de  Thompson. 

Le  câble  transatlantique  n'avait  pas  absorbé  tous  les 
efforts,  détourné  toutes  les  attentions.  Pendant  que  se 
préparait  cette  gigantesque  entreprise,  il  s'en  réalisait  de 
plus  modestes.  A  partir  de  1851,  les  principaux  câbles 
posés  sont  les  suivants  : 

En  1854,  d'Angleterre  en  Irlande,  41  kilomètres;  delà 
Spezzia  en  Corse,  176  kilomètres; 

En  1855,  de  Varna  à  Balaclara,  570  kilomètres;  de 
Varna  à  ConsUntinople,  275  kilomètres  ; 

En  1856,  de  Terre-Neuve  au  cap  Breton,  130  kilo- 
mètres; 

En  1857,  de  Cagliari  à  Bône,  200  kilomètres;  de  Ca- 
gliari  à  Malte  et  de  Blalte  à  Corfou,  1120  kilomètre»; 

En  1858,  de  Croum  (Angleterre),  à  Emden  (Hanovre)^ 
450  kilomètres;  de  Weymouth  à  Aldemey,  Jersey  et 
Guernesey,  149  kilomètres;  du  détroit  des  Dardanelles 
à  Chio  et  Candie  et  de  Candie  à  Smyrne,  833  kilomètres  ; 
le  câble  transatlantique,  4,000  kilomètres  ; 

En  1859,  de  Croum  (Angleterre)  à  Tonningue  (Dane- 
mark), 560  kilomètres;  de  Boulogne  à  Folkstone,  38  ki- 
lomètres; de  Singapoor  à  Batavia,  880  kilomètres;  de 
Suède  à  l'Ile  Gotland,  102  kilomètres;  de  Transmanie  en 
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Australie,  884  kilomètres;  d'Athènes  à  Syraet  Chîo, 
'i78  kilomètres  ;  de  Suer  à  Kurrachée  par  la  mer  Rouge 
et  rocéan  Indien,  5630  kilomètres  en  6  sections;  de  la 
Sicile  à  Malte,  H2  kilomètres  ; 

Ko  1860,  de  Barcelone  à  Mahon,  200  kilomètres; 
d'ivi»  à  Majorque,  118  kilomètres;  de  la  côte  d*E8pagne 
à  Ivixa,  122  kilomètres;  d'Alger  à  Mahon  et  de  Manon  à 
Toulon,  770  kilomètres. 

En  1861,  de  Corfou  à  Otraote,  90  kilomètres. 

Depuis  1861,  de  Mahon  à  Port-Vendres;  de  Toulon  en 
Corse  ;  de  Dieppe  à  Newhaven  ;  de  Malte  à  Alexandrie. 

Telles  sont  les  principales  lignes  sous-marines;  mal- 
heureusement elles  n*ont  pas,  à  beaucoup  près,  toutes 
i-éussi.  Sur  les  19  à  20,000  kilomètres  que  mesure  la 
totalité  des  câbles  immergés,  5  à  6,000  seulement  ré- 
sistent encore  et  sont  en  pleine  exploitation.  Les  antres 
n'ont  jamais  été  bons  ou  ont  cessé  de  Tètre  au  bout 
d'un  temps  plus  on  moins  long.  Les  c&bles  qui  vivent 
encore  sont  en  général  les  plus  courts,  les  plus  forte- 
ment armés,  sur  le  trajet  desquels  la  mer  n'atteint  pas 
plus  de  150  à  200  mètres  de  fond.  Lorsqu'il  s'est  agi 
d'aborder  les  longues  distances  et  les  grandes  profon- 
deurs, on  a  toujours  employé  aux  abords  des  cètes  des 
portions  de  cible  à  forte  armature,  afin  de  résister  aux 
ancres  et  au  frottement  sur  des  fonds  généralement  ro- 
cheux et  encore  agités  ;  mais  pour  le  reste  du  trajet  on 
a  toujours  compté  que  la  ligne  reposerait  dans  une  ré- 
gion calme  et  inaccessible  aux  ancres.  On  s'est  alors 
attaché  à  réduire  autant  que  possible  le  volume  et  le 
poids  du  câble,  nfin  de  diminuer  le  prix  de  revient,  n'em- 
ployer qu'un  seul  navire  et  rendre  ainsi  la  pose  plus 
facile  et  plus  prompte.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  en 
effet  que,  dans  oae  opémtioD  de  cegeDre«  laréaashe  est 
smmu  tmit  une  question  de  beau  temps.  Les  plus  grandes 
profondeurs  du  trajet,  qui  déterminent  la  tension  à  la- 
quelle le  c&ble  sera  soumis  pendant  la  pose,  fixent  la 
résistance  qu'il  convient  de  lui  donner  ;  cette  résistance 
n'aurait  plus  de  limites  s'il  fallait  tenir  compte  des  plus 
violentes  secousses  que  les  gros  temps  peuvent  occa- 
sionner. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  pu  le  faire,  on  a  relevé  les  câbles 
mauvais.  On  a  trouvé  des  vices  de  fabrication,  des  ava- 
ries que  les  difficultés  de  la  pose  avaient  dû  produire  ; 
mais  le  plus  souvent  on  a  constaté  à  côté  de  parties  en- 
tièrement saines  des  longueurs  plus  ou  moins  grandes 
complètement  avariées.  11  n'est  malheureusement  pas 
douteux  que  certains  fonds  ont  sur  la  matière  des  câbles 
une  action  désorganisatrice  rapide.  Sera-t-il  possible  de 
toujours  déterminer  ces  fonds,  de  les  éviter  ou  de  com- 
battre leurs  mauvais  effets?  Il  y  a  là  un  rude  problème 
à  résoudre,  mais  il  ne  paraît  pas  insoluble. 

L'énorme  pression  à  laquelle  un  c&ble  est  soumis  dans 
les  grandes  profondeurs  parait  lui  être  plus  utile  cjue 
nuisible.  Elle  agit  uniformément  tout  au  fond,  comprime 
la  matière  et  améliore  l'isolement;  on  comprend  toute- 
fois qu'il  faille  pour  cela  que  l'armature  et  les  revête- 
ments soient  solidement  appliqués,  que  la  gutta-perclia 
ne  présente  aucune  fissure  pouvant  permettre  K  l'eau  de 
pénétrer.  L.  B. 

TELEPHICJM  (Botanique).  —  Espèce  du  genre  Orpin, 

TÉLÉPHORE  (Zoologie),  Telephorus,  Sch»(rcr,  du  grec 
léle,  de  loin,  et  phoreint  porter.  —  Genre  d*lnsectes  CO' 
léoptéres  pentaméres  de  la  section  des  Malacodermes, 
groupe  des  Lampyres  ou  Lampurides;  ce  genre  se  dis- 
tingue par  des  palpes  dont  l'article  terminal  est  en  forme 
de  hache  et  par  un  corselet  sans  échancrures  latérale^i. 
Ce  sont  des  insectes  carnassiers  qui  courent  sur  les 
plantes  en  été  et  particulièrement  dans  les  blés  et  les 
prairies  de  graminées.  Leur  corps  est  allongé,  aplati  et 
mou.  Leur  vol  est  lourd.  Les  larves  vivent  sous  la  terre 
humide  et  y  dévorent  avec  avidité  des  larves  et  des  vers 
de  terre.  Ce  régime  alimentaire  range  les  Tél<^phores 
parmi  les  insectes  destructeurs  d'animaux  nuisibles,  et 
qu'il  y  a  lieu  d'épargner.  On  rencontre  très-abondam- 
ment par  toute  l'Europe  le  7.  brun  ou  T.  ardoisé  {Can" 
tharis  fusca,  Un.),  long  de  0'",012,  d*un  noir  ardoisé, 
avec  le  corselet  rouge  ainsi  que  les  bords  et  la  pointe  de 
l'abdomen,  une  tache  noire  sur  le  corselet.  C'est  la 
Cicindèle  noire  à  corseUt  maculé  de  Geoffroy.  De  Geer  a 
observé,  en  Suède,  une  grande  quantité  de  larves  de  cet 
insecte  et  de  quelques  autres  dans  la  neige  tombée  par 
deM>rages  violents.  11  pense  que  des  tourbillons  de  vent, 
on  déracinant  les  sapins  des  forêts,  soulèvent  et  empor- 
tent, pour  les  rejeter  plus  loin,  les  brins  de  terre  et  les 
larves  qui  y  vivaient  enfouies;  d'où  vient  leur  nom.  Ces 
Urvet  sont  cylindriques,  d'un   noir  velouté,   avec  les 


antennes,  les  palpes  et  les  pieds  roux;  elles  sont  tna^ 
de  fortes  mandibules.  On  connaît  eaviroa  ^  euèccs  (^ 
ce  genre.  A».  F. 

TÉLESCOPES  (Physique).  —  Les  Télescopes  di^ 
rent  des  lunettes  en  ce  que  l'image  de  l'objet,  an  h% 
d'être  formée  par  réfraction  à  tr^ivere  une  lentilK  it 
forme  par  réflexion  sur  uo  miroir  (voyei  UsrrrPi. 
Les  Télescopes,  fort  usités  autrefois  avant  que  l'on  «^ 
fabriquer  avec  une  perfection  suffisante  le  M,  pT>^> 
tait  d'ailleurs  des  inconvénients  graves  qui  les  tn:'^ 
fait  presque  abandonner.  En  premier  lieu,  bien  qu;  k 
pouvoir  réflecteur  du  bronze  des  miroirs  soit  tsMzc^v 
sidérable,  néanmoins  la  perte  de  lumière  par  an  oirr 
est  très-notablement  supérieure  à  celle  qu'amène  u 
réfracteur  de  mêma  foyer.  D'autre  part,  lonqce  ^ 
suite  de  Taction  de  l'air  la  surface  a  été  altérée,  il  %e 
procéder  à  une  opération  qui  est  l'équivalent  do  tmtJ 
primitif,  pour  l'obtention  rigoureuse  de  la  forme  ÇHn^ 
trique.  Ajoutons  que  la  densité  du  bronze  étant  itiUn 
(de  8  à  0  environ),  le  poids  des  grands  miroirs  «i  o- 
trêmement  considérable. 

Ces  divers  inconvénients  ont  disparu  compl^eivn 
grâce  à  l'emploi  des  miroirs  en  verre  argenté  p.x^ 
par  Steinheil  de  Munich  et  Foucault.  Le  pouvoir  nef'- 
teur  de  l'argent  poli  est  énorme  (95  à  96  p.  100).  U  > 
vail  de  la  surface  se  fait  sur  le  verre,  et  lonqua 
couche  d'argent  est  altérée,  il  suffit  de  Tenlevef  eU'' 
déposer  une  nouvelle.  Enfin  la  densité  du  vem  -xi 
quatre  fois  plus  petite  environ  que  celle  da  brotuti 
rigidité  égale  les  miroirs  de  verre  sont  beaucoap  pb 
libers.  M.  Foucault  a  en  outre  fait  connaître  une  »• 
thode  de  retouches  locales  qui  permet  d'obteair  u 
surface  rigoureusement  parabolique  et  de  faire  di^ 
rattre  ainsi,  pour  les  objets  éloignés,  l'abenatios . 
sphéricité. 

Le  procédé  d'argenture  employé  aq|0Qid1iai  ett  ài 
M.  Adolphe  Martin,  collaborateur  de  M.  Foocanlt  «  » 
tinuateur  de  ses  travaux.  On  se  sert  :  !•  d'une  ^ota»»- 
de  40  grammes  de  nitrate  d'argent  cristallisée  dam  » 
litre  d'eau  distillée;  2°  d'une  solution  de  70  cent  cv 
d*ammoniaque  pure  dans  un  litre  d'eau;  3*  d'uoc  «îr 
tion  de  40  grammes  de  potasse  caustique  dans  on  l*." 
d'ean  ;  4<*  d'un  demi-litre  de  solution  de  sucre  iotenr 
obtenu  par  l'ébullition  de  250  grammes  d'eau  contnr 
îi5  grammes  de  sucre  et  3  grammes  d'acide  nitriqîr  i 
neutralise  avec  la  potasse;  on  f^oute  50  centilitnh  Ji^ 
cool  et  on  étend  d'eau  jusqu'à  un  demi-litre.  On  bit- 
mélange  à  volumes  égaux  de  ces  quatre  8olution<.* 
le  place  dans  une  assiette  sur  laquelle  on  dispos^. 
l'aide  de  petites  cales  de  bois,  le  miroir  soiçneovr  ■ 
nettoyé;  au  bout  de  quelques  minutes  ce  liquide, d^^^' 
trouble,  se  couvre  de  plaques  d'argent  brillant,  i^-^ 
ture  est  terminée. 

TéLcsGOPE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  d'osé  ?rv 
coquille  de  ITndc  qui  se  rapporte  au  genre  Toupte,  ^^  ' 
genre  Entonnoir, 

TELFAIRIE  (Botanique),  Tslfairia,  Hooker.-Gr 
de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  qwdxd^  ^ 
JoltfHa  par  Bojer,  et  établi  pour  un  végétal  trèKcrv. 
des  cotes  du  sud-est  de  l'Afrique,  où  les  nègres  k  k" 
ment  kouéme.  Cent  une  plante  grimpante  pps^ 
dont  les  branches  ont  jusqu'à  30  mètres,  dont  les  ^ 
mesurent  0",70  à  I  mètre  sur  0",22,  et  dont  le«gnJ- 
sont  larges  de  0",026.  On  retire  de  ces  dernièiT*  ^* 
excellente  huile  grasse.  Cultivée  à  la  Réunion,  ï  ^ 
rice. 

TELUNE  rZoologie),  TeUina.  Lin.  —  Genre  de  IfJnc 
ques  acéphales  testacés  de  la  famille  des  Caré»"* 
caractérisé  par  une  coquille  bivalve  dont  la  dur»* 


^^^. 


Fif.  «r.a.  —  Telkne. 

présente  au  milieu  3  dcnU,  i  à  la  vaîve  P^^^ 
la  droite  ;  à  quelque  distance  en  avant,  cette  àtrvr 
porte  une  lame  qui  ne  pénètre  pas  dans  une  fo^  *  " 
valve  gauche.  A  l'extrémité  postérieure,  on  pli  ''^ 
rend  les  deux  valves  inégales.  L'animal  porte,  poor*^ 

fdrer,  deux  longs  tubes  qui  sortent  entre  les  yvffij 
a  coquille,  un  peu  bâillantes  en  arrière;  ce»  hib«  Pa- 
vent rentrer  et  se  cacher  dans  le  manteau.  UsTcu"^ 
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flyeot  enfoncées  dans  le  sable  sur  les  bords  de  la  mer. 
On  connaît  des  espèces  de  ce  genre  dans  tontes  les  con- 
trées. Les  mers  de  l'Rurope  nourrissent  la  T.  donacinê 
{T.  donaeina,  Gmel.)«  petite  coquille  oblongue  à  fond 
blanc  marqué  de  ra^^ons  riolets  interrompus.  La  T.  va* 
riablê  (T.  variabUis,  6mel.}«  blanche  avec  de  p&les 
rayons  roses,  vit  sur  nos  côtes,  dans  la  Alanche,  avec  la 
r.  mince  (T.  tennis.  Maton  et  Rakett)  et  la  T.  eolidule 
(7.  solidula,  Lamk.)*  On  voit  communément  dans  les 
collections  la  T.  eoléU  levant  (J.  radiata,  Gmel.)i  belle 
espèce  à  fond  blanc,  marquée  de  rayons  rouges  rappelant 
ceux  du  soleil  à  son  lever;  elle  est  des  mers  d*Âmériaue. 

TBLLURE  (Chimie).—  Corps  simple  métal lolde,d*Qn 
blanc  bleuâtre,  friable,  à  cassure  lamelleuse  et  présentant 
un  éclat  presque  métallique:  sa  densité  est  de  6,25;  il 
fond  vers  âUO*>  et  ne  se  volatilise  que  très-difficilement. 

Le  Tellure  brûle  à  Tair  avec  une  flamme  bleuâtre  en 
répandant  une  forte  odeur  de  raifort.  Il  forme  avec  l*oiy- 
gène  deux  combinaisons  acides,  l'acide  tellureux  TeO> 
et  Tacide  tellurique  TeO*,  et,  avec  Thydrogène,  Tacide 
tellarhydrique  TéH. 

Le  Tellure  est  peu  répandu  dans  la  nature.  On  le 
trotrve  dans  quelques  mines  d*or  de  la  Transylvanie,  où 
il  a  été  découvert  en  1782  par  MûUer  de  Reichenstein. 
On  trouve  également  du  tellurure  d*argent  et  do  plomb 
30  Sibérie,  da  tellurure  de  bismuth  en  Hongrie  et  en 
Norwége.  Cette  substance  est  sans  usages. 

TÉLOPÉB  (Botanique),  Tel(fpea,  R.  Br.  —  Genre  de 
la  famille  des  Pri4éacée8,  tribu  des  GrévilléeSt  détaché 
3ar  R.  Brown  du  genre  Protée,  pour  classer  quelques 
irbustes  de  la  Nouvelle-Hollande  que  Ton  cultive  aujour- 
i*hui  chex  nous  pour  Tomement  ;  telles  sont  la  7.  élé' 
iante{T.  speciosa,  R.  Br.;  Protea  speciosa.  Un.),  à  tige 
latite  de  3  à  3  mètres,  couverte  d*un  duvet  argenté  ; 
leurs  entourées  d^écailles  nuancées  de  jaune,  de  brun 
a  de  noir;  ses  fruits  sont  du  volume  d*un  œuf;  le  7.  à 
leui's  noires  (7.  lepidocarpon,  R.  Br.),  dont  les  feuilles 
lont  bordées  d'une  ligne,  les  écailles  des  fleurs  noires. 

TELPHUSE  (Zoologie).  —  Voyez  Thblphusb. 

TEMPE  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  dé- 
)ression  que  présente  la  tète  sur  ses  parties  latérales, 
'.ntre  le  front  et  Tceil  qui  sont  en  avant,  et  Poreille  qui 
!St  en  arrière.  Elle  correspond  à  la  fosse  temporale 
voyez  ce  mot). 

TEMPERAMENT  (Physiologie).— On  a  désigné  sous  ce 
lom  certaines  différences  dans  Torganisation  qui,  basées 
ur  des  disproportions  de  volume  et  d'activité  fonction- 
telles  entre  les  divers  organes,  sont  cependant  compa- 
ibles  avec  la  santé.  C'est  ainsi  que  certains  organes 
savent  être  plus  ou  moins  développés,  plus  ou  moins 
ctifs  que  d'autres;  il  n'en  résultera  que  quelques  dif- 
ârences  entre  les  hommes  dans  leur  apparence  eitè- 
ieare,  dans  Tensemble  de  leur  vie,  sans  compromettre 
sur  santé  autrement  que  par  certaines  aptitudes,  cer- 
unes  prédispositions  morbides  plus  ou  moins  accen- 
lées.  Les  anciens  ont  beaucoup  disserté  sur  cette 
uestion,  et  Galien.  d*après  sa  doctrine  du  c^tid,  du 
roid,  du  sec  et  de  Vhumidef  représentés  par  les  quatre 
u meurs  sang,  pituite,  bile  et  mélancolie  ou  atrabile 
royez  GaUnisme),  avait  adopté  quatre  tempéraments 
rimordiaux  et  quatre  autres  mixtes,  résultant  de  la  com- 
inaison  des  premiers;  ainsi  :  chaud  et  sec,  chaud  et 
umide,  froid  et  sec,  froid  et  humide;  d'où  il  établissait 
uit  tempéraments.  Halle,  Rostan,  Georget,  Bégin,  ont 
Ludié  à  nouveau  la  doctrine  des  tempéraments,  et  leurs 
-avaux  n'ont  guère  élucidé  cette  question  ;  à  tel  point 
Lie  ce  dernier  considère  la  théorie  des.  tempéraments 
«mme  une  superstition  que  nous  a  léguée  l'humorisme. 
immermann,  de  son  cùuK  pense  qne  ce  ne  sont  que 
is  combinaisons  de  ces  différents  types  entre  eux,  dans 
squelles  Tobservation  trouve  plus  de  cas  d'exception 
le  de  cas  affirmatifs.  Toutefois  on  est  obligé  d'avouer 
16  la  distinction  des  tempéraments  exprime  des  difTé- 
nces  d'organisation  (^ue  Ton  retrouve  chez  beaucoup 
individus  et  qai  établissent  la  constitution  particulière 
t  chacun.  Ces  types  ont  été  restreints  au  nombre  de 
ux  (J.  Béclard),  le  sanguin  et  le  nerveux:  de  trois 
t^;pn),  en  ajoutant  le  lymphatique;  de  quatre,  avec  le 
lieuoi.  Dans  le  7.  sangwn,  il  y  a  prédominance  des  or- 
nes et  des  fonctions  circulatoire  et  respiratoire,  avec 
édispositions  aux  affections  inflammatoires,  aux  hé- 
orrhagies,  etc.  Le  7.  nei-veux  se  décèle  par  un  grand 
veloppenient  du  système  nerveux  cérébro-spinal,  avec 
V  aptitudes  intellectuelles  et  les  prédispositions  mer- 
les qui  en  doivent  être  la  conséquence.  Le  7.  bilieux 
l    remarquable  par  une  prédominance  marquée  du 


foie  et  de  la  bile;  ici  les  données  physiologiques  ne  ren- 
dent peut-être  pas  très4>ien  raison  des  manifestations 
physiques  et  intellectuelles  des  personnes  bilieuses,  qui 
se  disUnguent  en  général  par  la  force,  l'énergie,  la  fer- 
meté de  caractère,  etc.;  ellea  expliquent  mieux  la  pré- 
disposition aux  affections  du  sy^eme  biliaire.  Le  7. 
lymphatique  annonce,  par  une  organisation  molle,  le 
faible  développement  des  organes  de  la  circulation  et  de 
la  respiration,  la  fréquence  des  affections  lymphatiques, 
scrofules,  etc.,  et  une  faible  aptitude  aux  travaux  phy- 
siques et  intellectuels.  On  conçoit  que  toutes  ces  distinc- 
tions ne  sont  que  des  types  dont  se  rapprochent  plus  ou 
moins  tous  les  individus,  sans  qu'on  puisse  affirmer 
qu'aucun  d'eux  soit  la  représentation  exacte  d'un  de 
ces  types. 

Tev  PÉRAHBirr.  —  Voyez  GàMyE. 

TEMPÉRANCE  (Hygiène),  du  latin  temperare,  régler, 
modérer.  —  C'est  l'usage  modéré  et  bien  réglé  du  ré- 
gime alimentaire  de  l'homme.  Il  est  difficile  de  dire 
où  conunencc  et  où  finit  la  tempérance;  il  faudrait, 
pour  résoudre  cette  question,  connaître  la  ration  nor- 
male de  l'homme.  Or  rien  n'est  déterminé  à  cet  égard 
et  il  est  impossible  de  la  fixer  d'une  manière  ab- 
solue :  la  nature  des  aliments,  végétaux,  animaux,  mé- 
langés dans  des  proportions  variée»,  la  différence  de 
leurs  qualités  nutritives;  la  saison,  le  climat,  la  tempé- 
rature; r&ge,  le  sexe,  l'état  de  santé,  la  constitution  et 
une  multitude  d'influences  de  toutes  sortes  s'opposent 
à  la  solution  exacte  du  problème.  C'est  à  l'homme  rai- 
sonnable de  puiser  dass  ses  sensations  aie  mesure,  une 
règle  sûre.  Le  besoin  réel  se  contente  de  peu,  nous 
l'avons  dit  ailleurs.  Dans  la  vie  aisée  on  se  nourrit  trop, 
on  en  prend  la  funeste  habitude,  on  provoque  des  appé- 
tits factices;  les  organes  digestifs  se  congestionnent, 
l'état  général  de  la  santé  s'altère,  et  survient  alors  le 
cortège  des  maladies  qui  sont  la  conséquence  de  ces 
déplorables  abus. 

TEMPÉRANTS  (MéoiCAMRNTs)  (Médecine),  du  latin 
temperare,  modérer,  calmer.  —  On  appelle  ainsi  les 
médicaments  qui  diminuent  l'irritation  et  modèrent 
Tactivité  de  hi  circulation;  les  antiphlogiatk{uea  sont 
dans  ce  cas.  Mais  on  a  surtout  désigné  sooa  ce  nom  les 
boissons  acidulés,  rafraîchissantes.  Les  bahis  tièdes  pro- 
longés sont  aussi  des  tempérmUt* 

TEMPÉRATURE  (Physique).  —  Si  on  place  en  pré- 
sence les  uns  des  autres  plusieurs  corps  inégalement 
chauds,  on  reconnaît  qnll  se  produit  entre  eux  une  sorte 
de  communication  en  vertu  de  laquelle  ils  éprouvent 
des  modifications  inverses;  les  plus  chauds  se  refroi- 
dissent, tandis  que  les  plus  froids  s'échauffent;  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  ces  phénomènes  in- 
verses cessent  de  se  produire  et  les  corps  se  constituent 
dans  un  état  d'équilibre  mutuel.  On  dit  qu'ils  sont  à 
une  même  température.  Si  k  partir  de  ce  moment  on 
fait  agir  sur  eux  une  cause  de  réchauffement,  on  peut 
dire  que  leur  température  augmente;  si  on  les  aban- 
donne à  eux-mêmes,  dans  un  milieu  plus  froid,  ils  se 
refroidissent  tous  et  on  dit  que  leur  température  di- 
minue. Le  mot  température  désigne  donc  un  certain 
état  d'équilibre  relativement  aux  causes  physiques  qui 
produisent  les  sensations  de  chaleur  et  de  froid.  A  partir 
d'un  de  ces  états  déterminés,  dire  que  la  température 
d'un  corps  augmente  ou  diminue,  revient  à  dire  que 
le  corps  s'échauffe  ou  se  refroidit.  —  Voyez  TneaMO- 
HirraE. 

TEMPORAl^  ALE  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la 
tempe,—  Aponévrose  temporale.  Elle  recouvre  le  muscle 
de  ce  nom  et  donne  insertion  à  un  grand  nombre  de 
ses  fibres;  elle  s'attache  à  la  ligne  courbe  temporale  su- 
périeure, à  l'os  de  la  pommette  et  à  l'arcade  zygomu- 
tique.  —  Les  Artères  tempor,,  au  nombre  de  trois,  nais- 
sent toutes  de  la  carotide  externe  ;  la  plus  considérable^ 
qui  est  la  terminaison  de  la  carotide  externe,  passe  sous 
l'arcade  zygomatique  et  devient  sous-cutanée.  —  La 
Fosse  tempor,  (voyez  Fosse).  —  Le  Muscle  tempor,, 
large,  aplati,  triangulaire,  remplit  la  fosse  temporale;' 
il  s'attache  à  l'aponévrose  temporale,  à  la  ligne  courbe 
temporale,  au  périoste  de  la  fosse  temporale  et  à  Tos 
de  la  pommette;  de  là  ses  fibres  convergent  les  unes 
vers  les  autres  et  forment  d'abord  une  aponévrose,  puis 
un  tendon  qui  s'insère  à  Tapophyse  coronoïde  du  maxil- 
laire inférieur.  11  rapproche  le  maxillaire  inférieur  du 
supérieur.  —  L'of  tempor,,  pair,  irrégulier,  situé  sur 
les  parties  latérales  et  inférieures  du  crâne  (voyez  ce 
mot),  présente  trois  parties  distinctes  •  i*  une  supérieure 
ou  écailleuse,  à  surface  convexe,  forme  une  grande 
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parllc  (le  la  fosse  temporale  ;  on  y  remarque  d'abord 
l'apophyse  lygoiuatique  eii  bas,  puis  le  conduit  auditif, 
une  éminence  articulaire  et' la  cavité  glénoîde;  2°  une 
autre  portion,  dite  niastotdienne,  en  arrière  du  trou  au- 
ditif, présente  d'abord  l'apophyse  mastoide,  où  s'insè- 
rent les  muscles  stcrno-mastoidiien,  splénius,  petit  com-r 
plexus;  puis  en  arrière  le  trou  mastoïdien,  qui  donne 
passage  à  l'artère  et  à  la  veine  de  ce  nom;  3°  la  troi- 
sième portion,  appelée  pierreuse  ou  le  Rocher,  forme 
une  éminence  qui  s'élève  du  milieu  de  la  face  crânienne 
de  l'os  et  dans  laquelle  sont  logées  les  parties  qui  con- 
courent au  sens  de  Votùe  (voyez  Oreille}. 

TENAILLE  (Fortifications).  —  La  Tenaille  est  Tune 
des  parties  constitutives,  mais  non  essentielles  cepen- 
dant, d'un  front  complet  de  fortification  permanente. 
Elle  sp  compose  de  deux  ailes  et  d'une  partie  centrale; 
le  tout  règne  en  avant  de  la  courtine  et  des  flancs;  c'est 
une  dérivation  de  la  fausse-braie  des  anciens  ingénieurs. 
Les  ailes  de  la  Tenaille  sont  dans  le  prolongement  des 
faces  des  bastions;  la  partie  centrale  est  parallèle  à  la 
courtine.  Cet  ouvrage  peut  être  revêtu  en  totalité  ou  eu 
partie,  ou  encore  n'avoir  que  des  talus  à  terre  coulante; 
jl  est  souvent  surmonté  d'un  parapet  organisé  pour  la 
mousqueterie;  Vauban  lui  a  quelquefois  donné  la  forme 
d'un  petit  front  baslionné.  Quelle  que  soit  cette  forme, 
le  relief  total  ne  doit  en  aucun  cas  dépasser  celui  de  la 
magistrale  du  corps  de  place,  par  dérogation  au  prin- 
cipe des  commandements  successifs  de  l'intérieur  vers 
l'extérieur  de  la  place. 

Avantages  de  la  Tenaille.  —  Le  principal  est  de  donner 
aux  bastions  retranchés  toute  leur  valeur,  puisque,  en 
masquant  la  courtine,  elle  empêche  qu'on  y  fasse  brèche 
pour  tourner  le  retranchement.  La  Tenaille,  en  outre, 
couvre  bien  la  grande  poterne,  et  son  fossé  est  une  bonne 
place  d'armes;  quand  ses  extrémités  sont  recouvertes 
soit  par  des  ortllons  (angles  d'épaule  arrondis  qu'on 
voit  dans  les  vieilles  places),  soit  par  des  contre-gardes, 
on  peut  lui  i^outer  des  flancs  qui  redoublent  ceux  de 
la  place. 

Inconvénients.  —  La  présence  d'une  Tenaille  gêne 
plus  ou  moins  l'action  des  flancs,  et  donne  toujours  au 
pied  des  escarpes  de  ces  derniers  des  espaces  non  battus 
ou  angles  mor^J. 

En  fortification  de  campagne  on  appelle  aussi  Tenaille 
un  ouvrage  simple,  composé  de  deux  faces  qui  forment 
un  angle  rentrant  tourné  vers  l'ennemi,  et  facilitent 
ainsi  la  convergence  des  feux.  Il  faut  que  ses  ailes 
soient  bien  appuyées.  F.  Eo. 

TENDINEUX  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux  tendons. 
—  Centre  ttndinetuc,  autrement  dit  centre  nerveux  du 
diaphragme  (voyez  ce  mot).  —  Tissu  teiidineux,  —  Voyez 
Tendon. 

TENDON  (Anatomie).  — Faisceaux  ligamenteux,  ronds 
on  aplatis,  composés  de  fibres  ligamenteuses  unies  entre 
elles,  de  couleur  blanche,  nacrée,  chatoyante.  La  plupart 
de  ces  faisceaux,  situés  aux  extrémités  des  muscles,  ser- 
vent à  les  fixer;  quelques-uns,  placés  au  milieu  des  fibres 
musculaires,  forment  des  tendons  d'intersection.  Leur 
Jonction  avec  les  fibres  charnues  est  extrêmement  in- 
time; leur  extrémité  est  généralement  fixée  aux  os  près 
des  articulations.  Ils  reçoivent  beaucoup  moins  de  vais- 
seaux que  les  muscles,  et  leur  tissu  n^est  point  irritable 
comme  celui  de  ces  derniers;  il  est  du  reste  de  môme 
nature  que  celui  des  ligaments.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  les  Tendons,  c'est  leur  inextensibilité  et  leur 
force  de  cohésion,  qui  leur  permet  de  transmettre  aux 
08  l'action  des  muscles  ;  celle-ci,  comme  on  sait,  est  quel- 
quefois très-puissante. 

Tendon  d'Achille.  —  On  désigne  sous  ce  nom  un 
tendon  volumineux  commun  aux  muscles  jumeaux 
et  soléaires  de  la  jambe.  11  naît  de  deux  larges  aptuié- 
vroses  résultant  de  la  réunion  de  ces  deux  muscles 
vers  le  tiers  inférieur  de  la  jambe;  aplati  d*abord,  il 
se  rétrécit,  devient  plus  épais,  presque  rond,  et  en 
arrivant  près  du  calcanéum  il  s'élargit  de  nouveau 
derrière  cet  os  et  s'insère  à  toutes  ses  aspérités,  excepté 
à  sa  partie  supérieure.  Une  des  variétés  du  pied-bot, 
le  pied-èquin  (voyez  Picd-bot),  est  due  le  plus  souvent  à 
ce  que  le  Tendon  d'Achille  n'a  pas  la  longueur  conve- 
nable; de  telle  sorte  que  la  pointe  du  pied  est  entraînée 
en  bas.  Cette  diflbrmité  nécessite  souvent  la  section  du 
Tendon.  —  Voyez  TéNoroMiE.  F— n. 

TENDRAC  (Zoologie).  —  Espèce  de  mammifères  in- 
sectivores du  genre  Tenrec  (voyez  ce  mot). 

TËNÉBRION  (Zoologie),  Tenebrio,  Fabric,  du  mot 
tfHébr09,  parce  que  ces  animaux  fuient  la  lumière.  — 


Genre  d*insect$s  coléoplères  kitéromèrtt  de  W  hm. 
des  MUasomes;  corselet  carré,  plus  tar^e  q«e  k.c: 
corps  étroit;  bord  antérieur  de  latètedroh,9Mséc^V 
crure;  avaut-deniier  article  des  antenne»  lenictUr' 
et  dirigé  transversalement.  Une  espèce  de  cefeir*  k 
dans  nos  habitations,  c'est  le  T.  d«  la  farine  \T.  miuv 
Lin.)i  vulgah^ment  nommé  cafard,  long  de  (h^;x 
d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  brun  nuoroo  ethiîu- 
en  dessous.  La  larve  est  un  long  ver  cyliodriqoe,  \uii 
et  très-lisse;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  tcrdf  i 
farine.  Elle  y  vit  en  effet,  s*y  métamorphoscct  ^ 
produit  des  dégâts  considérables  et  coûteux,  (k  ti  tu. 
aux  oiseleurs  pour  nourrir  les  rossignols  et  u> 
oiseaux  insectivores.  Ce  Ténébrion  se  pliit  dias  kis*. 
niers  des  boulangeries  et  surtout  au  voisiot^e  dt  br, 
dont  hi  chaleur  lui  pUit;  on  le  trouve  aussi  du»  ^ 
endroits  isolés  de  nos  maisons,  dans  les  nniistt  : 
biscuits  de  mer  et  sur  les  vieux  murs.  Od  eo  cmh„ 
encore  une  douzaine  d'espèces,  dont  trois  leolnar 
sont  européennes. 

TÉNÉBRIONITES  (Zoologie).  —Troisièiiietrikik 
famille  des  Mélasomes,  dans  l'ordre  des  /imdtt  ttit^ 
ptères  (section  des  hétéromères);  corps  ovale  oa  eU«K 
déprimé  ou  peu  élevé;  corselet  cArré  ou  tnpéxoidil;*' 
ailes  sous  les  élytres;  palpes  plus  gros  à  lenTm^- 
mité;  menton  peu  étendu.  Genres  prindp.  :  0^' 
Ténébrion. 

TENËSME  (Médecine),  du  grec  teinein,  s'eSonri 
—  On  appelle  ainsi  1rs  efforts  souvent  inutiles  qw  ' 
fait  pour  rendre  des  matières  féodes,  dans  wti 
diarrhées  collicfuatires,  (Uins  la  dyssenterie,  etc.  C»  • 
forts  sont  accompagnés  de  contractions  violeot<%^ 
lourcuses,  de  cuissons,  de  chaleur,  de  tension  à  hnr 
de  l'anus.  On  y  remédie  par  des  émollients,  do  adr 
cissants  et  en  calmant  la  maladie  dont  il  dépend. 

TENETTE8  (Médecine).  —  Instrument  de  chinniir' 
forme  de  pince,  dont  on  se  sert  pour  saish*  les  oh 
dans  la  vessie,  et  en  faire  l'extraction  (voyez  Cuxn.L- 
tuotomie).  On  les  emploie  encore  quelquefois  en  r^ 
de  tire-balles  pour  extraire  les  balles,  les  séqaestm« 
os,  etc. 

TÉNIA,  TiRNiA  (Zoologie),  Tœnio,  Lin.,  du  gm  Ut»* 
ruban.  —  Genre  de  Vers  intestinaux  ou  Hdmm^ 
dont  le  corps  se  compose  d'une  tête  géuéralemtDt  t" 
petite,  de  figure  losange,  portant  des  suçoirs  « 
bouche  ni  canal  digestif,  et  d^un  corps  en  forme  de  r 
ban  qui  s'élargit  régulièrement  à  partir  de  li  M 
présente  presque  toujours  une  longueur  énonitf.  > 
corps  est  nettement  divisé  en  anneaux  de  forme  w» 
gulaire.  Chacun  de  ces  anneaux,  en  se  dévdoppiA^ 
vient  un  réservoir  d*œufs  très-nombreox  et  se  déw. 
de  l'extrémité  opposée  à  la  tête,  lorsque  ces  cesft  ^ 
mûrs  ;  puis  l'anneau  est  rejeté  hors  du  canal  di^ 
Chaque  article  en  contient  plusieurs  centaiDef.Oc 
ces  articles  séparés  que  certains  auteurs  oot  <i^' 
comme  des  vers  intestinaux  spéciaux,  sooi  lèses- 
cucurbitains.  Les  orafs  ne  tardent  pas  à  être  ■»  ■ 
liberté  par  la  décomposition  de  l'anneau  qui  Ks or- 
nait. Chaque  œuf  est  petit  au  point  de  ne  se  vtvf 
la  loupe  ;  il  renferme  un  embryon  court,  non  diii* 
anneaux  et  généralement  armé  de  crochets  propiv>i' 
fixer  dans  les  tissus.  Ce  sont  généralement  les  taifl^ 
voraces,  mangeurs  de  toutes  sortes  de  débris,  qui  »*'«' 
ces  œufs  sans  le  savoir.  Le  porc  est  pàrtkahèt'^ 
sujet  à  être  infesté  de  cette  façon;  mais  les  taiir 
herbivores  trouvent  aussi  sur  les  plantes  qu'ils  if'i* 
les  œufs  de  diverses  espèces.  L'embryon,  unefobifi^ 
duit  dans  le  canal  digestif,  sort  de  l'œuf,  se  glis»*  ^ 
les  parois  de  l'intestin  et  jusque  dans  le  tissu  rtlltW" 
voisin.  Là  il  subit  une  étrange  môtamorpho6e;dw»"* 
larve,  produit  de  l'œuf,  se  développe  un  nouvel  ie^"* 
de  forme  différente.  11  est  composé  d'une  iMef»'^ 
d'une  grosse  vésicule  semi-transparente;  eo  un  o* 
c'est  un  Cysticerque  (vovez  ce  mot'.  Il  peut  rM»a<f * 
tête  dans  la  vésicule,  cW  sa  demeure  au  ia\^  *" 
tissus  de  l'animal  qui  a  reçu  l'œuf  de  ténia.  Le  n«  ' 
cerque  ne  produira  pas  d'œufs,  mais  il  peut  «  »-" 
tiplier  par  gemmiparité;  en  bourseonnaat,  il  ^[ 
naissance  à  un  grand  nombre  de  cysticerqnes  (Mi»  - 
Ainsi  les  animaux  herbivores,  rongeurs,  oaiûTo^ 
s'infestent  de  vers  hydatiques  ou  hydatiies  (^^^ 
mot).  Les  mêmes  accidents  se  produisent  cbei  ««f** 
poissons.  Une  espèce  Carnivore,  mammiftrt »  «**^ 
poisson,  l'homme  lui-même,  pour  quelqu*»  **ij^ 
mangent  ces  chairs  peuplées  de  cysticerque»,/^"^ 
coques,  scolex,  etc.  Ces  vers  ainsi  paneiiu»  mai  » 
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nouveau  milieu,  dans  on  canal  digettir  où  s*élabore  ha- 
bituellement de  la  chair,  élisent  domicile  dans  Tintestinr, 
aox parois  duquel  ils  se  fixent;  la  vésicule  qui  suivait  la 
tête  disparaît,  ranimai  s'allonge  en  ruban  annelé,  en  un 
mot,  il  devient  un  téma,  capable  de  produire  des  an- 
neaux qui  se  détacheront  pour  recommencer  toute  la 
série  de  ces  singulières  métamorphoses.  Les  expériences 
curieuses  qui  ont  révélé  ces  faits  sont  dues  à  MM.  Van 
Beneden,  de  Siebold,  Kûchenmeister,Leuckart,  A.  Hum- 
bertfGurtl,  Eschricht,  RoU,  Habner,etc.  C'est  une  série 
de  découvertes  du  plus  haut  intérêt  pour  Thistoire  de 
la  propagation  des  vers  intestinaux,  et  une  connaissance 
plus  étendue  des  faiu  de  ce  genre  nous  fait  entrevoir 
quels  moyens  on  pourra  employer  pour  en  préserver 
respèce  humaine.  Moquin-Tandon,  après  avoir  résumé 
1m  travaux  des  observateurs  que  Je  viens  de  nommer, 
pose  les  conclusions  suivantes  comme  des  notions  déjà 
acquises  à  la  science  :  «  1*  Les  Helminthes  vésiculetuD 
onnydaUqties  sont  les  larves  des  HelnUnthes  nUtanés; 
—  S«  les  AcépfuUocyttêS  sont  des  helminthes  vésiculeux 
très-imparfaitement  développés  ou  arrêtés  dans  leur  dé- 
I      veloppement  ;  —  3<*  les  larves  revêtent  la  forme  écMno^ 
coquê  ou  la  forme  cystkerquê;  —  4**  lea  larves  se  déve- 
loppent et  arrivent  a  Tétat  parfait  ou  mbané  en  passant 
d'un  animal  à  un  animal  plus  élevé  dans  la  série;  — 
5®  la  même  chose  a  lieu  d'un  animal  à  l'homme  ;  —  6»  la 
différence  du  milieu  influe  sur  leur  évolution.  Le  tube 
digestif  est  nécessaire  à  leur  entier  développement;  — 
I      1**  certains  Helminthes  vésiculeux,  fourvoyés  dans  leurs 
pér^nations,  n'arrivent  jamais  à  l'état  parfait  ;  —  8<*  les 
I     œufs  ou  larves  des  Helminthes  rubanés  passent  d'un 
animal  à  l'homme,  ou  d'un  animal  à  un  autre  animal, 
avec  les  aliments  et  les  boissons.  » 

L'alimentation  des  ténias  dans  les  intestins  où  ils 
habitent  se  fait  par  une  véritable  absorption  des  sucs 
dont  l'intestin  est  rempli.  Les  suçoirs  semblent  jouer 
an  rôle  important  dans  ce  phénomène,  car  ils  com- 
muniquent avec  deux  longs  canaux  latéraux  intérieurs 
qui,  cPun  anneau  à  l'autre,  parcourent  tout  le  corps  de 
ranimai. 

Les  faits  indiqués  ci-dessus  rattachent  intimement  les 
Cysttcerques  aux  Ténias.  Je'vais  parler  des  uns  et  des 
autres  ches  l'espèce  humaine.  On  trouve  chex  l'homme 
assez  rarement  des  Cysticerques  et  l'on  n'en  peut  guère 
indiquer  avec  certitude  que  3  espèces  :  le  Cyst.  de  la 
cellulosité  {Cysticercus  cellulosœ,  Rudolphi),  le  même 
qui  se  multiplie  ches  le  porc  au  point  de  produire  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  ladrerie;  sa  vésicule  ou 
kyste  est  longue  de0"»,015  à  0'",020  sur  0",005  environ  ; 
sa  tête  est  armée  de  3Î  crochets;  —  le  C.  triarmé  ou 
Acanthotrie  de  Weinland,  dont  la  tête  porte  42  crochets 
sur  3  rangs  distincts;  —le  C.  ténuicolle  (C. tenuicollis, 
Bud.},  commun  chez  les  animaux  de  boucherie,  et  dont 
le  cou  est  étroit,  recourbé  e  rugueux. 

On  trouve  encore  chez  l'homme  des  vers  vésiculeux 
nommés  Êchinocoques  où  une  même  vésicule  ou  kyste 
contient  plusieurs  vers  (voyez  Échinocoqdb),  et  enfin  des 
Acéphalocystes  mentionnés  plus  haut. 

Quant  aux  helminthes  rubanés  ou  vrais  Ténias  de 
respèce  humaine,  on  en  connaît  deux  espèces  qui,  au- 
jourd'hui, servent  de  types  à  deux  genres  distincts.  La 
première  espèce  est  le  T.  ordinaire  {T,  solium.  Lin.), 
Tulgai rement  Ver  solitaire,  K  rubané,  V.  blanc,,  T. 
commun,  T.  à  longs  anneaux.  Il  est  loin  d'être  rare, 
mais  il  est  surtout  comnaun  chez  les  habitants  des  con- 
trées humides  de  U  France,  de  l'Italie,  de  la  Hollande, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Sa  tête  est  une  sorte 
de  petite  nodosité  large  de  0"*,002  environ,  placée  à 
l'extrémité  la  plus  fine  du  ver,  munie  de  4  suçoirs  et  de 
^  à  30  crochets;  un  cou  rétréci  suit  la  tête  et  commence 
la  série  des  anneaux  rubanés  dont  les  plus  étroits  ont  à 
peine  O<",0006  et  les  plus  larges  présentent  0'",008  à 
0"«,(M2  de  largeur  sur  0",018  à  0",020  de  longueur.  11 
est  inatile  de  demander  quelle  est  la  longueur  du  ver  ; 
ranimai  perd  un  à  un  ses  derniers  anneaux  à  mesure 

3ue  les  œufs  sont  mûrs.  Les  plus  longs  ténias  mesurés 
*un  seal  morceau  n'atteignent  pas  10  mètres;  leur  len- 
teur moyenne  peut  être  évaluée  à  4  ou  5  mètres.  Les 
nombres  beaucoup  plus  forts  que  l'on  cite  souvent  sont 
certainement  exagérés.  Le  nom  de  Ver  solitaire  est  dû 
i  une  erreur  populaire;  on  affirme  que  la  même  per- 
sonne ne  renferme  Jamais  qu'un  seul  ténia  à  la  fois  dans 
;es  intestins. En  réalité  on  en  a  souvent  observé2ou  3  en 
névne  temps  chez  le  même  malade;  on  en  a  même  reconnu 
usqu'à  4,  6,  14  et  18.  Le  nom  de  solitaire  n'est  donc 
»a8  mérité.  La  seconde  espèce  de  ver  rubané  que  Ton 


rencontre  chez  l'homme  est  le  Bothriocéphaie  large  (Bo^ 
thriocephalus  lotus,  Bremser),  dont  la  tête,  dépourvue 
de  crochets,  n'a  que  2  fossettes  en  suçoirs  au  lieu  de  4. 
On  le  encontre  dans  les  contrées  où  le  ténia  ordinaire 
est  rare,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Suisse.  Il  est  Urge 
au  plus  de  0">,013;  ses  derniers  anneaux  n'ont  guère 
que  0«.004  de  longueur,  de  telle  sorte  que  leur  largeur 
est  de  beaucoup  supérieure  à  leur  longueur.  On  lui  a 
donné  les  noms  vulgaires  de  l.orr^ric  membraneux, 
Ver  solitaire  gris,  V,  rubané  large,  Ténia  à  larges  an* 
neaux,  etc.  Sa  longueur  est,  comme  celle  du  ténia  ordi- 
naire, assez  indéterminée;  en  moyenne  elle  est  de  2  à 
7  mètres;  on  prétend  qu'elle  est  parfois  bien  plus  consi- 
dérable. Ses  anneaux  se  comptent  par  plusieurs  milliers. 
On  ne  connaît  pas  les  métamorphoses  du  bothriocé- 
phale;  auant  au  ténia  ordinaire,  il  a  pour  larve  ou  forme 
transitoire  le  cysticerque  de  la  cellulosité. 

D'autres  espèces  de  ténias  vivent  chez  les  animaux 
vertébrés  et  offrent  des  transformations  analogues.  Ainsi 
le  r.  crassicollis,  qui  vit  chez  le  chat,  a  pour  larve  le 
Cysticercus  fasciolaris  rencontré  chez  la  souris;  le 
7.  serrata  du  chien  provient  du  Cyst.  pisiformis  du 
lapin  ;  le  7.  crassipes  du  renard  provient  du  Cyst.  Ion* 
gicollis  du  campagnol  ;  le  7.  cœnurus  du  loup  vient  du 
Cœnurus  cerebralis  du  mouton.  Chez  les  épinoches 
(Poissons)  vivent  des  vers  qui  passant  dans  l'estomac 
des  canards  y  produisent  une  tout  autre  forme.  Les 
Botriocéphales  des  grands  poissons  voraces  vivent  sous 
une  autre  apparence  dans  les  poissons  moins  gros  dont 
ils  font  leur  proie.  Je  ferai,  en  terminant  ce  sujet,  une 
remarque  curieuse  :  les  vers  rubanés  observés  chez  les 
mammifères  carnivores  ont  tous  la  tête  armée  de>cro- 
chets  ;  ceux  des  mammifères  herbivores  ont  tous  la  tête 
désarmée.  Cest  sans  doute  à  cause  de  son  régime  omni- 
vore mixte  que  l'homme  nourrit  deux  vers  rubanés  dont 
l'un  a  la  tête  inerme  et  l'autre  est  armé  de  crochets.  — 
Consulter  :  Bfoquin-Tundon,  Êlém,  de  soologie  médicale; 
—  Bremser,  Traité  des  vers  intest,  de  rhoinme;  —  Da- 
vaine,  Traité  des  entozoaires;  —  P.  Gervais  et  Van  Be- 
neden, Zoologie  médic.  Ad.  F. 

Affections  produites  par  les  ténias  chez  l'homme,  — 
Les  signes  qui  indiquent  la  présence  des  Ténias  chez 
l'homme  sont  très-variés,  très-nombreux,  et  peuvent  se 
rencontrer  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  Nous  ne 
pouvons  les  donner  on  détail  et  nous  résumerons  seule- 
ment les  principaux  :  dilatation  des  pupilles,  démangeai- 
son des  ailes  du  nez,  odeur  aigre  de  l'haleine,  pâleur  de 
la  face,  digestions  irrégulières,  amaigrissement,  faim 
quelquefois  désordonnée,  soif,  sentiment  vague  de  piqû- 
res, de  tiraillements,  de  reptation  dans  l'abdomen,  car- 
diafgie,  palpitation,  etc.,  et  quelquefois,  il  faut  le  dire, 
absence  complète  de  svmptOmes  annonçant  la  présence 
du  ténia,  qui  se  manifeste  tout  à  coup  par  des  anneaux 
plus  ou  moins  nombreux  rendus  par  le  malade.  C'est  du 
reste  le  seul  signe  certain,  tous  les  autres  pouvant  se 
rencontrer  comme  nous  l'avons  dit  dans  une  foule  de 
maladies;  et  c'est  d'après  ce  signe  seul  ({ue  dans  la  grande 
majorité  des  cas  le  médecin  devra  avoir  recours  au  trai- 
tement qui  convient  pour  expulser  la  tête  de  cet  ennemi 
tenace,  condition  essentielle  pour  la  guérison.Unc  multi- 
tude de  méthodes  de  traitements  ont  été  préconisées 
dans  ce  but,  dont  la  base  a  été,  tour  à  tour,  le  zinc, 
l'étain,  le  mercure  doux,  etc.,  aidés  de  purgatifs  dras- 
tiques; quelques  remèdes  ont  eu  une  vogue  particulière, 
tels  que  le  remède  de  Jf  »"•  Nouffer  (voyez  ce  dernier  mot). 
Bourdier  a  aussi  institué  un  traitement  dont  l'efficacité  a 
été  constatée  par  plusieurs  praticiens  distingués  :  il  con- 
siste à  donner  4  grammes  d'éther  sulfurique  le  matin  à 
jeun  dans  un  verre  cle  décoction  de  racine  de  fougère  mâle; 
après  4  ou  5  minutes,  un  lavement  du  même  liquide 
contenant  la  même  dose  d'éther;  une  heure  après, 
60  grammes  d'huile  de  ricin  avec  une  once  de  sirop  de 
fleurs  de  pêcher;  cette  purgation  répétée  3  jours  de  suite. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  obtenu  de  grands 
succès  avec  la  décoction  de  racine  fraîche  de  grenadier 
(voyez  ce  mot),  qui  est  devenue  un  remède  très-usuel; 
on  a  vanté  aussi  rinfusion  des  fleurs  de  Brayera  anthel- 
minthica.  Kunth  (voyez  ce  mot).  F— n. 

TÉNIOIDES  (Zoologie).  —  Huitième  famille  des  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  à  laquelle  on  donne  aussi  le 
nom  de  poissons  en  ruban,  qui  est  la  traduction  du  mot 
Ténioïdes,  du  grec  tainia,  ruban.  Cette  famille  a  pour 
caractère  la  forme  du  corps,  très-allongé,  très-aplati  sur 
les  côtés,  et  recouvert  de  très-petites  écailles.  On  la 
partage  en  3  tribus  :  1"  museau  allongé,  bouche  fendue, 
dents  fortes,  m&choire  inférieure  proéminente;  genres  : 
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lÀpidope  ou  Janetière,  Tricbiure;  —  2*  boucbe  petite, 
peu  fendue;  genres  :  Gumnètre,  Styléphore,  —  3»  mu- 
seau court,  bouche  fendue  obliquement;  genres  :  Ruban, 
Lophote. 

TénioïDBS  (Zoologie).  —  Troisième  famille  des  Vers 
intestinaux  parenchymateux  de  G.  Cuvier,  caractérisée 
par  une  tôte  à  2  ou  4  pores.  Elle  comprend  les  genres 
Ténia,  TYicuspidaire,  Uothriocéphaîe ,  Dibothriocephale, 
Floriceps,  Tétrarhynque  (larves  de  Bothriocéphales), 
Tentaculaire,  Cysticerque  (larves  de  Ténias),  Cœnure 
(larves  de  Ténias),  Scolex  (larves  de  Ténias). 

TÉNOTOMIE  (Médecine),  du  grec  tenon,  tendon,  et 
tome,  section.  —  Expression  récente  par  laquelle  on  a 
désigné  la  section  des  tendons  dans  des  cas  déterminés. 
Aujourd'hui  on  l'emploie  toutes  les  fois  qu'il  est  ques- 
tion de  couper  une  partie  trop  courte,  telles  sont  les 
brides  résultant  de  la  cicatrisation  des  brûlui^s  ou  des 
plaies  avec  perte  de  substance,  certaines  difformités,  le 
pied-bot  équin  par  exemple,  etc.  Quelquefois  on  opère 
directement  en  incisant  d'abord  la  peau  dans  le  sens  du 
tendon  ou  de  la  bride  à  détruire;  dans  ce  cas,  la  cicatrice 
a  lieu  le  plus  souvent  sans  adhérence;  d'autres  fois,  l'io- 
cision  est  faite  transversalement,  la  suppuration  en  est 
la  suite,  et  l'on  a  une  cicatrice  adhérente,  ce  qui  peut 
rendre  le  jeu  des  mouvements  plus  difficile.  Mais  dans 
CCS  derniers  temps  on  a  imaginé  un  procédé  plus  avan- 
tageux en  ce  qu'il  ne  nécessite  pas  d'incision  à  la  peau  ; 
ce  procédé  a  reçu  le  nom  de  sous-t'utané,  et  il  a  donné 
de  très-beaux  résultats,  surtout  pour  la  section  du  tendon 
d*Achille,  pour  celle  du  muscle  sterno-cléido-mastoîdieo, 
pour  certaines  positions  vicieuses  de  la  tôte.  Il  consiste 
à  faire  à  la  peau  une  piqûre,  et  à  porter  par  cette  voie 
un  instrument  nommé  Tenotome,  à  lame  courte  et  très- 
étroite,  au  moyen  de  laquelle  on  fait  la  section  des  par- 
ties profondes  en  commençant  par  les  plus  superficielles. 
Après  l'opération  on  met  les  parties  dans  la  position 
qu'elles  doivent  avoir,  et  on  les  y  maintient  par  les 
movens  contentifs  que  fournit  l'orthopédie. 

TËNREC,  Taubbc  (Zoologie),  Centenes  ou  Centetes, 
Iliger.^  Genre  de  Mammifères  carnassiers  de  la  famille 
des  Insectivores;  leur  corps  est,  en  dessus,  couvert 
d'épines  comme  celui  des  hérissons,  mais  ils  ne  sont  pas 
conformés  pour  se  rouler  en  boule  ainsi  que  le  font  ces 
derniers;  ils  manquent  de  queue,  et  leur  dentition  dif- 
fère notablement.  Elle  comprend  6  incisives,  2  longues 
canines  et  12  molaires  à  chaque  miichoire.  Ce  sont  des 
animaux  propres  à  nie  de  Madagascar;  on  les  a  intro- 
duits de  là  à  rile  de  France  ou  île  Maurice  et  dans  les 
lies  Mascareignes.  Ils  sont  nocturnes,  et  l'on  a  dit  qu'ils 
passent  en  léthargie  trois  mois  de  l'année,  ceux  de  la 
saison  chaude.  Cette  assertion  est  encore  fort  douteuse. 
On  connaît  deux  ou  trois  espèces;  la  plus  commune  est 
le  r.  soyeux  {Erinaceus  ecaudatus,  Lin.),  qui  a  0"\30 
de  longueur.  —  On  a  longtemps  rapporté  à  ce  genre  le 
Tendrac  {Erinaceus  setosus.  Lin.),  mais  on  sait  aujour- 
d'hui (][u'il  se  rapproche  plus  des  hérissons  parce  qu'il 
a  les  piquants  plus  flexibles,  qu'il  peut  encore  se  rouler 
en  boule;  il  n*a  que  36  dents  (4  incis.,  2  can.,  6  mol. 
à  ch.  mâchoire).  Cet  animal,  originaire  de  Madagascar, 
où  on  le  nomme  sora  ou  sokina,  n'a  guère  que  0°M2 
de  longueur.  On  en  a  fait  un  genre  particulier,  Ericuius, 
Is.  Geoflf.  —  Voyez  Éricdle.  Ao.  F. 

TENTACULES  (Zoologie),  du  latin  ientare,  tâter.  — 
On  donne  ce  nom  aux  prolongements  non  soutenus  par 
des  parties  solides  avec  lesquels  les  animaux  à  corps 
mou,  et  particulièrement  les  Mollusques  et  certains 
Zoophytes,  saisissent  leur  proie  ou  touchent  les  objets 
pour  les  reconnaître. 

'TENTE  (Médecine).  —  On  désigne  sous  ce  nom  de 
petits  rouleaux  de  charpie  un  peu  durs,  de  forme  cylin- 
driaue  ou  pyramidale,  liés  à  leur  partie  moyenne,  et  des- 
tinés à  être  introduits  dans  des  plaies  ou  foyers  puru- 
lents dont  on  veut  remplir  la  cavité. 

Temtb  du  cervelet  (Anatomie).  —  On  donne  ce  nom 
à  un  large  repli  de  la  dure-mère  qui  sépare  les  lobes 
postérieurs  du  cerveau  des  lobes  du  cervelet. 

TENTHRÈDE  (Zoologie),  Tenthredo,  Un.,  nom  grec. 
—  Genre  d'Insectes  hyménoptères  térébrants,  de  la 
Ikmille  des  Porte-scie,  distingué  des  genres  voisins  par 
des  antennes  de  9  articles  simples  dans  les  deux  sexes. 
Leurs  larves  ont  de  18  à  22  paues;  on  les  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  de  fausses-chenilles,  et  au  premier 
aspect  elles  ressemblent  absolument  à  des  larves  de  Lé- 
pidoptères, mais  leurs  pattes  membraneuses  sont  en  plus 
grand  nombre.  Les  vraies  chenilles  n'en  ont  jamais  plus 
4e  10,  qui,  igoutécs  aux  G  pattes  écaillcuscs,  ne  font  que 


I  16  en  totalité.  Les  larves  des  Tenthrèdes  sontberiiitom 
I  et  souvent  nuisibles  à  ce  titre;  souvent  elles  rÎTeotfi 
I  famille  ou  en  société;  quelquefois  même  elles  Breottc 
I  flier  avec  de  la  soie  un  abri  commun.  L^  nymphes s'm- 
veloppent  d'un  cocon.  Les  insectes  parfaits  sont  dec  cm*- 
ches  a  4  ailes  dont  les  femelles  portent,  à  l'eitr^miié  4- 
l'abdomen,  une  double  tarière  A  dents  de  scie  pouriav^ 
les  œufs  dans  diverses  parties  des  végétaux  joyu  Tq. 
TonÉDi^iEs).  On  trouve  sur  les  fcuilliîs  de  U  icropbu- 
laire  la  fausse  chenille  de  la  T,  de  la  scrofktiain 
(T.  scrophularia ,  Lin.).  L'insecte  parfait  se  Dourni 
d'autres  insectes  ;  il  est  long  de  O^^OH,  noir,  Tabdonra 
bordé  de  Jaune,  sauf  au  deuxième  et  au  troisième  i». 
ncau.  Il  ressemble  à  une  guêpe.  La  larve  est  bUodr 
avec  la  tête  et  des  points  noirs;  elle  a  2*2  pattes.  So'  V 
bouleau  vit  la  larve  de  la  T.  verte  ou  lettre  hkrat^w 
verte  (T.  viridis,  Un.).  L'insecte  est  de  la  taille  d^  h 
précédente,  vert  avec  des  ligues  noires  semblables  i  èi 
lettres  sur  la  tôte  et  le  corselet.  —  Consulter  :  ViA&ma. 
Mém.  p.  serv,  à  l'hist,  des  insectes  ou  La  vit  etUsmnn 
des  insectes,  extraits  par  C.  de  Montmahou.  —  Povr  b 
T.  du  pin  (T.  pin.  Lin.)  et  la  T.  (tes  champs  [t  cm 
pestris,  Lin.),  voyez  l'article  Irsectcs  rduiucs  m 
ronèrs,  description  et  figures.  Ai>.  F. 

TENTHRÉDINES  (Zoologie)  ou  vulgairement  Mocc» 
À  SCIE.  —  Première  tribu  de  û  famille  des  Paiii-njt 
dans  la  section  des  Insectes  hyménoptères  térérenii 
elle  comprend  des  mouches  à  4  ailes  dont  la  boor^er 

f pourvue  de  mandibules  allongées  et  comprimée»,  «Tn» 
anguette  à  trois  segments;  dont  l'abdomen  est  um 
chez  les  femelles,  d'une  tarière  composée  de  S  lu>- 
pointue^,  dentelées  en  scie  et  logées  dans  une  co&li» 
sous  l'anus.  Les  palpes  maxillaires  ont  6  srtkin,  b 
palpes  labiaux  4.  Ces  insectes  se  roconoaisseot  isàt- 
ment  à  leur  port  lourd,  h  leur  abdomen  cyliodiifr 
composé  de  9  anneaux  et  largement  uni  au  tonùn 
qu'il  semble  continuer,  ^  leurs  ailes  chifTonnées  es  tç» 
rence,  aux  deux  tubercules  granuleux  qui  se  toieot^ 
rière  récusson.  Les  femelles  portent  à  reitrânitr  à 
Tabdomen  un  instrument  des  plus  curieux  psor  dé^ 
leurs  œufs,  c'est  une  tarière  mobile  et  dentelée,  ihwà* 
scie  longue  de  0"»,002  à  U'",003,  et  entaillée  suraooto 
inférieur  de  15  à  20  ou  22  dents.  Cette  scie  en  k- 
entre  deux  lames  concaves  qui  lui  servent  d'étui.  In- 
strument peut,  à  la  volonté  de  Tanimal,  saillir  ou  rectnv 
dans  l'extrémité  de  l'abdomen.  Avec  cette  scie,  li  T«* 
thrédine  fait  une  entaille  dans  une  des  brancbei  lip««» 
ou  dans  le  fruit  de  l'un  des  végétaux  qu'elle  pr^^« 
dépose  un  œuf  dans  le  trou  ainsi  préparé.  Puis  eiie  ] 
verse  par  la  bouche  une  liqueur  mousseuse  <nii  reafV 
abondamment  la  cavité.  Elle  abandonne  ensuite  €«p« 
nid  pour  en  pratiquer  un  autre  un  peu  plut  lois.  ^^ 
peu  la  cavité  s'accroît,  et  ses  bords  se  relèvent  leloi  i« 
besoins  de  l'œuf  et  de  la  larve  qui  en  sortira.  Us  Iv» 
de  Tenthrédines  sont  des  vers  assez  semblables  àdesc^ 
nilles  et  nommés  pour  ce  (ait Fausses-chenilles,  Ella  ^ 
pourvues  de  G  pattes  écailleuses,  et  le  plus  sosTeoteib 
possèdent  en  outre  12  à  16  pattes  membraneuse»,  qso- 
pendant  manquent  dans  quelques  espèces.  Leiircir|i« 
compose  de  12  anneaux;  leur  bouche  est  organit^P"' 
couper  et  mâcher  les  parties  herbacées  des  féf»^ 
Comme  les  chenilles,  elles  filent  de  la  soie  (roya  ^e 
A  soie),  et  elles  se  tissent  une  coque  pour  s'eslei*-' 
à  rétat  de  nymphe.  A  l'état  parfait,  les  TeothrM*' 
sont  des  insectes  agiles,  à  corps  lisse  et  luisant,  à  c-^ 
leurs  variées;  ils  éclosent  au  printemps,  et,  oaar 
alors  de  la  ponte,  ils  s'agitent  au  soleil  durant  U  tauf 
de  la  façon  la  plus  gracieuse. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  groupe  ont  été  réptft" 
par  Latreille  en  12  genres,  dont  voici  les  priodpti:^ 
Cimbex,  Hylotome,  Tenthrède,  Lophyre.  —  C«o>a)w 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  Monogr.  Tentkr9ii»f^ 
rum;^  BruUé,  Suites  à  Ay/Tbii.  flymésoptèr»; - 
Réaumur,  Mém,  p.  serv,  à  l*hist.  des  tnseeUs,  t  >  :  - 
De  Geer,  Mém,  p,  serv,  d  Vhist.  des  ins.        As.  F. 

TÉNLIROSTRES  (Zoologie),  du  latin  tennis,  m\o(f,f 
rostrum,  bec  —  Quatrième  famille  des  Oistanx  P«* 
reaux,  caractérisée  par  un  bec  grôle,  alioojpé,  "»» 
échancrure.  Elle  comprend  comme  groupes  pôonp^ 
les  Sitt elles,  les  Grimpereaux,  les  Colibris,  ks  Bvh* 
(voyez  des  figures  aux  mots  GamPEacAux  et  Hcitts 

TÉPHRITË  (Zoologie),  Tephrilis,  Utr.,  du  grec  t*?*^ 
cendre.  —  Genre  d^ Insectes  diptères  de  la  Itmùk  » 
Atliéricères,  tribu  des  Muscides;  il  comprend  de*  *■' 
ches  dont  l'abdomen  est  terminé  chez  les  feia*i**»PJ[ 
une  sorte  de  tube  saillant,  en  forme  de  qoeoe,  àotat* 
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issne  aui  œufs;  la  tête,  vue  en  dessus,  est  arrondie  et 
plutôt  transverse  que  longitudinale.  Ces  diptères  portent, 
dans  le  repos,  les  ailes  écartées  du  eorps  à  angle  droit. 
Ces  ailes,  membraneuses  et  transparentes,  sont  gracieu- 
sement marquées  de  taches  noires  ou  brunes.  Le  T.  du 
chardon  (T.  cardui.  Lin.)*  dont  Réaumur  a  écrit  l'his- 
toire {Mem.  n.  l'hist,  des  ins,,  t.  III)  sous  le  nonrde 
mouche  du  chardon  hemorrhoidal,  est  long  du  0'»,006, 
noir  rayé  de  jaune  citron  avec  les  ailes  ornées  dans  leur 
longueur  d'une  tache  noire  en  triple  zigzag.  La  femelle 
enfonce  ses  œufs  dans  les  tiges  du  chardon  hémorrholdal 
et  y  fait  naître  une  galle  où  la  larve  habite  et  se  développe. 
La  bardane,  Tarmoise,  le  tussilage  nourrissent  des  espèces 
spéciales  de  Téphrites.  —  On  a  séparé,  sous  le  nom  gé- 

[  nérique  de  Dacus»  Fabric,  les  espèces  à  ailes  non  bigar- 
rées et  à  longues  antennes.  La  mouche  de  Volwe  {Dacu$ 
oleœ,  Meigen)  est  la  principale  espèce  de  ce  genre  ou 

[  sous-genre.  Sa  larve,  tout  petit  ver  blanchâtre,  sort  de 
ToBuf  en  mai,  ronge  les  jeunes  feuilles  de  Tolivier,  puis 

I  sintroduit  dans  le  fruit  et  en  dévore  la  pulpe.  Costa  a 
tracé  rhistoire  de  cet  ennemi  de  Tolivier  (Monogr.  des 

*  ins,  nuis,  aux  oliviers)  ;  on  la  nomme  chiron  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Provence  (voyez  AimiAux  iimsiBLBs,  avec 
les  figures).  Ao.  F. 

TÊPHROSIE  (Botanique),  Tephrosia,  Persoon,  du  grec 
tephraj  cendre.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  des 
Léguminosées,  famille  des  Papillonacées,  tribu  des  Lo- 
tées,  section  des  Galégées.  Les  Téphrosies  sont  des  vé- 
gétaux proprea  aux  plus  chauds  climats;  ce  sont  des 
herbes,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres.  Un  duvet  soyeux 

aui  revêt  toutes  leurs  parties  leur  donne  une  teinte  cen- 
rée.  On  en  connaît  une  centaine  d'espèces. 

'  TEPUTZ  (Eaux  minérales).  —  Voyez  Tœputz. 

'  TERASPIC  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  Vibéride 

de  Crète, 

TÉRATOLOGIE  (Histoire  naturelle  générale),  du  grec 
téras,  monstruosité,  et  logos ,  science.— Il  n'est  pas  rare 
que,  s'écartant  de  s^  formes  habituelles  et  normales, 
la  nature  vivante  produise  des  formes  inaccoutumées 
que  nous  nommons  monstrueuses.  De  tout  temps  l'at- 
tention du  vulgaire  a  été  éveillée  fréquemment  par  la 
naissance  de  monstres  plus  ou  moins  bizarres,  la  crédu- 
lité, la  superstition  s'en  sont  préoccupées  avidement. 
Aristote,  et  Pline  d'après  lui,  ne  virent  dans  ces  mons- 
tres que  des  erreurs  ou  des  jeux  de  la  nature.  On  y  vit 
une  manifestation  de  la  rolonté  de  Dieu  que  l'on  inter- 
préta souvent  comme  une  menace  ou  une  punition.  Au 
moyen  Age  on  mêla  à  ces  idées  la  croyance  à  Pinter- 
rention  du  démon.  On  alla  même  jusqu'à  attribuer  cer- 
taines monstruosités  à  des  croisements  de  la  race 
humaine  avec  des  races  animales.  De  pareilles  idées 
éloignaient  de  l'étude  des  monstruosités  et  tendaient  à 
jeter  dans  l'esprit  des  observateurs  des  illusions  au  lieu 
de  notions  exactes.  Elles  avaient  une  conséquence  plus 
funeste  encore;  objets  d'horreur  et  de  crainte,  les  êtres 
monstrueux  de  l'espèce  humaine  étaient  souvent  anéan- 
tis ou  condamnés  à  une  séquestration  pire  que  la  mort. 
Il  suffisait  de  la  présence  d'un  sixième  doigt  à  la  main, 
d'une  taille  de  nain  ou  de  géant  pour  qu'un  malheureux 
encourût  les  redoutables  conséquences  de  cette  absurde 
réprobation.  C'est  seulement  au  milieu  du  xviu*  siècle 
que,  plus  libres  des  anciens  préjugés,  mieux  inspirés 
par  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  science,  les  savants 
commencèrent  à  observer  avec  exactitude  les  monstruo- 
sités de  l'homme  et  des  animaux.  Duverney,  Winslow, 
Lémery  ouvrirent  surtout  cette  voie  nouvelle.  Puis  Haller 

{>ublia  son  traité  des  monstres  {de  Monstris)  et  fonda 
eur  étude  scientifique  sur  une  critique  sévère  dans 
l'observation  des  faits.  Ce  sont  les  deux  Geoffîroy-Saint- 
Hilaire  qui  ont  osé  chercher  les  causes  de  ces  faits  et 
créer  la  science  nouvelle  que  le  fils,  Is.  Geoffroy,  a  nommée 
la  Tératologie,  et  qu'il  a  coordonnée  dans  son  Histoire 
gén.  et  partie,  des  anomalies  (1832-36).  Il  fut  établi  que 
ce  qu'on  appelle  habituellement  des  monstruosités, 
c'est-à-dire  des  productions  contre  nature,  n'est  qu'une 
dérogation  aux  lois  habituelles  de  la  production  et  se 
nommerait  plus  exactement  anomalie.  L'anomalie  fut 
définie  une  déviation  du  type  de  l'espèce,  c'est-à-dire 
une  particularité  organique,  un  mode  de  conformation 
propre  à  un  individu  à  l'exclusion  de  la  plupart  des  in- 
dividus de  son  espèce.  Les  deux  Geoflroy  admirent 
comme  principe  que  les  anomalies,  loin  d^ètre  des  jeux 
fortuits  de  la  puissance  souveraine,  ne  sont  que  des  ap- 
plications inaccoutumées  des  lois  établies  par  elle.  Cet 
écart  a  pour  cause  Tintervention  extraordinaire  d'une 
cause  accidentelle  au  milieu  du  travail  du  développe- 


ment de  l'être  organisé.  Les  lois  ordinaires  du  monde 
organisé  ne  sont  pas  enfreintes  ou  suspendues,  mais 
troublées  seulement  dans  leur  exécution,  et  il  en  résulte 
une  conformation  inusitée,  une' anomalie.  Ainsi  consi- 
dérée, l'étude  des  anomalies  se  lie  forcément  à  celle  du 
développement  des  êtres  vivants,  à  l'embryogénie  (voyez 
REMtODccTiON),  à  l'anatomio  humaine  et  zoologique.  En 
un  mot,  c'est  par  une  comparaison  incessante  des  êtres 
anomaux  avec  les  êtres  normaux  de  la  même  espèce  et 
des  autres  espèces  que  la  tératologie  se  constitua  et 
éclaircit  le  chaos  des  fahs  redoutés  et  incompris  jusqu'à 
eux.  Cette  comparaison  révéla  un  certain  ordre  dans  les 
anomalies,  comme  si  elles  consistaient  simplement  dans 
la  substitution  de  procédés  déterminés  et  insolites  aux 
procédés  ordinaires  de  la  formation  des  organismes. 
Mais  ces  procédés  insolites  ne  sont  pas  sans  précédents; 
ils  rappellent  certains  faits  de  la  vie  embryonnaire  oa 
certaines  dispositions  normales  chez  d'autres  espèces. 
Dès  lors  nn  classement  rationnel  des  anomalies  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux  parut  possible  et  Is.  Geof- 
froy l'a  réalisé. 

l'outes  les  anomalies  exactement  observées  chez  les 
animaux  ou  dans  l'espèce  humaine  se  rapportent  à 
4  grands  groupes  ou  emoranchements. 

l**"  Embranchement  :  Hémitéries,  du  grec  himisus, 
demi,  et  téras,  monstruosité.  11  comprend  les  anomalies 
simples,  c'est-à-dire  qui  ne  portent  que  sur  un  seul  or- 
gane, nn  seul  système  d'organes,  une  seule  condition 
organique.  On  les  désigne  communément,  selon  leur 
intensité,  sous  les  noms  de  variétés,  vices  de  conforma^ 
(ion.  Ce  sont  de  beaucoup  les  anomalies  les  plus  fré- 
quentes et  les  plus  variées.  On  a  établi  5  classes  dans 
cet  embranchement,  selon  que  Tanomalie  concerne  le 
volume,  la  forme,  la  structure,  la  disposition  ou  le  nom- 
bre des  parties. 

2*  Embranchement  :  Hétérotaxies,  du  grec  hitéros,  dif- 
férent, et  taxis,  arrangement.  Là  sont  classées  des  ano- 
malies complexes  intéressant  à  la  fois  un  grand  nombre 
d'organes  sans  entraver  cependant  l'exercice  d'aucune 
fonction.  C'est  en  quelcpe  sorte  une  combinaison  de 
vices  de  conformation  indépendants,  mais  coexistants 
dans  le  même  sujet,  et  se  compensant  les  uns  les  autres 
de  façon  à  ne  pas  altérer  les  fbnctions.  Ce  sont  là  des 
cas  rares  et  les  hétérotaxies  sont  aussi  peu  communes 
que  les  hémitéries  sont  fréquentes.  Tel  est  l'inversion 
aes  gros  vis<^res  par  laquelle,  dans  quelques  sujets, 
le  foie  se  trouve  à  gauche,  le  cœur  et  l'estomac  à 
droite,  etc. 

3*  Embranchement  î  Bermaphrodismes,  Cet  embran- 
chement concerne  des  anomalies  toutes  spéciales  pour 
l'étude  desquelles  je  renvoie  le  lecteur  à  l'ouvrage  déjà 
cité  d'Is.  Geoflroy-Saint-Hilaire. 

4*  Embranchement  :  Monstruosités,  Là  sont  réunies 
les  anomalies  les  plus  graves,  celles  où  l'ensemble  de 
l'organisation  est  modifié  et  où  les  modifications  ont  une 
influence  manifeste  sur  l'exercice  d'une  on  de  plusieurs 
fonctions.  Cet  embranchement  se  partage  en  2  grandes 
classes  :  i°  celle  des  Monstres  unitaires  où  chez  les- 
quels on  ne  trouve  que  les  éléments,  complets  ou  incom- 
plets, d'un  seul  individu  ;  2"celle  des  Monstres  composés 
où  chez  lesquels  on  trouve  les  éléments,  complets  ou 
incomplets,  de  plus  d'un  individu.  Cette  seconde  classe 
se  divise  elle-même  en  2  sous-classes  ;  les  Monstres  dou^ 
blés  et  les  Monstres  triples. 

Dans  la  classe  des  Monstres  unitaires  sont  établis 
3  ordres  :  i°  les  Autosites,  qui  peuvent  vivre  après  la 
naissance,  un  temps  plus  ou  moins  long,  d'une  vie  qui 
leur  est  propre;  on  les  partage  en  4  tribus  selon  que  les 
anomalies  constituant  la  monstruosité  intéressent  les 
membres,  le  tronc,  l'axe  cérébro-spinal  ou  la  tête  en- 
tière; —  2°  les  Omphalosites,  qui  ne  peuvent  vivre 
d'une  vie  propre,  subsistent  tant  qu'ils  sont  dans  le 
sein  de  leur  mère  et  meurent  à  la  naissance  ;  on  y  admet 
2  tribus,  selon  que  le  corps  renferme  des  viscères  ou 
n'en  renferme  même  plus;  --  3<»  les  Parasites,  qui  ne 
sont  plus  que  des  masses  inertes,  composées  surtout 
d'os,  de  dents,  de  poils,  de  cornes,  avec  un  peu  de  cliair 
et  de  graisse. 

La  sous-classe  des  Monstres  doubles  comprend  2  or- 
dres :  1°  les  Af.  doubles  autositaires  où  les  deux  indi- 
vidus sont  également  développés  et  naissent  viables  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long.  On  y  reconnaît  3  tribus, 
selon  que  les  deux  sujets  nettement  distincts  ne  se  tien- 
nent que  par  une  région,  ou  bien  se  confondent  par  la 
tête  ou  par  le  train  postérieur;  2«  M.  doubles  parasi- 
taires,  oii  l'un  des  sujets,  réduit  à  l'état  rudimentaire,est 
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un  parasite  de  Tautre.  La  subdivision  de  l'autre  sous- 
classe  repose  sur  les  mêmes  principes.  Ad.  F. 

TËRCIS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village  de 
France  (Landes),  arrondissement  et  à  4  kilom.  S.-O.  de 
Dax,  où  Ton  trouve  une  station  minérale  d'eaux  chlo* 
rurées  sodiques.  Tempérât.  33°,  contenant  entre  autres 
principes  :  chlorure  de  sodium,  2s<',124;  du  chlorure  de 
magnésium,  des  carbonates  de  magnésie  et  de  chaux,  etc. 
Recommandée  contre  les  embarras  gastriques,  la  chlo- 
rose, les  rhumatismes  chroniques,  etc.  11  y  a  un  établis- 
sement très  convenable. 

TÉRÉBËLLl!:  (Zoologie),  Terebêlla,  G.  Cuv.;  du  latin 
tenbra,  vrille,  foret.  —  Genre  d'Annélides  tubicoles 
composé  de  vers  moyennement  allongés,  renflés  vers  la 
partie  antérieure,  amincis  vers  Textrémité  postérieure 
et  composés  d'anneaux  assez  nombreux;  la  tôte  peu  dis- 
tincte est  formée  de  3  anneaux;  elle  est  surmontée 
d'une  houppe  échevelée  de  longs  filaments  servant  à  la 
préhension.  Les  premiers  anneaux  qui  suivent  la  tête 
portent  1, 2  ou  3  paires  de  branchic^s  en  forme  d'arbuste. 
Ces  vers  habitent  un  tube  composé  de  grains  de  sable* 
de  fragments  de  coquilles  agglutinés  entre  eux.  Les  Té- 
rébelles  sont  des  animaux  marins.  Les  côtes  de  France 
en  possèdent  plusieurs  espèces  dans  l'Océan  et  dans  la 
Méditerranée. 

TÉRÉBENTHINE  (Botanique  industrielle).  —  On  dé- 
signe sous  ce  nom,  dit  Guibourt,  tout  produit  végétal 
coulant  ou  liquide,  essentiellement  composé  d'essence  et 
de  résine,  sans  acide  benzoique  ou  ciuuamique.  Les 
Grecs  nommaient  térebinthos  le  pistachier 'sauvage;  par 
suite,  la  résine  qui  découle  de  son  tronc,  lorsqu'on  l'en- 
taille, s'appelait  ritinè  iérébfnthiuè  (résine  de  pistachier); 
on  a  traduit  par  allitération  résine  térébenthine,  puis 
simplement  Térébenthine,  Le  nom  s'est  ensuite  généra- 
lise  en  s'appliquant  à  d'autres  résines  analogues.  11  y  a 
donc  plusieure  sortes  de  Térébenthines,  et  je  vais  les 
indiquer  successivement.  La  première  sorte  de  Térében- 
thine est  fournie  par  le  pistachier  (voyez  ce  mot),  c'est 
\k  Térébenthine  de  Chio,  Le  baume  de  Judée,  baume  de 
La  Mecque,  est  une  sorte  de  Térébenthine  produite  par 
le  balsamier  (voyez  ce  mot).  Les  autres  sortes  provienneut 
de  diverses  espèces  d'arbres  de  la  classe  des  Conifères, 
On  trouve  ordinairement  dans  le  commerce  3  sortes  de 
substances  nommées  Térôbeuthine  :  la  T,  de  Bordeaux 
ou  7'.  commune,  épaisse,  grenue,  opaque,  d'odeur  forte, 
sans  usages  en  médecine,  très-commune  chez  les  mar- 
chands de  couleui*s  et  qui  provient  du  pin  maritime;  la 
T.  au  citron,  T.  d'Alsace,  T.  de  Strasbourg,  T,  de  Ve- 
nise,  bigeon,  la  plus  belle  de  toutes,  d'une  odeur  citron- 
née agréable,  d'une  consistance  liquide,  d'un  prix  trop 
élevé  pour  uu  usage  journalier  et  qui  est  extraite  du 
sapin  ;  la  T,  fine  ordinaire,  très-employée  par  les  phar- 
maciens, transparente,  d'une  odeur  tenace,  faible  et  peu 
agréable,  d'une  saveur  &cre  et  amère,  d'une  consistance 
épaisse  bien  que  coulante,  mais  jamais  liquide;  elle  est 
produite  par  le  mélèze;  dans  les  pharmacies  on  la 
nomme  souvent  T.  de  Strasbourg,  bien  qu'elle  vienne 
de  Suisse.  Le  baume  du  Canada  est  véritablement  une 
térél)enthine  extraite  du  sapin  baumier  (voyez  Sapin). 
La  poix  de  Bourgogne,  poix  jaune,  poix  blanclie,  poix 
des  Vosges,  est  une  Térébenthine  à  moitié  solide  qui 
découle  des  incisions  faites  au  tronc  de  l'épicéa  (voyez 
Poix,  Sapin).  Vencens  de  Russie  ou  de  Suède,  usité  en 
Russie  pour  faire,  dans  les  appartements,  des  fumiga- 
tions aromatiques,  est  regardée  par  Guibourt  comme  un 
produit  probable  de  l'épicéa  et  du  pin  laricio.On  reçoit  eu 
Europe,  sous  le  nom  de  T.de  Boston, une  substance  rési- 
neuse récoltée  dans  la  Virginie  et  la  Caroline,  provenant 
du  Pin  des  marais  (voyez  1»in)  et  sans  doute  aussi  du  Pin 
torche.  Pin  à  l'encens  {Pinus  tœda,  Lin.);  c'est  une  sub- 
stance opaaue,  blanchâtre,  coulante,  d'une  saveur  amère 
et  d'une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  térébenthine  do 
Bordeaux;  elle  est  très-employée  en  Angleterre  pour  la 
fabrication  de  l'essence  de  térébenthine  et  celle  qu'elle 
fournit  est  d'une  espèce  distincte  de  l'essence  qui  dis- 
tille de  la  térébenthine  de  Bordeaux. 

Ces  diverses  matières  résineuses  découlent  en  général 
spontanément  à  travers  les  gerçures  de  l'écorce  du  tronc 
des  arbres  qui  les  produisent;  mais  on  n'en  récolte 
ainsi  que  de  très-petites  quantités  en  concrétions  ou  en 
gouttes  très-pures.  Le  plus  souvent  on  stimule  l'écoule- 
ment en  pratiquant  çà  et  là  des  incisions  dans  l'écorce. 
Dans  les  landes  de  la  Guyenne  (France),  l'exploitation  du 
pin  maritime  est  une  industrie  principale,eton  fait  rendre 
à  l'arbre  une  grande  quantité  de  résine  à  l'aide  de  mé- 
thodes particulières.  L'opération  par  laquelle  on  se  pro- 


cure la  résine  du  pin  maritime  se  nomme  le  gtmmagt. 
Elle  se  pratique  dans  deux  conditions  :  sur  de  Jean» 
arbres  que  Ton  saigne  à  mort  pour  éclairdr  une  jease 
pinièi'e,  sur  des  arbres  plus  ftgés  que  l'oo  saigne  diso^ 
tement  pour  ménager  l'arbre  et  se  résorer  l«s  récolta 
des  années  suivantes.  Dans  tous  les  cas,  on  sffinMqw 
le  bois  a  plus  de  valeur  et  se  conduit  mieux  comme  bots 
de  chauffage  et  dans  les  ouvrages  où  on  remploie, 
lorsque  l'arbre  a  été  saigné.  Dans  les  jeunes  pioièr»  « 
ne  saigne  les  brins  destinés  à  être  supprimée  que  Ion- 

3u'ils  ont  atteint  0°\10  ou  0°*,15  de  diamètre  à  1  mètn 
u  sol.  On  pratique  sur  toutes  les  faces  de  l'arbre  d» 
larges  incisions  mettant  le  bois  à  nu  sur  uae  hiatair, 
de  2  mètres  environ  ;  chaque  brin  fournit  en  moyeDw 
pour  (K,15  de  résine;  le  bois  est  recherché  de  pr^ 
rence  pour  échalas,  perches,  chevron,  ou  pour  U  fabn- 
cation  du  charbon.  Le  gommage  méthodique  se  Cùt  un 
trement;  il  ne  commence  que  lorsque  l'arbre  s  ittâot 
30  ou  40  ans;  le  tronc  présente  alors  en  moyenne (h,fi 
à  0'",30  de  diamètre  à  1",60  au-dessus  du  sol.  Une  m 
deux  fois  par  semaine,  durant  l'automne,  on  pntiqw 
des  incisions  à  la  base  de  l'arbre,  pois  un  peu  plei 
haut,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  3  mètres  eofiros  n- 
dessus  du  sol;  on  recommence  ensuite  à  partir  de  li 
base.  Le  plus  souvent  on  se  contente  de  creuser  ta  pid 
de  l'arbre  une  petite  fosse  où  se  récolte  la  résine;  mù 
on  en  perd  beaucoup  de  cette  façon.  Il  vaut  besuorn? 
mieux  placer  au-dessous  de  chaque  entaille  un  pe'jt 
récipient  en  verre  ou  en  zinc.  Le  r^inier  sait  aprètq»4 
délai  il  doit  faire  sa  tournée  pour  recueillir  le  cootni 
de  ces  récipients.  Un  hectare  de  terre  peut  noonir  W 
à  250  pins  maritimes  en  exploitation  ;  chaque  pin  doon^ 
environ  pour  0^,50  de  résine  (à  déduire  0^,15  pour  tna 
d'exploitation).  L'exploitation  du  même  pied  dure  dm 
vingtaine  d'années  si  elle  est  bien  conduite.  A  60  «os  i] 
n'y  a  pas  mieux  à  faire  que  d'abattre  le  pin;  mais  te 
bois  jouit  d'une  plus-value  notable  qu'il  doit  an  gea- 
mage. 

Telle  qu'elle  est  recueillie,  la  Térébenthine  brut;  « 
nomme  dans  le  pays  4fomme  molle.  On  la  porifie  pv 
un  filtrage.  En  été,  on  expose  la  Térébenthine  an  soleil, 
dans  une  grande  caisse  à  fond  percé  comme  une  écumotrv, 
En  hiver  on  la  fond  au  feu  dans  une  chaudière  et  oo  b 
verse  sur  un  filtre  en  paille.  Sur  le  filtre  ou  dans  b 
caisse  reste  ce  r;u'on  nomme  la  potx  noire,  La  Térém- 
thine  au  soleil  est  la  plus  estimée.  Distillées  avet  ^ 
l'eau,  les  Térébenthines  donnent  une  essence  Wmviàf 
d'une  odeur  très-forte,  nommée  essence  de  téran- 
thine,  et  un  résidu  résineux  nommé  brai  sec,  colophM 
ou  colophane,  arcanson.  On  nomme  galipot  ou  barm 
la  résine  qui,  après  la  récolte  terminée,  suinte  eocon 
des  entailles  non  cicatrisées.  C'est  une  TérébcntbîK 
impure,  dont  on  tire  aussi  de  l'essence  et  du  brai  sk. 
Enfin  avec  les  débris  d'arbres  épuisés  on  prépare  k 
goudron.  Dans  cette  préparation  surnage  au  goudroi 
une  huile  noire  qu'on  appelle  huile  de  cade,  Dti  gpi- 
dron  l'on  extrait  la  paraffine,  la  créosote,  VhmUâirtsi 
est  retirée  du  galipot  encore  mou,  gue  l'on  fait  raiiv 
dans  un  alambic  avec  de  l'eau.  —  voyez  Bsai,  Coi«- 
PHANE,  Galipot,  GocnaoN,  Créosote. 

L'écorce  solide  du  globe  recèle,  enfouis  dans  ses  eo»- 
ches,  des  débris  abondants  de  végétaux  analogues  k 
ceux  qui  nous  donnent  aujourd'hui  les  Térébeothio^ 
Les  produits  résineux  de  ces  végétaux  ont  subi  rn^ 
taines  transformations  et  se  sont  combinés  on  m^ 
avec  les  produits  de  la  décomposition  des  autres  bois 
et  peut-être  de  certaines  matières  animales.  Telle  t*i 
l'origine  des  bitumes  (voyez  ce  mot).  Les  uns  sont  li- 
quides et  portent  le  nom  de  pétroles;  distillés  arecdt 
l'eau,  ils  se  purifient  et  passent  à  l'état  de  naphtt.  0$ 
bitumes  huileux  sortent  du  sol  avec  de  l'eau  et  souriit 
avec  des  gai  combustibles,  dans  certains  pays  oà  ib 
forment  des  sources  naturelles.  Les  autres  bitumes  «tf 
solides,  et  l'un  des  plus  connus  est  Vasphtdte, 

Térébenthine  de  iodée.— Substance  résineuse  eitrn» 
du  Balsamier  (voyez  ce  mot)  et  nommée  aussi  Baut^  et 
La  Mecque,  B.  de  Judée,  B,  de  Giléard,  B,  du  Caire,  Crtte 
matière  aromatique,  célèbre  dans  tout  TOrient  oè  H>« 
est  d'un  prix  élevé,  est  très-rare  en  Europe  à  Vé^ 
de  pureté;  le  plus  souvent  elle  est  falsifiée  avec  àt 
l'huile,  ou  même  c'est  une  autre  Térébenthine  [ceàkèt 
Chio  ou  du  Canada)  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  boe^ 
de  La  Mecque.  La  Ter.  de  Judée  est  une  nwtifff 
liquide  de  la  consistance  d'un  sirop,  et  rappelant  ptf 
son  aspect  le  sirop  d'orgeat,  avec  one  teinte  fauie  p*»"* 
ticulière;  elle  répand  une  odeur  forte  très-aronatiq<)^ 
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exposée  à  Tair,  elle  adoacit  son  odeur,  qai  devient  déli- 
cieuse. Elle  a  une  saveur  amëre  et  acre.  Si  on  laisse 
tomber  une  goutte  dans  un  vase  plein  d*eau,  après  ^tre 
descendue  elle  remonte  à  la  surface  et  8*y  étend  en  une 
couche  nébuleuse  qui  s'attache  tout  entière  à  un  poinçon 
qu'on  y  plongerait  légèrement.  Au.  F. 

TéaKBDrrBiNB,  Essenci  de  TiatfBCNTHitlE  (Chimie).  — 
La  Térébenthine  est  un  liquide  brun  très-visqueui  qui 
suinte  par  des  incisions  faites  au  pin  maritime  lorsqull 
a  un  certain  âge,  environ  40  ans.  On  la  purifie  en  la 
filtrant  sur  du  menu  bois,  puis  en  la  faisant  passer  len- 
tement à  travers  les  ais  mal  joints  d'un  tonneau,  et  enfin 
on  la  distille.  Par  cette  opération  la  Térébenthine  se  sé- 
pare en  deux  parties  :  l'une  solide  et  inodore,  c'est  la 
colophane;  l'autre  liquide  et  odorante,  c'est  Vessence  de 
Térébenthine, 

L'essence  de  Térébenthine  est  un  liquide  incolore, 
très -fluide,  d'une  saveur  &cre  et  brûlante.  Sa  densité 
est  de  0,87;  elle  bout  vers  155°;  elle  brûle  avec  une 
flamme  très-fuligineuse.  L'acide  azotique  concentré,  versé 
Bur  elle,  produit  une  oxydation  accompagnée  d'une  assez 
grande  élévation  de  température  pour  déterminer  sa 
combustion.  Au  premier  ai>ord  l'essence  de  térébenthine 
parait  homogène;  l'expérience  prouve  qu'il  n'en  est  rien 
et  qu'elle  contient  ou  qu'elle  a  de  l'aptitude  à  produire 
deux  corps  particuliers  isomériques  avec  elle,  identi- 

aues  par  plusieurs  de  leurs  propriétés,  mais  qui  se 
istinguent  par  plusieurs  autres.  Quand  on  fait  passer 
un  courant  d'acide  chlorhydrique  dans  de  l'essence  de 
Térébenthine  à  une  basse  température,  elle  absorbe  une 
grande  quantité  de  ce  gaz  et  il  se  forme  : 

i**  Un  produit  solide  cristallin  blanc  qui,  par  son 
odeur  et  son  apparence,  a  mérité  le  nom  de  camphre 
artificiel;  —  2**  un  liquide  brun  très-volatil. 

Le  camphre  artificiel  a  pour  formule  C*<^H>*C1H. 
L'acide  chlorhydrique  n'y  est  appréciable  aux  réactifs 
qu'après  la  combustion.  Cette  expérience  sert  à  distin- 
guer ce  corps  du  camphre  naturel  ;  ce  dernier  ne  donne 
dans  sa  combustion  aucun  produit  capable  de  précipiter 
les  sels  d'argent.  Le  liquide  brun  qui  accompagne  la 
formation  du  camphre  artificiel  a  la  même  composition 
que  lui,  C»  H"  Cl  H. 

Le  chlore  enflamme  l'essence  de  Térébenthine  qu'on 
y  laisse  tomber  goutte  à  goutte;  il  y  a  dépôt  de  charbon 
et  formation  d'acide  chlorhj^drique.  Le  brome  a  égale- 
ment une  action  très-vive;  il  se  forme  un  nuage  épais 
d'acide  bromhydrique. 

L'essence  de  Térébenthine  est  employée  pour  la 
confection  des  vernis.  On  a  cherché  aussi  à  l'utiliser 
comme  corps  éclairant.  Cette  substance  brûle  en  effet 
avec  une  flamme  fuligineuse;  mais  on  lui  enlève  cette 
propriété  en  la  dissolvant  dans  l'alcool.  On  a  construit 
autrefois,  pour  l'usage  du  liquide  ainsi  formé,  des 
lampes  dites  à  gaz  liquide. 

Plusieurs  essences  offrent  la  même  composition  que 
l'essence  de  Térébenthine;  telles  sont  les  essences  de 
citron,  de  poivre,  de  cubèbe,  de  copahu,  de  genièvre,  etc. 
Toutes  donnent  lieu,  par  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique, à  des  camphres  artificiels;  mais  ces  derniers 
corps  n'ont  pas  toujours  la  même  constitution,  ce  oui  as- 
signe à  leurs  radicaux  des  équivalents  difltîrents.    P.  D. 

T^B^ENTHiNB  (Matière  médicale).  —  Toutes  les  Téré- 
benthines sont  des  médicaments  essentiellement  exci- 
tants; cependant  ils  exercent  une  action  favorable 
spéciale  dans  les  diverses  espèces  de  catarrhes,  lorsqu'il 
n'y  a  plus  de  symptômes  d'irritation.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  plupart  des  affections  des  voies  urinaircs.  Du 
reste  elles  entrent  dans  la  composition  des  baumes, 
des  emplâtres,  des  onguents,  etc.  L'essence  de  Téré- 
benthine, dont  l'action  est  plus  prompte  et  plus  éner- 
gique, a  été  employée  avec  avantage  contre  le  ténia. 

TÉRÊBINTHACÊES  (BoUnique).  —  C'est  aujourd'hui 
la  famille  des  Anacardtacées  (voyez  ce  mot). 

TÉRÉBINTHE  (Botanique).  —  Voyez  Pistachier. 

TÉRÉBINTHINÉES  (Botanique),  du  grec  térébinthos, 
pistachier.  —  Classe  de  végétaux  Dicotylédones  dialypé- 
taies  hypogynes,  à  calice  imbriqué,  court,  persistant 
après  la  floraison,  à  corolle  dialypétale,  exceptionnel- 
lement gamopétale.  Êtamines  en  nombre  double  des 
pétales.  Pistil  isomère,  régulier  ou  réduit  par  avorte* 
xxient;  ordinairement  i  ou  2  ovules;  graines  non 
périspermées  le  plus  sourent;  embryon  à  radicule 
f^néralement  supérieure.  Cette  classe  réunit  8  familles, 
aavoir  :  Rutacées,  Diosmées,  Ochnacées,  Simarubées, 
Zanthoxylées,  Anacardiées,  Conniuracées,  Burséracées 
(Toyez  ces  mots). 


TEREBRA  (Zoologie).  —  Voyez  Vis  (Coquille). 

TERÉBRANTS  (Zoologie),  du  latin  terebrare,  percer. 
—  Première  section  de  l'ordre  des  Insectes  hyménoptères, 
caractérisée  par  l'existence  d'une  tarière  à  l'extrémité  de 


Fig.  9774.  —  Sirex  géant  (exemple  d'insectes  térébrants 
porte-ecie). 

l'abdomen  chez  les  femelles.  Elle  comprend  deux  familles  : 
les  Porte-scie  et  les  Pupivores. 

TÉRÉBRATULES  (Zoologie),  du  latin  terebratus,  percé. 
—  Genre  de  Mollusques  de  la  classe  des  Brachiopodes, 
qui  ont  deux  valves  inégales,  régulières  et  symétriques 
Jointes  par  une  charnière  à  deux  dents.  Elles  sont  atta- 
chées aux  corps  marins  par  un  pédicule  charnu  passant 
par  un  trou  dont  est  percé  le  sommet  de  la  plus  grande 
valve.  On  remarque  à  l'intérieur  deux  branches  prcsqnc 
osseuses,  formant  une  espèce  de  petite  charpente  quel- 
quefois assez  compliquée,  qui  s'articulent  à  la  valve  non 
percée,  et  semblent  servir  de  soutien  à  l'animal.  Celui- 
ci,  situé  vers  la  charnière,  est  ovale,  assez  épais,  a  les 
lobes  du  manteau  très-mince;  la  bouche  est  une  petite 
fente  verticale,  médiane.  Ce  genre  comprend  un  certain 
nombre  d'espèces  vivantes  et  une  quantité  considérable 
d'espèces  fossiles  que  l'on  rencontre  dans  les  terrains 
anciens  et  les  terrains  secondai- 
res. Parmi  les  espèces  vivantes, 
nous  citerons  :  la  T.  tête  de  ser- 
pent (r.  caput  serpentis,  Lin.), 
petite  coquille  ovale  des  mers  du 
Nord  et  de  la  Méditerranée;  la 
r.  vitrée  {T.  vitrea.  Lin.),  de 
0™,0I  environ,  est  ovale,  ventrue, 
très-mince.  Quelquefois,  mais  ra- 
rement, dans  la  Méditerranée.  Et 
parmi  les  espèces  fossiles  :  la 
T.  digona,  Sowerby,  coquille  al- 
longée, étroite,  lisse,  triangulaire,  à  sommet  recourbé, 
tronquée  à  son  bord  inférieur,  longue  de  0'",0Î7,  large 
de  0'",0i4.  Environs  de  Caen,  du  Mans,  de  Dijon, 
d'Angers,  etc. 

TEREDO  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  des  Mollusques 
du  genre  Taret. 

TÉRÉDYLF.S  (Zoologie),  du  grec  fer^fidn,  ver  qui  ronge 
le  bois,  et  y  lé,  bois.  —  Duméril  a  établi  sous  le  nom  de 
Térédyles  ou  Perce-bois  une  famille  d^insecles  coléoptères 
pentamères,  caractérisée  par  des  élytres  dures,  le  corps 
allongé,  convexe,  les  antennes  en  fil.  Tous  attaquent  le 
bois  sous  la  forme  de  larve  ou  d'insecte  parfait.  Duméril 
les  divise  en  6  genres  :  les  Urne-bois,  les  Ptines,  les  Vril- 
lettes,  les  Mélasis,  les  Panaches,  les  Tilles, 

TERGÉMINÉ  (BoUnique),  du  latin  ter,  trois  fois,  et 
geminattis.  doublé.  —  Adjectif  dont  on  se  sert  pour  dési- 
gner des  feuilles  dont  le  pétiole  commun  porte  à  son 
sommet  une  paire  de  folioles,  et  en  outrot  deux  pétioles 
secondaires  qui  ont  aussi  chacun  à  leur  sommet  une  paire 
de  folioles.  Exemple  :  Mimosa  tet*gemina,  Lin., de  l'Amé- 
rique méridionale. 

TERMES  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des  insectes 
du  genre  Termite. 

TERMINALIA  (Botanique).  —  Voy.  BADAmea. 

TERMITE  (Zoologie),  termes,  Lin.— Genre  d'Insectes 
névroptères  de  la  famille  des  Planipennes,  reconnais- 
sable  aux  caractères  suivants  :  4  articles  à  tous  les  tarses, 
antennes  en  soie,  abdomen  dépourvu  de  filets,  ailes  très- 
longues  et  couchées  horizontalement  sur  le  corps,  mais 


F.g.  S77:>. 
Térébratala  digona. 
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seulement  chez  les  màles  et  lès  femelles,  les  individus 
stériles  n'en  oiA  pas.  Ces  insectes  vivent  en  sociétés  nom- 
breuses où  se  rencontrent  des  m&les,  des  femelles,  des 
individus  neutres  ou  stériles,  des  larves  et  des  nymphes; 
mais,  par  une  singularité  inexplicable  jusqu'ici,  chacune 
de  ces  catégories  présente  des  individus  de  taille  diffé- 
rente suivant  les  saisons.  On  doit  à  M.  Le^pès  une  étude 
spéciale  sur  le  Termite  lucifuge  {T,  lucifugum,  Rossi), 
qui  existe  sur  quelques  points  de  la  France.  Dans  les 
habitations  de  cette  espèce,  cet  observateur  a  constaté 
l'existence  de  11  sortes  d'individus  :  i°  individus  entiè- 
rement aptères,  composés  d'une  tête  volumineuse  suivie 
de  3  anneaux  thoraciques  et  de  10  anneaux  abdominaux; 
3  sortes  :  les  ouvriers,  longs  de  0"',004,  d'une  teinte 
blanchâtre,  dont  la  tète  forme  à  peu  près  le  quart  de  la 
longueur  totale  de  l'insecte;  les  soldais,  longs  de  0'",(K)5 
à  0"',006,  également  blanchâtres  avec, les  parties  anté- 
rieures rousses,  dont  la  tête  occupe  un  peu  moins  de  la 
moitié  de  la  longueur  totale,  et  est  armée  en  avant  de 
fortes  mandibules  mesurant  O'^fOOl'i;  les  larves,  blan- 
châtres aussi,  longues  de  0''\0035,  et  dont  la  tête  n'a 
guère  que  0",0008;  2<*  individus  portant  des  ailes  rudi- 
mentaires  aux  deux  derniers  anneaux  du  thorax,  peu 
différents  d'ailleurs  des  précédents,  et  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  des  nymphes;  2  sortes  :  les  nymphes  à 
petits  étuis,  longues  de  0",006,  dont  la  tête  mesure 
0°>,0009,  l'abdomen  0"',0035,  et  les  ailes  rudimentaires 
ou  étuis  0"',0008  ;  les  nifmplies  à  longs  étuis,  longues  de 
0"',007  et  dont  les  ailes  mesurent  près  de  0'",003;  3"  indi- 
vidus noirs  ailés  ou  ne  portant  plus  que  la  base  des  ailes, 
qui  tombent  au  moment  oùjira  se  faire  la  ponte;  4  sortes  : 
les  petits  màles,  longs  d'environ  0™,00?  jusqu'au  bout 
des  ailes  ;  les  grands  màles,  d'un  tiers  plus  longs  envi- 
ron; les  petites  femelles,  longues  de  0'»,(H)8  à  0'",009; 
les  grandes  femelles,  qui  atteignent  0"',010  et  0'",012, 
dont  l'abdomen,  long  de  0'",007,  a  0°»,003  de  diamètre. 
Les  petits  m&les  et  les  petites  femelles  sont  ceux  qui  ap- 
paraissent en  mai;  les  grands  individus  des  deux  sexes 
se  montrent  en  août.  Au  moment  où  la  ponte  va  com- 
mencer, chaque  colonie  ne  renferme  ordinairement  qu'un 
mâle  et  une  femelle,  o  Le  Termite  lucifuge,  dit  le  profes- 
seur Blanchard,  est  commun  dans  les  landes  de  Gascogne, 
où  il  s'établitdans  les  souches  des  vieux  pins;  mais  depuis 
longtemps  déjà  il  a  envahi  les  maisons  des  villes  de  la 
Charente-Inférieure^  La  Rochelle,  Rochefort,  Tonnay- 
Cliarcnte,  Saintes,  etc.,  et  aujourd'hui  il  se  montre  dans 
quelques  quartiers  de  Bordeaux...  Des  maisons  entières 
sont  minées  par  le  Termite,  et  comme  les  surfaces  exté- 
rieures sont  toujours  respectées,  on  peut  ne  pas  soupçon- 
ner le  danger;  de  là  des  accidents  plus  ou  moins  graves 
(les  Métamorph.  desinsectes),  »  La  préfecture  et  l'arsenal 
de  La  Rochelle  sont  envahis  depuis  longtemps.  «  Un  beau 
jour,  dit  le  professeur  de  Quatrefages,  les  archives  du  dé- 
partement s'étaient  trouvées  détruites  presque  en  tota- 
lité, et  cela  sans  que  la  moindre  trace  du  dégât  parût  au 
dehors...  Un  carton  rempli  seulement  de  détritus  infor- 
mes semblait  renfermer  des  liasses  en  parfait  état...  J'ai 
vu,  dans  l'escalier  des  bureaux,  une  poutre  de  chêne  dans 
laquelle  un  employé,  faisant  un  faux  pas,  avait  enfoncé 
la  main  jusqu'au-dessus  du  poignet.  L'intérieur,  entière- 
ment formé  de  cellules  abandonnées,  s'égrenait  avec  un 
grattoir,  et  la  couche  laissée  intacte  par  les  Termites 
n'était  guère  plus  épaisse  qu'une  feuille  de  papier  {Sou- 
venirs d'un  naturaliste,  t.  II).  n  Les  Termites  lucifuges  " 
sont  donc  des  mineurs  redoutables  par  leur  activité  et  leur 
Innombrable  multiplicité.  En  Guyenne,  en  Provence,  ils 
n'exercent  leurs  ravages  que  dans  les  champs.  En  Sain- 
tonge,  c'est  particulièrement  dans  les  maisons.  Pour  ex- 
pliquer cette  surprenante  différence  de  mœurs,  plusieurs 
naturalistes  ont  voulu  voir  là  deux  espèces  différentes; 
cette  opinion  n'a  pas  été  généralement  adoptée.  Cepen- 
dant, sous  les  efforts  incessants  de  ces  mineurs  invisibles, 
les  charpentes  se  creusent  à  l'intérieur  comme  par  en- 
chantement, perdent  toute  solidité  et  laissent  écrouler 
des  constructions  encore  récentes.  On  a  de  M.  Bobe- 
Moreau  un  bon  Mémoire  sur  tes  Termites  observés  à 
Rochefort,  Pour  combattre  des  ravages  si  dangereux  et  si 
prompts,  on  a  proposé  bien  des  remèdes  :  eau  de  gou- 
dron, essence  de  térébenthine,  arsenic  en  poudre,  lessive 
bouillante  ont  été  dirigés  contre  ces  malfaisants  petits 
animaux.  Tout  jusqu'ici  est  demeuré  sans  grand  résultat. 
M.  le  professeur  de  Quatrefages  a  proposé  de  faire  péné- 
trer du  chlore  gazeux.  Ce  moyen  ne  s'est  pas  plus  géné- 
ralisé que  les  autres,  et  les  Termites  continuent  leura 
dégâts.  Outre  le  Term.  lucifuge,  on  trouve  encore  en 
Espagne  et  en   Algérie  le  T.  flavicolle  {T.  flavicollè, 


Fabr.),  qui  nuit  beaucoup  aux  oliviers,  dont  11  niMle 
tronc.  Redoutant  avant  tout  la  lainière,  nos  Tennita 
indigènes  travaillent  si  mystérieusement  que  lem 
mœurs  sont  encore  à  peu  près  inconnues,  n  einte  dan 
les  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  rAfriqoe  d^tm 
espèces  connues  sous  les  noms  de  fowrms  blosdiet, 
poux  de  bois,  carias,  vagvagues,  dont  les  moran,  assez 
différentes  quant  aux  travaux  exécutés,  nous  ont  été  dé- 
crites en  détail  par  divers  voyageurs.  Voyw  Smmt. 
mann  {Trans,  philos.,  vol.  LXXI,  et  trsdnctioQ  pir 
Rigaud  du  Voyage  de  Sparmann  au  Cap)  où  Fm  tran 
de  minutieuses  observations  sur  les  fourmis  bliodm 
dans  le  sud  de  l'Afrique;  elles  paraissent êtr« les  aHm 
qui  habitent  en  abondance  les  Iodes  et  Ceylan,  e'ttt  T» 
pèce  nommée  T,  belliqueux  {T.  6eï(ico«im,SniCMh.),*ai 
l'insecte  parfait  atteint  0^,014;  les  femelles  nopBe 
d'œufs  ont  un  abdomen  énormément  dilaté,  de  (i^o  s 

Sulntupler  ou  sextupler  de  longueur.  On  voit  au  Anr:^ 
e  Paris  une  femelle  de  Termite,  d'une  espèce  vatH  minz, 
provenant  de  la  côte  de  Guinée,  et  dont  la  tête  et  Uthom 
mesurent  0"*,011,  tandis  que  l'abdomen,  monstriKiw- 
ment  distendu,  a  0^,104  de  longueur  sur  O»,03t  de  dii- 
mètre.  Quant  aux  mœurs  des  Termites  belli<iueox,Toio 
les  principaux  traits  racontés  par  Smeathnitm  :  Us 
demeure  souterraine  est  la  base  d*un  édifice  coDptxiv 
formé  de  terre  agglomérée  et  concrétée  d'une  mt  «b- 
dite.  Ce  sont  d'abord  des  cônes  à  hauteur  double  eonr-. 
du  diamètre  de  la  base,  groupés  les  uns  auprès  d^ 
autres  comme  des  tourelles;  ils  augmentent,  se  Mnf 
peu  à  peu  et  forment  une  masse  qui  atteint  jasquà3'^ 
4  mètres  de  hauteur  et  représente  un  monticule  de  fim- 
irrégulièrement  conique.  M.  le  professeur  de  Qaitrclip 
compare  ces  monuments  singuliers  des  Termites  à  ctr. 
dont  s'enorgueillit  le  plus  l'humanité,  ,et,  en  vttt^ 
compte  de  la  taille  relative  de  l'homme  et  de  titatt^. 
il  fait  remarquer  que  la  pyramide  de  Chéops,  qui  inr 
140  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol  au  momeot*. 
elle  fut  élevée,  devrait  atteindre  1,G00  mètres  poorttrt 
proportionnellement  aussi  haute  qu'un  de  ces  nids  k 
Termites,  c'est-à-dire  qu'elle  devrait  dépasser  de  pi;- 
de  100  mètres  la  hauteur  du  Puy-de-Dôme.  La  sobdi- 
ne  le  cède  en  rien  à  la  grandeur  des  diroensioD^;  » 
monticules  portent  sans  peine  un  homme,  un  bufll'.'' 
cependant  ils  sont  creux.  «  Que  mes  lecteurs,  dit  - 
professeur  de  Quatrefages,  consultent  avec  moi  U  ^ 
rieuse  planche  où  l'auteur  anglais  a  figuré  un  de  et 
monticules  coupé  par  le  milieu.  Voici  d'abord  des  pi- 
rois  presque  aussi  dures  que  de  la  brique,  et  épaiss 
de  0"',60  à  0'",80.  Des  galeries  plus  ou  moins  (yi* 
driques  sont  percées  dans  ces  murailles  et  aupnei-tpr 
de  diamètre  vers  la  base,  où  les  plus  grandes  tsr- 

rent  0,35  de  large  et  s'enfoncent  sous  terre  à  prèsfr 
mètre  1/2  de  profondeur.  Ces  dernières  sont  i  * 
fois  des  carrières  et  des  déversoirs.  Ce  sont  elle  ^ 
ont  fourni  les  matériaux  de  l'édifice,  et  en  cas  d^ic"* 
dation  elles  recevraient  et  perdraient  profoodémeot  ds:! 
le  sol  l'eau  qui  ne  peut  atteindre  ainsi  les  qnartim  r 
puleux.  Les  autres  galeries,  qui  serpentent  obliqoei^ 
eu  tous  sens,  s'embranchent  ensuite  les  unes  ^  "" 
autres,  et  arrivent  jusqu'au  dôme  et  dans  les  moi:^ 
tourelles,  sont  autant  de  routes  servant  uniquemait* 
passage  des  travailleurs  occupés  de  maçonnerie.  Cet» 
semble  n'est  pas  encore  la  ville;  il  n'en  est  pourtc^ 
dire  que  le  rempart...  Sous  le  dôme  se  trouve  un  ps: 
espace  libre  occupant  la  largeur  entière  du  mootk^- 
La  hauteur  de  cette  espèce  de  comble  égale  à  peo  p 
le  tiers  de  la  hauteur  totale.  Le  plancher  en  est  plii^ 
sans  aucune  ouverture.  Quelques-unes  des  galeri^^  p'î' 
cées  dans  l'enveloppe  générale  s'ouvrent  à  son  aiTV> 
d'autres  débouchent  à  des  hauteurs  diverses,  et  ^^ 
continuées  par  des  rampes  en  relief  appliquées  coc^ 
le  mur  comme  les  escaliers  placés  à  l'intérieur  à^  • 
coupole  du  Panthéon.  Ce  sont  autant  d'échafaud^t>f 
permettent  aux  travailleurs  d'atteindre  à  toutes  1«  (^ 
ties  de  la  voûte.  Quant  au  comble  lui-même,  il  î^ 
rôle  d'un  double  fond,  d'une  chambre  à  air  dbot  i 
comprend  sans  peine  l'utilité  sous  ce  ciel  brûlant,  0^  ^ 
nuits  sont  si  fraîches;  il  entretient  dans  l'édifice  e^* 
une  température  plus  égale  et  garantit  surtout  de»  »*^* 
tiens  journalières  les  ccuvoira  placés  «0"^®**^f^Y,' 
avons  visité  les  murs,  les  caves  et  les  combles  de  Téd»' 
pénétrons  maintenant  dans  les  appartements.  An  oit^ 
du  sol,  au  centre  du  rez-de-chaussée,  est  lepalui-^ 
souverains.  Ce  palais  est  une  grande  cellule  obloo^ 
fond  plat,  à  voûte  arrondie,  qui,  dans  les  vieilles  itrvr 
Uères,  a  jusqu'à  0'»»,25  de  long.  Les  parois  en  sont  ut- 
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épaisse»,  surtoot  dans  le  bas,  et  percées  de  portes  et  de 
fenêtres  rondes  régulièrennent  espacées.  Tout  autour  de 
ce  sanctuaire,  sur  un  espace  de  plus  de  0",30  en  tous 
sens,  s'étend  un  véritable  dédale  de  chambres  voûtées, 
toujours  rondes  ou  ovales,  donnant  Tune  dans  Tautreou 
communiquant  par  de  larges  corridors.  Ce  sont  les  salles 
du  services  exclusivement  réservées  aux  travailleurs  et 


Fig.  ff776.  —  Nids  de  Termites»  d'après  le  dessin  de  Smeathmann.  —  En  a  est  le  nid 
globuleux  et  suspendu  des  termites  des  arbres  ;  on  voit  on  b  la  galerie  qui  le  fait 
comnruDiquer  avec  le  sol.  Les  autres  soat  ceux  des  termites  belliqueux;  l'un  d'eux  est 
supposé  coupé  verticalement  pour  montrer  l'intérieur. 


soldato  occupés  du  couple  rojral.  Sur  les  côtés  s'élèvent 
Jusqu'au  plancher  du  comble  les  magasins  adossés  aux 
murs  de  Tenveloppe  générale.  Ce  sont  de  grandes  cham- 
bres irrégulières,  toujours  remplies  de  gommes  et  de  sucs 
de  plantes  solidifiés  et  réduits  en  particules  ténues  » 
(loc.  cil.).  Au-dessus  du  palais,  résidence  du  couple  royal, 
et  des  dépendances  que  l'auteur  vient  de  décrire  si  ingé* 
Dieusemenl,  se  voit  un  grand  espace  vide,  occupant  à  peu 
près  le  centre  du  monticule  et  Umité  tout  autour  par  des 
espèces  de  piliers  supportant  les  couvoirs,  c'est-àp-dire 
les  cellules  où  sont  déposés  les  œufs  et  élevées  les  larves. 
Quant  au  roi  et  à  la  reine,  ils  sont  prisonniers  dans 
leur  chambre  royale,  dont  les  ouvertures  ne  peuvent 
donner  passage  qu'aux  ouvriers  et  aux  soldats.  Tout  le 
trarail,  tout  le  mouvement  des  ouvriers  a  pour  centre  la 
reine  ou  femelle;  ob  lui  donne 
à  manger,  on  reçoit  et  enlève  ses 
œufs  à  mesure  qu'elle  pond. 
Smeathmann  assure  que  cette 
reine,  d'une  fécondité  inimagi- 
nable, pond  jusqu'à  60  œufs  par 
minute  (S0,000  et  plus  par 
jour  !  )  et  il  croit  que  cette  ponte 
dure  toute  l'année  (près  de 
trente  millions  d'œufs  par  an!). 
Oo  Juge  quel  travail  c'est  ae 


PiK.  —  «TH  —  Termite 

belliqueux  (individu  mâle) 

grossi  deux  fois  et  demie. 


Pig.  2778.  —  Termite  belli- 
queux (individu  neutre,  soldat) 
grossi  deux  fois  et  demie. 


répartir  cette  progénitnre  innombrable  dans  les  cel- 
lules du  cou  voir,  de  la  soigner  et  de  l'élever.  «  Vers 
la  saison  des  pluies  il  leur  pousse  des  ailes,  et  par  quelque 
soirée  d'orage,  mâles  et  femelles  sortent  par  millions  de 
leurs  retraites  souterraines;  mais  leur  vie  aérienne  est 
de  courte  dorée.  Au  bout  de  quelques  heures*  leurs  ailes 
se  flétrissent  et  se  détachent.  Dès  le  lendemain  la  terre 
est  joflcbée  de  ces  malheureux,  et  désormais  incapables 


de  fuir,  ils  sont  la  proie  de  mille  ennemis  qui  guettent 
avec  soin  cette  provende  annuelle.  Bien  peu  échappent 
au  massacre.  Quelques  couples  recueillis  par  des  ou- 
vriers, protégés  par  des  soldats  que  le  hasard  a  conduits 
auprès  d'eux,  rentrent  dans  leurs  galeries,  et  deviennent 
d'ordinaire  les  souverains  de  leurs  sauveurs.  Bientôt 
cloîtrés  pour  toujours  dans  leur  cellule  royale,  ils  forment 
le  noyau  d'une  nouvelle  termitière 
et  n'ont  plus  qu'à  songer  à  ac- 
croître le  nombre  de  leurs  sujets 
{Souvenirs d'un  naturaliste,  t.  II).» 
Le  rôle  des  soldats  est  des  plus 
curieux  et  nous  montre  chez  ces 
pauvres  insectes  une  sorte  de 
caste  guerrière  et  dominatrice. 
Dans  chaque  termitière  on  trouve 
à  peu  près  cent  ouvriers  pour  un 
soldat  ils  exercent  sur  les  ouvriers 
une  autorité  évidente.  Pendant  que 
travaille  la  foule  de  ceux-ci,  un 
certain  nombre  de  soldats,  comme 
des  contre -maîtres  vigilants  et 
protecteurs,  assistent  au  travail, 
veillent  à  la  sûreté  générale  et 
animent  les  travailleurs.  Pour  sti- 
muler le  travail,  pour  s'animer  au 
combat,  lorsqu'il  y  a  lutte  contre 
quelque  ennemi,  les  soldats  frap- 
pent le  sol  de  leurs  fortes  mandi- 
bules. A  ce  signal  les  ouvriers 
répondent  par  une  sorte  de  frémis- 
sement général  qui  forme  un  vé- 
ritable sifflement.  Le  courage  de 
ces  petites  bêtes  est  merveilleux; 
leurs  morsures  sont  profondes  et 
sanglantes;  quand  un  soldat  a 
mordu,  il  ne  lâche  plus  prise,  le 
coupàt-on  en  morceaux.  H  fauts'ar- 
rèter  là  dans  cescurieux  détails  et  renvoyer  le  lecteur  aux 
auteurs  mêmes  qui  les  ont  recueillis  et  qui  en  rappor- 
tent bien  d'autres.  Smeathman,  dans  l'Afrique  centrale, 
a  observé  encore  quatreautres  espèces,  de  mœurs  etd'in 
dustrie  différentes.  Le  T.  atroce,  le  T.  mordant,  élèvent 
des  tourelles  cylindriques  à  toit  conique,  hautes  de  0"*, 00 
environ.  Le  T.  des  arbres  place  le  palais  de  ses  sou- 
verains et  toutes  les  constructions  qui  en  dépendent 
dans  un  nid  sphériqne,  gros  parfois,  dit  Smeathmann, 
comme  une  barrique  à  sucre,  et  suspendu  à  20  ou 
25  mètres  du  sol  dans  les  branches  d'un  arbre.  Cette 
termitière  aérienne  communique  par  une  galerie  ma- 
çonnée le  long  des  branches  et  du  tronc  avec  les  galeries 
souterraines  que  toute  termitière  a  toujours  pour  base. 
Linné  caractérisait  ainsi  le  rôle  funeste  des  Termites 
aux  Indes  orienUles  :  «  Le  Termite  détruit  tout  ce  qui 
est  à  l'usage  de  l'homme;  c'est  le  fléau  suprême  de 
l'Inde;  maison,  navires, denrées  alimentah-es,  vêtement, 
subsunces  animales  ou  végétales,  il  ronge  tout,  ne  lais- 
sant que  la  surface  intacte.  »  L'bonmie  a  répondu  par- 
fois à  celte  malfaisance  sans  borne  par  un  singulier 
expédient.Aux  Indes,  en  Afrique,  on  mange  des  Termites, 
soit  en  les  pétrissant  comme  de  la  farine  pour  en  faire 
une  sorte  de  pâtisserie,  soit  en  les  torréfiant  seulement 
devant  un  brasier.  Des  voyageurs  européens  n'ont  pas 
dédaigné  ce  mets  bizarre  et  l'ont  même  vanté  comme 
agréable  et  nourrissant. 

On  connaît  aux  Antilles  et  dans  l'Amériqne  méridio- 
nale des  espèces  de  Termites  non  moins  nuisibles  et 
tout  aussi  intéressantes  à  d'autres  égards  (Rochefort, 
Hist.  nat,  et  mor.  des  Antilles;  Cbauvalon,  Voy.  à  la 
Martinique).  *  Ad.  F. 

TERNES  (Lbs)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Voyex 
Paris. 

TERNSTROBME  (Botanique),  IVrfWtrowita,  Mutis;  dé- 
dié au  botaniste  Ternstrôm.  —  Genre  type  de  la  famille 
des  Temstroemiacées;  il  ne  renferme  que  des  espèces 
tropicales  américaines  sans  importance  dans  l'économie 
domestique  ou  la  culture. 

TERNSTROEMIACÉES  (Botanique).—  Famille  de  vé^ 
gétaux  Dicotylédones,  angiospermes  t  dialypétales,  hypo* 
gynes,  à  fleurs  complètes,  à  calice  persistant  après  la  flo- 
raison, à  étamines  non  définies  en  nombre.  Calice 
de  3,  4  ou  5  pièces  coriaces,  imbriquées;  pétales  en 
nombre  égal;  étamines  sur  plusieurs  rangs;  ovaire 
à  2,  3  ou  4  loges.  Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à 
feuilles  le  plus  souvent  alternes,  non  stipulées,  simples* 
souvent  lustrées  d'un  duvet  soyeux.  Los  fleurs  sont  gé- 
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nëralement  grandes  et  belles,  blanches,  rosés  <m  rouges. 
Les  régions  tropicales  des  deux  hémisphères,  rAmériqae 
du  Nord,  TAsie  orientale,  le  Japon.  Genres  principaux  : 
Temstrœmia,  Camellia,  Th$a  (yoyez  ces  mots). 

TERRA  MERITA  (Botanique).  —  Nom  donné  autrefois 
au  Curcuma  longa  (voyez  Ccbcdva). 

TERRAINS  (Géologie).  —  Au-dessous  de  la  couche 
superficielle  que  Ton  nomme  sol  arable  (voyez  Sol),  se 
trouvent  des  matières  minérales  de  nature  variable  sui- 
vant les  contrées  et  suivant  la  profondeur,  oui  consti- 
tuent le  sol  o^logiqw,  la  couche  superficielle  que  les 
géologues  étudient  et  cherchent  à  définir.  Dans  cette 
couche,  d*une  épaisseur  considérable  par  rapport  à  nous, 
peu  sensible  quant  à  la  masse  totale  du  globe  terrestre, 
les  minéraux  associés  entre  eux  forment  ce  qu*on  nomme 
des  roches  (voyez  Mm éRADX,  Roches).  L*étuae  des  roches 
conduit  à  en  reconnaître  deux  ordres  distincts,  les  ro' 
ches  d^origine  ignée  ou  roches  cristallines,  non  stratù' 
fiées,  et  les  roches  d'origine  aqtieuse  ou  roches  sédimen- 
taires.  Le  trait  caractéristique  de  ce  dernier  ordre  de 
roches  est  leur  disposition  en  couches  superposées, 
ce  qu*on  nomme  leur  stratiflcatton  (voyez  ce  mot). 
La  stratification  révèle  la  succession  de  couches  dé- 
posées les  unes  après  les  autres  pendant  des  périodes 
de  temps  qui  ont  dû  être  bien  distinctes  ;  Pétude  com- 

Slète  des  roches  enseigne  les  diflérences  et  les  ressem- 
lances  que  les  couches  offrent  entre  elles;  Texamen 
comparatif  des  fossiles  (voyez  ce  mot)  permet  de  consta- 
ter la  permanence  ou  la  discontinuité  des  conditions 
générales  au  milieu  desquelles  certaines  séries  de  cou- 
ches se  sont  déposées.  De  ces  trois  ordres  de  considéra- 
tions, la  nature  minéralogique  des  couches  du  sol,  leur 
mode  de  stratification  et  la  nature  des  fossiles  que  Ton 
y  rencontre,  on  déduit  la  probabilité  que  les  couches  ont 
été  déposées  durant  une  même  période  ou  se  sont  for- 
mées pendant  des  péiiodes  différentes.  On  nomme  gé» 
néralement  Terrain  la  série  des  diverses  couches  que 
Ton  regarde  comme  formées  pendant  une  seule  et  même 
période,  et  la  suite  des  terrains  énumérés  dans  leur  or- 
dre de  superposition  constitue  une  sorte  de  chronologie 
des  temps  géologiques.  Cette  chronologie  repose  sur  ce 
principe  que  évKlemment  tout  terrain  superposé  à  un 
autre  a  été  formé  postérieurement  à  celui-ci,  est  plus 
récent,  plus  jeune  dans  les  âges  du  monde. 

S  I.  Terrains  sédimentaires.—VohiervsXion  des  cou- 
ches de  roches  sédimentaires  prend  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe une  importance  de  premier  ordre  en  géologie,  parce 
qu'elle  seule  nous  fournit  les  notions  relatives  à  la  suc- 
cession des  époques.  C*est  dans  le  cadre  tracé  au  moyen 
des  résultats  de  ces  observations  que  viennent  utilement 
prendre  place  les  faits  révélés  par  l'étude  des  roches  cris- 
tallines ou  massives.  En  résumé,  d'après  les  considéra- 
tions que  je  viens  d'indiquer,  le  but  définitif  des  géolo- 
gues dans  leurs  travaux  est  maintenant  un  classement 
chronologique  des  terrains  qui  repose  déjà  sur  un  cer- 
tain nombre  de  faits  bien  établis  et  qui  se  perfectionne, 
sans  être  ébranlé  jusqu'ici,  à  mesure  que  la  science 
progresse.  Je  vais  indiquer  les  traits  essentiels  de  ce 
classement.  Comme  on  le  pense  bien,  tous  les  géologues 
ne  sont  pas  arrivés  au  même  résultat  sur  tous  les  points; 
mais  la  série  même  des  terrains  sédimentaires  est  éta- 
blie de  manière  à  laisser  peu  de  divergences  imporUn- 
jes;  c'est  là  un  résultat  très-satisfaisant.  En  18^5,  sous 
le  double  patronage  de  G.  Cuvier  et  de  Al.  de  Humboldt, 
paraissait  avec  le  Discours  sur  les  révolutions  de  lasur- 
face  du  globe,  un  tableau  de  la  succession  chronolo- 
gicjue  des  terrains  alors  bien  reconnus.  Ce  tableau  déli- 
mite déjà  les  grandes  époques  géologiques  que  nous 
retrouvons  en  1841  dans  un  tableau  de  la  môme  suc- 
cession donné  par  MM.  Élie  de  Beaumoni  et  Dufrénoy 
dans  VExplication  de  la  carte  géologique  de  France: 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  TERRAINS 

^  QUI   COMPOSENT    L'éCORCE    DU    OLOBB 

n'àPnÈS  tut  DE  BKAUaOlIT  IT  DCFREHOT. 
1*  ALLDVIONS  : 

éi^Z^'h^i^r'^^^'"  contemporain.;  volc«i.  moderne. 

«•  TBaSAWI  TBRTIAIRI8  : 

T.  terl.  tupérieurt.  —  T.  subapennins;  sable,  des  Landes: 
•lluvion»  anciennes  de  la  Bresse  ;  tuf  â  ossements  de  l'Auvergne. 

/.  tft't.  moyem.  —  Faluns  de  la  Touraine;  calcaire  d'eau 
douce  avec  meulières  ;  grè.  de  Fontainebleau. 


T.  teH.  inférkun,  .  KamMaTee  gypn:  cakatoian^, 
pierre  de  taille  de  Part.;  argile  plakijaa;atiiiisdieSS 
nai.. 

8»  rcKaaiMS  ticoasinu: 
A.  —  T.  erétaeét. 

Çyie  supérieure,  —  Couche,  avec  olex  ;  coachei  hb  «Iil 
Craie  infériewrt,  —  Craie  tuffeau;  grès  vert;  ««.«nte 
îtrruguieaz  ;  T.  néocomien;  formation  wealdienne. 

B.  —  T.  <fe  eaieairt  éuJwn. 

Calcaire  ooUthiqui.  -  Étage  eyatérieur  :  calcaire  de  Poitlad 
argile  de  Kimmeridge;  argile  de  Honflenr.  -  Étoêiwum' 
oohte  d'Oxford;  calcaire  de  Lisieax;  coral  rag;  «JuX 
ford;  argile  de  Dives.  -  Étage  inférieur  :  calcaire  i  poljpim 
grande  oolite  ou  calcaire  de  Caen;  ooUle  inférieore;  Bananî 
calcaire.  A  beUemnitea;  marne,  nipéheure.  du  liasilicmteià 
Tarn  et  de  la  Lozère.  ^^ 

C.  -  Trias. 

Marnes  irieées.  —  Marne,  avec  ama.  de  tenee  et  d.  hL 
Muscfielkalk,  -  Calcaire  coquillier.        ^^^ 
Grée  bigarré, 

D.  -  Terraine  eeeandairet  inférieme. 

Grii  des  Votges, 

-n^**'''^*^""  C^lcêin  magnédeo;  Khi.tas  à  potnoMncta 
en  minerais  de  cuivre,  du  Mansfeld. 
Grès  rouge. 

n.S^î.feî*"'^'  ".P^  '  ****<«•  »^«î  1»«^"«  et  fat  eaW 
natô,  calcaire  carbonifère  ou  calcaire  bleu  avec  houille. 

4«  TSaKAim  DE  TRlRSiriOII. 

U  Sarthe*^*^'  ««Pfrtrtir.  -  Vieox  grès  louge;  anthrsdteH 

^aiu^  'i?*^  ^^'  "  Cidcedn  de  Breat  et  de  Dodliy, 
«chjstes  ardoisier.  d'Anger»;  grè.  qoartzite  (caradoc  màâm 
des  Anglais}. 

^^^^^^'  wyérfeiir.-Calcaire  compacte  e«iaiUeniiic^ 

5*  naainv  «lAmnQcgs. 

Granité  formant  U  baM  principale  de  l'écocce  tobâi  * 
globe. 

L«8  divisions  et  les  noms  adoptés  dans  Toamw  je- 
tement  célèbre  de  MM.  Élie  de  Beaumont  et  Dofrà^ 
sont  très-employés  en  France  et  bien  connus  à  l'étru- 

gîr.  Aie.  d  Orbigny  (Cours  élém.  de  PaléonUAogit  ^  é 
éologte)  a  systématisé  les  noms  des  divers  étages,  sui 
apporter  de  changements  essentiels  dans  les  diviàwt 
J  ai  réuni  dans  un  même  tableau  les  termes  imspm 
par  lui  comparativement  à  ceux  qu'avait  adoptés  B» 
dant  {Cours  élém.  d'hist.  nat.,  Géologie). 

TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  ij 

Dli   DiPÔTS   SiBlllHTAiaBi   ttLlVClfkVl. 


s^APsfcs  noaaifv. 

90.  AUuvions. 
S5.  Diturium. 
M.  T.  .ubapeaniiu 

S8.  T.  de  molaMe. 
89.  T.  pariaiea. 


I  91.  Craie  blanche. 
I  90.  Craie  maraeuM. 
I  10.  Craie  tuSéau. 
18.  Craie  verte. 

17.  Grè.  vert 

'  16.  Dépdt.    néoco- 
mien.. 
15.  Groupe  pottlao- 
dieu. 

14.  Groupe   -coral* 
,  lien. 

18.  Groupe     oifor* 
dien. 

19.  Oraadfl  oolithe. 


DAPAis  AL.  D'onmiT 

I  Époque  actuelle. 

97.  Étage  rabapen- 

nin. 
90.  Étage  ftdnnien. 


•S8 
h"5 


.  11.  Liât. 


10.  Marnes  irisée.. 
9.  Calcaire  conchj- 

lien. 
8.  Grès  bicarré. 
7.  Gré.  Toegieo* 


95. 
94. 
93. 
99. 

91. 
90. 

19. 
18. 
17. 

16. 
15. 

14. 

18. 

19. 
11. 
flO. 

9. 

8. 

7. 

6. 
5. 


—  parisien. 


—  dani«n. 

—  sénonioL 

— ~  turonies. 

—  cénoma« 

aien. 

—  albien. 

—  aptien. 
-^  néoconiO' 

—  portlaadiea, 

—  kimmeiM- 

gîen. 

—  corallien. 

**  ozfordien. 

—  eallovifn. 

—  bathonien. 

—  bajociea. 

—  toarciea. 
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—  snémuriec*  / 

-^  Miiférien     |  jt 

—  conchjlwfl      -î 


TER 


8619 


TER 


'il' 


Calcain  pénéaiL 
Grès  rouge. 

4.  Grès  houiUer. 


8.  Terr.  déTonien. 
1    ->  ■ilorien. 
1.    —  cambrieo. 
Itetièret  inconnaef, 

^iit*étr«  phnl- 

tires. 


4.     ->  permtoa. 


—  ctrbooifé- 

rien. 

—  déTooien. 
~  eilorien. 


Groupe  des  Ulcitet. 

—  deemicacites. 

—  d«e  gneîM. 


H 

0« 


A  ce  double  tableaa  on  pourra  comparer,  pour  con- 
stater raccord  qu'ils  présentent  sur  la  plupart  des 
points,  le  tableau  des  couches  fossilifères  donné  par  sir 
Ch.  Lyellf  en  1856,  dans  son  Manuel  degiologû  (traduct. 
de  Hugard). 

Les  tenues  primaires  et  secondaires  appliqués  à  cer- 
taines roches  ou  à  certaines  couches  ont  été  inaugurés 
au  milieu  du  xviii*  siècle  par  un  ingénieur  nommé  Leh- 
man ;  il  nommait  primaires  les  roches  d*origine  ignée, 
roches  plutoniques  ou  roches  massi?es,  et  les  roches 
des  couches  non  fossilifères  ou  roches  métamorphiques 
(fovez  Roches);  secondaires, \es  roches  d*origine  aqueuse 
ou  fossilifères.  Lehman  ajoutait  une  troisième  classe  des 
formations  résultant  selon  lui  de  plusieurs  inondations 
locales  et  du  déluge  de  Noé  ;  celle-ci  correspond  aux  allu- 
vioos  anciennes  et  modernes.  50  ans  après,  Wemer, 
reprenant   cette  classification    pour  la  perfectionner, 
créa,  entre  le  croupe  des  roches  primaires  et  celui  des 
roches  secondaires,  un  groupe  de  formations  de  transi- 
tion pour  des  schistes  et  des  grés  argileux  accompagnés 
de  calcaires  que  Ton  range  aujourd'hui  parmi  les  cou- 
ches siluriennes.  Ces  dénominations  étaient  acceptées 
pnr  tous  les  géologues,  lorsque,  dans  le  premier  quart 
da  XIX*  siècle,  des  travaux  tels  que  ceux  de  G.  Cuvier 
et  Al.  Brongniart,  sur  les  terrains  des  environs  de  Paris, 
firent  connaître  une  nouvelle  série  de  couches  plus  ré- 
centes que  les  couches  secondaires  les  moins  anciennes 
(Terr.  crétacés)  et  plus  âgées  que  les  alluvions.  Par 
analogie  on  leur  donna  le  nom  de  terrains  tertiaires. 
Biais  dès  lors  cette  nomenclature  n'avait  plus  d'antre 
raison  d'être  que  la  coutume;  la  tendance  des  géologues 
du  milieu  du  xix*  siècle  a  été  d'abandonner  peu  à  peu 
ces  termes  vieillis  et  le  groupement  général  qu'ils  impo- 
sent ;  mais  la  tradition  scientifique  les  a  asses  maintenus 
pour  quHl  faille  en  tenir  compte  et  en  préciser  le  sens. 
Les  Terrmns  de  sédiment  anciens  ou  primaires  anté- 
rieurs au  Terrain  bouiller  on  carbonifère,  longtemps 
désignés  sous  le  nom  de  r«mitii#  de  transition^  ont  subi 
BOUS  Tinfluepce  de  la  chaleur,  au  voisinage  des  Terrains 
ignés,  des  roodiflcations  importantes  qui  ont  développé 
en  eux  le  caractère  cristallin;  leurs  couches  arénacées  ou 
argileuses  se  sont  ainsi  transformées  en  grauwakes 
(voy.  ce  mot)  de  nature  et  d'aspect  variables;  les  calcaires 
ont  pris  la  texture  et  la  compacité  des  marbres;  enfin  de 
nombreuses  roches  cristallines  se  sont  intercalées  sous 
forme  d'amas,  de  filons,  etc.,  dans  leurs  diverses  fis- 
sures, et  recèlent  les  minerais  d'argent,  de  plomb,  de 
doc,  de  cuivre  de  ces  Terrains.  Le  Terrain  bouiller  ou 
:arbonifère  a  une  physionomie  toute  spéciale  qui  révèle 
jne  époque  bien  distincte  entre  les  Terrains  véritable- 
ooent  nommés  autrefois  Terrains  de  transition  et  les 
umches  sédimentaires  moyennes  ou  de  V époque  dite  «e- 
:ondaire.  Les  Terrains  secondaires  en  général  de  forma- 
ion    marine  sont  composés  de  couches  de  grès,  de 
names  et  d'argiles  trè^-abondantes  dans  les  étages  in- 
érieurs  ;  dans  la  partie  supérieure,  le  calcaire  prédomine. 
..es  fossiles  y  sont  nombreux,  en  général  différents  des 
ttrM  actuellement  vivants;  les  ammonites,  et  plus  tard 
es  bélemniteSt  sont  des  coquilles  caractéristiques  des 
>rrmins  secondaires;  les  débris  de  reptiles  y  sont  nom- 
reuz;   ceux  à*oiseaux,  rares;  et  ceux  de  mammifères 
y  montrent  très-peu.  Parmi  les  fossiles  végétaux,  on 
bsenre  surtout  les  débris  de  cycadées  et  de  conifères. 
es  filons  et  amas  métallifères  y  sont  plus  rares  oue  dans 
in  Terrmins  anciens;  cependant  les  étages  les  plus  infé- 
ieors  en  possèdent  encore.  Quant  aux  Terrains  ter- 
aires,  on  a  pu  caractériser  leur  disposition   géolo- 
iqae.  «  On  a  observé,  dit  Ch.  Lyell,  qu'en  Angleterre, 
1  Allemagne,  en  Julie  et  en  France,  les  dépôts  tertiaires 
xupaien^  à  l'égard  de  toutes  les  roches  anciennes,  une 
>sition  analogue  à  celle  des  eaux  des  lacs,  des  mers  in- 
rieares  et  des  golfes,  par  rapport  aux  continents,  of- 
ant  souTent,  de  même  que  ces  eaux,  une  profondeur 
ès-grande  et  une  étendue  superficielle  assez  bornée  ;  et 
•ureDt  aussi  se  présentant,  comme  elles,  par  portions 


séparées  et  isolées.  »  Les  débris  fossiles  fttuellUs  dans 
les  couches  tertiaires  se  rapportent  en  grand  nombre  à 
des  espèces  terrestres,  particulièrement  à  des  mammi- 
fères. Ces  fossiles  ressemblent  aux  dé|>ri8  analogues  que 
donneraient  les  espèce  actuelles,  beaucoup  plus  quo 
les  fossiles  des  autres  couches  sédimentaires  (voves  At- 
UTViORS,  CAVBams,  DiLovum,  TsanAïais,  Caéracis,  Jo- 
aassiovBS,  TaïAs,  TsasAiii  PéiiUii,  HooitLia  {Terrain\ 
TsasAm  Dtffoiniii,  TiaaADi  stuauii,  TiaaAni  CASBaiEii.    ^ 

S  II.  Terrains  massifs  non  stratifiés.  —  Ces  Terrain»  f 
se  distinguent  par  leur  disposition  en  masses  inrégulière-  ^ 
ment  délioiitées,  par  la  structure  cristalline  ou  Titreuso 
des  roches  qui  les  composent,  par  l'absence  de  cailloux 
roulés,  sables  et  arsiles,  par  l'absence  aussi  de  tout  dé- 
bris organique  fossile.  Les  Terrains  massifs  ont  pour 
roches  essentielles  le  fetdspath  (silicate  d'alumine  et  de 
quelque  autre  ba8e),rafiipm{K>/0  (silicate  double  calcaro- 
magnésien  ou  d'autres  bases),  le  pyroœène  (mêmes  élé- 
ments chimiques,  dans  d'autres  proportions),  la  serpen» 
tine  et  le  diaUage  (rilicales  magnésiens).  Elles  paraissent 
être  form^  de  substances  venues  des  parties  de  l'écorce 
terrestre  inférieures  aux  terrains  stratifiés.  Tantôt  leur 
masse  solide  a  été  soulevée  par  un  effort  gigantesque,  en 
disloquant  les  couches  supérieures;  tantôt  rendues  pé- 
teuses par  leur  haute  température,  ces  matières  ont  pé» 
nétré  ouïs  les  fentes  ou  dans  les  interstices  de  stratifi* 
cation  ;  tantôt  enfin  liquides  et  en  pleine  fusion,  elles  se 
sont  injectées  violemment  à  travers  les  couches  et  s'y^ 
sont  refroidies  peu  à  peu,  non  sans  modifier  puissamment 
par  leur  chaleur  les  rochÎM  sédimentaires  au  contact  des- 
quelles ces  matières  se  consolidaient.  Ces  diverses  dr* 
consUnces  de  l'apparition  des  Terrains  massifs  sont  ré- 
vélées par  leur  disposition  relativement  aux  Terrains 
stratifiés.  Ils  y  forment  des  filons,  des  amas  en  Ilots  ou 
noyaux  lenticulaires,  en  nappes,  en  dômes,  etc.  Les 
filons  traversent  les  coucbes  stratifiées,  souvent  en  se 
ramifiant,  et  sur  de  grandes  étendues;  les  amas  sont 
tantôt  intercalés  dans  la  roche  sédimentaire,  tantôt  éta-' 
lés  comme  par  épanchement  à  la  surface  de  la  couche 
qu'elle  constitue  D'ailleurs  chaque  espèce  de  roche  mas- 
sive n'est  pas  liée  à  telle  ou  telle  époque  exclusivement, 
mais  peut  se  retrouver  dans  plusieurs  Terrains  appar- 
tenant à  des  époQues  très-diverses;  ainsi  les  serpentines 
s'observent  dans  les  terrains  de  transition,  dans  tous  les 
Terrains  secondaires  et  dans  les  deux  étages  inférieurs 
des  terrains  tertiaires.  Bien  que  la  production  des  ro- 
ches massives  ait  été  successive  et  ait  marché  concur- 
remment avec  les  dépôts  sédimentaires,  leur  disposi- 
tion telle  que  Je  viens  do  l'indiquer  offre  peu  de  facilité 
pour  déterminer  leur  âge  relatif,  et  l'on  ne  peut  fixer 
avec  certitude  que  les  limites  extrêmes  de  périodes  pen- 
dant lesquelles  leur  apparition  s'est  effectuée. 

L'opinion  qui  représente  le  globe  terrestre  comme 
ayant  été  dans  l'origine  une  masse  en  fusion  conduit  à 
admettre  que  la  croûte  solide,  qui  Tenveloppe  aujour- 
d'hui,  a  pour  base  une  écorce  minérale  cristalline  soli- 
difiée par  refroidissement.  Les  Terrains  de  sédiment 
reposent  sur  cette  couche  primitive,  et  nous  sommes 
portés  à  croire  que  les  roches  cristallines  qui  s'offrent  à 
nous  au-dessous  des  Terrains  de  sédiment  les  plus  an- 
ciens sont  des  parties  de  ce  sol  cristallin  d'origine  ignée. 
Telle  a  été  d'abord  l'opinion  des  géologues,  et  ils  l'ont 
exprimée  pai  la  dénomination  de  Terrains  primitifs, 
appliquée  à  ces  formations  massives-  Mais  l'étude  des 
faits  géologiques  a  conduit  à  penser  que  nulle  part  nous 
n'atteignons  ces  roches  primitives  ou  tout  au  moins 
dans  la  position  même  où  elles  se  sont  solidifiées.  On  a 
cependant  conservé  la  coutume  de  nommer  Terrains 
primitifs  les  granités,  les  porphyres,  placés  en  onaints 
endroits  au-dessous  des  plus  vieilles  couches  sédimen- 
taires, et  s'en  distinguant  par  l'absence  des  sables,  des 
débris  roulés  et  des  fossiles.  Ces  mots  ne  veulent  plus 
dire  que  ces  granités,  porphvres  et  autres  soient  néces- 
sairement d'une  date  antérieure  aux  dépôts  sédimen* 
taires  qui  leur  sont  superposés;  car,  pour  les  roches 
ignées,  la  cause  productrice  est  intérieure  au  globe  et 
peut  agir  par  dessous  les  Terrains,  et  aussi  bien  norét 

au'avant  leur  formation^  Il  y  a  donc  des  Terrains  primi- 
fs  réellement  antérieurs  aux  premiers  dépôts  stratifiés, 
et  que  des  soulèvements  ont  poussés  jusqu'à  la  surface 
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du  sol;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  après  le  dépôt  des 
couches,  ont  été  reJetés  à  l'éUt  de  p&te  plus  ou  moins 
liquide  sous  ces  couches  elles-mêmes,  les  ont  soulevées, 
disloquées  en  divers  sens,  puis  se  sont  solidifiés  en  des- 
sous en  se  liant  plus  ou  moins  avec  elles  par  des  filons 
et  des  amas  intercalés.  Ces  derniers  Terrains  ignés  ne 
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Bont  rtellement  pas  primitifs;  on  les  nomme  pins  spé- 
cialement Terrain*  ignés  anciens;  cette  désignation  n*a, 
du  reste,  rien  d*absoIu,  et  il  est  souvent  dinicile  de  dé- 
cider si  une  roche  ignée  granitique  doit  être  rapportée 
aux  Terrains  primitifs  ou  considérée  comme  appartenant 
seulement  à  un  Terrain  igné  ancien.  J*en  indique  les 
principales  espèces  :  les  granités  (voyes  ce  mot)  et  les 
roches  granitiques  telles  que  les  gneiss,  les  micaschistes, 
les  syéniUs,leB  diorites;  les  porphyres;  les  mélaphyres; 
\es  serpenUnes  ;  les  trapps  (voyes  ces  mots). 

L'apparition  des  granités  est  contemporaine  des  pre- 
miers dépôts  de  sédiment.  Us  ont  été  poussés  au  Jour  à 
on  état  pâteux  plutôt  que  fluide,  et  ne  contiennent  ni 
scories,  ni  conglomérats.  Leur  éjection  a  été  fréquente 
aux  diverses  époques  des  Terrains  anciens;  elle  s*est 
ralentie  peu  à  peu  pour  s'arrêter  à  la  fin  de  la  période 
secondaire. 

Les  porphyres  proprement  dits  ou  porphyres  rouges 
ont  commencé  à  paraître  dès  Tépoque  silurienne,  et  ils 
se  lient  avec  les  syénites  et  les  granités»  comme  dans 
les  Vosges,  le  Morvan,  etc.  De  nombreux  conglomérats 
des  débris  qu'ils  ont  entraînés  avec  eux  dans  leur  éjec- 
tion les  accompagnent  habituellement.  Les  éruptions  de 
porphyres,  commencées  àTépoque  silurienne,  paraissent 
avoir  cessé  après  celle  du  grès  nigarré. 

Les  porphyres  verts  ou  serpentines  sont  contempo- 
rains de  presque  tous  les  Terrains  de  sédiment  ;  leurs 
éruptions  ont  commencé  avec  les  Terrains  sédimentairea 
anciens  et  n*ont  cessé  qfu*à  Tépoque  tertiaire  pliocène. 
L'Aveyron,  les  Vosges,  les  Maures  en  Provence,  possè- 
dent des  serpentines;  mais  elles  sont  communes  en 
Corse,  en  Toscane,  en  Piémont,  etc. 

Les  mélaphyres  se  lient  aux  roches  ignées  de  nature 
volcanique;  ils  forment  intérieurement  au  sol  des  filons 
nombreux,  et  saperficiellement  des  bandes  au  pied  des 
grandes  chaînes  de  montagnes.  Leur  éruption  a  surtout 
signalé  la  fin  de  la  période  crétacée,  ou  même  le  com- 
mencement de  la  période  tertiaire  (versant  méridional 
des  Alpes  ;  Tyrol). 

Les  trapps,  dont  la  nature,  douteuse  jusqu'à  présent, 
semble  intermédiaire  à  celle  des  serpentines  ou  des  mé- 
laphyres et  à  celle  des  basaltes  et  des  autres  produits 
des  volcans  anciens,  ont  pour  caractère  leur  structure 
tabulaire  produisant  une  cassure  en  escalier  qui,  en 
Suède,  leur  a  valu  le  nom  de  trapps.  Ils  ont  paru  depuis 
l'époque  silurienne  Jnsqu'à  la  fin  de  l'époque  des  terrains 
de  craie.  La  Bretagne  et  les  Vosges  possèdent  ces  Ter- 
rains ignés. 

Volcans  éteints,  —  Dans  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope, il  existe  des  montagnes  tellement  caractérisées 
comme  d'origine  ignée,  que  le  bon  sens  popahiire  Ta  su 
discerner,  et  rattache  souvent  à  leur  existence  des  tra- 
ditions qui  parlent  de  feux  souterrains  et  de  puissances 
Infernales.  Les  géologues,  en  étudiant  ces  montagnes,  y 
ont  retrouvé  les  caractères  qui  distinguent  les  volcans 
actuels  :  forme  conique  terminée  par  une  cavité  en  cra- 
tère, cônes  de  soulèvement  avec  ou  sans  cônes  d'éruption, 
présence  de  scories  et  de  rapilli,  courants  de  laves  soli- 
difiées sur  les  flancs  de  la  montagne.  Ces  caractères  leur 
ont  paru  suffisants  pour  admettre  que  ces  montagnes, 
dont  la  chaîne  des  Pujrs,  en  Auvergne,  est  un  type  com- 
plet, sont  des  txÀcans  éteints.  L'analogie  avec  les  volcans 
actuels  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  les  nombreux  pro- 
duits qui  couvrent  la  contrée  environnante  sont  aussi 
clairement  volcaniques  que  les  prodoits  du  Vésuve  on  de 
TEtna.  A  ces  volcans  se  rattachent  des  roches  ignées 

I>]os  récentes  que  les  granités  et  les  porphyres,  et  dont 
e  mode  d'apparition  a  été  un  peu  différent;  ce  sont  les 
basaltes  et  les  trachytes  (voyez  ces  mots).  Ces  roches, 
que  l'on  pourrait  considérer  comme  les  porphyres  de 
répoque  tertiaire,  ont  en  général  été  rejetées  dans  un 
état  plus  fluide  que  les  roches  ignées  anciennes  ;  elles  se 
sont  fait  leur  par  des  fentes  plus  ou  moins  vastes  ou  par 
les  cheminées  des  volcans  éteints;  beaucoup  de  scories, 
conglomérats  et  roches  vitreuses  les  accompagnent.  L'ap- 
parition des  basaltes  date  du  commencement  de  Tépoque 
tertiaire  et  se  continue  encore  de  nos  jours,  par  exemple, 
dans  les  volcans  de  l'Islande.  Les  trachytes  ont  paru  du- 
rant la  même  période  et  alternativement  avec  les  ba- 
saltes. L'Auvergne  est  un  pays  éminemment  trachytique. 
Les  laves  no  sont  pas  des  roches  particulières;  ce  sont 
plutôt  des  trachytes,  basaltes,  etc.,  fondus  et  solidifiés 
de  nouveau  après  leur  éjection  par  les  volcans. 

Distribution  des  terrains  sur  le  sol  de  la  France,  — 
Le  grand  travail  de  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beanmont 
(Carte  géologique  de  France)  commencé  en  18f3,  publié, 


en  1841  et  continué  depuis  par  les  cartel  ^  ét^ 
peut  seul  donner  une  idée  complète  de  U  costtitiiâii 
géologique  de  la  France.  Il  nous  serait  impocubk  k 
le  résumer  même  en  nn  assez  grand  neabre  de  ma 
de  ce  Dictionnaire,  Je  me  bornerai  à  en  eitnireqtd. 
ques  traits  parmi  les  plus  remarquables.  L'euoea  & 
la  carte  géologique  de  la  France  montre  d'abord  q« 
presque  tous  les  terrains  classés  par  les  géologim  v 
présentent  sur  quelque  point  de  notre  territoire,  ih^ 
ils  sont  loin  d'y  couvrir  des  superfides  équifiûnta 
Voici  à  peu  près  dans  quelle  proportion  ils  y  figorm: 
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Deux  régions  géologiques  remarquables  k  deeirn 
au  milieu  du  territoire  français  (voyes  les  cart^  f: 
accompagnent  les  articles  Jdhassiqobs  [Terraits]  ' 
TsATiAiaBS  \rerrains\  )  :  l'une,  qui  a  Parts  poor  cmî^ 
et  peut  s'appeler  la  région  neustrienne  ou  le  Imm  î 
Paris,  est  limitée  au  nord  par  la  Manche  et  U  (^ 
tière  belge  et  couvre  la  Flandre,  l'Artois,  la  Pietrj' 
rile-de-France,  une  partie  de  la  Normandie  (Scin^!!.*- 
rienre,  Eure),  l'Orléanais,  hi  Tooraine;  l'autre,  (jii 
pour  centre  les  montagnes  de  l'Auvergne  etpcat  «v.^- 

reler  le  plateau  central,  occupe  ta  Marche,  le  Lim«^" 
Auvergne,  une  partie  du  Lyonnais  (part,  mt^d  ' 
Rhône)  etdn  Languedoc  (Haute-Loire,  Ardècbe,  Lm^ 
La  région  neustrienne  est  occupée  par  les  terraioskf 
tiaires  moyens  et  inférieurs.  La  région  du  ptoteao  r-- 
tral  est  fermée  de  terrains  granitiques  et  de  rodtf»^^ 
caniaoes.  Autour  de  ces  deux  réglons,  si  Foo  mh^ 
terrains  jnrassiqnes  à  travers  la  Lorraine,  iyihsiD{«^ 
(Haute-Marne),  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  leBerry,!*^ 
tou,  l'Angoumois,  la  Gascogne  (Dordogne,  Lot),  k  9fi^ 
gue,  le  Languedoc  (Hérault,  Gard),  le  Dauphioé^bF» 
che-Gomté,puis,dansrouest,  à  travers  leBlaioe(Mip^ 
et  la  Normandie  (Orne,  Calvadoo}  ;  on  les  Toit  fr" 
ainsi  une  sorte  de  lacet  en  H  de  chiffre,  dont  la  b»*- 
septentrionale  contient  la  région  neustrienne  ft  dnt^ 
boucle  méridionale  embrasse  le  plateau  centnLDoi'* 

f première  de  ces  deux  boucles  les  bandes  des  tenv* 
urassiques  sont  réellement  les  borda  d*on  bania  pp*- 
tesquo  recevant  dahs  son  creux  les  terrains  crioc 
comme  deux  vases  semblables  entrent  l'un  dans  !'«** 
Les  bords  du  bassin  crétacé  logé  dans  le  ïiemnj^ 
siqne  se  montrent  en  Champagne  (Bfame,  hvJbf\  *^ 
l'Auxerrois,  sur  les  rives  du  Cher,  entre  PdtiwsrtAi' 
gers,  aux  environs  du  Mans  et  Jusque  veii  llorti:'' 
Enfin  dans  cette  double  cuvette  Jurassique  et  crnr* 
reposent  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  Psrii.A'-"' 
dans  la  boucle  septentrionate  les  terrains  JuraiM^ 
se  creusent  pour  recevoir  la  région  ueustrienne.  U«  - 
tout  autrement  autour  du  plateau  central.  Ds»»f' 
seconde  boucle  du  8,  une  vaste  solution  de  eooti* 
laisse  saillir  le  plateau  granitique  dans  l'espèce  éea- 
11er  que  lui  forment  les  couches  jurassiques. 

En  dehors  des  portions  de  la  France  que  oooi«wp 
de  parcourir,  s'allonge  vers  l'Océan  un  pnHnostoirr  ' 
mant  la  Normandie  (Manche)  et  la  Bretagne;  t"^^' 
pied  des  Pyrénées  la  belle  vallée  de  la  Garonae;»* 
veloppentsur  la  Méditerranée  les  rivages  delà Pnm* 
et  s'étendent  le  long  du  Rhin  les  riches  caapip^  ' 
l'Alsace.  Le  promontoire  armoricain  a  pour  sol  !«•  "^ 
assises  réunies  autrefois  sous  la  déoomioaiioo  d«^ 
rain  de  transition  alternant  avec  les  terraïMS  gr^»^ 
qui  prédominent  en  Vendée.  La  vallée  de  ta  <«*''[J*^ . 
encore  un  bassin  de  terrains  tertiaires  {i^sff^  ■*?*; 
et  supérieurs)  qui  s'étend  de  Libouroe  à  Dw  *  "*' 
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se  rétrécissant,  comme  un  triangle,  de  la  côte  du  golfe 
de  Gascogne  jusqu'à  Montpellier  et  Nîmes.  La  Provence 
offre  un  sol  peu  uniforme,  où  se  succèdent  les  dépôts 
d*a11uYion  autour  des  bouches  du  RhOne,  les  terrains 
tertiaires  entre  Digne  et  Avignon,  les  couches  crétacées 
autour  de  Marseille  et  dans  le  nord  du  Var,  les  terrains 
triasîaue  et  pénéen  autour  de  Draguignan,  les  terrains 
graniuques  de  Toulon  à  Saint-Tropez.  Enfin  la  Lorraine 
orientale  (Moselle,  Meurthe,  Vosges)  montre  à  sa  surface 
les  couches  du  trias  et  du  grèsvosgien,  à  côté  des  roches 
fnranitiques,  tandis  que  des  dépôts  d*alluvion  couvrent 
TAlsacetout  le  long  du  Rhin. 

Je  ne  saurais  trop  engager  mes  lecteurs  à  consulter 
dans  VExpliccUion  09  la  carte  g^logique  de  France  les 
considérations  curieuses  au  point  de  vue  historique,  ad- 
ministratif, militaire  et  économique  que  la  structure  de 
notre  sol  inspire  aui  deux  savants  qui  l'ont  décrite. 
Pour  eux  le  bassin  de  Paris  et  le  plateau  central  sont 
comme  les  deux  pôles  de  la  France.  «  L*un  est  en  creux 
et  attractif;  Tautre,  en  relief  et  répulsif.  Le  pôle  en 
creux  vers  lequel  tout  converge,  c'est  Paris,  centre  de 
population  et  de  civilisation.  Le  Cantal,  placé  vers  le 
centre  de  la  partie  méridionale,  représente  assez  bien  le 
pôle  saillant  et  répulsif.  Tout  semble  fuir  en  divergeant 
de  ce  centre  élevé,  qui  ne  reçoit  du  ciel  qui  le  surmonte 
que  la  neige  qui  le  couvre  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année.  Il  domine  tout  ce  qui  Tentoure,  et  ses  vallées 
.    divergentes  versent  les  eaux  dans  toutes  les  directions. 
Les  routes  s'en  échappent  en  rayonnant.  Il  repousse 
Jusqu'à  ses  habitants  qui,  pendant  une  partie  de  Tannée, 
'    émigrent  vers  des  climats  moins  sévères.  »  Jetant  ensuite 
un  coup  d'œil  sur  le  bassin  de  Paris,  les  anteors  signa- 
lent sur  ses  limites  orientales  cette  série  de  crèles  sail- 
lantes, sortes   de   moulures  concentriques   tournant 
autour  de  Paris,  qni  sont  les  bords  des  assises  diverses 
redressées  au  pourtour  du  bassin.  Ces  crêtes  forment  les 
lignes  de  défenses  naturelles  de  notre  pays  de  ce  côté, 
et  quelques  noms  de  champs  de  bataille  et  de  places 
fortes  suffisent  ponr  le  prouver.  La  ligne  la  plus  exté- 
rieure, formée  par  les  couches  jurassiques,  s'étend  de 
Langres  à  Montmédy  et  Mézières.  Une  seconde  ligne 
(également  jurassique)  se  développe  près  de  Cbatillon- 
ftur-Seine,  Ghaumont,  Toul  et  Verdun.  Une  troisième 
(encore  Jurassique)  court  de  Bar-sur-Seine  à  Bar-sur^ 
Aube,  Bar-le-Duc  et  Ligny.   Une  quatrième,  moins 
nettement  accusée,  nous  donne  les  fameux  défilés  de  l'Ar- 
gonne.  Une  cinquième,  formée  par  les  assises  crétacées, 
se  dessine  en  passant  par  Troyes,  Brienne,  Vitry-le- 
Francois,  Sainte-Menebould  et  Valmy.  £nfln  le  bord  des 
c^ouchcs  tertiaires  trace  une  sixième  ligne  de  défense 
siatour  de  laquelle  on  trt>uve  Montereau,  Nogent,  Sé- 
xanne,  Vauchamps,  Montmirail,  Champaubert,  Éperna^, 
Craonne  et  Laon.  Ce  sont  ces  remparts  du  bassin  de 
Paris  qa*ont  défendus,  tour  à  tour,  parmi  nos  grands 
capitaines  :  Bayard,  le  duc  de  Guise,  Dumooriez,  Napo- 
léon. «  La  France,  ajoutent  nos  deux  géologues,  malgré 
la  variété  que  présente  son  sol,  est  un  des  pays  de  la 
terre  dont  la  population  est  le  plus  naturellement  ho- 
mogène ou,  du  moins,  le  mienx  reliée  dans  toutes  ses  par- 
ties. La  disposition  du  terrain  y  atténue  autant  que  pos- 
sible la  diversité  des  dimats.  L*unité  de  la  France  est 
due,  en  grande  partie,  à  ce  que  le  noyau  montagneux 
da  midi,  à  canse  de  son  élévation,  est  beaucoup  plus 
froid,  proportionnellement  à  sa  latitude,  que  le  bassin  du 
nord;  d'où  il  résulte  qu'abstraction  faite  de  laCSascogne 
et  do  littoral  de  la  Méditerranée,  le  sol  de  la  France 
présente,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  tous  les  dépar- 
tements, la  même  température  moyenne.  Si  les  rela- 
tions de  hauteur  dont  noas  venons  de  parler  étaient  ren- 
versées, si  lei  terres  basses  du  nord  de  la  France  étaient 
portées  ao  centre  et  que  les  terres  élevées  dn  centre  fus- 
sent portées  au  nord,  la  France  serait  partagée  entre  deux 
nations  presque  distinctes,  comme  la  Grande-Bretagne 
entre  les  Anglais  et  les  Écossais.  »  On  trouvera  dans 
roavrage  intitulé  Patria  un  bon  résumé  de  la  descrip- 
tion géologique  de  la  France,  dû  à  Bl  V.  Raulin. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  d*Omalius 
d'Haï loy,  Êlém.  de  Géologie:  —  de  La  Bêche,  Manuel 
géolog.;  —  Cuvier  et  Al.  Brongniart,  Esfai  sur  la  giogr. 
wninér,  dê$  env,  de  Paris;  —  Compte  rendu  dee  trav.  det 
ingén,  déminée.  Ad.  F. 

TBRaairi  D*ALLOviori  ((néologie).  —  Voyez  Allovion. 
TsaRAra  CAMBsiEN  ou  CDMBRio  (Géologio),  noms  tirés 
des  pay^  oà  on  Ta  observé,  Tancien  pays  des  Cambriens 
(Pays  de  Galles)  et  le  Cumberland.  —  C'est  le  plus  an* 
cien  des  terrains  stratifiés  actuellement  connus^  Ses 


coirheii  reposent  sur  les  schistes  ar:gïl<*«it  l^  mica- 
schiste*  et  les  gneiss  rti^rdés  eomine  d'andeos  députa 
sédi  fiiïïnîîiires  qu'ciîil  mod!fl»«s  tes  ieents  métamorphiques 
nés  des  entrailles  du  ^îoW  tçTrfstre  (^^yez  aocHEs)/Us 
rorhea  qui  constituent  ïe  lerraiii  cambri^n  sont  des  jjrnw- 
wackev  schisfmsfs  dy  coiî*,istJiiiCÊ  et  de  couleur  ti^a-va- 
riablea,  Intercalées  svec  de*  grnmeaekei  groisièret  et 
renfermant  des  couches  do  qwxri^ei*  Les  fos^iJes  ca- 
rartênstique*  sont  pen  nombreu»;  quelques  éëhrh  de 
moUusqmi  brachiû}>fidps :  dnns  ïes  rsreii  couches  enl- 
caîres  quelques  povtiona  de  zoophyteâdu  groupe  des  ni- 
er iï»i/ff  eï  de  celui  des  poiypiêr*  ou  m&dréporfs.  Le  ter- 
rain ca  m  brio  n  a  pour  typedefl  sédiments  anciensobservés 
en  Angleterre^  dans  le  centre  du  pays  de  Garies  (ancienne 
Cambrio).  On  avait  cm  pou ^oirrejîirder  comme  contem- 
porains deres  Rudiments  (l<>s  schistes  de  laBretflgneet  de 
la  Nornmndi*'  (entre  Pooiivy  '^t  Samt-U>;i  qu'on  a  reconnu» 
depuis  comme  un  ptra  moins  anci^Ei^  et  eotitèmpomins 
des  schistes  du  Cumberland;  on  a  donc  adopté  le  terme 
de  schistes  camhriens,  et  cette  désignation  est  souvent 
appliquée  au  terrain  tout  entier.  On  retrouve  des  traces 
de  ces  vieux  terrains  sédimentaires  dans  le  midi  de  la 
Finlande,  en  Suède  (entre  Upsal  et  Gotheborg),  puis, 
d'autre  part,  en  Catalogne  et  dans  les  Pvrénées.  Alc.d*Or- 
bigny  (Cours  êlém,  de  Paléontologie)  reg^e  les  cou- 
ches cambriennes  et  cumbriennes  comme  dépendantes 
du  terrain  silurien.  An.  F. 

Terraiti  câsBOFiirtaB  (Géologie).  —  Yoyei  Hoontsa 
{Terrain). 

TBBBAtR  DÉV0N1EH  (Géologle),  du  nom  duDevonshire,  où 
ce  terrain  est  commun.  —  C'est  un  terrain  de  sédiment 
ancien  formé  de  couches  antérieures  à  toutes  celles  du 
terrain  houiller  et  carbonifère,  et  postérieures  à  celles  du 
terrain  silurien.  Le  terrain  dévonien,  très-répandu  dans 
le  Devonshire  (Angleterre),  dans  le  sud  du  pays  de 
Galles  et  dans  le  Cornouailles,  est  beaucoup  moins 
commun  en  France.  Dans  le  pays  de  Galles,  il  se  com- 
pose de  poudingues  alternant  avec  des  gris  qui  ont  valu 
aces  dépMs  le  nom  anglais  de  old  red  sandstone  ou  vieux 
grès  rouge  :  ces  grès  sont  mêlés  à  quelques  bancs  de 
marnes  argileuses.  Mais  dans  beaucoup  de  points  on  y 
observe  des  couches  de  calcaires  compactes  avec  des  gris 
schisteux  au  milieu  desquels  se  trouvent  des  couches 
souvent  très-irrégulières  d*anthracite  ou  houille  écU- 
tante  bien  distincte  de  la  houille  véritable,  mais  qni 
semble  annoncer  les  terrains  carbonifères.  Le  terrain 
dévonien  a  parfois  reçu,  par  suite  de  cette  circonstance, 
le  nom  de  terrain  anthraxifère  :  il  renferme  ainsi  les 
premiers  dépôts  de  combustibles,  dans  Tordre  chrono- 
logique de  la  formation  des  terrains.  On  les  exploite  en 
Russie  et  dans  l'Europe  centrale.  Ce  terrain  offlre  un  asses 
grand  nombre  de  fossiles  caractéristiques.  Ainsi  parmi 
les  Polypes  k  polypiers  pierreux,  des  Caryophyllies.  Les 
amplexus,  que  les  uns  considèrent  comme  des  polypiers, 
les  autres  comme  des  coquilles  analogues  aux  orthocé- 
ratites,  sont  des  fossiles  particuliers  aux  terrains  dévo- 


Flg.8T79.  —  Fossiles  du  terrain  dévonien.  —  1.  Caryophyllia 
ïleTée  ;  —  2.  AmplexuH  coraUolde.  très-réduit  ;  —  8,  Calcéole 
sandaline;  —  4.  CiyméniA  linéaire. 

niens;  on  ne  les  a  Jamais  troovés  aflleurs.  11  f^l^^'î/»' 
parmi  lescoquilles  de  mollusques  acéphales  les  ealcéoles, 
puis  lacfymenia  (tneorif,  coquille  cloisonnée  d'un  cépha- 
lopode voisin  des  nautiles,  mais  à  siphon  ventral  ;  parmi 
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les  brachiopodes,  des  «espèces  particnlières  de  térébra- 
ttUes;  enfin  des  polypiers  arborescents.  On  trouve  dans 
ce  terrain  plus  de  70  espèces  particulières  de  poissons 
dont  les  analogues  n*exiatent  plus  ai^ourd^hui.  Les  dépôts 
d^antbracite  <]u'il  renferme  offrent  plusieurs  espèces  de 
fégétaux  fossiles. 

L'Anffleterre  possède  en  abondance  les  dépèts  dévo- 
niens  dans  le  Devonshire,  le  Gornouailles,  le  sud  du 
pays  de  Galles.  On  rapporte  à  ce  terrain  les  anthracites 
de  la  Sarthe  et  de  Maine-et-Loire,  en  France,  ainsi  que 
celles  de  l'Irlande.  Ad.  F. 

Tebraim  pintm  ou  pesmibii  (Géologie),  du  grec  penès, 
pauvre,  parce  quUl  ne  fournit  aucun  minerai  métal- 
lique, ou  du  nom  de  la  province  russe  de  Pemht  où  il 
est  abondant.  •—  Ce  terrain  de  sédiment  se  présente 
dans  la  série  chronologique  comme  plus  ancien  oue  les 
couches  du  terrain  de  trias  et  même  du  grès  des  Vosges, 
et  comme  plus  récent  que  le  terrain  bouiller  ou  carbo- 
nifère. Les  couches  les  plus  élevées  du  grès  bouiller 
sont  recouvertes  en  beaucoup  de  contrées  par  des  ter- 
rains qui,  ailleurs,  reposent  directement  sur  les  terrains 
de  transition,  et  que  ron  désigne  par  le  nom  général  de 
tétrrain  pénéen  ou  ptrmien.  Ce  terrain  comprend  deux 
étases  :  le  grès  rouge  {new  red  sandstonê  des  Anglais, 
rotmiegende  des  Allemands),  très-abondant  en  Thuringe 
et  qui  ne  se  trouve  en  France  qu'autour  des  montagnes 
des  Vosges  ;  le  calcaire  pénéen  ou  xechstein  des  Alle- 
mands, calcaire  magnésien  des  Anglais,  qui  commence 
(surtout  en  Thuringe)  par  un  schiste  bitumineux  conte- 
nant de  nombreuses  empreintes  de  poissons  et  des 
minerais  de  cuivre  ou  de  fer,  et  se  continue  par  des  as- 
sises calcaires  entièrement  dépourvues  de  matières  uti- 
les. Le  calcaire  pénéen  manque  absolument  en  France; 
le  zecbstein  et  le  calcaire  magnésien  renferment  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  des  dépôts  de  ggpsê  et  de  sel 
gemme,  que  Ton  exploite  en  plusieurs  contrées.  En 
France,  le  grès  rouge  est  recouvert  par  un  autre  dépôt 
de  grès  également  coloré  en  rouge  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  masse.  Composé  de  grains  auartzeux  en- 
duits d'oxyde  rouge  de  fer  et  dépourvu  de  ciment  qui 
agaglomère  ces  grains,  il  est  ordinairement  friable  ;  par- 
fois cependant  on  le  trouve  solide  et  résistant.  On  y 
trouve  à  peine  des  débris  fossiles.  Ce  dépôt  a  été  regardé 
par  M*  Elie  de  Beaumont  comme  une  formation  dis- 
tincte, et  est  désigné  sous  le  nom  de  grès  vosgien.  11 
contient  des  minerais  d'oxyde  de  fer,  de  manganèse,  de 
plomb,  de  mercure. 

Dans  les  schistes  cuivreux  de  la  Thuringe,  dans  le 
calcaire  pénéen,  ont  été  trouvés  les  plus  anciens  débris 
fossiles  ae  reptiles  sauriens.  Ce  devaient  être  des  ani- 
maux voisins  des  monitors  et  des  ignames.  C*est  aussi 
dans  ces  couches  que  se  rencontrent  les  débris  les  moins 
anciens  des  genres  de  poissons  perdus,  nommés  palœo- 
niscus  et  amblypterus,  si  communs  dans  les  terrains 
bouillers.  Ad.  F. 

Tbrrains  TesTiAisES  (Géologie).  —  Voyez  TERTUiliBS. 
TEEBAtN  siLORiEN  ((îéologie),  du  nom  de  la  contrée 
du  pays  de  Galles  Jadis  habitée  par 
les  Silures.  —  Dans  la  série  chro« 
nologique  des  couches  sédimentaires» 
Tun  des  plus  anciens  terrains  qui 
se  présentent  est  le  terrain  silurien. 
Ce  terrain  est  très-analogue  au  ter- 
rain cambrien  quant  à  sa  nature;  la 
discordance  de  stratification  les  in- 
dique seule  comme  deux  formations 
distinctes.  Cependant  quelques  au- 
teurs, et  entre  autres  Aie.  d'Or- 
bigny,  persistent  à  confondre  sous 
le  nom  de  tetrain  silurien  les  cou- 
ches de  ces  deux  formations.  Les 
dépôts  siluriens  commencent  par  des 
dépôts  arénacés,  puis  viennent  des 
p<mdingues,  des  grès  quartseux  et 
quartzttes,  des  calcaires  compactes 
alternant  avec  le  grès,  des  grautua» 
ckes  schisteuses.  On  y  trouve  prin- 
cipalement diverses  espèces  de  ces 
crustacés,  voisins  des  cloportes,  mais  susceptibles  d'at- 
teindre de  bien  plus  grandes  dimensions,  qu'on  a  nom* 
mes  des  ttilobites;  des  coquilles  de  mollusques  cépha- 
lopodes voisins  des  nautiles  actuels  et  appartenant  aux 
genres  éteinte  des  lituites,  des  orthocératiUs ,  et  qui 
toutes  atteignent  de  grandes  dimensions;  des  coquilles, 
des  mollusques  brachiopodes  appartenant  au  groupe  si 
nombreux  des  térébratules;  les  productus,  genre  dé- 


PiB.  «780.  —  Trilo- 
bite,  calrmène  de 
Blumembach,  des 
terrains  ancieot 
(grandear 
relie). 


truit  at^onrd'hni ,  et  les  Urfôraiy/«t,  dwt  lei  k». 
breuses  espèces  se  retrouvent  d&as  les  divai  temti 
de  sédiment  et  dont  quelques-unes  vÎTeot  eocore  lain. 
d'hui;  enfin  divers  soophvtesda  groupe  des  Dtdiép« 
ou  polypes,  dont  les  polypiers  sont  parrcoos  '\om\ 
nous. 

Le  terrain  silurien  est  très-répandu  dans  les  i^ 
mon  tueuses  de  l'Europe;  on  le  rencontre  ea  Frsan  dÉi 
presque  toute  la  Breta^e,  l'ouest  et  le  snddelsHtb 


Fig.  2781.  —  Fossiles  du  terrain  silariefl  (I). 

mandie  (départemente  de  la  Mancfie  et  de  lt)rae),4ci 
l'Anjou;  puis  dans  les  Ardennes,  d'où  il  puse  es  k- 
giqoe,  dans  les  Vosges;  enfin  dans  le  midi, soi etnw 
d'Hyères  (Var),  de  Carcassonne  (Aude)  et  as  piedèi 
chaîne  des  Pyrénées.  Les  ardoises  d'Aogen,  des  i- 
dennes  (environs  de  Mézières  et  Charlevilks)  etoeUas 
pays  de  Galles,  en  Angleterre,  sont  des  schistes  up.-^^ 
du  terrain  silurien.  Les  ardoises  de  l'Anjou  m  a 
juste  c^ébrité;  les  plus  estimées  viennent  de  Trétui 
des  Agranx,  à  A  kilomètres  d'Angers.  Ces  trd<»n  « 
l'Anjou  contiennent  de  nombreuses  empreintes  df  t 
Terses  espèces  do  trilobites.  Les  calcaires  da  tenu 
silurien  fournissent  aussi  une  grande  partie  des  Bsb 
colorés  des  Pyrénées  et  de  la  montagne  Noire,  pre  ) 
Carcassonne  (Aude).  En  Coroouailles  (Angleiene,> 
schistes  du  terrain  silurien  renferment  des  Uo»* 
minerais  d'stoiis  et  de  cutvrs;  en  Bretagne  (Ffukx.c: 
couche  de  même  genre  nous  offre  les  riches  giKv^ 
de  goUène  (sulfure  de  plotnb)  argentifère  de  PaU»« 
et  de  Huelgoat.  As.  F. 

TBaaAiNs  M  namroaT.  —  Voyea  Auimoa,  Dar^ 

CAVBaNBS. 

TERRE  (Astronomie).  —  La  terre  que  nooshsbi» 
Tune  des  huit  planètes  principales,  est  on  gbbç^ 
la  mer  recouvre  plus  des  deux  tiers  et  qui  est  vsvm 
d'une  mince  couche  d'air.  Ce  globe  décrit  aotooréi^ 
leil  un  orbe  elliptique  dans  l'intervalle  d'an  id.* 
3051,2m,  et  il  tourne  sur  loi-mème  en  un  jour  vkst 
on  23i>,56»,4*,  temps  moyen.  Ces  deux  rnooTestf^ 
s'exécutent  de  l'ouest  à  l'est. 

On  entend  par  forme  de  la  terre  celle  de  U  is^tp 
des  mers,  qu'on  imagine  prolongée  dans  tons  les  «^ 
La  surface  solide,  malgré  ses  inégalités  appsrestt»." 
s'en  écarte  pas  beaucoup.  Nulle  part,  en  eifet,  Vf^^ 
de  la  mer  ne  sont  très-élevées  au-dessus  de  son  v*^ 
et  les  fleuves  qui  traversent  les  contineou  ont  es  c 
néral  une  pente  peu  considérable.  La  hauteur  raj^ 
des  continente  au-dessus  des  mers  n'atteint  pas  3(IM' 
très,  et  les  montagnes  ne  sont,  à  la  surfsce  do  p* 
qu'une  exception.  La  hauteur  des  plus  éleréeseaiK' 
leurs  peu  de  chose  relativement  au  rayon  torrwtrti/ 
plus  haute  pics  de  l'Himalaya,  au  Tbibet.  ne  àk^ 
guère  8,5U0  mètres,  ce  qui  fait  moins  de  deoi  1«^ 

à  peine  —  du  rayon.  Sur  une  sphère  ayaot  i  ^ 

de  diamètre,  ils  seraient  représentés  par  une  ^' 
do  O*"»*,?.  Sur  une  sphère  de  i  décimètre,  ce  k  *^' 

pas  -^  de  millimètre.  Quant  à  la  profoodeor  aor^ 

des  mers,  elle  parait  être  de  1 ,500  mètres  enviwt;  ^ 
plus  grandes  profondeurs  atteignent  les  dimsw*»' 
plus  hantes  montagnes.  H  suit  de  là  que  la  coopvip 
que  l'on  fait  ordinairement  des  Inégalités  de  U  sor» 

(I)  Fig.  «T8I.    —   l,  LituiU    gigantesque  b^^jJJ^  I 
t.  fragment  d'oiUiocère  conique  ;  —  8.  Prodnrtoi  d4pfW" 
i.  Térébramle  iiavicole. 
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do  globe  arec  les  ragosités  de  U  peaa  d*Qne  orange  est 
non-seulement  légitime,  mais  exagérée. 

Les  preuves  de  la  rondeur  de  la  terre  sont  bien  con- 
nues, et  il  nous  suffira  de  les  indiquer,  i**  Cette  ron- 
deur résulte  de  la  manière  dont  les  objets  terrestres 
disparaissent  aux  yeux  du  navigateur  qui  s*éloigne  du 
rivage,  ou  réciproquement  le  vaisseau  aux  yeux  du  spec- 
tateur placé  sur  la  terre  ferme.  Dans  les  deux  cas, 
Tobjet  qui  s*éloigne  ne  disparaît  pas  tout  à  la  fois, 
comme  cela  aurait  lieu  par  le  seul  effet  de  Taugmeuta- 
tion  de  distance;  mais  il  parait  s'abaisser  progressivemeot 
au-dessous  de  la  mer.  2<*  Lorsqu'on  s'élève  sur  une  mon- 
tagne d*où  la  mer  peut  être  aperçue,  Thorizon,  c'est-à*dire 
la  ligne  de  séparation  de  la  mer  et  du  ciel^  présente  une 
forme  exactement  circulaire,  comme  cela  doit  arriver  si 
la  teiTe  est  courbe  et  si  de  plus  sa  courbure  est   la 
même  dans  tous  les  sens  autour  de  l'observateur.  3°  Le» 
Toyages  autour  du  monde  montrent  qu'en  se  dirigeant 
autant  que  possible  dans  le  même  sens,  on  finit  par  re- 
renir  au  point  de  départ.  4**  Dans  les  éclipses  de  lune, 
alors  que  Tombre  de  la  terre  se  projette  sur  cet  astre,  la 
/orme  de  cette  ombre  est  celle  d'un  croissant;  l'ombre 
,  de  la  terre  est  donc  courbe,  ce  qui  exige  qu'elle  le  soit 
^le-méme.  Enfin  le  déplacement  que  paraissent  éprouver 
les  étoiles  pour  un  voyageur  qui  marche  du  nord  au  sud, 
n  réciproquement,  indique  la  convexité  de  la  terre.  En 
l'avançant  vers  le  nord,  ou  voit  l'étoile  polaire  s'élever 
-lur  l'horizon  et  toujours  proportionnellement  au  chemin 
iu«  l'on  a  fait  dans  ce  sens;  cela  prouve  que  la  cour- 
>ure  de  la  terre  est  partout  à  peu  près  la  même. 
X<e  mouvement  diurne  des  étoiles  d'orient  en  occident 
.i*est  qu'apparent   (voyez  Rotation);    il   résulte  d'un 
aouvement  de  rotation  de  la  terre  qui  s'exécute  dans 
e    même  temps,  mais  en  sens  contraire,  c'est-à-dire 
l'occident  en  orient.  L'axe  autour  duquel  la  terre  tourne 
taaasse  constamment  par  les  mêmes  points  du  globe;  ses 
x^mréfflités  sont  les  pôles  de  la  terre    Si  par  le  centre 
e    la  terre,  que  nous  supposons  pour  le  moment  sphé- 
ic^iue,  on  mène  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe,  on  a  ce 
is.  'on  appelle  le  plan  de  VéquiUeiir.  Ce  plan  coupe  la 
u  Brface  suivant  un  cercle  qu'on  appelle  aussi  équateur 
a     ligne  équinoxiale,  parce  que  sur  tous  les  points  de 
eMte  ligne  le  jour  est  constamment  égal  à  la  nuit;  cela 
'm  lieu  aux  autres  points  du  globe  qu'aux  deux  épo- 
uses de  l'année  nommées  équinoxês,  L  équateur  partage 
i  terre  en  deux  hémisphères  ,  nord  et  sud. 
Les  méridiens  sont  des  grands  cercles  dont  le  plan 
aase  par  l'axe  de  la  terre.  Les  parallèles  sont  des  petits 
arcles  parallèles  à  l'équateur  ou  perpendiculaires  à 
.  axe.  On  détermine  la  position  d'un  point  à  la  surface 
e  la  terre  en  indiquant  le  méridien  et  le  parallèle  qui 
ajssent  par  ce  point.  Le  méridien  est  donné  par  sa  dis- 
ince  angulaire  à  un  méridien  connu;  cette  distance 
'exprime  en  degrés,  minutes  et  secondes,  et  on   la 
ampte  sur  l'équateur  divisé  en  360°;  c'est  la  longittide, 
In  peut  encore  compter  la  longitude  sur  les  parallèles; 
lais  alors  il  faut  remarquer  que  la  longueur  absolue 
'un  degré  va  constamment  en  diminuant  depuis  l'équa- 
îur,  parce  que  le  rayon  du  parallèle  diminue. 
La  longitude  d'un  lieu  étant  donnée,  on  saura  sur 
uel  demi-méridien  il  se  trouve.  Pour  fixer  compléte- 
lent  sa  position,  on  fait  connaître  sa  latitude  ou  sa 
istance  à  l'équateur,  comptée  sur  le  méridien  depuis 
""  jusqu'à  90<>  en  allant  de  l'équateur  vers  le  pôle;  il 
lut  ajouter  si  la  latitude  est  boréale  ou  australe. 
Si  Ton  trace  sur  une  sphère  les  pôles,  l'équateur,  les 
léridiens  et  parallèles,  on  y  pourra  rapporter,  à  l'aide 
e  leur  longitude  et  de  leur  latitude,  les  divers  points 
emarquables  de  la  terre,  ainsi  que  la  configuration  des 
lers  ;  on  obtiendra  ainsi  ce  qu'on  appelle  un  globe  ter- 
estre.  Les  cartes  géograpbiques  sont  des  figures  planes 
estinées  à  le  représenter  en  totalité  ou  en  partie. 
11  n'est  pas  difficile  de  déterminer  le  rayon  de  la 
erre,  si   on  la  suppose  sphérique.   Considérons  deux 
^ints  de  la  surface  terrestre  situés  sur  le  même  méri- 
ien  et  éloignés  d'un  degré  (Paris  et  Amiens  sont  dans 
e  cas),   ce  dont  on  s'assurera  en  mesurant  la  hauteur 
u  pôle  en  chacun  de  ces  lieux.  Si  l'on  mesure  la  dis- 
nce  ^e  ces  deux  villes,  on  la  trouvera  de  57,000  toises 
fort    peu  près,  et  on  en  conclura  que  telle  est  la  lon- 
eur    de  la  360*  partie  de  la  circonférence  de  la  terre. 
tte  ^circonférence  est  donc  5,000  X  360  toises,  ce  qui 
'  er^viron  9,000  lieues  de  2,283  toises  ou  de  25  au 
^^*^^  et  ce  qui  donne  1,432  lieues  pour  le  rayon  de  la 
r^  Supposée  sphérique. 
V^Vas  si  Ton  répète  cette  mesure  sur  diverses  parties 


d'un  même  méridien,  on  reconnaît  que  le  méridien  n*est 
pas  circulaire;  car  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
nord,  on  trouve  que  l'arc  d'un  degré  augmente,  c'est-à- 
dire  qu'il  correspond  à  un  rayon  de  pins  en  plus  grand; 
ce  rayon  diminue  au  contraire  si  l'on  marche  vers 
l'équateur.  H  faut  donc  que  le  méridien  soit  aplati  vern 
les  pôles.  On  admet  que  sa  forme  est  celle  d'une  elli|>so 
dont  le  rayon  polaire  serait  plus  petit  que  le  rayon 

éqnatorial  de  près  de  5  lieues,  ou  de  r^rr  du  rayon  de 

l'équateur.  C'est  ce  que  l'on  appelle  Vaplatissement  de 
la  terre. 

La  détermination  do  fî%ètrê  légal  a  éié  conclut'  iTtm 
ensemble  de  mesures  de  ce  genre.  Ayant  obieim  ap- 
proximativement la  longueur  du  méridien  terrestre, 
supposé  elliptique,  on  l'a  divisée  en  10  millianâ  de  par- 
ties égales,  dont  l'une  constitue,  sous  le  nom  de  mètres 
l'unité  fondamentale  du  Hysième  français  des  pords  et 
mesures;  c'est  environ  3  pjifds  11  linnes  et  l  tîiîi-s.  Ou 
peut  admettre  oue  la  ciiTonféience  de  la  terre  est  à  peu 
près  de  40.000  kilom^tre!^  ot  fion  rayon  moyc^n  de 
6,367  kilomètres.  Le  demi -axe  des  pâles  est  plus  court 
de  21  kilomètres  que  le  d^rni-duimèire  êquatorisl  ;  c'est 
cinq  fois  la  hauteur  du  n^u.iL  liiauc 

Les  observations  du  pendule  peuvent  servir  indirec- 
tement à  déterminer  la  figure  de  la  terre,  et  elles  con- 
duisent à  un  aplatissement  plus  fort  que  -7^;  mais  cette 

méthode  mérite  moins  de  confiance  que  la  mesure  di- 
recte des  degrés,  à  raison  de  l'influence  perturbatrice 
des  chaînes  de  montagnes  et  de  la  densité  variable  des 
couches  terrestres. 

Quand  la  figure  de  la  terre  est  connue,  on  peut  en 
déduire  l'action  qu'elle  exerce  sur  le  mouvement  de  la 
lune;  réciproquement  de  la  connaissance  de  ce  mouve- 
ment on  peut  remonter  à  la  forme  de  notre  planète. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Laplace  qu'un  astronome,  sans 
sortir  de  son  observatoire,  en  comparant  seulement  ses 
observations  à  la  théorie,  peut  déterminer  exactement 
la  (orme  de  la  terre.  L'aplatissement  qu'on  déduit  des 

inégalités  lunaires,  et  qui  est  de  —,  a  sur  les  mesures 

de  degré  isolées  et  sur  les  observations  du  pendule 
l'avantage  d'être  indépendant  des  accidents  locaux  et  de 
donner  l'aplatissement  moyen.  Comparé  à  la  vitesse  de 
rotation  de  la  terre,  il  prouve  oue  la  densité  des  cou- 
ches terrestres  va  en  croissant  de  la  surface  au  centre. 
Déjà  Newton  avait  reconnu  que  la  terre  doit  être  aplatie 

et  avait  fixé  la  valeur  de  cet  aplatissement  à  —, 

dans  l'hypothèse  d'une  masse  homogène.  La  différence 
provient  de  ce  que  l'intérieur  de  la  terre  est  beaucoup 
plus  dense  que  la  superficie. 

Les  deux  hémisphères  paraissent  avoir  à  peu  près  la 
même  courbure  ;  mais  les  mesures  de  degrés  donnent 
pour  les  diverses  localités  des  résultats  si  différents, 

3u'aucune  figure  régulière  ne  peut  s'adapter  à  toutes  les 
éterminations  ainsi  obtenues.  «  La  figure  réelle  de  la 
terre,  dit  M.  de  Humboldt,  est  à  une  figure  régulière  et 
géométrique  ce  que  la  surface  accidentée  d'une  eau  eu 
mouvement  est  à  celle  d'une  eau  tranquille.  » 

Plusieurs  méthodes  ont  été  imaginées  pour  peser  la 
terre,  c'est-à-dire  pour  comparer  son  poids  spécifique 
moyen  à  celui  de  l'eau.  La  première  consiste  à  déter- 
miner, par  une  combinaison  de  mesures  astronomiques 
et  géodésiques,  la  quantité  dont  le  fil  à  plomb  est  dévié 
de  la  verticale  sous  l'influence  d'une  montagne  voisine  ; 
elle  a  été  appliquée  par  Maskeline  en  Ecosse.  La  seconde 
est  fondée  sur  la  comparaison  des  longueurs  d'un  pen- 
dule qu'on  fait  osciller  d'abord  au  pied,  puis  au  sommet 
d'une  montagne.  Mais  ce  genre  d'expériences  ne  peut 
conduire  qu'à  des  densités  exceptionnelles,  parce  qu'elles 
dépendent  de  l'influence  des  masses  qui  altèrent  la  sy- 
métrie terrestre.  Une  troisième  méthode  est  celle  de  la 
balance  de  torsion,  où  l'on  fait  osciller  un  pendule  ho- 
rizontal sous  l'attraction  d'une  masse  connue  d'avunce. 
C'est  ainsi  que  Cavendish  a  trouvé  5,5  pour  la  densité 
moyenne  de  la  terre  entière,  celle  de  l'eau  éUnt  prise 
pour  unité.  Cette  expérience  a  été  répétée  par  Reich  et 
Baily,  et  la  comparaison  de  leurs  résultats  paraît  con- 
duire au  nombre  5,6. 

D'après  la  nature  des  corps  qui  constitoent  la  couche 
supérieure  du  globe,  la  densité  des  continents  ne  parait 
pas  dépasser  2,7  ;  la  densité  moyenne  des  continents  et 
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des  mers  est  aa  plas  égale  à  2.  On  ani?e  donc  à  celte 
conclusion  que  la  densité  des  couches  intérieures  doit 
être  plus  grande  que  5,6,  et  elle  doit  aller  en  croissant 
de  la  surface  au  centre  si  Ton  admet  la  fluidité  primi- 
tive du  globe.  Cet  accroissement  de  densité  peut  résulter 
ou  de  la  nature  des  matières  qui  composent  le  noyau 
central  de  la  terre,  ou  de  Ténorme  pression  qu*elles 
éprouvent  de  la  part  des  couches  supérieures.  Il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  leur  attribuer,  comme  Tont  fait  cer- 
tains géologues,  une  densité  exagérée.  La  densité  au 
centre  ne  saurait  dépasser  notablement  le  double  de  la 
densité  moyenne,  c*est-à-dire  onze  à  douze  fois  celle  de 
Teau. 

On  arrive  à  ce  résultat  an  moyen  d'une  certaine 
donnée  numérique  qui  dépend  de  la  distribution  de  la 
matière  à  l'intérieur  du  globe,  et  qui  peut  être  calculée 
d*après  la  grandeur  du  phénomène  astronomique  de  la 
inreceision.  Cette  quantité  est  fort  importante  à  con- 
naître, parce  qa*elle  constitue,  avec  faplatissement  ter- 
restre, la  seule  notion  que  1-on  possède  sur  la  constitu- 
tion interne  de  notre  planète.  La  densité  des  couches 
centrales  du-  globe  est  donc  quatre  ou  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  des  couches  superficielles;  mais  il  n*est 
pas  possible  de  dire  quels  sont  les  corps  qui  en  consti- 
.  tuent  le  noyau.  Pour  émettre  à  cet  égard  quelque  opi- 
nion, il  faudrait  pouvoir  tenir  compte  de  la  pression 
que  ces  corps  y  supportent  et  de  la  température  à  la- 
quelle ils  sont  soumis.  Or  Pignorance  où  nous  sommes 
sur  ces  deux  points  empêche  également  de  rien  affirmer 
sar  la  nature  des  matériaux  qui  forment  rintérieur  de 
la  terre. 

L'augmentation  de  densité  de  la  surface  au  centre 
entraine  des  conséauences  curieuses  et  que  l'observation 
iFérifle.  Si  la  terre  était  une  sphère  homogène,  la  pesan- 
teur irait  en  diminuant  ^oand  on  descend  an-dessous 
de  sa  surface,  et  elle  varierait  proportionnellement  à  U 
distance  au  centre.  Or,  au  contraire,  elle  augmente  à  l'in- 
térieur de  la  terre  Jusqu'à  une  certaine  profondeur. 
M.  Âiry  a  constaté,  en  1854,  ce  résultat  du  calcul  par 
une  expérience  faite  au  fond  de  U  mine  de  Harton,  a 
385  mètres  de  profondeur.  U  a  constaté  que  la  pesan- 
teur était  plus  grande  qu'à  la  surface^  de      ^^;  oa 

pendule  y  exécutait  en  24  heures  deux  oscillations  et 
quart  de  plus  qu'à  la  surface.  A  une  profondeur  plus 
grande,  au  sixième  du  rayon,  la  pesanteur  surpasserait 

de  -  la  pesanteur  à  la  surface;  mais  à  partir  de  là 

elle  décroîtrait  rapidement  Jusqu'au  centre  où  elle  est 
9écessairement  nulle* 

La  pesanteur  diminue  quand  on  s'élève  au-dessus  de 
la  surface  de  la  terre.  Elle  diminue  aussi  quand  on 
s'avance  du  pèle  vers  l'équateur.  Cette  variation  fut 
consutée  pour  la  première  fois  par  le  Français  Richer  à 
Cavenno,  en  1672,  et  expliquée  par  Huyghens.  On  sait 
ou^un  pendule  oscille  d'autant  plus  vite  que  l'intensité 
de  la  pesanteur  est  plus  grande.  Or  Richer  reconnut 
qu'un  pendule  qui,  à  Paris,  battait  la  seconde,  oscillait 
à  l'équateur  beaucoup  plus  lentement,  et  qoe,  pour  le 
ramener  à  donner  la  seconde,  il  falUùt  le  raccourcir 
notablement.  Deux  causes  concourent  à  produire  ce  phé- 
nomène :  la  force  centrifuge  et  l'aplatissement  '  de  la 
terre.  La  force  centrifuge  seule  diminuerait  à  l'équateur 

de  —  le  poids  des  corps;  mais  de  plus  ils  y  sont  plus 

éloignés  du  centre,  et  pour  ce  motif  l'attraction  doit  être 

moindre  de  r^.  En  somme,  c'est  d'environ  ^kk  <ia'est 

ooU  %W 

diminué  le  poids  d'un  corps  transporté  dn  pôle  à  l'équa- 
teur. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'intensité  de  la  pesanteur  qui 
est  nsodiflée  par  l'apUUissement  terrestre  et  par  la  force 
centrifuge,  cW  aussi  sa  direction.  Ainsi  les  directions 
de  la  pesanteur  ne  vont  pas  concourir  exactement  au 
centre  de  la  terre;  mais,  dans  tous  les  cas,  cette  direc- 
tion est  donnée  expérimentalement  par  le  fil  à  plomb 
en  équilibre,  lequel  est  exactement  perpendiculaire  à  la 
surface  des  eaux  tranquilles.  De  là  l'emploi  des  diverses 
sortes  de  niveau. 

D'après  les  expériences  faites  dans  les  mines  ou  dans 
les  puits  artésiens,  la  température  de  l'écorce  terrestre 
augmenterait  en  moyenne  de  i<»  par  30  mètres  de  profon- 
deur. Si  cette  loi  se  maintenait,unecouchedegranitserait 
en  pleine  fusion  Ters40kilom.  L'écorce  solide  du  globe  se 


raitdonc  moins  ^|>aisseeneoreqaesoDiUiiQspàère,Q9B 
à  la  masse  interne,  est-elle  entièrement  fluide,  m  biu 
l'accroissement  de  la  température  s'ur^te-t-il  i  w 
certaine  profondeur?  C'est  ce  quil  n'est  pas  poHîbk^ 
savoir.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  It  tem  «  tv 
froidit  très-lentemeut;  depuis  2,000  ans,  Mteoipcnia^ 

moyenne  n'a  pas  varié  de  —  de  degré,  et  pc  coe^ 

quent  ses  dimensions  n'ont  pas  varié  d'une  qtott» 
appréciable.  Cette  proposition  a  été  démontrée  iitrU. 
place,  par  la  comparaison  du  mouvement  de  Utne» 

3 oïl  résulte  des  observations  d'éclipsés  fiûtei  di  ¥m^ 
'Hipparque.  Ponr  se  rendre  compte  de  Is  Uaim  ^ 
peut  exister  entre  ces  deux  phénomènes,  es  ippwi. 
tout  à  fait  distincts,  il  suffit  de  se  rappeler  qse  le  j».^ 
sidéral  est  l'unité  de  temps  fondaœeotal  ea  Mmm 
or  le  jour  sidéral  ou  la  durée  de  la  rotaUoodehtin 
aurait  diminué  si  ses  dimensions  avaient  dintioe  w- 
siblement.  Cette  relation  entre  hi  longueur  du  jw  i 
la  variation  de  la  chaleur  du  globe  perBWtm,  àr 
l'avenir,  d'apprécier  ces  variations.  L  B. 

TsRSB  (Géologie).  —  Le  globe  te^rest^^  légtrwrî 
aplati  vers  les  pèles,  a  la  forme  d'un  spbéroiëe  4r  -^ 
vointion,  dont  le  plus  Krand  rayon  (ra>'on  équiton*  i 
en  kilomètres  6,377^,380  et  le  plus  petit  rajrot  inn 
polaire)  6,350^,080.  Sa  surface  est  de  5,009.5»  an> 
mètres  carrés;  son  volume,  de  108,284  millioasdeb 
mètres  cubes.  La  densité  du  globe  terrestre  m  ^ 
moyenne  de  5,48  d'après  Cavendish,  la  densité  èr« 
étant  prise  pour  unité.  On  pourrait  donc  énl«r 
poids  du  globe  terrestre  à6, 259,534  milliards  de  lûDst 
de  kilogrammes.  Mais  la  densité  des  prioeiptins 
tières  qui  forment  les  couches  superficielles  étâotesnn 
de  2,5  seulement,  on  conclut  que  la  deosîté  dn^ 
va  en  augmentant  à  mesure  qu'on  s'approche  <ta  v^ 
et  que  les  matières  qui  l'avoisinent  doivent  être  cr« 
mement  pesantes.  Enfin  l'observation  nous  ar. 
qu'au-dessous  d'une  couche  superficielle,  en  jésài- 
épaisse,  le  sol  a  une  températui-e  invariable  à  oser: 
profondeur.  Mais  à  mesure  qu'on  s'enfonce  du»  ^  ' 
trailles  de  la  terre,  cette  température  augmente  (Trtn-. 
1  degré  centigrade  par  33  mètres  de  profondeur.  Dr- 
ces  données,  on  peut  estimer  qu'à  3,000  mè(r«s  hvt 
pérature  du  globe  peut  être  de  i00<>;  à  20,000,  de  (» 
au  centre  de  la  terre  200,000»,  température  dw»  » 
ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée  et  à  laaoelk  1 1 
les  corps  que  nous  connaissons  seraient  promHts' 
vaporisés.  On  admet  plus  généralement  qu'à  W"^ 
mètres  environ  de  profondeur  s'établit  une  twnp*» 
uniforme  de  3,000  à  4,000<>;  et  déjà  à  une  telle  dar- 
aucun  des  corps  que  nous  connaissons  ne  cov^' 
rait  l'état  solide,  et  la  plupart  auraient  prit  li  ^ 
gazeuse. 

Pour  expliquer  tous  ces  faits,  on  suppose  sue  b  i" 
a  été  primitivement  une  masse  fluide  iocandesA* 
qu'aujourd'hui  encore  la  plus  grande  partie  de»*' 
stance  est  à  cet  état.  La  surface  seule  se  seniï  i^' 
et  solidifiée  en  une  croûte  qui  n'aurait  qoe  *'* 
40,000  mètres  d'épaisseur,  c'est-à-dire  0,6é3à*.*- 
la  longueur  du  rayon  terrestre.  Il  est  important  *■ 
se  figurer  ce  qu'est  une  pareille  rousse  flolde  c«^  * 
dans  une  enveloppe  aussi  mince,  et  l'on  roapj 
facilement  que  cette  enveloppe  soit  de  tempi*'* 
soulevée,  crevassée,  disloquée  par  le  liquide  iK**" 
cent  qu'elle  enserre. 

La  surface  du  globe,  terrestre  est  en  grande  pir«^ 
verte  d*eaux  qui  forment  les  mers;  on  estime  p* 
les  5  millions  de  myriamètres  carrés  enTironq«r 
sente  la  surface  terrestre,  3  millions  800  oi  1^  < 
occupés  par  les  mers,  et  la  croûte  solide  do  i;ioM 
montre  à  découvert  que  sur  1  million  200mi!i(3| 
mètres  carrés;  en  d'autres  termes,  les  <^aax  coarrrt 
vîron  trois  quarts  de  la  surface  terrestre,  et  te  *• 
quart  seul  est  une  surface  solide  ;  ce  sont  ]«s  cofti 
et  les  lies,  ce  qu'on  nomme  en  général  Us  t^ 
lieu  d'offrir  une  rotondité  uniforme,  l'écorce  »^ 
notre  globe  est  bosselée  dans  quelques  parties,  «n 
dans  beaucoup  d'autres.  Dans  ces  vastes  etctntfs 
sont  rassemblées  les  eaux,  et  les  éminences  doat  t 
lief  dépasse  le  niveau  de  cette  masse  liquide  foronj 
lies  de  toutes  grandeurs  et  les  continents.  Povr  *J 
une  idée  exacte  des  phénomènes  géologiques,  li^^ 
tiel  de  bien  se  rappeler  que  le  fond  des  mers  Bf  « 
que  par  le  niveau  de  la  surface  dn  contioeot^ 
d'ailleurs  il  offre  les  mêmes  irréguUrités,  detvoAt** 
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des  falléei,  des  plateaux^  etc.  Qa*uiie  force  giganfesqoe 
soulève  le  fond  d'une  mer,  il  pourra  se  trou? er  à  sec  et 
devenir  un  continent  ou  une  lie;  pour  effectuer  une  telle 
transformation,  il  suffit  d*uu  changement  de  niveau. 

On  sait  que  la  surface  des  terres  offre  des  saillies  aux- 
quelles on  donne  le  nom  général  de  montagnes,  des  creux 
habituellement  sillonnés  par  les  eaux  douces,  et  que  Ton 
nomme  des  vtUléês,  et  enfin  de  grandes  étendues  d*un 
niveau  à  peu  près  uniforme  qu'on  appelle  en  général  des 
plaines,  ou,  lorsqu'elles  dépassent  le  niveau  général  de 
la  contrée,  des  piateatAX.  Les  saillies  les  plus  petites  et 
les  moins  étendues  portent  les  noms  spéciaux  de  titiret, 
buttes,  rochers,  coteaux,  collines,  etc.  Quant  aux  moula- 
pies  proprement  dites,  elles  sont  ordinairement  groupées 
luivant  des  lignes  plus  ou  moins  sinueuses,  et  forment 
ce  qu'on  appelle  des  chaînes,  dont  les  ramifications 
latérales  portent  le  nom  de  chaînons;  souvent  les  chaî- 
nons euX'^mftmes  donnent  naissance  sur  leurs  flancs  à 
des  rameauSD,  On  appelle  noetêd  le  point  où  s'entre-croi- 
sent  deux  chaînes  de  montagnes;  on  y  observe  souvent 
les  saillies  les  plus  considérables.  Les  vallées  sont  les 
creux  que  laissent  entre  elles  les  montagnes;  entre  le? 
chaînes  s'étendent  de  longues  vallées  parcourues  fré- 
quemment par  un  grand  fleuve,  et  que  Ton  nomme  vol- 
Cées  principales  ou  longitudinales;  entre  les  chaînons 
sont  les  vallées  transversales,  qui  aboutissent  latérale- 
ment dans  les  précédentes;  enfin  les  vallons  sont  entre 
les  rameaux.  Piufois  les  montagnes  sont  séparées  par  de 
fériubies  échancrures  que  Ton  nomme  cols,  passages, 
ports,  brèches,  suivant  les  pays.  Les  rétrécissements  de 
certaines  vallées  forment,  dans  quelques  points  de  leur 
longueur,  des  défîtes  parfois  nommés  portes  de  nations  ; 
le  Tauros  et  le  Caucase  en  possèdent  dans  plusieurs  de 
eurs  vallées,  et  les  Thermopyles  (Grèce),  les  Fourches 
[laudines  (États  romains)  sont  des  défilés  célèbres,  l^es 
rallées  sont,  par  leur  déclivité  même,  destinées  à  Técou- 
ement  des  eanx;  œlles-ei  y  forment  d*abord  des  tor- 
•enlSj  gaves,  ^c.,  souvent  coupés  dans  leur  cours  de 
'opioBs,  sauts,  mutes,  cascades  où  cakiractês:  un  peu 
>lii8  loin  leur  masse,  mieux  réunie,  coule  en  ftetive  ou 
•ivière,  pour  aller  directement  ou  indirectement  se  mêler 
MX  eaux  de  la  mer  ou  de  quelque  grand  lac 

Dans  l'étude  de  la  configuration  superficielle  éea  par- 
ies solides  du  globe,  le  relief  qu'elles  présentent  mérité 
le  fixer  particulièrement  Tattêntion.  Quel<;[ne  considé- 
able  que  nous  paraisse  la  hauteur  de  certaines  montai 
;nes,  ce  n*est  à  la  surface  du  globe  terrestre  qu*un« 
rrégularhé  presque  InsignifiaDte.  Les  phis  hauts  som- 
nets  des  nM>ntagiie8  que  nous  oonnussioi»  n^atteignent 
«s  9,000  mêtfes  d'élévation  sunlessus  du  niveau  de  la 
aer;  d'une  autre  i^art,  la  plus  grande  profondeur  des 
ners  me  parait  pas  excéder  8,000  mètres  ;  dé  telle  sorte 
pie  l'on  peut  admettre  que  les  reliefs  de  la  surface  de 
a  terre  eot  peur  diflérence  extrême  une  dénivellàtioin  de 
7,000  métros,  cfest  un  chiffre  énorme  pour  nos  dimen^ 
ions  humaines  ;  c'est  bien  peu  par  nq>pott  à  cellQs  de 
a  terre;  ce  chiffire  ne  représente  que  0,0027  environ  de 
a  longueur  du  rayon  terrestre.  Pour  rendre  les  faits 
(lus  appréciables,  supposons  une  sphère  terrestre  de 
I  mètres  de  diamètre.  La  différence  de  niveau  entre  la 
•lus  grande  profondeur  des  mers  et  la  hauteur  des  mon- 
agnes  les  plus  élevées  serait  d^à  exagérée  si  on  la  re- 
résentaît  par  une  inégalité  de  3  millimètres.  Sur  une 
^\ïe  sphère,  la  saillie  d'une  montagne  de  8,840  mètres  se 
fuirait  à  13  dixièmes  de  millimètres.  Si  Ton  ijoute 
'ailleurs  que  les  reliefs  de  nos  montagnes  sont  envi*- 
Miaéft  de  pentes  douces  qui  montent  peu  à  peu  vers  leur 
ommet  sur  de  vastes  étendues  superficielles,  on  se  fera 
ne  idée  plus  exacte  du  peu  d*importance  des  inégalités 
e  la  surface  terrestre.  On  reconnaîtra  que  ce  globe,  dont 
i  sarface  nous  parait  si  tourmentée  et  si  peu  unie,  est 
1  réalité  plus  lisse  qu'une  orange,  lorsqu'on  le  conçoit 
m  s  son  ensemble.  An.  F. 

Teebi  (Géologie,  Agriculture).  —  V^yes  Tiaaam, 

Tebbb  (minéralogie,  Dotanione).  —  Ce  mot  a  été  em- 
oyé  pour  désigner  on  certain  nombre  de  substances, 
esque  toutes  minérales,  mii  ont  avec  la  terre  quelques 
pports  ée  consistance,  d'aspect  ou  de  composiuon; 
(US  aUons  en  citer  on  petit  nombre;  —  dans  le  Rèfpie 
inéral  :  T.  absortfonte,  on  appelle  ainsi  en  médecine 
s  substances  auxquelles  on  attribue  la  propriété  d*ab- 
rber  les  humeurs  viciées  de  l'estomac,  telles  sont  la 
vffnésie,  les  Yeux  d'écrevisse,  etc.  —  T.  é^Almagra, 
riété  de  Sangwne.  —  T.  alumineuse,  c'est  une  variété 
Lsgnéêe.  — >  T.  argileuse,  ce  nom  s'applique  à  toutes  | 


les  variétés  d^Argile.  -«  7.  d^Armém,  espèce  d*i4r- 
gile  ocreuse  rouge  dont  on  se  sert  pour  la  pieinture.  — 
7.  bitumineuse^  ce  sont  des  terres  argileuses  ou  sablon- 
neuses contenant  du  Bitume.  —  7.  Ueut,  plusieurs 
substances  ont  été  appelées  ainsi,  telles  oue  les  terres 
argileuses  colorées  par  le  carbonate  de  cuivre,  que  Ton 
a  désignées  aussi  lui-même  sous  ce  nom,  ainsi  que  les 
Cendres  bleues  (voyez  ce  mot).  7.  bolaire  (voyes  Bols). 

—  T.  de  Chio,  on  pense  que  c'était  une  espèce  de 
terre  à  foulon  (voyez  Argils).  Elle  était  blaucbe  et  Pline 
nous  dit  que  les  femmes  s'en  servaient  comme  de  la 
terre  de  Samos  pour  blanchir  et  conserver  la  peau. 

—  7.  eimolée  (voyez  CiMOLés).  —  7.  comestible;  ac 
rapport  de  LabiUardière,  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  mangent  une  espèce  de  terre  SiHaMnagnè- 
sienne  verdàtre,  douce  an  toucher,  qui  ne  coudent  rien 
de  nutritif  et  ne  peut  servir  qu'à  tromper  la  faim  un 
nooment.—  7.  érétrienne,  sorte  de  terre  dtée  par  Dios- 
coride  et  Pline,  et  employée  par  les  anciens  en  médecine 
et  dans  les  arts.  On  pense  que  c'était  une  sorte  d'ArgUe 
blanche  très-fine.  7.  à  foulon^  7.  glaise  (voyez  Arsilb). 
7.  d  four,  espèce  d'argile  mêlée  à  du  sable,  pour  les  po- 
teries communes  et  la  construction  des  fours.  —  7.  été 
Lemnos  (voyez  Bol).  —  7.  méUenne,  les  anciens  s'en 
servaient  en  médecine  et  dans  les  arts.  Césalpin  croit 
que  c'était  une  terre  alumineuse.  '—  7.  d'Mnbre,  es- 
pèce d'ocre  brune  empli^ée  dans  la  peinture  et  qsi  vient, 
dit-on,  de  l'Ombrie.  C'est  un  double  hydrate  de  fer  et 
de  manganèse,  uni  à  de  la  silice  et  à  un  peu  d'alu* 
mine.  Elle  fournit  une  couleur  d'un  brun  mstré  très» 
pur.  —  7.  pesante,  c'est  la  Baryte.  —  7.  d«  pipe, 
argile  plastique  blanche,  douce  au  toucher,  et  qui  durcit 
au  fiMi  en  restant  blanche.  —  7.  d  porcsIafiM  (voyea 
Kaolim,  Potkbibs). — 7.  d  porter,  c*est  V Argile  commune. 

—  7.  pourrie  (voyez  Piebsb  pooaan),  —  7.  lis  Samoê, 
une  des  terres  oue  les  anciens  employaient  en  méde* 
due  ;  elle  était,  dit  Dioscoride,  blanclie,  légère,  humide, 
molle,  friable,  happait  à  la  langue.  On  pense  que  c'est 
une  sorte  de  carbonate  de  magnésie.  —  7.  de  Sienne, 
variété  d'ocre  Jaune,  d'une  finesse  extrême,  qui  se  tire 
et  se  prépare  aux  environs  de  Sienne  en  Italie.  D'une 
belle  nuance  jaune,  elle  acquiert  par  le  grillage  une 
teinte  de  rouge  toute  particulière.  Employée  dans  la 
peinture  et  la  fabrication  des  papiers  de  tentofe.  —  7. 
sigillée  (voyez  Bol).  —  7.  <it  Stnope,  variété  de  Trrri 
botaire  (voyez  Bol),  de  couleur  rouge,  employée  antre- 
fois  en  médecine  et  dans  la  peinture.—  7.  végétale  (voyez 
Sol,  TBaBEAo).  —  7.  verte  de  Vérone  on  Baldogée,  d'un 
vert  foncé  ou  oliv&tre,  elle  se  trouve  surtout  en  Italie, 
auprès  de  Vérone,  au  Îfonte-Baldo,  etc.  Elle  est  compo- 
sée de  silice,  de  protoxyde  de  fer,  de  potasse,  et  très-peu 
de  magnésie.  Employée  pour  la  peinture  en  vert  et  la 
ooloranon  du  stuc.  —  Dans  le  régne  végétal  :  7.  du  Japcm, 
nom  vulgaire  du  Cachou  (voyez  ce  mot).  —  Teire  noix, 
racine  bulbeuse  du  Carrt  noix  de  terre  {Carum  bulbO' 
castanum,  Koch);  (voyez  Casvi). 

TERREAU  ou  Htmcs  (Horticulture).  —  Le  Terreau, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  terre  végéteie,  le  sot 
arable,est^  à  proprement  parler,  le  résultat  de  la  déeoB>- 
position  des  matières  végétales  et  de  queloues  matières 
animales«Ainsi,  à  la  surface  du  sol,  les  femlles  qui  tom« 
bent  des  arlnres,  les  plantes  herbacées  qui  meurent^ 
récorce  des  arbres,  les  petites  branches,  les  imclnes,  etc., 
se  décomposent  pen  à  peu  sous  l'influence  de  l'air,  de 
l'eau  et  de  la  chaleur  et  se  transforment  avec  le  temps 
en  une  matière  noire,  onctueuse  au  toucher,  qui  con- 
stitue l'humus  ou  terreav.  L'industrie  du  Jardinage  ob- 
tient aussi,  au  moye»  du  ftiraier  renfermé  dans  les  cou- 
ches et  mêlé  à  une  certaine  quantité  de  terre,  un  terreau 
utilisé  ensuite  pour  certaines  cultures  horticoles  ;  mais 
dans  l'un  comme  dans  Pautre  cas,  la  conversion  des 
matières  végétales  en  cette  nouvelle  terre  est  toujours 
fort  lente  à  s'effectuer,  elle  est  accélérée  par  une  tempéra- 
ture élevée  et  le  libre  contact  de  l'air,  ce  qui  a  lieu  pour 
les  terreaux  des  Jardiniers  qui  remuent  à  chaque  saison 
le  fumier  de  leurs  couches;  tandis  qu'elle  est  ralentie 
par  l'absence  de  l'humidité  et  par  la  privation  d'air, 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  sols  argileux,  où 
le  renouvellement  de  l'air  se  trouve  empêché  par  la  con- 
sistance même  du  terrain;  aussi,  dans  ces  conditions,  la 
transformation  des  débris  Végétaux  en  humus  est-elle 
longtemps  à  se  produire.  H  résulte  de  ce  que  nons  ve- 
nons de  dire  que  le  terreau  est  un  mélange  de  diverses 
matières  organiques  en  voie  de  décomposition  et  qu'il 
est  rarement  doué  de  propriétés  constantes  et  distinctes, 
diautant  plus  que  l'immense  variété  des  matériaux  qui 
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le  composent  peuvent  être  dans  un  état  de  décomposi- 
tion plus  ou  moins  complète. 

TERRKTTE  et  dans  certains  pays  Siaainmi  (BoU- 
nique).  —  Un  des  noms  vulgaires  du  Lterre  terrestre. 

TERIUER  (Zoologie).  — On  appelle  ainsi  les  demeures 
souterraines  que  se  creusent  plusieurs  mammifères, 
tels  que  les  BlairetMX,  les  Lapms,  etc.  On  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  Terriers  une  race  de  chiens,  voi- 
sins des  Bassets  (voyez  Racb  caninb).  —  En  Auvergne, 
on  appelle  vulgairement  Terrier  Toiseau  connu  sous  le 
nom  de  Grimpereau  des  murailles. 

TERTIAIRES  (TBaaAiNS),ÉPOQ0B  ou  PéaiODS  nsTuniB 
(Géologie).  —  On  trouvera  au  mot  Tbbbain  l'origine  de 
ce  mot  tertiaire  si  généralement  employé  pour  désigner 
Ul  série  des  couches  comprises  entre  les  ^ndes  assises 
de  la  période  crétacée  (voyez  Gr<tac<s)  et  les  couches 
d'alluvion.  L'étude  de  ces  terrains  si  intéressants  ne 
s'est  développée  que  depuis  le  commencement  du 
xrx*  siècle  et  surtout  depuis  la  publication  (en  1804)  du 
iiém.  sur  les  ontm.  des  plàtrières  de  Paris,  par  Cuvier, 
et  (en  1810)  de  V  Essai  sur  la  géogr.  miner,  des  environs 
de  Paris,  par  Cuvier  et  Al.  Broogniart.  Cette  série  de 
formations  se  présente  avec  des  caractères  tout  particu- 
liers. La  longue  période  de  repos  pendant  laquelle  nos 
continents,  en  grande  partie  submergés,  avaient  reçu  les 
immenses  dépôts  de  la  craie,  parait  avoir  été  terminée 
par  une  révolution  géologique.  Cette  convulsion  de  l'en- 
veloppe de  notre  planète  aurait  ébauché  nos  terres  ac- 
tuelles en  émergeant  presque  toute  la  France,  où  deux 
golfes  seulement échaocrsient  encove  notre  sol;  l'un  dans 
Ïbl  Guyenne  et  la  Gascogne,  l'autre  dans  le  bassin  de  Pa- 
ris. Dès  lors  les  dépôts  ne  se  sont  plus  opérés  sous  les 
flots  profonds  de  grands  océans,  mais  bien  dans  les  sinuo- 
sités des  rivages,  dans  les  lacs  salés  ou  d'eau  douce  qui 
baignaient  encore  ces  terres  récemment  soulevées.  Le 
caractère  général  des  terrains  tertiaires  est  donc  leur 
division  en  btusins  et  l'alternance  des  dépôts  produits 
par  les  mers  avec  les  dépôts  provenant  des  eaux  douces. 
Gela  veut  dire  qu'au  lieu  de  se  montrer  en  grandes  cou- 
ches et  par  formations  générales  identiques,  ou  super- 
posées lorsqu'elles  diffèrent,  les  terrains  de  l'époque 
tertiaire  se  composent  de  formations  circonscrites,  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  et  plutôt  juxtaposées  et 
contemporaines  en  beaucoup  de  cas  que  superposées 
et  successives.  Tous  ces  terrains  d'ailleurs  renferment 
de  nombreux  débris  d'animaux  terrestres  et  particuliè- 
rement de  mammifères  et  d*oiseaux;  leurs  nombreuses 
coquilles  accusent  tour  à  tour  l'origine  marine  ou  flu- 
viatiie  et  lacustre  des  divers  dépôts.  Les  végétaux  dico- 
tilflédonés  y  abondent  avec  une  assez  grande  richesse  de 
monocotylédonés  et  particulièrement  de  palmiers.  Les 
bassins  des  dépôts  tertiaires  reposent  en  général  sur  les 
parties  basses  de  notre  sol  et  dans  les  excavations  des 
terrains  secondaires  et  en  particulier  de  ceux  delà  craie; 
leurs  roches,  peu  cohérentes  en  ^néral,  sont  des  argiles, 
des  sables,  des  calcaires  grossters,  terreux  et  tendres  ; 
des  marnes,  des  gypses,  des  grès  et  des  meulières. 

Par  une  coïncidence  très-digne  de  remarque  et  qui 
s'explique  par  la  nature  géologique  des  terrains  qui  nous 
occupent,  les  grandes  capitales  du  monde,  Rome,  Paris, 
Londres,  se  sont  développées  dans  des  bassins  tertiaires 
assez  analogues.  En  décrivant  le  bassin  tertiaire  de  Paris, 
Cuvier  et  Al.  Brongniart  y  avaient  distingué  0  forma- 
tions distinctes,  qu'ils  ont  désignées  ainsi  qu'il  suit,  en 
commençant  par  les  plus  anciennes  : 

V  Argile  plastique  et  sable  avec  lignites  ; 

i?  Calcaire  grossier  avec  marne  et  grès  marin; 

3*  Calcaire  siliceux  et  meulière  ; 

4**  Gypse  et  marne  (d'eau  douce); 

5<*  Marnes  marines  ; 

6<»  Sable  et  grès  sans  coquilles; 

1^  Sable  et  grès  marin  supérieur  ; 

8«  Meulières  sans  coquilles,  sable  et  marne; 

9^  Calcaires  marneux,  marne,  calcaire  siliceux,  silex, 
meulières  et  sable  (d'eau  douce). 

Plus  tard.  Al.  Brongniart  répartissait  ces  9  formations 
en  0  groupes  (consulter  :  Dict.  des  se.  nat.,  t.  LIV,  art. 
TaéoRtB  de  la  struct.  du  globe)*  J'ai  indiqué  au  mot  Tbb- 
aAiN  la  répartition  des  terrains  tertiaires  en  3  groupes, 
qui  a  été  adoptée  par  MM.  Dufréuoy  et  Élie  de  Beau- 
mont  {Carte  géolog.  de  la  France).  Sir  Cb.  Lyell  s'est 
peu  écarté  de  cette  manière  de  voir,  mais  il  a  introduit 
dans  la  science  des  mots  nouveaux,  en  même  temps  qu'il 
recueillait  avec  un  soin  minutieux  tous  les  renseignements 
relatifs  aux  terrains  tertiaires  de  l'Angleterre.  Voici  le 
résumé  de  la  classification  qu'il  a  donnée  eu  1850  dans 


son  Manuel  de  GMogU  ^êmênUùre  (eo  froeéèttt  en 
plus  récentes  couches  aux  plus  aadennet)  : 

tablbau  du  qroupb  TBaruiu 

D'APBfcS  SIS  CH.  LTSLL. 


1*  PLiooftNi  (dn  grec  pUhn,  plus  ;  mjmm,  wwvMt). 

A.  —  Nouveau  pliocène.  —Terrains  de  tnospoil  ghrànéi 
l'Burope  teotentrionale,  du  nord  des  États-Uiui;  ttmnva- 
thjae  des  AJpes:  calcaire  de  Oirgenti;  brèches  owieiu  ti^ 
tralie  (ces  coocom  récentes  sont  rliméss  par  beaseoip  C» 
taoïs  parmi  les  formations  qaatemairw). 

B.  —  Vieux  pliocènt.  •—  Dépôts  sabspenaios;  ceUaa  k 
Rome  ;  crag  (sables  qiurtxeax  et  coquilles  polTénséit)  Skvm 
et  de  Normandie  ;  dépôts  aralo^aspiens. 


2*  MiooftMi  (du  grec  meUm,  moins; 

C.  —  Palans  (débris  coquitliersi)  de  la  Tootaiae;  psitH^ 
dépôts  de  Bordeaux,  du  Bolderberg  (Belgiqae);  psitit  éi  W- 
sin  de  Vienne  ;  partie  de  la  molasse  suisse  i  saUss  et  lia» 
RÏTer  et  de  Richmond  (Virginie). 

3*  âocÉMB  (du  grec  èôe,  aurore;  eai^ùê,  ooavisa). 

D.  —  Éoeène  supérienr.  —  Calcaire  lacaMre  sapénsv;  pa 
de  Fontainebleau  (Prance);  parties  dee  couches  IscaHm  f  i> 
▼ergne;  dépôts  du  Limbourg  (Belgique);  bassin  de  llapiT 
partie  du  lignite  d'Allemagne  ;  argile  à  tuiles  des  «btu«i  ï 
Berlin  (beaucoup  d'auteurs  réunissent  ces  dépôts  dim  i 
Miocène). 

B.  —  A>eènê  mopm.  —  Oypses  de  Montmartre  (PissoiV  & 
caire  lacustre  supérieur;  calcaire  siliceux;  grès  de  Besscsn 

i France);  dépôts  de  Laeken  (Belgique);  calcaire  froMiir:  \a 
Iruzelles;  glauconie  grossière;  couches  de  Claiborae << ^ i - 
bama  (états-Unis);  formation  nummulitique  d'Bon^e  et  iit- 
sables  du  Soissonnais  (France). 

P.  —  Éoeène  infétieur.  —  Argile  de  Londres;  argilsplifl^ 
et  Ugnite  ;  sables  de  Tbanet  (Angleterre). 

Aie.  d'Orbigny  {Cùmrsélém.  de  Paléontologie^  tiat 
4  étages  dans  la  période  tertiaire  :  !•  VÊlatink^ 
pennin  qui  est  le  vieux  pUocèoe  de  Lvell;  i*  Ytl.  ^ 
lunien  subdivisé  en  2  sous -étages,  le  Foêminp- 
promeut  dit  (Miocène  de  Lyell)  et  le  Tongrien  (ùt^y 
supérieur  de  Lyell);  3*  VÉt.  parisim  (partie  de  itoci  • 
moyen  de  Lyell);  4o  VÊt.  sueswonien  {(amsâkm  ■» 
raulitique,  sables  du  Soissonnais  et  Éoeène  iaféricv* 
Lyell). 

On  trouve  enfin  dans  la  GéohgiÊ  de  Beodsat  aiei^ 
partition  des  dépôU  tertiaires  en  3  terrains  doit  je  w 
rendre  un  compte  détaillé  : 

A.  —  Les  terrains  tertiaires  imférintrs  correaptsi^ 
à  l'Éocène  inférieur  et  moyen  de  Lyell,  soi  étv* 
suessonien  et  parisien  d'Alc  d'Orbigny.  On  les  a  a*- 
mes  aussi  terrains  palœothériems,  parce  quec'ertdv 
certaines  de  leurs  couches,  et  là  aealmnent,  qie  fa 
trouve  des  ossements  de  ces  pachydermes  perdoi,  ^ 
G.  Cuvier  a  formé  les  genres  PakeotkerPÊm,  Anofi*^ 
rium  (voyez  ces  mots).  An-dessus  de  la  ctaie,  ca  r- 
rains  nous  offrent  d'abord  un  dépôt  argileux  dépoter 
une  mer  dans  laquelle  arrivaient  de  nombreax  iflv* 
d'eau  douce,  comme  le  font  penser  les  foMilsi  fli<^ 
marins  qu'on  y  rencontre.  Cette  argile,  propre  àliCii<^ 
cation  des  poteries,  a  reçu  pour  cela  le  non  (f«r^ 
plastique;  c'est  elle  qu'on  exploite  à  Monteresn  «j^ 
de  Dreux,  pour  la  fiaoricatien  des  porcelaines  efs^ 
Ch.  Lyell  place  ici  les  couches  sédiroeotaires  olo^ 
que  caractérisent  de  nombreuses  coquilles  de  fin^ 
nifères  (voyex  oe  mot)  du  genre  NummuUtet'  Co  ^ 
pOts,  qui  sont  très-répandus  et  ooonus  sous  le  son  « 
cakaires  à  nummulites,  ne  sont  paa  classéi  ptf  y 
les  auteurs  au  même  point  de  la  série  <w*^ 
gique  des  terrains.  La  plupart  des  géologuss  wp^ 
ces  calcaires  comme  une  des  couches  les  aJos  rM^ 
des  terrains  crétacés.  Aie  d'Orbigny  afsitdecei»' 
ches  son  étage  suessonien.  . 

L'argile  plastique  est  recouverte  par  nie  ces»  • 
sable,  puis  des  calcaires  très  sableux  eteefla  dei  «^^ 
de  calcaire  grossier,  caicatrepeurisien  ou  ealcairt  i  '^ 
tes,  souvent  séparés  par  des  liu  pea  épais  de  ■«** 
argileuses.  Ces  dépôU  renferment  des  coquilles  nsni^ 
mais  les  coquilles  d'eau  douce  que  l'on  troavs  éssi^ 


tains  lits  marneux,  soit  seules,  soH  i ^    -u^i 

coquilles  marines,  prouvent  que  les  mers  du  cafctfe 
cérites  recevaient  de  nombreux  cowaals  d'eau  doo^ 
baignaient  par  conséquent  des.  côtes  norabisM»  ■**■ 
du  bassin  parisien.  Le calcotrt  dcértlas doit» O0«f'r 
bondance  des  coquilles  de  ce  genre  dont  on  y  tr*"^ 
restes.  Une  des  espèces,  la  cérite  gigemtesqueinf'^^ 
atteint  plus  de  Q^fiù  de  k>nguear  ;  les  autres  itst  ^^ 
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conp  plus  petites.  Ce  calcaire  constitue  la  pierre  à  bâtir 
deiWis;  ses  assises  sont  connues  dans  les  constructions 
sous  les  noms  de  liais,  clicart,  roche,  lambourde,  etc. 

Dépôts  contemporains  du  calcaire  parisien.  —  En 
même  temps  qu'un  vaste  golfe  formait  le  calcaire  pari- 
sien, ailleurs  d'autres  eaux  donnaient  naissance  à  d'au- 
tres dépôts  que  nous  retrouvons,  soit  juxtaposés  au  cal- 
caire à  cérite^,  soit  là  où  il  manque,  le  remplaçant  sur 
l'argile  plastique.  On  remarque  parmi  ces  Tormatious 


I^^.  t7S2.  —  Carte  des  continents  et  des  mert  en  France  et  en  Angleterre  à  l'époque  des 
terrains  tertiaires.  —  24,  étage  suessooien  ;  —  85,  étage  parisien;  —20,  étage  faluoien; 
—  S7,  éta^  subapennin. 


les  dépôts  suivants  :  le  caJeatre  siliceux  a  été  formé 
par  des  eaux  douces  chargt^es  de  calcaire,  de  silice  et 
de  gyp»e.  Sur  certains  points  la  silice  accumulée  a 
formé  des  amas  enclavés  de  pierres  meulières,  ailleurs 
des  amas  de  gypse  ou  pierre  à  plâtre.  Le  calcaire  sili- 
ceux, abondant  à  la  surface  de  La  Brie,  fournit  par  ces 
enclaves  la  pierre  meulière  ou  pierre  à  meules  exploitée 
à  la  Ferté-sous-Jouarre,  Meaux,  Montmirail,  etc.  Quant 
aux  amas  de  gyps$,  on  les  observe  dans  les  marnes 
gyps&us9S  qui  sont  entremêlées  avec  les  dépôts  de  calcaire 
siliceux  :  ce  sont  ces  marnes  qui  fournissent  aux  exploi- 
tations si  riches  des  carrières  à  plâtre  de  Montmartre, 
>rès  Paris,  et  des  pays  voisins.  Les  dépôts  àelignites  (bois 
-^rbonisé)  sont  peu  abondants  dans  Vargile  plastique; 
nais  ils  nous  y  montrent  de  nombreux  débris  de  coni- 
ères  et  de  palmiers  et  quelques  espèces  de  dicotylé- 
tones.  Les  autres  dépôts  de  l'époque  tertiaire  inférieure 
le  possèdent  aucun  amas  de  combustibles,  bien  qu'ils 


recèlent  des  débris  de  végétaux  marins  et  terrestres 
monocotylédonés  et  dicotylédones. 

C'est  dans  la  pierre  à  plâtre  de  Montmartre  aue 
G.  Cuvier  a  découvert  et  décrit  les  mammifères  pacny» 
dermes  qui  caractérisent  cette  époque  {anoplotherium, 
palœolherium,  etc.).  Il  y  a  reconnu  aussi  des  reptiles  sai*- 
riens  et  des  tortues  (voyez  Fossiles). 

On  peut  encore  signaler  comme  fossiles  caractéristi- 
ques :  coquilles  marines,  turritella  imbriaUaria,  ceri^ 
thium  mutabUe^  cerit.  gigan^ 
teum  (gastéropodes),  eardium 
porulosum  (acéphales  testac.); 
coquilles  d'eau  douce,  lymnea 
longiscata,  cyclostoma  mu* 
mia  (gastéropodes). 

Les  terrains  parisiens  cou- 
vrent des  points  restreints 
du  sol  de  l'Rurope  occiden- 
tale; ils  forment  le  bassin  de 
Paris  et  celui  de  Bordeaux 
en  France  ;  en  Angleterre,  ils 
forment  également  le  bassin 
de  Londres,  où  le  calcaire 
parisien  manque  et  est  rem- 
placé par  une  argile  spéciale 
{argile  de  Londres).  Rnfin  on 
les  trouve  aussi  en  Belgique. 
B. — Les  terrains  tertiaires 
moyens  sont  les  couches  de 
r£ocène  supérieur  et  du  Mio- 
cène de  Lyell,  de  l'étage  falu- 
nien  d'Alc.  d'Orbigny  ;  ce  sont 
encore  les  terrains  de  mo» 
lasses,  à  cause  des  grès  de 
formation  récente,  ou  molas- 
ses (voyez  Gaès),  qui  y  prédo- 
minent. Aux  environs  de 
Paris,  ces  terrains,  assez  déve- 
loppés, recouvrent  le  calcaire 
à  cérites,  le  caUefrp.  siliceux 
ou  les  marnes  gypeeuses,  par 
des  sables  ferrugineux  oa 
purs  qui  forment  souvent 
des  masses  de  grès  purs, 
c'est-à-dire  sans  débris  co- 
quilliers,  ou  pénétrés  de 
nombreuses  coquilles.  Les 
grès  de  Fontainebleau,  qui 
fournissent  les  pavés  de  Paris, 
sont  entièrement  dépourvus 
de  coquilles  et  presque  cris- 
tallins. On  trouve  au  contraire 
les  grès  coquilliers.  à  Mont- 
morency et  à  Montmartre. 
Ces  grès  ont  pour  analogues, 
dans  le  Midi ,  les  grès  de  la 
Provence  entre  Aix  et  Apt. 
Mais  en  général  les  terrains 
tertiaires  moyens,  dans  ces 
contrées ,  commencent  par 
des  dépôts  d'eau  douce  que 
recouvrent  des  molasses  ma- 
fines,  comme  on  le  voit 
auprès  de  Toulonse  (Haute- 
Garonne),  d'Agen  (L.ot-et- 
Garonne),  et  dans  tout  le 
Languedoc.  En  Touraine,  les 
molasses  sont  remplacées  psr 
des  dépôts  de  fragments  de  coquilles  connus  sous  le 
nom  de  faluns,  et  qui  se  retrou?ent  dans  les  Landes. 

Lies  espèces  animales  des  terrains  tertiaires  moyens 
ressemblent  beaucoup  plus  que  celles  de  l'époque  pré- 
cédente à  nos  espèces  actuelles  ;  elles  diffèrent  sensible- 
ment de  celles  des  terrains  tertiaires  inférieurs.  Les 
animaux  les  plus  remarquables  sont  quelques  espèces 
de  palœotherium  différentes  de  celles  des  terrains  pari- 
siens, les  mastodontes, \e  dinotherium  giganteum {yoyez 
ces  mots),  des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  cas- 
tors, des  singes. 

On  peut  encore  citer  comme  fossiles  caractéristiques  : 
Coquilles  marines  :  batanus  crassus  (annelés  cirrho- 
podes),  rostellaire  piedrde-pélican  (gastéropodes),  peigne 
pleuronecte  (acéphales  testac);  Coquilles  d'eau  douce: 
planorbes,  lymnées,  limaçons  (gastéropodes).  —  Végé- 
taux :  conifères,  érables,  noyers,  ormes,  bouleaux, 
palmiers. 
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Les  Hgnitês  forment  (Uds  la  molasse  d'abondants  dé- 
pôts combustibles  que  Ton  retrouve  en  Languedoc,  en 
Provence,  en  Suisse,  en  Allemagne.  Les  conifères  en 
forment  la  plus  grande  partie,  mais  on  y  reconnaît 
.  aussi  d*autres  arbres  dicotylédones,  tels  que  noyerj^ero- 
blet,  ormes,  bouleaux,  etc.  Les  bois  de  pal- 
miers se  rencontrent  encore  dans  ces  terrains. 
Les  molasses  renferment  encore  des  gypses  ana- 
logues &  ceux  des  terrains  pansions,  que  Ton 
rencontre  à  Aix  (Bouches-au-Rbône),  et  que 
Ton  exploite  entre  Narbonne  et  Sijean  (Aude). 
Butin  ces  terrains  contiennent  du  fer  oxydé, 
qui  constitue  le  minerai  exploité  dans  le  Berry 
et  le  Nivernais,  et  que  Ton  retrouve  encore 
dans  TAngoumois  et  le  Périgord. 

Le  terrain  de  molasse  couvre  une  étendue  considé- 
rable du  bassin  parisien  ;  on  le  retrouve  dans  tout  le 
bassin  de  la  Garonne,  en  Provence,  dans  la  vallée  du 
Rhône,  etc.  11  couvre  la  vallée  de  la  Suisse,  où  il  est  lié 
à  des  poudingues  nommés  nagelflue:  il  passe  de  là  en 
Bavière,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Pologne,  etc.; 
ritalie  et  TËspagne  le  possèdent  également  dans  toutes 
leurs  parties  basses. 

C.  —  Les  terrains  tertiaires  supérieurs  sont,  pour 
Lyell,  le  vieux  Pliocène;  pour  Aie.  d'Orbigny,  Tétage 
subapennin.  La  Bresse  tout  entière  (Saône-et-Loire,  Ain) 
montre  au-dessus  des  terrains  de  molasse  un  vaste  bas- 
sin lacustre  qui  s*éteAd  de  Dijon  (Côte-d'Or)  et  Besançon 
(Ooubs]  jusqu'à  Valence  (Drôme).  11  est  formé  de  bancs  al- 
tematiCs  de  caillouxroulés  des  Alpes,  de  sables  et  d*argile 
grossière.  La  Provence  possède  des  dépôts  analogues 
entre  Digne,  Sisteron,  Forcalquier( Basses- Alpes).  D'une 
autre  part,  depuis  Turin  (Piémont)  Jusqu'aux  extré- 
mités de  rilaUe,  des  dépôts  marins  de  l'époque  pliocène 
forment  les  collines  placées  au  pied  de  TApennin.  Ce 
sont  des  sables  renfermant  des  lits  de  marnes  plus  ou 
moins  calcaires,  et  dont  les  coquilles  fossiles  sont  pour 
moitié  des  espèces  encore  vivantes  aujourd'hui  dans  la 
Méditerranée.  Ces  dépôts  se  retrouvent  en  Sicile  et  en 
Sardaigne.  De«  traces  des  dépôts  de  la  même  période  et 
d'origine  lacuui^  ou  marine  se  retrouvent  sur  divers 
points  du  sol  de  la  France,  dans  les  Landes,  au  pied 
des  Pyrénées,  en  Auvergne  près  d'Issoire  (Puy-de- 
Dôme),  eiCk  Les  ii^nitef  se  irouvent  aussi  dans  ces  ter- 
rains et  on  les  exploite  à  Paumiers  (Isère),  près  de  la 
Tour-dn-Pin  et  en  plusieurs  points  de  la  Haute-Saône). 
Les  espèces  dicotylédones  analogues  aux  nôtres  y  sont 
très-nombreuses  et  mêlées  avec  des  conifères.  On  peut 
résumer  comme  il  suit  l'indication  des  fossiles  carac- 
téristiques des  terrains  tertiaires  supérieurs.  —  Ani- 
maux :  Coquilles  marines  (outre  les  balanus,  rostellaire, 
peigne  du  terrain  précédent  qui  se  retrouvent  ici),  pleu^ 
rotoma  rota(a,buccinum  prismaticum,  voluta  Lamberti 
(gastéropodes).  Mammifères  :  éléphants  parmi  lesquels 
le  mammouth,  éléphant  velu  trouvé  tout  entier  dans 
les  glaces  des  rives  de  plusieurs  fleuves  en  Sibérie; 
on  le  rencontre  aussi  dans  le  terrain  de  transport,  A/p- 
popolames,  rhinocéros,  hyènes,  ours,  etc.  —  Végétaux  : 
bois  de  conifères,  %i  antres  dicotylédones. 

Consulter,  outre  les  ouvrages  cités  :  d'Omalius  d'Hal- 
loy,  Êlém,  de  géologie;  —  de  La  Bêche,  Manuel  de  géO" 
logiê.  Ad.  F. 

TEST  ou  TèT  (Zoologie),  en  latin  îeski,  —  Mot  par 
lequel  les  auteurs  ont  souvent  désigné  l'enveloppe  de  la 
plupart  des  mollusques  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  Coquille,  et  d'où  est  venu  celui  de  Testacés  donné  au 
groupe  de  ces  animaux  qui  en  sont  pourvus  (voyez  Co- 
QoiLLit,  TBSTACiis).  —  Il  paraît  cependant  que  le  mot 
testa  étant  défini  d'après  la  dureté,  la  soHdité  et  môme 
le  mode  de  rupture  de  l'enveloppe  crétacée,  recevait 
une  application  moins  restreinte  que  celle  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui  ;  ainsi  on  rangeait  parmi  les  tes- 
tacés, les  Tortues,  les  Crustacés,  les  Oursins. 

TESTA  (Botanique).  —  Nom  par  lequel  on  désigne 
l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  la  graine  (voyez  ce 
mot). 

TESrAC£LLE  {Zoologie)  ,Testacella,  Lamk.,  diminutif 
de  testa,  coquille.  —  Genre  de  Molltisques  gastéropodes, 
ordre  des  Pulmonés  du  grand  genre  Limax  de  Linné. 
Etabli  par  Draparnaud,  ce  petit  genre  est  caractérisé 
ainsi  :  manteau  fort  petit  et  placé  sur  l'extrémité  posté- 
rieure; l'orifice  de  la  respiration  et  l'anus  à  cette  ex- 
trémité. Le  manteau  contient  une  très-petite  coquille 
ovale,  à  très-petite  spire,  qui  a  à  peine  le  dixième  de  la 
longueur  du  corps.  Les  animaux  ont,  du  reste,  l'aspect 
des  limaces.  La  T,  onmer  (T.  haliotoidea,  Drap.),  que 


l'on  trouve  fMqnemment  dans  nos  déptitwwu  éi 
midi  ;  d'un  roux  plus  ou  moins  pile  et  isas  tadie,  « 
grisAtre  avec  des  taches  d'un  gris  plus  foncé;  die  lii 
sous  terre  et  se  nourrit  surtout  de  lombrics.  On  «a  cm- 
naît  deux  ou  trois  autres  espèces. 


Pig.  9788.  —  La  Tettacelle  ormiar. 

TESTACÉS  (Zoologie).  —  C'est  le  premier  ordre  eh 
classe  des  Mollusques  acéphales  de  Cuvier  (Toyez  ict* 

PHAf.es). 

TESTE-DE-BUCH  (U)  (Médecine).  —  PeUte  rflle  è 
France  (Gironde),  arrondissement  et  à  56  kiloau  Sb-0. 
de  Bordeaux,  située  sur  le  bord  du  bassin- d'Arcacàett, 
baie  d'une  étendue  de  90  kilom.  La  tranquillité  des  «o 
de  cette  baie,  la  douceur  du  climat,  le  voisinage  deifin 
séculaires  qui  ont  été  semés  autrefois  sur  ses  bordi,  a 
font  une  des  stations  de  bains  de  mer  les  plut  apàUts 
et  les  plus  fréquentées. 

TESTDDO  (Zoologie).  —  Voyei  Toanm. 

T^  (Zoologie).  —  Voyez  Test. 

TBÏBANOCÈRES  (Zoologie),  Telanocera,  Domér.,  k 
grec  Tétanos,  raide,  et  ceras,  antenne.  —  Les  Telvio- 
cères,  en  effet,  ont  les  antennes  dirig^  en  afsnt,  kx- 
veiit  comprimées,  dont  le  dernier  article  est  terminé  n 
fer  d'alène;  ils  constituent  un  genre  d'Isuectet  étpém 
tribu  des  Muscid0S  ou  Mouches,  section  des  Midomn 
(voyez  MosciDBs),  étabH  par  Duaéril  aux  dépens  ée»Sa- 
tophages  et  adopté  pur  LatreiUe.  Ils  vivent  sur  h 
végétaux;  on  en  connaît  une  vingtaine  d'Mèces  doat  k 
type  est  le  7.  fauve  {T.  ferrugimiK  FaUen),  loog  é 
0"\007  à  0«,008,  que  l'on  trouve  sodfent  aux  wntmét 
Paris  sur  les  plantes. 

TÉTANOS  (Médecine),  Tétanos  des  Grecs,  de  ttiurt 
tendre.  —  Maladie  caractérisée  par  la  rigidité,  Isteop  • 
convulsive  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mark 
et  quelquefois  de  tous  les  muscles  soumis  à  l'empin  ^ 
la  volonté.  Très-anciennement  connue ,  iodiqa^  f«>* 
Hippocrate,  elle  a  été  décrit»  par  Celse,  par  Arèk 
Coelius  AureKanus,  plus  tard  par  Ambroise  Paré,  Feod 
CuUen,  Pinel,  Richerand,  Boyer,  et  enfin  dans  c»^- 
niers  temps  par  Fournier-Pescai  et  surtout  psr  TrsU 

3 ni  a  analysé  et  discuté  avec  un  très-grand  sois  plot  dr 
eux  cents  cas,  laborieusement  extraiu  des  sateon  ^ 
réunis  dans  son  ouvrage  {Commentar.  medie,  dt  utes' 
Vienne,  1777).  Les  causes  prédisposantes  du  tétanos ioc 
en  première  ligne  les  climats  chauds,  certaines  sti»» 
de  l'année;  à  un  bien  moindre  degré  les  grandi  frs^ 
comme  on  l'a  observé  à  Stockholm  en  i 834  {Gastltt*^ 
dicale,  1843),  à  Vienne,  à  Wilna,  à  Pétersboorg.etc.t 
surtout  dans  ces  dernières  contrées  sur  des  nouieu-H. 
Les  hommes  y  seraient  plus  disposés  qve  leaftotme^  k** 
vaut  le  professeur  Grisolle  ;  ce  serait  le  contraire  (fiF^ 
RochoLix,qttiaeu  roccasion.de  l'observer  au  zAntille&I>^ 
causes  occasionnelles  de  la  maladie  sont  le  plus  io^i^" 
des  blessures  (piqûres,  déchirures,  etc.)»  et  a  «^  **^ 
pas  toujours  les  plus  graves;  dans  des  cas  besuessf  p^ 
rares,  elle  se  déclare  spontanément  à  la  suite  d'uaeé»^ 
tion  vive,  d'une  frayeur,  d'un  refroidissement.  Oo  ^ 
aussi  rattachée  à  la  présence  des  vers  intestinsus  'Lw 
rent,  de  Strasbourg,  Mém,  sur  le  tétan.  ches  lisMfii'' 
mais  cette  opinion  a  été  contredite  par  des  fsits  wt* 
breux.  Le  tétanos  spontané  éclate  ordinairement  d*o» 
manière  brusque,  quelquefois  après  quelques  biiii^ 
ments,  une  légère  raideur  dans  le  col.  Lorsqu'il  cîî^ 
suite  d'une  blessure,  l'invasion  est  parfois  prtWdéf* 
douleurs,  de  tension  dans  la  partie  l^ée;  lesnal^t] 
sont  tristes,  ils  perdent  l'appétit,  le  sommeil;  ils  souffre- 
de  la  tête.  On  a  vu,  mais  trop  rarement,  ces  prodrf^ 
arrêtés  par  des  pansements  convenables,  des  débnd* 
ments,  etc.  Ordinairement  ces  préludes  s'aggravent,  «Jtf 
mouvements  convulsifs,  d'abord  faibles,  rares  et  de  1*' 
de  durée,  annoncent  le  développement  du  maI;il«»cqM| 
rent  plus  d'intensité  à  chaque  retour,  se  succèdent  pi^ 
rapidement  et  enfin  deviennent  continus.  Daos  Iwecc^ 
générale,  tous  les  muscles  sont  convulsés,  et  le  c«fp*«* 
raide  comme  une  statue.  D'après  Spreogel  (/«*'*'•  ["f 
dicœ,  HaUe,  i809),  les  doigts  seuls  resteraient  fc^- 
cette  opinion  parait  erronéoi  Cependant  la  t^at  cspn"' 
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la  souffirance  et  Teffiroif  les  yeux^  quelquefois  iimnobilee, 
«ont  souvent  agités  de  mouvements  convulsifs,  le  nés  est 
tiré  en  haut,  les  miuscles  des  joues  entraînent  celles-ci 
irers  les  oreilles;  il  y  a  de  temps  en  temps  quelques 
intervalles  de  rémission,  suivie  bientôt  de  nouveaux  accès. 
Au  milieu  de  cette  scène  de  douleurs,  Tintelligence  se 
conserve  le  plus  souvent  nette  et  sans  délire.  Bientôt  le 
pouls,  qui  était  resté  à  peu  près  naturel,  s^aflaisae,  la  phy- 
sionomie s*altère,  les  accès  deviennent  continus;  il  y  a 
une  sueur  froide  et  visqueuse,  la  respiration  s'embarrasse, 
et  les  malades  meurent  asphyxiés  du  deuxième  au  huit 
ou  dixième  jour.  Le  tétanos  partiel  peut  ceiurber  le  corps 
en  arrière  (opUthotonos,  du  grec  Oj^ihm^  par  derrière), 
en  avant  {mnprosthoUmos,  du  grec  emprosthen,  en  avaat), 
sur  Tun  des  côtés  {plêurotthotonos,  du  grec  pUwtim, 
côté);  le  tritmtn  (en  grec  trismos,  bruit  aigu  comme  te 
grincement  de  dents)  est  le  tétanos  des  muscles  de  la 
mÂchoire.  Le  pronostic  du  tétanos  est  extrêmement 
grave.  Parmi  les  movens  de  traitement,  les  sa^nées 
sont  rarement  indiquées;  les  sudorifiques,  ropium,  les 
frictions  mercurieUes  ont  réussi  queLquefois;  les  inha- 
lations d'éther  et  de  cbloroForme  plus  souvent;  le  éoo* 
leur.  Prévôt,  d*Alençon,  cite  sur  38  cas,  S2  guérisens 
(Valeur  tkérap,  de  Véthêris^,  Thisei  nauff..  Paria,  1851). 
Enfln^  en  185^,  M.  Vella,  de  Turinv  a  expérimeulé  le 
curare;  d'autres  essais  ont  été  faits  depuis  vma  quel- 
ques succès,  mais  ce  violent  poison  ne  doit  être  donné 
qu'avec  une  extrême  réserve.  F— n. 

TÊTARD  (Zoulegie).  —  On  nomme  ainsi  le.  petit  des 
animaux  de  la  classe  des  BcUraei$n$  ou  Amphébies,  de- 
puis le  moment  où  il  sort  de  Tœuf  Jusqu'à  celui  eu,  à  la 
suite  de  diverses  métamorphoses,  il  passe  à  l'état  adulte, 
sans  conserver  ni  sa  forme, 
ni  sa  structure,  ni  même  sa 
manière  de  vivre.  Son  mode 
de  développement  diffère 
considérablement  de  celui 
qui  est  commun  aux,  Reptiles 
et  aux  Oiseaux.  L'embi^on 
étant  encore  dans,  l'oBui  ne 
se  trouve  pas  enveloppé  dans 
Viunnios,  il  est  dépourvu 
d*aiiaiilo|(20,  et  lorsqu'il  sort 
de  l'œuf,  rien  d*importast 
ne  le  distingue  des  poissons; 
il  est  conformé  pour  la  vie 
aquatique.  Dépourvu  de 
pattes  au  moment  de  sa 
naissance,  le  corps  du  Tê- 
tard, ainsi  nommé  à  cause 
du  volume  de  sa  partie  an* 
térieuie,  se  continue  en  une 
longue  queue  aplatie  qui  lui 
sert  de  nageoire;  il  porte  de 
chaque  côté  du  oou  de 
grandes  branchies  en  forme 
de  panaches,  et  son  squelette  est  cu-tilagineux.  Avec 
Tige,  ces  Têtards  perdent  leurs  branchies,  excepté  dans 
quelques  genres  IFrotéês,  Axolot  [voyes  ces  mots])  ;  les 
poumons  se  développent,  et  les  organes  circulatoires  se 
modifient  pour  se  prêter  au  mode  de  circulatiou  aérienne 
(voyez  Amphibie,  Éateauen). 

TÊTE  (Auatomie),  Caput  des  Latins,  K§phaU  des 
Grecs.  —  Considérée  dans  Tespèce  humaine,  la  Tête  est 
la  partie  supérieure  du  tronc;  elle  est  composée  du  tnùnê 
et  de  la  face,  et  représente  un  ovoide  comprimé  anté- 
rieurement, hitéralemeut  arrondi  dans  sa  partie  supé- 
rieure et  excavé  en  dessous.  Sa  ^osse  extrémité  se 
trouve  en  haut  et  en  arrière,  la  petite  extrémité  dirigée 
en  bas  et  en  avant  correspond  au  menton.  Les  formes  de 
la  tête  dépendent  de  la  charpente  osseuse  qui  la  con- 
stitue. Nous  aurions  à  présenter  ici  une  description  suc- 
cincte de  cette  partie  du  squelette,  mais  il  en  a  été 
question  aux  mots  CaAMi,  Face,  Squblette,  et  nous  y 
renvoyons.  Nous  entrerons  seulement  dans  quelques  dé- 
tails sur  les  différences  relatives  de  forme  et  de  volume 
de  ces  parties. 

Chex  le  fœtus,  la  face  est  très-développée  dans  sa 
partie  supérieure,  tandis  que  le  reste  de  cette  partie  est 
à  peine  dessiné,  à  cause  de  l'absence  de  tout  ce  qui  con- 
stitue l'appareil  dentaire;  de  là  résultent  le  rétrécissement 
du  diamètre  perpendiculaire  de  la  face  dans  sa  partie 
inférieure,  et  l'élargissement  du  diamètre  transversal 
dans  sa  partie  supérieure.  A  mesure  que  l'accroissement 
s'opère,  l'étendue  proportionnelle  du  crâne  diminue,  et 
celle  de  la  face  augmente  par  le  développement  des  fossea 
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natales,  des  slnna  maxillaires,  TéniptioB  des  dents,  etc. 
Dans  Tige  adulte,  lorsque  la  tête  a  acquis  tout  son  dé- 
veloppement, eUe  preste  les  formes  et  les  proportions 
normales  avec^les  «hflérences  individuelies  innombrables 
que  nous  conoaisseas  et  que  nous  voyons  tous  les  Jours. 
Chex  le  vieillard,  le  diamètre  vertical  diminue  par  la- 
chute  des  dents,  qui  entraîne  des  changements  nom- 
breux dan»  la  fiace.  Comparée  aux  antres  parties,  la  tête 
est  relativement  plus  grosse  chex  la  femme  que  chex 
l'hoamie,  et  le  crâje  est  plus  grand  relativement  à  U 
Csoe.  Des  différences  remarquables  sont  constatées  aussi 
dans  les  différantes  races  humaines.  Ainsi,  en  prenant 
pour  point  de  départ  la  daasification  de  Blumenbach,  on 
trouve  que«  tandis  que  dans  la  rcice  bUndu  ou  cauca* 
iiqu9  le  développement  du  crâne  l'emporte  de  beaucoup 
sur  «elni  de  la  face,  et  que  hi  saillie  du  front  et  sa  Ur- 
geur  sont  remarquables,  dans  toutes  le»  autres  la  ùnoe 
est  géoéralenoent  plus  prononcée,  et  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  crâne  oAre  une  diminution  marquée. 
Dans  la  r&oê  mangtUê  ou  jaune,  la  tête  est  plus  ropde, 
la  face  latge,  aplatie,  les  pommettes  fort  écartées.  La 
rocs  négn  ou  éthiopteMm  est  caractérisée  par  un  front 
rétréci,  aplati,  la  ftie  très-développée,  la  saillie  des  mâ- 
choires très-nrottonoée,  par  l^latissement  des  os  nasaux . 
Dans  la  rocs  malatie,  te  cràoe  est  légèrement  rétréci  et 
oblique  eo  avant,  la  face  large  et  très-développée.  Dana 
la  race  anérieame,  le  flront  est  étroit,  déprimé  et  très- 
oblique  ea  arrière;  tonte  la  partie  inférieure  de  la  face 
est  trèa-développée  et  saillante. 

Quant  au  développement  propertioonel  du  crâne,  il  en 
a  été  question  au  mot  Anati  mciAt. 

TAiB  (Histoire  naturelle).  •—  Ce  nom  a  été  donné  à 
plusieur»  animaux  ou  Tégétaux  ;  nous  alhms  en  donner 
quelques  exeosples  :  —  T.  d*âne,  espèce  de  Poisson  du 
genre  Chabot,  nommé  aussi  Testard;  »  7.  de  bécasse 
(Coquilte);  c'est  le  Mtirex  haustellhêm,  espèce  du  genre 
Rocher.  —  T.  de  chien,  espèee  de  Reptil»du  genre  Boa, 
le  Bojobi  (Boa  Gomna,  Lin.).  —  T,  de  faïence  (Oiseau); 
c'est  la  Mésange  à  tête  bleae.  ^  T.  de  fleurs  (Bota- 
nique); on  appelle  ainsi  des  fleurs  serrées  et  ramassées 
on  boule,  et  qui  constituent  les  eapittUes  ou  ctUatMdes. 
^*T.de  lièvre  (Poisson)  ;  c^t  le  Gobie  lagocéphale  de 
Pallas.  *-  r.  de  méduse  (Koopbytes),  nom  donné  à  une 
espèce  d*Astérie  du  genre  Kuryale  {Àsterias  caput  me- 
dusœ,  Lin.).  En  Botanique,  c'est  un  Champignon  du 
genre  Agaric  qui  croit  en  touffe  an  pied  des  chênes,  an 
nombre  quelquefeis  d'une  trentaine  ;  sa  chair,  bUuche 
et  ferme,  a  une  odeuar  désagréable.  De  qualité  très- 
suspecte.  C'est  VAgaricus  polymyas,  Pers.  —  7.  de 
mort  <in8ecte)  (voyex  Sphwx).  —  7.  noire  (Couleuvre) 
(Coluber  melanocephalus).  ^-  7.  nue  (Poisson^,  nom 
vulgaire  de  l'Amie  chauve.  »-  7.  plate  (Reptile),  nom 
vulgaire  du  Gecko  frangé.  —  7.  de  lerpent;  c'est  une 
Coquille  du  genre  Porcelaine,  ovale,  très-plate  et  très- 
large  ea  dessous.  De  la  mer  des  Indes.  —  7.  de  tortue, 
nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Poisson,  te  Tetrodon 
perroquet  (7.  psittacus,  Bl.).  •»—  7.  de  vtpére,  nom  spéci- 
fique de  la  Couleuvre  à  tète  de  vipère  (Coluber  mœnilis. 
Lin.),  longue  de  0°*,40  à  1  mètre. 

TÉTB-CHàvaE  et  mieux  TnrE-CHàvaB  (Zoologie).  -* 
Voyez  Ergoolkvhit. 

TAtb  oes  os  (Anatomie).  —  Le  nom  de  Tête  a  anssi 
été  donné  à  certaines  parties  des  os  qui  sont  arrondies, 
spbériques  et  le  plus  souvent  continues  avec  le  reste 
de  l'os  par  une  portion  rétrécie  que  l'on  appelle  coL 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tête  de  rhu<^ 
mérus,  tête  du  fémur,  l'extrémité  supérieure  et  articu- 
laire de  chacun  de  ces  os. 

Tftn  as  VONT  (Art  militaire).  —  Ouvrages  de  fortifi- 
cation passagère,  de  tracé  variable,  au  moyen  desquels 
on  protège  le  débouché  d'un  pont  ou  d'un  système  de 
ponts  voisins  les  uns  des  autres.  En  effet,  quand  en 
pays  ennemi  un  fleuve  sert  de  base  d'opérations  (voyez 
SraATtoiE),  il  faut  assurer  la  sécurité  des  passages,  ga- 
rantir surtout  l'armée  en  loi  permettant,  dans  un  mou- 
vement rétrograde,  de  repasser  le  cours  d'eau  à  son 
heure  et  sans  désordre,  c'est-à-dire  sans  courir  le  risque 
de  se  faire  acculer,  noyer  peut-être.  Les  petites  têtes  de 
pont  se  composent  d'une  lunette  ou  d'un  redan;  les 
grands,  d'un  ouvrage  à  cornes,  à  couronne,  ou  de  lignes 
continues,  quelquefois  de  deux  longues  faces  en  crémail- 
1ère  et  d'une  tenaille.  Quel  que  soit  le  tracé,  il  importe 
qne  la  gorge  reste  ouverte,  afin  que  de  la  rive  amie  on 
pui«se  battre  tout  le  terre-plein  après  l'évacuntion  ;  la 
Kgnede  gorge  est  d'ailleurs  difiicilemeot  abordable,  puis- 
qu'elle eourt  le  long  de  la  rivière.  Cependant  on  la  se- 
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pare  qoelquerois  da  bord  même  par  une  ligne  de  palit- 
siules  faisant  corridor,  qui  isole  la  garnison  de  la  tète  du 
retranchement  et  Tempéche  de  céder  trop  vite  à  la  tenta- 
tion de  se  mêler  aux  troupes  dont  elle  couvre  la  retraite. 
Pour  bien  asseoir  une  tête  de  pont,  on  recherche  avant  tout 
uno  position  non  dominée,  car  le  défilement  de  toute  la 
longueur  des  ponts  serait  impraticable,  où  la  rive  amie 
commande  la  rive  ennemie,  où  la  rivière  soit  de  moyenne 
'  largeur  et  coudée  dans  son  cours,  la  concavité  étant 
tournt^e  vers  Tennemi.  Cette  concavité  permet  de  croiser 
les  feux,  donne  plus  d'espace  intérieur  et  moins  de  tra- 
vaux à  faire.  Les  faces  qui  s*appuient  aux  rives  doivent 
leur  être  à  peu  près  perpendiculaires,  afin  qu'on  puisse 
les  enfiler  de  la  rive  opposée  et  flanquer  efficacement 
leurs  fossés.  Kn  i^nont,  à  quelques  centaines  de  mètres, 
on  construit  une  estacade  pour  arrêter  les  bateaux, 
brûlots  ou  autres  corps  flottants  avec  lesquels  Tennemi, 
en  le&  abandonnant  à  la  dérive,  pourrait  essayer  de 
rompre  les  ponts.  Généralement  les  ponts  sont  en  nom- 
brej>lus  considérable  que  le  strict  nécessaire,  afin  qu'on 
ait  des  rechanges  en  cas  d'accident.  Pour  permettre  aux 
troupes  qui  abandonnent  le  territoire  ennemi  de  rega- 
gner llntérieur,  ou  plutôt  la  gorge  de  l'ouvrage,  on  perce 
dans  le  parapet  des  communications.  A  cet  effet  on  ar- 
rête la  masse  courante,  mais  non  le  fossé,  à  quelques 
mètres  de  chacune  des  rives.  Le  fossé  se  franchit  sur 
un  petit  pont  mobile;  la  trouée  faite  pour  la  communi- 
cation est  fermée  au  moyen  d'une  portion  de  parapet 
retirée  et  disposée  pour  la  fusillade;  enfin,  pour  em- 
pêcher tout  le  système  d'être  tourné  par  La  rivière 
même,  si  celle-ci  était  peu  profonde  sur  ses  bords,  on 
fait  courir  au  fond  du  fossé  une  ligne  de  palissades  et 
on  la  prolonge  dans  l'eau  jusqu'à  ce  une  celle-ci  atteigne 
2  à  3  mètres  de  profondeur,  approfondissant  le  lit  au 
besoin.  —  Les  têtes  de  pont  ne  peuvent  se  passer  d'un 
réduit  qui  facilite  l'évacuation  successive  de  toutes  leurs 
parties,  en  commençant  par  les  plus  avancées  ;  quel- 

auefois  même  le  réduit  est  doublé  d'un  blockhaus.  — 
ne  double  tête  de  pont  est  celle  qui  se  prolonge  sur  les 
deux  rives;  si  elle  est  située  sur  un  cours  d'eau  per- 
pendiculaire à  une  base  d'opérations,  elle  Joue  un  grand 
r61e  stratégique  en  permettant  de  se  couvrir  à  volonté 
do  l'une  ou  l'autre  rive.  11  y  a  bon  nombre  de  places 
fortes,  et  ce  sont  les  meilleures,  qui  sont  doubles  têtes 
de  pont.  F.  Ed. 

TÊTIÈRE  (Hippiatrique).  —  Nom  de  cette  partie  des 
harnais  du  cheval  qui  embrasse  la  tête  et  à  laquelle  est 
fixée  la  bride  (voyei  Harnachembut).  Son  nom  explique 
suffisamment  son  emploi. 

TETRA. . .  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  attique  tettar$s, 
et  qui  signifie  quatre,  entre  dans  la  composition  d'un 
certain  nombre  de  mots  scientifiques,  dont  nous  nous 
dispenserons  le  plus  souvent  d'indiquer  Tétymologie. 

TÉTRADACTYLES  (Zoologie).  —  Vieillot  a  établi  sous 
ce  nom,  qui  signifie  quatre  doigts,  une  tribu  des  Oiseaux 
de  l'ordre  des  Êchassiers,  qui  présentent  cette  dispo- 
sition. Elle  comprend  une  douzaine  de  familles. 

TÉTRADYNAMIE  (Botanique;.  —  Linné  a  donné  ce 
nom  à  la  15*  classe  de  son  système  sexuel,  caractérisé 
par  6  étamines,  dont  4  plus  longues  que  les  autres  (du 
ffrec  dynamit,  force).  Cette  classe  se  divise  en  3  ordres  : 
!•  la  fétrad,  siliqueuse,  exemple  Giroflée;  2»  la  Tétrad, 
siliculeuse,  ex.  Ibéride, 

TÉTRAGNATBE(Zoologie),r«^a0fUi</ui,Utr.,Walck., 
du  grec  Miares,  quatre,  et  gnathos,  m&choire.  —  Genre 
&  Arachnides,  ordre  des  Pulmonaires,  famille  des  Ara- 
néides,  tribu  des  Araignées,  établi  par  Walckenaêr. 
Yeux  situés  (quatre  par  quatre  sur  deux  lignes  ;  mâchoires 
longues,  étroites,  dilatées  seulement  vers  leur  extrémité; 
corps  allongé,  ayant  dans  le  repos  les  quatre  pattes  an- 
térieures portées  en  avant,  en  ligne  droite.  Elles  for- 
ment une  toile  verticale,  à  réseau  régulier;  cercles 
concentriques  coupés  par  des  rayons  droits  partant  du 
centre.  La  T.  étendue  {T.  extensa,  Walck.),  qui  n'est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris,  est  longue  d'environ  0^,007; 
rouss&tre,  l'abdomen  d'un  Jaune  vert  comme  doré;  une 
ligne  noire  le  long  du  dos. 

TÉTRAGONIE(Botanique),r0<ra9onia,Lin.— Genre  de 
la  famille  des  MésembryanUiémées,  tribudes  Tétragoniées, 
établi  par  Linné  pour  des  plantes  herbacées  annuelles 
ou  sous-frutescentes  originaires  de  l'hémisphère  austral; 
feuilles  charnues,  planes;  calice  persistant,  coloré;  pas 
de  corolle;  iO  à  12  étamines;  pour  fruit  une  drupe  ou 
noix  revêtue  par  le  tube  calicinal,  dont  les  angles  for- 
ment des  ailes  longitudinales.  La  T.  étalée  ou  cornus 
(T,  expansa.  Ait,),  de  la  Nouvelle-Calédonie,  a  été  si- 


gnalée  par  Cook  comme  une  bonne  plante  pota^père  «t 
même  antiscorbutique.  Introduite  en  Europe  es  llTtrt 
n'est  qu'en  1812  qu'elle  fut  importée  en  Fnaœ.  EUe 
peut  remplacer  l'épinard,  dans  nos  Jardins,  avec  tin- 
tage  ;  le  principal,  c'est  qu'elle  prodoit  d'autaot  ptosqv 
la  saison  est  plus  chaude  et  plus  sèche,  et  que  ses  jfanei 
pousses  se  renouvellent  sans  cesse;  de  plat  cette  pluip 
est  rampante  et  s'étale  en  nombreuses  tiraacbes  qui  « 
chargent  de  feuilles,  de  telle  sorte  qu'il  sofRt  dhia  pni 
nombre  de  pieds  pour  couvrir  un  grand  enice  et  inir 
toujours  de  nouvelles  feuilles  à  récolter.  On  mahiprp 
de  semis,  dont  le  meilleur  se  fait  sur  couches  oq  n 
petits  pots,  repiquant  le  plant  fin  d'avril  à  0",<A  k 
distance.  Les  semis  sur  place,  au  printemps,  lèfm 
souvent  mal;  c'est  probablement  ce  qui  a  dérouté  ta 
Jardiniers  et  empêché  le  développement  de  cette  cnltnn, 
qu'il  serait  bon  d'encourager.  F— s. 

TÉTRAGYNIB  (Botanique).  —  Dans  son  lystè» 
sexuel  de  classification,  Linné  a  établi  pour  plosiemè 
ses  classes  un  groupe  particulier  ou  ordre  poor  h 
plantes  pourvues  de  quatre  pistils  ;  il  a  donné  à  cav* 
dres  le  nom  de  Tétragynie,  du  grec  tettares.  qoitre,« 
gyne,  femelle.  C'est  ainsi  que  dans  la  classe  TétnDdn^ 
existe  un  ordre  Tétrand,  tétragynie,  dans  lequel  ooa 
citerons  le  houx  {Hex,  Lin.).  —  Voyez  Tétiaicssr. 

TÉTRAMÈRES  (Zoologie),  Tetramêra,  Latr.,  dn  ps 
tettares,  quatre,  et  meros,  parties,  c'est-àrdirs  qur  rt4 
insectes  ont  quatre  articles  à  tous  I^  tarses.  —  tiawrtl 
a  donné  ce  nom  à  la  3*  section  des  Insêctes  de  Port^Tt 
des  Coléoptères:  adopté  généralement,  et  en  particulvr 
par  Latreille,  il  sert  donc  à  désigner  un  groope  Tp- 
sectes  qui  se  nourrissent  tous  de  substances  TéféuK 
Leurs  larves  ont  les  pieds  courts,  et  même  ils  msoqus 
souvent.  A  l'état  parfait,  ces  insectes  se  tieDoent  m 
les  fleurs  ou  sur  les  feuilles.  On  les  divise  en  7  iSumOa: 
l*»  les  Bhyncophores  ou  Porte-bee;  3«  les  X^Ufketu 
3^  les  Platysomes;  4<»  les  Lonpicùmes;  5*  les  Esfok 
(voyez  ces  mots]  ;  6<»  les  Cycltques,  qui  se  distiopfV 
par  un  corps  ordinairement  arrondi,  des  astennei  Lr 
formes,  leur  taille  généralement  petite  ;  ofl  les  psnir 
en  3  tribus  :  les  Cassidaires,  les  Chrysomélvm H)a 
Galérucites;  7<>  les  Clavipalpes  (voyez  ces  mots). 

TÉTRANORIE  (Botanique),  du  grec  attique  (f(l«rct.<t 
du  génitif  Ofidrof,  homme.—  Nom  de  la  qostrièioe  rlm 
du  système  sexuel  du  règne  végétal  imaginé  par  lion 
cette  classe  est  ainsi  caractérisée  par  lui  :  •  4  minsdw 
la  même  union,  c'est-à-dire  4  étamines  dans  Is  »« 
fleur;  si  S  étamines  voisines  sont  plus  courtes,  reponei* 
vous  à  Isolasse  13,  Didynamie,  »  La  TétranérievufB' 
tagée  par  Linné  en  4  ordres  :  Monogynie,  1  seal  v^' 
ex.  :  les  ^nres  Protea,  Scabiosa,  Asperula,  Gelm 
(Gaillet),  Rubia  (Garance),  Plantage  (Plantain),  Sog» 
sorba  (Pimprenelle),  Cornus  (Cornouiller),  Pvuitrti 
Urtica  (Ortie),  Viscum  (Gui),  etc.  —  Digynie,  i  v«^ 
ex.  :  les  gen.  Betula  (Bouleau),  Morus  (Mûrier),  Jfrvi 
Cuscuta,  etc.  —  Trigynie,  3  pistils;  ex.  :  le  ee a.  A^ 
(Buis).—  Tétragynie,  4  pistils;  ex.  :  les  gen.  /(ar  (Boa. 
Potamogeton,  Ad.  F. 

TETRAPHARBIACUM  (Matière  a^édlca]e).-VoyetBi» 

UCDM. 

TÉTRAS  (Zoologie),  Tetrao,  Lin.  ^  Grand  gesn  ^ 
seaux  gallinacés  équivalant  à  une  petite  famille  et  » 
ractérisé  par  une  bande  nue,  et  le  plus  souvent  mop. 
tenant  la  place  du  sourcil.  G.  Cuvier  comprend  àsas  Ia 
Tétras  les  sous-genres  suivants  :  1<*  les  Coqs  de  brutes 
—  ^  les  Lagopèdes  (voyez  ce  mot);  —  3»  les  C«" 
(voyez  ce  mot);  —  4»  les  Perdrix  (voyez  ce  mù(],(^'^ 
divise  en  Francolins  et  Perdrix  ordinaires:  —  5*  le 
Cailles  Tvoyez  ce  mot);  —  (ï«  les  Colins  ou  Perdrix  « 
Cailles  d'Amérique.  Cuvier  sépare  nettement  des  Tèf» 
les  Tridactyles  et  les  Tinamous  (voyez  ces  mots),  f<* 
Linné  y  réunisssit. 

Les  Coqs  de  bruyère;  à  Jambes  couvertes  de  ploac 
sans  éperon,  «fueue  ronde  ou  fburchue,  doigts  nos,  f* 
connus  vulgairement  les  uns  sous  ce  nom,  les  sot:« 
sous  celui  de  Gelinottes  (voyez  ce  mot).  Le  grtMi  C 
de  bruyère  (f.  urogallus.  Un.),  le  plus  grand  des  pl> 
nacés,  surpasse  même  la  taille  du  dindoo.  Plosiif 
ardoisé,  rayé  en  travers  de  lignes  noirfttres  chn  ) 
mâle,  fauves  chez  la  femelle;  rayure  brune  ou  aoirlf* 
Le  m&le  peut  redresser  en  aigrette  les  pin  m*»  dr  « 
tête  et  foire  la  roue  avec  sa  queue.  Oiseaux  fsroodKs  tt 
défiants,  ils  n'ont  pu  être  élevés  en  domesticité;  ils  ktH- 
tent  les  forêts  des  hautes  montagnes,  se  nonrrisssnc  * 
baies  et  de  bourgeons.  Leur  nid  est  à  ras  de  terre  s»' 
des  broussailles;  ils  y  pondent  6  à  1)  orafs  Janaftire» 
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tachés  de  faufe,  longs  de  0'",a54.  LepetU  Coq  de  bruyère. 
Coq  de  bouleau  ou  T.  à  quêuê  fourchue  {T.  tetrix.  Lin.), 
n*est  paa  rare  dans  les  bois  en  France,  an  nord  de  la  Loire 
et  dans  l'Europe  septentrionale.  C*est  un  oiseau  de  la 
taille  de  notre  coq;  le  mâle  est  noirâtre  avec  du  blanc 
aox  couvertures  des  ailes  et  sous  la  queue.  Celle-ci  est 
contournée  en  dehors  aux  deux  bords  externes  comme 
les  cornes  d'une  lyre.  La  femelle  est  fauve  rayée  de  noir 
et  de  blanc  dans  le  sens  transversal.  Ces  deux  espèces 
ont  une  chair  excellente  et  sont  Tobjet  de  chasses  très- 
renommées.  Ad.  F. 

TÉTRODON  (Zoologie),  Tetraodon,  Lin.,  du  grec 
•attique  tettares,  ouatre,  et  odous,  dent  —  Genre  de  Pois- 
sons de  Tordre  des  Piectofinathes,  famille  des  GymntH 
domlu,  dont  le  principal  caractère  coneiste  dans  la  dis- 
position des  mAclioires,  divisées  dans  leur  milieu  par 
une  suture  et  présentant  Tapparence  de  quatre  dents, 
deux  en  dessus  et  deux  en  dessous.  Ils  n'ont  h  la 
peau  que  des  épines  peu  saillantes,  et  plusieurs  espèces 
passent  pour  venimeuses.  A  la  manière  des  Dindons,  ils 
peuvent  se  gonfler  comme  des  ballons.  Cuvier  les  dis- 
-       tingue  en  trois  groupes  :  i»  espèces  à  tête  courte,  suscep- 
^       tibles  de  se  gonfler,  tel  est  le  7.  du  NU,  Fahaca  des 
^       Arabes  (7.  lineatus,  Lin.),  à  dos  et  flancs  rayés  longitu- 
^       dinalement  de  brun  et  de  blanch&tre;  le  Nil  en  irejctte 
'       beaucoup  sur  les  terres  pendant  les  inondations,  et  il 
sert  de  Jouet  aux  enfants  ;  2<>  à  tète  oblongue,  le  7.  lago- 
eéphale  (7.  lagocnfhaius.  Lin.),  des  mers  de  l'Inde;  3<>  à 
dos  caréné;  ainsi  le  7.  électrique  (7.  electricus,  Paters.), 
^-      de  l'océan  Indien.  Les  espèces  à  corps  épineux  ont  été 
^      nommées  vulgairement  Hérissons  de  mer;  celles  à  peau 
nue  sont  réputées  électriques. 
TëTTë-CHÊVRB  (Zoologie).  —  Voyes  Eiigoolbveîit. 
r  TETTIGOMETRE  (Zoologie),  Tetttgomelra,  Latr.,  du 

génitif  grec  teUigos,  cigale,  et  mttron,  mesure.  —  Genre 
d'/iiMc^  hémiptères,  famille  des  Cicadaires,  grand  genre 
Fulgore  de  Lin.,  établi  par  Latreille,  comprenant  des 
espèces  dont  les  antennes  sont  logées  entre  les  angles 
postérieurs  et  latéraux  de  la  tète;  le  front  est  confondu 
avec  les  parties  latérales  de  la  tète.  La  7.  virtscens, 
:      Panx.,  type  du  genre,  est  de  notre  pays. 

TETTIGONES  (Zoologie),  TeUigonia,  Latr.,  nommées 
aussi  CicadeUes  proprement  dites.  —  Genre  ^Insectes 
hémiptères  du  grand  genre  des  Cicadelles  de  Lin  né  (voyez 
ce  mot).  Vue  en  dessus,  leur  tète  est  triangulaire,  sans 
être  très>allongée  ni  très-apUtle.  Nous  n'en  avons  qu'une 
espèce  dans  notre  pays,  que  l'on  doit  considérer  commp 
le  t^pe  du  genre,  la  7.  verte  (7.  viridis,  Fab.,  Cicada 
vindis.  Lin.),  longue  d'environ  0»,008  ;  le  dessus  du 
corps  vert,  la  tète  Jaune,  marquée  en  dessus  de  deux 
points  noirs  que  l'on  retrouve  sur  l'écusson  ;  les  pattes 
sont  Jaunâtres.  C'est  la  Cigale  vert&  à  tête  panachée  de 
Geoffroy. 

TËUCRIUM  (Botanique).  —  Nom  scienUAque  de  la 
Germandrée. 
^  TEUTHIS,  Lin.  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Cu- 

vier, d'après  Linné,  à  sa  neuvième  famille  des  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  comprenant  un  petit  nombre  de 
genres  très-voisins  des  Scombéroldes,  avec  lesquels  ils 
ont  de  grands  rapports;  ils  se  distinguent  par  un  corps 
comprimé,  oblong,  une  seule  dorsale,  la  bouche  petite, 
non  protractile,  n'ayant  à  chaque  màchohre  qu'une  seule 
rangée  de  dents  tranchantes,  le  palais  et  la  langue  en 
sont  dépourvus;  une  seule  dorsale.  Ils  sont  herbivores 
et  étrangers  à  l'Europe.  Genres  principaux  :  Sidjan,  Na- 
sons  (voyez  ces  mots). 

TEXTORES  (Zoologie).  —  Nom  Utin  de  U  famille  des 
Tisserands  (  Oiseaux),  ^ans  la  classification  de  Vieillot. 
THALAMIFLORES  (Botanique).  —  Nom  donné  par  de 
Candolle  aox  plantes  Dico^lédones  dialypétales  hypo- 
gv*^es,  dont  les  fleurs  sont  insérées  sur  le  réceptacle 
(Thalamus)  au  niveau  de  l'ovaire. 

THALAMUS  (Botanique),  mot  latin  qui  signifie  lit 
nuptial.  —  Nom  donne  au  réceptacle  de  la  fleur  ou 
extrémité  du  pédiceUe  où  s'insèrent  les  organes  de  la 
fleur;  c'est  de  ce  mot  qu'est  venu  celui  de  ThalamiUore, 
qui  est  à  peu  près  synonyme  de  7oru«. 

THALASSIOROME  (Zoologie),  du  grec  thalassa,  U 
mer,  et  drom^s^  qui  court.  —  Genre  ^'Oiseaux,  établi 
par  ViKors  pour  le  Procellairia  pelagica,  Briss.  (voyes 

PÉTBEL). 

TUALASSIOPHrrES  (Botaniq  e).  —  Voyez  PBTciES. 

THALASSITES  (Zoologie),  du  grec  ihaUusa,  la  mer. 
—  Duméril  et  Bibron  ont  établi  sous  ce  nom,  d'après 
Aristote,  une  famille  de  Reptiles  qui  correspond  au  sous- 
genre  des  Tortues  de  mer  de  Cuvier.  Elle  se  divise  en 


deux  genres  :  les  Chilouées  et  les  Sphargis  (voyez  ToM* 

TOB). 

THALICTRCM  (Botanique).  —  Voyez  Piciiiow. 

THALIE  (Botanique),  Thalia,  Un.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cannées  comprenant  des  plantes  herbacées 
vivaces  de  l'Am^riaue  centrale.  Elles  sont  remarquable 
par  leurs  liges  et  leurs  feuilles  couvertes  d'une  pous- 
sière glauque;  leurs  fleurs  solitaires  ou  géminées  sont 
renfermées  dans  une  spathe  à  2  valves;  corolle  à  5  p^ 
Ules;  une  seule  étamine.  On  cultive  pour  l'ornement  la 
7.  blanche  (7.  dealbata.  Lin.),  à  feuilles  ovales,  longue- 
ment pétiolées;  fleurs  d'un  bleu  violet  en  panicule  lâche. 
Serre  tempérée  ou  bien  on  la  submerge  pendant  l'hiver 
pour  la  soustraire  à  la  gelée. 

THALLE  (Botanique),  Thallus,  du  grec  thallos,  ra- 
meau, fronde.  —  On  appelle  ainsi  dans  les  Uchens  l'or- 
gane qui  porte  la  fructification,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  corps  môme  du  lichen  (voyez  Lichi£(« âgées). 

THALLITE  (Minéralogie).  —  Variété  d' Épidote  (voyez 
ce  mot).  ^    ' 

THAPSIE  (Botanique,  Matière  médicale),  Thapsia, 
Tourner.  ~  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Thapsiées,  comprenant  des  plantes  herbacées  vivaces, 
à  grandes  ombelles  de  fleurs  jaunes.  La  i*acine  contient 
un  suc  acre,  très- purgatif,  dont  les  anciens  ont  fait 
usage.  Cette  plante  est  citée  par  Dioscoride,  Théophraste, 
Pline,  Galien.  La  7.  garganique  (7.  garganica,  Lio.)est 
\a  seule  employée  aujourd'hui,  elle  croît  en  Sicile, dans 
la  Fouille,  en  Afrique,  près  de  l'ancienne  ville  de  Thap- 
sos.  On  retire  de  sa  racine,  au  moyen  de  l'alcool  bouil- 
lant, une  résine  qui  a  la  consistance  du  miel  et  dont  on 
se  sert  pour  préparer  l'emplâtre  ou  sparadrap  de  Thap- 
sia  (voyez  Sparadrap). 

THÉ  (Botanique  industrielle),  Thea,  Lin.,  du  nom 
populaire  thèh  dans  le  Fou-kian  (Chine).  —  Genre  de 

Klantes  de  la  famille  des  Temslrœmiacées,  formé  d'ar- 
ustes  à  feuilles  alternes  ;  à  fleurs  blanches  solitaires, 


Fig.  S785.  —  Thé  vert  de  Linné. 

portées  sur  des  pédoncules  axillaires.  Calice  à  5  sé- 
pales, persistant;  la  corolle  compte  6  à  9  pétales  cohé- 
rents, dont  les  extérieurs  plus  petits.  Nombreuses 
étamines  à  insertion  hypogyne,  dont  les  filets  adhèrent 
au  bas  des  pétales.  Ovaire  à  3  loges,  chacune  ren- 
fermante ovules;  il  est  surmonté  d'un  style  trifide  à 
3  stigmates  aigus.  Fruit  :  capsule  presque  globuleuse  à 
S  ou  3  loges,  contenant  ordinairement  une  ^eule  graine 
chaque  et  s'ouvrant  par  déhiscence  loculicide.  Une 
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«spèee  célèbre  fait  t<mt  IMotérèt  de  ce  genre,  c*est  le 
Thé  on  T,  de  la  Chine  {Trviridis  et  T.  bohêa.  Un,; 
T.  chinensis,  Sim8%  dont  les  feuilles  sont  l'objet  d'un 
des  grands  commerces  du  monde.  L*arbuste  à  thé, 
nommé  tsja  au  Japon,  tcha  en  Chine  et  thih  dans  cer- 
tains patois,  varie  de  hauteur  entre  i"»,70  et  9  ou  10 
mètres.  Sa  tige  entrelace  d'une  façon  diffuse  ses  ra- 
meaux nombreux  et  d*un  jet  court.  «  Les  feuilles  sont 
alternes,  courtemenl  pétiolées,  très-glabres,  coriaces, 
d'un  Tert  foncé,  ovales  oblon^ies  ou  ovales  elliptiques, 
pointues  aux  deux  bouts,  entières  inférieurement,  den- 
telées vers  le  sommet,  longues  de  2  ou  3  pouces  C0",054 
à  0«,081)  sur  1  pouce  (0"»,027)  de  largeur  (de  Mirbel, 
Dict.  de  médec).  »  Les  graines  contiennent  une  huile 
d'une  saveur  amère  qui  excite  la  salivation  et  provoque 
des  nausées.  On  assure  que  les  Chinois  s'en  servent 
pour  la  cuisine  et  l'éclairage.  Le  bois  de  l'arbuste  est 
dur,  fibreux,  d'un  vert  pâle;  il  est  sans  usage.  Le  port 
de  la  plante,  ses  feuilles,  ses  fleurs,  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  certaines  espèces  du  genre  Camellia 
et  particulièrement  le  Cam,  sasangua. 

Culture  du  thé,  —  Confinée  dans  l'extrême  Asie,  la 
culture  du  thé  a  longtemps  été  un  mystère  pour  lesEu- 
ropéens;  c'est  au  commencement  du  xvui»  siècle  que  ce 
mystère  fut  écUirci  par  la  publication  de  l'ouvrage  du 
voyageur  hollandais  Kœmpfer  {Amœnitates  e30oticœ,ili1) 
qui  avait  résidé  au  Japon.  Plus  "tard  les  Lettres  eu- 
rieuses  et  édifiantes  des  jésuites,  la  Description  géné- 
rale, etc.,  du  P.  Du  Halde,  1735;  le  Rapport  à  la  Com- 
pagnie des  Indes,  de  Bruce,  1839;  la  Description 
générale,  etc.,  de  Davis,  1811,  firent  connaître  les  pro- 
cédés très-perfectionnés  suivis  par  les  Cliinois  des  di- 
verses parties  du  Céleste-Empire.  L'arbuste  à  thé  croit 
spontanément  dans  plusieurs  contrées  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Dans  ce  dernier  pays  on  ne  le  plante  que  sur 
les  lisières  des  champs  de  riz  ou  de  blé.  L'ensemen- 
cement se  fait  très-simplement:  de  distance  en  diatance 
on  creuse  des  trous  ;  dans  chacun  d'eux  on  dépose  6  à 
12  graines  (le  contenu  d'un  fruit);  il  en  lève  2  ou  3 
environ.  Le  jeune  plant  est  en  général  abandonné  à  lui- 
même  jusqu'à  la  troisième  ann&,  où  l'on  peut  commen- 
cer à  récolter  les  feuilles.  Quelques  eoltivateurs  seule- 
ment prennent  soin  de  sarcler  (voyez  Sarclage),  de  biner 
et  de  fumer  la  terre  chaque  année.  A  7  ans  Tarbuste  a. 
environ  1"\60;  on  le  recèpe  alors  (voyez  Kec^page)  pour 
maintenir  fabondance  et  la  qualité  du  produit  en  feuilles. 
Les  Chinois  pratiquent  plus  savamment  cette  culture. 
Us  en  font  de  véritables  plantations  avee  choix  raisonné 
du  sol  et  de  Texposition.  Le  Thé  parait  s'accommoder 
de  sols  assez  variés  et  d'expositions  diverses;  mais  la 
qualité  de  la  feuille  se  ressent  de  ces  conditions.  En  gé- 
néral les  plantations  de  thé  réussissent  dans  des  terres 
un  peu  légères,  sablonneuses,  mais  non  pierreuses,  bu- 
mectées  sans  être  Humides;  la  grande  sécheresse  leur 
est  aussi  funeste  que  la  grande  humidité;  un  soleil  ar- 
dent leur  nuit  aussi  bien  que  le  séjour  habituel  à  l'om- 
bre. Cet  arbuste  n'exige  pas  d'ailleurs  un  climat  chaud, 
la  neige  le  couvre  sans  lui  nuire;  c'est  entre  le  SS»  et  le 
33*^  de  latitude  que  se  trouvent  en  Chine  les  meilleurs 
pays  de  production.  Selon  Falconner,  le  thé  croit  par  une 
température  moyenne  de+15°  (maximum,  en  été,  +26®; 
minimum,  en  hiver,  —  1<*),  sous  un  climat  également 
pluvieux  dans  tous  les  mois  de  l'année,  mais  d'une  humi- 
dité modérée.  La  culture  du  thé  est  très-répandue  dans 
le  Céleste-Empire  et  y  prend  tous  les  jours  de  l'exten- 
sion. L'Europe  occidentale  reçoit  surtout  des  thés  des 
provinces  de  Fou-kien,  de  Kiang-nan  ou  N*gar-hoei,  de 
Tché-kiang,  de  Kiang-si  et  de  Kiang-sou,  c'est-à-dire 
des  contrées  qui  forment  le  bas  bassin  du  fleuvA  Bleu 
(Yan-tse-kiang)  et  qui  bordent  la  mer  Orientale  jusque 
vers  le  tropique  du  Cancor.  Les  Russes  reçoivent  le  thé 
qu'ils  consomment  en  abondance  par  les  caravanes  du 
nord  de  l'Asie.  Celles-ci  le  tirent  surtout  des  pDvinces 
septentrionales  de  remj)ire  chinois.  En  Chine  on  estime 
particulièrement  celui  des  environs  de  Pékin.  La  terre 
affectée  aux  plantations  de  thé  est  soigneusement  pré- 
parée par  des  labours,  parfaitement  sarclée  deux  fois 
par  an  ;  l'ensemencement  a  lieu  au  mois  de  février,  après 
les  pluie«;  il  se  fait  dans  des  petits  trous  espacés  de 
i^fdO  à  2  mètres,  et  où  l'on  dépose  6  à  10  graines  et  nne 
poignée  de  fumier  de  ferme  mêlé  de  cendres  pulvérisées. 
Parfois  aussi  on  ensemence  sor  couche  pour  repiquer. 
On  multiplie  aussi  par  la  segmentation  et  la  transplanta- 
tion des  vieilles  souches  et  par  la  méthode  des  boutorea; 
le  semis  seol  est  pratiqué  dans  le  Fou-kien.  Sur  ka  ter^ 
rains  en  pente  Jea  Chinois  disptwent  dans  les  plantations 


des  rigoles  d'irrigation;  aur  les  plaletox,  Viniaip  ï 
bras  dTiomme  ou  par  les  machines  ett  nne  néceÎÉti  Le 
sol  doit  être  entretenu  dans  un  bon  état  de  ftmort.  On 
fois  créé,  le  plant  dure  ordinairement  de  99  à  M  «m. 
L'effeuillage  répété  qui  constitue  la  récolle  eiapècbe 
l'arbuste  de  s'élever  rapidement,  mais  eo  ootnki  cri- 
tivateurs  chinois  retranchent  sonveat  les  biiicb(tiipA> 
rieures.  Après  30  ou  40  ans,  on  rabat  rarimsteaa  vinm 
du  sol  pour  en  obtenir  des  rejeta  Jeanes  et  ripNnn. 
La  culture  du  thé  au  Brésil  a  été  décrite  trèveiaemni 
par  le  voyagear  françaîa  Guillemio  (1S39);mnidlecB 
moins  intéressante  à  cooaltre  que  cette  dagiMid  pB|tè 
production  dont  je  viens  de  parler. 

Au  Japon  onfait  habituellemeattroiarécolteBéefaDiUa. 
,La  première  a  lieu  à  la  fin  de  février  on  an  coman» 
ment  de  mars  ;  elle  donne  le  ficki4s$a  (thé  pilé  ta  es  poi- 
dre)  bue  l'on  pulvérise  et  que  l'on  ^t  tremper  daaslte 
chaude.  La  seconde  récolte  a  liea  on  mois  plus  tiré;  « 
en  fait  le  too^a  (thé  chinais)  ^nn  l'on  prépare  ce  i»> 
fusion,  comme  cela  se  pratique  en  Chine.  La  tninèM 
récolte  se  fait  en  iuin  ;  elle  fournit  le  don-l^n  (tbécm- 
mun)  destiné  à  la  consommation  populaire.  QoelqMi 
cultivateurs  préfèrent  ne  pratiquer  one  la  aecooéeetii 
troisième  récolte  et  s^abatenir  de  ceUede  féviisr;  îla 
est  même  ^ui  récoltent  une  fois  seulement  en  jim.  h 
Chine  on  fait  généralement  trola  récolteatla  pnoiiina 
commencement  d*avril,  la  seeonde  en  mai  et  la  irnéàm 
vers  la  fin  de  juin.  Les  CeuiUea  tendres  et  déUcateiéeli 

{première  récolte  donnent  lea  théa  les  phn  estiaéi.DMi 
e  Fou-kien  et  le  Kiang-ai  la  récolte  eemnBeooe  le  Suri 
au  jour  nommé  chin-ming,  et  le  thé  recueilli  dan  ont 
journée  est  en  très-grande  réputation.  La  cueillene  ai: 
en  tout  cas  se  (aire  par  un  beau  Jour  de  soleil  etdissli 
matinée,  lorsque  la  rosée  perie  anr  lea  léoilles. 

On  distingue  deux  variétés  :  le  tkémrt  à  feoillei  Iid- 
céoléea,  planes,  trois  fois  aussi  longoea  qne  lar|Des;  liitf 
bou  à  feuilles  elliptiques  et  obloogues,  un  peo  mgBeoKi 
deux  foisaussi  longues  que  larges.  On  a  om  longieap»^ 
la  première  variété  donnait  lea  thés  verts  du  wumaa 
et  la  seconde  les  thés  noirs;  on  a  lieu  de  penser  lajMF 
d'hui  que  la  différence  entre  ces  deux  sortes  de  théi  ot 
uniquement  due  à  des  procédés  spéciaux  de  prépsntiii- 
Quoi  qu'il  en  «oit,  la  récolte  ne  ae  fiait  paa  de  ««ne  po« 
préparer  l'une  ou  l'autre  aorte.  Pour  les  thés  mu. 
le  cueilleur  plus  soigneux  tient  d'une  main  I1h1hdu<« 
détache  lea  feuUlea  une  à  une  en  lalsanut  tout  le  pé6é 
sur  la  plante.  Il  jette  sa  cueillette  dans  nne  coiMk 
auspendue  à  sa  ceinture.  Pour  les  tbéa  noirs,  oataétt 
avec  les  deux  mains  en  employant  le  pouce  et  nsda 
et  eo  enlevant  une  portion  du  pétiole  avec  la  ftnS^^ 
les  feuilles,  réuniea  n'abord  dana  la  paume  de  la  bâ 
sont  ensuite  jetées  dans  un  panier  placé  auprès  de  rr 
buste.  De  tous  les  renaeignementa  ncueillis  il  résBia 
que  les  jeunes  feuilles  sont  toujours  les  plus  estiaiMA 
que  les  vieilles  de  l'année  donnent  un  thé  infétim. 
quant  à  celles  des  années  précédentes,  on  ne  lescsôfr 
même  paa.  Au  rapport  des  voyageurs,  la  codilette  imr^ 
avec  une  rapidité  merveilleuse;  on  ne  voit  qvels 
mains  voltigeant  de  droite  à  gaucbe,  ae  vidant  et  8>a' 
pliasant  tour  à  tour;  on  n'entend  qu'un  nrOlemeotr» 
tinu  oui  rappelle  le  battement  monotone  d'une  peaMt 
Un  anmate  de  bonne  venue  donne  en  moyenoe  1 1' 
kilogramme  à  S  kilogrammes  de  feoillea  par  ao.Chiq« 
cueilleur  peut  réoolter  1  à  8  kilogrammes  par  jour. 

Prépctration  des  thés  du  commerce,  —  Noos  bob*" 
loin  de  connaître  à  fond  les  procédés  suivis  daos  Fa- 
trème  Asie  pour  préparer  les  tbéa  qui  eo  sont  expon» 
en  si  grande  qiuntité.  Ceat  dans  le  Happort  de  Brore, 
déjà  cité  plus  haut,  que  se  trouvent  les  meineon  ret- 
seignements  sur  cette  industrie.  La  base  des  pméà» 
de  préparation  est  une  torréfkctien  méthodique  é^ 
feuilles.  Cette  torréfaction  a  lieu  sous  des  espèec*  « 
hangara  abritant  des  fonmeaux  en  maçonnerie  él«v^  * 
1  mètre  au-dessus  du  sol,  réunis  plusieurs  en  one  «•>* 
construction.  Chaque  fourneau  eat  nn  trou  rond  ttr  W 
quel  est  fixée  une  bassine  de  fonte  (dhunétre  1".^: 
profondeur,  0">,iO),  circulaire,  très-évasée,  très-iadioer 
sur  le  devant  et  à  bords  relevés  aur  le  derrière  et  ^ 
côtéa.  L'ouvrier  ae  tient  devant  la  basaine  et  règle  l'op^ 
ration.  La  torréfaction  doit  commencer  le  jour  nè0f^ 
la  flentlle  est  cueillie  ;  autrement  cellcn^  i^édituie. 
noircit  et  perd  son  arôme.  Je  parlerai  d'abord  de  h  pr^ 
paration  des  thés  verts.  On  se  rappelle  qu'elle  s  |»* 
matière  première  les  feuillea  cueillies  sans  pétiole.  As^ 
sitôt  Qu'elles  sont  récoltées,  on  les  répartit  à  rwieo  àe 
11/3  kilogramme  dans  les  bassines  cbaufHes  sa  roa$t; 
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i  oavrier  les  remae  sans  cesse  tant  avec  ses  mains  qu*avec 
deux  petites  fourchettes  de  bambous  longues  de  0"\32. 
Au  bout  de  3  minutes  elles  sont  devenues  flexibles,  on 
les  retire  en  les  versant  dans  des  mannes,  ou  corbeilles 
creuses.  Lk  un  autre  ouvrier  les  reçoit,  les  évente,  les 
vanne  et  enfin  les  étale  sur  une  table  couverte  de 
nattes  oii  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  même, 
les  frottent  vivement  entre  leurs  mains,  les  doigts  serrés 
les  uns  contre  les  autres  et  les  pouces  étendus.  Les 
feuilles  se  ramassent  ainsi  en  paquets  coniques  qui  sont 

{>Iacés  sur  des  châssis  et  exposés  8  à  10  minutes  au  so- 
eil.  Puis  on  déroule  les  feuilles  et  on  recommence 
trois  fois  Topération  de  Tenronlement  en  paquets  coni- 
ques. Ensuite  on  torréfie  de  nouveau  les  feuilles  dérou- 
lées  Jusqu'au  moment  où  elles  vont  brûler.  Alors  on  les 
jette  (à  raison  de  8  ou  10  kilogr.  par  sac)  dans  des  sacs 
de  toile  épaisse  (longueur,  i'»,30;  circonférence,  0",65). 
On  foule  ces  sacs  fortement  en  tous  sens  avee  les  pieds 
et  les  bras.  Le  thé  se  réduit  peu  à  peu  et  on  resserre  le 
sac  sur  la  masse*  Quand  la  réduction  est  arrivée  au  tiers, 
le  sac  est  lié  fortement  à  ce  niveau,  le  reste  de  la  toile 
est  retourné  dessus  et  lié  lui-mémQ  solidement,  la  thé 
est  ainsi  comme  en  un  double  sac.  Alors  un  homme,  sus- 
pendu par  les  deux  mains  à  une  traverse  de  bambou, 
saute  à  pieds  joints  sur  ce  sac  bien  fermé  et  étendu  à 
terre.  11  ne  Tabandonne  que  lorsque,  réduit  et  resserré 
peu  à  peu,  il  est  devenu  dur  comme  un  caillou.  Le  len- 
demain les  feuilles  sont  encore  retirées  de  ce  sac,  passées 
an  feu  jusqu'à  être  entièrement  recoquiUées;  puis  on  les 
emballe  dans  des  caisses  ou  des  paniers  de  bambou  et  on 
les  garde  5  à  6  mois.  Après  ce  délai,  on  extrait  le  thé  des 
caisses  ou  paniers,  onTétend  dans  de  grandes  corbeilles 
à  Tair  pouir  ramollir  la  feuille.  On  torréfie  encore  une 
fois  à  la  bassine  pendant  une  heure  avec  une  agitation 
continuelle.  On  passe  ensuite  au  crible  sur  un  triple 
tamis  qui  sépare  trois  qualités  :  le  gros,  le  moyen  et  le 
fin.  On  introduit  ensuite  chaque  qualité  de  thé  dans  une 
machine  à  vanner  tonte  spéciale,  qui  sépare  les  pelli- 
cules et  poussières  des  feuilles  les  plus  iennes  et  des 
feuilles  plus  lourdes  et  moins  délicates.  Il  en  sort  cinq 
qualités  distinctes  inégalement  estimées.  Après  ce  van- 
nage, un  laborieux  triage  à  la  main  enlève  encore  les  dé- 
bris de  toutes  sortes  que  chaque  qualité  peut  renfermer. 
Enfin  toute  cette  série  de  triage  se  répète  trois  fois,  et 
dans  la  dernière  torréfaction,  on  ajoute  aux  thés  une 
pondre  colorante  composé  d'acco  ou  sulfate  de  chaux  75 
p.  100  et  25  d*y0tffi04m  ou  indigo  pulvérisé  et  finement 
tamisé»  G*est  ce  qui  donne  aux  théaverto  leur  coloration. 
On  termine  en  emballant  le  thé  tout  chaud  dans  des 
caisses  où  on  le  tasse  éaergiquement  et  où  on  renferme 
avec  soin. 

La  préparation  des  thés  noirs  est  assex  différente.  Les 
feuilles  sont  d'abord  exposées  3  heures  au  soleil  sur  des 
claies  de  bambou.  Puis  les  ouvriers  les  pétrissent  pour 
les  enrouler  en  masses  sphériqnes,  les  déroulent  ensuite, 
les  étendent  de  nouveau  sur  des  claies.  Cette  double 
opératioQ  se  répète  3  et  4  fois.  Le  tlié  devient  noir  et 
souple  comme  de  la  peau.  Alors  on  procède  à  la  torré- 
faction en  bassine.  Un  nouvel  enroulement  la  suit  et  on 
alterne  Jusqu'à  3  ou  4  fois  la  torréfaction  et  Tenroule- 
ment.  Les  feuilles  sont  ensuite  séohées  de  nouveau  sur 
no  tamia  où  on  les  étend  et  cpie  chauffe  au-dessous  un 
brasier  de  feu  de  bois  sans  odeur  ni  fumée.  Le  lende- 
main  on  procède  à  un  triage  minutieux,  puis  on  sèche 
ie  nouveau  au  tamis,  on  vanne,  on  étend  et  on  recom- 
mence ainsi  jttsqu*à3fois.Tout  est  fini  quand  les  feuilles 
uen  crispées  se  brisent  à  la  moindre  pression.  Alors  on 
sm balle  le  thé  noir  comme  cela  se  fait  pour  le  thé  vert. 
Jq  point  obscur  dans  cette  préparation,  c'est  Taddition 
le  certaines  plantes  aromatiques  destinées  à  parfumer 
es  thés  noirs.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  ce  point; 
nais  on  a  reconnu  souvent  dans  certains  thés  noirs  des 
ragcnents  de  fleurs  de  Tolivier  odorant,  du  camellia  sa- 
angua,  de  Toranger,  du  jasmin  d*Arabie,<le  Tanis  étoile, 
lu  magnolia,  etc.  On  ignore  entièrement  comment  et  à 
uel  point  des  opérations  ce  mélange  s'exécute  et  même 
'il  se  pratique  toujours. 

Les  thés  verts,  moins  torréfiés  qoe  les  thés  noirs, 
'altèrent  plus  facilement  avec  le  temps;  il  ne  faut  pour- 
int  les  employer  qu'au  bout  d'un  an,  afin  de  leur 
lisser  perdre  leur  odeur  herbacée  et  leur  ^ût  styp- 
que.  Les  thés  noirs  se  perfectionnent  en  vieillissant, 
lais  ne  peuvent  être  mis  en  usage  qu'après  15  ou 
\j  mois. 

On  distingue  dans  le  commerce  no  grand  nombre  de 
>rtes   de  thés;  je  me  borne  ici  aux  plus  importantes. 


—  1**  27^  verts.  Le  plus  Kénéralement  estimé  est  celui 
qu'on  nomme  hyson  ou  he-chun  'honrpiisf*  fie  m"  du 
printemps);  il  provient  de  la  premi^n  ri  col  te  d*^  fannée* 
Il  est  lourd,  très-sec,  facile  à  brisure  la  fwuMle  est 
longue,  étroite,  charnue,  bien  tournée  en  spirale;  Il 
s'altère  facilement  à  l'air.  On  doit  fe  fairo  infuser  long- 
temps. Le  thé  poudre-à-canon  ou  rhou^tcha  [ty^  porlé) 
est  du  hyson  soigneusement  trié;  il  est  plus  parfuinè  et 
a  plus  de  force;  il  est  un  peu  plus  vert  que  le  hy^on; 
il  est  formé  des  jeunes  feuilles  \ei^  mieux  enrouMcs  en 
ç;rains.  Vimpérial  est  un  hyson  tri»'  en  erains  pltn  eros; 
il  est  d'un  vert  argenté.  Comn»e  les  pri^i^étleiTia  il 
doit  infuser  longtemps;  mais  il  n  totijour^  moin*  dt* 
force,  parce  qu'il  est  composé  de  feuilles  pïus  ^andes» 
Le  tonkay  ou  tun-ke  (croissant  »u  boni  «lii  ri>i^^oait) 
provient  de  la  dernière  récolte  d'été;  il  est  formé  de 
larges  feuilles  jaunâtres,  mal  roulées.  Cest  un  thé  com- 
mun et  à  bas  prix;  mais  il  entre  pour  plus  des  deux 
titrs  datis  le»  importations  de*  ïhH  ?c?rts  que  reçoit 
l'AiTRleterre.  On  le  rof'kinse  souvent  avec  de^  iliC^s  verts 
plus  précieux.  —  ÏÏ**  Théâ  noirn.  Le  plus  fin,  le  pUs. 
parfumé  et  Jg  pîu?  cher  est  la  piko&,  pekof  à  pùmtes 
OianchEs  ©u  pak^ho  (davet  blanc)  j  il  vient  d<?s  provinces 
si^ptenirlonales  de  la  Chinai  et  est  trè»-r^berché  en 
France  et  <în  Busfiie;  en  Anglfîterre  on  ne  remploie  qii« 
m^lé  à  d*a litres  thés  noirs.  Il  a  la  fouille  allongée,  d'un 
Oûir  argftoté,  avec  un  léger  davet  blanchâtre  et  soyeux. 
C'eM  une  pr^îraiér©  récolte  de  Tannée;  on  y  mOîe  quel- 
ques fleurs  d'olhipr  odorant.  Osmme  on  le  torn'^J'li^  assez 
U'g>rcm<^nt,  il  s'altère  facilement,  atirtoat  à  l'iiuniidité  ; 
son  infnsïon  a  une  Baveurqui  rapjjeîïe  la  noiaette  fraîche* 
La  î?fW  d*Âssùm  [colonie  anglaise)  e«tt  tr^s-sembJable 
an  i.  -nii  de  Chine  pour  raspt^t;  mais  il  donnes  une  iii- 
fi  iieanconp   moins  parfumée*  Voranué  pêkof  est 

tli  ?i-uiinu^  noir  foncé  wkiU"  ûp  p^^pn  nranj^.  H  a  unw 
odeur  agréiBd>le,  due  à  des  plantes  aromatiques  qu'on  y 
ajoute.  On  le  mâle  ordinairement  arec  le  souchong,  et 
il  donne  alors  une  boisson  agréable,  mais  excitante  ;  à 
Londres  on  le  vend,  mêlé  avec  du  congo,  sous  le  nom 
de  howka  mixture.  Le  congo  ou  koong-foo  (travail  as- 
sidu) est  très-estimé  en  Chine  et  très-recherché  en  An- 
gleterre ;  c'est  le  thé  de  famille  des  Russes.  Il  se  cueille 
sur  des  arbustes  de  6  ans  inmiédiatement  après  la  ré- 
colte destinée  au  pekoé;  il  est  noir  grisâtre;  ses  feuilles 
sont  minces,  courtes  et  petites.  Son  infusion  est  très- 
parfnmée,  avec  une  légère  amertume  très-agréable.  Le 
souchong  ou  seaou-chung  (sorte  petite  et  rare)  est  un 
thé  de  la  seconde  récolte,  très-esUmé  des  Chinois;  c'est 
le  plus  fort  des  thés  noirs;  sa  feuille  est  un  peu  plus 
large  que  celle  du  congo.  On  estime  encore  plus  en 
Chine  le  pouchong  dont  l'arôme  est  très-fin,  la  force 
très-faible  ;  il  faut  en  mettre  plus  que  de  toute  autre 
sorte  pour  faire  une  bonne  infusion.  Le  bohea  ou  woo^ 
est  le  plus  commun  des  thés  noirs;  les  feuilles  de  thé 
y  sont  mêlées  avec  tontes  sortes  de  feuilles.  Il  est  faible 
et  peu  savoureux;  il  laisse  un  sédiment  noir  dans 
l'infusion. 

Constitution  chimique  du  thé;  Théine.  —  Étudiée 
d'abord  par  Davy^  Frank,  Brande,  la  constitution  chi- 
mique du  thé  a  été  déterminée  surtout  par  Péligot.  Le 
thé  du  commerce  contient  entre  autres  principes  une 
huile  essentielle  spéciale  (thé  vert,  79  p.  100;  thé  noir, 
0,60)  qui  lui  donne  son  parfum  :  un  premier  principe 
axoté«  nommé  la  théine  (thé  vert  de  3,34  à  3  p.  iOO;  thé 
noir,  2,93),  qui  est  identique  à  la  aiféine  (voyez  ce  mot)i 
un  second  principe  azoté,  que  Péligot  a  trouvé  iden- 
tique à  la  caséine  du  lait  des  animaux.  Le  thé  est  une 
des  substances  végétales  les  plus  riches  en  matière 
azotée  ;  cela  tendrut  à  faire  penser  que  c'est  une  sub- 
stance nourrissante.  Péligot  a  constaté  que  l'infoslon  de 
thé  contient  encore  environ  i  de  matière'  azotée  pour 
100  parties  en  poids.  Ce  qui  est  bien  reconnu  en  outre, 
c'est  que  le  thé  est  une  boisson  stimulante  analogue  an 
café,  mais  moins  active;  cette  action  est  sans  doute  due 
à  la  caféine  ou  théine  qu'elle  contient. 

Usage  et  influence  du  thé,  —  La  boisson  connne  sous 
le  nom  de  thé,  et  si  chère  aux  Anglais  et  aux  Russes, 
est  une  infusion  faite  avec  certaines  précautions.  Deux 
vases  doivent  être  réservés  exclusivement  à  cet  ufag; 
si  l'on  veut  un  arôme  exquis  :  nne  bouilloire  pour 
chauffer  l'eau,  une  théière  en  argent  ou  en  métal  pour 
faire  l'infusion.  Il  faut  échauffer  préalablement,  en  y 
passant  de  l'eau  bouillante,  la  théière  et  les  tasses.  11 
importe  de  verser  dans  la  théière,  sur  les  feuilles,  de 
l'eau  vraiment  bouillante  et  de  ne  remplir  d'abord  ce 
vase  qu'à  moitié  {  on  le  referme  et  on  laisse  infuser  6  à 
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8  minutes.  Après  ce  temps,  on  ajoute  le  reste  de  Teau 
bouillante  et  on  laisse  encore  infuser  2  minutes.  11  faut 
environ  8  grammes  de  feuilles  de  tlu^  pour  2  tasses,  12  gr. 
pour  4  tasses,  30  gr.  pour  12  tasses.  Une  forte  cuillerée 
à  café  de  feuilles  de  thé  noir  et  de  thé  vert  mélangés  pèse 
à  peu  près  4  grammes.  Il  faut  augmenter  la  dose  pour  les 
thés  noirs  seuls,  la  diminuer  pour  les  thés  verts,  qui  sont 
plus  lourds.  Quand  on  fait  deux  infusions  successives 
avec  les  mômes  feuilles,  il  faut  évitët-  de  vider  complè- 
tement la  théière,  mais  la  remplir  de  nouveau  quand 
elle  est  à  moitié. 

L'usage  du  thé  exerce  sur  la  santé  une  influence 
qu'il  importe  de  signaler,  et  qui  diffère  selon  qu'il 
s'agit  du  thé  noir  ou  du  thé  vert.  Le  thé  noir  est  un 
excitant  salutaire,  dont  les  effets  se  manifestent  pendant 
plusieurs  heures.  Le  thé  vert  a  une  influence  moins 
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Fig.  8786.  —  Caficr  ou  Caféier  (eomparateon  avec  le  Thé), 


heureuse.  A  l'excitation  que  produisent  les  thés  noirs 
succèdent,  au  bout  d'une  heure  environ,  des  troubles 
nerveux,  bâillements,  pincements  à  l'estomac,  frémis^ 
sements  dans  les  membres;  le  tout  se  termine  par 
un  vague  sentiment  de  fatigue.  L'habitude  atténue  ces 
phéno'iènes;  mais  il  est  beaucoup  de  personnes  que  le 
thé  vert  empêche  <ip  dormir  la  nuit.  Les  tempéraments 
robustes  et  peu  irritables  sentent  à  peine  ces  effets  ou 
même  ne  !e^  ressentent  pas.  Le  thé,  en  général,  favorise 
notablement  la  digestion.  On  l'a  accusé,  sans  raison 
Buffîsnnte,  de  produire  l'embonpoint,  d'altérer  les  dents. 
Aucune  f&cheuse  influence  du  thé  n'a  été  constatée  sé- 
rieusement. Le  thé  peut  être  employé  comme  médica- 
ment, mais  seulement  chez  les  personnes  qui  n*en  font 
pas  un  usage  habituel.  On  l'emploie  avec  succès  contre 
les  troubles  do  la  digestion,  contre  les  diarrhées  con- 
sécutives à  la  dyssenterie,  au  choléra.  Il  réussit  sur- 
tout dans  ces  affections  chez  les  personnes  d'un  &ge 
avancé.  Le  thé  peut  très-utilement  être  substitué  à  l'u- 
sage des  spiritueux  chez  les  personnes  que  les  excès  de 
la  table  ont  épuisées.  Dans  quelques  cas  il  faut  inter- 
dire l'usage  du  thé  aux  personnes  qui  ont  abusé  de  cet 
.excitant  habituellement  si  favorable.  Les  thés  verts  sont 
légèrement  diurétiques. 
CoMommcUion  du  M  en  Europe,  —  L'usage  du  thé 


en  Chine  et  au  Japon  remonte  à  une  époqœ  incosov, 
de  là  il  s'est  répandu  dans  l'Inde,  la  PeriP,  la  Tntahe, 
l'Arabie.  Les  Européens  l'ignorèrent  eotièremeiit  jov 
qu'au  XVII*  siècle;  Piton  de  Toumefort  ne  cite  iDêm 
pas  la  plante  dans  ses  ouvrages  de  botaniqne.  Dus  lem 
relations  avec  les  Chinois  et  les  Japonais,  l«s  Hollud» 
apprirent  que  ces  peuples  tiraient  leur  botnoo  onh- 
naire  des  feuilles  d'un  arbuste.  Ils  eurent  l'idée  d'é» 
changer  cette  denrée  contre  de  la  sauge,  et  en  100!  Ii 
première  importation  de  thé  en  Europe  fat  fûte  k 
cette  façon,  à  raison  de  1  kilogr.  1/2  de  thé  contre  «i 
demi-kilogramme  de  sauge.  Ce  thé  fut  venda  à  Pin 
60  francs,  100  francs  et  200  francs  le  kilogramme.  U 
sauge  n'eut  aucun  succès  en  Chine  ;  on  sait  ce  ^1 
advint  au  contraire  du  thé  en  Europe.  Au  milieo^ 
XVII*  siècle  rVtait  d«*jà  une  marchandise  importua 
dans  le  commerce  de  long  conrs;  les  Hil- 
landais  l'exploitaient  seuls.  €neceTtaiDep»> 
lémique  s'établit  pendant  ce  siècle  pourn 
contre  ce  nouvel  usage;  le  public  tnochili 
question  en  faveur  de  la  boisson  chinmR. 
C'est  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle  quec9ft> 
mença  l'introduction  du  thé  en  Anfletem, 
et  en  1600  le  parlement  frappa  la  veoteâi» 
les  tavernes  d'un  droit  de  8  pence  'n- 
viron  0^,80  par  Gallon  (2^^1,500);  ce  (Wt 
fut  aboli  en  1689  par  Guillaume  IH  et  li- 
rie,  et  remplacé  par  une  taxe,  sur  te  wb- 
merce  du  thé,  de  5  shillings  (enviroo  ^S 
par  gallon.  C'est  en  466»  que  la  c*è»» 
Compagnie  des  Indes  avait  importé  i  Lw* 
dres  sa  première  cargaison  de  thé.  On  «• 
sure,  du  reste,  que  de  1652  à  1701  il  v 
fut  pas  importé  à  Londres  plus  de  W.5<i 
kilogrammes  de  thé.  C*est  par  les  HoUai- 
dais  et  les  Anglais  que  son  usage  se  répioéR 
peu  à  peu  dans  l'Europe  occidentale.  Oa  » 
sait  au  juste  à  quelle  époque  ce  m^ 
usage  pnt  naissance  chez  les  Russes,  dM 
les  rapports  intimes  avec  la  Chine  rrati* 
tent  au  xvi*  siècle  et  se  développèreat  w- 
tout  au  temps  de  Pierre  le  Grand.  Le  tk 
a  été  l'occasion  d'une  mesure  féooodf  a 
conséquences  danp  «  histoire  du  moade  wt 
derne.  On  se  rt^ppelle  que  la  réfoHe  m 
colonies  anglaises  de  TAmérique,  devenu 
depuis  les  ^.tats-Unis,  eut  pour  cause  m^ 
diate  l'établissement,  sans  le  consente»* 
des  colons,  de  taxes  sur  le  timbre,  nri( 
thé,  le  verre  et  le  papier.  La  consommao^ 
du  thé  est  en  voie  d'extension  dans  w> 
l'Europe.  La  Chine  a  exporté  poor  «« 
contrée,  en  1866,  73  millions  de  kilo^* 
dont  50  millions  pour  les  ports  angbis.  ^ 
millions  poor  les  ports  amériGaios  «  ^■ 
reste  pour  les  ports  de  la  France  et  *» 
autres  pays  de  l'Europe.  L'Angleterre  ti" 
annuellement  de  la  Chine,  pour  sacoisfa- 
mation  et  pour  son  commerce  :  en  l^ 
4.5,500  kilogr.  de  thé;  en  1785,  7.5«.* 
kilogr;  en  1800, 12,600,000  hilogr.  Gecbifit 
a  plus  que  quadruplé  de  18U0  à  1866.  La  consommQM 
intérieure  de  la  Grande  Bretagne  était  de  28,e(M,lK^^ 
logr.  en  1856;  en  1866  elle  s'élevait  à  46,267,000  kiHtf 
L'exportation  des  thés  de  la  Chine  en  Russie  a  éié  « 
1863  de  12,700,800  kilogr.,  plus  une  contrebande^ 
luée  à  9,072,000  kilogr.  En  1866,  la  consommaiiM  i»^ 
uuelle  des  thés  en  France  était  d'environ  60U,0W  ki"* 
On  rapprochera  peut-être  volontiers  de  ces  noobni*' 
quelques  données  sur  le  commerce  du  café.  (Non»  **• 
nons  ici  la  flgure  du  Cafier.)  En  1866,  sa  coosomoi»: 
annuelle  est  évaluée  ainsi  qu'il  suit  : 

Prorenances.  MiUims  4e  kif- 

Brésil 180 

Col.  hollandaises 5d 

Antilles t8 

Ceylan • 

Inde,  Egypte,  etc ^ 

Total 3S5 

La  consommation  du  café  en  France  s'élevait  ^  ^^' 
lions  de  kilogr.  en  1853;  à  plus  de  26  millions  en  1^ 
à  43  millions  et  demi  en  1865;  en  1866,  à  4»,^^» 
kilogr.,  dont  plus  de  8  millions  achetés  sur  les  bm"^ 
anglais  et  belges;  le  reste  tiré  directomeot  de»  J»P* 
production. 
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Au  siècle  dernier,  on  a  fait  de  grands  eflbrts  pour  in- 
troduire en  Europe  Tarbuste  à  thé.  Sa  culture  y  a  réussi, 
mats  ses  feuilles,  en  changeant  de  patrie,  semblent  avoir 
perdu  toutes  leurs  qualités.  —  Consulter  :  J.-G.  Hous- 
aaye,  Monographie  du  Thé,  Ad.  F. 

ThU  des  apalachbs.  —  On  donne  ce  nom  à  une  infu- 
sion de  feuilles  du  Houx  émétique,  fort  en  usage  dans 
TAmérique  du  Nord  (voyez  Houx). 

Thiî  de  Bourbon.  —Infusion  usitée  aux  lies  Mascarei- 
gneset  préparée  avec  les  feuilles  d'Angrec  odorant  {An" 
grœcum  fragrans).  Elles  sont  aromatiques  et  livrées  au 
commerce  sous  les  noms  de  Faham  ou  Thé  de  Vile 
Bourbon. 

Tné  d'Europe.  —  Infusion  de  feuilles  de  Véronique  ou 
de  Sauge. 

Thk  du  MextQUff.  —  Infusion  théiforme  en  usage  an 
Mexique  et  préparée  avec  les  feuilles  de  TAnsérine  fausse- 
ambroisie  (voyez  ANSéRmK). 

lEi  DU  Paraguay.  —  Infusion  que  Ton  prépare  au  Pa- 
raguay avec  les  feuilles  d*une  espèce  de  Houx  qui  y  croit, 
c'est  le  Maté  (voyez  Houx). 

Th^  du  Pihiou.  —  Infusion  célèbre  comme  condiment 
nutritif  et  réconfortant,  que  Ton  prépare  au  Pérou  avec 
les  feuilles  du  Coca  (voyez  ce  mot).  Ces  feuilles  sont  em- 
ployées aussi  comme  masticatoire. 
Tné  DE  SuissB  (Botanique).  —  Voyez  Falltrancic. 
THÉACÉES  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Mirbel  à 
une  famille  qn*il  avait  établie  aux  dépens  des  Ternstrœ- 
miacées  de  De  Candolle.  Elle  n*a  pas  été  généralement 
adoptée  (voyez  Thé,  TERNSTnaMiAcées). 
THRINE  (Chimie  organique).  —  Voyez  Thé,  Caféiwb. 
THEI8,  Salisb.  (Botanique).  —  Synonyme  de  Rhodo- 
dendron. 

THËLPHUSE  on  Thelphcusb  (Zoologie),  Telphusa, 
LAtr.  —  Genre  de  Crustacés  décapodes  de  la  famille  des 
Brachyures,  section  des  Quadrilatères,  établi  par  La- 
treille  pour  le  crabe  fluvial ile  de  Belon  et  pour  quelques 
antres  espèces  qui  habitent  également  les  eaux  douces. 
Ils  ont  les  antennes  latérales  plus  courtes  que  les  pédon- 
cules oculaires,  composées  de  peu  d*articles  avec  une  tige 
cylindro-conique  à  pfiine  plus  longue  que  le  pédoncule. 
Lieur  carapace  est  beaucoup  plus  large  que  longue,  no- 
tablement rétrécle  en  arrière,  très-légèrement  bombée  en 
dessus.  Les  pattes  de  la  seconde  paire  sont  plus  courtes 
et  plus  grêles  que  les  autres,  excepté  celles  de  la  der- 


Fig.  2787.  "-  T«iphu«e. 

nière.  Les  pattes  antérieures  sont  un  peu  inégales  entre 
eHes,  et  les  pinces  pointues  et  finement  dentées.  La 
T.  fluviatUe  {T.  fluviatilis,  Latr.)  habite  le  midi  de 
llralie,  la  Grèce,  TÉgyptP,  la  Syrie.  Les  anciens  grecs 
Pont  connu  sous  le  nom  de  carcinos  potamios;  c'est  sans 
doute  le  crabe  héracléotique  d'Aristote:  les  Italiens  le 
nomment  grancto,  les  Arabes  saratAn.  On  la  mange  vo- 
lontiers dans  rÉtat  romain,  surtout  plongée  dans  du  lait 
et  frite  avec  de  la  farine.  Elle  n*habite  que  les  eaux 
les  plus  claires;  elle  est  jaunâtre  et  longue  d'envi- 
ron U",07.  Ao.  F. 

THÉLYPHONE  (Zoologie),  Thelyphonus, LsXr.—GenrQ 
d'Arachnides  pulmonaires  de  la  famille  des  Pédipalpes, 
comprenant  7  ou  8  espèces  des  pays  chauds  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  scorpions  à  queue  filiforme  moitié 
moins  longue  que  le  corps,  et  dépourvue  d'aiguillon  à  son 
extrémité;  en  outre  les  mandibules  ou  antennes  pinces 
^>nt  assez  robustes;  la  forme  générale  du  corps  est  allon- 
v^,  Le  r.  d  quêue  (F.  ca^àdatus,  Latr.)  des  Indes  orien- 
ales  a  0'»,03  de  longueur;  récemment  on  a  décrit  le 
r.  géant  (T.  giganteus,  H.  Luc.)*  du  Mexique,  qui  est 
>eaucoup  plus  grand.  On  redoute  ces  animaux  comme 


venimeux;  il  est  très-douteux  que  cette  crainte  soit 
fondée. 

THÉNARD  (Anatomie).  —  Nom  donné  à  la  saillie  qui 
existe  à  la  partie  antérieure  et  externe  de  la  paume  de 
la  main.  Elle  est  formée  par  les  trois  muscles  court  ad- 
ducteur, opposant  et  court  fléchisseur  du  pouce.  Riolan 
et  Winslow  avaient  donné  ce  nom  à  la  masse  réunie  de 
ces  trois  muscles. 

THEOBROMA  (Botanique).  —  Nom  linnéen  du  Ca- 
caoyer (voyez  ce  mot). 

THÉORIE  MÉCANIQUE  DE  LA  CHALEUR  (Physiquo).  — 
Un  principe  qui  dans  les  sciences  devient  de  plus  en  plus 
incontestable  est  celui-ci  :  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée  dans  la  nature  (Ex  nitiilo  nihil,  in  nihUum  nil  posse 
reverti).  Appliqué  d'abord  à  la  matière,  il  a  fait  entrer  la 
chimie  dans  la  voie  des  recherches  rigoureuses  ;  en  voyant 
le  combustible  disparaître  dans  les  brasiers,  le  savant  ne 
conclut  pas  à  sa  destruction,  mais  à  sa  transformation 
en  produite  pour  la  plupaii  volatils,  il  pèse  le  charbon 
et  l'oxygène  qui  doit  servir  à  le  brûler  et  il  trouve  après 
la  combustion  un  poids  égal  d'acide  carbonique.  Ce  que 
la  balance  a  permis  de  démontrer  rigoureusement  pour 
la  matière,  le  physicien  s'exerce  aujourd'hui  à  le  prou- 
ver dans  le  cas  des  agents  physiques  (voyez  Physique). 
La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  est  tout  entière 
fondée  sur  le  principe  que  nous  venons  de  poser  et  lui 
donne  un  éclatant  appui.  Quand  l'on  examine  une  ma- 
chine en  activité  alors  que  le  régime  est  établi,  c'est-à- 
dire  que  le  mouvement  est  uniforme,  les  principes  les 
plus  élémentaires  de  la  mécanique  démontrent  qu'il  y  a 
égalité  entre  le  travail  des  forces  dites  motrices  et  le 
travail  des  forces  dites  résistantes.  Les  premières, 
comme  leur  nom  l'indique,  sont  celles  que  l'on  emploie 
pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  c'est,  par  exem- 
ple, l'effort  musculaire  exercé  par  l'homme  qui  tût 
tourner  un  treuil;  quant  au  travail  des  forces  résis- 
tantes, il  ne  faut  pas  compter  comme  tel  seulement  le 
travail  utile,  car  ce  dernier  est  toujours  plus  petit  que 
le  travail  moteur.  On  ne  s'est  pas  suffisamment  préoc- 
cupé jusqu'à  ces  derniers  temps  de  ce  désaccord  entre 
le  raisonnement  et  les  faits,  et  l'on  s'est  mis  à  l'aise 
en  imaginant  le  nom  de  forces  ou  résistances  passives 
que  l'on  a  donné  à  des  forces  hypothétiques  naissant 
pendant  le  mouvement  et  dont  la  somme  des  travaux 
jointe  au  travail  utile  produisait  un  total  égal  à  celui  des 
travaux  moteurs.  Même  en  donnant  aux  résistances  pas- 
sives des  noms  plus  précis  tels  une  ceux  de  fh>t- 
tement,  choc,  etc.,  on  ne  fait  que  désigner  les  causes  de 
certains  effets  sans  rien  préjuger  sur  la  nature  même  de 
ces  effets;  le  résultat  mécanique  final  est  seul  considéré 
et  l'on  admet. qu'il  pourrait  être  produit  par  des  forces 
extérieures  ajoutées  aux  forces  résistantes  et  ces  forces 
seules  sont  introduites  dans  les  calculs  par  cela  même 
que  leurs  travaux  pourraient  remplacer  les  phénomènes 
spéciaux  qui  se  produisent.  En  réalité  on  a  dépensé  une 
certaine  quantité  de  travail  moteur,on  a  recueilli  un  tra- 
Yail  utile  moindre,  et  si  rien  ne  se  perd  de  même  que 
rien  ne  se  crée,  si  des  transformations  seules  peuvent  se 
produire,  il  y  a  lieu  de  se  demander  ce  qu'est  devenu  le 
travail  perdu,  de  rechercher  quelle  transformation  s'est 
opérée,  quel  est  le  phénomène  physique  produit  chaque 
fois  qu'un  travail  mécanique  extérieur  semble  s'anéantiri 
Il  est  facile  de  reconnaître  que  dans  ce  cas  le  fait  le  plus 
général  est  la  création  d'une  certaine  quantité  de  cha- 
leur; on  peut  encore  faire  intervenir  un  autre  principe, 
celui  de  la  réciprocité  entre  l'effet  et  la  cause  et  conclure 
que  toute  perte  de  chaleur  peut  devenir  une  cause  de 
travail  mécanique  extérieur. 

Les  exemples  de  la  création  de  chaleur  par  l'anéan- 
tissement de  travail  mécanique  et  de  la  création  de  tra- 
vail par  l'anéantissement  de  la  chaleur  abondent  en 
mécanique  et  en  phvsique.  Nous  allons  en  citer  un  cer- 
tain nombre,  car  l'on  ne  saurait  trop  multiplier  les 
preuves  à  l'appui  d'idées  nouvelles. 

Frappez  du  plomb  sur  une  enclume,  le  marteau  s'ar- 
rête, le  travail  moteur  est  détruit  sans  production  d'un 
travail  utile  notable,  et  si  vous  allez  à  coups  redoublés, 
le  métal  s'échauffe  à  tel  point  qu'il  fond;  il  y  a  destruc- 
tion de  travail  mécanique,  mais  il  y  a  production  de 
chaleur.  De  même  les  pièces  de  monnaie  s'échauffent 
sous  le  choc  du  coin  oui  les  frappe. 

Prenez  le  briquet  pneumatique  de  Gay-Lussac.  C'est 
un  cylindre  de  verre  fermé  par  un  bout  et  dans  lequel 
glisse  un  piston;  faites  pénétrer  vivement  le  piston,  l'air 
se  comprime  brusquement  et  s'échauffe  au  point  d'en- 
flammer les  huiles  et  de  mettre  le  feu  à  an  petit  mor- 
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ceau  d'amadou  placé  à  Textrémité  de  la  tke  du  piston 
ou  à  un  peu  de  coton  imbibé  de  sulfure  de  carbone  et 
placé  au  fond  du  tube.  Cette  élévation  de  température 
est  la  conséquence  de  la  destruction  du  travail. 

Quand  deux  corps  frottent  Tun  sur  rautrc*  tout  le 
monde  sait  qu'il  y  a  production  de  chaleur  et  MM^Beau- 
mont  et  Mayer  ont  même  tenté  d*en  faire  une  a!pplica- 
tion  industrielle  (voyex  Frottement).  La  quantité  de 
chaleur  développa  par  le  frottement  est  d'autant  plus 
grande  que  le  frottement  lui-même  est  plus  considéi 
rable  et  que  les  corps  s'usent  davantage.  C'est  ainsi  que 
les  métaux  frottant  sur  la  pierre  ou  le  grès,  ou  les  uns 
sur  les  autres  sans  enduit,  donnent  lieu  à  une  produc- 
tion de  chaleur  susceptible  parfois  d'occasionner  l'in- 
flammation. Considérons  un  train  de  chemin  de  fer;  s'il 
approche  d'une  station,  on  serre  le  frein,  des  étincelles 
jaillissent  de  la  roue  sur  laquelle  il  agit,  le  train 
s'arrête.  Pourquoi?  C'est  que  la  force  motrice  que  possé- 
dait le  convoi  a  été  transformée  en  chaleur  quand  le  frein 
a  été  serré.  Pourquoi  le  mécanicien  graisse-t-il  les  or- 
ganes de  sa  machine?  Pourquoi  le  menuisier  graisse-t-il 
sa  scie?  C'est  afin  d'empêeher  la  transformation  de  la  force 
en  chaleur,  afla  d'utiliser  tout  le  travail  dépensé.  Quel 
écolier  ne  s'est  brûlé  les  doigts  au  contact  d'un  bouton 
de  cuivre  qu'il  avait  énergiquement  frotté  contre  le  banc 
de  la  classe? L'eau  de  mer,  comme  les  marins  le  consta- 
tent, est  rendue  plus  chaude  par  l'agitation  causée  par 
la  tempête,  le  froissement  mécanique  des  vagues  étant 
converti  en  chaleur.  Nous  réchauffons  nos  mains  en  les 
finappant  contre  le  corps  ou  les  frottant  l'une  contre 
Tautre.  Tout  le  monde  sait  pourquoi  l'on  bat  la  semelle. 
Les  sauvages  enflamment  le  bois  en  frottant  deux  mor- 
ceaux l'un  contre  l'autre.  Les  aérolithes  deviennent 
incandescents  par  leur  frottement  contre  l'air.  Les  parti- 
cules de  métal  détachées  quand  l'on  bat  le  briquet  sont 
assez  chaudes  pour  s'enflammer  dans  l'air.  Les  copeaux 
métalliques  qui  tombent  d'une  machine  à  raboter  le  fer 
sont  brûlants. 

Il  serait  facile  d'ajouter  encore  à  tous  cei  exemples  de 
transformation  de  travail  en  chaleur,  mais  pour  nous 
limiter,  nous  n'en  citerons  plus  qu'un  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  ceux  que  l'on  voit  Journellement  se  pro- 
duire et  dans  lequel  le  travail  est  détruit  par  une  sorte 
de  résistance  passive  qui  échappe  aux  sens.  Entre  les 
pôles  de  rélectro-aâmant,  on  place  un  disque  de  cuivre 
m<^ile  autour  d'un  axe  horizontal  et  pouvant  prendre 
sous  l'influenre  d'une  manivelle  et  d'un  rouage  une 
▼itease  de  200  tours  par  seconde.  Le  disque  étant  lancé 
à  toute  vitesse,  si  l'on  fait  agir  l'électro-ainoant,  la  ro- 
tation s'arrête  presque  instantanément  comme  par  l'effet 
d'un  frein  invisible;  mais  si,  le  circuit  électrique  étant 
maintenu  fermé,  on  force  avec  la  manivelle  le  disque  à 
conserver  sou  mouvement,  Aa  température  de  celui-ci 
s'élève  très-notablement.  Cette  remarquable  expérience 
est  due  à  Foucault. 

Ayant  démontré  d'une  manière  surabondante  la  trans- 
lormation  du  travail  en  chaleur,  il  reste  à  démontrer  le 
retour  possible  de  la  chaleur  à  l'état  de  force.  Les  exem- 
ples sont  ici  moins  nombreux  et  moins  frappants,  ils  ne 
■ont  pas  d'ailleurs  d'observation  vulgaire. 

Une  bande  de  caoutchouc  étant  étirée  à  l'avance,  on 
la  laisse  se  contracter  sur  elle-même,  elle  surmonte  le 
travail  résistant  des  forces  qui  la  distendaient  ;  par  son 
élasticité  elle  produit  du  travail,  aussi  se  reûroidit-elle 
assez  pour  oue  l'eiïet  soit  sensible  au  toucher. 

Rumford  faisant  des  essais  avec  une  carabiife  chargée 
tantôt  à  pondre,  tantôt  à  balle,  remarqua  qu'elle  s'échauf- 
fait plus  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Le 
travail  produit  pour  chasser  la  balle  consonune  donc  de 
la  chaleur. 

Si  l'on  prend  un  gaz  comprimé  dans  un  réservoir  et 
qu'on  le  mette  en  communication  avec  l'atmosphère,  il 
s  élancera  vivement  au  dehors,  chassant  devant  lui  l'air 
extérieur  qui  résiste  ;  en  se  dégageant,  ce  gaz  accomplit 
donc  un  travail  mécanique,  mais  le  seul  agent  dont  il 
dispose  pour  produire  cet  effet,  c'est  la  chaleur  qu'il 
contient  en  lui-même,  une  portion  de  cette  chaleur  sera 
donc  consommée  et  la  masse  gazeuse  ëe  refroidira.  Pour 
bien  constater  ce  fait,  on  place  le  r^rvoir  de  gaz  com- 
primé au  sein  d'une  masse  d'eau,  et  quand  on  fait 
échapper  le  gaz  dans  l'air,  on  voit  l'eau  se  refroidir. 

Que  l'on  mette  une  bouteille  d'eau  de  sehz  au  con- 
tact d'une  pile  thermo-électrique,  que  l'on  attende  oue 
l'équilibre  de  température  se  soit  établi,  puis  que  1  on 
coupe  les  liens  du  bouchon,  celui-ci  est  chassé  par  le 
gaz  qui  se  dégi^  après  avoir  développé  ce  travail  méca- 


nique; la  pile  indique  que  la  bouteille  s'est  refroidie;  m 
peut  même  souvent  le  constater  au  toodier. 

Si  l'on  fait  le  vide  sons  une  cloche  sa  DoycA  ée  i 
machine  pneumatique,  l'air  intérieur  chaitt,  fiariii 
élasticité,  celui  qui  est  au  voisinage  da  caaal  d%tc»> 
tion  et  un  thermomètre  de  Br^et  placé  tous  la  dodf 
accuse  une  perte  de  chaleur.  Si  l'on  ouvre  le  rofaifiei4 
rentrée,  la  temj^érature  du  thermomètre  s'élève,  car  rut 

2ui  se  précipite  rencontre  une  résistance  dsoi  la  torr 
lastique  de  celui  qui  est  resté  sons  U  cloche  et  il  ji 
destruction  de  vitesse.  Gay-Lossac  a  lait  dm  e^ 
rience  toute  semblable  de  la  manière  suivante  :  il  pn> 
nait  deux  grands  ballons  à  robinets  réunis  par  on  uét 
de  communication;  dans  les  deux  baUoot  %t  tm- 
vaient  deux  thermomètres  très-sensibles.  On  faiait  m 
vide  partiel  dans  l'un  des  ballons  et  alors  qn'iUctiint 
tous  deux  à  la  même  température,  on  ouvrait  les  n^ 
nets  de  communication;  la  température  s'élevait  dut 
le  vase  où  la  pression  augmentait  et  baissait  à'uim 
dans  l'autre. 

Les  expériences  précédentes  avaient  été  cotùâéréa 
comme  prouvant  seulementoe  faitqu'un  gaz  qai  ledili» 
se  refroidit  et  qu'un  çu  qui  se  comprime  s'échinle,  li 
relation  avec  un  travail  mécanique  n'avait  pas  étéaf«- 
çue.  M.  Joule  reprit  l'expérience  en  1S45  et  en  èmi 
le  véritable  sens,  U  plaça  dans  un  même  calorinètrc 
c'est-à-dire  dans  le  même  vase  plein  d'eso,  ésn 
cylindres  métalliques  de  même  volume;  l'oadanl 
était  plein  d'air  comprimé  à  22  atmosphères,  Paime  I 
était  vide;  on  établissait  brusquement  la  comaunùcitiii 
entre  ces  vases  ;  le  résultat  final  était  que  le  voUtt 
d'air  doublait  et  passait  de  la  pression  de  21  at» 
sphères  à  celle  de  11  atmosphères,  sans  prodactioa  eiie> 
neure  d'aucun  travail  mécanique.  La  températon  di 
calorimètre  reste  invariable,  il  n'y  a  ni  prodactios  a 
anéantissement  de  chaleur.  En  réalité,  il  y  a  biea  |tfr 
duction  de  travail  mécanique  extérieur  au  eyliade k 
puisque  la  tension  du  gaz  y  descend  de  2i  ataespben 
ail  atmosphères,  mais  il  y  a  pareille  oonsommatioiè 
travail  mécanique  dans  le  vase  B,  puisque  la  teolioBdi 
gaz  y  remonte  de  zéro  à  il  atmoapbères.  Les  deoi  «iee 
mécïtniques  inverses  étant  parfiaitement  égaux,  lear  r- 
sultante  calorifique  est  nulle.  U.  Joule  disposa  d'aiikip 
son  expérience  d'une  autre  façon,  il  rendit  le  nseBo 
tensible  en  remplaçant  le  fond  sapérieur  par  on  F«« 
chargé  de  poids  et  mobile  dans  le  cylindre  coma»  da» 
un  corps  de  pompe.  En  établissant  la  commaoicibv 
comme  précédemment,  le  gaz  se  distend  et  cha»?  )r 
piston  devant  lui  Jusqu'à  ce  c^ue  le  volume  aitdoobk^ 
résultat  final  est  donc  identique  à  celui  de  la  prana* 
expérience,  sauf  qu'un  travail  mécanique  extérieur  i^ 
effectué  par  la  détente  du  ns.  La  température  do  okn- 
mètre  s'est  abaissée,  donc  a  la  création  d'un  travail  m- 
canique  extérieur  correspond  un  ané«oiissemeiit  decb 
leur.  Ces  mémorables  expériencee  de  M-  laela  f>^'^ 
vérifiées  en  France  par  M.  Regnault  qui  les  a  troof^ 
exactes  de  tout  point  et  qui,  en  annonçant  ce  ftit« 
1853,  à  l'Académie  des  sciences,  s'est  rangé  paroi  b 
partisans  des  idées  nouvelles. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  démontrent  qu'il  es« 
une  corrélation  entre  la  chaleur  et  le  travail  mécaoiqy 
U  faut  se  demander  maintenant  si  cette  transfonu^'^ 
est  directe  et  indépendante  de  la  nature  et  de  la  mise  s 
œuvre  plus  ou  moins  complexe  des  agents  oui  h  fn- 
duisent.  Cette  corrélation  estrelle  une  ample  éx^é» 
lence  dégagée  de  toute  dépendance  avec  les  coodinc} 
des  phénomènes  intermédiaires?  Quand  mène  rooi^ 
mettrait  le  principe  métaphysique  qu*aucuBe  force  k 
se  crée  ni  ne  se  perd,  il  reste  à  savoir  si  dans  la  tne*- 
formation ,  à  côté  des  phénomènes  de  chalfor  ci  * 
travail  mécanique,  il  ne  se  place  aucun  autre  pbto^ 
mène,  ou  du  moins  si  ces  autres  phéat mènes  ao*  ' 
simples  agents  de  transition  a'évanouisaant  daos  Té^ 
valence  finale. 

Dans  l'hypothèse  où  la  chalenr  et  le  travail  se  8v»[' 
tuent  l'un  à  l'autre  sans  l'introduction  d'éMowfits  èf* 
rents,  la  même  (juantité  de  travail  doit  fauniirtNf' 
la  même  quantité  de  chaleur,  et  invenemeot.  L^aM] 
de  chaleur  est  hi  quantité  de  chaleoi'  néoesMÎri  f^ 
élever  de  1<^  la  température  d'un  kilograoïnt  ^' 
on  lui  donne  le  nom  de  calorie.  L'unité  de  tnnil  <» 
l'effort  nécessaire  pour  soulever  un  kilograiiMBe  i^ 
mètre  de  hauteur;  on  l'appelle  kilogrammètit.  H^ 
voir  si,  dans  toute  circonstance,  la  pêne  d'usé  cawv 
engendrera  le  même  nombre  de  àilograiiBi*ttWKj 
si  ce  nombre  existe  il  Xaudra^  avec  Mio^er,  loi  dM** 
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le  nom  eartctéristkiae  d'^qniTalent  mécaniqiie  de  la 
chalear,  car  il  prouvera  la  réalité  de  rhypothèee  pré- 
cédente. 

Partant  de  sa  conviction  du  principe  absolu  d'équiva- 
lence, principe  quil  a  le  premier  formulé  et  qui  le  rend 
le  fondateur  de  la  théorie  nouvelle,  le  D'  J.-R.  Blayer, 
médecin  à  Heilbronn,  dans  le  Wurtemberg,  calcula  le 
premier,  au  début  de  Tannée  1S4Î,  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur.  Il  se  fondait  sur  la  différence  qui 
existe  entre  les  chaleurs  spécifiques  des  gax  à  volume 
constant  ou  à  pression  constante,  différence  qui  est 
due  au  travail  absorbé  par  la  chaleur  latente  de  dilata- 
tion. Le  calcul  fait  voir  qu'en  prenant  pour  tous  les 
nombres  à  introduire  dans  les  formules  ceux  qui  inspi- 
rent le  plus  de  confiance,  l'^i valent  mécanique  de  la 
chaleur  déduit  de  cette  considération  est  de  426  kgm., 
du  moins  si  le  gas  employé  est  l'air  atmosphérique. 
Nous  ne  serons  en  droit  d'admettre  ce  nombre  et  même 
d'admettre  l'existence  d'un  équivalent  mécanique  qu'au- 
tant que  d'autres  considérations  fort  différentes  nous 
conduiront  à  retrouver  cette  même  valeur. 

M.  Joule  a  étudié  le  frottement  d'une  roue  munie  de 
8  palettes  sur  une  masse  d'eau.  Cette  roue  est  mue  par 
des  poids;  elle  tourne  dans  un  calorimètre  plein  d'eau. 
Le  travail  moteur  passe  tout  entier  dans  les  effets  de 
frottement  et  de  remous  produits  dans  le  calorimètre; 
la  quantité  de  chaleur  gagnée  par  le  calorimètre  devant 
provenir  du  travail  mécanique  dépensé,  fournit  le 
noyen  de  calculer  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 


leur. M.  Joule  a  trouvé  ainsi  le  nombre  424  kgm.  En 
Bubstituant  dans  le  calorimètre  du  mercure  à  l'eau,  il  a 
obtenu  pour  l'équivalent  mécanique  425  kgm. 

M.  Joule  fit  ensuite  frotter  l'un  sur  l'autre  deux  an- 
neaux de  fonte  de  fer  mis  en  mouvement  comme  dans 
les  expériences  précédentes,  par  la  chute  d'un  poids; 
ces  anneaux  étaient  placés  dans  un  calorimètre  plein  de 
mercure;  réchauffement  produit  par  le  frottement  de- 
vait correspondre  au  travail  moteur.  L'équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur  déduit  de  ces  expériences  est 
de  4^6  kgm. 

D'ailleurs  chacun  des  nombres  qui  précèdent  est  la 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'expÂiences  très-concor- 
dantes entre  elles.  N'est-on  donc  pas  en  droit  de  con- 
clure que,  quel  que  soit  l'agent  de  transformation,  à 
une  même  quantité  de  travail  anéanti  correspond  tou- 
jours une  même  quantité  de  chaleur  créée?  qu'à  une 
même  quantité  de  chaleur  anéantie  correspond  toujours 
une  même  quantité  de  travail  créé?  La  théorie  est  donc 
nettement  établie,  l'équivalent  mécanique  approximati- 
vement fixé.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  assigner  à  ce 
nombre  une  valeur  plus  rigoureuse,  et  à  chw^her  à 
rendre  fertile  le  principe  nouveau  par  les  conclusions 
que  l'on  en  peut  déduire. 

Avant  de  poursuivre  les  conséquences  du  principe, 
nous  allons  donner  le  tableau  des  principales  détermi- 
nations qui  ont  été  faites  de  l'équivalent  mécanique  de 
la  chaleur,  et  indiquer  quelles  causes  d'erreur  peuvent 
se  présenter  dans  de  semblables  recherches. 
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Par  le  calcul  d'après  la  différence  des  capacités  calorifiques 
des  gaz  : 

1*  Air  atmosphérique  en  prenant  pour  poids  du  mètre 
cube  lk,2981 

Pour  chaleur  spécifiaue  à  pression  constante.  0,9377. 

Pour  coefficient  de  dilatation  de  l'air,  0,003665.  .   .   . 

Pour  rapport  entre  les  deax  chaleurs  spécifiques,  1,4078. 
2«  Oxygène  en  prenant  pour  densité  1,1066 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,00867 

Pour  chalear  nécifiqne  à  pression  constante,  0,941S. 

Pour  rapport  des  chaleurs  spécifiques,  1,8998.  .  .  . 
3*  Azote  en  prenant  pour  densité  0,9718.  ........ 

Pour  coefficient  de  dibtfttion,  0,00367. 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,987.  . 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1,498. 
4*  Hydrogène  en  prenant  pour  densité  0,0609 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,003661 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,9356. 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1,41 27. , 
5*  Ozjde  de  carbone  en  prenant  pour  densité  0,9674.  .   .   . 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,003669 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,9399.  . 

Pour  rapport  entre  lesdenx  chaleurs  spécifiques,  1 ,4099. 
6*  Acide  carbonique  en  prenant  pour  densité  1,599 

Pour  coefficient  de  dilaUtion,  0,003719 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0,3808.  . 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  l  ,9867. 
7*  Protoxjde  d'azote  en  prenant  pour  densité  1,5950.  .  .  . 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0,003719 • 

Pour  chaleur  spécifique  à  pression  constante,  0.8418.  . 
Pour  rapport  entre  lesdeaz  chaleurs  spécifiques,  1,9795. 

8*  Acide  soUoreux  en  prenant  pour  densité  9,947 

Pour  coefficient  de  dilatation,  0.003908.  . 

Pour  chaleur  spécifique  i  prcôsion  constante,  0,8489.  • 

Pour  rapport  entre  les  deux  chaleurs  spécifiques,  1 ,9999. 

9*  Par  le  calcul  d'après  la  théorie  des  yapenrs  i  l'aide  du 

principe  de  Camot. 

10*  D'après  la  dilaUtion  et  l'élasticité  des  méUuz 

1 1*  D'après  la  compression  de  l'air 

12*  D'après  l'expansion  de  l'air 

13o  D'après  le  frottement  de  l'eau  dans  les  tuyaux  étroits.  . 
14*  D'après  le  frottement  de  l'eau  par  une  roue  à  palette.  . 
15*  D'après  le  frottement  d'une  roue  à  palette  dans  le  mer- 
cure . 

6^  D'après  le  frottement  de  deux  anneaux  de  fonte  .... 

7*  D'après  le  frottement  médiat  des  métaux. 

89  D'après  le  forage  des  métaux 

9«  D'après  des  ezpériences  sur  la  machine  à  vapeur.  .  •  . 
0«  D'après  la  chaleur  due  aux  courants  électriques .... 
1*  D'après  la  chaleur  développée  par  l'action  du  zinc  sur  le 

sulfate  de  cuivre 

2*  D'^rès  la  force  électromotrice  de  la  pile  de  Daniell  .  . 
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En  examioaut  le  tableau  des  nombres  troufés  pour 
Téquivalent  mécanique,  on  voit  des  diiïérences  qui 
pourraient  donner  au  premier  abord  des  doutes  sur  la 
fixité  de  ce  nombre,  c'est-àndire  sur  son  existence;  mais 
il  y  a  dans  toutes  ces  déterminations  une  difficulté  fort 
grave  à  Tabri  de  laquelle  il  faut  se  mettre,  c'est  celle 
de  Texistence  des  forces  moléculaires  internes.  Consi- 
dérons, par  exemple,  un  corps  solide  ou  liauide  que 
Ton  chauffe,  il  se  dilate,  d*où  résulte  raccomplissement 
de  deux  travaux  :  le  1"  est  le  travail  intérieur  qui  dé- 
place» chaque  molécule  du  corps  pour  Tamener  dans  une 
position  nouvelle;  le  second  est  extérieur,  c*est  celui 
qui  transporte  les  points  d'application  des  pressions  ex- 
térieures par  suite  de  Taugmentation  de  volume  des 
corps  ;  ces  deux  travaux  doivent  consommer  de  la  cha- 
leur, et  c'est  à  leur  ensemble  qu'est  due  rab,M>rption  de 
la  chaleur  latente  de  dilatation.  L'on  ne  peut  connaître 
évidemment  que  le  travail  extérieur,  l'intérieur  nous 
échappe;  l'on  a  bien  essayé  d'en  tenir  compte  en  sub- 
stituant comme  travail  correspondant  à  une  dilatation 
le  travail  des  forces  extérieures  qui  produiraient  la 
même  déformation,  mais  rien  ne  justifie  cette  méthode 
que  M.  Kupfl'er  et  M.  Masson  ont  tenté  d'appliquer. 
Heureusement  un  mode  de  raisonnement  dû  à  Sadi  Car- 
net et  développé  par  Glapeyron  permet  de  tourner  la 
difficulté.  On  fait  passer  le  corps  sur  lequel  on  opère 
par  une  série  de  modifications  et  on  le  ramène  finale- 
ment à  son  état  initial.  C'est  ce  (|ue  l'on  a  exprimé  en 
disant  que  les  opérations  successives  forment  un  cycle 
fermé,  le  travail  intérieur  est  finalement  nul.  Si  le  cir- 
cuit des  opérations  ne  se  ferme  pas,  l'on  est  conduit  à 
des  conclusions  inexactes,  comme  cela  est  arrivé  à  M.  La- 
boulaye,  lorsqu'il  a  voulu  fixer  l'équivalent  mécanique 
à  111  kilogrammètres.  Si  Mayer  a  donné  une  méthode 
exacte  de  calcul  de  l'équivalent  mécanique  fondée  sur  la 
dilTérence  de  chaleur  spécifique  des  gaz  à  volume  con- 
stant et  i  pression  constante,  c'est  que  dans  le  cas  des 
gaz  le  travail  intérieur  n'existe  pas,  ou  du  moins  est 
très-faible  ;  la  chaleur  latente  de  dilatation  du  çaz  a 
donc  pu  être  attribuée  tout  entière  au  travail  extérieur. 
D*ailleur8,  dans  les  différentes  théories  sur  la  constitu- 
tion des  gaz,  théories  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
plus  loin,  il  a  fallu  admettre  que  la  cohésion  était  nulle 
dans  ces  corps,  du  moins  quand  ils  sont  suffisamment 
éloignés  de  leur  point  de  liquéfaction  ;  s'il  n'y  a  pas  de 
force  moléculaire  attractive,  il  n'y  a  donc  aucun  eflèt 
moléculaire  4  vaincre  à  l'intérieur  d'un  gaz  pour  dis« 
joindre  ses  molécules.  D'ailleurs  l'absence  de  travail  in- 
térieur par  l'acte  delà  dilatation  de  l'air  a  été  démontrée 
par  M.  Joule.  Reportons-nous  à  cette  expérience  où  ce 
physicien  plaçait  dans  un  même  calorimètre  deux  cy- 
lindres égaux,  l'un  vide,  l'autre  plein  d'air,  à  une  pres- 
sion de  22  atmosphères;  anrès  avoir  ouvert  le  robinet 
de  communication,  il  constatait  que  l'eau  du  calorimètre 
était  restée  à  la  même  température;  il  fout  en  conclure 
qu'il  n'y  a  eu  production  d'aucun  travail  intérieur,  car 
celui-ci  eût  absorbé  de  la  chaleur  tout  comme  le  travail 
extérieur  qui  a  lieu  quand  le  gaz  distendu  soulève  un 
piston.  La  chaleur  que  l'on  communique  à  un  gaz  n'a 
donc  que  deux  résultats  :  1**  faire  changer  la  tempéra- 
turc;  z*  développer  un  travail  extérieur.  Mayer,  dans  ses 
ralculs,  partait  donc  d'un  principe  juste.  Cependant,  si 
l'hydrogène,  l'air,  l'oxygène  et  l'azote  conduisent  ainsi 
sensiblement  au  même  équivalent  mécanique  425  kilo- 
grammètres, l'on  voit  l'acide  carbonique,  l'acide  sulfu- 
reux, le  protoxyde  d'azote,  donner  des  nombres  qui 
s'écartent  notablement  du  précédent.  11  ne  faut  pas  s'en 
étonner  et  ces  nombres  doivent  être  rejettes,  car  les  gaz 

3ue  nous  venons  de  citer  sont  trop  voisins  de  leur  point 
e  liquéfaction,  ce  ne  sont  pas  des  gaz  parfaits,  chez 
eux  la  cohésion  n'est  pas  nulle,  il  se  produit  un  travail 
mécanique  intérieur,  f  'expérience  déjà  citée  de  M.  Joule 
ne  parviendrait  peut-être  pas  à  l'accuser,  car  la  masse 
d'eau  du  calorimètre  est  considérable,  et,  par  suite,  ne 
rendrait  pas  compte  d'une  faible  variation  dans  la  tem- 
pérature du  gaz.  M.  William  Thomson,  par  un  procédé 
plus  délicat,  a  démontré  l'existence  du  travail  intérieur 
dans  le  cas  des  gaz  liquéfiables,  il  a  même  démontré  que 
dans  le  cas  de  l'air  il  faut  le  considérer  seulement 
comme  extrêmement  faible,  mais  non  comme  rigoureu- 
sement nul. 

Dans  les  autres  modes  d'évaluation  de  l'équivalent 
mécanique,  il  y  a  toujours  aussi  quelques  petite  incer- 
titudes; ainsi  M.  Hirn,  qui  a  exécuté  un  travail  des  plus 
remarquables  sur  la  détermination  de  l'équivalent  mé< 
cauique  au  moyen  do  U  machine  à  vapeur,  s'exprime 


ainsi  :  «  Les  expériences  aur  la  inachiiieàTiye«,fl«ri' 
que  soin  que  l'on  y  apporte,  ne  peuvent  servir  àétutr 
une  valeur  correcte  de  l'équivalent.  Ici,  à  la  lérivé,  It 
corps  soumis  à  l'expérience  décrit  no  c^  cooiplà  ^^ 
revient  exactement  à  sa  forme  première  ^m  inr 
fourni  du  travail  ;  de  plus,  les  pertes  Êcceutnmàtàt 
leur  dans  la  machine  peuvent  être  évaluées  trèworm- 
tement  et  sont  d'ailleurs  fort  petites  ;  mais  il  n'ea  cm  pa 
de  même  de  la  perte  de  travail  à  laquelle  donnent  lira  Vi 
frottements  des  diverses  pièces  de  la  macbiae.  11  eun 
un  mot  impossible  de  connaître  assez  exactement  U  fem 
réelle  que  donne  ce  moteur  pour  qu'on  pomt  càk-4« 
avec  certitude  la  valeur  de  l'équivaleot  mérzai^ 
d'après  le  déchet  de  chaleur  qui  y  a  lieu.  Je  dis  p«v< 
moment  :  la  difficulté,  en  effet,  n'est  pas  iosunut- 
table.  » 

Un  autre  mode  de  détermination  de  réquivskot  » 
canique  et  <fii  n^oiïre  pas  non  plus  toute  la  préciuooi» 
cessaire  est  celui  qu'employa  M.  Favre.  Dès  18i},II.DF> 
larive  énonçait  le  fait  suivant  :  •  Quand  on  se  sert  dr. 
seul  couple  dont  le  courant  traverse  des  fils  méulli^ 
plus  ou  moins  fins,  la  somme  des  quantités  de  duk? 
développées  dans  le  fil  et  dans  le  liquide  daaMipkf< 
constante  pour  une  même  quantité  d'électricité  :  »^ 
meut,  suivant  la  grosseur  du  fil,  c'est  tantôt  raac. 
tantôt  l'autre  de  ces  deux  quantités  qui  est  la  plûtes 
sidérable;  et  ce  qui  semble  toujours  déterminer  le  (kr 
de  réchauffement  des  différentes  parties  d'uo  circuit ?»• 
taique,  c'est  la  résistance  qu'elles  présentent  ■  ïïut^ 
cela,  M.  Favre  fit  les  expériences  suivantes  :  ooe  pik  " 
un  électro-aimant  étaient  placés  dans  deux  caloriiMfif' 
voisins  et  étaient  réunis  l'un  à  l'antre  par  des  flb  * 
taltiques  offrant  à  l'électricité  une  résistance  oéfUicit 
l'électro-aimant  pouvait  être  employé  à  soaiftcr  - 
poids,  c'est-à-dire  à  accomplir  un  travail  mécaoiqvî 
terminé;  on  remarque  que  tant  querélectro-ainurt" 
produisait  pas  de  travail,  la  somme  des  quaatitâ  .' 
chaleur  recueillies  dans  les  deux  calorimètres  oV 
exactement  celle  que  produit  la  dissolution  du  ziDcw 
dès  que  l'électro-aimant  accomplissait  un  tnnil,  f^ 
somme  de  quantité  de  chaleur  diminuait  notable» 
En  égalant  la  chaleur  perdue  au  travail  dérdopp'^  f^ 
trouve  pour  valeur  de  l'équivalent  mécanique  de  U^i^ 
leur  413  kilogrammètres,  mais  il  ne  faut  pas  comii^ 
ce  résultat  comme  infirmant  l'existence  de  cet  éqcn- 
lent,  il  le  confirme  plutôt,  car  Terreur  d'otoeniv 
peut  être  assez  notable. 

Passons  maintenant  aux  conséquences  de  U  thm 
nouvelle.  Il  y  a  d'abord  des  conséquences  lllécililTr^ 
car  bien  des  points  obscurs  de  la  théorie  des  msriir 
vont  se  trouver  élucidés;  il  y  a  aussi  des  cootéq»'^ 
chimiques,  il  y  en  a  de  physiologiques,  et  enfla  il  y  >  :* 
conséquences  qu'on  peut  appeler  philosophiques  «^ 
sont  relatives  à  la  constitution  intime  des  coros. 

Occupons-nous  d'abord  des  applications  mécsaf* 
et  débutons  par  l'étude  de  la  machine  à  vapeur.  »* 
la  notion  de  la  transformation  de  la  chaleur  en  tn« 
cette  machine  devait  se  présenter  comme  réali»'*  ' 
mouvement  perpétuel.  La  force  motrice  prorinH  ^  > 
vapeur,  mais  celle-ci  était  à  l'état  d'eau  dans  U  :** 
dière,  de  là  elle  passe  dans  le  corps  de  pompe  po«f' 
river  dans  le  condenseur  et  revenir  de  là  dans  U  c^ 
dière  ;  il  y  a  eu  un  cycle  complet  de  décrit  après  Irp 
tout  dans  U  machine  a  repris  aa  position  pri'^ 
et  le  travail  moteur  reste  inaperçu.  M.  Regnaaltai^ 
loppé  comment  il  fallait  envisager  les  faits.  Voia  * 
raisonnement  :  Prenons,  par  exemple,  la  mtàf»^ 
basse  pression  et  à  condensation.  La  vapeur  arri»*  *J 
le  cylindre  à  la  température  de  100»  sous  la  près»** 
0'»,760.  Elle  est  mise  ensuite  en  comronnicatiofl  ^ 
un  condenseur  où  l'on  maintient  de  l'eau  bt>ide.âd^ 
tons  que  l'eau  qui  a  condensé  la  vapeur  en  lorv  i*| 
température  de  30®,  auquel  cas  la  vapeur  ne  cob**" 
plus  qu'une  pression  de  0",3I.  A  son  arriva**"*' 
piston,  la  vapeur  possède  une  quantité  de  chalfar  t 
à  637  unités  de  chaleur;  amenée  à  30",  elle  o'ei  w 
ferme  plus  que  615,7;  la  quantité  de  chaleur  oc^ 
dans  la  machine  est  donc  ne  21,3.  Le  rapport  ^^  '  * 

Utile  à  la  dépense  est  donc  ^.  Quant  aox  615.'* 

lories  restant,  on  les  retrouve  dans  une  masse  S^ 
30<>  à  l'état  de  chaleur.  Passons  aux  machioe»  s  tm 
pression  et  à  vapeur  perdue.  La  vapeur  arrive  dsTsi 
cylindre  avec  une  pression  de  5  atmosphères  *  "*"  *J 
péi-ature  d'environ  150"  et  nous  admettons,  de  fj 
qu'elle  se  détende  complètement,  c'est-à-din)  f""1 
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Borte  doofUndre  avec  une  pression  aussi  peu  supérieure 
que  posttole  à  celle  de  Tatmosphère.  Remarouons  que 
ce  soot  les  conditions  les  plus  favorables  dans  lesqueUes 
puisse  fonctionner  cette  machine  et  que  le  plus  ordinai- 
rement elles  sont  loin  d*ètre  remplies  dans  la  pratique.  ! 
D'abord  la  détente  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  coro^  \ 
pléte.  Ensuite,  pour  gagner  un  peu  de  force,  on  fait  i 
quelquefois  marcher  la  machine   en  ne  lui  donnant 
qu'une  faible  détente.  On  peut  même  aller  à  toute  va-  i 
peur;  il  y  a  alors  une  grande  dépense  et  Teffet  prodoit  | 
n*est  que  peu  augmenté,  aussi  la  force  obtenue  dans  ce 
cas  revient-elle  fort  cher.  Dans  les  conditions  supposées, 
la  vapeur  à  150<»  apporte  652,2  caliniea  et  en  sortant 
à  100^,  elle  en  emporte  037;  il  y  a  donc  seulement  15,2 
unités  de  chaleur  utilisées.  Les  machines  les  plus  par- 
faites sous  le  rapport  du  rendement  seul  sont  celles  dites 
à  détente  et  à  condensation.  Admettons  que  de  la  va- 
peur à  i50<^  arrive  sous  le  piston  pendant  -  de  sacourse« 

de  manière  à  réaliser  la  détente  complète  et  qu*en!tuite 
elle  soit  mise  en  rapport  avec  un  condenseur  d'où  l'eau 
sortira  i  une  température  de  30».  La  vapeur  apporte 
dans  le  corps  de  pompe  652,2  unités  de  chaleur  et  en 
sort  avec  615,7:  la  perte  utile  est  donc  de  36,5  et  Teffet 

36  5  i 

u^l^  ^^  T^rs-^ ,  ou  à  peu  près  ^rr-.  D'après  cela,  dans  la 

652,2  21)0 

machine  à  vapeur  actuellement  en  usage,  il  n'y  au- 
rait, dans  le  cas  du  plus  haut  degré  de  perfectionne- 
ment, que  le  vingtième  de  combustible  brûlé  sous  la 
chaudière  qui  soit  transformé  en  travail  mécanique.  Ce 
résultat  s'est  trouvé  en  désaccord  avec  les  expériences 
de  M.  Hirn;  il  a  toujours  obtenu  pour  effet  utile  au 

1  1 

moins  — -  et  même  une  fois  -r-;  en  moyenne  il  arrive  à 

10  o 

—  pour  cette  yaleor. 

Les  machines  à  air,  telles  que  celles  de  Stirling  ou 
d*Ericson,  s'étudient  facilement  au  moyen  de  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur  et  elles  peuvent  présenter  quel- 
que avantage  sur  la  machine  à  vapeur,  non  pas  aue  Pair 
puisse  transformer  une  quantité  donnée  de  chaleur  en 
jne  quantité  de  travail  plus  grande  que  celle  que  l'on 
obtiendrait  au  moyen  de  la  vapeur,  mais  parce  qu'on 
;>eut  opérer  entre  des  limites  de  température  plus  écar- 
:ées,  sans  développer  de  fortes  pressions;  cet  avantage 
îst  cependant  douteux,  car  à  une  température  élevée 
'air  oxyde  les  organes  des  machines.  L'expérience  de 
If.  Favre  prouve  que  les  machines  électro-magnétiques 
rentrent  dans  le  cas  des  machines  thermiques.  Les  ma- 
:hines  électro-magnétiques  sont  théoriquement  les  plus 
>arfaitc8,  seules  elles  pourraient  employer  toute  la  cha- 
eur  produite,  mais  à  la  condition  de  fonctionner  avec 
me  vitesse  énorme.  D'un  autre  c6té,  la  chaleur  produite 
lans  la  pile  revient  à  un  prix  trop  considérable  pour 
[u'en  ce  moment  l'on  songe  à  un  emploi  industriel  de 
es  appareils. 

Toutes  les  actions  chimiques  sont  dues  au  Jeu  d'une 
«rtaine  force  désignée  sous  le  non  à* affinité  chimique; 
[uand  raflinité  s'exerce,  de  grands  développements  de 
baleur  se  produisent  généralement  ;  la  mesure  de  ces 
légagements  de  chaleur  peut  donc  conduire  à  une 
on  naissance  exacte  des  forces  moléculaires  et  du  tra- 
ail  produit  lors  de  la  combinaison. 

Passons-nous  à  la  physiologie,  nous  trouvons  des  ré- 
lexions  de  Jules  Robert  Mayer,  appuyées  par  les  expé- 
ieoces  de  M.  Hirn  et  par  celles  de  Béclard.  Notre  corps 
st  le  »Sége  de  réactions  chimiques  Cjui,  pour  la  plupart, 
9nt  des  oxydations  ;  il  y  a  oxydation  de  nos  aliments 
ans  la  digestion,  il  v  a  oxydation  de  carbone  et  d'iiy- 
rogène  dans  la  respiration.  Toutes  ces  combustions  en- 
cadrent de  la  chaleur;  nos  forces  dérivent  de  là.  Si 
animal  est  en  repos,  la  masse  de  travail  ou  de  chaleur 
ni  résulte  des  combustions  internes  se  dégage  sous 
.rme  de  chaleur  rayonnée  ou  perdue  par  conductibilité. 
il  est  en  mouvement,  une  partie  seulement  de  la  cha- 
ur  se  perd  ainsi,  l'autre  est  consommée  par  le  travail 
Tectaé.  Ainsi  on  peut,  comme  l'a  fait  Béclard,  placer 
il  bon  thermomètre  le  long  du  biceps  et  contracter  ce 
luscle;  un  dégagement  de  chaleur  s'observe,  mais  ce 
^gagement  de  chaleur  est  bien  moindre  si  l'on  fait  ser- 
r  la  contraction  à  soulever  un  poids. 
Si  un  homme  travaille,  il  faut  lui  en  fournir  les  moyens, 
iftsi  voit-on  sa  respiration  devenir  plus  active  et  plus 
-écîpitée  en  même  temps  que  l'appétit  s'accroît. 


Si  nous  passons  de  la  physiologie  animale  à  la  physio- 
logie végétale,  nous  voyons  des  phénomènes  inverses  se 
produire  ;  les  combustibles  s'accumulent  chez  eux  sans 
s'oxyder,  il  y  a  plutôt  phénomène  inverse:  au  lieu  de  lais- 
ser les  affinités  chimiques  s'exercer  dans  toute  leur 
énergie,  la  vie  végétale  lutte  contre  elles  et  détruit  ce 
qu'elles  unissaient.  Pour  lutter  contre  ces  forces  molé-^ 
culaires,  il  faut  que  d'autres  forces  se  développent  dans 
le  végétal  et  leur  existence  ne  peut  découler  que  d'une 
absorption  de  chaleur;  c'est  la  chaleur  solaire  qui  vient 
emmaganiser  dans  nos  forêts  la  force  dont  nous  dispo- 
serons un  Jour  soit  par  la  combustion  du  bois  lui-même, 
soit  par  la  combustion  de  la  houille  ou  des  lignites  en 
lesquels  11  se  convertira.  C'est  aux  dépens  de  la  lumière 
solaire  que  s'opère  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique par  les  plantes.  «  Sans  le  soleil  la  réduction 
n'aurait  pas  lien  et  elle  exige  une  dépense  de  lumière 
solaire  exactement  égale  au  travail  moléculaire  accompli. 
C'est  ainsi  que  s'élèvent  les  arbres;  c'est  ainsi  que  ver- 
dissent les  prairies,  c'est  ainsi  que  les  fleurs  s'épanouis- 
sent; que  les  rayons  solaires  tombent  sur  une  surface  de 
sable,  le  sable  est  échauffé  et  finalement  il  rend  par 
rayonnement  autant  de  chaleur  qu'il  en  a  reçu;  que  ces 
mêmes  rayons  tombent  sur  une  forêt,  la  quantité  de 
chaleur  rendue  sera  inférieure  à  la  quantité  reçue, 
parce  que  l'énergie  d'une  portion  du  faisceau  lumineux 
est  employée  à  faire  grandir  les  arbres.  » 

Jusqu'id  nous  sommes  resté  dans  le  domaine  des 
fisits,  rien  n'est  hypothèse,  tout  est  rigoureusement  dé- 
montré, mais  sur  la  transformation  de  la  chaleur  en  tra- 
vail sont  venues  se  baser  des  théories  nouvelles  et  par- 
ticulièrement une  théorie  de  la  chaleur  elle-même. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  l'on  adoptait,  pour  expliquer 
les  phénomènes  calorifiques,  une  théorie  fort  simple 
d'après  laquelle  la  chaleur  est  une  sorte  de  matière  ou 
fluidefort  subtil  remplissant  lesespacesintermoléculaires 
des  corps.  Gmelin,  oui  a  développé  longuement  cette  théo- 
rie, danssoo  Manuà  dé  chimie,  définit  la  chaleur  une  sub- 
stance dont  l'entrée  dans  nos  corps  cause  la  sensation  du 
chaud  et  la  sortie  la  sensation  du  froid  ;  il  va  même  jus- 
qu'à parler  des  combinaisons  de  cette  substance  avec  la 
matière  pondérable.  La  quantité  de  matière  calorifique  on 
calorique  répandue  dans  l'univers  éuit  d'aillenrs  considé- 
rée comme  constante  et  seulement  susceptible  de  dépla- 
cementOn  admettait  lapossibilité  de  l'emmaganiser  dans 
les  corps  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et  la  chaleur 
spécifique  pouvait  être  considérée  comme  un  coefficient 
d'emmagasinement.  Pour  expliquer  dans  cette  théorie  la 
chaleur  produite  par  le  choc,  on  admettait  que  les  mo- 
lécules se  rapprochant  davantage,  la  compression  forçait 
à  s'échapper  une  portion  du  calorique  contenu  en  elles. 
Leur  faculté  d'emmagasinement  devait  par  cela  même 
diminuer,  et,  par  suite,  leur  chaleur  spécifique  devenir 
moindre.  Une  éponge  imprégnée  d'eau  représente  donc 
assez  exactement  un  co^  chargé  de  calorique.  Rum- 
ford,  le  premier,  attaqua  cette  théorie  par  des  objec- 
tions sérieuses.  Frappé  de  la  quantité  de  chaleur  dégagée 
pendant  l'opération  mécanique  du  forage  des  canons. 
Il  imagina  l'expérience  suivante  :  Deux  cylindres  de 
brooie  très-lourds  étaient  juxtaposés  par  deux  parties 
hémisphériques  et  plongeaient  dans  un  vase  plein  d'eau. 
La  rotation  du  cylindre  supérieur  sur  le  cylindre  infé- 
rieur produisait  un  frottement  avec  grippement  asseï 
fort  pour  réduire  le  bronze  en  limaille  ;  il  y  avait  à  la 
fois  anéantissement  de  travail  mécanique  et  création  de 
chaleur.  «  Le  résultat  de  cette  belle  expérience,  écrit 
Bumford,  fut  frappant  et  le  plai^r  qu'elle  me  procura 
me  dédommagea  amplement  de  toutes  les  peines  que 
je  m'étais  données  pour  inventer  et  combiner  le  méca- 
nisme compliqué  dont  je  me  servais  pour  la  faire.  Le 
cylindre  était  en  mouvement  depuis  un  temps'  asses 
court,  lorsque  je  m'aperçus  en  mettant  une  main  dans 
l'eau  et  touchant  l'extérieur  du  cylindre  que  de  la  cha- 
leur était  déjà  engendrée.  Au  bout  d'une  heure  la  tem- 
pérature de  l'eau  qui  pesait  1  l^Sfi  s'était  élevée  de  i5»,4 
à  40<».  Une  heure  et  demie  après  que  la  machine  eût  été 
mise  en  mouvement,  la  température  de  l'eau  était  de  61  ^ 
après  2  heures  20  minutes,  l'eau  était  à  02«,4,  enfin, 
après  2  heures  30  minutes,  elle  bouillait  réellement. 
En  méditant  sur  les  résultats  de  cette  expérience,  nous 
sommes  amenés  à  cette  grande  question  qui  a  été  si  sou- 
vent l'objet  des  spéculations  des  philosophes,  à  savoir  : 
qu'est-ce  que  la  chaleur?  Y  a-t-il  quelaue  chose  qui 
puisse  être  appelé  proprement  calorique?  Nous  avons  vu 
qu'une  quantité  très-considérable  ne  chaleur  pouvait 
être  engendrée  4>ar  le  frottement  de  deux  surfaces  mé- 
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tiUiquet  et  engendrée  de  manière  à  foumlr  un  eeurant 
en  flax  dane  toutes  les  directions  sans  interraption  ou 
skns  lutermittence  et  sans  aucun  signe  de  diminution  ou 
d'épuisement  £n  raisonnant  sur  ce  sujet,  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  cette  circonstance  des  plus  remarqua* 
blés  que  la  source  de  dialeur  engendrée  par  le  frotte- 
ment dans  ces  expériences  parât  évidemment  être 
inépuisable.  11  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'une 
chose,  qu'un  corps  isolé  ou  un  système  de  corps  peuvent 
continuer  de  fournir  indéSniment  sans  limites,  ne  peut 
absolument  pas  être  une  substance  matérielle,  et  il  me 
parait  «xtrèmement  diflSeile,  si  ce  n'est  tout  à  fait  impos- 
sible, de  se  former  une  idée  d'une  chose  capable  d'être 
excitée^  ou  communiquée  dans  ces  expériences,  à  moins 

2 ne  cette  chose  ne  soit  un  mouvement.  »  Ici  Rumibrd 
evan^t  son  siècle  et  devinait  quelle  théorie  devait  suc- 
céder à  celle  à  laquelle  ii  portait  un  si  rude  coup.  On  lui 
doit  aussi  la  remarque  suivante  au  sujet  de  son  expé* 
rience.  Si  la  limaille  en  se  détachant  a  cédé  tant  de  cha- 
leur, c'est  que  sa  puissance  d'emmagasinement  •  '**«iii- 
nué,  cependant  l'on  n'observe  aucune  variation  oans  sa 
chaleur  spécifique.  Davy,  lui  aussi,  avait  combattu  la 
théorie  matéridle  de  hi  chaleur.  Il  partait  de  ce  fait  que, 
pour  passer  de  l'état  de  glace  à  l'état  d'eau  hquide,  il 
faut  que  ce  corps  absorbe  une  quantité  énorme  de  cha- 
leur. «  Si,  dit-il,  par  le  frottement.  Je  parviens  à  liqué- 
fier la  glace,  je  produirai  une  substance  qui  contiendra 
une  quantité  de  chaleur  absolue  beaucoup  plus  grande 
que  celle  contenue  dans  la  glace  ;  et,  dans  ce  cas,  on  ne 
pourra  pas  dire  avec  quelque  apparence  de  raison  que 
J'aurai  simplement  rendu  sensible  la  chaleur  cachée 
dans  la  glace,  puisque  cette  quantité  de  chaleur  ne  sera 

Ztt'une  i>etite  fraction  de  ceUe  contenue  dans  l^o.  » 
'expérience  fut  faite,  la  glace  fut  fondue. 
En  r^ijetant  l'idée  du  calorique  matériel,  on  Ait  natu- 
rellement conduit,  comme  l'avait  été  Rumford,  à  voir 
dans  la  chaleur  un  moavemeou  L'équivalence  et  la 
tnmsformation  réciproque  de  deux  eists  en  apparence 
aussi  hétérogènes  que  la  chaleur  et  le  travail  méca- 
nique conduit  à  supposer  que  la  chaleur  est  on  état 
vibratoire  psiticulier  auquel  participent  les  dernières 
molécules  du  corps,  et  la  quantité  de  chaleur,  la  plus 
ou  moins  grande  somme  de  force  vive  propre  à  cet  état 
vibratoire.  Rien  de  plus  simple  qu'une  transformation 
qui  ne  ferait  que  transporter  aux  mouvements  d'en- 
semble d'un  corps,  considéré  en  masse,  les  forces  vives 
empruntées  à  tous  les  mouvements  individuels  d'une 
infinité  de  mAlécules.  La  mouvement  oscillatoire  inté- 
rieur se  transformerait  en  mouvement  de  translation 
extérieur.  Les  transformatioas  de  mouvement  sont  des 
phénomènes  trèfr-fréquenta.  Ainsi  il  arrive  souvent  qu'un 
boulet  avance  lentement  sur  le  sol;  on  est  tenté  de 
l'arrêter  en  posant  sur  lui  le^ied  ;  mais  alors  il  ricoche, 
reprenant  un  vif  mouvement  en  ligne  droite  :  c'est  qu'il 
était  animé  d'une  énorme  vitease  de  rotation,  et  qu'en 
fixant  un  point  l'on  a  transporté  la  rotation  en  une 
translation.  La  théorie  ondulatoire  rend  si  bien  compte 
de  tous  les  phénomènes  lumineux,  que  1^  est  tenté  de 


l'appliquer  aux  autres  et  que  l'on  a  des  raisons  tontes 
particulières  de  le  faire  poiv  la  chaleor,  à  cause  de 
[identité  probable  de  ces  deux  agents  :  lumière  et  cha- 


leur. Delaroche  et  Bérard,  et  surtout  Melloni,  ont  sou- 
mis les  rayons  calorifiques  aux  mêmes  épreuves  que  les 
rayons  lumineux,  et  sont  arrivés  à  l'identité  des  résul- 
tats. Melloni  a  résumé  ses  vues  dans  un  Mémoire  lu  à 
l'Académie  des  sciences  de  Naples  le  3  février  1S49,  et 
intitulé  :  D9  VidnUiU,  dn  rayomi  de  UmU  sort*.  D'au- 
tres travaux  isits  depuis,  et  principaleenent  ceux  de 
MM.  Jamin  et  Masson  sur  la  transmission  de  la  chaleur 
rayonnante,  ceux  de  MM.  Laprovostaye  et  Dessins  sur 
la  polarisation  des  rayons  de  chaleur,  et  ceux  de  MM.  FI- 
seau  et  Foucault  sur  l'interférence  des  mêmes  rayons, 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  On  considère  donc 
maintenant  un  corps  chaud  comme  faisant  naître  autour 
de  lui  un  mouvement  ondulatoire  particulier,  -dont  la 
conséquence  est  le  refroidissement  de  la  source  calori- 
fique. L'échauffement  d'un  corps  froid  par  absorption  de 
chaleur  rayonnante  résulte  de  la  destruction  du  même 
mouvement  onduUtoire. 

La  théorie  nouvelle  de  la  chaleur  conduit  à  une 
manière  particulière  d'envisager  la  théorie  des  gas,  qui 
a  été  surtout  développée  par  M.  Glausius,  et  au  déve- 
loppement de  laquelle  MM.  Joule,  KrOnig,  Maxwell  ont 
contribué  et  qui,  paralt-il,  avait  déjà  été  proposée  en 
1738  par  Daniell  Bemouilli.  Un  corps  gasenx  serait 
cempoié  de  moléoulet  séparéea  par  des  intenrallet  tels, 


I  que  lenn  actions  réciproques  scient  salles  oq  faneBâ* 

blés;  le  début  de  cohésion  dans  les  gu  étsitd\0!Mn 

t  admis  dans  l'ancienne  idée  que  l'on  se  Uttit  de  kc 

I  constitution  et  qui  était  due  à  Laphne.  La  lois  do  né. 

lange  des  gai  avaient  fisit  admettre  cette  codcIq*^; 

l'absence  de  travail  intérieur  lors  de  Is  éilatatîoo  eo  es 

une  preuve  nouvelle.  Ces  molécules  t'^sncerûetR  n 

ligne  droite  avec  tine  vitesse  de  quelques  ceotuoesér 

mètres  par  seconde,  se  heurtant. les  unes  sn  aitro  «t 

rebondissant  contre  leur  enveloppe.  Ls  rtpîdité  m 

laquelle  se  propagent  les  émanations  des  corps  «1»^ 

I  rants  justifie  la  tiiéorie  nouvelle,  et  cette  pNMÉi 

:  serait  même  encore  plus  grande  si  les  psrtfcm  ^ 

:  rentes  n'avaient  leur  mouvement  contmifi  pirUvtk 

,  incessant  contre  lés  molécules  d'air.  Amsi  âsaf  Ispi 

I  les  molécules,  lancées  dans  toutes  les  dlrectnivic 

des  mouvements  rectilignes  et  uniformes  et  ÊHÊk 

vitesse,  exercent  par  leurs  chocs  continuels  iins|mÉi 

contre  l'envetoppe.  Si  les  molécules  se  choqabttw 

elles,  grâce  à  leur  élasticité  parfaits  le  sens  àtwfm 

ment  change  seul,  la  valeur  de  la  vitesse  mteliaem 

La  loi  de  Mariette  s'explique  facilement.  I>eabloii,a 

effet,  le  volume  d'un  gaz  contenu  dans  onseaTek^ffi, 

et  nous  n'aurons  changé  ni  la  masse  des  moléoibk 

leur  vitesse;  mais  elles  seront  en  nombre  double :t!f 

en  aura  deux  fois  plus  qui  dans  le  même  tempivi» 

dront  choquer  les  parois;  la  pression  nécessûrepov 

maintenir  celle-d  en  équilibre  devra  être  deux  imp 

grande;  c'est-à-dire  oue  la  force  élastique  da  gu  a^n 

doublé.  Voyons  l'action  de  la  chaleur  sur  une  bv 

rzeuse,  en  admettant  la  théorie  de  Clausins.  De»  ^ 
la  même  température  et  à  la  même  pression,  mis i 
contact,  n'altèrent  pas  réciproquement  leur  état;  ce: 
que  le  nombre  des  molécules  aous  le  même  toIom» 
le  même,  et  que  dans  chacun  d'eux  le  produit  dt  i 
masse  d'une  molécule  par  le  carré  de  la  vitesse  dacv 
le  même  résultat.  La  pression  en  eflfot  est,  nsos  Vim 
vu,  proportionnelle  à  la  masse. des  molécules;  fl  {«' 
montrer  qu'elle  doit  être  proportionnelle  au  carr^  ^ 
leur  vitesse.  Doublons  en  effet  la  vitesse  des  molécJ 
gazeuses  contenues  dans  une  enveloppe,  le  choc  :; 
chacune  d'elles  sera  deux  fols  plus  énergique;  mû^  : 
outre  il  arrivera  sur  la  paroi  deux  fois  plus  de  do'- 
cules;  la  pression  sera  donc  quadruplée,  c'est-»^^ 
qu'elle  est  proportionnelle  au  carré  de  ls  vitesse  C 
produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse,  c'est  a 
force  vive  moléculaire,  et  cette  quantité  doit  rariff  int 
la  température,  par  suite  d'une  modification  darslt 
vitesse.  Ici  se  place  une  conséquence  curieuse,  la 
sait  que  la  pression  d'un  ^z  sous  volume  coo&tsot -i 
proportionnelle  à  l'expression  273  +  (.  Si  donc  U* 
pérature  atteignait  273"  au-dessous  de  xéro  de  ïki>^' 
thermométrique,  la  force  vive  moléculaire  serait  ojîi^ 
les  molécules  des  gaz  sans  vitesse,  le  zéro  abada  * 
température  serait  atteint.  Malheureusement  1»  t^ 
tion  expérimentale  du  fait  est  actuellement  itnposs»- 

Il  est  bien  évident  que  toutes  les  déductions  pn^ 
dentés  supposent  un  gaz  parfait.  Si  les  attnr> 
moléculaires  subsistent,  il  en  résulte  des  pertnrb^ 
les  mouvements  cessent  pins  ou  moins  d'être  reciilif* 
et  uniformes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  hypothèses,  uuew 
nouvelle  est  ouverte  dans  la  science;  des  horiiont  ^ 
veaux  se  découvrent.  C'est  incontestablement  Jab- 
Rober  Blayer,  médecin  à  Heilbronn,  qui  en  1^-  ilf 
l'existence  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chalenr> 
écrits  étaient  encore  ignorés  ouand  M.  Coldio;»  icr 
nieur  des  eaux  de  la  ville  de  Copenhague,  émetnn" 
mêmes  idées  à  la  Société  royale  de  Danenasrk,  ei  f 
M.  Joule  publiait  en  iUZ  ses  premiers  travaux  ftf  > 

Question.  La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  fut  a 
écouverle  par  trois  personnes  presque  simultaoéaf 
M.  Joule  est  peut-être,  de  tous  les  savants,  celm  f- 
a  le  plus  fait  pour  faire  adopter  le  nouvesu  pnij* 
MM.  Helmholtz.  Clausius,  Macquorn  Rankinc,  Wii* 
Thomson,  Hirn,  Reech,  Favre,  ont  fourni  les  tranm - 
plus  remarquables  sur  la  question.  Coauneitot^ 
couverte  il  y  a  des  précurseurs,  nous  citerons  p^ 
eux  Daniell  Bernouilli,  Lavoisier,  Rumford,  DiT»  • 
guin,  Sadi  Carnet,  Clapeyron.  _ 

On  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  ^  '*?<'"*  Y  rSr 
valent  mécanique  de  la  chaleur,  professées  P""  *•  |^ 
à  la  Société  chimique  de  Paris;  —  La  ehalnr  c^ 
dérée  comme  un  mode  de  mouvement,  <^"'»^1*^ 
leçons  par  M.  Tyndall,  traduit  par  l'abbë  IW^ 
Ea>po$é  analv^iq^$  et  ^jcpénm9nUd  4$  to  tmf^  "^ 
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niquê  d$  la  efuUmr,  par  Hirn;  —  D»  la  consmvatUm 
de  la  force,  par  HelmholU;  —  Essai  d'une  dynamide 
atomique,  par  Rankine;  —  De  la  contraction  muscu- 
laire dans  ses  rapports  avec  la  température  animale, 
par  M.  J.  Béclard;  —  Étude  historique  sur  la  tfùorie 
de  la  chaleur,  par  Laboalaye;  —  Corrélation  des  forces 
physiques,  par  Grove.  H.  G. 

THÈQUES  (Botaniaue),  da  grec  thiké,  boite,  petit 
uc.  —  On  appelle  ainsi  ëans  la  plupart  des  plantes 
Cryptogames  de  petites  capsules 
qui  contiennent  les  organes  de 
reproduction;  ainsi,  dans  les 
Champignons,  ce  sont  de  petits 
sacs  mieroscopjqties  contenant 
les  spores;  dans  les  Monsses 
elles  constituent  cequ*on  appel  le 
urne  <voyex  la  ilgure  de  Tarticle 
Moossb);  dans  les  Lichenacées, 
les  thèiques  renfermés  dans  le 
tlialamium  (royez  Lichenac^es) 
consistent  dans  des  cellules  ver- 
ticales contenant  dans  leur  ca- 
vité, sur  une  ou  deux  rangées, 
d'autres  cellules  nommées  gé- 
néralement spores  qui  sont  avee 
les  théques  placées  entre  les 
paraphyses  (voyez  GaAnnoiiONS,  Moosses). 

THÉRAPEUTIQUE  (Médecine), 7%^ap«4«tcé des Gitscs, 
de  therapêuein,  remédier  à.  ~  C'est  cette  partie  de  la 
médecine  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies. 
La  J%.  chirurgicale  s'occupe  du  traitement  des  maladies 
externes  ou  chirurgicales,  la  Th.  médicale,  des  maladies 
internes  ou  médicales.  Chacune  de  ces  deux  branches  se 
subdivise  à  son  tour  en  Th.  générale  embrassant  dans 
leur  ensemble  les  considérations  qui  doivent  diriger 
l'emploi  des  dilTérents  modificateurs  dans  les  maladies 
en  général,  et  Th.  spéciale  qui  s'occupe  des  règles  de 
traitement  propres  à  chaque  maladie  en  particulier;  il 
a  été  question  de  cette  dernière  aux  articles  qui  conccr- 
oent  chaque  maladie.  Quant  à  la  thérapeutique  générale, 
de  pouvant  entrer  dans  des  détails  que  ne  comporte 
pas  ce  livre,  nous  dirons  seulement  qu'elle  emprunte 
«s  diflérenU  agents  à  l'histoire  uaturelle,  à  la  chimie,  à 
a  physique  et  au'elle  constitue  véritablement  une  bran- 
che collatérale  à  la  matière  médicale,  dont  il  est  presque 
lopossible  de  la  séparer;  un  seul  groupe  parait  devoir 
m  être  excepté,  ce  sont  les  agents  thérapeutiques  tirés 
les  moyens  moraux,  et  encore,  bien  qu'ici  la  thérapeu- 
;i<l[ue  ne  mette  plus  en  jeu  des  agents  matériels,  on  ne 
loit  pas  oublier  que  ces  moyens  se*  comportent  à  beau- 
coup d'égards  comme  les  agents  physiques,  dans  leur 
nanière  générale  d'agir. 

THÉRIAQUE  (Matière  médicale).  —  Ce  nom  vientril 
lu  grec  thérion,  bête  venimeuse,  qui  lui  aurait  été  donné 
>arce  que  la  vipère  entre  dans  sa  composition,  ou  bien 
»arce  que  la  thériaque  est  employée  contre  la  morsure 
les  animaux  venimeux?  Cest  une  question  que  nous  lie 
hercherons  pas  à  résoudre.  —  Toujours  est-il  que  cette 
!éoomination  fut  donnée  à  l'électuaîre  de  Mithridate 
iroyez  ce  mot)  par  le  médecin  Nicander,  qui  vivait  du 
»mps  d'Attale,  roi  de  Pergame,  vers  l'an  200  avant  J.-C, 
ans  l'ouvrage  qu'il  publia  et  où  il  passe  en  revue  les 
nimaux  venimeux  et  les  moyens  de  guérir  leur  morsure; 
armi  eux  figurait  cet  électuaire.  Un  peu  plus  tard,  le 
lédecin  Andromachos,  à  la  sollicitation  de  Néron,  per- 
ctionna  cet  électuaire  et  en  composa  la  thériaque,  dont 
formule  remaniée  à  différentes  époques  a  pourtant  con- 
rvé  son  cachet  primitif,  c'est-i-dire  ce  mélange  et  cette 
sociation  bizarre  d'agents  toniques,  excitants,  narcoti- 
les,  gommeox,  sucrés,  etc.,  qui  en  ont  fait  un  médica- 
ent  très-employé  autrefois,  presque  abandonné  aujour- 
hiii  et  peut-être  à  tort;  nous  pouvons  affirmer  en  avoir 
tiré  souvent  de  bons  effets  comme  calmants  dans  des 
jtfTlîées  rebelles,  dans  des  bronchites  chroniques  avec 
IX  opiniâtre,  etc.  Quelque  longue  que  soit  la  prépa- 
lion  de  la  thériaque  et  rénumération  des  substances 
î  entrent  dans  sa  composition,  nous  croyons  devoir  la 
nner  ici  d'après  la  formule  du  nouveau  Codex  (1866), 
i  l'appelle  seulement  du  nom  de  Thériaque.  L'an- 
n  l'avait  intitulée  :  Électuaire  opiatique  polyphar- 
sqtse»  Voici  cette  formule  : 


1)  A,  thèqae  grossi  d'un  lichen  {Solorina  saecata)  renfer- 
nt  quatre  spores  cloisonnées;  —  B,  deax  des  couples  précé 
lis  grossis  davantage. 
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Pilez  ensemhle  toutes  ces  aubstanoes,  passez-les  ait 
tanis,  de  manière  à  obtenir  une  poudre  fine,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Poudre  thériacalê;  prenez  alors  : 
poudre  thériacalê,  1,000  grammes;  tâ^benthine  de 
Chio,  50  grammes;  miel  blanc,  3,500  grammes;  vin  de 
Malawi,  250  grammes.  Mettez  dans  une  bassine  la  téré- 
benthine de  Chio,  liquéflet-la  à  une  douce  chaleur,  ajou- 
tez-y assez  de  poudre  tbérlaeale  pour  la  diviser  exacte* 
ment.  D'autre  part,. faites  fondre  le  miel;  versez-le 
encore  chaud  et  peu  à  peu  dans  la  bassine,  pour  délayer; 
joutez  peu  à  peu  le  vin  de  Malaga,  et  conservez  dans  un 
pot.  Au  bout  de  quelques  mois,  broyez-la  de  nouveau- 
daM  un  mortier.  La  thériaque  de  Venise  était  la  plus 
estimée. 

TBÉRIDION  (Zoologie),  Theridion,  Vaick.  —  Genre 
d* Arachnides,  ordre  des  Aranéides,  section  des  Inéqui'i 
Mes  de  LAtreille,  dont  on  connaît  plus  de  50  esp^es, 
qui  se  distinguent  par  des  yeux  au  nombre  de  8;  4  au 
milieu  en  carré,  les  %  anté- 
rieure placés  sur  une  petite 
éminence  et  S  de  chaque  côté 
aussi  sur  une  élévation;  le  T. 
malmignatte  (Aranea  iS-gut^ 
tala,  Pab.  ;  Latrodechu  mal^ 
mignatus ,  Valck.)  a  le  corps 
noir  avec  13  petites  taches 
rondes,  d'un  rouge  de  sang, 
sur  l'aÎMiomeo.  On  croit  sa 
morsure  venimeuse  et  même 
mortelle;  mais  cette  question  a 
besoin  encore  d'être  étudiée 
sérieusement.  Toscane,  Corse. 
Cette  espèce  est  le  type  du 
genre  Latrodecte  de  Valckenaêr, 
qui  n'a  pas  été  adopté  par  La- 
treille  (voyez  Latbodbctb).  Le 
T.  bienfaisant  {T.  benignum, 
Valck.)  a  l'abdomen  noir;  très-commun  dans  nos  jar- 
dins, il  fait  son  nid  dans  l'intérieur  des  feuilles,  dans 
les  bouquets  de  fleurs  et  surtout  dans  les  grappes  de 
raisin  ;  sa  toile  très-fine  les  préserve  de  la  morsure  des 
insectes. 

THERMALES  (Eaox),  Thbbmbs  (Médecine).  —  Le  mot 
Thermes,  en  grec  thermai  (bains  chauds),  désigne  en- 
effet  des  bains  chauds  et  on  a  plus  spécialement  em- 
ployé lennot  Eaux  thermales  pour  désigner  les  stations 
d'eaux  minérales  chaudes.  Sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, on  avait  divisé  les  eaux  minérales  en  froides, 
au-dessous  de  20»  Réaumur;  tempérée,  de  20«  à  30»; 
chaudes,  au-dessus  de  ceue  température.  Les  eaux  les 


Fig.  9189.  —  Théridion 
malmignate. 
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plus  chaudes  que  nous  ^ons  en  France  sont  celles  de 
Cbaudes-Aigues  dans  le  Cantal,  dont  la  température  va 
Jusqu'à  81s5  centig.  à  la  source  du  Par.  La  source  de 
Hammam-Meskoutin,  en  Algérie,  à  20  kilom.  O.  de 
Guelma,  marque  jusqu'à  9ô<».  Celles  du  grand  Geyser 
(voyez  ce  mot),  en  Islande,  atteignent  quelquefois  iOO» 
et  même  ilSf®  après  une  grande  éruption.  On  a  cru 
pendant  longtemps  que  dans  les  eaux  thermales  le  calo- 
rique se  conduisait  d'une  façon  toute  spéciale  ;  ainsi  ou 
a  dit  :  «  Dans  les  sources  thermales  qui  donnent  Jusqu'à 
70^  Réaumur  de  chaleur,  non-seulement  les  substances 
végétales  ne  périssent  pas,  mais  elles  paraissent  prendre 
plus  de  fraîcheur;  on  a  ajouté,  en  outre,  aue  les  eaux 
thermales  se  refroidissent  en  général  plus  lentement  et 
s'échauffent  plus  difficilement  (GuersenU.  »  Ces  proposi- 
tions ont  été  niées  d'après  des  travaux  faits  récemment; 
cependant,  pour  ce  qui  est  de  la  dernière  surtout,  il 
parait  résulter  de  nombreuses  et  anciennes  observations 
que  les  eaux  thermales  minérales  qui  contiennent  une 
forte  proportion  de  principes  minéraux  renferment  une 
plus  grande  somme  de  calorique,  et,  par  conséquent, 

au'elles  refroidissent  plus  lentement  et  s'échauffent  plus 
ifficilement.  Il  nous  semble  qu'en  présence  de  ces  opi- 
nions contradictoires,  ce  sujet  appelle  de  nouveaux  tra- 
vaux et  de  nouvelles  expériences  faites  surtout  sur  les 
eaux  les  plus  minéralisées.  Quant  à  la  cause  qui  échauffe 
ces  eaux,  il  en  est  question  au  mot  SooacE. 

Nous  indiquons  ici  les  eaux  thermales  de  France  qui, 
outre  celles  de  Ghaudes-Aigues  citées  plus  haut,  ont 
une  température  de  50<*  centig.  et  au-dessus  :  Oletto 
(Pyrén.-Orient.),  78®;  —Ax  (Ariége),  source  du  Rossi- 
gnol, 77<»î  —  Plombières  (Vosges),  source  de  Basxom- 
pùrre,  71®;  —  Bagnères-de-Luchon  (Haute-Gar.),  source 
BayeM,  66®;— Amélie-leB-Bains(Pyrén.-Orient.),sources 
du  Grand  Escaldadoc9  et  de  Lamêrbessièr»f  61®;  —  Dax 
(Landes),  61®;  —  Cauterets  (Haut.-Pyrén.),  griffon  des 
OEufs,  60*;  ~  Lamotte  (Isère),  60»;  —  Bourbonne-les- 
Bains  (Haute-Marne),  fontaine  de  la  Place,  58®  :  —  Pie- 
tra  pola  (Corse),  58®;  —  Le  Vernet  (Pyrén.-Orient), 
58®;  —  Boiirbon-Lancy  (Sa6ne-et-Loire),  source  du 
Umbe,  56o;  —  Luxeuil  (Haute-Saône),  Grand  bain, 
56®;  —  Évaux  (Creuxe),  source  de  César,  55®;  —  Sainte 
Laurent-les-Bains  (Ardèche),  53®;  —  Bourbon-l'Archam- 
bault  (Allier),  52«;  —  La  Bourboule  (Puy-de-Dôme),  52®; 
^Guagno  (Corse),  Grande  source,  52®;—  Néris  (Allier), 
52®;  —  Bagoères^e-Bigorre  (Hautes-Pyrén.),  51®;  — 
Rennes-les-Bains  (Aude),  51®;  —  Bains  (Vosges),  Grosse 
source,  50®. 

L'importance  de  la  haute  température  des  eaux  ther- 
males est  loin  d'être  démontrée  et  elle  devient  même  un 
inconvénient  dans  la  pratique,  puisqu'il  serait  impos- 
sible de  supporter  un  bain  au-dessus  de  35®  à  40®;  on 
est  donc  obligé,  dans  ce  cas,  d'avoir  recours  à  des  mé- 
langes qui  affaiblissent  l'eau  minérale  etpeuventl'altérer, 
ou  de  laisser  refroidir  Jusqu'à  la  température  voulue,  ce 
qui  est  peut-être  encore  plus  pr^udiciable;  de  tel  le  sorte 

aue  les  eaux  thermales  de  30®  à  40®,  sont  peut-être  celles 
ont  l'efficacité  peut  être  le  mieux  appréciée.  Toutefois, 
si  l'on  en  croit  uuersent,  «  on  supporte  les  eaux  miné- 
rales, en  boisson  et  en  bains,  à  un  degré  de  chaleur  bien 
supérieur  à  celui  de  l'eau  chauffée  artificiellement.  L'eau 
minérale  naturelle,  à  30®  ou  40®  Réaumur,  ne  cause 
aucune  sensation  désagréable  sur  nos  organes,  qui  se- 
raient douloureusement  affectés  par  un  liquide  quel- 
conque chauffé  à  la  même  température  {Dict,  de  méd., 
t.  vn,  p.  258).  »  On  voit  qu'il  reste  encore  beaucoup  de 
points  obscurs  dans  cette  question.  F— r. 

THERMO-ÉLECTRICITÉ  (Physiaue).  —  L'existence 
des  courants  thermo-électriques  a  été  signalée  par  See- 
beck  en  1821.  Il  prit  un  rectangle  dont  un  côté  était 
une  barre  de  bismuth,  les  trois  autres  étaient  formés 
par  une  lame  de  cuivre  recourbée  deux  fois.  En  chauf- 
iknt  l'une  des  soudures,  il  constata  la  production  d'un 
courant  capable  de  diriger  une  aiguille  aimantée  conte- 
nue dans  l'intérieur  du  rectangle  et  allant  du  bismuth  au 
cuivre  à  travers  la  soudure  chaude.  Si  Ton  chauffe 
l'autre  soudure  en  refroidissant  la  première,  la  déviation 
de  l'aiguille  et  par  suite  le  sens  du  courant  changent  de 
direction.  Tant  que  les  deux  soudures  ont  la  même 
température,  il  nV  a  pas  de  courant. 

On  distingue  aujourd'hui  trois  classes  de  courants 
thermo-électriques,  suivant  qu'ils  se  produisent  <  l«dans 
un  circuit  métallique  homogène;  2®  dans  un  circuit  mé- 
tallique hétérogène;  3®  au  contact  des  métaux  et  des 
matières  non  métalliques. 
Premier  cas.—  Circuits  homogènes,  —  Yélin  remarqua 


le  premier  qu'en  chauffant  en  un  de  set  points  «m  iraâi 
masse  de  bismuth,  on  pouvait  dévier  nae  ligoiUe  &• 
mantée  placée  dans  le  voisinage.  IL  Star^a  cooMia 
peu  après  le  même  fait  sur  l'anUmoioe.  Si  dmi  de  ^ 
reilles  masses  il  y  a  homogénéité  au  poiat  de  vue  c^ 
mique,  il  y  ahétéxogénéité  au  point  de  vue  physiqoe;» 
effet,  dans  une  masse  cristallisée  de  bismuth  ou  4*iMi. 
moine,  les  cristaux  ne  sont  pas  tous  dans  une  pootm 
parallèle;  c'est  à  cette  hétérogénéité  que  sent  du  b 
courants.  Swanberg  le  fit  bien  voir;  il  fit  tailler dsm g» 
masse  de  bismuth  deux  barreaux  dans  deux  diratîBo 
différentes;  ces  deux  barreaux,  rapprochés  et  ebinfiiii. 
point  de  contact,  donnaient  un  courant  de  ieo9  àter- 
miné;  l'un  des  barreaux  était,  par  exemple,  taillé  ptti- 
lèlement  au  plan  de  clivage  principal,  et  Tsutre  perpts- 
diculairement  à  ce  plan.  Ainsi,  bien  qu'un  cooiut  « 
produise  dans  un  circuit  homogène,  c'est  à  une  hétàv 
généité  physique  qu'il  faut  l'attribuer. 

C'est  cette  même  cause  qui  donne  naissance  à  no  ocr 
rant  lorsqu'on  chauffe  le  point  de  contact  d'us  b&mb 
U^mpé  et  d'un  barreau  de  même  acier  non  trenpé. 

M.  Becquerel  a  aussi  remarqué  que  si  Ton  fixe  lesèe: 
extrémités  d'un  fil  de  fer  aux  deux  fils  d'un  galnooote* 
et  que  l'on  cliauffe  fortement  l'un  de  ses  poisu.  il  « 
produit  un  courant.  Ce  fait  s'explique  facilement:  kifs 
que  l'on  a  chauffé  et  qui  se  refroidit  lentement  se  nni 
et  prend  des  propriétés  différentes;  il  y  a  hétéroeéK- 
physique.  M.  Magnus  s'est  occupé  avec  tda  de  «or 

Question  ;  un  fil  de  fer  écroui  par  son  passage  iht&e* 
tait  réduit  sur  une  de  ses  moitiés;  on  notait  exadsim 
le  point  de  séparation  de  la  partie  reàiite  et  de  kpru 
écrouie;  ce  point  était  plongé  dans  l'eau  bomUiaiKls 
deux  extrémités  du  fil  étaient  mises  en  rapport  am  a 
galvanomètre;  un  courant  électrique  se  produisait iUb 
de  la  partie  recuite  à  la  partie  non  recuite,  knciuoh 
métaux  on  peut  observer  l'effet  inverse. 

Deuxième  cas,  —  Circuiis  métalliques  hàirog^- 
Pour  expérimenter  les  courants  produits  par  demain, 
par  exemple  l'étain  et  l'argent,  on  soude  le  il  d^ne 

Ear  ses  extrémités  à  deux  fils  d'étain  que  l'on  sttick» 
outs  d'un  galvanomètre,  puis  l'on  établit  une  difeiv 
de  température  entre  les  deux  soudures.  Si  l'on  aM- 
la  soudure  chaude  à  un  élément  de  pile,  cette  mq«* 
devra  être  traversée  par  le  courant  en  se  rendiat  & 
métal  positif  vers  le  métal  négatif.  Les  priBdpaox  B^ 
taux  ont  été  rangés  dans  un  ordre  tel  que  chicon  im 
soit  positif  par  rapport  à  ceux  qnui  le  précèdent,  ii  ^-r 
dure  chaude  étant  supposée  à  5Ù®  et  la  saodure  frwKi 
zéro.  Voici  cet  ordre  : 

Bismuth.       Cobalt.  Rhodium.  Fer. 

Mercure.        fifanganèse.  Laiton.  Anenc. 

Nickel.  Argent.  Cuivre.  Antinoiot 

Platine.  Étain.  Or.  Tellure. 

Palladium.  '  Plomb.  Zinc 

Jusqu*à  100®  IMntensité  des  courants  thenno-électriçr 
est  sensiblement  proportionnelle  à  la  différence  <i«  » 
pérature;  cette  proportionnalité  est  même  exacte  p*^' 
couple  bismuth  cuivre  jusqu'à  160®,  et  pour  le  t»^ 
platine  palladium  jusqu'à  i50®.  A  une  haote  toii»**' 
ture  cette  proportionnalité  cesse;  il  peut  même  vr>''' 
que  la  différence  augmentant  sans  cesse,  l'inteasit^  - 
courant  diminue,  s'annule  même»  et  que  le  oodu^ 
change  de  sens;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  oooplt  ^ 
cuivre,  dont  le  courant  change  de  sens  au  rouj^^P^' 
le  couple  argent  zinc,  qui  change  pour  un  excès  de  (•'*' 
pérature  de  250®,  et  pour  le  couple  or  liac,  an^ 
suffît  d'une  différence  de  150®. 

Troisième  cas,  —  Circuits  composée  de  corpi  Ut  * 
métcUliques,  les  autres  non  méttUliques.  —  M.  knàm^ 
obtenu  des  effets  thermo-électriques  en  ioterpottfli<=^ 
deux  fils  conducteurs  un  sel  anhydre  fondu  et  par  ^ 
devenu  lui  aussi  conducteur.  Ainsi, si  l'on  termine b' 
d'un  galvanomètre  par  des  fils  de  platine  et  qo'os 
fasse  tremper  dans  une  goutte  de  borax  fondu,  ii  f' 
pas  d'action  chimique  et  cependant  il  se  forme  obv- 
rant;  le  même  phénomène  peut  se  produwe  «recd*at=" 
sels  et  d'autres  métaux,  le  palladium,  par  exemple' '| 
produit  également  un  courant  quand  on  plonge  ^^ 
fils  d'un  galvanomètre  dans  un  bain  de  Terre  i^ 
M.  Gaugain  a  fait  voir  que  certains  oxydes  et  c*^ 
métalliques  jouaient  le  même  rôle  que  les  scia  aabir 
fondus.  ^^, 

La  raison  de  la  production  des  courants  ^^'^^^^ 
triques  parait  liée  à  un  fait  découvert  pir  ftw* 
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étudié  depuis  ptr  Lenx,  Fnnkenbeim,  etc.  Si  Ton  fut 
passer  un  counnt  électrique  à  traTers  ud  conducteur 
formé  de  deux  flls  soudés  bout  à  bout,  U  températore  de 
la  soudure  diffère  (te  celle  du  circuit,  et  snivant  le  sens 
du  courant,  elle  est  plus  haute  ou  plus  basse  que  celle 
des  points  voisins;  cette  température  peut  m«me,  daus 
certains  cas,  être  moindre  qu*avant  le  passage  du  cou- 
;*ant;  de  plus,  si  la  direction  do  courant  est  la  même  que 
celle  du  courant  thermo-électrique  auquel  on  donnerait 
naissance  en  chauffant  la  soudure,  c*est  alors  que  la  son- 
dure  est  moins  chaude  que  les  points  voisins,  undis  que 
c*est  l'inverse  dans  le  cas  contndre.  Au  fait  découvert  par 
Peltier  et  précisé  par  Fraokenheim,  il  faut  joindre  le 
suivant,  dû  à  M.  W.  Thomson.  Quand  un  courant  élec- 
trique traverse  un  circuit  dont  les  parties  sont  à  des 
températures  diverses,  il  produit  dans  ce  circuit  des  effets 
calorifiques  différents  suivant  qu'il  marche  du  froid  au 
chaud  ou  du  chaud  vers  le  froid.  Si  Ton  joint  à  ces 
deui  faits  celui  découvert  par  Cummiog  et  étendu  par 
H.  Thomson  à  un  grand  nombre  de  couples,  que  Ton 
peut  renverser  le  sens  d*on  courant  thermo-électrique 
par  une  élévation  convenable  de  la  température,  on  se 
trouve  en  possession  des  éléments  nécessaires  pour  éta- 
blir une  théorie  des  courants  thermo-électriques  fondée 
sur  la  transformation  de  la  chaleur  en  force  électrique 
(voyez  Th<orib  MiCAinQCB  de  la  chalior).  Cette  théorie, 
due  à  MM.  Thomson  <*t  Clausius,  ne  saurait  trouver  place 
ici.  (Pour  les  applications  et  les  lois  des  courants  thermo- 
électriques,  voir  :  Résistanci,  Piles,  Fobces  électro- 
ifOTaiCBS,  Thermomètres.)  H.  G. 

THEKMOMÈTRES  (Physique).—  1^  Thermomètre  est 
un  instrument  qui  a  pour  but,  non  pas,  comme  on  le  pour- 
rait croire  trop  facilement,  de  mesurer  les  températures 
diiiis  la  véritable  acception  du  mot,  c'est-à-dire  de  recon- 
naître si  une  température  est  double  ou  triple  d'une  autre, 
mais  seulement  de  comparer  les  températures  entre  elles. 
Je  manière  à  pouvoir  les  classer  par  ordre  de  grandeur. 
Lorsque  les  académiciens  de  Florence  établirent 

aue  tous  les  corps  changeaient  de  volume  sous  l'in- 
uance  de  la  chaleur,  ils  posèrent  les  bases  de  la  ther- 
mométrie.  L'instrument  dont  se  servaient  ces  savants 
ccrnsistait  en  une  sphère  ÂB  {fig,  S700)  soudée  à  un 
tube  étroit  BC  et  contenant  de  l'alcool  coloré  jus- 
oa'on  D.   Si  l'on  porte  cet  appareil  d'un  milieu 
dans  un  autre  plus  chaud,  le  liquide  se  dilate,  le 
niveau  D  s'élève,  accusant  ainsi  l'augmentation  de 
température.  Cet  appareil  date  de  1660. 
Pour  que  les  Thermomètres  fussent  com- 
parables entre  eux,  c'est-à-dire  afin  que 
dans  les  mêmes  circonstances  ils  pus- 
sent donner  les  mêmes  indications,  les 
académiciens  de  Florence  les  firent  tous 
conformes  à  un  mémo  étalon,  autant  du 
moins  qu'il  leur  fut  po^ible.  Un  physi- 
cien de  Pavie,  Charles  Renaldi,  proposa 
le  premier,  vers  1694,  le  mo^en  employé 
encore  aujourd'hui  pour  avoir  des  Ther- 
momètres comparables.  Ce  moyen  con- 
siste à  plarer  l'instrument  successive- 
ment dans  deux  conditions  calorifiques 
invariables  et  faciles  à  reproduire,  celles 
qui  correspondent  à  la  fusion  de  la  glace 
et  à  l'ébullition  de  Teau.  Entre  ces  li- 
mites d«*  température,  un  même  corps 
se  dilate  toujours  de  la  même  fraction 
de  son  volume.  On  marque  généralement 
0^  au  point  où  te  liquide  du  Thermo- 
mètre s'arrête  dans  la  glace  fondante,  et 
100*  à  l'endroit  où  il  reste  stationnaire 
au  sein  de  l'eau  bouillante;  ces  deux 
points  étant  marqués  sur  la  tige,  on  a 
pfg  y790.  divisé  leur  intervalle  en  100  partieségales, 
et   les  divisions  ont  été  prolongées  de 
part  et  d'autre.  Newton  ayant  clairement  démontré  la 
fixité  du  point  de  fusion  et  Âmontons  la  fixité  du  point 
d'ébullition  de  l'eau,  le  moyen  employé  par  Renaldi  pour 
rendre  les  Thermomètres  comparables  fut  adopté  par 
u>us  les  physiciens. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  indiquer  quel  est  le 
corps  que  l'on  a  choisi  pour  corps  thermométrique.  Au 
piemier  abord  toute  substance  qui  se  dilate  par  la  cha- 
leur peut  en  servir.  Les  corps  solides  doivent  d'abord  être 
exclus,  parce  qu'ils  sont  les  moins  dilatables  pour  une 
niènie  variation  de  température.  Il  est  de  plus  difficile 
de  mesurer  avec  précision  et  simplicité  les  variations  de 
volume  d'un  corps  solide.  On  ne  peut  en  effet  prendre 


un  corps  de  grande  dimension  même  daas  on  seul  sens, 
et,  dans  ce  cas,  U  sensibilité,  quoique  grande,  ne  s'allie 
pas  à  l'exactitude  à  cause  des  déformations  que  peut  subir 
le  corps.  11  est  diflScile  de  trouver  des  échantillons  iden- 
tiaaes  d'un  même  corps  solide  sous  le  rapport  de  la  dila- 
tabilité comme  sous  tons  les  autres,  car  en  admettant,  ce 
qtii  a  rarement  lieu,  que  les  solides  employés  soient  chi- 
miquement purs,  ils  auront  été  forcément  soumis  à  des 
actions  mécaniques  diverses  qui  ont  leur  influence  sur 
la  dilaution;  les  Thermomètres  solides  ne  sont  donc  pas 
comparables.  Les  liquides  avaient  été  mis  en  usage  par 
les  académiciens  de  Florence,  qui  employaient  l'alcool  : 
ils  sont  plus  dilatables  que  les  solides  et  peuvent  être 
pris  sous  des  formes  qui  rendent  faciles  à  constater  les 
variations  de  leur  volume;  enfin  les  liquides  peuvent  en 
général  être  obtenus  purs  et  identiques.  Mais  ici  est  in- 
troduite la  cause  d'erreur  qui  tient  au  défaut  de  compa- 
rabilité  des  substances  solides  moi  renferment  le  liquide, 
et  cette  influence,  bien  que  faible,  n*est  cependant  pas 
négligeable.  Les  gaz  offrent  l'avantage  d'une  observation 
facile  par  leur  grande  dilatation  et  leur  pureté  absolue  : 
mais  ifs  exigent  des  iH;>pareil8  thermométriques  de  grandes 
dimensions.  Enfin  ici  la  dilatation  de  l'enveloppe  influe 
peu,  et  par  suite  les  variations  des  propriétés  physiques 
de  cette  enveloppe  ne  peuvent  causer  d'erreur  appré- 
ciable. On  emploie  donc  les  liquides  pour  les  observa- 
tions usuelles,  et  les  gax  servent  aux  observations  très- 
délicates. 

Parmi  les  liquides,  h  mercure  fut  proposé  par  Halley 
en  1680;  il  prâente  de  grands  avantages  parce  que  son 
échelle  de  liquidité  est  fort  longue,  qu'on  peut  le  porter 
dans  l'eau  bouillante  pour  déterminer  le  100*  degré,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  avec  Talcool,  et  enfin  parce  qu'il  est  très- 
facile  de  le  purifier. 

Pour  construire  on  Thermomètre  à  mercure,  on  se 
procure  des  tubes  que  l'on  trouve  dans  le  commerce, 
qui  sont  capillaires,  terminés  d'un  côté  par  un  réservoir 


Fig.  tlOS.  ->  latrodactioa  du  marcora. 

et  de  Tautre  par  une  ampoule  et  une  pointe  effilée.  Cette 
pointe  est  fermée  au  moment  de  la  fabrication  pour  em- 
pêcher la  poussière  d'y  pénétrer.  Pour  le  remplissage  du 
tube,  on  ouvre  la  pointe,  on  la  plonge  dans  un  bain  de 
mercure,  et  l'on  chauffe  l'ampoule  A  (/Ig.  2791).  L'air 
chauffé  augmente  de  force  élastique  et  sort  partiellement  à 
travers  le  mercure.  On  laisse  refroidir,  l'air  de  l'ampoule 
se  refroidit,  diminue  de  force  élastique,  et  alors  sous  l'in- 
fluence de  la  pression  atmosphérique  le  mercure  vient 
s'élever  dans  l'ampoule.  Celle-ci  a  d'ordinaire  une  capa- 
cité supérieure  à  celle  du  réservoir  B,  de  sorte  que  le 
mercure  ainM  introduit  peut  suffire  an  remplissage  du 
réservoir  B  et  dn  tabê^  Qn  place  alors  le  tube  dans  la 
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position  de  la  ilgare  S702.  Le  mercure,  à  cause  de  la  ca- 
pillarité du  tube,  ne  descend  pas.  On  chauffe  le  réser* 
voir  et  la  tige,  Vtâr  qu'ils  contiennent  s'échappe  partiel- 
lement, et  si  on  laisse  refroidir,  la  pression  atmosphérique 
reroule  le  mercure  de  A  dans  B.  Après  quelques  opéra- 
lions  de  ce  genre,  l'appareil  est  presque  rempli;  il  resta 
quelques  bulles,  que  Ton  chasse  en  portant  le  méhïure 
à  Tébullition,  ce  qui  se  fait  généralement  au  moyen  d'une 
grille  contenant  des  charbons  ardents.  Après  le  refroi- 
dissement, on  détache  l'ampoule;  on  fait  sortir  en  chauf- 
fant l'excès  de  liquide,  et  en  ferme  à  la  lampe. 

Pour  graduer  l'appareil  une  fois  construit,  on  le  main- 
tient dans  de  la  neige  fondante  ou  de  la  glace  finement 
pilée  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  équilibre  de  température; 
l'eau  résultant  de  la  fusion  doit  pouroir  s'écouler  à  me- 
sure qu'elle  se  produit.  A  cet  effet,  le  vase  qui  contient 
la  glace  est  percé  de  trous. 

Pour  déterminer  le  point  iOO*',  on  se  sert  d*un  appa- 
reil dû  à  Wolla8tou,et  formé  d'une  chaudière  A  surmontée 

d'une  double  enve- 
loppe BCDEqui  laisse 
échapper  la  vapeur 
par  le  tuyau  I.  Le 
thermomètre  T  est 
fixé  par  un  bouchon 
comme  l'indique  la 
figure,  et  plonge  dans 
la  vapeur  de  l'enve- 
loppe centrale,  qui  est 
protégée  du  refroi- 
'  dissement  par  l'enve- 
loppe externe  pleine 
aussi  de  vapeur.  Un 
manomètre  à  eau  F, 
qui  communique  avec 
la  partie  centrale,  in- 
dique que  la  vapeur 
ne  possède  pas  un 
excès  de  pression  sur 
l'atmosphère.  L'ap- 
pareil doit  nécessai- 
rement être  en  mé- 
tal, la  température 
d'ébuUition  db  l'eau 
variant  avec  la  nature 
du  vase  dans  lequel  on  la  chauffe.  Les  points  0°  et 
100^  étant  connus  et  marqués  sur  le  tube,  on  par- 
tage avec  une  machine  à  diviser  l'espace  compris  en 
100  parties  égales,  et  l'on  a  un  Thermomètre  gradué 
sur  verre.  D'ordinaire  l'instrument  est  appliqué  contre 
une  planchette  de  bois  sur  laquelle  les  divisions  sont 
peintes.  Il  y  a  là  un  inconvénient  grave,  car  la 
planchette  se  place  le  long  d'un  mur,  et  l'on  ob- 
serve ainsi  la  température  de  ce  mur  et  non  pas 
celle  de  l'air  extérieur.  M.  Salleron  a  disposé  des 
thermomètre  dans  lesquels  l'instrument  est  tenu 
à  distance  de  la  planchette;  on  lit  la  température 
sur  une  échelle  en  papier  contenue  dans  un  cy- 
lindre de  verre;  l'air  circulant  librement  autour 
du  thermomètre  l'amène  à  sa  température  véri- 
table, sauf  le  rayonnement  des  objets  voisins. 

En  France  on  adopte  l'échelle  de  Celsius  modi- 
fiée par  Strœmer;  on  marque,  comme  nous  l'avons 
dit,  100°  au  point  d'ébuUition  de  l'eau,  et  0*  au 
point  de  la  glace  fondante;  mais  cette  échelle, 
dite  centifErade,  n'est  pas  la  seule  emplovée.  L'é- 
chelle de  Réaumur,  encore  usitée  dans  l'Allemagne 
méridionale,  la  Russie,  l'Espagne,  l'Amérique  du 
Sud,  marque  seulement  80<*  à  la  température  de 
l'eau  bouillante,  et  comme  d'ailleurs  le  xéro  est 
le  même  que  dans  l'échelle  précédente,  un  degré 
centigrade  vaut  exactement  les  4/5*«  d'un  degré 
Rraumur;  l'on  peut  donc  facilement  passer  d'une 
^helle  à  une  autre. 

L'échelle  Fahrenheit,  dont  on  se  sert  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis,  est  bien  plus  différente;  elle  marque  32*^ 
dans  la  glace  fondante  et  212°  dans  l'eau  bouillante.  Il  est 
facile,  d'après  cela,  de  dresser  un  tableau  de  comparaison 
des  trois  principales  échelles.  Dans  ce  tableau  Ton  con- 
vient d'affecter  du  signe  —  les  températures  inférieures 
au  zéro;  quant  aux  autres,  elles  ont  le  signe  -{'«  ou 
même  on  ne  leur  donne  aucun  signe. 
Bien  que  remploi  du  mercure  ait  prévalu,  on  rencontre 
;  encore  beaucoup  de  thermomètres  à  alcool,  surtout  dans 
*  les  instruments  communs.  Le  tube  de  ces  thermomètres 
est  moioB  capillaire;  le  liquide  est  plus  dilatable,  le 


Pig.  8793.  —  Appareil  pour  le 
point  100^. 


rempliasage  en  est  ûu^ité.  Dans  cet  appirelU  l'es  m« 
noter  le  point  0»,  mais  non  le  point  iwï»,  l'alcool  bou- 
lant dès  80°  ;  on  se  borne  d'ordinaire  à  délemioer  te  lén 
par  immersion  dans  la  glace, puis  on  obtient  anedeuièBe 
température  arbitraire  par  comparaison  atec  un  thermo- 
mètre à  mercure  ;  on  divise  en  parties  égsles  l'espice  eoo- 
pris  ;  mais  l'alcool  et  le  mercure  ne  se  dilatent  pis  ninit 
la  même  loi,  de  aorte  que,  suivant  que  l'on  s  prit  w 
deuxième  point  fixe  à  telle  ou  telle  températare,  la  mmk 
du  thermomètie  est  différente;  on  peut  encofe  poster 
que  l'alcool  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  est  ^otoa 
moins  mêlé  d'eau,  et  l'on  peut  affirmer  que  deai  ther- 
momètres à  alcool  pria  au  hasard  sont  constmitssvecte 
liquides  différents,  et  par  auite  ont  une  dilatation  dilc* 
rente.  On  a  cependant  employé  souvent  le  Thermomètre 
à  alcool  à  la  mesure  de  températures  inférieures  à  oelki 
de  la  congélation  du  mercure,  mais  on  ignore  qnelks  re- 
lations précises  existent  entre  ces  indications  et  cdki 
3ue  l'on  obtient  à  des  tempéraliireB  plus  élevéei  à  1^ 
u  mercure. 

Pour  certaines  circonstances  particulièreB,  oo  a  modUé 
la  forme  des  appareils  thermométriques.  Veut-on,  pa 
exemple,  avoir  seulement 
des  températures  élevées  « 
tout  en  se  réservant  la  fa- 
culté d'observer  les  tempé- 
ratures atmosphériques;  on 
munit  alors  la  tl^,  un  peu 
au-dessuadu  zéro,  d'un  ren- 
flement intermédiaire,  afin 
de  diminuer  les  dimensions 
de  l'instrument;  le  mercure 
se  loge  dana  eette  ampoule 
auxiliaire  tant  que  la  tempé- 
rature est  comprise  entre 
celles  que  l'on  veut  observer. 
Si  l'on  veut  étudier  des 
différences  de  températures, 
on  a  recours  au  thermomètre 
différentiel  de  Leslie,  formé 
d'un  tube  horizontal  fin  et 
assez  court  qui  se  relève  ver- 
ticalement à  chaque  extré- 
mité; les  branches  verticales 
sont  longues  et  terminées  par 
deux  boules  de  verre  pleines 
d'air.  De  l'acide  sulfurique  coloré  par  le  carmin  est  eot- 
tenu  dans  l'appareil  et  s'élève  jusqu'au  milieu  des  tru- 
ches  verticales;  un  liquide  volatil  ne  conviendrait  pot, « 
le  mercure  serait  trop  dense.  Les  niveaux  de  Hsda 
liquide  doivent  être  sur  une  même  borisootaleqaaod  b 


Pig.  S7d4.  —  ThoniMaitn 
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Pig.  S'795.  —  Thermomètre  à  maxima. 


Pig.  8796.  —  Thermomètre  à  minima. 

températures  des  deux  boules  sont  identiques.  On  m^rqc 
en  ce  point  zéro.  Pour  achever  de  graduer  l'appsn'il.  " 
établit  entre  les  deux  boules  une  différence  de  wnf^- 
ture  de  iO*.  On  marque  10<>  à  l'extrémité  de  chacune  <J«- 
colonnes,  on  divise  en  dix  parties  l'espace  compns  i<i^ 
qu'au  zéro,  et  l'on  prolonge  la  graduation  au-dessu»^ 
au-dessous.  Le  principe  de  l'appareil  repose  sur  k» 
variations  de  pression  produites  par  la  variatioo  c, 
température. 

On  a  souvent  à  noter  des  températures  maumA,*- 
minima  principalement  en  météorologie.  De  ^^J^ 
strumenta  spéciaux.  Les  plus  simples  sont  ceux  de  Ratl»^' 
ford. Sou  thermomètre  à  maxima (fiif^^^9S)ei>icolitM^ 
rizontalement  et  construit  avec  du  morcure.  Do  a^**^ 
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en  fer  oa  en  émtil  est  maiotenn  par  un  fll  de  Terre  fai- 
sant ressort,  de  sorte  que  son  propre  poids  ne  peut  suf- 
fire pour  le  déplacer. Le  mercure,  en  se  dilatant,  pousse 
rindex,  et,  en  se  contractant,  l'abandonne  au  point 
«xtrême  où  il  est  parvenu.  On  fait  redescendre  Tindex 
par  des  secousses  s'il  est  en  émail,  par  le  moyen  d*an 
aimant  sll  est  en  fer. 

Le  thermomètre  à  minima  Mg.  2706)  est  à  alcool  ;  un 
index  est  entraîné  par  la  capillarité  quand  le  liquide  se 
retire  et  reste  immobile  quand  le  liquide  se  dilate.  Ces 
deax  appareils  sont  en  général  réunis  sur  une  même  plan- 
chette. 

Ces  appareils  à  index  ne  peuvent  servir,  ails  sont  expo- 
^  à  subir  des  chocs  ou  des  secousses  qui  pourraient 
déplacer  les  index  ;  il  faut  alors  jeur  substituer  les  ther- 
momètres à  déversement  de  M.  Wairerdin.  Le  thermo- 
mètre à  maxima  a  la  forme  qu'indique  la  figure  2797, 
il  est  à  mercure,  et  quand  la  température  monte,  ce 
liquide  ae  déverse  dans  le  réservoir  placé  à  la  partie 
supérieure.  Si  le  thermomètre  est  vertical,  le  mercure  ne 
peut,  par  le  refroidissement,  rentrer  dans  la  tige  ;  s'il 
est  horiiontal,  il  peut  au  contraire 
y  avoir  amorcement  et  retour  du 
mercure  dans  le  tube.  La  tige  est 
graduée.  Pour  se  servir  de  Tappa- 
reil,  on  remplit  la  tige  de  mer- 
cure à  0»  jusqu'à  une  division  dé- 
terminée. On  porte  dans  le  lieu 
dont  on  veut  prendre  la  tempéra- 
ture; le  mercure  se  déverse  alors 
partiellement;  on  ramène  le  ther- 
momètre, on  note  la  hauteur  h  la- 
quelle le  mercure  qui  reste  s*élève 
dans  la  tige  pour  deux  températures 
données  et  un  calcul  permet  d'ob- 
tenir le  maximum  cherché. 

Le  thermomètreà  mi  nima(/lp.2798) 
de  M.  Walferdin  a  son  réservoir  B 
rempli  de  mercure  et  d'alcool.  Pour 
mettre  Tinstrument  en  expérience, 
ou  le  maintient  vertical  et  on  le 
refroidit  ao- dessus  du  minimum 
qu'il  doit  mesurer.  On 
le  penche  alors  pour 
faire  plonger  la  pointe  A 
dans  le  mercure  et  en 
le  réchaufliant  l'on  en- 
gage dans  la  tige  une 
colonne  de  mercure. 
On  place  alors  l'appa- 
reil dans  le  lieu  où 
Ton  veut  expérimenter. 
Une  partie  de  la  co- 
lonne de  mercure  peut 
retomber,  mais  il  en 
doit  rester  toujours  une 
certaine  quantité  dans 
la  tige.  L'appareil  étant 
d'ailleurs  tenu  verticalement,  un  réchauffement  ne  peut 
que  repousser  la  colonne  de  mercure  en  introduisant  de 
l'alcool  au-dessous;  un  calcul  permet  alors  de  trouver 
le  minimum  cherché. 

Le  thermomètre  à  poids  (fig.  2799),  employé  le  plus  sou- 
Tent  comme  thermomètre  à  maxima,  est  à  mercure  ;  il  se 
compose  d'un  réservoir  cylindrique  A  terminé  par  un  bec 
recourbé  B.  On  le  pèse  vide,  puis  plein  de  mercure  à  0<>; 
on  obtient  ainsi  le  poids  P  du  métal  qui  le  remplit  alors; 
on  porte  l'appareil  dans  le  lieu  dont  on  veut  avoir  la 
température,  le  mercure  s'échauflant  se  dilate,  sort  par- 
tiellement, et  cet  excédant  est  recueilli  dans  une  cap- 
sule C  ;  le  poids  p  du  mercure  sorti  sert  à  déterminer  la 
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température  au  moyen  de  la  formule  t=»  -tt-r  X  ■= . 

o*wl      F— p 

Si  le  bec  B  plonge  dans  la  capsule  C,  le  thermomètre  est 
toujours  plein,  le  liçjuide  rentrant  quand  la  température 
se  refroidit;  mais  si  le  bec  est  à  une  certaine  distance 
au-dessus  delà  capsule  et  ne  baigne  pas  dans  le  liquide 
qu'elle  contient,  l'induction  donnée  par  l'instrument  est 
celle  de  la  température  maxima  à  laquelle  il  a  été  porté. 
Le  thermomètre  à  poids  doit  être  employé  pour  avoir  la 
température  moyenne  des  bains  liquides  dont  toutes  les 
parties  ne  sont  pas  également  chaudes,  le  réservoir  doit 
«lors  avoir  la  même  longueur  que  la  colonne  liquide  que 
l'on  étudie. 

Un  thermomètre  métallique  trèt-sensible  est  celui 


I 
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d'Abraham  Bréguet.  Cest  un  ruban  hélicoïdal,  d'argent 
à  l'intérieur  et  de  platine  à  l'extérieur,  les  deux  métaux 
étÀnt  réunis  par  une  lame  d'or.  L'argent  est  plus  dila- 
table que  le  platine.  Quand  la  température  augmente, 
les  spires  doivent  donc  diminuer  de  courbure.  L'ex- 
trémité de  l'hélice  porte  une  aiguille  horizontale  qui  se 
meut  sur  un  cercle  divisé.  Pour  graduer  l'instrument, 
on  opère  par  comparaison  avec  un  thermomètre  à 
mercure,  en  supposant  l'arc  décrit  par  l'aiguille  propor- 
tionnel à  la  température.  Un  horloger  de  Copenhague, 
JQrgensen,  a  modifié  l'instrument  de  Brépuet,  de  manière 
i  le  renfermer  dans  une  boite  de  montre  dont  l'aiguille 


Fig.  9803.  —  Thermométrographe  de  Bréguet 

indienne  les  températures  sur  on  cadran  divisé.  Cette 
modification  n'est  pas  heureuse,  elle  rend  l'instrument 
paresseux  et  moins  sensible. 

M.  Br^tet  neveu  a  disposé  le  thermomètre  métallique 
de  façon  à  écrire  les  températures.  Au  moyen  d'un  mé- 
canisme particulier  analogue  à  celui  des  compteurs  à 
pointage,  l'aiguille  marque  sa  position  d'heure  en  heure  ou 
de  demi-heure  en  demi-heure  sur  une  plaque  métallique 
animée  d'un  mouvement  rectiligne  de  translation,  dur 
cette  plaque  est  tracée  une  série  d'arcs  de  cercle  divisés 
en  degrés  de  température,  et  c'est  chaque  fois  sur  un 
cercle  différent  que  l'aiguille  laisse  une  trace.    H.  G. 

THÉSION  (Botanique),  Thesium,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Santalacées,  qui  comprend  des 
herbes  et  des  sous-arbrisseaux  de  l'Europe  et  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Caractères  :  fleurs  hermaphro- 
dites en  épi,  en  grappe  ou  en  panicule;  calice  à  4  ou 
5  divisions;  pas  de  corolle;  4à  5  étamines;  ovaire  bio- 
vulé;  fruit  en  nucule.  Le  Th.  à  fewlles  de  Un  (Th.  lino- 
phyllum.  Lin.),  à  fleurs  petites,  verd&tres;  calice  cam- 
panule à  5  découpures;  tiges  anguleuses,  hautes  de  0"',i2 
à  0™,25  et  même  plus;  elle  croit  communément  en 
France  dans  les  prés  secs  et  montueux. 

THLASPI  ou  Tabouret  (Botanique),  Thlaspi,  Dille- 
nius,  du  grec  thlaein,  comprimer,  à  cause  de  la  forme 
du  fruit.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cruci' 
fères,  type  de  la  tribu  des  Thlaspidées.  Caractères  :  fleurs 
blanches  en  grappe  simple;  calice  à  4  sépales;  fruit  en 
silicule  comprimée  sur  les  côtés,  oblongue  ;  2  t>u  plu- 
sieurs graines  suspendues  dans  chacune  des  2  loges.  Les 
Thiaspis  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  des  par- 
ties moyennes  de  l'Korope  et  de  l'Asie.  Les  feuilles  sont 
radicales  ou  caulinaires,  les  premières  pétiolées,  les 
secondes  embrassantes;  leur  surface  est  glabre,  leur 
couleur  glauque,  leurs  bords  entiers  ou  dentelés.  Parmi 
les  nombreuses  espèces  on  doit  citer  le  Th.  des  champs 
{Th.  arvensê.  Lin.),  vulgairement  Monnoyère,  répandu 
en  France,  dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, remarquable  par  son  odeur  d'ail  et  com- 
mune au  milieu  de  nos  moissons.  Le  7Vi.  des  montagnes 
(Th,  montanum.  Lin.)  se  rencontre  fréouemment  sur 
nos  coteaux  calcaires.  Enfin  dans  toute  l'Europe  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  croit  en  abondance,  parmi  les 
champs  cultivés,  les  jardina  et  au  bord  des  chcHiitis,  le 
Th.  boursêttê  {Th.  bursa-paslcris ,  Lin.),  vulpiremcnt 
Maletiê,  Tabouret,  Bowse-é-berger,  Bourse-a-pasteur, 
à  cause  de  ses  fruits  aplatis,  qui  sont  des  silicules 
triangulaires.  On  emploie  quelquefois  cette  plante  en 
médecine  comme  légèrement  astringente.  Le  nom  de 
Thlaspi  a  été  adopté  par  Linné  et  par  de  Candolle,  et  le 
groupe  qu'il  désignait  a  été  subdivisé  en  genres  et  en 
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sous-genres.  —  Consuker  :  De  C*ndolIc,  Prodromuf.  — 
Ce  nom  est  en  outre  appliqué  vulgairement  à  plusieurs 
espèces  des  genres  Ibéride  et  Lèpidier  (voyez  ces 
mots).  Ad.  F. 

THOMISE  (Zoologie),  Thomisus,  Walcken.,  du  grec 
thomissein,  lier.  —  Genre  d* Arachnides  pulmonaires  de 
la  famille  des  Pileuses,  section  des  Latérigrades.  Ces 
arénéides  ont  reçu  le  nom  vulgaire  d' Araignées-crabes, 
parce  que  leur  marche  de  côté  et  la  forme  de  leur  corps 
rappellent  un  peu  les  crabes.  Elles  peuvent  d'ailleurs 
marcher  en  tous  sens.  Leurs  pattes  sont  étendues  dans 
le  repos  ;  les  4  antérieures  sont  ordinairement  les  plus 
longues;  les  yeux,  au  nombre  de  8,  sont  ordinairement 
disposés  le  long  d*une  lign«  courbe  en  croissant;  le 
corps  est  généralement  aplati,  avec  un  abdomen  ar- 
rondi ou  tnangulaire.  Ces  araignées  sont  dépourvues  de 
poils  ou  très-peu  velues.  «  On  les  voit  courir  à  terre, 
grimper  sur  les  buissons,  sur  les  plantes,  même  sur  les 
arbres  élevés,  d*oCi  elles  descendent  souvent  par  le  moyen 
d'un  ttl  qu'elles  dévident  et  avec  lequel  elles  peuvent  re- 
monter... Les  thomises  ne  tendent  pas  de  filets  pour 
prendre  leur  proie;  ils  attendent  patiemment  qu'elle 
vienne  se  livrer  à  eux.  M.  Walckenaôr  dit  qu'ils  s'intro- 
duisent dans  les  toiles  abandonnées  des  autres  ara- 
néides  et  qu'ils  profitent  du  fruit  de  leurs  travaux 
(Latreille,  Nouv,  Dict.  d*hist,  nat.),  »  Les  mâles  sont 
habituellement  assez  différents  des  femelles  pour  sem- 
bler, au  premier  abord,  appartenir  à  une  auti'e  espèce. 
Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre  sont  indigènes 
en  France  ou  exotiques  des  diverses  parties  du  monde. 
L'espèce  la  plus  commune  chez  nous  est  le  Th.  d  crête 
{Th.  cristatus,  Walck.),  long  de  0™,005,  jaune  obscur 
parsemé  de  points  noirs,  avec  une  bande  brune  sur 
chaque  côté.  On  rencontre  encore  communément  le 
Th.  tronqué  {Th.  truncatus,  Walck.),  long  de  0«,007. 
d'un  jaune  pâle,  le  Th.  citron  {Th.  citreus,  Walck.), 
d'un  jaune  citron  et  uo  peu  plus  petit;  celui-ci  vit  sur 
les  fleurs.  Ad.  P. 

THON  (Zoologie),  Th]fnnus .  Cuv. ,  c*est  son  nom  en  grec. 
—  Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  de  la  famille 
des  Scombéroïdes,  groupe  des  Scombres.  Très-voisins 
des  maquereaux  auxquels  on  les  a  longtemps  réunis,  les 
Thons  se  distinguent  par  une  sorte  de  corselet  que  for- 
ment, autour  de  leur  thorax,  des  écailles  plus  grandes 
et  moins  lisses  que  celles  du  reste  de  leur  corps  ;  par 
une  première  dorsale  prolongée  jusque  très-près  de  la 
seconde;  par  une  carène  cartilagineuse  entre  les  deux 
petites  crêtes  cutanées  des  côtés  de  la  queue.  Le  type 
du  genre  est  le  Th.  commun  {Scomber  thynnus,  Lin.), 
dont  je  vais  parler,  et  qui  est  très-commun  dans  la  Médi- 
terranée, où  l'on  connaît  en  outre  VAlicorti  ou  le  Th.  à 
pectorales  courtes  {Th.  brachypterus,  Cuv.)  ;  la  Thonine, 
Thynnide  ou  Touna  {Th.  th*mina,  Cuv.);  la  Thonine  d 
pectorales  courtes  {Th.  brevipennis,  Cuv.);  le  Germon 
{Th.  alalonga,  Cuv.).  Les  grands  Océans  nourrissent 
d'autres  espèces,  dont  la  plus  célèbre  est  la  Bonite  des 
tropiques  {Scomber  pelamys.  Lin.) 

Le  Thon  commun  est  un  poisson  de  très-p^rande  taille; 
JM  longueur  moyenne  est  de  1"',50  à  2  mètres,  et  par- 


Pig.  2801.  —  Le  Thon  commun  (long.  4",85  à  6  mètres) 


fois  3  mètre»  ou  même  plus.  Son  poids  varie  de  35  à 
60  kilogr.  On  assure  même  que  quelciuefois  il  est  de 

f>lusieurs  centaines  de  kilogrammes.  Son  corps  rappelle 
a  forme  du  maquereau,  avec  de  beaucoup  plus  grandes 
dimensions.  Le  dos  a  une  couleur  d'acier  poli  ;  le  ventre 
est  argenté,  ainsi  que  les  flancs;  les  nageoires  sont  d'un 
jaune  fauve,  excepté  la  première  dorsale  et  la  caudale, 

3oi  sont  grises.  Ces  grands  poissons  nagent  avec  rapi- 
îté  et  vivent  en  troupes.  Souvent,  dans  les  grandes 
mers  des  tropiques,  les  navires  se  voient  suivis  pendant 
plusieurs  semaines  par  une  troupe  de  thons  qui  sem- 


blent encore  plus  s'abriter  k  leur  ombre  que  rccadifir 
les  débris  rejetés  du  bord.  Les  thons  sont  cepeadui 
très-voraces;  ils  se  nourrissent  volontiers  de  msqiK. 
reaux,  de  harengs,  d'exocets,  etc.  Hs  exécutent  de  psod^ 
migrations,  et  on  les  rencontre  dans  les  mers  tropicale, 
en  tout  temps,  excepté  en  hiver.  Dans  la  MéditerriDiV 
il  en  est  à  peu  près  de  même,  car  la  pêche  da  thon  » 
fait  presque  partout  an  printemps  et  à  raatdnoe,  (u. 
blement  pendant  l'été.  On  ne  saurait  donc  se  ftcr  i 
l'opinion  des  auteurs,  qui  les  représentent  comme  es- 
trant  dans  la  Méditerranée  au  printemps  par  le  détroit 
de  Gibraltar,  se  divisant  en  deux  bandes,  dont  V\at 
côtoie  J'Ëurope  et  l'autre  l'Afrique;  la  première  ilUnt 
déposer  ses  œufs  sur  les  côtes  de  la  SardaignSv  U  v- 
conde  allant  vaquer  aux  mêmes  soins  sar  les  càta  dr 
la  mer  Noire.  Il  semble  plus   probable  que  peadui 
l'hiver,  comme  les  harengs  (voyez  oe  mot)  et  d*amr^ 
poissons  voyageurs,  les  thons  se  retirent  dans  les  pt^ 
fondeurs  de  la  mer,  d'où  ils  sortent  au  printemps  pour 
frayer;  puis  ils  s'ébattent  tout  Tété  et  reprenoeii  i 
l'automne  la  route  de  leurs  retraites.  Cetti  affirme  n 
effet  qu'on  a  quelquefois  observé,  sur  les  côtes  de  Sir- 
daigne,  de  grandes  quantités  de  thons  même  penduit 
l'hiver.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'arrivée  des  thons  sur  If^ 
côtes  qu'ils  fréquentent  périodiquement  estordinairemest 
annoncée  par  celle  des  bandes  de  maquereaux  qu'iU 
poursuivent  et  dévorent.  A  leur  tour  ils  sont  la  pior 
des  requins,  des  renards  de  mer  ou  faux,  des  xiphia^. 
qui  viennent  à  leur  suite  et  les  déciment,  sans  sooci  ^ 
leur  grand  nombre.  Mais  leur  plus  redoutable  eonfiii 
est  l'homme.  Sur  toutes  les  côtes  de  la  MéditerrAoéi^. 
sur  celles  du  golfe  de  Gascogne,  les  pêcheurs  auesdefl! 
impatiemment  l'arrivée  des  thons.  La  chair  de  ces  toIu- 
mineux  poissons  est  aussi  délicate  qu'elle  est  aboodsot^. 
«  On  a  peine,  dit  un  auteur,  à  imaginer  la  ?ariété  àr 
goût  qu'offrent  les  différentes  parties  du  corps  .  iri 
semblable  au  veau,  là  au  porc.  La  chair  crue  ressembl- 
au  bœuf;  cuite  elle  est  |)lus  pâle;  celle  du  ventre  est  U 
plus  délicate  {Dict.  univ.  d^hist.  natur.).  »  D^à  àa 
temps  d'Aristote  (38i  à  3^2  ans  av.  J.-C.)  la  pêche  di 
thon  était  une  des  richesses  de  Byzance  (anjourd^oi 
Constantinople).  Quatre  siècles  plus  tard.  Athénée  «n 
Oppien  rapportent  ^ue  cette  pêche  était  une  indusuv 
très-lucrative  des  rivages  de  PHellespont  (détroit  des 
Dardanelles),  de  la  Propontide  (mer  de  Marmara)  et  da 
Pont-Euxin  (mer  Noire).  Au  xvi*  siècle  Rondelet  «ign» 
lait  la  même  industrie  comme  très-florissante  sur  );« 
côtes  de  l'Espagne,  où  elle  est  encore  en  vigueur,  liosi 
que  dans  le  golfe  de  Lion  et  celui  de  Gascogne,  et  »ur 
les  côtes  où  la  pratiquaient  déjà  si  activement  les  an- 
ciens. Cette  pêche  célèbre  s'exécute  par  des  procéda 
variés.  La  pêche  au  doigt  se  fait  la  nuit,  par  deux  p^ 
cheurs  sur  une  barque,  avec  une  ligne  longue  d«  19  i 
24  mètres.  La  pêche  d  la  canne  se  pratioue  arec  oœ 
ligne   de  grosse  corde  fixée  à    une  perche  de  tnico- 
coulicr,  de  coudrier  ou  de  saule,  et  munie  d'un  app^ 
Le  tibouret   se   compose   d'une   ligne   principale  w 
corde,  lestée  par  un  plomb  à  son  extrémité,  traTeTsW 
librement  un  morceau  do  bois  maintenu  entre  deoi 
nœuds,  et  qui  porte  une  seconde  lien^ 
armée  de  plusieurs  hameçons  de  di- 
verses longueurs;   la  pêche  se  fait  * 
l'ancre,  à  l'aide  de  trois  pêcheurs.  Le* 
Basques  emploient  le  grand  couph.tf^ 
semblage  de  lignes  gigantesques  poor- 
vues  de  centaines  d'appâts;  cet  cop» 
est  trahie  par  des  barques  maoïtt^ 
de  7  ou  8  hommes.  En  Provence  on  *r 
sert  surtout  de  filets,  et  on  distiogo^ 
deux  appareils  :  la  thonaire  etUmtr 
drague.  La  thonaire  est  fixe  oo  déri- 
vante ;   dans    le   premier  cas  on  U 
nomme  thonaire  de  poste,  dans  le  «^ 
cond  cas  couran/i7/é.  U  th.  de  poste  coi- 
sistc  en   un  filet  de  38t   mètres  ^^ 
9'",60;  il  est  soutenu  par  iCO  flottes  en  liégc  et  Ip^Ujo^ 
24  câhlières  du  poids  de  5  à  6  kilogr.  Avec  ce  filel  ok 
baiTe  \v  passage  des  thon*,^c  la  côte  vers  le  Isrpe;  o" 
lui  donne  la  direction  d'une  ligne  droite,  terminée  PJ| 
un  crochet  vers  la  haute  mer.  Les  thons,  côtoyao»  i* 
rivage,  suivent  le  filet  dt^s  qu'ils  le  rencontrent  et  ^o^'^ 
se  prendre  dans  son  extrémité  courbe,  où  ils  s'cffi'^" 
chent  et  s'embarrassent.  La  courantille,  combriér^  o  ' 
scombrière  est  un  filet  de  500  à  701)  mètres  de  longueur. 
Une  petite  escadrille  de  bateaux-pêcheurs,  sous  le  cnj- 
mandement  d'un  patron,  forme  un  cercle  et  prooèœ  t^ 
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filets  réunis  snr  un  espace  de  8  à  10  kilomètres.  Les 
thons,  entourés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
sont  entraînés  peu  à  peu  vers  le  rivage.  A  ce  moment  on 
jette  sur  eux  un  large  filet  en  forme  de  poche  longue  et 
conique  ;  ils  s*y  précipitent  aveuglément  On  prend  les 
plus  petits  &  la  main  ;  on  assomme  les  gros  à  coups  de 
perche  et  de  croc.  La  madrague  est  le  plus  usité  et  le 
plus  curieux  des  procédés  de  pèche  du  thon  ;  les  Italiens 
la  nomment  tonnara,  les  Américains  pig*s  catcher. 
«  (Test,  dit  Moquin-Tandon,  un  véritable  parc,  avec  des 
allées  de  chasse  aboutissant  à  un  vaste  labjTÎnthe,  com- 
posé de  chambres  qui  s^ouvrent  les  unes  dans  les  autres. 
Ces  chambres  conduisent  toutes  à  une  chambre  prin- 
cipale, appelée  chambre  de  mort  ou  corpou,  située  à 
Vcxtrémité  de  la  construction.  »  Cette  prétendue  con- 
struction est  formée  de  filets  formant  les  murs,  solide- 
ment amarrés  avec  des  ancres,  soutenus  par  des  bouéea 
à  leur  bord  supérieur  et  lest<*s  par  des  pierres  au  bord 
inférieur.  Ce  piège  compliqué  a  souvent  plusieurs  lieues 
de  développement;  il  est  établi  pour  toute  la  belle 
saison;  on  le  place  habituellement  à  l'entrée  de  quelque 
baie.  Les  thons  entrent  sans  défiance  dans  ce  laby- 
rinthe de  mort,  dont  on  a  soin  de  fermer  chaque 
tMiambre  derrière  eux;  enfin  ils  arrivent  dans  la  chambre 
tic  mort,  où  ils  peuvent  demeurer  captifs  plusieurs 
jours,  mais  d'où  ils  ne  peuvent  s'échapper  qu'en  sau- 
tant, ce  qu'ils  n'ont  pas  l'instinct  de  faire.  Sous  la 
chambre  de  mort  est  tendu,  comme  un  plancher,  un 
•filet  horizontal.  Oh  le  relève  à  un  moment  donné,  de 
façon  à  placer  les  thons  comme  sur  un  bas-fond.  Au  mo- 
ment où  on  relève  ce  filet,  des  bateaux  entourent  la 
f  hambre  de  mort,  et  une  barque  naviguant  au  centre 
les  effraye  et  les  chasse  vers  le  pourtour.  A  mesure 
t]u'ils  s'y  jettent,  un  coup  de  harpon  les  atteint;  on  les 
tiisse  hors  de  l'eau  et  on  les  achève.  C'est  un  massacre 
-sanglant,  avec  tumulte  et  cris  aigus  comme  des  vagis- 
sements; mais  c'est  une  fôte  pour  les  populations  mari- 
times. On  a  choisi  un  temps  calme;  la  mer  s'ouvre 
Immense  et  riante  autour  de  ce  champ  de  lutte  et  de 
carnage;  le  soleil  inonde  la  scène  de  ses  rayons.  Souvent 
tle  nombreuses  barques  amènent  toute  une  foule  de 
curieux,  et  c'est  au  son  de  la  musique  que  se  célèbrent 
res  jeux  rudes  et  sanglants  de  la  vie  nautique.  C'est  le 
divertissement  que  les  Marseillais  s'empressèrent  d*ofr 
frir  à  Louis  XIII  lorsqu'il  visita  leur  ville.  Ce  roi,  qui, 
•comme  on  sait,  se  plaisait  fort  à  voir  les  grimaces  des 
mourants,  fut  ravi  de  ce  spectacle  et  compta  ce  jour 
comme  le  plus  agréable  de  tout  son  voyage.  Les  Marseil- 
lais n'avaient  sans  doute  pas  cru  si  bien  réussir! 

Aussitôt  la  pèche  terminée,  les  thons  amenés  à  terre 
sont  décapités,  puis  divisés  en  6  parties  distinctes  que 
l'oti  sale  h  part  et  d'une  façon  différente.  On  marine 
tiuesi  la  chair  de  thon ,  et  c*est  surtout  ainsi  préparée 
qu'on  la  vend  en  France.  Les  anciens  nommaient  scoT' 
dyles  et  atixides  les  jeunes  thons  de  l'année;  pélamydes 
ceux  de  seconde  année;  thynni  ou  thynnides  ceux  qui 
dépassaient  deux  ans.  Les  modernes,  en  prenant  ces 
noms,  les  ont  appliqués  à  d'autres  espèces. 

La  Bonite  des  tropiques  a  0™,60  à  0«,80  de  longueur, 
le  dos  d'un  bleu  noir&tre,  les  côtés  bleus,  avec  4  bandes 
longitudinales  noir&tres,  le  ventre  argenté.  On  la  ren- 
contre dans  les  parties  chaudes  de  TAtlantique  et  de 
l'océan  Pacifique.  Ad.  F. 

THORAClQuË  (Anatpmie),  qui  a  rapport  au  Thorax. 
—  Artères  thoractques  ;  elles  sont  au  nombre  de  trois  : 
Vinterne  on  mammaire  interne,  qui  naît  de  la  sous-clà- 
-vièrc,  descend  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  se  dis- 
tribue par  plusieurs  branches  au  diaphragmé  et  aux 
espaces  intercostaux,  et  va  se  terminer  sous  le  muscle 
droit;  Vexteme  supérieure  et  Vexteme  inférieure,  nées 
toutes  deux  de  l'axillaire.  —  Canal  thoracique;  c*é9%'k 
lu!  que  viennent  aboutir  tous  les  vaisseaux  lymphatiques 
des  membres  inférieurs,  de  l'abdomen,  du  membre  su- 
périeur gauche,  de  ceux  de  la  partie  gauche  de  la  tète, 
•du  rou,  du  thorax  (voyez  au  mot  Digestio^i). 

Thoraciques  (Zoologie).  —  Artédi,  Gouan  et  plusieurs 
Autres  zoologistes  ont  donné  ce  nom  à  un  groupe  de 
•Poissons  osseux  chez  lesquels  les  nageoires  ventrales 
«ont  situées  immédiatement  sons  les  pectorales.  Duméril 
•en  a  fait  un  sous-ordre  des  Holobranches. 
TWORAX  (Anatomie).  —  Voyez  Poitrini. 
THRIDACE  (Matière  médicale),  du  grec  (Aridox,  laitue. 
—  La  Thridace  est  le  suc  de  laitue  extrait  de  feuilles 
fraîches  des  tiges  de  laitue;  pour  l'obtenir,  on  pile  ces 
feuilles  dans  un  mortier  de  marbre;  on  exprime  forte- 
ment et  on  chauffe  le  suc  ;  passé  ensuite  à  travers  un 


tissu  de  laine,  on  évapore  an  baio-marie,  jusqu'en  con- 
sistance de  sirop.  11  ne  faut  pas  confondre  la  tlnidace 
arec  le  lactucarium,  qui  est  le  suc  épaissi  s*écoulant  na- 
turellement d'incisions  pratiquées  à  la  tige  de  la  laitue 
(voyez  Lactocariom).  La  thridace  est  un  calmant  beau- 
coup moins  actif  que  le  lactucarium. 

THRIPS  (Zoologie),  Thrips,  Lin.  —  Genre  d'insectes 
hémiptères  de  la  famille  des  Aphidiens,  caractérisé  par 
un  corps  allongé  à  élytres  plans,  étroits,  croisés,  couchés 
sur  le  dos  dans  le  repos;  8  articles  aux  antennes;  bec 
très-court;  pattes  courtes  à  2  articles  aux  tarses,  le  der- 
nier vésiculeux.  Ils  vivent  à  tous  leurs  états  sur  les 
fleurs;  ils  rappellent  les  sUphylins  par  leur  habitude  de 
relever,  lorsqu*on  les  inquiète,  Textrémité  de  leur  ab- 
domen. Les  plus  grandes  espèces  ne  dépassent  pas  O'»,004 
de  longueur;  leur  agilité  est  extrême.  Leurs  métamor- 
phoses sont  analogues  à  celles  des  orthoptères.  On 
signale  comme  pouvant  nuire  au  blé,  lorsqu'il  se  mul- 
tiplie à  Texcès,  le  Th.  des  céréales  {Th.  cerealium, 
Blanch.),  qui  vit  dans  le  sillon  du  grain  de  blé,  le  ronge 
quelque  peu  et  l'appauvrit.  Le  genre  Thrips  est  devenu 
le  type  d'un  ordre  spécial,  celui  de^Thysanoptères  (voyez 
ce  mot). 

THROMBOSE  (Médecine).  —  Par  suite  d'un  oubli, 
nous  renvoyons  à  Tronbosc. 

THROMBUS  (Médecine),  du  grec  thrombos,  grumeau, 
caillot  de  sang.  —  On  appelle  ainsi  une  petite  tumeur 
dure,  arrondie,  violacée,  qui  se  forme  au  voisinaçe  d'une 
veine  sur  laquelle  on  a  pratiqué  la  saignée,  et  qui  est  dé- 
terminée par  l'épanchement  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Le  thrombus,  un  des  accidents  les  plus  fré- 
quents de  la  saignée,  résulte  le  plus  souvent  de  ce  qu'en 
pratiquant  cette  petite  opération  la  peau  a  été  trop  tirée 
au  niveau  de  la  veine,  et  que,  en  reprenant  sa  position 
naturelle,  le  parallélisme  se  trouve  détruit  entre  l'ouver- 
ture de  la  peau  et  celle  de  la  veine;  quelquefois  il  est 
déterminé  par  l'étroitesse  de  l'ouverture  ou  par  Tinter- 
position  d'un  petit  fragment  de  graisse  qui  empêche  le 
sang  de  couler.  Des  compresses  d'eau  fraîche,  une  léq;^re 
compression,  le  repos  du  membre,  suffisent  pour  remé- 
dier à  cet  accident. 

THUIA  (Botanique),  Thuia,  Tournef.,  du  grec  thuon, 
encens.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  des  Conifères, 
famille  des  Cupressinées ;  caract.  :  arbres  toujours  verts, 
très-abondants  en  rameaux,  et  ramules  remarquables  par 
leur  disposition  distique;  feuilles  opposées  en  croix,  im- 
briquées sur  4  rangs,  semblables  à  des  écailles;  fleurs 
monoïques,  les  fleurs  pistillées  portées  sur  d'autres  ra- 
meaux que  les  fleurs  à  étamines;  fruits  en  cônes  écail- 
leux,  devenant  ligneux  et  munis  au  sommet  de  leur  face 
dorsale  d'une  pointe  recourbée  en  arrière.  Les  espèces  de 
co  genre  sont  étrangères  à  TEurope.  Le  Th.  d'Orient 
(Th.  orientalis,  Lin.)  ou  T.  commun  nous  vient  de  la 
Chine;  c'est  un  arbre  d'ornement  nommé  aussi  Arbre 
de  vie,  et  dont  Endiicker  a  fait  le  type  de  son  genre 


Pig.  9808.  —  Thala,  chaton 
mai;  groni. 


Pig.  S808.  —  ThaU  oriental, 
cônejeooe  (grand,  iuiut.). 


Biota.  Il  est  pyramidal,  atteint  dans  nos  Jardins  8  mètres 
de  hauteur;  on  l'emploie  très-bien  pour  des  palissades, 
des  rideaux  destinés  à  briser  le  vent.  Dans  ce  cas,  on 
plante  les  pieds  à  0'»,50  de  distance,  et  on  les  taille  en 
charmille.  Le  Th.d^occident,  Cèdre  blanr,  des  Américains 
(Th.  ocridèntalis.  Lin.),  de  l'Amérique  «réale,  est  asseï 
semblable  au  précédent;  on  le  nomme  aussi  Arbre  de  wê 
et  r.  thériacal.  11  produit  dans  les  parcs  un  effet  très- 
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pittoresque.  Oo  Ta  introduit  en  Europe  tu  xvi«  siècle. 
Dans  son  pays  natal,  il  monte  à  16  mètres  et  17  mètres 
de  hauteur,  et  sa  base  mesurequelquefois  jusqu'à  3  mètres 
de  circonférence.  Sous  nos  climats,  il  ne  dépasse  pas  iO 
mètres.  Le  Th,  arikulata.  Desfont.,  si  commun  en 
Algérie,  qui  fournit  de  la  sandaraque,  et  dont  la  base 
porte  une  loupe  estimée  en  ébénisterie,  appartient  au- 
jourd'hui au  genre  CallUris  de  Ventenat  (voyez  Calu- 
TRis).  Les  thuias,  comme  les  pins,  se  mulUplient  par 
semis.  Ad.  F. 

THUNBERGIE  (Botanique),  Thunbergta,  Lin.,  dédié 
au  Suédois  Thunberg.  —  Genre  de  plantes  exotiques  do 
la  famille  des  Acanthacées,  type  de  la  tribu  des  Thun- 
bergiées.  On  cultive  dans  nos  climats  en  seiTO  chaude, 
ou  par  semis  et  comme  plante  annuelle,  le  Th»  chrysops, 
Hooker,  originaire  de  Sierra-Leone,  le  Th,  alata,  du 
Bengale,  le  Th.  grandiflora,  de  Tlnde.  Ce  sont  des 
plantes  grimpantes  à  grandes  fleurs  blanches,  jaunes  ou 
bleues. 

THUR  (Zoologie).  —  Ce  nom  désignait,  chez  les  an- 
ciens, un  bœuf  sauvage  de  Pologne  qui  parait  ne  plus 
exister.  Cuvier  le  considère  comme  devant  être  rapporté 
à  Tespèce  du  BufQe.  On  n*en  trouve  aujourd'hui  que 
quelques  ossements  épars  dans  le  lit  des  ^nds  fleuves. 

THURIFÈRE  (Botanique),  du  latin  thus,  thuris,  en- 
cens, et  fero,  je  porte.  —  On  a  donné  cette  épithète,  en 
général,  aux  arbres  dont  on  extrait  Tencens,  et  particu- 
lièrement au  Boswtllia  serrata,  D.  C,  et  au  Bosw. 
papyracea,  Ach.  Rich.,  tous  deux  de  la  famille  des  Bur^ 
séracéês*  Le  même  nom  pourrait  être  appliqué  encore  à 
certains  IciqtUers,  de  la  même  famille,  qui  produisent 
ce  qu'on  nomme  Encens  d$  Cayenne  ou  Tacamaque  hui- 
leuse incolore  (voyez  Tacahahaca). 

THYM  (Botanique),  Thymus,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées,  II  com- 
prend une  cinquantaine  d'arbrisseaux  ou  de  sous-arbris- 
seaux de  l'Europe,  du  bassin^  méditerranéen  et  des  régions 
tempérées  de  l'Asie.  Ce  sont  généralement  des  plantes  peu 
élevées,  à  feuilles  petites,  entières,  veinées,  souvent  rou- 
lées en  dessous  vers  leur  bord.  Les  fleurs,  généralement 
purpurines,  rarement  blanches,  sont  groupées  en  faux- 
verticilles  et  accompagnées  de  petites  bractées;  calice  à 

2  lèvres,  la  supérieure  tridentée,  l'inférieure  bifide;  co- 
rolle à  2  lèvres,  la  supérieure  droite,  échancrée,  presque 
plane,  l'inférieure  étalée  et  trilobée;  4  étamines  égales  ou 
faiblement  didynames.  Bentham  [Prodromus  de  De  Can- 
dolle,  t.  XII)  admet  parmi  les  thjrms  2  sous-genres  :  — 
1°  Serpyllum,  tube  de  la  corolle  inclus  ou  dépassant  à 
peine  les  dents  du  calice;  —  2*  Pseudothymbra,  tube 
grêle,  saillant  nettement  hors  du  calice;  feuilles  florales 
longues  et  colorées  dépassant  le  calice. 

Les  thyms  sont  fortement  aromatiques,  et  par  consé- 
quent doués  des  propriétés  excitantes  (|ue  possèdent 
beaucoup  d'autres  Labiées.  Le  Th,  vulgaire,  frigotUe  ou 
poU  {Th,  vulgaris,  Lin.),  est  connu  et  recherché  de  tout 
le  monde  pour  le  parfum  énergique,  pénétrant  et  fin  qu'il 
exhale,  surtout  lorsqu'on  froisse  la  plante  entre  ses 
doigts.  On  le  cultive  dans  les  jardins,  particulièrement 
comme  bordure,  mais  il  croit  spontanément  dans  le  sud- 
ouest  et  le  midi  de  la  France,  sur  les  coteaux  secs  et 
rocailleux.  On  l'emploie  pour  assaisonner  divers  mets. 
On  le  multiplie  par  division  des  vieux  pieds,  rarement 
par  graines.  En  médecine,  on  ne  fait  guère  usage  que  de 
l'essence  de  thym  (voyez  Essencbs)  et  des  feuilles  asso- 
ciées à  d'autres  plantes  dans  certains  médicaments  com- 
posés. Le  Serpolet  ou  thym  bàt<trd  {Th,  serpyllum.  Lin.) 
est  très-commun  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les 
terres  incultes,  en  Europe,  dans  l'Asie  septentrionale, 
dans  l'Afîric^ue  méditerranéenne.  Son  odeur,  forte  et 
agréable,  lui  vaut  une  célébrité;  les  abeilles  recueillent 
dans  ses  fleurs  les  éléments  de  leur  miel  le  plus  parfumé; 
divers  petits  herbivores  sont  friands  de  son  feuillage  aro- 
matique. On  en  connaît  beaucoup  de  variétés,  une  entre 
autres  dont  les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  mêlée 
de  parfum  de  citron.  Le  serpolet  a  exactement  les  pro- 
priétés du  thym  vulgaire.  Ad.  F. 

TH  YMALLUS,Cuv.  (Zoologie) Voy.  Ombre  (Poisson). 

THY  MÊLÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones,  dialypétales,  périgynes,  de  la  classe  des 
Daphnoïdées.  Caractères  :  calice  coloré,  tubuleux,  à 
4  ou  5  lobes  imbriqués;  corolle  nulle;  2,  4,  5,  8  ou  10 
étamines,  à  anthères  introrses  s'ouvrant  longitudinale- 
ment;  ovaire  libre,  à  1  loge  monosperme,  rarement  2  ou 

3  ovules;  fruit  indéhiscent,  charnu  ou  sec;  embryou 
droit  à  cotylédons  charnus,  à  radicule  supère.  Les  Thy- 
méléea  sont  des  arbria«eaux  ou,  quelques-unes,  des  herbes 


annuelles  des  contrées  chaudes,  surtout  de  lliéaiiçbtR 
austral.  Leur  liber,  remarquablement  tenace,  esttoavett 
employé  à  des  usages  domestiques,  comme  lieot,  baoÀe» 
lettes,  etc.  Plusieurs  renferment  dans  learécorce  et  dini 
leur  péricarpe  un  principe  ikcre  utilisé  comme  por^fot 
comme  vésicant,  que  l'on  a  nommé  Dapkmê  (fo^a 
Daphnie,  Garou).  —  Principaux  genres  :  DafhU,  Dirca, 
Laget,  Passenne^  Pimèlée  (voyez  ces  mots). 

THYMUS  (Anatomie),  Thymos  des  grecs.—  Espèce  <W 
glande  vasculaire,  dont  l'existence  transitoire  est  prapn 
au  premier  Age  de  l'homme  et  des  animaux  sopénoin. 
De  couleur  rosée  chez  le  fœtus,  il  prend  plus  tird  qw 
teinte  jaun&tre;  sa  consistance  est  très-molle  et  praqw 

fulpeuse  ;  tout  le  monde  connaît  le  Bis  de  mou  air 
on  sert  sur  nos  tables,  c'est  le  thymus  du  veia.  Cn 
organe  est  situé  dans  la  partie  supérieure  de  la  poitrise. 
entre  le  péricarde  et  le  sternum,  débordant  un  pea  sir 
la  partie  antérieure  du  col  où  il  se  rapproche  de  U 
glande  thyroïde.  Il  est  composé  de  deux  parties  de  ?»• 
lume  inégal,  réunies  sur  la  ligne  médiane  du  corpi. 
renfermées  dans  deux  membranes,  l'une  fibreirae  r 
l'autre  celluleuse;  sa  substance  propre  est  constitaér 
par  des  lobes  se  divisant  et  se  subdivisant  en  lob^ 
et  en  lobules  de  plus  en  plus  petits,  dans  les  inter- 
stices desquels  serpentent  des  artérioles  et  des  veiaok». 
Chez  l'homme,  le  thymus  apparaît  vers  le  troitièDr 
mois  de  la  vie  intra-utérine;  vers  la  fin  de  la  deauénK 
année  après  la  naissance  il  commence  à  décroître,  et  i 
20  ou  25  ans  il  n'en  existe  plus  que  quelques  fettigei. 
Ses  fonctions  sont  inconnues. 

THYNNUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Voyez  TeoR. 

THYREOPHORB  (Zoologie).  Thyreophora,  Latr^  do 
grec  thyreos,  bouclier^  et  fero,  je  porte.  —  Genre  d'/i- 
sectes  diptères  de  la  famille  des  Athéricièrts,  triba  d^ 
MuscideSf  section  des  Scatomyiides,  caractérisé  psr  àt> 
antennes  logées  dans  des  cavités  sous-frontales,  ooe  pi- 
lette  lenticulaire  ;  les  cuisses  postérieures  épaisses;  k» 
palpes  fortement  élargis  au  bout  en  forme  de  spatole.!/ 
T,  cynophile  {T.  cynophila,  Latr.),  d'un  bleu  foncé;  la 
tête  d'un  jaune  rougeâtre,  avec  deux  points  noirs  sv 
chaque  aile,  l'écusson  ou  bouclier  terminé  par  dm 
épines,  les  cuisses  postérieures  arquées.  On  les  troore) 
l'arrière-saison  sur  les  cadavres  des  chiens. 

THYHO-HYOIDIEN,  idienui  (Anatomie).  —  nyn* 
hyoïdienne  (Membrane);  de  nature  flbro-celloleuse,  cV«i 
celle  qui  unit  l'os  hyoïde  au  bord  supérieur  du  cardliçr 
thyroïde.  —  Thyro-hyoidim  {MuscU),  court,  mince, 
quadrilatère,  il  est  situé  à  la  partie  antérieure  du  Iittil- 
il  s'attache  en  haut  au  corps  et  à  la  grande  corne  è 
l'os  hyoïde,  et  en  bas  au  cartilage  thyroïde.  11  npprock 
ces  deux  parties  Tune  de  l'autre. 

THYROÏDE  (Anatomie),  du  grec  thyreos,  booclier.a 
eidos,  apparence.  —  Thyroide{CartHaoe\  leplusgnaJ 
de  ceux  qui  constituent  le  larynx  (voyez  ce  mot);  il» 
forme  les  parois  antérieures  et  latérales.  Nommé  eonr 
sculiforme  (en  forme  de  bouclier).  U  est  symétriqK. 
quadrilatère,  aplati  et  recourbé  d*ayant  en  arrière,  il 
présente  dans  son  milieu  une  saillie  angulaire  veiticiif 
(vulgairement  la  pomme  d'Adam)^  plus  prononcée  cbei 
l'homme  que  chez  la  femme,  qui  constitue  à  sa  face  ii- 
terne  un  angle  rentrant  correspondant,  oui  doooe  it* 
tache  au  ligament  de  la  glotte;  ses  bon»  latértux  œ 
postérieurs  se  terminent  en  haut  et  en  bas  par  deu 
prolongements  nommés  cornes;  les  supérieures  oeaueoup 
plus  allongées  et  grêles  donnent  attache  par  leurs  eitré- 
mités  à  des  ligaments  qui  unissent  ce  cartilage  à  f9> 
hyoïde;  les  inférieures  s'articulent  avec  le  cartiU^ 
cricoîde. 

Thyroïde  (Corps) ^  nommé  improprement  Gla»ét 
thyràde.  «-  Organe  d'apparence  glanduleuse  sitaé  u- 
devant  du  col,  adhérent  par  son  milieu  au  larynx  doet 
il  suit  les  mouvements,  sur  les  côtés  à  la  tracbée-ir- 
tère,  et  divisé  en  deux  parties  latérales  par  une  poitioa 
moyenne  nommée  isthme.  Ces  deux  portions  on  lobo 
se  composent  de  lobes  plus  petits  et  enfin  de  lobole». 
constitués  par  des  vésicules  d'une  nature  spédaie. 
contenue  dans  une  trame  cellulo-flbreuse«  qui  enve- 
loppe l'organe  tout  entier.  Pourvu  d'artères  remarquai** 
par  leur  nombre  et  leur  volume,  cet  organe  reofeiw 
un  système  veineux  encore  plus  développé.  Son  an^ 
mentatiun  de  volume  anormale  constitue  le  Go^lf* 
(voyez  ce  mot).  F— «• 

THYRSE  (Botanique),  du  grec  thyrtos,  lance.  -  w 
doni>e  ce  nom  à  une  espèce  d'tii/lor««ciiiot  da  ff'^^ 
Grappes,  C'est,  comme  la  panicule,  une  grappe  doat 
l'-Axe  primaire  porte  des  axes  secondairei  nnaih  ea 
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axes  tertiftire»  ;  mais  tandis  que  âkuB  la  panicule  let  i 
pédoncules  les  plus  longs  sont  à  la  base  de  Ilnflores- 
cence,  ce  qui  lui  donne  une  forme  pyramidale,  dans  le  { 
Thyrs*;  les  plus  longs  pédoncules  sont  au  milieu,  ce  qui  ; 
lui  donne  une  Terme  subglobuleusc,  comme  en  Ter  de  | 
lance.  Ce  n^est  pour  ainsi  dire  qu*une  variété  de  la  pa-  | 
oicole;  ainsi  :  le  Ulas,  le  Troène, 

THYSANOPTKRES  (Zoologie),  du   grec   tkysanos, 
rrsDge,  et  pteron,  aile.  —  Genre  d*[nsêct9S  hémiptères 
homoplères,  de  la  famille  des  Aphidiens,  établi  parHa- 
-       liday  tux  dépens  des  Tbrips  de  Linné  et  caractérisé  sur- 
tout par  des   ailes   rudimentaires  garnies  sur  leurs 
bords  de  franges  soyeuses  et  dépourvues  de  nervures. 
Longs  à  peine  de  0'",002  à  O^fOO^,  de  forme  aplatie,  ils 
vivent  sur  les  végétaux  et  sont  quelquefois  très-nuisibles, 
surtout  aux  cérâles,  aux  oliviers,  etc.,  dont  ils  rongent 
les  feuilles  dans  toute  leur  étendue.  On  peut  citer  le 
Thrips  cerealium,  Halid. 

TBYS ANOURES  (Zoologie),  Thytanowra,  Latr.,  do 
grec  (/iyiano«/raDge,  et  aura,  queue.  —  Second  ordre 
des  Insectes  dans  la  méthode  du  Êègne  animtU  de  Cuvier, 
comprenant  des  insectes  aptères,  à  6  pieds,  sans  mé- 
tamorphoses; l'abdomen  garni  sur  les  côtés  de  pièces 
mobiles  en  forme  de  fausses  pattes  ou  terminé  par  des 
appendices  servant  au  mouvement  et  particulièrement 
pour  le  saut.  On  les  divne  eo  deux  familles  :  !•  les 
iJpismènes  et  les  Podurellês  (voyez  ces  mots). 

TIBIA  (Anatomie),  mot  latin  qui  signifie  iam6e.  —Le 
tibia  est  le  plus  volumineux  des  deux  os  de  la  Jambe, 
n  est  long,  prismatique,  légèrement  convexe  en  avant. 
Son  extrémité  supérieure  épaisse,  large,  présente  deux 
dépressions  oui  reçoivent  les  coudyles  du  fémur  avec 
lesouels  il  sarticule  (voyez  Genoc),  et  en  avant  une 
snmce  triangulaire  terminée  en  bas  par  un  tubercule 
aaquel  s'insère  le  ligament  rotulien.  Ces  dépressions  sont 
séparées'par  une  éminence  nommée  ^ine  du  tibiaVex- 
trémité  inférieure,  quadrilatère,  présente  en  dehors  une 
échancrure  triangulaire  qui  s'articule  avec  le  péroné, 
en  dedans  une  éminence  articulée  en  dehors  avec  Tas- 
tragale  et  qui  constitue  la  malléole  interne.  La  partie 
moyenne  ou  le  corps  de  Tos  donne  attache  en  dehors  au 
muscle  jambier  antérieur;  plus  en  avant  sur  cette  même 
face,  glissent  les  tendons  de  ce  muscle,  de  Textenseur 
commun  des  orteils,  de  l'extenseur  propre  du  gros 
orteil  et  du  péronier  antérieur  ;  en  dedans  il  est  recou- 
vert par  les  muscles  couturiers,  droit  interne  et  demi- 
tendineux  et  par  la  peau;  en  arrière  il  correspond  au 
muscle  poplité,  au  jambier  postérieur  et  au  fléchisseur 
commun.  Le  bord  antérieur  du  tibia  ou  crête  du  tibia 
donne  insertion  à  Paponévrose  jambière  et  aux  tendons 
réunis  du  couturier,  du  droit  interne  et  du  demi- 
tendineux  (voyez  Fractcbb,  Lcxation).       *       F— 1«. 

TIBIAL,  ALB  (Anatomie),  qui  a  rapport  au  tibia.  — 
Artères  tibiaies,  au  nombre  de  deux;  elles  résultent  de 
la  diWsion  de  la  poplitée  ;  VaiUèrieure  descend  à  travers 
les  muscles  de  la  partie  antérieure  de  la  jambe  jusqu'au 
niveau  de  rarticulation  tibio-tarsienne  où  elle  prend  le 
nom  de  pédieuse  (voyex  ce  mot),  dans  ce  trajet  elle  donne, 
entre  autres  rameaux,  la  récurrente  du  genou  et  deux 
rameaux  malléolaires;  la  postérieure,  plus  grosse  et 
moins  profonde,  descend  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  Jambe,  et  après  avoir  donné  des  rameaux  aux  par- 
ties Toisines,  s'enfonce  sous  la  voûte  du  calcanénm  et 
se  divise  ensuite  en  plantaire  interne  et  plantaire  ex^ 
terne  (voyez  PLAirrAïas). 

TIC  DOOLOoaEox  (Médecine),  Névralgie  faciale  ou 
^rf/acia/«.—  Maladie  qui  siège  dans  le  nerf  facial  ou  cin- 
(fuième  paire,  ou  dans  quelqu'une  de  ses  branches,  et  qui 
est  caractérisée  par  des  doalears  très-vives  sur  le  trajet 
du  nerf,  dans  les  muscles  d'une  moitié  de  la  face,  quel- 
quefois de  quelques-uns  d'entre  eux  seulement.  La 
xnaladie  débute  ordinairement  d'une  manière  lente, 
bientôt  les  douleurs  s'accentuent,  deviennent  tantôt 
lancinantes,  vives,  d'autres  fois  gravatives  ;  des  élance- 
ments parfois  d'une  violence  atroce,  un  sentiment  de 
tiraillement,  de  déchirement,  de  brûlure,  jettent  les 
malades  dans  un  désespoir  tel  qu'ils  désirent  la  mort. 
Ces  douleurs  s'apaisent  quelquefois  subitement,  pour 
revenir  ap^  un  intervalle  plus  ou  moins  long  et  d'une 
manière  souvent  foudrevante;  de  semblables  paroxysmes 
reparaissent  parfois  périodiquement,  souvent  plus  ou 
moins  régulièrement.  La  plupart  du  temps  la  douleur 
a  son  point  de  départ  à  la  sortie  du  nerf  facial  par  le 
trou  stylo-mastoidien  situé  à  la  face  inférieure  du  rocher 
et  s*irradie  sur  une  moitié  de  la  face  ;  d'autres  fois  une 
ou  plusieurs  de  ses  branches  sont  seules  envahies, 


et  on  a  alors  les  névralgies  frontale,  maxilUire,  den- 
taire, etc.  On  a  vu  aussi  la  maladie  gagner  par  les  anas- 
tomoses le  côté  opposé  de  la  figure.  En  général,  les  don- 
leurs  s'apaisent  peu  à  peu  après  un  temps  indéterminé; 
mais  elles  sont  sujettes  à  récidive.  Dans  les  moments  les 
plus  douloureux,  la  peau  ne  change  ni  de  couleur  ni  de 
température;  quelquefois  les  muscles  sont  agités  de 
spasmes.  Parmi  les  causes,  on  doit  signaler  surtout  le 
froid  direct,  l'humidité,  les  courants  d*air.  Cette  ma- 
ladie n'est  pas  grave,  mais  elle  fait  le  désespoir  des 
malades  et  des  médecins,  par  l'inefiicacité  trop  fréquente 
des  remèdes,  sa  persistance,  ses  nombreuses  récidives. 
Pour  le  traitement,  nous  renverrons  au  mot  NévaALc.iB. 
—  Consultez  :  Thouret,  Mém,  sur  le  tic  douloureux, 
Paris,  1787;  —  Pujol,  Essai  sur  les  tnalad,  de  la  face, 
Paris,  1787;  —  Chaiissier,  Table  synopt.  de  la  Neural- 
gie,  Paris;  —  Valleix,  Trait,  des  névralg.,  Paris;  — 

Buis  les  travaux  de  Halliday,  de  Bérard,  la  thèse  de 
[.  Chaponnière,  1832,  etc.  F— !«. 

TICHODROME  (Zoologie).  —  Voyez  Échilkttb  (Oi- 
seau). 

TIERCE  (Fièvre)  (Médecine).  —  Espèce  de  Fièvre 
intermittente,  dont  les  accès  reviennent  le  troisième  jour, 
en  comptant  du  jour  de  l'accès  précédent,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  un  jour  d'intervalle  entre  chaaue  accès,  qui  re- 
vient le  troisième  jour.  C'est  le  type  le  plus  fréquent 
(vwez  IrmamrrErrB  [Fièvre]), 

TIERCELET  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  les  mâles 
des  Oiseaux  de  proie,  parce  qu'ils  sont  généralement 
d'un  tiers  plus  petits  que  les  femelles.  C'est  surtout  aux 
m&les  des  Éperviers  et  des  Autours  que  l'on  donne  ce 
nom;  on  dit  un  Tiercelet  d'épervier,  un  Tiercelet  d^aur 
tour, 

TIEUTÊ  (Upas)  (Botaniaue).  —  Voyei  Upas  TiEuré. 

TIGE  (Botanique).  —  On  nomme  tige  en  botanique 
cette  partie  de  1  axe  végétal  qui  tend  sans  cesse  à  s'éloi^ 
gner  de  la  racine,  et  qui,  le  plus  souvent,  s'élève  dans 
l'atmosphère  pour  y  supporter  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits.  Certains  végétaux,  comme  le  pissenlit,  ont  une 
tige  si  courte  qu*on  en  nierait  l'existence  au  premier 
abÎDrd;  d'autres  l'ont  souterraine  et  les  rameaux  seuU 
s'élèvent  au  milieu  des  airs.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  or- 
gane ne  fait  jamais  défaut.  Dans  les  descriptions  bota- 
niques, on  tient  habituellement  compte  de  la  direction, 
de  la  forme,  de  la  ramification,  de  la  consistance  des 
tiges. 

La  plupart  des  tiges  sont  verticales;  mais  on  en  trouve 
qui  sont  rampantes  à  la  surface  du  sol  ou  grimpantes 
(le  lierre)^  ou  enroulées  autour  des  corps  plus  résistants, 
et  on  les  nomme  volubiles  (le  haricot,  le  liseron).  Par- 
fois la  tige  émet  des  rejetons  grêles  bien  connus  dans  le 
fraisier  sous  le  nom  de  gourmands,  coiUants,  etc.;  oa 
lui  donne  alore  la  dénomination  de  tige  traçante  ou  sto- 
lanifère. 

Généralement  cylindriques,  les  tig^  peuvent  être,  dans 
certaines  espèces,  comprimées,  triangulaires,  carrées 
ou  quadrangulaires, ou  même  anguleuses  (à  angles  nom- 
breux). Tantôt  la  tige  est  dite  articulée,  parce  qu'elle 
semble,  comme  dans  Vœillet,  formée  de  portions  sura- 
joutées les  unes  à  la  suite  des  autres;  tantôt  on  l'appelle 
noueuse,  à  cause  des  renflements  qu'on  y  observe  de 
distance  en  distance.  La  vigne,  le  chèvrefeuille  ont  une 
tige  sarmenteuse.  Dans  quelques  végétaux,  sa  surface  est 
écailleuse  ou  rude,  sillonnée,  etc.  Elle  peut  aussi  être 
laineuse,  cotonneuse,  soyeuse,  tomenteuse  (couverte  de 
poils  courts  et  serrés  comme  ceux  du  drap),  poilue,  ou 
tout  au  contraire,  unie,  lisse,  glabre  (dépourvue  de 
poils),  pulvérulente  (comme  poudrée),  glauque  (couverte 
d'une  couche  finement  pulvérulente  et  verdàtre). 

Certaines  tiges  ne  présentent  aucune  ramification,  sn 
dit  alors  qu'elles  sont  simples,  undis  que  celles  qui  se 
divisent  en  branches  prennent  le  nom  de  tiges  rameuses. 
Si  la  division  se  fait  toujoure  par  une  bifurcation  régu- 
lière, la  tige  est  dichotome  ;  elle  est  trichoUme  si  la  di- 
vision se  fait  régulièrement  par  trois  branches. 

Les  tiges  sont  d'abord  tendres,  remplies  de  sucs  et 
verdoyantes.  Un  grand  nombre  de  plantes  ne  vivent  pas 
assex  longtemps  pour  atteindre  une  autre  consistance  : 
leurs  tiges  sont  dites  herbacées.  Mais  dès  que  le  végétal 
vit  plusieurs  années,  les  fibres  et  les  vaisseaux  se  déve- 
loppent davantage  au  milieu  des  tissus  de  la  tige,  elle 
durcit,  perd  sa  coloration  verte  et  se  remplit  de  bots;  on 
la  nomme  dès  lors  Tige  ligneuse  {lignum,  bois).  On  dis* 
tingue  parmi  les  végétaux  à  tige  ligneuse,  les  arilires,  les 
arbrisseaux,  les  arbustes.  Chacun  sait  que  les  difTérences 
qui  séparent  ces  divers  états  ooosiBtent  essentiellenieol 
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dans  un  développement  de  moins  en  moins  coosid(^i*able 
de  la  tige  ligneuse. 

Structure  des  tiges.  —  La  structure  des  tiges  est  très- 
diiïérente  dans  les  deux  grands  embranchements  du 
vaste  groupe  des  véçétaux  phanérogames. 

Structure  de  la  tige  dans  les  végétaux  dicotylédones. 
—  Quand  une  graine  germe,  la  jeune  tige  qu'elle 
renferme  est  un  cylindre  irrégulier  de  tissu  cellulaire 
végétal.  Les  vaisseaux  ne  tardent  pas  à  s*y  montrer,  et 
ils  s*y  groupent  en  plusieurs  Taisceaux  circuiairement 
disposés  autour  du  centre  de  la  tige,  comme  le  mon- 
t.ent  les  figures  ci-Jointes.  A  mesure  que  les  vaisseaux 


cambium  en  dehors  et  forment  la  coocbe  U  pUi  {•• 
terne  de  Pécorce  sous  le  nom  de  léer;  —  6  tK 
moelle  externe,  ou  parenchyme  cortiad,  qoe  imos  cm. 
naissons  déjà;  entre  la  moelle  externe  ei  les  fibre»  m^ 
ticales  se  voit  une  couche  de  vaisseaux  laclifirts  ma, 
lorsqu'on  coupe  la  Jeune  branche,  laisse  écouler  joqsk 


Fig    2804.  —  Coape  d'une     Fig.  2803.  —  La  m«me  tigs 
lige  herbacée  dicotjlédo-        herbacée  plus  airancéa. 
née. — m,  moelle  cen  traie; 
— ^  faisceaux  vasculaires; 
—  r,  rajozu  méduliaires. 

et  les  fibres  se  multiplient  dans  les  faisceaux  de  la  tige, 
ou  que  de  nouveaux  faisceaux  se  sont  développés  entre 
les  premiers,  les  rayons  médullaires  se  rétrécissent;  les 
faisceaux  floro-vasculaires,  plus  rapprochés,  forment 
un  cercle  continu;  enfin  la  mcelle  centrale  et  la  moelle 
externe  occupent  aussi  un  espace  plus  restreint. 

Si  la  plante  dicotylédqnée  ne  vit  qu*un  an,  elle  s*ar- 
rète  à  Tétat  précédent  ;  mais  dès  (|w'elle  passe  ce  terme, 
de  nouveaux  changements  interviennent  dans  sa  struc- 
ture; elle  arrive  à  un  nouvel  état  plus  consistant,  c'est 
Vétat  ligneux  succédant  à  Vétat  herbacé.  En  examinant 
la  coupe  transversale  d'une  jeune  branche  d'arbre  dico- 
tylédoné  de  première  année  ou  d'une  tige  de  même  âge, 
on  y  distingue  :  le  bois  et  l'écorce. 

Les  parties  constituantes  du  bois  sont  :  I.  une  moelle 
centrale  que  nous  avons  déjà  vue  {fig,  2805),  et  qui  est  ici 


Kcurce. 


Fig.  2807.  —  Coupe  verticale  d'une  portion  du  méiee  nwm 
de  marronnier,  à  an  grossinement  de  25  diamètns  Mftmi, 
d'après  nature.  —  Les  noméroe  de  la  figure  sont  ceox  te  U 
description  dans  le  texte. 

plus  ou  moins  laiteux.  Des  rayons  médullairts  Im 
unissent  la  moelle  externe  à  la  moelle  centrale.  CdiMi 
montre  deux  couches  distinctes*  importantes  à  (lUu^ 
guer  :  6,  couche  de  cellules  peu  colorées,  plus  is- 
ternes,  qui  est  rent>f(oppe  cellulaire  de  M.  Mohl;  6. ut; 
couche  de  cellules  foncées,  qui  est  Ventieloppi  suhtma 
de  ce  même  botaniste;  — 7.  un  épiderme  recouvert  eil^ 
ricurement  de  sa  cuticule  ab-,  dans  le  marronnier  il  con- 
siste en  une  seule  couche  de  cellules,  et  ne  porte  pi$df 
duvet  comme  dans  d'autres  arbres.  Beaucoup  dejeoao 
écorces  sont  parsemées  de  petites  taches  obloogoo, 
légèrement  saillantes,  que  l'on  nomme  lentictUei.  Ct 
sont  de  petites  excroissances  de  la  couche  herbscéf!  « 
souvent  de  la  subéreuse,  qui  se  sont  fait  jour  à  tnven 
l'épiderme.  Leurs  usages  ne  sont  pas  bien  connus. 

Un  rameau  de  seconde  année  va  nous  donner  11^ 
complète  du  travail  de  la  production  du  bois.  Um^ 
cambium  se  sont  développées  de  nouvelles  partie»,  iir- 
mant  une  couche  de  seconde  année,  ainsi  constitua: T, 
nouveaux  faisceaux  ligneux  placés  eu  dehors  de  ceux  à 
la  première  année,  et  au  milieu  desquels  se  voient  k 
nouveaux  vaisseaux  ponctués  t^';  A\  une  couche  decsa- 
biwn  prête  pour  fournir  au  travail  que  nous  pouriio» 


ffp'  vjf 


Fjg  2806.  —  Coupe  horizontale  nossie  14  fois  en  diamètre 
d  une  jeune  tige  de  marronnier  d^Inde,  d'après  nature  —  L^ 
numéros  et  les  lettres  de  ces  figures  sont  ceux  de  la  des- 
cription d.in8  le  texte. 

fort  développée;  —  2.  une  couche  de  trachées  et  de 
Fibres  ligneuses,  partie  la  plus  interne  et  ta  plus  ancien- 
nement développée  de»  faisceiiux  flbro-rasculaires;  on 
la  nomme  Vétui  médullaire;  —  3.  une  couche  plus 
épaisse  de  fibres  ligneuses,  ou  faisceaux  ligneux,  au 
milieu  desquelles  se  distinguent,  comme  de  grands  ori- 
fices béants,  des  vaisseaux  ponctués  t;p;  —  4.  une  zone 
celluleusé  placée  en  dehors  des  faisceaux  ligneux  et 
dans  laquelle  se  développeront,  les  années  suivantes, 
les  nouvelles  couches  ligneuses.  Cette  bande,  nommée 
le  cambium,  est  la  limite  du  bois;  en  dehors  d'elle 
commence  l'écorce. 

Les  parties  constituantes  de  l'écorce  sont  :  5.  une 
fonche  mince  de  fibres  longues  et  singâlièi^roênt  ré- 
sistantes, nommées  fibres  corticales,  elles  entourent  le 


h'  A'        3'  9p' 

Pi  g.  2808.  —  Coape  verticale  des  aooTeUe«  partict  ètvkf 
pées  pendant  la  deuxième  année.  —  Les  nanéroKlC'* 
figure  désignent  If  mêmes  parties  que  eaux  du  tszls. 

constater  après  la  troisième  année;  5%  de  DonTel)' 
fibres  corticales,  ou  une  nouvelle  couche  de  liber  phc>^ 
en  dedans  do  celle  de  la  première  année. 

Le  travail  accompli  pendant  cette  deuxième  ao» 
peut  donc  se  résumer  ainsi  :  dans  la  couche  de  cambi»» 
qui  existait  entre  les  fibres  corticales  et  les  fsiscriin 
ligneux  se  sont  organisées,  en  dehors  une  nouvelle  cw 
che  de  fibres  corticales',  en  dedans  une  nouvelle  cou- 
che ligneuse.  Le  cambium  a  donc  développé  des  tiss« 
analogues  à  ceux  qui  lui  étaient  contigus.  Le  nooresi 
cambium,  développé  dans  la  deuxième  année,  tulNn 
dans  la  troisième  un  travail  Identique  à  celui  qui  •  ^ 
signalé  la  deuxième  année,  et  ainsi  de  suite  les  sob^ 
suivantes.  Que  trouverons- nous  donc  apr^  30  sot,  p^c 
exemple?  La  tige  ligneuse  sera  constituée  à  cette  épog* 
par  deux  systèmes  bien  distincts  de  parties  :  le  sifsU^ 
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Fi  4.  2809. —  Coupe  transvenale 
il'un  tronc  de  chêne  de  siz  anf. 
—  Le  chêne  ne  forme  qu'à  onie 
ans  sa  première  couche  de 
c4Bar  ;  on  ne  toit  donc  ici  que 


tiffimm,  OQ  le  Ms,  tt  le  système  cortical,  oo  Vécorc$. 
KMtre  ces  deui  systèmes,  dont  Pun  sert  'd*enveloppe  à 
Tautre,  se  trouve  cette  tone  cellulense  où  doivent  s'or- 
irmiser,  Tannée  suivante,  une  nouvelle  couche  de 
récorce  et  ane  nouxelle  couche  du  Kgneui,  cette  couche 
que  nous  avons  déjà  nommée  le  cambium.  Ainsi  une 
tige  ligneuse  de  dicotylédone  se  compose  de  couches  con- 
rentriques  formant  les  deux  systèmes  indiqués  plus  liaut. 
On  peut  analyser  comme  il  suit  ses  parties  constituantes  ; 
«lies  sont  indiquées  en  procédant  du  centre  vers  la 
circonférence  : 

1*  Sifstème  ligneuas  ou  ffois.  —  A.  Moelle  centrale. 
Avec  Tâge  la  moelle  a  pris  une  teinte  blanche  ou  parfois 
brune  ou  jaunâtre;  elle  s*est  peu. à  peu  desséchée  sans 
changer  de  volume,  bien  que  par  l'augmentation  du  dia- 
mètre de  la  tige  elle  semble  devenir  de  plus  en  plus 
petite.  Remplie  de  liquides  pendant  la  première  année, 
la  moelle  contient  de  l'air  dans  les  tiges  plus  âgées.  — 
II.  Étui  médullaire.  Nous  savons  que  c^est  la  couche 
placée  à  Tintérieur  de  la  première  couche  de  faisceaux 
ffgaeux;  elle  est  composée  de  trachée<i  déroulables,  et  se 
luadifle  peu  avec  Tâge.  —  C.  Couches  ligneuses.  Autour 
de  Pétui  médullaire  sont 
disposés  par  couches  con- 
centriques  les  faisceaux 
ligneux  développés  suc- 
cessivement  année    par 
année,  comme  je  Tai  ex- 
pliqué plus  haut,  dans  la 
zone  du  cambium.  Le  li- 
gneux qui  forme  ces  cou- 
rlies  subit  avec  Page  quel- 
ques   changements   im- 
portants. Les  cellules  des 
vaisseaux   et    des  fibres 
s*incrustent  de  matières 
solides,  de  telle  sorte  que 
les  plus  vieilles  finissent 
par  s*obl  itérer,  et  se  tra  ns- 
forment  en  un  tissu  so- 
lide, résistant  et  peu  cor- 
récoTce  et  l'aubier  atec 'la    ruptible,  que  Ton  nomme 
moeUe  centrale  et  Iw  rayons    le  botS  parfait,  cœur  ou 
^^^^^^  duramen  {duA^s ,  dur). 

Les  couches  plus  jeunes, 
€t   par  conséquent  les  plus  extérieures,  contiennent 
des  fibres  et  des  vaisseaux  moins  incrustés,  plu»  péné- 
trés de  liquides,  par  conséquent  plus  corruptibles.  C*est 
une  sorte  de  bois  imparfait,  nommé  Vaubier  [albur- 
fstcm,  partie  blanche,  parce  que  chez  les  arbres  où  il  est 
nettement  distingué  du  bois  parfait,  il  offre  en  général  une 
colorntion  plus  claire.  Les  bois  colorés  ne  le  sont  habi- 
tuellement que  dans  leur  cœur,  et  chez  ceux  même  où 
rette  coloration  est  très-faible,  le  bois  parfait  est  plus 
foncé  oue  Taubier  qui  Tenvironne.  Alors  chaque  année 
7a  couche  d*aubier  la  plus  interne  se.  colore  et  passe  à 
rétat  de  duramen,  tandis  qu*une  nouvelle  couche  s'ajoute 
4>xtériearement  à  ce  même  aubier.  En  consémience,  dans 
ces  arbres,  on  trouve  d*autant  plus  de  couches  au  cœur 
<iue  Parbre  est  plus  vieux;  mais  Paubier  en  a  toujours  le 
tnéme  nombre.  L*ébène,  Pacajou,  le  palissandre  ont  un 
cœtir  qui  tranche  très-énergiquement  sur  Paubier  encore 
blaoc.  Dans  beaucoup  d'autres  arbres  on  ne  voit  pas  de 
li^ne  de  démarcation  bien  nette  entre  ces  deux  parties  du 
corps  ligneux  ;  elles  se  fondent  par  une  dégradation  insen- 
sible.  Enfin,  dans  le  peuplier,  le  saule  et  d'autres  arbres 
io  même  sorte,  le  cœur  ne  se  forme  pas  avec  la  même 
lerfection,  et  il  reste  on  général  Wanc  comme  Paubier. 
:>n  nomme  bois  durs  ceux  dont  le  cœur,  bien  coloré,  est 
compacte  et  durable;  on  nomme, au  contraire, botxMancx, 
H>is   tendras,  ceux  qui  n'offrent  pas  cette  coloration  et 
l'oot  aucune  des  oualités  qui  font  rechercher  les  bols 
lur».  Leur  corraptibilité,  la  facilité  atec  laquelle  ils  sont 
ttaaués  par  les  insectes  sont  connues  de  tout  le  monde. 
—   D.  Bayons  médullaires.  J*ai  suffisamment  expliqué 
ue  ce  sont  des  lames  de  tissu  médullaires  qui  unissent 
a  moelle  interne  ou  centrale  à  la  moelle  externe  conte- 
ue  dans  Técorce.  Mais  tous  ces  rayons  n'ont  pas  cette 
tendue,  qui  appartient  seulement  à  ceux  qui  sont  formés 
an*  la   première  année,  et  que  Pon  nomme  grands 
apons.  Ceux  des  années  suivantes  sont  \e%petits  rayons, 
;s    ne    traversent  qu'un  certain  nombre  des  couches 
çnenses  extérieures,  et  vont  se  rendre  à  la  moelle  ex^ 
3rne,    sans  la  ftdre  communiquer  avec  Pinterne.  Les 
ayons  angmentent  généralement  d'épaisseur  à  mesure 
u*on  les  considère  plus  près  de  Pécorce. 


2*  Cambium.  —  Entre  le  bois  et  Vécorce,  on  trouve  !• 
cambium,  dont  J'ai  expliqué  ci-dessus  la  nature  (voyex 
aussi  Gambilh). 

3®  Système  cortical  on  écorce.  ^  E.  Vaisseaux  lati* 
cifires  ou  du  suc  propre  (voyez  Latex).  —  F.  Liber  ou 
fibres  corticales  f  voyez  Liaea)  ;  traversées  par  de  nom- 
breux rayons  médullaires,  les  fibres  corticales  figu- 
rent un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  grosses,  et  que 
l'accroissement  de  la  tige  en  épaisseur  augmente  en- 
core par  la  distension  nécessaire  de  diverses  couches  de 
Pécorce.  Le  liber  a  reçu  de  certains  auteurs  le  nom  d'an- 
dophlœum  (du  grec  endon,  en  dedans;  phloios,  écorce) 
—  G.  Couche  ou  enveloppe  herbacée.  La  couche  her- 
bacée, ou  couche  verte,  est  un  parenchvme  vert  placé  en 
dehors  du  liber,  et  auquel  aboutissent  les  rayons  médul- 
laires; c'est  la  portion  de  la  moelle  externe  qui  conserve 
sa  nature  herbacée  ;  on  Pa  nommée  aussi  mesophloeum 
(mesos,  au  milieu).  —  H.  Couche,  Enveloppe  ou  Zons 
subéreuse.  La  partie  extérieure  de  la  moelle  externe  a 
constitué  une  couche  de  parenchyme  brun  ou  rougeàtre 
qui,  dans  certains  arbres  (chêne-liége),  forme  par  son 
grand  développement  la  matière  précieuse  connue  sous  le 
nom  de  liège  {suber).  De  là  lui  est  venu  son  nom;  elle  a 
reçu  aussi  celui  ô'épiphlœum  (du  grec  épi,  sur).  L'épi- 
derme,  aue  Pon  pourrait  s'attendre  à  trouver  ici  à  l'ex- 
térieur ofc  toutes  les  autres  parties,  n'est  qu'une  enve- 
loppe temporaire.  Fendu,  déchiré  à  mesure  que  la  tige 
grossit,  il  disparaît  au  bout  de  peu  d'années.  Par  com- 
pensation, la  couche  herbacée  et  la  subéreuse  multi- 
plient leurs  cellules  de  diverses  formes,  en  même  temps 
3ue  les  parties  les  plus  extérieures  de  ces  enveloppe?  se 
étachent  et  tombent  peu  à  peu. 
En  résumé,  chaque  année  il  se  forme  une  nouvelle 
couche  qui  s'ajoute  extérieurement  au  corps  ligneux.  On 
remarquera  que,  d'après  ce  qui  précède,  l'étui  médul- 
laire est  la  seule  partie  de  la  tige  où  l'on  trouve  des  tra- 
chées déroulables,  ou  vraies  trachées  (voyez  l'article 
AiVATOMiE  YiGéT\Lt)  \  et  Pécorcc  ne  contient  ni  vraies  ni 
fausses  trachées,  mais  seulement  des  cellules  de  diverses 
formes,  et  dans  le  liber  des  fibres  corticales. 

La  tige  des  monocotylédones  est,  à  son  premier  âge, 
entièrement  formée  de  tissu  celluUure,  et  elle  est  enve- 
loppée d'une  couche  d'épiderme.  Lors  de  la  germination 
apparaissent  les  fibres  et  les  vaisseaux,  et  ils  commencent 
par  s'y  disposer  en  cercle  d'une  façon  analogue  k  ce  qu'on 
observe  dans  les  dicotylédones.  Mais  bientôt  les  diffé- 
rences deviennent  sensibles;  les  feuilles  se  multiplient, 
et,  en  même  temps,  le  nombre  des  faisceaux  fibro-vas- 
culaire^  augmente  dans  la  tige.  Au  Ijeu  de  continuer  à 
se  disposer  régulièrement  en  une  couche  circulaire  inter- 
rompue par  les  rayons  médullaires,  ils  êe  dispersent  sans 
ordre  au  milieu  du  tissu  cellulaire  interposé.  Peu  nom- 
breux au  centre,  ils  se  montrent  surtout  vers  la  péri- 
phérie, où  ils  s'accumulent  à  mesure  que  leur  dévelop- 
pement s'opère.  Le  centre  de  la  tige  est  donc  occupé  par 
line  sorte  de  moelle  centrale  sans  limites  précise^,  et  que 
traversent  habituellement  de  rares  faisceaux  ligneux.  Il 
suffira,  pour  observer  cette  structure,  d'étudier  une  coupe 
transversale  d'une  tige  d'asperge.  Dans  certaines  mono- 
cotylédonées,  et  dans  les  graminées  (blé,  seigle,  mais) 
particulièrement,  cette  moelle  centrale  est  entièrement 
dépourvue  de  faisceaux  fibro-vasculaires.  Alors,  en  gé- 
néral, elle  ne  se  développe  pas  aussi  vite  que  la  tige,  se 
détruit  lorsque  celle-ci  s'accroît,  et  laisse  à  son  centre  un 
canal  vide  qui  lui  vaut  le  nom  de  tige  fistuletise  {flstula, 
petit  tube).  Des  faits  analogues  s'observent,  par  exemple, 
dans  la  tige  des  dicotylédones  ombellifères.  Les  bota- 
nistes ont  étudié  la  constitution  anatomique  d'un  de  ces 
faisceaux  ligneux  isolés  de  la  tige  des  monocotylédones. 
Voici  ce  qu'ils  y  ont  trouvé  :  1*  Trachées  déroulables  et 
vaisseaux  rayes  ou  ponctues,  au  milieu  d'un  parenchyme 
i  de  cellules  ponctuées;  2»  vaisseaux  laticifères  groupés 
i  en  un  amas  et  mêlés  à  des  A^ef  délicates;  'i^  amas  de, 
fibres  à  parois  épaisses,  placées  du  cùté  externe  du  fais- 
ceau, et  disposées  sur  plusieurs  couchçs.  On  a  fait  re- 
marquer, avec  raison,  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence 
importante  entre  cette  structure  et  celle  des  faisceaux 
ligneux  des  dicotylédones.  Mais  dans  les  monocotylé- 
dones aucun  arrangement  régulier  ne  vient  juxuposer 
les  éléments  analogues  en  couches  concentriques,  ni 
séparer  ces  parties  en  deux  systèmes  distincts,  le  bois 
et  Pécorce.  La  structure  de  la  tige  lij^neuse  des  monoco- 
tylédones s'observe  facilement  sur  une  coupe  transver- 
sale de  tige  de  palmier.  Voici  ce  que  Pon  peut  constater  : 
Aucune  couche  concentrique;  aucune  distinction  possible 
en  un  système  cortical  et  un  système  ligneux;  pas  de 
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rayons  médulUiret  divergents.  Au  milieu  d'un  tissu  mé- 
dullaire uniformément  répandu,  des  faisceaux  ligneux 
dispersés  à  côté  les  uns  des  autres;  plus  nombreux  au 
pourtour  qu'au  centre,  de  telle  façon  que  .ces  tjges 
^  ligneuses,  bien  lom  d offrir 

une  solidité  croissante  de  la 
circonférence  au  centre,  ont, 
au  contraire,  leur  partie  la 
plus  compacte  et  la  plus 
dure  au  pourtour,  et  le  cen- 
tre a  une  consistance  souvent 
très-molle. 

Cette  structure  avait  fait 
croire,  conformément  aux 
conjectures  de  Daubenton, 

Î[ue  les  faisceaux  ligneux  se 
brmaient  dans  la  portion 
centrale  de  la  tige,  et  repous- 
saient au  fur  et  à  mesure 
vers  la  périphérie  les  fais- 
ceaux plus  anciens.  On  crut  alors  pouvoir  établir  le  prin- 
cipe suivant  :  chez  les  dicotylédones,  le  bois  se  forme  en 
dehors,  le  développement  de  la  tige  ligneuse  est  périphé- 
rique, et  on  les  avait  nommés  les  végétaux  eocogènês  (du 


Fig.  2810.  —  Tranche  hori- 
zontale d'ua  jeune  palmier. 


Fig.  2811.  —  Segment  de  la  tranche  hoiizontale  d'un  stipe  de 
palmier  plus  âgé.  —  e,  écorce  ;  —  l,  zone  comparée  au  liber  ; 
—  bf  zone  de  fibres  compactes  ;  —  m,  portion  centrale  ou  mé- 
dullaire. 

grec  exOf  en  dehors,  pentiod  Je  produis)  ;  chez  les  mono- 
cotylédonés,.  le  bois  se  forme  en  dedans  par  un  dévelop- 
pement central,  et  on  les  nommait  végétaux  endogènes 
(endon,  en  dedans).  L'observation  de  la  nature  a  réformé 
les  idées  sous  ce  rapport.  M.  Mohl  a  montré  que  les  fais- 
ceaux ligneux  ne  conservent  pas  une  même  direction 
dans  toute  la  longueur  d'une  tige  de  monocotylédoné; 
que  si  l'on  suit  l'un  d'eux,  de  haut  en  bas  de  la  base 
d'une  feuille  jusque  vers  la  racine  de  la  plante,  on  voit 
que  de  la  surface  de  la  tige  il  se  dirige  obliquement  vers 
le  centre;  arrivé  là,  il  s'infléchit  en  bas,  puis  se  prolonge, 
en  se  rapprochant  de  la  périphérie  à  mesure  qu'il  des- 
cend, jusqu'à  ce  que,  parvenu  sous  l'enveloppe  exté- 
rieure ou  écorce,  il  continue  sa  route  en  ligne  droite. 
Désormais  il  est  clair  que  les  faisceaux  les  plus  récents 
sont  ici  les  plus  extérieurs  comme  dans  les  dicotylédones, 
et  que  cette  courbe  qu'ils  décrivent  au  niveau  de  la  nais- 
sance d'une  feuille  a  seule  fait  illusion  et  trompé  les  pre- 
miers observateurs. 

Tantôt  la  tige  ligneuse  des  monocotylédonéesest  immé- 
diatement recouverte  par  une  couche  celluleuse  que  l'on 
nomme  leur  écorce,  tantôt  on  observe  au  pourtour  de  la 
tige  une  zone  de  faisceaux  moins  serrés  et  plus  grêles, 
que  certains  botanistes  ont  comparée  à  un  liber.  Dans 
certaines  monocotylédonées,  Técorce,  ou  couche  celluleuse 
externe,  prend  un  développement  considérable  et  con- 
stitue de  grandes  plaques  saillantes  comme  on  en  voit 
sur  le  tamnus  elephantipes,  Burch.,  que  l'on  rencontre 
assez  fréquemment  dans  nos  serres. 

D'après  la  structure  et  l'aspect,  on  distingue  ordi- 
nairement trois  sortes  de  tiges.  —  i^  On  appelle  tronc  la 
tige  ligneuse  des  végétaux  dicotylédones,  tels  que  le 
chêne,  le  peuplier,  le  sapin,  le  bouleau,  le  frêne,  le  hê- 
tre, etc.  Ses  caractères  extérieurs  sont  d'être  ligneuse, 
conique,  divisée  et  subdivisée  en  branches,  rameaux, 
ramuscules,  dont  les  plus  jeunes  portent  les  feuilles.  — 
2°  Le  stipe  est  la  ti^  ligneuse  de  la  plupart  des  mono- 
cotylédones  et  particulièrement  des  palmiers.  £lle  est 
habituellement  simple,  cylindrique  et  portant  seulement, 
à  son  sommet,  un  bouquet  de  feuilles  en  général  fort 
grandes.  Rarement  le  stipe  est  divisé;  mais,  en  tous 
cas,  il  ne  se  ramifle  pas  en  branches,  rameaux,  ramus- 
cules. La  tige  ligneuse  de  certaines  fougères  se  nomme 


également  un  stipe,  —  3<»  Le  chaume  est,  pov  nasiàitt, 
un  stipe  creux  à  la  partie  centrale.  Cestune  tin  de  i^ 
nocotylédones  tantôt  herbacée  (1«  6I«,  le  jcigfU],  uatt* 
ligneuse  (les  bambous);  ordinairement  simple,  cniKe  ^^ 
renflée,  de  distance  en  distance,  de  nœuds  pleini  qc 
donnent  naissance  aux  feuilles.  Celles-ci  fonnttt  i  b 
tige  une  gaine  assez  longue. 

11  est  des  végétaux  dont  la  tige  n'est  pas  aérieDM  :  cfr 
taines  phintes  ont  une  tige  souterraine  (▼«yet  RinoK. 

BOLBB,  TOBCRCDLl). 

Accroissement  des  tiges  ligneuses.  —  DicofyUdm 
En  étudiant  la  structure  des  tiges  ligneuses  des  dint^i- 
donés,  J'ai  décrit  les  premières  phases  de  leudérév- 
pement 

Des  faits  exposés  résulte  un  nouveau  (ait  que  Vts^ 
rience  avait  enseigné,  dès  le  xvi*  siècle,  aux  artisasK;! 
travaillent  le  bois.  Montaigne  rapprenait  d'eni  uosofr 
forme  dès  1581  :  «  Tous  les  arbres  portent  autant  de  (f; 
clés  qu'il  ont  duré  d'années.  »  Mais  il  ^ouie  encore  ce: 
observation  parfaitement  exacte  :  «  Et  la  partie  qn  r- 
garde  le  septentrion  est  plus  étroite,  et  a  les  cercles^ 
serrés  et  plus  denses  que  l'autre.  Par  ce,  il  (l'ouTriff^ 
lui  enseignait  ces  faits)  se  vante,  quelque  morceaoqc' 
lui  porte,  de  juger  combien  d'ans  avait  l'arbre,  et  d» 
quelle  situation  il  poussait.  »  Nous  avons  aqeard^ 
coutirmé,  par  bien  des  expériences,  les  faits  retaiifs  i 
l'accroissement  de  nos  arbres,  et  on  pent  les  rcsov 
ainsi  :  —  1»  Chaque  année,  il  se  forme  uoe  cocr» 
ligneuse,  de  telle  sorte  que  le  nombre  de  coacfao  car- 
centriques  que  l'on  observe  sur  la  tranche  d'os  irï» 
représente  le  nombra  d'années  qu'il  a  vécu;-^'- 
développement  de  ces  couches  n'est  partout  égal  q»f 
l'arbre  était  isolé  de  tous  côtés,  et  n'a  subi  mer 
rigueur  exceptionnelle  de  saison;  encore  même.diBS" 
cas,  les  couches  sont-elles  plus  minces  do  côté  de  l'vfe' 
qui  re|;ardait  le  nord  ;  —  3®  un  hiver  rigoureoi,  eo  d- 
sorganisant  plus  ou  moins  complètement  le  aa^-'- 
dans  certaines  de  ces  parties,  rendra  la  coocbe  c^ 
mince,  et  l'empêchera  même  de  se  former  sur  qoel^^ 
points.  On  a  pu  ainsi,  sur  des  tranches  d'arbres,  retnci 
la  trace  des  hivers  rigoureux  qu'ils  avaient  sobb  >  I 
20,  25,  30  ans  de  distance;  —  «o  toute  blessure  bit" 
l'écorce  d'un  arbre  et  intéressant  en  même  teii|s  j 
couche  ligneuse  sous-jacente ,  se  reconnaît  bieo  c* 
années  après  à  cette  double  trace  :  d'abord  Técortepo* 
encore  l'empreinte  de  sa  blessure,  mais  de  plus  la  eeo^ 
de  bois  qui  l'a  reçue  en  même  temps  se  retroote  br? 
plus  profondément  sous  un  nombre  de  couches  lioea^ 
égal  à  celui  des  années  écoulées  depuis  que  laUeflon 
été  faite.  Le  Muséum  do  Paris  conserve,  par  exemple." 
tronçon  de  hêtre  sur  l'écorce  duquel  se  lit,  ioscriirt 
couteau,  la  date  1750,  et  qui  fut  coupé  en  1S05;  Uskt* 
date  de  1750  se  retrouve  dans  la  profondeur  des  ceocr 
ligneuses,  et  cette  seconde  empreinte  correspond  <^* 
demment  à  la  première,  et  résulte  de  la  même  bktf^ 
en  eflet,  entre  les  deux,  on  peut  compter  cioqDtate-a?: 
couches  de  bois  qui  représentent  le  travail  des  cioqai»^- 
cinq  années  écoulées  de  1750  à  1805.  Duhaoei  i  i^ 
beaucoup  d'expériences  de  ce  genre  avec  des  t\s  «»•'• 
gent  ou  de  petites  lames  de  métal  appliquées  sur  if  »' 
d'une  jeune  tige;  plusieurs  années  après  ceso^' 
retrouvaient  dans  la  tige  sous  un  certain  noeokfK^^ 
ches  ligneuses;  —  5«  pour  se  faire  une  W^.*^^* 
nombre  d'années  qu'un  arbre  a  vécu,  il  est  indispeo»' 
de  compter  les  couches  sur  une  tranche  faite  iu^- 
car  chaque  portion  de  la  tige  ou  chaque  branche  ne  p«^ 
que  le  nombre  de  couches  qui  est  en  rapport  twe** 
âge  sur  le  végétal,  de  sorte  qu'un  arbre  de  cent  !■«»• 
cent  couches  ligneuses  qu'à  sa  base;  un  peo  plv  oif 
sa  tige  n'en  a  que  quatre-vingt-dix-neuf;  us  peo p' 
haut  encore,  quatre-vingt-dix-huit,  etc.  Chacune  *«^ 
portions  ne  s'est  allongée  à  l'extrémité  de  la  ^fj^ 
tive,  que  la  deuxième,  la  troisième  année,  etc.;  --O*'^ 
galité  dans  l'épaisseur  des  couches  ligneasesT<°j^ 
causée  par  le  voisinage  d'autres  eibits  ou  «l^^^'^fr!, 
tion  qui  a  gêné  l'arbre  que  l'on  étudie.  La  ▼•'^[JJyi, 
saisons  étjd)lit  la  même  différence  d'une  coow»« **[ 
autre.  Enfin,  sous  les  climats  rigoureni,  I^^^t] 
espèces  produisent  uniformément  des  couches  de  »^ 
plus  minces;  —  7®  enfin,  l'âge  de  !*•'*>'*  •*^'E 
son  influence;  un  vieil  arbre  a  un  ■c<^''***'*î?ii 
égal,  mais  moins  considérable  que  dans  ^^^Z 
chaque  espèce  d'arbre  a  d'ailleurs  sa  périw  àt^ 
croissance  bien  connue  des  forestiers;  —  ^  *"f2ur 
lorsque  le  bois  a  des  couches  plus  misoes,  il  aa>^ 
plus  grande  densité. 
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Il  est,  en  dehors  des  faits  qoeje  yiens  d'établir,  une 
Huestion  sur  laquelle  les  botanistes  ne  sont  pas  dV- 
cord  :  Quelle  est  Vorigine  des  fibres  et  des  vaisseaux  du 
corps  hgnetix? 

Cette  question  a  été  résolue  de  deux  manières  :  Tune 
de  ces  solutions  est  connue  sous  le  nom  de  théorie  de 
Dupetit'ThouarSf  ou  encore  de  Gaudichaud;  l'autre,  plus 
généralement  admise  par  les  botanistes,  exige  moins 
d'hypothèses.  J'indiquerai  d*abord  l'idée  fondamentale 
de  la  théorie  que  je  viens  de  nommer,  et  Je  rappellerai 
ensuite  les  idées  des  savants  qui  la  combattent.  La 
théorie  de  Dupetit-Thouars  fut  proposée  au  commence- 
ment du  xvui'  siècle  (1719)  par  l'astronome  Lahire,  et 
ne  reçut  pas  de  lui  les  développements  convenables. 
Environ  cent  ans  plus  tard,  Dupetit-Thouars  retrouva, 
sans  les  connaître,  les  idées  émises  par  Lahire,  et  en 
constitua  une  théorie  qui  a  puisé  une  nouvelle  valeur 
dans  les  travaux  récents  de  Cn.  Gaudichaud. 

Cette  théorie  procède  d'une  idée  systématique  assez 
^duisante.  Les  bourgeons  sont  de  véritables  embryons 
kces  ou  adhérents,  Loraqu'un  embryon  libre  (une  graine) 
tst  déposé  dans  la  terre,  il  y  végète  en  se  développant 
lans  deux  sens  :  la  tigelle  monte  vers  l'atmosphère,  la 
adicule  descend  vers  la  terre  en  y  poussant  des  fibres 
ftdicales.  Vembryon  fixe,  ou  bourgeon,  végète  sur  la 
lante  comme  la  graine  dans  la  teire.  La  couche  de  cam- 
iuin  joue  le  rôle  du  sol,  et  fournit  les  sucs  nourriciers; 
i  bourgeon  pousse  une  partie  aérienne  ou  ascendante 
ui  est  la  jeune  branche,  ou  scion,  mais  en  même  temps 

pousse  une  partie  descendante  analogue  aux  fibres 
xdi cales;  cette  partie  descendante  est  aussi  constituée 
ar  des  fibres  qui  se  glissent  dans  le  cambium,  et,  en 
unissant  à  mesure  qu'elles  cheminent  aux  fibres  de 
lême  nature  produites  par  les  autres  bourgeons,  for- 
lent  les  couches  ligneuses  annuelles.  Le  Uber,  dans 
ette  théorie,  n'éprouverait,  une  fois  formé,  aucun  ao- 
roissemont.  Le  bois  serait,  au  contraire,  la  réunion  des 
-acines  fixes  de  tous  les  bourgeons  qui  se  sont  successi- 
'ement  développés,  et  chaque  année  une  nouvelle  ger- 
nination  de  bourgeons  (embryons  fixes)  fournirait  une 
louvelle  couche  descendant  vers  la  base  du  végétal, 
aodis  que  le  développement  des  parties  ascendantes  de 
:es  bourgeons  produirait  les  nouvelles  branches.  De  la 
^rte,  le  phénomène  fondamental  de  la  germination, 
■elui  par  lequel  les  deux  parties  de  l'axe  végètent  en 
leux  sens  opposés  en  s'éloignant  du  nœud  vital;  ce  phé- 
lomène,  dis-je,  répété  dans  le  développement  de  chaque 
>ourgeon,  expliquerait  l'accroissement  en  diamètre  et 
'accroissement  en  hauteur  des  tiges  de  dicotylédones. 
Combattues  dans  l'origine  (en  181 1  )  par  presque  tous  les 
>otaniste8,  les  idées  de  Dupetit-Thouars  furent  quelque 
emps  soutenues  par  Turpin,  qui  bientôt  les  abandonna 
lubliquement.  Hais  les  travaux  de  Gaudichaud  les  ont 
«mises  en  honneur  (1834)  en  leur  donnant  une  forme 
ilus  complète  et  plus  savante;  plusieurs  botanistes  étran^ 
:ers  CM.  Knight,  M.  Lindley,  en  Angleterre)  les  profes- 
■eot  avec  conviction,  et  cependant  les  botanistes  fran- 
ais  combattent  cette  théorie,  et  se  refusent  à  admettre 
'hypothèse  qu'elle  dissimule  sous  un  grand  nombre  de 
aits  intéressants  et  bien  observés.  On  trouvera,  dans 
a  7*  édition  (1846)  des  Nouveaux  éléments  de  botO' 
uque  et  de  physiologie  végétale  d'Âch.  Richard,  un  ré- 
siné de  la  théorie  de  Ch.  Gaudichaud,  qui  est  précieux 
larce  qu'il  est  de  la  main  même  de  ce  savant  (voyes 

*HYTOPl). 

L.a  théorie  de  Dupetit-Thouars  et  Gaudichaud  explique 
'une  façon  ingénieuse  tous  les  résultats  du  travail  de 
accroissement  des  tiges;  mais  elle  leur  suppose  un  mode 
^accomplissement  que  l'observation  des  faits  ne  con- 
rine  pas,  et  semble  même  contredire.  Voilà  pourquoi 
on  admet  généralement,  en  ce  çiui  concerne  l'origine  des 
iisceaux  ligneux,  la  théorie  suivante,  qui  n'est  que  l'in- 
M-prétation  des  faits  observés,  et  que  l'on  a  souvent 
ommée  la  théorie  du  cambium.  Par  sa  face  externe,  le 
ambium  est  contigu  avec  le  liber  (écorce),  et  par  sa  face 
1  terne  avec  l'aubier  (bois).  Durant  la  période  de  végéta- 
lon  qui  suit  celle  de  sa  formation,  le  tissu  utriculaire 
e  cette  couche  se  transforme,  du  côté  externe,  en  une 
ouvelle  couche  de  liber;  du  côté  interne,  en  une  nou- 
elic  couche  d'aubier.  A  mesure  que  se  complète  ce  tra- 
aîl  d*organisation,  la  sève  descendante  développe  entre 
^s  deux  nouvelles  couches  un  cambium  qui  formera 
elles  de  l'année  suivante,  et  ainsi  de  suite.  Cette  solidi- 
cation  du  cambium  en  bois  et  en  fibres  corticales  s'ef- 
sctue  en  même  temps  siv  tons  les  points  de  la  tige;  les 
>oargeons,  en  développant  les  feuilles,  exercent  sur  ce 


phénomène  une  puissante  influence,  parce  qnils  agissent 
énergiquement  sur  la  circulation  de  la  sève  à  laquelle  il 
est  étroitement  lié. 

Ad.  de  Jussieu  a  donné  de  ces  deux  opinions  un  résumt? 
comparatif  que  je  crois  utile  de  transcrire  ici  :  «  Deux 
théories  sont  proposées,  dit-il;  l'une  considère  les  fais- 
ceaux fibro-vasculaires  comme  les  racines  des  bourgeons, 
et  par  conséquent  comme  développés  de  haut  en  bas; 
l'antre  considère  leurs  éléments  comme  répandus  à  la 
fois,  en  forme  de  gelée  demi-fluide  (le  cambium),  sur 
toute  lA  surface  interne  de  Técorce,  et  se  développant  \k 
en  place.  »  11  ajoute  qu*entre  ces  deux  théories  la  diffé- 
rence est  bien  faible.  La  première  fait  descendre,  en  effet, 
des  bourgeons  vers  les  racines,  des  tissus  encore  fluiden 
et  en  partie  organisés  qui  se  solidifient  dans  les  ra- 
meaux, les  tiges  et  les  racines  par  un  mode  d'allonge- 
ment analogue  et  presoue  identique  à  celui  des  racines 
elles-mêmes.  La  seconae  fait  descendre  des  bourgeons 
et  de  leurs  feuilles  la  sève  qui  fournit  au  fur  et  à  me- 
sure la  matière  plastique  semi-fluide  propre  au  dévelop- 
pement des  faisceaux  fibro-vasculaires;  mais  ceux-ci 
s'organisent  sur  place  dans  le  cambium  ainsi  formé.  La 
différence  est  dans  les  idées,  mais  bien  peu  dans  les 
faits,  car  des  deux  côtés  on  admet  que  la  matière  pre- 
mière des  faisceaux  fibro-circulaires  descend  des  bour- 
geons et  de  leurs  feuilles;  les  uns  la  croient,  lors  de  ce 
transport,  déjà  organisée  en  fibres  qu'is  regardent 
comme  des  racines;  les  autres  pensent  qu'elle  ne  s'or- 
ganise qu'après  ce  transport,  et  sur  les  points  mêmes  où 
elle  est  descendue,  comme  un  simple  fluide  plastique. 

Quant  à  l'accroissement  en  hauteur  des  tiges,  on  pent 
résumer  ainsi  les  faits.  La  Ugelle  de  la  jeune  plante  con- 
tenue dans  la  graine  porte  à  son  extrémité  supérieure 
un  jeune  bourgeon  nommé  la  gemmule.  En  se  dévelop- 
pant, la  eemmule  produit  un  sdon  qui  fait  suite  à  la 
tigelle  et  T'allonge  d'autant.  Hais  celui-ci,  à  la  fin  de  ht 
première  année,  porte  aussi  à  son  extrémité  supérieure 
un  bourgeon  qui.  Tannée  suivante,  allongera  la  tige  à  son 
tour  de  toute  la  longueur  d'un  nouveau  sdon.  Chaque 
année  le  même  phénomène  se  renouvelle,  et  c'est  ainsi, 
par  le  développement  annuel  du  bourgeon  terminal,  que 
la  tige  s'allonge  et  que  certains  arbres  de  nos  pays  attei- 
gnent jusqu'à  40  et  quelques  mètres  (120  à  i30  pieds)  de 
hauteur.  La  tige  des  dicotylédones  se  compose  donc 
d'une  série  de  pousses,  ajoutées  bout  à  bout,  et  qui 
comptent,  de  la  base  au  sommet,  successivement  une 
année  de  moins*  Il  est  indispensable  d'ajouter  que  chez 
les  arbres  dicotylédones  ce  phénomène  de  VélmiQAtiùn 
est  accompagné  de  celui  de  la  ramification,  c'est-à-dire 
qu'en  même  temps  que  le  bourgeon  terminal  se  déve- 
loppe, les  bourgeons  axillaires  portés  sur  chaque  scion 
de  l'année  précédente  fournissent  des  branches  latérales 
qui  se  divisent  à  leur  tour  de  la  même  manière. 

Monocotylédonés,  —  Je  ne  traiterai  pas  ici  de  l'ac- 
croissement  des  tiges  des  monocotylédonés,  parce  qu'il 
est  beaucoup  moins  bien  connu  et  laisse  de  trop  nom- 
breuses obscurités. 

Consulter  :  Richard,  iVbtiv.  élém.  de  BotaniqM,  7«  édi- 
tion, 1846,  ch.  5  et  ch.  17;  —  Ad.  de  Juasien,  Cours 
élém,  d*Bist.  natur..  Botanique,  5«  édition,  1855,  S  ^^ 
et  suiv.  Ao.  F. 

TiSI   DES   ARBRES    (FORMATION   DE  LA)  (Arboricttlture). 

—  Voyez  ÉLA0A6E,  Taille,  Rbcepage. 

TIGLIUM  (Botanique).  —  Voyes  Crotom  tiguvm. 

TIGRE  (Zoologie),  Felis  tigris.  Un.  —  L'une  des 
grandes  espèces  du  genre  Chat  (voyex  ce  mot).  «  Il  ha- 
bite l'Asie,  dit  Linné;  c'est  un  animal  d'une  redoutable 
rapidité,  très-funeste  à  l'homme,  il  désole  les  Indiens  ; 
le  mâle  tue  ses  propres  fils.  On  l'a  vu  tuer  le  lion.  Il 
guette  sa  proie  à  l'affût  et  l'attaque  en  sautant  dessus. 
C'est  le  plus  beau  des  quadrupèdes  par  ses  rayures  trans- 
versales; il  a  presque  la  taille  du  lion.  »  Quant  à 
Buffon,  il  faut  bien  le  dire,  il  a  calomnié  le  tigre  à  plaisir 
au  profit  du  lion  qu'il  eoôbellissait  en  poète.  Il  ressort 
de  son  article  sur  ce  bel  animal  que  notre  grand  natu- 
raliste en  a  seulement  vu  le  squelette  et  la  peau  bourrée; 
qu'il  a  eu  peu  de  renseignements  précis  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  qu'il  a  tenté  de  décrire.  Les  anciens  ont 
aussi  bien  peu  connu  le  tigre,  la  plupart  du  temps  ils  le 
confondent  avec  la  panthère  qu'ils  ont  vue  fréquemment. 
Les  modernes  na  sont  pas  encore  bien  avancés  dans 
l'histoire  de  ce  redoutable  animal  et  nos  meilleurs  ren- 
seignements nous  viennent  des  Hollandais  et  des  Anglais 
à  cause  de  leurs  relations  avec  reitrème  Asie.  «  Le  vrai 
tigre,  dit  le  professeur  P.  Gervais,  ou  tigre  royal,  au'il 
ne  CaiU  pas  confondre  avec  les  espèces  moiicbetées  de  la 
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même  trilm,  telles  que  la  panthère,  Tonce,  etc.,  est  an  i 
animal  exclusivement  asiatique,  qui  vit  dans  les  lies  de 
Java  et  de  Sumatra,  dans  toute  Tlnde  continentale,  dans 
Tempire  chinois  et  Jusqu^en  Sibérie...  Le  tigre  est  à  peu  | 
près  auiksi  grand  que  le  lion  (voyez  ce  mot),  mais  il  a  la 
robe  plus  élégante.  Le  jaune  fauve  de  son  dos  et  de  ses 
flancs,  le  blanc  pur  de  ses  joues,  de  sa  gorge  et  de  ses 
parties  inférieures  sont  constamment  relevés  par  des 
OMides  noires  eu  zébrures,  qui  n*ont  rien  d*analogue  à  ce 
que  Ton  voit  dans  les  autres  chats.  La  queue  est  longue 
et  annelée  ;  la  tète  et  le  dos  manquent  de  crinière.  La 
forme  générale  diffère  d'ailleurs  notablement  de  celle  du 
lion  ;  la  tôte,  plus  petite  et  moins  relevée,  est  plus  arquée 
Hur  le  front...;  les  membres  sont  moins  élevés,  mais 
beaucoup  plus  robustes...  La  démarche  aussi  est  diffé- 
rente. C'est  l'élégance  plutôt  que  hi  noblesse  qui  fait  le 
trait  distinctif  du  tigre,  et  il  y  a  dans  ses  allures  une 
obliquité,  une  sorte  de  perfidie  qui  inspire  la  terreur 
(Hist.  nai.  des  Mammifères),  »  Au  portrait  physique, 
joignons  une  esquisse  du  caractère.  «  Le  tigre,  dit  Lau- 
rillard,  n'est  pas  plus  cruel  que  le  lion;  mais  il  est  plus 
rusé  pour  approcher  sa  proie,  plus  audacieux  pour  l'at- 
taquer, et  plus  courageux  pour  la  combattre.  Poussé  par 
la  faim,  il  se  jette  indifféremment  sur  tous  les  animaux, 
même  sur  l'homme,  et,  dans  ce  cas,  aucun  danger  ne 
l'intimide.  On  en  a  vu  sortir  de  la  forêt,  s'élancer  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  saisir  un  cavalier  au  milieu  d'un 
bataillon,  d'une  armée,  l'emporter  dans  les  bois  et  dis- 
paraître avant  mémo  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  pour- 
suivre... Pour  épier  plus  aisément  sa  proie,  il  habite  de 
préférence  les  roseaux  qui  croissent  sur  les  bords  des 
fleuves  et  des  grandes  rivières;  et  comme  il  nage  fort 
bien,  il  aime  à  gagner  les  Ilots  afin  d'y  établir  son  domi- 
cile temporaire...  Quand  sa  faim  est  assouvie,  il  cesse 
de  devenir  dangereux  et  son  caractère  méfiant  et  timide 
reprend  le  dessus  ;  il  se  cache  dans  les  fourrés  et  fuit  la 
présence  de  l'homme,  à  moins  qu'il  n'en  soit  attaqué 
{[Hct,  univ.  d'hisL  nai.).  »  On  n'a  aucune  preuve  de 
l'odieux  penchant  que  l'on  prête  au  tigre  à  dévoi^r  ses 
petits.  On  pense  que  la  tigresse  porte  à  peu  près  autant 
de  temps  que  la  lionne  (107  à  110  jours).  Gomme  les 
autres  grands  chats,  le  tigre,  pris  tout  jeune  et  élevé 
avec  douceur,  s'apprivoise,  s'attache  à  son  maître,  le 
caresse  et  s'abstient  de  toute  attaque  envers  les  autres 
personnes.  On  en  a  cité  plusieurs  exemples. 

La  chasse  au  tigre  est  en  Asie  une  œuvre  d'intérêt  pu<i> 
blic  et  un  plaisir  fort  recherché  des  grands  seigneurs. 
La  monture  des  chasseurs  de  ce  terrible  gibier  est  l'élé- 
phant, dont  on  a  souvent  soin  de  garnir  la  tête  et  le  front 
de  plastrons  protecteurs.  A  l'approche  du  tigre,  l'éléphant 
<)res6e  la  trompe  en  l^ir,  mugit  et  frappe  la  terre  des 
pieds  de  devant.  Généralement  il  s'avance  vers  la  bête 
féroce  lentement,  mais  sans  hésiter,  les  oreilles  déployées 
et  l'œil  fixé  en  avant.  «  Quand  un  tigre,  dit  l'évèque 
Herber,  dans  son  journal,  saute  sur  un  éléphant,  celui- 
ci  sait  habituellement  s'en  débarrasser  en  se  secouant,  et 
alors  malheur  au  tigre.  L'éléphant  s'agenouille  sur  son 
ennemi  et  l'écrase,  ou  bien  il  lui  donne  un  coup  de 
pied  oui  lui  rompt  à  moitié  les  côtes  et  qui  l'envoie  à 

Î>Ius  ae  vingt  pas.  »  Les  Chinois  nomment  le  tigre 
auhu;  les  Javanais  madjan-gédé;  les  Malais,  armaoû- 
4>essar  ouradjO'houtan.  An.  F. 

Le  nom  de  Tigre,  suivi  d'un  complément,  a  encore 
été  donné  a  plusieurs  autres  animaux  ;  ainsi  :  Mammi- 
fères carnassiers;  le  T.  d'Amérique,  du  Brésil,  de  la 
Guyane  est  le  Jaguar;  —  le  T,  barbet  ou  T,  frisé  de 
Brisson,  r.  loup  de  Kolbe,  est  le  Guépard;  —  le  T, ma- 
rtn  est  une  espèce  de  Phoque  à  pelage  varié  de  taches 
brnnes  sur  un  fond  clair  ;^  le  T.  des  Iroquùis^  T,  rouge, 
T,  poltron,  est  le  Cougouar  ;  —  on  appelle  enoore  T.  chat 
ou  Chat  tigré  diverses  petites  espèces  du  genre  Chat; 
telles  que  le  Serval,  l'Ocelot.— Reptiles  :1e  P^Aon  tigris, 
Boyé,  est  le  Python  molure  (vovez  Pythoii).  —  Pois- 
sons: la  Roussette  tigre  {Squalus  tigrinus,  Gm.),  espèce 
de  Squale  du  genre  Roussette.  —  Coquilles  :  la  Porce- 
laine tigre  {Cyprea  tigris,  Lin.)  (voyez  Poscelaine).  — • 
insectes  :  on  a  donné  le  nom  de  Tigre  au  Tingis  du 
poirier  (f.  pyri,  Fabr.)  (voyez  Tmois,  Insictss  kwsi- 

«LBS  AUX  ABBaaS  PBtimBKS). 

TiGRIDlE  (Botanique),  Tigridia^  Jnia.,  du  mot  tigré, 
par  allusion  à  la  coloration  des  fleurs. — ^^  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Iridées,  qui  a  pour  tjrpe  une  belle  espèce 
originaire  du  Mexique  et  communément  cultivée  en 
France  pour  l'ornement  des  jardins,  c'est  la  T.  queue- 
de^paon  {T.  pawmia,  Red..  Ferraria  pavonia.  Lin.). 
£lle  a  l'aspect  des  iris;  ses  fleurs  sont  grandes  et  aussi 


remarquables  par  la  singularité  des  formes  qœ  m r{. 
clat  des  couleurs.  Le  périanthe  est  conformé  «o  tue  W» 
coupe  évasée;  ses  divisions  extérieures  sont  nolettei  k 
la  base,  annelées  de  jaune,  mêlées  de  poorpr«  et  \a%. 
nées  en  rouge  très-vif;  ses  divisions  inténeam,B!ni^i 
ment  plus  petites,  sont  jaunes  et  tigrées  d€  roQ|e  :  ksIVtt 
des  3  étamines  sont  soudés  en  un  long  tube.  Ces  y^ 
fleurs  ne  durent  malheureusement  que  qad<tiiesbeir% 
La  plante  ne  s'élève  qu'à  0~,60  ou  0«,70.  U  \x^* 
cultive  en  pleine  terre;  on  la  couvre  pendant  les  p^^ 
froids,  ou  bien  on  arrache  le  bulbe  ou  oigncm  ^  ci  ' 
resserre  quand  les  feuilles  sont  séchées.  Oa  la  ma!r;. 
par  semis  ou  au  moyen  des  caieux.  Ad.  F. 

TILIA  (Botanique).  —  Nom  scientiflqae  da  geonî.- 
leul, 

TILIACÉES  {Botanique}.  •—  Famille  de  végètanDr. 
tylédones  diaiypétales  kypogynes ,  de  li  cUw  i- 
Malvoïdées,  Brongt.,  à  fleurs  complète  à  cslk^  r 
sistant  après  la  floraison,  à  étamines  en  nombre iadïii 
Cette  famille  a  pour  type  le  genre  Tilleul  {THu.  h 
d'où  elle  tire  son  nom  ;  on  lui  assigne  pour  canct^* 
calice  de  4  &  5  sépales;  corolle  d'un  nombre  épi  ârv 
taies,  alternes,  onguiculés;  étamines  en  nombre 4»u 
des  pétales  ou  bien  plus  souvent  en  nombre  ind^  i 
anthères  introrses  biloculaii^  ;  ovaire  libre,  à  lop»  :»- 
riables  en  nombre  de  2  à  10,  à  ovules  en  nombre  in- 
fini ;  on  seul  style  terminé  par  *i  à  lOstigmates  di^K 
fruit  charnu  ou  capsulaire  ;  graines  à  tégument  m«kr 
neux  ou  crustacé,  à  embryon  situé  dans  Tue  i . 
périsperme  charnu,  à  cotylédons  foliacés.  LestTJr^ 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux;  un  très-petit  wzir 
restent  à  l'état  herbacé.  Leurs  feuilles  sont  ^i^zt 
ment  alternes,  simples  et  stipulés;  leurs  fleurs  est  .*• 
dispositions  variées  ;  leurs  tissus  renferment  d»  v 
mucilagineux  émoUients.  La  plupart  des  espém- 
pour  patrie  l'une  des  ^^ons  tropicales  du  globe;  (î- 
ques-unes  seulement  i^>pàrtiennent  aux  climitst^r^ 
rés.  Les  principaux  genres  de  cette  famille  sor  - 
M^nres  Grevier,  Corchorè,  Triumphette  ou  /jppw 
Tilleul  (  voyez  ces  mots).  A».  F. 

TILLANDSIB  ou  Caragatb  (BoUoiqoe),  W^^' 
Lin.,  dédié  au  botaniste  suédois  Tillands.  -  Ont- 
plantes  exotiques  de  la  famille  des  Bromâiemi  '. 
rieuses  par  leur  habitude  de  vivre  sur  les  irbr?*  *. 
fausses  parasites.  Leur  patrie  est  rAmériqoe  trw»^ 
Quelques  espèces  sont  cultivées  en  serre  chiodf  a- 
l'Europe  occidentale  à  cadse  de  la  coloration  ïnor 
éclatante  de  leurs  spathes  et  de  leurs  fleurs  groupe '- 
épis.  Les  tiges  minces  et  grêles  de  plusieurs  «p^ 
fournissent  la  matière  connue  sous  le  nom  de  Cn«* 
gétal.  On  cultive  en  serre  chaude,  pour  roroeiiK*  • 
T.  agréable  {T,  amo^a,  Lood.),  à  grandes  bractrt*"* 
violacé,  épis  de  fleurs  vertes  avec  le  sommet  *  «" 
divisions  bleu;  la  T,  brillanU  {T.  splsninu,  Br< 
à  long  épi  formé  de  bractées  du  plus  basa  rc- 
écarlate.  ^ 

TILLROL  (Botanique), Tilia,  Lin.  —  Genre  déplia" 
type  de  la  famille  des  Tiliacées,  à  laquelle  il  donr;^ 
nom;  caractères  :  5  sépales  au  calice;  5 pétales»'»^ 
rolle,  souvent  5  écailles  pétaloides  opposées  uni  ^ 
étamines  en  nombre  indéfini  ;  ovaire  sessile  i  '  ** 
renfermant  chacune  î  ovules,  style  simple,  *û^* 
6  denU;  fruit  sec,  très-dur,  réduit  par  arortf»^' 
i  seule  loge  contenant  i  ou  S  graines  ;  embryooi'^ 
lédons  foliacés,  très-développés,  divisés  eo  5  lows^ 
espèces  de  ce  genre  sont  de  beaux  arbres  de  IT-*^ 
de  l'Asie  occidenule  et  de  l'Amérique  septwtrif' 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  *'"*P'**'J^ 
pées  en  cœur  ou  tronquées  à  la  base  avec  od  k«7 
acuminé,  pourvues  de  2  stipules  latérales  ««^"^^ 
fleurs  sont  pâles,  portées  au  nombre  de  3  oo  f^ 
un  pédoncule  commun  auquel  est  soudée  dast  i»  *^ 
de  sa  longueur  une  bractée  en  forme  de  IsopH»-^ 

Tout  le  monde  connaît  nos  tilleuls  d'KQit>p^<'' 
les  rapportait  tous  à  une  seule  et  même  ^'^J'!, 
europœa.  Lin.),  mais  les  botanistes  moderoe»»»' 
tingué  en  Kurope  Jusqu'à  4  espèces,  dont  3,  aBW^ 
pétalotdes  annexées  à  la  corolle,  forment  «*^; 
premier  sous-genre  (Tilia,  Reîchenbsch),  I*  ^""fl 
et  4  espèces  de  l'Amérique  du  Nord,  Jpocrftioj^ 
écailles,  forment  un  second  sous-genre(LiiMlsf«'**^  I 
Le  TUleul  proprement  dit  ou  T.  de  HoUanài.^^ 
ment  aussi  lillaux  (T.  mollis,  Sptcb-î  JwTjr 
Scopoli),  atteint  jusqu'à  20  mètres  de  h««W"'f'*J 
dans  nos  plantations  une  place  importante.  ^ 
feoillagc  se  masse  avec  grâce  et  migesté;  il  «*"**' 
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lortlion  vert  la  flo  de  Tété;  sonveat  sa  choie  est  pré- 
coce. Les  feuilleft,  à  Tàge  adulte,  portent  un  duvot  mou 
à  leur  face  inrérieure.  Ses  branches  se  ramîKeut  avec 
ampleur  et  le  troue  atteint  des  dimensions  son  vent  co- 
lossales, psrce  que  cet  arbre  peut  vivre  très-longtemps. 
On  connaît  à  Neustadt  CWurtemberg)  un  arbre  de  cette 
espèce  que  Ton  citait  déjà  comme  très-gros  en  1^9,  et 
qui,  mesuré  en  1831,  à  2  mètres  au-dessus  du  sol, avait 
1S  mètres  de  circonférence.  Les  deux  autres  espèces  du 
premier  sous-genre  sont  le  T.  à  petites  feuilles  {T.  mi' 
crophyUa,  Wildenow,  sylvestris,  Desront.)*  à  feuilles 

§  labres  sur  les  deux  faces,  vertes  en  dessus,  glauques  en 
essous,  velues  aux  aisselles  des  nervures;  Te  7.  inter^ 
mèdiaire  {T.  tnteitnedia,  Hayne),  à  feuilles  analogues  à 
oelles  de  la  précédente  espèce,  mais  vertes  et  un  peu 
paies  en  dessous,  brièvement  pétiolées.  Au  second  sous- 
i;cwTe  se  rapporte  le  beau  T.  argenté  {T.  argsntea.  Des- 
font.), originaire  de  la  Hongrie  et  du  sud-est  de  TËurope; 
il  doit  son  nom  à  ses  feuilles  couvertes  inférieur.'ment 
d'un  duvet  cotonneux  blanchâtre,  mais  glabres  en  des- 
sus; ses  fleurs  exhalent  une  odeur  suave,  qiii  a  quel- 
fucs  rapports  avec  celle  de  la  Jonquille.  —  Consulter  : 
»pacl).  Afin,  des  se,  nat.,  2*  série,  t.  II. 

Les  tilleuls  font  un  très-bel  effet  dans  les  plantations 
'alignement  où  on  les  voit  très- communément.  Au 
>mniencement  de  Tété  ils  se  couvrent  de  leurs  fleiurs 
eu  éclatante^t,  mais  qui  répandent  autour  d*elles  une 
jour  agréablement  parfumée.  On  les  cuhive  aussi  en 
lillis.  Ils  aiment  un  sol  siliceux,  profond  et  assez  sub- 
Antiel.  On  les  multiplie  par  semis,  par  marcottes  ou 
ftr  greffes.  Ces  beaux  arbres  sont  utiles  dans  presque 
»utcs  leurs  parties.  Ils  possèdent  un  bois  blanc,  assez 
ger,  tendre,  liant,  peu  sujet  à  tomber  en  vermoulu, 
uu  grain  serré  et  uni.  Les  ébénistes,  les  layctiers,  les 
lenuisiers,  les  tourneurs,  les  sculpteurs  sur  bois  Tem- 
(oient  fréquemment.  Avec  ce  bois  on  peut  préparer  un 
i\arbon  léger  propre  à  la  falirication  de  la  poudre  Ce 
ois  ne  convient  d*ailleurs  pas  pour  la  charpente  ni  le 
hauffage.  L*écorce  de  tilleul  macérée  dans  Teau  fournit 
'«•s  lamelles  résistantes  et  flexibles  avec  lesquelles  on 
ait  des  liens,  des  cordes  grossières  et  particulièrement 
ics  cordes  à  puits.  Les  feuilles  constituent  un  bon  four- 
âge  fort  aimé  des  bestiaux,  utilisé  en  Suisse  et  dans  le 
ord  de  TEurope.  La  sève,  fortement  sucrée,  pourrait 
eut -être  donner  matière  à  ujie  extraction  de  sucre  £n- 
u  les  fleurs  sont  bien  connues  par  l'emploi  qu'on  en 
lit  t  n  médecine.  Ce  remède  qui  jouit  d'une  réputation 
opulaire  est  un  calmant  antispasmodique  agréable  On 
1  prépare  une  infusion  ou  on  en  extrait  une  eau  dls- 
lléc.  Ao.  r. 

TINAMODS  (Zoologie),  Tinamus,  Lath.;  Crypturus, 
ig . ,  Ynambus^  Azara.  —  Genre  d'Oiseaux  de  Tordre  des 
afiinacés,  chissé  par  Cuvier  à  la  suite  des  Tétras  et  qui 

distingue  par  un  cou  mince  assez  allongé,  revêtu  de 
limes  dont  le  bout  des  barbes  est  effilé  et  un  peu 
épu;  un  bec  long,  grêle,  un  peu  voûté;  les  ailes 
iirtes,  la  queue  presque  nulle.  Le  pouce  réduit  à  un 
fît  ergot  ne  peut  toucher  la  terre.  Ils  habitent  l'Anié- 
f  ue  niéridinnulc  et  leur  nom  de  tinanious  paraît  être 
lui  qu*ils  portent  à  la  Guyane.  Ils  vivent  ordinaire 
'Ht  en  petites  troupes,  sont  de  mœurs  tranquilles  et 
tices  et  ont  un  vol  lourd  et  pesant;  mais  ils  courent 
fi-vite  à  la  manière  de  nos  perdrix,  dont  ils  semblent 

représentants  en  Amérique.  La  plupart  des  espèces 
rrhent  sur  les  branches  basses  des  arbres.  Ils  vivent  de 
lits,  de  graines,  d'insectes,  et  grattent  la  terre  comme 

poules,  lis  constituent  un  bon  gibier.  On  les  a  divi- 
i  en  3  sous-gcnres  :  !•»  les  Pesus  de  Spix,  qui  ont  une 
ilta  queue  cachée  sous  les  plumes  du  croupion  ;  2*»  les 
lamus  de  Spix,  entièrement  privés  de  queue;  3*»  les 
ijnchotus,  Spix,  à  bec  fort,  un  peu  arqué  et  déprimé; 
lïe  renferment  que  le  T.  Isabelle,  grande  Perdrix  des 
yagnois  ^r.  rufescens.  Temm.),  du  Paraguay  et  du 

s'il,  langue  de  0"',ii;  c'est  un  bon  gibier,  dont  la 

ir  e««t  très-bonne  à  manger. 

'INCTORIALES  (MATifcREs)  (Chimie  industrielle).  — 

trouve  dans  Porganisation  végétale  et  animale  un 
nd  nombre  de  substances  présentant  des  couleurs  plus 
moins  vives.  Plusieurs  de  ces  substances  ont  été  uti- 
fs   dans  Tart  de  la  teinture  :  ce  sont  les  matières 

toriales.  Les  principes  colorants  sont  répandus  dans 
tes  les  parties  de  Porganisation  ;  c'est  ainsi  qu'on  en 
ive  dans  les  racines  (curcuma,  garance),  les  tiges 
np*^clie,  Fernambouc  [Césalpinie])^  les  graines  (graine 

ignon  [AVrprwn  des  teitituriers]^  graine  de  Perse 
itnnus  amygdalinus\).  Il  existe  des  animaux  employés 


toat  entiers  comme  m«tière  colorante,  tels  sont  la  coche- 
nille et  le  kermès.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  ra- 
rement les  parties  qui  ont  naturellement  une  couleur 
très-vive  peuvent  donner  lieu  à  une  extraction  profl table; 
ainsi  ce  n'est  que  dans  des  cas  très-restreints  qu'on  peut 
isoler  le  principe  colorant  des  fleurs,  et  jusqu'à  présent  on 
n'a  pu  tirer  aucun  parti  de  la  chlorophylle,  matière  verte 
des  feuilles.  Ordinairement,  c'est  par  l'action  de  l'air  ou 
par  des  réactions  plus  ou  moins  compliquées  ou'oo  dé- 
veloppe et  <|u*on  avive  la  couleur  dans  les  matières  co- 
lorantes qui,  dans  l'état  naturel,  ont  un  aspect  assez 
terne. 

Les  couleurs  qu'on  tire  du  règne  organique  peuvent 
être  rapportées  à  4  types;  ce  sont  :  les  couleurs 
rouge,  jaune  et  bleue.  La  couleur  verte  ne  s'obtient 
Qu'avec  des  matières  minérales  (vert  de  chrome,  vert 
de  Scheele,  etc.),  ou  en  associant  ensemble  le  jaune  et 
le  bleu.  11  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  ma- 
tières colorantes  noires  dans  le  règne  organique.  Les 
matières  brunes  proviennent  de  l'altération  des  matières 
jaunes;  on  les  rencontre  pnncipalemeot  dans  lesécortes, 
les  enveloppes  de  fruits,  dans  des  socs  laiteux  ou  rési« 
neux  ^ui  ont  absorbé  l'oxygène  de  l'air.  Dans  la  teinture 
en  noir,  on  emploie  le  tannate  ou  gallate  de  fer.  Nous 
donnons  du  reste  ici  les  principales  maiièreà  employées 
dans  la  teinture  des  étoffes  : 

1"  Coul.  noire  :  Galle  (noix  de);  Tannin;  Sumac  des 
corroyeurs;  Brou  de  noix;  Noffer  (écorce  et  racine).  — 
^°  Coul.  bleue  -  Indigo,  Indigottnê,  Aniline,  que  l'on  tiro 
plus  particulièrement  du  goudron  (nitro-benzine.>  ;  Ke- 
nouée  des  teinturiers;  Pastel,  dont  le  principe  colorant 
est  Homme  Isatine.  —  3°  Coul.  rouge  :  Satig^ragon; 
Ijiquê;  Santal,  d'où  l'on  extrait  la  Santaline;  Orca- 
nette;  Campécfie  (bois  de),  d'où  vient  VHémeUine;  la 
Garance,  d'où  l'on  tire  VAliiarine,  la  Garancine:  plu- 
sieurs espèces  du  genre  Cé^lpinie,  ainsi  :  le  bois  du 
Brésil  {Cesalpinia  sappan),  le  bois  de  Fernambouc  (C'e- 
salp,  echinata);  la  Brésilifle,  extraite  de  ce  dernier 
véaétal;  VOrsetlle  et  d'autres  Lichénacées:  la  Coclie- 
nille,  le  Carmin;  la  Carminé;  la  Pourpre;  la  Coralline, 
découverte  récemment  par  M.  Persoz  fils,  qui  dérive  dt> 
l'acide  rosolique,  lequel  dérive  lui-môme  de  l'aride 
phénique  et  qui  parait  être  un  poison  violent.  — 
4°  Coul.  jaune  :  Curcuma,  Hocou;  Gnude,  qui  fournit 
la  Lutéoline;  Quercitron;  Carthame  et  Carthamine: 
Safran;  plusieurs  espèces  de  Nerprun;  le  Mûrier  tinc- 
torial ou  bois  jaune;  Carbasotique  (l'acide),  tiré  de  ta 
Houille.  —  Voyez  les  mots  soulignés,  et  CoLoaANTEs 

(MATifcKES),  TeINTUBK. 

indépendamment  des  matières  tinctoriales  empruntées 
au  règne  organique,  on  en  emploie  en  teinture  beaucoup 
d'autres  d'origine  minérale;  tels  sont  le  bleu  de  Prusse, 
plusieurs  sels  de  cuivre,  de  plomb,  etc^ 

Propriétés  générales  des  matières  colorantes,  —  Dans 
les  matières  employées  pour  la  teinture  se  trouvent  de» 
principes  immédiats  qui  sont  la  base  de  la  coloration. 
Ces  principes  colorants  sont  rarement  isolés;  ils  sont 
souvent  associés  ensemble  ou  engagés  dans  des  combi- 
naisons complexes;  d'où  il  est  difficile  de  les  extraire; 
souvent  même  ils  ne  préexistent  point  dans  la  matière 
organique  et  ne  prennent  naissance  que  par  suite  de 
réactions  spéciales. 

Les  principes  colorants  sont  tous  solides,  inodores  et 
d'une  saveur  légèrement  acre  ou  sucrée. 

Plusieurs  peuvent  être  obtenus  sous  forme  de  cristaux, 
d'autres  ont  l'aspect  résineux  ;  quelques-uns  se  présen- 
tent en  plaques,  écailles  ou  globules. 

Quelques  principes  colorants  sont  solubles  dans  l'eau; 
d'autres  ne  sont  solubles  que  dans  l'alcool,  l'éther  ou 
les  huiles  essentielles. 

Toutes  les  couleurs  sont  plus  ou  moins  sensibles  à 
l'action  de  la  lumière;  sous  son  influence,  elles  absor- . 
l>ent  de  l'oxygène  et  éprouvent  un  commencement  de 
décoloration.  On  appelle  couleurs  bon  teint  celles  qui 
résistent  à  l'action  du  soleil,  de  l'air,  de  l'eau,  des  alcalis 
étendus  (lessive)  et  du  savon.  Les  couleurs  faux  teint 
sont  celles  qui  sont  promptement  blanchies  par  la  lu- 
mière et  sont  entraînées  par  les  lessives  ou  l'eau  de 
savon.  La  garance,  l'indigo,  le  quercitron,  la  gaude, 
donnent  des  couleurs  de  la  première  catégorie;  le  cam- 
pêche,  le  Brésil,  la  graine  d'Avignon,  donnent,  au  con- 
traire, des  couleurs  de  la  seconde. 

Aucune  couleur  ne  résiste  à  l'action  du  chlore  ou  des 
hypochlorites.  Ces  agents  donnent  lieu  à  une  véritable 
combustion,  qui  détruit  sans  retour  la  matière  colorante. 
On  peut  admettre  que  l'hydrogène  du  principe  colorant 
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8*unît  au  chlore  ;  ou  bien  que  ce  dernfer,  par  son  action 
sur  l^u,  joue  un  rôle  oxydant.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
k  l'aide  du  chlore  et  des  hypochlorites  que  s'effectue 
le  blanchiment  (voyez  ce  mot)  de  la  plupart  des  tissus. 

L'acide  sulfureux  agit  à  la  façon  du  chlore,  avec  cette 
différence  que  le  tissu  n'éprouve  pas  d'altération.  On  se 
sert  surtout  de  ce  gai  pour  blanchir  la  soie,  la  laine, 
les  pailles  et  les  bois  destinés  à  la  fabrication  des  cha- 
peaux (sparteries).  L'acide  sulfureux  apt  quelquefois 
comme  désoxygénant;  d'autres  fois  il  forme  avec  les 
matières  colorantes  une  véritable  combinaison  qui  est 
incolore. 

Les  acides  faibles  peuvent  être  employés  quelquefois 
pour  aviver  ou  faire  virer  les  couleurs  des  matières 
colorantes;  mais  les  acides  énergiques,  et  notamment 
l'acide  azotique,  les  détruisent  sans  retour.  Ainsi,  qu'on 
introduise  dans  un  ballon  de  l'indigo  avec  de  l'acide 
azotique,  dès  que  la  liqueur  devient  seulement  tiède,  la 
couleur  bleue  disparaît. 

Le  charbon  animal  enlève  les  matières  colorantes  sans 
les  détruire;  il  forme  avec  elles  des  espèces  de  composés 
h  proportions  non  déflnies  analogues  à  ceux  qui  se  pro- 
duisent dans  la  teinture  proprement  dite. 

Les  matières  colorantes  forment  avec  certains  oxydes 
métalliques  des  composés  insolubles  d'une  couleur  sou- 
vent très-belle,  et  qui  portent  le  nom  générique  de 
laques.  Le  procédé  général  pour  les  obtenir  consiste  à 
foire  une  décoction  de  la  substance  tinctoriale,  à  laquelle 
on  ajoute  un  sel  contenant  l'oxyde  c|ui  doit  entrer  dans 
la  laque.  On  verse  ensuite  dans  la  li(jueur  de  la  potasse 
ou  de  la  soude,  qui  met  l'oxyde  en  libei-té  et  détermine 
sa  combinaison  avec  la  matière  colorante. 

Les  matières  colorantes  s«nt  susceptibles  de  s*unir  aux 
différents  tissus  en  formant  des  composés  plus  ou  moins 
stables;  c'est  là  le  principe  de  l'art  de  la  teinture.  Sou- 
vent l'affinité  entre  les  deux  matières  n*est  pas  suffisante; 
on  fait  inter\-enir  dans  ce  cas  une  substance  minérale 
qui  prend  le  nom  de  mordant. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  composition  des  matières 
colorantes  est  très-variable;  les  unes  sont  formt'*es  uni- 
quement de  carbone  d'hydrogène  et  d'oxygène;  d'autres 
sont  azotées,  et  la  proportion  de  ces  divers  éléments  n'est 
susceptible  d'aucune  définition  générale. 

Colorimètre,  —  Appareil  destiné  à  apprécier  le  pou- 
voir colorant  des  natures  tinctoriales.  Nous  décrivons 
ici  celui  qui  a  été  imaginé  par  M.  Payen  et  perfectionné 
par  M.  Gollardeau. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  lunettes  absolu- 
ment semblables  Tune  à  l'autre,  accouplées  sur  un  tré- 
pied, et  dont  les  axes  convergent  sous  un  angle  tel  que 
l'observateur,  en  les  plaçant  à  distance  convenable, 
puisse  aisément  voir  d'un  œil  à  travers  les  deux  lunettes 
à  la  fois.  Chacune  de  ces  lunettes  est  formée  de  deux 
tubes  concentriques,  fermés  par  des  disques  de  Terre 
et  glissant  à  frottement  l'un  dans  l'autre,  le  verre 
du  tube  intérieur  pouvant  s'appliquer  exactement  sur 
celui  du  tube  extérieur.  CetuS-îci  est  appelé  enveloppez- 
le  premier  est  désigné  sona  le  nom  deluneite.Ce  dernier 
porte  des  divisions  métriques  qui  donnent  à  l'observateur 
la  mesure  de  l'écartement  des  verres,  et,  par  conséquent, 
de  la  couche  liquide  interposée. 

L'opération  consiste  en  principe  à  comparer  entre 
elles  deux  solutions  tinctoriales  :  l'une  prise  pour  type, 
et  l'autre,  de  même  espèce,  qu'il  s'agit  d'apprécier;  l'ap- 
préciation de  cette  dernière  résulte  du  plus  ou  moins 
d'épaisseur  qu'il  (kut  donner  à  la  couche  interposée 
pour  l'amener  au  même  degré  d'opacité  que  la  première. 
Ce  degré  est  indiqué  par  l'allongement  de  la  lunette  et 
représente  la  proportion  inverse  des  pouvoirs  colorants 
respectifs  des  deux  solutions.  Il  est  inutile  de  dire  que 
celles-ci  doivent  être  préparées  avec  des  poids  égaux  de 
substances  tinctoriales. 

L'instrument  de  M.  Collardeau  sert  trè»-bien  à  me- 
surer indirectement  le  pouvoir  colorant  des  charbons  et 
du  noir  animal.  En  effet,  si  l'on  prend  poids  éç^ux  de 
deux  échantillons  de  charbon  de  qualités  différentes,  et 

3u'on  soumette  à  l'action  de  chacun  deux  parties  égales 
'une  ivême  solution  colorée,  ces  deux  liquides,  dont  les 
teintes  étaient  identiques  avant  l'opération,  offriront 
après  cws  teintes  inégales  que  le  colorimètre  permet  de 
déterminer  comparativement.  Cette  détermination  con- 
duit immédiatement  à  celle  du  pouvoir  décolorant  des 
charbons.  De  môme  que  tout  à  l'heure  on  rapportait  le 
résultat  d'un  essai  fait  sur  une  matière  colorante  à  celui 
qu'on  avait  d'abord  obtenu  avec  une  autre  de  même 
espèce,  de  même  ici,  on  comparera  toujours  la  force 


décolorante  d'un  charbon  donné  k  ceHe  <roo  tonti^. 
cédemment  essayé  et  pris  pour  type. On  poumit  «y 
prendre  pour  base  d'évaluation  le  de^é  de  dèroW) 
d'un  liquide  type,  et  dire  que  telle  quantité  de  rhi^-^ 
décolore  de  tant  pour  100  ce  même  liquide,      p.  D. 

TINEA  (Médecine,  Zoologie),  —  Voyet  Totw, 

TINÉITES  (Zoologie).  —  Neuvième  sectioo  ou  thk 
de  la  famille  des  Intecte*  lépidoptères  nodwim  d^  b 
treille,  comprenant  les  plus  petiu  papilloov  doct  r 
chenilles,  toujours  rases,  ont  au  moins  Ift  pttv^,tl^ 
chent  en  ligne  droite,  vivent  cachées  daosdeibiib- 
tions  fixes  ou  mobiles  qu'elles  savent  se  fabriq^itr.i- 
habitations  sont  des  espèces  de  fourreaux,  loofcstf: 
aspect  très-bizarre,  composés  de  fragtnents  des  nm^ 
dont  se  nourrit  la  chenille  et  au  milieu  desqodk^^' 
vit.  Réaumur  nommait  fausses  teijpies  les  ctmS 
de  ce  groupe  à  habitation  fixe  ou  immobile;  c'tn» 
des  teignes  proprement  dites  lorsque  leur  bibitMi*i  ■. 
mobile  et  transportable.  Ces  dernières  virent ea  ça-, 
dans  nos  étoffes  de  laine  et  nos  pelleteries;  m  - 
nomme  vulgairement  des  vers.  Les  fausses  tncn  ^ 
logent  dans  l'épaisseur  des  matières  végéttles  et  re 
le  parenchyme  des  feuillet  fchenilles  miiens  ' 
Réaumur),  les  boutons,  les  fruits,  les  graîDes,  ftc  l 
papillons,  quoique  de  très-petite  taille,  wnt  «r/^i 
brillants  de  couteurs.  Latreille  les  partagetit eo  ! p-^ 
pes  :  i®  PyrcUides;  4  palpes  distincts;  aile»  ii  :; 
dans  le  repos,  figurant  une  sorte  de  delta  ou  rrsn 
allongé.  Ex.  :  genres  Botys,  Aglosse,  Gallérie  ['t-n  i 
dernier  mot).  Les  Botys  de  Latreille  sont  des  ^S 
dont  les  chenilles  enroulent  les  feuilles  des  Téy^tui: . 
espèce,  le  B.  queiie-jaune  {Pyralis  urticatû,  Uo.\  v< 
l'ortie  commune  avec  une  autre  espèce  du  mêivpr 
le  B.  vertical  {P,verticaiis,  Lin.).  Les  ÂQlossts'.iii 
Latr.)  ont  une  trompe  presque  nulle;  VA,  dehçrt 
{Pyr,  pinguinalis.  Lin.)  vit,  à  l'eut  de  cbeoilk', '«i 
les  matières  grasses;  c'est  la  fausse  teigne  dn  n.^ 
Réaumur.  On  assure  qu'elle  a  été  parfois  vomltfi.' 
malades  que  sa  présence  dans  l'estomac  avait  w 
ment  tourmentés.  VA,  de  la  farine  [P.  farinala  L 
vit,  à  l'état  de  chenille,  dans  nos  tas  de  finr-.- 
2°  Tinéides:  palpes  inférieurs  seuls,  toujoirs  b»  .- 
tincts  ;  ailes  supérieures  longues,  étroites,  cooc>?  ' 
même  roulées  sur  le  corps,  ou  appliquées  peq^ï  " 
culairement  sur  les  flancs;  forme  grlindriqww» 
conique.  Ex.  :  genres  Alticite,  Teigne,  YpiMoetf 
OEcophore,  Adèle  (voyez  ces  mots). 

Consulter  :  Réaumur,  Mém.  p.  serv,  à  l'htiL Ai» 
sectes:  ->  Rœsel,  /maetws-deiiiMigiiwgwi;  —  I^  (^ 
Mém,  p.  MTO.  à  Vk.  te  tM.;  —  God«t  ft  fti^a» 
Lépidopt,  dPBmrope.  Ai  l 

TINGIS  (Zoologie),  Tingis,  Fabr.  —  Genre  d'/-» 
kémèptèm  hétéroptéres,  famille  des  Géocorists  ^  ^- 
genre  Cimex  (Punaise)  de  Linné,  établi  par  fi'' 
aux  dépens  de  ses  Acanthies.  Ils  ont  le  corps  trr^' 
les  antennes  terminées  en  bouton  ;  sont  trè*-pt- 
vivent  sur  les  plantes,  auxquelles  ils  font  plosoo  -  ^ 
de  tort.  Le  T.  du  poirier  {T.  pyri,  Fabr.,  î  > 
0'",003,  est  remarquable   par   l'espèce  de  fnF - 
existe  autour  de  son  col,  d'où  Geoffroy  lui  a  à«-* 
nom  de  Punaise  à  fraise  antique.  Gns  en  d«^t^  ' 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  rousses.  On  le*'-*^ 
au  milieu  des  taches  jaunes  qu'on  reniarqiH>  q« 
fois  sous  les  feuilles  des  poiriers,  qui  souttoi  ^  ^  ' 
criblées.  Leurs  piqûres  y  produisent  parfois  de>  £*"^ 
galles. 

TLNTEMENT  (Médecine).  —  On  donne  ce  ooa»- 
à  une  dépravation  de  l'oule,  dans  laquelle  oo  r^  - 
des  bruits  qui  n'ont  aucune  existence  réelle  :<'^^ 
tintement  faux;  tantôt,  au  contraire,  ces  bruits i^ 
véritablement  dans  l'intérieur  de  la  tête  ou  de  r»y 
sans  avoir  eu  primitivement  leur  cause  à  reii*^»-' 
est  presque  toujours  accompagné  de  diven  d«fl*- 
surdité,  soit  qu'il  la  détermine,  soit  qu'il  <:<*'?*]|, 
plement  avec  elle.  Du  reste  le  tintement  se  c»ofc»Jn 
le  bourdonnement  (voyez  ce  motj,  et  oe  •>»  *^' 
guère  que  parce  qu'il  est  plus  aigu. 

TlNTEllE^T  MÉTALUQDE  (MédecInc).  —  Lafnoeci** 
ainsi  un  bruit  perçu  dans  la  poitrine  au  ^^2 
l'auscultation,  «  et  qui  ressemble  P*'''"^"^  !i 
que  rend  une  coupe  de  métal,  de  verre  ou  A*  i«^ 
laine  que  l'on  frappe  légèrement  avec  H"^  ^P'JL  J 
dans  laquelle  on  laisse  tomber  un  grain  de  *^ 
[Traité  de  l'auscultation,)  Il  dépend  de  lan**f«^ 
de  l'air  agité  par  la  respiration,  la  toux  oo  la  ^"^^ 
'  urfaco  d'un  liquide  contenu  avec  lui  dan»  ^ 
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contre  nature  formée  dans  la  poitrine;  ainsi  dans  un 
branchement  séreux  ou  purulent  dans  la  plèvre  avec 
pncumo-thorax,  ou  bien  dans  une  vaste  caverne  à  demi- 
pleine  d*un  pus  très-liquide.  La  toux  le  fait  entendre 
d'une  manière  très-distincte. 

TIPULES  ou  TiPOLAiREs  (Zoologie).  —  Tribu  de  la 
famille  des  Insectes  diptères  tUmocères,  caractérisée  par 
une  trompe  très-courte  que  terminent  deux  grandes 
lèvres,  ou   par  une  sorte  de  bec  perpendiculaire  ou 
courbé  sous  la  poitrine;  par  des  palpes  courbés  en 
dessous  ou  relevés,  mais  alors  de  1  à  2  articles  seule- 
ment. Cette  tribu  est  le  grand  genre  Tijmla  de  Linné. 
Elle  renferme  des  insectes  analogues  aux  Cotishu  (voyex 
ce  mot)  pour  les  formes  générales,  mais  inoffensifs  à 
cause  de  la  disposition  toute  différente  de  leur  boucbe. 
'  lis  vivent  sur  les  plantes  dans  les  prairies,  les  Jardins 
ou  les  bois,  et  se  montrent  surtout  en  automne.  Quel- 
oues  espèces  ont  une  taille 'assez  grande  (0°*,030  à 
0'",035  et  plus);  Leuwenhoeck  les  nommait  tailleurs; 
d*autres  les  ont  appelées  couturières,  parce  qu'elles 
font,  lorsqu'elles  sont  posées  sur  une  plante,  des  mou- 
vements alternatifs  de  va-et-vient  sur  leurs  longues 
jambes.  D'autres  espèces  de  petite  taille  se  tiennent  en 
l'air,  s'agitant  comme  de  petits  nuages  ailés.  Les  larves 
des  tipules  sont  des  vers  allongés  à  tête  écailleuse,  à 
corps  articulé  sans  pattes;  leurs  nymphes  ont  des  as- 
pects et  des  conrormations  très-variés.  Tous  ces  insectes 
multiplient  beaucoup,  malgré  leurs  nombreux  ennemis; 
lear  genre  de  vie  les  rond  à  peu  près  innocents  pour 
nos  produits  de  culture.  Le  nom  de  tipula  qui  leur  a 
été  appliqué  était,  chez  les  Latins,  celui  d*un  insecte 
renommé  pour  la  légèreté  de  son  poids.  Latreille  par- 
ta$^  cette  nombreuse  tribu  en  sections,  d'après  la  forme 
et  la  longueur  des  antennes  et  des  pattes,  la  présenoe 
ou  Tabsence  d*yeux  lisses  (ocelles  ou  stemmates).  — 
1  **  Culiciformes,  petites  espèces  vivant  à  Tétat  de  larve 
daus  Teau  ;  —  2**  GcUlicolis,  espèces  petites,  vivant  à 
l'état  de  larves  dans  des  ealles  de  végétaux   (voyez 
CiUuDOinrB];  —  3«   Terricoles,  espèces  généralement 
grandes,  dont  les  larves  vivent  dans  le  terreau  ou  le 
bois  pourri;  telles  sont  les  Tipules  proprement  dites; 
—  4«  Pongivores,  dont  les  larves  vivent  dans  les  cham- 
pignons et  s'en  nourrissent;  —  5<*  Florales  ou  Plori' 
cales,  qui  habitent  les  fleurs  (voyez  Bibion). 

Consulter  :  Macquart,  Hist.  nat.  des  ins.  diptères;  — 
W  iedemann,  Diptera  exotica;  —  Blanchard,  Hist.  des 
insectes. 

Les  Tipules  proprement  dites  constituent  un  genre 
de  Tipulaires  terricoles,  caractérisé  comme  il  suit  : 
antennes  non  plumeuses,  filiformes,  plus  longues  que 
la  tète,  simples  non  pectinées,  à  articles  cvlindriques; 
pas  d'yeux  lisses;  dernier  article  des  palpes  long  et 
flexible;  trompe  à  lèvres  rondes.  Ia  T.  des  prés  ou 
T.  potagère  (T.  oleracea,  Lin.)  est  très-commune  sur  les 
herbes  de  nos  prairies;  elle  a  O^fOlS  à  0*^,020  de 
longueur,  le  corps  brun  cendré,  avec  les  ailes  trans- 
parentes, bordées  de  brun,  et  les  pattes  très-longues. 
Ia  t.  gigantesque  ou  à  ailes  panachées  {T,  rivosa. 
Lin.)  atteint  jusqu'à  0",022  chez  le  mâle  et  0«,031 
ihez  la  femelle;  ses  ailes  sont  Joliment  panachées  de 
>run  sur  fond  blanc;  elle  vit  aussi  dans  les  prés.  D'au- 
rcs  espèces  encore  habitent  nos  campagnes  ;  on  peut 
;iter  la  T,  à  croissant  {T.  lunata.  Lin.),  longue  de 
l%018,  d'un  jaune  rouillé,  avec  une  tache  transparente 
»iaucbe  au  bord  de  l'aile;  la  7.  safranée  (T,  crocata, 
«in.))  I<^  plus  belle  du  genre,  longue  de  0"*,016,  variée 
e  brun,  de  jaune  et  de  noir;  on  la  voit  dans  les  prés 
u  printemps.  Ao.  F. 

TIQUES  (Zoologie).  —  Seconde  section  de  la  tribu 
es  Acarides  (genre  Acarus  de  Linné),  parmi  les  Arach- 
ides trachéennes,  famille  des  Holètres.  —  Voyez  Min, 

CABIOBS,  ÂaCAS,  IXOOI. 

TIQUËT  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  de  VAltise. 
TIKASSE  (Chasse).  —  Espèce  de  fU^t  qui  consiste 
Lns  une  large  nappe  que  deux  hommes  traînent  en 
aj*chant  vers  un  chien  qui  indique,  par  son  arrêt,  dans 
telle  partie  sont  les  perdreaux.  Ceux-ci,  pUcés  entre 
filet  et  le  chien,  restent  blottis,  et  Ton  réussit  ordl- 
lirement  à  les  couvrir  en  laissant  tomber  la  nappe, 
li  est  faite  de  mailles  assez  larges. 
TIHË-BALI^  (Chirurgie).  —  Instrument  dont  les 
irurgiens  se  servent  pour  extraire  les  balles  ou  autres 
ojcctiles  qui  ont  pénétré  dans  nos  tissus  plus  ou 
oins  profondément.  Ces  instruments  étaient  nombreux 
^-tai<3nt  employés  pour  aller  chercher  une  balle,  sou- 
nt    à  travers  le  chemin  étroit  qu'elle  s'était  frayé 


etle-mème;  ils  consistaient  en  longues  pincettes  que  Ton 
faisait  pénétrer  de  force,  en  machines  qui  ne  s'ouvraient 
que  lorsqu'elles  étaient  parvenues  au  fond  de  la 
plaie,  etc.  Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  l'art,  les 
chirurgiens  ne  craignent  pas  d'agrandir  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu  par  des  incisions  et  des  contre-ouvertures, 
et  soit  avec  les  doigts  seuls,  soit  avec  une  pince  à  pan- 
sement, on  peut  facilement  extraire  la  balle  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Cependant  souvent  après  ces  opé- 
rations préliminaires  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  la 
tenette,  à  la  curette  de  l'opération  de  la  taille,  au  tire- 
fond;  mais  ce  sont  les  seuls  instruments  dont  on  ait 
besoin. 

TIRE-FOND  (Chirurgie).  —  C'est  un  instrument  de 
chirurgie  qui  a  son  analogue  dans  le  tire-fond,  bien 
connu,  des  tonneliers;  on  l'emploie  pour  enlever  les 
pièces  d'os  sciés  par  le  trépan  (voyez  TnéPANATion),  pour 
extraire,  dans  certains  cas,  des  racines  de  dents,  des 
balles,  etc. 

TISANE  (Pharmacie),  du  grec  ptisanè,  orge  mondé, 
parce  que  la  décoction  d'orge  était  la  tisane  ordinaire 
des  anciens;  autrefois  on  écnvaài ptisane,  —  Les  tisanes 
sont  des  médicaments  qui  ont  l'eau  pour  excipient,  et 
destinés  à  servir  de  boisson  habituelle  aux  nuilades.  Ils 
sont  ordinairement  peu  chargés  de  parties  actives,  ce 
qui  les  distingue  des  Apozèmes  (voyez  ce  mot),  qui  ren- 
ferment une  plus  grande  quantité  de  principes  médica- 
menteux. On  les  prépare  par  infusion  ou  par  décoction, 
quelquefois  par  macération  (voyet  ces  mots),  mais 
toujours  au  moment  le  plus  rapproché  possible  de  celui 
de  leur  emploi.  Toutefois  on  fera  bouillir  légèrement 
les  substances  vertes  et  inodores;  plus  longtemps  les 
substances  dures,  telles  que  l'orge,  le  riz,  les  écorces  et 
les  racines  sèches;  les  fleurs  sèches  et  toutes  les  sub- 
stances aromatiques  seront  soumises  à  une  simple  infu- 
sion dans  Veau  bouillante.  Auunt  que  possible  on 
tâchera  de  les  obtenir  claires  en  les  passant  à  travers 
une  étamine  ou  un  linge  serré,  ou  en  les  décantant.  Le 
plus  ordinairement  les  tisanes  sont  édulcorées  avec  la 
réglisse,  le  sucre  ou  le  miel.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  ici  un  très-petit  nombre  de  formules.  Tis.  de 
réglisse  :  racine  de  réglisse  coupée,  iO  grammes;  eau 
bouillante,  1,000  grammes;  infusez  pendant  2  heures; 
nassez. — Tis,  de  chiendent  :  racine  de  chiendent  coupée, 
20  grammes;  contusez  et  faites  bouillir  pendant  une 
demi-heure  dans  l'eau,  de  manière  à  obtenir  i  ,000  gr. 
de  tisane.  —  Tis.  d'orge  :  orge  perlé  lavé  à  l'eau  froide, 
20  grammes;  faites  bouillir  Jusau'à  ce  ({u'il  soit  bien 
crevé,  et  de  manière  à  avoir  un  litre  de  tisane;  passez  à 
travers  une  étamine  claire. 

Quelquefois  les  tisanes  sont  compo5^  de  plusieurs 
substances.  Ainsi,  Tis.  de  Feltx,  dans  laquelle  entre  : 
salsepareille,  60  grammes;  colle  de  poisson,  10  gr.; 
sulfure  d'antimoine  pulvérisé,  80  gr.;  eati  commune, 
2,000  gr.  —  Tis.  royale  purgative  :  feuilles  de  séné 
mondé,  15  gr.;  sulfate  de  soude,  15  gr.;  fruits  d'anis  et 
de  coriandre,  de  chaque  5  gr.;  feuilles  frélches  de  persil, 
15  gr.;  eau  froide,  1,000  gr.;  citron  coupé  par  tranches, 
n®  i.  Macérez  pendant  24  heures;  paaùsez  avec  expres- 
sion et  filtrez. 

TISIPHONE  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Fitzingcr 
à  un  genre  de  Serpents  venimeux  qu'il  a  détaché  des 
Trigonocéphales  (voyez  ce  mot),  et  qui  se  distingue, 
comme  ces  derniers,  par  l'absence  de  l'appareil  caudal 
bruyant  des  crotales;  mais  avec  leurs  plaques  sous-cau- 
dales simples.  Leur  queue  est  terminée  par  un  aiguillon. 
Telle  est  la  vipère  brune  de  la  Caroline  {Coluber  tisi- 
phone,  Shaw.),  brune  à  taches  nuageuses,  d'un  brun 
plus  foncé. 

TISSERANDS  (Zoologie),  Textores.  —  Vieillot  a  établi 
sous  ce  nom,  dans  son  ordre  des  Oiseaux  sylvains,  une 
famille  qui  comprend  les  genres  principaux  :  Loriot, 
Tisserin,  Carouge,  Troupiale,  Cassique,  etc. 

TISSERIN  (Zoologie),  Ploceus,  Cuv.;  du  grec  ploceus, 
vannier,  tisserand.  —  C'est  dans  la  méthode  du  Bègne 
animal  de  Cuvier  le  premier  sous-genre  d'Oiseaux  du 
grand  genre  Moineau  {Fringilla,  Lin.)  (voyez  ce  mot).  Il 
comprend  les  espèces  qui,  avec  un  bec  robuste,  conique, 
un  peu  droit  et  aigu,  comme  celui  des  Cassiques,  s'en 
distinguent,  ainsi  que  des  Trou piales,  par  la  commissure 
du  bec,  qui  est  droite.  Ils  ont,  du  reste,  la  mandibule 
supérieure  légèrement  bombée,  les  pieds  médiocres,  les 
doigts  antérieurs  soudés  à  la  base-  Ces  oiseaux  ont  été 
nommés  ainsi  à  cause  de  la  manière  dont  ils  tissent 
leur  nid,  qui  se  rapproche  de  celle  des  fringilles,  des 
toxies,  etc.,  et  qui  consiste  surtout  dans  l'entrelacement 
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de  briiis  d*herbeft,  tissés  avec  beaucoup  d*art  et  dont  la 
forme  varie  suivant  les  espèces;  voyex  au  mot  Oiseau  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet.  Du  reste  ils  vivent 
comme  prcsaue  tous  les  petits  oiseaux,  en  troupes 
criardes  et  dévastatrices  plus  ou  moins  nombreuses,  se 
nourrissent  de  céréales,  de  bourgeons,  et  surtout  de  riz, 
et  sous  ce  rapport  deviennent  quelquefois  un  vrai  fléau. 
Toutes  les  espèces  appartiennent  à  rAfri(]ue,  aux  Indes 
orientales  et  à  TAmériaue  ;  voici  les  principales  :  le  Touc- 
nam  courvi  (Loxia  philippina.  Lin.,  Pi.  phitippinus, 
Vieil.),  de  la  taille  d'un  moineau.  Jaune,  taclicté  de 
brun,  fait  son  nid  en  boule,  avec  un  canal  vertical  ou- 
vert en  dessous  et  communiquant  à  Tintérieur  par  le 
côté.  Le  Républicain  {Loxia  sooia,  Lath.,  Ploc,  socius, 
Cuv.)  (voyez  Républicain,  Oiseau).  On  trouve  en  Amé- 
rique le  mangeur  de  ris,  Cassique  noir  {Oriolus  niger. 
Or,  orysivorus,  Gmel.)«  rangé  par  Lesson  parmi  les 
Troupiales;  il  est  d'un  noir  à  reflets  d'acier  bruni;  des 
parties  chaudes  de  l'Amérique,  où  il  dévaste  en  troupes 
nombreuses  les  champs  cultivés. 

TISSUS  (Anatomie  animale).  —  Les  organes  sont-ils 
tous  formés  d'une  même  substance,  ou  chacun  d'eux 
a-t-il  son  essence  particulière  et  spéciale?  A  ne  consi- 
dérer que  la  diversité  de  leurs  propriétés,  on  serait 
tenté  d^idopter  la  dernière  solution.  Quoi  de  plus  diffé- 
rent que  la  substance  d'un  os,  celle  d'une  membrane 
comme  la  peau,  celle  d'un  organe  spongieux  et  mou 
comme  le  poumon?  Mais  on  étudiant  d'une  manière 
attentive  ces  divers  organes,  on  trouve  que  si  les  organes 
des  animaux  ne  sont  pas  tous  formés  d'une  seule  et 
môme  substance,  on  peut  réduire  à  un  très-petit  nombre 
ces  éléments  matériels  employés  à  leur  création.  De 
même  que  divers  vêtements,  très-différents  d'ailleurs, 
peuvent  cependant  être  faits  d'une  même  étoffe,  de  même 
un  grand  nombre  d'organes  sont  constitués  par  une  seule 
et  même  espèce  de  tissu  organiqtu.  Les  tissus  élémen- 
taires qui  forment  nos  organes  sont  des  dispositions  pre- 
mières de  la  matière  vivante,  comparables  dans  l'orga- 
nisme k  cet  état  premier  de  nos  matières  textiles  où  elles 
constituent  nos  étoffes,  et  le  nom  même  que  nous  em- 
ployons rappelle  cette  analogie. 

On  a  reconnu  que  les  tissus  élémentaires  des  animaux 
peuvent  se  réduire  à  trois,  et  que  ceux-ci  ont  des  pro- 
priétés et  une  structure  bien  distincte.  Ce  sont  :  i"  le 
tissu  cellulaire;  S"  le  ttssu  mwculaire;  'S*  le  tissu  ner- 
veux. Il  en  est  traité  aux  mots  Cellulaire  (Tissu), 
Md^cles,  Nbbps. 

Tissus  (Botanique).  —  Voyez  Anatomie  vicéTALE. 

TITANITE  ou  bPHfeNE  (Minéralogie),  Titane silicéo-cal- 
caire  de  Hatty.  —  Substance  vitreuse,  le  plus  souvent 
en  cristaux  très-petits,  amincis  en  forme  de  coin  (en 
grec  sphén,  coin).  II  en  existe  une  variété  de  couleur 
brune  plus  ou  moins  foncée,  à  laquelle  on  a  réservé  le 
nom  de  tifanite;  une  autre,  claire,  verdàtre  ou  Jaunfttrc, 
c'est  le  sphène  propre.  D'un  éclat  assez  vif,  ces  variétés 
sont  formées  d'un  atome  de  chaux,  d'uu  atome  d'acide 
titanique  et  de  deux  atomes  de  silice.  Cette  substance  est 
fragile;  densité,  3,5^  fusible  au  chalumeau  en  verre 
sombre.  Dans  les  terrains  de  cristallisation,  tantôt  dissé- 
miné, tantôt  implanté  dans  des  Assures.  On  le  trouve 
dans  le  granité,  la  syénite,  le  gneiss,  les  basaltes,  etc., 
et  dans  Tes  volcans  éteints. 

TITHON  (Zoologie).  —  Nom  spécifique  d'une  espèce  de 
Papillons  du  genre  Satyre,  le  5.  ttlhon  {Satyra  tithonus, 
Latr.). 

TITHYMALE  (BoUniaue),  en  latin  tithymalus,  en 
grec  tithymalos,  de  tithe,  nourrice,  à  cause  du  suc  lai- 
teux de  la  plante.  —  Nom  donné  par  les  anciens  à 
diverses  plantes  que  nous  rangeons  aujourd'hui  parmi 
les  Euphorbes  (voyez  ce  mot).  Théophraste  en  a  décrit 
3  espèces,  Dioscoride  en  indique  4  autres  dont  Pline  lui 
a  emprunté  la  description,  et  Galien  s'accorde  avec  ces 
deux  auteurs.  Ces  auteurs  regardent  en  outre  comme 
congénères  des  tithymales  le  pithyousa  et  le  lathyris, 
qui  sont  aussi  des  euphorbes.  Le  lathyris  est  Vépurge 
{Euphorbia  lathyris,  Lin.J  des  modernes;  le  pithyousa 
est  sans  doute  VEuph.  pitnyusa  de  Linné.  Le  tithymale 
mAle  de  Dioscoride  parait  être  VEuph.  characias,  Lin.; 
et  les  autres  tithymales  du  savant  grec  sont  désignés 
par  des  noms  que  Linné  s'est  attaché  à  donner  aux 
plantes  regardées  comme  identiques  par  les  modernes. 

TODDI  (Botanique).  —  Nom  donné  dans  l'Inde  au  vin 
de  Palmiers  (voyez  ce  mot). 

TODIER  (Zoologie),  Todus.  Lin.  —  Genre  d'Oiseaux 
passereaux  de  la  famille  des  Syndactyles,  comprenant 
de  petites  espèces  américaines,  asiez  semblables  aux 


martins-pècheurt  par  leurs  formes  ^j^aénim^hëam. 
tion  de  leurs  pattes  et  l'allongement  do  bec  Mû  «w 
est  aplati  horizontalement  et  obtus  à  soa  extrémité.  Lr 
todiers  ont  d'ailleurs  les  tarses  et  la  queoe  plosilloc^ 
que  les  martins-pêcbeurs.  Ils  se  nourrissent  de  aoocta 
et  autres  insectes  voltigeants;  ils  nicbeat  a«  Mén 
eaux  dans  des  trous  du  rivage.  Le  T.  otrt  de  Stita-D»- 
mingue  (r.  viridis.  Lin  ),  à  manteau  vert  et  à  pUitr^ 
rouge,  est  connu  sous  le  nom  de  perroquet  de  temka,  9 
de  sa  couleur  et  de  son  habitude  de  se  tenir  à  tmtO. 
en  a  décrit  3  autres  espèces  (de  Lafreso»ye,  ht 
soolog.,  1847). 

TGEPLITZ  (Médecine,  Eaux  minérales).  -  IVr.> 
ville  d'Allemagne  (Bohême)«  cercle  de  LeiUn^u, . 
20  kilom.  N.-O.  de  cette  ville  et  70  N.-N  -0.dePr);B- 
célèbre  par  ses  eaux  minérales  bicarbooattfs  uxU^cr^ 
(temp.  de  27  à  49**),  produites  par  un  grand  aoiubrt  : 
sources ,  dont  plusieurs  appartiennent  ao  Tilli?  * 
Schœnau,  séparé  de  Tœplitz  par  un  pont.  Ellfs  coqui- 
nent  toutes  une  notable  quantité  de  carbonate  è>  «.> 
(jusqu'à  2^^,814),  puis  d'autres  carbonates,  de  mtopa^ 
de  fer,  de  chaux,  de  strontiane,  du  sulfate  de  pouw. 
du  chlorure  de  sodium,  de  la  silice,  etc.  Ao  coourt  ir 
l'air  elles  déposent  de  la  silice,  de  l'oxyde  de  fer,  qw- 
ques  carbonates.  Cinq  sources  principales  soot  otili» 
Hauptquelle,  Gartenbad,  Trinkbad,  SchlcmijtM - 
Neubad.  La  seconde  de  ces  sources  est  prise  eo  br>t«t 
les  autres  sont  destinées  aux  bains,  douches,  (Al  0: 
prescrit  les  eaux  de  Tœplita  comme  excitantes  v»t 
les  rhumatismes  chroniques  avec  paralysie,  U  fto 
atonique,  les  maladies  de  la  peau,  etc. 

TOFFANA  (Poison).  —  Vovez  Aqua-Toffau. 

TOILE  DE  MAI  (Pharmacie)  —  Voyez  SfAKAotAf. 

TOISON  (Agriculture).  —  Lorsque  l'on  coupe  U  '*• 
des  moutons,  les  brins  sinueux  serrés  les  onscontr:  - 
autres  et  accolés  par  le  suint  (voyez  ce  mot;  oe  k  «» 
rent  pas,  et  toute  la.  masse  de  laine  enlevée  tor  k*^ 
de  l'animal  reste  cohérente  comme  un  vaste  gàtew/* 
ce  qu'on  nomme  la  toison.  Aussitôt. après  la  too'A 
étend  la  toison  sur  une  table  lattée  en  forme  de  pi>. 
côté  tondu  en  bas;  on  sépare  les  malpropretés,  leipr- 
Jaunes  ou  brunes  et  les  parties  Jarreuses  des  eitnvr.' 
dea  membres.  Ensuite  on  replie  les  bords  lat^nm  '. 
dedans,  on  la  roule  sur  elle-même  suivant  U  loep^' 
et  on  lie  avec  une  ficelle  moyenne.  On  consenre  ^ 
lieu  sec  et  modérément  t*xposé  au  soleil.  Cbsqoe  tit- 
liée  a  été  pesée  immédiatement,  et  l'éleveur  ik*' 
poids  sur  un  registre  spécial  pour  se  rendre  coa^  * 
la  valeur  des  animaux  qu'il  produit.  La  (ptKtr  if  « 
laine  d'un   même  troupeau  offre  des  vtnaiiom  ^ 
grandes  d'un  animal  à  un  autre.  Il  importe,  p^?* 
vente,  d'assortir  duns  un  même  lot  les  toisons  de  e*^ 
qualité.  Il  ne  faut  jamais  m(ler  les  unes  avec  le*  w^ 
celles  des  agneaux ,  des  antenois  (voyez  Momn ,  > 
moutons  et  des  brcl)is  qui  ont  porté  et  noorri.  lî  ^ 
surtout  mettre  à  part  la  laine  des  animaux  oial^ 
morts  avant  la  tonte.  L'acheteur  reconnaît  à  r«l/'" 
ces  qualités,  dans  un  mélange,  et  le  prix  du  tout  t>3 
sur  celui  des  qualités  inférieures.  Quand  on  veo^  " 
des  lots  de  choix  pour  vendre  le  mieux  possible,  :!  t^ 
rompre  les    toisons  et  assortir  les  qualités  *"^ 
qu'elles  présentent  toujours;  l*»  qualité  :bs*.* 
rieure   du  cou,   dos,   reins,    côtés   derrière  l'^F 
2*  qualité:  côtés  de  la  base  du  cou,  côtés  dot?*"' 
croupe;    3*  qualité  :  nuque,   poitrail,  ventit,  ^• 
culotte  et  jambe. 

TOLU  (Baume  de)  (Matière  médicale).—  VoyeiB^n- 
(Chimie),  et  Baome  (Matière  médicale). 

TOMATE  (Botanique],  Lycopersicum,  Toonie'tf'  ' 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  SolanèesicMnt^ 
calice  à  5  ou  6  divisions;  corolle  rotacée,  à  limbe  r'"' 
à  5  ou  6  lobes;  5  ou  6  étamines  à  filet  très-court.  i> 
thères  oblongues  s'ouvrant  par  une  fente  loogit»** 
leur  face  interne;  ovaire  à  2  ou  3  loges  mulii-o«  " 
style  simple,  stigmate  obtus  quelque  peu  bilobé:  f^^ 
baie  creusé  de  2  ou  3  loges  polyspermes;  gTsio^'^J 
formes  à  tégument  pulpeux-velu.  La  culture  so^ 
chez  les  tomates,  le  nombre  des  parties  de  1»  flfof ']' 
loges  du  firuit,  parce  qu'elle  provoque  la  *<>"^', 
étante  de  deux  ou  plusieurs  fleurs;  ainsi  ^^^'^ 
fruit  volumineux,  relevé  de   côtes  et  de  b«»'7 


creusé  intérieurement  de  plus  de  2  loge»,  q«  ^^ 
lés  sous  le  nom  de  tcm$ 


connaît  sur  les  marchés „  ^^ 

pomme  d'amour.  Les  tomates  sont  des  b«T** 
naires  de  l'Amérique  tropicale;  leur  tige,  tu»**'  ^ 
tantôt  couchée,  porte  des  feuilles  découpto  pet»*** 
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7.  cotMstibU  (L.  êuulêntum,  Danal)  a  depuis  longtemps 
été  Daturalisée  dans  nos  Jardins  potagers.  Ses  fleurs  sont 
jaunes  et  ses  fruits  d'un  rouge  vif.  Sa  tige  s'allonge 
beaucoup  et  a  besoin  d'un  support.  C'est  une  plante 
annuelle.  Elle  r*^ussit  facilement  dans  le  midi  de  la 
France,  où  on  la  sème  au  printemps  en  pleine  terre 
dans  des  trous  espacés  de  0'",60  à  0°\80,  sur  couche  ou 
sur  plato-bande  abritée.  Dans  le  nord  de  la  France,  il 
/aut  toujours  la  semer  sur  couche  et  sous  châssis  au 
premier  printemps.  On  repique,  aux  distances  indiquées 
ci-dessus,  dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  les  gelées  tar- 
dives; à  chaque  plant  on  donne  un  tuteur;  quand  la  tige 
.1  atteint  i  mètre  envir(»o,  on  l'arrête  en  pinçant  son  ex- 
trémité. Ou  effeuille  au  commencement  de  l'automne 
pour  favoriser  la  maturation  des  fruits,  qui  a  lieu 
peu  de  temps  après.  11  faut  bien  arroser  pendant  les  cba- 


Fig,  88J9.  —  Pied  de  tomate. 

leurs  de  Tété.  Chacun  sait  quel  usage  on  en  fait 
comme  assaisonnement.  On  en  prépare  des  sauces,  des 
condiments  en  conserve,  des  jus  plus  ou  moins  con- 
centrés; on  la  réduit  même  en  pâte  sèche  pour  l'em- 
ployer durant  la  mauvaise  saison.  Du  reste  les  maraî- 
chers ont  une  méthode  de  culture  pour  obtenir  des 
tomates  mûres  dès  le  mois  de  juin.  En  greffant  la 
tomate  sur  la  pomme  de  terre,  on  a  une  plante  qui 
<ionne  à  la  fois  des  fruits  et  des  tubercules.      Ad.  F. 

TOMENTEUX  (Botanique),  couvert  de  petits  poils 
nombreux,  entremêlés  comme  un  feutre;  ainsi  les  tiges 
mt  les  feuilles  du  Bouillon  blanc  sont  torMntêiises  ou 
<Mlonneuses. 

TON  (Physiologie),  en  grec  tonof,  qui  signifie  ten- 
aion,  force.  —  Ce  mot,  d'une  signification  peu  précise, 
«ert  à  désitsner  le  plus  souvent  l'eut  actif  de  rénitence 
«t  d'élasticité  de  parties  molles  de  l'organisme  animal 
pendant  la  vie.  La  plupart  de  nos  organes  sont  en  effet 
de  couMstance  ferme,  élastique,  et  oticeni  plus  ou  moins 
de  résistance  à  la  pression;  ils  ont  ce  qu'on  appelle 
en  général  du  km.  Cette  propriété  est  essentiellement 
liée  à  la  vie  et  est  sous  la  dépendance  immédiate  du 
«ystème  nerveux;  en  effet,  si  l'on  coupe  ou  si  l'on  com- 
prime un  nerf,  les  parties  auxquelles  il  se  distribue 
«ont  immédiatement  frappées  de  mollesse;  elles  s'af- 
faissent et  deviennent  flasques.  Chaque  organe,  du 
reste,  possède  dans  l'état  de  santé  le  ton  qui  lui  est 
propre  et  qui  varie  suivant  l'âge,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment, etc.  Ainsi  il  y  a  une  différence  notable  entre 
la  rigidité,  la  tension,  la  rénitence  des  tissus,  chez 
un  homme  jeune,  d'une  constitution  sanguine  ou  bi- 
lieuse, et  la  mollesse,  la  flaccidité  de  ces  mêmes  tissus 
chez  un  vieillard  ou  chez  une  jeune  fille  lymphatique  et 
maladive. 

TONICITÉ  (Physiologie),  du  grec  tonos,  tension.— 
Propriété  de  l'organisme  vivant  qui  préside  aux  mouve- 
ments insensibles  que  supposent  les  fonctions  en  général 
et  particulièrement  celles  qui  se  passent  dans  les  tibsus 


intimes  des  parties,  telles  que  la  circulation  capillaire, 
les  sécrétions,  les  exhalations,  la  nutrition,  la  chaleur 
vitale,  etc.  C'est  aussi  en  vertu  de  cette  propriété  que, 
lorsque  des  tissus  quelconc^ues  sont  coupés,  indépen- 
damment de  toute  contraction,  ils  s'écartent  plus  ou 
moins,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent; ce  n'est  dans  ce  cas  que  de  la  retractilité.  C'est  ce  / 
que  Ton  observe,  par  exemple,  dans  les  artères  qui  se  ' 
rétractent  vaprès  la  section,  dans  les  muscles,  etc., 
indépendamment  de  l'élasticité  des  premières  et  de  la 
contractilité  des  seconds,  et  qui  constituent  la  tonicité 
artérielle  et  la  tonicité  musculaire, 

TONIQIJES  (Médicaments),  du  grec  tonos,  tension.  — 
On  désigne  sous  ce  nom  les  médicaments  qui  ont  la 
propriété  de  rendre  de  la  tonicité  aux  tissus,  de  recon- 
stituer les  forces  assimilatrices  et  d'imprimer  à  l'orga- 
nisme de  la  résistance  vitale.  La  médication  tonique  sera 
donc  indiquée  toutes  les  fois  que  l'état  des  tissus  vivants 
est  sensiblement  relâché,  qu'il  y  a  flaccidité,  atonie  (du 
grec  a  privatif,  et  tonos,  ton)  ou  plutôt  asthénie  (de  a 
privatif,  et  sthenos,  vigueur)  des  solides  vivants.  Nous 
avons  vu  au  mot  Foacas  que  cet  état  pouvait  quclauefois 
être  confondu  avec  l'oppression  des  forces,  et  réclamait 
une  médication  diamétralement  opposée;  nous  ne  nous 

f  arrêterons  pas  davantage.  Considérés  comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  les  médicaments  toniques  peuvent 
être  divisés,  d'après  le  professeur  Trousseau,  en  3  sec- 
tions :  {0  Ton.  astringents,  ils  ont  la  propriété  de  rendre 
immédiatement  aux  solides  la  tonicité,  la  densité  vitale 
qui  les  rend  propres  à  l'accomplissement  des  mouve- 
ments insensibles  qui  se  passent  en  eux,  tels  sont,  entre 
autres  :  le  tannin,  le  cachou,  la  bistorte,  la  gomme-kino, 
la  raUnhia,  le  plomb,  l'alun,  les  acides,  etc.  (voyez 
AsTRiNGEFns);  2°  Ton.  analeptiques  ou  reconstituants, 
leur  mode  d'action  consiste  à  rendre  immédiatement  au 
sang  les  principes  organiques  et  réparateurs  qui  lui  man- 
quent; le  fer  seul  parait  avoir  cette  propriété,  non  pas 
en  s'ajoutant  directement  aux  molécules  de  fer  qui  y 
existent  encore  en  trop  petite  quantité,  mais  en  excitant 
la  régénération  physiologique  de  ce  principe  dans  le  fluide 
nourricier  (voyez  FERauGiNEcx)  ;  le  manganèse  paraîtrait, 
à  un  moindre  degré,  jouir  des  mémos  propriétés  ;  3®  Ton, 
névrosthéniques,  ils  ont  pour  effet  d'imprimer  aux  forces 
vives  de  l'économie  animale  de  la  résistance  vitale,  et 
d'y  rétablir  les  synergies  (du  grec  synergia,  coopération), 
tels  sont  :  le  quinouina,  le  colombe,  les  quassias,  le  hou- 
blon, la  gentiane,  les  centaurées,  les  chicorées,  le  houx, 
la  benoite,  l'alkékenge,  le  lichen  d'Islande,  etc.  —  Con- 
sultes les  Traités  d$  matière  médicale,  et  surtout 
Trousseaux  et  Pidouz,  Traité  de  thérapeutique,  5«  édit., 
t.  I",  p.  i  à  183,  et  t.  Il,  p   324  à  45»i.  F— n. 

TONKA  (Fève)  (BoUnique).  —  Voyez  FèvB-Toxaa. 

TONNE  (Zoologie),  Dolium,  Lamk.,  nom  tiré  de  la 
forme  de  la  coquille.  —  Genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes pectini branches  de  la  tribu  des  BuccinOUles, 
groupe  des  Buccins;  il  est  caractérisé  par  une  coquille 
à  côtes  saillantes  qui  suivent  la  direction  des  tours  de 
spire  et  viennent  onduler  le  bord  de  la  bouche;  le  der- 
nier tour,  ample  et  ventru,  donne  la  forme  qui  a  inspiré 
le  nom  du  genre.  Les  espèces  à  columelle  tordue  vers  le 
bas  sont  les  Tonnes  proprement  dites  de  Montfort,  celles 
à  col  umelle  tranchante  vers  le  bas  sont  ses  Perdrix.  L'ani- 
mal des  tonnes  a  le  pied  très-large  en  avant,  une  langue 
très-allongée,  des  tentacules  grêles.  Il  manque  d'oper- 
cule. La  coquille  est  peu  épaisse  et  assez  légère.  On  en 
connaît  un  petit  nombre  d'espèces.  La  J.  cantielée  (Bue- 
cinum  galea.  Lin.)  est  une  grapde  espèce  d'un  b!anc 
fauve,  longue  de  0'",15  à  0*",20,  que  l'on  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Les  autres  espèces  sont  exotiques.  On  en 
connaît  2  ou  3  espèces  fossiles,  une  de  la  période  cré- 
tacée, le  reste,  des  époques  tertiaires.  Ad.  F, 

TONSILLAIRE  (Anatomie).  —  Qui  a  rapport  aux  Ton- 
silles  ou  Amygdales  (voyez  ce  mot).  —  Artère  tonsil- 
taire,  née  de  l'artère  labiale;  elle  monte  le  long  do 
l'insertion  du  muscle  stylo-glosse,  et  va  se  distribuer  ii 
la  langue  et  surtout  à  l'amygdale.  —  TonsUlaire  (An- 
gine) (Médecine).  —  Voyez  Avoine,  Amygdalite. 

TÔNSILLE  (Anatomie).  —  Voyez  Amygdale. 

TONTE  des  moutons  (Agriculture).—  U  tonte  la  plus 
simple  consiste  â  couper  la  toison  sur  le  dos  de  l'animal 
sans  aucune  opération  préalable.  On  livre  alors  au  com- 
merce la  toison  en  suint,  c'est-à-dire  telle  que  l'animal 
la  portait,  ou  bien  on  la  lave  après  la  tonte  et  a\ant  de 
la  vendre.  Dans  d'autres  cas,  on  fait  subir  au  mouton 
qu'on  veut  tondre  un  lavage  à  dos  de  la  toison,  et  on 
procède  ensuite  à  la  tonte.  Le  commerce  estime  et  paye 
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toujours  à  plus  haut  prix  les  laines  propres.  La  vente  en 
suint  déprécie  de  10  à  40  pour  100  les  toisons,  et  on  pré* 
fère  toujours,  parmi  les  laines  propres,  les  laines  lavées 
h  dos,  parce  qu'elles  sont  bien  plus  exemptes  d'impu- 
retés. 

Le  lavage  h  dos  doit  se  faire  dans  une  eau  douce, 
claire,  très-bien  aérée,  exposée  au  soleil  et  à  18®  ou  20*> 
de  température.  On  préférera  toujours,  quand  ce  sera 
possible,  le  lava(;e  dans  une  eau  courante.  On  choisira 
une  belle  journée  de  soleil,  sans  vent  sec.  On  amène  le 
troupeau  au  bord  de  la  rivière,  du  ruisseau  ou  de  l'étang, 
et  on  y  fait  d'abord  nager  les  moutons.  On  les  tient  en- 
suite sur  le  bord  dans  un  petit  parc,  puis  un  à  un  on  les 
remet  à  reau,etdeux  hommes  à  moitié  immergés  jusqu'à 
mi-corps  le  plonge  en  tous  sens  et  frottent  la  toison  avec 
les  mains,  lis  s'arrêtent  quand  l'eau  ressort  claire  de  la 
toison  pressée  dans  leurs  mains.  En  Allemagne,  on  lave 
souvent,  en  outre,  à  la  chute  d'eau,  c'est-à-dire  sous  une 
gouttière  disposée  pour  amener  un  jet  sur  le  dos  du 
mouton.  Dans  certains  pays  où  l'on  n*a  pas  de  ruisseau 
ni  d'étang  à  sa  disposition,  on  lave  le  mouton  dans  une 
cuve  ou  baignoire.  Ce  procédé  a  l'avantage  de  permettre 
de  recueillir  les  eaux  de  lavage  et  d'en  extraire  la  potasse 
du  suint,  qui,  assure-t-on,  peut  devenir  une  source  im- 
portante d'alcali.  Dans  tous  les  cas,  l'opération  ne  dure 
guère  que  15  minutes  pour  chaque  mouton.  Après  le 
lavage,  on  met  sécher  l'animal  au  soleil,  sur  un  gazon, 
loin  de  la  poussière,  et  on  achève  le  séchage  dans  une 
bergerie  bien  aérée  sur  une  litière  propre.  11  est  bon  de 
procéder  à  la  tonte  dès  que  la  toison  est  sèche.  Tantôt  les 
tondeurs,  assis  sur  le  sol,  mettent  le  mouton  devant  eux 
entre  leurs  jambes;  tantôt  ils  le  placent  sur  une  table  et 
opèrent  debout.  L'animal  est  lié  des  quatre  membres  ou 
a  les  jambes  passées  dans  quatre  trous  de  la  table.  Le 
meilleur  instrument  pour  couper  la  laine  est  une  paiit; 
de  ciseaux  nommée  forces,  à  lames  très-larges  formant  | 
corps  avec  les  branches,  qui  s'unissent  par  un  ressort. 
C'est  en  comprimant  le  ressort  que  le  tondeur  rapproche 
les  lames  et  coupe;  celles-ci  s'écartent  d'elles-mêmes  dès 
qu'on  cesse  de  les  presser.  La  tonte  est  bien  faite  quand 
la  peau,  mise  à  nu,  ne  montre  aucune  inégalité,  que  toutes 
les  parties  de  la  toison  se  tiennent  bien  entre  elles,  et 
que  l'animal  n'a  aucune  coupure  ni  écorchure  (voyez 
Toison).  En  général,  on  tond  les  moutons  en  mai  et  en 
juin.  Lorsqu'on  pratique  deux  tontes  par  an,  c'est  en 
avril  et  en  septembre.  Il  importe  d'éviter  le  temps 
froid  et  de  choisir  l'époque  d'après  cette  considéra- 
tion. Ad.  F. 

TOPAZE  (Minéralogie),  du  nom  grec  topaiion, — 
Espèce  minéi-ale  composée  de  plusieurs  vai'iétés  qui 
offrent  en  commun  les  caractères  suivants  :  substances 
vitreuses,  pesant  3,5  par  rapport  à  l'eau,  plus  dures  que 
le  quartz,  toujours  cristallisées,  d'un  clivage  très-net 
dans  un  seul  sens,  perpendiculaire  à  l'axe  des  cristaux: 
la  face  de  clivage  brille  d'un  éclat  vraiment  caractéris- 
tique- Les  formes  cristallines  des  topazes  sont  principa- 
lement le  prisme  rhombique  droit,  l'octaèdre  triangulaire 
et  l'octaèdre  rhombique.  Elles  dérivent  d'un  prisme  droit 
à  base  rhombe  de  126°  19'.  Par  la  composition  chimique, 
toute  topaze  est  un  fluosilicate  d'alumine  ;  Berzélius  y  a  i 
reconnu  59  pour  100  d'alumine,  33  de  silice  et  8  d'acide  i 
fluorique.  Infusibles  au  chalumeau,  les  topazes,  peu  à 
peu,  y  donnent,  avec  le  borax,  un  verre  incolore.  Ces  ma- 
tières minérales  s'électrisent  par  la  chaleur,  la  pression 
ou  le  frottement.  Leur  poussière,  projetée  sur  un  fer 
chaud,  devient  phosphorescente.  Elles  montrent  deux 
axes  de  double  réfraction  et  colorent  généralement  en 
nuances  variées  la  lumière  qu'elles  transmettent.  On  en 
distingue  3  variétés  principales  : 

U  La  topaze  gemme  est  la  pierre  précieuse  connue 
dans  le  commerce  et  qui  se  présente  souvent  en  prismes 
striés  ou  cannelés  longitudinalcment,  ou  en  morceaux 
roulés,  usés  par  le  frottement.  Les  topazes  de  Sibérie  et 
du  Brésil  ont  pai'fois  un  volume  considérable  (long., 
O^SIS;  larg.,  0'»,8  à  0'",10).  La  topaze  est  en  tous  cas  une 
pierre  d'un  bel  éclat  vitreux  que  la  taille  et  le  poli  ren- 
dent plus  intense;  elle  est  transparente  ou  translucide; 
sa  couleur  est  très-variable,  selon  les  variétés  et  sous- 
variétés.  Voici  le  relevé  des  principales  sous-variétés  de 
lopazet  du  commerce  :  —  Topase  du  Brésil  :  jaune, 
orangée,  jonquille,  rose  pourprée  {rubis  du  Brésil  des 
lapidaires),  rose  ou  violette  pâle  {rubis  balai).  On  peut 
artificiellement  donner  la  teinte  violette  aux  topazes 
roussàtres  d'un  jaune  foncé  ;  on  les  fait  griller  modéré- 
ment'dans  un  bain  de  sable  chauffé;  ce  sont  alors  des 
topazes  brûlées. —  Topaze  de  Sibérie  :  blanche,  bleu;\tre, 


bleu  céleste,  bleu  verdàtre.  —  Topase  de  Saxt  •  jtooe 
paille,  jaune  pâle,  blanc  jaunâtre; 

2°  La  Topaze  pycnite  nommée  aussi  hértlsdkoriifarm 
et  leucolithe  d^Altemberg  est  en  cristaoi  blancs  optqiiA 
et  se  rencontre  en  Allemagne,  en  Bohème,  en  >)nifj^ 
en  Sibérie  et  même  en  France,  liée  aux  terrains  misfife; 

3<^  la  Topase  pyrophysalite  ou  Topase  priimotoidr  de 
Haay  est  en  masses  ou  en  cristaux  informes  blancs  m 
verdàlres.  On  l'a  trouvée  en  Suède,  aux  États-Cnls  vx 
milieu  de  roches  micacées  et  talqueuses.         An.  F. 

TOPHCS,  ToPHAcéES  {Concrétions)  (Médedoe),  da 
grec  tophion,  carrière,  d'où  on  extrait  le  tuf,  et  dont 
les  Latins  ont  fait  t^hus,  tuf.  —  On  appelle  Coacrv» 
lions  tophacées  ou  Tophus  des  dépôts  de  matières  dores, 
crétacées,  comme  osseuses,  qui  se  forment  dans  noté- 
rieur  des  organes  et  sont  en  général  composées  de  pIkhh 
phate  de  chaux,  soit  le  plus  souvent  au  voisins^  de^ 
articulations  à  la  suite  de  la  goutte;  dans  ce  denier 
cas,  ils  sont  constitués  par  l'acide  urique  ou  un  nnte 
terreux  (voyez  Godtte). 

TOPINAMBOUR  ou  PoiRB  db  TtaRB  (  Agricaltoiel 
Helianthus  tuberosus.  Lin.  —  Plante  fourragère  répan- 
due dans  quelques  contrées  de  la  France,  mais  oriîi 
naire  du  Brésil  et  introduite  d'abord  dans  nosjirdiîh 
potagers  comme  plante  tuberculeuse  alimentaire.  Ceitr 
plante  atteint  1  ou  2  mètres  de  hauteur  ;  sa  tige  le  n- 
mifie  rarement  ;  elle  est  accompagnée  de  feuilles  oriiei. 
acuminées,  rudes  au  toucher,  et  elle  se  termine  lai 
quelques  pédoncnles  portant  des  capitules  assez  petits 
si  on  les  compare  à  ceux  des  espèces  du  même  geor- 
(voyez  Hélianthe).  A  la  base  est  une  souche  tuberfj- 
leuse  formiée  de  plusieurs  renflements  féculents  anaV 
gués  pour  la  texture  à  la  pomme  de  terre,  mai*;  dn: 
goût  différent  qui  rappelle  celui  de  l'artichaat  Le  «c- 
pinimbour  est  connu  en  Europe  depuis  le  milieu  di 


Fig.  2818.  —  Topinambour 


XVII*  siècle  et  il  y  est  cultivé  depuis  le  milieo  é' 
XVIII*  comme  plante  potagère.  A  la  fin  de  ce  dero»' 
siècle  et  au  commencement  du  xix*,  Arthur  You^ 
en  Angleterre,  Yvart,  en.  France,  Schwerz  et  Uàc. 
en  Prusse,  s'attachèrent  à  faire  comprendre  aux  a^ 
culteurs  le  parti  qu'ils  en  devaient  tirer.  Les  p^"' 
tats  obtenus  dans  cette  voie  ne  sont  pas  tncin 
trèS'étendus.  L'Alsace  est  la  coutré«  de  la  Jfnoce  •*' 
cette  culture  fourragère  est  le  mieux  établie  (dep* 
1823).  Rustique  par  excellence,  le  topinambour  ^w 
porte  sans  accident  toutes  les  intempéries  des  dinr 
climats  de  la  France  et  ne  s'altère  que  par  un  c^r^ 
d'humidité.  Les  sols  sableux  et  tourbeux  secs  lui  ^ 
viennent  surtout,  mais  il  s'accommode  de  tons.  On  t-tii 
de  le  faire  entrer  dans  un  système  régulier  d'assoicmen 
parce  qu'il  se  reproduit  obstinément  les  années  sairaIJ^^ 
dans  le  champ  où  on  l'a  cultiva.  11  vaut  mieux,  dr- 
lors,  lui  consacrer  pour  plusieurs  années  un  ternii 
spécial.  Le  topinambour  n'exige  que  peu  d'enp»»* 
s'arrange  de  tous  ceux  qu'on  lui  donne.  Cette  pi*- 
demande  la  même  préparation  du  sol  que  la  pomn»<  "'' 
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terre.  Ou  commence  à  planter  les  tubefcules  dès  la  fin 
de  février,  Popération  doit,  en  tout  cas,  être  terminée 
avant  le  i5  avril.  Dans  les  terrains  bien  secs,  on  peut 
même  les  planter  avant  Tbiver.  Les  tubercules  doivent 
être  entiers,  mais  leur  grosseur  et  leur  état  de  fraîcheur 
importent  peu.  La  plantation  se  fait  comme  ceux  déb 
pommes  de  terre,  mais  à  une  profondeur  moindre  d*un 
tiers.  Les  plants  sont  disposés  en  lignes  écartées  de 
1  mètre  et  à  0"*,60  de  distance  sur  une  même  ligne.  On 
emploie  1,200  kilogr.  de  tubercules  par  hectare.  La 
terre  doit  être  maintenue  nette  de  mauvaises  herbes  par 
des  binages  répétés  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire. 
Un  ou  deux  buttages  favorisent  la  formation  des  tuber- 
cules. Les  produits  à  récolter  sont  les  tiges  et  les  tuber- 
cules. Les  tiges,  destinées  à  faire  un  fourrage  sec,  se 
coupent  à  la  faucille  dans  la  seconde  quinzaine  de  sep* 
tembre.  Les  tiges  coupées  sont  liées  en  bottes  de  O'^yiO 
environ  de  diamètre  et  placées  debout  par  sroupes  de 
7  bottes.  8  jours  après,  on  les  groupe  Si  bottes  par 
21  bottes,  14  debout,  7  en  toit  par-dessus;  on  laisse  sé- 
cher ainsi.  Les  tubercules  se  récoltent,  au  gré  du  culti- 
vateur, do  la  fin  d'octobre  au  milieu  d*a?ril.  On  les  dé- 
terre comme  ceux  de  la  pomme  de  terre.  L*hectare  peut 
rendre  en  moyenne  7,âlO  kilogr.  de  fanes  sèches  et 
27,000  à  28,000  kilogr.  (348  hectolitres)  de  tubercules. 
Les  fanes,  en  vert  ou  en  sec,  sont  un  fourrage  excellent, 
très-recherché  des  bestiaux  et  que  Ton  donne  mêlé  à 
d*autres  fourrages  lorsqu'il  est  en  vert.  Les  tubercules 
sont  recommandés  pour  ralimentation  des  vaches  lai- 
tières, des  chevaux  (  10  litres  par  Jour  avec  un  fourrage 
sec),  des  moutons  (0^'\8  par  jour)  et  des  porcs.    Av.  F. 

TOPIQUES  (Médecine),  du  grec  topos^  place,  lieu, 
d*où  Ton  a  fait  topicos.  —  Considéré  dans  sa  plus  large 
acceptation,  ce  mot  servirait  à  désigner  tous  les  moyens 
thérapeutiques  employés  localement;  ainsi  on  y  com- 
prendrait même  les  bains,  les  douches,  les  collyres,  les 
lavements,  etc.  Généralement,  aujourd'hui  ce  mot  sert 
à  désigner  seulement  les  applications  médicamenteuses 
extérieures.  Ainsi  restreinte,  cette  acception  comprend  : 
1°  des  7.  liquidet  (lotions,  fomentations,  liniments,  etc.); 
^  des  r.  mous  (cataplasmes,  sinapismes,  onguents,  em- 
plâtres, etc.);  3°  des  T.  solides  (sachets,  moxas,  cautères, 
colliers,  etc.).  Chacun  de  ces  topiques  est  d'ailleurs  des- 
tiné à-  agir  suivant  les  propriétés  des  substances  qui 
entrent  dans  leur  composition. 

TOQUE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Singé  du  genre  Ma-' 
caqu»;  c'est  le  Simia  radtata,  Geoff.;  très-voisin  du 
Bonnet-chinois  (voyes  IIacaqdb),  il  en  diffère  par  une 
teinte  verd&tre. 

ToQOB  (Botanique).  —  Nom  donné  par  quelques  au- 
teurs français  au  genre  ScuMlairê;  mais  plus  géné- 
ralement restreint  à  la  Scut.  commune  (Scuteuana 
galericulata.  Lin)  (voyez  ce  mot). 

TORCHE-NEZ  ou  ToaD-fisz  (Hippiatrique).  —  Procédé 
que  Ton  emploie  pour  détourner,  au  moyen  de  la  dou- 
leur, l'attention  d'un  cheval  auquel  on  pratique  une 
opération  et  aussi  de  prévenir  les  mouvements.  C'est 
tout  simplement  un  bâton  solide  percé  d'un  trou  à  une 
de  ses  extrémités,  avec  une  corde  passée  dans  ce  trou, 
on  forme  une  anse  dans  laquelle  on  passe  le  nés  ou 
l'oreille  du  cheval.  Un  aide  est  charge  de  teumer  ce 
bâton,  afin  de  serrer  la  partie  comprise  dans  Vêam  et  de 
régler  la  constriction  au  gré  de  l'opérateur. 

TOACHB-PLN  (BoUnigue).  •—  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Pin;  c'est  le  Pmus  jmmilto,  Hœnke,  P.  iMifi, 
P,  de  montagne,  section  des  pins  à  2  feeilles,  voisin  du 
P.  sviveêtre. 

TORCHEPOTS  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  des  Oi- 
saaux  du  genre  SilteHe. 

TORCOL  (Zoologie),  Yunx,  Lin.,  à  cause  de  la  facilité 
qu'ont  ces  oiseaux  de  tordre  leur  eou  lorsqu'on  les  irrite. 
•^  Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  très* 
voisin  de  celui  des  pics.  Gomme  ceux-ci,  les  toro6ls 
ont  une  Uogue  organisée  pour  s'allonger  considéra- 
brlement  et  sailKr  hors  du  bec ^  mais  cette  langue  est 
dépourvue  d'épines.  Le  bec  est  droit  et  pointu,  à  peu 
près  rond  et  sans  saillie  anguleuse.  Moins  grimpeurs  que 
les  pics,  ils  ont  cependant  le  même  genre  de  régime. 
lies  pennes  de  la.  queue  ne  sont  pas  usées  k  leur  extré- 
mité. Le  r.  d'Eurjfpe  (  K;  torquUla,  Un.)  est  à  peu  près 
de  la  taille  d'une  alouette  (long.  0*»,16  environ),  brun 
eu  dessus,  avec  des  ondes  ooir&tres  et  des  mèches  lon- 
gitudinales fauves.  Le  dessous  du  cotps  est  blanchâtre, 
rayé  de  noir  en  travers.  On  le  troufe  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique.  Il  arrive  en  France  dans  le  mois  de 
mai  et  part  en  septembre.  A  cette  dernière  époque,  lar- 


gement repu  de  fourmis,  l'oiseau  est  remarquablement 
gras.  A  leur  arrivée,  les  torcols  nichent  dans  les  trous 
des  arbres;  ils  pondent  6  à  8  œufs  d*un  beau  blanc, 
long  de  0"*,18.  Le  ménage  se  sépare  dès  que  les  petits 
sont  élevés  et  chacun  reprend  la  vie  solitaire  propre  â 
ces  oiseaux.  Le  trait  le  plus  singulier  des  mœurs  des 
torcols  est  le  mouvement  de  torsion  de  leur  cou.  Lors- 
ou'ils  éprouvent  quelque  surprise  ou  craignent  quelque 
danger,  petits  ou  grands,  ils  renversent  la  tète  vers  le 
dos,  les  yeux  à  demi  fermés  et  en  tordant  lentement  le 
cou  sur  lui-même  ;  en  même  temps  le  corps  est  penché 
en  avant,  le  dessus  de  la  tète  hérissé;  quand  la  torsion 
est  complète,  l'oiseau  détend  brusquement  son  cou  en 
poussant  un  sifflement  semblable  à  celui  d'une  couleuvre 
et  en  étalant  sa  queue.  Cette  singulière  habitude  rend 
cet  oiseau  assex  amusant  à  observer  et  a  fait  naître  di- 
verses croyances  superstitieuses.  Ad.  F. 

TORDEUSES  ou  TosTaicss  (Zoologie).  —  Sixième 
section  des  Insectes  lépidoptères  nocturnes  de  Latreille; 
elle  contient  des  phalènes  à  ailes  supérieures  courtes 
dont  le  bord  extérieur  arqué  à  sa  base  se  rétrécit  en- 
suite; il  en  résulte  une  forme  générale  en  ovale  tronqué 
(|ui  a  valu  à  ces  insectes  le  nom  de  phai^s  à  larges 
épaules,  ph.  à  chappes.  Quant  au  nom  de  tordeuses,  il 
rappelle  l'habitude  qu'ont  les  chenilles  de  tordre  et 
rouler  les  feuilles  pour  s'en  faire  une  sorte  de  tuyau 
protecteur  ;  quelques-unes  cependant  se  logent  dans  les 
fleurs  ou  même  dans  les  fruits.  Cette  section  forme  le 

fanre  Pyrale  (voyes  ce  mot,  et  comme  exemple  de 
ordeuses  les  figures  1713  et  1717  à  l'article  Insecte). 
TORDYLE  (Botanique),  Tordylium,  Tournefort.   — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  OmheUitères,  tribu 
des  PemédoMées,  caractérisé  conune  il  suit  :  calice  très- 

rîtit  à  5  dents  ;  corolle  de  5  pétales  courbés  en  cœur; 
étamines  ;  ovaire  arrondi  surmonté  de  2  styles  courts; 
fruit  comprimé  orbiculaire  ou  subovale,  entouré  d*un 
rebord  calleux  et  crénelé.  Les  fleurs  sont  groupées  en 
ombelles  terminales,  pourvues  d'un  involucre  de  plu- 
sieurs folioles.  Ces  plantes  sont  herbacées;  lenrs  feuilles 
sont  alternes  et  ailées.  On  trouve  dans  toute  la  France 
le  r.  étwé  (7.  maxinmm.  Lin.),  haut  d'environ  1  mètre» 


hérissé  de  poil  dans  toutes  ses  parties  et  qui  se  plait 
dans  les  lieux  incultes,  dans  les  haies,  sur  le  bord  des 
champs.  Ses  fleurs  sont  blanches,  légèrement  rougiesen 
dehors.  Une  autre  espèee  du  Levant  et  du  midi  de  rEu« 
rope,  le  7.  offUinat  (T.  officinale.  Lin.),  a  été  autrefois 
employée  en  médecine  comme  diurétique;  on  pense  que 
c'est  le  Seseli  creticum  de  Dioscoride. 

TORMENTILLE  (Botanique),  TormentUla,  Toum.  ^ 
Genre  de  plantes  établi  par  Toumefort,adopté  par  Linné, 
dont  la  plupart  des  botanistes  font  aujourd'hui  une  sous* 
division  du  genre  PotentUle,  et  plusieurs  m^me  une 
espèce  sous  le  nom  de  Potentilla  tormentUla,  Sibthorp 
(voyes  PoniiTiLLB), 

TORIIINAL  (BoUnique).  —  Nom  spécifique  de  VAlv- 
sier  des  hois^  appelé  ainsi  parce  que  son  écorce  était 
vantée  contre  les  coliques  et  les  tranchées  de  la  dyssen- 
terie,  en  Utin  tormina;  c'est  le  Pyrus  torminalis  d'Eh- 
rhard  (voyei  Ausiu). 

TORPEDO  (Art  militaire).— Les  torptrfoj  ou  torpilles 
doivent  être  rangés  au  nombre  des  défenses  accessoires; 
ce  sont  des  engins  d'invention  contemporaine,  ils  sont 


Fig,  8814,  —  Torpédo  ou  Torpill  \ 

remplis  de  poudre  et  amorcés  de  telle  façon  qu'il  suflfit 
de  les  heurter  pour  déterminer  leur  explosion;  on  leur 
donne  les  formes  les  plus  diverses;  nous  d(>criioiis  un 
de  ceux  qui  ont  été  employés  par  les  défenseurs  do 
Charlestown  en  1863  {fig.  2814).  Un  baril  renfermant  la 
charge  est  terminé  à  chaque  extrémité  par  un  tronc  de 
cène,  en  bois  massif,  destiné  à  faciliter  la  flottaison  de 


TOR 


2/i62 


TOR 


l'a'^p&rcil  si  on  veut  s'en  servir  sous  Teau.  Le  baril  est 
maintenu,  la  bonde  en  Tair;  c*est  par  cette  bonde  que  le 
canal  d'amorce  arrive  à  l'intérieur  ;  à  cet  effet  un  cylin- 
dre ou  tube,  vissé  dans  la  bonde,  donne  passage  à  une 
tige  mobife  ou  percuteur  que  le  frottement  seul  y  retient 
à  une  certaine  hauteur,  mais  qui,  susceptible  de  des- 
cendre sous  une  pression  modérée,  rencontre  alors  une 
amorce  fulminante  et  fait  éclater  Tappareil.  Le  baril  est 
enterré  assez  profondément  pour  que  la  tête  du  percu- 
teur, recouverte  d'une  planchette  ou  de  tout  autre  objet 
d'apparence  inoffensive,  affleure  le  sol  ;  il  suffit  alors  de 
poser  le  pied  sur  cet  objet  pour  produire  Texplosion.  Le 
percuteur  et  son  logement  sont  percés  de  deux  trous  cor- 
respondants; on  peut  donc  engager,  de  part  eu  part,  (me 
cheville  qui  empêche  tout  danger  en  s'opposant  à  la 
chute  du  percuteur  quand  on  ne  veut  pas  mettre  l'appa- 
reil enjeu.  D'autres  torpédos,  expérimentés  dans  la  rade 
de  Toulon,  étaient  en  communication  avec  un  appareil 
ou  piano  électrique,  placé  dans  une  casemate  du  rivage 
transformée  en  chambre  obscure.  L'image  de  la  rade 
venant  se  peindre  sur  la  muraille  de  la  casemate  et 
l'emplacement  des  torpilles  étant  bien  repéré,  on  peut 
enflammer  celles-ci,  à  distance,  en  appuyant  sur  une 
touche  correspondante  du  clavier  électrique,  à  llnstant 
même  où  le  bâtiment  ennemi  passe  au-dessus  de  Ten- 
gin  ;  on  a  fait  sauter  ainsi  une  vieille  fréga*e.    F.  En. 

TORPILLE  (Zoologie),  Torpédo,  Duméril,  du  latin 
torpédo,  engourdissement.  —  Genre  de  Poiisons  chon- 
droptérygiens  à  branchies  fixes,  de  la  famille  des  6V/a- 
ciens  et  du  groupe  ou  genre  linnéen  des  Haies.  Les  Tor- 
pilles ont  le  corps  aplati  en  forme  de  disque,  lisse  et 
dépourvu  d'écaillés;  la  queue  courte  et  charnue;  une 
bouche  large,  située  en  travers  sous  le  museau  ;  les  trous 
d^s  branchies  ouverts  en  dessous  sans  opercules  ni 
mcmbrares  branchiales;  4  nageoires  latérales.  Leur 
'  q  lelette  est  cartilagineux  et  la  forme  dkcolde  de  leur 
corps  est  due  à  un  développement  des  nageoires  pecto- 
r.i  les,  analogue  à  celui  qui,  chez  les  raies,  produit  une 
forme  de  losange.  Chez  les  torpilles,  le  bord  antérieur 
du  disque  est  complété  par  deux  prolongements  laté- 
raux du  museau  qui  vont  au-denmt  des  pectorahees  pour 
s'unir  avec  elles.  Ces  poissons  n'ont  que  des  dents  pe- 
tites, mais  aigués;  ils  se  nourrissent  d'autres  poissons; 
ih  se  plaisent  sur  les  grèves  sablonneuses;  on  pré- 
tend même  qu'i's  se  cachent  dans  le  sable  que  la  mer 
laisse  momentanément  à  découvert  Ils  jouissent  au  plus 
haut  degré  du  pouvoir  de  produire  à  volonté  dans  les 
parties  des  animaux  ou  des  hommes  qui  viennent  à  les 
toucher  des  commotions  stupéfiantes  que  nous  attribuons 
aujourd'hui  à  l'électricité  et  que  les  anciens  connais- 
saient très-bien  sans  en  préciser  la  cause.  Platon  (430- 
347  av.  X-C),  dans  un  de  ses  dialogues,  met  dans  hi 
bouche  de  Socrate  cette  curieuse  comparaison  :  «  Tu 
m'as  étourdi  par  tes  objections  comme  ce  poisson  de 
tner  aplati,  qu'on  nomme  torpille^  étourdit  ceux  oui  le 
touchent.  »  Le  nom  grec  de  ce  poisson  étoit  narki,  qui 
signifie  en  môme  temps  engourdissement,  comme  le  nom 
latin  torpédo.  Objet  de  craintes  mystérieuses  et  de  su- 
perstitions plus  ou  moins  bizarres,  le  pouvonr  stupéfiant 
des  torpilles  n'a  été  bien  étudié  que  depuis  le  XYii*  siè- 
cle. Redi  (lG2tW1697),  le  premier,  institua  des  expériences 
rationnelles  sur  la  commotion  produite  par  la  torpille. 
Réaumur  {Mém.  de  l'Ac.  des  5c.,  1714)  poursuivit  des 
recherches  analogues.  «  C'est  Muschenbroeck  (1602-1761), 
dit  Matteucci,  qui  a  établi  le  premier  la  nature  élec- 
triqiie  de  «ctte  commotion,  mais  WaUh  est  le  phsrsicien 
qui,  avant  la  découverte  du  galvanisme,  a  le'  plus 
iiiiéiè  ]m  poissons  électriques.  Ainsi  nous  lui  devons 
d'avoir  découvert,  d'une  manière  à  la  vérité  incom- 
plète, que  le  dos  et  le  bas-ventre,  ou  les  deux  faces  de 
l'oroace,  ont  un  état  électrique  contraire.  Les  recherches 
do  Wttlsh  se  trouvent  dans  le  volume  LXIII  (1773) 
des  Transactions  de  ta  Soc.  roy,  de  Londres.  Gay- 
Lussac  et  de  Humboldt  ont  enfin,  mieux  oue  leurs  de- 
vanciers, décrit  les  circonstances  principales  de  la  dé- 
charge de  la  torpille.  Les  Italiens  Redi  et  Loronzini  ont 
étudié  les  premiers  ce  poisson  sous  le  rapport  anato- 
mique,  et  surtout  quant  à  la  disposition  de  l'organe 
élecirique.  Ce  travail  a  été  poursuivi  pour  tous  les  pois- 
sons électriques  par  Hunter  et  Geoffroy-Saint-Hilaire. 
Galvani  et  Spallanzani  découvrirent  encore  l'influence  des 
nerfs  du  cerveau  et  de  la  circulation  sanguine  sur  la  dé- 
charge de  la  torpille;  mais  le  travail  le  plus  important 
qu'on  ait  publié  sur  la  torpille  dans  ces  derniers  temps, 
est  dû  à  John  Davy,  frère  du  célèbre  chimiste.  Cest  à 
loi  que  nous  devons  la  découverte  de  TactioD  du  cou- 


rant de  la  torpille  sur  l'aiguille  aimanta,  desoa  poat«ir 
d'aimantation,  de  son  action  électro-chimique  HV.  Bec- 
querel père  et  Breschet  ont  aussi,  dans  l'aniéc  SV&, 
fait  des  recherches  sur  la  torpille,  et  dods  deroos  to 
premier  de  ces  deux  savants  des  moyens  exacts  povéta- 
dier  ce  courant;  c'est  lui  qui  a  fixé  avec  précision 'a  fi- 
rection  du  courant  qui  forme  la  décharge.  «J'ai  ima«^, 
un  an  après,  dit-il,  d'appliquer  au  courant  de  U  ton>ine 
l'appareil  de  l'extra-courant  de  Faraday,  pour  en  tim 
l'étincelle  ;  j'ai  fait  connaître  cet  appareil  à  M.  Uoiri, 
avec  les  modifications  que  j'ai  crues  nécessaires  poor  le 
but  en  question.  Ce  savant  en  fit  quelque  temps  iTun 
moi  l'expérience,  et  c'est  lui  qui,  avec  mon  appareil,  t 
observé  d'abord  l'étincelle  de  la  décharge  de  la  torpille 
(Traité  des  phénom.  étectro-physiotog.  des  animm, 
18t4).  » 

Toutes  les  fois  qu'on  prend  dans  la  main  une  torpille 
vivante,  on  ressent  bientôt  une  forte  commotion,  oui 
ordinairement,  dit  Matteucci,  peut  ic  comparer  à  celte 
d'une  pile  à  colonne  de  lUOà  150  couples,  chargée  iw 
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Fig.  2SI5.  —  Appareil  électrique  de  la  Torpni«  (1). 

de  l'eau  salée.  Après  un  certain  temps,  Ul  force  de  li 
commotion  qu'on  éprouve  est  moins  forte,  quand  mène 
Fannnal  aurait  été  conservé  dans  l'eau  salée.  Ttotq^ 
le  poisso«>  est  bien  vivant^  les  oomm<Mions  ou  Misff^ 
électriques  se  succèdent  avec  rapidité.  Elles  sont  im- 
jours  assez  intenses  poor  contraindre  la  maio  à  tl^ 
donner  la  torpillé,  et  lo  bras  reste  un  certaio  temfstf 
goinrdi.  La  puissance  électrique  de  l'animal  se  répin 
par  le  repos  et  s'affaiblit  par  la  répétition  tréqawft  d» 
décharges.  Aii  moment  où  elle  dcrnne  sa  commotîoa.  b 
torpille  ne  paraît  avoir  besoin  d'exécuter  aucun  mosit*. 
ment  spécial  ef  le  volume  de  son  corps  ne  chaiifie  i»^ 
Tant  que  le  poisson  est  bien  vivant,  la  commottoo  « 
ressent  quelle  que  soit  la  partie  de  son  corps  que  \'«* 
touche  ;  quand  l'animal  s'épuise,  on  ne  la  ressent  gi'tf 
touchant  les  points  de  la  peau  correspondant  à  l^iig^ 
spécial  que  l'on  nomme  Vorgeme  Mectrique,  Cetorps* 
est  double  et  forme  de  ebaaue  côté  de  la  tète  de  l'soi- 
mal  une  masse  allongée,  ova!aire  et  aplatie,  ârcuma^ 
par  la  nageoire  peetorale  et  par  le  ligament  qui  reîit 
cette  nageoire  au  moseau  de  l'animal.  L'orgaoe  élecinqof 
occupe  ainsi  environ  les  denx  tiers  du  disque  formé  ptf 

(1)  Pig.  8815.  —  «,  cerveau;  —  o,  ail  et  nerf  optiqo*;  - 
e,  organes  électrioues  ;  —  np,  nerfs  pneuino-ga»lriqu*«  «  ^**' 
dant  à  l'organe  électrique  ;  —  ni,  branche  du  précédent  ft«- 
itituant  le  nerf  latéral;  -^  b,  branchies;  —  n,  nerf»  ipis»»^» 
—  mâf  moelle  épinière.  -    • 


TOR 


2463 


TOR 


le  corps  de  U  torpille.  C*eat  un  amas  de  prismes  le  plus 
souvent  à  U  pans,  renfermés  entre  la  peau  du  ventre  et 
celle  du  dos,  et  dont  les  axes  sont  perpendiculaires  aux 
plans  généraux  de  ces  deux  parties.  Abondamment 
pourvu  de  vaisseaux  sanguins,  cet  organe  est  animé  par 
des  uerfs  très-gros  et  très-nombreux  émanant  de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  paire  de  nerfs  encéphaliques. 
Chaque  prisme  a  en  moyenne  0"»,U03  de  diamètre  sur 
une  longueur  qui  varie  de  0,01 1  à  0"%022.  II  est  renfermé 
dans  une  cavité  aponévrotique  et  Torgane  tout  entier  est 
aussi  enveloppé  d'une  aponévrose.  La  substance  qui 
forme  chaque  prisme  ressemble  à  une  sorte  de  gelée, 
mais  est  formée,  comme  une  petite  pile  voltaique,  de 
rondelles  membraneuses  superposées  et  séparées  par 
une  liqueur  limpide.  La  torpille  ne  peut  pas  diriger  à 
volonté,  vers  tel  ou  tel  point  d*un  corps  qui  la  touche,  la 
décharge  électrique  qui  produit  la  commotion  ;  mais  la 
décharge  n*a  lieu  que  lorsqu'elle  le  veut.  Outre  les  ré- 
sultats qui  précèdent,  M.  Matteucci  a  reconnu  que  les 
divers  points  de  la  partie  dorsale  de  l'organe  sont  élec- 
frisés  positivement  relativement  à  ceux  de  la  partie  ven- 
trale, et  que  les  points  placés  k  la  face  dorsale  sur  les 
nerfs  de  Torgane  électrique  sont  positifs  par  rapport  aux 
autres  points  de  la  même  face.  A  la  face  ventrale,  les 
points  opposés  aux  points  positifs  de  la  face  dorsale  sont 
pareillement  négatifs  par  rapport  aux  autres  portions  de 
la  face  ventrale.  Çntre  chaque  décharge  on  n'observe 
en  aucune  partie  de  l'organe  aucune  trace  d'électricité 
libre.  L'organe  électrique  fonctionne  sous  l'influence  ex- 
clusive d'une  paire  spéciale  de  lobes  de  l'encéphale,  placée 
eutre  le  cervelet  et  l'origine  de  la  moelle  allongée  aussi 
volumineuse  au  moins  que  le  cerveau  proprementdit  et 
donnant  naissance  aux  uerfs  énormes  de  l'organe  élec* 
trique.  C'est  ce  qu'on  nomme  les  lobits  et  les  n$rfs  élec» 
tnques.  Chez  une  torpille  morte  en  apparence  depuis 
quelque  temps,  on  obtient  des  décharges  violentes  en 
irritant  les  lobes  électriques;  rien  ne  se  manifeste  lors- 
qu'on agit  sur  d'autres  parties  des  centres  nerveux.  Les 
contractions  musculaires  n'influent  en  rien  sur  le  Jeu  de 
l'appareil  électrique.  Le  courant  électrique  d'une  pile 
introduit  dans  l'organe  de  la  torpille  provoque  la  dé- 
charge ;  les  poisons  narcotiques  appliqués  sur  l'organe 
agissent  de  même.  Tels  sont  les  faits  essentiels  constatés 
par  C.  Matteucci  (fr.  desphén,  élêctrq-physiol,  d$t  aui" 

.  Les  recherches  auxquelles  il  est  (ait  allusion  ci-dessus 
ont  eu  lieu  sur  trois  espèces  des  côtes  de  l'Italie,  mais 
particulièrement  sur  U  J.  cwmhum 
(7.  narc9,  Risso),  d'un  fauve-brun, 
marquée  en  dessus  de  taches  oculi- 
formes  noires,  arrondies,  dont  le 
nombre  varie  de  1  à  7.  Les  deux  au- 
tres espèces  sont  :  la  T.  de  Gatvani 
(r.  G€Uvanii,  Risso),  fauve  rosée,  sans 
taches  oculiformes  sur  le  dos,  d'une 
nuance  uniforme  ou  marbrée  de  noir 
et  de  marron;  la  T.  de  NobiU  {T.  No- 
biliana,  Ch.  Rooaparte),  noire  rougeà- 
tre,sans  taches  oculiformes  sur  le  dos. 
La  taille  de  ces  poissons  est  à  peu 
près  la  même  et  n'excède  pas  0">,40. 
On  vend  les  torpilles  sur  les  mar- 
chés des  ports  italiens;  mais  leur 
chair  mollasse  n'est  pas  du  goût  de 
tout  le  monde.  On  en  rencontre  par 
exception  dans  l'Atlantique,  sur  les  côtes  de  France 
et  d'Angleterre. 

Poissons  électriques,  —  Outre  les  torpilles,  on  cite 
trois  genres  de  poissons  renfermant  des  espèces  douées 
de  propriétés  électriques  analogues.  Le  plus  connu  est 
le  genre  Gymnote  (voyez  ce  mot),  dont  une  espèce, 
connue  sous  le  nom  vulgaire  d*AnguHle  électrique  ou 
Anyu,  de  Surinam,  habite  les  eaux  douces  de  TAmé- 
riqiie  méridionale.  Al.  de  Humboldt  a  observé  ce  poisson 
dans  son  pays  ratai,  et  Faraday,  en  Angleterre,  où  un 
individu  était' parvenu  vivant  à  Londres  et  y  a  vécu 
quelque  temps.  Les  résultats  de  ces  observations  sont 
conformes  à  ceux  que  J*ai  indiqués  pour  les  torpilles. 
Le  gymnote  tue  sa  proie  en  la  fondroyant;  il  l'entoure 
pour  cela  de  son  corps  comme  d'un  anneau,  dont  la  vic- 
time forme  un  diamètre.  La  partie  antérieure  du  corps 
de  Fanguille  est  électrisée  positivement,  et  la  partie 
postérieure  négativement.  Aussi  les  prismes  polyédri- 
ques de  l'organe  électrique  sont  cotichés  parallèlement 
à  la  colonne  vertébrale.  Après  le  gymnote,  il  faut  citer 
le  MaUptérure  (voyez  ce  mot),  ou  silure  électrique  du 


Fig.  9816. 
Torpille  commane. 


Nil  et  du  Sénégal,  et  plusieurs  espèces  de  tétrodons 
(voyez  ce  mot).  On  a  fait  cette  remarque  curieuse,  que. 
toutes  les  espèces  de  poissons  électriques  ont  la  peau 
nue.  On  a  par  erreur  attribué  des  propriétés  électriques. 
k  des  espèces  du  genre  Tricbiure.  £nfin  le  professeur. 
Ch.  Robin  a  décrit,  dans  les  raies  proprement  dites,  un 
onsane  qu'il  considère  comme  analogue  k  l'organe  éloc- 
trigue;  mais  ces  poissons  no  donnent  aucune  manifes- 
tation qui  rappelle  le  singulier  pouvoir  des  torpilles. 

Électricité  aniouiie  ou  UalvaHitme.^On  nomme  élec* 
tricité  animale  celle  qui  se  manifeste  chez  les  animaux  . 
sans  l'interveution  d'aucun  appareil  extérieur  capable  de . 
donner  naissance  à  de  l'électricité.  Galvani,  le  premier, 
en  conçut  l'existence  pour  expliquer  les  faits  singuliers  : 
découverts  par  lui  de  1780  à  1791,  et  que  Ton  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  phénomènes  galvaniques  et 
0a/vani5m«.  Ces  faits  n'étaient  pas  entièrement  inconnus . 
avant  Galvani.  8wammerdam  {Biblia  naturœ,  t.  If, 
p.  819)  raconte  une  expérience  faite  par  lui  en  1678,  et  > 
qui  met  en  lumière  un  phénomène  galvanique.  Sulger 
{Théor.  génér,  du  plaisir,  1767)  rapporte  une  autre  ex- 
périence qui  tient  au  même  ordre  de  faits.  Mais  isolés 
et  tombés  dans  l'oubli,  ces  faits  n'ont  rien  appris  ù 
Galvani,  et  ses  découvertes  lui  sont  bien  acquises.  Le 
premier  fait  observé  par  le  médecin  de  Bologne,  con- 
cernant les  contractions  musculaires  excitées  dans  le 
train  postérieur  d'une  grenouille  par  l'électricité,  re- 
monte à  1780.  Pour  des  expériences  commencées  de- 
puis 1770,  il  avait  coutums  de  préparer  la  grenouille 
comme  il  suit  :  avec  des  ciseaux  l'aninial  est  coupé  en 
deux  au-dessous  des  bras;  la  peau  du  train  postérieur, . 
ainsi  séparé,  est  enlevée  complètement;  on  retranche 
les  viscères  et  les  parois  de  l'abdomen  ;  alors  on  aper- 
çoit nettement  les  nerfs  lombaires  à  la  face  antérieure 
du  tronçon  de  la  colonne  vertébrale,  et  l'on  peut  d'autre 
part  observer  aisément  les  contractions  des  muscles  volu> 
mineux  des  deux  membres  postérieurs.  Galvani  reconnut 
que,  placées  au  voisinage  des  conducteurs  d'une  machine 
électrique  et  tenues  en  communication  avec  le  sol  par 
un  corps  bon  conducteur,  les  grenouilles  préparées  sont 
agitées  de  contractions  masculaires  toutes  les  fois  qu'on 
tire  une  étincelle  de  la  machine.  Il  constata  bientôt 
que  l'électricité,  dégagée  dans  les  conducteurs  des  para- 
tonnerres soifs  l'influence  des  orages,  provoque  les 
mêmes  phénomènes.  Ces  faits  sont  expliqués  encore  au- 
jourd'hui, comme  le  faisait  Galvani,  par  le  choc  en  re- 
tour (voyez  Choc  en  betolr).  C'est  en  1786  qu'il 
commença  ses  expériences  avec  l'arc  métallique;  il  se 
proposait,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  faire  des  re- 
cherches sur  Vélectricité  des  métaux.  Il  vit  que  la  gre- 
nouille préparée,  suspendue  par  un  crochet  de  cuivre 
attaché  à  une  tige  de  fer  qui  touchait  ses  jambes,  se 
contractait  sans  la  présence  de  la  machine  électrique  ou 
de  l'électricité  de  l'atmosphère,  chaque  fois  que  le  con- 
tact du  fer  avec  les  jambes  s'établissait.  Cette  expé- 
rience, devenue  claasique,  se  fait  aujourd'hui  comme 
l'indique  la  figure  ci-contre.  On  se  sert  d'un  arc  métal- 


lique formé  d'une  branche  de  zinc  Z  et  d'une  autre  dc^ 
cuivre  C.  La  branche  zinc,  introduite  sous  les  nerfs,  ^ 
soutient  la  grenouille,,  et  avec  la  brandie  cuivi-o  ou^ 
touche  les  muscles  de  la  jambe.  A  chaque  contact  les, 
membres,  flasques  et  inertes,  se  relèvent  par  une  con- 
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traction  brusque.  Cette  résurrection  de  l'énergie  mus- 
ralaire  peut  ôtre  provoquée  autant  de  fois  que  Ton  veut 
pendant  les  premiers  temps;  au  bout  d'une  demi-heure 
environ,  le»  convulsions  sont  très-affaiblies,  et  bientôt 
elles  disparaissent  complètement  sans  que  rien  puisse 
les  rappeler.  Galvari!  s'empressa  d'annoncer  an  monde 
savant  ce  foit  d'un  ordre  tout  nouveau,  et  en  même 
temps  il  attribua  les  contractions  de  la  ^nouille  à  un 
fluide  électrique  spécial  (on  l'appela  fiuidê  galvanique) 
qui  résidait  dans  les  nerfs  de  l'animal.  Il  passe  à  travers 
l'arc  métallique,  et  au  contact  il  se  communique  aux 
muscles  et  produit  une  décharge  comparable  à  celle 
d'un  appareil  électrique  et  qui  provoque  aussi  la  con- 
traction. Dans  cette  opinion,  les  animaux  éuient  consi- 
dérés comme  des  condensateurs  d$  fimde  galvanique; 
les  nerfs  représentaient  l'armatore  intérieure,  et  les 
muscles  l'extérieure. 

Volta,  célèbre  professeur  de  Pavie,  se  posa  en  adver- 
saire des  idées  du  physicien  de  Bologne.  C'est  dans 
l'arc  métallique  et  non  dans  l'animal  que  Volta  chercha 
la  cause  du  phénomène.  Les  contractions  deviennent 
peu  sensibles  lorsque  l'arc  est  formé  d'un  seul  métal, 
tandis  qu'avec  deux  méUux  on  les  obtient  beaucoup 
plus  fortes.  De  cette  simple  remarque  le  génie  de  Volta 
fit  sortir  une  série  d'ingénieuses  théories  et  d'expé- 
riences  heureuses.  Il  nia  le  fluide  galvanique  et  attribua 
tout  an  fluide  électrique  ordinaire.  Dans  Texpérience  de 
la  grenouille,  le  contact  des  deux  métaux  qui  forment 
l'arc  développe  de  l'électricité;  les  fluides  de  nom  con- 
traire accumulés  aux  deux  extrémités  de  cet  arc  se  re- 
combinent à  travers  l'animal,  et  ainsi  s'explique  la 
convulsion  dont  sont  agités  les  membres  presque  vivants 
encore  de  l'animal.  Galvani  répondit  en  démontrant 
nettement  qu'un  seul  métal  suffit  pour  déterminer  les 
contractions.  Parmi  ses  nombreuses  expériences,  voici 
la  plus  saillante  :  une  grenouille  préparée  est  Jetée  sur 
un  bain  de  mercure  d'une  pureté  parfaite;  elle  y 
éprouve  des  contractions  très-sensibles.  Volta  ne  vit 
dans  ces  fiiits  qu'une  confirmation  de  ces  idées  ;  il  y  a 
toujours  contact  de  deux  substances  hétérogènes,  ne 
fût-ce  que  le  métal  touchant  les  muscles.  D'ailleurs,  si 
un  arc  d'un  seul  métal  aussi  pur  que  possible  provoque 
les  contractions,  on  augmente  considérablement  son 
pouvoir  en  frotunt  une  de  ses  extrémités  avec  un  autre 
métal.  Ces  parcelles  hétérogènes  activent  notablement, 
par  leur  contact,  le  dégagement  du  fluide  électrique. 
Enfin  lorsque  Galvani  montra  que  les  nerfs  lombaires 
repliés  sur  les  cuisses  déterminaient  les  contractions 
sans  aucun  métal  interposé,  Volta  répondit  que  les  nerfs 
et  les  muscles  ont  asset  d'hétérogénéité  pour  que  leur 
contact  produise  encore  de  l'électricité.  Toute  la  théorie 
de  Volta  reposait  cependant 
sur  une  idée  eucore  impar- 
faitement démontrée  :  le 
contact  de  deux  corps  hé- 
térogènes dégage  de  l'élec- 
tricité. Les  physiciens  ré- 
clamaient une  preuve  ex- 
périmentale. Volta  crut  la 
trouver  dans  une  série  d'ex- 
périences faites  au  moyen 
de  rélectromètre  conden- 
sateur que  j'ai  déjà  décrit. 
La  figure  ci-contre  repré- 
sente celle  des  expériences 
de  Volta  qui  est  la  plus 
connue  et  la  plus  simple. 
Après  s'être  assuré  que  l'é- 
Pig.  8818.  lectromètre  (voyez  ce  mot) 

se  charge  bien  et  l'avoir  ra- 
mené à  l'état  normal,  on  touche  avec  le  doigt  mouillé 
un  plateau  du  condensateur;  en  même  temps  on  touche 
l'autre  plateau  avec  un  morceau  de  zinc  tenu  aussi 
entre  les  doigts  mouillés.  Après  quelques  secondes  de 
contact  on  éloigne  le  doigt  et  le  zinc,  puis  on  soulève 
par  son  manche  isolant  le  disque  supérieur,  et  les  lames 
d'or  divergent  sensiblement.  11  y  a  donc  production 
d'électricité,  et  Volta  l'aUribuait  au  contact  des  méUux. 
Il  admettait  qu'il  y  avait,  dans  ce  contact  du  zinc  et  du 
cuivre,  une  force  étectro-motrice  (voyez  ce  mot)  qui, 
décomposant  le  fluide  naturel  des  deux  métaux,  dé- 
veloppait ^e  l'électricité  résineuse  sur  le  cuivre  et 
de  rélectncité  vitrée  sur  le  zinc.  Il  posa  donc  défini- 
tivement le  principe  suivant  :  le  contact  de  deux 
corps  hétérogènes  développe  une  force  électro»  motrice 
qui  décompose  leur  électricité  naturelle  et  maintient 


sur  les  corps  en  contact  les  fluides  eomnires  aépti^ 

Loin  de  se  reconnaître  vaincn,  GalTsoi  l'tRemiit  phn 
que  jamais  dans  sa  croyance  à  l'électricité  animée  omw 
fluide  propre  engendré  dans  l'organisme.  Il  en  dimoitn 
surtout  l'existence  par  une  expérience  à  laquelle  no  u). 
versaire  ne  pouvait  rien  répondre.  Sur  un  disqae  dertm, 
il  posa  une  cuisse  de  grenouille  munie  de  ion  nerf  lnil 
baire,  puis,  à  côté  de  la  première,  une  seconde  pripirii 
de  même.  L'expérience  ainsi  disposée,  il  mit  le  nerf  de 
l'une  sur  celui  de  l'autre,  et  fit  toucher  les  deux  cnisM 
par  leur  chair  musculaire  :  une  forte  coatrKtioo  w  wt- 
nifesta.  Il  n'y  a  là  aucun  contact  de  subsunces  hétéro, 
gènes,  le  nerf  est  mis  en  contact  avec  le  nerf,  le  mode 
avec  le  muscle,  et  cependant  la  convulsion  est  éoerfiqa«. 

Depuis  ce  temps  la  théorie  du  contact  a  subi  de  piw 
échecs:  mais  Volta  lui  a  assuré  l'immortalitédaiooTar 
par  l'invention  de  la  pile  veltaique  (voyez  ce  not),  i 
laquelle  le  célèbre  expérimentateur  fut  conduit  ptr  n 
théorie.  Une  pareille  découverte  semble  de\oir  cot^ 
crer  les  idées  d'où  elle  est  issue,  mais  il  n'en  fut  pv 
ainsi.  Dès  1801  on  commença  à  re^der  l'oiyditioB  d^^ 
éléments  de  la  pile  comme  la  véritable  source  d'ék^m- 
cité,  et  aujourd'hui  la  théorie  chimique  de  la  pile  i  coo* 
plétement  détrôné  celle  du  contact  et  de  la  force  électr»- 
motrice,  grâce  aux  travaux  d'OErsted,  Becquerel,  Ritchit, 
Pouillet,  Despretz,  Schœnbein.  Faraday  et  surtout  de  U 
Rive  (Ann,  ae  phys,  et  de  ckim,,  t  série,  pasaim,  t 
Archiv.  de  Nlectncité). 

L'électricité  propre  aux  animaux  (/Ittide  vtUû  d«  Gi)- 
▼ani),  ou  fluide  galvanique,  fut  pendant  près  de  m- 
quante  ans  regardée  comme  une  hypothèse  sans  nletr. 
Cependant  elle  ne  fut  pas  totalement  abandoonée.  De 
Humboldt  s'était  fait  le  défonseur  ardent  de  cette  idJe, 
et  l'avait  corroborée  par  de  nombreuses  eipériescn 
Nobili,  en  1897,  lui  rendit  quelque  crédit  pair  ose  dé- 
couverte importante;  W  montra  que  dans  reipérieon 
dernière  de  Galvani,  où  se  produit  la  contraction  mcm- 
tactdu  nerf  avec  le  nerf,  du  muscle  avec  le  moscle,c«i» 
contraction  est  due  à  un  courant  électrique  (vojez  Ca< 
BANT  ÉLBCTRiQce)  dirigé  dos  muscles  aux  nerfs  dsas  IV 
térieur  de  la  grenouille.  Les  muscles  prennent  le  flaide 
né^Uf,  les  nerfs  le  flnide  positif  {Ann,  de  phfs,  tt  * 
cAim.,  3*  série,  t.  XVIII).  Ce  courant,  reconnu  m  gil»' 
nomètre,  re^ut  le. nom  de  courant  propr$  de  U  |i^ 
nouille.  Nobili  construisit  même  une  pile  électriqoeivff 
des  membres  de  grenouilles,  et  la  vit  agir  sur  le  pïme- 
mètre  commo  une  pile  voltaique.  Mateucci  a  donné  à  m^ 
faits  un  grand  développement  par  des  expéneoces  pN^ 
suivies  de  1834  à  1844  et  réunies  à  cette  (poque  eo  ie 
ouvrage  que  J'ai  cité  plus  haut  (Traité  des  ph.  éitctr^ 
physiol,).  Il  montra  que  la  présence  du  nerf  n*e^  pi»  i^ 
cessaire  à  la  production  du  courant  constaté  par  NoUi; 
qu'on  construit  une  pile  électro-physiologique  iver  ^i 
tranches  de  cuisses  de  grenouille  dépouillées  de  iear^ 
nerfs;  qu'alors  le  courant  se  dirige  de  l'intérieor  v«r 
l'extérieur  de  chaque  masse  musculaire.  11  pro<n>  " 
outre  que  les  mêmes  faits  se  reproduisent  en  prenne 
pour  sujets  d'autres  animaux  que  la  grenouille,  p 
exemple  le  pigeon,  le  lapin,  la  brebis,  divers  poissoei.  S 
établit  les  lois  du  courant  électrique  musculaire  cbei  )» 
animaux  récemment  tués.  H.  du  Bois-Reymood,  de  Berli 
{Ann.  de  pA.  et  de  cA.,  3«  série,  t.  XXX),  compltto» 
lois  et  démontra  l'identité  du  courant  muKaUire  r 
Matteucci  avec  le  courant  propre;  il  fit  voir  eo  o^ 
que  la  contraction  musculaire  de  l'avant^mi  ^ 
homme  vivant  et  vigoureux  produit  un  courant  la- 
sible  au  galvanomètre.  Tous  ces  faits  rendent  sussi  p' 
bable  que  l'on  peut  l'imaginer  l'existence  de  coanni 
électriques  propres  dans  le  corps  des  animanz  firnt» 
D'autres  travaux  tendent  à  faire  admettre  qu'il  eo  e^ 
aussi  dans  les  plantes  en  végéution  (Daguin,  Ty 
élém.  de  phys,).  Je  parlerai  ailleurs  des  effets  pbri*^ 
giques  du  courant  électrique  ordinaire  (voyei  Tui» 
MEirr  PAS  L'éLBcnucirtf).  Ao.  F. 

TORSION  DBS  AaTàais  (Chirurgie).  —  Petite  <r 
ration  assez  délicate  imaginée  par  Amussat  pour  arr^ 
les  hémorrhagies  traomatiques  artérielles.  Ce  |vo^ 
consiste,  après  avoir  isolé  rartère,  à  la  saisir  ^^^ 
pince  de  l'invention  de  ce  chirurgien,  à  la  Wfe  s»""' 
au-devant  de  la  plaie  et  à  faire  exécuter  à  nnstmo^ 
un  certain  nombre  de  tours  de  rotation  sur  son  ai«*  <'' 
telle  sorte  que  les  membranes  internes  sontroepo^ 
l'externe  seule  résiste,  se  tord,  s'efiile,  et  le  sang  s^ 
rête  comme  cela  a  lieu  dans  les  plaies  par  artacbein«o> 
(voyez  Plaie). 

TORTELLE  (Botonique).  —  Voyez  SiSTiriar. 
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TORTICOUS  (Médecine),  du  latin  tortum  coUum,  cou 
tordu. — On  désigne  sous  ce  nom  le  rhumatisme  des  m us> 
clos  du  cou  et  surtout  du  muscle  stertKhclétdO'mcLsloïdien. 
Fréquent  chez  les  enfants  et  chez  les  hommes,  il  est  pres- 
que toujours  déterminé  par  l'impression  directe  du  froid 
liumidô,  quelquefois  aussi,  a-t-on  dit,  par  une  fausse  po- 
sition continuée  pendant  un  certain  temps.  Une  douleur 
plus  ou  moins  vive  exaspérée  par  les  moindres  mouve- 
inents,  la  ligure  tournée  du  côté  opposé  au  mal,  et  sur- 
tout rindinaison  de  la  tète,  sont  les  principaux  symp- 
tômes de  cette  maladie,  qui  ne  dure  ordinairement  que 
quelques  jours  et  dont  le  traitement  rentre  dans  celui 
du  rhumatisme  en  général.  Cependant  quelquefois  il 
devient  chronique,  et  peut  déterminer  une  rétraction 
(les  muscles  et  chez  les  enfants  quelquefois  une  défor- 
mation des  os.  Dans  ce  cas,  on  devra  avoir  recours  à  la 
section  sous-cutanée  des  muscles  affectés  (voyez  TéNO- 

TDMIE). 

TORl'ILLARD  (Orme)  (Botanique).— Une  des  variétés 
de  VOrme  champêtre  (voyez  Orme).  •  . 

TORTRIX  (Zoologie).  —  Nom  scientifiqoe  dts  Reptiles 
ophidiens  du  genre  Rouleau  (voyez  ce  mot). 

TORTUE  (Zoologie),  Testudo,  Lin.,  du  latin  testa,  tét, 
écaille,  carapace.  —  Le  nom  de  Testudo,  employé  par 
Linné  pour  désigner  le  premier  genre  de  son  ordre  des 
itepliles,  a  été  adopté  par  tous  les  zoologistes;  seulement 
Al.  Brongniart,  voulant  préciser  davantage,  a  emprunté 
à  Aristote  le  mot  chelônê,  tortue,  dont  il  a  fait  le  nom  de 
rhéloniens,  donné  par  lui  au  premier  ordre  des  Reptiles. 
Aujourd'hui  les  deux  noms  Tortues  et  Chéloniens  sont 
«ievcnus  synonymes  au  moins  pour  Cuvier,  Duméril  et 
liibron,  etc.,  et  nous  adopterons  cette  manière  de  voir 
4{ui  est  celle  du  Règne  animal.  Aux  mots  CHéix>?iiENs  et 
ItEPTiLES,  nous  avons  indiqué  sommairement  les  carac- 
tères qui  distinguent  ces  deux  grands  groupes;  nous 
n'y  reviendrons  pas;  nous  avons  aussi,  au  premier  de 
<:es  mots,  donné  la  division  de  Duméril  en  quatre  famil- 
les ;  ici,  nous  suivrons,  selon  notre  habitude,  Cu- 
vier, qui  divise  le  genre  Testudo  de  Linné  en  5  sous- 
^;enres,  distingués  surtout  diaprés  les  formes  et  les 
téguments  de  leurs  carapaces,  de  leur  bec  et  de  leurs 
pieds  :  les  T,  terrestres,  les  T.  d^eau  douce,  les  7*.  de 
mer,  les  T.  à  gtieule  ou  Chelides,  les  T,  molles.  Avant 
d'entrer  dans  l'étude  de  chacun  de  ces  sous-genres, 
qu'on  nous  permette  de  citer  un  fragment  de  l'his- 
toire des  tortues  de  l'illustre  Lacépède  :  «  La  nature  a 
traité  presque  tous  les  animaux  avec  plus  on  moins  de 
faveur  :  les  uns  ont  reçu  la  beauté,  d'autres  la  force; 
<Mïax-ci,  la  grandeur  ou  des  armes  meurtrières;  ceux-là, 
des  attributs  d'indépendance,  la  faculté  de  nager  ou  celle 
de  s'élever  dans  les  airs.  Mais  exposés  en  naissant  aux 
intempéries  de  l'atmosphère,  les  uns  sont  obligés  de  se 
creuser  avec  peine  des  retraites  souterraines  et  pro- 
fondes; les  autres  n*ont  pour  asile  que  les  antres  téné- 
breux des  hautes  montagnes  ou  des  vastes  forêts...  Les 
tortues  seules  ont  reçu  en  naissant  une  sorte  de  domicile 
durable.  Cet  asile,  capable  de  résister  k  de  très-grands 
efforts,  n'est  pas  même  fixé  à  un  certain  espace;  lorsque 
la  nourriture  leur  manque  dans  les  endroits  qu'elles  pré- 
fèrent, elles  ne  sont  pas  contraintes  d'abandonner  un  toit 
construit  avec  peine,  de  perdre  le  fruit  de  nombreux  tra- 
vaux, pour  aller  peut-être  avec  plus  de  peine  encore 
arranger  une  habitation  nouvelle  sur  des  bords  étran- 
gers ;  elles  portent  partout  avec  elles  l'abri  que  la  nature 
leur  a  donné,  et  c'est  avec  toute  vérité  qu'on  a  dit  qu'elles 
traînent  leur  maison,  sous  laquelle  elles  sont  d  autant 
plus  à  couvert  qu'elle  ne  peut  pas  être  détruite  par  les 
efforts  de  leurs  ennemis.  La  plupart  des  tortues  retirent 
quand  elles  veulent  leur  tête,  leurs  pattes  et  leur  queue 
sous  l'enveloppe  dure  et  osseuse  qui  les  revêt  par  dessus 
et  par  dessous,  et  dont  les  ouvertures  sont  assez  étroites 
pour  que  les  serres  des  oiseaux  voraces  ou  les  dents  des 
quadrupèdes  carnassiers  y  pénètrent  difficilement,  etc.  >• 
(voyez  Carapace,  Plastron).  Les  tortues,  faisant  peu  de 
mouvements  et  les  exécutant  lentement,  mangent  très- 
peu;  leur  nourriture  se  compose,  suivant  les  espèces, 
tantôt  de  végétaux,  chez  d'autres  de  petits  animaux;  ce 
sont  surtout  les  tortues  d'eau  douce. 

1«  r.  de  terre  (Testudo,  Al.  Brongt.).  —  Elles  ont  la 
carapace  bombée,  une  charpente  osseuse  toute  solide  et 
soudée  presque  partout  au  plastron  ;  les  jambes  à  doigts 
cDurts,  réunis  de  très-près  jusqu'aux  ongles;  les  pieds  de 
devant  à  cinq  ongles,  ceux  de  derrière  à  quatre;  ranimai 
peut  retirer  à  volonté  et  entièrement  les  jambes  et  la 
tôte  entre  les  boucliers.  Espèces  princip.  :  la  7.  grecque 
(TiMl.  ^rcKa,  LiD«),  la  plua  commune  en  Europe,  se 


trouve  en  Grèce,  en  Italie  (voyez  la  figure  de  cette  espèce 
au  mot  Chélopiien)  ;  carapace  large,  écailles  relevées, 
tachetées  de  noir  et  de  jaune  par  des  marbrures;  elle 
vit  de  feuilles,  de  fruits,  d'insectes,  se  creuse  un  trou 
pour  y  passer  l'iiiver  et  pond  quatre  ou  cinq  œufs  sem- 
blables à  ceux  de  pigeon.  Le  bouillon  de  cette  tortue  est 
estimé.  Longueur,  0"»,28  à  0"»,30.  T.  géométrique 
[T,  geometrica,  Lin.),  petite  tortue  (0'",15)  à  carapace 
noire  fortement  bombée,  habite  Madagascar,  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  La  T,  des  Indes  (t,  indica,  Vosm., 
Gmel.,  r.  elephantina,  Cuv.),  des  lies  au  canal  de  Mosam- 
bique,  est  d'un  brun  noirâtre;  elle  atteint  jusqu'à  i'^fSS 
de  longueur. 

2°  T,  d'eau  douce  {Emys,  Brongt.,  en  grec  petite 
tortue).  Elles  ont  les  doigts  plus  séparés  que  les  précé- 
dentes, des  ongles  plus  longs,  le  même  nombre  d'ongles; 
la  forme  des  pieds  indique  des  habitudes  aquatiques. 
Espèces  princip.  :  la  T.  d'Europe,  Cistude  d'Europe; 
r.  bourbeuse  {T,  orbicularis.  Lin.),  très-répandue  en 
Europe;  carapace  ovale  peu  convexe,  noirâtre,  semée  de 
points  jauu&tres  disposés  en  rayons.  On  mange  sa  chair. 
Elle  se  nourrit  de  jeunes  herbes,  d'insectes,  de  petits 
poissons,  etc.  Longueur,  0'",25.  La  T.  peinte  {T,  picta, 
Schoepf.)  des  États-Unis,  où  elle  est  très-fréquente,  est 
une  jolie  espèce  à  carapace  lisse,  brune,  avec  un  ruban 
jaune  autour  de  chaque  plaque.  Longueur,  0**%26.  Il  y  a 
des  espèces  de  tortues  d'eau  douce  dont  le  plastron  est 
divisé  en  deux  battants  et  qui  peuvent  fermer  entière- 
ment leur  carapace;  on  les  a  désignées  sous  le  nom  de 
r.  à  botte.  Nous  citerons  la  T.  à  longue  queue,  Emy* 
saure  serpentine  de  Dom.  et  Bib.  {T.  serpenlina.  Lin.), 
de  TAmérique  septentrionale  ;  elle  détruit  beaucoup  de 
pk>issons  et  d'oiseaux  d'eau.  Longueur,  O'^fSO.  La  queue 
est  presque  aussi  longue  que  la  carapace. 

3*>  r.  de  mer,  Thatassites  de  Dum.  et  Bib.  (Chelonia, 
Brongt.);  pieds  allongés,  aplatis  en  nageoires,  les  doigts 
réunis,  enveloppés  dans  la  même  membrane.  Elles  ne  peu- 
vent rentrer  dans  leur  enveloppe  leur  tête  et  surtout  leurs 
pieds.  Espèces  princip.  :  7.  franche,  T.  verte  {T.  mydas. 
Lin.)  ;  écailles  verdàtres,  au  nombre  de  treize  ;  elle  atteint 
jusqu'à  *2°;,30  de  longueur  et  i™,30  de  largeur,  et  pèse 
souvent400  kilog.  Sa  chair  est  un  aliment  sain  et  agréable. 
Elle  abonde  dans  les  mers  de  la  zone  torride  des  deux 
continents,  où  elle  devient  une  ressource  très-précieuse 
pour  les  navigateurs.  Ces  tortues  vont  paître  en  troupes 
nombreuses  au  milieu  des  algues  et  d'autres  plantes 
aquatiques  dont  elles  se  nourrissent,  et  elles  déposent 
dans  le  sable,  au  soleil,  leurs  œufs,  qui  sont  très-nom- 
breux et  bons  à  manger.  Ils  sont  ronds  et  ont  jusqu'à 
0"\07  à  (y",08  de  diamètre.  Le  Caret  [T.  imbricata, 
Lin.)  est  un  peu  moins  grand  (voyez  Caret).  La  Caouane 
(voyez  ce  mot)  (r.  caretta.  Lin.).  La  Sphargis  luth 
(T.  coriacea.  Lin.)  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  Elle 
est  fort  i-are,  et  atteint  Jusqu'à  2  mètres. 

4°  T.  à  gueule  ou  Chélydes  {Çhelys,  Dumér.).  Elles 
ressemblent  aux  tortues  d'eau  douce  par  les  pieds  et  les 
ongles,  et  ne  peuvent  rentrer  sous  leur  enveloppe.  On 
les  a  nommées  ainsi  parce  que  leur  gueule,  fendue  en 
travers,  n'est  point  armée  d'un  bec  corné  comme  chez 
les  autres  chéloniens.  Espèce  princip.  :  Matamata  {T. 
flmbriata,  Gm.)  (voyez  Matamata). 

5«  r.  molles  {Trtonyx,  Et.  Geoff.).  Elles  n'ont  point 
d'écaillés;  une  peau  molle  qui  enveloppe  leur  carapace 
et  leur  plastron;  pieds  palmés;  trois  doigts  seulement 
pourvus  d'ongles;  la  corne  du  bec  recouverte  de  lèvres 
charnues;  le  nez  prolongé  en  petite  trompe.  Elles  vivent 
dans  l'eau  douce.  Espèces  princip.  :  le  Tyrsé,  tortue 
molle  du  Nil,  Gymnopode  d^ Egypte,  Dum.  et  B.  (Test, 
triunguis,  Forsk.),  Trionyx  mgyptiacus,  Geoff.,  quelque- 
fois long  d'un  mètre,  vert  moucheté  de  blanc,  mange  les 
petits  crocodiles  au  moment  où  ils  éclosent.  La  T.  molle 
d'Amérique,  Gymnopode  spinifère  ûer  Dum.  et  Bib.  {T. 
ferox,  Gm.),  des  rivières  d'Amérique,  mange  les  oiseaux, 
les  reptiles,  les  jeunes  caïmans,  et  devient  la  proie  des 
grands. 

On  a  trouvé  en  Europe  et  en  Amérique  un  certain 
nombre  de  débris  de  Tortues  fossiles  dans  des  gisements 
do  nature  différente,  dont  on  peut  voir  la  description 
dans  Cuvier,  Ossements  fossiles,  Paris,  1824,  et  dans  le 
tome  m  des  Annales  du  muséum.  Nous  renvoyons  pour 
cette  partie  au  mot  Fossile  et  aux  figures  1224  et  1261. 
^  ToRTi'B  (Zoologie).  —  Nom  donné  vulgairement  à  plu- 
sieurs Papillons  du  genre  Vanesse  (voyez  ce  mot). 

TORULËUX  (BoUnique),  du  latin  torus,  partie  sail- 
lante, épaisse  d'une  branche.  Synonyme  de  Noueux.  — 
Cette  épithète  sert  à  caractériser  une  partie  renflée  et 
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contractée  alternativement  sans  articulation,  telles  sont 
les  siliques  de  la  moutarde  blanche  (Sinapis  alba» 
LinA 

TORUS  (Botanique),  mot  latin  qui  dans  ce  sens  signifie 
lit  nuptial.  —  On  appelle  ainsi  une  poition  élar^e  du 
pédoncule  de  la  fleur  qui  en  forme  le  fond  et  qui  sup- 
porte les  quatre  verticilles;  on  le  nomme  encore  récep^ 
t€u:l$  (voyez  ce  mot)  ;  souvent  sur  ce  torus  on  observe  de 
petits  renflements  glanduleux,  quelquefois  des  lames 
]  diversement  découpées  et  parsemées  de  points  sécré- 
»  teurs,  ce  sont  les  nectaires  (voyez  ce  mot). 

TOTANUS,  Cuv.  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  des 
Oiseaux  du  genre  Chevalier. 

TOTIPALMES  (Zoologie),  Tolipalmati,  Cuv.,  c'est-à- 
dire  les  pieds  entièrement  palmés.  —  Famille  d'Oi- 
seaux  palmipèdes  qui  se  distingue  des  autres  du  même 
groupe,  parce  que  ici  la  palmature  des  doigts  s*étend 
jusqu'au  pouce  qui  se  trouve  réuni  avec  eux  dans  une 
seule  membrane;  et  cependant,  parmi  les  Palmipèdes, 
ce  sont  presque  les  seuls  qui  se  perchent  sur  les  ar- 
bres. Ils  sont  bons  voiliers  et  ont  les  pieds  courts.  Cuvier 
les  divise  en  3  genres  :  1»  les  Pélicans,  dans  lesquels  il 
comprend,  comme  sous-genres  :  les  pélicans  propre- 
ment dits,  les  cormorans f  les  frégates  et  les  fous; 
2°  les  Anhinga;  3*  les  Paille-en-queue  ou  Phaétons 
(voyez  ces  mots). 

TOUCAN  (Zoologie),  Bamphastos,  Lin.,  du  grec  ram» 
phos,  bec  d'oiseau,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'énorme 
grosseur  de  son  bec.  —  Genre  d'Oiseaux  grimpeurs,  re- 
marquable par  l'ampleur  du  bec,  presque  aussi  gros 
et  aussi  long  que  le  corps,  arqué  vers  le  bout,  irrégu- 
li'^rement  dentelé  aux  bords.  Ils  ont  la  langue  longue, 
étroite,  garnie  de  soies  longues  et  serrées  qui  la  font 
ressembler  à  une  plume.  Du  reste,  cet  énorme  bec  n*est 
point  robuste,  sa  structure  légère  et  celluleuse  fait  que 
l'animal  n'est  pas  gêné  par  son  poids;  mais  il  le  force  à 
avaler  sa  nourriture  sans  la  mâcher  et  à  la  jeter  en 
l'air  pour  l'avaler  plus  facilement.  Ils  ont  les  pieds 
courts,  les  ailles  peu  étendues,  la  queue  assez  longue. 
Ils  vivent  en  petites  troupes  et  se  nourrissent  de  fruits, 
d'insectes,  dévorent  la  ponte  et  les  petits  des  oiseaux 
et  nichent  dans  des  troncs  d'ai'bres.  Ils  habitent  l'Amé- 
rique méridionale.  Cuvier  a  divisé  les  Toucans  en  2  sous- 
genres  :  les  Toucans  proprement  dits  et  les  Aracaris 
(voyez  ce  mot).  Les  Toucans  proprement  dits  ont  le  bec 
plus  gros  que  la  tète,  ils  sont  noirs  avec  des  couleurs 
vives  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  croupion  et  sont  de 
la  grosseur  d'un  corbeau.  Le  T,  toco,  T.  de  Cayenne, 
B.  toco,  Vaill.,  a  le  bec  long  de  0'",19,  la  tôte,  le 
corps  et  la  queue  ont  environ  0'»,32.  Le  T.  du  Para  {B. 
maximus,  Cuv.)  a  le  plumage  noir;  le  devant  du  cou 
oranpé  vif;  la  poitrine,  le  ventre  rouges.  Du  Para  et  du 
Brésil.  Le  T.  du  Brésil  (B,  tucanus,  Gm.;  B,  pectoralis, 
Shaw.)  a  les  parties  supérieures  du  cou  et  de  la  tête 
d'un  noir  de  velours  ;  la  gorge,  le  haut  du  cou  et  la  poi- 
trine d'un  bel  orangé,  cette  dernière  partie  est  traversée 
en  haut  par  une  bande  d'un  rouge  très-vif.  Longueur  du 
bec,  0<",12;  longueur  totale  de  la  pointe  du  bec  à  l'ex- 
trémité de  la  queue,  0'»,53.  Le  T.  piscivore  (T,  piscivo' 
rus.  Lin.),  du  Brésil,  est  un  peu  plus  long. 

TOUCHE  (Pierre  de)  (Minéralogie).  —  Voyez  Pierre 

OB  tOL'CnE. 

TOUCHER  (Sens  du)  (Physiologie).— Le  sens  général 
du  toucher  nous  procure  les  notions  acquises  au  con- 
tact des  corps  extérieurs,  l'étendue,  la  consistance,  l'état 
des  surfaces,  la  température,  etc.  De  tous  les  sens,  c'est 
celui  c|ui  exige  les  dispositions  organiques  les  plus  sim- 
ples; )1  a  pour  organe  général  la  peau  pourvue  de  fila- 
ments nerveux  plus  ou  moins  abondants.  Mais  juste- 
ment parce  qu'il  s'exerce  sur  toute  la  surface  du  corps, 
le  toucher  ne  peut  avoir  partout  la  même  délicatesse; 
.souvent  même  la  peau  ne  conserve  pas  sur  tous  ses 
points  les  qualités  nécessaires  à  l'exercice  de  ce  sens.  II 
faut,  pour  percevoir  les  impressions  tactiles,  qu'elle 
reste  molle  et  souple,  et  qu'elle  ne  soit  pourvue  que  d'un 
^pidexme  mince;  partout  ailleurs,  soit  qu'un  poil  épais 
^  la  recouvre,  soit  que  l'épiderme  devienne  dur  et  corné, 
.  soit  que  le  derme  lui-même  soit  coriace  et  résistant,  la 
,  peau  cesse  d'être  susceptible  d'un  toucher  véritable,  et 
dinneles  sensations  les  plus  imparfaites.  Aussi,  chez  la 
Dlupart  des  animaux,  il  existe  des  points  déterminés  oà 
la  peau,  délicatement  organisée,  peut  spécialement  tou- 
cher les  corps  et  recevoir  les  impressions  capables  de 
les  faire  connaître  :  on  désigne  donc  deux  sortes  de  tou- 
cher :  le  tact,  qui  résulte  des  impressions  produites  par 
Jes  corpf  extérieurs  en  un  point  quelconque  de  la  peau^ 


et  qui,  selon  fa  nature  de  cet  organe,  estpkts  oo  n«^ 
imparfait;  puis  le  toucher  proprement  dit,  ^  i>iert» 
à  l'aide  d'oreanes  spéciaux,  tels  qae  l'eitrênité  ^ 
doigts  chez  l'homme,  l'extrémité  de  la  trompe  ii  féir- 
phant,  les  lèvres  du  cheval,  les  antenoei  et  lei  çtlpet 
des  insectes.  La  peau  qui  revêt  ces  organes  et  y  frw»» 
le  toucher  présente  rorgaoisation  la  plos  favociU»  « 
l'exercice  de  ce  sens  r  elle  est  molle,  très-ricbe  ei  6}>. 
ments  nerveux  et  presque  toujours  papilleœ,  e'ert-l- 
dire  hérissée  de  petites  saillies  plus  ou  moins  régôliire, 
dans  lesquelles  se  terminent  les  nerfs  do  tKt  Km 
articles  Pbao  et  Papilles,  nous  avons  décrit  brièveaem 
ces  parties,  et  nous  avons  démontré  qu'après  avoir  i»f 
les  ^eux  sur  cette  organisation,  il  est  évident  qœ  In 
pupilles  avec  leurs  rameaux  nerveux  août  les  uutn- 
roents  de  la  sensibilité  tactile. 

Les  organes  spéciaux  du  toucher  ont  donc  toos  pevr 
premier  élément  organique  une  peau  molle  et  ptpîi- 
leuse  animée  de  nerfs  abondants  :  mais  d'ailleun  le&r 
forme  et  leur  disposition  sont  très-variables.  La  nuhi  d» 
l'homme  est  sans  contredit  l'organe  dn  toucher  le  plos 
parfait  qui  existe;  un  petit  nombre  de  mammifères  peo- 
vent  employer  l'extrémité  des  doigta  aux  mêmes  n»^ 
La  langue  et  les  lèvres  héritent  de  ces  fonctions  da  tou- 
cher, auxquelles  les  doigts  sont  devenus  ioipropr». 
Souvent  alors  de  longs  poils,  gros,  et  dont  la  base  reçoit 
un  filament  nerveux  spécial,  forment  sur  les  lèvra  f^ 
qu'on  nomme  chez  les  chats  et  d'autres  animani  dft 
compléments  de  l'appareil  du  toucher  ;  on  les  Donnr- 
les  moustaches.  Dans  d'autres  espèces,  ce  ne  sont  pt< 
les  lèvres  seules,  mais  bien  tout  le  museau  qui,  dov 
d'une  organisation  spéciale,  se  transforme  en  an  orgiiK 
de  toucher  :  c'est  d'abord  le  groin  du  sanglier  et  àt^ 
espèces  analogues,  puis,  en  se  prolongeant  pea  à  peu. 
cet  organe  déjà  mobile  et  délicat  forme  la  trompe  dv 
tapir  et  même  celle  de  l'éléphant;  mais  chex  les  verté- 
brés la  langue  est  incontestablement  l'organe  le  plosir- 
dinaire  du  toucher.  Chex  les  autres  animaux,  oo  trvm 
des  prolongements  divers  articulés  ou  non,  maistoojoan 
mobiles  et  très- sensibles  k  leur  extrémité;  ce  sont  h 
antennes,  les  palpes  que  perte  la  tête  de  beaucoop  d'ar- 
ticulés ;  ce  sont  encore  les  tentacules  mous  et  ebarou 
2ui  surmontent  la  tête  des  seiches,  des  poulpes  oo  Dêse 
es  limaces. 

TOUI  (PsiTTACtLE)  (Zoologie).  —  Cest  nos  tspkt 
d'Oiseaux  du  Brésil,  du  genre  des  Perroquets,  le  Pni- 
ttKus  Tui  de  Vaillant. 

TOUPIE  (Zoologie),  Trochus,  Lin.,  dn  grec  (rocA« 
roue.  —  Cuvier  a  donné  le  nom  de  T&upie  à  on  grr- 
de  Mollusques  gastéropodes pectinifnwu^hesdt  la  fknili 
des  Trochhïdes,  qu'il  caractérise  ainsi  :  «  GoqoiUe  deo* 
l'ouverture  anguleuse  à  son  bord  externe  approche  plt< 
ou  moins  au  total  de  la  figure  quadrangulaire,  et  v 
trouve  dans  un  plan  oblique  par  rapport  à  Vut»  de  ^ 
coquille...  la  plupart  de  ces  animaux  ont  trois  filameatii 
chaque  bord  du  manteau.  »  On  les  a  divisées  eo  yA'i- 
sieurs  sous-genres,  dont  les  principaux  sont  t  i*  ^ 
Tectaires  dont  la  columelle,  en  forme  d'arc  concave.  * 
continue  sans  res^t  avec  le  bord  extérieur;  exeoiptf  * 
la  T,  turban  (T,  tuber.  Lin.),  de  la  Méditerranée;  c^ 
ouille  épaisse,  verdâtre,  cendrée  sur  les  côtes;  3»  1^ 
Eperons;  ex.  :  la  T.  impériale  {T.  imperialis,  Gori 
coquille  assez  rare,  de  plus  de  0*^,10  de  diamètre, d'r* 
brun  violacé,  des  mers  australes;  3*  les  Boulettes (roj' ' 
ce  mot);  4**  les  Télescopes;  ex.  :  la  T.  télescope  (T.  i^  ' 
scopium, Lia.);  coquille  pyramydale,  longue  qaehnM^> 
de  0'**,10,  ordinairement  brune,  des  mers  de  llode. 

TOUR  ou  Treuil  (Mécanique).  —  Machine  esseatk'' 
Icment  formée  par  un  cylindre  en  bois  ou  en  Bft  > 
appelé  arbre,  mobile  autour  d*on  axe  dont  les  deoi  ^' 
trémités,  nommées  tourillons,  reposent  sur  des  tff^^ 
fixes,  et  autour  duquel  s'enroule  une  corde  oo  o^^ 
chaîne.  Le  treuil  est  d'un  usage  trte-flréquent  el  reç»^ 
des  formes  variées. 

TantCt  le  cylindre  est  percé  vers  Tune  de  ses  eitr^ 
mités,  ou  vers  les  deux,  de  trous  placés  à  ang Te  érm. 
dans  lesquels  on  introduit  des  leviers  mobiles  oo  hf* 
destinés  à  le  faire  mouvoir.  Ex.,  treuil  des  hêqiÊets,che' 
riots,  treuil  des  (/mes  communes  ;  untMTnn  destoori!- 
Ions  du  cylindre  est  prolongé  au  delà  de  son  appoi  «« 
palier,  et  est  muni  d'une  manivelle  que  Too  meoti  1* 
main  ;  ex.,  treuil  des  puits;  tantôt  l'arbre  do  treuil  «^^ 
muni  d'une  grande  roue  en  bois  munie  de  cbenU** 
équidistantes  sur  lesquelles  des  hommes  montent  Cr« 
pieds  et  des  mains,  et  par  leur  poids  font  marcfcerl'>r' 
pareil;  ex.»  roi*f  des  earrien,  oa  d'un  plaocbir  eirw 
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laire  ftar  lequel  inarchcnt  des  hommes  on  des  animaux, 
disposition  qui  est  quelquefois  employée  par  des  remou- 
leurs; un  cnîen  sert  alors  ordinairement  de  moteur. 
Tantôt,  enfin,  sur  l'arbre  du  treuil  est  fixée  une  roue 
dentée  mise  en  mouvement  par  un  ensemble  d*autrcs 
roues  dentées  plus  on  moins  nombreuses;  ex.,  treuil  des 
fortes  0ru€s  (voyez  Grue). 

Le  treuil  augmente  dans  une  proportion  quelquefois 
énorme  le  poids  <]u*un  homme  peut  soulever  par  son 
intermédiaire;  mais  le  monvement  de  ce  poids  se  trouve 
ralenti  daits  une  proportion  beaucoup  plus  grande,  à 
cause  des  résistances  passives  (frottements,  raideur  des 
cordes)  qui  usent  en  pure  perte  une  partie  de  la  force 
déployée  par  le  moteur.  Ces  résistances  nuisibles  sont 
d'ailleurs  d'autant  plus  considérables  que  le  diamètre 
des  tourillons  est  plus  grand  par  rapport  au  diamètre  de 
l'arbre,  que  ces  tourillons  sont  plus  chargés,  qu'ils  glis- 
sent sur  leurs  paliers  d'un  frottement  moins  doux,  que 
la  corde  qui  s'enroule  sur  l'arbre  a  plus  de  raideur,  que 
le  nombre  des  engrenages  est  plus  grand.  Tout  treuil  doit 
être  muni  d'un  encliquetage  ou  d'un  moven  analogue  qui, 
en  cas  d'insuffisance  ou  de  suspension  de  l'effort  moteur, 
empêche  la  corde  ou  chaîne  de  se  dérouler  et  le  fardeau 
de  redescendre. 

TOURACO  (Zoologie),  Corytaix,  llig.;  Opœfii*,  Vieill. 
—  Genre  d*Oiseaux  classé  par  Cuvier  parmi  les  Gf-im- 
p0urs.  Très-voisins  des  Musophages  auxquels  ils  avaient 
été  réunis  par  Levaillant  et  par  Temminck;  ils  en  ont 
été  nettement  séparés  par  Cuvier  et  Vieillot,  avec  ce  ca- 
ractère distinctif  aue  le  bec  ne  remonte  pas  sur  le  front 
comme  dans  ces  derniers,  dont  ils  ont  du  reste  les  au- 
tres caractères,  et  que  leur  tête  est  ornée  d'une  belle 
huppe  diversement  et  brillamment  colorée  qui  peut  se 
redresser;  ils  ont  aussi  quelque  analogie  avec  les  galli- 
nacés et  surtout  avec  les  hcccos^eim^mc,  selon  d'autres, 
avec  les  passereaux,  Cb  sont  des  oiseaux  d'un  caractère 
doux  et  GOfrfhint;  ils  s'approchent  de  l'homme  en  curieux 
st  se  nourrissent  de  fruits  qu'ils  cherchent  sur  les 
irbres,  oA  ils  se  tiennent  perchés  et  où  ils  sautent  de 
branche  en  branche  avec  agilité  ;  mais  ils  volent  lour- 
iement.  Ils  nicheift  dans  les  grands  arbres.  Le  7.  louri, 
Cuculus  persa,  Lin.;  Opœt.  persa,  Vieil.),  de  la  taille  d'un 
)igeon,  est  d'un  vert  brillant,  il  a  le  bec  court,  trian- 
gulaire; sa  huppe,  toujours  droite,  est  verte,  bordée  ou 
rangée  de  blanc.  Des  forêts  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
le  T,  Pauline  (0.  erythrolophut,  Vieil.),  de  même 
aille,  a  une  belle  huppe  rouge  composée  déplumes effi- 
ées,  qui  se  réunissent  à  leur  sommet  en  forme  de  casque 
incicn. 

TOLRBE  (Géologie).  —  C'est  une  matière  bmne  on 
loir&tre,  d'une  texture  spongieuse,  plus  ou  moins  com- 
bustible avec  ou  sans  flamme ,  exhalant ,  lorsqu'elle 
3rûle,  une  odeur  toute  particulière.  Soumise  k  la  dis- 
;ilIation,  elle  dégage  de  l'eau  chargée  d'acide  acétique, 
ane  matière  huileuse  et  divers  gaz.  La  Tourbe  est 
formée  par  l'accumulation  et  l'altération  sous  les  eaux 
le  plantes  aquatiques  parmi  lesquelles  dominent  les 
(phaignes  et  les  conferves.  Elle  est  homogène  et  com- 
pacte au  fond  des  dépôts;  mais  dans  les  parties  supé- 
ieures  elle  se  compose  de  débris  encore  reconnaissables 
it  grossièrement  entremêlés.  On  nomme  tourbières  les 
Linas  de  tourbe  qui  se  rencontrent  en  maint  endroit. 
jQs  tourbières  ne  se  forment  que  dans  les  lieux  cou- 
erts  par  des  eaux  stagnantes  ou  lentement  renouve- 
ées,  pouvant  se  conserver  en  toute  saison  avec  une 
profondeur  peu  considérable,  mais  à  peu  près  toujours 
gale.  Les  végétaux  aquatiques  et  surtout  les  crypto- 
:ames  cellulaires  en  forment  la  majeure  partie;  mais 
les  végétaux  terrestres  entiers  ou  en  débris  y  sont  ame- 
lés  peu  à  peu  parles  cours  d'eau,  si  bien  qu'on  y  trouve 
asqu'à  des  arbres  quelquefois  encore  dressés,  le  plus 
ouvent  couchés  ou  même  rompus.  Les  tourbières  se 
apportent  surtout  k  la  période  géologique  la  plus  ré- 
ente, celle  des  alluvions,  et  à  la  période  actuelle.  La 
îurbe  se  forme  tous  les  jours  au  fond  des  vastes  maré^ 
âges  que  l'on  trouve  dans  diverses  contrées.  Beaucoup 
es  beaux  herbages  de  nos  plus  riches  régions  agricoles 
^posent  sur  des  tourbières  recouvertes  de  dépôts  de  sable 
t  de  limon;  la  Normandie  en  offre  plus  d'un  exemple, 
illeurs  rien  ne  recouvre  les  tourbières  demeurées  à 
état  marécageux.  Les  plaines  basses  de  l'AllemaRne 
îptentrionale  (Prusse,  Hanovre,  Westphalie,  Silésie), 
B  la  Hollande,  du  Juiland,  sont  riches  en  vastes  tour- 
ières.  Les  plus  considérables  de  la  France  se  trouvent 
eins  la  vallée  de  la  Somme  entre  Amiens  et  Abbeville. 
es  départements  de  l^Oise,  de  Seine-et-Oise,  de  la 


Loire-Inférieure  en  possèdent  aussi  de  fort  étendues; 
beaucoup  d'autres  pins  restreintes  se  rencontrent  dans 
les  diverses  vallées  qui  sillonnent  les  régions  accidentées 
de  notre  sol.  On  en  trouve  même  sur  les  plateaux  du 
Limousin,  de  l'Auvergne,  des  Ardennes,  des  Vosges  et 
jusque  dans  certaines  vallées  hautes  des  Alpes;  en  un 
mot,  plus  de  40  départements  français  possèdent  des 
marais  tourbeux.  La  tourbe  est  un  combustible  fort 
utile  et  activement  exploité;  elle  sert  aux  mêmes  usages 
que  le  bois  de  chauffage  dans  l'industrie.  Les  cendres  de 
tourbe  sont  employées  comme  amendements  des  terres. 
Calcinées  dans  des  fourneaux  spéciaux,  la  tourbe  pro- 
duit un  charbon  plus  durable  que  le  charbon  de  bois  et 
préférable  pour  certains  usages.  Aa.  F. 

TOURErrE  (Botanique),  Turritis,  Lin.  — Genre  de  la 
famille  des  Crucifères  très-voisin  des  Arabettes  (?oyezce 
mot)  et  qui  a  pour  type  la  T.  glabre  {T,  glabra,  Lin.), 
plante  indigène,  dont  les  fleurs  sont  blanches,  disposées 
en  une  longue  grappe  terminale.  Elle  croit  dans  les  lieux 
arides,  sablonneux  et  pierreux.  —  On  a  donné  aussi 
vulgairement  le  nom  de  Tourette  à  une  espèce  du  genre 
Arabette,  VAr,  des  Alpes  {Arabis  alpina,  Lin.);  voyez 
AaABEm. 
TOURLOUROO  (Zoologie).  —  Voyez  GfeARCiN. 
TOURMALINE  (Minéralope)  (corrompu  de  son  nom 
ceylanais),  substance  minérale  du  groupe  des  SUicatea 
borifères  de  Boudant,  des  Boro- silicates  d'alumine  du 
professeur  Delafosse,  connue  encore  sous  les  noms  d.: 
schorl  électriques,  de  rubellite,  de  sibérite,  etc.  Elle  se 
distingue  surtout  par  une  propriété  remarquable,  ceIK' 
de  s'électriser  non-seulement  par  le  frottement,  maii 
encore  par  la  chaleur  eu  prenant  l'électricité  vitreuse 
ou  positive  à  une  de  ses  extrémités,  et  l'électricité  rési- 
neuse ou  négative  à  l'autre.  Elle  se  trouve  toujours  cris- 
tallisée régulièrement  ou  en  cristaux  déformés,  tantôt 
isolés,  tantôt  en  masse,  ces  cristaux  dérivant  d'un  rhom- 
boèdre obtus  de  133* 20'.  Sa  dureté  est  supérieure  à  celle 
du  quartz,  qu'elle  raye,  tandis  qu'elle  est  rayée  par  la 
topaze;  elle  est  difficilement  fusible  au  chalumeau.  S.t 
composition  est  assez  mal  connue;  voici,  d'après  Gmelin. 
une  analyse  de  la  variété  verte  du  Brésil  :  silice,  39,10 r 
acide  borique,  4,59;  alumine,  40,00;  oxyde  de  fer  magné- 
tique, 5,90;  oxyde  manganique,  2,14;  lithine,  3,59; 
parties  volatiles,  1,58;  total,  97 ,02.  L'acide  borique  a  étc^ 
trouvé  dans  toutes  les  analyses.  Certaines  variétés  con- 
tiennent de  la  lithine,  d'autres  de  la  potasse  on  de  la 
soude,  souvent  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  etc.  Il  y  eu 
a  de  bleues,  dites  indicolilhes,  de  vertes,  de  rouges,  dites 
rubeUitsSf  de  noires,  etc.;  cette  dernière  est  la  plus  com- 
mune; elle  vient  de  Ceyian,  de  Madagascar  et  surtout 
d'Espazne  (Nouvell^-Castille).  On  trouve  la  verte  au 
Saint-Gothard,  au  Brésil;  la  bleue  en  Suède;  la  rouge  ou 
violette  en  Moravie,  à  Ceyian,  etc.  Les  tourmalines  appar- 
tiennent aux  terrains  de  cristallisation.  Elles  sont  en 
général  peu  estimées  dans  la  joaillerie;  quelques  variétés 
claires,  transparentes,  imitent  un  peu  le  saphir,  l'émc- 
raude,  le  rubis,  et  sont  alors  recherchées.  F — n. 

TOURNEFORTIE  (Botanique),  Toumefortia,  R.  Br., 
dédiée  àTournefort.  —Genre  de  la  famille  des^Borragi- 
nées,  tribu  des  Toumefortiées,  établi  par  Rob.  Brown, 
et  qui  ne  correspond  qu'à  une  partie  de  celui  du  même 
nom  de  Linné.  Ce  sont  des  arbustes  des  Tropiques,  à  tige 
volubile  ou  droite;  feuilles  soabres;  fleurs  en  cymes 
scorpioides.  On  cultive  pour  l'ornement  la  T.  faux 
héliotrope  (T.  héliotropiOHies,  Hook.)  du  Mexique,  de 
Buenos-Ayres;  à  rameaux  herbacés,  cylindriques,  feuilles 
ellipiiques,  ondulées;  fleurs  terminales  nombreuses,  sem- 
blables à  celles  de  l'héliotrope,  mais  plus  bleues.  Oran- 
gerie l'hiver,  pleine  terre  l'été. 

TOURNE-OREILLE  (CHAanoa)  (Agriculture).— Espèce 
de  charrue  dont  le  versoir  peut  à  volonté  se  placer  d'un 
côté  ou  de  l'autre  (voyez  L%»oor).  * 

TOURNE-PIERRES  (Zoologie),  Strepsilas,  llig.,  du 
grec  strepsis,  action  de  tourner.  —  Genre  d^Oiseaux 
échassiers  du  grand  genre  ou  famille  des  Bécasses.  IIh 
ont  le  bec  médiocre,  mais  dur  à  la  pointe,  fort,  droit,  ce 
qui  leur  permet  de  tourner  les  pierres  des  rivage^  pour 
chercher  les  petits  crustacés  et  les  vers;  leurs  jambes 
sont  un  «peu  basses,  les  doigts  sans  palmure;  le  pouce 
touche  très-peu  i  terre.  On  n'en  a  encore  décrit  qu'une 
seule  espèce,  répandue  sur  les  rivages  dans  toutes  les 
coatrées,  c'est  le  T.  à  collier  {Str,  eoHaris,  Tem., 
Tringa  intêrpres.  Un.),  daigné  par  Brisson  sous  le  nom 
doCimlon  chaud.  11  a  le  corps  noir,  varié  de  roux  fer- 
nigineux»la  tète  et  le  ventre  blancs,  le  bec  noir,  la pied^ 
ftraget;  Un. peu  plus  fort  qu'un  merle,  long  d«  0^,2^2 
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à  0"',23,  son  bec  est  assez  fort  pour  retourner  des  pierres 
pe»nt  K5U0  grammes  (3  livres).  11  niche  dans  un  trou, 
sur  le  sable,  et  sa  ponte  est  de  quatre  œufs  oliv&tres, 
tachés  de  brun.  Il  n'est  que  de  passage  en  France.  Ou  a 
désigné,  comme  variétés  et  sous-variétés,  par  les  noms 
difléreiits  de  Coulon  chciud  de  Cayenne  et  de  Coulon  gris, 
des  individus  de  cette  espèce,  à  cause  des  variations  de 
plumaze,  suivant  Page  ou  la  saison. 

TOURNESOL  (Botanique),  Crosophora,  Neck.,  du  grec 
chrôsis,  action  de  teindre,  et  pharos,  qui  porte. — Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Crotonéês, 
créé  par  Neckcr  et  adopté  par  Ad.  de  Jussieu,  Ad.  Bron- 
giiiart,  et  détaché  du  genre  croton  pour  placer  le  Croton 
des  teinturiers  et  quelques  autres  espèces  voisines.  Ce 
sont  des  arbustes  ou  des  herbes  propres  à  TAfrique  et  à 
rEuropc  méridionale,  à  fouilles  alternes,  molles;  ra- 
meaux cotonneux,  farineux  ;  fleurs  en  grappes  terminales 
ou  axillaires.  Le  CroUm  des  teinpuriers  {Croton  tincUh 
rium,  Lin.,CVoz.  ftnctoria,  Juss.),type  du  genre,à  tige  co- 
tonneuse, blanchâtre;  commun  aux  environs  de  Moutpel- 
lier,  il  fournit  la  matière  tinctoriale  nommée  Tounmol 
(voyez  ToeRNESOL)  (Chimie). 

Le  nom  de  Tournesol  a  encore  été  donné  vulgairement 
*  à  V Héliotrope  d'Europe  et  quelquefois  à  VHéliiuUhe 
annuel. 

Toi  RNESOL  (Chimie).  —  Il  faut  distinguer  le  tournesol 
en  pains  et  le  tournesol  en  drape-aux. 

Tournesol  en  pmns.  —  Il  est  employé  en  chimie  et 
s'extrait  du  même  lichen  que  Torseille;  on  mélange  ce 
végétal  avec  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  on 
liumccte  avec  de  Turine,  on  laisse  fermenter,  et  quand 
la  teinte  est  devenue  bleu  foncé,,  ou  ajoute  de  la  craie 
pulvérisée  et  l'on  fait  du  tout  une  pâte  que  Ton  moule 
en  pains.  M.  Kane  a  retiré  de  cette  substance  quatre  ma- 
tières colorantes  qu'il  appelle  érytliroléiue,  érythro- 
litmine,  azolitmine,  spauiolitmine;  ces  couleurs  sont 
rouges  ou  pourpres,  mais  passent  an  bleu  en  se  combi- 
nant aux  bases  fortes.  Le  tournesol  en  pains,  étant  alcalin 
et  soluble,  communique  à  l'eau  ou  à  l'alcool  une  teinte 
bleue  que  les  acides  faibles  transforment  en  rouge  vineux 
et  les  acides  forts  en  rouge  pelure  d'oignon. 

Tournesol  en  drapeaux,  — 11  se  prépare  à  Grand-Gai- 
largues,  village  près  de  Nîmes,  avec  une  plante,  le  Cro- 
ton des  teinturiers,  v\x\&ATemeniMaurelle  {Chrozopkora 
tinctoria)  (voyei  Tourthesol  [Botanique]  ).  On  broie  les 
sommités  des  plantes,  on  mélange  le  suc  avec  de  l'u- 
rine, l'on  y  trempe  de  la  toile  d'emballage;  on  l'étend  sur 
du  fumier  afin  de  la  soumettre  à  des  émanations  ammo- 
niacales; on  répète  plusieurs  fois  ce|te  opération  sur  une 
mêma  toile  ;  le  suc  est  incolore,  mais  il  passe  au  bleu 
sous  l'action  de  l'air,  et  l'ammoniaque  modifie  encore 
cette  teinte.  Ce  produit  est  expédié  en  Hollande,  où  l'on 
teint  en  bleu  des  baquets  d'eau  en  y  plongeant  des  mor- 
ceaux de  toile;  dans  ces  baquets  on  trempe  les  fromages 
de  Hollande,  ce  qui  fait  acquérir  à  la  croûte  la  teinte 
rouge  qu'elle  possède.  H.  G. 

TOURNIOLE  (Médecine).  —  Voyez  Panaris. 

TOURNIQUET  (Chirurgie).  —  Instrument  dont  on  se 
sert  pour  comprimer  les  artères  dans  le  but  d'arrêter  une 
hémorrhagie.  Inventé  par  J.-L.  Petit,  il  était  d'abord  en 
bois,  aujourd'hui  il  est  en  cuivre.  Il  se  compose  de 
deux  plaques  superposées,  celle  qui  est  en  dedans  est 
garnie  d'une  pelote  épaisse  et  assez  ferme  pour  exercer 
la  compression  du  vaisseau;  sur  ses  bords  sont  fixés 
deux  tenons  de  cuivre  qui  traversent  k  l'ajse  la  seconde 
plaque.  Celle-ci  est  en  outre  percée  dans  son  milieu 
pour  recevoir  une  vis  de  rappel  destinée  à  éloigner  la 
première.  Un  lac  solide  qui  est  fixé  à  cette  plaque  en- 
toure le  membre.  Lorsque  l'on  veut  faire  agir  le  tourni- 
quet, la  pelote  étant  appliquée  sur  l'artère,  les  deux 
plaques  sont  éloignées  Tune  de  l'autre  au  moyen  de  la 
us,  et  If  compression  a  lieu. 

TOURNIS  (Médecine  vétérinaire),  nommé  encore  TVmr- 
uoiement,  Vertige,  Ixmrderie,  etc.  —  Maladie  des  mou- 
tons et  quelquefois  des  bœufs,  déterminée  par  le  déve- 
loppement et  le  séjour  dans  l'encéphale  d'une  espèce  de 
W  cestoïde  (intestinaux  parenchymateux  de  Cuvier)  du 
Kenre  Cwnure,  le  Ténia  cerebralis,  Gmel.,  Cœnurus 
cerebralis,  Rudolp.  (voyez  Vbr).  Logé  à  la  aurface  ou 
dans  la  profondeur  du  cerveau,  on  le  rencontre  surtout 
dans  les  jeunes  animaux,  où  il  détermine  une  série  de 
«ymptèmes  dont  le  plus  saillant  est  une  tendance  au 
tournoiement  pendant  la  marche  et  inclinaison  de  la  tète 
d'un  cèté  ou  d'un  autre.  Bientôt  surviennent  ramaigrts- 
A:;ment,  la  diarrhée  et  la  mort  au  bout  de  trois  à  six 
^smaines.  Toutes  les  causes  débilitantes  ont  été 


lées  comme  pouvant  déterminer  le  tonrnis.  Oi  &  n. 
posé  comme  moyen  curatif,  mais  sans  bearcoup  de  yy^ 
la  trépanation,  la  cautérisation,  etc.  On  rctomnno^fv 
prcssement  d'éloigner  de  la  reproduction  e»  iotUrj^ 
affectés  de  tournis.  F-\. 

TOURTEAUX  (Agriculture).  —  On  donne  ce  boi&  v,i 
résidus  des  plantes  oléagineuses  dont  on  a  eitniPi'LV 
ainsi  nous  avons  les  tourteaux  de  lio,  de  cbèQ<f^  ^ 
colza,  de  navettes,  de  pavots,  de  noix,  de  laloei,  eu 
quelquefois  de  cameline,  de  madia,  d'&racliis.  IUcoht 
tuent  des  engrais  assez  généralement  employé^  tur^ 
lorsqu'on  s'approche  du  nord.  Les  premiers oue  nous»  -; 
cités  servent  aussi  à  la  nourriture  des  hesuauv.  La  ^v 
sauce  de  cet  engrais  tiendrait,  suivant  U.  M&ltpiti,u 
grande  quantité  d'azote  que  renferme  la  gnioe  qui  kr. 
la  matière  des  tourteaux.  C'est  ordinairement  lntiu^ 
avec  du  purin,  des  urines  ou  des  en^^ais  buinaiû3q.<. 
les  emploie,  à  la  dose  de  1,000  kilog.  environ  pvh; 
tare.  Lorsqu'on  en  fait  usage  seuls  et  pulvérisée  il  c>:^ 
de  les  répandre  sur  le  sol  une  quiiuaiue  de  jouri  kc 
la  graine.  En  effet,  on  a  observé  qu'en  semant»  ca 
temps  la  graine  et  le  tourteau  en  poudre,  la  g^roùjijr 
n'a  pas  lieu,  probablement  parce  que  Thuile  qui  ecr  - 
les  graines  les  empêche  de  germer,  de  telle  sone  qijir 
meilleurs  tourteaux  pour  engrais,  ce  sont  lesplas»^' 

Tourteau  (Zoologie).  —  Espèce  de  Cruttacà  i^}. 
Crabes). 

TOUIITERELLES  (Zoologie).  —  Nous  avons  dii  iTi 
ticle  Pigeon  (voyez  ce  mot)  que  Cu\ier,  adoptiutiic.' 
thode  de  Levaillant,  divisait  les  pigeons  en  3  sectiotK  - 
Colombi-gallines,  les  Colon^s  ou  Pigeons,  et  i«s  C- 
lumbars,  et  que  les  Tourterelles  faisaient  piru  * 
groupe  des  pigeons;  nous  devons  ici  compléter  cet  ut - 
D'après  des  travaux  plus  modernes,  ûsson  diti» 
Pigeons  en  14  sections  (voyez  Compléments  OMxar 
de  Buffon)^  dont  la  neuvième  est  celle  des  TourUrf 
caractérisée  par  un  bec  mince,  renflé;  taries  Le* 
grêles,  nus;  ailes  longues;  queue  moyenne,  pr^ 
rectiligne;  formes  élancées,  sveltes,  allongées.  Elle^' 
prennent  entre  autres  le  genre  Turtur,  dont  wa  ■- 
rons  les  espèces  suivantes  :  la  T,  proprement  dite.  T.  - 
bois  {Col,  turtur.  Lin.),  longue  en  tout  de  (r,29;Iit 
et  le  derrière  du  cou  cendré;  de  petites  plumes  o^-"- 
terminécs  de  blanc  sur  les  côtés  du  cou;  le  dos,  ko-  ■ 

{ûou,  le  dessus  de  la  queue  d'un  brun  cendré;  U^. 
a  poitrine  d'une  belle  couleur  vineuse;  l'abdont^  •■ 
dessous  de  la  queue  blanc  pur.  Elle  passe  rbit< 
Afrique  et  arrive  vers  la  fin  d'avril  dans  nos  boii,  »- 
niche,  toujours  la  même  paire  ensemble,  sur  les  7-.- 
arbres,  et  où  elle  fait  entendre  son  roucouleraenifù. 
et  monotone;  la  ponte  est  de  deux  œuf$,  raremcAtt-  • 
et  se  renouvelle  une  ou  deux  fois.  La  T.  rintu  î  ^ 
soria,  Lin.)  est  celle  que  l'on  élève  surtout  eo  dw* 
ticité  (voyez  Pigeon).  On  connaît  encore  la  L  rf#fc»-"* 
(Col,  Bantamensis,  Sparm.),  tachetée  de  lunules  t(, 
sur  le  dos  et  sur  les  ailes;  d'Asie;  U  T,  brunit  ' 
strepitans,  Spix)  ;  front,  joues,  parties  inférieures  :<-■ 
ches,  légèrement  bordées  de  rose  sur  la  poitrioi-. 

TOUTEBONNE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  dM' 
la  Sauge  iclarée  et  à  la  Blète  bon-Benri  (toyeiSu^ 
Bok-Henri). 

TOUTE-ÉPICE  (Botonique).— Nom  vuleairedu»/' 
piment  (voyez  Myrte)  et  quelquefois  à  la  Sigti-*  -' 
champs, 

TOUTE-SAINE  (Botanique).  — Nom  vulgaire  *»  l-^ 
pertuis  androsènie  (Bypericum  androsœmum,  U* 
espèce  de  plante  glabre,  haute  de  0'",60  i  0"-^^ 
feuilles  grandes,  ovales;  fleurs  en  corymbe, corolles- 
capsule  lisse,  bacciforme,  indéhiscente.  Elle  cnA  i» 
les  lieux  humides.  On  lui  attribuait  les  mêmes  pn^-' 
médicales  qu'au  Millepertuis  perforé,  d'où  lui  éuii  > 
le  nom  de  Toute-saine,  Son  usage  est  à  peu  prb  i* 
donné  (voyez  Mille-pbrtcis). 

TOUTE-VIVE  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  ti  ^ 
logne  le  Bruant  Proyer  (Oiseau)  (voyez  Pboto  • 

TOUX  (Physiologie,  médecine),  TWiw  dei  Uû».  » 
des  Grecs.  —  La  toux  est  un  phénomène  pbrsiotew 
qui  se  lie  k  la  fonction  de  la  respiration.  Elle  ce«v* 
dans  une  expectoration  forte,  rapide  et  sonore, d^ten^' 
par  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  des  • 
aériennes,  et  qui  a  pour  but^ d'expulser  les  corps  <*ï** 
gers  qui  causent  cette  irritation.  Pour  produire  ocK 
nomène,  il  se  fait  d'abord  une  forte  inspirstioih  f^*" 
occlusion  momentanée  ou  seulement  un  récréostf» 
de  la  glotte;  bientôt  après  celle-ci  ae  dilata*  M»  "f^ 
expirateurs  se  contractent  violemment,  et  l'air  s^*^ 
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ivec  force,  entraînant  avec  un  bmit  sonore  les  mucositi^ 
lui  se  sont  amassées  dans  les  voies  aériennes.  On  con- 
oit  d'après  cela  que  la  toux  doit  être  un  symptôme  de 
outcs  les  affections  des  organes  respiratoires.  Elle  est  dite, 
lans  ce  cas,  idiopathiqtte  et  fournit  des  indications  pré- 
icuscs  pour  la  séméiologie,  le  diagnostic,  le  pronostic  et 
5  traitement  de  ces  diverses  maladies.  D'autres  fbis  la 
ùu\  est  déterminée  par  les  influences  sympathiques  des 
ffections  d*organes  plus  ou  moins  éloignéis,  tels  que  le 
)ie,  i*estomac,  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  etc.  Alors 
lie  prend  le  nom  de  symptomatique,  F— h. 

TOXICODENDRON  (Botanique).  —  Voyex  Sdmac.   " 

TOXICOLOGIE  (Médecine),  du  grec  UMcicon,  sous- 
n tendu  pharmacon,  poison,  et  logos,  traité;  traité  des 
^oisons  (voyez  ce  mot). 

TOXIQUES  (Substances)  (Médecine).  —  Synonyme  de 
^oison  (voyez  ce  mot). 

TRACHÉE-ARTÈRE  (Anatomie). —Traduction  de  deux 
nots  qui  signifient  artère  âpre.  —  On  a  dit  au  mot  /Je«- 
^iration  que  le  canal  aérien  comprenait  trois  parties  dé- 
rites séparément  sous  les  noms  de  Lat'ynx,  Trachée^ 
irtère,  Bronches,  On  pourrait  dire  avec  plus  de  raison,  en 
aisant  abstraction  du  larynx,  dont  la  forme,  la  structure 
t  surtout  la  fonction  principale  sont  tout  à  fait  distinctes, 
[uc  la  trachée-artère  et  les  bronches  peuvent  être  consi- 
lérées  commo  formant  un  conduit  ou  vaisseau  unique 
lont  la  structure,  la  disposition,  les  propriétés  sont  par- 
out  sinon  semblables,  du  moins  fort  analogues;  toutefois 
lous  nous  conformerons  à  l'usage,  et  nous  ne  parlerons 
ci  que  de  la  trachée-artère,  renvoyant  pour  le  reste  au\ 
nots  Respiration,  Larynx,  Broxches. 

La  Trachée-artère,  qui  fait  suite  au  larjmx  et  se  ter- 
aine  aux  bronches,  est  située  sur  la  ligne  médiane  à  la 
artie  inférieure  du  cou,  au-devant  de  l'œsophage,  en 
rrière  du  corps  thyroïde  ;  elle  commence  au  niveau  de 
\  cinquième  ou  sixième  vertèbre  cervicale  et  s'étend 
jsque  vers  la  troisième  dorsale  où  elle  se  divise  en  deux 
ranches  qui  constituent  les  bronches.  Sa  longueur  est 
'environ  O*",!!  et  son  diamètre  de  0",020  à  0"»,022. 
:ile  est  formée  d'une  série  de  16  &  20  arceaux  cartila- 
ineux  et  offre  la  même  structure  anatomique  que  les 
ronches.  Nous  renverrons  donc  à  ce  mot  où  l'on  trou- 
era une  figure  du  canal  aérien  sur  laquelle  on  verra  la 
i  s  position  de  la  trachée-artère.  F— n. 

TRACHÉENNES,  Arachnides  (Zoologie),  Tracherim, 
Atr.  —  C'est  le  2«  ordre  de  la  classe  des  Arachnides 
Règne  animal  de  Cuvier)  ;  ainsi  nommé  parce  que  les 
rganes  respiratoires  consistent  dans  des  trachées  rayon- 
nes ou  ramifiées,  et  ne  recevant  l'air  que  par  deux  ou- 
ertures  ou  stigmates,  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
e  qui  se  passe  chez  les  insectes  (voyez  Stigmates,  In- 
ECTEs).  Les  organes  de  la  circulation  sont  à  l'état  rudi- 
Dentaire;  et  Ton  ne  trouve  qu'un  simple  vaisseau  dor- 
ai, sans  artères  ni  veines  bien  développées.  Les  yeux,  qui 
nanquent  quelauefois,  ne  sont,  dans  tous  les  cas,  qu'au 
I ombre  de  ^  à  4.  Cet  ordre  comprend  3  familles  :  1*»  les 
^aua>scorpions,  à  thorax  articulé;  8  pieds  dans  les 
leux  sexes;  abdomen  très-distinct  et  annelé;  palpes très- 
rands  en  forme  de  pieds  ou  de  serres.  Ils  sont  tous  ter- 
estres,  et  comprennent  les  genres  Galéodes  et  Pinces 
royez  ces  mots);  2°  les  Pycnogonides  ;  3°  les  Holètres 
voyez  ces  mots).  M.  Milne  Edwards  range,  mais  avec 
eaucoup  de  doute,  les  Pycnogonides  à  la  fin  des  CruS" 
acés.  11  leur  donne  aussi  le  nom  d*Aranéiformes 
nist.  natur.  des  Crust,), 

TRACHÉES  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné,  à 
ause  d'une  analogie  de  fonction  avec  la  trachée-artère, 
ux  organes  qui  servent  à  la  respiration  des  Insectes 
l'oyez  ce  motj. 

Trachées  (Botanique).  —  Voyez  Anatomie  végAtalc. 

TRACHÉLlDES  (Zoologie),  Trachelides,  Latr.,  du 
rec  trachelos,  cou.  —  Quatrième  famille  des  Insectes 
oléoptires  hétéromires,  distinguée  par  une  tête  trian- 
ulaire  portée  sur  une  espèce  de  col  ;  aussi  large  ou  plus 
irge  que  le  corselet  dans  la  cavité  duquel  elle  ne  peut 
entrer;  le  corps  ordinairement  mou  ;  élytres  flexibles; 
iilû:boires  non  onguiculées.  On  trouve  ces  insectes  sur 
is  végétaux  dont  ils  dévorent  les  feuilles  ou  bien  ils 
ucent  le  miel  des  fleurs.  Quelques-uns  sont  très-agiles, 
'autres  lorsqu'on  les  saisit  font  le  mort.  Latreille  les 
artage  en  6  tribus  ou  genres  ;  1<^  les  Lagriaires;  2°  les 
*yrochrOiUies  (voyez ces  mots);  3»  les  Mordellones  qui  se 
istin^uent  par  un  corps  élevé,  arqué,  la  tête  basse; 
lytres  trèsrcourtes^  finissant  en  pointe;  genres  princi- 
aux  :  Mordelles,  Anaspes  (voyez  ces  mots);  i^  les  An" 
ïicides  à  antennes  simples  ou  l^rement  en  scie; 


palpes  maxillaires  terminés  en  forme  de  hache  ;  corps 
plus  étroit  en  avant;  genre  principal,  Notoxe  (voyez  ce 
mot);  5*  les  Boriales;  6«  les  Cantharidies  (voyez  ces 
mots). 

TRACHÉOTOMIE  (Chirurgie).  —  Opération  qui  con- 
siste à  ouvrir  par  une  incision  la  trachée-artère;  elle  se 
confond  avec  la  Bronchotomie  (voyez  ce  mot). 

THACHINE  (Zoologie).  —  Voyez  Vives  iPoisson),  du 
grec  trachySy  &pre,  rocaillenx. 

TRACHYTE  (Minéralogie).  —  Hoches  feldspathiques 
constituant  un  groupe  plutôt  qu'une  espèce  particulière 
de  Rocfies,  La  base  des  trachytes  est  un  feldspath  à 
l'état  vitreux  constituant  une  p&te  âpre  au  toucher  et 
remplie  de  petites  cellules,  dans  lesquelles  on  peut  re- 
connaître des  cristaux  qui  donnent  à  la  roche  une  appa- 
rence porphyroide.  La  nature  du  felspath  existant  dans 
la  trachyte  est  très-variable  :  tantôt  c'est  de  l'orthose 
(trachytes  du  Hont-d'Or),  tantôt  c'est  de  Taibite  (tra- 
chytes des  Andes)  ;  d'autres  renferment  de  l'oligoclase, 
comme  les  trachytes  de  Ténériffe,  d'autres  enfin  du  la- 
brador, comme  ceux  de  la  Guadeloupe.  Néanmoins 
l'orthose  est  le  plus  répandu  dans  cette  roche.  Les  princi- 
paux minéraux  qu'on  y  trouve  disséminés  sont  :  le 
quartz,  le  mica,  l'amphibole,  le  pyroxène,  le  titane,  le 
sphèpe,  le  fer  oligiste  et  le  péridot.— Les  Trachytes  py^ 
roxéniques,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  renferment  du 

{>yroxène  qui  parait  même  entrer  dans  la  constitution  de 
a  roche,  sont  ordinairement  de  couleur  foncée  et  ne  con- 
tiennent jamais  de  quartz,  mais  quelquefois  du  péridot^ 
Ils  passent  graduellement  aux  laves.  —  Les  Trachytes 
quartzifères  ne  contiennent  jamais  ni  pyroxène,  ni  péri- 
dot  et  se  rapprochent  des  porphyres  quartzifères  dont  ils 
ne  se  distinguent  que  par  leur  structure  grenue  et  var.uo- 
laire.  —  On  appelle  Trachytes  granitoides  des  trachytes 
indifféremment  pyroxéniques  quartzifères,  mais  renfer- 
mant dans  leur  composition  des  cristaux  d'amphibole  et 
de  mica  mélangés  d'une  manière  assez  régulière.  —  I> 
71rac/»y/«  est  dit  porphyroide  quand,  au  milieu  d'une  pâte 
formée  de  cristaux  microscopiques,  il  contient  d'autres 
cristaux  plus  volumineux  irrégulièrement  disséminés.  — 
Enfin,  sous  le  nom  de  PorpAyre*  trachytiques  on  désigne 
des  trachytes  à  grains  très-fins,  presque  compactes,  dans 
lesquels  sont  de  petits  grains  de  quartz.  Une  variété 
appelée  porphyre  molaire  est  employée  k  faire  des  meules 
de  moulins.  Lef. 

TRADESCANTIE  (Botanique),  Tradescantia,  Lin.,  à  la 
mémoire  de  l'Anglais  Tradescant,  amateur  d'histoire  na- 
turelle. —  Genre  nommé  aussi  Éphémère,  Ephémérine, 
établi  par  Linné  dans  la  famille  des  Commelynées.  Il 
comprend  des  plantes  herbacées  des  contrées  chaudes 
des  deux  continents,  assez  semblables  aux  commélines; 
à  fleurs  en  ombelles  ou  en  grappes  terminales  ou  axil- 
laires;  folioles  externes  du  périanthe,  sessiles,  persis- 
tantes, les  internes  pétaloides;  6  étamines  le  plus  sou- 
vent chargées  de  longs  poils;  ovaire  à  3  logos;  fruit: 
capsule  s'ouvrant  en  2  ou  3  valves,  et  contenant  un 
petit  nombre  de  graines.  Parmi  les  espèces  assez  nom- 
breuses, quelques-unes  sont  cultivées  pour  rorneinent: 
la  T.  ou  Eph,  de  Virginie  (T.  virginica.  Lin.)  est  une 
jolie  plante,  rustique  et  vivace,"  à  tiges  nombreuses, 
feuilles  lancéolées,  qui  donne  pendant  tout  l'été  des  fleurs 
à  3  pétales,  d'un  beau  bleu,  réunies  en  ombelles  et  à  sé- 
pales velus.  Elle  réussit  dans  les  terres  légères  et  passe 
très-bien  l'hiver  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris. 
On  la  multiplie  par  la  division  des  pieds.  Variétés  blanches, 
purpurines,  rouges;  une  à  fleurs  doubles.  La  T.  d  fleurs 
roses  (T.  rosea,  Mich.),  de  U  Caroline,  plus  petite,  est 
plus  délicate.  L'orangerie, l'hiver.  La  T.  bicolore  (T.  dis- 
color.  Ait.),  du  Mexique,  feuilles  vertes  en  dessus,  pourpre 
en  dessous,  qui  font  bien  pour  l'ornement;  demande  la 
serre  chaude.  F— n. 

TRAGACANTHA  (Botanique).— Nom  spécifique  d'une 
plante  du  genre  Astragale,  Astr.  tragacantha.  Lin. 
(voyez  Astragale,  Gomme). 

TRAGOPAN  (Zoologie),  rroi/opan,  Cuv.— Genre  d'Ot- 
seaux  gallinacés  du  groupe  ou  famille  des  Faisans,  dis- 
tingué par  une  tête  presaue  nue,  une  petite  corne  grêle, 
cylindrique,  située  derrière  chaque  œil  ;  sous  la  gorge 
un  fanon  charnu  susceptible  de  s'étendre;  dans  les  deux 
sexes  des  éperons  courts  aux  tarses,  qui  sont  robustes 
avec  des  ongles  forts  et  recourbés.  Longtemps  on  n'a  connu 
que  le  T.  cornu,  Népaul,  Faisan  cornu  {Tragop.  saly- 
rus,  Cuv.;  Meleagris  satyrus,  Uth.)  de  la  taille  du  coq, 
d'un  beau  rouge  semé  de  petites  larmes  blanches.  C  est 
un  très-bel  oiseau.  Inde,  Bengale  (voyez  une  figure  au 
mot  GALUNAcé).  On  connaît  aujourd'hui  deux  nouvelles 
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espèces  très-belles»  aussi  de  l'Inde  :  le  T.  d*  Batthtgs 
{T.  Hastingii,  Vigors),  et  le  T.  d$  Temminck  (7,  Tem' 
miuckii,  Gray). 

TRAGOPOGON  (Botanique).  —  Voyez  Sawipis. 

ThAGUS  (Anatomie),Tra0O5  des  Grecs.—  Sorte  de  petit 
mamelon  placé  au-devant  de  Torifice  du  conduit  auditif 
externe  qu*il  semble  cacher.  Sa  forme  est  plate  et  irrégu- 
lièrement triangulaire;  sa  base  se  continue  en  haut  et  en 
bas  avec  le  reste  du  pavillon  ;  son  sommet  est  tourné  en 
arrière  et  en  dehors  ;  son  bord  supérieur  est  séparé  du 
commencement  de  Thélix  par  une  échancrure  ;  son  émi- 
ncnce  se  couvre  de  poils  chez  les  vieillards  et  c'est  de 
là  que  lui  vient  le  nom  de  lYagus,  qui  veut  dire  bouc 
(voyez  Oreille). 

TRAINASSE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  donné  h 
VAgrostide  blanche  et  à  la  Renouée  des  Oiseaux  (voye^ 
ces  mots). 

TRAITEMENT  par  l'électricité  (Thérapeutique).— 
L'emploi  de  l'électricité  pour  combattre  certaines  ma- 
ladies n'est  pas  absolument  une  nouvelle  pratique  médi- 
cale. Si  l'on  en  croit  Al.  de  Humboldt,  les  Indiens  de 
Cumana  baignent  leurs  paralytiques  dans  des  mares 
habitées  par  les  gymnotes  (voyez  ce  mot),  pour  leur  en 
faire  éprouver  les  commotions.  En  tous  cas,  Jalabert, 
médecin  genevois,  proposait  dès  1740  d'appliquer  l'élec- 
tricité, telle  qu'on  la  connaissait  alors,  c'est-à-dire  celle 
de  la  machine,  au  traitement  de  certaines  maladies.  Les 
premières  tentatives  eurent  peu  de  succès.  Quelques 
années  après  on  reprit  ces  essais  avec  la  bouteille  de 
Leyde,  alors  récemment  découverte.  L'abbé  NoUet, 
Morand  et  Lassonne  s'attaquèrent  surtout  à  la  paralysie. 
En  1778,  la  Société  royale  de  médecine  institua  une 
commission  pour  étudier  cette  question.  Cette  mesure 
prpvoqua  d'utiles  recherches  de  Mauduyt,  de  Duboueix. 
Puis,  en  1787,  parut  un  travail  important  de  Poma  et 
Arnaud  de  Nancy  {Joum,  de  médec.  de  Vandennonde, 
t.  LXXII  et  LXXIII).  Ils  obtinrent  certains  succès  contre 
les  rhumatismes  et  les  paralvsies.  Les  découvertes  de 
Galvani  et  l'invention  de  la  pile  par  Volta  offraient  aux 
médecins  l'électricité  sous  une  nouvelle  forme;  mais  on 
tira  encore  peu  d'avantages  de  l'emploi  du  nouvel  agent. 
Un  moment,  Sarlandière  lui  rendit  quelque  crédit  en  com- 
binant son  application  avec  l'acupuncture  (voyez  ce  mot), 
que  les  recherches  du  professeur  Jules  Cloquet  avaient 
mise  en  honneur  vers  1825.  L'emploi  médical  de  l'élec- 
tricité n'a  repris  un  certain  rang  dans  la  science  et  pé- 
nétré quelque  peu  dans  la  pratique  que  depuis  les  travaux 
de  M.  le  D' Duchenne.  de  Boulogne,  publiés  en  1850  et 
1851  (Archiv,  génér,  de  médecine)  et  en  1855  {DeVÉlec- 
triciU  localisée).  Avant  d'en  faire  connaître  quelques 
résultats,  il  est  nécessaire  d'indiquer  des  faits  généraux 
importants. 

Effets  des  courants  électriques  sur  les  corps  vivants, 
—  A  l'article  Torpille,  en  parlant  des  travaux  et  des 
découvertes  de  Galvani,  j'ai  mentionné  les  premiers 
faits  constatés  par  cet  observateur;  ses  successeurs  éten* 
dirent  beaucoup  nos  connaissances  à  cet  égard.  On  sait 
aujourd'hui  que,  chez  un  homme  ou  chez  un  animal 
mort  récemment,  le  .courant  de  la  pile,  lorsqu'on  lui 
fait  parcourir  un  nerf  dans  le  sens  de  sa  longueur,  pro- 
voque des  contractions  dans  les  muscles  auxquels  se 
distribuent  les  ramiHcations  de  ce  nerf.  Il  ne  provoque 
aucune  contraction  lorsqu'on  le  dirige  dans  le  nerf  per- 
pendiculairement à  sa  longueur,  lorsqu'on  le  dirige 
seulement  à  travers  le  muscle,  enfin  lorsque  la  mort  est 
déjà  un  peu  ancienne.  Sur  ce  dernier  point,  on  a  re- 
connu que  la  faculté  do  se  contracter  sous  l'influence 
du  courant  persiste  bien  plus  longtemps  chez  les  ani- 
maux à  sang  froid  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud. 
Dans  les  conditions  où  la  contraction  se  produit,  elle  se 
manifeste  au  moment  où  l'on  introduit  le  courant  dans 
le  nerf,  au  moment  où  on  le  supprime,  au  moment  où 
Von  accroît  ou  diminue  son  intensité.  Quand  le  courant 
est  établi  et  ne  varie  pas  d'énergie,  il  n'y  a  aucune 
contraction.  On  nerf  soumis  pendant  «n  certain  temps 
à  l'action  d'un  courant  intense  perd  momentanément 
son  aptitude  à  se  contracter  par  l'application  ou  l'inter- 
ruption de  ce  courant;  il  la  retrouve  par  le  repos  ou 
par  le  choc  de  l'étincelle  électrique.  Cette  sorte  d'épui- 
sement temporaire  du  nerf  par  le  courant  n'existe  plus 
.  51,  en  appliquant  de  nouveau  le  courant,  on  change  sa 
<  direction  dans  le  nerf  (on  sait  que  les  physiciens  dési- 
gnent la  position  des  pôles,  pdr  rapport  au  courant,  en 
disant  que  le  courant  va  du  pMe  positif  au  pôle  néga" 
tif).  Ces  renversements  successifs  du  sens  du  courant 
ont  permis  à  Volta  d'obtenir  des  contractiona  sur  le 


corps  d'une  même  grenouille  pendant p)Qs  de  10 beam 
on  les  désigne  sous  le  nom  d'ollfmaiiPM  vdtutm 
Nobili  a  proposé  de  nommer  direct  le  antm  ooi  u 
du  tronc  nerveux  vers  ses  ramifications,  iîtikKi  cr> 
qui  marche  en  sens  inverse.  Le  Hot,  Nobili,  liriuj 
Bellingieri,  Matteucci  ont  démêlé,  aulnilleo  (Ttnet^ 
d'expériences,  la  loi  suivante  :  le  counat  dir«c  ^ 
voque  des  contractions  musculaires  au  moment  o^  '.- 
ferme  le  circuit;  le  courant  indirect  les  pmoqaeL 
contraire  au  moment  où  on  interrompt  le  dram.  (/ 
courant  voltaique  est  en  réalité  un  excitaat  éoa;;^ 
pour  les  animaux  morts  récemment,  et  lespoisouK- 
coliques  ou  stupéfiants  ne  peuvent  eo  soppriaerki 
effets. 

L'application  du  courant  voltaique  sur  les  iiûai 
vivants  révèle  d'autres  faits.  Si  l'on  emploie  qm  p&i 
forte  tension,  par  rappoit  à  la  taille  de  raDimsl,0Byr 
duit  une  commotion  violente  qui  peut  aller  jQsqQl;bL 
l'animal  placé  dans  le  circuit  du  courant.  Si  Upût  ^ 
faible,  il  faut  se  mouiller  les  mains  dans  Fen  9L 
pour  ressentir  la  commotion.  Celle-ci  se  produit  k-^ 
qu'on  ferme  ou  que  l'on  interrompt  le  circuit  De  k. 
breuses  expériences  ont  établi  que  le  courant  Totoiç 
direct  produit  en  outre  une  contraction  muscuhin. 
moment  où  on  l'établit  et  une  sensation  vive  (nos  c^ 
traction)  au  moment  où  on  le  supprime.  C'est  le  v 
traire  lorsque  le  courant  est  inverse.  La  sensi^p 
voquée  par  le  courant  est  de  la  nature  de  celles  q«- 
nerf  touché  peut  provoquer;  ainsi  c'est  un  éUomu 
ment  si  le  courant  est  appliqué  sur  le  nerf  optif 
c'est  une  douleur  s'il  s'agit  d'un  nerf  de  sensibilik^ 
nérale.  Matteucci  et  le  professeur  Longet  ont  proaW  - 
outre  que  le  courant  direct,  appliqué  sar  les  ncr 
antérieures  des  nerfs  spinaui^,  produit  une  contnA 
mais  ne  produit  aucun  eflet  quand  on  le  fait  agir  v 
les  racines  postérieures.  Pendant  le  passage  contiDi . 
courant  à  travers  un  organe,  il  n'y  a  plus  ni  cootr.- 
tion  ni  sensation;  mais  l'irritabilité  nerveuse,  1'^-* 
tissus,  le  jeu  général  des  fonctions  éprouvent  do  z-- 
difications  qui  doivent  faire  classer  le  courant  de  )ï} 
parmi  les  agents  excitants  du  système  nerveo  et: 
l'activité  vitale. 

L'influence  du  courant  voltaique  aor  les  pkotisi 
étudiée  par  l'abbé  Nollet,  Jalabert,  Davy,  Giolii- 
Turin,  Becquerel  et  Dutrochet,  sans  donner  de  récite 
importants.  On  a  cependant  reconnu  que,  pUcm* 
pôle  négatif  de  la  pile,  les  graines  gainent  beiar 

{>lus  rapidement,  tandis  que  la  germination  est  o^ 
ente  pour  les  graines  placées  au  p6le  positif, 

La  décou\erte  des  phénomènes  d'induction  {frn 
Induction)  par  Faraday,  en  1832,  mit  bieniài  In fti)y 
ciens  en  possession  de  nouvelles  sortes  de  coorutt 
d'appareils  d'une  nature  spéciale.  Les  phénomènnp^/ 
siologiques  provoqués  par  ces  nouveaux  couraots  9  - 

f>as  présenté  jusqu'ici  de  différences  fondameotala i^ 
es  effets  du  courant  voltaique.  Cependant  le  mode  â/- 
tion  n'est  pas  le  même.  Les  courants  dinductioc/ 
prêtent  surtout  aux  applications  médicales,  ptrceq^^ 
peut,  sans  désorganiser  les  tissus  vivants,  employs  ^ 
courants  à  un  asseÉ  haut  degré  d'intensité.  Les  o^- 
cins  électriciens  ont  même  reconnu  des  différep»- 
propriétôs  entre  les  divers  ordres  de  coursnts  io*^- 
Entin  l'étude  de  l'extra-courant  a  révélé  en  lui  ow 
titude  spéciale  à  restreindre  les  effets  qu'il  produit  i- 
partie  même  où  il  est  appliqué. 

Emploi  de  l'électricité  en  médecine,  —  L'cîpfr^ 
a  démontré  que,  sauf  quelques  rares  »PPÏ'<^^<1^ 
rurgicales,  la  médecine  n'a  rien  à  attendre  de  l'^j^ 
cité  btatique,  c'est-à-dire  de  l'action  des  micfl»* 
électriques  ou  des  condensateurs.  Le  gsl*»'"*®?' ' 
électricité  de  la  pile  voltaique,  n'a  guère  mieux  m»^ 
Sous  ces  deux  formes,  l'action  brutale  de  l'électw*» 
des  inconvénients  incontestables  et  des  stw^ JC 
douteux.  Cependant  on  a  obtenu  de  bons  Té»ol»V^ 
l'action  du  courant  voltaique  pour  coaguler  le  «•'^'i^ 
ticulièrement  dans  le  traitement  des  tumeurs  m^ 
maies.  Le  meilleur  procédé  consiste,  dans  ce  <**»  *  ^ 
foncer  dans  la  tumeur  une  aiguille  'ormiot  w  p 
positif,  tandis  qu'on  applique  à  !'«»**'''%»-„. 
tumeur  une  plaque  formant  le  pôle  m^tif.  ^r^, 
struit,  pour  appliquer  sur  les  parties  "^^'^•^^(^ 
courants  d'une  façon  continue,  des  piles  ^J^^ 
chaîne,  dont  la  plus  connue  est  due  à  M.  P"''*'"^!?^ 
Après  quelques  années  d'ençouement,  ces  •PP**!  '  ^ 
presque  tombés  dans  Toubli.  Les  secoan  m  r^ 
rieux  que  l'électricité  fournisse  à  la  oiédecii»e  khi»  ^ 
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pruntés  aujourdliui  tux  coaraoU  d*iQdttcUon,  à  cetu 
nouvelle  forme  de  l*électricité  dynamique  que  M.  le 
1)*'  Duchenne  désigne  avec  raison  par  le  nom  de  fai*a- 
dismê,  rappelant,  comme  celui  de  galvaniinie,  le  nom 
du  premier  observateur  auquel  on  en  doit  la  connais- 
sance. Vun  des  appareils  le  plus  souvent  mis  en  œuvre 
pour  l'emploi  médical  des  courants  dMnduction,  ou  la 
^aradùalion,  est  celui  de  M.  Breton.  C'est  un  appareil 
iualogue  à  ceux  de  Pixii  et  de  Clarke  (voyez  IxDiJcnoit); 
nais  spécialement  disposé  pour  donner  des  commotions, 
1  est  fondé  sur  le  principe  de  M.  Page;  les  courants 
nduits  y  sont  excités  par  un  barreau  de  fer  doux,  tour- 
nant avec  rapidité  devant  les  deux  pôles  d'un  aimant 
^n  fer  à  cheval.  Diverses  dispositions  de  détail  permet- 
tent de  donner  aux  courants  un  seul  et  môme  sens,  s*il 
3n  est  besoin,  et  de  graduer  l'intensité  des  commotions. 
LIet  appareil  est  assez  simple  et  d'un  emploi  très-com- 
toode.  M.  le  D' Duchenne  a  construit  un  appareil  ana- 
logue qu'il  a  nommé  tnagnéto-farfidique.  Le  même 
lavant  a  imaginé  en  outre,  pour  application  médicale  de 
l'exira-courant,  un  autre  appareil  nommé  voUa-fara" 
lique.  Cet  appareil  renferme  un  couple  zinc  f  t  charbon, 
ivec  acide  azotique  et  eau  salée;  mais  la  présence  des 
liquides  est  une  cause  d'altération,  et  l'appareil  est 
X  la  fois  moins  commode  et  plus  coûteux  que  les  pré- 
:ôdents. 

M.  le  D'  Duchenne,  .de  Boulogne^  a  mieux  déflni 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  les  procédés  à  suivre  pour 
la  farodisation  et  les  effets  qu'on  en  peut  attendre.  C'est 
lui  oui  a  imaginé,  défini  et  expérimenté  Vélectrisation 
localisée,  méthode  nouvelle  dont  le  but  est  de  diriger 
it  de  limiter  la  puissance  électrique  dans  chacun  des 
)rgaaes,  sans  piquer  ni  inciser  la  peau.  L'électricité 
Jynamique  se  prête  seule  à  la  localisation,  et  on  peut 
employer  celle  de  la  pile  ou  celle  qui  se  développe  dans 
e^  phénomènes  d'induction.  La  faradisation  localisée  a 
a  préférence  à  ses  ^eux,  et  il  distingue  diverses  sortes 
te  procédés  d'application.  Dans  les  uns,  les  fils  con- 
lucteurs  du  courant  sont  armés,  à  chacune  de  leurs 
xtrémit^  d'un  excitateur  humide,  formé  d*un  cylindre 
[ue  remplit  une  éponge  humectée,  d'un  cône  recouvert 
'amadou  trempé  dans  l'eau;  dans  d'autres,  l'excitateur 
ftt  une  branche  métallique  pleine  terminée  en  cy- 
iudre,  en  cône  ou  en  olive;  dans  d'autres  enfin,  l'exci- 
itcur  est  un  pinceau  de  fils  métalliques.  Le  même  sa- 
ant  reconnaît  4  méthodes  générales  d'éloctrisation  : 
electrit,  cutanée,  Vél,  musculaire,  VéL  des  viscères, 
et.  des  organes  des  sens.  i«  La  faradisation  cutanée  est 
flScace  pour  combattre  la  névralgie  sciatiquc  et  les 
utres  affections  névralgiques,  les  rhumatismes  muscu- 
urea,  les  hyperesthésies  ou  exaltations  de  la  sensibilité 
e  la  peau,  les  anasthésies  ou  pertes  de  la  sensibilité 
utjuiée.  2°  La  faradisation  musculaire  est  directe  quand 
}S  excitateurs  la  concentrent  sur  tels  ou  tels  muscles 
<u  chacun  de  leurs  faisceaux;  elle  est  indirecte  quand 
e  faradisme  est  appliqué  aux  plexus  ou  aux  troncs  ner- 
veux dont  les  rameaux  se  rendent  à  ces  muscles.  La 
iremièro  méthode  a  réussi  contre  les  paralysies,  surU^ut 
elles  qui  résultent  de  blessures,  même  lonqu'il  y  avait 
trophie  musculaire  consécutive.  3<*  Quant  à  Vélect,  des 
iscères,  elle  atteint  difficilement  ces  organes  et  agit  fort 
eu  sur  leurs  fonctions.  V*  L'application  de  Vélectricité 
QX  organes  des  sens  est  efficace  contre  les  paralysies 
e  ces  organes;  mais  on  doit  toujours  prendre  garde  de 
rovoquer  une  excitation  cérébrale  qui  pourrait  être  dan- 
ereuse. 

D'après  nos  idées  sur  les  rapports  des  aimants  avec  les 
^stémea  de  courants  électriques,  le  traitement  des  né- 
roses,  des  névralgies,  des  rhumatismes  par  Tapplication 
e  plaques  aimantées  se  rattache  à  l'électrisatiou  médi- 
Ue.  liais  ce  traitement  est  d'une  efficacité  très-capri- 
ieuse  et  ne  peut  être  compté  parmi  les  méthodes  tbé- 
ipeutiques  d'une  fidélité  suffisante. 

CouBulter,  outre  les  ouvrages  cités  :  J.  Guitard,  Rist, 
t  Vél.  midic;  —  A.  Becquerel,  Trait,  des  appl.  de  Vélect. 
la  thérapeul.  Ao.  F. 

TilAMAIL  (Pêche).  —  Espèce  de  filet  de  pêche.  Il  est 
imposé  de  trois  nappes  à  mailles  posées  les  unes  sur 
s  autres  et  montées  sur  un  cordage  qui  les  soutient 
utes.  La  nappe  du  milieu  est  à  mailles  petites,  et  est 
us  grande  que  les  deux  autres,  au  milieu  desquelles 
le  se  trouve  enfermée,  et  dont  les  mailles  sont  beau- 
»un  plus  grandes.  On  se  sert  surtout  de  ce  filet  dans  les 
vicrea  ou  étangs  garnis  d'herbes  et  de  plantes  aqua- 
:iue8;  à  cet  effet,  on  entoure  ces  espaces  d*un  tramait, 
lis  OQ  fouille  les  herbes  avec  des  perches;  le  poisson. 


eflrayé,  se  Jette  dans  le  tramail  ;  il  rencontre  les  petites 
mailles,  ou'il  chasse  devant  lui,  celles-ci  s'engagent  dans 
les  grandes  de  la  troisième  nappe  et  y  retiennent  les 
poissons  qui  y  sont  entrés. 

TRANCHÉES  (Médecine),  Tormma  des  latins.  —  On 
désigne  quelquefois  sous  ce  nom  des  douleurs  abdomi- 
nales violentes;  mais  on  appelle  ainsi,  plus  particuliè- 
rement, les  coliques  qui  surviennent  chez  les  nouvelles 
accouchées,  et  qui  sont  produites  par  les  conti-actions 
utérines  tendant  à  expulser  l'arrière-fait  et  surtout  des 
caillots  sanguins.  Ces  douleurs  persistent  quelauefois 
pendant  24, 30, 48  heures,  et  sont  souvent  très-violentes. 
Des  calmants,  des  frictions  douces  sur  le  ventre,  des  ca- 
taplasmes émollients  et  mieux  encore  des  ouates  ou  des 
flanelles  chaudes  sont  les  meilleurs  moyens  à  employer. 

TRANCHOIRS  (Zoologie),  zanclus,  Cuv.  et  Val.,  du 
grec  ianclon^  faucille.  —  Genre  de  Poissons  squammi- 
pennes  du  grand  genre  des  Chœtodons  de  Linné,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  forme  de  son  corps,  mince  et  cintré 
en  faucille.  Privés  de  dents  au  palais,  ils  ont  des  dents  en 
brosse  aux  deux  m&choires;  une  dorsale  unique,  écail- 
leuse,  et  quelques  aiguillons  dorsaux  prolongés  en  fila- 
ments; mais  ils  se  distinguent  surtout  par  leurs  écailles, 
qui  sontréduitespourlavueàunelégère  aspérité.  Ou  n'en 
connaît  que  deux  espèces,  dont  le  T.  cornu  (Z.  cornu- 
tuSf  Cuv.  et  Val.),  très-répandu  dans  les  mers  de  l'Inde, 
est  ainsi  nommé  k  cause  de  petites  pointes  en  forme  de 
cornes  qu'il  porte  aux  orbites.  Sa  chair  est  délicate  et  a 
le  goût  du  turbot.  Il  pèse  jusqu'à  7  à  8  kilog. 
*  TRANSFUSION  (Médecine),  rran^fuiio,  du  latin  trans- 
fundere,  transvaser.  —  Opération  au  mo>en  de  laquelle 
on  introduit  un  sang  étranger  dans  les  veines  d'un  homme 
ou  d'un  animal  vivant,  en  vue  de  ranimer  la  vie  presque 
éteinte  par  une  abondante  hémorrhagie;  et  dans  ce  cas 
il  suffit  pour  cela  d'une  ouantité  de  sang  bien  inférieure 
à  celle  (|ui  a  été  perdue.  On  a  dit  qu'elle  avait  été  connue 
des  anciens;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  ne  date 
d'une  manière  authentique  que  du  milieu  du  xvii*  siècle. 
Essavce  d'abord  en  Angleterre  en  IGGl,  et  en  Allemagne 
sur  des  animaux,  elle  fut  pratiquée  avec  succès  en  France,  . 
sur  l'homme,  en  1067,  par  Denis  {Journal  des  savants 
1667), puis  en  Italie  en  1668.  Peu  api-ès,en  France,  à  cause 
des  accidents  et  des  insuccès  dus  surtout  à  l'ignorance 
où  1*00  était  sur  la  composition  du  sang,  elle  fut  proscrite 
le  17  avril  1668  par  sentence  du  Cliàtelet,  qui  défendit  de 
la  pratiquer  tant  qu'elle  n'aurait  pas  eu  l'approbation  de 
la  Faculté  de  médecine,  et  elle  ne  l'eut  jamais.  Depuis 
ce  temps  et  pendant  plus  d'un  siècle,  la  transfusion  fut 
complètement  abandonnée.  Enfin,  vers  1818,  Uarwoodet 
Blundcll  en  Angleterre,  quelques  années  plus  tard  Pré- 
vost et  Dumas  à  Genève,  reprirent  la  question  de  la 
transfusion  ;  ils  furent  suivis  par  DieflTenbach  en  Alle- 
magne et  Brown-Séquard  à  Paris,  etc.  Nous  ne  pouvons, 
dans  ce  livre,  entrer  dans  les  détails  de  ces  différents 
travaux;  nous  em|)runterons  seulement  à  M.  le  profes- 
seur Longet  (7Vat7e  de  physiol.,  3*  édition)  les  princi- 
paux résultats  obtenus  :  «  Dans  l'opération  de  la  transfu- 
sion, après  avoir  choisi  des  animaux  de  même  espèce,  il 
est  bon,  sinon  indispensable,  de  se  servir  de  sang  préa- 
lablement défibriné  par  le  battage,  en  donnant  peut-être 
la  préférence  au  sang  veineux  sur  le  sang  artériel.  N'in- 
fecter qu'une  petite  quantité  de  ce  liquide  à  la  fois,  sans 
mélange  avec  une  quantité  notable  aair,  est  une  pré- 
caution qu'on  ne  saurait  surtout  négliger...  Il  est  inté- 
ressant de  connaître  auquel  de  ses  éléments  ce  liquide 
doit  sa  propriété  vivifiante.  A  cet  égard,  les  expériences 


de  Prévost  et  Dumas  ont  appris  que  c*est  aux  globules 
qu'il  faut  la  rapporter  (Bibliothèq.  univers,  de  Genève, 
t.  XVll).  »  Plus  loin,  l'auteur  i^oute  :  «  Le  sang  des 


mammifères  transfusé  aux  oiseaux,  d'après  ces  expéri- 
mentateurs, agirait  en  quelque  sorte  comme  un  poison. 
Pour  expliquer  cette  action  nuisible,  on  avait  d'abord 
invoqué  la  différence  de  forme  et  de  volume  entre  les 
globules  de  ces  animaux  ;  mais  depuis  les  recherches  de 
Bischoff  (1855),  c'est  à  la  présence  de  la  fibre  coagulable 
qu'on  tend  plutôt  à  l'attribuer.  En  effet,  cet  expérimen- 
tateur dit  avoir  pu,  sans  résultats  fâcheux,  injecter  du 
sang  défibriné  de  mammifères  à  des  oiseaux,  et  récipro- 
quement, fait  constaté  depuis  par  d'autres  physiolo- 
gistes. »  D'après  des  travaux  tout  récents  (18^),  il  ré- 
sulterait encore  ceci  .  «  M.  Oré,  de  Bordeaux,  ayant 
injecté  du  sang  veineux  de  chien  dans  les  vaisseaux  de 
canards,  et  réciproquement,  a  vu  ces  animaux  se  réta- 
blir (*t  survivre...  11  est  donc  possible,  d'aprîs  cet  habile 
physiologiste,  de  transfuser  a  un  animal  d'une  espèce 
le  sang  provenantd'un  animal  d'une  autre  espèce,  pourvu 
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que  ce  liquide  arrive  dans  les  veines  du  premier,  tel  qu'il 
circule  dans  les  veines  du  second.  «  Évidemment,  ajoute  le 
professeur  Lônget,  cette  condition  ne  peut  être  obtenue 
qu*à  Taide  de  la  transfusion  immédiate,  que  plusieurs 
(ois,  dans  mes  leçons,  il  m'est  arrivé  de  pratiquer  avec 
un  plein  succès  k  Taide  de  l'appareil  Moncocq  et  Bla- 
thieu.  »  {Traité  de  physiol.)  Aujourd'hui  les  succès  ob- 
tenus par  la  transfusion  sont  assez  nombreux  pour  que 
les  médecins  ne  négligent  pas  d*y  avoir  recours.  Il  reste 
encore,  à  la  vérité,  bien  des  points  obscurs,  mais  les  tra- 
vaux des  physiologistes  et  des  chirurgiens  ne  peuvent 
manquer,  avec  le  temps,  de  porter  la  lumière  sur  cette 
importante  opération. 

On  consultera  avec  fruit,  indépendamment  des  ou- 
vrages déjà  cités  :  Blundell,  London  Med,-Chirwg,  Iran- 
sact,,  1818;  —  Brown-Séquard,  Rech.  sur  la  facul.  de 
cert.  élém,  du  sana  de  régénérer  les  propriétés  vitales 
(Compte  rendu  de  î'Ac,  des  se,  1855,  t.  XLl  ;  —  Bischoff, 
muller'  archiv.,  1835  et  1838  ; — Burdach,  Physiol.,  t.  VI 
(en  français);  —  Bicbat,  Rech.  sur  la  vie  et  la  mort;  — 
Milne  Edwards,  Physiol.  et  anat,  comp,,  1857,  t.  I;  — 
Oré,  Bullet.  de  la  Soc.  de  chir.,  1866.  F— n. 

TRANSPIRATION  rPhysioIogie,  Médecine).— Pris  dans 
son  acception  générale,  ce  mot  est  synonyme  de  perspi- 
ration,  exhalation,  cependant  il  s'applique  particulière- 
ment à  celle  qui  se  fait  à  la  surface  des  deux  membranes 
qui  sont  en  rapport  direct  avec  Tair  atmosphérique, 
c'est-à-dire  la  peau  et  les  cavités  pulmonaires  ou  les 
bronches,  d'où  l'on  a  reconnu  deux  principales  sortes  de 
transpiration,  la  Tr.  cutanée  ou  TV.  insensible^  et  la 
Tr.  pulmonaire  (voyez  Peau,  Respiration).  Pour  com- 
pléter ce  qui  a  été  dit  aux  articles  précités,  nous  ajoute- 
rons ceci  :  Burdach  (Traité  de  physiol. )j  probablement  à 
tort,  n'admet  pas  l'existence  d'un  organe  sécréloire  spé- 
cial de  la  sueur,  qui  partout  où  on  la  rencontre  ne  serait 
qu'un  phénomène  purement  accidentel,  u  La  sueur,  dit-il, 
considérée  sous  le  point  de  vue  de  son  origine,  ne  peut 
être  que  l'exhalation  aqueuse  (transpiration  insensible)  de 
la  peau  passée  à  Pétat  liquide  parce  que  l'atmosphère  n'a 
pu  la  dissoudre  en  totalité,  i»  Ces  idées  n'ont  point  été  ad- 
mises, et  OD  sait  parfaitement  que  la  sueur  a  pour  ori- 
gine les  glandes  sudoripares,  signalées  d'abord  par  Ste- 
non,  étudiées  et  décrites  depuis  par  un  grand  nombre 
de  physiologistes.  Du  reste,  bien  que  la  composition  chi- 
mique de  la  sueur  et  c«Ue  de  hi  portion  liquide  de  la  tran- 
spiration cutanée  que  Toa  a  pu  recueillir  ne  paraissent 
pas  identiques,  il  est  difficile  a*âtabUr  biea  nettement  la 
différence  entre  ces  deux  liquides. 

On  sait  aussi  que  ces  deux  produits  présentent  un 
grand  nombre  de  diflérences,  suivant  l'état  hygromé- 
trique de  l'atmosphère,  son  état  électrique,  le  froid  ou  le 
chaud,  le  travail  manuel  prolongé,  etc.  La  suppression 
plus  ou  moins  brusque  de  l'un  ou  de  l'autre  peut  aussi 
Otre  la  cause  de  diverses  maladies;  il  en  a  été  question 
au  mot  Soeur  rentrée.  F — n. 

Transpiration  (Physiologie  végétale).— Voyez  Feuilles, 
(fonctions  des  feuilles). 

TRANSPORT  (Médecine).  —  Voyez  Dj^lirb. 

Transport  (Terrains  de)  (Géologie).  —  Voyez  Alldvion, 
DiLuvivM,  Cavernes. 

TRANSVERSAIRE  (Anatomie),  oui  a  une  direction 
transversale. — Transversaire  du  col  (muscle),  situé  à  la 
partie  postérieure  du  cou  et  supérieure  du  dos,  allongé, 
aplati,  plus  mince  à  ses  extrémités  qu'à  son  milieu,  il  s'at- 
tache eu  arrière  aux  apophyses  transverses  des  3«,4«,  5%  6«, 
7*  vertèbres  dorsales  ;  ces  insertions,  tendineuses  d'abord, 
se  réunissent  en  un  faisceau  charnu  qui  se  porto  direc- 
tement en  haut  et  va  s'attacher  aux  cinq  ou  six  dernières 
apophyses  transverses  cervicales.  Il  étend  les  vertèbres 
cervicales  et  les  porte  de  son  côté.  —  Tranversaire  épi- 
neux (muscle)  ;  épais,  allongé,  triangulaire,  situé  derrière 
les  lames  vertébrales,  il  est  composé  de  faisceaux  placés 
les  uns  au-dessus  des  autres  et  s'étendant  des  apophyses 
transverses  d'une  vertèbre  aux  apophyses  épineuses  d  une 
autre;  les  plus  superficiels  vont  d'une  apophyse  trans- 
verse à  l'apophyse  épineuse  de  la  5«  ou  6*  vertèbre  située 
f)lus  haut,  et  ainsi  de  suite;  les  moyens  ne  vont  qu'à 
a  4«,  et  les  plus  profonds  seulement  d'une  vertèbre  à 
l'autre.  11  étend  la  colonne  vertébrale  sur  le  bassin. 

TRANSVERSAL  du  nez  (Muscle)  (Anatomie).  —  Voyez 
Triangulaire  du  nez. 

TRANSVERSE  (Anatomie),  c'est-à-dire  situé  en  tra- 
vers.—Apop/ij/»M  transverses  des  vertèbres  (voyez  Soue- 
lette,  Vertèrres).—  Transverse  de  Vabdomen  (muscle); 
sur  les  parties  latérales  et  antérieures  de  l'abdomen; 
larga,  aplati,  quadrilatère,  il  s'insère  en  avant  à  la  ligne 


blanche,  en  arrière  aux  apophyses  épineuses  «  ir*o> 
verses  des  quatre  dernières  vertèbres  lonibtim:  *-nlir 
au  bord  inférieur  de  la  dernière  côte  et  à  h  ptnie  iovrw 
et  inférieure  des  cartilages  des  six  cètes  tainBUi:^ 
bas  à  la  crête  de  l'os  iliaque  et  à  IVcade  cmnlf.Vr 
ses  contractions,  il  rapproche  les  parois  sbdouioib» 
rachis  et  diminue  la  capacité  du  ventre. 

TRAPA  (Boianique) .  —  Nom  scientifique  de  li  Mvtrt 

TRAPÈZE  (Anatomie),  figure  à  quatre  c6t«t  <kKtt#>.- 
seulement  sont  parallèles  (voyez  Trapèze  [Géon^ 
—  Trapèze  (muscle);  il  est  plutôt  triangalijre,tr*s-tjr. 
mince,  aplati,  et  occupe  la  partie  post^ieur*  du  «« 
dos  et  l'épaule.  Il  s'insère  en  arrière  par  de%  dititr 
aponévrotiques,  au  sommet  de  toutes  les  apopbyir 
neuses  des  vertèbres  dorsales,  de  la  dernière  rmn 
aux  ligamenta  inter-épineux,  à  la  ligne  conrbesofr-i'  - 
de  l'occipital  ;  de  ces  différents  points,  les  fibres  cbr 
vont  en  convergeant  vers  le  moignon  de  féptiK  ■* 
s'attacher  à  la  clavicule,  à  racromion,aQ  liguoem» 
mio-claviculaire  et  à  l'épine  de  l'omoplate.  Ce  nv 
sous-cutané  et  très-adhérent  à  la  peau  dans  It  rtcn- . 
cou,  élève  l'épaule,  en  portant  par  un  mouveiDent  <^ . 
eu  le  l'angle  antérieur  de  l'omoplate  en  hautetHof^ 
en  avant.  —  Trapèze  (os);  le  plus  externe  des  qcJt^ 
de  la  rangée  métacarpienne  du  carpe;  il  s'trt'ri^ 
haut  avec  le  scaphoide,  en  bas  avec  le  premier  w^ 
pien,  en  dedans  (du  c6té  du  petit  doigt)  a^-ec  IV  * 
pézoîde  et  le  deuxième  métacarpien,  et  donne  ttti> 
des  ligaments  articulaires.  F-«. 

TRAPÉZOIDE  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d'oa  n 
pèze.  —  TrapézOtde  (os)  ;  c'est  le  î«  os  de  la  rw?*'^ 
tacarpienne  du  carpe;  plus  petit  que  le  tApètr,  tl  « 
ticule  avec  lui  en  dehors;  en  dedans,  avec  le  pu* 
(voyez  Carpe);  en  haut,  avec  le  scaphoide;  »  tt 
avec  le  2*  métacarpien. 

TRAPP  (Minéralogie).  —  Roche  de  composiiioB  «• 
teuse,  à  éléments  indiscernables;  elle  présente  «^^ 
l'aspect  du  basalte,  et  même  la  division  en  colonm^r 
matiques;  mais  elle  en  diffère  par  l'absence  do  fr 
et  aussi  parce  qu'elle  ne  passe  jamais  aux  KorK 
nom  de  trapp  vient  de  ce  qu*en  Suède  on  troor?'' 
vent  ces  roches  disposées  en  gradins.  Elles  ont  brt 
quemment  pénétré  sons  forme  de  filons  et  d'iijp* 
au  milieu  des  roches  sédimentaires,  et  foaroinni  i 
la  preuve  de  leur  origine  ignée  et  à  l'état  de  fiuioi. 

TRAPPE  (Chasse).  —  Espèce  de  piège  tr*s  en  ^4 
dans  certains  pays  pour  prendre  le  loup,  le  renanif?:': 
très  bêtes  fauves.  Cest  une  foese  creusée  et  trrr  - 
Ton  recouvre  d'une  bascule,  ou  le  plus  souveatt^kn 
cbages  légers,  afin  de  la  dissimuler;  lersonela  Mir^ 
à  passer  sur  cette  fosse,  les  branches  cèdeat  vm  « 
poids  et  elle  tombe  au  fond  du  trou  d'&&  elle  r  « 
plus  sortir.  «  Une  fois  pris,  dit  Ad.  d*8oitdetot,k'' 
est  d'une  Iftcheté  proverbiale;  on  cite  dans  toit«  1^  '  ' 
de  chasse  l'épisode  d'un  loup,  d*une  femme  et  f*  * 
nard,  tombés  successivement  dans  une  fosse  ï  l«^' 
Lorsau'ils  furent  retirés  pleins  de  vie,  le  plost»-* 
était  le  loup  (La  Petite  Vénerie),  » 

TRAQUENARD  (Chasse).  —  Espèce  de  pi<»ff  »  * 
nique  et  à  ressort  dont  on  se  sert  pour  prendra  > 
et  surtout  le  renard  ;  car,  suivant  l'auteur  fi>  - 
l'article  précédent,  la  réputation  de  finesse  attribo*  ' 
dernier  reriendrait  de  droit  au  loup,  le  plus  rosé  ^• 
ce  dont  était  déjà  convaincu,  bien  avant  lui  (19^  '*^ 
ton  Phœbus.  Ce  piège,  nommé  aussi  traqmnsri  »* 
mand,  est  mu  par  des  ressorts  oui  demandent  be&» 
de  force  pour  être  tendus;  on  les  amorce  à  1^' 
appât  quelconque,  et  dans  cet  état  ils  doivent  Hr  ^ 
dans  des  endroits  à  l'abri  du  vent,  de  la  ploi^'' 
gelées;  ils  demandent  aussi  beaucoup  deprudenct- 
ne  doit  en  approcher  qu'avec  précaution. 

TRAQUET  (Zoologie),  Saxicola,  Bechsteîn.  -  O" 
d'Oiseaux  passereaux  de  la  fànoiille  des  Dtntt*^* 
groupe  des  Becs-fins.  Les  Traquets  ont  le  bec  an  p^: 
primé  et  plus  large  que  haut  à  sa  base,  trM*-' 
presque  droit,  recourbé  à  l'extrémité  de  U  ouodi 
supérieure;  leurs  tarses  sont  minces,  allonges *<  ^ 
primés.  Ce  sont  de  petits  oiseaux  très-rifs,  tiM^ 
sautillant  sans  cesse  de  tertre  en  tertre,  de  b»^^ 
buisson,  fuyant  les  grands  bois  pour  les  landes,  lo  ^'' 
incultes  ou  les  riches  guérets,  ou  recherchtot,  «"^ 
en  automne,  les  champs  fraîchement  labourés.  U 
reposent  au  sommet  des  mottes  de  terre  liissM  f^- 
charrue,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de  •j^'-'* 
Cliaque  fois  qu'ils  se  posent  ou  s'enlèvent,  ils  H^"^  _ 
plusieurs  fois  leurs  pattes  sous  leur  corps  eo  igR»*' 
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ailes  et  la  queue.  Leur  régime  alimentaire  se  compose 
d'insectes,  de  rers,  et,  à  certaines  époques,  de  haies 
sauvages.  Les  espèces  de  ce  genre  appartiennent  toutes 
^  Tancien  continent.  Elles  sont  assez  nombreuses  et  de 
mœurs  très-peu  différentes.  Ces  oiseaux  nichent  à  terre 
ï  Tabri  d'une  pierre,  d^un  fagot,  d*une  touffe  d*herbe  ;'1e 
aid  fait  de  brins  d*herbe,  de  mousse,  de  bourre  et  de 
Tins,  reçoit  4  œufs  d'un  blanc  bleuâtre  ou  verdàtre, 
parsemés,  chez  certaines  espèces,  de  taches  rousses  ou 
>runes.  Les  mâles,  au  temps  de  la  ponte,  sont  d*agréa- 
lies  chanteurs.  La  chair  des  traquets  est  fine,  saTou- 
euse  et  dt'licate  surtout  en  automne.  On  doit  citer 
!  espèces  européennes.  Le  T.  pàtre{S.rubicola,  Bechst.) 
i  0'",l*i  de  longueur;  il  est  brun  en  dcssu*,  roux  en 
lessous,  avec  la  gorge  noire  encadrée  de  blanc;  son  cri, 


Fig.  «819,  —  lA  Trjqoat  pâtre. 

emblable  au  tic-tac  d'un  moulin,  lui  a  valu  son  nom; 
I  se  plaît  sur  les  buissons;  sédentaire  dans  le  nord 
e  r Afrique,  il  est  de  passage  en  Europe  au  prin- 
?mps  et  à  Pautomne.  Le  T.  tarier  {S.  rubetra,  Bechst.) 
st  de  la  même  taille,  brun  sur  le  dos  et  sur  les  joues, 
lanc  en  dessous  et  sous  la  gorge  avec  une  tache  et  un 
lîroir  blancs  sur  Taile;  il  arrive  en  France  vers  le  mois 
e  mars  et  nous  quitte  en  octobre;  il  aime  les  prairies; 
n  le  trouve  en  Arabie  et  en  Egypte.  Le  T.  moUei*x  ou 
il -blanc  iS,  cenanthe,  Lin.),  a3  habite  les  champs  cul- 
vés  et  séjourne  en  France  ne  mars  à  octobre  (voyez 
foTTECx).  Le  r.  roux  ou  â  gorge-noire  (S.  strapasina, 
emminck),  long  de  0'»,13,  est  du  midi  de  TEurope,  de 
bigypte  et  de  la  Nubie;  des  mêmes  contrées  sont  le  ?. 
r>wr  (S,  cachinnans,  Temm.),  long  de  0",17  et  le 
.  oreillard  [S.  aurita,  Temm.).  Dans  TEurope  orientale 
•  rencontrent  le  T.  sauteur  (5.  «oito/or,  Ménétriez)  et  le 
.  leucomèle  {S.  leucomela,  Temm.).  Ad.  F. 

TRAUMATIQUE  (Médecine),  du  grec  trauma,  blés- 
ire,  c*e8t-à-dire  qui  a  rapport  à  une  blessure,  â  une 
\aie  ;  ainsi  on  appelle  fièvre  traumatique,  celle  qui  est 
urvenueâ  la  suite  d*une  blessure;  on  dit,  dans  le  même 
cns,  tétanos  traumatiquethémorrhagietraumatiqu^,  etc. 
hi  donne  encore  le  nom  de  maladies  traumatiques  à 
si  les  qui  consistent  dans  des  lésions  physiques,  telles 
ue  les  fractures,  les  contusions,  les  plaies,  etc. 
TRAVAIL  (Mécanique).  —  En  mécanique  on  appelle 
avait  d'une  force  le  produit  que  Ton  obtient  en  multi- 
tiant  la  force,  évaluée  en  kilogrammes,  par  le  chemin 
nielle  fait  parcourir,  suivant  sa  direction  au  point  du 
)rps  sur  lequel  elle  agit,  ce  chemin  étant  lui-même 
,  alué  en  mètres.  Ainsi,  par  exemple,  un  cheval  qui  tire 
ne  voiture  avec  une  force  de  35  kilogr.  et  lui  fait  par- 
)urir  1,000  mètres,  effectue  un  travail  de  35,(100  kilo- 
-ammètres  ou  unités  de  travail.  Ce  produit  représente 
1  effet,  d'une  manière  exacte,  ce  que  dans  le  langage 
'dinaire  on  entend  par  le  mot  quantité  de  travail  indé- 
3ndamraent  des  qualités  particulières  qui  distinguent 
s  différentes  espèces  de  travaux. 
Si  Ton  examine  les  divers  effets  que  Ton  obtient,  soH 
i%  machines  telles  que  roues  hydrauliques,  machines 
vapeur,  etc.,  soit  des  animaux  ou  des  hommes  lors- 
l'ils  utilisent  leur  force  musculaire,  on  reconnaîtra 
l'ils  se  résument  toujours  en  des  résistances  vaincues 
r  faction  des  forces  motrices  et  en  des  déplacements 
s  points  sur  lescjuels  ces  forces  résistantes  ou  motrices 
ercent  leur  action.  Le  travail  â  effectuer  consistera  â 
3vcr  des  fardeaux,  à  transporter  des  charges,  à  façon- 
r  des  métaux,  débiter  des  bois,  etc.  Partout  Tidée  de 
^uvcment  est  associée  à  celle  de  résistance  vaincue, 
chevaux  seraient  attelés  â  une  charrette  et  tireraient 
semble  chacun  avec  une  force  de  300  kilogr.,  si  la 
arrcttc  ne  bouge  pas,  aucun  travail  ne  sera  produit. 


La  grandeur  du  travail  effectué  par  un  ouvrier,  ce  qui, 
en  dehors  de  la  qualité  du  travail,  doit  servir  de  base  à 
son  salaire,  dépend  évidemment  de  ces  deux  éléments  : 
résistance  vaincue,  chemin  parcouru  suivant  la  direc- 
tion de  cette  résistance  par  Tobjet  dans  lequel  elle  se 
rencontre.  Nous  allons  en  donner  des  exemples. 

Deux  ouvriers  sont  employés  à  élever  des  terres  â  la 
pelle  d'un  niveau  à  un  autre;  le  premier  est  élevé  deux 
fois  plus  que  le  second,  il  effectue  un  travail  double  ci 
an  double  salaire  lui  est  dû.  Hais  ai  le  second,  après 
avoir  effectué  son  premier  travail,  reprend  la  même  terr»» 
pour  rélever  à  un  autre  niveau  deux  foi»  plus  haut  que 
le  premier,  de  manière  à  lui  faire  parcourir  dans  chu- 
seconde  opération  le  même  chemin  vertical  que  dans  la 
première,  ou  si,  d'un  même  coup,  il  élève  sa  charge  â 
une  hauteur  double,  il  aura  effectué  à  la  fin,  lui  aussi, 
un  travail  double  et  méritera  un  double  salaire.  Si  le 
premier  ouvrier  avait  porté  sa  double  charge  à  une  hau- 
teur double,  il  aurait  produit  on  travail  quadruple.  Le 
travail  ici  est  donc,  d*une  part,  proportionnel  à  la  charge, 
et,de  l'autre,  proportionnel  au  chemin  que  parcourt  cette 
charge,  et,  conséquemment,  proportionnel  au  produit  de 
ces  deux  quantités. 

Dans  la  définition  do  travail,  toutefois,  nous  avons 
introduit,  non  pas  le  chemin  parcouru  d'une  manière 
absolue  par  la  résistance,  mais  le  chemin  parcouru  dans 
la  direction  de  cette  résistance.  Nous  voulons,  par  exem- 
ple, transporter  des  matériaux  â  dos  d'homme  à  une 
hauteur  verticale  de  10  mètres.  La  résistance  est  ici 
formée  par  le  poids  du  fardeau,  elle  est  verticale.  Un  ou- 
vrier prend  une  charge  et  gravit  une  échelle  presque 
verticale,  un  autre  prend  une  charge  pareille  et  préfère 
suivre  un  plan  incliné  qui  le  mène  au  même  but  par  un 
chemin  plus  long.  Tout  les  deux  effectuent  le  même  tra- 
vail, parce  que  tous  les  deux  soulèvent  le  même  poids 
d'une  même  hauteur  verticale. 

Il  semblerait  dès  lors  que,  lorsque  nous  traînons  un 
fardeau  sur  un  plan  horizontal,  nous  n'exécutons  aucun 
travail,  car  le  fardeau  ne  se  déplace  pas  dans  le  sens  do 
la  verticale;  nous  savons  cependant  qu'il  n'en  est  rien. 
C'est  que  la  résistance  ici  n'est  pas  le  poids  du  corps; 
elle  provient  des  frottements  de  glissement  ou  de  rou- 
lement qui  se  développent  par  l'effet  do  transport  même. 
Sur  un  chemin  de  fer  horizontal,  cette  résistance  au  rou- 
lement est  de  5kgm.  par  1,000  kilog.  de  charge. Le  trans- 
port d'un  convoi  pesant  10  tonnes  ou  10,000  kiloc.,  â 
une  distance  de  10  kilom.,  constitue  donc  un  travail  d'^ 
500,000,000  de  kilogrammètres.  Le  transport  de  pareille 
chnrge  à  égale  distance  sur  une  route  ordinaire  horizon- 
tale et  en  bon  état  d'entretien  donnerait  lieu  à  un  tra- 
vail 7  fois  plus  grand  ou  de  3,500,000,000  kgm.  Aussi, 
dans  l'évaluation  du  travail  produit,  faut-il  moins  envi- 
sager l'effet  obtenu  que  la  résistance  qu'il  a  fallu  vaincre 
pour  y  parvenir.  De  là  vient  qu'en  mécanique  on  étudiu 
le  trat^il  des  forces.  Une  fois  le  fhrdeau  transporté  à 
une  distance  déterminée,  le  même  travail  semble  effec- 
tué, commercialement  parlant,  quel  que  soit  le  moyen  do 
transport  adopté,  tandis  qu'en  réalité  ce  travail  au  point 
de  vue  mécanique  peut  avoir  varié  dans  des  proportions 
énormes  avec  les  moyens  d'exécution.  Quant  au  temps 
nécessaire  pour  effectuer  le  transport,  il  dépend  de  la 
puissance  du  moteur  (voyez  Machine). 

Le  travail  mécanique  est  toujours  produit  par  des 
forces  dites  forces  motrices  et  agissant  sur  la  résistance 
tantôt  d'une  manière  immédiate,  tantôt  par  l'intermé- 
diaire des  machines.  Le  travail  de  la  force  motrice  est 
dit  travail  moteur  ou  travail  dépensé.  Le  travail  des 
forces  résistantes  est  dit  travail  résistant  ou  Gravai/  pro- 
duit.  Une  machine,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  e^-t 
un  simple  intermédiaire  entre  le  travail  moteur  et  le 
travail  résistant;  elle  n'a  d'autre  objet  que  de  transfor- 
mer l'un  en  l'autre.  Au  point  de  vue  mécanique,  le 
travail  moteur  et  le  travail  résistant  sont  toujours  rigou- 
reusement égaux  ;  une  machine  ne  crée  donc  jamais  de 
travail;  elle  en  consomme  an  contraire  au  point  de  vue 

{pratique.  Une  machine,  en  effet,  quelque  simple  qu'on 
a  suppose,  est  toujours  formée  d'au  moins  deux  pièces 
(le  levier  et  son  point  d'appui,  par  ei^emple),  qui  se  meu- 
vent l'une  sur  l'autre  pendant  qu'elle  travaille  ;  de  ces 
mouvements  intérieurs  naissent  des  frottements,  des  ré- 
sistances internes  dites  secondaires  ou  nuisibles  et  qui 
viennent  s'ajouter  aux  résistances  extérieures  ou  utiles 
que  doit  surmonter  la  machine.  C'est  à  la  somme  des 
travaux  de  ces  résistances  qu'est  égal  le  travail  moteur  : 
le  travail  moteur  est  donc  nécessairement  plus  grand 
qne  le  travail  produit  par  la  machine.  Nous  élevons  un 
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roids  ntile  de  500  kilog.  à  uoe  hauteur  de  iO  mètres  au 
moyen  d*une  corde  et  de  deux  moufles.  Le  travail  pro- 
duit sera  de  5,000  kgm.  Le  travail  moteur  dépensé  sera 
d'abord  de  5,000  kgm.  aussi  ;  mais,  de  plus,  nous  aurons 
(It'^veloppé  dans  notre  machine  une  certaine  somme  de 
travail  nuisible  dû  au  frottement  des  poulies  et  à  la  rai- 
deur de  la  corde  ;  le  travail  moteur  dépensé  devra  être 
augmenté  d'autant.  Ce  travail  nuisible  ne  sera  pas  perdu 
d'une  manière  absolue  ;  il  est  employé  à  user  la  ma- 
ciiine,  mais  à  ce  point  de  vue  il  est  doublement  nui- 
sible, puisqu'il  amène  une  consommation  de  force  perdue 
pour  l'effet  à  produire  et  ^ue  ceue  perte  est  accompa- 
gnée de  l'usure  de  la  machine. 

Que  doit-on  payer  du  travail  produit  ou  du  travail 
dépensé  pour  le  produire?  L'un  ou  l'autre,  suivant  les 
cas,  et,  le  plus  souvent,  les  deux  doivent  concourir  à 
rétablissement  du  salaire.  Le  travail  de  l'homme  est 
plus  cher  que  le  travail  des  animaux,  celui-ci  plus  clier 
<|ue  le  travail  de  la  vapeur.  Un  homme  agissant  sur  une 
rouê  à  chevilles  comme  celles  que  Ton  emploie  commu- 
nément dans  les  environs  de  Paris  à  l'extraction  des 
pierres  des  carrières  souterraines  donne  par  Jour,  en 
ti-avail  moteur,  250,000  kgm.  et  le  prix  moyen  de  sa 
Journée  est  environ  2  francs,  ce  qui  met  les  100,000  kgm. 
de  travail  moteur  à  80  centimes.  Un  cheval  attelé  à  un 
manège  et  coûtant  en  moyenne  le  même  prix,  2  francs 
par  Jour,  donne  également,  par  jour,  1,000,000  kgm., 
soit  20  centimes  les  100,000  kgm.  Le  mCme  travail  mo- 
teur, fourni  par  une  bonne  machine  à  vapeur,  ne  coûte- 
j'oit  que  0  à  7  centimes  au  maximum.  Le  prix  du  travail 
produit  doit  donc  varier  avec  la  nature  du  moteur.  D'un 
nutrecôté,  nous  avons  vu  plus  haut  que  pour  transporter 
un  même  fardeau  à  une  même  distance  horizontale,  il 
Fallait  7  fois  moins  de  travail  moteur  sur  un  chemin  de 
for  que  sur  une  route  ordinaire  en  bon  état.  Nous  ajou- 
terons que,  tandis  qu'avec  une  roue  à  chevilles  un  ou- 
vrier peut  fournir  i50,000  kgm.  de  travail  moteur  par 
j  )ur,  il  n*en  peut  donner  que  50,000  s'il  soulève  des  far- 
deaux sur  son  dos.  Indépendamment  du  moteur,  le  prix 
du  travail  doit  donc  varier  avec  le  mode  suivi  dans 
Texécution  de  ce  travail.  La  rémunération  d'un  travail 
Jiiécanique  repose  encore  sur  d'autres  éléments,  tels  que  : 
Tindemuité  relative  aux  frais  d'usure  et  d'entretien  des 
machines,  au  loyer  de  l'espace  qu'elles  occupent,  aux 
iatérêis  des  capitaux  engagés;  les  honoraires  dus  à  l'in- 
telligence qui  a  créé  la  machine  ou  le  procédé  industriel 
s'il  est  neuf  ou  régénéré  et  à  l'intelligence  qui  le  met  en 
œuvre. 

Les  forces  motrices  ne  sont  cependant  pas  toujours 
employées,  du  moins  en  tetalité,  à  vaincre  des  résis- 
tances. Quelquefois  le  travail  moteur  s'emmagasine  dans 
les  corps  soumis  à  l'action  de  ces  forces,  et  donne  lieu 
à  une  accélération  de  leur  mouvement  :  la  force  vive 
de  ces  corps  s'accroît  d'une  quantité  correspondante  à 
l'excès  total  du  travail  moteur  sur  le  travail  résistant. 
Un  corps  partant  du  repos  tombe  d'une  hauteur  H,  son 
poids  est  P.  P  est  la  force  motrice,  H  le  chemin  par- 
(  ouru,  PH  le  travail  moteur.  Si  le  corps  est  libre  dans 
sa  chute,  aucune  portion  du  travail  moteur  ne  sera  con- 
sommée au  dehors  ;  nous  devrons  donc  le  retrouver  en 
«entier  dans  le  mobile  sous  le  nom  de  puissance  vive 

ou  de  travail  disponible  dont  l'expression  est  -^,Mre- 

présentant  la  masse  du  corps.  Or  ce  mobile^  à  la  fin  de 

sa  chute,  aura  acquis  une  vitesse  V  =  V20H,  g  étant 
l'accélération  duc  a  la  pesanteur  et  égale  à  9"* ,8088.  La 

MV>  M 

puissance  vive  —  sera  donc  égale  ^ -^  X  ^B  =  MgE 

s=  PH.  Cette  puissance  vive,  comme  le  travail  moteur 
^lontelle  n'est  qu'une  transformation,  peut  aussi  donner 
lieu  à  un  travail  utile  (voyez  Choc  des  corp&,  BéUER  hy- 
osAOLiQUE,  Boues  a  palettes  planes).  Cette  parenté  entre 
le  travail  et  le  mouvement  se  retrouve  à  chaque  pas  dans 
la  mécanique  ;  l'air  ou  l'eau  en  mouvement  sont  du  tra- 
vail; la  chaleur  et  l'électricité  sont  du  travail.     M.  D. 

Travail  de  l' accouchement  (Médecine).  ^  On  appelle 
ainsi  la  série  des  douleurs  et  des  efforts  qui  produisent 
l'expulsion  de  l'enfant  du  sein  de  sa  mère.  Il  est  en 
<|uolque  sorte  synonyme  du  mot  plus  scientifique  Par- 
turitton, 

TRAVERTIN  (Minéralogie).  —  Tuf  calcaire  à  texture 
homogène  et  compacte  qui  forme  une  grande  partie  de 
la  plaine  située  entre  Rome  et  Tivoli.  Les  eaux  de  l'Anio 
ou  Teverone,  très-riches  en  carbonates  de  chaux,  ont 
formé  ce  vaste  banc  qu'elles  contribuent  encore  à  ac- 


croître dorant  l'époque  actuelle.  Ploiieors  eom  i^ 
ont  produit  en  Italie  des  dépôts  auslognës,  u)iqat\t« 
a  souvent  appliqué,  par  extensioD,  le  nto^  xixn.  u 
travertin  est  une  bonne  pierre  à  b&tir  et  Uplos  gna^ 
partie  des  monuments  de  Rome  et  de  plu  van  n^ 
d'Italie  sont  construits  de  cette  matière.  Cmic  p«^ 
durcit  à  l'air  et  prend  peu  à  peu  une  couleiir  roQ»s»; 
c'est  le  tofus  des  Romains  (voyez  Ter],  noamé  i^ 
de  nos  jours  pierre  de  TivolL  Les  géologues  ootip^ 
le  nom  de  travertin  à  toutes  1«  roches  okibi  è 
même  nature  et  qui  semblent  dues  à  la  même  cast.) 
sont  des  tufs  anciens  à  coquilles  fluriatiles  et  d*a«û- 
ture  compacte  traversée  de  petites  cat ités  ven&toa 

TRÉBAS  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  ViUi^  k 
France,  arrondissement  et  à  25  kilom.  E.  d*Albu  »h 
Tarn,  où  l'on  trouve  une  source  d'eau  minérsk  (cnv 
gineuse  bicarbonatée,  contenant,  entre  antres  prirjfi^ 
d'après  MM.  Lamotte  père  et  fils,  0r,333  dViée  oài. 
nique,  Os'fldSÔ  de  carbonate  de  chaux,  9pM  è 
carbonée  de  fer,  des  chlorures  de  calcium  et  de  ». 
dium,  etc.  La  auaatité  de  ter  qu'elles  oostiais 
d'après  cette  analyse  devrait  la  ranger  parmi  ki  im 
gineuses,  et  die  doit  en  avoir  toutes  les  propriétAi 

TRÈFLE  (Botanique),  Ti  ifolittiii,  Touroefort,  da  la 
très,  trois,  et  folium,  feuille.  —  Genre  de  plaata  dr  i 
famille  des  PapUlonacées  (classe  des  Uguemm 
type  de  la  tribu  des  Trifwiies.  Les  trèfles  w«t  .- 
plantes  herbacées,  reconnaissables  à  leurs-feoîllsr» 
posées  de  3  folioles,  très-rarement  de  5,  et  pouin! 
de  stipules  adnées  à  la  base  de  leur  pétiole.  LeQ^  ftrr 
groupées  en  épis  serrés  ou  en  capitules,  nria:  î 
rouge  violacé  an  rouge  franc,  au  blanc  et  an  jiok  i 
y  distingue  :  un  calice  à  5  dents,  tubuleux  oq  ca> 
nulé;  une  corolle  papillooacée  à  5  pétales  parfm«<>^ 
dés,  dont  la  carène  est  dépassée  par  les  ailes  et  M  ^ 
dard;  10  étamines  diadelphes;  un  ovaire  anikpcu. 
renfermant  plusieurs  ovules.  Le  fruit  est  lue  ^- 
gousse  contenant  1  à  4  graines.  On  compte  dis* 
genre  plus  de  150  espèces,  dont  55  i  CA  CFoise: 
rrance.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  extrèmemefitoc- 
munes;  d'autres  figurent  au  premier  raog  piru  * 
plantes  fourragères.  Le  Tr.  commun,  TV.  r<M^  ». . 
prés  {Tr.  pralense,  Lin.)  est  à  la  fois  une  espèce  ^. 
tanée  répandue  dans  toute  l'Europe  et  uoe  p^Mk- 
grande  culture  très-importante.  Le  TV.  rampot  ' 
repens.  Lin),  vulgairement  Tr.  blanc,  p^it  Tr.^l 
lande,  triolet,  couvre  nos  prairies,  nos  peloais. 
revers  de  nos  fossés,  les  bords  de  nos  cbeisA  - 
TV.  incarnat  {Tr.  incamatum.  Lin.),  common  du 
prés  du  centre  et  du  midi  de  la  France,  est  au  i 
meilleurs  fourrages.  Le  Tr.  éléqant  {Tr.  elegan,^ 
le  Tr.  rouge  {Tr.  rubens.  Un.),  le  TV.  êmmm  ' 
spumosum.  Lin.),  le  Tr.  des  campagnes  {Tr.  r^ 
rium.  Lin.),  croissent  naturellement  et  aboadia--- 
dans  les  campagnes  de  la  France. 

Trèfle  (Agriculture).   —   On    cultive  scw^' 
comme  plantes  fourrajgères  3  espèces  de  trèfl«*s 
rouge,  le  T.  blanc,  le  T.  incarnat.  Parmi  lesian*'* 
pècesc|uc  Ton  a  tenté  d'introduire  dans  lacoltu^ 
peut  citer  comme  les  plus  dignes  d'attention  le  r.fV- 
et  le  T.  hybride,  de  Suède. 

Trèfie  rouge.  —  Le  T.  rouge,  T.  des  prés,  T.  ta^*- 
grand  T.  de  Hollande,  Trémène,  est  uoe  plante  r- 
haute  de  0«,40  à  0"',6o;  ses  folioles  sont  •▼aie*  oo' 
tiques,  molles,  ordinairement  entières;  les  stipak»  ^ 
veinées,  ayant  leur  partie  libre  triangulaire  et  teft"* 
par  une  sorte  de  filament;  les  fleur»,  de  nuanco:^* 
variables,  sont  groupées  en  capitules  globujeox  oc  ' 
des  ;  la  gousse  est  petite,  ne  contient  qu'une  «olf  T- 
et  s'ouvre  comme  un  opercule.  La  plante  e«i  » 
velue,  tantôt  presque  g|abre.  On  a  décrit  soosW^  ' 
de  trèfle  de  Normandie,  trèfle  de  Styrie,  etc.,  ôe^^^ 
qui  n'ont  pas  de  fixité  réelle  et  ne  sont  que  de«pl> 
modifiées  par  le  sol  et  le  climat.  On  assure  qw  '^ 
fin  du  xvi*  siècle  on  trouvait  en  Italie  de  bono*^ 
ries  artificielles  de  trèfle  rouge.  Au  xvii«  sSèdc  Uf-*  ' 
de  cette  plante  foumq^ère  se  développa  spéosk- 
dans  les  Pays-Bas.  Elle  s'étendît  peu  à  peu  d»o*H' 
vinces  rhénanes  et  dans  le  Palatinat.  Vers  I64>,  ?** 
sir  Richard  Weston,  elle  fut  introduite  en  An^* 
Dès  1700,  cetfe  plante  fourra^re  commença  <J**iJl  ^ 
être  cultivée  dans  le  pays  de  Caux  (France,  NoniJW- 
En  1750,  Schrader  apporta  les  premières  gruo-* 
trèfle  rouge  en  Alsace,  où  Mayer  de  Kupfenel  t^ 
propagation.  Aujourd'hui  c'est  dans  toot  f€  non  • 
l'Europe  occidenulc  la  plus  importante  des  plMt«*'"* 
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Figères  légamineuses  et  elle  fournit  aa  l>élftil  un  des 
meilleurs  aliments.  Le  trèfle  rouge  demande  un  climat 
brumeux,  craint  peu  le  froid  de  Thiver,  mais  redoute  les 
Calées  tardives  qui  Tatteignent  lorsqu*il  est  monté  en 
tige.  Les  printemps  et  les  longues  sécheresses  lui  nui- 
sent beaucoup.  H  en  résulte  qu*il  lui  faut  un  sol 
argilo-calcaire,  calcaire  argileux  ou  silico-calcaire  pro- 


Pig.8881- 
Fleor. 


Pig.  S8B&  —  Fenilla  de  tièfle 
rongo. 


Pig.  9888. 
Fruit. 


Pig.  8890.  —Trèfle  rouge. 

fond;  les  sols  sablo-argileux  ou  sablonneux  ne  le  font 
réussir  que  dans  les  années  bnmides.  Le  trèfle  ronge 
a  besoin  de  trouver  dans  la  terre  du  carbonate  de 
cbanx  ou  des  sels  de  soude  et  surtout  de  potasse.  Pour 
établir  une  prairie  de 
trèfle  rouge,  il  faut  soi- 
gneusement façonner  la 
terre  par  les  labours  et 
les  benages,  car  la  plante 
disparaîtra  étouffée  par 
les  mauvaises  herbes,  si 
elle  ne  végète  tout  d*a- 
bord  avec  vigueur.  Il  est 
très-bon  qu'une  culture 
de  phintessarclées(pom- 
mes  de  terre,  betteraves, 
etc.)  ait  précédé  le  trèfle. 
On  devra  fumer  abon- 
damment durant  la  cul- 
ture précédente  ;  les  cen- 
dres, la  chorrée,  le  noir 
animal,  les  os  pulvérisés, 
les  soudes  de  varech,  les 
urines,  les  matières  fé- 
cales et  surtout  le  plâtre, 
enfouis  avant  les  semailles  ou  répandus  sur  la  plante 
déjà  levée,  lui  réussissent  parfaitement.  Le  trèfle  prend  I 
beaucoup  à  la  terre  (pour  4,000  kilog.  de  foin  sec  à  1 
lliecure,  15,000  kilog.  de  fumier  de  ferme  dosant  0,40  ' 
d'azote);  mais  il  Tenricbit  ensuite  par  les  débris  de  racines 
et  surtout  de  feuilles  qu'il  lui  abandonne.  Il  convient  de 
seaier  le  trèfle  dans  Torge,  le  froment,  4c  seigle,  le  Un, 
l'avoine,  le  sarrasin,  la  navette  d'été,  les  vesces  consom- 
mées en  vert,  afin  que  la  nouvelle  plante  soit  abritée  dès 
qu'elle  lève.  Le  commencement  du  printemps  est  en 
fcénéral  Tépoque  convenable  (du  i*'  février  au  31  mars). 
On  devra  se  méfier  de  la  plupart  des  glanes  achetées 
dans  le  commerce;  la  bonne  graine  devra  être  jaune- 
clair  parsemée  de  bleuâtre  et  un  peu  luisante.  Le  mieux 
est  de  la  produire  soi-même.  On  recouvrira  très-peu  la 
graine  de  trèfle  (profondeur  tO^SOl 5  à  0"\030).  La  quan- 
tité de  semence  varie  selon  les  terres,  les  plantes  au  mi- 
lieu desquelles  on  ensemeace  et  la  quaKté  des  graines  ; 
on  peut  indiquer,  par  hectare,  pour  les  sols  argileux 
ferules  et  sous-céréales  d'été  14  kilog.;  pour  les  sols  sa- 


Wonnenx,  de  10  à  «3  kilog.;  pour  mojrenne  générale  en 

£S??'  i^u«  ^^^'  ^°®  "^'*  '^  semailles  faites,  la 
trôfliére  s  établit  presque,  sans  demander  aucun  soin; 
mais  elle  peut  être  endommagée  par  lintempérie  de 
la  saison,  par  des  pUntês  et  des  animaux  nuisibles.  La 
sécheresse  peut  tuer  les  jeunes  plantes;  alors  il  faut  se- 
mer de  nouveau  dès  que  les  céréales  sont  récoltées.  Les 
gelées  et  les  dégels  alternatifs  peuvent  nuire  beaucoup; 
on  y  remédie  en  affermissant  le  sol  au  rouleau.  Le  plâ- 
trage, après  l'ensemencement,  prévient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  cet  accident  en  donnant  plus  de  vigueur  au 
jeune  trèfle.  U  plus  redoutable  des  plantes  nuisibles  est 
la  cu$cuU  (voyes  ce  mot),  rasquê,  lignasse,  barbe  de 
morne  ou  cheveux  de  Vénus.  Il  faut  s'en  garer  à  tout 
prix  en  n'employant  jamais,  pour  fumer  la  terre  à  prairie 
artificielle,  de  litières  d'animaux  nourris  de  fourrages 
cuscutes;  en  ne  récoltant  pas  la  graine  des  trèfles  cus- 
cutes; en  nettoyant  avec  soin  la  graine  de  trèfle  qu'on 
emploie.  Loisqu'une  tréflière  est  infestée,  il  faut  couper 
au  ras  de  terre  les  plantes  attaquées,  les  brûler  loin  de 
là  Pt  brûler  de  la  paille  sur  le  sol  mis  à  nu  par  cette 
opération.  Les  animaux  nuisibles  sont  les  limaces,  les 
vers  bUncs  ou  larves  des  coléoptères  et  surtout  de  sca- 
rabées. Le  trèfle  rouge  se  consomme  en  vert  ou  se 
convertit  en  fourrage  sec.  Consommé  en  vert,  il  ne 
donne  guère,  la  première  année,  qu'une  coupe  un  peu 
après  qu'os  a  moissonné  les  céréales  sous  lesquelles  il 
a  été  semé  ;  mais  la  seconde  année  il  donne  une  récolte 
au  printemps  (mai  ou  juin)  et  une  deuxième  en  été 
(août  ou  septembre);  le  regain  apparaît  en  octobre.  Il  im- 
porte de  faucher  dès  que  les  boutons  à  fleurs  commen- 
cent à  s'épanouir.  Le  fourrage  est  alors  consommé  à 
l'étable.  Si  on  le  fait  consommer  au  pâturage,  il  faut  pré- 
férer les  bêtes  à  cornes  qui  font  moins  de  dégâts  et  il 
importe  de  faire  pâturer  au  piquet  afin  que  les  animaux 
ne  gaspillent  pas  le  champ  où  on  les  met.  C'est  surtout 
la  dernière  pousse  que  l'on  fait  consommer  sur  place. 
Quand  on  se  propose  de  convertir  le  trèfle  en  fourrage 
sec,  on  doit  faucher,  soit  avant  la  fleur  (ce  qui  donne  le 
foin  de  meilleure  qualité),  soit  quand  les  fleurs  s'ouvrent 
ou  sont  pleinement  ouvertes  (ce  qui  donne  un  foin  plus 
abondant,  mais  moins  bon).  On  coupe  surtout  â  la  faux; 
on  fane  ;  on  sèche  aussi  bien  que  possible  sur  le  champ  ; 
on  peut  ensuite  le  rentrer  au  fenil  ou  le  botteler  et  le 
conserver  en  meules.  On  rompt  habituellement  les  tré- 
flières  quand  se  montre  le  regain  de  la  seconde  année, 
et  on  enterre  ce  regain  pour  enrichir  le  sol.  L'hectare 
de  trèfle  rouge  rend  pour  les  deux  coupes  de  seconde 
année,  dans  le  nord  de  la  France,  8,000  â  9,000  kilog.  de 
fourrage  sec;  en  Alsace,  aux  environs  de  Paris,  5,000 
â  6,000  kilog.;  dans  les  terres  fraîches  du  midi  de  la 
France,  6,000  environ;  en  Angleterre,  dans  le  nord, 
8,000;  dans  l'Allemagne  du  Nord,  4,000  â  5,000.  Dans 
les  deux  coupes  de  seconde  année,  la  première,  générale- 
ment, surpasse  d'un  tiers  environ  la  seconde.  En  se  des- 
séchant, le  trèfle  perd  environ  60  p.  100  de  son  poids. 
TrèHe  blanc— Le  Tr.  blanc,  Tr.  rampant,  petit  traite 


Fig.  9894.  '—  Trèfle  blanc,  T.  rampant 

de  Hollande,  triolet,  truyot,  coucou  blanc  de  Belgique, 
a  en  effet  les  fleurs  blanches  portées  sur  de  longs  f^on- 
culcs;  les  tiges  rampantes  s'cnracinant  de  place  en  place. 
Les  feuilles  sont  arrondies  et  pourvues  d'un  long  pétiole. 
Introduite  dans  la  culture  plus  tard  que  le  trèfle  rouge 
et  répandue  surtout  dans  le  nord,  cette  plante  fourragère 
est  particulièrement  destinée  â  former  des  pâturages. 
Elle  convient  surtout  aux  vaches  laitières  et  aux  mou- 
tons. Le  trèfle  blanc  est  moins  exigeant  que  le  rouge 
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IMur  la  nature  da  sol;  il  réauU surtout  dans  les  sob  lé- 
4per8,  frais  et  riches  en  calcaire. 

DrèlU  tncamai.' Cette  espèce,  nommée  aussi  far<mck» 
(par  corruption  de  foin  rouge),  fo%ichê,  irèfie  ds  Bouê- 
Mon,  est  annuelle  et  non  Tivace.  Ses  feuilles  velues,  ses 

fleurs  groupées  en 
longs  ^pis,  la  caracté- 
risent nettement.  La 
couleur  des  fleurs  est 
d'un  beau  rouge,  sauf 
une  variété  tardive  à 
fleurs  blanches.  Cette 
plante  est  originaire 
du  midi  de  la  France. 
Cultivée  d'abord  dans 
le  Roussillon  vers 
i770,  elle  fut  intro- 
duite dans  le  nord 
en  1791.  Elle  a  le  mé- 
rite d'occuper  la  terre 
une  année  seulement, 
de  donnsr  en  mai 
une  coupe^  précoce  et 
abondante,  et  de  ne 
pas  exiger  an  sol  très- 
fertile.  Les  semailles 
se  font  eo  général  du 
15  août  au  15  sep- 
tembre, à  raison  de 
45  ou  50  kilogr.  (8 
hectolitres  par  hec- 
tare). On  fauche  du 
i*'  au  15  mai  pour 
s  faire  consonuner  à 
'  rétable.  On  peut  ré- 
colter de  18,000  à 
20,000  et  25,000  ki- 
logr. de  fourrage  vert. 
On  a  tenté  depuis  1800  la  culture  du  Tr.  hybride 
(Tr.  hybridum.  Lin.)  ou  Tr.  d^Alsike  dans  la  Suède, .où 
cette  plante  croît  spontanément.  Le  Tr.  élégant  pourrait 
sans  doute  être  cultivé  en  France;  il  ressemble  beaucoup 
au  trèfle  hybride.  —  Consulter  :  G.  Heuzey,  Les  planUê 
fourragères;  —  J.Girardin  et  A.  du  Breuil,  Traité  élém, 
Sagriculture,  Ad.  F. 

TRLILLAGE  (Arboriculture  fruitière).  —  Les  treil- 
lages sont  destinés  au  palissage  des  arbres  fruitiers,  soit 
contre  les  murs,  soit  en  plein  air.  Ils  peuvent  être  en 
bois  ou  en  fil  de  fer.  Nous  donnons  la  préférence  à  ces 
derniers,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  moins  coûteux  et 
qu'ils  ont  Tavantage  de  durer  plus  longtemps.  Leur 
forme  doit  nécessairement  varier  suivant  les  dispositions 
particulières  données  à  la  charpente  des  arbres  qui  doi- 


Fig.  8^5.  —  Trèfle  incarnat 


vanisés  n«  14,  placés  en  «ligne  horiaootaleàth^riae 
de  l'autre.  Ces  lignes,  solidement  fixées  à  chsqMcitié- 
mité  du  mur,  doivent  être  supportées  de  aitot  et 
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Pig.  2896.  —  TreilUge  en  fil  do  fer  pour  les  poirien  en  palmette. 


vent  y  être  fixés.  Nous  donnerons  comme  exemple  la 
Corme  la  plus  convenable  pour  le  treillage  en  Palmettê 
Verrier,  dont  nous  avons  représenté  la  figure  au  mot 

PAUfSTrB. 

On  tendra  contre  le  mur  une  série  de  fils  de  fer  gal- 


Pig  S827.  —  Tendeur  CoUigoon  petfeetioHDi 

mètre  par  de  petites  pattes  en  fer  BB,  trouées  à  leur 
grosse  extrémité  pour  le  passage  du  fil  de  fer;  elles  fe- 
ront ensuite  raidies  le  plus  possible  au 
moyen  du  tendeur  Collignon,  perfec- 
tionné par  M.  Thiry,  et  disposé  de  U 
manière  suivante.  II  se  compose  d'an 
ch&ssis  en  tôle  F  et  d*un  axe  D  percé 
d'un  trou;  le  fil  de  fer  à  tendre  est  fixé 
sur  Taxe  du  tendeur,  puis  en  B,  à  Tex- 
trémité  du  châssis.  Les  fils  de  fer  ainsi 
disik>sés,  on  place  la  clef,  dont  la  figure 
est  ci-jointe,  en  A,  sur  la  tète  carrée  de 
Taxe  qui  fait  saillie.  On  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  à  Taxe  au  moyen  de 
la  clef,  et  lorsque  le  fil  est  suffisamment 
tendu,  Taxe  se  trouve  maintenu  dans 
une  position  fixe  sur  Tépaulement  pra- 
tiqué sur  l'un  des  côtés  du  trou  du  cadre 
et  dans  lequel  il  se  meut.  L'axe,  au  point 
A  où  il  sort  du  cadre,  présente  une  série 
de  dents  taillées  en  crémaillère.  Ce  ten- 
deur peut  être  placé  soit  à  Textrémité 
des  lignes,  soit  sur  un  point  quelconque 
de  leur  étendue. 

Le  Treillage  en  cordon  oblique  simple 
repose  sur  les  mêmes  principes;  les  fils 
de  fer,  couchés  parallèlement  suivant  un 
angle  de  45*  et  placés  à  O'",40  les  uns 
des  autres,  sont  tendus  comme  les  pré- 
cédents, après  avoir  passé  par  les  trous 
des  pattes  fixées  au  mur.  —  Le  Treillage 
en  cordon  verttcoi  est  disposé  en  l^nes 
verticales,  disUntes  de  0»,30  et  tendues 
de  la  même  manière.  —  Quant  au  TVetf- 
lage  pour  les  arbres  en  contre-espaliers 
doubles  en  cordon  vertical ,  on  sait  que 
les  arbres  qui  y  sont  soumis  sont  plantés  n^SoJo*» 
au  milieu  des  plates-bandes,  larges  de  qJ^mc 
2  mètres.  Des  poteaux  cylindriques,  longs  ^^^ 
de  d^fdO  et  du  diamètre  de  0"\14,  sont  enfoncés  daai  ' 
sol  à  0*",50  de  profondeur,  so  oiib' 
^  ^  ^^  des  plates-bandes,  à  environ  6  aftw 

^^  i  les  uns  des  autres.  Des  flU  de  J' 

Pt  }.  galvanisés  W*  IG  passent  sur  ksor 

B"  4'  met  de  chaque  poteau,  dans  k  »» 

ides  lignes,  en  traversaot  un  pit^ 
Tissé  sur  ces  poteaux,  et  vonti's» 
)  dier  à  chaaue  extrémité,  au  sobs^ 
0  i  des  murs.  D'autres  fils  de  fer  pne' 

I  aussi  sur  le  sommet  des  potem 
i  mais  dans  une  direction  peipcoéki- 
laire  aux  premiers,  et  vont  éfsleas^ 
se  fixer  au  sommet  des  mun.T«» 
ces  flls  de  fer  sont  tendus  sfw  V 
raidisseur.  On  place ensuitcdecbif 
côté  des  poteaux,  le  système  de  txé" 
lage  en  cordon  vertical  iodiqoé  ^ 
haut  Nous  ne  pouvons,  dsos  ce  /^ 
tionnaire,  entrer  dans  le  déisil  dr  i 
construction  de  ces  treillsges,  ei  t^ 
sonunes  oblige  de  renvoj-er  i  t^ 
Traité  d'arboriculture,  A.  k  k- 
TRKILLB  (Arboriculture).  -  Vfljc 
Chasselas,  Vigiib. 

TRÉMATODES  (Zoologie). -VofO 
VBas. 

TREMfiLANT(GaAiim)  (BoOfliq*' 

—  Voyes  Anovaim. 

TREUBLE  (Botanique).  —  Voyes  Pnjpuia. 

TREMBLEMENT  (Médecine).  —  On  appelle  siaà^ 

oscillation  rapide,  faible  le  pins  oixUnaireoisot,  iovsk^ 

Uire  de  tout  le  corps  ou  de  quelque  partie,  ^oi  ia»' 

vient  en  général  dans  les  mouvements  votooisiisiti^ 
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les  emoftcher  empiétement.  H  présente  dei  variétés  infi* 
nies;  à  peine  sensible  quelcraerois,  il  pent  être  porté  au 
point  de  rendre  li  marche  difficile,  ainsi  que  la  préhen- 
sion des  aliments  et  la  parole.  Les  causes  qui  le  produi* 
sent  le  plus  communément  sont  :  les  progrès  de  rage, 
l*nsage  des  narcotiques,  l'abus  du  thé,  du  café,  des 
liqueurs  alcooliques,  les  excès  do  table  et  autres;  il 
affecte  aussi  fréquemment  les  individus  exposés  aux 
émanations  mercurielles;  on  le  voit  encore  accompagner 
te  paroxvsme  du  froid  dans  les  fièvres  d*accès;  il  se 
montre  dans  les  fièvres  typhoïdes,  dans  le  typhus,  et  en 
Sènéral  dans  teutes  les  affections  de  mauvais  caractère, 
une  émotion  vive,  la  frayeur,  la  colère,  la  joie,  peuvent 
aussi  produire  un  tremblement  de  courte  durée.  Comme 
on  peut  le  présumer,  la  médication  à  opposer  à  cette  ma* 
ladie  consiste  dans  la  suppression  des  causes,  lorsque 
cela  est  possible.  Nous  dirons  seulement  un  mot  de  celui 
qui  est  dû  aux  émanations  mercurielles. 

Le  tremblement  mercuriel  affecte  très-souvent  les  ou- 
vriers qui  emploient  le  mercure  dans  leurs  travaux; 
ainsi,  les  doreurs  et  argenteurs,  les  metteurs  au  tain,  les 
miroitiers,  les  constructeurs  de  baromètre,  les  fabricants 
de  chapeaux  de  feutre,  ete.  Il  est  à  remarciuer  que  les 
mercuriaux  pris  à  llntérieor  ne  le  produisent  jamais. 
Lorsque  cette  affection  est  récente,  elle  peut  guérir  par  le 
seul  éloignement  de  la  cause  ;  autrement,  on  aura  recours 
aux  sudoriflques,  aux  bains  chauds,  de  vapeur,  sulfu- 
reux, aux  teniques,  fer,  quinquina,  vins  généreux,  bonne 
alimentation,  mais  toujours  la  cessation  du  travail. 

TansLEMERTS  Di  TERRB  (Géologio). —  Chacuu  sait  que 
l'on  désigne  sous  ce  nom  des  mouvements  rapides  et 
violents  dont  le  sol  est  agité  sur  des  étendues  très-va- 
riables. Assez  souvent  des  bruits  sourds,  des  roulements 
souterrains  annoncent  ces  secousses;  puis  teut  à  coup 
la  terre  tremble  pendant  quelques  minutes  ou  même 
quelques  secondes  seulement;  mais  la  crise  se  recou- 
▼elle  à  des  intervalles  variés,  et  avec  plus  ou  moins 
d'énergie.  On  a  vu  ces  redouUbles  accidents  se  répéter 
ainsi  pendant  plusieurs  mois  et  même  des  années. 

Tantôt,  dans  les  tremblements  de  terre,  le  sol  oscille 
horixontalement,  se  portent  teur  à  teur  de  droite  à 
gauche,  puis  de  gauche  à  droite,  ou  teurnoyant  sur  lui- 
même;  tantôt  il  s^te  verticalement,  s'abaissant  et  s*éle- 
vant  tour  à  tour  ;  tentot  les  deux  genres  de  mouvements  se 
produisent  ft  peu  près  simultenément,  et  le  phénomène 
acquiert  alors  une  irrésistible  puissance  de  destruction. 

L'étendue  de  la  surface  agitée  varie  beaucoup.  Le 
S  février  1828,  nie  dlschia  (golfe  de  Naples)  ressentit 
un  tremblement  de  terre  qui  ne  s'étendit  pas  même  aux 
Iles  voisines  et  au  sol  de  rltetie.  Mais  d'une  autre  part, 
le  17  juin  1826,  à  la  Nouvelle-Grenade,  plusieurs  milliers 
de  myriamètres  carrés  ressentirent  en  même  temps  les 
effeu  d'un  vaste  tremblement  de  terre.  Celui  qui  dé- 
truisit Lisbonne  en  1755  fut  plus  étendu;  on  en  ressentit 
les  effets  depuis  la  Laponie  jusqu'à  la  Martinique  (AntilleB 
firançaises),  et  depuis  le  Groenland  jusqu'en  Afrique,  où 
Maroc,  Fez  et  Méquinez  furent  détruits.  L'Europe  entière 
tcx  açitée  en  même  temps. 

Voici  les  dates  des  tremblemente  de  terre  les  plus 
célèbres  en  Europe  : 

Avril  408.  ~  D^truction  de  Vienne  en  Dauphiné. 

24  octobre  H42.  —  Tremblement  de  terre  pendant 
7  Jours  dans  teut  le  nord  de  la  France. 

18  octobre  1354.^  Destruction  de  B&le;  300  personnes 
y  périrent. 

Été  de  1466.  —  Oévastetion  de  Soissons. 

Juillet  1564.  ~  Destruction  de  7  villages  en  Provence. 

13  mai  1682.—  Dévastetionde  Remiremonten  Lorraine. 

i**"  novembre  1755.  —  Célèbre  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne. 

8  décembre  1769.  ~  Ruine  d'une  partie  da  village  de 
Bédarrides  (Vauduse). 

Octobre  1772.  —  Destruction  du  village  d'Arudy  en 
Béam. 

SO  mars  1812.^  Destruction  du  village  de  Beaumont. 

2é  février  1818.  —  Dévastetion  de  Vence  (Var). 

La  France  n'est  pas  une  des  contrées  de  l'Europe  les 
plus  agitées  par  les  tremblemente  de  terre;  sous  ce  rap- 
port, la  Turquie  et  l'Italie  lui  sont  bien  supérieures; 
cependant,  depuis  l'an  1000  Jusqu'en  1840,  on  peut 
compter  en  France  450  tremblemente  de  terre  fsibles  où 
▼iolente.  Or  évidemment,  avant  le  milieu  do  xviii*  siècle, 
OD  a  perdu  le  souvenir  d'un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes de  ce  genre,  puisque  de  18(H)  à  1840  seulement  on 
en  compte  environ  175,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  reste 
pios  que  i75  peur  Tes  5  sièclea  précédents,  Ghaqneaaiiée 


du  siècle  actuel  en  compte  de  2  à  15,  et  en  moyenne  5 
à  6;  l'année  1843  en  compte  18.  Ces  chiffres  sont  destinés 
à  donner  une  idée  de  la  fréquence  de  ces  grandes  se- 
cousses du  sol.  Après  le  tremblement  de  1755  qui  ren- 
versa Lisbonne,  un  des  plus  tristement  célèbres  est  celui 
de  1783,  qui  ravagea  la  Calabre  entre  Oppido  et  Soriano, 
et  qui,  s'étendant  Jusqu'à  Messine,  détruisit  fa  moitié  de 
cette  ville  et  29  bourgs  ou  villages. 

Les  effeu  des  tremblemente  de  terre  seront  décrite  plus 
loin  avec  ceux  des  volcans,  auxquels  ils  se  rattachent 
étroitement. 

TRBMELLE  (Botanique),  Trêmella,  Lin.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogwmt  amphigènes,  classe  des  Champi- 
gnons, ordre  des  Hyménomycées,  famille  des  Agarici- 
nées,  tribu  des  Trémellinées,  Dans  la  classification  de 
M.  Léveillé,  il  fait  partie  de  la  division  des  Basidiosporés, 
section  de  Trémellés.  Ces  champignons  ont  un  réceptacle 
mou,  gélatineux,  un  peu  translucide,  multiforme;  ils  se 
développent  librement  sur  la  terre  humide,  les  écorces, 
les  bois;  s'y  enracinent.  Les  espèces  sont  blanches, 
grises,  orangées,  noirâtres;  il  y  en  a  d'assez  grandes. 
Citons  la  7.  helvetltiéde  {T.  hetvetloides,  de  Cand.),  hante 
de  0»,06  à  0*",07,  d'un  rose  orangé,  expansion  en  forme 
d'entonnoir  incomplet.  Au  pied  du  Jura. 

TRÉMIÈRE  (Rose)  (Botanique).  —  Voyez  Alcéb. 

TRÉMOIS  (BLé)  (Agriculture),  ainsi  nommé  dans  le 
nord  et  le  tentre  de  la  France.  —  C'est  le  Blé  de  mars 
commun,  eipèce  de  Froment  du  groupe  des  TotueUes 
(voyez  Blé).  Son  épi  est  plus  court  gue  celui  du  froment 
d'hiver;  le  grain  est  plus  court  aussi  et  presque  dur.  Il  y 
en  a  une  variété  à  épi  et  paille  rouge. 

TRÉMOUTfi  (Minéralogie).  —  Voyez  AaranoLB. 

TRÉPAN,  TaiPARATioii  (Chirurgie).  —  Le  Trépan  est 
un  instrument  de  chirurgie  au  moyen  duquel  on  perfore 
les  os,  et  particulièrement  les  os  du  crAne.  Il  se  compose 
de  deux  parties  principales  :  1<*  Tarbre  du  trépan,  qui  est 
un  véritable  vilebrequin,  fabriqué  avec  soin  et  dont  toutes 
les  pièces  joueront  sans  frottemente  et  avec  toute  la  faci- 
lité possible;  et  2<*  le  trépan  proprement  dit,  qui  est  la 
partie  principale,  celle  qui  est  destinée  à  agir  sur  les  os; 
elle  comprend  deux  instruments,  l'un  nommé  TV.  per- 
foratif,  composé  d'une  tige  d'acier,  de  forme  pyramidale 
et  terminée  en  pointe  acérée,  destinée  à  perforer  l'os; 
Fautre  est  la  Couronne  du  trépan,  espèce  de  tube  d'acier 
long  de  0%02  à  0",04,  légèrement  conique,  dont  la  base 
re^irde  le  côte  de  l'arbre  de  l'instrument,  tandis  que 
l'autre  extrémité,  d'un  diamètre  qui  varie  de  0^,020 
à  0^,27,  est  armée  de  dente  et  constitue  une  véritable 
scie  circulaire  destinée  à  circonscrire  et  à  faire  un  disqae 
de  l'os  sur  lequel  on  opère.  Au  centre  de  la  couronne  on 
fixe  à  volonté,  au  moyen  d'une  clef  spéciale,  la  pyramide 
dont  la  pointe  dépasse  le  bord  de  la  couronne  et  qui 
l'empêche  de  glisser  en  s'enfonçant  dans  l'os;  cette  pjrnir 
mide  doit  être  enlevée  lorsque  la  couronne  a  commencé 
à  tracer  sa  voie  circulaire.  Ces  pièces  se  montent  à  vo- 
loote  sur  une  tige  que  l'on  fixe  sur  l'arbre  comme  les 
menuisiers  fixent  leurs  mèches  sur  le  vilebrequin.  Nous 
i^outerons  oue  le  chirurgien,  lorsqu'il  opère,  doit  tou- 
jours avoir  a  sa  disposition  plusieurs  couronnes  de  dia- 
mètres différents. 

La  Trépanation  est  l'opération  dans  laquelle  on  em- 

{>loie  le  trépan  ;  nous  avons  dit  plus  haut  qu'elle  avait 
ieu  principalement  sur  les  os  du  crâne,  nous  ne  parle- 
rons que  de  celle-d.  On  n'est  pas  d'accord,  en  chirurgie, 
sur  les  cas  morbides  qui  peuvent  nécessiter  la  trépana- 
tion, et  l'expérience  et  les  progrès  de  la  science  ont  sin- 
gulièrement limite  l'emploi  du  trépan,  dont  l'usage  était 
beaucoup  plus  fréquent  autrefois.  Aujourd'hui  on  n'y  a 
guère  recours  que  dans  quelques  cas  de  firactnres  du 
crâne  et  dans  les  circonstances  suivantes  :  un  corps 
étranger  venu  du  dehors  et  engagé  dans  son  intérieur; 
une  esquille  de  la  fracture  com^mant  le  cerveau  ou  pé- 
nétrant dans  la  substance;  un  fongus,  une  collection 
sanguine,  purulente,  braque  le  siège  de  la  lésion  et  sa 
nature  ne  laissent  aneun  doute  au  chirurgien.  Tous  les 
pointe  de  la  surface  extérieure  du  crâne  accessibles  â  la 
main  du  chirurgien  et  aux  instrumente  peuvent  être  tré- 
panés; cependant  il  en  est  miekiues-uns  qu'il  faut  éviter, 
lorsqu'il  n'existe  pas  d'indications  très-précises;  telles 
sont  celles  qui  sont  basées  sur  la  présence  bien  évidente 
d'un  des  corps  étrangers  signalés  plus  haut;  ce  sont  : 
les  sinos  frontaux;  l'angle  inférieur  et  antérieur  du  pa- 
riétel,  à  cause  de  la  présence  de  l'artère  méningée 
ihôyenne  ou  sphéno-épineuse,  branche  de  la  maxillaire 
-interne  qui  serait  nécessairement  ouverte;  la  suture  sagit- 
tale, denrière  laquelle  existe  le  sinus  longitudinal  tupè- 
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rieur;  le  milieu  de  la  fosse  temporale,  où  se  trouvent  de 
nomi>reux  vaisseaux.  L^opératioD,  par  elle-même,  est 
assez  simple  et  n'est  guère  dangereuse  que  par  les 
causes  qui  en  déterminent  l'emploi,  tlle  consiste  dans 
une  incision  cruciale  ou  en  T  des  téguments;  Tos  mis  à 
nu,  on  incise  circulairement  le  péricràne  dans  l'étendue 
du  diamètre  de  la  couronne  du  trépan,  on  applique  le 
trépan  perforatif,  puis  après  cela,  la  couronne  armée  de  la 
pyramide,  que  l'on  ôte  au  moment  que  nous  avons  indi- 
qué; on  tourne  lentement  et  avec  précaution,  pour  ne 
pas  blesser  les  parties  sous-jacentes,  lorsque  la  mobilité 
du  disque  annonce  <)u*il  peut  être  enlevé,  on  introduit 
dans  le  sillon  un  petit  élévatoire  pour  le  détacher  tout  à 
Tait,  ou  bien  on  a  en  la  précaution,  lorsqull  résistait 
encore,  d'introduire  une  espèce  de  tire-fond  dans  le  trou 
fait  par  la  pyramide;  cette  partie  de  l'opération  est  des 
plus  délicates.  Lorsque  les  liquides  auront  été  évacués, 
les  corps  étrangers  saisissables  extraits,  les  pièces  d'os 
relevées,  etc.,  on  pansera  le  malade  en  laissant  la  plaie 
ouverte,  pour  éviter  l'accumulation  du  lang  ou  des 
autres  liquides.  Le  pansement  consistera  dans  quelques 
cas  très-simples,  à  réunir  par  première  intention. 

Ne  pouvant  donner  de  détails  sur  une  opération  qui  de- 
manderaitde  plus  grands  développements,  noussngageons 
à  consulter  :  Sabatier,  De  la  midec.  opértU,  (publié  par 
Begin  et  Sanson),  1832;  —  Bégin,  Élém.  d»  cfUrurg,  et 
d»  méd,  opérai.,  1838;  —  Velpeau,  Nouv.  élém.  de  méd. 
opérât, f  4  vol.,  atlas,  1839;  —  Malgaigne,  Manuel  de 
méd.  opérât.,  5*  édit«,  1851  ;  —  Sédillot,  'Draité  de  méd. 
opérât.,  1854.  F-pi. 

TRIADELPHES  (Botanique),  du  grec  treis,  trois,  et 
adelphos,  frère.  —  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour 
désigner  une  disposition  particulière  des  étamines  dans 
laquelle  plusieurs  sont  nJunies  par  les  filets  en  trois 
groupes;  ex.,  le  MUlepertuts. 

TRIANDRIE  (Botanique),  du  grec  treis,  trois,  et  anêr, 
andros,  mâle.  —  C'est  le  nom  donné  par  Linné  à  la  troi- 
sième classe  de  son  système,  qui  comprend  les  plantes  à 
fleurs  hermaphrodites  qui  ont  trois  étamines  libres.  Elle 
est  divisée  en  3  ordres  d'après  le  nombre  des  pistils  : 
i^  TV.  monogynie  (monos,  seule,  et  gyné,  femelle),  trois 
étamines  et  un  pistil  :  ex. ,  valériane,  concombre,  brjroqe, 
safhm;  2°  Tr.  digynie,  c'est-à-dire  deux  femelles;  ex.  : 
brise,  brome,  froment,  houque,  vulpin;  2**  Tr.  trigifnie, 
c'est-è-dire  trois  femelles;  ex.  :  amaranthe,  camarine, 
restio,  eriocaulon. 

TRIANGULAIRE  (Anatomie),  qui  a  la  forme  d'un 
triangle.  —  Plusieurs  muscles  ont  reçu  ce  nom;  ainsi  : 
Musc,  triangulaire  du  nei  ou  transtaeruU;  mince, 
aplati,  triangulaire,  placé  transversalement  sur  les  côtés 
du  nez,  il  s'insère  à  la  partie  interne  de  la  fosse  canine 
et  se  prolonge  en  divergeant  sur  la  face  dorsale  du  nez; 
il  tire  l'aile  du  nez  en  dehors.  —  Mu$c.  triangulaire  du 
sternum  ou  Petit  dentelé  antérieur;  situé  à  la  face  anté- 
rieure et  interne  du  thorax;  il  est  dentelé  et  s'insère  d'une 
part  à  la  fsce  postérieure  du  sternum,  de  l'apophyse 
xypholde  et  de  l'extrémité  interne  des  cartilages  costaux, 
d'autre  part  aux  bords  des  cartilages  des  O',  5*,  4*,  3* 
et  même  3*  côtes.  11  abaisse  les  cartilages  costaux. 

Triangclaire  (Zoologie).  —  Nom  donné  par  Latreille  à 
la  5*  section  ou  tribu  des  Crustacés  décapodes  brachyures 
du  grand  genre  des  Crabes,  caractérisée  surtout  par  un 
des  triangulaire,  des  serres  grandes  et  allongées,  des 
petits  le  plus  souvent  très-longs,  etc.;  plusieurs  de  ces 
crustacés  sont  nommés  vulgairement  Araignées  de  mer. 
Genres  princip.  :  Parthénope,  Pises,  McOa,  Sténorhyu- 
qws,  Uthodes. 

TRIANGULATION  GtoDisiQOB  (Astronomie).  —  Cett 
le  procédé  appliqué  par  Picard  et  suivi  depuis  par 
tous  les  astronomes  pour  mesurer  un  arc  de  méridien. 
La  méthode  directe  consisterait  à  marcher,  à  partir  d'un 
point,  constamment  dans  la  direction  nord-sud;  si  l'on 
opère  dans  un  pays  plat,  comme  une  plaine  située  au 
bord  de  la  mer,  on  trouvera  ainsi  de  proche  en  proche 
un  arc  du  méridien.  On  en  déterminera  la  longueur 
avec  la  chaîne  d'arpenteur  :  enfin  on  aura  l'amplitude  de 
l'arc  ou  le  nombre  de  degrés  qui  lui  correspond  par  la 
différence  de  latitude  de  ses  deux  extrémités.  Ce  pro- 
cédé employé  par  Femel,  l'a  été  aussi  en  Pennsylvanie, 
mais  il  est  généralement  impraticable  à  cause  des  irré- 
gularités de  terrain  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  poisse 
suivre  la  direction  du  méridien  sur  une  assez  longue 
étendue. 

Voici  alors  comment  on  s'y  prend.  Ayant  choisi  le 
point  extrême  de  l'arc  à  mesurer  et  déterminé  sa  lati- 
tude par  l'observation  astronomique  de  la  hauteur  du 


pôle,  on  établit  un  système  de  triangles  ay«it  pov  na. 
mets  des  stations  ou  points  remarquables  tek  qse  ée 
chacun  d'eux  on  puisse  voir  les  stations  eavirMaana 
et  mesurer  les  divers  angles  de  ces  triangles.  Qoattm 
côtés,  il  suffit  d'en  mesurer  un  qu'on  appelle  U  boit  et 

au'on  choisit  pour  cela  de  la  manière  la  plos  coosiode. 
In  a  ainsi  le  eanmoas  de  la  triangulation. 
11  faut  remarquer  que  les  sommeu  des  divirstriiaiia 
ne  sont  pas  généralement  situés  à  la  surlace  de  la  lem 
ni  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  cette  sorfiKe.  M&t 
on  peut  les  y  ramener,  et  obtenir  immédiatemeat  la 
I  anglea  des  triangles  sphériques  que  ces  diven  poiM 
déterminent  snr  la  surface  de  la  terre  supposés  v^ 
rique,  en  faisant  usage  du  théodolite.  Car  le  cercle  à 
cet  instrument  étant  placé  horizontalement,  quelle  q«i 
soit  la  hauteur  de  deux  points  que  l'on  vise  succeniit- 
ment  à  la  lunette,  ce  n*est  pas  l'angle  des  deux  r^ou 
aue  l'on  obtient  sur  le  limbe,  mais  cet  angle  réàuU 
l  horizon,  ou  la  mesure  de  l'angle  sphérique. 

Le  réseau  des  triangles  étant  formé  et  calculé  i  Xiak 
des  angles  et  de  la  base  mesurée,  on  détermine  à  ren> 
gine  la  direction  de  la  méridienne.  Cette  directioa  coopt 
les  divers  côtés  du  réseau  en  des  points  que  l'oa  prât 
détermi  ner  par  les  procédés  ordi  naires  de  la  trigoooaétrà. 
On  voit  .qu'il  n'y  a  à  mesurer  que  la  longueur  d'an  oKe 
du  réseau.  Dans  la  triangulation  de  la  France,  la  bm 
mesurée  dans  les  environs  de  Blelun  avait  earim 
6,079  toises.  A  l'autre  extrémité»  vers  Perpigasa,  oa  n. 
mesura  une  autre,  mais  uniquement  pour  servir  de  t^ 
riflcation  aux  calculs. 

Mesure  de  la  base.— Cette  opération ,  qui  semble  lin*^ 
présente  cependant  beaucoup  de  difiScultés  ouaiid  « 
veut  arriver  à  une  grande  précision.  L*empioi  de  j 
chaîne  d'arpenteur  serait  tout  à  fait  insuffisant  Oocoa- 
mence  par  jalonner  la  ligne  à  mesurer  qu'on  a  eg  su 
le  prendre  sur  un  terrain  uni  et  presque  oorizoatiL  Oq 
porte  ensuite  le  long  de  cette  ligne  des  règles,  en  boii« 
en  métal,  préalablement  étalon néee  à  une  tempénm 
connue,  car  l'effet  des  dilatations  doit  être  ici  évalué  int 
soin.  On  a  deux  règles  pareilles  que  l'on  place  boriw- 
talement  dans  la  direction  de  la  base,  en  traoïpQftMt 
en  avant  celle  qui  se  trouve  en  arrière,  et  ainsi  de  ni» 
Au  lieu  de  les  placer  exactement  bout  à  boot,  ce  ^ 
pourrait  occasionner  quelque  choc,  on  les  laiase  à  ue 
petite  distance  qu'on  évalue  ensuite  à  l'aide  de  Tcnifli 
ou  de  vis  micrométriques.  La  température  éthri& 
doit  être  connue  pour  corriger  l'effet  de  la  dilatatiofiOc 
mesure  cette  température  à  l'aide  de  thermooètreila^ 
dans  la  règle,  ou  plus  exactement  d'un  themosito 
métallique.  Dans  la  grande  triangulation  fhofàx. 
c'était  une  réglette  en  cuivre  fixée  par  un  bout  khw 
\  qui  était  en  platine;  à  raison  de  la  différence  de  dStt* 
I  tion  de  ces  deux  métaux,  l'extrémité  de  la  réglette  y 
I  coïncidait  pas  toujours  avec  un  même  trait  tracé  nrli 
règle  :  on  conçoit  que  par  une  graduation  cooviBtbk 
)  on  pouvait  évaluer  en  degrés  la  température  dellaicn- 
ment. 

Si  le  sol  où  la  base  est  mesurée  n'est  pas  parfHieaetf 
de  niveau,  il  y  aura  une  correction  à  faire  pour  réèsif 
la  longueur  à  ce  qu'elle  serait  sur  une  surface  rif^R» 
sèment  horizontale  :  il  faut  pour  cela  mesuror,  i  Pa* 
d'un  niveau  très-sensible,  l'inclinaison  des  règles  la 
autre  correction  sert  à  ramener  la  base  à  la  surlaceAi 
mère,  car  elle  est  toujoure  mesurée  à  une  certaine  kv- 
teur  au-dessus  de  cette  surface.  On  devra  donc  éév 
miner  l'altitude  de  la  base  et  il  faudra,  de  plus,  ceoi^ 
une  valeur  approchée  du  rayon  terrestre. 

Ces  diverses  précautions,  si  minimes  qu'elles  pinH- 
sent,  sont  d'une  grande  importance  dans  les  opèsti«* 
géodésiques,  car  les  erreurs  commises  dans  la  •«*'  I 
de  la  base  s'accumulent  et  affectent  ensuite  tostff  ^ 
autres  déterminations,  puisque  tous  les  côt<^  do  ré** 
dépendent  en  définitive  de  la  base,  sente  ligne  rié^ 
ment  mesurée  (voyez  Gionésir).  £•  ^ 

TRUS  (Géologie),  du  grec  trias,  réunion  de  tm>  > 
cause  de  ses  trois  étages.  —  On  désigne  sous  ce  as»*' 
grande  formation  secondaire  supérieure  au  tenus  r 
néen  ou  permien  et  inférieure  aux  couches  joissi»^ 
du  lias.  Le  terrain  de  trias  est  composé  de  tt^^ 
bien  distincts  :  le  grés  bigarré,  le  calcaire  coawg^ 
les  marnes  irisées.  Les  dépôts  adventifs  de  sfl  Jf"** 
que  l'on  rencontre  dans  ce  terrain  lui  ont  Wt  dosa» 
aussi  le  nom  de  salifère.  !•  Le  Grés  bigarré ertssj» 
uni  par  un  ciment  argileux,  et  qui,  Wen  qae  l^*JJ^ 
ment  rouge,  offre  des  taches  ou  des  bandes  )a-^ 
bleuâtres,  vertes  ou  blanches,  qui  lui  ont  vala  in 
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S*  Le  C<deairê  conchylien  (ou  coquillier),  ou  MuseM' 
kalk  des  Allemands,  de  muschel,  coqaille,  et  kalk,  chaax, 
est  un  calcaire  compacte,  grisâtre,  parfois  tacheté  de 
Tert  oa  de  jaune,  extrêmement  riche  en  co<inilles.  3*  Les 
Marnes  irtsées  sont  des  couches  de  calcaires  marneux, 
de  marnes,  d*argiles  rouges  violacées,  vertes  ou  bleuâ- 
tres, et  enfin  de  grès  peu  abondants.  Leurs  variations 
de  couleur  expliquent  leur  nom. 

Les  fossiles  appartenant  au  règne  animal  sont  nom- 
breux dans  le  terrain  de  trias.  Parmi  les  zoophyles,  on 
remarque  Venerinile  moniii forme  (voyi*z  Encrinb),  qui 
caractérise  le  calcaire  conchylien  et  y  figure  avec  d'au- 
tres espèces  du  même  genre.  Les  nombreuses  coouilles 
de  ce  calcaire  comptent  des  espèces  caractéristiques. 
Avec  les  terrains  anciens  ont  disparu  les  orthocénUites 
(mollusques  céphalopodes),  et  les  trilobUes  (annelés 
crustacés).  Avec  les  terrains  secondaires  apparaissent  les 
ammonites,  qui  ne  cesseront  qu*avec  eux  (voyez  Ammo- 
ifiTE).  Le  terrain  de  trias  en  renferme  plusieurs  espèces. 

Parmi  lesquelles  rammont/«  nouetue^  commune  dans 
étage  moyen.  On  peut  citer  parmi  les  autres  coquilles 
des  trigonies,  et  surtout  la  trigonie  vulgaire,  Vavicule 
sociale  et  une  petite  coqruille  arrondie,  à  raies  concen- 
triques  sur  ses  deux  valves,  la  possidonia  minuta.  On 
fi*y  voit  plus  les  coquilles  nommées  productus,  si  abon- 
dantes encore  dans  le  calcaire  pénéen.  Sur  le  grès  bigarré 
8€  voient  des  empreintes  (voyez  ce  mot)  de  pas  d*oiseaux 
appartenant  à  diverses  espèces,  et  d^autres  empreintes 
rapportées  à  un  grand  reptile  batracien,  que  Ton  a 
nommé  chirotherium  (animal  à  maios).   Le  calcaire 


Pig.  2889.  —  Fossiles  du  tarrain  de  trias  (1). 

conchylien  renferme  les  premiers  restes  de  ces  grands 
reptiles  appartenant  aux  genres  perdus  des  ichthyosaures 
et  des  plésiosaures  (voyez  ces  mots).  Les  végétaux  du 
terrain  de  trias  sont  des  eycadées  formant  deux  genres 
caractéristiques  des  marnes  irisées,  les  nilsonia  et  les 
ptsrophyllum,  et  un  troisième  du  calcaire,  les  manteUia; 
ce  sont  aussi  des  conifères  constituant  le  genre  voHzia, 
et  enfin  des  espèces  particulières  de  fougères. 

Dans  les  couches  supérieures  du  terrain  de  trias  se 
rencontrent  les  dépôts  de  sel  gemme  exploités  dans  les  sa- 
li nés  de  la  Lorraine,  et  qui  produisent  les  sources  salées 
du  Jura.  Ces  mêmes  dépôts  sont  exploités  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Les  dépôts  salifères  sont  toujours  ac- 
compagnés de  dépôu  de  gypse  (sulfate  de  chaux),  que 
I^on  extrait  dans  le  midi  de  la  France  pour  la  prépara- 
tion du  plfttre.  Ce  terrain  contient,  dans  son  étage  supé- 
rieur, des  dépôts  de  lignites  (bois  carbonisé;,  exploités 
«ti  Alsace  et  en  Lorraine. 

Aie.  d'Orbigny  n'admet  que  deux  étages  dans  sa  pé- 
riode triasique,  VÊt.  conchylien  (grès  bigarré  et  calcaire 
coDcbylien)  et  VEt.  salifénen  (marnes  irisées). 

Le  terrain  de  trias  montre  ses  nombreuses  assises  en 

<1)  1.  AmmoDite  noaense,  a$mmmUei  Modomt;  —  S.  Avicole 
•ocial«,  avieula  weialit;  —  8.  Ttigonie  vulgaire,  trigonia  vul" 
çaris;  —  A,  empreiote  de  eMrçtherium:  ^  5.  empreintee  de  pae 
d'oiMsaa. 


Angleterre,  en  Allemagne  ot  en  France;  mais  son  étage 
moyen,  le  calcaire  conchylien,  manque  en  Angleterre^et 
ne  se  retrouve  en  France  que  sur  la  pente  orienule  des 
Vosges.  Les  autres  couches  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  très- 
répandues  sur  notre  sol,  et  auraient  une  faible  impor- 
tance dans  sa  constitution  géologique,  sans  les  dépôts  et 
sources  saKfères  dont  elles  enrichissent  nos  contrées  de 
l'Est.  Ad.  F. 

TRIBU  (Histoire  naturelle).  —  Dans  les  méthodes  de 
classification  en  histoire  naturelle,  la  tribu  est  ordinai- 
rement une  sobdhision  d*une  famille,  quelquefois  d'une 
section,  c'est  ainsi  que  la  famille  des  Serricomes  (In- 
sectes coléoptères  pentamères)  se  divise  en  sections 
qui  elles-mêmes  se  subdivisent  en  tribus. 

TRIBULE  (Botanique),  Tribulus,  Toum.,  du  grec  «n- 
bola,  espèce  de  herse  que  l'on  traînait  sur  les  épis  pour 
les  ^gréner,illusion  aux  épines  dont  le  fruit  est  hérissé. 

—  Genre  de  la  famille  des  Zygophyllées,  comprenant  des 
plantes  herbtcées  répandues  dans  tous  les  pays  méri- 
dionaux. Feuilles  pennées,  opposées  ;  fleurs  Jaunes  ou 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires;  calice 
à  5  divisions;  corolle  à  5  pétales;  10  étamines;  ovaire 
sessile  à  5  loges;  fruit  déprimé,  pentagone  à  5  coques 
qui  se  séparent  à  la  maturité  et  sont  tuberculeuses  ou 
épineuses.  Le  T.  terrestre  (T.  terrestris.  Lin.),  connu 
sous  les  noms  vulgaires  de  Berse,  Croix  de  Malte,  se 
trouve  fréquemment  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est 
redouté  des  gens  de  la  campagne  qui  ont  l'habitude  d'al- 
ler pieds  nus,  les  fortes  épines,  dont  son  fruit  est  armé, 
les  blessant  cruellement.  Il  croit  de  préférence  dans  les 
lieux  secs  et  arides.  Ses  feuilles  ont  12  folioles  égales 
veines;  fleurs  jaunes.  On  la  regardait  autrefois  comme 
apéritive  et  diurétique,  elle  est  un  peu  astringente.  Inu- 
sitée aujourd'hui. 

TRICEPS  (Anatomie),  du  latin  très,  trois,  et  caput, 
tète,  extrémité  ;  nom  donné  à  deux  muscles  :  —  le  Triceps 
bra4;hial,  épais,  volumineux,  divisé  supérieurement  en 
trois  portions  qui  s'insèrent  :  la  première  à  l'omoplate, 
sous  la  cavité  glénolde,  la  seconde  à  la  partie  postérieure, 
supérieure  de  l'humérus  et  à  tout  son  bord  externe,  la 
troisième  au-dessous  de  la  précédente  à  la  plus  grande 
partiede  la  face  postérieure  de  l'humérus;  en  descendant, 
ces  trois  portions  se  réunissent  vers  le  milieu  du  bras 
en  un  gros  faisceau  qui  s'attache  au  moyen  d'un  fort 
tendon  au  sommet  et  sur  les  côtés  de  l'olécrane.Il  étend 
Tavant-bras;  ~~  le  T.  fémoral,  situé  en  arrière,  en  dedans 
et  en  dehors  de  la  cuisse,  il  est,  comme  le  précédent, 
formé  en  haut  de  trois  portions,  désignées  sous  les  noms 
de  Vaste  externe.  Vaste  interne  et  Crural;  le  V.  ex- 
terne, la  plus  grosse  portion,  s'attache  au  grand  tro- 
chanter  et  à  la  ligne  &pre  du  fémur;  le  V.  interne  s'in- 
sère à  la  base  du  petit  trochanter  et  à  U  ligne  &pre  du 
fémur;  le  crural,  qui  est  la  portion  moyenne  et  la  moins 
longue,  se  fixe  à  la  base  du  col  du  fémur  et  aux  trois 
quarts  supérieurs  du  fémur.  Ces  trois  portions  réunies  se 
rendent  à  un  fort  tendon  qui  s'insère  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  rotule.  Ce  muscle  étend  fortement  la  rotule. 

TRICHECHUS  (Zoologie),  nom  linnéen  des  Mammifères 
du  genre  Morse, 

TRICHIASIS  (Médecine),  du  grec  thrix,  trichos,  potl. 

—  Maladie  des  yeux  qui  consiste  dans  le  renversement 
des  cils  vers  le  elobe  de  l'œil.  Elle  dépend  tantôt  do  ren- 
versement en  dedans  du  cartilage  tarse,  tantôt  d'une 
direction  ricieuse  des  cils  ;  la  première  cause  oue  nous 
venons  de  signaler  est  aoelquefois  la  suite  de  cicatrices, 
d'ulcérations  du  bord  des  paupières.  Dans  tous  les  cas, 
le  contact  des  cils  et  leur  frottement  produisent  l'inflam- 
mation, quelquefois  l'ulcération  de  la  cornée,  etc.  Pour 
ramener  en  dehors  le  cartilage  tarse,  il  faut  faire  le 
contraire  de  l'opération  nécessitée  dans  Vectropion  (voyez 
ce  mot),  c'est-à-dire  que  l'on  excise  une  portion  de  la 
peau  et  on  rapproche  exactement  les  lèvres  de  la  plaie. 
La  direction  vicieuse  des  cils  sans  renversement  de  la 
paupière  est  très-difficile  à  guérir;  on  a  proposé  l'exci- 
sion, l'extirpation  des  bulbes,  ou  bien  d'arracher  les  cils 
et  de  les  cautériser. 

TRICBIUE  (Botanique),  TricMlia,  Un.  —  Genre  de 
la  famille  des  Méliacees,  comprenant  des  arbres  et  des 
ari)risseaux  des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  auelques- 
uns  de  l'Afrique,  à  feuilles  pennées,  avec  foliole  im- 
paire; fleurs  en  panicules.  La  T,  cathartique  [T.  ca» 
thartica,  Mart.)  du  Brésil;  plante  très-amère,  que  les 
indigènes  emploient  contre  les  fièvres  intermittentes; 
son  nom  indique  des  propriétés  purgatives.  •  La  T.  mus  • 
quée  (T.  moschata,  Swartz),  exhale  de  toutes  ses  parties 
une  odeur  de  musc  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  spé* 
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ciflquc,  et  celui  de  Bois  de  musc  au*il  porte  aux  An- 
tilles, sa  patrie.  Cette  espèce  appartient  aujourd'hui  au 
geîire  Moschoxylon  de  Juss. 
TRICHINE  et  Trichinose  (Zoologie,  Médecine),  du 

rîc  thrix,  cheveu.  —  Au  mois  de  janvier  1860  mourait, 
l'hôpital  de  Dresde,  une  malade  amenée  de  la  cam- 
pagne. Son  mal  avait  offert  de  singuliers  symptômes, 
dont  Tensemble  ne  se  rapportait  à  aucune  affection 
connue.  Le  D'  Zeuker,  médecin  de  Thôpital,  rechercha 
Torigine  de  cette  maladie  bizarre,  et  constata  qu'elle 
semblait  venir  d'un  porc  abattu  un  mois  auparavant  et 
dont  cette  femme  avait  mangé.  On  reconnut  que  le 
jambon,  les  saucisses  préparés  avec  la  chair  de  cet  ani- 
mal contenaient  abondamment  un  petit  ver  parasite, 
connu  des  naturaliiites  sous  le  nom  de  Trichina  spiralis, 
La  malade  seule,  une  pauvre  servante,  avait  succombé  à 
son  mal;  mais  plusieurs  autres  personnes  avaient 
éprouvé  des  accidents  analogues  pour  avoir  mangé  de 
cette  môme  viande.  Le  D'  Zeuker  s'empressa  de  recher- 
cher les  trichines  dans  le  corps  de  la  malade,  et  le  mi- 
croscope lui  montra  les  muscles  de  cette  malheureuse 
farcis  de  ces  odieux  parasites  (voyei  Union  médicale, 
1860,  ou  Virchow's  archiv.  en  allemand).  Le  7V.  spiralis 
avait  été  découvert  en  1835  par  BIM.  Piget  et  Richard 
Oven,  à  l'hôpital  Saint-Barthélémy  de  Londres,  sur  le 
cadavre  d'un  Italien  âgé  de  50  ans  (Transactions  de  la 
Soc.  zool.  de  Londres,  1835,  et  Dict,  univ.  d'hist,  nat., 
article  Trichine;.  Peu  de  jours  après,  M.  Paget  trouva 
pour  la  seconde  fois  ces  mêmes  parasites  sar  les  muscles 
d'une  pauvre  Irlandaise,  morte  dans  le  marasme  avec 
un  large  ulcère  au  haut  de  la  jambe.  Cn  troisième  cas 
fut  encore  observé  à  l'hôpital  Saint-Barthélemy.  Quel- 
ques années  après,  M.  Henle  revit  des  faits  analogues 
en  Allemagne.  Plusieurs  naturalistes  s'étaient  occunés 
successivement  de  ce  nouveau  parasite,  et  en  1859 
M.  Virchow,  de  Berlin,  avait  publié  un  travail  très-com- 
plet sur  le  Tr,  spiralis  et  son  développement  chez  le 
chien  et  chez  le  porc.  Le  D'  Zenker  lai  communiqua  ses 
observations,  et  ces  deux  savants  reconnurent  bientôt 
que  l'ingestion  de  la  viande  infestée  de  trichines  trans- 
met cette  affection  vermineuse  de  l'animal  à  l'homme 
aussi  bien  que  de  l'homme  à  l'animal  ;  que  la  multipli- 
cation de  ces  parasites  ne  tarde  pas  à  produire  une  ma- 
ladie spéciale,  grave  et  pouvant  parfois  entraîner  la 
mort.  En  1862,  M.  Friedreich,  de  Heidelberg,  signala  un 
nouveau  cas  de  cette  maladie,  suivi  de  guérison.  En 
1863,  M.  Virchow  la  signala  sur  deux  matelots  ham- 
bourgeois.  Ces  observations  amenèrent  à  reconnaître 
enfin  que  depuis  1858  une  épidémie  de  ce  genre  régnait 
à  Blagdebourg;  une  autre  à  Blankenbourg  depuis  1859. 
En  1865,  une  épidémie,  formidable  de  la  môme  nature 
décima  les  habitants  d'Édersleben,  près  de  Magdebourg; 
d'autres  à  diverses  époques,  de  1858  à  1866,  furent  si- 
gnalées à  Corbach,  à  Planen,  à  Calbe,  à  Quedlinbourg, 
à  Burgk,  à  Weimar,  &  Stuttgard,  à  Helsted.  Ce  mal 
funeste,  où  des  malheureux  pt'rissent  les  chairs  dévorées 
par  des  myriades  de  vers  microscopiques,  on  l'a  nommé 
la  trichinose.  Il  a  surtout  ravagé  l'Allemagne  du  Nord, 
certaines  contrées  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  France  en  es^  restée  exempte.  Néanmoins  le 
gouvernement  français  voulut  connaître  le  mal  et  ren- 
seigner le  public  sur  les  moyens  de  le  conjurer.  Il 
chargeai  en  1866  MM.  Delpecb  et  Reynal,  membres  de 
l'Acaoémie  de  médecine,  d'aller  étudier  la  trichinose  en 
Allemagne,  et  ces  savants  ont  consigné  dans  un  rapport 
officiel  les  résultats  de  leur  étude  et  les  prescriptions 
hygiéniques  propres  à  prévenir  cette  repoussante  ma- 
ladie. 

Trichine.  —  Le  Trichina  spiralis  est  renfermé  dans 
une  vésicule  blanchâtre,  ovale,  longue  d'environ  0°*,00032, 
sur  0"*,00u03  de  largeur.  Chaque  vésicule  contient  un 
seul  animal,  rarement  deux  ou  trois.  C'est  un  ver  long 
de  0"*,001,  contourné  en  spirale  formant  2  ou  3  spires. 
La  vésicule  où  vit  l'animal  est  logée  dans  la  chair  mus- 
culaire et  enveloppée  d'une  poche  membraneuse  ou 
kyste  dont  le  développement  est  provoqué  par  la  pré- 
sence du  parasite.  Dans  cette  poche  la  trichine  attend 
gu'une  occasion  favorable  lui  permette  de  se  reproduire. 
Si  elle  reste  dans  le  muscle,  elle  finit  par  y  périr.  Mais 
si  la  chair  où  elle  se  trouve  est  mangée  par  un  animal, 
transportée  ainsi  dans  l'intestin,  elle  rencontre  le  mi- 
lieu qui  lui  est  favorable.  M.  Virchow  a  montré  qu'alors 
Panimal  se  partage  en  deux  nouveaux  individus,  l'un 
m&le,  l'autre  femelle.  Ce  couple  se  reproduit,  et  une 
ponte  abondante  ne  tarde  pas  à  répandre  dans  l'intestin 
de  nombreuses  petites  trichines  sans  vésicules.  Alors 


parents  et  Jeunes  se  glissent,  à  travers  le  tim  éis  fk- 
rois  de  l'intestin,  dans  les  veine»,  qui  les  emporte 
avec  le  sang  vers  le  cœur;  de  là  le  cooraot  artériel  la 
conduit  dans  la  chair  musculaire  où  ils  8'éublaKm;ili 
la  dévorent  pendant  quatre  semaines  eoTînm;  pûli 
vésicule  et  le  kyste  se  produisent  aotour  de  cbicu 
d'eux,  et  nous  voilà  revenus  au  premier  état  où  me» 
les  avons  décrits.  Avant  de  connaître  ces  faits,  on  trat 
pensé  que  la  trichine  était  pcut-^tre  la  larve  d'os  um 
ver  parasite,  le  trichocéphale  (voyez  ce  mot).  U  fr. 
spiralis  est  le  type  d'un  genre  de  vers  do  gnmpe  dn 
Nématcmdes  (voyez  Vers  iNTEsmJit'x).  Les  trichioe»  m 
été  observées  dans  la  chair  musculaire  de  l'boauDe,  L 
porc,  du  chien,  du  lapin,  du  hérisson,  de  U  (oaiw  t 
du  rat*  C'est  toujours  la  viande  de  porc  qai  a  été  s- 
gnalée  conune  le  point  de  départ  des  épidémies  detn- 
diinose,  et  c'est  en  mangeant  des  chairs  trichioéa  ^ 
le  porc  contracte  cette  affection. 

Trichinose.  —  Les  malades  attaqués  par  les  tnchi»* 
souffrent  tantùt  d'embarras  gastrique,  d'IrriutioD  invv 
tinale,  de  dyssenterie  subite  et  intense,  tantôt  de  doe- 
leurs  musculaires,  avec  lassitude,  faiblesse  et  itidR: 
dans  les  membres.  Souvent  on  observe  en  outre  su 
fièvre  soutenue  qui  simule  la  fièrre  typhoïde.  Habiiwi- 
lement  la  face  se  gonfle,  surtont  la  langue  et  les  p» 
piènes  ;  des  sueurs  abondantes  fatiguent  le  malade.  ^ 
la  maladie  prend  une  forme  aiguë,  la  mort  arrife  d» 
la  quatrième  ou  la  cinquième  semaine.  P1d%  sourem  \ 
mal  traîne  en  longueur,  et  le  patient  succombe  I  w 
longue  consomption  ou  revient  à  la  santé  par  aoe  \p:tt 
et  pénible  convalescence.  Le  syinptôme  par  eiceUfc^ 
est  évidemment  la  vue  des  trichines  dans  la  chair  n» 
culaire.  Les  médecins  allemands  ont  réussi,  pirsy 
petite  opération  peu  douloureuse,  à  pratiquer  ceue  »• 
vestipation  chez  des  personnes  supposées  malades  de  h 
trichinose.  Malheureusement  une  fois  le  mal  recourt  c 
ne  sait  guère  le  combattre.  Tous  les  remèdes  tM»* 
Jusqu'ici  ont  peu  réusai.  On  a  dO  se  préoccuper  sorur 
de  supprimer  le  cause  du  mal,  c*esv4-dire  la  prvyio- 
tion  des  trichines  du  porc  à  l'espèce  humaioe.  lifct^ 
recommande  de  nourrir  les  porcs  de  glanda  et  de  «tt- 
taignes,  et  de  ne  leur  Jamais  donner  que  des  liiidp 
saines,  exemptes  de  tnchines;  de  soumettre  dassla 
abattoirs  les  viandes  à  une  inapoction  rigoureuse,  n'» 
au  moyen  du  microscope,  avant  de  les  livrer  à  la  cca- 
Bommatlon  ;  enfin  de  coire  avee  aoin  toute  visodr  i 
pK>rc  destinée  à  l'alimentation.  Cette  dernière  presc^ 
tion  est  capitale.  Selon  MM.  Delpech  et  Reynal,  la  tm- 
tume  qu'ont  les  Français  de  bien  cuire  la  viande  dtpr 
dans  toutes  les  préparations  qu'elle  subit  est  la  cav 

{>rincipale  qui  a  préservé  la  France  de  cette  triste  » 
adie.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas ms 
on  y  consomme  très-fréquemment  de  la  viande  de  pfv 
crue  ou  fumée  seulement  pendant  quelques  issuca 
Les  recherches  des  savants  allemands  ont  établi  que  )* 
trichines  sont  tuées  par  une  salaison  prolongée  ^  ^ 
nètre  toute  l'épaisseur  de  la  viande,  par  une  famivM 
chaude  de  24  heures,  par  une  fumigation  ftaide  t 
8  jours  au  moins,  par  une  cuisson  de  plusieon  bec* 
dans  l'eau  bouillante,  par  toute  cuisson  compUu» 
toute  la  viande.  Ce  dernier  moyen  doit  toujoun^ 
employé  comme  le  plus  sûr.  —  Consulter,  GaieUt^ 
cale,  [866,  articles  du  D'  J.  Guérin.  As.  F. 

TRICHIURE  (Zoologie).  —  Cesl  le  TrickMéM^ 
Rudolphi  (voyez  ce  mot). 

TRICHOCEPHALE  (Zoologie),  Trichoc^phaiMS,  GoeA 
du  grec  thrix,  cheveu,  et  céphalè,  tète.  ~  Geoit  et 
vers  intestinaux  du  groupe  des  Nématoides.  doot  » 
espèce,  le  Tr.  dispar  de  Rudolphi,  vit  dans  le  gr«  in- 
testin et  surtout  le  coecum  chez  l'espèce  banaiw^f 
dont  on  connaît  7  ou  8  autres  espèces  parasite*  ' 
divers  animaux  mammifères.  L'espèce  qui  se  reaooac^ 
dans  le  corps  de  l'homme  est  surtout  commune  Afl«j^ 
malades  affectés  de  fièvre  typhoide.  On  a  cm  n»»^ 
celte  espèce  chez  le  porc  et  le  sanglier.  Le  Tr.  *^ 
est  long  de  0™,04  à  0«,flB,  sur  0«,00i  à  0-,0W  é'«f^ 
seur;  c'est  donc  un  filament  grêle,  mais  dirisé  eo  dKt 
parties,  l'une  antérieure,  mince  comme  on  eàe«e> 
l'autre  qui  a  l'épaisseur  indiquée  plus  baoL  Oa  jj 
reconnu  un  tube  digestif,  avec  bouche  et  ana».*  If 
mâles  sont  contournés  en  spirale;  les  fenellei  m<^ 
corps  droit.  Les  œufs  sont  expulsés  du  corps  de  |^^ 
où  ils  ont  été  pondus  et  vont  édore  au  àebon.  Rfl***? 
d'abord  TVicAmr»!  par  Boederer,  qui  avait  pris  h^ 
renflée  pour  la  tète,  les  trichocépbales  ftoeat  stti^ 
mâh  à  tort,  de  provoquer  la  lièvre  typhoide.  Oa  s*^ 
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naH  aqjoard'faiii  aoeune  maladie  apédale  qui  1011  dua 
à  leur  présence.  Ad.  F. 

TRICUODESMIOM  (Botanique],  du  grec  thrix,  cbe- 
▼ea«  et  desmè,  botte.  —  Genre  d'Algues  coosistant  en 
filaments  simples,  membraneux,  d'un  rouge  de  saog, 
réunis  en  petites  bottelettes  par  un  enduit  mucUagineui, 
et  flottant  à  la  mrface  de  la  mer,  où  ils  produisent 
dimmenses  taches  d*un  aspect  sanglant.  Ehrenberg 
dôcouTrit  vers  1835  cette  algue  curieuse  dans  la  mer 
Rouge,  à  Ter,  près  du  Sinaf.  En  1843,  Évenor  Dupont, 
dans  les  eaux  de  la  ?ille  de  Cosselr,  revit  cette  colora- 
tion de  la  mer  Rouge,  recueillit  les  algues  qui  la  pro- 
duisent, et  fournit  à  Camille  Montagne  les  matériaux 
d'un  fort  bon  mémoire  (i4fifi.  des  se.  natur.  botan,, 
1848).  Une  autre  espèce  de  Trichodesmium  a  été  re- 
cueillie dans  les  mers  de  la  Califomie,  colorant  égale- 
ment leur  surface  d'une  teinte  rouge  de  sang. 

TRICHOMA  (Médecine).  —  Nom  scienUaque  de  la 
Plique. 

TRICIASITE  (Minéralogie),  du  grec  treis,  trois,  et 
claein,  briser  (élever).—  Variété  de  FaMunite, 

TRICUSPIDE  (Valvolb)  (Anatomie),  du  latin  Ires,  trois 
et  ciMpts,  pointe.  —  Nom  donné  à  un  repli  membraneux 
existant  à  l'ouverture  auriculo-ventriculaire  droite  do 
cxBur,  et  qui,  ainsi  qoe  son  nom  l'indique,  présente  trois 
espèces  de  pointes  triangulaires.  Elle  se  relève  par  suite 
de  la  contraction  du  ventricule,  et  empêche  ainsi  le  sang 
de  refluer  dans  Toreillette;  on  l'a  aussi  nommée  VtUv. 
iriglochine,  du  grec  treis,  trois,  et  glôchis,  pointe. 

TRÏDACNE  (Zoologie),  Tridacna,  Brug.,  étymologîe 
obscure.  —  Genre  de  Mollusques  acéphales  de  l'ordre 
des  Testacées,  ftimille  des  Camacées  {Règne  animal  de 
Cuvier),  à  coquille  très-longue  en  travers;  valves  égales; 
angle  supérieur  très-obtus;  elle  prend  ouelquefois  des 
dimensions  considérables.  L'animal  a  des  formes  bizarres, 
et  offre  surtout  un  pied  énorme,  entouré  de  faisceaux  de 
fibres  musculaires,  bissoldes.  Le  T.  gigantesque  {T.  gi- 
gas,  Lamlc.;  Chama  gigas.  Lin.),  ^pedu  genre,  est  une 
coquille  de  la  mer  des  Indes,  à  larges  côtes  relevées 
d'écaillés  demi-circulaires. Vulgairement  nommée  la  Tui- 
tée  ou  Bénitier.  On  a  vu  des  individus  peser  Jusqu'à 
150  kilog.  Son  bissus  tendineux  est  si  gros  et  si  tenace 
qu'on  est  obligé  de  le  détacher  des  rocncrs  à  coups  de 
hache.  Il  existe  à  Saint-Sulpice,  à  Paris,  un  bénitier  de 
cette  coquille. 

TRIDACTYLES,  Lacép.  (Zoologie),  du  grec  treis,  trois, 
et  dactylos,  doigt.  —  Groupe  &Oiseaux  gallinacés,  qui 
n'ont  que  trois  doigts  (le  pouce  manque}  et  qui  ont  le 
bec  comprimé  formant  une  petite  saillie  sous  la  mandi- 
bule inférieure.  Cuvier  les  a  divisés  en  deux  genres,  les 
Tumix  (voyez  ce  mot)  et  les  Syrrhaptes,  qui  même, 
selon  l'illustre  zoologiste,  s'éloignent  tellement  des  galli- 
nacés, que  l'on  est  tenté  de  douter  s'ils  doivent  entrer 
dans  cet  ordre.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  S.  hé- 
téroclite (S,  heteroclitus.  Vieil.,  Tetrao  paradoxus^PeM.) 
découvert  par  Pallas  dans  les  déserts  de  la  Tartafie. 
TRIFACIAL  (Nisr)  (Anatomie).  —  Voyez  Trijdvbau. 
TRIPIDE  (Botanique),  qui  a  3  divisions,  du  latin  très, 
trois,  et  fidi,  parfait  de  findo.  Je  divise. 

TRIFOUUM  (Botanique),  à  trois  feuilles,  du  latip  très, 
trois,  et  folium,  feuille. 

TRIGLES  (Zoologie),  TYigla,  Lin.,  nom  grec  d'un 
poisson .  —  Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  nommés 
Tulgairement  Grotidttii,  Rougets-grondins,  de  la  famille 
des  Joues  cuirassées.  Ils  se  distinguent  par  leur  tète  for- 
tement cuirassée,  leur  museau  très-obtus;  leur  sous- 
orbitaire  couvre  entièrement  la  Joue;  la  tète  a  une  forme 
cubique.  Plusieurs  espèces  font  entendre,  quand  on  les 
prend,  des  sons  qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de 
grondins.  Les  principales  espèces  de  ce  eenre  assez  nom- 
breux, qui  habitent  nos  mers,  sont  :  le  Rouget  ou  le 
r.  commun  (?.  pini,  Bl.),  d'une  belle  couleur  rouge, 
a  une  lame  cartilagineuse  dans  chacun  des  replis  ver- 
ticaux de  la  peau;  le  museau  oblique;  sa  chanr  est  de 
bon  goût.  Le  Rouget  ou  T.  camard  (f.  lineata.  Lin.),  à 
museau  beaucoup  plus  vertical,  les  pectorales  plus  lon- 
gues. Ces  deux  espèces  abondent  sur  nos  marchés,  et  le 
rolgaire  croit  mal  à  proposque  ce  dernier  est  la  femelle  du 
précédent.  Le  Perlon,  Galltne,  Hirondelle  de  mer  (T.  W- 
rundo,  Un.),  a  le  dos  brun&tre,  quelquefois  rougeàtre. 
C'est  le  plus  grand  de  nos  mers,  il  atteint  souvent  plus 
de  0^,65.  On  en  fait  des  salaisons. 

TBIGLOCHINES  (Valvolm)  (Anatomie).  —  Voyez  T»i- 
cespioEs). 

TRIGONE  (Anatomie),  do  grec  treis,  trois,  et  ganta, 
angle,  qui  a  trois  angles.  —  fv^.  cérébral,  nom  donné 


par  CbauMiar  à  la  VoAtê  d  trois  ^iO^s,  portion  de  nb- 
slanee  médullaire  du  cerveau,  formé  par  les  fibres  con- 
vergentes des  circonvolutions  postérieures  do  lobe  moyen. 
\^  en  dessus,  il  a  la  forme  d'un  triangle  isocèle  dont  lu 
base  est  en  arrière.  —  T.  «âfica/,  espace  triangulaire  en 
forme  de  V,  dont  les  deux  angles  de  la  base,  tournés  en 
arrière,  présentent  l'orifice  des  uretères;  au  sommet 
aboutit  l'ouverture  de  l'urèthre. 

TRIGONELLE  (Botanique),  Drigonella,  Un.  ~  Genre 
de  la  famille  des  PapUlonacées,  tribu  des  Lotées,  sous- 
tribu  des  Trifoliés,  ainsi  nommé  parce  que  la  corolle 
est  trigone.  Très-voisin  des  mélilots,  il  comprend  des 
végétaux  herbacés  des  régions  de  la  Méditenanée  et  de 
l'Asie  moyenne,  à  feuilles  pennées-trifoliées  ;  fleurs  en 
ombelles  ou  en  grappes;  calice  campanule  qoinquefide» 
carène  obtuse,  courte,  10  étamiœs  diadelphes;  ovair« 
droit,  style  filiforme,  gousse  étroite,  comprimée  ou  cy* 
lindrique,  polysperme.  On  en  connaît  plus  de  60  espè- 
ces, dont  8  on  iO  sont  indigènes.  Scringe  a  divisé  ce 
genre  en  4  s*os-f»nres  :  Grammocarpus,  Foenum  grœ^ 
cum.  Suceras  et  FakatuXa,  Principaux  genres  :  7.  fenu 
grec  (voyes  Fnio  oaac);  la  T.  de  Montpellier  (T.  mons-- 
peltaca.  Un.)  est  une  plante  annuelle  que  l'on  trouve 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  ainsi  que  la  précédente; 
tiges  lonnies  de  0"*,i5  à  0",18,  couchées,  garnies  de 
feuilles  à  3  folioles  ovales,  dentées;  fleurs  petites,  jaunes, 
disposées  fi  à  8  sur  des  pédoncules  axillaires  courts.  On 
la  trouve  quelquefois  aux  environs  de  Paris.  La  7.  bleu, 
Mélilot  bleu  (7.  C€ar%UeBa,  Ser.;  Trifolium  melilotus  cce* 
rulcea.  Un.),  croit  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Hongrie. 
Elle  est  connue  vnlgairement  sous  les  noms  de  Lotier 
odorant.  Trèfle  m%u<rué,fauœ  Baume  du  Pérou;  c'est  une 
plante  annuelle,  à  fleurs  d'un  bleu  pâle,  en  grappes  res- 
serrées en  épis  ovales,  portés  sur  de  longs  pédicule» 
axillaires.  douées  d'une  odeur  pénétrante  qu*ou  a  corn», 
parée  au  iNuiae  du  Pérou  et  qui  se  retrouve  dans  toutes 
ses  parties  et  augmente  par  la  dessiccation;  utilisée 
avec  avantage  pour  l'ornement,  son  parfum  est  mis  à 
profit  pour  quelques  préparations  odorantes,  elle  est 
I  employée  en  Suisse  pour  aromatiser  certains  fromages. 
I      TRIGONOGÉPHALÉ  (Zoologie),  7rt90iiocep^ia,  Ôp-^ 
'  pel,dugrectri9onos«triattgle,etc^pMé,tète.— Genre  de 
Reptiles  ophidiens  de  la  famille  des  vrais  Serpents, trihu. 
desSerpents  venimeux  à  crochets  ftmpfes, caractérisé  par 
l'existence  d'une  petite  fossette  arrondie  derrière  chaque 
narine,  que  l'on  observe  aussi  chez  les  crotales  (voyez  ce 
mot)  et  qui  n'existe  pas  chez  les  vipères  (voyez  ce  mot); 
et  par  l'absence  à  l'extrémité  de  la  queue  de  l'appareit 
bruyant  vulgairement  nommé  sonnette.  Ce  genre  ren- 
ferme d'ailleurs  des  espèces  aussi  redoutables  que  les 
crotales  par  leur  venin  et  leur  taille.  Les  unes  ont  soua 
la  aueue  des  plaques  simples,  les  autres  des  plaçiues 
doubles.  Parmi  les  premières  on  peut  signaler  la  vipère^ 
brune  de  la  Caroline  {Coluber  tisiphcne,  Shaw.);  parmi 
les  secondes  le  célèbre  serpent  jaune  des  Antilles,  vipère 
fer-de-lance,  T.  jaune  (7.  lanceolatus,  Oppel,  Bothrops 
lanceolatus,  Dum.  et  Bibron).  Ce  serpent  habite  exclu- 
sivement la  Blartinique  et  Sainte-Lucie;  c'est  par  erreur 
qu'on  l'a  indiqué  partout  ailleurs.  Il  atteint  habituelle- 
ment 2  mètres  et  les  dépasse  rarement.  Sa  couleur  varie 
du  jaune  au  gris&tre  plus  ou  moins  varié  de  brun.  Il  vit 
dans  les  lieux  frais  et  couverts  surtout  au  fond  des  ra- 
vines des  grands  bois  de  la  Martinique;  il  monte  sur  la 
crête  des  mornes  pendant  la  chaleur  ;  il  descend  au  bord 
des  rivières  au  temps  des  sécheresses.  Très-bon  nageur, 
il  traverse  aisément  les  cours  d'eau  et  exécute,  pour  se 
nourrir,  de  véritables  expéditions  dans  le  voisinage  des 
habitations,  surtout  dans  les  champs  de  cannes  à  sucre. 
Là  il  se  repatt  de  rats,  sa  proie  favorite,  et,  par  la  des- 
truction au'il  en  fait,  il  compense  le  cruel  tribu  qu'il 
prélève  chaque  année  sur  les  hommes  et  les  craintea 
qn'il  inspire  à  tout  le  monde.  Les  eflfets  de  sa  morsure 
sont  mentionnés  au  mot  Serpeivts.  ^  Consultez  l'excel- 
lent travail  du  D'  Rufz  :  Enquête  sur  le  serpent  de  la 
Martinique.  Dans  le  même  genre  se  place  le  jararaca, 
Bothrops  jararaca,  Dum.  et  Bibron),  si  redouté  au 
Brésil  et  parfois  confondu  avec  le  serpent  iaune  de  la 
Martinique.  Parmi  les  Trigonocéphales  à  doubles  pla- 
ques sous  la  queue,  il  en  est  qui,  sous  l'extrémité,  n  ont 
plus  que  de  petites  écailles  pareilles  à  celles  du  dessus; 
chex  eux,  en  outre,  le  bout  de  la  queue  se  termine  ea 
petit  aiguillon.  On  peut  citer  dans  cette  division  le  7.  à 
losange  {Crotalus  mutus.  Un.),  grand  serpent  de  I» 
Guyane  qui,  pour  Fitzinger,  est  le  type  de  son  genre 
Lachesis,  —  Consulter  :  Diun.  et  Bibron,  Erpétologie 
générale.  An.  F. 
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TRIGONOMÉTRIE  bbctimonb  (Mathématiques).  — 
L*obiet  de  la  trigonométrie  est  de  déterminer  certaines 
parties  d*an  triangle  lorsqu'on  connaît  les  autres.  Un 
triangle  peut  être  construit  lorsqu'on  coonalt  trois  des  six 
éléments  qui  le  composent,  pourvu  que  ces  données  ne 
soient  pas  incompatibles  ou  que  Tune  d'elles  ne  résulte 
pas  de  la  connaissance  des  aeux  autres.  Ainsi  il  serait 
impossible  de  construire  un  triangle  avec  trois  côtés 
donnés,  si  l'un  d'eux  était  plus  grand  que  la  somme  des 
deux  autres;  comme  aussi  un  triangle  rectiligne  ne 
serait  pas  complètement  déterminé  si  l'on  ne  connais- 
sait que  ses  trois  angles. 

La  trigonométrie  substitue,  aux  constructions  indi- 
quées par  la  ^métrie  élémentaire,  des  opérations 
numériques  qui  fournissent  les  éléments  inconnus  du 
triangle  avec  tout  le  degré  d'approximation  désirable, 
tandis  que  la  solution  graphique  ne  donne  souvent 
qu'une  approximation  insuffisante. 

Les  côtés  d'un  triangle  sont  naturellement  représentés 
par  les  nombres  qui  expriment  leur  rapport  à  l'unité 
de  longueur  convenue.  Quant  aux  angles  ou  aux  arcs 
qui  les  mesurent,  on  suppose  la  circonférence  divisée  en 
360  parties  égales  qu'on  appelle  degrés;  chaque  degré  est 
divisé  en  60  parties  égales  appelées  minutes:  chaque  mi- 
nute en  60  secondes.  Un  angle  est  déterminé  numéri- 
quement lorsqu'on  assigne  le  nombre  de  degrés,  minu- 
tes, secondes  et  fractions  de  seconde  qu'il  renferme. 

Pour  mesurer  la  grandeur  d'un  angle,  on  peut  se 
servir  du  rapporteur.  Un  autre  procédé  consiste  à  dé- 
crire un  arc  de  cercle  du  sommet  de  l'angle  comme 
centre,  avec  un  pLyon  déterminé,  par  exemple  un  déci- 
mètre, et  à  mesurer  la  corde  de  cet  arc,  que  l'on  aura 
soin  d'évaluer  au  moyen  de  la  même  unité.  On  a  con- 
struit des  tables  de  cordes,  à  l'aide  desquelles  on  trouve 
immédiatement  la  valeur  de  l'angle. 

Il  est  une  autre  manière  de  représenter  la  grandeur 
d'un  angle  :  c'est  de  l'exprimer  par  le  rapport  entre  la 
longueur  absolue  de  l'arc  qui  le  mesure  et  le  rayon  qui 
a  servi  à  décrire  cet  arc.  Pour  deux  arcs  d'un  même 
nombre  de  degrés  ce  rapport  est  le  même,  quoiqu'ils 
soient  décrits  avec  un  rayon  diflérent.  11  suit  ae  là 
qu'un  arc  de  \9Ù^  sera  représenté,  par  le  rapport  %  de 

la  circonférence  au  diamètre,  un  arc  de  1^  par  j— -, 
un  arc  de  n°  par 
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Réciproquement  un  arc  dont  la 
un  nombre 


valeur  numérique  serait  a  correspond  à 

180  a 
de  degrés  égal  à .  Cette  manière  d'évaluer  les  an- 

gles  est  la  seule  usitée  dans  les  mathématiques  élevées. 

Lignes  trigonométriqtêes.  —  La  difficulté  d'établir  des 
relations  entre  les  côtés  d'un  triangle  et  les  angles,  et 
môme  entre  ces  côtés  et  les  arcs  ou  les  cordes  qui  ré- 
pondent aux  angles,  a  conduit  les  géomètres  à  intro- 
duire à  la  place  des  angles  certaines  lignes  qui  varient 
avec  eux  et  peuvent  servir  à  les  déterminer,  bien  que 
leurs  variations  ne  soient  pas  proportionnelles  aux  va- 
riations des  angles.  Ces  lignes  portent  le  nom  de  lignes 
trigonométriques  ou  fonctions  circulaires. 

On  appelle  sinus  d'un  angle  ou  d'un  arc  la  perpendicu- 
laire abaissée  d'une  extrémité  de  cet  arc  sur  le  rayon  qui 
pas^e  par  l'autre  extrémité.  La  tangente,  à  l'extrémité 
de  l'arc,  continuée  jusqu'au  prolongement  du  rayon,  est 
dite  la  tangente  de  l'angle  ou  de  l'arc.  Enfin  la  sécante 
est  la  portion  du  rayon  qui  s'étend  à  partir  du  centre 
Jusqu'à  la  tangente. 

On  appelle  cottnti^,  coiangente  et  cosécante  le  sinus, 
la  tangente  et  la  sécante  de  l'arc  complémentaire. 

Examinons  comment  varient  les  lignes  trigonométri- 
ques d'un  angle  quand  cet  angle  passe  par  diverses  va- 
leurs. Et  d'abord,  lorsque  cet  angle  est  nul,  le  sinus 
est  nul,  le  cosinus  est  égal  au  rayon  ou  à  l'unité  et  la 
tangente  nulle.  La  sécante  est  aussi  égale  au  rayon.  La 
cotangente  est  infinie;  la  cosécante  est  aussi  infinie. 

A  mesure  que  l'arc  augmente,  le  sinus,  la  tangente  et 
la  sécante  augmentent;  le  cosinus,  la  cotangente  et  la 
cosécante  diminuent.  Dans  le  cas  particulier  d'un  angle 
de  45°,  le  complément  est  aussi  de  45<*.  Donc  le  cosinus 
est  égal  au  sinus,  la  cotangente  à  la  tangente,  la  cosé- 
cante à  la  sécante.  On  voit  encore  que  la  tangente  est 

égale  au  rayon,  le  sinus  à  r  U^  et  la  sécante  à  V^s. 

Si  l'angle  devient  égal  à  90<»,  le  sinus  est  égal  au 
rayon,  le  cosinus  est  nul  et  la  tangente  infinie;  la  sé- 


cante est  antsl  infinie,  la  cotangente  nalle  tt  la  eoibi 
cante  égale  au  rayon. 

BettUions  entre  les  lignes  trigonomàrnuts,  «  Ea 
considérant  les  relatiofis  géométriques  foomics  fu  k 
triangle  que  forment  le  sinus  le  cosinus  et  le  nfw 
supposé  égal  à  l'unité,  on  obtient  les  éqûitisoi  m- 
vantes  : 


sin  ^  +  co*  ^  =  L 


tang  X  ss 
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Ces  cinq  relations  sont  les  seules  équations  diidMa 
et  indépendantes  ^[ue  l'on  puisse  établir  entre  les  u 
lignes  trigonométnques.  Quand  l'une  de  ces  ligoeiim 
connue,  toutes  les  autres  s'en  déduiront  sans  pciae.  h 
particulier  les  équations  (3)  et  (5)  servent  à  lier  k 
signe  de  la  sécante  et  de  la  cosécante.  Nous  renroyss 
le  lecteur  aux  traités  spéciaux  de  trigonométrie  patr 
l'application  des  lignes  trigonométriques  à  la  oesm 
des  triangles. 

Le  grand  nombre  et  l'utilité  des  problèmes  qoeb 
trigonométrie  sert  à  résoudre  a  dû  naturellement  en- 
duire les  anciens  aux  premiers  principes  de  ceot 
branche  de  la  géométrie;  mais  on  ne  sait  pas  lo  JoSf 
de  quels  procédés  ils  faisaient  usage.  Ce  sont  les  ht- 
soins  de  l'astronomie  qui  ont  amené  l'inveotioD  de  i 
tiigonométrie  sphérique.  Le  géomètre  Méoélifls,  q& 
vivait  vers  l'au  55  de  l'ère  chrétienne,  avait  écrit  u 
traité  des  cordes  qui  est  perdu,  et  un  traité  des  trmtîB 
sphériques  où  sont  résolus  le  plus  çrand  nombre  de»» 
nécessaires  à  U  pratique  de  l'ancienne  astrononie,  ^ 
dont  Ptolémée  a  fait  usage.  Mais  c'est  priDcipaleskest 
aux  Arabes  que  l'on  attribue  la  simplification  dei  far 
mules  et  des  calculs  trigonométriques  par  la  lobstiiu- 
tion  des  sinus  à  la  place  des  cordes  des  arcs  doab:f» 
qu'on  employait  auparavant.  Cest  Regiomontaousqaitf 
ridée  de  prendre  le  rayon  égal  à  l'unité.  Les  preffliém 
tables  de  sinus  furent  pubhées  en  1596.  Elles  coo»- 
naient  les  sinus  et  les  tangentes  calculés  avec  10  ckJ- 
fres  de  dix  en  dii  secondes.  Après  la  décoorerteés 
logarithmes,  Briçgs  voulant  introduire  dans  la  triçob- 
métrie  l'abréviation  que  cette  découverte  avait  apontp 
dans  les  calculs  d'arithmétique,  entreprit  des  taUa  è 
logarithmes  des  sinus.  Biais  son  travail  fut  bientôt  rem- 
placé par  celui  d'Adrien  Velacq,  qui  calcula  les  lo^ 
rithmes  des  diverses  ligues  trigonométriques  de  dîi  a 
dix  secondes  avec  11  chiffres,  et  les  publia  en  1631  Ca 
tables  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois  depuis  i«n 
sous  divers  noms.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  )> 
Production  des  tables  de  Callet. 

Le  Traité  de  trigonométrie  le  plus  complet  est  eetx 
de  Cagnoli,  2^  édition,  traduit  par  Chompré.  Coo» 
ouvrages  élémentaires,  nous  indiquerons  U  Trigm 
métrie  de  Lefébure  de  Fourcy,  celles  de  Sanu  * 
Rouché,  de  Briot  et  Bouquet.  —  Voyex  Tafeus  tuu- 

NOM^raïQOBS. 

TaiGONOMéTRii  SPH^QCB.  —  Cette  partie  de  b  tri- 
gonométrie a  pour  objet  la  résolution  des  trie^ 
sphériques,  c'est-à-dire  des  triangles  formés  klsta* 
face  de  la  sphère  par  trois  arcs  de  grand  cercle  ^  * 
coupent.  Les  plans  de  ces  grands  cercles  détersusef 
un  angle  trièdre  qui  a  son  sommet  au  centre  de  U 
sphère;  les  angles  plans  de  ce  trièdre  sont  meioni 
respectivement  par  les  côtés  du  triangle  spli^riq«> 
et  les  inclinaisons  des  faces  du  trièdre  soot  lesl^ 
gles  du  triangle.  Appelons  A,  B,  C  les  angles  dièdrd. 
a,  b,  c  les  angles  plans.  Résoudre  l'angle  trièdre  os  k 
triangle  sphérique,  c'est  chercher  trois  des  six  éléocss 
que  nous  venons  d'indiquer  quand  on  connaît  les  tns 
autres. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  triangle  rectiligne,  ooasartif 
fait  observer  que  la  connaissance  des  trois  aoglet  p* 
déterminait  pas  complètement  le  triangle;  c'est  <^» 
somme  des  trois  angles  étant  constante,  le  troisii*' 
angle  est  une  conséquence  des  deux  autres,  et  oeo9i^ 
tue  pas  un  élément  distinct.  11  n'en  est  pas  aioa  p«« 
un  triangle  sphérique  :  les  trois  angles  vJbustA  ^  *" 
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termîAer  l^ngle  trièdm  dans  lequel  ils  mesurent  les  in- 
clinaisons de  faces. 

Il  eiiste  des  constructions  symétriques  propres  à 
déterminer  certains  éléments  d^un  trièdre  quand  les 
autres  sont  donnés.  Dans  la  trigonométrie  sphérique,on 
se  propose  de  substituer  à  ces  constructions  des  opéra- 
tions numériques,  et  de  calculer  les  éléments  inconnus 
à  l*aide  des  éléments  connus. 

Ces  éléments  sont  toujours  des  angles.  Dans  bien  des 
problèmes,  cependant,  les  côtés  du  triangle  spbériaue 
seront  donnés  par  leur  longueur.  Ainsi,  on  pouj^ra  de- 
mander quels  sont  les  angles  d*un  triangle  tracé  à  la 
surface  de  la  terre  supposa  sphérique  et  dont  les  côtés 
seraient  trois  arcs  de  grand  cercle  exprimés  en  myria- 
mètres.  Si  Ton  connaît  le  rayon  R  de  la  sphère,  il  sera 
facile  de  ramener  ce  cas  au  cas  général,  c'est-à-dire  de 
trou?er  les  angles  plans  a,  h,  c,  qui,  ayant  leur  sommet 
au  centre  de  la  terre,  correspondent  à  ces  arcs  de  grand 
cercle  dont  la  longueur  est.  Je  suppose,  s,  p,  y.  On  a  en 

effet  la  proportion  jt^^b  —  i  d*où  Ton  tirera  la  valeur 

loU  a 
de  a,  et  de  même  pour  b  et  c.  On  suppose  toujours 
cette  réduction  effectuée,  de  sorte  que  les  côtés  d'un 
triangle  sphérique  soient  des  angles  exprimés  en  de- 
grés, minutes  et  secondes.  Dans  certains  cas,  il  pourra 
être  convenable  d'exprimer  tous  les  arcs  par  leur  rapport 
au  rayon;  la  marche  à  suivre  sera  la  même. 

Rappelons  ici  les  principales  propriétés  des  triangles 
sphériques  :  1°  on  peut  se  borner  à  considérer  des  trian- 
gles où  chaque  côté  est  plus  petit  que  180^;  chaque  an- 
gle est  aussi  moindre  que  deux  droits;  2°  la  somme  des 
trois  côtés  de  tout  triangle  sphérique  est  plus  petite  que 
quatre  angles  droits  ou  que  36U  degrés;  3°  un  côté  est 
toujours  moindre  que  la  somme  de  deux  autres  et  plus 
grand  que  leur  différence  ;  4°  si  par  un  même  point  on 
mène  trois  plans  perpendiculaires  aux  arêtes  de  Tangle 
trièdre,  on  forme  un  trièdre  supplémentaire  du  premier, 
et  qui  est  tel  que  ses  angles  plans  sont  les  suppléments 
des  angles  dièdres  de  l'autre,  et  réciproquement. 

A  ces  deux  trièdres  correspondent  deux  triangles 
sphériques  qui  sont  dits  polaires  ou  supplémentaires  Tun 
de  rautre(on  les  suppose  tracés  sur  des  sphères  de  même 
rayon).  Soient  donc  A',  B',  C,  a\  b',  c'  les  angles  et  les 
côtés  du  triangle  polaire,  on  aura  les  relations 


0=180- A' 
fc=180  — B' 
c=180— c 


A=180— a' 
B=180  — y 
C=180— c' 


qui  montrent  d*abord  que  la  somme  des  trois  angles  d*un 
triangle  sphérique  est  toujours  comprise  entre  deux  et 
six  angles  droits  :  car  chaque  angle  étant  moindre  que 
deux  droits,  onaA  +  B  +  C<ti  droits.  De  plus  les 
trois  dernières  relations  étant  ajoutées  donnent  A  -j-  B 
4-  C=6^'-  —  (a'  -f  6'  +  C).  Or  ou  a  dit  tout  à  l'heure  que 
la  somme  a'4-&'-f-c'des  trois  côtés  est  moindre  que 
quatre  droits;  il  faut  donc  ^ue  A-{-B-f-C>2droits. 

Les  relations  entre  un  tnangle  et  son  supplémentaire 
simplifient  notablement  la  trigonométrie  sphérique; 
elles  réduisent  à  trois  les  six  problèmes  qui  consistent  à 
trouver  trois  des  six  éléments  d'un  triangle  lorsqu'on 
connaît  les  trois  autres.  Supposons,  par  exemple,  qu'on 
sache  trouver  les  trois  angles  A,B,C  au  moyen  des  trois 
côtés  a,  b,  c;  si  réciproquement  on  donne  A,  B,  C,  il 
faudra  considérer  le  triangle  supplémentaire  A'B'C, 
dont  les  côtés  a',  b',  c'  seront  connus  par  les  trois  der- 
nières relations  ci-dessus,  et  on  calculera  les  angles  A', 
B',  C';  puis  on  aura  a,  ô,  c  par  les  trois  premières  rela- 
tions. 11  suffit  donc  de  savoir  résoudre  un  triangle  con- 
naissant les  trois  côtés,  pour  savoir  aussi  résoudre  un 
triangle  où  Ton  connaît  les  trois  angles.  Et  ainsi  des 
autres  cas.  11  suffira  donc,  pour  résoudre  tous  les  cas, 
de  trouver  une  relation  générale  entre  les  côtés  et  les 
angles.  Cette  relation  est  la  suivante  : 


CM  a  ^  C08  6  cos  c  -f-  sia  6  sin  c  ces  A. 


0) 


Cette    équation  appliquée    successivement   aux    deux 
autres  angles  fournit  les  suivantes  : 


cos  b  =  ces  e  cot  a  +  >iB  «  >in  a  co«  B, 
cos  «  =  cos  a  c<M  6  -f-  sin  a  sin  6  cos  C. 


(3) 


Elles  serviront  à  donner  les  angles  en  fonction  des  côtés, 
et  aussi  un  côté  en  fonction  des  deux  autres  et  de  l'an- 
gle opposé.  Du  reste,  par  des  transformations  convena- 
bles, elles  doivent  pouvoir  servir  à  résoudre  tous  les  cas 


possil^ïes,  puisqu'elli*»  dotin(*nt  irûis  relitioilt  dîitiueic» 
entrp  le*  %%%  éléments  û\t  trittnglp.  E:  R, 

TRIGUfeRE  (Botink^iin),  Tn^'^ra,  Csvto.  -^  mm 
donni^  k  deux  genre»  dilférems  par  Ditiiuril*'»,  Vnn  ap- 
parUrïafit  ou^  Mslvacév<t  h  ^yntinymii  df*  l^gunta, 
!*autre  classé  avec  dr»ute  psr  Eiicllirlirr  parmi  Ir?»  Koi^* 
nées.  Il  comprend  û^%  planrfîs  herl«ieC'v**  dr  I^Espagnc  et 
du  Portiif»!,  k  PputUffl  •»'i^^tïei[  ;  Urnir^  pori/^'i*  pnr  rj*'Tiî 
sur  un  pédoncule  aiiitairéi  c—iv*;  quitiqucfiUei  corolle 
campanniée;  5  étamines;  ovaire  supérieur;  une  baie 
sèche  à  4  loges  ;  S  semences  dans  chaque.  La  T,  mus- 
quée (T.  ambrosiaca,  Cav.)  a  des  feuilles  alternes;  pé- 
doncule portant  deux  fleurs;  corolle  d'un  pourpre 
violet.  Cette  plante  exhale  une  odeur  douce  de  musc  et 
on  en  retire  une  huile  essentielle  d'une  odeur  agréable. 
Environs  de  Cordoue.  La  T.  inodore  {T,  inodora,  Cav.) 
est  dépourvue  d'odeur,  comme  l'indique  son  nom  ;  mais 
ses  fleurs  sont  plus  belles,  pendantes  et  d'un  violet 
clair.  Andalousie. 

TRIGYNIB  (Botanique),  du  grec  treis,  trois,  et  gj/né, 
épouse.  —  Nom  par  lequel  Linné  désigne,  dans  les 
treize  premières  classes  de  son  système  sexuel  des  vé- 

rtaux,  un  de  ses  ordres,  celui  dans  lequel  on  distingue 
pistils;  c'est  ainsi  que  le  genre  Naaade  appartient  à 
la  classe  Monandrie,  ordre  ifigynie. 

TRIJUGOÊES  (FioiLLEsJ  (Botanique),  c'est-à-dfa^ 
composées  de  3  paires  de  folioles.  —  Voyez  Frcillcs. 

TRIJOMEAU  (Niar)  (Anatomie),  Nerf  trifacial  de 
Chaussier,  Nerf  de  la  5*  paire,  --  C'est  un  des  nerfs  dits 
crâniens.  Il  naît  par  deux  racines,  Tune  plus  grosse, 
dite  sensitive,  du  sillon  intermédiaire  aux  fibres  supé- 
rieures et  moyennes  de  la  protubérance  annulaire,  au 
travers  de  laquelle  elle  peut  être  suivie  jusqu'au  corps 
olivaire;  la  plus  petite,  dite  motrice,  se  perd  dans  l'é- 
paisseur du  pédoncule  du  cervelet.  En  sortant  de  la 
protubérance,  le  N.  trijumeau,  dont  les  deux  racines 
sont  accolées,  se  dirige  vers  le  sommet  du  rocher,  se 
rend  dans  le  ganglion  semi4unaire  ou  de  Casser,  situé 
entre  le  rocher  et  la  dure-mère.  Par  son  bord  inférieur, 
ce  ganglion  donne  les  trois  branches  qui  ont  valu  son 
nom  à  ce  nerf  :  VOphthalmique,  la  Maxillaire  suipé* 
Heure  et  la  Maxillaire  inférieure.  —  l*"  VOphthalm, 
pénètre  dans  l'orbite  par  la  fente  sphénoidale  en  se 
divisant  en  trois  rameaux,  le  lacrymal  ou  externe,  le 
frontal  ou  moyen  et  le  nasal  ou  interne,  de  plus  le 
ganglion  ophthalmique.  —  2<*  La  Maxill.  super,  pénèti^ 
dans  la  fosse  sphéno-maxillaire  par  le  trou  grand  rond 
(du  sphénoïde),  de  là  dans  la  fosse  canine,  où  il  se  di- 
vise en  un  grand  nombre  de  rameaux  orbitaires,  den- 
taires,  sous-orbitaires,  etc.  —  3°  La  Maxillaire  mfe- 
rieure,  la  plus  grosse  des  trois,  formée  de  deux 
I  branches,  s'engage  dans  le  trou  oval  ou  maxillaire  infé- 
j  rieur  (du  sphénoïde)  ;  à  leur  sortie,  au  fond  de  la  fosse 
I  zygomatique,  ces  deux  branches  se  réunissent  en  un 
tronc  commun,  qui  se  divise  aussitôt  en  sept  rameaux, 
qui  Bout  :  le  temporal  profond  moyen,  le  nuissétérin, 
le  buccal,  le  pUrygoUdien  interne,  le  temporal  superfi- 
ciel, le  dîentaire  inférieur  et  le  lingual  ou  petit  hypo- 
glosse. F— N. 

TRILLIE  ou  Pabisiotb  (BoUnique),  Trillium,  Lin.  — 
Genre  de  la  famille  des  Smilacées  des  auteurs  (voyez 
SmilacAbs),  des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées  de  M.  Ad. 
Brongniart.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  vivaces,  de 
l'Amérioue  septentrionale,  de  l'Asie;  à  feuilles  sessiles, 
ovales;  fleur  hermaphrodite  terminale  ;  périanthe  étalé  ou 
réfléchi^  dont  les  trois  pétioles  internes,  plus  grandes, 
sont  pétaloidcs;  0  étamines;  ovaire  supérieur;  3  styles; 
baie  à  3  loges  poly spermes.  La  T.  d  fleurs  sessiles 
{T,  sessile.  Lin.),  de  la  Caroline;  tige  portant  3  feuilles  en 
verticille,  dont  une  fleur  sessile,  brun  rouge&tre,  occupe 
le  centre.  Se  cultive  pour  l'ornement,  à  l'ombre,  en 
terre  de  bruyère.  La  T.  d  grandes  fleurs  (7.  grandifto- 
rum,  Salisb  )  a  de  grandes  fleurs  blanches. 

TRILOBITES  (Zoologie),  du  mot  trilobé,  par  allusion 
à  la  forme  générale  du  corps.  —  Groupe  de  Crustacés 
fossiles,  dont  aucune  espèce  ne  paraît  exister  aujour- 
d'hui et  qui,  dans  la  série  des  époques  géologiques,  a 
disparu  tout  entier  à  la  fin  de  la  période  primaire  (voyez 
Fossiles).  Nommés  d'abord  entomolites  paradoxaux, 
les  restes  de  ces  animaux  furent  assimilés  par  Cuvier 
aux  Oscabrions  (voyez  ce  root  ;  plus  tard  Ad.  Brongniart 
les  rapprocha  des  Crustacés;  Cuvier  lui-même  se  rangea 
à  cette  opinion  {Hègn,  anim,,  2«  édit.)  et  plaça  ce  groupe 
à  la  suite  des  CrusUcés  poscilopodes.  L  e  professeur  Milne 
Edwards  {Hist,  nat,  des  crustacés)  classe  les  Tr Habites 
après  les  Isopodes  et  avant  les  Phyllopodes;  là  ces  fos- 
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siles  forment  un  ordre  distinct,  compreiunt  13  genres. 
Le  corps  des  Trilobites  se  compose  d'une  série  d'anneaux 
groupés  en  trois  parties  :  tôte,  thorax  et  abdomen.  La 
tête  est  élargie  en  forme  de  bouclier,  arrondie  en  avant, 
tronquée  ou  échancrée  en  concavité  postérieurement. 
On  y  reconnaît  souvent  deux  yeux  saillanU,  adossés 
comme  ceux  des  Apus  (voyez  ce  mot),  ou  deux  yeux 
réticulés  comme  ceux  des  Isopodes.  Les  débris  recueillis 
jusqu'ici  ne  montrent  pas  trace  d'antennes  et  permettent 
mal  de  distinguer  toutes  les  parties  de  la  bouche.  Le 
thorax,  composé  d'un  nombre  variable  d'anneaux  bien 
distincts,  est  sillonné  profondément  à  droite  et  à  gauche, 
et  ce  double  sillon  donne  la  forme  générale  trilobée  d'où 
ces  animaux  tirent  leur  nom.  L'abdomen,  parfois  peu 
distinct  du  thorax,  se  compose  d'anneaux  plus  petits, 
souvent  d'une  forme  spéciale  ou  même  réunis  en  un 
seul  bouclier.  On  n'a  encore  découvert  aucune  trace  de 
pattes;  sans  doute  ces  appendices  n'ont  pas  été  con- 
servés parce  qu'ils  étaient  membraneux.  Les  Trilobites 
habitaient  les  mers  des  premières  époques  géologiques 
et  étaient  répandus  presque  sous  tous  les  climats.  D'a- 
près M.  Dalman,  le  professeur  Milne  Edwards  les  partage 
en  Tr,  proprement  dits,  à  tète  semi-lunaire,  à  thorax 
distinct,  et  Tr,  anormaux,  à  tôte  suborbiculaire,  avec 
un  abdomen  de  même  forme,  le  thorax  caché  ou  mem- 
braneux sans  doute,  mais  toujours  détruit. 

Les  Trilobites  proprenunt  dits  forment  12  genres, 
répartis  dans  3  familles  :  1*"  celle  des  Isotéliens  réunit 
des  espèces  à  corps  contractile 
et  épais,  avec  un  abdomen  très- 
grand,  scutiforme,  non  divisé 
en  anneaux  distincts  (genres  : 
Nilé,  2  ou  3  espèces;  Amphyx, 
3  esp.;  hotéle,  13  esp.);  2°  les 
Calyméniêns,  distingués  par  un 
corps  épais  pouvant  se  rouler 
en  boule,  un  grand  abdomen 
formé  d'anneaux  distincts  très- 
semblables  à  ceux  du  thorax, 
des  yeux  bien  évidents  (genr.  : 
Asaphe,  9  à  10  esp.  ;  Homalo^ 
note,  2  ou  3  esp.;  Calymènê, 
22  esp.);  3°  les  Ogygiens  se 
reconnaissent  à  un  corps  très- 
aplati.  non  conformé  pour  se 
rouler  en  boule,  un  abdomen 
petit;  yeux  souvent  peu  distincts 
:  Pleuracanthe,  \  esp.;  TrinuctUe,  5  à  6  esp.; 
jygte,  3  esp.;  Otarion,  3  ou  4  esp.;  Paradoxyde, 
6  à  7  esp.;  Peltoure,  2  ou  3  esp.)-  —  Voyei  Fossilbs. 
Les  Trilobites  anormaux  se  rapportent  tous  à  une 
seule  et  même  espèce,  VAgnoste  pisiforme,  très-commun 
dans  un  calcaire  lamelleux  de  la  Suède.  —  Consulter  : 
Milne  Edwards.  Hist,  nat,  des  crustacés;  ~  Aie.  d'Or- 
bigny.  Cours  éL  de  paléontologie.  Ad.  F. 

TRILOCULAIRE  (Botanique),  du  latin  très,  trois, 
et  loculus,  loge.  —  Ce  mot  sert  à  caractériser  un  fruit 
ou  une  anthère  à  3  loges;  ainsi  le  fruit  est  triloculaire 
dans  la  tulipe.  —  Voyez  Locdlairb. 

TRINGA  (Zoologie),  ou  plutôt  Tryngat,  nom  d'un 
oiseau  chez  les  Grecs,  peut-être  le  vanneau.  —  Linné  a 
décrit  sous  le  nom  de  Tringa  un  groupe  d^Oiseaux,  qui 
depuis  ont  été  répartis  dans  différents  genres  de  l'ordre 
des  Echassiers.  C'est  ainsi  que  :  1"  |>armi  les  Vanneaux 
(Tringa,  Lin.),  on  trouve  le  V,  gris  {Tr.  squatarola. 
Lin.),  le  V.  suisse  (Tr,  helvetica.  Un.);  2°  parmi  les 
Chevaliers  {Totanus,  Cuv.),  le  Ch.  à  pieds  rouges  (Tr. 
gambetta,  Lin.},  le  Ch.  bécasseau  (Tr.  ochropus,  Lin.), 
le  Ch.  guignette  (Tr.  hypoleucos.  Lin.);  3<»  parmi  les 
Combattants  (Machetes,  Cuv.),  le  Tr.  pugnax,  Lin.; 
4°  parmi  les  Tourne-pierres  (StrepsUas,  Ilig.),  le  Tr.  d 
collier  (Tr.  interpres)^  etc.  —  Temminck  a  aussi  employé 
ce  mot  comme  nom  générique  pour  désigner  le  genre 
Maubèche  (Calidris,  Cuv.). 

TRIODON  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  de  Tordre 
ùesPlectogn€Uhes,  qui  se  distinguent  parce  que  leurcorps 
est  âpre  comme  celui  des  Tétrodons,  et  que  la  sur- 
face de  leur  fanon  est  surtout  hérissée  de  beaucoup  de 
petites  crêtes  rudes  placées  obliquement.  On  n'en  con- 
naît qu'une  espèce  découverte  par  Reiuwald,  le  T.  btir^ 
sarius,  Rein.,  T.  macropterus,  Less. 
TRIONYX  (Zoologie),  —  Voyez  Tortcbs. 
TRIOSTÉE  (Zoologie),  Triosteum,  Lin.  -  Genre  de 
la  famille  des  Capri foliacées,  tribu  des  Lonicerées,  établi 
par  Linné  pour  des  plantes  herbacées  vivaces  de  l'Amé- 
rique  septentrionale  et  de  l'Asie,  à  feuilles  opposées 


Fig.  8830.  —  Asaphe 
candigère. 


réunies  à  leur  base;  fleurs  nombreuses,  MMiks;ell« 
se  distinguent  surtout  par  un  calice  qnioqaeftde;  ooi^ 
tubulée;  ovaire  enveloppé  par  la  partie  inférieure  éi 
calice  ;  baie  à  3  loges,  renfermant  chacaoe  one  pm 
osseuse,  d'où  vient  son  nom,  du  grec  trtii,  troiv  « 
osteon,  os.  On  n'en  connaît  qu'un  petit  Boabrt  tt^ 
pèces.  Le  T.  perfolii  (T.  perfoiiatum,  Lin.)  croit  4ib 
la  Virginie  et  la  Caroline;  sa  ooroUe  petite,  tobslout, 
est  d'un  pourpre  foncé;  son  fruit  est  une  btie  onk, 
jaunâtre,  pulpeuse,  couronnée  par  les  décoapira4i 
calice. 

TUIPES  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  par  lequel  n 
désigne  les  boyaux  ou  intestins  des  animaux  de  W 
chene.  Il  est  surtout  employé  dans  cette  psrtie  è  « 
boucherie  qui  constitue  le  corameroe  de  la  tri|wn<>,  (-. 
dans  lequel  se  débitent  les  tripes,  le  gras  double  ^ 
panse  des  bœufs),  les  foies,  les  poumons,  vulgsirean 
mous,  les  pieds  de  mouton ,  etc. 

TRIPHANE,  Haûy  (Minéralogie),  du  grec  trtis,  trÀ 
et  phanos,  brillant,  parce  qu'il  a  trois  clivages  brilUot^ 
—  Espèce  minérale  du  genre  des  Feldspath.  Cm  n 
substance  verd&tre,  d'un  éclat  peu  nacré,  d'une  stisctst 
lamelteuse,  dont  la  densité  est  de  3,2.  Il  est  compoié  ^ 
lithine,  d'alumine  et  de  silice.  Très-rapproché  de  hx 
goclase  (voyez  Feldspath),  arec  lequel  il  a  été  loogtravi 
confondu,  il  en  diffère  en  ce  que  ici  la  lithine  rempbn 
la  soude.  Des  terrains  primordiaux,  en  Suède,  dusr 
Tyrol,  en  Islande,  etc. 

TRIPUTE  (Minéralogie).  ^  Nom  donné  par  Bir- 
man n  à  un  phosphate  de  fer  et  de  manganèse;  tootrfx 
Rendant  n*y  admet  le  fer  qu'avec  doute.  Il  est  brm,< 
masses  clivables  et  se  trouve  dans  les  terrains  de  CI^ 
tallisation,  surtout  dans  les  granits  du  UmousiD. 

TRIPOLI  (Minéralogie).  —  La  plupart  des  roche» ^^ 
ployées  sous  ce  nom  sont  formées  de  silice  vam> 
ainsi  qu'on  le  reconnaît  sur  le  tripoli  de  Bildiai:.  -: 
Rohême.  Cette  silice  terreuse  est  a^lomérée  en  mi^'^ 
feuillets  par  simple  cohé.sion.  Des  obsen'atious  foft  r- 
téressantes,  dues  à  M.  Ehrenberg,  font  regarder  cb^ 

?rain  de  tripoli  comme  dû  à  une  dépouille  d^iofosoir^ 
I  a  pu  y  reconnaître  même  des  débris  d'ammaci  .- 
cette  classe  encore  existants  aujourd'hui.  Ceue  ol*" 
vation  microscopique  attentive  montre  doue  qoe  '* 
infusoires  jouissent  de  la  propriété  de  s'assimiler  b  s- 
lice,  tandis  que  les  autres  animaux  élaborent  ordias^ 
ment  la  chaux.  Le  tripoli  est  employé  dans  les  osc? 
domestiques  pour  polir  les  métaux.  Ur- 

TRIQUE-MADAME  (Botanique).  —  Nom  valgair*  * 
rOf-pi»  brûlant.  —  Voyez  Oapiii. 

TRISECTION  DB  l'angle  (Géométrie).  -  Diw» 
d'un  angle  en  trois  parties  égales.  Ce  problèine,  ^  > 
tant  occupé  les  anciens,  ne  saurait  être  résolu  a  "^ 
ployant  seulement  la  règle  et  le  compas,  parée  qn^^ 
pend  d'une  équation  du  troisième  degré. 

TRISMUS  (Médecine),  du  grec  triiein,  pvif« 
des  dents.  —  On  désigne  sous  ce  nom  une  svtc  t 
tétanos  ou  contraction  spssmodique  qui  affecte  > 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure.  — ^T' 

TlÉTANOS. 

TRISPLANCHNIQUE  (Nrap)  (Anatomie),  da  r 
treis,  trois,  et  «p/ane/inon,  viscères,  cœur.— Noani^> 
par  Chaussier  au  nerf  grand  sympathiaoe,  parce  ^• 
se  distribue  aux  trois  grandes  cavités  aites  spliod:^' 
ques,  le  Crâne,  le  Thorax  et  V Abdomen. 

TRITICUM  (BoUnique).  —  Nom  scientifique  do  f'> 
ment. 

TRITON  (Zoologie).  —  Nom  mythologique  appliq»' 
un  sous-genre  des  Salamandres  (voyez  ce  mot'. 

Triton  (Zoologie),  Tritonium,  Lamk.  —  0«"  •' 
Mollusques  gastéropodes  pecOni^nanc/ie*,  famille  de?  V 
cinoides,  groupe  des  Hochers.  Les  Tritons  sont  d«§  Bo*" 
dans  lesquels  le  canal  de  la  coquille  est  saillant,  dr-t^' 
court,  avec  des  varices  simples  en  travers  de«  tour  * 
spiro  et  une  spire  élevée.  On  en  connaît  une  soixisu* 
d'espèces,  les  unes  fossiles,  de  la  période  tertiairr,'* 
aiUrcs  vivantes,  des  mers  de  presque  toutes  lescoocrr. 
Le  Tr.  émaillé  (Tr.  variegatum,  Lamk.),  fulgairf»^ 
Conque  de  Triton,  Trompette  marine,  porte  onep»** 
coquille  longue  de  0"',40,  agréablement  émaiH*  * 
rouge,  de  fauve  et  de  blanc;  elle  nous  vient  des  nei^' 
l'Inde.  Le  Tir.  tuberculeux  (Tr,  lampas,  l^rj^ 
Culotte  suisse,  vient  des  mêmes  contrées  et  ne  lœ  i^ 
pas  en  dimensions;  la  coquille  est  fauve  '^<>*>***^^ 
la  Méditerranée  nous  trouvons  le  Tr.  patte-df^ 
(Tr.  scrobiculator,  Umk.),  long  de  0-,0l»,  ec  pl«ai^ 
autres  espèces.  Des  mert  des  AntiUes  aotf  ^^ 
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Tr.  bouche-sanguine  (Tr.  pUeare,  Larak.),  long  d*eiiTi- 
ron  O^JO,  remarquable  par  la  couleur  sanglante  de  l'ou- 
verture de  sa  coquille, 

TRITONIE  (Zoologie),  Tritonia,  Cuvier.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  nudibranches,  renfermant  des 
espèces  qui,  avec  la  forme  générale  des  limaces,  portent 
sur  chacun  des  côtés  du  dos  des  branchies  saillantes 
disposées  en  houppes  rameuses  semblables  à  des  franges 
élégantes.  On  en  connaît  beaucoup  d*espèces,  variées 

auant  aux  couleurs,  aux  formes  et  à  la  taille.  Plusieurs 
'entre  elles  se  trouvent  sur  les  côtes  de  France.  — 
1  Consulter  :  Annales  du  muséum,  1. 1,  un  beau  mémoire 
'  de  G.  Cuvier. 

'  TRITURATION  (Pharmacie).  — Opération  pharmaceu- 
tique à  laquelle  on  a  recours  pour  réduire  en  poudre 
les  matières  naturellement  friables  et  celles  qui  devien- 
nent molles  par  une  faible  élévation  de  température. 
Lorsque  ces  matières  auront  subi  un  certain  degré  de 
pulvérisation,  il  sera  bon  de  les  timiser,  afin  de  séparer 
les  parties  fines  de  celles  qui  n*ont  pas  encore  acquis  le 
degré  de  ténuité  nécessaire.  Dans  tous  les  cas,  lorsque 
Ton  voudra  avoir  des  poudres  fines,  on  devra  recouvrir 
avec  une  peau  le  mortier  et  le  tamis  pendant  Topéra- 
tion.  Cette  précaution  sera  indispensable  si  on  opère 
sur  des  matières  &cres  et  vénéneuses.  —  Voyez  Poudre, 

PULVÉRISATIO?!. 

TRIUMFKTTE  (Rotanique).  —  Voyei  Lappoliee. 
TROC  ART  (Chirurgie).  —  Voyez  Trois-quabts. 
TROCHANTERS  (Anatomie).  —  On  appelle  ainsi  deux 
éminences  qui  occupent  Textrémité  supérieure  du  fémur 
et  que  l*on  distingue  en  Grand  troch,  et  Petit  troch.  Ils 
étaient  déjà  désignés  ainsi  chez  les  Grecs, de  trochaô,  je 
tourne,  parce  qu*ils  donnent  insertion  à  presque  tous  les 
muscles  rotateurs  de  la  cuisse.  —  LeCr.  trochant,,  situé 
un  peu  plus  bas  que  la  tète  du  fémur  (voyez  ce  mot)  et 
en  dehors,  sur  la  ligue  prolongée  du  corps  de  cet  os, 
fait  saillie  sous  la  peau.  Il  est  quadrilatère  et  donne  at- 
tache en  dehors  au  muscle  moyen  fessier,  en  dedans  on 
remarque  une  cavité  digitale,  en  haut  s'insère  le  petit 
fessier,  en  arrière  au  carré  de  la  cuisse.  —  Le  Pet,  troch. 
{Trochantin,  Chauss.)  est  situé  en  arrière  et  en  bas  de  la 
base  du  col  du  fémur,  il  donne  attache  aux  muscles 
psoas  et  iliaque  réunis. 
TROC  H  ANTIN  (Anatomie).  —  Voyez  TROCHANTeR. 
TROCHILUS  (Zoologie).  — Nom  grec  d'un  oiseau  égyp- 
tien, le  seul,  dit  Hérodote,  qui  soit  en  paix  avec  le  cro- 
codile, à  cause  des  services  que  celui-ci  en  reçoit  :  «  Il  a 
coutume,  dit  le  même  auteur,  de  se  tourner  et  de  se  tenir 
la  gueule  ouverte  :  le  trochilus,  entrant  afors  dans  sa 
gueule,  v  mange  les  sangsues  et  le  crocodile  prend  tant 
de  plaisir  à  se  sentir  soulagé,  qu'il  ne  lui  fait  point  de 
mal  (Hérodote,  liv.  II,  chap.  LXVIII).  »  On  n'est  pas 
d'accord  sur  le  genre  dans  lequel  on  doit  placer  cet 
oiseau.  Vieillot  pense  que  le  Trochilos  des  Égyptiens 
était  un  troglodyte;  pour  Et.  Geoffroy,  c'est  un  petit 
pluvier,  commun  en  Egypte.  —  Linné  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  qui  comprenait  les  Colibris  et  les  Oiseaux» 
mouclhes  (voyez  ces  mots). 

TROCHIN  (Anatomie).  —  Nom  donné  par  Chaussierà 
la  plus  petite  des  deux  tubérosités  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'humérus,  celle  qui  est  en  dedans  et  en  avant 
de  la  coulisse  bicipitale.  Le  muscle  sous-scapulaire  s'y 
insère. 

TROCHISQUE  (Pharmacie),  du  grec  trochos,  petite 
roue.  —  Nom  donné  à  des  médicaments  solides  composés 
d'une  ou  de  plusieurs  poudres  sèches  réunies  au  moyen 
d'un  mucilage,  de  mie  de  pain,  d'un  suc  végétal  ;  ils  ne 
difTèrontdes  tablettes  que  par  l'absence  de  sucre,  on  leur 
donnait  une  forme  ronde,  on  les  a  faits  ensuite  coniques, 
cubiques, pyramidaux,  etc.  Aujourd'hui  on  n'emploie  plus 
que  quelques  trochisques  escharotiques;  ainsi  :  Troch, 
ëscharotique avec  le  minium;  dentochlorure  de  mercure 
pulvérisé  (sublimé  corrosif),  2  gram.;  oxyde  rouge  de 
plomb  pulvérisé  (minium),!  gram.,  mie  de  pain  tendre, 
8  gram.,  eau  distillée,  q.  s.;  faites  une  p&te  que  vous 
diviserez  en  trochisques  de  0^^,15  auxquels  on  donne  la 
forme  de  grains  d'avoine. 

TROCHITER  (Anatomie).  —  Chaussier  a  donné  ce 
nom  à  la  grosse  tubérosité  de  l'extrémité  supérieure  de 
l'humérus,  par  analogie  avec  le  trochanter  du  fémur; 
situé  en  dehors  et  un  peu  en  avant,  il  donne  attache  aux 
muscles  sus  et  sous-épineux  et  au  petit  rond. 

TROCHLÉË  (Anatomie),  du  grec  trochilia,  poulie.  — 
Nom  donné  par  Chaussier  à  l'espèce  de  poulie  qui  ter- 
mine rhuméruB  inlérieurement  et  en  dedans  (voyez 
UoMiaos). 


TROCHOIDES{2MJo«ie^,du  latiu  trùchtu.  toupie.^ 
Prrmi^ri.*  famiUt^  de*  MofiuÊqati»  jftistér^fiodet  peûUni- 
branches  ûiàm  ta  ntélUod^  de  G.Cuvi^ir.  ^  FÀïe  mncm* 
nailt,  dit  dïit  auteur,  i  s»  coquilïe,  dont  ronverture  mt 
etkiïêre,  mm  édiuncrurf*  ni  cîinil  pour  ud  siphon  du 
ro;uiléaa  (ranîïii:il  n'e^i  a>Mit  noi"^*)»  *t  garnie  d'un 
OïKTculp  ou  de  quoltçui;  ttqçim**  quî  h  remplace,  n  Cette 
famille  ferïrtTmft  W  Tùuptn,  ia^  Sabots,  le*  PaludineSf 
les  Ut  tortues,  les  Mmodontei,  les  Phasiatitltes ,  ]^  Af¥^ 
pftiÎGÎres,  h^  Méfani^s,  les  Àctéons^  les  Pgramideiles, 
le^  hiitihiaes  ei  hû  iV#nl«. 

TlSOCHUS  (Zoob^e).  —  Voyei  Tocpîe. 

IROÉNE  (BotAtiique),  UQUÊtrum^  Toumefort,  — 
G'iiri^  de  la  famille  des  Otèiné«s  (cAû^n/t  des  Diospy^ 
rtudees)^  iriba  dtîs  Otées.  raractérisi?  i!orame  i!  suit  : 
calice  à  tiilic  f^ôiirt,  il  {  iîciit^;  cor.!!:  l'ù  entonnoir, 
dont  le  tube  dépasse  le  caUce  et  supporte  un  limbe 
à  4  lobes;  2  étamines  incluses  ;  un  ovaire  à  2  loges  con- 
tenant chacune  2  ovules  collatéraux  suspendus  au  haut 
de  la  cloison  ;  stvie  court;  stigmate  bifide;  fruit  en  baie 
globuleuse,  à  2  loges  monospermes  ou  dispermes.  On 
connaît  une  dizaine  d'espèces  de  ce  genre.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  petits  arbres  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  ovales  et  lancéolées,  entières,  glabres  et  luisantes 
en  général.  Les  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  pa- 
nicules  ou  en  grappes  composées  terminales  d'une  véri- 
table élégance.  Les  Troènes  croissent  dans  les  régions 
moyennes  et  septentrionales  de  l'Europe  et  dans  les  par- 
ties tempérées  de  l'Asie.  Le  Tr-  commun  (L.  vulgare. 
Lin.)  est  un  arbrisseau  bien  connu,  qui  croit  en  abondance 
dans  les  haies,  sur  la  lisière  des  bois  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  (excepté  le  Caucase  et  la  Laponie). 
Chacun  connaît  ses  rameaux  flexibles  naissant  près  de 
terre,  ses  feuilles  petites  un  peu  coriaces,  aes  fleurs 
blanches  aromatisées  qui  s'épanouissent  au  printemps, 
ses  baies  noires,  grosses  comme  un  pois  et  qui  passent 
l'hiver  sur  la  plante.  Les  grives,  les  merles,  beaucoup 
d'autres  oiseaux  recherchent  avidement  ces  fruits  en 
automne.  Le  troène  est  excellent  pour  faire  des  haies  et 
des  palissades;  à  chaque  automne  on  le  tond  sans  qu'il 
en  souffre.  Ses  rameaux  flexibles  forment  de  bons 
liens.  On  le  multiplie  facilement  de  graines  et  de 
marcottes.  On  utilise  parfois  le  jus  violacé  de  ses  fruits 
pour  des  enluminures  grossières;  parfois  la  fraude 
en  a  tiré  parti  pour  remonter  en  couleur  les  vins  trop 
pâles.  La  médecine  ne  fait  plus, depuis  longtemps,  aucun 
usage  du  troène.  Les  horticulteurs  ont  prcnluit  une  jolie 
variété  à  feuilles  panachées  et  une  autre  à  fruits  blancs. 
Le  Tr.  du  Japon  est  un  arbrisseau  d'ornement  importé 
du  Japon  et  de  la  Chine,  qui  fleurit  en  juillet  et  en  août. 
Il  s'arrange  de  notre  climat  dans  une  terre  légère  et  à 
l'exposition  du  midi.  Ad.  F. 

TROGLODYTE  (Zoologie),  du  grec  troglè,  caverne, 
et  dynein,  pénétrer  dans.  —  Les  anciens  parlent  sou- 
vent d'une  prétendue  race  d'hommes  sauvages  vivant 
dans  les  cavernes  et  qui  semblent  avoir  été  tout  sim- 
plement une  espèce  de  singes  que  nous  rapportons 
aujourd'hui  au  genre  Cynocéphale  et  qui,  mai  connus 
et  rarement  vus  de  près,  ont  pu  en  imposer  à  des  ima- 
ginations peu  circonspectes.  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaire 
a  proposé  d'appliquer  ce  nom  au  genre  Chimpanzé 
(voyez  ce  mot). 

TaoGLODYTE,  Troglodytes,  Cuvier.  —  Genre  d^Oiscaux 
passereaux  dentirostres,  du  groupe  des  ^«cf-/lt».  Voisins 
des  roitelets  Tvoyezce  motj,  ils  n'en  diffèrent  que  par  un 
bec  encore  plus  grêle  et  légèrement  arqué.  Leur  corps 
est  ramassé  et  ils  portent  habituellement  relevée  leur 
queue  courte  et  non  étalée.  Ce  sont  de  gradeux  petits 
oiseaux,  vifs,  mobiles,  gais  et  confiants.  Sans  cesse  à  la 
recherche  des  insectes  et  des  vers  dont  ils  se  nourris- 
sent, ils  volètent  de  trou  en  trou  sur  les  tas  de  bots, 
les  tas  de  pierre,  les  vieux  murs,  les  vieux  troncs  d'ar- 
bres, les  amas  de  branchages,  etc.  L'été  ils  se  tiennent 
dans  les  bois  couverts  et  humides;  l'hiver  dans  les  jar- 
dins, au  bord  des  eaux  abritées  de  buissons.  C'est  aussi 
dans  les  trous  qu'ils  nichent  au  printemps  ;  leur  nid, 
fait  de  mousse  mollement  rembourrée  à  l'intérieur,  re- 
çoit 6  à  8  œufs  blancs  tachetés  de  brun.  Blalgré  leur 
petite  taille,  les  troglodytes  ont  la  voix  assez  forte  et 
leur  ramage  est  doux.  Une  seule  espèce  habite  l'Europe, 
c'est  le  Tr,  d'Europe  (ètotacUla  troglodytes.  Lin.)  faus- 
sement nommé  Boiteiet,  long  de  0'",09,  brun  strié  de 
noirâtre,  avec  la  gorge  et  le  bord  de  l'aile  blanchâtres. 
Son  nid  est  grand,  construit  avec  soin  en  forme  de 
bourse  avec  une  ouverture  en  haut  sur  le  c6té.  C'est  un 
des  plus  gracieux  habitants  de  nos  jardins.  D'autreiL 
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espèces  existent  aux  États-Unis,  au  Pérou,  à  la  Guyane, 
au  Chili,  au  Japon.  Ad.  F. 

TROGOSITE  (Zoologie),  Trogosita,  Oliv.;  du  grec 
troguein,  ronger  et  sitos,  blé.  —  Genre  d'Insectes  co^ 
léoptères  tétramères  de  la  famille  des  Xylophages,  sec- 
tion des  XyL  à  antennes  de  H  articles.  Les  trogosites 
ont  les  mandibules  entièrement  découvertes  ou  sail- 
lantes et  robustes;  le  corps  généralement  étroit^  allongé 
et  déprimé.  Latreille  distinguait  parmi  eux  3  sous- 
genres  :  1"  les  Trogosites  proprement  dits,  à  antennes 
plus  courtes  que  le  corselet  ou  tout  au  plus  aussi  lon- 
gues, conformées  en  massue  comprimée;  à  languette 
entière,  carrée,  non  prolongée  entre  les  palpes  ;  à  man- 
dibules croisées,  plus  courtes  que  la  tête,  avec  un  seul 
lobe  à  chaque  mâchoire;  —  S»  les  ProstomiSt  à  mandi- 
bules plus  longues  que  la  tête,  avancées  parallèlement 
entre  elles)  à  languette  étroite,  prolongée  entre  les 
palpes;  à  corps  oblong  presque  linéaire;  à  antennes 
conformées  comme  chez  les  précédents  ;  —  3°  les  Pas- 
sandres,  à  antennes  presque  aussi  longues  que  le  corps, 
uniformes  de  grosseur  dans  toute  leur  longueur,  sauf 
les  deux  derniers  articles  dilatés  en  une  masse  triangu- 
laire ;  à  languette  bifide.  Ces  deu;L  derniers  sous-genres 
ne  nous  offrent  rien  d'intéressant. 

Parmi  les  Trogosites  proprement  dits,  figure  le  Tr. 
mauritanique  {Tenebrio  mauritanicus.  Lin.),  long  de 
0"*,008,  d*un  brun  noir&tre  en  dessus,  plus  clair  en 
dessous,  avec  les  éljrtres  très-irrégulièrement  striés  en 
long.  Il  habite  les  pays  barbaresques,  le  Levant,  ritalie 
et  la  France  surtout  dans  le  Midi.  Sa  larve,  ver  bUn- 
châtre,  long  de  ^,009  sur  0"»,003  de  largeur,  pourvue 
de  6  pattes  écaîlleuses,  avec  la  tête  noire,  dure  et  armée 
de  mandibules,  est  connue  dans  le  Midi  sous  le  nom  de 
cadelle.  Elle  vit  dans  les  tas  de  blé  et  dévore  les  grains 
surtout  vers  la  fin  de  Phiver,  où  elle  a  tout  son  dévelop- 
pement. Aux  premiers  jours  du  printemps  elle  gagne  des 
trous  obscurs  où  elle  se  change  en  nymphe  et  bientôt 
apparaît  Tinsecte  parfait  qu'on  rencontre  tout  Tété. 
Celui-ci  ne  touche  plus  au  blé  et  parait  vivre  d'autres 
insectes.  C'est  jusqu'ici  sans  beaucoup  de  succès  qu'on 
a  cherché  à  conjurer  les  ravages  de  la  cadelle.    Ao.  F. 

TROIS-ÉPINES  (Zoologie).—  On  a  quelquefois  donné 
vulgairement  ce  nom  à  la  Grande-Épinocne  et  à  VÈpi' 
noche-trachure,  parce  qu'un  des  caractères  communs  à 
ces  deux  poissons,  c'est  qu'ils  ont  3  épines  sur  le  dos. 

TROIS-QUARTS  pu  Trocart  (Chirurgie).  —  Instru- 
ment au  moyen  duquel  on  fait  des  ponctions  dans  cer- 
taines cavités  naturelles  ou  accidentelles  dans  la  vue 
d'en  extraire  les  liquides  qui  s'y  sont  épanchés.  On  y 
a  recours  principalement  dans  l'ascite  et  l'hydrocèle. 
C'est  une  sorte  de  poinçon  formé  d'une  tige  en  acier, 
longue  de 0"»,  10,  terminée  par  une  pointe  acérée  triangu- 
laire à  angles  tranchants,  fixée  à  un  manche  propre  à  être 
tenu  dans  la  paume  de  la  main  ;  une  canule,  ordinaire- 
ment en  argent,  s'adapte  à  cette  tige  de  telle  manière  que 
la  pointe  seule  la  dépasse  et  qu'elle  s'introduit  avec  elle 
dans  les  tissus  ;  l'extrémité  opposée  de  cette  canule  est 
terminée  par  une  espèce  de  pavillon  en  bec  de  cuiller,  et 
lorsque  la  ponction  est  opérée,  on  retire  le  perforateur 
en  maintenant  en  place  la  canule;  celle-ci  fournit  un  libre 
écoulement  au  liquide  que  l'on  veut  évacuer.  Le  trois- 
quarts  paraît  avoir  été  inventée  par  Sanctorius  (vers 
1620)  pour  l'hydropisie  ascite.  Plusieurs  autres  trois- 
quarts  de  dimensions  variables,  à  tiges  droites  ou  cour- 
bées, rondes  ou  plates,  etc.,  ont  été  imaginés  depuis, 
pour  l'hydrocèle,  pour  la  ponction  de  la  vessie  dans  les 
différentes  régions  où  elle  est  accessible,  etc.  On  a  fait 
aussi  des  trois-quarts .  à  tiges  fines,  pour  éclaircir  le 
diagnostic  en  explorant  les  matières  que  peuvent  con- 
tenir certaines  tumeurs.  F— w. 

TROLLE  rBotanique),  Trollius,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  nenonculacées,  tribu  des  Elléborées,  com- 
prenant des  plantes  herbacées  qui  croissent  en  général 
dans  les  prairies  montagneuses.  Feuilles  palmées;  fleurs 
grandes,  jaunes;  à  calice  coloré,  pétaloide  de  5  à  15 
sépales,  autant  de  pétales,  petits;  étamines  indéfinies; 
pistils  nombreux;  fruit  :  nombreuses  capsules  poly- 
spemies.  On  en  connaît  aujourd'hui  une  quinzaine  d'es- 
pèces. Le  r.  d* Europe  {T.  européens.  Lin.),  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  à  feuilles  palmées,  tiges  de  0">,60  environ, 
donnant  au  printemps  de  grandes  fleurs  d'un  beau 
jaune,  de  14  pétales,  est  cultivée  pour  l'ornement.  Expo- 
sition fraîche,  un  peu  couverte;  mélange  de  terre  bran- 
che et  de  bruyère.  Le  T.  d*Asi9  (7.  asiaticus.  Lin.),  à 
feuilles  plus  grandes,  fleurs  un  peu  plus  petites,  d'un 
beau  jaune  orangé,  se  cultive  de  mémo. 


TROLUÈRE  (La)  (Médecine).  —  Soarce  d'cM  «iié- 
rale  ferrugineuse  bicarbonatée  froide,  qui  jailUtàlkâ. 
de  Saint- Pardoux  (voyez  ce  mot),  ao  mil^  don 
prairie.  Composée  des  mêmes  éléments  qœ  cette  ds. 
nière,  seulement  un  peu  plus  riche  eo  acide  ctrbosiqv, 
elle  est  utilisée  en  boisson  contre  les  maladies  des  voiii 
urinaires  et  les  bronchites  chroniques. 

TROMBES  (Physique).  —  Phénomènes  électrinfi 
essentiellement  constitués  par  un  toorbillofi  dW 
grande  énerçie.  Elles  empruntent  à  l'électriciié  ui  » 
ractère  particulier  qui  explique  les  prodigteox  efea 
mécaniques  dont  elles  sont  susceptibles.  Poor  s'en  nt- 
dre  compte,  il  faut  remarquer  que  dans  un  onp  cb> 
eu  ne  des  gouttes  de  pluie  oui  tombe  sur  lesol  efflpm 
une  partie  de  l'électricité  du  nuage.  Il  y  a  donc  tiis, 
sur  une  grande  étendue  et  par  une  infinité  de  poiotv 
une  sorte  d'écoulement  du  fluide  électrique,  qoi  ceotrv 
bue  graduellement  à  diminuer  et  à  éteindre  ftnaleBeK 
les  phénomènes  oraçeux.  Or,  si  Ton  imagioe  qo*» 
portion  de  la  masse  des  nuages,  sous  l'action  dn  nm- 
vemeut  tournant,  forme  une  sorte  de  c6ne  dont  la  {mon 
s'approche  à  une  petite  distance  du  sol,  c'est  pir  ce» 
voie,  relativement  très-limitée  et  pour  ainsi  dire  oa^v, 
que  s'écoulera  l'électricité;  sur  la  pointe  s'accnfliiolena 
des  quantités  énormes  de  fluide,  et  c'est  là  bicQ  pha 
aue  dans  le  tourbillon  lui-même  qu'il  £iQt  diercfav 

1  explication  des  redoutables  phénomènes  qo'elle  pn- 
duit.  Lorsqu'on  effet  la  pointe  atteint  la  sorikce  de  à 
terre,  rien  ne  résiste  à  son  passage,  1m  arbres  sait  de* 
racines,  les  maisons  renversées,  les  navires  wùttH 
au-dessus  des  flots  et  rejetés  avec  une  violence  eitriph 
dinaire.  C'est  du  reste  exclusivement  par  la  voie  d(  li 
trombe  que  l'électricité  s'écoule.  Ainsi  le  toDoerreoc» 
de  gronder  ailleurs  :  on  entend  seulement  an  roulsnot 
continu  dans  le  sein  de  la  colonne,  qui  s'éclaire  d^ 
leurs  surtout  à  son  sommet  de  lueurs  électriqoes.  Car 
température  très-élevée  paraît  régner  au  somoM  de  li 
trombe,  et  elle  occasionne  un  des^hement  trés-npidc. 
Peltier  a  reproduit  en  petit  ce  phénomène  en  disposut 
au-dessus  d'une  masse  liquide  un  globe  constamoea 
électrisé  par  l'action  d'une  machine  électrique  et  uns 
de  tiges  les  unes  pointues,  les  autres  arrondies  ;  il  t  pi 
constater  une  évaporation  trois  fois  plus  rapide  qœ  du 
les  conditions  ordinaires.  Dans  les  Antilles  et  aox  r^ 
tropicales,  la  trombe  proprement  dite  peut  ajoater  m 
effets  à  ceux  du  mouvement  tournant,  qui  acquiert  àa 
ces  contrées  une  extraordinaire  énergie;  aussi  les  pfa^ 
nomèncs  de  ce  genre,  qui  y  sont  connus  sous  le  ooo* 
cyclones,  de  tomados,  donnent^ils  lieu  à  des  dtesim 
qui  nous  paraissent  à  peine  croyables.  P.  D. 

TROMBIDION  (Zoologie),  Trombidium,  Fabr.;  «ty» 
logie  douteuse.  —  Genre  d'Arachnides  trachétmm,  ^ 
mille  des  Holêtres,  tribu  des  Acarides,  qui  se  distiof» 
par  des  antennes-pinces  en  griffe  on  terminées  ptrc 
crochet  mobile;  des  palpes  saillants,  pointus  au  bo« 

2  yeux  situés  chacun  au  bout  d'un  petit  pédicole  itt 
le  corps  divisé  en  deux  parties.  Le  T.  satiné  {L  M» 
nceum,  Fabr.),  très-commun  au  printemps  dans  k«)ff- 
dins,  est  d'une  couleur  rouge  de  sang.  Longueur  0*,!^ 
C'est  la  Tique  rouge  satinée  terrestre  de  GeoSn^. 

TROMBOSE  (Médecine),  aue  l'on  doit  écrire  Tne» 
Bose,  puisque  ce  mot  vient  du  grec  thronubos,  grooMU 
caillot  de  sang.  —  Expression  par  laquelle  on  d^ 
souvent  les  Concrétions  sanguines  pofypiformes,  él» 
minées  par  la  coagulation  du  sang  dans  le  cœuroo^ 
les  gros  vaisseaux.  Virchow  lui  a  donné  le  000  dit- 
Mie,  du  grec  embolos,  coin.  Ces  concrétions,  qui  * 
souvent  un  phénomène  cadavérique,  peuvent  cc^es^' 
se  former  pendant  la  vie,  comme  cela  a  été  constaté  p 
MorgagnietSenac,qui,àla  vérité,  les  regardaieoto** 
une  exception  très-rare.  Aujourd'hui  il  a  été  démoBtrtïf 
les  travaux  de  Laênnec,  et  surtout  par  ceux  de  Mil.  Bmi" 
laud  et  Legroux,  qu'elles  se  présentaient  plus  finéq"*" 
ment  qu'on  ne  l'avait  cru.  Nous  ne  nous  occuptf^ 
des  concrétions  cadavériques  que  pour  signaler  kspn*' 
cipales  différences  qui  les  séparent  de  celles  qoi  9 
produisent  pendant  la  vie.  Ainsi  les  premières  losi  > 
plupart  noirâtres,  molles,  friables,  humides; fil»** 
quelquefois  recouvertes  d'une  couche  albuoiioease  p» 
ou  moins  épaisse,  qui  a  quelque  analogie  avec  lacoueti* 
inflammatoire  ;  elles  ont  un  volume  considérable  «*■ 
prolongent  souvent  dans  les  gros  vaisteaui  ^l^'^H^J^ 
tèrent  quelquefois  ;  elles  ne  sont  jamais  *^^*[r^ 
Les  concrétions  produites  pendant  la  vie  sont  déeoionn 
élastiques,  rénitentes;  elles  sont  entrelacées  vtc» 
colonnes  charnues  et  adhérentes  aux  parois  du  o''''^ 
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ît  sont  en  général  d*un  volume  médiocre;  elles  se 
orment  plus  ou  moins  longtemps  avant  la  mort.  Ces 
:oiicrétion8  peuvent  se  dissoudre  et  disparaltre,«ou  bien 
subir  diverses  transformations  et  devenir  tout  à  fait  fibri- 
leuses.  Lorsqu'elles  ne  sont  pas  volumineuses,  leur  pré- 
sence ne  se  décèle  ordinairement  par  aucune  manifesta- 
ion  morbide;  dans  le  cas  contraire,  elles  peuvent  donner 
ieu  à  des  symptômes  quMl  est  souvent  difficile  de  dis- 
Jnguer  de  ceux  d*autres  affections  du  cœur.  En  général, 
Taprès  Legroux  et  M.  Bouillaud,  si  ces  caillots  gênent 
es  valvules  et  obstruent  les  orifices,  les  battements  du 
:QBur  sont  sourds,  voilés,  il  y  a  un  bruit  de  souffle,  de 
iifflement.  Lorsqu'ils  sont  volumineux,  les  battements 
lu  cœur  sont  tumultueux,  irréguliers;  il  y  a  de  la 
iyspnée,  de  l'angoisse,  et  il  y  a  un  danger  imminent. 
>i  le  caillot  est  mobile  et  quMl  intercepte  le  cours  du 
>ang,  la  mort  peut  être  instantanée.  Il  n'y  a  aucun  signe 
certain  de  Texistence  des  concrétions  pendant  la  vie. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  d'abord  les  maladies  du 
;œur,  les  inflammations  des  tuniques  vasculaires,  puis 
'état  du  sang  devenu  plus  coaguiable  par  la  quantité 
le  fibrine  qu'il  contient;  ainsi  dans  certaines  formes  de 
'anémie,  dans  les  pneumonies,  dans  les  rhumatismes 
LTticulaires,  dans  l'œdème  des  femmes  en  couche  ;  et  il 
»t  très-probable  que  la  grande  maiorité  des  morts  su- 
>ite3  qui  arrivent  à  la  suite  des  couches  n'ont  pas  d'autre 
rause;  plusieurs  observations  en  ont  été  citées  dans  ces 
ierniers  temps  (Courrier  médical,  1867,  p.  14  et  174). 
iussi  sait-on  maintenant  que  ces  caillots,  formés  dans 
es  cavités  du  cœur,  se  détachent  quelquefois;  qu'ils 
ront  dans  l'arbre  circulatoire  gêner,  entraver  la  circula- 
ion,  et  donner  lien  à  des  accidents  qui  deviennent 
)romptement  mortels.  Ainsi,  dans  une  des  observations 
:itées  par  le  Courrier  médical,  chez  une  femme  morte 
subitement  trois  semaines  après  l'accouchement,  on 
rouva  des  caillots  sanguins  dans  l'artère  pulmonaire. 
!)n  en  a  rencontré  aussi  dans  les  gros  troncs  veineux. 
>n  conçoit  la  difficulté  d'instituer  le  traitement  d'une 
naladie  aussi  grave  et  aussi  difficile  à  reconnaître  ;  ce- 
pendant on  a  conseillé  les  excitants  cutanés,  l'emploi 
lu  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  du  bicarbonate  de 
«ude, les  toniques,  le  quinquina,  etc. 

TROMPE  (Anatomie).  —  On  a  nommé  ainsi  certains 
trganes  à  cause  de  quelque  analogie  de  forme  ;  ainsi  : 
Trompe  dEustachê,  canal  en  partie  osseux,  en  partie 
ibro-cartiisgineux,  qui,  partent  de  l'intérieur  de  la  ca- 
rité  du  tympan,  se  rend  à  la  partie  latt'rale  supérieure 
lu  pharynx  ;  il  a  une  longueur  d'environ  0'",06  (voyez 
>reille).  —  Trompes  de  Fallope,  ce  sont  deux  conduits 
lottants  dans  l'abdomen  et  qui  vont  de  l'utérus  à  l'ovaire, 
ù  elles  aboutissent  par  une  extrémité  libre  et  évasée. 
:iles  sont  longues  d'environ  0",12. 

Trompe  (Zoologie).  —  On  nomme  ainsi  un  prolonge- 
nent  situé  auprès  de  l'orifice  de  la  bouche  et  conformé 
our  saisir  et  amener  à  la  bouche  la  matière  alimen- 
iire.  On  trouve  une  trompe  chez  certaines  espèces  de 
sammifères  et  d'insectes  (voyez  Éléphant,  Tapir,  Insec- 
Es)  ;  quelques  annélides  présentent  aussi  la  même  dis- 
osition,  ainsi  :  les  Aremcoles,  les  Néréides  (voyez  ces 
lots). 

Trompe  (Histoire  naturelle).  —  En  zoologie  on  ap- 
elle  vulgairement  Trompe  ou  Trompette  marine  une 
elle  coquille  des  mers  de  l'Inde,  le  Triton  émaillé  {Tri- 
ynium  variegatum,B\tâny  ,y  Murex  tritonis,  Lin.)  longue 
e  0"*,15  à  0"*,i8,  parée  de  couleurs  vives,  émai liées  de 
lanc,  de  rouge  et  de  fauve.  —  En  botanique.  Trompe  est 
n  des  noms  vulgaires  de  la  Lychnide  dioîque  {Lychnis 
ioica.  Lin.)* 

TROMPETTE  (Histoire  naturelle).  —  En  zoologie,  on 

donné  le  nom  d'Oiseau  trompette  ou  d'Agami  trom- 
ttte  au  Psophia  crepitans.  Lin.  —  On  a  appelé  aussi 
rompette  des  Poissons  du  genre  Fistulaire  ;  et  des  Co- 
uilles  des  genres  Buccins,  Rocher  et  Triton.  —  En  bo- 
iniqne,  Trompette  est  un  nom  vulgaire  donné  à  une 
iriété  de  Courge  très-longue;  —  la  Trœnp,  du  jugement 
\t  un  nom  vulgaire  de  la  Stramoine  fastueuse  {Datura 
\stuosa.  Lin.);  ^  la  TVomp.  de  Méduse  est  aussi  un 
9m  vulgaire  du  Narcisse  faux-Narcisse. 

TRONC  (Botanique).  —  On  désigne  sous  ce  nom  dans 
^  végétaux,  les  tiges  qui  appartiennent  en  gi>néral  aux 
*bres.  Le  tronc  se  voit  dans  la  tige  des  arbres,  le  chêne, 

sapin,  le  marronnier,  le  tilleul.  C'est  une  tige  ligneuse, 
>nique,  se  ramifiant  avec  une  régularité  particulière, 
3  façon  à  fournir  de  proche  en  proche  des  branches  de 
lus  en  plus  minces,  c'est-à-dire  de  plus  en  plus  jeunes, 
)nt  les  dernières  portent  les  feuilles.  A  ces  caractères 


de  forme  extérieure  le  tronc  joint  une  organisation  par- 
ticulière qui  a  été  exposée  au  mot  Tige. 

Tronc  cqeuaqoe  (Anatomie),  du  |:rec  loiHa,  ventre, 
bas -ventre.  —  Gros  vaisM'îiu  »rt**rJL-l  i]u\  n^n  dp  la 
partie  antérieure  de  raorl(  :ib^îi;.mmule,  t."Dti^.'  hs  pillera 
du  diaphragme,  au  dessous  ij*'^  nrté-res  sous-diaphrag- 
matiques;  après  un  court  trajet  horiïonial  de  O"*,»»)  à 
0"',0f2,  elle  se  divise  en  tr'i?  ^ro»s*>s  branches,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  Trépie^f  rliaquê,  par  llaîfer,  et  qui 
sont  :  l*»  la  Coronaire  5f<  ^  hique  qui  *«  dhtrîhiio  à 
l'estomac,  quelques  rameau  v  i  lij^sophagp;  ^«^  \  flépatique 
plus  volumineuse,  qui,  apré.s  avoîr  doont^  utie  branche 
pylorique,  Xs^gastro-^piplo^qm  âffiiie  et  la  c^sUtim  pour 
la  vésicule  biliaire  sedistriliuc-aii  foie  pardrux  mmeaiix 
terminaux;  V*  Xd^ Spténiqw ,  la  plus  crosse  dts  trois,  qm 
donne  des  rameaux  pancréattquis,  h  gaMro-épipUnque 
gauche  et  1«  vaisseaux  courts  xoynt  SpU^^igiiK]. 

TROPiEOLÉES  (Botank|iio}.  —  Pnitff  r.imiiV?  de 
plantes  dicotylédones  diali^i^étaUis  fiypOijyttes ,  à  lïuurs 
complètes,  à  calice  persistant  après  la  floraison,  de  la 
classe  des  GéranioUdées,  Cette  famille  a  pour  type  le 
genre  Capucine  {Tropœolum,  Lin.)  (voyez  ce  mot),  et 
ne  renferme  que  des  plantes  de  l'Amérique  du  Sud,  ou 
tout  au  moins  originaires  de  cette  partie  du  monde. 

TROPŒOLUM  (Botanique).  —  Voyez  Capucine. 

TROPHOSPERME  (Anatomie  végétale),  du  grec  tré- 
phein,  nourrir,  et  sperma,  graine.  —  Nom  donné  par 
L.-C.  Richard  au  placenta  végétal  ou  masse  commune 
adhérente  aux  parois  de  l'ovaire  d'où  naissent  les  funi- 
cules  communiquant  avec  chaque  graine.  —  Voyez 
Faorr. 

TROPIQUE  (Astronomie).  —  Cercles  de  la  sphère  cé- 
leste, parallèles  à  l'équateur  et  distants  de  celui-ci  d'un 
angle  égal  à  l'obliquité  de  Técliptique  23°  27'  1/2.  Ces 
cercles  coupent  la  terre  elle-même  suivant  deux  cercles 
qui  portent  le  même  nom  et  qui  comprennent  la  zone 
torride  (voyez  Ciel,  Terre). 

TROQUE  (Zoologie).  —  Voyez  Tocpie  (Mollusques). 

TROSCART  fBotanique),  Triglochin,  Lin.,  du  grec 
treis,  trois,  et  glôchis,  pointe.  —  Genre  de  la  famille  des 
Alismacées,  tribu  des  Juncaginées.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  croissant  dans  les  lieux  humides  et  maréca- 
geux des  climats  froids  tempérés;  à  feuilles  étroites; 
fleurs  petites,  verd&tres,  en  épi,  àOétamincs;  un  pistil; 
capsule  s'ouvrant  en  3-6  coques  aiguës,  d'où  vient  le 
nom  du  genre.  Kunth  en  a  fait  2  groupes,  suivant  que 
leur  capsule  se  divise  en  3  ou  6  cooues;  dans  le  pre- 
mier nous  trouvons  le  7.  des  marais  (7.  palustre.  Lin.), 
espèce  commune  en  France,  dans  toute  l'Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique;  à  souche  stolonifère;  hampe  de  0'",25  à 
0°*,40;  le  7.  maritime  (7.  maritimum.  Lin.),  à  hampe 
plus  élevée.  Des  marais,  au  bord  de  la  mer. 

TROT  (Hippologie).  —  C'est  la  seconde  des  trois 
allures  du  cheval  (voyez  Hippologie). 

TROUBLE  (Pêche).  —  Espèce  de  filet  de  pèche  que 
l'on  emploie  surtout  pour  prendre  le  poisson  dans  les 
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viviers,  dans  les  pièces  d'eau  et  Quelquefois  dans  les 
rivières.  La  figure  ci-dessus  nous  dispensera  d'en  don- 
ner la  description.  Dans  les  viviers  et  pièces  d'eau,  on 
se  contente  de  porter  le  filet  jusqu'au  fond,  de  le  laisser 
reposer  pendant  quelques  insunts  sur  le  sol  et  ensuite 
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de  le  relever  assex  rapidement  Jusqu'à  ce  que  le  chàssU 
soit  arrivé  à  fleur  d*eau;  dans  les  petites  rivières,  on 
fouille  la  rive  et  les  excavations,  et  on  les  ferme  auUnt 
que  possible  avec  la  trouble,  afin  que  le  poisson,  en 
voulant  rentrer  dans  ses  retraites,  se  précipite  dans 
le  filet. 

TROOPIALE  (Zoologie),  Icterus,  Cuvier.  —  Genre 
dViseaux  passereaux  conirostres  du  groupe  des  Casti' 
ques:  leur  bec  gros,  conique,  très-pointu,  un  peu  com- 
primé, est  arqué  sur  sa  longueur  et  n'empiète  à  sa  base, 
sur  les  plumes  du  front,  que  par  une  échancrure  aiguë. 
Ces  oiseaux  vivent  en  troupes  nombreuses  dans  diverses 

f>artie8  de  rAmérique;  leur  nom  est  dû  à  ce  trait  de 
eurs  mœurs.  Certaines  espèces  ravagent  les  champs 
cultivés  et  les  vergers;  car  cet  oiseaux  se  nourrissent  de 
grains,  de  baies  et  de  fruits,  auxquels  ils  mêlent  des 
insectes.  Vifs  et  défiants,  ils  volent  avec  une  rapide 
l^èreté;  ils  marchent  en  tenant  le  corps  dressé.  Un 
sifflement  un  peu  modulé  constitue  tout  leur  chant;  mais 
on  parvient  en  captivité  à  leur  apprendre  à  imiter  quel- 
ques mots,  comme  le  font  nos  étourneaux.  Le  7V.  varié 
ou  Étoumeau  des  vergers  (Oriolus  varias.  Lin.)  vit  à  la 
Guyane  et  aux  États-Unis;  il  est  remarquable  par  son 
industrie  pour  établir  son  nid,  parfois  suspendu  aux 
rameaux  pendants  de  certains  arbres  et  soutenu  par  une 
sorte  de  panier  tissé  par  Foiseau  ;  le  troupiale  sait  même 
varier  la  forme  de  ce  nid  suivant  le  lieu  où  il  le  place. 
Plusieurs  autres  espèces  habitent  surtout  le  Chili  et  le 
Paraguay.  Ao.  F. 

TROUS-DE-LOUP  (Art  militaire).  —  Les  trotu-dê-loup 
Appartiennent  à  la  catégorie  des  défeRses  dites  acces- 
soires. Ce  sont  des  cavitâ  tronconiques,  droites,  à  base 
circulaire,  en  forme  d'entonnoirs,  dont  les  dimensions 
et  Tespacemeot  sont  calculés  de  façon  à  permettre  de 
répartir  et  de  damer  dans  leurs  intervalles  les  terres 
provenant  de  Texcavation.  Leurs  dimensions  peuvent 
être  les  suivantes  :  rayon  supérieur,  1  mètre;  rayon  in- 
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férieur,0™,42;  profondeur,  1™,17;  intervalle  entre  deux 
centres,  3'",25.  U  répartition  des  déblais  à  terre  cou- 
lante fait  du  remblai  un  volume  limité  par  des  sur- 
faces coniques  qui,  se  rencontrant  avec  celles  des 
trous-de-loup  voisins,  donnent  pour  intersection  des  arcs 
a  hyperbole;  ceux-ci,  situés  dans  des  plans  verticaux, 
se  projettent  suivant  des  lignes  droites,  de  telle  sorte 
qu  un  trou-de-loup  central  se  trouve  entouré  d'un  hexa- 
gone régulier.  Au  fond  de  chaque  trou  on  plante  un 
piquet  fort  et  pointu  de  0",60  de  hauteur,  tondis  qu'on 
parsème  les  \niery&\\es  de  chausses4rappes.  Une  chausse- 
trape  se  compose  de  trois  tiges  de  fer  soudées  sur  la 
moitié  de  leur  longueur,  écartées  sur  Tautre  moitié,  de 
manière  à  former  un  assemblage  de  quatre  pointes  ai- 
gués,  telles  que  l'une  d'elles  est  toujours  en  rair  et  que 


les  trois  antres  restent  fixées  ou  ficbéei  dunte mL* 
Pour  construire  les  trous-de-loup,  il  fut  du  teni«t 
une  certaine  habileté  ;  on  les  établit  habitoeDenestiir 
plusieurs  rangs,  soit  à  la  queue  des  glacis,  soH  «  (M 
des  fossés  dans  les  angles  morts,  et  en  géoéni  tnin 
les  points  dont  on  veut  rendre  l'occopstioD  de  me» 
force  gênante  pour  l'ennemi.  On  conçoit  en  eiet  ^% 
retardent  forcément  la  marche  des  colonnes  d*attaqK, 
rompent  leur  élan  et  les  laissent  plus  longtempteipoi)? 
à  reffet  meurtrier  des  projectiles.  --  On  se  é&xunt^ 
des  chausses-trappes  en  les  balayant  avec  des  bnn.-^ 
d'arbres  faisant  office  de  râteaux;  on  rend  pntktk- 
la  zone  occupée  par  les  trous-de-loop  en  la  recoorm^ 
de  claies  ou  de  fascines.  P.  Et. 

TROUSSE  (Chirurgie).  —  On  appelle  ainsi  m  «• 
pèce  d'étui  ou  de  portefeuille  que  le  chmirgico  pn 
constamment  sur  lui,  et  qui  est  garni  des  insutio* 
les  plus  nécessaires  dont  il  peut  avoir  besoin  à  ài^.- 
instont  dans  sa  pratique.  Ainsi  la  trousse  doit  coBtn: 
indispensablement  des  ciseaux  droits  et  des  àtnn 
courbes  sur  le  plat;  une  pince  à  anneaux;  ooe  pis^ 
à  disséquer;  une  spatule;  un  ou  deux  bistoarisdnns 
un  courbe,  un  boutonné;  deux  ou  trois  styleti-.'j' 
sonde  de  femme;  un  porte-pierre  garni  de  oi^rreiife- 
nale;  un  rasoir;  quelques  lancettes;  des  aiguilles  ootrV* 
et  des  aiguilles  droites;  une  aiguille  à  séton;  qodqv- 
fois  une  algalie  brisée. 

Trousse-galant  (Médecine).  —  Nom  vulgaire  de» 
au  Choléra-morbus.  On  Ta  quelquefois  doosé  »» 
à  fa  Colique  de  miserere  tu  Iléus, 

TROX  (Zoologie),  Trox,  Fabr.  et  Oliv.  -  Or 
d'Insectes  coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  U 
mellicomes,  tribu  des  Scarabéides,  section  des  .4m 
cotes.  Ils  se  distinguent  par  la  languette,  cntiéreiM 
cachée  par  le  labre,  les  palpes  courts,  les  màcbofmr 
mées  de  dents  au  côté  interne,  le  corps  cendré  oe  «• 
leur  de  terre.  Ils  produisent  on  bruit  strident  ftt , 
frottement  du  méso-thorax  contre  la  cavité  da  corv<^ 
Le  T.  de  sables  {T,  sabulosus.  Lin.),  long  de  0^0- 
0™,007,  se  trouve  aux  environs  de  Paris;  il  a  les  éljt^ 
striées.  Il  vit  sous  les  peaux  d'animaux  desséchés,  b> 
que  sa  larve. 

TRUFFE  (Botonîque),  Tuber,  Vittadinl.  -  n  «tf- 
de  productions  naturelles  plus  célèbres  que  U  troSeisr 
près  des  gourmets  ;  il  en  est  peu  dont  la  nature  sott  ft 
obscure  pour  les  savants.  La  truffé  de  France,  ti  p 
estimée  des  amateurs  de  l'Europe  occidentale,  ««  » 
masse  charnue,  arrondie,  à  écorce  rugueuse,  globilw 
ou  bosselée,  d'un  brun  noir&tre,  résisUnte  et  ao  pR 
élastique  sous  la  pression,  douée  d'une  odenr  toQt«r 
ciale  qui  se  répand  au  loin  et  se  communique  be^ 
ment  aux  objets  voisins.  Lorsqu*on  la  coupe,  elkBMC 
une  tranche  compacte,  marbrée  de  brun  et  d«  ra>* 
blanchâtres  partant  de  tous  les  points,  entre-croisé» ' 
tous  sens.  Avant  de  présenter  ces  caractères,  q«  « 
ceux  de  la  tiiiffe  mûre,  savoureuse,  propre  à  comcw 
un  mets  délicat  et  parfumé,  la  trofle  est  moins  p* 
et  uniformément  blanchâtre.  C'est  la  truffe  UaadK^ 
l'on  s'accorde  à  considérer  comme  la  trulfe  Jenie^* 
voie  de  développement.  Elle  n'a  ni  parfum  ni  saf«iri* 
sa  chair  se  digère  très-mal.  Lorsqu'elle  devient  fie£iL^ 


lTrait4  comp.  s,  I.  champignons,  1775),  il  fautèlio^ 
un  an  entier  pour  se  développer,  et  elle  passe  if^ 
étots  principaux.  A  la  An  ne  l'hiver  et  au  priotr^, 
c'est  un  tubercule  rougeàtre  ou  violacé,  de  la  f0f\ 
d'un  pois  à  celle  d'une  noix,  et  d'une  chair  tr*s-w«*| 
A  partir  de  Juin  et  durant  l'été  la  surface  es*^ 
noircit  et  se  parsème  de  petites  in^litès;  la  M| 
encore  très-blanche,  commence  à  laisser  voir  qo^^ 
Hgnes  grises.  C'est  ce  que  les  Italiens  nommeot 
d'été,  les  habitonts  du  midi  de  la  France  Trufft  U 
Enfin  en  novembre  et  décembre  la  tnilfe  est  »*« 
telle  (Tu'elle  a  été  décrite  ci-dessus;  c'est  la  Tmdt^ 
TV.  d'hiver  ou  Tr.  ordinaire.  Son  volume  est  tlon*J 
variable,  mais  n'excède  guère  celui  d'un  œof  de  p*> 
Chacun  sait  que  les  truffes  se  trouvent  sous  Is  «eflW 
une  profondeur  de  0"»,08  à  0",16.  Les  plus  beTe»** 
mieux  parfumées  se  rencontrent  dans  les  ierraia<  m 
grès,  argileux-calcaires,  môles  de  sable,  légers,  ho*« 
graveleux  et  riches  en   composés  ferroçine«*-  ^ 
exceptionnellement  qu'on  en  trouve  dans  desp>^^^ 
plétement  découverts.  Le  plus  souvent  oo  les  rrc^^ 
dans  HD  sol  ooubragé,  surtout  dans  les  boit  de  di^ 
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et  de  charmes.  On  ignore  comment  elles  se  multiplient. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  point.  On  trouve  des  truffes 
en  France  dans  le  Périgord  et  TAngoumois,  d'où  vien- 
nent les  plus  renommées;  dans  le  Dauphiné,  la  Provence, 
le  Languedoc,  le  Quercy,  où  elles  sont  encore  estimées; 
dans  la  Bourgogne,  où  elles  sont  de  moins  bonne  qualité  ; 
enfin  dans  TAlsace,  la  Champagne,  la  Normandie  et  dans 
le  nord  de  la  vallée  de  la  Seine  autour  de  Paris,  où 
elles  sont  toujours  de  qualité  inférieure.  La  truffé  noire 
se  produit  aussi  en  Piémont  et  y  atteint  à  peu  près  la 
perfection  de  celles  du  Périgord.  Bulliard  {Hist.  de$ 
champignons  de  France,  i79ij  distingue  3  variétés  de 
la  truffe  ordinaire  :  la  Tr,  grise,  d*abord  blanch&tre, 

{)uis  d*un  brun  cendré;  la  Tr,  violette,  d*un  noir  violacé; 
a  TV.  d  Vail,  qui  aujourd'hui  est  regardée  comme  une 
espèce  distincte;  elle  est  très-commune  dans  le  Piémont. 
D*autres  espèces  de  truffes  se  rencontrent  dans  presque 
tous  les  pays,  et  quelques-unes  n*y  sont  pas  moins  esti- 
mées que  la  truffe  noire  en  Europe.  On  peut  citer  à  ce 
titre  la  Terfez,  Fécule  de  terre  ou  IV.  blanc-de-neige, 
très-abondante  et  très-estimée  dans  l'Afrique  septen- 
trionale et  dans  le  Levant. 

Notre  truffe  noire  n*a  guère  qu'une  saison  de  récolte, 
décembre  et  janvier.  La  recherche  de  ces  précieuses 
productions  est  faite  par  des  hommes  exercés  à  ce  mé- 
tier et  qui  ont  acquis  l'habitude  de  reconnaître  à  l'œil 
les  endroits  où  la  présence  des  truffes  est  probable.  Un 
aspect  particulier  du  sol,  qui,  dit-on,  sonne  creux  sous 
le  pied,  la  présence,  à  certaine  heure  du  jour,  d'une  co- 
lonne de  tipules  tourbillonnant  à  la  surface  de  la  terre, 
sont  au  nombre  des  signes  assez  obscurs  qui  ont  été 
indiqués.  Mais  les  porcs,  les  chiens  reconnaissent  sûre- 
ment à  l'odeur  la  présence  des  truffes.  On  utilise  cette 
finesse  des  sens;  le  plus  souvent  le  chercheur  de  truffes 
mène  avec  lui  une  truie  qui  les  dépiste  et  fouit  le  sol 
pour  les  trouver.  Au  moment  où  elle  va  saisir  la  truffe, 
on  détourne  la  truie  avec  un  léger  coup  de  bâton  sur  le 
nez  ;  on  recueille  le  tubercule,  et  on  donne  à  l'animal 
quelques  glands  pour  ne  pas  lui  ôter  le  désir  de  conti- 
nuer. On  se  sert  aussi  de  chiens  dressés  à  cette  re- 
cherche et  qu'on  accoutume  à  respecter  la  truffe  qu'ils 
ont  mise  à  découvert.  La  consommation  des  truffes  est 
aussi  considérable  que  le  permet  la  production,  qui  est 
assez  restreinte.  Leur  prix  moyen  se  maintient  à  15  ou 
16  francs  le  kilogr.  sur  le  marché  de  Paris.  Comme  on 
ne  les  récolte  qu'en  décembre  et  janvier,  on  s'est  étudié 
k  les  bien  conserver  pour  les  autres  mois  de  l'année. 
Les  conserves  de  truffes  se  préparent  de  plusieurs  ma- 
nières :  par  une  cuisson  à  la  vapeur  dans  des  bocaux  que 
l'on  ferme  soigneusement  pendant  l'opération,  par  une 
*uisson  dans  le  jus  de  viande  et  la  réclusion  immédiate 
lans  un  bocal  bien  goudronné,  par  une  cuisson  au  vin 
)lanc,  après  laquelle  les  truffes  refroidies  sont  noyées 
i&ns  le  beurre  tondu  et  l'huile  d'olives.  On  les  conserve 
lussi  par  l'exposition  à  l'air  libre  sur  des  claies,  dans 
tes  glacières;  mais  il  faut  les  surveiller  beaucoup  pour 
îcarter  celles  qui  s'altèrent.  Les  préparations  culinaires 
luxquelles  on  soumet  les  truffes  sont  très-variées,  et  ne 
entrent  pas  dans  le  cadre  des  renseignements  que  doit 
ournir  le  présent  livre.  Mais  il  est  bon  de  mentionner 
eurs  propnétés  alimentaires  et  nygiéniqaes.  C'est  un 
ssaisonnement  chéri  des  gourmets;  on  peut  en  faire  un 
nets  spécial;  mais  dans  l'un  ou  l'autre  cas  c'est  un  ali- 
nent  substantiel,  un  peu  échauffant,  souvent  lourd  à 
ligérer.  On  lui  a  faussement  attribué  des  propriétés  ihé- 
[Icamenteuses  ou  une  influence  spéciale  sur  l'organisme. 
Les  anciens  ont  connu  et  beaucoap  aimé  les  truffes; 
nais,  pas  plus  que  les  modernes,  ils  n'ont  bien  su 
omroentils  devaient  les  considérer.  Théophraste  les  re- 
ardait comme  des  plantes,  et  son  opinion  nous  a  été 
ransmise  d'&ge  en  &ge.  Micheli,  Tournefort,  Geoffroy 
nt  assez  étudié  ces  curieuses  productions  pour  y  re- 
rouver  les  traits  essentiels  des  champignons.  Vittadini 
Monographia  tuberacearum,  1831)  a  constitué  le  genre 
Yuffe  {Tuber)  ainsi  caractérisé  :  péridium  lisse  on  diver- 
ement  chagriné;  masse  charnue  marbrée  de  veines  en- 
relacées;  thèaues  logées  entre  les  veines,  vaguement 
rdonnées,  globuleuses  et  renfermant  de  4  à  8  spores 
phériquesou  elliptiques.  Ce  genre  appartient  à  laclasse 
es  Champignons  de  Brongniart,  ordre  des  Gastéromy' 
ies,  famille  des  Tubéracées  du  même  auteur,  division 
es  Thécasporées  endothèques,  section  des  Tubéracées 
e  M.  Léveillé.  La  truffe  noire  est  le  T.  melanosper^ 
lum  de  Vittadini  ou  T.  cibarium  de  Sibthorp.  Bien 
ne,  diaprés  ces  caractères  et  des  observations  dignes 
e  foi,  les  corps  reproducteurs  des  truffes  soient  assez 


connu,  00  a  jotqaid  obtenu  de  faibles  saccès  dtns 
les  tentatives  faites  pour  les  reproduire  et  les  cultiver. 
Diverses  méthodes  ont  été  préconisées  pour  rétablisse- 
ment des  truffières  oWt/ICMilef ,  sans  qu'aucune  ait  donné 
de  résultats  bien  satisfaisants  et  suffisamment  généra- 
lises.  M.  Lavalle,  de  Dijon  {Trait,  des  champ,  comês^ 
tiblX  recommande  de  récolter  et  de  planter  de  petites 
tnifles;  M.  Delastre  {Aperçu  sur  U  végétât,  du  dép,  dé 
la  Vienne)  vante  la  méthode  de  b  multiplication  des 
chênes  truf fiers,  expérimentée  avec  un  succès  bien  in* 
complet  dans  la  Vaucluse  et  la  Vienne  (voir  de  Gasparin, 
Joum.  d'agric,  pratiq,,  février  1856);  M.  Roques  {Trait, 
des  champign,)  signale  le  procédé  de  M.  de  Nod,  qui 
consiste  essentiellement  à  déposer  sur  une  terre  bien 
ameublie,  à  l'ombrage  des  chênes,  des  épluchures  de 
truffes.  Aucun  de  ces  procédés  n'a  réellement  résolu  le 
problème.  M.  Robert  {Journ,  d'agriculture  pratiq., 
mars  1847)  se  hasarda  à  considérer  la  truffe  comme  ana- 
logue à  la  noix  de  galle  et  résulunt  comme  elle  de  la 
piqûre  d'un  insecte,  une  Tipule,  peut-être.  Cette  piqûre 
s'attaquerait  aux  fines  racines  superficielles  des  jeunes 
chênes.  Tous  les  observateurs  qui  ont  assimilé  les  truffes 
aux  champignons  auraient  mal  vu  et  sont  révoqués  en 
doute.  Cette  vue  nouvelle  est  jusqu'ici  une  simple  hypo- 
thèse assez  peu  plausible  pour  ceux  qui  connaissent  bien 
la  nature  de  la  noix  de  galle  et  les  phénomènes  qui  s'y 
accomplissent.  Cependant  certains  esprits  s'attachent  à 
cette  idée  et  en  attendent  les  succès  qu'on  n'a  pu  jus- 
qu'ici obtenir  par  les  autres  notions  admises.  C'est  un 
sujet  d'études  intéressantes,  mais  ce  n'est  pas  encore 
une  solution,  et  les  espérances  que  l'on  a  conçues  sont 
peut-être  peu  fondées.  Ad.  F. 

TtoPFB  d'bad  (Bounique).  ^  Voyez  MAcras. 

Truppc  ROUGE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  va- 
riété de  Pomme  de  terre. 

TRUIE  (Zoologie).  —  C*est  la  femelle  du  JParc 
domestique. 

TRUITE  (Zoologie),  Salar,  Valenciennes.  —  Genre 
formé  aux  dépens  du  genre  Saumon  {Salino)  de  Cuvier 
(voyez  Saumon),  et  renfermant  les  espèces  qui  ont  des 
dents  implantées  sur  le  corps  même  de  l'os  vomer.  Ces 
espèces  habitent  les  mers,  et  particulièrement  celles  des 
régions  circumpolaires,  ou  les  fleuves,  rivières,  ruisseaux 
et  lacs  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Leur  corps  est  cou- 
vert sur  les  côtés  de  taches  rouges  plus  ou  moins  foncées. 
Ces  taches  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les  indi- 
vidus ont  la  tête  plus  courte.  La  Ir.  vulgaire  {Saimo 


Fig.  S833.  —  La  Traita  oommoDe. 

fario,  Un.,  Salar  Ausonii,  Cuv.  et  Val.)  a  en  moyenne 
0»,37  à  0'",38  de  longueur;  son  poids  n'atteint  qu'ex- 
ceptionnellement 2  kilogr.  Elle  a  le  dos  taché  de  brun, 
les  flancs  tachés  de  rouge  avec  un  fond  blanc,  gris, 
jaune,  fauve  ou  même  brun.  On  la  trouve  communé- 
ment dans  tous  les  ruisseaux  dont  l'eau  est  vive  et  claire; 
elle  abonde  dans  les  petits  afDuents  de  la  Marne  et  de  la 
Seine,  mais  on  la  rencontre  rarement  dans  ces  grands 
cours  d'eau.  Elle  est  commune  dans  les  lacs  de  Genève^ 
de  Neufchatel,  de  Jonx,  dans  ceux  des  Pyrénées,  de  l'Au- 
vergne, des  montagnes  de  l'Ecosse.  Elle  pond  en  no- 
vembre, décembre  ou  janvier,  en  plusieurs  fois,  à  8  ou 
10  jours  d'intervalle.  Les  œufs,  gros  comme  un  pois, 
sont  d'un  jaune  oranger.  Elle  creuse  pour  eux  dans  le 
sable,  en  frottant  son  ventre,  une  sorte  de  nid  grossier. 
La  chair  de  la  truite  vulgaire  ou  commune  est  blanche, 
savoureuse,  tendre  et  facile  à  digérer.  On  la  mange 
fraîche,  marinée  comme  celle  du  saumon  ou  salée  comme 
celle  du  hareng.  La  pêche  se  pratique  à  la  ligne,  à  la 
trouble  ou  filet  en  sac  emmanché,  à  la  louve  ou  verveux 
à  plusieurs  ouvertures,  à  la  nasse  ou  panier  à  claire-voie, 
parfois  même  au  harpon  à  trois  dents  dans  les  ruisseaux 
accidentés  des  pajrs  de  montagnes.  La  Tr.  saumonée 
{Salmo  trutta.  Lin.)  est  beaucoup  plus  grande;  elle 
atteint  Jusqu'à  0<»,80  de  longueur,  4  à  5  kilogr.  de  poidf. 
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3es  taches  sont  ocellées  ou  en  formo  de  X;  sa  tète  est 
relativement  petite.  Elle  habite  tous  les  ruisseaux  de 
l'Europe;  mais  elle  acquiert  surtout  une  chair  savou- 
reuse dans  ceux  qui  vont  directement  à  la  mer.  La 
chair  de  cette  espèce  est  rosée.  La  Tr.  des  lacs  {S,  lacus- 
lrw,Yarrell)  mesure  souvent  1  mètre  de  long;  elle  habite 
les  grands  lacs  des  hautes  montagnes.  Elle  est  blan- 
châtre, avec  de  petites  taches  rondes  et  uoir&tres  sur  le 
dos.  —  Consulter  :  Cuvier  et  Valenciennes,  Bist.  des 
poissons.  Ad.  F. 

TSETSÉ  ou  TzETSé  (Zoologie).  —  Espèce  de  mouche 
arricaine  observée  pour  la  première  fois  en  Abyssiniepar 
Bruce  vers  1770,  revue  depuis  par  beaucoup  de  voya- 
geurs (Arnaud,  Livinjçstone,  Oswald,  L.  de  Castelnau,  An- 
dersen), et  fort  bien  décrite  parM.  Westwood.  Ce  diptère 
est  répandu  dans  les  contrées  centrales  de  TAfrique  mé- 
ridionale; il  se  tient  sur  les  roseaux  et  les  broussailles 
au  bord  des  marais.  Un  bourdonnement  discordant  mêlé 
de  bruits  sourds  et  de  sons  éclatants  décèle  sa  présence 
et  Jette  Tefiroi  parmi  les  animaux  domestiques  et  parmi 
les  hommes  de  ces  contrées.  L*insecte  s'élance  comme 
une  flèche  sur  sa  victime  et  la  pique  vers  le  bas-ventre 
et  les  aines.  L'homme  parait  peu  souffrir  de  cette  piqûre: 
les  animaux  sauvages,  éléphants,  zèbres,  baffles,  anti- 
lopes, gazelles  iren  éprouvent  aussi  aucun  inconvénient. 
Hais,  par  un  privilège  singulier  et  inexplicable,  le  plus 
souvent  les  chiens,  les  bœufs,  les  chevaux  en  meurent 
au  bout  de  quelques  jours  ou  de  quelques  semaines 
dans  un  état  d'amaigrissement  profond  avec  une  altéra- 
tion évidente  du  sang  et  des  humeurs.  Les  chiens  nourris 
de  gibier  échappent  à  ces  fatales  conséquences.  Les 
veaux,  tant  qu'ils  tettent,  ne  souffirent  pas  des  piqûres 
de  la  mouche  tsetsé  ;  mais  c'est  tout  le  contraire  pour 
les  chiens  nourris  de  lait.  Les  chèvres  affrontent  sans 
inconvénient  les  blessures  de  cet  insecte.  Tous  ces  faits 
sont  jusquUci  inexplicables.  Les  anciens  peuples  qui  ont 
visité  la  vallée  du  Nil  ont  connu  cette  mouche  redoutée; 
c'est  le  sebud  des  Chaldéo-Persans,  le  %imb  des  Arabes, 
la  tsaltsalya  des  Éthiopiens,  la  cynomyta  des  Grecs;  ce 
sont  les  nègres  qui  la  nomment  tsetse.  Les  zoologistes 
ont  placé  ce  diptère  auprès  des  Stomoxes  tribu  des  Co- 
nopsaires,  famille  des  Athéricères,  dans  le  genre  Glos^ 
sma;  c'est  ihglossine  mordante  (GL  morsUans,  Westw.). 
L'insecte,  un  peu  plus  grand  que  la  mouche  commune, 
est  d'un  Jaune  blanch&tre  avec  un  corselet  châtain  pâle 
couvert  de  poils  gris.  Sa  trompe,  une  fois  plus  lonfi^ue 
que  sa  tète,  ressemble  à  une  soie  cornée;  elle  a  pour 
^Ine  les  palpes  allongés  et  un  peu  velus.  L'abdomen  est 
jaunâtre  tacheté  de  noir.  Ad.  F.  - 

TUBE  DIGESTIF,  TuBB  INTESTINAL  (Anatomic).  —  Voyez 
Intestins. 
TUBER  (Botanique).  —  Nom  scientifique  de  la  Truffe. 
ToBEB  aNEREUM  (Anatomio).  —  Expression  qui  si- 
gnifie en  français  tumeur  cendrée,  par  laquelle  Sœm- 
mering  a  désigné  un  petit  renflement  de  substance  grise, 
situé  à  la  base  du  cerveau,  derrière  la  commissure  des 
nerfs  optiques,  et  qui  est  continu  avec  la  tige  pituitaire. 
On  l'a  encore  appelé  corps  rhomboïde  ou  cendré. 

TUBERCULE  (Anatomie),  du  latin  tuberculum,  petite 
tumeur.  —  On  a  donné  ce  nom  à  quelques  parties  du 
corps,  surtout  du  cerveau;  ainsi  les  Tuberc.  mamillaires 
sont  deux  petits  globules  saillants  situés  derrière  le  ttd>er 
cinereum,  entre  le»  pédoncules  cérébraux.— Les  Tuberc. 
quadrijumeaux,  au  nombre  de  quatre,  sont  des  petits 
corps  ovoides  placés  au-dessus  des  pédoncules  céré- 
braux, au-de«sous  de  la  glande  pinéale;  ils  forment  deux 
paires,  les  antérieurs  sont  plus  volumineux. 

TuBERCOLB  (Médecine).  ~  On  désigne  sous  ce  nom  de 
petits  corps  d'un  blanc  jaun&tre  ou  grisâtre,  le  plus  sou- 
vent ronds,  de  volume  variable,  sans  traces  apparentes 
d'organisation.  Ils  sont  d'abord  durs  et  portent  générale- 
ment dans  cet  état  le  nom  de  tubercules  crus  ;  plus  tard, 
ils  se  ramollissent  et  sont  rejetés  au  dehors  dans  un 
état  plus  ou  moins  consistant,  en  laissant  une  excavation 
ulcéreuse  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Cavepie.  Les  tubercules  peuvent  se  déve- 
lopper dans  tous  les  organes,  mais  c'est  surtout  dans 
les  poumons  qu'on  les  rencontre  le  plus  fréquemment; 
du  reste,  très-rarement  enkystés,  ils  sont  en  contact  im- 
médiat avec  les  tissus,  qu'ils  refoulent,  compriment  et  dé- 
truisent quelquefois  d'une  manière  remarquable.  D'après 
les  recherches  microscopiques,  les  tubercules  seraient 
composés  de  granules  moléculaires,  de  globules  caracté- 
ristiques propres,  d^une  substance  intermoléculaire;  cette 
constitution  serait  la  même  dans  tous  les  organes. Quant 
à  leviT  mode  de  production,  les  uns  les  regardent  comme 


du  pus  concret;  d'autres  comme  un  prodait  scdâei^ 
organisé  ayant  une  vie  propre  ;  il  en  est  enfla  qui  pen^et 
que  le  tubercule  est  une  matière  déposée  etséa«iéep« 
les  tissus  et  constituant  un  véritable  corps  étnnpr.  Le 
professeur  Grisolle  serait  assez  disposé  à  se  m^  i 
cette  opinion.  On  a  vu  assez  souvent  la  traosToraoïùi 
des  tubercules  en  une  matière  crétacée;  et  c'est (nx). 
quefois  une  transition  pour  arriver  à  leur  goéruo. 
Ceux-ci,  du  reste,  guérissent,  quoique  rsrement,  pe 
la  cicatrisation  des  cavernes.  Nous  avons  dit  plos  h» 
que  c'était  dans  le  poumon  que  se  formiieot  le  ptn 
souvent  les  tubercules;  d'abord  latente,  obscore,  ca; 
formation  annonce  bientôt  ses  progrès  par  li  décolca- 
tion  de  la  peau,  la  diminution  des  forces^  r&msizi. 
sèment,  quelquefois  la  fièvre,  ordinairement  celle-o  v 
se  développe  qu'à  l'époque  du  ramollissement;  il  ri- 
vient  des  sueurs  presque  toujours  partielles.  ni\at 
pendant  la  nuit,  etc.  Nous  avons  résumé  les  priodpc: 
symptômes  qui  caractérisent  la  dégénérescence  des  t^ 
hercules  à  l'article  Phthtsib  pulmofiaue,  nous  y  t<^ 
voyons.  L'affection  tuberculeuse  parait  bien  évidemi» 
héréditaire;  elle  se  montre  surtout  dans  renfuta ^ 
puis  l'âge  de  3  ou  4  ans  Jusqu'à  la  puberté;  obiê 
aussi  avec  quelque  raison  que  l'habitation  des  \mi  ti- 
mides, privés  de  l'air  et  de  la  lumière,  une  alimeotjt:" 
insufiSsante,  les  passions  tristes,  etc.,  pouvaient  li  è* 
terminer;  mais  il  y  a  encore  beaucoup d'obscorité  ter. 
égard.  Le  traitement  prophylactique  de  la  tubercaâ*^ 
tion  consiste  dans  l'emploi  raisonné  de  tons  les  Uh 
riaux  d'une  hygiène  réconfortante  que  nous  avons  ts^ 
aux  articles  Phthisib  pulmonaieb  etSctoiTi.f^;kt> 
tement  curatif  rentre  aussi  dans  celui  de  ces  wJst 
affections.  F— w. 

Consultez  :  les  Travaux  de  LaCnnec,  de  Bsjk,^ 
MM.  Louis,  Barthez  et  Rilliet,  les  Recherches  mimsf^ 
piqiies  de  M.  Lebert,  celles  de  MM.  Andral  et  Ginn*. 
sur  le  sang;  le  Mémoire  de  M.  Papavoine  {Jound  k 
Progrès,  tome  II),  etc. 

TuBEacoLB  (Botanique).  —  On  a  donné  le  nom  àt  ^ 
bercule  à  une  modification  particulière  de  la  nm  i 
certains  végétaux  dont  le  Dahlia  nous  offre  no  eusf 
(voyez  Racine). 

TUBERCUUSATION,  Tobercuix)se  (MédecÎDc),  -  0: 
désigne  en  général  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  w 
le  travail  de  formation  des  tubercules  ;  cependant  ler 
mier  nom  s'applique  plutôt  au  travail  local  qoi  pr>^ 
les  tubercules,  tandis  que  celui  de  tuberculw  ioûp 
la  diathèse  qui  dispose  à  leur  production.  La  tabcn* 
lose  a  été  récemment  l'objet  d'une  discussion  k4f» 
brillante,  quelquefois  diffuse;  mais  qui  restera ot!eb 
au  sein  de  l'Académie  de  médecine,  où  elle  areapie 
grand  nombre  de  séances  pendant  les  année»  \ff  ' 
1868.  Cette  discussion  avait  pour  objet  deux  Héayirs* 
M.  Villemin,  sur  l'inoculabilité  du  tubercule,  ^rhept 
à  la  savante  compagnie  les  5  décembre  1 865  et  30  n* 
bre  1806,  et  desquels  il  résulterait  que  le  tubemki 
l'homme  inséré  sous  la  peau  des  lapins,  prodoiiL 
bout  de  quelques  mois,  la  tuberculisation  des  poos-? 
et  d'autres  orgues;  cette  première  donuée  panltp^ 
ralement  admise  et  M.  Joli,  le  rapporteur,  eo  est  p 
nement  convaincu;  Qne  autre  question,  plus d^ 'i=* 
c'est  celle  de  savoir  si  le  tubercule  est  ou  n'est  p» 
produit  spécifique  d'une  maladie  oui  ou  non  spéci£r- 
inoculable,  contagieuse;  en  d'autres  termes,  sli  '^ 
à  propos  du  tubercule  un  virus  spécifique  quirf|>r«i 
la  maladie  dont  il  émane.  Le  rapporteur  partage  j^T" 
un  certain  point  cette  manière  de  voir,  qui  panit; 
difficile  à  admettre.  Du  reste,  l'Académie  n'arsit  >■« 
vote  à  formuler,  et  la  discussion  savante  qui  aeo  î-y  ' 
démontré  combien  la  question  était  diflkile  et  o}«'^ 
elle  devait  provoquer  les  recherches  d'aoatomk  rf  ■ 
physiologie  pathologiques.  F-hi. 

TUBÉREIJSE  (Botanique),  Polianlhes,  Un.,  da  r 
polis,  ville,  et  anthos,  fleur;  c'est-à-dire  fleur  qir,- 
l'ornement  des  villes.  —  Genre  de  la  famille  des  L  ■ 
cées,  tribu  des  tiémèrocaXlidèes ,  caractérisé  par  :  çt  ' 
rianthe  en  entonnoir,  à  long  tube,  un  peu  ar^.T 
sistant;  limbe  divisé  en  6  lobes  presque  égaux,  ^ 
Oétamines  incluses, un  seul  pistil,  dont  ro\-airf  pnss. 
3  loges;  capsule  obtuse  trig^ne,  dont  chaque  W*- 
ferme  un  grand  nombre  de  graines.  On  n'encoonaiiqj  • 
seule  espèce,  la  T.  des  jardins,  T.  indienne  {N  f»' 
rosa.  Lin.),  qui  se  distingue  par  sa  radoe  eo  ria  ■ 
cylindrique,  solide,  épais, bulbo^tubéreui  ;  feuille"*^ 
cales  allongées,  les  caulinaires  éparses,  embca»*^ 
humpe  pleine,  terminée  en  épi  de  plusicun  Aoon^ 
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ches,  lafées  de  rote,  d'ooe  odeor  snare,  pénétrante. 
OrigiDaire  des  Indes,  cette  jolie  plante  nous  est  venue 
de  la  Perse,  et  fut  d^abord  cultivée  en  France  aux  envi- 
rons de  Toulon,  au  moyen  des  bulbes  qui  furent  envoyés 
par  le  père  Théophile  Minuti,  minime,  en  1032.  Sa  cul- 
ture se  répmndit  bientôt  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie,  et  elle  fut  recherchée  par  les  parfumeurs  à  cause 
de  son  o(]eur  agréable,  et  par  les  amateurs  d*borticul- 
,  ture  pour  l'ornement  des  jardins.  On  a  obtenu  plusieurs 
variétés  à  fleurs  semi-doubles,  doubles,  solitaires  ou 
plusieurs  réunies,  à  feuilles  panachées,  etc.  £lles  fleu- 
rissent plus  ou  moins  tard  dans  l'été,  suivant  la  tem- 
pérature et  la  plantation,  et  demandent  une  terre  franche, 
l^ère,  substantielle.  On  met  les  bulbes  en  terre  en  pots, 
sous  ch&ssis,  sous  cloches,  à  Tabri  du  froid;  on  arrose 
un  peu  et  on  donne  un  peu  d'air.  Lorsque  les  boutons 
vont  s'ouvrir  et  que  la  saison  s'échauffe,  on  retire  les 
pots  de  la  couche  et  on  les  place  à  mi-soleil. 

TUBÉREUSE  (Racine}  (Botanique).  — -  Voyex  Racinb. 

TUBÉROSITÉ  (Ânatolkiie),  du  latin  tuber,  tumeur, 
saillie. ~  On  appelle  ainsi  une  éminence  plus  ou  moins 
«aillante,  à  surface  inégiale  et  rugueuse  et  à  laquelle 
s'insèrent  des  tendons,  des  aponévroses  ou  des  li^ 
meots;  telles  sont  les  ÈubérosiUs  ischiatiques,  occtpi- 
Uilts,  etc. 

TUBICOLES  (Zoologie),  du  latin  tuba,  tube,  conduit. 
—  Cuvier  a  divisé  la'classe  des  Annélides  en  3  ordres  : 
i*'  les  TtUncoles  on  Sédentaires  de  Milne  Edwards,  les 
Dorsibranchee  ou  Errantes  et  les  Abranches  que  Milne 
Edwards  subdivise  en  2  ordres  :  les  Terricoles,  famille 
des  Abr,  sétigères  de  Cuvier,  et  les  Suceurs  ou  Abr,  sans 
soie  de  Cuvier  (voyez  AniiÉLinES  Dorsibranches,  Absaii- 

CHES). 

L*ordre  des  Tubicoles,  vulgairement  Pinceaux  de  mer, 
renferme  des  annélides  dont  les  uns  forment  un  tube  cal- 
caire, à  la  manière  de  la  coquille  des  mollusques, auquel 
ils  n'adhèrent  point  par  des  muscles;  d'autres  se  con- 
struisent ce  tube  en  agglutinant  des  grains  de  sable,  des 
fragments  de  coquilles,  etc.  Quelques-uns  ont  un  tube 
membraneux  ou  corné.  —  Genres  principaux  :  SerpU' 
Us,  Sabelles,  Térébetles,  Amphitrites,  Dentales, 

ToBicoLis  (Zoologie).  —  Lamarck  avait  établi  sous  ce 
nom  une  famille  de  Mollusques  acéphales  qui  vivent 
«nfermés  dans  un  tube  calcaire  et  se  logent  dans  les 
pierres,  dans  le  bois,  dans  la  vase,  etc.  Ils  comprenaient 
Jes  genres  Arrosoir,  Clasfagelle,  Fistulane,  Cloisonnaire, 
Taret  et  Trédine,  Cette  famille  correspond  presque  aux 
Enfermés  de  Cuvier  (voyex  ce  mot). 

TUBIPORE  (Zoologie),  Tubipora,  Lin.,  du  latin  tubu- 
lus,  tube,  eipora,  orifice.  —  Genre  d'animaux  Zoophy^ 
/««  de  la  classe  des  Polypes,  ordre  des  Pot.à  polypiers, 
familles  des  Pol,  à  tuyoMx;  caractères  :  animaux  de  la 
forme  générale  des  Hydres,  présentant  un  cylindre  con- 
tractile, fixé  par  la  base,  couronné  par  une  dizaine  de 
tentacules  en  forme  de  pétales  de  fleurs  au  centre  des- 
4iuels  est  ouverte  la  bouche;  tentacules  garnis  sur  chaque 
côté  de  2  ou  3 rangées  de  papilles  charnues  granuleuses; 
chaque  animal  logé  dans  un  tube  simple  auprès  duquel 
sont  rangés  beaucoup  d'autres  tubes  semblables,  de  fa- 
çon à  former  un  polypier  composé  de  tubes  rejoints 
entre  eux  par  des  cloisons  transversales.  On  voit  com- 
snonément  dans  les  collections  le  T.  musique  ou  corail 
wnusîQue  (7.  musica,  Lin.),  ainsi  nommé  parce  qu'on  a 
comparé  le  polypier  à  un  amas  de  tujrau  d'orgue.  Ce 
poiypier  est  d^un  beau  rouge  pourpré,  les  animaux  qui 
l'habitant  sont  d'un  vert  éclatant.  Cette  belle  espèce  est 
des  mers  de  l'Inde.  Ad.  F. 

TUBITÈLES  (Zoologie).  —  Latreille  et  Walkenaer  ont 
dooné  ce  nom  à  une  section  d*Arachnides  pulmonaires 
du  çrand  genre  Araignée  appartenant  au  groupe  des 
Bectsgrades  de  la  division  des  AraHfnées  sédentaires* 
£lles  se  distinguent  par  des  filières  cylindriques  rappro- 
chées en  un  faisceau  dirigé  en  arrière,  des  pieds  lo- 
bastes.  Animaux  la  plupart  nocturnes.  Genres  princi- 
paux :  Clotho,  Drosses,  Clubione,  Araign^  propre  ou 
Tégénaire,  Argyronite. 

TUBUUBRANCHES  (Zoologie).  —  C'est  le  sepUème 
ordre  des  Mollusqttes  gastéropodes,  établi  par  Cuvier, 
aux  dépens  de  celui  des  Pectinibranches  dont  ils  se  dis- 
tinguent, parce  une  leur  coquille  en  forme  de  tube  plus 
ou  moins  irrégulier  et  dont  le  commencement  seul  est 
en  spirale,  se  fixe  sur  divers  corps.  Ce  petit  ordre  ne 
contient  que  3  genres,  dont  le  principal  est  celui  de 
y'ermets  (voyez  ce  mot). 

TU£-BRëBIS  (Botamque).  ^  C'est  la  Grassette  corn- 
enune. 


TDE-GHIDf  (Botanique).  —  C*est  le  Colchique  d'au- 
tomne, 

TUE-LOOP  (Botanique).  —  Voyez  Acquit. 

TUE-MODCHE  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  la 
Fausse^oronge,  Champignon  du  groupe  des  Agarics  {Ag, 
musearius.  Lin.;  Amanita  muscaria,  Pers.). 

TUB-POISSON  (Botaiftqoe).  —  Nom  vulgaire  de  la 
BaUlère-franche,  oui,  à  cause  de  sa  ptopriété  d'enivrer 
le  poisson,  est  employée  par  les  indigènes  de  la  Guyane 
pour  rendre  leur  pèche  fructueuse. 

TUF  (Minéralogie).  —  Espèce  de  roches  ordinairement 
de  nature  calcaire,  poreuse,  légère,  tendre  sans  être  fira- 
gile,  facile  à  tailler,  très-propre  à  la  construction  des 
voûtes;  le  dment  qui  s'introduit  dans  ses  pores  lie  tel- 
lement toutes  les  pierres  ensemble,  que  la  masse  en- 
tière semble  formée  d'une  seule  pièce.  Tel  est  le  tra- 
vertin, vériukble  ftif  avec  lequel  on  a  construit  la  coupole 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Toutefois  ce  nom  a  été  pris 
sous  des  acceptions  si  différentes  et  par  conséquent  si 
incertaines,  que  Al.  Brongniart  a  cru  devoir  l'exclure  de 
la  nomenclature  régulière  de  la  minéralogie.  «  Ainsi, 
dit  l'illustre  minéralogiste,  on  a  entendu  d'abord  par 
Tuf,  Tofus,  les  roches  tendres,  terreuses,  poreuses,  de 
nature  caldsire  ou  marneuse,  qui  se  présentent  souvent 
au-dessous  de  la  terre  végétale  et  qui  arrêtent  ordinai- 
rement la  végétation  des  racines.  On  a  donné  le  nom 
de  Tuf  calcaire,  au  calcaire  concrétionné  à  texture  lâche 
et  poreuse,  que  déposent  les  eaux  qui  tiennent  en  dis- 
solution du  carbonate  de  chaux  et  même  à  tout  calcaire 
incrustant  (voyez  Incrostation).  On  a  appelé  Tuf  vol- 
conique  des  agglomérations  de  pierre,  terres  et  roches 
d'origine  volcanique,  qui  ont  une  texture  l&che  et  poreuse 
et  oui  appartiennent,  les  uns  aux  roches  nommées  &rec- 
ciole,  k  parties  anguleuses,  pfsaires,  de  natures  diverses, 
réunies  par  un  ciment,  les  autres  aux  piperiues.  Enfin 
on  a  appelé  Tuf  siliceux  les  dépôts  siliceux  de  certaines 
eaux  minérales,  et  notamment  ceux  du  Geyser  d'Islande.» 
Il  paraîtrait  que  ce  sont  des  tufs  siliceux  qui  ont  ense- 
veli Pompeia,  Hercolanum  et  Stabia  (voyez  Volcans). 

TOFAUou  Ti'FFBAo  (Minéralogie).—  Diminutif  de  tuf. 
—  Al.  Brongniart  désigne  plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  craie  tufau  une  variété  de  craie  inférieure  à  la 
craie  blanche  (vovez  CaéTACi),  d'un  pâle  gris,  assez  sou- 
vent mêlée  de  sable  et  de  mica;  le  tufau  se  uille  bien 
et  est  quelquefois  employé  dans  les  constructions,  mais 
c'est  une  mauvaise  pierre  qui  s'écrase  facilement  et  que 
l'humidité  et  les  pluies  désagrègent. 

TUILÉE  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à  la  fn- 
dacne  géante,  grande  coquille  dont  les  grosses  cOtes 
arrondies  et  squammeuses  ressemblent  assez  bien  aux 
toits  couverts  de  tuiles  en  gouttière.  On  sait  qu'elle  est 
connue  aussi  sous  celui  de  Bénitier  (voyez  TsioAcrns).^ 
On  a  donné  aussi  vulgairement  le  nom  de  Tuilée  à  la 
Tortue^arel, 

TOIT  (Zoologie).  —  On  désigne  ainsi  dans  quelques 

{provinces  le  Pouiltot,  petit  oiseau  placé  par  Cuvier  dans 
e  genre  Roitelet  (voyez  Pooillot). 

TULIPE  (BoUnique),  Tulipa,  Tonrnefort,  du  nom 
persan  thouliban,  ~-  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Liliacées  (classe  des  Lirioidées),  type  de  la  tribu  des 
Tulipacées  où  se  rangent  avec  lui  les  genres  Yttcca, 
Us,  Fritillaire,  etc.  Le  genre  Tulipe  a  pour  carac- 
tères :  périanthe  à  6  folioles;  6  étamines  hypogynes; 
1  ovaire  à  3  loges  renfermant  chacune^  rangées  d'ovules 
nombreux;  stigmate  sessileà  3  lobes.  La  fleur  a  la  forme 
d'une  grosse  clochette;  elle  se  présente  isolée  et  dressée 
à  l'extrémité  d'un  pédoncule  ou  hampe  souvent  assez 
allongé  et  rigide.  Elle  n'a  aucun  parfum.  Le  fruit  est 
une  capsule  triangulaire  à  3  loges  poljrspermes  s'ouvraot 
par  3  valves.  Les  tulipes  sont  des  herbes  à  racine  bul- 
beuse, vivaces, originaires  de  l'Europe  méridionale  et  de 
l'Asie  Mineure;  leurs  feuilles,  naissant  du  collet  de  la 
plante,  sont  entières,  lancéolées,  ovales  ou  oblongues. 
Dans  les  prairies  montueuses  de  la  France  croit  com- 
munément la  r.  sauvage  ou  avant-Pâques  {T.sylvestris, 
Lin.),  haute  de  0'»,4  à  0'",5,  dont  la  fleur  d'un  jaune 
uniforme  se  penche  légèrement  sur  sa  hampe.  Dans  la 
France  méridionale  on  trouve  encore  :  la  7*.  odorante 
ou  duc  de  Thol  (f.  suaveolens,  Roth.),  belle  espèce  à 
floraison  précoce,  à  fleurs  d'un  rouge  vif  bordé  de  jaune 
à  la  base  des  folioles;  la  T.  œil-de-soleil  {T.  oculus- 
solis,  Saint-Amand),  magnifique  espèce  d'assez  grande 
taille,  à  fleurs  rouges,  largement  tachées  de  noir  en 
dedans  et  au  fond,  élégamment  bordées  de  jaune  ;  la  T. 
de  Cels  (T.  Celsiana,  de  Cand.)  à  fleurs  d'un  jaune  sa- 
frané,  dressées  sur  leur  hampe  (c'est  peut-être  une 
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simple  variété  de  la  tolipe  sauvage):  la  T.de  VÊdumCr. 
Clusiana,  de  Cand.)t  dont  les  fleurs  ont  leurs  3  foUoles 
externes  purpurines  en  dehors  et  bordée»  de  blanc,  les 
3  internes  bUncbes  avec  une  teinte  violacée  à  leur  base. 
La  r.  de  Gesner,  T.  dês  fleuristes  ou  simplement  Tulipe 
(r.  gesnerianUf  Un.))  croît  naturellement  aui  environs 
de  Nice,  en  Toscane»  en  Calabre,  etc.  Elle  est  célèbre 
dans  tout  rOrieat  comme  une  des  plus  belles  fleurs  de 
ces  contrées.  C*est  la  tulipe  la  plus  répandue  dans  nos 
jardins.  Sa  fleur,  grande  et  belle,  varie  beaucoup  et  se 
nuance  de  rouge,  de  jaune  et  de  blanc.  On  a  encore 
importé  dans  nos  parterres  la  T.  turque  (T.  turcica, 
Rotb),  vulgairement  nommée  fiamboyant^f  dragonnêf 
mont-Etna,  Sa  fleur  est  d'un  rouge  vif  et  jaune  à  aa 
base.  Elle  nous  vient  de  la  Thrace. 

TuuPB  (Horticulture).—  La  culture  des  tulipes  comme 
plante  d*ornement  dans  les  jardins  est  très-ancienne  en 
Orient.  La  passion  des  tulipes  est  portée  ebes  les  Turcs 
à  un  degré  extrême.  Chaque  année  Tépoque  de  la  flo- 
raison des  tulipes  était,  dit-on,  célébrée  à  Constanti- 
nople  par  une  fête  spéciale  dans  le  palais  du  sultan. 
L^Europe  occidentale  ne  connaît  cette  culture  que  depuis 
le  XVI*  siècle.  En  1559,  Conrad  Gesner  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  tulipe  des  fleuristes  dans  tout  l'éclat 
qu'elle  doit  à  la  culture  ;  c'était  à  Âugsbourg,  dans  le 
jardin  d'un  amateur  qui  avait  reçu  des  graines  provenant 
de  la  Cappadoce.  En  1575,  Ch.  de  l'Écluse,  célèbre  botar 
niste  d'Arras,  rapporta  de  Vienne,  en  Autriche,  des 
graines  de  tulipe  venant  de  la  Turquie,  les  sema  en 
Belgique,  et  en  obtint,  6  ans  après,  de  belles  fleurs  très- 
variées.  En  1610,  Peiresc  planta  dans  son  jardin,  à  Aix 
en  Provence,  des  oignons  de  la  tulipe  des  fleuristes  qui 
lui  avaient  été  envoyés  de  Tournay  par  Winghem.  A 
cette  époque  la  culture  des.  tulipes  était  déjà  très- 
répandue  dans  les  Flandres  et  dans  la  Hollande.  Un  en- 
gouement incroyable  s'était  emparé  de  ces  flegmatiques 
bourgeois.  On  alla  jusqu'à  vendre  un  oignon  de  tulipe 
d*une  variété  rare  quelques  milliers  de  florins  (le  florin 
vaut  environ  2^50).  A  Lille,  assure-t-on,  un  amateur 
fanatique  troqua,  contre  un  oignon  de  tulipe,  une  bras- 
serie qui  porta  longtemps  le  nom  de  Brasserie  de  la 
ttUipe,  C*est  à  cette  monomanie  horticole  que  s'adressè- 
rent, non  sans  raison,  les  sarcasmes,  les  satires  de  tout 
genre  qui  furent  et  sont  encore  parfois  prodigués  aux 
orticulteurs.  Cette  passion  effrénée  dura  toiit  le  xvii*  siè- 
cle, et  passa  de  Hollande  en  France.  Elle  diminua  vers 
le  milieu  du  xviu*  siècle,  par  suite  de  la  révolution 
qu'amena  dans  l'art  des  jardins  le  goût  alors  nouveau 
des  jardins  paysagers,  dits  jardins  €Mglais  (voyez  Jardin 
paysager).  Aujourd'hui  les  tulipes  sont  encore  Tobiet 
d'une  culture  assidue;  mais  elles  ont  repris  leur  rang 
au  milieu  des  autres  plantes  d'ornement  sans  les  éclipser 
comme  par  le  passé.  Le  jury  international  de  1867 
constate  qu'à  cette  exposition,  où  concoururent  les  hor- 
ticulteurs de  France,  de  Hollande,  de  Belgique.  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre,  «  quelques  collections  de  tulipes 
ont  montré  qu'en  France,  plus  peut-être  qu*en  Hollande, 
la  tulipe  a  conservé  des  amateurs  passionnés  {Rapports 
du  jur.  intem.,  t.  XII).  n  Cette  passion  pour  la  culture 
des  tulipes  a  enfanté  une  infinité  de  variétés  et  porté 
aussi  loin  que  possible  l'art  de  les  disposer  dans  les 
jardins.  L'usage  a  consacré  une  sorte  de  classement  des 
variétés  de  tulipes,  qui  repose  sur  le  système  de  colora- 
tion des  fleurs.  On  comprend  sous  le  nom  de  tulipes 
flamandes  celles  où  les  couleurs  se  détachent  sur  un 
fond  blanc,  tandis  qu'on  nomme  tulipes  bisarres  celles 
où  le  fond  de  coloration  est  plus  ou  moins  foncé.  Ces 
dernières,  quoique  plusieurs  d'entre  elles  aient  un  fort 
bel  aspect,  sont  toujours  moins  estimées  que  les  pre- 
mières. Parmi  les  tulipes  flamandes  elles-mêmes,  il  est 
encore  bien  des  degrés  de  perfection  horticole;  on  exige 
surtout  une  fleur  gracieusement  arrondie  dans  sa  forme, 
un  peu  plus  haute  que  large,  à  larges  folioles  bien  ar- 
rondies au  sommet;  on  veut  que  le  système  de  colora- 
tion comprenne  au  moins  trois  couleurs,  que  celles-ci 
soient  vives  et  tranchent  nettement  sur  un  fond  d'un 
blanc  pur.  On  n'admet  d'ailleurs  que  les  tulipes  simples  ; 
toute  tulipe  à  fleurs  doublées  est  de  prix  inférieur.  On 
se  perd  au  milieu  des  dispositions  si  variées  que  pré- 
sentent les  couleurs  des  tulipes.  Les  amateurs  ont  décrit 
et  nommé  plus  de  mille  variétés  de  tulipes  flamandes. 
Pour  les  caractériser  ils  notent  avec  soin  :  1<*  la  fiauteur 
de  la  hampe  qui  porte  la  fleur;  2°  la  forme  de  la  fleur  ; 
3^  la  couleur,  c'est-à-dire  la  nuance  dominante  ;  A**  le 
panacfie,  c'est-à-dire  la  disposition  des  traits  jaunes  ou 
blancs  qui  traversent  la  couleur;  5<*  les  filets  noirs,  qui 


font  mieux  reasortir  le  paoadhe.  Depnb  fA»  âi  ésn 
siècles  la  Hollande  possède  de  loags  eataîe^Ki  de  m 
variétés. 

Les  tulipes  se  multiplient  par  semis  et  pir  (*q; 
mais  les  résultats  de  ces  deua  méthodes  difftrsit  mi^ 
blemenU  Les  semis  se  font  en  octobre,  dîna  une  lan 
douce  et  nourrissante,  non  fumée  depmi  «a  aa  ci  faîà 
labourée.  On  recouvre  la  graine  d'eavinm  #^,MI,  ce  m 
ly'oute  dessus  un  peu  de  terreau  bica  ceaioimé.  U 
jeunes  plants  apparaissent  en  mars,  et  m  àomm  \ 
première  année  qu*ane  fleur  d'une  eoukiir  oaila» 
peu  tranchée  et  sans  éclat,  ncoompagnée  d'aoe  mh 
feuille.  Les  fleurs  suivantes  ne  sont  guère  ptas  kB« 
jusqu'à  la  quatrième  ou  cinquième  année.  Alon  eta» 
teignent  de  couleurs  nettes  ei  différentes,  el  promk 
un  panache  varié  qui  se  prononce  de  plus  en  ^  L 
culture  assure  ce  perfectionnement;  elle  oonsitte  in- 
lever  les  jeunes  oignons  à  partir  du  mois  de  jais  àk 
deuxième  ou  de  la  troisième  année,  pour  les  repttotcf  i 
l'automne.  Dès  que  les  tulipes  qui  en  sont  proTcsm 
ont  fleuri,  on  relève  de  nouveau  les  balbes  pov  iv 
planter  encore.  C'est  seulement  à  la  onxièaie  oodooiijv 
année  que  la  fleur  prend  toute  sa  perfection.  Li  snlb- 
plicatlon  par  les  caleux,  ou  boniigeona  développés  tek 
côté,  des  oignons  ou  bulbes,  aboutit  bien  plus  proo^a^ 
ment,  mais  donne  toujours  une  tolipe  ideotiqusàcHk 
dont  le  caîeu  pro? lent.  La  première  floraisoa  t  lia 
dans  un  déUii  qui  varie  de  i  à  4  ans.  C'est  do  15  a 
2U  novembre  que  l*on  met  les  caleux  en  terre.  Oi  a  à 
noter  avec  soin  le  nom  de  chacun,  afln  de  plicer  !■ 
tulipes  par  ordre  de  décroissance  dmns  la  haatnr  «* 
hampes.  On  les  dispose  habitoelleosent  en  5  sent»  m 
rangées,  les  plus  hautes  au  rang  le  plus  ék>i|a(4 
l'allée  par  où  les  promeneuri  se  piisentent.  Il  ftat  se* 
combiner  l'effet  des  couleurs  en  vue  du  oomeot  et  li 
floraison.  U  y  a  là  tout  un  art  dans  lequel  te  cenfë- 
sent  les  vrais  amateurs.  En  avril  on  donne  un  petit  ^ 
nage  ;  on  sarcle  quand  il  est  besoin.  La  flonisoQ  iIïk. 
sous  le  climat  de  Paris,  du  15  avril  au  15  msà.  Ck^r 
fleur  ne  dure  pas  plus  de  10  à  12  jours;  soavent  ei^ 
passe  pluB  vite.  En  plantant  des  tulipes  à  divemiesp 
sitions,  on  prolonge  le  temps  de  hi'floruson;€eU(«î' 
midi  s'épanouissent  d'abord,  puis  celles  du  lenot  et  a 
couchant,  enfin  celles  du  nord.  A  la  fin  de  jolo  il  lu 
relever  les  oignons,  en  évitant  avec  soin  qo'Ss  w  » 
çoiveot  les  rayons  du  soleiL  On  les  met  ensuite  te 
une  chambre  bien  aérée,  oana  un  casier  à  couUsga  • 
chaque  variété  a  son  oompaitiniient.  As.  F. 

TUUPIEB  (Botanique),  Urûxhndron,  Lio.  -  G« 
de  plautcs  de  la  famille  des  HagmoHacéss,  itSm  é» 
Magnotiées,  crée  pour  nn  nel  arbre  de  rAméfiq»  à 
Nord,  dont  tes  grandes  et  belles  fleurs  rappdln;  a 
peu  les  fleurs  de  tubpe  ou  de  lia.  Cette  ressemUiaf 
lui  a  valu  son  nom  français  et  son  nom  latio  (da  f« 
Imnon,  lis,  et  dendton,  arbre)*  Cependant  le  véè^*^ 
au  fond  rien  de  commun  avec  les  Liliacées,  CM  u 
arbre  éleré,  a  un  nort  gradenx  et  d*un  feuillaïf  i*t 
clair  de  nuance.  On  le  reconnaît  facilement  à  b  ftrv 
de  ses  feuilles  palmées,  à  3  lobes  asseï  g;raDds,4ea'f 
médian  largement  tronqoé.  Ces  feuilles  soat  ^»tf^ 
tombantes,  alternes  sur  leur  tige  et  nettement  péoei^ 
Le  r.  de  Virginie  (L.  hUipifera,  Lin.)  est  un  en  r* 
beaux  arbres  d'ornement  que  nous  ait  fournis  l'Afliénr' 
du  Nord  ;  il  atteint  30  à  40  mètres  de  haot.  Si  c9 
régulière  lui  donne  un  port  magnifique;  ses  M^ 
d'une  saveur  amère  qui  les  garantit  des  insacks.  *- 
viennent  un  peu  avant  4eur  chute  d*une  ooQlevji*' 
d'or;  il  ne  fleurit  guère  avant  25  ou  30  ans.  Scsicru»^ 
et  belles  fleurs  solitaires,  asses  nombreuses,  d'ao  jicf 
verdàtre  avec  une  tache  orange,  et  légèrement  odem» 
s'épanouissent  en  juin  et  juillet  et  sont  d*uo  beleé» 
Elles  ont  un  calice  à  3  s^)ales  colorés,  6  pélsks  ^ 
deux  rangs,  et  des  étammea  et  dea  pistils  «a  v* 
grand  nombre.  Le  fruit  est  une  espèce  de  capsule  ^ 
forme  de  cône,  composé  d'écaillés  imbriquées  cootenC 
les  graines.  Le  bois,  quoique  tendre,  peut  pieo*»»' 
beau  poli.  Son  écorce  et  sa  racine,  très-aœéws,  * 
r^rdées  comme  toniques  et  peuvent  dans  oertaitf'' 
remplacer  le  quinquina.  Cet  arbre,  que  Ton  wniàf» 
de  semis  ou  de  greffes  et  de  marcottes,  se  pMt  es»  *? 
bonnes  terres  un  peu  findches,  un  peu  à  l'ombre  e(  ^ 
le  nord.  On  en  a  obtenu  quelques  variétés. 

TDMEDR,  Ton^AcnoN  (Médecine),  T^mwr  *»lj^ 
tins,  de  tumeo,  je  suis  enflé.  —  On  nomme  géa^ï*^ 
ment  tumeur  toute  saillie  ou  gonflement  contre  oit^ 
dans  une  partie  quelconque  du  corps,  et  qui  <lo'(^ 
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coosidéré  le  plus  Hourent  comme  un  symptôme  plus  ou 
moius  important  dans  une  foule  de  maladies.  Ce  n*est 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  (}ue  la  tuméfaction 
peut  étca  regardée  comme  un  caractère  spécial  des  tu- 
meurs. «  A  mon  avis,  dit  le  prorcsseur  Roui,  on  ne 
devrait  re^der  comme  tumeurs  proprement  dites  que 
les  maladtis  avec  tuméfaction  formée  par  le  développe- 
ment de  prodiêctione  accidentelles  ayant  oî^  non  leurs 
analogues  dans  les  différents  tissus  âe  l'économie  ei 
dans  tous  les  cas  étrangères  aum  organes  où  elles  se 
développent  {Dict.  de  medecJ),  •  Bfais  cette  manière  de 
voir  n'a  pas  été  généralement  admise,  et  la  majeure 
partie  des  chirurgiens  range  au  nombre  des  tumeurs 
des  maladies  qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  définition. 
Cependant,  c'est  sur  cette  base  que^  dans  ces  derniers 
temps,  00  a  cherché  à  donner  une  classification  des  hu- 
meurs, comprenant,  dans  deux  classes  distinctes,  des 
ordres,  des  genres,  des  espèces.  Ainsi,  la  l'*  classe  : 
Tum,  homœomorphes,  du  grec  omoioSt  semblable,  et  mor- 
phé,  forme,  comprendrait  les  tumeurs  fibreuses,  les  ta» 
meurs  fibro-plastiques,  les  condylomes,  les  nœvus,  les 
tumeurs  adipeuses,  les  exostoses,  tes  tumeurs  érectiles, 
les  anévr3rsmes,  les  varices,  les  hémorrboides,  les  loupes, 
les  mélicéris,  les  kystes  sébacés,  etc.  Dans  la  2*  classe, 
dites  hétéromorphes,  du  grec  eteros,  étranger,  de  mau- 
vaise nature,  on  rencontrerait  les  tubercules,  les  abcès, 
les  anthrax,  les  furoncles,  les  carcinomes,  les  tumeurs 
épithéliales,  etc.  On  remarquera  que  les  tumeurs  de 
cette  classe  sont  celles  dans  lesquelles  il  entre  des  élé- 
ments étrangers,  et  qu*elles  ont  en  général  la  (Ikcheuse 
propriété  de  répuUuler  sur  place  ou  dans  d'autres  points 
de  réconomie.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  con- 
sidérations qui  demanderaient  de  grands  dévelopj>ements 
que  nous  ne  pouvons  donner  dans  ce  Dictionnture,  nous 
allons  seulement  nous  occuper  d*une  de  ces  affections 
qui  a  reçu  le  nom  spécifique  de  Tumeur  blanche. 

Les  Tumeurs  blanches  sont  des  maladies  des  articu- 
lations caractérisées  par  un  gonflement  anormal,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau,  dur,  résistant,  déter- 
miné par  l'altération  des  parties  osseuses  et  des  parties 
molles  dont  se  compose  une  grande  articulation;  et 
amenant  à  sa  suite  une  série  de  désordres  <{ui  en  font 
une  maladie  des  plus  graves.  Les  causes  principales  sont, 
en  première  ligne,  la  constitution  lymphatique;  si  à 
cette  prédisposition  on  ajoute  de  mauvaises  conditions 
hygiènes,  on  concevra  qu'une  contusion,  une  entorse, 
une  chute,  puissent  déterminer  un  état  maladif  local  qui 
deviendra  la  première  phase  d'une  tumeur  blanche.  Elle 
peut  se  développer  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  mais 
surtout  dans  la  jeunesse.  Tontes  les  grandes  articulations 

Geuvent  en  être  affectées,  cependant  les  articulations  de 
i  hanche,  du  genou,  du  pied,  du  poignet,  du  coude, 
»ont  celles  où  on  les  observe  le  plus  souvent.  La  mala- 
jie  débute  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  du  gon- 
Sement  dans  l'articulation  qui  prend  une  forme  arrondie, 
lans  rougeur  à  la  peau;  celle-ci  devient  tendue,  souvent 
l*up  blanc  mat;  les  mouvements  sont  pénibles,  doulou- 
eux,  la  jointure  reste  dans  la  demi-flexion.  Tous  ces 
>hénomènes  s'accentuent  de  plus  en  plus;  bientôt  le 
nembre  diminue  de  volume,  ^atrophie;  souvent  les 
noyens  d'union  des  articulations  se  ramollissent,  se  dé- 
r  uisent  et  on  voit  à  la  hanche,  par  exemple,  la  tète  du  fé- 
nur  sortir  de  la  cavité  cotylolde  et  produire  une  luxation 
Kte  spontanée  (voyez  ce  mot).  8i  la  maladie  a  été  aban- 
loonée  à  elle-même,  ou  si  le  traitement  n'en  a  pas  en- 
-»yé  la  marche,  il  se  forme  autour  de  l'articulation,  des 
i>cès,  à  la  suite  desquels  surviennent  une  suppuration 
ibondante,  des  fistules,  la  fièvre,  la  perte  de  l'appétit, 
'amaigrissement,  le  marasme,  les  sueurs  copieuses  et 
Dfin  la  mort,  si  on  n'a  pas  retranché  la  partie  malade 
[uand  cela  est  possible.  La  maladie  peut  se  terminer  par 
B  retour  de  l'articulation  à  soaétat  normal,  par  une  anky- 
i>se  ou  par  la  série  des  accidents  dont  nous  venons  de 
«rler.  Le  traitement  de  la  tumeur  blanche  sera  interne 
t  externe;  ainsi,  à  l'intérieur,  toute  espèce  de  médication 
ui  tend  à  combattre  l'affection  scrofuleuse;  à  l'extérieur, 
ans  le  début,  les  symptômes  inflammatoires  réclameront 
eniploi  des  saignées  locales  en  rapport  avec  laconstitution 
u  sujet;  des  émoUients,  etc.;  le  repos  absolu,  moyen  des 
lus  efficaces  pour  favoriser  la  soudure  des  parties  articu- 
lire»  lorsqu'elles  sont  déjà  profondément  altérées;  ces 
loyens  seront  puissamment  aidés  par  les  frictions  aroma- 
ques,  mercurielles,  iodées,  les  emplâtres  fondants,  les 
ouches  alcalines;  puis  les  vésicatoires  volants  Jes  moxas, 
i  cautérisation  transcurrente.  Dans  cette  période  de  la 
laladie,  on  aura  recours  à  un  régime  réconfortant.  Nous 


avons  dit  plus  haut  que  l'amputation  était  une  dernière 
ressource  pour  conserver  la  vie  au  malade  si  elle  est 
possible;  nous  jouterons  id  que,  sans  se  trop  h&ter  d'y 
tkvoir  recours,  il  ne  faut  cependant  pas  attendre  que  la 
constitution  soit  trop  profondément  altérée.      F. — n» 

TUNGSTÈNE  (Blinéralogi^.  —  Métal  fort  rare,  décou- 
vert par  les  frères  d'Elhuyart.  Peu  avant,  en  l'îSO,  Scheele 
avait  découvert  l'acide  tun^tique  dans  un  minéral 
(Scheelien  calcaire).  Le  principal  minerai  de  tungstène 
est  le  wolfram.  L'étude  de  ce  métal  et  de  ses  composés 
est  due  principalement  à  Berzélius  et  à  MM.  Wôhler, 
Malaguti  et  Riche. 

Le  tungstène  se  prépare  en  réduisant  l'acide  tunga- 
tique  par  l'hydrogène.  Il  est  solide,  cristallin,  résiste  au 
feu  de  forge  sans  se  fondre,  mais  a  été  cependant  fondu 
par  M.  Riche,  sons  l'action  d'nne  pile  de  200  éléments 
ou  du  chalumeau  à  gaz  tonnant.  Sa  densité  est  17,3; 
Toxygène,  même  humide,  ne  l'altère  pas  à  la  température 
ordinaire,  mais  le  métal  brûle  au  rouge. 

Le  tungstène  donne  avec  l'oxygène  un  oxyde  basique 
(W0«),  un  oxyde  salin  (WO«,WOa),  et  un  acide  (WO»). 
Ce  deniier  corps  est  le  plus  important  des  composés  du 
tungstène;  11  donne  des  sels  nombreux.  Il  existe  deux 
chlorures  de  tungstène,  deux  oxychlorures,  des  bromu- 
res, iodures  et  sulfures.  Ces  corps  n'ont  pas  d'impor- 
tance. 

TUNICIERS  (Zoologie).  —  Lamarck  avait  formé  sous 
ce  nom  une  classe  d'animaux  qu'il  plaçait  entre  ses  Ra- 
diaires  et  ses  Vers;  plus  tard,  Cuvier  créa  pour  ce  groupe 
le  deuxième  ordre  des  Mollusques  acéphales.  Ces  diverses 
méthodes  de  classement  tenaient  à  l'imperfection  des  con- 
naissances que  l'on  avait  sur  la  structure  de  ces  êtres. 
D'après  les  études  faites  plus  récemment,  on  voit  qu'ils 
établissent  en  quel(|ue  sorte  le  passage  entre  les  Mollus- 
ques proprement  dits  et  les  Zoophytes  ;  ainsi,  ils  ont  tous 
un  canal  digestif  contourné  sur  lui-même,  et  ouvert  h  ses 
deux  bouts,  et  un  appareil  branchial  très-developpé.  Ils 
offrent  presque  tons  des  vesU^s  d'un  système  nerveux, 
mais  sans  anneaux  ganglionnaires.  Ils  se  multiplient  par 
bourgeonnement  ou  par  des  csufs  et  forment  des  a^^ 
gâtions  d'individus  plus  ou  moins  confondus.  C'est 
d'après  ces  considérations  que  M.  Milne  Ëdwiurds  en  a 
fait  un  sous-embranchement  de  l'embranchement  des 
Mollusques  sous  le  nom  de  Tuneiers  ou  l/o/(ufcotdei. 
Ils  sont  tous  aquatiques,  et  se  divisent  naturellement  en 
deux  groupe  ou  ordres  :  les  Ttm.  proprement  dits  et 
les  Bryozoaires  (voyez  ce  mot). 

Les  Tunic.  proprement  dits  ont  un  manteau  très-grand 
en  forme  de  sac  placé  au-devant  de  l'abdomen;  une  ca- 
vité respiratoire  branchiale;  un  cœur,  des  vaisseaux 
sanguins  dans  lesquels  le  courant  change  de  direction  à 
chaque  instant,  le  même  servant  alternativement  de 
veines  et  d'artères.  On  les  divise  en  3  group^  :  les  5a/- 
pas  on  Biphores,  les  Pyrosomes  et  les  Ascidies  (voyez 
ces  mots). 

TUNIQUE  (Anatomie).  —  Ce  mot,  à  peu  près  syno- 
nyme de  celui  de  membrane,  est  employé  généralement 
pour  désigner  les  enveloppes  des  organes;  ainsi  on  dit  : 
les  Tun.  de  Vestomac,  des  mtestins,  de  la  vessie,  de  VcbH, 
du  /oie, etc. 

TUPAIA,  Rafl.  (Zoologie).  —  Voyez  Cladobate. 

TUPÉLO  (Botanique).  —  Nom  par  lequel  les  Améri- 
cains désignent  les  arbres  du  genre  Nyssa  et  particuliè- 
rement le  N.  aquatique  (voyez  ce  mot). 

TUPINAMBIS  fZoologic).  —  Ce  nom,  suivant  Cuvier, 
a  été  donné  aux  tteptiles  sauriens  du  genre  Monitor  par 
une  erreur  singulière.  «  Margrave,  parlant  du  ^ativs- 
garde  d'Amérique,  dit  quil  se  nomme  Teyu-guaçu,  et 
chez  les  Topinambous,  Temapara  (Temapara  tupinam^ 
bis);  Séba  a  pris  ce  dernier  mot  pour  le  nom  de  l'animal, 
et  tous  les  autres  naturalistes  l'ont  copié.  «  (Cuvier, 
Règne  animal,  t.  II,  p.  24,  1829.)  —  Voyez  Momtor, 
Sadvc-garde. 

TURBAN  (Zoologie).  —  Nom  donné  quelquefois  à  cer- 
taines Coquilles;  ainsi  :  le  Turb.  persan,  T.  turc,  est  le 
Turbo  cidaris,  Lin.;  le  Trochus  turban,  c'est  le  Trochus 
tuber.  Lin.,  et  le  Turban  de  Pharaon  est  le  Troch.  Pha- 
raonis.  Lin.  Le  Turban  rouge,  de  la  classe  des  Cir- 
rhopodes,  nommé  aussi  gland  de  mer,  est  le  Balanus 
tintinnabulum,  Lin. 

Turban  (Botanique).  —  On  désigne  vulgairement  sous 
ce  nom  le  Lis  de  Pompone,  dit  aussi  Lis  turban  (voyez 
Lis).  —  On  appelle  aussi  Turban  ou  Turbanet  une  variété 
de  Courge  (voyez  ce  mot). 

TURBANET  (Horticulture).  —  Voyez  Torbah. 

TURBINELLE  (Zoologie),  Turbinella,  Lamk.,  dim;- 
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nutif  da  latin  turbo,  toupie.  —  Genre  de  Mollusques 
gastéropodes  pectinibranclieSf  famille  des  BuccinMes, 
caractérisé  par  une  coquille  à  canal  droit,  sans  varices, 
marquée  de  gros  plis  à  la  columelle  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  bouche,  qui  est  allongée  en  une  sorte  de 
canal.  Par  leurs  formes  générales,  les  coquilles  des  tur- 
binelles  ressemblent  beaucoup  aux  Fuseaux,  aux  Py- 
rules.  On  en  connaît  70  à  80  espèces,  dont  très-peu  sont 
fossiles.  La  T,  comigère  {T,  comigera,  Lamk.),des  mers 
de  rinde  et  de  la  Malaisie,  est  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  dent-de-chien  à  cause  des  longues  épines  qui 
la  hérissent.  La  T,  de  Céram  {T,  ceramica,  Lamk.),  des 
mêmes  contrées,  est  la  chausse-trappe  du  vulgaire. 

TURBINES.  —  Voyez  Roues  bydraijliqdes. 

ÏORBITH  (Botanique).  —  Espèce  de  plantes  du  genre 
Seseli  qui  croît  dans  les  Alpes,  en  Carniole  et  en  Piémont. 
M.  Tausch  en  a  fait  le  typed*un  gMire  spécial,  c*est  pour 
lui,  non  plus  le  5.  turbith,  connu  par  Linné,  mais  le 
Turbith  MatthioU  {Flora,  1834).  Ce  môme  nom  de  tur- 
bith (en  latin  turpethum)  a  été  appliqué  à  un  Liseron 
purgatif,  Convolvulus  turpethum,  Lin. 

Turbith  minéral  (Chimie).  —  C'est  le  sous-sulfate  de 
peroxyde  de  mercure.  On  le  nommait  ainsi  parce  qu'il 
est  jaune  comme  la  racine  du  liseron  turbith. 

TURBO  (Zoologie),  du  latin  turbo,  toupie,  sabot.  — 
Grand  genre  de  Mollusques  pectinibrancfies  de  la  famille 
des  TrochOides,  établi  par  Linné  pour  des  espèces  de 
Mollusques  à  coquille  univalve,  turbinée,  à  bouche  res- 
serrée, orbiculaire  et  non  échancrée.  De  Lamark  etG.  Cu- 
vier  ont  subdivisé  ce  grand  groupe  en  7  genres.  —  Les 
Scibots  (Turbo)  proprement  dits  à  coquille  ronde,  ovale, 
épaisse,  dontrorificeou  bouche  est  complétée  du  côté  de 
la  spire  par  Tavant-dernier  tour,  et  fermée  par  un  oper- 
cule épais;  Tanimal  possède  2  longs  tentacules  por- 
tant les  yeux  au  côté  externe  de  leur  base  et  sur  les 
côtés  du  pied  des  ailes  membraneuses  simples  ou  fran- 
gées. —  Les  Dauphinules  {Delphinula,  Lamk.)  (voyez  ce 
mot.).  —  LesPleurotomaires  {Pleurotomaria,  Defrance), 
coquilles  fossiles  à  bouche  ronde  entamée  au  bord  ex- 
terne par  une  incision  étroite  et  profonde.  —  Les  Turri- 
telles  (Turritella,  Lamk.)  à  coquille  mince  enroulée  en 
obélisque  suivant  une  spire  allongée  avec  la  même  bou- 
che que  celle  des  sabots  ;  la  plupart  sont  des  coquilles 
fossiles  recueillies  dans  les  couches  siluriennes,  dévo- 
niennes,  carboni Tares,  triasiques,  jurassiques,  dnétacées 
et  surtout  tertiaires;  les  espèces  vivantes  sont  répandues 
dans  toutes  les  mers.  —  Les  Scalaires  {Scalaria,  Lamk.) 
(voyez  ce  mot).— LesCycto5tom«f(Cyc/ofioma, Lamk.), 
animaux  d'eau  douce  que  l'on  trouve  communément  dans 
nos  bois  sous  les  mousses  et  les  pierres,  qui,  k  cause  de 
cette  existence  terrestre,  ont,  au  lieu  de  branchies,  un 
simple  réseau  vasculaire  dans  leur  cavité  respiratoire  sans 
qu'aucune  autre  différence  essentielle  les  sépare  des  autres 
turbos;  la  coquille,  en  spire  ovale,  a  ses  tours  complets 
finement  striés  en  travers,  avec  la  bouche  entièrement 
bordée  d'un  petit  bourrelet  chez  l'adulte  et  fermée  d*un 
opercule  rond  et  mince. — Les  Valvées  (  Vafvafa, MOller), 
animaux  d'eau  douce  à  existence  aquatique,  à  coquille 
enroulée  presque  dans  un  même  plan,  comme  celle  des 
planorbes  avec  la  bouche  ronde  et  operculée. 

Les  Sabots  comprennent  80  et  quelques  espèces, 
les  unes  à  coquille  ombiliquée,  ce  sont  les  Méléagres 
de  D.  de  Montfort,  les  autres  à  coquille  non-ombiliquée 
auxquelles  cet  auteur  laissait  le  nom  du  genre.  Les  es- 
pèces fossiles  commencent  à  se  montrer  dès  la  période 
silurienne,  augmentent  de  nombres  dans  les  couches 
suivantes  jusque  dans  les  plus  récentes;  les  espèces  vi- 
vantes sont  les  plus  nombreuses.  Parmi  ces  dernières  on 
peut  citer  le  T,  pie,  veuve  ou- petit-deuil  {T.  pica.  Lin.), 
blanc  avec  des  taches  noires  rayonnantes  et  qui  nous 
vient  des  mers  équatoriales  ;  le  T.  bouche  d*or  {T.  chry- 
sostomus,  Lin.),  des  mers  de  l'Inde  et  de  la  Malaisie, 
cendré  jaunâtre,  avec  des  rayures  brunes  et  le  dedans 
de  la  bouche  jaune  doré  ;  le  T.  bouche  d*argent  (T.  ar- 
gyrostomus,  Chemn.),  des  mêmes  contrées,  à  bouche 
nacrée  intérieurement;  le  T,  ondulé  (T.undulatuSt  Lin.) 
ou  peau-de-serpent  de  la  Nouvelle-Hollande,  blanc  avec 
des  taches  vertes  ondulées;  le  T.  marbré,  Burgau  ou 
Princesse  (T.  marmora<u5, Lin.),  de  l'océan  Indien,  blanc 
marbré  de  vert,  à  très-belle  nacre  et  que  l'on  trouve 
très-communément  chez  les  marchands  des  ports  de 
mer,  entièrement  décapé  pour  montrer  l'éclat  de  sa 
nacre. 

Parmi  les  Turritilles  vivantes,  on  remarque  la  T.  ta- 
rière {Turbo  terebra.  Lin.)  des  mers  de  l'Afrique  et  de 
rindc,  longue  de  0™,13,  et  d'une  couleur  fauve  rous- 


s&tre  ;  là  vis  de  pressoir  ou  T.  douhl€  carhu  (Tvio  èê- 
plicatus,  Lin.)  de  la  côte  de  CoromaDdei,  loogoe&aa 
de  0™,13,  d'un  blanc  roassàtre. 

L*espèce  de  Cyclostome  la  plus  commune  est  kCfd 
élégant  (T.  elegans,  Lin.),  long  de  0",014,  de  couleur  pv 
s&tre,  et  qui  se  rencontre  sous  presque  toutes  les  auxuseï 
On  en  connaît  environ  175  espèces,  dont  la  plupiituK 
exotiques  et  quelques-unes  fossiles,  des  temim  tv- 
tiaires.  Parmi  les  Valvées,  dans  nos  etux  domumo, 
vit  en  abondance  la  Valvée  porte-plumet  (F.  crisletA, 
Mail.),  dont  la  branchie,  en  forme  de  plume,  ion  kt 
manteau  et  flotte  au  dehors  quand  l'animal  veutrapinr, 
la  coquille  a  environ  0'",007  de  diamètre;  eUeeità 
couleur  grisâtre.  —  Consulter  :  Lamarck,  Anim,  m 
vertèbres;  Férussac,  Mollusq.  terr,  et  fluvial.;  Dn^. 
naud,  Hist,  nat,  des  moll.  terr.  et  (luv.  de  Pnm 
Sowerby,  Thésaurus  conchyliorum.  ht.  F. 

TURBOT  (Zoologie),  Rhombus,  Cuv.—  Genre  de  hf- 
sons  malacoptérygiens  subbrachiens  de  la  famille  de 
Pleuronectes,  comprenant  des  espèces  qui  se  distiof» 
des  Flétans  par  leur  forme  rhomboîdale,  leur  domle,^ 
s'avance  jusque  vers  le  bord  de  la  mâchoire  sopéri'cp 
et  règne  ainsi  que  l'anale  jusque  tout  près  de  It  caoïUt 
La  plupart  ont  les  yeux  du  côté  gauche,  qui  est  colora 
brun  rouss&tre,  comme  le  reste  du  corps,  tandis  que  le-' 
droit  en  est  privé.  Dans  les  uns  les  yeux  sont  rapprodûe 
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leur  intervalle  a  une  crête  un  peu  saillante.  Cette  è^t' 
sition  se  rencontre  surtout  dans  le  turbot  et  U  btrt* 
Valenciennes  a  emprunté  à  Pline  le  nom  de  hae 
qu'il  a  donné  au  genre  Turbot  de  Cuvier.  Le  Tr 
prement  dit  (Pleuronectes  maximus,  Lin.,M.M^ 
mus,  Cuv.)  a  le  corps  rhomboidal,  presque  suis  h« 
que  long,  hérissé  du  côté  brun  de  petiu  tuberrukiar 
caires  à  base  étroite.  On  le  pêche  en  Suède,  eo  Bolhsi^ 
en  Angleterre,  en  France.  Il  atteint  quelquefois  !«;>• 
2  mètres.  Il  est  vorace  et  se  nourrit  de  petits  ponint 
de  crustacés,  de  mollusques,  etc.  Sa  chair  est  nvf- 
chée,  ce  qui  lui  a  fait  donner  vulgairement  leMO* 
Faisan  de  la  mer.  La  Barbue  {Pleunmectet  fA«^ 
Lin.;  Rh.  barbatus,  Cuv.)  a  lexorps  plus  wêi»^ 
tubercules,  et  est  caractérisé  surtout  par  Im  fiftf 
rayons  de  sa  dorsale,  qui  sont  à  moitié  libres  et 
à  leur  extrémité  en  plusieurs  lanières.  Sur  lesi 
de  Paris,  où  il  abonde,  ce  poisson  est  soaveat 
carrelet;  il  se  pêche  sur  nos  côtes  et  atteint  soi 
taille  du  turbot.  Nous  devons  citer  encore  te  Ikn^ 
{Fleuron,  punctatus,  El.),  KiU  dea  Anglais,  ii«  - 
0'",48,  des  mers  d'Angleterre,  rare  cbex  oous:  h^^ 
dine  ou  C<ilimande  {Pleur,  cardina,  Cuv.),  to«i  ^  ^ 
oblongue. 

TURC  (Zoologie).  —  Ce  nom  eat  donné  vulpif^ 
dans  quelques  pays  à  la  larve  du  tfanMlM  m  »' 
blanc.  —  On  Ta  donné  aussi  à  la  larve  d'nn  iatecs  :- 
ronge  le  bois  des  poiriers. 

Turc  (Chien)  (Zoologie).  —  Variété  de  Chien  de  is  *>' 
des  Dogues.  Yoyes  Cum,  Race  caxniE. 

TURCIQUE  (Siixe)  (Anatomie).  —  On  appelle  f 
un  enfoncement  quadrilatère  exiatant  sur  la  (ate  f*" 
rieure  ou  cérébrale  du  corps  du  sphénoïde;  doc? 
aussi  fosse  pituitaire  parce  qu'elle  loge  la  glande  tf' 
dernier  nom. 

TUKDUS  (Zoologie).  —  Nom  linnéen  du  génie  ai^ 

TURGESCtliNCE  (Médecine),  du  latin  turgeseert.tsif 
—  Ou  donnait  généralement  ce  nom  autrefois  A  - 
enflure  causée  par  une  surabondance  d'bume«r.  s>*^ 
dans  la  médecine  humoristique,  l'embarras  p^' 
s'appelait  Turgesc.  de  la  bile. 

TURION  (Botanique),  7\*no  des  latins.— U*  i«^ 
sont  des  bourgeons  souterrains  de  certaines  p^aaK^  ' 
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nces  dont  la  tige«  enfoaie  dans  le  sol,  émet  chaqae  année 
le  nouveaux  rameaux  aériens;  telles  sont  les  asperges 
{ue  nous  mangeons.  Tantôt  les  tarions  sont  à  la  face  su- 
>érieiire,  et  ils  s*allongent  sous  terre  d'une  manière 
ion  interrompue  {Souchets,  famille  des  Cypérassées)  ; 
:ant6t  le  turion  est  à  Textrémité  du  rhiiome,  qui  se 
redresse  pour  se  diriger  vers  Tatmosphère,  mais  qui  se 
:ontinue  dans  sa  marche  souterraine  par  une  branche' 
semblable  à  lui.  De  cette  façon,  certaines  plantes  par- 
:ourent  d*année  en  année  un  espace  de  terrain,  de  ma- 
lière  à  s'éloigner  beaucoup  du  lieu  où  elles  ont  genné; 
iinsi  le  Sceau  de  ScUomon  {Polygonatum,  Tournef.)i 
amilie  des  Liliacées;  les  Iris,  famille  des  Iridées. 

TURNEP  DBS  AfiGUis  (Agriculture}.  C'est  la  grosse 
Hâve  Rabioule  {Brassica  râpa,  Lin.)  à  racine  régulière, 
léprimée,  en  partie  hors  de  terre,  à  peau  blanche,  tendre, 
ipongieuse,  mais  sucrée;  rustique  et  productive.  Le 
fum.  hâtif  de  Hollande,  à  racine  aplatie,  entièrement 
blanche  et  en  partie  hors  de  terre;  feuilles  d'un  beau 
rert.  Bonnes  racines  fourragères  (voyez  Rayc). 

TURNIX  (Zoologie).  —  Sous-genre  dViseaux  oalli- 
nacés  créé  par  Bonnaterre  dans  le  genre  Tridactyles  do 
Larépède  ;  ce  sont  les  Ortygis  d'Iliger,  les  Hemtpodius 
de  Temminck.  Ils  ont  tout  le  port  et  les  mœurs  des 
::ailles,  dont  ils  diffèrent  par  Tabsence  du  pouce.  Ils 
habitent  les  pays  chauds,  vivent  solitaires  dans  les  plaines 
sablonneuses  et  stériles,  où  ils  courent  plutôt  qu'ils  ne 
rolent.  Ils  vivent  d'incectes  et  de  eraioes.  Une  des  es- 
pèces connues,  le  T.  combattant  (tfemipodius  pugnax, 
rem.),  est  élevé  à  Java  pour  amusement,  parce  ju'on  les 
Tait  battre  comme  les  coqs  en  Angleterre.  Le  T.  tachy^ 
irome  (T,  tachydromus,  Tem.)  se  montre  en  Espagne  et 
în  Sicile,  mais  il  habite  en  Barbarie. 
TCRPETHUM  (Botanique).  —  Voyex  Tcrbttb. 
TURQUET  (Botanique).  —  C*est  le  Mats  ou  Blé  de 
Vurquie. 

TL'RQUETTE  (Botanique).— Nom  vulgaire  de  la  Her- 
liaire  glabre. 

TURQLIN  (Minéralogie).—  Nom  par  lequel  on  désigne 
ine  variété  de  marbre  dit  Bleu  turquin, 

TURQUOISE  (Minéralogie).  —  Minéral  facilement  re- 
;onnaissable  à  sa  couleur  bleu  célcoU^,  quelquefois  légè- 
rement verdùtre;  elle  est  opaque  ou  simplement  translu- 
:ide  sur  les  bords;  sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ 
2,9;  sa  composition  chimique  est  encore  inconnue.  Elle 
contient  toujours  de  Talumine,  de  Tacide  phosphorique 
et  du  cuivre;  mais  l'analyse  quantitative  donne  des  ré- 
sultats très-variables.  On  trouve  cette  pierre  surtout  en 
Perse;  elle  constitue  de  petits  rognons  disséminés  dans 
des  argiles  ferrugineuses.  La  Turquoise  est  recherchée 
comme  pierre  précieuse  et  se  vend  un  prix  élevé  lorsque 
sa  teinte  est  belle;  les  plus  estimées  sont  celles  d'un 
beau  bleu  d'azur. 
TURRILITE  (Zoologie),  Tumlites,  Montfort,  du  latin 
tums,  tour,  et  du  grec  lithos, 
pierre.  —  Genre  de  Afo//us- 
ques  céphalopodes  du  grand 
genre  des  Ammonites,  exclusi- 
vement fossiles,  appartenant 
seulement  aux  terrains  de  trias 
et  aux  terrains  crétacés,  et  qui 
peuvent  être  considérés  comme 
des  ammonites  à  coquille  en- 
roulée obliquement  et  turri- 
culée  (voyez  A¥mo!«ite).  Ce 
sont  d'ailleurs  des  coquilles 
cloisonnées  en  forme  d'hélice, 
avec  un  bourrelet  autour  de  la 
bouche.  On  leur  a  donné  les 
noms  vulgaires  de  buccinites, 
cornes  d^Ammonturbinées. 

TURRITELLES  (Zoologie).— 
Voyez  Turbo  (Mollusque). 
TDRTDR  (Zoologie).  —Voyex 
BA  mots  Tourterelle,  Pigeon. 

TUSSILAGE  (Botanique),  Tussilago,  Touroefort,  du 
atin  tussis,  toux.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe  des 
Istéroidées,  famille  des  Composées,  tribu  des  Eupato^ 
iées,  type  de  la  section  des  Tussilaginées,  et  compre- 
laiit  une  seule  espèce,  le  T.  pas-d'àne  [T,  farfara,  Lin.) 
•u  Taconnet,  Herbe  de  Saint-Quirin,  C'est  une  plante 
laute  d'environ  0'",20,  couverte  en  mainte  partie  d'un 
luvet  blanc.  Elle  porte  6  ou  7  feuilles  naissant  de  la  ra- 
ine, un  peu  plus  grandes  que  celles  du  lierre,  vertes  en 
lessus,  blanchâtres  en  dessous,  pétiolées,  ovales,  échan- 
rées  en  cœur  à  leur  base,  bordées  de  petites  dents  rou- 
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geàtres.  On  a  comparé  lenr  forme  à  rempreiote  du  sabot 
d'un  &ne,  ce  qui  a  valu  un  de  ses  noms  à  la  plante.  La 
racine  est  blanche,  tendre,  grêle,  longue  et  traçante.  Les 
fleurs  paraissent  dès  le  printemps,  avant  que  la  plante 
ait  une  feuille;  aussi  les  botanistes  du  moyen  âge  nom- 
maient-ils souvent  le  tussilage  fUius  ante  patrem  (le  fils 
avant  le  père).  Ces  fleurs  sont  d'un  jaune  d'or  et  grou- 
pées en  capitule  solitaire  à  l'extrémité  d'une  hampe. 
Chaque  capitule  compte  un  petit  nombre  de  fleurons  à 
étamines  ut  à  corolle  tubuleuse,  et  plusieurs  rangées  de 
fleurettes  à  pistil  ligulées  et  pourvues  d'une  languette 
linéaire.  Chaque  fleurette  pistillée  produit  un  fruit  en 
akène  oblocg,  surmonté  d'une  aigrette  de  soies  très-fines. 
Le  tussilage  est  une  herbe  vivace  des  terres  argileuses  et 
humides  de  toute  l'Europe  et  d*une  grande  partie  de 
TAsie.  Les  anciens.  Grecs  et  Romains,  l'ont  connu  et  ont 
célébré  ses  vertus  médicinales.  Les  Grecs  nommaient 
cette  plante  bèchion  (ce  qui  signifie  aussi  toux).  Suivant 
Dioscoride,  les  feuilles  broyées  et  appliquées  a>ec  du 
miel  guérissent  toutes  sortes  d'inflammations;  la  fumée 
que  produisent  les  feuilles  ou  les  racines  brûlées  f^ur  les 
charbons  ardents  guérit  la  toux  sèche  et  opiniâtre;  la  dé- 
coction de  feuilles  de  tussilage  et  de  miel  est  un  breu- 
vage qui  facilite  l'accouchemcut.  Pline,  Galien  signalent 
les  mêmes  propriétés.  «  Aujourd'hui,  dit  Ach.  hichard, 
on  n'emploie  gurre  que  les  fleurs,  que  Ton  administra 
en  infusion  théi forme  dans  les  initations  légères  de  la 
membrane  des  bronches,  n  C'est  une  des  quatre  tUurs 
béchiques,  les  trois  autres  sont  la  fleur  sèche  de  mauro 
(Malva  sylvestris.  Lin.),  celle  do  pied- de-chat  ou  gna- 
phalier  diolque  [Gnaphalium  dioïcum.  Lin.),  et  le^  pé- 
tales séchés  de  coquelicot  (Papaver  rhœas,  Lin.).  11  ne 
faut  pas  les  confondre  aw:  les  espèces  peciotales,  qui 
sont  les  feuilles;  sèches  de  aipillaiie  du  Canada  [Adian- 
thum  pedatum,  Lin.),  de  véronique  {Veronica  officma-' 
lis,  Lin.),  d'hysope  (Hyssopus  of/ichnalis.  Lin.)  et  de 
lierre  terrestre  (Glecoma  hederacea.  Lin.).       Ao.  F. 

TUSSOCK-GRAS,  Tussack  (Botanique).  —  Nom  an- 
glais d'une  plante  de  îa  famille  dos  Graminées,  très- 
commune  aux  lle.s  Malouine^,  que  Forster  a  rapportée  au 
genre  Dactyle  sous  le  nom  de  Dactylis  cespitosa  ou  Dac» 
tyle  gazonnant.  Cette  plante,  d'une  merveilleuse  vitalité, 
croit  dans  le  sable  des  rivages,  dans  un  air  chargé  d'hu- 
midité, et  ses  touflfes  vigoureuses  s'élèvent  à  2  mètres  et 
2'",50.  Les  bestiaux  recherchent  avidement  cet  excel- 
lent fourrage. 

TUYAUX  SONORES  (Physique).  —  Les  tuyaux  sonores 
que  Ton  emploie  dans  les  jeux  d'orgue  pn>duiseDt  des 
sons  par  la  vibration  de  la  colonne  d'air  qu'ils  renfer- 
ment et  non  par  la  vibration  des  parois  du  tuyau.  On  le 
prouve  en  faisant  sonner  des  tuyaux  égaux  à  parois  suf- 
fisamment épaisses,  mais  de  matières  différente»;  ils 
produisent  des  sons  identiques. 

Les  tuyaux  sonores  se  divisent  en  tuyaux  à  bouche  et 
tuyaux  à  anche.  Dans  les  premiers,  l'air  arrive  par  le 
pied  dans  un  petit  réservoir  d'où  i!  sort  par  une  fente 
appelée  lumière;  il  rencontre  alors  un  biseau  nommé 
la  lèvre  supérieure  de  la  bouche.  L'effet  de  ce  biseau,  sur 
lequel  le  courant  d'air  se  brise,  est  de  produire  des 
alternatives  régulières  de  contraction  et  de  dilatation  de 
l'air  qui  vient  le  frapper,  et  ces  alternatives  se  commu- 
niàuent  à  l'air  du  tuyau,  qui  entre  en  vibration. 

Lorsqu'on  fait  ainsi  résonner  une  colonne  d'air,  elle 
se  divise  en  plusieurs  parties  qui  vibrent  isolément,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  régions  où  l'air  est  à 
l'état  naturel;  ces  dernières,  également  espacées,  sont 
des  ventres  de  vibration.  La  distance  de  deux  ventres 
est  appelée  une  concamération.  Deux  concamérations 
consécutives  formeut  une  onde  sonore  (voyez  ce  mot). 
Entre  deux  ventres.  Pair  n'est  pas  à  l'état  naturel,  il  est 
comprimé  ou  dilaté,  et  on  dit  que  la  demi-onde  com- 
prise entre  les  deux  ventres  est  condensée  ou  dilatée. 
Les  points  de  condensation  ou  de  dilatation  maximum 
sont  au  milieu  des  concamérations,  on  les  appelle  des 
nœuds. 

Les  tuyaux  à  bouche  peuvent  être  ouverts  à  l'extré- 
mité opposée  à  Tembouchure,  ou  bien  fermés  par  une 
paroi  solide;  on  dit  alors  que  ce  sont  des  bourdons, 
bans  les  tuyaux  fermés,  le  fond  est  un  nœud,  tandis 
qu'à  la  bouche  il  y  a  toujours  un  ventre.  Un  nœud  est 
en  effet  caractérise  par  une  condensation  ou  dilatation 
maxima  et  le  repos  de  l'air,  tandis  qu'ux  ventres  il  y 
a  mouvement  sans  dilatation  ni  condensation:  or  les 
molécules  qui  arrivent  sur  le  fond  du  tuyau  et  celles 
qui  viennent  de  s'y  réfléchir  ont  des  vitesses  égales  et 
contraires  qui  se  détruisent,  tandis  que,  ai  elles  appar- 
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tienûent  tontes  deux  à  une  onde  e<^nden8ée  on  &  ane 
onde  dilatée,  il  y  aura  superposition  des  condensations 
on  des  dilatations.  Puisque  le  fond  du  tuyau  est  un 
nosud  et  son  ouverture  un  ventre,  il  faut  quMl  puisse  se 
diviser  en  un  nombre  impair  de  demi-concamératlons. 
On  pourra,  par  conséquent,  concevoir  l'existence  d'un 
seul  nœud  au  fond  du  tuyau  et  d'un  ventre  à  Pouvcr- 
ture;  appelons  ut  le  son  ainsi  produit.  La  deuxième  di* 
vision  possible  donnera  un  noeud  et  un  ventre  entre  les 
extrémités;  le  son  ainsi  produit,  ayant  une  lenteur 
d'onde  qui  n'est  que  le  tiers  de  celle  du  son  précédent, 
sera  représenté  par  sol^,  La  division  suivante  conduit  à 
mù,  etc.  On  voit  ainsi  qu'un  tuyau  bouché  ne  peut  pas 
rendre  tous  les  sons,  mais  seulement  les  harmoniques 
impairs  du  son  le  plus  grave  qu'il  puisse  donner,  et  que 
l'on  appelle  le  son  fondamental. 

La  manière  la  plus  simple  de  considérer  l'état  de  l'air 
à  l'intérieur  du  tuyau  ouvert  aux  deux  bouts  est  d'ad- 
mettre un  nœud  au  milieu  et  un  ventre  à  chaque  extré* 
mité.  Le  son  est  tel  que  sa  demi-longueur  d'onde  soit 
égale  à  la  longueur  du  tuyau,  et  le  son  ainsi  émis  est  à 
Toctave  aigué  du  son  fondamental  du  tuyau  fermé  de 
même  longueur;  cV^t  donc  ut^.  La  deuxième  division 
possible  de  l'air  est  le  partage  en  deuX'concamérations, 
ce  qui  donne  deux  nœuds  et  trois  ventres;  le  son  pro- 
duit, ayant  une  longtieur  d'onde  moitié  moindre,  donnera 
deux  fois  plus  de  vibrations  que  le  premier,  et  en  sera 
l'octave  aiguC  ut^.  La  troisième  division  partage  le  tuyau 
en  trois  concamérations  par  trois  nœuds  et  quatre  ven- 
tres. Le  son  rendu  a  pour  demi-longueur  d'onde  le 
tiers  de  la  longticur  du  tuyau,  et  provient  d'un  nombre 
de  vibrations  triple  de  celui  qui  correspond  au  son  fon- 
damental ;  c'est  50/4. 

On  voit  en  continuant  de  même  que  les  colonnes  d'air 
contenues  dans  les  tuyaux  ouverts  peuvent  se  partager 
en  des  nombres  de  concamérations  qui  suivent  la  loi 
des  nombres  entiers,  de  sorte  qu'un  même  tuyau  peut 
donner  des  sons  dont  les  rapports  des  nombres  de  vibra- 
tions à  celui  du  son  le  plus  grave  sont  1,  2,  3,  4,  c'est- 
à-dire  qu'un  même  tuyau  ouvert  peut  rendre  la  série  des 
harmoniques.  Si  l'on  prend  pour  terme  de  comparaison 
le  son  fondamental  du  bourdon  de  même  longueur,  on  a 
les  harmoniques  pairs  de  ce  son.  On  peut  d'ailleurs  ob- 
tenir successivement  tous  ces  sons  en  rendant  de  plus  en 
Î>lus  rapide  le  courant  d'air  dirigé  de  la  soufflerie  dans 
c  pied  du  tuyau.  Le  tableau  suivant  représente  la  con- 
stitution de  l'air  dans  les  tuyaux  pour  les  premiers  har- 
moniques. 

Les  tuyaux  dits  à  anches  sont  atijourd'hul  fort  em- 
ployés; on  les  distingue  en  deux  classes,  suivant  qu'ils 
sont  à  anche  battante  ou  à  anche  libre. 

L'anche  battante  est  une  lame  élastique  qui  s'applique 
exactement  sur  les  bords  d'une  rigole  demi-cylindrique 
fermée  à  sa  base.  Dn  fil  de  fer  recourbé  à  son  extré- 
mité ,  et  appelé  rasette,  limite  la  longueur  de  la  /an- 
gwUe  pouvant  entrer  en  vibration.  Cet  appareil  est 
porté  par  un  tube  appelé  tuyau  porte-vent,  et  est  sur- 
monté d'un  cornet  appelé  cornet  d'harmonie.  L'air 
arrivant  par  le  tuyau  placé  sur  une  soufflerie  met  la 
languette  en  vibration,  et  le  son  se  produit. 

Dans  l'anche  libre,  la  rigole  a  une  forme  un  peu  dif- 
férente, et  la  languette  n'en  touche  pas  les  bords. 

C'est  M.  Weber  qui  a  le  premier  expliaué  d'une  ma- 
nière satisfaisante  le  mode  de  production  du  son  dans  un 
tuyau  à  anche.  Il  a  fait  voir  qu'il  se  produit  comme  dans 
la  sirène.  L'anche,  en  ouvrant  et  fermant  alternative- 
ment le  tuyau,  laisse  passer  ou  intercepte  le  courant  d'air, 
et  il  en  résulte  une  série  de  vibrations  qui  engendre  le 
son.  La  différence  qui  existe  entre  le  timbre  du  son  pro* 
duit  par  un  tuj'au  a  anche  et  celui  d'un  son  rendu  par 
une  lame  métallique  en  vibration  ou  par  un  tuyau  à 
embouchure  de  flûte,  ne  permet  pas  d'attribuer  la  pro- 
duction du  son  dans  un  pareil  tujrau  aux  vibrations  de 
la  languette  seule  ni  à  celle  de  la  colonne  d'air.  Ce  qui 
prouve  encore  que  le  son  se  produit  comme  dans  la 
sirène  (voyez  ce  mot),  c'est  qu'on  peut  faire  vibrer  la 
languette  seule  en  la  plaçant  convenablement  sur  une 
ouverture  de  la  soufflerie.  Il  résulte  de  là  que  le  tuyau 
porte-vent  n'est  pas  nécessaire,  il  ne  sert  qu'à  renforeer 
le  son  en  modifiant  l'écoulement  de  l'air.  Le  cornet  har- 
monique ne  sert  également  qu'à  renforcer  le  son.  Une 
autre  preuve  de  ce  fait,  c'est  qu'on  peut,  sans  toucher  le 
porte-vent  ni  le  cornet  harmonique,  et  en  déplaçant  la 
rasette,  faire  varier  le  son  d'une  manière  conunue.  Ceci 
s'explique  en  admettant  que  la  colonne  d'air  se  met  ton* 
Jours  à  vibrer  à  runision  de  la  languette,  et  que  les 


noeuds  et  les  ventres  se  disposent  en  coov^qnencf,  Dt 
telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  nécessairement  on  oœd  n 
un  ventre  au  contact  de  la  languette,  maïs  que  l«  wr* 
se  disposent  dans  l'intérieur  de  manière  à  le  mm  1 
l'onisson  de  la  languette.  Â  l'orifice  de  U  soufflerie  g  t 
a  toujours  un  neutre,  et  à  partir  de  là  il  penty  troir  c 
ou  plusieurs  nœuds  jusqu'à  la  languette  oa  m^tp 
du  tout.  H  en  est  de  môme  dans  le  cornet  hsrawcKf»; 
seulement,  comme  il  est  conique,  la  compUatioû «â 
plus  grande. 

On  fait  pour  les  oipies  des  jeux  d'anches  battue 
appelés  :  la  bombarde,  la  trompette,  le  clairon,  k  cr^ 
mome,  le  hautbois,  le  basson,  la  vorx  liumaioe-,  :i 
cherche  dans  ces  jeux  à  imiter  les  sons  de  nnstni»:; 
dont  ils  portent  le  nom. 

Les  jeux  d'anche  libre  sont  peu  nombrpw;  Wtm»^ 
pendant  citer  le  cor  aurais  et  Teuphooe.  DVK.? 
l'anche  libre,  d'origine  chinoise,  n'est  entrée  en  E-*  1 
qu'en  1810;  à  cette  époque  Grenié  l'introduisit  du^^e 
orgue  expressif;  le  haut  prix  de  ces  instruments,  j« 
la  forme  du  cornet,  les  fit  abandonner,  mais  iU  fo:*- 
ensuite  modifiés  heureusement  d'abord  en  Atlemtr 
puis  surtout  en  France  par  M.  Debaio.  Grice  à  a  é*- 
nier,  on  obtint  dans  les  anches  libres  une  grande  tv 
de  timbre  en  plaçant  Tanche  dans  des  porte-rtt  j 
forme  très-diverse,  en  admettant  ou  faisant  sortir  l»t^ 
soit  vers  le  talon  fixe  de  la  languette,  soit  tm  sobït 
lieu,  soit  vers  son  extrémité  libre.  Les  Instramfoti  cf 
séraphine,  concertina,  mélodium,  harmonium,  r^p^c 
sur  l'emploi  des  anches  libres;  on  leurs  fait  sabir  Â'- 
nièrement  des  periectionnements  notables,  on  iaiiï 
coup  de  langue  dans  les  instruments  à  vent  âo  str^. 
d'une  percussion  résultant  d'un  coup  de  marteau  Ini 
sur  la  languette.  On  obtient  TexpressioD  en  Uà; 
varier  au  moyen  d'un  appareil  spécial  nnteoiiW  4. 
vent.  H.  G. 

TYLOS  (Zoologie),  Tjflos,  Latr.,  dn  grec  ry/oj.  ^li» 
site.  —  Genre  de  Crustacés  isopodes  comprenant  e- 
seule  espèce  qui  vit  sous  les  pierres,  en  tçfpu  '^  : 
Xlçérie,  c'est  le  T.  df  Latreilte  (T.  LatreUÏm,  Ei» 

3U1  ressemble  beaucoup  aux  armadilles,  nuis  ^'\  ^  - 
istingue  par  la  structure  des  fausses  pattes  branclos 
et  par  le  dernier  anneau  de  l'abdomen,  conforméeo  d  > 
cercle. 
TYMPAN  (Anatomie).  —  Voyez  OnEthLE. 
TYMPANITE  (Médecine,  Médec.  vétérinaire),  du  r 
tympanon,  tambour,  parce  que  dans  cette  tSec^ 
ventre  gonflé  et  tendu  résonne  comme  un  tamboc:.- 
Nous  avons  dit,  au  mot  I^necmatose,  que  les  gai  p^ 
valent  s'accumuler  dans  l'estomac  et  les  intc^ùTs  ' 
constituer,  lorsqu'ils  sont  en  petite  quantité,  d»  f*- 
ques  venteuses,  des  flatuosités.  Mais  il  peut  arrÏTcr  7. 
ces  gaz  soient  en  grande  quantité.  Alors  ils  otrc?' 
presque  tout  lo  canal  digestif,  mais  plus  spéda*«y- 
cœcum,  le  colon  transverse  et  1*S  iliaque,  et  d-iw»»' 
quelquefois  un  développement  considérable  du  ieflt:^>  ; 
produisent  alors  de  l'anxiété,  gênent  la  respiraii-io,  ri- 
domen  est  tendu,  sonore,  douloureux,  quelquefois  J'' 
des  palpitations.  Lorsque  les  gaz  sont  accumula  d» 
l'intestin,  les  lavements  ne  pénètrent  qu*avec  dilE^ 
la  vessie  est  comprimée,  le  diaphragme  refoulé d^u?w* 
U  dyspnée.  KnHn  dans  ta  plupart  des  cas,  les  gv  Iv 
sent  par  être  expulsés  par  la  bouche  et  par  l'anus  ;<*' 
très  fois  on  sera  obligé  d'évacuer  ceux  qui  sont  coo^:^ 
dans  le  gros  intestin  avec  une  sonde  œsophapeif  <" 
même  par  l'aspiration  au  moyen  d'une  seringut  h* 
des  cas  extrêmes  on  a  proposé  la  ponction  de  H»»'* 
avec  un  petit  trois-quarts;  ce  moyen,  de«  pluad^f" 
reux,  ne  devrait  être  employé  qu'à  toute  cxtréoit^- 

Tympanite  des  animaux  ruminants  (Médfciw"*** 
naire).  —  Elle  est  causée  surtout  par  les  luiemei  c'' 
fles  et  autres  herbages  fraîchement  fkuchés  et  ehiRJJ* 
rosée,  par  des  aliments  de  mauvaise  qualité,  ^^}f^ 
reconnaît  à  un  gonflement  considérable  du  ventre,  »**• 
du  cèté  gauche  ;  ce  développement  abdominal  eij^ 
nore  et  quelquefois  énorme,  la  respiration  dcriect  *» 
cile,  la  bouche  est  ouverte,  la  langue  bleuâtre  «*  fT 
dante,  et  la  mort  peut  arriver  par  a»phyiie;doof» 
doit  conclure  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  donner  *«*>* 
maux  des  aliments  dans  les  conditions  énoncff»  9 
haut.  Quant  au  traitement,  il  consiste  Vî!ÎÎ*''^2krî 
l'eau  salée  ou  savonneuse,  de  l'eau  chlorure,  ^Jj^'v 
sulfate  de  quinine,  dans  la  vue  d'arrêter  la  ^'Jîjj 
des  gaz;  pour  les  faire  évacuer,  on  iotroduiti  ao* 
bouche  un  bâton  jusque  sous  le  voile  du  palais,  q*' 
titillera  pour  déterminer  la  contraction  de  U  P^  * 
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vttèk  des  giz.  Dun  les  ca»  gra?»  on  pratique  but  lecôté 
gancbe  da  ventre  la  ponction  de  la  panse.         F— r. 

TYPES  cmuiQCES  (Chimie).  —  CestàM.  Damas  qne 
Ton  doit  l'introduction,  dans  la  science,  de  l'idée  des 
^rpes  chimiques.  Pour  développer  cette  idée,  il  consi- 
dère les  divers  composés  chimiqœs  comme  formant  au* 
tant  de  systèmes  analogues  à  notre  s^rstéme  planétaire 
et  étant  constitués  de  particules  maintenues  par  les 
diverses  forces  moléculaires,  dont  la  résultante  con- 
stitue Taffinité.  Ces  particules  pourront,  dans  chaque 
système,  être  pins  on  moins  nombreuses;  elles  pourront 
être  simples  ou  composées  et  joueront,  dans  la  consti- 
tution du  corps,  le  même  rôle  que  louent  dans  notre 
système  planétaire  des  planètes  simples  comme  Mars  et 
Vénus,  ou  des  planètes  composées  comme  la  Terre  avee 
la  Lune,  Jupiter  avec  ses  satellites.  Dans  un  système 
ainsi  constitué,  si  Ton  remplace  une  particule  par  une 
autre  d'espèce  différente,  il  s'établira  nécessairement  n» 
nouvel  équilibre;  le  nouveau  corps  devra  avoir  une 
grande  analogie  avec  le  précédent,  tout  en  possédant 
forcément  doi  propriétés  difiérenles;  mais  tous  deux  ap« 
partiendront  au  même  type  chimique.  Le  type  pourra 
môme  être  conservé  en  remplaçant  une  particule  simple 
par  une  composée,  comme  l'on  conçoit  que  l'on  puisse 
substituer  à  Vénus  une  plsnète  douée  d'un  satellite  sans 
altérer  Téquilibre  du  système  solaire.  A  l'appui  de  son 
idée,  M.  Dnmas  dte  la  substitution  du  chlore  à  lliydro- 
gène  dans  Tacidc  acétique,  qui  transforme  le  corps 
C^HS0^,H0en  C*Cl«Os,IiO.  Ces  deux  corps  se  com- 
portent, dans  leurs  réactions,  d'une  manière  toute  sem- 
blable, ce  qui  peut  être  considéré  comme  la  preuve  d*une 
disposition  moléculaire  semblable.  Un  autre  exemple 
éuii  fourni  nsr  Paldèhvde  C^HsO,HO  et  le  chloral 
G^C1*0,H0.  Enfin  les  substitutions  du  corps  Azœ  à  H 
était  un  exemple  de  molécale  complexe  se  substituant  à 
nne  molécule  simple,  sans  déformation  du  type;  c'est 
ce  qui  a  lies  pour  la  naphtaline,  l'aniline,  etc.  (voyez 
SeasTiTonoNs). 

Si  l'on  eût  laissé  la  théorie  des  types  à  ce  point.  Ton 
se  fikt  heurté  à  bien  des  difficultés,  comme  Ta  dévetoppé 
Laurent.  Si,  par  exemple,  l'on  admet  que  le  chlore,  se 
substituant  à  l'hydrogène,  ne  change  pas  le  ^rpe,  on 
est  conduit  à  l'impossibilité  suivante.  La  liqueur  des 
Holbmdais  et  le  chlorure  d'éthylène  chloré  sont  isomères 
et  se  prêtent  à  toutes  les  substitutions  possibles  du 
chlore  à  riiydrogène  ;  on  obtient  ainsi  deux  séries  paral- 
lèles de  corps  isomères,  dont  les  deux  derniers  termes 
ont  pour  formule  C^Cl*,  et»  au  lieu  d'être  isomères,  sent 
i<lentiques.  11  faut  donc  que  le  type  do  Tun  au  moins 
des  deux  corps  primitils  se  soit  rompu  à  ce  moment  ou 
se  soit  transformé. 

Pour  éviter  toutes  ces  difficultés.  Ton  a  donné  aux 


liamson,  Gerhardt,  Wurtz,  Hoffmann,  Odling,  Ké- 
kulé,  etc.,  que  Ton  doit  i'étabtisseroettt  de  la  théorie 
actuelle.  La  base  de  cette  théorie  repose  sur  l'idée  que 
toute  réaction  chimique  est  une  double  décomposition, 
et  sur  la  considération  de  Tatomictté  des  élémenu. 
Quand  l'acide  chlorhydriqoe  réagit  sur  la  potasse,  il  y 
a  double  décomposition  ;  chacun  de  ces  deux  corps  est 
détruit,  et  de  l'échange  des  éléments  résultent  deux 
corps,  l'eau  et  le  chlorure  de  potassium.  11  en  serait  de 
même  dans  tons  les  cas,  d'après  les  partisans  de  la 
théorie  des  types.  Si  par  exemple  le  chlore  se  combine 
à  l'hydrogène,  les  molécules  de  chacun  de  ces  corps  se 
coupent  en  deux  ;  chaque  demi-molécule  de  chlore  s'unit 
à  nne  demi-molécule  d'hydrogène,  pour  former  deux 
molécules  d'adde  chlorhydrique.  Cette  manière  d'envi- 
sager la  combinaison  du  chlore  et  de  l'bydroeène  est 
d'Ampère;  elle  fut  adoptée  par  M.  Dumas  en  1898,  dans 
son  Traité  de  chimie.  De  nombreuses  considérations 
portèrent  depuis  les  chimistes  à  se  ranger  à  cette  opi- 
nion. En  désignant  par  Cl  et  par  U  les  poids  de 
chlore  et  d'hydrogène  qui  entrent  dans  l'atome  d'acide 
chlorhydrique,  il  faudrait  représenter  par  H*  et  Cl* 

ou  5  {  et  S!  {  les  poids  des  mêmes  métalloïdes  qui  en- 
trent dans  nne  molécule  de  ces  corps  à  l'état  libre.  C'est 
ainsi  qu'à  l'addition  des  éléments  antagonistes  de  la 
théorie  dualistique  se  trouve  substituée  la  double  dé- 
composition. Le  nom  de  formule  rationnelle  a  été  donné 
aux  formules  qui  représentent,  non  pas  l'arrangement 
inconnu  des  atomes  dans  les  corps,  mais  la  forme  sous 
laqnel^  les  corps  sa  présentent  à  la  double  décomposi- 


tion; c'est  ainsi  qne  §|  et  ^}|  sont  les  formules  ra- 
tionnelles de  l'hydrogène  et  du  chlore.  Dans  ces  formules, 
les  symbdes  que  l'on  emploie  représentent  les  poids  des 
atomes  déduits  de  la  considération  des  chaleure  spécifi- 

Sues  et  de  risomorphisoM,  et  correspondant  à  3  volumes 
e  vapeun.  Les  syosholes  barrés  indiquent  de  plus  que 
le  poids  de  l'atome  considéré  est  le  double  du  poids  de 
l'équivalent  du  même  corps.  Pour  appartenir  à  un 
même  type,  il  faudra  que  les  corps  possèdent  une  for- 
mule rationnelle  de  même  forme  ;  or  ces  formules  n'af- 
fectent pas  un  grand  nombre  de  formes  différentes,  et 
le  nombre  des  ^pes  se  trouve  très-borné.  11  y  a  quatre 
types  fondamentaux. 

1"  Le  type  hydrogène  ^  j  qui  contient  des  corps  sim- 
ples et  des  radicaux  composés  susceptibles,  dans  les 
doubles  décompositions,  de  s'échanger  contre  des  mé- 
taux ou  des  métalloïdes.  Citons  les  exemples  suivants  : 


Il    SI 

Poisusium.    Brome. 


C»H»0* 
Aldébyd*. 


C»HîO   ) 
C»H»| 
Atékooe. 


C»H»| 
Bilijle. 


2^  Le  type  acide  chlorhydrique  »  i  qui,  au  fond,  ne 

diffère  pas  des  précédents,  mais  est  conservé  à  cause  de 
la  commodité  que  l'on  trouve  dans  sa  considération; 
l'on  y  rattache  les  combinaisons  des  corps  halogènes  avec 
les  corps  monoatomiques.  Ainsi  : 


S} 

ChUruM  àe  poiaMioai. 


Cl} 
Xther  cblorhydriqae. 


Z^  Le  type  eau  g  |  O,  contenant  les  oxydes  sulfures 

séléniures  des  radicsnx  simples  ou  composés,  et  de  plus 
certains  corps  simples,  tels  que  l'oxygène  libre,  le 
soufre,  etc.  Certains  acides  et  alcools  appartiennent  à 
ce  type. 


Aeide  acétique. 


C»H" 


Alcool  UDjUqae. 


Btber  métlijlique. 


i**  Le  type  ammoniaque  H  >  As,  renfermant  tous  les 

h) 
ammoniaques  composés  et  les  corps  phosphores,  arsé- 
niés, aatimoniés,  etc.,  qui  se  rapprochent  des  ammonia- 
ques composés  par  leur  constitution  et  leurs  réactions. 
Les  alcalis  organiques,  pour  la  plus  forte  part,  se 
rattachent  à  ce  type. 

Ces  quatre  types  ne  sont  pas  en  réalité  distincts  ;  les 
deux  premiers  se  confondent,  et  les  suivants  dérivent 
du  premier  par  voie  de  condensation.  La  molécule  d'by- 

H  i 

drogène  libre  y  |  correspond  à  2  volumes  de  ce  gaz;  la 

molécule  d'oxygène  libre  devant  correspondre  aussi  à 
2  volumes,  doit  être  représentée  par  00.  Pour  rem- 
placer O  par  de  l'hydrogène,  il  faudra  une  quantité  de  ce 

Il  ) 
corps  susceptible  de  former  de  l'eau,  c'est-à-dire  S  !    et 

cette  quantité  devra  occuper  le  même  volume  que  0  ;  le 

résultat  de  la  substitution  sera  „  1 0,  devant  répondre 

aussi  à  2  volumes  de  vapeur,  comme  cela  a  lieu  effecti- 
vement; la  condensation  porte  exclusivement  sur  l'hy- 
drogène, et  le  type  g  (  O  correspond  au  tjrpe  ^  j  bicon- 

densô.  De  même  il  ftint,  pour  former  2  volumes  d'a- 
zote, AzAz,  et  l'on  passe  de  l'azote  à  l'ammoniaque  en 
substituant  à  Az  trois  fois  la  quantité  H,  qui  devra  se 
condenser  au  tiers  de  son  volume;  de  sorte  que  dans 

l'ammoniaque  U }  Az,  toute  la  condensation  devra  porter 

h)  *^ 

sur  l'hydrogène,  et  3  volumes  d'hydrogène,  unis  à 
1  volume  d'azote,  devront  former  2  volumes,  comme 
l'expérience  le  prouve.  Le  type  ammoniaque  n'est  donc 
autre  que  le  type  hydrogène  trois  fois  condensé.  De  là 
résulte  qu'il  n'y  a  en  réalité  qu'un  seul  type  plus  on 
moins  condensé,  et  que,  si  l'on  en  conserve  quatre,  dé- 
finis par  quatre  corps  différents,  ce  n'est  que  pour  plui 
de  commodité. 

Les  glycols  appartiennent  au  type  eau  bicondensé, 
glycérine  au  ^pe  eau  tricondensé. 
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Oa  peut  enfin  imaginer  des  types  mixtes  résultant  de 
la  réunion  de  deux  types  différents  condensés  en  un 
seul. 

Il  existe  certains  radicaux  dont  Tatome  Joue  le  rèle  de 


de  2î!  l'atome  d'azote  tenir  lieu  de  H»;  dans  Teau,  qui 

dérive  de  2t(»  l'atome  d'oxygène  tient  lieu  de  H«.  Des 

atomes  de  radicaux  composés  peuvent  aussi  être  polya- 
tomiques.  Le  degré  d'atomicité  se  note  par  des  accents. 
Pour  indiquer  que  le  radical  SO*  (sulfuryle)  est  biato- 
mique,  on  l'écrit  (SO*)".  Dans  le  type  eau  bicondensé, 
ce  radical  peut  tenir  la  place  de  deux  atomes  d'hydrogène 
et  donner  lieu  au  corps 

qui  est  l'acide  sulfurique  hydraté,  lequel  est  bibasique 
et  peut  donner  lieu  aux  sels 

L'ithylène  (C*H^)"  est  diatomiqae  et  forme  le  glycol 

appartenant  au  type  eau  bicondensé. 

Le  glycéryle  (CH')'"  est  triatomique  et  forme  la 
glycérine 

appartenant  au  type  eau  trois  fois  condensé. 

Parmi  les  exemples  des  types  mixtes,  nous  citerons 
l'acide  oxaniique 


(c'or|..  +  Hj, 


dérivant  de  l'union  du  type  eau  et  du  type  ammo- 
niaque. Il  est  vrai  que  cela  revient  à  dire  que  l'acide 
oxamique  appartient  au  type  hydrogène  cinq  fois  con- 
densé. 

Pour  terminer  cet  exposé,  forcément  trop  succinct, 
remarquons  que  la  formule  rationnelle  d'un  corps  expri- 
mant seulement  de  quelle  manière  ce  corps  se  prête  à 
la  double  décomposition  «  tout  corps  peut  avoir  plusieurs 
rationnelles,  et,  par  suite,  se  rapporter  à  des  types  dif- 
férents, s'il  se  prête  de  plusieurs  manières  à  la  double 
décomposition.  H.  G. 

TYPHA  (Botanique).  —  Voyez  Massette. 

TYPHACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plantes  iTo- 
nocotylédones  périspermées  de  la  classe  des  Aroïdées  et 
qui  a  pour  type  le  genre  MasseiU  {Typha,  Lin.}>  Cette 
famille  comprend  des  plantes  aquatiques  ou  paludéen- 
nes h  rhizome  vivace,  rampant  ;  à  tiges  cylindriques, 
non  noueuses  ;  à  feuilles  alternes,  linéaires,  enj^nantes 
à  leur  base,  groupées  en  général  vers  le  bas  de  la  tige. 
Les  fleurs  sont  monoïques,  disposées  en  épi  simple, serré. 

Sortant  les  fleurs  à  étamines  en  haut  et  les  fleurs  à  pistil 
la  partie  inférieure.  Les  étamines  sont  nombreuses  et 
à  filets  grêles;  les  pistils  uniloculaires  et  uniovulés.  Les 
fruits  sont  de  petites  drupes  se  comprimant  l'une  l'autre 
par  leur  rapprochement.  Les  espèces  sont  répandues 
dans  les  eaux  douces  de  tous  les  pays.  —  Consulter  : 
Mirbel,  Ann,  du  Muséum,  U  XVIII;  Richard,  Ann,  du 
Muséum,  t.  V. 

TYPHLOPS  (Zoologie),  TypMops,  Schneider,  du  grec 
typhlos,  aveugle,  et  ops,  œil.  —  Genre  de  Reptiles  ophi" 
diens  de  la  famille  des  vrais  Serpents,  tribu  des  Doubles^ 
marcheurs,  caractérisé  par  un  corps  couvert  d'écaillés 
petites,  imbriquées,  comme  celles  des  orvets;  un  mu- 
seau avancé,  garni  de  plaques  ;  une  langue  assez  longue 
et  fourchue;  des  yeux  si  petits  qu'on  a  peine  à  les  dis- 
tinguer au  travers  de  la  peau;  un  anus  très-voisin  de  l'ex- 
trémité du  corps  ;  un  des  poumons  quatre  fois  plus  grand 
que  l'autre.  Ce  sont  de  petits  serpents  qui,  au  premier 
abord,  semblent  des  vei's  de  terre  ;  ils  n'ont  Je  dents 
qu'à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  mâchoires  et  ils  sont 
entièrement  inoffensifs.  Absolument  dépourvus  de  mem- 
bres, ils  possèdent  seulement  quelques  rudiments  des 
os  du  bassin.  Les  plut  grandes  espèces  atteignent  à 


peine  0«,45  de  longnesr,  beancoap  dtetm  soit|l« 
petites.  On  en  connaît  environ  iS  eapèces,  dont  on  fa. 
bite  l'Enrope  orientale  et  nne  partie  de  l'Aiie,c'«t  k 
T.  vermicukùre,  Unnbric  {T.  vermioAaris,  Hem»), 
brnn  jaunâtre,  fauve  en  dessous,  long  do  0",^  et  tan 
de  0»,005.  On  Ta  d'abord  recueilli  daos  111e  de  Chypit, 
pois  en  Géorgie,  sur  les  rivages  de  la  merCispàeBaeeiii 
pied  du  mont  Sinal.  Les  antres  espèces  sont  étmicèfo  à 
l'Europe.  Duméril  et  Bibron  ont  considéré  In'Mriipi 
comme  une  petite  famille  (c^le  des  ScoUeofkiin)  etf 
ont  établi  8  genres  distincts.  —  Consulter  :  DiuBèril  « 
Bibron,  Erpétologie  gmérale.  As.  F. 

TYPHOÏDE  (FifcvRB)  (Médecine),  du  grec  typkoi.Mw 
peur,  stupeur.  —  Maladie  trop  connue  par  ta  fréqôeia 
et  sa  gravité  et  dont  la  définition  ressortira  de  IsooDt 
analyse  que  nous  allons  en  faire.  Cette  afsctioB  u'm 
pas  nouvelle,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  m» 
moderne  qui  lui  a  été  imposé  surtout  depuis  uneq» 
rantained'années.La  synonymie  de  ce  nom  book  induit 

Îti'elle  est  connue  depuis  longtemps  ;  ains  :  c^W  k 
Uore  pestilentielle,  maligne,  putnde,miiqfimuê,àtk 
plupart  des  auteurs,  la  Fièvre  adynamqueHeàÊÔtir 
de  Pinel,la  Fièvre  entéro-^nésentértque  de  Petit  et  Serm. 
la  Dothinentérie  de  Bretonneau,  V Affection  lypMiè 
Louis,  Chomel  et  Andral,  etc.  Ces  différents  bmu  o- 
priment  aujourd'hui  les  diverses  formes  sous  ka/pék 
apparaît  la  fièvre  typhoïde.  Il  eat  évid^t  que  lei  on- 
breuses  descriptions  que  les  anciens  nous  oat  liiaiéB 
des  fièvres  graves,  n'étaient  pour  la  plupart  qoe  4» 
histdres  et  observations  des  différentes  nasocesdrk 
fièvre  tjTphoide.  Toutefois  ce  n'est  que  dans  le  cooBa- 
cement  du  xix*  siècle  que  les  recherches  cadafériqe 
ont  fait  connaître  les  lésions  caractéristiqnei  de  o» 
maladie,  dont  le  siège  est  dans  l'intestin.  Déjà  fwausk 
Bâillon,  et  après  lui  Baglivi,  avaient  essayé  de  loa&v 
les  fièvres  essentielles,  lorsque,  rers  la  fin  du  xvu*  liècK 
Chirac  annonça  que  la  muqueuse  gastro-intesdoaleM* 
altérée  dans  toutes  les  fièvres  malignes.  Cette  iwftiB 
passa  presque  inaperçue;  et  plus  d'un  siècle  i'è» 
écoulé  lorsque,  en  1804,  le  docteur  Prost  publia  soi  gi- 
vrage remarquable:  la  Médecine  éclairée  par  r<mnrtm 
des  corps,  travail  trop  oublié  et  trop  peu  coaulté,  ■ 
l'auteur  avait  affirmé  la  constance  des  altén^omde  Ilh 
testin  dans  les  fièvres  graves.  IVois  ans  plus  tird,  « 
1812,  Petitet  Serres  publièrent  leur  travail  sur  Uftèf^ 
qu'ils  nommèrent  entéro-mésentérique  (voyez  ee  bmx)» 
où  ils  décrivirent  avec  exactitude  les  lésions anatoniqoB. 
qui,  plus  tard,  devaient  constituer  les  caractères  de  li 
fièvre  typhoïde.  Enfin,  en  1839,  M.  Louis,  coa»Uti«« 
coordonnant  tous  ces  matériaux,  enrichisMitliicieKi 
de  son  remarquable  traité  de  '1&  fièvre  typkMàt.  9m- 
suivi  depuis  par  Andral,  Bretonneau,  TrousseaD,OiQ«:. 
Forget  de  Strasbourg,  etc.  Ces  travaux  coottitoeflta- 
jourd'hui  un  corps  de  doctrine  basée  sur  la  i^»' 
pathologiques  de  l'intestin  si  bien  décrites  par  ces  tf- 
rents  auteurs. 

Ces  lésions,  dans  le  détail  desquelles  il  ne  noosestps 
possible  d'entrer,  ont  leur  siège  dans  les  follicil»  * 
l'intestin  grêle;  les  unes  se  présentent  à  leur  début  «• 
la  forme  de  tumeurs  coniques,  arrondies,  diuéaia^ 
dans  tout  le  pourtour  de  l'intestin  ;  les  autres,  plos  toIi- 
minenses,  siègent  dans  les  pUques  de  Peyer;  il  et^ 
qui  sont  molles,  peu  saillantes,  lisses  on  greooes;^ 
ques-unes  sont  gaufrées,  dures,  font  une  saiUie  p^ 
considérable;  ces  diverses  formes  de  l'altératioe  iit»' 
tinale  se  terminent  par  des  ulcérations  qoi  coameaci' 
en  général  vers  le  dixième  jour  de  la  maladie,  et  ètt> 
quelques-unes,  trop  souvent,  vont  jusqu'à  perferer  ri>- 
testin  et  donnent  lieu  à  un  péritonite  consécutife.  Oi* 
llntervalle  des  plaques  malade»,  la  muqueuse,  w^ 
intacte,  est  pourtant  la  plupart  du  temps  injectée  ef  »* 
mol  lie.  Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  ^^^'^ 
qu'on  rencontre  assez  souvent  dans  d'êtres  portioesf 
canal  digestif,  des  ganglions  mésentérlques,  dtosie  feif* 
dans  les  organes  respiratoires,  dans  l'encéphale;  0^ 
surtout  dans  la  rate,  dont  le  volume  est  coosidénbleaa' 
augmenté.  Quant  à  l'état  du  sang,  on  ne  peut  p»^ 
1er  d'altérations  spéciales,  si  ce  n'est  que,  dans  cel»f* 
Ton  tire  par  la  saignée,  le  caillot  est  peu  deaie,^,^ 
couenne,  si  elle  se  forme,  est  moins  épaisse  si  ••* 
consistante.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  pNptft* 
ces  lésions  sont  le  résultat  de  l'inflammalioo  ^<v 


l'opinion  nettement  formulée  par  le  proft 
c'est  aussi  celle  de  la  plupart  des  médecins. 

Les  causes  prédisposantes  de  la  fièvre  ^phelde*"; 
l'Age  de  18  à  30  ans  surtout;  rare  au  ddàde4«i«*'* 


TYP 
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Tue  pourtant  attagner,  mais  tiéB-exceptioonellement, 
des  vieillards.  On  la  rencontre  encore  fréquemment  de 
9  à  14  BUS,  quelquefois  de  5  à  8,  très-peu  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie.  Les  changements  de  pays, 
d'habitude,  de  nourriture,  sont  une  cause  prédisposante 
qui  doit  être  signalée  ;  elle  a  été  surtout  remarquée  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  chez  les  individus  nouvellement 
arrivés.  On  a  admis  peut-être  gratuitement,  parmi  les 
causes  déterminantes,  tout  ce  qui  peut  débiliter  Tindi- 
vidu  ;  mais  une  cause  bien  plus  discutée,  est  celle  de  la 
contagion:  en  effet,  si  elle  a  été  niée  par  la  majorité  des 
médecins  de  Paris,  elle  a  été  affirmée  par  beaucoup  de 
médecins  de  la  province,  et,  eu  particulier,  par  Breton- 
neau,  de  Tours,  par  M.  Leuret,  à  Nancy,  par  le  profes- 
seur Forget,  à  Strasbourg,  par  Gendrou,  à  Chàteaudu- 
Loir,  etc.,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  la  contagion  est 
généralement  admise,  mais  dans  une  mesure  très-res- 
treiote  et  quMI  ne  faudrait  pas  comparer  à  celle  de  la 
rougeole,  par  exemple. 

Symptôtnes.  —  La  maladie  débute  quelquefois  brus- 
quement ;  mais  le  plus  souvent  elle  est  précédée  de  pro- 
dromes plus  ou  moins  longs;  ainsi  :  perte  de  Tappétit  et 
des  forces,  tristesse,  abattement,  inaptitude  au  travail, 
fatigue  continuelle,  frissons,  quelquefois  diarrhée;  au 
bout  de  4,  5,  iO,  15  Jours  survient  une  céphalalgie  vive, 
la  faiblesse  augmente,  il  y  a  des  coliques,  de  la  diarrhée, 
souvent  des  saignements  de  nez,  la  marche  est  pénible, 
titubante  comme  dans  IMvresse,  Tintelligence  devient 
obtuse,  bientôt  la  céphalalgie  est  plus  intense,  elle  est 
tensive,  lancinante,  la  physionomie  s'altère  de  plus  en 
plus,  elle  exprime  l'abattement,  les  réponses  arrivent  len- 
tement, péniblement,  il  y  a  de  la  divagation,  le  malade 
reste  couché  sur  le  dos;  lorsqu'il  veut  marcher,  ce  qui 
lui  est  très-difficile,  il  a  des  vertiges,  des  éblooissements, 
l'oule  commence  à  devenir  dure^  la  bouche  est  p&teuse, 
amère,  la  langue  blanch&tre,  la  soif  est  vive;  quelquefois 
des  nausées,  des  vomissements  de  matières  verdàtres;  le 
ventre  est  saillant,  sonore,  il  y  a  des  coliques,  la  pression 
est  douloureuse,  surtout  dans  la  fosse  iliaque  droite,  où 
elle  détermine  des  gargouillements;  la  rate  est  augmentée 
de  volume;  la  peau  est  chaude,  sèche,  le  pouls  fréquent, 
mou,  quelquefois  pourtant  ample,  résistant,  dicrote;  il 
y  a  souvent  de  la  toux  suivie  de  crachats  gris&tres,  vis- 

aueux,  l'aosciiltation  donne  des  râles  sibilants  et  rou- 
ants. Il  y  a  insomnie  complète.  Au  sixième  ou  septième 
jour,  la  céphalgie  diminue,  tandis  que  tous  les  autres 
symptômes  s'aggravent;  c'est  alors  que  survient  cette 
éruption  particulière,  composée  de  taches  rosées,  arron- 
dies, l^rement  saillantes,  disséminées,  mais  peu  nom- 
breuses et  existant  surtout  sur  la  peau  du  ventre  et  de  la 
base  de  la  poitrine.  C'est  du  septième  au  douzième  Jour 
qu'on  l'observe  le  plus  souvent.  Ce  signe  manque  rare- 
ment. A  cette  époque  apparaît  aussi  une  autre  éruption, 
les  sudamma,  petites  vésicules  transparentes,  se  mon- 
trant souvent  en  grand  nombre  aux  aisselles,  aux 
aines,  etc.  On  voit  aussi  assez  souvent  survenir  des  pé- 
téchies,  des  éruptions  de  purpura,  etc.  C'est  à  cette  pé- 
riode surtout  que  se  dessinent  les  formes  ataxiques  ou 
malignes,  adynamiques  ou  putrides,  muqueuses,  etc. 
Cependant  le  malade  maigrit,  la  stupeur  est  profonde, 
la  prostration  a  augmenté  ainsi  que  la  surdité,  il  y  a  des 
soubresauts  des  tendons,  le  délire  se  déclare  nettement, 
avec  toutes  les  variétés  possibles  de  forme  et  d'intensité, 
la  langue  est  tremblante,  sèche;  ces  symptômes  consti- 
tuent surtout  la  forme  ataxique;  la  forme  adynamique 
est  plutôt  caractérisée  par  l'enduit  d'abord  grisâtre, 
puis  brun,  puis  noir,  qui  recouvre  la  langue,  les  lèvres, 
les  dents  et  que  l'on  a  nommé  fuliginositét  ;  dans  cet 
état  la  langue  devient  sèche,  raccornie,  elle  se  crevasse  ; 
à  cette  période  la  soif  est  moins  vive,  mais  le  gonfle- 
ment du  ventre  a  augmenté;  la  diarrhée  est  plus  abon- 
dante, l'urine  s'accumule  dans  la  vessie,  le  pouls  s'af- 
faisse, quoique  la  chaleur  fébrile  persiste,  avec  une  grande 
sécheresse  de  la  peau.  Bientôt,  si  l'issue  doit  être 
filneste,  tous  les  symptômes  indiqués  précédemment 
s'accentuent  encore  davantage  ;  au  contraire,  ils  restent 
d'abord  stationnaires,puis  diminuent  progressivement  si 
la  maladie  doit  se  terminer  favorablement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  peau  se  couvre  d'une  sueur  froide,  vis- 
queuse, la  prostration  augmente,  les  évacuations  sont 
involontaires,  il  y  a  un  eoma  profond  et  les  malades  suc- 
combent. Parmi  les  complications  de  la  fièvre  typhoïde, 
nous  avons  déjà  cité  la  péritonite  consécutive  à  la 
perforation  de  l'intestin;  nous  signalerons  aussi  les  bé- 
morrhagies  intestinales,  les  inflammations  des  organes 
respiratoires,  les  parotides,  les  escarres  à  la  peao,  etc. 


La  convalescence  d*ane  maladie  qui  a  si  profondément 
altéré  la  constitution  sera  nécessairement  loneue,  elle 
devra  être  surveillée  avec  soin.  Les  écarts  de  régime  sur- 
tout déterminent  souvent  des  rechutes  graves.  On  a  vu 
souvent,  à  la  suite  de  cette  cruelle  maladie,  une  atteinte 
plus  ou  moins  profonde  dans  les  fonctions  du  système 
nerveux,  telle  qu*une  aptitude  intellectuelle  moindre. 

TraitemenL  —  Le  traitement  d'une  maladie  aussi 
grave,  et  qui  se  présente  sous  des  formes  et  avec  des 
complications  si  diverses,  ne  peut  être  institué  d'une 
manière  absolue;  la  plupart  des  symptômes  graves  qui 
se  présentent  devront  le  modifier  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Ces  réserves  faites,  nous  allons  dire  briève- 
ment en  quoi  doit  consister  le  traitement  en  général. 
La  méthode  antiphlogistiqrue  qui  a  eu  de  nombreux  par- 
tisans est  réduite  généralement  aujourd'hui  à  l'emploi 
de  une,  au  plus  deux  saignées  dans  la  période  d'invasion 
ou  inflammatoire.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire 
l'emploi  des  sanpoes  en  grand  nombre,  par  l'école  de 
Broussais,  et  celui  des  saignées  abondantes  par  M.  le 
professeur  Bouillaud,  ces  deux  méthodes  étant  presque 
généralement  abandonnées,  d'une  manière  peut-être  trop 
exclusive.  Nous  en  dirons  autant  des  contre-stimulants, 
des  toniques  et  des  excitants,  utiles  pourtant  quelquefois 
dans  la  nuance  adynamique.  L'expectation  compte  aussi 
quelques  partisans,  mais  outre  que  c'est  la  nation  de 
la  médecine,  il  faut  convenir  qu'elle  a  été  suivie  de 
nombreux  mécomptes.  H  n'en  est  pas  de  même  du  mode 
de  traitement  dont  nous  allons  parler,  c'est-à-dire  l'em- 
ploi des  évacuants  et  surtout  des  purgatifs  ;  adoptés  d'a- 
bord par  la  médecine  ancienne  contre  les  fièvres  graves, 
puis  proscrits  plus  tard  d'une  manière  absolue,  les 
purgatifs  furent  tirés  de  l'oubli  particulièrement  par 
Delarroque,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  employés 

Gir  lui  sous  toutes  les  formes  et  à  toutes  les  époques  de 
\  maladie  et  le  plus  souvent  quels  que  fussent  les  symp- 
tômes; et  il  faut  convenir  que  cette  méthode,  mise  en 
pratique  avec  intelligence,  a  été  un  progrès  réel  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  et  qu'elle  a  produit  des 
résultats  très-satisfaisants. 

Consultez  :  Tous  les  Traités  de  médecine,  les  Ouvrages 
de  Stoll,  de  Baglivi  ;  -—  Chirac,  Traité  des  fièvres  graves 
de  Rochefort  en  1694;  —  Rooderer  et  Wagler,  De  la  fièvre 
muqtteuse  de  Gœttingue;  —  Pinel,  Nosographie  philoso- 
phique; —  Petit  et  Serres,  Fièvre  entéro-mésentérique: 
—  Chomel,  Leçons  cliniques  ;  —  Fizes,  Traité  des  fièvres, 
Montpellier;  —  Bretonneau  et  Trousseau,  Archiv.  génér, 
de  tnédec,  1826;  —  Delarroque,  Des  purgatifs  dans  la 
fièvre  typhùfde;  —  Louis,  Rech,  sur  la  fièv,  typh,;  — 
Andral,  Cliniq.  médic.,  1840. 

TYPHUS  (Médecine),  du  prec  typhos,  stupeur.— Fièvre 
continue  de  nature  contagieuse  et  épidémique,  dont  les 
symptômes  extérieurs  ont  plusieurs  rapports  avec  ceux 
de  la  fièvre  typhoïde  grave,  stupeur,  prostration  des  for- 
ces, éruptions  cutanées,  pétéchies;  mais  ne  présentant 
pas  les  lésions  propres  à  cette  dernière  maladie.  Elle  se 
développe  surtout  au  milieu  des  grandes  agglomérations 
d'hommes,  dans  les  camps,  les  hôpitaux,  les  prisons,  les 
vaisseaux,  et  a  reçu  pour  cela  les  noms  de  Fièvre  des 
camps,  des  prisons,  etc.;  elle  parait  due  principalement 
aux  émanations  animales.  Il  i^ésulte  des  différentes  des- 
criptions que  nous  ont  laissées  les  anciens  (Hippocrate, 
Avicenne,  Rhazès)  que  le  typhus  a  dû  leur  être  connu, 
surtout  si  l'on  considère  que  dans  les  temps  modernes 
il  a  fait  de  grands  ravages  en  Europe  à  la  suite  des 
grandes  guerres,  et  que  les  mêmes  causes  ont  dû  ame- 
ner autrefois  les  mêmes  effets.  Mais  ce  n'est  guère  que 
depuis  le  xvi*  siècle  que  les  observations  faites  avec 
plus  de  rigueur  ont  permis  de  distinguer  et  de  dé- 
crire ces  fièvres  graves,  et  surtout  celle  qui  nous  occupe. 
Cependant  le  typhus  fut  confondu  lon|;temp8  avec  la 
fièvre  typhoïde;  pourtant  aujourd'hui  la  distinction  parait 
nettement  établie,  surtout  d'après  les  travaux  modernes. 
La  maladie  débute  quelquefois  brusquement,  d'autres 
fois  après  quelques  Jours  de  prodromes,  qui  sont  à  peu 

{>rès  identiques  avec  ceux  des  fièvres  graves  :  cépha- 
algie, frissons,  incertitudes  dans  les  mouvements,  trem- 
blement de  la  parole,  vertiges,  bourdonnements;  ici,  il 
faut  bien  l'avouer,  on  assiste  pour  ainsi  dire  à  toutes  les 
scènes  qui  se  passent  à  l'occasion  de  la  fièvre  typhoïde 
grave.  Même  développement,  même  marche,  presque 
même  durée  de  la  maladie;  cependant  il  est  bien  evi- 
dent  que  ce  n'est  pas  la  même  affection;  ainsi  le  typhus 
essentiellement  contagieux  est  causé  par  l'encombre- 
ment, les  émanations  animales;  il  ne  présente  que  ra- 
rement les  phénomènes  abdominaux  (météorisme,  gar- 
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goaillement)  ;  l'éruption  rosée  de  U  fièvre  typhoïde  est 
remplacée  ici  par  des  taches  confluentes,  peu  saillantes, 
d*un  rouge  plus  foncé  que  celles  de  la  rouble,  auxquelles 
elles  ont  été  comparées;  bientôt  cette  teinte  passe  au 
jaune  et  môme  au  noir  et  prend  Taspect  d'une  ecchy- 
mose. Un  phénomène  non  moins  remarquable,  c'est  que 
la  convalescence  de  cette  cruelle  maladie  est  prompte  et 
rapide,  ce  qui  tient  probablement  à  ce  que  les  organes 
digestifs,  qui  n'ont  point  été  lésés,  reprennent  facilement 
leur  fonctionnement  régulier.  Enfin  un  dernier  caractère 
diCTérentiel  des  plus  remarquables,  c'est  l'absence  dans 
le  typhus  d'altérations  anatomiques  constantes,  et  parti- 
cnlièrement  dans  le  oanal  digestif,  qui  n'offre  que  excep- 
tionnellement quelques  lésions  insignifiantes. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  typhus  parah 
être  une  affecuon  miasmatique,  déterminée  par  un  agent 
toxique  fourni  par  les  matières  animales  dans  les  con- 
ditions citées  plus  haut.  C'est  dans  tous  les  cas  une 
affection  des  plus  graves  dont  le  traitement  n'a  rien 
de  spâ[:ial;  ainsi  les  accidents  adynamiques  seront  com- 
battus par  l'emploi  du  quinquina;  les  phénomènes  bi- 
lieux par  les  vomitifs,  l'ataxie  par  les  antispasmodiques, 
les  vésicatoires,  etc.  Du  reste,  les  indications  spéciales 
devront  guider  le  médecin.  -^  Consultez  :  les  Ouvrages 
en  allemand  de  Burggrave  (1627),  de  Mack  (1665), 
de  Kesler  (1773),  de  Géra  (1784),  de  Hufcland  (l700); 
en  latin,  ceux  de  Sennert  (1G62),  d'Albinus  (1693),  de 
Eisfeld  (1801);  —  et  surtout  Hildenbrand,  du  Typhus 
contagieux,  traduction  de  Gasc,  1811;  —  Gaultier  de 
Claubry,  Aiém,  couronné  par  rAcad.  de  méd,  en  4837:— 
tandouxy.  Archives  gêner,  de  médec.,  1842;  —  Chauf- 


fard. Gaielte  hebdomadaire,  1856;  —  Goddler,  Gea^ 
tnédtcale,  1856,  etc.  î-x. 

TYRAN  (Zoologie),  Tyrajifiuj,  Cuvier.  —  Genit  dXK- 
seaux  passereaux  dentirostres  du  groupe  oa  tt&re  lii- 
néen  des  Gobe^mouches»  Les  T>Taos  sont  dâ  GoU- 
mouches  d'Amérique,  de  la  taille  de  nos  pies-griècho^ 
reconuaissables  à  leur  bec  droit,  long,  très-fort,  tttc 
une  arête  supérieure  droite  et  mousse,  et  une  poiate 
brusquement  recourbée.  Solitaires,  batailleors,  teo»» 
et  courageux,  ces  oiseaux  font  une  guerre  perpétuât 
aux  oiseaux  de  proie  de  petite  taille  pour  les  chis^t^ 
cantons  habités  par  eux-mêmes  et  surtout  pour  les  éi- 
gner  de  leur  nid*  C'est  là,  dit-on,  l'origiDe  da  ooa  ai- 
gulier  de  ces  oiseaux.  Leur  nourriture  consiste  es  b- 
sectes,  eu  petits  reptiles  et  en  petits  oiseaux.  Ils  nkbeot  m 
les  arbres,  suspendant  leur  nid  aux  branches  ou  Vùâ- 
tant  dans  des  trous.  Le  T.  bec^n-cuiller  [Lanius  pilait 
Gmel.)  doit  son  nom  local  de  bem  (e  two  au  cri  qui)  ià 
entendre  tout  le  Jour.  H  eut  long  de  0",22,  bruo  eo  é^ 
sus,  jaune  en  dessous,  avec  une  petite  touffe  iauoe d*;: 
à  l'occiput  accompagnée  d*uue  tache  noire  bord^  à* 
blanc.  II  chasse  surtout  les  papillons  et  habite  le  Br-C 
le  Paraguay  et  la  Guyane.  Le  T.  d  ventre  jaune,  Tiûri, 
Garlu  ou  Bécarde  à  ventre  jaune  de  Cayenne  {T.  ni* 
furatuSf  Vieillot),  est  une  espèce  très-voisine  pour  ■ 
coloration,  mais  dont  le  bec,  allongé  et  comprimé,  ni  p 
la  forme  en  cuiller  de  celui  du  bem  te  veo.  Les  pieds  iw 
gris,  le  bec  et  les  ongles  noirs.  Il  est  des  mêmes  contrài 
Quatre  ou  cinq  autres  espèces  habitent  encore  on  ré- 
gions. Le  Mexique  en  possède  à  peu  près  autant. 

TZëTZÊ  (Zoologie;.  —  Voyei  Tsrtsé. 
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DDOMÈTRE.  —  Voyes  PLtnriMltTiiB. 

ULCÉRAT10I9  (Médecine).  —  Travail  morbique  dans 
un  tissu  qui  a  pour  résultat  une  solution  de  continuité. 
On  ne  sait  pas  bien  comment  s'opère  ce  travail,  qui  sous 
rinfluence  d'une  cause  locale  ou  générale  donne  lieu  à 
ane  perte  de  substance  accompagnée  d'une  inflammation 
aiguë  ou  chronique,  qui  sous  le  rapport  de  son  intensité 
et  de  sa  durée  est  loin  d^ètre  en  rapport  avec  l'étendue 
et  la  nature  de  cette  ulcération.  Elle  peut  avoir  son  siège 
dans  tous  les  tissus  vasculaires;  dans  les  os,  elle  prend 
le  nom  de  carie.  Mais  la  peau  et  les  membranes  mu- 
gueuses  sont  les  deux  tissus  où  elle  se  montre  le  nlus 
fréquemment;  à  la  peau,  elle  constitue  les  ulcères  aont 
nous  parlerons  dans  l'article  suivant.  Celles  des  mu- 

gueuses  paraissent  avoir  leur  siège  surtout  dans  les  fol- 
cules,  et  affecter  les  parties  de  l'intestin,  par  exemple, 
où  ils  se  rencontrent  en  plus  grande  quantité,  comme 
dans  l'iléon.  Nous  en  avons  parlé  au  mot  TtfboIdb 
(Fièvre).  On  les  observe  encore  assez  souvent  chei  les 
enfants  à  la  suite  des  longues  diarrhées.  Du  reste,  comme 
BOUS  l'avons  dit  plus  haut,  on  peut  les  rencontrer  par- 
tent, dans  le  système  vasculaire,  dans  le  cœur  même, 
dans  le  poumon,  etc. 

ULCÈKË  (Médecine).  —  Chaussier  a  déani  ce  qu'on 
entend  par  ulcère  :  une  solution  de  continuité  dans 
une  partie  molle  ou  dure;  avec  écoulement  de  pus, 
d'ichor  ou  de  sanie,  entretenu  par  une  cause  locale  ou 
générale,  devant  rester  stationnaire,  s'étendre  ou  se  re- 
produire après  une  guérison  temporaire,  tant  que  cette 
cause  locale  ou  générale  n'aura  pas  été  détruite.  Le  ca- 
ractère distinctif  essentiel  entre  l'ulcère  et  la  plaie,  c'est 
Sue  cette  dernière  tend  à  se  cicatriser  et  se  cicatrisera 
'elle-même,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  exposée  h  l'ac- 
tion d'agents  irritants  ou  à  la  présence  d'un  corps 
étranger;  l'ulcère,  au  contraire,  reste  sUtionnaire, 
s'étend  ou  se  reproduit  par  une  cause  générale  ou  locale 

Îui  s'oppose  à  sa  guérison.  Il  faut  convenir  que  cette 
istinction  est  quelquefois  difficile  à  établir  entre  cer- 
taines plaies  anciennes  guérissant  lentement  et  quel- 
ques ulcères  entretenus  par  des  causes  peu  graves.  Les 
ulcères  peuvent  tenir  à  des  causes  locales:  ainsi  : 
1®  Ulc.  fistuleux,  entretenu  soit  par  décollement  de  la 
j^eaa,  dénndation  d'un  tendon,  d'un  cartilage,  d'une 
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portion  d'os,  etc.;  i^  Uk,  caUemx  ou  otoni^M^titséa 
général  sur  des  parties  qui  ont  trop  peu  d'énerpe  vok 
pour  qu'il  s'y  forme  des  bourgeons  charnus  de  btut 
nature;  les  bords  en  sont  durs,  élevés,  parfois  pkld; 
il  donne  peu  de  pus;  3»  Ole,  variqueux,  situé  preqa 
toujours  aux  Jambes;  il  succède  le  plus  souTentiii 
rupture  spontanée  ou  accidentelle  d'une  varice;  il  ptf 
et  se  renouvelle  assez  facilement;  4*  Ulc,  fon^iwar. '*' 
tretenu  souvent  par  un  état  lymphatique,  U  est  i^ 

Suemment  la  suite  de  l'emploi  inteoipestif  et tropprotaf 
es  émollients;  on  le  reconnaît  à  la  présence  de  bitf> 
geons  charnus  larges,  aplatis,  d'un  rose  pâle,  qvelq»^ 
bleuâtres,  peu  sensibles  au  toucher,  donnant  peo  * 
pus.  On  peut  citer  encore  VUlc,  camcrcade,  etc.,  ém  k 
nom  indique  qu'ils  offrent  la  plupart  des  caractère  «^ 
ulcères  cancéreux,  et  qu'il  est  pourtant  d'une  aatienv^ 
Les  ulcères  par  cause  interne,  entretenus  ptr  IV» 
immédiate  ou  éloignée  d'un  virus,  d*an  état  cacbectiffc- 
sont  les  Ulc,  vénériens,  serofuteux,  dartreux,  et» 
reux,  scorbutiques,  etc.  F— 41. 

CLcfcRB  (Pathologie  végétale).  —  On  appelle  nkmit 
gouttière  une  plaie  faite  à  un  arbre  ayant  péaétr^]*- 
qu'au  corps  ligneux  et  dans  laquelle  l'air,  l'buBîdifa^'* 
pluies  ont  altéré  les  couches  extérieures  de  rsobier.^ 
qu'il  s'en  écoule  un  liquide  brun,  &cre,  empècbaMs^ 
la  formation  des  bourrelets  sur  les  bords;  dans  ch ^ 
la  plaie,  au  lieu  de  se  g«iérir,  s'accroît  et  altère  pro^ 
sivement  l'écorce  environnante  et  le  corps  ligaeov  i  *■ 
point  que  la  mort  de  l'arbre  peut  en  être  la  conséqw»* 
On  les  observe  surtout  à  la  suite  des  plaies  doitU^ 
position  est  telle  que  l'eau  de  pluie  y  séjoume  piaffe» 
lement.  Le  meilleur  traitement  à  opposer  à  rakire.c«< 
après  l'avoir  bien  nettoyé  et  débarnssé  de  toots  IspHI^ 
altérée  jusqu'au  vif,  de  recouvrir  la  plaie  qui  m  rétf* 
avec  le  mastic  ou  l'onguent  indiqués  au  mot  Gum.  s 
l'ulcère  est  abandonné  à  lui-même,  le  corps  lîgaeoi  (^ 
tinuant  à  être  exposé  aux  mêmes  causes  d'eltinàte,* 
décompose,  se  corrompt,  et  la  Carie  (vc^yez  ce  awi)  *• 
la  suite. 
ULEX  (BoUnique).  — Nom  linnéen  du  genre  Ajo^f* 
CLLUQUK  (Botanique),  du  nom  indigène  de  b  H£ 
UUucus,  Lozano.  —  Genre  de  plantes  de  h  «■■ 
dea  CetryaphUUnées,  famille  des  BasHlées,  créé  peW 
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plante  herbacée  vîvacc  dont  les  tubercules  servent  à  Tali- 
mentation  des  habitants  de  TAroérique  du  Sud.  VU.  Iii- 
béreux  {U.  tuberosus,  Caldas)  a  une  tige  rameuse  et  an- 
guleuse ;  celle-ci  produit,  comme  celle  de  la  pomme  de 
terre,  des  branches  souterraines  que  le  buttage  peut 
maintenir  sous  le  sol  et  qui  poussent  alors  des  tubercules 
Tolumineuxjauneset  lisses, contenant  beaucoup  de  fécule. 
Cette  plante  est  cultivée  en  grand  dans  la  Bolivie  et  le 
haut  Pérou  pour  ses  tubercules,  dont  se  nourrissent  les 
indigènes.  On  la  nomme  dans  ces  contrées  ulluco,  oUueo, 
melloco.  On  a  proposé,  en  1847  et  1818,  de  l'introduire 
sous  notre  climat,  qu'elle  peut  très-bien  supporter,  pour 
suppléer  à  la  production  de  la  pomme  de  terre,  compro- 
mise par  une  maladie  dont  tout  le  monde  a  entendu 
parler.  M\l.  Decaisne  et  Vilmorin  {Revue  horticole,  lii8;, 
M.  Pentland  (Gardener*s  chronicle,  1848)  ont  publié  des 
notices  sur  FUlluque.  Mais  les  essais  tentés  dans  ce  sens 
ont  peu  réussi  ;  on  a  surtout  reproché  à  ses  tubercules 
de  ne  pas  se  conserver.  Ces  tentatives  n'ont  pas  eu  de 
suites.  Ad.  F. 

ULMACÉBS  (Botanique).  — Nom  donné  par  Mirbel  à 
une  petite  famille  comprenant  les  genres  Orme  {Utmus, 
Lin.)  et  Micocoulier  {Celtis^  Tourner.);  on  lui  applique 
aujourd'hui  le  nom  de  Celtidées^  et  on  la  caractérise 
comme  il  suit  :  fleurs  hermaphrodites  ou  polygames; 
calice  simple  de  3  à  9  divisions;  3  à  9  étamincs  à  an- 
thères biloculaircs;  1  ovaire  libre,  uniloculairc,  à  un  ovule 
suspendu,  2  styles.  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  dos 
arbrisseaux  des  régions  tempérées  ou  tropicales,  à  feuilles 
distiques,  à  stipules  caduc[ues.  Cette  petite  famille  rentre 
dans  la  classe  des  Urticinées.  Genres  principaux  :  Mi- 
cocoulier {Celtis,  Tourn.),  Planère,  Orme, 

(JLHAIRE  (Botanique).— Nom  scientifique  de  \hSpirée 
ulmaire  ou  Èeine  des  prés  (voyez  Spinés). 

DLMUS  (Botanique).  —  Nom  latin  du  ^enre  Orme. 

ULULA  (Zoologie).—  Nom  latin  des  Oiseaux  du  sous- 
genre  Chouette  (voyez  ce  mot). 

ULVACÉES  (Botanique).— Famille  de  plantes  Crypto- 
games amphigènes,  classe  des  Algues,  ordre  des  Alg.  zoos- 
porées:  elle  est  composée  de  plantes  aquatiques  à  fronde 
membraneuse,  plane  ou  tubuleuse,  verte  ou  purpurine, 
formée  d'une  ou  de  plusieurs  couches  superposées  de 
cellules;  les  spores  sont  habituellement  quaternées.  Le 
genre  Ulve  est  le  type  de  ce  groupe.  On  le  partage  en 
2  tribus,  Palmellées  et  Ulvées, 

ULVE  (Botanique),  Ulva,  Agardh,  du  latin  uZtKi,  algue. 
—  Genre  de  plantes  aauatiques,  type  de  la  famille  des 
Utvacées,  tribu  des  Ulvées,  caractérisé  par  une  fironde 
verte,  membraneuse,  plane,  quelquefois  creusée  en  cornet 
à  sa  base,  à  bords  crépus  ou  ondulés,  composée  d'une  ou 
de  deux  couches  de  cellules;  des  spores  quaternées  se 
formant  dans  l'endochrome  ou  masse  colorante  des  cel- 
lules ;  des  zoospores  renfermés  dans  d'autres  cellules  au 
nombre  de  3  à  16,  munis  de  1  à  4  cils.  Les  Ulves  vivent 
dans  les  eaux  de  la  mer  ou  sur  la  terre  humide  ;  on  trouve 
communément  sur  les  pierres  et  les  rochers  des  rivages 
de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée  VU,  laitue  {U,  lacttica. 
Lin.),  longue  de  0™,16  environ,  qui  rappelle  l'aspect  de 
la  laitue  frisée.  VU,  très-large  [U.  latissima.  Lin.), 
longue  de  0'",35  environ,  se  mange  en  salade  parmi  les 
pauvres  pécheurs  des  côtes  de  l'Ecosse.  Les  pêcheurs  des 
côtes  d'Angleterre  mangent  de  même  ou  à  l'état  de  sa- 
laison VU.  ombiliquée  (u,  umbilicalis,  Lin.),  assez  sem- 
blable à  l'ulve  laitue,  mais  qui,  au  lieu  de  p&Iir,  brunit 
en  séchant.  VU.  crispée  {u,  crispa,  Agardh)  vit  sur 
les  toits  de  chaume,  dans  les  lieux  frais,  sous  les 
bois.  Ad.  F. 

UNAU  (Zoologie),  espèce  de  mammifère  du  genre  Bra- 
dype  de  Linné  (voyez  ce  mot),  qui  se  distingue  du  Bra- 
dype  proprement  dit  parce  qu'il  est  un  peu  moins  mal- 
heureusement organisé;  il  a  les  bras  moins  longs,  des 
clavicules  complètes,  son  museau  est  plus  allongé,  et 
ranimai  est  de  moitié  plus  grand  (0'",70  à0'",80)  et  d'un 
gris-brun  uniforme  qui  devient  quelquefois  rouss&tre.  Il 
a  aux  membres  antérieurs  trois  doigts  pourvus  d'ongles 
très-longs  avec  lesquels  il  se  défend  très-bien  ;  les  pos- 
t^'rieurs  n'en  ont  que  deux.  Il  se  tient  sur  les  arbres  et 
habite  les  parties  chaudes  de  l'Amériaue.  Le  profes- 
seur Gervais  avait  fait  de  sa  famille  des  Braaypédés 
les  genres  Bradypes  proprement  dits,  et  Cholèpes  ou 
Unaus. 

UNCA,  Lin.,  Uncia,  Gm.  (Zoologie).— Nom  spécifique 
de  rOnce  (Mammifère). 

UNaFORME  ou  Crocbc  (Os).  —  Ces  deux  noms  ont 
été  donnés  indistinctement  à  un  des  os  de  la  seconde 
rangée  du  carpe. 


UNGUIS  (Anatomie),  mot  latin  qnl  signifie  Ongle;  il 
sert  à  désigner  un  petit  os  lamelleux  de  la  face,  situé  à 
la  partie  antérieure  et  interne  de  l'orbite;  il  est  mince, 
aplati  et  à  peu  près  auadrangulaire;  sa  face  externe  pré- 
sente en  avant  une  dépression  qui  concourt  à  former  la 
gouttière  lacrymale.  Il  s'articule  avec  l'ethmoide,  le 
frontal,  le  cornet  intérieur,  le  maxillaire  supérieur.  — 
On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  une  maladie  des  yeux, 
le  Ptérygion  (voyez  ce  mot),  à  cause  de  sa  forme. 

UNICORNE  (Zoologie).  —  Voyez  Licorne. 

UNIO  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  du  genre  Mulètes 
(Mollusques). 

UPAS  (Botanique].  —  «  Sous  le  nom  d'upo^,  ottpas, 
bohon  upas,  boa,  lès  Javanais  désignent  deux  poisons 
terribles  qui,  introduits  môme  en  très-petite  quantité 
dans  l'économie  animale,  amènent  promptement  la 
mort...  Coquebert  de  Montbert  a  réduit  l'histoire  de  ces 
poisons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  et  de  plus  raison- 
nable. Leschenault  de  la  tour  a  décrit  les  deux  arbres 
qui  les  fournissent.  Magendie  et  Delile  ont  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  leur  mode  d'action.  Thomas 
Horsfield,  Orfila,  et,  de  nos  Jours,  M.  Claude  Bernard  ont 
répété  et  complété  ces  expériences.  »  {Êlém.  de  botan. 
médic). 

Upas  antiar,  —  Vupas  antiar  ju  ipo  est  une  pre- 
mière sorte  de  poison  préparé  avec  le  suc  recueilli  des 
incisions  que  l'on  a  faites  à  la  tige  ou  aux  branches  de 
Vfpo  vénéneux,  antschar  ou  antiar  [Antiaris  toxicaria, 
Lescben),  grand  arbre  de  la  famille  des  Artocarpées,  de 
la  classe  des  (Jrhcf'nm  (voyez  ce  mot; — voyez  Antiaris). 
Horsfield  a  donné  en  détail  le  procéd*^  de  préparation 
suin  par  les  Javanais.  Dans  un  tuyau  de  bambou  on  re- 
cueille le  suc  visqueux  résineux  et  jaunfttre  que  don- 
nent les  incisions  faites  an  tronc  de  l'antiaris.  Le  lende- 
main, on  en  verse  environ  250  grammes  dans  un  vase 
où  Ton  aioute  peu  à  peu  un  mélan^  des  sucs  exprimés 
de  la  zédoaire  galanga  {Kœmpferta  galanga,  Lm.)  ou 
katsjula  kelangu,  de  Vamome  zerumoet  {Amomum  %e- 
rumbet,  Lin.),  d'une  espèce  de  gouet,  de  Yoignon  com- 
mun et  de  l'ail  commun.  On  y  projette  du  poivre  noir 
en  poudre  et  on  agite  le  mélange.  Le  suc  vénéneux  ainsi 
préparé  est  conservé  dans  des  tubes  de  bambou  bien 
bouchés  et  enduits  extérieurement  de  résine,  car  il  s'al- 
tère rapidement  à  l'air.  Il  a  l'apparence  d'une  masse  de 
cire  d'un  brun  quelque  peu  rougeàtre.  Sa  saveur  est  très- 
amère  et  un  peu  acre.  Les  indigènes  s'en  servent  pour 
empoisonner  leurs  flèches,  leurs  lances,  leurs,  coutelas. 
C*est  un  poison  narcotique  et  acre  des  plus  tei^ibles;  il 
provoque  une  mort  prompte  au  milieu  de  convulsions 
tétaniques.  Faut-il  croire  les  indigènes  lorsqu'ils  affir- 
ment que  les  émanations  du  suc  laiteux  de  Vantiaris 
toxicaria  sont  elles-mêmes  dangereuses?  On  ne  saurait 
répondre  à  cette  question. 

Upas  ticuté.  —  CQ  second  poison,  nommé  encore  upas 
radia,  upas  tjetteb,  tshittik,  tjettek,  est  plus  terrible  que 
le  précédent.  Il  emprunte  ses  propriétés  à  une  espèce  du 
redoutable  genre  Vomiquier  oi^  Strychnos.  C'est  une  liane 
des  forêts  montagneuses  de  l'Ile  de  Blambangang,  près 
de  Java.  On  la  nomme  le  Vomiquier  ticuté  (Slrychnos 
ticuté,  Leschen.).  Sa  tige,  grimpante  et  enroulée, s'enlace 
autour  des  plus  grands  arbres  et  se  glisse  Jusqu'à  leur 
sommet.  Son  écorce  est  rouge&tre,  inégale  et  revêtue  d'un 
enduit  pulvérulent  blanchâtre.  Ses  feuilles  sont  opposées 
et  lancéolées,  à  pétiole  court.  La  plante  n'a  pas  d'épines. 
Ses  racines  sont  horizontales,  longues  et  grosses,  d*une 
couleur  rouillée,  h  bois  jaunâtre  et  spongieux  d'une 
odeur  fade  et  nauséabonde.  Les  fleurs  groupées  en  co- 
rymbe  à  l'aisselle  des  feuilles  sont  blanches  et  tournent 
au  noir  en  séchant.  Le  fruit  est  une  baie  grosse  comme 
une  pêche,  globuleuse,  lisse  et  rouge.  C'est  la  racine  qui 
fournit  le  poison.  On  en  sépare  l  écorce,  que  l'on  met 
bouillir  dans  de  l'eau;  au  bout  d'une  heure,  on  filtre, on 
chauffe  de  nouveau  et  ou  évapore  lentement  jusqu'à  ce 
que  cet  extrait  aqueux  prenne  la  consistance  d'un  extrait 
mou.  On  ajoute  ensuite  les  mêmes  ingrédients  que  pour 
Vupas  antiar;  on  chauffe  encore  quelques  minutes,  et 
tout  est  terminé.  Après  refroidissement,  on  a  une  masse 
solide  d'un  brun  rougcâtre,  dont  la  poudre  est  d'un  gris 
jaunâtre.  Cette  matière  contient  une  très-forte  propor- 
tion do  strychnine.  Elle  a  une  saveur  très-amère  sans 
âcreté  ;  elle  se  dissout  dans  l'eau,  tandis  que  Vupas  antiar 
y  forme  une  émulsion  blanchâtre.  Ce  poison  agit  par  la 
strychnine  qu'il  renferme  (voyez  Strychnine).  Les  natu- 
rels des  pays  où  on  le  prépare  l'emploient  pour  empoi- 
sonner leurs  armes.  Ad  F. 

UPENEUS  (Zoologie).  ^Sooft-genre  de  Poissons  acatir 
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thoptérygiens  da  grand  genre  MuHe  établi  par  Cuvier 
pour  quelques  espèces  qui  ont  quatre  rayons  à  leurs 
branchies  et  possèdent  une  vessie  natatoire.  Des  mers 
tropicales.  „ 

UPUPA  (Zoologie).  —  Nom  Unnéen  du  genre  Huppe 
(Oiseau). 

DRANE  (Chimie).  —  Protoxyde  d'uranium;  fut  con- 
sidéré longtemps  comme  un  corps  simple.  M.  Péligot  fit 
Toir  en  1840  quelle  était  sa  véritable  nature  (voyez 
Uranium).  ,     . 

DRANIA  (Botanique).  —  Nom  donné  par  Schreber  au 
HavencUa  d*Adanson  (voyez  ce  mot). 

URANIES  (Zooiode),  Urania,  Fabr.—  Genre  d7n- 
sectes  lépidoptères  aiumes  du  grand  groupe  des  PapiU 
Ions  de  Linné,  placé  parLatreille  à  la  suite  des  Hespéries 
et  faisant  le  passage  à  la  famille  des  crépusculaires.  Les 
espèces  de  ce  genre  ont  les  antennes  d'abord  filiformes, 
s*amincissant  en  forme  de  soie  à  leur  extrémité;  palpes 
inférieurs  allongés,  grêles,  avec  le  second  article  très- 
comprimé.  Us  habitent  en  général  Madagascar.  Le  type 
de  ce  genre,  peu  nombreux,  est  VUr.  riplm  ((7.  ripheus, 
Latr.).  De  la  taille  du  Machaon  (voyez  Papillon),  il  a  le 
dessus  des  ailes  noir,  avec  une  large  raie  d'un  vert  doré 
très-brillant  aux  ailes  supérieures;  le  dessous  des  ailes 
inférieures,  d'un  vert  doré,  est  traversé  par  une  large 
bande  d'un  rouge  doré.  Sa  chenille  vit  sur  le  manguier. 
C'est  un  des  plus  beaux  papillons  connus. 

URANIUM  (Chimie).  —Métal  isolé  en  1840  par  M.  Pé- 
tiffot,  mais  découvert  en  1789  par  Klaproth  dans  un  mi- 
néral appelé  pechblende.  11  a  été  obtenu  sous  forme 
d'une  poudre  noire  très-combustible.  On  peut  aussi  en 
avoir  oes  masses  fondues  dures,  mais  peu  malléables.  Sa 
densité  est  18,4. 

L'uranium  donne  avec  l'oxygène  quatre  composés,  dont 
deux  oxydes  salins,  un  protoxyde  d'uranium  et  un  sesqui- 
oxyde  appelé  aussi  oxyde  d'uranyle  (voyez  ce  mot).  Le 
seul  sel  auranium  un  peu  employé  est  Tazotate  appelé 
improprement  azotate  d'urane,  car  c'est  un  azotate  d'ura- 
nyle; il  est  remarquable  par  ses  propriétés  fluorescentes. 
Dans  la  f]U)rication  des  verres  et  des  cristaux,  on  intro- 
duit quelquefois  des  sels  d'uranium  afin  d'avoir  des 
teintes  jaunes  ou  vertes. 

URANOSCOPE  (Zoologie),  Uranoscopus,  Lin.  — Genre 
de  Poissons  acanthoptérygisns ,  famille  des  Percoïdes, 
section  des  Perc.  jugtUaires,  ainsi  nommé  parce  que 
les  espèces  qui  le  composent  ont  la  tète  de  forme  presque 
cubique,  portant  les  yeux  à  la  face  supérieure  et  regar- 
dant le  ciel  ;  du  grec  ouranos,  ciel,  et  scopeô,  je  regarde. 
Leur  bouche  est  fendue  verticalement;  ils  ont  une  forte 
épine  à  chaque  épaule.  VUr.  vulgaire,  Ur.  de  la  Mèdi" 
terranée  (Ur.  scàber.  Lin, "^^  est  gris-brun  avec  des  taches 
blanchâtres.  Il  est  très-laid,  et  sa  chair  se  mange. 

URANUS  (Astronomie).  —  Cette  planète  a  été  décou- 
verte en  1781  par  W.  Herschel,  qui  la  prit  d'abord  pour 
une  comète;  mais  peu  de  temps  après  le  Français  Saron 
reconnut  la  nature  presque  circulaire  de  l'orbite.  Uranus 
est  visible  à  l'œil  na,  mais  comme  une  petite  étoile  de 
sixième  grandeur  ;  c'est  la  première  planète  qui  ait  été 
ajoutée  aux  six  planètes  connues  de  toute  antiquité.  Sa 
distance  en  moyenne  au  soleil  est  19,  celle  de  la  terre 
étant  prise  pour  unité;  la  durée  de  sa  révolution  est  de 
84  ans.  Sa  masse  est  égale  à  15  fois  celle  de  la  terre,  son 
diamètre  est  de  4  à  5  fois  plus  grand.  Son  disque  n'ap- 
paraît  que  sous  un  angle  de  4",  on  n'y  distingue  aucune 
tache  qui  permette  d'en  constater  la  rotation  ;  mais  l'ana- 
logie rend  celle-ci  absolument  probable. 

Bien  qu'Uranus,  depuis  1781,  n'ait  pas  encore  achevé 
une  révolution  complète  autour  du  soleil,  la  remarque 
faite  par  Bode  que  cet  astre  avait  été  plus  anciennement 
observé  par  Tobie  Mayer  en  1756  et  par  Flamsteed 
en  1690,  sans  en  reconnaître  la  nature  planétaire,  permit 
de  déterminer  très-exactement  l'orbite  elliptiqued'Uranus 
et  la  loi  de  son  mouvement.  On  put  même  avoir  égard 
aux  perturbations  exercées  sur  la  nouvelle  planète  par 
Jupiter  et  Saturne,  et  construire  des  éphémérides  d'Ura- 
nus,  c'est-à-dire  l'indication  dos  positions  successives 

gu'il  devait  occuper  dans  le  ciel.  Delambre  et  plus  tard 
ouvard  formèrent  ainsi  des  tables  d'Uranus;  mais  on 
reconnut  bientôt  que  la  planète  ne  suivait  pas  la  route 
indiquée.  Pour  rendre  compte  de  ces  discordances,  plu- 
sieurs hypothèses  furent  proposées.  Il  était  réservé  à 
M.  Le  Verrier  de  démontrer  que  ces  anomalies  ne  pou- 
vaient s'expliquer  que  par  l'action  perturbatrice  d'une 
}>lanète  encore  inconnue,  et  d'en  fixer  la  position  dans 
e  ciel  avec  assez  d'exactitude  pour  que,  sans  autre  indi- 
cation, elle  ait  pu  être  reconnue  par  Galle,  de  Berlin, 


le  jour  même  où  il  recevait  communicatiofl  de  rtstosa 
de  Le  Verrier. 

D'après  Herschel,  Uranus  possède  six  sitellHei  dott 
les  orbites  sont  presque  perpendiculaires  an  pbo  ^ 
l'écliptique,  et  qui  se  meuvent  de  l'est  à  l'ooeit  De  es 
six  satellites,  deux  n'ont  pas  été  rems,  et  les  quitte 
autres  sont  bien  difficiles  à  apercevoir.  D'après  M.  Used, 
il  en  existerait  deux  autres  plus  rapprochés  de  Upltoèie 
que  ceux  que  Herschel  a  découverts  (voyez  Puiini, 
Satellites).  E.  R. 

URANYLB  (Chimie).— Radical  composé  hypotfaétiqw 
(U'O^)  imaginé  par  M.  Péligot  pour  expliquer  ce  bit  q» 
les  sels  neutres  de  sesqnioxyde  d'uraniumnecomeouet 
qu'un  équivalent  d'acide  pour  un  de  base,  cootrsireooi 
à  la  loi  de  Berzélius.  11  imagina  d'envisager  ce  seiq«- 
oxyde  comme  un  protoxyde  du  radical  uranyle.  Ce  ^ 
parait  juàtifler  cette  hypothèse,  c'est  que  du  pro- 
toxyde d'uranium  chasse  l'argent  métallique  de  es 
combinaisons,  la  molécule  UK)>  se  substituant  à  li  m»- 
lécule  Ag, 

URCÉOLÉ  (Botanique},  Urcêolaius,  diminatif  da  taà 
urceus,  burette.  —  Épithète  par  laquelle  on  désipe  u 
organe  renflé  dans  sa  partie  moyenne  et  rétréci  à  m 
orifice;  tel  est  le  calice  du  Rosier,  la  corolle  de riiri& 
myrtille,  etc. 

URÉDINÉS  (Botanique),  da  latin  uredo,  charboo^st- 
ladie  des  plantes.  —  Famille  de  plantes  Crypt/oçftmt 
amphigènes  de  la  classe  des  Champignons,  génénlemst 
de  très-petite  taille,  vivant  en  parasites  sur  d^zutre 
plantes  et  y  produisant  des  maladies  soavent  très4^ 
doutées,  telles  que  la  rouille,  le  charbon,  la  caru  fe 
céréales.  Les  diverses  espèces  se  rencontrent  sur  tootes 
les  parties  des  plantes,  excepté  les  racines,  mais  pris* 
cipalement  sur  les  feuilles,  les  tiges,  les  rameaux  et  le 
pistils.  Leur  présence  se  révèle  babituellemeot  par  A» 
taches  grandes  ou  petites  semblables  à  des  am»  di 
poussière  et  diversement  colorées  selon  les  espèces.  U 
loupe  permet  de  reconnaître  que  ces  taches  sont  4a 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  petits  végéttui; 
mais  leurs  formes  singulières,  la  simplicité  de  lettrer- 
ganisation,  la  diversité  de  leurs  aspects  en  impose  tel- 
lement à  des  yeux  peu  exercés.  Longtemps  on  a  n* 
connu  leur  véritable  nature.  Cest  surtoat  depuis  la 
travaux  de  Persoon  {Synopsis  method.  fungonm,  1W, 
et  Mycologie  européenne,  1 822-3B),  de  de  Candolle  (Mie- 
sur  les  chismpign.  parasites)^  de  Fries  {Syslemamf»' 
logicum,  1821-29),  de  Corda  {icônes  fitngorum,  1837-*, 
de  Léveillé  {Ann.  des  se,  nat.^  botanitiue,  S*  sèx, 
tome  XI;  Dict.  univ.  d*hist.  nat.  ded'Orbigny,artr'^ 
dinés)^  de  Tulasne  {Ann.  des  se.  nat.,  6o((m..  3* série, 
tome  VH),  que  le  jour  s'est  fait  sur  les  faits  reUtifs  » 
ces  espèces  de  maladies  cutanées  des  plantes.  Lesp«<Jb 
champignons  qui  les  produisent  sont  encore  impaiw 
ment  connus  :  leurs  espèces  et  leurs  gejires  iwit  éh^ 
terminés  avec  incertitude  et  leur  étude  n'a  encore  doofr^ 
aucun  résultat  général  assez  bien  établi  poor  être  cn- 
signé  ici.  Le  lecteur  curieux  se  reportera  aux  artîclp 
Carie,  Charbon,  Ergot,  Nielle,  Rooille.  11  devra,  po^ 
approfondir  la  question,  consulter  les  auteurs  dtés  6- 
dessus,  et  Payer,  Botaniq.  cryptogamiq.         *»•  '• 

URBDO  (Botonique),  nom  latin  d'une  maladie  du  » 
causée  par  une  des  espèces  de  champignons  aiosi  ooe- 
mée.  —  Genre  de  petits  végétaux  parasites  de  la  CutiTk 
des  Urédinés,  dont  il  est  le  type.  Ce  genre,  aaseicofl» 
aujourd'hui  par  suite  des  découvertes  ultérieores,  n 
établi  par  Persoon  pour  de  petits  cryptogames  coa^ 
tués  par  une  simple  poussière  contenant  des  friwu^ 
reproducteurs  ou  spores,  qui  oatt  sous  l'épideroe  è^ 
plantes  et  le  déchire  pour  arriver  au  jour.  Tel  e$il'i 
des  moissons  {U,  segetum,  Persoon  ;  U,  c^bo,DtC^ 
Ustilago  segetum,  Ditmar)  qui  produit  le  eharbo»à» 
blés;  VU.  carie  {U.  caries,  Pers.;  TUletia  carin^^ 
lasne)  qui  produit  la  carie;  VU.  rouille  des  drmjc 
{U.  rubigo-vera.  De  Cand.)  qui  produit  la  rouille;  fP; 
du  rosier  {U.  rosœ,  Pers.;  Lecythea  rosm,  LéreiWjl* 
attaque  les  pétioles,  les  pédoncules  et  les  pistils  dar»- 
sier;  VU.  de  la  fève  {U.  fabm,  Pers.;  Tnckobasis  fab*^ 
Lev.)  qui  croit  sur  la  tige,  les  stipules  et  les  feuilles* 
la  fève  de  marais,  etc.  M.  Léveillé  propose ^olw^ 
aux  ("  ■  ~  "  "*  "** 
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composition  est  assez  complexe.  L'eau  en  forme  t 
Jeure  partie  ;  il  y  a  en  outre  des  sels,  de  l'acide  lacaj* 
des  principes  ilbumineux  et  colorants,  etc.  Oa  jm- 
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contre,  en  ootre,  deax  principes  dans  lesquels  Tazote 
parait,  pour  ainsi  dire,  s'être  condensé,  et  qui  doivent 
être  considérés  comme  la  forme  principale  sous  laquelle 
cet  élément  est  expulsé  de  Torganisme.  Ces  matières 
sont  Vurée  et  Vaeidê  uriqtu. 

Urée.  —  Pour  préparer  Tnrée,  on  érapore  lentement 
de  Turine  fraîche  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  au 
dixième  de  son  Tolume,  et  on  la  traite  par  Tacide  azo- 
tique. 11  se  forme  un  magma  cristallin  qui  est  de  Tazo- 
tate  d*urée  ;  on  le  décolore  par  le  charbon  animal,  et  on 
le  purifie  par  plusieurs  cristallisations  successives. 

Pour  isoler  1  urée  on  dissout  Tazotate  et  on  ajoute  à  la 
liqueur  du  carbonate  de  baryte  ;  il  se  forme  de  Tazotate 
de  baryte  soluble,  l'adde  carbonique  se  dégage  et  Purée 
se  précipite. 

On  peut  obtenir  Forée  par  voie  artiflcielte  à  l*aided*un 
procédé  dû  à  M.  Wœhler;  il  est  même  à  noter  que  c'est 
un  des  premiers  exemples  de  la  préparation  artificielle 
d'une  substance  se  trouvant  toute  formée  dans  le  règne 
oïlganique. 

On  pulvérise  séparément  deux  parties  de  ferrocya- 
nure  de  potassium  et  de  bioxyde  de  manganèse,  on  mé- 
lange les  deux  substances  et  on  les  calcine.  L'oxygène 
fourni  par  le  bioxyde  de  manganèse  donne  lieu  à  du 
cyanate  de  potasse  (][u'on  enlève  par  l'eau  dans  laquelle 
il  est  soluble.  On  traite  ensuite  la  dissolution  de  cyanate 
de  potasse  par  du  sulfate  d'ammoniaque;  il  y  a  double 
décomposition  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  et  du 
cyanate  d'ammoniaque.  Mais  le  cyanate  d'ammoniaque 
<^i  se  produit  dans  ces  circonstances  éprouve  une  réac- 
tion moléculaire  qui,  sans  changer  sa  constitution,  eu 
égard  aux  proportions  des  éléments  qu'il  renferme,  en 
altère  profondément  la  nature  et  le  transforme  en  urée, 
substance  isomérique  avec  lui.  On  évapore  la  liqueur; 
il  se  forme  des  croûtes  cristallines  de  sulfate  de  potasse 
qu'on  enlève  à  mesure,  et,  lorsque  le  rapprochement  est 
suffisant,  on  traite  par  l'alcool  qui  ne  dissout  que  l'urée. 

L'orée  est  une  substance  blanche,  soyeuse,  sensible- 
ment inodore  et  insipide. 

Avec  les  agents  chimiques,  elle  se  comporte  généra- 
lement comme  une  base  organique  faible.  Ainsi,  elle  se 
combine  intégralement  avec  les  hydracides,  tandis 
qu'elle  fixe  toujours  un  équivalent  d'eau  dans  sa  com- 
binaison avec  les  oxydes. 

Abandonnée  à  elle-même,  l'urine  éprouve  la  fermen- 
tation putride,  et  se  transforme  en  carbonate  d'ammo- 
niaque en  s'assimilant  les  éléments  de  deux  équivalents 
d'eau,  ainsi  que  le  montre  la  formule  suivante  : 

C»Ax»H<0»-|-aHO=C»0*  -I-  Az»H«. 
Crée.  Acide  Ammoniaque, 

carbonique. 

Cette  transformation  remarquable  de  l'urée  s'effectue 
aussi  quand  on  la  chauffe  avec  un  alcali  ou  avec  un 
acide,  ou  quand  on  la  met  en  présence  de  certains  fer- 
ments. 

Dans  l'économie  des  phénomènes  naturels,  cette 
réaction  Joue  un  rôle  curieux  et  important.  C'est  par 
elle,  en  effet,  que  l'asote  que  l'urine  a  enlevé  du  corps 
de  l'animal  retourne  à  l'atmosphère  sous  forme  de  carbo- 
nate d'ammoniaque.  Ce  dernier,  repris  par  les  pluies, 
rentre  dans  le  sol  et  fournit  de  1  azote  aux  plantes, 
qui  le  feront  passer  ultérieurement  dans  le  corps  des 
animaux,  et  ainsi  de  suite. 

i4cid«uri4ue.— L'acide  urique,  découvert  parScheele, 
«e  rencontre  dans  l'urine  des  mammifères  carnivores; 
il  n'existe  pas  dans  celle  des  herbivores,  mais  il  est  très- 
abondant  chez  les  oiseaux  et  les  serpents. 

L'acide  urique  est  la  base  de  quelques-uns  des  calculs 
qui  se  forment  dans  la  vessie.  Il  est  dans  ce  cas  généra- 
lement combiné  avec  l'ammoniaque,  plus  rarement  avec 
la  soude. 

On  prépare  généralement  l'acide  urique  avec  les  ex- 
créments du  serpent  boa,  qui  en  sont  presque  exclusi- 
vement formés.  Pour  cela,  on  réduit  ces  excréments  en 
poudre  et  on  les  chauffe  avec  une  dissolution  de  potasse; 
il  se  forme  de  l'urate  de  potasse.  On  filtre  la  liq^ueur,  et 
en  traitant  par  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  urique  est 
éliminé  et  se  dépose. 

L'acide  urique  est  solide,  blanc,  cristallin,  presque 
insoluble  dans  l'eau.  Tous  les  urates,  même  les  urates 
alcalins,  sont  peu  solubles,  c'est  ce  qui  explique  la  for- 
mation des  calculs  uriqttes. 

Acide  hippu9'ique.^  Dans  l'urine  des  animaux  herbi- 
vores, et  aussi  dans  celle  des  enfants,  l'acide  urique  est 
remplacé  par  Vaeidê  hippurique  (voyez  ce  mot).    P.D. 


UllÈNEiBoton«jue},  Unna,  Lin.  -  Genre  de  h  fa. 
milltô  des  Moluocwf,  iribu  d^Mah^ês,  rçnfermani  dep 
arbn^s«aui  des  pays  cbands,  portant  des  neurs  unillairei, 
sol  lUireu,  rapprochées  supérieureint^nten  grn|jpes  jaunea 
ou  roi^^t^s;  eitesnm  ut\  çalke  doublt  ft  &  divisions;  t<H 
roi  le  à  5  pétales  ;  étamino»  nombreuses  i  ovair*^  supé- 
ri^yreî  C^pmîe  «rrond»**,  arm(^  di-  jjoirites,  à  5  io™ 
disnncies.  VU.  lobée  [U.  hbata,  Uo.),  du  Br^uïl,  de 
V\h.'  Mauncfl,  a  do*  fleurs  ruse»  dont  la  c*>rolJe  est  une 
fois  p\m  grande  quv  Jo  colite.  VC.  smuéf  (U.  sinu4tta 
Liii.;(,du  BrésîU  a  ûi^  (îeiirs  à  corolle  blanche  un  pcy  ni^ 
séeî  elle  fournit  des  fibres  mtUes.  Ce*  espèç*^  ont  lus 
pronri*H*ii  cmolîietiies  et  p€:ctomles  des  maUac4eJï, 

URKTERES  fAoatoraie).  —  Voyez  Iniw.UBF.  Lippûreit). 

IMtLTïlE  (AimtoniieS  =  Voyez  Lrinairr  [AppartiU], 

Vï^Gl^hE  (Botanique).  —  Voyei  Sciue. 

LIUAGK  (MédBcitit.s  Eâm  mJii*^raies  j,  _  \n\&^  de 
FniQce  (l*ètej,arrûiïdissenieat  eià  ï*i  kii.  E,  de  Grenoble. 
On  y  trouve  une  source  d'eau  minérale  chlorurée  sodique 
sulfureuse,  d'une  température  de  27«  centigr.,  contenant 
entre  autres  principes  :  chlorure  de  sodium,  7i«',236;  sul- 
fate de  magnésie,  2s',566;  id.  de  soude,  2k',299;  id.  de 
chaux,  1«',804;  un  peu  d'acide  sulfhydrique  libre,  etc. 
Il  y  a  encore  une  source  ferrugineuse  que  l'on  emploie 
en  boisson,  dans  les  cas  où  le  fer  est  indiqué.  Quant 
à  la  première  dont  nous  avons  parlé,  elle  est  tonique 
et  fortifiante  lorsou'on  s'en  sert  en  bains  ou  en  douches. 
En  boisson,  à  la  dose  de  4  ou  5  verres,  elle  est  purga- 
tive. Ces  eaux  minérales  sont  surtout  efficaces  contre 
les  maladies  de  la  peau,  les  rhumatismes  chroniques, 
contre  lés  tumeurs  blanches,  les  ankyloses.  On  a  joint 
à  l'établissement  qui  y  existe,  une  annexe  pour  les  bains 
de  petit-lait,  prescrits  avec  avantage  contre  les  bron- 
chites chroniques,  les  laryngites,  etc. 

URINAIRëS  (AppAaBiL,SteBéTioN)  (Anatomie,  Physio- 
logie). —  On  désigne  sous  le  nom  d'Appareil  urinaire 
l'ensemble  des  organes  destinés  à  la  sécrétion  et  à  l'ex- 
crétion de  Vurine  (voyez  ce  mot).  Longtemps  on  a  pensé 
qu'il  n'existait  que  chez  les  animaux  vertébrés;  mais 
Jacobson  l'a  découvert  chez  les  mollusques  où  s'opère 
une  sécrétion  d'acide  urique  {Journal  de  Physique, 
tome  XLl).  Il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  sécrétion 
existe  aussi  chez  les  insectes.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
les  vertébrés,  les  organes  qui  le  constituent  vont  en  se 
compliquant  de  plus  en  plus,  Jusou'à  l'homme.  Ces 
organes,  dans  l'homme,  sont  :  les  Reins,  les  Uretères, 
la  Vessie  et  VUrètre  :  !•  les  Reins  (voyez  ce  mot ,  où 
il  est  question  de  la  sécrétion  de  l'urine);  2<»  les  Ure- 
tères consistent  en  deux  canaux  membraneux,  longs  de 
0",25  à  0'",30,  s'étendant  des  reins  à  la  vessie,  dans 
une  direction  presque  verticale  un  peu  oblique  de  de- 
hors en  dedans,  pour  aller  gagner  la  partie  latérale  du 
bas-fond  de  la  vessie,  dans  laauelle  ils  s'ouvrent  comme 
nous  allons  le  dire.  Évasés  à  leur  partie  supérieure  en 
forme  d'entonnoir,  ils  constituent  ce  qu'on  appelle  le 
bauinet  du  rein,  et  reçoivent  l'urine  qui  leur  est  versée 
goutte  à  goutte  par  les  orifices  des  tubes  urinifères,  pour 
être  transportée  dans  la  vessie.  Les  uretères  paraissent 
composés  d'une  couche  externe,  celluleuse,  d'une  couche 
musculaire,  contractile,  destinée  à  faire  cheminer  l'u- 
rine, et  d'une  membrane  muqueuse  à  l'intérieur  ;  3<»  la 
Vessie  urinaire  (voyez  ce  mot),  grande  cavité  musculo^ 
membraneuse,  est  située  dans  l'excavation  du  bassin,  où 
elle  est  maintenue  par  le  péritoine  et  par  l'ouraque; 
c'est  le  réservoir  dans  lequel  les  uretères  versent  l'urine 
avant  qu'elle  soit  rejetée  au  dehors  à  travers  l'urètre; 
dans  l'état  de  moyenne  plénitude,  la  vessie  a  la  forme 
d'un  ovoide  dont  la  grosse  extrémité  ou  Bas-fond  est  en 
bas,  et  la  partie  nommée  fond  ou  sommet  en  haut.  Les 
uretères,  arrivés  à  la  vessie  comme  nous  l'avons  dit, 
traversent  obliquement  ses  parois,  cheminent  d'abord 
dans  l'épaisseur  de  la  couche  musculaire,  rampent  en- 
suite entre  cette  couche  et  la  membrane  muqueuse,  de 
telle  sorte  que  l'urine  arrive  dans  la  vessie  par  un  ori- 
fice très-oblique.  Cette  disposition  explique  pourquoi  ce 
liquide  ne  peut  pas  refluer  dans  l'uretère.  La  vessie, 
dont  le  fond  est  en  partie  recouvert  par  le  péritoine^ 
offre  encore  de  reman]uable  :  le  trigone  vésical  (voyez 
ce  mot),  situé  entre  les  orifices  des  uretères,  le  sphincter 
qui  sous  la  forme  d'un  anneau  musculaire  embrasse  le 
col  de  la  vesue.  Il  a  été  nié  par  plusieurs  aivitomistes; 
4<*  enfin  nous  avons  vu  que  l'urètre  est  destiné  à  évs  •» 
cuer  l'urine  au  dehors. 

URINE  (Physiologie),  Urina  des  Latins,  Ouron  des 
Grecs.  —  Liquide  excrémentitiel  limpide,  couleur  jaune 
citrin  plus  ou  moins  foncé,  de  saveur  amère,  légèrement 
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salée,  d*uDe  odeur  nauséabonde,  rapidement  ammonia- 
cale; à  réaction  acide,  devenant  promptement  alcaline 
et  déposant  des  matières  salines.  Chez  rhooime,  l'ana- 
lyse y  découvre  un  certain  nombre  de  substances,  dont 
les  principales  sont  :  sur  1,000  parties,  933  d*eau; 
30,10  d'urée;  i  d'acide  urique,  remplacé  par  V Acide  hip- 
purique chez  les  animaux  herbivores  ;  4,45  de  chlorure 
de  soude;  3.10  de  sulfate  de  soude;  3,71  de  sulfate  de 
potasse;  2,94  de  phosphate xle  soude,  etc.  Au  reste,  ces 
caractères  varient  suivant  une  foule  de  circonstances; 
colles  du  matin,  celles  des  boissons,  celles  des  alimenta 
présentent  de  nombreuses  différences  ;  mais  VUréê  est 
toujours  le  principe  constituant  le  plus  remarquable,  et 
auquel  l'urine  doit  une  grande  partie  de  ses  caractères  les 
plus  essentiels.  V Acide  uri4t4«^  autre  principe  constitutif 
de  l'urine,  en  est  encore  un  des  éléments  les  plus  inté- 
ressants à  conDaUre,son  histoire  se  lie  à  celle  de  VAdde 
hippurique.  Il  a  été  question  de  ces  trois  principes  à 
l'article  Unis.  La  présence  de  VAllmmine  dans  l'urine 
est  un  des  faits  les  plus  curieux  au  point  de  vue  de  la 
pathologie;  elle  constitue  un  phénomène  morbide  au- 
quel on  a  donné  le  nom  d'Albuminurie,  qui,  mieux 
connu  aujourd'hui,  ne  peut  plus  être  regardé  que  comme 
symptômes,  car  on  Ta  rencontrée  dans  un  grand  nombre 
de  maladies  et  particulièrement  dans  la  maladie  de 
Bright  qui,  du  reste,  est  déterminée  surtout  par  l'alté- 
ration du  parenchyme  de  l'organe;  aussi,  dans  ce  cas, 
indépendamment  de  l'albumine,  l'urine  renferme  encore 
de  nombreux  débris  d'épithélium,  provenant  des  tubes 
urinifères(voyez  Albuiiini  rie).  La  présence  du  Sucre  dans 
l'urine  est  un  autre  fuit  patholcwique  qui  constitue  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  Diabète  (voyez  ce  mot). 
Nous  avons  dit  que  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  de  Turine  variaient  dans  leurs  proportions 
suivant  certaines  circonstances  ;  ainsi  l'on  sait  que  l'eau 
ingérée  en  quantité  notable  est  presque  immédiatement 
éliminée;  l'urine  alors  est  pftle  et  claire  et  contient  beau- 
coup moins  d'urée  et  d'acide  urique.  L'urine  des  ani- 
maux herbivores  est  alcaline,  or,  si  l'on  soumet  un 
herbivore  à  une  alimentation  soutenue,  plus  azotée  (|ue 
de  coutume,  l'urine  devient  plus  riche  en  urée  et  l'acide 
hippurique  est  remplacé  par  l'acide  urique.  L'urine 
n'est  pas  seulement  une  voie  éliminatoire  par  laquelle 
sont  rejetés  au  dehors  certains  éléments  des  substances 
alimentaires  ou  des  tissus  de  l'organisme,  mais  encore 
des  matières  étrangères  qui  ont  pu  être  introduites 
accidentellement;  il  en  est  de  ces  dernières  dont  la 
présence  n'a  jamais  pu  être  constatée.  En  résumé,  la  sé- 
crétion de  l'urine  sert  à  débari-asser  le  sang  des  maté- 
riaux en  excès  et  par  conséquent  susceptibles  de  devenir 
nuisibles  à  l'organisme,  d'éliminer  une  grande  partie  de 
Teau  superflue  introduite  par  les  boissons  et  les  aliments, 
beaucoup  de  substances  étrangères  que  l'absorption  a 
Dait  pénétrer  dans  l'économie;  enfin  de  conserver  l'inté- 
grité normale  du  sang.  Ajoutons  ici  qu'il  est  démontré 
aujourd'hui  que  les  éléments  de  l'urine  existent  tout 
formés  dans  le  sang.  Du  reste,  malgré  toutes  les  recher- 
ches et  analyses  faites  dans  ces  dernières  années,  le 
diagnostic  des  maladies  n'a  pas  gagné  beaucoup  à  tous 
ces  travaux.  —  Consultez  :  Berzelius,  Chimie;  —  Bec- 
querel et  Rodier,  Chim.  pathol.;  —  Lecanu,  Annal,  des 
se.  nai,,  1839;  —  Chossat,  Joum,  de  physioL  expér.y 
1825;  —  Cl.  Bernard,  Leç.  sur  les  liq.  de  l'organ,,  1859; 
~  Longet,  Traité  de  physiolog.  F— n. 

URNE  (Botanique).  —  Une  des  parties  constituantes 
du  &uit  dans  les  Mousses  (voyez  ce  mot). 

URODÈLLS  (Zoologie),  du  grec  cura,  queue,  et  dilos, 
visible.  —  Famille  de  Reptiles  batraciens  ou  Vertébrés 
amphibies,  proposée  par  M.  Duméril  pour  les  Batraciens 
à  corps  allongé  qui  conservent  toute  leur  vie  une  queue 
bien  développée.  Cette  Camille  a  été  regardée  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  un  ordre  de  la  classe  des  Amphi' 
bies  (les  Batraciens  étant  considérés  par  eux  comme  une 
classe  des  vertébrés,  ce  qui  est  assez  généralement  adopté). 
Elle  comprend  les  genres  Salamandre,  Ménopome,  Am^ 
phiuma,  Axolotl,  Ménobranchê,  Protée,  Sirène  du  Règns 
animal  de  Cuvier  (voyez  ces  mots).  Après  la  mort  du  grand 
naturaliste,  Natterer  fit  connaître,  en  1837,  la  première 
espèce  du  genre  Lépidosiren  qui  vint  se  placer  comme 
un  type  de  transition,  entre  les  derniers  batraciens  et  les 
premiers  poissons  (voyez  Lépidosiren).  Les  métamor- 
phoses des  batraciens  urodèles  ne  sont  pas  encore  bien 
connues  pour  beaucoup  de  genres,  mais  le  peu  qu'on  en 
sait  révèle  déjà  des  faits  inattendus.  Les  Salamandres 
terrestres  ont  des  larves  aquatiques  avec  houppes  bran- 
chiales sur  les  côtés  du  cou  et  queue  comprimée  verti- 


calement  pour  nagsr.  Cet  larves  ^ckMeaidnsW  Mit  éi 
la  mère  qui  estovo-Tiripare  et  qui  va  les  démerte 
l'eau  au  moment  de  la  ponte  (Fuack,  de  Smim^ 
terr.  vita,  evolutione  et  formaiione).  Les  MmmmHi 
aquatiques  ou  Triton,  Tulgaireneot  oooMDés,  taà 
tort,  lézards  d'eau,  sontovipares  et  pondent  d»ailei«Bi 
où  elles  vivent.  Leurs  lanres  lont  à  leur  éolosios  ébfm- 
vues  de  pattes  et  portent  sur  les  côtés  du  co«  da  ^m- 
chies  en  panaches,  ainsi  qn'une  paire  d'appendictto 
crocheta  pour  suppléer  à  rabeeoce  des  pattes  (Rvcià 
Amours  des  salam^  aquat.).  Au  bout  d^u  certain  ao^ 
de  semaines  appanûaaent  les  pattes  antériem  ttitan 
les  appendices  es  crocheta  tombent.  Peu  de  taiapsi^ 
se  montrent  les  membres  postértonrs.  Ainn  poon» 
de  membres,  ces  larves  conservent  encore  oo  cenai 
temps  leurs  branchies  extériairea.  Une  espèot  de  nb- 
mandre  aquatique  [Triton  alp9stris,  Cuv.)  aprémcét 
l'observation  de  M.  Filippi  {Archèvio  per  la  soo<09ii. 
tome  I,  p.  206)  on  fait  fort  singulier  et  coatraire  àtooi 
ce  que  l'on  avait  cru  jusque-là.  11  a  recueilli  dsasb  k 
Mi^ur  48  indivldna  de  cette  espèce  aywit  l'aqicct  4g 
adultes,  mats  enoore  pourvus  de  branchies  en  hooii^ 
extérieures  et  oflrant  nettement  deux  autres  ovadèe 
de  larves.  Ces  incttvldus  étaient  prèe  de  pooàe  et  éiv 
demment  aptes  à  s«  reproduire  comme  des  sduhei;  i 
semblait,  ditM.  Filippi,  que  les  branchies  fussent  cane 
une  sorte^d'anachronisme.  Jusqu'à  cette  époque, «  ifft 
on  avait  admis  sans  oontestatlon  que  les  asliiiisèB 
perdent  toujours  leurs  branchies  avant  d'arriver  à  llp 
adulte  caractérisé  par  la  fàcuMé  de  donner  nmaaott 
des  petits.  A  la  suite  de  ce  grand  genre.  Carier  rtneniL 
comme  n'ayant  jamais  offert  anx  observaleoisdeim' 
chies  sur  les  côtés  du  cou,  les  Ménopomes  et  leiia- 
plUuma.  Puis  venaient  les  autres  genres  :  Ax(M,  l^ 
nobranohê,  Protée,  Sirène,  aignaléa  comme  coimnnsi 
toujours  leurs  branchies;  c'était  la  famille  des Pim» 
branches  de  certains  auteurs.  Les  espèces  de  cas gm 
n'ont  pas  encore  pu  être  bien  observées  dansteors  sicti- 
morphoses  et  la  première  qu'on  ait  pu  voir  d'une  bç« 
continue  n'a  pas  confirmé  les  opinions  admises.  Il  a 
vrai  qu'elle  appartient  justement  an  genre  Axolotl  ém 
Cuvier,  avec  Schaw,  Rtisconi,  Mayer,  Latreifie  et  Giif, 
répugnait  à  regarder  les  espèces  connues  cooum  à» 
animaux  adultes  ;  mais  Barton,  Tschudi,  Hoofu  Cdci 
Éverard  Home,  J.  Mailer  n'hésitaient  pas  à  aflknier^ 
les  axolotls  on  sirédons  sont  à  leur  état  parfnt  Eo  jai* 
Tier  1864,  le  professeur  Ang.  Duméril  reçutàlsaéii- 
gerie  du  Muséum  de  Faris,  6  axolotls  du  ]||exi(^,fi1 
regarda  comme  de  l'espèce  nommée  par  Sp.  Biurd  Stn- 
don  lichenoïdes.  Le  19  janvier  1865,  une  femelle  poo» 
un  grand  nombre  d'œufs  qui  se  développèrent  pmqv 
tous  et  dont  le  professeur  a  décrit  l'évolution  einhri- 
génique.  Le  6  mars  1865,  nouvelle  ponte;  en  IIMi6,5a> 
très  pontes  (4  janv.,  Itt  févr.,  16  avr.,  !(>  juhi,  30  dée.  = 
puis  encore  le  38  mars  et  le  16  juin  1867.  Ba  8  do»(i- 
viron,  les  nouveau -nés  arrivent  à  ne  plus  éftn 
presque  en  rien  de  leurs  parents  dont  ils  ont  les  ftras 
dès  leur  naissance.  Jusque-là  rien  d'inattendu  ett^ 
semblait  démontrer  que  l'axolotl  est  un  animal  ptfftii 
conservant  ses  branchies,.  Mais  en  septembre  1867,  ése 
de  ces  axolotls,  nés  daiis  l'aquarium  de  la  mém^va 
éprouvèrent  une  transformation  inattendue  :  disparité 
à  peu  près  complète  des  branchies  et  des  crêtes  foes^ 
neuses  qui  surmontent  le  dos  et  entourent  Is  «pair. 
modification  dans  la  forme  de  la  tète,  dans  Is  dispc*- 
tion  dos  dents,  de  l'os  hyoide,  du  corps  des  venèèm: 
apparition  sur  tout  le  corps  de  petites  taches  irrégolic^ 
d'un  blanc  jaunâtre  tranchant  netteraoït  sur  Is  oeoiv 
antérieurement  noire  de  l'animal.  La  nouvelle  fera^ 
ainsi  revêtue  par  ces  deux  axolotls  n'était  pas  (Tulle*'* 
inconnue  aux  zoologistes.  Le  professeur  Aug.  Daiaéfâ^ 
reconnut  immédiatement  des  animaux  du  graod^ 
salamandre,  section  des  salamandres  terrestres  sn»'*' 
nant  au  nouveau  genre  formé  par  TSchudi  soos  le  Mf 
û*Ambystome  ou  mieux  Amblystomê  etearactéritéiïM' 
tète  grande  et  convexe;  parotides  nulles;  lasi:**** 
diocre;  dents  palatines  nombreuses  et  disposées  es  sM 
transversale;  doigts  libres;  queue  arrondie, oWo*P* 
Ainsi  on  ne  peut  plus  en  douter,  les  axolotls  sost  m 
larves  d'amblystomes  et  ne  conservent  pu  tmii^ 
leurs  branchies;  mais  ce  sont  des  larves  féconde» e»«* 
celles  observées  par  M.  Filippi  dans  le  tritoo  slf»^ 
Du  reste,  l'observation  demande  à  être  coBipW»5* 
16  axolotls  seulement  se  sont  transformés  «""•  *^ 
plus  grand  nombre  demeurés  aquatiques  •'**J!Î! 
branchies  extérieures.  Les  amblystomes  oH)at  psscac"< 
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pondu,  tandis  que  les  axolotls  non  transformés  pondent 
abondamment.  Il  y  a  Ik  toute  une  discussion  que  J'aban- 
donne ici  ;  j'ai  seulement  indiqué  les  faits.  —Consulter  : 
Au2.  Duméril,  Nouv.  archiv,  du  Muséum,  t.  II,  1866,  et 
BîuL  de  laSoc.d*accHmat,,  1867;  —  Duméril  et  Bibron, 
Erpétologie  générale.  Ad.  F 

URSON  (Zoolofqe}.  —  Voyex  Erbtbison. 

URSUS  (Zoologie).  -^  Nom  latin  de  rOims. 

URTICA  (Botanique).  -^  Voyez  Oetib. 

URTICACÉES  (Botanique).  —  Voyei  DaTicfes. 

URTICAIRB  (Médecine),  Urticana,  Wilhm,  du  latin 
urtiea,  ortie,  nommée  quelquefois  fièvre  ortiée  ou  or^ 
tiaire.  —  Blaladie  inflammatoire  de  la  peau,  non  conta- 
gieuse, souTent  sans  flèrre,  caractérisée  par  des  plaques 
saillantes  ou  plus  rouges,  on  plus  blanches  que  la  peau, 
fugaces  et  déterminant  des  démangeaisons  très-incommo- 
des et  comparables,  aussi  bien  que  l'éruption  elle-même, 
à  ce  qu'on  observe  à  la  suite  des  piqûres  d'ortie.  Précédée 
ou  non  de  symptômes  précurseurs,  tels  que  malaises, 
lassitudes,  fièvre,  perte  d'appétit,  etc.,  elle  présente 
généralement  une  marche  îrrégolière.  Tantôt  elle  est 
aiguC  et  ne  dure  que  quelques  Jours,  d'autres  fois  elle 
est  chronique  et  peut  durer  des  mois,  des  années  même. 
Lorsqu'elle  est  déterminée  par  le  contact  de  substances 
irritantes  d'une  nature  particulière,  telles  que  certaines 
chenilles,  les  feuilles  de  l'ortie  dioique,  etc.,  elle  est 
d'une  courte  durée.  Le  plus  souvent  elle  reconnaît  pour 
eause  des  troubles  dans  les  fonctioDs  digestives,  la  den- 
tition chez  les  enfants,  Tingestion  de  la  viande  de  porc, 
de  certains  champignons,  les  œufs  de  certains  poissons, 
les  moules,  l'emploi  du  baume  de  copahu,  etc.  Dans 
VUrticaire  aiguë,  Urtic,  fébrile.  Fièvre  ortiée,  la  dé- 
mangeaison est  très-vive  ;  les  plaques  varient  de  gran- 
deur; elles  ne  durent  que  quelques  instants  et  sont 
remplacées  par  d'autres,  sur  d'autres  parties  du  corps, 
surtout  le  soir,  pendant  la  chaleur  du  lit,  et  pu*  poussées 
successives,  quelquefois  d'une  manière  intermittente. 
Cependant  cette  dernière  forme  est  plus  particulière  à 
V Urtic,  chronique  {Urticaria  evanida  et  Urticaria  tube- 
rosa),  qui  se  prolonge  pendant  des  mois  et  des  années 
avec  ce  caractère.  Le  traitement  se  bornera  au  repos,  au 
régime,  à  quelques  boissons  délayantes;  ces  moyens 
suffisent  pour  cette  maladie  peu  grave.  F— ii. 

URTICATION  (Médecine).  —  Espèce  de  flagellation 
pra^quée  sur  la  peau  avec  des  feuilles  d'ortie  fraîche, 
dans  le  but  de  déterminer  une  vive  irritation  révulsive. 
On  a  employé  ce  moyen  surtout  dans  des  cas  de  para- 
Ivsle.  Mais  la  médecine  a  des  moyens  plus  simples  à  sa 
disposition,  et  aujourd'hui  on  fait  rarement  usage  de 
Turtication. 

URTICÉES  ou  UnTiCAciBS  (Botanique),  Urticeœ, 
Brongt.  —  Famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypé- 
taies  hypogynes,  de  la  classe  des  Urticinées  de  M.  Bron- 
^iart,  comprenant  des  végétaux  à  fleurs  diclines;  mâles  : 
calice  de  4-5  folioles,  libres  ou  soudées;  étamines  en 
nombre  égal,  à  filets  distincts  ;  anthères  introrses,  s'ou- 
Trant  dans  leur  longueur;  femelles  :  calice  à  4-5  folioles 
avortant  quelquefois  complètement,  libres  ou  soudées 
en  un  tube  ventru;  étamines  rudimentaires  ou  nulles; 
ovaire  libre,  sessile,  unilocolaire;  stigmate  déchiqueté; 
aliène  membraneux  ou  crustacé,  enveloppé  par  le  calice 
persistant;  graine  dr^sée,  à  tégument  membraneux; 
périsperme  charnu.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  des  régions  chaudes,  de  l'Asie 
surtout.  Ils  ont  un  suc  aqueux,  des  feuilles  opposées  ou 
alternes,  à  stipules  pétiolaires,  remplies  souvent  d'un 
sue  acre,  nrticant;  fleurs  en  panicules  ou  épis.  Les 
libres  du  liber  de  plusieurs  espèces  peuvent  être  em- 
ployées comme  matière  textile;  ainsi  :  VUrtica  nivea, 
lin.,  et  VUrtica  utilis,  Lin.  Genres  principaux  :  Ortie, 
Pariétaire. 

CRTiaNÉES  (Botanique),  Urticineœ,  Brongt.  -^  Sous 
ce  nom,  M.  Ad.  Brongniart  a  établi  sa  47*  classe  du 
règne  végétal,  qu'il  caractérise  ainsi  :  calice  à  3- i-5  sé- 
pales valvaires  ou  imbriquées  ;  étamines  en  nombre  égal 
et  opposées  aux  sépales;  pistil  uniloculaire,  uniovulé, 
à  1  ou  2  stigmates;  graine  à  périsperme  nul  ou  charnu  ; 
enibryon  droit  ou  courbe,  à  radicule  supérieure.  Elle 
comprend  les  familles  suivantes  :  Urticées,  Artocarpées, 
Moms,  Celtidées  ou  Ulmacées,  Cannabinées. 

URUBU  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseaux  de  proie  du 
genre  Percnoptère  (voyez  ce  mot),  très-voisin  de  l'Aoura 
du  genre  Catharte.  Il  y  a  dans  les  auteurs  quelques 
confusions  entre  ces  deux  oiseaux,  qui  ont  été  longtemps 
pris  Tun  pour  l'autre;  mais  le  bec  de  l'Urubu  est  plus 
fort.  C'est  le  Vultwrjota  de  Ch.  Bonaparte*^ 


URUS  (Zoologie).  —  Voyez  AcaocHS. 

USNÉR  (Botanique),  Usnea,  Achard.  —  Genre  de 
plantes  Cryptogames  amphigènes  de  la  famille  des  Li- 
chens, qui  croissent  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers, 
d'où  elles  pendent  en  longues  masses  de  filaments  rameux 
et  entremêlés.  La  pUnte  se  compose  d'un  thalle  fili- 
forme, de  couleur  glauque,  pendant  et  très-ramifié.  On 
en  connaît  une  dizaine  d'espèces,  qui  sont  réparties 
dans  tous  les  pays.  C'est  VU,  melaxanthe,  Ach.,  qui 
revêt  de  ses  rameaux  variés  de  noir,  de  Jaune  et  de  roux 
les  vastes  surfaces  des  rochers  qui  forment  les  rivages 
sud-ouest  des  lies  Malouines.  VU.  fleurie,  Ach.,  com- 
mune an  Pérou,  fournit  aux  habitants  une  belle  tein- 
ture violette.  On  trouve  partout  en  Europe,  pendant 
aux  branches  des  arbres,  VU.  barbue,  Ach. 

USSAT  (Médecine,  Eaux  minérales).  ~  Village  de 
France,  arrondissement  et  à  18  kilom.  S.-F«.  de  Gre- 
noble, où  l'on  trouve  pUtaieurs  sources  d'eaux  minérales 
bicarbonatées  calciques,  d'une  température  de  3i<*  à 
^^^  centig.,  contenant  :  acide  carbonique,  1 6,57  cent.  cub.  ; 
azote,  20,38;  et  en  principes  fixes  :  sulfate  de  chaux, 
0s',i92;  id.  de  magnésie,  Osr,i79;  carbonate  de  chaux, 
Oe',699,  etc.  Il  y  a  un  bel  établissement.  Ces  eaux  sont 
sédatives  et  employées  surtout  contre  les  névroses  géné- 
rales ou  partiales;  ainsi  l'hystérie,  la  chorée,  la  gas-> 
tralgie,  etc. 

LSTILAGINÉES,  UsnLAoo  (Botanique  cryptogamique). 
»  Voyez  Carii  nu  biJ,  Uacno. 

UTRICULAIRE,  Utbicolb  (Analomie  générale).  — 
Voyez  AiiATOifis  vfeivALE,  Tissus. 

uTsicoLAnii  (Botanique),  Utricularia,  Lin.,  du  mot 
utricule,  allusion  aux  utricules  dont  ces  plantes  sont 
pourroes.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones ,  gamopé- 
tales, hypogynes,  classe  des  Personnées,  type  de  la 
famille  des  Utriculariées ,  aussi  nommées  Isnticula- 
riées.  Ce  genre  comprend  des  herbes  communes  dans 
les  eaux  douces,  où  les  unes  nagent  librement,  les 
autres  végètent  au  fond  des  marais,  fixées  par  des  ra- 
cines fibreuses.  La  tige  des  Uiriculaires  est  simple, 
nue  ou  pourvue  de  quelques  écailles.  Chez  les  espèces 
submergées  et  flottantes,  les  feuilles  sont  radicales  et 
divisées  en  nombreux  segments  filamenteux;  chez  les 
espèces  fixes  des  marais,  ces  organes  sont  dressés  et  en- 
tiers. Au  bout  des  tiges  se  montrent  des  fleurs  solitaires 
ou  disposées  en  grappes;  elles  sont  d'une  couleur  jaune, 
rouge  pourprée  ou  bleue  ;  rarement  elles  sont  blanches. 
Le  calice  a  deux  sépales;  la  corolle  est  personnée  et 
porte  2  étamines  insérées  sur  sa  lèvre  supérieure.  Ce 
que  ces  plantes  oflîrent  de  ciuncux,  c'est  le  système 
aérostatique  qui  les  élève  et  les  soutient  dans  l'eau  à 
certaines  époques.  Les  feuilles  filamenteuses  des  espèces 
flottantes,  les  racines  des  espèces  paludéennes  sont  pour- 
vues de  nombreuses  vésicules  arrondies,  fermées  par  un 
opercule  mobile  et  qui  a  valu  à  ces  plantes  leur  nom. 
En  dehors  du  temps  de  la  floraison,  ces  utricules  sont 
remplies  d'un  mucus  plus  pesant  que  l'eau;  mais  dans 
la  saison  de  la  fleur,  le  mucus  est  remplacé  par  des  gaz 
dont  la  légèreté  spécifique  permet  que  la  plante  s'élève 
doucement  et  vienne  fleurir  à  la  surface  de  l'eau. 
L'Utriculaire  vulgaire  est  très-c(Hnmune  dans  les  eaux 
stagnantes  de  toute  la  France.  An.  F. 

UVA  vRSi  (Raisin  d'oubs)  (Botanique).  —  Voyez  Bds- 

SBaOLB,  ARBOrSIEB. 

UVAIRB  (Botanique),  Uvarta,  Un.  —  Groupe  nom- 
breux de  plantes  dont  Eudlicher  a  formé  un  genre,  en 
f'  joignant  les  Unona  de  Linné.  Ce  sont  des  plantes 
igneuses  des  r^ons  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Quelques  espèces  donnent  des  fruits  comestibles. 
UVÉE  (Anatomie),  du  latin  titHi,  grain  de  raisin.  — 
On  a  donné  souvent  ce  nom  à  la  membrane  Choroïde 
(voyez  ce  mot  et  Œil),  et  plus  particulièrement  au  pig- 
ment noir  qui  recouvre  sa  face  postérieure. 

UVULAIRE  (Botanique),  Uvt^aria,  Lin.,  du  latin 
uvula,  petite  grappe.  —  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  LiriOUdées,  famille  des  Mélanthacées  ou  Colchicacées, 
tribu  des  Vératrées,  comprenant  des  espèces  herbacées 
de  l'Amérique  du  Nord,  des  montagnes  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  Une  espèce,  VU.  de  la  Chine  (U.  sinensis. 
Lin.),  a  été  introduite  dans  les  jardins  d'agrément  à 
cause  de  ses  fleurs  pendantes,  d'un  rouge-brun  et  d'un 
eflet  assez  agréable.  Sa  tige  est  rameuse;  ses  feuilles 
alternes,  lancéolées,  lisses.  Elle  fleurit  en  avril.  On  la 
cultive  en  terre  de  bruyère;  l'hiver  on  la  retire  en  oran- 

Sme  ou  on  la  conserve  en  pleine  terre  sous  couverture, 
ette  plante  se  multiplie  par  les  racines,  c'est-à-dire  en 
plantant  un  troiKon  de  racine  à  l'automne. 
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VACCAIRK  (Botonique),  Vaccaria,  Medik.  —  Genre 
de  la  famille  des  Silénées,  établi  par  Medikus  pour  une 
plante  que  les  botanistes  ont  placée  dans  des  genres  dif- 
férents; ainsi  c*est  la  Saponaria  vaccaria  de  Linné,  la 
Gypsophila  vaccaria  de  Sibthorps,  la  Lyelmis  vaccaria 
de  Scopoli.  Le  nouveau  genre  Vaccaire  se  distingue  sur- 
tout par  un  calice  ovoïde  à  cinq  angles  très-saillants 
après  la  floraison,  une  capsule  .crustacée,  à  endocarpe 
membraneux,  se  détachant  a  la  maturité.  L'espèce  unique 
jusqu'à  présent,  la  V,  commune {V.  vulgaris, Méd.), est 
une  plante  herbacée  annuelle,  répandue  partout  dans 
les  moissons.  Elle  est  très-glabre  et  ses  fleurs  sont  pur- 
purines. 

VACCIN,  Vaccinatioi»,  VacaNB  (Médecine).  —  Si  Ton 
en  croit  le  docteur  Michéa  {Union  médicale,  il  sep- 
tembre 1847),  l'inoculation,  et  même  la  vaccine,  au- 
raient été  connues  des  médecins  hindous.  Toutefois,  en 
Tannée  1775,  Ed.  Jenner,  chargé  d'inoculer  la  variole 
(voyez  Inoculation)  dans  le  comté  de  Glocester,  fut  sur- 
pris de  rencontrer  un  certain  nombre  d'individus  chez 
lesquels  l'insertion  du  virus  variolique  ne  produisait 
aucun  effet.  Il  apprit  alors  qu'il  était  de  notoriété  com- 
mune que  tous  ceux  qui  en  trayant  les  vaches  avaient 
gagné  le  cowpox  (voyez  ce  mot)  n'étaient  Jamais  atteints 
de  petite  vérole.  Il  se  mit  alors  à  faire  de  nombreuses 
recherches  qui  eurent  pour  résultat  de  constater  la  vé- 
rité de  cetta  croyance  populaire;  en  inoculant  directe- 
ment la  matière  du  cowpox  à  des  individus  qui  n'avaient 
point  eu  la  petite  vérole,  il  les  rendit  réfractaires  à  l'ino- 
culation du  pus  variolique.  Ces  expériences,  variées  à 
rinflni  pendant  deux  ou  trois  ans,  furent  consignées  dans 
un  premier  travail  qu'il  publia  en  1798  sous  le  titre  de 
Becnerchet  sur  les  causes  et  les  effets  du  Cowpox  ou  Va- 
riole vaccinale.  Poursuivant  plus  loin  ses  recherches,  il 
avança  que  le  cowpox  était  lui-même  le  produit  de  la 
maladie  des  chevaux  connue  sous  le  nom  d'Eaux  aux 
jambes,  Grappes-,  Grease  des  Anglais.  Les  Eaux  aux 
jambes  constituent  une  affection  de  la  peau,  siégeant  aux 
pieds  du  cheval  ;  elle  débuta  par  un  état  inflammatoire 
franc,  laissant  bientôt  suintar  un  liquide  séreux  qui 
agglutine  les  poils;  il  y  a  de  la  fièvre,  bientôt  les  poils 
tombent  par  places,  la  peau  s'ulcère,  il  s'y  forme  des 
plaies,  des  crevasses,  destrajetofistuleux  donnant  un  pus 
grisâtre  d'une  odeur  infecte;  le  tissu  cellulaire  est  infil- 
tré; enfin  il  survient  des  tubercules  rouges,  gros  comme 
des  grains  de  groseille,  réunis  quelquefois  en  grappes. 
A  cette  époque,  la  maladie  est  presque  incurable.  Au 
début  de  cetta  maladie,  on  aura  recours  aux  émollienta, 
plus  tard  aux  exutoires;  vers  la  fin,  on  a  conseillé  l'ex- 
cision, mais  le  plus  souvent  sans  résultat. 

C'est  aux  liquides  fournis  par  cetta  cruelle  maladie,  et 
transportés  par  les  mains  de  ceux  qui  soignent  les  che- 
vaux au  pis  des  vaches,  que  Jenner  attribuait  l'origine 
du  cowpox,  et  par  suite  du  vaccin.  Cetta  opinion  fut 
combattue  d'abord  parce  que  les  tantatives  d'inocuUtion 
de  la  matière  des  eaux  aux  jambes  n'avaient  pas  produit 
de  résultat,  peut-être  parce  «qu'elle  n'était  pas  recueillie  au 
moment  convenable.  Mais  il  était  difficile  de  supposer 
qu'un  observateur  aussi  patient  et  aussi  consciencieux 
que  Jeûner  s'en  fût  laissé  imposer;  aussi  de  nouvelles 
expériences  paraissent  avoir  §u  un  plein  succès,  et  au- 
raient même  démontré  que  la  matière  du  cowpox  pro- 
duirait une  vaccine  moins  développée.  Cependant,  pour 
un  grand  nombre  de  bons  esprito,  la  question  ne  serait 
pas  encore  tranchée,  et  serait  encore  à  l'étude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Vaccin,  tel  que  les  médecins  le 
recueillent  pour  vacciner  de  bras  à  bras,  est  un  liquide 
transparent,  incolore,  visqueux,  inodore,  d'une  saveur 
acre  et  salée  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
larmes;  se  desséchant  promptement  à  l'air,  il  se  redissout 
facilement  dans  l'eau.  Il  parait  composé  d'eau  et  d'albu- 
mine. Le  virus  vaccin  se  forme  vers  le  quatrième  Jour 
de  l'inoculation,  mais  c'est  vers  le  septième  ou  huitième 
jour  qu'il  jouit  de  toute  sa  vertu  préservatrice.  Le  vaccin 
peut  se  conserver  de  différentes  manières  pour  un  usage 
ultérieur;  ainsi  on  peut  charger  des  lancettes  en  trem- 


pant la  pointa  dans  le  liquide  qui  soord  dei  boom 

ftréalablement  ouverta  avec  précaution;  oa  ferme  h 
ancettes  en  empêchant,  par  l'interpositioD  de  p«iss 
bourreleta  de  papier,  le  contact  avec  la  chiisse;  on  peo, 
par  ce*  procédé,  conserver  du  vaccin  pendant  douj^it 
huit,  vingt-quatre  heures.  Nous  insistons  sur  ce  nw^ 
très-simple  et  commode  lorsqu'on  ne  peut  pas  di^ 
du  bras  qui  fournit  le  vaccin,  et  l'on  peut  ainsi  nràm- 
à  des  distances  considérables.  On  le  cootenre,  mais  p&s 
un  temps  beaucoup  plus  long,  entre  deux  plii^oé 
verre  lutées  sur  les  bords  avec  de  la  cire  ;  ou  bien  » 
core  au  moyen  de  tubes  capillaires  dont  on  ploa^  l» 
des  extrémités  dans  la  gouttelette  de  vaccis;  aJdM 
monte  en  vertu  de  la  capillarité,  et  on  ferme  ks  àm 
extrémités  avec  une  bougie  allumée.  On  peut,  dii-M, 
par  ce  dernier  procédé,  le  conserver  pendaot  i\mm 
années.  Pour  s'en  servir^  on  brise  les  deux  mqu  ï 
tube,  et  par  l'un  d'eux  on  soufile  le  vaccin  sur  uoe  pUqu 
de  verre. 

Vaccination^^  Cette  petite  opération  peut  k  pnà- 

aner  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  si  l'on  i  ckb 
e  préférence  la  partie  supérieure  et  interne  du  1% 
c'est  à  cause  de  la  plus  grande  facilité.  On  peut  ?ir  U 
à  tout  âge  et  en  toute  saison  ;  mais  toujours  le  plo»  u: 
possible,  même  quelques  jours  seulement  après  la  m- 
sance,  avec  la  lancette,  avec  un  instrument  partiel 
avec  une  aiguille  métidlique,  ete.  Dans  tous  les  a^  ^ 
vaccin  avec  lequel  on  opèîre  devra  être  bien  pur,  c'(d 
mêlé  d'aucune  parcelle  de  sang  ou  d'autre  matière;  cm 
précaution  est  très-importante.  En  iaisaot  les  piqsrf 
vaccinales,  on  devra  aussi  n'amener  Técoulemeot  q^ 
d'une  très-petite  quantité  de  sang.  On  en  fait  otémt 
ment  trois  à  chaque  bras,  mais  ce  nombre  n'est  pas» 
rigueur.  L'opération  terminée,  on  laisse  uo  peo  dai^ 
cher  la  piqûre,  afin  que  l'absorption  ait  lieu  araatqof  ^ 
plaie  soit  essuyée  par  le  contact  (te  la  chemise.  Ooa^ 
donne  ensuite  les  petites  plaies  à  elles-mômes. 

Vaccine.  —  Pendant  trois  jours  après  la  Tacdoi&f. 
rien  ne  parait;  vers  le  quatrième,  on  sent  un  petit  pu 
dur,  saillant;  il  grossit  le  cinquième,  puis  s'élargit,  f 
vient  ombiliqué  à  son  centre,  avec  une  teiote  bii£ 
bleu&tre;  la  pustule  augmente  au  septième  ou  hatkst 
four,  une  auréole  se  développe  autour,  c'est  le  otoa« 
oi^  le  vaccin  est  à  son  état  de  pureté;  bientôt  IWr.' 
s'étend,  l'engorgement,  qui  avait  été  léger  d'abord,  vt- 
mente;  il  survient  un  peu  de  fièvre,  d'agitation,  dt--* 
une  mesure  peu  .marquée.  Vers  le  onzième  jour,  h  r^^ 
tule  se  flétrit,  elle  brunit,  puis  la  dessiccation  s  op^  " 
la  croûte  tombe  vers  le  vingtième  Jour  eu  laissaLi  ti 
cicatrice  indélébile  qui  témoignera  plus  tard  d'une  u- 
cine  qui  s'est  développée  régulièrement.  Les  péno<k>  q- 
nous  venons  d'indiquer  peuvent  être  un  peu  iD«i:> 
par  la  température,  quelques  dispositions  indifidti  ^ 
particulières;  mais  il  faut  toujours  être  en  d<^- 
lorsque  ces  modifications  sont  trop  accuse^  Od  >  ** 
mais  rarement,  qpuelques  boutons  se  développer  M 
n'y  avait  pas  de  piqûres;  on  s'est  assuré  qu'ils  étaies:» 
même  nature  que  les  autres,  et  que  le  vaccio  qu  ^  * 
retirait  produisait  aussi  bien  une  vaccine  rqpili^-  ^ 
voit,  mais  plus  souvent,  se  développer  à  la  suite  (i<  -' 
vaccination  ce  qu'on  appelle  la  faiisse  ooccine.  iàlV^*^ 
tion  commence  le  premier  ou  le  second  jour  ;  les  Ix»^-^ 
au  lieu  d'être  omoiliqués,  blancs  et  accompagot^^^- 
bourrelet,  sont  acuminés,  parcourent  leurs  période'' 
six  ou  sept  jours  au  lieu  de  quinze  ou  vingt  lU  b 
aucune  vertu  préservatrice;  on  les  observe  lorsque»- 
employé  du  vaccin  vieux  ou  altéré,  ou  bien  sur  dr^  *^ 
jets  qui  ont  eu  la  variole  ou  une  vaccine  réç.»*' 
Lorsque  l'on  n'a  obtenu  ({ue  des  résuluts  nécati''^ 
faut  recommencer  indéfiniment.  Jusqu'à  ce  qu^a  ^ 
réussi,  et  ne  pas  s'endormir  sur  cette  immuQÎt^t  f* 
peut  cesser  au  moment  où  on  y  pense  le  moins. 

Nous  allons  donner  dans  cet  article  quelques  co»' •' 
sions  pratiques  qui  résultent  des  recherche$  faitc^  ^  ^ 
vaccine.  1^  M.  Bousquet  admet  que  la  vertu  prtVr|» 
trice  commence  dès  le  troisième  jour  de  la  vaocjuat»^ 
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d^autres  la  retardent  jusqu'au  siilème  ou  septiènie. 
—^^  Le  vaccin  pur  de  tout  mélange  soit  avec  du  sang,  soit 
avec  d'autres  humeurs  provenant  d'un  bouton  ouvert 
avec  soin,  est  identique,  quel  que  soit  Tétai  de  santé  de 
l'individu  ;  il  dégéuère  pourtant  cbes  les  individus  faibles  ; 
il  est  souvent  dangereux  de  prendre  avec  la  lancette  des 
matières  étrangères,  ma.  fimi  ^naecin.  —  3<>  Il  est  bien 
prouvé  aujourd  bui  que  le  vaccin  dégénère,  et  qu'il  doit 
être  renouvelé  le  plus  souvent  possible  avec  le  cowpoi; 
Jeoner  avait  dcjà  donné  ce  conseil.  —  A°  On  sait  sans 

Pouvoir  en  douter  que  si  la  plupart  des  vaccinés  sont  à 
abri  de  la  variole,  il  en  est  cependant  quelques-uns 
2ui  sont  attaqués  de  cette  maladie,  mais  plus  souvent 
'une  variole  modifiée  (voyez  VAaioLOîoi),  d'où  Ton  a 
conclu  que  la  vaccine  n'avait  qu'une  vertu  temporaire, 
et  de  là  le  sage  conseil  de  procéder  à  une  nouvelle  vacci- 
nation ;  on  n  a  pu  déterminer  avec  précision  l'époque  à 
laquelle  on  devait  y  avoir  recours;  toUlarois,  comme  c'est 
une  opération  sans  le  moindre  inconvénient,  on  devra, 
pour  plus  de  sûreté,  y  revenir  au  bout  de  quelques  an- 
nées et  toujours  plus  tdt  que  plus  tard. 
On  conçoit  que,  dans  les  jMiys  civilisés,  les  pouvoirs 

Î oublies  ne  pouvaient  rester  indiflérents  à  l'immense  bien- 
ait  de  la  aécouverte  de  la  vaccine  ;  tous  les  gouverne- 
ments signalèrent  à  l'envi  leur  zèle  pour  sa  propagation  ; 
de  là  cette  masse  de  circulaires,  de  prescriptions,  d'en- 
couragements, de  récompenses  qui  parurent  depuis  le 
commencement  du  siècle  sur  cette  matière;  et  pour  ne 
parler  que  de  la  France,  voici  les  principales  dispositions 
qui  furent  prises  par  les  difft^rents  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  :  i^  circulaire  ministérielle  aux  préfets,  du 
26  mai  1803,  relative  à  la  propagation  de  la  vaccine,  pres- 
crivant d'introduire  la  vaodne  dans  les  hospices  d'en- 
fants, organisation  des  vaccinations  i^tuites  des  enfants 
pauvres,  recommandations  aux  ministres  du  culte,  au« 
comités  de  bienfiûsance  et  aux  membres  des  autorités 
publiques  d'user  de  toute  leur  influence  pour  la  propaga- 
tion de  la  vaccine;  %''  arrêté  du  31  octobre  1814  fondant 
des  prix  pour  ceux  qui  auraient  pratiqué  le  plus  de 
vaccinations;  3*  circulaire  du  24  janvier  18^i,  sur  les 
états  de  vaccination  et  les  prix  à  décerner;  4**  circulaire 
du  25  septembre  1843,  sur  le  service  des  vaccinations. 
Enfin  n'oublions  pas  la  constatation  de  la  vaccine  exigée 
dans  les  administrations  publiques,  dans  les  écoles  du 
gouvernement^  etc. 

Bibliographie  :  Rapports  du  Comité  de  vacc.  de  VAcad, 
de  méd.  sur  les  vacctn,  prat.  en  France  de  1S03à18^; 
—  Husson,  Rech,  hist,  et  méd.  sur  la  voce.,  1803;  — 
Villeneuve,  Docum.  officpropr.  à  éclaircirla  quest.  des 
révaccin.  {AnnaL  d'hyg,,  t.  XXIV);  —  Bousquet,  Notice 
sur  le  cowpox,  1840;  —  Bousquet,  Nouveau  Traité  de 
la  voce,  et  des  érupt.  variol.,  1848;  —  Ambr.  Tardieu, 
i4r^tc/e  Vaccination  duDict,d'hyg,publique,  où  l'on  trou- 
vera un  Tableau  des  vacc,  prat,  en  48ii9  dans  tous  les 
départements  de  la  France. 

VACCIN  ELLE  (Médecine).  —  Rayer  a  donné  ce  nom  à 
une  éruption  pustuleuse  contagieuse,  d'apparence  vacci- 
nale, produite  quelquefois  par  la  vaccination,  chez  des 
individus  déjà  vaccinés  ou  qui  ont  eu  la  variole;  elle  a 
toutes  les  apparences  de  la  fausse  vaccine  (voyez  Vacgiiwb). 

VACCI?nË;BS  (Bounique),  Vaccinieœ,  Brongt.  —  Tribu 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  de  la 
famille  des  Èricacées  de  M.  Ad.  Broogniart.  Plusieurs  bo- 
tanistes en  ont  fait  une  famille.  Cette  tribu  a  pour  carac- 
tères principaux  :  calice  confondu  avec  l'ovaire,  et  à  4, 
5,  6  dents;  corolle  à  autant  de  segmenta  alternes;  éta- 
roinesen  nombre  double;  ovaire  adhérent;  fruit  le  plus 
souvent  charnu,  à  plusieurs  loges.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux ou  sous-arbrisseaux  des  riions  tempérées,  surtout 
de  l'Amérique  du  Nord,  à  feuilles  alternes,  dentées;  à 
fleurs  solitaires  ou  en  grappes;  fruit  :  baies  contenant  la 
plupart  du  mucilage  sucré  et  acide  comme  celles  de 
V Airelle  myrtille  (voyez  AiasiXE).  Genre  type  :  Airelle 
(Vaccinium,  Lin.). 

VACCINIUM,  Lin.  (Botanique).  —  Voyez  Aihelle. 

VACHE  (Zootechnie).  —  Les  questions  générales  qui 
concernent  la  race  bovine  sont  traitées  au  mot  Races,  et 
une  indication  spéciale  des  races  de  vaches  laitières  s'y 
trouve  mentionnée.  Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  des  ca- 
ractères auxquels  on  peut  reconnaître  la  bonne  vache 
laitière  et  fixer  son  choix  à  cet  égard.  Pour  faire  ce  choix, 
on  devra  d'abord  rechercher  si  la  vache  appartient  à  une 
bonne  race  laitière  et  si  elle  en  a  bien  les  caractères.  On 
s'attachera  ensuite  aux  caractères  individuels,  dont  suit 
une  indication. 

Caractères  généraux  d^une  bonne  vache  laitière.^Ln 


formes  générale  du  corps  seront  anguleuses,  minces  et 
amaigries;  les  saillies  osseuses  nettement  proéminentes. 
La  tête  sera  forte  vers  le  muflle,  avec  une  bouche  large 
et  des  lèvres  épaisses.  Le  régime  alimentaire  qu'on  leur 
Mt  suivre  développe  le  ventre  et  rend  comparativement 
la  poitrine  étroite;  il  en  résulte  une  conformation  assez 
disgracieuse  dans  laquelle  le  corps  parait  comme  sanglé 
au  milieu  de  la  poitrine.  Les  côtes  seront  longues  et  ar- 
quées, le  garrot  toais,  la  poitrine  bombée  à  la  suite  de 
l'épaule,  l'échiné  droite,  longue  et  horizontale.  On  attache 
une  grande  importance,  comme  signe  d'une  grande  apti- 
tude pour  la  production  laitière,  à  ce  que  les  nourris- 
seurs  de  Paris  nomment  les  fontaines  de  dessus.  Ce  sont 
des  interruptions  ou  échancrures  de  l'échiné  situées  au 
niveau  de  la  Jonction  des  vertèbres  dorsales  avec  les  lom- 
baires, et  dues  à  ce  que  les  apophyses  épineuses  des  der- 
nières vertèbres  dorsales  sont  courtes  ou  recourbées  en 
avant;  certaines  vaches  ontjnsqu'à  deux  ou  trois  de  ces 
interruptions.  Souvent  aussi  l'écbine  est  alors  double 
dans  sa  moitié  postérieure  par  suite  de  la  bifurcation 
des  apophyses  épineuses.  Tout  le  train  postérieur  de  la 
vache  laitière  doit  être  bien  développé;  reins  lonss  et 
larges;  hanches  bien  écartées;  bassin  ample  et  saillant; 
croupe  spacieuse  et  modérément  musclée;  cuisses  éloi- 
gnées Tune  de  l'antre.  La  queue  descendra  au-dessous 
des  jarrets  et  sera  menue  à  sa  base.  La  peau  doit  être 
fine,  douce,  mobile  snr  les  parties  sous-jacentes,  le  poil 
lisse  et  doux.  C'est  surtout  sur  les  eûtes  qu'il  faut  véri- 
fier ce  caractère.  Quant  à  la  couleur,  elle  dépend  de  la 
race  et  en  est  un  caractère  auquel  il  importe  de  s'atta- 
cher. Il  faut  encore  que  les  cornes  soient  fines  et  effi- 
lées; leur  couleur  dépend  de  la  coloration  de  la  race.  On 
préférera  les  vaches  d'un  tempérament  sanguin-lym- 
phatique, d'un  bon  appétit,  peu  difficiles  sur  la  nourri- 
ture et  toujours  prêtes  à  manger;  celles  qui  flentent  en 
petite  quantité  et  dont  la  bouse  a  une  consistance 
moyenne.  On  aime  nue  leur  regard  soit  doux,  avec  un 
œil  bien  fendu  et  saillant;  que  leur  caractère  soit  é^- 
lement  doux,  caressant  et  sensible  aux  marques  d'af- 
fection. 

Carmetères  spéciaux  ttrée  de  Vappareil  mammaire.  «~ 
n  faut  rechercher  le  pis  gros  sans  masses  graisseuses  ni 
charnues,  large,  sain,  portant  quatre  trayons  égaux, 
souples,  lisses,  écartés,  bien  développés,  et  deux  trayons 
supplémentaires.  Le  pis  devra  diminuer  notablement 
après  la  traite,  ce  qui  indique  l'absence  des  masses  de 
graisse  ou  de  tissu  charnu.  Toutes  les  veines  dd  pis  doi- 
vent être  grosses,  gonflées  et  comme  variqueuses.  On  re- 
marquera surtout  les  grosses  veines  des  côtés  du  ventre; 
elles  seront  Jbien  développées  et  aussi  grosses  à  droite 
Cju'à  gauche.  Les  points  par  où  elles  rentrent  dans  l'ab- 
domen sont  des  ouvertures  où  l'extrémité  du  doigt  peut 
s'engager  en  maniant  l'animal.  Ces  ouvertures,  vulgaire- 
ment appelées  portes  du  teut,  fontaines,  fontaines  de 
dessous,  seront  larges  et  bien  arrondies.  On  examinera- 
aussi  la  veine  médiane,  qui  remonte  entre  les  cuisses 
vers  la  base  de  la  queue;  elle  devra  être  grosse,  bos- 
suée  et  sinueuse.  Tous  les  indices  fournis  psr  les  veines 
sont  d'une  hante  importance,  car  le  sang  fournit -les  ma- 
tériaux du  lait,  et  plus  est  al>ondante  la  masse  sanguine 
qui  traverse  le  pis,  plus  la  sécrétion  lactée  doit  être 
riche. 

A  l'étude  des  veines  du  pis  et  des  parties  voisines,  on 
joint  celle  de  la  peau  et  du  poil  qui  recouvrent  cet 
organe  et  les  parties  adjacentes.  Là  se  rencontrent 
encore  des  signes  dont  l'expérience  a  démontré  l'impor- 
tance considérable  et  dont  la  découverte  est  due  à  Fran- 
çois Guenon  et  remonte  à  1814.  La  méthode  de  ce 
patient  observateur  fut  complétée  peu  à  peu  par  21  an- 
nées d'observations  continuelles  et  de  pratique  du  com- 
merce des  vaches  laitières.  En  1835,  il  publia  son  secret 
pour  apprécier  ces  animaux  et  Jusqu'à  sa  mort  il  ne 
cessa  d'enseigner  ses  moyens  d*QBtimatlen.  Voici  sur 
quoi  repose  sa  découverte.  11  est  ûurile,  en  observant 
une  vache,  un  bœuf  ou  un  taureau,  de  remarouer  que  le 
poil  dont  leur  corps  est  couvert  se  dirige  de  haut  en 
bas,  la  pointe  vers  les  parties  inférieures.  Mais  si  l'on 
observe  avec  soin  la  partie  postérieure  du  pis,  le  dedans 
des  cuisses  aux  environs  de  cette  partie  et  tout  l'espace 
qui  s'étend  du  pis  à  l'orifice  de  l'anus,  on  s'aperçoit  que 
dans  ces  régions  cette  direction  du  poil  n'est  pas  uni- 
forme. Au  voisinage  des  saillies  que  produisent  de  cha- 
que côté  de  l'anus  les  tubérosités  ischiatiques,  on  recon- 
naît souvent  certaines  étendues  de  la  peau  où  le  poil 
est,  au  contraire,  dirigé  de  bas  en  haut  ;  c'est  là  ce  que, 
d'après  F.  Guenon,  on  appelle  les  épis.  Un  peu  plus 
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bas,  Bur  la  face  postérieure  de  la  base  da  pis  et  en  re- 
montant vers  Tanus,  on  voit  ane  place  plus  ou  moins 
vaste  où  le  poil  est  aussi  dirigé  de  bas  en  haut.  Guenon 
la  nommait  Vécusson,  11  est  des  vaches  qui  dans  Técusson 
mêmeoflDrent  des  parties  couvertes  de  poils  descendants; 
cela  constitue  alors  une  seconde  sorte  d*épis,  les  épis 
descendants,  qui  tous  sont  contenus  dans  Técusson,  et  ce 
nom  a  aussi  été  adopté.  G*est  Texamen  attentif  des  épis 
et  des  écussons  qui  révéla  à  Fr.  Guenon  un  lien  con- 
stant entre  leur  disposition,  leur  étendue  et  Tabondance 
de  la  production  du  lait  II  semble  exister  en  général 
une  sorte  d'antagonisme  entre  Técusson  et  les  épis.  Le 
premier  est  d'autant  plus  vaste  que  la  vache  est  meil- 
leure laitière;  les  seconds  à  leur  tour  sont  d'autant  plus 
étendus,  ont  le  poil  d'autant  plus  rude  que  les  qualités 
laitières  sont  moindres.  Au  point  de  vue  du  lait,  l'écus- 
son  est  une  sorte  de  signe  positif,  tandis  que  Tépi  est 
comme  an  signe  négatif.  Les  uns  et  les  autres  existent 
chez  les  taureaux  comme  chez  les  vaches,  et  c'est  là  un 
des  grands  mérites  de  la  découverte  de  Fr.  Guenon. 
D'après  l'écusson  et  les  épis  d'un  taureau,  on  reconnaît 
les  aptitudes  laitières  de  la  vache  qui  lui  a  donné  nais- 
sance et  l'on  peut  augurer  celles  qu1l  est  capable  de 
transmettre  aux  vaches  qui  naîtront  de  lui.  C'est  donc  là 
un  excellent  guide  pour  l'éleveur  qui  produit  des  vaches 
laitières. 

Fr.  Guenon  a  distingué  10  formes  d'écusson  qui  ca- 
ractérisent pour  lui  10  classes  de  vaches  laitiéi'es.  Ces 
classes,  en  procédant  de  l'écusson  le  plus  vaste  au  plus 
restreint,  sont  nommées  :  l'«  classe,  flandrines  (rappe- 
lant les  qualités  laitières  de  la  race  flamande)  ou  lyri' 
formes,  écusson  couvrant  toute  la  face  postérieure  du 
pis,  s'étendant  Jusque  sur  le  dedans  des  cuisses  et  re- 
montant jusqu'à  l'anus  par  bande  médiane  continue  et 
symétrique  dans  ses  deux  cdtes  ;  —  2«  classe,  flandrineê 
à  gauche,  partie  inférieure  de  l'écusson  ccanmedans  la 
classe  précédente,  mais  la  bande  remontant  veol  Tanus 
n'existe  que  du  côté  ganche  ;  —  3*  classe,  litières  ou 
liserines  (allusion  à  la  forme  de  la  baode  montante), 
partie  inférieure  de  l'écusson  peu  différente  des  précé- 
dentes, mais  la  bande  remontant  à  l'anus  est  un  simple 
ruban  médian  comparable  à  une  lisière;  —  4*  claùe, 
courbes-lignes  ou  cordiformes,  écusson  en  losange  diri- 
geant vers  Tanus  un  de  ses  angles,  lequel  est  limité  par 
deux  lignes  courbes  et  à  son  sommet  situé  à  0^,06  ou 
0'",10  de  l'anus;  l'écusson  n'atteint  plus  cet  orifice;  — 
6*  classe,-&icamM,  écusson  couvrant  la  face  postérieure 
du  pis  et  remontant  à  gauche  et  à  droite  par  deux  pointes 
minces,  analogues  à  deux  cornes,  et  qui  s'arrêtent  à 
©■■ïiS  ou  O'»,20  de  l'anus;  —  6*  classe,  doubles4isières, 
écusson  séparé  dans  presque  tonte  sa  longueur  en  deux 
moitiés  symétri(^nes,  chacune  de  ces  moines  se  prolon- 
geant jusqu'au  niveau  de  l'anus  par  une  bande  mince  ou 
lisière;  -^  7*  classe,  poitevines  ou  claviformes,  écusson 
en  forme  de  dame-jeanne  ou  de  pot-à-vin. (d'où  Guenon 
a  singulièrement  tiré  le  nom  de  la  classe),  l'écusson  ne 
remonte  plus  à  l'anus  ;  —  8*  classe,  équerrineff  écusson 
remontant  jusque  sur  le  côté  gauche  de  l'anus  par  une 
bande  contournée  en  équerre  à^uche  vers  le  milieu  de 
son  trajet;  —  9*  classe,  iimoustnes  (nom  arbitraire)  ou 
cunéiformes,  écusson  remontant  vers  l'anus  par  une 
pointe  en  fer  de  flèche,  mais  s'arrôtant  à  0'",10  de  cette 
ouverture;  —  iO«  classe,  carrésines  ou  scutiformes, 
écusson  terminé  carrément  à  son  bord  sup^eor^^ans 
aucun  prolongement  tendant  vers  l'anus. 

Guenon  fait  remarquer  avec  insistance  que  toutes  les 
races  de  vaches  présentent  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de 
ces  dix  formes  d'écusson. 

Parmi  les  épis,  il  signale  7  sortes  distinctes  :  i^  Vépi 
ovale,  qui  est  à  poils  descendants  et  se  montre  habituel- 
lement à  la  face  postérieure  du  pis,  à  droite  et  à  gauche, 
et  un  peu  au-dessus  et  vis-à-vis  des  deux  trayons  posté- 
rieurs; 2°  Vépi  fessard,  à  poils  montants,  placé  en  dehors 
de  l'écusson,  sur  les  fesses  de  TaninTal,  à  droite  et  à 
gauche,  et  un  peu  plus  bas  que  l'anus  ;  cet  épi  se  ren- 
contre dans  toutes  les  classes  d'écusson,  excepté  la  pre- 
mière ;  3o  Vépi  babin,  à  poils  descendants,  qui  se  montre 
au-dessus  de  l'anus,  dirigé  verticalement,  placé  à  droite 
ou  à  gauche;  il  ne  se  rencontre  ordinairement  que  dans 
les  deux  premières  classes  ;  A**  Vépi  médian,  à  poils  des- 
cendants, placé  dans  l'écusson,  sur  la  ligne  médiane  au- 
dessous  de  l'anus  ;  on  ne  l'observe,  ainsi  que  le  suivant, 
que  dans  la  première  classe;  5<*  l'épc  bâtard,  à  poils  des- 
cendants, ovale,  long  de  0^,10  environ  sur  0*",05  de 
large,  placé  suivant  la  ligne  médiane,  au  milieu  de  la 
diitai  ce  qui  sépare  l'anus  de  la  base  du  pis;  la  premIèTe 
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classe  seule  peut  offrir  cet  épi;  «•  1*91  eicisMrd, à mH 
descendants,  situé  à  la  face  interne  de  la  cmase  éSâ- 
crant  l'écusson  sur  la  base  du  pis,  le  plus  souvent  ai 
côté  droit  seulement;  1"*  Vépi  jonelif,  à  poili  moatas^ 
doux  et  soyeux,  situé  sur  la  ligne  médiane,  llgaiè  a 
lame  de  stylet,  la  pointe  dirigée  vers  l'écosiOQ,  qu'a 
n'atteint  pas  et  la  base  à  l'anus  ;  on  ne  l'obserrc  qv 
dans  les  classes  où  l'écusson  ne  remonte  pis  \w\i^ 
l'anus.  On  peut  rencontrer  dans  toutes  les  dasiet  l'M 
ovale  et  l'épi  cuissard. 

Dans  chacune  des  10  classes  énnmérées  d-dnm, 
l'écusson  se  restreint  par  degrés  et  sa  forme  se  moék 
.  de  façon  à  permettre  d'établir  6  ordres,  depuis  le  pn- 
mier  où  l'écusson  est  grand  et  bien  (ait,  jusqa'a 
sixième  où  il  est  petit  et  difforme.  Les  vaches  des  pr^ 
I  miers  ordres  de  chaque  classe  donneront  à  peu  {vès  h 
môme  quantité  de  lait  ;  cette  quantité  sera  eo  rapport 
avec  la  surface  de  l'écusson  et  la  taille  haute,  moyeoDe 
on  petite  de  l'animal.  Les  épis  proprement  dits,  c'«t-k- 
dire  ceux  qui  siègent  au  voisinage  des  saillies  ischii- 
tiques ,  de  chaque  côté  de  l'anus,  cmractérisentdaot  diaqu 
classe  des  vaches  que  Guenon  appelle  bâtardes  ft  «til 
perdent  leur  lait  des  les  premiers  temps  de  la  dout<;  • 
gestation. 

liCs  vaches  de  premio*  ordre  conservent  leur  lù 
8  mois  et  donnent,  selon  leur  uille,  de  24  à  U  litmàe 
lait  par  jour  chez  les  flandrines,  les  lisières,  les  courba* 
lignes,  les  bicornes;  de  22  à  13  chez  les  flandriors  à 
^che,  les  doubles-lisières,  les  poitevines,  les  é<|ne:- 
rines;  de  20  à  10  chez  les  limousines  et  les  carrésio^. 
A  mesure  que  dans  une  classe  on  descend  d'un  ordre, ^ 
temps  de  la  lactation  diminue  d'un  mois  et  la  qoaot.ié 
journalière  de  lait  se  réduit  de  3  ou  4  litres. 

Pour  compléter  les  notions  mentionnées  dans  le  pré- 
sent article,  consultez  :  F.  Guenon,  Traité  des  vocVi 
laitières  et  l'abrégé  de  ce  traité;  —  Blagne,  Choix  in 
vaches  laiHèrês,  As.  F. 

Vachb  (Zoologie).  ~  Ce  nom  a  été  donné  vulgtiremot 
avec  un  complément  à  plusieurs  animaux;  ainsi  :  Yar 
che-biche,  V.  de  Barbarie  (Mammif.),  c'est  l'Antilopiî 
bubale  (voyez  BosàLs).  —  F.  blanche,  espèce  d'àstilope 
lAnt,  cervtcapra,  Patf.).— F.  bleue,  l'Antilope  I^ilgaau- 
r.  brune,  la  grande  V.  brune  eat,  TAntil.  Kob  {Anil 
IToô.Erxleb.)  et  la  petite  V.bruneesi  TAntil.  Koba  (.^it 
Koba,  Buff.).  ^  V.à  Dieu  (Insectes),  c'est  Tespèce  de 
Coccinelle  nommée  vulgairement  Bôte-à-bon-Diea  iCoc- 
cinella  7'punckUa,  Lin.).  —  V.  grognante  (Mamnrif. ,  k 
Yak  {Bos  grunniens.  Pull.).  —  F.  m€trrine  (MammiU 
ce  nom  a  été  donné  vulgairement  au  Morse,  à  l'Hippo 
potame,  mais  surtout  au  Dugong.  «»  F.  sauoagt  (Mû- 
mif.),  on  a  nommé  ainsi  le  Tapir.  —  F.  de  Tarttm, 
nom  vulgaire  du  Yak. 

Vache  (Arbre  â  la)  (Botanique). —  Voyez  Gàucneo- 
DSON,  Lait  vfoérAL. 

VACIBT  (Botanique).  ~  Voyez  Aisbllb. 

VAGUES  (Nerps)  (Anatomie).— On  a  souvent  donoé  a 
nom  au  nerf  Pneumo-gastrique  (voyez  ce  mot).  Oo  1 
aussi  appelé  le  nerf  spinal  accessoire  de  la  pain  vofv 
(voyez  Spinal). 

VAINE  PATURE  (Économie  rurale).  —  Voyez  Pâv 

COURS. 

VAISSEAUX  (Anatomie  animale).  —  On  désigne  lotf 
ce  nom  des  canaux  ramcux,  flexibles,  dans  lesqiieb  ^ 
humeurs  nutritives  parcourent  sans  cesse  toutes  lei  ^- 
ties  du  corps  (voyez  Vaisseaux  sangoins,  LninuTnins 
CHTLiFfeRBS,  Absorption,  Capillaires,  etc.). 

Vaisseaox  SANGonis  (Anatomie  humaine).  —  D10 
l'étude  du  corps  humain  l'anatomiste  rencontre  3  ordro 
de  vaisseaux  sanguins  :  artères,  veines,  vaisseata  et' 
pUlaires.  Ces  derniers,  dont  le  nom  même  indiqaeli 
ténuité,  sont  répandus  dans  le  tissu  de  tous  dos  oTpsn 
et  ne  peuvent  être  décrits  dans  leurs  millions  de  dé- 
tours et  d'entrelacements.  Les  artères,  au  coDtrair«,!or* 
tent  du  cœur  par  deux  gros  troncs  dont  on  peat  suint 
les  ramifications  principales  en  leur  affectant  de»  nous 
qui  les  désignent.  Inversement,  les  veines  vont  sa  cffcr 
et  s'y  abouchent  par  5  gros  vaisseaux  dont  les  ncia« 
sont  désignées  aussi  par  des  noms  particollers.  C^ 
cette  nomenclature  anatomique  que  je  me  propose  « 
rappeler  ici  dans  ses  parties  essentielles.  . 

ARTàR».  —  l*»  Artère  pulmonaire;  née  du  TentrWUe 
droit,  elle  se  divise  en  une  branche  gauche  qui  ^ JPj^ 

§er  ses  rameaux  dans  le  poumon  gauche,  et  une  6r«»w 
rotle  qui  se  distribue  pareillement  dans  le  pooDioa 
droit.  —  Chez  l'enfant  encore  renfermé  àMOsk*^ 
maternel,  un  conduit  spécial  nommé  coiuii  artérm  ** 
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commaniqaer  directement  Tarière  pulmonaire  avec  Tar- 
tère  aorte. 

2®  Aorte;  née  du  ventricule  gauche,  elle  forme  un 
gros  tronc  qui  se  recourbe  et  vient  se  ranger  à  gauche 
de  la  colonne  vertébrale  qu'elle  suit  ainsi  jusau*au  ni- 
veau du  diaphragme;  là  elle  se  place  le  long  de  la  face 
antérieure  du  corps  des  yertèbres  et  se  prolonge  jusqu'à 
la  4*  vertèbre  lombaire  au  niveau  de  laquelle  elle  se 
bifurque  et  donne  un  petit  rameau  médian. 

Branches  antérieures  de  l'aorte,  —  1**  Art.  cardiaques 
ou  coronaires,  se  distribuant  au  cœur.  —  2<*  Art.  bron- 
chiques. —  3**  Art.  oesophagiennes.  —  4<*  Art.  mé- 
diastines  postérieures.  —  5<>  Art.  diaphragmatiqoes 
inférieures.  ^  6<>  Tronc  cœliaque  donnant  3  branches  : 
art.  coronaire  stomachique,  art.  hépathique,  art.  splé- 
nique.  L*artère  hépatique  donne  ensuite  la  pyrolique, 


la  gastro-éplplolque  droite  et  la  cystique.  L*artère  splé 
nique  fournit  les  rameaux  pancréatiques,  la  gastro-épi - 
ploique  gauche,  les  vaisseaux  courts  qui  vont  à  Testomac 
—  7<>  Art.  méseotérique  supérieure  fournissant  les  bran- 
ches de  rintestin  grêle  et  les  art.  coliques  droites.  — 
8°  Art.  mesentériaue  inférieure,  donnant  naissance  aux 
art.  coliques  gauches  et  aux  art.  hémorrhoTdales  supé- 
rieures. —  9*  Art.  rénales  ouémul  gentes.— !()•  Art.  cap- 
sulaires  moyennes. 

Branches  postérieures  de  Vaorte,  —  Art.  intercostales 
donnant  chacune  une  branche  dorsale  et  une  branche 
antérieure. 

Branches  supérieures  de  V aorte.  —  1®  Tronc  bra- 
chiocéphalique  ou  innonfiné,  qui  se  divise  bientôt  en 
carotide  primitive  droite  et  sous-clav\ère  droite.  — 
2<>  Art.  carotide  primitive  gauche.—  3°  Art.  sous-clavière 


Art^  temporale. 
Artère  carotide. 

Artère  aorte» 


Artère  rénale  ' 

altère  iliaque. 


Artère  yertébrale. 
•  Artère  aous-clav. 

Artère  axillaire. 
•Artère  brachiale. 

Artère  cœliaqae. 


Artère  radiale. 


Artère  fémoral^;., 


Artètetibiale  antérieure.» 


Artère  pédieuse, 
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gauche.  Rappelons  leurs  divisions  :  A.  Chaque  carotide 
se  divise  en  :  a.  carotide  externe,  donnant  en  avant  la 
thyroïdienne  supérieure^  la  linguale  et  la  faciale  ou  maxil- 
laire externe,  en  arrière  Toccipitale  et  Taurlculaire  pos- 
térieure, en  dedans  la  pharyngienne  inférieure,  puis  se 
divisant  en  temporale  superficielle  et  maxillaire  interne; 
cette  dernière  fournit  elle-mOme  la  tympanique,  la  petite 
méningée,  la  méningée  moyenne  ou  sphéno-épineuse, 
les  temporales  profondes  poster,  et  an  ter.,  la  dentaire 
iofér.,  la  massérine,  la  buccale,  les  ptérygoîdiennes,  la 
palatine  super.,  Talvéolaire,  la  sous-orbitaire,  la  vi- 
dienne,  la  pharyngienne  super.,  la  nasale  poster.;  6.  ca- 
rotide interne,  donnant  Tart.  ophtbalmique,  qui  fournit 
la  lacrymale,  la  centrale  de  la*  rétine,  la  susH)rbitaire, 
les  ciliaires,  les  musculaires,  les  ethmoidales,  les  pal- 
pébrale8,,la  frontale  interne  et  la  nasale,  se  terminant 


par  la  cérébrale  antér.,  la  céréb.  moyenne,  la  communi- 
cante poster,  et  la  choroidienne.  —  B.  Chaque  sous- 
clavière  fournit  :  en  haut,  la  vertébrale  et  la  thyroï- 
dienne inférieure;  en  bas,  la  mammaire  interne  et 
rintercostale  super.;  en  dehors,  la  scapulaire  poster,  ou 
cervicale  transverse,  la  scapulaire  super,  et  la  cervicale 
profonde.  La  sous-clavière  se  continue  ensuite  entre 
la  i^  côte  et  Thumérus  sous  le  nom  d'art,  axillaire; 
celle-ci  fournit  à  l'épaule  :  Tacromiale,  les  thoraciques 
super,  et  infér.,  la  scapulaire  infér.,  les  circonflexes 
poster,  et  antér.  L'art  axillaire,  à  partir  du  bord  ex- 
terne du  creux  de  Taisselle  jusqu'au  pli  du  coude,  prend 
le  nom  d'art,  humérale;  celle-ci  envoile  des  branches 
nombreuses  aux  diverses  parties  du  bras.  Elle  se  divise 
au  pli  du  bras  en  :  art.  radiale,  qui  distribue  ses  ra- 
meaux aux  muscle  E  du  c6té  externe  de  Tavani-lirast  an 
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pooce,  à  l'index  et  aux  parties  correspondantes  de  la 
main;  et  art.  cubitale,  qui  fournit  le  tronc  commun  des 
intérosseuscs  et  donne  un  grand  nombre  de  branches 
aux  autres  parties  do  Tavant-bras  et  de  la  main;  une 
double  arcade  artérielle  (arcades  palmaires  superfic  et 
profohdOi  située  dans  la  paume  de  la  main,  rejoint  la 
radiale  avec  la  cubitale. 

Branches  inférieures  de  Vaorte,  —  !•  Art.  sacrée 
moyenne.  —  2**  Art.  iliaques  primitives  ;  chacune  d'elles 
se  divise  en  :  art.  iliaque  interne  ou  hypojgastriqiie,  qui 
distribue  au  bassin  et  aux  organes  qu*il  contient  ou 
supporte  des  branches  très-nombreuses,  parmi  lesquelles 
Tombilicale,  la  vésicale,  Thémorrholdale  moyenne,  Tiléo- 
lombaire,  la  sacrée  latérale,  Tobturatrice,  la  fessièrc, 
l'ischiatique,  etc.;  art.  iliaque  externe,  donnant  Tart. 
épigastrique  et  la  circonflexe  iliaque.  —  Liliaque  ex< 
terne,  au  niveau  de  Tarcado  crurale,  so  continue  sous 
le  nom  d*art.  fémorale.  Celle-ci  fournit  :  en  haut,  la 
sous-cutanée  abdominale,  des  branches  antérieures  et 
internes;  en  arrière,  des  branches  musculaires;  en  bas, 
la  grande  anastomotique. — La  fémorale,  k  Tanglc  supé- 
rieur du  jarret,  prend  le  nom  d*art.  poplitée,  et  donne 
des  rameaux  antérieurs  à  Tarticulation  du  genou,  des 
rameaux  postérieurs  aux  téguments  et  aux  muscles.  — 
Au  niveau  de  Tangle  inférieur  du  Jarret  Tart.  poplitée 
se  divise  en  :  art.  tibiale  antérieure,  qui  alimente  les 
parties  charnues  de  la  jambe,  en  arrière  et  en  dedans, 
et  se  prolonge  à  la  face  dorsale  du  tarse  avec  le  nom 
d*art.  pédieuse;  et  art.  tibio-péronière,  divisée  de  bonne 
heure  en  art.  péronière,  allant  au  c6té  postérieur  et  ex- 
terne de  la  jambe  et  du  pied,  ari.  tibiale  postérieure  se 
distribuant  dans  les  chairs  de  la  partie  postérieure  de 
la  jambe  et  fournissant,  comme  branches  terminales, 
les  art.  plantaires. 

Veines,  —  Le  système  veineux  est  à  la  fois  plus  riche 
en  rameaux  vasculaires,  moins  constant  dans  ses  dispo- 
sitions et  moins  important  au  point  de  vue  chirurgical 
que  le  système  des  artères.  Quelques  grosses  veines  mé- 
ritent de  fixer  Tattention.  —  !•  Veines  pulmonaires,  au 
nombre  de  4,  2  revenant  du  poumon  gauche  et  2  du 
poumon  droit. — 2**  Veine  cave  supérieure,  tronc  commun 
de  toutes  les  veines,  i:amenant  au  cœur  le  sang  des  par- 
ties supérieures  au  diaphragme  et  ayant  reçu  principa- 
lement :  la  grande  veine  azygos  et  les  deux  troncs  veineux 
brachio-céphaliques  ou  veines  innominées.  Chacun  de 
ces  deux  troncs  a  reçu  lui-même  les  vein.  jugulaires  ext., 
antér.  et'int.,  qui  reviennent  des  diverses  parties  de  la 
t^te  et  du  cou.  Sur  les  origines  de  la  veine  jugulaire  in- 
terne sont  situés  les  sinus  veineux  de  la  dure-mère.  Le 
tronc  veineux  brachio-céphaltque  reçoit  ausai  les  veines 
profondes^u  membre  thoracique.— 3°  Veine  cave  infé- 
rieure, tronc-commun  de  toutes  les  veines,  ramenant  au 
cœur  le  sang  des  parties  inférieures  au  diaphragme. 
Elle  reçoit  surtout  la  veine  porte,  les  hépatiques,  les 
diaphragmatiques  infér.,  les  rénales,  les  capsulaires 
moyennes,  les  lombaires,  la  sacrée  moyenne,  les  iliaques 
primitives,  formées  elles-mêmes  de  la  veine  iliaque  in- 
terne revenant  du  bassin  et  des  parties  contiguês,  et  de 
la  veine  illaque  exterre  revenant  du  membre  inférieur, 
dont  elle  réunit  toutes  l3s  veines  profondes.  —  4"  Un 
83rstème  veineux  spécial  ramène  le  sang  de  la  colonne 
vertébrale;  il  comprend  des  Intra-rachidiennes  et  des 
extra-rachidiennes  antér.  et  poster.;  il  a  pour  troncs  la 
grande  et  la  petite  veine  azygos.  Ad.  F. 

Vaisseaux  (Anatomie  Tég'^tale).~Voyex  Anatomib  té- 
ciTÂULx  SévE,  Latex,  Cambium. 

VALÉRIANE  (Botanique),  Valeriima,  Lin.—  Genre  de 
la  famille  des  Valérianées  établi  par  Unné,  et  qui  com- 
prenait un  grand  nombre  d'espèces  dont  plusieurs  ont  été 
retirées  pour  former  les  genres  Fedia,  Mœnch,  VcUeria- 
nella,  Mœnch,  Centrantnus,  D.  C.  (voyez  ces  mots)  et 
Pairinia,  ce  dernier  genre  comprend  des  espèces  herba- 
cées do  l'Asie  centrale,  distinguées  par  quatre  étamines  et 
un  fruit  capsulaire.  Ainsi  restreint,  le  genre  Valériane 
renferme  encore  environ  i  30  espèces;  ce  sont  des  plantes 
herbacées  vivaces  ou  sous-frutescentes  originaires  de  l'A- 
mérique; à  feuilles  radicales  ramassées,  les  caulinaires 
opposées  ou  verticillées;  fleurs  blanches,  rouges  ou  ro- 
sées en  corymbes  ou  panicules;  calice  à  tube  adhérent, 
corolle  à  tnbe  grêle;  trois  étamines;  ovaire  adhérent  à 
trois  loges;  fruit  sec  uniloculaire,  monosperme.  Parmi 
CCS  espèces,  nous  devons  citer  d'abord  la  V,  officinale 
{V.  oflkcinalis,  Lin.);  elle  atteint  Jusqu'à  1  mètre  de 
hauteur  et  se  trouve  fréquemment  dana  les  lieux  hu- 
mides en  France.  Sa  tige  est  dressée,  cylindrique;  ses 
feuille»  sont  opposées,  ses  fleurs  en  cimes  blanches, 


rouges,  bleues  ou  Jaunes.  On  la  cultife  soanm  pen 
l'ornement.  Sa  racine  est  formée  de  Ibrei  éeSn 
et  blanch&tres;  à  l'état  frais,  elle  est  presqoe  mètn, 
mais  en  ae  desséchant  elle  développe  une  odev  trH- 
pénétrante  d*une  nature  particulière;  eUe  a  qm  »• 
veur  acre,  amère,  et  contient  une  huile  velstite  vent 
d'une  odeur  forte,  formée  de  plusieurs  priadpeséoM  le 
plus  important  est  V Acide  wtlériamique,  de  la  réiite,fit 
L*huile  volatile  paraît  être  un  mélange  d'ooe  huy 
d'odeur  caoAphrée  et  d'acide  valérianiqoe.  La  raMmat 
est  un  médicament  esseotiellement  exdtaot,  uh-^soL 
et  dont  l'action  secondaire  est  antispasmodiqQe,  mdBn- 
fique  et  vermifuge.  On  l'emploie  à  la  dose  de  S  à  ( 
prâmmes  contre  l'hystérie,  l'épilepaie,  dans  les  Um 
intermittentes;  on  l'administre  aum  en  eitrail,  qoc^ 

auefois  en  eau  distillée.  Plusieurs  autres  eipèœs  mi 
ouées  des  mêmes  propriétés  et  pourraient  être  m- 
ployées  dans  les  mêmes  cas;  elles  le  sont  rarsaiem; 
ainsi  :  la  Grande  Val,  (  V.  Phu,  Lin.),  qoi,  malj^  m 
nom,  n'est  pas  plus  élevée  que  la  précédente,  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  radicales  indivises,  d'an  vert  pi. 
ses  fleurs  blanches  ou  rougeàtres  sont  disposées  eo  a- 
rymbe  à  l'extrémité  de  la  tige  et  des  rameaux.  Elle  en 
vivace  et  croit  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  France,  dis» 
les  lieux  montagneux.  Là  V.  dês  Pyrénées  (F.  Pyn. 
naica,  Lin.)  est  une  grande  et  belle  plante,  à  femlîei 
radicales  en  cœur,  simples,  dentées;  les  canliatirei  09( 
leur  pétiole  chargé  de  chaque  cèté  d'une  ou  deux  MiBh 
ovales,  lancéolées;  ses  fleurs  sont  d'une  Jolie  coobv 
purpurine  claire,  et  disposées  en  corymbe  à  reitréoi^ 
de  la  tige  et  des  rameaux,  et  d*an  très-bel  eiet  Oi 
trouve  auelquefois  sa  racine  dans  les  pharmadei  um 
le  nom  de  Nard  de  montagne.  Bile  est  peu  emplojite.  U 
Petite  Val.,  V.  aquatique,  V,  diùique  (F.  diolca,  Ua.K 
à  racine  vivace,  horizontale,  ramiNmte,  produisant  m 
ou  plusieurs  tiges  droites,  hautes  de  0",25  à  O*,!^,  i 
des  fleurs  couleur  de  chair,  en  cor>'mbe  tenaioil. 
On  la  trouve  dans  les  prés  humides  et  marécafeai,  o 
France  et  dans  une  partie  de  TEurope.  Ia  V.  cii- 
(t(7tie, vulgairement  Nard  cemque{V.  celtiea,  Lia,).~ 
Voyez  NAan.  F— «. 

VALÉBIANÉES,  Brongt.,  VKLémiAnkCiMS,  Ach.  Ridi 
(Botanique).  ~  Famille  de  plantes  Dicotylédones  gemo- 
pétales  péngynes  de  la  classe  des  Lonicérinées  de  Bn»- 

fpniart,  comprenant  des  vitaux  qui  croissent  priadi»- 
ement  sur  l'ancien  continent,  rares  dans  rAménqnr 
boréale.  Ces  plantes  sont  en  général  herbacées,  annnflki 
ou  vivaces;  plusieurs  sont  volubiles;  à  fleurs  eo  does. 
blanches,  rouges,  bleues  ou  Jaunes.  Les  esp^ses  vitim 
contiennent  dans  leur  racine  une  huile  voUuile,  as  wàk 
dit  ixilér ionique,  etc.  Les  fleurs  ont  un  calice  tubolm 
à  3-5  lobes,  quelquefois  en  un  plus  grand  nombre  df 
lanières  plumeiisea  formant  une  aigrette;  corolle  à  tibe 
régulier;  limbe  partagé  en  5  lol^  obtus,  raream 
en  3-4  ;  étamines  en  même  nombre  et  alternes,  qvdqo^ 
fois  réduites  à  3  ou  1  seule  ;  ovaire  adhérent  avec  letik 
du  calice,  à  3  loges,  dont  une  seule  fertile  ;  style  siapk; 
fruit  indéhiscent,  coriace  ou  membraneux;  graioe  tm 

Périsperme,  à  embryon  droit.  Les  Valérianées  habiteiit 
ancien  continent,  TEurope  centrale,  le  bassin  de  l) 
Méditerranée,  l'Orient  et  jusqu'au  Japon,  l'Aménç 
australe,  très-peu  l'Amérique  boréale.  Les  radoes  dr* 
espèces  vivaces  donnent  un  suc  aromatique,  une  haiV 
éthérée  particulière,  un  acide  dit  Valérianique  (vcf  i 
VALiaiANE)  et  une  substance  extractive  amère,  qui  le«r 
donnent  les  propriétés  reconnues  dans  la  Valériaie.  - 
Genres  principaux  :  VcUerianOf  Lin.;  Patrinia  (ro«t 
VAi.éaiANB),  Valerianella,  Mœnch;  Fedia,  Mœadi;  Cf*- 
tranthus,  D.  C. 

VALÉRIANELLE  (Botanioue),  VaXerianella,  Mas*^ 
—  Genre  de  la  famille  des  Valérianées  détaché  de  çeja 
des  Fedias  de  Gœrtn,  déjà  formé  aux  dépens  des  lai^ 
rianes  de  Linné.  Il  comprend  des  plantes  herbacées»^ 
nuelles  appartenant  généralement  à  la  région  médiw- 
ranéenne;  à  feuilles  opposées;  k  petites  flcun  Waocfcs 
ou  rosées;  calice  à  tube  adhérent;  corolle  régutijrp. 
sans  éperon;  3  étamines;  ovaire  à  3  loges,  uneseolefc^ 
tile;  fruit  sec,  indéhiscent.  On  en  trouve  en  France  n« 
donzaine  d'espèces  parmi  les  50  que  l'on  connslt,e(d»9t 
la  plus  intéressante  est  ta  V.  potagère  (F.  o*^* 
Mœnch),  connue  vulgairement  sous  les  noms  de  Mee^' 
Doucette,  etc.  (voyez  Machb).  „  ^ 

VALUSNÊIUB  (Bounique),  VaUisneria,  Micbeli;  *• 
dicace  à  Vallisneri,  bouniste  italien.  —  fîeore  *» 
famille  des  Hydrocharidées,  établi  pour  des  plante»  eef- 
bacées,  vivaces,  stolonifères;  on  en  renoentre  es»  » 
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midi  de  l*Europe,  où  elles  croissent  au  fond  des  eaux 
douces.  Elles  ont  des  feuilles  linéaires,  des  fleurs 
dioiques;  les  mMes  très- petites  réunies  dans  une  spatbe 
transparente,  terminant  une  hampe  très-courte;  un  pé- 
riantbe  à  3  segments,  autant  d'étamines  alternes  au  pé- 
riantlie,  quelquefois  2  ou  1  ;  femelles  :  beaucoup  plus 
grosses,  solitaires,  à  Textrémité  d*une  hampe  très-longue, 
tortillée  en  spirale;  périanthe  à  tube  adhérent;  ovaire 
adhérent  uniloculaire  qui  devient  un  fruit  à  parob  char- 
nues, couronné  par  le  limbe  du  périanthe.  La  V,  spircUê 
(  V,  spiralis,  Lin.),  t3[pe  du  genre,  opère  sa  fécondation 
d'une  manière  merveilleuse  :  la  spathe  des  fleurs  m&les 
s*ouvre,  celles-ci  se  détachent  de  leur  support  et  vien- 
nent flotter  à  la  surface  de  Teau;  alors  le  ressort  de  la  spi- 
rale qui  retient  les  fleurs  femelles  se  détend,  elle  se  dé- 
roule, et  ces  fleurs  arrivent  à  c6té  des  mâles,  qui  les 
fécondent  de  leur  pollen;  puis  la  spire  se  resserre,  et  le 
fruit  va  se  développer  au  fond  de  Teau.  Delille  a  chanté 
ce  phénomène  dans  ses  Trois  Bègnes. 

VALS  (Médecine,  eaux  minérales). —Village  de  France 
(Ardèche),  arrondissement  et  à  ôO  kilom.  de  Privas, 
6  kilom.  N.  d*Aubclias,  où  Ton  trouve  de  nombreuses 
sources  d*eau  mio/rale  bicarbonatée  sodique  froide,  les 
plus  riches  de  France  en  bicarbonate  de  soude  ;  ainsi, 
taudis  que  parmi  le  groupe  de  Vichy  celle  qui  eu  con- 
tient le  plus,  Votiix  des  Célestins,  en  donne  51^,103,  les 
principales  sources  de  Vais  en  contiennent  :  Chlaé, 
5«',238;  Marie,  58%450;  Chrétienne,  ù^^,^^;  Marquise, 
68',800;  et  Camuse,  iP',200;  Victor ine  seule  est  au-des- 
sous, avec  3?%340.  Les  autres  principes  contenus  dans  les 
eaux  de  Vais  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu*à  Vichy, 
aussi  les  prescrit-on  en  général  dans  les  mêmes  circon- 
stances, soit  en  boissons,  soit  en  bains,  et  surtout,  en  rai- 
son de  la  quantité  de  bicarbonate  de  soude,  contre  la 
gravelle  urique  et  les  engorgements  abdominaux  ;  il  faut 
touterois  se  défier  de  leur  énergie  et  en  surveiller  rem- 
ploi. Une  autre  source  toute  spéciale  du  même  groupe, 
la  Dominique,  plus  ferrugineuse  que  toutes  les  autres, 
ne  contient  pas  de  carbonates  alcalins:  mais  elle  est 
très-arsenicale  et  ne  doit  être  employée  qa*a?ec  une 
certaine  réserve. 

VALVE  (Zoologie),  Valva  des  Latins,  qui  signifie  bat- 
tant de  porte  ou  de  fenêtre.  —  Employé  d*abord  pour 
désigner  les  deux  pièces  d*une  coquille  bivalve^  ce  mot 
a  ensuite  été  étendu,  sans  qu'il  y  ait  similitude,  à  toute 
pièce  solide  qui  revêt  le  corps  d*un  mollusque,  d*où  sont 
venues  les  dénominations  d'untuo/t^,  bivalve,  multivalve 
données  aux  coquilles  à  une,  deux  ou  plusieurs  pièces. 
Elles  servent  en  général  de  caractères  pour  distinguer  les 
groupes. 

VALVÉES  (Zoologie),  Valvata,  Mûll.  — Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches  du  grand  genre 
linnéen  Turbo  (Sabot).  Ils  habitent  les  eaux  douces,  ont 
une  coquille  presque  enroulée,  mais  l'ouverture  est  ronde 
et  munie  d'un  opercule;  ranimai,  qui  respire  par  des 
f     branchies,  a  deux  tentacules  grêles;  les  yeux  à  leur 
base.  La  K.  d  crête  ou  Porte-plumet  (  V.  crislata,  Mûll.), 
:     dont  la  branchie,  faite  comme  une  plume,  flotte  au  de- 
hors, habite  les  eaux  douces  de  toute  TEurope;  la  co- 
I      quille  a  à  peine  U"\007. 

I         VALVES  (Botanique).— On  appelle  ainsi  les  différentes 
\     pièces  qui  entrent  dans  la  formation  des  péricarpes  et 
(     qui  le  plus  souvent  s'ouvrent  et  s'isolent  au  moment  de 
I      la  maturité.  On  a  encore  donné  ce  nom,  mais  impro- 
prement, aux  diverses   folioles   qui   entrent   dans  la 
composition  des  spatbes,  aux  folioles  ou  bractées  des 
glumcs  des  graminées.  Ainsi  on  dit  une  spathe  univalve, 
bivalve,  etc. 

VALVULE  (Anatomie),  Vo/ru/a.— Nom  donné  à  divers 
replis  membraneux  que  l'on  rencontre  dans  les  vais- 
seaux, particulièrement  dans  les  Veines  et  les  Lympha- 
tiques (voyez  ces  mots),  et  dans  certains  organes  creux, 
ayant  pour  usage  soit  de  diriger  ou  de  retarder  le  cours 
des  liquides,  soit  de  s'opposer  au  mouvement  rétrograde 
qu'ils  leurraient  éprouver.  Ainsi  on  peut  signaler  la 
valv.  UéO'Cœcal  (voyez  ce  mot  et  Cgecdm),  la  Valv, 
pylorique  f voyez  Pylore)  et  les  valvules  du  cœur,  telles 
que  la  Valv,  mitrale,  à  l'ouverture  auriculo-ventricu- 
laire  gauche,  la  Valv.  tricuspide  ou  triglochine,  à  l'ou- 
verture auriculo-ventriculaire  droite;  les  Valv.  sig- 
mondes,  à  l'orifice  de  l'aorte  et  à  celui  des  artères 
pulmonaires;  la  F.  d^Euslache,  à  l'orifice  de  la  veine 
cave  inférieure  (voyez  ces  diiïérents  mots). 

VAMPIRE  (Zoologie),  Vampirus,  Spix.  —  Les  Vam- 
vires  forment  la  première  section  des  Phyllostomes  dits 
sans  queues  de  Cuvier  (voyez  ce  mot),  sous-genre  de 


Mammifères  du  grand  genre  Chauve-souris  (Vêâperti^ 
ho.  Lin.);  cette  section  a  pour  type  le  V.  spectre  IV. 
spectrum,  Lin.),  grand  comme  une  pie,  d'un  brun  roux 
a  la  tête  allongée;  la  feuille  sus-nasale  particulière  aux 
phyllostomes  (voy.  ce  mot),  est  ovale,  creusée  en  enton- 
noir. La  réputation  de  mœurs  sanguinaires  qu'on  lui  a 
faite^  et  qui  a  engendré  tant  de  (ables,  est  probablement 
due  a  son  aspect  hideux  et  à  ce  qu'il  a  des  dents  canines 
fortes  comme  celles  des  carnivores;  ainsi  «  on  l'a  accusé, 
dit  Cuvier,  de  faire  périr  les  hommes  et  les  animaux  en 
suçant  leur  sang;  mais  il  se  borne  à  faire  des  plaies  très- 
petites,  qui  peuvent  quelquefois  être  envenimées  par  la 
chaleur  du  climat.  »  On  le  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

,  \^^  (Agriculture).  —  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
le  Nettoyage  des  graines  (voyez  ce  mot). 

VANDE  (Bounique),  Vania,  R.  Br.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  type  de  la  tribu  des  Vandées, 
sous-tribu  des  SarcantMes.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées, épiphytes,  à  fleurs  brillantes,  dont  quelques-unes 
cultivées  en  serres  à  Orchidées  donnent  de  très-belles 
fleurs;  tel  est  le  F.  Rosburghi,  R.  Br. 

VANDEES  (Botaniaue),  Vandeœ,  Lindl.  —  Grande 
tribu  de  plantes  de  la  famille  des  Orchidées,  compre- 
nant de  nombreux  genres  de  végétaux  terrestres  ou 
épiphytes.  On  les  trouve  en  quantité  dans  les  régions 
chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Genres  princi- 
paux :  Vanda,  R.  Br.;  Renanthera,  Lour.;  Angrcecum, 
Du  P.-Thouar»;  Oncidium,  SwarU;  Cirrhea,  Lindl.: 
Calanthe,  R.  Br.  * 

VANESSB  (Zooloçie).  Vanessa,  Fab.  —  Genre  d'In- 
sectes lépidoptères  diurnes  du  grand  groupe  des  PapU- 
Ions  (genre  Papilio  de  Linné).  Ces  lépidoptères  se  dis- 
tinguent par  leurs  antennes,  aussi  longues  que  le  corps 
et  terminées  brusquement  par  une  masse  ovoide,  la  tête 
plus  étrohc  que  le  corselet,  qui  est  très-robuste;  leurs 
larves  ont  le  corps  garni  d'épines  velues  ou  rameuses, 
V.  Paon-du-jour  (Papilio  h.  Lin.),  ailes  anguleuses  çt 


Fig.  2887,  —  Vanesse  Paon-du-jour.  —  Grandeur, 
naturelle. 


dentées;  le  dessus  d'un  fauve  rouge&tre^ane  grande  tache 
en  forme  d'œit  sur  chaque  aile;  celle  des  supérieures  rou- 
geAtreau  milieu,  entourée  d'un  cercle  Jaunâtre;  celle  des 
inférieures  noirâtre,  un  cercle  gris  autour,  et  offrant  des 
taches  bleuâtres.  La  chenille  est  noire,  pointillée  de 
blanc,  elle  vit  sur  l'ortie.  Espèce  très-commune  tout  l'été 
aux  environs  de  Paris.  On  peut  citer  encore  la  V.  vul- 
cain  {Papilio  i4<a/an/a^  Lin.),  le  dessus  noir,  traversé  par 
une  bande  d'un  beau  rouge;  elle  vit  aussi  sur  l'ortie. 
Commune  en  France. 

VANGA  (Zoologie).  ~  Genre  d^Oiseaux  du  groupe  des 
Passereaux,  grand  genre  des  Pies-grièches  (Lanius, 
Linné),  qui  se  distingue  par  un  bec  grand,  très-com- 
primé partout,  dont  la  pointe  est  très-crochue,  celle  de 
la  mandibule  inférieure  recourbée  en  dessus.  Établi 
d'après  les  indications  de  Buffon  par  Vieillot,  ce  genre 
comprend  des  oiseaux  de  l'ancien  continent,  de  l'Inde  et 
de  rOcéanie,  d'un  caractère  turbulent,  acariâtre,  atta- 
quant les  autres  oiseaux  avec  férocité.  Le  V.  destructeur 
{V,  destruclor,  Tcmm.),  d'un  cendré  fauve  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  vit  â  la  Nouvelle-Hollande  près  des 
habitations,  surtout  quand  il  pleut  ;  aussi  l'appelle-t-on 
Oiseau  de  pluie, 

VANILLE,  Vamillier  (Botanique),  Vanilla,  Swartz,  du 
nom  indigène  6ayni//a.  — Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Aréthusées,  section  des  Vaml- 
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arriTé  à  rextrémité  de  sa  course  asceodante,  la  distri- 
bution de  la  vapeur  change  ;  les  soupapes  a  et  c  sont 
alors  ouvertes,  et  les  soupaprâ  6  et  d  fermées.  Dans  cet 
état,  la  vapeur  arrive  sur  la  face  supérieure  du  piston, 
et  le  force  à  redescendre.  Par  le  Jeu  successif  des  sou- 
papes, le  piston  reçoit  donc  un  mouvement  rectiligne 
alternatif,  qu'il  s*agit  de  transformer  en  mouvement  de 
rotation  continu,  au  moins  dans  la  plupart  des  cas.  A 
cet  effet,  le  piston  est  lié  à  une  tia»,  qui  participe  à  son 
mouvement  et  traverse  le  couvercle  du  cylindre  dans  un 
presse-étoupes,  formant  un  Joint  étanche.  La  tige  du  pis- 
ton, par  l'intermédiaire  du  parallélogramme  articulé  de 
Watt  BCDE,  communique  à  Tune  des  extrémités  D  d'un 
balancier  un  mouvement  oscillatoire  autour  de  son  cen- 
tre; l'autre  extrémité  G  est  reliée  à  Tarbre  moteur  par 
ri  ntermédiaire  d*u ne  6ié/<0 GL  et  d'une  fnaiin^/0 LN  calée 
sur  l'arbre;  ces  deux  derniers  organes  réalisent  la  trans- 
formation du  mouvement  circulaire  alternatif  du  balan- 
cier en  circulaire  continu.  Le  mouvement  de  rotation 
ainsi  obtenu  est  ensuite  transmis  aux  machines-outils 
que  doit  commander  le  moteur  avec  les  modifications 
convenables  de  vitesse  et  de  direction,  et  le  travail  dis- 
ponible sur  l'arbre  moteur  est  dépensé  suivant  les 
effets  utiles  à  produire.  Un  volant  R  seft^  régulariser 
les  écarts  de  m  vitesse  lorsque  la  résistance  vient  à 
varier. 

Classification  dês  machines  à  vapeur.  —  Les  types  de 
machines  à  vapeur  sont  fort  nombreux,  et  il  est  im- 
possible d'établir  une  classification  unique,  systématique, 
renfermant  môme  les  principaux.  Mais  on  peut  les  par- 
tager en  groupes  basés  sur  la  présence  ou  l'absence  d'un 
certain  trait  caractéristic^ue,  et  chercher  à  établir  les 
avantages  et  les  inconvénients  comparatifs  des  appareils 
ainsi  rapprochés.  Ainsi  envisagée,  l'étude  des  Machines 
à  vapeur  comprend  trois  grandes  divisions,  suivant  le 
point  de  vue  auoyel  on  se  place  :  l.  Mode  d'action  de 
la  vapeur  ;  II.  Disposition  des  organes  principaux  ; 
m.  Mode  d'emploi  et  applications  de  la  machine.  Ces 
divisions  correspondent  aux  trois  oi*dres  de  considéra- 
tions (physiques,  mécaniques  et  industrielles)  auxquelles 
«"st  généralement  soumise  la  question  d'établissement 
d'une  machine. 

I.  —  MooB  d'agtiojv  de  la  VAPBUa. 

1<*  Machines  à  simple  ou  à  double  effet,  —  Les  ma^ 
chines  à  simple  effet  sont  celles  dans  lesquelles  la  va- 
peur n'agit  que  sur  une  face  du  piston,  en  produisant 
ainsi  un  travail  intermittent.  C'est  le  type  des  anciennes 
pompes  à  feu,  et  elles  sont  encore  aujourd'hui  spéciale- 
ment emiSÎoyées,  sous  le  nom  de  machines  du  Cornwall, 
à  Ioniser  Teau  des  mines. 

La  première  idée  de  ces  appareils  se  trouve  dans  la 
mcKhine  atmosphérique,  appelée  aussi  machine  de  New- 
comen,  dans  laquelle  la  partie  supérieure  du  cylindre 
communi({ue  constamment  avec  l'atmosphère,  tandis  que 
la  partie  inférieure  communique  alternativement  avec 
le  générateur  de  vapeur  et  avec  le  condenseur.  Elle  n'est 
plus  employée  aujourd'hui;  son  défout  principal  con- 
siste dans  le  refroidissement  qu'éprouvent  le  cylindre  et 
le  piston  par  leur  contact  continuel  avec  l'air  atmo- 
sphérique. 

Comme  exemple  de  machine  à  simple  effet,  nous  dé- 
crirons sommairement  la  machine  du  Cornwall. 

La  tige  du  piston  est  reliée  à  l'une  des  extrémités  d'un 
balancier  dont  l'autre  bout  porte  les  tiges  de  pompe  et 
tout  leur  attirail.  La  vapeur  agit  sur  le  piston  dans  sa 
course  descendante  pour  soulever  le  système  des  tiges, 
qui  redescendent  ensuite  par  leur  propre  poids  en  faisant 
remonter  le  piston,  tandis  aue  la  vapeur  se  rend  au  con- 
denseur. Le  caractère  particulier  de  ces  machines  con- 
siste dans  le  mode  de  distribution  au  moyen  de  poii- 
trelles  et  de  tasseaux  et  dans  l'obtention  d'un  temps 
d'airèt  produit  après  chaque  course  du  piston  au  moyen 
d'une  disposition  spéciale  connue  sous  le  nom  de  cata- 
racte; ces  mécanismes  seront  décrits  quand  on  traitera 
des  organes  des  machines. 

Ce  type  de  machines  est  simple  et  il  a  été  amené  à 
une  grande  perfection,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  sû- 
reté du  fonctionnement  et  l'économie  de  combustible. 
Les  machines  du  Cornwall  ont  souvent  des  dimensions 
énormes  et  une  force  variant  de  800  à  500 chevaux;  elles 
ont  de  très-grands  cylindres  et  marchent  avec  une  laiige 
détente  ;  le  nombre  de  coups  de  piston  par  minute  n'est 

aue  do  8  à  iO  environ.  Pour  s'opposer  à  la  déperdition 
e  chaleur,  le  cylindre  est  entouré  d'une  enveloppe,  et 


l'espace  annniaire  ainsi  formé  est  rempU  de  i 
peu  conductrices. 

En  Angleterre,  pour  évaluer  le  tnran  de  ces  otoda 
machines,  on  se  sert  d'une  unité  particnli^,  l«  é^m 
équivalant  à  1,000.000  de  livres  d^ean  éleréesà  1  win 
par  bushel  de  bouille,  soit  8,435  kilogrimmetâeré»! 
i  mètre  par  kilogramme  de  houille. 

Les  machines  dd  type  d«  Cornwall  ont  été  enflatéei 
plusieurs  fois  pour  le  service  hydraolioae  des  pukh 
villes;  telles  sont  celles  deChailIotguitlimeQtemifcK 
une  partie  de  Paris,  et  celles  d'OIdrord,  diai  r^a- 
blissement  hydraulique  de  l'est  de  Londm.  Po«r  « 
genre  d'application,  la  machine  du  Comrtll  n'est  ^ 
cependant  un  type  à  recommander;  son  emploi  e 


indiqué  lorsou'ôn  a  de  grandes  masses  en  moateaMN, 
comme  dans  le  cas  des  pompes  de  mine.  Solest  es  en 
P  la  pression  sur  le  piston  de  section  A,  R  les  rMstMca 
comprenant  le  frottement  et  l'ensemble  des  poids  à  4»^ 
ver  (ramenées  à  la  vitesse  du  piston  si  les  deaxbmé. 
balancier  sont  inégaux),  Q  le  poids  de  la  masse  «i  an- 
vement;  on  aura  : 

Q    dv 
g      dl 

dv 
On  en  conclut  que  -r-  reste  constant  pendant  U  ^ 
as 
riode  d'admission  à  pleine  pression,  et  si  ft  est  li  pl^ 
tion  de  la  course  qui  y  correspond, on  aura  en  intégrée 

(PA-B)A  =  ^.r>. 

ce  qui  montre  que  pour  que  la  vîtene  reste  ftiUe,  i 
faut  que  la  masse  en  mouvement  Q  soit  coosidénUe. 
Les  machines  à  double  effet  sont  celles  dans  lesfri)» 
la  vapeur  agit  successivement  aor  chacune  des  Uout 
piston.  Elles  conviennent  aux  cas  où  l'Éctioo  dn  BMar 
doit  être  continue,  au  lieu  d'être  intermittente  ooaar 
dans  la  machine  du  Cornwall  ;  elles  sont  anjonrOi 

Eresque  exclusivement  employées,  avec  toutes  lei  coa* 
inaisons  que  comporte  la  variation  des  diven  nvn 
éléments  qui  influent  sur  le  type  d'une  machine.  Ctti4 
machine  classique  de  Watt. 

2«  Machines  à  haute,  moyenne  ou  basse  prrsties.- 
Si  l'on  considère  la  pression  à  laquelle  a^t  la  npei:. 
les  machines  peuvent  être  diviaéea  en  trois  atégtriB. 
c^ui  ont  chacune  des  avantages  et  des  inconvéoieflti  pr 
ticuliers  : 

Machines  à  haute  pression  :  4  atmosphères  etao-deuK 

Machines  à  moyenne  presaion  :  de  4  atmospbèmi 
1  1/2  atmosphère; 

Machines  à  basse  pression  :  au-dessous  de  1  i/iit» 
sphère. 

Machines  à  basse  pression.  —  La  faible  teosiso  àt  i 
vapeur  met  les  chaudières  à  l'abn  des  explosiout,  etl» 
divers  organes  de  la  machine  éunt  peu  fatign^  «« 
peu  sujets  aux  avaries.  Les  frotiemento  éunt  biUet,  li 
dépense  de  graissage  est  peu  consldéimble.  La  ritaf 
des  pistons  étant  petite,  la  conduite  de  ces  machina  «^ 
facile. 

A  côté  de  ces  avantagea,  il  faut  noter  qu'en  rsitfa  è 
la  basse  pression,  le  piston  doit  avoir  une  surikt  ^ 
grande  qu'à  haute  pression  pour  une  force  doasét  F 
suite  les  dimensions  du  cylindre  et  des  autres  orpic 
sont  accrues,  et  la  machine  devient  lourde  et  ssfo» 
brante.  Les  pièces  du  mécanisme  offHmt  d'ailleon  «t 
grande  surface,  les  pertes  de  chaleur  par  nyooneas^ 
sont  considérables.  La  détente  ne  peut  être  spf^ 

Îrue  d'une  façon  très-restreinte.  La  condensation  dot  « 
aire  en  vase  clos,  ce  qui  demande  une  grande  qi*^ 
tité  d'eau. 

Machines  à  moyenne  pression.  —  La  snrfice  da  pi«> 
pouvant  être  réduite,  ces  machines  sont  moins  escM* 
brautes  et  moins  lourdes  que  les  précédentes.  Up»^ 
de  chaleur  par  ravonnement  y  est  aossi  moindre.  ^ 
peuvent  utiliser  plus  largement  la  détente.  GomiBeew 
fonctionnent  avec  un  vide  moins  pariisit  que  les  JJ^ 
chines  à  basse  pression,  elles  peuvent  se  pses»  dv 
condenseur  fermé. 

En  revanche,  l'augmentation  de  la  pression  acoeK  » 
chances  d'explosion,  la  fatigue  des  pièces  do  n^^J^' 
et  les  frottements.  Le  moindre  emplacement  oc^BP^'f 
la  machine  et  la  vitesse  du  piston  en  rendent  la  csodtiv 
plus  diflkile.  La  durée  de  cea  machines  est,  ponriwg 
ces  raisons,  phis  courte  que  œllea  dea  michinai  à  i^ 
pression. 
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oeancoap  pios  grave  pour  une  cnauaiere  a 
ftioD  «nie  pour  une  à  haute  pression,  cette  d( 
siibi  répreuve  d'une  pression  triple,  oui,  i 
4  atmosphères,  la  met  à  peu  près  à  rabri 


Machims  à  haute  pression.  —  Elles  possèdent  les  qua- 
lités et  les  incoOTénients  des  machines  à  moyenne  pres- 
to, exagérés  par  la  grande  tension  de  la  vapeur,  la 
Titesse  du  piston  et  remploi  le  plus  large  de  la  détente. 
Leur  durée  est  réduite  par  Tusure  et  la  fatigue  de  toutes 
les  pièces.  Leur  conduite  demande  beaucoup  d'attention . 
Les  explosions  sont  plus  dangereuses  que  dans  les  ma- 
chines précédentes,  sans  être  pourtant  plus  probables. 

Les  chaudières  à  haute  pression  ont  été  longtemps,  en 
effet,  Tobjet  d'un  pr^ugé  mal  fondé,  en  raison  du  danger 
plus  grand  qu'elles  paraissaient  présenter.  Mais  d'une 
part  ce  danger  a  été  considérablement  réduit  par  les 
progrès  de  la  métallurgie  qui  donne  aujourd'hui  des  tôles 
très-supérieures  à  celles  employées  il  y  a  vingt  ans,  et 
par  l'amélioration  matériella  du  travail  de  ht  chaudron- 
nerie; d'autre  part,  il  faut  remarquer  que  si  diverses 
circonstances  peuvent  accidentellement  faire  monter  ra- 
pidement la  pression  de  tt  ou  3  atmosphères,  cet  écart  est 
oeancoup  plus  grave  pour  une  chaudière  à  basse  pres- 

i  dernière  ayant 

li,  au-dessus  de 

l^abri  des  chances 

d'explosion  provenant  de  cette' surchar^  momentanée. 

Les  hautes  pressions  ne  sont  pas  admissibles  pour  les 
chaudières  marines,  à  cause  des  nombreuses  causes  de 
destruction  qu'elles  éprouvent  par  l'action  de  l'humidité, 
de  l'eau  salée,  des  courants  galvaniques.  Mais  pour  les 
machines  fixes  et  les  locomoâves,  il  en  est  tout  autre- 
ment, et  les  hautes  pressions  comptent  de  nombreux 
partisans,  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  M.  Fairbaim. 
C'est  surtout  dans  le  cas  où  l'on  utilise  la  détente  de  la 
vapeur  que  les  machines  à  haute  pression  présentent  un 
avantage  marqué.  On  dépasse  cependant  bien  rarement 
la  limite  de  6  atmosphères. 

3®  Machinés  avec  ou  sans  condensation.  -^  Principe 
de  la  condensation.  —  Si  l'on  met  en  communication 
deux  vases  ayant  des  températures  inégales,  et  renfer- 
mant la  vapeur  d'un  même  liquide  à  des  pressions  né- 
cessairement aussi  inégales,  la  vapeur  prend  une  tension 
uniforme  dans  les  deux  récipients  et  égale  à  celle  qui 
correspond  à  la  plus  basse  des  deux  températures.  Tel 
est  le  principe  sur  lequel  repose  l'emploi  du  condenseur 
dans  les  machines  à  vapeur.  Si  l'on  conçoit,  eu  effet, 
que  le  cylindre  communique  avec  un  espace  plus  froid, 
la  vapeur  qui  s'échappe  se  mettra  en  équilibre  de  tem- 
pérature avec  cet  espace,  et  par  conséquent,  sa  pression 
bdssant  rapidement  Jusqu'à  celle  qui  correspond  à  cette 
température,  elle  se  liquéfiera  et  le  piston  sera  soustrait 
plus  facilement  à  l'influence  de  la  contre-pression.  Si  de 
plus  la  pression  dans  le  condenseur  est  moindre  que  la 
pression  atmosphérique,  l'écoulement  de  la  vapeur  éprou- 
vera une  résistance  moindre.  Il  résulte  de  ces  divers 
effets  une  rapidité  beaucoup  plus  grande  dans  le  fonc- 
tionnement du  piston  et  de  tout  le  mécanisme,  et  ces 
divers  avantages  se  résument  en  une  économie  notable 
de  combustible. 

La  première  idée  de  la  condensation  est  due  à  Newco- 
men  qui,  dans  sa  machine  atmosphérique,  faisait  agir 
un  jet  d'eau  froide  sous  le  piston  pour  condenser  la  va- 
peur, tandis  que  la  pression  de  l'atmosphère  agissait 
comme  force  motrice.  Ce  système  avait  le  grand  incon- 
vénient de  refroidir  beaucoup  le  cylindre,  d'où  résultait 
ane  perte  de  pression  importante.  Watt  remédia  à  ce 
défaut  en  séparant  le  condenseur  du  reste  de  la  machine 
et  en  fermant  l.e  cylindre.  Cette  idée  heureuse  amena  la 
création  du  type  de  machine  qui  a  gardé  son  nom  à  si 
Juste  titre. 

Le  condenseur  ordinaire  se  compose  essentiellement 
d'un  vase  clos  mis  en  relation  permanente  avec  le  tuyau 
d'échappement  du  cylindre.  Un  jet  d'eau  froide  arrive 
continuellement  à  l'intérieur  de  ce  vase,  et,  en  conden- 
sant la  vapeur  qui  arrive  à  chaque  coup  de  piston,  dé- 
termine un  vide  plus  ou  moins  parfait.  Une  pompe  élé- 
vatoire,  nommée  pompe  à  air,  extrait  constamment  l'eau 
de  condensation,  ainsi  que  l'air  qui  s'en  dégage  par  suite 
de  l'existence  d'un  vide  partiel.  Souvent  une  pompe  ali- 
mentaire ou  pompe  à  eau  chaude  refoule  dans  la  chau- 
dière l'eau  extraite  du  condenseur. 

La  température  du  condenseur  se  maintient  habi- 

tuallemant  à  38*  on  40*,  ce  qui  ccrrespondrait  à  -r 

d'atmosphère  s'il  n'y  avait  que  de  la  vapeur,  mais  la 
présence  de  l'air  donne  une  pression  un  peu  plus  forte, 

et  Ton  ne  doit  compter  que  sur  --r  de  vide. 


La  comparaison  entre  les  machines  sans  condensation 
et  celles  où  on  emploie  la  condensation  ne  se  fait  guère 
qu'en  bloc;  l'étude  des  élémenu  divers  qui  entrent  dans 
la  question  est  délicate  et  ne  conduit  pas  à  des  résultats 
bien  décisifs.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  comparant 
une  machine  à  haute  pression  sans  condensation  avec 
une  autre  à  basse  pression  et  à  condensation.  Si  V  est  le 
volume  de  vapeur  introduit  à  pleine  pression,  p  la 
pression  de  la  vapeur  et  p'  la  contre-pression  qui  s*exerce 
sous  le  piston,  le  travail  est 

En  ne  tenant  pas  compte  de  la  contre-pression,  on 
trouverait  que  pour  t=it C  (c'est-à-dire  à  1  atmosphère 
ou  à  basse  pression),  T=  17,515  kilogrammètres;  pour 
f  =  152«  (  à  5  atmosphères),  T  =  19,955  kilogrammè- 
tres. Biais  en  ne  négligeant  pas  la  contre-pression,  il 
faut  faire  p'=  I,  dans  Te  cas  où  il  n'y  a  pas  condensa- 
tion, etp'  =-7Tr  da«8  celui  où  l'on  condense.  En  appli- 
quant ces  données,  on  aura  donc  pour  la  machine  à 
haute  pression  sans  condensation  : 

T  =  lW55(l  -1^=0,8X  19955  =15,9Wkgm., 

et  avec  la  machine  à  basse  pression  et  à  condensation  : 

.     T  =  17515  (  1  -  j^)  =  0,9  X  17515  s  15.T63  kgm. 

Ces  deux  résultats,  qui  correspondent  aux  cas  extrêmes, 
sont  pourtant  assez  peu  différents  pour  ne  pas  assurer 
une  {supériorité  absolue  à  l'un  ou  à  l'autre  système. 
C'est  dans  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  qu'il  faut 
chercher  la  véritable  raison  de  la  supériorité  acquise 
en  définitive  aux  machines  à  condenseur;  l'emploi  de 
cet  appareil  augmente  la  chute  de  chaleur  à  laquelle  est 
proportionnelle  la  quantité  de  travail  produite;  de  plus, 
la  chaleur  abandonnée  à  l'eau  de  condensation  par  la 
vapeur  qui  se  liquéfie  et  celle  qui  provient  encore  de  la 
destruction  de  la  force  vive  qu'elle  possède  en  arrivant 
au  condenseur,  se  retrouvent,  en  grande  partie,  si  cette 
eau  sert  à  alimenter  la  chaudière.  On  se  rapproche 
ainsi  du  cycle  de  Carnot,  c'est-à-dire  que  la  machine  se 
trouve  dans  les  conditions  théoriques  les  plus  favo- 
rables à  l'utilisation  du  travail  renfermé  dans  la  vapeur. 

4<*  Machines  avec  ou  sans  détente,  —  La  détente  con- 
siste à  ne  faire  travailler  la  vapeur  à  pleine  pression 
que  pendant  une  partie  de  la  course  du  piston',  et  à 
utiliser  sa  force  expansive  pour  conduire  le  piston  jus-^ 
qu'au  fond  du  cylindre,  où  il  arrive  avec  une  vitesée 
très-faible,  et,  par  conséquent,  en  évitant  des  chocs  tou- 
jours destructeurs  et  dangereux.  C'est  à  Watt  que  re- 
vient l'honneur  de  ce  principe  fécond,  dont  l'application 
a  été  surtout  faite  en  grand  par  les  constructeurs  de 
notre  époque. 

L'emploi  de  la  détente  et  celui  de  la  condensation 
donnent  lieu  à  quatre  combinaisons,  auxquelles  corres- 
pondent autant  de  catégories  de  machines  classées 
d'après  ces  deux  éléments  : 

Machines  sans  condensation  ni  détente  ; 

—  sans  condensation  et  à  détente; 

—  à  condensation  et  sans  détente; 

—  à  condensation  et  à  détente. 

Avantages  de  la  détente.  —  11  est  aisé  de  se  rendre 
compte  de  l'avantage  procuré  par  l'emploi  de  la  détente. 
Supposons,  en  effet,  pour  fixer  les  idée»,  que  l'admission 
soit  interrompue  lorsque  le  piston  est  au  milieu  de  sa 
course.  Ia  quantité  de  vapeur  employée  est  alors  exac- 
tement la  moitié  de  ce  qu'elle  aurait  été  à  pleine  pres- 
sion, et  la  dépense  en  combustible  est  aussi  réduite  de 
moitié;  mais  puisque  le  piston  achève  sa  course  en  vertu 
du  travail  produit  pendant  la  détente  de  la  vapeur,  la 
quantité  de  travail  total  correspondant  à  un  coup  do 
piston  est  plus  grande  que  la  moitié  du  travail  qui  au- 
rait été  produit  si  la  vapeur  avait  constamment  agi  à 
pleine  pression.  L'effet  produit  diminue  donc  dans  un 
rapport  moindre  que  la  dépense,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  l'avantage  dé  la  détente,  entrevu  par  Watt  pour 
la  première  fois,  mais  qui  n'est  devenu  général  que  dans 
les  machines  modernes. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  quantités  de  tra- 
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rail  qu'un  même  ixrids  de  vapeur  peut  fournir,  suivant 
le  degré  de  détente.  Le  travail  à  pleine  preuion  a  été 
pris  pour  unité. 


FRACTION 

TRAVAIL 

DB    LA    COURIB 

OÙ  commence 

CORRBSPOMDANT. 

la  détente. 

1.0 

I.OOO 

0.9 

1,105 

0,8 

1,«^ 

0,7 

1,357 

0.6 

1.509 

0.5 

l.«93 

0.4 

1.910 

0.3 

9.9M 

0.9 

8.609 

0.1 

3.30» 

5»  Machines  à  Wipeur  humide  ou  à  vapeur  surchauffée. 
—  On  a  déjà  vu  que  Tune  des  causes  les  plus  graves  de 
perte  de  travail  est  la  condensation  partielle  de  la  vapeur 
qui  se  produit  dans  les  tuyaui  de  conduite  et  dans  le 
cylindre.  On  y  remédie  imparfaitement  par  des  enve- 
loppes de  diverses  natures,  mais  il  est  évident  que  plus 
la  vapeur  employée  est  saturée  d'humidité,  plus  le  dé- 
pôt d*eau,  par  refroidissement,  est  considérable.  La  va- 
peur qui  sort  de  la  chaudière  entraîne  toujours  de  Teau 
en  suspension  ;  cet  inconvénient  s*accrolt  avec  diverses 
circonstances,  par  exemple  il  est  plus  grand  avec  les 
chaudières  verticales  qu*avec  les  chaudières  horizontales, 
il  se  produit  surtout  quand  Tébullition  est  tumultueuse, 
ouand  le  générateur  est  trop  petit  ou  quand  le  réservoir 
de  vapeur  est  insuffisant. 

On  a  songé  depuis  longtemps  à  remédier  à  ce  vice 
originaire  en  faisant  passer  la  vapeur  humide  dans  un 
espace  de  température  élevée,  où  l'eau  vésiculaire  en- 
traînée se  résout  en  vapeur,  de  manière  à  n'employer 
que  de  la  vapeur  sèche.  C'est  en  cela  que  consiste  l'em- 
ploi de  la  vapeur  surchauffée.  Il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  l'avantage  de  ce  moyen,  qui  ne  peut  cependant 
être  poussé  jusqu'à  ses  limites,  à  cause  de  la  détério- 
ration des  appareils  causée  par  Télévation  de  tempé- 
rature. 

L'emploi  de  la  vapeur  surchauffée  fait  que  la  vapeur 
se  désature  et  fonctionne  dans  le  cylindre  comme  un 
gaz  permanent.  La  quantité  de  chaleur  employée  à  ré- 
chauflr^P4ie  la  vapeur  formée  est  plus  utilement  dépensée 
ue  si  on  la  faisait  agir  pour  vaporiser  de  l'eau.  En 
iflTet,  si  l'on  considère  i  kilogramme  de  vapeur  à  5  at- 
mosphères, c'est-à-dire  à  i52*,Si,  la  quantité  de  tra- 
vail qu'il  fournit  est  : 

T  s  12822  (  1  -).  «I  )  s  19960  kilogrammètret, 

sans  détente,  mais  avec  condensation.  La  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  produire  ce  kilogramme  de  va- 
peur est,  d'après  la  formule  de  M.  Regnault  : 

606.5  -)-  0,865  t  =  653  calories. 

Si  l'on  fait  passer  Ui  vapeur  dans  un  réchauffeur  qui 
porte  sa  température  à  300<',  il  faudra  une  quantité  de 
chaleur  égale  à 

658  H-  (300  —  152,91  )  X  0,847  =  778  calories, 

et  le  travail  correspondant  est  : 

T'  =  12829  (  1  +  «I')  =  26890  kilogrammètret. 

Le  travail  d'une  calorie  est  donc,  dans  le  premier  cas, 

19960     ^  26890 

-^^  =  30k,6,  et,  dans  le  second,  -^  t=  34^,2. 

5.1..  .       34,2  —  30,6      ^,,„      . 

L'économie  réalisée  sera  donc -.-r =  0,117,  soit 

ou,o 
environ  12  p.  100.  Le  travail  a  effectivement  augmenté 
plus  rapidement  que  la  dépense  en  combustible. 

IL  —  Mode  d'action  dbs  organes. 

Le  cylindre  étant  l'organe  principal,  il  sert  de  point 

de  départ  pour  établir  plusieurs  catégories  de  machmes  : 

1**  Machines  à  cylindre  vertical,  incliné  ou  horizontal  ; 


S*  Machinea  à  «^lindre  fixe  ou  «dUaat; 

Z^  Machines  à  cyMndre  unique  oo  à  cylinèei  mt- 
tiples. 

Si  l'on  a  égard  au  mode  de  transmisiion  da  mm^ 
ment  du  piston  à  l'arbre  moteur,  on  peat  étabfir  ^ 
divisions  snivantet  t 

4<*  Blachinea  à  transmission  médiate  ou  àtnaiaiiM 
immédiate; 

5<*  Machines  à  grande,  Bkoyeane  ou  taihk  vitott. 

L'enaemMe  des  dispoaitâoDs  adoptées  par  In  pdK>. 
paux  conitructeurs  imprime  à  leurs  machine»  sufL}* 
sionomie  caractériatique  qui  fait  sou? eot  déagnei  a 
appareils  par  le  nom  dea  mécaniciens  qui  1m  tatiii» 
tés  ou  propagés.  U  résulte  de  là  une  diiiifiaiiA 
secondidre,  mais  ccOTespondant  à  dea  types  bien  éte- 
minés  et  à  dea  déoominatioBs  passées  ea  aiagi  dat* 
langage  industrial;  il  convient  donc  d'eumiav  àpr 

6*  Lea  machinea-types, 
en  se  bornant  à  donner  leur  déAnition  aa  poiatàiï 
mécanique. 

1*  PosftMNi  du  cylindre.  *  Le  cylindre  peut  Mn  «■ 
tical,  incliné  ou  horizental,  et  la  machiae  eoipnB  i 
oea  diversee  positiena  aa  propre  dénominatioa* 

Le  type  de  la  machine  vêrtécaU  se  troute  4»  Ti.- 
cienne  machine  de  Watt.  C'est  la  dispositÎM  fà  t 
encore  le  plus  fréquemment  appliquée.  Le  pisttekvv 
égidement  sur  toute  sa  cirooDMfeooe;  le  grnmp  * 
facile.  L'emplacement  horizontal  occupé  psr  la  wmu 
est  relativement  restreint  En  revanche,  ce  npm 
exige  des  fondations  trèa-aolides,  le  groupeaeotdar 
ganes  dans  le  sens  ▼erticalreod  la  stabilité  de  rafpe" 
moindre  que  dans  la  machine  horiaoatale,  etkinbrh 
tiens  des  pièces  sont  plus  à  craindre. 

La  machine  horizontale  présente  au  contrufc  Tra- 
tage  d'une  très  grande  stabilité  avec  des  fosdmr 
tr^réduitea,  d'une  plus  grande  lég^té  dans  lei  p^^ 
et,  par  conséquent,  a*ime  construction  plus  éooMBiqi' 


Pig.  9839.  -  Machine  à  cyUndre  osolhat  de  Cir^- 

On  lui  a  longtemps  reproché  l'usure  inégele  do  p^ 
qui,  frottant  plus  à  1»  partie  inférieora,  derait  m  ^ 
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mer  rapidement  et  oraliser  le  cylindre.  L'eipérience 
paraît  avoir  démontré  aujourd'hui  que  ces  inconvé- 
nients ne  sont  guère  produits  q[ue  dans  des  machines 
mal  construites.  En  fait,  la  facilité  d'installation  des 
machines  horizontales  en  a  beaucoup  généralisé  rem- 
ploi dans  ces  dernières  années,  malgré  le  grand  empla- 
cement qu'elles  occupent.  Elles  se  prêtent  bien  aux 
grandes  vitesses,  pour  ]es(|uel)es  les  machines  verticales 
conviennent  beaucoup  moins. 

Les  machines  à  cylindre  incliné  se  rapprochent  des 
précédentes.  Cette  disposition  est  surtout  employée 
dans  les  machines  de  navigation  et  dans  les  locomotives. 

S»  Fixité  ou  mobilité  du  cylindr»^  —  Dans  les  ma- 
chines dont  il  a  été  précédemment  question,  le  cylindre 
est  fixe.  Mais  il  existe  des  svstèmes  où  il  est  mobile. 
Dans  ce  cas,  11  peut  être  oscillant  ou  tournant, 

La  machine  oscillante  a  été  surtout  représentée  par 
M.  Cave.  Elle  est  impropre  à  la  condensation,  ce  qui 
doit  tendre  à  la  faire  rejeter  pour  les  grandes  forces. 
La  distribution,  qui  se  fait  par  les  tourillons  autour  des* 

auels  oscille  le  cylindre,  est  d'une  construction 
élicate  et  d'un  entretien  difficile.  En  somme,  ce 
type,  en  faveur  pendant  queloues  années,  surtout 
pour  les  machines  marines,  a  cause  de  son  peu 
d'encombrement ,  est  beaucoup  moins  employé 
maintenant. 

On  distingue,  parmi  les  machines  oscillantes, 
celles  où  le  cylindre  tourne  autour  d'un  axe  situé 
au  milieu  de  sa  longueur,  et  celles  où  il  tourne 
autour  d'un  axe  situé  à  son  extrémité. 

Les  machines  à  cylindre  tournant  n'ofirent  qu'un 
intérêt  secondaire.  Le  cylindre  tourne  autour  d'un 
axe  passant  par  le  milieu  de  sa  longueur.  Son 
mécanisme  présente  de  grandes  difficultés  d'exé- 
cution. La  première  idée  de  ce  système  est  due  à 
M.  Romancé. 

3»  Nombre  de  cylindres,  —  Au  lieu  d'un  seul 
cylindre,  beaucoup  de  machines,  surtout  dans  les 
constructions  modernes,  en  possèdent  deux,  et 
même  trois  ou  quatre.  On  emploie  plusieurs  cylin- 
dres soit  comme  moyen  de  produire  la  détente  de 
la  vapeur  (système  de  Woolf),  soit  comme  moyen 
de  détruire  l'influence  de*  points-morts.  Il  ne  sera 
question  maintenant  que  de  ce  dernier  point  de 
Tue« 

On  appelle  points-morts  les  pointions  de' la  ma- 
chine pour  lesquelles  la  bielle  et  la  manivelle  se 
trouvent  en  ligne  droite.  Il  est  clair  que  dans  cette 
situation,  qui  se  reproduit  deux  fois  par  révolution 
de  l'arbre  moteur,  Teffort  est  reporté  sur  l'arbre 
et  ne  tend  nullement  à  produire  un  mouvement 
de  rotation.  La  vitesse  acquise  Aût  franchir  les 
points-morts,  ordinairement  avec  l*aide  d'un  vo- 
lant, mais  ils  n'en  sont  pas  moins  un  obstacle  à 
remploi  des  grandes  vitesses  et  à  la  facilité  avec 
laquelle  la  machine  obéit  au  mécanicien.  Dans  les 
machines  où  le  mouvement  doit  être  fréquemment 
et  rapidement  renversé,  où  les  arrêts  sont  nom- 
breux, comme  dans  les  machines  d'extraction  pour 
les  mines,  les  locomotives^  les  bateaux  à  vapeur, 
l'emploi  du  volant  est  impraticable  en  général,  et 
l'inconvénient  des  points-morts  devient  encore  plus 
grave.  On  a  imaginé  d'y  remédier  en  employant  deux 
cylindres  dont  les  tiges  actionnent  des  manivelles  calées 
a  angle  droit  sur  le  même  arbre;  de  cette  façon,  lors- 
qu'une des  manivelles  est  au  point-mort,  la  seconde  en 
est  à  90^  et  la  conduite  de  la  machine  devient  ainsi 
beaucoup  plus  facile.  Les  avantages  de  cette  disposition 
sont  très-aisés  à  comprendre;  aussi  est-elle  fort  em- 
ployée. 

k^  Transmission  du  mouvsmmt  à  Varlrs  motiur. 
—  Les  machines  se  divisent,  à  cet  égard,  en  deux  caté- 
gories :  l'^  à  transmission  médiate,  avec  ou  sans  bahin- 
cier;  ^à  transmission  immédiate  ou  machines  routives. 
Machines  à  transmission  médiate  avec  balancier.  — 
Le  balancier  appartient  essentiellement  aux  machines  de 
Watt,  et  dans  un  grand  nombre  de  machines  à  cylindre 
rertical,  il  est  resté  comme  l'organe  fondamenUl  de  la 
transmission  du  mouvement  à  l'arbre  moteur,  sur  lequel 
il  agit  par  l'intermédiaire  d'une  bielle  et  d'une  mani- 
relle. 

Les  machines  à  balancier  sont  remarquables  par  la 
régularité  de  leur  marche,  leur  puissance  peut  être  con- 
sidérable, elles  exigent  très-peu  d'entretien,  elles  ont  nn 
caractère  monumental,  considération  f|ui  n'est  pas  tou- 
jours indifférente.  Par  contre,  leur  poids  est  énorme  et 


exige  des  fondations  solides  et  coûteuses  ;  les  trois  par- 
ties principales  du  mécanisme,  c'est-à-dire  le  cylindre, 
le  support  du  balancier  et  le  support  de  l'arbre  de 
couche,  ne  peuvent  être  établies  sur  une  même  plaque 
de  fondation;  le  balancier  ne  se  prêtant  pas  à  des  oscil- 
lations rapides,  il  faut  ordinairement  employer  un  en- 


Machines  à  connexion  directe,  —  Un  grand  nombre 
de  constructeurs  suppriment  aujourd'hui  l'emploi  du  ba- 
lancier, et  font  les  machines  à  traction  directe,  dans 
lesquelles  la  tige  du  piston  transmet  sans  intermédiaire 
son  mouvement  à  la  bielle,  dont  la  tête  est  guidée  par 
des  glissières.  Ce  système  oflre  des  avantages  de  simpli- 
cité et  d'économie;  il  est  d'un  montage  facile;  les  ma- 
chines peuvent  être  placées  sous  l'arbre  moteur,  ce  qui 
évite  une  transmission.  Ce  type  est  très- employé  pour 
les  machines  de  force  moyenne. 

Machines  rotatives,  -^  On  désigne  ainsi  celles  dans 


lesquelles  le  mouvement  du  piston  communique  direc- 
tement à  l'arbre  de  couche  un  mouvement  de  rotation. 


Fig,  ]^b4L  --*  Coupa  p0nM>t)cliuui;itre  .lux  ^\'^^ 


Des  tenUtives  très-nombreuses  et  fort  curieuses  ont  été 
faites  pour  résoudre  le  problème  de  la  suppression  des 
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transmissions  de  mouvement,  qui  absorbent  inutilement 
une  portion  notable  de  la  force;  presque  toutes  ont 
échoué  devant  la  difficulté  que  présente  la  distribution 
de  la  vapeur  ou  son  emploi  économiaue;  une  seule  pa- 
rait avoir  résolu  la  question,  c*est  la  machine  améri- 
caine de  M.  Behrens,  exposée  en  1867,  et  construite  en 
France  par  M.  Petau. 

Ce  système,  remarquable  par  sa  simplicité,  se  com- 
pose de  deux  arbres  parallèles  C  et  C  munis  de  deux 
secteurs  E,  E',  qui  tournent  dans  les  cylindres  incom- 
plets A,  A  venus  de  fonte  ensemble.  Extérieurement  les 
deux  arbres  sont  réunis  par  deux  roues  d*engrenage,  et 
l'un  d'eux  constitue  Tarbre  moteur.  Dans  la  position 
indiquée  par  la  figure,  Tadmission  de  vapeur  se  faisant 
en  B  et  l'échappement  en  D,  la  vapeur  agit  sur  le  pis- 
V>n -secteur  E  et  le  pousse  dans  le  sens  de  la  flèche, 
tandis  que  E'  tourne  en  sens  contraire  ;  après  une  demi- 
révolutfon,  la  vapeur  agira  sur  E',  et  ainsi  de  suite 
alternativement. 

L'usure  du  mécanisme  est  à  peu  près  nulle.  La  couche 
de  vapeur  intercalée  entre  le  piston  et  le  secteur  forme 
garniture  hermétique  et  s'oppose  aux  fuites.  Le  petit 
nombre  des  organes  permet  de  vendre  cette  machine  à 
un  prix  très-inférieur  à  celui  des  machines  ordinaires. 
C'est  à  l'expérience  à  prononcer  définitivement  sur  sa 
valeur  industrielle. 

5<>  Vitesse  du  piston,  —  Les  machines  peuvent  être 
divisées,  à  cet  égard,  en  trois  classes  : 

Machines  lentes  :  vitesse  de  0'",90  à  1"»,25  par  se- 
conde; c'est  la  moyenne  que  Watt  avait  adoptée; 

Machines  &  moyenne  vitesse  :  i"\25  à  2  mètres  par 
seconde  ; 

Machines  à  grande  vitesse  :  supérieure  à  2  mètres; 


on  ne  dépasse  guère  cependant  3"",50,  sortoot  te  Vi 
grandes  machines,  à  cause  des  vibntioiis  et  dei  dioa 
qui  se  produisent  dans  le  mécanisme. 

Les  machines  à  balancier  et  les  machines  oKillaita 
appartiennent  au  premier  type;  dans  le  second,  og  mi 
faire  rentrer  les  machines  à  traction  directe  et  les  ai. 
chines  de  bateaux  à  hélice  ;  le  troisiène  est  toitoat  I^ 
présenté  par  les  locomotives. 

Le  nombre  des  conps  de  piston  par  mionte  Tirie  ^. 
12  à  600.  La  tendance  actuelle  est  d'augmenter  le  noilr 
des  tours  par  minute;  MM.  Flaud  et  MaxelinelW^ 
à  600,  en  employant  des  machines  à  connexion  dimt. 

Ce  système  a  l'avantage  de  réduire  notablemect , 
poids  et  le  volume  de  la  machine,  et  par  suite  soo  pri 
En  revanche,  il  nécessite  une  plus  grande  peHéctir 
dans  la  construction  et  dans  le  choix  des  miténsa 
il  rend  plus  rapide  l'usure  des  pièces  frottantes,  ii  tar 
veillance  est  plus  difficile,  et  il  se  prête  malàret^. 
d'une  large  détente. 

La  question  de  la  vitesse  du  piston  est  intioevr. 
liée  à  un  problème  aui  se  présente  souvent  dans  lipn- 
tique  :  augmenter  la  force  d'une  machine  à  ?t^ 
donnée.  La  force  d'une  machine  dépend,  en  effet,  dp  i 
pression  sur  le  piston  et  de  la  vitesse  de  ce  pntoo,  et  a 
faisant  varier  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments,  on  i  s* 
moyen  d'agir  sur  le  travail  qui  en  est  fonction.  Mail  - 
ne  peut  guère  accroître  la  pression,  parce  que  latine 
piston  et  les  divers  organes  ont  été  calculés  en  rx  ^ 
résister  à  des  efforts  déterminés.  On  peat,  an  cootm*. 
faire  varier  la  vitesse  dans  des  limites  assez  lirgo,  bu 
susciter  des  vibrations  dangereuses.  Si,  par  euo^' 
une  machine  est  trop  faible  pour  conduire  on  lamic?, 
on  changera  la  transmission  de  manière  que,  la  mdry 


Pig.  itUÏ.  —  Machine  à  basse  pression,  à  double  effet  et  à  condensation,  de  Watt 


marchant  plus  vite,  le  laminoir  garde  sa  vitesse  de  ré- 
gime. 11  faudra  seulement  produire  plus  de  vapeur  dans 
le  même  temps. 

6*^  Machines-types,  -^  En  nous  bornant  aux  plus  con- 
nues, nous  distinguerons  les  suivantes  : 

Machine  du  Cornwall  :  à  simple  effet,  à  pression 
moyenne,  avec  détente  et  condensation,  à  balancier; 
machine  de  Watt  :  à  double  effet,  à  basse  pression,  sans 
détente,  à  condensation,  à  balancier;  machine  de  Woolf 
ou  d'Edward  :  à  deux  cvlindres  pour  obtenir  la  dé- 
tente, à  condensation,  à  balancier;  machine  d'Evans  : 
à  très-haute  pression  et  large  détente,  sans  conden- 
sat^)n,  à  balancier  d'Evans;  machine  de  Maudslay  ; 
à  basse  pression,  à  détente,  à  connexion  directe  avec 
bielles  pendantes;  machine  de  Cave:  à  cylindre  oscillant. 


Les  machines  marines  et  les  locomotives  <'^'^J'^ 
un  certain  nombre  de  types  connus  sous  les  non»  » 
génieurs  qui  les  ont  étudiés;  mais  ces  ^^^'^'^^^ 
récentes  ne  sont  pas  encore  devenues  classique»  <*■* 
les  précédentes. 

III.  —  CuASSinCATIOFI  innUSTRlELLK  DES  UiCV^ 
A  VAPEDl. 

Les  détails  qui  précèdent  et  qui  ont  PJJ^ 
diverses  particularités  servant  de  bases  à  des  cj^»^ 
tions  secondaires  des  machines  à  ▼*P«"' P®'*ijf m,. 
faire  maintenant  la  description  générale  ^^^^ 
quels  se  rattachent  les  moteurs  à  vapeur  ^r^y]^ 
l'industrie  :  1  «  machines  fixes,  2*  machines ©ansesi 
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comotives*  auiquelles  il  cooYieDt  d*a<Uoiodre,  comme 
80us-dif  isions,  certaines  catégories  de  machines  qui  ont 
pris  de  l'importance  depuis  quelques  années,  par  exemple 
les  locomobiles,  les  machines-outils  à  vapeur,  les  loco- 
motites  routières.  Nous  donnerons  un  exemple  de  cha- 
cun de  ces  types,  en  esquissant  les  caractères  généraux 
qui  les  distinguent,  les  avantages  et  les  inconvénients 
qui  leur  sont  propres. 

i»  Machines  fixes.  —  On  peut  les  partapr  en  deux 
divisions,  qui  présentent  d*asset  grandes  différences  : 

Machines  fixes  proprement  dites,  ou  à  fondations 
permanentes; 

Machines  demi-fixes  ou  portatives. 

D'une  façon  générale,  toutes  ces  machines  sont  carac- 
térisées par  le  fait  Qu'elles  transmettent  le  mouvement 
à  un  arbre  moteur  nxe.  Elles  sont  installées  dans  des 
conditions  de  stabilité,  d*entretien  et  d'économie  qu'on 
ne  peut  réaliser  avec  les  machines  de  navigation  ou  les 
locomotives. 

Machines  fixes  proprement  dites.  —  Elles  sont  instal- 
lées à  demeure  sur  une  plaque  de  fondation  solide,  et 
comportent  souvent  des  fondations  considérables.  Le 
mouvement  y  est  régularisé  par  un  volant  et  un  modé- 
rateur d'admission.  Ce  sont,  par  excellence,  les  grandes 
machines  des  usines  et  manufactures.  Elles  sont  toujours 
séparées  de  leurs  générateurs  de  vapeur.  Nous  en  don- 
nerons comme  premier  exemple  la  machine  de  Watt,  dont 
le  fonctionnement  est  facile  k  comprendre.  La  vapeur 
arrive  par  un  tuyau  muni  d'une  valve  régulatrice  que 
commande  le  régulateur  à  boules  k;  une  boite  à  vapeur 
renferme  le  tiroir  de  distribution  manœuvré  par  l'excen- 
ti*ique  L  Dans  la  position  représentée  par  la  figure,  la 
vapeur  s'introduit  sur  le  piston  P,  monile  dans  le  cy- 
lindre C,  et  l'orifice  inféneur  donne  issue  à  la  vapeur 
du  coup  de  piston  précédent;  le  parallélogramme  de 
Watt  <ù>cd  relie  l'extrémité  de  la  tige  du  piston  à  celle 


du  balancier  AB  \  la  bielle  L  et  la  manivelle  m  commu- 
niquent le  mouvement  de  rotation  à  l'arbre  moteur. 

Appareil  de  condensation,  —  La  vapeur  sortie  du 
cylindre  se  rend  dans  le  condenseur;  un  jet  d'eau 
en  filets  minces  active  la  condensation  ;  l'eau  et  l'air 
sont  enlevés  par  la  pompe  à  air  G,  fixée  au  point  où 
la  bride  6c  du  parallélogramme  articulé  rencontre  la 
droite  joignant  le  sommet  a  au  centre  de  roution  du 
balancier.  L'eau  chaude  est  élevée  dans  une  bâche,  et 
refoulée  dans  la  chaudière  par  la  pompe  alimentaire  V. 
Le  condenseur  tout  entier  est  renfermé  dans  une 
grande  b&che  M,  où  la  pompe  à  eau  froide  t"  entre- 
tient de  l'eau  sans  cesse  renouvelée  et  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Ces  deux  pompes  sont  manœuvrées  par 
le  balancier. 

RégularistUion  du  mouvement,  —  Le  volant  R  est  une 
grande  roue  en  fonte,  calée  sur  l'arbre  moteur,  et  qui, 
par  sa  force  vive,  sert  à  corriger  les  variations  de  vi- 
tesse provenant  des  différences  qui  se  produisent  dans 
le  travail  résistant,  et  à  détruire  l'influence  des  points- 
morts.  Le  régulateur  de  Watt  ou  modérateur  à  boules 
permet  d'agir  directement  sur  la  quantité  de  vapeur 
admise,  pour  modifier  la  vitesse  lorsqu'elle  s'écarte  de  la 
vitesse  de  régime;  si  le  mouvement  s'accélère,  la  force 
centriruge  tend  à  éloigner  les  boules  de  l'axe  de  rotation, 
le  système  articulé  k  se  déforme,  et  la  douille  remonte 
le  long  de  l'axe,  en  manœuvrant  la  valve  d'admission 
par  l'intermédiaire  d'un  système  de  leviers  pour  fermer 
partiellement  l'entrée  de  la  vapeur;  —  si,  au  con- 
traire, le  mouvement  se  ralentit,  l'effet  inverse  se  pro^ 
duit,  et  la  valve  livre  une  plus  large  entrée  à  la  va- 
peur. L'arbre  du  régulateur  reçoit  son  mouvement  de 
l'arbre  de  couche  au  moyen  de  la  courroie  h  et  d'un 
enerenage  conique. 

2*  Exemple.  Machine  à  cylindre  horizontal  ou  de 
Tayior.—T, Tiroir  de  distribution  commandé  par  l'excen- 


Fig.  SfrIS.  —  Ifachine  de  Tayior. 


trique  K  fixé  sur Tarbre  moteur;  A,  cylindre;  P,  piston; 
C,  glis8i('Te  assurant  le  mouvement  rectiligne  de  la  tige 
du  piston;  L,  bielle;  M,  manivelle;  R,  volant;  U,  régu- 
lateur à  boules,  commandé  par  la  courroie  passant  sur 
l'arbre  moteur  et  sur  une  poulie  de  renvoi  ;  le  régulateur 
agit  sur  la  soupape  d'admission  de  vapeur  par  l'inter- 
médiaire du  levier  V  et  d'une  tringle. 

Machines  demi-fixes  ou  portatives.  —  On  désigne  ainsi 
les  machines  d'une  puissance  ordinairement  restreinte, 
qui  sont  susceptibles  d'être  déplacées  facilement  suivant 
les  besoins,  et  qui  ont  par  suite  pour  caractère  fonda- 
mental de  porter  leur  chaudière  avec  elles.  On  les  par- 
tage en  deux  classes  : 

Machines  portatives  à  plaque  de  fondation,  et  Ma- 
chines locomobiles. 


Les  premières  sont  particulièrement  des  ma-^liine* 
convenant  aux  atel  iers  de  U  petite  industrie  et  occupant 
peu  d^emplacemen  t  ;  I*?5  secondes  sont  surtout  employa.'» 
dans  les  chantiers  tomponûre»,  lelu  que  ccoi  établis  pour 
les  travaux  public ^^  otj  pour  les  besoins  de  I^africuIluîe, 

Machines  portas  tvcs  à  fondai  ion, —  EietiipJe  ;  Ma* 
chine  de  MM.  Ht  ;  rnanii-Larhapelie  ei  GlovtT*  Les  ros- 
chines  de  ce  systime,  exposéei  d'abord  à  Londres  en 
1862,  ont  reçu  de  Tiombreuscs  amélior»tion»  qn\  les  ont 
placées  au  nombri'  des  m '^lî leurs  moteurs  d*atclîers  que 
l'on  remarquât  à  l'Eïpo^ition  de  1867.  Leur  forme  ra- 
massée les  rend  jum  encombrantes,  La  chaudière  so 
trouve  isolée  du  muieur'proprcttîentdit  par  renipUiî  d'uo 
socle-bàti  isolateur,  dont  les  colon  oes  et  î*entablemeïii 
supportent  tous  les  organes  du  mouvement 
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Machine3  locomohUes.  --  La  machine  locomobile  est 
une  machine  poitative  montée  sur  des  roues  qui  per- 
mettent de  la  transporter  aisément  d*un  point  à  un  autre 
comme  un  véhicule  quelconque.  Par  sa  forme  générale 


Pig.  8844.  .  Machine  locomobile. 

et  la  disposition  de  ses  organes,  elle  ressemble  grossière- 
ment à  la  locomotive;  elle  s'en  distingue  en  ce  qu'elle  est 
réellement  une  machine  motrice  donnant  un  mouvement 
de  rotation  à  un  arbre  sur  lequel  on  emprunte  ensuite  la 
force  nécessaire  pour  diverses  opérations,  tandis  que 
dans  la  locomotive  la  puissance  de  la  vapeur  est  direc- 
tement appliquée  à  produire  le  déplacement  de  la  ma- 
chine même. 

La  machine  locomobile  est  instrument  le  plus  actif 
de  la  transformation  qu*ont  subie  depuis  vingt  ans  les 
travaux  agricoles  et  les  travaux  publics.  Pour  Taçricul- 
ture,  elle  remédie  au  manque  d'ouvriers  qui  se  fait  sen- 
tir dans  les  campagnes,  surtout  aux  époques  de  mise 
en  culture  et  de  récolte.  Dans  les  travaux  publics,  elle 
supprime  les  manœuvres  de  force  et  permet  de  réserver 
l'homme  pour  les  opérations  qui  exigent  de  l'intelligence. 

Les  services  rendus  par  les  machines  locomobiles  ont 
été  assez  rapidement  appréciés  pour  qu'elles  soient  deve- 
nues en  peu  de  temps  l'objet  d'une  fabrication  courante 
énorme  en  Amérique,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
France. 

Les  types  de  ces  machines  sont  nombreux.  II  suffit  de 
citer  leurs  principaux  constructeurs  :  MM.  Clayton,  Ran« 
somes  et  Sims,  Calla,  Lotz,  Flaud,  Cail,  Albaret, 
Damey,  etc. 

Machines-outils  à  vapeur,  —  On  peut  classer  à  côté 
des  machines  demi-fixes  les  outils  à  vapeur,  c'est-à-dire 
ceux  qui  empruntent  leur  force  motrice  à  une  machine 
à  vapeur  spéciale,  qui  fait  partie  de  leur  agencement  gé- 
néral, au  lieu  de  la  recevoir  d'un  arbre  de  couche  com- 
mandant tous  les  outils  ou  métiers  d'un  même  atelier 
par  des  transmissions  de  mouvement.  L'emploi  indus- 
triel de  moteurs  liés  ainsi  aux  appareils  c|u'ils  doivent 
faire  fonctionner  est  une  heureuse  application  du  grand 
principe  économique  de  la  division  du  travail,  et  il  a 
produit  dans  les  usines  modernes  une  véritable  révolu- 
tion. En  effet,  lorsqu'une  machine  unique  doit  faire  mar- 
cher tous  les  outils  d'un  établissement,  le  rapport  entre 
la  puissance  et  la  résistance  ne  saurait  être  constant,  car 
il  arrive  fréquemment  qu'un  certain  nombre  seulement 
des  outils  fonctionne;  la  force  de  la  machine  est  donc 
presque  toujours  supérieure  à  ce  qu'elle  devrait  être,  et 
par  suite  sa  conduite  ne  peut  être  économique.  D'autre 
part,  un  accident  ou  les  réparations  ordinaires  de  la 
machine  unique  entraînent  le  chômage  forcé  de  tous  les 
appareils  qui  lui  empruntent  leur  mouvement.  Ces  in- 
convénients ne  se  produisent  pas  lorsque  chaque  ma- 
chine-outil est  munie  de  son  moteur  spécial.  Les  seules 


objections  à  faire  à  ce  système  résident  dim  m  ii. 

pense  de  premier  établissement  plus  considèribk  ei 

dans  la  nécessité  d'avoir  des  conduites  de  vipew  fai 

développement  souvent  très-grand. 

Sans  entrer  dans  la  description  desèft- 
rents  appareils  de  ce  genre,  nous  meDti8&- 
nerons  parmi  les  plus  intéressants  lesmv- 
teaux-pilons,  les  cisailles  à  vipear,  lei 
machines  soufflantes  à  action  directe,  la 
pompes  d'alimentation  do  geare  de  celle 
appelées  petii-cheval,  les  machines  à  ptr- 

Faiseur  pvinf  on  foncer  les  pÛotii,  \m  pw 
et  irçiiîls  àvapetif,  etc, 

2"  Mach4 ti^s  iU  navigation  \wf&  Bimn 
Â  VA?Etfii).  — ■  NoQ^  n'tvons  à  fLiiiÎB9  i' 
qnu  les  tj^pra  fondamentaux  de^  rayn» 
à  VLippar  eraployik'S  daiià  li  naTiçï'  «. 
iÎ5  >  pnt  an  ni>inbr«3  de  dnq  î 

1 .  Mfichittfs  à  baloAcltn  —  Le  îaïu- 
cicr  peut  Hvg  atipé rieur  on  Inlèher  te 
machines  du  premier  g/nwtt  tiç  diffiw 
dari^  leur  dii^position  ^^e  de  !i  e- 
cbiac  ordùiaire  de  Wati  qa^in  «  j'î'i 
tige  du  piston  est  guidée  tntrt  dî*  fa- 
fei'^res  et  ré  liée  par  une  bîeîÎÉ  h.  Tatif- 
mité  du  balancier.  Le  système  à  biUod? 
inférieur  lui  est  généralement  préféra  i 
cause  de  sa  plus  grande  stabilité  et  de  r^ 
pace  moindre  qu'il  occupe.  Le  Wir.-î 
peut  osciller,  soit  autour  de  son  pw 
milieu ,  soit  autour  d'one  de  ses  ex!r^ 
mités. 

2.  Machinés  oscUlanUs,^  On  distia^ 
les  cinq  variétés  suivantes.  —  Ibchioe  os- 
cillante verticale  droite;  la  tige  da^iiti 
est  verticale  dans  sa  position  moreas' 
d'oscillation  ;  elle  sort  du  fond  supérieur 

du  cylindre.  Cette  disposition  est  adoptée  poar  leski- 
teaux  à  roues  ou  k  hélice  avec  engrenage. 

Machine  oscillante  verticale  renversée  on  à  filoi.- 
La  tige  du  piston  est  encore  yerticale  dans  sa  poàiiM 


(K: 


moyenne,  mais  elle  sort  par  le  fond  inférieur  ^^^^ 
Cette  disposition  a  l'inconvénient  de  placer  à  II  |*"= 
supérieure  du  système  les  pièces  les  plus  lourd». 

Dans  ces  deux  variétés  de  machines  on  n'empwK  »- 
bituellement  qu'un  seul  cylindre;  dans  les  »«'^J"J: 
y  en  a  deux,  disposés  symétriquement  par  iipp** 
l'axe  longitudinal  du  bateau. 

Machine  oscillante  inclinée  droite.—  La^igcdapi^^ 
dans  sa  position  moyenne  est  inclinée  à  45*,  elle  *• 
par  le  fond  supérieur  du  cylindre,  au-dessus  dnqof' * 
ti'ouve  l'arbre  de  rotation.  ,    . 

Machine  oscillante  inclinée  renversée.—  ^^Jl, 
piston  sort  par  le  dessous  du  cylindre,  et  l'arbre  dif^ 
lion  est  à  fond  de  cale.  .     ^ 

Machine  oscillante  horizontale. — La  tige  du  pistoo  «* 
horizontale  dans  sa  position  moyenne.  .  . 

3.  Machines  d  traction  direcU.-^  On  en  disunp» 
encore  cinq  variétés  :  . 

Machine  horizontale;  machine  verticale  droite:  t»J 
chine  verticale  renversée  ou  à  pilon;  machine  inc  »J^ 
droite,  à  deux  cylindres;  machine  inclinée  refl^^'*'' 
aussi  à  deux  cylindres. 
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Toutes  ces  machines  possàdent  les  avantages  générani 
des  machines  à  traction  directe;  mais  au  point  de  voe 
de  la  navigation,  elles  présentent  IMnconvéoient  d*avoir 
avec  la  ooqne  une  trop  grande  solidarité,  ce  qui  fait  que 


Fig.  Î848.  —  Machine  à  pilon. 

toate  déformation  de  la  membrure  peut  déterminer  des 
accidents  ^ves  dans  l*appareil. 

A,  Machines  à  hùUê  en  retour  ou  à  biêlU  renversée.— 
Le  piaton  est  muni  de  deux  ou  même  quatre  tiges  réu- 


fig.  8847.  —  Machine  à  cylinclres  inclinés. 


nies  à  leurs  extrémités  par  une  bielle  dirigée  du  côté  du 
^lindre.  Oo  en  distingue  trois  variétés: 

Machine  horizontale  ;  machine  verticale  droite  ou  ma- 
chine à  clocher;  machine  verticale  renversée  ou  à  pilon. 

La  disposition  de  la  bielle  en  retour  permet  de  con> 
centrer  tout  le  mécanisme  dans  un  petit  espace  où  il  se 
trouve  indépendant  des  déformations  de  la  coque  du 
bateau. 

5.  Machines  à  fourreau  {Trurik-engine),—  Dans  ces 
machines  la  bielle  est  articulée  directement  au  centre  du 
piston  et  oscille  dans  un  tube  ou  fourreau  fixé  au  piston 
et  traversant  Tun  des  fonds  du  cylindre  ou  même  les 
deux  à  la  fois. 

La  machine  peut  être  d'ailleurs  horizontale,  verticale 
droite  ou  renversée,  inclinée  droite  ou  renversée. 

Les  machines  à  fourreau  présentent  ravantage  de  la 
transmission  de  mouvement  la  plus  simple  et  de  la  con- 
centration de  l'appareil  dans  un  espace  restreint,  indé- 
pendant des  dérangements  de  la  carène.  En  revanche, 
ïlles  exigent  des  cylindres  énormes  qui  accroissent  les 


pertes  dues  au  refiroidissement  de  la  vapeur,  et  il  est 
difficile  de  maintenir  étanche  le  Joint  qui  liirt  pasaage 
au  fourreau.  Malgré  ces  inconvénients,  ce  type  de  ma- 
chines est  très-estimé  de  l'amirauté  anglaise. 

Après  avoir  envisagé  les  machines  marines  au  point 
de  vue  de  leur  disposition  générale,  il  convient  de  les 
examiner  au  point  de  vue  du  propulseur  qu'elles  doivent 
mettre  en  mouvement.  A  cet  égard  les  navires  se  parta- 
gent en  navires  à  roues  et  navires  à  hélice. 

Machims  à  roues,—  Dans  une  mer  calme,  les  roues 
donnent  une  vitesse  plus  grande  que  l'hélice,  à  égalité 
de  recul  pour  les  deux  systèmes.  Avec  le  vent  debout,  le 
navire  à  roues  se  maintient  sans  grande  dépense  de 
combustible,  parce  que  le  nombre  de  tours  de  la  ma- 
chine diminue  alors  très-notablement;  la  machine  à 
hélice,  au  contraire,  conserve  à  peu  près  sa  vitesse  nor- 
male, et  la  dépense  de  combustible  ne  diminue  guère. 
Au  point  de  vue  de  la  durée  et  de  l'entretien,  les  ma- 
chines à  roues  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres. 
Les  roues  peuvent  aussi,  dans  certains  cas,  agir  utile- 
ment comme  volants. 

Les  inconvénients  de  ce  système  sont  pands.  Les  mou- 
vements de  roulis  immergent  alternativement  chacune 
des  roues  en  imprimant  aux  organes  de  la  machine  des 
efforts  très-variables  et  brusques.  La  nécessité  d'a- 
voir le  phis  grand  diamètre  possible  des  roues  oblige  à 
placer  l'arbre  et  le  mécanisme  au-dessus  de  la  flottai- 
son, ce  qui  condamne  le  navire  à  roues  comme  navire  de 
guerre.  Le  poids  d'une  machine  à  roues  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  d'une  machine  à  hélice  de  même  force. 
Machines  à  hélice.  —  L'emploi  de  Hiélice  et  la  possi- 
bilité de  la  remonter  au-dessus  de  l'eau  pour  marcher  à 
la  voile  permettent  de  conserver  au  navire  les  formes  ex- 
térieures les  plus  favorables.  Le  roulis  et  le  tangageinfluent 
peu  sur  la  roulante  du  travail  de  la  machine,  dont  les 
diverses  parties  peuvent  alors  recevoir  des  dimensions 
plus  restreintes.  Le  gouvernail,  recevant  l'action  directe 
des  filets  d'eau  chassés  par  l'hélice,  donne  une  grande 
facilité  pour  manœuvrer  le  navire.  L'hélice  est  par 
excellence  le  propulseur  du  vaisseau  de  combat. 

Les  machines  à  hélice  présentent  l'inconvénient  d'un 
entretien  plus  difficile  et  plus  coûteux  que  celui  des  ma- 
chines à  roues,  à  cause  de 
la  rapidité  de  rotation  de 

«...  .     l'arbre  et  de  réchauffement 

qui  en  résulte  sur  les  cous- 
sinets et  les  garnitures. 

S*'  Machines  locomotives, 
—  La  machine  locomotive 
est  une  machine  à  vapeur 
complète,  portant  avec  elle 
sa  chaudière  et  ses  appro- 
visionnements d'eau  et  do 
combustible,  et  capable  non- 
seulement  de  se  déplacer 
elle-même  par  l'utilisation 
do  la  puissance  motrice  de 
la  vapeur,  mais  encore  de 
remorquer  un  convoi  de 
véhicules.  Ce  résultat  est 
obtenu  par  l'effet  de  Vadhé- 
rence  des  roues  motrices 
sur  la  voie,  et  il  est  impôt 
tant  de  bien  préciser  le  sens 
de  ce  mot  et  le  rôlo  de 
l'adhérence  dans  la  traction 
I  sur  chemins  de  fer,  cette  notion  étant  souvent  mal  in- 
I  terprétée. 

Vadhérence,  qui  détermine  le  déplacement  d'une  lo- 
comotive, est  simplement  le  frottement  au  départ.  Solli- 
citée par  un  effort  de  traction  horizontal,  la  roue  motrice 
'  ne  peut  que  rouler  (avec  translation  du  système)  ou 
j  tourner  sur  place  en  glissant,  et  c'est  ce  dernier  résultat 
sur  lequel  comptaient  les  premiers  critiques  de  la  loco- 
I  motive.  Mais  si  le  frottement  qui  a  lieu  entre  le  bandage 
'  de  la  roue  et  la  voie  est  plus  grand  que  la  traction  ho- 
'  rizontale,  la  roue  aura  plus  de  facilité  à  rouler  qu'à 
glisser,  et  la  translation  rectiligne  se  produira.  La  condi- 
tion pour  que  la  locomotive  démarre  est  donc  fN>T, 
T  étant  l'effort  de  traction,  N  le  poids  sur  l'essieu  mo- 
teur et  f  le  coefficient  de  frottement.  Il  résulte  de  là  que 
la  puissance  d'une  machine  locomotive  dépend  de  son 
poids,  lequel  ne  peut  être  accru  au  delà  d'une  certaine 
limite  sous  peine  d'exiger  une  voie  de  plus  en  plus  diffi- 
cile et  coûteuse  à  établir. 
La  valeur  de  f  est  variable  avec  l'état  des  surfaces  en 
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cdntact.  Pendant  la  marche,  f  varie  également  avec  la 
vitesse.  Les  expériences  de  Coulomb  sur  le  frottement 
étant  insuffisantes  pour  les  vitesses  des  locomotives,  (m 
a  fait  des  expériences  spéciales  pour  le  déterminer.  Voici 
les  résultats  obtenus  au  chemin  de  Lyon  en  intercalant 
un  dynamomètre  entre  la  locomotive  et  les  véhicules, 
dont  les  roues  étaient  calées  : 
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Les  expériences  4,  9, 13  et  15  faites  dans  des  condi- 
tions semblables,  sur  rails  secs,  montrent  que  f  décroît 
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lorsque  la  vitesie  augmente.  On  peot  anadit  f  m» 
nement  égal  à  0^33  dans  les  calailid*évtMn[7at 
à-dire  à  y  environ.  En  adoptant  ce  coeiBQeiii,teé 
tient  les  résultats  suivants  : 

Chnwt 

ressien  i 
Iffachine  Crampton 

—  mixte 

—  à  maichandisM .  . 

Les  machines  locomotives,  en  rAÎson  des  eù^tr? 
diverses  du  service  d'exploitation  des  chemins  de  (cr.t 
partagent  en  trois  classes  : 

Machines  à  voyageurs  i 
—      mixtes; 
~      à  marchandises. 

Les  machines  à  voyageurs  usitées  en  Fnace  jinq^': 
1850  se  rapportent  toutes  à  deux  types  togliii, '^ 
l'un  par  Sharp  et  Roberts,  vers  i840,  raotre  parSi^ 
son,  vers  1 846.  Ces  machines  éuient  à  rooei  libres,  b 
le  développement  imprévu  du  trafic  des  cfaemios  ^  • 
conduisit  bientôt  à  la  nécessité  d'accroltn  à  la  :<«. 


Fig.  2848.  .  Machine  de  StephensoD. 


vitesse  et  le  poids  des  trains.  On  arrive  ainsi  à  la  ma- 
chine à  grande  vitesse,  qui  caractérise  aujourd'hui  la 
machine  à  voyageurs,  et  qui  doit  satisfaire  à  deux  con- 
ditions :  avoir  un  mouvement  de  translation  rapide,  sans 
cependant  imprimer  aux  divers  organes  une  vitesse  de 
rotation  trop  grande,  et  conserver  une  grande  stabilité 
sur  la  voie.  Ce  double  problème  parait  heureusement 
résolu  dans  la  machine  Crampton,  dont  Tusage  s*est  rapi- 
dement répandu  en  France.  Nous  décrirons  sur  cette 
machine  les  principales  particularités  de  la  construction 
des  locomotives. 

On  y  remarque  tout  d'abord  la  suppression  du  balan- 
cier, du  volant  et  de  l'appareil  de  condensation.  Le  mé- 
canisme et  le  générateur  de  vapeur  sont  réunis,  et  tout 
le  système  est  porté  par  un  châssis,  qui  repose  lui-même 
5UI  les  essieux  par  Tintermédiaire  de  ressorts.  La  chau- 
dière est  tubulaire.  A  l'arrière  se  trouve  la  boite  à  feu, 
3ui  contient  le  foyer;  les  produits  de  la  combustion 
ébouchent  dans  la  botte  à  fumée  et  s'échappent  par  la 
cheminée.  La  vapeur  formée  se  rassemble  dans  le  dôme 
de  vapeur,  d'où  elle  passe  au  cylindre  par  un  tuyau;  la 
prise  de  vapeur  est  munie  d'une  valve  ou  régulateur,  que 
le  mécanicien  peut  manœuvrer  pour  ouvrir  ou  fermer 
Tadmission.  Après  avoir  agi  sur  le  piston,  la  vapeur 


s'échappe  dans  la  cheminée,  en  produisant  le  tinr  > 
cessaire  à  la  combustion  dans  le  fo3'er  du  coke  ou  i  ■ 
houille  employés.  Le  combustible  et  Teau  d'aKoecti^ 
sont  portés  par  un  véhicule  distinct,  le  tmèm,  ^' 
immédiatement  à  la  machine.  La  iransmitaon  di  r^ 
vement  du  piston  à  l'essieu  moteur  a  liea  m  n^' 
d'une  bielle  guidée  et  d'une  manivelle.  Le  tiroir  ai  à>^ 
bution  est  manœuvré  par  un  excentrique  cilé  «ff  •  " 
sieu  moteur.  Tout  le  mécanisme  est  double  et  ^  ^ 
triquement  par  rapport  au  plan  vertical  meâéptf'*^ 
de  la  chaudière. 

Le  nombre  des  types  de  machines  à  voyagea"  ^^ 
en  Angleterre  est  assex  considérable.  En  Amériq»^ 
ploi  de  courbes  de  faible  rayon  pour  le  tracé  d»ai«^ 
a  conduit  à  faire  reposer  les  locomotives  lor  oo  ^^ 
train  à  quatre  roues  de  petit  diamètre,  relié  à  U»»^ 
par  une  cheville  ouvrière.  La  roue  motrice  est*'»'^* 
comme  dans  les  machines  Crampton.  __^- 

Machines  mixtes.  —  Elles  sont desUnées àn»^ 
soit  des  trains  de  voyageurs  lourdement chargéi^^n 
trains  de  marchandises,  ou  encore  des  ^'■"^•ïj'^ 
de  wagons  des  deux  sortes.  Pour  augmenter  l*"^.. 
on  a  accouplé  l'essieu  moteur  à  un  autre  ei$icn*'jj^. 
de  bielles  agissant  sur  des  manivelles  de  niôo^  '^'^^ 
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Si  cette  disposition  réalise  nm  avantage  au  point  de  vue 
de  la  traction,  elle  offre  Tinconvénient  d^exiger  pour  les 
roues  cooplées  des  diamètres  rigoareusement  égaux, 
condition  difficile  à  maintenir,  à  cause  de  Tusare  inégale 
des  bandages. 
Machinée  à  wiarehandises, — Pour  obtenir  une  grande 


puissance  de  tracUon,  il  fallait  pousser  l'adhérence  jus- 
ou  à  sa  dernière  limite,  c'est-à-dire  uUliser  le  poids  total 
de  la  machine.  On  y  est  arrivé  avec  les  machines  à 
0  roues  couplées,  par  les  mêmes  considérations  ooi 
avaient  conduit  à  accoupler  4  roues  dans  les  machines 
mixtes.  Mais  les  dangers  de  Taccouplement  des  roups 


FIg.  S849.  —  Machine  miito. 


«ont  encore  plot  grands  pour  6  roues  couplées  que  pour 
4,  et  Ton  ne  peut  atténuer  les  actions  perturbatrices  qq*eir 
réduisant  la  vitesse.  De  plus,  les  trois  essieux  éunt  à  la 
même  hauteur  au-dessus  des  rails,  le  centre  de  gravité 
de  la  chaudière  qui  leur  est  superposée  se  trouve  asses 
élevé,  et  Ton  ne  saurait,  sans  compromettre  la  stabilité, 


donner  aux  roues  un  trop  grand  diamètre,  considération 
qui  réduit  encore  la  vitesse.  Les  machines  à  marchandises 
sont  donc  essentiellement  à  vitesse  modérée. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  dé- 
crire les  machines  créées  en  vue  de  certains  services 
spéciaui,  telles  que  machines  de  gare,  machines-tenders, 


Fig.  S850.  —  Machine  de  Crampton. 


locomotives  de  mines,  etc.,  ou  celles  qui  sont  destinées 
'  mo  aervice  de  voies  tracées  dans  des  conditions  exception- 
nellea,  comme  le  chemin  de  fer  du  Sœmmering  pour  la 
traversée  des  Alpes  Noriques  et  celui  de  Turin  à  Gènes 
pour  la  traversée  des  Apennins. 

IjocomoUms  routUru,  —  Des  tentatives  intéressantes 
ont  été  faites,  depuis  quelques  années,  pour  appliquer 
1a  vapeur  à  la  locomotion  sur  les  routes  ordinaires,  et 
divers  sjfstèmes,  ayant  chacun  leurs  avantages  et  leurs 


inconvénients  particuliers,  ont  été  exposés  en  i8C7.  Au 
point  de  vue  mécanique,  les  solutions  proposées  sem- 
blent satisfaisantes;  elles  le  sont  moins  an  point  de  vue 
économique.  11  ne  parait  pas  que  les  locomoUms  rou" 
uères  puissent  remorquer  des  charges  rémunératrices  en 
pays  accidenté;  leur  rOIe  semble  se  réduire  au  transport 
des  marchandises  encombrantes,  à  des  distances  res- 
treintes, k  faible  vitesse  et  sur  des  voies  à  faible  pente. 
Dans  ces  conditions,  elles  peuvent  rendre  de  réels  services 

459 
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à  rindastrie,  sans  apporter  d^entraves  à  la  circulation 
habituelle  sur  les  routes. 

Selon  M.  Lotz,  de  Nantes,  qui  a  été  en  France  le  pro- 
moteur de  ces  machines,  les  frais  comparatifs  de  trac- 
tion entre  Tancien  et  le  nouveau  système,  pour  20  tonnes 
à  transporter,  s'établiraient  ainsi,  par  tonne  kilomé- 
trique: 

Traction  à 
Tapeur 
(6  50  kilom.). 
Bn  supposant  100  jonrs  de  travail, 

soit  8,000  tonnes 

Bn  supposant  200  joors  de  travail, 

soit  4,000  tonnes 

En  supposant  800  jours  de  travail , 
soit  0,000  tonnes 


C,14 
0  088 


Traction  par 

cnevaux 
(à  30  kllom.). 

0',45 
0  825 


0  064 


0  15 


ÉTUDE  SPiCIALB  DBS  OIGANES. 


Après  avoir  examiné  la  machine  à  vapeur  au  point  de 
vue  général,  et  indiqué  sommairement  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  chaque  type  usuel,  il  faut  étudier 
le  rôle  des  organes  de  la  machine  que  rencontre  succes- 
sivement la  vapeur,  et  de  ceux  qui  servent  à  transmettre 
le  travail  moteur  disi)onible  à  un  arbre  de  couche. 

Tuyaux  de  conduite,  —  Dans  son  parcours  de  la 
chaudière  au  cylindre,  la  vapeur  éprouve  des  pertes  de 
chaleur  et  de  pression.  Les  premières  sont  diminuées 
en  réduisant  le  plus  possible  la  longueur  des  tuyaux  et 


en  tes  enveloppant  de  feutre,  de  paille  toite,  éi  Uvs 
de  drap,  etc.  Les  secondes  proviennent  du  fnrnwiom  ^ 
la  vapeur  sur  la  paroi  intérieure  des  toyan  de  eoi. 
duite. 

Résistance  au  mouvement  de  la  «epter.  ^Ufitot 
d*écoulement   théorique  est  doneée  par  la 


V  =  à/^^^Eî?  dans  laqueUe  p  est  la  pretitoD  dth  «. 

peur,  p*  celle  du  milieu  dans  lequel  elle  s*éeoQk,ei< 
sa  densité;  mais  cette  valeur  est  notablement  iaflneocét 
par  la  résistance  des  parois  avec  lesquelles  la  Tipeoris 
en  contact,  et  cette  réduction  de  la  vite«e  répond  i 
une  perte  de  pression.  Les  résistances  sont  dues  tome 
au  frottement  de  la  vapeur  dans  les  tuyaux  de  coodo» 
et  aux  inflexions,  étranglements  ou  élargissemeau bra- 
ques de  ces  tuyaux.  Ces  causes  diverses  sont  diAdlëf  ï 
mesurer  isolément,  mais  elles  conduisent  à  apporter  i 
la  formule  un  coefficient  égal  à  0,50  ou  0,60.  uuali 
pratique ,  on  diminue  leur  importance  en  dooniot  u 
tuyau  une  faible  longueur,  et  le  diamètre  le  plu  gnil 
possible  en  évasant  les  orifices,  adoucissant  les  tnàa 
et  supprimant  les  étranglementa.  II  faut  ijoater  m 
causes  précédentes  de  perte  de  pression  l'entraloeacE 
de  Teau  de  la  chaudière  et  la  coadensatioa  partielle  ^ 
se  produit  pendant  la  détente. 

Récepteur  de  vapeur,  —  Le  récepteur  est  formé  ^m 
enveloppe  dont  la  capacité  est  variable,  soit  puce  qœ 


Fig.  8851.  —  Machine  Bourdor, 


ses  parois  sont  flexibles,  soit  parce  que  l'une  des  parois 
rigides  est  susceptible  de  se  déplacer.  Ce  dernier  cas  est 
à  peu  près  le  seul  usité  en  pratique. 

La  machine  nouvelle  de  M.  Bourdon  ofllre  un  exemple 
curieux  de  récepteur  du  premier  genre,  et  elle  est  très- 
propre  à  faire  comprendre  le  mode  de  travail  de  la  va- 
peur et  à  Justifier  la  définition  qui  a  été  donnée  en  com- 
mençant. Cette  machine  se  compose  d*un  tube  flexible 
en  161e  d*Éder.  analogue  au  tube  des  manomètres  mé- 
talliques, et  affectant  la  forme  d'un  croissant  fixé  par  le 
milieu.  Lorsque  la  vapeur  est  introduite  dans  le  tube,  sa 


section  tend  à  passer  de  la  forme  Oftle  à  la  foms  o^ 
culaire;  le  volume  augmente  et  les  deux  extrémités  à 
croissant  s'écartent  Tune  de  Tantre.  Le  pbénonèae  ît- 
verse  se  produit  par  Téchappement  de  la  vapeor  :  !> 
mouvement  oscillatoire  des  extrémités  du  tobe  lenM^ 
est  transformé  en  un  mouvement  de  roiatioa  coflliis'^ 
l'aide  de  bielles  et  de  maniveliea.  Lea  firattemeals  «■> 
très-faibles  et  la  vitesse  de  roution  de  Vvhn  peat  èm 
considérable. 

Dans  les  machines  ordinaires,  la  vapeur  agit  à  1^ 
rieur  d*un  cylindre  en  fonte  renfianaant  on  pHto*.  Le 
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moavement  de  ce  dernier  est  généralement  nne  transla- 
tion dans  Hntériear  du  cylindre,  et  quelquefois  une 
rotation  autour  de  Taxe  du  cylindre,  comme  dans  les 
machines  dites  rotatives. 

M.  de  Polignac  avait  imaginé  de  rendre  le  piston  fixe 
et  le  cylindre  mobile  en  donnant  à  ce  dernier  la  forme 
d*une  surface-canal,  dont  la  directrice  passait  constam- 
ment par  le  centre  du  piston  circulaire.  On  obtenait  ainsi 
un  mouvement  oscillatoire  du  cvlindre,  que  Ton  trans- 
formait en  mouvement  continu  de  rotation. 

Cylindre,  —  Le  cylindre  peut  être  simple  ou  à  enve- 
loppe de  vapenr;  ce  dernier  système  a  pour  but  de 
8*oppo8er  au  refroidissement  de  la  vapenr;  il  est  très- 
employé  dans  les  machines  fixes,  mais  peu  praticable 
dans  les  locomotives. 

Les  envel(^pes  de  vapeur  consistent  soit  en  une  che- 
mise de  tôle,  soit  en  un  deuxième  cylindre  en  fonte  em- 
boîté sur  le  premier  ou  venu  de  fonte  avec  lui. 

Théoriquement,  pour  diminuer  le  refroidissement,  la 


chines  à  vapeur.  Il  se  compose  d'un  piston  plein  métal* 
lique  d*un  diamètre  un  peu  inférieur  à  celui  du  cylindre; 
à  la  circonférence  du  piston  se  trouvent  des  nânures 
d*un  centimètre  de  section,  dans  lesquelles  on  place  an 
anneau  brisé  en  acier  qui  fait  ressert  et  s'applique  con- 
stamment sur  la  paroi  du  cylindre. 

Dans  les  grandes  machines,  les  pistons  se  composent 
d'un  dis(|ne  en  fonte,  à  la  circonférence  duquel  on  place 
une  garniture  métallique  formée  de  bagues  en  fonte  oo 
en  fer  aciéreux. 

Le  frottement  du  piston  contre  la  paroi  du  cylindre 
pour  s'opposer  au  passage  de  la  vapeur  donne  lieu  à  une 
perte  de  travail  assez  notable  et  égale,  pour  chaque 
course  de  piston,  à  iitfRPet,  f  étant  le  coefRdent  du 
frottement,  R  le  rayon  du  cylindre,  P  la  pression  de  la 
vapeur,  e  l'épaisseur  du  piston  et  l  sa  course.  Il  y  a  un 
travail  analogue  consommé  par  le  frottement  de  la  tige 
du  ()i8ton  dans  le  stuffing-box. 
Distribution  de  la  vapeur,  —  L'admission  de  la  vapeur 
dans  le  cylindre  et  son  émission  consti- 
tuent  ce  qu*ori  appelle  la  di^fribution 
de  ta  vapeur,  11  convient  de  4listin|i2^iJ^r 
radmi&sion  i  l^h  pLeipe  vapeur,  ï*  avec 
dtHf^iite  fixe,  ou  avec  déienïe  variable, 
1°  Ihshihtttiùn  sans  détente. 
Emploi  des  soupapes,  —  Ce  système 
convient  surtout  pnur  le»  machin  os  qui 
ne  sûot  pa3  desTinées  h  mettre  un  arbre- 
moteur  en  rotatîoo^  par  exemple  pour  ]e« 
machines  d'épubement  et  les  soufïTe- 
rles  ;  il  ne  se  prête  pas  bien  aux  grandes 
vitesses. 

Les  soupapes  sont  généralement  ma- 
iiœurrée^  au  moyen  d'une  poutrellf  de 
distribution j  quelquefois  par  la  tige  de 


Pîf .  assâ.  -^  Mfldnoe  du  CarnwalL 


Fig>  S8&L  ^  Dbirilnifoa  pu  iioui9tipË>«. 


surface  totale  du  cylindre  devrait  être  un  minimum^ 
cV.*t-à-dire  que  sa  hauteur  devrait  égaler  son  diamètre. 
Malgré  cela  on  prend  souvent  A  =  3  r  ou  ft  —  f  r,  ce 
cmi  permet  remploi  d^uno  plus  large  d intente  et  la  ré- 
duction de  Tespare  ntiisibk^.  L'emploi  des  grandes  yî- 
teajtes  a  aussi  conduit  &  augmenter  îa  course  du  piston. 
Piston.  —  Dans  les  petites  machines,  le  piston  est  or- 
dinairement formé  de  plateaux  pleins  ou  à  segments  mé- 
talliaues,  réunis  par  une  tige.  L'usure  de  ces  pistons  est 


été  un  Yérttabie  progrès  dans  la  construction  des  ma- 


la  pompe  à  air,  ou^  ëi  la  machine  tst  â  rotation^  par 
un  esceotriaue  circulaire  ou  de^  Marnes  placées  sur 
Tarbre  du  volant, 

La  machine  de  Watt  à  simple  effet  o^tt  un  eiemple  de 
distribution  par  soupapes  âvec  ndmi^sinn  à  pleine  pn?s- 
sion.  Trois  soupape^,  ditt'sjiTi'rî''"  -;  -^fiiérs.  annt  placées 
dans  un  tuyau  latéral  nu  r},,,,,,,  _,  '  eât  la  soupapff 
d'admission.  S'  la  soupape  d'éi^ibre,  S  la  sompape 
d'exhaustion.  Leur  r61e  est  facile  à  comprendre.  Suppo- 
sons les  soupapes  S  et  S"  ouvertes,  et  S'  fermée  :  la  va- 
peur arrive  alors  librement  sur  ie  piston,  Undis  que  la 
vapeur  existant  en  dessous  communique  avac  le  con- 
denseur. Lorsque  le  piston  arrive  au*  bas  de  m  o« 
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certain  jeu,  et  lié  à  une  cloche  attachée  à  la  tige.  I^es 
deux  tiges  loiit  réunies  par  un  cadre  mobile.  Le  grand 


ï^yi^ 


cylindre  *st  ?i  dottLI*'  einelappo;  la  vapeur  drcaïe  dana 
cciUî  enveloppe  ùii  rù;liaunkat  k  gniûif  ryliûdre,  éI 
produit  le  même  effet  sur  ,^ — -- — -,^ 

le  petit  dans  son  passage  à  '^^,^ 

trafers  le  vide  annuUîire 
eiistant  entre  le  grand  pis- 
ton et  le  petit. 

Il  n*est  pas  sans  utilité 
de  remarquer  que«  dans 
toutes  les  machines  de 
Woolf,  non -seulement  la 
détente  est  obtenue  par  la 
différence  de  volume  des 
deux  cylindres,  mais  on 
peut  en  produire  une  spé- 
ciale dans  chaque  cylindre 
par  remploi  des  tiroirs  de 
distribution. 

M.  Dupuy  deL6me,  direc- 
teur des  coDStructiona  na- 
vales, a  adopté  pour  les 

bâtiments  de  hi  marine  impériale  une  disposition  qui 
constitue  le  progrès  le  plus  réel  éprouvé  par  le  système 
de  Woolf.  La  détente,  au  lieu  de  se  faire  dans  un  seul 


qrlindre  de  TOlnme  plus  graod  croe  celai  da  ciMi 
d'admission,  se  fkit  dans  deux  cyundrei  étfolosetei 
à  celui  du  premier  et  placés  de  chsque  cMi.  u X 
peur,  en  sortant  de  U  chaudière,  travsne  m  lèckeir 
où  elle  se  surchauffe,  passe  de  là  dans  des  esiclonb 
oui  entourent  les  deux  orlindres  de déteole,  pokeiE 
dans  celui  du  milieu.  Après  avoir  sgi  dios  edùÂ 
elle  pénètre  dans  les  deux  cylindres  Isiénai  où  éi 
se  trouve  en  contact  avec  des  parois  chauffées  à  149»  » 
▼iron  par  la  drcolation  même  de  U  vapeur,  et  pvt^ 
elle  est  utilisée  bien  plus  complètement  que  dw  la 
appareils  ordinaires. 

Pour  la  navigation  à  vapeur,  ces  nouveDeimKkiH 
offrent  de  sérieux  avantages,  car,  bien  qo'eUesaienttié 
cylindres,  leur  ensemble  ptee  moins  que  lei  sacieiaa. 
ce  qui  provient  de  ce  que  la  dépense  de  vapeur  te 
moindre,  les  chaudières  peuvent  être  réduites,  liad  te 
les  approvisionnements.  De  plus,  la  bonne  répvtitti 
des  mécanismes  donne  à  la  machine  une  mÛMs 
une  facilité  de  conduite  qui  lui  permettent  ds  Berte t 
volonté  ou  très-vite  ou  très-lentement,  conditioB  ia- 
portante  pour  la  marine.  C'est  à  ce  type  qa'ap^snink 
machine  du  FrMland,  d*une  force  de  4,000  chenoL 
qui  a  été  si  remarquée  à  TExposition  univenelledeiK:. 
Distribution  Mans  tiroir  ni  soupapes,  ^  M.  Bkk 
avait  exposé  en  iS67  une  machine  fort  origuale«  à  At- 
tente fixe,  ne  renfermant  ni  tiroir,  ni  exoeotriqie,  s 
presse-étoupe.  Cette  machine  se  compose  etstidh- 
ment  de  quatre  cylindres  horizontaux,  àriïnleefe, 
égaux,  placés  deux  par  deux  de  chaque  oètédelWa 
moteur,  auquel  leur  direction  est  perpendicaliire.  Ci 
arbre  est  renfermé  dans  une  caisse  dans  hqoeUe  dé- 
bouchent les  quatre  cylindres,  qui  n*ont  ds  foaëoil 
leur  autre  extrémité.  Les  pistons  sont  des  eyliaèv 
creux  à  un  seul  fond,  agissant  sur  l*arbra  sa  sofci 
d'une  bielle  attachée  conune  dans  les  tmnk'etiffimLlka 
pistons  travaillent  alternativement.  La  vapeor  mn 
par  un  canal  réservé  dans  le  bâti,  traverse  le  praûr 
cylindre  par  des  lumières  et  pénètre  par  d'solreson- 
flces  dans  le  piston;  celui-ci  sert  de  tirnr  par  nffoi 
au  second  cylindre  et  au  second  piston,  au  moves  ée 
lumières  alternativement  ouvertes  et  fermées  par  kjs 
même  du  piston.  Une  autre  série  de  passages  wii 
l'échappement.  La  détente  est  r^ée  à  moitié  diIU- 
mission. 

B.  Détente  vartablê.  —  Avec  le  tiroir  sioiple  sa  k  iv< 
couvrement,  on  ne  peut  proportionner  la  puinmœ  k 
la  nuichine  à  la  résistance  variable  qn'elle  doit  Tsiie*. 
qu'en  laissant  tomber  la  pression  de  la  vapear  6i  o 
étranglant  son  passage  d'arrivée  aa  mc^en  darégalMv. 
Ces  deux  moyens  sont  également  à  écarter,  psree  fi^ 
occasionnent  une  perte  notable  de  force  moéice,eirH 
a  songé  depuis  longtemps  à  employer  une  délMtiu- 
riable  soit  à  la  main,  soit  automatiquement. 

On  peut  faire  varier  la  détente  :  1<>  par  la  viristiiaà 
la  course  du  tiroir  ;  2<*  par  remploi  de  deux  tlniR: 
3<»  au  moyen  de  valves  ou  soupapes. 

!•  Détente  wtriable  à  un  seul  tiroir.  —  Le  recooir^ 
ment  donnant  une  détente  fixe,  si  on  pouvait  le  Cmr  t»- 
rier,  on  aurait  un  moyen  de  rendre  la  détente  TihiUc 
mais  ce  moyen  n'est  pas  pratique.  La  solution  gteèik- 
ment  adoptée  est  le  mécanisme  connu  sous  le  son  » 
coulisse  de  St^phenson.  Elle  consiste  essentiellmeo*'' 
deux  bielles  B  et  B'  embrassant  par  des  collien  k* 


seeo.  «  Cooliise  de  Stephsasoo. 


excentriques  E,  E'  calés  sur  l'aiiire  motear.  Os  bi^ 
sont  articulées  aux  extrémités  de  la  rainure  ooorbe  i 
qui  constitue  U  coulisse  proprement  dite»  et  daosIsqseiK 
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B*engiiffe  la  tète  t  de  la  tige  du  tiroir.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  si  la  tète  Test  à  rextrémité  supérieure  de 
la  coulisse,  le  tiroir  est  commandé  par  la  bielle  B  et 
Texcentrique  E;  si  on  la  place  au  contraire  à  la  partie 
iDférieure,  la  bielle  B'  et  Texcentriaue  E'  agissent  sur  le 
tiroir,  et  le  sens  de  la  marche  est  cnangé.  Mais  on  peut 
en  outre  donner  à  f  diverses  positions  intermédiaires  t 
placé  au  milieu  de  la  coulisse,  le  bouton  f  ne  reçoit 
mucnne  traction,  et  par  suite  le  tiroir  restant  iounobile, 
la  machine  s^arrète.  Pour  d^autres  positions,  la  course 
du  tiroir  est  d*autant  plus  limitée  qu*il  est  commandé 
par  un  |>oint  de  la  coulisse  plus  voisin  de  son  milieu. 
Il  est  clair  qu'en  changeant  ainsi  la  course  du  tiroir,  on 
fait  varier  la  détente,  car  si  on  diminue  la  course,  le 
tiroir  employant  toujours  le  même  temps  à  parcourir  un 
espace  moindre,  possède  une  vitesse  plus  petite,  et  par 
suite  le  temps  pendant  lequel  se  fait  la  détente  est  aug- 
menté. On  peut  ainsi  faire  varier  la  détente  depuis  b/7 
jusqu'à  1/3  et  même  i/5. 

Le  changement  de  position  de  la  coulisse  est  obtenu 
au  moyen  d'un  système  de  leviers,  et  un  ressort  permet 
de  Axer  le  tout  en  place  en  s'arrètant  dans  les  crans  du 
secteur  Z  gradué  d'avance. 

Bien  des  modifications  de  cet  ingénieux  mécanisme  ont 
été  proposées.  Il  suffira  de  citer  la  coulissB  de  Gooch 
et  celle  d*Allan,  très-employées  en  Angleterre. 

2^  Détenu  variable  à  deux  tiroirs.  —  On  donne  aux 
tiroirs  une  avance  linéaire  égale  à  l'avanceà  l'échappement 
jugée  utile,  et  peu  de  recouvrement.  On  a  ainsi  une  dé- 
tente fixe  très-faible  ;  on  obtient  la  détente  variable  par 
an  deuxième  tiroir. 

Dans  la  détente  Gonzenbach,  le  deuxième  tiroir  glisse 
dans  une  boite  spéciale,  et  est  mu  par  le  piston  ou  par 
un  excentrique.  Ce  système  est  presque  abandonné  à 
cause  de  la  grandeur  de  l'espace  nuisible. 

La  détente  Meyer  est  bien  préférable  sous  ce  rapport, 
malgré  la  complication  qu'on  peut  lui  reprocher.  Le 
deuxième  tiroir  se  compose  de  deux  prismes  ou  tasseaux 


Fig.  9861.  —  Détent«  Parcot. 

reliés  par  une  tige  filetée  présentant  deux  pas  de  vis  de 
sens  contraires,  afin  de  pouvoir  modifier  la  distance  des 
tasseaux.  Ceux-ci  glissent  sur  le  dessus  du  premier  tiroir 
et  viennent  fermer  alternativement  et  au  moment  con- 
venable des  orifices  rectangulaires  ménagés  dans  les  re- 
bords de  ce  tiroir.  L'écartement  des  tasseaux  est  limité 
par  des  bagues  fixées  sur  la  tige;  en  augmentant  ou 
diminuant  cet  écartement,  on  diminue  ou  on  augmente 
la  détente. 


La  détente  de  Faroot  présente  sur  la  précédente  Vl 

tage  de  ne  pas  exiger  de  transmission  spéciale  de  mou- 
vement, car  l'organe  de  détente  est  en  entier  renfermé 
dans  la  boite  à  vapeur  et  fonctionne  sans  autre  méca^ 
nisme  extérieur  qu'un  bouton  à  cadran  indiquant  le  dagi^ 
de  détente. 

Sur  le  dos  du  tiroir  ordinaire  sont  appliquées  par 
des  ressorts  deux  glissières^  qui  tantôt  sont  entraînées 
dans  le  mouvement  du  tiroir  et  tantôt  s'arrêtent  en  le 
laissant  glisser  sous  elles.  Ces  plaques  sont  p^t:ée8  d'o- 
rifices de  sorte  que  chacune  d'elles,  suivant  sa  position 
relative,  ouvre  ou  ferme  l'admission  de  la  vapeur  dsns 
le  compartiment  qui  lui  correspond.  L'arrêt  des  glissières 
est  obtenu  au  moyen  d'une  came,  dont  la  position  dé- 
termine le  moment  auquel  les  orifices  sont  fermés,  c'est- 
à-dire  auquel  la  détente  commence. 

Ce  système,  excellent  pour  les  machines  fixes  à  petite 
vitesse,  ne  peut  s'appliquer  aux  locomotives  et  autres 
machines  à  grande  vitesse,  à  cause  des  chocs  destruc- 
teurs de  la  came  sur  les  glissières. 

3°  Détente  variable  au  moyen  de  soupapes.^  Les  sou- 
papes ordinairement  employées  dans  ce  cas  sont  des  sou- 
pape^ r^^î^-Tf^j^-.^/v.  d%r"^^-''-^Ti' >       **  *  *      qui 

cûrtiplétcineut  équilibre  a  ^'lercer 

fât  alors  eitrèmenrefit  fîiilh.  iiJue  des 

fiuifttrcs  de  contact.  Un  mùcatiismc  ccjnviiûataJc  pcrmot 
de  mamteurr  l«s  soupapes  fcfiïifîes  pendant  un  lempa 
plj&  ou  moins  long,  corre^poudant  a  un@  fraction  va- 


Fig.  880S.  ~  Détente  par  manchoa  à  bosse. 

riable  de  la  course  du  piston,  ce  qui  détermine  une  dé- 
tente variable  en  conséquence. 

On  doit  rapporter  à  ce  type  la  détente  par  un  manchon 
à  bosse.  Dans  ce  système  le  tiroir  est  fermé  par  une  sou- 
pape commandée  par  un  arbre  à  cames  formant  man- 
chon et  fixé  sur  la  tige  du  modérateur  à  boules.  Quand 
la  machine  marche  trop  vite,  le  modérateur  s'élève,  le 
manchon  présente  alors  sa  partie  inférieure  et  étroite 
aux  tiges  qui  manœuvrent  la  soupape,  et  celle-ci  ne 
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reste  ouferte  que  trèa-pen  de  temps.  Si,  au  contraire,  le 
mouveineot  se  ralentit,  le  manchon  descend  et  ses 
bosses  agissent  plus  longtemps  sur  la  tige  de  la  soupape, 
qui,  par  suite,  reste  ouverte  plus  longtemps.  Cette  dis- 
position ingénieuse  est  fréquemment  employée. 

Dans  le  système  dont  il  vient  d'être  question,  la  dé- 
tente est  rendue  variable  au  moyen  du  régulateur  même. 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu*on  peut  appliquer  des  dis- 
positions analogues  aux  autres  systèmes  de  détente  va- 
riable, et  la  faire  commander  par  un  modérateur  à 
force  centrifuge  ou  à  ressort.  —  Voyez  R<golatbiir. 

Condensation,  —  Les  appareils  de  condensation  se  par- 
tagent en  condenseurs  par  contact  et  condenseurs  par 
surfaces. 

Les  condenseurs  par  contact  consistent  essentielle- 
ment en  un  vase  clos,  mis  en  communication  constante 
avec  le  conduit  d*échapperoent  du  cylindre.  Un  jet  d*eau 
divisée  par  des  pommes  d*arrosoir  arrive  constamment 


Pig.  2863.  —  Coodensenr  psr  conUct. 

dans  cet  espace  et  détermine  la  condensation.  Cet  appa- 
reil est  toujours  muni  d'une  pompe  élévatoire  dite 
pompe  à  air,  et  qui  sert  à  enlever  Teau  de  condensation 
et  Tair  dissous  dans  Teau  ou  qui  s'introduit  dans  la 
bâche.  Cette  pompe  permet  de  réduire  à  1/10  d'atmo- 
sphère la  pression  à  Tintérieur  du  condenseur;  le  vide 
est  donc  fait  aux  9/10.  Cette  disposition  est  représentée 
par  la  figure  ci-jointe. 

Dans  les  condenseurs  par  surfaces  réfrigérantes  ouàsec, 
la  vapeur,  au  lieu  d'être  mise  en  contact  avec  l'eau,  cir- 
cule dans  des  conduits  nombreux,  constamment  refroidis 
par  de  l'eau  courante.  La  vapeur  condensée  donne  ainsi 
de  l'eau  distillée,  qui  est  utilisée  avantageusement  pour 
l'alimentation  des  chaudières,  puisqu'elle  ne  donne  pas 
d'incrustations.  Cet  avantage  fait  employer  ce  genre  de 
condenseur  dans  les  machines  marines. 

Dans  les  appareils  précédents  la  condensation  a  tou- 
jours lieu  par  suite  du  refroidissement  que  produit  l'eau, 
soit  directement  sur  la  vapeur,  soit  sur  les  enveloppes 
dans  lesquelles  elle  circule.  M.  Plaud  a  imaginé  d'opérer 
la  condensation  par  l'air  atmosphérique  lui-même.  A  cet 
effet,  la  vapeur  est  dirigée  dans  une  suite  de  vases  mé- 
plats, à  cloisons,  disposés  les  unsà  cdté  des  autres  comme 
les  éléments  des  piles  à  auge;  la  vapeur  passe  d'un  com- 
partiment à  l'autre,  tandis  que  Tair  circule  extérieure- 
ment. En  employant  un  nombre  de  vases  proportionnel 
à  la  Quantité  de  vapeur,  on  arrive  à  une  condensation 
complète  en  produisant  dans  le  dernier  vase  de  l'eau 
distillée  à  une  température  de  70  à  80». 

Le  volume  du  condenseur  se  déduit  de  la  quantité 
d'eau  q  k  l^  nécessaire  pour  condenser  un  poids  Q  de 
▼apeur  à  T»  en  donnant  de  l'eau  à  6«.  La  théorie  des  mé- 
langes donne  immédiatement,  pour  résoudre  la  question, 
la  relation  ^ 

9  (I  —  0  =  Q  («06.5  +  0,805  T  -  •). 


mf  + 


Cette  formule  n^geplosiears  éléments  dapnUiat 
tels  que  la  chaleur  développée  par  la  destniaioQ  it  U 
force  vive  du  courant  de  vapeur  qui  arrive  dans  le  m- 
denseur,  l'influence  de  l'eau  liquide  entraînée  par  Ut». 
peur,  le  refroidissement  dû  à  la  détente,  etc.  Ea  uam 
compte  de  toutes  ces  quantités,  la  théorie  noorelk  4r 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  coadoit  à  la  (à- 
mule 

dans  laquelle  T  désigne  la  température  de  la  vapeur  à  u 
fin  de  la  détente,  0  celle  du  rondenseur  et  p  la  pressu 
correspondante,  t  la  température  de  l'eau  d'injecti^s, 
m  et  (1  —m)  les  quantités  pondérales  d'eau  et  denpw 
composant  le  mélange  gazeux  oui  arrive  au  coodenvs. 

fi  l'excès  de  la  chaleur  interne  de  1  kilogr.  de  vapear  e 
a  chaleur  interne  de  i  kilogr.  d'eau  à  la  même  tempe 
rature  t  et  sous  la  même  pression,  mv  le  volume  de  j 
vapeur  mouillée  qui  doit  entrer  dans  le  condenseur  «•' 
celui  de  1  kilogr.  de  vapeur  en  mètres  cubes,  c  la  dulfr 
spécifique  de  l'eau  sous  pression  constante,  et  eat: 
A  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

En  supposant  T=  100»,  (=  12%0 =30»,on  troutepoc 
la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  condensation  de  1  ï 
de  vapeur,  g  =  33^,7  par  la  première  formule,  r 
(r  =  28'',86,  pour  Ui  seconde,  toutes  choses  i^les  (fa 
leurs.  Ces  résultats  justifient  la  règle  pratique  qui  rena- 
mande  de  donner  au  condenseur  un  volume  tel  qc'i 
contienne  un  poids  d'eau  égal  à  30  fois  celui  de  lavipej: 
consommée. 

CONDUITE  DES  HACHRf  BS  A  VAPEUE. 

La  mise  en  marche  et  Varrét  d'une  machine  à  vi^ 
s'obtiennent  au  moyen  d*apparêiis  de  prise  devofevi^ 
pelés  souvent  à  tort  régulateurs,  car  ito  n'ont  d'uior 
effet  que  d'ouvrir  ou  dl  ntercepter  la  communicatioii  eom 
le  générateur  de  vapeur  et  le  cylindre.  Us  sont  aMast- 
vrés  à  la  main  par  le  mécanicien.  Ils  peuvent  faire  nm 
la  quantité  de  vapeur  envoyée  au  cylindre,  mais  ils  k 
comportent  aucune  mesure  réelle  de  cette  quantité. 

Le  régulateur  se  compose  ordinairement  d'an  vAàs^ 
placé  sur  le  tuyau  d'arrivée  de  la  vapeur  ou  d'une  s»- 
pape  manœuvrée  extérieurement  par  une  vis;  souwt 
une  aiguille  qui  se  déplace  devant  un  cadran  indique  k 
degré  d'admission  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  la  fnctiai 
de  la  section  du  tnjrau  qui  livre  passage  à  la  vapeur  pM! 
chaque  position  du  robinet  dans  son  boisseau. 

Certaines  machines,  par  exemple  les  moteurs  d'osias 
industrielles,  marchent  toujours  dans  le  même  sas; 
mais  d'autres  machines,  telles  que  celles  des  bateuii 
vapeur,  les  locomotives,  les  machines  d'extraction, 'V., 
doivent  pouvoir  marcher  dans  les  deux  sens  et  dot^tii 
être  munies  à  cet  effet  d'appareils  de  changetimiè 
marche. 

Ce  résultat  est  habituellement  obtenu  an  moyen  (^:> 
barre  d'excentrique,  dont  la  queue  porte  une  eneo» 
(][ue  l'on  met  en  prise  avec  l'un  des  deux  boutons li^t: 
tiroir.  En  déclanchant  l'excentrique  et  le  mettant  en  prw 
avec  le  second  bouton,  on  change  ainsi  brusqtienest  b 
position  relative  du  tiroir  et  par  suite  la  distribow. 
d'où  résulte  le  changement  de  marche  du  système,  N 
que  ce  changement  puisse  se  communiquera  l'arbre o»- 
teur,  il  porte  une  pièce  en  saillie  appelée  toc,  et  eaar 
dans  une  rainure  pratiquée  sur  un  ceruin  arc  de  h 
poulie  d'excentrique.  La  poulie,  en  changeant  le  sevé* 
son  mouvement,  vient  commander  le  toc  en  avant  w  ** 
arrière,  suivant  le  cas,  et  détermine  aussi  le  sens  de  b 
rotation  de  l'arbre. 

Dans  les  locomotives,  le  changement  de  marcbe  i'«^ 
tient  très-aisément  au  moyen  de  la  coulisse  de  Sk^ 
phenson  ou  de  ses  similaires.  Ce  système  est  ainsi  if- 
pliqué  dans  certaines  machines  fixes. 

PRIX  D£  RKVIEirr  DES  MACOINSS. 

Le  prix  de  revient  des  machines  à  vapeur  dépend  ir 
plusieurs  éléments  :  i^\e  prix  des  matières  premi^m. 
1^  celui  de  la  main-d'œuvre;  3»  les  frais  sénéraui. 

Le  prix  des  matières  premières  forme  l'élément  prin- 
cipal (50  à  70  •/•)  du  prix  d'une  machine  à  vapeur. 

L'enquête  relative  au  traité  de  commerce  avec  TA^ 
terre  a  fourni  les  bases  du  tableau  suivant,  dans  le^ 
les  chiffres  relatifs  aux  matières  premières  ponrwf*' 
être  aujourd'hui  un  peu  réduits.  Ce  tableaa  bit  ce»- 
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naître,  en  oatra,  lés  poids  proportionnels  des  différents 
oiétaax  employés  dans  la  constraction  des  machines. 


RAPPORT 

RELATION 

rNTRB  LB8  IIATlàRBS 

BXTBB  LA  VALBCR 

DIÎSÏONATION 

DOMIKANTKS 

de. 

en  poids. 

DB«»  TYPES. 

--^ 

Matières 

Main- 
d'œavre 

ronte. 

Fer. 

Calvre. 

et  frais 
g^aëraax. 

A.   Machines  à   va- 

peur pour  fabriques. 

y  compris   le   vo- 
lant, arec  8  mètres 

de  tuyaux  de  cha- 

que   espèce,    sans 

chaudière  : 

l«AbaIaDciersans 

87.4 

11.3 

1.3 

60 

40 

8*  A  balancier  et 

condensation.  .  .  . 

86.7 

11.8 

1.5 

Cl 

33 

3»  Sans  balancier. 

cylindre  vertical  ou 

horizontal 

86.0 

12.7 

1.3 

58 

42 

B.  Machines  à  vapeur 

pournavigation  ma- 

ritime : 

10  Pour  navires  de 

commerce 

30.1 

575 

34.0 

57 

43 

20  Pour  bâtiments 

de  guerre 

26.0 

57.0 

17.0 

69 

31 

C.  Machines  à  vapeur 

pour  navigation  flu- 

Tiale  : 

1«A  hante  pression 

(faible  tirantd'eau). 

184 

74.3 

11.3 

57 

43 

2*  A  condensation 

(service  de  remor- 

D.  Chaudières  à  va- 

20.9 

70.2 

8.9 

55 

45 

peur  pour  machines 

de  fabrique,  à  bouil- 

leurs  ou    réchauf- 

feurs, avec  armatu- 

res et  ferrements  de 

forge 

32.4 

67.8 

0.3 

71 

29 

B.  Machioeslocomo- 

tîve». 

149 

66.6 

18.5 

58 

42 

F.  Tenders 

15.4 

83.8 

1.3 

53 

47 

Le  prix  absolu  des  machiDes  à  vapeur  peut  être  estimé, 
en  France,  de  75  à  liO  fr.  par  iOO  kilog.  pour  les  nia- 
chines  fixes.  Quant  aux  machines  marines,  on  peut  ad- 
mettre les  nombres  suivants  :  i^  machines  à  hélice, 
1 ,000  fr.  par  cheval,  soit  1  fr.  80  le  kilog.  en  Angleterre, 
et  1,200  fr.  par  cheval,  soit  2  fr.  10  le  kilog.  en  France; 
2o  machines  à  aubes,  1,200  fr.  par  cheval  en  Angleterre, 
et  1,401)  fr.  par  cheval  en  France. 

Bibliooraphiê.—  De  Pambour  :  T^oritf  dé  la  machiné 
à  vapéur;  —  Jullien  :  TraUé  dé  la  construction  dés  ma- 
chines à  vapéur;  —  Lechatelier,  Fiacbat,  Petiet  et  Polon- 
ceau  :  Guidé  du  mécanicien  constructeur  dé  locomotives; 
—  Gaudry  :  Traité  dé  ta  direction  et  dé  l'entretien  des 
machines  à  vapeur;  —  Amiral  Paris  :  Catéchisme  du  mé- 
canicien à  vapeur;  —  Ledieu  :  Traité  des  appareils  d  va- 
peur dé  navigation;  —  Ortolan  :  Traité  des  machines  à 
vapeur  marines:  —  Armengaud  :  Traité  des  moteurs  à 
vapeur;  ~  Du  Temple  :  Cours  de  machinés  à  vapeur 
fnarwés»  ^^*  G* 

Vapbors  (Physique).  —  On  sait  qu'un  liquide  exposé 
à  Tair  disparaît  à  la  longue  en  changeant  d^éut;  on  dit 
quMl  se  réduit  en  vapeur.  Tantôt  on  sent  dans  Tair 
rôdeur  de  cette  vapeur  et  tantAt  on  constate  sa  présence 
par  des  moyens  chimiques.  L*air  contient  à  toute  époque 
de  la  vapeur  d*ean.  On  le  démontre  au  moyen  de  vases 
remplis  d'un  mélange  réfrigérant  <ini  se  couvrent  de  givre 
ou  avec  des  sels  déùqnescenta  qui  se  transforment  à  l'air 
en  une  dissolution  aqueuse;  on  voit  donc  que  l'existence 
des  vapeurs  est  tm  fait  tout  d'expérience.  On  donne  sou- 
rent  le  nom  de  vapeur  à  cette  fumée  blanchâtre  qui 
a'échappe  des  vases  où  l'on  entretient  l'ébuUition  de  l'e^u. 
Mais  ce  n'est  pas  de  la  vapeur  à  proprement  parler,  ce 
sont  de  petites  gouttelettes  d'eau  très-fines  et  entraînées 
par  la  vapeur  même  ou  provenant  de  sa  condensation 
partielle. 

Les  Tapeurs  sont  inyisibles  comme  l'air  et  comme  lut 
elles  exercent  une  certaine  action  élastique  sur  les  parois 


des  vases  qui  les  contiennent.  Pour  le  prouver.  On  verse 
du  mercure  dans  un  tube  comme  pour  faire  un  baro- 
mètre, on  le  fait  même  bouillir,  on  achève  de  remplir 
avec  un  peu  de  liquide  purgé  d'air,  puis  on  renverse  dans 
une  cuvette  pleine  de  mercure;  on  constate  alors  que 
le  mercure  est  déprimé  et  que  cette  dépression  est  bien 
plus  grande  que  celle  qu'on  pourrait  attribuer  au  poids 
de  la  petite  colonne  du  liquide;  on  voit,  du  reste,  que 
cette  colonne  a  diminué  de  longueur;  c'est  donc  ce  liqmde 
lui-même  qui  a  passé  à  l'état  de  gaz  invisible  et  qui  a 
pressé  le  mercure  comme  le  ferait  un  gaz.  Quand  la  va- 
peur est  en  contact  avec  un  excès  de  son  liquide  et  qu'on 
fait  l'expérience  avec  plusieurs  baromètres  à  la  fois  con- 
tenant le  même  liquide,  on  constate  que  le  niveau  du 
mercure  est  le  même  dans  tous  les  tubes,  pourvu  qu'ils 
soient  pris  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et 
de  pression  extérieure.  Donc  la  force  élastique  de  la  va- 
peur est  constante  dans  les  mêmes  conditions.  Si  le  baro- 
mètre k  vapeur  est 
porté  à  diverses  tem- 
pératures, le  mercure 
est  d'autant  plus  dé- 
primé que  la  tempé- 
rature est  plus  élevée. 
Pour  le  prouver  l'on 
emploie  deux  baro- 
mètres plongeant  dans 
une  même  cuvette  ; 
l'un  est  un  baromètre 
véritable,  l'autre  un 
baromètre  à  vapeur. 
La  différence  des  ni- 
veaux du  mercure 
se  mesure  sur   une 


Pig.  2864.  —  Appareil  de  Dalton. 

échelle,  on  entoure  l'appareil  d'un  manchon  de  verre 
dans  lequel  on  verse  de  l'eau  chaude,  on  voit  alors  le 
baromètre  à  vapeur  descendre.  La  différence  des  niveaux 
correspond  évidemment  à  la  force  élastique  de  la  vapeur  ; 
cette  force  élastique  augmente  donc,  mais  avec  une  rapi- 
dité bien  plus  grande  que  pour  un  gaz,  du  moins  tant 
qu'au  contact  de  la  vapeur  il  y  a  du  liquide  générateur. 
Ainsi,  tandis  que  les  gaz  en  passant  deO»  à  200"  aug- 
mentent seulement  des -rr  de  leur  force  élastique,  celle 
11  .  .        j 

de  ceitaines  vapeurs  devient  plusieurs  centaines  de 
fois  plus  grande.  Une  autre  expérience,  due  comnae  la 
précédente  à  Dalton,  prouve  cet  accroissement  de  force 
élastique  de  la  vapeur  avec  la  température;  on  prend  un 
tube  recourbé  et  dont  la  petite  branche  est  fermée  comme 
dans  le  tube  de  Mariette.  Un  peu  d'éther  est  logé  à 
l'extrémité  A  de  la  branche  fermée;  du  mercure  s'appuie 
sur  l'éther  et  s'élève  jusqu'en  E.  On  plonge  l'appareil 
dans  l'eau  chaude;  l'éiher  se  résout  partiellement  en 
vapeur  et  le  déplacement  du  mercure  indique  que  la  force 
élasUque  de  la  vapeur  surpasse  notablement  U  pression 
atmosphérique. 

Dans  tout  ce  qui  précède  l'on  a  supposé  la  vapeur  au 
contact  d'un  excès  de  liquide  générateur,  on  dit  dans  ce 
cas  que  l'espace  qui  coniient  cette  vapeur  est  saUiré  ou 
improprement  que  la  vapeur  est  saturée.  Une  expérience 
jointe  aux  précédentes  permet  de  préciser  les  propriétés 
des  vapeurs  saturées.  Prenons  un  baromètre  B  à  cuvette 
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profonde  et  toit  XY  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure 
qui  s*élève,  le  reste  étant  rempli  de  vapeur  au  contact 
d*ua  excès  de  liquide;  la  force  élastique  de  cette  ?apeur 
est  mesurée  par  la  pression  atmosphérique  diminuée  de 
la  colonne  XY.  Or,  si  Ton  enfonce  le  tube  barométrique 
dans  la  cavette,  on  remarque  que  la  colonne  de  vapeur 
diminue,  mais  que  la  colonne  XY  reste  invariable,  ce  qui 
prouve  que  la  tension  de  la  vapeur  ne  varie  pas.  Il  doit 
donc  en  être  de  même  de  sa  densité  et  conséquemment 
une  certaine  portion  de  vapeur  doit  repasser  à  Tétat 
liquide.  Si,  au  contraire,  on  soulève  le  tube  comme  en 
A,  la  haateur  XY  ne  change  pas,  et,  afin  que  la  pression 


Pig.  2866.  —  Ti^nsion  mazima  des  vapeurs. 

et  par  suite  la  densité  res^  la  môme,  une  portion  du 
liquide  se  transforme  en  vapeur*  Si  on  élève  le  tube  assez 
pour  que  tout  le  liquide  disparaisse,  les  propriétés  de  la 
vapeur  changent  et  alors  elle  se  comporte  comme  un  gaz. 
Ce  maximum  de  densité  et  de  tension  est  le  fait  le  plus 
saillant  de  l'histoire  des  vapeurs.  Ainsi  donc,  tant  qu'il 
y  a  excès  de  liquide,  Télasticité  de  la  vapeur  dépend 
seulement  de  sa  température  et  nullement  de  Tespace 
qu'elle  occupe.  Si,  la  pression  exercée  sur  un  liquide 
restant  constante,  on  augmente  la  température,  il  arrive 
un  moment  où  l'accroissement  de  température  deve- 
nant incompatible  avec  la  constitution  liquide,  tout  le 
liquide  se  transforme  en  vapeur;  c'est  qu^alors  la  force 
élastique  de  cette  vapeur  est  égale  à  la  pression  exercée 
sur  le  liquide.  Une  diminution  de  température,  au  con- 
traire, devient  incompatible  avec  la  constitution  gazeuse 
et  toute  la  vapeur  se  transforme  en  liquide.  Si,  la  tempé- 
rature restant  constante,  on  accroît  la  pression  exercée 
sur  une  vapeur,  cet  accroissement  de  pression  devient 
incompatible  avec  la  constitution  gazeuse,  toute  la  vapeur 
se  convertit  en  liquide.  Une  diminution  de  pression  est 
incompatible  avec  la  constitution  liquide,  tout  le  liquide 
se  convertit  en  vapeur  ;  c'est  qu'alors  la  force  élastique 
maximum  de  cette  vapeur  est  égale  à  la  pression  exercée 
sur  le  liquide.  En  effet,  lorsou'on  comprime  une  vapeur, 
sa  force  élastique  augmente  Jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la 
tension  maximum  qui  correspond  à  sa  température;  à 
partir  de  ce  moment  elle  se  liquéfie.  Si  on  chauffe  one 
vapeur  sans  liquide,  elle  se  comporte  comme  un  gaz  ;  si 
on  la  refroidit,  sa  force  élastique  diminue  Jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  une  température  où  elle  possède  sa  force 
élastique  maximum,  et  alors  elle  commence  à  se  con- 
denser. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  se  résumer  dans 
cette  règle.  Les  vapeurs  au  contact  des  liquides  possè- 
dent à  chaque  température  un  maximum  de  tension  et 
de  densité  qu'elles  ne  peuvent  dépasser.  Ce  maxiroam 
croit  avec  la  température;  les  gaz  liquéfiables  ont  aussi 
ce  maximum  de  tension  au  delà  duquel  ils  se  liquéfient  ; 
seulement  pour  atteindre  cette  tension  maximum,  il  faut 
pour  les  gaz  un  fVoid  ou  une  pression  considérable  et 
souvent  l'un  et  l'autre.  Il  n'y  a  donc  de  différence  entre 
les  gaz  et  les  vapeurs  que  dans  la  température  et  la 
pression  nécessaires  à  leur  liquéfoction. 


La  force  éUstiiiBe  de  U  vapeur  décraiMiai  min 
température  s'abaisse,  ao  atoyan  d'oa  fioU  m£hl«! 
doit  pouvoir  la  rendre  mille.  Oo  n'est  enoon  pim«  \ 
ce  résultat  que  pour  deux  liquides,  le  mercore  et  Tu>k 
sulfurique;  mais  on  conçoit  qu'il  doit  eo  eti«  ae  ate: 
pour  les  autres.  Pour  le  constater  dans  le  cas  do  bu. 
cure,  Faraday  plaça  une  feuille  d'or  sous  ta  boockas  (a 
flacon  contenant  du  mercure  ;  il  pat  voir  qal  h  ko*!. 
ratare  ordinaire  et  même  à  0»  le  mcrout  éatdtit  <s 
vapeurs  qui  blanchissaient  la  feuille  dfor,  mm  pofe 
un  hiver  la  température  étant  descendue  k  —  y  «t.^, 
la  feuille  d'or  ne  fut  plus  blanchie.  L'acide  sqIMmiV 
met  pas  non  plus  de  vapeurs  à  la  tempéntore  m&m 
Si  Ton  enferme  sous  une  cloche  deux  capsules  cooidc 
l'une  de  l'acide  sulfurique  concentré,  Tsatre  ose  k.^ 
tion  d'un  sel  de  baryte,  il  ne  se  forme  pas  de  ^iàfir 

En  tant  qu'elle  est  assimilable  au  gaz,  la  vapoi  ^ 
saurait  avoir  une  élasticité  inégale  dans  les  diren»  pi- 
tiés de  l'espace  qu'elle  occupe,  mais,  en  tant  qne  t^ 
elle  ne  peut  subsister  à  l'état  gazeux  à  une  tempéiir 
inférieure  à  celle  qui  correspond  à  sa  tension  de  ats> 
tion.  Si  donc  quelque  r^on  de  l'enoeiots  ea  : 
froide  que  le  reste,  la  vapeur  s'y  condensera  jiuqBi  - 
que  l'élasticité  générale  correeponde  à  c^te  tnDpén&- 
partielle.  Tel  est  le  principe  de  la  distillatioD.  ITifi^ 
cela  il  arrive  encore  nue  si  l'on  enferme  de  la  j^t 
dans  un  espace  dont  la  température  soit  Tariibk  a- 
ses  différentes  parties,  la  tension  que  prend  li  n^- 
est  celle  qui  correspond  à  la  tempmture  la  ptDsbl^ 
Pour  le  démontrer,  on  prend  un  tube  cecourbé  Aok: 
en  fait  un  baromètre  à  va- 
peur près  duquel  se  trouve 
plongeant  dans  la  même 
cuvette  un  baromètre  nor- 
mal B.  Si  l'on  refroidit  la 
partie  I  avec  un  mélange 
réfrigérant  contenu  dans 


le  vase  V,  la  vapeur  s'y 


condense,  et,  comme 
faut  que  l'équilibre  existe 
en  tous  les  pointa  de  la 
masse  gazeuse,  une  partie 
de  la  masse  ^izeuze  con- 
tenue dans  aC  passe  dans 
I,  s'y  condense  et  est 
remplacée  par  une  nou- 
velle quantité  de  vapeur 
aui  se  forme  aux  dépens 
u  liquide  en  excès  qui 
se  trouve  en  a.  La  vapeur 

2ui  afflue  en  I  continue 
*y  être  condensée  et  lors- 
que enfin  il  n'y  a  plus  de 
liquide  en  a  et  qu  il  s'est 
condensé  en  I  ;  toute  la 
masse  de  vapeur  prend  la 
tension  correspondante  à 
la  température  dans  la 
partie  I;  s'il  n'y  avait  pas 
en  a  d'excès  de  liquide, 
l'équilibre  se  serait  étabh 
presque  instantanément. 

Un  faitremarquable  c'est 
que  la  tension  des  vapeurs 
qui  s'échappent  des  dissolutions  salines  est  toqtf! 
moindre  que  celle  de  l'eau  distillée  et  cepeadiat  oit 
vapeur  n'est  formée  que  d'eau  parfiaitement  pore,  t'*^ 
raday,  pour  s'assurer  que  les  vapeurs  de  ces  diaiaU**^ 
ne  renferment  pas  un  atome  de  matière  disoatc,  «^ 
mait  dans  une  cloche  deux  vases  contenant  des  ^'' 
tiens  propres  à  donner  des  précipités  par  leur  ai^" 
au  boutde  2  à  3  ans  il  ne  s'était  pas  formé  de  pn0«^ 
Pour  expliquer  dès  lors  l'anomalie  que  présente  h» 
aion  de  la  vapeur,  supposons  un  espace  rempli  «  * 
peur  à  son  maximum  de  tension  et  dans  cetes^* 
corps  très-avide  d'eau.  Ce  corps  absorbera  de  la  yf^ 
elle  diminuera  donc  de  tension  dans  l*csp*^5^'^ 
blira  un  nouvel  équilibre  en  vertu  duquel  l^a^M."* 
que  saturé,  n'aura  pas  la  tension  qa*y  êand  pf** 
vapeur  libre.  Les  substances  salines  rempUMStlei^ 
de  corps  avides  d*eau,  l'équilibre  s'établit  i>v^'* 
passe  par  le  maximum  de  tension  des  vapeun^  ^**^ 
core  pour  la  même  raison  que  M.  RegnaoltarKeUA^ 
la  tension  de  la  vapeur  d'eau  est  moins  fT*"****?* 
vase  de  verre  que  dans  un  vase  nétalhque  à  cm" 
Taffinité  du  verre  pour  l'eau* 


Y' 

Pig.  «8ff7.  -  PriKfpi 
de  la  distinatioe. 
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11  est  intércmnt  de  ooonaltre  pour  ebaqae  Tapeur  la 
force  élastique  maximum  aa*elle  possède  à  ctiaque  tem- 
pérature. Seulement  la  détermination  de  cette  tension 
exige  des  procédés  différents  suivant  la  température  à 
laquelle  on  opère  et  elle  n*a  guère  été  faite  que  pour  la 


Pig.  t866.  —  Appareil  de  Daltoa  modifié  par  M.  Regnault. 

vapeur  d*eaa.  La  plupart  des  expériences  relatives  aux 
températures  peu  élevées  ont  consisté  dans  l'évaluation 
de  la  diff^nce  de  hauteur  de  deux  baromètres  dont  Tun 
à  vapeur,  et  placés  dans  des  conditions  identiques.  Dalton 
faisait  varier  seulement  la  température  du 
baromètre  à  vapeur  en  versant  de  Teau 
plus  ou  moins  chaude  dans  un  manchon 
de  verre  qui  entourait  le  tube.  Gay-Lussac 
enveloppait  les  tubes  d*un  baromètre  nor- 
mal et  d'un  baromètre  à  vapeur  avec  un 
large  manchon  posé  sur  la  surface  du 
mercure  et  il  échauffait  le  mercure  par  le 
bas.  Dans  les  appareils  de  ces  deux  sar> 
vants,  il  était  impossible  de  maintenir  le 
liquide  à  une  température  constante  au 
delà  de  SO»;  d'ailleurs,  avant  l'observation, 
il  fallait  laisser  pendant  quelque  temps  le 
liquide  en  repos  afin  de  ne  pas  faire  os- 
ciller le  niveau  de  la  cuvette  et  il  en  ré- 
sultait une  distribution  très-irrégulière  de 
la  température;  on  ne  connaissait  donc 
pas,  d'une  manière  précise,  la  tempéra- 
ture de  la  légère  couche  liquide  qui  re- 
couvrait le  mercure  et  c'était  précisément 
de  cette  température  que  dépendait  la 
force  élastique.  On  aurait  obtenu  plua 
d^exactitude  en  observant  l'appareil  pen- 
dant plusieurs  mois  ou  même  pendant 
plusieurs  années  aux  diverses  tempéra- 
tures atmosphériques.  M.  K«mtz  a  ainsi 
construit  une  table  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  d'eau  entre  16«  et  +  i^, 
mais  l'on  ne  saurait  y  accorder  une 
grande  confiance  à  cause  des  divergences 
qui  existent  entre  des  observations  fidtes 
k  la  même  température. 

fil.  Regnault  ne  chauffe  pas  les  deux  co- 
lonnes de  mercure  dans  toute  leur  hauteur, 
mais  seulement  les  chambres  barométriques.  Voici  com- 
ment il  opère:  «  Un  ballon  A  (A0.  2868)  de  la  capacité 
de  50(K«  environ  est  soudé  à  un  tube  recourbé  qui 
est  mastiqué  dans  la  pièce  en  cuivre  à  trois  bran- 
ches g.  Dans  la  tubulure  du  milieu  se  trouve  mas- 


tiqué un  autre  tube  recourbé  oui  est  soudé  à  la  partie 
supérieure  d'un  tube  barométnoue  cd  qui  traverse  le 
fond  du  vase  de  t61e  DE.  Parallèlement  à  cd  est  dis- 
posé un  véritable  baromètre  qui  nlonge  dans  la  même 
cuvette  H.  Dans  une  troisième  tubulure  de  la  pièce  de 
cuivre  à  trois  branches  est  mastiqué  un  tube  qui  com- 
munique avec  la  machine  pneumatique;  mais  on  a  in- 
terposé sur  le  passage  un  tube  U  rempli  de  ponce  sulfu- 
rique  ayant  environ  i  mètre  de  longueur  totale.  Une 
glace  à  faces  bien  parallèles  ferme  en  avant  le  vase  de  tôle 
et  permet  de  voir  à  l'intérieur.  Pour  déterminer  avec  cet 
appareil  la  tension  de  la  vapeur  aqueuse  dans  le  vide 
absolu,  on  met  dans  le  ballon  une  certaine  quantité 
d'eau,  puis  on  fait  le  vide  avec  la  machine  pneumatique 
et  l'on  chauffe  légèrement  A  de  façon  à  faire  distiller  un 
peu  d'eau  dans  le  tube  barométrique.  En  continuant  à 
faire  jouer  la  machine,  on  produit  une  distillation  conti- 
nuelle de  l'eau  du  ballon  et  de  celle  qui  se  trouve  dans 
le  tube  baromètre  cd.  Cette  eau  vient  se  condenser  dans 
le  tube  à  ponce  sulfurique  U.  On  distille  de  cette  façon 
plusieurs  grammes  d'eau  sous  une  faible  pression.  On 
peut  admettre  alors  que  l'air  a  été  complètement  expulsé 
de  l'appareil  ;  on  ferme  à  la  lampe  le  tube  en  g  et  l'on 
procède  aux  déterminations  en  relevant  an  cathétomètre 
la  différence  de  niveau  du  mercure  dans  les  deux  tubes 
barométriques.  » 

La  connaissance  de  la  tension  maxima  de  la  vapeur 
d'eau  au-dessous  de  100*'  offre  surtout  de  l'intérêt.  Depuis 
Watt  jusqu'en  1827,  on  n'employa  que  des  moyens 
grossiers;  on  eut  recours  à  des  soupapes  chargées  de 
poids  au  moyen  d'un  levier  et  que  l'élasticité  de  la  va- 
peur soulevait.  En  1826,  l'Académie  chargea  une  com- 
mission composée  de  Dulong,  Arago,  de  Prony  et  Gi- 
rard de  s'occuper  de  la  détermination  des  tensions  de  la 
vapeur  d*eau  à  des  températures  supérieures  iflOO*.  Les 
expériences  furent  exécutées  par  Dulong  et  Arago.  Leur 
appareil  consistait  en  un  générateur  à  vapeur  A  (fig»  2869) 
de  80  litres  de  capacité  et  un  manomètre  à  air  comprimé 
KLM  destiné  à  aonner  la  mesure  de  la  force  élasiique 
cherchée.  Un  tube  de  communication  C  D  rempli  d'eau 
transmet  la  pression  de  la  chaudière  au  mercure  du  réser- 
voir F.  Deux  Uiermomètres  6  et  c  descendant  dans  des 
canons  de  fusils  fermés  et  pleins  de  mercure  donnaient 
l'un  la  température  de  la  vapeur,  l'autre  celle  du  liquide  ; 
un  courant  d'eau  froide  empêche  réchauffement  et  la 
volatilisation  de  Teau  contenue  dans  CD;  le  manomètre 
était  de  même  maintenu  à  une  température  constante. 


Flg.  2860.  —  Appareil  de  Dulong  et  Arago. 

Le  réservoir  à  mercure  F  était  en  fonte,  mais  un  tube 
latéral  de  verre  H  servait  dludicateur  du  niveau.  Pour 
faire  une  détermination,  l'on  enlevait  un  bouchon  à  vis 
situé  en  C  et  la  soupape  de  sûreté  B  et  l'on  amenait  l'eau 
à  l'eut  de  pleine  ébullition  pendant  20  minutes,  on  fer- 
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naît  alors  B  et  C,  et  quand  la  températura  était  arrivée 
à  un  certain  point,  on  fermait  toutes  les  ouvertures  du 
fourneau;  réchauffement  se  ralentissait  et  la  tempéra- 
ture passait  par  un  maximum  que  donnait  le  thermo- 
mètre. On  notait  alors  le  manomètre  et  Ton  pouvait 
évaluer  la  force  élastique  correspondant  au  maximum 
obsdrvé. 

M.  Regnault  employa  un  tout  autre  procédé.  Dans  son 
appareil  (fig.  Ï870)  A  est  le  générateur  à  vapeur:  F,  une 
chambre  sphérique  dans  laquelle  on  entretient  de  l'air  à 
une  pression  déterminée  et  à  une  température  constante  ; 
DD\  le  tube  de  communication  entre  le  générateur  à 
vapeur  et  le  réservoir  F,  tube  qui  est  refroidi  par  un  cou- 


rant d'eau  et  est  incliné  de  (Siçon  qœ  la  vt^sor  nà  iv 
condense  retourne  au  générateur  A  \  MIIPO,  mnmi 
à  deux  branches  donnant  la  pression  derùrcsuni» 
H  H',  tube  de  plomb  qui  met  le  réserroir  F  es  n^pm 
avec  une  machine  pneumatique  on  une  macbiae  de  tn- 
pression.  Quatre  thermomètres  descendant  à  (fiféresb 

Crofondeurs  donnent  la  température  de  la  npeor  tei 
I  chaudière.  Le  principe  de  rexpèrioice  ert  càù< 
quand  un  liquide  bout  dans  une  atmosphère  doM  hpm. 


est  donc  précisément  celle  qui  fait  acquérir  à  knfes 


Fig.  2870.  ^  Appareil  de  M.  Regoaolt. 


une  tension  maxima  égale  à  la  pression  qui  existe  dans 
le  réservoir  à  air  F. 

Voici  des  tableaux  dus  à  M.  Regnault  et  relatifs  à  la 
tension  des  vapeurs. 

TENSIONS  DE  LA  VAPEUR  D'EAU  DANS  LE  VIDE. 


TABLEAU  N»  1. 

TABLEAU  N»  2. 

TEMpiRATORE 

TEMPERATURE 

du  thermomètre 

TEKStOXS. 

TENSIONS. 

à  air. 

à  mercure. 

degrés. 

mm. 

degrés. 

mm. 

-  20 

0.91 

-20 

0.91 

-  10 

2.08 

-  10 

2.08 

0 

4,60 

0 

4,6!) 

+  10 

9.16 

+  10 

9.16 

20 

17,39 

20 

17,39 

30 

31«55 

30 

31,55 

40 

54,91 

40 

54.91 

50 

91.98 

50 

91.98 

60 

148,79 

60 

148.79 

-0 

233.09 

70 

233.09 

80 

854,04 

80 

854.61 

90 

525,45 

90 

525.45 

103 

760,00 

100 

760.00 

110 

1073,70 

110 

1073.00 

120 

1489,00 

120 

1483.00 

130 

2029,00 

130 

9013,00 

140 

2713,00 

140 

2682,00 

150 

3572.00 

150 

3532,00 

160 

4647,00 

160 

4580.00 

no 

5060.00 

170 

5842,00 

180 

7545,00 

180 

7366.00 

190 

9128.00 

190 

9204.00 

200 

11660,00 

200 

11360.00 

210 

14308.00 

210 

13893.00 

220 

17390.00 

220 

16823.00 

230 

20915.00 

230 

20160.00 

TENSIONS  DES  VAPEURS  DES   UQnDES 
AUTRES  QUE  L'EAC. 


SCLFCRI 

IMM 

TEIPiRATOaS. 

ALCOOL. 

ftTIER. 

d« 
carb«aw. 

degrés. 

mm. 

mm. 

mm. 

■& 

-20 

3.31 

09.2 

..... 

—  10 

6,50 

113,2 

79.0 

0 

12,73 

182.3 

127.4 

11 

+  10 

24.08 

286.5 

199,3 

a 

20 

44.00 

434.8 

296.2 

0 

30 

78.40 

687,0 

4S4.0 

:j 

40 

134,10 

913.6 

617,5 

lU 

50 

220,30 

1268.0 

852.7 

\'j 

60 

350.00 

1730.3 

1162.6 

i&) 

70 

589,20 

2309,5 

1549.0 

*:* 

80 

812.80 

2947,2 

2090.5 

(T.i 

90 

1190,40 

8899.0 

2633.1 

yj 

100 

1685.00 

4920.4 

8921,3 

W0 

110 

2851.80 

6249,0 

4IS6.3 

iw 

120 

3207,80 

5121,6 

fisl 

130 

4331.20 

6960,6 

WJ 

140 

5637,70 

4SU 

150 

7257.70 

»t^ 

160 

mS 

180 

«M 

190 

»&f 

200 

liii: 

210 

\m 

220 



Îfil4 

JusquUci  nous  avons  supposé  les  vapeun  »e^^  "" 
pandues  dans  Tespace  qu*enes  occupent;  mais  elles p^«' 
vent  être  mélangées  à  des  gaz.  Une  première  l«  «^  ^ 
sujet,  c'est  que,  dans  le  mélange,  la  force  élsstiqw  «^ 
égale  à  la  somme  des  forces  élastiques  des  fsxe<  *^ 
vapeur,  chacune  des  pressions  étant  calculée  ««■'* 
le  corps  auquel  elle  correspond  occupait  tealetoAi" 
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volume.  Par  exemple,  supposons  un  volume  V  de  gaz  à 
la  pression  H  et  un  Yolume  V  de  vapeur  à  la  pression  H' 

^      m61és  de  manière  à  leur  faire  occuper  un  volume  V",  la 

^     tension  du  mélange  sera 


V  V* 


Cette  loi  s*appuJe  sur  deux  observations  :  i*  diaprés 
Dalton,  un  gaz  humide  suit  la  loi  de  llariotte  tant  qu*il 
ne  vient  pas  à  y  avoir  de  condensation  de  vapeur;  or  cette 
loi  est  applicable  au  gaz  sec,  donc  la  vapeur  qui  y  est 
mêlée  la  suit  également;  i**  d'après  Gay-Lussac,  si  la 
vapeur  mélangée  au  gaz  est  au  maximum  de  tension,  la 
pression  totale  est  la  somme  de  cette  tension  et  de  celle 
du  gaz.  L*ap pareil  qui  sert  à  le  démontrer  se  compose 
de  deux  tubes,  Tun  fermé 
A  B  et  d'un  assez  grand 
diamètre,   Tautre   plus 
étroit  et  ouvert  CD.  Un 
i^utage  métallique  à  ro- 
binet est  fixé  en  E.  On 
dévisse  cet  ajutage,  on 
renverse    l'appareil    et 
l'on  remplit  AB.  Il  est 
facile  d'ailleurs  de  limi- 
ter en  A  a  une  certaine 
quantité  d'air  sec  après 
avoir  rétabli   l'appareil 
dans  la  situation  de  la 
figure.  On  verse  alors 
du   mercure    en   C  de 
manière  que    la   pres- 
sion soit  la  môme  à  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur, 
c'est-à-dire  que  le   ni- 
veau du  mercure  soit  le 
même    dans    les    deux 
tubes.   On  verse   alors 
dans  C  le  liquide  sur  le- 
quel on  veut  opérer,  on 
ouvre  le  robinet  E,  du 
mercure    s'écoule    des 
deux    branches ,    mais 
plus  rapidement  du  côté 
C,  de  sorte  qu'il  arrive 
un  moment  où  le  liquide 
volatil  arrive  à  la  pifirtie 
inférieure  de  CD  et  s'é- 
lève dans  AB.  On  ferme 
alors  le  robinet  E,  on 
ajoute  du  mercure  en  C 
de  manière  à  ramener 
l'air  situé  en  Aa  à  son 
volume  primitif.  Il  y  a 
alors  dans  les  deux  bran- 
ches une  différence  de 
niveau  ab  et  on  constate 
Qu'elle  est  précisément 
^le  à  la  tension  maxi- 
mum de  la  vapeur  em- 
ployée à  la  température  de  l'expérience.  Donc  la  tension 
d'une  vapeur  pour  une  môme  température  serait  égale 
dans  un  gaz  à  celle  que  cette  vapeur  posséderait  dans  le 
vide  à  la  même  température.  Cependant  M.  Regnault  a 
fait  voir  que  cette  loi  n'était  pas  rigoureusement  exacte  : 
on  trouve  toujours  à  la  vapeur  daùns  le  gaz  une  tension 
maximum  un  peu  moindre  que  celle  de  celte  vapeur  dans 
le  vide  à  la  même  température;  la  difTérence  peut  aller 
dans  l'air  pour  certaines  vapeurs  jusqu'à  30  millimètres. 
Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  aux  vapeurs,  nous 
renvoyons  aux  articles  Ébulutiox,  Évaporation,  CA^é- 
rACTiOiv,  Densité,  HycROMéTRiB.  H.  G. 

Vapeurs  (Densité  des).  —  La  densité  de  fa  vapeur 
<l*une  substance  quelconque  constitue  un  élément  de  la 
plus  haute  importance  au  point  de  vue  chimique,  car 
elle  est  étroitement  liée  à  la  valeur  de  Téquivalent  de  la 
substance  elle-même.  Les  chimistes,  pouf  déterminer 
cette  densité,  ne  peuvent  point  se  servir  de  la  méthode 
dont  on  se  sert  pour  les  gaz  plus  ou  moins  éloignés  de 
leur  point  de  liquéfaction  aux  températures  ordinaires. 
Ils  emploient  ordinairement  un  procédé  indiqué  autrefois 
par  M.  Dumas,  et  qui  consiste  en  général  à  opérer  à  une 
température  élevée,  de  façon  que  toute  la  matière  sou- 
mise à  l'expérience  soit  réduite  en  vapeur. 

Procédé  de  M.  Dumas.  —  On  se  sert  d'un  ballon  en 


Pig.  S871.  —  Appsnil  de 

Gay-Lttssac  pour  le  mélange  des 

gtxetdes  vapears. 


iî^i4 


^    iSTO.  —  Appareil 
de  M.  Dumas  pour  U  densité 
des  vapears. 


verre  B  dans  lequel  on  introduit  la  substance  qui  doit 
être  réduite  en  vapeur;  on  le  place  ensuite  dans  l'inté- 
neur  d'un  vase  A,  contenant  un  liquide  dont  la  tempé- 
rature puisse  s'élever  plus  ou  moins,  suivant  les  circon- 
sunces.  Si  l'on  n'a  besoin,  pour  vaporiser  la  substance, 
que  d'une  température  de  iOO  degrés,  un  bain  d'eau 
suffit.  Pour  obtenir  des  tem- 
pératures supérieures,  on 
peut  employer  de  l'eau  te- 
nant en  dissolution  des  ma- 
tières salines,  ou  môme  des* 
alliages  fusibles.  Dans  tous 
les  cas,  il  convient  d'agiter 
le  liquide  afin  de  maintenir 
une  température  conforme 
dans  tous  les  points  de  la 
masse  liquide;  cette  tempé- 
rature est  d'ailleurs  indi- 
quée par  le  thermomètre  C. 

A  mesure  que  Ton  chauffe, 
4a  substance  sur  laquelle  on 
opère  se  vaporise,  la  vapeur 
s'échauffe  en  entraînant  l'air. 
Lorsque  le  jet  de  vapeur 
cesse  de  se  produii:e,  on 
peut  admettre,  si  la  matière 
à  vaporiser  a  été  prise  en 
quantité  suffisante,  que  tout 
l'air  a  été  expulsé  et  que  le  ballon  est  plein  de  vapeur 
à  la  température  T  donnée  par  le  thermomètre  et  à  la 
dression  extérieure  H.  On  ferme  alors  à  la  lampe  l'ex- 
trémité effilée  p. 

Calcul  de  Vexpériencê,  —  Les  densités  de  vapeur  que 
l'on  trouve  mentionnées  dans  les  traités  de  chimie  sont 
généralement  rapportées  à  Tair;  elles  expriment  le  rap^ 
wrt  du  poids  m  la  vapeur  au  poids  du  même  volume 
aair,  à  la  même  température  et  à  la  méms  pression. 
Pour  déduire  ce  rapport  de  l'expérience  précédente,  il 
faut  d'abord  chercher  le  poids  de  la  vapeur.  A  cet  effet, 
lorsque  le  ballon  plein  de  vapeur  est  refroidi,  on  le  pèse, 
on  obtient  un  certain  poids  P.  Préalablement  à  l'expé- 
rience, on  avait  pesé  le  ballon  plein  d'air  sec  à  une  tem- 
pérature t  et  k  une  pression  h  connues,  soit  P'  le  poids 
obtenu.  La  différence  P— P'  représente  évidemment  l'ex- 
cès du  poids  de  la  vapeur  sur  le  poids  de  Tair.  Si  donc 
à  P— P*  ou  i^oute  le  poids  de  l'air,  on  aura  précisément 
le  poids  de  la  vapeur.  Or  ce  poids  de  Pair  se  déduit  Csci- 
lement  du  volume  du  ballon.  Appelons  V  ce  volume  à 
zéro,  le  poids  de  l'air  que  renfermait  le  ballon  au  mo- 
ment de  la  pesée  est,  d'après  la  formule  connue,  en  dé- 
signant par  K  le  coefficient  de  dilatation  du  venre, 

V(l+IU).P.«M.j-i^.4i 

le  poids  de  la  vapeur  que  contient  le  ballon  est  donc 

A  =  P  -  p*  +  V  (1  +  Kl) .  lr,«98 .  j-^t  •  4ô' 

Or  cette  vapeur  occupait,  quand  on  a  fermé  le  ballon, 
un  volume  V  (1-f  KT);  elle  était  d'ailleurs  à  la  tempé- 
rature T  et  à  la  pression  H.  Pour  avoir  sa  densité,  il 
suffit  donc  de  diviser  A  par  le  poids  du  môme  volume 
d'air  à  la  môme  température  et  à  la  môme  pression.  Ce 
poids  est  donné  par  l'expression 

A'  =  V(l  +  KT).l.r,»8.^.^; 
on  a  donc  pour  la  densité  cherchée  : 

p  =  r=     „  , — î H — 


V  (1  -f  KT)  .  ll»,«»8  . 


1  +  «T  *  760 


L*exactitude  de  cette  formule  suppose  qu'il  n'est  pas 
resté  d'air  dans  le  ballon.  Pour  s'assurer  quil  en  est 
ainsi,  on  brise  la  pointe  p  du  ballon  sous  le  mercure,  la 
liquide  se  précipite  dans  le  ballon  et  le  remplit  en  en- 
tier, si  effectivement  il  n'y  a  pas  d'air. 

Cette  expérience  donne  d'ailleurs  le  moyen  de  cal- 
culer V;  car  il  suffit  de  peser  le  mercure  contenu  dans  le 
ballon  ou  de  le  mesurer  dans  une  éprouvette  graduée 
pour  avoir  le  vo'ume  à  la  température  à  laquelle  on  se 
trouve,  d'où  or  dédu    u-^ilement  le  volume  V  à  zéro. 
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TABLE  DES  DENSITÉS   DES  VAPEURS   RELATIVEMENT  A  L*AUL 


NOMS  DBS  C0BP8. 

_     .   (vers   500» I 

(verslOOO* 

Phosphore 

Arsenic 

Brome 

Iode 

Mercure 

Baa 

Anhjdride  sulfuriq.  SO'.  . 

Acide  sulfurique 1 

—  hypo- azotique  (hypo- 
azotide) 

—  ftxotique  quadrihjdraté 
(eau  forte) 

—  arsénieux 

—  séléoieux 

—  cyanhydrique 

Sulfure  de  carbone.  .  .  . 
Protochlorure  de  soofire.^ 
Bichioruro  de  sou&e .  .  . 
Protochlorure  de  carbone. 
Perchlorure  de  carbone.  . 
Chlorure  d'arsenic  .... 

lodure  d'arsenic 

Protochlorure   de  mercure 

(calomel) 

Bichlorure  de  mercure  (m- 
blimé  corrosif) 

Protobromnre  de  mercure. 

Bibromure  de  mercure  .  . 

Biiodure  de  mercure.  ■  .  • 

Sulfure  de  mercure  (cina- 
bre ,  veteillon) 

Protochlorure  d'antimoine. 

Protochlorure  de  bismuth. 

Chlorure  solide  de  cyano- 
gène  

Bromure  de  cyanogène  .  . 

Chlorure  de  silicium  .  .   . 

Protochlomre  de  phos- 
phore   


DBNsrris. 

6,617 

6.654 

9,918 

4,420 
10,89 

5,3938 

8,716 

6,976 

0,6885 

8,768 
8,84  à  345* 
l,73à416«, 


OBSBBTATBUBS. 

Domas. 

Binean,  Derille,  Troost 

Dumas. 

J.  Pierre. 
Dumas. 


Oay-Lnssac. 
Bineau. 


1,780       Mitscherlich. 


Perchlorure  de  phosphore. 


Bichlorure  d'étain  (  liqueur 

fumante  de  Libarius  ) .  . 

Acide  formique 


Adde  acétique. 


Anhydride  acétique . 
Acide  butyrique  .  . 

—  Talérique.    .   .   . 

—  caprolque.  .  .  . 

—  caprylique  .  .    . 

Alcool  absolu  .   .   . 

Chloral 

Chloroforme  .... 
Bther 

—  chlorhydrique.  . 

—  bromhydrique.  . 

—  iodhydrique. 
Zinc  éthyle  .   . 


âther  cyanhydrique  .  .  . 

—  sulfhydrique 

Mercaptan  (  alcool  de  sou- j 

,  fre ( 

Bther  azoteux 

—  sulfureux 

—  borique 

—  carbonique 

—  cyanique 

—  cyannrique 

—  acétii^ue 

-—  butynque 

Bther  benzolque 

—  oxalique 

—  sucdni^ue 

—  omanthique 

Bsprit  de  bois 

Étner  méthylique   mono- 

chloré 

^  bichloré 

—  tachloré 


1,870 
13,850 

4,030 

0,9476 

8.644 

4,70 

8,70 

5,784 

5,415 

6,80 
16,10 

8,85 

9,80 
10,14 
12.16 
15,60 

5,5 
7,8 
11,1 

6,89 
8,61 
5,989 

4,87 
5,078  à  188* 
4,987  à  190* 
43514800* 
3,991  à  850« 
3.670  à  888« 
3.651  à  300« 
8,656  à  8360 

9,199 

1,554 
8,194  à  184* 
3,105  à  130» 
8,604  à  160» 
8,480  à  180« 
8.818  à  800« 
8.090  à  840» 
8,088  à  «46* 

8,47 

8,07 

8,68 

4,88 

5,81 

1,6138 

1,5890 

5,0 

4,88 

8.5860 

8,819 

8.754 

5,47 

4,859 

8,188 
8.14 
8,11 
8,687 

5,14 
4,1 
8,475 
7,4 
8,067 
4,04 
5,409 
6,087 
6.06 
10,477 
1,190 

4,on 

6,367 
4,670 


Bineau. 
Mitscherlich. 

Oay-Lussac. 

Dumas. 


Dumas. 
Mitscherlich. 


Jacquelain. 

Bineau. 

Dumas. 


Cahours. 


Dumas. 


^Cahours. 


Dumas  et  Stas. 
Qay-Lussac. 

Oay-Lusaac. 

Frankland. 


Bunsen. 

ébelmen  et  Bouquet. 
Bttling. 

Wurtx. 

Dumas  et  BouUay. 

Dumas  et  Boullay. 


Dumas  et  Peligot 
Regnault. 


Cabooxs. 

Worti. 


Damas. 
Balaid. 


NOMS  DB  CORPS.  OKJVSfTét.            «HH 

éther  méthylchlothydrique 

monochloré 8^11      BegnaaiL 

—  bichloré  (chloroforme).  4,98 

—  trichloré 5345          — 

éther  méthyliodbydriqae .  4^88          - 

—  méthylsulfhvdrique  .  .  9.U5 

—  métbylcyanhydnqoe.  .  1,45 
--  méthylazotique  ....  9.65S 

—  méthylsulfnriqne   .  .   .  4,87 

—  méthylborique 8,66 

—  méthylcyanurique  .  .  .  5,96 

—  méthylformiqae  ....  9i064 

—  méthylacéti<|ue  ....  9^510 

—  méthylbutynque.  .  .  .  8,58 

—  méthylcaprolque   .   .   .  4,698 

—  méthylcaprylique  .  .  .  5,45 

—  métbylbenzolqoe.  .  .  .  4,79 

—  méthylsalicylique   (es- 

sence purifiée  de  ffeml^ 

theria  proeumbent).  .  5,49 

Alcool  propylique  ....  > 

—  butilique 9,565 

—  amylique  ou  Talérique 

(huile  de  poimne   de 

terre) 8,147 

Amylène 9.45 

Paramyiène 4,9 

Métamylène 9,8 

Bther  amylchlorhydrique .  8,71 

—  amylsulfhydri^ue  .  .   .  6,08 

—  amylcyanhydnque.   .   .  8,888 
Alcool  capr^lique   ....  4,50 
Aldéhyde  Tinique   ....  1,538 

—  butyrique 9,61 

—  Talérique  (Taléral)  .   .  ij90 

—  œnanthylique 4,170 

—  rutique 533 

—  benzolque 8,731 

—  cuminique 5,940 

—  salicylique  (  essence  de 

tpàiga  ulmaria).  .  .  4,876 
Furfurol  (aldéhyde  muci- 

que).  .  .  • 834 

Acide  Talérianique  .  .  •  .  8.55 

Acétone 9,019 

Butyrone 8,99 

Subérone 4399 

Chlorure    d'éthylène    (U  - 

queur  des  Hollandais).  3,448 

—  monochloré 4,60 

—  bichloré 5,79 

—  trichloré  .......  7.08 

Bromure  d'éthylène.  •  .   .  6,485 
Hydrogène  bicarboné  bi- 

diloré 8,35 

Benzine 9,77 

—  trichlorée ^  6,87 

Nitro-bonzine 4,40 

Naphtaline 4fi2B 

Essence  de  térébenthine  ou)  4,768 

téiébenthène )  5,0t80 

—  de  citron,  citrène  ...  — 

—  d'amandes   amères    ou 

hydruredebenzoUe  .  .  8,781 

Camphre 5,468 

Essence  de  cannelle  .  .  .  4,68 

—  de  cumin 5,80 

Cumène 8,96 

Cymèoe 434 

Cuminol 534 

Essence    de    tpHrosa    u/- 

maria 4376 

—  purifiée   de  gaultheria 

proeumbens 5,48 

Stîlbène 8,4 

Toluène  ou  bencoène  .  .  .  837 

Essence  de  moutarde  ...  8,4 

—  de  menthe  concrète  .  .  5,68 

—  de  cèdre  concrète  ...  8,4 

Cédrène 73 

Allyle 9,99 

Cacodyle 7,1 

Oxyde  de  «acodyle  ....  7,55 

Chlorure  de  cacodrle.  .  •  436 

Sulfure  de  cacodyle   •  .  .  8,89 

Cyanure  de  cacodyle  .  .  .  4,68 

Nicotine 8^607 

Aniline,  kyanol 8.019 

éthylamine 1,57 

Arséniure  d'éthyle  ....  h,e% 

Antimoniure  d'éthyle  .  .  .  7,44 

Quinoléine,  leukof  ....  ■ 

Glycol 9,164 

Propylglycol 8396 

fiutytf^l 8,188 


Fra&kludsIKiac 
Bonis. 
Liebig. 
ChaoceL 


Piria. 

Cahours. 
Dumas  et  Stas. 
Dumas. 

Bonasinysoll. 


Oay-] 
Regnault 


MilscheriidL 

Mit9oli«rb(À. 
Dumas. 


Dumas. 
Dumas  et  PA|* 
QerfaartatCaèsr» 


Piria. 
Cahoors. 


Walter. 


Banal. 


Wttrt». 


VAR 
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VAR 


Vapiois  (Médedne).  —  On  appelle  ainsi  Tulgaîrement 
:ertaiiis  sjrmptômes  ëe  l'hysteHe  et  de  l*h3rpocliODdrie. 
Cette  dénomination  déri?e  probablement  de  ce  que  dans 
ces  maladies  on  éprouve  soufent  des  sensations  qui 
semblent  defoir  être  comparées  à  des  fapears  qui  s'éiè- 
feraient  du  rentre  ou  de  quelque  autre  partie,  fers  la 
tète  ou  le  cou  ;  on  les  désigne  généralement  par  le  nom 
de  Aura  êpUeptica  (foyes  ce  mot). 

VAQUOIS  (Botanique).  —  Voyes  Paiii>a?ius. 

VARAIRE  (Botanique).  —  Voyes  VâiATas. 

VARAN  (Zoologie^,  KoraiiiM,  Merr.,  Dum.  et  Bibr.;  du 
nom  arabe  (maran  donné  en  Egypte  à  une  des  espèces.  — 
Genre  de  RepiUês  saurim^  delà  famille  des  Vanmiêns 
de  Damer,  et  Bibr.,  établi  par  Merrem  aux  dépens  des 
monitors  de  Cufier,  comprenant  des  espèces  eiotiques, 
Dt  ayant  pour  principaux  caractères  :  des  écailles  en« 
chassées  à  c6té  les  unes  des  autres  dans  la  peau,  le 
dessus  de  la  queue  plus  ou  moins  tranchant;  la  tête 
recouferte  de  plaques  polygones;  quelques  espèces 
iquatiques  ont  une  espèce  d*évent.  Ce  sont  des  reptiles 
'obustes  et  qui  atteignent  de  grandes  dimensions;  ils 
M>nt  élancés,  ont  la  tète  quadrangulaire.  le  cou  allon^^é, 
H  n*ont  pas  de  pores  cruraux.  Ils  habitent  l'Asie, 
'Afrique  et  rOcéanie.  Le  F.  d  deux  bandes,  Monitor  à 
Uux  rubans  de  Cut.  (F.  bwitUUus,  Dum.  et  B.), espèce 
Ufuatique,  a  le  dessus  du  corps  brun  ou  noir.  Longueur 
otale,  i",57.  Java,  les  Philippines,  les  Moluques. 

VARANIENS  (Zoologie).— Famille  de  A«ptil«ff  saurimê 
Habite' par  Dum.  et  Bib.,  et  ayant  pour  principaux  ca- 
ractères :  corps  très-allongé,  sans  crête  dorsale,  doigts 
listincts,  très-longs,  armés  d'ongles  forte;  peau  garnie 
l'écaillés  tuberculeuses,  distribuées  par  anneaux; langue 
;)rotractlle,  charnue,  rentrant  dans  un  fourreau,  profon- 
iément  fendue  et  séparée  en  deux  pointes,  pouvant 
k'écarter.  Ils  se  divisent  en  deux  genres  :  les  Varans  et 
les  Bélodermes. 

VAREC,  VARBCB  (Botanique).  ^  On  donne  ces  noms 
st  quelquefois  ceux  de  Goémon  et  Gouëmon,  sur  les  c6tes 
de  l'Océan,  à  toutes  les  plantes  marines  de  U  classe  des 
Algues,  et  particulièrement  à  celles  de  la  famille  des 
Fucacées  ou  Phycées  (voyes  ces  mots  et  Focus)  qu'on  y 
ramasse  et  dont  on  Uàx  usage  pour  engraisser  les  terres, 
pour  fabriquer  de  la  soude  et  de  l'iode,  quelquefois  pour 
servir  de  fourrage  dans  les  moments  de  disette,  et 
plus  rarement  d'aliments  :  encore  sont-elles  trop  coria- 
ces pour  être  mangées  si  auparavant  les  rares  espèces 
dont  on  fait  usage  n'ont  pas  été  préparées  soit  dans  du 
vinaigre,  soit  de  toute  autre  nunlère.  Les  varecs  consti- 
tuent un  excellent  engraia  végétal  riche  en  sucs  facile- 
ment altérables,  et  contenant  en  petite  proportion  des 
chlorures  de  sodium,  de  potassium,  de  sulute  de  po- 
tasse. On  préfère  les  varecs  de  rochers,  c'est-à-dire  ceux 
qpi*on  va  arracher  à  marée  basse,  à  ceux  qui  viennent 
^hooer  sur  la  plage,  parce  que  ces  deml^v  ont  perdu 
jne  partie  de  leurs  principes  altérables  et  qu'ils  ont  be- 
soin, pour  s'imprégner  de  liquides  azotés,  d*être  éten- 
ius  en  litière  avant  d'être  employés.  L'époque  fixée  en 
Prance  par  l'administration  pour  la  récolte  des  varecs 
3St  entre  la  pleine  lune  de  mars  et  celle  d'avril.  Cet 
mgrais  doit  être  répandu  et  enterré  aussitôt;  ou  bien  on 
e  stratifié  avec  du  fumier.  Pour  l'extraction  de  la  soude 
il  de  l'iode,  on  fait  sécher  les  varecs  au  soleil,  pois  on 
es  brûle  dans  des  fosses  pratiquées  à  cet  eflet  (voyez 

k>ODI,  lODl). 

VARIATIONS  (Calcul  des).  —  Méthode  particulière 
•4>nçne  par  Lagrance  pour  l'application  du  calcul  inflni- 
ésimalà  la  résoluuon  de  certaines  questions  de  maxima 
;t  de  minlma.  U  s'agit  dans  ces  questions  de  trouver 
a  forme  analytique  de  fonctions  telles  que  certaines 
[uantités  dépendant  de  ces  fonctions  elles-mêmes  aient 
ine  valeur  maxima  ou  minima.  Par  exemple,  étant  dén- 
iés deux  points  fixes  et  une  droite  située  dans  le  même 
»lan,  quelle  est  la  courbe  passant  par  ces  deux  points 
[ui,  tournant  autour  de  la  droite  fixe,  engendrerait  une 
urface  minima?  Les  problèmes  se  rapportant  à  la  6ra- 
hystochrùne,  la  tautochrone  (voyez  ces  mots),  dépendent 
lu  calcul  des  variations. 

VARICB  (Médecine),  Varix  des  Latins,  Cirsas  des 
vrecs.  ^  On  désire  sous  ce  nom  une  dilatation  per- 
aanente  d'une  veine,  qu'elle  consiste  dans  un  simple 
largissement  ou  bien  en  une  dilatation  Inégale  avec 
paississement  et  amincissement  de  la  veine.  On  n'est 
)as  d'accord  sur  la  cause  locale  des  varices;  quelques-uns 
nt  pensé  qu'elles  provenaient  de  la  pression  exercée 
»ar  la  colonne  sanguine  sur  les  tuniques  vasculaires,  en 
alaon  de  l'obstacle  apporté  à  la  circulation  veinenie; 


d'autres  ont  admit  l'afiabUssement  mécanique  des  pa- 
rois des  veines  ;  quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  plus  fré- 
Suentes  chez  les  personnes  qui  restent  habituellement 
ebout  et  se  remarquent  de  préférence  aux  membres 
inférieurs  et  dans  les  parties  soumises  à  une  compres- 
sion habituelle,  par  des  Jarretières,  par  exemple;  elles 
sont  souvent  la  suite  de  la  grossesse.  Le  plus  ordinaire- 
ment leur  développement  est  lent;  elles  se  décèlent  par 
l'apparition  d'une  tumeur  molle,  circonserite,qul  devient 
plus  saillante,  disparaît  par  la  pression  et  par  la  position 
horizontale.  Dans  les  anciennes  varices  on  trouve  sou- 
vent les  parois  de  la  veine  durea  et  formant  un  tube 
solide,  quelquefois  aussi  U  s>  forme  un  coagulum 
fibrineux  à  travers  lequel  le  sang  a  de  U  peine  à  passer. 
A  ces  accidents  vient  sentent  se  Joindre  un  état  tnilam- 
matoh-e  qui  demande  le  repos,  l'emploi  des  moyens  an- 
tiphlogistiques,  et  peut  donner  lieu  à  des  ulcérations,  à 
des  hémorrhasiea  en  ffénérale  faciles  à  arrêter,  mais 
qui  se  renouvellent  parfois  ;  les  ulcères  sont  assez  diffi- 
ciles à  guérir.  Le  traitement  des  varices  est  palliatif  ou 
curatif  :  le  traitement  palliatif  consiste  surtout  dans  U 
compreasloii  méthodique  du  membre  affecté  de  varices, 
au  moyen  de  bandes  appliquées  avec  soin,  de  bandelettes 
agglutlnatives,  de  bas  lacés  en  coutil,  en  peau  de  chien, 
ou  de  vrafo  bas  en  caoutchouc  Dans  tous  les  cas  ces 
moyens  compressifs  doivent  être  surveillés  avec  soin  afin 
de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  relâche  pas  en  totalité  ou  par- 
tiellement, qu'il  ne  soit  pas  trop  serré;  ces  Incoové- 
nients  rendraient  ces  bandages  plus  nuisibles  qu'utile. 
Pour  la  cure  radicale,  on  a  proposé  plusieurs  procédés 
opératoires  dans  la  description  desquels  nous  ne  pouvons 
entrer  et  pour  lesquels  nous  renverrons  au  Manuel  de 
médec.  opérât,  de  Malgaisne  et  an  Mémoire  de  Vemeuil, 
intitulé  :  Des  varie,  et  de  leur  traitem,,  inséré  dans  la 
Revue  de  Thérapeut,  médico-chirwrg,,  années  1854  et 
1855.  F-R. 

VAaiCBS  (Zoologie).  —  On  appelle  ainsi  en  conchylio- 
logie les  bourrelets  ou  renflements  noduleux  du  bord 
droit  de  cerlaines  coquilles  univalves,  qui,  s'étant  con- 
servés sur  les  tours  de  spire,  leur  donnent  ainsi  l'ap- 
parence variqueuses. 

VARICELLE  (Médecine),  dite  aussi  VarioletU,  petite 
Vérole  valante,  véroleite.  —  Maladie  le  plus  souvent 
fébrile,  aiguë,  contagieuse,  caractérisée  par  des  vésicules 
transparentes  d'abord,  contenant  un  liquide  qui  devient 
purulent,  et  qui  se  dessèche  au  bout  de  5  ou  6  Jours. 
Les  causes  de  cette  mahulie  sont  aussi  inconnues  que 
celles  de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  etc.  Elle 
attaque  surtout  les  enfants,  quelquefois  d'une  manière 
épidemique.  Est-elle  contagieuse?  La  plupart  des  médecins 
l'affinnentfWillan.Guersent),  d'autres  la  mettent  en  doute 
(Grisolle).  L'éruption  cutanée  s'accompagne  de  malaise, 
de  céphalalgie,  de  fièvre,  d'un  peu  de  frisson  pendant  84 
à  48  heures;  tout  cela  dans  une  mesure  généralement 
extrêmement  modérée  ;  les  boutons  paraissent  d'abord 
sous  la  forme  de  petites  taches  rouges,  puis  de  petites 
vésicules  contenant  un  liquide  incolore,  ou  légèrement 
citrin  ;  le  ^atrième  Jour,  ces  vésicules  deviennent  Jau- 
nâtres, puis  elles  se  rident,  s'affaissent  et  donnent  lieu, 
vers  le  sixième,  à  de  petites  croûtes  brunâtres  qui  tom- 
bent bientèt  en  laissant  de  petites  taches,  sans  dépres- 
sion comme  dans  la  variole.  On  a  tour  à  tour  aflirmé  et 
nié  l'identité  et  la  diff&^nce  de  la  nature  de  la  varicelle 
et  de  la  variole.  On  s'accorde  généralement  aujourd'hui 
à  regarder  les  deux  maladies  comme  parfaitement  dis- 
tinctes. Le  repos,  une  température  modérée,  une  diète 
légère,  quelques  boissons  douces,  constituent  tout  le 
traitement.  F —a. 

VARIÉTÉS  (Histoire  naturelle).  —  On  entend  par 
variétés  des  coupes  zoologiques  et  botaniques  générale- 
ment restreintes  basées  sur  des  modifications  superfi- 
cielles dans  leurs  couleurs,  leurs  dimensions,  leur  aspect, 
leur  port,  etc.,  et  déterminées  par  des  circonstances  de 
localité,  de  température,  d'altitude,  etc.,  et  oui  dispa- 
raissent auasitèt  que  ces  influences  cessent  de  se  faire' 
sentir.  C'est  surtout  à  l'état  sauvage  que  ces  variétés 

{prennent  un  caractère  de  fixité  qui  se  perpétue  comme 
es  circonstances  qui  les  ont  déterminées,  sans  que  la 
volonté  de  l'homme  y  intervienne.  Dans  l'état  de  domes- 
ticité, an  moyen  de  ces  influences  que  l'homme  peut 
varier  à  l'infini,  il  se  forme  des  groupes  plus  ou  moins 
divers,  plus  ou  moins  nombreux,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  races  en  zoologie,  c'est  ce  que  l'on  observe 
dans  le  chien,  le  cheval,  etc.  (voyez  ces  mots).—  En  bo- 
tanique on  a  généralement  donné  à  ces  groupes  le  nom 
de  Variétés. 
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YABtOLR  (Médecine),  dite  aussi  peiiU  Vérole,  Pieotte, 
Ce  mot  rient  peut-être  de  varius,  varié,  tacheté,  à  cause 
des  taches  dont  la  peau  est  bigarrée  dans  cette  maladie. 
—  Affection  eianthématique  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
connue  des  Grecs  et  des  Romains.  On  sait  qu'elle  l'a  été 
beaucoup  trop,  dans  les  populations  modernes.  Jusqu'à 
la  découverte  de  l'immortel  Jenner.  Elle  parait  nous 
venir  de  TArabie,  avoir  été  portée  en  Egypte  vers  640 
par  l'armée  du  calife  Omar.  Transmise  par  les  Sarrasins 
en  Espagne,  en  Sicile,  à  Naples,  en  France,  elle  se  ré- 
pandit dans  le  reste  de  l'Europe  et  de  là  en  Amérique, 
et  enfin  en  Océanie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  médecin 
arabe  Rhazès,  au  ii*  siècle,  que  nous  devons  la  première 
description  de  la  variole. 

La  maladie,  rare  dans  la  vieillesse.  Test  un  peu  moins 
dans  l'âge  mûr  et  surtout  dans  l'adolescence  ;  mais  elle 
attaque  plus  spécialement  l'enfance;  elle  sévit  à  peu 
près  éndement  sur  les  deux  sexes  et  dans  tous  les  cli- 
mats. Bien  qu'on  Tobserve  dans  toutes  les  saisons,  elle 
est  plus  fréquente  au  printemps,  plus  violente  en  été, 
et  s'adoucit  vers  l'automne,  pour  disparaître  souvent 
en  hiver.  Elle  est  essentiellement  contagieuse  et  épidé- 
mique,  et  est  produite  par  un  virus  très-volatil  et  très- 
susceptible  cependant  de  se  conserver  plusieurs  années, 
a-t-on  dit.  La  variole  peut  être  régulière  ou  irrégulière 
dans  son  développement.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
la  forme  régulière. 

La  Var.  régulière  peut  se  diviser  en  4  périodes.  — 
i**  période.  Uincubation,  dont  le  point  de  départ  est 
l'introduction  du  principe  virulent  dans  l'économie,  ne 
présente  pas  de  phénomènes  généraux  tranchés;  la 
santé  ne  parait  point  encore  altérée  ;  elle  peut  durer  de 
3  à  7  jours.  Rayer  la  porte  Jusqu'à  20  Jours.  —  %•  pé- 
riode. Vinvasion  :  frissons  variables,  suivis  bientôt  de 
chaleur,  fréquence  du  pouls,  sécheresse,  céphalalgie, 
nausées,  vomissements,  lassitude,  très-souvent  des  dou- 
leurs violentes  caractéristiques  dans  les  lombes  ;  ouel- 
3uefois  délire,  somnolence,  mouvements  convuisifs, 
yspnée,  anxiété,  etc.  Enfin  on  voit  dans  certains  cas 
survenir  des  hémorrhagies  nasales  on  autres.  Tous  ces 
débuts  pmvent  faire  supposer  une  méningite,  une  pneu- 
monie, etc.,  à  moins  que  l'on  ne  soit  en  temps  d'épi- 
démie ;  au  bout  de  deux,  trois,  quatre  Jours  et  même 
plus,  parait  l'éruption,  dont  nous  allons  parler,  et  alors 
tous  ces  symptômes  s'amendent.  —  3*  période.  L'érup- 
tion :  elle  débute  sous  la  forme  de  petites  taches  rouges, 
qui  paraissent  d'abord  au  menton,  puis  au  reste  du 
visage;  quelquefois  c'est  à  d'autres  parties  du  corps,  aux 
lombes,  par  exemple;  à  leur  centre  on  sent  avec  le  doigt 
une  certaine  dureté;  bientôt  elles  deviennent  plus  sail- 
lantes, offrent  à  leur  sommet  un  point  transparent  qui 
se  transforme  en  une  petite  vésicule,  plate  d'aoord,  puis 
ombiliquée,  c'est-à-dire  ayant  une  dépression  au  centre; 
elles  renferment  un  liquide  séreux  transparent,  qui 
devient  trouble,  Jaunâtre.  En  môme  temps  on  voit  pa- 
raître la  même  éruption  à  l'origine  des  muqueuses. 
Lorsque  le  nombre  des  boutons  est  considérable,  qu'ils 
ae  confondent  les  uns  dans  les  autres,  on  dit  que 
la  variole  est  confiuente;  on  l'appelle  discrète  lors- 
qu'ils sont  en  plus  petit  nombre  et  qu'ils  sont  bien 
isolés  les  uns  des  autres;  c'est  dans  ce  dernier  cas 
surtout  que  les  prodromes  ont  sensiblement  diminué. 
Cependant  les  vésicules  augmentent  de  volume;  à  la  face 
surtout  elles  déterminent  une  turgescence  considérable 

3ui,  dans  certains  cas,  et  surtout  lorsqu'il  y  a  confluence, 
on  ne  à  cette  partie  un  aspect  repoussant.  Pendant 
ce  temps  les  pustules  ont  pris  une  forme  hémisphérique, 
le  pus  qu'elles  contiennent  devient  consisunt,  l'auréole 
infUmmatoire  qui  les  entoure  se  dessine  davantage.  Au 
huitième  jour,  l'éruption  a  acquis  ordinairement  son 
summum  de  développement;  les  mouvements  fébriles, 
qui  ont  reparu  depuis  quelques  Jours,  sont  souvent 
suivis  de  délire,  de  vomissements,  d'une  salivation  fkti- 

Snte.  La  suppuration  des  boutons  s'effectue  alors  à  la 
:e,  et  successivement  dans  toutes  les  autres  parties. 
Si  l'issue  doit  être  favorable,  la  tuméfaction  des  tégu- 
ments diminue,  aussi  bien  que  les  symptômes  généraux; 
mais  si  la  maladie  doit  se  terminer  faulement,  ces 
derniers  vont  en  augmenunt,  les  pustules  s'affaissent 
prématurément,  l'auréole  devient  violacée,  il  se  forme 
des  pitéchies,  il  survient  des  épistaxis,  des  hématuries; 
le  délire,  l'agitetion,  une  anxiété  très-grande  annoncent 
**Î5  c*tt«trophe  imminente.  C'est  vers  la  fin  de  cette 
wode  que  le  danger  est  le  plus  grand.  —  4«  période. 
imstccation  :  elle  commence  vers  le  dixième  ou  dou- 
zième Jour.  La  face,  qui  a  commencé  à  diminuer  de  tur- 
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gescence,  continue  à  s'aflUaser  ;  les  postales  le  < 
d'un  point  noir&tre  ;  la  matière  cottesœ  tel 
cule  se  durcit  et  forme  une  croûte  Jaooe  qoi  brîn  s 
se  détache  successivement^  en  comaeiKam  p«  la  kt 
La  chute  des  croûtes  est  complète  da  aeia^  m  tîm. 
cinquième  Jour.  On  voit  alors  la  pean  pcéseater,  à  k 
place  des  boutons,  des  taches  dHui  roags  mtk  lu 
persistent  pendant  longtemps.  Ces  ticbes  toot  iwi£ 
cées,  comme  on  sait,  le  plus  souvent  jêx  des  ttkniit 
matricielles  indélébiles  qui,  à  la  suite  det  virielttti^ 
confluentes,  constituent  quelquefois  desâcstriccitit 
brides,  qui  défigurent  les  individas.  Obligét  de  m 
restreindre  beaucoup,  nous  n'avons  pu  doooer  ^"mt 
analyse  bien  succincte  de  la  marche  d'une  variole  % 
Hère;  nous  ne  pouvons  entrer  dans  aocun  déiail  tcb 
complications,  les  accidents  qui  peuvent  eetrtvcr  i 
marche  de  la  maladie,  qui  peut  pr^dre  slon  » 
marche  irrégtUière.  Le  prognostic  est  en  gâiéral  gr». 
et  on  a  dit  qu'avant  la  découverte  de  la  vacdie  é 
enlevait  U  quatonième  partie  de  l'espèce  boMie  •; 
environ  le  sixième  de  ceux  qui  en  sont  affectés;  et  dn 
pourtant  encore  des  gens,  et,  le  dirai-Je,  même  qîdf» 
rares  médecins,  qui  nient  les  avantages  de  te  tkck 
J'appartiens  à  cette  génération  qui  a  été  téatoli,  x: 
pas  des  épidémies  de  petites  véroles,  mais,  UratiOBcw 
des  derniers  ravagea  qu'elles  avaient  laissés  apcHdk 
et  je  me  souviens  encore  d'avoir  vu  nos  pspnlut't 
hideusement  défigurées  par  ces  stigmates  inéélAi> 
An  reste,  la  gravité  varie  suivant  une  muhitode^':- 
constances  :  les  enfants,  à  moins  qu'ils  ne  Mieit  os- 
jeunes,  en  surmontent  les  dangers  mieux  qv  b 
adultes  et  surtout  *que  les  vieillards,  mieux  usé  er 
les  femmes  enceintes,  chez  lesquelles  la  variole  eft  a» 
meurtrière;  elle  est  plus  grave  en  temps  d'étidéak 
pendant  les  temps  froids  ou  très-cbands,  cheibic» 
vidus  débilités,  surtout  dans  les  convalesoeiK».  L> 
tensité  des  symptômes  que  noua  avons  éatiiM  e 
aussi  un  mauvais  présage;  il  en  est  de  mène  lonqijir 
éruption  confiuente  se  développe  trop  nfiéear«i 
lorsque  les  symptômes  de  liovaaion  periftstent  w  sir 
gravent  pendant  l'éruption,  lorsque  les  boatonii'rf» 
sent  prématurément.  La  variole  n'attaque  géséraka* 
qu'une  fois  le  môme  iodiridu;  lorsqu'à  y  a  r6ci£it.* 
nouvelle  éruption  est  presaue  toujours  une  veriàé 

S'oyez  ce  mot),  comme  cela  a  lien  après  Is  net». 
'après  Gaultier'ClaubrT,  les  récidives  senieotèifi 
proportion  de  1  à  03,  suivant  d'autres  de  i  à  50. 

Dans  les  cas  ordinaires,  sans  complicatioe  sérira. 
le  traitement  sera  des  plus  simples  :  le  repos,  oai» 
pérature  modérée,  la  diète  absolue,  des  botSMti  éa 
acidulés;  contre  la  cépbaUlgie,  des  bains  de  pità,* 
cataplasmes  sinapisés  aux  Jambes,  des  lavsflMtf.  « 
léger  laxatif;  du  reste  on  combattra  par  des  tBtojmw 
propriés  les  symptômes  prédominants.  CepoMlisiln- 
qu'ils  otnrent  une  certaine  intensité,  ils  deniaode«« 
attention  particulière;  ainsi  les  accidents  nervets»* 
combattus  par  les  opiacés,  par  les  révuUifii;  lei  tsr 
dents  inflammatoires,  surtout  au  début,  par  lossaip** 
locales  ou  générales.  Si  l'éruption  se  fait  lent»** 
avec  peine,  on  se  trouvera  bien  d'no  bain  un  pos  c^ 
de  boissons  diaphorétiques,  de  stnapismes,  de  t^^^ 
sèches  ou  aromatiques,  et  même,  des  opiacés,  de  li  *' 
gnée,  etc.,  dans  le  cas  de  chaleur  vive,  de  surexdtrtA 

Dans  le  but  de  limiter  le  nombre  des  bootoaie»^* 
faire  avorter  au  moment  de  U  suppuration,  éH*  ^ 
plus  grand  danger  dans  les  varioles  confloeales,  ««^ 
pour  éviter  ces  cicatrices  difformes  qui  en  sont  li  ttft 
on  a  proposé  différents  moyens;  quelques-uns  «ai  t*^ 
cours  aux  saignées  répétées,  aux  affusions  froidei,  «n  ^ 
mitifs,  aux  purgatifs.  On  a  vanté  la  cautértsatiosKVi 
nitrate  d'argent,  pratiquée  sur  chaque  boatoo  oo  wt*^ 
l'aide  d'un  pinceau  trempé  dans  une  diasolatioB  àêct^ 
BaiUou  avait  déijà  employé,  dans  le  même  bat,  l«  «'' 
plâtres  mercuriels;  remis  en  vogue  par  Serres, ce  v*!^ 
et  surtout  l'emplâtre  de  Vigo,  a  été  surtout  dévolapff" 
M.  Briquet  dans  un  travail  spécial  {àrehim  mtkÊ*. 
1838).  Il  consiste  à  recouvrir  dès  le  début,  et  celtp^ 
dant  quatre  ou  cinq  jours,  l'éruption  avec  cet  00r°ï 
qui  empêche  le  travail  de  suppuration  et  àètn^J^ 
résolution  de  quelques  papules.  En  raison  <^ j"^*!*! 
nients  qui  peuvent  résulter  de  la  difficolté  ^''^^ 
cet  emplâtre  d'une  manière  générale,  OntoUe  V^ 
d'étendre  de  l'onguent  mercuriel  par  coochs*  bi'*^ 
sur  les  points  envahis.  On  a  aussi  proposé  te  cw*^*^ 
mais  avec  moins  de  succès.  ^    ^ 

Consultez  :  les  TrùUiê  de  médeeme;  —  toi  J**^ 
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spéciaux  de  8ydeQbam,de  liorton,  de  Boraieri,  de  Cul- 
leo,  de  Mead,  de  Freind,  de  Haxham,  ceux  plus 
récents  de  Desbois  de  Rochefort,  de  fiouillaud,  de  Gaol- 
tbier-Glaubry,  de  Rilliet  et  Barthez,  de  Serres,  etc.;  de 

ËIus  :  Lassone,  Mém.  de  la  Société  de  méd.,  1770;  — 
[allé,  Mém.  d$  la  Sodélé  roy.  de  méd.,  t.  VII  ;  ~  Guer- 
sent,  Dict,  de  médec.,  art.  Vamolb;  —  Andral,  Cliniq, 
méik.y  1. 111;— Legendre,  Rech,  anat,  patAol.,— Cbai- 
gneau,  Thèse  inaug,,  1847,  n»  21,  etc.  F— w. 

Vabiolb  (Zoologie),  Lates,  Cuv.  —  Genre  de  Poiuons 
acanthoptérvûi^ns  P^C(Mdes,  qai  ne  diflèrent  des  Perches 
(Toyez  ce  jnot)  qae  par  de  fortes  dentelures  et  même  une 
petite  éf>ine  à  l'angle  du  préopercnle.  La  F.  du  NU 
(L  niloticus,  Cut.;  Perça  nilatica.  Lin.),  grand  et  bon 
poisson  de  couleur  argentée,  connu  des  anciens.  Il  ac- 
quiert quelquefois  les  dimensionsdu  tbon  (plus  del'",50). 
Son  nom  indique  son  habitat. 

VARIOLOIDë  (Médecine}  .—Thomson  aproposé  ce  nom, 
qui  a  été  adopté,  pour  désigner  cette  éruption  particulière 
qui  attaque  quelquefois  les  personnes  vaccinées  ou  celles 
qui  ont  déjà  eu  la  petite  vérole,  dont  elle  ne  diffère  guère 
que  parce  qu'elle  arrive  à  sa  terminaison  après  unesiK- 
cession  rapide  de  ses  périodes  et  Tabsence  de  la  ilèvrè 
de  suppuration.  Ce  n'est  eo  effet  qu'une  variole  modifiée. 
La  dessiccation  est  complète  vers  le  neavièmejoor.  Du 
reste,  jusqu'à  cette  époque,  l'invasion,  l'éruption,  la 
marche  de  la  maladie,  ont  une  analogie  singulière  avec 
la  petite  vérole  ;  seulement  il  arrive  souvent  que  l'érup- 
tion a  quelque  chose  dlrrégulier  et  qu'elle  ne  se  fait 
pas  toujours  d'ensemble.  Les  cicatrices  sont  rares  après 
la  varioloide.  Elle  est  rarement  mortelle.  Au  reste,  le 
traitement  ne  diffère  pas  de  celui  de  la  variole.  F— n. 
VARIQUEUX  (Médecine),  qui  a  rapport  aux  varices.— 
Les  Ulcères  vaquireux  sont  ceux  qui  sont  déterminés 
et  entretenus  par  l'existence  des  Varices. 

VASCULAIRE  (Anatomie),  qui  a  rapport  aux  vaisseaux 
et  surtout  aux  vaisseaux  sanguins  (voyez  ce  mot). 
Vascolaike  {Tissu)  (Botanique).  —  Voyez  àmèjoumir 

VASE  (A^culture).  —  On  appelle  ainsi  les  boues  dé- 
posées an  fond  des  eanx  ;  elles  résultent  d'un  mélange 
de  détritus  végétaux  et  animaux  avec  des  terres  entraî- 
nées par  les  pluies  et  charriées  par  les  cours  d'eau.  Pea 
riches  en  matières  azotées,  elles  constituent  pourtant  un 
engrais  ou  un  amendement  d'une  certaine  valeur,  eu 
égard  surtout  à  son  abondance  et  à  la  facilité  de  s'en 
procurer  dans  certaines  localités.  Elles  ont  d'ailleurs 
certaines  propriétés  fertilisantes  dues  aux  sels  alcalins 
et  terreux  qu'elles  contiennent.  Exposées  à  l'air  pendant 
an  temps  plus  ou  moins  long,  elles  alMM>rbent  les  princi- 
pes contenus  dans  l'atmosphère,  ce  qui  i^oute  encore  à  leur 
efficacité.  Les  vases  de  mer,  contenant  une  quantité  plus 
considérable  de  matières  végéules  et  animales,  sont  un 
meilleur  engrais  que  celles  des  rivières.— A  côté  des  vases 
de  mer,  sont  des  aépèts  sablonneux  connus  sous  les  noms 
de  Merl,  et  de  Tréaz;  le  Merl  est  en  général  composé  de 
concrétions  calcaires ,  mêlées  de  ti'ès-petits  coquillages,  de 
divers  débris  de  madrépore,  et  renferme  quelques  cen- 
tièmes d'un  tissu  organique  très-azoté.  Employé  non- 
seulement  comme  engrais,  mais  encore  comme  amende- 
ment calcaire,  sur  la  côte  de  Morlaix  où  il  abonde.  Le 
Trécu,  autre  sable  de  mer  des  mêmes  contrées,  favorise 
aussi  la  végétation;  on  le  répand  en  plus  grande  quan- 
tité sur  les  terres  que  le  meri.  Sa  composition  varie 
beaucoup;  on  y  a  trouvé  surtout  du  carbonate  de  chaux 
et  des  traces  de  matière  organique  azotée. 

VASTRÈS  (Zoologie),  Sudis,  Cuv.,  nom  employé  par 
Pline  comme  synonjrme  de  Sphyrana.  —  Genre  de 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  famille  des 
Clupes.  Ce  sont  des  poissons  d'eau  douce  dont  les  es- 
pèces peu  nombreuses  vivent  dans  l'Amaione  et  dans 
ses  tributaires.  Leur  chair  est  très-délicate  et  donne 
lieu  à  des  pêches  considérables.  On  les  mange  frais  et 
s&lés.  Le  V.  géant  {S.  gigas,  Cuv.)  a  le  museau  oblong, 
de  grandes  écailles  osseuses,  la  tète  très-rude.  Il  atteint 
uoe  très-grande  taille. 

VATÉRIE  (BoUnique),  Vatteria,  Lin.  —  Genre  de  la 
famille  des  Diptérocarpées,  comprenant  quelques  arbres 
à  fleurs  paniculées,  à  5  pétales,  dont  le  plus  important 
est  le  V.  de  Hnde  (F.  indica.  Un.),  du  Malabar,  dont  on 
tire  une  résine  employée  dans  le  pays  en  guise  d'encens. 
Kmployée  aussi  comme  médicament  astnngent. 

VAUGHERIE  (Botanique),  Vaueheria,  D.  C,  dédiée 
h  Vaucher,  qui  avait  spécialement  étodté  ce  genre.  — 
Genre  de  Cryptogames  de  Ui  Camille  des  Fucacèes  (Phy- 
c^ées),  nùmmé  d'abord  par  Vaucher  Ectosperma.  Il  se 


distingue  surtout  par  des  filaments  tnbolenx  contoiaot 
des  ^nules  verts,  nageant  dans  un  liquide,  et  munis 
de  cils  vibratiles  s'agitant  d'abord  dans  le  liquide  et 
allant  se  fixer  sur  les  corps  environnants  où  ils  s'allon- 
gent en  nouveaux  filaments.  Ils  ont  des  spores  globuleux 
ou  ovoïdes.  Ils  habitent  les  eaux  stagnant^  rarement 
la  mer.  Les  Vaachéries  ont  de  grands  rapports  avec  les 
conferves.  La V.  dichoUme(V.  dichotama,  Agar.)  forme 
dans  les  eaux  de  grandes  touffes.  C'est  Ui  plus  grande 
espèce.  Indigène. 

VAUTOUR  (Zoologie),  Vultur,  Cuvier.  —  Genre  d'Oi- 
seaux  de  proie  diiimes  formé  par  Cuvier  aux  dépens 
d'un  grand  groupe  de  Linné.  Le  naturaliste  suédois  par- 
tageait en  4  genres  son  ordre  des  Accipitres  on  Ois.  de 
proie;  c'étaient  les  genres  Vultur  (Vautour),  Falco  (Fau- 
con), Strix  (Hibou),  Larrius  (Pie-grièche).  Chacun  de  ces 
genres  est  devenu  pour  Cuvier  un  groupe  qui  a  été  sub- 
divisé. Dans  les  Vautours  de  Linné,  le  naturaliste  français 
a  formé  trois  sous-genres  :  Vautour,  Catharte^  Percnop- 
tère.  Il  en  a  rapproché  en  outre  les  Griffons  ou  Gy- 
paètes.  Duméril  y  a  ijouté  un  genre  Sarcoramphe. 

Ainsi  circonscrit,  le  genre  Vautour  comprend  de  grands 
oiseaux  d'un  port  lourd  et  à  ailes  si  longues,  qu'en  mar- 
chant l'oiseau  les  tient  à  demi  étendues,  lis  ont  les  yeux  à 
fleur  de  la  tête;  le  bec  allongé,  recourbé  seulement  vers 
le  bout,  gros  et  fort,  avec  les  narines  en  travers  sur  sa 
base  ;  une  partie  de  la  tête  et  même  du  cou  dénudée  de 
plumes  et  dépourvue  de  caroncules;  un  collier  de  longues 
plumes  ou  de  duvet  entourant  le  bas  du  cou.  Leurs  tarses 
sont  réticulés,  c'est-à-dire  couverts  de  petites  écailles; 
leurs  serres  sont  faibles  pour  leur  taille,  et  c'est  surtout 
avec  le  bec  qu'ils  déchirent  leur  proie.  Aussi  n'est-elle  gé- 
néralement pas  vivante;  l&ches  et  gloutons,  les  vautours 
se  repaissent  de  cadavres  et  semblent  avoir  reçu  la  mis- 
sion de  débarrasser  les  pays  qu'ils  habitent  de  débris 
putrescibles  et  dangereux.  Leur  haleine  reste  impr^ée 
des  odeurs  repoussantes  de  leur  proie  habituelle;  une 
humeur  fétide  coule  de  leurs  nannes;  lorsqu'ils  sont 
repus,  leur  Jabot  gonflé  de  cette  proie  odieuse  forme  au 
baÂ  de  leur  cou  un  gonflement  hideux;  tout  en  un  mot 
est  répugnant  dans  ces  tristes  oiseaux  qui  semblent 
d'ailleurs  aussi  stupides  que  voraces.  Bien  qna'amateurs 
décidés  de  cadavres,  ils  ne  dédaignent  pas  d'ailleurs  la 
proie  vivante  quand  elle  ne  leur  offre  pas  de  résistance 
sérieuse.  Comme  les  autres  grands  oiseaux  de  proie,  les 
vautours  font  leur  nid  sur  des  rochers  inaccessibles, 
souvent  à  des  hauteurs  considérables  ou  sur  le  sommet 
d'arbres  très-élevés.  Cest  une  ahre  largement  étendue, 
bordée  de  bûchettes,  cimentée  de  terre  pé^e  sous  les 
serres  et  garnie  intérieurement  d'herbes  sèches.  S  ou 
3  œufs  ordinairement  sont  déposés  dans  ce  nid  ;  c'est  de 
chairs  corrompues  dégorgées  devant  eux  par  leurs  parents 
que  les  petits  sont  nourris.  Les  parents  forment  un  cou- 
ple qui  parait  demeurer  uni  pendant  plusieurs  annéM. 
Mais  ils  vivent  d'ailleurs  et  surtout  ils  chassent  en  so- 
ciété. Je  les  ai  dépeints  tout  à  l'heure  sous  l'aspect 
repoussant  qu'ils  offrent  auprès  des  cadavres  lorsque, 
gorgés  de  viande,  ils  peuvent  à  peine  reprendre  leur  vol. 
Mais  d'autres  témoignages  peuvent  les  présenter  sous  un 
ioor  moins  défavorable.  «  Libre,  dit  le  docteur  Franklin, 
le  vautour  a  sa  beauté.  Il  faut  voir  ces  oiseaux  perchés 
dans  les  lieax  sauvages,  auxquels  leur  caractère  funèbre 
ijoute  une  sombre  poésie.  Leur  attitude  rêveuse,  leurs 

Îreux  baissés,  leur  tête  ensevelie  dans  leurs  épaules,  tout 
eur  donne  un  air  mystérieux.  »  On  en  a  vu  d'ailleurs 
s'apprivoiser  et  montrer  une  certaine  intelligence  en 
même  temps  qu'un  certain  attachement  pour  leur  maître. 
En  tout  cas  les  services  qu'ils  rendent  en  faisant  dis- 
paraître les  chairs  si  promptes  à  se  pourrir  sous  les  cli- 
mats chauds  les  avaient  désignés  à  la  vénération  des 
Égy'pUens  et  de  quelques  autres  peuples.  Ces  grands 
oiseaux  sont  répandus  surtout  dans  les  contrées  chaudes 
du  globe.  Ceux  qui  se  rencontrent  dans  des  pays  plus 
froids  émigrent  ordinairement  pendant  l'hiver.  Tontes 
les  espèces  de  vautours  proprement  dits  appartiennent 
à  l'ancien  continent.  Dans  nos  montagnes  d'Europe  ainsi 
que  dans  celles  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  habite  le  V. 
fauve,  percnoptère  de  Buflbn,  vulgairement  vautour, 
griffon  (K.  futvus,  Brisson).  Il  a  1"»,20  de  longueur; 
son  plumage  est  fanve  dans  le  Jeune  âge;  fauve  varié 
de  gris  chez  l'adulte;  cendré  bleuâtre  en  dessus  chez  le 
vieux  et  blanchâtre  en  dessous.  Les  ailes  et  la  queue 
sont  noires.  La  tête  et  le  cou  sont  parsemés  d'un  duvet 
gris  et  la  collerette  est  d'un  blanc  éclatant.  La  parure  de 
cet  oiseau  n'est  donc  pas  désagréable;  mais  sa  voracité 
t%  son  odeur  répugnent  à  tout  le  monde.  Ce  vautour 
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Ï)ond  2  œafs  blancs  un  peu  grl»  et  margués  de  points 
bncés;  ils  ont  0"»,09  de  longueur.  Uvaillant  a  trouvé 
dans  l'Afrique  australe  un  vautour,  nommé  par  lui 
chassefiênte,  et  que  plusieurs  auteurs  regardent  comme 
de  la  même  espèce  que  le  vautour  fauve.  Le  V.  ferait, 
arrian  de  La  P<^rouse,  grand  vautour  (V.  cinereus, 
Gmel.),  habite  le  sud  et  le  sud-ouest  de  TEurope, 
l'Egypte  et  une  grande  partie  de  TAfrique.  D*un  brun 
noir&tre,  avec  un  collier  remontant  obliquement  jusque 


Fig  9878.  ^  Vautoor  faaYe. 

vers  Tocciput  qui,  lai-même,  est  orné  d*une  touffe  de 
plumes,  il  a  les  pieds  et  la  cire  ou  membrane  du  bec 
violacés.  Sa  taille  est  supérieure  à  celle  du  précédent. 
On  a  pu  en  élever  des  individus  en  captivité  et  les  ren- 
dre dociles  à  la  vpii  de  leur  maître.  L* Arrian  attaque 
volontiers  les  animaux  vivants  et  se  défend  au  besoin 
avec  courage.  On  le  voit  arriver  en  Juin  dans  les  Pyré- 
nées et  les  Alpes  où  il  est  très-commun  ;  en  octobre  il 
émigré  vers  l'Espagne  ou  Tltalie,  la  Turquie  et  la  Grèce. 
On  le  rencontre  fréquemment  en  Silésie  et  dans  le  Tyrol. 
VOrkou  (  V,  auricularis,  Daudin)  ou  vautour  égyptien 
est  une  espèce  africaine  qui  doit  son  nom  à  une  sorte 
de  crête  charnue  naissant  devant  chaque  oreille  pour  se 
prolonger  en  ligne  droite  sur  le  cou.  Il  a  l^fiS  de  lon- 
gueur. Levaillant  Ta  surtout  observé  dans  l'Afrique  aus- 
trale. Il  a  pu  consteter  avec  quelle  promptitude  tout 
cadavre  abandonné  dans  ces  solitudes  est  dépecé  par  les 
Oricous  et  réduit  à  l'état  de  squelette.  Il  est  vrai  que 
les  milans  se  Joignent  aux  vautours  pour  dévorer  leurs 
restes  et  que  les  corbeaux  acharnés  sur  les  ossements  en 
arrachent  les  derniers  débris.  Le  V,  royal  ou  vautour 
de  Pondichéry  (F.  ponticerianus,  Latham)  est  à  peine 
distinct  de  ToricGu  ;  il  habite  l'Inde,  Java,  Sumatra. 

Le  genre  Sarcoramphe  ( Sarcoramphus,  Dumér. ),  établi 
par  Duméril,  comprend  des  espèces  américaines  caracté- 
risées par  un  bec  droit,  renflé  vers  l'extrémité;  des  na- 
rines oblongues  ouvertes  à  l'origine  de  la  cire  ou  mem- 
brane de  la  base  du  bec  ;  des  caroncules  charnues  à  la 
base  du  bec  (ce  qui  a  valu  au  genre  son  nom  tiré  du 
grec  sarx,  chair,  et  ramphos,  becj;  la  tête  et  le  cou  nus; 
le  pouce  plus  court  que  les  autres  doigts.  Ut  vient  se 
placer  une  espèce  célèbre  des  Cordillères  des  Andes,  le 
Condor  (voyez  ce  mot),  dont  Isid.  Geoffroy  Saint-llilaire 
a  fait  le  type  d'un  genre  distinct.  Condor  {Gryphus),  Le 
vrai  type  du  genre  Sarcoramphe  est  le  Roi  des  vautours, 
Irubi-cha  de  d'Azzara  (F.  papa,  Lin.)i  grande  espèce  des 
régions  tropicales  de  l'Amérique,  couronnée  d'une  sorte 
de  diadème  charnu  orangé.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle 
d'une  oie.  Armé  de  serres  laibles  et  qui  s'usent  facile- 
ment, il  recherche  les  cadavres,  les  animaux  mourants 
ou  nouveau-nés.  Il  niche  dans  les  trous  d'arbres  et  ha- 
bite les  plaines  et  les  collines  boisées  voisines  des  ma- 
récages. 11  nuit  beaucoup  aux  troupeaux  dont  il  guette 
les  petits  pour  les  dévorer.  On  s'attache  à  le  détruire  à 
cause  de  ces  méfaits.  11  a  un  plumage  noirâtre  dans  le 
Jeune  &ge,  puis  varié  de  noir  et  de  fauve  et  enfin  noir 
en  dessus  avec  le  collier  noir  ardoisé.  Son  cou  est  rouge 
orangé  avec  des  teintes  violacées  vers  U  base  du  bec. 
(Pour  les  autres  genres  cités  plus  haut,  voyez  CATHAaTS, 
GTPAire,  PEacNOpràss.)  »  Tout  le  groupe  des  vautoura 
forme  pour  beaucoup  d'ornithologistes  modernes  la 
famille  des  Vulluridés,  où  l'on  reconnaît  assez  généra- 
lement les  genres  Gypaète,  Vautour,  Néophron  ou  Ptro^ 


noptèrét  Sarcoramphe,  Condor,  CatkarU  d  Ccr^pi 
(ce  dernier  créé  par  Is.  Geoffroy-Saiot-BBairc  fx 
l'urubu  (voyez  PEicnoFTcaB).  A».  F. 

VEAU  (Zootechnie),  du  nom  latin  t?i/«l«j.~Undt 
commence  à  produire,  dans  les  pays  ridiei  en  p%  pfc. 
turag(*s,  de  13  à  18  mois;  dans  les  psys  paorm  à  nè- 
gre pitance,  à  2  ou  3  ans.  A  partir  de  ce  momeot  dk 
produit  chaque  année.  Elle  porte  en  moyeoM  intm 
285  iours  (9  mois  et  15  jours);  lord  Spencer  a  coKtth. 
en  observant  764  vaches,  qu'aucune  g«itstioD  dooiuc 
des  produits  viables  n'avait  été  moindre  qu».  de  %ki  jMn 
(8  mois  et  2  Jours),  aucune  ne  s'était  proloiifi^  m  m. 
ae  313  jours  (10  mois  et  13  jours).  La  vache  n  éw4 
gestation  doit  être  bien  soignée  et  bien  aoumc  m 
excès;  l'alimentation  sera  substantielle*  formée  dp hc^ 
rages  peu  aqueux,  mais  bien  nourrissants.  Elle  wnt» 
tée  doucement,  jamais  brusquée  ni  maltraitée,  proi>9> 
contre  les  violences  des  autres  animaux.  Au  moitt- 
signe  de  malaise,  on  s'empressera  d'appeler  le  i^a 
naire  à  son  aide.  -La  mise-bas  <pie  l'on  oomme  têtf 
s'annonce  par  le  gonflement  do  pis  et  celai  daveoiRf 
tend  en  même  temps  à  s'abaisser;  deux  eafoiceB''r 
profonds  apparaissent  et  se  prononcent  de  plss  rap» 
à  la  partie  postérieure  de  la  queue,  de  chaque  tùyiki 
croupe;  bientôt  les  trayons  laissent  suinter  on  liqaÉ 
Jaun&tre  qui  se  concrète  à  l'air;  la  bète  semble  ioqiA 
et  tourmentée  de  coliques.  Le  meilleur  eit  ako  i 
mettre  la  vache  seule  dans  un  lieu  modérémeotériip 
de  la  surveiller  de  loin  et  de  la  laisser  dsos  une  Lben 
et  un  repos  aussi  complets  que  possible.  SI  le  tnml* 
la  nature  semble  s'accomplir  avec  quelque  peiM  x 
d'une  façon  incomplète,  on  appellera  aussittt  le  Té(r> 
naire.  A  peine  le  vean  est-il  né  que  sa  mère  le  lèdietc 
tout  le  corps.  Après  ce  premier  soin,  le  jeune  loioii 
dresse  bientôt  sur  ses  Jambes  un  peu  vacillsotes  wr 
et  il  ne  tarde  pas  à  chercher  le  pis  de  la  ticIk  ?. 
commence  à  teter.  Dès  lors  l'allaitement  coaunoa 
Chaque  fois  que  le  veau  a  fini  de  teter,  on  icbévt  t 
vider  le  pis  en  trayant  la  vache.  On  évitera  avec  soiaii 
courants  sur  le  pis  et  le  lavage  à  l'eau  froide  oor^ 
une  eau  trop  charsée  de  calcaire.  Le  poids  de  r^ 
nouveau-nés  varie  beancoup  avivant  les  races  et  a^ 
suivant  les  individus;  ainsi  un  veau  nouvesa-nê  de  s 
race  de  Durbam  pèse  ordinairement  28  à  30  bi« 
tandis  qu'un  veau  de  la  race  de  Schwits  attelot  tKW* 
50  kilogr.  Beaucoup  d'expériences  ont  été  fuia  p- 
déterminer  comment  se  produit  raccrois^emeot  ài^ 
des  jeunes  veaux  en  allaitement.  Peut-être  les  pi»  r 
cises  sont  celles  qu'a  instituées  M.  Mathis,  à  Gn^t 
sur  i  i  veaux  purs  ou  métis  de  diverses  r^es.  IH'sia 
les  4  premiers  mois,  l'accroissement  a  msrcbé  i9 
façon  uniforme,  avec  les  moyennes  suivantes  d'ic» 
sèment  par  Jour  : 
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Dumnt  les  6  premiers  mois,  le  développement  7^ 
principalement  sur  la  poitrine  et  les  reins,  la  boiii* 

I  tentent  est  donc  essentiel  à  la  conformation  soKdeeiin» 
tageuse  du  jeune  animal.  En  moyenne,  un  veaiu  d^t  i^ 
poser  de  4  ou  5  litres  de  lait  par  jour  pendant  Upfraf 
semaine;  de  5  à  6  pendant  la  secnnde;  de 8  i  1<^ l>j 

I  qu';iu  commencement  du  troisième  mois;  del*>>' 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  mois.  LorKnie  b  Tsrbrtt 
pas  assez  de  lait,  on  doit  compléter  la  ration  da  veid^ 
uuc  infu<iion  ou  thé  de  foin  (voyez  Fom),  ou  des  Cm»* 
mélangés  avec  le  lait.  Lorsque  le  veau  doit  Hrt  éleif  p* 
donner  un  animal  adulte,  il  faut  le  laisser  i*^^ 
longtemps  nue  possible,  ce  qui  peut  se  prolonger  HV 
8  mois  et  plus.  Souvent  on  provoque  le  sevnj^sS»* 
5  mois  et  demi  en  administrant  au  veau,  dès  ï^j^ 
4  mois,  des  bouillies,  quelques  racines  coupées  mt»* 
des  farineux,  un  peu  de  foin,  en  le  mettant  sa  reftoa 
un  petit  enclos  où  il  apprend  à  paître  peu  à  peti>  l^'^ 

doflW 


bitue  à  boire  seul  au  8eau,'on  lui  donne  ^''^ -^ 
écrémé,  puis  on  y  mêle  progressivement  «'•JJJS 
des  tourteaux  pulvérisés  bouillis  à  l'eau,  des  àf*^^ 
de  graine  de  lin,  des  infusions  deloin,  etc.  Oo  surs  «^ 
en  tout  cas  de  préparer  le  aevrase  de  kmgue  an» 
séparant  de  bonne  heure  le  veau  de  sa  ■èiep^*' 
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réunir  qu*aai  heures  où  il  doit  teter.  On  évitera  de  mu- 
seler les  veaux  en  sevrage  en  les  laissant  avec  leurs 
mères;  ils  ne  manquent  pas  alors  de  blesser  le  pis  en 
essayant  de  l'atteindre;  mieux  vaut  séparer  les  deux  ani- 
maux. Après  le  sevrage  on  réglera  Talimentation  dn 
veau  selon  qu*on  en  veut  faire  un  animal  de  travail,  une 
vache  laitière  ou  une  bête  de  bçucherie. 

Sur  la  production  totale  des  veaux  de  cbaque  année, 
une  très-forte  proportion,  variable  suivant  les  pays,  est 
destinée  immédiatement  à  la  boucherie.  Ce  n*est  guère 
qu'aux  environs  des  grands  centres  de  consommation 
que  Ton  prend  un  soin  spécial  d'engraisser  les  veaux; 
ailleurs  on  les  vend  le  plus  tôt  que  l'on  peut  au  boucher, 
pour  ne  songer  qu'au  lait  de  la  mère.  Cependant  les 
voies  ferrées  ont  étendu  les  zones  d'approvisionnement 
et  tendent  à  propager  cette  industrie.  L'engraissement 
du  veau  de  boucherie  dure  2  mois  et  demi  à  3  mois, 
4  mois  exceptionnellement.  A  2  mois  et  demi,  leur  poids 
peut  s'élever  à  50,  60,  "iO  kilogr.  La  base  de  l'engraisse- 
ment est  la  substitution  de  l'alimentation  artificielle  à 
l'allaitement.  Mathieu  de  Dombasle  a  longuement  traité 
cette  question  dans  son  Traité  d'agriculture,  t.  IV.  On 
consultera  avec  profk  le  Livre  de  la  ferme  de  P.  Joigneaux, 
2«  partie,  chap.  xix  (voyez  Viande).  Ad.  F. 

Vbao  marin  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  donné  à  plu- 
sieurs espèces  de  phoques  (voyez  Phoqob). 

VÉGÉTAL  (BoUnique),  du  latin  vegetare,  croître, 
pousser.  —  Les  végétaux  sont  des  êtres  vivants  doués  de 
la  faculté  de  se  nourrir  et  de  se  reproduire,  dépourvus 
de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire.  Chez  eux, 
comme  chez  les  animaux,  les  organes  se  chissent  facile- 
ment d'après  les  fonctions  auxquelles  ils  servent,  ainsi  : 
la  nutrition,  qui  entretient  la  viedes  individus;  la  repro- 
duction, qui  assure  la  dprée  des  espèces.  Placés  à  l'ex- 
térieur et  développés,  pour  ainsi  dire,  au  dehors,  les 
organes  des  plantes  frappent  facilement  tous  les  yeux; 
mais  leur  ténuité  en  rend  souvent  l'étude  difficile,  et 
pourtant  elle  est  d'autant  plus  essentielle  pour  l'intelli- 
gence des  caractères  que  ces  organes  sont  plus  extérieurs 
et  plus  visibles. 

Si  nous  examinons  an  peu  attentivement  un  des  végé- 
taux qui  nous  entourent  le  plus  communément,  nous  re- 
con  outrons  la  plupart  de  ses  organes*  Il  se  compose 
d'abord  d'un  axe  en  partie  plongé  dans  la  terre,  en  partie 
aérien;  c'est  la  racine  d'une  part  et  de  l'autre  la  tige.  La 
tige  porte  des  feuilles,  à  la  base  desquelles  se  voient  de 
petits  boutons,  destinés  plus  tard  à  se  développer  en  ra- 
meaux chargés  de  feuilles;  ce  sont  les  bourgeons.  Avec 
sa  racine,  sa  tige,  ses  feuilles  et  ses  bourgeons,  un  végétal 
peut  vivre  sans  fleurir,  mais  il  ne  peut  devenir  fécond, 
c'est-à-dire  produire  les  graines  d'où  naîtront  d'autres 
végétaux  semblables  à  lui.  Pour  remplir  cette  seconde 
partie  de  ses  fonctions,  il  épanouit  ses  fleurs,  celles-ci 
produisent  plus  tard  an  fruit  dans  lequel  mûrit  It^graine, 
q  ii,  déposée  dans  la  terre,  donnera  naissance  au  Jeune 
végétal.  Il  est  donc  facile  de  spécialiser  les  organes  prin- 
cipaux d'un  végétal  :—  1®  organes  de  nutrition  :  racine, 
tige,  feuilles,  bourgeons  (voyez  ces  mots);  —  2»  organes 
de  reproduction  :  fleur,  fruit,  graine  (voyez  ces  mots,  et 
AxAioyiE  vécéTALR). 

Les  travaux  des  botanistes  ont  réussi  à  constater  que 
les  diverses  parties  de  la  fleur,  et  par  conséquent  le  fruit 
3t  la  graine  qui  lui  succèdent,  sont  toutes  dérivées  de 
'euilles  transformées  ou  modifiées  (voyez  Fleur).  Comme 
l'ail  leurs  la  radicelle,  élément  premier  de  la  racine, 
lemble  être  une  dépendance  organique  de  la  feuille,  on 
irrive  ainsi  à  considérer  comme  individu  végétal  primitif 
a  feuille  portant  à  sa  base  un  bourgeon  et  des  fibrilles 
-adicellaires  (voyez  Embkton,  Phyton).  La  plante  tout 
tntit^re  semble  alors  une  agrégation  plus  ou  moins  nom- 
»reuse  d'individus  élémentaires;  la  feuille  devient  une 
tartie  primordiale  de  la  plante  d'où  dérivent  presque 
ous  les  organes  aériens.  Quelle  nue  soit  la  valeur  de  ces 
âées  ^én«^les,  il  est  incontestable  ^ue  \a  feuille  est  le 
•oint  de  départ  des  ramifications,  puisque  celles-ci  nais- 
ent  normalement  des  bourgeons  situés  à  la  base  des 
3uilles.  L'inflorescence  (voyez  ce  mot),  intimement  liée 
u  mode  de  ramification,  relève  aussi  de  la  disposition 
es  feuilles.  C'est  donc  là  un  fait  fondamental  sur  lequel 
epose  le  port  de  la  plante,  ce  qu*on  peut  appeler  sa  phy- 
ionomie  végétale.  Aussi  la  disposition  des  feuilles  a-telle 
té  l'objet  de  travaux  intéressants,  et  constitue-t-elle  au- 
>urd'hai,  sous  le  nom  de  Phyllotaxie,  une  branche  spé- 
iale  de  Porg^Dograpliie  des  plantes. 
Phyltotaxie.—Les  botanistes  anciens  reconnaissaient, 
uant  à  la  disposition  des  feuilles  sur  la  tige  :  —  1*  les 


feuilles  opposées,  placées  de  cbaque  côté  de  la  tige,  à  la. 
même  hauteur  et  à  l'opposé  l'une  de  l'autre;  —  i^  les 
feuilles  verlicillées,  qui  se  trouvent  au  nombre  de  plus 
de  deux  placées  autour  de  la  tige,  à  une  même  hauteur, 
et  formant  autour  d'elle  une  sorte  de  cercle  nommé  an 
verticille;  ^  V  les  feuilles  alternes,  insérées  tour  à  tour 
à  gauche  et  à  droite  de  la  tige,  à  intervalles  égaux,  mais 
jamais  à  la  même  hauteur  ;  —  4*>  les  feuilles  éparses, 
msérées  sur  différents  points  sans  régularité  apparente 
(voyez  Feuille). 

Il  y  a  cent  ans  environ,  le  célèbre  Ch.  Bonnet  avait 
montré  que  les  feuilles  alternes  sont  insérées  régulière- 
ment sur  une  ligne  spirale  qui  coutourne  la  tige.  BfM.  Al. 
Braun  (Archiv.  de  botan.,  1835)  et  Schimper  {Ann.  des 
se.  nat.,  1*^  sér.,  8)  ont  repris  cette  étude  en  même 
temps  que  MM.  L.  et  A.  Bravais  se  livraient  à  des  tra- 
vaux analogues.  A  leurs  travaux  sont  dues  les  notions  que 
je  vais  essayer  de  résumer  ici. 

Les  feuilles  s'insèrent  sur  des  points  de  la  tige  ou  de 
ses  rameaux,  que  l'on  nomme  des  nœuds;  les  intervalles 
nus  situés  entre  deux  feuilles  sont  des  entre-nœuds  ou 
mérithalles.  Il  convient  de  distinguer  dès  l'abord  le  cas 
où  chaque  nœud  porte  deux  ou  plusieurs  feuilles,  et  celui 
où  il  n'en  porte  qu'une  seule;  on  l'aperçoit  facilement, 
puisou'en  des  termes  ordinaires  dans  le  premier  cas  on 
voit  deux  ou  plusieurs  feuilles  groupées  à  la  même  hau- 
teur; dans  le  second,  elles  sont  toutes  distribuées  le  long 
de  la  tige  à  des  hauteurs  différentes.  Le  premier  cas  est 
celui  des  feuilles  opposées  et  des  feuilles  verticdlées;  le 
second  se  rapporte  aux  feuilles  alternes  et  aux  feuilles 
éparses.  Pour  exposer  simplement  les  lois  essentiell  ;s 
de  la  phyllotaxie,  il  vaut  mieux  considérer  d'abord  \ù& 
feuilles  éparses. 

Première  loi.  —  Les  feuUles  éparses  ou  alternes  sont 
disposées  sur  Vaxe,  suivant  une  ligne  spirale  continue. 

Pour  la  comprendre  et  la  vérifier,  prenons  une  belle 
pousse  de  poirier,  de  cerisier,  de  peuplier,  de  pé- 
cher,  etc.,  couverte  de  ses  feuilles;  si  nous  en  considé- 
rons une  quelconque  {n^  I),  nous  trouverons  qu'un  peu 
plus  haut  la  branche  en  porte  une  autre  (n^  6)  placée 
exactement  au-dessus  de  la  première.  Entre  ces  deux 
feuilles  si  exactement  superposées,  on  peut  compter 


3 


Pig.  «874.  —  Branche  de  poirier  portant    Pig.  «875.— Branche 
6  feuilles;  disposition  quinconciale.  de  poirier  (1). 

3 uatre autres  feuilles  diversement  placées;  mais  chacune 
'elles  a  aussi  sa  feuille  correspondante  par  superposi- 
tion, et  en  admet  Clément  quatre  autres  dans  l'inter- 
valle. Cette  disposition  est  représentée  géométriquement 
dans  une  des  figures  ci-jointes.  On  peut  y  voir  que  les 
feuilles  sont  insérées  suivant  des  lignes  droites  longitu- 
dinales, parallèles  à  l'axe  de  la  branche,  mais  qu'en 
même  temps  elles  se  trouvent  toutes  sur  le  passage  d'une 
spirale  régulière  qui  s'enroule  autour  de  l'axe.  Cette 
ligne  peut  être  considérée  comme  ayant  son  origine  à 
une  feuille  quelconque,  mais  elle  se  termine  à  la  feuille 
superposée  que  l'on  rencontre  sur  la  même  série  recti- 

(1)  Pig.  «8r75.—  Branche  de  poirier  dépouillée  de  ses  fenillee 
grossie  et  montrant  seulement  les  insertions  de  ses  feuilles . 
1,  «,  8,  4,  5,  6  ;  1  et  6  se  correspondent. 
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lîgne;  ainsi,  dans  l'exemple  que  J'ai  choisi,  la  SP^^ 
8'étend  de  la  feuille  1,  par  exemple,  à  la  feuille  6,  ou  de 
la  feuille  2  à  la  feuille  7,  etc.  Cette  spire  ainsi  limitée  a 
reçu  le  nom  de  cycle;  dans  le  poirier,  comme  on  le  voit, 
le  cycle  comprend  5  feuilles  et  recommence  à  la  C«;  de 
plus,  il  fait  deux  tours  de  spire  autour  de  1  axe.  Les 
botanistes  ont  pris  l'habitude  d'exprimer  ces  dispositions 
du  cycle  par  une  formule  numérique  fractionnaire  :  on 
met  pour  numéraUur,  h  nombre  de  tours  de  spire  que 
comprend  le  cycle,  et  pour  dénominaUur,  le  nombre  de 
feuilles  qui  le  forment.  L'exemple  que  nous  venons  d  étu- 
dier nous  a  montré  un  cycle  composé  de  5  feuilles,  et 


B 

■y 
? 
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Fiff.  2876.  —  Disposition  des 

feuilles  alternes  ou  éparses  sur 

leur  axe  (1). 


Fig.  28T7.  —  Jeune 
pied  de  souchet  ;  dispo- 
sition tristique. 


la  remarque  curieuse  qu'à  partir  des  don  prcobi 

-  et  r,  qui  font  la  tfite  de  série,  cbacan  des  tatraèqih 

vaut  à  la  somme  des  termes  des  deux  fractioiis  p<f^ 
dentés.  ^  ,, 

Deuxième  loû  —  Le  rapport  de  I  angle  de  ëm^m 
des  feuilles,  avec  la  circonférence  an  cerdt,ni  Umjm 
exprimé  par  la  fraction  qui  représnu  la  cm/Ma 
du  cycle. 

On  nomme  angle  de  divergence  1  aogit  qos  (mai 
entre  elles  la  première  et  la  seconde  feuille  in  cj&^t. 
en  général  deux  feuilles  subséquentes  prises  kU«2  à 
la  spire  du  cycle.  La  figure  que  l'on  trooTe  cHo* 
montre  la  disposition  en  quinconce,  vue soiTUitlid;?? 
tion  de  l'axe,  de  manière  à  faire  voir  le  cycle  et  IImc 
tion  de  chacune  des  5  feuilles  sur  les  deux  tson  "- 
spire.  L'angle  acb  est  l'angle  de  divergence,  et  h  te 

tion  -,  qui  représente  la  composition  du  cyde,eipré 

en  même  temps  la  valeur  de  l'angle  acb  par  npponib 


formant  2  tours  de  spire  autour  de  Taxe;  sa  disposition 

2 
sera  donc  représentée  par  la  formule  -,  et  c'est  celle  que 

l'on  désigne  sons  le  nom  de  disposition  quinconciale.  On 
nomme  disposition  distique  celle  que  l'on  indiquait  au- 
trefois par  les  mots  de  feuilles  alternes  ;  les  feuilles  ran- 
gées suivant  deux  séries  longitudinales  forment  un  cycle 

représenté  par  -,  c'est-à-dire  composé  de  2  feuilles  et 

décrivant  un  seul  tour  de  spire  sur  la  tige.  L*orm«,  le 
tilleul  ont  des  feuilles  distiques.  Le  souchet  {cyperus 
esculentus)  et  plusieurs  autres  plantes  de  la  famille  des 
cypéracées  montrent  une  troisième  disposition  que  l'on 

nomme  feuilles  tristiques,  et  qui  a  pour  formule  - .  Trois 

feuilles  remplissent  le  cycle  qui  ne  décrit  sur  la  tige 
qu'un  seul  tour  de  spire. 

On  peut  encore  citer  quatre  autres  arrangements 
de  feuilles  assez  communs  chez  les  végétaux,  et  avec 
ceux  que  nous  connaissons  déjà  on  obtient  la  série  sui- 

1123  5   8  13 
vante  : r  — :.  Dans  cette  série,  où  les  nom- 

2  u  u  o  \S  il  oi 

bres  sont  rangés  par  ordre  de  grandeur,  on  peut  faire 

(1)  Fig.  2876.  — Disposition  géométrique  des  feuilles.  —A,  un 
axe  à  disposition  quinconciale  -,  et  portant  8  cycles  incomplets. 

—  B,  un  axe  à  disposition  distique  -,  et  portant  4  cycles.— 

C,  un  axe  à  disposition  tristique  -.  et  portant  8  cycles. 
o 


Fig.  «878.  —  Figure  montrant  l'angle  de  diTetgeac*  •»  ic 
branche  i  disposition  quinconciale  que  l'os  voit  i  c^ 

circonférence.  M.  Bravais  a  montré  qu'en  eania» 
rigoureusement  les  divers  végétaux,  on  treoTenrea^- 
une  correspondance  mathématique  desfeoillesuBiar; 
des  divers  cycles  qui  se  succèdent  le  long  de Jiur 
Ainsi,  dans  la  disposition  en  quinconce,  U  vjt 
n'est  pas  rigoureusement  au-dessus  de  U  1"  «f» 
précédent;  elle  est  située  un  peu  au  delà  on  a  «p-^ 
la  spirale;  il  en  résulte  que  les  premières  feoJte- 
cycles  ne  se  trouvent  plus  sur  une  ligne  sétiile»-"- 
parallèle  à  l'axe,  mais  réellement  sur  une  ligDear 
courbe. 

Troisième  loi,  —  Les  feuilles  opposées  os  i«^^ 
sont  insérées  suivant  des  spirales  multiplti  à»-  ^ 
cune  part  d'une  des  feuilles  du  verticiUe,  «t  «w  ■•^ 
parallèlement  autour  de  la  tige.  ^ 

Les  figures  ci-Jointes  sont  destinées  à  expuqiv^ 


ri^At 


Fig.  2879.  —  Disposition  des  feuilles  opposées  oa  vv^*" 
sur  leur  axe  (l). 


;  A  représente  la  construction  géométrique  <M 
ires  d'une  branche  à  feuilles  opposées,  et  B  ■*• 


loi 
spires 


(1)  Pig.  «879.— Disposition  géométrique  désf«>*»**' 
multiples,  c'estpà-dire  opposées  on  rertidUéss.  -  *• 

opposées,  «  spirales  distiques  i.  —  B,  feoiUw  wrtolléo.' 

raies  distinctae. 
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cette  disposition  dans  une  branche  à  feuilles  ferticillées 
par  trois,  comme  le  laurier-rose  ou  la  lysimaehia  vul- 
garis.  On  peut  constater  les  faits  suivants  :  les  feuilles 
opposées  ou  yerUcilIées  alternent  exactement  dans  deux 
verticilles  qui  se  suivent,  de  telle  façon  que  ces  feuilles 
opposées  ou  Terticillées  se  correspondent  exactement  de 
deux  en  deux  yerticilks.  Ce  fait  est  général,  et  les  feuilles 
opposées  qui  la  présentent  ont  reçu  le  nom  de  feuilles 
décussées  {decustihis,  disposé  en  sautoir),  parce  aue  dans 
ce  cas  la  paire  supérieure  croise  à  angle  droit  la  direction 
de  l'inférieure.  En  général,  les  feuilles  verticillées  par 
trois,  parquatre,  etc.,  présentent  dans  les  verticilles  sub- 
séquents une  alternance  telle  que  la  feuille  supérieure 
se  place  au  milieu  de  Pande  formé  par  deux  feuilles 
inférieures.  Cette  règle  souffre  cependant  quelques  ex- 
ceptions. En  ne  laissant  qu'une  seule  feuille  à  chaque 
verticille,  on  peut  reconnaître  une  des  spirales  qui  dé- 
terminent l'arrangement;  la  valeur  de  l'angle  de  diver- 
gence, par  rapport  à  la  circonférence,  est  représentée 
par  une  fraction  ayant  pour  dénominateur  le  nombre  des 
feuilles  qui  composent  le  verticille,  et  pour  numérateur 
le  nombre  des  tours  décrits  par  la  spirale  autour  de  l'axe. 
Les  feuilles  opposées  ou  verticillées  forment  des  séries 
verticales  très-apparentes,  et  en  nombre  double  de  celui 
des  feuilles  de  chaque  verticille. 

Feuilles  rapprochées  en  rosette.  —  Les  dispositions 
pbyllotaxiques  que  nous  venons  d'examiner  deviennent 
beaucoup  plus  obscures  lorsque  la  tige  se  raccourcit  no- 
tablement, et  qu'elles  affectent  une  disposition  que  l'on 
nomme  en  rosette.  Alors  les  nœuds  se  rapprochent,  la 
spirale  devient  de  plus  en  plus  transverse  à  l'axe  de  la 
tige,  et  ses  tours  se  serrent  les  uns  contre  les  autres.  La 
spinde  qui  contient  toutes  les  feuilles  devient  alors  d'au- 
tant moins  visible  que  les  feuilles  sont  plus  nombreuses; 
mais  on  distingue  plus  évidemment  des  spirales  secon- 
daires parallèles  et  contenant  chacune  seulement  cer- 
taines feuilles.  Les  bractées  ou  feuilles  modifiées  qui 
entourent  un  artichaut,  les  écailles  d'une  pomme  de  pin 
montrent  clairement  cette  disposition.  On  nomme 
spirale  génératrice  celle  qui  comprend  toutes  les 
feuilles  et  constitue  la  véritable  spirale  phyllotaxique; 
les  autres  sont  des  spirales  secondaires,  et  peuvent 
se  tracer  aussi  bien  de  gauche  à  droite  que  de  droite  à 
^aiiche.  Les  spirales,  ou  spires  secondaires,  sont  nom- 
breuses et  rapprochées  les  unes  des 
autres.  On  peut  tirer  de  leur  étude  les 
moyens  de  reconnaître  sans  peine  la 
composition  du  cycle  de  la  spire  gé- 
nératrice. Voici  les  principes  assez  sim- 
ples qui  conduisent  à  ce  résultat  :  — 
!<*  le  nombre  des  feuilles  qui  consti- 
tuent le  cycle  est  égal  à  la  somme  des 
spirales  secondaires  dirigées  de  droite 
à  gauche  et  des  spirales  secondaires 
dirigées  de  gauche  à  droite;  —  2<>  le 
nombre  de  tours  de  spire  que  comprend 
le  cycle  est  toujours  égal  au  plus  petit 
des  deux  nombres  représentant  les 
•pires  secondaires  de  gauche  ou  de 
droite.  L'essentiel  est  donc  de  bien 
compter  les    spires  secondaires   dans 

les  deux  sens.  Ainsi,  sur  le  cône  du  pin 

sestpirMsecoQ-  d'Ecosse  ou  pin  sylvestre,  on  trouvera 
dairetet  lesno-  g  spires  secondaires  de  droite  à  gau- 
™iî2*  gLért  ^**«'  ®^  *^  dirigées  en  sens  contraire; 
trice  '®  nombre  des  feuilles  du  cycle  est, 

en  effet,  21    (8  +  13),  et  ce  cycle 

g 
compte  8  tours  de  spire;  en  un  mot,  sa  formule  est  ^, 

Un  dernier  principe  permet  de  numéroter  facilement  les 
'euilles  d'une  rosette  ou  d'une  pomme  de  pin;  —  3»  la 
iifférence  entre  les  nombres  qui  numérotent  deux  feuilles 
successives  d'une  spire  secondaire  est  toujours  ^le  au 
lombre  des  spires  secondaires  de  la  même  direction. 

Pour  numéroter  la  pomme  du  pin  sylvestre,  il  suffit 
lonc  d'écrire  1  sur  une  écaille  de  la  base,  et  d'aufc- 
Tieoter  successivement  de  8  unités  tous  les  numéros  de 
iroite  à  gauche  fi,  9,  17,  25),  et  de  13  tous  ceux  de 
;auche  à  droite  (1,14,  27,  40). 

De  tout  ce  qvi'on  a  vu,  il  résulte  que  les  feuilles  sont 
oujours  insérées  suivant  une  spirale  décrite  àla  surface 
ie  l'axê  qui  les  porte.  Cette  disposition  est  caractéris- 
ique  de  ces  organes,  et,  comme  ils  subissent  parfois  des 
iiodiflcations  capables  do  les  rendre  méconnaissables, 
:e  seul  fait  autorise  à  décider  de  la  nature  des  appen- 
iices  où  on  l'observe.  «  Ainsi,  dit  Ad.  de  Jussieu,  sur 


Cdne  da  pin  tyU 
▼estre  montrant 


l'asperge,  observant  de  petites  écailles  insérées  sur  la 
tige  et  disposées  en  spirale,  nous  n'hésiterons  pas  à 
penser  que  ce  sont  les  feuilles  réduites  à  leur  partie 
vaginale.  » 

Les  végétaux  monocotylédonés  ont  en  général  les 
feuilles  alternes  ou  éparses;  un  très-petit  nombre  sem- 
ble avoir  des  feuilles  opposées  ou  verticillées  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  rigoureusement  à  la  même  hauteur.  Les 
dicotylédones  ont,  comme  leurs  cotylédons,  leurs  pre- 
mières feuilles  opposées;  mais  beaucoup  d'entre  eux 
perdent  inmiédiatement  ou  peu  à  peu  cet  arrangement. 
Dans  un  grand  nombre  de  familles  naturelles,  la  dispo- 
sition des  feuilles  est  caractéristique  du  groupe.  Les 
acotylédonés  ou  cryptogames  qui  possèdent  des  feuilles 
ne  dérogent  pas  aux  principes  que  J'ai  exposés. 

Consulter  :  de  Jussieu,  Cours  éfém,  d'hist,  nat.,  Bo^ 
tanique  ;  —  Richard,  Êlém,  de  Botanique,  7*  édit.;  — 
Le  Maoût  et  J.  Decaisne,  Traité  gén.  de  botanique. 

Végétaux  cryptogames.  —  Les  plus  simples  de  ces 
êtres  organisés  sont  réduits  à  l'élément  organique  lui- 
même,  la  cellule  seule  ou  quelques  cellules  identiques; 
parmi  les  algues,  les  protococcus,  les  pleurococctu,  offrent 
cette  curieuse  simplicité,  le  végétal  est  une  cellule  iso- 
lée, globuleuse  et  verdoyante;  les  coccochloris,  les  pal- 
mella  offrent  un  perfectionnement  léger,  les  utricules 
globuleuses  sont  réunies  par  un  mucus  en  une  lamelle 
qui  peut  déjà  être  considérée  comme  un  de  ces  thalles 
que  les  lichens  nous  montreront  en  si  grand  nombre. 
D'autres  algues  fies  oscillcUres),  presque  aussi  simples, 
sont  des  tubes  cloisonnés  simples  ou  rameux.  En  tout 
cas,  les  uns  et  les  autres  ne  sont  visibles  qu'au  micro- 
scope. Quant  aux  moyens  de  reproduction  des  algues,  ils 
s^nt  de  l'imperfection  la  plus  grande*:  chaque  cellule 
séparée  de  la  plante  constitue  un  individu  nouveau,  et 
se  complète  rapidement.  Il  y  a  là  une  confusion  complète 
entre  les  organes  de  la  reproduction  et  ceux  de  la  végé- 
tation. La  même  confusion  existe  encore  dans  des  algues 
mieux  organisées  où  U  masse,  uniformément  utriculaire 
du  végétal,  présente  en  certains  points  et  à  certaines 
époques  des  cellules  d'une  forme  distinctive,  remplies 
d'une  matière  spéciale,  et  qui  reproduisent  plus  facile- 
ment que  les  autres  le  végétal  dont  elles  ont  fait  partie. 
Mais  en  s'élevant  dans  la  série  des  cryptogames,  on  ne 
tarde  pas  à  voir  les  parties  se  spécialiser,  les  unes  ser- 
vant à  la  nutrition,  les  autres  conformées  pour  la  repro- 
duction. Parmi  les  nombreuses  espèces  de  cryptogames, 
on  distingue  deux  tvpes  ou  formes  générales  des  organes 
de  nutrition.  Dans  les  plus  simples,  nommés  cryptogfk' 
mes  amphigènes,  les  organes  de  nutrition  sont  irrégu- 
lièrement disposés  en  lames  ou  filaments  qui  se  déve- 
loppent indifféremment  par  tous  les  points  de  leur 
surface  et  dans  toutes  les  directions.  La  plante  consiste 
souvent  en  une  expansion  membraneuse,  plus  ou  moins 
consistante  et  diversement  découpée,  que  l'on  a  nommée 
thalle  dans  les  lichens,  fronde  dans  les  algues  et  la  plu- 
part des  hépatiques.  Dans  d'autres  plus  parfaits,  et  que 
Ton  appelle  cryptogames  acrogènes,  il  y  a  un  axe  et  des 
organes  appendiculaires.  L'axe  a  une  partie  souterraine 
ou  racine  et  une  partie  aérienne  ou  tige.  Celle-ci,  dans 
les  fougères,  peut  même  atteindre  de  très-grandes  di- 
mensions et  devenir  ligneuse.  La  structure  des  tiges  dans 
les  cryptogames  mérite  d'être  remarquée.  Dans  les  cha- 
ras,  la  tige  est  formée  de  longues  cellules  cylindriques 
accolées  bout  à  bout;  dans  les  mousses  et  les  hépatiques, 
la  tige  est  une  masse  celluleuse  formée  au  centre  d'utri- 
cules  allongées,  et  au  pourtour  d'utricules  arrondies  ou 
polyédriques.  Dans  ces  cryptogames  acrogènes,  pas  plus 
que  dans  les  amphigènes,  on  ne  trouve  aucun  vaisseau. 
Mais  les  marsileas,  les  lycopodes,  les  prêles  ou  equise^ 
tum  en  possèdent  bien  évidemment,  quoique  souvent  en 
petite  quantité.  Enfin  les  fougères  ont  une  tige  vasculaire 
comparable,  sous  certains  rapports,  à  celle  des  monoco- 
tylédonés. Dans  les  pays  chauds,  les  fougères  atteignent 
nn  grand  développement  et  possèdent  des  tiges  ligneuses 
de  15  et  20  mètres  de  hauteur.  Ces  tiges  ont  l'aspect 
d'un  stipe  de  palmier;  mais  la  structure  interne  est  dif- 
férente. La  tiffe  des  fougères  diffère  de  celle  des  mono- 
cotylédonés, 1°  parce  que  les  faisceaux  ligneux  sont 
moins  abondants  et  disposés  en  lamelles  longitudinales; 
2*^  parce  qu'ils  s'anastomosent  entre  eux,  de  manière  à 
former  un  réseau  qui  ne  se  montre  jamais  dans  les 
monocotylédonés;  3»  parce  qu'enfin  on  n'y  trouve  Ja- 
mais de  trachées  véritables.  Les  cryptogames  acrogènes 
portent  sur  leur  tige  des  appendices  foliacés  qui  ont  sou- 
vent reçu  le  nom  de  frondes,  mais  qui  chez  les  fougères 
ont  les  plus  grandes  analogies  avec  les  feuilles.  Dans  les 
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mousses,  les  hépatiques,  qui  ont  une  tîge  entièrement 
utriculaire,  les  frondes  sont  également  dépourvues  de 
vaisseaux. 

Les  nombreuses  combinaisons  organiques  qui  four- 
nissent aux  cryptogames  les  moyens  de  se  reproduire, 
se  rapportent  à  quatre  degrés  principaux  de  complica- 
tion :  l®  il  y  a,  comme  chez  les  conferves,  confusion  des 
organes  de  la  nutrition  avec  ceux  de  la  reproduction; 
alors  chaque  cellule  détachée  du  cryptogame  est  capable 
de  développer  un  nouvel  individu;  2«  à  une  période  dé- 
terminée de  la  vie  du  cryptogame,  certaines  cellules 
prennent  un  aspect  tout  spécial,  et  la  matière  qu'elles 
contenaient  s'organise  en  corpuscules  globuleux  formés 
d'une  enveloppe  propre  et  d'un  contenu  granuleux;  ces 
corps,  répandus  dans  les  lieux  où  vivent  habituellement 
les  plantes  d'où  ils  proviennent,  y  végètent  par  une 
sorte  de  germination  et  se  transforment  en  un  végétal 
semblable  à  son  parent.  Ils  sont  analogues  par  leurs 
fonctions  aux  corps  des  phanérogames,  mais  complète- 
ment différents  par  la  simplirité  de  leur  structure,  et  ont 
reçu  le  nom  de  spores,  sporules  ou  gongyles.  Un  grand 
nombre  d^algues  sont  ainsi  organisées.  Les  spores  ne 
contiennent  jamais  d'embryon  comme  les  graines,  ce 
sont  de  simples  utricules  remplies  d'une  matière  hui- 
leuse ;  pour  germer,  ils  se  développent  en  s'allongeant 
par  un  point  de  leur  contour;  ce  prolongement  se  cloi- 
sonne en  nouvelles  cellules  qui,  elles-mêmes,  en  pro- 
duisent d'autres,  et  ainsi  de  suite;  3<>  dans  certains 
genres  d'aïgues,  dans  les  lichens,  les  mousses,  beaucoup 
de  champignons,  les  prèles,  les  fougères,  les  spores  sont 
généralement  réunies  dans  des  réceptacles  de  formes  et 
de  structures  variées.  Dans  les  fucus,  espèces  d'alguês 
marines,  et  dan^  d'autres  cryptogames  analogues,  le  ré- 
ceptacle des  spores  est  une  grande  utricule  intérieure  ou 
extérieure  au  tissu  de  la  plante,  et  qui  contient  4  ou 
un  plus  grand  nombre  de  ces  globules  reproducteurs, 
ou  bien  des  spores  insérées  à  la  base  de  filaments  nom- 
breux sont  réunies  dans  des  poches  ou  sur  des  saillies 
que  le  végétal  offre  à  sa  surface;  ces  réceptacles  des 
algues  fucoîdes  sont  connus  sous  le  nom  de  sporanges 
(voyez  CHAiiPiGNo:ts,  Mousses);  4<^  le  plus  haut  degré  de 
complication  et  de  perfectionnement  que  présente  l'ap- 
pareil reproducteur  des  cryptogames  s'observe  dans 
quelques  algues  :  les  mousses,  les  charas,  les  lycopodes, 
les  marsileas  et  le^  fougères  sont  probablement  confor- 
més d'après  ce  plan.  Dans  ces  cryptogames  on  trouve 


Fis.  8881.—  Organes  reprodactetirt  de  quelques  cryptogames  (1), 


l'appareil  reproducteur  composé  non-seulement  du  con» 
ceptacle,  mais  aussi  d'un  organe  nommé  anthéridie,  que 
Ton  a  comparé  aux  étamines.  Vanthèridie  est  en  géné- 
ral un  petit  sac,  d'abord  entièrement  clos,  qui  s'ouvre 
plus  tard  par  un  point  de  sa  surface,  et  laisse  sortir  un 
amas  decorpuscules  réunis  par  un  liquide  mucttagineux. 
Examinée  au  microscope,  cette  matière  émise  par  l'an- 

(1)  Fig.  2881.  —  1,  aothéridie  d'ane  mousse  (hi/pnum  triqut' 
trum)  aa  moment  où  son  sommet  rompu  laisse  échapper  la  ma* 
tière  qui  renferme  les  anthérozoïdes  ;  —  9^  quatre  utricules  de 
cett<>  matière,  chacune  contient  un  anthérozoïde;  —  3,  un  de  ces 
anthérozoïdes  isolé  (d'après  Ad.  de  Jussieu);  —  4,  un  anthéro- 
zoïde du  ehma  vutyaris;  —  5,  sporange  d'un  lichen; —6,  spore 
de  marchantia  potjfmorpha;  —  1,  la  même  en  germination;  — 

8,  une  des  sores  de  la  fougère  màle  {nepfwodium  fdêx-mas)  ;  — 

9,  un  des  sporanges  contenus  dans  celte  sore,  mais  grossi  beau- 
coup plus;  —  10,  spore  animée  d'un  vauchetia  (algues);  —  11, 
spores  animées  d'un  chatophora  (algues). 


théridie  se  compose  d*otricn1es  divcnaBem  «ra^ 
entre  elles,  mais  qui  habituellemeot  cootieBDeat  c: 
petit  corps  vermiforme,  recourbé,  et  quifi^oiepts4w 
un  certain  temps  des  mouvements  tiès-acUft.  Cei  im. 
▼ements  sout  dus  à  deux  ou  plusieurs  dit  vibniiksit 
Ton  distingue  nettement  au  microscope  et  qoi  itm 
continuellement.  Ces  espèces  d'animilcoles  ootmi 
nom  à*anlhétvzolides,  ils  paraissent  remplacer  U  («ré 
qui  remplit  les  grains  de  pollen  (voyv  Foccàat,»:. 
Ce  dernier  type  d'oi^ganes  de  reprodeetioB,  nm: 
maintenant  chez  un  grand  nombre  decrypi«g|in«i,|r. 
sente  ce  trait  remarquable  que  l'on  y  re(roui«l«i» 
logues  des  pistils  et  des  étamines,  ce  sont  les  va^ 
tacles  et  les  anthéridiês;  les  formes  sont  profondes 
différentes,  mais  les  fonctions  paraissent  prése&ttr,i 
contraire,  quelque  ressemblance. 

Un  fait  très-curieux  a  été  constaté  réceauMot  sr 
MM.  Decaisne  et  Thuret  dans  les  sports  de  tfttisr. 
algues.  On  y  a  retrouvé  cette  motilité  si  remarquii 
des  anthérosoïdes.Les  nostoc^,  les  osct/loim,  le ér. 
les  c^tnferves  émettent  des  spores  qui,  pendant qrr 
temps,  se  meuvent  à  l'aide  de  cils  vibratiles  et  k  èi> 
renten  rien  des  animalcules  infusoires;  bientôt Ws^ 
vement  cesse,  les  cils  disparaissent,  et  la  spore  km 
pas  à  germer. 

Après  avoir  considéré  ces  faits,  on  trouve  eocct*  i 
bien  grandes  différences  entre  la  reproductioo  6ai3j^ 
togames  et  celle  des  phanérogames;  et  les  ïïsk/tt 
mômes  au'on  y  a  cherchées  ne  peuvent  ^tre  sdc» 
qu'avec  de  grandes  restrictions  ;  à  tel  point  que  pi»»': 
botanistes  ont  pu  soutenir,  avec  beaucoup  de  uû» 
blance,  que  les  sporanges  ou  conceptacles  sont  b  o 
logues  des  anthères,  et  les  spores  représentent  le  pclc 
On  ne  peut  donc,  quant  à  présent,  que  coDstitcr  a 
profonde  différence  entre  ces  deux  grandes  serin  de  (^ 
gétaux.  As.  F. 

VÉGÉTATION  (Botanique,  Pathologie),  ictw  i 
végéter.  —  En  botanique,  on  désigne  soos  ce  aoa .  «- 
semble  des  phénomènes  qui  effectuent  le  k^--  • 
pement  des  parties  constituantes  des  végétuL-t- 
pathologie,  on  appelle  végétations,  par  analogie,  top 
ductions  charnues  qui  semblent  végéter,  coouk  1-/ 
raient  les  bourgeons  d'une  plante,  à  la  vaiUaU 
organe  ou  plus  particulièrement  d'une  plaie. 

VÉGÉTO-MINERALE  (Eao)  (Madère  médicile).-!' 
dicament  externe  qui  se  prépare  en  versant  dassâei* 
ordinaire  une  certaine  quantité  dVxtnî:  > 
Saturne,  de  telle  sorte  que  le  liquide  «»: 
apparence  laiteuse.  Voici  la  formate duC* 
que  l'on  suit  surtout  dans  les  P^*""^  ' 
sous-acétate  de  plomb  liquide,  iO  p9» 
eau  de  rivière,  900  grammes;  alcwtorj^ 
néraire  (eau  vulnéraire  spiritoetise\  ^^ 
mes,  mêlez.  Cette  préparation  est  (^ 
encore  sous  le  nom  de  Eau  blanekt,  £a/ 
Goulard. 

VÉHICULE  (Pharmacie),  en  latin  ï^^ 
lum ,  qui  sert  h  transporter.  —  Oo  «^ 
sous  ce  nom  un  liquide  <|ui  sert  de  ^' 
vant  à  une  substance  médicinale  ;sifta:  r« 
Valcool,  le  vin,  Véthêr,  Il  vient  ds  *= 
wAo,  je  transporte,  je  charrie. 

VEILLE  (Physiologie),  Vigilia.  -  ^  ' 
l'économie  animale  pendant  lequel  ^  " 
fonctions  sont  ou  peuvent  eue  fo  »'' 
avec  '  la  régularité  qui  leur  est  B*f - 
Lorsque  la  veille  se  prolonge  sa  d^<*  -' 
terme  normal,  elle  devient  en  génénl  ••• 
maladif  et  constitue  Vinsomnie  (voyex  ce  mot .  C^ 
dant  l'insomnie  n'i'st  quelquefois  qu'une  veille  pfO*^ 
lorsqu'elle  est  déterminée  par  des  chagrins,  dci  i»Ç- 
tudes,  ou  par  l'&ge. 

VEILLEUSE,  Vkillote  (BoUnique).  —JiomvbX 
du  Colchique  d^ automne. 

VEINE  (Anatomie),  en  latin  vena,  —  Viissetf-^ 
formé  pour  ramener  le  sang  au  cceur.  TaotM  ^  ^ 
revient  après  avoir  nourri  les  différentes  partie»  do  ■"" 
et  a  besoin  de  se  revivifier  au  contact  de  Pair;  a>*' 
revient  de  l'appareil  respiratoire  et  a  repris  toti»  * 
propriétés  nutritives.  Les  parois  de  ces  vaiiseM» /^ 
plus  minces  que  celles  des  artères  et  n'ont  pas  le»r  * 
cité,  mais  elles  sont  très-extensibles.  On  y  distinfuf  i^ 
trois  tuniques  ou  couches  membraneuses:  la  tnofF  * 
terne  séreuse,  semblable  à  celle  qui  forme  la  sqt^ 
terne  des  artères;  une  tuuiaue  moyenne,  fornéf»?^ 
de  tissu  cellulaire  conjonctir  et  très-pauvre  en  Û^"^** 
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tiques  00  musculaires;  une  tunique  externe,  la  plus 
épaisse  des  trois,  surtout  dans  les  ô'os  troncs  veineux,  et 
femarauable  par  la  présence  en  divers  points  de  fibres 
nusculaires  longitudinales.  Le  système  veineux  a  une  plus 

Sinde  capacité  que  le  système  artériel;  il  a  une  ten- 
nce  à  former  des  plexus  plus  ou  moins  entrelacés,  ou 
même  des  sinus  quelquefois  assez  vastes  où  le  sang,  ra- 
lentissant son  cours,  peut  séjourner  plus  ou  moins  long- 
temps. Chez  beaucoup  d'animaux  non  vertébrés  (insectes, 
crustacés,  moliusques,  rayonnes,  etc.),  le  système  vei- 
neux n'est  pas  formé  de  vaisseaux  continus,  et  épanche 
eà  et  là  le  sang  dans  des  lacunes  situées  entre  les  organes 
^oyez  Vaisseaux  sangdms). 

Les  principales  affections  des  veines  chez  Thomme 
lont  :  la  phlébite,  Tembolie,  la  dilatation  variqueuse,  le 
rétrérissement  et  la  dégénérescence  des  parois  (voyez 
FfliiBiTE,  TaoxBOSB,  Varices,  HéHORRHOïDEs). 

\a:tEs  c%vES  (Anatomie}.  —  Voyez  Vaisseaux  sanguins. 
Caves  {VttMs). 

VemB  POETE  (Anatomie).  —  Voyez  Vaisseaux  sanguins, 
Porte. 
YÊi^GE  (économie  rurale).  —  Voyez  Veao. 
VELANI  (Botanique).  —  Synonyme  dMveian^;  ce 
nom  a  été  donné  au  fruit  du  Chêne  égilops  ou  Chêne 
tfelani  {Quercus  œgilops.  Lin.)  (voyez  Avélanède). 
VÉLAR  (Botanique).  —  Vovez  Erysimum. 
VÉLELLK  (Zoologie),  Velella,  Lamk.,  du  latin  vélum, 
roile.  —  Genre  d'animaux  Rayonnes  de  la  classe  des 
AcalèpheStde  Tordre  des  ylca/.5impltf5.  Leur  corps  est  une 
sorte  de  calotte  membraneuse,   ovale,  très-déprimée, 
transparente,  colorée  en  bleu  foncé.  Un  cartilage  inté- 
rieur, transparent  aussi  et  de  forme  ovale,  soutient  ce 
corps  gélatineux;  à  la  face  supérieure  de  ce  cartilage  est 
implantée  obliquement  une  crête  verticale,  qui  semble 
une  petite  voile  sur  cet  esquif  vivant  et  cristallin.  Cette 
crête  est  en  effet  destinée  à  recueillir  le  souffle  de  la 
brise  quand,  soutenues  par  Tair  qu'elles  prennent  sous 
leur  corps,  les  Vélelles  flottent  à  la  surface  de  la  mer. 
A  la  face  inférieure  du  corps  on  distingue  une  bouche 
en  forme  de  trompe,  entourée  de  tentacules  très-nom- 
breux. —  Consulter  :  Hollard,  Ann.  d.  se.  nai.,  3«  série, 
t.  III  ;  ~  Eschscholtz,  Syst.  d.  acaleph.,  1829;  —  Lesson, 
AeaUphes,  18i3. 

VELOURS  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  plu- 
sieurs animaux  de  groupes  très-diflérents.  Ainsi,  suivant 
Bosc,  Vel,  anglais  est  le  nom  marchand  d'une  Coquille 
du  genre  Cône,  dont  il  ne  donne  pas  le  nom  scientifique. 
—  VeL  jaune,  est  un  nom  donné  par  GeofTroy  à  une 
ïspèce  de  Dermeste,  le  D,  tomentosus,  Dumér.,  petit  /n- 
iecte  coléoptère,  long  de  0™,005;  le  corps  et  le  corselet 
inins,  couverts  de  petits  poils  jaunes;  on  le  trouve  sur 
es  vieux  bois  pourris.  —  Le  Scarabée  velours  noir  de 
Geoffroy  est  une  espèce  de  Hanneton,  le  H.  humerai 
Melolontha  humeralis,  Dum.).  —  Vel,  vert,  Geoffroy  a 
lésigné  sous  ce  nom  deux  insectes  de  genres  différents  : 
s  Gribouri  soyeux  (voyez  ce  mot),  et  celui  qu'il  nomme 
^0/.  vert  à  4È  potntt  blancs,  qui  est  la  Cicmdéle  cham- 
être. 

VsLotjas  (Dents  en).  —  On  appelle  ainsi  les  dents  des 
*oi88ons,  qui  ne  présentent  aucune  aspérité;  elles  sont 
opposé  des  dents  en  scie  et  des  dents  en  carde, 
VENDANGE  (Agriculture).  —  Voyez  Vicne. 
VÉNÉNEUSES  (Recherche  des  MATifenEs)  (Médecine 
^1e).  —  La  justice  a  trop  souvent  besoin  de  poser  aux 
tiimistes  des  questioni   redoutables    par  les  consé- 
uences  que  leur  réponse  entraine.  Il  s'agit  de  déter- 
liner  si  le  poison  dont  l'existence  est  soupçonnée  se 
*oaveeD  réalité  dans  les  organes  d*une  personne  morte, 
uns  lea  déjections  qui  ont  pu  être  recueillies,  dans 
«   linges  ou  objets  qui  l'ont  entourée,  etc.  Les  re- 
lerches  par  lesquelles  les  experts  répondent  à  de  sem-' 
tables  questions  sont  trop  délicates' et  exigent  trop  de  , 
un  pour  qu'en  essayant  de  les  résumer  ici  je  les  indi-  , 
je  d'une  façon  incomplète.  L'expert  devra  toujours  se 
ippe!er  que  la  vie  d'une  ou  plusieurs  personnes  dé- 
nid  de  sa  réponse;  qu'il  devient,  s'il  se  trompe,  meur- 
ier  d'innocents.  11  aura  donc  pour  premier  devoir  de 
•Dsulter  les  œuvres  des  maîtres  pour  suivre  en  tout  ^ 
»iDt  leurs  préceptes.  Je  citerai  ici  parmi  les  ouvrages 
consulter:  Orfila,  Traité  de  toxicologie  ;  —  J.  Otto,  ! 
\struction  sur  la  recherche  des  poisons,  traduction  de 
rohi  (voyez  Poisons). 

VÉNÉNEUX  (VéGéTAim)  (BoUnique).~Le  nombre  des  I 
gétaux  qui  renferment  des  matières  vénéneuses  est  | 
sez  considérable.  En  général  leur  funeste  pouvoir  est 
i  à  aa  principe  spécial  (voyez  Pouon).  On  a  coutume  | 


de  partager  les  végétaux  vénéneux,  d'après  leur  mode 
d  action,  en  3  grands  groupes  :  1»  Végétaux  vénéneux 
drastiques  ou  irritants  :  Aloès,  Anémone,  Bryone,  Ché- 
lidoine,  Croton,  Elaterium,  (>)Ioquinte,  Garon,  Euphorbe, 
Jalap,  Joubarbe,  Médicinier,  Renoncule  acre,  Sabine, 
Staphisaigre,  etc.;  —  2o  Vég,  vénéneux  narcotiques  : 
Actée  en  épi.  Amandier,  Azalée  pontique.  Ers  ervillicr, 
Gesse  chiche,  Jusquiame,  Laitue  vireuse.  Laurier-cerise, 
Morelle,  Pavot,  Physalide,  Safran,  etc.;  — 3*»  Vég,  nar- 
cotico-àares  :  ils  sont  très-nombreux,  on  en  a  fait 
5  sections  :  1"  sect  Aconit,  Apocyn,  Aristoloche,  Asclé- 
piade.  Belladone,  Berie,  Cerbère,  Cigûe,  Colchique,  Ck>- 
riaria,  Cynanthe,  Datura,  Digitale,  Ellébore,  Laurier- 
rose,  Mercuriale,  Rue,  Scille,  Tabac,  Veràtre,  etc.;  ?•  sect. 
les  Strychnées;3*sect.  Coccule,  Laurier-camphrier, etc.; 
4«  sect.  les  Champignons;  5*  sect.  Ergot  des  céréales, 
Ivraie,  etc. 

VÉNÉRICARDES  (Zoologie),  r«ier/cardia,Umk.,  du 
latin  Venus,  eris,  et  du  grec  cardia,  cœur.  —  Genre 
de  Mollusques  acéphales  testacés,  famille  des  Mytilacés, 
très-voisin  des  Cardites,  dont  ils  ont  été  détachés  par 
Lamarck,  et  dont  ils  ne  diffèrent  que  parce  que  la 
lame  postérieure  de  leur  charnière  est  plus  transverse 
et  plus  courte.  Leur  forme  est  presque  ronde.  Ce  genre, 
adopté  par  Cuvier,  n'a  pas  été  admis  généralement. 
Presque  toutes  ces  coquilles  sont  fossiles;  parmi  les 
deux  ou  trois  espèces  vivantes,  nous  citerons  la  V,  can* 
nelée  (  V,  sulcata,  Payraud.)  de  la  Méditerranée,  blanche, 
marquée  de  roux  et  de  brun.  La  K.  imbriquée  (  V,  im- 


Ag,  8888.  —  Vénéricarde  imbriquée. 

frncata,  Lamk.)  est  une  des  espèces  les  plus  communes 
en  France;  elle  porte  2t)-28  côtes  convexes,  imbriquées; 
le  bord  des  valves  est  denté  en  scie;  elle  est  de  forme 
suborbiculaire,  longue  et  large  de  plus  de  0"%0i2.  On 
la  trouve  dans  les  couches  de  calcaire  coquillier  ou  de 
Srès  marin  supérieur,  à  Grignon,  à  Liancourt  (Oise), 
près  de  Reims,  etc. 

VÉNERIE  (Chasse,  Zootechnie),  du  latin  venari,  chas- 
ser.—  On  nomme  ainsi  l'ait  de  chasser  et  de  dresser  à  la 
chasse  les  animaux  que  l'homme  appelle  à  son  secours 
dans  cet  exercice.  «  L'art  de  la  chasse,  écrivait  Xéno- 
phon  environ  400  ans  avant  notre  ère,  est  une  invention 
des  dieux.  C'est  d'Apollon,  de  Diane  que  nous  viennent 
le  gibier  et  les  chiens.  Ils  firent  ce  présent  à  Chiron 
pour  récompenser  sa  vertu.  »  Suit  l'éloge  sommaire  de 
plus  de  vingt  héros  cynégétiques,  élèves  de  Chiron,  tous 
célèbres  à  d'autres  titres.  «  Ce  sont  eux,  aioute-t-il,  qui 
ont  rendu  la  Grèce  invincible.  »  Puis  l'écrivain  antique, 

3 ni  avait  jadis  dirigé  à  travers  l'Asie  la  fameuse  retraite 
es  dix  mille,  vante  la  chasse  comme  le  meilleur  ap- 
prentissage de  la  guerre,  comme  l'un  des  exercices  qui, 
en  maintenant  la  vigueur  et  la  virilité,  maintient  la 
valeur  guerrière  et  conduit  les  hommes  à  une  longue  et 
verte  vieillesse.  Cyrus,  Alexandre,  Scipion,  Émilien, 
Sylla,  Jules  César,  Pompée  et  bien  d'autres  guerriers 
célèbres  de  l'antiquité  étaient  des  chasseurs  habiles  et 
renommés.  Les  conquérants  du  monde  romain  et  surtout 
les  Francs  aimaient  la  chasse  avec  passion.  Théode- 
bert  !•',  Clotaire  I«',  Chilpéric,  Gontran,  Childebert  II, 
Dagobert,  Charlemagne  furent  des  chasseurs  intrépides. 
Saint- Louis,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Catherine  de 
Médicis,  Charles  IX,  Henri  IV,  Louis  XIII,  le  grand  Dau- 
phin, Louis  XV  et  Charles  X  continuèrent  cette  tradition 
des  rois  français.  Autour  d'eux  a  vécu  une  noblesse  riche 
en  veneurs  habiles.  Les  changements  provoqués  par  la 
révolution  ont  emporté  la  vieille  chasse  française,  la  . 
vénerie  par  excellence.  L'orage  passé,  plusieurs  des  grands 
propriétaires  fonciers  recueillent  avec  un  zèle  honorable 
les  traditions  glorieuses  des  veneurs  français,  reconsti- 
tuent nos  meutes,  tombées  dans  une  confusion  déplo- 
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rable,  et  ^'efforcent  de  défendre  notre  gibier  gaspillé 
contre  les  manœuvres  chaque  Jour  plus  actiTes  du  ora- 
connage. 

les  gibiers.  —  La  fénerie  classe  les  animaux  à  sa 
manière;  d^abord  les  béUs  fauves  :  cerfs,  daims,  che- 
vreuils, biches  et  faons;  puis  les  béUs  noires  :  san- 
gliers, laies,  marcassins;  les  bêtes  rousses  :  loups,  louves 
^t  louveteaux,  renards,  blaireaux;  vient  ensuite  modes- 
tement le  lièvre;  quant  au  lapin,  il  est  laissé  parmi  les 
animaux  à  détruire  comme  vermine  des  bois,  ce  n*est  pas 
un  gibier  de  veneur.  D*autres  gibiers  plus  modestes  sont 
laissés  en  dehors;  c'est  qn*on  les  chasse  sans  équipage 
spécial,  avec  l'assistance  d'un  chien  d'arrêt;  ce  n'est  plus 
de  la  vénerie,  c'est  simplement  la  chasse  dite  au  chien 
couchant;  le  lièvre,  la  perdrix,  le  canard  sauvage,  la 
bécasse,  la  bécassine,  la  poule  d'eau,  etc.,  sont  les  gibiers 
habituels  de  cet  exercice,  qui,  pour  ne  pas  déployer  un 
si  grand  appareil,  n'en  exige  pas  moins  beaucoup  de  sa- 
gacité, d'expérience  et  d'adresse. 

Les  chiens,  ^  La  chasse  est  la  gloire  des  chiens;  c'est 
là  que  ces  excellents  animaux  déploient  tout  ce  qu'ils 
possèdent  d'intelligence,  de  courage  et  de  docilité.  Deux 
grandes  divisions  sont  établies  dans  les  chiens  de  chasse, 
les  chiens  courants  et  les  chiens  couchants  ou  chiens 
â^arrét.  Les  premiers  servent  à  la  vénerie  proprement 
dite  qui  comprend  les  chasses  à  courre;  les  seconds  ser- 
vent a  la  chasse  à  tir. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'ouvrage  Justement  estimé  de 
M.  le  comte  liecouteulx  de  Canteleu,  voici  les  13  races 
types  de  nos  chiens  courants  français  : 


du  Midi. 


\  de  l'Oaest  <   5« 


I  du  Nord.  , 


8 

■S  \  de  l'Est. 
6^ 


!•  Chien  de  GMcogne.  j  ^  ^^      ^^ 
29    —      de  Saintonge.  j      ^»"«»  ""»»• 
4*    —      fauve  de  Bretagne. 

du  hant  Poitoa. 

Céris. 

oormand. 

d'Artois. 

de  SainUHabert. 

de  Bresse. 

gris,  de  Saint-Louis. 

basset. 


1^  Le  chien  de  Gascogne,  très-rustique,  plein  de  fond,  de 
légèreté  et  de  sagesse  dans  ses  allures,  manque  un  peu 
d'énergie  et  de  vivacité.  Sa  taille  est  de  0'",65  environ  ; 
sa  robe  blanche  et  bleue  marquée  de  nombreuses  taches 
noires  et  lie-de-vin.  La  race  pure  est  rare;  on  trouve 
plus  communément  aujourd'hui  des  sous-races  obtenues 
par  croisement  avec  le  chien  de  Saintonge  ou  avec  le  bri- 
quet. "2°  Le  chien  de  Saintonge  est  une  de  nos  plus  belles 


Fig.  2883.  —  Cnien  courant  français  de  Saintonge 
(1/14«  de  la  grand,  natur.). 

races  de  clii-ns  courants;  sa  taille  est  de  0">,66  àO,75• 
sa  robe  est  blanche  avec  quelques  taches  noires  ou  de  1 


feu  pâle.  Avec  de  ht  docilité,  de  Pintdligttict,  de  u 
flnesse  d'odorat,  une  voix  sonore,  il  i  da  fond  et  d*  w 
tenue  ;  mais  il  est  délicat  et  cède  à  U  (atigoe.  Le  ckiei  2 
Saintonge  n'est  pas  très-comman  aujoard'bai.  3*  Cnnt 
avec  le  chien  de  Gascogne,  il  a  donné  la  sous-tkc  te 
chien  bleu,  dit  de  Fondras,  4"  Le  cAîm  faim  de  fTntttv 
est  devenu  rare  aujourd'hui.  5"  Lei  chiens  d»  KmSv 
nommés  aussi  grands  chiens  blancs  di  roi,  loitesetsf» 
très-répandus  aujourd'hui.  Blancs,  mai^oés  de  fun* 
avec  la  tète  fine  et  intelligenta,  l'oreille  stnpie  «t  vm- 
hante,  le  rein  droit  et  court,  la  queœ  effilée, •«  mm^- 
flques  chiens  courante  chassent  avec  ardearet'/»M; 
on  leur  reproche  de  manquer  un  peu  de  fond  et  devo» 
d'être  querelleurs  et  de  s'user  rite.  La  variété  dite^r^ 
vendéen  convient  très-bien  au  loup  et  au  sanglier.  6*b 
chien  du  Poitou  est  à  peu  près  perdu,  et  on  doit  k:^ 
gretter.  1*^  Le  chien  Céris, dt  la  Charente  et  dalirnoosi 
est  une  race  peu  connue,  haute  d'environ  0",54,  k  rfk 
blanche  avec  des  plaques  rondes  d'un  fauve  ortoi^.  9'L 
vénerie  royale  recherchait  Jadis  avec  passion  les  dm 
normands,  dont  la  race  se  retrouve  diffidlemeot  ujor. 


Pig.  2884.'  Chien  courant  firançais  normand  (1/14«  dt  Upc^ 
natur.). 

d'hui  à  l'eut  de  pureté.  Ce  sont  des  chiens  à  robe  tr> 
lore,  blanche,  noire  et  orangée;  à  tète  forte;  à  ip^ 
pendantes;  à  oreille  souple,  mince  et  roulée.  LearMn: 
est  exquis;  leur  voix  forte  et  retentissante;  iii «> 
pleins  de  fond,  mais  un  peu  lente  et  un  peu  ioarè.  * 
chassent  bien  toute  bète.  9<>  Le  chien  dArtoit  m  ^ 
quel  d'Artois  (voyez  Racss  canines)  excelle  sur  le  i»^ 
sa  teille  varie  de  0'",i9  à  0*",54;  il  est  bl&oc,  fioi'' 
noir;  excellente  béte  de  chasse^  mais  difficile  i dtsa:- 
ner.  10°  Les  chiens  de  Saint^Hubert  sont  sortDai:>- 
comme  limiers.  Ce  sont  des  chiens  noirs,  saj^anV: 
peu  communs  en  France,  mais  que  Ton  rencootit-^ 
Angleterre  sous  le  nom  de  talbot  et  en  Amériqs»  «» 
celui  de  blood-hound.  1 1°  La  race  des  chiens  dt  9r» 
originaire  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté  et  de  Biv^ 
à  peu  près  perdue  aujourd'hui,  est  une  des  pi<>$  »^ 
ciennes;  décrite,  dit-on,  par  Arrien  de  Mcomédie.  l^i^ 
chiens  gris,  dits  de  ScUnt-Louis,  furent,  si  l'oo  «iff< 
J.  du  Pouilleux,  apportés  d'Orient  par  le  roi  loaitt^ 
ils  provenaient,  dit-on,  de  Tartarie.  C'est  uoenaj^ 
tuellement  perdue.  13"  Enfin  les  bassets,  i  V^ 
droites  ou  à  Jambes  torses  (voyex  Races  cawu»'^' 
dépeinte  par  Arrien ,  chassent  toute  espèce  de  i^'' 
même  le  sanglier  et  le  loup  ;  mais  leur  trionpN  ^^ 
chasse  du  lapin.  On  les  emploie  même  à  fwB^tt^ 
terriers  de  renards  et  de  blaireaux.  Ils  woi  ob^ 
sévérante  sur  la  voie  du  gibier,  donnent  l^a  r  ^ 
voix,  mais  se  montrent  souvent  trop  musards,  ciaa 
disent  les  chasseurs. 

On  tient  aujourd'hui  en  grande  faveur  pirmi  v^  ' 
chien  bâtard  issu  d'un  foû^hawul  ou  chis^-é-ff»''' 
anglais  et  d'une  chienne  de  Vendée  ou  de  Saiotofl^-^ 
chien  croisé  a  plus  de  vitesse  que  le  chien  freâ^snK 
mais  moins  de  nez,  moins  de  voix  et  noias  ^.^"^ 
rance  sur  la  piste.  Le  fox-hound  est  du  resis  ^Jj*^ 
duit  d'un  croisement  du  lévrier  d* Ecosse  w  éteM^ 
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«t  da  talbot»  Nous  empruntons  volontiers  anx  Anglais 
leurs  harriers,  ou  petits  chiens  à  lièvres;  leurs  bêogles 
ou  bassets,  remarquables  pour  la  vitesse,  la  finesse  de 
Todorat  et  la  sononté  de  la  gorge;  les  buH'têrri0rs,  spé- 
cialement propres  à  fouiller  les  terriers.  La  chasse  à 
courre  utilise  volontiers  la  vitesse  hors  ligne  des  lévriers, 
dont  les  Anglais  possèdent,  sous  le  nom  de  greifhwmd, 
un  des  types  l^s  plus  beaux. 

Le  rôle  du  chien  est  varié  dans  la  chasse  à  courre  et 
permet  d*udliser  des  qualités  très-diverses.  D*abord  vient 
le  limier,  «  premier  chien  de  Téquipa^,  destiné  à  dé- 
tourner les  grands  animaux,  c^est-àrdire  à  reconnaître 
leur  présence  dans  une  enceinte.  Opérant  avec  lenteur 
et  réflexion,  le  limier  peut  être  impunément  lourd  et 
épais;  les  qualités  qu'on  exige  de  lui  sont  la  taille,  0°>,60 
(environ  22  pouces),  la  force,  Taudace,  Tobéissance  et  un 
mutisme  absolu;  c'est  le  chien  le  plus  considéré  de  tout 
l'équipage  (D'Uoudetot,  La  petite  vénerie),  »  Lorsqu'on  le 
peut,  il  faut  un  limier  pour  chaque  espèce  de  bète;  mais 
le  loup  surtout  exige  un  limier  spécial.  Après  le  limier 
viennent  les  chiens  de  meute.  On  appelle  meute  «  la  réu- 
nion de  plusieurs  chiens  courants  formant  en  quelque 
sorte  le  corps  de  bataille  d'une  armée  dont  les  relais  sont 
la  réserve.  Un  nombre  de  chiens  inférieur  à  douze  ne 
constitue  pas  une  meute  {loc,  cit.).  »  On  nomme  relais 
une  troupe  de  chiens  tenus  en  réserve  pour  être  l&chés 
sur  la  voie  de  l'animal  et  venir  en  aide  à  la  meute  en 
lui  donnant  une  nouvelle  impulsion.il  faut  former  le  re- 
lais des  meilleurs  chiens  de  l'équipage,  dont  un  ou  deux 
bien  sûrs  et  capables  de  mener  les  autres.  Un  relais  tout 
spécial,  et  formé  d'un  seul  chien,  est  le  chien  affecté 
spécialement  à  poursuivre  les  grands  animaux  blessés. 

Plus  modeste,  mais  non  moins  utile  auxiliaire  du 
chasseur,  le  chien  touchant  ou  cAten  Sarrét  joue  dans 
Ja  chasse  à  tir  un  rôle  prépondérant.  Le  chien  d'arrêt 
n'a  pas  été  connu  des  anciens  ni  apprécié  des  chasseurs 
féodaux.  La  chasse  à  tir  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
le  XVII*  siècle,  et  n'a  pu  exister  en  tout  cas  qu'après 
llovention  des  fusils  ;  aux  mêmes  époques  ont  dû  être 
dressés  les  premiers  ancêtres  de  nos  chiens  d'arrêt.  Us 
se  rapportent  aujourd'hui  à  quatre  races  principales  : 
i^  les  épagneuls,  à  l'ceil  doux,  intelligent  et  affectueux, 
au  museau  allongé,  aux  longs  poils  soyeux,  aux  oreilles 
tombantes  et  ornées  de  soies  ondulées,  à  la  aueue  élé- 
gamment empanachée;  ^  les  braques,  au  poil  ras,  à  la 
tête  forte  coiffée  d'oreilles  petites  et  pendantes,  animée 
par  on  petit  œil  vif  et  éloquent,  au  museau  carré,  aux 
membres  vigoureux,  aux  reins  courts  et  bombés;  i°  les 
griffons,  aux  poils  longs  un  peu  rudes  et  rares,  aux 
oreilles  courtes  et  demi-pendantes,  aux  yeux  pétillants 
noyés  sous  les  mèches  de  poils;  4^  les  barbets  ou  cani' 
CMS,  à  tête  ronde,  à  museau  court,  à  poils  frisés,  lourds, 
mais  intelligents  et  d'un  odorat  très-fin,  excellents  pour 
la  chasse  au  marais.  La  France  a  longtemps  produit  les 
meilleurs  chiens  d'arrêt;  mais  la  négligence  avec  laquelle 
on  les  a  reproduits  et  dressés  depuis  le  commencement 
du  XIX*  siècle  a  laissé  passer  ce  privilège  aux  Anglais. 
On  vante,  parmi  les  épagneuls,  leur  seUer  blanc  et  noir, 
le  setter  fauve  d'IrUnde,  le  setter  d'Ecosse  à  l'épaisse 
toison  blanche  et  oi*angée.  le  setter  noir  et  feu  et  le 
petit  setter  jaune  et  orangé  pour  bécasse  et  faisan  ;  parmi 
les  braques,  leur  pointer,  de  grande,  de  moyenne  ou  de 
petite  taille.  Le  retriever  (retrouveur)  des  Anglais  est, 
selon  eux,  un  épagneul  croisé  de  chien  de  Terre-Neuve 
ou  ie  caniche;  son  emploi  spécial  est  de  rapporter  le 
gibier. 

Compagnon  du  chasseur  à  tir,  le  chien  d'arrêt  a  pour 
mission  ée  quêter,  c'est-à-dire  de  guider  son  maître  à  la 
recherche  du  gibier,  sans  s'emporter  de  façon  à  le  mettre 
en  fuite;  d'arrêter,  c'est-à-dire,  dès  qu'il  aperçoit  le 
âpbier  à  terre  ou  blotti,  de  se  camper  devant  lui,  immo- 
bile et  l'œil  au  guet,  de  façon  à  le  tenir  fasciné  sous  son 
regard  fixe  et  menaçant  ;  d'attendre  ainsi  que  le  chasseur 
arrive  à  portée  pour  tirer;  de  rapporter  le  gibier  tué 
sans  en  rien  manger  et  même  sans  l'entamer.  Le  chien 
d'arrêt  doit  être  docile  à  U  voix  du  maître,  quêter  avec 
vivacité  et  entrain  en  prenant  le  vent,  demeurer  ferme 
à  l'arrêt  jusqu'à  l'arrivée  du  chasseur,  quitter  l'arrêt  ou 
cesser  de  poursuivre  dès  que  la  voix  ou  le  sifilet  le  rap- 
pelle, ne  Jamais  courir  au  coup  de  fusil  d'un  autre  chas- 
seur que  celui  de  son  maître. 

Tel  est  le  métier  pénible,  délicat  et  varié  que  les 
chiens  ont  à  faire  soit  à  la  chasse  à  courre,  soit  à  la 
chasse  à  tir.  Un  dressage  savant  est  nécessaire  pour  le 
leurapprendre.  Cette  éducation  exige  de  un  à  troisans,  sui- 
vant la  rôle  qu'on  assigne  au  chien,  et  malheureusement 


la  vie  de  ce  bel  animal  est  si  courte  qail  ne  peut  en 
général  servir  son  maître  plus  de  six  à  huit  ans. 
La  chasse  à  courre.  ^  La  chaue  vraiment  royale,  la 

Îilus  belle  des  chasses  à  courre  est  celle  du  cerf.  Les 
ncidents  principaux  sont  :  le  ren^>uchêment,  le  rwides- 
vous,  la  quête,  le  laisser  courre,  le  lancé,  la  chasse  pro- 
prement dite,  les  relais,  la  prise,  la  mort,  la  curée  et  la 

retraite:  le  tout  exécuté  avec  accompagnement  de  son- 
neries ou  fanfares  de  trompe  de  chasse.  Le  iiffii6iic^- 
ment  consiste,  pour  le  piqueur  et  les  valets  de  limier, 
à  reconnaître  le  buisson  où  l'animal  est  rentré  et  se 
tient;  à  juger,  d'après  l'empreinte  des  pas  (le  ptad.  les 
allures,  les  foulées)^  d'après  les  branches  pliées  ou  bri- 
sées par  la  tête  du  cerf  (les  portées),  d'après  les  fientes 
ou  fumées  quil  a  laissées  tomber,  quel  est  l'âge  et  le  sexe 
de  l'animal.  Alors  ils  posent  les  brisées  (on  nmnme 
ainsi  des  branches  rompues  que  les  valets  de  limier 
placent  dans  les  chemins,  pour  indiquer  la  voie  suivie 
par  l'animal;  le  gros  bout  de  la  branche  doit  être  dirigé 
du  côté  de  la  fuite  de  l'animal  ).  Le  Rendez-vous  est  la 
réunion  des  veneurs  et  des  invités  en  un  lieu  convenu  ; 
là  ils  reçoivent  les  renseignements  du  piqueur  et  choi- 
sissent entre  les  animaux  détournés  celui  qu'il  conrient 
de  chasser.  Bientôt  on  met  les  chiens  en  Quête  de  la 
piste  fraîche  de  l'animal  choisi,  afin  de  les  lancer  sur  la 
voie  du  cerf.  Le  Laisser  courre  n'est  autre  que  l'action 
de  l&cher  ou  découpler  les  chiens  sur  la  voie,  à  la  hau- 
teur de  la  principale  brisée,  celle  qui  conduit  au  fort  où 
l'animal  est  remisé.  On  entend  par  le  Lancé  le  premier 
bond  du  cerf  hors  de  son  fort;  le  piqueur  le  plus  rap- 
proché de  lui  en  ce  moment  crie  de  sa  plus  forte  voix  : 
gare!...  et  tayaut...  s'il  voit  l'animal...  le  cerf  est  lancé. 
Alors  commence  la  chasse;  sur  la  voie  du  cerf  qui  fuit 
et  tâche  de  se  dérober  en  faisant  prendre  le  change, 
s'élancent  comme  un  tourbillon  les  chiens,  les  chevaux 
emportant  les  chasseurs.  Au  secours  des  premiers  chiens 
viennent  au  besoin  des  relais  découplés  à  propos.  Enfin 
le  cerf  s'épuise;  il  cherche  un  étang  ou  une  mare,  où  il 
se  plonge  sans  dérouter  ses  ennemis;  alors  il  se  re- 
tourne, fait  tête  aux  chiens.  A  ce  moment  un  coup  de 
carabine  le  met  bas.  Le  piqueur  lui  coupe  le  pied  droit, 
le  dépouille  de  sa  peau  et  donne  aux  chiens,  sur  le 
terrain,  quelques  parties  de  la  bête  à  dévorer;  c'est  la 
ouréeahaude,  où  l'on  sonne  Vhallali;  la  curée  froide  est 
un  repas  analogue  qui  a  lieu  au  chenil.  L'agonie  du  cerf 

I  a  sa  poésie  et  ses  dansers;  acculé  à  un  arbre,  il  pré- 
sente aux  chiens  ses  bois  hérissés  d'andouillers,  leur 

I  lançant  des  coups  de  pied  et  des  coups  de  tête.  L'empe- 
reur grec  Basile  le  Blacédonien  fut  éventré  par  un  cerf 
aux  UK>is;  le  duc  de  Melun  mourut  d'un  coup  d'an- 
douiller  reçu  par  lui  en  pareille  circonstance  dans  la 
forêt  de  Chantilly;  un  veneur  du  comte  d'Évreux,  M.  de 
Courchange,  périt  de  la  même  façon.  On  répète  sans 
cesse  que  le  cerf  mourant  verse  des  larmes;  c'est  là 
une  erreur  qui  a  pour  cause,  après  une  course  déses- 
pérée, l'accumulation  de  la  sueur  dans  son  vaste  lar- 

I  mier  (voyez  Cerf).  Ce  serait  une  autre  erreur  que  de 

I  regarder  le  cerf  comme  un  animal  très-long  à  forcer. 
Dans  les  chasses  royales,  un  ce:  f  lancé  était  mis  bas  en 

,  moyenne  deux  heures  après,  «t  Ton  assure  que  sous 
Louis  XIV  les  choses  étaient  menées  encore  beaucoup 

'  plus  vite. 

i      La  chasse  au  daim  ressemble  beaucoup  à  celle  du  cerf, 

,  et  qui  sait  mener  l'une  peut  conduire  Vautre.  Le  daim 
cependant  se  défend  plus  par  ruse  et  moins  par  fuite; 
mais  c'est  encore  un  gibier  royal.  Le  chevreuil  est  une 
bête  de  plus  modeste  lignée,  et  sa  chasse  tient  à  la  fois 
de  celle  du  lièvre  et  de  celle  du  cerf.  Les  changes  y  sont 
très-fréquents,  et  l'animal  a  sans  cesse  recours  à  des 
hourvaris  (retour  sur  la  même  voie)  pour  tromper  les 
chiens.  Selon  le  témoignage  des  maîtres  en  vénerie,  la 
chasse  au  lièvre  est  la  clef  de  toutes  les  chasses;  on  la 
signale  comme  la  plus  savante  et  la  plus  agréable;  le 
lièvre,  en  effet,  oppose  au  chasseur  la  ruse,  la  finesse,  la 
réflexion;  c'est,  suivant  Ad.  d'Houdetot,  la  seule  bête 
que  dans  une  chasse  à  courre,  piqueurs  et  chiens  ne 
soient  jamais  parvenus  à  forcer  par  un  mauvais  temps. 
Le  b€»iu  temps  est  une  condition  première  et  souveraine 
de  succès;  le  vent,  la  pluie,  la  gelée  blanche  ou  un 
coup  de  soleil  trop  ardent  qui  dessèche  sont  des  causes 
fatales  d'erreurs  et  d'échecs.  Toute  belle  chasse  au  lièvre 
doit  durer  au  moins  une  heure  et  peut  durer  beaucoup 
plus.  La  chasse  au  sanglier  est  presque  une  guerre;  l'en- 
nemi qu'on  y  poursuit  sait  se  défendre  et  peut  faire  des 
victimes.  Les  diverses  phases  de  la  chasse  au  sanglier 
sont  à  peu  près  celles  de  la  chasse  au  cerf;  mais  c'est 
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moins  une  lotte  d'adresse  qu'uoe  lutte  de  force.  Aussi 
faut-il,  pour  pratiquer  cette  chasse,  soigneusement 
monter  un  équipage  spécial  nommé  vautrait*  Les  chiens 
briquets,  hauts  de  0'»,5i  à  0*",56,  rudes  de  pelage,  fauves 
ou  nuancés  de  fauve  et  de  blanc,  les  griffons  vendéens 
sont  bons  pour  ce  rude  exercice.  Il  leur  faut  do  fond, 
une  sage  lenteur,  un  courante  calme.  11  faut  toujours 
songer  à  un  moment  où,  irrité  d'une  longue  poursuite, 
le  sanglier  s'acculera  contre  quelque  obstacle  et  fera  tête 
anx  chiens.  Ceux-ci  doivent  accepter  la  lutte,  mais  non 
pas  s^  jeter  en  aveugles  pour  retomber  bientôt  éventrés 
sur  le  sol.  Blessé  même  à  mort,  le  sanglier  se  met  sou- 
vent à  charger  avec  fureur.  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  mourut  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  culbuté 
avec  son  cheval  par  un  sanglier  blessé.  Même  couché 
par  terre  et  immobile,  le  sanglier  peut  encore  être  dan- 
gereux. Il  ne  faut  l'approcher  que  lorsqu'on  le  voit  bien 
mort,  ce  qui  se  reconnaît  surtout  à  1  alloDgement  des 
pattes.  Après  l'hallali,  il  faut  visiter  les  chiens,  recoudre 
les  peaux  fendues,  panser  les  blessés.  Trop  heureux 
quand  quelque  piqueur  ou  chasseur  n'a  pas  aussi  quelque 
blessure  à  faire  panser.  J'ai  parlé  ailleurs  de  Ik  chasse  au 
loup  (voyez  Lod  veterie).  C'est  une  grande  et  belle  chasse; 
mais,  suivant  d'Iloudetot,  la  chasse  à  courre  du  renard, 
dépc^jrvue  de  haute  science,  est  le  triomphe  des  mau- 
vais chiens  et  des  chasseurs  médiocres.  Les  Anglais  l'ai- 
ment cependant  beaucoup  siins  être  de  médiocres  chas- 
seurs pour  cela  et  sans  avoir  de  mauvais  chiens;  c'est 
parce  qu'ils  sont  bons  cavaliers,  qu'ils  montent  de  bons 
chevaux  et  que  la  chasse  au  renard  est  une  vraie  course 
à  obsUcles.  Louis  XIII  affectionnait  la  chasse  au  renard. 
Sa  meute  le  suivait  à  la  guerre.  «  Je  m'amuse^  disait-il, 
en  même  temps  que  je  détruis  une  vilaine  bête,  n 

La  chassê  à  tir.^Là  première  question  dans  la  chasse 
à  tir  est  le  tir  lui-même.  C'est  un  art  délicat,  mais  indis- 
pensable, de  savoiç  bien  manier  un  fusil.  Le  châtiment 
de  l'ignorance  en  pareille  matière  est  trop  souvent  la 
douleur  d'ensanglanter  une  partie  de  plaisir  en  estro- 

Îtiant  ou  tuant  un  des  chasseurs.  Je  ne  puis  consigner 
ci,  parce  qu'il  faut  les  mentionner  tout  au  long,  ies 
instructions  quil  est  nécessaire  de  donner  au  chasseur 
inexpérimenté;  mais  je  signale  avec  instance  les  dan- 
gers très-réels  de  cette  inexpérience.  11  faut  surtout 
mettre  de  côté  tout  amour-propre,  ne  pas  feindre  do 
savoir  ce  qu'on  ne  sait  pas,  et  tftcher  d'obtenir  les  con- 
seils et  les  leçons  de  quelque  chasseur  consommé.  Alors, 
avec  de  la  docilité  et  une  attention  soutenue,  on  s'in- 
struira et  surtout  on  évitera  les  accidents  pour  soi- 
même  et  pour  ses  compagnons  de  chasse. 

En  tête  des  chasses  à  tir  il  faut  placer  la  chasse  en 
plaine,  qui  a  pour  gibier  la  perdrix,  la  caille,  le  lièvre, 
le  râle  et  quelques  autres  oiseaux  (voyez  Perdrix). 
L'alouette  se  chasse  d'une  façon  spéciale  avec  un  engin 
aue  l'on  nomme  miroir  (voyez  ce  mot).  Après  la  ven-  > 
dange,  on  fait  la  chasse  dans  les  vignes,  où  l'on  trouve  ' 
lièvre,  perdrix  rouge,  tourterelle,  ramier  et  surtout 
grive,  bec-figue,  ortolan.  La  chasse  au  bois  est  réservée 
pour  l'arrière- saison.  C'est  dans  le  taillis  que  le  chasseur 
au  chien  d'arrêt  va  chercher  alors  la  perdrix  rouge,  le 
faisan,  le  lapin,  le  lièvre,  la  bécasse,  le  ramier.  La 
chcuse  en  battue,  qui  peut  se  faire  au  bois  ou  à  la 
plaine,  et  s'adresser  à  divers  gibiers,  est  une  chasse  peu 
fatigante  et  qui  peut  réunir  beaucoup  de  chasseurs.  En 
plaine,  on  range  au-dessus  du  vent  une  troupe  déjeunes 
garçons  ou  rabatteurs,  qui,  se  tenant  à  une  certaine 
distance  l'un  de  l'autre,  marchent  avec  bruit  et  en  criant 
pour  ramener  le  gibier  vers  les  points  où  sont  embus- 
qués les  chasseurs.  Au  bois,  la  chasse  en  battue  exige 
certaines  précautions;  le  chasseur  fera  face  aux  rabat- 
teurs et  sera  placé  ventre  au  bois;  il  ne  tirera  qu'à  la 
rentrée  pour  ne  pas  envoyer  son  coup  à  un  de  ses  voi- 
sins; il  ne  tirera  jamais  sous  bois  dans  l'enceinte  occupée 
par  les  rabatteurs,  qu'il  risquerait  d'atteindre;  il  n'en- 
verra jamais  le  chien  ramasser  une  pièce  de  gibier  vers 
les  rabatteurs,  le  garde  qui  conduit  la  battue  s'en  occu- 
pera. La  chasse  à  Vaffût  est  l'assassinat  d'une  bête  que 
l'on  attend  en  embuscade  ;  on  la  permet  pour  les  bêtes 
nuisibles,  mats  le  vrai  gibier  ne  peut  honorablement  se 
tuer  ainsi.  Je  termine  l'indication  des  chasses  à  tir  par 
les  chasses  au  marais,  où  l'on  poursuit  sur  la  terre  et 
sur  l'eau  le  canard  sauvage,  le  halbran  ou  jeune  canard, 
le  canard  pointu  ou  pilet,  le  milouin,  le  tadorne,  le  mo- 
rillon, le  vingeon  ou  canard  sifflenr,  le  canard  garrot. 
»la  sarcelle,  la  poule  d'eau,  la  foulque,  nommée  aussi 
judeilc  ou  morelle,  le  râle  d'eau,  la  marooette  ou  petit 
râle  tacheté,  la  bécassine,  le  bécasseau  ou  col-blanc,  le 


vanneau,  le  butor,  le  héron,  le  grèbe,  l'oie  taoTi9.u 
chasse  au  marais  est  sdHoot  agréable  en  juillet  h  M4t: 
en  automne  elle  est  pénible,  et  elle  derieot  tièMv« 
en  hiver.  L'épagoeul  et  le  griffon  «ont  les  cfaiem  dén- 

?;né8  pour  barboter  à  cette  chaaae,  miis  toujoan  lou  le 
usil  du  maître,  sauf  le  moment  où  iU  ont  à  iller  cto- 
cher  et  à  rapporter  le  gibier.  La  chasse  ui  marais  le  fût 
à  l'affût,  à  la  hutte  ou  sur  les  bancs  au  b«rd  de  U  b«. 
On  se  met  à  l'aflttt  au  pied  de  quelque  arbt«.  toprèi  èei 
mares,  étangs  ou  rivières,  le  soir,  une  demi-lKore  tfrë 
le  coucher  du  soleil,  ou  le  matin  vers  l'heure  «jù  il  « 
lève.  Les  canards  ont  l'habitode  de  passer  la  jounéen 
marais  et  de  le  quitter  le  soir  pour  y  revenir  à  Vmbt 
du  jour;  on  profite  de  leur  sortie  et  de  leur  rentrée.  Poa 
chasser  à  la  hutte,  on  se  construit  an  bord  on  sa  miliei 
du  marais  une  hutte  couverte  de  joncs  et  de  pUotti 
aanatiques.  Tapi  sons  cet  abri,  le  chasseur  atleod  le 
gibier  et  le  tire  à  son  aise.  Souvent  on  l'attire  aa  mvfn 
d^appelants,  c'est-à-dire  an  moyen  de  deux  oo  troâ  a- 
nards  sauvages  élevés  en  domesticité  que  l'on  fin  pir 
une  corde  à  des  piauets  sous  l'eau,  et  cjui  par  leuncm 
appellent  les  canaras  en  liberté.  Le  meilleur  tempi  poir 
cette  chasse  est  la  nuit,  en  novembre,  décembre,  jioniT 
et  février.  Parfois  on  dispose  sar  an  bateau  une  sorte  è 
hotte  ambulante,  et  alors  on  peut  allumer  oo  (snl  i 
l'avant  du  bateau.  La  lumière  attire  les  oiseau,  qn 
viennent  se  présenter  aux  coups  du  chasseur  adt. 
Quant  à  la  chasse  aux  bancs,  elle  est  très-dure.  H  Usa 
se  mettre  la  nuit  à  l'affût  sur  quelque  banc  où  la 
oiseaux  se  réunissent  par  milliers.  Là  on  peut  tirer  k 
cravant,  l'oie  bernache,  la  macreuse,  le  courlis,  le  ^ 
land  et  d'autres  oiseaux  de  mer. — Voyez  les  divers  wm 
de  gibiers  et  les  mots  Pipte,  Appeau.  dixAcx^fttxt^fiX' 
ooNREBiB.  —  Pour  la  législation  sor  la  chasse,  cootoherk 
Dict.  génér*  des  lettres  et  des  beaux-arts,  article  Cbaa 
Ouvrages  à  consulter  :  Xénophon,  Cynégéti^im;^ 
Gaston  Phœbus,  Des  déduits  de  la  chasse;  —  i.  à 
Fouilloux,  la  Vénerie;  —  le  roi  Charies  X,  U  Ckw 
royale;  —  de  Clamorgan  de  Saane,  de  U  Chêsst  a 
loup;  ^  Salnove,  Vénerie  royale;  —  de  Séliocoort,  li 
Parfait  chasseur;  —  Leverrier  de  la  Conterie,  l'Eté 
de  la  chasse; —  d'Yaoville,  de  la  Chasse  du  ewf- 
Desgraviers,  le  Parfait  chasseur;  —  Baudrillard  «  à 
Quingery,  Diet.  des  chasses  et  dés  pécher;  —  Bli»^  J» 
Chasseur  au  chien  d*arrét;  —  Ad.  d^Hoodetot,  l#  Cket 
seur  rustique,  la  Petite  vénerie ;--  Eug.Chaptt»,C*«« 
de  Charles  X;  —  de  Lage  de  Chaillou,  etc.,  les  Omtuî 
courre  et  à  tir;  —  J..A.  Clamart,  Soèxamte  mumsè 
chasse;  —  le  Journal  des  chasseurs;  —  le  Jow^  *» 
chasses.  A»,  f. 

VÉtSÉRUPE  (Zoologie),  Venerupis,  Lamk.,  do  bà 
Venus,  nsris,  et  rupes,  rocher;  Vénus  des  roehfr».- 
Genre  de  Mollusques  acéphales  testacés,  détaché  in 
Vénus  de  Linné  et  que  Laînark  avait  d'abord  oraM 
avec  les  Pétricoles  dont  elles  ne  diffèrent  que  pan 
qu'elles  ont  3  dents  cardinales  sur  one  valve  et  3  os  3  tf 
rautre.  Ce  genre  peu  nombreux  n'a  pas  été  adopta  pr 
Cuvier.  Les  espèces  sont  lithophages  (rongeurs  de  picn*^' 
elles  se  creusent  dans  les  pierres  et  les  madrépoirt  «* 
cavités  où  elles  se  logent  et  dont  elles  ne  peuvent  jt» 
sortir.  La  V.  perforante  {V.  perforons,  Mootaga)*ty]»^ 
genre,  longue  de  0*,S7,  d'un  blanc  sale,  se  vwn  a 
milieu  des  roches  dans  la  Manche  et  l'Océan. 

VENIN  (Apiiiiaox  a)  (Zoologie).  —  Le  règne anitoilK 
compte  qu'un  petit  nombre  d'espèces  pourvuei  cv 
venin  que  l'homme  ait  à  redouter.  Au  premier  nsi' 
faut  citer  les  serpents  venimeux  (voyez  ce  mot),  qni  «»• 
culent  leur  poison  dans  la  plaie  faite  par  leurs  deaa* 
crochets.  D'autres  animaux  encwe  ont  la  monanf» 
meuse  à  un  degré  plus  ou  moins  dangereux.  TeUei  ^ 
certaines  araignées  de  grande  taille  des  payscbaué»(V«^ 
Mtgalb,  TAaEiiTBi.B);  les  scolopendres  (voyes  ce  sw*  •• 
mille-pieds.  D'autres  enfin  ont  un  organe  spéosi  ptf 
introduire  leur  venin  par  one  pioûre.  Les  " 


Vomithorhynque  mâle  porte  aux , ^^ 

ergot  creusé  d'un  canal  qui  reçoit  d'one  glande  *pe»* 
un  liquide  regardé  comme  venimeux  (voyez  Os«i^ 
rhtnqub).  ^^ 

Le  venin  des  serpents  n'est  pas  aecumuMj»  «^ 
grande  quantité.  Fontana  évalue  à  10  centigraBi»»  ^ 
viron  100  millim.  cob.)  la  qoantité  dont  (li*r«>^r 
vipère  commune  à  on  moment  donné;  MoggiO"^^ 
a  troové  14  centigrammes;  il  évaloe  qtt%  diaq««  P*1"" 
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ranimai  en  consomme  ?  centigrammes  environ.  Ce  venin 
est  huileux,  incolore,  légèrement  opalin  ;  on  assure  que 
celui  des  crotales  est  vert.  Il  ne  parait  pas  avoir  de 
réaction  acide  ou  alcaline  prononcée.  La  composition 
chimique  étudiée  par  le  prince  Lucien  Bonaparte  a  ré- 
yélé  rexÎAtence  d*iin  principe  spécial  nommé  par  lui 
vipérine  ou  écàidnine  qui  serait  le  principe  actif  ren- 
fermé dans  ce  venin.  »  Consulter  :  Moquin-Tandon, 
Zoologie  médicale. 

VENT  ^ociLiNS  a).  —  Lors<i[ne  les  particnles  de  l'air 
sont  en  mouvement,  c'est-à-dire  quand  il  fait  du  vent, 
un  .mtème  mobile  convenablement  disposé  peut  re« 
cueillir  la  force  motrice  (|ue  le  vent  possède  et  l'utiliser 
de  diverses  façons.  Les  principes  des  moteurs  à  vent  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  moteurs  hydrauliques;  mais 
remploi  du  vent  est  bien  plus  limité  que  celui  de  l'eau. 
Cela  est  aisé  à  concevoir,  car  une  fois  qu'un  canal 
d'usine  a  été  construit,  on  peut  utiliser  l'action  de  Tean 
d'une  manière  continue  et  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité. Au  contraire,  rien  n'est  capricieux  comme  le  vent, 
sa  direction  et  son  intensité  varient  pour  ainsi  dire  d'un 
instant  à  l'autre;  aussi  est-il  très-diflScile  d'obtenir  de 
ce  genre  de  moteur  un  travail  r<^gulier. 

Le  vent  peut  être  employé  à  faire  mouvoir  des  appa- 
reils quelconques,  toutefois  c'est  évidemment  aux  opé- 
rations simples,  susceptibles  de  s'interrompre  sans  in- 
convénient, quil  pourra  surtout  être  appliqué.  Telles 
sont  celles  des  moulins  à  farine,  à  tan,  à  huile,  des  scie- 
ries, et  surtout  les  irrigations  et  les  dessèchements.  Dans 
tous  les  cas  le  récepteur  a  la  même  disposition,  qui 
parait  du  reste  avoir  été  connue  à  une  époque  très-an- 
cienne et  ^ue  l'on  appelle  Moulin  à  vent.  Notis  allons  en 
donner  ici  upe  idée  succincte. 

Un  axe  horizontal  est  plticé  dans  la  direction  du  vent, 
et  de  plus  incliné  à  l'horizon  de  8  à  15".  Dans  chaque 
cas,  on  oriente  le  monlin  pour  remplir  cette  condition.  A 
cet  effet,  la  partie  supérieure  tout  entière  est  mobile  au- 
tour d'un  fort  pivot  vertical  ;  on  la  fait  tourner  à  l'aide 
d'un  cabestan,  et  on  la  fixe  dans  la  position  convenable. 
Quelquefois  le  moulin  est  muni  d'une  sorte  de  grande 
girouette  dans  le  plan  de  laquelle  est  disposé  l'axe  du 
moulin,  de  telle  sorte  que  celui-ci  s'oriente  de  lui-même. 
Les  ailes  sont  disposées  de  la  manière  suivante  :  Deux 
pièces  de  bois  prismatiques  traversent  l'axe  dans  deux 
directions  rectangulaires.  Ces  pièces,  appelées  volants, 
sont  allongées  par  des  pièces  plus  faibles  nommées  entês. 
Des  pièces  plus  faibles,  placées  de  distance  en  distance, 
traversent  le  volant  et  l'ente,  et  forment  ainsi  une  sorte 
de  trapèze  sur  la  surface  duquel  on  dispose  une  voile 
destinée  à  recevoir  l'action  de  l'air.  Les  volants  ont  en 

rnéral  de  12  à  13  mètres  de  longueur;  les  entes  ont 
mètres,  ce  oui  fait  13  mètres  pour  le  rayon  de  l'aile. 
La  première  latte  se  place  à  2  mètres  de  distance  de 
Taxe,  et  sa  largeur  est  d'environ  S^^OO;  l'aile  a  donc  une  1 
longueur  de  1 1  mètres. 

Il  est  évident  que  les  ailes  doivent  être  inclinées  par 
rapport  à  Taxe  ;  car  si  elles  lui  étaient  normales,  le  vent 
ne  ferait  que  les  presser  de  façon  h  renverser  le  moulin, 
mais  sans  produire  aucun  mouvement  de  rotation  ;  d'autre 
part,  plus  leur  inclinaison  est  grande  par  rapport  à  l'axe, 
plus  elles  se  dérobent  à  l'action  du  vent;  il  y  a  donc  un 
certain  degré  d'inclinaison  qui  doit  être  le  plus  conve- 
nable pour  obtenir  le  maximum  d'effet;  c'est  ce  degré 
d'inclinaison  qu'on  a  cherché  à  obtenir  par  le  raisonne- 
ment et  par  ^'expérience.  Il  est  remarquable  que  le  tÀton- 
nement  et  la  pratique  aient  depuis  longtemps  conduit  à 
adopter  les  dispositions  indiquées  auJourdTiui  par  une 
théorie  d'ailleurs  fort  complexe,  et  dont  on  n'avait  au- 
cune idée  à  l'époque  très-ancienne  où  elles  furent  intro- 
duites. 

On  a  reconnu  que  la  surface  de  l'aile  ne  doit  pas  être 
une  surface  plane,  mais  bien  une  surface  gauche,  les 
différentes  lattes  ne  faisant  pas  le  même  angle  avec 
l'axe.  La  première  fait  avec  celui-ci  un  angle  de  60° 
environ,  et  la  dernière  un  angle  de  8(V>.  Pour  que  le 
moulin  puisse  fonctionner  avec  quelque  avantage,  il 
faut  que  la  vitesse  du  vent  soit  au  moins  de  2  mètres 
par  seconde;  lorsqu'elle  dépasse  12  mètres,  elle  peut 
noire  à  la  solidité  du  moulin  en  produisant  un  ébranle- 
ment trop  intense.  Dans  ces  circonstances,  on  est  obligé 
de  modérer  la  vitesse  de  l'appareil;  on  y  parvient  en 
déshabillant  les  ailes,  c'est-à-dire  en  repliant  plus  ou 
moins  la  voilure.  Cette  opération  ne  peut  s'exécuter  que 
par  une  personne  qui,  l'arbre  étant  arrêté  au  moyen 
d'un  frein,  va  sur  les  ailes  mêmes  replier  les  voiles,  ce 
qui  est  loin  d'être  sans  danger.  On  a,  pour  éviter  cet  in- 


convénient, imaginé  des  dispositions  parrtculières  dont 
le  détail  nous  entraînerait  trop  loin.  p  D 

VENTILATION  (Hygiène).  —  Le  problème  que  Von  se 
propose  de  résoudre  en  étudiant  la  ventilation,  peut  se 
résumer  comme  il  suit  :  assainir,  par  un  renouvellement 
suffisant  d'air  respirable  et  salubre,  les  lieux  occupés 
par  les  hommes  sains  ou  malades,  par  les  animaux  do- 
mestiques. Ce  problème  longtemps  négligé  est  devenu 
1  objet  d'expériences  et  de  recherches  nombreuses  ;  de 
grands  progrès  ont  été  accomplis,  mais  de  plus  grands 
encore  restent  à  faire.  On  instrument  spécial,  propre  à 
mesurer  la  vitesse  des  courants  d'air,  est  le  guide  habi- 
tuel des  recherches  de  ce  genre,  c'est  Vanémomètre 
(voyez  ce  mot).  Il  permet  de  déterminer  la  quantité  d'air 
qui  passe,  dans  un  temps  donné,  par  un  orifice  ou  un 
conduit  donné.  Par  des  expériences  multipliées  conçues 
dans  le  but  de  connaître  la  quantité  d'air  nécessaire 
pour  assurer  la  salubrité  des  lieux  d'habitation,  le 

général  Morin  est  arrivé  à  fixer  les  proportions  suivantes 
'air  nouveau  à  fournir  par  heure  et  par  individu  : 

netr.  oob. 

HdpiUox,  le  Jour  et  U  aait 80 

>-       salles  de  chirargie  pendant  les  pansements.    120 
Ateliers. 60 

CaMniAc  f  ^®  J®"' ^ 

^'*''^'"  \  la  nuit  (avec  facilité  de  doubler  au  besoin).  60 

Prisons \  tu% 

lliéAtres  amphithéâtres,  salles  d'assemblée,  etc.    .  .  j  ^ 

Bcoles 80 

L'expérience  a  démontré  en  outre  à  d'Arcet  et  surtout 
à  M.  Ph.  Grouvelle  que  le  renouvellement  de  l'air  n'est 

rs  la  seule  condition  ;  l'hygromètre  est  aussi  important 
consulter  que  l'anémomètre;  car,  pour  être  salubre, 
au  moins  dans  nos  climats,  l'air  a  besoin  d'être  maintenu 
à  un  certain  degré  d'humidité.  Suivant  d'Arcet,  dans  les 
salles  de  spectacle,  l'air  doit  marquer  environ  72*  avec 
une  température  de  1 5  à  16*>,  état  hygrométrique  0,5;  quan- 
tité d'eau  par  mètre  cube,  G^^AZ).  Beaucoup  de  médecins 
professent  la  même  opinion  en  ce  qui  concerne  l'air  des 
maisons  habitées.  Pour  que  l'on  puisse  se  rendre  compte 
de  la  signification  des  indications  de  l'hygromètre  à 
cheveu  de  de  Saussure,  M.  Philippe  Grouvelle  a  dressé 
un  tableau  dont  voici  un  abrégé  : 

TABLEAU  donnant  en  grammes  le  poids  d'eau  contenu 
dans  i  mitre  cube  d'air  à  15  degrés,  selon  les  degrés 
marqués  par  Vhygromètre  à  cheveu. 


DBGRéS 

POIDS 

ÉTATS 

PICRÉS 

POIDS 

ÉTATS 

rbjgro- 

de 

hygroiDrf- 

rbjfro- 

de 

bygrom*. 

nètn. 

l'«aa. 

iriqoet. 

mètre. 

Tmo. 

trlqoee. 

degr^. 

grammes. 

£S 

1,85 

0,10 

68 

5,79 

0,45 

80 

1,91 

0,15 

70 

6.09 

0,47 

89 

8.60 

0,90 

79 

6,48 

0,50 

48 

9.94 

0.98 

74 

6.77 

0,59 

46 

3.91 

0,95 

76 

7,18 

0,55 

50 

8,58 

0,98 

77 

7,89 

0.57 

53 

8,89 

0.30 

79 

7,71 

0.60 

50 

4.90 

0,39 

89 

8,88 

0,65 

50 

4,66 

0.85 

85 

8.98 

0,70 

61 

4.81 

0,87 

90 

10,90 

0,80 

M 

5.91 

0.40 

95 

11,49 

0,90 

M 

5,47 

0,49 

100 

19,90 

1,00 

Ventilation  naturelle.  ^  Elle  est  fondée  sur  la  diffu- 
sion des  gaz  et  sur  la  différence  de  densité  et  d'élasticité 
entre  l'air  extérieur  et  l'air  intérieur,  différence  produite 
par  l'action  de  la  chaleur  solaire  et  par  celle  que  dégage 
le  corps  de  l'homme,  ainsi  que  les  appareils  d'éclairage 
et  de  chauffage.  Elle  se  fait  par  les  ouvertures  naturelles, 
portes,  fenêtres,  carreaux  mobiles,  vasistas,  cadre  de 
toile  métallioue,  plaque  de  zinc  perforé,  etc.  Le  plus 
souvent  ces  divers  moyens  de  ventilation  sont  insuffi- 
sants même  dans  nos  habitations,  à  plus  forte  raison 
dans  les  locaux  on  existent  des  causes  plus  actives  on 
plus  nombreuses  de  viciation.  On  peut  augmenter  les 
moyens  de  ventilation  à  l'aide  de  tuyaux  coudés,  hauts 
de  1*,80  à  2  mètres,  établis  verticalement  dans  Tépais- 
seur  des  murs  extérieurs  ;  leur  orifice  inférieur  commu- 
nique avec  le  dehors,  le  supérieur  avec  le  dedans;  chaque 
orifice  est  muni  d'une  toile  métallique;  une  ouverture 
en  entonnoir  placée  au  milien  du  plafond  et  communi- 
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Suant  avec  un  tuyau  élevé  de  1  mètre  à  i",50  au-dessua 
u  toit  enlève  l'air  vicié  du  lieu  conané.  On  peut,  au 


y  ait  deux  orifices,  dont  l*un,  situé  le  plus  haut  possiole, 
serve  à  l'élimination  de  Tair  vicié,  et  Tautre,  près  du 


serve. ..      .      ^  ,?  v  .  j 

sol,  à  la  prise  d*air  neuf;  S»  que  ce  dernier,  à  rabn  de 
l'action  mrecte  des  vents  impétueux,  s'ouvre  au  milieu 
de  l'air  le  plus  pur  possible;  4<>que  le  volume  des  voies 
d'entrée  et  de  sortie,  ventilateurs,  conduits  afférente  et 
efférente,soit  subordonné  à  la  quantité  d'air  à  introduire 
en  un  temps  donné;  b^  que  le  nombre  des  orifices  soit 
suffisamment  multiplié  pour  répandre  et  disséminer  la 
masse  d'air  sans  nuire  à  son  renouvellement  convena- 
blement réglé;  6«  que  la  surface  de  section  du  tuyau 
d'évacuation  soit  équivalente  à  la  somme  des  surfaces  de 
section  des  tuyaux  d'entrée  ;  1^  que  les  tuyaux  de  prise 
d'air  soient  ouverts  à  la  même  hauteur;  8°  que  le  trajet 
horizontal  des  tuyaux,  tent  afférents  qu'eflérents,  soit  le 
plus  court  possible.  (Conclusions  votées  sur  le  rapport 
de  M.  Boudin,  par  le  congrès  de  Bruxelles,  1852).  » 

VentUation  forcée  ou  artificielle,  —  Appel  d*air  par 
la  chaleur. —  Les  combinaisons  par  lesquelles  on  obtient 
la  ventilation  par  des  dispositions  particulières  des  ap- 
pareils de  chaufl'age  sont  en  général  très-utiles.  Les 
constructeurs  doivent  y  donner  toute  leur  attention.  Ce 
mode  de  ventilation  est  indispensable  dans  les  lieux 
fermés  habités  par  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  personnes,  où  les  causes  de  viciation  de  l'air 
sont  abondantes  et  où,  par  conséquent,  la  ventilation  na- 
turelle ne  saurait  suffire.  M.  Ph.  Grouvelle  rattache  à 
quatre  systèmes  principaux  les  moyens  de  ventilation 
forcée  par  la  chaleur  :  1**  appel  d'air  par  un  combustible 
brûlé  directement  dans  le  bas  de  la  cheminée  ;  2^  appel 
par  un  combustible  brûlé  directement  à  la  partie  supé- 
rieure ou  près  de  la  partie  supérieure  de  la  cheminée  ; 
30  appel  par  des  appareils  intermédiaires  de  transmis- 
sion de  chaleur  recevant  leur  chauffage  d'un  foyer  placé 
à  distance  ;  A^  appel  par  la  vapeur  envoyée  directement 
dans  la  cheminée  (consulter  Ph.  Grouvelle,  Dict.  des 
arts  et  manuf,,  art.  Vbntilatiofi;  voyez  Chauffage).  Les 
systèmes  divers  mis  en  usage  pour  ventiler  les  lieux 
confinés  d'après  l'un  de  ces  principes  sont  beaucoup 
trop  nombreux  pour  pouvoir  même  être  indiqués  ici. 

Ventik^ion  forcée,  —  Appareils  mécaniques  ou  venti" 
lateurs,  —  Les  appareils  mécaniques  de  ventilation  agis- 
simt  tantôt  par  aspiration,  tantôt  par  refoulement  de 
l'air.  Dans  ce  cas,  au  Heu  de  provoquer  la  sortie  de  l'air 
vicié  pour  appeler  l'air  neuf  à  le  remplacer,  on  fait  en- 
trer l'air  neuf  dans  le  lieu  confiné  pour  en  expulser  l'air 
vicié.  C'est  là  une  différence  profonde  ;  on  s'écarte  ainsi 
notablement  des  principes  habituels  de  la  ventilation 
naturelle.  Peut-être  cet  écart  permettra-t-il  d'expliquer 
le  peu  d'efficacité  de  certains  appareils  de  ventilation 
mécanique  dont  on  semblait  devoir  espérer  les  meilleurs 
résultate.  Cependant  certains  succès  ont  été  obtenus  et 
les  expériences  nombreuses  qui  se  poursuivent  en 
France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  ne  peuvent  manquer 
d'éclairer  cette  intéressante  question.  Il  parait  impos- 
sible de  ne  pas  recourir  aux  appareils  mécaniques  de 
ventilation  dans  tous  les  grands  édifices,  palais,  hôtels, 
hôpitaux,  prisons,  casernes,  etc.  La  question  se  résoudra 
donc  d'elle-même  au  milieu  des  essais  qui  se  font  de 
toutes  paru.  Les  ventilateurs  par  aspiration  sont  très- 
employés,  parce  qu'ils  sont  peu  coûteux,  mais  leur 
pouvoir  est  borné.  Ils  consistent  en  un  tambour  com- 
muniquant par  son  centre  et  au  moyen  d'un  tuyau  avec 
l'espace  dont  il  faut  aspirer  l'air  vicié. 

Ce  tambour,  au  moyen  d'un  tuyau  dirigé  tangentiel- 
lement  à  son  pourtour,  renvoie  au  dehors  l'air  aspiré. 
Dans  ce  tambour  est  installé  pour  établir  le  mouvement 
d'aspiration  une  sorte  de  moulin,  un  axe  mobile  sur 
lui-même,  armé  do  bras  à  palettes  planes  ou  courbes  et 
auquel  un  moteur  imprime  un  vif  mouvement  de  rota- 
tion. Ces  appareils  sont  employés  à  la  ventilatioD  des 
tarares,  des  manufactures  de  poudre,  des  magnane- 
ries, etc.  Quant  aux  grands  appareils  de  ventilation  qui 
utilisent  l'excédant  de  vapeur  des  machines  ou  qui  sont 
mis  en  mouvement  par  des  moteurs  spéciaux,  ie  ne  puis 
disposer  ici  de  la  place  nécessaire  pour  les  décrire.  Je 
me  borne  à  indiquer  quelques-uns  de  ceux  que  l'on 
pourra  utilement  voir  fonctionner.  La  ventilation  méca- 
nique par  insufflation  a  été  installée  au  bureau  central 
des  postes  à  Londres;  dans  l'usine  d'Uérimoocourt,  par 
M.  J.  Peugeot,  à  la  manufacture  d'armes  de  Chàtefle- 


rault  par  le  général  Morin;  dans  les  italien  de  taOltm 
de  cristaux  de  Baccarat  et  à  l'hôpital  UriboiftiètM 
BIM.  Thomas  et  Laurens,  à  l'hôpital  du  comté  dlfork  pv 
le  docteur  Arnolt.  Le  docteur  Van  Hecke  a  établi  à  k 
prison  des  femmes,  à  Bruxelles,  dans  plusiean  lativ 
établissemento  et  particulièrement  à  l'kôpital  BesoioB,i 
l'asile  impérial  du  Vésinet,&  l'hôpital  Ne4LeràPirii,sv 
d  i  vers  navires,  à  la  salle  des  représentants,  kla  IUre,eic^ 
un  système  d'appareils  ventilateurs  à  oontre^idi  (Tose 
grande  simplicité  et  dont  on  a  obtenu  de  trè;rboDir^ 
sultate.  —  Consulter  :  d'Arcet,  Collection  des  Aînotm 
publiée  par  Ph.  Grouvelle;  —  divers  auteort,  Àmak 
d'hug.  publique  et  de  méd,  lég,,  i**  série,  A.  Guénd. 
t.  XXX,  XXXn,  XXXVIU  et  XUX;  —  GaolUer  de  0». 
bry  et  Deschamps,  t.  XLVIU  et  XLIX;  —  Boodii, 
t.  XLVU,  XLVIiU  XUX,  et-2«  série,  t  YI;  -  Gn», 
2«  série,  t.  VII,  VlUet  XI;  —  A.  Tripier,  î*  série,  tX; 
—  D'  Vernois,  2*  série,  t.  XI;  —  Tardieu,  Dict.  Skfi 
publique.  Ad.  F. 

VENTOUSES  (Zoologie).  —  Organes  de  sacdoa  doit 
sont  pourvus  certains  ammaux^  et  qui  leur  lerveot  poo 
saisir  leur  proie,  pour  s'attacher  aux  corps  extérieon  01 
pour  se  mouvoir.  C'est  ainsi  que  les  moUosqaes  cépht» 
lopodes  ont  leurs  tentacules  garnies  de  nombreuses  tcb* 
touses  ou  suçoirs,  que  les  sangsues  aident  lear  loc»> 
motion  au  moyen  des  ventouses  dont  elles  sont  poonva 
à  chacune  de  leurs  extrémités  (voyez  CtnkimM, 
Locomotion). 

Ventouses  (Médecine),  Cucurbita  des  latioi  - 
Petite  cloche  que  l'on  applique  sur  la  pean  poor  j  4c> 
terminer  le  Konflement  en  opérant  le  vide  à  l'aide  de  b 
succion,  de  la  chaleur,  ou  d'une  pompe  aspiraote.  Lt 
premier  procédé  était  employé  chez  les  ancWs  tç^ 
tiens,  qui  se  servaient  simplement  d'une  c^rne  de  boni 
percée  à  son  sommet  d'un  trou  par  lequel  on  exerçù 
l'aspiration  de  l'air.  Les  ventouses  aujourd'hoi  somdi 
petites  cloches  en  verre,  afin  de  pouvoir  appréciera 
qui  se  passe  dans  leur  intérieur;  elles  sont  de  dis» 
sions  très-différentes,  depuis  0»,025  k  0»,080  de  dii> 
mètre,  plus  larjges  vers  le  fond  qu'à  leur  ouvertore  qs 
est  disposée  diversement  pour  pouvoir  s'adapter  m 
surfaces  sur  lesquels  on  les  applique.  En  cas  de  ùtcor 
site,  on  peut  les  remplacer  par  des  verres  à  boire.  Oi 
appelle  Vent,  sèches,  celles  dans  lesquelles  on  a'i  pov 
but  que  de  produire  le  gonflement  de  la  peau,  par  cot- 
séquent  l'afflux  des  liquides,  dans  le  but  de  détermioer 
une  irritation  locale;  elles  sont  dites  Scanfiéts,  le» 
qu'on  incise  la  peau  gonflée  par  une  application  pr^ 
lable  de  la  ventouse,  que  l'on  réapplique  ensoite  ta 
les  petites  incisions  pour  activer  l'écoulement  du  suf. 
Dans  tous  les  cas,  on  devra  d'abord  raser  la  partie  li  dk 
est  couverte  de  poils,  et  si  on  veut  opérer  par  U  cb- 
leur,  après  avoir  présenté  la  ventouse  sur  place,  s&tà 
voir  si  elle  s'adapte  bien,  on  mettra  dans  son  iotérKor 
du  papier,  de  la  filasse,  un  peu  de  coton  cardt^«e(c,(t 
on  y  mettra  le  feu;  quand  ce  corps  sera  en  pleine  coa- 
bustion,  on  appliauera  très-promptement  rinstrometi 
sur  ia  place  déterminée  d'avance,  de  telle  sorte  qu'elle s« 
fermée  bien  hermétiquement;  lorsque  le  gonflement sen 
assez  considérable,  en  appuyant  avec  le  doigt  sur  qq  dn 
points  de  la  circonférence,  on  enlèvera  facilemem  ^ 
ventouse  ;  l'opération  pourra  se  renouveler  autant  àt 
fois  qu'il  sera  nécessaire.  Pour  scarifier  la  peiiu,  00  a 
sert  d'un  bistouri,  ou,  mieux  encore,  d'un  iostroffleti 
spécial  nommé  Sdaurificateur  (voyex  ce  mot).  Le  dxiear 
Sarlandièrea  imaginé,  il  v  a  une  cinquantaine  d'anal 
une  espèce  de  ventouse  dans  laquelle  on  fait  le  vido  u 
moyen  d'une  pompe;  à  celle-ci  est  adapté  un  scariiO' 
teur.  Il  a  donné  à  cet  instrument  le  nom  de  BdeiUmitn 
(voyez  ce  mot).  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  àa 
cas  dans  lesquels  on  applique  les  ventouses,  ils  soatifi* 
diqués  en  général  à  chaque  espèce  de  maladies.  Qfu» 
à  leurs  effets,  les  Vent,  sèches  ont  pour  bot  de  produire 
une  irritation  locale  dérivative;  les  Vent.  scanMtslof 
gnent  à  cet  effet  une  émission  sanguine  à  la  manière 
des  sangsues,  qu'elles  opèrent  dans  l'endroit  même  qu 
a  été  ventouse.  F -s. 

VENTRE  (Anatomie),  Venter,  synonyme  é'Abàom» 
(voyez  ce  mot).  —  On  désigne  aussi  quelquefois  sosi  ce 
nom  une  partie  renflée  d'un  organe,  c'est  ainsi  que  1^ 
deux  portions  du  muscle  digastrique  ont  été  Domina 
Ventre  (Ultérieur  et  Vent,  postérieur  de  ce  mûrie,   . 

VENTRICULE  (Anatomie).  —  Ce  nom  estquekjaefetf 
employé  comme  synonyme  &  Estomac;  il  sert  aussi  à 
désigner  les  excavations  latérales  résultent  do  rappro- 
chement des  cordes  ou  replis  du  Larynx;  oo  spp^ 
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encore  Ventricules  les  cavités  à  parois  coDtigues  qu*oii 
observe  dans  VEncéphale;  enfin  ce  mot  désigne  encore 
plus  spécialement  les  deux  grandes  cavités  du  Cœur 
(voyez  Estomac,  Larynx,  CéR^ao-spiiiAL,  Coedr). 

Ventriccle  soc&NTDRii  (Zoolo^e).  —  Voyez  Oisbadx. 

VENTRIÈRE  (Sous-) (Hippologie).— Voyez  Harnache- 
MENT.  —  C'est  une  forte  courroie  que  Ton  ifttache,  par 
ses  deux  extraites,  aux  deux  limons  d*une  charrette, 
en  passant  sous  le  ventre  du  limonier;  on  comprend 
comoien  i/  importe  que  cette  pièce  du  harnachement 
Boit  sol|^,  dans  les  voitures  lourdement  chargées.  —On 
donne  fe  même  nom  à  une  sangle  qui,  en  passant  sous 
le  Y^tre  du  cheval,  fixe  la  selle  sur  son  dos. 

VENTRILOQUIE  (Physiologie),  du  latin  vftitor,  ventre, 
et  loqui,  parler.  —  Si  l'on  en  croit  Platon ,  un  certain 
Euriclès  donna  le  premier  lieu  d'observer  sur  lui  lat^en- 
trtloquie  appelée  par  les  Grecs  engastrimanteia  (divi- 
nation dans  le  ventre)  ou  engastrimythos  (parole  dans 
le  ventre).  Cette  modification  de  la  parole  articulée  a  été 
vue  souvent  depuis  et  a  pour  caractère  de  simuler  la 
formation  de  mots  articulés  dans  llntérieur  de  la  cavité 
du  ventre.  En  même  temps  ces  mots  articulés  présentent 
des  timbres  différents  et  semblent  étouffés  comme  des 
sons  entendus  à  une  certaine  distance.  Aussi  la  ventri- 
loquie«  gastriloquie  ou  engastrimysme  des  modernes  a- 
t-elle  donné  lieu  à  toutes  sortes  d'opinions  erronées  et  de 
croyances  merveilleuses.  Pour  les  anciens,  les  engastri- 
mythos ou  ventriloques  étaient  des  devins,  des  inspirés 
d*où  émanaient  des  oracles.  Peut-être  la  ventriloquie 
avait-elle  sa  part  dans  les  enthousiasmes  sacrés  des  si- 
bylles et  des  pythonisses.  Les  chrétiens  des  premiers 
temps  se  montrèrent  tout  aussi  crédules  sur  ce  point  ; 
les  ventriloques  furent  pour  eux  des  hommes  privilégiés 
inspirés  par  l'esprit  divin  et  par  lesquels  celui-ci  se  fai- 
sait entendre,  ou  des  malheureux  possédés  du  démon  et 
visités  par  des  esprits  malfaisants  et  bavards.  Les  écri- 
vains de  diverses  époques  ont  rapporté  bien  des  his- 
toires de  ventriloques  devenus  célèbres  à  ce  titre;  ainsi  : 
en  France,  Brabant,  valet  de  chambre  de  François  !•«•; 
Barbara  Jacobi,  de  Harlem,  vers  1650;  Saint-Gilles, 
épicier  à  Saint-Germain-en-Laye,  vers  1765;  Comte,  dé- 
monstrateur de  physique  amusante,  à  Paris,  au  com- 
mencement du  XIX*  siècle.  Conrad  Ammann  (Dissertatio 
de  loqvflà,  1770) et  VigneulMarville  {Mélange  d^hist.  et 
de  littér.,  t.  lU,  1701)  sont  les  premiers  auteurs  qui 
aient  réfuté  les  superstitions  relatives  aux  ventriloaues 
et  avancé  qu'il  y  avait  là  seulement  une  façon  particu- 
lière et  inusitée  d'émettre  la  parole  et  que  c'était  là  toute 
la  merveille.  En  1773,  l'abbé  de  la  Chapelle  publia  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  de  première  importance.  Le  sieur 
Saint-Gilles,  ventriloque  d'une  rare  habileté,  avait  ex- 
pliqué à  cet  observateur  le  mécanisme  auquel  il  avait 
recours  et  devant  une  commission  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  Saint-Gilles  répéta  ses  explications  et  ses 
expériences  capables  de  faire  complètement  illusion. 
L'abbé  de  la  Chapelle  consigna  dans  un  livre,  le  Ventrh- 
loque,  les  curieux  résultats  de  cette  étude  sur  l'engas- 
trimysme  et  c'est  encore  à  ce  livre  c^u'il  faut  recourir 
pour  étudier  cette  question.  La  théorie  à  laquelle  a  été 
conduit  cet  auteur,  est  que  les  ventriloaues  parlent  pen- 
dant l'inspiration  avec  leurs  voix  artificielles,  et  font 
entendre  leur  voix  habituelle  pendant  l'expiration.  Cette 
théorie  n'est  pas  adoptée  aujourd'hui  et  semble  reposer 
sur  une  illusion  que  se  font  beaucoup  de  ventriloques. 
«  On  ne  saurait  nier,  dit  J.  Mtiller,  qu'il  ne  soit  possi- 
ble d'articuler  en  aspirant,  malgré  les  difficultés  qu'on 
est  obligé  de  vaincre  pour  cela,  et  que  les  sons  qui  se 
forment  ainsi  n'aient  quelque  analogie  avec  ceux  des 
ventriloques.  II  y  a  une  autre  manière  bien  plus  facile 
d'imiter  complètement  la  voix  des  ventriloques,  en  don- 
nant un  timbre  tout  particulier  aux  sons  de  la  sienne... 
Je  fais  une  inspiration  profonde,  de  sorte  que  le  dia- 
phragme refoule  les  viscères  abdominaux  en  avant,  puis 
l'expire  d*une  manière  toute  particulière,  en  resserrant 
beaucoup  la  glotte,  en  faisant  sortir  l'air  très-lentement 
par  lacontraction  des  parois  de  la  poitrine  ;  le  diaphragme 
conserve  pendant  ce  temps  la  situation  qu'il  a  prise  pen- 
dant l'inspiration...  Comme  le  ventre  demeure  gonflé 
tandis  qu'on  parle,  on  croit  d'abord  ventriloquer  pendant 
l'inspiration  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que 
c'est  réellement  pendant  l'expiration  (Manuel  de  phy- 
SioL),  M  Les  sons  des  ventriloques  sont  émis,  la  bouche 
fermée,  les  lèvres  immobiles  et  en  dissimulant  tous  les 
mouvements  de  l'articulation  de  la  parole.        Ad.  F. 

VENTS  (Physique).  —  Les  vents  sont  produits  par  le 
déplacement  de  l'air  atmosphérique:  ils  sont  toujours  le 


résultat  d*nne  rupture  d'équilibre  dans  la  densité  de 
l'atmosphère.  Si,  par  exemple,  la  densité  ou  la  preasion 
de  l'air  devient  plus  considérable  en  un  certain  point, 
l'air  se  déverse  dans  les  régions  voisines  et  donne  lieu 
à  un  veut  qui  se  propa^  dans  le  sens  même  de  sa  direc- 
tion; c'est  un  vent  dUnsufflatUm,  Si,  au  contraire,  par 
une  cause  quelconque,  par  suite,  par  exemple,  de  la 
condensation  d'une  grande  masse  de  vapeur  d'eau,  il  se 
produit  Quelque  part  une  diminution  de  pression  ou  de 
densité,  l'air  environnant  afflue  pour  rétablir  l'équilibre. 
Cet  appel  se  communique  de  proche  en  proche,  et  il  en 
résulte  un  vent  qui  se  propage  en  sens  contraire  de  sa 
direction  ;  c'est  un  vent  d^asjnration, 

La  direction  du  vent,  sa  force  ou  sa  vitesse,  consti- 
tuent un  élément  météorologique  d'une  très-grande  im- 
portance que  dans  tous  les  observatoires  on  s'atuche  à 
mesurer  avec  beaucoup  de  soin.  La  direction  s'obtient  à 
l'aide  de  l'instrument  connu  de  tout  le  monde  sous  le 
nom  de  girouette.  Il  est  très-facile  de  modifier  l'appareil 
de  manière  à  lui  faire  enregistrer  ses  indications  :  il 
suffit,  par  exemple,  de  munir  la  partie  inférieure  de  son 
aie  d'un  index  métallique,  qui  passe  successivement  sur 
divers  contacts  électriques;  à  chacun  de  ces  contacts 
correspond  un  orgaiie  traceur,  mis  en  mouvement  par  le 
courant  et  qui  laisse  une  trace  sur  une  feuille  de  papier, 
qui  se  meut  elle-même  à  l'aide  d*un  rouage  d'horlogerie. 

La  force  ou  la  vitesse  du  vent  se  mesure  à  l'aide  des 
anémomètres.  Ce  sont  des  moulinets  à  ailettes  dont  l'axe 
engrène  par  une  vis  sans  fin  avec  la  première  roue  d'un 
compteur  à  rouages.  On  peut  ainsi,  en  faisant  marcher 
l'instrument  pendant  un  temps  déterminé,  savoir  le 
nombre  de  tours  du  moulinet  accomplis  pendant  ce 
temps.  La  vitesse  du  vent  se  déduit  de  ce  nombre  de 
tours  à  l'aide  de  tables  spéciales  que  l'on  construit  di- 
rectement et  qui  représentent  la  graduation  de  l'anémo- 
mètre. 

Les  vents  reçoivent  suivant  leur  vitesse  des  désigna- 
tions spéciales.  Quand  cette  vitesse  est  inférieure  à 
10  mètres  par  seconde,  on  les  appelle  petite  brise,  jolie 
brise:  la  brise  fraîche  correspond  à  une  vitesse  de  10  mè- 
tres, le  grand  frais  à  une  vitesse  de  20  mètres.  Au-des- 
sus, le  vent  devient  dangereux  en  mer.  La  vitesse  du 
vent  peut  atteindre  40  ou  50  mètres  par  seconde;  il  est 
alors  capable  de  renverser  les  édifices,  de  déraciner  les 
arbres  et  constitue  un  ouragan  ou  une  tempête. 

Causes  des  vents,  —  11  est  à  peu  près  impossible  de 
donner  une  théorie  générale  des  mouvements  de  l'at- 
mosphère; et  quant  aux  influences  locales  qui  modifient 
la  direction  ou  l'intensité  des  vents,  elles  sont  si  diverses 
que  leur  étude  est  fort  compliqua  et  ne  peut  trouver  sa 
place  que  dans  un  traité  spécial.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  indiquer  une  circonstance  physique  fondamentale, 
qui  permet  de  se  rendre  compte,  au  moins  approximati- 
vement, de  l'origine  des  vents  que  l'on  nomme  réguliers. 
Cette  circonstance  se  résume  clairement  dans  l'expé- 
rience suivante,  due  à  Franklin  :  On  ouvre  en  hiver 
une  porte  de  communication  entre  une  chambre  chaude 
et  une  chambre  froide  et  on  place  deux  bougies  allumées, 
l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas  de  la  porte.  On  constate 
que  la  flamme  de  la  bougie  inférieure  s'incline  vers  la 
chambre  chaude,  tandis  que  la  bougie  supérieure  sin- 
cline  en  sens  inverse.  En  généralisant  les  conclusions  de 
cette  expérience  on  peut  dire  que  :  Quand  deux  régions 
voisines  sont  inégalement  chauffées,  tl  s'établit  à  la  par- 
tie supérieure  un  vent  allant  de  la  région  chaude  à  la 
région  froide  et  un  vent  inverse  à  la  surface  du  soi. 

Nous  allons  appliquer  cette  proposition  fort  simple  à 
l'explication  des  principaux  vents  réguliers,  les  brises, 
les  alizés  et  les  moussons. 

Brises,  —  Sur  les  côtes,  quand  le  temps  est  calme, 
on  observe,  à  partir  de  9  ou  10  heures  du  matin,  un  vent 
venant  de  la  mer,  dont  la  force  s'accroît  Jusque  vers  les 
2  ou  3  heures.  A  partir  de  ce  moment  il  s'afTaiblit,  et 
cesse  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  pour  faire  place 
quelques  heures  après  à  un  vent  de  terre  qui  soufle  à 
peu  près  jusqu'au  lever  du  soleil.  Ces  vents,  que  l'on 
nomme  la  brise  de  terre  et  la  brise  de  mer,  se  produisent 
avec  une  très-grande  régularité;  mais  ils  peuventsouvent 
être  masqués  par  l'existence  d'autres  vents  soufflant  en 
même  temps  qu'eux.  L'origine  de  ces  brises  est  très- 
simple  :  pendant  le  jour  la  terre  s'échauffe  plus  que  la 
mer,  à  raison  du  grand  calorique  spécifique  de  Teau,  il 
doit  donc  se  produire  à  la  surface  du  sol  un  vent  dirigé 
vers  la  région  chaude,  c'est-à-dire  vers  la  terre.  Pendant 
la  nuit,  la  terre  et  la  mer  se  refroidissent,  mai»  la  pre- 
mière plus  que  la  seconde  ;  le  vent  de  la  surface  du  sol 
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doit  donc  être  dirigé  vers  la  région  chaude,  c'est-à-dire 
fers  la  mer. 

\enU  aliiés.  —  Les  venta  aliiés  sont  des  vents  qu*on 
observe  plus  particulièrement  dans  l*AtIantique  et  qui 
dans  notre  hémisphère  soufflent  du  nord-est  au  sud- 
ouest;  dans  l'hémisphère  austral  ils  soufflent  du  sud-est 
au  nord-ouest.  Les  alités  se  produisent  avec  une  régula- 
rité absolue;  les  marins  peuvent  compter  sur  eux  aussi 
sûrement  que  sur  le  lever  du  soleil;  ils  ne  s*étendent 
d'ailleurs  que  fort  peu  au  delà  de  la  région  intertropi- 
cale, et  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'on  peut  les  res- 
sentir Jusque  vers  le  trentième  degré  de  latitude. 'Les 
alizés  frappèrent  de  terreur  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb,  qui  se  voyaient  ainsi  fermer  pour  ainsi  dire  le 
retour  vers  leur  patrie. 

Voici  l'explication  que  l'expérience  de  Franklin  peat 
suggérer  au  sujet  de^  alizés;  elle  est  à  peu  près  conforme 
du  reste  à  celle  qui  a  été  donnée  primitivement  par 
Halley.  La  région  équatoriale  étant  plus  fortement 
échauftée  par  le  soleil  que  les  autres  parties  de  la  terre, 
il  se  produit  sur  elle  une  dilatation,  et,  par  suite,  un 
mouvement  ascendant  de  l'air.  Par  suite  de  cette  aspi- 
ration l'air  afflue  de  l'un  et  l'autre  hémisphère  vers  Téqua- 
teur.  Si  la  terre  était  immobile^  il  en  résulterait  un  vent 
du  nord  dans  l'hémisphère  boréal,  et  un  vent  du  sud 
dans  l'hémisphère  austral  ;  mais  la  terre  tourne,  et  avec 
une  vitesse  qui  va  évidemment  en  diminuant  h  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'équateur.  Supposons,  d'après  cela, 
une  masse  d'air  transportée  tout  d  coup  h  une  plus  petite 
distance  de  l'équateur;  sa  vitesse  étant  moindre  que 
celle  de  la  région  où  on  l'amène,  elle  constituera  comme 
une  sorte  d'obstacle  en  repos  relatif  par  rapport  à  la 
terre,  et  comme  celle-ci  tourne  de  l'ouest  à  l'est,  elle 
prpduira  l'effet  d'un  vent  d'est.  Or,  si  on  suppose  quels 
masse  d'air,  au  lieu  d'être  transportée  tout  à  coup  vers 
l'équateur,  y  arrive  paduellement,  la  direction  da  vent 
produit  par  elle  sera  intermédiaire  entre  l'est  et  le  nord, 
c'est-à-dire  qu'il  aura  la  direction  du  nord-est  Le  même 
raisonnement  montre  que  dans  l'hémisphère  austral 
l'alizé  soufflera  du  sud-est. 

Vers  l'équateur  se  trouve  la  rencontre  des  deux  alizés, 
c'est  la  région  dite  des  calmes,  expression  qui  signiQe 
seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  vent  de  direction  régulière, 
et  non  point  qu'il  n'y  a  pas  de  vent,  car  c'est  ordinaire- 
ment dans  ces  parages  que  s'engendrent  le  pins  aisément 
des  bourrasques  ou  des  tempêtes  plus  ou  moins  violentes. 

A  l'alizé  inférieur  correspond  le  contre>alizé  supérieur, 
résultant  de  l'écoulement  de  l'air  échauffé  vers  les  pOles. 
Ce  conti-e-alizé  s'abaisse  graduellement  vers  la  terre  et 
l'atteint  vers  le  quarantième  ou  le  cinquantième  degré 
de  latitude;  il  constitue  un  vent  du  sud-ouest  qui  est 
en  effet  le  vent  dominant  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Ces  mouvements  de  l'atmosphère  ont  une  grande  in- 
fluence sur  les  mouvements  de  la  mer.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  ou'avant  de  pénétrer  dans  le  golfe  du  Mexique, 
où  il  prend  plus  particulièrement  le  nom  degulf$tream, 
ce  célèbre  courant  se  dirige  vers  Téquateur  à  peu  près 
parallèlement  au  grand  courant  atmosphérique  corres- 
pendant. 

Moussons.  — Les  moussons  sont  des  vents  qui  régnent 
surtout  dans  la  mer  des  Indes,  et  qui  sont  subordonnés 
au  mouvement  du  soleil.  Pendant  l'été,  le  soleil  éunt 
au-dessus  de  l'équatetir,  les  plateaux  du  Thibet  3t  de 
l'Himalaya  s'échauffent  considérablement, tandis  qu'il  se 

{iroduit  un  refroidissement  du  côté  de  la  Nouvelle-Uol- 
ande  et  de  l'Afrique  méridionale;  il  en  résulte  des 
brises  diverses  dont  la  résultante  est  un  veut  du  sud- 
ouest  qui  règne  en  effet  d'avril  à  octobre.  Dans  l'autre 
moitié  de  Tannée  souffle  l'alizé  du  nord-est  qui  porte  le 
nom  de  monsson  du  nord-est.  P.  D. 

VENTURON  (Zoologie).  —  Espèce  d'Oiseaux  du  genre 
Linotte  (voyez  ce  mot),  c'est  le  Fringilla  citrinelta,  Lin., 
nommé  vulgairement  Gros  bec  venturon.  Il  est  olivâtre 
dessus.  Jaunâtre  dessous;  le  derrière  de  la  tête  et  du  cou 
cendré.  Il  habite  l'Europe  méridionale;  peu  farouche, il 
se  nourrit  de  graines,  nidie  dans  les  arbres  verts;  sa 
ponte  est  de  4  ou  5  œufs  d'un  blanc  asuré,  avec  des  ta- 
ches brunes.  Longueur,  0'»,14  environ. 

VÉNUS  (Astronomie).-  La  plus  brillante  des  planètes 
est,  après  Mercure,  la  plus  voisine  du  soleil.  Son  élonga- 
tion  maximum  ne  dépasse  pas  48».  On  la  voit  le  soir  à 
l'ouest  ou  le  matin  à  l'est,  et  quelquefois  en  plein  jour; 
elle  est  toulours  remarquable  par  sa  lumière  blanche  et 
son  éclat.  A  la  lunette,  elle  présente  des  phases  très- 
sensibli's  et  semblables  aux  phases  de  la  lune.  On  y  voit 
aussi  des  taches,  dont  le  déplacement  a  fait  reconnaître 


Îue  Vénus  tourne  sur  elle-même  de  l'ouest  à  YtA  c» 
3  heures  21  minutes.  La  distance  de  VéDot  à  la  tjtmtA 
très-variable,  et  par  suite  son  diamètre  ippirent  peut  n- 
rier  de  10"  à  62".  Son  éclat  dépend  à  la  fois  de  ce  diir 
mètre  apparent  et  de  la  phase,  c'est-i-dire  de  li  ponim 
visible  de  son  disque  qui  est  éclairée  pu-  le  loleil. 

Vénus  parait  avoir  des  montagnes  anahgoes  à  cellct  de 
la  terre.  Sa  distance  au  soleil  est  0,723  it  cetle  de  U 
terre.  La  durée  de  sa  révolution  est  224  joirs.  St  pt>»- 
seur,  sa  masse,  sa  densité  sont  un  peu  mdiidres  qie 
celles  de  notre  globe. 

Les  passages  de  Vénus  sur  le  soleil  sont  plus  m»  q;^ 
ceux  de  Mercure;  ils  ont  beaucoup  plus  dlœporiuiot 
parce  qu'ils  servent  à  déterminer  avec  exactitude  le  y^ 
rallase  du  soleil  et  par  suite  sa  distance  à  la  terre.  L'ob- 
servation consiste  à  déterminer,  de  deux  points  de  li 
terre  le  plus  éloignés  possible,  le  temps  que  Véoos  oet 
h  traverser  le  disque  solaire  de  l'est  à  l'ouest  Ce  iemp& 
est  au  plus  de  5  à  6  heures;  il  sera  différent  soi  àm 
stations,  et  cette  différence  dépend  de  la  distance  ia 
soleil  et  peut  servir  à  la  calculer.  Les  derniers  pusta 
de  Vénus  ont  eu  lieu  le  5  iuin  1761  et  le  -i  juin  l'6SL 
Beaucoup  d'observateurs  se  dispersèrent  en  di?ert  paisa 
du  globe,  et  notamment  l'abbé  Cbappe  en  Californie^  k 
P.  Ueli  à  l'extrémité  nord  de  la  Laponie,  le  célèbre  un- 
gateur  Cook  à  Taiti.  Le  résultat  de  leurs  obserranota  i 
donné  pour  le  parallaxe  du  soleil  8'%ô6,  d'où  résulte  b 
distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil  é^e  à  24,061 
rayons  terrestres.  Mais  il  reste  encore  de  riocertitode 
sur  ces  nombres,  et  les  astronomes  ne  manqueront  pu 
de  profiter  des  prochains  passages  qui  doivent  sToir  beo 
le  8  décembre  1874  et  le  6  décembre  1883.— Voyei  Pu 
NkTBS.  E.  R. 

V^Niis  (Zoologie).  —  Coquilles  sdosi  nommées  à  oo» 
de  la  variété  de  leurs  belles  couleurs;  elles  constiiaoc 
un  grand  genre  de  Mollusques  acéphales  testacés  de  li 
famille  des  Corc^ioc^,  et  ont  pour  caractères princip&ai: 
coquille  complètement  fermée  doot  les  dents,  an  nomlet 
de  trois  cardinales,  et  les  lames  de  la  charnière  wA 
rapprochées  sous  le  sommet  en  un  seul  groupe;  en  g^ 
néral,  elle  est  allongée  et  aplatie;  les  côtes,  lorsqaelld 
existent,  sont  presque  tot^ours  parallèles  aux  bord$,cc 
qui  les  distingue  des  Bucardes,  chez  lesquelles  c'est  Tcp* 
posé;  le  ligament  épais  et  bombé  est  extérieur.  ADÎaiii 
ovale,  les  bords  du  manteau  munis  de  cirrhes  tentm* 
laires;  un  pied  grand,  comprimé.  Des  différences  um 
nombreuses  de  détail  ont  donné  à  quelques  loolopsia 
l'idée  d'y  établir  plusieurs  nouveaux  genres;  ainsi  U- 
marck  en  a  fait  deux  genres,  les  Vénus  et  les  Cytkérm, 
ces  dernières  se  distinguent  par  une  quatrième  dent  nr 
la  valve  droite,  reçue  dans  une  fossette  correspoodut^ 
creusée  sur  la  valve  gauche.  Elles  ont  pour  t>'pe  b  f. 
labiée  {Cytherea  labiata,  Lamk.),  de  l'océan  Indien;  o- 

Suille  entièrement  blanche  ou  toute  brune.  Les  espèce 
u  genre  Vénus  se  trouvent  dans  toutes  les  mers;  pis* 
sieurs  sont  recherchées;  ainsi  la  V.  géante  [  V.  giganiUj 
Lfn.),  très-grande  coquille,  couleur  sublivide,  ri}o» 
bruns  ou  bleuâtres;  de  l'océan  Indien;  rare;  laT.ceio- 
nulli  (voyez  ce  mot)  On  doit  citer  aussi  :  la  V.  pvn 
(V.  ornata,  Larak.)  ;  la  V.  corbeille  (  V.  corbis,  Umi  ). 
fort  rare;  la  K.  levantine  ( K.  plicata,  Lin.),  très-^ecb«^ 
chée  ;  etc. 

VER  (Zoologie).  —  Les  noms  Ver  et  Vers  sont  eo- 
ployés  vulgairement  pour  di^igner  un  certain  nombn 
d'animaux  des  embranchements  inférieurs;  nous  titra 
en  citer  quelques-uns  plus  particulièrement  usitée" 
singulier;  à  l'ordre  alphabétique  du  mot  Vers  su  p^s* 
riel,  nous  en  citerons  d'autres. 

Kar  assassin,  nom  vulgaire  de  la  larve  de  r/fis«c(«Doa)iK 
grand  Hydrophile  {Hydrophilus  piceus,  Fabr  ],  ^^ 
nommé  à  cause  de  sa  voracité.—  V,  blanc,  la  larre  du  Has- 
neton  (Insecte). —  V.  bouvier,  la  larve  de  rOE-itredultf*' 
(Insecte).  —V,  coquin,  la  chenille  de  la  Pyrile  de  !> 
vigne  (Insecte).  —  K.  cucurbitain,  on  a  qu«'lqaefoii  û^ 
signé  sous  ce  nom  les  articulations  d<^tarhées  du  Tf* 
de  l'homme,  parce  ^u'en  se  desséchant  elles  prennent  as 
peu  la  forme  de  graines  de  courge.  —  V.  des  dipties,  ct< 
le  Taret  (Mollusque).  ~K.  des  enfants,  on  désigne  qo«- 
quefois  sous  ce  nom  l'Oxyure  vermiculain»  (Vers  iBt*<* 
naux).—  K,  du  fromage,  la  larve  de  la  Mouche  du  fro- 
mage {Muscaputris,  Lin.,  Mosillus  caseï,  Lair.)(ln««tf'' 
^V.de  Guinée,  V.  de  Médine,  le  Draaonnesn  \Ftlâm 
medinensis,  Gra.)  fVers  intestinaux).— V.  du /•»!'.«" 
graissât  î*  chenille  de  la  Fausse  teigne  de  Wsutntf 
iPhalmna  pinquinalis.  Lin.,  Botys  pinguinalis,  l>on*^' 
(Insecte).  —  V.  luisant,  c'est  la  femelle  du  Ump^f 
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luisant  (Infecte).  —  V.  des  noisettes,  la  lanre  da  Cha- 
rançon ou  Balanine  des  noisettes  (Insecte).  —  V.  pal- 
miste (voyez  Calandre).  —  V.  rouge,  la  larve  du  Clairon 
apivore  (Insecte).  —  V.  solUcure  (voyez  Ténia).  — 
V.  turc,  la  larve  du  Hanneton  (Insecte).  —  K.  d  tuyau, 
V.dêsvcUsseaux,  c'est  leTaret  naval  (Mollusque).  ~  V,du 
vinaigre,  c'est  la  larve  de  la  mouche  du  vinaigre  {Musca 
ceitaris.  Lin.).  On  a  donné  le  même  nom  à  une  espèce 
de  Vibrions  (royez  ce  mot)  qui  abonde  quelquefois  dans 
le  vinaigre. 

Ver  a  90IE  (Economie  rurale).  —  Le  ver  à  soie  est  la 
larve  ou  chenille  d*un  Papillon  nocturne  classé  par  Linné 
parmi  ses  Phalènes  bombycfis;  papillons  nocturnes  dé- 
pourvus de  trompe  et  h  ailes  repliées  horizontalement  en 
arrière  dans  le  repos.  Latreille  {Règne  animal,  2*  édit.) 
rangea  cette  espèce  dans  son  genre  Bombyx  et  lui  con- 
serva le  nom  de  B.  mori  ou  B,  du  mûrier  que  lui  avait 
donné  Linné.  Mais,  depuis  Latreille,  ce  genre  a  été  sub- 
divisé en  un  grand  nombre  de  groupes,  et  le  Bombyx  du 
mûrier  est  devenu  le  type  du  genre  Séricaire  (Serica- 
ria).  C'est  donc  aujourd'hui  le  S.  du  mûrier  pour  les 
entomologistes  ;  dans  le  langage  vulgaire,  c'est  le  papillon 
du  ver  à  soie.  Il  est  assez  remarquable  que  l'insecte  qui 
nous  donne  un  produit  si  beau  et  propre  à  tisser  de  si 
riches  étoffes  soit  lui-même  un  des  moins  brillants  de 
son  genre,  et  que  sa  chenille  soit  aussi  dépourvue  d'orne- 
ment et  d'éclat.  Au  moment  où  il  sort  de  l'œuf,  le  ver  à 
soie  est  une  petite  chenille  longue  d'environ  0°*,002  ;  il  est 
si  grêle  et  si  petit  que  pour  former  le  poids  d'un  gramme 
il  faut  réunir  environ  1,700  vers  naissants.  Sa  vie  k  Tétat 
de  larve  parait  être  normalement  de  35  à  40  Jours;  mais 
la  culture  a  beaucoup  fait  varier  ce  délai,  surtout  en  le 
diminuant.  A  la  fin  de  sa  vie  de  larve,  le  ver  à  soie  pèse 
de  5  à  7  grammes  et  mesure  0b,08  à  0'",10  de  longueur 
sur  0'",009  à  0°*,010  de  diamètre  moyen.  Sa  couleur  était 
brune  ou  noirâtre  en  naissant  à  cause  des  poils  dont  il 
est  couvert  en  ce  moment  ;  mais  réellement  sa  peau  est 
d'un  blanchis  plombé,  rarement  noire,  parfois  marbrée 
de  gris  ou  de  noir.  Peu  à  peu  les  poils  s'écartent,  devien- 
nent plus  rares,  et  la  chenille  arrive  à  avoir  la  peau  à 
peu  près  nue.  Le  corps  du  ver  se  compose  d'une  tête 
écailleuse  emmanchée  sur  un  petit  anneau  simulant  un 
cou  assez  épais  ;  d'une  partie  renflée  qui  sera  le  thorai 
du  papillon,  et  se  montre  dans  la  chenille  profondément 
ridée  en  dessus,  pourvue  en  dessous  de  3  paires  de  pattes 
écailleuses  amincies  vers  leur  extrémité  et  formées  de 
4  articles;  cette  partie  thoracique  est  constituée  par 
3  anneaux  qui  ne  se  distinguent  pas  très-bien  l'un  de 
l'autre.  A  la  suite  viennent  au  contraire  8  anneaux  assez 
peu  différents  les  uns  des  autres  et  séparés  nettement 
par  des  plis  transverses.  Ces  anneaux  deviendront  l'ab- 
domen du  papillon;  les  3  premiers  ainsi  que  le  7*  sont 
dépourvus  de  pattes;  mais  le  3*,  le  4*,  le  5*,  le  0*  et 
le  8*  portent  chacun  en  dessous  une  paire  de  pattes  dites 
memoraneuses,  parce  qu'au  lieu  d'être  écailleuses  et  ar- 
ticulées, elles  sont  charnues,  en  forme  de  mamelon  et 
recouvertes  d'une  peau  molle.  Il  importo  de  remarquer 
la  couleur  de  ces  pattes  membraneuses;  elles  sont  Jaunes 
chez  les  vers  qui  produisent  de  la  soie  Jaune,  blanches 
chez  ceux  qui  donnent  de  la  soie  blanclie.  L'extrémité 
de  ces  pattes  est  aplatie  en  forme  de  disque  et  garnie 
sur  son  pourtour  de  poils  courts  et  rigides  recourbés  en 
i:ameçon.  L'animal,  grftce  à  cette  organisation,  s'accroche 
fortement  aux  corps  sur  lesquels  il  pose  ses  pattes  mem- 
braneuses. Le  8*  anneau  porte  en  dessus  un  appendice 
conique  semblable  à  une  corne,  mais  charnu  et  mou  ;  ses 
pattes  membraneuses  sont  dirigées  en  arrière  autant  c^ue 
de  côté.  Chacun  des  anneaux  de  l'abdomen  et  le  premier 
anneau  du  thorax  portent  sur  chaque  côté  un  p<)int  noir 
percé  à  son  centre;  ce  sont  les  stigmates  ou  orifices  ex- 
térieurs de  l'appareil  respiratoire  f voyez  Insectes).  La 
tête  examinée  à  la  loupe  montre  d'aoord  une  paire  d'im- 
tennes  très-courtes  et  composées  de  4  articles.  Un  peu  en 
arrière  de  la  base  de  ces  antennes  se  voient  6  points  noirs 
brillants  qui  paraissent  être  des  yeux  simples  rudimen- 
taires.  A  la  face  inférieure  de  la  tête  se  voit  l'appareil  de 
la  bouche.  Cet  orifice  du  canal  digestif  est  conformé  sur 
le  type  des  insectes  broyeurs  (voyez  L<iSECTes);  on  y  re- 
marque une  paire  de  mandibules  fortes  et  dentelées,  puis 
une  paire  de  mâchoires  munies  d'un  palpe  court  de  3  ar- 
ticles, enfin  une  lèvre  inférieure  ou  languette  portant 
2  palpes  rudimentaires  et  entre  les  deux,  un  peu  en 
arrière,  un  mamelon  médian  qui  est  la  trompe  soyeuse 
ou  papille  de  la  soi»,  nommée  aussi  filière,  A  l'extré- 
mité de  cette  papille  est  l'orifice  par  lequel  sort  le  fil  de 
soie;  cette  papille  est  mobile,  et  l'animal  peut  ainsi 


diriger  le  fil  â  mesure  qu'il  sort;  elle  peut  même  se 
raccourcir  en  rentrant  sur  elle-même  quand  la  chenille 
n'expulse  pas  de  soie.  L'organisation  générale  du  ver  à 
soie  est  celle  des  autres  chenilles  de  papillons  nocturnes. 
L'appareil  organique  qui  fixe  le  plus  l'attention  est  na- 
turellement celui  où  ce  ver  élabore  et  secrète  la  précieuse 
matière  que  l'on  nomme  soie  et  dont  on  fabrique  de  si 
merveilleux  tissus.  Cet  appareil  consiste  en  deux  longues 
glandes  logées  dans  la  partie  moyenne  du  corps  et  que 
représente  la  figure  ci-contre.  Chacune  de  ces  glandes  se 
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Fig.  9885  et  S888.  —  Les  deux  glandes  de  la  soie  et  la  papille 
par  où  sort  le  fil  *. 

prolonge  antérieurement  en  un  canal  qui  devient  de  plus 
en  plus  fin  â  mesure  qu'il  se  dirige  vers  la  tête;  enfin 
ces  deux  canaux  viennent  s'ouvrir  dans  le  tubercule  de 
la  lèvre  inférieure  de  la  chenille.  Sortie  liquide  de  la 
glande,  la  matière  soyeuse  s'étire  dans  ce  conduit,  puis 
enfin  se  sèche  â  l'air  à  mesure  qu'elle  sort  en  an  fil 
mince  et  délicat  qui,  uni  â  plusieurs  autres,  constitue 
les  brins  les  plus  fins  de  notre  soie.  Tantôt  cette  soie  est 
d'un  blanc  étmcelant,  tantôt  elle  est  d'une  couleur  Jaune 
qui  la  ferait  prendre  pour  un  fil  d'or. 

Comme  on  le  pensera  aisément,  ce  fil  solide  et  brillant 
n'a  pas  été  donné  au  ver  â  soie  dans  le  but  unique  de 
fournir  la  matière  première  de  tant  de  belles  robes  et  de 
rideaux  d'apparat.  Ainsi  que  le  font  les  autres  chenilles 
du  même  groupe,  le  ver  â  soie  la  produit  pour  ei^  tisser 
le  cocon  où  il  s'ensevelit  au  moment  de  passer  â  l'état 
de  chrysalide.  C'est  donc  seulement  lorsqu'il  atteint  la 
dernière  partie  de  sa  vie  de  larve  que  ce  ver  donne  le 
produit  précieux  que  nous  recherchons.  Mais  pour  ar- 
river à  ce  résultat  et  assurer  le  développement  do  ver, 
on  le  nourrit  depuis  sa  naissance  avec  de  la  feuille  de 
mûrier  blanc  (voyez  Mûrier)  disposée  en  litière  fré- 
quemment renouvelée.  Cette  vie  de  laive  ou  chenille 
compte  habituellement  5  âges,  marqués  chacun  par  un 

Shénomèue  dont  il  est  facile  de  comprendre  le  but.  En 
0,  40  ou  50  Jours,  le  ver  â  soie  passe  d'un  p:^ids  de 
0s^0006  â  un  poids  de  5  â  6  grammes,  d'une  longueur 
de  0«,002  â  celle  de  0«»,080  â  0"\100.  Comme  tous  les 
annelés  articulés,  il  a  une  peau  à  épiderme  résistant, 
sinon  endurci;  pour  augmenter  de  volume  dans  la  pro- 
portion indiquée  par  les  chiffres  ci-dessus,  il  faut  qu*il 
se  dépouille  plusieurs  fois  de  son  épiderme  afin  de 
prendre  un  nouvel  étui  épidermique  plus  large.  On  dit 
vulgairement  qu'il  change  de  peau  ;  c'est  une  erreur 
complète;  l'épiderme  seul  se  renouvelle  et  se  détache 
du  derme,  qui  demeuré  membraneux  et  vivant  s'accroît 
avec  les  autres  organes.  C'est  le  même  phénomène  qae 

1.  Fig.  2885  et  2888.  —  A,  organes  sérigènes  ou  sécréleuTt 
de  la  matière  soyeuse  dans  la  chenille  du  bombyx  mori,  — 
a,  partie  postérieure  de  la  tète.  —  b,  conduit  afférent  de  la  ma- 
tière soyeuse  ;  il  se  rend  à  la  papille  de  la  lèvre  inférieure.  — 
e,  réservoir  de  la  matière  soyeuse  et  gland  de  la  suie.  —  ^  la 
papille  situéa  à  la  lèvre  inférieure  et  dont  le  sommet  donne 
issue  au  fil  de  soie. 
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le  prétendu  changement  de  pau  des  écrerisses,  des 
araignées,  des  serpents.  Chez  les  vers  à  soie,  chacun  de 
ces  ciiangements  de  peau  ou  plutôt  d*épiderme  s'appelle 
mue.  La  mue  est  une  crise  qu'annoncent  certains  signes. 
Le  Ter  près  de  suhir  la  mue  prend  une  coloration  jau- 
nâtre et  semble  translucide.  La  partie  antérieure  ou 
thoracique  semble  grossir  en  dessus;  la  peau  y  parait 

Elus  épaisse  et  y  est  sillonnée  de  rides  plus  nombreuses, 
a  tête  écai lieuse  semble  petite  par  rapport  au  corps. 
Puis  le  ?er»  habituellement  toujours  vorace,  cesse  de 
manger;  il  jette  çà  et  là  quelques  flls  de  soie  sous  les- 
quels il  se  glisse  en  laissant  dégagée  toute  sa  partie  an- 
térieure, qu*il  ne  tarde  pas  à  dresser  d*une  façon  toute 
particulière.  Le  ver  semble  faire  gros  dos  au  niveau  du 
thorax,  la  tête  repliée  vers  le  sol.  11  demeure  immobile 
dans  cette  posiUon  pendant  12,  15,  20  ou  24  heures; 
c*est  ce  qu  on  nomme  le  sommeil.  Après  ce  temps  de 
repos,  il  s'agite  de  cùté  et  d*autre  comme  un  ver  qui 
s'eflorce  de  sortir  d*un  trou.  Dans  ces  efforts  Tépiderme 
ou  peau  ancienne  se  rompt  bientôt  autour  de  la  tête, 
puis  se  fend  suivant  la  ligne  médiane  sur  le  renflement 
dorsal  de  la  partie  thoracique.  Sa  prison  épidermique 
est  désormais  ouverte;  le  ver  reprend  sa  position  hori- 
zontale et  se  tire  peu  à  peu  hors  de  son  ancien  épiderme. 
L'ancienne  enveloppe  Pilleuse  de  la  tête  tombe  de  son 
côté  ;  le  ver  k  soie  se  montre  alors  encore  humide,  mais 
avec  sa  coloration  ordinaire,  sauf  la  tête,  remarquable- 
ment grosse  maintenant,  et  qui  est  encore  d'un  blanc 
verdâtre;  mais  elle  ne  tarde  pas  à  tourner  au  brun  noi- 
râtre. Au  bout  d'une  heure  environ,  le  ver  recommence 
à  manger  et  reprend  ses  allures  ordinaires.  Son  appétit, 
d'abord  peu  intense,  augmente  peu  à  peu,  et  deux  jours 
avant  la  nouvelle  mue  il  a  atteint  son  maximum  ;  cette 
période  de  voracité  se  nomme  la  frèze;  on  appelle 
grande  frèze  celle  qui  précède  la  métamorphose.  Habi- 
tuellement les  vers  à  soie  éprouvent  4  mues,  ce  qui  par- 
tage leur  vie  de  larve  en  5  âges.  Pour  les  races  où  cette 
vie  de  larve  dure  30  jours,  ce  qui  est  assez  commun, 
voici  la  durée  des  âges  : 

%n  Age.  —  De  la  naissance  à  la  l^*  mne.  .  .  5  jours. 

%•  Age.  —  De  la  ]r«  à  la  S«  mue 4      — 

8*  âge.  ~  De  la  8«  â  la  8*  mue 6      — 

4*  âge.  —  De  la  8*  â  la  4*  mue 8      — 

&•  âge.  —  De  la  4«  mae  â  ia  métamorphose.  9     — 


Total 80  jours. 

Dans  quelques  races,  on  n'observe  que  3  mues  et  4  âges 
seulement.  A  la  fin  du  dernier  âge,  le  ver  arrive  à  ce  que 
l'on  nomme  sa  maturUé.  Son  appétit  diminue,  et  bientôt 
%^  il  cesse  de  manger.  Sa  couleur  devient  d'un  jaune  très- 
net,  et  son  corps  semble  un  peu  transparent.  Le  corps 
tout  entier  se  ramasse  sur  lui-même  et  semble  se  flétnr. 
L'animal  expulse  les  matières  que  contenait  son  intes- 
tin, il  se  vide,  comme  on  dit.  Enfin,  renonçant  aux 
habitudes  sédentaires  qui  lusqu'ici  l'ont  toujours  main- 
tenu sur  sa  litière  de  feuilles  de  mûrier,  le  ver  s'agite, 
lève  et  dirige  en  tous  sens  la  partie  antérieure  de  son 
corps.  11  se  promène  en  diverses  directions,  cherchant  à 
monter  le  long  des  corps  placés  verticalement.  C'est  la 
montée;  le  ver  cherche  un  endroit  propice  pour  placer 
le  cocon  où  il  va  s'ensevelir  lui-même.  Il  lui  faut  l'angle 
de  deux  murs,  de  deux  pièces  de  bois,  des  intervalles  de 
branchages  entrelacés,  de  copeaux  de  papiers  enroulés. 
Là  il  fixe  quelques  forts  fils  de  soie  jetés  en  divers  sens, 
sortes  d'amarres  du  futur  cocon  de  la  cellule  aérienne 
où  va  se  séquestrer  le  ver  à  soie.  Ces  fils  constituent  la 
bourre  du  cocon.  Cette  charpente  de  soie  ainsi  établie, 
le  ver  se  place  à  l'intérieur,  s'y  recourbe  en  fer  â  che- 
val, le  dos  en  dedans,  les  pattes  en  dehors,  et  là  il  file 
autour  de  lui-même  un  cocon  sub-^lobuleux  ovale  ou 
cylindrique.  Ce  cocon,  d'abord  â  claires-voies,  s'épaissit 
peu  à  peu  et  devient  complètement  opaque.  Le  travail 
dure  environ  72  heures,  et  on  a  calculé  qu'au  bout  de 
ce  temps  le  ver  a  dû  exécuter  â  peu  près  300,000  mou- 
vements de  tête.  Un  seul  et  même  fil  continu  forme  le 
tissu  du  cocon  ;  la  longueur  de  ce  fil  est  estimée  de  1,400 
à  1,500  mètres,  et  ce  fil  n'a  souvent  pas  l/80«  de  mil- 
limètre d'épaisseur.  Pendant  ce  rude  labeur,  le  ver  a 
beaucoup  perdu  de  son  poids,  et  comme  il  a  rendu  ses 
excréments  avant  de  l'entreprendre,  et  qu'en  subissant 
l'action  de  l'air  la  soie  s'est  desséchée,  on  ne  sera  pas 
trop  surpris  d'apprendre  que  le  cocon,  au  moment  où  il 
est  achevé,  pèse  environ  moitié  moins  que  ne  pesait  le 
ver  â  sa  maturité.  Cependant  les  cocons  d'où  doivent 
éclore  les  papillons  femelles  ont  moins  perdu;  on  peut 
les  reconnaître  â  ce  qu'ils  excèdent  d'environ  0»',50  le 


poids  des  autres  cocons,  bien  que  le  poids  de  tMi  ki 
vers  soit  â  peu  près  le  même  dans  une  même  éduc^m 
bien  conduite.  Dans  ce  cocon,  si  intéretuot  à  to« 
égards,  s'est  enfermé,  nous  le  savoss,  le  ver  ou  cheuDe; 
mais  c'est  pour  y  changer  de  figure  âbuis  dot.  Lecoao 
terminé,  la  chenille  se  pelotonne  sur  eUe-mème,  prad 
sous  son  épiderme  une  teinte  de  cire  einoe  forme  mi- 
velle;  cet  épiderme  se  fend  au  dos  de  >  partie  iImii- 
cique;  en  s'agitant,  l'animal  sort  de  ce«e  esTek^p 
vieillie,  et  alors  il  a  la  forme  d'une  sorte  de  nainoton- 
tement  annelé,  â  la  partie  antérieure  duquel  oo<iiiéB(Qt 
accolés  les  uns  â  côté  des  autres  les  antennes,  letpiao 
et  les  ailes  rudimentaires  du  papillon.  Sauf  les  D0tf^ 
ments  de  flexion  des  anneaux  de  la  partie  abdomisfc, 
tout  le  corps  est  immobile.  Cest  la  chrifiolidê,  qoi  d'ibtn 
blanchâtre  devient  bientôt  d'un  rouge-brun.  Voilà  ce  qs 
renferme  le  cocon.  Cette  seconde  phase  des  métainr* 
phoses  du  ver  â  soie  dure  18  â  20  jours,  mais  le  troidli 
prolonge  et  peut  la  faire  durer  plusieurs  mois.  Eab 
vient  le  moment  de  la  naissance  du  papillon,  qui  d>i 
réellement  qu'une  dernière  métamorphose  par  Isqod^ 
le  papillon  arrive  à  l'état  parfoit  et  sort  du  cocon.  Al'iiar 
d'une  liqueur  spéciale  sécrétée  par  lui,  comme  vMun 
de  salive,  le  papillon  déjà  tout  formé  désunit  à  rone  as 
extrémités  du  cocon  les  replis  du  fil  dont  celoi-d  et 
formé  ;  il  les  écarte  ensuite  avec  sa  tête,  et  ïïprk  m 
demi-heure  envhron  d'efforts,  il  sort  du  cocon,  reod  a» 
espèce  d'urine  très-ncide  rousse  ou  jaunâtre  et  %"ètiki 
l'air  pour  séclier  les  diverses  parties  de  son  corps.  L'<do- 
sion  des  papillons  a  lieu  dans  les  trois  ou  qoatre  beuti 
qui  suivent  le  lever  du  soleil. 

Le  papillon  du  ver  à  soie,  le  bombyx  on  sériciirê  à 
mûrier,  est  d'un  blanc  jaunâtre  on  i^  avec  de  jolia 
antennes  grises  disposées  en  panaches  ou  painei.  1/ 
mâle  porte  sur  cette  coloration  blanchâtre  un  croisiti: 
et  deux  bandes  transversales  brunes.  Il  est  long  de  O*',*^ 
â  0'",025,  et  ses  ailes  ont  0«,040  â  0",045  d'envefgwt 
La  femelle  est  plus  grosse,  surtout  de  l'àbdomea,  oèiont 
renfermés  les  œufs;  elle  atteint  O™,038  et  0",04i  débo- 
gueur, 0^,056  d'envergure.  Dans  les  éducation!  «A  r* 
élève  un  grand  nombre  dlndividua  â  la  fois,  lei  œik» 
sortent  des  cocons  un  peu  avant  les  femelle».  Ili  sor. 
assez  remuants,  mais  ne  volent  cependant  pas.  Ui  fe- 
melles sont  lourdes,  très-tranquilles,  et  n'esugpsot  Dt» 
pas  de  voler.  Deux  ou  trois  Jours  après  les  feoelletcw 
mencent  â  pondre,  et  la  ponte  dure  de  60  â  70  beam. 
Le  nombre  des  œufs  d'une  même  femelle  varie  de  39 
à  700,  dont  les  neuf  dixièmes  sont  pondus  dans  les  % 
premières  heures,  et  la  plus  grande  partie  àanm^ 
second  jour.  La  ponte  une  fois  faite,  les  mâles  et  to 
femelles  semblent  se  dessécher  et  meurent  8,  lOotU 
jours  après.  Les  papillons,  pas  plus  que  les  chrysli^ 
ne  prennent  absolument  aucune  nourriture.  Les  esk 
vulgairement  nommés  graine  de  ver  à  soie,  sont  de  ft- 
tits  corps  ronds,  leuUculaires,  déprimés  au  centre,  b 
moyenne  il  en  faut  au  moment  de  la  ponte  l«3Slp*r 
égaler  le  poids  de  1  gramme;  suivant  M.  Roînoci^ls 
limites  des  termes  de  cette  moyenne  seraiest  IP 
et  1,275.  Les  œufs  non  altérés  sont  plus  lourds  qt^Tw 
Ils  perdent  en  poids  depuis  la  ponte  jusqu^snx  prenie» 
froids;  stationnaires  pendant  la  saison  rigDaIêsl^  ^ 
recommencent  â  diminuer  de  poids  dès  février  oaatfv 
Au  temps  de  l'éclosion,  qui  en  France  a  lieu  â  peu  pf> 
du  15  avril  au  l**"  mai,  les  œufs  ont  en  résomé  peru 
environ  10  pour  100  de  leur  poids.  En  même  temps  q^"^ 
éprouvent  cette  perte,  ils  changent  de  couleur.  Jassetu 
moment  de  la  ponte,  ils  sont  bruns  8  ou  lOjoorsspc» 
puis  ils  passent  au  g^s-roussâtre  et  se  fixent  enlB  à  ^ 
nuance  gris-ardoisé.  Au  printemps,  cette  nuance  tesra; 
au  violet,  puis  s'é.laircitjusqu  au  jaune  pâle;  oniis^ 
le  jeune  ver  va  éclore,  et  on  le  voit  sous  la  forme  ftf 
sorte  de  croissant  noir  à  travers  la  coque  de  l'œaf.  Bm^ 
les  jeunes  vers  sortent  des  œufs,  et  dans  l'ordre  nsw* 
cette  éclosion  a  lieu  au  moment  où  les  feuilles  bss* 
santés  du  mûrier  offrent  â  ces  petits  êtres  la  noarnw- 
délicate  dont  ils  ont  besoin.  On  a  dû,  dans  li  fnb^ 
de  l'éducation  des  vers  â  soie,  respecter  soigneôie»** 
cette  harmonie  naturelle  et  provoquer  l'édoeioe  de 
graines  au  temps  opportun.  Si,  après  l'éclosion,  m  ptr 
les  coques  vides,  on  trouve  «m'en  moyenne  eï'«»J2JÎ*' 
sentent  20  pour  100  du  poids  des  œufs  pré»  dWfl«' 
1  gramme  de  coques  correspond  donc  â  5  g»»** 
d'œufs.  La  feuille  du  mûrier  blanc  est  la  nourriture  JJ" 
férée  du  ver  â  soie,  mais  il  mange  aussi  celles da»*^ 
rier  noir  et  du  mûrier  mnltioaule.  On  a  réow  ^^ 
cette  chenille  avec  des  feuilles  de  ronce,  de  raser. 
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d'orme,  d'épine-yioette,  de  pissenlit,  do  pariétaire,  de 
laitae,  de  scorsonère,  de  caraeline,  etc.;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  expériences  curieuses. 

Le  ver  à  soie  du  mdrier  est  un  insecte  de  l^Asie  orien- 
tale. Aristote  {Hist.  des  an,,  liv.  V)  parle  de  bombyx  pro- 
duisant des  fils  propres  à  être  tissés  en  vêtements 
luxueux  pour  IfS  femmes.  Pline  TAncien  rappelle  ces 
faits  [H Ut.  ftoMr..  liv.  XI)  et  attribue  aussi  à  une  cer- 
taine Pampb/ia,  fille  de  Lato,  de  Tlle  de  Céos,  dans  la 
mer  Egée,  ilnvention  du  dévidage  des  fils  de  bombyx  et 
du  tissa^  de  ces  fils  en  étoffes  diaphanes  à  Tusage  des 
femmê^  Il  indique  aussi  diverses  espèces  de  bombyx 
vivai<t  sur  le  cyprès,  le  frêne,  le  chêne,  le  pistachier;  les 
fj^  de  ces  bombyx  étaient  tissés  en  étoffes  si  légères 
qu^ilbl&me,  comme  efféminés,  les  hommes  qui  n'ont  pas 
craiut  de  s*en  revêtir  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Ainsi 
les  Grecs  ont  connu  les  tissus  de  fils  de  chenilles.  Biais 
tout  semble  indiquer  qu'ils  n'ont  pas  connu,  sinon  par 
ouf-dlre,  notre  ver  à  soie  du  mûrier.  Procope  {Guerre 
gothique,  liv.  IV)  rapporte  que  des  moines  de  Tlude,  au 
temps  de  l'empereur  Justinien  (527-565),  apportèrent  ce 
précieux  insecte  du  pays  des  Sères  à  Constantinople. 
Qu'étaient  les  Sères?  Nous  le  savons  mal,  mais  on  s  ac- 
corde à  penser  que  c'étaient  des  peuples  de  la  petite  Bu- 
charie.  «  La  ville  de  Turfao  (au  pied  des'  monts  Thian- 
chan,  Tartarie,  empire  chinois)  fut  longtemps,  selon 
Latreille,  le  rendez-vous  des  caravanes  venant  de  Touest 
et  l'entrepôt  principal  des  soieries  de  la  Chine.  Elle  était 
la  métropole  des  Sères  de  l'Asie  supérieure  ou  de  la 
Sérique  de  Ptolémée.  Expulsés  de  leur  patrie  par  les 
Huns,  les  Sères  s'éublirent  dans  la  grande  Bucharie  et 
dans  llnde.  C'est  d'une  de  leurs  colonies,  du  Ser-hend, 
que  des  missionnaires  grecs  apportèrent  les  œufs  du  ver 
à  soie  {^ègne  animal,  t.  V,  p.  402,  2«  édit.).  »  Les  an- 
ciens, ajoute  encore  Latreille,  tiraient  aussi  des  soieries 
des  royaumes  de  Pégu  et  d'Ava,  habités  par  les  Sères 
orientaux.  Les  Arabes  ou  Maures,  dans  leurs  relations 
avec  l'Asie  orientale,  connurent  et  s'approprièrent  la 
précieuse  chenille;  au  ix*  siècle  ils  Taccli matèrent  sur 
les  côtes  méditerranéennes  de  l'Afrique,  puis  en  Espagne 
et  en  Sicile.  Au  xu*  siècle,  Roger  de  Sicile  importa  dans 
3e  Péloponèse  l'insecte  et  l'arbre.  La  culture  du  mûrier 
ne  tarda  pas  à  y  prédominer  et  le  nom  de  Morée,  tiré  de 
celui  du  mûrier,  remplaça  pour  les  Européens  de  l'Occi- 
dent Tancien  nom  de  la  presqu'île.  Le  pape  Clément  V, 
en  venant  s'établir  à  Avignon  (1300),  planta  aux  environs 
de  cette  ville  les  premiers  mûriers  que  le  sol  de  notre 
nnuce  actuelle  ait  possédés.  Cette  culture  et  celle  du 
ver  à  soie  s'étendirent  peu  à  peu  dans  le  Dauphiné  et  dans 
les  parties  voisines  du  bassin  du  Bhône.  Sous  Henri  IV 
le  Languedoc,  la  Provence  et  même  la  Touraine  firent 
cette  précieuse  acquisition.  Le  roi  fit  même  planter  le 
jardin  des  Tuileries  de  mûriers  trop  oubliés  sous  le 
règne  suivant  et  depuis  longtemps  disparus.  L'Angle- 
terre, la  Belgique,  la  Prusse,  ont  tenté  avec  peu  de 
succès  d'importer  chez  elles  cette  culture.  Elle  reste 
aujourd'hui,  en  Europe,  confinée  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  où  le  climat  favorise  sa  prospérité.  Mais 
elle  est  très-étendue  en  Asie  où  depuis  l'Asie  Mineure 
jusqu'au  Japon  elle  se  fait  à  peu  près  partout,  au  sud  du 
45*  degré  de  latitude.  La  France  est  depuis  longtemps  un 
des  premiers  pays  producteurs  de  soie;  mais  sa  grande  su- 
périorité à  cet  égard  réside  dans  la  fabrication  des  tissus 
de  cfîtte  nature.  Les  principales  contrées  de  production 
séricicole  sont  aujourd'hui,  en  France,  les  départements 
de  l'Ardèche,  du  Gard,  de  la  Drôme,  de  l'Isère,  de  la 
Loire,  de  la  Lozère,  de  Vaucluse  et  111e  de  Corse;  puis 
en  Europe,  llulie,  l'Espagne  et  la  Grèce. 

Sériciculture,  —  On  assure  que  dans  certaines  contrées 
chaudes  de  l'extrême  Asie  on  élève  le  ver  à  soie  à  l'air 
libre  sur  les  mûriers.  Mais  dans  presque  tous  les  pays 
où  nous  avons  pu  observer  cette  éducation,  elle  a  lieu 
sous  le  couvert  des  habitations.  La  feuille  de  mûrier 
fraîchement  cueillie  et  fournie  en  litière  aux  chenilles 
depuis  leur  éclosion  jusqu'à  la  montée,  en  un  mot  l'éle- 
vage artificiel  est  la  règle  générale.  Cet  élevage  artificiel 
se  fait  dans  la  plupart  des  contrées  par  petites  éduca« 
lions  domestiques.  Souvent  alors  il  n'y  a  pas  de  local 
affecté  spécialement  à  cet  usage.  Au  moment  de  l'éle- 
vage, lorsque  les  vers,  parvenus  au  3«  âge,  commencent 
à  exiger  une  grande  place,  les  éleveurs  abandonnent  la 
plus  grande  partie  des  pièces  de  leur  habitation  aux 
vers  qu'ils  élèvent.  On  voit  de  pauvres  paysans  déserter 
à  ce  moment  l'unique  chambre  de  leur  chaumière,  aller 
coucher  au  grenier  ou  même  à  la  belle  étoile  sous  quelque 
abn  grossier.  Les  cultivateurs  un  peu  mieux  installés 


ont  annexé  à  leur  demeure  un  réduit  où  l'éducation  corne 
mence  et  auquel  on  adjoint,  lorsqu'il  en  est  besoin,  un- 
ou  deux  pièces  voisines.  Mais  les  grandes  éducations  se 
font  dans  des  b&timents  spéciaux  nommés,  dans  le  midi 
de  la  France,  magnaneries,  niaonanières,  magnassières, 
magnanderies.  Ces  noms  dérivent  de  celui  de  magnans 
ou  magnas  que  l'on  donne  aux  vers  à  soie,  et  Thomma 

3ui  dirige  les  éducations  s'appelle  magnanier,  magna- 
ier,  magnassier.  L'éducation  dans  les  magnaneries  est 
une  nécessité  de  la  grande  production  ;  on  ne  pourrait  y 
renoncer  sans  faire  retomber  la  production  séricicole  de 
la  France  dans  un  état  réel  d'infériorité.  Mais,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  les  éducations  en  grand  entraînent 
des  risques  considérables.  L'accumulation  des  animaux 
crée  des  causes  d'insalubrité  difficiles  à  conjurer,  et  les 
maladies  qui  s'y  développent  frappent  tout  de  suite  des 
populations  entières  de  vers,  qui,  disséminées  dans  de 
petites  éducations,  n'auraient  probablement  pas  été  en- 
traînées dans  un  seul  et  même  désastre.  Il  faut  donc  con- 
sidérer rélevage  des  vers  en  magnanerie  comme  une 
opération  très-délicate,  exigeant  des  soins  assidus  et 
intelligents  et  surtout  la  connaissance  et  la  mise  en  pra- 
tique de  règles  hygiéniques  trop  souvent  méconnues. 
Quel  que  soit  le  genre  d'abri  donné  à  l'éducation  des 
vers  à  soie,  celle-ci  a  pour  hase  la  culture  du  mûrier,  qui 
donne  la  feuille  nécessaire.  Élever  des  vers  à  soie,  c'est 
convertir  en  soie  la  feuille  de  ses  mûriers  au  moyen  des 
vers  qui  la  mandent.  Les  espèces  de  mûriers  préférées 
pour  cette  exploitation,  les  procédés  de  culture  et  de 
cueillette  des  feuilles  sont  indiqués  à  l'article  MuaiBR. 
Les  éducations  de  vers  à  soie  se  font  ordinairement 
au  printemps,  lorsqu'on  n'a  plus  à  craindre  les  gelées 
tardives  ni  un  arrêt  dans  la  végétation  du  mûrier.  En 
général,  on  les  commence  du  10  au  15  avril  en  Provence  ; 
du  15  au  20  en  Languedoc;  du  1*'  au  15  mai  dans  le 
centre  de  la  France;  dans  le  nord, ce  serait  du  10  au  20. 
L'éducation  dure  d'autant  moins  qu'on  la  fait  à  une  tem- 
pérature moins  basse  et  que  l'on  donne  aux  vers  des 
repas  plus  nombreux.  On  a  pu  la  réduire  à  18  ou  20 
jours,  comme  la  prolonger  jusqu'à  50;  on  préfère  en  gé- 
néral une  durée  moyenne  de  34  h  30  jours;  M.  Robinet 
croit  qu'il  vaudrait  mieux  rechercher  celle  de  28  à  30. 
Pour  ré^lariser  Téclosion  des  jeunes  chenilles  et  la 
rendre  simultanée,  pour  la  mettre  en  rapport  avec  le 
développement  des  bourgeons  et  des  jeunes  feuilles  du 
mûrier,  il  convient  de  soumettre  la  graine  à  Tincubation 
artificielle.  Les  petits  éducateurs,  dans  ce  but,  la  portent 
souvent  dans  un  sachet  sous  leurs  vêtements.  Pour  des 
éducations  quelque  peu  considérables,  il  faut  consacrer 
à  cette  opération  une  pièce  particulière  nommée  chambre 
d'incubation.  Elle  est  chauffée  par  un  poêle,  remplie  de 
tablettes  où  l'on  dispose  les  œufs,  éclairée  et  aérée  suf- 
fisamment. L'emploi  des  couveuses  a  été  essayé;  il  est 
sujet  à  de  grands  inconvénients.  La  quantité  de  graine 
mise  en  incubation  dépend  du  poids  de  feuilles  que  l'on 
compte  récolter;  il  faut  1,000  kilogr.  de  feuilles  pour  31 
grammes  de  graine  (1,240,000  œufs  environ);  mais,  à 
cause  des  pertes  qui  ont  lieu  durant  les  éducations,  il 
faut  augmenter  de  10  pour  100  la  quantité  de  graine  mise 
en  incubation.  Après  bien  des  expériences  et  des  discus- 
sions, on  est  à  peu  près  convenu  que  la  température  uni- 
forme de  25**  centigr.  est  celle  qui  convient  oour  les  édu- 
cations. L'excès  d  humidité  est  nuisible.  On  redoutera 
donc  les  années  pluvieuses,  les  feuilles  trop  gorgées 
d'eau,  les  locaux  placés  dans  des  fonds  humides;  leur 
influence  produit  des  maladies  désastreuses  i>our  les 
vers,  et  fait  fermenter  les  lits  de  feuilles  d'une  façon  in- 
salubre. La  sécheresse  exagérée  fait  trop  transpirer  les 
vers  et  flétrit  trop  rapidement  la  feuille  sur  laquelle  ils 
vivent.  Un  hygromètre  à  cheveu  sera  donc  un  excellent 
guide  pour  éviter  ces  causes  de  maladies.  L'accumulation 
des  vers  dans  un  espace  trop  restreint  est  encore  une 
cause  de  grave  insalubrité.  On  peut  compter  en  général 

3u'il  faut  1  mètre  carré  de  surface  pour  élever  le  pro- 
uit  de  1  gramme  d'œufs  (1,350  œufs  en  moyenne). 
M.  Robinet  enseigne  que  pour  les  vers  provenant  de 
2  grammes  d'œufs,  il  faut  un  espace  de  5  mètres  cubes 
(passages  et  autres  vides  de  l'atelier  compris).  La  respi- 
ration des  vers,  les  exhalaisons  des  litières  de  feuilles 
tendent  à  vicier  l'air  où  se  fait  l'éducation.  Ce  sont  des 
causes  d'asphyxie  ou  d'empoisonnement.  Un  renouvelle- 
ment bien  entendu  de  l'air  dans  l'atelier,  une  ventilation 
suffisante  est  donc  une  condition  importante  de  succès. 
Elle  est  beaucoup  trop  souvent  négligée  ou  même  systé- 
matiquement méconnue.  On  regarde  encore  comme  né- 
cessaires un  bon  éclairage  naturel  durant  le  jour,  mais 
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éans  Tactios  directe  du  soleil,  et  nu  éclairage  artificiel 
avec  quelques  lanternes  à  huile  pendant  la  naît.  L'ali- 
mentation des  vers  à  soie  comporte  des  repas  fréquents  ; 
on  nomme  ainsi  chaque  distribution  de  feuilles  fraîches. 
Durant  les  3  premiers  âges,  on  leur  recommande  12  repas 
dans  les  24  heures;  pendant  le  4*  et  le  5*  âge,  8  seule- 
ment. Il  faudra  d'ailleurs  se  rendre  compte  de  l'état  des 
rers,  s'assurer  que  le  repas  précédent  a  été  mangé,  de 
façon  à  ne  pas  perdre  de  la  feuille,  mais  à  ne  pas  laisser 
non  plus  Jeûner  les  vers.  Ces  précautions  doivent  sur- 
tout être  observées  au  moment  des  mues.  Un  proverbe 
de  magnanier  dit  que  :  a  les  vers  doivent  suivre  la 
feuille.  »  Cela  veut  dire  que  pendant  les  premiers  Ages 
les  vers  ont  besoin  d*une  feuille  Jeune  et  tendre;  c*est 
seulement  pendant  les  2  derniers  &ges  qu'on  peut  leur 
donner  indifféremment  toute  feuille.  Durant  les  3  pre- 
miers âges  aussi  il  convient  de  couper  la  feuille  avant  de 
la  donner  aux  vers.  Si  Ton  redoute  la  sécheresse,  il  con- 
vient de  mouiller  la  feuille  par  un  arrosage  discret  avant 
de  la  distribuer.  La  distribution  des  feuilles  doit  être  ré- 
gulière et  uniforme;  on  les  apportera  à  Tatelier  dans  de 
grandes  corbeilles,  puis  les  femmes  chargées  de  la  dis- 
tribuer en  prendront  dans  des  corbeilles  plus  petites  et 
8*en  iront  aenx  à  deux,  une  de  chaque  côté  de  la  table 
où  sont  installés  les  vers,  et  là  elles  répandront  les  feuilles 
bien  également.  C'est  le  magnanier  qui  indique  au  besoin 
les  tables  où  il  ne  faut  rien  donner.  En  cas  de  disette  de 
feuilles,  on  peut  faire  Jeûner  les  vers  un  ce^in  temps, 
à  la  condition  d'abaisser  la  température.  La  bonne  con- 
duite de  l'éducation  consiste  surtout  à  n'avoir  sur  une 
même  table  que  des  vers  tous  parvenus  à  la  même  pé- 
riode d'éducation.  L'oubli  de  cette  prescription  serait 
fatal.  Pour  l'observer,  on  commence  par  bien  classer  les 
vers  dès  leur  naissance.  L'éclosion  a  lieu  en  3  Jours,  cela 
donne  tout  naturellement  3  grandes  séries  de  vers  éche- 
lonnées à  24  heures  d'intervalle.  Si  Téducation  est  nom- 
breuse, il  conviendra  de  subdiviser  ces  séries  en  groupes 
de  vers  nés  aux  mêmes  heures  d'un  même  jour.  Des  éti- 
quettes attachées  à  chacune  table  indiqueront  le  nom  de 
la  race  à  laquelle  appartiennent  les  vers,  la  date  de  leur 
naissance  et  successivement  celle  de  chaque  mue.  Bientôt 
dans  chacrue  série  ou  groupe  se  manifesteront  des  diver- 
gences ;  il  y  aura  des  vers  précoces  et  des  retardataires. 
Un  procédé  ingénieux  permettra  avant  et  après  chaque 
mue  de  séparer  les  vers  qui  mangent  encore  de  ceux  qui 
sont  déjà  dans  leur  sommeil.  Sur  la  litière  commune  on 
posera  un  filet  chargé  de  feuille  appétissante,  et  en  quelques 
instants  tous  les  vers  qui  mangent  auront  passé  sur  ce 
filet,  que  l'on  enlèvera  aussitôt  avec  soin  et  douceur;  le 
triage  est  ainsi  fait;  les  vers  précoces  déjà  endormis  sont 
restés  sur  l'ancienne  litière.  On  recommence  après  la 
mue,  et  on  sépare  alors  les  retardataires,  qui  restent  en- 
dormis. Ces  procédés  de  dédoublemeut  permettent  de 
ne  maintenir  ensemble  que  des  vers  parvenus  tous  au 
même  point.  C'est  aux  trois  premières  mues  seulement 
qu'en  général  il  y  a  lieu  de  faire  ces  triages.  Dans  ces 
triages  on  aura  grand  soin  de  sacrifier  sans  hésiter  les 
vers  exceptionnellement  retardataires;  ce  sont  des  vers 
malades,  on  n'en  tirera  Jamais  rien.  Le  renouvellement 
des  litières  de  feuilles  est  nécessaire  pour  maintenir  la 
bonne  santé  des  vers.  C'est  dans  la  frèze  ou  période 
d'appétit  qu'il  faut  opérer  ce  renouvellement,  à  partir  du 
second  âge.  Dans  le  5*  âge,  on  renouvellera  la  litière  2, 
3,  4  et  5  fois  s'il  est  nécessaire.  Après  la  montée,  on 
l'enlèvera  définitivement.  Le  renouvellement  des  litières, 
ou  délitemerU,  se  fait  au  moyen  des  filets;  on  les  pose 
chargés  des  feuilles  d'un  repus  sur  la  litière  vieillie;  les 
Ters  s'empressent  de  monter  sur  la  feuille  fraîche,  on  les 
enlève  avec  le  filet,  on  ôte  la  vieille  litière,  on  nettoie  la 
table  et  on  y  repose  le  filet  chargé  de  feuilles  et  de  vers. 
Les  filets  qui  restent  ainsi  sous  les  litières  sont  en  coton, 
en  lin  ou  en  chanvre;  ces  derniers  sont  préférables.  Il 
en  faut  de  2  sortes,  les  uns  grands  comme  une  feuille 
de  papier  et  à  mailles  de  O^.OIO  pour  les  3  premiers 
âges;  les  autres  beaucoup  plus  grands,  à  mailles  de 
0",022  pour  le  reste  de  l'éducation.  On  peut  employer, 
au  lieu  de  filets,  des  feuilles  de  papier  criblées  de  trous 
de  dimensions  convenables.  Dans  les  grandes  éducations, 
c'est  une  pratique  mauvaise.  On  peut  aussi  faire  le  dé- 
litemcnt  sans  papiers  ni  filets,  en  plaçant  sur  la  vieille 
litière  des  rameaux  de  mûrier  chargés  de  feuilles  ;  c'est 
un  procédé  lent  et  coûteux.  A  la  fin  de  l'éducation,  on 
prépare  la  montée  par  le  ramage,  nommé  aussi  boise- 
ment, encabanage.  Habituellement  le  ramage  se  fait  sur 
place  et  consiste  à  placer  sur  la  table  où  s'e»t  faite  Tédu- 
cation  des  rameaux  secs  ou  verts  de  bruyère,  de  bouleau. 


de  genêt,  de  colza,  de  chicorée,  de  chèvrefeoiUe,  eu  te 
ramage  doit  être  abondant,  simple,  expéditif  et  pei  coft. 
teux.  Quelques  éleveurs  recommandent  de  hàtt  k  n- 
mage  dans  un  local  particulier  nomné  coeoMiérf ,  mis 
cette  méthode  offre  de  grandes  diflBcdtés  lant  matim 
suffisants. 

Tels  sont  les  principes  généraux  sut  lesquels  npoi 
l'éducation  des  vers  à  soie.  Quant  aux  dedlt  patiqia, 
ils  ne  sauraient  trouver  place  ici  et  le  lectitr  k  rc^. 
tera  aux  traités  spéciaux  qui  sont  indiqués  pot  teiiL^ 
m'arrête  maintenant  à  deux  questions  de  preoièrc  im- 
portance, la  récolte  des  cocons  et  la  prodoctioL  de  b 
graine. 

La  récolte  des  cocons  ou  déramage  ne  doit  ivoir  îrr 
que  lorsque  les  vers  sont  transformés  en  chiTnlii^ 
Alors  seulement  ils  ont  donné  toute  leur  soie.Ceuu 
plus  tôt,  7  jours  après  la  montée.  On  enlève  les  btl» 
sur  les  tables  d'éducation  et  on  les  transporte  da»  ^ 
lieu  où  sont  réunies  les  ouvrières  avec  leurs  oorbeie 
pesées  à  l'avance  et  prêtes  à  recevoir  la  récolte.  El* 
détachent  les  cocons  des  rameaux,  les  mettent  àv 
les  corbeilles  et  pèsent  afin  d'avoir  le  poids  dehn- 
coite.  Pour  les  faire  filer,  on  aura  beK>in  de  les  nk 
en  bons  cocons,  cocons  dotibles,  où  se  sont  réiimii:i 
même  3  vers,  et  chiques,  qui  sont  des  cocons  défectoer 
ou  tachés.  Le  rendement  satisfaisant  ne  s^élère  pu  i 
plus  de  1,920  grammes  de  cocons  pour  1  grunacéf 
graine  mise  en  éducation  ;  soit  pour  311^,25  de  pi> 
(1  once),  60  kilog.  de  cocons  ayant  coûté  1,000  kilq;r.i! 
feuilles  de  mûrier.  Cest  là  un  très-bon  résultotSosiw 
c'est  1,200,  l,300i  1,500  kilogr.  de  feuilles  qui  re»is^ 
les  60  kilogr.  de  cocons.  La  qualité  de  la  récolte  dépe:: 
du  nombre  des  chiques  et  des  cocons  doubles,  kaqi^^ 
font  un  véritable  déchet;  de  la  grosseur,  du  poids,  «kli 
bonne  conformation  des  cocons  ;  enfin  de  lear  riclv» 
en  matière  soyeuse.  Une  bonne  récolte  ne  donne  p» pi;* 
de  3  à  5  p.  100  de  cocons  doubles  et  de  chiqaa;  m: 
souvent  cela  va  jusqu'à  10  et  12  p.  100.  Enmojei:* 
1  cocon  doit  peser  lf%65  à  2  grammes,  ou  il  en  fkot^v 
à  600  par  kilogramme  de  cocons.  Le  cocod  dem  ^ 
régulier  dé  forme,  arrondi  aux  deux  bouts,  biea  fosK. 
dur,  fin  de  grain,  d'un  éclat  mat,  cylindrique  et  odi^: 
étranglé  vers  le  milieu.  La  richesse  en  soie  se  détemiK 
en  vérifiant  quelle  proportion  du  poids  total  da  ne» 
représente  la  chrysalide  qu'on  en  extrait;  le  restée*  " 
poids  de  la  soie.  Aussitôt  après  le  déra^lag^  oo  p  *- 
dera  au  débourrage,  c'est-à-dire  que  l'on  séparen  ^ 
chaque  cocon  la  bourre  en  soie  clair-semée  <pn  rtcri- 
ronne. 

La  production  de  la  graine  est  la  première  pt^v» 
nation  à  laquelle  il  faut  se  livrer,  dès  que  la  Té«^< 
faite.  On  choisit  les  plus  beaux  cocons,  les  plut  ^tfi^ 
à  tous  égards,  et  on  les  réserve  pour  faire  de  U  ^ 
On  doit  se  régler  sur  ce  fait  qu'en  général  1  lilof?-  ^ 
cocons  donne  50  à  60  grammes  de  graine.  Par  on  pe&ç 
d'ensemble  des  cocons  choisis  on  établit  leur  poidî  v* 
et  on  en  déduit  leur  poids  moyen  ;  puis  pesant  ofl  i  ^ 
les  cocons,  on  sépare  tous  ceux  oui  excèdent  le  p*» 
moven  ;  ils  renferment  des  chrysalides  de  pspiUos*  "^ 
melles.  On  place  ensuite  les  cocons  en  ran^te  rip 
lières  sur  une  feuille  de  papier  gris  encollé  endon  * 
colle  de  farine;  sur  chaque  feuille  de  papier  on  aef» 
ainsi  nue  des  cocons  de  même  sexe.  On  attend  i* 
l'éclosion  des  papillons.  On  les  examine  d^çio'îl**" 
sqrtis  des  cocons  et  on  supprime  tous  ceux  qui  ODtj»> 
que  imperfection.  On  place  ensuite  un  mâle  sypr»* 
cnaque  femelle,  et  l'on  reçoit  la  ponte  sur  un  p»P^ 
commun  ou  un  linge,  placé  à  une  inclinaison  de  45'^* 
viron  avec  l'horizon.  Après  3  Jours  de  ponte,  on  pt* 
toutes  les  femelles  et  on  conserve  les  œufs  à  U  tcar 
rature  ordinaire. 

Quant  aux  cocons  éliminés  comme  impropres  oa  ^ 
tiles  pour  la  production  de  la  graine,  ce  sont  euvj» 
vont  donner  la  soie.  Il  importe  de  ne  pas  l*>****«^ 
le  papUlon,  pour  que  le  cocon  ne  soit  pas  percé.  Oa  ^ 
les  chrysalides  par  Vétouffage  ou  fournûitnunt,(^* 
dire  en  les  étouffant  dans  un  four  chaud  oo,  n»"*^^ 
core,  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Après  cette  oj^ 
tion,  on  met  sécher  les  cocons  sur  des  tables,  en  coock 
peu  épaisses;  on  veille  avec  soin  à  ce  que  les  m»  jt^ 
souris  ne  les  atuquent  pas  pour  dévorer  les  ^'rri 
Bien  séchés,  les  cocons  perdent  60  à  70  p.  W  *  «» 
poids  avant  l'étouffage.  ^^, 

Les  races  de  vers  à  soie  connues  des  élevcun  de^ 
rope  occidentale  se  partagent  en  deux  grandes  cswP'V 
Ce  sont  d'abord  les  races  à  cocons  blancs  ;  P*fOU  ^ 
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quelles  on  cite  lâ  race  sùia  importée  de  Chine  en  1772 
par  Blathon  de  Fogère  et  donnant  une  soie  de  premier 
blanc;  la  raoê  espagnolei,  blane,  la  race  roquemaure 
blanc,  qui  sont  de  second  blanc  on  de  qualité  inférieure 
à  la  précédente.  La  seconde  catégorie  comprend  les  races 
à  cocons  jaunes,  ^  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et 
plus  répandues  ;  on  y  distingue  les  races  à  petits  cocons, 
telles  que  la  réce  Turin,  la  race  miianaise;  les  races  d 
cocons  tnoyew^,  telles  que  la  race  espaanolet  jaune;  les 
racn  à  grot  cocons,  telles  que  la  race  Jancastre,  la  raoe 
roqwfiumre  ou  de  Saint^Jear^du^ard,  la  race  de  Lou- 
dun,  IsToce  de  Dandoh,  etc. 

Ld  résumé  que  Je  viens  de  donner  des  soins  réclamés 
par  réducation  des  vers  à  soie  fait  entrevoir  déjà  com- 
bien cette  culture  est  délicate.  Mats  il  fkut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  les  ennemis  de  ces  précieuses  che- 
nilles et  les  maladies  qui  les  atteignent.  Parmi  les  pre- 
miers figurent  les  fourmis,  qui paHbis  viennent  en  hordes 
dévastatrices  blesser  et  dévorer  les  vers;  les  rats  et  les 
souris,  qui  recherchent  pour  s*en  nourrir  \q%  oeuf^,  les 
vers  et  surtout  les  chrysalides;  dans  les  pajrs  chauds, 
les  ichncumons,  mouches  à  4  ailes  qui  s'attaquent  aux 
chenilles.  Les  maladies  des  vers  à  soie  sont  nombreuses, 
se  propagent  facilement  dans  les  grandes  éducations  et 
provoquent  dans  cette  belle  industrie  des  crises  souvent 
fort  longues.  On  nomme  pa«5Ù,  Hétris,  attaqués  de  ma- 
rasme ou  de  gattine.  les  vers  faibles,  effilés,  chétifs,  tou- 
jours en  retard  sur  les  autres.  11  faut  les  traiter  à  part 
avec  de  la  feuille  tendre,  de  nombreux  repas  et  de  la 
chaleur.  La  iuzette  clairette  ou  hydropisie  est  caracté- 
risée par  une  transparence  générale  du  corps  et  un  gon- 
flement marqué  de  la  partie  thoracique;  c'est  une  affec- 
tion mortelle;  on  la  prévient  par  une  bonne  et  abondante 
nourriture  et  un  espacement  suffisant  des  vers.  La  diar- 
rhée a  des  rapports  avec  la  luzette,  mais  il  y  a  moins  de 
gonflement;  on  recommande  d'observer  dans  ce  cas  la 
qualité  des  feuilles  et  de  rejeter  toutes  celles  qui  sont 
tachées.  On  appelle  jaunisse  ou  grasserie  une  affection 
qui  consiste  en  une  sorte  de  gonflement  de  tout  le  corps 
avec  coloration  Jaune  dans  les  vers  à  cocons  Jaunes.  On 
la  voit  apparaître  vers  la  fin  du  cinquième  Age  ;  l'humi- 
dité en  favorise  le  développement.  Une  bonne  hygiène 
en  préserve  les  chambrées.  Les  vers  courts  ou  arptan* 
sont  ceux  qui  n'arrivent  pas  à  faire  leur  cocon  avant  de 
se  métamorphoser;  un  ramage  insuffisant  ou  tardif  est 
une  des  causes  de  cette  maladie;  la  plupart  des  vers 
courts  meurent  ;  en  tout  cas  ils  ne  donnent  pas  de  soie. 
Certains  vers,  au  cinquième  âge,  meurent  tout  &  coup 
comme  foudroyés,  ce  sont  les  morts-plats  ou  morts- 
blancs,  tripes  ou  tripes,  c'est  Vapoplexie,  Après  tant  de 
maux,  il  faut  nommer  les  deux  plus  terribles,  la  muscar- 
ctm«  et  la  pibrine,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs  (voyez  ces 
mots);  cette  dernière,  qui  apparut  sur  quelques  points 
dès  1830«  ne  s'éleva  à  Pétat  de  fléau  que  vers  1854  et  a 
causé  une  dfmination  notable  de  la  production  séricicole 
et  une  véritable  misère  pour  la  plupart  des  contrées  qu'elle 
durichissait.  Selon  IL  le  professeur  de  Quatrefages,  on 
peut  évaluer  à  0rès  de  63  millions  de  francs  la  perte  an- 
Quelle  de  l'industrie  séricicole  française  par  suite  des 
ravages  de  la  pébrine,  et  cette  perte  énorme  frappe  seu- 
leoient  vingt  et  Quelques  de  nos  départements,  les  seuls 
|ui   pratiquent  l'élevage  du  ver  a  soie.  L'Espagne  et 
ritalie  n'ont  pas  été  moins  fîrappées. 

C'est  au  Levant,  puis  à  la  Perse,  à  la  Chine  et  enfin 
lu  Japon,  que  nos  éleveurs  ont  dû  successivement  de- 
naoder  leur  graine  pour  ravoir  saine;  le  mal  semblait 
es  suivre  et  détniire  une  à  une  ces  sources  lointaines 
rapprovisionuemeot.  Comme  pour  presque  toutes  les 
naladies  des  vers  à  soie,  on  n'a  trouvé  d'autre  con- 
;ejl  à  donner  que  l'observation  rigonreuse  des  règles  de 
'hygiène. 

Magnanerie.  —  Lorsqu'on  fera  rélevage  en  grand  et 
fu'on  pourra  choisir  l'emplacement  de  la  magnanerie, 
D  recherchera  le  voisinage  de  la  plantation  de  mûriers 
t  de  l'habitation  du  propriétaire  ou  de  celui  qui  surveille 
'élevage.  On  préférera  une  situation  à  mi-côte,  au  levant, 
>in  des  mauvaises  exhalaisons  et  des  brouillards.  Il 
nporte  que  la  magnanerie  soit  très -bien  éclairée; 
ispoeée  de  façon  qu'on  y  puisse  facilement  entretenir 
ne  température  élevée  et  uniforme  et  renouveler  l'air 
boDdamment  suivant  les  besoins  et  à  volonté.  Cea  ré- 
ultats  doivent  être  atteints  par  des  moyens  simples 
t  peu  coûteux.  Au  rez-de-chaussée  seront  établis  la 
bainbre  d'incubation  pour  la  graine,  le  magasin  à 
ïuilles  de  mûrier  et  la  chambre  d'aératiop  avec  son 
oêle  et  son  ventilateur  (voyez  ce  mot),  disposée  de  fa- 


çon à  donner  à  la  magnanerie  la  ventilation  chaude  ou 
la  ventilaticn  froide  a  volonté.  Le  premier  étage  com- 
prendra la  magnanerie  proprement  dite,  les  ateliers 
d'élevage  des  vers  à  soie.  L'ameublement  de  ces  ateliers 
consiste  en  tables  de  planches,  de  nattes,  de  roseaux, 
d'osier,  etc.,  pour  les  éducations.  On  les  couvre  généra- 
lement de  papier.  On  préférera  les  tables  en  canevas  à 
garde*manger  ou  en  toile  d'emballage,  soutenues  par  des 
baguettes  en  bois  et  fixées  par  les  extrémités  à  l'aide  de 
pitons  et  de  cordes  lacées  en  dessous.  Les  tables  sont 
disposées  sur  des  échelettes  formées  d'un  système  de  po- 
teaux et  de  traverses  supportant  les  tables. 

Préparation  de  la  sow,  —  Pour  employer  la  soie  à  la 
filature  et  au  tissage,  il  faut  la  tirer  du  cocon.  C'est  le 
but  d'une  opération  nonmiée  tirage  de  la  soie.  Les  co- 
cons ont  été  étouflés,  séehés  et  triés  avant  d'être  mis  au 
tirage.  Pour  dissoudre  la  matière  gonuneuse  qui  unit 
dans  les  cocons  les  replis  du  fil,  on  les  met  dans  une 
bassine  en  cuivre  plate  et  remplie  d'eau  que  main- 
tient chaude  un  foyer  placé  sous  la  bassine.  L'ouvrière 
tireuse  ou  lUetue  s'assoit  devant  cette  bassine  près  de 
laquelle  est  un  tour  à  envider  la  soie  à  mesure  qu'on  la 
tire  du  cocon.  Elle  commence  par  faire  la  battue,  ce  qui 
consiste  à  agiter  les  cocons  ou  même  les  battre  avec  un 
balai  de  bouleau.  Bientôt  paraissent  les  baves,  c'est-à- 
dire  les  bouts  de  fils  que  Ton  peut  saisir;  aussitôt  elle 
étire  à  la  main  la  côte  ou  premier  fil  grossier  et  arrive 
à  la  soie  pure.  Alors  réunissant  tous  les  brins,  elle  les 
tord  entre  le  pouce  et  l'index  en  un  fil  qu'elle  passe  dans 
la  filière,  croise  un  certain  nombre  de  fois  et  passe 
enfin  à  la  tourneuse.  Celle-ci  accroche  le  fil  au  tour  et  l'y 
enroule  en  le  faisant  tourner  au  moyen  d'une  manivelle. 
Ainsi  se  forment  les  flottes  ou  écheveauœ.  On  a  alors  ce 

3u'on  appelle  la  soie  grège  ou  grèze.  Dans  beaucoup 
'ateliers  on  étire  la  soie  à  la  vapeur  d'eau  bouillante 
que  Ton  recueille  par  condensation  dans  les  bassines. 
Après  le  tirage  de  la  sole  vient  le  mùulfnage.  Il  comprend 
d'abord  le  dévidage  par  lemiel  on  fait  passer  la  soie  sur 
des  bobines  ou  petits  guinares.  Puis  vient  le  moutinage 
proprement  dit,  par  lequel,  sur  un  moulin  spécial,  on 
donne  au  fil  un  certain  degré  de  torsion.  On  nomme 
soie  ouvrée  toute  soie  qui  a  reçu  quelque  préparation 
autre  une  le  tirage.  On  nomme  soie  crue  ou  écrue  celle 
qui  a  été  tordue  et  retordue  au  moulin  ;  soie  cuite,  celle 
qui,  pour  faciliter  le  dévidage,  a  été  traitée  par  l'eau 
chaude;  soie  décreusée,  celle  qui  a  été  traitée  par  l'eau 
chaude  et  le  savon  pour  l'adoucir,  la  préparer  ad  blan- 
chiment et  à  la  teinture,  en  lui  enlevant  son  vernis 
gommeux.  La  valeur  commerciale  de  la  soie  s'établit  en 
déterminant  son  titre,  c'est-à-dire  son  poids  pour  une 
longueur  déterminée  de  fil.  Les  préparations  données  à 
la  soie  difl<&rent  suivant  les  usages  auxquels  on  l'emploie. 
On  appelle  organsin  un  fil  formé  de  2,  3  ou  4  brins  de 
soie  grége,  tordu  au  moulin,  doublé  par  la  réunion  de  2, 
3  ou  4  fils  semblables,  puis  tordu  de  nouveau  au  mou- 
lin à  organiser.  L'organsin  s'emploie  surtout  pour  la 
chaîne  des  étoffes  de  soie.  La  trame,  dont  le  nom  indi- 
que l'usage,  se  compose  de  2  à  3  brins  légèrement  tordus 
au  moulin.  h&  poil  est  une  soie  grége  à  un  seul  briu 
apprêté  au  moulin,  il  est  destiné  a  la  passementerie,  à 
la  rubanerie,  à  la  broderie.  On  fabrique  les  lacets, 
certaines  broderies,  le  fil  à  coudre^  les  gants,  avec  la  soie 
ovale  ou  ovalée,  formée  de  la  réunion  de  2  à  10, 12,  quel- 

2uefois  16  brins  de  soie  grége  faiblement  tordus  à  1  aide 
'une  machine  nommée  ovale.  Ou  brode  la  tapisserie 
avec  une  soie  dite  soie  plate,  composée  de  20  à  25  brins 
désole  grége  commune.  Làgrenadme  est  une  soie  ouvrée, 
à  2  brins  tordus,  très-serré;  on  l'emploie  pour  les  tulles, 
les  dentelles,  les  effilés,  les  blondes  noires.  La  soie  ondée 
composée  d'un  gros  brin  et  d'un  brin  fin  sert  pour  les 
étoffes  dites  nouveautés.  Les  déchets  q^ue  donne  le  tirage 
de  la  soie  sont  employés,  surtout  depuis  que  la  situation 
critique  de  l'industrie  leur  a  donné  de  la  valeur.  L'en- 
veloppe grossière  du  cocon,  nommée  bourre,  filoselle, 
fleuret,  bave,  etc.,  est  plusieurs  fois  macérée  dans  Teau, 
puis  pressée  Jusqu'à  ce  qu'on  puisse  la  filer  au  rouet  ou 
à  la  machine.  Les  peaux  ou  restes  de  cocons  après  le 
tirage,  sont  traités  de  même  ainsi  que  la  côte  et  les  fri- 
sons tirés  du  cocon  avant  la  soie  pure.  Tels  sont  les 
principaux  produits  que  l'on  tire  du  ver  à  soie. 

La  soie  est  pour  la  France  l'objet  d'un  commerce  con- 
sidérable et  sa  mise  en  œuvre  est  une  des  supériorités 
industrielles  de  notre  pays.  Lyon,  Saint-Étienne,  Tours, 
sont  les  grands  centres  de  fabrication.  La  première  de 
ces  villes  fabrique  avec  supériorité  presque  tous  les  gen- 
res de  tissus  de  soie;  Saint-Étienne  produit  surtout  des 
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rubans  de  soie  et  Tours  excelle  pour  les  tissus  d'ameu- 
blement et  de  garnitures  de  voitures.  Sur  quelques  points 
de  TAIsace  et  de  la  Lorraine,  la  belle  industrie  de  la  soie 
se  développe  avec  un  certain  éclat.  Suivant  le  rapportde 
M.  Alph.  Payen,  la  fabrique  lyonnaise  occupait,  eu 
4867,  environ  120,000  métiers  dont  30,000  à  Lyon 
même,  et  il  faut  évaluer  à  15,000  le  nombre  de  métiers 
mis  en  œuvre  par  le  reste  de  la  fabrique  française  pour 
les  soieries.  En  1866,  le  relevé  des  douanes  accusait  une 
exportation  en  étoffes  de  soie  proprement  dites  (non 
compris  :  tulles,  blondes,  rubans  et  bonneterie),  de 
340  millions  de  fVancs,  dont  180  pour  TAngleterre; 
rimporUtion  n'a  été  que  de  12  à  13  millions.  En  1862, 
l'exportation  n'était  que  de  201  millions  dont  112  pour 
l'Angleterre.  Quant  a  la  consommation  française  de 
soieries  proprement  dites,  on  l'évaluait,  en  1866,  à 
150  millions;  la  production  totale  serait  donc  de 490 mil- 
lions pour  cette  même  année.  Jadis  la  sériciculture  fran- 
çaise fournissait  pour  cette  fabrication  environ  20  mil- 
lions de  kilogrammes  de  cocons  (avant  1840)  représentant 
une  valeur  de  100  millions  de  francs.  En  1866,  appro- 
visionnée de  graines  d'Asie  et  surtout  du  Japon,  elle  pro- 
duisait à  peine  9  ou  10  millions  de  kilogr.  représentant 
à  peu  près  58  millions.  Telle  est  l'iofluence  d'une  épidé- 
mie fatale  et  persistante. 

Vert  à  soie  étrtingers,  —  Depuis  1831  on  s'est  préoc- 
cupé d'accroître  nos  ressources  pour  la  production  de  la 
soie  en  introduisant  chez  nous  la  culture  d'autres  espèces 
de  bombyx.  Ces  essais  n'ont  pas  encore  donné  de  résultats 
qui  aient  exercé  quelque  influence  sur  l'industrie  de  la 
soie  ;  mais  ils  offrent  cependant  un  intérêt  incontestable. 
Les  espèces  sur  lesquelles  s'est  portée  l'attention  des  ex- 
périmentateurs sont  :  VAttactu  mylitta  ou  tusseh  rap- 
porté de  l'Inde  en  1831  par  M.  Lamare-Picquot;  puis 
VAttacus  cecropia  envoyé  de  la  Louisiane  en  1840;  VAt- 
tacus  arrindia  ou  arrindy  de  l'Inde,  ou  Ver  à  soie  du 
ricin,  élevé,  des  1854,  par  M.  Guéri n-Méneville,  M.  Vallée, 
M.  Hardy  d'Alger;  VAttacus  cynthia  ou  Ver  d  soie  de 
VAilante,  originaire  de  la  Chine,  acclimaté  en  France 
depuis  1858,  par  M.  Guérin-Méneville,  qui  en  a  propagé 
la  production  et  qui  fait  à  Vincennes  de  gnindes  éduca- 
tions chaque  année;  enfin  VAttacus  Pemyi  et  VAttacus 
yama-mat,  tous  deux  de  la  Chine,  qui  vivent  de  feuilles 
de  chêne,  introduits  par  les  soins  ae  la  Société  d'accli- 
matation de  Paris  et  dont  le  dernier  surtout  est  l'objet 
d'essais  de  culture  dignes  de  tout  intérêt.  —  Consulter, 
sur  ces  vers  étranoers  :  Bullet.  de  la  Soc,  tmp.  d'Accli' 
mat,;  —  Guérin-Méneville,  Revue  et  mag.  de  xoolog.  et 
de  siricic,  comparée;  —  Givelet,  VAilante  et  son  Bom^ 
byx;  —  Personat  (de  Laval),  le  Ver  à  soie  du  chêne. 

Ouvrages  à  consulter  :  Robinet,  Manuel  de  l'éduca-' 
teur  de  vers  à  soie;  —  de  BouUenois,  Conseil»  aux  nouv, 
éduc,  de  vers  à  soie;  —  Duseigneur,  Hist.  des  transfor- 
mations du  cocon  des  vers  à  soie  ;  —  de  Quatrefages, 
Essai  sur  VfUst,  de  la  séricicult,.  Études  et  Noûv.  rech, 
sur  les  mal,  act.  des  vers  à  soie,  Rapport  sur  la  séricic» 
(Rapp,  du  Jury  intern,  de  4867,  U  XII).  Ad.  F. 

VÉRATRE  (Botanique),  Veratrum,  Lin.;  quelques-uns 
font  venir  ce  mot  du  latin  vertere,  tourner,  changer; 
parce  que  l'une  de  ses  espèces,  VEllebore  blanc,  passait 
pour  rétablir  l'esprit  des  aliénés;  suivant  d'autres,  il  dé- 
riverait du  latin  vere  atrum,  vraiment  funeste,  à  cause 
de  ses  propriétés  délétères.  —  Genre  de  plante  classé  par 
Tournefort  dans  la  famille  des  Milanthacées,  tribu  des 
Vératrées,  dont  les  principaux  caractères  sont  :  un  pé- 
rianthe  à  6  folioles  colorées,  persistantes;  6  étamines  à 
anthères  réntformes;  ovaire  à  3  loges  multi-ovulées,  sur- 
monté de  3  styles;  capsules  dont  les  3  carpelles  se  sépa- 
rent plus  ou  moins  complètement,  chacun  renferme  de 
nombreuses  graines  comprimées.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces,  herbacées,  à  feuilles  entières,  alternes,  ovales  ; 
fleurs  disposées  en  panicule  terminale;  elles  croissent 
sur  les  grandes  montagnes,  en  Europe,  dans  l'Amérique 
boréale  tempérée.  Le  V.  blanc,  vulgairement  Varaire, 
Ellébore  blanc  (  V.  album,.  Lin.),  que  l'on  trouve  dans 
les  p&turages  des  montagnes  de  rEurope;  à  tige  cylin- 
drique, portant  des  fleurs  d'un  blanc  verdàtre,  en  longue 
grappe  rameuse,  paniculée,  et  le  V,  noir  iV,  nigrum. 
Lin.),  différant  du  précédent  par  ses  fleurs  a'un  pourpre 
noir&tre,  sont  deux  espèces  très -employées  autrefois  eu 
médecine,  surtout  la  première;  mais  leurs  propriétés 
énergiques  et  souvent  dangereuses  les  ont  fait  aban- 
donner; elles  agissent  comme  purptifs  drastiques,  et 
constituent  un  poison  acre  très-imtant  dû  à  un  prin- 
cipe particulier,  la  Vératrine  (voyez  ce  mot).  La  plupart 
dos  bestiaux  n'y  touchent  pas,  ou  s'ils  en  broutent 


par  hasard,  leur  ingestion  est  suivie  de  ?iolcatti  tra. 
chées.  Le  Vérfttre  noir  est  cultivé  pour  l'onMam  ta 
jardins.  Pour  le  V.  cevadiiUe  (  V,  toMilla,  Rstt  ^  m^ 

CéVAOlLLE.  '  ^^ 

VÉRATRINE  (Chimie  organiqae,1iitimiBé(titik.. 
Substance  végétale  alcolofde,  obten«e  pir  Mletîcr  « 
Caventou  d'abord  de  la  racine  de  la  Céiidille,  Vm^m 
sabadUlay  Retz.,  puis  de  plusieurs  esièces  ài  bv 
Vér&tre  (voyez  Cévadillb  et  Viaint).  D^rès  lu  ^ 
rections  faites  aux  travaux  de  ces  deux  sanau  iv  \ 
vératrine,  celle-ci  est  blanche,  quelquefois  du  là» 
verdàtre,  solide,  friable,  fusible  à  115^  d*iiotMe 
très-ftcre,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dasi  JVjk. 
l'acide  nitrique  concentré  la  dissout  en  preoiit  ue  c^ 
leur  écarlate,  puis  jaune;  avec  l'adde  salfunqae  o» 
centré  elle  prend  une  couleur  jaune  d*abord,  pois  w 
de  sang,  enfin  violette.  Sa  formule,  d'après  M.  Cmik 
est  :  C^H^AiO*.  La  vératrine  est  uo  poîsoo  ligdL 
narcotico-Acre,  dont  l'action  se  fait  sentir  lur  ta  » 
qiieusefi  et  sur  le  système  nerveux;  à  l'ioiénevé 
détermine  l'inflammation  gastro-intestioale,  desToi»^ 
ments;  puis,  lorsqu'elle  a  été  absorbée,  la  promut 
le  ralentissement  du  pouls,  de  la  respiratioo*  oc  Si  ; 
dose  a  été  très-forte,  il  survient  des  accidenu  tétu^v 
et  la  mort  par  asphjrxie.  Cette  redoutable  ubMua. 
été  employée  en  médecine  :  à  rintérieur,  eo  ploleiii 
dose  de  0s%003  à  06^005;  à  l'extérieur,  eo  teiiitit 
pommade,  etc.,  contre  certaines  maladies  neneiuev  • 
névralgies,  les  rhumatismes  aigus,  quekiaoli;^ 
aies   etc  r^i. 

VERBÂSCDM  (Botanique).  —  Voyez  MoUsi. 

VERBENA  (Botanique).  —  Voyez  Vertdjie. 

VERBÉNACÉES  (Botanique).  —  Famille  de  plir-. 
Dicotylédones  gamopétales  kypogynes,  classe  des  i'r'^ 
ninées  du  professeur  Ad.  Brongniart,  ayant  posr  pn.< 
paux  caractères  :  calice  tubuleux  ou  camptnoU.  i  i 
5  divisions,  rarement  (^  ;  corolle  tubuleuse,  limbe  ï  1* 
rarement  6-1 2  divisions;  étami  nés  alternant  sTecletlcV 
en  nombre  égal*  le  plus  souvent  4,  didynames;  la^^ 
dont  les  2  loges  s'ouvrent  ordinairement  psr  om  ^ 
longitudinale;  ovaire  libre,  placé  sur  un  disque  ic:- 
laire,  composé  généralement  de  S  on  4  cirpdki;  h 
composé  de  2-4-6  carpelles  qui  restent  unis  à  U  ut 
rite  ;  graines  dressées  ;  embryon  sans  périspenR.  l 
espèces,  presque  toutes  des  régions  chaud»,  à  Ta^ 
tion  de  quelques-unes  des  zones  tempérées,  k^'  ' 
herbes  ou  des  arbrisseaux  et  même  de  grands  irtr*' 
bois  dur,  pourvus  fréquemment  de  glandes  r^ù^ 
qui  leur  donnent  une  odeur  aromatique  ou  fétide;  ^* 
les  feuilles  opposées  ou  vertidllées  rarement  iSff^ 
des  fleurs  blanches,  rouges,  violettes,  bleues,  ji^ 
pourpres,  en  général  petites,  disposées  de  (firer»» 
nières.  Les  propriétés  des  verbénacées,  pea  eŒ#** 
sont  toniques  et  stimulantes;  quelques  espèces  «ut s* 
tées  dans  certains  pays  en  guise  de  thé.  Cette  to  '• 
divise  en  deux  tribus  :  1®  les  Verbénées^  à  inflotw*^ 
indéfinie;  ovules  dressées;  feuilles  jamais  cmi?<^ 
espèces  princip.  :  Verveine,  Uppia  {▼ojei  Vir^ 
Lantana,  Duranta,  Petrea;  2»  les  Fi<ic#t,ài*^ 
cence  définie,  ovules  pendants,  feuilles  *^F^. 
digitées;  espèces  princip.:  Premmt.Cfl/licaf?*,'** 
mier,  Clérodendron ,  Gattilier  (Vitex,  Un.),'" 
(Tectona.  Lin.).  f-^ 

VERDAU  (Zoologie).  —  Dans  quel<{oes  campi^*' 
environs  de  Paris,  on  appelle  ainsi  la  ChemÛe  ** 
espèce  d'Alucite. 

VFJIDELET  (Zoologie).  —  Nom  vulgaire  en  P»«^ 
du  Bruant  commun  (Oiseaux).  —  Geoffroy  i  ■** 
Verdelet  une  phalène  dont  la  chenille  arpeoi«a«**' 
le  chêne 

VERDIER  (Zoologie).  -  Voyez  Gros-oc  (0»" 

VÉRÉTILLE  (Zoologie),  Veretil/iim,  Cuv.-Çj*' 
Polypes,  ordre  de  Pol,  d  polypiers,  famille  d»'*' 
ticaux,  tribu  des  Nageurs,  grand  genre  des  ^'•■'r 
de  Linné  {Règne  animal  de  Covier),trèi-»oiBiBsd»']; 
natules  propres,  dont  ils  diSèrent  par  leara^^' 
drique,  simple  et  sans  branche,  garni  de  po^FP^  '^ 
une  partie  de  sa  longueur.  Noos  en  avons  asej^ 
dans  la  Méditerranée,  la  K,  cynomoire  (r-  IT" 
rium,  Pall.)  ;  elle  est  plus  grosse  que  le  pea»*  '*' 
souvent  de  plus  de  0",32,  et  rêpand  une  ïamfff 

VERGE  DivniATOiRi,  Ba€ortb  nmicâioni  (B«a0^ 
—  Voyez  CoroniBa.  _  ^ 

VERGE-D'OR  (Botanique), 5ottdWjLin.-0B«»^ 
généraleoient  donné  ce  nom  an  geore  Solidete^^ 
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(Toyec  ce  mot),  à  cause  de  la  coaleor  jaune  et  de  la  dis- 
poaîttioii  en  capitales  peu  volumineni  de  ses  fleurs,  grou- 
pées en  grappes  ou  en  cimes.  La  plupart  des  espèces 
sont  caltivées  comme  plantes  d*oroement;  ainsi  nous 
citerons  particulièrement  :  la  F.  d'or  proprement  dite 
{S.  virga  axÊrea»  Liv.);  1a  K.  du  Canada  {S,  canadên- 
sis.  Un.);  la  V.  bicolore  (S.  bicolor.  Lin.);  la  V.  à 
hatUe  tige  (S.  aUissima,  Lin.);  la  V.  à  larges  feuilles 
JS,  latifolia.  Un,);  la  K.  à  grappes  serrées  {S,  con- 
ferta,  Poir.);^  K.  tortueuse  (S.  flexicaulis.  Lin.),  etc. 
Vebob  00  Baton  db  Jacob   (Botanique).  —  Voyez 

ASPHODèl^. 

VEI|t3£R  (Arboriculture). —Les  Vergers  sont  des  sar- 
faces' consacrées  en  môme  temps  aux  arbres  fruitiers  et 
à  Is  production  des  fourrages  ou  des  grains  (voyez  Jabdin 
rBurnsB).  Là,  les  arbres,  plantés  à  grandes  distances,  ne 
reçoivent  plus  après  les  soins  de  la  plantation  que  quel- 
ques opérations  destinées  à  les  défendre  de  la  sécheresse 
et  à  garantir  leur  tige  de  toute  mutilation.  On  ne  leur  ap- 
plique une  sorte  de  taille  que  pendant  les  premières  an- 
né^  €[ui  suivent  la  plantation,  et  seulement  pour  leur 
donner  la  forme  dVbres  à  haute  tige  et  pour  imposer  à 
leur  tète  une  disposition  convenable.  Ils  ne  reçoivent  plus 
ensuite  qu'un  élagage  de  temps  en  temps,  pour  enlever  le 
bol»  mort,  empocher  la  confusion  qui  pourrait  se  produire 
dans  la  tète,  ou  pour  faire  renaître  de  nouvelles  produc- 
tions fruitières  vers  la  base  des  branches  principales.  A 
cela  se  bornent  les  opérations  à  pratinuer  sur  ces  arbres, 
qui  profitent  d'ailleurs  des  engrais  et  des  façons  donnés  à 
la  terre  pour  les  autres  récoltes,  récoltes  dont  le  produit 
vient  diminuer  d'autant  les  frais  de  location  du  sol 
occupé  par  les  arbres  fruitiers. 

Les  soins  que  réclament  la  création  et  l'entretien  des 
vergers  sont  donc  beaucoup  moins  coûteux  que  ceux  re- 
latifs au  jardin  fruitier.  Mais  aussi  leurs  produits  sont 
loin  d'être  aussi  abondants  et  d'une  aussi  grande  valeur 
que  ceux  obtenus  par  ce  dernier  mode  de  culture.  En 
efifet,  les  vergers  ne  peuvent  donner  leur  produit  maxi- 
mum que  vers  la  quinzième  année  pour  les  arbres  à 
fruits  à  noyau,  et  vers  la  vingt-cinquième  année  pour 
ceux  à  fhiits  à  pépins.  Par  suite  de  l'absence  d'une  taille 
annuelle,  leur  production  n'est  presque  jamais  que 
bisannuelle.  D'un  autre  côté,  ces  arbres  ne  pouvant  pas 
être  abrités  contre  les  intempéries  du  printemps,  leur 
fructiBcation  est  souvent  détruite  par  des  accidents. 
Ajoutons  encore  que,  par  suite  de  cette  absence  de  taille, 
ces  fruits  sont  toujours  moins  beaux  et  d'une  moins 
grande  valeur  que  ceux  du  jardin  fruitier.  Ainsi,  si  ce 
oiode  de  culture  est  peu  coûteux,  l'abondance  et  la  qua- 
lité du  produit  sont  dans  la  même  proportion. 

Ce  qui  précède  permet  d'indiquer  dans  quelles  cir- 
constances il  conviendra  d'adopter  ce  mode  de  culture 
de  préférence  à  celui  du  jardin  fruitier.  Ce  sera  : 

1*  Lorsque  les  fruits  auront  à  parcourir  un  long  trajet 
pour  trouver  un  grand  centre  de  consommation.  Dans  ce 
cas,  ils  seront  chargés  de  frais  de  transport  assez  élevés; 
mais  leur  culture  est  si  peu  coûteuse,  qu'on  pourra  en- 
core retirer  de  leur  vente  un  bénéfice  suffisant. 

2*  Lorsque  le  climat  et  le  sol  ne  sont  pas  particulière- 
ment favorables  à  cette  culture.  Là  les  produits  seront 
peu  abondants  et  de  médiocre  qualité;  mais  les  frais  de 
production  seront  si  peu  élevés,  que  le  prix  de  vente 
sera  toujours  assez  rémunérateur. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  montre  aussi  l'étendue 
que  l'on  peut  donner  aux  vergers.  Les  soins  de  leur  cul- 
ture sont  tellement  simples,  ils  exigent  si  peu  de  bras 
intelligents  et  de  dépense  d'entretien,  que  leur  étendue 
peut  n'être  limitée  que  par  le  degré  d'importance.  Presque 
tous  nos  arbres  fruitiers  peuvent  être  cultivés  dans  les 
vergers,  mais  plus  particulièrement  les  Poiriers,  les 
Pommiers,  les  Pruniers,  les  Cerisiers,  les  Néfliers,  les 
Amandiers,  les  Abricotiers,  les  Pêchers,  etc.  (voyez  ces 
mots).  A.  DU  Ba. 

VERGERETTE,  Vbbgbiollb  (Botanique).— Voyez  Éni- 

GéRO?f. 

VERGETURES  (Médecine).  —  A  proprement  parler  ce 
sont  les  ecchymoses  produites  par  des  coups  de  verges 
sur  la  peau;  mais,  par  analogie,  on  a  donné  le  nom  de 
Vergetures  à  ces  lividités  cadavériques  que  l'on  observe 
sur  les  parties  déolives  qui  ont  été  comprimées  par  des 
inégalités,  des  liens,  des  plis  de  draps,  etc. 

VERGNE,  yBBNB  (Botanique).— C'est  VAune  commun. 

VERJUS  (Economie  domestique).  —  Variété  de  gros 
raisio  à  grains  oblongs,  jaune  pftle,  noir  ou  blanc,  don- 
nant un  suc  agréable  à  maturité.  Comme  il  mûrit  diffi- 
cilement dans  la  zone  tempérée  de  la  France,  on  se  sert 


de  son  soc  aigrelet,  que  l'on  conserve,  pour  les  prépa- 
rations culinaires.  On  en  fait  aussi  un  sirop  rafraîchis- 
sant. On  fait  encore  une  espèce  de  verjus  avec  le  suc  do 
raisin  ordinaire  cueilli  avant  la  maturité. 

VERLION  (Zoologie).  —  Genre  d'Insectes  diptères. 
famille  des  Tanystomes,  créé  pjir  Macquart  pour  une 
seule  espèce  du  genre  Leptis  de  Latreille,  le  Musca  ver- 
miuo.  Lin.  Semblable  à  une  tipule,  il  est  jaune,  avec 
quatre  traits  noirs  sur  le  thorax.  Sa  larve  ressemble  à 
une  chenille  arpenteuse  en  bâton  ;  fait  toutes  sortes  d'in- 
flexions, se  creuse  un  entonnoir  dans  le  sable,  à  la 
manière  du  fourmi-lion,  se  lève  brusquement  lorsqu'un 
petit  insecte  tombe  dans  son  piège,  et  s'en  saisit.  On 
trouve  cet  insecte  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France. 

VERMET  (Zoologie),  Vermetus,  Adans.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  tubulibranches  caractérisé  par 
une  coquille  tubuleuse  très-longue,  ordinairement  en 
spirale,  dont  les  tours  se  prolongent  ensuite  en  un  tube 
plus  ou  moins  irrégulièrement  contourné,  et-ployés 
comme  dans  ceux  des  serpules.  Cette  coquille  se  fixe 


Fig.  2887.  —  Coquille  du  Vermet  d'AiIanion  (grand,  naturelle). 

par  son  entrelacement  avec  d'autres  de  la  même  espace, 
et  souvent  avec  des  lithophytes.  L'animal,  moins  long 
que  la  coquille,  n'en  habite  que  la  partie  antérieure;  il 
n'a  pas  de  pied  et  ne  marche  pas.  Sa  queue,  en  se  re- 
ployant, se  porte  jusqu'en  avant  de  la  tète,  où  son  ex- 
trémité se  renfle  en  une  masse  garnie  d'un  opercule 
mince;  lorsque  l'animal  se  retire,  cette  masse  ferme 


Fig.  8888.  —  Vermet  d'Adanson  dépourvu  de  sa  coquille. 

l'entrée  de  son  tube.  Son  opercule  est  épineux  dans  cer- 
taines espèces.  Le  V.  lombrical,  V.  d'Adanson  (  V,  lum- 
bricalis)  des  mers  du  Sénégal,  à  coquille  mince, finement 
ridée  en  travers,  jaune  roussàtre;  ils  vivent  agglomérés 
souvent  en  masse  d'une  grande  étendue  dans  le  creux 
des  roches. 

VERMICELLE,  Vebmicel  (Économie  domestique).— Mot 
dérivé  de  l'italien,  qui  sert  à  désigner  une  p&te  que  l'on 
transforme  en  cylindres  contournés  plus  ou  moins  gros, 
d'apparence  vermiculaire,  quelquefois  en  petits  rubans, 
par  le  moyen  d'une  presse  percée  de  trous.  La  pâte  à 
vermicelle,  que  l'on  fait  avec  du  gruau  de  froment,  est 
pétrie  fort  dure;  on  la  sale  légèrement,  et  lorsqu'on 
veut  qu'elle  soit  plus  ou  moins  jaune,  on  y  ajoute  une 
pincée  de  safran.  Le  Macaroni  et  autres  p&tes  dites 
d'Italie  se  fabriquent  de  la  même  manière. 

VERMICULAIRE  (Anatomie,  Physiologie).  —  Épithète 
par  laquelle  on  caractérise  certains  objets  qui  ont  du 
rapport  avec  les  Ver  s, ^Appendice  vermiculatre,  vermi' 
forme  ou  coscale  (voyez  Catcvu),-^  Mouvement  vermicu- 
laire; on  a  donné  ce  nom  aux  contractions  successives 
des  fibres  musculaires  de  l'intestin,  parce  qu*elles  sont 
analogues  au  mouvement  des  vers.  —  Pouls  vermicu- 
taire;  on  appelle  ainsi  le  pouls  qui  donne  au  doigt  une 
sensation  onduleuse  et  faible  qui  ressemble  à  la  repta- 
tion des  vers. 

Vesmiculaire  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de  ïOrpin 
brûlant  (voyez  Or  pin). 

VERMICULITE  (Minéralogie).^  Nom  donné  par  Thom- 
son à  un  minéral  en  petites  masses  lamellaires  verd&tres 
ou  jaunâtres,  qui  a  pour  propriété  distinctive,  quand  on 
l'expose  au  feu  d'une  bougie,  de  produire  un  assez  grand 
nombre  de  petits  prismes  déliés,  cylindroïdes  qui  s'allon- 
gent en  se  contournant  comme  des  vers.  Ce  sont  les  feuil- 
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leU  composant  ces  prismes  qui  se  sont  écartés  les  uns 
des  autres  par  Taction  de  la  chaleur.  Ce  mlDéral  a  été 
trouvé  par  T»  Webb  aux  ÉtaU-Unis. 

VERVIIPORME  (Anatomie).  —  Voyez  Vebmicdlairi. 

VERMIFUGES    (Médicaments)   ou   Anthelhirtiques 
(Matière  médicale).  —  C'est-à-dire  qui  sont  employés 
pour  détruire  et  expulser  les  yers  iotestioaux  (voyez  ce 
mot),    il  est  as<^z   difficile  de 
déterminer  d*une  manière  pré- 
cise le   mode  d'action  de  ces 
médicaments  contre   les  vers 
intestinaux,  dont  la  reproduc- 
tion et  le  développement  sont 
le  plus  souvent  favorisés  par 
Tétat  des  organes;  ainsi,  que 
Ton  suppose  un  état  inflamma- 
toire des  intestins,  lesantiphlo- 
gistiques,  en  ramenant  le  moa- 
Tement   péristaltique   naturel, 

pourront    devenir  des   vermi-  

fuges  et  déterminer  Texpulsion  ^ 
des  vers;  dans  une  autre  cir- 
constance, dans  un  embarras 
gastro-intestinal,  les  purgatifs 
deviendront  à  leur  tour  vermifuges  en  provoquant 
les  contractions  intestinales;  on  voit  aussi  quelquefois 
les  toniques  et  les  stimulants  devenir  des  vermifuges 
dans  certains  cas  d*atonie  des  organes  digestifs.  Toute- 
fois ce  ne  sont  pas  là  les  médicaments  auxquels  on 
a  donné  spécialement  ce  nom,  qui  a  été  réservé  pour  ceux 
qui  ont  une  action  directe  sur  les  vers  ictestinaux,  soit 
quMls  contribuent  seulement  à  les  expulser  sans  les  faire 
périr,  soit  qu'ils  aient  sur  eux  une  action  toxique  directe. 
Dans  la  première  catégorie  se  rencontrent  les  purgatifs, 
et  surtout  ceux  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  drasti- 
ques (voyez  PcHGATiFs'.  De  telle  sorte  qu'il  ne  reste  parmi 
les  véritables  vermifuges  que  ceux  de  la  seconde  caté- 
gorie, tels  sont  les  mercuriaux,  le  zinc,  le  sulfure  de 
potasse.  Quelques  médecins  ont  aussi  eu  recours  aux 
préparations  d'arsenic,  d'antimoine,  d'étaio,  etc.;  mais 
c'est  surtout  parmi  les  végétaux  que  l'on  trouve  le  plus 
de  médicaments  vermifuges.  Au  mot  Ténia  nous  en  avons 
cité  quelques-uns;  nous  y  aiouterons  :  la  mousse  de 
Corse,  le  semen-contra,  la  fougère  mâle,  l'ail,  Tassa- 
fœtida«  l'absinthe,  la  vernonie  anthelmintique,  l'anse- 
rine  anthelmintique,  la  cévadille,  le  brou  de  noix,  le 
camphre,  la  tanaisie,  l'huile  de  térébenthine  et  la  plu- 
part des  huiles  essentielles;  on  a  aussi  vanté  l'éther, 
l'huile  animale  de  Dippel,  l'huile  empireumatique,  etc. 
Voyez  HtiLE.  F— h. 

VERMINEUSES  (Maladies)  (Médecine).  —  On  désigne 
sous  ce  nom  toutes  les  affections  produites  par  les  Vers 
(voyez  ce  mot). 

VERMOUTH  et  Wermopth  (Économie  domestique), 
de  l'allemand  wermuth,  absinthe.  —  C'est  une  infusion 
à  froid  d'absinthe  dans  du  vin  blanc;  on  le  boit  à  jeun 
pour  stimuler  l'appétit.  Son  abus  n'est  pas  moins  dange- 
reux que  celui  de  la  liqueur  connue  sous  le  nom  d'absinthe. 
VERNATION  (BoUnique).  —  Voyez  Foliation. 
VERNE  (Botanique).  —  Voyez  Aone. 
VERNET  (Le)  (Médecine,  Eaux  minérales).  —Village 
de  France  (Panées-Orientales)  situé  au  pied  du  Cani- 

ru,  arrondissement  et  à  8  kilom.  S.-O.  de  Prades, 
kilom.  S.  de  Villefranche,  près  duquel  se  trouvent 
plusieurs  sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées  sodi- 
qucs  d'une  température  qui  varie  entre  celle  des  Anciens 
thermes,  54»  centig.,  de  Caslel,  95<»  et  celle  de  la  Conv- 
tesse,  18o;  7  de  ces  sources  alimentent  deux  établisse- 
ments, celui  des  Commandants,  et  contiennent,  mais  en 
quantité  médiocre,  sulfure  de  sodium,  carbonate  de 
soude,  acide  silicique,  sulfate  de  soude,  etc.;  celui  de 
Mercâder,  alimenté  par  4  sources  qui  ont  à  peu  près  la 
même  composition.  Ces  établissements  renferment  des 
baignoires,  /es  grandes  douches,  des  injections  variées, 
des  étuves;  los  eaux  de  la  Comtesse  se  boivent  souvent 
aux  repas.  Par  leur  sulfuration  modérée,  ces  eaux  con- 
viennent surtout  aux  maladies  des  or^nes  respiratoires; 
on  les  prescrit  aussi  contre  le  rhumatisme,  les  anciennes 
blessures,  etc.  Il  y  a  un  établissement  d'hiver  très-bien 
installé.  F-N. 

VERNIER  (Physique).  —  Le  vernier  est  un  instrument 
d'un  usage  très-général  qui  sert  à  apprécier  des  frac- 
tions d'une  unité  de  longueur  tracée  sur  une  règle  divisée. 
Voici  quel  i*n  est  le  principe.  Supposons  une  règle  AB 
divisée  eu  millimètres  (fig.  2889),  et  considérons  une 


en  dix  parties  égales;  SQpposonsqoe  I*oq  i^ti^t 
l'extrémité  du  vernier  avec  l'ase  des  divisioiuéïkiS 
chacune  des  divisions  du  vernie  ayiot  ooe  Iom»! 
9/1  U«>  de  millimètre,  il  est  clair  qde  le  preoiTonàk 
vernier  sera  en  avant  du  trait  coneapoQdAméBltrs' 
de  1/10«  de  millimètre,  le  second  4e  î/10»  et  «u  « 
suite  Jusqu'au  dixième,  qui  coïncide^  exactcaeitt  ir. 


T-^ 


Fig.  S889.  —  Vernier. 


deuxième  r^le  A'B'  renfermant  neuf  millimètres  divisés     vit  en  sociétés  nombreuset^  aa  bord  et  à  k  w*" 


Fig.  8890   —  Emploi  da  Vernier. 

la  neuvième  de  la  règle.  Supposons  d'aprèi  celt  ^:r. 
mesurant  une  longueur  MN  (fig.  2890)  on  cMitife^i 
son  extrémité  se  trouve  entre  les  n<"  5  et  6  de  U  n^ 
on  place  le  vernier  à  la  suite  de  la  loogoenr  à  umr 
et  on  regarde  quel  est  le  trait  du  vernier  qui  oûc 
avec  un  des  traits  de  la  règle;  on  voit  sur  la  fl(;vc  ^ 
c'est  le  sixième,  on  en  conclut  que  la  fractioa  i  éfiL: 
est  égale  à  6/1 0~  de  millimètre. 

Si  l'on  formait  le  vernier  de  dix-neuf  milliDètm  : 
visés  en  vingt  parties  égaleti  on  apprécierait  le  riofûe» 
de  millimètre;  mais  il  y  a  une  limite  à  la  préoMcc/ 
Ton  peut  obtenir  ainsi.  En  effet,  la  coinddeoceeucttï 
deux  traits  du  vernier  et  de  la  règle  ne  te  rom.^ 
jamais;  on  prend  le  trait  pour  lequel  elle  eit  k  ^ 
approchée,  et  lorsaue  la  différence  entre  les  tnib  : 
vernier  et  de  la  règle  est  très-petite,  il  peat  y  trarè: 
cette  appréciation  une  incertitude  qui  fasse  ^«  f» 
compenser  la  précision  théorique  de  rinstruBratO:' 
sert  aussi  du  vernier  dans  les  instruments  à  aeiiRr.- 
angles;  dans  les  instruments  d'arpentage  leoffckï< 
divisé  en  demi-degrés,  on  emploie  un  veroieruff': 
tième,  qui  donne,  par  conséquent^  le  treoti^iBe  U 
demi-degré  ou  une  minute.  P*  D* 

VERNIS  (Botanique).  ~  Voyea  Ailanti,  Scvac 
VERNONIE  (Botaniaue),  Vemonia,  Schreb.-GG? 
très-nombreux  de  la  famille  des  Composm,  thU  r 
Vernoniacées,  sous-tribu  des  Vemoniées  reokmisiti 
plantes  herbacées,  frutescentes^  quelques-uoeiv^ 
centes,  répandues  dans  toutes  les  contrées  do  ^  i 
feuilles  alternes  rarement  opposées;  capitules  (tef*? 
en  inflorescences  diverses,  fleurs  rarement  8oIiuiR^> 
plus  ordinairement  en  grand  nombre,  purpurioesr^- 
ou  blanches,  régulières,  à  5  lobes;  réceptacle  ou;  at«»* 
surmontées  d'un  grand  disque  épigyne  et  d'une  vff 
pileuse,  capillaire.  De  Candolle  et  Endiicber  oot  6n* 


Jardins,! 
V.  de  New-fork  (F.  noveboracensis,  WilM.,àrs 
noveboracensis.  Lin.),  belle  plante,  haute  de  l**^' 
croit  sur  la  lisière  des  bois  de  la  Caroline  et  de  CtMà 
à  feuilles  lancéolées,  dentées  ;  en  août  el  sepuakuc* 
donne  des  capitules  purpurins,  en  coiyoïbe  tamt^^^ 
la  V.  élevée  (V.  prœalta,  D.  C.  Strr.  prmalt*t  »* 
haute  de  plus  de  2  mètres,  des  mêmes  caotrétt^^f 
donne,  en  octobre  et  novembre,  de»  fleurs  à  c¥>^ 
pourpre-violacé,  disposés  de  même.  Ces  deoxpitf^' 
cultivent  en  pleine  terre  et  font  un  joli  effet.  N««  *" 
vons  citer  encore  du  même  sous-genre  :  la  V.  «"^f^ 
lique,  vulgairement  Calao^ri  (F.  onUtàimmtkM.^^ 
Conyia  anthelmintica.  Lin.),  dont  on  emploie,  *■■ 
vermifuge,  les  graines  réduites  en  poudre.       r-J 

VÉROLE  (Petite  (Médecine).  —  Nom  folg»>»*^ 
Variole  (voyez  ce  mot  et  VaaiCELLB,  VisjoummI- 

VÉRON  (Zooloçie).  —  U  plus  petite  «P*«.^l^ 
sons  des  eaux  douces  de  France,  c'est  le  Cy9|^ 
phoxinus  de  Linné,  Leuciscus  phoximu,  ^^^'^z^ 
partient  au  sous-genre Able  U  euctJCta,  Vén\ diPJ 
genre  Cyprin,  de  Linné.  Cest  an  tout  V^}Vz. 
dont  le  corps  est  allongé,  grêle,  presque  «y^^fj? 
tacheté  de  noirâtre;  une  tache  brune  sur  ^^^m 
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riTières.  Sa  cbair,  que  Ton  mange  snrtool  en  fritare,  est 
d*nn  goût  médiocre.  Plasiears  zoologistes  et  entre  autres 
Agassi z  en  ont  fait  un  genre  sons  le  nom  de  Phoxinus; 
du  grec  phoxinos,  féron. 

VÉRONIQUE  (Fotaniqne),  VenmuM,  Lin.  ~  Genre 
de  la  famille  des  Scrophtâarinées  on  Scrophulariéês, 
tribu  des  Véronicéës,  établi  par  Linné,  un  peu  démembré 
par  Raflnesquf,  Nuttal  et  Êndlicher,  et  reconstitué  par 
Bentham,  doit  le  professeur  Duchartre  a  admis  la  mé- 
thode. Circonscrit  de  cette  manière,  il  renferme  environ 
iOO  espèoA  de  plantes  herbacées,  de  sous-arbrisseaux,  de 
petits  arbres  croissant  dans  les  régions  tempérées  froides 
des  deux  hémisphères*  (environ  35  en  France^.  Elles  ont 
des  feuilles  opposées,  Terticellées,  quelquefois  alternes; 
les  fleurs  bleues  ou  blanches,  solitaires  ou  réunies  en 
grappes  on  en  épis.  Calice  à  4-5  divisions;  corolle  à  limbe 
étalé,  quadri lobée;  2  étamines,  anthère  à  S  loges;  ovaire 
à  2  loges,  renfermant  un  nombre  variable  d^ovules;  cap- 
sule comprimée  on  renflée;  graines  ovales  ou  orbicu- 
laires.  Quelques  espèces  ont  été  employées  en  médecine, 
plusieurs  pour  Tornement  deslardins.  Bentham  a  divisé 
ce  genre  en  8  sous-genres  :  Hebe,  Leptandra,  Pseudo- 
iynmachia,  Beccabunga,  Chamœdrys,  Pœderotoades, 
Vmrùnicastrum,  Omphalospora,  La  V.  brillante  (F.  «pe- 
ciosa,  Hook.,  t|^s-bel  arbrisseau  d'ornement,  haut  de  1 
à  2  mètres,  à  feuilles  luisantes  en  dessus,  épaisses, 
violettes;  fleurs  en  grappes  axillaires,  serrées,  d'un 
bleu  violacé,  étamines  longuement  saillantes.  Nouvelle- 
Zélande.  Orang  'rie,  terre  de  bruyère.  La  V.  d  fewlles 
dé  saule  (K.  salicifolia,  Forst.)  et  la  V,  de  Bentham  (  V. 
Benthamr,Hw>c}L.  fils), sont  encore  deux  plantes  qui  peu- 
vent devenir  précieuses  pour  Tornement;  la  dernière  est 
remarquable  par  ses  grandes  et  nombreuses  fleurs  d'un 
bleu  d^azur  intense.  Ces  trois  espèces,  des  mêmes  con- 
trées, appartiennent  au  sous-genre  Hebe,  La  K.  de  Vir- 
ginie{V,  virginiea.  Lin.),  sous-genre  Lep^andra,  est  une 
Jolie  plante  d'agrément  à  fleurs  blanches  en  une  loogue 
grappe  terminale.  Dans  le  sons-genre  Pteudolysimachiaf 
nous  citerons  la  V.  à  lonQues  feuilles  {V.  longifolia.  Lin.) 
qui  croit  en  France,  et  la  V.  élégante  (V.  elegans,  D.  C.) 
à  Jolies  grappes  de  fleurs  rosées,  nombreuses,  que  l'on 
cultive  fréquemment  dans  les  Jardins.  Le  sous-genre  fie- 
eabunga  nous  donne  deux  espèces  très-connues  :  la  V. 
mouronnée  {V.  anagallis,  Lin.),  qui  abonde  dans  les 
lieux  humides,  les  fossés;  et  la  V.  Becabunga  {V,  Be- 
càbunga.  Lin.)  à  feuilles  ovales,  très-obtuses,  dont  les 
feuilles  assez  analogues,  par  leur  saveur  piquante,  aux 
crucifères,  sont  employées  comme  antiscorbutiques.  On 
trouve  dans  le  sous-genre  Chamœdrys,  entre  autres,  la 


V.  oftUnnaU  {V,  officinalis,  Lin.),  nommée  vulgairement 
Thé  d'Europe,  parce  que  son  infusion  est  assez  agréable. 
C'est  une  plante  vivace  à  tige  étalée  et  rampante,  fleurs 
petites,  bleu  pâle,  en  épis  axillaires.  Employée  autre- 
fois contre  l'ictère,  la  gravelle,  etc.,  son  usage  est  aujour- 
d'hui abandonné;  la  K.  petit  ehéne  (V.  chamœdrys, Un 'h 
jolie  petite  espèce  nui  croit  le  long  des  baies,  à  fleurs 
d'un  beau  bleu;  on  la  cultive  pour  l'ornement,  c'est  vul- 
^irement  le  Plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  aime.  Nous 
citerons  encore  dans  le  sous-genre  Veronicastrum  une 
Jolie  plante  d'ornement,  la  V.  à  feuilles  de  gentiane 
(V.  gentianoadês,  Wahl.),  à  fleurs  d'un  bleu  p&le,  assez 
grandes.  F— n. 

VERRAT  (Zoologie).  —  Nom  du  Cochon  mâle. 

VERRE  (Technologie).  On  désigne  sous  le  nom  g(^né- 
rique  de  verre  un  silicate  plus  ou  moins  complexe,  tou- 
jours assez  fusible,  et  peu  altérable  à  l'air  et  à  l'humi- 
dité. Les  diverses  sortes  de  verre  diffèrent  par  leur 
composition  chimiçiue.  Le  verre  ordinaire,  le  verre  à 
vitres,  sont  des  silicates  de  soude  et  de  chaux.  Le  verre 
à  bouteilles  renferme  en  outre  une  petite  proportion 
d'alumine  et  de  sesquioxyde  de  fer  (voyez  Bouteilles). 
Le  crown-glass,  verre  employé  pour  l'optique,  est  un 
silicate  de  potasse  et  de  chaux.  Le  flint^lass  est  un 
silicate  de  potasse  et  d'oxyde  de  plomb.  Le  cristcU  et  le 
strass  renferment  les  mêmes  éléments,  mais  dans  des 
proportions  différentes.  Les  verres  colorés  empruntent 
leur  coloration  à  différents  oxydes  métalliques.  Les  émaux 
doivent  en  général  l'opacité  qui  les  caractérise  à  un  peu 
d'oxyde  d'étain. 

La  composition  des  mélanges  qui,  par  leur  réaction 
mutuelle  et  leur  fusion,  doivent  finalement  donner  le 
verre,  est  extrêmement  variable;  voici  deux  exemples 
qui  se  rapportent  au  verre  à  vitres  : 


SiUce  (sable) 69,8 

Chaux 18.4 

Soade 15,2 

Alumine 1,8 

Oxyde  de  fer traces 

Bioxyde  de  manganèse traces 

100,0 


71,9 
13,6 
13,1 
0,0 
0.0 
0,20 

100,0 


Le  bioxyde  de  manganèse  parait  destiné  à  produire 
une  teinte  violacée  complémentaire  de  la  teinte  Jaune 
que  prennent  toujours  les  verres  à  base  de  soude  :  la 
réunion  de  ces  deux  teintes  donne  du  blanc.  Hais  comme 
par  lui-même  le  bioxyde  de  manganèse  est  extrêmement 
colorant,  on  ne  doit  l'employer  qu'en  ouantités  très- 
minimes.  On  suppose  quelquefois  qoe  le  bioxyde  de 


Fi  g   2891.  —  Four  de  Siemens. 


manganèse  produit  une  oxydation  dont  le  résultat  serait 
de  transformer  la  teinte  verte  provenant  du  protoxyde  de 
fer  dans  la  tcintejaune  et  moins  sensible  du  sesquioxyde. 
C'est  à  celle  circonstance  qu'est  dû  sans  doute  le  nom 
de  savon  des  veiriers  que  porte  cette  substance.  On 


emploie  quelquefois  dans  le  même  bat  l'acide  ars^nieux. 
La  fusion  s'accomplit  dans  de  grands  creusets  en  argile 
réfractaire,  dont  la  fabrication  régulière  est  une  des 
préoccupations  principales  des  verriers.  Ils  peuvent  con- 
tenir de  5  à  COO  kilogrammes  de  verre  fondu.  Le  four  le 
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plus  usité  aujourd'hui  est  le  four  de  Siemens  (fig.2891), 
qui  ne  laisse  arriver  en  réalité  sur  la  sole  qu'un  combus- 
tible gazeux,  l'oxyde  de  carbone.  Le  carbone  est  disposé 
dans  un  foyer  isolé,  clos  de  toutes  parts,  dont  Tune  des 
parois  présente  une  grille  PQ  inclinée  à  45«»;  sur  la  paroi 
opposée,  un  large  tuyau  sert  au  départ  de  l'oxyde  de 
carbone.  .  ,•        .        .jt 

Quatre  carneaux  remplis  de  bnqucs  réfractaires  s  e- 
Chauffent  alternativement  par  groupe  de  deux,  et,  par 
un  jeu  de  vannes  particulier,  on  fait  arriver  l'air  ex- 
térieur dans  le  groupe  froid  et  l'oxyde  de  carbone  dans 
le  groupe  chaud  ;  les  deux  gaz  se  rencontrent  dans  le 
four  proprement  dit  et  produisent  la  température  néces- 
saire à  la  fusion  du  verre  dont  les  éléments  sont  conte- 
nus dans  les  creusets  P. 

Travail  du  verre,  —  Le  travail  du  verre  se  fait  à  peu 

Ï>rès  exclusivement  avec  la  canne  du  verrier.  C'est  un 
ong  tube  de  fer  (fig.  2892)  à  l'une  des  extrémités  duquel 
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Fig.  2893.  —  Caime  du  verrier. 

l'ouvrier  cueille  une  masse  de  matière  &  l'état  de  demi- 
fusion  et  à  laquelle  il  donne  diverses  formes  en  insufflant 
graduellement  de  l'air  dans  son  intérieur. 

La  figure  2893  représente  diverses  phases  par  lesquelles 
passe  le  verre  avant  d'arriver  au  manchon^  d'où  on  lire 


Fig.  8893.  —  Travail  du  verre  à  vitres. 

la  lame  de  verre  à  vitre.  A  cet  effet,  le  manchon  terminé 
est  fendu  dans  toute  sa  longueur,  réchauffé  et  étendu 
dans  un  four  spécial.  Pour  fendre  le  manchon,  on  se 
sert  quelquefois  d'un  diamant,  d'autres  fois  on  trace  une 
ligne  avec  un  fer  rouge  et  on  mouille  l'un  des  points 
ainsi  chauffés. 

Le  travail  du  verre  exige  une  grande  habileté  chez 
l'ouvrier.  Le  lecteur  trouvera  à  l'article  Bouteilles  les 
diverses  opérations  qu'exige  la  confection  de  ce  vase. 

Quand  il  s'agit  d'un  objet  de  forme  un  peu  plus  com- 
plexe, ces  opérations  sont  plus  délicates  et  on  ne  saurait 


Fjg.  2894.  ~  Confection  d'un  pot  à  eau. 

puère  s'en  faire  une  idée  juste  qu'en  voyant  travailler 
l'ouvrier.  Nous  empruntons  a  M.  Péligot  la  description 
de  la  confection  d'un  pot  à  eau  en  cristal.  «  La  quantité 
de  verre  étant  cueillie  et  marbrée ,  on  souffle  pour  faire 
laporaison,  on  introduit  la  posté  dans  le  moule  et  on 
souffle  de  manière  qu'elle  en  occupe  toute  la  capacité  A. 


Le  maître-ouvrier  auis  sur  son  banc  reçoit  la  cMun, 
la  faisant  tourner  par  le  bout  du  cyliiidre  avec  tes  (en, 
en  étrangle  le  col,  ajoute  le  cordoa  de  verre  qvi  fenat 
les  nervures  de  la  pièce.  Pendant  ce  travail,  oo  s  cwilb 
et  marbré  au  bout  d'un  pontil  un  norceaa  de  ciisL 
qu'on  aplatît  et  qu'on  «rade  au  cylinire  de  nsDim  \ 
former  le  pied  du  vase  BC.  La  pièce  étiot  ilosi  m^m- 
tie,  on  la  refroidit  avec  les  fers  à  sa  paiie  wfitntfm- 
au  moyen  d'un  coup  sec,  on  la  détache  daia  eiBBe  ^• 
a  servi  à  la  souffler.  Fixée  à  son  nouveau  poiiil,eUe«f 
réchauffée,  son  col  est  d'abord  évasé,  pois  déompè  m 
des  ciseaux  D.  Les  bords  sont  arrondis  par  ooe  lOBiei 
chaude.  Cependant  on  a  préparé  un  cyUndre  pleio^ii 
a  légèrement  aplati  et  courbé  avec  des  pinces.  Ce  cfit 
dre  est  posé  et  ajusté  par  le  maltreH>uvrier,  de  mum 
h  former  l'anse  du  pot  à  eau  E,  dont  la  façon  te  tiwh 
ainsi  terminée.  La  pièce  est  enfin  dépontiUée  et  pon* 
sur  une  fourche  dans  l'arche  à  recuire.  ■  P.  a 

VËRRUGAIRES   (BoUaiqi*». 
Verrucaria,  Pers.,  da  Utin  w- 
ntca.  Terme.  —  Genre  de  pbas 
Cryptogames  de  la  fanriUe  é^ 
Lîc/ietutcées,  tribu  des  Vemn- 
riées  à  thaï  lus  crustacé  oo  cki- 
lagineui,  le  pi  us  souvent  limité.  Lesnombreaset«s^ 
de  ce  genre  croissent  sur  les  écorces,  les  rodien,  k 
pierres  et  même  sur  la  terre  nue. 

VKRBUB  (Médecine),  en  latin  oerruca.— Petit  ute 
cule  cutané,  indolent,  arrondi,  à  surface  graoplea^ 
d'une  certaine  consistance,  siéfs» 
principalement  aux  mains,  où  elles  w 
presque  toujours  sessiles,  qaelqfle* 
au  col,  au  visage  «  dans  ce  c»  ei^ 
sont  souvent  pédiculées  et  soDlnomaft^ 
plus  vulgairement  Poireaux.  On  les  r»- 
marque  le  plus  souvent  dans  l'en&fiff''. 
celles  des  mains  sont  quekiDeTois  v^ 
nombreuses;  elles  restent  statknsùb 
et  disparaissent  souvent  spontMéa^ 
Elles  sont  constituées  par  des  pi'ii^- 
cutanées  épaissies,  allongées  ou  iph^ 
en  forme  de  massue.  Les  vem»  p**- 
culées  peuvent  être  enlevées  psr  li  lio- 
ture  ou  l'excision  avec  des  ds»' 
courbes  sur  le  plat,  on  est  qœlq»*^ 
obligé  de  cautériser.  Les  aatiei,  Ix^ 
qu'elles  seront  isolées,  seroat  wtr 
aussi  par  la  cautérisation  avec  lenini; 
d'argent,  précédée  ou  non  de  Ynàs^ 
Lorsqu'elles  existeront  en  grand  o^ 
on  aura  recours  à  des  frictions  rép'i--^ 
plusieurs  fois  par  jour,  avec  le  «1»- 
moniaque,  l'eau  de  chaux,  l'esa  d((^ 
lard;  une  légère  solution  de  wbfir 
corrosif,  la  poudre  de  sabine,  1»  f' 
de  citron,  d'oignon  cru,  de  grande  chélidoioe,  ^^ 
phorbe,  etc.  Si  ces  moyens  échouent,  il  fsndn  «• 
ployer  la  cautérisation.  F—». 

VERS  (Zoologie).  —  Deuxième  sous-embrasclKS^ 
de  l'embranchement  des  Annelés,  dans  laméibod'f 
M.  le  professeur  Blilne  Edwards;  ce  sous-^abcttfi»- 
ment  comprend  des  Annélés  dépourvus  d'orgsfies '>^' 
moteurs  articulés  et  dont  le  système  ncrveui«Ji' 
ganglionnaire  est  peu  développé  ou  rudimentaireU»^ 
ont  la  respiration  presque  toujours  brancbialei  1<  ^ 
presque  toujours  coloré,  la  chaîne  nerveuse  gsp^^ 
naire  médiane  bien  reconnaissable;  ib"f 
ment  la  classe  des  Annéiides.  Toas  1($»^ 
très  ont  une  respiration  cutanée,  ft^^  ^ 
sang  en  général  incolore,  un  sysi^  ^ 
veux  central  rudimentaire  et  \»^  ^ 
chaîne  ganglionnaire  médiane.  Ils  ff^ 
4  classes  :  les  Helminthe8,\es  7V^»w^ 
les  Cestoïdes  (voyez  Vebs  ijrrESTDun}**'^ 
Rotateurs  (voyez  ce  mot). 

Vers  intestinaux  (Zoologie).  —  0?*t 
simple  que  puisse  paraître  la  déflwiK*  * 
ce  nom,  elle  offre  dans  la  prstiqoe  «^ 
taines  difficultés.  On  observe  daos  li"*»^ 
plusieurs  animaux  qui  vivent  «^^^JJ^ 
ment  sur  le  corps  d'autres  animaux,  ce  sontdes^sj*^ 
ou  parasites.  D'autres  vivent  dans  l'intérieur  do»*^ 
ce  sont  des  entozoaires,  mais  ce  ne  sont  pas  ^^  Z^, 
intestinaux.  Ainsi  certaines  larves  dlnsectes,  ptf^ 
lièrement  de  diptères,  pénètrent  dans  qu«^^^|^ 
du  corps  ou  sous  la  peau  et  s'y  établissent  tfli»p«*^ 
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ment.  Mais,   outre  ces  entozoaires  exceptionnels,  il 
emte  toute  une  classe  d*animaux  inférieurs  spéciale- 
ment organisés  pour  virre  dans  Tintérieur  du  corps 
d*autres  animaux  ;  ce  sont  là  les  véritables  vers  intestin 
nctux  ou  helminUms  (du  nom  gprec  des  vers  intestinaux) 
des  naturalistes.  Le  mot  intestinaux  ne  doit  pas  égarer 
Tesprit  en  ce  fui  concerne  le  lieu  d'habitation  de  ces 
animaux;  il  f^nifie  plutôt  vers  intérieurs  que  rers  de 
l'intestin  ;  cir,  s*il  est  vrai  qu*un  grand  nojnbre  dlielmin- 
thes  se  rencontrent  dans  le  canal  digestif  des  animaux, 
^        il  est  vm  aussi  qu'il  en  existe  dans  la  plupart  des  au- 
'        très  ois^nes,  jusque  dans  les  muscles  et  le  cerveau.  La 
'        préstnce  de  ces  animaux  constitue  parfois  de  véritiUoles 
'        nidadies;  mais  la  plupart  du  temps  elle  ne  se  révèle  par 
aucun  désordre  important,  tant  que  les  vers  intestinaux 
'        ne  sont  pas  trop  nombreux.  Dans  ce  cas  même  cette 
t        maltiplication  exagérée  des  helminthes  chez  un  même 
sujet  n'est  que  la  conséquence  d*un  état  de  maladie  ou 
d'épuisement  que  ces  entozoaires  augmentent,  mais  dont 
ils  ne  sont  pas  ordinairement  la  cause  essentielle.  C'est 
I        surtout  chez  les  vertébrés  qu'on  a  observé  des  helmin- 
thes et  l'espj&ce  humaine,  plus  fréquemment  étudiée 
I        qu'aucune  espèce  animale,  nous  paraît  plus  riche  en 
I        espèces  de  vers  intestinaui,  parce  que  nous  la  connais- 
sons mieux  sous  ce  rapport. 

Les  Intestinaux  forment  dans  la  méthode  de  G.  Cu- 
Tier  {Règne  anim,,  2*  édit.),  la  seconde  classe  de  l'em- 
branchement des  animaux  Rayonnes  ou  Zoophytes,  Le 
caractère  essentiel  des  helminthes,  aux  yeux  de  Cuvier, 
est  une  forme  vermiculaire  plus  ou  moins  prononcée 
coïncidant  avec  Tabsence  d'appareils  spéciaux  de  respi- 
ration et  de  circulation.  Il  subdivise  cette  classe  en  2  or- 
dres :  les  Intestinaux  cavitaires  (ou  nématoïdes  de 
Rudolphi)  qui  ont  un  canal  intestinal  flottant  dans  une 
cavité  abdominale  distincte,  une  bouche  et  un  anus;  les 
/nf.  parenchymateux  dont  le  corps  est  une  masse  pa- 
renchymateuse  renfermant  quelques  viscères  peu  dis- 
tincts et  ressemblant  le  plus  souvent  à  des  ramifications 
vasculaires.  Les  observations  nombreuses  faites  sur  ces 
animaux  depuis  1830  ont  modifié  beaucoup  de  choses 
dans  cette  partie  de  la  méthode  de  classement.  Le  pro- 
fesseur Milne  Edwards  regarde  les  vers  intestinaux 
connne  formant  3  classes  de  l'embrancbemeot  des  An- 
nelis,  sous-embranchement  des  Vers.  La  première,  celle 
des  HeimintheSf  est  caractérisée  ainsi  :  corps  cylindrique, 
dépourvu  d'organes  locomoteurs,  de  ventouses  et  de 
divisions  annulaires  bien  distinctes,  tube  digestif  simple 
,,  et  ouvert  aux  deux  extrémités  du  corps.  Ce  sont  les  M- 
testinaux  cavikUres  de  Cuvier.  La  seconde,  celle  des 
Turbeltariés,  a  pour  caractères  :  corps  aplati,  couvert 
de  cils  vibratilfts,  dépourvu  d'organes  locomoteurs,  peu 
ou  point  annelé  ;  cavité  digestive  complexe  et  ne  com- 
muniquant au  dehors  que  par  une  seule  ouverture.  Ce 
'  sont  les  Intestinaux  parenchymateux  de  la  famille  des 
^         Trématodes  de  Cuvier.  Enfin  la  troisième  classe  est  celle 

*  des  Cestoides,  Intest»  parench.   ténioïdes  de  Cuvier^ 
^        où  l'on  observe  un  corps  aplati,  fortement  annelé  et  dé- 
pourvu d'organes    locomoteurs;   une  cavité  digestive 
tubulaire  et  ouverte  aux  deux  extrémités  du  corps.  La 

'  plus  connue  et  peut-être  la  plus  naturelle  des  classifica- 
'*  tiens  proposées  pour  les  vers  intestinaux  est  celle  de 
'  Rudolphi,  que  je  résume  ici.  II  divise  sa  classe  des  En- 
^  tojoaires  en  5  ordres  :  !•  Nématùïdes,  corps  grêle,  ver- 
^  miforme,  cylindrique  ;  canal  digestif  complet  avec  bouche 
'        et  anus  aux  extrémités  du  corps;  eenres  princinaux  : 

*  Pilaire,  Trichosoma,  Trichocephale,  Oxyure,  Cuctula  ire, 
'  Spiroptère,  Physaloptère ,  Strongle,  Ascaride ,  Ophio- 
'         tome,  Liorhynque;  —  2*»  Acantfû>céphales,  corps  grêle, 

élastique,  en  forme  de  bourse,  pourvu  d'un  bec  armé  do 
'  crochets;  canal  intestinal  incomplet;  genre  unique  : 
Êchinorhynque;  —  3"  Trématodes,  corps  aplati  et  mol- 
lasse, pourvu  de  suçoirs;  genres  princip.  :  Monostome, 
Amphistome,  Distome,  Tristome,  Pentastome,  Polys- 
tome;  —  4<»  Cestoides,  corps  allongé,  mou,  continu  ou 
articulé;  tête  pourvue  de  simples  lèvres  ou,  plus  souvent 
de  suçoirs  au  nombre  de  2  ou  4;  genres  princip.  :  Ca- 
ryophyllée  :  Scolex,  Gymnorhynque,  Tétrarhynque,  Li- 
gule, Triœnophore,Bothriocéphale,  Tœnia;  —  5«»  Cysti- 
ques,  corps  grêle,  déprimé,  terminé  en  arrière  par  une 
vésicule  membraneuse;  genres  Acanthocéphale,  Cysti- 
cerque,  Cœnure,  EcfUnocoque.  Hais  les  découvertes  ré- 
centes mentionnées  à  l'article  TéitiA  ont  montré  que  les 
cystiques  sont  des  états  transitoires  et  imparfaits  des 
cestoides.  L'ordre  des  Cystiques  n'a  donc  plus  de  raison 
d'être.  Pour  des  motifs  analogues,  les  genres  Scolex  et 
Tétrarhynque  ne  doivent  pas  être  maintenus,  ce  sont  des 


formes  transitoires  de  Bothriocéphales.  Un  article  spé- 
cial a  été  consacré  aux  plus  importants  des  genres  ci- 
dessus  nommés,  le  lecteur  voudra  bien  s'y  reporter. 

En  terminant,  je  donne  ici,  d'après  Moquin-Tandon, 
rénumération  des  espèces  de  vers  intestinaux  dont  la 
présence  dans  le  corps  de  l'homme  a  été  nettement  con- 
statée :i«  parmi  les  Nématoides,  l'Ascaride  lombricoide, 
l'Oxyure  vermiculaire,  le  Trichocéphale  inégal  dont  la 
fameuse  Trichine  (voyez  ce  mo^,  est  sans  doute  la  larve, 
l'Ancylostome  duodénal,  le  Strongle  rénal  et  le  Str.  à 
longue  gaine,  le  Spiroptère  de  l'homme;  le  Pilaire  de 
Médine;  —  2»  parmi  les  Trématodes,  le  Thécosome 
sanguicole,  la  Douve  hépatique,  la  D.  lancéolée  et  la 
D.  inécale;  parmi  les  Cestoides,  le  Ténia  ordinaire  et  sa 
larve  (Cysticerque  de  la  cellulosité),  le  T.  nain,  le  T.  à 
taches  jaunes  et  le  T.  inerme,  le  Bothriocéphale  large. 
Le  Cysticerque  triarmé,  le  Cyst.  ténuicolle,  l'Échino- 
coque  des  vétérinaires  et  i'Échin.  de  l'homme  sont  des 
larves  observées  dans  le  corps  de  l'homme,  mais  dont 
les  ténias  sont  mal  cpnnus  et  ne  se  rencontrent  pas 
dans  l'espèce  humaine.  On  pourrait  citer  en  outre  6  ou 
7  espèces  de  vers  intestinaux,  encore  mal  connues  ou 
dont  la  présence  est  douteuse  dans  l'organisme  de 
l'homme  (vovez  Vermipoqes). 

Ouvrages  à  consulter  :  Rudolphi,  Synopsis  entozoo- 
rum,  1819;  —  Dujardin,  Bist.  des  entozoaires;  —  Da- 
vaine.  Trait,  des  entozo.  et  des  maladies  vermi- 
neuses.  Ad.  F. 

Vers  de  tesbb  on  Lombrics  (Zoologie),  Lumbricus.Un, 
—  Genre  d'animaux  v4Htcu/^«  de  la  classe  des  Annélides, 
ordre  des i4nn.  abr anches,  famille  des  A,  abr,  sétigères, 
caractérisé,  selon  Cuvier,  par  un  corps  long,  cylindrique, 
divisé  par  des  rides  en  un  grand  nomore  d'anneaux  et  par 
une  bouche  sans  dents.  Sans  organe  apparent  de  respi- 
ration, les  vers  de  terre  respirent  par  la  surface  de  leur 
peau  humide  et  muqueuse.  Chacun  de  leurs  anneaux 
porte  en  dessous  8  soies  raides  courtes,  crochues,  diri- 
gées en  arrière,  qui  aident  le  ver  à  se  mouvoir  en  s'ac- 
crochant  aux  inégalités  des  surfaces  sur  lesquelles  il 
rampe.  L'extrémité  eflfîlée  et  pointue  du  corps  du  ver  de 
terre  est  la  tête  ;  l'autre  extrémité  est  épaissie  et  obtuse. 
A  l'extrémité  antérieure  est  une  bouche  placée  un  peu 
en  dessous,  avec  une  lèvre  antérieure  saillante.  On  n'y 
voit  ni  yeux  ni  aucun  autre  organe  des  sens.  A  l'autre 
extrémité  est  l'anus  bordé  de  deux  replis  latéraux.  Un 
canal  digestif  simple  et  droit  s'étend  de  la  bouche  à 
l'anus.  Des  vaisseaux  assez  compliqués  sont  remplis 
d'un  sang  rouge.  Au  moment  où  a  lieu  la  ponte,  les  vers 
de  terre  présentent  vers  la  fin  du  tiers  ou  du  quart  an- 
térieur du  corps  un  renflement  annulaire  occupant  plu- 
sieurs anneaux  et  qui  se  nomme  la  selle,  le  bât  ou  la 
ceinture.  Tout  le  monde  a  vu  des  vers  de  terre  et  con- 
naît le  genre  de  vie  de  ces  animaux.  On  ne  trouve  dans 
leur  canal  digestif  que  du  terreau  et  ils  semblent  se 
nourrir  des  particules  organiques  en  décomposition  que 
celui-ci  renferme.  Il  paraît  établi  qu'on  n'a  aucun  dég&t 
à  redouter  de  ces  animaux.  Ils  se  tiennent  dans  la  terre 
humide  où  on  les  trouve  abondamment  dès  qu'on  vient 
à  la  fouiller.  Leurs  œufs  sont  de  petits  corpuscules  à 
coque  cornée  de  forme  ovale.  Ces  animaux  ne  servent 
absolument  que  comme  app&t  pour  la  pêche  d'eau  douce. 
Ce  qu'on  sera  peut-être  étonné  d'apprendre,  c'est  que 
les  vers  de  terre,  qui  paraissent  si  semblables  entre  eux 
appartiennent  en  réalité  à  plusieurs  espèces  distinctes 
par  la  disposition  de  leurs  soies.  Aux  environs  de  Paris, 
par  exemple,  on  a  reconnu  jusqu'à  une  vingtaine  d'es- 
pèces différentes.  Savigny  est  le  premier  naturaliste  qui 
ait  étudié  sous  ce  rapport  le  genre  lombric.  Il  propose 
d'y  admettre  3  sous-genres  :  les  Enterions  qui  ont  les 
soies  rapprochées  par  paires  (8  soies  par  anneau);  les 
Hypogœons  qui,  outre  les  soies  des  enterions,  possèdent 
une  soie  impaire  sur  le  dos  de  chaque  anneau  (9  soies 
par  anneau);  les  Clitellions  qui  n'ont  par  anneau  gue 
2  soies  isolées.  Le  Lombric  commun  (£..  terrestris.  Lin., 
Ent,  terrestris,  Sav.),  gros  comme  une  plume  de  cygne, 
a  0'",20  à  0™,33  de  longueur.  Le  L.  géant  {Ent,  gigas)  a 
parfois  une  longueur  de  0"»,45  à  0™,50  et  presque  la  gros- 
seur do  petit  doigt.  Il  existe  dans  l'Inde  et  dans  les  con- 
trées chaudes  de  l'Amérique  des  lombrics  longs  de  1  mètre. 
—Consulter:  G.  Cuvier,  Analyse  des  trav.  de  l'Acad,  des 
Se,,  p.  1821  ; —Savigny,  Système  des  Annélides;  —  Dugès, 
Ann,  des  Se,  nat,,  t.  XV,  1828.  Ad.  F. 

Vers  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  vulgairement 
aux  larves  des  Insectes,  et  particulièrement  à  celles  des 
Diptères,  .     . 

VERTE  (Zoologie).  —  Ce  mot  a  été  employé  pour  dé- 
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,  ^gner  plusieurs  espèces  deCoul$uwr$$,fÀûn  :  la  Ç,V9rte 
(Çoluber  inridissimiis,  Lio.)«  de  Surinam,  longue  de 
0"',45 à  0",65;  la  C.verU  etjauM,C.  commune  deDau- 
beoton  (C.  atro-virens,  Lacép.)*  longue  de  1  mètre  à 
i«,50;  la  C.  verte  et  bleue  (C.  cyanêus.  Un.)»  de  TAmé- 


rique;  longueur,  0™,65. 
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•  Voyez  M0111U.B- 


VERTE-LONGUE  (Arboriculture). 

BOCCHB. 

VERTÉBRAL,  alb  (Anatomie),  du  latin  vertere^  tour- 
ner, qui  a  rapport  aux  vertèbres.  —  Artère  vertébrale, 
elle  naît  de  la  sous-clavière,  eu  haut  et  en  arrière,  monte 
verticalement,  pénètre  dans  le  canal  formé  par  les  trous 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervicales, 
qu*elle  parcourt,  traverse  la  dure-mère,  passe  sur  les 
côtés,  puis  en  avant  du  bulbe  rachidien  et  se  réunit  à 
celle  du  côté  opposé  pour  former  le  tronc  basilaire(voyec 
Basilairb).  Elfe  est  Torigine  de  presque  toutes  les  bran- 
ches oui  se  distribuent  à  la  moelle  épinière,  au  bulbe 
rachidien,  au  cervelet  et  à  la  partie  postérieure  du 
cerveau.  La  Veine  ver/eôro/e^après  avoir  reçu  lesrameaax 
veineux  provenant  de  la  partie  postérieure  du  cerveau, 
seulement,  descend  le  long  du  canal  osseux  qui  loge  Tar- 
tère  vertébrale  et  va  se  jeter  dans  la  sous-clavière.  — 
Canal  vertébral,  conduit  osseux  qui  s*étend  dans  toute 
rétendue  de  la  colonne  vertébrale  et  (fui  est  formé  par 
la  réunion  des  vertèbres;  il  communique  en  haut  avec 
la  cavité  du  cr&ne,  est  fermé  en  bas  par  des  tissus  fibreux. 
Triangulaire  dans  les  régions  cervicale  et  lombaire,  cir- 
culaire dans  la  région  dorsale,  il  devient  elliptique  vers 
la  fin  du  sacrum.  Il  loge  la  moelle  épinière,  les  mem- 
branes qui  Tenveloppent  et  des  plexus  veineux  considé- 
rables. —  Colonne  vertébrale  (voyez  Squelette).  — 
Moelle  vertébrale,  Moelle  épinière  [woyez  CéRÉano-SPiii al). 
^  Ligaments  vertébraux,  Tun  antérieur,  s'étend  au- 
devant  du  corps  des  vertèbres,  depuis  l'axis  jusqu'au 
sacrum,  sous  la  forme  d*une  longue  bande  aplatie,  na- 
crée, l'autre,  postérieur,  le  long  de  la  face  postérieure 
du  corps  des  vertèbres,  i  l'intérieur  du  canal  vertébral; 
plus  épais  que  le  premier,  il  s'étend  de  l'occipital  au 
sacrum.—  Nerfs  vertébraux  ou  Rachidiens  ou  Spinaux 
(voyez  Nerfs).  F~n. 

VERTÉBRAL  (BIal)  (Médecine).  —  Voyez  AIal  verté- 
bral. 

VERTÈBRES  (Anatomie),  du  latin  vertere,  tourner. 
—  On  appelle  ainsi  les  os  qui  constituent  par  leur  réu- 
nion la  colonne  vertébrale  (voyez  Squelette);  an  nom- 
bre de  24  (M.  Sappey  en  compte  26  en  v  ajoutant  les 
vertèbres  sacro-coccvgiennes).  On  les  divise  en  :  cervi- 
cales, 7;  dorsales,  12,  et  lombaires,  5.  Elles  ont  en  gé- 
néral la  forme  d'un  anneau  et  offrent  :  un  corps  par 
lequel  elles  se  réunissent  aux  autres;  des  masses  apo- 
physaires  latérales  creusées  à  leur  base  de  deux  échan- 
crures,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure  qui,  avec 
les  vertèbres  voisines,  forment  les  trous  de  conjugaison 
(voyez  ce  mot);  ces  masses  constituent  les  apophyses 
dites  les  unes  transverses  et  les  autres  articulaires  supé- 
rieures et  inférieures,  une  lame  aplatie,  variable  en 
épaisseur  et  en  largeur,  se  réunit  angulairement  avec 
celle  du  côté  opposé.  En  arrière  la  vertèbre  présente  une 
apophyse  saillante  nommée  épineuse  dont  la  direction  et 
la  forme  varient  suivant  la  région.  D'autres  différences 
existent  encore,  surtout  à  la  rtgion  cervicale;  ainsi  les 
deux  premières  vertèbres,  en  raison  de  ces  différences, 
ont  reçu  les  noms  d'Atlas  et  d'Axis  (voyez  ces  mots); 
de  plus,  la  base  des  apophyses  épineuses  de  toutes  ces 
vertèbres  est  percée  d'un  trou  pour  le  passage  de  l'ar- 
tère vertébrale  (voyez  Vertébral).  Pour  plus  de  détails, 
nous  renverrons  aux  Traités  d'anatomib.  Toutes  les  ver- 
tèbres s'articulent  entre  elles  par  leur  corps,  au  moyen 
d'un  tissu  ligamenteux,  nommé  fibro-cartilage,  inter- 
vertébral ;  par  leurs  apophyses  articulaires,  au  moyen 
d'un  cartilage,  d'une  poche  synoviale  et  de  fibres  liga- 
menteuses; les  lames  sont  unies  entre  elles  par  des 
faisceaux  fibreux,  nommés  Ligaments  jaunes;  les  apo- 
physes épineuses  par  des  ligaments  nommés  inter-épi- 
neux  (voyez  ce  mot).  Au  mot  Vertébral,  nous  avons 
cité  les  ligamente  vertébraux  qui  s'étendent  tout  le  long 
de  la  colonne  vertébrale.  F— h. 

VERTÉBRÉS  (Zoologie).  —  Ce  nom  a  été  donné  et 
demeure  appliqué  au  type  le  plus  élevé  des  animaux,  au 
premier  embranchement  du  règne  animal.  C'est  G.  Cu- 
vier  qui,  dans  son  Hègne  aninnU,  réunissant  pour  la 
première  fois  les  classes  des  Mammifères,  des  Oiseaux, 
des  Reptiles  et  des  Poissons  de  Linné,  a  reconnu  le  grand 
plan  général  d'organisation  qui  caractérise  ce  grand 
groupe  (voyez  RteNs  animal).   Les  Vertébrés  sont  les 


animaux  les  plus  parfaits;  ceni  dont  les  (iMoioM  m 
le  plus  de  variété  et  d*étendae,  dontrorgaoîsmeofl^ii 
plus  grande  complication.  Leur  «vuème  oerveoi  es 
double,  c  est-à-dire  qu'il  comprend  deai  séries  àttm- 
très  nerveux,  l'axe  nerveux  cérébro-«|iual(vofeitti&aL 
et  la  double  chaîne  ganglionnaire  nooinée  graM  1^ 
pathique  (voyez  Sympathiqce).  Dans  l'an  céréhroHù^ 
on  distingue  comme  partiea  principalu,  d'sbordv 
encéphale  comprenant  :  lobes  olfactifs,  crreaa,  loba 
optiques  et  cervelet,  ensuite  une  moelle  épiiièi^  Lth 
cérébro-spinal  est  tout  entier  situé  d'un  n^at  ou 
du  canal  digestif,  vers  la  face  dorsale  du  coip»  fl  m 
renfermé  dans  une  sorte  d'étui  osseux  ou  nroea 
cartilagineux,  composé  du  cr&oe,  ou  boite  eocépbilujiel 
et  de  la  colonne  vertébrale,  gaine  osseuse  de  U  mtk 
épinière.  Le  corps  tout  entier  est  soutenu  ptr  aoe  ktj 
do  pièces  osseuses  sur  lesquelles  se  disposent  les  pmia 
charnues  et  qui  sont  articulées  eutre  e\k$  pour  ya- 
mettre  les  mouvements.  C'est  là  ce  qu'on  nomot  k 
squelette  (voyez  ce  mot)  et  celui-ci  a  pour  axe  U  colout 
vertébrale.  Enfin  cette  colonne,  chez  la  majeure  pane, 
les  vertébrés,  est  formée  de  petits  os  similaires  dupa» 
en  série  et  qu'on  nomme  les  vertèbres  (voyez  ce  ax. 
;  La  présence  de  la  colonne  vçrtébrale  et  des  vertttn 
étant  un  caractère  très-saillant  du  plan  d'orgminyï 

3 ni  nous  occupe,  on  comprend  que  ce  canctère  m 
evenu  l'origine  du  nom  employé  pour  désigner  ce  typt 
Presque  tous  les  vertébrés  ont  le  sang  rouge  et  ce  fliujt 
qui  circule  dans  des  canaux  de  deux  sortes  est  mis  3 
mouvement  tantôt  par  deux  cœurs  adossés  Tus  ilïcm 
et  formés  chacun  d'une  oreillette  et  d'un  TeDtrirJe 
(mammifères  et  oiseaux),  tantôt  par  on  sed  de  « 
organes  (poisson)  ou  bien  encore  par  un  cœur  iocoop^- 
tement  double  (reptiles],  disposition  qui  a  pour  aw 
la  fusion  des  deux  ventricules  en  un  seul.  Tous  te  n- 
tébrés  ont  des  vaisseaux  capillaires  placés  lutenséiÂù- 
rement  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  entre  Ta- 
trémité  périphérique  des  artères  et  le  commeoceaKC 
des  veines.  Ils  ont  aussi  des  vaisseaux  lymphaùiiube. 
des  vaisseaux  chylifères  (voyez  tous  ces  mou). 

La  respiration  s'opère  par  des  poumons  (mafflolfêm, 
oiseaux  et  reptiles)  ou  par  des  branchies  (poissootetbtio- 
coup  déjeunes  batraciens  respirant  à  la  manière  des  poa- 
sons  l'air  qui  est  dissous  dans  l'eau);  quelquefois  sias:* 
tanément  par  des  poumons  et  des  branchies  (bstnoeu 
pérennibranches);  dans  ce  dernier  cas,  ils  peuveat  ra* 
pirer  indifféremment  dans  l'air  ou  dans  l'eaa  et  s» 
amphibies  dans  toute  l'acception  de  ce  mot.  Le  od 
intestinal  de  ces  animaux  est  toujours  complet,  cW**> 
dire  pourvu  de  deux  ouvertures,  l'une  buccale,  ïtoi 
anale,  et  il  est  muni  de  glandes  conglomérées  pi»  « 
moins  volumineuses  (glandes  salivaires,  foicpaoa»> 
Beaucoup  d'espèces  ont  l'orifice  antérieur  du  caoal  ictt- 
tinal  garni  de  dents,  sortes  d'os  d'une  nature  spéciale,  <i£ 
le  principal  usage  est  de  servir  à  broyer  les  alimeou. 

Le  corps  des  vertébrés  affecte  des  formes  très-di£> 
rentes  suivant  les  familles  et  même  les  genres  m  la 
espèces.  Il  n'a  Jamais  plus  de  deux  paires  de  meaUif^ 
les  mâchoires  s'y  meuvent  verticalement  et  lesorpia 
des  sens  spéciaux  y  acquièrent  une  complicatioii  b^ 
supérieure  à  celle  qu'ils  ont  dans  le  reste  des  aaiofrU- 
Les  téguments  sont  différents  suivant  les  groope».^ 
consistent  en  poils  chez  les  mammifères,  eo  pio*^ 
chez  les  oiseaux,  en  un  épiderme  écailleui  cbex  les  rep- 
tiles ordinaires  et  habituellement  en  écailles  cbei  >•* 
poissons.  La  peau  est  quelquefois  solidifiée  paroM^ 
ri  table  ossification  de  son  tissu  dermique.  G.  Cir« 
reconnaissait  dans  son  embranchement  des  venÂn 
quatre  classes,  les  Mammifères,  les  Oiseaux,  les  Bfptio 
et  les  Poissons.  De  Blaiuville  enseigna  le  premier  q^ 
les  reptiles  ordinaires  et  les  batraciens  devaient  coosfa- 
tuer  deux  classes  au  lieu  d'une.  Il  faisait  remarqmf  ^ 
les  premiers  sont  plus  semblables  aux  oiseaux  par  M 
caractères  fondamentaux  et  les  seconds  plus  rapproc^ 
des  poissons.  Les  découvertes  des  naturalistes  a>n  ^ 
sont  occupés  du  développement  des  animaux  oot dé»»- 
tré  toute  l'exactitude  de  cette  dbtinctioo.  Elles  ont  W 
voir  que  les  reptiles  écai lieux  (tortues, crocodile*,!^ 
et  serpents)  ont  le  même  mode  de  développeroeotqo**? 
oiseaux  et  les  mammifères,  tandis  que  les  '^axnàe^^ 
vent  le  plan  de  développement  des  poissons.  Aus^^JJJ 
on  généralementaujourd'huiSclasses  parmi  les  vtft^** 
ainsi  que  cela  est  indiqué  au  mot  Rbc5E  A'«ni*u  P-^ 

VERTtX  (Anatomie}.  —  Mot  Utin  que  l'on  onp» 
dans  la  science  pour  désigner  le  sommet  de  U  tr».  * 
l'appelle  encore  Syncifiut, 
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VERTICALE  (Géométrie).  —  Direction  du  fil  à  plomb; 
elle  est  perpendiculaire  à  la  surface  des  eaux  tranquilles. 
Les  intersections  <ie  la  yerticale  avec  la  sphère  céleste 
déterminent  le  zénith  et  le  nadir. 

VËRTICILLË/VBBTiciLLé  (Botanique).  —  On  appelle 
VerticUh  un  ensemble  de  parties  (rameaux,  feuilles, 
fleurs)  qui  missent  au  nombre  de  trois  au  moins,  en 
anneau,  autour  de  leur  axe  ou  support.  Ces  parties  sont 
dites  VerUtillées  lorsqu'elles  affectent  cette  disposition; 
ainsi  les^^aeaux  sont  verticUlés  dans  le  Sapin  conunun 
(Abies  picea.  Lin.),  dans  le  Pin  Weimouth  {Pinus  stro- 
busji-^^'h  les  feuilles  sont  verticillées  dans  le  Muguet 
vemcillé  {ConvcUlaria  verticUlcUa,  Lin.);  les  fleurs  sont 
verticillées  dans  la  Salicaire  commune,  dans  le  BIvrio- 
phylle  à  épi  ou  Volant  d*eau,  etc.  Quelquefois  les  fleurs 
paraissent,  à  première  yue,  disposées  en  verticille;  eu 
examinant  de  plus  près,  on  voit  que  ce  sont  simplement 
deux  inflorescences  opposées,  formant  deux  faisceaux; 
cela  a  lieu  chez  les  Labiées  ^  cette  disposition  s'appelle 
faux  verticUle. 

VERTIGE  (Médecine),  VertMfO,du  latin  verUre,  tourner, 
— Sensation  particulière  dans  laquelle  il  semble  que  tous 
les  objets  tournent  ou  se  renversent,  ou  bien  que  Ton 
tourne  soi-même;  quelquefois  la  vue  n*est  pas  obscurcie, 
c'est  le  vertige  simple;  d*autres  fois,  au  tournoiement  se 
joint  un  obscurcissement  des  objets,  et  le  malade  a  peine 
à  conserver  Téqui libre.  Lorsque  le  vertige  est  passager, 
il  ne  faut  qu*y  faire  une  médiocre  attention,  mais  lors- 

au*il  se  renouvelle,  c*est  toujours  Tindice  d*une  congés- 
on  cérébrale,  et  il  est  important  d'en  tenir  un  compte 
sérieux  (voyez  CoNGESTioif,  Apoplexie,  TyphoXdb,  Épi- 
LEPsiE,  eic). 

Vertige  (Médecine  vétérinaire).  —  Maladie  qui  affecte 
principalement  le  cheval,  quelquefois  la  race  bovine.  On 
en  distingue  de  deux  sortes  :\^\eV.  essentiel,  idiapa^ 
thique.  Fièvre  ataxique.  Encéphalite,  dû  à  Tinflamma- 
tion  du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes,  caractérisé  par  la 
pesanteur  de  la  tête,  le  coma,  interrompu  par  des  mou- 
vements violents,  désordonnés;  refus  des  aliments,  in- 
certitude de  la  marche,  respiration  lente;  c'est  une  mai- 
ladie  très-grave,  qui  entraîne  souvent  la  mort  au  bout  de 
deux  ou  trois  Jours.  Le  traitement  consiste  dans  les  sai- 
enées  abondantes,  surtout  au  début,  les  applications 
m>ides  sur  la  tête,  des  vésicatoires,  les  sétons  à  Teoco- 
lure,  etc.  ;  2**  le  K.  abdominal,  V.  symptomatique,  dû 
principalement  à  un  certain  état  maladif  des  organes 
digestifs.  Beaucoup  plus  fréquent  que  le  premier,  sur- 
tout chez  le  cheval,  il  débute  souvent  par  une  espèce 
d'indigestion  déterminée  par  un  excès  d'aliments,  des 
fourrages  nouveaux  ou  avariés,  des  bourgeons  de  jeune 
bois,  l'abus  du  son,  etc.  L'animal  devient  triste,  tient 
la  tète  basse,  marche  avec  peine;  bientôt  arrive  la  stu- 
peur, la  respiration  est  lente;  il  se  porte  en  avant, pouxse 
au  mur;  à  certains  moments  il  devient  furieux  et  peut 
même  se  tuer;  enfin  la  mort  arrive  fréquemment  du 
troisième  au  cinquième  Jour.  S'il  guérit,  il  conserve 
souvent  quelques-uns  des  symptômes  de  VImmobilité 
(voyez  ce  mot).  Pour  le  traitement,  il  y  a  deux  indica- 
tions à  remplir,  d'abord  combattre  l'indigestion  et  la 
plénitude  de  l'estomac,  qui  est  quelquefois  considérable, 
par  les  évacuants  purgatifs,  des  boissons  stimulantes 
(tilleul,  camomille); quelques-uns  ont  conseillé  la  graine 
de  moutarde,  etc.;  en  second  lieu,  on  opposera  aux 
symptômes  nerveux  le  camphre,  les  affusions  froides  sur 
la  tête,  enfin  les  sétons  et  autres  exutoires.  L'emploi  de 
la  saignée  a  été  tour  à  tour  vanté  et  proscrit.     F— n. 

VERVEINE  (Botanique),  Verbena,  Lin.  —  Genre  inté- 
ressant de  la  famille  des  Verbénacées,  tribu  des  Verbe' 
nées,  établi  par  Tournefort,  adopté  par  Linné,  et  dont 
plusieurs  espèces  ont  été  retirées  pour  former  quelques 
nouveaux  genres  ou  en  compléter  d'autres,  tels  que  le 
genre  Lippia  créé  par  Linné  lui-même,  mais  agrandi 
depuis,  et  dans  lequel  on  a  placé  un  agréable  petit  ar- 
brisseau d'ornement,  la  Verveine  citronnelle  ou  Uppie 
à  odeur  de  citron  (voyez  Citronnelle).  Ainsi  restreint, 
le  genre  verveine  comprend  encore  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  herbacées  ou  d'arbrisseaux,  que  l'on 
rencontre  surtout  en  Amérique;  à  feuilles  presque  tou- 
jours opposées;  fleurs  en  épis  ou  en  capitules  terminaux, 
à  calice  tubuleux,  quinquifides;  corolle  à  tube  cylin- 
drique, qoinçiuilobé;  quatre  étamines  didynames;  ovaire 
quadriloculaire;  fruit  :  capsule  enveloppée  par  le  calice 
persistant.  Les  Verveines,  dont  quelques  espèces  jouaient 
un  grand  rôle  dans  l'antiquité,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure,  ont  aujourd'hui  une  importance  de  pre- 
mier ordre  pour  Tornement  des  jardins,  à  cause  de  l'élé- 


gance de  leurs  fleurs,  du  peu  de  difficulté  de  leur  cul- 
ture, même  dans  les  appartemenu.  Citons  quelques 
espèces  des  plus  remarquables  :  la  V,  officinale,  V.  com- 
mune. Herbe  sacrée  (V.  officinalis.  Un.),  haute  de  0«»,35 
à  0"»,66,  à  feuilles  ovales,  rétrécies  en  pétiole  à  leur 
base,  à  fleura  petites,  d'un  blanc  lavé  de  violet,  disposées 
en  longs  épis  filiformes  à  la  partie  supérieure  des  tiges 
et  des  rameaux  ;  croit  dans  toute  l'Europe  et  particuliè- 
rement en  France  dans  les  champs,  le  long  des  haies,  où  ' 
elle  fleurit  tout  l'été.  Célèbre  chez  les  anciens,  elle  était 
l'objet  de  certaines  pratiaues  religieuses  ;  ainsi,  chez  les 
Celtes  elle  figurait  dans  plusieura  cérémonies  de  la.  reli- 
gion ;  les  druides  y  avaient  recoura  pour  prédire  l'ave* 
nir;  chez  les  Romains,  elle  servait  à  faire  les  aspersions 
d'eau  lustrale  pour  purifier  les  autels  avant  les  sacrifices; 
les  hérauts  dWmes  envoyés  à  l'ennemi  portaient  de  la 
verveine  en  signe  de  paix.  On  la  suspendait  aux  portes 
des  maisons  pour  dissiper  ou  prévenir  les  maladies, 
écarter  les  enchantements  et  chasser  les  génies  malfai- 
sants; dans  toutes  ces  circonstances,  pour  la  rendre  effi- 
cace il  fallait  la  cueillir  avec  certaines  pratiques  parti- 
culières. Plus  tard,  au  moyen  âge,  les  sorcière  l'ont 
employée  ponr  conjurer  les  charmes,  détruire  l'influence 
des  sorts;  elle  entrait  dans  la  composition  des  philtres. 
La  médecine  ne  pouvait  négliger  une  plante  à  laquelle, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  attribué  tant  de 
propriétés  merveilleuses;  aussi  fût-elle  considéréecomme 
une  sorte  de  panacée  universelle,  d'où  lui  vint  le  nom 
vulgaire  d* Herbe  à  tous  maux;  et  pourtant  son  odeur 
presque  nulle,  sa  saveur  assez  fade,  légèrement  amère 
et  astringente,  ne  justifient  en  aucune  manière  une  vogue 
aussi  extraordinaire.  On  l'a  tour  à  tour  vantée  contre 
l'ictère,  Thydropisie,  les  maux  de  gorge,  la  chlorose,  les 
ulcères  et  une  foule  d'autres  maladif^  ;  l'eau  distillée  de 
verveine  a  été  employée  dans  les  maladies  des  yeux. 
Dans  les  campagnes,  faute  d'autres  remèdes,  on  en  fait 
quelquefois  des  cataplasmes  dérivatifs  dans  les  douleun 
pleurétiques,  en  faisant  bouillir  ses  feuilles  dans  du 
vinaigre;  c'est  le  seul  emploi  un  peu  raisonnable  qu'on 
puisse  en  faire.  D'autres  espèces  plus  aromatiques  pour- 
raient être  plus  excitantes;  c'est  ainsi  que  la  V.  de  la 
Jamaïque {V,  Jamaicensis,  Lin.)  passe  pour  sudorifiqne. 
Les  espèces  suivantes  sont  des  plantes  d'ornement  que 
l'on  cultive  beaucoup  dans  nos  jardins  :  la  V.  à  boU" 
quels,  V.  de  Miquelon  (V.  Aubletia,  Lin.),  est  annuelle: 
sa  tige,  haute  de  0"*,35,  dressée  ou  couchée,  est  garnie 
de  feuilles  opposées  portant  sur  leura  nervures  de  petits 
poils  raides;  ses  fleure,  d'un  violet  pourpre,  en  épi 
allongé,  sont  très-élégantes;  elle  demande  une  expon- 
tion  chaude  et  se  multiplie  par  graines  ou  boutures. 
Originaire  du  Texas,  de  la  Caroline.  La  F.  d  feuilles  de 
chamœdrys  (V.  chamœdrifolia,  Juss.),  du  Brésil,  est 
vivace,  à  tige  grêle,  diffuse,  donne  toute  l'année  des 
fleure  grandes  d  un  rouge  vif;  on  en  a  fait  plusieure  va- 
riétés par  l'hybridation  (voyez  ce  mot).  Multiplie  par 
boutures  faites  en  août;  on  les  rentre  en  serre  tem* 
pérée,  et  on  les  met  en  pleine  terre  en  mai.  La  V.  faux~ 
teucrium  {V,  teucrioides,  Hook.),  du  Brésil,  donne  tout 
l'été  des  fleure  grandes,  blanches  ou  rosées,  en  longs 
épis.  On  obtient  de  cette  espèce,  ainsi  que  de  la  V.  in" 
cisa,  une  multitude  de  jolies  variétés;  multipliées  en- 
suite de  boutures,  on  les  met  en  place  au  mois  de  mai 
en  ayant  soin  de  les  mélanger,  et  l'on  a  alore  un  char- 
mant tapis  de  verdure  émaillé  de  fleure  de  couleure  très- 
variées  et  très-jolies.  —  La  F.  changeante  {V.mutabUis, 
Jacq.)  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Stachytarpheta, 
Wabl.,  sous  le  nom  de  6'.  mutabilis,  Wahl.  C'est  un 
arbuste  de  l'Amérique  du  Sud,  haut  de  1  mètre,  à  feuilles 
dentées,  qui  donne  en  juillet  des  fleure  en  épi  d'un  beau 
rouge  passant  au  rose.  Multiplie  de  graines  sur  couches 
chaudes.  Serre  chaude.  F— w. 

VERVKOX  ou  Vervier  (Pèche).  —  Voyez  Pèche. 

VÉSANIE  (Médecine),  en  latin  Vesania,  déraison, 
folie. —  On  comprend  généralement  sous  ce  nom  toutes 
les  affections  qui  consistent  en  un  dérangement  des 
facultés  intellectuelles  et  morales;  cependant  les  noso- 
logistes  ont  étendu  ou  restreint  plus  ou  moins  cette 
acception  ;  ainsi  Sauvages  donne  le  nom  de  Vesaniœ  à 
sa  huitième  classe  de  maladies,  qui  comprend  une  mul- 
titude d'affections  assez  différentes  les  unes  des  autres, 
telles  que  le  vertige,  la  berlue,  Vhypochondrie,  U  diplo» 
pie,  le  somnambtUisme,  le  pica  ou  malacie,  \a,  boulimie, 
la  nostalgie,  le  tarantulisme,  la  rage,  le  détire,  la  dé* 
mence,  la  mél€tncolie,  la  manie,  la  démonomanie,  l'am- 
nésiê,  etc.  Cullen,  au  contraire,  ne  comprit  sous  ce  nom 
que  la  folie  et  ses  diverses  formes.  Pinei  y  ijouta  le 
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^nambulisme  et  Vhydrophobi$  non  rabîque.  Aujour- 
'  d'hui  ces  classifications  ont  moins  d'importance,  et  le 
mot  Vésanie  n*est  plus  guère  employé  dans  le  langage 
médical  (voyez  Folie,  Hypochondrie,  etc.). 

VESCE  (botanique),  Vicia,  Lin.— Genre  de  la  famille 
des  Papillonacées  ou  Légumineuses,  tribu  des  Viciées, 
dans  lequel  plusieurs  botanistes,  tels  que  Linné  et  M.  Ad. 
Brongniart,  ont  confondu  les  Fèves  (Faba)^  undis  que 
Tournefort  en  faisait  un  genre  distinct  et  séparé;  au 
mot  Fève  cette  distinction  a  été  établie  (voyez  ce  mot)  ; 
il  ne  sera  donc  question  ici  que  des  Vesces  proprement 
dites.-  Dans  ces  limites,  ce  genre  comprend  des  plantes 
le  plus  souvent  herbacées,  à  tiges  droites,  grimpantes; 
feuilles  ailées  dont  le  pétiole  est  terminé  par  une  vrille 
gimple  ou  rameuse;  fleurs  axillaires  portées  plusieurs 
ensemble  sur  un  pédoncule  plus  ou  moins  long  et  dis- 

E osées  en  grappes,  ou  presque  sessiles  et  peu  nom- 
reuses;  elles  ont  un  calice  tubuleux  à  cinq  dents;  co- 
rolle papillonacée,  à  étendard  ovale,  les  ailes  droites, 
oblongues,  plus  longues  que  la  carène;  dix  étaminei 
diadelphes;  ovaire  allongé;  pour  fruit,  une  gousse 
oblongue  à  deux  valves,  à  une  seule  loge,  contenant  plu- 
sieurs graines  arrondies.  Les  espèces  assez  nombreuses 
habitent  surtout  l'Europe,  quelques-unes  TAmérique, 
une  trentaine  la  France.  Nous  citerons  seulement  :  la 
V.  pisiforme  (K.  pisiformis.  Lin.),  à  flears  d'un  blanc 
laun&tre,  on  grappes  serrées;  elle  croit  dans  les  bois.  La 
V.  des  bois  (F.  sylvatica,  Lin.),  fleurs  mélangées  de 
bleu  et  de  blanc  ;  également  dans  les  bois.  La  V,  cracca 
{V.  cracca,  Lin.),  vulgairement  V.  en  épi,  fleura  d'un 
'  bleu  clair;  dans  les  prés,  les  bois,  etc.  La  V.  jaune 
(V./utoa,  Lin.),  fleurs  Jaunes,  solitaires;  dans  les  champs, 
les  haies,  les  buissons.  On  a  dit  que  sa  culture  serait 
très-avantageuse.  Mais  la  F.  cultivée  offre  seule  un  in- 
térêt réel.  Nous  allons  en  parler. 
La  Vesce  cultivée  ou  K.  commune  (F.  sativa.  Lin.) 


—  Vesce  commuQo. 


croit  communément  dans  les  moissons;  sa  tige  est  grêle, 
couchée  ou  grimpante;  feuilles  à  3-6  paires  de  folioles, 
stipules  dentées;  fleurs  purpurines  solitaires  ou  gémi- 
nées à  l'aisselle  des  feuilles;  légume  comprimé,  conte- 
nant plusieurs  graines  lisses  presque  globuleuses.  Bien 
Î|u'elle  ne  tienne  qu'un  rang  secondaire  comme  plante 
ourragère,  elle  fournit  cependant  une  alimentation  im- 
portante pour  les  bestiaux  et  surtout  pour  les  botes  de 
travail  ;  elle  convient  moins  aux  moutons  et  aux  vaches 
laitières.  Ses  graines  sont  utilisées  pour  la  nourriture 
des  pigeons;  on  doit  la  ménager  aux  poules,  aux  din- 
dons et  aux  canards.  Comme  fourrage,  les  vesces  peu- 
vent être  données  en  vert  ou  en  sec;  mais  on  dort  en 
général  les  mélanger  avec  d'autres  fourrages,  et  surtout 
éviter  qu'elles  soient  couvertes  de  rosée.  La  culture  de  la 
Vesce  commune  s'accommode  de  tous  les  climats  tem- 
pérés un  peu  humides;  les  terrains  siliceux,  granitiques, 
schisteux,  un  peu  frais  et  un  peu  argileux,  dans  le  Midi, 
lui  conviennent  particulièrement;  ils  devront  être  ameu- 
blis et  fumés.  Un  seul  labourage  lui  suffit  avant  l'ense- 
mencement, à  moins  que  l'on  n'ait  affaire  à  une  terre 
forte.  La  semaille  se  fait  en  septembre  pour  ce  qu'on 


appelle  la  Vesce  d^hiver,  à  raison  de  ifiO  lltiti  par  hec- 
tare ;  on  V  ajoute  40  litres  de  seigle  ou  d'escourgeon  poQr 
soutenir  les  tiges  ;  la  variété  dite  du  printemps  k  sènx' 
en  mars  ou  avril  à  raison  de  150  litrts  de  vesce  et  50 
litres  d'avoine.  Pour  le  fourrage  en  veu,  oo  coape  la 
moment  de  la  fleur;  si  on  veut  du  fooragesec,  il  fim 
attendre  que  les  gousses  commencent  à  se/oroer  et  œ 
rentrer  que  lorsque  celles-ci  sont  parfaitem^at  sèches 
ce  qui  est  assez  long,  surtout  pour  la  vesce  du  pris- 
temps,  dont  la  récolte  est  très-reculée.  Le  prodift  mmt 
de  fourrage  sec  est  de  4  à  5,000  kilog.  par  becta«),  soi; 
environ  315  francs  ;  les  frais  de  culture  étant  de  203  fn^ 
reste  net  111  francs.  F— x. 

VÉSICAL,  ALB  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  It  vesêe. 

—  Les  Artères  vésicales,  leur  nombre  et  leur  oririK 
sont  variables;  elles  viennent  surtout  de  HiéroomMi- 
dale,  de  l'iliaque  interne,  etc.  —  Trigône  vrsicol  (vom 
Tbigônb).  —  En  médecine,  on  appelle  Cat<urhe  témi 
une  des  formes  de  la  Cystite  (voyez  ce  mot). 

VÉSICANT  (Matière  médicale),  en  latin  Vesicms,  et 
vesica,  vessie.  —  On  donne  ce  nom  aux  moyens  tbén- 
peutiques  qyi  étant  appliaués  sur  la  peau  ont  It  pro- 
priété de  produire  une  inflammation  susceptible  de  dr- 
terminer,  si  leur  action  est  prolongée,  la  fonnttioo  dt 
poches  ou  vésicules;  ainsi  l'application  de  Teaa  bouil- 
lante, de  Tammoniacpie  liquide,  de  certains  acides 
minéraux  peut  produire  la  vésication.  Dans  les  ^^ 
taux,  cette  propriété  se  trouve  répandue  non-sealemëct 
dans  des  espèces  particulières,  mais  même  dus  d^ 
groupes  plus  ou  moins  nombreux;  ainsi  presque  toii 
les  Daphnés,  et  surtout  le  Daphné  paniculé  ou  garw/x 
D.  mexereum  ou  bois-joli,  le  D.  lauréoie;  phk^emer 
pèces  de  Plombaginées,  entre  autres  le  Plombago  n 
Dentelaire  d*Europe,  etc.  Enfin  le  r^e  aoimal  oo» 
fournit  le  vésicant  par  eicellence,  la  Cantharide  (Toye: 
ce  mot),  séchée  et  réduite  en  poudre  grossière.  U  m^» 
propriété  se  trouve  dans  toute  la  tribu  des  Cantharéc 
(Meloé,  Mylabre,  Cantharide).  L'action  vésicaote  nrif 
suivant  la  nature  du  corps  employé,  l'état  de  U  pern 
sur  laquelle  elle  se  développe  ;  par  exemple,  elle  m 
plus  rapide  et  plus  prompte  chez  les  Jeunes  sujets,  cbn 
les  femmes,  chez  les  individus  à  peau  blanche  et  fine: 
elle  est  moins  vive  chez  les  vieillards,  sur  les  peint 
brunes  ;  elle  est  quelquefois  très-lente  dans  certaios  eut» 
maladifs,  dans  les  fièvres  graves,  avec  délire,  somio- 
lence,  coma,  etc.  Nous  allons  indiquer  quelaues-aos  de» 
vésicants  les  plus  employés,  et  d'abord  celai  que  Ici 
désigne  sous  le  nom  de  Vésicatoire  (voyez  ce  nxx  : 
viennent  ensuite,  lorsque  l'on  veut  agir  rtpidemei'.. 
Veau  bouillante,  l'ammoniaque  liquide,  le  martem  it 
mayor,  espèce  de  marteau  dont  les  bouts  sont  trroDdp. 
que  l'on  plonge  dans  l'eau  bouillante  et  que  l'on  tppli5v 
ensuite  sur  la  peau;  par  tous  ces  moyens,  oo  obtifit 
promptement  la  vésication.  Parmi  les  autres  moyea^ 
nous  citerons  :  le  papier  épispastique,  qui  se  prépare  w 
moyen  de  35  grammes  de  cantharides  pulvériséei  k' 
1,000  de  cire  blanche,  de  blanc  de  baleine,  d'haie' 
d*olive,  de  térébenthine  et  d'eau;  on  a  ainsi  lepapi^ 
n°  1  ;  en  mettant  45  grammes  de  cantharides,  on  i  > 
papier  n»  2.  —  Le  sparadrap  vésicant  est  fonoé  df 
bandes  de  toile  cirée  sur  lesquelles  on  a  éteodo  qw 
masse  emplastic^ue  composée  de  840  parties  de  risn/ 
élémi,  huile  d'olive,  onguent  basilicum,  poix  résioe^fi^ 
jaune,  et  de  420  de  cantharides  en  poudre  fine.  — /^>»- 
made  épispastique  jaune;  elle  contient  GO  grammes  <^ 
cantharides,  sur  une  quantité  de  1,028  grammes  (uofl^> 
cire  jaune,  curcuma  pulvérisé,  huile  volatile  de  ciiroo  - 

—  Pom.épispast,verte,e\\een  contient  10  parties  sur  Î3» 
(onguent  populeum,  cire  blanche);  —  Pom.augerjJ^ 
sur  1,130  parties  (axonge,  cire  blanche,  alcool  rectifl' 
elle  contient  40  d'extrait  éthéré  de  garou  {Formules  i* 
Codex).  F— ji. 

VÉSICATOIRE  (Matière  médicale),  en  latin  Vi»c0- 
riumy  de  vesica,  vessie.— On  dési;:ne  sous  ce  naratin*! 
certains  topiques  vésicants  dans  lesquels  entrent  onu- 
nairement  les  cantharides,  tantôt  la  phlegroasiert» 
petite  plaie  qui  en  r^nlte.  A  l'article  précédent,  no* 
avons  indiqué  les  principaux  topiques  que  l'on  petit  es- 
ployer  pour  produire  la  vésication;  nous  doooon*  J« 
la  formule  de  l'emplâtre  vésicatoire  d'après  celle  de 
Codex  :  Résine  élémi  purifiée,  100  gram.;  huile  dfobï^ 
40  gr.;  onguent  basilicum,  300  gr.;  cire  iiuoe,  400  f- 
cantharides  en  poudre  fine  420  gr.;  faites  fondre  Itiwpf 
dans  l'huile  d'olive,  ajoutez  l'ongnent  basilicum  et  lanj^ 
jaune,  et  lorsque  la  masse  sera  fondue,  iDCorp«w JJ 
poudre  de  cantharides  et  agitez  Jusqu'à  ce  que  l'eiofi^ 
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commence  à  se  figer.  Coalex  dans  on  pot  et  coosenrez 
pour  Tusage.  Aa  moment  du  besoin,  tous  étendrez  nne 
couche  mince  et  luiirorme  de  cet  emplâtre  sor  du  spara- 
drap de  diacbylon.  Le  Tésicatoire  camphré  se  prépare  en 
mettant  à  la  svtface  du  Tésicatoire  ordinaire  une  quan- 
tité suffisante  d*éther  saturé  de  camphre,  ou,  si  Ton  n*en 
a  pas  sous  À  main,  par  du  camphre  puWérisé.  Cette 
addition  d^'camphre  a  pour  but  de  prérenir  llofluence 
quelquefins  dangereuse  des  canthandes  sur  la  vessie, 
dans  çirtaines  circonstances  où  la  prescription  en  est 
faite/>^  le  médecin.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  toutes 
les<Armules  de  vésicatoires  proposées  successivement  par 
vue  foule  de  médecins  ou  de  pharmaciens  (Janin,  Louyer- 
Villermé,  Guilbert,  Baget,  Boulay,  Trousseau,  etc.,  et 
celui  connu  sous  le  nom  de  vésicatoire  anglais).  Mais 
nous  devons  mentionner  particulièrement  ievéstcaioire 
dês  campagnes,  qui  consiste  tout  simplement  à  saupou- 
drer de  canthandes  pulvérisées  un  disque  mince  de 
pâte  de  levin  humecté  de  vinaigre,  ou,  mieux  encore, 
d*an  peu  d^huile,  qui  a  la  propriété  de  dissoudre  le 
principe  vésicant  des  cantharides,  la  Cantharidtne.  Le 
vésicatoire  peut  être  appliqué  sur  tontes  les  parties  du 
corps,  et,  dans  tous  les  cas,  il  peut  être  tnlant  ou  per^ 
nuinent  :  le  Vés,  volant  est  appliqué  soit  pour  rubéfier 
la  peau  seulement,  soit  plutôt  pour  déterminer  la  for- 
mation d*une  cloche  et  Tévacuation  d'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  séronté;  la  durée  de  son  s^our 
sur  la  peau  sera  déterminée  par  le  médecin  en  vue  de 
reffet  qu'il  veut  produire.  Dtaa  tous  les  cas,  il  ne  doit 
pas  suppurer.  Lorsque  Ton  enlève  Templàtre,  de  deux 
choses  Tune,  si  le  médecin  ne  juge  pas  à  propos  de  pro- 
duire une  vive  douleur,  il  faut  procéder  avec  ménage- 
ment, ne  pas  enlever  Pépiderme  qui  recouvre  Tampoule 
et  se  contenter  de  la  percer  pour  évacuer  la  sérosité,  ou 
de  la  couper  circulairement  en  la  laissant  appliquée  sur 
la  surface  vive.  Si  Ton  veut  provoquer  une  clouleur  vive, 
par  exemple,  pour  tirer  le  malade  d*un  coma  profond,  on 
devra  enlever  brusquement  Templâtre  et  mettre  la  peau 
4  vif;  on  panse  ensuite  avec  du  linge  ou  du  papier 
brouillard  enduit  de  cérat  dmple,  la  guérison  a  lieu  en 
quelques  jours.  Le  Vés,  permanent  s'établit  de  la  même 
manière  et  le  premier  pansement  est  le  même,  les  au- 
tres se  font  toutes  les  24  heures,  et  comme  on  a  pour 
but  de  Tentretenir  et  de  le  faire  suppurer,  on  pansera 
avec  des  pommades  irritantes,  indiquées  au  mot  Vési- 
CAirrs;  on  aura  soin  d'observer  que  la  pommade  verte 
est  lapins  active  et  la  pommade  au  garou  la  plus  douce. 
Dans  tous  les  cas,  celle-ci  devra  être  employée  de  pré- 
férence lorsqu'il  y  a  prédisposition  à  une  affection  des 
voies  urinaires.  Cette  préoccupation  doit  toujours  guider 
le  médecin  dans  l'emploi  des  vésicatoires.  F— n. 

VÉSICULE  (Médecine),  Vesicula  en  latin,  diminuUf 
de  tesica,  vessie.  —  On  appelle  ainsi  des  élevures  de 
l'épiderme  très-petits,  conoldes  ou  semi-sphériques, 
contenant  un  liqdide  séreux,  quelquefois  lactescent  et 
mêlé  à  du  pus,  qui,  en  se  desaiécbant,  forme  des  lamelles 
minces  donnant  lieu  à  une  légère  desquamation.  On 
les  a  quelquefois  confondues  avec  les  bulles  ou  les 
phlyctènes  (voyez  ces  mots).  Bateman  a  rapporté  aux 
éruptions  vésiculeuses  :  la  variedle,  la  vaccine,  rA«r- 
pès,  le  mina  (caractérisé  plutôt  par  des  bulles),  la  mi' 
liaire,  Vecséma,  les  aphlnes;  MM.  Cazenave  et  Schedel 
avaient  d'abord  admis  parmi  les  maladies  vésiculeuses, 
la  miliaire,  la  varicelle,  Vecxema,  Vherpès,  la  gale 
{Abrégé  pratûtue  des  maladies  de  la  peau,  1828).  Plus 
urd,  M.  Cazenave,  adoptant  une  autre  méthode  de 
classification  des  mahulies  de  la  peau,  a  rayé  de  son 
cadre  les  affections  vésiculeuses  (Abrégé,  etc.,  4«  édit, 
1847).  F-w. 

VisicuLB  BTUAnB  (Ânatomle).  —  Réservoir  membra- 
neux situé  sur  la  ÛMce  inférieure  du  foie,  à  droite  du 
sillon  longitudinal,  dans  une  direction  obliaue  de  bas 
en  haut,  d'avant  en  arrière.  Elle  a  la  forme  d'une  poire 
ou  d'un  cône  dont  la  base  arrondie  se  dirige  en  bas  et  en 
avant,  son  sommet  est  en  arrière  et  en  haut  ;  sa  lon- 
gueur moyenne  est  de  0^,07  à  0"*,08  et  son  plus  grand 
diamètre  de  0",025  à  0",030.  Elle  est  formée  de  trois 
tuniques,  une  extérieure  séreuse,  une  moyenne  cellulo- 
ftbreuseet  une  interne  muqueuse;  de  glandes,  d'artères, 
de  veines,  de  lymphatiques  et  de  nerfs;  elle  est  colorée 
eo  jaune  par  la  bile  qui  transsude  à  travers  ses  membra- 
nes. Dans  l'intervalle  des  digestions*  elle  reçoit  la  bile 
qui,  accumulée  dans  le  canal  cholédoque,  reflue  par  le 
canal  cvstique  dans  la  vésicule,  s'y  concentre,  y  prend 
une  coloration  foncée,  et  au  moment  d'une  nouvelle 
digestion  est  chassée  et  va  se  mêler  avec  celle  qui  vient 


directement  du  foie,  pour  aller  se  xépaadre  dans  le  duo- 
dénum. F n. 

VtfsicmjB  OMBiucALB  (Anstomie).  —  Voyez  Ombiûcal. 

VÊSICDLEUSES  (ArpiCTioifs).  —  Voyez  VésicoLB. 

VE8PA  (Zoologie).  —  Nom  Utin  de  U  Guêpe  (Insecte). 

VESPBRTILION  (Zoologie),  Vespertilio,  Cuv.  et  Et. 
Geoff.  ^  Genre  de  Mammifères  de  Tordre  des  Chéirop- 
tères; ce  sont  les  ChoMves-sowris  communes,  dont  7  à 
8  espèces  existent  en  France  (voyez  CHAovB-sooais). 

VESPERTIUONIDÊS  (Zoologie).  —  Famille  de  Mam- 
mifères de  l'ordre  des  Chéiroptères  établie  par  Is.Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  et  adoptée  par  le  professeur  P.  Ger* 
vais  avec  certaines  modifications  dans  les  subdivisions; 
le  premier  de  ces  savants  en  forme  5  ttibus,  parmi  les- 

Suelles  une  porte  le  nom  de  Vespertiliens ;  le  second  les 
ivise  en  10  genres,  dont  les  principaux  sont  :  Nocti- 
lion,  Vesperttlion,  Nycticée,  Oreillard,  Molosse,  et  les 
caractérise  surtout  par  l'absence  de  la  feuille  nasale  qui 
se  remarque  chez  les  Phyllostomes  et  les  Rhinolophes,  et 
par  l'ensemble  des  caractères  qui  les  séparent  des  Rous- 
settes (voyez  ces  mots). 

VESSE-DE-LOUP  (Rotanique).  Voyez  LTcoPEaDON. 

VESSIE  uaiiiAiaB<Anatomie),  Vesica  des  UUns,  Cys* 
tis  des  Grecs.  —  Rtervoir  musculo-membraneux,  dans 
leauel  l'urine  s'accumule  peu  à  peu  et  séjourne  jus- 
c(uiau  moment  de  son  expulsion.  Située  dans  l'excava- 
tion du  bassin,  derrière  la  symphyse  du  pubis,  dans  une 
direction  obliaue  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
elle  a,  dans  l'état  de  plénitude,  une  forme  ovoide  dont 
la  grosse  extrémité  est  dirigée  en  bas  et  le  soounet  en 
haut  et  en  avant  ;  à  l'état  dei  vacuité,  elle  a  la  fonne 
d'un  triangle  isocèle  à  base  inférieure.  Cette  région 
inférieure  présente  deux  parties  importantes  à  consi- 
dérer :  la  première  située  en  avant  est  une  espèce  de  pro- 
longement de  la  vessie,  représentant  un  goulot  très-court, 
le  Col  de  la  vessie,  en  forme  de  cène  tronqué,  corres- 
pondant à  son  origine  au  sommet  du  Trigâne  vésical 
(voyez  ce  mot)  et  qui  se  continue  en  avant  avec  l'urè- 
thre;  la  seconde,  située  en  arrière  du  trigône  où  viennent 
aboutir  les  uretères,  présente  une  forme  excavée  dans 
laquelle  est  reçue  Turine,  on  l'appelle  le  bas^ond.  Le 
péritoine  recouvre  quelques  points  de  la  surface  exté- 
rieure de  la  vessie  aans  l'état  de  plénitude,  et  c'est  un 
point  qui  a  été  particulièrement  étudié  par  les  profes- 
seurs Malgaigne  et  Sappey,  quant  à  ce  qui  regarde  la 
région  antérieure  et  supérieure  de  la  vessie;  d'après 
leurs  recherches,  cette  poche  séreuse  court  le  risque 
d'être  lésée  en  ce  point  dans  la  taille  hypogastrioue.  Les 
parois  de  la  vessie  sont  constituées  par  trois  membranes; 
une  séreuse,  dépendance  du  péritoine  qui  n'en  recouvre 
qu'une  partie  variant  suivant  l'état  ne  vacuité  ou  de 
plénitude  ;  une  mtisculeuse  destinée  par  ses  contractions 
à  rémission  de  l'urine;  une  interne  ou  muqueuse  peu 
épaisse,  de  couleur  blanchâtre,  douée  d'une  grande  ex- 
tensibilité. Elle  reçoit  aussi  des  artères  dites  Vésicales 
(voyez  ce  mot).  F^n. 

VsssiB  NATATOtaB  (Auatomie).  —  On  trouve  chez  un 
grand  nombre  de  Poisswts  une  poche  membraneuse  en 
vessie,  située  dans  la  cavité  abdominale  en  avant  des 
reins  et  maintenue  entre  le  feuillet  pariétal  du  péritoine 
et  la  paroi  dorsale  de  cette  cavité.  Cette  vessie  est  formée 
surtout  d'une  tunique  fibreuse  parfois  très- épaisse;  en 
dedans  est  une  tunique  muqueuse  fine  et  beaucoup  moins 
épaisse.  Souvent  la  vessie  natatoire  reçoit  de  l'artère 
dorsale  par  le  gros  tronc  stomacal  des  rameaux  vascu- 
laires  très-abondants.  Parfois  même  ces  rameaux  se  ren- 
dent à  certains  corps  d'apparence  glanduleuse,  disposés 
comme  des  plaques  à  la  face  interne  de  l'organe  et  que 
l'on  nomme  les  corps  rouges  de  la  vessie  natatoire.  Tan- 
tôt c'est  une  simple  vessie  renflée  (perche,  acanthopté- 
rygiens  en  général)  avec  ou  sans  conduit  communiquant 
à  l'estomac.  Ce  conduit  existe  par  exemple  chez  les 
aloses,  les  harengs,  les  dupées  en  général  ;  il  manque 
chez  les  perches.  Tantôt  la  vessie  est  divisée  en  2, 3  ou 
4  lobes  (cyprins,  salmones,  etc.)  et  communique  avec  le 
canal  digestif.  Tantôt  avec  cette  même  forme  composée, 
la  vessie  natatoire  ne  présente  pas  cette  communication 
(trigles,  sclènes,  etc.)*  Parfois  une  sorte  d'étui  osseux 
protège  ce  singulier  organe  (silures,  loches).  Parfois 
encore  l'intérieur  de  la  cavité  est  divisé  en  cellules  (lépi- 
sostée,  amie,  etc.).  Enfin,  pour  compléter  la  série  des 
singularités  de  cet  appareil  vésiculaire,  dans  un  même 
genre  certaines  espèces  en  sont  privées,  quand  toutes 
les  autres  en  ont,  ou  bien  au  contraire  dans  d'autres 
genres  son  existence  est  un  fait  général.  La  vessie  na- 
tatoire contient  du  gaz;  mais  comme  tantôt  elle  com- 
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mnniqne,  tantôt  De  eommuoique  pas  aree  KintestiD,  on 
a  pensé  que  ce  gaz  était  sécrété  par  les  parois  de  la  ves- 
sie. On  a  voulu  démontrer  que  cette  vessie  communi<jue 
souvent  avec  les  cellules  du  crâne  qui  logent  Toreile, 
interne;  cela  n'est  vrai  que  dans  quelques  espèces.  La 
nature  du  gaz  contenu  dans  la  vessie  n*est  pas  naème 
constante  d^un  individu  à  un  autre  dans  la  même  espèce. 
On  y  trouve  en  général  un  mélange  très*variable  d'azote, 
d'oxygène  et  d'acide  carbonique.  Quant  aux  fonctions 
de  la  vessie  natatoire,  elles  sont  difficiles  à  déterminer. 
Le  nom  qu'on  lui  a  donné  dérive  de  l'idée  qu'elle  sert 
comme  d*appareil  hydrostatique  aidant  à  la  locomotion. 
Mais  cela  semble  bien  douteux;  les  espèces  qui  en  man- 
quent se  meuvent  comme  celles  qui  en  ont  et  on  ne 
voit  survenir  aucune  modiflcation  appréciable  chez  les 
poissons  auxquels  on  a  enlevé  cet  organe.  Il  y  a  donc  là 
une  fonction  encore  inconnue.  Ad.  F. 

VESSIGON  (Médecine  vétérinaire).  Diminutif  de  ves- 
rie.  —  On  appelle  ainsi  des  petites  tumeurs  molles  qui 
se  développent  le  plus  souvent  au  pourtour  de  l'articu- 
lation du  jarret  ou  du  genou  chez  le  cheval,  quelquefois 
à  l'articulation  tibio-astragalienne;  ces  tumeurs  sont 
produites  par  la  dilatation  de  la  synoviale  articulaire  et 
quelquefois  par  celle  des  gaines  tendineuses  et  recon- 
naissent surtout  pour  cause  les  mouvements  brusques 
et  étendus  des  articulations,  des  contusions,  la  fati- 

Sne,  etc.  Elles  deviennent  souvent  chroniçiues.  Dans  le 
ébut,  on  aura  recours  aux  émoUients,  puis  aux  astrin- 
sents;  plus  tard  à  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge,  aux 
frictions  mercurielles,  etc.  On  a  proposé  aussi  la  ponc- 
tion suivie  d'injections  Iodées. 

VESTA  (Astronomie).  —  Petite  planète  trouvée  par 
Olber,  le  29  mars  1807  (voyez  Pktitbs  PLANferes). 

VESTIBULE  (Anatomie),  petite  cavité  ovoïde  située 
dans  Tos  temporal,  au  centre  du  rocher  entre  la  caisse 
du  tjrmpan  à  la  partie  moyenne  de  laquelle  il  répond  et 
le  conduit  auditif  interne,  d'une  part,  d'autre  part  entre 
les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon.  Son  diamètre 
n'est  çuère  que  de  0">,004  à  O'^fOOS  (voyez  la  figure  de 
l'article  Orulls). 

VÊTEMEKTS(Hyglène),en  latin  Vesîimenlum,  deves- 
tire  se  vêtir.  —  C'est  à  tort  que  l'on  a  accusé  la  nature 
d'une  espèce  d'oubli,  parce  que  l'homme  est  moins  bien 
partagé  que  les  animaux  pour  résister  aux  diverses  in- 
tempenes  de  l'air;  il  vaut  mieux  dire  avec  M.  Michel  Lévy  : 
«  11  est  manifeste  que  le  Créateur  a  laissé  une  crande 
part  à  l'intelligence  de  l'homme  et  à  son  arbitre  jusque 
dans  les  actes  conservateurs  de  TcM^nisme,  lesquels 
s'accomplissent  chez  les  animaux  sous  la  dépendance 
absolue  de  l'instinct.  »  Chez  l'homme,  au  contraire,  le 
rayon  divin  de  l'intelligence  vient  compenser  largement 
cette  espèce  d'oubli  apparent  en  lui  donnant  les  moyens 
d'inventer  et  de  perfectionner  tout  ce  qui  peut  le  sous- 
traire à  la  rigueur  du  froid  des  zones  glaciales  ou  à 
l'ardeur  du  soleil  des  tropiques.  C'est  au  moyen  des  vête- 
ments qu'il  y  parvient  en  grande  partie.  Le  règne  orga- 
nique lui  fournit  amplement  tous  les  éléments  qui  les 
constituent;  en  effet,  les  végétaux  lui  fournissent  la  ma- 
tière d'un  certain  nombre  de  tissus  que  l'industrie,  en 
se  perfectionnant,  approprie  aux  nécessités  des  différents 
pays,  des  âges,  des  sexes,  des  tempéraments  divers,  ce 
sont  particulièrement  le  coton,  le  chanvre,  le  lin  et  un 
certain  nombre  d'autres  plantes  textiles,  le  Phormium 
tenax,  des  agaves,  quelques  espèces  d'orties,  etc.  N'ou- 
blions pas  le  Caoutchouc  parmi  ces  matières  précieuses. 
La  peau  de  certains  animaux  est  quelquefois  emplojrée 
comme  vêtements,  mais  ce  sont  surtout  les  productions 
qu'elle  fournît,  ainsi  :  toutes  les  espèces  de  laines  de 
moutons,  de  lamas,  d'alpaca,  de  chèvres,  les  poils,  les 
duvets,  les  fourrures,  toutes  les  espèces  de  soie,  etc. 
Quelle  que  soit  la  matière  employée  pour  la  confection 
des  vêtements,  plusieurs  choses  sont  à  considérer;  leur 
nature  même,  leurs  formes,  leurs  couleurs,  leur  état 
hygrométrique,  leur  texture,  etc.  Ainsi  ils  doivent  être 
légers  en  été  et  dans  les  pays  chauds,  et  ils  seront  pres- 
que généralement  empruntés  au  règne  végétal;  pendant 
1  hiver  et  dans  les  pays  froids,  on  aura  recours  de  pré- 
férence aux  vêtements  chauds  de  laine,  de  duvet,  aux 
fourrures.  Il  en  sera  de  même  pour  les  vieillards  qui  re- 
présentent l'hiver  de  la  vie.  Leur  forme  variera  aussi; 
chez  les  enfants  surtout,  ils  devront  avoir  une  ampleur 
qui  ne  gêne  en  rien  la  liberté  des  mouvements,  et  le  jeu 
régulier  des  organes;  chez  l'homme  et  chez  la  femme  ils 
devront  présenter  certaines  différences  tenant  surtout 
aux  diverses  fonctions  que  chacun  doit  remplir,  aux 
professions,  aux  devoirs  sociaux  de  la  famille.  La  cou- 


leur aura  aussi  son  importance.  On  a  dit,  d'a^  èa 
expériences  directes,  que  les  couleua  foncées  reteotictt 
moins  bien  le  calorique  que  le  blanc  La  natore,  do 
reste,  confirme  cette  donnée,  paisqne  ^ans  les  w%  sn. 
tentrionaux,la  plupart  des  animaux  preaneot  une  1^ 
d'hiver  oui  se  rapproche  plus  on  moios  di  bhoc  Uko. 
blerait  donc  que  des  vêtements  blancs  dev-aôeat  coon- 
nir  l'hiver,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  àl'hibitodc 
Quant  à  l'état  hydrométrique,  c'est-à-dire  lapropriM 
de  se  chaiiger  plus  ou  moins  promptement  de  iVinéi^ 
et  de  la  condenser,  elle  peut  être  établie  dansVordn 
suivant,  parmi  les  matières  employées  :  le  lin,  lechaun. 
le  coton,  la  laine,  la  soie,  les  fourrures,  etc.  A  cet  «^ 
hygrométrique  se  lie  la  facilité  de  transmettre  les  mi»- 
mes  délétères  qui  se  trouvent  en  dissolntion  dam  Vm 
en  vapeur  répandue  dans  l'atmosphère.  La  textnre  ds 
étoffes  comprend  le  feutrage  et  le  tissage  ;  on  sait  q« 
l'air  est  très-mauvais  conducteur  du  caloriaoe,  or  le 
tissage  a  pour  résultat  de  laisser  dans  les  mtentioa, 
des  vacuoles  remplies  d'air;  plus  un  tissn  sers  rr^, 
moins  il  contiendra  de  ces  interstices;  par  coné- 
quent,  moins  il  contiendra  d'air  et  moins  il  sera  cktod, 
et  par  contre  les  vêtements  les  pins  chauds  leroA 
en  étoffes  l&chement  tissées  ou  trieotées.  Ces  tàat^ 
généralités  suffiront  pour  que  le  lecteur  leur  àaonm. 
par  induction  tout  le  développement  possible.  Nov  s* 
pouvons  également  que  donner  des  généralités  biea  soc- 
cinctes  sur  le  rapport  des  vêtements  avec  lesdifféreato 

Sarties  du  corps.  La  tête  ne  doit  pas  être  trop  convoie, 
1  serait  à  déshrer  que  nous  pussions  ne  pas  la  ooo^ 
du  tout  connne  le  faisaient  les  anciens,  ce  qoi  peat.^ 
les  exposait  à  bien  des  inconvénienu  en  égard  ata  is- 
tempéiries  des  saisons,  mnx  pluies,  aux  ardeurs  da  selrd 
et  aux  chocs  extérieurs.  An  reste  el  le  doit  être  toajoon  Dé- 
diocrement  serrée,  surtout  chez  les  enfants,  où  la  comprev 
sion  du  crâne  peut  amener  des  diflbrmitésnk:heiiies.D  eo 
sera  de  même  du  col,  qui  devrait  être  laissé  presqofi  1 
découvert,  ce  qui,  bien  certainement,  dimiooernt  li 
ft'équence  des  maladies  de  cette  région,  angines,  eorw- 
ments,  etc.  ;  de  la  cravate  surtout  qui  est  une  importMioe 
détestable  des  troupes  croates  (i6to).  Il  serait  à  désirer 
ooe  nos  vêtements  de  corps  fussent  moins  étriqot^;  mm 
rempire  de  la  mode  et  peut-être  encore  plus  nos  hiM- 
tudes  sociales,  nos  rolations  Journalières,  nos  tnim 
manuels,  nous  interdiaent  l'usage  des  Têtemofitsaapki 
et  flottants  des  anciens.  La  qnestioo  du  corset  est  pwff 
ainsi  diro  épuisée,  il  (bat  convenir  qvll  sint  besaciiy 
modifié  et  crue,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  il  n'a  plos  totiit 
d'inconvénient,  et  réduit  à  ce  qu'il  est,  il  a  trooré  de 
défenseurs  même  parmi  les  médecins.  L'introdoctiosà 
linge  dans  nos  usages  journaliers  a  été  un  grand  bio* 
fait,  surtout  s'il  est  ronouvelé  souvent,  parce  qu'il  àêm' 
Fasse  la  peau  de  tontes  les  impuretés  qui  la  fooilleit 
lorsque  l'on  n'en  prend  pas  soin.  Que  dire  mahitcnut 
des  chaussures?  Tout  le  monde  connaît  les  nombnci 
inconvénients  de  nos  chaussures  trop  étroites  :  <vs 
durillons,  ognons,  etc.  N'y  eût-il  que  la  compresiot, 
elle  suflftrait  pour  rendre  la  marobe  pénible  H  dsa- 
loureuse.  En  général  il  faut  que  la  matière,  étoflé,  adr, 
feutre,  etc.,  en  soit  douce  et  souple  pour  les  habitastida 
villes;  la  semelle  assez  épaisse  sera  aussi  impennéaUe 
que  possible,  surtout  pour  les  chaussures  de  fàtifoe,^ 
en  même  temps  seront  confectionnées  avec  dès  oan 
plus  forts,  moins  souples  et  pins  résistants. 

En  général  on  évitera  que  les  accessoires  du  vêtsnettt 
jarretières,  ceintures  de  pantalons,  gilets,  etc.,  tti^ 
trop  serrés  et  exercent  de»  compressions  locales  tr^ 
fortes,  pouvant  déterminer  des  gênes  dans  la  ciroolitiM, 
dans  les  mouvements  et  dans  le  fonctionnement  végoiitf 
des  organes.  On  a  cherché  depuis  quelque  temps  *tiref 
parti  de  l'imperméabilité  de  certaines  matières  vestH 
mentaires  telles  que  le  caoutchouc  pour  se  garer  costret^ 
intempéries  des  saisons.  L'expérience,»  d'accord  §»«* 
théorie,  a  prouvé  que  les  vêtements  en  caontchooe  «e 
pouvaient  être  employés  que  très-temporairemest  pev 
se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  des  orages,  etc.  Lear  im- 
perméabilité même,  en  condensant  à  lasurf^e  *  ^  ^T 
la  matière  de  la  transpiration  insensible,  a  le doaW*»- 
convénient  de  maintenir  le  corps  dans  une  espèce  éetuo 
et  de  l'exposer  aussitôt  qu'il  est  déconvert  an  refrol»*'" 
ment  subit  causé  par  la  vaporisation.  F-nt. 

VÉTÉRINAIRE  (Économie  rurale).  —Adjectif <r«'^ 
ajoute  aux  mots  Médecine,  pour  désigner  la  ^^^^^^ 
traite  des  maladies  des  animaux  domestiques, et  *'*2! 
pour  dénommer  le  praticien  qui  s'occupe  de  ces  fl**' 
dies;  on  dit  aussi  quelquefois  un  Vétérinaire^^** 
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Médêcm  v^érinmrê,  et  plus  rarement,  mais  plus  toI* 
fldrement,  la  Vétértnaire  pour  la  Médecine  vétérinaire, 
Ge  mot  vient  évidemment  da  latin  veterinarius,  qni 
a  rapport  aux  anisiaox  domestioues,  dérivé  peut-être 
lai-mème  de  vele^anus,  qui  désignait  dans  Tantiguité 
un  esclave  qui  a  servi  un  an  au  moins;  les  esclaves 
étaient  assimila  aux  bêtes  de  somme.  —  Le  Médecin 
vétérinaire  dvà  posséder  les  mêmes  connaissances  que 
le  médecin  ie  l*homme;  on  a  dit  à  la  vérité  que  sa 
science  étiit  plus  difficile  que  celle  de  ce  dernier,  parce 
qu*il  lui  manque,  pour  éclairer  son  diagnostic,  Tinter- 
rogati(«i  et  les  réponses  parlées;  mais  outre  gue  ce 
mod'  d'investigation  fait  également  défaut  chez  les  en- 
ra«ts  et  chez  les  malades  délirants,  il  y  a  pour  le 
médecin  une  source  de  difficultés  bien  autrement  sé- 
rieuses dans  tout  ce  qui  regarde  les  fonctions  intellec- 
tnelles  et  morales,  ainsi  :  préoccupations  du  malade, 
craintes  d*une  terminaison  ftttale,  complications  nom- 
breuses résultant  d'un  système  cérébral  bien  autrement 
développé  que  chez  les  animaux,  action  réciproque  des 
sympathies  organiques  déterminant  des  phénomènes 
complexes   qui  rendent   souvent   le  diagnostic  et  le 

Î>ronostic  plus  obscurs,  à  cause  de  la  plus  grande  per- 
éction  de  la  machine  humaine.  Ces  réserves  faites,  il 
faut  admettre  que  le  médecin  vétérinaire  doit  posséder 
une  masse  de  connaissances  qui  en  font  souvent  un  sa- 
vant de  premier  ordre. 

VÉTIVER,  VénvERT,  VBmvniT  (Botanique).  —  Espèce 
de  Graminées  du  genre  Andropogon,  nommée  A.  mûri- 
ctUtiSf  Retz,  (voyez  Aiidropogoiv). 

VEO  VB  (Zoologie) .  —  Espèce  de  Singes  (voyez  SAGOom). 

Veovb  (Zoologie),  Vidua,  Cuvier.  —  Sous-genre  d'Oi- 
seaux  du  grand  genre  ou  famille  des  Moineaux,  Ce  sont 
des  oiseaux  d'Afrique  et  des  Indes,  à  bec  de  linotte, 
mielquefois  un  peu  plus  renflé  à  sa  base;  ce  qui  les  dis- 
tingue surtout,  c'est  que  quelques^nes  des  pennes  ou 
des  couvertures  supéneures  de  la  queue  sont  excessive- 
ment allongées  chez  les  mâles.  La  V.  à  épaulettes 
{Fringilla  longicauda,  Vieill.),  de  la  grosseur  à  peu  près 
du  gros-bec,  est  noire,  excepté  les  petites  couvertures 
des  ailes  qui  sont  d*nn  beau  rouge  et  celles  des  moyennes 
d'un  blanc  pur  et  forment  des  espèces  d'épaulettes.  La 
F.  domtntcajn^  {Fring,  serena,  Vieill.)  a  le  plumage 
blanc  et  noir,  d'où  lui  vient  son  nom. 

Vbovï  (Bistoire  naturelle).  —  Ce  nom  a  été  donné  vul- 
gairement à  quelques  animaux  et  à  quelques  plantes; 
ainsi  la  Veuve  coquette  est  un  Poisson  du  genre  Hola- 
canthe  {Bolocanthus  bieolor.  Lacép.).  —  La  Veuve,  de 
Geoflrroy,est  un  Insecte  lépidoptère  du  genre  Bombyce,  le 
B.  rubricoUe  ou  Veuve  à  collier.  —  La  Veuve  est  aussi 
le  nom  marchand  d'une  Co<iuille,  le  Turbo  pie  (voyez  ce 
mot). 

VIABILITÉ  (Physiologie,  tnatomie),  du  latin  via,  voie. 
—  On  désigne  sous  ce  nom  Tétat  d*un  fœtus  ou  d'un 
nouveau- né  qui  le  rend  apte  à  parcourir  la  voie  de  la 
vie.  D'où  on  doit  conclure  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  en- 
fant vive,  pour  déclarer  quil  est  viable,  il  faut  encore, 
dans  les  cas  contestés,  prouver  par  un  examen  attentif 
des  organes  et  de  leur  fonctionnement  que  l'enfant  est 
constitué  de  manière  à  pouvoir  prolonger  son  existence; 
bien  entendu  que  quand  cet  enfant  riendra  à  mourir,  un 
examen  ultérieur  viendra  confirmer  ou  modifier  ce  qui 
avait  d'abord  été  énoncé.  En  effet,  en  matière  civile,  la 
loi  ne  fait  aucune  différence  entre  l'enfant  mort-né  et 
celui  qui  meurt  peu  de  temps  après  sa  naissance,  s'il 
n'est  pas  né  viable  ;  il  n'est  pas  apte  à  recueillir  une 
succession  (Code  civil,  art.  725  et  900).  D'un  autre  côté, 
la  viabilité  d*un  enfant,  d'ailleurs  bien  conformé,  est 
fixée  après  les  6  mois  révolus  depuis  la  conception,  de 
telle  sorte  que  la  légitimité  d'un  enfant  ne  peut  être  dé- 
savouée par  le  père  si  l'enfant  né  avant  le  180"*  jour 
n'est  pas  déclaré  viable  (art.  314).  Enfin,  selon  l'art.  340, 
le  ravisseur,  dans  le  cas  d'enlèvement,  peut,  sur  la  de- 
mande des  parties  intéressées,  être  déclaré  père  de  l'en- 
fant si  l'époque  de  l'enlèvement  se  rapporte  à  la  concep- 
tion. Toutes  ces  questions  rentrent  donc  dans  le  domaine 
du  médecin  légiste. 

En  matière  criminelle,  lorsque  l'on  soupçonne  un  in- 
fanticide, la  question  de  viabilité  est  d'une  grande  im- 
portance, puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  un  enfant  qui  a 
vécu  présente  toutes  les  conditions  de  viabilité,  ce  qui, 
dans  le  cas  d'affirmative,  devient  pour  l'accusation  une 
circonstance  aggravante.  Ici  le  médecin  légiste  doit  pro- 
noncer avec  pins  de  réserve  encore  qu'en  matière  civile. 
On  sait  que,  d'après  nos  lois,  un  enfant  n'est  déclaré 
viable  que  180  jours  après  la  conception;  c'est  donc  une 


•question  très-complexe  que  celle  de  la  riabilité  d'un 
fœtus  et  elle  demande  toute  la  sagacité  du  médecin.  — 
Consultez  tous  les  Traités  de  méd.  légale  et  en  particu- 
lier celui  d'Orfila;  —  Uudellet,  Dissert,  sur  la  viabil. 
durœlti«,  1803.  F~if. 

VIANDE  (Hygiène  et  Économie  domestique).  —  Les 
animaux  qui  se  nourrissent  de  viande  la  consomment 
nécessairement  à  l'état  cru.  Cependant  il  existe  encore 
des  différences  sous  ce  rapport.  Les  uns  dévorent  la 
viande  sur  une  proie  encore  vivante;  d'autres  mangent 
leur  victime  récemment  tuée;  d'autres  préfèrent  la 
viande  qu'une  putréfaction  plus  ou  moins  avancée  a  déjà 
modifiée  dans  sa  nature  et  dans  sa  consistance.  L'homme 
s'abstient  habituellement  de  viande  crue.  Il  la  prépare  au 
moyen  de  la  cuisson  et  de  diverses  méthodes  qui  con- 
stituent une  partie  importante  de  l'art  culinaire,  de  la 
charcuterie,  de  la  pâtisserie  et  de  quelques  autres  indus- 
tries. Ces  méthodes  de  préparation  varient  suivant  la 
nature  des  viandes,  et  leur  influence  a  été  étudiée 
par  plusieurs  savants  et  surtout  par  le  professeur 
A.  Payen.  Je  ne  puis  que  mentionner  ici  quelques-uns 
des  résultats  de  ces  curieuses  recherches.  Je  commence 
par  rappeler  quelles  natures  de  viande  entrent  dans  l'ali- 
mentation des  hommes. 

En  première  ligne  se  présente  la  viande  de  bœuf,  de 
vache  et  de  taureau;  la  meilleure  viande  que  l'homme 
puisse  consommer,  celle  qui  fournit  le  meilleur  bouillon. 
La  riande  de  buffle,  consommée  aussi  en  Italie  et  en 
Afrique,  celle  do  bison,  le  bœuf  musqué,  consommée  en 
Amérique  sont  bien  inférieures  à  celle  de  l'espèce  bovine 
proprement  dite.  Vient  ensuite  la  riande  de  mouton  et 
d'agneau  ;  à  peine  peut-on  nommer  les  riandes  de  mau- 
vaise qualité  que  fournissent  la  brebis  laitière,  le  bélier, 
la  chèvre,  le  bouc.  Les  sangliers  et  les  animaux  de  l'es- 
pèce porcine  donnent  la  riande  qui  forme  la  base  des 
préparations  de  charcuterie;  cette  viande  est  un  excel- 
lent aliment  lorsqu'elle  est  bien  saine,  mais  la  mauvaise 
alimentation  trop  souvent  donnée  aux  porcs,  la  facilité 
avec  laquelle  ces  animaux  contractent  certaines  maladies 
telles  que  la  ladrerie  (voyez  ce  mot),  la  trichinose  (voyez 
Trichiiib),  inspirent  de  justes  défiances  h  l'égard  de 
cette  riande.  Ces  défiances  justifient  l'adoption  des  mé- 
thodes particulières  de  préparations  et  les  prescriptions 
de  certaines  lois  religieuses  contre  la  riande  de  porc. 
Le  cheval  et  l'âne  fournissent  une  viande  de  bonne  qua- 
lité dont  il  existe  des  débits  dans  diverses  rilles  dltalie 
et  du  nord  et  dont  on  essaye  de  populariser  l'usage  en 
France.  Les  viandes  du  cerf,  du  chevreuil,  du  daim,  du 
renne,  du  chamois,  de  la  gazelle,  sont  des  gibiers  recher- 
chés en  diverses  contrées.  Les  peuples  de  l'Asie  occiden- 
tale, ceux  du  nord  de  l'Afrique,  consomment  la  chair 
du  chameau  à  deux  bosses  et  du  dromadaire.  Au  Pérou, 
dans  la  Bolivie,  on  mange  la  chair  du  lama,  de  l'alpaca 
et  de  la  vigogne.  Le  lièvre,  le  lapin,  l'agouti,  le  cabiai, 
servent  aussi  à  l'alimentation  de  l'homme.  La  viande 
graisseuse  et  peu  agréable  des  cétacés  et  des  phoques 
est  utilisée  par  certaines  populations  des  côtes  glacées 
des  régions  polaires.  Les  oiseaux  qui  peuplent  nos  bas- 
ses-cours figurent  parmi  les  meilleures  espèces  comes- 
tibles et  plusieurs  fournissent  quelques-uns  de  ces  mets 
luxueux  chers  aux  gourmets.  En  outre,  une  assez  grande 
variété  de  gibier  (voyez  Véhebif)  nous  est  fournie  par  les 
oiseaux  sauvages.  Si  l'on  excepte  quelques  tortues  ma- 
rines, l'iguane  comestible  et  les  grenouilles,  les  reptiles 
ne  prennent  guère  part  à  l'alimentation  de  Tespèce  hu- 
maine. Mais  les  poissons  rivalisent  avec  les  mammifères 
et  les  oiseaux  pour  l'importance  au  point  de  vue  alimen- 
taire. Leur  chair  a  des  propriétés  spéciales.  Elle  s'altère 
plus  promptement  et  devient  repoussante  et  malsaine. 
Parfois  colorée  comme  celle  des  saumons,  des  truites, 
des  esturgeons,  des  thons,  elle  est  le  plus  communément 
blanche  et  d'une  saveur  peu  marquée,  quelquefois  très- 
délicate.  Certaines  personnes  digèrent  avec  peine  la  chair 
des  poissons  et  en  éprouvent  des  effeU  purgatifs.  Ajou- 
tons qu'on  a  reconnu  à  certaines  espèces  de  poissons  des 
Propriétés  vénéneuses  au  moins  à  certaines  époques  de 
année.  En  dehors  des  animaux  vertébrés,  les  espèces 
comestibles  pour  l'espèce  humaine  sont  plus  rares  ;  il  faut 
citer  :  l'écrevisse,  le  homard,  la  langouste,  quelques 
crabes, diverses  crevettes,  l'escargot  des  vignes,  le  vignot, 
l'huître,  la  moule,  etc.  J'ai  négligé  dans  cette  rapide  no- 
menclature certains  aliments  bizarres  propres  à  l'Asie 
orientale,  tels  que  chiens  gras,  chats,  rats,  crapauds, 
holothuries,  etc. 

La  chair  de  bœuf,  analysée  par  Berzelius,  lui  a  donné 
la  composition  suivante  : 
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Bao T7,n 

Chair»  Taisseaux,  nerCs 15.80 

Tissu  tendioeui 1,00 

Matières  \  Albumine «,«0 

fixes,    l  SubsUnces  solubles  dans  l'eau  ne  se  coa- 

ffulant  pas  par  Tébullition 1,05 

SuW  solubles  dans  l'alcool 1,80 

Phosphate  de  chaax 0,08 

100,00 

Schutz  a  comparé  par  l'analyse  chîmicjue  la  viande  de 
boeuf  et  la  chair  de  carpe;  voici  ses  principaux  résultats  : 

BŒUF.   CAKPB. 

Eau. T7,5  80,1 

I  Chair,  Taisseauz,  etc 15,0  12,0 

Albumine 4,8  5,8 
Substances  solubles  dans  l'eau  ou 

l'alcool  ;  matières  salines,  etc.  .  8.2  2,7 

100,0    100,0 

Le  professeur  GbeyrenU  en  1864,  proclamait  comme  la 
meilleure,  la  viande  de  bœuf  de  7  à  9  ans,  engraissé 
après  avoir  travaillé  comme  béte  de  trait.  11  y  distingue 
3  matières  principales  :  une  graisse  fusible  entre  s^** 
et  39<»;  une  matière  soluble  dans  l'eau  du  pot-au-feu, 
constituant  du  bouillon  lorsqu^on  y  a  ajouté  du  sel,  etc.; 
une  matière  constituant  le  bouilli,  formée  de  substance 
fibrineuse,  de  la  graisse  qui  n'a  j>as  été  séparée  et  de 
bouillon  retenu  entre  les  Abres.  Chez  les  animaux  pré- 
coces, la  matière  grasse  est  en  plus  grande  proportion 
par  rapport  à  la  partie  fibrineuse,  elle  fond  à  une  tem- 
pérature moins  élevée.  La  viande  normale,  indiquée  plus 
haut,  a  pour  caractère  principal  l'aptitude  à  faire  un 
excellent  bouillon.  Chez  les  animaux  vieillis,  la  fibre  est 
dure  et  peu  savoureuse. 

La  cuisson  «xerce  sur  les  viandes  une  influence  assez 
variable  suivant  le  mode.  Cuites  à  la  chaleur,  sans  inter- 
vention d'eau,  les  viandes  supportent  extérieurement 
de  100^  à  130o  de  température,  quand  l'extérieur  ne  dé- 
passe guère  OO*»  à  65o.  Cette  incité  de  température  a 
pour  effet  d'enfermer  sous  une  couche  superficielle  con- 
tractée et  coagulée  une  masse  moins  cuite  nui  ne  perd 
pas  ses  parties  liquides  et  demeure  tendre,  juteuse,  sa- 
pide,  aromatisée.  Le  veau,  peu  riche  eu  arôme  et  rempli 
d*un  jus  moins  savoureux,  a  besoin  d'être  cuit  jusqu'à 
90<>  ou  950  pour  développer,  par  une  transformation  de 
ses  éléments  constitutifs,  l'arôme  particulier  qui  se  dé- 
veloppe alors.  Les  viandes  cuites  à  l'eau  sont  plus  pro- 
fondément et  plus  uniformément  modifiées.  Les  fibres 
charnues  sont  macérées  et  désagrégées;  les  fibres  tendi- 
neuses, les  tissus  à  gelaUue 
sont  dissous  au  moins  par« 
tiellement  et  donnent  la  gelée; 
l'albumine,  l'hémotosine,  sont 
coagulées.  Aussi  la  couleur  de 
la  viande  est  altérée  et  pàlie; 
l'atome  est  changé  et  s'il  a  été 
ajouté  des  condiments,  la  viande 
s  est  imprégnée  de  leur  odeur 
et  a  contracté  leur  goût.  C'est 
là  l'origine  d'une  foule  de  pré- 
parations culinaires  plus  ou 
moins  recherchées.  La  cuisson 
en  vase  clos  avec  l'aide  de  l'eau 
attendrit  les  viandes  dures  et 
coriaces;  on  peut  y  suppléer 
par  la  cuisson  au  four  avec  une 
suffisante  quantité  d'humidité. 

L'homme  répugne  en  général, 
au  moins  dans  les  socié^  civi- 
lisées ,  à  se  nourrir  de  viandes 
avancées;  mais  il  a  besoin  néan- 
moins de  conserver  certaines 
viandes  à  titre  d'approvisionne- 
ment. On  trouvera,  aux  mots 
CoNSEavATioif  et  Conserves,  des 
renseignements  sur  les  princi- 
pales méthodes  conservatrices. 

La  salubrité  des  viandes  est, 
dans  les  grandes  villes,  Tobjet 
d'une  surveillance  toute  spéciale.  On  se  préoccupe  parti- 
culièrement d'empêcher  la  mise  en  vente  de  viandes 
pnivenant  d*animaux  malades.  Cette  prescription  est 
prudente  et  conforme  au  vœu  public,  mais  elle  ne  con- 
jure pas  en  rôalilé  de  bien  grands  dangers.  Le  pro- 
fesseur Michel  Lévy  a  résumé  dans  son  Traité  ahy' 


giène  les  faits  principaux  mî»eo  aviat  ptr  ceuaùTv 
doutent  l'usage  des  viandes  d'animaux  nulado,  et  mt 
ceux  qui  regardent  cet  uaage  cornue  exempt  de  àtsZ 
11  est  évident  que  des  faits  nombreux  et  bîeo  étabûial 
litent  en  faveur  des  conclusions  de  tes  demicrw  Sus 
vouloir  pour  cela  abolir  les  mesures  exoOleotes  qoe  Ta 
a  prises  à  cet  égard,  «  il  appartient  aux  médeons,  & 
Michel  Lévy,  de  combattre  les  craintes  e!b|étéeiqaia 
perpétuent  au  sujet  des  viandes  d*animaax  Aaisiiiii,!^ 
Que  leur  mise  en  vente,  dans  les  temps  de  nt^aàté,  se 
devienne  pas  une  cause  d'alarmes  publiques  et(i%BMei 
contre  les  bouchers.  »  La  viande  de  porc  subit  ^^ 
une  altération  peu  connue  à  la  suite  de  lac^oelle  ^ 
viande  devient  comme  vénéneuse.  On  ne  sait  ni  mib 
naître,  ni  coqjurer  cette  altération  qui,  d'aiUeors,  ita 
pas  très-fréquente. 

Je  terminerai  cet  article  par  quelques  indications  m» 
maires  sur  les  méthodes  en  uasge  à  Paris  pour  àâùm 
les  viandes  et  les  livrer  à  la  consommation.  La  ritiè 
des  animaux  tués  aux  abattoirs  atteint  au  bout  de  tu 
18  heures  le  degré  de  mollesse  et  de  consistance  ysèt 
qui  la  rend  propre  à  la  consommation  ;  c'est  alm  qe^ 
la  transporte  à  l'étal  du  boucher.  Le  bœuf  laisse  à  Yù^ 
toir  la  peau  ou  cuir,  à  laçiuelle  adhèrent  les  conei  « 
une  partie  du  crâne,  le  nM^qui  entourait  les  fiicmk 
plus  grande  partie  du  sang,  les  viscères  de  la|  ' 


et  du  ventre,  excepté  les  reins  ou  rognons  (ces  rôoe» 
sont  nommés  les  abats  ou  issuês,  distingués  es  ster 
rouges  :  foie,  poumons  ou  mou,  cœur,  rate  on  bgHc, 
tétine,  et  abats  blancs  :  estomac  ou  tripes,  iotena, 
vessie,  mufle,  ris,  langue,  pieds).  La  boucherie  nçK 
donc  ce  qu'on  nomme  les  quatre  quartiers,  c'ett-l^ 
les  2  épaules  et  les  deux  moitiés  du  reste  du  oorpt.  U 
rendement  d'un  bœuf  est  le  rapport  du  poids  nâ,  m 
poids  des  quatre  quartiers,  au  poids  vif,  ou  poids  k 
l'animal  vivant.  Ce  rapport  varie  suivant  les  tkh^  is 
sexes  et  l'état  d'engraissement.  Les  meilleures  noa  à 
boucherie  ont  un  rendement  de  5i  à  72  p.  100;  ieim 
moyennes,  50  à  68  ;  les  races  inférieures,  45  à  tt.  La 
vaches  et  les  taureaux,  toutes  choses  égales  d'aiUean, 
ont  en  général  un  rendement  un  peu  plus  élevé  quels 
bœufs.  Le  boucher  débite  les  quatre  quartien  eo  sa* 
ceaux  suivant  une  méthode  qui  varie  d  un  pays  à  Ttsm 
et  qui,  à  Paris  même,  n'est  pas  toujours  exactenemb 
même.  La  figure  ci-jointe  retrace  la  coupe  ordiast 
telle  que  l'a  présentée  la  corporation  des  boocbers  re\ 
1840.  On  s'en  écarte  peu  jusqu'ici.  La  liste  soinfif 
donne  le  nom  des  morceaux  avec  les  numéros  corre- 
pondants  sur  la  figure. 


Fif .  2896.  — -  Coupe  du  bauf  selon  la  corporation  de  la  boucberio  de  Parii. 
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NOMS  DIS  MOBCBAUX. 


1  —  Culotte. 

2  —  Tranche  ao  petit  os. 

3  —  Milieu  de  gtte  à  la  noix. 

4  —  Derrière  de  ftta  à  la  noix. 
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nuMémoB 

dM  NOM!  DBS  MOBCBADX. 

morceaox. 

5  ^  Tende  de  tnnche  (partie  intérieure). 

6  —  Tranche  rasse  (part,  intér.). 
1  —  Partie  roâde  (part,  intér). 

8  —  Aloyau  àVec  filet. 

9  —  Bavetl»  d'aloyau. 

10  —  Côte^  coufertes,  côtes  à  la  noix  (sous  l'épaule, 
partie  intérieure). 

11 put  de  côtes. 

IS  ^urlonge  (part,  intér.). 

13  _•' Derrière  ae  oaleron. 
14 —  Talon  de  collier. 
là  —  Bande  de  macreuse. 
.    18  —  Milieu  de  macreuse  dans  le  paleron. 

17  •  Botto  à  moelle  dans  le  paleron. 

18  —  Collier. 

19  —  Plat  de  joue., 
90  —  Flanchet. 

51  —  Milieu  de  poitrine. 

52  —  Gros  bout. 

sa  .  Queue  de  gtte. 

«4  —  Qtte  de  derant. 

25  —  Grosse  du  gtte  de  devant 

86  —  Gîte  de  derrière. 

27  —  Grosse  du  gtte  de  derrière. 

La  viande  d*un  même'bœuf  varie  de  qualité  soivant  la 
partie  du  corps  (l*où  elle  provient.  On  admet  en  général 
3  catégories  de  morceaux  en  allant  des  meilleures  aux 
moins  bonnes  qualités  :  1**  catégorie  :  tout  le  train  de 
derrière  Jusqu'à  la  hanche  et  au  genou  ou  grasset,  en  y 
joignant  raloyau,  le  filet  et  les  parties  correspondantes 
des  côtes;  ^  catégorie  :  côtes  et  n^ons  du  flanc  conti- 
gués  aux  côtes,  toute  la  région  de  l'épaule;  3*  catégorie  : 
cou,  tête,  queue,  partie  des  membres  voisines  des  jar- 
rets, région  abdominale  inférieure. 

Le  veau  se  débite  en  moins  de  morceaux,  mais  d*une 


Fig.  2897.  —  Coupe  du  veau  dans  la  boucherie  de  Paris. 

façon  analogue  à  celle  du  bœuf.  On  y  distingue  ausri 
3  catégories  de  morceaux  : 


voua  DBB  MOBCBAUX. 


MUMittOB 

des 
morceass. 
lr«  catég.  1  —  Milieu  de  rouelle.  1 

2  —  Noix  (partie  intérieure).  >  Cuisseau. 
8  --  Derrière  de  rouelle.  ) 

4  —  Longes  et  rognons. 

5  —  Carré  couvert. 
2«  catég.  8  —  Poitrine. 

7  —  Bas  de  carré  (part  intér,). 

8  —  Épaule. 
3*  catég.  9  —  Collet. 

Enfin  la  coupe  du  mouton  est  encore  plus  simple,  bien 
que  dérivant  du  môme  système  de  répartition.  La  liste 
suivante  explique  les  indications  de  la  figure  : 

miM^ROS 

àt  KOllS  DBS  MOBCBAUX. 

moresMix. 
!»•  catég.  1  —  Gigot. 

2  —  Filet 

3  —  Carrés,  côtelettes  couvertes. 

4  —  Carrés,  côtelettes  découvertes  (partie 

intérieure). 
2*  caCég.  5  —  Bpaule. 
8*  catég.  6  —  Poitrine. 
7  — CoUrt. 


Em.  BaodQment  a  fait  une  longae  et  consdendeaie 
étude  des  qualités  absolues  de  la  viande  suivant  les  es- 
pèces, les  races  et  les  parties  du  corps;  on  en  trouve  lea 


Fig.  2898.  —  Coupe  du  mouton  dans  la  boucherie  de  Paris. 

résultats  instructifs  dans  le  Livre  de  la  Ferme  (partie  II, 
chap.  xxiii,  De  la  Boucherie),  Le  lecteur  fera  bien  de 
recourir  au  travail  de  ce  maître  judicieux.  Ad.  P. 

VIBIUTILES  (Cils)  (Histoire  naturelle).  —  Voyes 
Cils  vibbatiles. 

VIBRE  (Zoologie).  —  Ce  mot,  qui  vient  de  Fiber, 
nom  spécifique  du  Caslor  du  Canada,  a  été  employé 
pour  désigner  les  castors  qui  vivent  sur  les  bords  du 
Rhône. 

VIBRION  (Zoologie),  Y^io,  Malien  du  latin  vibrare, 
s'agiter  eo  ondulanu  —  Les  premiers  êtres  vivants  que 
Pon  voitanimer  les  eaux  abandonnées  à  la  libre  action  de 
Tatmosphère  sont  de  petits  vers  microscopiques  où  Tœil 
ne  distingue  aucune  organisation  intérieure  et  que  Ton 
nomme  des  Vibrions»  Leur  corps  est  filiforme,  plus  ou 
moins  distinctement  articulé  et  sans  cesse  il  s*agite  par 
des  mouvements  ondulatoires  semblables  à  ceux  d'un 
serpent.  La  taille  de  ces  êtres  est  très-petite  ;  leur  lon- 
gueur varie  de  O«*,0O0127  à  0<»,000008.  On  en  a  dis- 
tingué 4  ou  5  espèces,  peut-être  8;  mais  ils  sont  si  mal 
connus,  qu'on  ne  saurait  rien  préciser  sur  ce  point. 
Quelques  naturalistes,  entre  autres  Dujardin,  ont  émis 
Topinion  aue  les  vibrions  sont  des  helminthes  microsco- 
piques; Ehrenberg  les  considère  comme  des  séries  li- 
néaires de  monades  juxtaposées.  Que  penser  de  toutes 
ces  idées,  lorsqu'on  est  si  peu  renseigné  sur  la  vie, 
l'organisation  de  ces  infiniment  petits  ?  Ad.  F. 

VIBUBNUM  (Botanique).  —  Nom  latin  de  la  Ftome. 

VIC-SUR-CÈRE  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Petite 
ville  de  France  (Cantal),  arrondissement  et  à  18  kilom. 
N.-E.  d'Aurillac,  près  de  laquelle  (à  1  kilom.)  se  trou- 
vent plusieurs  sources  d'eaux  minérales  ferrugineuses 
bicarbonatées  froides  (12»  centig.)  gazeuses,  contenant 
entre  autres  principes  :  766  cent  cub.  d'acide  carbo- 
nique libre;  bicarbonate  de  soude,  i^,9êO;  id.  de  fer, 
0s%U50;  chlorure  de  sodium,  lP,tS37  ;  sulDste  de  soude, 
0s^865.  On  pense  qu'elles  ont  eu  une  certaine  impor- 
tance sous  la  domination  romaine.  Dose  :  de  4  à  10  ver- 
re» le  matin,  dans  l'anémie,  la  chlorose,  les  gastralgies 
et  les  entéralgies  atoniques,  le  catarrhe  vésical,  la  goutte 
et  surtout  la  gravelle.  Elles  ont  été  regardées  comme 
lithotUriptiqttes. 

VICES  néDHiBiTOinas  (Économie  rurale).  — Voyez  Cas 

atoHIBITOlBES. 

VICHY  (Médecine,  Eaux  minérales).— Ville  de  France 
(Allier),  arrondissement  et  à  20  kilom.  S.-O.  de  La  Pa- 
lisse, sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  célèbre  par  ses  nom- 
breuses sources  d'eaux  minérales  bicarbonatées  sodiques 
un  peu  ferrugineuses,  qui  y  attirent  tous  les  ans  une 
foule  de  malades.  Elles  sont  cependant  d'une  exploitation 
assez  récente.  Plusieurs  de  ces  sources  appartiennent 
à  l'État  et  sont  groupées  pour  la  plupart  autour  de  l'éta- 
blissement ;  ces  eaux,  très-alcalines,  émergent  presque 
toutes  par  des  ouvertures  naturelles, quelques-unes  sont 
forées;  voici,  avec  leur  température,  leur  degré  d'alca^ 
Unité  :  Puits-Carré,  43*,60  centig.,  bicarbonate  de 
soude,  4R%803;  Puits-Chomel,  43°,60,  bicarb.,  5«',09l  ; 
Cram/«-(fn7/«,42°,50,  bicarb.,  4«',883;  V Hôpital, SX"*, 10, 
bicarb.,  5«%029;  Lucas,  28o,50,  bicarb.,  5i',004.  Us 
quatre  suivantes  sont  froides  et  contiennent  en  bicar- 
bonate de  soude  :  Lardy,  4«S910;  le  Parr,  4«',857;  Ce- 
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Uitins,  ôK',103;  Mesdames,  ¥'M-  A  ce  groupe  se  rat- 
tachent encore  :  Hauterive,  à 6  kilom., Cusset,  à  3  kilom., 
Saint^Yorre  (voyez  ce  mot),  à  7  kilom.,  Vaisse,  etc. 
Toutes  ces  sources  donnent  à  l'analyse,  à  peu  de  choses 
près,  les  mômes  principes  minéralisateurs,  dont  les 
principaux  sont,  outre  le  bicarbonate  de  soude,  Tacidc 
carbonique,  en  moyenne,  1i^^l81,  le  chlorure  de  sodium, 
un  peu  de  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer,  d'arsénicate 
de  soude,  etc.  Si  Ton  excepte  celles  de  Vols  (voyez  ce  mot), 
ce  sont  les  eaux  les  plus  alcalines  de  France.  Quoique 
l'analyse  n'ait  pu  y  signaler  la  présence  de  l'acide  sulN 
hydrique,  toutes  ces  sources  en  exhalent  une  légère 
odeur.  L'établissement,  un  des  mieux  organisés  qui  exis- 
tent et  qui  s'améliore  de  jour  en  jour,  est  pourvu  de 
nombreuses  baignoires,  d'une  piscine  pour  femmes,  de 
douches  de  toute  espèce  ;  nous  ne  parlons  pas  de  l'usage 
de  ces  eaux  en  boissons  ;  on  les  transporte  partout.  Nous 
allons  citer  les  principales  affections  dans  lesquelles  on 
les  prescrit  :  les  gastralgies,  entéralgies  et  dyspepsies 
atooiques,  les  affections  du  foie  et  des  autres  viscères 
abdominaux  (ictère  chronique,  calculs  biliaires,  engorge- 
ments), la  gravelle  urique,  le  catarrhe  vésical.  Le  monde 
médical  n'a  pas  encore  oublié  la  lutte  scientifiaue  violente 
qui  s'éleva,  il  y  aura  bientôt  40  ans,  entre  le  D**  Petit, 
qui  venait  de  publier  un  mémoire  dans  lequel  il  vantait 
refficacité  des  eaux  de  Vichy  dans  le  traitement  de  la 
goutte,  et  le  D*^  Prunelle,  médecin  en  chef  de  cette  sta- 
tion minérale.  Il  en  résulta  pour  presque  tout  le  monde 
que  les  eaux  de  Vichy,  surtout  à  l'intérieur,  sans  réaliser 
toutes  les  espérances  que  faisait  concevoir  Petit,  étaient 
un  progrès  réel  en  thérapeutique,  surtout  contre  la  goutte. 

Vichy  {PasMles  dé)  ou  de  Darcet  (Ifatière  médicale). 
—  Le  Codex  donne  ainsi  la  composition  de  ces  pastilles  : 
bicarbonate  de  soude,  50  gr.;  sucre  blanc,  1,950  gr.; 
mucilage  de  gomme  adragante,.  180  gr.  On  en  fait  des 
petites  tablettes  de  1  gramme,  contenant  chacune  O^SO^iÔ 
de  carbonate.  D'autre  part,  d'après  un  règlement  admi- 
nistratif du  %  mars  1857,  l'autorité  avait  déjà  arrêté  que 
les  flacons  renfermant  les  sels  de  Vichy  seraient  marqués 
du  cachet  de  l'administration  publique  et  accompagnés 
d'un  certificat  d'origine, etc.  Ces  sels  et  ces  tablettes  peu- 
vent être  employés,  dans  une  certaine  mesure,  en  boisson, 
en  tablettes,  etc.,  dans  les  cas  où  les  eaux  de  Vichy  sont 
indiquées  ;  mais  avec  une  efficacité  bien  moindre.    F— n . 

VICIA  (Botanique).  —  Voyez  Vesce. 

VICIÉES  (Botanique),  Vicieœ.  —  Tribu  de  la  famille 
des  Légumineuses  ou  Papillonacées ,  comprenant  des 
espèces  à  10  étamines  diadelphes,  à  gousses  bivalves; 
feuilles  souvent  pennées  sans  impaire  et  dont  le  pétiole 
se  prolonge  en  pointe  ou  en  vrille.  Genres  principaux  : 
Fots  chiche  {Cicer,  Tourn.);  Pois;  Lentille {Ervum,  Lin.); 
Vesce,  g|-nre-type  :  Gesse  {Lathyrus,  Lin.);  Orobe. 

VICrORÏA  (Botanique).  — Genre  de  plantes  aquatiques 
de  la  famille  des  Nymphéacées  établi  par  Lindiey  pour 
une  espèce  qu'il  a  nommée  Vict.  regia,  elle  croît  dans 
les  grands  fleuves  de  la  Guyane  et  du  Brésil;  c'est  une 
plante  trèa-grande  dont  les  feuilles  en  disque  et  peltées 
ont  jusqu'à  1  ou  2  mètres  de  diamètre;  les  fleurs  belles, 
grandes,  blanches,  avec  le  centre  purpurin,  n'ont  pas 
moins  de  0'",30  de  large,  à  4  lobes  ;  de  nombreuses  éta- 
mines; un  fruit  charnu,  hérissé  de  piquants.  Ses  graines 
se  mangent  rôties  comme  celle  du  mais,  d'où  les  indi- 
gènes les  ont  nommées  Mais  d'eau.  Aie.  D'Orbigny  en  a 
Ikit  connaître  une  seconde  espèce,  des  mêmes  contrées, 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Vict,  crusiana. 

VIDANGES  (Hygiène  publique).  —  U  vidange  des 
fosses  d'aisances  est  d'une  importance  majeure,  dans  les 
grands  centres  de  population;  réglé  avec  une  grande 
précision  par  Tadministration  de  la  ville  de  Paris,  cet 
objet  de  l'hygiène  publique  est  encore  trop  négligé  dans 
la  plupart  des  grandes  villes.  Quoique  moins  grave  dans 
les  campagnes  et  les  petites  villes,  elle  a  pourtant  encore 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  et  les 
administrations  locales  en  général  y  portent  une  sérieuse 
attention  ;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  a  été  dit 
aux  mots  DisiNPKcnoN,  Fosses  d'aisances,  Séparateur, 
Siphon  {fosses  d).  Ventilation,  où  sont  indiquées  som- 
mairement les  principales  dispositions  à  prendre  pour 
procéder  à  la  vidange  et  dont  une  des  principales  est  la 
désinfection  prescrite  par  l'art,  l**^  de  l'ordonnance  du 
29  novembre  1854,  qui  défend  d'y  procéder  sans  avoir 
désinfecté  la  fosse  dans  \&  nuit  qui  précède.  Nous  cite- 
rons seulement  dans  cet  article  quelques-unes  des  prin- 
cipales prescriptions  de  VOrdonnance  de  police  du  1*'  dé- 
cembre 4%S5,  concernant  le  service  des  vidanges  dans  les 
communes  rurales  du  ressort  de  la  préfecture  de  police. 


Les  vidangea  seront  faites  aussitôt  qne  la  Uxm  «n 
pleine,  par  un  entrepreneur  dûment  aatorisé.  EHmi». 
ront  lieu  pendant  la  nuit,  après  10  heares  da  nir,  ^ 
i*^'  avril  au  30  septembre,  et  après  9  benres  éun  \n 
autres  mois.  La  vidange  ne  pourra  »roir  lien  qoipm 
une  déclaration  à  la  mairie  faite  la  veille  ou  lejourtrui 
midi.  Il  y  aura  au  moins  4  ouvriers  dan:,  chaque  atriiv 
et  ils  ne  devront  descendre  dans  les  fo»«  qœ  mu 
d'un  bridage,  dont  la  corde  sera  tenue  au  de^t^»  pu-  r» 
d'eux.  Il  est  défendu  aux  ouvriers  de  puiser  dtrautiw 
les  seaux  employés  à  la  vidange.  Le  travail  i»  poom 
être  interrompu  qu'après  déclaration  par  reotrep^wv 
des  causes  de  cette  suspension.  La  fosse  ne  poonvci 
refermée  après  la  vidange  que  par  autorisation  écriiez 
maire  ou  d'un  délégué  à  cet  eflet.  Les  voitures  de  tnn- 
port  ne  pourront  passer  que  par  les  rues  désignées  de 
la  déclaration,  à  moins  que  le  maire  n'ait  fixé  un  m^ 
raire.  L'entrepreneur  fera  procéder  immédiatement  à  h*- 
lèvement  des  matières  qui  auraient  été  répandua  pir 
accident  sur  la  voie  publique,  et  au  lavage  du  mL  Lr 
propriétaire  devra  avoir  sur  place,  j  uaqu'au  reçu  de  riQi«- 
risation,  une  échelle  convenable  pour  faciliter  U  rietr. 
Une  fosse  comblée  ne  pourra  être  déblayée  qu'irec  # 
précautions  prises  pour  pratiquer  la  vidange. 

Plusienra  nouveaux  modes  de  vidange  ont  été  t^ 
rimentés  et  employés  dans  ces  dernière  temps;  IHia.t: 
atmosphérique,  consiste  à  amener  au  bord  de  Ufit^ 
une  tonne  ou  une  voiture  où  l'on  a  fait  le  vide  an  mom 
d'une  pompe;  une  autre,  nommée  hydro^romitrim, 
repose  sur  le  même  principe,  le  vide  pratiqué  pro&> 
blement.  Au  moment  où  l'on  établit  la  communkab^ 
les  matières  chassées  par  la  pression  atmospbériqo^  v 
précipitent  dans  l'intérieur  du  récipient  où  le  vide  i^. 
fait.  Elles  auront  été  désinfectées  d'abord.  Dans  Um  W 
cas,  ces  procédés  sont  rapides  et  offrent  l'avantage  d'cc* 
inodores.  Perfectionnés  et  généralisés,  ils  pourront^ 
appelés  à  rendre  de  grands  services. 

Cette  question  de  la  vidange  est  une  de  celks  fa 
préoccupent  le  plus,  et  ajuste  titre,  radminisiratict ér 
la  ville  de  Paris,  et,  en  particulier,  les  conseils  à'hjpa 
et  de  salubrité.  Une  des  causes  de  cette  pr^occoptt>a. 
c'est  la  distribution,  dans  un  avenir  prochain,  de  t'eiL 
dans  toutes  les  habitations  parisiennes,  et  cette  qtt««ùn 
se  lie  d'une  manière  très-ètroite  à  celle  des  ridaspn^i 
cause  de  la  quantité  d'eau  que  l'on  y  verse  ei  f' 
en  rend  l'entretien  onéreux  d'une  part  et  iDcoami* 
d'autre  part  à  cause  de  la  circuUuion  à  travers  la  n> 
des  voitures  et  autres  engins  employés  à  cet  usage. Aot* 
a-t-on  pensé  sérieusement,  en  supprimant  les  fo«* 
d'aisances,  à  mettre  les  tuyaux  de  descente  en  coaoai* 
cation  avec  un  égout  voisin  au  moyen  de  galerie*  ^ 
lesquelles  se  feraient  les  vidanges  souterraines  wb«- 
tuées  ainsi  aux  vidanges  à  ciel  ouvert.  «  Un  certaio  bm- 
bre  de  maisons  sont  d^à  pourvues  de  ces  gâteries  é* 
la  constmction  sera  obligatoire  d'ici  à  peu  à*êDem 
leur  ouverture  dans  l'égout  municipal  sera  maïqwf  *' 
numéro  de  la  maison  et  fermée  par  une  grille  td^i 
clefs  dissemblables,  dont  Tune  restera  entre  lessaif^tf- 
propriétaire,  et  Tautre  sera  remise  aux  ageou  da  Knv> 
(Tardieu).  »  Nous  renverrons  le  lecteur,  pour  pie»  * 
détail,  à  l'article  Vidanges  du  Dict.  d*hygiène  pntii^ 
du  professeur  Tardieu,  180i,  et  aux  indicatioot  ht^ 
graphiques  des  articles  cités  plus  haat«  F-«- 

VIDIËN,  E!«NB  (Anatomie).— On  appelle  Trous^èm 
deux  conduits  percés  à  la  base  des  apophyses  ptérjp>^ 
de  l'os  sphénoïdes,  parce  qu'ils  ont  été  décooTerS  K 
Vidus  Vidius,  médecin  de  Florence.  Ils  livrent  pt»» » 
des  vaisseaux  et  des  nerfs  que  l'on  a  désignés  «ooi  H 
noms  de  Vidiens  ou  Ptérygoïaiens{^ojei  ce  denners^ 

VIE  (Physiologie).  —  Voyei  Agbs,  MoaTAuri  P»«- 

LATION. 

VIEILLE  (Zoolo^e).— On  appelle  vulgaireneat  Fm- 
les  de  mer  les  Poissons  du  genre  Latnv  (voyex  ce  ■* 

VIEILLESSE,  ViEiLLABD  (Physiologie,  Hygiène).-!* 
appelle  Vieillesse  l'âge  avancé  de  la  vie,  cette  dff«j^ 
période  de  l'existence  des  êtres  vivants.  Aux  articlw  ** 
et  LoNoKviTiS,  nous  avons  dit  quelques  mots  de<»  fl* 
regarde  les  animaux  et  les  végétaux  en  général;  io  u  ► 
sera  question  que  de  l'espèce  humaine.  LavieiJIetfM* 
le  professeur  Longet, conunence  à  60  ans;  pour  bvmt^ 
elle  ne  commence  qu'à  la  fin  du  septième  dixéoaire;  ■* 
quelle  que  soit  la  date  qu'on  lui  assigne,  on  voit  l»*** 
leurs  des  hommes  qui  ont,  suivant  leur  coostit^  *J 
leur  genre  de  vie,  une  vieillesse  h&tive^  préflwtw*'* 
sont  vieux  avant  l'âge,  tandis  que  d'fcutres  c^f^ 
dans  un  âge  avancé,  la  vigueur  da  corps  et  It  iteeem 
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de  l'esprit  N'est-ce  pas  ua  rieillard  précoce  que  cet 
homme  tremblant  sans  cesse  pour  sa  vie,  épiant  avec  in- 
quiétude la  moindre  de  ses  incommodités,  pâlissant  à 
chaque  instant  de  rrainte  que  toute  chose  ne  lui  fasse 
mal,  tel  aliment,  telle  boisson,  un  peu  de  froid,  de 
chaud,  d'exercic#»  de  travail  d'esprit  ou  de  corps,  ne 
songeant  qu'à  s*  santé;  poursuivi  continuellement  par 
la  crainte  de  M  mort,  qui  le  frappera  peut-être  dans  le 
cours  de  la  l^rnée;  il  étudie  le  matin  de  auel  vêtement 
il  se  couvr»  <lans  le  jour«  il  se  tàte  le  pouls,  regarde  sa 
langue  d>ns  1&  glace;  quel  supplice  de  vivre  ainsi!  Et 
pourta^  avec  toutes  ces  précautions  il  est  rare  qu'il 
altei^ûe  une  vieillesse  extraordinaire.  Au  contraire,  les 
re^nerches  statistiques  prouvent  que  la  majeure  partie 
«les  centenaires  étaient  dos  personnages  simples  et  d'un 
esprit  ordinaire^  des  paysans,  des  soldats,  des  manou- 
vners,  des  jardiniers,  des  bûcherons,  a^ant  mené  une 
vie  dure,  austère,  exposés  à  toutes  les  intempéries  des 
saisons,  à  un  régime  de  vie  grossier.  Quelques-uns  de  ces 
esprits  mâles,  vigoureux,  adonnés  aux  travaux  sérieux  de 
la  philosophie  ou  bien  aux  contemplations  ascétiques  de 
la  vie  des  couvents,  comme  les  cénobites  du  mont  Sinai 
et  de  la  Thébalde,  les  ermites,  etc.,  sont  arrivés  aussi  à 
une  extrême  vieillesse;  tels  ont  été  Platon,  Protagoras 
d'Âbdère,  Isocrate,  Démocrite,  Hippocrate,  Caton  le  cen- 
seur, saint  Jean,  saint  GérOme,  saint  Luc,  saint  Antoine, 
et,  plus  près  de  nous,  les  médecins  Rhaiès,  Averrhoës, 
André  Césalpin,  Fabricius  d'Aquapendente,  Guill.  Har- 
vey,  le  savant  Newton,  Buffon,  Voltaire,  etc.  Aux  causes 
dont  nous  venons  d'indiquer  quelques-unes  et  qui  per- 
mettent d'atteindre  à  une  vieillesse  avancée,  nous  ajoute- 
rons l'habitation  dans  des  contrées  montueuses  sans  êti-e 
trop  élevées,  bien  aérées,  sur  des  terrains  secs  exposés  à 
un  air  vif,  mais  surtout  un  régime  sobre,  la  modération 
dans  les  jouissances  de  la  vie;  nous  savons  combien  ces 
prescriptions  ont  de  peine  à  entrer  dans  l'esprit  des  gens 
du  monde,  et  cependant  elles  sont  d'une  grande  impor- 
tance. «  La  vieillesse,  dit  Burdach,  doit  paraître  déplo- 
rable à  celui  qui  n'aime  que  les  jouissances  physiques  et 
n'apprécie  le  l>onheur  de  la  vie  que  d'après  la  quantité 
d'aliments  dont  l'estomac  peut  opérer  la  ^igestion  ;  elle 
ne  saurait  avoir  de  valeur  aux  yeux  de  celui  qui  ne  voit 
dans  l'homme  qu'une  bête  de  somme,  et  qui  n'estime 
que  l'âge  auquel  les  épaules  portent  sans  peine  des  quin- 
taux. >  Le  vieillard,  en  effet,  doit  peu  manger;  chex  lui 
les  mouvements  sont  plus  lents,  les  fonctions  s'exercent 
avec  moins  d'activité,  la  vie  a  moins  de  ressorts,  elle  n'a 
l>esoifl,  pour  s'entretenir,  que  d'une  quantité  médiocre 
d'éléments  réparateurs,  et  le  vieillard  qui  mange  beau- 
coup, au  lieu  de  réparer  ses  forces,  s'expose  à  des  stases, 
à  des  congestions  dans  les  organes  digestifs,  dans  les 
poumons,  dans  l'encéphale,  dans  les  organes  de  la  circu- 
latioB;  d'où  naissent  la  fréquence  des  apoplexies,  les 
engouements  pulmonaires,  les  engorgements  dans  les 
organes  abdominaux,  etc.,  et  si  la  sobriété  doit  être  re- 
commandée, c'est  surtout  à  la  vieillesse. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  vieillesse  et  qui  la  caractérisent;  ils 
sont  assez  connus  par  tout  ce  que  nous  voyons  autour 
de  nous;  mais  nous  nous  arrêterons  un  peu  sur  l'in- 
fluence du  climat.  On  a  dit,  et  même  on  peut  dire  que 
l'on  a  prouvé  qu'il  existe  beaucoup  plus  de  vieillards 
dans  le  nord  que  dans  le  midi  ;  ainsi  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède,  en  Russie,  etc.  Nous 
sommes  loin  de  révoquer  en  doute  ces  faits,  qui  parais- 
sent généralement  admis  ;  cependant  nous  ferons  obser- 
ver combien  il  a  été  difficile  de  les  constater  d'une  ma- 
nière scientifique,  surtout  lorsqu'on  nous  représente  des 
individus  ayant  atteint  plus  de  160  ans;  tels  seraient 
Joseph  Surrington,  mort  en  Norwége  à  160  ans;  Henri 
Jenkins,  mort  à  169  ans  dans  le  Yorkshire;  il  est  vrai 
qu'on  ajoute  à  ce  tableau  la  vieille  négresse  Louisa 
Truxo,  de  l'Amérique  méridionale,  qui  mourut,  dit-on,  à 
i  75  ans.  N'a-t-on  pas  encore  cité,  dans  les  Transœtions 
philosophiques,  un  vieillard  de  180  ans!  Mais  laissons  ces 
exagérations  dont  la  constatation  n'a  rien  de  sérieux,  et 
voyons  ce  qui  se  passe  à  côté  de  nous. 

Si  nous  prenons  un  volume  quelconqne  de  V Annuaire 
du  bureau  des  longihides,  l'année  1837,  par  exemple, 
▼oici  ce  nue  nous  trouvons  :  En  1836,  il  existait  en 
France  144  centenaires  distribués  d'une  manière  fort 
iuégaTe  dans  les  différents  départements;  tout  d'abord 
nous  avons  à  constater  une  immense  disproportion  entre 
le  nord  et  le  midi.  Ainsi  la  population  de  la  France 
éunt  à  cette  époque  de  32,560,934,  37  départements  du 
nord  nous  donnent  16,732,538  habitants,  un  peu  |das 


de  la  moitié  ;  dans  ce  nombre  nous  ne  trouvons  que 
20  centenaires  ainsi  répartis  :  Aisne,  1  ;  Ardennes,  1  ; 
Eure-et-Loir,  1  ;  Finistère,  1;  Marne,  1;  Miarne(Haute),  2; 
Moselle,  1  ;  Oise,  1  ;  Saône  (Haute),  3;  Seine,  2;  Seine- 
Inférieure,  1  ;  Seine-et-Oise,  1  ;  Loire-Inférieure,  2. 
Les  49  départements  du  midi,  à  leur  tour,  sur  une 
population  de  15,828,396  habitants,  un  peu  moins  de  la 
moitié,  nous  donnent  124  centenaires  ainsi  n^partis  : 
'Gironde,  15;  *Dordogne,  13;  'Basses- Pyrénées,  7; 
'Cantal,  7;  'Gers,  6;  'Lot,  6;  *  Hautes-Pvrénées,  6; 
"Gers,  6;  'Avejrron,  5;  Corse,  5;  '  Haute-Garonne,  5; 
Puy-de-Dôme,  5;  Ain,  3;  Ardèche,  3;  Saône-et-Loire,  3; 
'Tarn, 3;  Vendée, 3;  Charente, 2;  Corrèze,  2;  *Landes,2; 
Lozère,  2;  Deux-Sèvres,  2  ;  Var,  2;  Allier,  Basses-Alpes, 
Ariége,  Bouches-du-Rhône,  Charente-Inférieure,  Cher, 
Drôme,  Hérault,  Isère,  Haute-Loire,  Vienne,  Haute- 
Vienne,  chacun  1.  On  ne  manquera  pas  de  remarquer 
dans  cette  liste  un  groupe  de  13  départements  au  S.-O., 
qui  sur  une  population  de  4,556,642,  habitants,  un  peu 
plus  de  1/8*  de  la  population  totale,  renferme  80  cente- 
naires, c'est-à-dire  1  sur  56,958  habitants,  tandis  que 
dans  toute  U  France  U  proportion  est  de  1  centenaire 
sur  226,117.  (Nous  avons  marqué  plus  haut  par  un  asté- 
risque les  départements  qui  composent  ce  groupe,  au  mi- 
lieu duquel  le  département  de  Tarn-et-Garoniie  seul  ne 
renferme  aucun  centenaire.)  Nous  ne  voulons  tirer  du 
tableau  que  nous  avons  présenté  et  qui  nous  a  paru  assez 
curieux,  aucune  espèce  de  conclusion  ;  nous  avons  cru 
seulement  qu'il  était  bon  de  le  faire  connaître  au  public. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  l'espèce  de  contra- 
diction qui  parait  exister,  en  France  du  moins,  entre  le 
fait  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en  lumière  et  l'opi- 
nion généralement  admise  de  la  supériorité  du  nord  sur 
le  midi  au  point  de  vue  de  la  longévité. 

VIERGE  (Vigne-)  (Botanique).  —  Voyez  VififiE-vieaoE. 

VIK-ARGENT  (Chimie).  —  Voyez  MEacuiiB. 

VIGNE  (Botanique),  Vitis,  Lin.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Vmifères  ou  Ampélidées,  caractérisé 


Fig.  2890.  ~  Crgsnes  de  la  fructification  de  la  vigne  (1). 


par  des  fleurs  hermaphrodites  dans  les  espèces  do  l'an- 
cien continent,  dioiques-polygames  dans  celles  du  nou'^ 
veau  monde;  calice  libre,  très-court,  à  5  angles  et  à  5 
dents  rudimentaires;  corolle  à  5  pétales  insérés  exté- 
rieurement à  un  disque  hypogyne,  concaves,  soudés 
entre  eux  au  sommet  de  manière  à  former  une  seule 
pièce  qui  coifle  la  fleur,  se  détache  tout  entière  par  la 
base  à  la  floraison  et  tombe  laissant  à  peu  près  à  nu  les 
organes  essentiels  de  la  fructiAcation  ;  5  étamines  insé- 
rée comme  les  pétales  auxquels  elles  sont  opposées; 
ovaire  libre,  biloculaire,  2  ovules  dans  chaque  loge,  stig- 
mate sessile  et  déprimé;  autour  de  la  base  de  Tovaire, 
un  disque  à  5  lobes  glanduleux;  fruit  en  baie  globuleuse 
à  2  loges,  contenant  chacune  1  ou  2  graines  à  tégu- 
ments durs  et  ligneux;  embryon  petit,  placé  dans  l'axe 
d'un  albumen  charnu.  Les  plantes  de  ce  genre  sont  des 
arbrisseaux  sarmenteux  des  parties  moyennes  de  l'Asie  et 
de  la  plus  grande  portion  de  l'Amérique  septentrionale. 
Leurs  feuilles,  alternes,  sont  simples,  en  fbrme  de  cœur, 
entières  ou  lobées  plus  ou  moins  profondément.  Les 
fleurs  sont  groupées  en  panicules.  Un  grand  nombre  de 

(I)  Pig.  2800.  —  A.  Pleur  au  moment  de  la  floraison,  quand 
les  pétales  se  détachent  par  leur  base  et  restent  uni»  en  haut; 
p,  pétales;  e,  étamines;  c,  calice;  g,  glandes.  —  B,  Fleur  après 
la  chute  des  pétales;  p,  pistil;  e,  étamines;  g,  glandes.  — 
C,  Section  Terticale  de  la  fleur;  c,  calice;  p,  pétales;  r,  filets 
des  étamines;  o,  ovaire;  s,  stigmate.  —  D,  fruit  ou  grain  de 
raisin.  —  B,  graine  on  pépin.  —  P,  coupe  verticale  de  la  graine  ; 
I,  tégument;  p.  périsperme;  e,  embryon.—  O,  coupe  transver- 
sale de  U  graine  vers  son  milieu  ;  t,  tégument  ;  p,  périsperme. 
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feuilles  sont  converties  en  vrilles  (voyez  ce  mot).  On  con- 
naît environ  45  espèces  du  genre  vigne;  la  plus  remar- 
quable et  la  plus  connue  de  beaucoup  est  la  V.  cultivée 
(V.vinifera,  Lin.),  que  Ton  regarde  généralement  comme 
originaire  de  TAsie,  et  particulièrement  de  Nysa  dans 
l'Arabie  Heureuse.  Cette  opinion,  fort  ancienne  et  fort 
accréditée,  ne  repose  pas  sur  des  preuves  incontestables 
et  a  été  rejetée  de  nos  Jours  par  quelques  auteurs.  Cest 
un  point  mal  éclairci  jusqu*à  ce  Jour.  L'opinion  com- 
mune désigne  les  Phéniciens  comme  ayant  introduit  la 
vigne  dans  Tarchipel  grec,  en  Grèce  et  en  Italie.  Les 
Phocéens,  qui  fondèrent  Marseille,  Tauraient  à  leur  tour 
introduite  dans  les  Gaules.  La  nouvelle  plante  trouva 
sur  notre  sol  un  climat  particulièrement  propre  à  la  pro- 
duction du  vin.  Elle  se  répandit  dans  la  partie  méridio- 
nale du  bassin  du  Rhône  et  le  long  de  la  cète  de  la 
Méditerranée.  Cest  là  surtout  que  Jules  César  trouva 
d'abondants  vignobles.  Vers  la  fin  du  i"  siècle  de  notre 
ère,  on  citait  aussi  des  vignobles  en  Auvergne,  aux  envi- 
rons devienne  et  de  Sens.  L'an  92,  croyant,  après  une 
disette  de  blé,  protéger  la  production  de  cette  céréale, 
Domitien  fit  arracher  les  vignobles  de  la  Gaule  et  pro- 
scrivit cette  culture.  Cette  interdiction  tyrannique  ne  fut 
levée  que  par  Probus  en  381.  A  cette  époque,  la  plupart 
des  nouveaux  plants  furent  empruntés  à  Tltalie,  mais  le 
sol  de  la  Gaule  sut  promptement  se  les  approprier  en  les 
améliorant.  On  attribue  à  saint  Martin  (iv*  siècle)  la 
création  des  vignobles  de  la  Touraiue;  à  saint  Rémi 
(v*  siècle)  celle  des  vignobles  du  territoire  de  Reims  et 
de  Laon.  Les  rois  francs  cultivèrent  la  vigne  sur  tous 
leurs  domaines,  et  cette  tradition,  en  se  perpétuant, 
tendit  à  étendre  cette  culture  vers  le  nord  de  la  France 
plus  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Une  meilleure  entente 
de  l'agriculture  et  la  plus  grande  facilité  des  communi- 
cations et  des  échanges  ont  fait  abandonner  la  culture  de 
la  vigne,  par  exemple,  en  Normandie  et  dans  d'autres 
contrées  analogues.  Aujourd'hui  cette  culture  ne  s'avance 
pas  vers  le  nord  au  delà  des  pays  dont  la  température 
moyenne  de  l'été  est  inférieure  à  19*».  Au  midi,  elle 
n'atteint  pas  les  régions  tropicales.  En  France,  la  vigne 
occupe  actuellement  plus  de  2,500,000  hectares  répartis 
dans  81  départements;  elle  produit  en  moyenne  chaque 
année  50  et  quelaues  millions  d'hectolitres  de  vins  dont 
les  plus  estimables  s'exportent  surtout  en  Russie,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Cette  récolte 
annuelle  représente,  chez  le  propriétaire,  une  valeur 
d'environ  800  millions  de  francs.  L'Allemagne  possède 
aussi,  surtout  dans  la  vallée  du  Rhin,  des  vignobles  pré- 
cieux qui  produisent  des  vins  renommés,  tels  que  ceux 
de  Johannisberg,  Rudesheim,  Steinberg,  Hochheim, 
Leist,  Stein,  Wurtzburg,  etc.  H  faut  citer  ensuite  l'Au- 
triche comme  pays  viticole;  là  se  récolte  entre  autres 
le  fameux  Tokay,  dont  le  plant  a  été  récemment  importé 
avec  succès  dans  le  bas  Languedoc.  Enfin  des  vignobles 
abondants  et  estimés  croissent  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Grèce,  dans  la  Turquie  d'Europe.  L'importation  de  la 
vigne  en  Amérique  a  jusqu'ici  été  suivie  de  peu  de 
succès. 

Les  autres  espèces  du  genre  vigne  sont  à  peu  près 
sans  importance  auprès  de  la  vigne  cultivée.      Ad.  F. 

Vigne  (Agriculture).  —  Les  vins  sont  une  des  produc- 
tions propres  à  la  France,  parce  que  le -climat  tempéré 
de  ce  pays  convient  particulièrement  à  la  culture  en 
vignobles,  c'est-à-dire  en  terrains  étendus  consacrés  à  la 
vigne  en  vue  de  la  fabrication  du  vin.  «  La  vigne,  dit 
Du  Breuil,  se  développe  avec  vigueur  sur  toute  l'étendue 
du  territoire  français.  Ses  graines  peuvent  mûrir  sur 
presque  tous  les  points  ;  mais  la  pulpe  de  son  fruit  n'ac- 
quiert pas  partout,  en  France,  les  qualités  qui  la  ren- 
dent propre  à  la  fabrication  du  vin.  Le  principe  sucré, 
indispensable  à  la  fermentation  vineuse,  ne  se  forme  en 
suffisante  quantité,  dans  la  pulpe  des  raisins,  que  sous 
l'influence  d'une  vive  lumière  et  d'un  degré  de  chaleur 
assez  élevé  ;  or,  au  delà  du  50«  degré  de  latitude,  la  vi- 
gne ne  rencontre  plus  les  conditions  de  chaleur  qui  lui 
sont  nécessaires,  et  le  suc  de  ses  raisins  ne  donne  plus, 
par  la  fermentation,  qu'un  liquide  acide.  Mais,  si  une 
chaleur  insuffisante  nuit  à  la  qualité  des  produits  de  la 
vigne,  une  température  trop  élevée  ne  lui  est  pas  moins 
préjudiciable.  Le  principe  sucré  se  développe  alors  si 
abondamment,  que  les  raisins  ne  donnent  plus  qu'une 
liqueur  épaisse,  très-riche  en  alcool,  mais  de  très-mé- 
diocre qualité.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  vignes  culti- 
vées en  deçà  du  35«  degré  de  latitude.  Si  l'on  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'éuuateur,  cette  culture  présente 
encore  un  autre  inconvénient  :  c'est  la  végétation  con- 


tinue de  la  vigne  qui  fait  que  Ton  troove  sor  k  ne» 
cep  des  fleurs,  des  fruits  verts  tx  des  fhiitsn4n;iF 
môme  phénomène  se  produit  sur  chaque  grappe^  ^  ^ 
que  la  vinification  est  impraticable.  ^'e«  donc  entr^i^ 
35*  et  le  50*  degré  de  latitude  que  Von  pem  coUim 
avantageusement  la  vigne.  C'est  aussi  entre  en  df« 
limites  que  se  trouvent  les  pays  les  pi uff-ich«s  envias 
tels  que  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  "Aotricbe,  la 
Styrie,  la  Cannthie,  la  Hongrie,  la  Transylvkûe,  et  w- 
tout  la  France,  qui,  placée  au  milieu  des  deux  'tcrtv^ 
se  distingue  par  la  variété  et  par  la  qualité  de  ^viih 

«  Mais  la  latitude  n'est  pas  la  seule  cause  é>«^,. 
nante  de  succès;  il  faut  aussi  tenir  compte  de  VatUtuif 
c'est-à-dire  de  l'élévation  au-deasns  du  nivesQ  dp . 
mer,  car  cette  circonstance  a  une  influence  non  m» 
grande  sur  la  température  d'une  contrée.  Ceci  expliqv 
pourquoi  certaines  localités  de  la  France,  placées  dli!* 
leurs  sous  une  latitude  favorable  à  la  vigne,  mtis  (n?* 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  se  râTow it  i 
cette  cnltnre.  Ainsi,  dans  la  Hongrie,  la  culture  é?  t 
vigne  s'arrête  à  une  hauteur  de  300  mètres;  dao^  b 
nord  de  la  Suisse,  à  55  ;  elle  ne  dépasse  pas  tfôO  nétm 
sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  et  peut  s'appmV» 
de  900  mètres  dans  l'Apennin  méridional.  On  voit  qb> 
cette  limite  s'élève  ou  s'abaisse  à  mesure  qoe  I'm  « 
rapproche  ou  que  l'on  s'éloigne  de  l'équateur.  L'eip»- 
tion  du  soU  les  abris  naturels,  viennent  aussi  iiioèf«? 
les  conditions  du  climat;  l'exposition  du  midi  étant ptv 
chaude  que  celle  du  nord,  la  limite  de  la  vigne  «en  pb 
élevée  du  côté  du  midi  que  du  côté  du  nord.  Cetiu» 
vallées  profondes,  abritées  des  vents  fh>ids,  penwnrr. 
la  culture  de  la  vigne,  quoiqu'elles  soient  situées  to  drii 
du  degré  de  latitude  où  elle  s'arrête  ordioairemeit. 
D'autres  contrées,  bien  que  placées  en  deçà  de  cr» 
limite,  mais  constamment  exposées  aux  vents  froids  «i 
humides  du  nord-ouest  et  de  l'ouest,  se  refateroot  i  !i 
production  du  vin.  Les  vallées  profondes  et  abritén  o 
la  Moselle  et  du  Bas-Rhin,  situées  sons  le  51*  d«pv  (/ 
latitude,  produisent  d'excellents  vins,  undis  qui!  i 
fallu  abandonner  la  culture  de  la  vigne  dans  les  dépvi^ 
ments  de  l'ancienne  Normandie  et  la  plus  grande  pvtk 
de  la  Bretagne,  bien  que  placés  pi  as  au  midi. 

«  Les  sols  argileux  compactes,  imperméable»,  ri» 
impropres  à  la  vigne;  l'humidité  surabondaste  qr^i- 
renferment  fait  pourrir  les  racines,  et  les  tig»  j  !«»■ 
guissent.  Le4i  terrains  argilo-siliceuxsabstantielsetp»' 
fonds  ne  hii  conviennent  pas  davantage;  elle  t'ji  <H^ 
loppe  avec  une  grande  vigueur,  mais  cette  vigQearoMf 
nuit  à  la  (qualité  du  raisin,  qui,  ne  renfimant  qa'ii*' 
proportion  insuffisante  de  principe  sucré,  ne  donne*  qn'i 
vin  faible  et  sans  parfum.  Néanmoins  on  peut  dirv«< 
tous  les  sols  convenablement  exposés  et  situés  soo%  *' 
climat  favorable  sont  propres  à  cette  culture,  quelle^ 
soit  d'ailleurs  leur  compoisitlon  élémentaire. 

«  La  vigne  redoute  surtout  une  atmosphère  boa^ 
car  elle  nuit  à  la  qualité  de  ses  raisins;  on  évita  dotr.a 
général,  les  expositions  ouvertes  aux  influences  deiTt* 
froids  et  humides  du  nord-ouest,  de  l'ouest  et  ds  «^ 
ouest.  Dans  la  partie  septentrionale  de  la  lone  ciim^ 
rique  propre  à  la  culture  de  la  vigne,  on  préfêre  la  ^' 
positions  du  sud,  du  sud-est  et  de  l'est.  Dans  U  çn^- 
méridionale  de  cette  zone,  on  ajoute  à  ces  eiptfhiff 
celle  du  nord,  pourvu  que  l'angle  d*inclinaison  oed^ 
pas  20  degrés  ;  cette  dernière  exposition  est  même  nsft- 
tielle  dans  les  localités  les  plus  chaudes,  pour  sostoaf* 
la  vigne  à  l'influence  d'une  chaleur  trop  intense.  L»" 
vation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  iaÊntv^ 
sur  le  choix  de  l'exposition.  Plus  le  sol  est  élevât  F^ 
l'exposition  doit  se  rapprocher  du  midi,  surtout  dsifio 
parties  septentrionales  de  la  zone  propre  à  U  ^' 

auand  le  terrain  retiendra  une  grande  quantité  d'hall' 
ité,  on  préférera  les  expositions  du  nord  et  de  tet 
comme  généralement  plus  sèches.  Enfin  on  dtwtt  - 
couchant  pour  les  localités  exposées  aux  gelées  bls»^ 
afin  que  le  soleil  ne  frappe  les  boureeons  qu^ipr**  ^ 
la  gelée  a  disparu  {Cours  d*arboricwtur9).  • 

Les  limites  restreintes  dans  lesquelles  nous  m^ 
nous  maintenir  ici  ne  permettent  pas  de  décrire  lioiftw 
des  vignobles.  Il  faut  renvoyer  le  lecteur  aux  ^"J]J[ 
spéciaux  indiqués  plus  loin  et  nous  borner  à  9*JP* 
renseignements  sur  les  vignobles  de  la  ^'*°*^\v'C 
un  auteur  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'étude  àeavp^ 
de  tous  pays,  le  comte  Odart,  on  peut  «fistiagM"' 
France  4  r^ons  viticoles  et  une  cinquième  où  l«»*yj* 
blés  font  défont.  Cette  culture  est  limitée  au  «ortF 
une  ligne  dont  la  direction  générale  va  de  Tosert  f^  ' 
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nord  ;  cette  ligne  pirt  des  côtes  de  l'Océan,  à  peu  près 
à  ^le  distance  àe  Nantes  et  de  Vannes,  passe  un  peu 
au  nord  de  Paris,  de  Soissons  et  du  confluent  de  la  Mo- 
selle avec  le  Rhn.  Les  départements  du  Finistère,  des 
Côtes-du-Nord  de  la  Manche,  du  Calvados,  de  la  Seine- 
luférieure,  dt  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord 
sont  entièrencQt  étrangers  à  la  culture  des  vignobles. 
Les  4  régions  viticolcs  de  M.  Odart  sont  :  1^  la  région 
occidêntc^i  limitée  au  nord  par  les  coteaux  de  la 
Loire-Iri'érieure,  au  sud  par  les  départements  des  Lan- 
des ef  du  Gers.  Cette  région  forme  le  long  de  l'Océan 
nae  nandc  de  200  à  240  kilomètres.  Elle  produit  les  cé- 
lèbres vins  du  Bordelais,  rouges  et  blancs  ;  2«  la  région 
centrale f  qui  apour  cantons  principaux  ceux  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Champagne,  qui  atteint  au  nord  la  limite 
de  la  culture  des  vignobles  et  qui,  au  midi,  vient  se 
terminer  sur  les  rives  du  Rhône  par  les  crus  de  Côte- 
Rôtie  (Rhône)  et  de  l'Hermitage  (Drôme).  C'est  la  plus 
belle  région  viticole  de  la  France  et  peut-être  du  monde 
entier  ;  3°  la  région  orienUUe  et  septentrionale  comprend 
la  Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine.  Elle  donne 
quelques  produits  très-estimables,  mais  aucun  vin  véri- 
tablement célèbre;  4<'  la  région  méridionale, aixeM.  Odart 
délimite  au  nord  par  une  ligne  partant  du  tMissin  d'Ar- 
caclion,  suivant  la  limite  septentrionale  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  remontant  le  Tarn,  passant  au 
confluent  de  la  Drôme  et  du  Rhône  et  remontant  encore 
le  cours  de  l'Isère.  Des  crus  variés,  dont  plusieurs  sont 
j  ustement  renommés,  recommandent  cette  belle  région. 
Aujourd'hui  elle  produit  surtout  des  vins  communs  des- 
tinés à  la  fabrication  de  Talcool;  puis  des  vins  tels  que 
les  Jurançons,  les  Grenaches,  les  Muscats,  les  Malvoi- 
sies, etc. 

Région  occident€Ue,  —  Cette  région  se  subdivise  en 
deux  contrées,  le  Bordelais  et  les  Charentes.  La  pre- 
mière, l'une  des  plus  célèbres  contrées  viticoles  de  la 
France,  comprend  comme  cantons  producteurs  de  vins, 
le  Médoc,  le  Libournais,  le  Bordelais  proprement  dit,  la 
Palu-entre-deux-Mers,  le  canton  de  Graves.  Les  variétés 
de  vignes  cultivées,  dans  les  divers  cantons  du  Bordelais 
en  eénéral  sont  :  pour  les  vins  rouges,  le  plan  carmenet, 
carbenet,  breton,  etc.,  à  feuilles  minces,  à  grappes 
noiies  peu  fournies,  à  sarments  longs  et  rougeàtres  ;  le 
gros  et  \e petit  verdot  à  grappes  courtes  et  vermeilles  ;  le 
merlot  ou  vitraUle  à  larges  feuilles  rugueuses,  légère- 
ment cotonneuses  en  dessous;  le  tamey  coulant,  le 
cauny,  etc.;  ces  crus  donnent  entre  autres  les  vins  de 
Château  -  Margaux ,  Ch&teau-Lafltte,  Ch&teau-Latour 
(Médoc),  Chàteau-Haut-Brion  (Bordelais);  pour  les  vins 
blancs,  \esémHlon,colombarouchevrier  àe  la  Dordogne, 
à  feuilles  très-découpées  d'un  vert  pâle,  à  grosses  grap- 
pes bien  garnies,  d'un  jauue  pâle,  à  gros  sarments  bru- 
nâtres ;  les  blancs  fumés,  surins  ou  sauvignons 
à  grains  oblongs  formant  une  grappe  médiocre 
et  d'un  goût  tr^s-agréable;  le^musquettes,  etc.; 
ces  crus  donnent  surtout  les  vins  de  Barsac, 
Preignac,  Sauterne,  Borames,  Langon  (Graves), 
Blanquefort  (Bordelais),  etc.  Les  Charentes 
sont  célèbres  pour  la  production  des  meilleures 
eaux-de-vie  du  monde  entier.  On  les  prépare 
avec  des  vins  blancs  que  donnent  divers  plants 
de  visne  dont  le  plus  célèbre  est  la  foHe» 
blanche  ou  enragea;  ses  sarments  ont  des 
entre-nœuds  courts;  ses  grappes  sont  nombreuses  et 
serrées,  à  grains  arrondis  de  moyenne  grosseur.  Ce  sont 
là  les  fameuses  eaux-de-vie  de  Cognac,  qui  se  produisent 
sur  les  terrains  de  Champagne,  par  Cognac,  Jarnac, 
Rouillac  (Charente),  Tonnay-Cliarente,  Saint-Jean-d'An- 
gely,  Rochefort,  Surgères,  La  Rochelle  (Charente-Infé- 
rieure),etc.  Les  Charentes  produisent  en  outre  des  vins 
rouges  de  médiocre  qualité. 

L^  climat  de  la  contrée  du  Bordelais  est  caractérisé  en 
général  par  des  hivers  pluvieux  avec  des  vents  d'ouest, 
par  des  étés  secs  avec  des  vents  du  nord  ou  de  l'est  et 
par  de  très-beaux  automnes.  Le  froid  extrême,  est  de  5° 
à  (i<*  au-dessous  deO^;  le  maximum  de  chaleur,  à  l'ombn', 
est  d'environ  36°.  Le  pays  est  découvert  et  la  vigne  se 
cultive  sur  les  terrains  exhaussés.  Le  sol,  généralement 
placé  sur  des  couches  de  l'époque  tertiaire  (voyez  Tes- 
TiAiRES  [Terrains])  est  argilo-sableux  avec  plus  ou  moins 
de  cailloux  roules.  Les  meilleurs  crus  appartiennent 
aux  terrains  caillouteux,  puis  aux  Landini  à  sol  siliceux 
en  cailloux  très-fins.  Les  vignes  du  Bordelais  se  multi- 
plient par  boutures  ou  par  crossettes  (voyez  ces  mots). 
On  prépare  le  sol  pour  recevoir  le  plant,  par  quatre  opt^ 
rations  préalables.  On  l'ameublit  par  un  labour  ou  un 


défoncement  ;  on  l'amende  par  des  fumures,  des  com- 
posts, suivant  sa  nature  et  ses  besoins  ;  on  l'assainit 
par  des  tranchées  remplies  de  fascines  de  sarments  ou 
de  menus  moellons;  enfin  on  le  nivelle  pour  régulariser 
la  surface  du  futur  vignoble.  Les  plants  se  plucent  à 
1  mètre  de  distance  les  uns  des  autres.  Tantôt  toute  la 
surface  est  réjoui ièrement  couverte  de  vignes;  tantôt  le 
terrain  e^t  divisé  en  bandes  alternées  ou  joualles,  les 
unes  portant  3,  4,  5,  6  rangées  de  ceps,  les  autres  con- 
sacrées à  une  des  autres  cultures  habituelles,  blé, 
mais,  etc.  Il  est  de  règle  de  ne  planter  qu'un  seul  et 
même  cépage,  ou  variété  de  vigne,  dans  un  même  vigno- 
ble. Les  lignes  de  plantations  sont  ordinairement  dirigées 
du  nord  au  sud  ou  de  l'est  à  l'ouest.  Pendant  4  ans  la 
vigne  se  taille,  selon  son  développement,  en  vue  de  la 
production  qu'on  en  attend;  mais  dès  la  cinquième  année 
on  lui  applique  une  taille  uniforme  et  constante.  La 
taille  se  fait  alors  de  novembre  à  janvier  ou  mars.  Elle 
se  pratique  à  la  serpe.  On  tient  toujours  le  cep  court  et 
près  de  terre.  La  taille  a  pour  principes  fondamentaux  : 
tailler  sur  bois  nouveau  ;  à  2  ou  3  bras  ou  branches  diri- 
gés dans  le  sens  du  billon;  à  3, 
4  ou  5  bourgeons.  A  la  taille  se 
rattache  le  provignage  et  la  greffe 
(  voyez  ces  mots),  s'il  y  a  lieu  de 
les  pratiquer.  Ensuite  le  vigneron 
échalassoune  ou  garnit  le  vignoble, 
c*est-à- dire  qu'il  donne  pour  appui 
à  chaque  cep  un  ou  plusieurs 
échalas  ou  carassons,  de  0°\66  en 
bois  de  pin,  d'acacia  ou  de  châ- 
taignier; ils  entrent  en  terre  de 
0™,20  à  0'«,25.  Enfin  on  termine 
en  pliant  la  vigne,  c'est-à-dire  en 
attachant  aux  échalas  des  lattes 
transversales  et  en  liant  à  ces 
lattes  les  branches  des  ceps.  Au 
moment  de  la  floraison,  on  épam- 
pre  les  vignes  en  coupant  les  sar- 
ments trop  longs  en  dessus  et  en 
dedans  du  billon  ;  le  vignoble  prend 
alors  l'aspect  d'une  série  de  haies 
bien  taillées;  on  épampre  encore 
en  juillet,  après  la  floraison  et  plus  tard,  au  moment 
où  va  se  faire  la  vendange.  Le  raisin  est  mûr  vers  la 
fin  de  septembre.  Chaaue  propriétaire  ^t  laissé  libre 
de  vendanger  quand  il  veut.  Des  ouvriers  nomades 
réunis  en  compagnies  nommées  manœuvres,  viennent 
louer  leurs  services  à  cette  époque.  Chaque  manœuvre 
comprend  des  coupeurs,  des  porte-hottes  et  des  corw- 
mandants.  Les  premiers  cueillent  le  raisin,  les  seconds 
portent  le  raisin  coupé  jusqu'aux  voitures  placées  sur  les 
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-  Ligne  d'écbalas  ou  earaisom  avec  leurs  lattes  (région 
occidentale,  Médoc). 


limites  du  vignoble,  les  troisièmes  dirigent  et  règlent  le 
travail.  Le  raisin  est  accumulé  dans  des  vaisseaux  nom- 
més douils  (capacité  340  litres  environ).  Pour  vendanger 
un  hectare,  il  faut  compter  sur  13  coupeurs  (chacun 
cueille  à  peu  près284litres  de  raisins  par  jours), 2  porte- 
hottes,  1  commandant,  plus  2  paires  de  bœufs  et  2  bou- 
viers pour  les  transports.  Telles  sont  en  résumé  les  pra- 
tiques caractéristiques  de  la  culture  des  vignobles  dans 
le  Médoc  et  les  contrées  voisines. 

Hégion  centrale.  —  Cette  grande  région  comprend 
comme  subdivisions  :  la  Bourgogne,  la  Champagne,  le 
Lyonnais  et  le  Dauphiné  septentrional,  le  centre  de  la 
France. 

La  Bourgogne,  cette  reine  des  pays  vinicoles,  se  com- 
pose elle-même  de  plusieurs  subdivisions  ou  cantons  : 
la  Côte-d'Or,  ou  haute  Bourgogne  fCôte-d'Or,  Saône- 
et-Loire,  Rhône),  où  brillent  parmi  les  premiers  crus, 
ceux  de  Clos-Vougeot,  Gevrey-Chambertin,  Nuits,  Ro- 
manée-Conti,  Beaune,  Pomard,  Voinay,  Corton,  pour  les 
vins  rouges  ;Meursault,Montracliet,  pour  les  vins  blancs; 
la  basse  Bourgogne  (Yonne  et  Aube),  où  l'on  remarque 
les  crus  de  Chablis  (vins  blancs),  les  Riceys,  les  Oli- 
votes,  Tonnerre,  Épineuil,Joigny  (vins  rouges);  laCbank- 
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pagQO  (Marne),  où  se  font  des  vins  blancs  mousseux, 
renommés  dans  le  monde  entier  et  dont  les  plus  recher- 
chés sont  les  crus  de  Sillery,  Versenay,  Ay,  Mareuil, 
Dizy,  Hautvillers,  Pierry,  Épernay,  Avize,  Bouzy, 
Reims,  etc.;  le  Maçonnais,  qui  donne  les  vins  rouges  de 
Màcon,  Thorins,  Moulins-à-Vent  et  le  vin  blanc  de  Pouilly, 
près  de  Màcon  ;  le  Beaujolais,  également  producteur  de 
vins  rouges  surtout,  tels  que  celui  de  Renaison  ;  la  Vallée- 
du-Rhône,  oui  s'enorgueillit  des  crus  fameux  de  Con- 
drieu  (vins  blancs),  Cdte-Rôtie  (vins  rouges),  THermi- 
tage  (vins  blancs  et  vins  rouges),  Saint-Peray  (vins 
blancs),  etc.;  puis,  à  l'ouest,  TAu vergue  aux  crus  médio- 
cres ;  la  Touraine,  où  l'on  remarque  les  crus  de  Vouvray 
et  Saint-Avertin  (vins  blancs);  le  Loiret,  dont  les  vins 
servcn(  en  grande  partie  à  la  fabrication  du  vinaigre. 

On  peut  aisément  penser  que  sur  une  pareille  étendue 
de  culture  les  cépages  employés  sont  très-variés.  Cepen- 
dant on  voit  dominer  en  Bourgogne  et  en  Champagne 
deux  grandes  familles  de  cépages,  les  pinots,  pineaux 
ou  plants  nobles,  à  produits  peu  abondants,  mais  de 
qualité  supérieure,  et  les  gamais,  à  production  abon- 
dante, mais  de  qualité  inférieure.  Ij&&  pinots  ont  la 
grappe  petite,  le  grain  petit  et  rond,  les  sarments  longs 
et  grêles;  leur  floraison  et  leur  maturité  sont  précoces. 
Leur  culture  exige  des  soins  continuels  et  minutieux.  Les 
principales  variétés  sont  le  pinot  noir,  noirien.  franc 
pinot  ou  petit  plant  doré,  le  gros  plant  doré  d'Ay  ou 
morillon,  le  plant  meunier,  temaise  ou  morillon  ta- 
conné,  le  pinot  mour,  mouret  ou  tête  de  nègre,  le  pinot 
rougin;  ce  sont  les  pinots  noirs  qui  donnent  les  fameux 
vins  rouges  de  la  Bourgogne.  Parmi  les  pinots  à  raisins 
gris,  il  faut  citer  le  pinot  gris,  burot,  fromentot,  petit 
gris,  griset  ou  muscadet,  qui  fait  la  base  des  vignobles 
champenois  de  Sillery  et  de  Versenay.  Enfin  les  vins 
blancs  bourguignons  de  Pouilly  et  de  Montrachet  pro- 
viennent de  pinots  à  raisins  blancs  dont  le  principal  est 
le  pinot  blanc,  noirien  blanc,  chardonnet,  chardenet  ou 
rousseau,  après  lequel  on  peut  citer  encore  le  morillon 
blanc,  auxois  ou  auxerras  blanc  ou  auvernat  blanc.  Les 
gamais  ont  la  grappe  volumineuse,  le  grain  arrondi  et 
gros  porté  sur  de  longs  pédicelles,  les  sarments  vigou- 
reux. Le  gàmai  rond  ou  gros  gamai  donne  quelques 
vins  un  peu  au-dessus  du  médiocre;  il  en  est  de  même 
du  petit  gamai,  gamai  noir  ou  lyonnaise  commune  et  du 
gamai  de  Malain,  I/e  reste,  on  peut  le  dire,  ne  vaut  pas 
l'honneur  d'être  nommé  et  n'a  de  mérite  aux  yeux  des 
vignerons  que  l'abondance  de  la  production. 

Les  crus  de  la  vallée  du  Rhône  ont  pour  cépages  prin- 
cipaux :  la  grosse  et  la  petite  syra,  celle-ci,  à  grappes 
cyiiudriques  garnies  de  grains  noirs  égaux  et  peu  serrés; 
celle-là,  h  grappes  plus  nombreuses  et  à  plus  gros  grains 
également  noirs;  la  roussanne  ou  roussette,  dont  la 
grappe,  composée  de  grapillons  bien  détachés,  dore  au 
soleil  du  midi  ses  grains  ronds,  petits,  très-écartés  et 
d'abord  d'un  beau  vert;  \2k  grosse  et  la  petite  marsanne, 
qui  comme  la  roussanne  donnent  des  vins  blancs  fa- 
meux. Le  vignoble  de  Côte-Rôtie  a  pour  base  le  cépage 
à  raisins  noirs  nommé  serine  noire,  corbelle  noire  ou 
damas  noir:  le  vignoble  de  Condrieu  est  formé  par  le 
vionnier  ou  viogné  blanc,  qui  peut  aussi  donner  un  très- 
bon  raisin  de  table. 

Dans  le  centre  de  la  France,  on  rencontre  comme  cé- 
pages principaux  le  côt,  cahors,  auxerrois,  pied-^ouge, 
pied-de-i^erdrix  ou  magrot,  à  sarments  gris  rayés  de 
rouge  ou  de  brun,  à  grosses  grappes  irrégulières  peu 
serrées,  à  beaux  grains  noirs  bien  ronds;  le  teinturier, 
gros  noir,  oporto  ou  plant  des  bois,  dont  les  feuilles  in- 
férieures rougissent  longtemps  avant  la  maturité  du  rai- 
sin, dont  les  grappes  arrondies  et  bien  garnies  portent 
des  grains  noirs,  serrés  et  à  jus  cramoisi. 

Le  climat  de  la  Bourgogne  se  maintient,  auant  à  la 
température,  entre  2'2o  au-dessous  de  zéro  et  3o°  au-des- 
sus; la  moyenne  annuelle  est  d'environ  14'».  Sur  la  mon- 
tagne on  a  en  général  un  abaissement  de  température 
de  1°  à  20,5  par  rapport  à  la  plaine.  Les  vents  du  nord- 
est,  de  l'est,  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  dominent  suivant 
les  saisons.  Les  grands  crus  de  la  Bourgogne  sont  ex- 
posés au  sud-est  sur  la  pente  de  collines  élevées  à  IHO 
mètres  au-dessus  de  la  plaine  et  de  400  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ces  collines  sont  abritées  par  un 
second  étage  de  hauteurs  atteignant  .520  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  sous-sol  est  fourni  par  les  cou- 
ches de  la  formation  oolithique  (voyez  Jdrassiqobs).  Le  sol 
arable  a  de  0'",40  à  O^SOO  dans  beaucoup  de  grands 
crus.  Parfois  il  offre  une  beaucoup  plus  grande  profon- 
deur. La  terre  est  brune-rougeâtre,  forme  pâte  avec  l'eau 


et  renferme  surtout  du  calcaire,  ée  llu^le  et  ài  lv 
oxydé. 

La  multiplication  de  la  vigne   se  Hàt  ptr  bectom 
ou  chapons,  marcottes  ou  ehevoUes  ou  ^anls  ra^mm 
Ceux-ci  sont  des  boutures  mises  en  pttioièft  pow  j 
prendre  racine,  puis  transplantés  après  uiiou  deoi  ul 
Pour  recevoir  le  vignoble,  le  terrain  demao^  ^^j^ 
paré.  On  y  établit  d'abord  une  prairie  artifl«eUe;  àm 
les  sols  l^rs,  ce  sera  du  sainfoin  qu'on  jHiaut  n 
ans;  dans  les  sols  forts,  du  trèfle  qu'on  y  laisse  ae^iecitin 
trois  ans.  La  vigne  se  plante  en  novembre  dans  le»erm 
légères,  en  février  ou  mars  dans  les  terres  forttt.t£i 
lignes  de  ceps  sont  espacées  de  1**,60,  et  du»  ctw^ 
ligne  les  ceps  sont  à  0™,50  de  distance.  On  n'appiiti 
pas  d'engrais  aux  grands  vignobles,  mais  il  ccoviem  if. 
donner  aux  gamais,  et  ce  seront  des  compovts  de  mr 
de  raisin,  de  terre  et  de  chaux,  des  tourteaox  de  csu. 
des  matières  animales  atténuéen,  etc.  Les  pentes  soan- 
rapides  sur  lesquelles  sont  établis  la  plupart  des  vit^ 
blés  de  Bourgogne  exigent  des  vignerons  un  travail  <^- 
tinuel  pour  maintenir  les  terres  qu^entndnent  lesplarv 
les  orages  et  les  opérations  mêmes  de  la  culture.  Des  vr* 
de  pierrées  soutiennent  en  tarasse  le  sol  prêt  à  en- 
cendre  peu  à  peu.  En  outre,  dans  l'intervalle  deontr^ 
rasses  on  remonte  méthodiquement  les  terres  cfaa^» 
fois  qu'on  le  juge  nécessaire.  Pendant  l'été  qoi  «ha 
plantation  du  vignoble,  on  donne  deux  bons  laboan  v* 
un  hoyau  particulier  nommé  meigle  on  mmlle,  et  oa  rn- 
blit  une  culture  de  pommes  de  terre.  Chaque  asoée  w- 
vante  mêmes  labours  et  cultures  de  mais,  pois  de  Ivi- 
cots.  Laquatrième  année  commencera  la  culture  réfoliè^ 
du  vignoble.  Cette  culture  consiste  dans  la  têtUt,  V 
provignage,  les  labours,  Véchalassement, 
Vébourgeonnage,  Vaccolage,  le  rogmage 
ou  épamprement  et  VeffeuUlage,  La  taille 
est  une  savante  opération  qui  se  pratique 
vers  la  fin  de  janvier  ou   la    première 
quinzaine  de  février  à  l'aide  d'une  ser- 
pette nommée  gousotte;  elle  se  fait  sur 
un  seul  sarment,  celui  qui  tient  an  vjeux 
bois  et  ne  laisse  que  deux  on  trois  yeux 
ou  bourgeons.  Dans  les  crus  de  choix  on 
a  parfois  quelques  habitudes  spéciales  de      pj,  f^ 
taille.  En  outre,  on  a  récemment  pro-  .^eqittteii 
posé  diverses  méthodes  pour  améliorer   Ti|wroa<i«li 
la  taille   traditionnelle    des   vignerons     Boaijop» 
bourguignons.    Les  plus  célèbres  sont 
celles  de  M.  le  docteur  Jules  Guyot,  de  M.  lYooilHi 
M.  Gentil-Jacob,  de  l'abbé  Cornesse;  je  nepuisqwl:* 
mentionner  ici  et  ajouter  que  ces  méthodes  sosteonn 
à  la  période  d'expérimentation  et  n'ont  pas  remplira '«i* 
cienne  taille  pour  la  majorité  des  vignerons.  Le  pn^f 
gnage  ou  marcottage  (voyez  ces  mots)  se  fait  peodaoi' 
après  la  taille,  lorsque  la  terre  n'est  pas  dnreiepv  > 
gelée  et  que  le  sarment  est  assoupli  par  une  teapn* 
ture  douce,  une  petite  pluie  récente  et  un  vent  do  f^ 
Les  labours  que  l'on  donne  au  vignoble  dans  use  «»f 
sont  nombreux.  A  la  fin  de  mars,  premier  laboarwbr- 
chage  à  la  meigle;  avant  la  floraison,  second  lâboar« 
sarclage  avec  un  hoyau  à  fer  trapézoïdal  nommé  /"«»•' 
après  la  floraison,  troisième  labour  ou  binage desQc^* 
sarcler  de  nouveau.  Quelques  vignerons  donricni  v^ 
la  récolte  un  quatrième  labour.   L'échalissefflfs»  * 
plantation  des  échalas  se  pratique  aussitôt  après  if  ^ 
mier  labour.  Il  consiste  à  planter  auprès  de  chaqof  ff- 
pour  le  soutenir,  un  échalas  ordinairement  en  wi*; 
chêne  fendu,  haut  de  1",50  sur  0"',03  environ  dépu*- 
seur.  L'ébourgeonnage  a  pour  but  de  débarrasser  k  «^ 
de  tous  les  faux  rameaux  qui  se  montrent  à  la  bw  * 
rameau  à  fruits  ;   il   se  pratique  dès  que  le*  j^* 
pousses  ont  0"»,05  à  0™,10  de  longueur.  L'»cfOÏ«P'^J 
se  fait  après  le  troisième  labour,  consiste  à  liff  1**  *'' 
ments  nouveaux  à  l'échalas  pour  les  prot^^î  ^^V^ 
cède  quand  les  Jeunes  rameaux  ont  environ  O",*  » 
longueur.  C'est  après  l'accolage  que  se  fait  l^éptfP^ 
ment  ou  rognage  qui  retranche  le  bois  dès  qn'i^  ^'P^ 
réchalas.  Enfin  l'effeuillage  prépare  la  ttatuttàw^ 
grappes  en  dépouillant  le  cep  des  feuilles  qui  abnten*^ 
trop  les  raisins  des  rayons  du  soleil. 

Le  raisin  mûrit  en  Bourgogne  à  une  époque  qœ  "JJ* 
du  commencement  d'août  aux  premiers  jour»  *  *r 
tembre.  Alors  viennent  les  vendanges,  la  f*te  °^Jt 
de  vignobles,  la  joyeuse  époque  où  le  vigneron  remf^ 
les  fruits  de  son  rude  labeur.  Chaque  propri^'**^*'^ 
paré  les  cuves  pour  recevoir  le  raisin^  les  P'^*'JJ^*^j 
en  exprimer  le  jus,  les  petits  paniers  ou  moff^ 
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(de  7  à 8 litres) que  porte  chaque  vendangeuse,  les  grands 
paniers  à  raisin  (contenant  environ  60  litres)  où  Ton  vide 
les  vendangerotSf  les  balonges  ou  cuves  ovales  de  1,200 
litres  qui  receviont  les  raisins  des  grands  paniers  et  les 
rapporteront  a*x  cuves.  On  trouve  encore  en  Bourgogne 
le  vieil  usagedu  ban  de  vendange.  Cette  coutume,  insti- 


tuée en  1187  par  Hugues  III,  duc  de  Boni^^ogne,  a  été 
consacrée  par  une  loi  du  28  septembre  1791.  La  loi  donne 
aux  maires  le  droit  de  publier,  chaque  année,  det»  bans 
de  vendange  pour  fixer  l'époque  à  laquelle  on  peut  ven- 
danger dans  les  vignes  non  closes,  et  qui  punit  d*une 
amende  de  G  à  10  francs,  et,  en  cas  de  récidive,  d*un 


Fig.  2903.  —  Vue  d'un  vignoble  de  la  Bourgogne. 


emprisonnement  de  cinq  jours  au  j)lus,  toute  contraven- 
tion au  ban  de  vendange  quand  il  en  a  été  publié.  En 
Bourgogne,  les  maires  fixent  Tépoque  de  la  vcndango 
d'après  l'avis  de  trois  commissaires  désignés  par  le  con- 
seil municipal.  Beaucoup  de  propriétaires  préféreraient 
le  régime  de  liberté  qui  est  en  vigueur  dans  les  vignobles 
du  Bordelais,  du  midi,  de  la  Champagne.  D'autres  cepen- 
dant défendent  encore  l'utilité  du  ban  de  vendange  et 
demandent  le  maintien  de  cette  tradition  un  peu  suran- 
née. La  vendange  est  faite  avec  le  secours  d'ouvriers 
nomades  des  deux  sexes  venus  des  pays  boisés  voisins  du 
pays  de  la  Montagne,  de  TAuxois  et  du  Morvan.  Leur 
salaire  varie  ordinairement  de  1  fr.  25  c.  à  2  fr.  50  c. 

La  culture  des  vignobles  de  la  Champagne  ne  diffère 
pour  ainsi  dire  pas  de  celle  qui  jBst  en  usage  dans  la 
Bourgogne.  Les  vij^nobles  champenois  sont  partagés  en 
deux  districts  :  la  rivière  de  Marne  et  la  montafjne  de 
Beims.  Le  premier  comprend  :  la  rivière  de  Marne  pro- 
prement dite  (crus  de  Cumières,  Hautvillers,  Disy,  Ay, 
Mareuil),  la  côte  d'Êpernay  (crus  de  Pierry,  Épcrnay, 
Moussy,  Vinay)  et  la  côte  d'Avize  (crus  de  Cramant, 
Avize,  Oger,  Mesnil,  Vertus,  Cuis,  Grauves);  le  second 
comprend  :  la  haute^montagne  (crus  de  Verzy,  Verzenay, 
Sillery.  Mailly,  Ludcs,  Chigny,  lUliy),  la  basse-montagne 
(crus  de  Saint-Thieny,  Marsilly,  Hcrmonville)  et  les  co- 
teaux de  Bouzy  et  d'Ambounay.  C'est  en  général  sur  le 
calcaire  crétacé  que  reposent  ces  célèbres  vignobles. 

Région  orientale  et  septentrionale,  —  Les  principaux 
cépages  de  cette  région  viticole  plus  modeste  sont  :  le 
noir  menu,  à  grappes  serrées,  à  grains  ronds,  noirs  et 
bien  égaux,  qui  est  très-répandu  dans  la  Moselle;  la 
varenne  noire,  commune  dans  la  Moselle  et  la  Meuse,  à 
sarments  rouges  en  hiver,,  à  grains  serrés  et  bien  ronds; 
le  raisin  perle,  poulsard  ou  pendoulat,  qui  fait  la  base 
des  vignobles  du  Jura  et  se  reconnaît  au  vert  tendre  de 
ses  feuilles,  à  ses  grosses  grappes  allongées  pendantes  et 
peu  fournies,  à  ses  gros  grains  oblongs  se  détachant  fa- 
cilement à  maturité  ;  le  trousseau  ou  tresseau,  des  mômes 
pays,  à  feuilles  larges,  épaisses  et  rugueuses,  d'un  vert 
jaun&tre,  à  grappes  moyennes,  mais  allongées,  à  grains 
noirs  grisonnants;  le  savagnin  ou  frotnenteau,  à  raisins 
blancs,  qui  donne  les  vins  blancs  mousseux  d'Arbois,  de 
Ch&teau-ChMons,  etc.  A  ces  cépages  propres,  il  faut 
ajouter,  dans  cette  région,  plusieurs  variétés  de  pinots 
de  la  Bourgogne,  cultivés  aussi  particulièrement  en 
Franche-Comté.  L'Alsace  a  des  cépages  spéciaux  dont 
les  plus  remarquables  sont  le  gentil  aromatique  ou  ries- 
ling, le  tokay,  le  gentil  duret  ou  traminer,  qui  donnent 
dWéablea  vins  blancs. 

négion  méridionale.  —  Les  principales  contrées  viti- 


coles  de  cette  grande  contrée  sont  la  Provence,  le  bas 
Languedoc,  le  Roussillon,  le  Béarn,  mais  dans  tout  le 
reste  de  la  région  la  vigne  est  cultivée  en  vue  de  la  pro- 
duction du  vin  et  de  l'alcool,  et  aussi  en  vne  du  raisin 
de  table.  Le  Béarn,  voisin  des  vignobles  bordelais,  en 
diffère  notablement  sous  le  rapport  de  la  production  vi- 
nicole;  il  se  recommande  par  ses  deux  fameux  crus  de 
Jurançon  et  de  Gan,  près  de  Pau.  Les  cépages  qui  don- 
nent ces  vins  estimés  sont  :  le  quillard  ou  jurançon 
blanc,  à  grappes  nombreuses,  à  grains  ronds  et  serrés, 
qui  fournit  plus  de  vins  blancs  que  de  vins  rouges;  le 
tanat,  à  grappes  bien  fournies,  a  grains  noirs,  petits, 
seri'és,  très-ronds  et  à  pellicule  mince.  Les  autres  con- 
trées citées  plus  haut  forment  une  bande  territoriale  bor- 
dant la  Méditerranée  des  Pyrénées  aux  Alpes.  Les  cépages 
de  cette  partie  méditerranéenne  de  la  région  sont  assez 
variés  et  peuvent  se  partager  en  deux  catégories;  les  uns 
sont  surtout  destinés  à  la  production  du  vin,  les  autres 
à  la  production  du  raisin  de  table.  C'est  des  premiers 
seulement  que  nous  nous  occupons  ici.  En  première  ligne 
vient  Varamon,  ugni  noir,  rabalaire  ou  plant  riche,  va- 
riété très-fertile,  à  longs  sarments  traînant  jusqu'à  terre, 
à  grosses  grappes  cylindriques  allongées,  à  gros  grains 
ronds  peu  serrés,  et  qui  donne  des  vins  ronges  clairs  qui 
peuvent  être  conservés.  Ce  cépage  paraît  originaire  des 
bords  du  bas  Rhône;  il  s'est  propagé  de  là  vers  l'ouest. 
On  «trouve  en  Provence  Vugni  blanc,  bcuan,  beou  ou 
queue  de  renard,  qui  ressemble  beaucoup  à  Taramon, 
mais  donne  avec  ses  raisins  blancs  un  vin  blanc  très- 
estimé.  Vespar,  spar,  mataro  (dans  le  Roussillon), 
plant  de  Saint-Gilles,  mourvède  ou  bénadu,  est  un  des 
principaux  cépages  de  la  région.  Ses  sarments  sont 
dressés  et  rigides;  ses  feuilles  d'un  vert  foncé  et  coton- 
neuses en  dessous;  la  grappe  est  ligneuse,  conique,  à 
grains  noirs,  serrés,  ronds,  égaux  et  assez  petits.  Il  do- 
mine dans  le  Var,  les  Bouches-du-Rhône,  et  donne  un 
vin  spiritueux  bien  coloré  qui  se  conserve  longtemps. 
Dans  le  Roussillon,  dans  l'Aude  et  dans  l'Hérault  se  cul- 
tive beaucoup  la  carignane,  crignane,  bois  dur,  catalan, 
plant  d* Espagne  et  mataro  (dans  le  Gard).  C'est  un  plant 
à  gi'osses  grappes,  à  gros  grains  noirs  fermes  et  juteux. 
Le  morrastel  est  un  autre  plant  à  raisins  noirs  très- 
répandu  dans  l'Hérault.  Mais  un  des  cépages  le  plus 
communément  cultivés  est  le  grenache,  bois  jçiune,  ait- 
cant,  roussillon  ou  rivesaltes,  à  gros  sarments  d'un  rouge 
jaunâtre,  à  feuilles  petites,  à  grosses  grappes  bien  gar- 
nies de  grains  un  peu  oblongs,  serrés  et  d'un  rouge  noi- 
râjtre.  Il  donne  des  vins  rouges  et  des  vins  blancs  spiri- 
tueux, moelleux  et  corsés.  Les  rouges  tournent  au  jaune 
en  vieillissant,  les  blancs  sont  quelque  peu  orangés.  On 
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cultive  en  Roussillon  un  grenache  blanc  qui  donne  des 
vins  blancs  remai^uables.  C*est  en  mélangeant  l'espar, 
le  morrastel,  la  carignane  et  le  grenache  que  Ton  prépare 
ces  vins  rouges  de  coupage  connus  sous  le  nom  de  gros 
vins  du  midi.  J'indiquerai  encore  certains  groupes  de 
cépages  d'une  haute  importance  dans  toute  cette  région, 
ce  sont  :  les  aspirons,  pirans  ou  rabayren,  très-répan- 
dus dans  le  bas  Languedoc,  qui  donnent  de  très-bons 
raisins  de  table  et  des  vins  délicats;  les  terrets,  très- 
répandus  naguère,  en  décroissance  aujourd'hui;  les  pi- 
quepouilles  blancs,  roses  ou  noirs,  qui  ne  donnent  que 
des  vins  ;  les  calilors,  très-communs  en  Provence,  mais 
que  Ton  abandonne  peu  à  peu;  les  clairettes  ou  blan- 
quettes, exclusivement  blanches  ou  rosées  et  ne  donnant 
que  des  vins  blancs  connus  sous  le  nom  de  picardans, 
mais  pleins,  corsés,  savoureux,  imitant  les  vins  de  Ma- 
dère; les  miiscats,  dont  Frontignan,Maraussan,  Cazouls, 
Lunel  (Hérault),  Rivcsaltes  (Pyrénées-Orientales),  pos- 
sèdent les  meilleurs  crus,  mais  que  l'on  retrouve  dans 
toute  la  région  avec  leurs  raisins  d'un  goût  musqué,  & 
grains  serrés  ronds  ou  oblongs,  d'une  teinte  blanche  ou 
noire.  Le  plant  de  maccabéo  doime  dans  le  canton  de 
Rivesaltes  un  des  vins  de  liqueurs  les  plus  estimés. 

La  région  méridionale,  surtout  si  on  laisse  à  part  le 
Béarn,  jouit  d'un  climat  habituellement  sec,  souvent 
tourmenté  par  les  vents  du  nord,  mais  chaud  en  été, 
humide  seulement  en  automne  et  tempéré  pendant  l'hi- 
ver et  le  printemps.  La  vigne  s'y  cultive  en  souches 
basses,  le  plus  souvent  également  espacées,  sans  échalas 
ni  supports  d'aucune  sorte,  sans  rognage  ni  contrai nt^ 
aucune  pour  sa  végétation.  L'espacement  des  ceps  est 
habituellement  de  1"*,50  en  tous  sens;  d'autres  fois  il  est 
de  l'",'i5  en  tous  sens;  on  emploie  aussi  une  disposition 
en  quinconce  ou  suivant  des  diagonales  dirigées  dans  les 
deux  sens;  les  ceps  sont  à  1'",50,  suivant  la  direction 
de  ces  diagonales.  Souvent  on  plante  les  vignes  en  ligne 
simple  ou  double,  laissant  entre  elles  un  espace  de 
4  mètres  au  moins,  nommée  ouillère,  et  destiné  à  d'au- 
tres cultures.  Tantôt  on  mélange  les  cépîigcs  dans  un 
même  vignoble,  tantôt  on  l'évite  avec  soin.  La  greffe 
joue  un  rôle  très-important  dans  la  culture  de  celte  ré- 
gion et  se  pratique  par  des  procédés  très-rationnels  (voyez 
Greffe).  La  culture  comporte  des  labours  fréquents  pen- 
dant les  trois  pi'emières  années  du  vignoble,  trois  chaque 
année  dans  les  vignobles  établis.  On  fume  et  on  amende 
le  sol  tout  l'hiver.  On  fait  la  taille  du  15  novembre  au 
15  mars  ;  elle  est  dirigée  du  façon  à  former  le  cep  en  souche 
basse,  en  laissant  toujours  une  membrure  forte  et  régu- 
lière avec  dos  coursons  symétriquement  placés.  Elle  est 
simple  et  convient  parfaitement  à  des  vignobles  placés 
sous  un  climat  sec  et  chaud  en  été  et  exposé  à  des  vents 
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-  Souche  du  cépage  nommé  aramovj  à  l'âge  de 
40  ans  (région  méridionale). 


secs  et  violents.  Ombragé  par  les  ceps  bas  et  étalés,  le 
raisin  croit  et  mûrit  à  l'abri  de  son  propre  feuillage.  On 
taille  au  moyen  du  sécateur,  qui  presque  partout  a  rem- 
placé la  vieille  serpette  ou  pandadouire.  On  rabaisse  les 
ceps  trop  chargés  de  vieux  bois  en  amputant  celui-ci 
près  de  la  souche.  Tels  sont  les  principaux  traiu  dis- 
tiuctifs  de  la  culture  des  vignobles  du  midi  de  la  Fçance. 
Accidents  et  maladies  des  vignobles,  —  La  vigne  re- 
doute certaines  intempéries  de  la  saison,  qui  varie  selon 
les  localités.  On  peut  cependant  signaler  d'une  manière 
générale  les  gelées  de  la  fin  de  l'automne  et  du  com- 
mencement de  l'hiver,  et  celles  du  printemps.  Les  pinots 
de  la  Bourgogne  sont  sensibles  aux  premières,  qui  attei- 
gnent leurs  racines  et  tuent  les  ceps.  Ces  gelées  d'hiver 


peuvent  ftuftsi  cUiré,  c'est-è-dire  d^korf^^iaet  \fg  ^. 
geons  ou  bourres:  elles  sont  peu  à  cnindrv  dans  h  tk 
gion  méridionale.  Les  gelées  de  printtiDps  necon{Rx>> 
mettent  ordinairement  que  la  récolte  ù*  rinoé«;  t^ 
s'attaquent  aux  jeunes  pousses  et  les  déti^iseiit  plm  ^ 
moins  complètement.  La  grêle  est  no  auti»  fléao  éan- 
treux  pour  les  vignobles.  Selon  l'époque  >ù  elle  vs- 
vient,  elle  blesse  les  Jeunes  pousses,  ou  Ugnppc  r 
voie  de  développement,  ou  les  grains  eui-m«iie&.  i^ 
blessures  faites  aux  jeunes  pousses  ont  les  consoueo^ 
les  plus  prolongées  et  peuvent  exiger  une  taille  r^ 
veau.  Les  blessures  de  la  grappe  et  des  grains  vm^e 
imparfait  le  développement  des  fruits  ainsi  attaqua.» 
peuvent,  en  provoquant  la  formation  de  produits  an-« 
maux,  altérer  le  goût  du  jus  qu'on  en  extrait. 

Un  des  accidents  les  plus  connus  dans  les  viiooi" 
est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  coulure,  U  o> 
siste  dans  une  stérilité  momentanée  de  la  vigne^  ((ui  v 
produit  pas  de  fruits.  Cette  stérilité  temporaire  t  ^ 
causes  multiples.  Les  unes  tiennent  aux  circonsta&:r< 
météorologiques  de  l'année  on  à  Timperfectioa  é(  c 
culture.  Les  autres  tiennent  à  la  vigne  ello-mèmeft» 
rapportent  au  mauvais  état  du  sol,  à  la  dégénéresc^ 
de  certains  cépages  ou  à  une  faucheuse  tendante  6 
quelques-uns.  Les  premières  sont  les  plus  ordioiim 
Le  froid,  les  brouillards,  les  changements  brusq).-" 
de  température  et  surtout  les  pluies  exces.^Tes  v4 
les  causes  habituelles  de  la  coulure.  On  connaît  dm^  - 
midi  certains  vignobles  tellement  sujets  à  la  roaiu> 
qu'on  les  nomme,  selon  le  degré  d'altération,  co«i«H; 
ou  av€Uidouires,  Ce  sont  surtout  des  terreu  et  d«  f^ 
rettes  qui  oflfrent  ce  fïu^heux  accident.  On  lesconw* 
les  greffant.  Quant  aux  moyens  de  combattre  la  couK  - 
en  général,  on  peut  dire  qu'on  en  connaît  à  peii».  <.' 
a  proposé  l'usage  d'abris  contre  les  rosées  et  les  brr». - 
lards;  mais  c'est  un  procédé  dispendie^jx  et  pea  a{<^- 
cable  aux  vignobles  étendus.  Les  mêmes  causes  tàËf- 
sphériques  qui  provoquent  la  coulure  font  dévelofir 
une  maladie  redoutable,  la  brûlure,  charbon,  oo  uh 
ladie  noire.  Le  charbon  survient  en  mai  ou  jais:  i 
cousiste  en  des  espèces  de  petites  ulcération*  w  ^ 
irrégulières  bordées  de  noir,  nui  apparaissent  cutDo 
des  gouttelettes  de  poussière  cnarbonneuse  sur  )«  > 
meaux,  les  feuilles,  les  vrilles  et  les  grappes.  Le  > 
meaux,  les  feuilles,  les  grappes  périssent  soos  «rr^ 
influence.  Cette  maladie  désastreuse  est  accompagn'f  > 
la  coulure.  Le  soufrage  (voyex  ce  mot)  est  le  moxn  <• 
plus  efficace  contre  ces  accidents.  La  pourriture  tst  nv 
autre  maladie,  signalée  surtout  en  Bourgogne,  ft  <iu 
encore  à  l'excès  d'humidité.  Elle  consiste  en  une  sI'-tv 
tion  du  grain  de  raisin  au  point  où  il  s'attache  afi  p« 
celle.  Vue  sorte  de  moisissure  grise  commencr  à  * 
développer  sur  ce  point  et  envaliit  peu  à  peu  tout  legrx^ 
et  même  le  pédicelle.  Le  mal  se  propage  assez  rite  fs. 
grain  à  l'autre. 

La  plus  célèbre  des  affections  qai  désolent  la  iip'- 
celle  qui  depuis  1851  ravage,  sous  le  nom  varo^  ^ 
maladie  d$  la  vigne,  les  vignobles  do  midi  de  la  frwc 
de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  les  treilles  du  nord,c>sik 
maladie  que  caractérise  ou  provoque  le  développenr: 
du  champignon  nommé  oidium  Tuckeri  (voyez  Oiwrv 
Cette  maladie  a  été  l'objet  de  nombreux  traraax.  ^ 
les  principaux  sont  dus  à  MM.  Turcker  et  Bert<^ 
{Gardner's  chronicle,  1S47,  en  anglais),  à  M.  C  !h^ 
tagne  {Bullet.  de  la  Soc.  imp.  et  centr.  d^agneult,.  \^ 
à  M.  Leclerc  (Les  vignes  nuMlades),  à  M.  Rendu  (Ao^ 
sur  la  malcùiie  de  la  vigne),  à  M.  Vergnette-LioMS' 
(Soufrage  de  la  vigne),  à  MM.  Payen  et  Mohl  {Bulié 
la  Soc,  imp.  et  centr,  d*agricult,). 

Animaux  nuisibles  aux  vignobles.  —  Ces  aoiot» 
sont  surtout  des  insectes  coléoptères  et  lépidoptère*.  *! 
aussi,  dans  certaines  contrées,  les  escargots.  IMur  ft*- 
battre  ces  divers  ennemis,  les  vignerons  du  Médoc  <f' 
souvent  recours  aux  oiseaux  de  Easse-conr,  qo'iN  F^ 
mènent  à  travers  leurs  vignobles,  au  moyen  (te  îoWtb 
portatives,  du  !«'  mars  au  15  juin.  Mais  ce  proof*-  » 
peut  s'appliquer  partout  ni  suffire  à  tout.  Les  priodpsc^ 
coléoptères  nuisinles  aux  vignes  sont  :  les  altises,  !e 
attélabes  (Ait,  bacchw  principalement),  nommés  vhs 
urebères,  becmares,  lisettes,  etc.,  legribouri  ou  euaw'p'' 
vulgairement ccrnxiin  (voyez  ALTisE,ATriuif,Eii«'»' 
Animaux  et  ins.  nuis,  aix  arbr.  rRcrr.).  PsnDÎ  I» 
lépidoptères,  il  faut  signaler  surtout  la  pyraie  (von: 
ce  mot). 

Ouvrages  à  consulter  :  le  Livre  de  la  ferme,  3'  pi'Jj- 
—  le  comte  Odart,  Ampélographie  universelle  «<  *•" 
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nuel  du  vionêton;  -^  D.  S.  RoiaA-GlemeDte,  Estai  sur 
les  var.  de  la  viffn^  trad.  de  Caumels;  —  Jullten,  Tofto- 
graphie  de  tous  ks  vignobles;  —  De  Gasparin,  Cours 
d'agric,  4"  vol.;—  V.  Rendu,  Ampélogr.  française;  — 
De  Lamarck  et  li  CandoUe,  Flore  française i—i,  Guyot, 
Vigne  et  vinifi.fation.  Ao.  F. 

YiGNK  (Arb>nculture  fruitière).  —  On  fait  un  très- 
grand  usagpdes  raisins,  soit  pour  la  production  du  vin, 
soit  conim^  fruits  de  table;  on  les  consomme  alors  frais 
ou  secs.  £*est  surtout  comme  arbrisseau  à  fruit  de  table 
que  n(>«s  avons  à  examiiter  ici  la  vigne. 

Le^variétés  de  vignes  cultivées  pour  la  table  diffèrent 
géo^^Iement  de  celles  que  Ton  cboisit  pour  les  vigno> 
bl^s;  leurs  fruits  ont  une  saveur  plus  douce,  plas 
Agréable.  Les  meilleures  variétés  sont  celles  que  l'on 
désigne  habituellement  sous  le  nom  de  Chasselas,  En 
tète  il  faut  citer  le  Ck.  de  Fontainebleau,  à  grains  ronds, 
blancs,  teintés  de  roux  d'un  coté,  de  grosseur  moyenne. 
Une  supériorité  incontestable  le  recommande  aux  culti- 
vateurs. 11  mûrit  du  15  au  30  septembre  sous  le  climat 
de  Paris.  Puis  viennent  les  chasselas  à  grains  inégaux, 
blancs,  gros  et  sujets  à  la  coulure,  qui,  sous  le  climat 
de  Paris,  mûrissent  vers  la  fin  d'août;  tels  sont  le 
Cfuu,  gros  coulard,  le  Ch,  Damas  blanc,  le  Ch.  de  Mont- 
pellier, le  Ch.  Froc-Laboulaye,  le  Ch.  précoce  de  Rouen, 
le  Ch,  de  Bar-sur-Aube,  le  Ch.  queen  Victoria,  le 
CA.  rose,  le  Ch.  royal  rosé,  etc.  Il  convient  de  citer, 
après  ces  belles  variétés  :  le  Spiran  noir  de  l'Hérault, 
à.  grains  noirs,  ovales  et  assez  gros,  aiii  ne  convient 
qu'au  climat  du  midi  de  l'Europe;  le  Frankenthal,  le 
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Black  Hamburg,  le  Tourdeau  do  la  Drôme,  trois  variétés 
à  gros  grains  noirs  ovales,  mûrissant  à  la  fin  de  sep- 
tembre. Le  Fintinda  est  une  sorte  de  Frankenthal  qui 
mûrit  quinze  jours  plus  tôt  que  celui-ci.  A  la  fin  de 
juillet  mûrissent  la  }fadeleine  noire,  le  Morillon  hàtif 
ou  Madeleine  de  Bordeaux,  Vlschia.  la  Madeleine  pré- 
coce noire,  le  Morillon  noir,  toutes  variétés  à  petits 
grains  noirs  allongés.  Les  variétés  qui  mûrissent  seule- 
ment sous  le  climat  du  Midi  sont  principalement  le 
Gromier  du  Cantal,  le  DaYnas  rouge  à  gros  grains  roses 
arrondis;  le  Corinthe  blanc  de  Zante,  la  Passerille,  deux 
variétés  à  petits  grains  blancs  et  ronds,  qui  mûrissent 
au  milieu  de  septembre  et  dont  les  grains  sont  destinés 
à  être  séchés;  le  Raisin  de  Saint-Roch,  le  Violet,  la 
Panse  commune,  ^.  On  cultive  sous  le  climat  de  Paris, 
pour  employer  les  grains  comme  condiments,  sons  le 
nom  de  Verjus,  le  Boudalès  précoce  des  Hautes-Pyré- 
nées et  le  Bordolès  ou  OEUlade  ou  Ulliade,  variétés  qui 
mûrissent  seulement  sous  le  climat  du  midi. 

Cultivée  en  plein  air,  la  vigne  mûrit  difficilement  ses 
fruits  au  nord  du  50"  degré  de  latitude.  Mais  en  l'ap- 
puyant contre  des  murs  bien  exposés,  on  fournit  à  la 
vigne  un  abri  en  même  temps  qu'un  moyen  d'échauffe- 
ment;  elle  peut  alors  s'accommoder  de  tous  les  climats 

3ue  comprend  la  France,  surtout  si  l'on  a  soin  de  choisir 
es  variétés  d'autant  plus  précoces  qu'on  se  rapproche 
d'avantage  du  nord.  Il  faut  éviter  aussi  une  température 
humide  qui  retarde  la  maturation  en  prolongeant  la 
végétation  annuelle  de  la  vigne. 


Les  sols  de  eonsistance  moyenne,  un  peu  grareleux, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  composition  élémentaire, 
pourvu  qu'ils  présentent  un  sous-sol  perméable  à  l'eau, 
sont  les  plus  convenables  pour  la  vigne. 

Le  mode  de  culture  des  raisins  de  table  est  le  môme 
pour  le  climat  du  nord  et  pour  celui  du  midi.  H  y  a 
cette  seule  différence  que  dans  le  midi  la  culture  est 
toujours  faite  en  plein  air,  tandis  que  dans  le  nord 
l'abri  des  murs  est  presque  toujours  nécessaire.  La  mé- 
thode que  nous  allons  indiquer  ici  est  celle  adoptée  en 
dernier  lieu  par  les  cultivateurs  de  Thomery,  cette  terre 
classique  des  raisins  de  table.  ' 

Pour  empêcher  l'action  des  mauvaises  influences  qui, 
sous  les  climats  du  nord  et  du  centre,  nuisent  souvent  à 
la  maturation  des  raisins  de  table,  on  dispose  la  vigne 
sous  forme  de  treille  contre  des  murs  placés  aux  meil- 
leures expositions,  et  l'on  choisit  des  terrains  légers  ou 
de  consistance  moyenne  qui  s'égouttent  et  s'échauffent 
facilement;  enfin,  on  applique  à  la  vigne  une  série  d'opé- 
rations qui  ont  pour  résultat  de  la  maintenir  dans  un 
état  de  vigueur  moyenne,  et  surtout  de  rapprocher  le 
terme  de  sa  végétation  annuelle. 

Ce  fut  d'abord  la  treille  du  château  de  Fontainebleau 

3ui,  par  l'ensemble  de  sa  culture,  remplit  le  mieux  les 
i verses  conditions  que  nous  venons  d'indiquer;  et  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  de  la  vigne  en 
espalier  l'ont  choisie  pour  modèle.  Cette  treille,  longue 
de  1,384  mètres,  fut  créée  il  y  a  un  siècle  environ,  et 
restaurée  vers  1804  sous  la  direction  de  M.  Lelieur.  Mais, 
longtemps  avant  cette  dernière  époque,  les  habitants  de 
Thomery,  village  situé  à  8  kilomètres  de  là,  se  livraient 
à  cette  culture.  Ils  y  trouvèrent  tant  d'avantage,  que  la 
plus  grande  partie  du  territoire  de  la  commune  finit  par 
se  couvrir  de  murs  destinés  à  la  vigne.  Cette  culture 
comprend  aujourd'hui  plus  de  120  hectares  et  produit 
en  moyenne  un  million  de  kilogr.  de  raisin.  Ce  sont  les 
excellents  produits  de  ces  treilles  que  l'on  vend  à  Paris 
sous  le  nom  de  chasselas  de  Fontainebleau.  Encouragés 
par  leurs  succès,  ces  intelligents  cultivateurs  n'ont  cessé 
de  perfectionner  leurs  procédés.  Que  l'on  ne  croie  pas, 
toutefois,  que  le  succès  de  cette  culture  à  Thomery  soit 
dû  au  sol,  au  élimat  ou  à  l'exposition  de  cette  localité, 
qui  seraient  particulièrement  propres  à  la  vigne;  malgré 
un  sol  de  nature  argileuse  retenant  une  dose  d'humidité 
nuisible  à  la  qualité  du  raisin,  malgré  un  terrain  géné- 
ralement inclmé  vers  le  nord-est  et  le  voisinage  de  la 
forêt  et  celui  de  la  Seine  qui  entretiennent  une  atmo- 
sphère humide  pernicieuse  pour  la  vigne,  ils  ont  réussi  à 
dépasser  la  culture  de  Fontainebleau  même  et  s'assurer 
une  supériorité  incomparable. 

Forme  à  donner  aux  treilles. —  Les  formes  les  plus  gé- 
néralement adoptées  aujourd'hui  par  les  cultivateurs  de 
Thomery  sont  celles  indiquées  par  les  deux  figures  ci- 
après.  La  première  est  pour  les  murs  qui  dépassent  1"*,50 
de  hauteur,  et  la  seconde  pour  le  cas  où  l'on  donnera 
moins  de  hauteur  aux  treilles.  Dans  le  premier  cas  les 
ceps  sont  placés  à  0'",35  d'intervalle  et  à  0",70  dans  le 
second.  Le  manque  d'espace  nous  oblige  à  renvoyer  à 
notre  Cours  d* Arboriculture  pour  l'indication  des  pro- 
cédés à  suivre  pour  donner  cette  forme  aux  ceps. 

Les  ceps  on  cordons  verticaux  s'accommodent  des  murs 
de  toutes  les  hauteurs.  A  Thomery,  les  jardins  sont  sub- 
divisés par  des  murs  de  refend  parallèles  entre  eux,  et 
distants  les  uns  des  autres  de  12  à  14  mètres.  On  pour- 
rait les  rapprocher  davantage;  mais  le  terrain  qui  les 
sépare  serait  trop  ombragé,  et  l'on  ne  pourrait  plus 
l'utiliser.  Ces  murs  de  refend  n'ont  qu'une  hauteur  de 
2"',16,  et  ils  ne  sont  construits  que  plusieurs  années 
après  ceux  de  clôture,  c'est-à-dire  au  moment  où  les 
jeunes  ceps  qui  doivent  s'y  appuyer  y  ont  été  amenés  par 
plusieurs  couchages  successifs.  On  économise  ainsi  l'in- 
térêt du  capital  ei^iployé  à  ces  constructions.  Pour  pres- 
que toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers,  les  chaperons 
très-saillants  présentent  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages; mais  il  en  est  autrement  pour  la  vigne.  Tous  les 
murs  de  Thomery  sont  ainsi  couverts  de  chaperons  en 
tuiles.  Leur  saillie  est  d'autant  plus  grande,  que  les 
murs  sont  plus  élevés;  elle  es{  de  0"*,35  pour  les  murs 
de  4  mètres,  de  0"',30  pour  ceux  de  3  mètres,  de  0'",25 
pour  ceux  de  2'",(i0,  de  0'",20  pour  ceux  de  2'»,16.  Les 
murs  ainsi  construits  sont  blanchis  à  la  chaux.  C'est  la 
couleur  qui,  à  Thomery,  a  donné  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  La  vigne  en  treille  demande  l'exposition  à 
la  fois  la  plus  sèche  et  la  plus  chaude  possible.  Dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  France,  c'est  l'exposition  du  sud- 
bst  qui  remplit  le  mieux  cette  double  condition.  Celle  du 
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midi  est  plas  chaude  sans  doute,  mais  les  treilfes  y  re-  i      I^  vime  se  mnltînii»  au  mA<r»..  a 
çoivent  aussi  trop  directement  l'influence  des  vents  l,u-  |  chevelé^dTfl^c^^^ 

*^ttes,  et  au  moyen  de  'aa'ïJiT^^'^u 

-  ^  mots  MAncoTTEs;  BoirrcaB^cTciiS? 
Un  soin  essentiel  et  qui  s'tppftiw'^ 
lement  à  ces  divers  modes  dTELS" 
tion,  c'est  de  choisir  convi^b&: 
sarment  oui  doit  fournir  la  cros^urvl, 
cotte  ou  fa  greffe.  Ce  sarment  dSciù^Z' 
sain,  et  avoir  fructifié  dans  V^^; 
pippes  ont  dû  présenter  aa  plus  ba^  i- 
es  qualités  particulières  de  U  virieT 
1  on  cultive.  Avant  la  récolte,  on  mil 
d  un  signe  particulier  ceux  qui  ptni*^ 
19s  plus  aptes  À  celte  destination.  \^  7 
cines  de  la  vigne  nouvellement  plintè"» 
doutent  encore  plus  que  les  autres  cv*^ 
rhumidité  surabondante  dont  slmt^ 
toujours  le  sol  pendant  Thiver;  ceue  t 
midité  les  fait  pourrir.  C'est  donc  prrvr 
toujours  à  la  fin  de  l'hiver  et  \mqry 
ten-e  est  suffisamment  égoutt^,  qu'on  r 
cède  à  la  plantation.  Il  n'y  a  d'cim*; 
que  pour  les  terrains  brûlants  da  cf  - 
et  du  midi  de  la  France  «dans  lesquels  il  x 
plus  convenable  de  planter  au  commff 
ment  de  l'hiver.  Voici  comment  00  k»- 
pour  les  marcottes  en  panier. 

S'il  s'agit  d'un  terrain  neuf,  ou  mi  i; 
pas  été  cultivé  profondément  depuis  ler: 
temps,  ou  aura  dû,  pendant  l'été  pr^- 
dent,  pratiquer  un  défoncement  profwxly 
0"',80,  ou  même  de  1  mètre,  si  loi  ^-- 
contre  un  sol  caillouteux.  Ce  défeocoH? 
devra  s'étendre  depuis  le  pied  du  mor  j«- 
qu'à  l'",50  en  avant.  La  nécessité  dt*»- 
le  sol  du  jardin  fruitier  est  surtMt  Mi- 
pensable  pour  la  vigne.  Ces  cooditioosm- 
été  remplies,  on  ouvre,  au  printemps/a 
tranchée  large  de  0«,45  et  profonde  » 
0"',50  dans  les  terrains  secs,  etdeO*.* 
seulement  dans  les  sols  humides.  U  her. 
extérieur  de  cette  tranchée  est  «iiw  : 
0"\70  du  mur.  La  terre  qu'on  eu  mm^ 
déposée  de  chaque  côté.  On  réptod  ewu* 
au  fond  de  cette  tranchée  O",10  de  \em 
mélangé  de  terre.  C'est  dans  cette  trod^ 
qu  on  place  ensuite  les  marcottes  en  pti^ 
Si  le  terrain  est  très-sec,  on  pourrait  wn^ 
cette  tranchée  à  i  mètre  du  mnr,ao  li«c 
0™,70.  On  couche  alors  une  plus  p»y 

mides  ou  des  pluies  du  sud^uest.  Les  cultivateurs  de  .  du  mur;  lel'SitJTupInY'aio^^^^^^^^^ 
Thomery  utilisent  le  côté  de  leurs  murs  exposé  à  l'ouest  |  surface  de  terrain  et  peuvent  /trou vV^îusfîriS^ 

la  dose  d'humidité  dont  elles  ont  bess 
L'espace  qu'on  réserve  entre  cw  ■^ 
cottes  est  déterminé  par  celui  qo'oa  »<* 
laisser  entre  chaque  cep  contre  le  bot.  ^ 
les  ceps  doivent  naître  A  0"',36le8u]i5*!' 
autres,  ainsi  que  cela  doit  étrepomt^ 
cordons  verticaux,  les  marcottes  soot  ^ 
cées  à  0*",70  les  unes  des  autres,  ^ 
que  chaque  marcotte  fournira  deoi  *• 
ments  au  pied  du  mur,  après  le  couda? 
On  pourrait  planter  autant  de  muv»^ 
qu'on  doit  avoir  de  ceps;  mais  alors eiM^ 
seraient  beaucoup  plus  rapproclM^  ^ 
unes  des  autres,  et  pourraient  s'aûa^ 
réciproquement  D'ailleurs,  ce»  nur^*^ 
étant  plus  nombreuses,  la  dépens*  1^ 
plus  considérable. 

On  procède  ainsi  à  hi  plantation  àe  (^ 
marcottes  :  chacune  d'elles  éUmt  coapow* 
de  deux  sarments,  on  en  supprioe  uo,  •' 
moins  vigoureux;  puis  les  nrine»  <!* 
sortent  du  panier  sont  laissées  iDtârtw»^ 
moins  qu'elles  ne  soient  rompues  00  à»" 
séchées  par  l'impression  de  l'iir.  CfC 
fait,  on  ouvre  au  fond  de  la  trtoffc^' 
sur  le  côté  le  plus  éloigné  da  onr,  rti 
chaque  point  où  les  marcottes  doivent  ^ 
placées,  un  trou  un  peu  plus  larRe  qn(  ^ 
paniers  et  profond  de  0",t5;  on  pl»«  ^ 
^.  j         ^        ..,,,.  panier  dans  chacun  de  ces  trous,  de  far* 

et  au  sud-ouest;  mais  ils  n  y  récoltent  que  des  raisins  de  1  que  le  sommet  de  la  marcotte  soit  dirigé  vers  le  «««r,  -- 
seconde  ou  do  troisième  qualité.  |  que  le  hautde  ce  panier  se  trouve  à0«,25  au-d^ow-^" 


Fig.  2900,  —  Treille  en  cordon  vertical  poarmnrs  de  1»,50  et  plus. 


Fig.  2907.  —  Treille  souoiise  à  la  forme  en  cordon  vertical  pour  murs  dont 
U  hauteur  ne  dépasse  pas  1",50. 
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niveao  da  sol.  On  f»it  ensuite  une  petite  entaille  au  bord 
supëriear  du  pan5er,  du  côté  du  mur,  afin  de  pouvoir 
incliner  facilement  la  marcotte  de  ce  c6té.  On  pratique 
sur  le  bord  de  U  tranchée  le  plus  rapproché  du  mur,  en 
face  de  chaque  panier,  une  petite  fosse  de  O'^fOS  de  pro- 


Fig.  2908.  —  Plantation  de  la  vigne  en  treille.  —  A,  tranchée. 

—  B,  terreau  mêlé  de  terre.  —  D,  petite  fosse  sur  le  bord  de 
la  tranchée.  —  B,  bouton  laissé  au  ras  de  terre.  —  F,  échalas. 

—  O,  restant  de  terre  disposé  en  ados. 

fondeur  et  de  0™,25  de  longueur.  On  couche  le  sarment 
avec  précaution  dans  cette  petite  fosse,  et  Ton  remplit 
celle-ci  de  terre  mélangée  de  terreau  jusqu'au  niveau  du 
sol.  Quant  à  la  tranchée,  on  la  remplit  en  partie  avec  la 
terre  qu*on  en  a  extraite  et  à  laquelle  on  a  ajouté  du 
terreau.  Cette  opération  est  faite  de  façon  qu'il  reste  dans 
la  tranchée  un  vide  de  0'",20,  que  le  sarment  soit  en- 
terré à  O'^fOS  de  profondeur,  et  que  le  haut  du  panier 
soit  coufert  par  une  couche  de  terre  de  0»,0ô  d'épais- 
aeur.  On  termine  Topération  en  coupant  le  sarment  qui 
sort  de  terre  au-dessus  du  bouton  le  plus  rapproché  du 
sol.  La  partie  du  sarment  enterrée  se  couvrira  de  racines 
plus  nombreuses,  et  celles-ci  perceront  d*autant  plus  fa^ 
cilement  Técorce,  que  les  feuilles  d*où  elles  naissent  se- 
ront peu  éloignées  du  point  où  elles  doivent  se  faire  jour. 
On  fixe  le  petit  prolongement  qui  sort  de  terre  sur  un 
échalas  long  de  1  mètre,  et  l*on  façonne,  en  forme  d'ados, 
de  chaque  côté  de  la  tranchée,  le  restant  de  la  terre  qui 
en  a  été  extraite.  Cette  disposition  du  sol  a  pour  résultat 
d'entretenir  une  plus  grande  somme  d'humidité  dans  le 
▼oisinage  de  la  marcotte  pendant  les  chaleurs  de  Tété. 
LorBC|ue  l'on  n'aura  pas  de  marcottes  en  panier  à  sa  dis- 
position, et  que  l'on  sera  obligé  de  se  contenter  de  mar- 
cottes nues  ou  même  de  crossettes,  on  les  plantera  avec 
les  mêmes  soins  que  pour  les  marcottes  en  panier;  seu- 
lement il  faudra  bien  affermir  la  terre  autour  des  che- 
volées  et  surtout  des  crossettes,  et  faire  qu'elles  soient 
enveloppées  sur  toute  l'étendue  confiée  au  sol,  par  une 
terre  bien  amendée.  Voici  maintenant  les  soins  que  ré- 
clame cette  plantation  pendant  Tété  suivant.  Dès  que  le 
bouton  que  l'on  a  laissé  sortir  de  terre  s'est  développé, 
on  le  fixe  sur  l'échalas.  Aussitôt  qu'il  a  atteint  une  lon- 
gueur de  0'",50,  on  coupe  le  sommet,  puis  on  supprime 
les  bourgeons  anticipésque  cette  opération  fait  déveloper, 
et  cela,  dès  qu'ils  ont  atteint  une  longueur  de  0°',10. 
Ces  divers  pincements  ont  pour  résultat  de  faire  grossir 
le  booTgeon  en  déterminant  l'évolution  des  bourgeons 


anticipés  et  en  accumulant  sur  une  petite  étendue  tous 
les  sucs  nutritifs  puisés  par  les  racines  ;  cela  multiplie 
aussi  beaucoup  les  racines  sur  le  sarment  nouvellement 
enterré.  On  ne  laisse  sur  ce  bourgeon  aucune  grappe  de 
raisin,  dans  la  crainte  de  l'épuiser.  Cette  plantation  doit 
en  outre  recevoir  3  ou  4  binages  dans  le  courant  de  l'été. 
On  les  pratique  de  préférence  après  une  ondée  de  pluie 
un  peu  forte  et  lorsque  la  terre  est  un  peu  égouttée.  Si 
le  terrain  est  léger  et  que  Ton  ait  à  redouter  la  séche- 
resse, il  sera  bon  de  couvrir,  au  commencement  de  l'été, 
la  tranchée  et  la  petite  fosse  d'une  couche  de  fumier  de 
0*",  10  d'épaisseur.  Enfin,  vers  le  mois  de  novembre,  on 
répandra  sur  la  tranchée  une  couche  de  fumier  de  0"*,15 
d'épaisseur,  indépendamment  de  celui  qu'on  aura  pu  y 
mettre  précédemment,  et  l'on  achèvera  de  combler  cette 
tranchée  avec  la  terre  déposée  en  ados  de  chaque  côté. 
Vers  la  fin  de  février,  te  sarment  développé  pendant  l'an- 
née précédente  est  taillé  en  A  au-dessus  des  trois  boutons 
les  plus  rapprochés  de  la  base,  puis  ou  l'attache  sur  un 
échalas  long  de  i'>',33  qui  remplace  celui  de  l'année  pré- 
cédente. Lorsque  les  bourgeons  ont  une  longueur  de  0**', 15, 


Pig.  2909.  —  Deuxième  année  de  planlAtion  de  U  vigne. 

on  ébourgeonnc  de  façon  à  ne  conserver  que  les  trois 
bourgeons  des  boutons  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
bourgeons  sont  fixés  sur  l'échalas,  à  mesure  qu'ils  s'al- 
longent. Ou  ne  les  laisse  pas  dépasser  l'échalas,  et  l'on 


Fig.  2910.  —  Troisième  année  de  plantation  de  la  vigne. 

continue  d'ébourgeonner.  Si  les  bourgeons  sont  très-vi- 
goureux, on  pourra  laisser  au  plus  deux  grappes  sur 
chaque  cep,  et  ces  grappes  recevront  les  soins  prescrits 
plus  loin.  On  donne  à  cette  plantation  des  façons  d'été, 
comme  à  la  précédente,  puis  un  léger  labour  au  mois  do 
novembre. 

Au  commencement  de  mars,  et  par  un  beau  temps, 
ou  bien  à  l'automne,  si  l'on  opère  dans  le  Midi,  on  exa- 
mine si  les  jeunes  ceps  ont  développé  des  sarments  assez 
gros,  assez  vigoureux  pour  pouvoir  être  recouchés;  si 
l'on  a  planté  des  marcottes  nues  et  surtout  des  crossettes, 
on  sera  souvent  obligé  d'attendre  l'année  suivante  et 
môme  l'année  subséquente  pour  recoucher  les  jeunes 
ceps;  ils  ne  seraient  pas  assez  vigoureux,  les  racines  ne 
seraient  pas  assez  nombreuses  sur  le  sarment  précédem- 
ment couché,  cela  nuirait  à  leur  développement  sur  le 
nouveau  sarment  qu'on  se  propose  d'enterrer,  et  la  vi- 
gueur future  des  ceps  en  souffrirait.  Dans  ce  cas,  on  ne 
conservera  sur  ces  jeunes  ceps  que  les  deux  plus  beaux 
sarments,  qui  seront  taillés  sur  une  longueur  de0'*%15 
seulement,  et  sur  lesquels  on  ne  conservera  pendant  l'été 
qu'un  seul  bourgeon.  On  répétera  la  môme  opération 
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Tannée  suivante,  s'ils  ne  sont  pas  encore  assez,  forts  pour 
être  couchés. 

Quant  aux  ceps  obtenus  au  moyen  de  marcottes  en 
panier,  on  peut  presque  toujours  les  recoucher  dès  la 
troisième  année.  On  opère  alors  de  la  manière  suivante  : 
on  ouvre  une  tranchée  profonde  de  0",40  à  0™,50,  sui- 
vant que  le  sol  est  plus  ou  moins  exposé  à  Thumidité, 
et  qui,  naissant  au  pied  du  mur,  aiTive  jusqu'aux  jeunes 
vignes.  On  dégage  la  terre  avec  précaution,  au  pied  de 
ces  deruières,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'inclinentd*elles-mèmes 
dans  la  tranchée  ;  on  les  dispose  au  fond  de  cette  tran- 
chée de  la  manière  suivante  :  si  chaque  pied  de  vigne 
doit  donner  lieu  à  deux  ceps  le  long  du  mur,  on  leur 
conserve  deux  sarments,  les  plus  vigoureux,  que  l'on 
dirige  obliquement  vers  le  mur  où  ils  doivent  former  au- 
tant de  ceps.  Si,  au  contraire,  chaque  pied  de  vigne  ne 


Fig.  S911.  —  Recouchaffe  de  la  vigne.  —  A,  tranchée.  — 
B,  couche  de  terre  mêlée  de  terreau.  —  C,  terre  disposée  en 
ados.  —  D,  base  du  treillage  où  vient  se  fixer  l'appui  des 
sarments. 

doit  fournir  qu'un  cep  contre  le  mur,  on  ne  leur  con- 
serve que  le  plus  beau  sarment,  qui  est  couché  dans  la 
tranchée  et  dirigé  vers  le  mur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
les  sarments  sont  enveloppés  jusqu'au  pied  du  mur 
d'une  couche  de  terre  mélangée  de  terreau  de  0"',10 
d'épaisseur  environ.  On  remplit  ensuite  la  tranchée  avec 
la  terre  qui  en  a  été  extraite,  et  le  restant  est  disposé  en 
forme  d'ados,  à  1  mètre  de  distance  du  mur,  de  façon 
que  l'humidité  se  conserve  plus  facilement  dans  le  voi- 
sinage des  sarments  nouvellement  couchés,  et  facilite  le 
développement  de  nombreuses  racines.  On  fixe  l'extré- 
mité des  sarments  sur  la  base  des  montants  du  treillage. 
Ces  sarments  sont  coupés  de  manière  à  ne  conserver  que 
les  trois  -boutons  les  plus  rapprochés  de  la  base. 

Lors(|u'on  plante  des  chevelées  nues  ou  en  panier,  on 
pourrait  être  tenté  de  coucher,  dès  la  première  année, 
une  longueur  de  sarment  suffisante  pour  en  faire  immé- 
diatement sortir  l'extrémité  au  pied  du  mur,  0*^,60  de 
longueur,  par  exemple;  ce  serait  là  une  pratique  vicieuse  ; 
car  ce  sarment  ne  s'enracinerait  convenablement  que 
sur  les  0b,30  ou  0"\35  les  plus  rapprochés  de  son  som- 
met, et  cela,  parce  que  les  filets  ligneux  et  corticaux  qui 
descendent  des  bourgeons  pour  produire  les  racines  ne 
sont  pas  assez  nombreux  pour  donner  lieu  à  une  plus 
grande  quantité  de  racines,  et  que  celles-ci  percent 
l'écorce  dès  qu'elles  rencontrent  le  sol.  II  convient  donc 
de  ne  coucher  chaque  fois  que  0"\35  de  sarment  au  plus, 
si  l'on  veut  que  la  tige  souterraine  soit  bien  pourvue  de 
racines  sur  toute  son  étendue. 

La  taille  des  sarments  fructifères  est  réglée  par  les 
principes  suivants  :  dans  la  vigne,  les  grappes  sont  atta- 
chées sur  des  bourgeons  naissant  sur  des  sarments  for- 
més pendant  l'été  précédent.  Les  bourgeons -développés 
accidentellement  sur  le  vieux  bois  ne  portent  jamais  de 
grappes.  Plus  les  boutons  des  sarments  sont  éloignés  de 
la  base,  plus  les  bourgeons  auxquels  ils  donnent  lieu 
sont  fertiles  en  grappes.  Il  résulte  de  ces  deux  premiers 
faits  que,  pour  augmenter  la  production,  on  devrait 
laisser  les  sarments  entiers,  ou  les  tailler  très-long.  Mais 
si  l'on  opérait  ainsi,  les  bourgeons  le  plus  haut  placés 
•ur  le  sarment  se  développant  seuls,  il  en  résoitera 


bientôt  une  grande  confusion  sur  toite  réteviae  di  cm 
et  en  outre  l'amaigrissement  prognssif  dei  wkiv!%-\ 
sarments,  et,  par  suite,  une  diminaion  ti^-prwi» 
dans  le  produit.  D'un  autre  côté,  si  lesirmeiKcttcM;. 
de  façon  à  ne  conserver  que  le  bouton  kbaé  à  »  w 
ce  bouton  est  si  près  du  vieux  bois,  qu,  BooTent.  \> 
bourgeon  qui  en  naîtra  ne  poite  pas  de  gr^tpes.  ]\  (^. 
vient  donc  de  tailler  le  sarment  le  plus  coin  posaû 
pour  empêcher  le  courson  de  s'allonger,  ouu  (V>  (r 
cependant  à  conserver  un  bouton  assez  éloigoéii  i^,^ 
bois  pour  produire  du  raisin.  L'expérience  a  d^K^ 
que,  pour  atteindre  ce  double  but,  les  sarments  hg^. 
tenant  aux  variétés  peu  vigoureuses  on  de  ti^ 
moyenne,  comme  les  chasselas,  doivent  être  tûllèi  l 
dessus  des  deux  boutons  les  plus  rapprochés  de  Uk* 
et  en  comptant  au  nombre  de  ces  boulons  celai  q<<i 
)>eine  visible,  est  situé  sur  le  talon  même  du  sarmrr. 
en  résultera  le  développement  de  deux  booi^eonv 
par  suite,  de  deux  nouveaux  sarments.  Le  counmi  t- 
alors  constitué  comme  le  montre  la  figure  ci-joiotf.. 
sarment  A  a  porté  les  grappes 
pendant  l'été  ;  le  sarment  B,  trop 
près  du  vieux  bois,  n'a  rien  pro- 
duit; c'est  le  sarment  de  rempla- 
cement, c'est-à-dire  qu'il  est  des- 
tiné à  asseoir  la  nouvelle  taille. 
Pour  cela  on  coupe  presque  sur 
le  vieux  bois  le  sommet  du  cour- 
son  ;  puis  le  sarment  B  est  taillé 
au-dessus  de  deux  boutons  de  la 
base.  On  obtient,  pendant  l'été, 
la  production  de  deux  nouveaux 
bourgeons,  et  le  même  mode  de 
taille  est  répété  chaque  année  de 
façon  à  allonger  le  moins  possible 
le  courson  et  à  maintenir  les 
bourgeons  fructifères  le  plus  près  possible  da  ci- 
direct  de  la  sève.  Tel  est  le  mode  de  taille  qall  c. 
vient  d'appliquer  aux  coursons  des  raisins  de  tibie. 

Toutefois  il  y  a  certaines  variétés  de  vigne  qai  p' 
sentent  un  degré  de  \igueur  tel,  que,  si  l'oo  sour 
leurs  coursons  à  une  taille  aussi  courte, on  n'obtint^' 
ou  presque  pas  de  grappes.  Les  variétés  de  musciK: 
Frankenthal  et  autres,  sont  dans  ce  cas.  Pour  cet  m'/' 
les  sarments  seront  taillés  un  peu  plus  long.  On  ^ 
coupera  au-dessus  du  troisième  bouton.  Cet  allonfea»» 
de  la  taille  n'aura  pas  pour  résultat  d'allonger  lesr».- 
sons.  En  effet,  la  vigueur  de  ces  vignes  est  telle,  <r. 
l'on  obtient  sur  chaque  courson  le  développenint  ( 
trois  bourgeons.  Lors  de  rébourgeonnement,  odcms^ 
celui  du  sommet  qui  porte  ordinairement  lesgr^)pa,  i«^ 
celui  de  la  hase,  destiné  à  asseoir  la  taille  l'année  mina*' 
le  bonrgeon  intermédiaire  est  supprimé.  Le  mêoe  wtà 
de  taille  est  répété  chaque  année. 

Quoique  les  coursons  soient  taillés  de  f^on  i  mc^ 
server  que  deux  ou  trois  boutons,  il  arrive  w^^ 
cependant  qu'on  les  voit  produire  un  plus  grand  ooor 
de  bourgeons.  Il  ne  faudra  jamais  en  laisser  q»  *^- 
au  plus  à  chaque  point.  On  conservera  seuleoientk^' 
rapproché  du  vieux  bois,  comme  bourgeon  de  rsup 
cément,  et  le  plus  éloigné  de  ce  même  point,  qai  p^*" 
ordinairement  les  grappes.  Il  y  a  cependuit  deaio^ 
constances  où  l'on  ne  doit  laisser  qu'un  seul  booT 
sur  le  courson  :  1°  lorsque  aucun  des  bourgBoosduc* 
son  ne  porte  de  grappes.  Dès  lors  un  seul  bofffpw*'^ 
utile,  c'est  celui  de  la  base,  comme  bourgeon  de  reœ^ 
cément.  En  supprimant  les  autres,  celui  que  Von<*^ 
serve  devient  plus  vigoureux  et  peut  *>""*  "J^' 
de  plus  beaux  produits  l'année  suivante;  t ^ 
que  les  deux  bourgeons  du  courson  sontégtleaie»*!'"^ 
vus  de  grappes,  ce  qui  arrive  parfois  dans  l«  wa« 
très-fertiles.  Comme  il  convient  de  ne  *•"•*' "^2» 
chaque  courson  qu'une  grosse  grappe  on  dem  pf** 
ainsi  que  nous  l'expliquons  plus  loin,  il  en  ^**'^ 
retranchement  sera  nécessaire  dans  le  ^^^^J^^ 
nous  parlons.  Alors  on  ne  c^nservers  que  ^v^^ 
de  la  base,  qui  deviendra  à  la  fois  bourgwn  «j^ 
cernent  et  bourgeon  fructifère.  Par  suite  de  «Of  "r 
pression,  ce  bourgeon  acquerra  plus  de  ''^"^"'J^ 
sins  qu'il  porte  seront  plus  beaux,  et  *en*'^2^ 
donnera  de  plus  beaux  produits  l'année  ""^Tflr 
pratiquera  ces  divers  ébourgeounemeols  ■•"^^^ 
l'on  pourra  distinguer  les  jeunes  f^^PP^^^Zgc 
geons,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  auront  atteint  une  WP^ 
d'environ  0'",25.  On  ne  doit  laisser  sur  chicofl  ^^T);^ 
geons  conservés  que  les  grappes  et  ica  feuiUes  pfl*" 
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Ainsi,  tonales  boargeons  anticipés  et  les  vrilles  doirent 
être  constamment  supprimés  dès  qu'ils  paraissent. 

L.e8  bourgeons  de  la  vigne  ont  besoin  d'être  soumis 
au  pincement  c^mme  ceux  des  autres  espèces  d'arbres 
fruitiers.  Cette  opération  a  pour  but,  quant  à  la  vigne, 
d^empôcber  \^  boargeons  de  produire  de  la  confusion 
dans  rensecF^l^  ^^  <^P->  ^^  diminuer  la  vigueur  de  cer- 
tains bourfeonsau  profit  de  ceux  qui  sont  languissants, 
enfin  de  ftvoriser  le  développement  des  grappes  en  les 
faisant  «rofitor  de  la  sève  qui  ne  passe  plus  au  profit  de 
ces  b^rgeons.  Pour  obtenir  ces  divers  résultats,  les 
boQigeons  doivent  è£re  pinces  successivement  et  à  me- 
sa«^  quils  ont  atteint  une  longueur  de  0***,40  à  0'",50, 
««  Ton  ne  doit  couper  alors  que  la  partie  extrême  de  ces 
boargeons.  Le  palissage  des  bourgeons  de  la  vigne  est 
destiné  à  empècber  ces  bourgeons  d'être  rompus  par  les 
vents,  à  régulariser  l'action  de  la  sève  dans  chacun 
d*eux,  enfla  à  les  empêcher  de  soustraire  les  grappes  à 
Faction  du  soleil.  Le  palissage  d'été  de  la  vigne  doit  être 
pratiqué  en  général  en  deux  fois  pour  le  même  bourgeon. 
Le  premier  palissage  est  fait  lorsque  les  bourgeons  ont 
atteint  une  longueur  d'environ  0"\^.  Alors  ces  bourgeons 
sont  peu  serrés  dans  le  Jonc  qui  sert  de  ligature.  Autre- 
ment ils  pourraient  se  rompre  en  s'allongeant  ou  se  dé- 
tacher à  lenr  base.  15  Jours  environ  après  cette  première 
opération,  on  procède  à  un  second  palissage  ou  recollage, 
comme  disent  les  cultivateurs  de  Thomery.  A  ce  moment, 
on  serre  les  bourgeons  dans  la  ligature  autant  qu'il  le 
faut  pour  les  placer  convenablement.  Ce  palissage  étant 
fait  successivement  pour  les  divers  bourgeons  du  même 
cep,  et  en  commençant  par  les  plus  vigoureux,  on  ar- 
rive à  régulariser  la  vigueur  entre  eux.  Quant  à  la  direc- 
tion à  donner  à  ces  bourgeons  en  les  palissant,  il  con- 
Tiendra,  pour  les  cordons  verticaux,  de  les  incliner 
suivant  l'angle  de  45<». 

Nous  avons  vu  que,  malgré  le  soin  que  Ton  apporte 
à  asseoir  chaque  année  la  taille  des  coursons  sur  le  sar- 
ment le  plus  bas,  ces  coursons  s'allongent  toujours  un 
peu,  et  (pie  les  sarments  qu'ils  portent  perdent  de  leur 
vigueur  à  mesure  que  leur  point  d'attache  s'éloigne  da- 
vantage du  cordon.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  conserve  avec  soin,  lors  de  rébourgeonnement,  et 
quel  que  soit  d'ailleurs  Tàge  des  coursons,  les  bourgeons 
qui  naissent  parfois  à  la  hase  de  ces  derniers;  on  sup- 
prime alOTS  celui  des  deux  bourgeons  du  sommet  qui 
porte  la  moins  belle  grappe.  L'année  suivante,  le  cour- 
son  est  coupé  en  A  et  le  sarment  B  est  taillé  sur  les  deux 
jreux  les  plus  bas  pour  former  un  nouveau  courson.  Cette 
opération  se  nomme  le  rajeunissement  des  coursons» 


Fig.  «918.  —  Rajeunissement  des  coursons. 


Ce  sont  surtout  les  soins  intelligents  donnés  aux  rai- 
sins depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  maturité  qui  font 
en  grande  partie  le  succès  des  cultivateurs  de  Thomery. 
En  général  on  ne  doit  laisser  sur  les  ceps  de  vigueur 
moyenne  qu'un  nombre  de  grappes  égal  à  celui  des  cour- 
sons, si  ces  grappes  sont  belles;  si  elles  sont  petites, on 
pourra  augmenter  la  proportion  de  moitié.  Ou  l'augmen- 
tera aussi  ou  on  la  diminuera,  selon  que  les  ceps  seront 
plus  ou  moins  vigoureux.  Lorsque  les  grains  de  raisin 
ont  atteint  le  premier  tiers  de  leur  développement,  il 
convient  de  leur  appliquer  le  cisellement.  Avec  des  ci- 
seaux à  lames  étroites  et  à  pointes  émoussées,  on  coupe 
sur  chaque  grappe,  d'abord  tous  les  grains  avoi^tés,  puis 
tous  ceux  qui  sont  dans  l'intérieur  de  la  grappe,  et  enfin 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  phicés  à  Textérieur,  mais 
qui  sont  trop  serrés.  Si  les  grappes  sont  très-longues, 
comme  cela  a  lieu  souvent  sur  les  jeunes  ceps  vigou- 


reux, il  faut  encore  couper  la  pointe  de  ces  grappes  qui 
mûrirait  plus  tardivement.  C'est  alors  qu'on  retraudie 
aussi  les  grappes  trop  nombreuses. 

Jl  résulte  de  ces  opérations  de  cisellement  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  raisins  sont  mûrs  15  jours 
plus  tôt,  que  les  grains  sont  d'un  tiers  plus  gros,  et  que 
les  raisins  destinés  à  être  conservés  pendant  l'hiver  se 
gardent  mieux.  Le  cisellement,  pratiqué  à  Thomery  par 
des  fommes,  est  appliqué  à  la  moitié  environ  de  la  ré- 
colte. 

Au  moment  où  l'on  fait  le  cisellement,  on  doit  appli- 
quer un  premier  épamprement  ou  suppression  de  fouil- 
les. On  n'enlève  alors  que  les  quelques  fouilles  dirigées 
du  côté  du  mur,  puis  celles  qui  sont  plus  ou  moins  fri- 
sées ou  déformées.  Lorsque  les  grains  de  raisin  commen- 
cent à  devenir  transpaj^nts,  on  pratique  un  second 
épamprement.  On  supprime  alors  quelques  feuilles  de 
devant  sur  les  points  où  elles  sont  très-rapprochées; 
mais  on  conserve  encore  avec  soin  celles  qui  couvrent 
les  grappes,  les  parasols.  Enfin,  lorsque  les  grains  sont 
complètement  clairs,  qu'ils  commencent  à  Jaunir,  on 
découvre  les  grappes  en  coupant  les  feuilles  qui  les 
ombragent.  Si  on  les  découvrait  plus  tôt,  les  grains  dur- 
ciraient et  ne  grossiraient  plus.  Les  grappes  ainsi  décou- 
vertes se  trouvent  alors  exposées  aux  alternatives  de  la 
rosée  et  du  soleil,  qui  font  acquérir  aux  raisins  cette 
belle  couleur  fauve  qui  distingue  les  chasselas  de  Tho- 
mery. Les  raisins  noirs  exigent  un  soin  particulier  quant 
à  répamprement.  11  ne  faut  pas  commencer  à  effeuiller 
avant  que  les  grains  soient  complètement  colorés.  Ces 
effeuillements  successifs  ont  pour  résultat  d'arrêter  pro- 
gressivement la  végétation  annuelle  de  la  vigne  assex 
longtemps  avan(  l'époque  à  laquelle  elle  se  fût  arrêtée 
sans  cela.  La  maturation  commence  alors  plus  tôt,  et 
elle  peut  s'achever  complètement  avant  les  premiers 
froids. 

Lies  chaperons  très-saillants  que  nous  avons  conseil- 
lés pour  les  treilles  sont  insuffisants,  si  les  murs  dépas- 
sent 2  mètres  de  hauteur,  pour  soustraire  les  raisins  à 
l'humidité  atmosphérique.  11  convient  alors  de  fixer  vers 
la  moitié  de  la  hauteur  du  mur,  au  commencement  de 
septembre,  après  le  dernier  effeuillement,  un  auvent 
d'environ  0°\50  de  saillie.  On  pourra  aussi,  à  la  même 
époque,  et  dans  le  même  but,  augmenter  temporaire- 
ment la  saillie  des  chaperons  établis  au  sommet  du  mur. 
Il  suffira  pour  cela  de  glisser  une  ardoise  entre  les  tuiles 
ou  les  ardoises  qui  forment  ce  chaperon. 

Rajeunissement  de  la  treille,  —  Une  treille  disposée 
comme  il  a  été  dit  plus  haut  pourra  être  complètement 
établie  huit  ans  après  que  les  Jeunes  ceps  ont  été  ame- 
nés au  pied  du  mur;  mais  elle  pourra  donner  son  pro- 
duit maximum  vers  la  cinquième  année.  Ce  produit 
pourra  se  maintenir  sans  diminution  pendant  dix  ans  en- 
viron. Alors  il  deviendra  un  peu  moins  abondant;  mais 
ce  ne  sera  que  vin^^-cinq  ou  trente  ans  après  la  pUnta- 
tion  que  cette  diminution  sera  très-sensible.  Cet  abais- 
sement de  produit  deviendra  de  plus  en  plus  marqué 
jusqu'à  l'âge  de  quarante  ou  cinquante  ans,  époque  à 
laquelle  le  renouvellement  successif  des  coursons  déter- 
mine sur  ces  derniers  des  nodosités  telles,  que  la  circu- 
lation de  la  sève  en  est  entravée.  La  végétation  devient 
alors  languissante,  beaucoup  de  coursons  se  dessèchent, 
et  les  tiges  elles-mêmes  finissent  par  périr.  Dès  que  cet 
état  de  décrépitude  se  manifeste,  on  procède  au  rajeu- 
nissement de  la  treille.  On  coupe  toutes  les  tiges  à  0°>,20 
environ  au-dessus  du  sol.  Cette  suppression  concentre 
l'action  de  la  sève  sur  ce  point,  et  y  fait  développer  un 
certain  nombre  de  bourgeons.  On  choisit,  pendant  l'été, 
le  plus  vigoureux,  et  l'on  supprime  les  autres.  L'année 
suivante,  ce  sarment  est  taillé  au-dessus  du  troisième 
bouton,  et  l'on  applique  aux  trois  bourgeons  qui  en  ré- 
sultent les  soins  indiqués  plus  haut.  On  opère  ensuite 
comme  s'il  s'agissait  de  l'établissement  d'une  jeune 
treille.  Pour  en  assurer  le  succès  il  est  bon  d'enlever, 
au  moment  de  la  suppression  des  tiges,  le  plus  de  terre 
possible  sur  la  plate-bande  de  la  treille,  sans  endom- 
mager toutefois  les  racines  de  la  vigne,  et  d'y  répandre 
une  abondante  fumure  que  l'on  recouvre  avec  une  couche 
de  terre  neuve  d'une  épaisseur  à  peu  près  égale  à  celle 
que  l'on  a  enlevée. 

Lorsque  la  treille  à  rajeunir  est  dans  un  état  de  décré- 
pitude avancé,  lorsqu'un  certain  nombre  de  ceps  sont 
complètement  desséchés  et  que  la  plantation  a  pierdu  sa 
régularité,  on  opère  autrement.  Chaque  tige  est  coupée 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  puis  on  arrache  celles 
qui  sont  mortes.  Pendant  Tété,  on  garde  sur  chaque  cep 
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les  deux  bonrgeoDB  les  plus  vigoureux,  et  on  tes  laisse 
s*allonger  Jusqu*au  haut  du  mur.  L'année  suirante,  on 
enlève  sur  la  plate-bande  le  plus  de  terre  possible,  en- 
viron 0'",40,  en  ayant  soin  de  ménager  les  anciennes  ra- 
cines, on  isole  complètement  la  base  de  chaque  tige  en 
creusant  la  terre,  puis  on  les  couche  sur  la  plate-bande 
préalablement  vidée.  Comme  ils  portent  chacun  deux 
sarments,  et  que  ce  nombre- est  plus  que  suffisant  pour 
fournir  le  nombre  de  ceps  nécessaire,  on  n*en  conserve 
que  ce  qu'il  faut,  en  choisissant  les  plus  vigoureux.  Ces 
tiges  et  ces  sarments  sont  ensuite  étendus  sur  le  sol  et 
maintenus  au  moyen  de  crochets  en  bois,  et  de  façon  que 
le  sommet  de  chaque  sarment,  dirigé  vers  le  pied  du 
mur,  sorte  de  terre  précisément  au  point  où  les  nou- 
veaux ceps  doivent  s*élever.  On  répand  ensuite  une 
couche  d'engrais  de  0"*,08  d'épaisseur,  et  Ton  remplit  le 
vide  avec  de  la  terre  neuve.  Tous  ces  ceps  se  dévelop- 
pent pendant  l'été  même  avec  une  vigueur  excessive;  on 
les  dirige  alors  comme  ceux  d'une  nouvelle  plantation. 
Nous  avons  vu,  en  1846,  rajeunir  ainsi,  chez  M.  Rose 
Charmeux,  une  treille  &gée  de  plus  de  quatre-vingts  ans; 
ropération  s'est  faite  sans  difficulté,  et  le  succès  a  été 
complet.  Ce  mode  de  rajeunissennent  de  la  vigne  peut 
être  appliqué  à  une  vieille  treille  plu»  ou  moins  régu- 
lière disposée  en  cordons  horizontaux,  et  que  l'on  vent 
transformer  en  cordons  verticaux.  On  opérera  alors  ainsi 
qu'il  suit. 

Au  printemps,  on  coupe  chaque  cordon  immédiatement 
au-dessus  du  courson  le  plus  rapproché  de  la  tige.  On 
conserve  pendant  l'été  deux  bourgeons  sur  chacun  de  ces 
coursons,  et  on  les  laisse  s*allonger  librement.  L'année 
suivante,  on  vide  la  plate-bande  comme  nous  l'avons 
expliqué;  on  déchausse  profondément  le  pied  de  chaque 
cep,  puis  on  couche  chaque  tige  horizontalement,  ainsi 
que  les  sarments  dont  on  fait  sortir  l'extrémité  au  pied 
du  mur,  à  chacun  des  points  qu'ils  doivent  occuper  pour 
former  des  cordons  verticaux.  On  opère  ensuite  comme 
nous  venons  de  l'expliquer. 

Consultez  :  Rose  Charmeux.  CuH.  du  chasselas;  — 
Carrière,  la  Ftgiié;  —  A.  Dn  Breuii,  Arboriculture;  — 
le  lÀore  de  la  fermé.  A.  Do  Bk. 

Vigne  viu«i  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  plantes  de  la  famille  des  Vimfèrês  ou  AmpèliF' 
dées,  l'Ampélopsis  vigne-w$rgê  {Amp,  hêderacea,  D.  C) 
(voyez  ViNipknEs). 

VIGNEAU  ou  Vignot  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mollus- 
qu,*s  gastéropodes  pecttnibranches  du  genre  LitloritM 
(voyez  ce  mot). 

VIGNOBLE  (Agriculture).  —  Voyez  Vigne,  Vin. 

VIGOGNE  (Zoologie).—  Espèce  de  Mammifères  rumt- 
nants  du  genre  Lama  (voyez  ce  mot). 

VILLOSrrÉS  (Anatomie),  Villositas,  du  latin  villus, 
poil.  —  On  désigne  sous  ce  nom  de  petites  saillies  fili- 
formes, molles,  flexibles,  à  peine  visibles,  qui  recouvrent 
la  surface  muqueuse  de  certaines  parties  de  l'appareil 
digestif;  tels  sont  l'intestin  grêle,  les  voies  biliaires,  etc. 
n  ne  faut  pas  confondre  les  villosités  avec  les  papilles, 
qui  sont  des  organes  de  sensations  spéciales  (voyez  Pa- 
pille). Les  premières  sont  formées  par  des  prolonge- 
ments du  derme  de  la  muqueuse,  recouvertes  par  l'épi- 
thélium,  et  reçoivent  des  ramuscules  de  vaisseaux 
sanguins.  Au  centre  se  trouvent  des  capillaires  lym- 
phatiques. 

VIN  (Économie  domestique).  —  Le  vin  est  la  liqueur 
que  Ton  obtient  de  la  fermentation  du  jus  de  raisin.  Ce 
Jus  contient  du  sucre,  des  matières  azotées,  dé  la  pec- 
tine, du  tanin,  des  matières  colorantes,  des  matières 
grasses  et  divers  sels,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout 
le  tartrate  de  potasse.  Une  certaine  quantité  de  germes, 
de  ferments  empruntés  à  l'air  atmosphérique  se  dévelop- 
pent à  la  faveur  des  matières  azotées  et  des  matières  su- 
crées (voyez  Fermentation).  Ce  ferment  dédouble  le  sucre 
en  acide  carbonique  qui  se  dégage  et  en  alcool  qui  reste 
dans  le  vin.  M.  Pasteur  a  montré  que  ces  deux  produits 
essentiels  sont  même  accompagnés  de  quelques  autres 
(glycérine,  acide  succinique,  etc.).  Mais  cette  décomposi- 
tion et  cette  transformation  du  sucre  constituent  les  phé- 
nomènes fondamentaux  de  la  fabrication  du  vin,  dn 
cidre,  de  la  bière,  etc.  Parmi  les  boissons  fermentées,  le 
vin  est  la  plus  importante  pour  la  France;  c'est  sur 
notre  sol  que  sont  cultivés  avec  le  plus  de  succès  les 
plants  de  vigne  capables  de  produire  ces  vins  agréables 
et  légers  qui  sont  recherchés  dans  tous  les  pays.  Il  existe 
nn  nombre  infini  de  variétés  de  vins  selon  les  divers  cé- 
pages, les  divers  sols,  les  diverses  expositions,  les  divers 
cngnda.  C'est  dans  la  constitution  des  raisins  produits 


dans  ces  conditions  variées  qu'il  fisatcbercber  les  cn^f 
des  différences  oui  distinguent  les  Vm  d'aoïtto  et  «r 
crus  différents.  Quant  aux  procédés  de  '^bricaiioB,  àli». 
ressemblent  partout,  ils  sont  très-simp»  et  ib  o*  u. 
raîssent  pas  avoir  subi  de  modification  essiatieUe  éeZ^ 
les  temps  les  plus  anciens.  La  fabrication  du  via  ck.* 
prend  en  somme  quatre  opérationa  distinct^ 

Foulage  et  fermentation  du  raisin,  —  b^  f^^ 
vendangés  tantôt  sont  égrenés  et  séparés  dt)4  ^ 
ou  pédoncule  de  la  grappe,  tantôt  sont  inui^y^ 
ment  soumis  au  foulage.  Dans  l'un  et  Tautie  (x,  ^i 
raisins  sont  placés  dans  de  grandes  cuves  où  on  Ws  i«; 
avec  les  pieds.  Les  grains  sont  ainsi  écrasés,  qm  î-. 
mentation  intense  ne  tarde  pas  à  s'établir,  il  m  i 
gage  des  torrents  d'acide  carbonique  en  même  tfs.;. 
que  la  température  s'élève  sensioleiDent  A  ne».. 
que  la  fermentation  fait  des  progrèa,  le  rsiûo  ecr* 
ou  moût,  soulevé  par  les  bulles  d'acide  carlmiii^ 
s'accumule  peu  à  peu  au-dessus  àa  liquide,  où  il  Inr 
une  sorte  de  croûte  nommée  dtapêau»  Bien  établi  - 
le  second  jour  d'encuvage  ou  de  séjour  dans  la  o  > 
la  fermentation  marche  jusqu'au  huitième  joar.  A  oc 
époaue,  on  recommence  à  fouler  le  moût,  oo  bn- 
le  chapeau,  on  brasse  tout  le  contenu  de  la  core  r«> 
immei'ger  complètement  les  débris  du  ch^>eaM.  U  ' 
mentation  continue  après  ces  manipulatioes,  pois  ti 
se  ralentit  peu  à  peu.  Enfin  arrive  le  moment  où  il  la 
l'arrêter  pour  éviter  que  l'action  de  l'air  ne  conneK:. 
oxyder  l'alcool  et  à  le  transformer  partiellement  tu  tn* 
acétique.  Pour  prévenir  cet  accident,  certains  ytpn'  • 
couvrent  la  cuve  avec  un  couvercle  luté  peodsot  b  * 
conde  période  de  fermentation.  D'autres,  à  Vtùàe  u\ 
grillage  borizontal  placé  aux  trois  quarts  de  U  kaat-.- 
de  la  cuve,  empêchent  le  chapeau  de  monter  à  U  s.- 
face  où  il  devient  le  premier  siège  de  la  fememuii 
acétique.  D'autres,  enfin,  adaptent  sur  la  cufe  lu  » 
vercle  percé  d'un  seul  orifice  où  l'on  place  une  hAoA 
dite  hydraulique,  disposée  pour  laisser  échi^pcf  lid» 
carbonique  tout  en  s'opposant  à  l'accès  de  raireuérios. 
Le  temps  total  de  la  fermentation  varie  depuis  hoitittft 
jusqu'à  un  mois  et  même  six  semaines. 

Décuvage  et  preuurage  du  vin.  —  Au  moBcntoé  r« 
Juge  prudent  die  sépare^  le  vin  du  moût,  on  priiiq«  r 
décuvage  ou  vidange.  Tantôt,  par  un  robinet  ittaê  pt 
du  fond  de  la  cuve,  on  soutire  le  vin  nouvesH;  m^ 
par  la  surface  libre  et  à  travers  le  chapeau  sa  tak^ 
un  panier  où  le  vin  slnfiltze  et  à  Taide  duquel  oi  re- 
lève. A  mesure  que  le  vin  est  déouvé,  •■  le  aei  4si* 
tonneaux  que  l'on  remplit  seulement  aux  qasiK» 
quièmes  et  au'on  laisse  débouchés  pendant  q«ci^ 
jours.  Ces  précautions  sont  nécessaires,  car  le  rio  n  - 
veau  continue  à  fermenter  quelque  temps  encore  fs^ 
gage  de  l'acide  carbonique  qui  doit  pouvoir  s'écbtpf 
librement.  Pendant  que  cette  dernière  fermeotatîM)  *" 
richit  le  vin  en  alcool,  il  s'en  sépare  une  masse  opt^?- 
p&teuse,  qui  se  dépose  au  fond  du  tonneau,  c'est  U  y 
Elle  se  compose  d'un  mélange  de  tartre,  de  àéhtii  j 
ferment  et  de  matières  colorantes. 

Quant  aux  matières  qui  sont  restées  dans  la  corf  ip' 
le  décuvage,  elles  renferment  encore  du  Jus  vioeaL  (• 
les  porte  au  pressoir  fvojrez  ce  mot),  et  là  on  «ïei(«f' 
une  seconde  qualité  de  vin  que  souvent  oo  ntélsnr  *- 
vin  soutiré  de  la  cuve,  mais  que  Ton  met  à  part  caae* 
inférieur  lorsqu*on  fabrique  des  vins  fins. 

Collage  du  vin.  —  Lorsqu'enfin  la  termentstioB  ** 
complète,  on  procède  au  collage,  qui  se  faiteo  po^* 
avec  du  blanc  d'oeuf,  quelquefois  avec  de  la  ceHs  àe  p- 
son.  L'albumine  ou  la  gélatine,  coagulées  parl'al^^ 
traînent  avec  elles  les  matières  qui  étaient  en  »n$p»*** 
dans  le  liquide  et  en  troublaient  la  transparence. 

Dans  beaucoup  de  contrées,  lorsque  le  vin  c*^***]^ 
on  verse  sur  la  rafle  une  certaine  quantité  d'issu;  iU* 
blit  encore  une  fermentation,  et  on  obtient  oae  w* 
qui  porte  le  nom  de  piquette. 

Le  vin  blanc  se  fait  ordinairement  avec  é9  m^ 
blanc  ;  toutefois,  comme  la  matière  celorwts  éa  tvm 
est  seulement  contenue  dans  la  pellicule  épider^if*''^ 
enlevant  la  rafle  apnrès  le  premier  foulage  et sfSDtb»^ 
mentation,  on  obtient  avec  le  raisin  rouge  un  BMt  <*■ 
pable  de  produire  du  vin  blanc. 

Lorsque  le  raisin  n'a  pas  aoqnis  son  entiers  w"^' 
le  moût  n'est  pas  assez  riche  en  sucre,  oo  rsffléllo'**^ 
le  sucre  et  surtout  avec  le  glucose;  c'est  ans  <H  !** 
cipales  applications  du  sirop  de  fécule.  Cert  •■» 
cette  façon  qu'on  prépare  les  vins  sucrés  dit»  ^^ 
liqueur. 
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Les  vins  mousseux  s^obtiennent  en  les  mettant  en 
bouteille,  avant  que  la  fermentation  soit  achevée;  dans 
ce  cas,  l'acide  carbonique  qui  se  forme  reste  dissous 
dans  le  liquidi  et  lui  communic^ue  la  propriété  de 
mousser.  L^s  raisins  rouges,  plus  nches  en  sucre,  four- 
nissent à  la^ermentation  plus  d*alcool  et  d*acide  carbo- 
nique. Aus^  les  préfère-t-on  souvent  aux  raisins  blancs 
pour  la  fibrication  des  vins  mousseux.  C'est  ce  qui  se 
pratiquedans  la  Champagne,  où,  comme  chacun  sait,  on 
fabrim^  beaucoup  de  vins  de  cette  nature.  Dans  beau- 
coup'Q'autrcs  contrées  on  fait  aussi  des  vins  mousseux 
qu*'n  appelle  quelquefois  vins  champagnisés,  Ordinaire- 
iTxsnt  on  ajoute  au  vin  un  peu  de  sucre  candi  destiné  à 
jiugmenter  sa  richesse  en  alcool  et  en  acide  carboni(|ue. 
Ce  sucre  est  ajouté  au  moment  de  la  mise  en  bouteille, 
et  il  fournit  de  nouveaux  aliments  à  la  fermentation  qui 
se  continue  dans  la  bouteille.  Aussi  le  gaz  acide  carbo- 
nique qui  s*y  développe  chasserait  le  bouchon  si  on  ne 
le  fixait  par  des  fils  de  fer.  Souvent  il  brise  la  bouteille. 
Mais  quand  le  vase  résiste  bien,  le  gaz  accumulé  acquiert 
une  pression  considérable  qui  contraint  une  partie  du 
nouveau  gaz  formé  à  demeurer  dissous  dans  le  vin.  Au 
jnoment  oCron  débouche  la  bouteille,  la  pression  s'abaisse 
brusquement  à  celle  de  l'atmosphère,  et  le  vin  dégage 
Texcès  d'acide  carbonique  en  bulles  très-nombreuses 
qui  soulèvent  le  liquide  et  forment  la  mousse. 

Essai  des  vins,  —  La  formation  de  l'alcool  est  le  fait 
essentiel  de  la  fabrication  du  vin.  Les  i-aisins  de  qualité 
inférieure,  pauvres  en  matière  sucrée,  ne  donnent  jamais 
que   des  vins  mauvais  ou  médiocres  parce  qu'ils  ont 
manqué  d*alcool  pour  se  former.  Mais  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  que  l'alcool  se  retrouve  intact  dans  les 
vins  de  bonne  qualité  et  que  leur  mérite  est  propor- 
tionnel à  leur  richesse  en  alcool.  Ce  premier  produit  de 
la  fermentation  se  transforme  partiellement  en  des  prin- 
cipes spéciaux  qui,  unis  aux  huiles  essentielles  propres 
au  raisin,  donnent  au  vin  son  arôme  et  son  goût;  ce  que 
l'on  nomme  le  bouquet.  Cependant  si  la  richesse  des  vins 
en  alcool  ne  donne  pas  la  mesure  de  leur  mérite  comme 
liqueurs  de  table,  elle  est  souvent  très-importante  à  con- 
naître sous  d'autres  points  de  vue,  et  on  s*est  préoccupé 
de  trouver  des  méthodes  d'essai  propres  à  la  déterminer. 
Un  procédé  indiqué  par  Descroizilles  et  perfectionné  par 
Gay-Lussac  est  le  meilleur  que  l'on  puisse  suivre.  Dans 
un  petit  alambic,  introduire  300  centimètres  cubes  du 
▼in  à  essayer,  et  distiller  à  la  chaleur  d'une  lampe;  re- 
cueillir la  liqueur  distillée  dans  une  éprouvette  graduée 
en  centimètres  cubes  Jusqu'à  concurrence  de  100  cent, 
cubes.  Amener  la  température  de  cette  liqueur  à  15<*,  et 
essayer  par  l'alcoomètre  centésimal  (voyez  Alcoomètre), 
et  prendre  le  tiers  du  nombre  indiqué  par  l'instrument; 
on  aura  ainsi  la  teneur  en  alcool  du  vin  soumis  à  l'essai. 
La  figure  ci-jointe  représente  l'appareil  portatif  (il  ne 
pèse  que  600  grammes)  construit  pkr  M.  Salleron  pour 
la  pratique  de  cet  essai. 


Pig.  9914.  ~  Alambic  de  M.  Salleron  poar  l'essai  des  vins  (1). 

L'appareil  Salleron  a  été  adopté  par  l'administration 
pour  le  dosage  de  la  richesse  de^  vins  en  alcool. 


(1)  Pig.  S914.  ~  A,  lampe  qui  chaaffe  le  liquide;  —  B,  matras 
serTant  d'alambic,  avec  son  tube  D  ;  —  C,  origine  du  serpentin 
de  condensation ;  — R.  réfrigérant;  —  K,  éprouvette  ffiaduée 
avec  une  tubulure  latérale  a  pour  recevoir  un  thermomètre  ;  — 
91,  alcoomètre;  —  m,  thermomèu^. 
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œntenues  dans  100  parties  de  vin  et  de  quelques  autres 
boissons  fermentées,  d'après  le  prof.  A.  Payen. 


Porto  et  Madère  ordinaire  .... 
Xérès,  Lacryma-Christi,  Bagnouls. 

Grenache,  vieux  Madère 

Jurançon  blanc 

Jurançon  rouge,  Lunel 

Malaxa,  Chypre,  Saint-Georges  . 

Frontignan 

Hennitage  blanc 

Côte-Rôtie 

Sauteme  blanc 

Beaune  blanc. 

l"cru. 
Barsac  blanc. 


c.  .  .  {  «• 

!l«cr 
8«  Cl 
3«ci 


cru. 
cru . 
cru. 
cru. 
cru. 


Poudenzac  blanc 

Claret,( Bordeaux  exporta  à  Londres)  . 

Saint-Émilion  .   ,   .  • 

Parsac 

Chàtean-Laffite,  ChÂteau-Margaux 

Château- Latour 

Volnay 

MAcon 

Champagne  mousseux 10  à 

Vin  du  Cher 

Vin  des  coteaux  d'Angers 

Vin  de  Saumur 

Vin  du  Rhin U  à 

Tokai 

Cidre 4  à 

Poiré 

Bière  de  Strasbourg 3.50  à 

Bière  de  Lille .     2.90  à 

Bière  de  Paris 1,00  1 

Burton  aie 

Bdinbarg  aie 

London  porter 3.90  à 

Petite  bière  anglaise 


20.00 

17,00 

16.00 

15.20 

IS.IO 

15,00 

11.80 

15.50 

11.30 

15.00 

12.20 

14.70 

12,60 

12.60 

13.70 

13,00 

12,10 

13.00 

9,18 

9,45 

8,70 

9.30 

11.00 

10,00 

11.60 

8.70 

12.90 

9.90 

11.90 

9,10 

9.10 

6,70 

4.50 

3.00 

2.50 

8.20 

5.70 

4.50 

1,20 


Maladies  des  vins,  —  La  plus  commune  parmi  les 
altérations  du  vin  est  Vacidité.  Elle  se  développe  sous 
l'influence  de  l'introduction  de  l'air  dans  les  bouteilles 
ou  dans  les  tonneaux  d'une  trop  haute  température,  dans 
les  celliers  ou  les  caves,  on  même  de  commotions  éprou- 
vées par  le  liauide.  On  remédie  à  l'acidité  en  ajoutant 
au  vin  malade  du  tartrate  neutre  de  potasse. — On  nomme 
pousse  ane  autre  maladie  qui  rend  le  vin  amer,  l'agite  de 
bouillonnements  tumultueux  et  quelquefois  va  jusqu'à 
défoncer  les  tonneaux.  La  pousse  des  vins  est  due  à  une 
fermentation  qui  se  développe  dans  les  tonneaux  aux 
dépens  de  l'excédant  de  sucre  resté  dans  le  vin,  et  qui 
dégage  beaucoup  d'acide  carbonique.  Il  faut,  dès  que  la 
pousse  se  manifeste,  transvaser  le  vin  malade  dans  un 
tonneau  où  l'on  a  préalablement  fait  brûler  une  mèche 
enduite  de  soufre.  L'acide  sulfureux  qui  s'est  produit 
arrête  la  fermentation.  —  Les  vins  pauvres  en  tanin, 
particulièrement  les  vins  blancs,  sont  souvent  attaqués 
d'une  autre  maladie  nommée  graisse  ou  vin  filant.  lia 
subissent  alors  la  fermentation  visqueuse  et  deviennent 
filants  comme  du  sirop  ou  de  l'huile.  On  les  traite  alors 
par  l'addition  de  15  gi*ammes  de  tanin  pour  230  litres  de 
vin.  On  peut  employer,  au  lieu  de  tanin,  500  grammes 
de  sorbes  concassées  ou  50  grammes  de  noix  de  galle  en 
poudre,  ou  100  grammes  de  pépins  de  raisin  piles.  On 
colle  ensuite  pour  clarifier  le  vin.  —  On  nomme  t;inspi- 
qués,  vins  en  fleur  ceux  qui  portent  à  leur  surface  des 
petits  champignons  blanchâtres.  Le  séjour  dans  un  lieu 
frais  prévient  cet  accident,  et  le  refroidissement  du  vin 
est  le  meilleur  moyen  d'arrêter  cette  altération.  —  Les 
vins  troubles  doivent  être  soumis  au  soufrage  comme  les 
vins  filants.  —  Le  bleuissement  des  vins  se  traite  par 
l'addition  d'une  quantité  d'acide  tartrique  suflRsante  pour 
les  ramener  à  une  réaction  un  peu  acide.  —  Le  goût  de 
fût,  qui  est  dû  au  contact  d'un  fût  moisi,  s'enlève  diffi- 
cilement. Il  faut  transvaser  dans  un  tonneau  bien  sain 
et  bien  propre.  On  peut  essayer  d'affaiblir  le  goût  en  agi- 
tant le  vin  avec  de  l'huile  d'olive  (1  litre  d'huile  pour 
230  litres  de  vin). 

Sophistications  des  vins,  —  Les  procédés  de  sophisti- 
cation ou  falsification  des  vins  se  sont  perfectionnés  à 
mesure  que  les  progrès  de  la  chimie  rendaient  faciles  à 
reconnaître  les  sophistications  employées  jusque-là.  C'est 
ainsi  qu'il  a  fallu  renoncer  à  fabriquer  des  vins  de  toutes 
pièces,  pour  les  vendre  comme  des  vins  naturels;  à  mo- 
difier par  le  moyen  du  plomb  les  vins  d'un  goût  trop 
âpre;  à  en  relever  le  goût  ou  la  couleur  avec  de  l'alun 
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ou  à  Taide  de  certaines  plantes.  Aujourd'hui  on  falsifie 
surtout  les  vins  :  1*^  par  le  mélange  de  vins  de  qualiu^ 
différentes;  2*"  par  Taddition  de  Palcool  ;  S'^par  Padditiou 
de  Teau.  C'est  au  palais  expérimenté  des  dégustateurs 
qu'il  appartient  de  reconnaître  les  mélanges  de  vins  dif- 
.  férents;  mais  la  chimie  permet  de  reconnaître  Taddition 
de  Talcool.  Chauffé  au  bain-marie  et  en  bouteille  bien 
bouchée  jusqu'à  60°,  puis  versé  sur  une  assiette,  le  vin 
naturel  ne  donnera  aucune  odeur  alcoolique;  il  en  sera 
tout  autrement  s'il  a  été  additionné  d'alcool.  L'addition 
de  l'eau  se  constate  moins  facilement,  et  là  encore  il  vaut 
mieux  consulter  les  dégustateurs. 

Parfois,  au  lieu  d'alcool,  on  ajoute  au  vin  une  certaine 
quantité  de  cidre  ou  de  poiré;  mais  l'arôme  particulier 
de  ces  liqueurs  se  reconnaît  dans  le  goût  du  vin.  On  a 
reconnu  que  pour  donner  de  la  verdeur  à  certains  vins 
on  ne  craignait  pas  d'y  ajouter  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique.  Les  vins  ainsi  frelatés  peuvent  se  reconnaître 
assez  facilement.  Une  goutte  séchée  sur  du  papier  blanc 
a  une  teinte  d'im  bleu  violacé.  Le  vin  naturel  donne  dans 
ce  cas  une  teinte  rouge  hortensia.  Pour  donner  aux  vins 
plats  une  certaine  àpret^,  on  leur  a  souvent  ajouté  de 
l'alun  et  même  du  sulfate  de  fer.  La  chimie  reconnaît 
facilement  des  fraudes  de  ce  genre.  Enfin  beaucoup  de 
vins  sont  colorés  artificiellement  au  moyen  de  diverses 
substances  végétales. 

Consulter  :  le  Livre  de  la  Ferme,  3*  partie;  H.  Ma- 
chard.  Traité  pratique  sur  les  vins:  Pasteur,  Éludes  sur 
le  vin.  Ad.  F. 

VINAGO  (Zoologie).  —  Nom  scientifique  par  lequel 
Cuvier  désigne  le  genre  Colombar,  de  la  famille  des 
Pigeons  (voyez  Coix)1ibar).  Il  avait  été  donné  primitive- 
ment à  un  pigeon  sauvage. 

VINAIGRE  (Économie  domestique).  —  Ce  mot,  qui 
signifie  vin  aigre,  désigne  une  substance  acide  bien 
connue  de  tout  le  monde  et  qui  ne  se  fabrique  pas  seu- 
lement avec  du  vin,  mais,  lorsqu'elle  a  cette  origine,  se 
distingue  par  des  qualités  toutes  spéciales.  Toutes  les 
liqueurs  alcooliques  peuvent  d'ailleurs  produire  du  vi- 
naigre et  cette  propriété  est  connue  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Le  corps  caractéristique  du  vinaigre, 
celui  (|ui  lui  donne  son  goût  aigre,  est  l'acide  acétique. 
Cet  acide  résulte  de  Toxydation  lente  de  l'alcool  par  l'ac- 
tion de  l'air.  La  composition  de  l'alcool  est  représentée 
par  la  formule  C*H«0';  celle  de  l'acide  acétique,  par 
C*H^O*.  On  comprend  donc  qu'en  perdant  de  l'hydro- 
gène, que  l'oxydation  transforme  en  eau;  en  absorbant, 
en  outre,  de  l'oxygène,  l'alcool  se  transforme  sans  peine 
en  acide  acétique.  Mais  selon  la  liqueur  qu'on  acétifie,  le 
vinaigre  qui  en  résulte  renferme  des  substances  plus  ou 
moins  aromatiques  qui  donnent  au  vinaigre  de  vin  son 
incomparable  supériorité.  C'est  surtout  en  France  que 
l'on  prépare  le  vinaigre  avec  du  vin.  Cependant  on  en 
fabrique  aussi  avec  des  mélasses  et  des  sirops  de  fécule 
fermentes.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  on  emploie 
surtout  à  cette  fabrication  le  moût  de  malt. 

Fabrication  domestique  du  vinaigre.  —  C'est  un  an- 
tique usage  des  ménagères  des  campagnes  de  la  France, 
de  fabriquer  elles-mêmes  le  vinaigre  qui  se  consomme 
dans  le  ménage.  Si  cet  usage  tend  à  se  perdre,  il  est 
loin  d'être  partout  tombé  en  désuétude.  On  a  pour  cette 
opération  domestique  un  baril  en  bois  de  8  à  40  litres. 
Un  des  fonds  est  pourvu  d'un  robinet.  Sur  le  eôté  est  une 
bonde  maintenue  avec  un  morceau  de  linge  qui  n'in- 
terdit pas  tout  accès  à  l'air  extérieur.  Ordinairement  ce 
baril  se  place  dans  la  cuisine,  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
mère.  On  le  remplit  à  moitié  ou  aux  trois  quarts,  de 
très-bon  vinaigre.  A  mesure  que  les  besoins  l'exigent,  on 
soutire  ce  vinaigre  par  le  robinet  et  on  remplace  ce  qu'on 
a  tiré  par  du  vin  (contenant  8  à  9  p.  100  d'alcool).  Cela 
dure  ainsi  pendant  des  années,  le  vinaigre  du  baril  pro- 
voquant toujours  l'acétification  du  vin  qu'on  ajoute. 

Fabrication  industrielle  du  vinaigre  de  vin.  —  u  Dans 
un  cellier  où  la  température  sera  de  30°  à  35°,  dit  le 
professeur  Malaguti,on  dispose  sur  3  rangées  un  certain 
jiombre  de  futailles  ordinaires  à  vin,  dont  les  deux  fonds 
portent  aux  deux  tiers  de  leur  diamètre  un  large  trou  de 
bonde.  Chaque  futaille  est  remplie  jusqu'au  tiers  de  sa 
capacité,  avec  du  vinaigre  auquel  on  ajoute  10  litres  de 
vin  :  après  8  jours,  on  ajoute  encore  iO  litres  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  la  somme  du  vin  ajouté  soit 
égale  à  40  litres.  8  jours  après  la  dernière  addition, 
l'acétification  étant  achevée,  on  retire  40  litres  de  vinai- 
gre, puis  on  recommence.  L'acétification  n'a  pas  toujours 
une  marche  régulière.  Elle  est  lente  pour  les  vins  ré- 
cents qui  retiennent  encore  de  la  matière  sucrée.  Les 


vins  vieux,  peu  alcooliques,  s'acétiflcn*  plotnpi^oni. 
mais  ils  donnent  des  vinaigres  faibles*.  lorsqQ*ih wct 
très-alcooliques,  il  faut  les  étendre  d^a,  iQtm».r 
l'acétification  serait  très-lente.  Ce  procéda  est  trtvlçri 
car  en  somme  chaque  fût  ne  peut  donner lœ  40  inr^ 
de  vinaigre  en  32  jours.  » 

Fabrication  du  vinaigre  d'alcool  par  la  mt^odg^K 
mande.  —  «  Le  procédé  suivant,  que  l'on  doit\  w«^ 
mann  et  Schutzembach,  est  remarquable  par  sa  r^idj^ 
3  jours  suffisent  pour  avoir  de  grandes  quantités Vi. 
naigre.  L'appareil  inventé  par  ces  chimistes  est  un  1^ 
neau  posé  debout,  ayant  2  mètres  de  hauteur  et  1  mr^ 
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Fig.  8915.  —  Appareil  de  MM.   Wagemann  et  SchimcaU 
pour  la  fabricfttion  du  rioaigre  d'alcool  (1|. 


de  diamètre  ;  son  fond  supérieur  est  remplacé  par . 
couvercle  (c)  qui  ferme  aussi  hermétiquement  que  p»- 
sible  et  porte  ^l  tubes  {d  et  /];  à  0»\I5  ou  0^,iO  duoe- 
vercle  se  trouve  un  fond  (tt)  percé  d'un  grand  oontr 
de  trous  de  quelques  millimètres  de  diamètre,  etMî* 
porté  par  un  cercle  cloué  sur  le  pourtour  et  à  l'ist^- 
du  tonneau.  A  chacun  des  trous  du  fond  trtificiei^' 
adapté  un  brin  de  ficelle  de  0"*,I5  de  longueur  qiii  1» 3- 
che  en  partie  l'orifice.  C'est  le  long  de  ces  ficdln  qir 
liquide  acétifiable,  compo<Mi  de  1  partie  d'alcool,  5  pr 
ties  d'eau  et  0,001  de  levure  dp.  bière  ou  deviDsiiTt,'- 
rivant  par  le  tube  d  sur  le  fond  ti,  pénétre  foutt  • 
goutte  dans  l'intérieur  du  tonneau  rempli  decopoui- 
hètré  rouge.  Ici  le  liquide,  en  se  répandant,  pn».*' 
à  l'air  une  grande  surface  et  ne  tarde  pas  à  s^acttiSr 
tandis  que  sa  température  s'élève  de  8<^  à  10*;  eoi- 
sort  par  b  et  se  rend  dans  le  récipient  R.  Lairsait 
chemin  inverse;  il  entre  dans  le  tonneau  par  lesocn 
tures  aaa,  traverse  la  masse  des  copeaux  et  sort pv 
tube  t.  Pour  obtenir  une  acétiflcation  complète,  ii  * 
ordinairement  répéter  3  fois  le  passage  du  mêoielifu** 
sur  les  copeaux.  » 
Fabrication  du  vinaigre  par  la  distillation  eu  ^ 

—  «  Depuis  plusieurs  années  on  a  adopté,  en  fnatt:- 
procédé  suivi  par  M.  Kestner,  à  Thanu,  et  dont  Tiaiw- 
tion  est  due  à  M.  Mollerat.  La  particularité  remârqoi^' 
de  ce  procédé  consiste  en  ce  que  les  produit»  gsmn  * 
la  distillation  sont  amenés  dans  le  fourneau  :  de  m*- 
que  ropération,un6  fois  commencée, s'achève  stasf-  '- 
ait  besoin  d'autre  combustible  c^ue  c«*lui  qai,  v^  ' 
forme  de  gaz,  sort  de  l'appareil  distillatoire.  Le  bw^ 
chargé  dans  un  cylindre  en  fonte  A,  dont  la  capn*"^ 
d'environ  3  mètres  cubes.  Le  cylindre  est  pbff  li» 
un  fourneau  à  grille  C  que  l'on  charge  par  hi  porte  l^ 
flamme  tourne  autour  du  cylindre,  en  parcoonot** 
carneaux  ee  et  arrive  dans  la  cheminée.  Les  prodai^' 
la  distillation  se  rendent  dans  le  tuyau  eo  tèle  ÇQi'^ 
plié  quatre  fois  sur  lui-même  et  enveloppé  entre  cW 
coude  par  des  manchons  réfrigérants  mmm.  Dsw /'-" 
tèrieur  de  ces  derniers  circule  de  Teao  froide  fo  ^ 
arrive  du  réservoir  fc  par  le  tube  l,  pénètre  p«r»  * 
monte  par  les  tubes  verticaux  de  jonction  ooo  j«p* 
tube  recourbé  t,  par  où  elle  sort  bouillante.  Letproc**' 

(1)  Pig.  2915.  —flflo,  ouvertures  latérale»  pooTr«oti*p*»v*' 

—  6, tubulure  qui  verse  le  vinaigre  fabriqué  dan»  ^^^'^'^^ 

—  c,  couvercle  qui  ferme  supérieurement  le  tooawm:"*"'^ 
par  lequel  on  verse  la  matière  acétifiable;  —  ti,  ^•jjjj*"^. 
trous  munis  de  ficelles  par  lesquels  s'écoule  la  •■*««* 
fiable;    —  /,  tube  par  lequel  1  air  entré  par  \m  *««  *' 
s'échappe  du  tonneau. 
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condenséB  de  la  distilUttion  tombent  par  le  conduit  q 
dans  le  réservoir  r,  ^ndîs  que  les  gaz  combustibles  se 
rendent  par  Tembranchement  s  sous  la  grille  C.  Par  cette 
disposition,  on  voit  qu'il  n*est  besoin  de  mettre  du  com- 
bustible dans  le  fourneau  qu'au  commencement  de  Topé- 


Fi  g.  2916.  —  Esquisse  d'un  appareil  destiné  à  la  fabrication 
dtt  YinaigTQ  de  bois  (1). 

ration,  la  cbaleur  prodd\te  par  la  combustion  des  gaz 
étant  suffisante  pour  achever  la  distillation.  Chaque 
stère  de  bois  de  sapin  carbonisé  dans  cet  appareil  produit 
5  bectolitres  d'acide  pyroligneux  brut  (acide  acétique), 
ma^rquant  5  à  Taréomètre  de  Baume,  et  laisse  220  kilogr. 
de  charbon.  » 

Acide  pyroligneux,  —  «  L*adde  pyroligneux  (du  grec 
pyr  feu,  et  du  latin ,  lignum  bois  )  brut  a  une  couleur 
brun  vougeàtre.  Il  tient  en  dissolution  une  certaine 
quantité  d*huile  empyreumatiqne  et  de  goudron;  une 
autre  portion  de  ces  produits  y  est  simplement  sus- 
pendue. Cette  dernière  peut  être  séparée  par  le  repos  et 
la  décantation.  L*acide  décanté  est  transporté  dans  de 
grandes  chaudières  en  tôle,  où  on  le  sature  avec  de  la 
chaux  ou  de  la  craie.  Il  se  sépare  ainsi  une  nouvelle 
quantité  de  goudron  sous  forme  d'écumes,  c^ui  viennent 
nager  à  la  surface  du  bain ,  et  que  Ton  retire  avec  des 
écumoires.  On  laisse  reposer,  puis  on  décanté  la  disso- 
lution d*acétate  de  chaux,  qu'on  évapore  jusqu'à  ce 
qu'elle  marque  15  à  l'aréoniètre  ;  alors  on  y  ajoute  une 
dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude;  les  acides  échan- 
gent leurs  bases,  il  se  forme  du  sulfate  de  chaux  qui  se 
dépose,  et  de  l'acétate  de  soude  qui  reste  dissous  :  celui- 
ci  est  évaporé  et  concentré  à  son  tour,  Jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  nôarque  27  ou  28  degrés  aréométriques,  suivant 
la  saison  ;  on  le  verse  dans  de  grands  cristallisoirs,  et, 
après  trois  ou  cpatre  jours,  on  décante  les  eaux  mères. 
On  obtient  ainsi  une  première  cristallisation  d'acétate  de 
soude  en  prismes  rhomboidaux  très-colorés  et  très-volu- 
mineux {Leçons  élém.  de  chimie^  de  F.  Bialaguti).  »  La 
purification  de  cet  acétate  de  soude  brut  est  encore  une 
opération  délicate.  Elle  consiste  à  faire  cristalliser  le  sei 
à  plusieurs  reprises  et  à  le  torréfier,  c'est-à-dire  le 
chauffer  à  250°  ou  230°  pour  le  fondre.  Puis  on  laisse 
refroidir,  on  traite  la  masse  par  l'eau  pour  séparer  la 
matière  charbonneuse.  On  évapore  de  nouveau  et  on 
obtient  enfin  de  l'acétate  de  soude  bien  blanc.  On  Jette 
sur  100  grammes  d'acétate  de  soude  grillé,  3*23  grammes 
d'acide  sulfurique  et,  tandis  qu'il  se  forme  du  sulfate  de 
soude,  l'acide  acétique  est  mis  en  liberté.  Cet  acide  con- 
tient en  dissolution  un  peu  d'acétate  de  soude  dont  on  le 
débarrasse  en  le  soumetunt  à  la  distillation  (voyez  Acé- 
tiqde).  Le  vinaigre  de  bois  n'est  donc  en  réalité  que  de 
l'acide  acétique  étendu  ;  pour  les  gourmets  ce  n'est  pas  du 
vinaigre  de  table  ni  de  cuisine.  Cependant,  aromatisé, 

(1)  Fig.  2916.  —  A,  cylindre  en  fonte  où  se  charge  le  bois  à 
distiller;  —  C,  foorneau  à  grille  que  l'on  alimente  par  la  porte  d; 
'-  eeee,  cameaaz  par  lesauels  circule  la  flamme  autour  du 
cylindre  pour  arriver  à  la  cheminée  de  tirage  ;  —  gggg,  tubes  en 
tôle  par  lesquels  circulent  les  produits  de  la  distillation  du  boit; 
—  mmmm,  manchons  réfrigérants  recevant  de  l'ean  froide  du 
réservoir  k  par  le  tube  tn;  cette  eau,  en  s'échauffant,  monte  par 
les  tubes  oooo,  et  sort  bouillante  par  le  tube  recourbé  t;  — 
•r,  récipient  où  le  tube  9  amène  les  produits  liquides  de  la  dis- 
tillation ;  —  s,  tube  qui  ramène  sous  la  grille  du  fourneau  les 
produits  gaieux  combustibles  de  la  distillation. 


il  est  employé  pour  les  usages  culinaires;  il  a  été  long- 
temps connu  sous  le  nom  de  vinaigre  de  Mollerat,  du 
nom  de  son  inventeur.  Mais  trop  souvent  aussi,  au  lien 
de  vrai  vinaigre  de  bois,  le  consommateur  reçoit  du  vi- 
naigre de  vin  fraudé,  vu  son  prix  élevé,  par  une  addi- 
tion d'eau  et  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  ! 

«  Le  bon  vinaigre  d'Orléans,  dit  le  professeur  J.  Girar- 
din,  a  une  odeur  agréable,  une  saveur  acide  et  piquante  ; 
il  niarque  2  ou  3  au  pèse-acide  ;  le  vinaigre  de  cidre  ne 
pèse  que  2,  le  vinaigre  de  bière  3,20  {Chimie  génér.  et 
appliquée),  »  Hais  où  le  trouver  dans  le  commerce,  au- 
jourd'hui que  le  vinaigre  de  bois  règne  et  s'introduit  par- 
tout, au  moins  à  l'état  de  mélange?  —  Consulter  :  Pas- 
teur, Études  sur  le  vinaigre.  Ad.  F. 

Vinaigre  des  quatre  volbdes,  dit  aussi  Vinaigre  antt- 
septique,  —  Il  se  prépare  en  faisant  macérer,  pendant 
dix  Jours,  dans  du  vinaigre,  et  ensuite  filtrer  les  sub- 
stances suivantes  :  sommités  sèches  de  grande  absinthe, 
de  petite  absinthe,  menthe  poivrée,  romarin,  rue,  sauge, 
fleurs  de  lavande,  de  chaque  40  gram.  ;  racine  d'acore 
aromatique,  écorce  de  cannelle,  girofles,  muscade,  ail, 
de  chaque  5  gram.  ;  vinaigre  blanc,  2506  gr.  ;  d'un  autre 
côté,  on  fera  dissoudre  10  grammes  de  camphre  dans 
40  gram.  d'acide  acétique  cristallisable,  que  l'on  ajoutera 
à  la  macération  quelques  heures  avant  ne  filtrer. 

Vinaigre  radical.  —  Il  se  prépare  en  faisant  distiller, 
dans  une  cornue  de  grès,  de  l'acétate  de  cuivre  cristal- 
lisé ;  on  obtient  de  l'acide  acétique  très-concentré,  coloré 
en  vert  par  un  peu  d*acétate  de  cuivre,  dont  on  le  purifie 
par  une  nouvelle  distillation  dans  une  cornue  de  verre. 
Vinaigres  viDiciNAcx  (Matière  médicale.  Pharmacie). 
—  Ces  vinaigres  se  préparent  par  macération ,  de  la 
même  manière  que  les  Vins  médicinaux  (voyez  ce  mot). 
«  Il  faut,  dit  le  Codex,  employer  à  leur  préparation  du 
vinaigre  de  vin,  de  bonne  qualité,  d'une  densité  de  1010 
environ,  et  dont  100  grammes  saturent  au  moins  8  gram- 
mes de  carbonate  de  soude  anhydre.  »  Voici  la  composi- 
tion de  queloues-uns  :  Vin,  anglais,  acide  acétique  cris- 
tallisable, 600  gr.  ;  camphre,  60  gram.  ;  huile  volatile  de 
cannelle,  1  gr.;  clous  de  girofle,  2  gram.;  clous  de  la- 
vande, 0  gr.  50  centigr.  —  Vin,  scillitique  :  Squames  de 
scille  sèches,  100  gr.;  vinaigre  blanc,  1200  ;  — Km.  rosat  : 
pétales  secs  de  roses  rouges,  100  gr.;  vinaigre  blanc,  12000. 
VINAIGRIER  (Polype)  (Zoologie).  —  Vers  1855,  un 
missionnaire  célèbre  par  ses  connaissances  sur  la  Chine, 
M.  Htie,  signalait  comme  une  des  curiosités  de  ce  pays 
un  zooph3rte  nommé  en  Chine  tsou-^o^zé,  et  qui  a  la 
propriété  de  convertir  en  eau  vinaigrée  Tean  où  il  sé- 
journe. Un  exemplaire  de  ce  curieux  animal  a  été  en- 
voyé en  1865  et  a  vécu  quelque  temps  au  jardin  d'accli- 
matation de  Paris.  On  a  constaté  qu'en  efl'et,  placé  dans  un 
vase  de  l'aquarium,  il  a  donné  à  l'eau  un  goût  acidulé 
semblable  a  celui  du  vinaigre  et  une  odeur  acétique 
douce  mais  bien  marquée. 

Vinaigrier  (Zoologie).—  Nom  vulgaire  donné  quelque- 
fois au  Carabe  doré  (voyez  ce  mot),  espèce  d'!nsecte  co* 
lèopth'e,  parce  qu'il  exhale,  lorsqu'on  le  saisit,  une  odeur 
très-acide,  et  qu'il  lance  souvent  par  l'anus  une  liqueur 
très-àcre. 

ViNAroRiBR  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  du  Sumac  des 
corroyeurs  (voyez  ce  mot),  parce  qu'on  emploie  quelque- 
fois ses  baies  pour  faire  du  vinaigre. 
VINCA  (Botanique).  —  Nom  linnéen  de  la  Pervenche, 
VINCETOXICUM  (Botanique).  —  Nom  dérivé  du  latin 
vincere,  vaincre,  et  du  grec  loxicon,  poison,  par  lequel 
on  a  désigné  un  genre  de  la  famille  des  Asclépiadées, 
appelé  aussi  Dompte-venin  (voyez  ce  mot),  qui  est  la  tra- 
duction française  du  nom  cité  plus  haut. 

VINETTE  (Botanique).  —  On  donne  ce  nom  vulgaire, 
dans  quelques  contrées,  à  la  petite  Oseille  des  champs 
{Rumex  acetosella,  Lin.). 
VINETTIER  (Botanique).—  Voyez  Épinb-vinettb. 
VINIFÈRES  (Botanique),  Viniferœ.  —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes  de  la 
classe  des  Célastroïdées  de  M.  Ad.  Brongniart,  à  la- 
quelle les  botanistes  ont  donné  différents  noms;  ainsi, 
ce  sont  les  Sarmentacées  de  Ventenat,  les  Vttacées  de 
Lindley  et  de  Ach.  Richard  ;  ce  fut  d'abord  la  famille 
des  Vignes  de  A.-L.  de  Jussieu,  qui  plus  tard  lui  donna 
le  nom  de  Vinifères,  adopté  par  Ad.  Brongniart.  Pour 
Kunth  ce  fut  la  famille  des  Ampélidées  (voyez  ce  mot), 
adoptée  par  Ad.  de  Jussieu.  Ces  plantes  se  rencontrent 
dans  les  régions  tempérées.  Ce  sont  des  végétaux  sar- 
menteux  qui  s'enlacent  autour  des  corps  voisins  et  se 
maintiennent  au  moyen  de  vrilles;  les  feuilles  sont  al- 
ternes, simples  on  digitées,  et  stipulées  à  leur  base;  les 
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vrilles,  tordues  en  spirales,  sont  opposées  aux  feuilles. 
Les  fleurs  petites,  en  grappes,  ou  en  thyrses,  ou  en 
cimes,  et  opposées  aux  feuilles,  ont  un  calice  entier,  ou 
quadri  ou  quiuqui-denté;  pétales  en  nombre  égal  et 
alternant  avec  les  dento;  autant  d'étamines  opposées  aux 
pétales;  anthères  biloculaires,  avortant  quelquefois. 
Ovaire  libre,  entouré  d'un  disque  qui  porte  les  éta- 
mines  et  les  pétales  insérés  sur  son  contour;  à  2  loges 
bi-ovulées,  quelquefois  uni  ou  quinqui-ovulées.  Raie 
renfermant  des  graines  osseuses,  quelquefois  en  même 
nombre  que  les  ovules,  mais  avortant  souvent  (voyex  à 
Tarticle  Vigne,  comme  exemple  des  Vinifères,  les  or- 
ganes de  la  fructification).  Genres  principaux  :  Vigne, 
Cisse  (voyez  ces  mots)  et  Ampélopsis,  dont  nous  allons 
dire  un  mot.  Le  genre  Ampélopsis  (du  grec  ampelos» 
vigne,  et  opsis,  apparence)  est  caractérisé  par  un  calice 
non  denté,  un  ovaire  non  enfoncé  dans  le  disque; 
feuilles  simples  ou  composées;  fleurs  rougeàtres  ou  Jau- 
nâtres, paniculées  ou  en  cimes.  Tout  le  monde  connaît 
VAmpél,  vigne  vierge  ou  simplement  Vigne  vierge  {Amp, 
hederaoea^  D.  C.)  à  tige  grimpante,  avec  vrilles;  feuilles 
tri  ou  quinqui-foliolée8,que  Ton  cultive  pour  couvrir  les 
murs  et  les  tonnelles.  F— w. 

VINIFICATION  (Industrie  agricole).  —  Vovcl  Vin. 

VINS  uéDiuNAUx  (Matière  médicale).  —  On  désigne 
ainsi  des  produits  pharmaceutiques  composés  de  vin  et 
de  quelques  autres  matières  médicamenteuses.  Ils  s'ob- 
tiennent en  mettant  du  vin  en  contact  avec  une  ou  plu- 
sieurs substances  organiques  ou  inorganiques,  contenant 
des  principes  solubles  dans  ce  véhicule.  Les  vins  choisis 
pour  cet  usage  sont  de  natures  diverses;  ils  doivent 
toujours  être  purs  et  généreux.  Préparés  à  froid  et  dans 
des  vases  clos  où  ils  seront  mis  en  contact  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  matière,  ils  seront 
ensuite  passés  avec  expression  et  filtrés,  puis  mis  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  et  déposés  dans  un  lieu 
frais.  On  doit  n'en  préparer  que  peu  à  la  fois,  parce 
qu'ils  s'altèrent  facilement.  Les  plus  usités  sont  les  sui- 
vants :  Vin  de  gentiane  :  racine  de  gentiane  incisée, 
.30  grammes;  alcool  à  60%  60  gr.;  vin  blanc,  1,000  gr.; 
macérez  pendant  24  heures  avec  Talcool;  ajoutez  le  vin 
et  laissez  en  contact  pendant  10  jours.  —  Vin  de  quin- 
quina :  quinquina  calisaya  concassé,  30  gr.;  alcool  à  60°, 
60  gr.;  vin  rouge,  1,000  gr.;  préparé  comme  le  précé- 
dent; avec  le  quinquina  gris  ou  huanuco  on  mettra 
double  dose.  Si  on  prépare  avec  les  vins  de  Madère  ou 
de  Blalaga,  on  ne  mettra  pas  d'alcool.  —  Vin  scillitique  : 
squames  sèches  de  scille  contusées,  30  gr.;  vin  de  Ma- 
laga,  500  gr.;  macérez  pendant  10  jours.  —  Vin  anti- 
scorbutique  :  racine  fraîche  de  raifort,  300  gr.;  feuilles 
fraîches  de  cochléaria,  de  cresson,  de  trèfle  d'eau,  se- 
mences de  mouUrde,  de  chaque  150  gr.;  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  70  gr.;  alcoolat  de  cochléaria  composé, 
lOOgr.;  vin  généreux,  lOkilogr.  F—n. 

VIOLA  (Botanique).  —  Nom  latin  de  la  Violette. 

VIOLACÉES  ou  ViOLARiéES  (Botanique). —  Famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes  établie  par 
Aug.  Saint-Hilaire,  appartenant  à  la  classe  des  Violinées 
de  M.  Brongniart.  Ce  sont  les  Violariées  de  De  Candolle, 
d'Adr.  de  Jussieu,  et  d'un  grand  nombre  de  botanistes. 
Elle  comprend  des  végétaux  herbacés  ou  ligneux,  à  tige 
basse;  feuilles  stipulées,  ordinairement  alternes;  inflo- 
rescence axillaire;  calice  persistant,  non  adliérent  à 
l'ovaire,  à  5  divisions;  5  pétales  alternes  avec  ces  divi- 
sions; 5  étamines  à  filets  très-courts,  alternes  avec  les  pé- 
tales, à  anthères  biloculaires;  ovaire  simple,  non  adhé- 
rent au  calice,  unilocuhdre;  ovules  nombreux;  style 
simple;  capsule  à  3  valves;  graines  horizontales.  Cette 
famille  est  voisine  de  celle  des  Droséracées.  Le  suc  de  ces 
plantes  renferme  souvent  un  principe  acre,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Violine,  qui  parait  de  nature  alcoloide 
et  dont  les  propriétés  sont  émétiques,  de  telle  sorte  que 
l'on  a  confondu  quelques  racines  de  ce  groupe  avec  les 
Ipécacuaoha  (voyez  ce  mot^.  Ad.  de  Jussieu  divise  ses 
Violariées  en  deux  tribus  :  les  Violées,  à  fleurs  irrégu- 
lières, dont  le  pétale  extérieur  prend  un  grand  dévelop- 
pement; genres  principaux  :  Violette,  lonidium;  —  les 
Alsodinées,  à  fleurs  régulières;  pétales  à  peine  onguicu- 
lées; genre  type,  Alsodeia,  du  Pet.  Thouars,  dont  le  nom 
vient  du  grec  alsôdes,  qui  aime  l'ombre  des  bois.  On  en 
connaît  un  petit  nombre  d'espèces  de  Madagascar  et  de 
Timor,  à  fleurs  petites,  disposées  en  grappes  axillaires  et 
terminales;  calice  à 5  sépales  pointus,  imbriqués;  corolle 
régulière  à  5  sépales;  5  étamines.  UAls.  pauciflora, 
Pet.  Th.,  est  un  arbuste  élégant  des  lies  d'Afrique,  à 
feuilles  éparses,  allongées;  fleurs  pédicollées. 


VIOLETTE  (Botanique),  Viola,  Uo.— Gemée  bb. 
mille  des  Violacées,  établi  d'abord  par  Tooneféruiéofir 
par  Linné,  et  que  l'on  a  quelque  peu  déoMaktMv 
en  former  des  genres  spéciaux,  n  renferme  poanw«. 
core  un  grand  nombre  d'espèces  (environ  99),  kàtm 
surtout  les  régions  tempérées  de  notre  héouipbéR.  ir 
sont  des  plantes  herbacées,  rarement  soo^-Crattfcn» 
annuelles  ou  vîvaces  ;  leurs  feuilles  sont  iHer»».  i 
stipules  persistantes;  leurs  fleurs  irrégulières, tobtvTK 
à  pédoncules  recourbés  au  sommet;  elles  ont  ua  olr 
à  5  divisions  profondes,  prolongées  à  leur  1«k,  ^ 
semble  comme  cernée;  corolle  étalée, de  5  péuWiit- 
gaux,  l'inférieur  plus  grand  à  sa  base,  cmni  m  «^ 
ron  ;  5  étamines  à  anthère  biloculaire;  un  pistil  à  ou* 
uniloculaire,  renfermant  de  nombreux  ovule»;  n^ 
uniloculaire,  accompagnée  du  calice  persistaot  et  i  .• 
vrant  en  3  valves  portant  les  graines  sur  leur  iipe  s- 
diane.  Quelques-unes  des  espèces  sont  einp)o>«e«  ^. 
médecine;  plusieurs  sont  cultivées  pour  leur  igrvnr 
parmi  ces  dernières,  la  plus  importante  et  la  plus  œcr  ^ 
est  la  r.  odorante  {V,  odorata.  Lin.}, que  l'on  rtoa* 
communément  dès  les  premiers  jours  du  pmux, 
dans  les  haies,  à  la  lisière  des  bois.  Sa  tige  es  vr^ 
souterraine,  grosse  comme  une  plume  à  écrire,  éA. 
naissance  à  un  chevelu  abondant  et  produit  des  fleon  • 
seconde  année.  Tout  le  monde  connaît  ses  fleunrâlr^ 
ou  blanches,  d'une  odeur  si  suave.  On  en  cultive  plot^^^ 
variétés,  telles  que  la  K.  des  quatre  saismt,  à  ^j- 
simples,  qui  fleurit  de  septembre  en  février;  U  T. 
/leurs  doubles,  la  V.  à  fleurs  doubles  roses,  U  V. 
Bruneau,  à  fleurs  doubles,  pétales  extérieurs  violeti,.- 
intérieurs  panachés  de  blanc,  de  rouge  et  de  tioIa  . 
V,  de  Parme,  4  fleurs  bleu  pâle,  etc.  La  Viol.  odon». 
fon  melan  de  Théopbraste,  Ion  porphyroun  de  Uerv 
ride,  est  la  Viola  purpurea  de  Pline  ;  elle  a  été  iêér 
dans  l'antiquité.  Suivant  Homère  [Odyssée]^  la  t^rr 
l'avait  produite  pour  nourrir  la  belle  lo.  Céuit  U  fir.- 
favorite  des  Athéniens;  on  la  cultivait  partout  ftut& 
de  la  ville.  On  en  faisait  dos  couronnes  qui,  du»  - 
fîestins,  passaient  pour  empêcher  l'ivresse.  Quoiqu'ti'î 
soit,  les  fleurs  de  cette  espèce  sont  recherchées  far  '- 
parfumeurs,  et  forment  la  base  d'une  petite  io4ftNr 
agricole  aux  environs  de  Paris,  et  particolièren»^i . 
Fontenay-aux-Roses,  où  cette  culture  a  rempUcé  o-. 
des  roses.  En  médecine,  elles  sont  souvent  eopic)^^ 
comme  pectorales  et  adoucissantes,  en  infuiioD,ua 
distillée,  en  sirop,  etc.,  et  font  partie  des  espèce»  ^> 
raies.  La  tige  souterraine  a,  comme  beaucoup  ^a^^ 
violettes,  des  propriétés  émétiques,  mais  à  uo  mour 
degré  que  les  plantes  du  genre  voisin  loid^m  \ 
ce  mot).  Parmi  les  autres  espèces  qui  sont  culiiTér>a- 
nos  jardins,  nous  citerons  :  la  K.  à  grawàt  l»- 
(K.  grandiflora.  Lin.),  à  grandes  fleurs  jiuoe»;  ' 
V.  d' Allai  (V.  Altaïca,  Kcr.)  ou  Pensée  t>it?ac#,àjnu*' 
fleurs  d'un  beau  violet  foncé,  dont  ou  a  fait  plu»' 
jolies  variétés;  la  V.  tricolore  (K,  tricolor.  Lit  '• 
Pensée  annuelle,  avec  ses  nombreuses  variétés  K'- 
Peksée)  ;  la  V.  de  Palma  [V.  Paltnensis,  Webli.],àlA> 
d'un  bleu  clair;  de  serre  tempérée.  «  U  est  bien  ncvt. 
aujourd'hui,  dit  le  professeur  Duchartre,  que  c'01  « 
croisement  de  la  Viol,  tricolore  avec  la  V.  altiiq«  <i^ 
la  Pensée  a  dû  la  faculté  de  produire  des  fleun  i* 
grand  diamètre  et  arrondies  dans  leur  contour.  Or 
sont  là  les  qualités  fondamentales  qui  font  redicfdr- 
ces  belles  fleurs  dans  nos  jardins  »  [Dict»  de d^Or^' 
ai-ticle  Violette).  Citons  encore  la  V.des  ckamfs.  P«^ 
sauvage  {V.  arvensis,  D.  C),  plante  annuelle,  à  &  ** 
petites,  d'un  jaune  mêlé  de  violet,  dont  toutes  ^  ^ 
ties  sont  amures  et  désagréables.  On  l'a  prescrite  cotr 
les  maladies  chroniques  de  la  peau,  comme  dépun&>' 
en  décoction,  en  extrait  ou  en  sirop;  sa  racioe  etf  w^ 
un  peu  émétique.  F— v 

Violette  (Botanique).  —  Ce  nom  a  été  donné  à  k 
sieurs  variétés  de  Figues  (voyez  ce  mot). 

Violette  (Botanique).  —  On  a  appelé  ainsi  diffe^»^' 
plantes;  ainsi  :  la  Y  .  de  /a  ChaniUleur  est  le  PtrcM^.' 
ou  Galanthe  des  neiges  (voyez  PEacE-NEicih  —  U  I .  i*' 
dames  est  la  Julienne  des  jardins;  —  la  V.  mermi  -^ 
la  Campanule  des  jardins;  ^  ïsk  V.des  soràen t^  * 
petite  Pervenche,  etc. 

VIOUER  (BoUnique).— C'est  lAGirofiéedet  •«rw»'^ 

VIORNE  (Botanique),  Viburnum,  Lin.  —  G«w«  <*^  * 
famille  des  Caprifoliacées ,  tribu  des  Sambucé^^ 
Sambucinées,  formé  par  Linné  des  trois  genres  !»•'■ 
num,  Opulus  et  Tinti*  de  Tournefort;  il  compreod  v^ 
cette  extension  plus  de  70  i  sp'^^res,  toutes  f^Ue«.o^^ 
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croissant  pour  la  plupart  dans  les  parties  tempérées  de 
notre  hémisphère,  quelques-unes  en  Asie  et  en  Amé- 
rique. Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées,  dentées 
en  scie  le  plus  souvent  ;  à  fleurs  blanches  ou  légèrement 
rosées,  disposées  en  corymbes  terminaux  ;  elles  offrent 
les  caractères  suivants  :  calice  petit,  quinquéfide,  per- 
sistant; corolle  en  roue  ou  campanulée,  quelquefois 
tabulée;  limbe  à  5  divisions,  étalé;  5  étamines  sail- 
lantes ;  ovaire  adhérent,  à  3  loges,  contenant  chacune  un 
ovule  suspendu  ;  fruit  :  baie  surmontée  du  limbe  du  calice, 
devenue,  par  avortement,  uniloculaire  et  monosperme. 
De  Candolle  a  divisé  ce  genre  en  trois  sous-genres  : 
Lentago,  Opulus,  Solenotinus,  Quelmies  espèces  de 
Viornes  habitent  la  Fk'ance;  ce  sont  :  la  F.  laurier-iin 
(F.  tmus,  Lin.),  vulgairement  Laurier-tin,  Jolie  plante 
des  terrains  pierreux  du  midi  de  la  France,  que  Ton 
cultive  pour  Tomement.  S*élevant  dans  le  midi  à  3  ou 
4  mètres,  il  atteint  à  peine  sous  le  climat  de  Paris  i™,50 
à  2  mètres;  et  si  on  le  laisse  en  pleine  terre,  on  devra 
couvrir  le  pied  pendant  Thiver.  Du  reste  il  redoute  1*hu- 
midité.  Ses  feuilles  luisantes,  d*un  vert  foncé,  sont  per- 
sistantes; ses  fleurs  petites,  rouges  en  dehors  et  blan- 
ches en  dedans,  sont  disposées  en  corymbe  au  sommet 
des  branches.  Il  y  a  une  variété  à  feuilles  et  à  fleurs 
plus  larges;  cette  espèce  appartient,  ainsi  que  la  sui- 
vante, au  sous-genre  Lentago  de  De  Candolle;  la  F.  man^ 
cienne  (V.  lantana.  Un.),  vulgairement  Mandenne, 
Mentiane,  Maussane,  Bardeau,  très-commune  en  France 
dans  les  haies,  cultivée  aussi  pour  les  massifs  d'orne- 
ment, est  un  arbrisseau  de  2  à  3  mètres,  à  feuilles 
ovales,  cotonneuses  en  dessous,  dentées;  à  fleurs  blan- 
ches, en  corvmbe  au  sommet  des  rameaux;  baies  com- 
primées, d'abord  rouges,  puis  noires,  d'une  saveur  dou- 
ceâtre. Ses  rameaux  flexibles  sont  employés  pour  la 
vannerie;  sa  racine  pilée  donne  de  la  glu.  Ses  feuilles  et 
ses  fruits,  un  peu  astringents,  ont  été  recommandés 
contre  les  maux  de  gorge.  On  en  a  une  variété  à  feuilles 
panachées.  Dans  le  sous-genre  OpiUus  se  trouve  la 
y.  obier  (V.  opulus,  Lin.),  vulgairement  Sureau  d'eau; 
elle  est  indigène,  croit  dans  les  haies  fraîches  et  humi- 
des et  s'élève  à  2  ou  3  mètres;  ses  rameaux  sont  cassants, 
ses  feuilles  un  peu  pubescentes .en  dessons,  à  Globes; 
les  fleurs  du  centre,  fertiles,  ont  une  petite  corolle 
campanolée;  celles  de  la  circonférence,  stériles,  sont  à 
grande  corolle  rotacée.  Par  la  culture,  les  fleurs  devien- 
nent stériles,  prennent  un  grand  développement,  et  il 
en  résulte  ces  jolies  boules  blanches  nommées  vu  1  gai  re- 
nnent  Boules  de  neige,  Boses  de  Gueldre,  Obier  à  fleurs 
doubles.  Cette  espèce  demande  une  terre  fraîche,  II  y  a 
une  variété  à  fle^urs  panachées.  Parmi  les  espèces  exo- 
tiques nous  citerons  :  la  F.  d  feuilles  de  prunier  (V.pru- 
nifolium.  Lin.),  du  Canada,  cultivée  en  France  sous  le 
nom  d* Aubépine  noire;  la  F.  luisante {V.  lentago,  Lin.) 
du  Canada,  cultivée  en  France. 

VIOULTE,  ViODTTB  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  de 
VErythrone  dent  de  chien  (voyez  ce  mot). 

VIPÈRE  (Zoologie),  Vipera,  Daudin,  du  latin  tfivipara, 
vivipare.  —  Genre  de  Reptiles  ophidiens,  serpents  veni- 
meux à  crochets  isolés;  ce  genre  forme  un  grand  groupe 
voisin  des  Crotales  et  des  Trigonocéphales,  mais  se  dis- 
tinguant des  uns  et  des  autres  par  l'abeence  de  fossettes 
derrière  les  narines.  G.  Cuvier  établit  dans  ce  grand 
groupe  d'autres  coupes  génériques  plus  conformes  à  nos 
idées  actuelles  sur  les  genres  zoologiques,  ce  sont  les 
Vipères  proprement  dites,  les  Natas,  les  Elaps,  les  Mi- 
crures,  les  Platures,  les  Trimeresures,  les  Oplocéptiales, 
les  Acanthophis  ou  Ophrias,  les  Echis  ou  Scytales,  les 
Langahas.  Ce  nouveau  genre  Vipère  ainsi  restreint  se  ca- 
ractérise à  peu  près  de  la  manière  suivante  :  pas  de  fos- 
settes derrière  les  narines,plaques  écailleuses  doubles  sous 
In  queue,  partie  antérieure  du  tronc  ne  pouvant  se  dilater 
comme  dans  les  nalas,  tête  nettement  séparée  du  corps 
par  un  rétrécissement,  queue  arrondie  en  cône  plus  ou 
moins  allongé,  mais  non  aplatie  en  rame.  G.  Cuvier  ré- 
partit en  4  divisions  les  nombreuses  espèces  qu'il  ren- 
ferme :  i°  espèces  dont  la  tète  est  recouverte  seulement 
d'écaillés  imbriquées  et  carénées  comme  celles  du  dos  ; 
telle  est  la  F.  à  courte  queue  ou  minute  (F.  brachyura, 
Cuv.),  dont  on  dit  le  venin  très-redoutable; — 2<^  espèces 
à  tète  couverte  de  petites  écailles  granulées  :  la  F.  com- 
mune (Coluber  berus.  Lin.),  dont  je  vais  bientôt  parler, 
la  F.  à  museau  cornu  (Col.  ammodytes.  Lin.),  la  V.^or- 
nue  ou  céraste  (Col.  eerastes,  Lin.),  etc.;~3o  espèces 
présentant  au  milieu  du  dessus  de  la  tète  3  plaques  un 
peu  plus  grandes  que  les  écailles  qui  les  entourent  :  la 
V,  rouge  ou  petite  vipère  {Col.  chersea,  Lin.,  et  Col, 


berus,  Laorenti),  soavent  nommée  aujoard'hoi  F.  pé- 
lieute,  etc.;  —  4<*  espèces  dont  U  tète  est  couverte  en 
dessus  de  plaques  à  peu  près  semblables  à  celles  des 
couleuvres  :  la  F.  hœmachate  (Col.  hœmachates,  Lin.), 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc.  On  trouvera  dans  VEr- 
pétologie  générale  de  Duméril  et  Bibron  une  nouvelle 
classification  de  ces  groupes  difficiles  à  connaître. 

L'Europe,  où  l'on  trouve  peu  de  serpents  venimeux,  pos- 
sède seulement  3  espèces  de  vipères  :  la  Vipère  commune. 


PIg.  8917.  —  La  Vipère  commune. 

dont  le  dessus  de  la  tète  est  granuleux  et  dépourvu  de 
plaques  et  dont  le  museau  est  tronqué;  la  F.  ammodyte 
ou  à  museau  cornu,  qui  a  le  dessus  de  la  tète  disposé 
comme  la  précédente  avec  le  museau  prolongé  en  une 
petite  corne  molle  et  écailleuse  surmontant  son  extré- 
mité; enfin  la  V,  péliade  ou  petite  vipère  dont  la  tète 
est  garnie  en  dessus  de  plaques  analogues  à  celles  des 
couleuvres.  La  petite  vipère  on  péliade  s'est  rencontrée 
en  France  dans  les  Pyrénées  et  aux  environs  de  Paris 
(c'est  elle  qui,  le  11  septembre  1851,  mordit  au  pouce, 
dans  la  forêt  de  Sénart,  le  professeur  d'erpétologie 
C.  Duméril  ;  il  n'en  résulta  aucun  accident  grave).  Elle 
est  plus  commune  en  Suède  et  en  général  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Merrem  la  confondait  à  tort  avec  la  vipère 
commune,  à  laquelle  elle  ressemble,  mais  dont  elle  se 
distingue  non-seulement  par  les  plaques  qu'elle  porte  sur 
sa  tête,  mais  aussi  une  taille  plus  petite,  une  coloration 
d'un  gris  rougeàtre  sur  le  dos,  avec  une  bande  longitudi- 
nale brune  ornée  sur  ses  bords  de  petites  taches  noires 
en  demi-lune.  Sur  sa  tète  une  tache  noire  en  Y  présente 
ses  branches  tournées  vers  l'arrière.  On  connaît  de  cette 
espèce  une  variété  noire  nommée  vulgairement  vipère 
noire  et  que  Linné  distinguait  comme  une  espèce  sous 
le  nom  de  Coluber  prester.  La  vipère  à  museau  cornu 
habite  l'Illyrie,  lltalie.  la  Grèce,  les  régions  méridio- 
nales et  chaudes  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Sans  le 
prolongement  singulier  qui  surmonte  le  bout  de  son  mu- 
seau, on  la  distinguerait  avec  peine  de  la  vipère  com- 
mune. Sa  tète  est  élargie  en  triangle,  sou  cou  nettement 
rétréci.  La  vipère  commune  est  commune  aux  environs 
de  Paris,  surtout  à  Montmorency  et  à  Fontainebleau; 
elle  habite  en  général  toutes  les  régions  tempérées  de 
l'Europe.  Elle  est  longue  de  0"»,35  à  O'»,^  et  même 
0*",70.  Son  épaisseur  la  plus  grande  ne  dépasse  pas 
0*",027.  Elle  est  d'un  brun  roussàtre  tournant  parfois  au 
gris  cendré,  parfois  au  noirâtre.  Sur  le  dos  règne  une 
ligne  irrégulière,  brune,  noirâtre  ou  noire,  flexueuse  en 
zigzag,  et  les  flancs  sont  marqués  de  taches  de  la  même 
nuance  formant  une  rangée  de  points  inégaux.  Quelque- 
fois l'animal  est  en  dessus  tout  d'une  seule  nnance.  Le 
ventre  est  d'un  gris  ardoisé.  La  tète,  renflée  en  arrière 
au  niveau  de  l'articulation  des  m&choires,  a  un  peu  la 
forme  d'un  cœur  et  excède  nettement  la  largeur  du  cou. 
Sur  le  museau  se  voient  six  petites  plaques  ;  au  milieu  de 
deux  d'entre  elles  sont  percées  les  narines.  Les  yeux,  vifs, 
brillants  et  très-petits,  sont  bordés  de  noir.  La  langue  est 
longue,  fourchue,  grisâtre,  molle  et  rétractile.  Les  écailles 
du  corps  sont  cvénéeset  imbriquées,  ce  qui  les  distingue 
de  celles  des  couleuvres.  Telle  est  la  description  donnée 
par  Moquin-Tandon  (Zoologie mMicale).  L'aspic  de  Linné 
(Col.  aspis)  n'est  qu'uàe  variété  de  la  vipère  commune 
(voyez  Aspic).  Les  vipères  se  tiennent  au  bord  des  sen- 
tiers dans  les  bois  élevte  et  pierreux.  Elles  se  cachent 
sous  les  pierres,  sous  les  buissons,  sous  les  tas  de  bois 
mort.  Leur  naturel  est  farouche  et  timide.  Le  jour  elles 
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demeurent  immobiles  ;  le  soir,  surtout  par  les  temps  de 
chaleur  humide,  elles  se  mettent  en  chasse,  et  leur  proie 
habituelle  consiste  en  mulots,  musaraignes,  taupes, 
lézards,  grenouilles,  mollusques,  insectes  et  vers.  Du 
reste,  comme  les  autres  serpents,  les  yipôres  ne  font  que 
des  repas  éloignés  à  de  longs  intervalles  parfois  de  lo  et 
20  jours.  Leur  démarche  est  lourde,  irrégulière  et  sac- 
cadée; elle  n'a  rien  de  la  vive  agilité  des  couleuvres.  Les 
mÀles  sont  moindres  que  les  femelles.  CeUes-ci  sont  ovo- 
vivipares, c'est-à-dire  qu'elles  conservent  leurs  œufs  dans 
leur  sein  Jusqu'après  l'éclosion,  et  pondent,  au  lieu 
d'œufs,  des  petits  tout  éclos.  La  gestation  est,  dit-on,  de 
8  mois;  chaque  portée  est  de  12  à  25  vipereaux.  L'hiver 
les  vipères  sont  retirées  dans  des  trous  en  terre,  sous  la 
mousse,  dans  les  cavités  des  vieux  troncs  d'arbre  ou  des 
vieux  murs.  Souvent  on  les  trouve  engourdies,  plusieurs 
dans  le  même  asile  et  pelotonnées  ensemble. 

Le  point  essentiel  de  l'histoire  des  vipères  est  leur 
morsure.  Ce  sont,  comme  chacun  sait,  des  serpents  ve- 
nimeux à  crochets  isolés  et  leur  appareil  venimeux  est 
conformé  ainsi  qu'il  est  dit  à  l'article  Serpents,  u  Les 
vipères,  dit  Moquin-Tandon,  n'emploient  habituellement 
leur  arme  redoutable  que  pour  s'emparer  des  petits  ani- 
maux dont  elles  se  nourrissent.  Elles  fuient  devant 
l'homme;  mais  si  l'on  appuie  imprudemment  le  pied  sur 
un  de  ces  reptiles,  si  on  le  saisit  avec  la  main,  s'il  croit 
qu'on  veut  le  prendre  ou  le  blesser,  il  se  défend  avec 
colère  et  met  en  usage  et  ses  crochets  et  son  venin. 
Quand  une  vipère  frappe,  voici  comment  elle  agft.L*ani- 
mal  se  roule  d'abord  sur  lui-même,  formant  plusieurs 
cercles  concentriques  et  superposés.  Tout  le  corps  est 
ramassé  sous  la  tête,  placée  au  sommet  ou  au  centre  de 
cet  enroulement,  et  retirée  un  peu  en  arrière,  semblable 
aune  vedette  en  observation. Bientôt  l'animal  se  débande 
comme  un  ressort.  Il  allonge  son  corps  avec  tant  de  yï- 
tesse,  que  pendant  un  instant  on  le  perd  de  vue.  Dans  ce 
mouvement  la  vipère  franchit  un  espace  tout  au  plus 
égal  à  sa  longueur;  car  il  faut  bien  noter  qu'elle  n'aban- 
donne Jamais  le  sol,  où  elle  reste  toujours  appuyée  sur 
la  queue  ou  sur  la  partie  postérieure  du  corps,  prête  à 
s'enrouler  de  nouveau  pour  s'élancer  encore  quand  elle 
a  manqué  son  coup  ou  qu'elle  en  veut  frapper  un  second. 
Pour  agir,  la  vipère  ouvre  largement  sa  gueule, redresse 
ses  crochets,  les  place  dans  la  direction  du  but  qu'elle 
veut  atteindre,  les  enfonce  par  le  choc  de  sa  tète  ou  de 
sa  m&choire  supérieure,  qui  frappe  comme  un  marteau, 
et  les  retire  sur-le-champ.  La  m&choire  inférieure  qu'elle 
rapproche  en  même  temps  lui  sert  de  point  d'appui 
pour  favoriser  l'introduction  des  crochets;  mais  ce  se- 
cours est  faible;  l'animal  agit  en  frappant  plutôt  qu'en 
mordant.  Cependant  il  est  des  cas  où  la  vipère  mord 
réellement  et  blesse  sans  s'enrouler  et  sans  se  dérouler; 
c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  elle  rencontre 
un  petit  animal  dont  elle  s'empare  sans  brusquerie  et 
sans  colère,  ou  bien  quand,  saisie  par  la  oueue  ou 
par  le  milieu  du  corps,  elle  se  retourne  et  enfonce  ses 
crochets.  A  mesure  que  ces  dernières  dents  pénètrent 
dans  le  tissu,  le  poison  est  poussé  dans  le  canal  qui  les 
traverse  par  la  contraction  des  muscles,  par  les  mouve- 
ments que  fait  l'animal  pour  fermer  la  bouche,  et  l'injec- 
tion dans  la  plaie  a  lieu  avec  d'autant  plus  de  force,  que 
le  serpent  est  plus  vigoureux,  qu'il  mord  avec  plus  de 
colère  et  qu'il  a  plus  de  venin  {Éoologie  médicale),  » 

Les  suites  de  la  morsure  des  vipères  sont  toujours 
douloureuses  et  quelquefois  fatales.  D'abord  se  manifeste 
au  point  mordu  une  douleur  qui  se  propage  peu  à  peu 
et  s'étend  en  dernier  lieu  jusqu'aux  principaux  organes 
internes.  La  plaie  est  devenue  promptement  rouge  et  vio- 
lacée, livide  quelquefois;  ces  signes  extérieurs  apparais- 
sent aussi  de  proche  en  proche  sur  les  parties  voisines. 
Puis  commencent  les  accidents  généraux,  syncopes,  fré- 
quence du  pouls  qui  devient  irrégulier,  petit,  concentré, 
nausées,  vomissements  bilieux,  diOiculté  de  respirer, 
sueurs  froides  et  copieuses,  trouble  dans  les  facultés  in- 
tellectuelles et  dans  la  vision,  convulsions  presque  tou- 
jours suivies  de  jaunisse  générale,  parfois  vives  douleurs 
dans  la  région  ombilicale.  En  même  temps  la  plaie  exsude 
un  sang  noir,  puis  une  saniede  mauvais  aspect;  très-ra- 
rement la  gangrène  survient.  Tous  les  sujets  ne  sont  pas 
éplement  affectés;  les  accidents  sont  en  général  plus 
violents  chez  les  personnes  faibles,  chez  celles  qui  vien- 
nent de  manger.  Bien  que  ces  accidents  ne  soient  pas 
ordinairement  mortels,  on  pourrait  cependant  citer 
plus  d'un  exemple  de  mort  survenue  à  la  suite  de  la 
mor^iure  d'une  vipère  et  quelquefois  même  en  moins 
do  24  heures.  On  doit  redouter  même  la  morsure  d'une 


vipère  coupée  en  deux  on  plusieur»  morceaia;  em  et 
que  prouvent  plusieurs  faite  bien  établis.  Mais  «mw 
aussi  tout  se  borne  à  des  accidenu  locaux  avec  qoelqio 
troubles  généraux  seulement.  Pour  prévenir  lu  itàb 
de  la  morsure  de  la  vipère,  il  faut,  si  cela  ot  ponikfe, 
aussitôt  après  avoir  été  mordu,  laver  la  plaie,  b  dirt  ». 
gner,  l'élargir  en  pratiouant  une  double  iocitton  • 
croix,  puis  cautériser  la  blessure  avec  un  fer  roo^,  ■ 
mieux,  avec  l'alcali  volatil  ou  solution  aqueuse  «Tubm. 
niaque.  On  recommande  encore  l'application  de  l'ikiL 
même  quelque  temps  après  la  morsure,  lorsqu'oa  t\ft 
y  avoir  recours  immédiatement.  On  a  encore  eoplsj' 
avec  succès  la  succion  de  la  plaie  ou  l'appUcstÎM  d» 
ventouses.  Beaucoup  de  médicaments  iotemes  looi  rt 
commandés  suivant  les  pays;  ce  aont  génénleuMot  ë^ 
boissons  cordiales  et  stimulantes;  on  a  vaoté  ra«9ti 
haute  dose  des  liaueurs  alcooliques.  ~  Consulter  :  Ui 
pède,  H%$t,  nat,  des  serpents;  —  Duméril  et  Bibcw,£N 
péiolooie  généraie;  —  Fontana,  Traité  dês  poiaw.- 
L.  Soubeyran,  La  vipère  et  son  vemn.  Ai.  F. 

VIPÉRINE  (Botanique),  Echium,  Lin.,  du  grec  idb 
vipère  ;  suivant  les  uns  par  allusion  aux  tscbes  lîTifc 
de  sa  tige  ;  suivant  d'autrei,  parce  que  son  fruit  fi^ 
une  tête  de  vipère*  ou  bien  encore  parce  que  ses  fle» 
étaient  vantées  contre  le  venin  de  la  vipère.  —  Genrt* 
la  famille  des  Borraginées,  tribu  des  Bârr âgées,  ifoiom 
prend  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  en  n- 
gions  moyennes  de  l'Europe,  de  la  Méditerranée  et  n^ 
du  cap  de  Bonne-Espérance;  elles  ont  un  sspea  nde. 
causé  par  les  poils,  presque  piquants,  dont  elles  uc 
hérissées  ;  feuilles  entières, alternes,  égalementhérwéet 
fleurs  en  cimes  unilatérales,  à  calice  quinqm  partn; 
corolle  irrégulière,  presque  campanulée  ;  5  étûnioet  iné- 
gales. Les  principales  espèces  sont  :  la  V,  ccmmmt  l 
vulgare.  Lin.),  Uerbe  aux  vipères,  très-commuM  kiair 
des  chemins  et  dans  les  champs;  à  feuilles  Uncéoltfi 
fleurs  bleues,  quelquefois  purpurines  ou  blancta,  a 
cimes  paniculées.  On  ne  croit  plus  à  son  efficacité  cuffr 
l'épilepsie  et  contre  la  morsure  d^  vipères.  Ob  col- 
tive  pour  l'ornement  :  la  K.  À  grandes  /leva  ;£. 
grandiflorumt  Andr.  ;  E*  formosum,  Pers.},  arfarisM* 
de  près  de  deux  mètres,  à  feuilles  persistant»;  d» 
nant  au  printemps  des  fleurs  grandes,  rose  teoàt 
Du  Cap;  serre  tempérée  l'hiver;  la  F.  bU^tcktai 
{En  candicans,  Jacq.),  de  Madère;  de  même  bâotnr 
feuilles  persistantes  couvertes  de  poils  blancs;  fleonc. 
grappes  d'un  beau  bleu  ;  la  V.  d  feuiHes  de  cy«vUar 
(£.  cynoglossoïdes,  Desf.),  des  Canaries;  feoilleiloagQ^ 
presque  blanches;  fleurs  blanches  en  longues  gr^ 
temunales.  F— «. 

VIREUX,  ascsB  (Toxicologie),  et  latin  Firoor 
qui  a  une  odeur  fétide,  du  latin  virus,  poison,  retua  - 
Epithète  par  laquelle  on  désigne  l'odeur  nausÀboodt^ 
substances  végétales  maKaisantes  et  vénéneuses,  ettF^» 
particulièrement,  de  plantes  narcotiques  et  usict^ 
acres. 

VIRGIUER  (Botanique),  Virgilia,  Lamk.,  àè&  t 
Virgile,  ~  Genre  de  la  famille  des  PapilU>natées,\rè. 
des  Saphorées  formé  par  Lamarck,  et  restreint  tijoc- 
d'hui,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  à  un  petit  oonkf* 
d'espèces  ;  ce  sont  des  arbres  et  arbrisseaux  du  cap  ^ 
Bonne-Espérance,  à  feuilles  pennées  avec  impaire,  âir 
les  folioles  sont  écartées.  Il  renferme  un  petit  nombre d(3- 
pèces  dont  le  type  est  le  V.du  Cap  (  V,  capensis,  Uot 
Sophora  capensis,  Burm.),  arbrisseau  peu  élef é,  i  * 
meaux  cylindriques;  feuilles  alternes, ailées, noabfev^ 
folioles  avec  impaire,  étroites,  un  peu  tomeoteosn  ;* 
dessous;  fleurs  en  grappes  simples,  axillsiro;  c^i" 
ventru,  à  5  dents  inégsles;  corolle  blanche;  frait:  p^ 
oblongue  comprimée,  renfermant  3<-6  semeooei  t^ 
dures.  Ce  genre,  aujourd'hui  très-restreint  et  caractiff 
comme  nous  venons  de  le  dire,  a  fourni  quelques  e»p^ 
au  moyen  desquelles  ont  été  établis  le  genre  C4lp^ 
par  E.  Meyer,  renferoumt  des  arbrisseaux  de  Tlode  rt^> 
Cap  ;  et  le  genre  Cladrastis  de  Rafineeque,  ne  courf** 
naot  guère  que  Le  Virgilier  à  bois  jaune  {Cl,  limi^ 
Raf.;  Virgilia  UUea,  Mich.  flls),  arbre  qui  n'stteiiif*« 
nous  que  5  à  7  mètres;  à  fleurs  nombreoses,  aiiUiJ^ 
d'un  rose  léger,  à  pétales  en  croix;  il  fsit  hesneoofoff- 
fet  dans  l'ornement. 

VIRGINAL  (Lait)  (Hygiène).  —  Voyci  Luf  Tiwf*»- 

VWGOULEUSE  (Arboriculture).  —  Variété  de  ^ 
grosse,  allongée;  d'abord  verte,  elle  devieat  jsaoecwfl" 
k  maturité  (décembre  et  janvier);  sa  chair  wiàre^s^ 
fondante,  est  assex  abondante  en  eau  sucréet  ^^'^ 
elle  est  d'un  goût  excellent. 
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VIROLA  (Botanique).  ~  Le  Muscadier  à  suif  a  été  dé- 
signé par  Aublet  sous  le  nom  de  Virola  sebtfêra,  c*est 
le  Mwristica  sebifera  de  Lamarck  (voyei  Moscadibr). 

VIRUS,  ViBDLEWT  (Médecine).  —  Le  mot  latin  virus 
signifie  poison.  Aussi  pendant  longtemps  a-t-il  été  em- 
ployé pour  désigner  tont  agent  délétère,  quelle  que  fût 
sa  nature.  Son  acception  est  plus  restreinte  aujourd'hui, 
et  on  s*en  sert  uniquement  'pour  désigner  un  principe 
morbide  susceptible  de  développer  sur  un  sujet  sain  le 
mal  auquel  il  doit  sa  formation  et  pas  un  autre;  cette 
propriété  de  reproduction  forme  le  caractère  essentiel  des 
Tirus,et  son  mode  de  propagation  peut  se  présenter  quel- 
quefois à  rétat  gazeux;  mais  Te  plus  souvent  à  Tétat  liquide 
ou  solide  ;  c*est  ainsi  quMl  suffit  d'entrer  dans  la  chambre 
d'un  sujet  attaqué  de  variole  pour  contracter  la  maladie, 
et  d'un  autre  côté,  les  croûtes  sèches  de  vaccine,  après 
avoir  été  délayées  avec  de  Teau,  peuvent  être  employées 
pour  la  vaccination.  Maintenant  auelle  est  la  nature  de 
ce  principe?  Jusqu'à  présent  il  a  été  insaisissable  et  n'a 
pu  être  démontré  par  les  recherches  chimiques  et  mi- 
croscopiques et  s'est  manifesté  seulement  par  ses  effets, 
c'est-à-dire  la  reproduction  sinon  constante,  du  moins 
toujours  identique  de  l'affection  qui  l'a  produit,  sans  que 
rien  indique  un  changement  matériel,  dans  l'élément 
organique  qui  lui  a  servi  de  véhicule  ;  ainsi  :  la  salive 
d'un  animal  enragé,  le  pus  de  la  variole,  etc.,  ne  pré- 
sentent absolument  rien  de  particulier.  Aussi  plusieurs 
p>athologistes  sont-ils  portés  à  croire  qu'au  lieu  de  con- 
sidérer le  virus  comme  une  substance,  une  matière  invi- 
sible, impalpable,  on  devrait  regarder  ce  mot  comme  la 
désignation  d'une  altération  spéciale  des  éléments  orga- 
niques; de  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait,  à  proprement 
parler,  pas  de  virus,  mais  une  propriété  virutente  déve- 
loppée soit  par  l'inoculation  de  la  matière  altérée,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  rage,  pour  la  vaccine,  etc.,  soit  par 
son  introduction  dans  l'économie  par  la  voie  pulmonaire 
ou  par  l'absorption  cutanée,  ou  par  celles  des  muc[ueuses; 
telles  sont  :  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatme,  etc. 
Quelquefois  le  virus  ou  l'altération  virulente  a  lieu  dans 
un  élément  organique  spécial,  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
la  rage  :  le  plus  souvent  le  principe  est  général  et  réside 
dans  toute  l'économie.  Toutefois  la  reproduction  de  la 
maladie  n'est  pas  constante  à  la  suite  de  l'introduction 
du  virus  et  à  cet  égard  tous  n'ont  pas  la  même  puissance 
de  propagation;  du  reste  cette  puissance  elle-même  peut 
être  modifiée  par  des  dispositions  individuelles  ou  autres. 
Les  principales  affections  susceptibles  de  produire  des 
agents  virulents  ou  virus  sont:  la  rage,  la  variole,  le  vac- 
cin, la  rougeole,  la  scarlatine, la  syphilis;  on  y  ajoute  en- 
core la  morve,  la  pustule  maligne,  etc.  Quelques-unes 
peuvent  se  développer  spontanément  (la  rage,  la  variole, 
la  rougeole,  la  scarlatine);  il  en  est  c[ni  n'attaquent  ordi- 
nairement qu'une  fois  le  même  individu  (la  variole,  la 
rougeole,  la  scarlatine).  La  durée  de  l'incubation  est  très- 
variable,  de  t  à  4  ou  5  semaines  dans  les  fièvres  éruptives, 
elle  peut  aller  jusqu'à  près  d'une  année  pour  la  rage. 
Le  traitement  des  maladies  virulentes  a  été  exposé  à 
chacune  d'elles.  F— n. 

VIS  (Zoologie),  Terehra,  Brug.  —  Genre  de  Mollusques 
Gastéropodes  pectinibmnches  de  la  fkmille  des  ^t4cct- 
noïdês,  grand  genre  ou  tribu  des  Buccins  (voyes  ces 
mots),  qui  se  distingue  des  Buccins  proprement  dits, 
dont  ils  ont  l'ouverture,  l'échancrure  et  lacolumelle, 
par  leur  forme  générale  torriculée,  c'est-à-dire  que  leur 
spire  est  très- allongée  en  pointe. 
Parmi  les  espèces  vivantes  assez  nom- 
breuses ;  nous  citerons  la  V,  tachetée 
{T,  maeulaia,  Lamk.;  Buccinum  ma- 
culatum,  Gm.),  longue  de  0"*,13,  de 
l'océan  des  Molnques  et  de  la  mer 
Pacifioue;  coquille  épaisse  très-so- 
lide, lisse,  de  couleur  blanche,  mar- 
quée de  taches  bleuâtres.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces  fossiles. 

Vis  (Mécanique).  —  Concevons 
un  cylindre  BAX  (/lir.3918)  sur  le- 
quel soit  enroulée  une  hélice  et  sup- 
posons qu'un  point  matériel  m  se 
meuve  sur  cette  courbe;  lorsque,  à 
partir  d'un  point  quelconque  tel 
que  G,  par  exemple,  il  sera  venu 
en  un  autre  point  D  ou  B,  situé  sur 
la  même  génératrice,  il  se  sera  mû 
dans  le  sens  de  l'axe  du  cylindre 
d'une  quantité  égale  au  pas  de  l'hélice.  En  réalité,  le 
mouvement  de  ce  point  matériel  sera  composé  de  deux 


my 


/ 


Fig.  «918. 
Oénération  de  la  ris. 


mouvements  simultanés,  l'un  de  rotation  autour  de 
l'axe,  l'autre  de  translation  dans  le  sens  de  cet  axe 
lui-même,  et  à  chaque  instant  le  mouvement  réel  s'ef- 
fectuera suivant  une  direction  intermédiaire  entre  celles 
des  mouvements  composants,  suivant  une  ligne  qui  ap- 
partient précisément  à  l'hélice  ALDNC. 

Imaginons  qu'une  figure  plane  quelconque  se  meuve 
sur  l'hélice,  de  façon  à  avoir  constamment  un  point 
commun  avec  cette  courbe,  son  plan  contenant  toujours 
d'ailleurs  l'axe  du  cylindre,  elle  engendrera  sur  la  sur- 
face de  celui-ci  un  filet  saillant  qu'on  appelle  vu.  La 
forme  de  la  vis  dépend  de  la  nature  de  la  figure  généra- 
trice; on  n'emploie  généralement  que  le  cas  où  celle-ci 


Fig.  2019.  —  Vis  à  filet 
triangulaire. 


Fig.  «920.  —  Vis  à  filet 
carré. 


est  un  triangle  ou  un  carré,  ce  qui  donne  la  vis  à  filet 
triangulaire  (/ly.  2919)  et  la  vis  à  filet  carré  (/Ip.  2920). 
On  appelle  écrou  (fig»  2021}  une  pièce  solide  dans  l'in- 
térieur de  laquelle  est  pratiquée  en  creux  une  rainure 
hélicoïdale,  dans  laquelle  peut  s'engager  exactement  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  du  filet  de  la  vis. 
L'écrou  présente  en  général  une  barre,  à  l'aide  de  laquelle 
on  peut  lui  imprimer  un  mouvement  de  rotation  qui  a 


Fig.  «921.  —  Vis  et  son  écrou. 

pour  effet  de  faire  mouvoir  chacun  de  ses  points  sur  le 
point  correspondant  de  la  vis,  mouvement  tont  à  fait 
analogue  à  celui  que  nous  avons  précédemment  considéré 
pour  le  point  m. 

Il  suit  de  là  que,  si  l'on  fait  faire  à  l'écrou  une  ré- 
volution complète,  de  façon  qu'un  point  quelconque 
revienne  sur  la  même  génératrice,  tous  les  points  se 
seront  mus,  dans  le  sens  de  l'axe,  d'une  quantité  égale 
au  pas  de  l'hélice  génératrice,  qui  est  aussi  le  pas  de  la 
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vis.  Réciproquement,  si  Técrou  était  fixe  et  la  vis  mo- 
bile, une  révolution  complète  de  celle-ci  correspondrait 
à  un  mouvement  de  progression  ^1  au  pas.  On  voit 
par  conséquent  que  la  vis  offre  un  moyen  de  transformer 
un  mouvement  circulaire  en  un  mouvement  rectiligne. 
A  ce  point  de  vue,  elle  est  très-fréquemment  employée, 
particulièrement  pour  produire  des  pressions  plus  ou 
moins  considérables.  On  emploie  dans  ce  but,  sous  le 
nom  de  presse  à  vis,  des  appareils  infiniment  variables, 
mais  toujours  analogues  en  principe  à  celui  dont  nous 
donnons  la  figure. 
La  partie  supérieure  de  la  vis  V  {fig.  2922)  porte  un 


Fig.  2922.  —  Presse  à  vis. 

levier  L  destiné  à  la  mettre  en  mouvement;  l'écrou  E  est 
fixe,  et  Textrémité  inférieure  de  la  vis  porte  sur  un  pla- 
teau M  au-dessous  duquel  sont  placés  les  objets  à  com- 
primer A. 

Supposons  que  Ton  fasse  faire  à  la  vis  une  révolution 
complète,  elle  se  mouvra,  dans  le  sens  de  son  axe,  d*une 
quantité  égale  au  pas.  Soient  R  le  rayon  du  levier  L,  et 
h  la  longueur  du  pas,  le  chemin  parcouru  par  la  puis- 
sance agissant  à  Textrémité  du  levier  sera  pour  une  ré- 
volution 2icR;  pendant  ce  temps,  le  corps  se  sera  com- 
primé d'une  quantité  égale  au  pas  de  la  vis,  c'est-à-dire 
que  la  résistance  aura  parcouru  un  espace  égal  à  li;  le 
travail  moteur  et  le  travail  résistant  étant  égaux,  on  de- 
vra avoir,  en  appelant  P  et  Q  la  puissance  et  la  résistance, 


d'où 


p  X  2kR  =  Q  X  *, 


P 


C'est-à-dire  que  le  rapport  de  la  puissance  à  la  résis' 
tance  est  égal  au  rapport  du  pas  de  la  vis  à  la  circonfé- 
rence décrite  par  V extrémité  du  levier. 

On  voit  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, on  pourra 
produire  des  pressions  d'autant  plus  fortes  que  le  pas 
de  la  vis  sera  plus  petit  et  le  levier  L  plus  long. 

C'est  par  un  mécanisme  de  ce  genre  qu'on  exprime 
les  liquides  contenus  dans  certaines  substances  solides, 
par  exemple  dans  la  fabrication  des  huiles.  Ce  sont 
aussi  des  presses  avis  qu*on  emploie  pour  imprimeries 
timbres  secs  sur  le  papier,  pour  frapper  les  médailles,  etc. 
Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  arme  les  extrémités  du 
levier  L  de  grosses  boules  qui,  animées  d'une  grande 
vitesse,  fournissent  à  la  compression  toute  la  force  que 
cette  vitesse  représente.  Remarquons  que  dans  la  vis  le 
frottement  est  très-considérable,  que  <rest  en  raison  de 
cela  que  deux  corps  maintenus  l'un  contre  l'autre  à 
l'aide  de  la  vis  ne  se  séparent  pas,  leur  réaction  étant 
équilibrée  par  le  frottement,  circonstance  d'une  appli- 
cation continuelle.  Aussi,  le  rapport  que  nous  avons 
donné  entre  la  force  mouvante  et  la  résistance  est-il 
très-éloigné  du  rapport  réel.  Souvent  la  force  motrice 
nécessaire  pour  produire  une  compression  sera  double 
ou  triple  de  celle  que  l'on  obtient  en  négligeant  les  ré- 
sistances passives.  P.  D. 

VISCACHE  (Zoologie),  Lagostomus.  Brook.  —  Genre 
de  Mcunmifères  rongeurs  clavicules  très-voisin  desChin- 
chillas,  dont  il  se  distingue  surtout  parce  que  les  pieds 
postérieurs  sont  termina  par  3  doigts  seulement;  il  y 
en  a  4  dans  les  Chinchillas.  Cuvier,  qui  du  reste  n'avait 
pu  rétudier  que  sur  une  figure  d'Azzara,  avait  môme 
pensé,  à  tort,  que  ce  ne  pouvait  guère  être  qu'une 
grande  espèce  de  Chinchilla.  Amérique  méridionale. 

VISCERE  (Anatomie),  Viscus  des  Latins,  de  ve9ci,  se 
nourrir.  —  Nom  donné  par  les  anciens  à  tout  organe 
intérieur.  Aujourd'hui  il  est  employé  comme  expression 
générique  pour  désigner  les  organes  des  trois  grandes 
cavités  du  corps,  nwimées  pour  cela  Cavités  viscérales, 
qui  concourent  essentiellement  aux  fonctions  nutritives 
et  à  l'entretien  de  la  vie. 


VISCUM,  Tooroef.  (Botanique).  —  VofeiGci. 

VISION  (Physiologie).  —  La  pbysiolo^de  Vv^/mk 
la  vue  repose  sur  les  propriétés  mêmes  de  la  looiàt 
Nous  qui  ne  connaissons  qu'imparfaitement  les  propre- 
tés de  cet  agent  impondérable-,  nous  pouvons  cepeléM 
apprécier  quelques-unes  des  principales  dispoiitioïki  de 
l'œil  d'après  les  notions  incomplètes  que  noos  potsédoM. 
Je  renverrai  donc  aux  principes  d'optique  les  penoiufi 
qui,  faute  de  notions  suffisantes  sur  cette  piniedeli 
physique,  suivraient  avec  peine  les  courtes  coD&idn- 
tions  physiologiques  que  je  dois  présenter  ici.  H  est  \a. 
portant  d'avoir  bien  présents  à  l'esprit  les  principe 
relatifs  à  la  réflexion  de  la  lumière,  à  sa  r^rm6m,t 
Vaclion  des  lentilles,  et  à  la  construction  de  «julfift 
instruments  d'optique,  tels  que  la  chambre  aomitlK 
lunettes. 

L'œil  (voyez  ce  mot)  est  essentiellement  (ctfttite 
membrane  nerveuse  impresaionnable  à  la  IflÂS^ 
rétine,  et  de  milieux  transparents  placés devaat«B|iK 
modifier  convenablement  la  maixhe  des  ravoM  liai- 
neux.  La  rétine,  le  cristallin  et  le  corps  vitre  iOttAtt- 
leurs  enveloppés  par  la  choroïde  qui  con&titâailiav 
d'eux  une  véritable  chambre  noire.  Imaginons  atevf 
placé  devant  l'œil  et  lui  envoyant  soit  sa  proprslai^. 
soit  de  la  lumière  réfiéchie,  comme  cela  se  passe  l»|fe 
communément.  Évidemment  aucun  rayon  ne  pMriTi 
dans  l'œil  s'il  ne  tombe  pas  sur  la  cornée  traiûpBegtt 
Mais  parmi  ceux  qui  rencontreront  ce  premier  aûlk. 
transparent,  les  uns  serviront  à  la  vision,  les  autres $^ 
ront  éliminés  :  tous  cependant  subiront  un  chao^tm^t 
de  direction,  une  réfraction.  Il  est  facile,  avec  la  plj> 
simples  notions  d'optique,  de  comprendre  que  la  coa- 
vexité  de  la  cornée  aura  pour  effet  Je  disposer  à  la  cdc- 
vergence  les  rayons  plus  ou  moins  divergents  qui  ^^ 
trent  dans  sa  substance.  Cette  déviation  des  njoB' 
lumineux  se  détruirait  si,  au  sortir  de  la  cornée, iU  ck- 
minaient  dans  un  milieu  aussi  peu  réfringent  que  riir. 
mais  l'humeur  aqueuse  a  un  pouvoir  réfringent  conaJ^- 
rable  et  peu  inférieur  à  celui  de  la  cornée  elle-mêffle,t: 
maintient  ainsi  la  plusmrande  partie  de  U  déviatioQ  o- 
primée  par  la  cornée.  D'après  Brewster,  le  pouToir  rr- 
fringent  de  la  cornée  serait,  par  rapport  à  celui  de  t'iir. 
de  1 ,386,  et  celui  de  Thumeur  aqueuse  de  1,337.  £o  cj 
mot,  la  cornée  et  l'humeur  aqueuse  forment  uopt^nk 
système  convergent  qui  réunit  et  dirige  vers  llris,  t 
surtout  vers  la  pupille,  les  rayons  incidents  reçus  i»rl) 
cornée.  C'est  dans  ce  pinceau  de  rayons  que  l'irij  sépif» 
les  plus  centraux  que  leur  direction  rend  apt»  à  pr^ 
duire  une  vision  distincte.  Ce  diaphragme  meinbraDea 
(l'iris)  réfléchit,  en  effet,  tous  les  rayons  tombés  se 
lui-même,  et  laisse  pénétrer  plus  avant  dans  l'œil  cen* 
là  seulement  qui  sont  dans  le  champ  de  l'ouvertor^  ^' 

Eillaire.  En  le  franchissant,  ils  pénètrent  dans  la  chas- 
re  postérieure  de  l'œil,  où  déjà  le  pigment  noiralisom 
et  éteint  tous  ceux  qu'une  direction  trop  oblique  tt^; 
rait  se  réfléchir  contre  les  parois  de  cette  chambre.  )bb 
en  face  de  l'ouverture  pupillaire  est  le  cristallin  (p'^ 
çoit  ainsi  tout  un  faisceau  choisi  de  rayons  lumioflo- 
Ce  milieu  lenticulaire  biconvexe  est  on  instnunai  v 
convergence  parfaitement  comparable,  dans  sa  tono^^ 
ses  effets  généraux,  aux  verres  biconvexes  de  nosiast"- 
ments  d'optique.  Doué  d'un  pouvoir  réfringent  q* 
Brewster  a  évalué  à  1,384  (celui  de  l'air  éuntl,OW,l' 
cristallin  fait  converger  vers  l'axe  de  l'œil  les  njouiàt^ 
réunis  par  la  cornée  et  l'humeur  aqueuse.  Cette  coa^ff- 
gence  est  complétée  par  l'action  du  corps  vitré  placé  i> 
delà,  qui,  moins  réfringent  que  le  cristallin  (l,339},eMn( 
une  influence  analogue  à  celle  de  l'air  sur  les  nf)*[ 
lumineux  qui  sortent  de  nos  lentilles  optiques  f 
se  formera  donc  un  foyer  comme  avec  ces  appsroi*  v 
convergence;  seulement  l'humeur  vitrée  étant  pos^* 
réfringence  un  milieu  moins  différent  du  cristailifl  ^ 
l'air  ne  l'est  par  rapport  au  verre,  le  foyer  se  fcr*^ 
une  distance  un  peu  plus  grande  derrière  le  ^^'^J^ 
c^uesi  les  circonstances  se  rapprochaient  plus  ^s^***' 
Uons  de  nos  instruments  d'optique.  Quoi  qu'il  es  »■*• 
déviés  vers  la  convergence  depuis  la  cornée  juiqa*>> 
rétine,  les  rayons  lumineux  viennent  agir  sur  cette  ««•• 
brane,  et  y  produisent  des  impressions  nettes,  P'J^'J* 
la  formation  des  foyers  sur  la  rétine  a  pour  "^*JjJ*^ 
tous  les  rayons  émanés  d'un  môme  point  de  ^*^^ 
qui  parviennent  sur  cet  écran  nerveux,  le  ^^P^  u 
un  môme  point  au  lieu  d'ôtre  dispersés  <»*"*';£. 
seraient  sur  tout  autre  point  du  trajet  de  Is  laniiw«'^ 
même  temps  (jue  la  netteté  résulte  de  cette  •^'•"^ 
milieux  de  l'œil,  l'impression  lumineuse  y  ptP^  ^"^ 
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en  intensité,  puisque  bon  nombre  de  rayons  qui  eassent 
été  perdus  pour  U  rétine  y  sont  ramenés  piir  l'action 
couyergente  de  ces  corps  diaphanes. 

Pour  se  faire  une  idée  plus  précise  de  1&  marche  des 
rayons  lumineux  dans  Tœil,  il  suffit  d'expliquer  la  figure 
ci-jointe.  Soit  un  objet  ab;  de  chacun  de  ses  points  par- 
teot  les  axes  secondaires  aa\  bb'.  Dés  lors,  tous  les 
rayons  qui,  partis  du  point  a,  traversent  les  milieux  de 
rœil,  viennent  former  leur  foyer  en  a'  sur  la  rétine,  de 
même  les  rayons  partis  du  point  b  le  font  en  6\  et  ainsi 


Fig.  2923.  <-  Formation  des  images  au  fond  de  l'œil  (1). 

des  autres  points  (voyez  Lentilles).  Mais  une  diffi- 
culté se  présente  ici  :  de  cette  tliéorie  même  il  résulte 
que  les  foyers  sont  disposés  de  façon  à  donner  sur 
la  r-étine  une  image  de  sens  inverse  à  celui  des  objets, 
reoTersés,  par  exemple,  pour  les  objets  droits.  Un  pareil 
résmltat  serait  de  nature  à  faire  douter  que  la  marche 
des  rayons  lumineux  soit  bien  celle  que  je  viens  d'indi- 
quer. On  a  donc  cherché  à  le  constater  par  expérience:  si 
ron  prend  un  œil  de  bœuf  oii  de  lapin, encore  bien  frais, 
et  qu'après  avoir  suffisamment  aminci  la  partie  posté- 
rieure de  la  sclérotique  pour  la  rendre  à  peu  près  trans- 
parente, ou  adapte  l'œil  ainsi  préparé  à  roriflce  d'une 
chambre  noire,  on  voit  alors  nettement  se  former  des 
iniages  inverses  en  direction  aux  objets  qu'elles  repré- 
sentent. Plusieurs  autres  observations  du  même  genre 
ont  aujourd'hui  mis  ce  fait  hors  de  doute,  et  confirmé  les 
déductions  des  principes  fondamentaux  de  l'optique  ap- 
pliqués aux  fonctions  de  l'œil.  Ce  fait  lui-même  crée  une 
difficulté  nouvelle  dans  l'explication  des  phénomènes  de 
la  vision  ;  si  la  rétine  reçoit  une  image  renversée,  com- 
ment voyons-nous  les  objets  dans  leur  position  réelle  ? 
Cette  question  embarrassante  n'a  encore  reçu  aucune 
solution,  malgré  tous  les  efforts  des  physiologistes.  Quel- 
ques-uns ont  invoqué  Téducation  du  sens  de  la  vue  et  la 
rectification  de  nos  jugements  à  l'aide  des  autres  sens  : 
cette  explication  est  évidemment  fausse.  J.  Mûller  et 
après  lui  Volkmann  ont  pensé  que  tout  étant  renversé , 
les  objets  conservaient  leurs  rapports,  et  le  renversement 
devenait  inappréciable  ;  qu'en  un  mot,  le  sens  droit  et 
renversé  n'existait  (|ue  lorsque  certains  objets  seulement 
avaient  changé  de  direction,  les  autres  demeurant  immo- 
biles. Cette  observation  est  certainement  d'une  grande 
justesse;  suffit-elle  pour  lever  toute  difficulté? Beaucoup 
de  physiologistes  ne  l'ont  pas  trouvée  suffisante.  On  a 
dit  aussi,  avec  raison  sans  doute,  que  la  rétine  ne  voyait 
pas  l'image  des  objets,  mais  les  objets  eux-mêmes; 
c'est-à-dire  que  la  lumière  impressionnait  cette  mem- 
brane de  manière  à  faire  apprécier  sa  direction  aussi 
bien  que  ses  autres  qualités;  que,  par  conséquent,  l'im- 
pression lumineuse  est  rapportée  à  l'objet,  et  non  au 
point  de  la  rétine  où  elle  se  produit.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  problème  relatif  au  mécanisme  de  la  vision,  on  a 
conservé  l'habitude  de  désigner  sous  le. nom  d'image  la 
série  des  points  de  la  rétine  que  la  lumière  impressionne. 
L'impression  est  d'autant  plus  nette  que  les  rayons  éma- 
nés d'un  point  de  l'objet  frappent  un  seul  et  même  point 
de  la  membrane  nerveuse  ;  on  explique  cette  condition 
de  la  vision  précise  sous  le  nom  de  netteté  ou  clarté  de 
Vimage.  Cette  netteté  est  d'autant  plus  grande  que  ta 
rétine  est  pltu  exactement  à  la  distance  focale  des  mi- 

1.  Fig.  2923.  —  Formation  des  images  au  fond  de  l'œil  ;  — 
ab,  objet;  —  cd,  écran  qui  représente  les  procès  ciliaires  et 
porte  i  son  centre  U  lentille  convergente  (cristallin)  ef;  ~  om, 
sarface  impressionnelle  de  la  rétine;  ~  a'b',  image  formée  par 
les  foyers  coqjugués,  lor  la  rétine. 


lieoi  réfringents  de  l'œil.  Il  faut  en  outre  une  quantité 
convenante  de  lumière,  et  la  mobilité  de  l'orifice  pupil- 
laire  a  pour  but  de  réaliser  cette  condition.  Trop  de 
lumière  éblouit  et  rend  la  vue  douloureuse  et  confuse  ; 
elle  perd  également  toute  netteté  par  défaut  d'intensité 
lumineuse.  Aussi  voit-on  au  grand  jour  la  pupille  se 
resserrer  considérablement  pour  diminuer  la  quantité 
de  rayons  lumineux  qui  pénètrent  dans  l'œil  ;  tandis 
que  dans  les  lieux  obscurs  ou  peu  éclairés,  la  pupille 
se  dilate  énormément. 

11  est  certaines  propriétés  de  l'œil  que  nous  ne  pouvons 
expliquer,  ni  par  conséquent  imiter  dans  nos  instru- 
ments. D'abord  son  aptitude  à  former  sur  la  rétine  une 
image  distincte  des  objet  s, à  quelque  distance  qu'ils  soient 
placés  de  nous.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  lunettes, 
et  Ton  sait  que  pour  les  adapter  à  des  distances  très- 
différentes  il  faut  en  faire  varier  très-notablement  les 
dimensions.  L'œil  est  bien  plus  parfait  sous  ce  rappon, 
et  jusqu'à  présent  nous  ne  pouvons  donner  aucune  théo- 
rie précise  de  cette  merveilleuse  propriété.  Une  autre 
perfection  de  ce  même  organe  n'a  pas  moins  fixé  l'atten- 
tion, c'est  son  achromatisme.  Les  lentilles  ne  donnent 
d'image  à  peu  près  blanche  que  lorsqu'on  reçoit  les  ima- 
ges précisément  à  la  distance  focale;  dans  l'œil  humain, 
toutes  les  images  à  peu  près  sont  incolores  et  dépour- 
vues de  ces  franges  colorées  que  montrent  les  images 
formées  par  les  lentilles  ailleurs  qu'à  leur  foyer.  Cet 
achromatisme  a  pour  cause  la  diversité  des  milieux  de 
l'œil  et  les  relations  de  leurs  formes  extérieures.  Le  con- 
cours des  deux  yeux  dans  la  vision  mérite  aussi  d*êtrc 
considère  à  part  et  commenté  en  quelques  mots.  D'après 
ce  que  j'ai  dit  de  la  marche  des  rayons  lumineux  à 
travers  les  milieux  de  l'œil,  il  est  clair  que  les  rayons 
les  plus  rapprochés  de  l'axe  de  l'œil,  c'est-à-dire  de  la 
ligne  qui  joint  le  centre  de  la  pupille  au  centre  du  globe 
oculaire,  sont  aussi  ceux  qui  impressionnent  le  plus  net- 
tement la  rétine.  Lorsqu'on  regarde  avec  les  deux  yeux, 
chacun  d'eux  fait  percevoir  une  image  un  peu  différente 
dans  ses  contours,  mais  représentant  un  même  objet;  il 
faut  donc  que  les  axes  des  deux  yeux  aillent  converger 
sur  l'objet  que  l'on  regarde.  On  a  pensé  que  les  varia- 
tions même  de  l'angle  qui  devaient  former  ces  deux  axes 
nous  permettaient,  par  les  diverses  positions  de  l'œil,  de 
juger  relativement  les  distances  de  divers  corps.  On  con- 
çoit, en  effet,  que  l'angle  des  deux  axes  visuels  étant 
plus  ouvert  pour  un  objet  rapproché  que  pour  un  objet 
éloigné,  nous  ayons  conscience  d'une  modification  dans 
la  position  des  yeux  l'un  par  rapport  à  l'autre,  et  nous 
en  tirons  une  notion  comparative  de  la  distance.  Une 
autre  conséquence  de  l'emploi  des  deux  yeux  dans  la 
vision  parait  être  une  plus  exacte  perception  du  relief 
des  objets  (voyez  ST^atoscoPE).  Ce  concours  des  deux 
yeux  exige  une  singulière  concordance  dans  le  jeu  des 
muscles  de  l'œil  :  les  élévateurs  et  abaisseurs  fonction- 
nent ensemble;  ceux,  au  contraire,  qui  portent  l'œil  en 
dehors  ou  en  dedans  agissent  alternativement,  puisque 
pour  rep^arder  à  gauche,  par  exemple,  nous  tournons 
l'œil  droit  en  dedans  et  l'œil  gauche  en  dehors.  Le  stra» 
bisme  ou  loucherie  a  pour  cause  le  raccourcissement 
d'un  des  muscles  de  l'œil  ;  le  strabisme  en  dedans  est 
le  plus  commun  (voyez  Myopie,  PaBSBrrisMB,  QEil, 
Vue).  Ad.  F. 

VISNAGE  (Botanique).  —  Voyez  Ammi. 

VISON  (Zooloçie).  —  Espèce  de  Mammifère  camas^ 
sier  du  genre  Marte  (voyez  ce  mot)  ;  c'est  le  Mustela 
vison.  Lin.  II  se  distingue  par  un  pelage  d'un  brun  plus 
ou  moins  foncé,  tirant  sur  le  fauve  avec  une  tache  blanche 
à  Textrémité  de  la  mâchoire  inférieure;  queue  noirâtre, 
pieds  non  palmés.  Ces  animaux  vivent  dans  des  terriers, 
au  bord  des  eaux,  dans  l'Amérique  du  Nord.  Leur  four- 
rure est  très-estimée. 

VITACÉES  (BoUniquc).  —  Voyez  VirurtRES. 

VITAL  (Noeod)  (Anatomie).  —  Voyez  Noeud  vital. 

VITALISMB  (Physiologie).  —  Doctrine  dans  laquelle 
on  considère  l'action  vitale  comme  une  entité  indépen- 
dante du  corps  vivant,  de  la  matière  organisée,  ayant 
des  propriétés,  des  qualités,  des  actions  spéciales  au  ser- 
vice de  l'organisme  vivant.  Elle  se  résume  dans  l'idée 
capitale  d'une  puissance  particulière,  vigilante,  toujours 
active,  à  laquelle  se  trouve  soumise  l'action  de  tous  les 
organes.  Elle  parait  remonter  jusqu'à  Hippocrate:  c'est 
la  nature  qui  déploie  son  énergie  conservatrice  dans  les 
maladies;  cette  enornwn  (du  grec  enormao,  j'excite),  fa- 
culté inconnue  et  primitive,  tient  sous  sa  dépendance 
une  foule  d'autres  facultés  qui  lui  obéissent  toutes.  Nous 
n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  développement  de  la 
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doctrine  du  yitalisme,  que  Ton  trouyera  da  reste  ex- 
posée longuement,  et  sous  différentes  dénominations, 
dans  les  écrits  de  Van  Helmont,  de  Stahl  et  surtout  de 
Barthez.  Nous  dirons  seulement  qu*elle  est  Topposé 
de  celle  des  organiciens  pour  lesquels  les  manifestations 
de  la  vie  ont  leur  cause  première  dans  la  matière  en 
activité,  et  que  tous  les  phénomènes  aue  Ton  observe 
dans  les  corps  vivants  dépendent  de  la  diversité  des  élé- 
ments qui  les  composent,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  chercher 
en  dehors  de  Torganisme  la  cause  des  actes  qui  forment 
son  essence.  C'était  déjà  la  doctrine  d'Épicure. 

VITëLLINë  (Chimie  organique),  du  latin  vitellWf 
jaune  d'œuf.  —  Substance  azotée  contenue  dans  le  jaune 
d'oeuf,  examinée  pour  la  première  fois  par  MM.  Dumas 
et  Cabours,  qui  lui  ont  donné  ce  nom.  On  l'isole  faci- 
lement en  traitant  à  plusieurs  reprises,  par  l'éther,  le 
jaune  d'œuf  cuit,  débarrassé  de  ses  membranes  et  gros- 
sièrement fragmenté  ;  l'éther  le  débarrasse  de  ses  matières 
grasses,  et  le  résidu  est  la  vitelline,  sous  forme  d'une 
poudre  blanche  ayant  la  composition  de  l'albumine,  et 
n'en  différant  que  par  quelques  propriétés  peu  impior- 
tantes. 

YITELOTTE  (Agriculture).  —  Variété  de  Pommei  de 
terre, 
VITEX  (Botanique).  —  Nom  linnéen  du  GattUier. 
YITILIGO  (Médecine).  —  Chez  les  anciens  déjà  on  a 
donné  ce  nom  à  une  décoloration  de  quelques  points  des 
téguments,  d'où  lui  est  venu  son  nom,  du  latin  vitulus, 
veau.  Bateman  l'a  appelé  porrigo  deciUvans,  parce  que 
sur  le  cuir  chevelu  et  sur  les  points  où  il  existe  des 
poils,  il  détermine  une  alopécie.  On  trouve  des  nègres 
affectés  de  vitiligo,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
nègres-pies.  Cette  maladie  peut  se  développer  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Elle  se  manifeste  par  des  plaques 
le  plus  souvent  arrondies,  lisses,  d'un  blanc  opale,  sans 
desquamation.  Quelquefois  les  poils  ne  tombent  pas, 
mais  ils  se  décolorent  et  deviennent  blancs.  Sans  Être 
grave,  cette  affection  a  quelquefois  une  très-longue  durée. 
Le  traitement  doit  avoir  pour  but  d'animer  les  surfaces 
malades  par  des  pommades  au  quinquina,  au  tannin,  à 
la  dose  de  4  grammes  pour  30  grammes  d'axonge;  à  l'in- 
térieur, aussi  des  toniques.  On  ajoute  à  cela  des  bains 
alcalins.  F— n. 

VITRÉ  (Corps),  HciiEiiR  vitr^  (Anatomie).— Unedes 
humeurs  qui  entrent  dans  la  composition  de  lOEil  (voyez 
ce  mot). 

VITTEL  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Bourg  de 
France  (Vosges),  arrondissement  et  à  25  kilom.  S.-O. 
de  Mirecourt,  4  N.-E.  de  Contrexéville,  près  duquel  on 
trouve  plusieurs  sources  sulfatées  calciques  froides,  dont 
les  trois  principales  sont  :  la  Grande-Source,  la  Source 
Marie  et  la  Source  des  Demoiselles,  La  première  con- 
tient un  peu  d'acide  carbonique,  des  bicarbonates  de 
chaux,  de  magnésie,  de  soude,  et  surtout  des  sulfates  de 
même  base,  etc.  La  source  BAarie,  avec  une  quantité  plus 
notable  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  est  laxative. 
Ces  eaux  paraissent  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  colles 
de  Contrexéville.  Leur  faible  minéralisation  calcaire  les 
rend  très-facilement  supportables,  môme  pour  les  esto- 
macs irritables.  Elles  se  transportent  tr^bien. 

VIV  ACE  (Botanique),  en  latin  vivaœ,  perennis,  qui  vit 
longtemps. —  On  donne  ce  nom  aux  plantes  dont  l'exis- 
tence se  prolonge  au  delà  de  deux  années,  autrement 
elles  sont  dites  annuelles  et  se  désignent  par  le  signe  sui- 
vant (T),  ou  bisannuelles  (J).  Parmi  les  plantes  vivaces, 

il  y  en  a  dont  les  tiges  aériennes  périssent  chaque  année 
à  l'époque  où  cesse  la  végétation,  de  sorte  que  la  vie  se 
conserve  seulement  dans  la  portion  souterraine  du  vé- 
gétal, d'où  partiront  au  printemps  de  nouvelles  pousses 
aériennes  ;  on  les  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
plantes  à  tige  annuelle  et  à  racine  vivace,  et  on  les  dé- 
signe ainsi,  ^.  Dans  ce  cas,  les  tiges  n'ont  Jamais  le 
tempe  de  devenir  ligneuses.  Les  autres  végétaux  vivaces, 
dits  aussi  pérennês,  ont  une  tige  qui  devient  ligneuse  et 
qui  dure  autant  que  la  plante;  ce  sont  les  arbrisseaux, 
les  arbustes,  les  arbres.  On  les  désigne  ordinairement  par 
le  siffne  i). 

VIVE  (Zoologie),  Trachinus,  Lin.,  que  Ton  devrait 
écrire  Trachynus,  puisqu'il  vient  du  grec  trachus,  hé- 
rifsé.  —  Genre  de  Poissons  acanîhoptérygiens,  famille 
dea  Percoides,  section  des  Perc,  à  ventrales  jugulaires, 
ainsi  nommés,  dit-on,  parce  qu'ils  peuvent  vivre  long- 
temps hors  de  l'eau.  Les  vives  ressemblent  beaucoup 
aux  perches,  seulement  leur  queue  est  plus  longue  et 
eat  renforcée  par  la  portion  abdominale.  Elles  ont  la  tète 


comprimée,  les  yenx  rapprochés,  la  ba«ebe  Mm,  k 
première  dorsale  trèt-eourte;  on  redoote  la  piqin  èr 
ses  aiguillons;  la  deoxième  eat  trèa-kw^ne;  fepCRile 
est  armé  d'un  fort  aiguillon.  Ëllea  vivent  dios  le  wàà. 
Leur  chair  est  délicate.  La  V.  comwim»,  Ormdi  V» 
(r.  draœ.  Lin.),  losgoe  de  0»,40  environ,  habite  m 
cotes  de  l'Océan;  d'un  gria  romaàtre,  avec  des  oda 
noirâtres,  éf»  traita  biens  et  des  teintes  janocf.  UF.  ». 
père  ou  Boideroc,  de  la  Manche  (7.  véperaf  Csf.),  a 
trèa-redoutée,  parce  que,  comme  elle  est  petits, «m 
plus  exposé  à  en  être  piqué.  Nous  devons  citer  etan 
la  Grande  Vive  à  taches  noires  {T.  araneus,  IUm.'  û 
la  V.  à  tête  rayonnée  (T.  raâiatus,  Cuv.)«  toats  àcn 
de  la  Méditerranée.  F-^ 

VIVERRA  (Zoologie  .—  Nom  latin  du  genre  Cwitf*. 

VIVIER,  ÉTANG  (Économie  rurale).  —  On  tppdr 
Viviers  des  réservoirs  d'eau  destinés  à  la  coosemiia 
du  poisson  et  à  sa  mise  à  l'engrais  ;  ce  sont  véritib^ 
ment  des  étangs  de  petite  dimension,  dont  la  coiisdt> 
tion  repose  sur  les  mêmes  principes;  nous  aUott^b 
indiquer  sommairement  :  Les  étangs  sont  des  rfim 
circonscrits,  naturels  ou  faits  de  main  dliomme,  dis 
lesquels  on  retient  à  volonté  les  eaux  de  pluie,  de  «mtm 
ou  de  rivières,  afin  d'y  élever,  entretenir  et  engniae 
les  poissons  destinés  à  la  nourriture  de  lliomnf.  Les 
construction  repose  sur  les  principes  suivants  :  k  fka 
des  eaux,  l'état  du  sol,  l'emplacement  qu'ils  doifeitt  «n 
cuper* —  i®  Choix  des  eaux.  Si  elles  sont  foorampr 
des  rivières  poissonneuses,  on  devra  s'enquérir  si  H 
espèces  qui  prospèrent  dans  ces  eaux  sont  les  m^an 

3 ne  celles  que  l'on  veut  introduire  dans  le  nouvel  éax: 
ans  le  cas  contraire,  ou  lorsque  la  nature  de  es  on 
est  inconnue,  on  les  peuplera  pendant  une  tfmnm 
de  jours  d'un  certain  nombre  de  poissons  que  Voo  i!« 
y  faire  vivre,  et  si  après  ce  temps  Ds  sont  vift,  ds?» 
s'ils  se  tiennent  au  fond  de  l'eau  et  non  à  la  sorfw. 
c'est  que  celles-ci  leur  conviennent.  Dans  tous  tel», 
la  quantité  des  eanx  dont  on  pourra  disposer  doit  tw- 
jours  être  surabondante.  —  2«  NtUure  ei  étatàt^ 
Celui-ci  devra  reposer  sur  une  couche  d'argUe  suffisii^ 
pour  mettre  obstacle  à  l'infiltration  des  eaux;  sotnam 
il  faudrait  y  remédier  par  la  création  d'une  coockis- 
perméable,  ce  oui  deviendrait  très-dispendie«i  «» 
pourrait  convenir  que  pour  un  étang  d'sgrément  w 
reste,  lorsqu'il  n'est  que  médiocrement  pennéibte,  a 
sous-sol,  en  se  resserrant  par  l*iaibibitioo,  finit  sowec 
par  être  tout  à  fait  imperméable.  Une  autre  cooàAn- 
tion  importante,  c'est  la  pente  du  sol  même  ëe  l'*» 
Elle  devra  être  plus  rapide  dans  les  petites  que  diisa 
grandes  pièces  d'eau,  et  être  suflisante  poôrpreog"^- 
par  une  déclivité  successive  du  sol  à  partir  de  Vtittém 
supérieure  de  l'étang,  une  profondeur  de  î  oaSnéi» 
près  de  la  chaussée.  Il  faut  aussi  que  l'emplaf^ 
choisi  soit  à  l'abri  des  inondations  et  du  débortoj* 
des  coure  d'eau,  qui  pourraient  y  causer  les  plostni* 
ravages,  et  par  conséquent  que  son  niveau  soit  twç** 
élevé  au-dessus  de  celui  des  eaux  naturelles  àeacwt 
trée  et  nécessairement  à  l'abri  des  crues  d'esai-  ij 
disposiUons  prises,  on  creusera  dsns  la  loogojl'* 
l'étang  un  canal  d'au  moins  0™,50  pour  recneillif  » 
eaux  de  sources  et  autres,  on  nivellera  le  «H»  i*** 
précaution  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  quelque» '«■ 
d'eau,  que  l'on  boucherait  avec  de  l'argile  P*''*»*^^ 
nant  avec  un  lit  de  pierraille,  le  tout  recoarert  «w 
couche  de  chaux  éteinte.  La  chaussée  destinée  à  «"" 
les  eaux  devra  avoir  une  hauteur  de  0",50  *""<**''^ 
plus  fortes  eaux;  sa  largeur  à  la  base  sert  wi"*^ 
triple  de  sa  hauteur,  et  le  sommet  aura  It  >»Jf  ^ 
cette  dernière.  Elle  sera  bâtie  sur  un  terrtinfoMP^ 
si  celui-ci  est  léger  et  peu  adhérent,  on  le  •«'^"■J: 
en  dehore  avec  des  fascines  très-serrées,  niiinteflB«sP 
des  piquets.  Afin  de  pouvoir  retenir  ou  évicner  w^ 
à  volonté,  on  établira  à  la  partie  la  plus  dédm  «J^^ 
d'évacuation  fermé  par  une  bonde  que  Vo»  ^ 
volonté.  Les  terrains  environnants  ^^^^'^^  S  r» 
certaine  consistance  et  ne  pas  être  labotn^és,  ^"  "^ 
pêcher  les  pluies  de  les  délaver  et  de  les  «»^°2^ 
l'étang;  les  bois  et  les  prairies  sont  ce  qui  conn» 
mîenx.  ««uiiM* 

Les  poissons  qui  conviennent  le  mîeoi  tu  P^JJTi 
des  étangs  sont  :  la  carpe,  la  tanche,  l«.*f^^ 
truite,  l'ombre,  la  perche,  l'anguUle.  Toutefois  le^ 
chet  et  la  perche,  par  leure  habitudes  caroj»»^  ^ 
seront  admis  dans  les  étangs  qu'avec  ^w**yU 
réserve.  Quant  à  l'anguille,  elle  a  l'incooféiiMfltJ^JJ^ 
des  trou»  dans  la  chaussée  et  de  s'éclitpp«f  î  "  ^ 
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elle  est  aussi  très-Torace.  Gomme  doqb  Taroiu  dit  plas 
haat,  les  viviers  sont  des  étaogs  dHine  très*petite  di- 
mensioD,  dads  lesquels  on  entretient  le  poisson  et  que 
l*on  destine  le  plus  généralement  à  une  ou  deux  espèces 
seulement;  aussi  est-il  avantageux  d'en  avoir  plusieurs 
afléctés  à  chaque  &ge  et  à  chaque  espèce.  Dans  tous  les 
cas,  ils  doivent  être  alimentés  par  des  eaux  abondantes 
et  courantes,  être  à  une  exposition  aérée  et  éclairée  par 
le  soleil.  F— n, 

VIVIPARES  (Zoologie),  Vmp<Èra,  du  latin  vivus,  vi- 
vant, et  parère,  mettre  au  Joiu*.  —  Ce  sont  les  animaux 
qui  mettent  au  Jour  leurs  petits  vivants  et  débarrassés 
des  enveloppes  de  l'œuf  (voyez  Ovipakis,  Ovovivipares). 
VOCAL,  ALB  (Anatomie),  qui  a  rapport  à  la  Voix,  — 
L'appareil  vocal  ou  qui  sert  à  la  production  de  la  Voix 
se  nomme  Larynx, —  Les  cordes  vocales  sont  des  replis 
membraneux  du  Larynx  (voyez  ce  mot). 

VOCHYSIACÉBS,  VocHTsitfxs  (Botanique),  du  mot 
Vochy,  espèce  d'arbre  de  la  Guyane,  ainsi  nommé  par 
les  indigènes  et  adopté  par  Aublet.— -Famille  de  plantes 
Dicotylédones  dicUypétales  hypogynes  de  la  classe  des 
jSseulinées,  renfermant  des  arbres,  rarement  des  ar- 
brisseaux de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à  suc  résineux; 
feuilles  opposées  ou  verticillées,  stipulées;  fleurs  soli- 
taires on  en  grappes,  ou  en  cimes  terminales.  Cette  fa- 
mille est  difficile  à  classer,  à  cause  de  la  structure  anor- 
male dans  les  rapports  des  étamlnes,  du  calice  et  de 
l'ov^re,qui  sont  ici  très-variables;  ainsi:  calice  à  5  fo- 
lioles libres  ou  soudées  à  la  base,  deux  latérales  plus 
petites,  deux  intérieures  et  la  cinquième  extérieure  plus 
développée,  concave,  colorée  en  dedans;  pétales  alternant 
ayec  elles,  le  plus  souvent  réduits  à  trois,  deux  et  même 
on  seul,  situé  entre  les  deux  folioles  intérieures.  Éta- 
iniBes,  1-5,  dont  trois,  deux,  plus  souvent  une  seule, 
fertiles.  Ovaire  le  plus  souvent  libre  et  triloculaire, 
rar'ement  adhérent  et  uniloculaire.  Capsule  supère,  s'ou- 
vramt  en  trois  valves;  une  ou  plusieurs  graines  dans 
chaque  loge.  Adr.  Jossieu  v  reconnaît  deux  tribus  :  i<^  les 
Voehysiéee,  à  fruit  capsulaire  supère,  trilocubiire,  graines 
le  plus  souvent  ailées;  genre  type  :  Vochysia;  2*  les  Êris- 
mies,  fruit  indéhiscent,  infère,  uniloculaire;  genre  type  : 
Erisma. 

VOCHYSIE  (Botanique),  Vochysia,  A.-L.  Juss.,  nom 
donné  par  Jossieu  au  vochy  de  Aublet  (voyez  Vochtsia- 
gAbs). —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Vochysiacées, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  d'arbrisseaux  ou  de 
grands  arbres  résineux,  à  fleurs  irrégulières  jaunes,  odo- 
rantes, disposées  en  longues  grappes  ou  paniculées.  Le 
V,  de  la  Guyane  (V.  guianensis,  Aubl.)  est  un>  grand 
arbre  à  écorce  lisse;  bois  dur,  d'un  vert  jaunâtre;  fleurs 
en  longues  grappes,  corolle  d'an  jaune  doré,  d'une  odeur 
agréable,  à  quatre  pétales.  Des  grandes  forêts  de  ta  Guyane. 
VOIE  LACTÉB  (Astronomie).  —  Bande  blanch&tre  et 
irrégulière  qui  traverse  le  ciel  en  coupant  l'écliptique 
vers  les  deux  solstices.  Entre  le  Scorpioîi  et  le  Cygne, 
elle  se  partage  en  deux  branches;  elle  traverse  ensuite 
Cassiopée,  Persée,  les  pieds  des  Gémeaux,  la  Croix  du 
Sud,  le  Centaure,  et  revient  à  la  queue  du  Scorpion. 
Cette  lueur  laiteuse  est  produite  par  une  multitude 
d'étoiles  imperceptibles;  elle  n'a  pas  changé  de  position 
par  rapport  aux  étoiles  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Mais  l'invention  des  lunettes  a  permis  d'en  reconnaître  la 
nature  en  la  décomposant  en  étoiles,  et  là  où  cette  réso- 
lution n'a  pu  avoir  lieu,  il  est  permis  de  penser  que  l'em- 
ploi de  plus  forts  télescopes  permettrait  de  la  réaliser. 

On  peut  considérer  la  voie  lactée  comme  une  nébu- 
leuse dont  le  soleil  ferait  partie.  Cette  zone  d'étoiles 
agglomérées  aurait  la  forme  d'un  disque  ou  d'une  couche 
aplatie,  vers  le  centre  de  laquelle  le  soleil  serait  placé, 
de  manière  à  voir  beaucoup  d'étoiles  dans  la  direction 
du  disque  et  beaucoup  moins  dans  la  direction  perpen- 
diculaire. C'est  ainsi,  en  effet,  que  nous  apparaît  la  voie 
lactée.  Pour  un  observateur  très-éloigné,  tout  cet  en- 
semble se  réduirait  à  une  nébulosité  circulaire  (voyez 
Nébuleuses).  E.  R. 

VOIES  (Anatomie),  Fkb.  —  On  a  donné  ce  nom  à 
différents  conduits  de  l'économie  animale;  ainsi  les 
V,  aériennes  sont  les  divers  canaux  servant  à  la  respi- 
ration pulmonaire;  les  K.  digestives  sont  constituées  par 
la  série  des  organes  creux  de  là  digestion,  bouche,  œso- 
phase,  estomac,  intestins.  On  dit  encore  les  V.  biliatres, 
les  V,  lacrymales,  les  F.  urinaires,  etc. 

VOILE  w  PALAIS  (Anatomie). — Demi-cloison  mobile, 
membraneuse,  qui,  suspendue  au  bord  postérieur  de  la 
voûte  du  palais  (voyez  ce  mot),  ferme  comme  une  espèce 
de  rideau  la  communication  de  la  bouche  avec  le  pha- 


rjmi.  n  est  concave  en  devant,  adhère  postérieurement 
à  la  lame  horizontale  des  os  palatins,  se  continue  laté- 
ralement avec  le  pharynx,  et  est  libre  par  son  bord  infé- 
rieur, do  milieu  duquel  descend  un  appendice  conolde 
nommé  luette  (voyez  ce  mot).  De  chaque  côté  de  la 
luette  le  bord  inférieur  du  voile  du  palais  présente 
une  espèce  d'arcade  et  donne  naissance  en  dehors  à 
deux  replis  nommés  piliers,  rapprochés  l'un  de  l'autre 
supérieurement  et  séparés  inféneurement  par  les  amyg- 
dales; les  piliers  antérieurs  se  terminent  sur  les  parties 
latéraJes  de  la  base  de  la  langue,  les  postérieurs  dans  les 
parties  latérales  du  pharynx.  Le  voile  du  palais  est  formé 
en  avant  par  la  muqueuse  buccale,  en  arrière  par  la  pi- 
tuitaire;  au-dessous,  on  trouve  une  couche  de  follicules 
muqueux  recouvrant  un  plan  charnu  formé  par  les  mus- 
cles péristaphylins,  d'autres  muscles  existent  dans  les  pi- 
liers. Il  reçoit  des  filets  nerveux  du  tri-facial  et  du  glosso- 
pharyngien,  des  artères  de  la  palatine,  de  la  linguale  et 
de  la  maxillaire  interne.  Dans  quelques  formes  du  bec-de" 
liMn-e,  le  voile  du  palais  peut  être  divisé  plus  ou  moins 
profondément  sur  la  ligne  médiane;  quelquefois  cette 
division  est  complète  (voyez  Bbc-db-uèvre).       F— n. 

VOILIERS  (Zoologie).  —  Nom  par  lequel  on  désigne 
ouelquefois  les  oiseaux  qui  ont  un  vol  puissant.  On  a 
donné  plus  spécialement  le  nom  de  Grands  voiliers  à  la 
famille  des  Longipennes,  de  Tordre  des  Palmipèdes  (voyez 
Longipenres). 

Voiliers  (Zoologie),  Fstiophorus,  Lacép.,  Notistium, 
Herm.  —  Genre  de  Poissons  acanthoptérygiens  scom^ 
béroïdes,  de  la  tribu  des  Espadons,  qui  ont  le  bec  en 
forme  de  stylet  ;  la  dorsale,  très-haute,  leur  sert  à  prendre 
le  vent  lorsqu'ils  nagent  ;  ils  atteignent  une  très-grande 
taille  et  se  servent  de  leur  bec  pour  attaquer  les  grands 
cétacés;  on  en  a  même  vu  se  ruer  sur  des  vaisseaux 
avec  tant  de  violence  oue  ce  bec  se  rompait  et  restait 
fixé  dans  le  bois.  Le  Vouier  ou  Porte-glaive  (/.  gladifer, 
Lacép.,  Scomher  gladius,  Brouss.)  a  la  mâchoire  infé- 
rieure prolongée  en  une  lame  d'épée;  sa  force  prodi- 
gieuse, son  agilité,  son  audace  lui  permettent  d'attaquer 
ses  ennemis  les  plus  puissants.  Il  se  nourrit  de  poissons, 
et  sa  chair  est  assez  bonne  tant  quil  est  jeune. 

VOIRIE  (Hygiène),  que  l'on  a  aussi  écrit  voierie^  com- 
prend tout  ce  qui  a  rapport  aux  voies,  aux  chemins,  aux 
rues,  et  embrasse  dans  le  sens  administratif  leur  entre- 
tien et  l'ensemble  des  règles  de  droit  et  de  police  appli- 
cables à  cet  objet.  A  ce  point  de  vue,  ce  sujet  n'a  pas  à 
être  traité  ici,  et  nous  renverrons  les  lecteurs  à  l'article 
Voirie  du  Dictionn.  des  Lettres,  des  Beaux-Arts,  etc.,  de 
MM.  Th.  Bachelet  et  Ch.  Dezobry,  qui  fait  partie  de  la 
collection  encyclopédique  de  la  maison  Delagrave. 

Mais  il  est  un  autre  sens  que  par  extension  on  a 
donné  à  ce  mot  de  voirie  et  qui  est  du  domaine  de  l'hy- 
giène; on  sait  que  l'on  a  appelé  et  que  l'on  appelle  en- 
core ainsi  des  places  publiques,  vagues,  situées  au  voi- 
sinage des  grands  chemins,  où  l'on  transporte  les  boues, 
les  immondices,  les  charognes  des  villes,  etc.,  et  l'on 
comprend  que  la  salubrité  publique  a  un  grand  intérêt 
à  s'occuper  de  cette  question;  d'un  autre  côté,  ces  dé- 
bris, ces  immondices  de  toutes  sortes  recèlent  une  foule 
de  principes  dont  les  arts  et  l'agriculture  tirent  un  très- 
bon  parti,  de  telle  sorte  que  leur  conservation  et  leur 
emploi  sont  d'une  grande  importance;  mais  cette  con- 
servation même,  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique,  est  un  des  points  qui  ont  le  plus  éveillé  la 
sollicitude  de  l'administration;  aussi  en  est-il  résulté  un 
crrand  nombre  de  règlements  de  police  dont  les  premiers 
remontent  à  1184,  1348,  1356,  puis  1389,  1392,  1396, 
1399,  dans  tout  le  cours  du  xv*siècle,  enfin  pendant  le  xvi», 
le  xvii«,  le  xviii*  ;  enfin  de  nos  jours  cette  réglementation 
a  été  étendue,  perfectionnée  et  appliquée  de  la  manière 
la  plus  eflScace.  La  première  en  date  est  celle  de  Philippe- 
Auguste  pour  le  pavage  des  rues  principales  de  Paris; 
les  dernières  ont  surtout  eu  en  vue  les  dépôts  d'immon- 
dices, leurs  conditions  d'insalubrité  et  les  règles  relatives 
à  leur  établissement;  ces  dépôts  comprennent  générale- 
ment les  résidus  organiques  et  minéraux,  c'est-à-dire 
boues,  débris  des  halles  et  marchés,  des  cuisines  et  de 
toutes  les  petites  industries  que  nous  ne  pouvons  énumé- 
rer.  Ces  voiries  sont  ordinairement  construites  suivant  cer- 
taines prescriptions  et  dans  des  emplacements  convena- 
bles, et  n'offrent  pas  d'inconvénient  sérieux.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ces  dépôts  accumulés  dans  des  établisse- 
ments particuliers  de  chiffonniers,  qui  sont  toujours  plus 
ou  moins  dangereux  pour  le  voisinage.  Viennent  ensuite 
des  prescriptions  concernant  les  dépôts  d'engrais  et 
d'immondices  dans  les  communes  rurales,  puis  la  ré- 
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glementatioD  de  la  voirie  des  matières  fécales  (voyez 
Fosses  d'aisances,  Gadooks,  Siphon  [Fotse  dj),  l'établis- 
semeat  de  Moatfaucon,  fondé  dans  le  xvii*  siècle,  régle- 
menté de  nouveau  et  supprimé  depuis;  enfin  le  dépotoir 
de  la  Villette,  qui  n'est,  suivant  Texpression  pittoresque 
du  professeur  Tardieu,  que  le  vestibule  de  la  voirie  de 
Bondy,  autre  établissement  destiné  à  recevoir  les  verse- 
ments des  matières  liquides  envoyées  du  dépotoir  par 
une  conduite  établie  sur  le  revers  de  la  digue  du  canal 
de  rOurcq,  an  moyen  d'une  machine  à  vapeur  agissant 
sur  un  tuyau  de  conduite  de  30  centimètres  de  diamètre. 
Quant  aux  matières  solides  qui  ne  pourraient  couler  par 
la  conduite,  elles  sont  transportées  par  bateaux  pontés. 
Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet, 
dans  le  détail  duquel  nous  ne  pouvons  entrer,  nous  de- 
vons mentionner  ce  fait  bien  établi  que  les  émanationsqui 
s'exhalent  des  voiries  de  matières  fécales  n'exercent  au- 
cune action  fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes,  non  plus 
que  les  voiries  des  animaux  morts  dont  l'innocuité  a  été 
reconnue  surtout  par  Déyeux,  Parmentier,  Panset,  Pa- 
rent-Duchatelet,  etc.  (voyez  Fosses  d'aisances.  Vidanges;. 
Sur  ce  sujet,  qui  demanderait  des  développements 

3ue  ne  comporte  pas  ce  Dictionnaire,  consultez  :  Tar- 
ieu,  Dictionn.  d*hygiènepubL,^n.  Voiries,  Fosses  d'ai- 
sances, Vidanges,  etc.;  —  Girard,  Du  dépl<icem.  de  la 
voirie  de  Mont  faucon  {Annal,  d'hyg,,  t.  IX);  —  Pareot- 
Duchatelet,  Des  chant,  d'équarriss,  de  la  ville  de  Paris 
(Annal,  d'hyg,,  t.  VIIl);  — Uuzard  fils.  De  Venlèv,  des 
houes  et  des  immond,  de  Paris,  etc.,  1826;  —  A.  Che- 
vallier, Notice  histor,  sur  le  nettoiement  de  la  ville  de 
Paris  {Annal,  d^hyg,,  t.  XLII);—  A.  Tardieu,  Voir,  et 
cimet,,  1852.  —  Voir  aussi  :  Ordonn,  concem,  les  dépôts 
d'engrais  et  d' immond,  dans  les  comm,  rurcUes,  1839; 

—  Proc,  verbal  sur  les  moy,  de  transport  à  la  voir,  de 
Bondy  des  mat,  proven,  des  vid.  (novembre  1842);  — 
Rapport  de  l'ingénieur  en  chef  sur  le  dépôt  des  mat.  fée, 
projet,  à  la  Villette  (juin  1843),  etc.;  —  Rapport  de  la 
comm.  spéc.  nommée  pour  donner  son  avis  sur  l'établ. 
du  dépôt  des  vid.  F— n. 

VOIX  (Physiologie),  Vox  des  Latins,  Phônè  des  Grecs. 

—  Les  vertébrés  ont  généralement  la  faculté  de  produire 
des  sons,  et  chez  eux  se  trouve  la  fonction  spéciale  de 
la  voix.  Bien  que  plusieurs  poissons  fassent  entendre  des 
sons,  ils  n'ont  pas  de  voix  ;  mais  les  autres  vertébrés, 
c'est-à-dire  ceux  qui  possèdent  des  poumons,  ont,  sur  le 
trajet  du  canal  aérien,  un  appareil  spécial  pour  la  pro- 
duction de  sons  parfois  très-variés  et  qui  constituent  la 
voix.  Cet  appareil  se  nomme  le  larynx,  et  se  trouve  à 
l'entrée  du  canal  aérien,  sous  la  base  de  la  langue  (voyez 
Larynx). 

Son  rôle  physiologique  est  parfaitement  démontré  ;  on 
a  constaté  expérimentalement  que  la  voix  ne  se  produit 
qu'autant  que  l'air  expiré  passe  par  le  larynx.  C'est,  en 
effet,  dans  l'expiration  que  la  colonne  d'air  chassée  par 
l'appareil  respiratoire  vient  sortir  par  Torifice  de  la  glotte, 
et  il  nous  suffit  de  tendre  lescordes  vocales  de  manière  à 
transformer  l'orifice  en  une  fente  plus  ou  moins  resser- 
rée; en  s'écoulant  par  cette  ouverture  étroite,  l'air  entre 
dans  un  état  vibratoire  qui  le  rend  sonore  et  con- 
stitue la  voix.  Des  divers  rapports  qui  existent  entre  la 
pression  fournie  par  l'appareil  respiratoire  et  les  dimen- 
sions données  à  la  glotte  résultent  les  divers  sons  que 
peuvent  produire  les  animaux.  M.  A.  Masson  a  donné 
une  théorie  de  la  voix.  Le  son  est  produit,  suivant  ce 
savant  expérimentateur,  par  l'écoulement  périodique- 
ment variable  de  l'air  à  travers  la  glotte.  Le  si  filet  pro- 
duit avec  la  bouche  représente  pour  lui  le  mécanisme  de 
la  production  de  la  voix;  les  lèvres  jouent  le  rôle  de 
cordes  vocales.  Le  canal  aérien  constitue  un  tuyau  mem- 
braneux qui,  variant  ainsi  que  la  glotte  dans  ses  dimen- 
sions et  sa  rigidité,  peut  être  partiellement  fermé.  Ce 
sont  ces  variations  dans  les  conditions  d'écoulement  de 
l'air  à  travers  la  glotte  qui  déterminent  la  tonalité  des 
sons  de  la  voix.  L'intensité,  mais  non  la  hauteur,  peut 
varier  entre  certaines  limites  avec  la  pression  de  l'air  dans 
l'appareil  vocal. 

Cette  théorie,  reproduite  en  détail  dans  la  première 
édition  de  la  Physiologie  du  professeur  Louget,  avec 
quelques  observations  importantes  sur  le  fonctionne- 
ment de  la  glotte  et  des  ventricules,  n'a  pas  été  acceptée. 
«  Il  n'y  a,  en  effet,  dit  M.  Longet  {Physiologie,  2*  édit.), 
aucune  ressemblance  entre  la  glotte  et  les  disques  mé- 
talliques, épais,  à  arêtes  vives,  dont  se  servait  cet  ex|>é- 
rimentateur  (A.  Masson,  Nouvelle  théorie  de  la  voix, 
Gazet.  hebdomadaire  de  méd,  et  de  chirurgie,  1858).  Les 
vibrations  de  la  glotte  sont  incontestables.  L'intervalle 


compris  entre  les  deux  paires  de  lipaùmts  thyfs-tiy^^ 
noidiens  n'est  pas  assez  grand  poar  qu'en  y  piaMi« 
l'analogne  du  tuyau  résonnant.  » 

Pour  la  voix  des  oiseaux,  voyez  Lartiix. 

Il  semble  que  toutes  les  facultés  de  Hmomm  m« 
destinén  à  être  représentées  de  cfuelque  niaito  t^ 
les  animaux;  s'il  en  est  une  qui  pazmisse  inédite  i 
l'homme,  c'est  sans  contredit  la  parole;  mais  na  pm 
nombre  d'animaux  peuvent  communiquer  eotn  m, 
s'appeler,  s'avertir  à  l'aide  de  sona  qu'ils  prodaiMim. 
lontairement.  Cette  curieuse  faculté  n'est  pas  tth^om- 
mune  chez  les  invertébrés;  cependant  qui  ne  ososm  V 
son  produit  par  la  cigale,  le  grillon,  etc.,  panni  les  i*. 
sectes?  Mais  chez  le  petit  nombre  d*invertéi>réft  qu  (w 
entendre  des  sons,  ceux-ci  sont  toujours  prodoits  yu  r 
choc  ou  la  vibration  de  quelqu'une  des  parties  dora  «• 
tériem*es  de  l'animal.  Le  bourdonnetnent  de  betorts» 
d'insectes  hyménoptères  et  diptères  ei^t  dû  int  vibn- 
tiens  de  leurs  ailes  ;  d'autres  fois,  le  son  est  prodoit  pr 
le  frottement  du  dernier  anneau  du  thorax  contre  k  pv 
mier  anneau  abdominal  (capricornes  et  quelques  latn^ 
coléoptères),  ou  bien,  comme  cela  a  lieu  chez  le«  env 
Ions,  les  cuisses,  les  ailes  frottent  contre  les  anoeso^ 
corps;  enfin  on  peut,  comme  chez  les  cigales,  muxtotPT 
un  organe  spécial  où  des  parties  cornées  mises  es  tUhi- 
tion  font  entendre  un  son  uniforme.  En  tout  cas,  ce  p*- 
tendu  chant  n'est  jamais  qu^in  seul  et  même  soo,psrfG^ 
fort  intense,  il  est  vrai. 

VOL  (Zoologie).  —  Voyez  LocoMonoai. 

VOLAILLE  (Économie  rurale).  — Voyez  Coci  (fittf 

VOLANT  n'RAO  (Botanique).  —  Nom  vulgaire  do  Hr 
riophylle  à  épi  (voyez  MTaioi>fiYtxE). 

VOLCAN  (Géologie),  du  latin  Vulcanus,  \u\cùïï,à» 
du  feu.  —  Si  l'on  demande  aux  géographe  la  diioJ«i 
du  mot  volcan,  ils  répondent  qu'on  entend  par  nim 
une  montagne  qui  vomit  de  la  flamme,  de  la  inmet  « 
des  torrents  de  matière  fondue  (Malte-firuc).  «  Oo  ér 
aussi  un  mont  ignivome  (qui  vomit  du  feu).  La  ebeamt 
par  laquelle  sortent  la  fumée  et  la  matière  fondue  îmé 
par  une  vaste  cavité  en  forme  de  cône  tronqué  et  nt* 
versé.  Cette  bouche  du  volcan  s'appelle  cratire.  •  Let 
géologues  précisent  moins  leur  définition,  pan^  quel'fl^ 
servation  des  faits  les  y  contraint.  Ils  considèrinteosBe 
volcan  tout  point  de  la  surface  du  globe  terrestre  pa 
lequel  s'échappent  actuellement  ou  se  sont  échipp« 
des  matières  enflammées  d'une  nature  spéciale  dom  b 
présence  autour  de  ce  point  atteste  l'émission  de  ces  o- 
tières  et  caractérise  le  volcan.  L'émission  des  wsâgf^ 
enflammées  et  fondues  est  en  effet  le  phéoooiiM  es- 
tinctif  du  volcan.  Partout  cette  émission  a  lieu  sa  «m- 
met  ou  sur  les  flancs  d'une  montagne  ou  tout  sa  aàs> 
d'une  colline.  Mais  cette  émission  est  un  phéBOD» 
ordinairement  intermittent.  A  peine  deux  ou  unis**- 
cans,  comme  le  Stromboli  (lies  Éoliennes,  Italie ,  o^ 
montrent-ils  une  perpétuelle  activité.  Les  autres û^»^ 
tent  les  matières  enflammées  et  incandescentes  que àv 
des  espèces  de  crises  nommées  éruptions.  Entre  Itttfvf* 
tiens  s'établissent  des  périodes  plus  ou  moins  losin»^ 
repos,  c^uelques  mois,  quelques  années,  quelqudoîs^ 
sieurs  siècles.  L'observateur  se.trouve  donc  à  use  éfti^ 
donnée  en  présence  de  volcans  dont  les  uns  soot  eo  vtf 
vite,  les  autres  en  repos.  Lorsque  ce  repos  dure  dept» 
une  époque  antérieure  aux  temps  les  plus  aodsof  ài» 
l'homme  ait  gardé  le  souvenir,  on  dit  que  c'est  uo  v(àcm 
éteint.  Ainsi  eu  Espagne,  en  Auvergne  (France),  en  ^ok. 
en  Grèce,  etc.,  on  signale  un  grand  nombre  de  ce»  n^ 
cans  inactifs  ou  éteints.  Mais  nous  savons  aojoardU 
que  cette  extinction  n'est  pas  toujours  définitire.  i^ 
le  règne  de  Vespasien,  le  Vésuve  aussi  était  aa  roktf 
éteint.  Strabon,  sous  le  règne  d'Auguste,  le  ^écmai 
comme  une  montagne  revêtue  sur  ses  flancs  d'ooe  i^ 
et  riante  végétation  ;  presque  plat  et  entièrement  ti^ 
à  son  sommet.  L'aspect  des  roches  sur  U  cime  If  i  P* 
raissait  témoigner  de  l'action  ancienne  du  feu;  il  es  om* 
cluait  qu'ayant  brûlé  autrefois,  cette  montagne  i^ 
éteinte  faute  d'éléments  combustibles.  Cette  mate^t^ 
tagne  devait,  environ  un  siècle  plus  tard,  retroorff^ 
feux  et  son  pouvoir  destructeur.  Une  autre  iMotip< 
fertile  et  verdoyante,  le  Gelungung  (Ile  de  Ja«)f  *f  '*' 
vêla  comme  volcan  actif  le  8  octobre  1823;  c'est  vm- 
d'hui  l'un  dea  plus  terribles  du  pays.  Le  Ssogay  (t4^ 
teur.  Amer,  centr.)  a  commencé  ses  éruptions  es  1*^ 
et  les  continue  depuis  ce  temps  sans  aucun  repos,  wj** 
temps  à  l'état  de  soufrière  ou  solfatare,  le  Mo"»*'^ 
(lie  Saint-Vincent,  Antilles)  a  eu  une  première  éropw" 
eu  1718  et  une  seconde  en  1812.  En  Juin  iSW,  le  0»»^ 
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%rarat  (Arménie),  Tieui  voleta  inacUf  Ja«qae-là,  eat 
a  ne  première  érapUon  signalée  par  d*affreux  désastres. 
D^autres  volcans  semblent  s*6tre  éteints  ou  du  moins 
»ont  dans  une  période  séculaire  de  repos.  Tel  est  le  pic 
[l*Oriiaba  (Mexique),  qui  sommeille  actuellement  après 
une  grande  activité  qui  a  duré  de  1545  à  1560.  Près  de 
Biédine  (Arabie)  a  fait  fureur,  en  1254  et  en  1276,  un 
volcan  qui  depuis  ce  temps  piurait  dans  un  repos  com- 
plet. D^autres  volcans,  au  contraire,  sont  nés  de  toutes 
pièces,  sous  les  yeux  des  hommes.  Tel  est  le  fameux 
JoruUo,  qui,  le  28  et  le  29  septembre  1759,  apparut,  au 
milieu  d*une  effroyable  crise  d'éruption,  entre  les  vol- 
cans de  Toluca  et  de  Golima  (Mexiqiio).  Tel  est  le  Monte- 
Nuovo  (Italie),  qui  en  septembre  1538,  sur  les  bords  du 
golfe  de  Bala,  se  souleva  en  rejetant  des  pierres  et  des 
cendres,  et  demeure  en  repos  depuis  ce  temps.  L'izalco 
(San-Salvador,  Amer,  centr.)  s*accroit  rapidement  par  ses 
éruptions.  Il  y  a  un  siècle,  c'était  une  montagne  de  150 
à  IdO  mètres  au-dessus  du  pays  environnant;  augmen- 
tant d*année  en  année,  il  a  atteint  aujourd'hui  la  hau- 
teur du  Vésuve  au-dessus  du  niveau  do  la  mer  (1,198  mè- 
tres). Par  contre,  quelques  volcans  s'abîment  dans  la  crise 
de  leur  éruption.  Ainsi,  en  août  1772,  le  Gunung-Pepen- 
dajan  (lie  de  Java),  montagne  igoivome  élevée,  regardée 
j  usque-là  comme  exempte  de  tout  phénomène  d'éruption, 
tlt  sauter  sa  cime  et  en  projeta  sur  le  pays  environnant 
les  débris  pulvérisés.  De  même  en  1793  le  Wunxen 
(Nipbon,  Japon)  déchira  son  sommet  et^n  dispersa  les 
gigantesques  fragments  dans  une  éruption  d'une  épou- 
vantable violence.  Dans  la  nuit  du  19  au  20  juin  1698, 
le  sommet  du  volcan  de  Carguairazo  (Equateur,  Amer. 
da  Sud),  haut  de  6,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'écroula  ne  laissant  debout  que  deux  énormes 
piliers,  débris  gigantesques  de  son  ancien  cratère.  Sans 
atteindre  les  mômes  proportions  dans  l'intensité  des  bou- 
leversements, tous  les  volcans  paraissent  modifier  dans 
chaque  éruption  la  configuration  des  cratères  par  les- 
quels elle  se  fait  jour.  11  résulte  de,tous  ces  faits  et  d'un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  faits  analogues,  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici,  que  les  volcans  sont,  parmi 
les  phénomènes  de  la  géologie  et  de  la  géographie  phy- 
sique, ceux  qui,  dans  la  période  où  vit  actuellement  l'hu- 
manité, offrent  la  mobilité  la  plus  grande.  Passant  tour 
à  tour  du  repos  à  l'activité,  se  multipliant  par  l'appari- 
tion de  nouveaux  sommets  ignivomes,  les  volcans  se  mo- 
difient d'&ge  en  âge  sous  les  yeux  des  hommes  ou  dans 
les  solitudes  qui  échappent  à  leurs  regards.  D'une  autre 
part,  les  observations  exactes  des  phénomènes  auxquels 
ils  donnent  lieu  sont  peu  nombreuses  avant  le  xviii*  siècle 
et  ne  sont  poursuivies  avec  un  esprit  vraiment  scienti- 
flaue  que  depuis  la  dernière  moitié  de  ce  même  xviii' 
siècle.  L'œuvre  de  la  science  a  donc  consisté  jusqu'ici  à 
enregistrer  les  faits  connus  à  mesure  qu'ils  étaient  con- 
statés. Les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  en  donner 
une  explication  n'ont  guère  eu  de  résultats  satisfaisants 
jusquicl.  Aucun  principe  général  n'a  été  posé  que  ne 
viennent  contredire  certains  faits;  aucune  théorie  n'a  été 
émise  qui  paraisse  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Une  des  théories  les  plus  intéressantes  concernant 
cette  série  do  faits  scientifiques  est  celle  de  M.  Léopold 
de  Buch  sur  la  formation  des  volcans.  On  peut  la  résu- 
mer à  peu  près  comme  il  suit.  Tout  volcan  aurait  com- 
mencé par  la  production  d'une  saillie  conique  à  la  sur- 
face du  sol.  Cette  élévation,  soulevée  à  travers  les 
terrains  déjà  existants,  montre  sur  ses  flancs  leurs  cou- 
ches redressées,  et  peut  se  reconnaître  à  ce  caractère.  On 
nomme  cette  première  saillie  du  volcan  un  cône  de  sou- 
lèvement, A  peine  s'est-il  élevé  au-dessus  du  sol,  à  une 
hauteur  parfois  considérable,  que  son  sommet  distendu 
se  rompt  avec  fracas.  Il  s'y  forme  une  vaste  ouverture 
en  entonnoir  par  laquelle  s'élancent  les  déjections  du 
volcan.  Cette  ouverture  primitive,  sur  les  bords  de  la- 
quelle se  retrouvent  encore  les  tranches  abruptes  et  dé- 
chirées des  couches  relevées  par  le  cône  du  volcan,  a 
reçu  le  nom  de  cratère  de  soulèvement.  Comme  exemple 
de  cette  première  phase  des  volcans,  on  cite  plusieurs 
faits  observés  :  le  28  septembre  1538  au  fond  de  la  baie 
de  Baia,  sur  la  côte  de  Naples,  apparut  ainsi  le  Monte- 
Nuovo,  petit  volcan  dont  l'éruption  dura  7  jours,  et  qui, 
depuis  cette  première  explosion,  est  resté  d'une  parfaite 
tranouillité.  Le  soulèvement  du  Jorullo,  décrit  par  M.  de 
Humboldt,  offre  des  phénomènes  du  môme  genre,  mais 
dans  des  proportions  gigantesques;  ce  volcan  apparut  le 
20  septembre  1759,  au  milieu  d'une  plaine  située  près 
de  la  ville  d'Ario,  au  Mexique.  Son  premier  cône  de  sou- 
lèvement s'éleva  de  160  mètres  au-dessus  de  la  plaine, 


et  son  sommet  se  couvrit  de  milliers  de  petits  cônes  fu« 
mants  au  milieu  desquels  apparurent  6  grandes  buttes, 
dont  la  plus  haute,  nommée  JoruUo,  est  à  500  mètres 
au-dessus  de  la  plidne  environnante;  chacune  de  ces 
buttes  rejeu  des  matières  incandescentes.  C'est  un  pa- 
reil soulèvement  qui,  en  mai  1808,  a  formé  le  volcan  de 
Vile  Saint-Georges  des  Açores  ;  le  cratère  de  soulèvement 

?ui  s'ouvrit  au  sommet  du  cône  primitif  mesure  environ 
0  hectares  de  superficie;  d'autres,  plus  petits,  se  for- 
mèrent aux  alentours.  Les  volcans  que  je  viens  de  citer 
se  sont  formés  sous  les  yeux  des  hommes;  d'autres  exis- 
tent de  toute  antiquité.  Le  Vésuve,  que  l'on  cite  parfois 
comme  un  volcan  récent,  s'est  seulement  ranimé  de  mé- 
moire d'hommes.  Jusqu'à  l'année  79,  on  conservait  par 
tradition  le  souvenir  de  l'inflammation  de  ce  volcan  au- 
jourd'hui si  actif.  Le  24  août  79,  il  sortit  de  son  repos 
séculaire,  et  se  signala  par  l'épon  van  table  catastrophe 
qui  engloutit  Herculanum,  Pompéi  et  Stables,  et  coûta 
la  vie  à  Pline  le  naturaliste.  Depuis  lors,  on  a  conservé 
le  souvenir  de  35  éruptions,  dont  les  dernières  ont 
changé  l'aspect  du  pays  environnant.  L'éruption  de 
79  parait  avoir  produit  son  cône  de  soulèvement  ;  d'après 
la  description  de  Strabon,  la  montagne  ne  comprenait 
autrefois  que  le  cirque  volcanique,  débris  de  l'ancien 
cratère,  que  l'on  appelle  maintenant  la  Somma  (figure 
ci-jointe,  a);  aujourd'hui  vers  le  sud  se  voit  un  cône  de 
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soulèvement  (6,  même  figure),  qui  est  le  Vésuve  même,  et 
qui  se  souleva  probablement  dans  cette  fameuse  éruption. 

Après  l'apparition  de  leur  cône  de  soulèvement,  pour- 
suit la  théorie  que  je  résume  ici,  les  volcans  se  modifient 
par  de  nombreux  phénomènes  subséquents.  Tantôt  le 
cône  s'est  ouvert  à  son  sommet  en  un  cratère  de  soulè- 
vement; tantôt,  comme  au  Jorullo,  il  s'est  produit  un 
dôme  de  matièrespàteuses  constituant  un  cône  superposé 
au  premier.  Dans  les  deux  cas,  il  s'établit  au  sommet 
une  cheminée  permanente  qui,  accumulant  autour  do 
son  orifice  les  débris  entraînés  par  les  directions  du 
volcan,  y  forme  un  petit  cône  de  scories,  ou  matières 
siliceuses  vitrifiées,  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  le 
cône  terminal  ou  cône  d'éruption.  En  résumé  donc,  on 
distinguerait  dans  un  volcan  un  cône  primitif,  ou  cône 
die  soulèvement;  à  son  sommet  une  cavité  en  entonnoir, 
ou  cratère  de  soulèvement,  au  fond  de  laquelle  s'ouvre 
une  cheminée  volcanique, ou  cratère  d'éruption,  portant 
autour  de  son  orifice  un  cône  terminai.  Celui-ci,  à 
chaque  éruption,  peut  être  modifié  daus  sa  forme  et  ses 
dimensions;  parfois,  dans  ces  grandes  crises,  apparais- 
sent dans  le  cratère  de  petits  cônes  qui  vomissent  des 
matières  enflammées,  puis  s'affaissent  bientôt  dans  les 
cheminées  mêmes  dont  ils  formaient  l'orifice;  on  les 
nomme  cratères  adventi(s  ;  leur  existence  est  essentiel- 
lement passagère.  Les  bords  du  cratère  de  soulèvement 
semblent  devoir  former  un  cirque  complet,  une  enceiute 
circulaire  fermée;  mais  les  matières  qui  les  constituent 
ne  sont  pas  assez  homogènes  pour  se  soulever  également 
et  sans  dislocation;  il  se  forme  des  crevasses  dans  leur 
contour,  et  celles-ci  produisent  des  espèces  de  ravines 
ou  de  vallées  plus  ou  moins  profondes,  très-conwiunes 
le  long  des  volcans,  et  qui  caractérisent  les  grands  cra- 
tères de  soulèvement. 

L'étude  de  Tlle  volcanique  de  Palma  (une  des  Iles  Ca- 
naries) inspira  cette  théorie  ingénieuse  et  lui  servit  de 


Pig.  «925.  —  Vue  du  pic  de  Pogo  (Ue«  Canaries;  2700  mètre» 

type  (voyex  la  figure  ci-jointe  du  pic  de  Fogo).  Le  grand 
voyageur  Al.  de  Humboldt  adopta  et  étendit  à  l'aide  de 
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ses  nombreuses  observations  les  idées  de  L.  de  Bach.  Le 
professeur  Élie  de  Beaumont  leur  donna  la  consécration 
de  sa  grande  autorité  scientifique.  Sous  tant  de  hauts  pa- 
tronages les  idées  du  géologue  allemand  régnent  aujour- 
d'hui dans  la  science.  Mais  ce  n*est  pas  sans  contesta- 
tions. Discutée  déjà  par  Constant  Prévost,  cette  théorie 
est  attaquée  dans  plusieurs  de  ses  détails  par  Sir  Ch. 
LycU,  par  M.  Poullett-Scrope,  et  une  critique  sévère  tend 
aujourd'hui  à  en  élaguer  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu,  en 
attribuant,  dans  la  formation  de  la  montagne  du  volcan, 
un  rôle  considérable  à  l'accumulation  des  matières  reje- 
tées autour  de  son  ouverture  par  le  volcan  lui-même  du- 
rant ses  éruptions. 

Le  nombre  des  volcans,  leur  répartition  à  la  surface 
du  globe,  les  relations  des  phénomènes  qu'ils  présentent 
avec  les  phénomènes  similaires  ou  avec  d'autres  phéno- 
mènes tels  que  les  tremblements  de  terre,  les  sources 
thermales,  etc.,  toutes  ces  notions  générales  sont  les 
fruits  des  observations  récentes.  Avant  qu'elles  ne  fus- 
sent acquises,  on  ne  considérait  chaque  volcan  que  comme 
un  fait  isolé  et  on  tentait  de  l'expliquer  par  une  cause 
toute  locale.  L'origine  du  feu  qui  les  caractérise  habituel- 
lement fut  cherchée  dans  la  déflagration  de  vastes  amas 
souterrains  de  soufre,  des  pyrites,  des  houilles,  des  bi- 
tumes, des  métaux  provenant  de  la  décomposition  des 
terres  et  des  métaux,  etc.  Ces  hypothèses  peu  fondées 
sont  aujourd'hui  dédaignées,  sans  que  la  théorie  que 
l'on  cherche  en  soit  plus  avancée.  Mais  tous  les  essaiâ 
plus  modernes  ont  pris  pour  principe  que  les  volcans 
sont  les  manifestations  grandioses  et  multiples  d'une 
seule  et  même  cause  générale.  Les  uns,  avec  Cormier, 
deBuch,  de  Humboldt,  voient  la  terre  ayant  pour  noyau 
une  masse  en  fusion  recouverte  d'une  mince  écorce  so- 
lide. Les  fluides  gazeux  gui  s'en  dt'gagent  et  s'y  conden- 
sent par  reflet  du  refroidissement  graduel  de  la  surface 
terrestre  agitent  cette  écorce  par  leur  force  d'expansion, 
la  crevassent  et  viennent  enfin  se  faire  jour  au  dehors. 
D'autres  imaginent  les  eaux  des  mers  pénétrant  par  des 
Assures  dans  ces  chaudes  entrailles  du  globe,  s'y  décom- 
posant avec  rapide  émission  de  gaz  et  de  vapeurs;  de 
là  les  forces  gigantesques  sous  l'effort  desquelles  tremble 
et  se  rompt  la  croûte  solide  de  notre  globe.  L'Américain 
Rogers  se  représente  cette  immense  boule  liquide,  sous 
sa  mince  enveloppe  solide,  agitée  de  pulsations  se  pro- 
pageant comme  des  vagues  gigantesques.  Je  m'arrête  ici 
dans  cette  énumération  de  théories  faciles  à  réfuter  pour 
la  plupart,  mais  que  rien  de  plus  certain  ne  vient  rem- 
placer. Il  demeure  probable  cependant  que  la  cause  des 
phénomènes  des  volcans  est  une  grande  cause  générale 
et  tient  à  la  constitution  même  des  profondeurs  de  notre 
planète  ;  que  cette  cause  a  depuis  le  commencement  de 
l'époque  géologique  actuelle  ses  lieux  d'élection  pour 
manifester  ses  effets,  car  aucun  volcan  nouveau  ne  s'est 
montré,  de  mémoire  d'homme,  que  dans  des  lieux  por- 
tant déjà  les  traces  de  phénomènes  volcaniques  anté- 
rieurs; que  l'eau  des  mers  y  joue  un  rôle  important, 
car  l'immense  majorité  des  volcans  s'observe  à  une  dis- 
tance peu  éloignée  de  la  mer,  dans  les  Iles  ou  même  sous 
les  flots,  les  volcans  vraiment  continentaux  sont  de  rares 
exceptions.  Les  phénomènes  dont  les  volcans  sont  le 
théâtre  se  montrent  constamment  liés  aux  tremblements 
de  terre,  et  l'on  peut  dire  que  les  crises  dont  ceux-ci 
sont  les  premiers  symptômes  ont  pour  terminaison  les 
éruptions  volcaniques  elles-mêmes,  soit  que  les  matières 
souterraines  mises  en  mouvement  se  fassent  jour  par 
quelque  volcan  déjà  ouvert  à  la  surface  du  globe,  soit 
qu'elles  soulèvent  sa  croûte  en  quelque  point  pour  y 
former  une  nouvelle  montagne  enflammée.  Aux  phéno- 
mènes volcaniques  se  rapportent  encore  les  sources,  îles 
et  volcans  de  boue,  les  salses,  les  sources  de  feu,  les 
sources  d'eau  bouillante,  les  sources  thermales,  etc.  J'y 
reviendrai  plus  loin. 

Éruptions  des  volcans,  —  La  plupart  des  volcans 
n'émettent  qu'à  de  longs  intervalles  des  flammes  et  des 
matières  incandescentes.  La  violence,  la  durée,  la  fré- 
quence de  leurs  éruptions  sont  très-variables  et  ne  tien- 
nent ni  à  la  masse,  ni  à  la  hauteur  du  volcan.  La  durée 
et  la  violence  du  phénomène  sont  aussi  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  En  aécembre  183Y,  .le  Vésuve  eut  une 
éruption  de  9  jours  ;  celle  de  janvier  1839  dura  seulement 
4  jours  et  fut  extrêmement  violente.  En  18^,  l'Etna  fut 

Îrès  de  4  mois  en  éruption  ;  le  Tomboro  (Sumbava),  en 
815,  commença  le  5  avril  une  éruption  terrible  qui  ne 
cessa  complètement  qu'en  juillet.  On  parle  d'éruptions 
ayant  duré  plusieurs  années,  mais  ce  sont  certainement 
des  faits  très-rares  et  l'on  ne  saurait  jusqu'ici  avoir 


pleine  coaflanoe  dans  de  telles  aasêrtioDi.  Les  pén<^^ 
de  repos  sont  aussi  très-variables  dans  leardoi^Ti»- 
tôt  des  volcans  voisins  demeurent  dans  le  (ahuep^s^ 
que  l'un  d'eux  fait  fureur;  tantôt,  du»  ooa  mhi 
chaîne,  on  en  voit  plusieurs  en  activité  dans  le  n^ 
temps.  L'énergie  volcanique  est  aussi  gnade  et  m» 
constante  dans  le  Sangay  (Equateur,  Amer,  da  ^ 
a  5,300  mètres  d'altitude  que  dans  le  Strooiboli  \^ 
Éoliennes,  Italie)  qui  a  seulement  700  mètm.  Ei  ■ 
mot,  les  faits  recueillis  ne  révèlent  losquld  aonr  d 
générale  sur  les  phénomènes  d'éruption.  M.  £lis  i 
dressé  un  catalogue  fidèle  de  toutes  les  émptiaB»  rr^. 
nues  jusqu'au  milieu  du  xvnri*  siècle.  Il  a  enp^ 
1,297  éruptions,  dont  929  sont  postérieures  i  ïu- 
née  1700.  Ces  chlflires  prouvent  que  les  368  éropùti 
notées  pour  les  siècles  antérieurs  ne  sont  que  dei  tv- 
venirs  échappés  au  temps  au  milieu  d'an  gnndDoi^ 
d'oublis.  Il  a  reconnu  que  parmi  les  éruptions  coDieti'^ 
dans  ce  catalogue,  sur  787  dont  les  dates  sont  bin  r^ 
nues,  581  ont  eu  lieu  dans  Thémisphère  boréal  d^  crr 
globe,  dont  314  ont  éclaté  entre  le  i'' mars  et  le31ix 
et  267  durant  les  autres  mois  de  l'année;  209éniptff 
se  rapportent  à  l'hémisphère  austral,  dont  129  do  1"*^ 
tembre  à  la  fin  de  février  {été  de  cet  hémisphère;  n' 
pour  le  reste  de  l'année.  Quelques  volcans  semblât:- 
fecter  une  sorte  de  périodicité  dans  leurs  énipfioi»  :  > 
Cotopaxi  (Equateur,  Amer,  centr.)  aurait  detn  sm^ 
crises  dans  un  «iècle;  le  mont  Hécla  (Islande)  aonit  J^ 
violente  éruption  tous  les  80  ans;  l'Etna  entmiitr 
activité  tous  les  6  ans.  Ce  sont  14  des  conjectures  phi 
que  des  conclusions  conformes  aux  faits  observée. 

Les  déjections  des  volcans  sont  expulsées  de  df«  m- 
nières  :  les  unes  sont  des  matières  gazeuses  et  des  pi*^ 
de  nature  scoriacée  (matières  siliceuses  vitrifiéw  pin 
chaleur),  et  les  volcans  les  rejettent  habitueUeoeA  pn- 
dant  leurs  périodes  de  tranquillité;  les  autres  som'!- 
puisées  au  milieu  des  convulsions  violentes  et  p8safr« 

3ui  caractérisent  les  éruptions.  Certains  volcans  wjftt?' 
es  gaz  et  du  feu  d'une  manière  incessante;  SptUmai-. 
en  1788,  a  décrit  les  phénomènes  du  StromMi,  ^^ 
d'une  des  Iles  Éoliennes,  tels  qu*ils  n'ont  pas  res^dr* 
montrer,  tels  qu'on  les  observe  encore  anjounThm  L' 
cratère  est  constamment  rempli  de  lave  en  fosim.'' 
s'élève  et  s'abaisse  périodiquement  à  quelques  mJDt^ 


Pig.  89S6.— Cratère  adventif  dans  le  cratàndaVésan*!* 

d'intervalle  :  parvenue  à  8  ou  10  mètres  des  bcrft^ 
cratère,  cette  lave  se  gonfle  et  se  boursoufle  d'é*^ 
bulles  qui  éclatent  violemment,  donnent  iiMeAf[ 
immense  quantité  de  gaz  et  projettent  de  to»cO»** 
scories  volcaniques. 

Quant  aux  éruptions,  ce  sont  des  crises  violeawjj* 
leurs  phases  distinctes,  et  que  séparent  despéri^^F^ 
ou  moins  longues  de  repos.  Les  éruptions  sonttoB^^f^ 
ordinairement  par  des  tremblements  de  term  «^ 
pagnées  de  roulements  et  de  bruits  soutentia»  p"^ 
très-intenses.  Ces  symptômes  précurseon  dur»»  >" 
vent  quelques  jours,  d'autres  fois  jusqu'à  une  c<deM«jJ 
nées;  enfin  l'éruption  commence  par  rémission  de /»"^ 
abondantes  composées  de  divers  gaz  et  de  vapem*  «  ^.  ; 
puis  viennent  les  poussières  incandescent»  f|^" 
nomme  les  cendres  volcaniques,  auxquelles  »  J«F- 
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plus  oa  moiDs  promptement  les  pierres  poreases  égiale- 
ment  incandescentes  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
rapilli  ou  lapilli,  de  ponces  et  de  pouiidaHes  ;  parfois 
des  blocs  considérables  de  roches  vitrifiées  ou  cristal- 
lines sont  lancés  avec  une  puissance  gigantesque,  en 
même  temps  la  matière  fondue  peut  être  entraînée  elle- 
même  hors  du  cratère  et  s*élever  en  globes  de  feu  nom- 
més bombes  volcanUtues.  Les  flammes,  qui  semblent 
sortir  du  volcan,  ne  sont  que  Timmense  réverbération 
de  la  lave  incandescente  qui  bouillonne  dans  le  cratère, 
sur  les  nuages  énormes  de  fumée,  de  cendres  et  de  ra- 
pilli, qui  s'élancent  en  gerbe  de  la  cheminée  volcanique. 
La  quantité  de  ces  divers  produits  d'une  éruption  dé- 
passe souvent  tout  ce  que  Timagination  pourrait  conce- 
voir. Les  vapeurs  ou  fumées  et  les  cendres  forment  des 
masses  capables  dlntercepter  le  jour  dans  une  contrée 
entière;  les  vents  les  emportent  souvent  jusou'à  200  et 
même  800  kilomètres  (50  et  200  lieues)  du  volcan  (voyez 
Cendrbs  volcaniques).  Suivant  leur  poids  et  Ténergie  de 
la  force  qui  les  a  lancées,  ces  diverses  matières  retom- 
lient  sur  le  sol  et  y  forment  des  tufs  volcaniques,  des 
tufs  ponceux,  etc. 

Parfois  Téruption  se  borne  aux  phénomènes  que  je 
viens  de  citer;  mais  il  vient  souvent  s*y  joindre  Texpul- 
sien  de  matières  fondues.  Tantôt  ces  matières,  simple- 
ment pâteuses,  s'élèvent  en  darnes  et  forment  des  buttes 
pleines  ou  percées  d'une  cheminée  centrale,  par  laquelle 
sont  poussées  de  nouvelles  masses  qui  accroissent  la 
gibbosité  formée  à  la  surface  du  sol;  tantôt  le  cratère 
lui-même  se  remplit  de  matières  fondues  incandescentes, 
qui  bientôt  rompent  en  quelques  points  les  bords  de 
cette  cavité,  et  se  répandent  en  ruisseaux  de  feu  qui 
sillonnent  le  flanc  de  la  montagne  et  s'écoulent  Jusque 
dans  la  plaine,  et  même  dans  la  mer  si  elle  est  au  voi- 
sinage. Dans  les  volcans  dont  le  cône  est  assez  élevé, 
ces  matières  fondues  s'épanchent  rarement  par  le  cra- 
tère; elles  prennent  issue  par  des  crevasses  qui  s'ouvrent 
à  la  base  de  la  montagne  et  qui  offrent  le  caractère  inté- 
ressant d'être  toujours  situées  dans  un  plan  vertical 
passant  par  l'axe  de  la  cheminée  principale  du  volcan. 
Ces  déjections  volcaniques  de  matières  fondues  et  incan- 
descentes portent  le  nom  de  laves  (en  italien,  lava).  Les 
laves  prennent  diverses  dispositions,  suivant  la  direction 
et  la  forme  des  surfaces  qui  les  reçoivent;  si,  épanchées 
par  des  fissures  de  la  base  du  cône,  elles  rencontrent 
une  contrée  plate,  elles  s'y  étendent  en  larges  nappes 
horizontales  (éruption  d  u  Skaptar-Jokul ,  en  Islande,  1 7o3  ; 
plus  de  1,200  kilomètres  carrés  furent  couverts  par  une 
nappe  de  lave)  ;  si,  comme  cela  est  plus  ordinaire,  les 
laves  sont  versées  sur  des  pentes,  elles  y  forment  des 
courants  plus  ou  moins  longs  et  d'une  largeur  variable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  laves  se  refroidissent  peu  à  peu 
et  forment  soit  des  masses  compactes,  soit  des  traînées 


Fig.  2927.  —  Vue  du  mont  Hécla,  en  Islande,  pendant  une 
période  de  repos,  le  volcan  et  les  dépôts  qui  l'entourent 
étaient  couverts  de  neige. 

dont  l'aspect  et  la  disposition  annoncent  clairement 
qu'elles  sont  les  traces  des  courants  par  lesquels  la  ma- 
tière en  fusiou  a  descendu  le  long  des  pentes.  Le  refroi- 


dissement se  fait  par  la  surface,  et  souvent  le  centre  de 
la  masse  est  encore  en  fusion  longtemps  après  que  cette 
solidification  superficielle  a  eu  lieu.  Il  en  résulte  dans 
la  disposition  des  laves  un  certain  nombre  de  caractères 
intéressants  pour  la  géologie  pratique  et  qui  ont  été 
étudiés  avec  soin. 

Le  spectacle  terrible  et  grandiose  des  éruptions  volca- 
niques a  été  décrit  plusieurs  fois.  L'un  de  ces  récits  est 
aussi  précieux  par  sa  précision,  son  ancienneté,  que 
par  la  catastrophe  à  laquelle  il  se  rapporte;  c'est  celui 
que  nous  a  laissé  Pline  le  jeune  (livre  VI,  lettr.  16  et  2U) 
dans  deux  lettres  à  l'historien  Tacite,  et  qui  retrace  les 
phases  de  la  convulsion  volcanique  où  périrent,  en  79, 
Uerculanum,  Pompéi  et  Stables.  «  Le  23  août,  environ 
à  une  heure  après  midi,  ma  mère  l'avertit  (Pline  l'an- 
cien, oncle  de  l'auteur)  qu'il  apparaissait  un  nuage  d'une 
grandeur  et  d'un  aspect  extraordinaires... La  nuée  s'élan- 
çait dans  l'air  (on  ne  pouvait  de  si  loin  reconnaître  de 
quelle  montagne  ;  on  sut  plus  tard  que  c'était  du  Vésuve), 
et  aucun  arbre  autre  que  le  pin  ne  peut  donner  une 
idée  de  sa  forme.  Elle  s'élevait  dans  l'espace  comme  par 
un  tronc  trèfr-allongé  et  s'étalait  en  un  certain  nombre 
de  rameaux,  sans  doute  parce  que  le  soufile  qui  la  lan- 
çait au  dehors  expirait  à  une  certaine  distance  et  l'aban- 
donnait à  elle-même,  ou  encore  parce  que,  cédant  à  son 
propre  poids,  elle  se  dispersait  en  largeur,  tantôt  blan- 
che, tantôt  sombre  et  tachetée,  selon  qu'elle  enlevait 
avec  elle  de  la  terre  ou  de  la  cendre...  Déjà  sur  les  vais- 
seaux tombait  une  cendre  plus  chaude  et  plus  épaisse  à 
mesure  qu'on  approchait,  des  ponces,  des  pierres  noires, 
calcinées  et  brisées  par  le  feu  (Pline  l'ancien  s'était 
transporté  sur  le  rivage  de  Stables,  au  bord  du  golfe  de 
Naples).  La  mer  s'était  brusquement  retirée,  et  ce  qui 
tombait  de  la  monti^ne  rendait  les  rivages  inaccessi- 
bles... Cependant,  sortant  du  Vésuve,  brillaient  sur  di- 
vers points  des  fliammes  très-larges  et  des  feux  élevés. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  en  faisaient  mieux  ressortir  les 
lueurs  et  l'éclat...  La  cour  par  où  l'on  entrait  dans  l'ap- 
partement de  mon  oncle  s'était  tellement  remplie  de 
cendres  mêlées  de  ponces,  que  si  l'on  eût  tardé  davan- 
tage, il  lui  eût  été  impossible  d'en  sortir...  Les  maisons 
oscillaient  par  suite  des  fréquentes  et  vastes  trépida- 
tions du  sol;  on  eût  dit  qu'arrachées  de  leurs  fondations, 
elles  se  portaient  tour  à  tour  dans  un  sens,  puis  dans  un 
autre.  A  ciel  découvert,  on  avait  à  craindre  la  chute  des 
pierres  ponces,  bien  qu'elles  fussent  légères  et  spon- 
gieuses... Le  jour  renaissait  partout  ailleurs;  là  régnait 
une  n  uitplus  noire  et  pi  us  profondeque  toutes  les  n  uits,  in- 
terrompue cependant  par  des  feux  nombreux  et  des  lueurs 
de  toutes  sortes.  On  résolut  de  sortir  sur  le  rivage  pour 
voir  quelles  ressources  pouvait  encore  offrir  la  mer;  elle 
était  toujours  terrible  et  désolée...  Bientôt  des  flammes, 
précédées  d'une  odeur  de  soufre  qui  les  annonçait,  met- 
tent tout  le  monde  en  fuite  et  forcent  mon  oncle  à  se 
relever.  11  se  redresse,  appuyé  sur  deux  jeunes  esclaves, 
et  aussitôt  il  tombe  mort...  Quand  reparut  la  lumière 
(ce  fut  le  troisième  jour  après  le  dernier  qu'il  eût  vu), 
on  retrouva  son  corps  intact,  sans  blessure,  couvert  cle 
ses  vêtements.  Son  attitude  était  plutôt  celle  du  sommeil 
que  celle  de  la  mort.  »  Dans  la  seconde  lettre,  Pline  le 
jeune  ajoute  que  la  catastrophe  fut  «  précédée  pendant 
plusieurs  jours  de  tremblements  de  terre  qui  inspiraient 
d'abord  peu  de  crainte,  parce  que  c'est  un  phénomène 
habituel  en  Campanie;  mais  cette  nuit-là  ils  devinrent 
si  violents  que  tout  semblait,  non  pas  ébranlé,  mais  en- 
traîné dans  un  tourbillon...  Il  était  7  heures  du  matin, 
et  cependant  le  jour  était  encore  incertain  et  comme 
languissant  (Pline  le  jeune  était  resté  à  Misène,  à 
22  kilom.  du  Vésuve).  Les  maisons  autour  de  nous  étaient 
secouées  de  telle  sorte  qu'il  était  dangereux  de  demeurer 
dans  un  lieu  si  resserré,  bien  qu'il  fût  à  ciel  ouvert. 
Nous  prenons  le  parti  de  quitter  la  ville,  la  foule  épou- 
vantée nous  suit...  Les  voitures  que  j'avais  donné  l'ordre 
d'emmener  avec  nous,  quoique  sur  un  terrain  tout  plat, 
étaient  poussées  en  tous  sens,  et  bien  que  calées  avec 
des  pierres,  ne  pouvaient  rester  en  place.  Le  rivage  de 
la  mer  s'était  avancé  certainement;  il  gardait  à  sec  sur 
le  sable  beaucoup  d'animaux  marins.  Du  côté  opposé, 
une  nuée  noire  et  4pouvai)table,  décliirée  par  des  jets 
de  feu  qui  serpentaient  en  lignes  tortueuses,  donnait 
passage  à  de  longs  sillons  de  flamme,  semblables  à  des 
éclairs,  mais  plus  grands...  Bientôt  la  nuée  descend  sur 
la  terre,  couvre  la  mer.  Elle  avait  enveloppé  et  caché 
l'ile  de  Caprée;  elle  nous  avait  dérobé  la'^vue  du  pro- 
montoire de  Misène...  La  cendre,  encore  peu  abondante, 
conmiençait  à  tomber.  Je  tourne  la  tête  :  une  épaisse 
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fumée  roulait  derrière  nous  et  nous  sm?ait  comme  un 
torrent  se  répandant  sur  la  terre...  A  peine  nous  étions- 
nous  assis  à  récart  de  la  foule,  que  nous  fûmes  plongés, 
non  pas  dans  les  ténèbres  d*une  nuit  sans  lune  et  cou- 
verte de  nuages,  mais  dans  une  obscurité  d*une  pièce 
close  où  toute  lumière  est  éteinte...  Nous  entrevîmes 
une  lueur  qui  semblait  annoncer,  non  le  retour  du  jour, 
mais  Tarrivée  du  feu,  qui  s*arreta  cependant  loin  de 
nous;  puis  de  nouveau  les  ténèbres,  de  nouveau  des 
cendres  lourdes  et  abondantes.  Nous  nous  levions  de 
temps  en  temps  pour  la  secouer,  car  elle  nous  aurait 
couverts  et  écrasés  sous  son  poids...  Enfin  cette  noire 
fumée  diminua;  elle  sembla  se  dissiper  en  vapeur  ou 
en  nuée.  Bientôt  ce  fut  vraiment  le  jour,  le  soleil  même 
'  qui  brilla.  11  était  p&le  encore,  tel  qu*on  le  voit  ordinai- 
rement dans  une  éclipse.  Tout  se  montrait  changé  à  nos 
regards,  mal  assurés  encore;  tout  était  recouvert  d*une 
épaisse  couche  de  cendre  comparable  à  de  la  neige,  n 
Le  récit  détaillé  de  Pline  le  jeune  parle  sans  cesse  de 
pluies  de  cendre;  elles  durèrent  pendant  quatre  jours  et 
quatre  nuits.  Or,  en  étudiant  la  couche  de  matières 
(épaisse  en  moyenne  de  5  mètres)  oui  recouvre  Pompéi 
et  celle  (épaisse  de  10  à  37  mètres)  qui  ensevelit  Her- 
culanum,  Dufrénoy  reconnut  dans  Tune  et  dans  l'autre 
le  même  tuf  composé  de  cendres  volcaniques  concrétées. 
Ce  fait  contrôle  Peitactitude  du  récit  de  PHne.  Pompéi 
est  située  à  7  kilomètres  du  Vésuve  (distance  mesurée  à 
vol  d*oiseau},  au  bord  de  la  mer,  au  (bnd  du  golfe  de 
Naples,  auprès  des  bords  du  Sarno,  presque  directement 
au  sud  du  volcan.  Ses  ruines,  retrouvées  seulement  en 
1676,  sont  pour  un  tiers  environ  sorties  de  leur  lin- 
ceul. Herculanum  était  aussi  au  bord  de  la  mer,  au  fond 
du  golfe  de  Naples,  à  un  peu  moins  de  6  kilomètres  du 
Vésuve,  mais  vers  le  sud-ouest  (où  s'élèvent  aujourd'hui 
Portici  et  Résina).  Elle  ne  fut  retrouvée  qu'en  1684. 

Voici,  comme  terme  de  comparaison,  le  résumé  du 
récit  d'une  autre  éruption  du  Vésuve  en  1791.  Comme 
Pline,  mais  à  17  siècles  d'intervalle,  Scipion  Broislak 
fut  témoin  oculaire  et  historien  de  la  catastrophe  (  Voyage 
$n  Campaniey  t.  I).  Après  une  période  de  près  de 
soixante  années  de  repos,  le  12  juin  1791,  vers  1 1  heures 
du  soir,  une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre 
ébranla  Naples  et  ses  environs.  Beaucoup  d'habitants 
résolurent  de  passer  la  nuit  hors  des  maisons.  Les  13, 
14  et  15,  calme  complet;  le  15,  vers  9  heures  du  soir, 
nouvelles  secousses  autour  de  la  base  du  volcan;  l'une 
d'elles,  plus  violente,  coincide  avec  l'ouverture  d'une 
source  de  laves  ardentes  à  la  base  occidentale  du  Vésuve. 
Cette  bouche  mesure  771  mètres  de  longueur  sur  77  de 
large.  Le  torrent  de  lave  commence  à  couler;  sur  son 
trajet  apparaissent  quatre  collines  presque  contiguSs, 
placées  sur  une  mémo  ligne,  dont  les  deux  premières  et 
la  quatrième  munies  chacune  d'une  ouverture,  lançant 
avec  fracas  des  pierres  étincelantes  comme  des  flammes 
et  des  matières  fluides  semblables  à  une  lourde  vapeur; 
la  troisième,  percée  de  deux  bouches  semblables.  I^ 
flenve  de  lave  coula  un  certain  temps,  projetant  par 
intervalles,  de  sa  surface,  des  jets  lumineux  comme  de 
sinistres  éclairs.  Dirigé  d'abord  vers  Portici  et  Résina, 
il  se  partage  bientôt  en  trois  branches;  l'une,  coulant 
vers  Sancte-Maria  di  Pugliano,  ne  s'arrêta  qu'après  un 
trajet  de  70  mètres  environ;  la  seconde  fournit  un  par- 
cours de  53  mètres  dans  la  direction  de  Résina;  la 
troisième,  se  jetant  dans  le  vallon  de  Malomo,  des- 
cendit vers  la  Torre  del  Greco,  sur  un  front  lai^  de 
400  à  500  mètres,  envahit  en  serpentant  les  diverses 
rues  de  la  ville,  atteignit  enfin  la  mer  où,  quoique  ra- 
lentie par  le  contact  de  l'eau,  la  lave  pénétra  jusqu'à 
une  distance  de  366  mètres,  sans  aue  ce  contact  ae  reau 
et  du  feu  fût  marqué  d'aucun  phénomène  violent.  Ce 
fleuve  de  matière  en  fusion  était  sorti  des  flancs  du 
Vésuve  à  10  heures  du  soir;  il  était  parvenu  à  la  mer  à 
4  heures  du  matin.  La  distance  parcourue,  en  suivant 
ses  détours  jusqu'à  son  point  d'arrêt  dans  la  mer,  fut  de 
4,208  mètres;  sa  largeur  varia  de  105  à  360  mètres; 
elle  fut  en  moyenne  de  235  mètres;  la  profondeur  se 
tint  dans  la  plaine  entre  7»",70  et  iO'^ïSO;  elle  fut  plus 
grande  dans  les  vallons  et  ravins.  La  lave  continua  à 
couler  lentement  dans  la  mer  toute  la  journée  du  16  et 
la  nuit  suivante.  Breislak  pense  qu'on  peut  évaluer  à 
près  de  14  millions  de  mètres  cubes  la  masse  de  ma- 
tières ainsi  rejetée  par  le  volcan.  Cette  émission  de  lave 
en  fusion  était  d'abord  accompagnée  de  bruyants  sou- 
bresauts de  la  montagne  ;  puis  ce  furent  des  coups  suc- 
cessifs et  distincts;  enfin  le  17,  vers  4  heures  du  matin, 
ce*  coups  se  ra'entirent  et  prirent  de  plus  en  plus 


l'apparence  de  forts  coups  de  tonnefre.  I 
cette  nuit  un  majestueux  fleuve  de  feu  desccodyi  de  i 
base  du  sombre  volcan.  Un  reflet  immense  fonautte 
l'atmosphère  une  sorte  d'aurore  boréale  laife  «  M- 
lante,  limitée  par  une  épaisse  ceinture  de  ftuBée.  ii 
semblable  reflet  transformait  la  mer  en  un  océu  àefai 
La  malheureuse  ville  de  la  Torre  del  Greco  bctiàt  ^ 
s'écroulait  peu  à  peu  avec  fracas  dans  cette  tcèoe  in 
horreur  grandiose.  La  lune,  obncnrcie  et  voOèe  pr  ï 
fumée,  semblait  un  dernier  débris  du  monde  tsmct 
au  milieu  de  ce  spectacle  infernal.  Le  sommet  <h  Yôn' 
était  d'abord  demeuré  eoUèrement  tnmquille.  U 16,  à 
point  du  jour,  il  s'enveloppe  d'une  épaisie  fanée  in- 
versée de  fréquents  éclain.  Ce  nuage  noir  ^nnih  ^ 
à  peu,  couvre  bientôt  Naples  tout  entière  et  ut  bo. 
golfe;  c'est  une  immense  nvée  àe  cendiv,  I  mon 
laquelle  se  distisgoe  seoleroent  le  disque  pâli  da  «« 
à  l'ocddeat  seulement,  vers  l'horiion,  s'iqnirçoitm 
la  clarté  du  jour.  La  cime  du  volcan  resta  qaitnj4c- 
ainsi  enveloppée  et  entièrement  inaccessiUe.  La  toL> 
sonores  et  violents,  les  tremblements  de  terre  mm- 
çaient  de  temps  en  temps  ses  redoutables  coanls^ 
La  quantité  de  cendre  quil  émit  dans  ce  temps  i 
estimée  une  couche  de  0^,39  sur  une  aire  ctrctlur» 
12  kilom.  de  diamètre  autour  du  Vésuve.  Peoduïn 
tout  cela  se  passait  sur  le  versant  occidental  du  ^vm* 
un  autre  fleuve  de  lave,  né  de  son  venaat  ohna 
comblait  le  vallon  de  Sorienta,  les  plaines  de  fv> 
de  Pozelle,  et  parcourait  un  espace  total  de  2,9MiKe 
avant  de  s'arrêter  (on  évalue  à  environ  3  million . 
mètres  cubes  le  volume  de  ce  second  courant  4e  \»* 
Enfin  le  20  juin  la  pluie  de  cendres  cessa,  le  oup  b« 
se  dissipa  peu  à  pneu  ;  on  revit  le  sommet  do  Vp«» 
Son  cratère  était  évidemment  bien  agrandi;  il  en  nru 
d'épais  tourbillons  de  fumée  qai  se  aoccédaieot  n^ 
ment.  Cet  état  se  prolongea  jusqu'au  5  juillet;  nae  pi» 
torrentielle  inonda  la  contrée  pendant  ces  quisK  jnn. 
entraînant  des  flancs  du  volcan  vers  la  plaine  dE«w- 
rents  boueux  mêlai  de  sables,  qui  rompirent  les  p"*' 
coupèrent  les  chemins,  emportèrent  les  miisosi.  r 
arbres,  les  terres  cultivées.  Des  vapeurs  délétères  l'n^ 
lant  çà  et  là  frappèrent  les  plantes  de  mort  a»  wv» 
de  PorUci  et  de  Résina.  Ce  fat  le  complémeot  des  ^ 
sastres  de  cette  crise  volcanique. 

Certains  volcans  ont  accidentellement  re|eté des» 
ses  énormes  de  matières  boueuses  souvent  addes  «tr 
compagnées  de  torrents  d'eau  pmoue  booillnte:àR 
fut  ravagé,  en  1822,  par  une  semblable  cataitrofbp.  • 
plusieurs  autres  du  même  genre  signalèrent  ékr» 
volcans  de  la  contrée.  Le  Pérou  a  souvent  vu  dev**- 
vers  volcans  en  éruption  sortir  des  matières  bonsi^ 
Mais  outre  ces  phénomènes  accidentels,  on  conniièr 
plusieurs  pays  des  buttes  qui  fournissent  coatOMa^ 
des  produits  de  ce  genre;  on  les  noamie  voietmsf* 
volcans  de  bouê,  ou  plus  communément  faites  [wn  ** 
mot).  Un  phénomène  très-bizarre  s'est  prodoit  ^i^ 
exemples  du  Cotopaxi,  du  Sangay  (Equateur),  (Oi  |'^ 
pulsion  d'un  très-grand  nombre  de  poissons  tn  ai!*^ 
des  masses  d'eau  rejetées  par  le  volcan.  Do  rtstf^  ^ 
poissons  sont  ceux  des  ruisseaux  voisins.  Oo  ff^cofc: 
aussi,  sous  le  nom  de  fumarolles  ou  fumeroUa  **1'* 
ce  mot),  des  éruptions  de  vapeurs  à  200  àegh  ■ 
s'échappent  en  tourbillons  blanchâtres  des  crens^r^* 
sol.  La  plupart  des  volcans  en  prérsenteot  daosb^^ 
velle-Zélande.  On  connaît  en  Islande  des  sourceii*»^ 
santés  d'eau  bouillante  que  l'on  nomme  geyser  >?<  ' 
mot),  l'une  d'elles  lance  une  colonne  liquide  qui  k* 
sure  pas  moins  de  0  mètres  de  largeur.  Ces  etui  fora* 
alentour  des  dépôts  de  silice  (fig.  2927).  Eni» 
nomme  solfatares  (voyez  ce  mot)  des  cratères  dep-? 
longtemps  en  repos,  qui  dégagent  seulement,  f^  *^ 
fissuras  du  sol,  des  gaz  sulfureux  et  de  la  npeor  «• 

L'activité  volcanique  de  certaines  contrée»,  aawrt»»*' 
le  temps,  a  laissé  encore  pour  souvenir,  ootrs  te  ^) 
thermales,  des  dégagements  de  gaz  inflammables  qKf  ' 
retrouve  en  divers  points  du  globe.  Les  légendes  de '••" 
tiquité  nous  ont  transmis  la  mémoire  des  feoi  d«  p*^ 
montoire  de  Cragus  (Lycie),  phare  naturel  des  cèi^" 
la  Méditerranée  ;  des  feux  du  rivage  de  CaraoaiWjf^ 
de  l'ancienne  Pbaselis,  etc.  A  l'extrémité  ^^^^J^ 
Caucase,  près  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  se  trw- 
la  ville  sainte  de  Bakou,  le  centre  du  culte  do  wf* 
les  Guèbres.  Cette  ville  est  située  sur  un  sol  «^Ç* 
naphte  (carbure  d'hydrogène,  C«*  H»»)  ou  bitoa»  ï»«J^ 
Enfoncez  dans  cette  terre  un  bâton  à  quelqo*  fj^ 
deur,puis  approchez  du  trou  ainsi  pratiqué  one  l«»*^' 
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un  bec  degas  natarel  s^allume  aosaitètLes  mêmes  éma- 
nations de  feu  se  produisent  dans  d'autres  points  dnCau- 
case  et  jusque  dans  la  mer  au  voisinage  de  ces  côtes 
(voyez  tour  du  monde.  Voyage  à  la  mer  Casj^ienne, 
par  M.  Moynet). 

Nature  des  matières  rejetées  par  les  volcans.  —  Ces 
matières  sont  assez  variées,  mais  on  peut  distinguer 
parmi  elles  les  produits  gazeux,  les  produits  liauides  et 
les  produits  solides.  Les  premiers  proviennent  des  sub- 
stances non  réfractaires  à  Taction  de  la  chaleur  inté- 
rieure du  volcan  et  que  cet  agent  décompose  ou  tout  au 
moins  volatilise.  Les  seconds,  moins  chauflés  ou  plus  ré- 
fractaires, entraînent  souvent  avec  eux  une  partie  des 
troisièmes  qui  atteignent  au  plus  haut  point  d'incandes- 
cence sans  se  décomposer  ni  changer  d'état. 

1»  Produits  gaxeux,  —  Les  volcans  donnent  issue  à 
des  gaz  et  à  des  vapeurs;  dans  leurs  déjections  on  trouve 
très-abondamment  la  vapeur  d^eau,  puis  les  gax  chlor- 
hydrique,  sulfureux,  carbonique,  et  quelquefois  le  gas 
sulfhydrique,  Java  possède  une  solfatare  célèbre  par  un 
dé^igement  d'acide  carbonique,  sans  autre  phénomène 
appréciable;  les  Javanais  iont  nommée  la  vallée  du 
Poison  {Guevo-upas);  le  sol  est  de  tous  côtés  couvert 
d'ossements  d'animaux  et  même  d'hommes  qui  ont  péri 
dans  cette  atmosphère  irrespirable  dont  rien  n'annonce 
la  fatale  influence.  D'après  M.  d^  Buch,  le  gaz  chlorhy" 
dfique  se  manifeste  au  moment  de  la  plus  grande  acti- 
vité volcanique;  puis  Vacide  sulfuretix  apparaît  lors- 
qii'elle  diminue,  et  enfin  durant  le  repos^  et  pendant  des 
siècles  parfois,  se  dégage  Vacide  carooftique. 

2®  Produits  liquides,  —  Les  volcans  rejettent  de  l'eau 
et  des  pâtes  diflQuentes  ou  matières  boueuses.  Ces  der- 
nières sont  dues  à  l'action  desû'uctive  des  gaz  mêlés  à  la 
vapeur  d'eau  et  favorisés  par  la  température,  sur  les  ro- 
ches environnantes  qu'ils  désagrègent  et  décomposent. 
J'ai  déjà  parlé  de  certaines  éruptions  boueuses  (voyez 
geyser,  salses,  etc.),  et,  quant  aux  laves,  elles  ne  sau- 
raient être  décrites  comme  produits  liquides,  puisqu'en 
dernier  résultat  elles  forment  des  dépôts  solides. 

3<>  Produits  solides,  —  En  décrivant  les  éruptions  des 
volcans,  j'ai  signalé  leurs  produits  successifs  immédiats  : 
fumées,  cendres,  rapilli,  pouzzolanes  et  ponces,  enfin 
laves.  Ces  déjections  donnent  naissance  à  des  dépôts 
caractéristiques  nonmiés  dépôts  volcaniques,  et  dont  il 
importe  de  préciser  la  nature.  Tous  les  produits  solides 
des  volcans  sont  des  silicates,  et  en  général  ils  sont  an- 
hydres; les  feldspath  (silicates  doubles  d'alumine,  avec 
potasse,  soude,  lithine,  chaux  ou  quelque  autre  base)  en 
constituent  la  masse  principale;  leur  composition  pré- 
cise u'est  d'ailleurs  pas  toujours  facile  à  déterminer.  On 
les  distingue  d'après  leur  aspect,  leur  texture,  et  leur 
composition  s'il  y  a  lieu;  je  citerai  comme  espèces  im- 
portantes :  1°  le  frachyte,  roche  âpre  au  toucher,  tantôt 
compacte  et  d'un  éclat  analogue  à  celui  de  la  cire,  tantôt 
cristalline  et  finement  poreuse,  parfois  même  poreuse  et 
terne.  Le  trachyte  est  ordinairement  d'un  grisblanch&tre  ; 
rarement  il  tourne  au  brun;  il  se  compose  essentielle- 
ment des  feldspath  albite  (silicate  double  d'alumine,  et 
de  soude)  et  fryacolite  (silicate  d'alumine  de  soude  et 
de  potasse).  Très-conmiun  dans  le  sol  des  montagnes 
volcaniques  éteintes  et  même  de  celles  qui  brûlent  ac- 
tuellement, le  trachyte  fait  rarement  partie  des  coulées 
ou  uappes  provenant  des  déjections  modernes  du  volcan; 
—  z°  Vobsidienne,  roche  homogène,  vitreuse,  de  couleur 
variable,  formée  de  feldspath,  dont  une  espèce  ou  une 
autre  prédomine,  et  imprime  à  l'obsidienne  des  carac- 
tères analogues  aux  siens.  £lle  est  rejetée  en  général 
par  les  bouches  volcaniaues  qui  se  sont  ouvertes  au  mi- 
lieu des  trachytes;  —  3°  les  laves  compactes,  roches  com- 
pactes de  couleurs  foncées,  le  plus  souvent  formées  de 
feldspath  labradorite  (silicate  d'alumine  et  de  chaux)  et 
de  Quelques  autres  matières  feldspathiques.  On  trouve 
les  laves  compactes  au  centre  des  courants  épais  de  laves 
solidifiées,  et  à  la  partie  inférieure  des  dépôts  de  laves 
qui  se  sont  arrêtées  dans  les  bas-fonds;  là  elles  se  divi- 
sent assez  souvent  en  colonnes  prismatiques;  —  4®  les 
laves  poreuses  ou  scoriacées,  mêmes  roches  que  les  pré- 
cédentes, mais  autrement  disposées; la  structure  poreuse 
ou  cellulaire  les  caractérise,  et  on  les  trouve  à  la  surface 
des  laves  solidifiées  ou  le  long  des  traînées  suivant  les- 
quelles les  laves  ont  coulé;  ~  5®  les  pouzzolanes  ou  tufs 
volcaniques,  amas  de  cendres  volcaniques,  de  petits 
grains  de  sables  ou  rapilli,  souvent  mêlés  de  matières  • 
terreuses  ;  —  6»  les  ponces  et  les  tufs  ponceux,  roches 
communément  grises  ou  blanchâtres,  très-poreuses,  lé- 
gères et  fragiles,  composées  de  fibres  entre-croisées  en 


Uras  sens  d'tine  manière  plus  ou  moiiis  intime.  Les 
ponces  sont  eonsthnéet  par  des  matières  feldspathiques 
diversement  méiangées  ;  —  7<*  les  conglomérats  trachy- 
tiques,  formés  de  fragments  de  trachytes  liés  entre  eux 
par  une  matière  cristalline  ou  terreuse  ;  ~  8*^  les  sco- 
ries volcaniques,  matières  volcaniques  diverses,  bour- 
souflées, que  l'on  trouve  autour  de  la  bouche  des  vol- 
cans, souvent  à  de  grandes  distances,  et  qui  proviennent 
de  leurs  déjections  (voyez  TEaaaiNs,  TtaaaiNS  massifs, 
Volcans  éTBurrs). 

Coméquences  générales  des  éruptions  volcaniques,  — 
Les  phénomènes  volcaniques  modifient  d'une  façon  puis- 
sante l'écorce  solide  du  globe;  leurs  efiets  peuvent  se 
résumer  sous  les  titres  suivants  :  1°  Crevassement  du 
sol  :  les  tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volca- 
niques auxquels  ils  sont  liés  brisent  presque  toujours 
le  sol  par  des  crevasses  diversement  disposées,  dont  les 
dimensions  sont  d'autant  plus  considérables  que  les  phé- 
nomènes ont  été  plus  intenses.  Le  tremblement  de  terre 
de  la  Galabre,  en  1783,  en  offrit  de  nombreux  et  tristes 
exemples.  Parfois  les  crevasses  se  referment  bientôt, 
d'autres  fois  elles  restent  béantes  ou  même  s'élargissent 
peu  à  peu.  Parfois,  en  se  refermant,  les  deux  bords  de 
la  gerçure  ont  changé  de  niveau  ;  tous  deux  ont  été  sou- 
levés et  ils  forment  une  butte,  ou  bien  l'un  d'eux  seu- 
lement s'est  élevé  pendant  que  l'autre  s'est  affaissé,  et  il 
en  résulte  une  brusque  inégalité  de  niveau.  Ces  crevasses 
donnèrent  quelquefois  issue  à  d'immenses  m'asses  d'eau  ; 
d'autres  fois  elles  engloutirent  au  contraire,  et  mirent  à 
sec  des  cours  d'eau  qui  existaient  auparavant;  —  %**  Rup- 
tures de  montagnes  :  les  montagnes  ébranlées  se  déchi- 
rent parfois,  et  des  masses  énormes  roulent  sur  leurs 
flancs  et  descendent  dans  les  vallées  ;  celles-ci  se  trou- 
vent barrées  par  les  blocs  et  leurs  eaux  s'accumulent  en 
lacs,  jusqu'à  ce  qu'elles  rompent  l'obstacle  et  se  fassent 
jour  par  quelque  terrible  débâcle;  —  3«»  Soulèvements  et 
affaissements  :  les  plus  puissants  effets  des  phénomènes 
volcaniques  sont,  sans  contredit,  les  changements  de 
niveau  qu'ils  font  éprouver  aux  terres,  sur  des  éten- 
dues parfois  immenses.  Quelques  exemples  feront  com- 
prendre ces  effets  grandioses.  Les  tremblements  de  terre 
qui  ont  agité  la  côte  du  Chili,  en  1822,  1835  et  1837, 
ont  soulevé  diverses  parties  du  sol  entre  Valdivia  et 
Valparaiso.  Dans  certains  points,  le  soulèvement  a  été 
de  2  à  3  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En 
1819,  dans  l'Inde,  à  l'occasion  d'un  tremblement  de 
terre,  une  colline  de  20  lieues  de  longueur  sur  6  de 
large  barra  le  cours  de  l'Indus,  en  surgissant  au  milieu 
d'un  pays  plat.  Plus  loin  au  contraire,  vers  l'embouchure 
du  fleuve,  le  pays  s'affaissa.  Beaucoup  de  pays  où  la  mer 
s'est  retirée  ou  a  envahi  les  terres,  au  dire  des  auteurs, 
ont  réellement  Subi  dans  des  secousses  de  ce  genre  un 
soulèvement  ou  un  affaissement  qui  a  repoussé  les  eaux 
ou  leur  a  donné  accès.  C'est  en  présence  de  ces  faits 
qu'il  n'est  plus  permis  de  regarder  comme  nécessaire- 
ment fabuleuses  les  traditions  conservées  par  certains 
auteurs  de  l'antiquité.  Pline  rapporte  que,  selon  les  his- 
toriens, la  Sicile  fut  séparée  de  l'Italie  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ouvrit  le  détroit  de  Messine  ;  que  llle 
de  Chypre  fut  ainsi  séparée  de  la  Syrie,  nie  de  l'Eubée 
(Négrepont)  de  la  Béotie.  Les  effets  constatés  des  trem- 
blements de  terre  ne  permettent  même  pas  de  nier  les 
traditions  égyptiennes  qui.  nous  parlent  de  l'Atlantide, 
ce  continent  situé  jadis  au  delà  des  roches  de  Gibraltar 
et  qui,  selon  ces  traditions,  s'est  englouti  eu  un  jour  et 
une  nuit  sous  les  flots  de  l'océan  Atlantique.  Outre  ces 
changements  brusques  ou  assez  rapides,  on  a,  dans  cer- 
taines contrées,  constaté  des  soulèvements  ou  des  affais- 
sements lents  et  continus.  La  Finlande,  le  nord  de  la 
Suède  s'élèvent  ainsi  lentement  au-dessus  du  niveau  de 
la  Baltique  ;  mais  en  même  temps  la  partie  méridionale 
de  la  Suède  s'abaisse  avec  la  même  lenteur.  La  côte  oc- 
cidentale du  Groenland  subit  un  pareil  affaissement  sur 
une  étendue  d'environ  200  lieues.  Peut-être  les  monta- 
gnes des  Andes  se  sont-elles  légèrement  affaissées  dans 
l'espace  de  30  années,  entre  le  voyage  de  M.  de  Uum- 
boUt  etcelui  de  M.  Boussingault;  ^A"" Dépôts  volcaniques: 
avec  les  siècles,  les  dépôts  qui  résultent  des  éruptions 
volcaniques  changent  la  configuration  et  le  relief  de 
l'écorce  solide  du  globe  ;  et  cette  action,  insensible  en 
quelques  années  pour  un  seul  volcan,  devient  considé- 
rable lorsau'on  tient  compte  d'une  longiie  durée  et  du 
grand  nomnre  de  volcans  ;  —  5**  Modifkalions  des  roches 
sous  l'influence  de  la  chaleur  :  les  matières  chaudes,  qui 
s'infiltrent  dans  les  fentes  des  terrains  disloqués  par  les 
forces  volcaniques,  ou  qui  sont  rejetées  au  dehors  par 
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les  cratères,  modifient  au  contact  les  roches  qui  forment 
les  parois  de  ces  conduits,  et  les  ramènent  vers  la  tex- 
ture cristalline  que  tend  toujours  à  produire  la  chaleur, 
en  opérant  par  fusion  des  roches. 

Répartition  des  volcans  à  la  surface  du  globe,  —  La 
liste  des  volcans  actuellement  en  activité  à  la  surface  de 
notre  globe  s'est  beaucoup  accrue  par  les  découvertes 
récentes  et  s'accroîtra  encore,  il  n'en  faut  pas  douter. 
Poulett-Scrope  vers  1825  en  comptait  170  dans  une  liste 

fénéralequ'il  adressée.  Aujourd'hui  onen connaît  environ 
30;  cependant  pour  arriver  à  ce  nombre,  il  faut  compter 
comme  actuellement  en  ignition  un  certain  nombre  de 
volcans  depuis  longtemps  en  repos,  mais  ayant  eu  des 
éruptions  dont  s'est  conservé  le  souvenir  plus  ou  moins 
authentique. Depuis  1760  environ, 255  volcans  seulement 
sont  ou  ont  été  en  éruption.  Sur  ces  255  volcans,  155  sont 
situ^  dans  des  Iles,  70  sur  des  .terres  continentales,  et 
presque  toujours  à  peu  de  distance  des  bords  de  la  mer. 
se  reportant  au  nombre  de  400  mentionné  plus  haut,  on 
trouve  crue  234  de  ces  volcans  actifs  appartiennent  à  des 
Iles,  160  sont  ouverts  au  voisinage  des  mers  et  le  reste 
seulement  a  une  situation  vraiment  continentale. 

TABLEAU    DE  LA   RÉPARTITION  DES  VOLCANS  BN  ACTIVITÉ. 

i«  Bassin  de  l'océan  Atlantique, 
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nous 

TulcaM.                      remarquablei. 

des  contrée». 

Ile  Jean  Mayen  .   . 

.      2 

M^  Bsk  (500*). 

Mt  Hécla  (4,d00*);  —  Krabla;  — 

Ue  d'Islande.  .   .  . 

7 

Oraefe  ;  —  Kotiugaia  ;  —  Skaptar  ; 
—  Sneifels;  —  volcans  sous-ma- 

rins. 

Iles  Açores  .... 

3 

M»  Pico  ;  —  volcans  sous-marins. 

Iles  Canaries  .   .   . 

2 

Pic  do  Ténériffe  (4,500");  —  volcan 
de  Lancerote. 

Iles  du  Cap-Vert.  . 

1 

Pic  de  Fogo  (2,790»). 

Ile  de  l'Ascension  . 

l 

Iles  des  AntiUes.  . 

10 

Mome-garou  (Saint-Vincent)  ;  —  la 
Mont-pelée  (Martiniaue)  (1350»); 
—  la  Soufrière  (Guadeloupe). 

Ue  de  la   Déception 

(SheUand  mérid.  ) 

.       1 

Côte  de  Guinée  {m^ 

Camerouns).  .  . 

1 

M'  Mongo-ma-leba. 

Total.   .   .   . 

.     «8 

^  Bassin  de  la  Méditerranée. 

Ue  de  Sicile.  .   .    . 

1 

M»  Etna  (3,300"). 

Iles  Lipari  .... 

3 

M»  Stromboli  (700«)  ;  —  Volcano 
(400»);  —  VolcaneUo. 

Ile  de  Santorin.  .  . 

I 

Volcan  sous-marin  . 
Volcan  sons-marin  . 

ne  Julia  (submergée) 

1 

Total.   .   .   . 

6 

5«  Bassin  de  la  mer  des  Indes, 

Ue  Djebel- ta! r  (mer 

Rouge 

Iles  Comores.  .   .   . 

Ue  de  la  Réunion . 

W  du  Grand-brûlé. 

Ue  Maurice .... 

Le  Piton. 

Ues  Andamen.,  .   . 

Barren-island  (565*)  (volcan  sou»- 
marin). 

Ue  d'Amsterdam.   . 

Ue  Saint-Paul.   .   . 

Arabie 

2 

M»  Djebel-dubbeh. 

Total.   .   .   . 

.      9 

4^  Bassin  de  foeéan  Pacifique. 

Iles  Kouriles.  .    .   . 

n 

Ue  Veso  (Japon).  . 

4 

Ile  Niphon  (Japon). 

3 

M*  Fousi-yama  (3,800*)  ;  —  m*  Asa- 
ma-yama  ;  —  m»  Sira-yama. 

Ue  Kiousou  (Japon). 

5 

M»  Wunren  (1,200«);  — llligi-yama. 

Ue  Rûsiri  (Japon)  . 

I 

PicdeLangle(1.700-). 

Autres  îles  du  Japon 

10 

Volcan  de  Kosima  (50»). 

Ue  Formose.    .   .   . 

4 

M»  Tschy-kang. 

Iles  Bonin-sima..    . 

7 

Iles  Mariannes.  .   . 

4 

Iles  Philippines  .   . 

21 

M»  Taal  (Ue  de  Luçon). 

Ue  Bornéo 

2 

Ue  de  Sumatra  .   . 

8 

M»  Gunung-ber-api  (4,067»)  ;  — 
m»  Gunung-dembo  (3,754»);  — 

mt  Gunung-ayer-raya  (2,754"). 

Ile  de  Java  .... 

10 

M»  Maha-méru  ;  —  m*  Gunung-teng- 
ger  ;  —  m*  Ounnng-api  ;  —  m<  Gu- 
nnng^pependajan  ;  —  m»  Gunung- 
guntur;  —  mt  Gelung-gung. 

Ile  Sumbawa  .   .  . 

1 

MtTimboro. 

Ues  orientales  de  1« 

1 

Sonde 

8 

A  Reporter.  .   .    185 


des  contrées.  , 

Tolc&ns. 

Report.  .  .  135 

Ue  de  Célèbes.  ...  11 

Ue  Sanguir 1 

Ue  de  Banda 1 

Iles  Schonten  (Noa> 

velle-Guinée)  ...  4 
Ue  de  la  NoaveUe-Bre- 

tagae 8 

Ue  des  Nouvelles  Hé- 
brides   3 


fOUAKI 


Ue  Tinnacoro  (Aich. 

Santa-Cruz).  ...  1 
Ue  Sesarga  (arch.  Sa- 

lomon) 1 

Ue  des  Volcans  (arch. 

deMageUan).  ...  2 

Ues  Tonga 4 

Ues  Kermadec.  ...  1 
Iles  de  la  Nouvelle- 
Zélande 0 

Ue  Hawaii 1 

Ile  de  Pâques  (Val- 

hoa) 1 

Ues- A léontiennes.  .  . 
Ue  Saint-Lazare  (près 

de  Sitka) 1 

Iles  Oallapagos  ...  2 
Ues    Balleny    (Teir. 

austral.) 1 

Archipel  Nouv.  Shtir 

land  mérid.  (idem).  2 

Kamtschatka 34 

Presqu'Ue  de  Malaka.  4 

Presqu'île  d'Alaska.  .  6 

Nouveau-Norfolk.  .  .  4 

Orégon 8 

Californie 2 

Mexique 7 


Amérique  centrale.   .    4*0 


Nouvelle-Grenade  .  .  6 

Equateur 17 

Pérou C 

Bolivie 7 


Chili  .... 


19 


Patagonie 7 


Terre  Victoria. 
Total.  . 


H«  Abc. 

W  Gunang-api. 


Volcan  de  Mathew  (  I4ft«^;  -t 
can  de  Tknna;  —  ttîcaa  in 
prym. 

Volcan  (800"). 


Volcan  de  Tafona  (1,006-). 


W  Taagariro  (2,000")  i-voiot. 

Poubia-i-irakadi. 
Mt  Mauna-roa  (4.900-):  aath  . 

Kilanea ,   vaste  lac  d«  îjt*  ■ 

5,000-  sur  2,500  à  \^U^  :c 

tode. 


48    Volcans  des  lies  Oumcak,  kûU 


W  Freeman  (3,750"). 

M*  Klintchewsluga-sopka  i'^' 
M»   Haman   (3,500"h-l  '" 


MtSaint-BUe(3.118"). 
Ml  Fairwealher  (4,549")  ;- M' t 
gecombe;  —  m»  Baker  iH"^ 

—  m»  Reignier  (3,748»);  -  =W 
Hélène  (2,900»). 

M*  de  La»  Virgines. 

M*  CitUltepeU  ou  Oriabâ  {iJ» 

—  m»Tolac«  (4,«n"  t-a^Tu:* 

—  m»  Popoc^ftpetl  (ô,400»  - 
m*  JomUo  (1,854);  -  œ'  C*x. 
(2,874»)  ;  —  m^  Sonocuscù. 

Guatemala  :—  m*  Amilp*»;-»''' 
cana  (5,6a0»);  —  m»  T^pe- 

—  m*  de  Puego  (4,2«^»;-= 
Agua  (3.iW9");  —  m»  Pwy». 

San  Salvador  :  —  m«  liak*;--' 
can  de  Sao-Salvador  (1"»f*  - 
volcan  de  San-Vic«ate;- ■-- 
de  San-Miguel  ;  -  œ*  Cow^ 

—  m»  Conchagua. 
Nicaragua  :    m»  Cosegnii»;  -  - 

Viejo  ;  —  m»  Telica  ;  -  ■•  î*» 
— •  m»  Momotombo  liJW*  * 
m^XIasaya;  —  volcan  deGi»*-' 

—  m»  Tenorio  ;  —  m'  VA^  ' 
m»  Chiripo;  —  m*  Rabti^ 

Panama  :  ^  m*  Chiriqui. 

M*  Puraca  (4.500»);  -  pic  i*" 
tara  ;  —  volcan  de  Ps*o- 

W  Pichincha  (4.854"): -='> 
sana   (5,9»1");   -   m'  4^ 
(5.400»)  ;  —  m»  Colopaxi  u-' 
ml»  Cliimboraxo  (6,530»«  **   '' 
guairazo  ;  —  m*  Saogsy  ''^^ 

M«  Arequipa  (3,560»)  ,-«'!*-; 

—  m»  Sahama  (7.000"); -^^' 
vecouma  (1,330»);  —  «»'  '»-' 
Ueri  (6.686»);  —  m'  Lercf 

M»  Sorata  (7,896»);  -  m'  ^j- 
7,506»);— m«  LluUaillKv.^»*' 

—  m«  Coypa5a;-nB«<i«i*^ 
guna;  —  m»  Atacaœi- 

M«  Copiapo  («,400»)  ;  -  ■*  ^*V 

—  m*  Cbaopa;  —  m'  ArtE*** 
(7,127»);  —  m«  Tapan*^  ' 
m»  Maypo  (5.200»);  -  ©'  ^'"^ 

—  m«  ChiÙan;  -  m'  ^^^,^ 
m»  Villarica  (4.8W");  -^  ^- 
nal;  —  m*  Banco.  

M»  Minchamadiva;— n'C»**^ 
(8,450»)  ;  —  m»  Utiidvu.  -' 
San-Clemente;  -  œ<  Sh3î«* 
(2,200-). 

M»  Brebus  (4,000"). 
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$•  Àiie  centrale. 

NOUS 
de*  contrée*. 

"^"*                             T0UAR8 
.ouL.                     r«n..«,uable.. 

Annéoia 

Bookharie  (empirech 
noi») 

Sibérie 

Chine 

1    M»  Grand-Arwat  (5,400»). 
.      1    Volcan  de  Khifa. 
i- 

8    MtPe-cben;— m^Ttoriao; 
tcbéoa. 
.      8 

3 

-m*  Ho- 

Total.  .  .   . 

.     10 

USTË 

DBS  DATES  DES  ^RCmONS  VOLCANIQUES  MéMORABLES. 


DATU. 

sao  av.  J.-C.  . 
•7»  apr.  J.-C.. 

204 

478 

5U 
«85. 


NOMS  DU  VOLCAM. 

Archipel  Sanlorin  (Grèce). 
Vétave  (Italie). 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


TM Archipel  Santorio  (Grèce). 

903 Tésuve  (Italie). 

1037 Id. 

113» Id. 

1851 Volcan  près  de  llédine  (Arabie). 

12r7« Id.  id. 

1804 Hécla  (Islande). 

1538 Cotopazi  (Equateur). 

1539 Pichiocfaa  (Rqoateur). 

1545 Orizaba  (Mexique). 

1560 Pichiocha  (âqoateor). 

1566 Id. 

1570 Masaya  (Nicaragua). 

1578 Archipel  Santorin  (Grèce). 

1580 Pichincha  (Equateur). 

1586 Gnnung-api  (/ava). 

1500 Antisana  (Equateur). 

1631  (16  décembre).  .  Vésuve  (Italie). 

1638.   • Pic  de  Timor  (tle  de  la  Sonde). 

1650 Archipel  Santorio  (Grèce). 

1660 Pichincha  (Equateur). 

1660  (10  mars).   .   .  .  Etna  (Sicile). 

1693 Hécla  (Islande), 

1608  (80  juin) Carguairazo  (Bquatenr). 

1704  (6  mai) Pic  de  Ténérifie  (Canaries). 

1707  (85  mai) Archipel  Santorin  (Grèce). 

1*711 Abo  (tle  Sanguir»  Malaisie). 

1716 Taal  (tle  de  Luçon,  Philippines). 

1718 Antisana  (Éequateur). 

ni8 Mome-garou  (Antilles). 

1710 Ues  Açores,  éruption  sons-marine. 

1784  (17  mai).  ....  KrabU  (Islande). 

1787 Oraefe  (Islande). 

1788 Sangay  (Equateur). 

1737  (tO  mai) Vésuve  (Italie). 

1741 Cotopaxi  (Ôqnatenr). 

1754 Btna  (Sicile). 

1754  (août) Taal  (PhiUppines). 

1756 KoUogala  (Islande). 

1750  (89  juin) JoruUo  (Mexique). 

1760  (83  février)  .   .   .  Izalco  (San  Salvador). 

1766 Etna  (Sicile). 

1766  (5  avril) HécU  (Islande). 

1771 Btna(SicUe). 

1778  (18  août)  ....  Gunnug^pepend^jan  (/a va). 

1780 Etna  (Sicile). 

1783  (10  juin) Bkaptar  (Islande). 

1783 Asama-vama  (Japon). 

1798 Etna  (Sicile). 

1793 Wunzen  (Japon). 

1794  (13  juin)  .       ..  Vésuve  (Italie). 

1796  (septembre) ...  La  Soufrière  (Guadeloupe). 

1798  (9  juin) Pic  de  Ténérifie  (Canaries). 

1799  (81  janvier) .   .  .  Vésuve  (Italie). 

1800 Guoung-guntur  (Java). 

1808 Iialco  (San  Salvador). 

1809 Etna  (Sicile). 

1809 Gunung-guntur  (Java). 

1811 Iles  Açores,  éruption  sooMnarine. 

1818 Btna  (Sicile). 

1818  (80  avril)  ....  Mome-garou  (Antilles). 

1815  (5  avrU) Timboro  (Ile  Sumbawa). 

1815 Gunung-guntur  (Java). 

1816 Id 

1819 Id. 

Mao Id. 

1880 Gunung-api  (Java). 

1888  (88  octobre).   .   .  Vésuve  (Ualie). 

1883  (8  octobre).  .  .  .  Oelung-gung  (Java). 

1888 Gunung-guntur  (Java). 

1831  (8  juillet) ....  Italie,  tle  Julia.  éruption  sooKmarine. 

1838 M. 

1833 Id. 

1833 ...  Mauna-roa  (Ue  Hawaî). 
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1885  (janvier).  ....  Coseguina  (Nicaragua). 

1885  (11  novembre).   .  Gunung-tengger  (Java). 

1840  (80  juin) Orand-Ararat  (Arménie). 

1843 Mauna-roa  (Ile  Ha wal). 

1845 Hécla  (Ulaode). 

1850 Vésuve  (Italie). 

1858 Masaya  (Nicaragua). 

1855 Mauna-roa  (tle  Hawal). 

1856  (mars) Abo  (tle  Sanguir,  Malaisie). 

1858  (mai) Vésuve  (Italie). 

1860 KothigaU  (Islande). 

1861 Vésuve  (ItaUe). 

1861  (8  mai) Djebel-dubbeh  (Arabie). 

1865  (80  janvier)  .   .   .  Btna  (Sicile). 

1866  (88  janvier) .   .   .  Archipel  Santorin  (Grèce). 

Cette  liste  <rai  reDrerme  05  dates  laisse  de  côté,  sar- 
tout  dans  les  aeax  derniers  siècles,  beaucoup  d^éruptions 
d'une  importance  secondaire.  Quant  aux  siècles  précé- 
dents, s*il8  comptent  moins  de  phénomènes  de  ce  genre, 
c*est  uniquement  parce  que  plus  ces  temps  sont  éloignés 
de  nous,  moins  les  éruptions  volcaniques  ont  été  exac- 
tement obsenrées  ou  sont  restées  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Pour  compléter  cette  esquisse  géographique,  il  faut 
mentionner  les  groupes  de  volcans  éteints  ou  tout  au 
moins  depuis  longtemps  en  repos.  Au  mot  Terrains  ont 
été  indiqués  les  traits  distinctilis  des  Terrains  mctssifs 
d*origine  volcanique  et  des  Volcans  éteints.  Il  s*agit  donc 
seulement  ici  dMndiquer  à  grands  traits  leur  répartition 
à  la  surface  du  globe. 

L'Islande,  qui  renferme  elle-même  plus  d'un  cratère 
éteint  ou  en  repos  depuis  les  temps  historiques,  se  lie 
à  un  groupe  de  terrains  volcaniques  où  il  faut  citer  les 
lies  Feroe,  les  Orcades,  les  Hébrides  (lie  basaltique  de 
Staffa)  (voyez  Basalte,  Grotte),  certains  petits  cratères 
du  centre  de  l'Ecosse  (tr6ne  du  roi  Arthur,  près  d'Édin* 
bourg),  les  cètes  basaltiques  du  comté  d'Antrim,  en  Ir- 
lande (chansséft  des  Géants),  les  côtes  occidentales  de 
l'Espagne  et  celles  du  Portugal.  Les  Açores,  les  Canaries, 
les  lies  du  cap  Vert,  Annobon,  Saint-Thomas,  Fernando* 
Pô  ont  un  sol  essentiellement  volcanique,  aussi  bien  que 
Sainte-Hélène,  l'Ascension,  Tristan  d'Acunha.  D'une  au- 
tre part,  ce  sont  encore  de^  volcan  s,  aujourd'hui  inactifs 
pour  la  plupart,  qui  ont  formé  les  Antilles.  Dans  la 
Méditerranée,  il  faut  signaler  comme  une  région  d'an- 
ciens volcans  et  de  volcans  actuels  les  Iles  Lipari,  les 
lies  de  l'Archipel  grec.  Quant  au  continent  européen,  les 
volcans  éteints  et  Tes  formations  volcaniques  y  al>ondent 
en  Grèce,  dans  le  Caucase,  en  Transylvanie,  en  Hongrie, 
en  Bohème,  en  Saxe,  près  d'Andernach,  près  du  lac  de 
Constance,  aux  environs  de  Francfort-sur-le-Mein,  dans 
le  Brisgaw,  etc.  Rome,  selon  Breislak,  est  assise  sur  les 
débris  d'un  antique  volcan  ;  ses  7  collines  sont,  à  l'en 
croire,  les  débris  d'un  cratère  et  le  capitole  est  un  des 
cônes  restés  debout  dans  son  sein.  La  France  elle-même, 
on  refusa  de  le  croire  quand  Faujas  de  Saint-Fond  l'an- 
nonça à  la  fin  dn  xviii*  siècle,  la  France  a  pour  noyau 
une  magnifique  région  volcanique  qui,  avant  les  temps 
historiques,  a  pu  être  aussi  agitée  parles  feux  souterrains 

Sue  le  sont  aujourd'hui  certaines  parties  des  Andes, 
ette  région  volcanique  a  pour  centre,  en  Auvergne,  une 
chaîne  de  volcans  éteints  «  si  manifestes  et  si  frais  mal-' 
gné  leur  antiquité,  dit  Beudant«  qu'on  les  croirait  prêta 
à  bouleverser  encore  la  contrée,  c'est  la  chalnp  d^s 


Fig.  8988.  —  Vue  d'une  partie  de  la  chaîne  des  Pujrs. 

Pays,  dirigée  du  nord  au  sud  et  qui  s'étend  sur  32  kilo- 
mètres en  passant  par  Clermont  (Puy-de-Dôme,  Monu 
d'Or,  Puy-de-8ancy).  A  cette  chaîne  se  rattachent  les 
montagnes  volcaniques  du  Vivarais  (Ardèche)  et  duVelay 
(Haute-Loire),  puis  certaines  formations  similaires  des 
environs  de  Montpellier,  Agde,  Béziers,  Aix  et  Toulon.  » 
Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  volcans  éteints  du  Vivarais 
et  du  Velay,  Faujas  de  Saint-Fond  recommande  aux 
voyageurs  qui  veulent  étudier  ces  c«irieu8es  montagnes 
du  plateau  volcanique  de  la  France,  le  cratère  .çie  la 
Coupe,  celui  de  Mont-Brul,  la  montagne  de  Cbeidevimt, 
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celle  de  la  Roche-rouge,  celle  de  la  Chauderole,  celle  du 
Mezio,  etc. 

Nous  sommes  peu  renseignés  sur  les  volcans  éteints 
des  autres  parties  du  monde.  Cejpendant  nous  savons  que 
la  plupart  des  lies  de  TOcéanie  où  ne  brûlent  pas  de 
volcans  actuels  sont  d*origine  volcanique  ou  ont  été  pro- 
duites par  des  volcans  éteints  auJourdUmi.  Nous  savons 
aue  les  lies  Maldives  et  Laquedives  (mer  des  Indes)  sont 
e  la  même  nature,  que  la  F^alestine  a  eu  aussi  ses  con- 
vulsions volcaniques  dont  le  souvenir  a  traversé  les  &ges 
avec  les  noms  de  Sodome,  Gomorrbe,  Séboim,  Ségor, 
Adama,  et  dont  les  débris  et  les  victimes  dorment 
depuis  des  siècles  sous  les  flots  épaissis  du  lac  Aspbal- 
tite.  Nous  savons  encore  c[ue  les  Andes  au  milieu  de 
leurs  nombreux  volcans  actirs  comptent  un  grand  nom- 
bre de  volcans  éteints,  qu'au  nord,  les  montagnes  de  la 
Californie  et  les  montagnes  rocbeuses  renferment  beau- 
coup de  cratères  inacUfs,  que  la  Patagonie  et  la  terre  de 
feu  recèlent  de  vastes  formations  volcaniques  qui  sem- 
blent se  relier  aux  terres  australes  par  les  lies  du  Shet- 
land méridional. 

Ouvrages  à  consulter  :  Dolomieu,  Distrib.  méthod.  des 
mat»  des  montagnes  volcaniques;  —  Spallanzani,  Voyage 
des  I>et4J^tct(€«;— Faujas  de  Saint-Fond,  Rech,  sur  les 
vole,  du  Vivarais;  Minéralogie  des  Vole;  —  Breislak, 
Voyage  en  Cannante;  —  Poulett*Scrope,  Us  Volcans; 

—  Al.  Brongniart,  Dict,  des  se.  nat,,  art.  Volcans;  ^ 
Al.  de  Humboldt,  Commet;  —Zurcher  et  Bfargollé,  Vole, 
et  tremblem.  de  terre;  -^  Arnold  Boscowiu,  Les  Vole, 
et  les  trefnbîem.  de  terre.  Ad.  F. 

VOLCANIQUES   (Roches,   Tbrbauis)  (Blinéralogie). 

—  Voyez  RocRBS,  Tersains,  Laves,  Tuf,  Cendebs, 
FunéBS.  Volcans. 

VOLKAMIBR  (Botanioue),  Volkameria,  Lin.;  dédicace 
au  botaniste  allemand  Volkamer.  —  Genre  de  la  famille 
des  Verbén€u:ées,ttibM  des  Viticées,  très-restreint  aujour- 
d*hui  par  les  retranchements  d'espèces  dont  on  a  formé  le 
genre  Clérodendron^  R.  Br.  (voyez  ce  mot).  Il  ne  com- 
prend guère  aue  3  espèces.  Ce  sont  de  grands  arbrisseaux 
des  parties  chaudes  de  TAmérique,  à  fleurs  opposées; 
calice  campanule,  à  5  divisions,  ainsi  que  la  corolle; 
ovaire  à  4  loges;  fruit:  drupe  à  2  noyaux  osseux,  chacun 
à  2  loges.  Espèce  principale  :  le  V.  aiguillonné  (V.  acu- 
leata,  Lin.),  rameaux  à  nœuds  épineux;  feuilles  oppo- 
sées, caduques,  très-luisantes  en  dessus;  fleurs  blanches, 
groupées  en  une  sorte  de  corymbe  axillaire.  En  serre 
chaude,  terre  substantielle,  et  arrosée  abondamment,  elle 
fleurit  tout  Tété  et  une  partie  de  l'automne.  Originaire 
des  Antilles  et  de  l'Amérique. 

VOLUBILES  (Plantes).  —  On  appelle  ûnsi  les  plantes 
susceptibles  de  s'enrouler  en  spirale  sur  les  corps  qui 
leur  servent  d'appui,  du  latin  volvere,  enrouler.  Le 
sens  de  l'enroulement  est  constant  dans  chaque  espèce, 
le  plus  souvent  même  dans  chaque  famille  ;  il  est  de 
gauche  à  droite  (dextror^um),  dans  le  houblon,  par  exem- 
ple, mais  c'est  le  plus  souvent  de  droite  à  gauche  {sinis- 
trorsum)^  comme  cela  a  lieu  dans  le  haricot  et  dans  les 
papillonacées  en  général,  dans  les  convolvulacées,  les 
passiflores,  les  cucurbitacées,  etc.  Pour  déterminer  le 
s^s  de  l'enroulement,  l'observateur  se  supposera  placé 
au  centre  de  la  spirale  et  tourné  vers  le  midi.  Pour  ne 
s'être  pas  entendu  sur  ce  point,  les  auteurs  présentent 
quelquefois  une  divergence  assez  curieuse. 

VOLUBILIS  (Botanique).  —  Espèce  du  grand  ^nro 
Liseron  (Convolvulus,  Lin.),  sous-senre  Pharbitts  de 
Choisy.  C'est  le  Liseron  pourpre,  ïpomée  pourpre  (C. 
purpureus.  Un.;  Pharb.  hispida,  Chois.;  fpomea  purpu- 
rea,  Lamk.),  vulgairement  Volubilis;  plante  annuelle  à 
tige  volubile;  poils  rebroussés,  feuilles  cordiformes, 
fleurs  purpiurines  ou  d'un  beau  violet,  grandes,  blanches 
à  leur  base,  quelquefois  avec  des  bandes  blanches,  calice 
couvert  de  poils.  Cette  jolie  pUnte  est  très-cultivée,  ses 
nombreuses  variétés  font  l'ornement  des  jardins,  en  ber- 
ceaux, en  treillage,  etc.  Originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

VOLUCELLE  (Zoologie),  Volucella,  Latr.,  du  latin  ih>- 
lucer,  léger.  —  Genre  d*lnsectes  diptères,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Syrphes,  renfermant  un  petit 
nombre  d'espèces,  dont  quelques-unes  d'Europe.  Les  Vo- 
lucelles  se  distinguent  des  autres  svrphes  par  le  troi- 
sième article  des  antennes  qui  est  pblong  ;  son  contour 
forme  un  triangle  allongé.  La  V.  bourdon  (V.  bombyx 
lans,  Latr.;  Syrphus  bombylans,  Fabr.),  d*un  jaune  bru- 
nâtre, se  trouve  souvent  an  mois  de  juin  sur  les  églan- 
tiers. 

VOLUTE  (Zoologie),  Voluta,  Un.  -*  Genre  de  Mol" 


lusques  gastéropodes  pedmU)ranekMs,  bmille  âei  ht- 
cinoïdes,  détaché  du  grand  groupe  é»  Volâtes  de  Lin* 
et  qui  se  distingue  par  l'écfuincrure sans  ctnil  ^\g. 
mine  la  coquille,  et  par  les  plis  saillanu  et  obUqob  à 
la  columelle  ;  les  espèces  varient  par  les  fonna  et  k 
coquille  et  par  son  ouverture.  Plusieurs  sont  reo*. 
quables  par  leur  grandeur  et  leur  beauté,  Ellei  Uà* 
tent  les  fonds  sablonneux  de  la  plapsrt  àa  mn. 
L'animal ,  de  forme  ovale,  a  un  pied  trètrcnal  u 
V.  musique,  vulgairement  Plain- chant  {V.  mua 
Lin.),  longue  de  0'",05  à  0",06,  de  U  mer  deiii. 
tilles,  est  une  coquille  ovale,  columelle  à  5  oa6piM, 
elle  est  de  couleur  nlanchàtre,  ornée  de  bandes  tnime- 
ses.  La  V,  gondole,  vulgairement  Char  de  Neptmt  T 
cymbium.  Un.),  est  une  belle  coquille  de  la  ■«  ^ 
Indes,  longue  de  0^,14.  On  trouve  abondammeot  (k^ 


Fjg.  S939.  —  YolaU  athleta. 

les  dépôts  calcaires  plusieurs  espèces  du  genre  Folyr 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Vol.  athlèit  h 
athleta,  Sowerby). 

VOLVA,  Volve  (Botanique),  Volva  des  Ladi»,  àt  F^ 
vere,  entourer.—  Membrane  plus  ou  moins  couàtitt 
dans  laquelle  est  contenu  le  Champignon  dans  son)» 
âge  et  qui  se  déchire  par  suite  de  son  dérelofiiMiM 

VOLVOCES,  VoLvoaENS  (Zoologie).  —  Vqyei  Un- 

SCIEES. 

VOLVULUS  (Médecine).  —  Voyex  hâts. 

VOMBAT  (Zoologie).  —  Voyex  Pbascoloiie. 

VOMER  (Anatomie).  —  Mot  latin  qui  signifie  fxi 
charrue,  et  dont  on  s'est  servi  en  français  ponr  âé»i^ 
à  cause  de  sa  forme,  l'os  qui  constitue  une  partie  ài  a 
cloison  des  fosses  nasales.  U  est  impair,  mince,  ifli^ 
irrégulièrement  quadrilatère,  situé  plus  ou  aïoiu  v *ti- 
calement  à  la  partie  postérieure  de  la  cloison  des  fo» 
nasales.  Il  s'articule  en  bas  avec  les  maxillaim  M?t- 
rieures,  les  palatins  ;  en  haut  avec  le  sphénoïde,  FtA- 
moîde  et  les  cornets. 

VoMEE  (Zoologie).  —  Genre  de  Poissons  acanAo^ 
giens  scombérOUdes,  établi  par  Cuvier  pour  napy 
assez  nombreux  ;  ils  ont  le  corps  de  plusen  plus  caopna 
•t  élevé,  et  l'armure  de  la  ligne  latérale  s'afiibiii  s^ 
cessivement;  la  peau  devient  fine,  satinée,  sans  ^ 
apparentes.  Ils  ont  des  dents  eu  velours  ras.  Coritf  le 
divise  en  6  sous-genres,  qui  se  distinguent  eom  ^ 
par  divers  prolongements  de  quelques-unes  àt^ 
nageoires  ;  ce  sont  les  (Histes,  les  Scifres,  les  Mani 
les  Argyreyoses,  les  Gais  (royez  ce  dernier  moi)  et  » 
Vomers  proprement  dits.  Ce»  derniers  n'ont  pi«« 
traces  d'armure  de  la  ligne  latérale;  leon  nigeoi^ 
sont  simples  et  n'ont  de  prolongemenu  4  *"f"*f2 
leurs  nageoires.  Nous  citerons  le  F.  de  Broume  {"-^ 
nei,  Cuv.,  Zeus  setapinnis,  Mitchill),  à  nageoire  oo» 
fourchue;  couleur  argentine  éclatante;  nageoires  tf- 
beau  bleu;  long  de  0"»,i2  à  0",15.  Sa  chair  «fit** 
délicate.  Amérique  méridionale. 

VOBUQUE  (Médecine),  Vomica,  du  latin  n^ 
vomir.  —  On  comprend  généralement  sous  «  "•  * 
collections  purulentes  qui,  formées  dans  11nténe«j 
môme  quelquefois  à  Texténeur  de  la  poitrine,  «  î» 
jour  dans  les  bronches,  et  sont  expectorées  tout  à  *| 
en  abondance  et  par  une  sorte  de  vomiiwMjg|'/^ 
avait  d'abord  pensé  que  la  source  de  la  ▼o»"?!*^ 
un  abcès  formé  dans  l'un  des  poumons  à  la  wjJVJ^ 
inflammation  de  cet  organe;  d'autres  l'avaient  um^ 
à  la  fonte  de  plusieurs  masses  tuberculeuses;  ^^^^ 
entrer  dans  U  discussion  de  cette  <P>«*^**"rT?ir 
contenterons  de  dire  que,  d'après  les  rechercb*  of 
vériques,  il  est  bien  établi  ai^ourd'htti  que  c^,^ 
souvent  dans  la  cavité  des  plèvres  qoe  •«/^'TÏÏ^i 
collections,  qui  finissent  par  s'ouvrir  dans  «JJ^ 
au  moven  de  trajets  fistulenx;  c'est  ce  <Ç*^îv°JS, 
les  recherches  nombreuses  d'anatomie  P*"***2îi«ï 
dans  ces  derniers  temps.  Dans  tous  les  cas,  <**?JJ; 
naison  de  la  pleurésie  est  toi^ours  grsf  e.       ^ 

VoMiQOB  (Noix)  (Botanique).  —  Voyez  »««■»• 
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VOMIQUICB    (Botanique).  —    Nom    yulgaire    du 
Strychnos  nux  vomica.  —  Softa  SnTcmos. 

VOMISSEMENT  (Physiologie  patlioloflpqae).  —  Déjec- 
tion insolite  et  conrulsive,  par  la  bouche,  des  matières 
contenues  dans  Testomac.  On  Toit  même,  dans  quelques 
états  pathologiques  graves  (Iléus),  les  intestins  ramener 
jusque  dans  ce  dernier  les  matières  qu*ils  contiennent, 
et  celui-ci  les  rejeter  au  dehors  par  le  vomissement.  La 
nausée  ou  envie  de  vomir,  sensation  de  malaise  et 
d'anxiété  générale  bien  connue  de  tout  le  monde,  précède 
presque  toujours  le  vomissement;  la  bouche  est  fade,  elle 
se  remplit  de  salive;  bientôt  les  muscles  abdominaux, 
le  diaphragme,  Tossophage  se  contractent  violemment  et 
simultanément,  le  ventre  se  resserre,  et  les  matières 
contenues  dans  l'estomac  sont  lancées  par  un  effort 
subit  et  convulsir  à  travers  le  cardia,  l'oesophage  et  la 
bouche.  Les  causes  de  ce  phénomène  peuvent  être  dt- 
rectet;  ainsi  :  la  plénitude  de  l'estomac,  l'ingestion  de 
certaines  substances  dites  vomitives,  certaines  altéra- 
tions des  liquides  propres  à  l'estomiic,  les  maladies  de 
cet  <Higane  ou  même  des  intestins,  etc.;  ou  indirectes, 
telles  sont  :  les  impressions  paÂicolières  sur  la  vue, 
le  goût,  l'odorat,  ou  »ème  le  souvenir  de  ces  impres- 
sions, la  titillation  de  la  luette,  puis  les  maladies  dont 
il  devient  un  symptôme,  et  elles  sont  nombreuses.  Le 
mécanisme  du  vomissement  a  été  le  si^et  de  travaux 
remarquables  et  de  vives  discussions  dans  le  détail  des- 
quels nous  ne  pouvons  entrer;  nous  indiquerons  seule- 
ment les  principales  sources  où  le  lecteur  pourra  s'é- 
clairer et  les  opinions  aujourd'hui  presque  généralement 
admises.  Disons  seulement  que  jusque  vers  la  fin  du 
xvu*  siècle  on  professa  que  dans  le  vomissement  l'esto- 
mac, par  sa  couche  musculeuse,  était  en  proie  à  une 
contraction  convulsive  violente,  dont  on  fit  la  cause 
principale  du  vomissement.  C'est  en  1081  oue  Bayle, 
professeur  à  l'université  de  Toulouse,  émit  le  premier 
Hdée  contraire,  c'est-à-dire  que  dans  cet  acte  l'estomac 
était  presque  passif,  et  qae  les  principaux  agents  du  vo- 
misseme  nt  étaient  le  diaphragme  et  les  muscles  abdomi- 
naux (Di  ssert,  sur  quelq.  points  dephysiq.  et  de  médec,, 
Toulouse,  1681  ).  Bientôt  après  Chirac  appnva  cette  opinion 
(Htm.  d^VAcad,  des  se,  de  Paris,  ann.1700).--Pui8  vin- 
rent les  travaux  sur  le  même  sujet, de:  Dovemey, OEuv. 
oncEtom.,  Paris,  1761;  —  Schwartz,  De  vomitu  et  mat, 
intest,  —  Lieutaud  combattit  cette  opinion  {Mém.  de 
VAcad,  des  se.,  Paris,  1752).  —  Haller  ne  se  prononça 

gis  d'une  manière  absolue  (Disput,  anatom.,  t.  1).  — 
nfin  en  1813  Magendie,  à  la  suite  de  nombreuses  expé- 
riences, se  rangea  à  l'opinion  de  Bayle,  dans  son  remar- 
2uable  travail  :  Mém,  sur  le  vomissement,  Paris,  1813. 
^n  pourra  consulter  encore  avec  fruit  les  travaux  sui- 
vants :  Wepfer,  Hist,  cicut,  aquat,,  Bàle,  1679;  — 
Perrault,  Ess.  de  phys,  et  de  mécan.;^  Portai,  Mém,  sur 
la  nat,  et  le  trait,  de  plus,  maladies;^  Honter,  OEuvres 
complètes,  traduct.  de  R\phelot;  —  Bégin,  Dict.  des  se, 
médic,,  article  VonssEMEirr;  —  Maingault,  If^m.  sur  le 
vomiss,,  1813;  —  Legallois  et  Béclard,  Expér,  sur  le 
vom,  (QEuv.  de  Legallois,  Paris,  1830);  —  Isid.  Bourdon, 
Mém,  sur  le  vom.,  Paris,  1819;  —  Piédagnel,  Mém,  sur 
le  vom,  {Joum,  de  physioL,  de  Magendie,  1821),  etc. 
La  conclusion  de  tous  ces  travaux,  généralement  ad- 
mise aujourd'hui,  est  celle-ci  :  les  anciens  avaient 
beaucoup  exagéré  la  puissance  de  l'estomac  dans  le 
vomissement;  sans  être  tout  à  fait  passif,  cet  organe 
n'exécute  qu'une  contraction  lente  et  peu  active,  mais  il 
n'est  pas  aibsolument  passif.  Les  principaux  agents  dans 
cet  acte  sont  le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux, 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. F— it. 

VOMITIFS  (Blatière  médicale).  —  Médicaments  qui 
ont  la  propriété  de  provoquer  le  vomissement.  Beaucoup 
d'agents  penvent  déterminer  le  vomissement;  ainsi  : 
reau  tiède,  la  titillation  de  la  luette  et  du  pharynx,  le 
balancement  de  l'escarpolette,  le  roulis  d'un  navire,  etc. 
Mais  ces  moyens  ne  peuvent  être  considérés  comme  des 
vomitifs.  Ce  nom  ne  doit  être  accordé  qu'aux  agents 
médicamenteux  doués  d'une  propriété  vomitive  constante 
et  inhérente  à  un  principe  particulier.  Les  substances 
minérales  comprises  dans  cette  classe  de  médicaments 
sont,  en  première  ligne,  le  tartrate  de  potasse  et  d'anti- 
moine, vulgairement  Véméttqtie,  le  soufre  doré  d'anti- 
moine {Kermès)^  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre, 
le  sous-sulfate  de  peroxyde  de  mercure  {Turbith  miné' 
rat)^  etc.  Parmi  les  sul)stances  végétales  nous  citerons 
l'émétine  (voyez  iFéCACOàNHA),  toutes  les  racines  con- 
nues sons  le  nom  d:Ipéeaeuanha  (voyez  ce  mot),  celles 


d'un  certain  nombre  de  violettes,  quelques  euphorbes, 
des  asclépiadées  et  un  erand  nombre  d'autres  que  nous 
ne  pouvons  nommer  ici.  F — n. 

VOMTrnBITION  (Médecine),  du  latin  vomito,  je 
vomis  souvent.  —  On  appelle  ainsi  des  efforts  l^rs  de 
vomissement  qui  se  répètent  fréquemment,  et  qui  n'en- 
traînent au  dehors  qu'une  petite  quantité  de  matières 
chaque  fois.  On  l'appelle  aussi  régurgitation, 

VORTICELLE,   YoaTiCELLiEivs  (Zoologie).  —  Voyez 

l!«PDS0iaES. 

V06GIEN  (Gais)  (Géologie).  ^  Voyez  Teerao  ^isésu. 

VOUÈDE  (Botanique).  —  Voyez  Pastel. 

VOUTE  (Partie  technique).  —  Pour  la  partie  d'art, 
voyez  le  Dictionnaire  des  Lettres  et  des  Arts,  Au  point 
de  vue  mécanique,  une  voûte  est  un  système  de  solides 
juxtaposés  (voussQirs)^  exerçant  les  uns  sur  les  autres 
des  efforts  de  compression.  On  peut  considérer  la  voûte 
comme  formée  d'un  aussi  grand  nombre  de  voussoirs 

3ue  l'on  voudra,  et  par  conséquent  appliquer  les  con<* 
itions  d'équilibre  sur  un  point  quelconque.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  voûtes  :  les  plus  usuelles  sont  les 
voûtes  en  berceau,  dont  les  surfaces  inférieures  {intra» 
dos)  et  supérieures  (extrados)  sont  cylindriques.  Dans 
le»  dômes,  les  surfaces  sont  sphériqnes;  elles  sont 
conoides  dans  lea  voûtea  dites  d'arête  ou  tours  rondes, 
La  stsd)ilité  des  voûtes  constitue  l'une  des  questions  les 
plus  complexes  de  l'art  de  construire.  Nous  allons  donner 
ici  quelques  détails  applicables  surtout  aux  voûtes  en 
berceau. 

Supposons  la  voûte  terminée  par  deux  plans  perpen- 
diculaires aux  arêtes  (Jig,  2930)  (pieds-droits)^  toutes  les 
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parties  de  la  voûte  étant  symétriques  par  rapport  au 

Î»lan  parallèle  aux  plans  limites  qui  coupe  la  voûte  par 
e  milieu,  on  peut  ramener  toutes  les  considérations 
qu'on  aura  à  faire  sur  le  solide  à  l'étude  de  ce  aui  se 
passe  dans  ce  plan,  et  nous  n'aurons  plus  à  considérer 
que  des  surfaces. 

Admettons  d'abord  que  les  deux  plans  de  naissance 
ont  une  résistance  indéfinie;  supposons  tous  les  élé- 
ments juxtaposés  et  cherchons  les  conditions  d^équi* 
libre  :  1°  tout  étant  symétrique  par  rapport  au  plan  AB 
normal  au  sommet  de  la  voûte,  ces  deux  demi-voûtes 
s'appuieront  sur  ce  plan  Jusqu'à  éboulement  complet; 
on  peut  donc  admettre  que  ce  plan  est  invariable,  et  ne 
considérer  qu'une  demi-voûte  pour  les  équations  d'équi- 
libres. Noos  supposerons  encore  que  les  joints  sont 
normaux  à  l'intrados  et  que  la  résistance  des  matériauji 
est  indéfinie. 

La  rupture  peut  se  faire  de  deux  manières  :  1°  un 
voussoir  peut  glisser  en  descendant  sur  son  plan  de 


Fig.  2931. 

joint;  cela  ne  peut  se  faire  que  si  en  même  temps  uo 
autre  voussoir  remonte  en  glissant  sur  son  plan  de  joiit  ; 
2*  un  voussoir  ABDE  peut  tourner  autour  de  son  arête 
d'extrados  B;  par  exemple,  soit  S  le  poids  du  voussotr 
appUqué  au  centre  de  gravité,  F  la  force  de  réaction  du 
platt  fixe.  Cette  force  est  horizontide,  puisque  tout  est 
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.ymétrique  et  qu*il  n*y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  soit 
'nclinée  à  droite  ou  à  gauche;  exprimons  qu'un  vous- 
soir  ne  peut  glisser  en  remontant.  Décomposons-  les 
forces  F  et  S  en  deux  composantes,  les  unes  normales 
au  plan  BD  F  cos  a  et  S  si n  a,  les  autres  parallèles  à 
ce  plan  F  sin  a  et  S  cos  a.  Pour  que  les  forces  se  fas- 
sent é<q[uillbre  sur  le  voussoir,  il  faut  c|ue  la  somme  des 
projections  sur  un  axe  quelconque  soit  nulle,  ainsi  que 
la  somme  des  moments  autour  d'un  point  quelconque. 
Les  forces  normales  F  cos  a  et  S  sin  a  produisent  un 
frottement  dont  la  valeur  est^  (F  cos  a  -f-  S  sin  a);  le 
Toussoir  ne  pourra  pas  remonter  si  Ton  a 


P  «in  «  —  s  cos  «  </■  (P  cos  «  4-  S  sin  «). 


D'OÙ 


F<S 


cos  «  -{-  f  sin  « 
sin  ft — /"cos  «* 


Posons  r  =  ^  0  (6  angle  du  frottement). 
.1+^         «^      s 


F<s- 


F< 


<^(— •) 


2<*  ÉqaiKbre  de  rotation.  —  L'équilibre  aura  lieu  si  le 
moment  de  renversement  F  X  CB  est  plus  petit  que  le 
moment  de  stabilité  f  X  B  6.  Fy'  <  S  9'. 

Cherchons  l'expression  de  F.^La  poussée  F  (fig,  2932) 
peut  être  produite  par  deux  causes,  la  poussée  et  la  rota- 
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tion.  Supposons  <iu'il  n'y  ait  dans  la  voûte  qu'un  vous- 
soir,  il  tend  à  glisser  sur  le  plan  de  joint  et  est  retenu 
par  la  force  F.  Il  tend  aussi  à  tourner  autour  de  l'arête 
d'intrados,  et  c'est  la  poussée  de  rotation  qui  l'en  em- 
pêche. Ces  considérations  sont  vraies  pour  un  voussoir 
uuelconque.  La  force  F  est  le  maximum  des  poussées 
de  rotation  ou  de  glissement.  La  poussée  de  glissement 
f'éc      


est  déterminée  quand  on  pose 
du  glissement  : 


l'équation  d'équilibre 


s  cos  •  —  O  sin  c  =  /(S  sin  a  4-  Q  cos  a). 


D'OÙ 


La  poussée  de  rotation  est  donnée  par  la  formule 

On  peut  calculer  facilement  G,  connaissant  les  arcs 
des  voussoirs.  S,  9,  9'  sont  connus;  mais  on  ne  connaît 

f>as  la  valeur  de  y,  qui  dépend  du  point  d'application  de 
a  poussée.  En  général  la  rupture  a  lieu  par  rotation  et 
jamais  par  glissement. 

S  9' 
S'il  y  a  un  point  ou  — 7-  soit  plus  petitque  la  poussée, 

le  joint  s'ouvre  ;  il  faut  alors  qu'il  v  ait  une  deuxième 
rupture.  Si  le  joint  s'ouvre  en  O  à  l'extrados,  il  y  aura 
une  deuxième  rupture  à  l'intrados  {fig.  2933),  comme  le 
montre  la  figure.  La  pression,  dans  ce  cas,  est  appliquée 
à  l'extrados;  c'est  le  cas  des  voûtes  usuelles  et  des 
voûtes  surbaissées. 

Se  S^ 

Si  — ^  est  en  on  point  plus  grand  que  —7-,  il  y  aura  une 

rupture,  comme  l'indique  la  figure;  mais  dans  ce  cas 
la  poussée  est  appliquée  à  l'intrados.  Cette  sorte  de  rup- 
ture n'est  à  craindre  que  pour  les  voûtes  surbaissées. 


En  pratique  on  vok  très-bien  dans  chaque  cm  qiel  iM4e 
de  rupture,  est  à  craindre. 
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Calcul  des  voûtês*-^  On  peut  calculer  analyliqoeBn 
tons  les  éléments  des  voûtes,  en  formant  les  feoctei 
qui  servent  à  établir  les  conditioDs  de  stabilité.  Ott 
méthode  entraîne  à  des  calculs  trop  longs;  oawpkc 
de  préférence  la  méthode  graphique. 

Examinons  d'abord  quelle  signiflcatioo  ont  ki  fD^ 

Sf' 
mules  qui  expriment  l'équilibre  :  F  <^  sigoiAefaeii 

résultante  de  la  poussée  F  et  du  poids  S  du  toosscc 
passe  dans  le  bandeau  de  voûte  : 

S\tg  0L  =  tga\i\  y  A  équilibre  strict  et  la  TéuhsAr 
passe  par  l'extrados. 

La  deuxième  formule  ^  <  -—: rr  exprittqp 

S        fy  (a  ^  0) 
la  résultante  fait  avec  le  plan  du  Joint  un  sogie  ftm 
grand  que  l'angle  du  frottement.  Il  n'y  a  donc  pua 
tendance  au  glissement  du  voussoir  sur  ce  miae  pias- 

Cela  posé,  voici  comment  on  vérifie  qu'une  ro^es 
stable. 

On  appelle  courbe  de  pression  le  lieu  séooétri^ 
des  points  d'application  aes  résultantes.  U  fsat,p«J 
qu'on  ait  assex  de  stabilité,  qu'en  aucun  point  oeu 
courbe  ne  sorte  du  bandeau  et  que  nulle  ptrt  elk  se 
fasse  un  angle  égal  à  l'angle  du  frottement  (on  prcM 
l'angle  de  la  courbe  au  lieu  de  celui  des  rétaltiata. 
parce  que  cette  courbe  leur  est  à  peu  près  tsug^ote.J 
faudra  encore  vérifier  qu'il  n*y  aura  pas  teoduce  i 
l'écrasement  des  matériaux,  c'estrà-dire  qu'il  s'y  «a 
pas  une  distance  trop  faible  entre  le  bord  du  bsaàs 
et  le  point  d'application  de  la  pression. 

Le  tracé  de  la  courbe  des  pressions  n'a  rien  d'abioli. 
U  stabilité  de  la  voûte  exigeant  que  son  éptisietf  e 
celle  de  ses  pieds-droits  soient  supérieures  à  celte  qn^ 
dique  l'équilibre  statique.  On  conçoit  en  effet  qv  <^ 
conditions  soient  modifiées  d'une  manière  variable,  m^ 
par  les  surcharges,  soit  par  le  tassement  des  in*'^'^ 
on  fera  donc  une  hypothèse  sur  les  poiuts  où  U  ooofK 
des  pressions  coupe  le  plan  des  naissances  et  le  joi* 
vertical,  puis  on  cherchera  la  valeur  de  la  pousife  F*f 
la  construction  suivante  :  On  mène  la  verticale  puo* 
par  le  centre  de  gravité  du  voussoir  total,  on  U  pralMP 
jusou'à  la  rencontre  de  l'horizontale  passant  ptriepo^ 
de  la  courbe  situé  sur  le  joint  vertical;  on  cootfC 
alors  à  partir  de  ce  point  un  rectangle,  doot  le  côté  ir 
tical  égale  le  poids  du  voussoir,  et  la  diagonale  fSkp^ 
ser  par  le  point  de  la  courbe  situé  au  plan  de  saisiÊCt^ 
le  côté  horizontal  du  rectangle  représente  éridcaa* 
la  poussée. 

La  poussée  étant  connue,  on  fait  une  conomciMs 
analogue  pour  chacun  des  voussoirs,  en  se  ^^JJJv 
poids  du  voussoir  et  hi  poussée  horizontale  pr^â^r'^ 
ment  déterminée;  la  diagonale  du  rectangle  sioH  c*** 
struit  donne  la  direction  de  la  résultante  des  P'^^^fJ^ 
et  le  point  où  elle  rencontre  le  joint  particulier  jwi^ 
s'agit  fournit  le  point  correspondant  de  la  co«"*J? 
pressions.  One  pareille  construction  pour  chsqoe  «* 
soir  donnera  les  diflérenu  points  de  la  courbe,  ^rj^ 
dès  lors  facile  de  tracer.  Ce  tracé  suffit  pour  fenl»» 
stabilité  d'une  voûte.  .--.i* 

Quand  une  voûte  est  stable,  la  courbe  de  .P'*^ 
est  indéterminée,  car  il  faut  qu'elle  puisse  nna  ^ 
certaines  limites  quand  elle  est  chaînée  de  9^^ 
rents.  Il  faut  donc,  quand  on  étudie  une  voûte,  jj»"^ 
hypothèse  sur  le  point  d*application  de  la  poosMe,  f  ^ 
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entre  quelles  limites  oscille  la  coarbe  des  pressions,  et 
Térifier  qfa*en  chaque  point  les  conditions  de  stabilité 
soient  remplies. 

On  admet  d*al>ord  qu*à  la  naissance  le  joint  est  sur  le 
point  de  s*oavrir  à  Tintrados;  par  conspuent  la  pres- 
sion est  nulle  en  ce  point,  et  le  point  d'application  est 
an  1/3  de  Tépaisseur  du  bandeau  à  l'extrados.  On  admet 
anssi  qu'à  la  naissance  la  courbe  des  pressions  passe  au 
1/3  de  l'épaisseur  du  bandeau. 

On  détermine  les  arcs  et  les  centres  de  gravité  des 
foussoirs  et  on  construit  la  couxte  par  points  d'après 
le  premier  problème.  La  courbe  est  nn  peu  plus  sur- 
baissée que  le  profil  de  la  Toûte;  elle  se  rapproche  de 
l'intrados  vers  le  milieu;  on  vérifie  qn'en  chaque  point 
il  n'y  a  pas  danger  de  glissement,  puis  on  rapproche 
de  l'intrados  les  points  d'application  de  la  poussée  et 
on  construit  de  nouveau  la  courbe  Jusqu'à  ce  qu'elle 
passe  à  i/3  de  l'extrados.  C'est  la  limite  qu'elle  ne  doit 
pas  atteindre,  car  le  joint  tendrait  à  s'ouvrir  à  l'extra- 
dos. On  calcule,  dans  ce  cas,  la  pression  du  voussoir, 
pour  savoir  s'il  n'y  a  pas  à  craipdre  l'écrasement  des 
matériaux. 

Considérons  le  cas  où  deux  voûtes  sont  accolées;  c'est 
le  cas  le  plus  général  dans  l'établissement  des  ponts. 

Soient  deux  voûtes  accolées,  de  dimensions  différentes 
et  surmontées  d'une  maçonnerie  de  densité  plus  faible 
que  celle  qui  forme  les  voûtes  et  les  pieds-droits. 

On  réduit  les  ordonnées  ab  dans  le  rapport  —•  des 

densités,  et  on  trace  une  courbe  eêf;  on  prolonge  les 
voussoirs  jusqu'à  cette  courbe,  comme  l'indique  le  vous- 
soir  m,  et  on  calcule  la  route  comme  précédemment  si 
on  se  donne  la  condition  que  le  pied-droit  résiste  à  la 
poussée  de  chaque  voûte  isolément.  Si  on  veut  que  le 
pied-droit  résiste  en  vertu  des  poussées  contraires  des 
deux  voûtes,  on  décompose  la  poussée  op  sur  le  pied- 
droit  en  deux  autres  arbitrairement,  oq  et  or;  on  con- 
struit la  courbe  des  pressions  du  pied-droit  comme  pour 
la  voûte  et  la  courbe  de  la  deuxième  voûte,  avec  la 


des  corps  étrangers  et  s'y  accrochent  afin  de  soutenir  la 
plante  et  lui  permettre  de  grimper,  comme  on  l'observe 
dans  la  vigne.  Elles  proviennent  généralement  de  l'avor- 
tement  et  de  la  dég(^nére8ccnce  d'autres  organes.  C'est 
ainsi  que  les  vrilles  de  la  vigne  sont  formées  par  la  rafle  de 
grappes  avortées  en  tout  ou  en  partie.  Dans  beaucoup 


Fig.  S934. 

force  additionnelle  or.  On  cherchera,  comme  précédem- 
ment, entre  quelles  limites  les  courbes  des  pressions 
satisferont  aux  conditions  de  stabilité. 

Nous  n'avons  étudié  que  les  voûtes  en  berceau.  La 
méthode  graphique  s'applique  à  l'étude  des  autres 
voûtes,  en  les  assimilant  a  une  voûte  en  berceau  et  en 
calculant  les  éléments  de  stabilité  dans  Thypothèse  la 
plus  défavorable.  On  peut,  par  exemple,  calculer  une 
partie  de  voûte  annulaire  en  supposant  les  plans  de  tète 
parallèles;  on  calculera  ainsi  l'un  des  pieds-droits;  si  on 
prend  le  second  pied-droit  pareil,  la  stabilité  sera  as- 
surée à  plus  forte  raison,  à  cause  de  la  forme  cylindrique 
qui  s'oppose  au  renversement.  M— x. 

YouTB  (Anatomie).  —  On  a  donné  ce  nom  à  plu- 
sieurs parties  convexes  et  arrondies  en  dessus,  concaves 
et  ar(|uées  en  dessous,  par  analogie  avec  les  voûtes  de 
certains  édifices;  ainsi,  on  appelle  Voûte  du  crâne  la 
partie  supérieure  de  cette  région  de  la  tète; —  la  Voûte 
palatine  est  la  cloison  horizontale  et  un  peu  concave 
en  bas  qui  sépare  l'arrière-bouche  des  fosses  nasales; 
elle  est  formée  par  les  os  maxillaires  et  palatins  et  par 
le  voile  du  palais. —  On  appelle  aussi  quelquefois  Foâte 
à  trois  piliers  une  lame  de  substance  médullaire,  formée 
par  les  fibres  convergentes  des  circonvolutions  posté- 
térieures  du  lobe  moyen  de  Tencéphalc. 

VRILLKS  (Botanique),  Circus  des  Latins.  --  On  dé- 
signe sous  ce  nom  des  espèces  de  filaments  qu'on  ren- 
contre dans  certains  végétaux  et  qui  s'enroulent  autour 


Fig.  2935.  -^  Rameau  de  vigne  montrant  ses  pédoncules 
convertis  en  vrilles. 

de  légumineuses,  c'est  ({uelquefois  une  foliole  impaire 
qui,  en  terminant  le  pétiole  commun,  se  change  en  une 
vrille  simple  ou  rameuse,  etc.  Quant  à  l'enroulement  des 
vrilles  en  spirale  autour  des  corps  étrangers,  il  n'est  pas 
fixe  et  déterminé  comme  cela  a  lieu  pour  les  tiges  volu- 
biles  (voyez  ce  mot),  cet  enroulement  se  (ait  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  sur  une  même  plante;  on  en 
rencontre  même  qui  sont  terminées  par  deux  filaments, 
l'un  s'en  roulant  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

VRILLETTE  (Zoologie),  Anobium,  Fabr.,  Ptinus,  Lin., 
Byrrhus,  Geoff.  —  Genre  à'insectes  coléoptères  de  la 
famille  des  Serricomes,  section  des  Malacodermes , 
tribu  des  Ptiniores  du  grand  genre  linnéen  Ptinus 
{Règne  animal  de  Cuvier).  Le  professeur  Blanchard 
les  place  dans  sa  tribu  des  Clértens,  famille  des  Pfi- 
nides.  Ces  insectes  se  distinguent  par  des  antennes 
pres({ue  filiformes,  terminées  par  trois  articles  grêles, 
celui  du  bout  ovale,  ou  presque  cylindrique.  Elles 
ont  11  Articles.  Plusieurs  espèces  habitent  nos  mai- 
sons, où  elles  font  beaucoup  de  dégâts  à  l'état  de  lar« 
ves,  en  perçant  et  rongeant  les  planches,  les  meubles  en 
bois,  les  boiseries,  etc.,  d'où  vient  leur  nom  de  Vrillette» 
D'autres  attaquent  la  farine,  les  collections  d'oiseaux, etc. 
Ce  petit  bruit  régulier  et  répété  que  Ton  entend  quel- 
quefois dans  nos  appartements  et  que  les  gens  supersti- 
tieux ont  nommé  VHorloge  de  la  mort,  est  causé  par 
certaines  espèces  de  ce  genre,  et  produit  par  le  choc  ra- 
pide de  leurs  mandibules  sur  les  boiseries.  Une  autre 
particularité  de  ces  insectes,  c'est  l'habitude  de  se  con- 
tracter, de  se  laisser  tomber  et  de  rester  immobiles  au 
moindre  danger,  comme  pour  dissimuler  leur  existence; 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  Anobium,  du  grec  a,  privatif,  et 
bios,  vie;  de  telle  sorte  que  les  animaux  mêmes  qui  les 
mangent  vivants  y  sont  trompés;  et  si  l'on  vient  à  les 
toucher,  à  les  mettre  dans  l'eau,  ils 
continuent  à  garder  le  repos  jusqu'à  ce 
qu'ils  pensent  le  dan^r  passé.  La  F. 
damier,  V,  marquetée,  Y,  savoyarde 
de  Geofl'roy  (A.  tesselaium,  Fabr.), 
longue  de  0"*,0U7,  est  d'un  brun  obscur 
et  mat,  des  taches  jaunâtres ,  à  poils 
cendrés,  disposés  par  groupes,  qui  lui 
donnent  un  aspect  soyeux  par  place. 
La  V.  entêtée,  V.  fauve  de  Geoffroy  Fig.  «936.  —  La 
{An,pertinax, Dumér.;  Ptin. pertinax,  ^ "Hette  entêtée. 
Lin.),  de  même  longueur,  est  tellement 
opiniâtre  qu'elle  se  laisse  brûler  plutôt  que  de  donner 
signe  de  vie  (de  Géer).  F—n. 

VUE  (Médecine).  —  L'organe  essentiel  de  la  vue  est 
naturellement  soumis  à  l'action  habituelle  de  deux  sortes 
de  modificateurs  :  la  lumière  solaire  et  la  lumière  artifi- 
cielle. L'éclat  de  la  lumière  solaire  fatigue  singulièrement 
les  yeux  et  peut  les  frapper  instantanément  d'affections 
assez  tenaces,  telles  que  la  vue  double  ou  incomplète, 
l'éblouissement  persistant,  et  même  elle  peut  parfois  pro- 
voquer la  perte  temporaire  oudéfinitivede  la  vision  (amau- 
rose).  La  réverbération  de  la  lumière  sur  la  neige  cause 
constamment  de  graves  affections  des  yeux.  11  faut  sur- 
tout éviter  soit  le  brusque  passage  de  Tobscurité  au 
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grand  soleil,  soit  le  travail  habituel  de  la  vue  à  la  lumière 
solaire  directe.  L*éclaîrage  artificlei  irrite  plus  les  yeux 
que  réclairage  normal  par  la  lumière  solaire  indirocte. 
Sous  cette  influence  naissent  les  maux  de  paupières,  les 
irritations  internes  de  rœll.  Tantôt  trop  éclatante,  tantôt 
trop  peu  intense,  la  lumière  artificielle  fatigue  les  yeux 
dans  run  et  dans  Tautre  cas.  Les  lampes  sont  préférables 
aux  bougies  et  aux  chandelles,  surtout  les  lampes  à 
huile  et  à  mécanisme  bien  régulier.  Le  gaz  ne  se  prête 
pas  aux  travaux  où  la  lumière  est  voisine  de  l'oeil;  il  fa- 
tigue alors  d'une  façon  bien  marquée.  En  général,  il  faut 
toujours  épargner  à  Tceil  la  tue  directe  de  la  flamme  et 
aussi  l'influence  calorifique  qu'elle  peut  avoir. 

Dans  les  différents  cas  que  nous  venons  de  signaler , 
ainsi  qu'à  la  suite  des  maladies  des  yeux  qui  rendent 
la  vision  pénible  et  fatigante,  il  est  souvent  prescrit, 
pour  modérer  l'intensité  de  la  lumière,  de  se  servir  de 
lunettes  à  verres  plans  plus  ou  moins  colorés  en  bleu, 
en  vert  ou  en  brun.  En  général  cette  coloration  doit  être 
très-faible,  à  moins  que  l'irritabilité  des  yeux  ne  soit  ex- 
trême. Mais  c'est  surtout  dans  lescas  de  myopie  et  de  pres- 
bytie (voyez  ces  mots)  que  l'emploi  des  lunettes  devient 
presoue  une  nécessité.  Voici  les  principes  sur  lesquels 
sont  basés  la  construction  de  ces  lunettes  et  leur  usage. 
Les  lunettes  et  lorgnons  employés  pour  remédier  à 
ces  défauts  de  la  vue  portent  des  verres  conformés  en 
lentilles  (voyez  ce  mot),  biconvexes  pour  les  presbvtes, 
biconcaves  pour  les  myopes.  Les  deux  faces,  pour  l'une 
et  l'autre  forme,  ont  la  môme  courbure,  et  dans  ce  cas 
la  distance  focale,  toavent  nommée  en  langage  vulgaire 
longueur  du  foyer,  est  précisément  égale  au  rayon  de 
eourbure  (rayon  de  la  sphère  dont  la  surface  courbe  du 
verre  fait  partie).  Plus  ce  rayon  de  courbure  est  long, 
moins  le  verre  a  de  pouvoir  pour  dévier  les  rayons 
lumineux  et  par  conséquent  moins  il  a  d'efficacité  pour 
remédier  à  la  myopie  ou  à  la  presbytie.  Aussi  les  per- 
sonnes  légèrement  myopes  ou  légèrement  presbytes  se 
servent-elles  de  lunettes  dont  les  verres  ont  sur  leurs 
faces  une  faible  courbure;  tandis  que  les  verres  à  cour- 
bure très-marquée  (ce  qui  veut  dire  :  à  courte  distance 
focale)  conviennent  aux  personnes  affectées  d'une  forte 
myopie  (vue  très-basse)  ou  d'une  presbvtie  intense  (vue 
très-longue).  Pour  indiquer  le  |K>uvoir  des  verres  de 
lunettes  destinés  aux  myopes  ou  aux  presbytes,  on  a, 
en  France,  l'habitude  d'énoncer  la  longueur  du  rayon 
de  courbure  mesuré  en  pouces,  selon  l'ancienne  tradi- 
tion. D'après  cela  plus  un  verre  est  d'un  numéro  élevé, 
moins  il  a  de  puissance  ou  de  force,  et  les  numéros  bas 
annoncent  des  verres  forts.  Pour  les  myopes  comme  pour 
les  presb3rtes  il  importe  de  commencer  par  se  servir  de 
numéros  élevés,  c'est-ànlire  de  verres  faibles. 

La  longueur  du  foyer  ou  du  rayon  de  courbure  se  tra- 
duit en  pouces,  comme  nous  l'avons  dit,  les  fabricants 
a3rant  jusqu'à  présent  négligé  la  conversion  en  mesures 
décimales,  et  ces  pouces  sont  pour  eux  des  numéros.  (Le 
pouce  vaut  0~,027(m;  —  la  ligne  vaut  S  millim.  256.) 
Il  est  rare  de  commencer  l'usage  des  lunettes  avant  le 
n«  48;  cependant  on  emploie  quelquefois  les  n^  60, 72  et 
même  au  delà  ;  après  le  n*^  48,  viennent  36, 30, 24, 20, 16, 
ensuite  de  pouce  en  pouce,  jusqu'au  n"6,où  l'on  compte 
de  six  en  six  lignes,  puis  de  ligne  en  ligne.  Il  n'y  a  guère 

3ue  les  personnes  fort  âgées  ou  celles  qui  ont  été  opérées 
e  la  cataracte  qui  se  servent  des  verres  biconvexes 
d'un  foyer  aussi  court.  En  Angleterre  et  en  Amérique 
le  pouvoir  des  verres  à  lunettes  est  indiqué  par  des  nu- 
méros de  convention  dont  les  plus  faibles  correspondent 
aux  moins  fortes  courbures.  C'est  le  contraire  de  chez 
nous.  Malgré  la  mode  qui  a  prévalu,  les  verres  ronds, 
grands  et  larges  sont  préférables  aux  verres  de  forme 
ovalaire  et  de  médiocre  étendue.  F— n. 

VULCAIN  (Zoologie).  —  Espèce  de  Papillon  du  genre 
Vanesse  (voyez  ce  mot). 

VULNÉRAIRE  (Biédicament,  Matière  médicale).  —  On 
appelle  ainsi  une  classe  de  médicaments  que  l'on  croyait 
propres  à  guérir  les  plaies  (du  latin  vulnus,  plaie,  bles- 
sure). Telle  est  l'infusion  du  vulnéraire  suisse  dit  aussi 
Faltrank  (voyez  ce  mot),  ou  l'alcoolat  des  plantes  qui' 
entrent  dans  sa  composition  et  dont  voici  la  for- 
mule d'après  le  Codex:  feuilles  fraîches  d'absinthe,  d'an- 
géliquo,  de  basilic,  de  calament,  de  fenouil,  d'hysope, 
de  marjolaine,  de  mélisse,  de  menthe,  d'origan,  de 
romarin,  de  rue,  de  sarriette,  de  sauge,  de  serpolet, 
sommités  fleuries  d'hypericum,  fleurs  de  lavande,  de 
chaque  100;  alcool  à  w*  4,500;  incisez  et  laissez  ma- 
cérer pendant  6  jours  et  distillez  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  3,000.  Pris  à  la  dose  de  6  ou  8  grammes 


dans  un  bon  demi-terre  d*eaa  sucrée.  A  reiiirieir,p« 
ou  étendu  d'eau,  on  l'emploie  en  foneatatieas  réMli- 
tives  dans  les  contusions.  On  applique  encore  tv  hi 
plaies  récentes  qudquee-unet  des  pUoies  dite»  Yém- 
raires  citées  au  mot  Faltiuiik  ;  telles  sont  VOrpà,  ré- 
gairement  reprise,  le  mUe-feuUles  ou  hmU-«ix-<xi¥ 
pures,  le  persil,  le  pousrpier,  etc.  On  pilait  ces  ptuta 
et  on  les  appliquait  sur  le»  plaies.  TooteibU  tom  « 
moyens,  bien  que  pouvant  être  utiles  dans  qadqMoi 
bien  déterminés,  peuvent  devenir  noisUiles,  m^ 
par  des  mains  mhabiles  et  ^nocwitet,  c'est  umômrm 
médecin  à  décider.  F-hl 

VuLNÉRAiac  SQissE,  Tii  sssai,  FAi;raAn  (Matière  aè- 
dicale).  —  Voyez  Faltmam. 
VULPES  (Zoologie).  —  Nom  latin  du  Afnor^ 
VULPIN  (Botanique),  Alopeeurus,  Un.;  du  ^rec  lU- 
pèx,  renard,  et  oura,  queue,  —  Genre  de  U  tuûlk  (fe 


Pig.  2U38.  ~  Sa  fleur. 

Graminées,  tribu  des  Phléùi- 
dées,  renfermant  une  vingtaine 
d'espèces  dont  les  fleurs  en  épi 
dense,  composé  de  pillets  nom- 
breux, sont  sessiles  et  uniflores; 
2  glumes  allongées,  é^les;  3 
étamines;  fruit  ordinairement 
glabre,  lenticulaire.  Ce  sont  des 
plantes  annuelles  ou  vivaces 
croissant  dans  les  champs  et  les 
lieux  humides.  Le  V .  a«s  pris 
[A,  pratensis,  Lin.)  est  une  es- 
pèce vi  vace  ayant  une  tise  haute 
de  0'",30  à  1  mètre.  C'est  un 
fourrage  hàtif,  abondant,  un 
peu  gros,  mais  de  bonne  qua- 
lité et  assez  riche  en  azote;  il 
peut  fournir  en  deux  coupes 
16,080  kiloçr.  de  foin  par  hec- 
tare. Terrams  frais  et  humi- 
des. Le  V.  des  champs  (A, 
agresiiSf  Lin.),  un  peu  moins 
élevé,  est  annuel;  c'est  un 
fourrage  très  -  précoce ,  peu 
abondant,  de  qualité  médiocre. 
Dans  tous  les  terrains.  Le  V. 
genouillé(A.  geniculat%iS,\Àn,)^ 
espèce  vivace,  est  un  fourrage 
précoce,  d'assez  bonne  qualité. 
Terrains  humides. 

VULSELLE  (Zoologie),  Firf- 
sella,  Lamk.— Genre  de  Mol- 
lusques acéphales  testacés  de      pjg.  2937.  ~  Va>é 
la  famille  des  Ostracés,  con-  des  prés. 

fondu  à  tort  par  Bruguière  avec  . 

les  huîtres  dont  à  la  vérité  elles  sont  voisines,  iiuii  «w 
s'en  distinguent  parce  que  la  charnière  a  de  cbi*!** 
une  petite  lame  saillante  en  dedans,  dont  les  huîtres»^ 
dépourvues;  c'est  d'une  de  ces  lames  à  riotre^ojf 
porte  le  ligament,  semblable  d'ailleurs  à  celui  de  c<5«^ 
nières.  A  côté  de  cette  lame  est  une  échancrure  po^ 
byssus,  comme  dans  les  marteaux.  La  coi^uillc  s»iw 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  charnière.  1^7: 
selles  ne  se  fixent  pas  comme  les  huîtres;  elles  re«» 
libres.  La  7.  lingutée (V.  lingulata,  Un.;  Mya résM 
Un.),  longue  de  0«,13b,  de  l'océan  Indien,  est  jw^ 
quille  allongée,  brune  sur  un  fond  d'un  blanc  iut.i^ 
la  plus  grande  du  genre.  „  ,^ 

VULTUR  (Zoologie).  —  Nom  laUn  du  genre  li*^ 
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WACH£NDORFIE  (Botanique),  Wach€ndorfia,Bi\Tm.\ 
dédicace  au  botaniste  hollandais  Wachendorf.  —  Genre 
de  la  famille  des  Hœmodoracées  établi  par  Burmann  et 
adopté  par  binné,  nommée  vulgairement  Pédiloniê.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  à  racine  tubéreuse,  feuilles 
radicales  plissées  longitudinalement,  les  caulinaires  ré- 
duites à  rétat  d'écaillés  sphacelées.  Tige  rameuse  portant 
de  nombreuses  fleurs  à  périanthe  coloré,  à  6  divisions, 
6  étamines  dont  3  stériles  ou  manquant  souvent.  On  cul- 
tive dans  les  jardins  la  W,  à  fleurs  en  thyrse  (  V,  thyrsi- 
flora,  Lin.),  du  Cap.  Sa  hampe  de  plus  de  1  mètre  est  ter- 
minée, en  mai  et  juin,  par  un  épi  d*une  vingtaine  de 
fleurs,  grandes,  à  tube  évasé  d*un  beau  jaune  jonquille 
un  peu  odorantes.  Culture  des  glaïeuls  (voyez  ce  mot). 

WAKE,Yacib  (Minéralogie),  mot  allemand  qui  signifie 
roche.  —  Adopté  par  les  mméralogistes  pour  désigner 
une  roche  à  teiture  terreuse,  structure  massive,  tendre, 
très-facile  à  casser,  très-fusible  au  chalumeau  en  émail 
noir,  ne  happant  point  à  la  langue.  Elle  résulte  de  la  dé- 
composition de  plusieurs  autres  roches  et  surtout  de  ba- 
saltes. Pesanteur  spécifique  :  2,53  à  2,80.  Ses  couleurs 
varient  entre  le  gris  verdàtre  foncé,  le  vert  noirâtre,  le 
çisàtre,  quelquefois  le  brun  ou  le  rougeàtre.  Elle  se  dis- 
tingue des  argiles  en  ce  au*elle  ne  fait  point  pâte  avec 
l'eau,  des  marnes  en  ce  qu'elle  ne  fait  point  effervescence 
avec  les  acides.  On  la  trouve  en  dépôts  non  stratifiés  ou 
en  amas,  dans  les  terrains  trappéens  (voyez  Trapp),  en 
Saxe«  en  Boh/^me,  en  Islande,  etc. 

WATSONIE  (Botanique),  Watsonia,  Mill.  —  Genre  de 
la  famille  des  Iridées  renfermant  des  plantes  herbacées, 
do  Cap;  à  rhizome  Uulbo-tubéreux;  fleurs  grandes,  en 
épis  lÀches,  ou  petites  et  en  épis  serrés.  U  fournit  plu- 
sieurs espèces  à  Tornement  :  la  \V,  rose  (  W.  rosea, 
Ker.)  est  du  Cap;  feuilles  grandes;  tige  haute  de  1  mè- 
tre, terminée  par  une  longue  grappe  de  grandes  fleurs 
roses  d*un  joli  effet.  Serre  tempérée, culture  des  glaïeuls. 
LaW,  de  Mérian  (W.  meriana,  Ker.).  à  feuilles  ensi- 
formes,  présente  une  longue  grappe  unilatérale  de  fleurs 
routes  bien  ouvertes. 

WÉDÉLIE  (Botanique),  Wedelia,  Jacq.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous- 
tribu  des  Hélianthées,  composé  de  plantes  herbacées  ou 
sous-firutescentes,  à  feuilles  opposées,  fleurs  jaunes  en 
capitules  ravonnés,  les  fleurs  du  rayon  ligulées;  fruit 
surmonté  d  une  aigrette  en  couronne  ou  du  calice.  La 
W,  arbrisseau  (W,  frutescens,  Jacq.)  est  une  plante 
grimpante,  à  tige  glabre,  lisse,  divisée  en  rameaux  très- 
étalés,  feuilles  opposées,  fleurs  jaunes,  solitaires,  à  Tais- 
selle  des  feuilles.  Dans  les  forêts  des  Antilles. 

WEILBACH  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Village 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau)  situé  entre  Mayence  et 
Francfort,  dans  la  vallée  du  Mein,  où  Ton  trouve  une 
source  d'eau  minérale  chlorurée  sodique  sulfureuse, 
d'une  limpidité  parfleûte,  presque  sans  odeur  et  d'une 
saveur  à  peine  sulfureuse.  Elle  contient,  avec  nne  faible 
dose  d'acide  carbonique  et  d'acide  sulfhydrique  :  chlorure 
de  sodium,  0«',2083;  des  bicarbonates  de  soude,  de 
chaux,  de  magnésie,  en  proportion  à  peu  près  égale;  un 
peu  de  bicarbonate  de  lithine  et  de  baryte,  d'acide  sili- 
cique,  etc.  On  l'emploie  en  boisson  ;  sa  basse  tempéra- 
ture (i4<>)  ne  permet  pas  de  l'employer  en  bain  et  en 
douches,  sans  être  chauffée.  Prescrite  généralement 
contre  les  affections  catharrales,  surtout  celles  des  voies 
respiratoires,  de  l'estomac  et  de  la  vessie.  Il  y  a  un  éta- 
blissement bien  installé. 

WEISBADEN  (Médecine,  Eaux  minérales).^  Village  de 
Suisse  (canton  d'Appenzell),  dans  lequel  on  trouve  une 
source  bicarbonatée  calcique;  située  dans  une  vallée 
étroite  et  profonde  et  abritée  de  toutes  parts  par  les  mon- 
tagnes, cette  station  offre  une  atmosphère  douce.  C*est 
un  des  endroiu  les  plus  célèbres  de  la  Suisse  pour  la 
cure  du  petU-lait  et  que  les  malades  choisissent  de  pré- 
férence à  cause  de  la  douceur  de  son  climat.  Il  y  a  un 
établissement  bien  installé  (voyez  PETir-uirr). 


WERMOUTH  (Économie  domestique).  —  Voyez  Veb- 

VCOTH. 

WERNÉRITE  (Minéralogie),  espèce  dédiée  au  savant 
Wemer.  —  Substance  minérale  solide  vitreuse  ou  pier- 
reuse, cristallisée,  à  texture  compacte  ou  lamelleuse, 
d'une  densité  de  2,7.  La  wemérite  se  présente  en  masses 
amorphes  ou  en  cristaux  prismatiques  allongés,  striés 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  dérivant  d'un  octaèdre  de 
63«  32'.  Cette  espèce  appartient  à  l'ordre  des  silicates 
alumineux;  elle  renferme  3  parties  d'alumine,  i  de 
chaux,  4  de  silice.  C'est  une  matière  fusible  avec  bour- 
souflement et  donnant  par  la  fusion  un  verre  inc-olore; 
soluble  dans  le  borax,  avec  effervescence;  soluble  dans 
l'acide  chlorhydrique.  La  W.  verte  ou  W.  arlaisite  se 
rencontre  dans  les  mines  de  fer  de  la  Suède  et  de  la 
Norwége.  La  W.  scapolUe  ou  naranthine,  remarquable 
par  ses  longs  cristaux  translucides  ou  opac|ues,  d'un  as- 
pect terreux  et  d'une  teinte  blanche,  gnse,  bleuâtre, 
rosée  ou  rouge,  se  rencontre  dans  les  mines  de  fer  de  la 
presqulle  Scandinave,  en  Finlande,  en  Brisgaw,  au 
Groenland,  etc. 

WIESBADEN  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville 
d'Allemagne  (duché  de  Nassau)  à  8  kilom.  S.-E.  de  Nas- 
sau, 9  N.-E.  de  Bfayence,  où  l'on  trouve  une  trentaine 
de  sources  d'eaux  minérales  chlorurées  sodiques,  dont 
les  principales  sont  :  Kochbrunnen,  température  69«; 
Adlerbrunnen,  63°;  Schutzen  /iof&rttnntn,  50«  ;  Faut- 
brunnen,  13°.  Riches  eu  chlorure  de  sodium  (de  3  à  7 
grammes), elles  contiennent  beaucoup  d'autres  principes, 
entre  autres,  des  chlorures  de  potassium,  de  lithium, 
d'ammonium,  de  calcium,  de  magnésium  ;  de  plus,  des 
bromures,  des  iodures,  des  carbonates  alcalins  et  fer- 
reux; un  peu  d'acide  carbonique,  etc.  On  les  prend  en 
boisson,  en  bain,  etc.  Emplovées  contre  les  rhumatismes 
chroniques,  ladiathèsescromleuse.  Elles  jouissent  d'une 
grande  réputation  en  Allemagne  comme  reconstituante!. 
On  y  fait  aussi  la  cure  du  petit-lait, 

WILDBAD  (Médecine,  Eaux  minérales).  —  Ville  d'Al- 
lemagne (royaume  de  Wurtemberg),  gouvernement  et  à 
15  kilom.  S.  de  Neuenbourg,  quelques  kilomètres  de 
Stuttgard,  où  l'on  trouve  de  nombreuses  sources  miné- 
rales chlorurées  sodiques;  température  33o  à  38o.  Elles 
contiennent  entre  autres  principes.  Os*',  1000  d'acide  car- 
bonique libre;  du  reste,  très-peu  de  principes  fixes,  dont 
les  principaux  sont  :  chlorure  de  sodium,0«»'j19  à  0«^,20; 
carbonate  de  chaux,  0«%07;  id.  de  soude,  0«',08  ;  elles 
pourraient  donc  être  considérées  sous  ce  rapport  comme 
insignifiantes,  et  cependant  elles  jouissent  d'une  répu- 
tation qui  pttnAt  méritée.  Leur  action  bienfaisante  tient^ 
elle  à  ce  qu'elles  sont  animées  par  un  calorique  particu- 
lier qui  leur  communique  une  propriété  spéciale,  par 
rapport  à  l'organisme?  C'est  une  hypothèse  qui  a  été 
mise  en  avant,  mais  c'est  une  pure  hypothèse.  Toutefois, 
employées  en  boisson,  mais  surtout  en  bains,  en  pisci- 
nes, etc.,  elles  sont  efficaces  contre  les  rhumatismes,  les 
paralysies,  les  tumeurs  blanches,  les  maladies  des  mu- 
queuses, etc.  ^  F— N. 

WINTER  (ÉcoacB  m)    (Botanique).  —  Voyez   Dai- 

MÏDE. 

WISTÉRIE  (Botanique),  Wisteria,  Nullal.  —  Genre 
de  plantes  formé  aux  dépens  du  genre  Glycine  (voyez  ce 
mot). 

WITHÉRITE  (Minéralogie).  —  Voyez  Baryte  (Car6o- 
nate  de).  ,    , 

WOLFRAM  (Minéralogie).  —  Nom  allemand  du 
Tungstate  de  fer  et  de  tnanganèse. 

WOLLASTONITE  (Blinéralogie).  —  Nommée  aussi 
Spath  en  tables,  cette  substance  minérale  blanche,  vi- 
treuse, tendre,  fusible,  se  présente  en  masses  lamellaires 
se  clivant  en  prismes  de  84»  35'.  Sa  densité  est  2,  8. 
C'est  un  silicate  de  chaux.  Elle  se  présente  en  grains 
cristallins  ou  en  petites  masses  prismatiques  dans  les 
terrains  de  cristallisation  ou  dans  quelques  laves  des 
volcans  modernes.  On  en  a  recueilli  au  Vésuve,  à  Capo 
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di  Bo?e,  près  de  Rome,  à  Gastle-hill,  près  d*Édiinboarg, 
dans  le  Bannat  en  Hongrie. 

WOMBAT  (Zoologie).  —  Voyez  Phascolomb. 

WORMIENS  (Os)  (Anatomie).  —  Nom  donné  à  des  os 
dont  Texistence  est  variable  et  qui  se  développent  dans 
les  sutures  des  os  du  crâne,  dont  ils  font  partie.  Leurs 
dimensions  sont  très-variables  et  quelquefois  ils  consti- 


tuent une  portion  de  Toccipital  ou  des  pariéttQx.ns  on 
la  même  stmctare  et  la  même  forme  plate  en  «  4b 
crâne.  On  en  trouTe  souvent  un  dans  la  footaaeUe  pu- 
térieure,  c'est  Tos  triangulaire  de  Blaslas,oa  ros^srtai 
proprement  dit,  du  grec  epactos,  intefcalé.  Un  antre  w 
situé  dans  la  fosse  temporale,  Beclard  propose  de  le  ma- 
mer  crotaphal,  du  grec  crokiphos,  tempe. 
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XANTHE  (Zoologie),  Xanthos,  Leach.  —  Genre  de 
Crustacés  décapodes  brachyuresAxx  grand  genre  Cancer 
(Crabe)  de  Linné,  section  des  Arqués,  qui  se  distingue 
des  crabes  proprement  dits  par  les  antennes  extérieures 
qui  sont  extrômement  courtes,  insérées  dans  le  canthus 
externe  des  yeux  ;  la  carapace  plus  bosselée,  et  ses  bords 
moins  dentelés  ou  plissés,  lj&X.rivuUux{X.r\miXosus, 
Ris.;  Cancer  cinereus,  Latr.)  et  \eX.poressa{X,  poressa, 
Leacle)  habitent  communément  sur  nos  cètes  de  TOcéan 
et  de  la  MéditeiTanée. 

XANTHIUM  (Botanique).  —  Voyez  LAMPOcnpB. 

XANTHOPHYLLE  (Botanique),  ATanf^/iy/fum,  Roxb., 
du  grec  xanthos ,  ^mm^  phyllon,  feuille.  —  Genre  de  la 
famille  des  Polygalées,  créé  par  Roxburg  pour  un  arbre 
des  Indes,  le  X  flavescens,  Roxb.;  on  en  a  fait  connaître 
depuis  ce  temps  2-  ou  3  autres  espèces.  Ce  sont  des  ar- 
bres des  parties  chaudes  de  TAsie,  à  fleurs  irrégulières; 
5  pétales,  disposées  en  grappes;  fruit  :  drupe  coriace, 
arrondi. 

XANTHORHIZE  (Botanique),  Xanthorhiza,  du  grec 
xarUhos,  jaune,  et  rhiza,  racine.  —Genre  de  la  famille 
des  Renonculacées,  établi  par  L'Héritier  qui  lui  donna 
mal  à  propos  le  nom  de  Zanthorhize,  que  Ton  a  copié 
presque  partout.  Ce  sont  des  plantes  dont  les  fleurs  se 
distinguent  par  un  calice  à  5  sépales  colorés;  corolle  à 
5  pétales  tronqués  ;  5-10  étamines  et  autant  d'ovaires 
libres.  Le  X,  à  feuilles  de  persil  (X,  apiifolia,  L'Hér.), 
la  seule  espèce  connue,  est  un  arbuste  de  la  Caroline, 
haut  de  1  mètre,  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
persil,  à  5-7  folioles  opposées.  En  mai,  il  donne  des 
fleurs  en  grappes  pendantes,  d'un  pourpre  brunâtre.  Cul- 
tivé pour  l'ornement;  terre  de  bruyère  ou  terre  légère 
à  l'ombre. 

XANTHORNUS  (Zoologie).  —  Voyez  Carooge  (Oiseau). 

XANTHORRHÉE  (Botanique),  Xan(/iorr/iea, Smith,  du 
grec  xanthos,  jaune,  et  rheo,\e  coule.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  tribu  des  A<fro/f>5,  établi  par  le  pro- 
fesseur Ad.  Brongniart,  et  rangé  par  différents  botanistes 
dans  d'autres  groupes.  Ce  sont  des  plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande dont  la  tige  est  recouverte  d'une  matière 
résineuse,  et  porte  une  grande  quantité  de  feuilles  ser- 
rées, longues,  linéaires,  étalées  et  recourbées  vers  leur 
extrémité.  Du  centre  de  leur  touffie  s'élève  un  long  épi 
terminal,  supporté  par  une  hampe  assez  longue.  Les 
fleurs  ont  un  périanthe  à  6  divisions;  6  étamines; 
1  ovaire  à  3  loges  ;  capsule  presque  ligneuse  à  3  loges, 
renfermant  chacune  \  ou  2  graines  ovales,  à  test  crus- 
tacé.  La  résine  qui  recouvre  la  tige  est  jaune  rougeâtre, 
d'une  saveur  acre  ;  elle  exhale,  lorsou'on  la  brûle,  une 
odeur  de  benjoin.  Toutes  les  espèces  au  genre  paraissent 
en  fournir.  On  s'en  sert  dans  la  médecine  du  pays,  contre 
les  maladies  de  poitrine.  Les  naturels  l'emploient  pour 
assujettir  leurs  armes  et  calfater  leurs  pirogues.  Le  X.en 
arbre  {X.  arborea,  R.  Br.)  est  l'espèce  dont  on  la  tire 
principalement.  F— n. 

XANTHOXYLE,  XAirrHoxYUfes  (Botanique).  —  Voyez 
Zanthoxtlb,  Zanthoxylébs. 

XÉRANTHÈME  (BoUniaue),  Xeranthemum,  Toum., 
du  jprec  océros,  sec,  et  anthemon,  fleur.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Cinarées,  sous-tribu 
des  Xeranthémées,q\n^  d'après  les  démembrements  qu'il 
a  subis,  ne  contient  plus  qu'un  petit  nombre  d'espèces. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  annuelles  de  l'Europe  mé- 
ridionale et  orientale.  Quelques-uns  sont  emplovés  pour 
l'ornement;  ainsi  :  le  X.  annuel  (X.  annuum,  Lin.), vul- 
gairement Immortelle  annuelle,  est  une  belle  plante  que 
l'on  cultive  dans  nos  jardins.  Haute  de  0",Ô0  à  0"',80, 
cotonneuse,  ses  feuilles  lancéolées  sont  blanch&tres  en 
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dessous  ;  elle  donne  pendant  tout  l'été  des  fleois  dM 
les  capitules  simples  ou  doubles,  blancs,  violets  oa  ;m 
de  lin,  conservent  longtemps  leurs  couleurs;  oo  poi 
les  aviver  à  la  vapeur  d'un  acide,  et  après  leor  dessxo 
tion,  elles  conservent  leur  beauté  ei  servent  àoncrki 
appartements  pendant  l'hiver.  Terre  légère  et  chaodt 

XÉROPHTHALMIE  (Médecine),  du  grec  JcAtu^Mc^ct 
ophihcUmos,  œil. —  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  poa 
à  peu  près  inusité  aune  forme  particulière d'ophtbiiBie, 
caractérisée  par  la  cuisson,  la  démangeaison  et  liir» 
geur,  mais  sans  augmentation  des  sécrétions.  ËUereotn 
tout  à  fait  dans  les  autres  ophthalmies  (voyez  ce  tu*. 

XIPHIAS  (Zoologie),  —  Nom  scientifique  da  pat 
Espadon  (Poissons);  —  quelques  auteurs  ont  aussi  dnui 
ce  nom  aux  poissons  de  quelques  genres  voisins,  tels  fie 
les  Voiliers,  etc. 

XIPHIUM  (Botanique).  —  Nom  d'une  espèce  dVni 
(voyez  ce  mot). 

XIPHOIDE  (Appendice)  (Anatomie),  du  pec  ji^ 
épée,  et  eidoM,  aspect.  —  On  appelle  ainsi  l'ippeûia 
ou  apophyse  qui  termine  l'extrémité  inférieure  do  sW" 
num  ;  sa  forme  et  sa  direction  varient  beaucoap;  tm  : 
quelquefois  elle  est  bifurquée,  quadrilatère,  relerée  « 
saillante  en  avant,  par  son  extrémité  et  sert  d'inamw 
à  la  ligne  blanche.  Elle  reste  ordinairement  ctrtibo- 
neuse  jusqu'à  un  âge  avancé. 

XYLOCOPE  (Zoologie),  Xylocopa,  Fabric,  dn  çra 
xylon,  bois,  et  coptein,  couper,  vulgairement  Abttfitt 
perce^is,  Menuisières,  etc.  —  Genre  d'Insectes  iîl•^ 
noptères  mellifères,  section  des  Apiaires,  carsctérisépr 
une  languette  dont  la  division  moyenne  est  au  moiosutt 
longue  que  le  menton  ou  sa  ptne  tubulaire  et  en  foroe 
de  filet  ou  de  soie  ;  les  mâchoires  et  la  lèvre  très-alloogefl 
formant  une  sorte  de  trompe  coudée  et  repliée  eo  decoss 
dans  le  repos;  les  2  premiers  articles  des  palpes  labim 
configurés  en  soie  écailleuse  comprimée;  les2  autrestri»* 
petits  ;  les  mandibules  étroites,  sillon  nées,  fortement  i»* 
dentées,  élargies  à  l'extrémité;  il  se  distingue  cncwt pu 
ses  jambes  postérieures  garnies  de  longs  poils  tirtjj 
dessus  qu'en  dessous,  de  même  que  le  premier  tfO« 
des  tarses.  Les  insectes  de  ce  genre  ressejnblent,c«iiii« 
le  dit  Latreille,  à  de  gros  bourdons,  ordiniircnwi  »• 
lorés  en  noir  avec  ou  sans  un  duvet  jaune  et  pounis 
d'ailes  brillantes  souvent  violacées  avec  des  rewtoc»- 


Pig.  29S9.  —  Xylocope  violette  (grmndenr  nataraUt)- 

vreux  ou  des  teintes  vertes.  De  nombreuses  ^'P^^ 
posent  ce  genre;  elles  sont  propres  aux  régions  cU»*» 
des  diverses  parties  du  monde  ;  une  seule  est  ean)p«ûf, 
c'est  la  X  violette  {Apis  violacea,Un.)^  le  type  àu^ 
Vulgairement  nommée  Abeille  percé^fois,  elle  doiia 
nom  à  sa  ressemblance  extérieure  avec  les  abeilles, w*?* 
dons,  etc.,  et  à  un  trait  curieux  de  se»  ^"®°JVt 
femelle  dépose  ses  œufs  dans  le  \ieux  bois  où  cUco'Jt' 
parallèlement  à  la  surface  extérieure  de  la  pièce  de  wjj 
i,  2  on  3  canaux  verticaux.  Avec  la  ràpure  de  w» 
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qa'ello  a  |»rodiilte  die  maçomie  dans  cbaaae  canal  des 
cloisons  horizontales  qui  le  partagent  en  plosieurs  loges 
dont  chacune  est  occupée  par  an  œuf  et  plus  tard  par  la 
larve  qui  en  est  sortie.  Un  ou  plusieurs  trous  s*ouTrant 
au  dehors  permettent  à  Tinsecte  d*entrer  et  de  sortir. 


Fig.  3940.  —  FragmQOt  d'un  nid  de  U  Xjlocope  violette. 

Chaque  canal  coûte  un  long  travail  :  plusieurs  semaines 

{r  sont  souvent  consacrées.  La  ràpure  de  bois  inutile  à 
^animal  est  rejetée  au  dehors.  Le  canal  une  fois  établi, 
la  xvlocope  dépose  au  fond,  du  pollen  môle  de  miel  et  un 
œuf,  puis  elle  établit  la  cloison  horizontale  et  voilà  une 
loge  faite.  Recommençant  enaniteson  travail,  elle  achève 
peu  à  peu  tout  le  nid.  L'œuf  éclOt,  la  jeune  larve  con- 
somme sa  provisiair  et  finit  par  remplir  sa  loge.  Elle 
passe  alors  à  fétat  de  nymphe;  bientôt  après  à  l'état 
d'insecte  parfait  c|ni  perfore  la  mince  paroi  ménagée  sous 
la  surface  du  bois  et  s'élance  hors  de  son  berceau.  La 
xvlocope  violette  est  trèsHrommune  en  été  dans  dos  pays; 
elle  a  0">,025  de  longuetir;  son  corps  est  d'un  noir  lui- 
sant et  ses  ailes  d'un  noir  violet.  Ad.  F. 

XYLOPHâGëS  (Zoologie),  dugreca:y/ofi,  bois,etpAa- 
guein,  manger.  —  On  a  donné  ce  nom  à  divers  groupes 
d'animaux  qui  rongent  le  bois  et  s'en  nourrissent.  Ce 
sont  surtout  des  insectes,  soit  à  l'état  parfait,  soit  à 


l'état  de  larves.  On  peut,  parmi  eux,  signaler  comme 
xylophages  les  groupes  suivants  :  Buprestes,  Elaters, 
Lyméxylons,  Lucanes,  Scolytes,  Paussus,,  Bostriches, 
Trogosites,  Priones,  Callidies,  Saperdes,  parmi  les  Co- 
léoptères; parmi  les  Hjrménoptères,  quelques  Sirex,  les 
Xylocopes  ;  parmi  les  Lépidoptères,  les  Cossus. 

Xylophages.  —  C'est  dans  la  méthode  de  G.  Cuvier 
et  Latreille  la  deuxième  famille  des  Insectes  coléoptères 
de  la  section  des  Tétramères;  caractères  :  tète  non  pro- 
longée en  une  trompe  ou  un  museau  ;  antennes  plus 
grosses  vers  leur  extrémité  ou  perfoliées  dès  leur  base, 
toujours  courtes,  habituellement  composées  de  moins 
de  il  articles;  kirves  et  insectes  vivant  dans  le  bois, 
sauf  quelquesespèces  qui  se  nourrissent  de  champignons. 
Cette  famille  comprend  les  grands  genres  :  Scolyte, 
Paussus,  Bostricke,  Monotome,  Lycte,  Mycétophage, 
Tirogosite  (voyez  Insectes  nuisibles  avx  forêts). 

Le  nom  de  Xylophages  a  encore  été  donné  par  Mei- 
gem  et  Latreille  à  un  genre  d'Insectes  diptères  Notacan- 
thés,  dont  les  antennes  sont  toujours  composées  de  trois 
articles,  les  ailes  couchées  sur  le  corps,  les  tarses  à 
trois  pelotes,  l'écusson  inerme.  Le  Xyl.  noir  [Xyl.  ater, 
Latr.)  a  le  corps  noir;  l'écusson  et  les  pieds  jaunes.tOn 
le  trouve  au  mois  de  mai  dans  les  plaies  des  ormes. 

XYLOPHILES  (Zoologie),  du  grec  xylon,  bois,  et  phi- 
lein  aimer.  —  C'est  la  troisième  section  de  la  tribu  des 
^Scarabéides  parmi  les  Insectes  coléoptères  pentamères 
clavicomes;  elle  comprend  les  Géotrupes  de  Fabricius 
et  quelques  espèces  de  son  groupe  des  Cétoines.  Carac- 
tères :  écusson  toujours  distinct;  extrémité  postérieure 
de  l'abdomen  non  recouverte  par  les  élytres;  antennes 
de  10  articles,  les  3  derniers  en  massue  feuilletée  ;  labre 
non  saillant,  mandibules  cornées,  mftchoires  cornées  et 
résistantes  ;  pieds  insérés  à  égale  distance  les  uns  des 
autres.  On  v  ranse  entre  autres  les  genres  :  Oryctès,  Sca» 
rabée,  Cyclocéphale,  Rutèle,  Macraspis,  etc. 

XYLOSTÉON  (Botanique).  —  Voyez  CHèvaErstULLS. 

XYBICHTHYS  (Zoologie).  —  Voyez  Bason  (Poissons). 

XYBIDÉËS  (BoUnique).  —  Petite  famille  de  phmtes 
Phanérogames  monocotyUdones  périspermées  de  la 
classe  des  Jonctti^^.*  elle  ne  comprend  que  des  plantes 
de  marais  de  l'Amérique  tropicale,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ou  de  l'Asie  tropicale. 
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YACOU  (Zoologie).  —  Voyez  PéniLOPE  (Oiseau). 
YAK  ou  Yack  (Zoologie).  —  Espèce  du  genre  Boeuf, 
connue  sous  le  nom  de  vache  grognante  de  Tar tarie  et 

2ui  a  été  prise  comme  type  d'un  sons-genre  et  même 
'un  genre  {Pœphagus  de  Gray),  c'est  le  Bos  grunniens 
de  Linné.  Les  cornes  assez  semblables  à  celles  du  bœuf 
domestique,  mais  implantées  peut-être  un  peu  moins 
haut.  Le  crâne  est  bombé  en  dessus  comme  chez  les 
bisons.  Le  museau,  protégé  par  des  poils,  n'offre  qu'un 
espace  nu  très-restreint  entre  les  narines.  Une  épaisse 
toison  blancb&tre,  longue,  ondulée  et  semi-partie  lai- 
neuse forme  à  l'animal  une  sorte  de  manteau  qui  noie 
l'origine  des  membres  et  traîne  presque  jusqu'à  terre. 
La  queue  est  de  moyenne  longueur,  mais  rappelle  celle 
du  cheval  par  les  longs  crins  dont  elle  est  garnie  depuis 
son  origine.  Une  grosse  touffe  de  poils  crépus  coiffe  le 
front  oui  est  fuyant  vers  sa  partie  supérieure.  Le»  mem- 
bres du  Yak  sont  courts  et  fins  de  forme,  les  sabots, 
pinces,  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Cette  conformation 
des  membres  et  la  chaude  toison  de  cet  animal  indi- 
quent bien  son  séjour  habituel.  Le  Yak  est  un  animal 
de  montagnes.  On  le  trouve  à  l'état  sauvage  sur  les  con- 
fins de  la  Tartarie  chinoise  ou  Blandchourie;  mais  il  est 
commun  à  l'état  domestique  dans  le  nord  de  la  Chine  et 
dans  tout  le  Thibet.  Il  y  rend  de  grands  services  comme 
bète  de  trait  à  cause  de  son  allure  légère  et  rapide, 
comme  animal  de  boucherie  .et  comme  producteur  de 
laine  commune.  Avec  le  bœuf  commun  et  avec  le  zébu, 
le  Yak  donne  des  métis  très-estimés,  plus  forts  et  plus 
énergiques  que  les  animaux  de  race  pure.  La  Société 
impériale  d'acclimatation  de  Paris  a  reçu  en  1853,  de 
M.  de  Montigny,  consul  de  France  à  Schang-Hal,  plu- 
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sieurs  Yaks  qui  se  sont  reproduits  en  France  et  ont,  en 
outre,  donné  avec  nos  bœufs  indigènes  des  métis  fort 
beaux.  On  peut  voir  à  la  ménagerie  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  au  Jardin  d'acclimatation  de  Paris 
de^  individus  de  ces  deux  sortes  d'animaux.  En  outre, 
divers  agriculteurs  des  répons  montagneuses  de  la  France 
ont  reçu  en  dépôt  des  individus  métis  dont  ils  tirent 
fort  bon  parti.  —  Consulter  :  Bulletins  de  la  Soc,  cToc- 
climatation  de  Paris,  nombreuses  notices  sur  le  Yak  ; 
Is.  Geoffroy  Saint-Hitaire,  Acclimat.  et  domestic,  des  ani-- 
maux  utues,  4*  édit.  Ad.  F. 

YAPOCK  (Zoologie). —Voyez  Chirombcte  (Mammifère). 

YAWS  (Médecine).  —  Voyei  Pian. 

YÈBLE  (Botanique).— Espèce  du  ^nre  Sureau  (voyez 
ce  mot]  ;  grande  plante  herbacée,  vivace,  répandue  aux 
bords  des  champs,  des  chemins,  c'est  le  Sambucus  ehu- 
lus.  Lin.,  vulgairement  petit  sureau.  Ses  feuilles  sont 
pétiolées,  composées  de  sept  à  neuf  folioles  dentées; 
fleurs  blanches  disposées  au  sommet  de  la  tige  en  large 
corymbe  ombelliforme.  Son  odeur  désagréable  la  fait 
rejeter  par  les  bestiaux.  Elle  a  des  propriétés  purgatives 
que  l'on  a  utilisées  autrefois  et  qui  le  sont  encore  dans 
quelques  contrées  d'Allemagne. 

YERVA  (Botanique).— Mot  espagnol  qui  signifie  herbe, 
et  qui  a  servi  à  désigner  quelques  plantes  (voyez  Doas- 
TiNiE,  Contra  tbbva). 

YEUSE  (Botanique).—  Espèce  d'arbre  du  genre  Chêne 
(voyez  ce  mot),  nommé  vulgairement  Chêne  vert,  à  feuilles 
persistantes,  entières  ou  dentées,  souvent  lisses  et  lui- 
santes en  dessus,  cotonneuses  en  dessous;  les  chatons 
de  fleurs  roàles  à  l'aisselle  des  feuilles  de  l'année  pré- 
cédente, vers  l'extrémité  des  rameaux;  glands  ovales  ou 
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oblongs.  Sa  tige  est  haute  de  10  mètres  environ;  son 
bois  est  très-dar  et  peut  prendre  un  beau  poli.  On  rem- 
ploie pour  des  essieui,  des  poulies  ;  il  est  précieux  dans 


Fig.  2041.  Chêne  Yeuse. 

les  endroits  où  il  y  a  beaucoup  des  frottements,  à  cause 
de  sa  dureté.  Plusieurs  produisent  des  glands  doux, 
bons  à  manger.  Terrains  secs,  siliceux  ;  il  ne  vient,  en 
France,  que  dans  le  midi. 

YEUX  DB  BocRRiQDB  (Botanique).  —  Voyez  Œil. 

Yeux  dVcrevissb  (Zoologie),  ou  Pierres  d'écremsse. 
—  Concrétions  blanches,  crétacées,  aplaties,  concaves 
d*un  côté,  convexes  de  Tautre,  que  Ton  trouve  au 
nombre  de  deux  aux  c6tés  de  Testomac  de  Pécrevisse,  à 
l'époque  oà  elle  va  changer  de  test.  Elles  sont  formées 
de  carbonate  calcaire  et  de  gélatine,  et  étaient  employées 
comme  absorbant.  On  les  réduisait  en  poudre,  on  les 
lavait,  on  les  porphyrisait  avec  un  peu  d^eau,  pour  en 
former  une  pâte  dont  on  faisait  des  trochisques.  On 
remplace  aujourd'hui  ce  médicament,  qui  n*est  plus 
guère  usité,  par  de  la  craie  ou  de  la  magnésie. 

YPONOMEUTE  (Zoologie),  Yponomeuta,  Latr.,  du 
grec  yponomos,  qui  ronge  en  dessous.  —  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes^  section  des  Tinéites,  ca- 
ractérisé par  une  trompe  très-distincte;  le  dernier  article 
des  palpes  inférieures  est  aussi  long  au  moins  que  le 
précédent;  leurs  chenilles  vivent  en  sociétés  nombreuses 
sous  une  toile  commune.  Gomme  elles  produisent  beau- 
coup de  soie,  on  avait  cru  pouvoir  en  tirer  parti  ;  mais 
on  a  renoncé  aux  essais  commencés.  Du  reste  elles  cau- 
sent de  grands  dégâts  en  détruisant  les  feuilles  des 


arbres  à  fruits.  L'Fp.  du  ponumêr  {Yf, 
Treits.)  est  redoutable  aux  ponuniers,  et  récheaillMt 
n  'est  qu'un  palliatif  bien  intuffisant,  à  cause  ds  b  ari- 
tiplicité  et  de  la  rapidité  de  sa  refirodoctioD.  Elle  tmt 
des  ravages  incakulablea.  VYp,  du  ofrisîfr  (Yf.fÊédk, 
Fabr.)  dévore  aussi  les  feuilles  des  arbres,  etccUeià 
cerisier  particulièrement;  les  toiles  sous  lesqasltn  eUa 
s'abrit^'itt  ?ipmblent  un  crtpt*  qui  reeouTrf  If?  bnidn. 

YPBiiALi  (bouuiq^c)*  — ■  Nom  Tulg%ire  ûm  F^nybr 
blanc. 

YSAP.  cl  mieux  Ukt\  (Z^aoloffe)-  —  Voyex  Cjii»'^ 

YTl  Ul\  (MinéralogS*;)*  —  Base  tcrrçTî»*-  -' '  i^^'i^ 
Ton  cou'^iilt're  par  analogie  comiBe  ua  'oij* 

gène  ei  d  inï  nuirai  particulier  nammé  Y  '  .'vkm- 
verte  p^ir  GadolirL  en  Suèd^i,  dans  uo  ^Uila^-  a  mat 
Ytterbttf\  du  nom  du  lieu  où  H  Tut  r^amitH, psi 
Gadoltnttt',  oti  l'a  rencontri}*î  encriri.'  dj"  t-^taj. 
néraux,  «-t  toujours  dans  la  mémo  ronti'  ii» 

lubie  dau^  l'cflu,  inftislble,  incotorû^  |>i'  ,  >  i  q» 
la  bar}  h\  Elle  forme  avec  plusieurs  acid«s  dt»  icb,d«: 
auelqii'fs-iins  donnent  des  crîstauit  de  '"o^ilfnr  !&• 
thyste.   Lîlc  '^ai  composée  de  80  pairn'  r::iB*» 

20  d*oxygène. 

YUCGA  (Botanique),  Yucca,  Lin.,  nom  caraïbe  de  h 
plante.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliKw 
tribu  des  TuUpacées,  caractérisé  par  des  fleurs  à  pé- 
riantbe  simple,  campanule,  à  6  folioles  d*égale  loofTHo. 
mais  dont  les  intérieures  sont  plus  larges;  6  éaniiB 
insérées  à  la  base  du  périanthe,  composées  de  îA 
courts,  plans,  élargis  au  sommet;  1  ovaire  à  3  ke» 
multiovulées,  surmonté  de  3  stigmates  sessilei;  {rm 
conformé  en  capsule  oblongue,  à  6  angles  obcas  i» 
vrant  par  le  sommet.  Les  fleurs,  semblables  à  de  penu 
tulipes  blanches,  sont  réunies  en  une  longue  paokiie 
terminale  composée  d'un  grand  nombre  de  fleunet  4fl 
très^bel  aspect.  Les  feuilles  raides,  épaisses,  éMkx 
figurées  en  lame  d'épée,  souvent  bordées  de  petitadost. 
sont  ramassées  à  Textrémité  de  la  tige.  Ge  soat  de  bub 
plantes,  dont  plusieurs  figurent  dans  romemestde» 
jardins.  Nous  signalerons  les  plus  intéressantes.  LT.a- 
perbe  {Y.  gloriosa.  Lin.),  de  F  Amérique  du  ^ord^fi 
n*atteint  guère  qu*un  mètre  chez  nous,  a  des  fwib 
longues,  lancéolées,  planantes  au  sommet,  do  ouia 
desquelles  s^élève  une  hampe  terminée  par  use  ï6z 
pyramide  de  150  à  200  fleurs,  pendantes,  bUoditt 
ayant  la  forme  d*une  petite  tulipe.  On  le  caltire  4 
pleine  terre,  à  toute  exposition  ;  on  a  soin  seuIomfDU 
préserver  ses  feuilles  de  la  neige  et  du  vergbs.  L  / 
glauque  (  Y.glaucescens,  Haw.),  du  même  pay».estBcia 
haut;  feuilles  garnies  de  filaments  sur  les  bords  et  d> 
teinte  glauque,  d'où  s*élève  une  hampe  baotederi*^ 
de  2  mètres,  purpurine,  donnant  3  à  400  fleon  bd* 
nées,  blanches,  marquées  de  pourpreen  dcboreetprwq» 
globuleuses.  VY.  à  feuilles  d'aloès  {Y.  aloifUiê.  U 
à  tige  plus  haute;  fleurs  rosées.  Citons  encore l'f. M- 
menteux,  VY.  à  feuilles  molles.  Il  y  a  aussi  des«- 
riétés.  F-.'- 

YDNX  (Zoologie).  —  Voyez  ToacoL  (Oiseau). 


ZAC 

ZABRE  (Zoologie),  Zabrus,  Clairv.— Genre  d'Insectes 
coléoptères  pentamères,  famille  des  Carnassiers,  tribu 
des  Carabiques,  section  des  Simplicimanes,  qui  se  dis* 
tingue  par  le  dernier  article  des  palpes  maxillaires 
ensiblementplus  court  que  le  précédent  et  par  les  deux 
épines  qui  terminent  les  deux  jambes  antérieures.  On 
en  connaît  une  cinquantaine  d'espèces  tant  d'Europe 
que  d'Asie  et  d'Afrique  septentrionale,  dont  deux  des 
environs  de  Paris,  le  Carabe  bossu  {Carabus  gibbus, 
Zabr.  gibbus,  Clairv.)  et  le  Zabr.  court  (Z.  curtus, 
Latr.) 

ZACINTHE  (Botanique)  Zacintha,  D.  G.  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées, 
sous-tribu  des  Lactucées.  11  ne  comprend  qu'une  espèce, 
la  Z.  verruqueuse  (Z.  verrucosa,  Gœrtn.),  plante  her- 
bacée annuelle,  à  fleurs  Jaunes  en  capitules  sessiles 
pourvus  d'un  involucre  de  8  folioles  ;  réceptacle  nu  ; 
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aigrette  très-courte.  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  Jt* 
découverte  dans  l'Ile  de  Zacinthe.  On  la  trouTe  àm» 
Levant,  en  Italie,  en  Provence. 

ZAJN  (Hippologie).  —  Voyez  Hippologie,  S  ^^' 
cheval.  .  , 

ZAlttlE  (Botanique),  Zamia,  Lin.  —  ^"[If.  ■! 
famille  des  Cycadées^  un  peu  restreint  aajourdiiBiJ^ 
ce  que  Unné  favait  établi,  parce  qu'on  en  s  wtirt  a» 
espèces  d'Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Cdwj 
restent,  indigènes  de  l'Amérique  centrale,  se  àu^fr 
par  leurs  feuilles  pennées;  les  inflorescences  ■^j^Jr 
ment  des  cônes  terminaux  dont  les  écailles  soDt.<'T^ 
les  femelles  ont  des  écailles  à  ovules;  elles  leotof 
tées  en  disque  au  sommet.  On  les  cultiîe  en  »[|<-  J; 
Z.  naine  (Z.  pumiia,  Un.),  du  Cap,  a  de*  foW«  ' 
néaires  obtuses  ;  le  pétiole  commun  est  P<x>^ijL 
base.  La  Z.  hérissée  (Z.  horrida,  JacqO,  ^  ^^^^ 
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australe,  a  des  folioles  oblongiies,  glauques,  années  de 
pointes  acérées;  le  pétiole  commua  est  glabre. 
ZANTHORUIZË  (Botanique).  —  Voyez  XAHnoafliu. 

ZEA  (Botanique)»  —  Nom  latin  du  Mais. 

ZÈBRE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  du  genre 
Cheval  (voyez  ce  mot),  de  la  forme  de  VÀne,  mais  plus 
grand  ;  il  est  rayé  partout  transversalement  de  blanc  et 
àd  noir  d*une  manière  très-régulière.  Originaire  de  la 
partie  méridionale  de  TAfrique,  le  Zèbre  {Equus  ubra, 
Gmel.)  a  des  crins  à  l'extrémité  de  la  queue;  il  se  dis- 
tingue aussi  par  une  ligne  dorsale,  et  surtout  par  ses 
bandes  transversales.  On  a  longtemps  regardé  le  Zèbre 
comme  un  animal  indomptable;  mais  les  essais  tentés 
au  Cap  et  à  la  ménagerie  à  Paris  prouvent  qu'on  pour- 
rait le  rendre  doux  et  obéissant. 

ZÉBU  (Zoologie).  —  On  appelle  idnsi  une  race  du 
BiBuf  dam9SiUtu$,  qui  se  fait  remarquer  par  l'existence 
d'une  ou  deux  bosses  graisseuses  sur  le  garrot.  11  y  en 
a  de  grande  et  de  petite  taille;  les  uns  ont  des  cornes, 
les  autres  en  sont  privés.  On  les  trouve  surtout  dans 
ITnde  et  en  Afrique.  Cest  le  Bos  indicus  de  Linné. 

ZÉDO AIRE  (Matière  médicale).— On  désigne  sous  ce 
nom  une  racine  tubéreuse,  charnue^  que  les  uns  (Ach. 
Richard)  prétendent  provenir  du  Kœmpf^ria  rotunda^ 
Lin.,  d'autres  (Guibourt)  de  plusieurs  espèces  de  Cur- 
Guma  (ces  deux  pentes,  de  la  famille  des  Zingibéra- 
cées).  On  en  distingue  deux  sortes  dans  le  commerce; 
laZ.  ronde,  qui  parait  être  le  Zérumbet  décrit  pas  Séra- 
pion,  proviendrait  du  Curcuma  sedoaria  de  Hoxburgh, 
C.  anmuUica  de  Roscoé;  et  la  Z.  hngue,  qui  aurait 
peut-être  la  même  provenance  ;  la  Z.  ronde,  plus  rare, 
est  dure,  à  cassure  compacte,  d'un  blanc  grisâtre^  amère 
et  fortement  camphrée.  La  Z.  longue,  k  peine  grosse  et 
longue  eonmie  le  petit  doigt,  est  d'un  gris  blanchâtre, 
odeur  de  gingembre,  auquel  elle  ressemble  un  peu. 
Médicament  stimulant  énergique  trèa-peu  employé  au- 
jourd'hui. 

ZÉE  (ZooU)^),  Zeu8,  Lin.  —  Genre  de  Poissone 
ackantoptéryçîens  icombèroiides,  qui,  après  avoir  été 
constitué  par  Linné,  avait  reçu  un  accroissement  con- 
sidérable ;  il  a  été  ramené  par  Cuvier  à  peu  près  aux 
proportions  de  celui  de  Linné,  et  comprend  aujourd'hui 
des  espèces  à  corps  comprimé;  bouche  très-protractile, 
comme  celle  des  Ménides;  n'ayant  que  des  dents  foibles 
^  peu  nombreuses.  On  l'a  divisé  en  plusieurs  sous- 
genres,  dont  les  principaux  sont  les  Lampris  (voyez  ce 
mot)  et  les  Dorées,  dont  nous  allons  dire  un  mot.  Elles 
ont  la  dorsale  écbancrée,  les  épines  accompagnées  de 
lambeaux  de  la  membrane  et  une  série  d'épines  le  long 
des  bases  de  la  dorsale  et  de  l'anale.  Nous  avons  dans 
nos  mers  :  le  Zée  forgeron  (Zeus  faber.  Lin.),  connu 
sous  les  noms  de  Dorée  et  de  Poisson  de  Saint-Pierre; 
Jaun&tre,  avec  une  tache  noire  ronde  sur  le  flanc.  Sa 
chair  est  délicate.  On  en  trouve  qui  pèsent  jusqu'à  6 
à  7  kilog.  La  Méditerranée  possède  encore  le  Zée  poi- 
gnatd  (Zeus  pungh,  Guv.),  distingué  par  une  forte 
épine  fourchue  à  son  épaule. 

ZEMMl  (Zoologie).  —  Voyez  Rat-taupe. 

ZÉNITH  (Astronomie).  —  Point  où  la  verticale  menée 
au-dessus  de  l'horizon  rencontre  la  sphère  céleste 
(voyez  SriiftRB  céleste). 

ZÉOLITHE  (Minéralogie),  du  grec  zeô,  je  bouillonne, 
et  lithos,  pierre.— On  a  donné  ce  nom  à  une  multitude 
de  substances  pierreuses,  qui  sont  généralement  des  si- 
licates d'alumine  hydratés  à  base  alcaline,  qui  fondent 
en  bouillonnant,  et  font  gelée  avec  les  acides.  HaQy 
n'avait  pas  adopté  ce  nom,  que  Cronstedt  avait  appliqué 
à  la  Mésotype  (voyez  ce  mot).  11  n'est  plus  guère  em- 
ployé aujourd'hui  que  comme  nom  de  genre  ou  de 
uunille.  On  l'avait  donné  autrefois  à  une  foule  de  miné- 
raux très-différents  entre  eux  ;  nous  citerons  :  la  Zéol, 
bleue,  qui  était  la  Lazolite  ;  la  ZéoL  du  Cap,  la  Préhnite  ; 
la^^.  dure,  l'Analcîme;  la  ZéoL  farineuse,  fibreuse, 
filamenteuse,  certaines  variétés  de  la  Mésotype;  la  Zéol. 
feuUletée,  la  Slilbite;  la  ZéoL  siliceuse,  la  Mésotype 
dure;  etc.  (voyez  ces  mots;. 

ZÉRUMBET  (Botanique).  —  Voyez  Zégoaire. 

ZESTE  (Botaniaue).  —  On  appelle  ainsi  les  cloisons 
qui  enveloppent  la  semence  de  la  noix,  cette  espèce  de 
séparation  membraneuse  qui  en  divise  lintérieur  en 
quatre  portions.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  de  Zeste 
à  cette  portion  jaune  et  odorante  qui  recouvre  à  l'exté- 
meur  l'écorce  des  fruite  du  genre  Oranger,  Oranges, 
Citrons,  Cédrats,  Limons,  Bigarades,  etc.  Cette  partie 
fournit  par  expression  ou  par  distillation  une  huile 
essentielle  d'une  odeur  trés-suave,  dite  essence  de 


citron.  On  en  fait  des  alcoolats  nommés  esprits  d'orange^ 
de  citron,  etc.,  avec  lesquels  on  aromatise  les  sirops, 
les  gelées,  les  crèmes,  etc. 

ZEUS  (Zoologie).  —  Voy.  Zim  (Poisson). 

ZIBELINE  (Zoologie).  —  Espèce  de  Mammifère  cor- 
nassier  du  genre  ifar(e  (voyez  ce  mot).  C'est  \eMustela 
zibellina  (Un.),  Marte  zibeline  de  Buffon.  Elle  habite 
les  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  quelquefois  de  l'Amérique;  elle  est  brune  avec 
quelques  taches  de  gris  à  la  tète,  et  se  distingue  des 
autres  espèces  du  genre  parce  Qu'elle  a  du  poil  jusque 
sous  les  doigts;  sa  fourrure  d'hiver^ noire,  est  des  plus 
estimées;  celle  d'été,  moins  fournie  et  plus  pâle,  a 
beaucoup  moins  de  valeur.  Elle  est  très-sauvage;  très- 
courageuse,  elle  se  défend  contre  Fennemi  qui  l'atta- 
que, quel  qu'il  soit.  La  chasse  en  est  très  pénible. 

ZIBETH  (Zoologie).  —  Voy.  Civettb. 

ZINC  (Zn  =  32)  (Chimie).  —  Ce  métal  n'était  connu 
des  anciens  qu'à  l'état  d'alliage.  Les  Romains  em- 
ployaient la  calamine  à  la  préparation  du  laiton.  Vers 
le  XVI*  siècle,  le  métal  pur  fut  rapporté  de  la  Chine,  où 
on  l'exploitait.  Le  zinc  est  solide,  blanc-bleuàtre.  Sa 
densité  est  de  6,862  pour  le  métal  fondu  et  7,225  pour 
le  métal  laminé. 

Le  zinc  fond  vers  400«  et  bout  vers  1000''.  En  laissant 
tomber  le  zinc  fondu  en  mince  filet  dans  l'eau  froide,  il 
donne  de  la  grenaille.  Sa  texture  est  cristalline  à  longues 
lames.  Le  zinc  est  peu  malléable  à  froid,  il  se  gerce 
alors  sur  les  bords  quand  on  le  martèle,  surtout  s'il  est 
impur;  mais  à  130»  et  i5(h>,  il  se  martèle  facilement, 
se  lamine  et  s'étire.  A  205<>  il  devient  si  cassant  qu'on 
peut  le  pulvériser  dans  un  mortier  de  fer.  La  ténacité 
du  zinc  est  si  fkSble  qu'un  fil  de  ce  métal  se  rompt 
sous  une  charge  de  4  kilog.  par  millimètre  carré  de 
section. 

Le  sine  ne  peut  pas  être  travaillé  à  la  lime,  il  a  une 
uMllesse  particulière  qui  se  retrouve  à  un  moindre  degré 
dans  le  cuivre  et  qui  fait  qu'il  graisse  la  lime;  ce  qu'il 
y  a  de  curieux ,  c  est  que  cette  propriété  n'existe  que 
bien  moindre  dans  le  laiton,  qui  est  un  alliage  de  zine 
et  de  cuivre. 

Le  zinc  s'enflunme  à  l'air  à  500<»  avec  une  flamme 
blanc-verdàtre  éblouissante,  il  répand  en  même  temps 
des  flocons  blancs  d*oxyde  de  zinc  qui  ont  fait  donner  à 
ce  dernier  corps  les  noms  de  nihu  album  et  de  lana 
philosopfûca.  Cette  propriété  est  utilisée  dans  les  chan- 
delles romaines  pour  produire  cet  étoiles  brillantes  qu'on 
observe  au  moment  où  la  chandelle  éclate. 

Le  zinc  décompose  l'eau  à  la  température  ordinaire 
sous  l'action  de  l'acide  sulfurique  ou  de  tout  autre  acide 
énergique;  il  se  produit  de  l'hydrogène  que  l'on  pré- 
pare même  de  cette  manière.  Si  le  zinc  est  pur,  il  n'y  a 
pas  d'oxydation,  à  moins  que  l'on  ne  mette  en  contact 
avec  ce  métal  du  platine  ou  tout  autre  métal  peu  atta- 
quable; le  chlorure  de  platine  facilite  l'action,  car  il  se 
réduit  et  dépose  du  platine  sur  le  zinc.  L'hydrogène  se 
dégage  sur  le  métal  inattaqué,  et  quand  le  sine  est  im^ 
pur,  il  se  dégage  sur  les  impuretés,  ce  qui  prouve  bien 
que  cette  réaction  n'est  autre  qu'une  décomposition  de 
reau  par  un  courant  électrique,  car  elle  n'a  lieu  qu'au- 
tant que  l'on  réunit  les  éléments  d'une  pile. 

Le  zinc  seul  décompose  l'eau  à  une  température  peu 
supérieure  à  lOO*;  il  la  décompose  aussi  à  100«  en  pré- 
sence des  bases  fortes  telles  que  la  potasse  et  la  soude. 
Il  se  forme  alors  de  véritables  zincates. 

Le  zinc  chasse  de  leurs  dissolutions  l'étain,  l'anti- 
moine, le  bismuth,  le  plomb,  le  cuivre,  le  mercure,  l'ar- 
gent, le  platine,  le  palladium  et  l'or. 

A  l'air  humide,  le  zinc  se  recouvre  d'une  couche 
blanche  d'hydrocarbonate.  Cette  couche  est  très-com- 
pacte, ce  qui  fait  qu'elle  est  imperméable  à  Pair  et 
qu'elle  préserve  le  métal  non  altéré  bien  qu'elle  n'ait 
qu'une  épaisseur  très-faible.  Cette  propriété,  jointe  à  la 
légèreté  du  métal,  ont  fait  employer  le  zinc  à  la  cou- 
verture des  torts.  Les  lames  de  zinc  dont  on  se  sert  à 
cet  eflTet  ne  doivent  être  ni  soudées  ni  cloutées,  car  le 
métal  des  clous  ou  des  soudures  formerait  avec  le  zinc 
et  l'eau  de  pluie  un  élément  de  pile,  et  le  zinc  s'atta- 
querait. On  se  contente  d'agrafer  les  feuilles  les  unes 
aux  autres,  ce  qui  a  l'avantage,  en  outre,  de  ne  pas 
gêner  les  mouvements  de  dilatation  ou  de  contraction 
dus  aux  changements  de  température.  Le  principal  in- 
convénient de  ces  couvertures,  c'est  qu'en  cas  d'incendie 
le  métal  brûle  et  lance  des  étincelles.  Une  semblable 
toiture  ne  doit  reposer  ni  sur  le  plâtre  ni  sur  un  mor- 
tier calcaire,  car  elle  s'altérerait;  elle  ne  coûte  guère 
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phis  qu'une  toiture  d*ardoise  et  pèse  bien  moins;  en 
effet  : 

Une  toiture  en  tuile  pèse.  .  .    80^8  par  mètre  carré. 

—  ardoise ....    17     à  20  - 

—  zinc 7     à    8  — 

Le  peu  d'altérabilité  du  zinc  permet  de  remployer 
ppur  préserver  le  fer  de  Toxydation.  Ce  fait,  indiqué 

Sar  Malouin  en  1743,  a  été  breveté  en  1836  au  profit  de 
[.  Sorel.  On  enduit  le  fer  de  zinc  en  le  plongeant  dans 
un  bain  de  ce  métal  en  fusion;  on  a  ainsi  ce  que  Ton 
nomme  le  fer  galvanisé.  Le  fer  ainsi  recouvert  est  em- 
ployé dans  rindustrie  pour  les  gouttières,  les  tuyaux  et 
toute  espèce  d'objet.  11  faut  cependant  éviter  l'emploi  du 
fer  galvanisé  comme  celui  du  zinc  lui-même  pour  la  fa- 
brication des  vases  devant  contenir  des  matières  desti- 
nées à  l*aIimentation.  Du  vin,  de  l'huile  ont  causé  dos 
empoisonnements  pour  avoir  s«^journé  dans  des  brocs 
de  tôle  galvanisée.  Cette  tôle  peut,  elle  aussi,  être  em- 
ployée pour  la  couverture  des  toits,  elle  a  cette  supério- 
rité de  n'être  pas  inflammable. 

Le  zinc  du  commerce  est  toujours  fort  impur,  il  con- 
tient principalement  du  plomb,  du  fer,  du  charbon,  du 
cuivre,  du  cadmium  et  de  l'arsenic.  Pour  ce  dernier 
corps,  M.  Shauffele  a  trouvé  que  : 

Le  zinc  de  France  contient.  .  .  4S',960  d'arsenic  par  I^OOOks. 

—  de  Silésie 0  ,«T0         —  — 

—  la  Vieille-Montagne.  0  ,020         —  — 

—  Corphalie 0  ,038         —  — 

Il  est  trèsrpénible  d'obtenir  le  zinc  pur,  la  distillation 
ne  suffît  pas;  il  faut  réduire  par  le  sucre  l'oxyde  de  zinc 
par  et  commencer  par  se  procurer  ce  dernier  corps. 

Le  zinc  tire  son  nom  du  mot  germanique  linn,  qui 
signifie  étain;  il  fut  longtemps  connu,  en  effet,  sous  le 
nom  d'étain  des  Indes,  alors  qu'on  le  tirait  de  la  Chine. 

Ztnc  {Oxyde  de)»  —  Le  zinc  donne  lieu  à  un  sesqui- 
oxyde,  un  protoxyde  et  un  bioxyde;  le  protoxyde  est 
seul  important 

Protoxyde  (ZnO).  »  Connu  industriellement  sons  le 
nom  de  blanc  de  zinc,  ce  corps  avait  reçn  des  alchi- 
mistes les  noms  les  plus  divers,  tels  aue  nihU  album, 
lana  philosophica,  pompholix,  fleurs  ae  zinc.  C'est  un 
corps  blanc,  insapide,  qui  jaunit  quand  on  le  chauffe  et 
redevient  blanc  par  le  refroidissement.  Il  se  réduit  au 
rouge  par  l'action  du  ckarbon  ou  d'un  courant  très-ra- 
pide d'hydrogène.  C*est  d*ailleurs  une  base  puissante 
donnant  lieu  à  des  sels  très-stables  analogues  aux  sels 
correspondants  de  magnésie;  on  trouve  dans  la  nature 
un  aluniinate  de  zinc  identique  au  rubis  sptnelle,  qui 
est  un  aluminate  de  magnésie.  Il  est  léger  qoand  on  l'ob- 
tient par  la  calcination  du  zinc  et  très-lourd  quand  il 
provient  de  la  décomposition  du  carbonate,  on  peut 
aussi  l'obtenir  hydraté  en  le  précipitant  par  une  base  de 
la  dissolution  de  ses  sels,  mais  il  faut  éviter  d'ajouter 
un  excès  d'alcalis,  car  il  s'unit  aux  bases  fortes  en  jouant 
le  rôle  d'acide.  L'oxyde  de  sine  est  employé  comme  cou- 
leur (voyez  Blanc  db  zinc). 

Zinc  {Chlorure  de)  (Zn  Cl).  —  Le  chlorure  de  zinc 
anhydre  s'obtient  en  projetant  le  zinc  très-divisé  dans 
le  chlore  ou  en  distillant  un  mélange  de  sulfate  de  zinc 
anhydre  et  de  sulfate  de  sodium.  Le  chlorure  hydraté 
(beurre  de  zinc)  s'obtient  par  dissolution  du  métal  dans 
l'acide  chlorhydrique.  C'est  l'un  des  corps  les  plus  solu- 
bles  que  l'on  connaisse.  Mélangé  à  la  dissolution  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  c'est  une  des  meilleures 
substances  que  l'on  puisse  employer  pour  décaper;  il 
sert  aussi  comme  désmfectant.  Il  est  fréquemment  em- 
ployé en  médecine  comme  caustique  et  même  à  l'inté- 
rieur comme  antispasmodique. 

Zinc  {Oxychlorure  de).  —  Ce  corps  peut  être  employé 
comme  peinture,  comme  l'a  fait  voir  M.  Sorel  en  l8!à. 
Dans  le  port  de  Brest,  il  a  été  employé  pour  recouvrir 
les  bois,  les  métaux  et  la  toile.  On  l'obtient  industrielle- 
ment en  délayant  le  blanc  de  zinc  dans  une  solution  de 
chlorure  de  zinc  à  58"  Baume.  Extrêmement  siccative 
et  n'exigeant  l'emploi  d'aucune  huile,  cette  peinture  est 
très-solide. 

Zinc  {Sulfure  de)  (Zn  5).  —  Se  trouve  anhydre  dans 
la  nature  (voyez  Blende).  S'obtient  sous  le  même  état 
dans  les  laboratoires  par  un  procédé  dû  à  MM.  U.  Sainte- 
Claire  Deville  et  Troost.  Il  est  dimorphe.  On  l'obtient 
hvdraté  en  traitant  un  sel  de  zinc  par  du  suif  hydrate 
d^ammoniaque  ou  tout  autre  sulfure  alcalin;  il  est  alors 
blanc  et  peut  être  employé  dans  la  peinture.  M.  D.  Dou- 


het  traite  le  sulfate  de  zinc  prorenaot  d€s  pilsi  ^  w 
sulfure  de  baiyum,  et  obtient  an  mélance  de  tàOm  k 
zinc  et  de  solfate  de  baryte,  tons  deux  insohikttt.  <fit 
livre  au  commerce  sous  le  nom  de  6l«iic  «Mtsfii^ 
pour  la  peinture  à  l'huile. 

Zinc  {AUiagei  de),  —  Le  sine  fiait  partie  de  nonbm 
alliages,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  le  UnUm,  k  emi' 
lechart,  le  nrackfong,  Vargentan,  le  ehryeoede,  le  brm» 
des  méiatlles  (voyez  ces  mots).  En  alliant  an  nsc  nt 
petite  quantité  d'étain  fin  et  de  plomb,  Toa  obtiett  ■ 
alliage  beaucoup  moins  attaquable  que  le  iîdc  p«,  < 
par  suite  préféntble  pour  les  gouuières,  les  taysoi^la 
baignoires,  etc. 

Zrfic  {Sels  de),  —  Les  sels  de  itac  sont  tous  vMnn 
incolores;  leur  saveur  est  métaîliiyie  et  très  ûnemi*. 
L'acide  sulfhydrique  ne  les  précipite  pas  de  kun  nia- 
tions  acides;  mais  ils  donnent^  avec  le  salfliydrste d^ 
moniaque,  un  sulfbre  blanc.  La  potasse  et  la  m* 
donnent,  dans  les  dissolutions  de  sels  de  zinc,  vn  frh- 

Îûté  blanc  soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Au  cfailoMB 
es  sels  de  zinc  donnent  nn  enduit  blanc  à  froid,  Jmv 
à  chaud,  qui  est  de  l'oxyde  de  zinc  Ces  carsctèma^ 
flsent  pour  reconnaître  les  sels  de  ilne.  Le  plu  iBf# 
tant  de  ces  sels  est  le  sulfate. 

Zinc  {Sulfate  de)  fZnO  SO^,  7  HO).  ^  Ce  tel.  cmh 
sous  le  nom  de  vitriol  blanc,  se  présente  soqs  li  fa» 
de  beaux  cristaux  isomorphes,  avec  ceux  du  saKue  s 
magnésie  ;  il  est  efllorescont,  très-soluble  dans  Vftn\h 
chaleur  rouge  le  décompose.  11  se  produit  dans  It  pnyi- 
ration  de  l'hydrofène,  pendant  la  marche  des  pila:  « 
l'obtient  dans  le  HarU  par  le  grillage  de  la  bleodr,  W- 
sivant  le  produit  grillé  et  faisant  cristallisa.  Le  ttMo 
de  zinc  a  été  employé  autrefois  en  médedDe  c»nv 
vomitif.  Aujourd'hui  il  sert  comme  astringent  M  éf> 
tersif,  et  aussi  dans  les  coHyrea.  A  dose  no  pes  knt, 
c'est  un  poison.  Dans  les  fabriques  d'indiennes,  le  «r 
fate  de  zinc  est  employé  pour  composer  des  réwfm. 
Il  rend  l'huile  de  lin  siccative,  ce  qui  le  lait  eoplo^ 
dans  la  fabrication  de  certains  vernis.  Enfla  il  eM  » 
ployé  pour  la  désinfection  des  fosses  d'aisances. 

Zinc  {Carbonate  de)»  —  Voyei  Caiawine.       ft  G. 

Extraction  du  zinc.  —  Les  principaux  raiaenii  * 
zinc  sont  la  calamine,  ou  cartmnate  de  zinc,  et  IsbMe. 
ou  sulfure  de  zinc.  Le  plus  important  des  devx  ot  ii 
calamine  ;  on  trouve  aussi  et  assez  abondamneBl  leur 
à  l'état  de  silicate;  mais,  comme  ce  dernier  a'estps 
réductible  par  le  charbon,  on  ne  sait  pas  encore  eno- 
traire  le  méul  qu'il  renferme. 

La  blende  est  ordinairement  traitée  dans  le  bat  fff 
extraire  du  snc  et  du  vitriol  blaxic,  ou  suUbœ  et  àt- 
Comme  elle  est  souvent  accompagnée  de  galène,  m  Ai' 
avec  soin  le  triage  de  ces  deux  minéraux  par  une  fr- 
paration  mécanique  suffisante.  La  blende  est  alors  pdi^r 
en  tas,  puis  dans  un  four  à  réverbère;  elle  mtnÊÊkt» 
ainsi  en  oxyde  et  sulfate  ;  on  lesaive  le  mélange,  k  ni* 
fate  reste  dissous,  et  l'oxyde  est  réduit  par  le  di«tM< 
et  distillé. 

La  calamine  est  traitée  dans  des  fours  de  fonn  af- 
férente dans  la  Haute-Silésie,  en  Belgique  et  es  àt^ 
terre  ;  mais  le  principe  de  son  traitement  est  tff^ 
le  même.  Elle  est  calcinée  d'abord  soit  dans  des  (on  i 
caidnation  continue,  soit  dans  des  fbnrs  à  réwWff 
chauffés  soit  à  la  bouille,  comme  en  Angleterre,  mA  * 
la  flamme  perdue  des  fours  à  réduction,  conatci  ^ 
lésie. 

Cette  calcination  a  pour  but  de  chasser  l'eaa  M  lin* 
carbonique  contenus  dans  la  calamine  et  de  la  tfu^ 
mer  en  oxyde  de  zinc  qne  l'on  réduit  en  pondit  Jse  «g 
des  meules  verticales.  On  mélange  alors  le  pi*^ 
obtenu  avec  du  charbon,  et  on  chauffe  le  toat  so  rM^ 
blanc  dans  des  appareils  distillatoires.  L'oxjrde  ée  tm 
est  réduit,  et  le  métal  réduit  en  vapeurs  vieat  le^ 
denser  dans  la  partie  de  l'appareil  disposée  à  c^t  iPt 

Les  procédés  employés  dans  les  difléreotss  Iscsiw 
étant  les  mêmes  en  principe,  et  ne  difli^nt  <pe^  * 
forme  du  fourneau  et  de  l'appareil  distillatone*  ■* 
décrirons  de  préférence  celui  qne  l'on  emploie  te  *^ 
gique  à  l'usine  de  la  Vieillo-Montagne,  qoi  loorstfAB 
France  une  grande  partie  du  zinc  qu'elle  censs»» 

La  première  opération,  la  caidnation,  a  liea  àm^ 
four  analogue  aux  foura  à  chaux.  C'est  un  twcy" 
renversé,  ouvert  à  sa  partie  supérieure,  et  tet^*?" 
férieurement  par  une  partie  cylindrique  dans  J»^ 
sont  pratiquées  deux  ouvertures  rectangulaires J»*  F 
lesquelles  on  Dût  sortir  du  four  le  minerai  ^"^"ftai 
flamme  est  fournie  par  deux  foyers  dianiés  à  Is  M""' 
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qui  commaniqnent  au  four  par  des  oavreaax  aa.  Le 
minerai,  chargé  par  la  partie  sapérieure,  est  calciné  par 
la  flamme  qu'il  reçoit  par  les  ouvreaux;  on  le  fait  des- 
cendre dans  le  four,  et  on  le  retire  par  les  ouvertures  BB  ; 


Fig.  S942.  —  FoQt  de  oalcination  du  minerai  de  nnc. 

le  double  plan  incliné  ce  sert  à  faciliter  cette  dernière 
opération. 

La  calcination  a  lieu  d*une  manière  continue  en  rem- 
pla^çant  constamment  le  minerai  calciné  par  du  minerai 
fraiStf 

-  La  réduction  s^opère  dans  des  espèces  de  cornues  for- 
mées d'un  tube  en  argile  réfractaire,  fermé  par  un  bout  ; 
une  allonge  conique  en  fonte  (fig.  2943)  s'adapte  à  l'autre 


Fig;  2948.  —  Fabrication  da  zinc. 

extrémité,  et  est  elle-même  terminée  par  un  tube  co- 
nique en  tôle,  qui  n'a,  à  la  partie  opposée,  que  S  cen- 
timètres d'ouverture. 

Ces  tubes  sont  disposés  en  séries  superposées  dans  un 
four  quadrangulaire  terminé  par  une  voûte.  Les  parois 
postérieures  et  latérales  sont  fixes  ;  la  paroi  antérieure 
se  construit  en  mettant  les  tubes  en  place.  Le  foyer  est 
en  C. 

V  La  température  du  four  étant  suflfisante  et  les  cornues 
de  terre  en  place  avec  leurs  allonges  de  fonte ,  on  les 
charge  avec  le  mélange  de  calamine  grillée  et  houille 
sèche  pulvérisée.  Lorsque  la  distillation  du  zinc  com- 
mence, ce  qu'on  reconualt  aux  fumées  blanches  qui  se 
produisent  k  l'ouverture  des  allonges,  ou  adapte  les 
cdnes  de  i61e.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  les  en- 
lève ;  ils  renferment  la  cadmU  (mélange  pulvérulent  de 
zmc  et  d'oxyde),  et,  au  moyen  d'un  ringard,  on  fait 
tomber  dans  une  poche  de  fer  le  zinc  qui  s*e8t  condensé 
dans  l'allonge  de  fonte;  on  remet  les  cônes  en  place 

{)our  recommencer  quelques  heures  après,  jusqu'à  ce  que 
a  distillation  soit  terminée.  On  nettoie  alors  les  cornues, 
et  on  replace  une  nouvelle  quantité  de  calamine  grillée 
et  de  charbon,  et  ainsi  de  suite. 
l^  zinc  que  Ton  a  recueilli  est  coulé  dans  les  liogo- 


tières  et  ordinairement  refondu  dans  des  fourneaux  à 
réverbère;  on  le  moule  alors  en  plaques  qui,  pour  la 
plupart,  sont  destinées  au  laminage. 

ZING£L  (Zoologie).—  Nom  d'une  espèce  de  Poisson 
du  genre  Apron  (voyez  ce  mot),  dit  aussi  Cingie  [Aspro 
singel,  Cuv.,  Perça  zingd.  Un.) 

ZINGIBÉRACÉES  (Botaniaue).  —  Famille  de  plantes 
Phanérogames  monocotylédones  périspermées  de  la 
classe  des  ScitanUnées.  Cette  famille  a  pour  tjrpe  le 
genre  Gingembre  {Zingiber,  Gœrtn.);  c'est  la  famille 
des  Drimyrhisées  (racines  amères)  de  De  Candolle.  Elle 
a  pour  caractères  :  fleurs  irrégulières  composées  d'un 
périanthe  adhérent  à  l'ovaire  et  comptant  des  folioles 
disposées  sur  2  séries  concentriques  ;  le  rang  externe 
est  court,  tubuleux,  entier,  fendu  sur  un  côté  ou  tridenté  ; 
l'interne  est  coloré,  pétaloide,  conformé  en  un  tube  plus 
ou  moins  long  que  surmonte  un  limbe  à  G  divisions 
dont  l'une  nomoiée  labelie  ou  synème  est  souvent  plus 
grande  que  les  autres,  plane  ou  concave,  entière  ou 
bilobée;  1  étamine  à  filet  linéaire  avec  une  anthère 
biloculaire  renfermant  un  pollen  lisse,  globuleux; 
1  ovaire  à  3  loges  moltiovulées,  1  style  filiforme  logé 
dans  le  sillqp  intermédiaire  aux  2  loges  de  l'anthère  et 
terminé  par  un  stismate  dilaté  ;  fruit  en  capsule  déhis- 
cente ou  en  baie  indéhiscente  ;  graine  renfermant  un 
périsperme  double.  L'inflorescence  est  disposée  en  épis 
plus  ou  moins  serrés,  en  grappes  ou  en  panicules.  Les 
Zingibéracées  sont  des  herbes  vivaces  à  racine  fibreuse 
ou  plus  souvent  à  rhizome  rampant  ou  tubéreux  ;  la 
partie  aérienne  de  l'axe  de  la  plante  est  souvent  très- 
courte,  d'autres  fois  un  peu  allongée.  Les  feuilles  sont 
entières,  planes,  pourvues  d'une  très -forte  nervure 
médiane  ;  leur  base  est  engainante  d'une  façon  très- 
prononcée.  Les  espèces  de  cette  famille  croissent  dans 
les  régions  tropicales,  surtout  en  Asie.  Leurs  rhizomes 
renferment  souvent  des  principes  aromatiques  em- 
ployés en  médecine.  Les  principaux  genres  sont  les 
genres  Kœmpférie,  Gandasuli,  Curcumat  Alpinie, 
Amome,  Gingembre,  Zérwnbet,  —  Consultez  :  Lesti- 
boudois.  Annales  dis  se.  naturelles,  2*  série,  botan., 
vol.  XV,  1841.  Ao.  F. 

ZINNIE  (BoUonique),  Zinnia,  Lin.,  dédié  au  pro- 
fesseur J.  G.  Zinn.  —  Genre  de  plantes  Dicotylédones 
de  la  famille  des  Composées,  tnbu  de  Sénéctonidées, 
section  des  Hélianthées  ;  ce  genre  réunit  des  plantes 
herbacées  annuelles  à  feuilles  opposées,  entières,  à 
capitules  bordés  de  fleurs  purpurines  ou  rouges  avec 
des  fleurons  jaunes  ou  rouges  au  milieu.  Ces  capi- 
tules sont  protégés  sous  le  réceptacle  par  des  écailles 
ovales -arrondies,  imbriquées,  lisérées  de  noir  et 
groupées  en  un  involucre.  Originaires  du  Mexique, 
du  sud  des  États-Unis  et  de  l'Amérique  méridionale. 
Quelques  espèces  sont  cultivées  dans  nos  parterres 
comme  fleurs  d'ornement.  Citons  d'abord  la  Z.  rouge, 
vulgairement  brésine  (Z.  muliiltora,  Lin.),  qui  s'élève 
à  0"',50  et  épanouit  en  juillet  et  en  octobre  ses  nom- 
breux capitules  dont  le  disque  jaune  est  entouré  de 
rayons  d'un  rouge  vif.  Elle  nous  vient  de  la  Louisiane. 
On  cultive  plus  souvent  encore  la  Z,  élégante  {Z.elegans 
Jacq.)  qui  atteint  i  mètre  et  porte  de  beaux  capitules 
plus  rares,  mais  à  plus  grands  rayons  purpurins  entou- 
rant un  disque  d'un  pourpre  obîcur.  On  a  obtenu  des 
variétés  rouges,  blanches  et  de  nuances  assez  variées. 
Elle  fleurit  en  juillet  et  novembre;  son  pays  natal  est 
le  Mexique.  Enfin  nos  Jardins  possèdent  encore,  mais 
de  moins  en  moins,  deux  ou  trois  espèces  moins  belles. 
Toutes  ces  plantes  se  sèment  sur  couche  à  la  fin  de 
mars  et  se  cultivent  comme  les  autres  fleurs  d'automne 
de  la  même  famille. 

ZIRCON  (Minéralogie).  —  Substance  minérale  dure, 
infusible,  inattaquable  par  les  acides,  à  cassure  vi- 
treuse, d'un  éclat  ordinairement  gras  qui  rappelle  un 
peu  celui  du  diamant.  Sa  densité  s'élève  à  4,7.  Le 
xircon  se  présente  toujours  cristallisé  en  octaèdres  ou 
en  prismes  à  base  carrée  avec  des  facettes  de  modifi- 
cation. 11  se  compose  de  60  %  de  zircone  ou  oxyde  de 
ârconium  et  de  34  °/o  de  silice;  le  plus  souvent  il  est 
coloré  en  rouge  ou  orangé  par  une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  fer.  Ainsi  caractérisé,  le  zircon  constitue  une 
espéice  de  l'ordre  des  silicates  non  alumioeux.  Ou  y 
doit  admettre  2  variétés  :  le  Z.  jargon  qui  est  incolore, 
jaune  verd&tre,  vert,  bleu  ou  brun,  sans  que  le  même 
échantillon  soit  d'une  teinte  uniforme  ou  même  d'une 
seule  couleur  ;  et  le  Z.  hyacinthe  qui  est  d'un  rouge- 
orangé  brunâtre  et  d'une  transparence  presque  com- 
plète. L'Hyacinthe  se  rencontre  en  cristaux  si  petits  que 
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là  Joaillerie  n'en  peut  guère  faire  usage.  Sou?eot  dans 
le  commerce  on  dooue  ce  nom  à  des  grenats  p&les.  Le 
Jargon  se  présente  en  cristaux  un  peu  plus  gros;  on 
l'emploie  dans  la  Joaillerie,  mais  il  a  peu  d*effet  et 
n*acquiert  une  certaine  valeur  qua  lorsque  la  pierre  est 
d*un  gros  volume.  Ces  deux  variétés  de  zircon  se  trour 
vent  dans  des  terrains  massifs,  rbyacintbe  dans  les 
roches  granitiques,  surtout  les  syénites  ;  le  jargon  dans 
les  basaltes,  les  tufs  basaltiques,  les  scories  et  les 
sables  volcaniques.  Ad.  F. 

ZODIAQUE  (Astronomie).  —  Bande  ou  zone  spbérique 
d'environ  18  degrés  de  largeur,  que  Ton  trace  sur  la 
sphère  céleste,  et  dont  les  phinètes  principales  ne  sortent 
pascbms  leurs  plus  grandes  latitudes.  Cette  xone  est  di- 
visée en  deux  par  Técliptique.  Le  mot  xodiaque  désigne 
aussi  Tensemble  des  douze  signes  et  des  douze  coottella- 
tions  que  le  soleil  parcourt  chaque  année.  Il  vient  du 
mot  grec  Ç(^iov,  animal,  à  cause  des  figures  d'animaux 
par  lesquelles  sont  représentées  la  plupart  dee  constella- 
tions. Le  phénomène  de  la  préoession  des  équinoxes  a 
pour  effet  de  déplacer  les  constellations  par  rapport  aux 
signes  qui  portent  le  môme  nom  (voyez  Signes).  De  là  un 
moyen  de  déterminer  Tantiquité  des  zodiaaues  que  l'on 
trouve  sculptés  sur  les  murs  de  temples  de  Tancienne 
Egypte,  si  l'on  était  sûr  que  ces  zodiaques  représentent 
réellement  Tétat  du  ciel  à  l'époque  où  ils  ont  été  des- 
sinés. Mais  le  peu  d'accord  des  interprétations  qui  en 
ont  été  données  fait  supposer  que  ces  monuments  n'ont 
pas  l'importance  scientifique  qu'on  leur  avait  d'abord 
attribuée. 

ZONA  (Médecine),  Herpès  xoster,  de  M.  Cazenave, 
Herpès  ptUycténoUde  de  certains  auteurs,  vulgairement 
Feu  de  Saint'Antoine ,  Feu  sacré,  est  une  variété  de 
forme  de  l'Herpès  phlycténoide  de  M.  Cazenave;  elle  est 
caractérisée  paôr  des  plaques  irrégulières,  rouges,  avec 
des  vésicules  d'un  volume  variable,  qui  peuvent  se  con- 
londre,  et  toujours  accompagnées  de  douleurs  vives,  de 
cuissons,  d'un  sentiment  de  brûlure.  Le  caractère  qui 
lui  a  valu  le  nom  de  %ona,  c'est  qu'elle  apparaît  le  plus 
ordinaireaient  sur  le  tronc,  sous  la  forme  d'une  demi- 
ceinture  ne  dépassant  pas  la  ligne  médiane  du  corps  en 
avant  et  en  arrière.  L'éruption  peut  débuter  spontané- 
ment, mais  souvent  elle  est  précédée  de  malaise,  d'élan- 
cements, de  douleurs  même  sur  les  points  où  elle  doit 
avoir  lieu;  elle  commence  par  des  plaques  rouges  aux 
points  extrêmes  qu'elle  doit  embrasser.  Vers  le  deuxièaie 
jour,  elles  se  couvrent  de  petits  points  véaieuleax  qui, 
en  grossissant,  atteignent  quelquefois  le  volume  d^un 
petit  pois,  mais  ils  sont  presque  toutoors  distincts  ;  peu  à 
peu  les  vésicules  pâlissent,  se  dessèchent  et  tombent,  la 
maladie  ne  dure  guère  que  dix,  douze,  au  plus  cpinze 
jours.  Pendant  tout  ce  temps,  il  y  a  plus  ou  moins  de 
fièvre,  de  soif,  de  céphalalgie,  mais  toujours  une  douleur 
locale,  brûlante.  Se  fait  sentir  même  quelquefois  après 
la  guérison.  Le  zona,  dont  le  siège  est  presque  toujours 
sur  le  tronc  et  à  la  base  du  thorax,  se  rencontre  quel- 
quefois sur  les  membres,  au  visage,  sur  le  cuir  chevelu. 
C'est  en  général  une  maladie  peu  grave  et  de  courte 
dorée.  Le  traitement  se  bornera  en  général  au  repos, 
aux  boissons  délayantes,  un  bain  vers  la  fin;  rarement 
les  émissions  sanguines;  quelques  toniques  chez  les 
vieillards;  pas  d'applications  topiques.  F — ^n. 

ZONES  (Géographie  physique).  »  Portions  du  globe 
terrestre  compnses  entre  l'équateur,  les  tropiques  ^t  les 
cercles  polaires  (voyez  TBaaB). 

ZOOLOGIE  (Sciences  naturelles),  du  grec  zdon,  ani- 
mal, et  logos  science.  —  On  a  donné  ce  nom  à  la  science 
qui  cherche  à  connaître  les  animaux.  A  l'article  RfeoiiB 
ANIMAL  est  esquissé  le  vaste  champ  de  ses  études.  La 
zoologie  comprend  logiquement  la  physiologie  et  l'ana- 
tomie  des  animaux,  l'étude  de  leurs  diverses  espèces, 
des  mœurs  et  instincts  de  ces  espèces,  des  services 
qu'ils  peuvent  rendre  à  l'homme  et  des  torts  qu'ils 
peuvent  lui  causer,  etc.  Cette  science  comporte  donc  un 
grand  nombre  de  branches,  telles  que  t  VAnatomie 
animale  ou  joologique,  plus  souvent  nommée  Anatomie 
comparée,  la  Physiologie  amimale,  la  Zootaxie  ou  ZoO' 
logie  classique,  qui  s'occupe  de  la  distinction  des  es- 
pèces et  du  classement  méthodique  des  animaux;  la 
Zootechnie,  qui  étudie  l'art  de  mettre  en  œuvre  les  ani- 
maux pour  subvenir  aux  besoins  de  l'homme  et  l'art  de 
les  perfectionner  en  vue  de  ces  besoins,  etc.  Souvent 
on  applique  plus  particulièrement  le  nom  de  Zoologie 
à  la  Zootaxie;  mais  comme  le  règne  animal  est  im- 
mense, que  l'étude  des  espèces  dépasse  de  beaucoup  les 
forces  et  le  temps  dont  un  même  homme  peut  disposer. 


la  zoologie,  même  ainsi  restreinte,  s'M  mbiniièett 
on  grand  nombre  de  sciences  secondaifes  t'ooe^H 
chacune  de  l'étude  et  du  classement  des  espèces  h  tm 
dee  grands  groupes  du  règne  animal;  aiiMi  m  fm 
citer  :  la  Mammaiogiê  ou  étude  des  aaiaiaax  mam- 
fères,  VOmilhologk  on  étude  dea  eismx,  YErfUek^ 
ou  étude  des  reptâes,  Vlchthyologk  ou  étude  éei  m- 
sons,  V Entomologie  on  étude  des  insectes,  l'iracàMS^ 
ou  étude  des  arachnides,  la  Carcmologie  oa  éttde  *i 
crustacés,  la  Malacologie  ou  étude  des  moUwMi^,  ^ 
Conchyliologie  ou  étude  des  coquilles,  l'iictMolDgvM 
étude  des  animaux  rayonnes,  VÉelmimkologiê  ai  éMi 
des  vers  intestinaux,  etc.  Les  limites  de  ce  Une  se  pa* 
mettent  pas  de  donner  plus  de  déreloppements  wctft 
répartition  des  diverses  branches  de  la  soolope;  mm 
moins  permettent-elles  d'indiquer  les  priacâpsix» 
vrages  par  lesquels  on  peut  s'initier  à  rétode  et  a» 
science.  Le  dernier  livre  d'ensemble  qui  Cmm  Mtont 
pour  cette  vaste  adenoe  et  doive  être  pris  psur  pototè 
départ  d'une  étude  approfondie,  est  sans  coetnAtk 
RIbcnb  ANIMAL  do  G.  CuvioT,  2<  édit.  On  ceosalm  » 
lement  pour  se  renseigner  le  Dictionnaire  dst  aewcs 
naturelles^  60  volumes,  et  le  Didionnmn  umum 
d'histoire  naturelle,  de  Charles  d'Orbigny,  S3» 
lûmes.  As.  F. 

ZOOPH  YTES  (Zoologie),  du  grec  MÔom,  aolttal,  «  fk 
ton^  plante.  —  Par  ce  nom  ou  par  celui  de  f 
G.  Cuvier  désigne  son  quatrième  et  dernier  ei 
ment  du  règne  animal.  Il  se  hâte  de  préveoir  qu  l 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  noms  ne  doit  être  pris  teiu 
sens  absolu.  Tous  les  animaux  de  cette  grande  din«i 
ne  sont  pas  exactement  rayonnes,  pas  plus  qali  m 
sont  tous  des  animaux-plantes.  Ces  dénominstioit  âs- 
vent  seulement  rappele^que  ce  grand  groupe  mtkàt- 
nier  du  règne  animal  et  confine  aux  végàaaz  àm  i 
commence  à  affecter  les  formes  extéiieares.  iGsk 
grande  division,  dit  Cuvier,  comprend  un  i 
dérable  d'êtres  dont  l'organisation,  toujours 
ment  plus  simple  que  celle  des  trois  embraadNOKM 
précédents,  présente  aussi  plus  de  degrés  que  atk  è 
chacun  d'eux,  et  semble  ne  s'accorder  ou'eo  ce  pu; 

3ue  les  parties  y  sont  disposées  autour  d'un  sucik 
eux  ou  plusieurs  rayons,  ou  sur  deux  ou  ^Ibmm 
lignes  allant  d*Un  pèle  à  l'autre;...  en  un  mol,  niir 
quetqoes  irrégularités  et  à  très-peu  d'exceptions  pti 
on  retrouve  toujours  quelques  traces  de  la  forae  n^ 
nante  très-marquée  <ums  le  grand  nombre  de  ooM^ 
maux,  et  surtout  dans  les  étoiles  de  mer,  les  oaniii,  b 
acalèphes  et  les  innombrables  polypes.  »  Dans  ee  sna: 
groupe,  dont  le  plan  d'organisation  lui  semblsit  aat 
térisé  par  le  rayonnement,  Cuvier  comprenait  letdMs 
suivantes  :  Êchinodertnes,  Intestinaux,  AcaUpim,  h 
lypes,  Infusoires,  parmi  lesquelles  celle  des  iotes&m 
et  celle  des  infusoires  s'écartent  le  plus  du  plsa  •etl^ 
ment  rayonné  si  bien  marqué  dans  les  trois  sotrei  M» 
il  faut  se  hâter  d'ijouter  que,  mal  connus  poariiN*- 
part  au  temps  où  écrivait  Cuvier,  les  zoophytesflt^ 
bien  mieux  étudiés  depuis,  et  le  progrès  descooDsinuw 
a  levé  plusieurs  des  dimcultésqui  emlMtfrassaieiitle  puà 
zoologiste,  sans  néanmoins  ébranter  son  génie  nMJpo'- 
Les  Intestinaux,  particulièrement  difidles  à  c 
comme  se  rattachant  au  type  rayonné,  ont  été  i 
comme  des  Annelés  inférieurs  et  écartés  de  rsofens' 
cbement  des  Zoophytes  pour  former  une  dMK  *• 
celui  des  animaux  Annelés  ou  Entoaiosoaires,r<«ln*- 
chement  des  Articulés  de  Cuvier.  Certains  aniasaii»^ 
fusoires,  les  Rotifères  ou  Rotateurs  (?oy<es  »  ■M)>f«' - 
aussi  considérés  maintenant  comme  formant  ps^ Jf 
Annelés  une  classe  distincte.  Enfin  certains  Po^jrpes,M 
que  les  rétépores,  les  flustres,  les  eschares,  les  pM^ 
telles,  les  al^onnelles,  ont  été,  sous  le  non  coaw"  ' 
Bryozoaires,  rapprochés  des  Tuniciers  ou  Acépbski  vm 
coquilles  de  Cuvier,  et  ramenés  ainai  parmi  les  Ibl^ 
ques.  Après  ces  réformes,  l'omtomchemeot  desft^ 
nés  ou  Zoophytes  est  beaucoup  plus  hemogèns  et  «  » 
ractérise  assez  bien  ainsi  :  «  En  général  pas  de^ey* 
articulé,  ni  intérieur,  ni  extérieur;  système  i^'*^'*' 
dimentaire  ou  nul  ;  les  divers  organes  disposés  f^ 
manière  plus  ou  moins  radiaire  par  rapport  à  ai  <« 
ou  à  un  point  central,  soit  à  l'état  adulte,  Mai»* 
ieune  âge  seulement  (profosaeur  Milne  Bd«ifdsK>AJtf 
le  trait  dlstinctif,  annoncé  par  Cuvier,  s'est  «o^^J^ 
de  s'obscurcir;  les  toopbytes  ont  pour  plan  06'^'*f'T 
ganisation  leurs  parties  disposées  en  nqroasiatatf^ 
d'un  axe  ou  d'un  point;  ce  n'est  plus  sentes»*  •• 
forme  générale  paire  symétrique,  c*est  une  tmémt^^ 
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forme  régulière  à  la  façon  des  polygones  réguliers  de  la 
géométrie;  c*esl  un  pas  vers  la  disposition  rayonnante 
étoilée  de  la  fleur,  des  rosettes  de  feuilles,  si  commun 
chez  les  y^étaux.  Cependant  tous  les  zoophytes  ne  se 
conforment  pas  aussi  nien  à  ce  programme  général  des 
conformations  organiques  de  leur  groupe.  Les  Infusoires, 
et,  parmi  les  Polypes  de  Cnyier,  les  éponges  sont  peu 
nettement  rayonnes.  Aussi  le  professeur  Milne  Edwards 
di?ise-t-il  Tembrancbement  des  Zoophytes  en  2  sous-em- 
brancbements  :  1^  les  RadicUr9S  ou  Ammaux  rayonnes, 
comprenant  3  classes  ;  les  Êchinodermes,  les  AccUèphes  et 
les  Polypes;  2**  les  Sarcodaires  à  disposition  génénâe 
8|^érique  plutôt  que  n^onnéé,  et  s*altérant  souvent 
par  les  proôès  de  T&ge;  ce  second  sous-embranchement 
comprend  1  dasses,  les  Infusoires  proprement  dits  et 
les  Spongiaires.  De  Blain ville  avait  résolu  la  difficulté  en 
établissant  parmi  les  Zoophytes  de  Cuvier  2  embranche- 
ments distincts  :  les  Actinoxoaires  (Radiaires)  et  les 
Amorphozoaires  (Spongiaires),  et  en  répartissant  les  In- 
fusoires dans  les  divers  groupes  avec  lesquels  ces  divers 
6tres  microscopiques  semblent  offrir  des  rapports.  Cet 
arrangement  a  été  généralement  abandonné.  En  tout  cas 
un  des  traits  les  plus  curieux  de  Torganisation  si  peu 
perfectionnée  des  Zoophytes,  c'est  la  fréquence  parmi 
eux  des  animaux  composés  ou  individus  d'une  même 
espèce  agrégés  en  une  même  masse  vivant  d'une  exis- 
tence commune  tout  en  conservant  une  certaine  indivi- 
dualité. Souvent  ces  agrégations  d'animaux  sont  rami- 
fiées et  reposent  sur  un  tronc  ;  elles  rappellent  alors  les 
formes  des  végétaux,  et  plus  d'un  observateur  s'y  est 
trompé  (voyez  Polypes).  Un  autre  trait  fort  singulier  est 
la  flréquence  parmi  ces  animaux  inférieurs  des  modes  de 
reproduction  destinés  à  suppléer  à  la  reproduction  par 
les  œufs,  bien  que  celle-ci  existe  toujours.  Les  méta- 
morphoses des  Zoophytes  ont  aussi  révélé  des  faits  extrê- 
mement singuliers  (voyez  Reproduction).  —  Consulter  : 
De  Blain  ville,  Dict.aMACfta^,  art.  Zoophytes  ;  Ann,  des 
fc.  nat,,  zoologie,  nombreux  mémoires.  Ad.  F. 

ZOOSPORÉES  (Botanique),  du  grec sdon,  animal,  et  du 
mot  spore,  corps  reproducteur  des  cryptogames.  —  Le 
professeur  Ad.  Brongniart,  dans  son  premier  embran- 
chement des  Cryptogames,  celui  des  Cr.  Atnphigènes, 
place  d'abord  la  classe  des  Algues  ainsi  caractérisée  : 
«  fronde  celluleuse  vivant  dans  l'eau  douce  ou  salée 
(rarement  dans  l'air  très-bumide),  fixée  par  des  cram- 
pons ou  des  radicelles.  »  Il  divise  cette  classe  en  trois 
ordres  :  —  lo  les  Zoosporées  (spores  animées),  spores 
vertes,  développées  dans  des  utricvies  du  tiasu  même 
de  la  plante,  jouissant  de  mouvements  spontanés  immé- 
diatement après  leur  sortie  de  ces  cellules.  Cet  ordre 
comprend  5  familles  :  Oscillaêoriées,  Nostochinées,  Con- 
fervacées,  Uhacées,  Caulerpées,  —  2<»  Les  Aplosporées 
(spores  inertes),  spores  vertes  ou  brunes,  développées 
dans  des  utriculet  spéciales  et  superficielles,  dépourvues 
de  mouvements  spontanés;  3  familles  :  Spongodiées, 
Laminariées  et  Fucacées.  —  Z*^  Choristosporées  (spores 
séparées),  spores  rouges  développées  4  par  4  dans  des 
cellules  sp^ales,  faisant  partie  du  tissu  général  de  la 
plante,  dépourvues  de  mouvements  spontanés  (souvent 
un  second  mode  de  formation  de  spores  dans  des  concep- 
tacles)  ;  2  familles  :  Rytiphlées  et  Chondriées.    An.  F. 

ZORILLE  (Zoologie),  Zortlla,  Is.  Geoff.  —  Espèce  de 
Mammifère  carnassier  du  genre  Mctrte,  dont  Isid.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  fait  un  sons-genre  sous  le  nom  de 
Zorilla.  Il  est  conformé  comme  le  Putois,  et  avait  été 
confondu  avec  les  Mouflettes,  dont  il  se  rapproche  par  ses 
ongles  propres  à  fouir;  en  effet,  il  ne  peut  ç^rimper  sur  les 
arbres,  et  se  creuse  un  terrier  qu'il  habite  pendant  le 
jour.  La  seule  espèce  connue  est  le  Putois  du  Cap,  Zo- 
rille  de  Buffon,  Blaireau  du  Cap  (Z.  variegata,  Less., 
Viverra  zoriUa,  Gm. 

ZOSTER  (Médecine).—  Voyez  Zona. 

ZOSTERE  (Botanique),  Zostêra,Un.^  en  grec sos^a, 
ceinture.  —  Genre  de  la  famille  des  NtUadées;  très- 
réduit  par  les  botanistes  modernes  qui  en  ont  retiré 
plusieurs  espèces,  placées  aujourd'hui  dans  d'autres 
genres.  Celles  qui  rester  t  dans  celui-ci  sont  des  herbes 


submergées  sur  les  c6tes  de  presque  toutes  les  mers;  à 
tige  rampante; feuilles  linéaires,  rubanées,  engainantes; 
fleurs  monoïques  protégées  par  une  spathe  et  portées 
sur  un  axe  compnmé,  chargé  en  avant  d'étamines  et 
de  pistils  alternes  sur  deux  rangs;  anthère  uniloculaire  ; 
ovaire  aussi  uniloculaire,  uniovulé.  Leurs  fleurs  étant 
renfermées  dans  la  spathe,  la  fructification  s'opère  sous 
l'eau.  Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  connues,  nous 
citerons:  la  Z.  marine  {Z,  marina.  Lin.,  qui  croit  sur 
un  fond  de  sable  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée,  à  tige 
cylindrique,  sarmenteuse,  noueuse,  feuilles  linéaires,  en- 
gainantes à  leur  base.  Lorsqu'on  les  a  fait  sécher,  on  les 
utilise  pour  faire  des  couchers  assez  médiocres,  malgré 
tous  les  éloges  qu'on  leur  adonnés.  On  s'en  sert  aussi  pour 
faire  des  emballages.  Dans  certains  pays,  on  les  emploie 
pour  couvrir  les  habitations,  pour  boucher  des  interstices 
dans  la  construction  des  maisons.  On  en  fait  encore  de 
la  litière  pour  les  bestiaux,  on  s'en  sert  comme  engrais 
pour  fumer  les  terres,  etc.  En  France  et  eu  Angleterre, 
on  les  brûle  pour  en  retirer  de  la  soude.  F — n. 

ZYGENES  (Zoologie).  Zygœna,  Fabr.— Genre  d'/n«tfc- 
tes  lépidoptères,  de  la  famille  des  Crépusculaires,  établi 

rur  Fabricius  aux  dépens  des  Sphinx,  pour  des  espèces 
antennes  simples  dans  les  deux  sexes,  terminées  brus- 
quement en  massue,  en  fuseau  ou  en  corne  de  bélier. 
Presque  toutes  les  espèces  sont  d'un  bleu  ou  d'un  vert 
foncé,  avec  des  taches  rouges  sur  les  ailes  supérieures. 
Elles  habitent  l'ancien  continent.  La  plus  répandue  en 
Europe  est  la  Z,  de  la  filipendula  (Sphinx  filipendula. 
Un.),  d'un  vert  noir  ou  bleuâtre;  six  taches  rouges.  Sa 
chenille,  d'une  jaune  citron,  file  une  coque  jaune-paille; 
elle  vit  sur  le  trèfle.  Longueur  de  l'insecte  0'",020. 

ZYGODACTYLES  (Zoologie),  Zygodactili,  Tem.,  du 
grec  zygos,  tout  ce  qui  sert  à  joindre  deux  choses,  et 
dactylos,  doigt. — Temminck  a  employé  ce  mot  pour  dési- 
gner l'ordre  des  Oiseaux  grimpeurs  de  Cuvier,  parce 
Ïu'ilsont  deux  doigts  souda  en  avant  et  deux  en  arrière, 
éjà  Vieillot  avait  donné  ce  nom  à  une  tribu  de  son  ordre 
des  Sylvains  dont  les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre, 
deux  en  avant  et  deux  en  arrière,  l'externe  toijjours 
dans  le  sens  du  pouce. 

ZYGŒNA  (Zooloffie).  —  Nom  donné  par  Cuvier  aux 
Poissons  du  genre  Marteau, 

ZYGOMATIQUE  (Anatomie),  du  grec  zygôma,  corps 
transversal  qui  en  ioint  deux  autres  ;  tel  est  l'os  de  la 
pommette; —  de  là  le  mot  Zygomatique  désigne  ce  qui  a 


code  zygomat,,  espace  creusé  et  limité  par  une  arcade 
résultant  de  l'union  de  l'os  malaire  ou  de  la  pommette 
avec  l'apophyse  zygomatique.  —  Fosse  zygomat,  (voyez 
Fosse  zygomatique). —  Muscles  zygomat.,  au  nombre  de 
deux  :  le  Grand  zygomcU.,  allongé,  grêle,  arrondi,  situé 
à  la  partie  moyenne  de  la  face  ;  fixé  en  haut,  à  l'os  de  la 
pommette,  il  descend  obliquement  en  dedans  et  en 
avant,  et  va  se  confondre  à  la  commissure  des  lèvres 
avec  le  labial;  il  élève  la  commissure  et  la  porte  en 
dehors;  il  contribue  au  rire.  —  Le  Petit  zygomat,,  qui 
manque  quelquefois,  est  long,  mince  et  trâ-ffrêle;  il  se 
fixe  a  l'os  malaire,  quelquefois  au  muscle  palpébral,  et 
descend  en  dedans  pour  se  terminer  dans  l'épaisseur 
des  lèvres  avec  l'élévateur  propre.  Mêmes  usages  que  le 
précédent.  —  Os  zygomat,,  c'est  l'os  malaire  ou  de  la 
pommette  (voyez  Malaiib).  F-— n. 

ZYGOPUYLLÉES  (Botanique),  du  grec  zeugnumi^je 
joins,  et  phyllon,  feuille.  —  Famille  de  plantes  Dtco^ 
tylédimes  de  la  classe  des  GérankHdées,  Caractères  : 
fleurs  complètes  et  régulières;  calice  de  4  à  5  sépales; 
corolle  de  4  à  5  pétales;  8  à  10  étamines  hypogynes; 
ovaire  simple;  généralement  un  style  unique,  terminé 
par  un  stigmate  à  4  ou  5  lobes.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées, des  arbrisseaux  ou  des  arbres  qui  croissent  dans 
les  pays  chauds.  Le  genre  Gaiac  est  le  plus  important  de 
cette  petite  famille,  voisine  des  Rutacées;  elle  a  pour 
type  le  genre  Fabagelle  (voyez  ce  mot). 

ZYGOPHYLLUM  (Botanique).  —  Voyez  Fabagelle. 


FIN    DU    DICTIONNAIRE    DES    SCIENCES. 
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